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PRÉFACE  DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


Cette  édition  n'est  pas  une  réimpression  ;  les  temps  ne  sont  point  favorables  aux 
grandes  dépenses,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  d'une  absolue  nécessité.  J'aurais 
pu  page  à  page  —  je  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi  je  ne  l'ai  point  fait  —  corriger  les 
fautes  de  diverse  nature  que  j'ai  remarquées  moi-même  dans  ce  Dictionnaire,  et 
celles  que  m'ont  signalées  deux  espèces  de  critiques,  les  uns  obligeants  pour  l'auteur 
d'un  travail  dont  ils  ont  compris  les  difficultés,  les  autres  rigoureux,  impitoyables, 
gens  heureux  de  n'avoir  rien  produit,  mais  trop  liers  peut-être  d'échapper  par  là  aux 
reproches  des  lecteurs  sévères. 

Ce  qui,  des  observations  des  uns  et  des  autres,  m'a  paru  juste,  je  l'ai  accepté  avec 
reconnaissance  et  j'en  ai  tenu  grand  compte.  Mes  critiques  le  verront  en  parcourant 
le  long  Errata  que  je  joins  à  ce  livre  et  qui  remplace  celui  qu'on  lisait  dans  sa 
première  édition.  Le  nouvel  Errata,  je  le  répète,  est  long,  d'une  longueur  inaccou- 
tumée. Les  auteurs  semblent  avoir  honte  d'avouer  les  fautes  qu'ils  ont  commises,  ou 
qu'on  commet  pour  eux;  je  n'ai  pas  cette  pudeur  menteuse;  je  confesse  les  fautes 
de  mon  livre  :  dates  altérées  par.  des  transpositions  de  chiffres,  dates  fausses,  induites 
de  certains  documents  qu'une  lecture  nouvelle  m'a  démontrés  entachés  d'erreur; 
incorrections  dans  la  forme;  informations  incomplètes  acceptées  avec  trop  de  con- 
fiance; quoi  encore?  Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  je  me  suis  trompé 
souvent ,  et  qu'à  côté  de  moi,  en  composant,  en  corrigeant,  on  a  pu  se  tromper  plus 
d  une  fois.  Le  nombre  des  corrections  que  j'ai  faites  est  considérable,  leur  liste 
attestera  le  soin  avec  lequel  a  été  relu  par  mes  amis,  par  mes  critiques,  par  moi 
surtout ,  l'ouvrage  que  j'offre  de  nouveau  au  public. 

J'aurais  pu  corriger  page  à  page,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure;  je  m'en  suis 
bien  gardé,  voici  pourquoi.  J'ai  vu  bien  des  livres  en  téte  desquels  on  lit  :  a  Édition 
corrigée  et  revue  avec  soin.  *  Quand  j'ai  comparé  la  seconde  édition  de  ces  ouvrages 
à  la  première,  j'ai  constaté  qu'elles  étaient  à  peu  près  identiques,  qu'à  peine  on  avait  cor- 
rigé quelques  fautes  des  plus  visibles;  qu'ainsi  on  trompait  l'acheteur.  Si  les  deux 
éditions  ne  peuvent  être  comparées,  quelle  confiance  pourra-t-on  avoir  dans  la  pro- 
messe du  titre?  J'ai,  pour  cette  raison,  laissé  intacts  les  clichés,  et  j'ai  imprimé  ma 
confession,  sans  en  rien  retenir  ou  cacher.  Cet  acte  d'humilité  me  sera,  j'espère, 
compté  pour  quelque  chose  par  le  lecteur  indulgent. 

Au  nombre  très-restreint  d'articles  ajoutés  et  classés  jadis  parmi  les  corrections,  à 
la  fin  du  volume,  j'ai  ajouté  des  articles  nouveaux  ou  des  compléments  aux  articles 
qui  sont  le  fond  du  livre.  Je  les  ai  placés  immédiatement  après  les  derniers  articles 
de  la  lettre  U\  p.  1204,  sous  le  titre  Additions.  J'aurais  grossi  ce  petit  supplément; 
mais  les  articles  que  j'aurais  voulu  y  joindre  sont  condamnés  à  rester  désormais  à 
l'état  d'ébauche,  la  source  où  je  devais  puiser  les  renseignements  nécessaires  à  leur 
achèvement  étant  tarie  pour  toujours.  J'avais  compté  sans  la  révolution,  la  terreur 
et  l'incendie. 

Les  Archives  de  l'État  civil  de  Paris  ont  été  anéanties  par  le  feu,  au  Palais  de 
Justice  et  au  dépôt  de  l'avenue  Victoria,  pendant  ces  jours  sanglants  de  haine  furieuse; 
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de  criminelles  entreprises,  d'actions  folles  et  sauvages  qui  ont  signalé  les  quelques 
jours  du  milieu  du  mois  de  mai  1871  (I). 

Il  était  tout  naturel  que  les  hommes  qui  voulaient  abolir  la  famille  missent  dans 
leur  programme  d'incendiaires  la  disparition  des  actes  qui  établissaient  les  filiations 
de  toutes  les  familles,  généalogie  certaine  du  peuple,  de  la  bourgeoisie,  de  la  noblesse, 
que  ne  pouvait  fausser  l'art  complaisant  des  généalogistes  indignes  successeurs  des 
d'Hozier.  Il  leur  fallait  brûler  les  preuves  des  mariages  de  leurs  aïeux,  de  leurs 
pères,  d'eux-mêmes  et  de  leurs  enfants.  Ils  ne  voulaient  plus  de  mariages,  que  leur 
importaient  les  registres  des  anciennes  paroisses  de  Paris  et  ceux  des  municipalités  où 
étaient  inscrits  les  actes  dont  le  recueil,  pour  chacun  d'eux,  composait  l'histoire  de 
sa...  famille  —  quel  mot  mettre  à  la  place  de  celui-là?  Ils  savaient  peut-être,  non 
pas  tous,  mais  les  chefs  dont  ils  étaient  les  instruments  aveugles,  violents  et  avinés, 
ils  savaient  qu'on  allait  perdre  les  actes  constatant  leur  naissance,  celles  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  grands  parents,  et  ils  ne  s'arrêtaient  pas  devant 
cette  considération  que  ces  naissances  resteraient  incertaines,  sans  preuves  dans 
l'avenir. 

Ce  que  respectent  tous  les  gens  sensés  qui  vivent  en  société  n'est  plus  que  cendre 
jetée  au  vent.  Les  méchants  qui,  par  mépris  de  ce  qui  est,  par  amour  pour  ce  qui  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être,  ont  détruit  les  Archives  de  l'Etat  civil  de  Paris,  ont  commis 
un  crime  cent  fois  plus  grand  que  celui  dont  la  réalisation  a  été  la  ruine  de  l'Hôtel 
de  ville,  des  Tuileries,  du  Ministère  des  finances  et  d'une  foule  de  maisons  particu- 
lières sur  lesquelles  ils  ont  exercé  des  actes  de  barbarie  pour  le  seul  plaisir  de  faire 
expier  à  la  bourgeoisie  le  tort  impardonnable  qu'elle  a  de  s'enrichir  en  travaillant  et 
de  placer  son  épargne  dans  des  propriétés  à  l'usage  de  tous.  Avec  de  l'argent  et  du 
temps,  on  reconstruira  les  maisons  et  les  palais,  ceux-là  mêmes  que  l'on  peut  regret- 
ter le  plus  pour  la  grandeur,  la  richesse  et  la  grâce  de  leur  architecture,  pour  le  sou- 
venir des  grandes  choses  dont  ils  furent  les  témoins;  mais  les  registres  brûlés,  quel 
argent  pourra  les  restituer,  quel  temps,  si  long  qu'il  soit,  aidera  à  recueillir  les  élé- 
ments de  leur  recomposition?  A  grand'peine  peut-être  refera-t-on  en  partie  —  partie 
minime  assurément  —  des  recueils  composés  d'actes  présentés  par  quelques  per- 
sonnes ;  ce  sera  tout  au  plus  pour  les  temps  les  plus  voisins  de  nous,  mais  pour  ce 
qui  est  antérieur  au  siècle? 

Quelle  famille  bourgeoise  a  gardé  ses  vieux  titres?  Le  bourgeois  travaille  et  ne 
s'occupe  guère  de  se  faire  un  trésor  de  papiers  anciens,  éléments  de  son  histoire  ;  si 
quelques-uns  l'ont  fait,  c'est  l'infiniment  petit  nombre.  L'ouvrier  se  soucie  fort  peu 
de  garder  dans  un  coin  de  son  armoire  la  copie  des  actes  qui  intéressent  lui  et  les 
siens;  il  sait  —  non,  il  savait —  qu'aux  Archives  de  l'Hôtel  de  ville  il  pouvait  deman- 
der les  extraits  des  pièces  dont  il  avait  besoin,  cela  lui  suffisait.  La  révolution  —  la 
première,  —  en  poussant  la  noblesse  hors  du  territoire  français,  a  détruit  les 
archives  des  grandes  maisons,  qui  toutes  n'ont  pas  eu  la  précaution  de  se  les  refaire 
à  l'aide  d'actes  puisés  aux  Archives  de  la  ville;  aujourd'hui,  rien  ne  leur  sera  pos- 
sible dans  ce  sens-là;  il  ne  reste  pas  vestige  des  registres  des  églises  de  Saint-Sulpicc, 
de  Saint-Paul,  de  Saint-Gervais,  de  Saint-André  des  Arcs,  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  de  Saint-Merry,  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  sur  le  territoire  paroissial  des- 
quelles vivaient,  en  général,  les  familles  historiques  appartenant  aux  noblesses  d'épée 
et  dérobe.  J'ai  sauvé  bien  des  actes,  aujourd'hui  précieux  pour  les  descendants  de 

(1)  i  Deux  cent  trentc-huil  édifices  (publics)  ou  maisons  particulières  oui  été  atteints  par  le  feu.  • 
Exposé  des  faits  de  l'insurrection,  lu  par  le  commandant^Gaveau ,  commissaire  de  la  République,  a  l'au- 
dience du  3»  conseil  de  guerre  tenu  à  Versailles,  salle  du  Jeu  de  paume,  le  lundi  7  août  1871.  (Affaire 
des  chefs  de  la  Commune  de  Paris.) 
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ces  héros  de  la  magistrature  et  des  armées;  ils  sont  sous  cette  couverture,  et  je 
regrette  qu'ils  y  soient  si  peu  nombreux.  Si  je  prévoyais  les  révolutions,  si  je  pensais 
qu'on  pourrait  revoir  la  terreur,  je  ne  prévoyais  pas  qu'on  s'attaquerait  à  d'innocents 
recueils  de  documents  où  le  pauvre,  le  roturier,  l'artiste,  l'artisan,  sont  côte  à  côte 
avec  le  riche,  le  noble,  le  partisan,  le  ministre,  le  prince,  où  Contugi  le  charlatan 
coudoie  un  Condé  dix  fois  vainqueur. 

Quelle  admirable,  quelle  utile,  quelle  inappréciable  collection  que  celle  des  mémo- 
riaux réunis  dans  les  combles  de  la  maison  n*  A  de  l'avenue  Victoria!  Soixante-huit 
paroisses  et  quelques  couvents  avaient  là  leurs  registres,  dont  plusieurs  remontaient 
an  seizième  siècle.  Pour  certaines  paroisses  aux  curés  intelligents  et  soigneux, 
trois  classes  de  registres  :  registres  des  baptêmes,  registres  des  mariages,  registres 
des  décès;  pour  quelques-unes,  une  série  unique  de  registres  contenant  les  trois 
espèces  d'actes  d'état  civil.  Quelle  source  d'iuformations  certaines,  quel  secours  pour 
l'histoire,  grande  ou  petite!  Qui  a  bien  connu  les  archives  que  pleurent  tous  les 
hommes  d'étude,  sait  que  la  perte  que  nous  avons  faite  est  un  vrai  malheur  public. 
Vingt  ans  j'ai  feuilleté,  pendant  des  journées  entières,  ces  centaines  de  volumes 
réunis  par  ordre  alphabétique,  les  paroisses  se  rangeant  l'une  à  côté  de  l'autre,  sui- 
vant qu'elles  se  nommaient  Saint-André  des  Arcs,  Saint-Barthélemy,  Saint-Benoît,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  Saint-Victor  ;  vingt  ans  j'y  ai  puisé  la  matière  du  travail  consi- 
dérable que  le  lecteur  a  sous  la  main,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  les  ouvrir  pendant 
vingt  ans  encore,  ces  volumes ,  où  j'ai  laissé  bien  des  choses  qui  m'auraient  appar- 
tenu par  droit  de  conquête,  que  j'ai  entrevues,  qui  auraient  enrichi  ce  livre,  et  que 
j'ai  dù  négliger,  non  que  ma  patience,  mise  à  de  bien  rudes  et  bien  longues  épreuves, 
fût  à  bout,  mais  parce  que  le  temps  et  l'espace  m'ont  manqué. 

On  a  dit  et  répété  souvent  que  l'état  civil  était  fort  mal  tenu  par  le  clergé  des 
paroisses;  je  ne  sais  si  cela  est  vrai  pour  la  province,  mais  pour  Paris  j'affirme  que 
le  préjugé  est,  comme  tant  d'autres,  fondé  sur  l'ignorance  des  faits  et  sur  l'esprit  de 
dénigrement  qui  s'est  attaché,  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  à  tout  ce  qui 
émanait  de  l'Eglise.  Sans  doute  les  registres  que  j'ai  interrogés,  souvent  feuille  à 
feuille,  n'étaient  pas  tous  également  bien  écrits,  surtout  ceux  de  1700  à  1789;  la 
sacristie  de  Saint-Sauveur,  par  exemple,  avait  des  scribes  d'une  ignorance  incroyable, 
calligrapbes  qui  savaient  à  peine  tenir  une  plume;  mais  Saint-Sauveur  était  une 
exception.  Quelques-uns  de  ses  registres  de  décès  étaient  illisibles;  si  obstiné  que  je 
sois,  ils  m'ont  souvent  découragé.  Mais  avec  quel  soin  étaient  tenus  les  registres 
de  Saint-André,  qui  remontaient  à  la  moitié  du  seizième  siècle!  écriture  excellente, 
bonne  orthographe,  manchettes  officieuses,  tout  était  bien;  et  Saint-Paul,  qui  remon- 
tait moins  haut,  et  Saint-Sulpice,  qui  ne  le  cédait  pas  à  Saint-André  pour  l'ancienneté, 
et  Saint-Eustache ,  et  Saint-Etienne  du  Mont,  comme  tout  y  était  bien  ordonné  1  Les 
noms  propres,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  toujours  régulièrement  écrits,  mais,  dans  ces 
temps-là,  ceux  mêmes  qui  portaient  ces  noms  n'en  savaient  pas  toujours  l'ortho- 
graphe. Saint-Jean  en  Grève,  Saint-Roch,  Saint-Merry,  qui  remontait  le  plus  haut, 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  très-ancien  aussi,  Saint-Germain  l'Auxerrois,  dont  je 
retrouvai  un  jour  cinq  registres  dans  un  bahut  gardé  en  haut  d'une  des  tours  de 
l'église;  Saint-Nicolas  des  Champs,  et  d'autres  que  je  pourrais  nommer  pour  l'hon- 
neur de  leurs  sacristains  et  de  leurs  vicaires,  avaient  des  registres  très-lisibles  et  où 
les  actes  se  suivaient  fort  bien,  jour  par  jour,  sans  ratures,  sans  interpolations,  et,  à 
tout  prendre,  aussi  méthodiquement  tenus  que  les  registres  de  l'Etat  civil  moderne, 
aux  marges  desquels  j'ai  lu  bien  des  extraits  de  jugements  réformant  les  textes  primitifs. 

Des  registres  dont  j'ai  admiré  la  bonne  physionomie  et  la  rédaction  correcte,  sont 
rem  —  en  petit  nombre  —  tirés  du  temple  protestant  de  Charenton.  Quelques-uns 
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ont  péri  avenue  Victoria,  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  aux  Archives  du  Palais 
de  Justice.  J'ai  tiré  bien  des  renseignements  de  ces  mémoriaux  très-propres,  très- 
soignés,  toujours  munis  de  tables  exactes,  qui  ne  manquaient  que  trop  aux  anciens 
registres  des  églises  catholiques. 

Saint-Eustache  et  Saint-Germain  l'Auxerrois  avaient  chacun  un  ou  deux  très-vieux 
registres  où  les  mariages  étaient  inscrits  en  deux  lignes.  On  en  trouvera  des  exemples 
dans  ce  Dictionnaire. 

I  ne  grande  collection  qu'il  faut  regretter  beaucoup ,  c'est  la  série  des  registres  des 
dispenses  pour  les  mariages,  données  par  l'Official  de  Paris,  excellents  instruments 
pour  la  recherche  des  mariages.  Ces  registres,  latins,  étaient  des  modèles  d'écriture. 

t'ne  autre  collection  dont  la  perte  est  bien  déplorable,  c'est  celle  des  pièces 
annexées  aux  actes  de  mariage  ;  elles  remplissaient  une  soixantaine  de  cartons. 

Les  registres  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  et  ceux  de  l'Hôtel -Dieu  f  relati- 
vement modernes,  ont  eu  le  sort  commun,  ainsi  que  les  tables  des  registres  de  Saint- 
Merry,  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Xicolas  des  Champs,  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Sulpicc,  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Louis  en  l'Ile,  etc. 

La  municipalité  établie  à  Paris  pendant  la  révolution  et  la  terreur  (1793)  avait, 
avenue  Victoria,  des  registres  où  j'ai  lu  les  actes  de  décès  de  tous  les  républicains  qui 
se  sont  guillotinés  à  tour  de  rôle;  j'ai  cité  quelques-uns  de  ces  documents. 

J'ai  parlé,  p.  1)61,  d'un  prêtre  nommé  Christofle  Petit;  j'ai  mentionné  ses  curieux 
et  singuliers  registres,  dont  j'ai  donné  (p.  9G1-VHÎ3)  quelques  extraits.  Je  regrette 
bien  vivement  la  perte  de  ces  mémoires  naïfs,  où  la  politique  avait  sa  part  à  coté  des 
comptes  de  ménage  du  bonhomme  Petit.  Mon  intention  était  de  les  publier;  j'espère 
que  quelqu'un  aura  eu  la  même  pensée  que  moi,  et  que  nous  verrous  paraître  une 
copie  des  trois  volumes  in-folio,  étroits,  gros,  bien  écrits,  instructifs  et  divertissants, 
de  l'habitué  de  Saint-Paul. 

Je  suis  heureux  que  mon  travail  biographique  se  soit  enrichi  d'extraits  innom- 
brables des  registres  si  indignement  et  si  inutilement  détruits;  ces  extraits  ne  sont  pas 
empruntés  aux  actes  les  plus  intéressants  peut-être,  mais  ils  ont  une  importance 
qu'ont  bien  voulu  reconnaître  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  arts ,  du 
théâtre,  des  lettres  et  de  l'histoire  à  de  certains  points  de  vue.  Ils  ne  sont  pas  tout  ce 
qui  reste  des  archives  incendiées,  ce  serait  trop  dire,  ils  en  sont  certainement  au 
moins  le  reste  le  plus  considérable.  I  n  éditeur  de  madame  de  Sévigné  a  recueilli 
beaucoup  d'actes;  M.  de  Manne  en  a  réuni  un  certain  nombre  qui  intéressent  les 
gens  de  théâtre  ;  M.  Ravenel  en  a  une  petite  collection.  Je  souhaite  ardemment  que 
ces  savants  confrères  fassent  bientôt  part  au  public  de  leurs  heureuses  découvertes. 
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Dt  M  un  nus 

2  II  paroit  que  M.  Bayle  a  dessein  de  faire  un  ouvrage  touchant  les  fautes  que  les 

-  biographes  ont  fait  (sic)  eu  parlant  de  la  mort  et  de  la  naissance  des  sçavans;  niais 

-  c'est  une  matière  bien  sèche  :  cependant,  comme  il  a  de  l'esprit,  elle  peut  devenir 
*  riche  entre  ses  mains.  »  (Ménagiana ,  édit.  de  1715 ,  t.  I",  p.  2lJ3.)  Il  est  à  regretter 
que  Bayle  ait  renoncé  au  projet  qu'il  avait  eu,  en  1692,  et  contre  lequel  lui-même 
présenta  des  objections  qu'on  trouva  sérieuses,  et  dont  la  plus  solide  était  que  les 
fautes  qui  l'avaient  frappé  étaient  légères  et  ne  valaient  pas  qu'on  fit  un  livre  pour  les 
i  élever. 

Je  suis,  quant  à  moi,  d'un  tout  autre  sentiment  sur  cette  question;  je  crois  qu'on 
ne  Murait  trop  purger  les  biographies  des  erreurs  qui  les  déshonorent. 

Ce  que  Bayle  pensait  qu'il  y  avait  à  faire  pour  les  savants,  c'est-à-dire  pour  les  lettrés 
ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains,  — car  il  ne  devait  pas  avoir  songé  aux  savants, 
ridicules  confrères  de  Vadius  et  de  Trissotin ,  —  j'ai  essayé  de  le  faire  pour  beaucoup 
de  gens,  hommes  d'église,  artistes,  hommes  de  lettres,  hommes  de  guerre,  hommes 
du  monde,  et  femmes  célèbres,  qu'ont  mal  connus  les  biographes  les  plus  autorisés. 

Ménage  supposait  que  la  matière  de  l'ouvrage  proposé  par  Bayle  était  a  sèche»  ;  mais 
il  accordait  qu'elle  pouvait  devenir  riche  entre  les  mains  d'un  écrivain  qui  avait  u  de 

-  l'esprit  s  .  Je  n'ai  pas  la  brillante  qualité  que  Ménage  reconnaissait  à  Bayle  et  je  ne 
me  flatte  pas  d'avoir  enrichi  la  matière  que  j'ai  travaillée;  j'espère  pourtant  que  le 
lecteur  la  trouvera  moins  pauvre  que  ne  le  craignait  B.  de  La  Monnoyc,  le  second 
éditeur  du  Ménagiana. 

lion  sujet,  loin  de  me  paraître  aride,  m'a  semblé  attrayant,  amusant  même.  Sans 
doute,  il  était  difficile  à  traiter,  plus  difficile  peut-être  qu'on  ne  peut  le  croire.  Si 
chercher  longuement,  avec  attention,  sans  se  rebuter,  est  une  grande  peine,  c'est 
aussi  un  grand  plaisir.  Découvrir  est  un  vrai  bonheur,  ne  découvrit-on  que  peu  de 
chose,  et  ce  peu  de  chose  se  rapportàt-il  même  à  un  personnage  peu  connu,  inconnu 
aujourd'hui,  tout  à  fait  oublié,  digne  cependant  qu'on  rappelle  son  nom,  ou  que,  pour 
la  première  fois,  on  le  mette  en  lumière. 

*  Mais  si  la  postérité  n'a  gardé  aucun  smivenir  de  ce  personnage ,  comment  peut-il 
mériter  qu'on  le  tire  de  l'obscurité  où  le  temps  l'a  enseveli?  D'ailleurs,  y  a-t-il  inti- 
ment des  déshérités  de  la  gloire?  Le  monde  a-t-il  été  à  ce  point  injuste  ou  ingrat  qu'il 
ail  perdu  la  mémoire  d'un  peintre  estimable,  d'un  honnête  écrivain,  d'un  héros  de 
tertu?» 

Le  monde  n'a  qu'un  certain  nombre  de  favoris  ;  il  ne  se  souvient  que  des  grands 
noms;  comme  le  Préteur,  il  ne  saurait  se  préoccuper  des  petites  choses.  Il  voit  de  loin 
et  de  haut.  U  lui  faut,  pour  qu'il  soit  frappé,  des  renommées  hautes  d'un  certain 
nombre  de  coudées.  Ceux  qui  travaillent  pour  lui  ne  le  servent  que  trop  bien  de  sou 
goût;  leur  paresse  y  trouve  son  compte. 

Pour  les  entrepreneurs  de  Biographies  et  de  Dictionnaires  historiques,  il  y  a  quelques 
aoms  qu'on  peut  décemment  présenter  au  lecteur  délicat;  hors  d'un  cercle  dont  la 
circonférence  tracée  par  l'habitude  ne  doit  pas  s'agrandir,  rien.  Le  novateur  qui  a'avi- 
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serait  d'ouvrir  un  peu  le  compas  pour  allonger  le  rayon  de  celle  circonférence  ne 
serait  pas  sûr  d'être  bien  reçu;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  emprisonna  la  biographie  d  ans 
d'étroite*  limites  convenues,  et  que  les  dictionnaires  biographiques  se  succèdent  et  se 
ressemblent. 

«  Les  biographies  ne  sont-elles  pas  déjà  bien  volumineuses?  Pourquoi  les  grossir? 
Quand  on  devrait  peut-être  procéder  par  élimination ,  pourquoi  procéder  par  addition?  » 
Voilà  ce  disent  les  biographes  qui  ont  d'excellentes  raisons  pour  se  défendre  de  faire 
antre  chose  que  ce  que  l'on  a  fait  avant  eux.  Et  puis,  où  voulez-vous,  n'est-ce  pas, 
qu'on  aille  déterrer  des  morts  que  n'ont  point  exhumés  Moreri  et  ses  successeurs?  Ce 
que  n'ont  dit  ni  Moreri,  ni  Bayle,  ni  Bernard  de  La  Monnoye,  ne  vaut  pas  qu'on  le  dise, 
sans  doute;  Vinfima  plehs  qu'ils  ont  dédaignée  ne  vaut  pas  qu'on  songe  à  elle.  Cela 
est  tellement  vrai  que  Lui  vocal,  Chaudon,  Delandine  n'ont  rien  ou  presque  rien  ajouté 
à  ce  que  leurs  maîtres  ont  donné  sur  les  hommes  antérieurs  à  leurs  époques;  et  leurs 
ouvrnges  ont  joui  d  une  si  bonne  réputation  que  Ic9  auteurs  de  la  Biographie  uniccr- 
\lichaud  les  ont  soigneusement  copiés,  reproduisant,  avec  un  respect  qui  honore 
ces  scrupuleux  copistes,  les  erreurs  de  noms,  de  faits  et  de  dates,  voire  les  fautes 
d'impression  que  leur  fournissaient  leurs  devanciers. 

Ainsi  tout  est  fait  et  bien  fait. 

Qu'il  y  ait  des  erreurs  consacrées  par  le  temps,  par  la  tradition,  par  le  talent  et  la 
position  littéraire  du  biographe,  qu'importe! 

Euslache  Le  Sueur  meurt  au  couvent  des  Chartreux,  accablé  sous  les  coups  de  l'envie , 
et  pleurant  sa  femme  et  ses  enfants  que  le  ciel  a  ravis  à  sa  tendresse;  n'est-ce  pas  une 
poétique  légende?  Qui  ne  serait  peiné  jusqu'aux  larmes  en  songeant  au  grand  peintre 
martyr  du  génie  et  victime  des  coups  du  sort?  Kh  bien,  ce  drame  touchant  a  été  fait 
à  plaisir.  Le  Sueur  eut  un  émule  et  non  pas  un  ennemi  dans  Le  Brun;  il  ne  perdit  ni 
Ions  ses  enfants  ni  son  épouse;  il  mourut,  non  point  dans  les  bras  du  prieur  des 
Chartreux,  mais  dans  l'île  Saint- Louis,  chez  lui,  assisté  à  ses  derniers  moments  par 
Geneviève  Gousse,  sa  bonne  et  tendre  femme  qui  venait  d'accoucher  de  son  sixième 
enfant.  Il  mourut  de  maladie,  comme  le  bourgeois  le  plus  vulgaire,  après  avoir  vécu 
gai,  heureux,  laborieux  et  modeste  comme  l'ouvrier  le  plus  inconnu  de  son  quartier. 
Et  ce  que  je  dis  la  est  la  vérilé  même,  vérité  démontrée  par  des  documents  dont  l'au- 
thenticité ne  souffre  pas  de  doutes  :  voilà  qui  est  étrange,  n'est-ce  pas?  Voici  qui  ne 
l'est  pas  moins,  je  crois. 

Voltaire  conte  un  jour  à  un  de  ses  familiers,  pour  expliquer  sa  maigreur  et  la  déli- 
catesse de  sa  santé,  qu'il  est  venu  au  monde  si  faible  qu'on  fut  obligé  de  l'ondoyer 
in  periculo  inortis  Le  confiant  ami  répèle  l'anecdote,  qu'on  imprime,  et  la  voilà 
courant  les  biographies  comme  la  chose  la  plus  certaine.  Elle  n'est  pas  vraie,  cepen- 
dant. Voltaire  se  IromjNiit;  et  co  que,  dans  cette  aifaired'un  ondoiement,  il  croyait  lui 
être  personnel,  appartenait  non  à  lui,  mais  au  second  de  ses  frères,  Armand  Aiouët, 
né  eu  IG8.V  Ceci  est  singulier,  sans  doule;  rien  n'est  plus  positif,  et  j'en  apporte  la 
preuve.  (Voyez  Voltaire.)  C'est  la,  je  l'avoue,  une  bien  petite  chose  et  qui  importe 
peu  à  l'histoire  d'un  grand  homme.  Mais,  quand  je  ne  ferais  qu'une  petite  correction 
a  chacun  des  articles  biographiques  qui  ont  allirc  mon  atlenlion,  quand  je  n'en  re- 
trancherais qu'une  erreur  en  la  remplaçant  par  une  vérité  bien  constatée,  n'aurais-je 
donc  rendu  aucun  service?  Et  si  ces  vérités  je  les  produis  par  centaines;  si  je  lève 
une  iufmilé  de  doutes;  si  j'éclaircis  une  foule  de  points  obscurs;  si  j'ajoute  un  grand 
nombre  tic  détails  nouveaux  aux  détails  déjà  connus;  si  je  débrouille  des  généalogies 
—  non-seulement  de  grands  seigneurs»  bien  que  celles-ci  aient  occupé  les  Anselme, 
les  d'Hozier,  les  Aubcrt  de  La  Cbesnaye  des  Bois,  — mais  encore  d'artistes  comme  les 
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Qne«nel .  les  du  Moustier,  Germain  Pillon,  les  Mansart,  Lancret  ou  d'autres;  celles  «les 
gens  d»«  lettres  comme  Quinault ,  Piron ,  J.  Bapt.  Rousseau,  Carmontelle,  qui  encore? 
ne  serai-je  pas  véritablement  utile  aux  biographes  à  venir,  et  à  tout  ce  qui  s'occupe 
des  choses  minimes  qui  intéressent  les  hommes  dont  les  noms  ont  eu  une  célébrité, 
même  d'un  jour? 

J  atone,  en  toute  humilité,  que  je  suis  de  ceux  qui  se  plaisent  à  la  recherche  de  ces 
t  Biftères-là  » ,  comme  les  appellent  nos  grands  esprits.  J'ai  la  vue  courte,  et  le  détail 
minuscule  convient  à  mon  œil,  je  veux  dire  à  mon  esprit  myope.  Je  m'intéresse  à  une 
fnulp  de  faits  microscopiques  qui  font  pitié  à  ces  historiens,  à  ces  critiques  de  qui  l'on 
dit  et  qui  disent  volontiers  d'eux-mêmes  qu'ils  ont  les  ailes  et  le  regard  de  l'aigle.  De 
atintmis  euro,  à  la  différence  du  Préteur,  aïeul  de  ces  heureux  clairvoyants. 

Sires  messieurs,  les  pères  conscrits  de  la  science,  daignent  par  hasard,  et  en  pas- 
sant, s'occuper  de  Taharin,  de  Mondor,  de  Brioché,  des  farceurs  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ou  de  la  foire  Saint-Germain ,  des  comédiens  du  Marais  ou  de  la  troupe  royale 
que  gouvernait  Molière,  ils  se  contentent  des  renseignements  qui  leur  sont  fournis 
par  les  annotateurs  de  Boileau,  ou  par  Le  Mazurier,  l'aujeur  de  la  Galerie  historique 
dn  aufrurs  du  théâtre  français.  S'ils  sont  curieux  de  savoir  quelque  chose  de  Fan- 
chon.  la  vielleuse  célèbre  de  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  recourent  à  la  notice  roma- 
nesque que  mon  ami,  le  bon  M.  Bouilly,  écrivit  pour  servir  de  préface  à  la  comédie  qui 
eut  tant  de  succès  au  Vaudeville  dans  notre  jeunesse  (  1803  )  ;  je  ne  me  contente  pas  à 
*i  bon  marché,  moi.  Il  me  faut  des  notions  plus  précises;  je  cherche,  et,  à  force  de 
patience,  j'arrive  à  connaître  les  noms,  les  familles,  les  alliances  de  ces  gens  qui, 
malgré  les  dédains  apparents  de  nos  délicats,  auront  toujours  le  privilège  d'exciter  la 
curiosité. 

Suard,  l'élégant  secrétaire  de  l'Académie  française,  parlant  de  La  Bruyère  (1781  ), 
dit  :  *  On  ne  counoit  rien  de  sa  famille,  et  cela  est  fort  indifférent.  »  Il  y  a  du  renard 
de  la  fable  dans  cette  indifférence.  Je  suis  bien  sûr  que  si  quelqu'un  était  venu  apporter 
à  l'honnéle  et  bon  académicien  tout  ce  que  mes  recherches  persévérantes  m'ont  appris 
de  la  famille  du  moraliste,  Suard  aurait  accueilli  avec  plaisir  une  série  de  faits  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt,  à  mon  sens  du  moins.  Sans  doute  La  Bruyère  ne  sera  pas  un  plus 
^rand  écrivain,  son  ouvrage  ne  sera  pas  plus  parfait,  parce  qu'on  saura  qui  fut  >on 
p  re,  son  aïeul,  son  bisaïeul  et  son  frère;  mais  savoir  cela  et  connaître  un  peu  mieux 
qu'on  ne  l'a  connu  jusqu'ici  le  o  fameux  ligueur  »  de  qui  il  descendait,  n'est  pas  pour 
gaier  les  Caractères  et  pour  amoindrir  leur  illustre  auteur.  Jean  de  La  Bruyère  vaudra- 
t-il  moins,  si  je  montre  qu'il  naquit,  non  pas  à  Dourdan  ou  près  de  Dourdan,  comme, 
d'après  Moreri,  l'ont  dit  Suard  et  tous  ses  biographes,  mais  a  Paris,  le  17  août  16*5, 
sor  la  paroisse  Saint-Christophe  en  la  Cité?  Je  ne  pense  pas,  et  je  crois  que  rectifier 
sur  re  point  Moreri,  Suard  et  les  autres,  n'est  pas  chose  indifférente. 

Qui  n'a  pas  lu  que  le  grand  chirurgien  Ambroise  Paré  était  huguenot,  et  que,  malgré 
cria,  le  roi  le  sauva  en  le  cachant  dans  je  ne  sais  quelle  armoire  du  Louvre,  le  jour  de 
saint  Barthélémy,  en  l'an  de  malheur  1572?  Que  devient  cette  historiette  accréditée 
par  Brantôme  et  Sully,  si,  en  effet,  Paré  n'était  pas  calviniste?  Il  était  catholique,  et 
I  on  verra  par  combien  d'actes  authentiques  je  le  prouve.  {I  oyez  Paré.) 

Les  habitants  de  la  petite  ville  de  Feletin,  par  un  zèle  qu'on  ne  saurait  blâmer,  ont 
elere  à  la  mémoire  de  a  leur  compatriote  »  Philippe  Quinault  un  monument  qui  té- 
moijjne  de  leur  goût,  moins  sévère  que  celui  de  Boileau,  pour  la  poésie  appliquée  au 
drame  lyrique.  Le  gouvernement  s'est  associé  avec  empressement  à  la  pensée  patriotique 
cVs  habitants  de  la  Oense;  il  a  fait  exécuter  le  buste  de  Quinault  qui  devait  être  érigé 
«ur  la  place  publique  de  Feletin  ;  puis  il  a  permis  à  l'autorité  de  préparer  une  féte  pour 
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l'inauguration  de  cette  figure  de  pierre,  guindée  sur  une  fontaine,  et  de  faire  de  la  rhé- 
torique reconnaissante  au  pied  du  monument;  tout  cela  est  à  merveille,  liais Quinault 
n'est  pas  né  à  Fcletin,  comme  on  s'en  flatte  là-bas;  Paris  le  réclame.  Il  est  né  dans  la 
boutique  d'un  boulanger  de  la  rue  de  Grenelle,  sur  la  paroisse  Saint-Eustache.  Cela 
n'est  pas  indifférent  aux  Feletinais,  qui  en  sont  pour  la  dédicace  d'une  fontaine  utile 
— c'est  l'essentiel —  et  pour  leur  éloquence,  alors  que  le  ministre  de  l'intérieur  en  est 
pour  son  adhésion  et  pour  son  buste. 

Paris  revendique  bien  d'autres  hommes  qu'on  lui  a  ravis  ou  disputés.  Je  lui  rends  le 
plus  grand  marin  français  du  xvu'  siècle,  le  brillant  et  solide  officier  qui  illustra  le  nom 
de  Trouville  et  que  ses  Mémoires  et,  après  eux,  la  Biographie  universelle  donnent 
complaisamtnent  au  bourg  de  Trouville  en  Normandie,  plus  hardis  en  cela  que  le 
Moreri ,  qui  se  tait  prudemment  sur  le  lieu  où  prit  naissance  le  héros  triomphant  et 
malheureux  de  la  Hogue. 

J'affirme  son  litre  contesté  de  Parisien  au  rival  de  Jean  Goujon,  que  les  biographes 
font  Manceau,  attribuant  à  la  petite  ville  de  Loué  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
La  Croix  du  .Maine  avait  raison  de  dire  Germain  Pillon  Parisien  ;  Moreri  avait  tort  de 
le  supposer  mort  en  1005  ;  la  Biographie  universelle  se  trompait  en  le  disant  «  Jils  de 
Germain  Pillon  qui  cultivait  la  sculpture  à  Loué  avec  un  talent  remarquable.  »  Comme 
tous  les  enfants  d'André  Pillon  ,  honnête  tailleur  de  pierres  qui  vivait  au  quartier  Saint- 
Jacques,  Germain  Pillon  naquit  à  Paris  de  Jeanne  Becque;  il  y  mourut  en  J5U0.  Je 
confesse  que  ces  rectifications  importent  assez  peu  ;  mais  je  crois  qu'elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  inutiles.  Mon  travail  sur  Germain  Pillon  ne  s'est  pas  borné  d'ailleurs  à  con- 
stater le  lieu  de  sa  naissance  cl  le  jour  de  son  décès;  il  fait  connaître  la  famille  du 
grand  artiste,  ses  mariages,  ses  enfants  et  quelques  faits  intéressants  pour  l'histoire 
de  sa  vie  et  pour  celle  d'un  de  ses  fils,  homme  de  talent  qui  aurait  eu  sans  doute  un 
nom  si  son  père  n'avait  pas  manié  le  ciseau  avant  lui. 

S, il  mien  Cyrano  de  Bergerac,  aussi  célèbre  par  sa  bravoure  insensée  comme 
duelliste,  que  par  sa  a  burlesque  audace  »  comme  poêle,  nous  intéresse  surtout,  au- 
teur de  deux  scènes  plaisantes  que  Molière  s'appropria,  les  reconnaissant  pour  être  de 
son  bien.  {Voy.  2.  Molière  )  Cela  suffit  pour  que  nous  désirions  savoir  de  lui  autre 
chose  encore  que  sa  conversion  et  son  inhumation  au  couvent  des  Filles  de  la  Croix. 
Ses  éditeurs  n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  connaître  la  famille  de  l'auteur  de 
La  mort  d'Agrippine,  du  Pédant  joué  et  du  Voyage  dans  la  lune;  pourquoi  n'ont-ils 
pas  cherché  les  documents  qui  pouvaient  leur  procurer  cette  connaissance?  J'ai  pris 
cette  peine,  quant  à  moi,  et  je  donne  aux  futurs  biographes  de  Cyrano,  son  père,  sa 
mère,  son  frère,  ses  neveux  et,  je  crois  aussi,  sa  tante,  cette  prieure  du  couvent  de 
la  Croix,  cachée  au  monde  sous  le  nom  mystique  de  Marguerite  de  Jésus.  Ce  n'est  pas 
là  une  bien  grande  découverte,  j'en  conviens;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  a,  je  crois, 
son  prix.  Je  me  tiens  pour  assuré  que  mon  savant  ami,  le  bibliophile  Jacob  (M.  Paul 
Lacroix),  qui  a  récemment  publié  une  bonne  édition  des  œuvres  de  Cyrano,  sera  plus 
que  moi  de  mon  avis. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  Marion  de  L'Orme  l'ont  fait  naître,  les  uns  à  Cbàlons-sur-Marno, 
les  autres  à  Blois,  ou  partout  ailleurs  où  l'on  a  trouvé  un  acte  de  naissance  d'une 
Marie  de  L'Orme,  venue  au  monde  vers  le  commencement  du  xvu*  siècle.  Ils  ont  fait 
mourir  la  belle  et  célèbre  courtisane,  ou  en  170C,  à  quatre-vingt-onze  ans,  ou  en  1741, 
à  l'âge  de  cent  vingt-six  ans,  sur  la  foi  de  Jean-Benjamin  de  La  Borde,  homme  d'esprit, 
musicien,  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  puis  fermier  général,  qui  s'avisa,  pour 
s'amuser  aux  dépens  du  public  parisien,  d'imaginer  que  la  maîtresse  de  Cinq-Mars, 
la  brillante  .Marion,  n'était  autre  qu'une  certaine  Marie  Grappin  dont  toute  la  célébrité 
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consiste  en  trois  veuvages,  si,  en  effet,  elle  fui  trois  (oh  veuve.  Eh  bien,  mademoiselle 
«le  L'Orme,  fille  de  M.  Delon,  sieur  de  L'Orme,  naquit  à  Paris,  et  y  mourut,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Gervais,  en  1650,  non  comme  le  dit  Tallemant  des  Kéaux  À  l'âge 
de  trente-neuf  ans,  mais  âgée  d'un  peu  plus  de  trente-sept  ans  seulement. 

Ifarion  de  L'Orme  avait  devancé  de  sept  années  Ninon  de  Lenclos,  dans  ce  monde 
oè  toutes  denx  devaient  bien  vile  conquérir  une  célébrité  fâcheuse;  car  mademoiselle 
de  l'Endos  n'était  pas  née  le  15  mai  1616,  comme  l'ont  énoncé  les  continuateurs  de 
Moreri,  ni  en  1615,  ainsi  que  l'onl  dit  quelques  historiens 'de  la  spirituelle  et  sédui- 
sante Ninon ,  mais  le  10  novembre  1620.  Selon  le  Moreri,  elle  mourut  le  17  octo- 
bre 1706,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans  et  cinq  mois  «  ;  mais  en  réalité,  elle  décéda  le 
17  octobre  1705 ,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans  ou  environ.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  se 
féliciter  sans  doute  d'avoir  découvert  cela  ;  mais ,  j'ai  besoin  de  le  répéter,  c'est  aux 
petites  choses  que  je  m'attache,  parce  que  je  crois  qu'elles  ont  leur  importance,  el 
qu'il  n'est  si  petite  erreur  qu'il  ne  soit  bon  de  corriger. 

Ainsi,  Bayle  qui  voulait  faire  un  dictionnaire  des  fautes  commises  par  Moreri  à  propos 
de  la  naissance  et  de  la  mort  des  hommes  importants  dans  les  sciences  et  dans  les  arts; 
Bayle  qoi  avait  apparemment  fait  des  recherches  sérieuses  pour  corriger  le  biographe 
de  1673,  parlant  de  Charles  Le  Brun,  à  qui  il  consacre  un  article  dans  son  Dictionnaire 
critique ,  avance  que  le  premier  peintre  de  Louis  XIV  naquit  en  1618.  S'il  avait  recouru 
aux  sources  des  informations  précises,  il  aurait  vu  qu'il  se  trompait,  et  que  Le  Brun 
vint  au  monde  à  Paris,  le  24  février  1619;  l'acte  rédigé  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Kicolas  des  Champs  le  dit  positivement.  Comment  arriva  - 1— il  que  le  membre  de  la  fa- 
mille de  Le  Brun  qui  fil  graver  sur  la  pierre  du  monument  élevé  dans  la  chapelle  de 
saint  Charles,  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  la  longue  inscription  qu'on  y  lit,  en  sou- 
venir de  la  vie  et  de  la  mort  du  peintre  célèbre,  ait  pu  dire  que  Charles  Le  Brun  naquit 
le  22  mars  161 9? Cette  erreur  ne  s'explique  pas,  ou  plutôt  elle  s'explique  par  la  négli- 
gence qu'on  remarque  dans  tout  ce  qui  se  fait  en  matière  de  biographie.  Au  lieu  de 
recourir  aux  documents  authentiques,  on  s'en  rapporte  à  un  souvenir  que  l'on  croit 
fidèle,  à  une  tradition  établie  dont  on  n'a  guère  souci  de  critiquer  l'origine,  et  l'on 
met  en  lumière  un  mensonge ,  accepté  bientôt  par  tout  le  monde  et  contre  lequel  la 
vérité  démontrée  par  des  pièces  ofGcielles,  par  des  actes  authentiques,  aura  peut-être 
bien  de  la  peine  à  prévaloir. 

Les  biographies  françaises  —  je  n'ai  pas  ici  à  m'occuper  des  autres  et  n'ai  point  à 
faire  leur  procès  —  sont  toutes  entachées  de  fautes  qui  les  rendent  suspectes  aux  gens 
d'étude  et  dangereuses  aux  gens  du  monde,  portés  à  les  croire  fidèles  et  qui  ne  sau- 
raient douter  de  leurs  assertions,  connaissant  les  noms  des  écrivains  recommandables 
qui  se  sont  associés  pour  la  composition  de  ces  volumineux  ouvrages.  Ces  écrivains,  il 
faut  le  dire  à  leur  décharge,  ont  une  excuse  :  ils  n'ont  pas  le  temps  de  mieux  faire.  Les 
libraires  les  payent  mal  ;  et  ils  ne  sauraient  pour  le  prix  qu'on  leur  donne  se  livrer  au 
pénible  travail  d'exploration  qui  devrait  précéder  la  rédaction  des  articles.  Quand  je 
me  souviens  que  telle  des  notices  qu'on  trouvera  dans  l'ouvrage  que  j'offre  au  public 
ne  m'a  pas  coûté  moins  d'un  ou  deux  mois  de  soins  préliminaires,  je  suis  tenté  d'ab- 
soudre les  biographes  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  prendre  le  parti  que  j'ai  embrassé, 
je  puis  le  dire,  avec  amour.  Il  n'y  a,  en  effet,  que  la  passion  capable  de  soutenir  celui 
qui  se  met  à  la  poursuite  des  faits  dans  l'obscurité  dont  le  temps  les  a  couverts.  La  passion 
seule  peut  triompher  des  dégoûts  qu'amènent  les  recherches  faites  parmi  de  vieux  titres 
d'une  lecture  souvent  difficile  et  où  il  faut  se  frayer  un  chemin  avec  une  patience 
infatigable  et  une  heureuse  sagacité.  Le  temps  et  l'habitude  développent  la  sagacité; 
la  patience,  le  temps  l'use  vite,  si  l'on  n'a  pas  la  volonté  forte  que  nourrit  la  passion. 
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La  patience  ne  me  manque  pas,  quand  j'aime  le  travail  que  j'ai  entrepris.  Deux  ou- 
vrages de  longue  haleine  '  témoignent  pour  moi  sur  ce  point  ;  celui  que  le  lecleur  a 
maintenant  sous  les  yeux  prouvera,  j'espère,  que  celte  fois  encore  j'ai  su  cultiver  une 
qualité,  la  seule  dont  je  puisse  me  vanter. 

Un  mot  sur  Us  choses  qui  ont,  dans  ce  dictionnaire,  leur  place  à  côté  des  hommes. 
Je  crois  qu'elles  ont  toutes  leur  intérêt.  Il  en  est  de  piquantes,  il  en  est  d'une  impor- 
tance réelle.  Parmi  les  premières,  la  nomenclature  des  Astrologues  et  des  Baladins  en 
titre  d'office;  celles  des  Nourrices  des  Rois  et  Princes  français;  des  renseignements 
précis  sur  les  Couleurs,  les  Mots  et  les  Devises  qu'avaient  adoptés  les  Rois  de  France, 
des  articles  sur  Arlequin,  Jocrisse  et  Pantalon.  Parmi  les  secondes,  le  dernier  mot  sur 
le  naufrage  du  vaisseau  le  Vengeur,  une  note  sur  l'antique  Port  de  Carthage,  l'histoire 
des  Chevaux  de  Venise,  celle  de  toutes  les  Ambassades  de  Siam ,  celle  des  statues  de 
la  place  Vendôme,  etc.,  etc.  Peut-être  le  lecteur  saura-l-il  gré  à  l'auteur  de  n'avoir 
point  négligé  de  les  recueillir  pour  les  lui  présenter. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  nombreuses  signatures  de  personnages  importants  que 
je  donne  ici  sont  mieux  qu'un  vain  ornement  et  que  c'est  une  richesse  véritable  pour 
ce  livre. 

Mais  cet  ouvrage  n'est  point  un  livre,  à  proprement  parler,  c'est  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  grand  bahut  où  l'on  suppose  à  tort  que  Du  Cange  entassait  les  extraits 
innombrables,  matériaux  précieux  pour  son  Glossaire  de  la  basse  latinité;  c'est  un  de 
ces  recueils  auxquels  au  xvu'  siècle  on  donnait  le  nom  de  a  Cabinets  •»  ;  c'est  un  sac  à 
documents,  que  sais-je?  La  rédaction  y  a  peu  d'importance,  l'esprit  n'y  a  aucune  part. 

Si  j'avais  été  libre  de  choisir  son  titre,  j'aurais  désigné  cette  collection  par  ces 
simples  mots  :  a  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  Je  quelques  hommes  et  de 
certaines  choses  »  ;  mais  on  a  trouvé  des  objections  à  cette  étiquette,  et  j'ai  dû  céder. 
On  a  pensé  que  je  pourrais  intituler  ce  recueil  de  renseignements  :  a  Dictionnaire 
critique  de  biographie  et  d'histoire ,  »  en  ajoutant  à  ce  premier  énoncé  ces  mots  ex- 
plicatifs :  *  Errata  et  supplément  pour  tous  les  dictionnaires  historiques,  d'après 
les  documents  authentiques  inédits.  »  Ce  titre,  en  effet,  a  assex  bon  air;  il  dit  claire- 
ment ce  qu'il  veut  dire  et  fait  comprendre  convenablement  l'intention  de  l'auteur  et  la 
vocation  du  livre.  Il  a  peut-être  l'inconvénient  de  paraître  ambitieux  et  pédant;  mais 
si  l'ouvrage  est  gros  de  choses  nouvelles,  ces  choses  fussent-elles  minimes,  s'il  corrige 
un  nombre  immense  d'erreurs  qui  n'ont  pour  elles  que  l'autorité  de  l'ancienneté,  ces 
erreurs  ne  fussent-elles  pas  d'une  importance  extrême,  si  les  corrections  et  les  addi- 
tions qu'il  apporte  et  propose  aux  historiens  et  aux  biographes  ne  doivent  rien  à  l'hypo- 
thèse, si  chacun  des  errata  que  je  signale,  chacun  des  laits  nouveaux  que  j'enregistre 
est  fondé  sur  un  document  authentique,  on  voudra  bien,  j'espère,  pardonner  à  ce  titre 
son  apparente  outrecuidance. 

Nos  éditeurs  savent  mieux  que  nous  comment  un  livre  doit  se  présenter  devant  le 
public.  Le  libraire  Ladvocat,  qui  eut  de  la  célébrité  pendant  la  Restauration,  et  vendit 
tant  de  papier  blanc  dans  de  gros  volumes  si  peu  remplis,  Ladvocat  nous  disait  :  *  Vous 
»  écrives  vos  livre>  et  nous  les  faisons.  »  Dans  le  sens  où  il  l'entendait  je  ne  sais  pas  faire 
un  livre;  ce  que  je  sais  à  peu  près,  c'est  ce  qui  doit  y  entrer  pour  qu'il  soit  ulile  au 
plus  grand  nombre,  et  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  que,  sous  ce  rapport  au  moins, 
le  présent  répertoire  satisfasse  ceux  à  qui  il  s'adtesse. 

J'auiuis  pu  être  piquant  par  la  forme;  j'aurais  pu  rechercher  l'anecdote,  raconter 
de  nouveau  sur  chacun  des  personnages,  objet  de  mes  éludes,  ce  qu'on  en  a  raconté 

1  V Archéologie  navale  (1840),  et  le  Glossaire  nautique  (1848-50). 
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déjà  pins  donc  foU,  et  faire  comme  les  historiens  modernes  qui ,  pour  être  neufs,  n'ont 
neu  trouvé  de  mieux  que  de  reprendre  les  vieilles  histoires  et  de  les  accommoder  à 
l?«r  don;  mais ,  outre  que  je  n'ai  pas  le  goût  des  morceaux  qu'on  a  touchés  et  que 
j'auae  fort  les  choses  originales,  le  but  que  je  me  suis  proposé  pouvait  cire  atteint  sans 
fue  je  me  misse  en  frais  de  style.  Être  clair  et  simple  était  tout  ce  qu'il  fallait.  J'étais 
*ùr  d  être  assez  piquant  si,  aux  erreurs  que  le  temps  a  rendues  respectables,  j'opposais 
des  vérités  démontrées  par  des  témoignages  iirétuialtlcs,  si  je  comblais  quelques-uns 
des  rides  que  les  biographies  les  plus  complètes  ont  laissés  daus  leurs  colonnes  gi 
dur^ees  de  noms  propres.  Je  n'ai  pas  entrepris  de  reprendre  un  <i  un  tous  les  articles 
(t.r.»uu>  par  les  biographes  aux  personnages  qu'ils  ont  choisis  pour  écrire  leur  liis- 
iHrtj  la  tâche  eut  été  trop  longue  et  la  vie  d'un  homme  n'y  eut  pas  suffi.  J'ai  choisi, 
un  peu  arbitrairement  je  l'avoue,  les  sujets  qui  ont  occupé  mon  attention;  peut-être 
troutera-t-on  que  mon  choix  n'est  pas  tombé  sur  des  hommes  indignes  d'intérêt.  Mon 
projet  avait  été  d'ahor^de  faire  un  petit  volume  de  curiosités  biographiques,  mais  le 
plan  que  je  m'étais  tracé  s'élargit  bientôt,  et,  insensiblement,  prit  les  développements 
qui  sembleront  peut-être  trop  grands  et  trop  restreints  tout  ensemble  à  quelques- 
ans  des  curieux  qui  ouvriront  cet  ouvrage  avec  le  désir  d'y  trouver  les  seules  choses 
qu  ils  aiment ,  et  qu'ils  seront  probablement  fâchés  de  n'y  pas  rencontrer. 

Pour  éviter  tous  ces  mécomptes,  je  dois  avertir  que  je  ne  puis  pas  être  complet,  que 
mon  intention  n'a  pas  été  de  l'être. 

Si  je  me  suis  occupé,  pour  contenter  les  amateurs  d'estampes,  d'un  certain  nombre 
de  graveurs  en  taille-douce  sur  lesquels  on  avait  peu  de  détails  exacts  ou  dont  on  con- 
naissait seulement  les  noms  attachés  à  quelques  œuvres,  je  n'ai  pas  prêiendu  étendre 
mes  recherches  à  ce  qui  pouvait  intéresser  la  sic  de  tous  les  graveurs.  Je  ne  me  suis 
obligé  â  rien  envers  personne. 

Les  savants  qui  s'occupent  des  médailles  françaises  trouveront  ici  des  notices  sur 
certains  des  plus  habiles  graveurs  des  XVI*  et  xvit'  siècles,  sur  des  maîtres  dont  on 
connaît  quelques  pièces  sans  rien  connaître  de  ce  qui  les  regarde  personnellement, 
mais  dsne  doivent  pas  s'attendre  à  rencontrer  ici  une  biographie  ou  du  moins  des  docu- 
ments pour  une  biographie  de  tous  les  graveurs  en  monnaies,  en  médailles  on  en  cachets. 

Les  amateurs  du  théâtre  ne  seront  pas  plus  heureux;  ils  auront  sur  la  plupart  des 
comédiens  des  trois  troupes  royales  qui  vivaient  à  Paris,  pendant  et  après  le  régne  de 
Molière,  des  articles  plus  exacts,  quant  aux  faits  principaux,  que  ceux  de  la  Galerie 
de  Le  Maaurier  ;  mais  ils  regretteront  que  je  n'aie  pu  trouver,  pour  des  acteurs  souvent 
nommés,  les  titres  authentiques  dont  j'avais  besoin  pour  dresser  leur  état  civil.  Si  les 
amateurs  dont  je  parle  trouvent  sur  Le  Kain,  Préville,  Talma,  mademoiselle  Mars, 
le  comédien  chanteur  Martin,  des  renseignements  positifs,  ils  seront  fâchés  peut-être 
de  n'avoir  rien  sur  tant  d'autres  gens  de  talent  qui  ont  honoré  le  théâtre  français.  Par 
compensation,  je  leur  donne  quelque  chose  de  tout  à  fait  inédit  sur  l'homme  qui  tenait 
l'emploi  de  Tabarin  à  la  place  Dauphine,  sur  celui  que  le  peuple  nommait  «  M.  de 
Moodor  •  ;  sur  les  Datelin  qui  ont  honoré  le  nom  de  Urioché;  sur  le  célèbre  opérateur 
romain  Contugi ,  qui  prenait  le  nom  de  l'Orviétan;  sur  Biancoleili,  et  Tiberio  Fiorelli , 
qui  donnèrent  la  vie  aux  masques  d'Arlequin  et  de  Scaramouche  ;  sur  d'autres  encore, 
Bobèche  et  Galimafré,  par  exemple,  et  même  sur  Moritx  von  derHcck  qu'on  nommait 
llaurice,  et  sur  Hall,  deux  célèbres  sauteurs  et  danseurs  de  corde  qui  Oient  l'admira- 
tion de  Paris  et  de  Londres. 

J'aurais  voulu,  en  ce  qui  touche  aux  architectes,  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux 
■uwciYns,  être  moins  iucomplet  que  je  ne  le  suis,  mais  les  personnes  qui  s'intéressent 
/aruculièreaieiil  à  ce  qui  regarde  ce»  artistes  remarqueront,  j'espère,  que  je  n'ai  point 
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négligé  les  plus  renommés  d'entre  eux,  et  que  j'ai  ajouté  à  la  liste  de  ceux  dont  les 
noms  figurent  dans  les  dictionnaires  historiques  un  grand  nombre  d'hommes  qui,  dans 
leur  temps,  avaient  assez  de  mérite  pour  que  nos  rois  les  employassent  aux  travaux 
qu'ils  faisaient  exécuter  dans  leurs  châteaux.  Ceux-là,  négligés  par  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  de  l'art  en  France,  j'ai  cru  devoir  les  faire  connaître,  pour 
être  juste,  enfin,  à  leur  égard. 

Quant  aux  gens  de  lettres,  on  trouvera  ici  des  articles  sur  quelques-uns  seulement, 
mais  non  pas  des  moins  illustres;  ainsi  :  Pierre  de  Lesloilc,  Marot,  Corneille,  Racine, 
Molière,  Boileau,  Malherbe,  Cyrano,  Conrart,  Chapelain,  La  Bruyère,  Le  Sage, 
Quinault,  Voltaire,  Beaumarchais,  Lattaignant,  etc.  Les  femmes  célèbres  ont  aussi 
leur  place  dans  ce  catalogue,  où  j'ai  fait  entrer,  avec  mademoiselle  de  Lenclos  et  ma- 
demoiselle de  l'Orme,  mesdames  Mancini,  de  Montespan,  de  Maintenon,  de  Sévigné,  de 
laVallière,  de  Pompadour,  de  Boufflers,  du  Barry,  du  Deffand,  Fanchon  la  Vielleuse, 
la  Brinvilliers  et  Marie  Mignot.  # 

Et  à  'propos  de  Mignot ,  je  n'ai  point  négligé  cet  honnête  pâtissier-traiteur  de  la  rue 
de  la  Harpe,  que  Boileau  calomnia  si  vilainement  dans  une  de  ses  satires.  J'ai  aussi 
fait  connaissance  avec  une  autre  de  ses  victimes,  le  cabaretier  Crenet.  J'ai  fait  la  gé- 
néalogie de  Boussingault  ;  je  me  suis  enquis  du  perruquier  l'Amour,  le  héros  du  Lu 
trin.  Ayant  trouvé  ce  qui  intéresse  Boussingault,  Crenet  et  Mignot,  pouvais-je  ne  pas 
chercher  ce  qui  regarde  Procope  le  cafetier,  et  le  traiteur  Ramponneau ,  et  la  limona- 
dière madame  Laurent.  Ma  curiosité  un  peu  vagahondea  voulu  se  satisfaire  au  chapitre 
des  Fous  et  des  Nains  qui  vivaient  chez  les  Rois,  les  Reines,  les  Princes  et  certains 
grands  seigneurs,  et  j'ai  trouvé  assez  de  renseignements  sur  ces  familiers  des  palais  pour 
composer  de  longs  chapitres.  Quand  je  me  suis  occupé  du  cardinal  de  Richelieu,  je 
n'ai  pas  pu  ne  pas  songer  aux  nobles  têtes  tombées  sous  sa  volonté,  et  j'ai  voulu 
connaître  les  bourreaux  qui  les  abattirent,  de  là  mon  chapitre  sur  les  Exécuteurs. 

On  le  voit,  l'ouvrage  que  j'offre  humblement  au  public  est  fait  pour  tout  le  monde  : 
pour  les  gens  de  loisir  qui  aiment  à  remplir  quelques  heures  de  leurs  journées  par  des 
lectures  facilement  instructives;  pour  les  amateurs  des  beaux-arts  dont  le  nombre  est 
aujourd'hui  si  grand  en  Europe,  pour  les  hommes  d'étude  qui  recherchent  la  vérité  en 
toutes  choses;  pour  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  théâtre;  enfin,  pour 
tous  ceux  qui  possèdent  une  des  biographies  —  universelles  ou  non,  —  un  dictionnaire 
historique.  La  naissance  des  personnages,  leur  mort,  leur  famille,  leurs  alliances,  le 
milieu  dans  lequel  ils  vécurent,  enfin  leur  vie  intime,  voilà  ce  dont  je  me  suis  surtout 
préoccupé,  tellement  que  je  pourrais  dire  que  j'ai  écrit  l'histoire  privée  des  individus 
et  dressé  leur  état  civil.  Mon  livre  est  un  véritable  dictionnaire  généalogique  des  gens 
de  rien  —  comme  les  appellent  les  gens  de  quelque  chose  —  pauvres  hères  que  leur 
condition  a  écartés  des  registres  dédaigneux  de  Messieurs  les  généalogistes  du  Roi. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  point  fait  sa  part  à  la  noblesse  que  les  d'Hozier  ont  inscrite 
dans  le  «  Livre  d'or»  des  patriciens  français.  Pour  elle  j'ai  recueilli  les  mentions  d'actes 
qui  peuvent  être  utiles  aux  familles  titrées  et  à  leurs  historiens,  actes  certainement 
ignorés  de  la  plupart  de  ceux  qu'ils  intéressent ,  actes  qui  dorment  dans  les  archives 
de  l'état  civil  et  des  études  des  notaires  de  Paris. 

Le  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire  n'a  la  prétention  de  remplacer 
aucun  des  recueils  biographiques,  aucun  des  dictionnaires  historiques  accueillis  jusqu'ici 
avec  faveur  par  le  public;  son  ambition  est  plus  bornée  :  prendre  sa  place  à  côté  de 
ces  ouvrages  utiles  dont  il  signale  les  erreurs —  non  pas  toutes  assurément  —  en  les 
relevant,  et  les  lacunes  —  un  grand  nombre  au  moins  —  en  les  comblant,  est  tout  ce 
qu'il  prétend.  Se  faire  accepter  à  titre  A' Errata  et  de  Supplément  est  tout  ce  qu'il  es- 
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pire.  Je  ne  puis  le  recommander  que  par  un  mérite  :  il  porte  à  toutes  les  pages ,  je 
crois,  la  marque  du  soin  le  plus  minutieux.  Les  additions  et  les  rectifications  y  sont 
innombrables;  toutes  n'ont  pas  une  égale  importance,  mais  beaucoup  présentent  un 
intérêt  utile.  Il  n'en  est  point,  je  le  répète,  qui  n'ait  pour  garant  un  acte  authentique, 
do  document  officiel.  Je  n'ai  rien  donné  à  la  fantaisie,  au  roman  ;  tout  ce  que  contient 
et  volume  est  de  la  petite  histoire,  mais  enfin  c'est  de  l'histoire. 

-  Mais,  me  dira-t-on,  que  gagnerez  vous  à  détromper  les  hommes  sur  ces  baga- 
telle»? >  se  demandait  Voltaire  à  la  fin  de  son  écrit  relatif  aux  Mensonges  imprimés; 
je  répondrais  comme  lui  :  a  Je  ne  gagnerai  rien,  sans  doute;  mais  il  faut  s'accoutumer 
a  chercher  le  vrai  dans  les  plus  petites  choses,  sans  cela  on  est  bien  trompé  dans  les 
*  grandes.  * 

Les  recueils  biographiques,  les  dictionnaires  historiques  sont  des  œuvres  collec- 
tives ;  c'est  leur  avantage  et  leur  inconvénient.  Une  association  de  gens  de  lettres 
distingués,  de  professeurs  connus ,  offre  au  lecteur  une  garantie  qu'il  est  tout  natu- 
rellement disposé  à  accepter;  mais  la  responsabilité  divisée  en  parts  infinies  n'incombe 
plus  a  personne.  Je  me  suis  privé  du  secours  de  savants  collaborateurs  dont  les  noms 
auraient  donné  un  grand  lustre  à  ce  recueil;  j'ai  fait  mes  recherches  moi-même,  j'ai 
ru  les  pièces  de  mes  propres  yeux,  je  n'ai  eu  à  me  fier  à  personne,  c'est-à-dire  à  me 
de6er  de  personne;  mes  seuls  collaborateurs  ont  été  le  temps,  la  patience,  le  courage 
ft  le  désir  de  faire  une  œuvre  utile* 

Si  aucune  plume  n'est  venue  à  mon  aide,  bien  des  hommes  se  sont  empressés  de  me 
«•^courir  de  leurs  conseils  et  de  me  faciliter  les  recherches  que  j'avais  à  faire;  je  leur 
dois  témoigner  ici  une  vive  reconnaissance.  Comment  en  nommer  un  sans  les  nommer 
tous?  Et  comment  nommer  tous  ceux  qu'à  la  Bibliothèque  impériale  j'ai  fatigués  de  mes 
importunitès  et  que  j'ai  trouvés  toujours  prêts  à  m"  in  cliquer  les  bonnes  sources,  à  me 
^mmuniquer  les  livres  curieux,  les  manuscrits  utiles,  les  estampes  intéressantes,  les 
médailles  que  j'avais  besoin  de  connaître?  Et  Messieurs  les  Archivistes  de  l'Empire,  et 
leurs  confrères  les  Archivistes  de  la  guerre,  de  la  préfecture  de  police  et  de  la  ville 
de  Paris,  si  empressés,  si  obligeants,  comment  inscrire  ici  tous  leurs  noms?  Un  ou- 
vrage sérieux  de  la  nature  de  celui  que  j'avais  entrepris  est  impossible  à  faire,  si 
I  auteur  ne  trouve  chez  tous  les  fonctionnaires  que  je  désigne  ici  le  dévouement  amical 
que  j'ai  trouvé  en  eux  et  dont  je  les  remercie  de  tout  mon  cœur.  Si  mon  dictionnaire 
vaut  quelque  chose,  c'est  à  eux  qu'il  devra  de  n'être  pas  indigne  d'éloges. 

Plusieurs  de  MM.  les  notaires  de  Paris  ont  bien  voulu  me  permettre  de  consulter 
le»  répertoires  des  anciens  actes  passés  chez  leurs  prédécesseurs  des  trois  derniers 
-etles,  et  aussi  les  minutes  de  ces  actes  quand  le  temps  et  les  hommes  les  ont  rés- 
inées ;  les  noms  de  ces  honorables  officiers  ministériels  se  lisent  partout  dans  cet 
uvrage.  le  public  saura  donc  à  qui  j'ai  des  actions  de  grâces  à  rendre,  en  ce  qui  est 
documents  notariés  que  je  cite,  pièces  qui  m'ont  été  très-libéralement  communi- 
quées. Les  Archives  des  notaires  sont  pour  l'histoire  de  précieux  dépôts  de  rensei- 
^Dements;  il  est  bien  à  regretter  que  la  riche  compagnie  dont  chaque  membre  garde 
ies  archives  de  son  étude  n'ait  pas  cru  devoir  créer  un  dépôt  d'Archives  générales  du 
notanat  de  Paris,  où  tous  les  cent  ans  au  moins  seraient  venus  les  registres  et  les 
lavettes  de  chaque  office.  Ainsi  auraient  été  préservés  des  papiers  intéressants,  que 
leur  ége  a  rendus  méprisables  pour  quelques-uns,  qui  les  ont  exposés  au  vent  de  gre- 
niers mal  fermés  ou  à  l'humidité  de  caves  dans  lesquelles  les  domestiques  vont  cher- 
cher des  aliments  pour  le  feu,  quand  d'autres,  gênés  par  l'espace,  les  livraient  à  la 
beurrière  ou  les  condamnaient  à  une  lacération  complète,  afin  que  les  secrets  qu'ils 
•t>o tenaient  fassent  gardés  à  jamais.  Il  serait  temps  encore  de  créer  une  institution 
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dont  l'absence  est  vraiment  regrettable.  Une  des  grande»  villes  de  l'Empire  a  donné 
l'exemple  d  une  fondation  de  cette  espace;  pourquoi  ne  le  suivrait-on  pas? 

Une  source  précietise  déformations  à  laquelle  il  m'a  été  donné  de  puiser  largement 
et  que  je  ne  puis  oublier  d'indiquer,  parce  que  bien  des  gens  peuvent  avoir  intérêt  a. 
la  connailre,  c'est  le  vaste  recueil  de  documents  qu'ont  réunis  dans  leur  cabinet  , 
MM.  Picque,  L.  Cotterciei  Manigot.  Bien  des  familles  ont  en  déjà  à  recourir  aux  re- 
gistres que  ces  généalogistes  conservent  (au  n»  5  de  la  rue  Saint-Martin)  et  qui  for- 
ment une  des  collections  les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles  de  cette  ville  de  Paris  aux 
riches  collections. 

J'ai  eu  soin  de  citer  tous  les  auteurs  dont  j'ai  mis  à  contribution  les  travaux  ;  je 
soubaile  que  ceux  qui  puiseront  dans  le  présent  livre  veuillent  bien  ne  pas  oublier  rie 
dire  où  ils  ont  pris  ce  qu'ils  m  auront  emprunté.  Il  n'y  a  pas,  j'en  conviens,  un  grand 
mérite  à  avoir  fait  ce  oue  j'ai  fait;  mais  enGn  plus  de  quinte  années  de  patientes  re- 
cherches et  de  rudes  fatigues  me  rendent,  je  crois,  le  trés-légitime  propriétaire  d 
choses  que  j'ai  si  péniblement  acquises,  et  je  voudrais  bien  que  l'on  reconnût  bu 
droit  à  cette  propriété  en  déclarant  avec  loyauté  ce  qu'on  a  tiré  de  ce  dictionnaire. 


ft*L 
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!  AB8VTE  (A'icolo  dki.l').  ?!512— 1570? 

Ce  peintre,  né  à  llodèoe  vers  1512,  dit-on,  et 
a  Fui*  en  1570,  ce  que  je  n'ai  pu  vérifier, 
p*»w  looçl«-mp*  pour  l'auteur  d'un  Mariage  mysti- 
fjt  d' Samlr  Catherine ,  que  possède  le  musée  du 
Lut.  U.  Frédéric  Villot  s'est  cru  autorisé  à  dou- 
ter à  M-uzola  ce  ubleau,  d'ailleurs  asrcz  peu  inté- 
t*<4ai  liant  «a  Xoriie  des  tableaux  italiens,  M.  \  II- 
kt  dit  :  ■  Maigre  l'autorité  de»  inventaires,  cette 
i  r  mpw  ion  nous  semble  dans  le  stjle  de  U«S- 
:  i«u  i  Je  n'ai  pa«-  d'objection  contre  cette  attribu- 
n  .  ,\t-ûe  ;  je  connais  trop  peu  \icolo  dell'  Ab- 
s»  e  rt  M  tzzola  pour  contredire  un  critique  qui  agit 
dit-,  toute  la  plénitude  de  son  droit.  —  Je  ne  sais 
et  ^l'uat  pu  devenir  un  Enlèvement  de  Proscr- 
f** .  qui  était  un  des  ornements  de  la  salle  de  bil- 
b-1  lu  P.tLi*-Royal,  encore  en  1749,  selon  d  Ar- 
?•  avilie  l  oynge  pirtortsque  de  l'aris),  et  une 
J/vf  «f  \yamrmiton  .  nui  se  voyait  au-dessus  de  U 
~-r  ,'inir-T  >1<  la  bibliothèque  rie  l'ancien  collège 
La«iwle-4îrand.  Trois  Bacchanales ,  peintes  sur 
tr.  *  île»  porte  d'une  grande  salle  située  au  rei-de- 
rtu  wr  de  l'hôtel  de  Toulouse,  passaient  pour  être 
£»■  Vfulo  dell"  Abbite;  niais  comment  acconler  cette 
triMioo  atec  la  date  de  la  construction  de  l'hôtel, 
!  ae  fut  bùti  qu'en  1620  sur  les  dessins  de  François 
kWtirtr  \ieolo  était  mort  soixante-dix  ans  avant  que 
Humti  commençât  son  œuvre;  les  peintures  de 
Vr^o,  faite»  pour  d'autres  places,  avaient-elles  été 
nt»paetees  aux  portes  de  la  salle  en  question?  Voilà 
te  qur  fe  ne  saurais  dire.  La  chapelle  de  l'hôtel  de 
S» W  hit  peinte  tout  entière  par  Xicolo  dell'  Ab- 
kslr.  srion  d  Argeovillc.  mais  si  l'hôtel  de  Soubise 
v  ji  kàti  s  jr  l'emplicement  de  l'hôtel  de  Guise  que 
1706.  par  le  Maire,  ainsi  que  le  veulent  les 
b  'Hnemi  de  Paris,  comment  Xicolo  y  aurait-il  tra- 
i«J  r  r  lUos  la  reconstruction,  la  chapelle  fut-elle 
«Mtenee,  et  le*  peiutuies  faites  pour  le  cardinal 
4*  Lorraine  on  pour  le  prince  de  Joinville ,  son  no- 
te*.  etisttient-elles  encore  en  1749?  Voilà  de  pe- 
tVt  Jx/E<-uité»  dont  je  I  tive  la  solution  à  plus  savant 
y  moi.  Itewil.er-d'Argenville  faisait  de  visu  son 
ity-",»  a  l'aris;  la  clnpelle  était  là,  il  en  décrivit 
«•■il»»  i.  s  peintures,  qui  furent,  selon  lui,  retouchées 
p«-  I  >  Boullogne;  fut-il  bien  renseigné  sur  le  fait 
l'auteur  ancien  de  ce*  ouvrages?  Je  ne  sais. 


t.  ABBATE  (Cwtllo  dkli/).  ?  — 1571? 

Fils  de  \icolo  dell'  Abbate,  il  vint  en  France 
avec  son  père,  et  avec  lui  travailla,  sous  la  direction 
du  Primatire,  k  la  décoration  du  château  de  Fontai- 
nebleau. Comme  Xicolo,  Camillo  ou  Giulo  Camillo  — 
tim-i  le  nomment  quelques  auteurs  —  fut  habile  dans 
l'exécution  des  ornements,  fleurs,  oiseaux  et  gro- 
tesques, genre  de  décoration  où  excellait  leur  maî- 
tre, Boggiero  Boggieri,  employé  aussi  aux  travaux 
de  Fontainebleau.  Camillo  dell  Abbate  mourut  en 
1571,  ayant  la  charge  de  «  surintendant  des  pein- 
•  turcs  de  Fontainebleau  »  ,  ce  que  m'apprend  le 
passage  suivant  d'une  liste  îles  .  Pensionnaires  du 
i  Boy  »  pour  l'année  1571,  que  je  trouve  aux  Ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  vo- 
lume n°  852  de  Dupuy  :  c  Camille  de  IJabuti  (sic, 
»  pour  :  degli  Abbatij,  painctre  et  superjutendant 
»  des  painctiirei  de  Fontainebleau...  mc  liures.  » 
A  la  marge  de  la  liste,  je  lis  ces  notes  :  •  Mort.  En 
»  sa  place  Boger  de  Bugery.  •  J'aurais  voulu  pou- 
voir donner  la  date  précise  de  lu  mort  de  Camillo 
dell'  Abbate,  mais  le  registre  des  décès  de  la  pa- 
roisse de  Fontainebleau  ou  d'Avon  —  car  Fontaine- 
bleau n'est  paroisse  que  depuis  1024  —  manque 
aux  archives  d'Avon  ;  c'est  au  moins  ce  qu'a  bien 
voulu  me  dire  II.  CbampoUion-Figeac,  par  ta  lettre 
du  13  janvier  1856,  en  réponse  à  celle  que  je  lui 
avais  adressée  i  Fontainebleau  pour  m'éclairer  sur 
celte  question. 

ABBESSE ,  cher  et  général  de  l'abbaye  de  — 
Titre  que  prenait  l'abbesse  de  Fontevrault.  —  Voy. 

MoRTRUART. 

ABISSE  (Charles  dr).  1571—79. 

<  Xous,  Charles  de  Abisse,  cheualier  de  lordre 
du  Roy  et  cappitaine  d'une  de  ses  gallaires,  confes- 
sons auoir  eu  et  receu  eu  ceste  ville  de  Bourdeaux 
de  Mr  Louys  Félix,  conseiller  tiudict  seigneur  tréso- 
rier et  recepueur  général  de  la  marine  de  Leuant 
la  somme  de  vuze  cent  liures  tournois  en  testons  à 
xu  s.  pièce  et  pignatcllcs,  et  ce  sur  lestât,  solde  et 
entretenemeut  de  la  gollere  dout  j'ay  charge,  durant 
le  quartier  d'uuril,  may  et  juing  anuée  md  cinq  cens 
soixante  dix,  de  laquelle  somme  de  U*  I.  tournois 
ie  me  tien»  contant  et  bien  payé  et  en  ay  quitté  et 
quitte  Ud.  Feu»,  treaorier  susdict  et  Wu*  «ullre». 
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Tcsinoing  lu  présente  que  j'uy  pour  ce  signée  de 
nia  main  du  seing  accoustumé  et  a  jcelle  faict  mettre 
le  cachet  de  mes  armes  audict  Bourdeaux  ce  sei- 
ziesme  jour  de  juing  ,  l'an  mil  cinq  cens  soixante 
onze.  (Signé)  Charlk  or  Abisse.  *  (l  e  sceau  a  dis- 
paru.) Au  dos  :  »  Pour  servir  de  quictance  de  la 
somme  de  vnze  cens  liures  tournois.  »  (  Arch.  de  la 
Mar.,  roi.  Officiers  de  Marine,  Quittances,  1481- 
17*16).  —  Je  trouve  dans  les  papiers  de  la  Prévôté 
de  la  maison  du  Koi  cette  mention  :  *  Charles  de 
Abisse,  capitaine  de  gualluires  du  Roy,  condamné  par 
arrêt  de  la  prévosté  a  payer  860  livres  à  Claude  de 
Bergerac,  sieur  du  Chesnay  Arch.  de  l'Emp. ,  V. 
649).  Que  s'était-il  passé  entre  Abisse  et  le  sieur  du 
Chesnay?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  parvenir  à  savoir. 

ABJURATIONS. 

Je  lis  dans  le  registre  des  Abjurations  faites  entre 
les  mains  des  curés  de  Saint-Barthélémy,  de  1664 
à  1791 ,  la  singulière  mention  qui  suit,  sous  la  date 
de  novembre  1665  :  «  Vn  homme  fort  sçaitant  dont 
on  ne  dit  pas  le  nom ,  tant  parce  qu'il  est  a  présent 
dans  l'ordre  sacré  de  prestrise  que  parce  qu'il  est 
le  nepiieu  d'un  ministre  qu'on  espargne  de  nommer, 
de  peur  le  couvrir  de  honte ,  de  bassesse  cl  d'igno- 
rance ou  d'inlîdelité  volontaire  ,  a  renoncé  à  toutes 
les  erreurs ,  fourbes  et  mensonges  de  l'heresie  qu'il 
auoit  jusque-là  professé  (sic)  et  tenue  malicieuse- 
ment, i  J'ai  vainement  tenté  de  connaître  le  mi- 
nistre protestant  dont  le  neveu  se  convertit  à  la 
religion  catholique  en  novembre  1065.  —  Voy.  Da 
Costa,  Forant,  Sarrabat  (Isaac). 

ABLAXCOIRT  (Nicolas  PERROT  sa  Nicolas 
FREMOXT  d').  xvii*  siècle. 

Sur  le  premier  de  ces  deux  littérateurs  morts  cal- 
vinistes, voyez  ci-dessous  l'article  Pvnui.  Quant  au 
second,  neveu  de  l'autre,  voici  une  note  que  j'ai 
trouvée  dans  un  «  Estât...  des  personnes...  sorties  du 
royaume  à  cause  de  la  religion ,  sans  la  permission 
du  Roy.  y  (  Bibl.  imp.,  Révocation  de  Cédit  de 
Nantes .  Mss.  Suppléra.  français  791  -f  :  ■  Le  sieur 
d'Ablancourt ,  dans  l'enclos  du  Temple,  auoit  vne 
maison  qu'il  a  vendue  par  acte  sous  seing  priué  et 
que  l'on  dit  antidaté.  Feurier  1687.  »  On  sait  que 
Fremont  d'Ablancourt  mourut  à  la  Haye  en  1693. 

ABONNEMENTS  A  L'OPÉRA .  171!. 

t  Furent  presens  noble  homme  IIe  Pierre  Guyenet 
(Voy,  ce  nom)  et  sieur  Edme  de  Lorne  de  Fontenay, 
intéressé  dans  les  affaires  du  Roy,  demeurant  à  Paris 
rue  du  Hazard,  paroisse  Saint-Roch;  lesquels  ont 
reconnu...  que  moyennant  la  somme  de  quinze  cens 
liures...  le  sieur  Guyenet  a  abonné  et  abonne  par 
ces  présentes  ledit  sieur  de  Lorne  aux  parterre,  am- 

Ïhiteâtre,  premier  et  second  balcon,  et  à  l'égard 
es  premières  loges,  immédiatement  après  le  pro- 
logue ûny,  avec  la  faculté  toutesfois  d'y  entrer  avant 
ledit  prologue  en  y  amenant  compagnie,  pendant 
tout  le  temps  qui  reste  à  expirer  dud.  privilège, 
pour  entrer  par  luy  dès  ce  jour  et  quand  bon  luy 
semblera  à  toutes  les  représentations  d'operas,  bal- 
lets et  autres  divertissements  qui  se  joueront  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal  ou  ailleurs,  si  ledit  privilège 

Îestoit  transféré,  sans  pouvoir  par  ledit  sieur  Edme 
e  Lorne  céder  son  droit  du  présent  abonnement  a 
qui  que  ce  soit  n'estant  accordé  que  pour  luy  seul 
et  sans  qu'il  puisse  prétendre  aucune  restitution  de 
tout  ou  de  partie  de  lad.  somme  de  1500  liv. ,  soit 
en  cas  de  maladie,  service  du  Roy  ou  autrement. 
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bien  entendu  aussy  que  ledit  sieur  Guyenet  de  sa 
part  ne  pourra  céder  son  dit  privilège...  qu'à  la 
charge  du  présent  abonnement. 

Fait  et  passé  en  l'étude  de  Boutet,  notaire,  k 
l'égard  dud.  sieur  de  Lorne.  et  à  l'égard  dud.  sieur 
Guyenet  en  sond.  appartement  au  Palais-Boyal,  l'an 
mil  sept  cent  onze  le  viogt-deuxiesme  jour  d'aoust 
avant  midy  et  ont  signé 

GVVKXKT,  LoRVK  US  FoVTKNAY. 

(Minutes  de  M*  Bouclier,  notaire.) 

J'ai  vu  parmi  les  minutes  qu'a  bien  voulu  me 
communiquer  XI.  Rouclier  un  assez  grand  nombre 
d'actes  semblables  à  celui-ci;  le  15  oct.  1708,  le 
directeur  de  l'Opéra  abonnait  Guyant,  Michel  Goy, 
Adam,  Siméon  et  Louis-Joseph  Vulboy;  le  10  fév. 
1710,  Jean  Aymé  Damasis;  le  l'r  mars,  Denis  d'Avin  ; 
le  10  avril,  Isaac-Josep  h  Bullade;  le  10  déc,  Ch.- 
Fr.  Leclerc  ;  le  16 ,  Philippe  Robincau  ;  le  20  mars , 
Antoine  Ponroy  ;  le  28,  Marguerite  Aurillon;  le 
30,  Jacques  de  la  Croisette  et  Pierre  Filleul  ;  le 
20  août  1711,  Michel  Camus  des  Touches;  le 
10  sept.,  Henry,  marquis  de  Bourdeville;  le  8  déc., 
Éticnne-Vincent  Lemée;  le  15  fév.  1712,  Pierre  et 
Louis  Gruyn  ;  le  même  jour,  Jean,  marquis  Dcsnots  ; 
le  20  avril ,  Louis-Augustin  Guillcmin  de  Cour- 
champ  et  Christophe  Pajot  ;  le  28  mai,  Louis 
Doublet;  le  juin,  Denis  Thierry;  enfin  le 
24  juil.  1712,  Jacques-François  Briçonnet.  — J'ai 
voulu  donner  cette  longue  liste ,  peu  intéressante 
d'ailleurs,  pour  montrer  qu'un  abonnement  à  l'O- 
péra était  un  plaisir  et  un  luxe  que  se  donnaient  les 
bourgeois  riches  de  Paris,  plus  encore  que  les 
grands  seigneurs. 

ABRA  DE  RACOXIS.  —  Voy.  l'Enclos. 

ABSOLU  (Jkldi).  —  Voyez  tan*. 

ACADEMIE  iiks  inscriptions  kt  bkllbs  lkttrks. 

»  A  Mr  de  Reims.  —  L'Académie  des  inscriptions 
a  besoin  d'une  coppic  du  cata'ogue  général  des  mé- 
dailles antiques  et  modernes  qui  sont  au  cabinet  du 
Roy,  à  Versailles,  et  qui  fut  fait  en  1683,  afin  d'y 
auoir  recours  dans  le  besoin ,  pour  ne  pas  se  ren- 
contrer par  hazard  à  prendre  les  mesmes  types  ou 
les  mesmes  mots  des  anciens  et  des  modernes.  J'en 
ay  parlé  au  Roy  qui  m'a  dit  de  vous  en  demander 
coppic.  i  (Bibl.  imp.,  Mss  Clairambault,  pièce  181.) 
—  Voy.  3  Boigainvillk. 

ACADÉMIE  de  Franck  à  Rome. 

i  Brevets  d'élèves  de  l'Académie  de  Rome,  pour 
d'André  (Bardon?) ,  Bernard,  Subleiras  (Pierre),  de 
Trémoillière  (Pierre-Charles)  et  Blancbet ,  peintres  ; 

Êour  Michel  Slodtz,  le  jeune,  sculpteur;  et  pour 
tienne  Lebon,  architecte,  12  mars  1728.  i  (L'Aca- 
démie avait  alors  pour  directeur  X.  Wleughels.) 
(Arch.  de  l'Emp.  Secrétariat  des  bâtiments  du  Roy, 
E.  9.299,  fol.  300.)  Bernard  m'est  inconnu;  Su- 
bleiras a  plusieurs  ouvrages  très  -  estimables  au 
Louvre.  P.  Ch  de  Trémollière  était  beau-frère  e 
P.  Subleiras,  qui  épousa  à  Rome,  en  1739,  Ma- 
ria-Félice  Tibaldi,  sœur  de  la  femme  de  Trémol- 
lière. (M.  Fréd.  Villot.)  Je  ne  sais  rien  de  ce  Blan- 
chet  du  Nvme  siècle. —  Voy.  Bkrtin  ,  Blanchrt, 
Boi chardon,  Chantklol,  David  (Unis),  Drolais, 
Ermro,  Pokrson ,  Si.odtz,  Sivrk,  Vbrnkt  (Horace), 
VUD6HU< 

ACADÉMIE  PRANçaiSK. — Fondation  du  prix  d'E- 
loquence. 1053 
|     Parlons  de  la  fondation  du  prix  que  l'on  connaît 
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t..i-*ard  bm  hhi-  le  mmi  de  Prix  <f  Eloquence  <  t 
c  1 1 .  a  too  angine,  fut  un  prix  de  piété.  L'abbé 
rt»  Mut  t.  L  IJ.  p.  18  de  Min  Histoire  de  rAcad. 
/noter*  tf  (i  n>|.  iu-18;  1743,  Paris),  «lit  :  «  Quant 
»  an  Pris  f  Ekuptenee .  il  a  été  fondé  par  M.  de 
>  Balzac ,  mort  en  163V.  Divers  obstacles  empéchè- 

•  m!  <fw  sa  volonté  ne  pût  être  mise  à  exécution 
»  jasques  1071  :  et  comme  «on  fonds  ai  oit  profité 
i  i  i~«qn  alors .  ce  prix  qu'd  avoit  fixé  à  deux  cents 
i  btrr».  fui  porte  à  trois  cents.  C'est  une  médaille 
i  i  »r  qai .  d  un  coté  ,  représente  saint  Louis,  et,  de 
t  J  antre,  nne  couronne  de  laurier  avec  ce  mot  : 
.  I  t  tHHH.rttUite  »,  qui  est  la  dciise  de  l'Aca- 

lùiia,  quant  à  présent,  tout  ce  qu'où  a  su  tou- 
rnant la  fondation  de  Balzac.  l'ne  bonne  fortune 
i  fui  rencontrer,  dans  les  recherches  que  j'ai 
.-  orxai.irs  chez  les  notaires  de  Paris,  quelques 
•■■ces,  gardées  par  M.  le  ifonnyer  parmi  les  mi- 
i  u>  de  Dexnas ,  et  qui  contiennent  l'histoire  de  cette 
i \*:  'i  J<   vais  faire  connaître  ces  actes  inédits 
i  ««ni  dm*  le  volume  de  l'année  1656,  au  miiiu- 
urr  aa  u-a  de  il.  le  Monnyer. 

IV  •*  «Wumeat»  curieux,  il  résulte  qu'en  1653, 
jcan-\j>m  de  Cuex  de  Balzac,  après  avoir  fait  ccr- 
u.n~  (•«.•jJi'H.n*  pieuses  en  faveur  de  l'église  et  des 

•  "  ♦  l-    i  .  ille  il'  \ii;[<ni|<-iui'  ijn'il  li,i!,it,iil  ,  cim- 
urlu  un  aiocat  nommé  ïlorice  sur  *  l'établissement 

•  de  h  perpétuité ,  de  deux  ans  en  deux  ans . 

•  d'an  prix  de  drrotion ,  pour  exciter  les  per- 
f.HMt  dr  lettres  à  consacrer  à  Dieu  les  lumières 
de  leur  esprit,  et  composer  de  temps  en  temps 

-  de**  traite»  de  piété  pour  sa  gloire  *  . 

U  >nce  donna  à  son  client  le  modèle  d'un  acte 
>jtane  qui  devait  pourvoir  à  la  réalisation  du  vam 
L  Balzac.  Celui-ci  envoya  cet  acte  à  Conrart,  se- 
rrrLiire  perpétuel  de  l'Académie,  avec  nne  ebar- 
lettre,  je  crois  inédite,  et  qui  porte  la 
a*u>  du  3  novembre  1653.  Conrart,  approuvant  l'in- 
ittUn  pieux*  de  Balzac ,  communiqua  à  sa  compa- 
.  dit  l'écrit  qui  lui  tenait  d'Angouléme ;  l'Académie, 

•  qui  le  nmn  du  douataire  4  n'était  pas  odieux  t , 
(imf  il  l'espérait  bien  (v.  ci-dessous  pièce  !'•)  , 
»  et  qui  s'honorait  de  sa  bienveillance  -  ,  accepta  la 
4<<oation.  Je  n'ai  ru  dans  aucune  des  pièces  qu'on 
la  lire  La  date  précise  de  celte  acceptation;  mais 
une  d  elles  nous  apprend  que  Conrart  eut  conuais- 
«■bcc  du  projet  de  Balzac  le  13  novembre  1053, 
n  j  eique*  jours  après  la  communication  faite  à 

IcaoVruie ,  le  secrétaire  perpétuel  reçut  une  lettre 

•  cuajige  de  deux  mille  livres,  avec  prière  de 
jkxcçr  sûrement  cette  somme  «  avant  la  diminution 
«  de*  MW)  es  »  . 

L-  12  janvier  1654,  Balzac  adressa  à  Courart  une 
procuration  portant  pouvoir  de  toucher  »  ce  qu'U  auoit 
a  précèdent  fait  tenir  à  Paris  par  lettres  de  change  *  . 
Ortie  procuration  avait  été  donnée  -  en  la  maison 

•  de  dame  Anne  de  Guet ,  femme  de  messire  Fran- 
çois de  Pat  ru»  de  Campagne,  capitaine  au  régi- 

t  des  gardes  du  Roy,  demeurant  à  Angou- 
»,   en    sa  maison,   située   en   la  paroisse 
Samt-Paul,  et  dans  la  chambre  dudit  seigneur 
d  -  Balzac  * ,  que  sa  sœur  avait  établi  chez  elle  peu- 
ut  la  maladie  dont  il  mourut. 
'Conrart  prêta  les  deuv  mille  livres ,  par  obliga- 
,  et  pour  on  an ,  a  Camusat,  libraire  de  l'Aca- 
i.  BaW  mourut  an  mois  de  février  1654. 
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Au  bout  de  l'année  ,  Conrart  retira  les  deuv  mille 
liires  et  consulta  François  de  Guez ,  deienu  sei- 
gneur de  Balzac ,  et  sa  sa-ur,  madame  de  Campagne, 
tes  avertissant  qu'il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à  agir 
dans  l'affaire  de  la  fondation  du  prix,  la  procuration 
de  leur  frère  étant  annulée  par  sa  mort.  Ceux-ci, 
le  12  juillet  1655,  rédigèrent  un  pouvoir  qu'ils 
adressèrent  au  secrétaire  de  l'Académie  ;  Conrart 
douua  alors  à  la  compagnie  la  somme  offerte  par 
Balzac,  aûn  qu'elle  en  usât  conformément  au  désir 
de  l'illustre  défunt. 

L'Académie  délégua  quelques-uns  de  ses  membres 
pour,  avec  sou  président  Paul  Pcllisson  Fontanier 
et  son  chancelier  Jean  Doujat ,  accepter  le  don  de 
Balzac,  ce  que  Gt  cette  commission.  L'acceptation 
fut  confirmée  par  l'assemblée  le  17  janvier  1656. 
Plus  tard,  le  21  mars,  les  deux  mille  livres  furent 
placées  chez  le  libraire  Augustin  Courbé,  libraire 
ordinaire  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
demeurant  rue  de  la  Calandre ,  à  lu  charge  par  lui 
de  servir  une  rente  annuelle  de*  cent  livres  au  denier 
vingt.  Enfin,  le  12  mars  1663,  l'Académie  racheta 
la  rente  duc  par  Courbe  et  sa  femme  ,  et  donna  ce 
rachat  à  constitution ,  jusqu'à  la  somme  de  deux 
mille  quatre  cents  livres  au  denier  vingt,  h  Petit, 
libraire ,  laissant  le  surplus  des  arrérages  aux  mains 
de  Conrart ,  nui  devait  en  disposer  ainsi  qu'il  con- 
viendrait ù  l'Académie. 

L'acte  por  lequel  Pellisson  reconnut,  le  21  février 
1656,  avoir  reçu  les  deux  mille  livres  tournois  que 
Conrart  donnait  à  l'Académie  au  nom  de  Balzac ,  fait 
connaître  en  détail  les  intentions  du  fondateur, 
quant  aux  sujets  que  devaient  traiter  les  concurrents 
au  Prix  de  Dévotion.  Ou  y  voit  que  ce  prix  devait 
consister  eu  .  vu  cruciliv ,  bénitier,  ou  quclqu'autrc 
-  semblable  pièce  d'argenterie  ou  de  vermeil  doié , 
c  et  que  les  discours,  •  faits  de  deux  en  deux  ans, 
s  perpétuellement  »,  délaient  avoir  pour  sujets  un 
des  neuf  textes  proposés  par  J.  L.  de  Balzac.  Je  ne 
sais  combien  de  temps  l' Uadémie  frauçaise  suivit  à 
la  lettre  les  prescriptions  de  cet  homme  de  bien, 
mais  en  1770  elle  renonça  aux  sujets  de  morale, 
t  qui,  »  selon  l'expression  de  d'Alemberl  —  le  bout 
de  l'oreille  dn  philosophe  perce  ici  —  *  préloient 
»  trop  à  une  déclamation  vulgaire  i .  Llle  dérida, 
en  conséquence ,  qu'elle  proposerait  pour  sujet  dn 
prix  l'Eloge  d'un  grand  homme.  Celui  de  Bossue  t  fut 
mis  le  premier  au  concours,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
ce  Tut  la  Harpe  qui  reçut,  non  pas  le  crucifix  ou 
bénitier,  destiné  par  Balzac  ù  l'auteur  du  discours 
i  escrit  en  langue  frauçoise  de  la  plus  belle  et  de 
la  plus  noble  manière  qui  se  pourra,  tant  pour  la 
bonté  du  raisonnement  que  pour  la  pureté  de 
l'expression  et  la  richesse  du  stile  i ,  mais  la  mé- 
daille dont  parle  d'Obvct. 

Après  cet  exposé ,  —  on  voudra  bien  ,  j'espère , 
m'en  pardonner  la  sécheresse ,  —  voici  dans  leur 
entier  ou  par  extraits  les  plus  curieuses  des  pièces 
que  j'ai  recueillies,  parmi  les  minutes  de  Jean  Demas, 
successeur  de  Chapelain,  et  d'abord  la  lettre  au- 
tographe de  J. -Louis  (lue/,  de  Balzac  à  Conrart. 

Pièce  Ir,\  —  »  Allant  que  ieusse  reçue  voslre 
lettre,  Mons.  Morice  mon  adiiocat,  auoit  dressé  in 
acte  que  ie  vous  enuoy  e ,  et  que  iaccumpagne  d'une 

bonne  note  s  Camusal .  •  De  tous  ceux  d'alors  (le»  libraire») 
celui  que  l'on  ealimo  t  le  plus  habile  ;  car.  outre  qu'il  estuit 
très-entendu  dans  sa  profession  .  il  estoil  homme  de  bon 
sens,  en  n  imprimant  guère  de  mauvais  outrages  — l  ot/. 

L. 
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lettre  de  chinée  de  deux  mille  litirev  Je  ne  vous 
diray  rien  icy  de  mon  intention,  vo  is  la  verres  par 
ledit  acte;  et  si  vous  goustél  la  chose  que  ie  ions 
propose,  vous  m'ohligeres de  la  Taire  réussir  au  plus 
tost  ;  si  vous  ne  l'approuués  pas,  et  que  vous  y  trou- 
uiéi  des  difficultés,  votis  me  gardercs  s'il  vous  plaist 
le  secret  auec  mon  argent ,  sans  esuenler  l'affaire  , 
ny  en  donner  connoissjnce  à  qui  que  ce  soit  Vous 
m'auertissés  de  ce  que  i'auois  desia  résolu  de  faire. 
Juy  eu  dessein  dabnrd  de  publier  eu  mesme  temps 
deux  volumes  de  lettres  familières,  les  vues  escrites 
à  \1  Chapelain  et  les  autres  à  M  Cour  art  ;  mais 
pour  cet  effet,  i'ay  encore  besoin  des  originaux  que 
vous  me  demandés;  la  négligence  de  Bourcé  *  ou 
Bourci,  le  mot  est  peu  lisible  >  ayant  laissé  les 
copies  à  faire. 

i  Scroit-il  possible  que  vous  me  voulussiés  faire 
l'affront  dont  vous  me  menasse»  par  lostre  lettre, 
et  que  vous  fussiez  résolu  de  me  renuoyer  ce  que 
ie  vous  ay  prié  de  garder  pour  lamour  de  moy  II 
n'y  a  que  vous  au  monde,  mon  cher  monsieur,  qui 
se  fust  auisé  de  cette  cérémonie,  et  qui  eust  dog- 
matisé auec  vn  si  profond  raisonnement  sur  la 
nature  et  la  qualité  des  choses  données.  Pour 
moy,  sans  me  mettre  en  peine  de  raisonner  sur 
vostre  raisonnement ,  ie  vous  déclare  que  ie  n'es- 
time pas  plus  mon  biinux  qu'un  bouquet  de  roses  on 
de  Heur  d'orange ,  et  que  s«  vous  me  le  renuoyés, 
ic  vous  reuuoiray  vostre  hidromel  par  le  mesme 
messager. 

i  Feu  11.  Faueriau  m'a  fait  boire  plusieurs  fois 
dans  vne  coupe  de  vermeil  doré  que  Scaliger  auoil 
donnée  au  bonhomme  Pasquier.  Celui-cy  pourtant 
estoit  plus  riche  que  Scaliger,  comme  je  suis  plus 
pauvre  que  M.  Conrart.  »        (Sans  signature.) 

(3  nov  .  lo.V}.! 

Pièce  llr.  —  Extrait  de  l'acte  dressé  par  Morice, 
avocat  de  Balzac,  et  envoyé  par  celui-ci  a  Conrart. 

t  Sachent  tous  présent!  et  à  venir  que  parde- 
vant  le  notaire  tabellion  royal  et  gardenottes,  héré- 
ditaire en  Angoumois,  et  tesmoins  souscritz,  a  esté 
personnellement  estably  en  droit  comme  en  vray 
jugement ,  messire  Jean-Louis  de  Guez ,  seigneur 
de  Balzac,  conseiller  du  Boy  en  ses  conseils  d  Kstat 
et  priué,  demeurant  en  ceste  ville  d'.Angoulesme , 
lequel ,  après  auoir  fait  quelques  fondations  de 
pieté  envers  l'Eglise  et  les  panures,  ayant  considéré 
que  la  louante  de  Dieu  est  la  plus  noble  fin  de 
1  esprit  des  hommes  qui  sont  oblig/s  d'en  célébrer 
la  grandeur  autant  que  leur  foiblesse  le  peut  per- 
mettre ,  desiant  contribuer  à  cela  de  tout  son 
pouuoir  et  exciter  les  personnes  de  lettres  à  lu] 
consacrer  les  lumières  de  leur  esprit  et  composer 
de  temps  eu  temps  des  trailtés  de  piélé  pour  sa 
gloire  ;  jl  auroit  ,  pour  beaucoup  de  considérations, 
voulu  fonder  â  perpétuité,  à  cet  effet,  de  deux  ans 
en  deux  ans,  un  prix  de  deuolion  qui  pourroit  pro- 
duire une  généreuse  contention  qij  est  la  source 
dont  la  plus  part  des  belles  choses  sont  sorties  Kl 
d'aulaiit  qu'il  sera  très-utile  que  lesdilz  I  rail  le*  soient 
lus  et  entendus  de  toutes  so  tes  de  personnes,  et 
seruent  a  l'instruction  piblique,  ledit  sieur  de  Balzac 
auroit  jugé  à  propos  qu'ils  soient  escrits  en  tangue 
françoise,  de  la  plus  belle  el  de  la  plus  noble  ma- 
nière d'escrire  qui  se  pourra,  tant  pour  la  boulé 
des  raisonnements  que  pour  la  pureté  de  l'expression 
et  la  richesse  du  stile  :  et  A  la  composition  desditz 
traittes  sur  les  mal  ères  quj  seront  cy-aprés  déclarées, 
toute  su  rte  de  personnes,  de  quelque  prouwce  et  de 
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quelque  condition  qu'elles  soient,  pourront  estre 
receues  pour  disputer  ledit  prix  qui  sera  donné  à 
l'auteur  du  trailté  le  mieux  fait,  sans  que  la  faneur 
ait  aucune  part  dans  la  distribution  qui  en  sera 
faite  .Mais  afin  que  l'intention  dudit  sieur  de  Balzac 
fust  assez  heureuse  pour  arriver  à  son  but,  il  auroit 
désiré  la  confier  aux  soins  et  la  condnitte  de  l'Aca- 
démie françoise  establie  à  Paris  depuis  quelques 
années  pour  la  ghirc  des  esprits  et  pour  faire  fleu- 
rir les  oelles  et  honnestes  couuoissances.  A  quoy 
ledit  sieur  de  Balzac  se  seroit  porté  d'autant  plus 
librement  qu'il  est  assuré  que  son  nom  ne  luy  est 
pas  od  eux  et  qu'elle  l'honore  de  sa  bienveillance  et 
de  son  estime  dont  il  attend  la  continuation  en  cesle 
rencontre  on  mesme  la  piété  et  la  religion  sont  in- 
téressées, ('/est  pourquoi ,  etc.  » 

Pièce  III».  —  •  Du  lundy,  xvij  janvier  1656.  En 
l'assemblée  de  l'Académie  françoise  tenue  en  l'hostel 
de  monseigneur  Seguier,  chaucellier  de  France. 

Assistai!* ,  Messieurs  de  Pel.isson,  Dotijat,  l'abbé 
de  Boisrobert  de  Montmor,  de  Gomba  it ,  de  la 
Chambre,  de  Gomberville ,  des  Marests,  Chapelain, 
Coilelet,  Vilhon,  Ciry,  de  Priezac,  Palru,  du  Byer, 
Balesdens,  de  Mezerey  (sic),  Charpentier,  l'abbé 
Tallemant,  l'abbé  de  Chaumont,  de  la  Menardière. 

Monsieur  Patru  a  dit  a  la  Compagnie  que  suivant 
l'ordre  qui  luy  a  esté  ey-devant  donné  par  elle  de 
répondre  auxdils  Messieurs  Ciry  el  Conrart  de  quelle 
manière  il  funlroit  faire  le  contraet  touchant  la  dona- 
tion de  deux  mille  livres,  que  feu  Monsieur  de  Balzac 
a  faicte,  pour  fonder  un  prix  de  dévotion  de  deux  ans 
en  deux  ans,  auquel  doit  estre  employé  le  revenu 
qui  proviendra  desd.  deux  mille  livres,  il  a  par  leur 
avis  ,  en  conséquence  d'une  procuration  de  Mon- 
sieur de  Balzac  env  oyée  aud.  sieur  Conrart  pour  con- 
stater ladite  donation,  el  l'employ  desdeux  mille  livres 
(à  cause  que  la  procuration  de  M.  de  Balzac  estoit 
surannée,  et  rendue  inutile  par  sa  mort),  fait  un 
projet  dud.  contraet,  tluquel  ayant  fait  lecture,  il 
a  esté  approuvé  et  ordonné  qu  il  sera  signé  au  nom 
de  l'  Académie  par  Messieurs  de  Pellisson  ,  directeur, 
Dotijat,  chaucellier,  Ci -y,  nommé  en  la  pluce  dudit 
sieur  Conrart  secrétaire,  attendu  qu'estant  porteur 
de  la  procuration  desd.  héritiers,  il  ne  peut  agir 
qu'en  ceste  qualité,  de  Gomberville,  de  Mezerey  el 
I  abbé  de  Chaumont,  éleus  par  sort,  pour  commis- 
saires en  ceste  occasion,  que  ladicte somme  de  deux 
mille  livres  sera  receile  par  Monsieur  de  Pellisson, 
comme  directeur.  Kn  suilte  de  quoi  sera  délibère 
de  l'employ  des  deux  mille  livres,  et  des  conditions 
sous  lesquelles  le  prix  de  dévotion  devra  estre  pu- 
blié el  aljugé,  selon  l'instruction  du  fondateur,  qui 
s'est  entièrement  remis  desdites  conditions  a  la  pru- 
dence et  n  la  disposition  de  l'Académie;  et  sera  la 
présente  délibération  signée  |>ar  MM.  de  Pedisson, 
Do  jat,  Ciry  el  Conrart.  (Signé) 

PU.U5SUN  FnvrvMKK,  directeur;  Dot  .ht,  chan- 
celier de  l'Académie;  Gmv,  secrétaire,  commis  en 
la  place  de  Monsieur  UoKMT  [sic).  » 

L'Académie  française  plaça  les  deux  mille  livres 
données  par  Balzac  chez  Augustin  Courbé,  libraire 
ordinaire  de  S.  A.  B.  Monseigneur  le  duc  d  Orléans, 
demeurant  rue  de  la  Calandre,  qui  devait  servir  une 
rente  annuelle  de  cent  francs  au  denier  vingt.  Comme 
on  le  voit  parmi  acte  I  pièce  n"  IV)  passe  le  21  mars 
entre  ledit  Courbé  et  I  Académie  française,  repré- 
sentée par  Paul  Pellisson  Foutauier,  escuier  conseiller 
secrétaire  du  Boy  et  de  ses  finances,  directeur  île 
ladite  Académie,  par  Jehan  Doujat,  conseiller  itisto- 
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riftgrapbe  et  professeur  du  Roy  en  droit  canon,  f  Godean,  conseiller  du  Roy  en  se*  conseils,  évesque 
fkixeber.  par  Valent  in  Conrart  ,  anssy  esc  lier  de  Vencr,  par  messirc  Daniel  de  Prieiac,  au>sycon- 
cnoseîBrr  secrétaire  du  Roy  et  le  ses  finances,  se-  «ciller  du  Roy  en  ses  conseils,  et  par  Olivier  Pitru, 
nvUire  de  ladite  Académie,  par  mes. ire  Anthoine    aduoeat  en  la  Cour  de  Parlement,  académicien: 


I  "  Piéee  If».  —  «  Fut  présent  en  sa  personne  Valen- 
ffio  Coarart ,  esenier  conseiller  et  secrétaire  du  Roy, 
maison  et  co  ironne  de  France  et  de  ses  finanres , 
. '-nearant  à  Paris ,  rue  Saint-Martin  ,  paroisse  Saint- 
Mederic.  an  nom  et  comme  procureur  «le  messire 
Kriaçmf  de  Gnez  ,  seigneur  ne  Bal/ac  rt  de  dame 
W  de  Guet,  s*  sœur,  vefne  de  feu  M.  François 
i'  Patra  de  Campagnol  (Campagnol  est  une  Faute 
fa  rédaetenr  de  cet  acte.  La  srptir  de  Balzac  se  nom- 
~m\  Patms  de  Campagne  :  trois  actes  qui  sont  gardés 
iaa»  let  minutes  de  Dcmas  ne  laissent  point  de  doute 
«  ert  égard),  viaant ,  capitaine  au  régiment  des 
:  vies  du  Roy,  héritiers  de  deiïunct  M.  Jean  Louis 
à*  (rm,  leor  frère,  vinant,  seigneur  dudict  lieu 
àt  tabac,  fondé  de  procuration  par  eux ,  à  luy  pas- 
se* pardetnot  Julbu» ,  notaire  royal ,  héréditaire  en 
le  ÎS"  joor  de  juillet  de  l'année  der- 
' ,  de  laquelle  procuration  escripte  en  vne  feuille 
ir  panier  signée  dmlirt  notaire ,  qui  est  demeurée  et 
«aeare  aaec  le»  présentes  pour  yauoir  recours,  et 
s;i  a  esté  paraphée  nr  rariehtr,  et  duement  appa- 
rue aax  notaires  sonbz  signe» ,  leqnel  a  dit  et  de- 
rUré  qœ  ey  denant  et  dés  le  l'A*  jour  du  mois  de 
mtawi  de  Tannée  mil  six  cens  cinquante-trois, 
i  ««art  rern  dndit  deffunrt ,  sieur  de  Balxac ,  vn 
r^jrt  de  donation  non  escripte ,  ny  signée  de  sa 
■a**,  d*i  ne  somme  de  deux  mil  Hures  qu'il  aïoit 
de  donner  à  l'Académie  françnise  pour 
employées  en  héritages  ou  rentes ,  et  des  de- 
sire  pmet  ddant  du  loyer  ou  arrérages  d'icenx  , 
sentant!  vn  prit  de  déuotion  de  deux  ans  en  deux 
as»,  leqnel  serait  donne  a  eelny  qui  au  jugement  de 
Uv*e  Académie  auroil  le  mieux  réussy  sur  la  ma- 
ner*  de  pieté  qni  aurait  esté  traictée,  et  laquelle 
aHurre  par  le-liet  acte  est  prescrite  et  donnée  en 
Crt  artoeie»,  qui  aérant  ci  ap  es  spécifiez,  lequel 
pf»»»«  de  donation  estnil  accompagné  d'vne  lettre 
*  — it|san>  datte,  quoiqo'au  dosd'ic.  Ile  ledict  sieur 
Conrart  lait  dattée  an  troisième  dudict  mois  de  no- 
araiart  mil  ni  cens  cinquante-trois.  A  raison  de  ce 
Ira  antres  lettre*  qui  estoient  dans  le  mesme 
eatoieut  daltées  dudict  jour,  ladicte  lettre 
•  eacripfe  de  la  main  dudict  deiïunct  sieur  de 
non  aoabxacripte  ny  signée  de  luy, 


par  laquelle  il  ennoyoit  audict  sieur  Conrart  ledict 
projet  anec  vue  lettre  de  change  de  deux  mil  liures, 
dans  laquelle  lettre  missinc  estoit  encore  vn  billet 
qu  porte  que  ledict  sieur  Conrart  ne  receuroit  la- 
dicte lettre  de  change  que  par  l'ordinaire  suivant, 
et  que  s'il  pouuoit  troutier  à  placer  senrement  la- 
dicte somme  auant  la  diminution  des  monnoyes,  il 
luy  ferait  plaisir  de  luy  en  épargner  la  peine,  s'il  y 
auoit  quelque  moyen  de  le  pnuunir  faire;  Lesdicû 
projecl,  lettre  missiue  et  billet  pareillement  annexés 
auec  ces  présentes  et  paraphe!  desdicts  notai  es. 
En  suitte  de  quoy  le  12r  januicr  de  l'année  six  cens 
cinquante-quatre ,  jeeluy  deiïunct  sieur  de  Bil/ac 
auroit  envoyé  audict  sieur  Conrart  la  minute  d'vne 
procuration  dallée  desd.  jour  et  an,  passée  par  dé- 
liant ledict  Julhiis ,  notaire  royal  audict  pays  d'An- 
goumois,  par  laquelle  il  luy  donne  pouuoir  de  pren- 
dre et  receuoir  1  «dicte  somme  de  deux  mil  liures 
qu'il  auoit  au  précèdent  faict  tenir  à  Pans  par  lettre 
de  change  et  icelle  employée  en  achapt  d'héritages 
ou  rentes  pour  estre  le  reuenu  mis  entre  les  mains 
de  eelny  qui  seroit  nommé  par  ladicte  Académie 
françoisc,  et  employé  en  lâchant  d\n  prix  de  déuo- 
tion qu'il  vouloit  fonder  auec  ladicte  Académie,  et 
k  cette  fin  d'en  passer  tous  les  conlrncts,  actes  et 
obligations  par  deuant  notaires,  qui  seraient  adni- 
sex  pour  mieux,  aînsy  qu'il  est  plus  amplement  porté 
par  la  procuration  qui  est  aussy  demeurée  annexée 
auec  ce>  présentes. 

i  Kn  conséquence  de  quoy  ledict  sieur  Conrart 
comparant,  ayant  retiré  et  touché  ladicte  somme  de 
deux  mil  liure*,  jl  fut  contraint  pour  euiter  la  perte 
de  la  diminution  des  monnoyes  de  la  prester  par 
obligation  a  vn  particulier  pour  vn  an,  pendunt  le- 

3 ne!  temps  ledict  deiïunct ,  sieur  de  Balzac  ,  serait 
éccddé  au  moy*  de  feburier  de  ladicte  année  six 
cens  cinquante-quatre ,  au  moyen  de  quoy  le  pou- 
uoir a  luy  donné  p-ir  ladicte  procuration  est>nt  Dny, 
et  ayant  ictiré  au  bout  de  Canné.*  ladicte  somme  de 
de  x  mille  liures,  jl  en  auroit  donné  a  luis  ausdicts 
sieur  et  dame  de  Guex ,  héritiers  dudict  sieur  de 
Balzac,  leur  frère,  qui  luy  auoient  dep-  is  envoyé 
ladicte  procuration  dont  cy  dessus  est  fait  mention, 
dattée  audict  jour  12  juil.  dernier. 
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»  A  cette  cause,  jtvluy  sieur  Conrart,  c»  vertu 
du  nouveau  pouuoir  à  luy  douné  par  ladicte  procu- 
ration  Mimant  l'intention,  et  pour  accomplir  la  vo- 
loulé  dudict  dcffunrt  sieur  de  Balzac ,  contenue  au 
projet  cy  dessus  énoncé ,  et  par  luy  enuoyé  andict 
sieur  Conrart ,  jeeluy  sieur  Conrart  a  par  ces  pré- 
sentes donné  et  donne  par  donation  entre  »  ifs  et  ir- 
reuocable,  saus  espérance  de  la  pouuoir  cy  après 
reuoqucr  ny  rappellcr  a  ladicte  Académie  françoise 
establie  en  cette  ville  de  Paris,  ladicte  somme  de 
deux  mille  liures  tournois  pour  estre  employée  par 
l'ordre  de  ladicte  Académie  en  achapt  d' héritages  ou 
rentes,  selon  et  ainsy qu'il  sera  par  elle  aduisé,  sans 
neantmoings  que  ladicte  \  ulemie  présentement  ny 
à  laduenir  soit  garante  ny  responsable  dudict  employ, 
pour  des  deniers  pronenans  des  loiers  ou  arrérages 
desdicts  héritages  ou  rentes  tant  et  si  longtemps  qu'ils 
seront  perceus  et  non  plus  outre,  déduits  les  frais 
et  despens  qu'il  conuiendra  faire  pour  la  perception 
ou  co use ruat ion  d'icculx  ,  en  oultre  acbepter  de  deux 
ans  en  deux  ans  vn  prix  de  deuotion  comme  cruci- 
fix, benistier,  ou  quelqu'autrc  semblable  pièce  d'ar- 
genterie ou  vermeil  doré ,  leipiel  prix  de  deuotion 
sera  distribué  comme  dit  est  de  deux  ans  en  deux  > 
ans,  aux  jour  et  festc  de  Saint-Louis,  Koy  de  France, 
et  donne  à  celoy  cpii,  au  jugement  de  ladicte  Aca- 
démie, aura  le  mieux  réussy  et  faict  le  meilleur  dis- 
cours sur  la  matière  ou  le  suject  proposé;  et  sera 
la  matière  ou  suject  «lesdicts  discours  fait  de  deux 
ans  eu  deux  ans,  perpétuellement  et  successivement, 
l'un  après  l'autre,  et  saus  que  l'ordre  en  puisse  estre 
chang.*  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  puisse 
estre.  Premièrement,  de  la  louante  et  de  la  gloire, 
qu'elles  appartiennent  à  Dieu  en  propriété ,  et  que 
les  hommes  en  sont  d'ordinaire  usurpateurs  :  «.  Aon 
nobis,  Domine,  non  nobis .  sed  nomini  tuo  da  glo- 
riain.  *  Ku  second  lieu,  de  la  science  de  salut  op- 
posée aux  vaincs  et  mauuaisc»  cognoissances ,  aux 
curiosités  blasmahles  et  deffendues  :  *  Abscondis  ea 
a  sapientibus  et  reuclasti  en  paruulis.  »  En  troi- 
siesme  lieu,  sur  les  paroles  de  l'Euangilc  :  »  Marfa. 
Maria,  sollicita  es  circa  plurima ,  norrormium  e  st 
ne.ccssariutn.  -  Kn  quatriesme  lieu,  la  pureté  de  l'es- 
prit et  du  corps,  et  par  occasion  de  la  vie  innocente 
et  juste  des  premiers  clircstîens.  Kn  cinquiesme  lieu, 
de  la  vraye  humilité  et  de  la  fausse  humilité.  Kn 
sixiesme  lieu,  sur  les  paroles  que  l'ange  dict  à  la 
Vierge  :  «  Ane  gratia  plena ,  Dominus  tecum.  »  Ku 
septiesme  lieu ,  sur  ces  paroles  que  la  Vierge  a  dittes 
de  soy  mesme  :  »  Ex  hoc  enim  bealam  me  diectit 
omîtes  generaiiones .  quia  fecit  mihi  magna  qui  po- 
tens  est.  *  En  huictiesme  lieu ,  de  la  douceur  de 
l'esprit  :  »  Discite  a  me  quia  mitis  sum.  i  En  ncu- 
fiesme  lieu,  de  la  patience  et  du  vice  qui  luy  est 
contraire  :  il  sera  bon  de  la  considérer  particulière- 
ment en  la  personne  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saincts, 
et  l'opposer  à  l'impatience,  au  dépit,  à  la  dureté  et 
à  la  vanité  des  philosophes  payeus.  Ku  dixiesme 
et  dernier  lieu ,  du  mérite  et  de  la  dignité  du  mar- 
tire.  Kt  à  la  fin  de  chaque  discours  sera  adjousté 
vnc  prière  à  Jésus-Christ  par  laquelle  ceulx  qui  fe- 
ront lesdicts  traictés  ou  discours  seront  obliges  de 
Unir. 

-  Laquelle  présente  donation  ainsy  faietc  a  esté 
acceptée  pour  ladicte  Académie  françoise ,  par  Paul 
Pcllissoo  Fontanier,  aussy  conseiller  secrétaire  du 
Roy  et  de  ses  finances,  directeur;  de  noble  homme 
Jean  Doujat ,  cous  illcr  historiographe  et  professeur 
du  Roy  eu  droit  canon  ,  chancellier;  de  noble  homme 


Louis  Ciry,  aduucal  eu  Parlenieul  et  aux  conseil*  de 
Sa  Majesté,  secrétaire,  commis  en  la  place  dudict 
sieur  Conrart;  de  Marin  le  Roy,  escuyer,  sieur  de 
Gombervillc  ;  de  François  de  Mezeray,  aussy  con- 
seiller du  Roy,  historiographe  de  France;  et  de  noble 
Paul  Philippe»  de  Chaumont,  garde  des  liures  du 
Roy,  académiciens,  nommes  et  députex  pour  l'effort 
de  ladicte  doiialiou,  suiuant  l'acte  arresté  en  l'as- 
semblée de  ladicte  Académie,  du  luudydix  septiesme 
januier  dernier,  lequel  acte  et  résultat  signé  desdietz 
sieurs  Pellisson  Fontanier,  Doujat,  Ciry  et  Conrart, 
a  esté  encore  annexé  auec  ces  présentes;  au  moyen 
de  ladicte  acceptation ,  ledict  sieur  Conrart  a  pré- 
senté, baillé,  payé,  compté  et  deliuré  en  louis,  blancs 
et  autres  bonnes  monnnycs  audict  sieur  Pellisson 
Fontanier,  qui  de  luy  confesse  auoir  eu  et  receu  au  de- 
sir  dud.  résultat  de  ladicte  Académie  ladicte  somme 
de  deux  mille  liures  tournois,  dont  il  s'est  leou  pour 
content  et  en  quitte  et  descharge  ledict  sieur  Con- 
rart,  qui,  nu  surplus,  laisse  à  la  discretiou  et  pru- 
dence de  ladicte  Académie  de  prescrire  l'ordre  que 
ceux  qui  feront  lesdicts  discours  auront  à  garder,  et 
generallement  tout  ce  qui  regarde  l'exécution  de 
j  ladicte  fondation  ;  et  les  deniers  qui  prouieudront 
des  loyers  et  arrérages  desdicts  héritages  ou  rentes 
seront  mis  entre  les  mains  et  receus  par  celuy  qui 
sera  nomme  à  cet  elfect  par  ladicte  Académie ,  sans 
que  celuy  ou  ceulx  qui  en  seront  par  elle  chargez 
soient  comptables  des  deniers  qu'il  receuront  à  au- 
tres qu'à  ladicte  Académie  à  laquelle  seule  ils  seront 
tenus  et  obligez  d'en  rendre  compte.  Clr  ainsy  a 
esté  accordé  par  et  ent  e  lesdictes  parties  esilictz 
noms.  Promettans  et  obligeans  csdiclz  noms,  renon- 
çans,  etc.  Faict  et  passé  à  Paris  en  l'hustel  de  Mon- 
seigneur Scguier,  chancellier  de  France  ,  sciz  rue 
de  Crénelle,  paroisse  Sainl-Eustachc ,  l'an  mil  six 
cens  cinquante  six,  le  lundy  après  midy,  vingtuuicsmc 
jour  «le  fchurier,  et  ont  signé  : 

i  Pki.i.issov  Font  imkr  ,  directeur,  Dm  jat,  chaiv r 
de  l'Académie,  Cmv ,  secrétaire,  commis  eu  la 
place  de  Monsieur  Cou  rat  (sic),  Goudkruli.k  lf. 
Ror, académicien,  ra  CHAiuo.\T,accadcmicien  (sic), 
Mkzrk  iv,  Académicien  ;  C  ivrart.  «  —  Le  fac  si  mil  ■ 
de  ces  signatures  est  reporte  à  la  page  suivante. 

Pu  ce  Ve.  —  De  la  main  de  Conrart  :  »  Ce  jour, 
la  compagnie  extraordiuaireuieut  convoquée,  où  es- 
taient \nl  de  Mezeray,  chancelier,  «le  Racan,  Vil— 
lajer,  Chapelain,  Patru  ,  Desmaresls ,  Doujat ,  G irj , 
la  Chambre,  (Corneille ,  Cotliu  et  Furetièrc ,  il  a  été 
arresté  que  M.  de  Mezeray,  assisté  de  MM.  Ciry  et 
Patru  ,  recevra  le  rachapt  de  la  rente  de  la  fonda- 
tion de  feu  M.  de  Balzac,  deiie  par  le  sieur  Courbé 
et  sa  femme ,  tant  en  principal  qu'arrérages ,  pour 
estre  donné  à  constitution,  jusqu'à  la  somme  de  deux 
mille  quatre  cents  liures  au  denier  vingt,  au  sieur 
Petit,  marchand  libraire  à  Paris;  et  que  le  surpliu 
des  arrérages  demeurera  entre  les  mains  de  M.  Cou» 
rart  pour  eu  disposer  ainsi  que  la  Compagnie  avisera. 
Il  a  esté  aussi  arresté  que  MM.  de  Mezeray,  Ciry  et 
Patru  signeront  la  présente  délibération,  et  que 
M.  Courart,  secrétaire  de  la  Compagnie,  en  expé- 
diera et  délivrera  l'acte,  quoy  que  son  indisposition 
ne  luy  ayl  pu  permettr»;  de  se  trouver  à  rassem- 
blée. Fait  ce  douxicsine  mars  loti  *. 

>  Muerai,  Cirv,  Oliiikh  Pathi. 
i  Extrait  du  registre  des  di-libé.atioui'  de  l'Aca- 
démie françoise,  par  moi,  conseiller  secrétaire  du 
Roy  et  de  ses  finances,  e{  secrétaire  perpétuel  de 
la  Compagnie.  Co.nrvut.  i 
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—  L' usage  était  que  1* Académie  française  soumît 
an  Roi  Ir  «jet  de  prix  qu'elle  proposait  chaque  an- 
arc  :  ea  (oiei  la  preuve  :  «  A  M.  l'abbé  Rénier  de 
l'Académie,  3  décembre  1698.  J'ay  rendu  compte 
au  Boj  de  ce  que  vous  m'avei  écrit  concernant  le 
•□jet  proposé  pour  le  pris  de  l' Académie;  Sa  Majesté 
fartai  approuvé  ,  ce  billet  n'est  que  pour  vous  le 
faire  sçaaoir  et  vous  assurer  eu  même  temps  que  je 
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'  suis, Monsieur,  cnlièrcmcntà  vous,  i  (Isttre  dePont- 
chartrain,  Ribl.imp.,Ms.  Clairamb. ,  504  ,  p.  1213). 

—  VOf.  Al.8MBKRT(d'),BoiLRAl  ,  3.  Boi  FFt.KRS,  3.  Boi- 
GAIXVIU.E,  BoLRZKIS,  CHIPELAIX,  CoLARDEAi:  ,CuXRART, 
CORNEILLE,  CoiRBK,  DaXGKAL  ,  DoiJAT,  FloRIW,  I.A 

Foxtaixb,  L\  Chaussée  .Patru  (0.),  Maléziel  ,  Pel- 

L1SSOX  ,  PoXTCHIRTRAlK  ,  PrIEZAC,  QliVAULT,  RaLIXE, 

Sedaixe,  Toirreil,  Valincoirt,  Voltaire. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  DANSE.  —  Voy.  Ca- 

■vaco .  M  MTR  ES  A  DAXSER. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  Ml  SIQUE.  1749. 

Le  Roi  ayant  donné  à  la  Ville  de  Paris  la  direction 
a>  ce  théâtre,  le  27  août  17 V9,  M.  de  Bcrnagc , 
accompagné  de  plusieurs  écheiins,  alla  en  prendre 
pef  won  en  vertn  des  ordres  de  Sa  Majesté.  (Ga- 
•jtUe  de  France,  do  6  septembre  1749.) 

ACADEMIE  ROYALE  DE  PEINTURE  ET  DE 
SCI  LPT1  RE.  vnf  et  xvuic  siècles. 

Sons  la  chapelle  de  Saint-Charles ,  dans  l'église 
ir  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  i  Paris,  était  un 
catean  que  Charles  Le  Brun ,  propriétaire  de  cette 
chapelle ,  avait  destiné  i  m  sépulture  et  à  celle  des 
membres  de  sa  famille.  L'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  autorisée  peut-être  par  les 
dernier*  héritiers  de  Le  Brun ,  peut-être  aussi  pen- 
sât rendre  un  hommage  pieux  à  la  mémoire  de  son 
veritabie  fondateur,  décida  que  le  caveau  de  la  cha- 
rge de  Saint -Charles  servirait  de  sépulture  à  ses 
agraires.  Ainsi,  Pierre  (Jean-Baptiste-Marie)  y  fut 


enterré;  mais  il  n'est  pas  A  ma  connaissance  que 
d'autres  académiciens  aient  réclamé  le  privilège  dont 
Pierre  voulut  user.  —  Voyt  Pierre,  Quatrolx. 

ACAKIA  (Martin  Sans  Malice  dit)  . — Voy.  Akakia. 

ADAM  (Lambbrt-Sigisbkrt).  ?1700— 1759. 
(Nicolas-Sébastien)  .  1705—1778. 

La  Biographie  universelle-  Michaud  (1811) 
fait  ces  deux  sculpteurs  fils  de  i  Jacob  -Sigisbcrt 
Adam  t,  sculpteur,  établi  a  Nancy;  trois  actes 
authentiques  qui  sont  sous  mes  yeux  donnent  an 
sculpteur  lorrain ,  père  de  Lambert-Sigisbcrt  et  de 
Nicolas-Sébastien ,  le  nom  de  Sigisbcrt  seulement; 
je  m'en  tiens  à  leur  déclaration,  sans  nier  que 
Jacob  ait  été  un  des  prénoms  d'Adam.  Sigisbcrt 
Adam  avait  deux  frères  :  Lambert,  qui  fut  sculp- 
teur comme  lui,  et  \icolas-Fronrois,  que  je  vois 
qualifié  :  *  Avocat  à  la  Cour  *  de  Nancy.  Lambert 
et  Sigisbcrt  prirent  femmes,  — je  ne  prétends  point 
que  Nicolas-François  n'en  fît  pas  autant;  mais  je 
n'ai  aucune  preuve  d'un  mariage  de  cet  avocat  — ; 
Lambert  Adam  épousa  Anne  Fery  ;  Sigisbcrt  épousa 


Digitized  by  Google 


18  ADA 

Sébastienue  Leal ,  laquelle  mourut  ■  le  16  août  1736, 
Agée  de  66  ans  » ,  et  fut  enterrée  par  le  clergé  de  la 
paroisse  de  Saint-Roch ,  de  Xancy. 

Lambert-Sigishert  Adam  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier enfant,  —  c'est  du  moins  le  premier  fils  connu 
de  Sébasticnne  Leal.  Il  naquit,  dit-ou,  le  10  fé- 
vrier 1700;  je  n'ai  pas  vu  l'acte  de  son  baptême  et 
je  ne  donne  cette  date  que  sous  la  r'-sponsabifité 
des  biographes.  Quant  à  Xicolas-Séhastftm  Adam,  il 
fut  baptisé  à  Saint-Evrc,  de  Xancy,  le  22  mars  1705, 
«  Gis  légitime  de  Sigisbcrt  Adam,  sculpteur,  et  de 
Sébastiennc  Leal ,  i  ayant  pour  parrain  et  marraine 
■  Nicolas-Fançois-Adam ,  avocat  à  la  cour  i ,  et 
«  Anne  Fcry,  épouse  de  Lambert  Adam,  sculpteur,  t 

Sébasticnne  Leal  était  née  vers  1670;  Sigisbert 
Adam  avait  environ  treize  ans  de  plus  que  sa  femme, 
car  il  était  né  vers  1657.  L'acte  de  son  inhuma- 
tion, enregistré  aux  Minimes  de  Xancy,  dit  que  t  le 
»  7  mai  1747  i  mourut  •  M.  Sigisbert,  Me  sculpteur, 
»  Agé  de  90  ans.  t 

Lambert-Sigisbcrt  Adam  resta  garçon  ;  il  mourut 
à* Paris,  le  13  mai  1759,  d'une  attaque  d'apoplexie, 
rue  Basse -du- Rempart ,  n°  13,  derrière  les  Ca- 
pucines. 11  fut  enterré  le  lendemain  à  l'église  de 
la  Madeleine- la- Ville -l'Evêque.  Les  registres  de 
cette  paroisse  le  nomment  et  le  qualifient  ainsi  qu'il 
suit  :  t  Lembert(;if)-Sigisbert  Adam ,  sculpteur  du 
Roy,  professcurcn  son  Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture ,  academirien  (sic)  de  Saint-Luc  de  Rome 
et  de  l'Académie  Clémentine  de  Boulogne  (sic), 
Agé  de  59  ans  ou  environ,  i  (Il  avait  59  ans,  3  mois 
et  3  jours.)  Ses  obsèques  curent  lieu  en  présence 
de  Xicolac-Sébastien  Adam,  sculpteur  ordinaire  du 
Roy,  son  frère,  i  et  «  de  Sigisbcrt-Michcl  Adam, 
sculpteur,  son  neveu,  i 

Lambert-Sîgisbert  avait  été  reçu  A  l'Académie  le 
26  juin  1737,  sur  la  présentation  d'un  groupe  en 
marbre,  dont  le  sujet  est  Xeptunc  contenant  les 
/lots.  Ce  morceau  est  tu  musée  du  Louvre  parmi 
les  sculptures  modernes.  Xeptunc  a  plutôt  l'air  de 
soulever,  d'exciter  les  flots,  que  de  leur  imposer  le 
calme;  il  y  a  trop  d'agitation  dans  la  figure  du  dieu, 
d'un  style  d'ailleurs  plus  français  qu'antique,  mais 
bien  exécutée. 

Nicolas-Sébastien  Adam  se  maria  en  1757.  C'est 
A  Saint-Barthélemy  que,  le  15  février  de  cette  année, 
fut  bénie  son  union  avec  Christine-Thérèse  Lenoir, 
one  de  ses  parentes.  L'aete  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  : 
•  Nicolas-Sebastien  Adam,  sculpteur  ordinaire  du  Roy, 
demeurant  rue  Champ-Henry  et  rue  dos  Amandiers, 
paroisse  de  Sainte-Marguerite,  fils  de  defTuncts  Si- 
gisbert Adam,  sculpteur,  et  de  Sebastienne  Leal.  t 
Christine-Thérèse  Le  Noir  était  tille  de  «  dcfhint  An- 
toine Le  Noir,  marchand  orfèvre  A  Nancy,  et  de  Marie- 
Anne  Adam.  »  Depuis  six  mois  elle  était  venue  à  Paris, 
où  elle  demeurait  sur  le  pont  au  Change.  L'acte  de 
mariage  est  revêtu  des  signatures  des  deux  époux 
et  de  c  Claude  Coster,  premier  consul  de  Lorraine  » , 
témoin  d'Adam.  Je  remarque  que  Lambert-Sigisbert 
Adam  n'assista  point  son  frère  A  cette  cérémonie.  Il 
était  sans  doute  en  voyage.  Ajoutons  que  Christine- 
Thérèse  Le  Noir  était  née  à  Nancy  le  7  janvier  1731, 
et  qu'elle  fut  baptisée  A  Saint-Sébastien,  ayant  pour 
parrain  «  Albert  Le  Noir,  orphenre.  t 

En  1762,  Nicolas-Sébastien  Adam  exéenta  le  Pro- 
méthéc  attaqué  par  un  aigle ,  qu'il  présenta  A  l'Aca- 
démie. La  docte  Compagnie  le  reçut  le  26  juin;  il 
exposa  son  groupe  de  marbre  au  Salon  de  1763.  Ce 
morceau,  dont  la  composition  est  asses  hardie,  est 
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I  au  musée  du  Louvre,  A  côté  du  Xeptunc  de  Lam- 
bert-Sigisbert Adam  ;  c'est  un  ouvrage  fort  estimable . 
En  1765,  N.-S.  Adam  exposa  au  Salon  un  Poly- 
phème,  à  propos  duquel  Diderot,  dans  un  de  ses 
accès  de  fureur  déclamatoire ,  dans  un  de  ses  em- 
portements de  mauvais  goût,  s'écriait  :  *  Abominable, 
exécrable  Adam!  » 

N.-S.  Sébastien  décéda,  rue  du  Charap-Flcury,  le 
vendredi  27  mars  1778,  A  dix  heures  du  soir,  il  fut 
inhumé  le  lendemain  A  Saint-Germain-l'Auxcrrois, 
en  présence  de  Claude-Michel  Adam ,  sculpteur  du 
Roy,  de  Pierre  et  de  Sigisberf-Michel  Adam,  sculp- 
teurs, ses  neveux.  Va  Adam  que  je  ne  connais  pas 
signa  d'une  écriture  un  peu  primitive  l'acte  du  décès, 
au  bas  duquel  figurent  les  noms  des  trois  Michel. 

N.-S.  Adam  avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême, 
le  8  octobre  1748,  une  fille  du  sculpteur  Jacques 
Vcrberekt.  Le  baptistairc  de  cet  enfant  le  qualifie  : 
c  Sculpteur  du  Roy.  > 

La  Biographie  unirerselle  citant  les  ouvrages 
des  Adam,  je  n'ai  pas  besoin  de  les  indiquer.  Elle 
a  oubli»;  cependant  une  grande  composition,  eu  terre 
cuite,  d'Adam  l'aîné,  représentant  -  la  France  assise 
et  appuyée  sur  le  globe  de  la  terre,  qui  regarde  avec 
ravissement  le  Roi  armé  du  casque  et  de  la  cuira&>e, 
A  cheval ,  et  tenant  eu  lessc  deux  bétes  féroces.  * 
Ce  groupe  fut  exposé  en  1750  au  Louvre;  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  jamais  été  exécuté  en  marbre  ou 
jeté  en  bronze. 

Je  n'ai  rien  trouvé  qui  se  rapporte  A  François- 
Gaspard  Adam,  frère  des  précédents,  sculpteur  comme 
eux,  et  que  l'on  dit  né  a  Nancy  en  1710,  et  mort  à 
Paris  eu  1759.  —  Je  n'oserais  affirmer  que  les  Adam 
dont  il  vient  d'être  question  fussent  de  la  famille  de 
Jean  Adam,  de  Xancy  comme  eux,  qui  fut  carrossier 
des  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV;  mais  je  le  croia. 
Voy.  Carrossier  du  Rov,  2.  Cochers  ou  coars. 
Ménageries. 

ADAM  (Adolphe).  ?— 1856. 

Voy.  Hkrold. 

AFFAIRES.  —  Voy.  Pohtk-cimi.sk  d'afkurks. 

AGAR  (Jacob  d).  1666—82 
J'ai  connu  d'abord  cet  homme,  qui  était  peintre 
et  appartenait  alors  A  la  Religion  Réformée,  par  un 
acte  inscrit  aux  registres  des  inhumations  faites  dans 
lu  cimetière  protestant  des  Saints-Pères.  Cet  acte 
constate  que,  le  26  novembre  1672,  fut  enterré 
s  Jean-Michel  Dagar,  fils  de  Jacob  Dagar  sic) , 
peintre  ordinaire  du  Roy  en  son  Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  et  de  *  Marie  Picart  »  . 
A  I  enterrement  assistèrent  le  père  de  l'enfant  et 
Isaac  d'Agar  (sic) ,  marchand ,  oncle  paternel  du 
défunt,  lequel  était  Agé  de  3  ans.  t  La  pièce  est 
signée  :  *  Jacob  d'Agar,  Isaac  Dagar.  » 

Il  est  difficile  de  se  fixer  sur  le  uom  du  peintre 
académicien,  Isaac  signant  autrement  que  son  frère. 
La  liste  des  académiciens  publiée  par  M.  Dussieux 
dans  les  Archives  de  V art  français  (t.  I"  et  IIIe, 
nomme  *  d'Agar  *  (sic)  et  ne  dit  point  son  prénom. 
ETe  fait  connaitre  que  cet  artiste  fut  reçu  comme 
portraitiste,  le  3  août  1675,  sur  la  présentation  des 
portraits  de  Girardon  et  d'Anguier,  et  que,  le  31  jan- 
vier 1682,  il  fui  exclu  de  l'Académie  royale  comme 
protestant.  Jean  Michelin  avait  été  exclu  pour  la 
même  cause  le  10  octobre  1681.  Marie  Picart,  que 
Jacob  d'Agar  avait  épousée,  était  catholique  et  tille 
de  Michel  Picart,  peintre  ;  Jacob  était-il  catholique  au 
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moment  de  son  mariage  et  se  fit-il  protestant  eu- 
ratr  *  Ce  s'est  pas  impossible.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qa  m  1669  l  acté  de  baptême  d  un  de  ses  en- 
tant» nr  contient  pas  la  mention  que  je  remarque 
et  qui  probaWerueiit  ne  fol  pas  mise  sans  intention 
dans  Farir  d'inhumation  d'un  antre  de  ses  enfants, 
ea  !*7S.  Voici  les  deux  actes  inscrits  anx  registres 
Je  Sud-Barthélémy  :  t  Charles,  (ils  de  Jacob  I)a- 
mri  (rie),  peintre  ordinaire  du  Roy,  et  de  Marie 

rieart        marraine,  Therrxe  Picart,  fille  de  Jean- 

Mirhri  Pîcart ,  peintre  ordinaire  du  Roy,  de  la  pa- 
russe Saint-Barthélémy.  »  Cet  acte,  du  15  fé- 
mrr  1669,  est  «ans  signature,  selon  la  coutume  de 
l'époque  à  cette  paroisse:  mais  il  ne  dit  pas  que  le 
père  mit  absent  de  la  cérémonie  du  baptême,  ce 
qui  Iakse  supposer  que  Jacob  d'Agar  y  assista.  — 
•  Î9  août  1679  fut  inhnmée  Jeanne  Dagard,  âgée 
d'emiron  12  ans  (née  par  conséquent  vers  1666), 
fine  dr  Jacques  Dagard ,  de  la  religion  prétendue 
Réformée,  peintre  ordinaire  du  Roi  en  son  Académie 
royale ,  et  de  fene  Marie  Picart ,  sa  femme ,  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  décidée 
le  27  de  ce  mois,  dans  la  maison  de  M.  Picard  (sir), 
v<n  Traad-père,  peintre  ordinaire  du  Roy,  à  la  pointe 
àr  U  place  Danphine ,  présents  ledit  M.  Picard  et 
Stham  Bonnet,  maître  peintre ,  demeurant  mêmes 
maison  et  paroisse.  »  (Sigué)  Picart,  S.  Bonnet.  » 
fSdrain  Bonnet  était  beau-frère  de  Jacob  d'Agar.) 
Qur  Jacob  d'Agar  n'ait  point  signé  cet  acte,  c'est 
tout  simple;  il  se  peut  très-bien  qu'il  n'ait  pas 
accompagné  «a  fille  jusqu'au  cimetière  ;  mais  de  deux 
choses  lune,  ou  Jacob  était  catholique  quand  il 
épousa  la  fille  de  Michel  Picart ,  catholique ,  et  il  se 
ni  protestant  de  1669  a  1672,  ou  les  mariages  mixtes 
riaient  quelquefois  permis  par  l'Eglise  catholique 
m  XTir  siècle.  II  me  semble  qu'alors  ces  mariages 
a' étaient  pas  tolérés  et  qu'il»  ne  le  furent  point 
ji»qu  a  la  révolution  dont  17H9  fut  le  commence- 
ment. Je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure  que  Jacob 
i "A;]ar,  ne  protestant,  se  fit  catholique  avant  1666, 
lortqn  il  se  maria,  puis  rentra  dans  I  égliie  calviniste 
entre  1669  et  1672 ,  et  qu'il  y  était  encore  au  moment 
•«  les  conversion*  furent  exigées  par  le  Roi.  Je  ne 
toi»  paa  qu  i  ce  moment  il  ait  fait  une  nouvelle 
abjuration.  Je  n'ai  point  trouvé  l'acte  de  son  décès, 
protestant  on  catholique. 

Isaae  et  Jacob  d'Agar  étaient  sans  doute  de  la  fa- 
mille d'un  Jean  d'Agar,  protestant,  fils  de  -  noble 
Paal  d'Agar  et  de  Jeanne  Pelletier» ,  qui  fut  baptisé 
le  17  novembre  1633,  frère  d'un  autre  Jean  qui, 
le  5  décembre  1632,  avait  été  baptisé  •  au  logis  de 
M  I  ambassadeur  de  Hollande  ». —  Voy.  BoNfR 
(Sdrain),  Picart  (Jean-Michel). 

t 

AGI  ESSE.AU  (Quelques-uns  des  d'). 

J'ai  vu  ehei  M.  Le  Monnyer,  notaire  i  Paris,  dans 
le  tntnntier  de  son  prédécesseur  Dénia-,  un  acte  de 
<  Louise- Agnès,  fille  naturelle  de  d'Aguesseau, 
seigneur  de  Puitieux,  maître  des  Comptes.  »  Cet  acte 
est  a  la  date  du  2  janvier  1634.  M.  Le  Monnyer  a 
au*»*  uu  acte  pa*se,  le  2  octobre  1650,  par  François 
d  Agueaseno,  «  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils d'es- 
tal  et  privé  > .  Henri-François  d'Aguesseau  ,  qui  fut 
.  i.  ..j  li.  r  .1*  France  ,  épousa  en  septembre  ou  oc- 
tobre 1694  «  .Anne  Lefevre  d'Ormesson,  âgée  de 
l'i  ^.n>  ci  i  inirOB  Gftttl  dame  mourut  à  Âuteuil 
le  1"  di-cembre  1735,  •  Agée,  dit  l'acte  inscrit  au 
registre  d'Auteuil,  de  57  ans,  6  mois  et  15  jours.  » 
A  tes  obsèques  assistèrent  ses  quatre  fils,  qui  signèrent 


tous  :  t  Dagucsseau  »  et  non  :  *  d'Aguesseau  ■ .  — 
Voy.  Oruksson,  Povtciiartraik. 

AIGl'ILI/W  (Mirik-Magdrlriyr-Thkrrsr  dr  Vt- 
tllMB,  WOUWI  n').  1662. 

Le  successeur  de  M.  Lefer,  notaire  4  Paris,  con- 
serve les  minutes  de  quatre  actes  passés  par  cette 
dame  en  décembre  1682. 

AIMARD*  (Axtolvr  Escalix  drs).  —  Voy.  Garm 
(m  la)  et  Skvigxr. 

AIRES  D'OISEAUX. 

«  A  M.  de  Saiot-Lorent  (rte),  20  avril  1690  — Lé 
sieur  de  Coropiegne  ayant  mandé  au  Roy  que  des 
ayres  d'oiseaux  qui  sont  en  la  forest  de  Fontaine- 
bleau soient  conserués,  Sa  Majesté  y  a  consenti  et 
m'a  ordonné  de  vons  escrirc  qne  ledit  sienr  de  Com- 
piegne  se  eontenteroit  d'en  auoir  deux  seulement, 
en  tel  endroit  de  la  forest  que  vous  voudrex.  Il  n'y 
a  point  d'inconvénient  a  y  en  laisser  vn  si  petit 
nombre.  Je  suis,  etc.»  (MA.  imp.,  minutes  d'expédi- 
tion du  secrétaire  d'Etat  ayant  le  département  de 
la  maison  du  Roy;  Ms  Clairambault ,  vol.  557, 
pièce  196.)  De  quels  oiseaux  de  proie  M.  de  Com- 
piègne  voulait-il  conserver  les  aires?  De  quel  Intérêt 
était-il  qu'on  en  conservât  quelques-uns?  Et  pour- 
quoi le  Roi  réduisait-il  à  deux  ces  aires  qne  l'on 
tenait  à  garder?  Voilà  ce  qne  je  ne  saurais  dire.  Je 
donne  cependant  ce  document,  qui  pourra  avoir 
quelque  intérêt  pour  les  personnes  qui  s'occupent 
des  forêts,  des  chasses  et  de  la  fauconnerie. 

i.  AKAKIA  oc  ACAKIA  (M™™)?  —1551? 

Un  des  médecins  qui ,  au  xvr  siècle ,  s'acquirent 
en  France  une  certaine  célébrité.  Il  était  né  a  Châ- 
lons-sur-Marne,  et  s'appelait  Sans-Malice;  il  pensa 
que  ce  nom  pouvait  prêter  à  la  raillerie,  et,  pour 
lui  donner  une  meilleure  figure,  U  le  traduisit  en 
grec  (i  privatif,  xotxt'at,  méchanceté,  malice).  Avec  ce 
masque,  qui  lui  donnait  une  singulière  apparence  et 
semblait  lui  assigner  une  origine  étrangère,  il  an 
présenta  dans  le  monde,  où  il  Ait  bien  accueilli.  Son 
mérite  le  produisit  chez  les  grands  et  le  poussa 
jusqu'au  palais  du  Roi,  où  il  entra  et  s'établit  comme 
un  des  médecins  de  François  Ie'.  A  quelle  époque 
précise  eut-il  une  charge  dans  le  service  de  santé 
de  ce  prince?  Les  états  des  officiers  de  la  maison 
royale  sont  incomplets ,  et  je  n'ai  pu  apprendra 
d'eux  en  quelle  année  le  docteur  Akakia  fut  admis 
à  donner  des  soins  au  Roi  de  France.  Je  crois  que 
ce  fut  avant  1543;  voici  sur  quoi  je  fonde  mon 
opinion.  On  sait  que  le  docteur  Akakia  publia  une 
traduction  latine  de  Galien,  sous  ce  titre  :  «  Ci. 
Gnleni  Pergameni  ors  médira  qua  et  art  parts 
dicitur  klartino  Akakia  Catalaunetui  doctore  mt- 
dico  interprète  et  enarratore.  »  Cet  ouvrage ,  dédié 
à  François  de  Valois,  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  1543  (in-4°,  Paris);  Yépitre  dédicatoire  com- 
mence par  ces  mots  :  *  Cum  nuper  in  regiam  tuant. 
Francisée  Rex...,  venissem  ut  tibi  sahttationis  of~ 
ficimm  prœstarem...  »  Akakia  était  donc  reçu  à  la 
cour  avant  15-43,  et  il  n'y  pouvait  être  reçu,  selon 
toute  probabilité,  qu'à  titre  de  médecin.  On  croit 
que  Martin  Sans-Malice  décéda  en  1551  ;  je  n'ai  pu 
m'assurer  de  cette  date.  —  La  Bibliothèque  impé- 
riale conserve  sous  la  cote  Ta*.  26-26,  quatre  exem- 
plaires de  la  traduction  de  Calien  dont  je  viens  de 
parler,  trois  in- 11  et  un  in-4°.  Ce  dernier,  relié 
aux  armes  de  François  Iar,  provient  de  la  «  librai- 
rie »  de  ce  roi;  c'est  peut-être  celui  que  le  docteur 
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eut  l'honneur  de  présenter  à  son  auguste  malade. 
Il  est  rangé  parmi  les  livres  rares  gardés  dans  le  fonds 
de  la  Réserve .  —  Martin  Acekia  écrivait  son  nom 
avec  un  c  ;  ses  descendants  substituèrent  le  A  à  cette 
lettre,  et  signèrent  Akakia.  —  M.  Bouillet  a  cité 
Martin  Akukia  et  n'a  point  connu  les  suivants. 

2.  AKAKIA  ou  ACAKIA  (Joskph-Mirz.»  ,  comtk 
d).  v  1696. 

Un  des  descendants  de  celui  dont  je  viens  de  parler. 
11  avait  épousé  Maric-Annc-Catherinc  Bodet  et  pre- 
nait le  titre  de  marquis  de  Saint-Ouen,  se  disant  »  issu 
du  Premier  prince  chrétien  * .  Voici  le  baptistaire 
d'une  de  ses  iilles  :  i  Marie,  fille  de  messire  Joseph- 
Mirza,  comte  d'Akakia,  marquis  de  Saint-Ouen,  issu 
du  premier  prince  chrétien  et  de  dame  Marie- 
Annc-Catheriuc  Bodet,  baptisé  à  Saint-Eticiuic-du- 
Mont  le  2  may  1696.  i  (Signé)  »  Akakia  de  Saint- 
Ouen.  i  D'où  lui  venait  cette  prétention  de  descendre 
du  premier  prince  chrétien,  et  qui  était  ce  premier 
prince  chrétien?  Les  Akakia  furent  longtemps  mé- 
decins à  Paris,  mais  je  n'ai  vu  dans  les  actes  d'au- 
cun de  ceux-ci  ni  titre  de  comte  ou  de  marquis, 
ni  souvenir  d'un  premier  prince  chrétien.  Ainsi,  j'ai 
lu  l'acte  de  mariage  de  Martin  Akakia  —  un  ar- 
rière-petit-fils sans  doute  de  Martin  1er  Akakia ,  le 
médecin  du  roi  François  Ier,  —  avec  «  Marie  Tan- 
nerie * ,  et  l'acte  du  baptême  du  premier  enfant 
issu  de  ce  mariage  (29  décembre  1642,  Saint- 
Merry,  et  7  septembre  16 V*,  Sainl-Sevcrin),  et  là 
j'ai  vu  Martin  Akakia  qualifié  seulement  t  médecin- 
recteur  et  professeur  ordinaire  du  Roi  en  médecine, 
docteur  régent  en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  » 
Mais  de  prince  chrétien,  pas  l'apparence.  Un  Jacques 
Akakia ,  qui  se  maria,  le  30  octobre  1645,  à  Saint- 
Germain-rAuxerrois,  se  qualifiait  t  écuyer  »,  mais 
l'acte  de  son  mariage  le  disait  tout  simplement  t  Dis 
de  défunt  Robert  Akakia,  marchand,  et  de  Mar- 
guerite Dubréal.  >  Son  frère,  Jean-Baptiste  Akakia, 
prenait  aussi  le  titre  d'écuyer,  qui  ne  tirait  guère 
à  conséquence.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  réclamaient 
do  premier  prince  chrétien.  Anne  Akakia ,  sœur  du 
Martin  Akakia  de  1642-44,  avait  épousé  Pierre 
Séguin,  premier  médecin  de  la  Reine  (acte  du  7  sep- 
tembre 1644,  Sainl-Scverin).  Parmi  les  témoins 
du  mariage  de  Jacques  Akakia  figure  en  pre- 
mière ligne  t  Philippe  Collin,  opérateur  du  Roy, 
allie  de  Marie  * .  Voilà  une  alliance  bien  modeste  et 

Ïu'avait  sans  doute  oubliée  *  Joseph-Mirza ,  comte 
'Akakia  et  marquis  de  Saint-Ouen,  issu  du  premier 
prince  chrétien!  *  Les  Akakia  avaient  pris  des 
armes.  En  1697,  Jean  Akakia  de  Vaux,  Simon 
Akakia  du  Plcssis,  François  Akakia  du  Lac  et  Marie 
Tannerie ,  veuve  de  Martin  Akakia ,  médecin ,  por- 
taient i  de  gueules  à  une  croix  d'or  cantonnée  de 
quatre  billettcs  de  même.  »  {Armoriai  de  Paris, 
1697;  Bibl.  imp.  Ms.)  —  *  Le  8  novembre  1717, 
messire  Cassiodore  Akakia  de  Saint-Ouen,  sieur  de 
Juvigny,  chevalier  et  escuyer  de  noble  maison  » , 
(  lie  )  —  vous  savez  la  noblesse  de  ces  braves  gens- 
là  —  •  fils  majeur  de  messire  Joscph-Maximilicn 
Akakia,  chevalier,  marquis  de  Saint-Ouen  et  d'Ar- 
mincourt  et  de  deffuntedame  Marie-Aunc-Catherinc 
Boudet  (fie)  de  Llsle,  «  épousai  Saint-Merry  »  de- 
moiselle Maric-Magdeiaine  Bogard ,  fille  majeure 
de  Jean  Bogard ,  bourgeois  de  la  ville  de  Bcauvais. 
•  —  Voilà  une  alliance  bien  roturière!  —  »  présents 
du  côté  de  l'époux  :  <  François  Droulin ,  sieur  de 
Framboisier,  rue   SiinJ-Jacques,  Andrc-Viucent , 
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I  maître  tailleur,  rue  dn  Grand-Hurleur,  et  demoi- 
|  selle  Marie-Jacqueline  Akakia  de  Saint-Ouen,  fille, 

sœur  de  l'époux.»  L'acte  est  signé  «  Akakia,  M.  J. 

Akakia.  M.  Madeleine  Bogard,  Droulin,  Vincent  L.  » 

ALAMAXXI  (LiiGi).  1495—1556. 

Bcnvenuto  Cellini  raconte  dans  ses  Mémoires  que 
ce  poète  offrit  à  François  Ier  la  médaille  où  le  cé- 
lèbre orfèvre  et  graveur  florentin  avait  représenté, 
selon  le  désir  de  Federigo  Ginari,  i  Atlas  portant  le 
monde.  »  11  ajoute  que  le  Roi  de  France  fut  si  favo- 
rablement disposé  par  les  éloges  qu'Alamanni  fit  de 
l'auteur  de  cet  ouvrage ,  que  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne témoigna  le  désir  de  le  connaître.  Benvenuto 
Cellini  rapporte  à  l'année  1530  ce  fait  et  le  voyage 
de  Luigi  en  France.  C'était  la  seconde  fois  qu'Ala- 
manni quittait  Florence  pour  Paris,  où  il  venait 
chercher  le  repos  et  où  il  trouva  la  fortune.  Ala- 
manni  eut  toujours  beaucoup  d'estime  et  d'amitié 
pour  Cellini,  qui,  par  hasard,  ne  se  brouilla  pas  avec 
lui.  P.  L.  Gingucné  a  consacré  dans  la  Biographie 
unicersclle  uu  article  à  Louis  Alamanni,  dont  il  dit 
qu'il  fut  marié  deux  fois,  et  que  de  sa  première 
femme  il  eut  deux  fils,  Baptiste  et  Nicolas.  Les 
deux  femmes  d'Alamanni,  Gingucné  ne  les  nomme 

fias;  Cellini  en  nomme  une  qu'il  appelle  seulement 
a  signora  Maddalena.  Elle  s'appelait  Madeleine 
Bavaull.  Je  ne  sais  sur  quelle  paroisse  vécut  à 
Paris  Louis  Alamanni,  et  je  n'ai  pu  trouver  les 
baptistaires  de  ses  fils.  Une  Madeleine  Alamanni , 
descendante  peut-être  de  Louis,  ai  ait  épousé  à  Paris 
un  des  peintres  du  nom  de  Le  Maire.  Je  lis  dans  le 
registre  mortuaire  de  Somt-Gcrmain-l'Auxcrrois, 
pour  l'année  1664  :  t  Le  mardi  22e  auril;  conuoy 
de  20  «  (prêtres)  »  de  demoiselle  Magdelaine  Ala- 
many,  femme  de  M.  Le  Maire,  peintre  ordinaire  du 
Roy  en  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture, 
prise  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  •  C'est  à  Fran- 
çois Lemairc  qu'appartint  Madeleine  Alamanni.  — 
Voy.  Cellini,  2.  Lkm.ure. 

ALAXDE  1478. 

Les  dictionnaires  nomment  a  Alan  n  nn  a  gros 
chien  à  chasser  le  sanglier  ».  11  semblerait  que  la 
femelle  de  l'Alan  doit  être  nommée  a  Alanae  on 
la  nommait  «  Alandc  »  au  xv  siècle,  si  j'en  crois  ce 
détail  des  Comptes  de  l'argenterie  de  Louis  XI 
(Arch.  de  l'Emp.  KK.  64  :  «  A  Jehan  Pcrrier,  no- 

tonnicr  pour  avoir  mené  en  deux  autres  bateaux, 

de  Tours  jusqu'au  port  Deusse  (sic),  une  Aiande 
qui  estoit  chaude  à  vng  leurier,  un  sols  tourn.  • 
(fol.  37.) 

ALBAXE ,  ALBÈXE,  (d').—  Voy.  Del  Bexb. 

ALBE  (Do*  A.vto.vio-Marti.v  Alvarez  de  Tolède, 
duc  d  )  ?1667— 1711. 

Ce  descendant  du  fameux  duc  d'Albc  était  am- 
bassadeur du  Roi  d'Espagne  Philippe  V,  auprès  de 
Louis  XIV,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  2K  mai  1711. 
Voici  ce  que  l'on  lit  à  son  sujet  dans  les  registres 
de  Soint-Sulpice  : 

■  Le  troisième  jour  de  juin,  1711,  a  esté  fait  le  con- 
voy  et  transport  du  corps  de  très-haut  et  très-puis- 
sant seigneur  Son  Excellence  dom  Antonio-Martin 
Alvarez  de  Toledo  et  Beaumont,  Enriqucx  de  Rivera, 
Fernandez  Manrique,  due  d'Albc  et  de  Hucscar  (sic) , 
comte  de  Lcrin,  de  Salvatierra,  etc.,  marquis  de 
Coria,  etc.,  connétable  et  grand  chancelier  de  Xa- 
larre,  sommelier  de  corps  (sic)  du  Roi  d'Espagne 
et  son  ambassadeur  auprès  de  Sa  Majesté  Trcs-Chré- 
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»  de  quarante  ans ,  décédé  en  son  hôtel, 
de  Grenelle,  le  28  ma  y  dernier,  par  messire 
de  ia  Chetardye,  prestre,  docteur  en  théo- 
logie, rare  de  cette  paroisse  et  supérieur  du  mo- 
■attere  de*  Carmélites  du  faubourg  Saint-Germain, 
rat  de  UrencUe,  qui  l'a  conduit  avec  son  clergé 
du*  f  église  desdites  Dames  religieuses  Carmélites 
ri  j  a  fait  et  célébré  les  offices  convenables  et 
*■<••  .•  mes  en    ladite   qualité  de  supérieur  dudit 
ax>oasten* ,  rrconnoissant  qu'en  qualité  de  curé  il 
■'aiort  droit  que  de  déposer  le  corps  dans  la  nef  de 
l'église  desdites  Dames  religieuses,  d'y  ebauter  vn 
Df  profundis  et  prières  ordinaires,  puis  se  retirer 
ai  ce  son  cirrgé .  laissant  faire  le  reste  de  la  céré- 
monie an  supérieur  ou  chapelain  de  la  communauté 
drsdilrs  Dames  religieuses;  ainsi  déclare  que  c  est 
>  conséquence  du  droit  desdites  Dames  religieuses 
que  le  tout  s'est  passé  comme  dit  est; 
et  le  six  do  présent  a  été  célébré  le  service  solennel 
daa«  l'église.  Ledit  seigneur  restera  en  dépost  dans 
ladite  église  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  a  ses  héritiers 
de  W  transporter  en  Espagne  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres;  et  y  ont  assisté  dom  Pedro  Melchinr 
de  Toledo.  dom  rVlit  Corneso,  dom  Antonio-Martin 
Corses»,  dom   Michael  Guerre  et  dom  François 
G  ..  ,  ami*  qui  ont  signé  :  D"  Pedro  Melebor 

ne  de  Toledo,  Félix  Corneso,  D°  Antonio-Martin 
Corneso,  D"  Mig'-François  Guerra,  François  de 
Uùoxatfue.  * 

ALBEMARLE  (  dicukssk  o').  Donation  & 

demoiselle  anonyme  Fitz- James  d'Albcmarle,  sa 
file;  17  août  1707. 
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L  ALBERT  DE  CADEXET  (Hokoré),  dlc  dk 
Catin.XK5.  1620. 

Frère  de  Charles  d'Albert  de  Lnynes.  —  Honoré 
<T Albert,  seigneur  de  Cadenet,  maréchal  de  France, 
épousa,  i  Saint-Germain  l'Auxerrois,  le  14  jan- 
tm  1620,  Charlotte-Eogénie  d'Ailly,  dame  de  Pc- 
.  Je  vois  que  cette  dame  fut  marraine  à  S#int- 
,  le  30  avril  1620,  de  «  Charlotte,  fille  de 
,  vicomte  de  Lisieux,  conseiller  d'Etat, 
crxad  trésorier  des  ordres  du  Roy  et  de  dame  Char- 
nue d  Estampes,  demeurant  rue  d'Orléans  (Saint- 
é)  »,  et  que  le  parrain  fut  messire  Xoèl  Brus- 
cberalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
commandeur  du  Temple.  (Reg.  de  Saint- 

) 

ALBERT  DU  CHESXE  (Aktolnb,  marquis  d*). 
2.  Mercje*  (Antoine). 

3.  ALBERT  (Bauma^TaiOMM  dk  La  Tout 
»'\irmc\E.  dcc  d'). 

Il  tint  avec  sa  femme,  sur  les  fonts  de  Saint- 
Satpiee,  le  15  avril  1687,  un  des  Siamois  amenés 
en  France  par  le  chevalier  de  Chaumont.  —  l'oy. 
2.  Anai^vwaas  dk  Sun. 

4  ALBERT  DE  LUYXES.  —  Voy.  Lctses. 

5.  ALBERT  DE  CHEVREUSE  (Marik  d).  — 

l'oj.  lf'/\THoRK.\Cl'-Lt\CMBol  RG. 

ALCHIMISTES.  —  Voy.  Bri.brixk,  Vixckxt  dk 
Pitx  (Susrr). 

ALEMBERT  (Ir.xs  tu  Roxd  i.*)      ?1717— 1783. 

t*o  dit  que  d'Alembert,  fils  naturel  de  M.  Des- 
taacnet.  commissaire  de  l'artillerie,  et  de  madame 
de  Tencin   naquit  le  6  novembre  1717,  fut  exposé, 

jour  de' sa  naissance,  sur  les  degrés  de  l'église 


de  Saint-Jean  le  Rond  et  confié  par  le 
de  police  du  quartier  à  une  bonne  femme  nommée 
Rousseau,  qui  l' éleva  Je  ne  sais  où  fut  baptisé  l'en- 
fant auquel  on  donna  le  nom  de  l'église ,  son  pre- 
mier asile ,  et  qui ,  plus  tard ,  prit  celui  d'Alembert, 
qui  sonnait  mieux  apparemment  aux  oreilles  d'un 
philosophe  que  *  Jean  le  Rond  •  j  mais  ce  ne  fut 

Sas  à  Saint-Jean,  ce  ne  fut  pas  davantage  dans  une 
es  églises  voisines.  J'ai  curieusement  cherché  le 
baptistaire  du  pupille  de  la  vi trière ,  madame  Root- 
seau  ,  je  ne  l'ai  trouvé  sur  le  registre  d'aucune  des 
paroisses  de  Paris.  Les  biographes  du  célèbre  ency- 
clopédiste disent  qu'il  mourut  de  la  pierre  en  1784; 
il  décéda  au  Louvre  où  il  avait  un  logement;  ce 
fut  le  29  octobre,  et  il  fut  enterré  par  le  clergé  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  Voici  I  acte  de  son  in- 
humation que  j'extrais  des  registres  de  cette  pa- 
roisse :  i  Octobre  1783.  Le  vendredi  trente-un. 
Messire  Jean  le  Rond  d'Alembert ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  Françoise ,  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  de  la  Société  royale  de  Londres,  de 
celles  de  Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Lisbonne 
et  de  Xaplcs,  de  l'Institut  de  Bologne  et  des 
Sociétés  royales  des  sciences  de  Turin  et  de  Xor- 
uége ,  de  la  Société  littéraire  de  Casse! ,  de  l'Aca- 
démie de  Podoue ,  et  des  Sociétés  philosophiques  de 
Philadelphie  et  de  Boston ,  garçon ,  Age  d'environ 
'soixante-six  ans,  décédé  du  vingt-neuf  du  présent 
mois,  à  sept  heures  du  malin,  an  château  du 
Louvre,  a  été  inhumé  au  cimetierre,  en  présence  de 
M.  Claude-Henri  Watelet,  receveur  général  des 
finances ,  un  des  quarante  de  l'Académie  françoise  ; 
de  M.  Maric-Jean-Antoine  Cari  ta  t,  marquis  de  Con- 
dorcet ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciei. ces.  membre  de  1  Académie  françoise,  et  de 
M.  Alexandre  Remy,  maître  des  comptes,  (signé) 
Watelet ,  le  marquis  de  Condorcet ,  Remy.  s 

Les  biographes  disent  que  Watelet  et  Condorcet 
furent  les  dépositaires  de  deux  copies  faites  par 
d'Alembert,  de  sa  correspondance  avec  Voltaire; 
ils  comptaient  donc  parmi  les  amis  les  plus  il 
du  mathématicien  philosophe.  Une  de  ces  coj 
saisie,  dit-on,  chex  Watelet  après  sa  mort  (1786), 
fut  brûlée;  Condorcet  sauva  l'autre,  qui  fut  impri- 
mée à  l'étranger.  —  Le  musée  historique  de  Ver- 
sailles garde  un  buste  en  marbre  de  Jean  le  Rond 
dit  d'Alembert ,  ouvrage  de  Claude  Franchi ,  qui  fit 
un  temps  partie  du  Musée  des  monuments  français 
(Petits-Augustins).  —  l'oy.  Co.vdorcrt,  W.vtklrt. 

ALEVAXDRE.  —  loy.  2.  SUFFREW 

ALEXANDRE  UBELESCHI.  —  Voy.  UBELESCHI. 

ALIAMET  (Jacoies).  1726—1788. 
Lcmpereur  (Diction,  ils.  [1795];  Bibl.  imp. 
Estampes)  suppose  que  cet  artiste  naquit  en  1727; 
Zani,  la  Biographie -Mich&ud ,  et  par  suite  le 
Dictionnaire  universel  de  M.  Bouillet,  copiste  sans 
critique  du  Michaud ,  le  font  naître  en  1728;  erreur 
de  toutes  parts.  L'extrait  de  son  baptistaire,  que 
j'ai  trouvé  parmi  les  papiers  joints  à  l'acte  de  son 
mariage,  m  apprend  qu  il  naquit  t  sur  la  paroisse 
»  Saint-Gilles  d'Ablieville ,  le  dernier  jour  de  no- 
*  vembre  1726,  d'Antoine  Aliamet,  marchand,  et 
»  de  Marie-Jeanne-Françoise  Mathieu ,  son  épouse.  • 
II  eut  pour  parrain  son  onele  paternel  Jacques  Alia- 

i  met,  aussi  marchand  à  Abbci  ille.  Je  ne  sais  &  quelle 
époque  le  jeune  Aliamet  vint  a  Paris;  mais  ce  fut 
probablement  trois  ou  quatre  ans  avant  I  année 

|  1748.  Sa  famille  l'adressa  k  Robert  Hecquet,  gra- 
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veur,  né  à  AbbcviUc  en  1673,  et  qui  habitait  Paris 
depuis  longtemps.  Hecquet  qui  gravait  peu  et  ne 
faisait  guère  d  élèves ,  confia  Jacques  Aliamet  à 
Jacques-Philippe  Le  Bas ,  le  maître  le  plus  renommé 
à  cette  époque ,  et  le  graveur  le  plus  fécond ,  en 
même  temps  que  le  plus  habile.  Robert  Hecquet 
logeait  place  Cambray,  Aliamet  se  logea  sur  la 
même  place ,  et  peut-être  dans  la  maison  où  était 
établi  son  compatriote.  Celui-ci  avait  avec  lui  une 
jeune  fille ,  sa  nièce ,  dont  il  prenait  soin ,  et  qu'il 
voulait  établir.  Jacques  Aliamet  grandissait  en  ta- 
lent ,  il  aima  Marie ,  qui  trouva  le  jeune  artiste  de 
son  goût  ;  Hecquet  favorisa  leur  amour  et  décida 
leur  mariage.  Le  12  août  1748,  les  deux  futurs, 
l'oncle  de  Marie ,  quelques  témoins  et  amis  des 
deux  cotés  se  rendirent  à  l'église  Saint-Benoît ,  où 
la  cérémonie  fut  faite ,  puis  a  la  sacristie  ,  le 
vicaire  rédigea  un  acte  constatant  que  i  Jacques 
»  Aliamet,  graveur,  Agé  d'environ  vingt -deux  ans, 

*  fils  mineur  de  défunts  Antoine  Aliamet  et  de  Ma- 
»  ric-Jcanne-Françoise  Mathieu ,   son  épouse ,  de 

•  droit  de  la  paroisse  de  Saint-Georges  d'Abbei  illc,  » 
(dernier  domicile  de  ses  parents  qui,  antérieure- 
ment, avaient  demeuré  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Gilles),  «  de  fait,  de  la  paroisse  de  Saint-Benoît, 
»  place  Cambray,  »  avoit  épousé  »  Marie-Madeleine 
»  Henot,  âgée  de  vingt-trois  ans  et  huit  mois ,  fille 
i  mineure  de  JB. -Charles  Henot  et  de  Marie  Ma- 
i  deleinc  Hecquet,  son  épouse,  de  droit  de  X'otre- 

*  Dame  de  Ramburre ,  diocèse  d'Amiens,  de  fait  de 

•  la  paroisse  Saint-Benoît ,  place  Cambray  depuis 
»  plusieurs  années.  »  Cet  acte  que  j'abrège  est  si- 

{né  :  Marie-Madeleine  Hkvot,  Jacque  (sic)  Alhuet  , 
.  Hkcquet,  e>c. 

Marie  Henot  ne  fut  pas  stérile  ;  elle  donna  cinq 
enfants  à  son  mari,  de  1749  à  1761.  Le  premier  fut 
un  garçon ,  baptisé  le  9  mai  1749  sous  les  noms  de 
Jacques •  Robert ,  ayant  pour  parrain  son  grand- 
oncle  maternel,  Robert  Hecquet,  et  pour  marraine 
une  parente  de  celui-ci  *  Charlotte  Hecquet , 
femme  de  feu  Antoine  Dairc ,  chandelier.  *  Un  se- 
cond garçon  vint  a  Jacques  Aliamet  le  3  novembre 
1731,  et  fut  baptisé  le  5  à  Saint-Benoit.  On  le 
nomma  Louis-Victoire;  il  eut  pour  parrain  »  Louis 
Colins,  chargé  de  l'entretien  des  tableaux  de  la  cou- 
ronne. »  Entre  le  3  novembre  1751  et  le  7  juillet 
1753,  Aliamet  changea  de  domicile,  il  alla  s'établir 
rue  Saint-Jacques,  toujours  sur  la  paroisse  Saint- 
Benoît.  Le  6  juillet  1753,  naquit  dans  le  logis  du 
jeune  graveur  t  Elisabeth-Marie-Madeleine ,  tenue 
sur  les  fonts  de  baptême  par  t  Théodore-Toussaint 
Le  Leu ,  agent  du  Roy  de  Pologne  »  et  par  *  Elisa- 
beth Ouret,  épouse  de  Philippe  Le  Bas,  graveur 
du  cabinet  du  Roy,  demeurant  rue  de  la  Harpe , 
paroisse  de  Saint-Sc verin.  »  Deux  ans  après,  Aliamet 
ayant  changé  de  logement  et  de  paroisse ,  lit  bap- 
tiser à  Saiut-Etieiine  du  Mont  •  Esprit-Philip- 
pine %  t  née  le  17  mai  1755,  rue  des  Malhurins. 
Cette  fille  fut  présentée  au  baptême  le  18  mai,  par 
i  Jacques-Philippe  Le  Bas  « ,  et  par  *  Marie  Duret, 
épouse  de  Xicolas- Robert  Darc,  banquier.  »  Le 
dernier  des  enfants  d'Aliamet  fut  une  troisième  fille, 
baptisée  ù  Saint-Etienne ,  le  15  septembre  1761,  et 
nommée  Alexandrine-Thêrèse ,  par  un  de  ses 
oncles  c  Antoine  Aliamet,  épicier,  i  et  par  »  Thérèse 
Hcuot ,  femme  de  Louis-Antoine  Quillan  ,  graveur, 
tante  de  l'enfant,  i 

Jacques  Aliamet  qui  signa  les  actes  de  baptême 
de  tes  enfants  :  Aliamet  et  J.  Aliamet  —  il  signait 
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ses  ouvrages  :  Aliamet  ou  Jac.  Aliamet,  —  mourut 
le  jeudi  29  mai  1788.  Voici  l'acte  de  son  décès 
que  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de  Saint-Etienne 
du  Mont. 

t  Le  même  jour  »  (vendredi  30  mai  1788)  «  fut 
inhumé  dans  le  petit  cimetière  le  corps  de  Jacques 
Aliamet,  graveur  du  Boy,  époux  de  Marie-Made- 
leine Henot,  décédé  de  la  veille,  rue  des  Malhurins, 
Agé  de  soixante -un  ans  et  deux  mois;  en  présence 
de  Louis-Victoire  Aliamet ,  vérificateur  aux  fermes 
du  Roy,  son  fils  ;  Louis-Antoine  Quillan ,  graveur, 
marchand  d'estampes,  neveu  et  filleul;  Xïcolas,- 
Robert  Pépin ,  neveu  ;  Antoine-Marie  Lefebure  de 
Lincnurt  (sic) ,  ingénieur  au  corps  royal  des  mines  , 
cousin  issu  de  germain,  qui  ont  signé  : 

AlumetGIs,  Qi'iLLAX,  QuilAM,  Pkpiv,  Letkbirk 

DllKLLENCOl  RT. 

Je  ne  sais  si  les  Aliamet  d'Abbei  ille  étaient  de  la 
famille  des  Aliamet  ou  Alliamcl  dont  une  fille  épousa 
Rachel  de  Montalant,  celui  qui  prit  pour  femme,  en 
secondes  noces,  la  fille  de  Molière  ;  mais  je  suppose 
que  ceux  qui  sont  nommés  dans  l'acte  mortuaire 

Ïu'on  va  lire  étaient  parcuts  de  Jacques  Aliamet. 
ans  les  registres  de  baint-Sci crin ,  sous  la  date  du 
27  mars  1768,  j'ai  vu  cette  mention  :  •  Antoine 
»  Aliamet,  bourgeois  de  Paris,  fils  majeur  d'Antoine 
»  Aliamet,  marchand  drapier,   décédé    hier  rue 

•  Xeuve-Richclicu ,  de  celle  paroisse,  âgé  d'envi- 
.  »  ron  34  ans,  a  élé  iuhumé  dans  le  cimetière  de 

s  cette  église ,  en  présence  de  Xicolas  Aliamet ,  ser- 

•  gent  aux  gardes  françaises,  son  frère;  de  Louis 
«[Aliamet,  et  de  Picrrc-Xicolas  Dufour,  graveur, 
i  son  cousin.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  Jacques  Aliamet  avait  nu 
frère  épicier  (Antoine  Aliamet)  ;  il  en  eut  un  se- 
cond, François,  qui  grava  en  Angleterre ,  et  sur 
lequel  je  n'ai  rien  trouvé.  Zani ,  dans  son  Enriclo- 
pedia,  fixe  l'époque  de  sa  naissance  a  l'année  1734 
ct  n'indique  pas  celle  de  sa  mort.  Il  travaillait  en- 
core en  1769;  cette  année,  ou  publia  de  lui  à 
Londres  une  planche  représentant  un  Sacrifice  d 
Pau,  d'après  Andréa  Sacchi. —  l'oy,  Ghkize,  Millé, 

Mo.VTAUNT. 

A LIG HE  (Etikmkb  d').  ?1592— 1677. 

Le  second  des  chanceliers  de  France  du  nom  d'A- 
ligre.  Voici  l'acte  de  son  inhumation  :  »  Le  dimanche , 
31  octobre  1677,  fut  apporté  en  carrosse,  à  onse 
heures  du  soir,  par  permission  de  monseigneur 
l'Archcvesque ,  le  corps  de  inessirc  Estienne  d'A- 
ligre,  cbeualier,  chancelier  et  garde  des  sceaux  de 
France ,  mis  en  depost  dans  la  chapelle  sous  l'inuo- 
cation  de  saint  Pierre  ,  (  il  )  est  décédé  à  Versailles 
dans  la  chancellerie,  le  25  octobre,  à  neuf  heures 
et  trois  quarts  du  soir.  (Signé)  Hogkr,  Picot.  > 
(Beg.  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois.)  Les  service  et 
euterrement  n'eurent  lieu  que  le  mercredi  30  new 
vembre  1677.  (Beg.  cité.)  —  M.  Le  Mounyer,  no- 
taire à  Paris,  a,  parmi  les  minutes  de  ses  prédéces- 
seurs, celles  1°  d'un  acle  passé  le  16  février  1679 
et  signé  «  C.  Damcrk  (sir),  i  par  Charles  d'Aligre, 
conseiller  d'Etat  ordinaire  et  conseiller  d'honneur  du 
Parlement  de  Paris,  demeurant  rue  Saint-Honoro , 
paroisse  Saint-Germain  l'Auxcrrois  ;  2"  d'un  acle  du 
9  décembre  1689,  passé  au  nom  de  «  Etienne  d'A- 
ligre, chevalier,  seigneur  de  la  Rivière,  conseiller 
du  Roy,  maislre  des  requêtes  ordinaire  de  son 
hostel,  demeurant  à  Paris,  vieille  rue  du  Temple  ; 
t  3°  d'un  acte  passé  le  24  avril  1681,  au  nom  de 
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,  où  «  Elisabeth  Ihuillier ,  qualifiée  :  •  la 

chanccbèfr  d'Altgve  •  est  dite  :  veuve  d'Etienne 
f.\U?rr ,  chevalier,  seigneur  de  la  Rivière,  chaii- 
eeber  et  garde  des  sceaux  de  France.  *  M.  Four- 
ck;  ?  urrr  ,  «arle  la  minute  d'un  acte  passé  en 
je.  !«W,  par  Françoise  d'Aligre. 

ALLACCI  (Lao).  ?1586— 1669? 

Louis  XIV  qui  voulait  que  son  nom  fût  prononcé 
arec  éloge  dans  les  pays  étrangers,  et  qui  appelait 
à  Paris,  pour  les  y  fixer,  Huygens  ctCassini ,  chercha 
les  savants  des  hommes  justement  célèbres , 


ALL 


ls  il  put  faire  tomber  ses  bienfaits,  sûr 
d'acquérir  des  partisans  à  sa  politique  par 


avec  discernement.  Il  fit  dresser  par 
liste  de  personnes  recommandables  par 
des  travaux  est  une»  dans  la  science  a  Paris,  et  fit 
*n  oyer  une  lettre  de  change  à  chacune  d'elles.  Le 
nombre  n'en  fut  pas  bien  grand,  ce  qui  rendit  la 
distinction  plus  flatteuse  pour  ceux  qu'elle  alla 
.Lt-  nr.  tic  fut  au  mois  de  juin  1663  que  parti- 
rent de  la  secrétaire™  d'Etat  tix  lettres,  six  seu- 
Wateat,  allant  annoncer  à  U  Hollande  et  i  l'Italie 
far  W  loi,  magnifique  pour  les  lettrés,  voulait 
encourager  on  récompenser  le  mérite  partout  où 
il  se  faisait  connaître.  Les  six  lettres  écrites  par 
Couvrt  furent  adressées  à  Léo  Allacci,  Jean-Gaspar 
Grrtatius,  Jérôme  Graxiaui,  Becklerus,  Daniel  Heiu- 
isui  et  Jean  Hevelius. 

Voici  1  epitre  à  Léo  Allacci  :  •  Le  Roy  estant  in- 
forme de  I  excellence  de  votre  sçauoir,  qui  vous  a 
kit  juger  digne  de  la  garde  de  l'une  des  plus  belles 
ttobotneques  du  monde  ,  Sa  Majesté  m'a  commandé 
de  vous  écrire  ces  lignes  pour  vous  déclarer  la  n- 
ssiuuoa  qu'elle  a  prise  de  vous  tesmoigner  Testât 
qs  elle  fait  de  vostre  vertu  et  de  vostre  érudition. 
L'est  pour  cela  que  je  vous  envoyé  par  son  ordre 
a  lettre  ci-jointe,  qu'vn  si  grand  prince  veut  que 
sous  receuiea  comme  vno  marque  de  son  estime 
et  de  ta  bienuedlance ,  et  comme  vu  gage  de  sa 
protection  royale ,  dans  toutes  les  rencontres  où  il 
lieu  de  vous  la  départir.  En  mon  particulier, 
r,  je  profiteray  de  celle-ci  pour  vous  asseu- 
qo  en  ce  qui  vous  touche ,  je  suiuray  toujours 
portée  les  sentiments  da  mon  maistre ,  et 
tuneray  fort  heureux  de  pouuoir  aux  occasions 
faire  paroistre  que  je  suis  auec  vérité,  etc.  » 
A  M.  Léo  Allatius.  s  (Arck.  de  la  mar.  Recueil 
de  lettres,  1663-64).  On  sait  que  le  chiotte  Alacci 
fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican  en  1661  ;  il 
avait  79  ans  quand  le  Roi  lui  fit  parveuir  la  lettre 
de  change  annoncée  par  Colbert.  —  l'vy.  CUssikl, 
Hbicans. 

ALLAIS  (Luhext).  xvn«  siècle. 

Cet  homme  était  joueur  d'Instruments  et  maître  a 
danser;  il  n'eut  aucune  célébrité,  sinon  peut-être 
dans  son  quartier;  il  n'eut  pas  l'honneur  de  montrer 
le»  principes  de  son  art  à  un  prince  ou  aux  pages 
du  Roi,  et  cependant,  je  lui  dois  une  petite  place 
ici,  parce  qu'un  acte  où  il  est  partie  peut  inté- 
resser un  futur  historien  des  corporations  de  Paris. 
Camme  tous  les  maîtres ,  le  maître  à  danser  pouvait 
prendre  des  apprentis  ;  et ,  comme  les  autres ,  il  ne 
pouvait  les.  prendre  que  par  un  contrat  notarié  et 
a«rc  1  agrément  des  anciens  de  sa  communauté.  Un 
Claude  de  ht  Pierre,  bourgeois  de  Paris, 


•sait  un  fils  qui  lui  parut  très-propre  à  devenir  un 
jwseur  de  violon  et  un  maître  de  danse.  Un  lien  de 
parenté  existait  entre  lui  et  Laurent  Allais ,  et  cela 
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le  décida.  (1  pria  Allais  de  donner  des  soins  à  Guil- 
laume ,  son  fils ,  qui  consentait  à  entrer  dans  la  car- 
rière qui  avait  illustré  Bocan.  Laurent  Allais  mena 
Claude  de  la  Pierre  chef  le  successeur  du  notaire 
Chapelain,  et  celui-ci  rédigea  un  acte  dont  voici  le 

Eréambule  :  c  Claude  de  la  Pierre,  bourgeois  de 
aris,  met  en  apprentissage  son  fils,  Guillaume  la 
Pierre,  chei  Laurent  Allais,  maistre  à  danser  et 
joueur  d'instruments,  demeurant  rue  des  Amandiers, 

garnisse  Saint-Etienne  du  Mont ,  pour  quatre  ans. 
clui-ci  promet  *  monstrer  à  Guillaume,  son  ap- 
i  prenty,  et  enseigner  sondit  art  de  maistre  à  dan- 
»  ser  et  joueur  d'instruments,  et  tout  ce  dont  il  se 
i  mesle  et  entremet  en  icclny,  >  Les  clauses  n'ont 
rien  de  curieux,  et  je  les  passe  sous  silence.  L'acte 
fut  fait  le  17  juillet  1667,  «  en  la  présence  et  du 
»  consentement  des  sieurs  Guillaume  du  Manoir , 
i  Roy  des  violons  ;  \Ticolas  Lemercier,  Henri  Letour- 
i  neur  et  Hierosme  Joubert,  tous  maistres  à  danser 
i  et  joueurs  d'instruments,  jurés  dudit  état,  lesquels 

»  signèrent  *  —  (  oy.  Roi  oes  violons. 

—  Laureut  Allais  était  marié;  il  avait  épousé  Denise 
de  la  Pierre,  parente  assurément  de  Claude  et  de 
Guillaume ,  et  je  vois  qu'il  en  eut  deux  enfants  : 
1°  Françoise-Jeanne,  le  10  février  1669;  Marie- 
Anne,  le  6  mai  1670.  Laurent  Allais  avait  un  frère, 
Louis,  qui  était  joueur  d'instruments,  et  demeurait 
aussi  rua  des  Amandiers.  Il  avait  épouse  Marie  Grcs- 
r.  dont  il  eut  un  fils  nommé  Louis,  le  16  août 


sey,  de 

1609 ,  à  Saint-Elienne  du  Mont. 


16M—  ? 
1645—1736. 
1648—  ? 
1679—1748. 
1688—  t 
).  1710— 1795. 
1733—  f 


ALLEGRALV  (Jcan-Ba 

—  (Etiknni). 

-,  (PlEMlj. 

—  (Gabrikl  I*r) 

—  (Claudi). 

—  (Chkistoph 

—  (Gabrikl  H'). 

Le  chef  de  eette  longue  famille  d'artistes,  qui  n'a 
pas  été  conno  de*  biographes ,  d'après  lesquels  le 
collaborateur  de  M.  Bouille  t  (Diet.  universel)  n'a 
cité  qu'Etienne  et  son  fils  Christophe  •Gabriel,  le 
ehef  de  cette  famille ,  dis-je,  n'était  point  artiste 
lui-même ,  mais  employé  dans  les  aides.  Il  se  nom- 
mait Jean  Allegrain  et  avait  épousé  Jeanne  Féret, 
dont  il  eut,  entre  autres  enfants,  trois  fils  :  i9  Jean- 
Baptiste,  né  le  8  février  1644;  t°  Etienne,  né  le 
19  mars  1645;  3°  Pierre,  qu'on  baptisa  le  20  mars 
1648,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  où  avaient  été 
présentés  ses  frères.  Ce  dernier  fils  du  commis  aux 
aides  eut  pour  parrain  t  Pierre  le  Rat ,  garde  du 
corps  de  la  Reine  régente  » .  Jean  Allegrain  demeu- 
rait rue  de  la  Monnaie ,  et  je  vois  que ,  le  même 
jour,  jeudi  27  mars  1659,  il  y  perdit  denx  filles  : 
Marie  et  Marguerite.  Je  ne  sais  A  quelle  époque 
décéda  l'époux  de  Jeanne  Féret;  ce  que  je  puis 
dire ,  c'est  qu'il  ne  figure  point  au  baptême  des  en- 
fants nés  d  Etienne  Allegrain  en  167*  et  1675,  et 
qu'il  était  mort  quand  Pierre  se  maria  en  1675. 

Etienne  Allegrain,  le  paysagiste,  que  l'on  fait 
naître  en  1653  (Notice  des  tableaux  du  Louvre)  et 
qui  vint  au  monde  huit  ans  avant  cette  époque ,  se 
maria  vers  167Î  à  Françoise  Gallois;  je  ne  sais  à 
quelle  paroisse  fut  solcnnisé  son  mariage,  mais  ce 
ne  fut  point  à  Saint-Sulpice ,  où  le  vois  nue  furent 
baptisés  :  1°  le  13  mai  1674,  Ni  cale- Françoise  % 

Îui  eut  pour  marraine  «  Nicolle  la  Douce ,  femme 
e  Louis  le  Blanc,  peintre  »  ;  *°  le  23  mai  1675 , 
Marie- Anne,  née  le  20,  et  dont  le  parrain  fut 
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son  oncle ,  *  Pierre  AUegrain ,  maître  peintre ,  »  et 
la  marraine  »  Mario  de  la  Bonne,  femme  de 
Henry  Mauperché,  maître  peintre  ordinaire  du 
Roi,  et  professeur  dans  son  Académie.  »  Etienne 
Allegrain  qui  signa  l'acte  de  1675  de  son  seul 
nom  patronymique,  avait  signé  celui  de  1674  de  ses 
deux  noms  :  t  Estiennc  Allegrain  »  . 

Outre  ses  deux  filles,  Etienne  Allegrain  eut  un 
fils  qui  fut  aussi  homme  de  talent  comme  paysagiste, 
Gabriel,  qui  naquit  non  pas  en  1670,  comme  le  dit 
la  Notice  du  Louvre ,  mais  en  1679 ,  ce  qui  dément 
la  déclaration  faite  le  jour  de  son  décès  par  sou  fils 
et  son  gendre.  Voici  ce  que  porte  le  registre  de 
Saint-Eustache ,  sous  la  date  du  28  février  1679  : 
t  Gabriel,  né  le  25,  fils  de  Estienne  Allegrain, 
peintre  du  Roy  dans  son  Acad.,  et  de  Françoise 
Galois  (sic),  sa  femme,  demeurant  rue  Montmartre; 
parrain,  Gabriel  Blanchard,  aussi  peintre  du  Roy, 
dans  son  Académie;  marr.  Louise  Hoflin,  femme 
de  Jacques  Kriquct,  aussy  peintre  en  l'Acad.  du 
Roy.  i  Etienne  Allegrain  qui  fut  reçu  à  l'Académie 
le  4  décembre  1677,  mourut ,  non  pas  le  1er,  niais 
le  2  avril  1736.  Voici  l'acte  rédigé  à  Saint-Xicolas 
des  Champs,  sa  paroisse,  le  3  avril  :  *  Estiennc  AUe- 
grin (sic),  peintre  du  Roy  en  son  Académie 
roialc ,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans ,  décédé 
hier  en  sa  maison,  rue  Meslé,  du  costé  du  boule- 
vard ,  aprèa  la  messe  chantée  en  son  intention  avec 
l'assistance  de  M.  le  curé  soussigné  et  de  quarante 

Srestres,  a  esté  inhnraé  en  cette  église ,  en  présence 
e  Gabriel  Allcgrin ,  peintre  du  Roy  en  son  Acad. 
roy. ,  son  fils:  de  Gabriel -Christophe  AUegrin, 
sculpteur ,  et  de  Jean  Louis  AUegrin,  ses  petits- 
fils,  qui  ont  signé  :  Allegrain,  Allegrin,  Louis 
Craint  (sic),  Parquet.  •  La  liste  des  Académiciens, 
rédigée  par  Reyniès  ,  fait  mourir  Etienne  Allegrain 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  L'erreur  est  de 
conséquence.  On  a  vu  qu'il  fut  baptisé  le  19  mars 
1645;  il  avait  donc  quatrc-iingt-onze  ans  et 
quelques  jours  quand  il  mourut.  L'acte  de  son  bap- 
tême, inscrit,  comme  je  l'ai  dit,  à  Saint-Germain 
l'Auxerrois ,  me  sert  à  rectifier  la  liste  de  l'Acadé- 
mie et  l'acte  rédigé  à  Saint-Xicolas  des  Champs  le 
3  avril  1736. 

J'ai  trouvé  dans  un  registre  des  Bâtiments  du 
Roy  cette  mention,  sous  la  date  du  6  juin  1688  : 
c  A  Allegrain,  peintre,  1,360  livres  k  compte  des 
t  tableaux  qu'il  a  livrés  et  de  ceux  qu'il  a  faits  re- 
»  présentant  les  veues  et  perspectives  des  parterres 
t  et  bosquets  du  jardin  de  Versailles,  t  Je  suppose 
que  cette  note  se  rapporte  à  Etienne  Allegrain. 

Gabriel  Ier  Allegrain  épousa,  le  lundi  20  août 
1708,  k  Saint-Eustache,  la  fille  de  Charles  Grand 
Cerf,  conseiller  du  Roi  et  prévôt  des  monnayeurs 
de  Paris.  Le  mariage  eut  lieu,  avec  le  consente- 
ment d'Etienne  Allegrain  et  de  Françoise  Gallois, 
en  présence  de  t  Jean-Baptiste  Allegrain,  sculpteur, 
demeurant  carrefour  Saint-Benoit,  paroisse  Saint- 
Sulpice,  oncle  du  marié,  i  et  de  •  Pierre  Cavin  (1) , 
peintre  du  Roi,  demeurant  rue  Montmartre.  *  Ga- 
briel Allegrain  demeurait ,  lui ,  t  rue  Saint-Honoré, 
paroisse  Saint-Roch.  »  Il  alla  demeurer  rue  Mont- 
martre, chex  son  beau-père.  Anne-Madeleine 
Grand  Cerf  lui  donna,  le  mercredi  8  octobre  1710, 
un  fils  que,  le  samedi  11,  on  baptisa  à  Saint- 
Eustache  sous  les  noms  de  *  Christophe-Gabriel  »  ; 
sa  marraine  fut  une  de  ses  tantes  maternelles, 
«  Françoise  Grand  Cerf» .  Gabriel  Allegrain  changea 
encore  de  quartier;  il  alla  habiter  sur  le  territoire 
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de  Saint-Xicolas  des  Champs,  me  Meslé,  où,  le 
12  octobre  1716,  sa  femme  accoucha  d'une  fille  que 
l'on  nomma  Madeleine  Catherine.  Le  troisième  et 
dernier  des  enfants  de  Gabriel  Allegrain  que  je  con- 
naisse, Jean-Louis,  celui  qu'on  a  vu  tout  à  l'heure 
signer  :  Louis  Graiut,  naquit  le  26  janvier  1720,  et 
fut  baptisé  le  lendemain.  Son  parrain  fut  un  maître 
peintre  nommé  Jean-Louis  Dorbay,  demeurant  rue 
Montorgucil  ;  sa  marraine ,  Françoise  Fonrnier, 
femme  de  Pierre  Lemer,  maître  peintre ,  rue  Saint- 
Denis. 

Gabriel  Allegrain  mourut  rue  Meslé ,  le  24  fé- 
vrier 1748  ,  t  âgé  de  soixante-quatorze  ans  i  dit  à 
tort  l'acte  de  son  décès  inscrit  au  registre  de  Saint- 
Xicolas;  il  axait  seulement  soixante-neuf  ans;  il 
était  veuf  de  Madeleine  Grand  Cerf.  On  l'enterra  le 
25  février,  i  au  cimetière  de  Saint-Xicolas  dos 
Champs,  avec  l'assistance  de  vingt-cinq  prêtres,  et 
en  présence  de  Gabriel-Christophe  Allegrain ,  agréé 
à  l'Académie ,  son  fils ,  et  de  Pierre  Phily,  mar- 
chand fabriquand  (sic)  d'étoffes  de  soyc,  son 
gendre,  i  Ce  Phily  avait  épousé ,  à  Saint-Xicolas  des 
Champs,  le  20  juillet  1737,  Madeleine -Catherine 
Allegrain,  âgée  de  vingt  ans  environ,  dit  l'acte  que 
j'ai  sous  les  yeux.  Phily  avait  vingt-six  ans. 

Gabriel  Irr  Allegrain  avait  été  admis  k  l'Académie 
royale  de  peinture  le  26  septembre  1716,  si  j'en 
crois  la  liste  des  académiciens  qui  le  fait  mourir  le 
24  février  1748,  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans. 
Reyniès  avait  été  mal  informé  ;  sa  famille  ne  l'était 
pas  mieux,  comme  on  vient  de  le  voir.  Je  réforme 
d'un  seul  coup  deux  documents.  L'acte  que  j'ai  sous 
les  yeux  est  signé  :  »  Allxuraiv,  Philv,  Dkleccuzk, 
curé.  • 

Le  statuaire  Gabriel-Christophe  ou  Christophe- 
Gabriel  Allegrain  —  car  les  actes  le  nomment  in- 
différemment de  ces  noms,  —  t  Agréé  à  l'Académie  t 
en  1748,  fut  reçu  le  31  décembre  1751,  et  YAlma- 
nach  royal  do  1753,  qui  l'inscrit  pour  la  première 
fois  parmi  les  académiciens,  le  classe  le  quatrième 
des  *  adjoints  à  professeurs  i .  Son  talent,  que  Diderot 
honorait  d'une  admiration  un  peu  tapageuse  et  dé- 
clamatoire (V.  Salon  de  1767)  1 ,  et  l'assistance 
de  Pigalle ,  son  beau-frère ,  l'avaient  fait  admettre 
tout  de  suite  dans  les  dignités  de  l'Académie ,  assez 
pauvre  du  reste  en  sculpteurs,  à  cette  époque.  C'est 
en  171)3  que  Christophe-Gabriel  Allegrain  s'était 
allié  à  Jean-Baptiste  Pigalle  :  le  samedi  7  février,  à 
Saint-Xicolas  des  Champs ,  il  avait  reçu  la  main  de 
t  Geneviève-Charlotte  Pigalle,  âgée  de  20  ans,  fille 
de  feu  Jean  Pigalle,  maître  menuisier,  inhumé 
céans,  i  dit  l'acte  de  mariage,  *  le  12  aoust  1728  ■ . 
La  cérémonie  avait  eu  lieu  en  présence  de  Gabriel 
Allegrain,  père  de  Christophe-Gabriel,  de  Madelainc 
Grand  Cerf,  sa  mère,  d't  Etienne  Allegrain,  peintre 
du  Roy,  et  de  Françoise  Gallois,  t  ses  ayeux  pater- 
nels ,  de  t  Robert  le  Lorrain ,  professeur  de  l'Aca- 
démie royale,  demeurant  rue  Meslé,  ami  de  l'époux,  » 
de  t  Pierre  Pigalle,  peintre  du  Roy,  »  de  «  Xicolas- 
Jean  PigaUe,  menuisier  du  Roy,  demeurant  rue 
Meslé,  frère  de  l'épouse,  »  etc. 

Je  ne  connais  pas  tous  les  enfants  de  Gabriel- 
Christophe  Allegrain,  que  je  n'ai  guère  cherchés,  à 
la  vérité  ;  je  vois  seulement  que  le  vicaire  de  Saint» 

1  A  propos  d'une  Baigneuse,  Diderot  s'écrie:  •  Belle, 
belle,  toblime  figure;  ils  disent  même  la  plus  belle,  la 
plus  parfaite  figure  de  femme  que  les  modernes  aient 
faite....  Et  ces  reins I  et  ces  fesses!  et  ces  cuisses!  ces 
genoux!  ces  jambes!.. ..  etc.  . 
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Nicolas  inscrit  il,  le  13  juin  1740,  le  baptême  de 
•  Pi  rrr-l/oyxe.  né  la  veille,  (ils  do  Gabriel-ChrU- 
tophe  Hallr^rain  (sir),  maître  sculpteur,  et  de  Gene- 
viève P><fauV.  t  Je  ferai  connaître  i  la  fin  de  cet 
l  m  frère  de  Pierre-Moyse  Allegrain,  qui 
îtr  ea'on  s'occupe  un  peu  de  lui.  Cnristophe- 
Gab-K-I  eut  on  second  mariage.  Le  14  octobre  1778, 
à  Saut-Laurent ,  il  épousa  «  Catherine  Vedy,  veuve 
■sjmre  de  Guillaume  Allard ,  demeurant  faubourg 
àtiAï-Martin.  *  Son  beau-frère  Jean  Pigalle,  que  l'acte 
mes  yeux  qualifie  :  chevalier  des  ordres  du 
"  il  était  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  c'est- 
«-dire  de  Saiot-llichel ,  assista  i  ce  mariage ,  aiusi 
çur*  L..n*- Philippe  Mouehy,  sculpteur  du  roi  et 

■ 1   i.-.  >  p-4tSMur  à  F  Académie  de  peintura,  neveu 

Ls  carrière  de  Christophe-Gabriel  Allegrain  fut 
longue  et  brillante.  Le  succès  ne  manqua  pas  à  son 
talent,  plu*  gracieux  et  facile  que  sévère  et  élevé; 
1rs  jour»  ne  lui  furent  pas  comptés  avec  parcimonie; 
il  «nocrat  âgé  de  84  ans  et  demi,  rue  Meslé,  n°  13, 
W»?emunal  an  111  de  U République (17 avril  1795). 

tris). 

à  Pierre  Allegrain,  frère  d'Etienne;  il 
tre-doreur;  on  a  vu  qu'il  était  plus  jeune 
ÏJi  iac  «1<*  «mis  ari«.  Zani  a  oublie  de  le  citer 
dans  me  F.mcirloprdia.  et  les  biographes,  qui  parlent 
de  «no  frère,  de  son  neveu  et  du  fils  de  celui-ci,  n'en 
disent  pas  un  mot  ;  il  est  vrai  qu'il  n'était  artiste  qu'à 
Armi.  Pierre  Allegrain  se  maria  en  1675,  le  samedi 
27  atril,  à  Saint-Eustachc.  L'acte  de  son  mariage  dé- 
clare que  *  Pierre  Allegrain,  peintre,  demeuraut  pa- 
ntme  Saint-Sulpicc,  fils  de  feu  Jean-Baptiste  Allegrain, 
-•  as  de  Paris,  et  de  Jeanne  freret,  >  épousa 
<  Jeanne  de  Brice ,  fille  de  feu  Pierre  de  nrice , 
Buustre  peintre*  et  de  Uagdclaine  Dm  al,  demeurant 
M  do  Jour,...  en  présence  d'Estienne  Allegrain, 
mm  peintre ,  demeurant  rue  du  Bac ,  frère  dudict 
Allegrain,  de  Jean-Baptiste  Allegrain,  sculpteur, 
irmnt  à  la  Montagne  Saiute-Genciiiesue ,  aussy 
frère,...  de  .Nicolas  Belleau,  maistre  peintre, 
demeurant  rue  du  Jour,  oncle  de  la  mariée...  i 
Pierre  .Allegrain  eut  un  second  mariage.  Le  Î9  jan- 
vier 16M9  il  épousa,  i  Saint-Sauveur,  »  Madeleine  Le 
C1«tc,  fille  de  deffunt  Jean  Le  Clerc,  vivant  écuyer.  » 
Ses  témoins  furent  Etienne  Allegrain,  son  frère, 
Qxude  le  Breton,  marchand  éventailliste ,  Michel 
Lrfevre,  maître  peintre,  Nicolas  Capclle,  perru- 
r.  et  Gabriel  Allegrain ,  qui  signa  d'une  main 
abile  :  «  gabri  elaLegraio.  »  Je  ne  sais  où  et 
décéda  Pierre  Allegrain ,  dont  je  n'ai  connu 
qa~un  enfant,  Anrw-Madeleine ,  baptisée  à  Saint- 
Lnstaehc  le  12  mai  1680;  Pierre  Allegrain  demeu- 
rait alors  rue  du  Jour. 

tjuant  à  Jean-Baptiste,  frère  aîné  d'Etienne  et  de 
Pierre .  et  sculpteur,  il  se  maria  à  Jeanne  Demict, 
dont  d  eut ,  entre  autres  enfants ,  un  fils  nommé 
Clamée  qui,  né  en  1688,  se  maria  le  3  septembre  1714 
s  Saiot-.Vicolas  des  Champs.  U  épousa  t  Maric- 
Catnenne  Prouf,  âgée  de  20  ans,  fille  de  Pierre 
Proof,  concierge  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  dc- 
ordinairement  à  Versailles,  t  Armand  - 
Galincad,  maître  sculpteur,  demeurant  me 
Meslé,  comme  Claude  Allegrain,  fut  témoin  de 
ce  mariage  avec  les  parents  de  Catherine  Prouf.  Le 
père  et  U  mère  du  marié  étaient  morts  avant  1714, 
car  en  ne  les  voit  point  nommés  dans  l'acte  du  3 
septembre.  Claude  Allegrain  n'était  point  artiste; 
a  est  qualifié  :  «  ingénieur  et  géographe,  *  Jean- 
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Baptiste  Allegrain  n'a  pas  plus  été  connu  de  Zani 
que  son  frère. 

Disons  que  Zani  donne  à  Gabriel -Christophe 
Allegrain  les  noms  de  Cristiano  Cristoforo,  et 
qu'il  fait  celui-ci  fils  d'Etienne  et  frère  de  Gabriel. 
Basan,  cité  par  M.  Robert  Dumesnil,  et  la  Biographie 
univers/  ile-\\kh,u\d  ,  ont  dit  aussi  que  Ch.  Gabriel 
Allegrain  était  fils  d'Etienne.  On  a  vu  qu'il  naquit 
de  Gabriel,  ce  qu'a  su  M.  Frédéric  Villot.  Un  Alle- 
grain, resté  inconnu  a  tous  les  biographes,  et  qui 
eut  une  certaine  célébrité  à  Rochcfort,  fut  sculp- 
teur, attaché  an  port  et  chef  des  travaux  de  sculp- 
ture exécutés  dans  l'arsenal  pour  les  poupes,  les 
proues  et  les  galeries  des  vaisseaux;  charge  qu'avait 
remplie  avec  tant  de  succès  Pierre  Pugct  à  Toulon, 
et  que  remplissait  un  des  Caffieri  à  Brest.  Il  entra 
au  service  de  la  marine  le  l«r  juin  1764,  aux  appoin- 
tements de  1500  livres,  et  se  retira  le  17  août  1775 
avec  400  livres  de  pension.  Gabriel  IIe  Allegrain 
était  fils  de  Christophe-Gabriel  et  de  Geneviève 
Pigalle,  mariés,  comme  je  l'ai  dit,  le  7  février  1733. 
U  naquit ,  leur  premier  enfant ,  le  29  octobre  de  la 
même  année,  rue  Meslé,  du  coté  du  boulevard,  et 
fut  baptisé  le  30,  ayant  pour  parrain  *  Gabriel  I,r 
Allegrain,  peintre  de  l'Académie  royale,  demeurant 
susdicte  rue,  *  et  pour  marraine  «  Geneviève  Le 
Dreux,  veuve  de  Jean  Pigalle,  maistre  menuisier, 
demeurant  mesmes  rue  et  maison  * .  Voici  deux  notes 
qui  concernent  Gabriel  IIe  ;  je  les  ai  trouvées  dans  les 
papiers  de  la  marine  confiés  alors  à  ma  garde.  •  M.  de 
nuis,  consulté  sur  les  représentations  que  le  sieur 
Allegrain,  maître  sculpteur  i  Rochcfort,  aux  appoin- 
tements de  1500  livres,  a  faites,  sur  la  modicité  de 
son  traitement,  rend  les  meilleurs  témoignages  du 
zèle,  des  talents  et  de  la  conduite  de  cet  artiste.  Il 
ne  le  trouve  pas  assez  payé  et  demande  pour  lui  un 
supplément  d  appointements  de  400  livres.  M.  d'Or- 
viÛiers ,  commandant  de  la  marine ,  a  aussi  sollicité 
de  lui-même  cette  augmentation  pour  le  sieur  Alle- 
grain. Il  est  certain  que  ce  sculpteur,  qui  est  neveu 
de  M.  Pigalle,  trouverait  à  s'employer  plus  avanta- 
geusement si  on  ne  lui  faisoit  pas  dans  la  marine 
un  sort  honneste.  »  Au  bas  de  cette  note,  on  lit  ces 
mots  de  la  main  du  ministre,  M.  de  Sartines  :  «  Bon 
pour  gratification  de  300  Uvres.  *  11  décembre  1767. 
—  »  Monseigneur  a  accordé  au  sieur  Allegrain,  sculp- 
teur de  la  marine  à  Rochcfort,  sa  retraite  avec  400  liv. 
de  pension  sur  le  fonds  de  la  marine.  Le  sieur  Alle- 
grain est  remplacé  par  le  sieur  de  Lixy,  qui  jouira 
de  1000  livres  d'appointements.  Le  tout  aura  lieu 
du  17  août  1775.  »  (Signé)  :  Des  Champs* .  Comment 
arriva-t-il  que  Gabriel  II*  Allegrain  servit  le  Roi  à 
Rochefort?  U  était  jeune  et  avait  encore  peu  de 
travaux ,  lorsque  Bourguignon  —  un  sculpteur  fort 
inconnu  à  Paris — mouru  t  à  Rochefort  le  3  mars  1762 , 
laissant  vacante  la  place  de  maître  sculpteur  de  l'ar- 
senal, qu'il  occupait  depuis  plusieurs  années.  Les 
candidats  ne  manquèrent  point,  et  le  ministre  hésita 
pendant  deux  ans.  Enfin,  Jean-Baptiste  Pigalle,  qui 
était  bien  i  la  cour,  obtint  pour  son  neveu  la  charge 
qu'exerçait  Bourguignon.  —  Je  n'ai  pu  savoir  quand 
mourut  Gabriel  II»  Allegrain.  —  l'oy.  Mocc.nr  et 
Pigalle. 

ALLEGRE  (Axtoixe).  1750—64. 

Le  compagnon  de  Latude  dans  son  évasion  de  la 
Bastille,  en  1756.  Les  Mémoires  de  Latude  le  nom- 
ment toujours  t  d'Alègre  » .  Voici  sur  Antoine  Allègre 
ce  que  je  lis  dans  les  notes  de  Duval,  commis  prin- 
cipal de  la  Bastille ,  i 
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et  gardée»  aujourd'hui  aux  Archives  de  la  préfectnre 
de  police,  où  M.  Labat  a  bien  voulu  les  mettre 
sous  mes  yeux.  Ce  n'est  pas  le  seul  service  de  ce 
genre  dont  j'ai  à  le  remercier  :  «  Antoine  Allègre, 
maître  de  pension  à  Marseille,  natif  de  Rarraux, 
dans  le  Go  m  ta  t  Venaissin,  détenu  d'abord  dans  les 
prisons  de  Montpellier,  d'où  il  a  été  transféré  à  la 
Bastille  le  31  may  1750,  et  d'où  il  s'est  évadé  la  nuit 
du  20  au  26  février  1750,  rattrapé  et  remis  à  la 
Bastille  le  8  avril  suivant.  Renfermé  comme  calom- 
niateur des  grands  et  des  ministres  —  Dans  le  mois 
de  janvier  1750,  lors  de  la  publication  du  vingtième, 
le  public  attribuant  cette  imposition  à  madame  de 
Pompadour,  Allègre  ayant  ouy  dire  que  cela  potir- 
roit  faire  bien  du  mal  à  cette  dame  et  porter  quel- 
qu'un de  ses  ennemis  à  tramer  sa  perte ,  persuadé 
que  ces  bruits  pouvoient  avoir  quelque  fondement, 
il  prit  la  résolution,  dit-il  (dans  ses  interrogatoires), 
de  l'en  instruire  afin  qu'elle  eût  soin  de  veiller  plus 
attentivement  a  la  conservation  de  sa  personne  Le 
projet  d'Allègre  étoit  de  tâcher  d'obtenir  un  emploi 
pour  sa  récompense.  »  On  voit  que  le  délit  d'An- 
toine Allègre  avait  de  grands  rapports  avec  celui 
qu'on  punit  si  cruellement  dans  Latude.  Allègre 
n'avait  pas  commencé  par  là.  Je  trouve  cette  note  : 
t  Le  sieur  Allègre,  maître  de  pension,  a  fabrique 
des  lettres  anonymes  et  calomnieuses  contre  M.  de 
Maurepas,  M.  l'archevêque  d'Alby  et  M.  l'évéque 
de  Lodève,  lettres  qu'il  a  fait  tenir  à  madame  de 
Pompadour.  t  C'est  pour  ces  faits  qu'il  avait  été 
enfermé  à  Montpellier,  en  même  temps  qu'un  com- 
plice de  sa  faute ,  son  frère  t  Jean-Joseph  Allègre, 
religieux  de  la  doctrine  chrétienne,  t  qui  fut  trans- 
féré à  Paris  le  13  juillet  1750,  et  enfermé  à  la  Bas- 
tille, d'où  il  sortit  le  8  octobre  suivant.  Antoine 
n'en  sortit  que  le  |*  juillet  176*,  pour  être  trans- 
féré à  Charenton ,  où  Latude  le  vit  fou  furieux.  Il 
mourut  dans  cette  maison,  je  ne  sais  en  quelle 
année ,  les  registres  de  Charenton  n'étant  pas  à  ma 
disposition.  —  V.  Latudb. 

ALLEMAGNE  (Amxandrk  du  MAS  DE  CASTEL- 
LANE, baron  d).  1612. 
—        (Juan-  Louis).  1635. 

Les  généalogistes  qui  se  sont  occnpés  des  maisons 
importantes  de  la  province  citent  ces  deux  barons 
d'Allemagne.  Ils  racontent  qu'Alexandre  du  Mas  de 
Castellane,  ayant  eu  querelle  en  1612  avec  Annibal 
de  Fourbin  —  aujourd'hui  Forbin,  —  seigneur  de 
la  Roque,  un  duel  s'ensuivit.  Les  deux  combattants, 
armés  chacun  d'un  couteau,  se  lièrent  les  bras  gauches 
l'un  à  l'autre,  s'attaquèrent  ainsi  et  se  tuèrent  tous 
deux.  Les  biens  des  deux  duellistes  furent  saisis 
ar  le  Roi,  mais  la  Reine  régente  donna  ceux 
l'Alexandre  du  Mas  à  son  frère  Jean-Louis ,  qui  les 
remit  i  sa  nièce  Gabriellc  du  Mas,  que  ruinait  la 
confiscation.  Alexandre  et  Jean-Louis  du  Mas 
étaient  fils  de  Nicolas  du  Mas  qui,  en  1559,  hérita 
de  son  oncle  Melchior  de  Castellane,  baron  d'Alle- 
magne, à  la  charge  de  porter  le  nom  et  les  armes 
de  Castellane.  Alexandre  du  Mas  fut  à  la  tète  du  parti 
protestant  en  Provence.  Quant  à  Jean-Louis  du  Mas, 
qui,  en  cédant  à  Gabriclle  les  biens  de  son  frère, 
garda  toujours  le  nom  de  Castellane ,  baron  d'Alle- 
magne ,  if  épousa  Françoise  de  Vion ,  fille  du  sci- 

Ceur  des  Noyers  et  àc  Claudine  de  la  Cupèdc. 
s  généalogistes  ont  su  que  Jean-Louis  du  Mas 
eut  la  seigneurie  de  Cuers  et  que ,  s' étant  attaché 
an  service  du  duc  de  Savoie,  il  fut  général  des  galères 
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de  ce  prince;  ce  qu'ils  ont  ignoré,  c'est  la  cause  oui 
fit  passer  du  service  du  Roi  de  France  à  celui 
de  Charles-Emmanuel  Ier,  le  baron  d'Allemagne , 
qui  avait  pris  parti  sur  les  galères  de  Provence, 
dette  cause  la  voici.  Une  question  de  dignité  per- 
sonnelle ,  une  de  ces  questions  qui  surgissaient  sans 
cesse,  au  détriment  du  service  et  quelquefois  de 
l'honneur  du  pavillon,  dans  ce  temps  où  la  marine 
était  encore  sans  organisation  définitive,  où  commen- 
çait à  peine  l'état  de  choses  qu'on  a  appelé  e  la 
marine  systématique  i ,  et  dont  les  progrès  successifs 
ont  conduit  à  l'état  actuel,  qui  est  celui  d'une  per- 
fection que  chaque  jour  rend  plus  complète;  une 
question  de  dignité  personnelle  amena  cette  résolu- 
tion,      baron  d'Allemagne  et  le  bailli  de  Forbin 
étaient  l'un  et  l'autre  dans  l'escadre  des  galères  de 
France,  sous  les  ordresde  Pierre  de  Gondi,  général 
de  ces  galères  et  lieutenant  général  du  Roi  dans  les 
mers  du  Levant;  M.  de  Gondi,  à  qui  appartenait  le 
droit  de  choisir  son  lieutenant  général,  fit  tomber  son 
choix  sur  Forbin.  Le  baron  d'Allemagne  réclama, 
prétendant  le  pas  sur  le  bailli ,  dont  le  brevet  de 
capitaine  était,  disait-il,  postérieur  au  sien.  Pierre 
de  Gondi  ne  jugea  pas  que  la  prétention  de  Jean- 
Louis  du  Mas  de  Castellane  fût  bien  foudéc ,  et  la 
lieutenanec  générale  resta  au  bailli  de  Forbin ,  que 
son  expérience,  sa  valeur  personnelle  et  ses  services 
déjà  bien  anciens  avaient  recommandé  au  général 
des  galères,  approuvé  d'ailleurs  par  le  cardinal  de 
Richelieu.  Irrite  et  ne  voulant  pas  servir  sous  les 
ordres  d'un  officier  qu'il  regardait  comme  son  cadet, 
le  baron  d'Allemagne  se  retira  et  demanda  au  Roi 
la  permission  d'aller  commander  les  galères  de 
Savoie.  De  semblables  prétentions  n'étaient  pas 
rares  alors,  et  l'on  vit  plus  tard  Abraham  du 
Quesne  —  cet  homme  qui  tenait  pourtant  ferme 
pour  ta  discipline  —  s'élever,  étant  chef  d'escadre, 
contre  le  droit  que  voulait  avoir  de  le  commander 
un  lieutenant  général  des  armées  navales  (son  supé- 
rieur en  grade,  comme  le  vice-amiral  est  supérieur 
aujourd'hui  au  centre-amiral),  prétextant  que  lui, 
du  Quesne ,  ayant  un  brevet  de  capitaine  des  vais- 
seaux du  Roi  de  beaucoup  plus  ancien  que  celui  du 
lieutenant  général,  uc  pouvait  perdre  les  avantages 
de  son  ancienneté  dans  le  commandement  des  tais*, 
seau.  Va  ordre  positif  du  Roi  mit  fin  à  la  contesta» 
lion,  et  une  commission  de  chefs  d'escadre  et  de 
capitaines,  nommée  par  Colbcrt  pour  régler  les 
choses  des  préséance--,  prépara  la  décision  royale, 
qui  établit  que  le  chef  descadre  obéirait  au  lieute- 
nant général,  le  capitaine  au  chef  d'escadre,  le 
lieutenant  au  capitaine ,  l'enseigne  au  lieutenant,  et 
que ,  dans  chaque  grade ,  le  moins  anciennement 
nommé  et  breveté,  au  plus  ancien.  Du  Quesne,  qui 
se  sentait  un  avenir  de  lieutenant  général,  ne  donna 

Sioint  sa  démission,  et  ne  parla  plus  de  son  brevet 
le  capitaine  que  pour  se  glorifier  de  l'avoir  obteuu 
à  l'Age  de  seize  ans,  après  un  beau  combat. 

Le  baron  d'Allemagne  ne  bouda  pas  longtemps 
la  France;  il  quitta  le  service  d'Emmanuel  H  de 
Savoie,  revint  en  Provence  et  de  là  à  la  cour,  où, 
en  1635,  le  cardinal  lui  confia  le  commandement 
de  l'armée  navale  qu'on  préparait  contre  les  îles  de 
Lérins.  II  y  eut  encore  là  un  choc.  Du  Mas  de  Cas- 
tellane se  trouvait  de  nouveau  en  présence  du  bailli 
de  Forbin  —  le  sort  voulait  que  les  deux  rivaux  se 
trouvassent  encore  une  fois  opposés  l'un  à  l'autre, 
et  qu'il  y  eût  un  second  duel  courtois  entre  eux, 
sous  lequel  était  peut-être  le  souvenir  du  duel  fatal 
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de   161  î  —  commandant  l'escadre  des  vaisseaux 
fitrhin  commandai!  celle  des  galères  en  l'ab- 
iu  ^Of-ral  Le  baron  déclara  qu'il  ne  recevrait 
pas  t  I\*uW  »  (le  mol  d'ordre)  dn  lieutenant  '/-né- 
r»I  .1rs  ^âlfrc*.  t'nc  négociation  «'entama,  et  voici 
tr ••H-umcnt»  qui  feront  connaître  en  quels  termes 
rD>  i-af  lieu.  Ce*  documents  je  les  emprunte  aux 
Xi'illtt  arrhit  rs    de   la  murre ,   vol.  XXXIII, 
P..Tf«  158  et   163:  vol.  XLI ,  pièce  86.  —  *  A 
Marcelle,  le  ÎT»  décembre  1635. —  t  Monseigneur, 
ra  paMont  ea  cette  ville  jay  rendu  à  M.  le  ba- 
ron d  Allrmaigne  la  commission  que  monseigneur 
lr  cardinal  luy  a  envoyée  pour  le  commandement 
de  l'amure  navale.  II  m'en  a  tesmoigné  un  très- 
«rnnd  ressentiment  »  i  reconnaissance)  i  et  m'a  faict 
t  ri  "    »tre  mu*  en  auoif  1  obligation  touttfl  entière. 

>  Il  w  rrneontre  deux  difficultés  en  celte  affaire 
poor  ie«qiielle*  il  vous  csciïpt.  La  première,  qui 
regarde  Uartorité  de  La  charge  de  Son  Excellence, 
ra  ce  qu'elle  luy  ordonne  par  ladicte  commission 
i-     -  :j»lrf  |..nlre  de  celluj  qui  commandera 
$»u>-rv  ce  qui  semble  cbo«|uer  bulmiral  qui  dnibt 

1er  et  donner  lordre  aus*i  bien  aux  galleres 
quant  ils  seront  ensemble,  et  non 
lé  reeeaon-  du  g**  4  (du  général  des  galères);  i  et 
n-mpir  «'est  *eu  en  plusieurs  eodroiett  et  parti- 
rait r  remet*  deuant  la  Rochelle,  en  l'année  1622, 
au  U.  de  tiuine  ,  qui  nestoit  que  lieutenant- g"1, 
et  donna  lordre  à  H.  le  g»*  des  galères 
j,  qui  y  ertoit  en  personne.  A  plus  forlo 
que  peult  faire  lad  m  irai.  Ce  sont  les  raisons 
qu  d  ma  donnée»  «or  ce  subjeet. 

>  La  seconde  difficulté  est  (comme  je  dis  a 
M  Martin  qui  me  fis!  Ihonneur  de  men  parler)  que 

d  Allemaigne  prétend  estre  plus  antien 
que  M.  le  bailly  de  Korbin,  et  que  cy 
our  nestre  soubs  son  commandement,  il 
qaitu  «a  gallere,  attendu  que  M.  de  Gondy  luy 
donna  »  (à  Forbiu)  t  la  charge  de  son  lieutenant 
gt-oeral  a  son  préjudice,  ce  qui  l'obligea  t  (lui 
d  Allemagne)  »  daller  seruir  M.  de  Sauoye,  ce  que 
X'+is  sçavex  mieux  que  moy.  \eantmoings  il  ma 
attiré  que  quand  mondief  seigneur  luy  commande- 
rait d'obéir  au  dernier  officier  de»  galères,  quil  le 
frroit  d'\ne  obéissance  aueugle,  et  qu'en  ce  ren- 
contre il  pouuoit  espérer  de  luy  et  de  ses  amis 
t  '  itt.-  I.  -  chosrs  du  monde  a  lnj  possibles;  et  je 

Îou  vom  assurer  qu'il  est  dans  La  résolution  entière 
t  faire  tout  ce  qui  luy  sera  commandé,  comme 
aassy  dam  lesperance  que  Son  Excellence  et  vous, 
Monseigneur,  ferex  quelques  considérations  à  ses 
pre  tentions. 

»  A  Monsieur  Seniien...  PlCABT.  » 

On  voit  qne  le  baron  d'Allemagne,  bien  qu'il 
itinl  son  droit  qu'il  confondait  avec  celui  du 
1,  grand  maître  de  la  navigation  ou  amiral, 
prenait  de»  formes  plus  radoucies  et  ne  menaçait 
plus  de  passer  à  l'étranger.  Ecoutons  maintenant 
le  bailly  de  Korbin  écrhant  au  ministre  Servien, 
qui  atait  le  détail  de  la  guerre  et  de  la  marine.  — 
t  Marseille,  30  décembre  1635.  — t  ...  Je  vous 
sois  obligé,  Monsieur,  et  le  scray  toute  ma  vie  de 
voir  qu'en  toutes  vos  dépêches  comme  a  tout  se 
qa»o  veut  fere  sabas  *  (ici  en  bas,  ça  bas)  » ,  vous 
mt  considères,  set  vne  faueur,  Monsieur,  que  je 
aobberey  jamais,  et  comme  je  ne  saures  jamais  rien 
fere  auy  puisse  égaller  Ihonneur  que  j'en  resois,  au 
Boa  de  Dieu  reuiliet  me  comander  pour  maquiter 
de  aea  extrêmes  obligasions.  Le 
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chois  quon  a  fett  de  M.  le  baron  dalemagne  ne 

potmet  estre  mieus  estant  homme  très  vigilant, 
courageux  et  plein  dafesion,  je  crois  quy  naura 
rien  sur  le  cœur  a  reseuoir  les  ordres  de  moy,  puis 
quêtant  dans  la  charge  des  galleres,  sella  a  esté 
insin  t  (ainsi)  i  et  notamant  estant  a  Bourdcaux; 
nous  sommes  fort  bons  amis  et  sernirons,  sil  plet  a 


Dieu,  vtilement  le  Roy;  sy  pour  quelques  raisons 
que  je  ne  voy  pas  Sa  Magcsté  retient  M.  le  gênerai 
ne  delà,  quy  seroit  un  malheur  pour  moy,  surchargé 


de  peine  et  de  soin  et  mal  asisté  de  finalise,  sen 
quoy  on  ne  peut  rien  faire  de  bon. 

t  Le  bailly  de  Foaativ.  * 
Voyons  maintenant  Abel  Servien  s'adressant  an 
baron  d'Allemagne.  —  t  5  février  1636.  —  •  Mon- 
sieur, sur  les  premiers  aduis  qui  me  furent  donnes 
qne  vous  pourrler  trouuer  quelque  difficulté  à  re- 
congnoistre  M.  le  bailly  de  Fourbit»  dans  l'employ 
que  monseigneur  le  cardinal  vous  vottlloit  donner 
en  qualité  de  son  lieutenant,  je  vous  escriuis  par 
aduance  mes  sentiments  selon  ma  franchise  accous» 
tumée  qui,  tendoyent  a  vous  conseiller  de  ne  pas 
entrer  en  difficulté  la  dessus,  parce  que,  en  cette 
occasion,  il  alloil  du  service  du  Roy  cl  du  conten- 
tement de  Son  Excellence  que  vous  acceptassiez 
ainsy  la  charge  qu'elle  vous  donnoit,  la  chose  ayant 
esté  bien  considérée,  comme  vous  le  pouuex  juger 
auaiit  que  de  la  faire  passer  de  cette  sorte,  et  parce 
que  ie  voy,  par  vne  lettre  du  sieur  Picart  et  par  la 
vostre  du  premier  du  mois  passé,  que  deux  consi- 
dérations vous  tiennent  encore  en  suspendz  sur  ce 
subiect ,  l'vne  qui  regarde  monseigneur  le  cardinal 
en  ce  que  vous  croyex  qu'd  y  va  de  l'aurtorité  de  sa 
charge  que  ccluy  qui  a  le  commandement  des  vais- 
seaux en  son  absence  prenne  l'ordre  de  celuy  qui 
commande  les  gallaires,  l'autre  qui  vous  concerne 
en  particulier  a  cause  que  vous  prétendes  l'antien- 
ncté  de  cappilaine  de  gallairc  sur  M.  le  bailly  de 
Fourbin,  je  vous  dîray  sur  (oui  cela,  Monsieur,  que 
Son  Eminencc  n'a  point  entendu  que  le  commande- 
ment des  vaisseaux  eust  rien  de  commun  avec  ccluy 
des  gallaires  qu'en  tant  que  les  vns  se  joindront  aux 
autres  pour  quelque  eflect,  et  qu'elle  désire  que 
tandis  que  les  vaisseaux  demeureront  separet  vous 
en  ayex  seul  le  commandement.  Ce  n'est  pas  que  si 
l'on  faisoit  quelque  armement  plus  grand  et  plus 
considérable  que  celui  des  gallaires,  La  chose  allast 
ainsy,  mais  pour  l'occasion  présente,  dans  laquelle 
Monseigneur  le  cardinal  a  voidln  auoir  csga.a  à  se 
conformer  a  ce  qui  a  esté  fairt  par  le  passé  eo  pareil 
armement,  vostre  pensée  ne  doibt  estre  que  de 
suiure  sa  volonté,  laquelle  doibt  aussy  preualoir  sur 
toutes  les  autres  considérations  qui  nourroient  en 
vne  autre  rencontre  vous  faire  attacher  à  la  pré- 
séance; joincl  a  cella  que  M.  le  gênerai  des  gal- 
laires faict  estât  d'aller  bieotost  par  delà  pour  faire 
luy  mesme  sa  charge,  Vous  asscurant  bien ,  etc.  » 


Cette  lettre  laissait  de  côlé  le  principe;  elle  tran- 
chait la  difficulté,  toujours  soulevée  ,  par  la  volonté  du 
cardinal  et  le  bien  du  service  du  Roi.  Si  une  chose  doit 
étonner,  c'est  que  Richelieu ,  homme  d'un  esprit  si 
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résolu,  en  présence  de  difficultés  de  cette  espèce, 
toujours  renaissantes  et  jamais  tranchées  d'une  ma- 
nière définitive,  ait  hésité  à  régler  par  une  ordon- 
nance royale  les  rangs,  disputés  sans  cesse  entre  des 
officiers  qui  ne  trouvaient  point  devant  eux,  pour 
les  contraindre,  une  règle  fixe  et  invariable,  souve- 
rainement appliquée.  C'est  que  ces  officiers  étaient 
des  gentilshommes  plus  ou  moins  importants  et 
qu'il  ne  voulait  pas  soulever  contre  lui,  ayant  bien 
assez  d'affaires  sur  les  bras  avec  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  qu'il  combattait  pour  les  soumettre 
à  l'autorité  du  Roi.  Colbert  trouva,  sous  ce  rapport, 
l'héritage  de  Mazarin,  qui  l'avait  reçu  de  Richelieu, 
bien  embarrassé  et  bien  lourd,  il  eut  beaucoup  a 
lutter  pour  faire  passer  sous  le  même  niveau  les 
officiers  de  la  marine,  que  de  détestables  habitudes 
jetaient  souvent  dans  des  idées  d'indépendance  dan- 
gereuses a  la  discipline  de  la  flotte;  mais  il  finit  par 
réussir,  le  temps  corrigeant  les  vieillards  de  leurs 
habitudes  de  critique  et  d'opposition,  et  un  Roi 
ferme  lui  prêtant  l'appui  qui  avait  manqué  à  Riche- 
lieu en  la  personne  de  Louis  XIII. 

Quant  au  rang  que  le  baron  d'Allemagne  occu- 
pait parmi  les  capitaines  de  galères ,  voici  ce  que  je 
trouve  dans  le  registre  des  galères  gardé  aux  Ar- 
chives de  la  marine.  Je  n'ai  pu  savoir  quand  fut 
dressée  la  liste  des  officiers  que  j'y  vois  figurer  ; 
mais  comme  elle  le  fut  d'après  les  documents 
existant  alors  aux  archives,  et  dont  malheureuse- 
ment le  plus  grand  nombre  a  été  anéanti  par  le 
temps,  et  que  d'ailleurs  elle  est  l'ouvrage  de  Laffi- 
lard ,  j'y  ai  toute  confiance.  Sur  cette  liste  je  vois 
que  «  r'orbin  ,  bailly  et  commandeur  de  Malte, 
graud  prieur  de  Saint  -  Gilles  •  y  figure  le  17* 
ayant  été  pourvu  d'un  brevet  de  capitaine  en  1634. 
Choisi ,  ainsi  nue  je  l'ai  montré ,  pour  lieutenant 
général  en  1635,  il  n'eut  le  brevet  de  cet  office 
qu'en  1639.  Le  baron  d'Allemagne  ,  capitaine  de 
galères  de  1645,  c'est-à-dire  n'ayant  eu  jusqu'alors 
qu'un  brevet  provisoire,  ce  semble,  est  le  91"  sur 
la  liste  des  capitaines  de  galères.  Il  y  figura  jns- 

Su'en  1653.  Séguiran,  qui,  en  1636,  avait  eu  du 
oi  une  galère,  bien  qu'il  fût  magistrat  et  non  ma- 
rin, est  le  4o-  des  capitaines  sur  la  liste,  et  je  vois 
qu'il  mourut  en  1644.  Abi  I  Service,  homme  d'Etat, 
eut  aussi  une  galère  de  janvier  1635  à  1639;  il  est 
le  45e  des  capitaines  sur  la  liste  que  j'ai  sous  les 
yeux,  line  charge  de  capitaine  de  galère  était  un 
revenu  assez  bon  apparemment,  car  les  hommes  les 
plus  considérables  cherchaient  &  s'en  faire  pour- 
voir; le  cardinal  ne  dédaigna  pas  ce  profit  ;  le 
10  juin  1635,  il  reçut  du  Roi  le  don  de  deux  des 
huit  galères  nouvellement  construites,  et  le  brevet 
de  la  charge  de  capitaine  de  ces  navires,  voulant 
que  l'une  des  galères  fût  nommée  la  Cardinale  et 
1  autre  la  Richelieu.  Louis  XIII  ajouta  a  cette  faveur 
le  droit  par  le  cardinal  de  pourvoir  lui-même  au 
commandement  de  ces  bâtiments;  les  officiers  qui 
les  commanderaient  devant  être  reconnus  pour  ca- 

[>itaincs,  bien  qu'en  effet  ils  ne  dussent  être  que 
ieutenants  de  Son  Kmincnce.  Je  vois  qu'en  janvier 
1635  Richelieu  fit  pourvoir  par  le  Roi  des  brevets 
de  capitaines  lieutenauts  de  la  Cardinale  et  de  la 
Richel  Heu,  MM.  de  Ternes  et  Chevalier  des  Roches 
{Vieilles  Archives  de  la  guerre,  vol.  XXXII, 
pièce  273  ).  —  Un  Etat  conservé  aux  Archives  de  la 
marine  m'apprend  que  le  baron  d'Allemagne  reçut 
en  1646  trente-deux  mille  livres  *  pour  l'entretène- 
ment  ordinaire  d'une  galère  ci-devant  commandée 


par  le  sieur  Séguiran.  »  {Etat  des  galères ,  1er  jan- 
vier 1645-47.)  —  Sur  un  élit  de  163(1,  la  galère 
à' Allemagne  est  portée  avec  celte  note  :  *  Capitaine, 
le  baron  d'Allemagne,  t  Cette  galère  existait  encore 
en  1646,  et  un  état  de  celte  année  dit  d'elle: 
t  Propre  à  tout,  et  peut  encore  servir  quatre  ans.  » 
—  Je  u'ai  pu  savnir  quand  mourut  Jean-Louis  du 
Mas  de  Castellanc,  baron  d'Allemagne,  qui  vivait 
encore  en  1653  —  l'oy.  Gondi,  Ljcfillard,  i)\  ksxk 
(m),  Sehvien. 

ALLEMAM)  (Gkorcbs  et  Girkucr  l'). 

xvi1'  et  xvne  siècles. 

Dans  son  petit  livre  intitulé  :  t  Xorns  îles  peintres 
les  plus  célèbres,  etc.  »  («.Anonyme,  Paris,   1079)  , 
Fétibien  dit  de  ce  peintre,  cité  parmi  ceux  qui  mou- 
rurent avant  rétablissement  de  l'Académie  (1648)  : 
t  Georges  l'Allemand ,  de  Xaucy,  est  un  de  ceux 
i  dont  on  voit  beaucoup  d'ouvrages.  Il  a  fait  quau- 
»  tité  de  dessins  pour  les  tapisseries,  et  plusieurs 
»  tableaux  dans  les  églises.  -  Il  fit,  entre  autres 
choses,  pour  la  communauté  des  orfèvres,  qui  l'of- 
frit à  Xotrc-Dame  de  Paris,  en  1630,  une  grande 
page  représentant  Saint  Pierre  et  Saint  Jean  gué- 
rissant un  boiteux.  Ce  fut  le  premier  de  ces  mor- 
ceaux peinte,  voué  par  les  orfèvres  à  la  Vierge,  le 
1er  mai  de  chaque  année,  et  que  pour  cette  raison 
on  appelait  les  Mai  de  .Votre- Dame.  Les  registres 
de  l'hôtel  de  ville ,  conservés  aux  Archive!  de  l'Em- 
pire, fout  connaître  qu'eu  1611  Georges  l'Allemand 
dut  faire,  au  prix  de  quatre  cents  livres,  pour  l'hô- 
tel de  ville  de  Paris,  un  tableau  représentant  les 
échevins  et  le  prévôt  des  marchands,  et,  moyennant 
la  somme  de  cinquante  livres,  huit  petits  portraits 
de  ces  officiers  municipaux.  Ferdinand  Elle  avait  été 
chargé  de  faire  un  travaU  analogue  au  grand  tableau 
de  Georges  l'Allemand. 

L'abbé  de  Marolles  cite  deux  fois  Georges  l'Alle- 
mand dons  son  livre  en  rimes  des  Peintres  et  gra- 
veurs, t  L'Aleman  de  Xanci  *  tout  ce  qu'il  en 
dit,  après  lui  avoir  consacré  ces  trois  lignes  : 

De  George»  lAlleman  on  voit  plusieurs  Genres 
Que  Ba»*inrk  mit  an  jour  en  boi*  et  cUir  obscur; 
D'antre*  que  »on  poinçon  a  faite*  d'un  air  dnr... 

Ceci  est  difficile  a  entendre  ;  ne  faut-il  pas  lire  : 
pinceau,  où  ou  lit  :  poinçon? 

Je  vois  au  bas  des  Articles  ajoutés  aux  statuts  an- 
ciens de  leur  art ,  par  les  Maîtres  peintres  et  sculp- 
teurs, le  16  janvier  1619,  la  signature  d'un  L'Ale- 
mand  {sic)  ,  qui  ne  peut  être  que  notre  Georges. 

Ce  qui  sera  un  éternel  honneur  pour  Georges 
l'Allemand,  c'est  d'avoir  accueilli  X'icolas  Poussin 
quand  il  arriva  des  Andclys  à  Paris,  et  Philippe  de 
Champaigne,  lorsqu'il  vint,  vers  1621,  de  Rruxelles 
en  France,  déjà  un  peu  paysagiste  et  peiutre  de 
portraits ,  et  cherchant  la  voie  où ,  plus  tard ,  il  de- 
vait marcher  d'un  pas  sùr  et  rapide.  L'atelier  du 
Lorrain  Georges  l'Allemand  était  alors  le  plus  fré- 
quenté; je  ne  sais  cependant  pas  si  la  réputation  de 
ce  maître  lui  attira  les  faveurs  de  la  cour.  Je  ne 
vois  point  qu'il  ait  eu  le  titre  de  Peintre  du  Roi,  et 
je  sais  nue  pour  les  grands  travaux  du  Luxembourg 
Marie  de  Médicis  lui  préféra  Xieolas  du  Chc.Mie. 
X'oublions  pas  un  petit  détail  :  Laurent  de  la  Mire 
;  fut  élève  pendant  un  temps  de  ce  l'Allemand ,  que , 
par  parenthèse,  M.  F.  Villot  nomme  par  erreur 
Philippe  au  lieu  de  Georges.  {Sotice  des  tableaux  du 
1  leurre.) 

|     A  la  fin  du  dix-septième  siècle  vivait,  peintre  du 
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de  l'Académie  royale  de  peinture ,  un 
t  U  <■  livrets  des  salons  de  1699  et  de  1704 
11  l'Allemand  et  XI.  Garnier  l'Allemand. 
Je  n'ai  po  n'assurer  si  cet  homme,  qui  peignait 
rhistMrr  et  le  portrait ,  était  de  la  famille  du  l'Al- 
lemand de  .Nancy ,  qui  florissait  sous  la  régence  de 
U  Kf&e  Marie  de  Medicis,  et  dont  il  vicut  d'être 
qw<M>£.  Ouant  à  Philippe  Lallcmant,  qui,  selon 
fY  .  -.  de  ta  Porté,  euit  do  Reims,  et  mourut 
es  1716,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  je  n'ai  rien 
trvi\c  cpi  ait  pu  me  le  faire  connaître.  —  Le 
ùtrl.  untc-rrsrl  de  II.  Bouillct  ne  cite  ni  Georges 
lier  l'Allemand,  ni  Philippe  Lal- 
u  qo  ont  oubliés  ses  prédécesseurs  les  bio- 
r*f>h«.  —  l'oy.  Chuipmgxr  (P.  os)  et  Cbesm: 
\k©L  «). 

î-  ALLEMAND  ( Z*charie-J.aqces- Théodore ). 

1762—1826. 

Vre-anùral  en  1809,  comte,  graud  officier  de  la 
Letton  d'honneur,  ce  marin  naquit  au  Port-Louis, 
en  1762 ,  d'an  lieutenant  de  vaisseau ,  chevalier  de 
tkoI-Louu.  Sa  carrière  fut  laborieuse  et  brillante  : 
pansu  »e»  lut*  remarquables,  on  cite  le  combat  qu'il 
1792  .  commandant  la  frégate  la  Carma- 
Ifct  la  frégate  anglaise  la  Tamise ,  qu'il 
captzra.  Se>  états  de  service  montrent  cette  parti- 
ccknte  rare;  U  passa  à  la  mer,  sous  voiles,  trois 
cect  dis-huit  mois  de  sa  vie .  qui  finit  le  2  mars  1826, 

•  Tôt. ion.  C'était  un  des  hommes  les  plus  désagréa- 
bles qu'ait  connus  notre  génération.  —  l'oy.  Prêtres 

ALLOl  (Gilles).  ?1670— 1751. 

Pnatre  de  portraits,  estimé  en  son  temps,  encore 
recherche  aujourd'hui ,  et  dont  le  Louvre  ne  possède 
•cc--n  ouvrage  Le  il  usée  de  Versailles  garde  le 
portrait  qu'il  fit  d'Antoine  Copevox,  et  qu  il  donna 
celui  de  Bon  Boulogne  à  l'Académie  royale  de 
re,  pour  sa  réception,  le  27  juin  1711.  Jac- 
ques-Vicobu  Tardieu  grava  ponr  un  de  ses  mor- 
ceau de  réception  (25  oct.  1749)  le  portrait  de 
Boa  Boulogne  d'Allou. 

Les  AUou  étaient  originaires  du  Beauroisis.  Un 
aembre  de  leur  famille  était  venu  s'établir  à  Paris 
»r  le  terrain  paroissial  de  Saint-Sauveur,  où  nous 
trouverons  tout  à  l'heure  Gilles  Allou.  Louis  Allou, 
Sb  de  François  et  d'Antoinette  Lemaistre,  de  la 
de  Saint-Luc  de  Séran .  diocèse  de  Beau- 
.,  à  Saint -Sauveur,  le  U  mai  1664, 
•t.  fille  de  Claude  Seguinot  et  d'Anne 
Imiter.  L'n  des  témoins  de  ce  mariage  fut  Simon 
Uujrre .  le  sculpteur.  Qu'était  Gilles  Allou  a  Louis 
Vliou  .  fils  de  François?  Je  n'en  sais  rien;  ce  que  je 
•a»,  c'est  que  Gilles  Allou  se  maria  en  1702.  J  ai 
tr».te  au  registre  de  Saint-Sauteur  cette  mention: 
«8  jndlet  I702t  furent  mariés  «Gilles  Allou,  ar- 
chitecte, fils  de  feu  Philippe  Allou,  marchand  joail- 
trr.  et  d'Elisabeth  Calippe,  et  Marie  Raguenct, 
ù>  d' Antoine  Raguenct,  marchand,  bourgeois  de 
Paru  .  tous  deux  de  cette  paroisse ,  rue  du  Petit- 
Lion.  •  Le  marié  signa  cet  acte  :  «  G.  Allou  » ,  avec 

document  Gilles  Allou 
ru  <:aaliué  :  »  Architecte  *  et  non  pas  «  Peintre  *  . 
U  pr.t  on  on  lui  douoa  cette  dernière  qualité  au 
kaptème  de  Gilles  Antoine,  son  premier  enfant,  le 
S  mai  1704.  Le  rédacteur  du  baptistaire  dit  Allou 

•  rentre  et  sculpteur  t ,  c'est-à-dire  :  •  de  U  com- 
îrrru  lé  des  peintres  et  sculpteurs  t .  Au  baptême 

né  le  31  janvier  1707,  Allou  est 
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dit  t  peintre  architecte  t.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
prit  ce  titre,  car  l'acte  déclare  qu'il  était  absent  au 
moment  du  baptême.  Le  21  juin  1709,  au  baptême 
de  François,  son  troisième  et  dernier  enfant,  il  se 
dit  «  peintre  *  .  (Registres  de  Saint-Sauveur,  Arch. 
de  la  ville.)  Allou  fut-il  architecte  en  môme  temps- 
que  peintre?  fut-il  peintre  d'architecture  en  même 
temps  que  de  portraits  ?  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire.  Lacté  de  son  inhumation  inscrit  au  registre 
de  Saint-Laurent,  car  alors  il  avait  quitté  le  quar- 
tier Montmartre,  le  dit  seulement  «  peintre  de 
l'Académie  ■.  L'acte,  4  la  date  du  3  février  1751, 
déclare  «  que  Gilles  Allou ,  décédé  la  veille ,  rue 
Fontaine -au- Roy ,  faubourg  du  Temple,  dgé  de 
quatre-vingt-un  ans  et  demi ,  a  été  enterré  au  ci- 
metière, après  les  vespres  chantées  à  son  intention, 
avec  l'assistance  de  quatorze  prêtres,  en  présence 
de  Gilles-Antoine  AUou ,  son  fils ,  et  de  Jean-Claude 
Goulliart,  avocat  en  Parlement,  son  parent,  qui  ont 
signé  :  Allou,  Goulliard.  *  —  Allou  a  été  oublié  par 
les  auteurs  de  la  Biographie  universelle -Uiebuud  , 
et  par  son  abréviatcur,  feu  M.  Bouillct. 

ALLl'IX.  —  Voy.  Goxot. 

ALMAW  H  DE  MILAN.  1688. 

Dans  le  Manuscrit  Clairamhault  554,  pièce  1187 
(Bibl.  impér.),  je  lis,  sous  la  date  du  23  déc.  1688, 
cette  lettre  écrite  par  le  secrétaire  d'état  ayant  le 
département  de  la  maison  du  Roi,  à  M.  de  La  Rcynic  : 
*  J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m  aves 
escrit  au  sujet  d'vn  ahnanach  qui  se  distribue  à 
Paris,  comme  la  traduction  de  l'Almanach  de  Milan 
Sa  Majesté  veut  que  vous  en  fassiez  saisir  tous  les 
exemplaires,  et  que  vous  fassiez  mettre  pour  quel- 
que temps  en  prison  le  nommé  Riboust,  et  que  vous 
1  auertissiez  que  si  jamais  il  cornest  de  pareilles 
choses,  son  inualidité  n'empeschera  jjos  qu'il  ne  soit 
enuoyé  aux  galères,  pour  y  rester  toute  sa  vie.  Je 
suis ,  etc.  *  J'ai  vainement  cherché  un  exemplaire 
du  pamphlet  qui  valut  à  Riboust  un  pareil  traite- 
ment et  de  telles  menaces;  je  ne  sais  si  tout  a  été 
anéanti  du  tirage  de  ce  prétendu  Almanach  de  Milan  ; 
peut-être  quelque  amateur  des  petites  pièces  scan- 
daleuses, qui  se  produisirent  autrefois  sous  le  man- 
teau, eu  aura  gardé  un  exemplaire. —  l  .  G&zetixrs. 

ALMERAS  (Pierre),  sieur  de  la  Saulsaye  et  de 

Saint-Remy.  —  l'oy.  Boileau. 

ALTESSE. 

A  qui  ce  titre  était-il  donné  en  France?—  Voy. 
VhtUêCKtËQTf. 

ALVASSAR  (Mattbo).  1527—30. 
Graveur  des  monnaies,  venu  d'Italie  en  France 
sons  le  règne  de  François  Ier.  —  «  A  maistre  Mathéo 
d'Aluassar,  de  Vcronne,  ht  somme  de  112  b'u.  15  s. 
tourn.  pour  les  limes,  marteaux,  poinçons,  et  autres 
cstofTes  propres  quil  luy  a  conuenu  auoir  et  achep- 
ter  à  ses  despens  pour  faire  et  grauer  les  coings 
des  monnoies  et  testons  dudict  seigneur,  13  octo- 
bre 1529.  i  (Reg.  des  menus  plaisirs  du  Roy,  Arch. 
de  l'Empire ,  hK.  100.  )  —  «A  maistre  Mathéo 
d'Aluassar,  de  Veronne,  graueur  dudict  seigneur,  la 
somme  de  600  escus  d'or  au  sollcil,  auquel  ledict 
seigneur  en  a  faict  don  pour  les  bons  seruices  quil 
luy  a  faicts ,  et  aussy  pour  luy  ayder  et  subuenir  à 
l'entretenement  de  ses  petites  affaires  quil  a  en 
I  tallie. ,  outre  les  trois  cens  escus  d'or  solleil  qu'il 
prend  chacun  an  par  forme  de  pension  sur  les  de- 

.4déc.l5î9.»  (Reg.  cité, 
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fol.  ill  v*.)  Le  22  août  1530,  Matteo  Alv&ssar  ou 
d'Alvassar,  de  Vcronnc,  graveur  du  Roy,  touchait  un 

Îuartier  de  sa  pension  :  102  livres  tournois.  Le 
6  janvier  1528,  Matteo  avait  vendu  au  Roi  pour  la 
somme  de  246  livres  t  quatre  cordes  de  groz  gre- 
natz  orientauli  nus.  i  (Rcg.  cité,  fol.  26.)  Le  7  mai 
1529,  il  avait  reçu  pour  ses  gages  de  l'année  1527 
615  livres  tournois,  et  autant  pour  ceux  de  1528 
(fol.  60). 

ALV  IM  A RE  (Martix-Ptkrric  d').  1772—1830. 

Quand  M.  P.  d'Alvimare  n'aurait  composé  que 
la  romance  «  Mon  cceur  soupire  dès  t  aurore  » , 
gracieuse  et  •impie  mélodie  qui  charma  les  premiers 

J'onrs  de  mon  adolescence,  et  qui,  redite  aujour- 
l'hui,  charme  les  derniers  jours  de  ma  vieillesse, 
encore  devrais- j>  ,  par  reconnaissance,  un  souvenir 
à  ce  musicien  que  je  n'ai  pas  connu ,  mais  que  j'ai 
vu  quelquefois,  et  dont  m'ont  parlé  bien  souvent 
Garât,  l'habile  chanteur,  Martin,  le  chanteur  aimé 
des  habitués  de  l'ancien  Opéra-Comique ,  Pradhcr, 
le  pianiste ,  l'homme  aimable  et  distingué ,  le  com- 
positeur qui  eut  son  jour  aussi  lui ,  et  dont  les  ama- 
teurs de  mon  âge  se  rappellcut  la  jolie  romance  : 
t  Boulon  de  rtjse  t ,  et  surtout  Coupigny,  homme 
aimable  et  spirituel ,  qni  faisait  des  éveqncs  et  des 
couplets,  dans  les  bureaux  du  ministre  des  cultes; 
Coupigny  qui  disait  sans  rire  et  avec  une  conviction 
respectable  :  t  Dèsaugiers  a  le  sceptre  de  la  chan- 
son, moi,  j'ai  celui  de  la  romance,  i  Mais  d'Alvi- 
mare ne  dut  pas  sa  réputation,  qui  fut  grande,  je 
tous  assure ,  a  un  seul  petit  chef-d'œuvre  ;  un  des 
premiers,  il  donna  a  la  romance,  ce  petit  poème 
élégiaque,  tendre,  passionné,  essentiellement  fran- 
çais, le  caractère  élevé,  gracieux  et  touchant  qu'elle 
a  conservé,  et  qui  la  recommande,  — je  ne  voudrais 
pas  dire  i  aux  âmes  sensibles  » ,  ces  mots  sont  de- 
venus ridicules  aujourd'hui  par  l'abus  qu'on  en  fit 
pendant  la  Révolution,  sous  le  Directoire,  et  dans  les 
premières  années  de  l'Empire ,  —  qui  la  recom- 
mande aux  esprits  tout  à  la  fois  naïfs  et  délicats  que 
n'a  pas  atteints  la  manie  dédaigneuse  de  raillerie, 
qui  est  un  des  caractères  particuliers  de  notre  épo- 
que, dont  la  prétention  singulière  est  d'être  plus 
sensée,  plus  spirituelle,  et,  en  toutes  choses,  plus 
grande  que  celles  auxquelles  elle  a  succédé,  t  Mon 
cœur  soupire  dès  f  aurort  t  n'est  pas  de  toutes  les 
romances  de  d'Alvimare  celle  qui  eut  le  plus  grand 
succès,  si  elle  est  pour  moi  des  plus  jobes;  celle  qui 
commence  par  ces  mots  : 

•  In  jeune  troubadour 

Qui  rhanle  cl  fait  la  guarre,  > 

fut  longtemps  populaire  en  France,  et  obtint  en 
Europe  un  accueil  auquel  ne  fut  pas  étranger  le 
mouvement  en  tous  sens  de  nos  grandes  armées.  Les 
jeunes  officiers  qui  chantaient  celte  romance  par- 
tout où  se  promenait  la  guerre ,  les  musiques  mili- 
taires qui  en  répétaient  la  mélodie  ,  l'établirent 
bientôt  dans  toute  l'Allemagne.  II  en  fut  de  même 
de  Roland,  chant  d'un  caractère  chevaleresque, 
dont  tes  paroles  avaient  fait  une  sorte  d'hymne  na- 
tional que  nous  chantions,  nous  autres  jeunes  élèves 
de  la  marine ,  à  bord  de  notre  vaisseau  le  T ourcille, 
comme  au  camp  la  répétaient  les  soldats  des  régi- 
ments de  l'Empire.  Bayard,  le  Cid,  François  I" 
n'eurent  pas  une  moins  brillante  destinée  dans  les 
salons,  mais  le  peuple  les  connut  moins;  le  Cid  et 
Bayard  pénétrèrent  cependant  dans  les  campements, 
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et  firent  oublier  quelquefois  aux  fantassins  harassés 

les  fatigues  des  doubles  étapes. 

Des  compositions  d'un  autre  genre  recommandè- 
rent aux  artistes  et  aux  gens  du  monde  Pierre  d'Al- 
vimare, harpiste  distingué.  Rou  musicien  d'aiUeurs, 
il  écrivit  beaucoup  pour  son  instrument,  pour  le 
piano,  le  cor  et  le  violoncelle,  qu'il  faisait  concerter 
avec  la  harpe.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
morceaux  imprimés.  Si  la  harpe ,  qu'on  a  presque 
tout  à  fait  délaissée,  —  où  est  le  temps  où  toutes 
les  femmes  douées  do  quelques  avantages  corporels, 
ayant  un  beau  bras,  une  taille  élégante,  un  joli  pied, 
*  pinçaient  de  la  harpe  ,  i  comme  ou  disait  alors  ;  où 
madame  de  Genlil  ne  voyageait  pas  sans  avoir  sa 
harpe  sur  sa  voilure,  elle  qui  n'avait  pas  les  avantages 
dont  je  parle  ,  mais  qui  jouait  bien  de  la  harpe  et 
ne  manquait  pas  de  grâce  dans  cet  exercice ,  alors 
si  fort  a  la  mode? — si  la  harpe  est  jamais  reprise,  on 
aura  dans  l'œuvre  de  d'Alvimare  des  trésors  oubliés, 
et  qui  retrouveront  peut-être  leur  ancienne  vogue. 

M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  des  Musiciens ,  du 
vivant  de  M.  d'Alvimare,  lui  consacra  un  article  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  exempt  d'erreurs.  Je  n'ai  pas 
voulu  m'en  rapporter  aux  informations  fournies  par 
le  savant  biographe;  suivant  ma  coutume,  j'ai  re- 
cherché les  documents  authentiques  et  les  rensei- 
gnements venant  de  sources  certaines.  M.  le  maire 
de  Dreux  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  l'acte  de 
naissance  d'Alvimare;  M.  Charles  d'Alvimare,  fils 
de  Martin-Pierre  ,  a  bien  voulu  me  fournir  pour 
cette  notice  des  détails  précieux ,  répondant  aux 
questions  nombreuses  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
lui  adresser;  j'ai  trouvé  â  Paris  l'acte  du  décès  de 
l'artiste  qui  ne  fut  pas  seulement  musicien  :  je  suis 
donc  eu  mesure  de  donner  sur  lui  quelques  notions 
précises.  Sans  doute,  je  ne  sais  pas  tout,  mais  je 
uc  puis  m'élendre  beaucoup,  et  ce  que  je  sais  suf- 
fira, je  crois.  Que  M.  Charles  d'Alvimare  et  M.  le 
maire  de  Dreux  reçoivent  ici  mes  remercùncuts 
pour  le  secours  qu'ils  oui  bien  voulu  ni  apporter; 
sans  eux,  qu'aurais-je  pu  faire? 

M.  Fetis  fait  naître  Alvimare  »  à  Dreux,  en  1770»  ; 
à  Dreux,  bien;  en  1770,  non.  Voici  son  acte  <lc  bap- 
tême qui  fixera  la  date  de  sa  naissance  :  t  L'an  nul 
sept  cent  soixaute-aouze ,  le  dix-huit  septembre, 
Martin-Pierre ,  né  de  ce  jour,  du  légitime  mariage 
de  maître  Pierre  Dalvimare  de  Rriou ,  avocat  en 
parlement  et  receveur  des  gabelles  de  celte  ville, 
et  de  dame  Marie-Anne-Cecile  Doury,  de  cette 
paroisse,  a  été  baptisé  par  nous  Pierre-Noel  Gagnée, 

Srèlre  de  la  congrégation  de  la  Mission,  directeur 
es  Missions  de  ce  diocèse,  soussigné;  le  parrain 
M.  Martiu-Alix,  vérificateur  des  comptes  des  postes, 
demeurant  à  Puris,  rue  Sainle-Avoie ,  qui  a  imposé 
les  noms,  la  marraine  dame  Marie-Françoise  Car- 
doux,  veuve  de  feu  sieur  Pierre  Dalvimare  de  Rriou, 
ancien  directeur  des  Aides  de  cette  ville,  qui  ont 
signé,  etc.  »  Ou  voit  de  qui  procédait  Marlin-Pierrc 
d'Alvimare.  —  J'adopte  l'orthographe  qui  est  celle 
de  la  signature  de  M.  Charles  d'Alvimare,  que  j'ai 
sous  les  yeux.  —  Lue  bonne  et  solide  éducation  ne 
pouvait  lui  manquer;  son  père  la  lui  fit  donner,  et 
il  en  profita  à  ce  point  qu'il  n'eut,  sous  ce  rapport, 
rien  à  envier  ù  ses  jeunes  compatriotes  les  plus  ins- 
truits, les  mieux  élevés.  Xé  avec  de  Irés-heureuscs 
disposilious,  il  commença  à  apprendre  la  musique  à 
làge  de  trois  ans,  et  le  clavecin  six  mois  après.  A 
cinq  ans  il  jouait  la  comédie,  non  pas  tout  a  fan 
comme  un  enfant  de  cet  âge ,  mais  avec  une  intei- 
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et  une  gentillesse  qui  lo  firent  remarquer. 
A  ux  ans ,  S  prit  les  premières  leçons  de  harpe  ;  set 
progrès  furent  rapides,  et  bientôt  il  fut  ce  qu'on 
3on*nx-  ja  «petit  prodige.  »  Le  duc  de  Penthièvre, 
ni  h,ibu*rt  don  son  château  d'Anet,  asses  voisin 
de  Dreu,  recevait  avec  des  marques  d'une  bien- 
veillant louis  particulière  M.  d'Alvimarc  de  Brion 
et  m  biaise;  le  petit  Martin  était  des  voyages,  et 
sa  frâce  ainsi  qoe  son  talent  naissant  trouvaient  le 
ri-ia  f   t'Hijom   iîtfOêi  à  les  louer.  L'enfant 
était  traité  là.  Dieu  sait!  Madame  de  ljun- 
rnement  et  charme  de  la  petite  cour  d'Anet, 
t  était  pas  la  dernière  a  gâter  celui  qu'elle  appelait 
k  prince  Titi  et  qu'elle  aimait  à  porter  sur  ses 
jeaoox.  Le  goût  qu'elle  avait  pour  cet  enfant,  le 
^amrqat  le  doc  de  Peuthièvrc  prenait  à  l'entendre 
sar  le  ekrecin  et  sur  la  harpe ,  poussèrent  les  deux 
princes  a  parler  de  lui  à  Marie-Antoinette,  qui  vou- 
lut le  voir.  On  fit  le  voyage  de  Versailles  exprès; 
Marna-Pierre  avait  alors  sept  ans  et  demi.  Il  joua, 
i  plut,  et  Ton  parla  de  lui  pendant  quelques  jours 
ètà»  le  cercle  intime  de  la  Reine;  c'était  en  1780. 
T»  w  w  i»ui  loisirs  et  de  plaisirs  innocents,  vous 
deviea  passer  vile  !  Quatre  ans  après,  Garât  vint  de 
bV-r  isuui  ,<«»n  père,  f.it  présenté  aussi  à  la  Reine, 
et  cbaaU  <J<  Tant  elle  tout  l'opéra  d'Armidr,  accoru- 
imguf  par  Salie  ri,  qui  répondit  au  comte  d'Artois, 
(  JL  ;>.um  à,,iirur  ilit  :  »  Il  laut  lui  (aire  apprendre 
la  aaasjque,  t  «  Mais,  monseigneur,  c'est  la  musique 
elle-même  !  s  Le  succès  de  Garât  fut  plus  long  que 
celai  de  d'Alvimarc  ;  Garât  continua  à  chanter  devant 
h  eue ,  Ravec  la  Heine ,  et  ce  fut  un  des  premiers 
aJàeurs  de  la  pauvre  femme.  Oue  de  fois  Garât 
a  a  conté  cette  présentation,  ces  belles  journées, 
i,  cette  belle  et  grasse  ambassa- 
drice i  Espagne ,  derrière  laquelle  l'heureux  artiste 
placé  un  soir,  après  avoir  ebanté  comme  U 
U  dame  se  retourna  et  lui  dit  :  c  Ah  ! 
r,  je  voudrais  bien  avoir  votre  gorge,  t  i 
omn  Garât  répondit  :  «  Madame,  je  changerais  bien  ï  i 
tt  tant  d'autres  choses!  On  allait  payer  bien  cher 
;*rs  jf  ri..nhrur!  La  Reine,  la  princesse  de  Lam- 
oaile ,  que  devaient-elles  devenir?  Leur  grandeur 
les  usa,  leur  talent  sauva  Garât  et  d'Alvimare. 
ipoos  point. 

je  temps  que  Martin-Pierre  d'Alvimarc 
études  musicales  et  ses  études  d'écolier 
il  dessinait,  et  c'était  un  de  ses  goûts  do- 
que  le  destin.  Il  avait  pris  le  crayon  à  neuf 
demi.  A  quatorze  ans,  il  fut  pourvu  de  la 
de  receveur  des  •{abclles  en  survivance  de 
<e«  perc  ;  mais  a»  recette  ne  l'occupa  point  alors. 
1  «lut  toot  à  son  éducation,  où  l'on  fit  entrer  bien- 
tôt tes  éléments  de  la  composition  musicale.  Le 
•  n,i»  -  r»"MiJtat  un  peu  sérieux  de  son  application 
•  «  nouvel  exercice  de  l'esprit  fut  la  composition 
i  -u  petit  opéra  intitulé  ÈgU,  dont  les  paroles 
rtatfot  peut-être  de  lui.  Il  avait  aeixe  ans  alors,  et  l'on 
«a»t  en  I78et.  La  recette  des  gabelles,  comme  tant 
i  antres  charges ,  pouvait  se  faire  par  procureur.  Il 
5  .^^(l  ./i.  r,  a  notre  j finie  article  île  passer  sa 
\tr  sur  des  rrgi»tres  et  «Uns  l'atmosphère  nauséa- 
bonde de  l'administration  ;  il  chercha  une  carrière 
foi  loi  permit  de  donner  satisfaction  à  te»  penchants 
pour  1rs  arts.  L'état  militaire  était  fort  compatible 
ttrt  U  mtrnqne  et  la  peinture ,  il  demanda  à 
firairr  l'épée,  sans  laisser  la  plume  du  compositeur, 
le  rUrrcin  et  la  harpe  du  virtuose,  le  crayon  du 
On  lui  procura  l'entrée  de  la 
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militaire  du  Roi,  et  il  devint  garde  du  corps  de 
Louis  XVI.  C'était  le  temps  où  La  Chabaiissiere  et 
Daleyrac,  l'un  poète  et  l'autre  musicien,  étaient 
gardes  du  corps  de  Monsieur. 

La  révolution  trouva  d'Alvimare  auprès  du  trône; 
il  était  i  son  poste  à  la  cruelle  journée  du  10  août 
92.  Il  échappa  miraculeusement  au  massacre,  sortit 
des  Tuileries  et  se  réfugia  chex  le  portier  d'un  de 
ses  amis  qui  le  coucha  dans  son  lit  et  le  fit  passer 

Sour  son  fils  malade ,  quand  les  commissaires  chargea 
es  visites  domiciliaires  vinrent  dans  la  loge  de  cet 
honnête  homme  qui  risquait  sa  tète  pour  sauver  un 
étranger.  Il  sortit  enfin  de  sa  retraite,  cachant  son 
nom,  ne  pouvant  retourner  a  Dreux  où  il  aurait  été 
reconnu ,  et  porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Il  fallait 
vivre;  U  essaya  de  faire  de  son  coté  ce  qu'Isabey 
faisait  du  sien ,  des  portraits  en  miniature  à  vingt- 
quatre  et  à  trente  sols.  La  fortune  de  son  père  avait 
été  â  peu  près  détruite  par  U  révolution ,  et  s'il  lui 
en  restait  quelque  chose,  comment  pouvait-il  la 
réclamer,  lui  qui  n'était  plus  lui ,  et  qui  était  censé 
à  l'étranger.  Enfin,  les  plus  mauvais  jours  passèrent; 
des  temps  plus  doux  succédèrent  â  la  tempête.  Une 
fabrique  de  mouchoirs  de  coton  imprimés  s'étabfit 
aux  environs  de  Dreux  ,  il  en  aida  les  fondateurs  et 
devint  dessinateur  de  la  maison.  Ce  fut  alors  que  soi 
amis  travaillèrent  à  le  faire  rayer  de  la  liste  des 
émigrés  ;  c'était  difficile ,  mais  on  y  réussit  :  le  con- 
sulat venait  de  remplacer  la  pentarchie  directo- 
riale. 

Parmi  les  personnes  que  la  famille  d'Alvimare 
avaient  connues  et  fréquentées  à  Paris ,  étaient  le 
vicomte  de  Heauharnais  et  sa  femme,  la  bonne  et 
charmante  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  sa 
femme.  Le  général  Alexandre  de  Beauharuais  avait 
subi  le  sort  commun  à  tant  de  nobles,  à  tant  de 
braves  officiers,  et  Joséphine  était  devenue  ma- 
dame Bonaparte.  Les  consuls  installés,  Joséphine 
écriv  it  à  d'Alvimare  :  •  S'il  est  mal  d'abandonner  ses 
amis  dans  le  malheur,  il  est  plus  mal  encore  peut- 
être  de  les  délaisser  dans  leur  prospérité.  Venez  au 
Luxembourg,  Bonaparte  est  nommé  premier  Con- 
sul, i  D'Alvimare  obéit  et  trouva  le  général  prévenu 
par  Joséphine,  qui  obtint  pour  le  jeune  musicien  le 
titre  et  les  fonctions  de  premier  harpiste  solo  de  la 
musique  du  Premier  Consul.  Déjà  il  avait  été  admis 
comme  harpiste  k  l'Opéra.  Le  chemin  était  ouvert. 
Une  laveur  oblige  celui  qui  la  reçoit,  s'il  a  en  effet 
du  mérite.  Quelques  compositions  pour  la  harpe 
avaient  fait  connaître  d'Alvimare;  ce  n'était  pas 
assex  pour  justifier  le  choix  qu'on  venait  de  faire  de 
lui  :  il  se  mit  k  travailler  avec  ardeur,  demanda  k 
ses  amis  des  romances  i  mettre  en  musique  et  pro- 
duisit ses  plus  heureuses  compositions.  L'Impéra- 
trice alors  le  prit  pour  professeur  de  harpe  et  le 
donna  pour  maître  k  sa  tille  Hortensc  de  Bcauharnais. 
On  a  dit  bien  des  choses  là-dessus  :  on  a  prétendu 
que  d'Alvimare  fut  toujours  pour  une  part  dans 
les  compositions  de  la  reine  Hortensc  et  qu'il 
est  l'auteur  de  quelques  airs  donnés  au  public 
des  salons  sous  le  nom  de  cette  princesse.  L'air 
i  Partant  pour  la  Syrie  t ,  qui  est  devenu  comme 
un  air  national  depuis  lu  création  du  second  Empire, 
fut  attribué  à  d'Alvimare.  On  ne  croit  jamais  au  ta- 
lent des  souverains,  comme  on  ne  croit  point  à 
leur  mort  naturelle.  M'a-t-on  pas  dit  et  répété  cent 
fois  que  les  discours  si  fermes  de  style ,  ai  nets ,  ai 
véritablement  éloquents,  si  élevés  et  si  simples  da 
leur  grandeur,  qu'a  prononcés  l'Empereur  \ap 
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léoo  III  dans  toutes  les  occasions  solennelles  et  qui 
classent  leur  auteur  au  rang  des  grands  écrivains  po- 
litiques, sont  œuvres  d'une  plume  de  secrétaire! 
D'Alvimare  se  défendit  toujours,  avant  comme  après 
la  chute  du  premier  Empire,  de  toute  collaboration 
avec  la  reine  Horlensc ,  en  ce  qui  était  des  mélo- 
dies trouvées  par  la  Reine;  voici  à  ce  sujet  ce  que 
m'écrivait,  le  10  juillet  1863,  M.  Charles  d'AIvi- 
marc  :  c  Autrefois  et  maintenant  encore,  dans  ce 
pays-ci  (Dreux),  tout  le  monde  a  dit,  tout  le  monde 
dit  que  mon  père  est  l'auteur  de  :  Partant  pour  la 
Syrie;  j'êi  entendu  maintes  fois  mon  père  répondre 
aux  personnes  qui  lui  en  faisaient  l'honneur,  que  la 
romance  était  bien  positivement  de  la  Reine:  peut- 
être  avait-il  donné  des  conseils  quant  ù  l'accompa- 
gnement ,  mais  enfin ,  non-seulement  la  pensée  mu- 
sicale, mais  encore  le  tour  donné  a  cette  peusée,  et 
la  romance  tout  entière  étaient  d'elle.  Les  romances 
de  cette  princesse  ont  bien  un  certain  air  de  famille 
avec  celles  de  mon  père,  mais  comment  s'en  éton- 
ner quand  on  se  rappelle  que  les  compositions  de 
mon  père  étaient  fort  goûtées  alors ,  chantées  sou- 
vent devant  la  reine  Hortcnsc ,  et  par  elle-même, 
et  qu'après  tout  il  était  son  maître  de  harpe ,  sinon 
son  professeur  de  composition.  Méhul  aura  dû  être 
le  directeur  des  études  musicales  de  la  princesse,  i 
Voilà  qui  est  bien  précis  ;  croyons-en  ce  témoignage 
désintéressé. 

Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire ,  d'Alvimare  fut 
dans  la  familiarité  de  la  Malmaison  ;  il  était  de  tous 
les  jeux,  de  toutes  les  fétes.  Souvent  il  joua  des 
charades  avec  Talma ,  le  général  Lauriston ,  Isabey 
et  d'autres  qui  étaient  du  cercle  de  l'Impératrice  à 
la  campagne.  Le  valet  de  chambre  Constant  leur 
donnait  de  la  garde-robe  de  l'Empereur  tout  ce  qui 
était  utile  pour  leurs  rôles.  P.  d'Alvimare  a  souvent 
rappelé  cela  à  ses  amis.  Lié  avec  tous  les  hommes 
de  talent  de  son  époque,  d'Alvimare  eut  Méhul  pour 
ami  intime.  Il  garda  jusqu'à  sa  mort  un  très-bel 
exemplaire  de  l  lrato  qui  lui  venait  de  Méhul,  mais 
en  passant  par  d'autres  mains.  Sur  cet  exemplaire 
est  une  note  de  P.  d'Alvimare  que  son  fils  a  eu  la 
bonté  de  me  communiquer;  je  la  transcris  ici, 
parce  qu'elle  contredit  d'une  manière  positive  la 
tradition  qui  veut  que  le  Consul  se  soit  montré  mé- 
content de  ce  qu'on  lui  avait  offert  comme  venant 
de  l'Italie  la  musique  de  flrato;  qu'il  s'y  soit  laissé 
prendre  à  la  représentation ,  et  que  l'auteur  ayant 
été  nommé,  il  soit  entré  dans  une  colère  dont  on 
eut  de  la  peine  à  le  faire  revenir.  Voyons  la  note  de 
d'Alvimare  :  «  Bonaparte  aimait  infiniment  Méhul , 
non-seulement  pour  son  grand  talent  de  musicien , 
mais  encore  comme  homme  d'esprit  et  d'instruction*. 
Il  aimait  à  causer  avec  lui  et  à  discuter  sur  la  mu- 
sique. 11  reprochait  au  Conservatoire  et  à  Méhul 
lui-même  d'avoir  adopté  un  genre  de  composition 
tudesque  plus  scientifique  que  gracieux,  cl  cher- 
chant à  foire  de  la  musique  bruyante  plutôt  qu'ai- 
mable. —  Par  suite  de  ces  entretiens  et  dans  l'in- 
tention de  faire  une  chose  agréable  à  Bonaparte, 
Méhul  eut  l'idée  d'écrire  un  ouvrage  léger  et  chan- 
tant (à  la  manière  italienne);  en  1802  il  composa 
r Irato ,  qui  ont  un  grand  succès ,  et  le  dédia  à 
Bonaparte.  —  Ce  présent  exemplaire  est  celui  de 
dédicace ,  qui  fut  présenté  à  Bonaparte  et  qui  lui  a 
appartenu.  Je  puis  le  certifier  d'une  manière  d'au- 
tant plus  positive,  qu'à  cette  époque  étant  harpiste 
solo  de  la  musique  de  la  chambre  du  Premier 
Consul ,  —  ensuite  de  celle  de  la  chapelle  de  l'Em- 
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percur  —  j'ai  vu  Méhul  en  faire  la  présentation  :  et 
plus  tard ,  Bonaparte  l'ayant  donné  a  la  reine  Hor- 
lensc, j'ai  revu  ledit  exemplaire  chez  elle,  et  c'est 
des  bontés  de  cette  dernière  que  je  le  tiens.  • 

Hoffman ,  de  Xancy ,  le  spirituel  critique  du 
Journal  de  l'Empire  et  du  Journal  des  Débat*, 
l'auteur  de  plusieurs  opéras ,  dont  deux  lui  ont  sur- 
vécu, rirato  et  1rs  Rendez  tous  bourgeois,  m'a 
raconté ,  au  foyer  de  l'ancien  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiquc,  où  se  formait  chaque  soir  un  cercle  de 

?ens  de  lettres  et  d'artistes,  comment  fut  composé 
lrato.  Méhul  avait  le  désir,  en  effet,  de  faire  quel- 
que chose  qui  plût  au  Consul;  il  voulait  en  même 
temps  prouver  que  si  lui ,  Méhid ,  cherchait  un  autre 
style  que  celui  des  maîtres  italiens,  ce  n'était  pas 
qu'il  fût  incapable  de  faire  une  musique  spirituelle, 
légère,  comique,  chantante  surtout.  Il  communiqua 
son  projet  à  Hoffman,  lui  demandant  de  lui  four- 
nir le  canevas  d'un  opéra  bouffon;  Hoffman  lui  dit 
qu'U  allai!  y  songer;  puis  l'idée  ayant  germé  dans 
sa  tête,  il  revit  le  compositeur,  lui  proposa  le  sujet 
d'une  comédie  -  parade ,  qui  plut  tout  de  suite  à 
Méhul. —  iMois,  dit  Hoffman,  ne  parlons  de  ceci 
à  personne.  Je  présenterai  aux  comédiens  notre  ou- 
vrage comme  la  traduction  d'un  opéra  tmjfa  joué 
en  Italie  ,  et  qu'on  m'a  envoyé  de  là  avec  quelques 
livres  que  j'en  ai  fait  venir.  —  A  la  bonne  heure , 
dit  Méhul.  Vous  suivrez  les  répétitions,  et  je  ne  pa- 
raîtrai pas,  à  moins  que  la  pièce  n'ait  du  succès  , 
auquel  cas  vous  me  ferez  nommer  après  vous,  par 
un  des  comédiens  pris  pour  dupe.  A  l'œuvre,  donc.  » 
On  commença,  et  ce  fut  une  véritable  improvisa- 
tion. Hoffman  écrit  ait  une  scène,  rimait  un  mor- 
ceau ,  et  Méhul  mettait  immédiatement  en  musique 
les  paroles  de  son  librettiste,  qu'il  affectionnait  par- 
ticulièrement entre  tous  les  auteurs  écrivant  pour 
les  théâtres  lyriques,  parce  que  HofTman,  un  peu 
musicien,  fournissait  à  son  collaborateur  des  rhythmes 
heureux  et  de  bonnes  syllabes,  ce  qui  rendait  fa- 
cile la  tâche  du  compositeur.  U  lrato  fini,  Hoff- 
man alla  le  lire  aux  acteurs  de  Fcydeau,  et  leur 
présenta,  écrite  de  sa  propre  main,  la  partition  qu'il 
avait  parodiée,  dit-il.  I^es  comédiens  furent  ravis. 
Ou  mit  tout  de  suite  en  répétition  l'amusante  bluette, 
et  le  bruit  se  ré|>andit  bien  vite  qu'on  allait  donner 
à  l'Opéra-Comique  un  sémillant  o|>éra  italien ,  des- 
tiné à  un  grand  succès.  Le  jour  de  la  représentation 
venu,  devant  le  Consul,  l'ouvrajje  réussit  comme  une 
parodie  pleine  d'esprit  et  d'un  goût  délicat;  la  mu- 
sique fut  vivement  applaudie;  le  quatuor  surtout  fit 
des  rages;  enfin  les  auteurs  furent  nommés  par  Elle-, 
viou,  au  grand  étonnement  du  public.  Quelques  sif- 
flets protestèrent  contre  la  mystification.  Le  Consul 
prit  le  parti  d'en  rire,  et  quand  Méhul  se  rendit 
près  de  lui  pour  recevoir  ses  compliments,  Bona- 
parte, qui  ne  voulait  pas  avoir  été  trompé,  lui  dit  : 
t  C'est  très-bien,  Méhul;  mais  sous  votre  masque 
italien ,  j'ai  bien  vu  percer  le  bout  de  l'oreille  al- 
lemande. »  La  musique  de  l' lrato  n'est  ni  allemande, 
ni  italienne;  elle  est  très-française,  très-spirituelle, 
charmante,  et  di'tne  de  vivre.  Elle  a  soixante  ans 
d'âge,  et  elle  est  dans  toute  la  fleur  de  sa  riante  jeu- 
nesse. » 

Je  ne  crois  pas  qu'Hoffman  1  ait  travaillé  avec 

1  Ké  i  Nanrj  en  1760.  mort  à  Pasty.  le  25  avril  1828. 
Bègue  qui  ne  bégayait  point  quand  il  chantait  ou  quand  il 
se  mettait  en  colère  ;  conteur  gai,  agréable,  de  jolie*  anec- 
dote*. c*pril  original  qui  fit,  par  hasard,  a  pied,  tout  le 
tour  de  l'Italie.  Il  laissa  une  petite  fortune.  U  habitait  4 
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£  Alnmare .  qu'il  connaissait  d'ailleurs  et  qu'il  avait 
ta  donner  à  I  Opera-Comiquc,  le  Mariage  par  im- 
prmdrnee.  le  Corsaire,  et  aussi  Monsieur  Beau/ils, 

rit  Mirage  qui  ré  usait,  et  dont  les  paroles  étaient 
lotir  Jooy  écrivit  pour  lui  quelques  romances , 
ce  qtse  tarât  aussi  le  chevalier  de  Boufllers,  Dureau 
ie  k  Halle  le  père ,  le  comte  de  Forbin ,  Eusèbe 
Strrfrte,  Ségnr ,  Coupigny,  madame  Sophie  Gay, 
Il  3e  Créqui ,  le  baron  de  Révérons  Salut-Cyr  et 
\*  ùwiir  LeGonvé  était  dr  se*  amis  particuliers ,  et 
i  .1»  .jui'  d  Alvimarr  fut  nu  des  témoins  du  HMi« 
najfe  du  poète  ,  le  4  février  1803.  L'acte  que  j'ai 
w  les  yeux  dit  :  •  Martin-Pierre  Ualvimarc ,  ar- 
titir  dn  Premier  Consul ,  âgé  de  trente-deux  ans , 
demeurant  rue  Haute  ville ,  n°  33  ;  i  il  est  signé  par 
ku:  i  P.  Dalviinare.  •  La  qualification  d' i  Artiste  du 
Premier  Consul  »  me  parait  un  lapsus  calami  de 
[«rôder  de  létal  civil  qui  crut  écrire  :  Harpiste, 
ou  «ai,  en  effet ,  entendit  mal  le  mot  Harpiste,  et 
entendu  :  Artiste, 
la  heureux  retour  de  fortune  rendit  à  d'Alvi- 
partie  de  ce  que  lui  avaient  enlevé  les  éve- 
il songea  alors  à  chercher  le  repos  dans 
ma  pays  natal.  La  biographie  Fétis  dit  à  ce  sujet 
««m-  i<  1!  mars  1812  il  se  démit  de  ses  places,  et 
partit  pour  Dreux  ;  elle  ajoute  qu'on  prétendait  qu'il 
ai  ait  la  faiblesse  de  ne  point  aimer  qu'on  lui  parlât 
de  sa  vie  d'artiste.  Les  faits  donnent  un  démenti  à 
cette  assertion.  Alvimarc  ne  rougit  jamais  d'avoir 
du  a  son  talent  une  vie  honorable  ,  d  illustres  ami- 
né», et  de  hauts  protecteurs,  non  pour  lui,  mais 
pour  le*  personnes  qui  eurent  souvent  recours  à  son 
obligeance ,  et  le  trouvèrent  toujours  empressé  â 
sertir ,  et  charitable.  Quand  il  eut  quitté  Paris,  il 
continua  à  composer  et  à  peindre.  Il  existe  de  lui 
une  grande  quantité  de  musique  restée  inédite,  bien 
•r»  romances  très-jolies ,  plusieurs  morceaux  remar- 
quables sur  les  Méditations  de  M.  de  Lamartine,  et 
ars  pièces  de  musique  religieuse.  Après  avoir  aban- 
donne la  harpe  pendant  vingt-cinq  ans,  il  la  reprit 
pour  jouer  avec  sa  fille  des  duos  composés  i  1  in- 
tention de  cette  dame.  La  Restauration  faite  ,  l'an- 
cien garde  du  corps  devint  colonel  de  la  garde  na- 
tionale de  Dreux,  retrouvant  dans  son  cœur  un 
ancien  attachement  pour  les  Bourbons,  mais  n'ou- 
bliant pas  sans  doute  qu'il  avait  eu  beaucoup  à  se 
louer  de  ses  rapports  avec  la  maison  impériale,  que 
le»  rois  jaloux  venaient  de  miner.  M.  le  maire  de 
Dreux  m'écrit  que  d'Alvimare  rendit  alors  des  ser- 
vices importants  à  ses  compatriotes  de  Dreux. 

VI .  P.  d'Alvimare  eut  deux  mariages.  Le  13  avril 
1795,  il  épousa — II.  Charles  d'Alvimare  croit  que  ce 
fdt  à  llelun  —  Marie-Louise  Didelot,  soeur  du  baron 
Dalelot,  qui  fut  ambassadeur  de  France  à  Copenha- 
gue. Il  eut  de  ce  mariage  i  Henri-Pierre  d'Alvi- 
mare, qui,  au  sortir  de  Saint-Cyr,  entra  dans  la 
raie  de  Luxembourg  (gardes  du  corps  du  Roi 
/III.)  Ce  jeune  homme  mourut  en  1816. 


s 


Pm»  roc  de  Provence  au  coin  de  la  me  Chaochat.  et  avait 
en  appartement  à  Passy.  Chaque  matin  ,  an  point  dn  jour, 
•a  •rrtaarte  allumait  dans  la  cheminée  de  ton  cabinet  an 
grand  feu ,  un  feu  royal,  outrant  la  fenêtre  pendant  l'été 
a&o  de  faire  pénétrer  dans  l'appartement  l'air  frai*  du  ma- 
fia Hoûmaa  était  grand  .  moin»  gras  que  maigre;  il  avait 
«é  y,h  homme  et  avait  en  des  succès  dam  le  monde  fémi- 
•ràda  Directoire;  il  avait  traieraé  courageusement  la  ré- 
««titjoa,  luttant  contre  la  Commune  de  Paris,  à  propos 
in  •péra .  et  jooant  sa  léle  contre  ceux  qui  l'obsti- 
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La  seconde  femme  de  Martin-Pierre  d'Alvimare  fut 
mademoiselle  Alexandrine  de  Feuquières,  fille  de 
Jacques-Antoine,  chevalier  de  Feuquières,  garde  du 
corps  du  Roi.  Le  mariage  fut  célébré  en  1815;  il 
en  sortit  trois  enfants,  une  fille,  morte  en  bas  age, 
M.  Charles  et  mademoiselle  Marie  d'Alvimare. 
M.  Charles  d'Alvimare,  marié  à  mademoiselle  Marie 
de  Rostolan  ,  en  a  trois  enfants  ;  mademoiselle  Marie 
d'Alvimare,  mariée  a  XI.  Gabriel  Janson  de  Couët, 
en  a  deux. 

Alvimarc  ,  malade  en  1838 ,  vint  chercher  à 
Paris  les  secours  de  l'art;  il  y  passa  l'hiver  avec  sa 
femme  et  son  fils ,  soigné  par  mon  regrettable  ami 
le  docteur  Le  Roy  (d'Etiolés),  inventeur  de  la  litho- 
tritie,  qui  fut  moins  heureux  cette  fois  qu'il  ne  l'a- 
vait été  bien  souvent.  Alvimarc  mourut  le  13  juin 
1839;  voici  l'acte  de  son  décès  que  j'ai  trouvé  dans 
les  registres  de  l'ancien  premier  arrondissement  de 
Paris  :  *  IV  juin  1839,  à  une  heure  dn  soir,  acte 
de  décès  de  Martin-Pierre  Dalvimarc,  propriétaire , 
âgé  de  soixante-huit  ans,  marié  a  dame  Alexandrine 
de  Feuquières,  âgée  de  cinquante  et  un  ans,  de- 
meurant tous  deux  â  Dreux  (Eure-et-Loir),  ledit 
défunt  né  audit  Dreux,  et  décédé  à  Paris,  rue 
d'Alger,  n°  3,  hier  k  deux  heures  du  soir.  » 

La  maison  d'Alvimare  se  réclame  de  deux  officiers, 
dont  l'un,  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  fut  tué 
à  la  bataille  de  Guastalla,  en  1734,  et  l'autre,  Pierre 
d'Alvimare ,  maréchal  de  camp ,  du  24  mai  1650 , 
et  sous-gouverneur  de  Monsieur,  frèrede  Louis  XIV, 
fut  tué  à  la  bataille  de  Réthel,  le  13  septembre  1650. 
Les  Mémoires  de  Henri  de  Campion  le  nomment 
fort  honorablement.  Il  était  un  des  amis  de  Campion 
et  du  chevalier  de  Sévigné.  Un  autre  Pierre  d'Alvi- 
mare, qui  n'avait  pas  pris  le  parti  des  armes,  était 
établi  à  Paris  en  1618,  exerçant  la  charge  de  i  com- 
missaire examinateur  au  Châtelet  > .  Je  vois  que  le 
18  septembre  1618,  il  fit  baptiser  ù  Saint-Germain 
l'Auxcrrois  un  fils,  qu'on  nomma  Jossc,  ayant  pour 
parrain  *  honorable  nomme  Josse  de  Languct,  valet 
de  chambre  du  Roy.  * 

Finissons  par  une  anecdote  que  je  tiens  de 
M.  Charles  d  Alvimarc.  La  reine  Hortense  avait  de 

{'olies  mains,  elle  les  soignait  avec  une  coquetterie 
n'en  naturelle ,  et  laissait  pousser  ses  ongles ,  dont 
la  longueur  l'incommodait  fort  quand  elle  se  mettait 
à  sa  harpe.  Son  professeur  lui  en  fit  respectueuse- 
ment l'observation. —  i  Couper  mes  ongles,  Mon- 
sieur, oh!  non;  je  n'en  aurais  pas  le  courage.  »  Puis, 
se  ravisant ,  un  peu  triste  de  la  perte  qu  elle  allait 
faire ,  mais  raisonnable  enfin ,  elle  prit  des  ciseaux , 
les  présenta  à  d'Alvimare ,  et  sans  ajouter  un  mot  à 
ce  qu'elle  venait  de  dire ,  tendit  ses  deux  belles 
mains  à  son  maître ,  qui  consomma  le  sacrifice.  — 
Voy.  Hofwaj» ,  Lr  Gouvi. 
AMAXD  (Jkan  Dmu,  dit  Saikt-).      xvn*  siècle. 
Je  trouve  dans  les  états  de  la  maison  du  Roy  (Arch. 
de  l'Emp.,  cour  des  Aide»,  Maison  du  Roi,  tome  I*r), 
pour  les  années  1631  - 1648  ,  parmi  les  peintres 
ordinaires,  qui  n'avaient  point  la  charge  de  va- 
let do  chambre,  et  qui  étaient  aux  gages  de  30  livres 
par  an ,  un  homme ,  tout  à  fait  ignoré  aujourd'hui , 
Jean  Diau,  dit  Saint-Aniand.  Cet  artiste  est  porté 
encore  sur  l'état  du  l*r  juin  1650  (Ribl.  imp.,  Mb. 
Saint-Magloire,  n°  74)  Je  ne  sais  ni  sa  naissance  ni 
sa  mort  ;  mais  j'ai  pu  apprendre  qu'il  épousa  Anne 
Pregera ,  et  qu  il  demeurait  rue  Montmartre ,  lors- 
que sa  femme  accoucha,  le  27  octobre  1641,  d'un 
garçon,  baptisé  à  Sainl-Eustachc  sons  le  nom  de 
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»  Claude,  fil»  de  Jean  Diot  (tic),  peintre  du  Roy.  • 
LÀ  s'arrêtent  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer. 

AMAN  ou  AMMAN  (Jost).  1590. 
Graveur  en  bois.  —  Voy.  Sacqubhmjti. 

AMANT  (l'abbé). — Voy.  Pall  ;  Amant-Laurent). 

1.  AMBASSADEURS.  —  Voy.  Albb  (duc  o'),  Bon- 

NIC1L,  ClMNlT,  FkIILUDE  (u) ,  Pt  KEXDORF,  SaiNCTOT. 

î.  AMBASSADEURS  (lus)  DES  ROIS  DE  SIAM. 

1081—88. 
1S01 

Le»  deux  Rois  de  Siam  —  car  il  y  en  avait  deux 
alors  :  le  premier  ou  Roi  suprême ,  Somdetch 
Phra  Paramendr  Maha  Monghut,  et  le  second, 
Somdetch  Phra  Pawarendr  liamser  Mahiswaresr 
—  envoyèrent,  en  1801,  à  S.  M.  l'Empereur  des 
Français,  trois  ambassadeurs  :  Praya  Sribibaddhr 
Raine  Rajkosadhipasi ,  Chau  M  un  liai  iV  ornât  h 
et  Phra  Xarang  U'ijit .  chargés  d'une  mission  de 
courtoisie,  et  probablement  aussi  d  une  mission  po- 
litique, dont  le  but  ne  fut  point  connu  en  dehors  des 
cercles  diplomatiques.  Le»  mandarins  cuvnyés  par 
le»  prince»  siamois  arrivèrent  à  Paris  le  27  juin. 
L'Empereur  était  alors  à  Fontainebleau,  avec  S.  M. 
l'Impératrice  et  le  jeune  Prince  Impérial.  C'est  dan»  le 
château  ,  une  des  plus  belles  résidences  impériales , 
que  Leur»  Majestés  reçureut  les  ambassadeurs  et 
leur  suite.  Le  cérémonial  usité  à  la  Cour  de  Siam 
fut  suivi  dan»  cette  circonstance,  au  moins  quant  ù 
la  manière  dont  les  mandarins  présentèrent  leurs 
lettres  de  créance,  et  s'approchèrent  du  trône  du 
Souverain  français.  Le  Moniteur  M««-crje/du29  juin 
1861  raconta  dans  tous  ses  détails  la  cérémonie  de 
la  réception,  reproduisit  la  traduction  faite  par 
M.  l'abbé  La  Renandie ,  missionnaire ,  du  discours 
prononcé  par  le  premier  ambassadeur ,  t  accroupi  de 
coté  et  s'appuyant  sur  le  coude  droit  * ,  après  »  être 
i  prosterné  trois  fois  jusqu'à  terre,  en  élevant  ses 
mains  jointes  au-dessus  de  sa  tète  - ,  salut  qu'avaient 
fait  en  môme  temps  que  lui  les  deux  autres  ambas- 
sadeurs, et  leurs  secrétaires  qui  étaient  tenus  jus- 
qu'aux pieds  de  l'Empereur,  depuis  la  porte  de  la 
salle  Heuri  il,  où  étaient  élevés  le»  sièges  de  Leurs 
Majestés,  tous  les  Siamois  »  marchant  sur  le»  ge- 
noux et  les  coudes  * ,  allure  difficile  ,  mais  à  laquelle 
les  courtisans  de  Siam  sont  accoutumés  ,  parce 
u'on  ne  se  présente  jamais  devant  les  souverains 
e  l'Asie  dans  une  posture  moins  humble. 
La  réception  des  ambassadeur»  de  Siam  en!  lieu 
avec  un  éclat  et  une  maguiliceuce  qui  durent  frap- 
per les  Orientaux,  très-sensibles  aux  grandes  uvani- 
leslatious  du  luxe.  Laissons  parler  le  Moniteur  : 

«  A  ciuq  heure»,  l'Empereur,  qui  venait  de  passer 
la  revue  de  la  garnison  de  Fontainebleau,  est  entré 
dans  la  salle,  tenant  par  la  main  le  Prince  Impérial, 
accompagné  des  ministres  d'Etat  (  M.  le  comte 
IVulevtski)  et  des  affaire»  étrangères  (M.  le  comte 
Thouvenel),  des  maréchaux  Vaillant  (ministre  de 
la  maison  de  l'Empereur)  et  Maguan  (comman- 
dant l'armée  de  Paris) ,  et  de»  officier»  de  sa  Mai- 
son, lin  moment  après ,  l'Impératrice  a  paru  eu 
grand  manteau  de  cour,  avec  les  dames  et  les  offi- 
ciers de  sa  Maison  particulière.  Madame  la  duchesse 
de  Bassauo  portail  La  traîne  de  Sa  Majesté  (  la  queue 
traînante  du  manteau  impérial).  I.a  beauté  el  la 
grâce  de  Sa  Majesté  attiraient  tous  les  regards,  et 
les  Français  admis  dans  la  salle  faisaient  à  peine  at- 
tention à  la  prodigieuse  splendeur  de  «a  parure  im- 
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pénale;  car,  à  cette  occasion,  l'Impératrice  avait 
voulu  montrer  à  des  Asiatiques  les  diamants  et  les 
joyaux  de  la  couronne.  » 

A  propos  de  cette  réception  dont  doos  venons  de 
résumer,  d'après  le  journal  officiel ,  les  circonstan- 
ces principales,  le  Moniteur  dit  :  •  Plus  de  deux 

■  siècles  s  étaient  écoulés  depuis  que  cérémonie  sem- 
>  blable  n'avait  en  lieu  en  France  ,  en  supposant 
i  toute/ois  que  t ambassade  adressée  à  Louis  XIV 
t  n'était  pas,  comme  plusieurs  le  prétendent,  une 

■  comédie  arrangée  pour  f  amusement  du  grand 
i  Roi.  »  Voilà  qui  est  singulier  !  Le  rédacteur  do 
Moniteur  universel  en  était  encore  à  croire  avec 
t  plusieurs  »  qui  «  le  prétendent  »  que  l'ambassade 
siamoise  envoyée  à  Louis  XIV ,  il  y  a  cent  soixante 
et  qninse  an»  —  et  non  :  •  plus  de  deux  siècles 
t  comme  dit  l'écrivain  officiel ,  assex  mal  instruit 
de  ce  qui  touche  à  cette  affaire  —  était  t  une  co- 
(tiédie  arrangée  pour  l'amusement  du  grand  Roi  !  » 
Que  des  pamphlétaires,  pour  se  procurer  le  plaisir 
innocent  de  souffleter  Louis  XIV  sur  la  joue  de 
brome  de  sa  statue,  imaginent  qu'on  trompa  le  Roi 
de  France  en  faisant  paraître  devant  lui  des  Siamois 
de  contrebande,  matelots  chinois  ou  malais;  qu'ils 
supposent  que  cette  grossière  parodie  fut  mise  en 
secue  par  les  soins  de  madame  de  Maintenon  pour 
amuser  le  Roi ,  passe;  tout  est  bon  a  qui  veut  calom- 
nier madame  de  Maiuteuon  et  Louis  XIV  !  Mais  que 
cette  fable  ridicule  ait  pour  auteurs  ou  propaga- 
teurs de»  hommes  sensés,  des  écrivains,  que  le  re- 
proche de  légèreté  ne  devrait  jamais  atteindre ,  et 
qui  doivent  avoir  respect  d'eux-mêmes  et  du  gou- 
vernement an  nom  duquel  ils  parlent ,  c'est  vraiment 
une  chose  aussi  lâcheuse  qu'incroyable! 

Si  l'on  s'était  un  peu  enquis ,  si ,  an  lieu  de  s'en 
rapporter  à  une  tradition  incertaine,  on  avait  cher- 
ché les  pièces  officielle»  qni  se  rapportent  aux  Am- 
bassades siamoises  de  1084  et  1080  ;  si  l'on  s'était 
rappelé  que  Louis  XIV,  né  en  1038,  n'avait  que 
quarante-six  ans  quand  vinrent  en  France  les  pre- 
mier» envoyés  du  Roi  de  Siam,  el  qu'à  cette  époque 
de  sa  vie,  le  Roi  de  France,  très-amiisable  encore, 
avait  des  amusements  faciles,  de  nobles  divertisse- 
ments dans  sa  conr,  où  le  Doge  de  Gènes  venait 
s'humilier  devant  lui,  où  les  arts  étalaient  leurs  mer- 
veilles, où  le*  joies  des  succès  de  la  guerre  multi- 
pliaient les  têtes  auxquelles  succédaient  celles  qui 
marquaient  le  retour  de  la  paix ,  on  se  serait  gardé 
de  douuer  officiellement  crédit  à  un  doute,  injurieux 
pour  la  France  comme  pour  Louis  XIV. 

D'ailleurs,  avec  un  peu  de  raison,  comment  ad- 
mettre que  la  comédie  qu'on  a  supposée  pût  être 
jouée?  A-t-on  compté  le  nombre  de  confidents  qu'il 
aurait  fallu  à  madame  de  Maintenon  pour  faire 
réussir  on  projet  dont  l'unique  but  eût  été  d'abuser 
Louis  XIV,  comme  on  eût  fait  de  Charles  VI?  A- 
t-on  songé  qu'il  eût  été  nécessaire  que  tous  ce»  con- 
fidents fussent  sinon  muets,  du  moins  tellement 
attentifs  à  garder  leur  secret ,  qu'aucun  mot  ne  put 
leur  échapper  qui  tombât  daus  l'oreille  d'un  des 
ennemis  sans  uombre  que  madame  de  Maiutenou 
avait  à  La  cour  et  à  la  vdle?  Et  dans  cette  farce 
représentée  au  bénéfice  seul  dn  Roi  imbécile  et  fa- 
cile à  tromper,  l' Ambassadeur  et  l'abbé  de  Choisi 
auraient  été  des  comparses  de  bois,  agissant  sans 
connuître  la  pièce  où  ils  étaient  acteurs ,  et  animés 
seulement  par  la  v  oix  mystérieuse  d'une  femme , 
soufllaut  les  râles  à  M.  de  Seiguclay,  qui  aurait  tenu 
dans  sa  main  les  ficelles  de  ces  marionnettes!  Fi 


:i 


Digitized  by  Google 


AMB 


35 


dame'.  Et  encore  une  fois,  pourquoi  se  serait-on 
donne  tant  de  peine  ?  Pour  divertir  un  souverain 
Uaae .  «n  homme  ennuyé  et  incapable  apparemment 
d  apfhquer  toa  esprit  a  des  choses  sérieuses  et  di- 
<n»r*  d  intérêt?  Louis  XJV  en  était-il  là?  Les  sou- 
««  r»  -.-cents  d'Alger  demandant  grâce,  de  Tunis 
et  «V  Tripoli  ouvrant ,  sous  la  pression  des  vaisseaux 
sW  k  France ,   les  bagnes  qui  gardaient  depuis 
longtemps  des  captifs  chrétiens;  les  souvenirs  de 
Lui  rm  bourg  bombardé ,  de  Dixniude ,  de  Trêves 
et  de  (x»  a  rirai  pris  ,  u'étaienl-ils  rien  pour  la  satis- 
faction du  Roi  7  Saiut-Cyr  foulé  n'était-il  pas  une 
occupation  agréable  pour  lui  ?  La  grande  affaire  de 
i'Edit  de  \  an  tes  révoqué  n'aurait-ellc  pas  suffi  à 
occuper  tout  son  esprit,  à  remplir  tous  ses  instants? 
\Llrv   di    Main  tenon  elle-même,  qu'on  |  tant 
maudite  k  l'occasion  de  cet  acte  le  plus  grave ,  le 
plu*  unpoliùque  et  le  plus  malheureux  du  règne  ; 
madame  de  Maintenou  qu'on  a  faite  l'instigatrice  de 
la  revocation  ,  le  bourreau  des  religionnaires  et  qui 
lint  souvent,  j'en  suis  convaiucu ,  pour  recom- 
la  modération  aux  agents  passionnés  des 
royales,  madame  de  Alain  te  uon  avait-elle 
<le  combiner  les  scènes  d'une  bouffonnerie 
digne  tout  au  plus  de  Scaraniouche  et  de  Domi- 
nique .  si,   en  effet,  c'était    une   bouffonnerie  ? 
Madame  de  M ainlenon  était  une  femme  d'un  esprit 
,  d'un  cœur  haut  et  lier,  ù  qui  de  misé- 
jongleries  auraient  fait  pitié.  Qui  lui  en  eût 
•  >re   la   pensée  eût  encouru  saus  doute  son 
Elle  avait  pour  le  Koi  un  respect  profond , 
ecùon  sincère  qui  n'admettaient  point  les 
<jue  MippoM*nt  l'invention  de  cette  prétendue 
certainemeut  ne  fut  point  jouée.  Les 
cette  ambassade  siamoise  de  1686  ne 
r ut  point  tels  qu'on  les  avait  espérés  ;  le  Roi  de 
bain  ne  se  fit  point  baptiser  ;  une  révolution  tua  le 
Roi  et  le  favori  qui  avait  entretenu  avec  la  France 
des  relations  que  l'on  croyait  devoir  être  profitables 
:.mn  et  au  commerce  de  la  France;  et  l'on 

parade  préparée  pour  t  l'amusement  du  vieux 
Rot  y .  Je  ne  sais  quel  motif  amena  les  trois  seigneurs 
envoies  par  les  deux  Rois  de  Siam  à  S.  M.  l'Empe- 
reur Xapoléon  III  ;  mais  si  l'on  peut  dire  dans  trois 
ou  quatre  années,  comme  Voltaire  dit  de  la  mission 
d.-  1686  :  t  L'éclat  de  cette  ambassade  siamoise  fut 
i  le  seul  fruit  qu'on  en  relira,  *  le  Moniteur  de 
1  an  de  grâce  2035  scra-t-il  bien  fondé  à  prétendre 
à  propos  d'une  ambassade  nouvelle ,  que  celle  de 
1861  »  n'était  qu'une  comédie  arrangée  pour  l' amu- 
sement du  vieil  Empereur  •  ?  En  vérité  ,  cela  est 
! 

sur  quel  fondement  s'est  établi  le  doute  inju- 
rieux an  caractère  de  madame  de  Maintenon ,  à  l'es- 
prit et  à  la  clairvoyance  de  Louis  XIV  ?  Est-ce  sur 
deux  phrases  de  Voltaire;  celle  que  je  viens  de 
transcrire,  et  celle-ci  qu'il  écrivit  à  propos  du 
voyage  forcé,  à  Paris,  du  pauvre  Doge  de  Gênes 
Impériale  Lescaro  et  des  quatre  sénateurs,  venus 
poar  excuser  leur  République  d'avoir  méconnu  les 
volontés  du  Roi  de  France  :  *  L'extrême  goût  que 
Lsoi*  XIV  avait  pour  les  choses  d'éclat  fut  encore 
bsea  plus  flatté  par  l'Ambassade  qu'il  reçut  de 
Suun .  pays  où  Ton  avait  ignoré  jusqu'alors  que  la 


pays 
France  existât  ?  i 

Voltaire  fut  le  premier  qui  résuma  les  détails  de 
i  imitas sade  siamoise,  connus  par  la  Relation  de  la 
\e  Journal  du  voyage  de  Siam  , 


ouvrage  de  l'abbé  de  Choisi,  par  la  Relation  de 
r  ambassade  à  Siam  de  M.  le  chevalier  de  Chau- 
mont,  et  par  celle  du  père  Tachart  K  De  ces  rela- 
tions circonstanciées,  et  singulièrement  intéressan- 
tes, Voltaire  qui  Usait  vite  apparemment  et  oubliait 
un  peu  ce  qu'il  avait  lu ,  tira  les  deux  phrases  que 
je  viens  de  rapporter  et  encore  celles-ci  :  t  un 
Grec,  fils  d'un  cabarcticr  de  Céphalonie,  nommé 
Phalk  Constance ,  était  devenu  Barkalon,  c'est-à- 
dire  premier  ministre  ou  grand  vizir  du  royaume  de 
Siam.  Cet  homme,  dans  le  dessein  de  s'affermir  et 
de  s'élever  encore ,  et  dans  le  besoin  qu'il  avait  de 
secours  étrangers,  n'avait  osé  se  conGer  ni  aux 
Auglais  ni  aux  Hollandais  :  ce  sont  des  voisins  très- 
dangereux  dans  les  Indes.  Les  Français  venaient  d'é- 
tablir des  comptoirs  sur  les  eûtes  de  Coromaudel  et 
avaient  porté  dans  ces  extrémités  de  l'Asie  la  répu- 
tation de  leur  Roi.  i  (Ouvrons  une  parenthèse  et 
demandons-nous  commeul  les  Frunçais  ayant  ■  porté 
dans  ces  extrémités  de  l'Asie  la  réputation  de  leur 
Roi,  ■  Siam  était  un  pays  où,  selon  la  parole  de 
l'historien  de  Louis  XIV,  c  on  avait  ignoré  jusqu'a- 
lors que  la  France  existât?  »  En  1685 ,  des  trafi- 
cants  français  étaient  établis  depuis  longtemps  déjà 
au  royaume  de  Siam;  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
cette  phrase  d'une  lettre  de  (abbé  de  Choisi 
(à6  septembre  168.>)  :  c  Le  chevalier  de  Fourbin 
arrive  de  Rancko.  Il  a  amené  avec  lui  un  François, 
maréchal  ferrant  de  son  métier...,  qui  nous  a  dit 
bien  des  nouvelles.  Les  voici  :  Le  Roi  de  Siam  fa- 
vorise les  missionnaires  et  les  François  en  toutes 
choses.  i  II  y  avait  eu  d'ailleurs  des  relations  éta- 
blies entre  Siam  et  la  France  en  1684 ,  et  que 
Voltaire  aurait  pu  fort  bien  ne  pas  ignorer  s'il  avait 
lu  plus  attentivement  les  relations  de  MM.  de  Cbau- 
mont  et  de  Choisi,  qui  parleut  plus  d'une  fois  des 
mandarins  que  le  Roi  de  Siam  avait  envoyés  en 
France  il  y  avait  dix-huit  mois,  et  que  M.  de  Chau- 
mont  ramenait  à  Siam.  Je  reparlerai  de  ces  man- 
darins et  je  dirai  leurs  noms  que  n'ont  point  dits 
MM.  de  Choisi  et  de  Chaumont).  Je  reviens  au  récit 
de  Voltaire  (le  Siècle  de  Louis  XJV,  chap.  13). 
*  Constance  crut  Louis  XIV  propre  à  être  flatté  par 
un  hommage  qui  viendrait  de  si  loin ,  sans  être  at- 
tendu. La  religion,  dont  les  ressorts  font  jouer  la 
politique  du  monde  depuis  Siam  jusqu'à  Paris ,  ser- 
vit encore  à  ses  desseins.  Il  envoya,  au  nom  du  Roi 
son  maître,   une  solennelle  ambassade  avec  de 

'  Je  ne  parle  point  du  Voyage  des  ambassadeur!  de  Siam 
en  France,  qui,  suivant  le  père  Lelong .  parut  (A  vol.  in-12 , 
Paris)  dans  Vannée  168S  ,  et  dont  l'auteur  était  Jean  Don- 


neau  de 


Viié.  rédacteur  du  Mercure.  Cet  ouvrage 
important  que  les  trois  que  je  vieos  de  citer,  que 
,  tai 


e»l 


Visé 

ait  été  bien'informé  de»  fait»  ;  je  dirai  «culcmeot  à  son  sujet 
que  le  père  Lelong  se  trompe  en  avançant  qne  ce  Voyage 
parut  en  quatre  rolumes  in  -  ;  il  fut  publié  dans  quatre  des 
volumes  du  Mercure  de  1686,  mais  if  n'eut  pas  d  édition  à 
part.  Les  Mémoires  du  comte  de  Forbin  contiennent  sur  le 
voyage  à  Siam.  fait  en  1685.  et  sur  Siam  même  des  dé- 
tail» asset  long»  que  les  auteurs  do  cette  vie  du  brillant  chef 
d  escadre,  Simon  Rebonlet  et  le  P.  Comte  empruntèrent  à 
MM.  deChaumont,  de  Choisi  et  de  la  Lonbère  Du  royaume 
de  Smm  ,  2  vol.  in-12,  Pari»,  1691)  et  au  jésuite  Tachart; 
car  il  ne  parait  pas  que  dans  »ei  Mémoire»  rien  »oit  en 
propre  de  la  plume  du  comte  de  Forbin .  qui  peut-être 
fournit  seulement  quelques  note»  ans  rédacteur»  de  ce  tra- 
vail de  «cronde  main ,  oo  le  roman  »e  mêle  à  l'hiitoire , 
comme  dan»  \e*  Mémoires  du  chevalier  de  Tounille.  Porhin 
et  Toorville.  ce  dernier  surtout,  le  plu»  grand  officier  de» 
marine»  moderne» ,  méritaient  d'avoir  de 
•érienx. 
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grands  présents  à  Louis  XIV,  pour  Ini  faire  entendre 
que  in  Roi  indien,  charmé  de  sa  gloire ,  ne  voulait 
faire  de  traité  de  commerce  qu'avec  la  nation  fran- 
çaise ,  et  qu'il  n'était  pas  même  éloigné  de  se  faire 
chrétien.  La  grandeur  du  Roi  flattée,  et  sa  religion 
trompée,  l'engagèrent  à  envoyer  au  Roi  de  Siam 
deux  ambassadeurs,  six  jésuites,  et  depuis  il  y  joi- 
gnit des  officiers  avec  huit  cents  soldats.  Mais  l'éclat 
de  cette  ambassade,  etc....  Constance  périt  quatre 
ans  après ,  victime  de  son  ambitiou  :  quelque  peu 
de  Français,  qui  restèrent  auprès  de  lui,  furent  mas- 
sacrés, d'autres  obligés  de  fuir,  et  sa  veuve  ,  après 
•voir  été  sur  le  point  d'être  reine ,  fut  condamnée 
par  le  successeur  du  Roi  de  Siam  à  servir  dans  sa 
cuisine,  emploi  pour  lequel  elle  était  née.  t 

Peut-on  conclure  de  ce  passage  que  l 'ambassade 
de  Siam  fut  une  farce  combinée  pour  tromper 
Louis  XIV  ? 

Voltaire,  on  le  voit,  traite  fort  cavalièrement 
Constance  Falcon ,  que  l'abbé  de  Choisi  trouvait  un 
«  fort  honnête  homme  »  et  qui  aurait  eu  i  de  l'es- 
prit &  Versailles  » .  *  Cet  homme  a  l'Ame  grande,  dit 
l'abbé  (janvier  1085)  ;  aussi  faut-il  avoir  bien  du  mé- 
rite pour  s'être  élevé  au  poste  qu'il  tieut  ici.  Il  est 
de  Céphalonic,  de  parents  nobles  et  pauvres.  A  dix 
ans,  il  prit  parti  sur  un  vaisseau  anglais ,  et  a  passé 
par  tous  les  degrés  de  la  marine.  Enfin,  après  aïoir 
fait  commerce  à  la  Chine  et  au  Japon,  après  avoir 
fait  naufrage  deux  ou  trois  fois,  il  s'attacha  au  Rar- 
kalon de  Siam  ,  qui  luy  trouvant  de  l'esprit  et  de  la 
capacité  pour  les  alTaires,  l'employa  et  le  fil  con- 
naître au  Roi;  et  depuis  la  mort  de  ce  Rarkalon,  sans 
avoir  aucune  charge  il  les  fait  toutes.  Le  Roi  plu- 
sieurs fois  l'a  voulu  faire  grand  Chacri,  qui  est  la 

Kemièrc  charge  de  l'Etat ,  il  a  toujours  refusé  
!8  plus  grands  mandarins  sont  devant  lui  en  res- 
pect, t  Voltaire  a  dit  que  cet  illustre  aventurier  était 
«arkalon;  il  ne  l'était  point,  ce  qu'on  vient  de  lire 
\fi  prouve  assez.  Mais  voici  qui  montrera  que  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XII  fit  asscx  peu  d'atten- 
tion aux  relations  imprimées  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  M.  deChaumont  dit,  à  propos  de  sa  réception 
chex  le  Roi  de  Siam,  le  18  octobre  1685  :  «  Ac- 
compagné de  M.  Constance ,  du  Rarkalon  et  de 
M.  l'abbé  deCboisy,  qui  portoit  la  lettre  du  Roy 
(de  France),  ie  fus  surpris  (en  entrant  dans  la  salle 
d'audience)  de  voir  le  Roy  dans  une  tribune  fort 
élevée,  t  Ceci  est  plus  clair  encore  :  t  Tous  les 
grands  officiers  de  la  couronne  font  leurs  charges 
avec  une  dépendance  entière  de  M.  Constance,  à 
qui  ils  obéissent  aveuglément.  Il  y  a  un  an  que  le 
Rarkalon  ne  lui  ayant  pas  voulu  obéir,  fut  chassé  et 
eut,  par  ordre  du  Roi,  cinquante  coups  de  rote,  qui 
est  une  petite  baguette  pliante  qui  ne  rompt  ja- 
mais, i  Constance  était  le  favori  ,  Voiler  ego  du 
Roi  et  non  son  Grand  Vizir. 

Voltaire  m'a  un  peu  l'air  d'avoir  lu  les  écrits  de 
MM.  deChaumont  et  de  Choisi,  comme  cet  homme 
du  monde  qui ,  ayant  ouvert  par  hasard  le  journal 
de  l'abbé  à  la  page  389,  et  y  ayant  lu  :  •  Le  Roi 
»  est  parti  ce  matin  en  balon  pour  Louvo ,  »  alla 
tout  de  suite  dans  les  salons  dire  que  l'invention  des 
ballons  était  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le 
suppose  ,  puisque  dn  temps  de  Louis  XIV  on  s'en 
servait  i  Siam.  Or,  les  bedons  de  Siam  étaient  de 
longues  et  étroites  embarcations  monoxyies  con- 
duites par  de  nombreux  rameurs  maniant  des  pa- 
gayes. 

Qtand  on  a  lu  les  relations  avec  quelque  soin,  on 
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reste  convaincu  que  rien  ne  fut  pins  aériens  que 
l'ambassade  envoyée  par  le  Roi  de  France  à  la  cour 
de  Siam,  et  réciproquement.  Les  incrédules  taxe- 
ront-ils de  complaisance  MM.  de  Chaumont  et  de 
Choisi  ?  on  ne  simule  pas  ainsi  la  bonne  foi  ; 
d'ailleurs,  voyons  ce  que  nous  apprennent  les  do- 
cuments sur  toute  cette  affaire.  Ces  documents 
sont  contenus  dans  on  registre  des  Ordres  du  Roy 
pour  l'année  1685  que  conservent  les  Archives  de 
la  marine. 

Le  8  janvier  1685 ,  M.  de  Scignelay  écrivit  à 
M.  Desclouzeaux ,  intendant  de  la  marine  à  Rrest , 
pour  lui   recommander  de  faire   travailler  avec 
extrême  diligence  au  doublage  de  t Oiseau  et  de 
t  choisir  des  hommes  bons  et  bien  faits  pour  servir 
sur  ce  vaisseau,  t  Le  9  janvier  le  ministre  dit  au 
même  intendant  :  «  Les  Siamois  devant  partir  dans 
cette  semaine  au  plus  tard  pour  se  rendre  à  Rrest , 
Sa  Majesté  compte  que  l'Oiseau  sera  tout  prêt  et 
en  rade  afin  qu'il  puisse  partir  aussitôt  que  ie  sieur 
Chaumont  sera  arrivé.  Elle  a  donné  ordre  aux  nom- 
mez Grancher  et  Vauqueiin,  pilotes  de  Dieppe  et 
da  Havre,  qui  ont  esté  à  Siam,  de  se  rendre  inces- 
samment À  Rrest  pour  servir  en  cette  qualité  sur 
ce  vaisseau.  Sa  Majesté  permet  d'embarquer  ■  la 
Marc  »  (c'était  un  ingénieur)  «  pour  montrer  l'hydro- 
graphie aux  gardes  de  la  marine  et  aux  jeunes  offi- 
ciers qui  se  sont  embarqués  sur  ce  vaisseau ,  et  pour 
lever  les  plans  des  villes  où  il  ira.  Les  six  jésuites 
qui  doivent,  s'embarquer  auront  la  ration  d'officier.  « 
Le  SI  janvier,  M.  de  Scignelay  annonçait  à  Desclou* 
zettux  que  t  le  chevalier  de  Chaumont  devoit  com- 
mander tant  dans  la  route  que  partout  ailleurs  au 
sieur  de  Vaudricourt,  capitaine  de  marine,  com- 
mandant le  vaisseau  t Oiseau.  »  Le  chevalier  de 
Chaumont  était  lui-même  capitaine  de  vaisseau;  il 
avait  ce  grade  depuis  le  30  décembre  1071  et  se 
trouvait  ainsi  l'ancien  de  M.  de  Vaudricourt,  capi- 
taine depuis  le  12  septembre  1673  seulement.  Mais 
ce  n'était  pas  son  rang  seulement  qui  donnait  à 
M.  de  Chaumont  le  droit  de  commander  au  capi- 
taine de  l'Oiseau ,  c'était  surtout  sa  qualité  d'Am- 
bassadeur «. 

En  février,  le  ministre  de  la  marine  envoyait  à 
l'intendant  de  Rrest  le  Mémoire  suivant  des  per- 
sonnes qui  devaient  être  embarquées  sur  [ 'Oiseau, 
outre  l'équipage  ordinaire  qui  n'était  que  de  cent 
trente-deux  hommes,  ce  petit  vaisseau  étant  armé 
moitié  en  guerre  et  moitié  en  marchandises.  Arme 
seulement  pour  la  guerre ,  il  aurait  eu  deux  cent 
cinquante  hommes.  L'Oiseau  était  un  vaisseau  de 
4e  rang ,  de  600  tonneaux ,  bâti  en  1670 ,  à  Dun- 
kerque  ,  par  le  constructeur  Hendrick.  11  tirait  seise 
pieds  d'eau  et  passait  pour  bon  voilier.  Son  arme- 
ment était  de  30  canons.  *  Mémoire,  etc.  :  —  Trois 
mandarins  (erreur  assez  singulière  :  il  n'y  avait  que 
deux  mandarins,  comme  on  le  verra  plus  loin),  le 
sieur  Vachet,  le  sieur  de  Chaumont,  Ambassadeur; 

1  II.  Charles-Claude  ,  chevalier  pois  marquis  de  Chau- 
mont. fut  fait  lieutenant  de* anciens gardai  marines  Toulon, 
le  24  décembre  1  «>t »f> .  rapilaine  de  vaU-eau  lr  30  décem- 
bre 1671.  majorde  Levant.  10  janvier  10" 2.  Atnbasuadeurà 
Siam  en  1686.  Il  eut  une  pension  de  1.200  livres  à  ton  re- 
tour, et  mourut  à  Dunkerquecn  février  niO.  M.  del  Aulnay 
de  Vaudricourt  mourut  en  Amérique  le  8  juin  1692;  il 
commandait  alors  le  l'aillant.  —  M.  de  Chaumont  avait 

âMJUté  Varie-Anne  de  la  Mollir,  fille  d'Antoine  de  la  Vlotb*- 
oodanrourt  et  de  Catherine  de  Rr-tijnn  ;  Xlnrie-Anne  était 
reuve  afor»  de  Bernard  de  la  il.vime.  comte  de  Su»e. 

(Uoreri,  art  La  IIotbe. ) 
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T*bl?  pour  ers  six  personnes  ,  qui  ne  sera  point  aux 
ûVpemi  du  capitaine.  —  Deux  interprètes.  —  Deux 
•rte»  du  sieur  le  Vachet  (le  père  le  Vachet  était 
as  cussionnaire  français  qui  avait  accompagné  en 
les  Siamois  et  retournait  avec  eut  à  Siam.  Il 
:  à  Paris  arec  les  nouveaux  Ambassadeurs.)  — 
Cm  personnes  de  la  suite  du  sieur  abbé  de  Choisi. 

—  Trois  enseignes,  quatre  ancieus  gardes,  cinq 
bout  eaux  gardes.  —  Vn  escuyer  de  l'Ambassadeur. 

—  Va  secrétaire  (M.  de  La  Brosse,  secrétaire  de 

11.  l'Ambassadeur        M.  de  l.a  Brosse  est  un  fort 

bt-ou'  lt  homme,  frère  de  II.  des  Landes ,  qui  e>t  à 
Surate  un  des  premiers  de  la  Compagnie.  XI.  Vcrct 
éttit  le  chef  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Siam.  Il 
vmi  en  France  sur  f  Oiseau  {Journal  du  voyage  de 
Siam ,  lett.  17  et  20  décembre  ) .  •  —  Vn  ingénieur 
tll.  de  la  Mare).  —  Six  missionnaires.  —  Vingl- 
aoq  personnes  de  U  maison  dudit  sieur  Ambassa- 
deur. —  Six  ouvriers  pour  le  Roi  de  Siam.  — 
thsatre  valets  des  mandarins.  —  Six  valet*  pour  les 
enseignes  et  gardes  marine.  —  Total  77.  »  Notons 
que  dans  ce  Mémoire  l'abbé  de  Choisi  fut  oublié, 
ta  sut  par  son  Journal  qu'il  fit  le  voyage  sur  le 
vaisseau  de  M.  de  Chaumont.  Peut-être  mangea-t-il 
à  la  table  de  il.  de|  Vaudrieourt.  Il  semble  pour- 
tant que  son  rang  d'Ambassadeur  désigné  lui  donnait 
place  à  la  table  des  mandarins  et  du  pere  le  Vachet , 
qoe  présidait  il.  de  Chaumont. 

Le  28  janvier  1685,  M.  de  Seignelay  écrivait  à 
M.  Desclouxeaux  :  *  Les  mandarins  étant  partis  il  y 
a  quatre  jours  pour  Brest ,  et  le  sieur  de  Chaumont 
detant  s'y  rendre  en  poste ,  il  faut  qu'on  tienne  tout 
presi  ce  qui  doit  estre  embarqué  sur  le  vaisseau 
f  Oiseau.  »  Je  rois  nue  les  envoyés  du  Roi  de  Siam 
furent  conduits  de  Paris  à  Brest  par  M.  de  Liste. 
Le  21  janvier,  à  Versailles ,  le  Roi  avait  fait  rédiger, 
par  M.  de  Seignelay,  l'Instruction  pour  II.  de 
Chaumont ,  et  les  lettres  de  créance  dont  cet  Am- 
bassadeur derail  être  pourvu,  tant  pour  le  Roi 
de  Siam  que  pour  le  Barkalon,  l'instruction  qui  se 
ht ,  fol.  45  r-  du  Vol.  des  Ordres  du  Roy  que  j'ai 
mentionné  porte  entre  autres  choses  :  t  Le  princi- 
pal objet  que  Sa  Majesté  a  eu  dans  la  résolution 
qu'elle  a  prise  d'ennoyer  rn  Ambassadeur  à  Siam , 
est  l'assurance  qne  les  missionnaires  ont  donnée  de 
i'advantage  que  la  religion  en  retirerait  et  les  espé- 
rances qu'ils  ont  conçues  sur  des  fondements  assci 
vraisemblables  que  le  Roy  de  Siam,  touché  des 
marques  d'estime  de  Sa  Majesté,  acheueroit,  avec 
lasMstance  de  la  grâce  de  Dieu,  de  se  déterminer 
à  embrasser  la  religion  chrétienne  pour  laquelle  il 
a  déjà  montré  beaucoup  d'inclination.  Sa  Majesté 
s  asseure  anec  d'autant  plus  de  confiance  que  ses 
intentions  seront  exécutées  à  cet  csgard,  qu'elle  sait 

3 ne  ledit  sieur  Chaumont  fait  profession  particulière 
j»  1a  piété,  t  (Voici,  au  chapitre  de  la  piété  de 
M.  de  Chaumont ,  ce  qne  je  lis  dans  une  lettre  de 
l'abbé  de  Choisi  (9  mars  1685)  :  *  Nous  avons 
le  carême  connue  de  francs  mission- 
nôtre  Ambassadeur  plus  missionnaire  que 
les  autres.)  »  L'instruction  ajoute  :  t  Sa  Majesté 
Teut  aossy  dans  ce  voyage  procurer  tous  les  advan- 
tagrs  possibles  au  commerce  de  ses  sujets  dans  les 
Inde» ,  et  prendre  des  esclairrissements  certains  sur 
relui  qu'on  pourrait  faire  à  Siam.  Il  (M.  de  Chau- 
mont) doit  estre  informé  que  le  Roy  (de  Siam)  a 
offert  à  1a  Compagnie  françoisc  des  Indes  de  faire 
ce  commerce  arec  elle ,  c'est-à-dire  que  les  vais- 
seaux de  Siam  contiuueroient  tous  les  ans  à  faire  le 
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voyage  de  la  Chine  et  du  Japon ,  et  qu'au  retour, 
ledit  Roy  qui  seul  fait  tout  le  commerce  de  son  pays, 
donnerait  les  marchandises  en  troc  de  celles  d'Eu- 
rope ,  ou  pour  de  l'argent  ;  et  comme  ces  condi- 
tions seraient  très-advantageuscs,  s'il  vouloit  con- 
sentir de  les  livrer  à  bon  marché ,  Sa  Majesté  veut 
qu'il  donne  à  l'agent  de  la  Compagnie  tous  les 
moyens  de  s'esclaircir  de  ces  destails,  et  qu'il  y 
entre  Iny-mesme  pour  pouuoir  sentir  par  ses  lu- 
mières et  par  ses  connoissanecs  à  se  déterminer  sur 
ce  sujet....  Il  conviendra  avec  ses  ministres  de  ht 
manière  dont  se  fera  le  commerce....  Comme  il  est 
vraysemblablc  que  le  Roy  de  Siam  conoyera  des 
ambassadeurs  sur  le  vaisseau  qui  aura  conduit  ledit 
sieur  chevalier  de  Chaumont,  Sa  Majesté  veut  qu'il 
les  passe  en  France  et  leur  fasse,  pendant  la  roate, 
tout  le  bon  traitement  qui  dépendra  de  lui.  » 

Dans  la  lettre  de  crédit  au  Roy  de  Siam  pour  le 
sieur  chevalier  de  Chaumont ,  je  lis  ceci  :  *  .Vous 
auons  appris  avec  desplaisir  la  perte  des  ambassa- 
deurs que  vous  nous  envoyâtes  en  l'année  1681. 
Nous  auons  été  informés  par  les  prêtres  mission- 
naires qui  sont  revenus  de  Siam,  et  par  les  lettres 
que  nos  ministres  ont  reçues  de  la  part  de  celuy  à 
qui  vous  confies  le  principal  soin  de  vos  affaires 
(Constance  Folkon),  l'empressement  auec  lequel 
vous  souhaites  notre  amitié  royale,  c'est  pour  y 
correspondre  que  nous  auons  choisi  le  sieur  cheva- 
lier de  Chaumont  pour  notre  ambassadeur  près  de 
vous,  etc.  > 

M.  de  Seignelay  écrivit  au  Barkalon,  le  mémo 
jour  où  Louis  XIV  écrivait  au  Roi  de  Siam,  et  lui 
dit  :  «  Illustre  et  magnifique  seigneur,  j'ai  reçu  par 
Quoun  Pitchaï  Valit  et  Quoun  Pitchitramaïty  (ce 
sont  les  noms  des  deux  mandarins  que  l'Oiseau 
allait  reporter  à  Siam),  cnuoycz  de  votre  part,  la 
lettre  que  vous  m'auez  escrile  le  15r  du  mois  pre- 
mier de  l'année  Picoun  1045 ,  et  après  l'auoir  por- 
tée au  pied  du  trosne  du  très-grand  et  très-excel- 
lent prince  le  Roy  mon  seigneur,  il  m'a  commandé 
de  faire  traiter  vos  cnuoycz  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  seront  en  France  de  manière  à  faire  connoitre 
au  Roy  de  Siam  rostre  maistre,  l'estime  particulière 
qu'il  fait  de  tout  ce  qui  rient  de  sa  part  ;  Us  vous 
apprendront  que  n'ayant  point  de  nouuelles  des 
ambassadeurs  que  le  Roi  de  Siam  eoni  ya  en  l'année 
1681 ,  ny  du  vaisseau  sur  lequel  ils  estoient  embar- 
qués ,  il  faut  absolument  qu'ils  ayent  péri  etc.  t 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  est  bon ,  ce  me  semble , 
de  dire  un  mot  de  l'Ambassade  qui  retournait  à 
Siam.  Elle  n'avait  pas  été  adressée  par  le  Roi  de 
Siam  à  Louis  XIV,  mais,  par  Constance  Falkon,  aux 
ministres  français.  Son  caractère  n'eut  donc  rien  qui 
pût  motiver  une  réception  royale  ;  aussi  le  Roi  ne 
reçut-il  pas  officiellement  les  envoyés  Siamois  dont 
on  vient  de  lire  les  noms  passablement  difficiles  à 
prononcer  et  sans  doute  fort  mal  écrits  par  le  co- 
piste des  lettres  de  M.  de  Seignelay.  La  Gazette  de 
France  du  23  septembre  1684  nous  apprend  qu'un 
avis  venu  de  Londres  annonçait  l'arrivée  dans  U 
Tamise  de  •  deux  mandarins  Siamois  i  venant  *  en 
France  pour  avoir  des  nouvelles  de  trais  Ambassa- 
deurs que  le  Roy  de  Siam  »  avait  *  envoyez  au  Roy. 
Mais  comme  ils  partirent  de  Siam  le  24  décembre 
1680  et  qu'on  n  en  t  avoit  »  point  eu  de  nouvelles 
depuis  fiantam ,  où  ils  «  avoient  i  séjourné  quelque 
temps,  il  y  a  apparence,  dit  la  Gazette,  qu'ils  sont 
péris  avec  le  vaisseau  de  la  Compagnie  françoise  des 
Indes  orientales  nommé  le  Soleil  d'Orient,  sur  le- 
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quel  ils  étaient  embarqués.  »  Le  6  novembre  1684, 
le»  mandarins  furent  amenés  ehcx  M.  de  Seignelay, 
roe  Neuve-des-Pelits-Champs,  à  Ffantcl  Oilhi  rt , 
dans  deux  carrosses  de  ce  ministre ,  qui  leur  donna 
audience  dans  son  cabinet.  M.  de  Seignelay  «  érouta, 
dit  la  Gazette,  le*  propositions  qu  ils  sont  venus 
faire  de  la  part  du  Roy  de  Siam ,  pour  l'établisse- 
ment d'un  commerce  entre  les  sujets  de  Sa  Majesté 
et  «un  de  leur  nation.  Ensuite  les  mandarins  pré- 
sentèrent au  marquis  de  Seignelay  plusieurs  curio- 
sités qu'ils  avoieut  apportées  de  leur  pays.  *  ((7a- 
yUte  du  25  novembre  1684.)  Si  M.  de  Seignelay 
avait  reçu  les  mandarins  en  sa  double  qualité  de 
ministre  secrétaire  d'Ktat  et  des  commandements 
du  Roy,  et  de  ministre  de  la  marine,  des  colonies  et 
du  commerce,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
devait  aussi  les  entretenir  officiellement;  c'est  ce 
qui  eut  lieu  le  27  novembre.  Les  mandarins  furent 
conduits,  accompagnés  du  père  le  Vachct,  à  Ver- 
sailles, où  M.  Colhert  de  Croissy  les  attendait  dans 
son  cabinet.  Ce  fut  le  plus  jeune  des  envoyés  qui 
prit  la  parole  et,  dans  son  compliment,  dit  que 
c  le  Roy  de  Siam  avoit  envoyé  des  .Ambassadeurs  au 
Roy,  avec  ordre  de  prier  Sa  Majesté  de  vouloir  bien 
lui  en  envoyer  de  sa  part ,  afin  que  la  correspon- 
dance fust  mieux  establie  ;  mais  que  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  ces  Ambassadeurs,  le  Roy  de  Siam  les 
avoit  choisis  pour  venir  en  leur  place  faire  la  mesme 
déclaration ,  et  pour  tesmoigner  en  même  temps  à 
Sa  Majesté  la  joie  qu'il  auoit  de  la  naissance  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  *  En  sortant  du 
cabinet  de  M.  de  Torcy,  les  deux  mandarins  furent 
conduits  dans  la  galerie  où  était  Louis  XIV ,  non 
pas  sur  un  trône,  mais  se  promenant.  Quand  ils  fu- 
rent avertis  qu'ils  étaient  en  présence  du  Roi,  ils  se 
prosternèrent  et  restèrent  ainsi  asses  longtemps  pour 
que  Sa  Majesté  leur  demandât  s'ils  ne  se  lèveraient 

S oint.  Le  père  le  Vachet  dit  qu'ils  seraient  toujours 
evadt  Sa  Majesté  dans  cette  posture,  comme  ils 
sont  ordinairement  devant  le  Roi  leur  maître. 
Louis  XIV  demanda  si  les  mandarins  avaient  quelque 
chose  à  lui  dire,  et  un  des  mandarins  répondit 
qu'ils  étaient  fort  redevables  au  Roi  de  leur  avoir 

Serrais  de  voir  Son  auguste  Majesté.  Le  Roi  répon- 
it  qu'il  était  bien  aise  de  voir  des  sujets  d'un 
prince  qu'il  considérait  ;  il  dit  alors  an  père  le  Va- 
chct :  t  Faites-les  relever  ;  »  et  il  se  retira.  Après 
cette  visite,  qui  n'eut  point  la  forme  d'une  audience 
diplomatique,  on  promena  dans  les  jardins  et  le 
palais  de  Versailles  les  mandarins  ,  que  l'on  recon- 
duisit ensuite  à  Paris.  {Gazette  du  2  décembre 
1684.)  Ce  fut  peu  de  jours  après  que  le  Roi 
nomma  le  chevalier  de  Chaumout  pour  son  Ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Siam.  {Gazette  du  16  dé- 
cembre.) Cet  officier  était  de  retour  depuis  quelque 
temps  d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire  dans  le 
Levant ,  commandant  un  vaisseau  destiné  a  l'escorte 
des  navires  du  commerce  qui  trafiquaient  dans  les 
Echelles.  {Gazette  du  26  février  1684.)  —  Le  pré- 
sident Henault  parle  de  l'Ambassade  Siamoise  de 
1684.  mais  ne  dit  rien  de  celle  de  1686,  qui  eut 
un  rôle  plus  considérable,  et  dont  il  va  être  ques- 
tion ici.  — Je  reprends  mon  récit. 

Les  relations  de  MM.  de  Chaumont  et  de  Choisi 
uous  apprennent  que  f  Oiseau  et  ta  Maligne ,  fré- 
gate légère  commandée  par  M.  de  Joyeux,  lieute- 
nant de  vaisseau»,  partirent  de  Brest  le  3  mars 

1  La  Maligtu  était  nue  frégate  légère  do  port  da  250 


1685  et  arrivèrent  le  22  septembre  à  ln  barre  de 
Siam ,  d'où  ils  repartirent  le  14  décembre  pour 
Brest  où  ils  mouillèrent  le  18  juin  1686.  L'Oiseau 
portait  trois  Ambassadeurs  siamois  dont  l'abbé  de 
Choisi  fut  parfaitement  content  et  dont  il  parle  en 
ces  termes  :  «  Votre  premier  Ambassadeur  a  fait, 
pendant  quinze  ans  durant ,  toutes  les  affaires  de 
Siam  sous  le  Barkalon  son  frère  :  il  a  de  l'esprit  et 
de  la  capacité.  Le  second  Ambassadeur  a  été  deux 
fois  à  la  Chine.  Le  troisième  a  été  aussi  chex  le 
Mogol....  i  et  ailleurs  :  (Lettre  du  21  décembre 
1685)  •  Je  vais  recommencer  à  faire  ma  cour  à 
nos  Ambassadeurs;  ce  sont  de  fort  bonnes  gens, 
commodes,  sans  façon,  et  qui  ont  bien  de  l'esprit... 
Ho  !  ce  sont  d'autres  physionomies  que  ces  vilains 
mandarins  (les  deux  Quoun  de  tout  à  l'heure), 
qui  ne  beuvoient ,  ni  ne  manjjeoient ,  ni  ne  par- 
taient. Ils  ont  toujours  des  tablettes  à  la  main  ;  et  li 
vous  leur  faites  quatre  questions,  ils  vous  en  font 
six.  »  Outre  les  trois  Ambassadeurs,  le  vaisseau 
f  Oiseau  portait  huit  mandarins,  quatre  secrétaires 
et  une  vingtaine  de  valets.  (Choisi ,  lettre  du  22  dé- 
cembre.) 

Lorsque  le  vaisseau  f  Oiseau  et  ta  Mali  une ,  sa 
conserve,  furent  arrivés  a  Brest,  M.  Desclouzeaux 
prit  les  ordres  de  la  cour  an  sujet  du  départ  des 
Ambassadeurs  siamois  pour  Paris;  le  Roi  fit  écrire  à 
l'intendant  d'envoyer  l Oiseau  au  Havre  où  une  per- 
sonne irait  attendre  les  envoyés  pour  les  amener  à 
Paris.  Cependant  on  changea  d'Héc  a  cet  égard,  et 
je  vois  au  registre  des  Ordres  du  Roy  pour  l'année 
1685  (Arch.  de  la  mar.),  sous  la  date  du  25  juin, 
une  lettre  de  Sa  Majesté  aiusi  conçue  :  <  Monsieur 
Desclouzeaux,  ayant  changé  la  résolution  que  j'avois 
prise  de  faire  passer  au  Havre  de  (iracc  les  Ambas- 
sadeurs de  Siam ,  je  vous  fais  ceste  lettre  pour  vous 
en  donner  aduis  et  pour  vous  dire  que  mon  inten- 
tion est  qu'aussytost  que  vous  l'aurez  recette,  vous 
travailliez  au  desarmement  de  mou  vaisseau  l'Oiseau, 
conformément  aux  ordres  que  je  vous  enuoyai  hier 
par  un  courrier  exprès  ,  sur  ce,  etc.  » 

En  venant  de  Brest  à  Paris,  les  Ambassadeurs 
passèrent  par  la  ville  de  Mantes  où  ils  furent  reçus 
au  bruit  au  canon  ,  M.  de  Mnlac  ayant  eu  à  ce 
sujet  les  ordres  suivants  du  Roi  :  t  Monsieur  le 
marquis  de  Mnlac ,  estant  bien  aise  de  donner  aux 
Ambassadeurs  que  le  Roy  de  Siam  m'enuoye  des 
marques  de  la  considération  que  j'ay  pour  leur 
maistre  ,  je  vous  fais  ceste  lettre  pour  vous  dire  que 
mon  intention  est  que  vous  fassiez  tirer  le  canon  de 
mon  chasteau  de  Nantes  lorsque  ces  Ambassadeurs 
passeront  par  ladite  ville  en  venant  de  Brest  icy.  • 
(Reg.  cité,  25  juin.) 

On  fit  aux  ambassadeurs  siamois  une  réception 
des  plus  honorables.  D'abord  le  maréchal  de  la 
Feitillade  et  M.  de  Bomieuil ,  introducteur  des 
ambassadeurs  (Michel  de  Bouneuil) ,  allèrent  à  leur 
rencontre  jusqu'à  Rambouillet  ;  ils  les  conduisirent 
de  là  à  Paris ,  où  le  11  août  1686  eut  lieu  leur 
entrée  solennelle,  dans  les  carosses  du  Roy  et  de 
Madame  la  Daiiphine ,  «  suivis  de  Monsieur,  de 
Madame,  des  priuces  et  princesses  du  sang,  t  Ils 


tonneaux,  construite  à  Brest  en  1676,  par  Bran;  elle  ti- 
rait d'eau  13  pied»  et  demi;  elle  était  •  très-fine  voilière  ». 
(Etat  niiiantcrit  de  la  marine.  16S8;  Arch.  de  la  mar  ) 
Charles  do  Joveui  d'Olerou  était  lieutenant  de  vaisseau 
en  16K5;  il  fut  tait  rapilainr  de  vai»»eau  le  l*r janvier  1694. 
et  mourut  à  Itoi  ehefart.  le  29  juin  1699.  (Alphabet  de  Uf8- 
lard,  Arch.  de  la  mar.)  —  Voy.  UmuH». 
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en  cortège  à  Fbotel  des  Ambassa- 

i,  ou  ils  furent  traités  par  les 
du  Roi.  (Gazette  de  France,  17  août.) 
Il  M  àe  la  Feuillade  et  de  Bomieuil ,  après  avoir  pris 
k»  ardre*  de  Sa  Majesté ,  allèrent  de  Versailles  à 
pin»  chercher  les  Ambassadeurs  pour  l'audience  of- 
irtri-W  qoi  eot  lieu  le  1er  septembre  1686 ,  dan* 
ta,  de*  galènes  du  cbiteau.  Le  cérémonial  observé 
c.  Ile  réception   est  longuement  détaille  dans 
la  Ouvrit'  de  France  du  7  septembre  ;  en  le  lisant , 
m  croit  relire  I*  article  où  le  Moniteur  dn  29  juin 
1M»1   rendit   compte  de   l'audience  donnée  par 
S-  M.  l'empereur  Vapoléon  III  aux  trois  envoyés 
des  deux  Rois  de  Nam.  Ce  fut  l'abbé  de  Liouoe,  ou 
de»  <us  du  ministre  Hugues  de  Lionne,  qui  servit 
d* mlerprrte  dans  cette  audience  au  Roi  et  aux  Sin- 
on»»  Coutart  de  Croissy,  ministre  et  secrétaire 
dEtat,  était  près  du  Roi  pendant  la  réception.  Dans 
son  discours,   le  premier  Ambassadeur  de  Siani 
•  n>é{a  on  compliment  sur  la  naissance  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry  * .  En  1861 ,  le  premier  am- 
fci**d,  ,r  n  oublia    |»<.iiil   de  faire  des  «    v.imiv  de 
booEfnr  et  de  prospérité  *  pour  le  Prince  Impérial. 
«  Les  Ambassadeurs  de  1686  furent  reçu*  par  ma- 
dame k  Dauphin.  .  en  sortant  de  l'audience  du  Roi, 
le  même  cérémonial  observé  pour  la  réception 
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Tel  Ambaaaadeurs  siamois  restèrent  à  Paris  jus- 
qu  au  milieu  du  mois  de  janvier  1687.  fQl  on  étaient 
le  18.)  (T.  lettre  du  sieur  GouUy  à  Des- 
Arch.  de  la  mar.,  Reg.  des  Dépêches, 
,  p.  38.)  Ce  fut  à  Brest  qu'ils  se  rendirent 
pour  s'y  embarquer;  ils  y  forent  accompagnés  par 
aa  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  Roi,  que 
je  vois  somme  ■  Storff  *  dans  un  Ordre  du  Roy  du 
6  octobre  1687,  et  t  Torff  •  dans  une  lettre  du  17  jan- 
tier  1687  on  il  est  dit  à  ce  gentilhomme  :  «  Le  Roy 
vent  que  vous  preniez  vos  mesures  de  manière  «pie 
de  Siam  puissent  arriuer  à  Brest , 
i,  en  17  jours;  1  intention  de  Sa  Majesté 
est  que  vons  restiez  audit  port  de  Brest  jusqu  à  ce 
qn  ri*  soient  embarque*,  t  Ailleurs  il  est  nommé 
«  Torpf.  ■  Son  véritable  nom  était ,  suivant  les  Etats 
de  la  Frotter  de  1682  (p.  157)  et  de  1687  (p.  181)  : 
«  Jesas  Torf,  sieur  de  Podentorf  i  (peut-être  est-ce 
■  Potteodorfn,  •  nom  d'une  petite  ville  de  la  basse 
Aotncbc.)  Ce  M.  Jouas  Torf  mourut  en  1690,  et  ce 
fut  sa  charge  que  l'auteur  à'  AlhaUe  acheta  de  ma- 
demoiselle de  Podentorf  lorsqu'il  voulut  entrer  dans 
la  maison  du  Roi.  il.  J.  Racine).  M.  Torf  accom- 
pagna les  ambassadeurs  de  Siam  sur  le  vaisseau  le 
Gaillard  où  ib>  allaient  prendre  passage  pour  re- 
tourner dans  leur  pays ,  et  il  les  laissa  à  la  garde 
de  M.  de  Vaudricourt,  qui  commandait  ce  navire  de 
guerre ,  et  aux  soins  de  l'abbé  de  Liounc ,  oui  ve- 
nait d'être  nomme  év  «que  do  Rosolie  et  coadjuteur 
de  l'etéque  de  Métellopohs.  line  uombreuse  com- 

passagers  du 


d< 


pagine  de  jésuites  faisait  partie 
Gaillard,  qui  avait  l'honneur  de  porter  deux  Ambas- 
sadeurs extraordinaires  envoyés  au  Roi  de  Siam  par 
Louis  XIV  :  M.  Simon  de  U  Loubère  et  II.  Ceberet. 
La  Loubère  est  uu  homme  d'esprit  qui  fut  admis 
à  l'Académie  française  et  à  celle  des  inscriptions,  et 
qui  a  laissé  quelques  ouvrages  dont  le  plus  intéressant 
est  sans  contredit  celui  qu'il  publia  en  1691  sur  le 
de  Siam.  Quant  à  Ceberet  (Claude),  il 
émissaire  général  de  la  marine,  et ,  dans  la 
qu'il  allait  remplir  avec  la  Loubère,  U  était 
de  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  do  r- 


merci-  de  France  et  de  la  Compagnie  des  Indes 

orientales,  qnand  son  collègue  —  qui  avait  d'ailleurs 
le  titre  de  Premier  Ambassadeur,  —  avait  dans  son 
domaine  tout  ce  qui  regardait  la  politique  et  la  re- 
ligion. Au  reste,  Ton  oe  pouvait  rien  décider  sans 
l'autre. 

Le  vaisseau  le  Gaillard  ne  devait  point  partir  tout 
de  suite  pour  Siam  ;  11.  de  Vaudricourt  commandait 
une  escadre  —  le  nom  de  division  navale  n'avait 
pas  été  adopté  encore  pour  désigner  nn  petit  déta- 
chement de  navires  —  une  escadre  composée , 
outre  le  Gaillard,  vaisseau  de  4«  rang,  portant 
48  canons,  de  C  Oiseau,  commandé  par  du  (}iiesne- 
Guitton  et  des  flûtes,  la  lairc ,  la  Sormande  et 
le  Dromadaire,  commandés  par  MM.  de  Joyeux,  de 
Coureelles  et  Dardenne.  Ces  bâtiments  avaient  reçu 
douze  compagnies  de  soldats  d'infanterie  composées 
chacune  de  :  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  en- 
seigne, deux  sergents,  six  caporaux  et  quarante- 
deux  hommes;  total,  cinquante-trois  personnes.  Sur 
les  cinq  navires  on  avait  réparti  les  six  cent  trente- 
six  militaires,  dont  le  devoir  était  d'aller  occuper 
de  gré  ou  par  force  les  places  de  Bancok  et  de 
Mengui  qu  elles  devaient  fortifier  et  garder  ponr  le 
Roide  Siam.  Le  commandement  de  cette  petite  armée 
qu'an  besoin  devaient  aider  les  équipages  de  M.  de 
Vaudricourt,  avait  été  confié  k  M.  des  Farges,  qui 
partait  de  France  avec  le  brevet  de  maréchal  de 
camp  (Arch.  de  la  mar.,  dépêches  de  la  mar.  1687, 
fol.  5î,  et  reg.  des  expéditions  de  Siam,  1687,  88, 
et  89,  fol.  6-48.)  Avec  les  présents  que  Louis  XIV 
envoyait  au  Hoi  de  Siam,  MM.  de  la  Loubère  et 
Ceberet  emportaient  pour  Constance  Falkon  des 
Lettres  patentes  fî8  janvier  1687),  permettant  à  ce 
favori  de  porter  dans  ses  armes  t  trois  fleurs  de  lys 
d'or  en  champ  d'azur  rangées  sor  une  ligne  hori- 
zontale t ,  et  nn  t  brevet  d'une  terre  uu  titre  de 
Comté ,  pour  le  fils  alué  t  dndit  Constance ,  qui  de- 
vait venir  s'établir  en  France.  Cette  terre  devait 
être  de  trois  mille  livres  de  rente  Mais  comme  on 
n'avait  pas  encore  trouvé  une  terre  convenable ,  le 
Roi  lui  envoyait  la  somme  de  3,000  livres  pour  le 
revenu  d'un  an.  L'escadre  de  M.  de  Vaudricourt  mit 
à  la  voile  de  Brest  le  1"  mars  1687,  accompagné 
jusqu'au  Mingan  par  M  Dcsclouxeaux ,  que  sou 
canot  ramena  an  port.  Le  voyage  fut  bon  ;  les  vais- 
seaux mouillèrent  dans  la  rade  de  Siam  le  87  sep- 
tembre 1687.  L'établissement  militaire  se  fit  à 
Bancok  et  à  Mengui ,  d'abord  assez  henreux.  M.  de 
la  Loubère  se  rembarqua  le  3  janvier  1688 ,  et  dé- 
barqua à  Brest  le  Î7  juillet.  Le  nère  Tachart ,  que 
le  Roi  de  Siam  avait  nommé  son  Envoyé  extraordi- 
naire auprès  du  Roide  France,  retint  amenant  avec 
lui  dis-huit  mandarins  Siamois.  L'Oiseau,  arrivé  à 
Brest  le  17  juillet,  le  précéda  de  quelques  jours. 
(Gazette  de  France  du  31  juillet  1688  et  Dépêches 
de  la  mar.  1688,  fol.  4*  V ,  54  r .)  Les  manda- 

ur  la  caiche  la  Seine,  etdi- 


1  Cn  eicellent  officier,  lili  de  Jacob  do  Quesne  oui  avait 
épouaé  une  fille  de  Gnitton,  maire  de  la  Rochelle,  hu- 
guenot célèbre.  Abraham  du  Qnesne-Gaitton  —  neveu  du 
grand  Abraham  du  Quesne  —  fut  fait  enseigne  dr  vaisseau 
eu  1671,  lieutenant  de  vaisseau  le  SI  janvier  167».  capi- 
taine le  7  février  1018 .  chef  d  escadre  le  l«novembre  1705. 


gouverneur  général  auz  îles,  le  1"  janvier  l"îl4.  revi 

iia  lieu 


France  en  mar*  1716,  et  se  retiia  lienlenant  général 
raire  le  10  décembre  1*720.  Le  Roi  lui  donua  alor»  une 
pension  de 9.000  livres,  dont  il  jouit  jusqu'au  12  mai  1724. 
qn  il  mourut  à  Belebat.  près  de  Rocbefort. 
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rïgéi  sur  le  Havre  ainsi  que  les  présents  du  Roi  de 
Siam  et  tout  le  bagage  du  père  Tacbart ,  mis  sur 
d'autres  petits  navires.  Ils  arrivèrent  au  Havre  le 
9  août,  et  se  rendirent  de  là  à  Rouen  et  à  Paris,  où 
ils  occupèrent  osscx  peu  le  monde ,  car  la  Gazette 
de  France  ne  leur  consacra  pas  une  ligne  pendant 
les  derniers  mois  de  l'année  1688.  Pendant  l'année 
1689 ,  une  révolution  se  fit  à  Siam ,  et ,  de  ce  qui 
semblait  être  un  avenir  pour  la  France,  tout  périt 
avec  le  Roi  et  Constance  Fulkon. 

L'abbé  de  Choisi ,  dans  sa  lettre  du  14  décembre 
1685,  dit  :  t  M.  Conslauce  vient  encore  d'envoyer 
ù  XI.  l'Ambassadeur  un  présent  en  son  nom  :  C'est 

un  petit  esclave  pour  eu  faire  un  chrétien  Il  m'a 

aussi  envoyé  un  petit  esclave.  *  Voici,  sur  cet  en- 
fant, cadeau  de  Constance  Falkun  à  l'abbé  de 
Choisi ,  ce  que  j'ai  trouvé  dons  le  registre  des  bap- 
têmes donnés  à  Saint-Sulpicc ,  sous  la  date  du 
•  1er  jour  d'auril  1688  :  a  esté  baptisé  solennelle- 
ment François  Lin,  jeune  eufant  Agé  de  huit  à  neuf 
ans,  que  M.  Constance,  ministre  du  Roy  de  Siam, 
auoit  donné  à  II.  l'abbé  de  Choisy,  audit  Siam,  cl 
que  l'on  disoit  estre  de  la  cosle  de  Coromandcl , 
saus  qu'on  oit  eu  connoissanec  de  ses  parents  ;  le 
parrain,  messire  François-Timoléou  de  Choisy, 
urètre  du  diocèse  de  Paris ,  prieur  du  prioré  de 
Saint-Lô  dans  la  ville  de  Rouen  ;  la  marraine ,  dame 
Marie  Bonneau,  veuve  de  feu  M.  de  Miramion, 
conseiller  au  Parlement,  supérieure  des  Filles  de 
Sainte-Geneviève,  paroisse  de  Saint-.Vicolas  du 
Cbardonnct;  en  présence  de  MM.  Jacques-Charles 
de  Brisacier,  prestre,  supérieur  du  séminaire  des 
Missions  étrangères  où  ledit  François  Lin  a  demeuré 
depuis  son  arrivée  de  Siam  jusqu'à  présent...  Ledit 
baptême  fait  par  monseigneur  l'euesque  de  Québec, 
en  la  nouuelte  France,  lequel  aussytost  après  le 
sacrement  de  baptesme  a  douné  celuy  de  la  confir- 
mation audit  François  Lin.  *  Cet  acte  est  signé  : 
i  de  Choisy,  M.  Bonneau  de  Miramion,  Jean, 
cuesque  de  Québec,  J.  C.  de  Brisacier,  B.  Bailly.  • 
Le  mardi,  15  avril  1687,  avaient  été  baptisés  à 
Saint-Sulpicc,  dix  Siamois,  que  leurs  baptistaircs 
désignent  seulement  par  leurs  noms  chrétiens,  ce 
sont  :  1"  Pierre-  Emmanuel ,  tenu  par  monseigneur 
Emmanuel-Théodosc  de  La  Tour  d'Auvergne,  duc 
d' Albrct,  et  par  la  comtesse  d'Auvergne  ;  »  2°  Jean- 
Baptiste ,  tenu  par  «  Guillaume  Bailly,  abbé  de 
Saint-Tliierry ,  ■  et  par  «  dame  Marie  de  Cornons 
d'Astry  ,  épouse  de  M.  de  Rouillicr,  conseiller 
d'Etat;  i  3°  l'uni-  Irtus,  tenu  par  t  Alexandre  de 
Chaumont,  chevalier,  ambassadeur  pour  Sa  Majesté 
à  Siam ,  »  et  par  *  madame  Paule  Payen ,  veuve  de 
messire  Hugues  de  Lyonnc ,  ministre  et  secrétaire 
d' Estât;  t  (acte  signé  :  le  chevalier  de  Chaumont)  ; 
4°  Louis ,  tenu  par  *  messire  Louis  Le  Pelletier, 
conseiller  au  Parlement,  -  et  par  «  Catherine  Turgot, 
femme  de  messire  Gilles  dAligrc  de  Boislandry, 
conseiller  au  Parlement  »;  5°  François -Xavier, 
tenu  par  i  Louis  Milon,  aumosnicr  du  Roy  i ,  et  par 
t  Marie  Aubery ,  marquise  de  Roncyn  »  ;  6°  Uenrtj- 
Olicier.  tenu  par  t  l'abbé  de  Fourcy  t  et  par  *  Char- 
lotte de  Brisacier,  fille  de  Guillaume  de  Brisacier, 
conscUler  d' Estât  et  secrétaire  des  commandements 
de  la  Reyne  ;  »  7U  Philippe ,  tenu  par  t  Philippe 
de  Boran ,  marquis  de  Calilly  • ,  et  por  t  Marguerite 
Fauvel  i  ;  8"  François ,  tenu  pur  c  Bertrand  Pallu  du 
Riveau  »  ctjpar  «jAnne  Peret  i ,  femme  de  M.  de  La 
Vallièrc;  9"  Thomas  -  Etienne ,  tenu  par  t  Charles 
de  Lagny  de  Bugaudièrca  i  et  par  »  Marie-Anne  de 
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Férienx  t  ;  10°  Nicolas ,  tenu  par  «  Nicolas  Soullet  •  , 
un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indos  orien- 
tales i ,  et  par  ■  Jeanne  Leclerc,  femme  de  Christophe 
Goulart.  i 

La  Gazette  de  France,  du  3  mai  1687,  parlant 
de  ces  baptêmes,  dit  :  t  Le  15  du  mois  dernier, 
on  bapliza  ici,  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  ,  dix 
jeunes  Siamois;  deux  desquels  auoient  esté  amenés 
en  France  par  les  Mandarins  qui  y  vinrent  en  l'an- 
née 1685  (sic  pour  1684),  et  les  huit  autres  furent 
laissez  en  cette  vUle  par  les  Ambassadeurs  du  Roy 
de  Siam  pour  y  apprendre  quelques  arts.  Ils  auoient 
esté  instruits  dans  le  séminaire  des  Missions  c  étran- 
gères par  un  ecclésiastique  de  leur  nation,  qui  a 
esté  élevé  à  Siam  dans  le  séminaire.  Vn  autre  qui 
apprend  la  conduite  des  eaux  a  esté  bantizé  auec  vn 
jeune  Turc  dans  l'église  de  la  paroisse  de  Versailles, 
et  tenu  sur  les  fonts,  au  nom  du  Roy  et  de  Madame 
la  Duuuhinc.  t 

Eh  bien,  voilà  connue  par  le  détail  toute  cette 
histoire  des  Ambassades  de  Siam  qui  a  donné  lieu  à 
des  suppositions  outrageantes  pour  Louis  XIV  et 
madame  de  Maintenon!  Y  a-t-il  rien  dans  ce  que 
les  documents  nous  ont  appris  dont  on  puisse  inférer 
qu'une  longue  comédie  se  joua  pour  tromper  la 
Fraucc  et  le  Roi,  pour  amuser  l'imbécillité  d'un 
vieux  monarque  ?  Si,  à  ce  que  j'ai  dit,  on  ajoute  que 
l'abbé  de  Choisi ,  un  homme  d'esprit  assurément , 
était  parti ,  Ambassadeur  désigné  pour  rester  auprès 
du  Roi  de  Siam  dans  le  cas  où  ce  prince  se  serait 
converti  à  la  religion  chrétienne;  si  l'on  dit  aussi 
que  le  chevalier  de  Forbin,  alors  lieutenant  de  vais- 
seau ,  fut  laissé  à  Siam  à  la  demande  du  Roi  de  ce 
poys,  penscra-t-on  encore  qu'il  n'y  eut  aucune  in- 
tention sérieuse  de  la  part  des  gouvernements  de 
Siam  et  de  France  dans  l'envoi  réciproque  de  leur» 
Ambassadeurs,  en  1681,  1684, 1685  et  1686? 

Pour  en  finir  avec  les  Ambassades  siamoises ,  ra- 
contons en  peu  de  mots  la  visite  faite  par  les  trois 
ambassadeurs  de  1861  à  la  Bibliothèque  impériale, 
le  mardi  16  juillet,  à  quatre  heures  après  midi. 
J'étais  au  département  des  Estampes,  lorsque  Leurs 
Excellences  et  les  personnes  qualifiées  de  leur  suite 
arrivèrent  à  la  Bibliothèque.  M.  Taschereou ,  adminis- 
trateur général,  les  introduisit  dans  la  galerie  des  Es- 
tampes, où  on  leur  montra  quelques  pièces  gravées 
qui  occupèrent  quelques-uns  d'entre  eux  un  assez 
longtemps,  les  autres  s'étant  assis  loin  de  la  table 
autour  de  laquelle  les  plus  curieux  étaient  assis  ou 
debout  ;  un  d'eux ,  même ,  que  l'exhibition  des  es- 
tompes ennuya  bien  vite,  retourna  à  sa  voiture,  où 
il  s'étendit,  et  demeura  tant  que  dura  la  promenade 
de  ses  compatriotes  dans  la  Bibliothèque.  Parmi  les 
ouvrages  montrés  par  M.  H.  de  Laborde,  conser- 
vateur, aux  Ambassadeurs ,  un  volume  ,  coté  Od-72 , 
qui  a  pour  titre  :  Usages  du  royaume  de  Siam ,  et 
qui  contient  quatorxe  dessins  à  l'aquarelle,  assez 
grossièrement  exécutés,  et  qu'on  pourrait  prendre 

Kur  une  illustration  destinée  à  une  édition  du 
urnal  de  l'abbé  de  Choisi,  contenta  beaucoup 
moins  les  Siamois,  du  moins  à  ce  que  nous  dit  le 
père  la  Renaudie,  missionnaire,  interprète  de  ces 
Ambassadeurs,  uue  les  planches  faites  pour  la  Rela- 
tion de  M.  de  Chaumont,  et  pour  le  livre  de  M.  de 
la  Loubère  snr  le  Royaume  de  Siam,  et  surtout  que 
les  portraits  en  pied  et  en  buste  des  trois  Ambassa- 
deurs de  1686  ;  les  premiers,  publiés  par  Nolin ,  les 
autres,  faits  aussi  d'après  nature  et  gravés  par  Hain- 
zelmau.Ccs  représentations  très-fidèles,  où  les  Am- 
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hassadeursde  !Mt  remarquèrent  quelque  différence 
J*n*  U  forme  de»  coiffures  portées  par  eux  et  par 
leur»  deraaorrs  du  dix -septième  siècle,  les  intéres- 
*>reat  meauot.  Ils  se  firent  lire  par  l'abbé  La  Re- 
aaadte  le»  textes  accompagnant  les  portraits ,  et  un 
lerrrt^rr  prit  en  note  les  noms  des  Ambassadeurs 
rfrtte  par  Look  XIV,  le  i«*  septembre  1686.  Ces 
»*a»  **t  écrits  en  caractères  français  et  en  carac- 
trm  un ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  furent 
BM  de  crtte  dernière  forme  que  copia  le  secrétaire, 
J*a»  aae  écriture  cursive  tracée  de  gauche  à  droite 
ri  aoo  de  droite  à  gauche.  Les  trois  Ambassadeurs 
rfTresesrtés  par  Hainxclman  avaient  uoms  :  le  pre- 
x  er,  .  Tarn  Oc  Pra-lisud  Pour  Torre  Rajatud*, 
<■■  feroad,  ■  Tau  Oe-Lung  Callaja  Ruja~Muitrj 
»  ;  le   troisième  ,  »  Tan  Oc-Cun  Sarivi 
Tritud  • .  n  est  bien  entendu  que  c'est 
■i  une  orthographe  auriculaire  ;  clic  diffère  de  celle 
i  Usuelle  s'arrêta  Xolin,  qui  écrivit  ainsi  les  noms 
•  ir.  »  N»n-.iM»  (lt  SMues  en  pied  :  »  Ooc  PravisuiU 
Sca  Tioon  Raatchaoud  ;  Ooc  Louang  Calayana- 
ras  TrhitsMi/ri  Oupalhoud  ;  Ooc  Constivi  Sara- 
tékim  Tnthomd.  »  Deux  grandes  estampes  eurent 
le  pritdegr  de  fixer  l'attention  des  Siamois;  elles 
rrprt-M-ateot  l'audience  donnée  a  Versailles  par  le 
B-  i  aux  Ambassadeurs  de  1686;  elles  sont  d'auteurs 
«iiiïeresrts ,  et  diffèrent  par  la  composition  autant 
que  par  le  nombre  des  personnages.  Leurs  Excel- 
Siamoises  reconnurent  que  leurs  prédéces- 
■S  m  aient  été  reçus  par  le  Roi ,  comme  elles- 
Tav  aient  été  récemment  à  Fontainebleau  par 
Xapoléon  III.  l  ue  planche  les  avait  tou- 
vivement  :  c'est  celle  qui  représente, 
ij  t<t%  les  récits  de  MM  de  Chaumont  et  de  Choisi, 
Fasdience  donnée  par  le  Roi  de  Siam,  en  1686,  à 
F Ambassadeur  français  debout,  ayant  à  ses  côtés 
!  nèqae  de  Metellopohs,  quand,  prosternés  à  terre, 
nmi  le  Barkalon  et  M.  Constance  en  costume  euro- 

lue 

pour  prendre 
k  lettre  de  Louis  XIV,  que  11.  de  Chaumont  lui 
présente  sur  un  bassin  sans  lever  le  bras  plus  haut 
que  sa  poitrine.  Cette  posture  du  Souverain  de  Siam 
(tonna  le*  Ambassadeurs,  à  qui  l'on  expliqua  que  le 
fut  réglé  ainsi  parce  que  Louis  XIV  était 
roi ,  qui  ne  s  inclinait  devant  personne  ,  et 
ir  iut  qui  tout  le  monde  s'inclinait.  Après  avoir  vu 
le  département  des  manuscrits  et  celui  des  imprimés 
«e  La  Bibliothèque  ,  les  Ambassadeurs  de  Siam  alié- 
nât an  département  des  médailles,  où  il.  Chabouil- 
Vi  leur  montra,  entre  autres  choses,  deux  épreuves, 
sraase  et  argent,  de  la  mëdaUle  faite  ponr  l'His- 
■MTt  métallique  du  règne  de  Louis  XIV,  par  Manger, 
ti  représentant  l'audience  du  1er  septembre  1686, 
art  U  devise  :  •  f'ama  cirtutis  »  et  l'exergue 
•  Oralores  régis  Siam .  m.dc.lxxxvi  *  . 

liais  tenant ,  je  reviens  à  mes  questions  :  Sur  quel 
faadement  s'est  établi  le  doute ,  quant  à  l'importance 
•selle  de  l' Ambassade  Siamoise  envoyée,  en  1686,  à 
Louis  XIV?  X' est-ce  pas  simplement  sur  une  erreur 
4e  date,  et  sur  une  confusion  d'Ambassades?  Le  duc 
de  Saisi-Simon ,  dans  ses  Mémoires ,  mentionne  un 
mt,  dont  il  tire,  contre  l'esprit  de  Louis  XIV,  vieux 
don,  car  la  chose  se  passa  en  1715 ,  le  Roi  étant 
me  an  dernier  terme  de  sa  longue  vie ,  une  in- 
aacuon  assex  peu  respect ac use  II  raconte  que,  le 
■ardi  19  février,  le  Roi  donna  audience  à  un  Am- 
ftmaadear  de  Perse,  arrivé  en  France  dans  un  assex 
équipage,  avec  une  cuite  misérable ,  et  por- 
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peca  oa  4  peu  près.  Ils  remarquèrent  surtout  au 
L  K«  de  Siam  est  dessiné  se  baissant  pour  preodr 


teur  de  présents,  mesquins  jusqu'au  ridicule.  Il  dit 
que  cet  ambassadeur,  qui  se  présenta  sans  i  nulle 
instruction,  ni  pouvoir  du  Roi  de  Perse,  ni  d'aucun 
de  ses  ministres  * ,  était  une  espèce  d'intendant  de 
la  province  de. . . .  que  le  gouverneur  chargea  de  quel- 
ques affaires  particulières  de  négoce ,  que  Pontcnar- 
train  travestit  en  ambassadeur  ,  et  dont  le  Roi , 
presque  seul,  demeura  la  dupe.  U  Gt  son  entrée, 
le  7  février  à  Paris ,  à  cheval ,  entre  le  maréchal 
de  Matignon  et  le  baron  de  Brcteuil ,  introducteur 
des  Ambassadeurs,  avec  lequel  il  eut  souvent  des 
grossièretés  de  bas  marchand .  et  tant  de  folles 
disputes  sur  le  cérémonial  avec  le  maréchal  de  Ma- 
tignon, que  dès  qu'il  l'eut  remis  a  l'hôtel  des  Am- 
bassadeurs extraordinaires ,  il  alla  faire  des  plaintes 
au  Roy,  qui  t  trouva  l'ambassadeur  très-mal  appris  t , 
Torcy  le  fut  voir  aussitôt.  Il  s'excusa  à  lui  sur  U 
lune  d'alors ,  qu'il  prétendit  lui  estre  contraire ,  de 
toutes  tes  impertinences  qu'il  avait  faites ,  et  obtint 
par  la  même  raison  de  difïï  rer  sa  première  audience, 
contre  la  règle  qui  la  fixe  au  lendemain  de  l'en- 
trée. Saint-bimon  ajoute,  à  la  date  du  mardi, 
13  août  1715 ,  le  Roi  »  fit  son  dernier  effort  pour 
donner,  en  revenant  de  la  messe,  où  U  se  fit  porter, 
l'audience  de  congé,  debout  et  sans  appui,  à  ce 
prétendu  ambassadeur  de  Perse...  Il  se  contenta  de 
le  recevoir  dans  ht  pièce  du  trdnc ,  et  il  n'y  eut  rien 
de  remarquable.  Ce  fut  la  dernière  action  publique 
du  Roy  ou  Pontchartrain  trompa  si  grossièrement 
sa  vanité  pour  lui  faire  sa  cour.  »  L'auteur  des 
Mémoires  avait  dit  d'abord  :  c  Un  Ambassadeur  de 
Perse  était  arrivé  à  Charcnton ,  défrayé  depuis  son 
débarquement  ;  le  Roy  s'en  fit  une  grande  féte ,  et 
Pontchartrain  lui  en  fit  sa  cour.  Il  fut  accusé  d'avoir 
créé  cette  Ambassade ,  en  laquelle ,  en  effet ,  il  no 
parut  rien  de  réel ,  et  que  toutes  les  manières  de 
l'Ambassadeur  démentirent,  t 

Assurément ,  c'est  le  récit  de  Saint-Simon  qui 
aura  abusé  ceux  qui  ont  traité  de  comédie  l' Ambas- 
sade siamoise  de  1686;  il  ne  devait  pas  abuser  le 
Moniteur  universel.  Le  Moniteur  ne  se  rappela 
point  l'Ambassade  de  Perse,  il  eut  seulement  un 
vague  souvenir  d'une  Ambassade  réputée  fausse,  et 
il  reporta  à  la  fin  de  la  vie  de  Louis  XIV  l'Ambas- 
sade de  Siam ,  confondue  avec  l'autre.  Mais  l'Am- 
bassadeur de  Perse  était-il  le  bas  marchand  grossier 
qu'a  dit  Saint-Simon?  Le  bon  duc  est  fort  sujet  à 
caution,  quand  il  s'agit  de  certains  hommes.  Jérôme 
Pontchartrain  était  de  ceux  contre  lesquels  il  avait 
le  plus  de  préjugés  ;  il  faisait  profession  de  délester 
ce  ministre,  qu'il  attaque  toujours  avec  violence,  et 
traite  avec  un  mépris  sous  lequel  se  dissimule  fort 
mal  une  injuste  passion.  Pontchartrain ,  dit-il ,  «  fut 
accusé  d'avoir  créé  •  cette  fausse  ambassade  !  Mais 
il  n'y  avait  pas  que  le  Roi  à  tromper  !  M.  de  Torcy, 
le  maréchal  de  Matignon,  M.  de  Brcteuil,  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  et  tant  d'antres,  durent  savoir 
tout  de  suite  quel  homme  était  le  Persan;  ils  se  prê- 
tèrent donc  avec  complaisance  au  jeu  que  pour  t  faire 
sa  court  imaginait  J.  de  Pontchartrain.  Est-ce  sup- 
posai.» le?  Comment  croire  que  M.  de  Torcy  pût  con- 
sentir à  présenter  au  Roi,  dans  une  audience  so- 
lennelle ,  un  prétendu  envoyé  qui  n'était  muni  d'au- 
cune lettre  du  Scbah  de  Perse ,  un  marchand  ,  suivi 
seulement  de  quelques  malheureux  valets?  Pont- 
chartrain n'avait  nu  aveugler  tout  le  monde  sur  ce 
commissionnaire  dun  gouverneur  de  province.  L'é- 
tiquette était  trop  respectée  à  la  cour  de  France 
audience 


pour  qu  une 


fût  accordée  a  un  envoyé 
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sans  lettres  de  créance ,  «an»  pouvoir  de  la  main  de 
son  souverain.  Et  puis,  si  le  Roi  t  demeura  presque 
seul  t  la  dupe  de  ce  comédieii ,  commeut  personne , 
après  la  réception  du  19  février  1715,  n'averlil-il 
le  Roi  qu'on  s'était  mépris  sur  la  qualité  du  per- 
sonnage? Comment  aucun  bruit  de  la  supercherie 
ne  vint-il  aux  oreilles  de  madame  de  Maiuteuon,  qui 
n'aurait  pas  permis  sans  doute  qu'on  fît  jouer  à 
Louis  XIV  le  râle  d'un  Cassandre?  Commeut  le  Roi 
donna-t-il  un  dîner  de  congé  a  un  imposteur,  que 
tout  le  monde,  excepté  Sa  Majesté,  tenait  pour  tel? 
Pontchartrain,  comme  madame  de  Maiuteuon,  avait 
des  ennemis;  nul  d'entre  eux  ne  prolila  du  prenuer 
acte  joué  tle  celte  comédie  ponr  le  perdre  !  Saint- 
Simon  lui-même,  ù  dur  pour  Pontchartrain ,  si  sin- 
cère d'adleurs ,  et  qui  dut  bien  souffrir  de  voir  son 
Roi ,  un  grand  gentilhomme ,  mystifié  par  un  mi- 
nistre ,  homme  de  rien ,  a  peine  noble ,  Saiul-Siraon 
ne  cria  pas  tout  haut  :  »  Sire,  ou  vous  trompe!  t 
Cela  n'est  pas  admissible.  Aussi ,  je  crois  que  notre 
duc  grossit  beaucoup  les  choses;  d'une  Ambassade 
sans  éclat  peut-être  ,  où  le  représentant  du  Schah 
était  un  Oriental  tout  a  fait  étranger  aux  belles  ma- 
nières des  salon*  français,  et  au  style  de  Versailles, 
il  Ut  une  fausse  Ambassade,  imaginée  par  Jérôme 
Pontchartrain ,  et ,  dans  une  lune  de  mauvaise  hu- 
meur, écrivit  les  deux  pages  qui  ont  ridiculisé  l'en- 
voyé de  Perse,  et  compromis  la  réputation  d'un 
ministre  qu'il  n'estimait  guère,  et  qu'il  n'aimait 
pas  du  tout.  L'affaire  de  Siam  tourna  fort  mal  pour 
la  France  ;  le  traité  de  commerce  fait  avec  l'ambas- 
sadeur de  Perte  fut  sans  effet  :  voilà  ce  qu'il  y  a 
de  vrai.  Ce  que  je  crois  vrai  aussi,  c'est  que  l'Am- 
bassade de  Perse  fut  tout  aussi  réelle  que  celle  de 
Siam ,  et  que  si  cette  dernière  est  devenue  l'objet 
des  railleries  des  ennemis  de  Louis  XIV,  c'est  qu  on 
l'a  confondue  avec  l'autre,  discutée  par  un  auteur 
passionné,  quelquefois  mal  informé,  mais  toujours 
rude  et  caustique  ,  et  souvent  méchant.  —  l  oy. 

BlANCOLKU.1,  BokKElilL,  CeBBRET,  HaRDES  KT  M  KL  BLES 
DIX  AlIBASSADElR,   LoiBKRB     S.   d«   L*  )  ,  ILtl/GIR 

(Jean),  (xh  i  ,\ k  (ut),  Racine,  Sévir,  Simon  (Saut-). 

1.  AMBOISE  (la  maison  d').  xvi*  et  xnt*  siècles. 

M.  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris ,  dans  son  riche 
minuticr,  qu'il  m'a  permis  de  feuilleter,  a ,  de  quel- 
ques membres  de  la  maison  d'Amboise ,  des  actes 
nombreux  que  je  vais  indiquer  ici  pour  les  person- 
nes qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  noblesse  fran- 
çaise ,  et  pour  les  descendants  des  Amboise ,  s'il  en 
est  encore  aujourd'hui.  Le  premier  que  j'ai  trouvé 
est  t  Georges,  marquis  d'Amboise,  baron  de  Bussi , 
gentilhomme  ordinaire  du  Roy  • .  Il  épousa  «  Lu- 
crèce de  Caste!  t ,  qui  passa  avec  lui  un  acte  en 
1587,  chez  le  prédécesseur  de  .M.  Le  Monnyer.  Cet 
acte  se  lit  au  folio  299  du  volume  de  1587.  J'ai  vu 
ensuite  *  Louis  de  Clermont- d'Amboise,  marquis 
de  Rcsncl ,  bailly  et  gouverneur  de  Cbaumont ,  en 
Bassiguy  <  ;  il  eut  pour  femme  <  Anne  Lallemant  *  . 
Il  y  a  des  actes  de  lui,  fol.  117,  155 ,  219  du  vo- 
lume de  l'année  1601 ,  et  fol.  61  de  l'année  100+. 
En  1696,  Marie  d'Amboise  Lit  un  acte,  qui  se  trouve 
fol.  520  du  volume  de  Tannée  1696.  Le  volume  de 
l'année  1616,  2e  partie,  fol.  11,  contient  uu  acte 
de  *  Louis  d'Amboise,  chevalier,  marquis  de  Rcsnel, 
bailly,  capitaine  et  gouverneur  de  Chaumont  en 
Bassiguy, et  de  Monlorlcs  (tic),  niestre  de  camp  d'un 
régiment  françois  de  gens  de  guerre  à  pied,  de  cinq 
compagnies.  Cest  probablement  le  Louis  Clermont- 
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d'Amboise  de  tout  à  l'heure.  En  mai  1624  (fol.  194) 

•  Charles  d'Amboise,  marquis  de  Bussy,  ^  contracta 
avec  sou  fils  «  Henry  d'Amboise,  marquis  de  Res- 
ncl  » .  —  M.  Fourcuy,  notaire,  garde  dans  son 
étude  1rs  minutes  d'actes  passes  par  t  Louis  de 
Clennont-d 'Amboise  t  eu  juillet  1688,  et  le  4  août 

,  l"i>0;  ce  dernier,  avec  «  Charlcs-Balthasar  de  Cler- 
'  mont-d'Amboise  i .  — Je  ne  sais  si  un  M.  d'Am- 
boise, lieutenant  au  gouvernement  de  l'Arsenal  de 
Paris  en  1629,  était  de  la  grande  maison  d'Am- 
boise. Voici  ce  que  j'ai  trouvé  à  son  sujet  :  «  Le 
mercredj  ,  12e  auril  1629  ,  conuoi  d'un  enfant  nay 
auunt  terme ,  par  l'cffroy  qu'eust  madame  Du  Chesne, 
du  vacarme  que  feit  M  d'Amboise  ,  lieutenant  de 
l'Arseuac,  chex  M.  Du  Chesne,  notaire,  père  dudict 
enfant ,  voulant  ou  feignant  de  vouloir  tuer  ladicte 
|  Du  Chesne  i .  (Rcg.  île  Christolle  Petit,  habitué  de 
Saint-Paul ,  Arch.  de  la  ville.  ) 

2.  AMBOISE  (JACytEs  d*).  m*  et  xvir»  siècles. 
Dortcur  récent  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  devint 
:  recteur  de  l'Université,  et  eut  un  rôle  important  en 
169V.  M.  Le  Monnyer  a  des  actes  de  lui ,  passés 
pendant  l'année  1592  (fol.  215  ,  217  ,  220  et  230 
du  volume  de  cette  année),  et  un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  passés  en  1600,  1601,  1602,  1603, 
160*  et  1605. 

^  AMELOT.  —  Voy,  Baruxon  ,  Cartouche  ,  Le 
Craquelr. 

AMIRAL  DE  FRANCE.  —  Voy.  Brezr  (Maillk 

0K  )  ,  EsTR^KS  (d')  ,  G  ARGOT  ,  MONTMORENCY,  Pe.\- 
THIKVRK. 

AMOX10  (Domemco)  .  xvir»  siècle. 

Cet  homme  n'est  guère  connu  que  par  quelques 
passages  gais  et  piquants  des  Lettres  de  madame  de 
Sévigné.  On  se  rappelle  que  la  spîritnelle  correspon- 
dante de  madame  de  Grignan  écrivait  à  sa  fille ,  le 
6  mai  1676  :  »  Madame  du  Gué,  la  religieuse,  s'en 
va  à  Chelles....  elle  changera  souvent  de  condition , 
à  moins  qu'un  jeune  garçon  ,  qui  est  le  médecin  de 
l'abbaye ,  et  que  je  vis  hier  à  Livry,  ne  l'oblige  à 
s'y  tenir.  Ma  chère ,  c'est  nn  homme  de  vingt-huit 
ans,  dont  le  visage  est  le  plus  beau  et  le  plus  char- 
mant que  j'aie  jamais  vu  :  il  a  les  yeux  comme 
madame  de  Mazariu,  et  les  dents  parfaites  ;  le  reste 
du  visage  comme  on  imagine  Rinaldoi  de  grandes 
boucles  noires  qui  lui  font  la  plus  agréable  tète  du 
monde.  Il  est  Italien,  et  parle  italien,  comme  vous 
pouvez  penser.  11  a  été  à  Rome  jusqu'à  vingt-deux 
ans.  Enfin,  après  quelques  voyages,  M.  de  Xevers 
et  M.  de  Brissac  l'ont  amené  en  France,  et  M.  de 
Brissac  l'a  mis,  pour  le  reposer,  dans  le  beau  mdieu 
de  l'abbaye  de  Chelles,  dont  madame  de  Brissac,  sa 
soeur,  est  abbesse.  Il  a  un  jardin  de  simples  dans  le 
couvent;  mais  il  ne  me  paroît  rien  moins  que  l.  un 
porrchto  (allusion  à  Mazet ,  jeune  jardinier  du  cou- 
vent de  Lamporechio  qui ,  feignant  le  mutisme , 
conquit  toutes  les  nonnes,  et  dont  La  Fontaine, 
après  Boccace ,  a  gaillardement  conté  l'histoire  ga- 
lante). Je  crois  que  plusieurs  bonnes  sœurs  le  trou- 
verout  à  leur  gre  et  lui  diront  leurs  maux  * 

Madame  de  Sévigné,  qui  souffrait  d'un  rhuma- 
tisme et  qui  consultait  le  bonhomme  de  Lormc, 
Bourdelot,  Vallot  et  d'autres  encore,  mit  un  beau 
jour  sa  confiance  dans  le  médecin  des  dames  de 
Chelles,  et  le  26  août  1676,  elle  écrivait  à  sa  tille  s 

•  J'ai  présentement,  pour  me  gouverner,  mon  beau 
médecin  de  Chelles;  je  vous  assure  qu'il  en  sait 
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■tut  et  pan  «ne  tous  les  antres.  Vous  ailes  bien 

wMm  ie  cette  approbation...  Knfin  je  m'en  porte 
(f.rt  btra  •  Uni  jours  après ,  la  belle  rbumauséi' 
t  .  at*  i  \  mu  mon  joli  médecin  qni  me  trouve  en 
i  ~  bin»-  uatr  .  tout  glorieux  de  ce  que  je  lui  ai 
olri  àm  m  troM  jours.  • 
Leivptemhrr  soi  vaut,  madame  de  Sévigné  raconte 

■  u  me  .p  cl!.-  a  pris  i  de  la  pondre  du  bonhomme 
^Lnti  »  «pu  fait  peur  à  tout  le  monde  i  et  qui 

ta  i  tut  rte*  merveilles  *  .  i  J  avois  auprès  de  moi 
s  ioo  awdeeà  qui  nie  eonsoloit  beaucoup  ;  il  ne 
dit  pas  one  parole  qu'en  italien  ;  U  me  conta, 
xWial  r opération,  nulle  choses 
i  j  tai  «ai  m'a  conseillé  de  mettre 
îub  k  tndange,  et  puis  (dans)  une  gorge  de 
nui  »  (  Cria  ne  rappelle-t-d  pas  le  conseil  donné 
u  !i»a  sakJe  de  la  Fontaine  :  «D'un  loup  écorché 
r.:  a?pbquex-ïous  la  peau,  toute  chaude  et  toute 
t  jaiaaw  »  i,  et  s'il  en  cal  encore  besoin ,  de  la  moelle 
ir  cerf  et  de  Teau  de  U  reine  de  Hongrie,  t 
Le  \f>  «rpumbre  :  «  l«c  seigneur  Amonio  me  fait 
tes»  les  matins  une  pillule  tr.  —approuvée, 
de  bétoine;  cela  purge  le  cerveau 
très— salutaire,  s 
Le  fnuuW  qu  apporta  chez  les  religieuses  de 
Ir  «  job  médecin  > ,  bien  malgré  lui  sans 
r.  —  madame  de  Se v igné  se  rend  garant  de  la 
tte  do  jeune  docteur,  —  est  plaisamment  dé- 

■  t  daos  la  lettre  de  ht  marquise  écrite  à  Livry, 
-  !t>  «eptembre  1076  :  «  Il  y  a  bien  des  intrigues 
i  LbrUe»  pour  lui  ;  je  crois  qu'il  u'y  fera  pas  vieux 
'  Ta«t  est  révolté;  Madame  iMargncrite-Cuyoune 
>  '>*»«,  abbrsse)  le  soutient,  les  jeunes  le  hais- 
rti  plutôt  se  haïssent  les  unes  les  autres  à 
ajtàt  loi);  les  vieilles  l'approuvent,  les  coufes- 

-i  *  t  r  u  u  u  t ,  le  v  iMtrur  |>ans  doute  le  supérieur 
In  Braedictins  de  libelles)  le  condamne  sur  su 
il  y  a  bien  des  folies  a  dire  sur  tout 

Madame  de  Sev  igne  était  bon  prophète  !  Le  30  sep- 
elle  écrit  à  madame  de  (îrignan  :  «  Le 
Amonio  n'eat  pins  à  Chelles  ;  il  a  (alla  céder 
Madame  est  inconsolable  de  cet  affront  ; 
t.  paar  s'en  venger,  elle  a  défendu  toutes  les  eu- 
•■.•()<■  la  maison...  tout  est  chassé.  Tous  les  par- 
*.n  tant  fermés,  tons  les  jours  maigres  sont 
«vne*.  toutes  les  mutines  sont  chassées  sans  mi- 
on  peut  dire  qu .Amonio  a  mis  la 
à  Chelles...  Je  suis  persuadée  de  la  sagesse 
U*un»e...  Antonio  est  chez  11.  de  X'evers;  il 
un  prince,  et  bon  garçon  au  der- 
Je  vous  assure  qu'il  en  sait  autant  que 
»  aatm;  mais  sa  barbe  n'osoit  se  montrer  devant 
«ie  de  M.  Braycr,  »  médecin  de  madame  de 


U  sévérité  du  visiteur  de  Chelles  pouvait  ruiner 
taon»;  mais  la  fortune  continua  à  lui  sourire.  Il 
mut  auprès  du  Pape  Clément  X  un  oncle  qui  n  a— 
'*«  pas  *u  lai  ouvrir  la  porte  des  faveurs.  Quand  le 
'    MV-c  f  it  mort,  et  (jiiund  ,  le  21  se  plein  lire 
1574,  Benoit  Odescalehi  reçut  la  tiare,  qu  il  porta 
le  nom  d  innocent  XI ,  un  autre  oncle  d'Antonio, 
Ht  i  était  attaché  an  cardinal  élu ,  devint  camérier 
1«  aoeveau  pape ,  et  le  joli  docteur  se  hâta  d'aller 
■h»r  ce  dignitaire  de  la  chambre  dn  Souverain 
'«ttiV ,  espérant  en  tirer  quelque  chose.  »  Saves- 
"«»,  écrivait  madame  de  Sévigné,  qne  le  petit 

*  est  présentement  sur  le  chemin  de  Rome? 

•  oade,  c  est-è  dire  un  autre  que  celui  qui  étott 
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t  au  défunt  Pape ,  est  maître  de  chambre  de  ce  nou- 
»  veau  Pape.  Vous  voyez  bien  qua  fodù  sa  fortune 
>  faite,  et  qu'il  n'a  plus  besoin  de  madame  de  Chelles 

*  ni  de  ses  nonnes,  t  La  spirituelle  marquise  reprend 
ce  thème  huit  jours  après.  Le  10  octobre  elle 
écrit  à  sa  ûlle  :  «  Au  reste ,  Amonio  est  pape ,  c'est- 
à  dire  son  oncle  est  maître  de  chambre  d'OdescaJ- 
chi;  vous  jugez  bien  que  le  voilà  u  Rome,  se  mo- 
quant de  Chelles  après  y  avoir  mis  la  réforme,  t 

Amonio  s'eu  allait  par  Marseille  et  madame  de 
Sévigné  le  recommandait  à  sa  tille  :  «  .Amonio  s'en 

*  va  aussi;  si  vous  le  trouvez,  vous  lui  ferez  une 
i  fort  bonne  mine,  j'en  suis  assurée.  »  On  ne  sait 
point  par  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  u  ma- 
dame de  Crignan  vit  Amonio ,  si  elle  le  trouva  joli, 
charmant,  beau  et  «  bon  enfant  »;  mais  environ  no 
an  après,  Amonio  revint  d'Italie  en  France,  et  alla 
visiter  M.  le  gouverneur  de  Provence  a  Ais.  Il  plut 
apparemment  ;  car  le  14  juillet  1077 ,  madame  de 
Sévigné  disait  à  sa  fille  :  t  Je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  contente  d' Amonio.  s  Ce  mot  est  le  der- 
nier qui  ait  échappé  à  U  plume  de  la  marquise.  A 
partir  de  ce  moment ,  Amonio  disparaît ,  du  moins 
ne  me  rappelé -je  pas  qu'il  en  soit  question  de 
nouveau  entre  la  mère  et  la  tille.  Amonio  revint 
pourtant  à  Paria,  et  sans  doute,  grâce  à  son  mérite 
et  à  sa  jolie  figure ,  et  peut-être  aussi  au  maestro 
di  cornera  delradre  santo,  il  avait  quelque  bien  en 
1686  ou  87 ,  car  je  vois  qu'il  prêta  de  l'argent  aux 
comédiens  italiens  dont  il  était  l'ami  dès  longtemps , 
ce  que  ne  savait  pas  apparemment  madame  de  Sé- 
vigné. Quelle  somme  préta-t-il  à  la  troupe  italienne  ? 
j'espérais  le  savoir,  et  -avoir  aussi  si  alors  il  prati- 
quait encore  la  médecine,  et  où  il  logeait  à  Paris  ; 
mais,  par  une  étrange  fatalité,  la  quittance  qu'il 
donna  en  juin  1687,  et  dont  la  mention  existe  au 
répertoire  des  mintites  dn  notaire  par  devant  le- 
quel elle  fut  donnée,  manque  aux  archives  des 
vieilles  minutes  gardées  dans  l'étude  du  successeur 
de  M.  Tresse,  notaire  à  Paris,  rue  Lepelletier. 

(  l  OS/.  COMR018  ITALIKKKB.) 

Je  disais  à  l'instant  que  Donienico  —  madame  de 
Sévigné  ne  connaissait  peut-être  pas  son  prénom  — 

Ïue  Domenico  Amonio  était  depuis  longtemps  l'ami 
es  comédiens  venus  d'Italie.  Je  vois,  en  effet, 
qu'il  était  lié  avec  le  célèbre  Arlequin  Dominique, 
et  que  le  2  2  octobre  1660,  il  assista  au  mariage 
d'Anne  Biancolelli,  la  fille  d'Arlequin,  avec  Gio  va  nui 
Toma  Buccliui  (roy .  Buncolklu).  Il  était  alors  bien 

I'eiinc ,  si  madame  de  Sévigné  ne  le  rajeunit  pas  eu 
ui  prêtant  vingt-huit  ans  lorsqu'elle  eu  parle  pour 
la  première  fois  en  1676.  Né  vers  1648 ,  il  n'avait 
guère  que  vingt  et  un  ans  en  1669.  Madame  de  Se- 
vigné  suppose  qu'U  resta  à  Rome  jusqu'à  vingt-deux 
ans;  elle  se  trompe  peu  comme  on  voit.  Je  u'ai  pu 
connaître  la  fin  de  cet  homme,  qui  traverse,  comme 
un  météore ,  la  correspondance  de  madame  de  Sé- 
vigné. Mourut-U  à  Paris?  Continua-t-U  après  son 
retour  à  y  exercer  la  médecine?  Avait-il  étudié  en 
Italie  ou  en  France?  Je  ne  saurais  répoudre  à  ces 
questions.  Vainement  j'ai  cherché  la  trace  du  pro- 
tégé de  MM.  de  Mevers  et  de  Brissac ,  du  docteur 
de  la  belle  rhumatisée  ;  hors  sa  présence  au  mariage 
d'Anne  Biancolelli ,  et  la  dette  des  comédiens ,  sea 
compatriotes,  envers  lui ,  je  n'ai  rien  pu  appreudre 
de  Dominique  Amonio.  Le  Dict.  univers,  de 
M.  Bouille!  est  resté  muet  sur  le  compte  de  D.  Amo- 
nio, que  n'ont  pas  connu  ou  qu'ont  négligé  tous  les 
biographes. 
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AMSTERDAM  (P.)  1546. 

t  P.  Amsterdam ,  cantor  regius  faciebat.  i  Ces 
mots  qu'on  lit  sous  le  buste  de  François  Ier,  sur  une 
grande  médaille  de  bronze  datée  de  1546 ,  qui  ap- 
partient à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen ,  — 
médaille  rare,  et  dont  M.  Sauvageot  avait,  dans  sa 
précieuse  collection ,  une  épreuve  en  plâtre  —  ces 
mots  font  connaître  le  nom  d'un  homme  double- 
ment artiste,  qui  est  resté  ignoré  des  érudits  en 
matière  de  musique  et  de  gravure,  et  dont  par 
malheur  mes  recherches  ne  m'ont  appris  ni  ht  nais- 
sance ,  ni  la  vie ,  ni  la  mort.  P.  Amsterdam  n'est 
classé  nulle  part  parmi  les  musiciens  ou  parmi  les 

Fravcurs  en  médailles.  Probablement  il  pratiquait 
art  de  la  gravure  sur  métaux  en  amateur  ;  peut- 
être  môme  n'était-il  pas  graveur ,  et  s'amusait-il  i 
modeler  en  cire  des  portraits  qu'un  tailleur  de  Ter 
transportait  sur  le  métal  des  coins  ou  qu'un  fondeur 
coulait  en  broaze.  Peut-être  encore  —  car  le  champ 
des  hypothèses  est  large  —  P.  Amsterdam  ne  pu- 
blia-t-il  jamais  que  cette  image  du  souverain  auquel 
l'attachait  sa  charge  «  de  chantre  t  ou  chanteur  de 
la  chambre  de  Sa  Majesté. 

J'ai  cherché  en  vain  ce  Pierre ,  Panl  ou  Philippe 
Amsterdam  dans  V Histoire  ecclésiastique  de  la  cour 
ou  les  Antiquités  de  la  chapelle  etoratoiredu  Roy  de 
France ,  par  Guillaume  du  Pcyrat  (fol.  Paris,  1645. 
Bibl.  de  l'Arsenal,  n°  23544  H.);  dans  Y  Histoire 
de  la  chapelle  des  Rois  de  France ,  par  l'abbé 
Archon  (in-4».  Paris,  1704;  même  Bibl.,  n°  12543- 
H.),  il  est  vrai  que  les  deux  auteurs  ne  nomment 
que  les  maîtres  et  sous-maîtres  de  la  chapelle,  et 

3ue  P.  Amsterdam  n'avait  pas  l'honneur  d'être  un 
e  ceux-là.  J'ai  cherché  son  nom  dans  les  Etats  de 
la  maison  des  Rois  François  Ier,  Henri  II,  Fraq- 
çois  II  et  Charles  IX,  qui  sont  aux  Archives  de 
l'Empire ,  sous  les  cotes  KK  et  Z  ,  1341  ,  et  je  ne 
l'y  ai  pas  trouvé.  La  série  de  ces  états  est  loin  d'être 
complète,  et  les  comptes  eux-mêmes  ne  sont  pas 
toujours  parfaitement  réguliers;  il  n'est  donc  pas 
très-étonnant  qu'on  n'y  rencontre  pas  notre  Amster- 
dam. Ce  que  je  puis  dire ,  c'est  qu'il  ne  figure  point 
sur  les  Etats  de  1532  à  1536,  où  Simon  Frogior, 
valet  de  chambre  du  Roi ,  est  porté  seul  comme 
chantre.  Le  titre  qu'il  prend  de  cantor  reyius ,  en 
1546 ,  doit  faire  penser  qu'Amsterdam  était  un  des 
chanteurs  de  la  chapelle  de  François  Ier  cette  année- 
là.  Il  ne  l'était  plus  le  15  mars  1549,  le  jour  où  le 
Roi  mourut  ;  évidemment  il  était  mort  lui-même , 
car  il  ne  figure  à  aucun  titre  ,  musicien  ordinaire  ou 
pensionnaire,  parmi  les  officiers  et  serviteurs  de  la 
maison  de  Henry  II  qui  assistèrent  aux  c  obsèques 
et  funérailles  *  de  François  Ier,  et  dont  les  noms 
sont  inscrits  plusieurs  fois  dans  le  compte  dressé 
pour  ces  obsèques  (Bibliothèque  impériale,  manus- 
crit supplément  français  coté  n°  178-29). 

Ou  peut  donc  croire  qu'Amsterdam  n'entra  dans 
la  musique  de  la  chambre  ou  de  la  chapelle  qu'a- 
près 1536 ,  et  qu'il  en  sortit  avant  1559. 

Le  nom  d'Amsterdam  semble  être  d'origine  Israé- 
lite. On  sait  que  les  Juifs  preuaient  assez  souvent 
le  nom  d'une  ville  pour  se  distinguer  de  ceux  de 
leurs  coreligionnaires  qui  avaient  les  mêmes  pré- 
noms qu'eux  :  exemple,  MM.  de  Rothschild; 
exemple,  feu  ce  M.  de  Perpignan,  de  spirituelle 
mémoire ,  qu'ont  connu  prudant  quarante  ans  tous 
les  gens  de  lettres  et  tous  les  artistes  ;  homme  sans 
littérature ,  mais  non  pas  sans  verve  et  sans  finesse , 
qui  a  joué ,  avec  une  certaiuc  fierté  pourtant ,  dans 
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ce  temps-ci,  le  rôle  de  Falstaff,  qui  fut  officier  dani 
l'armée ,  blessé  sur  le  champ  de  bataille  d'Austcr- 
litz,  je  crois,  d'un  coup  de  bilton  que  lui  appliqua 
un  caporal  autrichien  mort  ;  attaché  au  journalisme 
sans  savoir  l'orthographe  ;  gai  presque  toujours , 
abondant  en  saillies,  original  daus  la  forme  de  ses 
plaisanteries  ;  homme  enfin  qui  valait  dix  fois  mieux 
que  Triboulet,  Brusque  t  ou  Langely  (!■'.  Fous),  c) 
qui  eut  la  mauvaise  chance  de  venir  au  monde  à  une 
époque  où  les  Rois  et  les  grands  seigneurs  n'avaicoi 
plus  de  plaisauts  ù  titre  d'office.  Je  devais  ce  premier 
souvenir  à  un  honnête  et  singulier  garçon ,  que  j'ai 
connu  beaucoup,  que  j'ai  assez  aime  ,  et  que  j'ai  vu 
toujours  parfaitement  philosophe  —  philosophe  un 
peu  cynique  à  la  vérité  —  dans  la  longue  mauvaise 
fortune  que  lui  fit  la  manière  honorable  dont  il  prit 
un  malheur  qui  pouvait  lui  donner  fort  bien  à  vivre. 

Je  reviens  à  Amsterdam,  seulement  pour  dire 
que  je  ne  pense  pas  que  le  nom  du  <  cantor  re- 
gius »  fût  :  P.  (d'Amsterdam) ,  et  qu'il  eût  ajouté  h 
son  prénom  celui  du  lieu  de  sa  naissance ,  cotnmi 
les  biographes  ont  fait  pour  Pierre  de  Cortone. 
Jean  de  Bruges,  ou  Lucas  de  Leyde;  je  ne  vois  pa? 
non  plus  qu'il  fût  Amsterdam ,  comme  Fr.  Maz- 
zuola  est  le  Parmesan ,  ou  comme  Vannucci  est  U 
Pérugin.  Si  l'initiale  P.  qui  précède  Amsterdam  y 
tient  la  place  de  Pierre  on  de  Paul ,  ainsi  qu'on 
peut  le  croire,  le  graveur,  chanteur  du  Roi,  aurai) 
été  un  juif  converti ,  ou  le  descendant  d'une  race 
juive  élevé  dans  les  croyances  chrétiennes.  — 
loy.  Mlsiqck,  Perpignan*. 

AMYOT  (JACQOM).  1546—84. 

Dans  les  registres  des  anciennes  paroisses  de  Pa- 
ris, je  n'ai  rencontré  le  nom  de  Jacques  Amjot 
qu'une  seule  fois,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne 
1  y  pourrait  pas  trouver  d'autres  fois  encore.  C'est  le 
livre  des  baptêmes  de  Saint-Sevcrin  qui  me  l'a 
montré  ;  voici  l'acte  où  il  figure  :  i  Le  24e  aoust 
i  1568 ,  fut  baptizé  Jacques,  (Us de  monsieur  Aguer- 
i  tic ,  lecteur  du  Roy  nostre  syre  en  l'uniuersité  de 
i  Paris ,  et  de  Marie  Merreau ,  sa  femme  ;  les  par- 
i  roins,  monsieur  Amyot,  grand  Aulmonicrdu  Roy, 
i  et  monsieur  Xicolas  de  Cluny,  la  marraine,  Domoi- 
»  selle  Magdeleinc,  etc...  »  —  Le  registre  de  Guil- 
laume Bochetel ,  trésorier  du  Roi  (Bibl.  imp. 
Ms  Baluze,  9932-3),  porte,  folio  152,  cette  men- 
tion à  la  date  du  18  mars  1546  :  c  Le  Roy  Fran- 
çois I«r  estant  à  Rambouillet,  a  accordé  et  octroyé 
à  messirc  Jacques  Amyot  l'abbaye  de  Bcllozane, 
ordre  de  Préinoiistré  au  dioceze  de  Boucn ,  vacante 
par  le  trespas  de  M.  François  Vatuber,  dernier 
possesseur.  »  —  Sur  l'Etat  des"  officiers  du  Roi  Char- 
les IX  pour  l'année  1572  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  134), 
on  lit  :  »  Monsieur  M°  Jacques  Amyot,  euesque 
d'Auxerre ,  abbé  de  Saiucte-Cornille  et  des  Roches, 
grand  Aulmosnicr  et  précepteur  (peut-être  prédica- 
teur) du  Roy,  1,200  1.  tourn.  i  —  Le  compte  de  la 
maison  du  Roi  pour  l'année  1574  (Arch.  de  l'Emp. 
KK.  134),  contient  cette  mention  :  «  A  monsieur 
maistre  Jacques  Amyot,  euesque  d'Auxerre,  abbé  île 
Sainte-Cornillc  et  des  Roches ,  grand  Aulmosnier  et 
prédicateur  du  Roy  (Henri  III),  la  somme  de  1,200 
liv.  tourn.  pour  ses  gaiges  de  1574  (de  laquelle 
somme  n'en  a  esté  aulcunc  chose  payée  auilict 
Amyot ,  à  faulte  de  fonds).  —  Le  compte  de  15S4 
(Arch  de  l'Emp.  KK.  139),  donne  le  détail  suivant  : 
«  Messire  Jacques  Amyot,  euesque  d'Auxerre,  graud 
Aulmosnicr.  utic  escus  sols.  • 

AXCRE  (le  maréchal  d').  Voy.  Conciwo  Cwcim. 
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(Curot  d').  1523— 34. 
(Abtoike).  ?  — 1635. 
«ajt  mi  quand  Claude  d'Ancienne  ville  fut 
recn  dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  l'abbé 
de  Vertot  {But.  de  Moite,  t.  7,  p.  192)  dit  qu'il 
fait  (ait  commandeur  d'Auxerre  en  152  5  Des  ren- 
que  j'ai  recueillis  aux  Archives  de  la 
>,  il  résulte  qu'il  fut  fait  capitaine  de  galères 
le  5  mars  1528.  Antoine d'Ancienneville  était-il  petit- 
de  Claude  ?  je  n'ai  pu  le  savoir.  Il  mourut 
lé ,  et  roici  ce  que  j'ai  trouvé  relativement  à 
sa  mort  :  «  Du  mercredy  2V'  janvier  1635 ,  service 
fa  24  (prêtres)  et  4  (porteurs),  de  feu  Anthoine 
d  Ancienne-ville  ,  eacuyer ,  sieur  de  Villchuy ,  ap- 
le  jour  précédent  en  carrosse  de  chez  M.  le 
de  Vitry,  où  il  estoit  domestique;  lumi- 
,  offrande ,  grands  parements ,  etc.  Après  le 
,  il  fut  porté  à  Sain I -Se v crin  où  il  a  esté  en- 
terre aoec  ses  parents.  •  (Reg.  mortuaire  de  Saint- 
?>  d  )  Sur  le  registre  particulier  de  ChristoOc  Petit, 
prêtre  habitué  de  Saint-Paul,  je  lis  :  ■  Mercredy 
2»  janvier  1635 ,  conuoj  d'vn  des  gentilshommes  de 
\l.  le  maresehal  de  Vitry ,  qui  fut  tué  au  sortir  de 
jnc  (c'est  du  théâtre  qu'il  s'agit) 
i  manières  de  telles  gens.  ■ 

1.  AYDRAXT  (Aman).  1547. 
(  Of  Boilakce». 

2.  AYDRALLT.  —  Voy.  Laxgf.ro*. 

I  AXDRÉ  (Jucorta).  1627. 

II  est  qaalilié  «  graueur  d'histoires  *  dans  le  bap- 
ti^taxre  de  *  Jeanne  » ,  une  fille  que  lui  donna  *  Je- 
■aanf  Thibaut ,  >  sa  femme ,  le  26  mars  1627.  (Reg. 
ce  Saint-Etienne  du  Mont.)  Les  Histoires  nue  gra- 
rait  Jacques  André  étaient  des  ornements,  des  culs- 
ce-lampe,  de»  vignettes,  des  lettres  entourées  de 
naceanx  et  de  grotesques,  servant  à  la  décoration 
de»  livres,  toutes  choses  analogues  aux  sujets  à 
figures,  aux  fleurs,  anx  feuillages,  aux  animaux  réels 

les ,  dont  les  miniatures  des  siècles  anté- 
K-scptièmc  historiaient  les  manuscrits, 
des  artistes  graveurs  d'histoires  furent 


1  bétel  de  Bourg  og 


cet  art,  qui  Paris  on 
m  qoe  l'a  noté  Dante  :  < 

Qaell  arte 

i«n«u  in  Pariai. 

(Purgat..  XI.  81.) 

Ft  puisque  je  viens  d'écrire  le  mot  :  enluminure, 
j Va  veux  fixer  le  sens.  A  proprement  parler,  cnlu- 
asner  (  alluminare)  c'était  orner,  décorer,  donner 
ir  IVelat  (de  la  lumière),  embellir  par  la  peinture; 
"îlminer  répond  très-bien  à  Illustrer  dans  l'accep- 
tée anglaise.  Illustration  est  entré  dans  le  vocabu- 
Lure  des  arts  avec  la  signification  de  donner  du 
!a«tre.  de  IVH.it.  il  remplace  Enluminure,  qui  est 
prit  maintenant  en  mauvaise  part  et  désigne  une 
peinture  criarde ,  sans  harmonie ,  ou  la  coloriation 
,~o«icre  d'images  à  bon  marché,  faites  pour  le 
peuple  et  les  enfants  de  la  bourgeoisie.  —  Jacques 
André  n'est  pas  connu  ;  l'abbé  de  Marolles  lui-même 
w  le  connut  point;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
lt  Dictionnaire  de  M.  Bouillct  ne  lui  a  pas  consacré 
aaeugnede  sooveiùr.  —  Voy 
{ Robert  j 

!  AYDRÉ  ( 
La  1669, 
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d'envoyer  k  Carrare  nn  artiste  capable  de  bien  choi- 
sir, et  de  traiter  convenablement  une  affaire  à  la- 
quelle il  attachait  beaucoup  d'importance.  Colbert 
désigna  André,  oui  partit  après  que  l'Intendant  des 
bâtiments  eut  adressé  au  duc  de  Massa,  prince  de 
Carrare,  qui  déjà,  en  1667,  avait  envoyé  des  mar- 
bres au  Roi ,  une  lettre  pour  l'avertir  qu'il  envoyait 
auprès  de  lui  le  sculpteur  André ,  chargé  de  »  faire 
choix  des  plus  beaux  et  plus  curieux  marbres  qui  se 
pourront  trouver  t  dans  l'état  de  Carrare,  t  pour 
l'embellissement  des  maisons  royales  et  principale- 
ment du  chaste  m  du  Louvre.  -  (Lettre  de  ca- 
chet, du  5  avril  1669,  au  duc  de  Massa,  p.  53, 
(Regist.  du  secrétariat,  Bibl.  imp.,  Ms.  Mortemart, 
n"  111.)  Adam  partit,  et  pendant  qu'il  allait  cher- 
cher la  côte  d'Italie  le  duc  de  Massa  écrivit  de  sa 
main  la  lettre  suivante,  que  je  trouve  dans  les  Lettres 
de  Colbert.  (Bibl.  imp. ,  MS,  ancienne  collcct.  verte)  : 

»  Sire , 

t  La  grandezza  di  V.  Mu  si  degnd  con  la  Reale 
carta  del  1667,  gradirc  quella  chc  per  il  Regio  ser- 
uitio  de  marin i  procurai ,  accio  ne  restasse  pronc- 
duto  in  Carra ra  chi  uenne  per  farlo.  Hora  V.  Mu, 
con  aitra  Reale  Lcttcra  si  degna  honorarmi  mos- 
trarc  gusto,  chc  al  scultore  André  inuiato  quâ* 
délia  M1  V.  à  Tare  scelta  di  migliori  per  le  fabrichc 
(bâtimens)  di  V.  Mu,  sia  da  me  assistito,  chc  habbia 
tutti  g|'  aiuti.  A  V.  Mu  degl'  honori  infiniti,  che 
riceuo ,  rendo  humillis*™  gratie ,  humilissam'(!  sup- 
plicando,  essore  ccrU  V.  Mu,  chc  lo  farci  con  rive- 
attentione,  et  deuotissma  promura,  in 


ut 


xvii»  siècle, 
se  procurer  des 


ordre  a  Colbert 


quanto  al  sudetto  occorrorà,  per  sodisfarc  agi' 
obligbe  immensi ,  chc  dcuo  è  professo ,  gl'  effcli  de 
quali  possino  da  V.  M,JI.  Bcnignissimamtc ,  mirarsi 
saranno  fortune,  c  gloric  mie  singolari  in  ogni 
tempo.  Supplico  dciiolissimam1"  V.  M,a  délia  Regia 
continuata  buona  gratia ,  et  alla  M'»  V™  faceudo 
bumiliss™*  riuerenza  auguro  da  Dio  longhiss1»*  vita 
con  perfetta  salutc. 

Di  Massa  il  p™°  Maggio  1669. 
Di  V.  M»  ,      Vmilliss™  e  deu™  ser'«. 

Il  dura  di  Mtss\.  » 

Le  9  juin  1669,  Colbert  crut  bon  d'adjoindre  k 
André  pour  bâter  l'expéditiou  des  blocs  acquis  au, 
nom  du  Roi,  un  sculpteur  nommé  Mcsnard,  qui 
partit  tout  de  suite  pour  Carrare.  Li  mission  fut 
remplie  à  la  satisfaction  du  ministre ,  qui  récompensa 
André  en  le  chargeant  de  travaux  d'ornement  con- 
sidérables. En  1088 ,  un  nouvel  ordre  fut  donué  à 
André,  par  Scignclay,  d'aller  à  Carrare;  ce  fut  vers 
le  mois  de  septembre.  Je  lis  dans  un  registre  des 
dépenses  des  bâtiments  du  Roi  cette  mention  :  c  A 
la  femme  de  André,  250  livres  pour  la  dépense  que 
ledit  André  a  faite  en  son  voyage  de  Paris  à  Carrare 
en  Italie,  où  il  a  esté  envoyé  pour  le  choix  des 
marbres  du  Roy.  10  octobre  1688.  *  Avant  de 
partir,  André  avait  achevé  un  travail  mentionné  en 
ces  termes  dans  le  registre  que  je  viens  de  citer  : 
•  Au  nommé  André ,  sculpteur,  76  livres  pour  aucc 
250  livres  qui  luy  ont  esté  ordonnez  faire  le  parfait 
payement  de  326  livres  à  quoi  montent  deux  cha- 
piteaux d'angle ,  d'ordre  ionique ,  qu'il  a  faits  en 
marbre  et  liurcz  au  ebasteau  de  Trianon.  4  juil- 
let 1688.  ■ 

Je  trouve  qn'André  fit  en  eire  des  modèles  de 
vases  qui  devaient  être  jetés  en  bronze  pour  Ver- 
sailles, et  que  ces  modèles  lui  furent  payé* 
150  livres. 
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J'ignore  si  te  scnlptenr  André  était  de  la  famille 
du  peintre  Jean  André  qni,  né,  dit-on,  en  1662,  prit 
à  17  ans  l'habit  de  Saint-Dominique,  et  mourut  en 
1753.  Jean  pourrait  fort  bien  être  le  fils  du  mar- 
brier André  dont  je  n'ai  pu  connaître  ni  le  père  ni 
la  femme. 

3.  AXDRÉ  DES  ARCS  oo  DES  ARTS  (église  St-) 
Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  n'aurait  pas 
de  résultat,  pour  savoir  si  Dulaure  a  raison  d'écrire 
Saint- André  des  Arcs,  sous  prétexte  que  l'église  de 
de  Saint-André  fut  construite  non  loin  du  château 
fort  (Arx)  de  Julien  ,  qu'on  nommait  au  moyeu 
âge,  selon  l'historien  de  Paris  :  Lias  ou  Laos;  sans 
émettre  une  opinion  favorable  à  l'une  des  trois  va- 
riantes orthographiques  de  ar,  dont  celle  uni  a  pré- 
valu admet  le  t,  je  dirai  que  Pierre  de  1  Estoillc , 
sous  la  date  du  1'  '  novembre  15S2,  écrit  :  Saint- 
André  des  Ars ,  et  qu'eu  cela  il  s'écarte  de  l'ortho- 
graphe adoptée  par  les  prêtres  de  sa  paroisse.  En 
effet ,  à  la  tôle  du  premier  des  registres  de  Saint- 
André  (1529  à  1559),  on  lit  :  *  Rrgistrttm  ecclesio' 
parrocliialis  Sancti  Andréa*  de  Arcubus.  »  J'ajou- 
terai que  la  forme  arts  a  pour  elle  un  assez  long 
usage  déjà,  car  je  lis  cette  phrase  :  t  Coram  rene- 
rabili  redore  oui  rirario  ecc/esiœ  parruchialis 
Sancti  Andréa:  in  artibus,  dans  la  permission 
donnée  le  39  airil  1634,  par  le  curé  de  Saint-Ger- 
main l'Auxcrrois  à  Claude  la  Jaille,  peintre  du  Roi, 
de  se  marier  sur  la  paroisse  de  Saint-André  des 
Arts.  L'orthographe:  .Saint-André  des  Arcs  est  celle 
que  j'ai  adoptée,  parce  qne  le  plus  ancien  docu- 
ment authentique  qui  me  soit  connn,  le  Reg.  de 
1529,  la  consacre  ;  mais  je  ne  prétends  l'imposer  à 


4.  AXDRE*  (SAINT-)  (Jk»x  Bo\  dit).  1749—1813 
Xé  a  Montauban  le  25  février  1749,  selon  ses 
biographes  les  plus  autorisés  et  dont  il  m'a  paru 
inutile  de  contrôler  sur  ce  point  le  témoignage, 
puisé  sans  Joute  à  uue  source  pure,  les  registres 
des  protestants  de  la  ville  où  vivait  le  père  de  Jean, 
M.  Bon,  foulonnier  ou  apprèteur  et  foulcur  de 
draps;  mort  à  Maycncc,  baron  de  l'Empire  et  préfet 
du  département  de  Mont-Tonnerre,  le  10  décembre 
1813,  au  milieu  de  l'épidémie  qui  enleva  près  de 
quatre  mille  personnes ,  soldats  de  l'armée  française 
rcutrés  malades  ou  blessés,  citoyens  de  la  ville  ga- 
gnés par  la  fièvre  et  tombés  au  nombre  de  plus  de 
460  :  il  y  a  deux  hommes  dans  cet  homme. 

Le  dernier,  remarquable  par  son  bon  sens,  son 
énergique  dévouement  à  un  devoir  difficile,  l'admi- 
nistration d'une  partie  allemande  de  l'Empire  fran- 
çais, son  calme  ;iu  milieu  des  obstacles  qu'il  rencon- 
trait, conduite  tout  entière  qui  fut  d'un  fonctionnaire 
honnête,  actif,  désintéressé,  d'un  citoyen  plein  de 
raison  autant  que  de  vigueur  ;  le  premier,  ministre 

5 ro testant  plein  de  feu ,  calviniste  irrité  comme  tant 
e  ses  coreligionnaires  du  Midi  qui  avaient  eu  à  se 
plaindre  des  persécutions  d'nn  pouvoir  catholique , 
puis  révolutionnaire  ardent,  membre  de  la  conven- 
tion siégeant  à  la  Montagne,  membre  du  Comité  de 
salut  public  et  associé  à  toutes  les  rigueurs ,  à  toutes 
les  cruautés,  pour  dire  le  mot ,  dont  se  rendit  cou- 
pable envers  les  personnes,  ce  pouvoir  sans  règles, 
sans  frein ,  sans  pitié ,  que  quelques  intéressés, 
complices  dans  l'action  ou,  depuis,  complices  par 
une  communauté  d'opinion,  ont  cherché  «  justifier, 
en  les  élevant  à  la  hauteur  d'une  impérieuse  néces- 
sité; enfin  Commissaire  de  la  convention  en  Bre- 
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tagne,  et  en  mission  auprès  de  l'armée  navale  avec 
laquelle  il  prit  part  à  la  journée  dn  13  prairial 
au  II  (lrr  juin  179'»).  Il  est  facile  d'être  juste  euvers 
le  consnl  d'Alger  et  de  Smyrne,  envers  le  prison- 
nier de  Kerasonc,  qui  supporta  avec  dignité  son 
malheur,  et  qui ,  cruellement  traité  par  les  Turcs  et 
les  Grecs,  rénnis  contre  les  Frauçais  par  un  fana- 
tisme égal ,  éprouva  là  combien  des  tyrans  sans  mi- 
séricorde peuvent  inlliger  d'injustes  et  d'horribles 
tourments  à  de  pauvres  vaincus,  à  des  innocents 
qni  n'ont  que  le  tort  d'être  en  dissentiment  d'opi- 
nions politiques  ou  religieuses  avec  ceux  qni  les 
oppriment.  On  a  rendu  toute  justice  au  baron  de 
Suint-André,  administrateur  des  départements  an- 
nexés, choisi  par  Vapoléon,  qui  avait  reconnu  dans 
Jean  Bon  nne  véritable  capacité,  et  l'avait  donné  à 
un  département  qni  pleura  sa  mort ,  et  n'a  pas , 
dit-on,  perdu  le  souvenir  des  services  rendus  à 
Mayence  par  le  préfet  de  l'Empire.  Le  Bon  de 
1801-1813  corrige  celui  de  1793-94  envers  qui  il 
est  peut-être  plus  difficile  d'être  favorable ,  quelque 
désir  d'impartialité  qu'on  apporte  à  l'examen  des 
faits,  je  veux  dire  du  fait  capital  de  la  première 
moitié  de  la  vie  de  Jean  Bon  Saint-André. 

Dans  une  étude  intéressante  et  fort  bien  faite  par 
M.  Sainte-Beuve  (juin  1864),  sur  Jean  Bon  Saint- 
André,  à  propos  d  un  livre  publié  en  1848,  à  Mon- 
tauban, par  M.  Michel  .Nicolas,  —  livre  tout  natu- 
rellement apologétique ,  la  date  de  sa  publication  le 
dit  assez,  —  le  critique  savant  et  sincère,  entouré  de 
bons  documents,  éclairé  par  sa  longue  expérience 
des  hommes  et  par  ses  études  sur  les  personnages 
et  les  événements  de  la  révolution,  s'est  efforcé  de 
tenir  la  balance  égale  entre  l'éloge  et  le  blâme ,  et , 
en  définitive,  quant  au  combat  du  1  '  juin  1794, est 
arrivé  à  cette  couclusion  que  la  conduite  du  com- 
missaire de  la  conveution  y  fut  vaillante,  honorable 
du  moins.  Cette  réhabilitation  est-elle  aussi  juste 
qu'elle  l'a  paru  à  M.  Saiute-Beuve  ?  Je  n'ose  pas 
dire  que  nou ,  mais  je  ne  puis  dire  que  oui  ;  de 
1811  à  1815  d'abord,  et  plus  tard,  dans  mes  rela- 
tions avec  un  grand  nombre  d'officiers  distingués  de 
la  marine ,  officiers  de  la  Bévolution ,  acteurs  eux- 
mêmes  dans  la  journée  du  13  prairial,  ou  conser- 
vateurs de  la  tradition  de  la  (lotte  de  Brest ,  je  n'ai 
jamais  trouvé  personne  qui  justifiât  Jean  Bon  Saint- 
André,  non  pas  peut-être  au  point  de  vue  de 
braioure  personnelle,  mise  en 


doute 


par 


uuciuues— 


uns  ,  mais  au  point  de  vue  des  ordres  qu'il  donna  & 
l'amiral  de  ne  point  revenir  sur  le  champ  de  ba- 
taille porter  secours  aux  vaisseaux  français  désem- 
parés, qui  tombaient  par  là  au  pouvoir  des  Anglais. 

Jean  Bon  avait  commencé  sa  carrière  par  la  ma- 
rine marchande ,  lieutenant  puis  capitaine  de  navire 
que  la  fortune  seconda  fort  mal,  car  elle  lui  ména- 
gea deux  naufrages  et  la  perte  du  peu  de  biens 
qu'il  avait  pu  recueillir  dans  son  dernier  voyage. 
Les  souvenirs  d'un  métier  qu'il  avait  quitté,  las  de 
sa  lutte  contre  la  mer  et  la  tempête ,  étaient  tout  ce 
qui  l'ai  ait  porté  à  se  charger  de  la  directiou  de 
la  flotte  de  la  République  ;  ils  auraieut  probable- 
ment d. -tourne  bien  d'autres  d'une  telle  résolution. 
Mais  il  n'était  pas  fataliste  et  ne  croyait  point  à  la 
durée  des  mauvaises  chauces  à  ce  jeu  terrible ,  où 
i|uelques-uns  ont  toujours  gagné,  où  d'autres  ont 
perdu  toujours.  Son  énergie  n'avait  pas  faibli ,  mais 
le  navigateur  du  commerce  n'était  pas  à  la  hauteur 
des  connaissances  dont  a  besoin  le  marin  militaire , 
celui  surtout  qui  a  la  responsabilité  de  la 
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d'une  unèc  navale.  Si  Jean  Bon  Saint-André  qu'on 
peoit  ratant  *  dorant  le  combat,  sur  le  pont  du 
vaisseau  ta  Montagne ,  exposé  à  ton*  les  feux  et 
■anae  légèrement  blessé  à  la  main  >  n'eût  été  là 
que  comme  on  délégué  de  la  Conveution ,  animant 
par  *a  présence  les  matelots  do  vaisseau  amiral ,  on 
ne  pourrait  que  le  Inuer  ;  mais  s'il  influa  sur  U  con- 
duite de  Villaret ,  s'U  lui  donna  des  directions ,  et 
plus  que  cela ,  des  ordres  auxquels  le  général  dut 
obeîr.  une  partie  do  mauvais  événement  de  la  jonr- 
m*r  ne  doit-elle  pas  loi  être  attribuée?  Ces  ordres, 
au.»-i-il  -  11  m  Rirait  pas  que  l  illare  t-Joyawa 
Tait  jamais  avoue  ,  mais  les  officiers  de  l'escadre  qui 
a  ai  aient  pas  ce  besoin  de  circonspection  qu'avait 
F  amiral  vis-à-vis  de  l'ancien  conventionnel  fonction- 


naire vous  le  Consulat  et  sous  l'Kmpire,  ne  le  niè- 
rent point ,  et  dès  le  retour  de  U  flotte,  les  matelots 
de  U  Uuntaanr  ,  plus  à  leur  aise  aussi,  le  dirent 
fort  nettement.  Les  échos  de  Brest  répétaient  encore 
en  1811,  quand  nous  entrâmes  à  l'Ecole  spéciale  de 
U  marine .  les  plaintes  qui ,  en  1794 ,  s'étaient  éle- 
vée* couvre  le  Représentant,  ainsi  que  l'appelaient 
les  3 en*  de  mer  contemporains  do  combat  du 


law  an  rapport  très-sommaire,  Villaret-Joyeusc 
déclara  qu'A  s'avait  pu  louvoyer  jusqu'aux  vaisseaux 
drseinpare»,  qu'il  resta  «  deux  heures  en  panne  t 
c  est-^-dirc  immobile)  «  sous  le  vent  de  l'ennemi, 
pendant  lequel  temps  ses  frégates  et  ses  corvettes 
b «-Tenaient  les  Français  parmi  dix-sept  vaisseaux 
ffai  flottaient,  rases  comme  des  pontons;  qu'enfin,  à 
anxt  heures  du  soir,  il  lit  servir  c  (il  remit  le  vent 
ians  toutes  ses  voiles)  »  avec  dix-neuf  vaisseaux,  des 
vingt-six  qu'il  avait  au  commencement  du  combat.  > 
l.Wh.  de  la  mar.  Rapport  du  1"  juin  1794.)  Si  les 
et  les  corvettes  avaient  pu  se  rendre  au- 
des  bàtimeats  ruinés  par  l'artillerie,  les  vais- 
seaux ne  pouvaient-ils  pas  aller  à  ce  même  groupe 
de  navires,  au  risque  de  recommencer  une  action 
oui  eût  ete  peut-être  avantageuse?  Cette  panne  de 
deux  heure*  a  toujours  été  mal  expliquée  et  mal 
Les  capitaines  des  vaisseaux  abandon- 
poutt  V  illaret  de  cette  inaction  ;  ils 
ke  savaient  homme  de  son  métier,  et  le  souvenir  de 
son  combat  de  la  Xaiadc  contre  le  vaisseau  anglais 
de  64  canons  U  Sceptre  (1781)  autant  que  sa  con- 
duite dan*  l'Inde,  le  protégeaient  contre  une  accu- 
sation de  faiblesse  ou  de  timidité;  Jean  Bon  Saint - 
Aadre  fut  donc  regardé  comme  la  cause  de  celte 
Wwgue  panne  «ni  coûta  à  la  France  sept  vaisseaux, 
si  la  tradition  de  Brest  est  fondée  sur  une  apprécia- 
tion e  jui table  des  faits. 

La    Biographie    anirer/rî/e- àli  chaud  raconte 
<   *u  nnlu-u  des  *  n m  lemldes  qui  entouraient  le 

•  vai3»eau  amiral,  ou  entendit  Jean  Bon  Saiut- 
»  André  crwr  de  tous  ses  poumons  :  .Vies  amis, 
»  sauvez  la  Montagne  I  >  Ce  cri  prouverait  an 
awins  que  le  représentant  de  la  Convention  était  sur 
«r  pool  pendant  Je  combat.  Mais  voici  autre  chose. 
La  témoin  oculaire ,  Bouvet  de  Cresaé ,  cmbarqné 
sur  La  Montagne  comme  chef  de  /"  imprimerie  de 
l'escadre .  dans  une  note  inédite  que  j'ai  eue  sous  les 
feux,  dit  en  propres  termes  :  i  Jean  Bon  Saint- 

•  .ladre  s'est  caché  dans  la  Fosse  aux  bons;  et  lors- 

•  m'A  en  sortit,  sa  redingote  était  imprégnée  de 

•  sru  et  de  suif  >  deux  substances  que  le  maître 
à  Aj«pa;je  garde  dans  la  cale  pour  son  service.) 
(\rth.  de  la  mar.;  dossier  de  Bouvet  de  Crosse.) 

de  Bouvet?  U  était 
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sans  intérêt  et  pouvait  juger  sans  passion.  U  écrivait 
d'aillenrs  dix-sept  ans  après  l'événement,  non  plus 
jeune  homme  et  sous  l'impression  d'un  fait  récent, 
mais  mûri  par  le  temps,  et  dans  une  position  res- 
pectable qui  suppose  l'homme  honnête  et  loyal, 
maître  de  pension  à  Paris.  Villaret-Joyeusc  écrivait, 
lui ,  peu  d'heures  après  la  bataille ,  mais  sous  les 
yeux  mêmes  de  Saint-André,  le  rapport  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  et  le  terminait  par  cette  phrase  : 
«  Si  quelque  chose  pouvait  me  consoler  de  ce  dé- 
sastre, c'est  que  dans  un  combat  aussi  sanglant  et 
tel  que  l'histoire  de  la  marine  n'offre  nul  exemple 
(nr),  le  représentant  Jean  Bon,  tantôt  à  mes  eûtes, 
tantôt  dans  les  batteries,  encourageant  et  excitant 
l'ardeur  des  canonnière  et  des  équipages,  et  voyant 
tomber  à  ses  pieds  nombre  de  ces  malheureux  ,  en 
ait  été  quitte  pour  une  légère  égratignurc  à  la 
main  droite.  »  Cette  expression  de  contentement  de 
l'amiral,  écrite  le  2  juin  1794,  et  qui  aurait  une 
valeur  pins  grande  si  la  dépêche  de  Villaret-Joycuse 
n'avait  pas  dû  être  connue  du  Commissaire  de  la 
Convention,  avait  été  précédée  de  l'éloge  qu'on  va 
lire ,  éloge  écrit  le  28  mai ,  après  le  premier  enga- 
gement des  flottes  anx  ordres  de  Villaret  et  de  I  a- 
n  1 1  rai  anglais  Howc.  Villaret-Joyeusc  dit  d'abord  qne 
sa  conduite  a  mérité  les  paroles  les  plus  flatteuses 
de  Jean  Bon  Saint-André  ;  il  ajoute  :  t  Le  suffrage 
t  de  ce  représentant  a  d'autant  plus  de  prix  à  mes 
s  yeux  qu'il  a  de  grandes  connaissances  de  ce  mé- 
•  tier,  et  son  aperçu  en  marine  est  aussi  juste  que 
»  celui  qu'il  a  constamment  déployé  (sic)  dans  toutes 
»  les  affaires  qu'il  a  traitées.  i 

S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  ces  paroles  qui 
payaient  Jean  Bon  Saint-André  de  compliments  faits 
a  I amiral  français,  pour  sa  manœuvre  du  28  mai, 
Jean  Bon  aurait  eu  en  marine ,  —  notons  qn'il  s'agit 
de  la  marine  militaire,  du  mouvement  des  vaisseaux 
pendant  une  action ,  des  dispositions  prises  pour  le 
combat,  et  de  l'application  de  la  tactique  navale 
sous  le  feu  de  l'ennemi  !  —  Jean  Bon  aurait  eu  en 
marine  de  t  grandes  connaissances  t .  Or,  ces  con- 
naissances qu'affirmait  Villaret-Joyeusc,  il  n'avait 
pu  les  manifester  qu'en  approuvant  ce  que  faisait 
l'amiral  ou  en  l'aidant  de  ses  conseils  pendant  les 
manœuvres  qui  précédèrent  rengagement  ou  qui 
eurent  lien  pendant  l'action.  Ces  connaissances ,  le 
Représentant  ne  les  avait-il  pas  le  1er  jnin  ?  Ap- 
prouia-t-il  les  manœuvres  de  Villaret  restant  en 
panne  pendant  deux  heures,  au  lieu  de  chercher  à 
remonter  au  vent,  ou  bien  l'avait-il  conseillé?  Bon 
juge  dans  la  question,  il  reste  immobile  quand  il  pou- 
vait ordonner  aux  vaisseaux  de  suivre  autant  qu'il 
était  eo  enx  de  le  faire,  le  mouvement  des  frégates. 
Prenons  garde  ;  adopter  ce  sentiment  c'est  condam- 
ner Jean  Bon  et  donner  raison  à  l'opiniou  de  l'ar- 
mée, qui  jugea  que  le  représentant  avait  pesé  sur 
les  résolutions  de  l'amiral ,  el  avait  ordonné  cette 
longue  panne  qui  fut  suivie  d'un  retour  immédiat 
au  port. 

Mais  voyons  les  choses  du  côté  humain.  Fanl-fl 
s'étonner  beaucoup  de  la  courtoisie  du  langage  de 
Villaret  dans  sa  lettre  du  28  mai  179V?  La  louange 
n'était-clle  pas  une  obligation  de  la  position  de  l'of- 
ficier général  vis-à-vis  du  Représentant?  Villaret 
était-il  libre  de  dire  la  vérité  ou  libre  même  de  la 
taire?  Gentilhomme  appartenant  à  l'ancienne  marine 
dont  les  membres  les  pins  importants  avaient  émigré, 
élevé  dans  les  principes  qui  étaient  ceux  de  tonte  U 

de  r. 


Digitized  by  Google 


*8  AXD 

du  pays ,  comme  Bougain  ville ,  il  crut  devoir  réser- 
ver son  opinion ,  garder  au  fond  de  son  cœur  l'affec- 
tion qu'il  avait  pour  la  maison  de  Bourbon ,  et  con- 
tinuer à  servir  la  France,  qui  avait  besoin  du  secours 
de  tous  les  hommes  énergiques.  Patriote  avant  que 
royaliste ,  il  était  resté  loyalement  &  son  poste ,  dans 
un  corps  que  les  événement»  avaient  considérable- 
ment affaibli ,  et  à  la  tête  duquel  la  nécessité  avait 
placé  des  hommes  fort  au-dessous,  pour  la  plupart, 
des  grands  emplois  qu'ils  devaient  remplir.  Promu 
an  grade  de  Capitaine  de  vaisseau  en  janvier  1792, 
lorsque  BoiigainvilK'  était  fait  Vice-amiral,  il  avait  eu 
bientôt  de  l' avancement ,  et  le  16  décembre  1792 
avait  reçu  le  brevet  de  Contre-amiral.  Choisi  pour 
commander  la  flotte  de  Brest,  organisée  à  la  hâte , 
avec  des  éléments  plus  médiocres  que  bons,  il  avait 
accepté  une  mission  dont  un  an  auparavant  Bougain- 
villc  avait  cru  devoir  décliner  la  responsabilité.  Re- 
fuser lui  était  impossible ,  accepter  était ,  il  l'avait 
bien  senti,  livrer,  comme  au  hasard,  sa  réputation, 
son  honneur  et  sa  fortune.  Qui  le  devait  seconder? 
Où  étaient  les  hommes  d'expérience  ?  Ses  capitaines , 
braves  sans  doute ,  étaient  peu  capables  et  obturaient 
mal...  11  n'avait  pas  du  s'arrêter  devant  ces  consi- 
dérations, de  quelque  poids  qu'elles  fussent;  il 
s'était  dévoué  et  avait  mis  son  pavillon  sur  le  vais- 
seau à  trois  ponts  la  Montagne,  qui  devait  recevoir 
le  Commissaire  de  la  Convention  envoyé  à  l'armée 
navale  pour  en  suivre  les  opérations,  pour  en  sur- 
veiller le  commandant.  Le  Commissaire  était  un 
homme  qui  venait  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI 
et,  par  cette  raison,  devait  être  en  horreur  à  Vi lia- 
nt de  Joyeuse;  mais  son  sacrifice  était  fait;  il  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  reculer.  L'ennemi  guettait  un 
convoi  de  vivres  que  le  Contre -amiral  Van  Stabcl 
amenait  d'Amérique  en  Fronce ,  et  il  fallait  ouvrir  le 
passade  aux  navires  qui  revenaient  de  la  Chcsapcak 
chargés  de  blé  pour  la  République.  Vaincre  ou  se 
faire  battre,  mais  occuper  l'Anglais,  pendant  que 
Van  Stabcl  gagnerait  là  côte  de  Bretagne,  c'était 
le  devoir.  Il  y  avait  couru.  Dans  ces  circonstances, 
qu'il  me  fallait  expliquer  pour  faire  apprécier  con- 
venablement la  situation  où  se  trouvait  le  mal- 
heureux Villarct ,  que  pouvait-il  écrire  au  ministre  ? 
Rien  qui  ne  passât  sous  les  yeux  de  Jean  Bon  Saint- 
André,  avec  qui  l'intérêt  de  l'entreprise  voulait  qu'il 
eût  de  bons  rapports.  Après  le  combat  du  1er  juin, 
il  se  félicitait ,  pour  se  consoler  de  sa  défaite ,  de  ce 
que  le  représentant  avait  échappé  à  la  mort;  s'il 
peignait  Jean  Bon  dans  les  batteries  du  vaisseau  ou 
sur  le  pont  à  côté  de  lui ,  pouvait-il  ne  pas  le  faire  ? 
Si  Jean  Boa  lui  avait  ordonné  ou  conseillé  de  ne 
pas  bouger  pendant  que  les  bâtiments  légers  cher- 
chaient les  vaisseaux  desemparés  sur  le  champ  de 
bataille ,  pouvait-il  écrire  au  gouvernement  la  vérité 
sur  ce  sujet?  S'il  avait  fait  la  faute  lui-même  et  s'il 
avait  besoin  d'être  excusé,  n'était-il  pas  (ont  naturel 
qu'il  se  gagnât  son  juge  par  un  éloge  du  Représen- 
tant? Le  commissaire  pouvait  dénoncer  le  général; 
mais  l'amiral  dénoncer  le  commissaire,  c'était  im- 
possible !  Je  crois  que  sans  accuser  Villarct-Joyeusc 
d'une  complaisance  fâcheuse,  il  ne  faut  pas  tenir 
un  grand  compte  des  deux  parties  de  ses  rapports 
nui  regardent  personnellement  Jean  Bon  Saint- 
André  ,  et  dont  le  Représentant  sut  gré  à  Villaret. 
Le  convoi  était  rentré ,  chose  essentielle  ;  ce  succès 
fit  oublier  un  peu  les  malheurs  d'une  journée  où 

Eesque  tous  les  vaisseaux  français  se  battirent 
•n ,  où  beaucoup  manoeuvrèrent  mal.  Le  naufrage 
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retentissant  du  Vengeur,  qu'on  donna  comme  un 
thème  brillant  à  la  rhétorique  de  Barrère  de 
Viciisac,  couvrit  tout,  et  le  27  septembre  179V, 
sur  la  proposition  de  Jean  Bon  Saint-André ,  le 
Contre -amiral  Villaret -Joyeuse  fut  récompensé 
comme  un  vainqueur,  et  élevé  au  grade  de  Vice- 
amiral.  Après  le  désastre  de  la  Hoguc  (1692),  qui 
fut  un  malheur  causé  par  les  vents ,  et  non  une  dé- 
faite ,  quoiqu'on  aient  écrit  les  historiens  d'Angle- 
terre, Louis  XIV  envoya  le  bâton  de  maréchal  à 
Tourvillc  qui  avait  strictement  obéi  à  ses  ordres  ; 
Saint-André  fit  du  Louis  XIV  ;  mais,  plus  henreux 
que  Villaret,  Tourvillc  n'avait  pas  eu  à  louer  un 
Jean  Bon  Saint- André. 

Jean  Bon,  lorsqu'il  dut  s'embarquer  sur  un  dos 
bâtiments  de  l'escadre,  résolut,  si  un  combat  devait 
avoir  lieu,  de  quitter  le  vaisseau  amiral  pour  mon- 
ter une  frégate ,  afin  de  pouvoir  se  porter  partout , 
tout  voir  et  être  aperçu  de  tous  ;  je  n'ai  pu  savoir 
pourquoi  il  ne  mit  pas  son  projet  à  exécution.  Voici 
une  lettre  écrite  à  ce  sujet  au  ministre  de  la  ma- 
rine :  «  Je  m'empresse  de  l'apprendre  l'heureuse 
sortie  de  l'escadre  aux  ordres  du  contre-amiral 
Villarct,  composée  de  2ô  vaisseaux  (elle  revint 
affaiblie  de  sept),  huit  frégates  et  huit  corvettes. 
Elle  a  fait  voile  entre  quatre  et  six  heures  du  soir 
(27  floréal  an  II  —  16  mai  179  V).  C'était  un  beau 
spectacle  que  cette  sortie ,  et  bien  différent  de  la 
rentrée  de  l'escadre  de  Quiberon  ;  point  d'embarras 
ny  de  lenteur  dans  l'ap/xweillement  (l'appareil- 
lage). La  Montagne  surtout  a  appareillé  comme  si 
c'eût  été  une  corvette.  Saint-André  est  sur  ce  beau 
vaisseau;  mais  s'il  y  a  une  affaire  ,  il  passera,  avec 
le  général,  sur  l'excellente  corvette  la  Gentille, 
capitaine  Canon,  bon  et  brave  bougre  (sic).  (Eloge 
dans  le  style  du  père  Duchesnc ,  qui  était  fort  à  la 
mode  encore  quoiqu'Hébert  fût  mort.)  Salut,  santé, 
fraternité  et  surtout  reconnaissance.  (Signé)  Duras  , 
secrétaire  de  la  commission  des  Représentants  h 
Brest.  »  (Arch.  de  la  mar.) 

Sur  le  combat  du  13  prairial  an  II ,  et  l'épisode 
le  plus  connu  de  cette  fatale  journée,  je  renvoie  le 
lecteur  à  l'article  que  j'ai  consacré  au  vaisseau  le 
Vengeur.  —  l'oy.  Boigainvili.r,  Pavillok  NATIO- 
NAL ,  VsN'GKliR  DU  l'Kt  J'LK. 

5.  AXDRÉ  (Simox  Rbnard  drSAIXT-).  V.  Rixaro. 

AXDREOSSI  (lks).  xvu*  siècle. 

Le  souvenir  du  général  comte  Antoine-François 
Andrcossi ,  une  des  illustrations  de  l'année  pendant 
l'Empire  de  Napoléon  Ier,  a  reporté  mon  attention 
sur  In  famille  de  cet  officier,  bile  occupa  un  ran; < 
élevé  parmi  les  commerçants  du  dix-septième  siècle . 
La  Chcsnayc  des  Bois,  dans  son  Dictionnaire  de  la 
noblesse ,  a  donné  sur  la  maison  Andrcossi  un  article 
fait ,  dit-il ,  ù  l'aide  de  documents  authentiques  four- 
nis par  la  famille;  cet  article  est  loin  d'être  com- 
plet ,  comme  on  va  le  voir.  Selon  La  Chesnayc  des 
Bois,  les  Audreossi  étaient  de  Lucques,  gentils- 
hommes ayant  entrée  au  sénat  de  la  petite  Répu- 
blique toscane,  affranchie  du  joug  de  Florence,  l'n 
d'eux,  que  notre  auteur  nomme  Jean-Baptiste ,  vint 
en  France  &  la  fin  du  seizième  siècle,  et  se  fit  na- 
turaliser en  1626.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  d'affir- 
mer on  de  contredire  ces  assertions  ;  je  n'ai  rien 
trouvé  sur  ce  Jean-Baptiste  Andrcossi  ;  aucun  des 
documents  venus  à  ma  connaissance  ne  me  le  mon- 
tre à  Paris,  où  je  vois  dès  1697  un  Antoine  An- 
dreossy,  t  courratier- banquier  * ,  demeurant  rue 
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rienn.  Cet  Antoine,  oncle  on  frère  de  Jé- 
Andreossy,  dont  il  sera  question  bientôt,  mou- 
rut le  3  join  1629  ,  et  fut  enterré  le  lendemain  à 
Saint-.vverin ,  sa  paroisse.  L'acte  de  son  décès  le 
to-:,i'i.  -  :k>1  i  bomme  Inthoine  tndrtossy,  ban- 
quier, bourgeois  de  Paris  » ,  et  dit  qu'il  décéda  rue 
dr  i«  iiticiiette.  Antoine  vivait  dans  son  quartier 
as  nul  te  u  de  musiciens  que  le  hasard  ou  des  circon- 
stances inconnues  aujourd'hui  y  avaient  réunis. 
Parmi  eux  étaient  un  Beauchamps,  violon  célèbre 
alors.  Laurence,  violou  du  Roi ,  et  un  joueur  de  luth, 
Marin  Heart ,  qui  avait  sans  doute  du  talent  dans 
sa  profession  Soit  seulement  relation  de  bon  voisi- 
nage ou  relation  d'affaires  avec  Louis  Bcatirhatups , 
toit  qu'Antoine  Andreossi  eût  apporté  d'Italie  le 
goût  de  la  musique,  le  courtier- banquier  se  lia 
lu-c  ce>  artistes,  et  devint  leur  ami ,  au  point  d'être 
ebotsi  par  cm  pour  parrain  de  leurs  enfants.  Ainsi , 
le  ■'•  »  mai  Hi  >7  ,  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
Antoine  ,  fils  de  Pierre  Lagrcnée,  violon  du  Roi,  et 
il  eut  pour  commère  Isabelle  ,  une  tille  de  Pierre 
1»  *:icharnps.  autre  violon  du  Roi.  Le  22  août  1613, 
il  présenta  à  l'église  Saint-Sevcrin ,  Geneviève ,  fille 
de  Manu  Heart;  le  17  octobre  1626,  Antoine,  fils 
d<-  Louis  Beauchamps ,  et ,  quatre  jours  après,  un 
ttli  de  Germain  Beauchamps,  celui-ci  était  exempt 
des  gardes  du  corps  du  Roi.  Dans  l'acte  de  ce  der- 
nier baptême,  Antoine  Andreossi  est  nommé  »  An- 
duorb)  '  . 

Hierùmc  Andreossj  fréquentait,  comme  Antoine, 
cbei  les  Beauchamps  11  s  éprit  de  la  fille  de  Pierre, 
et  eu  1625 .  il  reçut  la  main  de  la  jeune  Margue- 
rite. Le  17  janvier  1629,  il  eut  d  clic  une  tille, 
le  18  à  Saint- André  des  Arcs,  ayant  pour 
»  Antoine  Andreossy  » ,  et  pour  marraine  sa 
graadWre  maternelle  «  Marguerite  de  Broé,  femme 
de  Pierre  de  (sir)  Beauchamps ,  violon  du  Roy  » .  la 
Biographie  universelle  de  MM.  Michaud  donne  à 
Pi.  rre  Beauchamps  le  titre  de  itm  luire  du  Roi  ; 
je  n'ai  ironie  aucun  acte  qualifiant  ainsi  Pierre  ou 
aucuu  dc>  siens.  Entre  1627  et  1631  je  ne  vois  au- 
cune iiais.sancc  dans  la  maison  de  Jérôme  Andreossy. 
Le  l"  juin  1633  y  vaut  au  monde  un  garçon,  qui, 
le  leodemain.  reçut,  à  Saint-Severin ,  le  nom  de 
t '•'ramais.  Cet  enfant  eut  pour  parrain  François  de 
La.s»otupierrc ,  Maréchal  de  France  et  Colonel  géné- 
ral des  Suisses,  représenté  par  François  d'Kspinay, 
Mineur  de  Saint-Luc;  pour  marraine  Madeleine 
Bns*o  ,  femme  de  Charles  Robin  ,  grand  maître  des 
tant  et  forêts  de  France.  Ou  voit  que  le  banquier 
luequois  trouvait  de  nobles  amis  parmi  ses  clients. 
lh«on*  tout  de  suite  que  François  Andreossi  épousa, 
le  1  mars  1662  .  à  Saint-Sauveur,  t.  damoiselle 
Anne  Legrand  ,  fille  de  dt  ffunct  Henry  Legrand  et 
de  Marie  Durant  » ,  en  présence  des  parents  cl  amis 
de»  conjoints,  »  sranoir  Léonard  Marchais,  marchand 
y  isM-meiilier  lioutonuier,  Nicolas  Lecouvreur,  inar- 
rband  potier  d'cstaiii ,  et  Jean  Desbordes  > .  Fran- 
çois qui  signe  seulement  «  Andreossy  » ,  est  quali- 
té dans  l'acte  de  son  mariage  »  escuyer,  fils  de 
Hierocme  Andreossy  et  de  deffunetc  Marguerittc 
Bt  au  champ  s  »  .  Ajoutons  un  détail  à  ce  renseigne- 
ment. François  Andreossi  vivait  dans  la  familiarité 
qu'autorisaient  des  rapports  de  bon  voisinage  avec 
une  jeune  fille  nommée  Louise  Bellot.  lu  soir,  il 
remit  au  ba*  «l'une  image  de  la  Vierge  qui  appar- 
tenait à  Louise  :  »  A  nia  petite  femme,  L.  Bellot, 
f  4odreo*sy  •  .  Louise  prit  la  chose  nu  sérieux , 
iteuicut  l'image  pour  s'en  prévaloir, 
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s'accoutuma  à  se  regarder  comme  la  future  épouse 
de  son  jeune  voisin  ,  qui  s'éloigna  un  jour,  et  finit 
par  annoncer  qu'il  allait  se  marier.  Louise  Bellot  se 
présenta  alors  devant  l'Officiel  pour  s'opposer  à  une 
union  qui,  selon  elle,  était  une  félonie.  (/Officiai 
entendit  les  parties;  Andreossi  jura  que  les  mots 
écrits  au  bas  de  l'image  représentée  n'avaient  jamais 
eu  dans  sa  pensée  la  portée  d'un  engagement  sé- 
rieux ;  il  fit  serment  qu'il  disait  vrai  ,  et  Louise 
Bellot  fut  déboutée  de  son  opposition,  le  1er  mars 
1662.  Le  jugement  qui  la  désabusa  est  collé,  par 
l'erreur  du  relieur,  page  183  du  registre  des  ma- 
riages célébrés  à  Saint-Paul  pendant  l'année  1659 , 
à  la  date  du  14  décembre;  il  devrait  être  au  registre 
de  Saint-Sauveur,  en  1662. 

Le  17  juin  1635,  Marguerite  Beauchamps  accou- 
cha de  nouveau  ;  elle  donna  à  son  mari  un  troisième 
garçon,  qui  reçut  le  nom  de  Laurent,  et  eut  pour 
marraine  Anne  Geuffrion  ,  femme  de  Germain 
Beauchamps. 

De  1635  à  1637,  Hierosmc  Andreossi  quitta  le 
quartier  de  Suinl-Severin  pour  s'établir  dans  la  rue 
Quincampoix.  l'n  acte,  conservé  parmi  les  vieilles 
minutes  appartenant  à  l'étude  de  M.  Le  Monnypr, 
notaire  à  Paris,  me  fait  voir  que  le  24  avril  1637 
il  demeurait  dans  cette  dernière  nie.  Ce  fut  là  que 
naquireut,  le  11  août  1639,  Jean-François  An- 
dreossi, que  La  Chesnave  des  Bois  donne  comme 
Pau/,  frère  de  François;  le  13  septembre  1 6 VI , 
Denis;  le  8  septembre  I6V2,  Claude,  qui  eut  pour 
parrain  «  noble  bomme  Lepide  Arnolfini,  escuyer 
du  Roy  *  ,  et  qui  mourut  deux  jours  après  sa  nais- 
sance; enfin,  le  11  mai  16VV,  une  fille,  baptisée  le 
leudemain,  sous  les  noms  de  Marie  Claire. 

I  n  acte  du  mois  d'août  16V7,  que  j'ai  lu  chex 
M.  Le  Monnyer,  fait  connaître  une  circonstance  as- 
sci  importante  de  la  vie  de  Jérôme  Andreossi.  Il 
avait  été  entraîné  dans  de  mauvaises  affaires,  et  avait 
été  obligé  de  se  réfugier  à  Lucques  ,  en  attendant 
nue  sou  crédit  fût  rétabli  à  Paris  ,  où  beaucoup 
d'argent  lui  était  dû,  s'il  en  devait  beaucoup  aussi. 
Le  titre  dont  je  parle  constate  que  t  Louis  de  Beau- 
fort  ,  conseiller  du  Boi  en  ses  conseils  » ,  devait  à 
Andreossi  .  uagneres  agent  de  change  et  banque  (j-ir) 
à  Pari*  »  une  somme  de  cent  quatre-vingt-dix  mille 
neuf  cens  livres  » .  Ses  créanciers  faisaient  poursui- 
vre Jérosme  en  Toscane  ;  je  ne  sais  quand  ses 
affaires  s'arrangèrent,  car,  a  partir  de  ce  voyage, 
je  ne  le  revois  plus  figurer  dans  les  documents  que 
j'ai  pu  consulter.  Il  était  à  Lucques  depuis  quelques 
mois,  lorsque  *  le  dimanche  l,r  décembre  1649, 
fut  inhumée,  dans  l'église  Saint-Severin,  Marguerite 
Beauchamps,  viuante  ,  femme  de  M.  Audrioehi  (sic), 
apportée  de  Saint- Jacques  la  Boucherie.  » 

Dans  les  registres  de  Saint-Jean  en  Grève  j'ai 
trouvé  l'acte  mortuaire  de  Jean-François  Andreossi, 
demi  voici  le  texte  :  *  Le  mercredy  2ll«"  (mai  1654) 
décéda  Jcan-Francois  Andreossi ,  fils  de  M.  Andreossi, 
demeurant  en  la  Crève,  son  corps  fut  porté  et  in- 
humé le  leudemain  dans  l'église  de  Saint-Severin.  • 
Le  registre  de  celte  dernière  église  mentionne  en 
effet ,  sommairement ,  l'arrivée  du  corps  et  son  en- 
terrement.—  Le  I  V  mai  1698,  fut  enterré  au  cime- 
tière de  Saint-Jean  en  Grève  >  Gcrômc  Andreossi , 
gentilhomme  lucois ,  décédé  le  jour  précédent , 
Vieille  rue  du  Temple  t .  Cet  acte  est  igné  »  An- 
dreossy, Proffil.  » 

Les  registres  mortuaires  de  Sainl-Jcau  en  Grève 
me  font  connaître  la  mort  de  deux  autres  Andreossi , 
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dont  je  n'ai  pu  savoir  le  degré  de  parenté  arec 
ceux  (Mie  j'ai  nommés  jusqu'ici.  Je  vois  que  *  le 
S  mai  163V  fut  inhumé  feu  (le  nom  eu  blanc)  An- 
dreossy,  apporté  de  Montreuil  ,  qui  s'estoit  noyé  » . 
Je  vois  à  la  date  du  10  mai  1084  la  mention  de 
l'enterrement  au  cimetière  neuf  de  Saint-Jean,  de 
«  Jean-François  (11?)  Andreossy,  escuyer,  décédé 
le  H,  rue  du  Mou  Ion  ,  prés  la  Grève.  »  Celui-là 
avait  épousé  Marie  Banco  lié;  il  demeurait,  en  1683, 
sur  la  paroisse  Saint-Sulpice ,  et  je  trouve  dans  les 
anciens  registres  de  cetle  éjjlise  que  le  10  juillet 
1683  on  baptisa  t  Marie  .  née  le  17  juin  de  la 
même  année,  fille  de  Dccius  Jean-François  An- 
dreossy, gentilhomme  lucoys  (sir) ,  et  de  Marie 
Raucollé,  sa  femme.  »  Le  parrain  fut  Jean-Baptiste 
Anilreossi,  banquier,  représenté  par  Guillaume 
Blanche  t.  La  petite  .Marie  vécut  bien  peu  Le  10  juillet 
1083  elle  fut  enterrée  au  cimetière  de  Saint-Sulpice. 
L'acte  de  son  décès  constate  une  petite  erreur; 
il  nomme  la  mère  »  Marie  de  Braurnlle  ».  —  Marie 
Baucollé  était  enceinte  lorsque  mourut  son  mari  ; 
elle  accoucha  le  4  mai  1085  d'un  (ils  ,  qui  fut 
nommé  Antoine- François .  le  11  mai  1085. — Cor/. 

I.   BÎÛlt  CH  AMPS. 

AXDROl  ET  Dl'  CERCEAU  (Jkqiis),  architecte 
et  graveur  en  taille-douce.  —  loy.  Guciau. 

AVGE  (VtxcRVT  Fanon*  de  Siixt-).  —  Voy. 
Maître  d'srmks  ok  Loi  is  \IV. 

AXGELl  (Gtit.LiiiiK?  t.'). 

Fou  du  prince  de  Coudé  et  ensuite  dn  Roi.  Il  vi- 
vait encore  en  juin  1605.  —  Voy.  GbANTKLOU  , 
Foi  s. 

AXGEWES  (JoLM-Lvcuria).         10  )7—1671. 

AXGEWES  (et  par  occasion,  autres  n'). 

Les  Biographes  de  la  belle  Julie ,  la  perle  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  l'élevant  et  gracieux  mo- 
dèle des  Précieuses,  ont  su  qu'elle  e  naquit  en  1007 
du  marquis  de  R  imltouillet  et  de  Catherine  de  X  i- 
tonne  i ,  cetle  reine  des  beaux  esprits  qui  pour 
tous  les  hommes  les  plus  distingués  et  pour  Kléchier 
lui-même  fut  X incomparable  Artnénice  ;  mais  ils 
n'ont  pas  dit  à  quelle  époque  précise  lit  son  entrée 
dans  le  monde  »  cet  abrégé  des  merveilles  des 
cieux  »  .  Voici  re  que  déclare  à  ce  sujet  le  registre 
de  Sainl-Gcrmnin  I'  \uxerrois  ,  que  j'ai  sous  les 
yeux  :  %  Le  lundy,  25  juin  1007,  fut  baptisée  Julia 
IjHcinia,  lille  de  messire  Charles  d'Angcnnc«,  i  idamc 
du  Mans,  marquis  de  Pisany  (sic),  baron  de  Saint- 
Gonart  et  de  Talmnnt ,  capitaine  de  cent  gentds- 
Immmes  de  la  maison  du  Roy,  et  de  Catherine  de 
\  ivoniie  de  Sarnelles  (sie,  pour  Savelle  on  mieux, 
Savclli),  sa  femme.  Le  parrain  Guillaume  Hulain, 
la  marraine  Anne  Thomas  ,  et  fut  baptisée  au  lo;|i* 
de  Monseigneur,  présent  M.  le  curé.  i 

Julie  d'Antennes  mourut  le  15  novembre  1671; 
le  registre  mortuaire  de  Saint-Germain  l'Auxerrois 
contient  l'acte  suivant  :  •  Led.  jour  »  (  mardi, 
17  novembre  i  t  fut  portée  au  monastère  des  (iarmé- 
litcs  du  fanUbourg  Saint-Jacques  le  corps  de  très- 
hriutc  et  très -puissante  dame,  dame  Julie  Lucie 
Dangenncs  (sie),  dame  d'honneur  de  la  Reyne  , 
épouse  de  très-haut  et  très-puissant  seigneur  messire 
Charles  de  Saincte  Maure  ,  duc  de  Montausier,  pair 
d.  France,  Marquis  de  Rambouillet  e»  de  Pisani, 
comte....,  etc.,  décédée  en  son  hostel,  rue  Siint- 
Mioma»  du  Louure  ,  a  Paris,  le  15e  du  présent 
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moys  de  norernbre  1671  ,  aagé  de  soixante-quatre 

ans.  » 

Je  vois  que  Julie  d'Antennes ,  encore  fille ,  et 
trois  mois  environ  avant  son  mariage  —  elle  so 
maria  le  4  juillet  1645  ,  âgée  de  trente-huit  ans , 
courtisée  depuis  longtemps  par  celui  qui  devuit  de- 
venir son  époux  —  je  vois,  dis-je,  que  Julie  d'An- 
gennes  de  Rambouillet  tint  sur  les  fonts  de  Saint- 
Severin,  le  11  avril,  «  Julie,  lille  de  Marc  Tissery, 
garde  de  monseigneur  le  duc  d  Enguicn  (sic)  et  de 
Marie  Godet,  sa  femme  i.  Elle  sigua  t  Julie  Dan- 
gennesi;  elle  signa  de  même,  le  19  novembre 
1657  ,  sur  le  registre  de  Snint-Scvcrin  ,  le  19  août 
1657,  marraine  de  »  François,  lils  de  François 
Loret,  marchand  de  vin.  ;  le  16  octobre  1664,  au 
baptême  de  «Jules,  lils  de  Lepide  Aruolilui  » , 
>  M°  à  monter  à  cheval  du  Roy.  > 

Julie  d'Angennes  situait  quelquefois  autrement. 
J'ai  trouvé  dans  la  collection  des  lettres  reçues  par 
Golbert  (Bibl.  Imp.,  ancienne  Collcct.  errte)  le 
billet  suivant,  qui  porte  une  autre  signature  :  t  De 
Paris,  ce  mardi  au  soir  ■,  (point  de  date;  le  billet 
est  classé  parmi  les  lettres  écrites  en  février  1666.) 
»  M.  Picou  me  vient  denuoier  la  pan  lion  (je  copie 
exactement  )  que  vous  ai  es  eu  lo  bonté  de  demeuder 
au  Roy  pour  moy  vous  ne  deues  pas  douter  mon- 
sieur que  cetle  obligation  jointe  à  tant  (huîtres  que 
je  vous  ay  desja  ne  fasse  dans  mou  cœur  tout  le  lait 
quelle  méritent  jenuoie  ce  jeutilhonune  pour  vous 
en  nindre  nulle  très  humbles  grâces  ma  lille  >  (.Marie 
Julie  de  Sainte-Maure,  qui,  suivant  le  Dictionnaire 
de  Moreri ,  épousa,  le  16  mars  1604,  Emmanuel, 
comte  deCrussoI,  duc  d' Usez,  et  mourut  le  14  av  ril 
10115.  Elle  était  née  le  21  juillet  1646,  selon  le 
baplistaire  qu'on  lira  à  l'article  Montausier)  :  t  ne 
me  permetaut  pas  d'y  aller  moy  mesnie  et  je  vous 
nuis  assurer  Monsieur  que  je  noray  jamais  de  bonne 
fortune  que  j'estime  a  lesgal  de  vous  pouvoir  tes- 
moigner  pur  mes  seruices  très  humbles  combien 
sinectement  je  vous  honnore  t.  (signé)  La  duchesse 
de  Montausier.  «  c  Faites  moy  Ihonneur  de  donner 
ma  lettre  de  remerciment  au  Roy.  •  Audns  :  (Mon- 
sieur Monsieur  Golbert  ».  Sur  celte  adres.e  soot 
deux  cachets  noirs  sur  lacs  de  soie  noire.  Ges  ca- 
chets sont  aux  armes  de  Saiiil-Maure  et  d'Angennes. 
—  Il  est  assez,  singulier  que  le  Musée  historique  de 
Versailles  ne  possède  pas  un  portrait  de  Julie  d'Au- 
genues. 

Ca  maison  d'Angennes  eut  pour  notaires  Sébas- 
tien Chapelain  ,  le  père  de  I  auteur  décrié  de  la 
Vurelle ,  et  son  successeur  Demas.  Dans  les  Archives 
de  leurs  études,  qui  appartiennent  à  M.  Le  Moti- 
nyer,  notaire,  j'ai  vu  plusieurs  actes  passés  par  des 
d'Angennes;  je  vais  les  indiquer  par  ordre  alphabé- 
tique de  noms  de  baptême  ;  ils  pourront  être  utiles 
aux  généalogistes  : 

Angélique  Clarisse  d'Angennes  ,  scrur  de  Jnlie 
d'Angennes,  10  septembre  1053;  comtesse  de  Gri- 
gnan,  12  novembre  1600,  29  décembre  1061. 

Charles  d'Angennes,  seigneur  de  Foutainereau , 
époux  d'Aune  Bathilde  Guerapin  de  Vauréal,  26  avril 
1683. 

Charles  d'Angennes  ,  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils  ,  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  vidame  du 
Mans,  marquis  de  Rambouillet,  seigneur  de  Dau- 
flcul,  Champ-Flcury,  Arqucnay,  le  Biguon ,  Mai- 
soncellcs,  l'Epiuay,  époux  de  Catherine  de  Vhonne 
Savelli,  et  père  de  Julie  et  d'Angélique  Clarisse; 
mort  avant  le  mois  de  septembre  1653,  date  de 
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lacté  que  jr  siguale;  autre  acte  du  21  arril  1651. 

ChaH«-*  d  Vngeunes,  sieur  de  Maiutcnon;  acte  de 
16i:>   fol.  IV». 

Jact]  j< •*  d'Augemic»,  conseiller  dti  Roi,  ambassa- 
deur m  \ugleterrc  ,  scigueur  de  Poiyny ,  31  mai 
1'-.' 

J-Iir  d* Angennes ,  danie  de  Sainte-Maure  et  de 
IRiUuMt  r ,  demeurant  botel  de  Rambouillet ,  rue 
S»wj! -Thomas  du  l»ouvre,  10  septembre  1853. 

L>ui»  d'Angennes,  sieur  de  Mainlcuun,  au  1607. 

L«ui*  d'Augcnnes,  seigneur  de  la  houppe  (sic), 
tf*  décembre  1633,  dan»  un  aele  passé  cbez  Dénias 
par  dama  Françoise  d'Aubcmlle. 

Violas  d'Angennes,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
wif-nf  .rde  Rambouillet ,  au  1007,  fol.  159. 

D  «iitre»  uotaires  gardent  dans  leurs  minutiers 
i!e>  actes  appartenant  ans  d'Angennes.  Ainsi  : 

•  •athtriue  d  Angeuncs  ,  femme  de  Louis  de  la 
TmMtiUe ,  comte  d'Olonne ,  1*»  mars  108'*,  chez 
Il  Beau.  Le  contrat  du  mariage  de  Louis  de  la 
Treaioilie  aiec  Catherine-Henriette  d'Angennes, 
3  au  i  mars  16."i2,  est  chez  le  successeur  de  M.  Le- 
Wt,  notaire,  rue  Suint-Houoré ,  prés  de  l'église  de 
S*,  n- La  «-tache. 

Chéries  d'Angennes,  10  juiu  16'«9,  chez  le  suc- 
er»~i  ur  de  M.  Bouclier;  le  même  et  sa  femme, 
IGM  ci  1053,  cher  M.  Fourchy. 

Jacques  d'. Ingénue» ,  évéquede  Baveux,  en  162<», 
t  boi  M  Fourchv;  17  octobre  et  5  novembre  1626; 
2  juillet  1629,  ebex  M.  Rousse. 

Louis  d'Antennes  de  Rocbefort  ,  marquis  de 
llaioteuou ,  et  Bernard  d'Angennes,  21  décembre 
lt»'#<* .  chez  M.  Galin.  — Louis,  mars  16.11,  chez 
II.  Lefer.  —  Marie  l»eelcrc ,  rente  de  Louis,  mar- 
qua de  Maiutcnon  ,  1  V  février  I6S7,  chez  M.  Hatin. 

Marie  de  Cbàtillon ,  veuve  de  Joseph  d  Angennes, 
marquis  de  Poigny.  13  juin  1687,  chez  M.  Hatiu. 

J  ai  nommé  plus  haut  Charles  d'Angennes,  époux 
■i'  \tr.n-  Bathilde  Cucrapin  de  Vauréal.  Cette  Ba- 
uilf  était  tille  d'Antoine  Gucrapùi  de  Vauréal,  cbe- 
raiw-r  de  l  ancien  ordre  du  Roi .  comte  de  Relleval , 
baron  île  Vauréal,  conseiller  du  Roi,  maître  de  la 
chambre  de-  comptes ,  époux  de  Marie  Pcrrot  Sau- 
»rr ,  i  eu» e  de  Germain  'lissier  de  Hauteville,  dont 
d  eut ,  outre  Bathilde,  Michel  Antoine,  comte  de 
Belleval  .  et  François,  seigneur  de  Gcncy.  Voir 
chez  M   Le  Monny'er  un  acte  du  26  avril  1683. 

Sur  le  Registre  de  Saint- Germain  l'Auxerrois ,  à 
la  date  du  «  mercredy,  20*  mars  1669»  ,  je  lis  celte 
ment-nn  :  »  Conuoy  de  VO  (prêtres)  de  feu  dame 

•  madame  Claire- Diane  d'Angennes  ,  abbesse  du 

•  royal  monastère  d'Hyeres  (le  couvent  des  filles 

•  i  lliere,  prés  de  Bruuoy),  auquel  lieu  son  corps 

•  a  c*té  transporté  pour  y  estre  inlnmié ,  pris  a 
■  l'hoMel  de    Rambouillet ,  nie  Saint-Thomas  du 

•  Lourre.  »  —  loij.  1.  Artviuvvn  ,  Abnolkivi, 
Bivimr.  Cmrn, vi\,  Mo.vt.*lsikr,  Rvmboi  illkt,  Sk- 

ViCXB. 

AXGLLBERT  (us). 

Le*  amateurs  d'estampes,  ceux  surtout  qui  font 
de*  coiieetions  de  portraits  d'hommes  devenus  cé- 
lèbre», connaissent  un  buste  gravé  par  Corneille 
Vrnneuleii,  d'après  Miguard,  et  représentant  Jean- 
flcnn  d'Anglebcrt  *  ordinaire  de  la  musique  du  Roi 
pour  Je  clavecin  »  .  La  tête  de  ce  musicien  serait 
coœpfetcmei  :  belle ,  »i  les  yeux  n'étaient  pas  dans 
«n  fâcheux  désaccord.  J.  Henri  d'Anglebcrt  était 
iwjdw,  cl  ce  d«ùuit,  dans  une  cour  où  Bocau  avait 


réussi,  n'avait  point  été  un  obstacle  au  «accès  pour 
l'artiste  dont  le  talent  gracieux  s'était  fait  tout  d'a- 
bord accueillir  par  les  gens  du  goùl  le  plus  délicat. 
Jean-Baptiste-lienri  d'  Anglebcrt  était  fils  de  Claude- 
llenri  d'Anglebcrt  ,  dont  la  profession  m'est  restée 
j  inconnue;  il  avait  environ  vingt-quatre  ans,  lors- 
'  que,  le  12  octobre  1059,  il  épousa,  à  Saint-Cer- 
main  l'Auxerrois,  Madeleine  Champagne.  Il  demeu- 
rait alors  rue  des  Bourdonnais,  à  l'hôtel  de  V  illeroy  ; 
sa  fiancée,  et  la  famille  de  celle-ci,  demeuraient 
rue  des  Deux  -  Boules.  Dans  l'acte  de  son  ma- 
riage ,  d'Anglebcrt ,  aussi  bien  que  son  pi  re  et  son 
cousin  Rene-Henri  d'Anglebcrt  ,  prirent  la  qualité 
de  »  bourgeois  de  Paris  i . 

J.  R.  d  Anglebert  quitta  ln  rue  des  Bourdonnais, 
et  alla  s'établir  nie  Saint  -  Honoré  i  proche  les 
Pérès  de  l'Oratoire  » .  C'est  lit  que  Madeleine  Ghain- 
|  pagne  lui  donna  son  premier  enfant ,  •  Madeleine 
i  Renée  »,  que  l'on  baptisa,  le  19  septembre  1660, 
i  il  Saint-Germain  l'Auxerrois,  où  elle  eut  pour  par- 
rain »  messire  Guillaume  de  Botru  (Bautru),  comte 
de  Serrant,  conseiller  du  Roy,  et  chancelier  de 
monseigneur  le  duc  d'Anjou,  »  frère  unique  du  Roy  i . 
Le  26  mars  1662,  Jean-Henri  d'Anglebcrt,  qui  avait 
quitté  la  nie  Saint-Honoré,  et  avait  obtenu  un  loge- 
ment dans  l'hôtel  de  la  Monnaie  .  fit  porter  a  l'é- 
glise de  Saint-Germain  l'Auxerrois  un  fils  ,  né  le 
."»  septembre  1661,  et  que  tint  sur  les  fonts  de 
baptême  ■  messire  Baptiste  de  Lully,  Surintendant 
de  la  musique  du  Roy  i  .  D'Anglebcrt  avait  alors  la 
eharge  «  d'Organiste  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans »  .  Le  lils  dont  Lully  fut  parrain  reçut  le  nom 
le  Jetin-Haptiste-Henri .  l  u  frère  lui  v  int  le  l''rmars 
166V,  que  nomma  s  François  »  messire  François 
Annibul  d'Eslrécs,  chevalier,  marquis  de  Couvres, 
Moire  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  Lieu- 
tenant général  des  armées  du  Roy,  et  Gouverneur 
de  l'Ile  de  France.  »  la  marraine  du  petit  Fran- 
çois fut  t  damoiselle  Françoise  de  Bramas,  fille  de 
messire  Charles  de  bramas,  chevalier  d'honneur  de 
la  Reine-Mère  i  .  D' Anglebert  prenait  alors  le  titre 
de  i  Ordinaire  de  la  musique  de  la  chambre  du 
Roy  pour  le  clavecin,  i  En  même  temps  qu'il  avait 
cette  charge,  il  avait  eu  survivance  celle  de  t  Joueur 
d'épinelte  de  la  chambre  de  Sa  Majesté.  » 

Jcan-Raptislc-lIciiri  Irr  d'Anglebcrt  eut ,  outre 
Jean-Baptiste  11  ,  François  et  Madeleine  Renée , 
d'autres  enfants,  dont  un:  Jean-Henri ,  fut  maître 
de  clavecin,  comme  son  père  et  son  frère  aîné.  Ce 
Jean-Henri  d'Anglebcrt  mourut  dans  la  rue  de.» 
Deux-Portes,  cl  fut  enterré  à  Saint-Sauveur,  le 
Il  mars  1747,  «  âgé  de  quatre-vingts  ans  i ,  et  dé- 
cédé le  9  du  même  mois  selon  l'acte  d'inhumation 
que  j'ai  sous  les  yeux ,  qui  dit  qu'il  fut  .  inhumé 
par  un  convoi  de  vingt-qiialre  prêtres,  en  présence 
de  Henry-Henry  d'Anglebcrt  ,  son  cousin  ,  et  de 
Pierre  Fournier,  son  beau-frère.  »  L'acte  est  signé  : 
H.  Henry  d'Anglebcrt,  Fournier.  Un  des  enfants  de 
Jean-Henri  d'Anglebcrt  était  mort,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  le  11  lévrier  1693,  rue  Sainte-Anne,  et 
avait  été  enterré  par  le  clergé  de  Saint-Rncb ,  ainsi 
qu'il  arriva  le  13  avril  1700  à  Antoine-Henry  d'An- 
glebcrt, âgé  de  vingt-quatre  ans,  frère  de  \icoias- 
Henri.  A.  Henry  décéda  me  Saint-Honoré,  où  il 
demeurait  avec  ses  frère;  &  Jeaii-Bapliste-Henri  H, 
t  Ordinaire  de  la  musique  de  la  chambre  du  Boy», 
et  François  d'Anglebcrt ,  bourgeois  de  Paris.  Jcan- 
Heury  d'Anglebcrt  demeurait  alors  rue  du  Four 
(Saint-Germain),  pré*  de  la  Croix-Rouge. 
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Jean-Buplistc-Hcnri  I*r  d'Anglebert  niourul  âgé 
de  soixante-trois  ans,  rue  Sainte-Anne,  le  23  airil 
1691,  et  fut  enterré  le  lendemain  dans  l'église  de 
Saiut-Roch,  en  présence  de  .  Jcan-Baplisle-Henri  II 
d'Anglebert,  demeurant  rue  Saiuic-Aunc  ,  et  de 
François-Henri  d'Anglebert ,  ses  fil».  > 

Jcan-Ba^tislc-Hcnri  II  eut  la  charge  de  Claveci- 
niste de  la  chambre ,  à  lu  mort  de  son  père.  Il  la 
remplissait  encore  eu  1699,  ce  que  j'apprends  par 
les  Etats  de  la  Maison  du  Uni  (Arcli.  de  l'Emp.,  , 
B.  11,49V.)  —  Jcan-Bapliste-Henri  I  r  d'Anglebert 
signait  J.  II.  d'Anglebert;  Jean-Bapliste-Ilcnri  H 
signait  seulement  d'Anglebert;  Jn  Henri  signait 
quelquefois  en  toutes  lettres  :  Jean-Henry  d'Angle- 
bert; quelquefois  seulement  :  J.  H.  d'Anglebert; 
et  le  filleul  de  François  d'EsIrées  :  François- Henry 
d'Anglebert.  — Jean-Henry  I»r  d'Anglebert  eut  une 
sœur,  •  Anne  d'Anglebert  » ,  qui  épousa  »  messirc 
de  la  Bruyère ,  seigneur  de  l'isle  Mauvière ,  se  c  ré- 
taire de*  finances  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans  », 
que  je  crois  étranger  a  la  famille  de  l'illustre  au- 
teur des  Caractères.  Anne  décéda,  rue  du  Mail,  le  j 
2S  septembre  1677 ,  eu  couches  d'un  garçon  «  Bo-  ; 
bert-Frauçois  »,  qui  mourut  lui-même  le  2'*  (Beg. 
de  Saint-Eustache).—  Voy.  Bocay,  Ehxkttk,  Bai- 
tru,  La  Bri vkre  (de),  Estrkbs  (d*),  Lillï. 

AN'CLIBE.  xvii'  siècle. 

Anglurc  (d')  (Charles -François),  fils  de  Claude, 
marquis  de  Sy ,  évèque  de  Castre*,  puis  archevêque 
de  Toulouse.  Le  recueil  des  lettres  reçues  par  Colbert 
(Bibl.  Imp.  Ms.)  contient  plusieurs  lettres  de  ce  pré- 
lat écrites  en  1662,  1665  et  1664.  lue  d'Arles,  a 
la  date  du  18  avril  1662,  a  deux  cachets  aux  armes 
d' Anglurc  ;  ils  sont  très-bien  conservés  et  tiennent 
au  papier  par  des  lacs  de  soie  blanche.  —  Autoine- 
Saladin  d'Anglure,  du  Bellay,  de  Savigny,  comte 
d'Esloges,  avait  épousé  Angélique  de  Beaux  de  qui 
il  avait  eu  Charles- Xi colas,  Antoine-Marc-Saladin, 
Claude-François,  Louise-Marie  et  Angélique  d'Ati- 
glure. Il  était  mort  à  la  date  du  31  janvier  1679, 
aussi  bien  que  son  lils  Claude-François  d' Anglurc  de  | 
Savigny,  chevalier  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem.  Les  . 
enfants  sunivants  d'Antoine  -Saladin  d' Anglurc  con- 
tractèrent ensemble  le  31  janvier  1699  ;  ils  signèrent 
l'acte  que  j'ai  vu  daus  les  archives  de  Mr  Le  Mon- 
nyer,  notaire  à  Taris  :  *  Charles-Xicolas  d'Anglure 
de  Beaux  de  Savigny,  Antoine-Marc-Saladin  d'An- 
glure du  Bellay,  marquis  Esloges  ,  Louise -Marie 
d'Auglurc,  A.  d'Anglure  de  Saiigny.  »  Mr  Le  Mon- 
nyer  a ,  au  nom  d'Autoine-Marc-Saladin ,  une  minute 
du  18  mars  1679;  et  au  nom  de  Charles-Xicolas,  nue 
minute  du  21  février  1680.  Louise-Marie  d'Anglure 
de  Savigny,  fille  aînée  d'Antoine-Saladin ,  épousa 
Charles  d'Antony,  comte  dudit  lieu .  vicomte  de 
Levignon,  le  26  juin  1669,  ce  (pic  m'apprend  un 
acte  passé  le  4  mars  1679,  chez  le  prédécesseur  de 
Mr  Le  Monnycr.  —  Louis-Absalon-Sal.idin  d'An- 
glure, duc  d'Atray,  demeurant  à  Paris,  île  Xotrc- 
Dume ,  fils  de  François  d'Anglure  de  Bourlcmoirt, 
marquis  de  Sai  (sir),  et  frère  aiué  de  Charles- 
Henry  d'Anglure ,  lit  avec  celui-ci  un  acte  à  la  date 
du  3  mars  1684  (Arch.  de  Mr  Le  Monnycr). 
Charles-Henry  d'Anglure  se  disait  i  marquis  de 
Bourlcmont ,  demeurant  rue  des  Douze-Portes;  »  il 
signait  :  t  C.  H.  Danglure  de  Bourlcmont.»  Sou 
frère  signait  :  «  Danglure  de  Bourlcmont  d'Atrije.  » 
—  Henry  d'Anglure  de  Bourlemont ,  abbé  de  Saiut- 
Pierre-Mont ,  grand  archidiacre  de  Bordeaux  ,  de-  I 
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mcuranl  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  paroisse  Saint- 
Josse,  passa  un  acte  le  17  mars  1686,  chez  le 
prédécesseur  de  Mr  Le  Monnycr.  — Colbert  écrivit 
plusieurs  lettres,  copiées  dans  les  Bcgistrrs  du  Com- 
merce (Arch.  de  la  mar.),  à  propos  d'objets  d'art, 
à  un  abbé,  de  Bourlemont,  qui  est  le  François 
•de  Bourlemont  dont  il  est  question  dans  l'article 
Bernin  ci-dessous.  L'abbé  de  Bourlemont ,  auditeur 
de  Rote  ,  et  chargé  des  affaires  de  Sa  Majesté  en 
cour  de  Borne ,  nommé  à  l'évêché  de  Lavaur ,  ob- 
tint, le  1"  m  cil  1671,  sur  sa  requête,  un  arrêt 
par  leq  ici  le  Boi  ordonnait  t  que  le  suppléant  joui- 
rait des  fruits  et  revenus  dudit  évêché,  du  jour  de 
la  racanre  du  siège.  »  (Minutes  des  arrêts  du  con- 
seil d'Etat;  Arch.  de  l'Emp.  E.  1762.  vol.  79, 
n"  32.)  —  M.  Fourchy,  notaire  a  Paris,  garde  un 
assez  grand  nombre  d'actes  d'un  Anglurc  de  Bour- 

lemoot. 

AXCOCLIvME  (orc  et  dicihs»  d"). 

—  >  Le  vendredy,  8*  février  1619,  service  gé- 
néral pour  madame  d'Angoulèmc,  qui  mourut  le 
1 1e  de  jauuier,  mois  précédant  eeluy-cy.  •>  (Beg. 
de  Clirislolle  Petit,  habitué  de  Saint-Paul.  Arch.  de 
la  ville.)  G-rie  dame  d'Angoulèmc  était  Diane  de 
France,  fille  naturelle  de  Henri  H.  Elle  fut  enterrée 
dans  l'église  des  Minimes  de  la  place  Boyale  ,  où  on 
lui  dressa  une  épitaphe,  et  sur  une  lame  de  cuivre 
attachée  à  son  cercueil ,  on  grava  ces  mots  : 
»  Diane  de  France,  fille  et  sirnr  légitime  du  Boy, 
duchesse  d'Angoulesme,  douairière  de  Montmo- 
rencj,  décédée  à  Paris  en  janvier  1619.  »  (On  vient 
de  voir  «pie  ce  fut  le  1 1 .  —  Bibl.  Imp.  Ms.  Epita- 
phe*. )  —  Charles  de  Valois  ,  fils  naturel  de 
Charles  l\  et  de  Marie  Touchet ,  d'abord  comte 
d'Auvergne,  puis  duc  d'Angoulèmc,  mourut  en 
1630.  Il  avait  épousé  Charlotte  de  Montmorency, 
qui,  eu  161.")  ,  fut  marraine  de  Louis  de  Bassom- 
pierre.  Elle  mourut  en  16116  —  je  n'ai  pu  savoir 
quel  jour  de  quel  mois  —  et  fut  inhumée  aux 
Minimes  de  la  place  Boyale,  où  ou  dressa  pour 
elle  uuc  épitaphe  sur  laquelle  nu  lisait  :  «  Cy  gist 
liaulte  et  puissante  nrincesse  Charlotte  de  Montmo- 
rency, duchesse  d  Angonlesme,  espouse  de  très- 
hault  et  puissant  prince  Charles  de  Valois,  duc  d'An- 
goulesme ,  pair  de  France  ;  elle  est  décédéc  en 
I  année  1616,  le  jour  de  .»  Plu- 

sieurs actes  de  Charles  de  Valois  et  de  sa  veuve 
sont  mentionnés  au  répertoire  des  actes  passés  en 
1656  et  1651 ,  chez  le  prédécesseur  de  Mr  Dn- 
cloux,  notaire  à  Paris.  —  >.  Le  jeudi  13  novembre 
1633,  .VI.  le  duc  d'Angoulesme  mourut,  et  le  sa- 
inedy  suivant,  l.V  (ces  dates  n'ont  pas  été  bien 
connues  des  biographes),  son  corps  fut  apporté  à 
Saint-Paul  dans  un  carrosse ,  auec  trois  autres  car- 
rosses suyuants...  »  (Registre  de  Chrislofle  Petit). 
—  Je  lis  dans  le  registre  de  Saint-Paul  :  i  Le  sa- 
medy  l.V  novembre  1653  fut  faietc  la  réception 
du  corps  de  deflùnct  T.  H.  et  P.  et  III  prince 
Louis  de  Valois»  (le  Louis- Emmanuel  des  bio- 
graphes), t  duc  d'Angoulesme,  pair  de  Fraucc  , 
comte  d'Auvergne ,  Colonel  général  de  la  cavalerie 
légère  tant  franco  isc  qu'eslrangère ,  (ïonuerneur  et 
lieutenant  général  pour  le  Boy ,  de  ses  pays  et  ar- 
mées de  Provence,  décédé  en  son  hoslel ,  rue  Panée  , 
et  porté  en  dépost  aux  Minimes  de  la  place  Boyale 
jusques  au  jour  qu'il  fut  portéàC-uien  (sic),  lieu  de 
sa  sépulture.  *  Ce  Louis  de  Valois  était  fils  de  Charles 
de  Valois  et  de  Charlotte  de  Montmorency. — En  1628 , 
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le  11  avril ,  mourut  :  «  La  gouvernante  des  enfants 
basianl*  de  M.  d'Angoulesme.  t  (Reg.  de  Christ. 
Petit  —  Je  vois  que  «  Françoise  d'Argoune ,  du- 
iht  w  d  Ingonlèuic ,  »  fut  marraine  d'une  cloche  à 
Sainte- Marie  du  Temple,  le  17  avril  1663.  —  Le 
9  m».  1686  t  Isabelle  d'Orléans,  duchesse  d'Alen- 
çoa  el  d  Angoulême ,  comtesse  de  Pnnthicu,  douai- 
rière de  Guise  * ,  fut  marraine ,  à  Sûint-Sulpice ,  de 
Loui*e~  Elisabeth  de  Clermonl  d'Amboise. — l  ne  pro- 
curation donnée  par  Louis  de  Valois,  duc  d'Angou- 
léme,  le  26  mai  1651 ,  et  signée  :  *  Louis  de  Valois, 
dur  d' Angoiilcsnic ,  •  est  gardée  dans  le  vieux  mi- 
autier  du  successeur  de  II'  Bouclier,  not.  à  Paris. 

—  l'uy.  Lt  Bi.t\c,  Ch.uihi.k  vkrtk  ,  Marie-Thé- 
rr«r- Charlotte  de  DoiRBOM,  Gitsit  (quelques-uns 
de*),  l'un  (Christ.),  Kom.v. 

AYGOl  LEVENT  i.Yicons-Jot  bkht,  seigneur  t>'), 
fou  du  Roi  Henri  IV.  —  loy.  Foi  s. 

AXGIERAXDE  (Mr  d  ),  fou  de  Matthieu  de  Bour- 
bon. —  (  oy.  Foi  s. 

AAGUER  (FaAlçoa).  160V— 1669. 

(Uicui.-Axd«k).  1612—1686. 
(Gtiuuui).  ?1628— 1708. 

Les  biographes  n'ont  conuu  que  deux  Anguicr  : 
François  et  Miche) ,  sculpteurs  célèbres  dont  le 
nom  est  souvent  écrit  :  Anguière,  parce  qu'alors  la 
huait-  :  ter  sonnait  souvent  :  ière  (loy.  a  ce  sujet 
notre  art.  Mollit  r  Mariette  connut  probablement 
maj<  ne  crut  pas  devoir  citer  le  frère  de  Michel  et 
de  François,  Guillaume  Anguicr,  qui  fut  peintre, 
et  un  des  membres  de  cette  nombreuse  famille 
d'artiste*  que  (Albert  établit,  en  1666,  aux  Gobc- 
lim.  sous  la  direction  de  Charles  Le  Brun. 

(hi  tient  que  Frauçois  Anguicr  naquit  à  Eu,  en 
Normandie,  vers  1604.  Mariette  dit,  dans  l'Àbe- 
cedario ,  que  i  Michel  Anguier  naquit  le  28  sep- 
tembre 1612, dans  la  v  ille  d  Eu ,  en  Picardie  (/te)»  s 
assertion  qui  manque  a  la  légende  qu'où  lit  autour 
d'an  fort  bon  portrait  de  ce  sculpteur,  peint  en 
1683.  par  Gabriel  Revel,  et  gravé  en  17*1  par 
Laurent  Cars  pour   sa  réception  à  l'Académie  : 

•  Michel  Anguicr  de  la  ville  d'Eu ,  sculpteur  ordi- 

•  nairedu  Roy,  recteur  en  son  Académie  royale  de 

•  peinture  et  de  sculpture.  »  Zani  se  trompe  donc 
étrangement  quand  de  nos  statuaires  normands  il 
fait  deux  Anglais.  11  commet  une  autre  erreur  en 
reportant  à  l'année  1699  la  mort  de  François  An- 
guicr, décédé  en  1669.  Par  une  faute  d'impression 
qui  transformait  le  second  6,  en  9,  dans  leur  Dict. 
ktstor.  de  la  ville  de  Paris,  Hurtault  et  Magny 
(art.  St-Roch),  donnèrent  sans  doute  naissance  a 
Terreur  de  Zani. 

!..  Biographie  tmieervcllc -Michaud  dit  que 
le*  Angiuer  eurent  pour  père  uu  menuisier;  je  ne 
sais  ai  le  fait  est  certain;  ce  que  je  vois,  c'est 
qu'un  »  M.  Anguicr,  maistre  menuisier  et  ancien 
■  jure  de  la  communauté,  bourgeois  de  Paris,  * 
demeurant  rue  des  Lavandiers,  fut  enterré  à  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  le  samedi  19  septembre  1671. 
L'acte  de  l'inhumation  de  cet  homme  qui  n'était  pas 
le  père  des  Anguier ,  sujet  de  cet  article  —  il  était 
mort  avant  l'année  166'»  —  et  qui  ne  paraît  pas 
four  avoir  appartenu ,  cet  acte,  uis-je,  est  signé  : 

•  Charles  Anguier,  Adrian  Aligner  (sic).  » 

Le  père  de  Frauçois ,  de  Michel ,  ou  pour  mieux 
dire  de  Michel-André,  et  de  Guillaume ,  m'est  connu 
aussi  bien  que  leur  mère ,  par  les  actes  de  mariage 
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de  Michel-André  et  de  Guillaume  Auguier,  que  j'ai 
trouvés ,  non  sans  peine.  Guillaume ,  le  plus  jeune 
des  trois  frères,  se  maria  le  premier.  Le  samedi, 
1U  février  16.r>2,  il  fiança  et  épousa  »  Claude 
i  Geny  (sic),  veufue  de  feu  Claude  Daniel,  viuant 
t  receveur  de  M.  Desormau ,  mort  au  siège  de 
t  Dole  dès  l'année  1636,  comme  il  appert  de  l'acte 
i  enregistré  à  Saiul-Enstache  ,  par  le  certificat  signé 
»  par  les  sieurs  de  la  France  et  I^alin ,  lieutenaut  et 
t  cornette  de  la  compagnie  de  caualerie  du  capitaine 
»  la  Roche,  au  régiment  de  L.  Gassion.  i  Ce  ma- 
riage eut  lieu  en  présence  de  t  Léonard  Jolivet, 
M  laUleur  d'habits,  cousin  dudit  Auguier,  de 
François  Marin,  peintre,  son  amy,  etc.  •  L'acte  où 
Guillaume  Anguier  est  dit  :  *  Fils  .i' Honoré  Anguier 
et  de  Catherine  Riolle  t  est  signé  :  G.  Anguier, 
(le  G  tenant  a  l'A)  et  :  C.  Jeny.  . 

On  remarquera  que  François  et  Michel-André 
n'assistèrent  pas  à  la  cérémonie;  probablement, 
Michel- André,  qui  veuait  de  quitter  Rome  où  il  tra- 
vaillait depuis  dix  ans,  était  avec  François  à  Mou- 
lin-, où  celui-ci  avait  été  appelé  par  Maric-Félice 
des  Irsins,  veuve  de  Henri  11  de  Montmorency, 
décapité  à  Toulouse  le  30  octobre  1632.  La  veuve 
du  maréchal  qui  avait  fait  bâtir  le  couvent  et  l'église 
de  la  Visitation  —  aujourd'hui  maison  du  Lycée  — 
voulant  élever  un  monument  funèbre  à  la  mémoire 
de  son  époux  infortuné ,  s'était  adressée  a  l'artiste 
que  lui  recommandait  une  renommée  déjà  très- 
grande.  François  Anguicr  se  mit  à  l'œuvre  ;  et  bieu- 
UVt,  en  1651,  son  frère  Michel,  revenant  d'Italie , 
lui  prêta  un  concours  efficace.  Ce  grand  travail  fut 
achevé  vers  1658.  11  est  remarqué  par  tous  les 
voyageurs  qui  visitent  la  ville  de  Moulins.  Un 
d'eux ,  homme  d'esprit ,  de  goût  et  de  savoir,  en  a 
critiqué  les  détails  avec  une  verve  de  raillerie  qui 
aurait  bien  étonné  sans  doute  les  artistes  et  les  ama- 
teurs du  dix-septième  siècle,  et  qui  peut  surprendre 
un  peu  ceux  du  dix-neuvième.  Au  reste,  M.  Pros- 
per  Mérimée  ne  s'est  point  laissé  inllucncer  par  un 
parti  pris  contre  l'art  français,  car  il  a  ignoré  que 
ce  tombeau  d'Henri  de  Montmorency  fût  de  deux 
artistes  nos  compatriotes.  Dans  uu  Rapport  adresse 
au  Miuistre  de  l'Intérieur,  et  dont  une  partie  lut 
publiée  en  1838  ,  sous  le  titre  de  :  Xotts  d'un 
ruyage  en  Auvergne,  le  savant  Iuspecteur  général 
des  monuments  historiques  <  lit,  p.  386  :  4  On  at- 
f  tribue  à  un  sculpteur  italien  nommé  Aghieri  le 
»  tombeau  en  marbre  noir,  les  statues  de  la  duchesse 
t  et  de  son  mari ,  et  les  figures  presque  colossales 
»  du  Courage  et  de  la  Libéralité ,  placées  a  droite 
»  et  à  gauche  du  sarcophage  :  ces  quatre  statues 

*  sont  eu  marbre  blanc ,  etc.  >  Comment  tl' Anguicr 
M.  Mérimée  fut-il  amené  à  faire  uu  Aghieri,  et  à 
prêter  à  l'Italie  un  statuaire  habile  que  l'Italie  n'a 
jamais  reveudiqué?  Le  voici.  M.  Mérimée  prit  a  la 
lettre  cette  phrase  du  portier  du  Lycée  de  Mou- 
lins, traditionnelle  depuis  cent  cinquante  ans  :  t  Le 
-  magnifique  outrage   que   vous  voyez  est  d'un 

*  Italien  nommé  Anguière.  i  Cette  phrase,  je  l'en- 
tendis au  mois  d'avril  1811,  lorsque  je  passai  à 
Moulins ,  venant  de  Lyon  et  allant  a  l'école  navale 
de  Brest  ;  et  je  l'enteudis  encore  en  juin  1854 , 
quand  ,  épuisé  par  le  travail,  j'allai  demander  la 
force  à  l'air  vif  du  Morvan.  La  première  fois ,  je 
n'étais  pas  en  mesure  de  contredire  le  custode  de 
l'église  de  la  Visitatiou  ;  la  seconde ,  ie  me  permis 
de  le  reprendre  ,  et  de  lui  dire  que  le  monument 
dont  il  est  le  gardien  est  l'œuvre  des  frères  Anguier, 
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artistes  normands,  qui  l'cxécuti  rent  à  leur  rctoar 
d'Italie.  Le  brare  homme  ne  vonlut  jamais  me 
croire  ;  il  savait  *  très-bien  la  chose  de  ses  prédé- 
cesseur!*, et  d'ailleurs  c'est  imprimé  i,  me  dit-il 
d'un  ton  qui  ne  laissait  pas  d'espoir  à  la  réplique. 
Il  avait  à  me  montrer  le  livre  de  M.  Mérimée,  et 
je  n'avais  pu,  moi,  tous  les  ouvrages  où  il  aurait 
pu  voir  que  M.  Mérimée  fut  trompé  par  un  rirrrour 
ignorant,  écho  d'un  mensonge  tenu,  depuis  long- 
temps, ù  Moulins,  pour  une  vérité  respectable,  et 
venu  d'une  confusion  facile  à  comprendre  quand  on 
connaît  l'histoire  des  Anjjuier. 

Je  reviens  à  Guillaume.  A  quel  âjje  contracta-t-il 
le  mariajje  dont  l'acte  authentique  esl  rapporté 
ici?  Voyons  ce  que  nous  apprendra  l'acte  de  son 
décès.  Le  registre  île  Saint-Hippnlytc  contient  , 
sons  la  date  du  11»  juin  I7->K,  la  mention  suivante  : 
«  fui  inhiiiné  (îuillaume  Anjpiier,  peintre  ordinaire 
i  du  Roy,  décédé  d'hier  à  l'hôtel  royal  des  Cohe- 

•  lins,  à;jé  d'environ  quatre-vingts  ans,  muni  des 
t  sacremens  ;   en   présence  de  Jeun  Chrisostômc 

•  Lalouette,  marchand  tapissier  de  la  paroisse  de 
»  Suiol-liermaiu  l'Auxerrois,  et  gendre  (Ijilouelte 

•  élait  «jeudre  de  Dominique  Ctieci,  jjendre  lui— 
t  même  de  (iiidlaume  Anjjuier)  et  de  François  An- 
»  Ijuier,  auoeat  au  Parlement ,  nepueu ,  et  de  Louis 

•  Dupont,  tapissier  ordinaire  du  Roy,  nepueu.  * 
»  (Signé:  )  Lelouetle,  Anjjuier,  Dupont.  i 

Selon  cet  acte  ,  Guillaume  Anjjuier,  Ajjé  d'envi- 
ron K'>  aus  en  juin  I70H,  serait  né  vers  1028;  il  au- 
rait donc  eu,  an  moment  de  son  mariage  eu  1032, 
environ  2V  ans.  triant  à  Claude  Jeny,  sa  femme, 
u;  élait  veuve  depuis  l'année  1636,  c'est-à-dire 
cpins  seize  ans,  elle  devait  avoir  de  trente-ipiatre 
a  trente-cinq  ans.  C'est  là  une  assez  «[ronde  dispro- 
portion de  la  femme  au  mari;  aussi  suis-je  porté  à 
penser  que  (îuillaume  était  plus  près  de  ».»  aus  «pie 
de  Kl)  ans  alors  qu'il  décéda.  J'ai  peine  a  croire,  en 
effet ,  que  sa  mère  qui  mit  au  monde  François 
Anjjuier  eu  1 1 i  »  V  ,  ail  eu  un  enfant  vingt- quatre 
ans  après.  J'ai  voulu  m'assurer  du  fait,  et  je  me 
suis  adressé  a  M.  le  maire  de  la  ville  d'Ki  pour 
obtenir  les  baplistaires  des  trois  Anjjuier;  mais  ce 
magistrat  m'a  répondu,  le  17  avril  1  H."»7 ,  que  les 
recherches  faites  dans  les  anciens  registres  des  pa- 
roisses d'Ku  n'avaient  pas  eu  les  résultais  que  j'en 
avais  espérés.  Les  actes  de  naissance  des  trois  An- 
jjuier n'ont  pas  été  trouvés.  Ouoi  qu'il  en  suit  donc 
de  l'époque  de  la  naissance  de  (îuillaume  ,  il  eut  une 
fil  lo  ,  Catherine,  qui,  en  1078,  épousa  Dominique 
Cucci ,  dont  elle  eut  Catherine-Suzanne.  (îuillaume 
An;[iiier  eut  un  second  mariajje  dont  je  n'ai  pu 
trouver  l'acte.  Il  épousa  s  Catherine  (milliard  t  que 
je  vois  marraine ,  le  2>  octobre  108(1,  d'une  fille 
de  Demoiselle! ,  le  peintre. 

Je  lis  dans  les  registres  de  Saint  -  llippolyte , 
que  Guillaume  Anjjuier  assista ,  le  10  août  1070, 
au  mariage  d'un  menuisier  nommé  Jacques  Bou- 
haull.  Dans  les  registres  île  Saint— Gênais,  je  lis 
qn'il  tint  sur  les  fonts,  le  3  janvier  1072.  un  lils  du 
peintre  Gilbert  Fraucart  (îuillaume  Anjjuier  élait 
peintre  d'architecture ,  ce  que  m'apprend  lr  lirrr 
rommot/e  d  .Miraham  du  Prtidrf,  1092  (Bibl. 
Imp.  L  .'l  I r  —  3M) .  Je  vois  dans  ce  \i\  re,  qui  recom- 
mande les  meilleurs  artistes  et  les  marchands  les 
plus  heureux  :  c  peintre  pour  l'architecture;  M.  Au- 
#q uerre  »  {sic). 

François  Anjjuier,  l'élève  de  Simon Guillaîn,  qui  ne 
l.tl  pas  i m  sculpteur  me  liorre,  quoiqu'en  dise  l'auteur 
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de  l'article  Anguier  dans  la  Biographie  unirerselle- 
Michaud  ,  se  maria-t-il  ?  Rien  ne  m'autorise  n  le 
croire.  Sou  biographe  dit  qu'il  fut  lojjé  au  Louvre 
par  Louis  XIII  ;  je  n'ai  pas  trouvé  la  continuai  ion  de 
ce  fait ,  et  je  sais  que  François  et  son  frère  Michel 
demeurèrent  longtemps  près  de  la  porte  Sainl-Ho- 
noré.  Or,  quand  on  avait  un  lojjcment  on  aux  «jale- 
ries,  ou  dans  le  lieux  Louvre,  on  ne  le  quittait 
jjuère.  François  Anjjuier  mourut  le  8  août  1669  ; 
l'acte  de  son  inhumation,  inscrit  a  Saint-Roch ,  dit 
que  »  François  Anjjuier,  sculpteur  ordinaire  du  Roy, 

*  aajjé  d'eniliron  cinquante  cl  six  ans  (sir),  décédé 
i  hyer  en  sa  maison,  prez  la  porte  Sain  I  - 1 1  on  oré ,  a 

*  este  ledit  jour  inhumé  dans  l'éjjlise,  deuant  le 
»  Crucifix  ;  présens  au  conuoy,  Michel  Anjjuier, 
i  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  et  Jacques  Paris, 
'  M-  sculpteur  à  Paris.  L'acte  est  lijjné,  :  Jacipie 
-  (sir)  Paris,  M.  Anjjuier.  ' 


Il  faut  rectifier  l'erreur  contenue  dans  le  doeti- 
ment  qu'on  vienl  de  lire,  et  que  ne  lut  pas  sans 
doute  Michel  Anjjuier  avant  d'y  apposer  sa  sijjnature. 
1,'aele  déclare  que  François  avait  environ  50  aus 
au  moment  de  son  décès,  ce  qui  donnerait  à  sa 
naissance  la  date  de  I0I-)  ou  101  V;  or  il  naquit  eu 
100V,  il  faut  donc  substituer  soixante  à  cinquante 
dans  la  pièce  authentique  écrite  au  rejjislre  de  Saint- 
Roch.  Des  erreurs  semhlables  ne  sont  pas  rares,  et 
j'ai  eu  occasion  d'en  signaler  plusieurs,  une  entre 
autres  dans  l'article  Lenclos.  (l'oy.). 

François  Anjjuier  fut  remarquable  par  sa  fé- 
condité autant  que  par  son  mérite.  Le  Louvre 
montre  de  lui  de  beaux  ouvrages  :  Le  monument 
funéraire  des  ducs  de  Lonjpjcvillc  qui  fut  lonjjlemps 
dans  une  des  chapelles  du  couvent  des  Célestins  de 
Paris;  une  statue  du  commanilenr  Jacques  de  Sou- 
vée,  —  le  commandeur  dont  parle  Roileau  a 
propos  de  bon  vin  —  et  une  fijjure  d'enfant  qui 
accompagne  celte  statue  ;  une  statue  agenouillée  de 
Jacques  de  Thou  ,  morceau  fait  pour  le  tombeau  de 
cet  historien  ,  enfin  un  bas-relief  en  bronze  prove- 
nant aussi  de  ce  tombeau  et  représentant  l'historien 
écrivant  sur  une  tablette  que  soutient  un  petit 
flénic,  le  litre  du  ,qrand  ouvrajje  de  J.  A  de  Thon  : 
*  Hisforiainm  sut  tmporis  lihri  r.xwm.  »  Plu- 
sieurs éjjlises  de  Paris  possédaient  des  ouvrajjes  de 
François  Anjpiicr;  ainsi,  Saint-Denis  en  la  CM 
avait  un  bas-relief  de  cet  artiste,  ouvrajje  en  stuc 
qui  servait  de  tableau  au  mailre  aulel ,  et  qui  re- 
présentait saint  Denis  cl  ses  compagnons  en  prison, 
recevant  l'Ivirharistie  de  la  main  de  Jésus-Christ 
lui-même.  Ainsi,  la  chapelle  du  Palais-Royal  avait 
le  tombeau  du  cardinal  de  Bérulic;  l'église  des  Pères 
de  la  Mercy  avait,  de  la  main  d'Anjjuier  l'aioé,  les 
statues  de  saint  Pierre  Yolasque  et  de  saint  Ray- 
mond; l'éjjlise  des  Célestins  avait  le  tombeau  de 
Henry  de  Chabot,  duc  de  Rnh.m  ;  le  portail  du 
Val-de-Crâce  avait  les  fijjurcs  de  sainte  Scolasliquc 
et  de  saint  Réunit ,  sculptées  par  le  même  statuaire; 
le  devant  du  maître-autel  de  la  même  éjjlisc  était 
orné  d'un  bas-relief  do  Fr.  Aujjnier,  qui  y  avait 
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rrprésrnté  le  Christ  descendu  de  la  croix.  Le  temps 
et  le*  convenances  n'ont  pas  respecté  la  porte  Saint- 
Antoine  ,  dan*  les  niches  de  laquelle  Anjpiier  avait 
r-Gre  le*  deux  statues  de  l'Espérance  et  de  la  Sûreté 
r*:M.qar.  Si  cette  porte  est  tombée,  la  porte  Saint- 
IV*n»  est  debout ,  et  ses  ornements  sculptés  sont  le 
temorjuage  le  plus  public  du  talent  de  François 
V'ju.vr.  Je  no  sais  ce  qu'est  devenue  une  Vénus 
en  marbre,  figure  demi-conchée ,  auprès  de  la- 
quelle était  un  Amour,  ouvrage  qui  ornait  le  jardin 
de  IV' Ici  d'Aumont,  rue  de  Jouy.  —  Versailles  n 
q  aire  morceaux  de  Fr.  Anjpiier,  entre  lesquels  il 
faut  ciler  la  statue  de  Gaspard  de  la  Châtre,  bon 
ouvrage  en  marbre. 

Mwhel  An;{uier,  élève,  comme  son  frère,  de 
Simon  Guillam  ,  se  maria  à  Saint-Euslachc  le  18  fé- 
vrier 166V.  Il  épousa  Marguerite  Dubois.  Il  est  dit 
dans  l  acté  de  son  mariajjc,  •  fils  de  feu  Honoré 
Annuler  et  de  feue  Catherine  Riolle  » .  François 
An:;uier  fut  un  des  témoins  de  Micbel;  je  ne  vois 
p-iiut  parmi  les  autres  témoins  Guillaume  leur 
fr>n  Michel  Anjjuier  eut  au  moins  un  enfant  de 
«•-ni  iiari»j;e.  Je  lis  que  le  16  septembre  1668,  il 
fit  i«|>tiv.T  à  Saint-Roch  :  i  Fraurois-Remy  * ,  né 
!<•  10  du  même  mois.  Ce  fils  fut  tenu  sur  les  fonts 
fupUsjnau\  par  t  Remi-Jacqucs  Remy,  valet  de 
cinrnhre  et  brodeui  ordinaire  du  Roy ,  François 
Angnicr,  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  »  et  i  Su- 
■anne  Dubois ,  fille  majeure  » .  Dans  l'acte  que  j'a- 
Dil^-K-,  Micbel  et  Frauçois  Anjpiier  sont  dits 
demeurant  <■  près  la  porte  Sainl-llonoré.  » 

Le  1*  juillet  1686  •  Michel-André  Anjjuières  (sir) 
»  ij'e  de  soi  vante-quatorze  ans,  bourgeois  de  l'a- 
»  ri»,  «culptenr  du  Roy  en  son  Académie  royalle  de 
»  peiature  et  scul  iture,  décédé  «  la  veille  »  rue 
»  et  porte  Saint-llnnoré  i  fut  »  inhumé  t  à  Saint- 

•  Rocb  »  prcM-ns  :  François   Anjpiières,  son  lils  , 

•  Guillaume  Anguiércs,  son  fils,  peintre  ordinaire 
»  du  Roy,  demeurant  aux  Gobclius,  etc.  » 

Je  n'ai  pu  savoir  quand  naquit  François  H  An- 
•jooT.  qui  fut  aiocat  au  Parlement. 

Mar-ette  dit  que  Michel  Anjfuier  fit  a  Rome  un 
séjour  de  dix  années  On  voit  dans  cette  ville  plu- 
Mcars  de  ses  ouvrages.  Mariette  revendique  pour 
loi  les  sculptures  de  l'autel  de  Saint-Dems  de  la 
Châtre  —  que  sont-elles  devenues.' —  que  le  l'ayagr 
pictoresque  de  Paris  (1749)  attribue  ù  François 
.\u;{uier.  Il  ajoute  :  t  C'est  un  morceau  d'une  in- 
vention tout  i  fait  heureuse.  Le  Crucifix  de  la  Sor- 
b'mne  est  au  >>i  de  sa  main,  et  son  dernier  ou  ra;[e  • 
lv  Louvre  ;jarde  un  buste  de  Jean-Raplisle  Colbert, 
de  la  main  de  Micbel  Anjpiier,  qui  fit  pour  le  ;{rand 
autel  de  Saint-Roch  un  Cmrijix ,  et  pour  une  des 
chapelles  de  cette  église  ,  une  statue  de  Suint-Rorh  , 
et  une  du  Christ  tenant  sa  croix.  Micbel  avait  fait 
inc  (  rnus  en  marbre  pour  le  jardin  de  l'hôtel 
d' Armenonv  ille  ,  un  jfrand  nombre  de  lijpires  pour 
U»s  chapelles  du  Val-de-Crarc ,  et  quatre  Evan,qé- 
Us4i  s,  et  d'autres  oruements  sculptés  pour  le  doinc 
de  la  même  enlise.  —  loy.  3.  CtRS,  Lv  Chatrk  (de), 
1.4  CCI,  DtUOISKLLKT  ,  GlRARDON,  GlILHIJi  (SitHOIl), 
l'ilIL,  RjiVàL. 

AVJORRVVT.  *  1*55. 

»  Point  de  Parlement  sans  Anjorranl  i  disait-on 
a:r.ref  iK.  Je  ne  sais  si  cette  maison  parlementaire 
était  originaire  du  Berry  ;  je  le  crois  cependant. 
Reconnaissait-elle  pour  un  des  siens  un  Simon  An- 
jorrant,  marchand  k  Bourses,  qui,  en  1455,  y  ven- 


dait du  papier  el  du  parchemin  à  écrire?  — 
l  oy.  Charles  oe  Frasce,  lils  de  Ciurlis  VIL 

ANJOU  (duc  d)  —  l  oy.  Valois. 

AXXE  D'AITRICHE  1626—61. 

Je  lis  dans  le  curieux  journal  de  Christnfle  Petit , 
un  des  prêtres  habitués  de  Saint-Paul  :  t  Le  diman- 
che, 13  décembre  1626,  estoient  dictes  les  prières 
de  quarante  heures  A  Saint-Paul,  tant  pour  les  estât» 
qui  se  tenoient  lors,  (pie  pour  prier  Dieu  donner  à 
la  Reyne  le  don  de  fécondité,  et  autres  nécessités 
du  royaume  fort  désolé,  et  très-fertile  en  pauvres.  » 
On  sait  (pie  Louis  XIV  ne  tint  au  monde  que  le 
5  septembre  1638.  —  Je  vois  que  la  Reine  fut 
marraine,  le  22  février  1629,  d'une  fille  de  Jacques 
de  Vinchcguerre  :  et  que  le  23  novembre  1H37, 
elle  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  avec  Gaston 
d'Orléans,  une  fille  de  sa  première  femme  de 
chambre  (madame  de  Béarnais) .  cette  Anne-Jeanne- 
Baptiste  de  Béarnais,  qui,  a  l';î;[e  de  15  ans.  devint 
marquise  de  Richelieu.  Le  11  août  I6V6,  Anne 
d'Autriche,  commère,  cette  fois,  du  cardinal  de 
Mazariu,  tint  un  lils  de  Scaramouche.  Le  16  mars 
1657,  la  reine  lit  tenir  pour  elle,  par  une  de  ses 
femmes  de  chambre,  Perretle  Du  Four,  nourrice 
du  Roi ,  un  fils  de  feu  Michel  de  Saint-Germain  , 
servent  aux  parties.  Elle  eut  ce  jour-la  pour  com- 
père son  fils  le  Roi  Louis  XIV.  Le  11  avril  1661, 
elle  assista  au  mariaoe  de  i  Marie  de  Manciui  t ,  et  le 
2il  avril  1662,  ii  celui  de  »  Marie-Anne  i,  sœur  de 
Marie.  La  Reine  mère  sijpiail  :  t  Anne  »  d'une  écri- 
ture assex  mal  formée,  el  d'un  caractère  trcs-jjraud: 


—  Le  premier  médecin  de  la  reine  Anne  était 
Pierre  Snn;ptin.  —  loy.  Aoriv  (»'),  Bkvi  brin  , 
Bkuvais,  Car.vavai.et,  Covti,  Fiorilli,  Giroks  mk  la 

RkiNE  ,  MvVCIM,  MïDKCLVS  DL  Rot,  SciRROX,  VkRTPRÉ 
et  VlXCIGlKHRA. 

AXXE  DE  RAVI  ÈRE.  1672. 

Cette  fille  d'Edouard  de  Bavière,  prince  Palatin 
du  Rhin,  née  le  1-1  mars  16'»8,  mourut,  à  Paris,  le 
2')  février  1723.  Elle  fut  femme  de  Henri-Jules  de 
Bourbon,  prince  de  Coudé,  qu'elle  épousa  le  1 1  dé- 
cembre 1663.  C'est  elle  dont  le  cardinal  de  Reti  a 
dit  :  c  Madame  la  princesse  Palatine  estimoit  autant 
la  galanterie  qu'elle  en  aimoit  le  solide.  Je  ne  crois 
pas  que  la  Reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus 
de  capacité  pour  conduire  un  Estât.  Je  l'ai  veuc 
dans  la  factiou  t  la  Froude  * ,  je  l'ai  veue  dans  lu 
cabinet,  et  je  lui  ai  trouué  partout  de  la  sincérité.  » 

—  I  oy.  CoxiuL 

AXXE  DE  RRETAGX'E.  1494—95. 

On  dit  qu'elle  naquit  à  Vantes  le  16  janvier  1476, 
qu'elle  épousa  Charles  VIII,  Roi  de  France,  le 
6  décembre  l'»9l  ,  qu'elle  prit  ensuite  pour  époux 
Loais  Ml  ,  le  7  janvier  1V99,  au  château  de  Vantes, 

et  qu'elle  mourut  ù         Je  n'ai  aucun  moyen  de 

vérilier  ces  dates,  et  je  les  donne  sous  la  garantie 
des  savants  auteurs  de  V  Jrt  de  vérifier  1rs  dates. 


Digitized  by  Go 


56  VXX 

—  lia  Heine  Anne  lit  doux  voyages  ù  Lyon  ;  l'un 
en  149V,  l'autre  en  l'i95.  Avant  d'entrer  u  Lyon, 
la  première  fois,  elle  alla  voir  l'île   Barbe,  qui 
était  alors  célèbre ,  et  que   visitaient  les  voya- 
geurs pieux.  Je  vois  dans  les  comptes  de  la  Tréso- 
rerie (Areh.  de  l'Emn.,  KK.  8V,  fol.  99)  qu'elle  lit. 
payer  «  par  Robert  Mesnager,  clerc  des  offices  de 
son  hôtel,  lu  somme  de  4  soixante-douze  sols  six 
deniers  tournois  aux  notonuiers  (sic)  qui  la  passèrent 
auec  son  train ,  lictiere  ,  chariot  et  chenaux ,  la  ri- 
vière de  la  Soue  (sic)  pour  aller  à  Xnslrc-Dame  de 
l'Islc,  auatit  que  laire  son  entrée  en  ladicte  ville  de 
Lyon,  i  L'ile  Barbe  est,  comme  ou  sait,  a  quelques 
milles  en  amont  de  Lyon;  elle  est  fort  petite  ,  et 
l'on  ne  comprend  guère  que  la  Heine  y  ait  fait 
passer  avec  elle  ses  équipages,  qui  auraient  pu  res- 
ter sans  inconvénient  sur  la  rive  gauche  de  la  Saoue, 
que  devait  venir  rechercher  Anne  de  Bretagne  pour 
côtoyer  la  rivière  et  descendre  à  Lyon.  Après  ses 
dévotions  faites  au  pied  de  l'autel  de  la  Vierge  réié- 
rce  ,  Anne  alla  à  Lyon ,  où  elle  fut  logée  au  palais 
archiépiscopal  (fol.  112).  Les  ponts  étaient  peu 
nombreux  alors  à  Lyon ,  et  à  la  hauteur  de  l'église 
cathédrale  (Saint-Jean)  il  n'y  en  avait  point  sans 
doute  ,  car  c'est  toujours  par  bateaux  qu'elle  faisait 
ses  traversées  de  la  rivière.  Je  vois  que  Guillaume 
Boiilly,  André  Ferray  et  Georges  Millery,  nauton- 
niers  et  >  passagiers  *  sur  la  Saône,  >  la  passèrent  et 
repassèrent  pendant  six  jours,  et  son  train  la  rivière 
pour  aller  de  son  logis  de  Saincl-Jean  de  Lyon  voir 
les  jonstes  à  Aynay,  et  aussy  la  menèrent  par  lad. 
riuière  jouer  et  esbattre  après  souper.  >  Ces  baie- 
Ken  reçurent  par  chaque  jour,  du  15  au  2;1  mai, 
(neuf  jours,  dont  trois  se  passèrent  sans  que  la 
Heine  se  promenât  sur  l'eau),  la  somme  de  quarante- 
cinq  sols  tournois.  Le  séjour  de  la  Reine  a  Lyon  fut 
de  trente-cinq  journées,  dont  l'emploi  n'est  pas  dé- 
taillé par  le  compte  que  je  consulte.  De  Lyon  ,  la 
Heine  se  rendit  a  Tournon  par  la  voie  du  Rhône  , 
non  pas  i  en  trois  bateaux  » ,  comme  Bertrand  ,  ce 
singe  du  pape ,  dont  parle  notre  La  Fontaine ,  mais 
en  quatre  bateaux,  qui  appartenaient  a  Pierre  Fleu- 
ret. Amie  loyageait  avec  ses  «  dames  et  damoi- 
selles  » .  Elle  revint  de  Tournon  par  terre ,  et  en- 
toile partit  de  Lyon  le  27  juin  1494,  visita  de  nou- 
veau »  Xostre-Dame  de  f'isle  lès  ladite  ville  de 
Lyon»,  alla  \oir  Villefranche ,  d'où  elle  revint  à 
Lyon,  le  3  juillet  (fol.  111).  Pendant  qu'elle  était 
à  Tournon ,  la  Heine  ayant  eu  besoin  de  son  méde- 
cin ,  elle  envoya  Ktampc ,  son  héraut  d'armes  ,  à 
Lyon  •  porter  les  lettres  de  lad.  dame  à  maistre 
Gabriel  Miron  l'aisné,  son  médecin  ,  pour  le  faire 
venir  deuers  elle  » .  Ktamnc  partit  de  Tournon  le 
19  Juin.  La  Reine  resta  donc  quatre  ou  cinq  jours 
à  'lournon.   De  Lyon,  Anne  de  Bretagne  alla  à 
Vienne — je  ne  vois  pas  les  dates  de  son  départ  et  de 
son  arrivée.  —  De  Vienne,  elle  expédia  à  Grenoble 
Plaisance  ,  t  poursuiuant  d'armes  de  lad.  dame  », 
qui  reçut  pour  son  voyage  cinquante-cinq  sous  tour- 
nois » .  Ktampc  avait  reçu  soixante  -  huit  sous  et 
neuf  deniers  tournois  pour  sa  course  de  Tournon  a 
Lyon.  11  reçut  quelques  jours  après  vingt-sept  sous 
six  deniers  pour  aller  de  Vienne  à  Lyon ,  où  l'en- 
voyait sa  royale  maîtresse  (fol.  72-74).  Ici,  je  perds 
de  vue  la  Reine  Aune,  et  je  la  retrouve  ù  Lyon,  le 
'M  octobre  1495.  Ge  jour  là  elle  envoya  »  Lyonnel 
Patris  » ,  son  pam  lier,  <.  de  Lyon  à  Grenoble,  dexers 
le  Roy,  qui  estoit  malade,  luy  porter  lettres  d'ic<  lie 
dame,  pour  sauoir  comment  il  se  portoit ,  et  s'en 


AX'T 

relourner  aussy  en  j>o>te  pour  lui  en  apporter  nou- 
velles i  (fol.  50).  Charles  VIII  revenait  d'Italie 
après  la  campagne  qu'il  leuait  de  finir  par  la  glo- 
rieuse bataille  de  Fornoue.  Pourquoi  la  Reine  ne 
courut-elle  pas  à  Grenoble  afin  de  s'assurer  par  ses 
yeux  de  l'état  où  était  Charles  VIII?  je  n'ai  pu  l'ap- 
prendre, non  plus  que  le  temps  de  son  séjour  à 
Lyon,  et  celui  de  son  retour  à  Paris  ou  à  Tours.  On 
sait  que  la  bataille  de  Fornoue  eut  lieu  le  6  juillet 
1495.  t  Xostre  dict  seigneur  fiict  ce  jour  de  sa 
main  incroyables  faits  d'armes,  monté  sur  un  che- 
val noir  et  borgne,  qu'on  appeloit  Sauoye,  que 
M.  de  Sauoye  luy  auoit  donné,  lequel  scruil  bien 
celte  fois  son  maistre  qui  estoit  armé  de  toutes 
pièces  et  sur  son  harnois  très-riche  auoit  vnc  très- 
riche  jaquette  ù  courtes  manches  de  couleur  blanc 
et  piolet,  semée  de  rroizetles  de  Jérusalem,  faictes 
de  line  broderie  et  enrichies  d'orfeirerie.  Son  chenal 
estoit  bardé  de  mesme...  Il  y  en  eus!  aucuns  qui,  par 
le  bon  zèle  et  amitié  qu'ils  luy  portoient,  qui  contre- 
firent ses  couleurs  et  sa  liurée,  qui  furent  le  seigneur 
de  Ligny ,  sou  bon  cousin ,  les  seigneurs  de  Piétine 
et  le  baslard  de  Bourbon  Mathieu.  »  —  l'oy.  Bot  R- 
DICMM ,  Camaïki  ,  Charles  VIII ,  Chevaix  de  t.* 

RKINK  ,  CoRDELIKHE,  Cul  Cil  K  (seconde)  DK  LA  ReIXE  , 
Cl)l  I. Kl  RS    d'AxXE    DK   BhKTIGXE  ,  DaXSEISE  FLOREX- 

ti\k  ,  Filles  n'iiowKt  R,  Jkuu  absoi.i;,  Jelv,  Livres 

d'AMNK  l»B  BtKTJkGXK,  VOI  RRICES  ,  P.1GES   »'AXXE  DK 

Bretagne  ,  Peintre  (un)  italien,  Perdrix  blanches. 
Rois  (Fêle  des),  Sikk-pemmk,  Sot vkxkz-vous  dk 

MOI  ,  TaPISSI.RIE  DE  LA  BeINE  ,  Vl\. 

AXYE  G  EXE  VI  EVE  DK  BOURBOX  (dlchesse 

DE  LuXI.I  EVILLE  ) .  —  l'oy.  Lo.XUt  KVILLE. 

AXXE-MAHIE-LOl  ISE  D'ORLÉA.XS ,  duchesse 

DE  MoXTIT.XSIER    l  otj.  MADEMOISELLE. 

AXSKLIX  (iv.w).  1687. 

t  Marie  Aymée  («V),  fille  de  Jean  Anselin  (sic)t 
peintre  du  Roy  » ,  fut  marraine,  le  12  octobre  1687, 
d'un  fils  du  graveur  Pierre  Picart  ;  elle  signa  d  une 
main  assez  exercée  ,  et  en  fille  qui  savait  ce  qu'elle 
faisait  :  i  Marie  Kdmée  Ancelin.  »  Je  ne  sais  qui 
fut  cet  Ancelin  qaalilié  peintre  du  Roi,  et  vivant  en 
1687;  ce  ne  peut  être,  je  pense,  le  paysagiste  As- 
selin  dont  parle  l'abbé  de  Marolles  dans  son  Livre 
des  peintres  et  graveurs.  —  l'oy.  Picart  (Pierre). 

AXTI  DOTAI  RE  DU  ROY.  —  l  'oy.  Coxtlci. 

ANTIMOINE.  —  l'oy.  Glévailt. 

AXTIX  (  Pierre  de  Pardaili.ax  de  Goxdrix  d'). 

1728. 

M.  Le  Xlonnyer,  notaire  à  Paris,  conserve  dans 
les  archives  de  son  étude  un  acte  passé,  4  le  7  fé- 
vrier 1728  » ,  par  ce  personnage  qualifié  i  évéque, 
duc  de  Lingrcs ,  pair  de  France ,  abbé  cnmmenda- 
taire  de  l'abbaye  de  Montiramay,  ordre  de  Saint- 
Benoit,  diocèse  de  Troyes  » . — M.  Fourrhy,  notaire, 
garde  un  acte,  passé,  en  septembre  1692,  par 
Louis-Henri  de  Pardaillan  ,  sieur  de  Gondrin. 

AXTIQl AIRE  DU  ROI  LOUIS  XIV.  —  l'oy.  Lt- 

COIXTRK. 

AXTIQl  ES  (Garde  des)  DU  C.ABIXET  DU  ROI. 
Je  vois  qu'en   1644,  un  nommé  Bruneau  était 

•  •  ...  Monté  nurle  pins  haut  cheial  qne  j'aye  va  de 
mon  temps .  appelé  Sauoye.  Plunietrs  disoieut  qu'il  enloil 

eheval  de  It   Le  duc  Charles  de  Sauoye  le  luy  avoit 

donné,   et  esloii  noir;  et  n'avoit  qu'un  œil,   et  ettoit 
moyen  rlieval .  de  bonne  grandeur  pour  celui  qui  ettoit 
|  munit)  dessin.  •  Puiui-rt  du  Coimi\u. 
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<T*rde  «lu  cabinet  de»  antiques  du  Roi,  aux  appoin- 
leMoli  de  1200  livre*  (Arch.  de  l'Emp.,  Z, 
l^e*  Etats  des  officier»  de  la  Maison  du  Roi  de  16 VI 
a  164*  inclusivement  nie  font  voir  que  i  Pierre  Pi- 
vet  »  cuit  Garde  des  antiques  .  aux  gages  de 
5<K)  livres  »  tîn  mes  Arch.,  même  liasse).— Jean  de 
Rhodrx.  g euulhomme  provençal,  conseiller  du  Roi, 
docteur  médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier,  eut 
le  utre  d  Intendant  des  antiques  du  cabinet  de  Sa 
Miette  «  Ce  titre  lui  est  donné  dans  l'acte  de  son 
■n'.:  ti.<;...»n  .  iiucrîl  au  registre*  oc  Sunt-Sulpicc , 
soos  U  date  du  2*»  avril  16  »9.  Jean  de  Rhodez  mou- 
rut de  soixante  et  treize  ans,  dit  l'acte  que  j'ai 
•oas  les  veux;  il  était  donc  ne  vers  mil  cinq  cent 
toi  vao  te -seize.  Il  demeurait, au  momeutde  son  décès, 
anifosse*  de  Xesle.  ala  boite roynte.  .  —  Nicolas  Co!- 
bert .  évèque  de  Ltiçon,  fut  en  même  temps  partie 
de  U  bibliothèque  du  Roi,  aux  gages  de  600  livres, 
et  ùric  du  cabinet  des  antiques ,  aux  Gages  de 
1*m  Inre,  »  Arcb.,  de  l'Kmp. ,  Z.  13*1;  Etats  «le 
{&M  »  1677  ).  —  l  oy.  ii.  Boigvinvillb,  Lkk.vxi- 
ata:  iSunoii.,  MiGasix  des  a.vtiqiks. 

\YTOl\E,  unon  dr  BouiAU.  —  Voy.  Riqik 

i  In!. iiDc  . 

AVTOÏXE  (Comat  de  la  porte  Saut-).  1652. 

t>n  vi  i  que,  le  2  juillet  1652,  les  troupes  du  Roi 
et  celles  de  la  Fronde  se  choquèrent  à  la  porte  et 
dans  la  me  Saint-Antoine»  Rien  des  gens  tombèrent 
des  deux  cotés;  les  plus  connus  sont  un  des  Man- 
cuti .  neveu  du  cardinal  Mazarin,  et  Jacques  Stttart , 
marquis  de  Saint-Maigriu ,  qui  tenaient  le  parti  du 
Roi  J'ai  voulu  connaître  celles  des  autres  victimes 
de  cette  sanglante  rencontre  qu'enterra  le  clergé 
de  Saint-Paul.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  re- 
»  stre  tenu  par  Cbrisloflc  Petit ,  un  des  habitués  de 
la  paraisse  ,  et ,  dans  celui  que  tenait  le  clerc  sa- 
cristain, qui  faisait  toutes  les  inscriptions  des  actes 
dre»*e»  à  Saint-Paul.  Chrisloflc  Petit  n'enregistrait 
3D«-n*  que  les  enterrements  auxquels  il  assistait,  et 
les  faits  politiques  ou  antres  qui  ai  aient  ou  un  inté- 
rêt «e.ie.al.  ou,  pour  lui,  un  intérêt  sérieux;  si  bien 
que  ses  registres  sont  des  mémoires  où  souvent  per- 
cent l'humeur  plaisante  et  la  bonhomie  du  naïf 
observateur,  t  Le  dimanche  dernier  jour  de  juin 
(1652;  .  dit  Christofle  Petit,  Messieurs  les  Princes 
lurent  trahis ,  et  le  lundi ,  1er  juillet ,  ils  furent  sur- 
pris par  les  MaïAiïtis,  et  y  eut  grande  scarmouchc 
a  Samt-Clon  ,  où  ils  estoient  campés,  par  Turènc,  et 
le  mardi .  2'  jour  de  juillet ,  y  eut  grande  deffaietc 
du  corps  desdits  sieurs  Princes  ,  proche  les  faus- 
brturg*  Saint-Antoine ,  mais  encore  bien  plus  grande 
d>«  Maxarius  ,  conduits  par  Turènc ,  où  monsieur 
le  Priiue  feit  paraître  sa  générosité  et  valeur.  El  le 
jf  xdj  sutuanl,  Vr,  y  eut  grand  désordre  à  l'hôtel  de 
■Aie,  ou  se  trouuèrent  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le 
Pniu-e.  M  le  duc  de  Reanfort,  et  autres  seigneurs, 
pour  demander  l'union  de  MM"  de  l'hôtel  de  ville 
et  du  parlement  auec  lesd.  seigneurs  Princes ,  pour 
la  destruction  de  Mazarin.  Ce  qu'ils  furent  obli- 
gez de  faire.  »  —  •  Le  mardj ,  3,  conuoj  de  7 
i'prètrr«i.  d'un  vioandier  du  Roy,  tué  à  la  defTaicte 
de  hier,  au  dessous  de  la  montagne  de  Belletillc, 
jus^ues  dans  le  faux  bourg  Sainct-Antoinc.  Gedit 
/Mir  3,  conuoj  de  12,  d'un  sergent  Mazarin  c  (Mat- 
thieu de  Seine)  t ,  qui  fut  tué  lu  y ,  son  capitaine,  son 
beiteoant  et  son  enseigne.  Et  tout  incontinent  après 
e»nL..j  de  24,  de  U  Roche  Guyonnet  »  (Marc-An- 
toioe  de  Gnyonoet,  sieur  de  U  Motte,  dit  nu  autre 
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registre)  «  pour  les  Princes  >  enterré  vis  k  vis  la 
chapelle  Saint-Jérôme. —  »  Le  jeudi  4,  conuoj  de 
24,  du  comte  de  Caste,  pris  rue  des  Totimellcs,  un 
des  blessés  à  mort ,  enterré  au  milieu  de  la  nef  i . 
—  «  Ce  mesme  jour,  à  11  heures,  conuoj  général 
de  M.  le  comte  Bossu*  (Charles,  colonel  du  rég- 
nent de  cavalerie  allemande,  commandant  les  trou- 
pes étrangères  sous  le  prince  de  Condé),  '  frappé  à 
mort  au  combat  de  Messieurs  les  Princes  attaquez 
narTurène,  lequel  perdit  plus  de  12  cens  hommes. . . . 
Led.  seigneur  compte  fut  confessé  par  M.  dé  Saint- 
Pol,  et  de  luy  récent  Dieu  ». —  «  De  rechef,  cc- 
dict  4e,  conuoj  d'un  lieutenant  pris  rue  <!cs  Tour- 
nelles  (  M.  de  Gironde  ,  lieutenant  au  régiment 
d'Eughien)  ». —  t  Le  vendredi  5,  conuoj  de  24, 
d'un  gentilhomme  de  M  le  comte  de  Morvel ,  qui 
fut  tué  avec  les  autres  Maiarins  » .  —  «  Le  samedi  6, 
conuoj  de  30 ,  d'un  gentilhomme  de  \orinaudie  , 
blessé  au  choc  des  Mazarius  ,  qui  estoit  pour  les 
Princes,  et  est  mort  chez  Monsieur  de  la  Côte,  après 
avoir  esté  confessé  et  communié  de  M.  de  Saint- 
Pol  » .  (  Un  autre  registre  nomme  ce  gentilhomme 
François  de  Rolat,  sieur  de  la  Pause,  cornette  de 
la  compagnie  de  M.  le  comte  de  Palluau).  —  *  Le 
mercredi  10,  conuoj  de  12  et  4 porteurs,  d'uu  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  Valois ,  blessé  au  combat 
dict  cy  dessus,  et  a  duré  en  sa  blessure  neuf  jours  ; 
mort  à  l'hôtel  des  Digueres  *  (de  Lcstligiiiercs). 
L'autre  registre  dit  ce  delfunt  :  »  Monsieur  de  Davait- 
ncs,  au  régiment  de  Valois,  pris  rue  de  la  Ccri- 
saye  ».  —  t  Le  18,  fut  apporté  dans  un  rarosse  de 
M.  d'Orgeval  un  capitaine  au  régiment  de  Valois, 
qui  fut  blessé  en  la  bataille  de  Paincnurt;  enterré 
vis  à  vis  la  chapelle  Saint-Jérôme.  »  Ge  capitaine  est 
dit  dans  l'autre  registre  *  rnessire  Charles  Dodim, 
chevalier,  seigneur  de  Velly,  capitaine  au  régiment 
de  monseigneur  le  duc  de  Valois,  pris  rue  Culture 
Sainte-Catherine  ». — Voy.  Maigriv  (Saint-),  PftTtT. 

AXTOXELM  DE  MESSIXE.        ?  —1496? 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  cet  artiste.  Les  bio- 
graphes italiens  ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque 
de  sa  mort ,  et  ont  connu  par  une  traditiou  incerlaine 
celle  de  sa  naissance.  Ou  le  fait  naître  en  1417,  1426 
ou  1447,  et  on  l'envoie  de  Messine,  où  il  peignait' 
déjà  suivant  les  anciens  procédés ,  à  Bruges,  auprès 
de  Jean  Van  Eyck,  apprendre  l'art  de  peindre  à 
l'huile.  Qu'AntoncÙo  ait  fait  le  voyage  de  Flandre 
pour  s'instruire  au  maniement  des  couleurs  pré- 
parées à  l'huilé,  qu'il  ait  pris  aux  maîtres  flamands 
un  peu  de  leur  style  et  de  leur  méthode ,  cela  pa- 
raît certain;  mais  qu'il  ait  eu  des  leçons  de  J.  Van 
Eyck,  c'est  impossible,  s'il  naquit  en  1447.  Jean  de 
Bruges  était  mort  en  1 4V1 ,  laissant  son  procédé 
à  ses  élèves,  dont  un,  je  ne  sais  lequel,  initia  le 
peintre  de  Messine  à  l'art  nouveau.  On  connaît  fort 

5 eu  d'ouvrages  d'Antonello  ;  les  biographes  citent 
eux  morceaux  de  lui  :  l'un  signé  Antonellus  \les- 
saneus  me  fetit ,  1474,  et  l'autre,  signé  «  Anlo- 
nius  Mcssiriensis .  »  Ce  dernier  était  dans  la  Salle 
des  Dix  à  Venise,  l'autre  appartenait  à  un  M.  Mar- 
tinengo  de  Venise.  L'apparition  d'une  peinture  à 
l'huile  d'Antonello  sera  donc  toujours  un  événement 
remarquable  ;  aussi  ,  lorsqu'au  commencement  de 
l'année  1865  fut  ouvert  au  public  le  cabinet  de  feu 
M.  Pourlalès,  dont  toutes  les  pièces  merveilleuses 
allaient  être  vendues  à  l'enchère,  l'émotion  fut  grande 
parmi  les  amateurs  à  la  vue  d'un  portrait  peint  par 
Antonello  de  Messine ,  que  les  plus  riches  allaient 
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bientôt  se  disputer.  La  lutte  fut  vive,  le  25  mars, 
et  de  surenchère  en  surenchère ,  le  petit  cadre  fut 
adjug  •  au  prix  de  115,500  fr.  On  sut  tnut  de  suite 
que  l'acquisition  h, ni  faite  par  le  représentant  de 

I  Intendant  des  Musées  impériaux,  pour  la  collection 
du  Louvre.  Trois  salves  d'applaudissements  éclatè- 
rent alors,  et  le  bruit  se  répandit  bien  vite  dans 
Paris  - —  dans  le  Paris  des  artistes  et  des  curieux — ■ 
que  le  Louvre  allait  montrer  un  Antonello  admira- 
ble ,  dont  le  prix  ,  si  considérable  qu'il  lût ,  n'était 
pus  trop  élevé,  surtout  si  on  le  comparait  a  celui 
qu'avait  été  payée  une  Assomption  de  Murillo,  ou- 
vrage relativement  médiocre,  el  dont  le  Musée  pou- 
vait si  bien  se  passer.  L*  Antonello  fut  placé  tout  de 
suite  dans  le  grand  salon  du  Louvre,  qui  est  I  noire 
M  liée  ce  que  In  Tribune  est  au  Musée  des  i/Jirii 
à  i'Iorence.  On  le  mil  en  pendant  à  l'admirable 
portrait  d'Krasme,  par  Holbein,  et  la  foule  assiégea 
bientôt  le  coin  du  salon  où  brille  cette  forle  et  pré- 
cieuse peinture,  dont  l'éclat  est  merveilleux.  Le 
personnage  représenté  par  le  maître  de  Messine 
n'est  pas  beau  ,  sa  ligure  a  quelque  chose  de  dés- 
agréible  ;  on  n'est  donc  point  attiré  vers  lui  par  le 
charme  de  sa  physionomie;  mais  le  dessin  est  ferme 
et  pur,  le  modelé  est  simple  et  savant  tout  à  la 
fois,  les  détails  sont  fuis  sans  manière,  la  lumière 
est  large  et  s'épanouit  d'autant  mieux  que  tout  ce 
qui  entoure  la  tète  est  noir,  et  d'une  opposition 
puissante  sans  dureté  ,  qui  donne  une  valeur  in- 
croyable a  la  partie  éclairée  «le  cet  excellent  mor- 
ceau. Il  est  fielleux  que  l'ombre  de  la  joue  et  du 
menton  ait  noirci  et  n'ait  plus  la  transparence 
qu'elle  eut  certainement  dans  sa  nouveauté.  Les  ar- 
tistes et  les  amateurs  admirent  en  silence  l'o'uvre 
d  .Antonello;  le  public  regarde  et  s'étonne  qu'un  si 
petit  ouvrage  —  la  téte  n'est  pas  en  effet  de  gran- 
deur naturelle  —  raille  tant  d'argent.  On  entend 
répéter  dans  le  groupe  s:ins  cesse  renouvelé  :  t  Cent 
quinze  mille  francs,  un  portrait  pas  plus  grand  que 
cela!...  »  Que  diraient  les  bonnes  yens, s'ils  savaient 
que  M.  Pourtalès  avail  acheté ,  il  y  a  quinze  ans  en- 
viron, ce  tableau,  au  prix  modeste  de  1,801»  francs? 

II  vaut,  pour  tout  le  monde,  18,000  fr.  A  celle 
vente  de  mars  1865,  où  furent  faites  tant  de  noble* 
folies,  il  serait  monté  à  50,000  fr.  que  cela  eût  mé- 
diocrement étonné  les  amateurs;  mais  1 15,000  francs! 
EnGn  ,  notre  musée  n'avait  point  d'Anlonello,  il  en 
a  un,  un  beau,  très-beau  ;  si  le  sacrifice  est  consi- 
dérable, on  a  du  moins  de  quoi  se.  consoler  dans 
l'examen  détaillé  de  ce  précieux  objet,  qui  provient 
du  cabinet  Martincngo  de  Venise,  si  j  en  crois  le 
renseignement  qui  m'a  été  obligcmmcnl  donné  par 
un  amateur  distingue,  M.  Coslantini. 

1.  APOTHICAIRES. 

lia  communauté  des  Apothicaires  fut  longtemps 
réunie  à  celle  des  Epiciers  ,  et  je  vois  dans  les 
anciens  actes  «le  l'état  civil,  rédigés  pnr  le  clergé 
des  poroisses  de  Paris,  bon  nombre  d'épiciers  qua- 
lifiés :  t  Epiciers  et  Apothicaires  i .  —  Les  Pharma- 
cien d'armée  avaient  un  litre  que  je  trouve  écrit 
dans  l'acte  d'inhumation  de  •  Krançois  Gaby,  Apo- 
ticaire  des  camps  et  armées  du  Roy  j  .décédé  le  lundi, 
!  1  janvier  1077,  Agé  de  quarante-deux  ans,  et  en- 
terré le  13,  a  Saint-tîermain  l'Auxerroif.  —  L'ar- 
tillerie avait  ses  Apothicaires  comme  Ions  les  corps  ; 
les  châteaux  royaux  ai  aient  aussi  les  leurs.  Dans  le 
manuscrit  Clairnmhanlt  558  (Bibl.  Imp.),  je  lis  ce 
brevet  :  «  Aujourd'huy,  1"  mars  i691 ,  le  Roy  es- 
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tant  à  Versailles  ,  bien  informé  de  la  eapacité  et 

expérience  que  Fiilcrant  Fauières ,  Apotiquaire  (sic) 
de  l'artillerie,  s'est  acquise  dans  la  pharmacie,  et  de 
sa  lidélilé  et  affection  au  seruice  de  «Sa  Majesté , 
Elle  luy  a  accorde  et  fait  don  de  la  charge  d* Apo- 
tiquaire de  son  ehasteau  de  la  Bastille ,  vacante  par 
la  démission  de  Guillaume  Colomcz...,  etc.  ?  —  Le 
l*r  décembre  1677,  «  Marie  Le  Cagneux,  ugée  de 
soixante  et  dix-sept  ans,  veuve  de  feu  Krançois 
llaranjon,  apothicaire  et  valet  de  chambre  de  Sa 
Majesté  »,  fui  inhumée  à  Saint-tîermain  l'Auxerrois. 
—  Voy.  Boimhk,  Crkhiu.on  ,  Encikrs  ,  Gienaclt 

(Fr.),  Goi'TTES  u'AvGLETERRB ,  Voi.TURK. 

2.  APOTHICAIRES  DU  CORPS.  1656—1782. 

«  Le  premier  médecin  d'Ognl  sentant  combien 
cet  homme  était  dangereux  pour  les  médecins  ,  s'u- 
nit avec  l'Apothicaire  du  corps  pour  envoyer  Zadig 
chercher  des  basilics  dans  l'autre  monrle.  *  Les  lec- 
teurs actuels  du  Zadig  de  Voltaire  peuvent  être 
embarrassés  par  celte  qualité  A' Apothicaire  du 
corps ,  que  l'auteur  donne  au  complice  du  premier 
médecin  du  seigneur  Ogul  dans  l'empoisonnement 

Iirojeté  de  l'homme  réputé  par  eux  dangereux  pour 
a  médecine.  Il  esl  bon,  je  pense,  de  leur  expliquer 
ce  qu'était  le  fonctionnaire  qui  s'honorait  de  ce 
litre.  Dans  le  service  de  santé  de  la  Maison  du  Roi  , 
de  la  Reine  et  de  Monsieur,  il  y  avait,  outre  les 
Apothicaires  ordinaires  de  Leurs  Majestés  et  de 
Son  Altesse  Royale,  des  Apothicaires  du  corps.  Les 
premiers  fournissaient  les  remèdes  aux  «ifficiers  des 
maisons  royales  ;  le  privilège  des  autres  était  de 
préparer  les  drogues  destinées  aux  personnes  roj  aies, 
d'administrer  eux-mêmes  à  ces  augustes  malades  les 
remèdes  prescrits  par  le  premier  médecin ,  et  par 
exemple  les  clystères ,  quand  la  Reine  ,  le  Roi  on 
Monsieur  n'employaient  pas  à  cet  office  un  serviteur 
pins  intime.  En  1656,  l'Apothicaire  du  corps  de 
Louis  XIV  était  un  nommé  ;  Girard  Groignet  i  ; 
c'est  ce  que  m'apprend  l'acte  du  baptême  de  i  Mar- 
guerite Grou  »  ,  inscrit  a  Saint-Vicolas  des  Champs, 
acte  où  ligure  comme  marraine  «  Elisabeth  Four- 
nier,  femme  de  Girard  Groignet,  Apothicaire  du 
corps  du  Roi.  ?  En  1683,  l'apothicaire  du  corps  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche  était  un  nommé  Boudin. 
\a  Reine  étant  morte  à  Versailles,  le  vendredi 
31  juillet  16S3,  Boudin  eut  le  devoir  de  l'embau- 
mer; c'était  de  son  office.  Je  lis  nu  registre  «les  dé- 
penses faites  pour  l«'»  menus  plaisirs ,  —  ceci  a 
l'air  d'une  plaisanterie  ,  et  rien  nVst  plus  sérieux,  — 
je  lis  :  «  Au  sieur  Boudin ,  apotiquaire  (sic)  du 
corps  de  la  Reyne,  la  somme  «le  six  cens  liurcs  pour 
les  embaumemens  du  corps  de  Sa  Majesté.  >  (  \rch. 
de  l'Emp.,  E,  11,  V74.)  En  1782,  I  office  de  pre- 
mier apothicaire  du  corps  du  Roi  appartenait  a 
Antoine-Louis  Rrongniart.  Je  vois  ilans  le  registre 
de  Saint-Seterin  «pie  le  jeudi  IV  février  1782,  ce 
fonctionnaire  lil  baptiser  un  lïls  ,  qu'un  nomma  An- 
dré-Louis. Brongniart,  à  son  litre  de  Premier  apo- 
thicaire du  corps  du  Roi ,  joignait  celui  de  •  Dé- 
monstrateur de  chymie  au  Jardin  royal  des  plantes  •  . 
11  demeurait  rue  de  la  Harpe,  et  signait  s  A.  L.  Bron- 
gniart »  . 

Je  trouve  ,  dans  le  volume  XIII  des  Vieilles  Ar- 
chives de  la  qnrrre,,  pièce  n"  31,  »  un  Estât  des 
liurées  en  argent  accordées  par  le  Boy,  le  25  aoust 
161$,  à  l'occasion  de  sa  féle,  où  je  vois  que  Souard, 
apothicaire  de  Monseigneur,  frère  unique  du  Roy  , 
eut  t  pour  les  liurées  ordinaires  de  luy  et  de  ses  gens. 
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lt  iranM  de  qtiaione  cens  ixv  liv.  utt  sols  tour- 
APREMnNT. 

•  Cbarir*.  comte  d  Aspremont,  seigneur  de 
>ocj .  t-o  «lb*inpj;[ue  ?  M  Le  Mounjcr,  notaire  à 
P*n«  j"*eJr  un  acte  de  ce  gentilhomme  ,  à  la  date 
du  13  f'iner  1GV3. 

i  Jean  d  A»prrmont,  seigneur  de  \  eudy  claustres 
lirai .  maître  de  ramp  d'un  rv;;iinrnt  de  pied,  pour 
lr  MTTtcrde  Sa  Majesté  *  ,  était  mort  antérieurement 
i  '.'  janvier  KV10,  comme  on  le  voit  par  un  acte 
,  r  ce  jour-la,  chez  un  des  prédécesseurs  de 

Il  Le  Mounjcr.  »  Innocente  de  Marillac  ,  veuve  de 
i  an  d'Aspremout,  baron  de  Vemdy  (tic),' eu  Ro- 

rWiot*    *    —   l'oy.  MtRILLVC. 

*  Manc-I*ntii*e  d' Aprcmont ,  douairière  de  I-or- 
n  ae  .  rpou«e  de  Henry,  comte  de  Maiikfcld  ,  Am- 
Mvsàiruriii  Sa  Majesté  Impériale  en  Kspagnci ,  acte 
tir  celle  «Lune  passe  le  17  juin  168*,  et  signé  : 

»  U-.ti-Latmc  .  douairier  de  Lorraine,  comte we  de 

■Ua<drkl.  » 

Aoi  IX  Pmuppr  —  Lotis- Hrvnr  —  PiFinRH  — 
Avntvc  —  Lu  i*  r>").  xnr  siècle. 

R.»j  rr  Ru««j  de  Itabtitin  écrivoit  à  sa  helle  cou- 
sine.  la  marquise  de  Sévigné,  le  22  avril  1072  : 

•  Lr  petit  Daqnin  est  premier  médecin; 

t  La  r»t*rir  l'a  p«i  fairr  aatanl  qnr  le  mérite.  • 

La  marquise,  dan*  une  lettre  h  sa  fille,  parlant 
fur  An^lai*  ,  le  rhe\ alier  Talhot ,  «pii  se  mêlait  de 
■>  i  t  » .  ,  ni  (!<•*  remèdes  secrets  cl  s'éuttl  \ani 
4e  ««'«-rir  le  Dauphin  et  la  Dauphinc  que  les  méde- 
cin» àe  la  rmir  laissaient  souffrir  et  ne  parvenaient 
p>.iot  à  tirer  de  peine  ,  madame  de  S'vigné  dit  : 

•  CmI  dommage  que  Molière  «oit  mort ,  il  ferait 
•fie  *eew  merveilleuse  de  Daqnin ,  qui  est  enragé 
de  n  avoir  pas  le  bon  remède,  et  de  Ions  les  autres 
n-lerin*  qui  *ont  accablés  par  les  expériences,  par 
le  s-irrè-i  et  par  le*  prophéties  comme  divines  de  ce 
f«  lit  homme.  «  Le  petit  homme  »  Talhot  réussit  à 
<-r  qu'il  parait  ;  il  y  avait  engagé  sa  tète  ,  et  la  mar- 
q-««e  ne  dit  pas  que  le  bourreau  lui  ait  pris  son 
rajeo.  taïaut   au  «  petit  Daquin  >  que  le  malin 
c«mte  de  Ratio  in  fustigeait  avec  un  vers  de  Cor- 
a-.!l.'.  il  continua  à  remplir  sa  charge,  et  les  pre- 
w.rr%  moments  passés,  on  ne  parla  plus  du  rhei alier 
la >Uit  qui  ai'ail  fait  tant  de  bruit  pendant  un  mois 
r-i\  roa.  Le  savant  et  regrettable  éditeur  des  Lettres 

madame  de  Seii;;né  (182  »:.  l'excellent  M.  Mnn- 
■*rq->ê  (mort  au  mois  de  février  18(10,  rue  Saint- 
L>n».  an  Marais,  âg<-  de  70  \  f)  ans),  sut  que  d' Aquin 
-  rit-4aça,  comme  premier  médecin,  Vallot,  mort  le 
S»  iv  ni  Ï»i72  .  mais  c'est  tout  ce  qu'il  en  avait  appris. 
Je  «.i»  un  peu  plus  avancé,  quant  à  moi,  bien  que 
m<-«  recherrhes  n'aient  pas  été  toutes  couronnées 
it  «irces  qne  j'en  avais  espéré.  Le  premier  méde- 
-n  lu  R"j,  nommé  par  lettres  du  18  avril  1(172, 

•  appelait  Antoine  d' Aquin.  Il  était  fils  d'un  médecin 
d*  Ro«  nommé  Louis-Henri  d'Aquin,  qui  avait 
r^roté  t  Claire  l»ppès.  »  Ce  L.  H.  d'Aquin  était 
4n«  le  %erv  ice  médical  du  Roi,  au  moins  depuis  l'an— 
tr-  IRVV  A  cette  époque ,  je  le  vois  parmi  les  mé- 
«rc;n»  qui  n'avaient  pas  de  quartier  ;jc  le  vois,  avant 
ih'û,  au  de»  niéidecins  par  quartier  de  Louis  XIV, 
«yaat  «a  charge  a  survivance  arec  Antoine  son  lils. 
fc.bl  Imp  M«.  St-Maglotrc,  n"  7*.)  Il  avait  été 
af.arbé  u  service  particulier  de  la  Reiue  mère  de 
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Louis  XIII.  Sur  nn  Ktat  des  officiera  de  la  feue 
reine  Marie  de  Médiris ,  il  est  porté  pour  la  somme 
de  Î00  livres.  (Arrh.de  l'Emp.,  Z.  iUt).  Kn  1650, 
il  était  parmi  les  médecins  spamriques.  (.es  chi- 
mistes —  ou  alchimistes?  —  étaient  alors  au 
nombre  de  quatre  :  t  Pierre  Vvelin ,  Tobie  Bloirc , 
Henry  d  .Aquin  et  .Antoine  Vallot  • ,  celui-là  mémo 
qui  devint  premier  médecin  du  Roi ,  successeur,  si 
je  ne  me  trompe,  de  Rouvar»,  qui  avait  rempli  long- 
temps cette  eharjje  importante. 

l'n  croquis  «(énéalo^ique ,  conservé  au  départe- 
ment des  Manuscrits  de  la  llihliothèque  impériale 
(Bottet  du  St-hltprit)  .  dit  de  Louis-Henry  d'Aquin 
que,  né  en  1(100  à  Avignon,  il  fut  savant  en  hébreu 
et  dans  les  langues  orientales  ,  et  qu'il  a  laissé  des 
OQf/rages.  Le  généalogiste  lui  donne  trois  (ils  issus 
de  son  mariage  avec  Claire  hoppès  :  1°  Antoine , 
premier  médecin;  2"  Lue,  évéque  de  Snint-Paul- 
Trots-Chateaut  ,  pois  de  Fréjus ,  indique  sujet, 
evilé  en  1001,  i  qui  remit  son  évèrhé  à  son  neveu 
en  1008;  •>  3"  Thomas  d'Aquin,  né  en  KiVl,  qui 
fut  t  doyen  de  Saint-Thomas  du  Louvre  ,  abbé  de 
Saint-ljmrent  Ici  Cosnes  et  mourut  en  172"»,  «jjéde 
S  2  ans.  •  Ce  document  est  inexact  et  incomplet  ;  nu 
autre  croquis  ;p'néalo;nque  dit  qne  «  Louis-Henry 
d'  Aquin,  médecin  ordinoire  du  Roy,  intendant  de  la 
maison  de  madame  la  Dauphine  ,  fut  anobli  par 
lettres  de  novembre  1000:  qu'il  épousa  Claire  I^pe 
(th)  morte  en  août  1002.  et  qu'il  eut  d'elle  : 
1"  X...  mariée  à  X...  Carré;  2°  Pierre  d'Aquin, 
médecin  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'aris,  ri-de- 
vant médecin  du  Roy  (1695)  ;  3"  Antoine  d'  Aquin, 
seigneur  et  comte  de  Jony,  conseiller  et  premier 
rnéderin  du  Roy,  au  lieu  et  place  de  feu  M.  Vallot, 
par  lettres  du  18  avril  1072;  mort  en  109(1;  marié 
.'i  Snint-Cermain  l'Auxerrois  le  2V  octobre  1115(1;  sa 
femme,  morte  en  juin  1008,  nièce  de  feu  M.  Vallot, 
premier  médecin  du  Roy  ;  V'  Luc  d'Aquin  ,  chanoine 
de  Saint-Ktienne  de  Toul ,  évéque  de  Saint-l'aul- 
Trois-Châtcaut  en  1078,  puis  de  Fréjus  en  1080; 
se  démi(  en  1007  en  faveur  de  son  neveu  ,  et  mou- 
rut le  2  mars  1718,  a<{é  de  77  ans  ;  5°  l«ouis,  cha- 
noine de  Saint-Thomos  du  Louvre  en  1609,  et  doyen 
le  2  janvier  1691.  »  Cette  liste  des  enfants  de 
L  IL  Daqnin,  plus  complète  que  la  première,  ne 
l'est  pas  tout  à  fait.  Du  a  vu  que  si  le  premier  cro- 
quis généalogique  donne  (rois  enfants  ti  Claire 
l.oppès,  le  second  bu  en  donne  cinq,  elle  en  eut 
réellement  sept  :  :  Charles ,  Françoise ,  Pierre ,  An- 
toine ,  Luc,  Louis-Thomas  et  Marie-Marguerite.  » 

Louis-Henry  d'Aquin  demeurait  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre,  lorsque  le  2i>  février  1027  il  lit  porter 
;'i  Saint-Cermain  l'Amerrois  un  garçon  qui  fut 
nomme  Charles,  ayant  pour  marraine  «  Anne  d'A- 
quin, fille  de  Pbilippes  d'Aquin,  professeur  du  Roy 
en  la  langue  soincte.  i  Vous  verrons  tout  à  l'heure 
ce  Philippe  d'Aquin,  nère  de  Louis-Henry  et  d'Anne. 
De  1627  à  1011,  L.  H.  d'Aquin  n'eut  point  d'enfant, 
mais  le  19  janvier  1631  ,  il  eut  une  fille  qu'on 
nomma  Françoise.  Je  n'ai  nu  trouver  les  haptistaires 
des  autres  enfants  de  L.  11.  d'Aquin,  qui  naquirent 
ailleurs  qu'au  quartier  des  Tuileries.  Françoise  d'A- 
quin donna  sa  main,  le  30  novembre  1652,  à  c\icolaa 
Carré,  conseiller  du  Roy.  lieutenant  général  en  la 
viromté  de  Rouen.  »  CRe<{.  de  St-Cerm.  l'Auxer.) 
Alarie-Marouerite  d'Aquin  épousi,  le  10  août  1660, 
a  Saint-Cermam,  •  noble  homme  M»  Claude  Du- 
fresne ,  conseiller  et  médecin  du  Roy,  fils  de  feu  Di- 
dier Du  Fresne ,  bourgeois  de  Paris ,  et  de  feue 
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Marguerite  Gnillemain  i  (une  parente  peut-être  du 
médecin  de  ce  nom.)  Les  deux  époux  demeuraient 
rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  chez  L. -Henry  d'Aquin. 

Pierre  d'Aquin  dont  je  dois  parler  avant  de  m'oc- 
cuper  d'Antoine ,  se  maria  le  17  juin  1670,  a  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  ;  il  épousa  t  Marie-Gabriel  e 
de  Kuyan,  aagée  d'enuiron  quinze  ans,  fille  de  mes- 
sirc  Charles  de  Ruyan ,  escuyer,  sieur  Du  Laurier, 
conseiller  du  Roy  et  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  t  demeurant  rue  Saint-Thomas  du  Louvre, 
loisin  par  conséquent  des  d'Aquin.  L'acte  que  j'ni 
sous  les  yeux  dit  :  »  Messire  Pierre  Daquin  (sic) , 
aagé  d'enuiron  vingt  ans  et  escuyer.  »  Vingt  ans 
est  un  lapsus  évident  de  la  plume  du  vicaire  rédac- 
teur. Pierre  put  venir  au  monde  en  1028,  car 
Glande  était  le  premier  né  du  mariage  de  leur  père, 
et  alors  il  devait  avoir  quarante-deux  ans  environ. 
Les  signataires  de  l'acte  du  17  juin  1670  furent  : 
t  Louis-Henry  d'Aquin ,  Antoine  d'Aquin ,  premier 
médecin  de  la  Heine  (François  Guénault  qui  avait 

Sossédé  cette  charge  était  mort  depuis  1067)  ;  Luc 
'Aquin,  Louis  Thomas  d'Aquin,  \i colas  Carré  et 
Claude  du  Frcsnc.  Les  signatures  des  d'Aquin  diffé- 
rent par  l'orthographe,  Pierre  signe:  »  Daqtiin  (sir) . 
comme  font  Antoine  et  Louis-Thomas  ;  L. -Henry  et 
Luc  signent  :  t  Louis-Henry  d'Aquin  et  d'Aquin  (sic). 
Cette  dernière  orthographe  qui  était  la  bonne,  mais 
contre  laquelle  prévalut  l'autre,  sera  justifiée  tout  à 
l'heure.  Pierre  d'Aquin  se  démit  de  sa  charge  vers 
1693,  la  même  année  que  son  frère  Antoine  quitta 
la  sienne.  Louis  XIV,  content  de  ses  services,  vou- 
lut lui  donner  une  preuve  de  son  estime  ;  le  9  no- 
vembre 1693,  ajunt  appris  que  Pierre  d'Aquin 
était  t  dans  le  dessein  de  se  retirer,  »  il  lui  permit 
de  se  démettre  de  son  emploi  *  eu  faienr  d'une  per- 
sonne qui  serait  agréable  à  Sa  Majesté ,  et  d'en  tirer 
la  récompense  dont  ils  conviendraient  .  c'est-à-dire 
de  la  céder  moyennant  finance  ;  et  lui  accorda  une 
peusion  de  1,500  livres  en  même  temps  qu'il  en 
donnait  une  «  à  »  la  dame  Daquin,  sa  femme.  » 
(Oibl.  Imp.  .Ms  Clairambault ,  n«  560,  p.  773.)  Je 
ne  sais  plus  rien  de  Pierre  d'Aquin. 

Quant  à  Antoine ,  s'il  faut  en  croire  un  des  gé- 
néalogistes dout  j'ai  mentionné  le  croquis,  il  fut 
«  destitué  en  1698 ,  pour  ses  importun  i tés  et  son 
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insolence.  »  1698  est  une  mauvaise  date;  c'est 
1693  qu'il  fallait  dire.  Jean  Crescent  Fagon,  on  le 
verra  plus  loin,  lui  succéda  cette  année-là;  il  n'y  a 
à  cela  aucun  doute  possible.  Antoine  d'Aquin  fiH-il 
en  effet,  cassé  aux  gages?  Je  ne  saurais  l'affirmer 
ou  le  nier  ;  ce  que  je  vois  ,  c'est  que  le  Roi  ne  fit 
pas  pour  lui  ce  qu'il  fit  pour  Pierre.  A  propos  des 
portraits  d'Antoine  d'Aquiu,  dont,  par  parenthèse, 
je  n'ai  pu  voir  qu'un  seul,  celui  que  H.  Jans  grava 
d'après  l'original  d'un  artiste  fort  peu  connu  «  F. 
Loire1,  -  le  père  Lelong  (Liste  des  portraits  des 
François  illustres)  dit  :  t  Aquin  (Antoine  d') ,  pre— 
>  mier  médecin  du  Roy,  auparavant  premier  méde— 
»  cin  de  la  Reine  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  quitta 
»  la  cour  eu  1093,  et  mourut  à  Vichy  en  1695 ,  âgé 
»  de  69  ans.  *  Le  père  Lelong  ,  qui  imprimait  son 
livre  du  vivant  des  (ils  d'Antoine  d'Aquin,  était 
obligé  à  des  ménagements  dont  je  suis  dispensé  ;  il 
supposa  poliment  qu'Antoine  quitta  volontiers  la 
cour,  qui  ,  à  ce  qu'il  paraît,  le  quitta  bien  et  dûment; 
passe  pour  cela ,  mais  il  donna  deux  chiffres  erronés 
1695  et  69.  Antoine  d'Aquin  mourut  en  1696,  et 
ce  ne  fut  certainement  pas  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans.  M.  le  maire  de  Vichy  à  qui  j'ai  demandé  l'acte 
d'inhumation  de  A.  d'Aquin ,  a  eu  l'obligeance  de 
m'envoyer  l'extrait  suiiaut,  le  20  mars  1800  :  t  Le 
dix-huitième  may  1090,  a  esté  inhumé  par  moy, 
curé  soubsigné ,  dans  l'église  de  Saint-Biaise  de 
Vichy,  le  sieur  Antoine  d'Aquin,  cy  devant  premier 
médecin  du  Roy,  lequel  est  décédé  le  17  dudil  mois 
étant  en  la  maison  de  M.  Dnuct,  après  avoir  receu 
tous  les  sacrements  de  l'Eglise,  (bit  esté  présents  à 
la  sépulture  Aulhnine  d'Aquin ,  cheualier,  seigneur 
deChâleaurenard  ;  MM.  Gravier  et  Reignaud,conl,'»,,"» 
(communalistcs)  de  Vichy,  et  Claude  Giraud  ,  vicaire? 
qui  s'est  soubsigné auecq  moy  :  Giraud,  vicaire,  et 
Marcsrhal,  curé  de  Vichy.  •  On  voit  que,  dans  cet 
acte ,  l'âge  du  défunt  n'est  pas  mentionné  ;  si  An- 
toine d'Aquin  avait  eu  69  ans  en  1096,  il  serait  né 
en  1627 ,  or,  nous  savons  que  Charles  d'Aquin  na- 

auit  en  1627;  et  que  Pierre,  frère  de  Charles  et 
'Antoine,  ue  put  venir  au  monde  avant  1628.  Si 
Antoine  vint  en  1629,  et  il  ne  put  voir  le  jour  plu* 
tôt,  il  avait,  en  1693,  6V  ans  environ.  —  Signature 
d'Ant.  d'Aquin  : 


Si  Loui»  XIV  fut  mécontent  de  son  premier  mé- 
decin, au  point  de  l'éloigner  en  1693,  il  l'aimait 
assez  en  1690  pour  lui  donuer,  le  27  octobre, 
douze  cents  livres ,  provenant  des  gages  du  feu 
aieur  Bonucau ,  médecin  servant  par  quartier.  > 
(Ms.  Clairambault,  n*  557,  n.  549.)  —  >  Le  mardy, 
vingt-quatrième  octobre  1056,  noble  homme  An- 
toine Daquin ,  escuyer,  médecin  ordinaire  du  Roy, 
fils  de  h.  h.  Louis  Henry  Daquin .  aussy  conseiller 
du  Roy  et  médecin  ordinaire  de  Sa  Majesté ,  et  de 
damoisellc  Cla  rc  Lotte  {sir  p1  Loppez),  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre  »  épousa  i  damoisellc  Margue- 
rite Gencfuieue  Gayaut,  fille  de  feu  noble  homme 
icolas  Gayaut ,  viuant  escuyer,  sieur  de 


lier,  Saint-Vincent  et  la  Sablonièrc,  conseiller  du 
Roy  et  preuost  Royal  de  la  ville  et  comté  de  Clair- 
mont  'Mit  en  Beauvnisis,  et  de  d,nr  Radegonde  de  la 
Grandie ,  rue  Matignon ,  en  présence  dudit  nolile 
homme  Louis-Henry  d'Aquin, de  ladicte  Claire  Lotte, 
île  noble  homme  \icolas  Carré ,  lieutenant  général 
de  la  vicomte  de  Rouen,  beau-frère  du  marie;  de 
ladite  dame  Margucrite-Gcncuiene  Gaj aut ,  de  mes- 
sire Antoine  Vallot,  conseiller  du  Roy  en  ses  con- 

1  Je  M  MM  rien  de  ret  artiste ,  »innn  qu'il  »e  nommait 
•  François  de  Loire.  •  Je  vois  qu'il  épousa  •  Françoise 
Testée  •  dont  il  eut,  le  5  novembre  I6*e2.  une  fille  qui, 
le  8,  fut  nommée  Marie- Anne  par  •  Marie-  înue  Lefcvre, 
femme  de  Pierre  Lemaire.  poiulr*.  . 
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seJs.  et  premier  mrlmu  de  Sa  Majesté,  oncle  de 
la  mariée,  etc.  •  L'acte  que  j'ai  sons  les  veut  est 
wjrae  :  d'Aquin  (par  Antoine),  de  la  Granchc , 
U  Cayant.  tJere  Lotte  (sir  ,  Vallot,  d'Aquin  (c'est 
L-ll .   r\     rte    Pas  un  des  frères  du  marié  ne 
figure  parmi  le*  témoins  de  ce  mariage,  d'où  sorti- 
-rnt  huii  eaiant!i ,  baptisés  à  Saint- André  des  Arcs, 
A  d' l<piin»'rta»t  établi  au  faubourg  Saint-Germain. 
V  oin  la  b«*e  de  sept  de  ces  enfants  :  1°  7  novembre 
l<»-"»7,  \ut'uur,  le- un  par  Antoine  Vallot,  conseiller  et 
premier  médecin  d»  Roy,  et  par  Claire  Loppez  ; 
l'en/ani  était  rw  le  2'»  octobre  ;  2"  13  septembre 
1650 .  \icrUas ,  tenu  par  Louis-Henry  d'Aquin  et  par 
:.v !■-•  !!  u-  <!•    la  Grandie,  veuve  de  feu  Vicolas 
Garant .  pré»  <»t  de  la  v  icomté  de  Cicrmont  ;  Nicolas 
était  ne  le  11  septembre  ;  3°  20  septembre  I  fî  19, 
Lmtse-KliMbetk  ,  ayant  pour  parrain  Luc  d'Aquin , 
banomr   rn  l'église  cathédrale  de  Thon  (sir)  pour 
Tksnl  .  et  pour  marraine ,  Isabelle  Vallot ,  lille  de 
mesure  Antoine  V  allot  »  ;  V»  8  juin  1661  ,  Jacques. 
tenu  par  Louis  de  Belingan  {sir  pour  Berin;[lien  ) 
i  d  est  nomme  treixe  fois  •  Bcllingan  »  dans  le  Jottr- 
*  ni  .i.    VI    le  cardinal  duc  de  Richelieu),  fils  de 
li    le  premier  rcuyer.  Antoine  d'Aquin  est  dit  dans 
ce  bapttstairr  »  médecin  ordinaire  du  Roi  et  de  la 
feiar;  .V  13  juillet  1662,  Alarie-Thèrèsr ,  tenue 
par  Via  K  te  ne  Ansclin ,  femme  de  chambre  de  la 
Reyoe.   et  fille  «le  madame  la  nourrice  du  Roy; 
6*  2'»  août   1661.  Claire-Franroisr ,  une  tinrent 
'iw  le»  fouts  de  Saint- André  des  Arcs,  Llatidc  Du- 
fninc .  conseiller,  médecin  ordinaire  du  Roy ,  et 
'^ibrrinr  d'Aquin,  femme  de  \l.  .Nicolas  tlarré, 
<  «*rdler  secrrtairr  du  Roy;  7"  26  février  1666, 
l*mts.  qui  fut  baptisé  le  11  novembre  1669,  ayant 
:«»ir  parrain  .  L»uis  de  Bourbon,  premier  prince 
■'n  sang,  premier  pair  et  grand  maître  de  France  » 
U  jrrand  t'.nmlei ,  et  i  Marie-Thérèse  d'Autriche  , 
k]  ae  de  France  »  .  t'«e  fut  ce  Ijouis  d'Aquin  qui, 
'-toc.  devint  évèqnc  de  Séez.  Dans  l'acte  du  bap- 
i.'tne  de  l^ouis  ,  Antoine  d'Aquin  est  dit  conseiller 
la  Boy  et  premier  médecin  de  la  Reyne.  Outre  ces 
vrpt  enfants  dont  j'ai  connu  les  ba;>tistaircs ,  Antoine 
rat   oau-  fille ,  Marie-Angélique  .  (lui ,  le  2V  juillet 
1«*6.  épousa  à  l'église  de  Notre-Dame  d'Auteuil , 
Louis  RÔUin   Rouille,   conseiller  au  Parlement,  à 
lira    Rog  d'Auteuil). 

Je  ne  sais  quand  moururent  Louis-Henry  et  Pierre 
d  V.juin.  Je  n'ai  pu  trouver  leurs  actes  mortuaires. 
y -t.  Ifi97,  ai  moment  de  la  réformation  de  la  no— 
&»e**e,  quatre  d'Aquin  se  présentèrent  au\  Coin- 
n  ««aires,  a  Paris,  pour  se  faire  maintenir  et  pour 
î-vre  vérifier  leurs  armes  :  »  Luc  d'Aquin,  cvèque 
»e  Frrj  i«  ;  Pierre- Antoine  d'Aquin,  prétost  d'Aulps; 
iyviis-Tiiomas  d'Aquin,  doyen  de  Saint-Thomas  du 
Cuire:  Marie- Angélique  d'Aquin ,  femme  du  maître 
4*1  requêtes  Louis  Rollin  Rouillé.  •  Tous  portaient 
le*  armes  qu'on  voit  gravées  au  bas  du  portrait 
i  Vntmne  d'Aquin  :  >  Bandé  d'or  et  de  gueules  de 
pierrs,  et  un  chef  d'azur  chargé  d'un  lion  léo- 
j*"lf  d'or,  t 

•  ki  uent  de  voir  ce  que  les  documents  d'une  nu- 
fbenU-ite  oui  ne  saurait  être  contestée  m'ont  fait 
'oinaitre  de»  d'Aquin;  voyons  ce  qu'en  a  dit  un 

latoiae  Vallot  stait  succédé  dam  l'office  de  premier 
*f  >ri«  dn  Roi  a  Charles  Bootart.  mort,  dil-on,  en  1658, 
■awarf  Bat,  entre  tous  le»  médecin*  que  maltraita  si  fort 
fiffal».  an  de»  plus  malmenés  j  il  le  taaait  poardétot 
»:  ti'tan .  d  ««ll^tir»  bon  homme  et  pao  sente  :  Ctrttru» 
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chroniqueur  méchant  qu'on  s'est  habitué  à  regarder 
comme  un  journaliste  bien  renseigné ,  comme  un 
loyal  critique ,  et  qui  n'est  souvent  rien  moins  que 
cela.  Dans  une  lettre  du  21  janvier  165  V,  Guy  Patin 
dit,  en  parlant  de  .VI.  de  Monlmor,  le  maître  des 
requêtes,  qui  avait  quitté  Morcau  ,  dont  les  services 
en  tant  que  médecin  ne  l'agréaient  plus  :  «  Il  avait 
»  pris  un  panure  cancre,  rare  de  juif,  nommé  A.  d'A- 

*  quia,  qui  est  vu  grand  charlatan,  et  qui  avoit  au- 
>  trefois  suiui  la  reine  mère.  Il  l'a  pareillement 
t  ipiitlé  auec  grande  raison.  G'est  un  médecin  de 
»  la  cour  qui  est  véritablement  court  de  science, 
i  mais  riche  en  fourberies  chimiques  et  pharmaceu- 

*  tiques.  »  Dans  nue  lettre  du  24  avril  1657,  on 
lit  :  »  D'Aquin  est  tin  médecin  par  quartier,  fils 

*  d'un  juif  d'Avignon,  qui  servit  de  faux  témoin  au 
i  procès  de  la  marquise  d'Ancre.  Celui-ci  était  gar- 

*  çon  apothicaire  de  la  feue  reine.  »  Le  8  juin  1657, 
Guy  Patin  écrivait  ù  sou  correspondant  :  «  Je  suis 
i  bien  aise  que  M.  Guillemain  ait  réussi  à  Turin.  Je 
f  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  un  autre  homme  que 

*  A.  d'Aquiu,  qui,  de  soi,  n'est  qu'un  juif  déguisé, 
»  et  un  garçon  apothicaire  revêtu  d'un  manteau  de 

*  panure  avec  lequel  Valut  tâche  de  le  faire  passer 

*  pour  médecin,  t  Kn  tout  ceci,  il  y  a  une  confu- 
sion qui  prouve  que  Guy  Patin  connaissait  assez  mal 
les  d'Aquin  ;  elle  doit  mettre  le  lecteur  en  <;ardc 
contre  ses  assertions  en  ce  qui  les  concerne. 
A.  (c'est-à-dire  Antoine)  d'Aipiin  était  fils  de  Louis- 
Henry  d'Aquin  ,  ainsi  qu'on  1  a  vu.  Or,  le  d'Aipiin 
qui  avait  suivi  la  Reine  mère  eu  exil  et  (pie  Pulin 
appelle  avec  le  ton  du  mépris  le  t  garçon  apothi- 
caire de  la  feue  Reine  ,  ■  c'était  ce  Louis-Henry  que 
Vlarie  de  Médiris  avait  eu  comme  son  médecin  s;;a- 
girique.  Celui-ci  était,  en  effet,  fils  d'un  juif  d'Avi- 
gnon; mais  il  était  converti  dès  Kilt).  Antoine  ne 
lut  jamais  juif.  Louis-Henry  d'Aquin  était-il  ce  i  juif 
déguisé  >  dont  parle  AI.  Patin?  Je  l'ignore;  *  on  ne 
v  oit  pas  les  cieurs  !  »  11  était  pauv  re  apparemment 
et  i  revêtu  d'un  méchaut  manteau  »  ;  mais  sa  misère, 
si  misère  il  y  avait  réellement,  et  si  le  manteau 
était  aussi  râpé  que  le  disait  l'auteur  des  Lettres  , 
s'expliquait  assez  par  la  nécessité  d'élever  nue  nom- 
breuse famille.  Lui  reprocher  cette  misère,  c'était 
tomber  dans  le  même  excès  où  tomba  Boileau  quand 
il  montra  François  Collelet  «  crotté  jusqu'à  l'échiné, 
allant  »  chercher  son  dîner  de  cuisine  en  cuisine.  - 
Les  satiriques  sont  ordinairement  injustes ,  et  sou- 
veut  odieux.  Guy  Patin  n'aimait  pas  L.  H.  Daiuin, 
—  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  d'ailleurs,  —  et  cela 
surtout  parce  que  d'Aquin  recommandait  l'Kmétique, 
la  Poudre  des  jésuites  et  l'Opium,  trois  choses  qu'a- 
vait cuhorrcurle  très-spirituel,  mois  très-passionné 
docteur  Patiu,  qui  sur  le  laudanum,  le  quinquina 
et  i'émétique,  eut  la  visée  aussi  juste  que  madame 
de  Sévigné  sur  le  café  '.  Déliez-vous  des  gens  d'es- 
prit pour  ce  qui  est  de  l'avenir  de  certaines  décou- 
vertes, pour  l'importance  de  certaines  innovations. 
Mon  charmant  ami  Charles  Nodier  ne  fit-il  pas  une 
brochure  contre  le  gaz  hydrogène  appliqué  à  l'é- 
clairage des  villes,  et  ne  prédit-il  pas  que  la  raison 
réteindrait?  Nous  entendons  tous  les  jours  des  gens 

1  •  Il  (11.  de  Monltnor)  n'est  pat  encore  détrompé  mr 
l'antimoine,  qai  eit,  ici .  fort  déchu  et  décrié....  Sa  temntfl 
cil  aussi  pour  la  poudre  aux  jésuite*.  <  (Un  sait  que  c'était 
le  nom  donné  an  quinquina,  pour  rappeler  «et  importa- 
teurs) •  delaquelle je  n'ai  vu  dans  Paris  aucun  bon  effet...  • 
Lettre  de  ('•.  Patin.  30  jau«ier  lo.Yt.  à  propos  de  d'Aquin 
tubililDt  à  Uoraau.  et  déjà  qaitta  par  il-  Uonimor. 
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qui  regrettent  de  bonne  foi  les  vieux  carrosses  pa- 
ralytiques que,  par  uue  antiphrase  sérieuse  on 
nomme  Diligences,  et  qui  maudissent  les  chemins 
de  fer.  Les  chemins  de  fer  et  le  gaz  sont  partout 
malgré  leurs  inconvénients,  et  pari. ml  la  médecine 
emploie  ai  ce  succès,  mai-  prudemment,  le  quinquina, 
le  sulfate  de  quinine,  le  laudanum  et  l'antimoine. 

Je  liens  à  Philippe  d'Aqnin,  le  *  professeur  eu 
la  langue  sainte ,  >  le  père  de  Louis-Henry  Cl  d'Anne 
d'Aquin.  Il  est  connu  par  plusieurs  ouvrages,  un 
desquels  a  justement  pour  sujet  les  éléments  de  la 
langue  sainte.  01.  Pierre  (ioujet,  dans  ses  intéres- 
sants Mémoires  sur  le  Collège  royal,  raconte  que 
Philippe  d'Aquin,  ne  à  Carpeulras  dans  la  religion 
juive,  devint  Habhiii  dans  la  ville  d'Avignon,  et  que 
son  penchant  pour  le  christianisme  le  rendit  non- 
seulement  suspect,  mais  encore  le  lit  haïr  des 
Israélites  d'Avignon  qui,  en  10 Ht,  le  chassèrent 
de  la  synagogue  et  même  de  la  ville.  Kaldii  Mar- 
dochée,  exilé ,  marié  et  père  de  famille ,  quitta 
Avignon  et  se  rélujpa  dans  le  royaume  de  \aples. 
Là  s'acheva  sa  conversion;  ce  fut  ù  Aquino  ,  pa- 
trie du  grand  Saint -  Thomas  qu'il  abjura  et  reçut 
le  baptême.  Son  parrain  le  nomma  Pbilippes,  et  lui, 
pour  garder  apparemment  le  souvenir  d  un  ai  le  qui 
avait  changé  sa  vie,  prit  le  nom  de  Philippes  d'A- 
quin.  U  vint  à  Paris,  où,  pour  vivre,  il  se  mil  à 
enseigner  l'hébreu.  Il  était  encore  »  professeur  eu 
ht  langue  sainte  1  donnant  des  leçons  aux  particu- 
liers en  1020;  en  1027,  il  était  professeur  et  lec- 
teur du  Roy  en  langue  hébraïque,  au  collège  royal. 
L'abbé  (ioujet  allègue  une  mention  d'un  des  meiiiu- 
rinni  de  la  cour  des  comptes  qui ,  sous  l'année 
102!),  qualilie  Philippe  d'.Aipiin  comme  je  liens  de 
le  foire.  Philippe  mourut,  dit  (ioujet,  vers  10. Ml.  il 
est  plus  que  probable  que  Louis-Henry  et  Aune  dW- 
quin furent  baptises  eu  même  temps  que  leur  père. 

Je  ne  connais  aucun  portrait  de  Philippe  d'Aquin. 
point  non  plus  de  Henry  et  de  Pierre.  H.  Jatis  ou 
Jansscus  a  fait  un  poitrail  d'Anl.  d'Aquin;  Etienne 
(îautrel  en  ;;rava  un  de  Louisd'Aquin  qui  eut  l'ev  è»  lie 
de  Fréjtis  après  sou  oncle  Luc  ,  et  qui  lut  Irauslere 
bientôt  après  au  siège  de  Scei  ;  .  Lut/tien  us  d  lauin, 
episeo/ius  Sayimsis,  •  dit  le  portrait  de  tiautrel, 
qui  est  malheureusement  sans  date,  mais  qui  est 

Postérieur  ail  l  r  novembre  1698,  date  du  jour  où 
évéque  de  Frejus  devint  evè.pie  de  Secs,  liautrel 
l'a  représenté  jeune  encore;  le  pere  Lelong  dit 
qu'il  mourut  en  1710,  âgé  de  Y-l  ans.  \ous  avons 
vu  qu'il  était  né  le  20  janvier  1000. —  I  oy.  Chiri  «- 

CIKV  VIS1TKIR,  FvC.OS  (Félix),  CuTHKL,  ClK-VULT, 
J*NSStNS  (IL),  \iH  RWCKs,  PlTIV,  VaILOT. 

ARBALESTES.  —  ioy.  Anes. 

ARBRES  DE  LA  LIBERTÉ.  1709. 

On  plantait  encore  des  arbres  de  la  liberté  en 
1709.  Voici  à  cet  i>gard  une  dépêche  du  ministre 
de  la  marine,  Eustache  de  Bruix  ,  au  Commandant 
des  armes  et  à  l'Ordonnateur  de  Toulon,  le  2V  ni- 
vôse an  vit  (13  janvier  1799)  :  •  Je  u'ai  qu'un  mo- 
incut  pour  vous  adresser,  citoyen,  le  programme 
des  cérémonies  qui  seront  exécutées  à  Paris  le 
2  pluviôse  (21  janvier),  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  juste  punition  (juste  fut  ajouté  de  la  maiu  du 
ministre )  du  dernier  Roi  des  François.  Vous  verre* 
que  les  autorités,  après  s'être  réunies  pour  la  ceré- 
mouie ,  devront  procéder  ensuite,  séparément,  ù  la 
signature  .  sur  leur,  r  ;  .ires ,  du  serment  prêté  par 
leurs  membres,  à  !a  réception  de  celui  de  leurs  | 
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subordonnés  et  à  la  Plantation  d'Arbres  de  la  Liberté. 
IS  conviendra  en  conséquence  que  vous  rassemblai 
les  officiers  civils  et  militaires,  et  que,  vous  confor- 
mant à  ce  qui  sera  exécuté  ù  Paris,  vous  fassiez 
planter,  le  2  pluviôse,  un  Arbre  de  la  Liberté  dans 
l'intérieur  du  port...  etc.  • 

ARC  (Ckorc.ks  d').  1057—78 
l'oy.  Strvs. 

ARC  I)i:  MARGUERITE  D'AUTRICHE.  1485. 

Le  2."»  août  I  »S.">,  furent  paye-  à  Adam  Duvivier, 
trente-cinq  sols  tournois  pour  un  .  petit  are  d'if» 
qu'il  avait  lait  pour  celte  enfant ,  alors  la  fiancée 
.In  Roi  Charles  VIII.  (  \rgenlcric  de  la  Reine,  1484- 
S."»;  Arch.  de  l'Emp.  KK  80,  fol.  82.) 

ARC  DE  TRIOMPHE  DU  CARKOLSEL. 
I  oy.  Chkvacx  uk  Vkmsk. 

ARCEMALLE  (Jinm),  fou  des  Rois  Philippe  VI, 
Jean  le  Bon,  Charles  V  et  Charles  VI. —  Ioy. 
Fois. 

ARCHAMBAL'LT  (Jg*jf-B*msTi{)   ?     — 1684 

Feu  M.  Magniii,  dans  sa  piquante  Histoire  d>s 
mar.'O'utettes ,  dit ,  chap.  u  :  «  Les  succès  des  deux 
Brioché  ont  été  éclatants  et  fructueux,  et  leur  mil 
suscité  de  nombreuses  et  redoutable*  concurrences.  Je 
vais  faire  connaître  les  plus  célèbres  de  leurs  rivaux... 
Eu  1666,  Archambauil,  Jérôme,  Arthur  et  Vieolw 
Pérou,  danseurs  de  corde  ,  associes  et  directeurs  Je 
marionnettes,  obtinrent  du  lieutenant  de  police  l'au- 
torisation de  construire  une  loge  au  jeu  de  patituc 
du  nomme  Cercilly,  à  l'enseigne  de  la  Flt  ur  de  lys  1 

On  cil  icore  nu  antre  privilège  semblable  acconlii 

à  François  Rodiuicrc.  i  Je  n'ai  pu  rien  trouver  sur 
Bodiliiere,  Féron,  Arthur  el  Jérôme,  j'ai  été  plu- 
heureux  en  ce  qui  touche  à  Jcau-Baptisle  Arelinni- 
bault.  J'ai  rencontré  celui-ci  eu  suivant  les  Brioché 
dans  leur  longue  vie,  au  bas  du  pont  \eul.  Je  n'ai 
rien  découvert  sur  la  naissance  de  Jean- Baptise 
Archambauil  ;  je  le  vois  pour  la  première  fois  en  1663 
établi  sur  le  territoire  de  Saint-André  des  Arcs,  «il 
vivaient  deux  autres  Archumbault ,  l'un  perruquier, 
l'autre  procureur,  étrangers  l'un  à  l'autre,  et  tous 
ileux  étrangers  à  notre  Jeaii-Bapliste.  Celui-ci 
était  »  operateur  »,  c'est-à-dire  qu'il  vendait  quel- 
que spécifique  sur  des  tréteaux  où  se  jouaient  de* 
scènes  comiques  faites  pour  attirer  l'acheteur. 
Faisait-il  uue  guerre  de  concurrent  à  Brioché,  *»ir 
le  pont  ou  s'ébattaient  les  opérateurs,  les  charlatans, 
les  bateleurs,  toute  celle  famille  d'amuse-nigatuls 
qu'on  nomme  aujourd'hui  du  nom  commun  de  ben- 
quisles?  était-il  un  des  sujets  de  la  troupe  de  Brio- 
che qui  n'avait  pas  que  des  acteurs  de  bois?  je  n'ai 
pu  l'apprendre;  ce  que  j'ai  su,  c'est  qu'Arcbanibault, 
marié  avant  1002  devint  i cul ,  el  que  Pierre  Datciiu, 
b'  premier  des  Brioché,  lui  permit  d  aspirer  à  ia 
main  de  sa  lille,  4  le  digne  objet  îles  la-ux  de  toiil< 
ia  llo/itme.  «  Marguerite  Dalelin  était  veuve;  elle 
avait  perdu  un  premier  mari  «  Pierre  Cliupiu ,  four- 
rier du  prince  de  Coodé  • .  J eau-Baptiste  Arcbam- 
bault  sut  |>laire  à  madame  Cbupiu,  et  le  17  sep- 
tembre 1G63  il  la  conduisit  a  l'autel  de  Saint-Audre 
des  Arcs  ,  où  fut  beuie  leur  union  ,  eu  présence  de 

1  Ce  Orrilly  ilrmrurnil  au  faubourg  Saint-Crrmain.  Je 
roi»  qur.  le  M  février  li>«.).  d  lu  baptiser,  à  BsinWSulpic*. 
Marguerite,  dite  dan»  «ou  baplislaiie*  tille  île  Pierre  l>r 
cilly,  BsiRirp  lacsjueiier  et  peuletiar,  «m  de  Jeumc  Cotaia 
■s  femme.  »  l.e  parrain  de  Marguerite  fut  «on  graud-peu 
maternai  .  Pierra  CoUin.  maislre  lacqualicr  et  psulnuer.  • 
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*  Pierre  Durlin .  Aniir  Prerost ,  François  et  Jean 
Datcha  et  quelques  autres.  *  Marguerite  avait  alors 
viny.t-quatrr  ans,  de  la  beauté  peut-être,  mais  av- 
sun-meoi  une  constitution  robuste,  et  de  la  raison 
dan*  m  conduite  .  car  elle  doq.ua  à  son  époux  Luit 
enfeet»  su*  *e  hâter,  en  seiie  ans,  c'est-à-dire 
atauf  d  aroîr  accompli  sa  quarantième  année. 

Y. Timons  les  fruits  des  longues  amours  de  Mar- 
;.  wntr  Dtieliu  et  de  Jean -Baptiste  Archambault. 
FiTl-élre  que  dans  les  nombreux  Archambault  qui 
met  :  a  Pan»  quclques-uu> seront  bien  aises  de  re- 
tenu» rr  le  tronc  dont  ils  sont  les  branches  tlorts— 
au:ïe»  ;  {-'Catherine.  21  avril  1 1»(> V ;  parrain,  Kran- 
r.>  »  l*r  Datelin  ;   marraine,  (Catherine  le  Comte, 
femme-  de  Jean  Italelin.  Dans  le  baptistaire  de  Ca- 
therine. Jean-Baptiste  Archambault  est  dit  :  t  Joueur 
de*  rr.-nu*  plaisir»  du  Roy  »  comme  ses  beaux-frères; 
2"  ilargueritr-Lurrccr .  7  mars  1660  ;  3°  Jt  an- 
BaptisU.  2  mai  1007.  Cet  enfant  baptisé  seulement 
u»  57  mai.  Le  baptistaire  de  Jean-Baptiste  qualifie 
Archambault  :  4  opérateur  du  Roy*  »  ;  V*  un  second 
Jram-Baptittr,  10  décembre  1609,  baptisé  le  2  jan- 
ajcr  167»  ;  parrain  t  Frry  Moisy,  opérateur  du  Boyi . 
Arrbanibault  ,-it  dit  dans  le  baptistaire  de  cet  en- 
fant :  •  m.'/énieur  du  Roy.  >  Archambault  était-il  un 
pou  artificier?  Avait-il  inient.-,  pour  le  théâtre  des 
marionnettes  de  la  cour,  quelque  ingénieux  système 
de  décoration,  ou  quelque  mécanique  appliquée  aux 
poupée*  de  boi*.  elle»— mêmes? Je  ne  sais;  ,î«'  ïnloinr, 
29  février  1157  2  ;  marraine,  Jraune  Datelin,  cousine 
Je  l'enfant,  et  tille  du  Brioché  deuxième,  François 
yn-  icr  Dat.  lin.  Le  4  mars  1672,  au  baptême  d'An- 
toine. Arrhambaiill  déchira  »  ne  se.tvoir  signer  i  ;  un 
mfîenicur  du  Roy  !  Il  sut  si.qner  plus  tard.  0°  Brice, 
16  novembre  1073;  7°  Jranne.  21  février  1678; 
marraine  i  Jeanne  (iodefroy,  femme  de  Maurice 
l'ondrebé  {tir),  joueur  des  menus  plaisirs  de  Sa 
Maje«e  t  .  Mont  /   von  der  Becq  était  danseur  de 
corde  et  un  illustre  de  son  métier;  8«  Louise, 
tenue  sur  les  font*  de  Saint-André  ,  le  9  jauvier 
16*n.  par  t  Louise  Perrin,  femme  de  Florentin 
DunotsehVt ,  peintre.» 

lie  re«.  huit  enfants,  Archambault  en  perdit  trois 
avant  l'année  1681  :  »  Jean-Baptiste,  le  1"  décem- 
bre 1672;  Brice  ,  le  22  juillet   167."»  (ces  deux-là 
moururent  au  lo^is  de  la  rue  Dauphinc,  où  demeu- 
rai i  leur  père  depuis  son  mariage);  enfin  Louise, 
du  moi*  et  dix  jonrs  après  sa  naissance,  c'est-à-dire 
k  19  novembre  1680.  File  décéda  rue  de  Xev ers,  où 
nx>arnt  aussi  son  père,  le  9  murs  1684,  comme  je 
I  a-.prends  par  l'arte  suivant ,  inscrit  a  Saint-André 
d«-«  Ares  :  «  Le  sarnedy  onxième  jour  de  mars  mil 
n\  ent  quatre-vingt-quatre  ,  fut  inhumé  dans  le 
ometiere  Jean-Baptiste  Archambault,  vivant  joueur 
it~*  menus  plaisirs  du  Boy,  décédé  en  sa  maison  rue 
de  Veiers,  le  neufvième  dudit  mois,  présens  Claude 
Le.»»,  maistre  potier  d'étain,  neveu  du  défunt,  et 
Pierre  t  Milieu  ,  marchaml  de  vin.  »  Ainsi,  le  joueur 
de  marionnettes  Archambault   mourut  quatre  ans 
■près  Brioché  deuxième  son  beau-frère,  d'heureuse 
av-mr.ire  Quant  à  sa  femme,  je  ne  sais  quelle  fut 
»a  destinée.  Klle  quitta  la  paroisse  Saint-André, 
comme  tons  les  Ilatelin;  mais  où  alla-t-ellc  pleurer 
Arrhambault?  c'est  ce  que  mes  recherches  n  ont  pu 
me  faire  connaître  —  f  oy  Bec»  (  von  der) ,  Uauoi- 
uu-tr,  Dviaxi*. 

AKHFRS  du  coups  et  os  la  canoë  or  aot  Louis  XI. 
Louis  \I  avait,  pour  aa  ;jarde,  une  compagnie. 
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composée  de  cent  quatre  archers,  commandée  par 
un  capitaine.  De  ces  cent  quatre  hommes.  vui;{t- 
cinq  étaient  spécialement  -  archers  du  corps  du  lloj  i 

faisant  le  servire  dans  les  appartements  de  I  I  i  . 

autour  de  la  litière  et  du  cheval  de  bataille  de  Sa 
Majesté.  Les  soixante-dix-sept  autres  archers  étaient 
dits  •  les  archers  de  la  garde  >  ;  ils  faisaient  le  ser- 
vire autour  de  l'hôtel  et  du  camp  du  Boi;  ils  for- 
maient aussi  un  petit  corps  qui  se  battait  comme 
toutes  les  troupes  i  ch  eval.Leco  stumedes  cent  quatre 
archers  consistait  en  jaquettes  de  drap  aux  trois 
couleurs  du  Boy  (Rouge,  Blanc  et  V  ert ,  qui  étaient 
celles  des  rois  Charles  II  et  t'.harles  V  II  I ,  couvertes 
sur  les  *  surtailles  et  sur  tout  le  drap  i  de  paillettes, 
i  bosselles  et  boutons  d'argent  blaur  -  .  Sur  leur 
jaquette  les  archers  du  corps  avaient  «les  couronnes 
d'argent  doré  ;  les  autres  des  couronnes  d'argent 
blanc.  La  »  jaquette  des  archers  se  portait  »  i  elie- 
lul,  sur  les  brigandiucs.  Le  capitaine  des  cent  quatre 
archers  était  un  certain  (1111110111110  Stuger,  qui  por- 
tait une  •  jaquette  aux  trois  couleurs,  sans  manches, 
à  la  devise  du  Boi  i  (un  saint  Micbel  terrassant  le 
démon).  Sur  la  salade  (espèce  de  casque),  le  capi- 
taine portait  «  un  plumail,  fait  en  façon  de  crête,  de 
douze  plumes  des  couleurs  dudit  sire,  Rouge,  Blanc 
et  Vert,  les  unes  costic»  (?)  de  fil  d'or  et  les  autres  de 
lil  d'argent ,  et  garnies  de  paillettes  et  de  branlants 
d'orfèvrerie  dorée  et  blanche,  et  frangées  de  fil  d'or 
et  de  soie  desdites  couleurs.  1  (Comptes  de  l'écurie 
du  Roy,  1463-65,  fol.  99  v",  IU2,  109  et  108, 
Areh.  de  l'Emp.)  — ■  l'oy.  Coileirs  de  Lotis  XI. 

ABCUEBS  ecosmu.  1487. 
loy.  Cardes  m  roi  Charles  VIII. 

ARCHERS,  Arqlebisikrs. 

Louis  etc.,  A  nostre  très-cher  et  bien-amé  cousin, 
le  duc  d'Kstrees,  pair  de  France,  gouuernenr  et 
nostre  lieutenant  général  en  l'isle  de  France,  nostre 
très-cher  et  bien-amé  cousin,  le  marquis  de  Hu- 
mières,  mareschal  de  Fronce,  grand  maistre  et  ca- 
pitaine général  de  l'artillerie  de  France,  gouuerneur 
et  nostre  lieuteuant  gênerai  en  Flandres,  gouuer- 
neur particulier  des  villes  et  citadelles  de  Lille  et 
des  ville  et  château  de  Compiègue,  ou  en  sou  ab- 
sence, à  celui  qui  commande  ès  dites  ville  et  châ- 
teau de  Compiègne,  salut.  Xos  chers  et  bien-ames 
les  capitaines  et  cheualiers  de  la  compagnie  des  Ar- 
chers de  nostre  dite  ville  de  Compiègue,  nous  oui 
Irès-huuiblement  fait  remnnstrer,  que  les  officiers  et 
cheualiers  des  autres  compagnies  de  nos  prouinres 
de  l'isle  de  France,  Picardie,  Champagne,  Brie, 
Xormandic  et  autres,  assemblés  au  Prix  général 
tenu  eu  nostre  v  ille  de  Ham  au  mois  de  juillet  16S6, 
auroient  rhoisy  les  exposuns  pour,  sous  nostre  bon 
plaisir,  rendre  le  Prix  géuéral  en  la  présente  année 
1088,  eu  nostre  dite  ville  de  Compiègne,  et  y  con- 
voquer et  assembler  les  compagnies  des  provinces 
susdites,  en  la  manière  accoutumée,  ce  qu'ils  ne 
peuuent  faire  sans  nostre  permission,  nous  suppliant 
très-humblement  de  leur  accorder  nos  lettres  à  ce 
nécessaires  :  A  ces  causes,  désirons  que  nos  subjets 
continuent  pendant  la  paix  l'exercice  des  armes, 
pour  les  rendre  plus  capables  de  nous  servir,  et 
voulant  fauorablement  traiter  la  compagnie  desdits 
Archers ,  Nous  auotia  permis  et  permettons,  par  les 
présentes  signées  de  nostre  main,  aux  dits  capitaine 
et  cheualiers  de  la  compagnie  des  nrrhers  de  Corn» 
piègne  de  rendre  ledit  Prix  général  en  nostre  dite 
ville  de  Compiègne,  eu  li  présente  année,  et  pour 
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cet  effet  convoquer,  assembler  et  recenoir  les  che- 
ualicrs  et  compagnies  d'arquebusiers  qu'ils  auise- 
ront,  lesquels  y  pourront  aller,  séjourner,  et 
retourner,  «ans  qu'il  leur  soit  donné  aucun  empes- 
ebemeut,  à  la  charge  de  garder  par  eux  les  ordon- 
nances, qu'il  ne  s'y  commettra  aucun  désordre  et 
qu'il  ne  s'y  passera  aucune  chose  préjudiciable  à 
nostre  seruice.  Si  nous  vous  mandons,  etc.  Car  tel  est 
noslrc  plaisir.  Donné  n  Versailles  le  20*' jour  de  juin 
de  l'an  de  gnlcc  I6S8  et  de  nostre  règne  le  46r. 
(Bi.bl.  Imp.,  minutes  d'expéditions  du  Secrétaire 
d'Etat  ayant  le  département  de  la  Maison  du  Roy  ; 
Ms.  Clairambault,  vol.  .156,  pièce  594. 

ARCHEV  ESQl'E  (Ju.ikx  i.').  1059. 

Maître  peintre  qui  avait  épousé  «  Barbe  Rour- 
geois  »  et  qui  demeurait  rue  Michel  le  Comte.  Je 
vois  que,  le  4  février  11159,  il  lit  baptiser,  a  Saint- 
Xicolas  des  Champs,  -  Foy,  une  Mb  :i.  e  ^a  veille  • 

3u i  eut  pour  marraine  *  Koy  Panier,  femme  de  Jean 
nlel ,  peintre ,  rue  Saint-Jacques  » .  Je  n'ai  pas 
trouvé  dans  les  registres  de  Saiut-Xicolas  la  nais- 
sance de  Barbe  Y Archev  esque ,  qui  me  semble  être 
la  lille  de  Julien  et  qui  fut  femme  de  Louis  Bou- 
logne. —  Yoy.  Boi'LOCVI. 

ARCHITECTES. —  Yoy.  Riard,  Bkrviv,  Lk  Ri  nxn, 
Bi.ovdki.,  BnvxtRii  iJehun)  ,  Brossk  (de).  Bui  hkt 
(dans  l'article  Hirk  (la),  Rrivxd,  Bii.i.avd,  Car- 
tai  d,  Ckkcrw  (du),  Cim.ciiix  ,  Ciiirudis  (Charles), 
Chkrkttk,  Cihrton.nk  ,  Ihvm  (J.  L-),  Errirh 
(Charles),  Foxtiixk,  Cumin,  Hirk  (bu,  Lkscot 
(Pierre),  Lk  Mkrcikr  (Jaeii.l,  Lk  M' n  (Pierre), 
Lk  V  u  .  L'Oriir  (Philibert de),  Marsy,  Noblrt  (Mi- 
chel) ,  Oi'pkmhiriit,  Orrvv,  Poi.vk  ,  Su  KKMiT. 

ARCS  ET  ARBALÈTES.  1 478-90. 

*  A  Guillaume  Dujardin,  tapissier  dud.  seigr 
fie  Roi  Louis  XI  i  la  somme  de  75  liur.  IV  s. 
tnurn  ....  pour  douze  Arcs  ù  jalotz  où  il  y  auoit 
a  chasenn  vng  fer  ou  milieu,  que  led.  seigneur 
Iny  auoit  fait  achepter,  à  In  raison  de  64  s.  11  d. 
tourn.  la  pièce...  Item  pour  six  Arbalestes  d'acier 
à  jalctz,  les  polies  à  les  bander,  conles,  et  autres 
choses  ,i  ce  nécessaires ,  ù  la  raison  de  cent  solx 
tourn.  la  pièce...  Item  pour  deux  moles  (moules 
de  bois)  à  faire  jaletx...,  et  pour  quatre  millier/,  ja- 
leli  u  tirer  desd.  nrcs  et  arhalestes.  »  (  Argenterie 
du  Roy,  1478-81.  Arcb.  de  l'Eiiip.  KK,  64,  fol.  34.) 

—  t  Pour  vng  clou  et  crochet  de  fer  ù  pendre  a  sa 
scinture  'tic)  *  idu  Roi  Charles  VIII)  *  pour  seruir 
a  y  porter  l'une  des  Arbalestes.  »  Comptes  des 
menus  plaisirs  de  Charles  VIII,  IV9II-9I,  fol.  66, 
(Arcb.  de  l'Kmp.,  KK,  76.)  —  i  A  Robert  Gaultier 
la  somme  de  i.wu  sols  vi  deniers...  pour  vn  guyndas 
et  vnc  paire  rie  tables  qu'il  a  arheptex  pour  seruir 
a  bander  les  arbalestes  dud.  seignr  (fol.  34  v°.) 

—  l'nrarcqnaz  (carquois),  trousse  a  mettre  les  traits 
de  ses  arbalestes.  ' 

ARDACII  (on  kvbqlk  d').  —  Yoy.  Falloj». 

AHGE.X'VJLLE  (d).  —  l'oy.  Dez*u.ikr. 

ARGEXSOX  (ok  Vover  Mpauunr  d').  1032-  9V. 

Le  14  aoùl  1649,  René  de  Vojer,  seigneur  d'Ar- 
genson, ci-dciant  conseiller  au  parlement  de  Xor- 
maudie,  maiire  des  requêtes,  demeurant  à  Paris, 
Vieille-Rue  du  Temple,  paroisse  Saiut-Cenais,  traita 
avec  la  veuve  d'un  M.  Mariscot,  en  son  vivant  maî- 
tre des  requêtes,  de  la  charge  de  maître  des  requè- 
|es  du  défunt  ;  René  de  Voyer  traita  en  son  nom  et 
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comme  procureur  de  son  père  t  messire  René  de 
Voyer  d'Argenson  ,  conseiller  d'état ,  alors  au  châ- 
teau de  Cadillne,  dans  la  province  de  Guyenne,  pour 
le  service  du  Roi.  ■>  L'acte  en  est  conservé  chez 
M.  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris,  t  Mardi ,  6r  jour 
de  juillet  1660 ,  messire  Jean  Armand  de  Voyer, 
marquis  de  Paulmy,  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
épousa  d"c  Aune  Radegoude  de  Mauroy ,  dem* 
nie  S*  Thomas  du  Louvre,  en  présence  de  mes- 
sire Jacques  de  Voyer ,  vicomte  de  Paulmy  et 
de  la  Roche  de  tienne  ,  père  du  marié ,  de  mes- 
sire Séraphin  de  Mauroy,  seigur  de  S1.  ();ien , 
conseiP  du  Roy,  intendant  des  finances,  père  de 
la  mariée  ,  messire  GAhrici  de  Voyer ,  abbé  de 
Paulmy,  oncle,  messire  René  de  Voyer,  seigneur 
d'Argenson,  comte  de  Roufline ,  conseilr  du  Roy 
en  ses  conseils,  messire  Louis  de  Voyer,  abbé,  baron 

i  de  Beaulieu ,  cousin,  etc.,  (signé)  Jean- Armand  de 
Voyer,  Anne  Mauroy,  Gabriel  de  Voyer,  Jacques 
de  Voyer,  de  Voyer  d'Argenson ,  de  l  oyer  d'Ar- 
genson, ahbé  de  Beaulieu.  »  (Reg.  de  Saint-Ger- 
main l'Auxcrrnis  ).  — Argenson  (René  de  Voyer  de 
Paulmy  d'),  conseiller  d'état,  maître  des  requêtes 

j  ordinaires  île  l'hôtel  du  Roi,  fut,  le  12  août  1632, 
pourvu  de  la  charge  d'intendant  de  justice,  de  po- 

I  lice  et  des  finances,  auprès  du  prince  gouverneur 
des  duchés  de  Berry  et  de  Bourgogne,  aux  pays  du 
Limousin,  de  la  haute  et  basse  Marche,  d'Auvergne, 
et  autres  provinces  circontoisines  et  adjacentes  con- 
tenues dans  le  pouvoir  dud.  prince.  (  Vieilles  Ar- 
chives de  la  yucrre,  vol.  XIV,  pièce  32.  )  —  Marc 
René  de  V  oyer  de  Paulmy  d'Argenson,  nommé  lieu- 
tenant général  de  police  de  la  prévôté  de  Paris,  le 
29  juin  1697,  à  la  place  de  Xicolas  de  la  Reynie, 
qui  occupait  celte  charge  depuis  le  mois  de  nmrs 
1667.  (Arrh.  de  l'Ernp.,  Secrétariat ,  vol.  E,  3383, 
fol.  16.)  Le  même  Voyer  d'Argenson  avait  été 
nommé  procureur  général  de  la  commission  insti- 
tuée pour  le  jugement  des  prises  faites  par  les  na- 
lires  français,  le  25  lévrier  1692,  et  maître  des  re- 
quêtes, le  5  mars  1694.  M.  R.  de  Voyer  île  Paulmy 
a'Argenson.  petit-fils  du  René  d'Argenson,  dont  je 
parluis  à  l'instant ,  naquit,  dit-on,  à  V  enise  en  1632, 
ce  que  je  n'ai  pu  vérifier.  Il  mourut  eu  1722.  Il 
avait  eu  pour  successeur  dans  la  lieulenance  géné- 
rale de  la  police  Louis-Charles  de  Maehaitlt,  en 
1718.  Il  avait  épousé  Marguerite  Le  Fèvrc  de  Cau- 
martiu,  et  je  vois  que,  le  13  octobre  Ki93,  il  eut 
d'elle  une  fille ,  baptisée  ù  Saint-Jean  en  Grève  sous 
les  noms  de  i  Ijilherine-Magdeleine-Margnerite.  » 

!  Le  parrain  de  celle  enfant  fut  >  François-Elie  de 

j  V  oyerde  Paulmy ,  abbé  d'Argenson  ,  oncle  paternel  t , 
la  marraine  ,  »  dame  Calherine-Magdcleinc  de  Vcr- 

I  lamont  ,  veuve  de  messire  Louis-Kraurois  Lefeurc 

i  de  Caumarlin .  seigneur  de  Roissy,  conseiller  d'état 
ordinaire.  L'acte  de  ce  liaptème  qualifie  le  père  de 
Cathcrine-Magdeleine-Marguerile  :  »  procureur  gé- 
néral de  Sa  Majesté  dans  les  commissions  extraor- 
dinaires de  son  couscil  »,  et  le  dit  *  marquis  d'Ar- 
genson » .  Cet  acle  est  signé  :  «de  Caiimarliu,  abbé 
de  Rizay,  de  Vcrthamon ,  F.  Elie  de  V  oyer  de 
Paulmy  d'Argenson,  MR  (ces  deux  lettres  d'un  seul 
trait  de  plume  et  l'une  sur  l'autre  )  Dévoyer  Dar- 
geusnn.  •  (Reg.  de  Saint-Jean  en  Grève,  1693.)  — 

j  Yoy.  L»  RKf.xiK,  PoMCMRTRm  (Jérôme). 

ARGEXTEiUE  PORTÉE  A  LA  MO.VX  AIE.  1690 
«  Monseigneur  l'eiicsquc ,  vous  aurez  v  eu  par  mon 
édit  du  mois  de  décembre  dernier,  et  ma  déclara- 


Digitized  by  Google 


arc 

i..»n  do  14  <!•  meMnc  n»ui>,  ce       j'ay  cru  dcuoir 
taire  pour  rmpcscbcr  que  le*  espèce*  d'or  el  «l'ar- 
gent ne  continuent  à  sortir  de  mou  royaume,  et  je 
doatr  point  que  vous  u'ayez  appris  que  pour 
rcr  en  partie  celles  qui  en  sont  sorties  pen- 
le»  années  précédentes,  j'ay  nuec  plaisir  en- 
nuyé à  la  \Ionnoy  e  le*  mpnbles  (l'orient  que  j'aunis 
dan*  nies  appaxtemetu;  et  comme  j'ay  esté  jnformé 
qn'ij  i  a  beaucoup  «l'argenterie  dans  les  églis«-s  au 
delà  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  la  uecence  du 
mtiikv  djuiu ,  dont  la  valeur  estant  remise  dans  le 
rivnincTc  apporteroil  vu  grand  au&ulagc  à  mes  su- 
jets, je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  exhorter 
à  examiner  ce  qu'il  y  a  d'argenterie  dans  chaque 
église  de  "vostre  diocèse,  ce  que  vous  croirez  qu'il 
*e.-a  à  propos  «l'y  en  laisser,  outre  les  vases  sacres 
auxquels  il  ne  faut  point  loucher,  et  ce  que  Ton  en 
pourrait  refondre,  votis  apurant  que  vous  ferez  chose 
qui  nie  srra  fnrl  agréable,  et  fort  utile  au  bien  de 
mou  Estât ,  d'ordonner  qu'elle  soit  portée  dans  mes 
\lounoyes  pour  estre  conuertie  en  espèces  d'or  et 
d  argent .  la  laleur  en  estre  payée  comptant  sur  le 
pied  porte  par  nia  déclaration  dn  14  décembre  der- 
nier a  rcux  qui  l'y  apporteront,  et  ce  qui  pronien- 
dra  de  lad.  argenterie  superflue  estre  ensuite  cm- 
doyé  an  prnflil  des  églises  à  qui  lad.  argenterie 
rut,  par  les  soinsde  cens  qui  sont  chargez  de 
almini>tration.  Kt  In  présente,  etc.  Eserit  à 
\  ersadle-.,  le  Vlil*  feurier  1(390.  (Ribl.  Imp.,  minules 
ti'expnlilions  du  Secrétaire  d'état  ayant  le  départe- 
ment de  la  liaison  du  Roy  ;  M*  Clairambault,  vol.  557, 
picce  tvî.  )  —  Je  lois  qu'à  la  fin  de  l'année  ,  malgré 
is  lettre  de  Sa  Majesté  .  aucune  des  églises  des  din- 
_er*e*dc  Beau  vais,  Orléans,  I.uçon  et  Seidis,*  n'avait 
ratnyé  un  seul  marc  d'argent  à  la  Monnaie.  *Lc  dio- 
«.  c*e  de  Chartres  en  avait  envoyé  seulement  100  marcs 
on  e  uv  iron  ;  celui  de  Poitiers  ,  278  ;  celui  de  Laou  , 
i)7ï  :  celui  de  \oyon,  98V;  et  celui  dcSoissons,  V9.  » 
Bthi  Imp..  \U  Clairambault  55<i,  pièce  -V12.) 

*RGOlT  <  A\toixk-Mvi  rick-.Apoi.i.i.v*i*k  ,  cornu 
n>.  M7U3. 
loy  Mirbfi 

ARLEQll.V 

Q.iclque*-uns  ont  écrit  Harlequin.  Les  Anglais 
ont  adopté  cette  orthographe,  dont  la  variante  :  Har- 
!  kin  est  entrée  dans  le  vocabulaire  allemand.  Com- 
irons  par  protester  contre  l'H  qui  précède  le 
du  personnage  dont  les  plus  illustres  repré- 
furent  ni  France  Dominique  Bianrollclli , 

•  iherarh  ,  Thomassin  (Tomaso  Visentinî),  Carlin 

•  Carlo  Bertiitazzi  ),  el  laporle,  notre  contemporain, 
«■  leur  médiocre  et  froid  sans  le  masque,  comédien 
vif,  gracieux  ,  spirituel  dans  l'habit  et  sous  le  mas- 
nue  de  l'enfant  de  Bergame. 

L'Arlequin  est  un  plaidant  de  création  italienne , 
rt  en  Italie  son  nom  a  toujours  été  écrit  Arlccrhinn. 
Onx  qui  crurent  devoir  écrire  Harlequin  ailoplè- 

•  ut  l'optuiou  de-  savants,  qui  supposaient  que  le 
plaisant,  le  bouffon ,  le  umo,  qui  nous  vient  de  delà 
h*«  monts,  se  nommant  Arlecrhino .  devait  ce  nom, 
c-inposéen  Italie  évidemment,  à  celte  circonstance 
qie  Pierre  de  Harlay  avait  protégé  Arlequin  à  Paris. 
Iwrn  raisonné,  vraiment!  D'autres  ont  imaginé  «pie 
le  cm  iuii'nie  des  Harlay  —  Îlarlay-Ouint  —  donna 
«..ri  nom  à  la  marionnette.  Ce  Harlay,  le  beau  Fran- 
r  mde  Harlay  de  Chaialon,  était  chansoriné  à  Paris 
«cause  de  >«s  mauvaises  mojurs,  touU  fait  indignes 
d'an  archet  éq«c ,  et    parmi  le»  noms  qu'on  lui 
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donna ,  par  allusion  â  son  rang  «ians  In  fnndlle  des 
llarlay,  ou  le  nomma  Harlay  quint.  Il  ne  donna  donc 
pas  sou  nom  »  Arlequin,  mais  d'Arlequin  il  reçut 
un  surnom.  De  plus  savants  ont  estimé  «pie  l'Arle- 
quin  pouvait  bien  être  une  marionnette  parodistc  de 
Cliarles-Qiuut ,  et  qu'elle  tenait  son  nom  de  celui  de 
l'Empereur  doul  le  G  initial  avait  été  supprimé. 
X 'est-ce  pas  admirable?  L'Italien  aurait  préféré  la 
forme  française  :  Horles-Unint ,  à  la  forme  italienne: 
Cario-Quinto.  Et  pourquoi?— L'H  dev  ant  Arlequin  est 
une  lettre  parasite  «pie  rien  n'explique  on  n'excuse; 
il  faut  la  supprimer  comme  on  Va  supprimée  dans 


Hargotrr ,  Hnrgotrur ,  diU  autrefois  pour  Argofer, 
Argotcur.  devenus  par  corruption  :  Ergoter.  Er- 
goteur, mais  faits  du  latin  Argutari. 

Venons  maintenant  au  personnage  qui  reçut  le 
nom d'ArltCckittO.  Si  ron considère! 'ha bil  qu'il  porte 
à  présent ,  brillante  et  régulière  mosaïque  de  pièces 
de  «lrap  rouge ,  bleu  ,  jaune ,  vert ,  c«>usues  sur  une 
toile,  pièces  affectant  toutes  une  seule  ligure,  la  lo- 
sange, on  se  demande  si  ce  vêlement,  «pie  le  goût 
de  f  Arlequin  moderne  et  la  délicatesse  «les  specta- 
teurs ont  fait  élégant,  gracieux,  brillaut  de  galons 
d'or  et  de.  paillettes  ,  fut  toujours  ce  que  non»  le 
voyons.  Pourquoi  cette  composition  bizarre ,  cet  as- 
sortiment régulier?  Quel  sens  peut  avoir  cet  assem- 
blage de  losanges  égales?  A  «juel  propos  Arlequiu 
prit-il  la  veste,  le  haut  et  le  bos-dc-chaussc  faits  «le 
ces  éléments?  Quel  symbole  se  cache  dans  cet  as- 
semblage? Assurément  l'habit  ne  dut  pas  être  tou- 
jours ce  qu'il  est  maintenant;  il  commença  par  être 
un  simple  pourpoint  émaillé  de  pièces  de  toutes  les 
couleurs ,  pourpoint  de  mendiant ,  de  gueux ,  sou- 
qucnillc  grossièrement  rapiécée ,  qu'accompagnait 
un  haut-de-ehausse  dont  les  loipies  vnriées  n  étaient 
pas  toutes  cousues,  et  annonçaient  la  misère  du  co- 
quin qui  le  portait.  I.i  chaussure  allait  avec  cette 
liv  rée  île  la  gueuserie.  Des  morceaux  de  grosse  étoffe 
de  laine  on  de  basane  enveloppaient  les  pieds  d'Ar- 
lequin ,  et  y  étaient  retenus  par  des  cordelettes  ou 
des  lanières  de  cuir.  Il  reste  encore  «pichpic  chose 
de  ce  costume  primitif  du  personnage  dans  la  plus 
ancieuue  figure  d'Arlequin  que  nous  connaissions  en 
France.  Celte  figure,  Joullnin  la  grava  au  dix-hui- 
tième siècle ,  d'après  un  «  Arlequin  ancien ,  comme 
i  il  est  représenté  dans  un  livre  imprimé  «lu  temps 
»  de  Henri  IV.  » 

Quel  est  le  trait  principal  du  caractère  tradition- 
nel d'Arleechino?  La  gourmandise.  Pour  satisfaire 
cette  passion,  il  fera  tout.  Il  est  pauvre,  besogneux, 
réduit  a  la  besace,  gueux  ou  coquin,  c'est  tout  un; 
il  est  eu  même  temps  gourmand ,  mendiant  de  bons 
morceaux,  qu'il  volerait  au  besoin.  Gourmand  et 
plaisant,  il  est  arlollo  pour  les  Italiens;  gueux,  il 
est  coerhino.  Ar/otto  «'t  cocchhio  ,  c  est  tout 
l'homme:  bouffon,  famélitpic  et  déguenillé.  Les  deux 
adjectifs  se  contractent  avec  la  conjonction ,  et  le 
nom  se  forme  A'Ari  e  corchino.  contract«;s  bientôt 
de  nouveau  dans  le  pays  où  Domenico  est  devenu 
Checo.  et  prenant  sa  forme  définitive  :  Arl  e  crhino. 
Cela  est  très-simple ,  très-naturel  ;  mais  c'est  trop 
naturel  et  trop  simple  pour  les  habiles  gens  qui, 
cherchant  partout  4  midi  A  quatorze  heures  ■>  .comme 
on  dil  ,  vont  demander  à  ce  bon  M.  de  Harlay  et 
même  à  Charles-Quint  d'être  parrains  du 

•  . .  Gueux  .  qui  quand  il  tint  n'a» «il  pas  de  soulier», 
El  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers,  - 

comme  le  dit  Molière  d'un  antre  personnage,  gueux 
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gourmand  aussi ,  avide  de  biens  acquis  par  la  fourbe  , 
et  libertin  par  dessus  le  marché.  L'étymologie  du 
mot  Arlequin  ,  que  je  propose  ici  ,  ne  sera  poiut 
admise  par  nos  grands  esprits;  peut-être  sera-l-elle 
acceptée  par  les  bonnes  gens  qui  n'entendent  pas 
tant  malice  aux  choses,  et  ne  rejettent  pas  le  pro- 
bable comme  impossible ,  parce  qu'il  ne  s'appuie 
point  de  démonstrations  rigoureuses,  ou  de  tradi- 
tions mentenses  et  dès  longtemps  acceptées. 

Arlequin,  gueux  et  gourmand ,  est  un  des  meil- 
leurs types  de  la  comédie  extravagante  qu'imagina 
l'Italie  ,  à  la  fiu  du  moyen  âge,  pour  se  distraire  et 
se  consoler,  sans  doute,  des  longs  troubles  de  la 
guerre  civile  ,  des  malheurs  récent!  de  l'invasion 
étrangère,  ('/est  un  homme  de  rien,  qui  s'est  mêlé 
de  tout,  tantôt  Gibelin,  tantôt  Guelfe,  mauvais  sol- 
dat au  camp  d'un  des  S  for/a ,  ou  dans  une  bande 
indépendante,  ne  gagnant  à  son  triste  métier  que  des 
horions  qui  pleuvent  de  tous  les  côtés  sur  sa  casa- 
que, mise  en  lambeaux  par  le  temps ,  et  gueusant  à 
toutes  les  portes  un  repas  qu'où  lui  refuse  sou- 
vent. Il  porte  a  sa  ceinture  une  bourse  plate  et 
veuve  de  son  dernier  sou  ;  il  a  une  épée  de  bois , 

f>arce  qu'il  est  trop  pauvre  pour  acheter  une  bonne 
ame  de  Milan,  qui  remplacerait  celle  que  l'ennemi 
lui  a  prise;  il  couvre  sa  tète  d'un  ra/)j>>  ffrfto  usé, 
troué,  sur  lequel  la  queue  du  dernier  lapin  qu'il  a 
volé  et  mangé  en  cachette,  remplace  la  plume,  or- 
nement perdu  de  sa  coiffure.  Avec  cela ,  il  fait  le 

({cntilhomrnc  ruiné  par  les  révolutions ,  accable  par 
e  sort ,  poursuivi  par  la  fortune  ennemie ,  qui  l'a 
précipité  du  haut  de  quelque  trône  de  duc  ou  de 
marquis;  il  s'insinue  par  là  dans  toutes  les  maisons, 
cherche  à  se  rendre  agréable  ou  utile;  aujourd'hui 
valet  chez  un  seigneur,  demaiu  chez  un  bourgeois; 
plaisant  quand  il  peut  l'être ,  plus  souvent  hôte , 

Karcc  que  sa  nature  est  vulgaire.  Si  son  esprit  est 
>urd  ',  son  corps  est  léger,  et  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grâce;  aussi,  pour  se  faire  bien  venir  de 
ceux  qui  se  prennent  aisément  par  les  yeux,  il  jonc 
de  souplesse ,  il  a  des  poses  plaisantes  ,  il  danse 
comme  un  follet.  Son  caractère  se  modifiera  avec  le 
temps;  il  travaillera  à  faire  oublier  son  origine; 
mais  comme  on  la  lui  rappellera  toujours ,  il  raccou- 
trera  le  mieux  qu'il  pourra  son  habit,  le  chargeant 
de  pièces  que  la  charité  lui  aura  données;  mais  il 
arrangera  ces  morceaux  avec  un  certain  art,  auquel 
présidera  un  gnôt  assez  piquant  et  original.  Ainsi 
ajusté,  il  se  jettera  dans  les  intrigues  :  garçon  d'un 
Valère  ou  d'un  Lélio,  et  amant  lui-même  d'une  Co- 
lombine,  qui  lui  fournira  la  pitance  quotidienne  que 
lui  marchande  sou  maître  moins  riche  qu'amoureux. 
Voila  l'histoire  de  ce  pauvre  diable,  qui  a  d'abord 
un  peu  de  l'importance  d'un  homme  politique,  mais 
dont  le  temps  a  modifié  le  caractère  et  le  costume. 
Ce  qui  n'a  pas  changé  en  lui ,  c'.est  la  passion  gour- 
mande. 

Arlequin  porte  nn  masque;  mais  tous  les  acteurs 
de  la  parade  sont  masqués.  Son  masque  est  noir, 
mais  le  noir  est  la  couleur  de  presque  tous  les  mas- 
ques des  camarades  d'Arlequin;  Gandolin,  Guillol- 
Gorju  ,  le  docteur,  ont  des  masques  noirs;  un  des 
farceurs  n'a  qu'un  nez  postiche ,  mais  ce  nez  est 
noir.  Toutes  les  personnes  de  couditiou  portent  dans 

1  Kvarisle  Glierardi,  dan»  la  préface  du  Divorce,  dît 
que  chet  Ici  Italiens  le  caractère  d  Arlequin  est  la  •  Qof- 
fagima  »,  c'est-à-dire  la  balourdise.  C'est  par  l.i  qu'il  était 
en  niéaie  tc-mpi  Artotto,  comme  on  le  verra  à  la  fin  de  cet 
•rtiile. 
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I  le  Milanais,  le  Bergamasque,  le  Véronais  et  le  Véni- 
tien, des  masques,  garantie  contre  le  soleil,  et  sur- 
tout voile  favorable  à  l'intrigue,  sur  le  Rroglin  et 
dans  les  promenades  galantes,  et  le  noir  est  la  cou- 
leur de  ces  masques,  venus  en  France  avec  Arlequin 
et  les  Médicis.  On  nomme  loup  le  masque  d'éloflc 
noire  qui  est  resté  traditionnel  chez  nous  depuis  le 
seizième  siècle,  et  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  dans 
les  travestissements.  Pourquoi  ce  nom,  qui  était 
aussi,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (  V,  mon  Glossaire 
nautique),  celui  d'une  petite  voile  noire  que  les  na- 
vires hissaient  prudemment  pendant  la  nuit  pour  se 
dérober  aux  regards,  pour  se  cacher,  pour  se  mas- 
quer? Je  n'en  sais  rien.  On  remarquera  toutefois 
1  analogie  frappante  qu'il  y  a  entre  le  lu/w  ,  voile 
noire,  cl  le  loup,  masque  noir.  Le  masque  d'Arle- 
quin a  une  pbysiouomie  particulière,  très-accentuée; 
on  dit  qu'il  fut  modelé  par  Michel-Ange,  qui  se  plut 
à  lui  donner  la  forme  du  masque  comique  des  an- 
ciens; fantaisie  d'artiste.  On  s'est  évertué  à  trouver 
des  rapports  entre  l'Arlequin  moderne  et  certains 
personnages  de  l'antiquité;  on  a  dépensé  la,  selon 
moi,  beaucoup  d'érudition  et  d'ingéniosité  en  pure 
perte,  {fit "a  la  renaissance  des  lettres  en  Italie,  ou 
un  peu  avant,  Arlecchino  ait  emprunté  quelques 
traits  d'esprit ,  quelques  pointes  aux  esclaves  et  aux 
parasites  de  Plante,  c'est  possible  ,  c'est  croyable; 
mais  qu'il  ail  pris  son  vêtement  bigarré  aux  cour- 
tiers d  amour,  ou  à  quelques  porteurs  de  peau  de 
tigre,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  lu  mot  encore. 
Le  [oraholario  de  cette  Académie  tlorenline,  nui 
prit  le  uoiti  ■  Delta  Crusca  » ,  par  je  ne  sais  quelle 
fantaisie,  Cnisra  désignant  en  Italie  le   son  que 
l'on  sépare  de  la  farine  extraite  du  blé  moulu  ,  le 
Vnraholario  delta  Crusca,  dis-je ,  définit   ainsi  • 
V Arli  echino  :  s  l'omo  di  maschera  rappresctilante  il 
Bergamaseo.  »  11  dit       Arlotto  «  si  dice;  a  uomo 
Golio  ,   Cogliaffo.  i   Or,    (ioffo   signifie    *  niais, 
lourdaud,  sot  »  ,  el  Goyliaffo  signifie  »  fainéant, 
poltron,  sol,  lourdaud,  coquin.  >  Je  remarque  que 
si  l'édition  de  la  Crusca,  donnée  à  Florence  en  1729 
(4e  édit.,  in- fol.  ),  contient  le  mol  Arlecchino, 
celle  de  V  enise  |f»2-$  (  2''  édit.,  in-fol.),  ne  le  con- 
tient pas.  En  1023,  l'Académie  délia  Ousca  avail 
tous  les  scrupules  qu'a  encore  l'Académie  française, 
qui  n'a  pas  admis  le  nom  d'Arlequin,  quoique  le  mot 
Arlequinade  soit  depuis  longtemps  usité  en  France; 
singularité  assez  grande ,  et  qu'on  ne  comprend  pas 
quand  on  voit  qu'elle  a  donné  droit  de  bourgeoisie 
dès  longtemps  {l'oy.  édit.  de  1 77 2 1 aux  mots  l'anta- 
lonnatte ,  et  u  son  générateur;  Pantalon.  *  Panta- 
lon. In  personnage  de  la  comédie  italienne  » ,  dit 
l'Académie.  Pourquoi  accueillir  Pantalon  quand  on 
ferme  la  porte  à  Arlequin,  à  Scaramourhc,  à  Srapin, 
à  Pierrot,  a  Colombinc  et  à  Cassant! re? —  l  'oy.  Ar- 
uitto,  Bmxcollklli,  Carlin,  Costaxtixi,  Ghe- 
tunDi,  Harlkqux,  Faxtalun,  Vistxrixi. 

ARLOTTO  MAIXARDO.  xir  siècle. 

Brantôme  ,  parlant  tic  Brusquet ,  un  des  fous  eu 
titre  d'office  de  la  cour  de  France,  dit,  selon  tous 
ses  éditeurs,  «pie  jamais  de  fous  t  il  ne  s'en  vit  de 

(larcils ,  et  n'en  desplaise  à  Pinan ,  à  Ariot,  ny  à 
.  illon  ,  ny  à  Ragol,  ny  à  Moret ,  ny  h  Chicot,  ny  à 
quiconque  jamais  a  esté  » .  Les  éditions  récentes  des 
œuvres  de  Brantôme,  celles  de  1822,  et  du  Pan- 
théon littéraire ,  par  exemple,  donnent  la  leçon  que 

Oroduis  ici,  et  qui  est  triplement  fautive.  Au 
B  :  •  et  n'en  desplaisc  à  Pinan,  à  Arlot  »,  il 
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:  >fl  n'en  dcsplaisc  an  pi  o  van  Arlot.  i  Les 
de  1H22  et  du  Panthéon  ont  bien  fait  da 
ancien,  nn  Pivan,  mais  ils  ont  fait  trop  peu; 
il*  ne  se  sont  pas  douté  que  pioran,  ou  plutôt  pio~ 
rnno.  rst  une  qualité  et  non  pas  un  nom  propre. 
il*JtuHo,  prêtre  florentin,  était  piornno .  c'est-à- 
dirt  rur»*  d  une  paroisse.  Ce  brave  curé  était  un  es- 
prit factieux ,  dont  les  plaisanteries  lirent  le  tour 
d>'  1  Julie  ,  et  furent  recueillies  et  publiées  une 
duaiue  d'années  après  sa  mort.  Connue  de  notre 
Irmp»  nous  avons  vu  mettre  sous  la  responsabilité 
di  prince  de  Talleyrand  tous  les  bous  mots,  toutes 
I.-  reparties  piquantes,  toutes  les  malices  politi- 
que», tins  a  Florence,  au  seizième  siècle,  toutes  les 
turlupioadc,  boufonueries.  joyeusetés  et  gaillardises 
fur  ai  mît ft  sur  le  compte  de  l'honnête  piorano, 
«  qui  fofl  donna  le  surnom  A' Arlotto,  qui  est  de- 
venu comme  son  nom  patronymique.  Aussi ,  Xalha- 
na<  I  [Kii-i,  dans  son  Dittionario  ituliano  et francesc 
(Genève,  lGtii) ,  quand  il  a  défini  le  mot  arlotto  : 
4  ;^>ulu  ,  gourmand,  esrornilleur  ,  plaisant  ,  falot , 
bouffon  ,  droite  »  ,  ajoute-t-il  :  i  Le  nom  d'un  cure 
fort  pUivant  ,  dont  ou  a  fait  in  liure.  t  Aussi,  An- 
toine Callaiid  ,  dans  l'avertissement  qu'il  mit  en  tête 
d>  !  édition  du  MrnntjKtnd ,  publiée  en  1093,  dit-il  : 
«Lrs  Italiens  attribuent  la  plupart  de  leurs  bons 
»  nuits  au  Pioiano  Arlotto.  ï  (Luc  faute  d* impres- 
sion lui  a  fait  dire  :  «  Arlolro  » .) 

Je  ne  sais  d'où  vient  le  mot  Arlotto,  et  à  quelle 
rp..que  il  s'introduisit  dans  la  langue  italienne;  ce 
que  je  vois,  c'est  qu'au  milieu  du  quatorzième  siècle 
il  eUit  dans  le  français,  sous  la  forme  *  Arlot  * ,  la- 
tinisé eu  »  Arlotus  et  Er/olut ,  avec  une  significa- 
tion méprisante  ,  comme  serait  aujourd'hui  celle  de 
v*-uu-pieds,  vaurien  ,  canaille.  (Y..  Supplément  au 
i'i!<*ssuire  de  Du  Congé.  ) 

^Kiant  aux  rieurs  que  Brantôme  nomme  après  le 
run-  Mainardo,  hors  le  Florentin  Morelo,  sur  qui  je 
n  ji  trouve  aucun  renseignement,  ils  sout  assez  con- 
nus. Ou  sait  quel  fut  ce  méchant  sujet  de  Villon, 
qui  mérita  la  rorde  pour  ses  vols  eff roulés ,  et  se 
sauva  par  son  talent  Je  poète.  Chicot  était  un  brave 
snLl.it,  railleur,  cynique,  gai  à  outrance,  aimé  de 
Jeux  Rois,  fou  pour  ses  menus  plaisirs  et  non  point 
par  état.  Pour  Ragot,  j'en  parle  ailleurs.  —  ioy. 
Ajvhqllv,  Fols,  Ragot. 

ARMADA  (L'oraniCDU).  Iâ88. 
Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici,  même  en 
abrégé,  l'histoire  de  cette  flotte  célèbre  qui,  sous 
le*  ordres  d'AIfouse  Perez  de  Guzman,  duc  de  Mé- 
dina Solonia,  fit  voile  des  ports  d'Espagne  pour  les 
fi»te*  d'Angleterre,  et  y  trouia,  avec  la  tempête  et 
[>rake,  amiral  de   la  Reine  Elisabeth,  sa  ruine  à 
peu  près  complète.  Si  l'on  veut  être  bien  renseigné 
sur  cet  épisode,  resté  célèbre,  des  guerres  mari- 
time» pendant  le  \vte  siècle,  on  peut  recourir  aux 
historiens  espagnols,  un  peu  suspects  cependant; 
i  .i  historiens  anglais,  un  peu  trop  fiers  peut-être 
d'an  sucres  préparé  par  le  mauvais  temps ,  aux 
Transartions  at  sea  de  Josiah  Rurchctt  (London, 
1720;  pag.  349  et  suiv.);  et,  pour  ce  qui  est  de 
la  composition  de  l'escadre  ,à  la  ReLttionc  cera  delC 
Arma/a,  tradotta  di  spnguolo ,  per  F.  P.,  Rorna, 
I.sjtS  ;  in-4').  Ce  que  je  veux  donner  seulement , 
c'est  un  résumé  de  toute  cette  histoire  que  j'ai  trouvé 
fur  la  première  garde  du  registre  mortuaire  de  l'an- 
cienne  paroisse'  de   Saint-Sameur  pour  l'année 
16*1.  Il  est  écrit  de  I*  main  du  vicaire,  qui  était 


apparemment  maître  des  enfants  de  rhnmr  et  qui , 
pour  se  rappeler  la  leçon  qu'il  allait  leur  faire  dans 
la  sacristie,  l'avait  rédigée  sur  un  feuillet  du  rc- 

Sistre  où  il  inscrivait  les  morts.  Voici  ce  souvenir 
es  lectures  île  ce  bon  prêtre  ;  je  copie  ; 
t  Cent  trente-trois  vaisseaux,  plus  de  cent  trente 
mil  hommes  y  compris  les  mariniers  ,  deux  mil  huit 
cens  40  pièces  de  canon  soubz  la  conduite  du  duc 
de  Medina  Sidonia  ,  larme  (sir)  auoit  presque  toute 
perie  le  grnnd  gallion  où  estoil  les  finances  coullé 
a  fond  par  la  Icinpcste  la  grande  Calèacc  sembar- 
rassa  dans  les  Vaisseaux  proche  ('.allais  a  ce  que  lurt il— 
lerie  et  tout  demeura  eu  la  puissance  du  goiiuerueur 
de  Callais  il  ne  resta  que  30  vaisseaux  cette  nom- 
breuse armée  vouloit  prendre  toute  langleterrc  et 
puis  venir  eu  France.  » 

1.  ARMAGXAC  (Catherine  dk  Niotilm,  com- 
tesse d').  1079— 8V. 

Klle  était  femme  de  Louis  de  Lorraine ,  comte 
d'Armagnac.  Les  archives  de  l'élude  de  M.  le  Mon- 
nyer,  notaire  à  Paris,  ganlent  deux  actes  de  cette 
dame  :  6  juin  1679  et  13  avril  1684,  signés  : 
e  Catherine  de  Xeufiiillc  ,  comtesse  Dannagnac.  • 
Le  vieux  miuutier  de  l'étude  de  M.  Beau  garde  un 
Transport  de  rente  fait  le  17  juin  1672,  par  Cathe- 
rine de  Wnfville  à  François  Clément;  un  autre  acte 
du  23  juillet  1672,  et  des  actes  de  Louis  de  Lor- 
raine ,  des  6  septembre  1672,  8  janvier,  29  mars, 
6  et  2V  avril,  11  et  12  août  1673;  23  février  et 
1"  mai  1674. 

2.  ARMAGXAC  (Loris  db  Lorraine  coûte  d'). 
—  Ioy.  ci-dessus,  puis  :  Lorraikk  et  Rohasi. 

ARMÉE  (petitk)  de  M.  le  Dauphin.  1669—70. 

Dans  le  registre  des  comptes  de  la  maison  du 
Roi  pour  l'année  1670,  on  trouve,  p.  182,  les  men- 
tions suivantes  : 

t  Du  27  septembre.  Au  sieur  Gesscy  (  Pr  Gis* 
sey),  pour  employer  au  payement  de  partie  des 
petites  ligures  de  soldats  composant  une  armée  de 
XX  escadrons  de  cavalieric  et  de  X  bataillons  d'in- 
fanterie, de  carte,  que  Sa  Majesté  a  commandé  estre 
faite  pour  monseigneur  le  Dauphin  6,000  livres. 

t  Du  26  octobre.  —  A  Henry  Jessey,  pour  em- 
ployer au  paiement  des  ouuriers  qui  travaillent  à 
faire  une  petite  année  pour  monseigneur  le  Dau- 
phin       6,000  L 

t  Du  24  nov.  —  Au  sieur  Jessey,  pour  employer 
au  paiement  de  la  petite  armée  de  monseigneur  le 
Dauphin         10,000  I. 

t  Du  18  déc.  —  Au  sieur  Jessey,  pour  employer 
au  paiement  des  ouvriers  qui  travaillent  à  faire  la 
petite  armée  de  cartes  de  monseigneur  le  Dau- 
phin  4,0001. 

*  Dn  28  déc.  —  Au  sieur  Jessey,  pour  employer 
au  paiement  de  ladite  armée  de  cartes        2,000  1. 

Du  11  fév.  1671.  —  Au  sieur  Gissey,  pour  par- 
fait remboursement  de  28,063  livres  14  sous  a  quoy 
monte  la  despence  de  la  petite  armée  de  monseigneur 
le  Dauphin        963  1.  14  s. 

Cette  armée  dout  Henry  Gissey  avait  dessiné  les 
soldats  sur  de  la  carte  ou  du  carton  léger,  et  qu'il 
avait  fait  ensuite  enluminer  par  d'habiles  ouvriers 
pour  donner  à  chaque  figure  l'apparence  d'un  fan- 
tassin, d'un  cavalier,  d'un  tambour,  d'un  sergent  de 
bataille ,  d'un  maréchal  de  canin ,  d'un  maréchal  de 
France  ou  de  toute  autre  individualité  militaire  ; 
cette  année  qui  coûta,  en  1670,  près  de  30,000  I. 

5. 
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au  Roi,  et  dtit  servir  h  l'amusement  Cl  a  U  pre- 
piière  instruction  «le  Louis  île  France ,  dauphin  de 
Viennois,  né  le  !,r  novembre  1661  (Voy.  Xolr- 
Hicks '•• .  n'était  pas,  eonmie  celles  qu'on  rabri<|iic 
aujourd'hui  pour  les  enfants,  composée  de  lions 
hutnms  collés  sur  des  piédestaux  de  bois.  Les  per- 
sonnages réunis  par  groupes  ou  pelotons,  selon 
l'ordonnance ,  obéissaient  à  un  mécanisme  qui  les 
Taisait  probablement  passer  d'un  ordre  a  un  autre  , 
les  réunissait  nu  les  séparait,  en  un  mot,  leur  fai- 
sait exécuter  tontes  les  manœuvres  prescrites,  et 
dont  on  voit  lu  représentation  dans  les  ouvrages  du 
temps  qui  traitent  de  l'instruction  du  soldat  et  de 
['officier.  Bll  quoi  consistait  ce  mécanisme?  C'est  ce 
line  je  n'ai  pu  apprendre.  Il  est  possible  que 


i' 


sa 


composition  et  son  exécution  entrassent  pour  beau- 
coup dans  le  prix  de  l'œuvre  dont  Gissey  eut  la  di- 
rection. 

l  a  petite  armée  du  Grand  Dauphin  avait  été  com- 
mandée avant  1070,  et  les  travaux  faits  par  Gissey 
pendant  cette  année  n'étaient  que  le  complément  de 
ceux  qu'on  avait  exécutés  en  1669.  En  elfet,  dans  les 

Ïualre  derniers  mois  de  1669,  l'armée  existait 
éju;  elle  avait  un  gardien,  en  même  temps  tacti- 
cien ,  qui  la  faisait  mouvoir  pendant  le  jeu  ou  l'é- 
tude de  l'enfant  royal,  la  rangeait,  la  tenait  propre 
et  bien  fermée  pendant  les  repos  ou  quand  le  Dau- 
phin s'enuuyant  de  la  guerre  se  donnait  à  d'autres 
amusements.  Ce  gardien  est  nommé  dans  le  registre 
du  Trésor  royal  iiour  l'année  10<»9  (Ribl.  Imp.  Ms 
Colbert,  n°  19,  fol.  46.)  où  se  trouve  cet  article  : 
t  A  Pierre  Couturier  dit  Montargis  305  liures  pour 

•  son  paiement  des  journées  qu'il  a  emploiées  à 
<  garder  et  gouuerner  la  machine  de  la  petite  armée 

•  de  monseigneur  le  Dauphin  pendant  les  quatre 
i  derniers  mois  de  1669 ,  h  raison  de  I 


50  sols  par 
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»  jour. .»  On  voit  que  celte  a~mée  de  carton  tenait 
fort  au  cœur  de  Louis  XIV  ;  1,220  livres  de  gages 
annuels  &  celui  qui  la  faisait  mouvoir,  c'était  une 
jolie  somme  !  Kllc  entrait  dons  la  dépense  ordinaire 
de  la  maison  du  Dauphin  ,  dont  le  chiffre  , 
117,576  livres  est  donné  à  la  première  page  du  re- 
gistre du  Trésor  royal  que  je  viens  de  citer.  —  l  'oy. 
Gisskv. 

ARXAl'LD  D'AXDILLY  (Antoine,  Robki»t  et 
Catherin»).  161V— 38. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  trouver  sur  les  Arnauld  : 
«  Le  30e  du  mois  de  décembre  161V,  a  esté  bap- 
tisée Catherine ,  fille  de  noble  homme  Robert  Ar- 
nauld ,  seigneur  d'Andilly  ,  et  de  damoiselle  (Cathe- 
rine de  la  Rauderie ,  sa  femme;  le  parrain,  noble 
homme  messire  Antoine  Arnauld  ,  aduoeat  au  Parle- 
ment et  conseiller  de  la  ville  de  Paris.  *  (Reg.  de 
Saint-Gervais.)  Dans  son  vieux  minutier,  Mr  le 
ilonnyer,  notaire  à  Paris .  «tarde  un  acte  passé  le 


notaire  à  Paris 
lier  < 


M'1 


19  fév  rier  163V  par  .  Antoine  Arnauld  ,  seigneur 
d'Andilly,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  » .  Il 
conserve  encore ,  dans  son  registre  de  l'année 
16-V1,  sous  la  date  du  2  janvier,  la  minute  d'où 
acte  par  lequel  «  Robert  Arnauld  ,  seigneur  d'An- 
dilly et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy  en  ses  con- 
seils d'Estat  et  priné  ,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Verrerie,  paroisse  Saint-XIédérie ,  tant  en  son  nom 
que  comme  tuteur  des  enfants  mineurs,  de  lui  et 
de  défunte  Catherine  de  la  Rodcric  (sic),  sa  femme,  t 
vendit  et  transporta  à  noble  homme  Jean  Chapelain, 
secrétaire  de  la  chambre  du  Roy  (c'est  le  poêle  , 
auteur  de  fa  Purelle),  demeurant  rue  Solle  au-Coiute, 
paroisse  Saiut-Leu- Saint-Gilles  ,  quatre-vingt-huit 
livres  17  s.  9  deniers  de  rente  annuelle.  Je  donne 
ici  les  signatures  de  Robert  et  d'Antoine  Arnauld  : 


"Znau 


If.  Le  Monnyer  possède  un  acte  d'Eustachc-Louis 
Aniauld ,  conseiller  et  secrétaire  du  Roy ,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  du  Roi  de  Sicile,  dont  la  signa- 
ture :  Arnauld,  a  les  plus  grands  rapports  avec  celle 
de  Robert  Arnauld  d'Andilly.  Je  ne  sais  s'il  est  de 
la  famille  des  solitaires  de  Port-Royal.  Cet  acte, 
du  6  juillet  16VV,  constate  que  Marie  Arnauld, 


sœur  d'iMistache-Louis,  était  veuve  d'Hilaire  Lhoste, 
père  d'Hilaire  Lhoste,  sieur  de  Montrermcil.  — 
Voy.  Cm pki. Vin. 

ARXUILD  DE  POMPOXE  (  Hikm-Cramm). 
abbé  et  conseiller  d'Etat  ordinaire,  chancelier  et 
commandeur  des  ordres  dn  Roi,  demeurant  me 
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\tuvr-Sainl- Augustin,  paroisse  Sainl-Roch.  lrn 
acte  paw  p.r  lui  le  11  terrier  1729  et  signé  H.  G. 
Armait)  de  Ponipooc ,  est  gardé  cher  M.  Le  Mon- 
■jer.  notaire.  Le  même  officier  public  garde  un 
acte,  i  la  même  date,  de  Xicolas-Siméon  Arnauld, 
marquis  de  Pomponne ,  Palaiseau ,  Chapelain  et 
antre»  lieux ,  ancien  lieutenant  général  pour  le  Roi 
au  gouvernement  de  l'île  de  France,  Soissonnais, 
Laonnois ,  Reanvoisis  et  Vexin,  brigadier  des  ar- 
tnrr*  du  Roi ,  demeurant  &  Paris,  rue  de  ITniser- 
Ûté.  Il  tenait  :  i  .Arnauld  de  pomponne.  » 


\H\ 
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AJLXOLFIXÏ  (Lepidio).  ?— 1657. 

Deux  jeunes  gentilshommes  de  Hollande,  liai,  de 
v  illers,  partirent  de  la  Haye  le  9  décembre  1657, 
pour  aller  voir  Paris  et  y  faire  quelque  séjour.  Ils 
remplirent  sérieusement  leur  lâche  pendant  seize 
mois,  rotant  tout,  observant  bien,  prenant  jour 
par  jour  des  notes  courtes ,  mais  substantielles ,  pour 
se  composer  un  mémorial  dont  la  lecture  pût  en- 
fuie leur  procurer  ce  plaisir  que  trouve  tout  roya- 
geor  à  se  reporter  par  le  souvenir  aux  lieux  qu'il  a 
visités,  a  se  rappeler  les  choses  qu'il  a  vues  et  les 
personnes  qu'il  a  connues.  Ces  notes  intéressantes 
ont  é(é  publiées  par  M.  A.  P.  Faugére,  qui  les 
trouva  manuscrites  à  la  bibliothèque  de  la  Haye; 
elles  ont  paru  en  un  volume  in-8°,  en  1802,  sous  le 
utre  :  t  Journal  d un  rouage  à  Paris,  en  1657- 
1058  »  Dans  ce  journal,  j  ai  trouvé  les  passages 
anls  :  t  Le  V  jamier57,  nous  parcourûmes  les 


a  aiic  mie*  des  sieurs  du  Plessis,  AcnolAni  et  de 
Vaux,  arec  le  sieur  de  Rysnick,  pour  roir  laquelle 
hi  agréerait  le  plus  pour  s'y  mettre  en  pension...  i 
Sous  la  date  du  6"  :  «  il  se  détermina  enfîu  d'entrer 
pensionnaire  eu  celle  du  sieur  Arnolfini.  C'est  uu 
Italien  natif  de  Lucques,  tout  à  fait  bonne  personne 
rt  qui  est  dans  la  faveur,  ayant  euscigné  le  Roy  et 
obtenu  cet  honneur  par-dessus  tous  les  autres,  par 
l'appui  que  lui  donnoit  le  cardinal  ilazarin.  »  Sous 
la  date  du  1"  novembre  1657,  Il  il.  de  Villers  par- 


insi  :  *  \ous  passâmes  le  reste  de  nostre 
•;ire*  dinée  chez  madame  d'.Arnolfini ,  qui  a  trois 
:; rondes  filles  assez  bien  faites.  C'est  la  femme  d'un 
escuyer  qui  a  enseigné  Sa  Majesté  à  monter  à  che- 
val. Sa  femme  a  esté  une  grande  despensière  et 
et  qui  a  mis  ses  affaires  fort  en  arrière, 
e  le  malheur  les  a  toujours  persécutés.  Il  y 
a  quelque  temps  qu'un  mal  contagieux  se  mit  en 
son  escuric,  et  qu'il  perdit  plus  de  cent  mille  escus 
en  chevaux,  si  bien  que  présentement  ils  sont 
chargés  d'une  prodigieuse  quantité  d'enfants  et 
arrablrs  de  beaucoup  de  dchles  t  Le  12r  novem- 
bre ,  disent  les  voyageurs  hollandais ,  t  nous  fusmes 
chercher  le  sieur  de  Rysuick  en  son  académie .  et 
nous  y  apprîmes  que  le  pauvre  sieur  Aruolfini  ré- 
unit d'expirer,  ce  qui  mettra  toute  sa  maison  à  la 
bevace,  car  il  laisse  treite  enfants ,  peu  de  biens  et 
beaucoup  de  debtes.  Il  avoit  succédé  au  sieur  de 
Benjamin  en  l'hnstel  d'O  où  il  tenoit  académie.  Sa 
fortune  a  esté  diverse  et  fort  agitée  par  l'envie  des 
austres  escuyers.  Il  estoit  en  estât  de  faire  quelque 
chose ,  à  présent  qu'il  avoit  enseigné  le  Roy  et  qu'il 
estuit  protégé  par  le  cardinal  Ilazarin  qui  vnuloit  le 
favoriser  du  haras  du  Roy,  qui  lui  aurait  valu 
10,1)00  livres  de  rente,  t 

Avant  l'apparition  du  Journal  dont  je  viens  de 
transcrire  trois  passages  relatifs  ù  .Arnolfini ,  j'avais 
recueilli  quelques  renseignements  sur  cet  écuyer 
qoi  eut  l'bonueur  d'être  pour  Louis  XIV  ce  que  fut, 


pour  Louis  XIII,  Antoine  Huviuel.  Voici  ce  que  m'a- 
vaient appris  mes  recherches.  .Arnolfini  avait  pour 
prénom  Lepidio  ;  il  épousa  une  fille  nommée  Claude 
de  Magnac  on  de  Magnat  (ainsi  est-elle  appelée  |  ar 
deux  documents  différents).  Il  eut  de  cette  femme 
plusieurs  enfants.  Je  vois  que,  le  27  juillet  1630 ,  il 
fit  baptiser  à  Saint-Sulpice ,  Xicolas ,    tenu  par 
Lelio  Arnolfiny  et  par  Marguerite  de  Brye,  femme 
de  Pierre  de  Rcauchamp,  violon  ordinaire  du  Roy. 
Le  28  août  1655,  Arnolfini  fit  baptiser  René,  dont 
l'acte  de  baptême  le  dit  enfant  .  de  Lcnide  d'.Ar- 
nolfiny ,  escuyer  de  la  grande  escurie  du  Roy ,  ayant 
l'honneur  de  montrer  i  monter  a  cheval  à  Sa  Ma- 
jesté et  à  Monsieur.  »  Si,  comme  le  disent  MM.  de 
Villers,  Arnolfini  laissa  treize  enfants  au  moment 
de  sa  mort  en  1657,  René  était  loin  d'être  le  se- 
cond de  la  famille.  Au  reste,  cet  enfant  était  mort 
quand  nos  Hollandais  visitèrent  Paris  ;  il  mourut 
chez  son  père,  rue  de  Condé,  le  15  juillet  1656,  et 
fut  enterré  à  Saint-Scverin.  Ce  fut  dans  cette  église 
que  fut  porté,  le  8  novembre  1657,  l'écuyer  que 
I  acte  de  sou  inhumation  dit  :  s  Messirc  d' Arnol- 
fini ,  vivant  escuyer  du  Roy,  décédé  rue  de  Condé.  » 
Cet  acte  fixe  au  7  novembre  la  mort  de  Lepidio 
Arnolfini,  mentionnée  seulement  le  12  par  le  jour- 
nal de  MM.  de  Villers.  Des  nombreux  entants  du 
Lucquois  .Arnolfini,  les  seuls  que  j'aie  aperçus  sont 
trois  filles  :  Françoise,  Anne  et  Charlotte,  et 
quatre  fils  :  Claude,  Jules  et  deux  Xicolas.  Fran- 
çoise fut  marraine  en  1056;  quant  à  Jules,  il  vint 
au  monde  le  15  octobre  106V  ;  il  est  donc  un  sei- 
zième enfant  de  madame  AruoIGni.  Son  baptislaire 
le  dit  s  fils  de  messirc  Lépide  Arnoult  finy  (sic), 
escuyer  de  la  grande  escuric  du  Roy  et  maistre 
a  monter  à  cheval  du  Roy  et  de  Monsieur,  et  de 
dame  Claude  de  Magna     »  Le  parrain  de  Jules  fut 
s  Messirc  de  Castelmorc  d'Artaignan,  snus-lieutc- 
nant  des  mousquetaires  du  Roy  i ,  qui  eut  pour 
Commère  *  madame  Julie  d'Angeunes,  duchesse  de 
lloutansier,  dame  d'honneur  de  la  Royue.  «  L'acte 
est  signé  :  s  Julie  Dangcnnes  («VA,  Artaignan.  » 
Anne  Arnolfini  mourut  rue  du  dindre,  le  IH  sep- 
tembre 1665;  elle  fut  portée  en  carrosse  de  Sainl- 
Sulpicc  à  Saint-Scverin  ,  au  tombeou  de  son  père. 
L'acte  de  son  inhumation  la  nomme  :  t  Damoiselle 
Anne  Dnrnaulfiny  (sic).  »  (Reg.  de  St.  Sulp.)  Claude 
Arnolfini  avoit  embrassé  la  profession  de  son  père  ; 
il  mourut  le  samedi  9  mai  1071 ,  et  fut  inhumé  le 
lendemaiu.  L'acte  mortuaire  le  dit  :  «  Claude  Dar- 
nolûny,  escuyer,  fils  de  deffunct  11.  Dnrnolfiny, 
escuyer  du  Roy ,  monstrant  à  Sa  Majesté  et  «  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans;  décédé  rue  Mézière , 
apporté  de  Saint-Sulpice  à  Saint-Severin.  »  (Reg.  de 
Saint -Severin).  s  Snnir  Charlotte  d'. Arnolfini ,  reli- 
gieuse de  Saint-Xicolas  de  Rrelcullc  (sic  pr  Brc- 
t-  ml.  en  Picardie  -  ,  mourut  le  6  mars  1672,  âgée 
de  trente  ans,  et  fut  transportée  en  convoi  de  Saint- 
Sulpicc  à  Saiut-Severin  ,  où  on  l'iuhuma  en  présence 
de  son  frère  Xicolas,  qui  signa  l'acte  d'inhuma- 
tion :  •  Arnolfiny.  »  (Reg.  de  Saint-Sulpice).  Xico- 
las Arnolfini  fut  maréchal  des  camps  et  armées  du 
Roy;  il  mourut  âgé  de  soixante  -  quatorze  ans  en- 
viron ,  le  9  août  1092,  en  sa  maison,  rue  du  Ciudre, 
au  coin  de  la  rue  de  Mézière.  (Reg.  de  St-Sulpice 
et  de  St-Sererin.)  Xicolas,  né  vers  KM  S,  ne  pou- 
vait être  un  des  enfants  de  Claude  de  Maguac,  qui, 
en  100'*,  eut  encore  un  fils;  Lepidio  eut  donc  deux 
mariages.  Sa  première  femme  me  reste  inconuue. 
Le  cardinal  de  Retz  parle  dans  ses  Mémoires  d'un 
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Arnolfini ,.  moine  bernardin  qui  se  Ht  habiller  en 
cavalier  sous  le  nom  de  dom  Joseph  d'Illescas  pour 
porter  à  M.  d'Elbœuf  .  uu  petit  billet  de  errance  »  ; 
je  n'ai  pu  m'assnrcr  que  ce  fût  un  des  lils  de  Lc- 
pide.  —  I  n  Arnolfini  était  a  Paris  à  la  (in  du  sei- 
zième siècle ,  venu  probablement  a  la  suite  de  l'im- 
migration italienne  qui  eut  lieu  après  la  venue  des 
Médiris  en  France.  Il  demeurait  au  marais  du 
Temple  lorsque,  le  2."»  mai  l.">97,  il  «e  maria  à 
Saint-Paul.  I.  acte  de  sou  mariage,  inscrit  au  registre 
de  celte  église,  est  ainsi  rèdi;|»'  :  i  Le  24"  mai  ont 
esté  fiancés  noble  hom.  Ca>sar  Arnolphin  et  damoi- 
selle  Onorete  de  Poge  ;  marier  le  2.V  de  may.  •»  Le 
t'esare  Arnolliui  qui  épousait  Onorala  (Honorée) 
del  Poggio  pouvait  très-bien  être  un  frère  de  Le- 
pidio  Aniolfini  le  Lucquois.  Il  ne  pourrait  être  son 
père,  l.epidio  ayant  eu  un  enfant  en  1018.  Je  ne 
sais  si  César  Arnolliui  resta  a  Paris,  mais  je  n'ai 
pas  trouvé  les  enfants  qu'il  put  avoir  d'Honorée  del 
Poggin.  —  On  sait  que  Louis  XIV  était  un  très-bou 
cavalier.  Monsieur,  son  frère,  était  aussi  très-bien 
à  cheval ,  i  mais,  dit  la  princesse  Palatine  sa  femme, 
dans  ses  lettres  singulières,  excepté  eu  temps  de 
guerre,  il  n'a  jamais  voulu  se  résoudre  à  monter  à 
cheval.  »  —  iuy.  I.  A.mgknxks,  1.  Artaignan. 

AROVET  (Fhavçois  kt  Fravçois-Marik).  — 
l'oy.  LBMCUM,  Voltaire. 

ARQUEBUSIERS. 

i  Le  1er  jour  du  moys  de  juillet  1629  a  esté  enterré 
Xicolas  Roquillon,  arquebusier  du  Roy,  pris  rue 
Princesse.  »  (Rcg.  de  Saint-Sulpice.)  —  i  Brevet  du 
10  décembre  1033,  pour  François  le  Couvreux , 
maislre  arquebusier,  d'un  logement  devant  la  place 
d'armes  du  Palais-Royal,  où  estoit  le  corps  de  garde 
des  Suisses,  pour  le  récompenser  des  grands  frais 
et  dépenses  qu'il  a  faits  à  la  recherche  de  plusieurs 
secrets  d'armes  et  particulièrement  d'une  machine 
qu'il  a  inventée,  laquelle  tire  deux  cens  cinquante 
coups  en  moins  d'un  quart  d'heure,  >  ( Arch.  de 
l'Emp.  vieux  brevets,  E.  9289.) —  Bernard  Piraube 
était  un  habile  arquebusier,  employé  par  Louis  XIV, 

Îui,  le  20  janvier  1670,  le  logea  dans  la  ;|alerie  du 
ouvre  avec  les  autres  artisans  et  artistes  de  répu- 
tation. Il  remplaça  au  Louvre  un  orfèvre  nommé 
Grave!.  (Ribl.  Imp.  Ms.  S.  Fr.  2771-1,  Registre  du 
Secrétariat  pour  l'année  1070.)  Je  vois  que,  le  27 
septembre  1077,  à  Saiut-Jacqucs  la  Boucherie,  Ber- 
trand Piraube  fut  témoin  du  mariage  de  Hugues 
Berin,  arquebusier.  —  En  1083,  Piraube  reçut  32 
livres  10  sols  pour  avoir  nettoiéles  armes  du  garde 
meuble  de  la  Couronne.  (Arch.de  l'Emp.,  M'-nus  , 
1085;  11,473.)  —  l'oy.  Argiiers,  Renard  m  Suxr- 

\l\LO. 

1.  ARTAICXAX  et  ensuite  ART  \GX\X  (Ciuri.rs 
i»r  But/.  mCastiuiorr, comte  d').  ?I0ll — 107:1. 

Pinart ,  au  tome  VI,  p.  418  de  sa  Chronologie 
historique-  militaire  (  Paris,  in-  V",  M.occi.xni) ,  con- 
sacre un  article  à  cet  oflicier ,  qu'il  nomme  Charles 
de  Baats-Castclmnrc,  comte  d'Artaignan.  Il  résume 
ainsi  ses  services  :  i  Cadet  au  régiment  des  gardes 
françaises;  servit  au  siège  d'Arras  eu  1040...  Entré 
aux  mousquetaires  à  la  fin  de  1044;  gentilhomme 
du  cardinal  Mazarin  en  1040;  lieutenant  aux  gardes 
françaises,  en  1049;  capitaine  au  ré;jimenl  des  gar- 
des, le  14  février  1630;  SOUS-lieiiteuaul  des  mous- 
quetaires, le  2'"»  mai  1038;  se  démit  de  sa  compa- 
gnie des  gardes  françaises  en  mars  1601;  eut  un 
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brevet  pour  tenir  rang  de  lieutenant  et  commander 
la  compagnie  des  mouqiietaircs,  en  l'absence  du  duc 
de  Xevers,  qui  ne  vouloit  point  s'en  mêler;  capi- 
taine-lieutenant de  celte  compagnie,  le  13  janvier 
1607;  brigadier  de  cavalerie,  le  3  mai  de  la  même 
année;  maréchal  de  camp  par  brevet  du  13  avril  1672. 
Tué  le  3  juin  1673  au  siège  de  Macstrichl.  »  Sur 
quels  documents  Pinart  dressn-t-il  cette  liste  des 
promotions  de  Charles  d'Artagnan?  Commis  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  eut-il  à  sa  disposition  les  ar- 
chives du  régiment  des  ganles  et  celles  de  la  pre- 
mière compagnie  des  mousquetaires?  Il  n'allègue 
que  les  Mémoire*  de  d'Artagnan.  Mais  les  Mémoi- 
res de  il/,  d Artagnan ,  capitaine-lieutenant  de  la 
iTO  compagnie  des  mousquetaires  du  Roi  (Cologne 
K.DCC),  sont  un  des  nombreux  ouvrages  de  Catien 
Courtilz  deSandras,  cet  écrivain  qui  mêla  toujours 
le  roman  à  l'histoire,  de  telle  sorte  qu'il  est  difficile 
de  faire  la  part  de  l'un  et  de  l'autre ,  dans  tout  ce 
cpi'il  a  laissé  d'historique.  Quelle  confiance  peuvent 
inspirer  les  Mémoires  do  d'Artagnan?  Assurément 
tout  n'y  est  pas  d'invention ,  l'histoire  y  coudoie  la 
fiction,  mais  souvent  elle  se  fausse  dnns  ce  voisi- 
nage. I  n  homme  d'étude,  M.  Eug.  d'Auriae,  em- 
ployé à  la  Bibliothèque  Impériale,  a  signalé  quelques- 
unes  des  erreurs  de  Courtilz  de  Sandras,  dans  son 
livre  intitulé  D'Artagnan  (2  vol.  in-8",  1847).  Ce 
livre  contient  l'histoire  du  capitaine-lieutenant  des 
mousquetaires ,  faite  sur  des  mémoires  que  M.  Eu- 
gène d'Auriae  a  crus  plus  dignes  de  foi  que  ceux  de 
Sandras,  dont  cependant  il  n  a  pas  toujours  dédaigné 
le  secours.  M.  d'Auriae  ne  s'est  pas  défendu  de  la 
forme  romanesque,  et  peut-être  par  la  a-t-il  affaibli 
un  peu  l'autorité  de  ses  assertions.  Son  travail  reste 
cependant  la  meilleure  Biographie  du  comte  d'Ar- 
tagnan et  la  seule  que  l'on  puisse  consulter  avec 
quehjue  confiance.  Courtilz  de  Sandras  fait  dire  à 
M.  d  Artagnan  :  •  Je  suis  né  gentilhomme,  de  bonne 

maison         Le  nom  de  d'Artagnan  était  déjà  connu 

quand  je  vins  au  monde  « ,  mais  il  ne  dit  pas  qui  fut 
le  père  de  Charles  et  comment  il  était  d  Artagnan. 

La  (î* ■  néalogiede  la  maison  Montesquiou-Fczen- 
zac,  donnée  par  les  continuateurs  du  P.  Anselme  , 
et  celle  qui  fut  publiée  in-4",  en  1784,  sur  cette 
maison  de  Gascogne  dont  une  branche  prenait  le 
nom  d'Artagnan ,  m'ont  aidé  i\  lixer  sur  ce  point 
l'histoire  du  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires. 
Je  vois  dans  ces  généalogies  que  Françoise  de  Mon- 
tesquiou ,  fille  de  Jean  de  Montesqiiiou ,  seigneur 
d'Artagnan,  épousa,  par  contrat  du  6  février  1008. 
—  elle  n'était  cependant  encore  que  fiancée  en  mars, 
mais  elle  ne  tarda  pas  d'être  conduite  à  l'autel,  — 
épousa,  dis-jo,  Bertrand  de  Baatz,  seigneur  de  Cas- 
telmoron  ou  Caslelmore ,  et  que  de  celle  union 
sortirent  deux  lils,  dont  le  premier  fut  Paul  de  Baatz, 
qui  mourut  gouverneur  de  Xavarreins,  en  1702, 
Agé  de  plus  de  cent  ans,  dit  la  généalogie  du  P.  An- 
selme, qui  contient  une  faute  d'impression  évidente 
dans  le  millésime  1702,  dont  le  Moreri  a  bien  remar- 
qué l'impossibilité  et  qu'il  n'a  pas  osé  réformer  en  lui 
substituant  1712;  il  a  «lit  seulement  ;  mourut  en  1702, 
dans  un  âge  très-avancé.  -  Le  fait  est  que  Paul  de  Baatz 
mourut  en  1712,  à  plus  de  cent  ans.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  le  dit  nettement  dans  ses  Mémoires.  Donc 
Bertrand  de  Baatz  eut  de  Françoise  de  Montesqoiou. 
Paul  et  puis  Charles  de  Baatz,  qui  prit  le  nom  de  d'  Ar- 
tagnan qui  appartenait  a  sa  mère,  pour  se  distinguer 
de  sou  père  qu'on  nommait  le  comte  de  Castelmore. 
Paul,  au  reste,  fit  de  même,  ce  que  ne  paraissent 
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pas  «Torr  su  les  généalogistes  que  j'ai  cités  ,  et  qu'i- 
gnora an»i  le  duc  de  Saint-Simon.  I  n  i  titrait  du 
Ri0>tt'  de  Ut  Compagnie  des  Mousquetaires  à  che- 
ru!  srrrant  à  Li  garde  ordinaire  au  Roy,  pour  le 
m>,<M  de  May  1040,  dans  l'Extrait  des  officiers  rom- 
meusâui  àe  la  maison  du  Roy,  de  la  Roync  ré- 
?mie.  etc.  (Paris,  in-fol.,  m.dc.xliv),  nie  nionlre 
paniii  le*  mousquetaires  —  les  premiers  de  la  liste 
—  on  •  Paul  d  Artaignan.  »  Or,  le  seul  Paul  de 
R«aU  peut  être  ce  Paul  d' Artaignan ,  les  généalo- 
gies t-n  font  foi.  Paul  de  Baatz  prit  donc  aussi  bien 
que  son  frère  Charles  le  nom  d' Artaignan  ;  peut-être 
qo  a  la  mort  de  Bertrand  de  Baatz  le  qnittèrent-ils 
pour  prendre  celui  de  Castelmore.  Je  ne  1  affirme 
point.  Artaignan  est  une  petite  localité  des  Hautes- 
Pj  renées,  dépendant  de  \  ic-en-Bigorrc  ;  Castelmore 
rUit  un  petit  lief  situé  non  loin  de  Sauveterre  du 
BYarn.  aussi  Catien  Courtilz  eut-U  raison  quand  il  fit 
dire  i  son  d'Artagnan  :  «  Le  mousquetaire  que  j  ac- 
costai s  appt-lait  Porthos  et  étoit  voisin  de  mon  père 
ir  deux  ou  trois  lieues.  1  Porthos  était  nn  des  trois 
tU  du  châtelain  d'Autei  ielle ,  et  Autcvielle,  comme 
Atho*.  étaient  des  point-  géographiques  voisins  de 
t jtsirlmnre  et  de  Sauveterre  l'ii  Béarn.  J'insiste  sur 
ce*  détail*,  qui  expliquent  des  choses  restées  obscures 
(Un*  les  Mémoires  de  M.  d'Artagnan ,  où  M.  de 
Sandnts  oublia  de  les  éclaircir,  et  dont  ne  se  sont 
-  -  .  Mexandre  Dumas  père  cl  luguitfl 

XUquet  quand,  partant  du  livre  île  Catien  de  Cour- 
tiU,  ils  ont  écrit  la  longue  et  piquante  histoire  des 
Trois  mousquetaires ,  Athos,  Porthos  et  Aramis,  à 
laquelle  est  si  intimement  liée  celle  de  Charles 
il  Vrtagnan  ,  qu'il*  n'ont  pas  su  se  nommer  Charles, 
Courtilz  ne  l'ayant  jamais  nommé  par  ce  nom  de 
baptême. 

Quand  Charles  de  Baatz  d'Artagnan  vmt-il  au 
monde?  Si  son  père  se  maria  en  1608,  comme  cela 
parait  certain,  et  si  Paul  naquit  vers  1610,  Charles 
put  naître  vers  101 1  ou  161  î.  Le  P.  Anselme  dit 
qu'il  épousa  t  Charlotte  de  Henin-I.iétard  »  ;  Morcri 
lui  donne  pour  femme  Charlotte  îles  Roches;  ils  ne 
dirent  ni  l'un  ni  l'autre  à  quelle  époque  Charles 
d' \rU;inan  se  maria.  Il  parait  que  ce  fut  peu  d'an- 
nrf  »  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  après  aroir  dépassé 
la  ciuquanlaiue  de  quelques  années.  J'ai  vainement 
cherché  l'acte  religieux  qui  consacre  l'union  do 
t-barli  *  d'Artagnan  at  ec  •  demoiselle  Anne-Charlotte, 
d»'  Cbaulcey  » ,  —  car  tels  sont  les  noms  de  la  dame 
de  Castelmore  d'Artagnan,  qui  n'était  ni  Des  Roches, 
m  de  Ileiiin-Lielard.  —  Se  maria-t-il  en  Béiirn,  ou 
«  Paris  '  mes  recherches  n'ont  pu  me  l'apprendre. 
On  «ait  que  Charles  d'Artagnan  mourut  en  1673,  à 
l'attaque  de  la  demi-lune  de  Maéstrieht.  MM.  Dumas 
et  îjaquel,  abusant  un  peu  du  privilège  qu'ont  les 
mmanciers  de  modifier  la  biographie  des  hommes 
qui  appartiennent  à  l'histoire  sérieuse,  ont  supposé 
1 1  oy.  la  tin  du  I  iromlede  Bragelonne)  que  M.  d  Ar- 
tagnan commandait  un  corps  d'armée  devant  Maes- 
tro bt  et  que.  sur  le  champ  de  bataille,  un  peu  avant 
l  ardon  à  laquelle  il  prit  part ,  il  reçut  une  lettre  de 
C  Ihert ,  par  laquelle  le  ministre  lui  annonçait  que 
li-  Roi  venait  de  le  nommer  Maréchal  de  France.  Le 
Roi  n'avait  pas  besoin  de  la  plume  de  Colbert  pour 
faire  connaître  au  capitaine  de  ses  mousquetaires  sa 
rrvdiition  au  sujet  d'une  si  grande  récompense  ; 
Louis  XIV  commandait  en  personne  devant  Mués- 
trirbt,  et  il  aurait  nu  dire  à  M.  d'Artagnan  :  »  Mon- 
sieur, je  vous  fais  Maréchal  i  ;  mais  il  n'eut  pas  à  le 
loi  dire.  Artagnan  n'était  pas  encore  licutenant- 
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!  général;  il  avait «enlement  le  grade  de  Maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roi.  M.  de  Quincy,  dans  ton 
Histoire  trés-autoriséc.  Histoire  militaire  du  règne 
de  Louis  le.  Grand  (in-Vu,  1726)  ,  raconte  la  mort 
d'Artagnan  (t.  I",  p.  352);  il  dit  :  i  Pendant  qu'on 
travaillait  à  la  descente  du  fossé,  le  Roy  commanda 
pour  cette  action  ses  mousquetaires  qu'il  fit  soutenir 
par  un  détachemeut  de  div  ers  corps,  le  tout  sous  les 
ordres  de  M.  de  Montmouth,  fils  naturel  du  Roy 
d'Angleterre  et  lieutenant  général  de  jour.  M.  d'Ar- 
tagnan étoit  a  la  tète  :  tout  plia  si  fort  devant  lui 
mi'en  moins  d'une  demi-heure  U  se  vit  maître  de 
1  ouvrage.  »  Mais  les  assiégés  reprirent  l'avantage 
par  un  effort  extrême,  i  M.  d'Artagnan  y  fut  tué,  t 
ajoute  Quincy,  i  après  avoir  donné  des  marques  d'un 
grand  courage.  »  La  Gazette  de  France,  dans  un 
récit  circonstancié  du  siège  de  Maéstrieht,  s'exprime 
ainsi  en  ce  nui  touche  l'attaque  de  la  demi -lune  : 
t  Le  duc  de  Montmouth  sortit  de  dessus  la  tranchée, 
l'épée  à  la  main,  suiv  i  du  sieur  d'Artagnan  à  la  téte 
des  mousquetaires  de  la  première  compagnie...  On 
ne  put  s'empêcher  de  perdre  beaucoup  de  nos  braves, 
entre  lesquels  estoit  le  sieur  d'Artagnan  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  mousquet,  de  quoy  Sa  Majesté  témoi- 
gna estre  sensiblement  touchée  pour  sa  valeur  et  la 
confiance  qu'elle  avoit  en  lui.  •  Le  Mercure  galant, 
parlant  de  l'afTaire  du  2"»  juin  1673,  à  propos  de  la 
mort  de  notre  Charles  d'Artagnan,  dit  :  -  Quoique 
M.  La  Feuilladc  et  M.  d'Artagnan  ne  fussent  pas 
de  jour  i  (le  premier  comme  lieutenant  général,  le 
second  comme  maréchal  de  camp)  -  ils  voulurent 

Sartager  les  dangers  que  couroit  ce  prince  i  (le  duc 
e  Montmouth).  i  Ce  fut  dans  cette  occasion  'que 
M.  d'Artagnan  fut  tué.  -  Le  rédacteur  du  Mercure 
ajonte  que  les  balles  plcuvaicnt  a  ce  point  sur  les 
assaillants  que  plusieurs  mousquetaires ,  accourus 
pour  relever  leur  capitaine,  tombèrent  blessés  ou 
morts  a  coté  de  lui.  —  Charles  d'Artagnan  mourant 
laissait  deux  fils;  le  Roi  avait  montré  trop  de  re- 
grets du  trépas  d'un  officier  qu'il  aimait  beaucoup, 
pour  ne  pas  donner  des  marques  signalées  de  sa  don- 
leur  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  son  lieutenant 
dans  le  commandement  de  ses  mousquetaires  de  la 
première  compagnie:  aussi  voulut-il  servir  de  par- 
rain à  l'aîné  des  enfants  de  Ch.  d'Artagnan,  quand 
la  reine  devait  être  sa  marraine  ;  aussi  voulut-il  que 
M.  le  Dauphin  et  mademoiselle  de  Moutpensier 
tinssent  sur  les  fonts  de  baptême  le  second  des  fils 
du  maréchal  de  camp  tombé  à  Maéstrieht.  Les  gé- 
néalogistes ont  connu  cette  circonstance  honorable 
pour  la  mémoire  de  Charles  de  Raatz  ;  j'ai  été  cu- 
rieux de  lire  les  baptislnircs  rédigés  a  cette  occa- 
sion; j'ai  prié  M.  Ludore  Soulié,  conservateur  du 
Musée  historique  de  Versailles,  de  mêles  commnni- 
uer,  et  cet  obligeant  ami  m'a  transmis,  le  25  mars 
863 ,  les  Kxtraits  suivants  des  registres  des  baptê- 
mes, mariages  et  sépultures,  faits  en  l'église  parois- 
siale de  .Saint-Julien  de  Versailles,  1671-1674: 
i  Ce  mesme  jour  et  an  que  dessus  (3«  mars  1674) , 
fut  baptisé  sous  condition  et  par  l'ordre  du  Roy,  en  la 
chapelle  do  son  Louure  (sic)  à  Versailles,  en  pré- 
sence de  nous  ,  curé  dudiet  lien,  soubzsigné,  par 
Messire  Bénigne  Bossuet,  précepteur  de  .Monsieur  le 
Dauphin,  euesque  det^ondom,  Louis,  fils  de  deffunct 
Messire  Charles  de  Castelmore  Dartagnan  (sic)  en 
son  viuant  lieutenant  de  la  première  compagnie  des 
mousquetaires  du  Roy  et  de  dame  Anne  Charlotte 
de  Chanlecy,  ses  père  et  mère ,  qui  eut  pour  par- 
rain qui  lui  donna  le  nom,  Louis  Quatorze  de  Bour- 
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bon,  Roy  de  France  et  de  Vaiiarrc,  et  pour  marraine 
Marie  Tercse  d'Autriche,  Reine  de  France  et  île 
Xaiiarrc.lcsqoclz  oui  soussigné  : 


J/Bénigue,  eu.  dcCondom,  G.  I-angloys.  »  —  <  Ce 
jeudy  cinquiesme  auril  audict  an  fui  baptisé  sous 
condition  et  par  l'ordre  du  Roy,  en  la  chapelle  de 
«on  Louiirc  audict  Versailles,  eu  présence  de  nous , 
curé  dndict  lieu ,  soubzsigné ,  par  Messire  Jacques 
Bénigne  Bossuct,  précepteur  de  Monsieur  le  l)au- 
phin ,  euesque  de  Condom  ,  Louis ,  fds  de  dcffnuct 
\lessirc  (Charles  de  Castclmore  Dartagnau,  en  WD 
t  iuant  lienteiuint  de  la  première  compagnie  des 
mousquetaires  du  Roy,  et  de  dame  Aune  Charlotte 
de  Chanlccy,  ses  père  et  mère,  qui  eut  pour  parrain 

Ïui  luy  douna  le  nom,  Louis  de  Bourbon,  Dauphin 
e  France,  et  pour  marraine  Madamoiselle  Marie- 
Louise  de  Bourbon ,  princesse  de  Dombes  et  de 
Montpensier,  lesquelz  tons  ont  signé  :  Louis,  Aune- 
Maric-Louisc  d'Orléans,  J.  Bénigne,  eu.  de  Condom, 
C.  Langloys. 

Ou  voit  que  le  curé  de  Saint-Julien  oublia  deux 
choses  capitales  qu'on  n'oubliait  guère ,  à  cette 
époque,  dans  les  sacristies  des  églises  de  Paris,  l'âge 
des  enfants  baptisés,  et  le  nom  de  la  paroisse  sur 
laquelle  vivait  madame  de  Castelmore  d'Artagnan. 
Oublis  fâcheux  et  qui  m'empêchent  d'être  aussi 
complet  que  j'aurais  voulu  l'être  dans  cette  bio- 

Îraphie  de  (îliarles  d'Artagnan.  Je  n'ai  pu  savoir 
c  quelle  province  était  mademoiselle  de  Chanlccy  ; 
il  est  infiniment  probable  qu'elle  appartenait  a  la 
famille  d'Anne  de  Chanlecy  qui  épousa ,  le  2V  no- 
vembre 1039,  Claude  de  Levis ,  baron  de  I«agny 
et  de  Vougy.  Celle-ci  était  fille  de  Ponthus  de  Chan- 
lecy, baron  de  Plovant  (  Le  P.  Anselme  ,  Généa- 
logie de  Mris,  t.  IV,  p.  42.) 

M.  Pierre  Clément,  le  consciencieux  et  «avant 
éditeur  des  lettres,  instntctitms  et  mémoires  de 
Colbert  (Paris,  voh  iu-4") ,  à  propos  de  ce  pas- 
sage d'une  lettre  de  Colbert  à  Mazarin  (  4  may 
I0.">i)  :  i  Je  reçus  hier  an  soir  fort  tard  par  les 
mains  de  M.  d'Artagnan,  les  deux  lettres  qu'il  a 
pieu  à  voslre  Eminence  de  m'escrire  dit  (t.  I'r, 
p.  77)  :  »  Charles  de  Balz,  marquis  d'  Artagnan,  pa- 
rait être  celui  qui  fut  chargé,  en  lOtil,  de  l'arres- 
tation de  Fouquet.  *  Il  y  a  la  une  légère  faute; 
Charles  d'Artagnan  n'avait  pas  le  titre  de  mar- 
quis, il  se  qualifiait  comte.  Que  Charles  d'Artagnan 
ait  été  chargé  de  l'arrestation  de  Fouquet,  il  n'y 
a  guère  à  en  douter.  Artagnan  avait  été  un  des 
domestiques  de  Mazarin  en  même  temps  que  Col- 
bert; Colbert  le  connaissait  bien  et  le  sa\ ait  homme 
d'expédition  et  fort  dévoué  au  Roi.  Quand  LouisXIV 
ne  se  serait  pas  soi  venu  que  Cuitaut,  le  capitaine 
des  gardes  île  la  Reine ,  sa  mère ,  avait  mis  en 
état  d'arrestation  les  Princes,  le  8  janvier  UmO, 
Colbert  n'aurait  pas  manqué  de  désigner  pour  une 
affaire  d'importance  comme  celle  de  la  prise  de 
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Fouquet,  mi  serviteur  fidèle,  un  officier  ferni«» 
autant  que  l'était  Artaguan,  le  sous-lieutenant 
alors  de  cette  compagnie  de  mousquetaires ,  dont  il 
av  ait  su  conquérir  l'affec- 
tion depuis  deux  ans  qu'il 
vivait  avec  elle. 

•  Charles  d'Artagnan, 
Capitaine  au  régiment  des 
gardes,  »  fut  parrain, avec 
madame  de  Besmaus ,  à 
Saint-Sulpice,  le  '.l  mars 
10."»K, d'une  fille  de  Pierre 
de  Lalaur,  bourg,  de  Pa- 
ris. »  Charles  d'Artagnan 
fut  parrain  à  Saint-Roch, 
le  8  septembre  101)2, 
d'une  fille  de  Louis  du 
Laurens  ,  capitaine  dans 
le  régiment  de  Piémont; 
il  est  dit  dans  l'acte  :  Lieu- 
tenant des  mousquetaires 
du  Roy  et  demeurant  rue 
de  laCrcnuillièrc,  paroisse 
Saint-Sulpice.  •  Le  15  oc- 
tobre 100V,  Artagnan  tint 
sur  les  fonts ,  avec  la  cé- 
lèbre Julie  d'Angennes  , 
Jules,  fils  de  Lepidio  Ar- 
nolliui;  le  haptistairc  le 
nomme  *  Messire  Charles 
de  Castelmore  d'Artagnan, 
Sous-lieu  tenant  des  mous- 
quetaires du  Roy.  f  Cet 
acte  sert  à  rectifier  celui 
du  18  septembre  1002, 
où  Artagnan  est  qualifié 
lieutenant  des  mousque- 
taires. Lr  t."i octobre  100V, 
il  signa  :  »  artaignan  * , 
car  il  nvait  conservé  l'an- 
cienne orthographe  de  son 
nom,  comme  avait  fait  Phi- 
lippe de  Champaigne.  Sou 
écriture  était  grosse,  lour- 
de ,  un  peu  couchée  de 
gauche  à  droite  ,  très- 
lisible  d'ailleurs  et  meil- 
leure «pie  celle  de  bcau- 
coupdegensde  son  temps. 
Quatre  signatures  que  je 
connais  de  lui  sont  parfai- 
tement semblables  entre 
elles.  I.e  0  janvier  1070 , 
Artagnan  tint  à  Saint- 
Sulpice  Charlolte-Murie  , 
fille  d'un  certain  Cyprieti 
Lafargue  ;  l'acte  le  dit  : 
i  Charles  d'Arlagnant 
(ttC) .  esruyer  et  Capitaine- 
lieutenant  de  la  compagnie 
des  mousquetaires  du 
Roy.  »  La  main  qui  écrivit 
le  haptistairc  le  compléta 
en  signant  :  i  Dartagnant 
(sic)  y  à  la  place  du  par- 
rain ,  qui  apparemment  avait  quitté  trop  vite  la  sa- 
cristie. Le  10  septembre  1070,  Charles  d'Ar- 
tagnan tint  à  Saint-Sulpice  -  Charles- Joseph ,  né 
le  29  août  précédent,  fils  d'Abraham-Joseph  de 
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Cttruvr,  ntousquelain  du  Roy  ■  ;  il  est  Hit  celte  fois 
.  liiarles  de  Caste  Imore ,  comte  d'Artagnan ,  Capi- 
dc  la  première  compagnie  des  motis- 
»  Le  9  avril  1671,  il  répondit  devant  l'E- 
glise d  uo  fd»  d'Adrien  Malaisie,  sieur  .le  Saint-Léger, 
U*rrcu*i  logis  de  la  première  compagnie  des 
o>o.iM{u«-[AÏre»  du  Roy.  Le  tviplistairc  lui  donna  les 
.1  ■■-  ii  irj>s  et  quali 

brr  1«70  II  signa 
l'a  uùtiai  minuscule  : 
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iités  que  celui  du  16  septem- 
loujours 


Je  ne  \rux  pas  oublier  de  dire  que  la  première 
cum|>a^nH'  de*   mousquetaires  où  servit  Charles 

qo'ou  nomma  les  Moutquc- 
Crands  mousquetaires.  — 
Castelmore ,  comte  d'Ar- 


des 

d  \rla;;t»an  était  celle 
taire*  gris,  et  aussi  les 
N  i.inrirs  de  Baatz  di 


Uguan .  ne  fut  point  Maréchal  de  France ,  comme 
l'a  supposé  M.  Aleiandre  Dumas,  jl  y  eut  un  Maré- 
chal d'Artagnan.  Je  vais  dire  ce  que  j'ai  nu  ap- 
preudre  de  cet  officier.  —  loy.  A.vckwks,  AasoL- 
mn,  2.  AaTuc\4v,  Athos,  tonal»,  MoisQtK- 
TAiaes. 


2.  ARTAIGXAX  (Pir-aait  dk 
atcaiL  d' ). 

I-c  père 
grades  et 
Montcsquiou 


es 


MoNTKSQUOl  ,  MA- 

?16M>—  1723. 
,  dans  ses  Maréchaux ,  dit  les 
campagnes  de  Pierre  d'Artagnan- 
,  qui ,  Lieutenant  général ,  commanda 
de  Viurauteric  ,  le  1 1  septembre  170U  , 
à  cette  journée  glorieuse  et  fatale  qui  a  gardé  le 
nom  de  Mal  plaque  t.  Il  eut  le  bonheur  d'être  fait 
Maréchal  de  France  ,  le  2  J  septembre ,  quand  Vil- 
lars  et  d'ilareourl  furent  élevés  à  la  pairie.  Ces 
hautes  distinctions ,  qui  n'avaient  point  la  victoire 
pour  excuse  ou  pour  prétexte,  trouvèrent  contre 
eflr*  l'opinion  publique,  dont  Saint-Simon  s'est  mon- 
tré l'interprète,  peut-être  trop  rigoureux.  Ecoutons 
ce  juge  cruel ,  auquel  il  semble  qu'on  pourrait  bien 
appliquer  ce  que  Voltaire,  parlant  de  cette  malheu- 
reuse affaire  de  Malplaquct,  dit  des  critiques  qui , 
!  *  pieds  sur  les  chenets ,  tranchent  si  aisément  les 
difticultés  de  la  guerre  :  »  Ceux  qui  de  leur  cabinet 

■  jugent  ainsi  de  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de 

■  bataille,  ne  sont-ils  pas  trop  habiles?  •  Laissons 
parler  le  noble  due ,  attaquant  tout  à  la  fois  dans 
rVrrc  d'ArUgnan  l'homme  et  le  soldat  :  »  Arta- 
*i»ao  reçut  en  même  temps  le  bâton  de  Maréchal  de 
France;  il  avoit  pour  lui  M.  du  Maine,  madame  de 
Uauitenon ,  surtout  les  valets  intérieurs.  Le  public 
ai  l'armée  ne  lui  furent  pas  favorables ,  que  tes  airs 
d'aisance,  et  de  s'y  être  attendu  depuis  longtemps, 
achevèrent  le  révolter.  Le  dépit  et  le  murmure  de 
crtu-  prostitution  de  la  première  dignité  de  l'état  » 
ila  pairie.  Comment,  le  maréchal  de  Villars  n'avait 
pa*  mérité  la  pairie  que  M.  de  Saint-Simon  avait 
truuvée  tonte  utile  pour  lui ,  sans  autre  cause  que 
sa  naissance!  )  t  et  du  premier  office  militaire, 
éclaU  m  haut .  malgré  la  politique  et  la  crainte,  que 
le  Ro»  en  fut  a*sez  peint'  pour  l'arrêter  tout  court , 


en  sorte  que  ces  dernières  récompenses,  au  delà 
desquelles ,  chacune  en  leur  genre ,  il  n'est  rien  de 
plus,  furent  les  seules  qui  suivirent  la  perte  de  la 
bataille,  où  tant  de  gens  de  tous  grades  s'étaient  si 
Tort  distingués.  Lui  t  (le  maréchal  d'Artagnan)  •  et 
Arlagnan,  mort  capitaine  de  la  première  compagnie 
des  mousquetaires,  et  chevalier  (le  l'ordre  en  172  V  « , 
f  je  dirai  tout  à  l'heure  nui  était  celui-là)  »  étoient 
eulants  de*  deux  frères,  tne  sœur  de  leur  père  (du 
père  de  l'un  d'eux  au  moins,  Françoise,  fdle  de 
Jean  de  Montcsquiou  d'Artagnan)  avoit 
épousé  Xir  de  Cuslclmorc ,  dont  le  nom 
étoit  Baatz,  dont  elle  eut  deux  fils.  L'aîné 
mourut  en  1712,  i  plus  de  cent  ans,  le 
cadet  trouva  le  nom  d'Artagnan  plus  à 
son  gré,  et  le  porta  toute  sa  tic.  Il  se  fit 
estimer  a  la  guerre  ;  où  il  entra  si  niant 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  qu'il  y  a 
toute  apparence  qu'il  eût  fait  une  fortune 
considérable  s'il  n'eût  été  tné  devant 
Maestricht  en  1673.  »  (Voy.  l'article  pré- 
cédent.) Saint-Simon  ajoute  :  t  Ce  fut  à  cause  de 
lui  (Ch.  d'Artagnan  )  que  celui  dont  il  s'agit  ici  (  le 
Maréchal  )  prit  le  nom  d'Artagnan  ,  que  ce  Cap0  de 
mousquetaires  avoit  fait  counoîlrc,  et  que  le  Rot  aima 
toujours  ,  jusqu'à  avoir  voulu  qu'Artagnan ,  mort 
chevalier  de  l'ordre ,  passât  de  Capitaine  aux  gardes 
qu'il  avoit  été  longtemps  à  la  Sous-lieu teuance  des 
mousquetaires  gris,  dont  il  fut  capitaine  après  Mau- 
pertuis.  Parvenons  an  notre  (le  Maréchal);  il  se  poussa 
ténébreusement  à  la  cour  par  l'inlrignc ,  et  reudoit 
compte  de  beaucoup  de  choses  au  Roi  par  les  der- 
rières, par  des  lettres  et  par  les  valets  intérieurs,  de 
presque  tous  lesquels  il  se  fit  l'ami....  Toutefois, 
bon  officier  et  entendu,  mais  avec  qui  on  ne  vivoit 
pas  eu  confiance.  Devenu  Maréchal  de  Fraucc,  il 
prit  le  nom  de  Maréchal  de  Montcsquiou,  qui  est  le 
nom  de  leur  maison.  »  I<e  duc  de  Saint-Simon,  qui 
se  piquait  de  savoir  mieux  les  familles  que  tous  les 
généalogistes  de  France ,  se  trompe  étrangement 
quand  il  avance  que  ce  fut  à  cause  de  Charles  de 
Baatz  de  Castelmore  que  Pierre  de  Montcsquiou  prit 
le  nom  d'Artagnan  ;  I  assertion  de  l'auteur  des  Mé- 
moires est  fort  hounéte  assurément  pour  Charles  de 
Root/.,  mais  clic  est  inexacte.  Le  fief  d'Artagnan 
était  dans  la  maison  de  Montcsquiou  depuis  long- 
temps quand  vinrent  au  monde  Paul  et  Charles  de 
Castelmore,  fils  de  Françoise  de  Montcsquiou  d'Ar- 
tagnan. J'ai  dit  (Vof.  L.  AlTAlCKAw)  pourquoi  Paul 
et  Charles  prirent  le  nom  d'Artagnan ,  qui  ne  fut 
point  porté  par  le  seul  Charles,  le  capitaine  tué  eu 
1673  Que  le  Roi  ait  voulu  que  ■  Artagnan ,  mort 
chevalier  de  l'ordre  (le  M  août  1723,  et  non  en 
172V,  comme  le  dit  Saint-Simon),  passât  des  gardes 
françaises  à  la  Sous-lieutenance  des  mousquetaires, 
c'est  possible;  c'était  de  la  part  de  Louis  XIV  une 
fantaisie  bien  innocente,  et  un  hommage  à  la  mé- 
moire de  Charles  d'Artagnan  de  Castelmore.  Quoi- 
qu'il eu  puisse  être,  le  P.  Anselme  dit  que  Joseph 
de  Moutesquiou,  qui  fut  connu  sous  le  nom  du  comte 
d'Artagnan  —  probablement  après  ta  mort  de  l'autre 
comte,  Charles  de  Baatz  —  naquit  le  27  mars  1651, 
qu'en  1673,  il  assista  au  siège  de  Maestricht,  étant 
Enseigne  au  régiment  des  gardes  françaises,  et  qu'il 
acheta  de  M.  de  Manpcrtuis  la  charge  de  capitaine 
lieutenant  des  mousquetaires  le  18  février  1716. 
Quant  à  Pierre  de  Montcsquiou ,  le  P.  Anselme  dit 
qu'il  eut  deux  mariages;  le  premier,  avec  «  Jeanne 
de  Peandeloup,  morte  saus  enfants  »  ;  le 
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avec  »  Elisabeth  l'Hcrmite  d'Hieville  » .  Je  n'ai  pas  I 
trouvé  l'acte  de  son  second  mariage;  quant  à  celui  | 
de  sa  première  union ,  le  voici  :  »  Le  29*'  feurier 
mil  six  cens  soixante  et  douze  ont  esté  fiancé*  Pierre 
d'Artaignan ,  sous-lieutenant  d'une  compagnie  au  ré- 
giment des  gardes,  01s  de  feu  Henry  d'Artaignan 
et  de  dame  Jeanne  de  (ïassiou  et  d""  Jeanne 
l'eaudeloup  ,  vetisfue  de  feu  Mr  Claude  r.urier, 
\  niant  ,  cnnseilr  du  Roy,  président  et  greneticr  nu 

3 renier  a  sel  de  Poissy,  nos  parroissiens  ,  dl  tous 
eux  rue  des  Petits-Champs ,  et  le  premier  jour  de 
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mars  and.  an  ont  esté  mariés  en  présence  de  Ré- 
moral  d'Artagnan,  eseuyer,  frère  dud.  Pierre  d'Ar- 
tagnan ,  porteur  de  procuration  de  sa  mère  pour 
consentir  aud.  mariage....  de  François  Anberl  , 
maître  chirurgien  juré  à  Paris,  demeurant  rue  des 
Petits-Champs,  amy  et  son  hoste,  et  de  Jacques 
Peaudelnnp,  bourg»  de  Paris,  frère  de  lad.  es- 
pouse.  Lcdict  Pcaudeloup'a  déclaré  ne  sçauoir  si- 

Îner.  (Signé  :)  Pierre  d'Artaignan,  Jeanne  Pean- 
eloup,  R.  d'Artaiguan.  »  (Rcgistrc'de  Soint-Eiista- 
che.) 


Je  remarque  que  dans  la  signature  t  Pierre  d'Ar- 
taignan » ,  le  mot  t  Artaignan  »  est  écrit  d'une  façon 
si  conforme  a  celle  de  ce  mot  tracé  par  Charles  de 
fiaatz ,  comte  d'Artaguan ,  au  bas  de  quatre  actes 
que  j'ai  cilés  plus  haut,  qu'on  pourrait  croire  qu'uue 
même  main  a  donné  ces  cina  signatures,  accompa- 
gnées d'un  même  paraphe.  Mademoiselle  Peaude- 
loup  n'était  point  une  lillc  de  noblesse ,  comme  pa- 
raît l'avoir  cru  le  P.  Anselme ,  c'était  une  petite 
bourgeoise  qui  avait  fait  d'ahord  un  mariage  bour- 
geois. Devenue  veuve,  voisine  de  Pierre  d  Arta- 
gnan,  qui  avait  alors  trente-deux  ans,  et  oubliait  un 
peu  qu'il  était  jMontesquiou  ;  jeune  elle-même  saus 
doute  ,  elle  fut  courtisée  par  le  Sous-lieutenant  aux 
gardes  ,  dont  elle  accepta  les  hommages ,  et  se  lit 
épouser.  Il  y  a  là  un  de  ces  petits  romans  vulgaires, 
faciles  à  deviner. 

Je  vois  qu'à  Saint-Sulpice ,  le  23  mai  16.')'» , 
II'  '  Pierre  Artaignan  »  ,  Lieutenant  aux  gardes,  •  fut 
parrain  de  Perrctte,  lillc  du  sieur  Lapoustol,  cuisi- 
nier » 

Le  Maréchal  d'Artagnan  ou  do  Montesquiou 
mourut,  a-t-on  dit,  le  2'»  janvier  172,"»,  dans  suit 
château  du  Plessis  -Piquet.  •  Le  Mercure  qafant 
dit  qu'il  mourut  sans  postérité  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  •  Ceci  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  dit  le  P.  Anselme  de  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Si  P.  d'Artagnan  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  en  1725,  il  était  né  en  UiVO,  et  non  en 
IB5I.  S'il  n'avait  que  soixaiile-dix-huit  ans  au  mo- 
ment de  sa  mort,  comme  le  crut  le  P.  Anselme,  il 
était  né  en  1647.  J'oi  trouvé  le  moyen  de  savoir  qui 
fut  vrai  du  P.  Anselme  ou  du  rédacteur  du  Mercure. 
Je  suis  allé  au  Plessis-Piquet,  où  M.  le  maire  de  ce 
village  a  eu  la  bonté  de  mettre  sous  mes  yeux  l'acte 
d'inhumation  du  maréchal  de  Montesquiou.  11  ré- 
sulte de  ce  document  que  «  l'an  172."»,  le  IVe  aoust 
■ —  et  non  le  2V  janvier  —  fut  inhumé  au  pied  de 
l'autel  de  la  chapelle  de  la  Sninte-V  ïerge  i  en  l'é- 
glise du  Plessis»,  t  le  corps  de  ...Monseigr  Pierre, 
baron  de  Montesquiou,  comte  d'Artaignan,  Mnres- 
chnl  clc  France  ,  général  des  armées  du  Roy,  gou- 
verneur de  la  ville  et  citadelle  d'Arras ,  chevalier 
commandeur  des  ordres  de  Sa  Majesté  ,  décédé  le 
12'"  de  ce  mois,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  »  Il 
était  donc  né  en  eflet  vers  1640.  —  Les  témoins  de 
son  inhumation  furent  «  Pierre  de  Montesquiou , 
abbé  de  Sordes ,  Artous  et  Mazan ,  Paul  de  Montes- 
quiou d'Artaignan ,  Brigadier  d'infanterie ,  Louis  de 


Montesquiou  d'Artaignan,  Brigadier  de  cavalerie  et 
Cornette  de  la  première  compagnie  des  mousque- 
taires du  Roy,  Pierre  de  Montesquiou  d'Artaignan  , 
Mestrc  de  camp  de  cavalerie  et  aide -major  de  la 
lrc  comp'"1  îles  mousquet*  du  R.,  Paul  Charles  d'AI- 
termat,  capnc  au  rég'  suisse  de  Rrandelé,  et  ensei- 
gne de  la  compt*  générale  des  Suisses  » ,  qui  signè- 
rent :  »  L'abhé  Darlaignan,  artaignan,  le  chr  d'nr- 
taignan,  Montesquiou,  Altermat ,  \.  Piuchault  de  la 
Marttllière ,  cure  du  Plessis.  » 

Outre  le  château  du  Plessis-Piquet ,  le  maréchal 
de  Montesquiou  avait  quelques  maisons,  dont  une 
au  moins  était  d'une  certaine  importance.  Le  23  fé- 
vrier 1703  il  la  vendit,  moyennant  huit  cents  livres 
de  rente  annuelle,  à  un  certain  Bertenay.  Je  vois 
que,  le  1»  février  1716  ,  le  maréchal  reçut  de 
Pierre  Bertenay,  marchand  de  bois ,  au  Plessis  Raoul 
dit  Piquet,  t  quatre  cents  livres  »  restant  à  payer 
de  800  1.  de  rente  pour  chacun  an  que  led.  Berte- 
nay devoit  aud.  sr  de  Montesquiou  pour  la  vente 
d'une  maison  et  lieux  sis  aud.  Plessis.  »  Iji  quit- 
tance que  garde  .M.  Maufra,  notaire  à  Sceaux,  parmi 
les  minutes  des  anciens  notaires  de  Chatenay,  dit 
que  «  Mr  Pierre  d'Artagnan  de  Montesquiou ,  Ma- 
réchal de  France  t  .  demeurait  à  Paris,  rue  de  Cré- 
nelle, faubourg  Saint -Germain.  Pierre  d'Artagnan 
signa  :  *  Pierre  le  niar1  de  montesquiou.  »  Quatre 
jours  après,  il  céda  e  à  titre  de  rente  foncière  an- 
nuelle et  perpétuelle  une  petite  maison  et  basti- 
ments,  siz  aud.  Plessis-Piquet,  au  denant  et  proche 
du  chasteau  du  Plessis  » ,  à  \icolas  (îatehois,  mar- 
chand nud.  Plessis.  »  Ce  jour-là,  le  maréchal  signa  : 
t  Montesquiou  Artaignan  » .  Il  signa  s  Montesquiou 
d'artaignan  »,  le  I  »  septembre  1710,  le  contrat  de 
mariage  de  i  Sebastien  Gillon ,  fermier  et  receveur 
de  la  terre  et  seigneurie  du  Plessis  Raoul  dit  Pir- 
quet.  »  Sa  femme  signa  :  c  La  maréehalle  de  Mon- 
tesquiou. »  Au-dessous  de  ces  signatures  se  lisent 
celles  de  Mad.  •  Mérode,  marquise  de  Plancy  » ,  de 
t  Leuille  de  Magnac  »,  et  de  Mr  «  Montesquiou  de 
BettouvUle.  (Arch.  de  M.  Maufra.) 

3.  ARTAIGNAN'  (Joseph  de  MovTKSQnmr ,  comtb 
d).  ïlti.io— 172ÎL 

c  5  janvier  1720,  convoi,  service  et  enterrement 
de  Mrc  Joseph  de  Montesquiou,  comte  d'Artai- 
gnan, cheval""  des  ordres  du  Roi  ,  Lieut.  g1  des 
armées  de  Sa  Maj.,  gouverneur  des  ville  et  châ- 
I  tcau  de  Nisnles ,  Capit1'*  lieut1  de  la  ir«  comp1* 
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Je*  mousquetaires  de  la  garde  du  R. ,  décédé  le 
jour  prrcrdrnt,  en  son  hôtel,  rue  de  Bucy,  igé  de 
xiLUBte  et  dxx-neuf  an»,  en  présence  de  Mrc  Louis, 
eoniU-  de  Mootesquiou  d'Aï  i  ,  Cornette  de  lâ 
1  •  «  rnrap"  de*  mousq',  et  Mr  Pierre  de  Montesquieu, 
cb~~  d'Aruignaa,  !«•'  (Sornette  de  lad.  camp.,  tous 
dtMix  petits-neveux  du  défunt.  (Signé:)  Monlos- 
quioo  .  Montesquieu  d'artaignan ,  le  cb>r  d'artai- 
iinmn.  <Ki:;.  de  V-Salp.) 

ARTIFICIER.  —  l  oy  Biftequx,.  Cvresme,  h- 

ARTILLERIE  DE  FRANCE  (Cra.vd-Maîtrb  de 
l).  1635 

l  otf.  2.  Lt  UlLLEtUTE  (de). 

ARI  \DEL  (Henri  comte  d'). —  loy.  FIowabd. 

ARV  \  ER  on  ARI  1ER  (François),  m*  siècle. 
I  n  d<-«  rollaboratenrs  inconnus  de  Charles  Le 
Br~în.  il*'  Van  der  lleulen  ou  des  autres  peintres  qui 
travaillaient  anx  (johclins,  pour  le  Roi;  un  des  pa- 
rents des  Yrart,  qu'aucune  biographie  n'a  nommé 
rt  auquel  il  e«t  impossible  aujourd'hui  d'assigner  un 
r»r»:j  parmi  les  ouvriers  qui  Grent  tant  de  belles 
choses  en  réunissant  leurs  efforts  sous  une  savante 
•d  ration  Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  cet 
b'-mme  qui  prit  le  titre  de  i  peintre  du  Roy  «  dans 
q.wlque*  actes  que  j'ai  sous  les  yeux ,  c'est  qu'il 
avait  epo.né  (Claude  iluaii ,  dont  il  eut  une  fille , 
«  Êhtnhrth  ».  baptisée,  le  14  septembre  1687,  à 
Saint-Hippolyte,  ajant  pour  parrain  Raudrin  Viart, 
et  pour  marraine  Elisabeth  Vvart,  femme  de  Jean 
Le*rrct.  Je  n'ai  pu  trouver  dans  les  registres  de 
ïppolyte  l'acte  du  décès  d'Arryer  qui  signait: 
:  ir.ijer.  —  loy.  2.  Cil  ERE  u  ,  Ll  C  s  : .-.  (Sauveur), 
Lt..Lnrr,  Vvirt. 

ASCAMO.  —  I by.  Mar.  (de). 

\SSERTIOX  (insu)  de  Voltaire.  1747. 
•  II  oe  restait  plus  aux  Français,  sur  ces  mers, 
<p«*  sopt  vaisseau  \  de  guerre  pour  escorter  les  flottes 
-bandes  aux  îles  de  l'Amérique ,  sous  le  cont- 
ient de  M.  de  l'Estanduèrc.  Ils  furent  ren- 
par  quatorze  vaisseaux  anglais.  (14  octobre 
17*9.;  On  v  battit,  comme  à  *  (au  cap)  »  Finistère 
aire  le  même  courage  et  la  même  fortune.  I* 
l'emporta,  et  I  amiral  Hau  ke  tmi-na  dans  la 
mx  vaisseaux  de«  sept  qu'il  avait  combattus. 
La  r'amee  rinçait  plus  alors  quvx  SEl.'L  vaisseu 
.;<  mur.  Ou  connut  dans  toute  son  étendue  U 
•4  le  du  cardinal  de  Kleury,  d'avoir  négligé  la  mer; 
"le   faute   r>»l   diflicile  à  réjwrer.  i  (Siècle  de 
lyiis  VI,  chap  \\i\.)  t  La  France  n'avait  plus  alors 
•;-i  un  /<-«/  vaisseau  de  guerre  •  ;  cette  phrase  est  de- 
i'w  célèbre;  «'Ile  énonce  d'une  manière  si  posi- 
d'un  ton  *i  affirmalif,  un  fait  bien  connu  de 
liotrar  apparemment,  Voltaire  a  une  telle  autorité, 
•\  »  <lù  puiser  ses  informations  à  des  sources  si  pures, 
eue  nul  ne  s'est  avisé  de  le  contredire.  Contredire 
V  >ll*ire.'  On  ne  contredit  pas  Voltaire,  ou  l'on  passe 
pxxrYefmrmt  de  tonte  vérité  ;  je  me  risque  pourtant. 
u»>  v»n  Preris  historique  de  la  marine française , 
H  F  QmM  rimu ,  a/or»  un  des  deux  historiographes 
<*  a  manne  (1*45),  dit,  p.  151  :  *  A  la  lin  de  la 
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'i'm/-rr  «juerre,  U  ne  restait  à  U  France,  d'après 
qu'un  vaisseau  de  ligne  »;  et  l'his- 


™  ,o  relt*  là  ,  s-»  d«rc  ce  qu 
t-xim  «  étrtnge, 
•w  qu'on  I'm  crue. 


pensait  d'une 
saris  examiner  si  elle  est  aussi 
la  discuter  les  pièces  à  la 


main.  Les  choses  en  étaient-elles,  en  effet,  à  ce  point 
au  commencement  de  l'année  1748?  X'y  avait-il  sur 
les  mers  et  dans  les  ports  qu'un  vaisseau,  un  seul/ 
Les  écrivains  frauçais  qui  n  ont  pas  fait  de  l'histoire 
de  la  marine  l'objet  de  leur  étude  particulière  se 
sont  étonnés  que  la  France,  si  déchue  qu'elle  fût  de 
sa  grandeur  maritime,  fût  réduite  à  ne  voir  flotter 
son  pavillon  que  sur  la  poupe  d'un  seul  vaisseau  de 
guerre,  et  ils  n'ont  pas  osé  répéter  une  proposition 
pour  laquelle  la  parole  de  Voltaire  ne  leur  a  point 
semblé  une  caution  suffisante.  ■  La  marine  était 
»  anéantie,  »  dit  M.  Henri  Martin  ;  i  La  marine  fran- 
i  çaisc  était  détruite  par  les  désastres  qui  la  frappaient 
»  coup  sur  coup,  >  dit  II.  'de  Sismondi;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  croit  à  ce  vaisseau  unique  de  Voltaire, 
trop  respectueusement  accepté  par  mon  collègue , 
M.  Cbasseriau.  Sismondi  et  Al.  Henri  Martin  ont  eu 
raison,  il  est  a  peine  besoiu  de  le  dire;  il  est  trop 
facile  de  le  démontrer. 

Voltaire  prétend  que,  des  sept  vaisseaux  com- 
mandés par  Des  Herbiers  de  L'Elanduère,  six  furent 
menés  eu  Angleterre  par  l'amiral  Hau  ke  ;  le  septième 
fut  donc  le  vaisseau  qui  survécut  aux  malheurs  de  lu 
guerre  en  1747.  Voltaire  fut  mal  instruit.  L'Estan- 
duère était  parti  de  I  île  d'Aix  avec  dix  vaisseaux,  il  en 
avait  détaché  deux,  le  14  octobre,  pour  escorter  la 
flotte  marchande  de  252  voiles  qu'il  devait  convoyer 
jusqu'en  Amérique;  il  se  battit  donc  avec  huit  vais- 
seaux, et  il  en  ramena  deux  à  Rrest,  le  Tonnant  et 

Y  Intrépide.  Voilà  donc  quatre  vaisseaux  au  lieu  d'un 
échappés  au  naufrage  de  la  marine  française ,  à  sa- 
voir :  les  deux  qui  revinrent  à  Brest  et  les  deux  cou- 
voyeurs  de  la  Hotte  marchande  allant  en  Amérique. 
I  n  document  ofiîciel  va  nous  dire  si  le  matériel  naval 
affaibli  par  les  combats,  par  les  économies  désas- 
treuses du  cardinal  de  Flcnry  —  c  Son  esprit  d'éco- 
t  nomie  le  trompa  sur  cet  article  •  ,  dit  avec  justice 
Duclos,  dont  le  défaut  n'est  pas  l'indulgence  —  en 
était  réduit  à  ces  deux  seuls  vaisseaux  de  ligne. 

Ce  document  est  une  •  Liste  générale  des  vais- 
f  seaux  et  autres  bâtiments  du  Roy,  au  Port  de  Brest, 
»  le  l"  janvier  1748  i ,  on  y  voit  figurer  dix-huit 
vaisseaux  ainsi  classés  :  In  du  premier  rang ,  Sept 
du  second,  Six  du  troisième  et  Quatre  du  quatrième. 
Voici  les  noms  île  ces  navires  :  *  Tonnant,  Magna- 
nime, Intrépide,  Sceptre,  Dauphin- Royal,  Superbe, 
Espérance,  Saint-Esprit.  Xorthumberland ,  Alcide. 
Lys,  Dragon,  Saint-Michel,  Alcion,  Arr-cn-Ciel, 
Aquilon,  Caribou.  Aurore.  Des  notes  qui  accom- 
pagnent cette  nomenclature  montrent  qu'aucun  de 
ces  vaisseaux  n'était   vieux,   excepté  peut-être 

Y  Alcion,  construit  en  1726,  à  Toulon;  il  avait  <  bc- 
t  soin  d'un  léger  radoub» .  LcSaint-Michel,  construit 
en  1739  par  llélie,  à  Brest,  était  uu  navire  de  56  ca- 
nons, c  beau  et  bon  vaisseau  > ,  dit  l'apostille  du  con- 
structeur (Coulomb  ;  »  il  est  a  la  mer,  »  ajoute  la  note 
que  j'ai  sous  les  yeux.  Le  Tonnant,  qui  s'était  cou- 
vert de  gloire  sous  le  pavillon  de  L'Elanduère,  était 
un  vaisseau  de  80  cauons,  le  combat  du  IV  octobre 
1747  l'avait  mutilé;  mais,  réparé  immédiatement 
après  sa  courte  et  glorieuse  campagne,  il  avait  re- 
trouvé toutes  les  qualités  d'un  •  bon  marcheur,  gou- 
i  vernant  bien  et  portant  parfaitement  la  voile.  Il  est 
i  très-avantageux  pour  le  combat,  -  dit  Coulomb.  Le 
Tonnant  était  de  la  façon  de  François  Coulomb,  il 
avait  été  construit  a  Toulon  en  1740.  L' Intrépide , 

3ui  l'avait  remorqué  sous  le  feu  de  l'enuemi ,  était 
e  la  main  d'Ollivicr,  autre  habile  homme.  Construit 
à  Brest  en  1745,  on  disait  de  lui  qu'il  avait  t  de 
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'  très-bonues  qualité!*,  qu'il  .-luit  granit  voilier  et 
>  ai  ail  une  belle  batterie,  »  c'est-à-dire  une  batterie 
liasse  assez  élevée  au-dessus  de  l'eau  pour  pouvoir 
servir,  même  quanil  la  mer  était  un  peu  grosse.  A 
roté  du  nom  du  Sceptre,  vaisseau  de  74,  fait  en  1745, 
par  Ollivier ,  on  lit  cette  apostille  :  .  vaisseau  neuf 
»  (pli  n'a  pas  encore  été  à  la  mer.  »  A  côté  du  nom  du 
Lys,  vaisseau  de  64,  fait  à  Brest  par  Coulomb  en  1745, 
se  trouve  cette  note  :  i  Ce  vaisseau  est  à  la  mer 
•  pour  son  premier  voyage.  •  Le  Dragon ,  vaisseau 
de  M,  construit  aussi  à  Brest,  par  Coulomb,  en  1745, 
était  un  ■  v aisseau  neuf  qui  n'avait  pas  encore  été 
»  à  la  mer.  »  Le  Saint-Michel ,  de  64,  construit  par 
Hélie,  à  Brest,  en  1739,  était  un  •  beau  et  bon  Vfth> 
»  seau  en  toutes  manières,  »  pour  parler  comme  Cou- 
lomb ,  oui  note  qu'  «  il  est  à  la  mer  » . 

Est-il  besoin  d'ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire 
qtie  Bochcfort  et  Toulon  n'étaient  pas  tout  à  Tait 
vides  de  vaisseaux  de  ligne?  Je  n  ai  pas  trouvé 
d'état  de»  vaisseaux  au  l*r  janvier  I74S  pour  ces 
deux  ports;  mais  d'une  Liste  générale  des  vaisseaux 
du  Boi  pour  l'année  1753,  je  tire  ce  renseignement, 
«ju'à  Toulon  on  lança  deux  vaisseaux ,  le  Triton  et 
I  Achille ,  de  64  canons,  avant  le  mois  d'octobre 
17V7,  que  deux  vaisseaux  de  la  même  force,  le 
Fier  et  le  Constant  (ce  dernier  vaisseau  remplaçait 
un  navire  du  même  nom  et  de  la  même  force  que 
la  Compagnie  des  Indes  avait  acheté  au  Boi),  avaient 
été  mis  à  l'eau  en  1746.  Eu  1748,  Toulon  mettait 
a  flot  l'Hercule,  de  (14  canons;  Brest  redonnait  une 
vie  uouvelle  au  Superfte,  refondu  en  1747-48;  le 
Ptothée  descendait  des  chantiers  eu  1748,  pres- 
que en  même  temps  que  le  Super/te,  refondu  l'année 
précédente.  On  établissait  sur  une  cale  le  Ma- 
gnifique, qui  fut  lancé  en  1749,  en  même  temps 
qu'on  classait  parmi  les  vaisseaux  propres  au  meil- 
leur service  le  Dauphin  Royal,  qu  on  avait  restaure 
en  1747. 

Ainsi  ,  outre  les  vaisseaux  vieux  a  peine  de 
quelques  années,  la  France  avait  huit  vaisseaux 
tout  neufs  ou  renouvelés,  en  1747;  c'était  peu 
sans  doute;  mais  eufiu  vingt-deux  ou  vingt -trois 
vaisseaux  c'est  quelque  chose  de  plus  que  ce 
vaisseau ,  seul  survivant  de  l'ancienne  mariue  fran- 
çaise, dout  Voltaire  faisait  honte  à  la  mémoire  du 
cardinal  de  Flenry.  Notons  que  je  ne  compte  point, 
parmi  les  vaisseaux  de  1748,  \r.  Soleil  Hoyat,  de  SU 
canons,  la  Couronne  et  le  Téméraire,  de  74,  YAm- 
phion ,  YOrphér  et  l' Hi ppopotamê .  «le  50,  qui 
étaient  sur  les  chantiers,  assez  avancés  pour  être 
lancés  eu  1749.  Plein  de  bonue  volonté,  mais  ti- 
mide, découragé  peut-être,  et  en  vérité  peu  capable 
d'une  charge  qui  veut  de  l'activité,  un  coup  d'teil 
sûr,  et  une  main  ferme,  le  comte  de  Maurcpas  se 
retira  de  la  marine,  le  3(1  avril  1749.  M.  Bouille, 
comte  de  Jouy,  lui  succéda.  Les  constructions  se 
multiplièrent,  et  quand,  le  31  juillet  1754,  le  mi- 
nistre remit  le  portefeuille  de  la  marine  a  XI.  de 
Machault  d'Arnouville,  la  France  avait  cinquante- 
cinq  bons  vaisseaux  à  Ilot  et  sept  en  construction. 
Le  cardinal  de  Fleury  avait  vu  qu'une  armée  de 
terre  trop  forte  et  eu  même  temps  une  Hotte  très- 
grande  avaient  eu  sur  le  mauvais  état  des  finances, 
m  la  fin  du  règne  de  Louis  \IV,  une  influence  cousi- 
dérable,  et  il  avait  eu  peur.  Un  historien  a  prononcé  j 
le  mot  de  trahison  ;  il  j  eut  faiblesse ,  incurie ,  nar-  i 
cimonie,  mais  trahison?  non  assurément.  Quand  on  J 
accuse  avec  cette  violence  ouest  tenu  de  prouver,  ) 
et  où  «ont  les  preuves?  —  Je  prends  la  liberté  de  | 
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proposer  au  chapitre  \vi\  de  Voltaire  ce  léger  «or- 
rectif  :  .  La  France  n'avait  plus  alors  que  cingl-dcu.r 
f  ruisseaux  de  guerre  »;  et  j'espère  que  les  futurs 
historien!  de  la  marine  voudront  bien  ne  plus  re- 
produire une  erreur  de  Voltaire  si  formellement 
démentie  par  les  documents  authentiques.  —  l'oy. 

Sci  l.mRE  OKS  VAISSKMX,  Vni.THRK. 

ASTROLOGUE  LVOX.VOIS.  1691—92. 

Qualité  que  prit  un  nommé  Abraham  du  Pradel , 
en  1091,  lorsqu'il  publia  un  Almanach  contenant 
les  adresses  d'un  certain  nombre  d'hommes  que  lui 
avaient  désignés  leurs  fonctions,  ou  qui  connaissant 
son  projet,  s'étaient,  a  prix  d'argent,  sans  doute, 
entendu  avec  lui  pour  la  publication  de  leurs  noms 
et  de  leurs  adresses.  Le  livre  portait  pour  titre  : 
•  Les  adresses  de  la  V  ille  de  Paris,  avec  le  trésor 
des  Almanachs,  Livre  commode  en  tous  lieux,  en 
tous  temps  et  en  toutes  conditions,  par  Abraiivu  DD 
Pr.vdkl  ,  Astrologue  l.ionnois .  à  Paris,  chex  la  veuve 
de  Denis  Xion,  marchand  libraire,  sur  le  quoi  de 
\esle.  UDC.XCt  (in-12).-<  En  1692,  A.  du  Pradel,  qui 
avait  élargi  le  cadre  de  son  ouvrage ,  en  retourna  le 
titre  et  le  lit  paraître,  toujours  in-12,  sous  le  titre 
suivant  :  »  Le  livre  commode  coutenaiit  les  adresses 
de  la  ville  de  Paris  et  le  trésor  des  Almanachs  pour 
l'année  Bissextile  1692,  avec  les  séances  et  vacations 

des  tribunaux         par  Abraham  du  Pradel.  •  Celte 

fois  il  ubandonna  sa  qualité  d'Astrologue  et  prit  celle 
qui  sentait  son  meilleur  inonde,  — astrologue  étant 
bien  vieux,  —  de  Philosophe  et  mathématicien. 
(Même  adresse  que  le  précédent.)  muc.vi.ii.  L'inten- 
tion il'A.  du  Pradel  avait  été  de  continuer  la  publi- 
cation de  sou  livre  d'adresses;  mit-il  son  projet  4 
exécution?  je  n'ai  pu  le  savoir.  La  Bibliothèque  Im- 
périale n'a  (['exemplaires  (pie  des  Almanachs  de  1 69 1 
et  de  1692;  elle  les  garde  dans  les  fonds  de  la  Ré- 
serre, où  ils  sont  sous  la  cote  :  L"  c  —  366.  Le  livre 
commode  était  utile  ,  et  il  semble  qu'il  dut  réussir.  Il 
est  aujourd'hui  d'un  grand  secours  aux  curieux  qui 
aiment  à  s'occuper  des  petites  choses  du  dix-septième 
siècle.  Il  ne  faut  pas  trop  se  lier  cependant  a  l'ortho- 
graphe des  noms  propres,  que  Du  Pradel  connaissait 
mal  ou  que  son  imprimeur  reproduisit  sans  soin. 
Ainsi  il  nomme  Elvetius  le  célèhre  Helvetius,  dont 
il  dit  :  <  Médecin  hollandais  qui  donne  une  poudre 
émétique  contre  les  cours  de  ventre  et  les  dissen- 
teries,  rue  Serpente.  :  Il  nomme  L'Hermiueau  le  bro- 
deur du  roi  qui  se  nommait  L'herminot:  Couiipel, 
le  peintre  Coypel  ;  L'argillière,  le  célèbre  portraitiste 
Xicnlas  de  Largillierc  ;  Endelinck ,  l'habile  graveur 
Gérard  F.i!<  liinh  ;  wa:i  Seul, tes,  le  F!,  i  tard  van  Schu- 
pen,  etc.  Il  fan!  lire  Abraham  du  Pradel  avec  pré- 
caution, comme  tant  de  livres  où  les  fautes  abondent. 
Celles  qui  émaillent  les  pages  du  Livre  commode 
importent  peu  ;  mois  que  penser  de  celles  qui  défi- 
gurent complètement  un  ouvrage  considérable,  con- 
sulté encore  aujourd'hui,  I  Hydrographie  du  P.  Four- 
nier  (164:1)?  Des  historiens  modernes  ont  largement 
puisé  dons  ce  grand  travail,  un  peu  indigeste,  mais 
souvent  très-bon,  et,  par  respect  pour  l'auteur  sans 
doute,  je  ne  voudrais  pas  dire,  par  ignorance ,  ils 
ont  religieusement  conservé  toutes  les  fautes  d'im- 
pression que  le  libraire-éditeur  ue  sut  pas  corriger, 
et  qui  rendent  très-dangereuse  pour  le  vulgaire  des 
marins  la  lecture  de  ce  gros  in-folio,  dont  la  seconde 
édition  est  plus  fâcheuse  encore  (pie  la  première. — 
l'oy.  Covpki.  ,  Rmukck,  Helvktiis,  Lvrc.iu.ikrk 
(X.  de),  L'hkkuixot,  Schipksi. 
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ASTROLOGIE*  !>î  ROY  ET  DE  LA  REIYE. 

1454—1580. 

La  Reine  Marie  d'Anjou  avail  parmi  ses  médecins 
un  .\_*trologuc  ;  c'était  a'or*  la  mode,  comme  on  sait, 
m<vle  qui  dur»  jusqu'à  la  iiu  du  seizième  siècle.  Je 
feront  r  sur  ce  personnage  important  la  mention  sui- 
i  »nto  Un*  le  Compte  de  r Argenterie  de  la  Reine 
:  I  V» l—V» > .  Arch.  Irn[i.t  KK.  5."»,  fol.  12V  :  »  A  mes- 
»i-f  Jrfw  i  <U-  Lorgernnut,  chevalier,  Astrologfca  de 
L»  «ilr  Jante,  la  Minime  de  X  linrt-s  lotirn.  en  vu  escu 
<  j  or,  que  ladite  dame  loi  a  faicl  semblulilement  baillier 
c«*»jfiUot  par  ledit  trésorie*.  pour  u  pension  de  4  es- 
ct«  qu'elle  lui  ordoitiia  pieça  auoir  par  cha»cun  mois 
poor  s*»j  entretenir  plus  honestement  en  son,  seruiee, 
rt  ce  pour  le  mois  d'octobre  I  454.  »  —  »  A  maistre 
Arnoul  de*  Marctz,  Astrnlogien  (sic)  du  Roy,  la 
v>nun«*  de  trente  huiet  liurcstouru.  pour  ses  elreunes 
An  |-rj«n\ier  1458.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  51.)  — 
»  A  mai*tre  Anthoitie  de  Hamelet,  Astrologue  dudit 
•rigueur  (le  Roi  I^ouis  XII),  la  somme  de  six  vingt 
h  <r«-s  tii  irn.  pour  se*  gaiges  durant  cette  présente 
HTiiw-r  »  iC-ige.s  des  officiers  Je  la  Maison  du  Roi  de 
l'année  finu   1  499.  Arch.  de  l'Emp.,  87.)— i  A 
Bernard  Ahitia  (  Akakia?),  médecin  et  aslrologuc 
didif  seigneur  (le  Roi  Henri  III),  la  somme  de 
qmnic  e*eii*  sol  pour  ses  eslreiuies;  25jamier  1580.1 
^;nr-,Tfic  du  Roy,  15SU.  (KK.  140.)  Le  rang  occupe 
par  r«*tndo;me  dans  la  maison  royale,  le  r lissait, 
j  la  tin  du  service  de  saule,  a;>rès  les  deux  barbiers 
«a!*-t>  de  chambre  et  les  einij  chirurgiens  de  Sa  Ma- 
j.-sae.  Les  articles  que  j  ai  réunis  ici  sont  les  seuls, 
se  rapportant    aire    Astrologues  en  titre  d'office, 
;ne  j  ai  trouvés  dans  les  Comptes  de  la  .Maison  du 
fUx  .  dont  par  malheur  la  collection  est  loin  d'être 
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ATHOS  D'ALTEA  IELLE  (Arjukd).  1045. 
»      nnoj ,  seruice  et  enterrement  de  deffunct 
Irnund  Athos  dautubiele  (sic),  mousquetaire  de  la 
3*rde  du  Roy,  gentilhomme  de  Ream,  pris  proche 
!a  halle  d.i  Pré  aux  Clercs.  (Reg.  mortuaire  de 
Saunt-Sulpirc  ,  sous  la  date  du  22  décembre  1045.)» 
Il   e*t  impossible  de  ne  pas  rcc.-nuiaitrc  dans  ce 
■if,  ;  -  1 1 1 •  i.iin  .  mort  il  la  lin  de  l'ariiiée  I  (i 45,  un  des 
trot*  —  étaient-ils  frères'!1  —  jeunes  gentilshommes 
i,  dont  Courtilz  de  Sandrai  raconte  les  duels 
les  premières  pages  des  Mémoires  de  M.  (fAr- 
rajgnxtn    Athos  ,  Portons  et  Aramis  sont  devenus 
le*    héros  d'une  série  de  romans,  qu'un  des  plus 
-ii*-ma:iL*  esprits  de  notre  temps,  le  spirituel  et  fé- 
cond XI.   Alexandre  Dumas  I*'r,  a  publiés  sous  ces 
titre*  :  les  Trais  Mousquetaires  (4  vol.,  1844)  , 
l  mgt  Ans  après  (10  vol.,  1 8 45  j  ,  le  Vicomte  de 
Bretg^lonue  (IV  rpl.,   1848-49).   M.  Dumas  fait 
>r  Athos  en  1671   ou   1072;  l'erreur  est  de 
ept  ans,  mais  elle  ne  tire  pas 
ne  disait-il  pos  aux  Pison  : 

•  Le  poitr  roi  toujours  le  droit  de  toiil  oser.  . 

Ce  droit,  l'auteur  des  Mousquetaires  en  a  usé 
W^emen/ ,  et  il  •  eu  raison  ;  sa  trilogie  est  vive , 
•fusante,  intéressante  :  Le»  Mémoires  de  M.  d Ar- 
!>1*an.  point  de  départ  de  son  long  roman  (wngt- 
^•■'l  tolames.')    *out    lourds,  fatigants,   et  s  ils 
toiinmt  quelque*  bons  passages,  quelques  ren- 
WBenvut*  curieux,  ib  y  «ont  assez  cachés  pour 
J    ,     U  ueiae  à  les  y  découvrir.  —  Atbos  est 
•j  m  êH  ac  '*f^  iaC       département  des  Basses-Py- 


rénées,  dans  le  canto.i  d'Orthez,  tout  pré*  de  Sauvov 
terre  <le  Bénrn.  Autta ielle-Saint-.Marliu-liidenio  est 
près  d'Athus.  Aramitz  est  une  localité  du  même  dé- 
partement, chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondisse- 
ment d'Oleruu.  Quant  à  Porthos,  je  n'ai  pu  trouver 
sur  la  carte  de  Cassini,  près  d'Aramitz  ou  d'Athos, 
un  lieu  de  ce  nom;  peut-être  Porthos  était-il  le  nom 
d'une  maison  non  fieffée  de  l'un  des  villages  Athos 
ou  Aramitz,  ou  une  petile  dépendance,  une  métai- 
rie, par  exemple,  du  fief  d'Autcviellc. 

Armand  Athos  ne  faisait  point  partie  de  la  com- 
agnie  des  mousquetaires  avant  mai  1010, 
e  prouve  le  Contrôle  de  la  compagnie  des  m 
quetaires  à  checal ,  serrant  à  la  garde  ordinaire 
du  Roy.  pour  le  1er  mai  1840,  publié  en  m.dc.xlu' 
dans  ï'Kxtrait  des  officiers  commensaux  delà  mai- 
son du  Roy.de  la  Roy  ne ,  etc.  (Parts,  in-fol.).  Si 
donc  Athos  et  ses  amis  firent  partie  des  mousque- 
taires en  1040,  comme  le  laisse  supposer  Courtilz 
de  Sundras,  ce  ne  fut  qu'après  le  l  r  mai. 

Votre  excellent  ami  M.  Alexandre  Dumas,  dans  un 
charmant  morceau  intitulé  :  le  Pays  natal  (Journal 
littéraire  de  la  semaine ,  n"  3,  dn  25  au  31  juillet 
1804),  a  dit  :  »Ou  me  demande  dans  quel  temps  vivait 
donc  Ange  Pilou;  nous  ne  l'avons  pas  connu...  Force 
me  fut  alors  de  leur  raconter  qu'Ange  Pitou ,  pas 
plus  que  Monte-Cristo,  pas  plus  qu'Athos,  Porthos  et 
Aramis,  n'avaient  jamais  existé,  et  qu'ils  étaient  tout 
simplement  des  bâtards  de  mon  imagination  reconnus 
parle  public.  •  Ce  qui  précède  sertira  de  correctif  à 
cette  phrase  de  M.  Dumas.  Les  trois  mousquetaires  ont 
existé,  et  tout  me  porte  à  croire  que  Courtilz  de  San- 
dras  les  connut,  et  quelques-unes  de  leurs  aven- 
tures aussi ,  dont  il  fit  son  Roman.  L'existence  dé- 
montrée d'Athos  me  fait  croire  ù  celle  de  ses  deux 
camarades.  AI.  Dumas  les  a  fait  revivre;  ils  étaient 
enterrés  dans  les  mémoires  donnés  par  Courtilz.  — 
l  oy.  1.  et  Î.ARTAtr.xtx,  Corn-nu,  Mot  sot  ktairks. 

AIRE  (Fiuxçow).  1069—70. 

Voici  l'acte  qui  m'a  fait  connaître  cet  homme,  que 
n'n  point  nommé  l'abbé  de  Alarolles ,  et  que  je  n'ai 
vu  cité  par  aucun  écrivain  :  •  3  mai  1669,  enterrement 
d'Aune  Dujardin,  âgée  de  soixante  ans,  femme  île 
François  Aube  M  peintre  du  Roy,  prise  me  des 
Fossés  S*  Ccrmain,  proche  la  fontaine,  à  l'enseigne 
du  l'hœnix ,  décédée  le  2;  en  présence  de  son 
mari  *  qui  signa  :  *  f  au  hé  i .  Je  ne  crois  pas  que 
ce  »  maître  peintre  du  Roy  »  fût  un  artiste;  proba- 
blement ,  il  avait  travaillé  aux  peintures  à  teintes 
plates  des  maisons  royales ,  et  n  était  que  peintre- 
dorcur-vernisseur.  F.  Aubé  était  beau -frère  de 
•  Pierre  Dupont»,  autre  maître  peintre,  qui,  le 
26  septembre  1670,  eut  de  Catherine  Dujardin  s  une 
lilie ,  baptisée  sous  le  nom  de  Alargucrite ,  et  tenue 
sur  les  fonts  de  S'-Sulpice  par  Frauçnis  Aubé  qui  ce 
jour-là  signa  :  »  aubé.  >  Ni  Xagler  ni  Xani  n'ont 
connu  ce  peintre. 

AIDÉPIXE  (or  t.  ). 

Chez  AI.  Le  Alonnyer,  notaire  à  Paris,  se  conser- 
vent les  munîtes  passées  en  1617  (2*"  vol.  de  l'an 
|  1617,  p.  120)  <  par  Jeau  de  l'Aubesjiiue,  conseil1" 
\  du  Roy,  Président  et  trésorier  g'  de  l-rance  à  AIou- 
lins;  et, le2lfcv.  1643,  parClaude  de  l'Aubespine, 
che  il  baron  de  \ourard.  conseiP  et  chambellan  de 
.Monsieur ,  frère  unique  du  Roi.  »  —  AL  Fourchy, 
j  notaire,  possède  de  Alarie-Aunc  de  l'Aubesuinc  des 
actes  passés  en  octobre  1693  et  août  109-*,  et  de 
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Claude  de  l'Aubcspine  »n  acte  daté  du  18  mai  1099. 
—  Hélène- Rosalie- Angélique  de  l'Aubrapine  fut  la 
seconde  femme  de  Hierouie  de  Pontrhnrlrain.  — 
Lue  Françoise  de  l'Aubépine  épousa  Charles  Perrot, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  —  Madeleine  de 
l'Aubespiue  épousa  le  marquis  de  Brinvilliers,  beau- 
père  de  la  trop  célèbre  marquise.  —  I  oij.  B.iUKXri.v , 
Brim ii.i.ikbs  ,  Poxchartraix. 

Al'HER  (Jkhax).  1388. 

i  A  Jehan  Auber ,  ymagicr,  demeurant  ..  Paris 
pour...  auoir  rappareillé  et  mis  a  point  me  crosse 
dyuoire  de  la  chapelle  du  Ko  y  nostre  Sire  ,  et  pour 
auoir  burny  »  (bruni),  poli.  L'Anglais  a  le  verbe  littr- 
nish ,  signiliant  :  polir.  Le  vieil  italien  nommait  le 
polissoir,  burnitorc  ),  *  nettoies  et  mis  a  point  vns 
tablea  u  diuoire  de  la  d«  chapelle  lesquels  len  met 
chascun  jour  en  lad.  cbappelle  et  oratoire...  Par 
quittance  de  lui  donnée  le  \ije  jour  de  mars  1387  : 
LXXXVI  S.  paris,  i  Comptes  de  l'argenterie  de 
Charles  VI,  1388.  (Arch.  de  l'Emp.,  kk  19;  fol. 
93.) 

AIRERSPY  (Jkan-Hkxrv).  —  Voij.  1.  Lvn  dk. 

Al'RETEKRE  (Jkax  d*).  1616. 

In  acte  de  lui,  an  llil6  ((.  2,  p.  11),  chei 
M.  Le  Motinyer.  Il  y  est  dit  :  4  Scigr  d'Aubeterre 
et  de  Vaulx ,  conseil'  du  Roy  et  coutrôP  y1  des  fi- 
nances en  Champagne.  » 

Al  RI  ERS  (GutLLAI  mk  dus).  — lu09. 

I  uy.  CoLLtcK  roval  de  Franck. 

AURIGYE  (Françoisk  et  Françoisk-Cmari.ottk- 
Auvri.r  d').  —  loy.  Lakpilard,  Maixtexon  et 

NoAILLES. 

AUBIN  (Charles  de  Colaxkes  ol  Cou .axces,  siki  r 
dk  St.)  1010-1088. 

Cet  homme,  que  l'amitié  de  madame  «le  Sévigné  a 
recommandé  à  la  postérité,  naquit  le  -  '<  mars  I fi  1  G, 

Ïlacc  Royale,  à  Paris,  de  Philippe  de  Colangcs  et 
0  Marie  de  Rize.  (  f  oy.  Coi  i.axuks.)  t—  Ce  pauvre 
t  Saint-Aubin  est  dans  un  dessèchement  qui  le  mc- 
i  nacc  d'une  lin  prochaine;  j'y  fus  hier  une  partie  du 
i  jour,  »  écrit  madame  de  Sévigné  a  sa  lille,  sous 
la  date  du  mercredi  Kl  novembre  1688.  Le  13,  a 
cinq  heures  du  soir,  elle  dit  à  madame  de  Griguau  : 
»  Je  ne  suis  point  retournée  à  Brcvanes  avec  ina- 

*  dame  de  Coulauges...  J'ai  trouvé  mon  pauv  re  Saint- 
i  Aubin  trop  près  du  grand  voyage  de  l'éternité,  et  je 
i  finis  tous  les  miens  pour  vaquer  à  ce  que  je  dois 
i  à  quelqu'un  que  j'ai  toujours  tant  aimé  :  il  a  été 

*  touché  de  me  voir,  tout  autant  qu'on  peut  l'être 
i  au  faubourg  Saiul-Jacques.  *  (ta:  n'est  point  là  une 
plaisanterie  ;  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  je  crois.  Le 
malade  était  fort  touché  de  ce  que  la  visiteuse  avait 
fait  un  long  voyage  pour  Venir  de  chez  elle  au  fau- 
bourg éloigné  qu'il  habitait.)  *  Il  m'a  tenu  longtemps 
i  la  main  en  me  disant  des  choses  saintes  et  teudres; 

*  j'étais  tout  ni  larmes,  i  F.t  là-dessus  quelques 
lignes  inspirées  par  le  bonheur  c  de  voir  mourir  un 
homme  avec  une  paix  et  une  tranquillité  toute  chré- 
tienne. »  Le  17,  autre  lettre  sur  la  résignation  de 
Saint- Aubin,  sa  foi  profonde,  les  secours  spirituels 
qu'il  reçoit  du  curé  de  Saint-Jacques  et  du  père 
Morct ,  le  médecin  Ducliènc  qui  n'administre  aucun 
remède  au  moribond  et  lui  recommande  seulement 
de  t  s'humecter  et  de  prendre  patience  ;  i  enfin  , 
une  lettre  touchante  et  à  la  hauteur  d'un  pareil 
sujet.  Mais  les  derniers  moments  approchent;  ma- 
dame de  Sévigné  l'apprend ,  clic  court  chez  Saint- 
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Aubin  t  arec  M.  de  Coulantes  » ,  et  s'y  établit  pour 
la  journée.  File  le  quitte,  et  le  lendemain ,  jeudi  , 
elle  le  trouve  mort ,  mais  calme,  c  C'est  un  prédes- 
tiné, »  écrit-elle  le  29  novembre  à  madame  de 
Grignan ,  dans  une  lettre  fort  belle  que  tout  le 
monde  se  rappelle,  i  Xous  avons  été  ce  matin,  » 
dit-elle  en  terminant  ce  qui  regarde  son  oncle ,  »  à 

*  son  service  qui  s'est  fait  à  Saint-Jacques  sans  au- 
»  cune  cérémonie.  Il  y  avait  beaucoup  de  gens 
t  touchés  de  sou  mérite  et  de  sa  vertu  :  la  Mare- 
»  chale  Foucault,  madame  Fouquet,M.  et  madame 
i  d'Aguesscan ,  madame  de  la  lloussaie,  madame  le 
t  Bossu  ,  mademoiselle  de  Crignan,  Bréauté  et  plu— 
»  sieursantres  ;  de  là  nous  avons  élé  aux  Carmélites 
»  où  il  est  enterré.  Le  clergé  l'a  reçu  du  clergé  de 
i  Saint-Jacques.  » 

Le  registre  mortuaire  de  Saint-Jacqurs  du  Haut- 
Pas  confirme  pleinement  le  récit  de  madame  tle  Sé- 
vigné en  ce  qui  touche  à  la  cérémonie  religieuse  et 
aux  funérailles  de  Saint-Aubin.  Voici  ce  que  j'y  lis 
à  la  date  du  i  dix-neufuième  nov  embre  1088  *  : 

*  llcssire  Charles  tic  Colangcs,  cheualier,  sei- 
»  gneur  de.  Saint-Aubin ,  décédé  d'hier,  après  que 
■  le  seruice  a  esté  chanté  céans,  le  corps  présent, 
»  a  esté  ensuite  conduit  eu  clergé  à  l'église  des  Dames 
«  religieuses  Carmélites  de  celte  paroisse,  pour  y 
i  estre  inhumé,  aiusy  qu'il  l'a  souhaite  par  sou  trs- 
>  tameut,  en  présence  de  messire  Philippe-Fnuna- 
i  nuel  de  Colange,  cheualier,  conseiller  du  Roy,  cy 

*  déliant  inaislre  des  requestes  de  sou  hostel ,  et  de 
j  messire  Henry  d'Aguesseaii ,  conseiller  d'Fslat  , 
»  qui  out  signé,  ce  jnurd'bui,  di\-neiifuième  no- 
'  iiembre  mil  six  cent  quatre-vingt-huict.  Signé  : 
t  Dagnesscati ,  de  Colangcs,  Bréauté,  L.  Marcel, 
»  curé.  * 

Ce  Marcel  est  le  curé  que  mndamc  de  Sévigné 
appelait  un  des  t  directeurs,  des  amis,  des  guides 
et  des  médecins  »  de  M.  de  Saint-Aubin.  Quant  ù 
Philippe-Emmanuel  de  Colangcs,  c'est  celui  qui  eut 
de  la  réputation  comme  chansonnier  et  homme  d'es- 
prit. —  Charles  de  Colangcs  avait  été  marié;  il  avnit 
épousé  à  Suint-Gcriais,  le  t  murdy  22''  apuril  1070  , 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  »  —  né  par  conséquent 
vers  1013  —  Magdclcinc  de  Biez,  âgée  de  33  ans 
ou  environ.  Sou  mariage  n'eut  pour  témoins  aucuu 
des  Colangcs  ;  l'acte  eu  est  signé  :  de  Colangcs , 
Madeleine  de  Bies,  Lesdos  et  Gaultier.  —  Colan;{«>s 
fut  longtemps  l'orthographe  du  nom  de  la  famille 
qui  est  connue  sous  celui  de  Coulauges.  Plusieurs 
signatures  de  Philippe-Emmanuel,  de  l'abbé  et 
il  autres  personnes  de  leur  parenté  que  j'ai  rues 
au  bas  d  actes  religieux  dans  les  registres  des  an- 
ciennes paroisses  de.  Paris,  attestent  que  les  Cou- 
langes  étaient  en  effet  des  Colangcs.  Je  ne  sain  à 
i  quelle  époque  précise  l  u  fut  introduit  dans  le  nom 
et  dans  la  forme  qui  a  prévalu ,  mais  j'ai  vu  dans  les 
vieilles  minutes  appartenant  à  M.  de  fcourcy,  notaire 
I  à  Paris  ,  un  acte  passé  en  mars  1080 ,  su  nom  d'Eli- 
!  sabeth  de  Coulauges,  et,  dans  l'étude  de  M.  Le 
Mounyer,  un  acte  du  13  février  1097,  fait  par 
Aune-Marie  de  Coulauges,  veuve  de  Louis  Turpin , 
chevaber ,  seigneur  comte  de  Suusay ,  Cbcrzay , 
Crcssé,  etc.  —  l  oy.  CoiLAXCKS. 

A  F R RI  ET  (Claude).  ?1665—  ma 

t  Le  k  décembre  I7  V2  ,  a  été  inhumé  dans  l'é- 
glise... Claude  Aubriet,  peintre  du  Roy,  de  son  ca- 
binet et  du  jardin  du  Roy,  décédé  d'hier  en  sa 
maison ,  sciso  audit  jardin  du  Roy,  âgé  de  soixante 
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et  dix-sept  ans  environ ,  en  présence  de  Bernard  do 

Jssveu  ,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  l'an»,  r t  de  \icolas  Angclin,  prêtre  du  diocèse 
de  Pans  cl  antre»  témoins  soussignés  :  Angelin, 
Bernxnl  de  Jussieu ,  Lasserre  ,  Claude  Gérard , 
L  S  Coulon,  Rouelle,  Lagronge,  Hardy  de  Lunoré, 
P.  enrv    Reg.  de  Sainl-Médard;  Arch.  delà  ville.) 

Ce  Llaade  Aubriet  dont  on  vient  de  lire  l'acte 
mortuaire,  fut  un  bonunc  habile  dans  l'urt  de 
prendre  sur  papier  et  sur  vélin,  avec  des  couleurs 
à  l'eau  et  à  la  gomme,  les  plantes,  les  fledrs  et  les 
animaux  ;  il  fut  le  digne  successeur  de  Jean  Jou- 

-  —  il  .  Uil  ion  élève  peut-être  -  d.uis  la  charge 
lt  peintre  en  miniature  du  Roi,  ayant  le  devoir  de 
trjtailler  à  la  collection  des  dessins  faits  pour  re- 
pr.-vnter  le*  plus  beaux  et  les  plus  curieux  individus 
de  la  création ,  l'homme  excepté.  Claude  Aubriet  , 
qnc  Tinirnefort  s'était  associé  pour  son  voyage  au 
Lt  iant  et  qui  partit  de  Paris  le  5  mars  1700,  avec 
IMlu*tre  botaniste,  pour  y  revenir  en  juin  1702, 
»\  »tt  rte  pourvu  ,  le  2  i  janvier  1700 ,  du  brevet 
li!  ;  snips  eu  possession  de  Jean  Joubert.  Ce  brevet, 
au  reste,  Joubert  ne  l'avait  cédé,  avec  l'agrémeut 
dn  Roi.  qu'à  condition  de  surviranec.  Ce  fut  a  la 
m.*-n»e  condition  que  Claude  Aubriet  le  céda,  le 
3"  uni  17:15,  à  Françoise-Madeleine  Bassrportc. 
I.lrrh.  de  l'Emp.,  Secrétariat  E.  3421,  p.  103.) 

Ton rne fort ,  dans  le  récit  de  son  Voyage,  nous 
ipprrtid  que  Claude  Aubriet  était  de  la  province  de 
liatupagne ,  et  né  à  Cbâlons-sur-Marnc.  Robert 
\  <  nia*  !  aussi  était  Champenois ,  mais  de  Langres. 

l>nx  qui  ont  vu  le  vaste  recueil  de  miniature  con- 
sme  a  la  Bibliothèque  du  Jardin  des  plantes  de 
Pari* .  auront  remarqué  sans  doute ,  parmi  les 
plûtes  elle»  oiseaux,  de  véritables chcfs-aonivrc  du 
genre  sortis  du  pinceau  d'Aubriet.  Itaus  ces  pein- 
I  r  ■  le  précieux  du  délai],  la  finesse  de  l  exé- 
cution, la  vérité  du  ton,  ne  nuisent  ni  a  la  largeur 
de  IVfr.  t,  ni  à  l'éclat  du  coloris.  —  I  oy.  Bassk- 
rotiE.  Jot  bkrt  et  Robert. 

AUBRY  DKS  CARRIERES  (Jeax-Baftistf.). 

?1637— 1602. 

Quelques  lignes  seulement  sur  cet  homme  qui  fut 
ami  de  Molière,  assista  le  grand  poète  comique  à  ses 
derniers  instants,  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  procu- 
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religieuse  que  le  clergé  de  Sainl- 
Ec*  tache  refusait  au  comédien ,  et  le  lendemain  de 
h  mort  de  son  beau-frère ,  dictait ,  au  nom  de  ma- 
demoiselle Molière,  à  Le  Vasscur,  le  notaire  de  la 
troupe  du  Palais-Royal ,  la  requête  à  l'archet  êque 
de  Parts ,  qui  aboutit  à  un  convoi  nocturne  et  sUcn- 


Aabry  aimait  le  théâtre  et  faisait  des  vers;  il  était 
p-'M  le  a  ses  heures  et  rimait  des  scèues  de  tragédie 
quand  le»  affaires  de  son  entreprise  de  pavage  lui  en 
laissaient  le  temps.  Car  cet  homme,  qui  prenait  le 
3->m  de  sieur  des  Carrières,  à  peu  près  comme  quel- 
q;j-  s  bourgeon  prenaient  des  armes  parlantes,  était 
maître  paveur,  entrepreneur  non  pas  unique  du  pavé 
de  Paris,  et  breveté  par  le  Roi  pour  les  travaux 
i  son  métier  que  faisait  faire  le  directeur  des 
bâtiments  de  Sa  Majesté. 

Comment  il  arriva  que  ce  paveur ,  dont  le  cœur 
était  tendre,  s'éprit  <le  Geneviève  Béjart,  femme 
encore,  ou  vcuie  déjà  de  M.  de  Villaubriin ,  je  ne 
le  smi*  pas.  Geneviève  était  plus  âgée  que  lui  ;  mais 
prut-éire  éuit-tlio  jolie ,  belle  et  séduisante ,  bien 
qu'elle  atteignit  son  quarantième  printemps.  Quoi  j 


qu'il  en  soit,  le  19  décembre  1672,  Jean-Baptiste 
Aubry,  âgé  de  trente-six  ans,  selon  la  déclaration 
inscrite  dans  l'acte  de  son  mariage ,  épousa  à  Saiut- 
Cermain  l' Auxerrois  la  veine  de  Léonard  de  Lomé- 
nie,  qu'il  perdit  le  8  juillet  1075.  (I  oy.  Bkjart.)  11 
ne  resta  pas  longtemps  fidèle  à  la  mémoire  de  Gc- 
neiiève  ;  deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'il  avait 
convolé  à  de  nouvelles  nnees.  Je  n'ai  pas  trouié 
l'acte  de  son  mariage  avec  Anne  Martin,  sa  seconde 
femme  ;  tout  ce  que  je  sais  de  cette  personne  ,  c'est 
mie,  le  31  mai  1077,  elle  signa  avec  son  mûri  l'acte 
des  fiançailles  et  du  mariage  de  Annande-Grésindc 
Béjart ,  veuve  de  Molière  ,  avec  Isaac-François  Guc- 
rin.  (I  oy.  Qi  kri.y.  ) 

Aubry  ne  se  dérida  qu'un  peu  tard  a  briguer  les 
suffrages  du  public;  il  av ait  cinquante-trois  ans 
quand  il  donna  sa  première  tragédie,  Démétriut | 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  rue  Guénégaud  ,  le 

*  vendredi,  10°  jour  de  juiu  1089  • .  Le  registre  de 
la  Comédie  française  pour  l'année  1689  porte  ,  à 
celte  date,  la  mention  suivante  :  i  Démt'trius .  tra- 
»  gédic  mutuelle  de  .M.  Aubry,  première  représeu- 

*  tation  au  Simple.  5(r9  1.  i  La  feuille  sur  laquelle 
sont  inscrites  les  dépenses  faites  pour  la  journée  du 
30  juin,  et  les  receltes  du  spectacle  de  ce  jour,  porte  : 
t  Ihnulrius,  1 1e  (onzième)  et  dernière  lois  pour  l'au- 
teur, et  le  Cocu  imaginaire  320  I.  »  Ainsi,  c'était 
par  égard  pour  Aubry  qu'on  avait  pou.sé  jusqu'à  onze 
le  nombre  des  représentations  d'un  outrage ,  accom- 
pagné dès  la  quatrième  d'une  petite  pièce ,  et  pro- 
duisant en  moyenne  300  1.  par  soirée.  Dèmtlriux 
ne  fut  point  imprimé;  il  entra  vers  le  mil  eu  du 
dix-huitième  siècle  dans  la  bibliothèque  de  M.  >le  la 
VaJIière.  Il  est  porté  sur  le  catalogue  de  cette  riche 
collection.  Agatocle  n'eut  pas  non  plus  les  honneurs 
de  l'impression.  Cette  tragédie,  la  seconde  et  der- 
nière que  fit  représenter  Aubry,  fut  donnée,  selon 
le  Registre  du  théâtre,  le  i  mercredy ,  llr  jour  de 
may  (1090),  »  et  rapporta  ce  jour-là  .">80  1.  10  s. 
Elle  fut  représentée  par  i  MM.  Baron,  Champmeslé, 
Guérin,  La  Thorillière,  Le  Comte,  Sevigny  ;  mesde- 
moiselles Beauval ,  Raisin,  Le  Comte  et  Ueshayes.  » 
La  seconde  fois,  Agalocle  produisit  300  L,  et  ne 
rapporta  que  179  I.  10  s.  U  troisième.  Les  co- 
médiens eurent ,  cette  fois  ,  moins  de  complaisance 
qu'ils  n'en  avaieul  montré  à  l'occasion  de  Dèmè- 
trius.  Ils  enterrèrent  toul  de  suite  Agatocle.  qui  avait 
contre  lui  le  parterre  et  le  caissier  de  la  comédie. 
Le  manuscrit  de  cette  tragédie  a  fait  partie  de  la 
bibliothèque  dramatique  de  .M.  de  Soleinne. 

Aubry  mourut  le  20  mai  1092;  il  fut  enterré  à 
Saint-Sulpice.  Je  lis  dans  le  registre  de  cette  pa- 
roisse :  4  Le  vingt-unième  may  a  esté  fait  le  con- 
»  uoy  et  enterrement  de  Jean-Baptiste  Aubry, 
t  m<-  paveur  ordinaire  des  bâtimeus  du  Roy,  et  l'un 
t  des  entrepreneurs  du  pavé  de  cetc  (sic)  ville ,  âgé 

*  d'euuiron  quarante-cinq  ans  (erreur,  il  faut  lire  : 
»  cinquante-cinq ,  puisque  Aubry  avait  35  ans  en 
»  1075),  décédé  du  jour  d'hier,  rue  de  Seine,  proche 

*  l  égoust ,  en  sa  niaisou  ;  et  ont  assisté  audit  cou- 
»  uoy  et  enterrement  :  Esticnnc  Chagrain,  maislre 
»  Tixeraut  (sic)  et  François  la  Chcure  (la  Chèvre), 

*  charpentier.  Signé  :  Chagrain.  » 

AUDRAN  (Adam  =  Lotis  I"  =  Charles  Ier 
=  Clai  i>r  I«r  =  Germain  =  Clai  oe  II"  =  Girird 
ou  GÉRARD  —  Bkxoît  \rr  =  Lotis  II11  =  Jean  — 
Claimi  III"  =  Bewoît  II*  =  Gabriel). 

xpiic  et  xviiie  siècles. 


Digitized  by  Google 


HO  .41  i) 

i  Audrau ,  nom  d'une  famille  de  Lyon  qui ,  dans 
le  dix-septième  siècle,  a  proiinit  plusieurs  artistes 
très-estimés.  Le  plus  célèbre  est  Girard  Audrau,  né 
à  Lyon  en  1940,  morl  à  Paris  en  mil  sept  cent 
Irais,  q«ie  l'on  regarde  encore  aujourd'hui  comme 
le  premier  graveur  d'histoire,  »  Voilà  ce  «pie  dit 
M.  Douillet,  après  Uns  ou  presque  tous  les  bio- 

ahes;  eelu  n'est  pas  tout  à  fuit  exact.  La  famille 
•an  était  d'origine  parisienne  ;  une  de  se» 
branches  alla,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  se  fixer 
à  Lyon,  où  elle  ne  resta  qu'un  temps,  et  d'où  elle 
revint  à  Paris,  ce  <|ue  je  vais  établir  avec  l'autorité 
des  documents.  I  n  croquis  généalogique ,  gardé  au 
département  «les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale ,  m'a  fait  connaître  qu'un  *  Adam  Audran  » 
était  à  Paris  maître  paumier.au  seizième  siècle,  et 
qu'il  eut  un  lils  nommé  i  Louis  » .  Les  biographes 
(lisent  que  ce  «  Louis  Audran  » ,  qui  est  pour  moi 
Louis  l,r,  eut  une  des  petites  charges  de  la  maison 
du  Roi  et  fut  un  des  louvetiers  dnc'irï  IV.  Je  n'ai 
pu  vérifier  cette  assertion,  les  registres  de  la  Mai- 
sou  du  Roi,  pour  l'époque  supposée  où  Louis  Audran 
était  en  charges  étant  Irès-incomplet,  dans  la  collec- 
tion conservée  aux  Archives  de  l'Empire,  et  les 
registres  des  paroisses  pour  le  seizième  siècle  man- 
quant eu  grande  partie  aux  Archives  de  l'état  civil 
(le  l'IuMel  de  ville  de  Paris.  Louis  ludrau  eut  deux 
fils  :  Charles,  né,  dit-on,  à  Paris,  en  LV.)V,  et 
morl  «fans  cette  ville  en  107V;  Claude,  né  aussi  à 
Paris  ru  1592,  selon  Mariette;  en  1597,  selon 
d'autres,  et  morl  à  Lyon  en  1(577.  Tous  deux  furent 
graveurs.  Je  n'ai  pu  trouver  les  baplistaires  de 
Claude  et  de  Charles,  et  je  n'ai  pu  me  procurer  les 
actes  de  leur  inhumation.  Claude  I«r  Audran  eut 
trois  fils,  nés  à  Lyon  :  Germain,  Claude  II1'  et 
Girard.  Si  l'on  en  croit  Mariette  et  les  biographes 
qui  se  disent  bien  informés,  (îirard  Audraii  naquit 
le  2  août  10V0,  et  mourut  eu  1703  ;  Claude  il  vint 
au  monde  en  10V1  ,  disent  les  biographes;  eu  1639, 
selon  Mariette,  qui  doit  avoir  raison,  et  mourut  à 
Paris  en  1684;  quant  à  (iermain,  Mariette  n'en  dit 
rien  ,  et  les  biographes  imitent  son  silence!  Je  lis 
que  Claude  II  Audrau ,  peintre ,  vint  à  Paris  en 
1638  —  c'est  sans  doute  11158  qu'il  faut  lire  ,  —  et 

Ju'il  travailla  so  is  Charles  Errard  aux  appartements 
e  la  Reine.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  irai  dans  ces 
affirmations,  au  moins  vraisemblables;  ce  que  je 
sais,  c'est  que  Claude  Audrau  était  à  Paris  en  dé- 
cembre 1060,  et  qu'à  celte  époque  il  avait  déjà 
travaillé  pour  la  cour,  car  il  prenait  le  titre  de 
*  peintre  ordinaire  du  Roy»  .  Ce  titre,  je  le  lui  vois 
donner  le  21  décembre  1669,  par  le  vicaire  de 
Saint-Jacques  de  la  ltoucherie ,  au  baptême  d'une 
fille  d'un  certain  *  Pierre  (Juin ,  maître  orfèvre,  rue 
de  la  Vieille-Joaillerie  ».  Cl.  Audran,  parrain  de  cet 
enfant ,  est  dit  :  <  peintre  ordinaire  du  Roy,  demeu- 
rant me  Sainte- Anne,  paroisse  Saint-Rocb.  » 
Claude  II  Audran  fut  reçu  à  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  comme  peintre  d'histoire  , 
le  27  mars  1675.  Je  ne  sais  pourquoi  la  liste  de 
l'Académie  le  dit  :  •  Audran  (Claude  i,  ncreu  », 
après  avoir  nommé  Girard  Audrau  «  l'onde  »  .  Ces 
deux  Audran  étaient  certainement  frères,  frères 
aussi  de  Ccrmaiu,  graveur  à  Lyon.  I*a  liste  des 
académiciens  dit  (pie  Claude  Audran  mourut  t  âgé 
de  V2  ans,  le  5  janvier  168  V  -  ,  il  y  a  ici  une  légère 
erreur  de  date  ;  v  oici ,  eu  effet ,  ce  que  je  trouve  au 
registre  de  Saiut-Roch  :  4  Du  6L  jannier  168'*, 
Claude  Haudran  {sic),  peintre  de  l'Académie  du  Rnj , 
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décédé  avant-hier,  rue  des  Orties,  en  cette  paroisse, 
a  esté  inhumé  en  cette  église  ,  en  présence  de  Chimie 
Haudran ,  son  neveu ,  aussi  peintre ,  demeurant 
même  rue,  et  (ïabriel  Haudran,  sculpteur,  aussi  son 
neveu,  demeurant  même  rue,  et  Benoist  Haudran  , 
aussi  sou  neveu,  demeurant  rue  Saint-Jacques,  pa- 
roisse Sainl  -  Benoist.  (Signé)  :  ■  Cl.  audran,  C  a'i- 
dran,  B.  Audran,  Cirardon  1  (c'est  Kr.iuçois  Ciror- 
don ,  le  statuaire  célèbre).  —  Claude  H  Audran 
avait  épousé  »  Anne  Chéroii  ■  ,  qui  lui  donna  au 
moins  deux  enfants  :  Jean  et  Gabriel  Audran,  qui 
tous  deux  furent  artistes,  et  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heure.  C'est  à  tort  que  la  Biographie  nni- 
rcrsrlle  a  fait  Jean  Audran  fils  de  (iermain. 

(îirard  Audran,  reçu  à  l'Académie  le  31  mars 
167V,  épousa  la  surnr  d'un  de  ses  amis,  d'un  de  ses 
camarades  à  l'atelier  de  Charles  Le  Brun,  ■  Louis 
Licherie,  peintre  d'histoire  » .  Hélène  Licherie  donna 
à  Audran  plusieurs  enfants  depuis  l'année  1678,  ce 
(lui  me  fait  croire  qu'elle  se  inaria  en  1676  nu  1677. 
Cirant  Audran  demeurait  rue  Saint-Jacques,  sur  le 
territoire  paroissial  de  Saint-Severiii ,  et  je  vois  uu 
registre  de  cette  église,  que  le  25  septembre 
1678,  il  fit  baptiser  une  fille,  nommée  •  Marie- 
Françoise  *  (pie  tinrent  :  •  Claude  Audrau,  peintre 
ordinaire  du  Roi  et  adjoint  professeur  en  son  Acadé- 
mie ,  et  Marie-Anne  le  Xlaistre ,  femme  de  Jean  Sc- 
galas,  marchand.  >  L'acte  du  luiptcmc  est  signé  : 
i  audran  »,  et  :  «  C.  Audrau  ».  Marie- Françoise 
vécut  peu;  le  J'r  juin  168  V ,  elle  fut  inhumée,  à 
Saint-Seï crin  ,  en  présence  de  son  père  et  de  I*.  Li- 
cherie. (Reg.  de  Saiul-Scvcriu).  Le  samedi  16  mars 
1680  ,  C.  Audran  fit  porterait  baptême  Hélène ,  que 
présentèrent  *  Louis  Licherie  » ,  peintre  ordinaire 
du  Roy  en  son  Académie,  et  <  Marie -Cencvièv e 
Bellavnine  ».  Hélène  mourut  à  peine  née,  et  le 
1er  décembre  1681,  une  autre  Hélène  naquit  dans 
la  maison  d' Audran.  Celle-ci  fut  tenue  encore  par 
Louis  Licherie  .  (pic  l'acte  mis  sous  mes  yeux  quali- 
fie •  peintre  ordinaire  du  Boy,  adjoinct  en  son  Aca- 
démie royale  des  peintures  et  sculptures  » .  Cet  acte 
est  signé  comme  le  précédent  :  t  audran,  Licherie.  t 
Le  quatrième  et  dernier  enfant  de  0.  Audran  fut  tin 
lils  baptisé  le  16*'  jour  de  mars  1683,  sous  le  nom 
de  1  Girard  »  ;  son  parrain  étant  •  Jean-Baptiste 
Bcllavoine ,  conseiller  et  secrétaire  du  Roy  »,  et  sa 
marraine,  Marguerite  Culambnur  (sic),  femme  de 
M.  Hargon,  aduoeat  au  Parlement ,  1  laquelle  signait  : 
Marguerite  de  Cullembran.  »  Ce  uue  devint  ce  (îi- 
rard II  Audran ,  personne  ne  l'a  ait  ;  je  ne  le  vois 
signer  aucun  des  actes  qui  intéressent  ses  parents , 
oncles  ou  cousins.  Il  mourut  probablement  jeune  ; 
certainement  il  ne  fut  point  artiste  ,  s'il  vécut  un 
peu;  son  nom,  à  défaut  de  talent,  l'aurait  sauvé  du 
profond  oubli  où  il  est  resté. 

Girard  \rT  Audran,  quoiqu'en  aient  dit  les  bio- 
graphes et  le  rédacteur,  ordinairement  mieux  in- 
formé, de  la  liste  des  académiciens,  qui  fut,  cette 
fois,  singulièrement  trompé,  —  et  je  ne  sais  com- 
ment il  le  put  être  à  ce  point  —  ne  décéda  pas 
le  25  juillet  1703.  Il  y  avait  onie  ans,  en  1703, 
qu'il  était  mort,  ainsi  que  l'atteste  le  registre  de 
Saint-Sevcrin  où  je  trouve  inscrite  la  mention  sui- 
vante :  t  Jeudy  8°  féuurier  1691  ,  fut  inhumé  Gé- 
rard Audran,  graueur  ordinaire  du  Roy,  décédé 
cejourd'hui ,  nie  St-Jacques.  (Signé)  :  *  R.  Audrau  » 
(c'est  Rcnoil  Ior)  et  *  Jean  Audran.  »  —  Sous  la  date 
de  1680,  je  lis  au  Reg.  des  bâtiments  du  Roy  : 
.  A.  Audrau,  pr  trois  planches  qu'il  a  gravées  d  a- 
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près  1rs  figures  du  parterre  d'eau ,  représentant  l'En- 
},rrm*nt  de  Proserpiue .  le  Point  du  jour  et  l'.d- 
triqw  .  a  3tW  liures  le  groupe,  et  250  Hures  chacune 
des  ii;nirr» .  la  tontine  de  830  liures.  i 

L«  uticu  de  Girard  Audran,  Jean,  se  maria  en 
169i.  \<mci  l'acte  de  son  mariage,  inscrit  à  Saint- 
Ci  eruaun  l'Auxer-roi*  sous  la  date  du  dimauchc 
10  octobre  :  »  Jean  Audran,  âgé  de  vingt-sept  ans  »  (né 
ji*r  f  uir-'fjuetit  en  ou  vers  1067)  ,  .  graueur,  fils  de 
Cermam  \udrajt .  aussi  graueur,  et  de  Jeanne  Cize- 
mo .  d«- la  paroisse  .'saint-Sauveur  *,  ci  (Marguerite 
I»ir>»ier.  âgée  «le  vingt  ans,  fdlc  de  Michel  Dossier, 
marchand  •  \\*  prueuraliou  envoyée  par  Germain  a 
fi-hti  qui  le  devait  représenter  au  mariage  de  son  fils, 
m'apprend  que  Michel  Dossier  était  t  marchand  loi- 
lirr  »  > ,  et  de  Marguerite  Assenet,  demeurant  me 
de*  Fourreurs,  mariés  en  présence  de  Glande  Audran, 
peintre.  r..e  l'ait.-,  paroisse  St-Sauveur,  frère  du 
mane  ,  porteur  «le  la  procuration  de  Germain  Audran 
H  de  Jeanne  Cizerou ,  passée  par-devant  Melot  et 
Montuvin,  notaires  à  Lyon,  le  30  septembre  der- 
nier ce  Glande  est  mon  Claude  III);  de  Gabriel 
Audran.  sculpteur,  demeurant  susdite  rue  Pavée, 
frère  dudit  marié;  d'Antoinette  Audran,  fille  ma- 
jeur.-, tante  dndil  marie;  desditi  Michel  Dossier  et 
Marguerite  Assenel...  et  de  Michel  Dossier,  gra- 
ueur, frère  de  ladite  mariée...  (Signé)  GL.  AudrKU  , 
G  Audran,  Jean  audran,  etc.  »  Antoinette  Audran 
q  ie  nous  venons  de  loir  figurer  dans  cet  acte, 
mourut,  âgée  de  qnatrr-i ingt-neuf  ans,  le  5  mai 
iTJ-i,  a-:  grand  Luxembourg,  t  Gabriel  Audran, 
peintre  et   srnlptrur,  »  nrieu  de  la  défunte,  et 

*  Jean  Audran ,  graveur  ordinaire  du  Roy,  aussi  son 
nrieu  •  .  assistèrent  a  son  enterrement  fait  a  Saint- 
S dpiee  le  6  mai.  On  rerra  tout  a  l'beure  pourquoi 
\ntoinet(e  mourut  an  Luxembourg. 

Je  vois  que  Jean  Autlran  eut  quatre  enfants  de 
«on  mariage  :  1"  3  août  1095,  Marie-Helènc ,  tenue 
.  Saint- Roc  h  par  Michel  l«*  Dossier  et  Hélène  Li- 
rbene.  veuve  de  Gérard  Audran,  graveur  du  Roy; 
t  Btnuit,  né  le  17  février  1698,  et  baptisé  à 
>uul-Svi  crin  par  Benoît  (I  r)  Audran,  graveur, 
.Ic  meuraut  rue  Saiut-Jarqucs,  paroisse  Saint-Renoit. 
Jean     \udraii    ileuieurait    alors    rue   du  Foin.) 

18  janvier  1699,  Marie-. Marguerite ,  tenue  par 
fVrrr  Le  Paultre  .  arebitecte  et  graveur  du  Roy, 
demeurant  place  Vendôme,  paroisse  de  Saint-Roch; 

♦  21  (ri  1701  ,  Michel,  dont  furent  parrain  Mi- 
rbel  II  Dossier,  graveur  du  Roy,  rue  de  la  Vanne- 
ra, piroivse  St-Gcrvais,  et  marraine  Anne-Marie 
lirelicl,  femme  de  Pierre  Drcvet ,  aussi  graveur  du 
R»y.  rue  du  Foin. 

J«  an  Audran,  demeurant  alors  aux  Gnbelins,  fut 
parrain,  à  St-Hipnolyte ,  le  29  juin  1708  ,  d'un  fils 
ii<  Jean-Rapt.  Tuliy,  sculpteur  du  Roy.  Le  lende- 
WÊtm ,  30  juin ,  il  fut  reçu  à  l'Académie.  Le  29  mai 
17  ;;.  il  assista  au  convoi  de  Glaudc  Audran,  son 
frère,  »  peintre  ordinaire  du  Roy,  concierge  du 
Livcmbourg  ,  fils  de  défunt  Claude  Audran  et  d'Anne 
Cberoii,  mort  (la  i cille)  dans  le  Luxembourg,  âgé 
d'environ  soi xante-seixe  ans  ■  (né  par  conséquent  vers 
lf>.">M;.  Avec  Jean  Audran,  assistèrent  à  i'enterre- 
rnetii  de  Cl»  ide  III,  -  Gabriel  Audran  son  frère, 
peintre  et  sculpteur  des  bâtiments  du  Roy,  Renoît 
et  Michel  Audran ,  tous  deux  neveux  du  défunt ,  et 
M  Pierre  Rigot ,  adnocal ,  exécuteur  du  testament.  » 
Ou  sait  que  Claude  III  Audran,  mort  en  janvier 
1684,  comme  ou  l'a  vu  plus  haut,  était  un  excellent 
peintre  d'ornement  «  ei  île  grotesques,  rumine  on 
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j  disait  alors.  Il  ai  ait  décoré  plusieurs  des  salons  du 
Luxembourg,  et  la  conciergerie  du  palais  lui  avait 
j  été  donnée  en  récompense  de  ce  service.  Il  avait 
retiré  chex  lui  la  sœur  de  son  père ,  celle  Antoinette 
Audran  que  nous  avons  vue  mourir  au  Luxembourg 
]  en  1733.  Comme  tous  les  peintres  décoruteurs , 
I  Claude  Audran  entreprenait  les  travaux  de  dorure: 
j'ai  vu  dans  les  minutes  de  Doyen ,  conservées  chex 
Me  Crosse ,  notaire  à  Paris ,  un  reçu  donné  par 
t  sieur  Claude  Audran ,  peintre  ordr«  du  Roy,  de- 
meurant à  Paris,  an  palais  d'Orléans,  paroisse  St- 
Sulpice  »  a  mous1  I*c  Grand  pour  ■  la  somme  de  sept 
écus  quatre-vingt-dix-sept  liures  cinq  sols,  à  In- 
quelle *  avaient  »  esté  arrêtez  pour  le  sieur  Levé, 
architecte,  le  17  jauuier  présent  mois,  les  ouur.iges 
de  dorure  d'or  bniny  faits  par  led.  sieur  Audran, 
pendant  les  trois  derniers  mois  de  l'année  u.  VJf 
neuf  dans  le  grand  hôtel  scis  près  la  porte  Gaillon , 
occupé  par  mad.  la  duchesse  de  .Mantoue,  déclares 
;  au  mémoire  desd.  ouvrages...  »  Ce reçu ,  du  8  jan- 
)  lier  1708,  est  signé  :  •  audran  »  avec  paraphe. 
Je  reviens  à  Jean  Audran ,  né  en  1667,  à  Lyon ,  où 
sou  père  lui  douua  les  premières  leçons  de  son  art  ; 
(  il  vint  jeune  à  Paris,  et,  sous  son  oncle  Girard,  il 
acheva  de  s'instruire.  L'Académie  le  reçut  le  30  juin 
1708,  et  le  Roi  l'entretint  aux  Gobclms  au  milieu 
de  la  grande  famille  d'artistes  qui  y  travaillait  pour 
ses  bàtimeuts.  Il  i  mourut  le  17  juin  1756,  et,  le 
lendemain,  fui  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Hippu- 
lyle,  dont  il  avait  été  marguillier.  Il  avait  alors 
i  quatre-viugt-iieuf  ans ,  t  selon  la  déclaration  que 
firent  ses  fils  Renoît  et  Gabriel  Audran,  qui,  d'une 
main  tremblante ,  signèrent  l'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux  :  »  B  audran,  G.  audran.  *  l  u  J.  Audran  qui 
m'est  inconnu  apposa  sa  signature  après  celles  de 
ses  deux  parents;  récriture  en  est  ferme  et  leste. 

Benoît  Pr  Audran  que  no  is  avons  vu  signer  l'acte 
d'inhumation  de  Girard ,  sou  oncle  et  sou  maître 
dans  l'art  de  graier  en  taille-douce ,  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie le  27  juillet  1709,  et  mourut  le  2*  octobre 
■  1721 ,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  selon  le  rédacteur 
de  la  liste  des  académiciens  dont  je  n'ai  pu  vérifier 
l'assertion,  parce  que  Renoît  mourut,  non  pas  tt 
Paris,  mais  près  de  Sens,  dans  la  paroisse  de  Lnu- 
zouer,  si  l'on  en  croit  la  Biographie  unirersclle. 
In  frère  de  Renoît  Ier  Audran ,  Louis,  né,  dit-on, 
en  1070  a  Lyon,  et  mort  à  Paris  en  1712,  m'est 
resté  complètement  iuconuu  ;  il  était  graveur  et 
élève  de  son  oncle  Girard;  Je  remarque  qu'il  n'as- 
sista point  au  mariage  de  son  frère  Jean ,  ou  que  du 
moins  il  ne  signa  pas  l'acte  d'union  de  celui-ci  avec 
Marguerite  Dossier. 

—  Parmi  les  miniiti  s  de  Rarhar  qui  appartien- 
nent à  Mr  Crosse, J'ai  remarqué  un  acte  du  29  avril 
1698,  par  lequel  Girard  Audran  donne  la  somme  de 
l  18,450  1.  au  garde  du  trésor  royal  contre  une  con- 
j  stitution  de  mille  vingt-cinq  livres  de  rente  sur  les 
l  gabelles;  et  â  la  date  du  même  jour,  une  constitu- 
'  tiou  de  cent  quatre-vingts  livres  de  rente  pour 
|  3,510  1.  de  Paris.  En  octobre  1690 ,  Girard  Audran 
I  fit  dresser  l'inventaire  après  décès  de  Catherine 
Krrard,  veuve  de  Louis  Lichcric,  son  beau-frère. 
En  décembre  1690,  le  prédécesseur  de  XI*  Crosse 
rédigea  une  constitution  de  rente  sur  le  clergé  pour 
Girard  Audran,  comme  tuteur  des  mineurs  Lichcric. 
En  1695  et  1696,  il  rédigea  plusieurs  constitutions 
sur  les  gabelles  au  profit  de  Girard  Audran ,  cl  eu 
mai  1698  .  une  constitution  de  rente  sur  les  postes  , 
au  profit  du  même  ,  qui  est  le  Girard  II ,  fils  de  Gi- 
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rard  1er  Audran,  né,  comme  je  l'ai  fait  voir,  le 

10  mars  lo8<i.  — Dans  le  registre  des  Bâtiments  du 
Roy,  sous  la  date  du  20  juillet  1US2,  j«  lis  cette 
im?ution  :  *  A.  Audran,  à  compte  des  planches  qu'il 
a  gravée»  d'après  la  coupole  de  !a  chapt  llc  de 
Sienne,  mille  liurcs.  »  —  Hélène  Licheric  «  femme 
de  AI.  Audran  »,  dit  l'acte  que  j'ai  sous  les  jeux, 
—  elle  était  sa  veuve  —  assista,  le  20  avril  1095, 
au  mariage  de  Clan. le  Dufios ,  graveur,  avec  Cathe- 
rine Antoine.  Kl  le  avait  été  marraine,  le  20  oct. 
1080,  d'une  iille  du  gravent  Jacques  Lubiu.  — Claude 
Audrau,  »  maistre  peintre,  paroisse  Sl-Sauveur  » 
(c'est  notre  Claude  III),  assista  comme  témoin,  le 
9  février  1098,  au  mariage  dWiitoine  Dieu  avec 
Marie  Lefcbvrc.  — Les  15  juillet  et  (i  nov.  1711, 
le  notaire  prédécesseur  de  Al  tirette  rédigea  deux 
Constitution*  de  rente  sur  la  ville,  au  profit  de  ce 
Claude. —  l  oy.  Dua ,  IHflos,  Fkxklon  ,  Lichkiuk, 

LK  PlLKUR,  LtlHN. 

ALGER  (Padi).  1031—59. 

Musicien  qui  eut  le  titre  de  Surintendant  de  la 
musique  du  Roi.  Il  était  fils  de  François  Auger, 
4  bourgeois  de  Paris  »  et  d' »  Ayméc  Poussin  » .  En 
1030  il  épousa  *  Marie  le  Camus  i  fille  de  maistre 
Jehan  le  Camus,  notaire  du  Roy,  »  Il  demeurait 
•  rue  des  Prouvellcs  »  sur  la  paroisse  de  St-Eus- 
tache.  Le  20  avril  1031  ,  il  fit  baptiser  »  l'aul  »  que 
tinrent  Jean  le  Camus  et  Aimée  l'oussin,  veuve  de 
Fr.  Auger.  Le  baptistaire  de  son  Gis  le  dit  :  i  Super- 
intendant île  II  musique  du  Roy,  et  nv  ordinaire  de 
celle  de  la  Heine,  mère  de  Sa  Majesté,  »  Un  Ktat 
des  officiers  de  la  .Maison  du  Roy  pour  1631  ,  montre 
que  l.i  musique  du  Roi  Louis  XIII  avait  alors  deux 
S.iriutendnnts  titulaires  fonctionnant  par  semestre  : 
Idilly  et  Bocssct,  dont  les  survivanciers  étaient 
Auger  et  Koesset  fils  Le*  choses  restèrent  ainsi jus- 
qu'en 14343.  En  1644,  et  de  là  jusqu'en  1050,  — 

11  V  a  me  lacune  de  1630  &  1 604  —  Auger  et  Jean 
Boessct  furent  Surinlen<lants,  seuls,  n'ayant  derrière 
eux  personne  en  survivance.  (Arch.  de  l'Emp.  Z. 
1841  )  En  1664,  Jean  Roésset  était  Surintendant  avec 
Je  ni-Haptiste  Lully.  Auger  était  donc  mort;  il  vivait 
encore  en  1059  ,  comme  on  va  le  voir.  Paul  Auger 
fut  père,  le  i'  r  janvier  1033,  d'un  fils  que  nomma 
i  \icolas  Formé,  chantre  de  la  s'1'  chapelle  de 
Paris,  et  maistre  de  la  musique  de  la  chapelle  du 
Roy.  i  Le  20  mars  103V,  Auger  fit  baptiser  t  Jehan  » 
tenu  par  «  Jehan  Le  Camus,  huissier  au  Parlement  • 
et  par  i  Marguerite  Duhamel,  femme  de  Henry 
Auger,  marchand  orfèvre  i .  Le  25  juin  1630,  on 
baptisa  •  Catherine  Auger;  »  le  20  juillet  1037, 
Elisabeth  —  elle  avait  été  ondoyée ,  limlata,  dit  le 
registre.  —  Elisabeth  eut  pour  parrain  t  Pierre 
Auger,  marchand  orfèvre  ».  Le  dernier  enfant  de 
Paul  Auger  dont  j'ai  trouvé  le  baptistaire  est 
»  Simon  »,  baptisé  le  7  février  10+0,  tenu  par 
«  Simon  Auger,  fils  d'Henri  Auger,  marchand  or- 
fèvre» .  Paul  Auger  eut  une  fille  dont  la  naissance  ne 
m'est  pas  connue  :  *  Marie ,  »  que  je  vois  marraine 
a  Saint-Gervais,  le  13  mars  105!»,  d  un  fils  de  Pierre 
de  la  Croix,  Receveur  général  de  la  généralité  de 
Paris.  Le  baptistaire  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  Marie 
j  fille  de  AI  Paul  Auger,  Surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  Roy  » .  l'aul  Auger  vivait  donc  encore 
en  1659.  —  Voij.  Baillv,  Bubsset  ,  Formiî,  Lilly. 

AUGUSTIN  (JKAN-Jar.QVBH). 

Peiulre  de  miuiature  dont  ne  parle  poiut  le  Diet. 
de  iiouillct,  homme  qui  eut  de  la  réputation  daus 
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le  temps  où  Isabey  était  tout  à  fait  célèbre.  On  a  vu 
de  loi  de  bons  portraits  exécutes  ;ous  le  Consulat, 
l'Empire  elles  premières  années  de  la  Restauration. 
11  ht  de  Louis  XV 111  un  portrait  qui  fut  trés-jiistc- 
ment  remarqué.  Ci;  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  ce 
lui  l'éducation  de  mademoiselle  Liiinka  Rue ,  fille 
d'un  commissaire  de  marine  qui,  plus  tard,  ayant 
lait  elle-même  un  beau  portrait  du  Roi  Louis  Wlll, 
épousa  M.  de  Ifirbcl ,  le  savant  naturaliste,  membre 

de  l'Académie  des  sciences.  .Mademoiselle  Rue  apprit 
chez  Augustin  le  métier  de  miniaturiste,  puis  livrée 
à  elle-même,  elle  se  frava  mie  route  qu'elle  suivit, 
n'ayant  bientôt  plus  d'égaux.  .Madame  de  Mirbel  fut 
le  plus  grand  miniaturiste  île  uotre  temps,  dessina- 
teur correct ,  élégant  et  ferme ,  coloriste  sans  exagé- 
ration, puissant  et  délicat  tout  à  la  fois.  On  eoiuiait 
d'elle  des  ouvrages  qui  sont  de  véritables  chefs- 
d  n  uire,  quelques-uns  sout  des  miniatures  à  l'aqua- 
relle, sur  papier,  magistralement  touchées.  —  Au- 
bry,  auquel  je  reviens,  fut  parrain,  le  I  r  avril 
iT.s's,  d'eue  Iille  du  peintre  de  marine  J  Fr  Hue. 
—  loy.  Hi  k ,  Mjiiull.  i 

AUGUSTE  (RnaiRT-JosBra).  1750—82. 

(Hrnxi).  1750— S2. 

Orfèvre*  du  Roi  qui  furent  célèbres  dans  leur  pro- 
fession ,  Cl  n'eurent  pas  moins  de  réputation  que  les 
Germain.  Robert-Joseph  Auguste  épousa  Louise- 
Elisabeth  Barge,  611 C  de  Henri  Barge,  maître  arque- 
busier. Il  CUl  de  son  mariage,  le  1S  mars  1759, 
HeHry,  né  cul-de-sae  de  Saint-Thomas  du  Louvre, 
et  baptisé  à  Soiul-Geruiaia  l'Amcrrois,  le  10  mars, 

ayant  pour  parrain  son  grand-père  Henri  Bar-je. 
Robert-Joseph  perdit  sa  femme,  âgée  d'environ 
35  ans,  le  11  mars  177  3;  il  demeurait  alors  rue  de 
la  Monuoie.  (Reg.  de St-Germ.  l'Anzer.)  Je  vois  que 
Robert-Joseph  Auguste  assista  au  mariage  du 
peintre{Suvée,  le  tî  juillet  1780;  il  signa  : 


Henri  Auguste  se  maria  a  Siint-Gcrmain  l'Auxor- 
rnis  le  7  septembre  1782;  l'acte  de  son  mariage  le 
dtl  :  i  Henry  Auguste,  orfèvre  du  Roy,  âgé  de 
vingt-trois  ans  passés,  fils  de  sr  Robert  Auguste, 
orfèvre  du  Roy,  et  de  (feu)  Louise-Elisabeth  Bar«e, 

dem1  place  du  Carrousel,  »  II  épousa  t  Madeleine- 
Julie  Coustou,  Agée  de  seize  ans  et  demi  passés, 
fille  de  sr  Cbarlei  Coustou,  chevalier  de  l'ordre,  de 
Sl-Michel,  architecte  et  inspecteur  des  bâtiments 
de  S.  Majesté,  et  de  Catherine-Ursule  Cochois, 
icm'  place  du  Louvre.  »  Les  témoins  furent  :  t  Jo- 
seph-.Marie  Vieil,  chevalier  de  l'ordre  de  Sl-Michel, 
peintre  de  S.  AL,  ancien  directeur  de  l'Académie 
de  France  a  Rome,  dem'  au  Louvre...  Jean-Bap- 
tisle-AIarie  Pierre,  cheval,  de  l'ordre  du  Roy,  pre- 
mier peiulre  de  S.  AL,  au  Louvre...  »  L'acte  est 
signé  :  »  H  Auguste,  M.  J.  Coustou,  R  J  Auguste, 
J  Soufllot ,  C.  P.  Cousfou ,  Cochois,  Coustou,  lien, 
Pierre,  etc.  t  —  Madeleine-Julie  Coustou  était  née 
le  1'»  septembre  1705,  sur  la  paroisse  Saint-Ger- 
main l'Amcrrois.  —  f  Oij.  Cotsrou,  Si  vrb. 

1",  ALLAIRE  (Loiis  Bkaipuu.  ut.  St-J.  1087—02. 
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-  par  ce  gentilhomme  :  dé- 
cembre 16*7,  mars  et  décembre  1692,  avril  1693 
et  fémur  1694 ,  sont  conservés  dans  le  vieux  i 
Uer  de  M<  Fourchy,  notaire  à  Paris. 


2.  AILAIRE  (Hexrv  BauroiL  dk!.?1  766— 1781. 

•  Iki  9  décembre  1781,  enterr»  de  Henry,  fds  de 
Mr  Charles  tk-aupoU  de  S1  Aulaire ,  écuyer,  et  de 
dame  Françoise  Payncl ,  sa  fera.,  décédé  de  la  veille, 
rut  de*  Sept  Voies,  âgé  de  quatorze  ans  ctdix  mois, 
présent  Antoine  Charles  Beaupoil  de  S'.  Aulairc, 
aumônier  de  la  Reine ,  vicaire  général  de  Soissons 
ouJe  du  dep.  (Signé)  l'abbé  de  S1.  Aulairc.  i 
xUeg.  de  Su,  ut-Etienne  du  Mont .) 

L  M  MALE  (LoiISE-XhRiB-KRASÇOISB-EuSABKTH 
M  SaVOIK,  dite  \ht>£)l<>l2>KLUC  d'). 

r'.lle  de  Charles-Amédée  de  Savoie  et  d'Elisa- 
beth de  Vendôme.  Elle  fut  reine  de  Portugal, 
femme  d  Alfonse  VI,  et  ensuite  de  Pierre  ou  Pe- 
dro II.  Elle  signait  tantôt  Marie,  tantôt  M.  F.  Eli- 
'u  R.  (Reine), 


—  loy.  Xnoi'U. 

2  Al'MALE  (  DCC  d'),  et  son  frère 

le  duc  de  \eniours  ( Charles- Amédée  de  Savoie), 
passèrent,  en  novembre  1650,  deux  actes  chez  le 
notaire  prédécesseur  de  M*  Fourchy. 

AIMOXES  DE  CHARLES  VI.  1401. 

Je  lois  dans  les  Comptes  de  la  Maison  du  Roi, 
conserve*  aux  Archives  de  l'Empire,  que  lorsque 
Cbarle»  VI  ne  jeûnait  pas  aux  Ouatre-Tcmpr  et  aux 
vedics  des  grandes  fêtes,  il  faisait  ou  faisait  faire,  en 
son  nom.  des  aumônes  pieuses  pour  racheter  ce 
peché  de  fait  et  d'intention. 

AL  MOYES  DE  LOI'IS  XI.  1 479 

»2V*  j<  d'auril  1*79,  24  linres  1  sol.  3  den. 
loarn.  en  quinze  escus  d'or  que  le  Roy  a  donnez  aux 
cbjppeUms  de  l'église  Mnns"  Sainct  Martin  de 
Tours ,  pour  ce  qu'il  n'auoit  point  esté  aux  matines 
le  jour  de  Pasques  en  lad.  église.  »  (Reg.  des  of- 
frandes et  aumônes  du  Roy,  Arch.  de  l'Emp.,  KK. 
M  I  -  i  Le  14  nui  1  479,  quatorze  liu.  8  s.  7  den. 
touni.  eu  neuf  escus  d'or  nu  il  a  donnez ,  cest  assa- 
u.'ir,  »iuq  escus  au  bras  Mvnseig'  «S«  Elme;  aux 
rnfranLs  de  rh.eur  de  lad.  église ,  vng  escu  ,  a  vnc 
pm  rc  femme  où  il  dina  vng  escn ,  et  à  vnc  povre 
femme  où  il  print  des  noiz  qu'il  mangea  pour  le 
mauuais  air,  vng  escu.  i  (fol.  28).  _  .  30  mars 
1479,  neuf  vingt  dix  huitliurcs,  dix  huict  sols  quatre 
deniers  toum.  en  VI"  cl  vng  escuz  d'or  pour  quatre 
offrandes  que  ledit.  seigr  donna  à  l'église  de  Lorriz , 
p«ur  aider  à  faire  vng  tabernacle  en  icelle ,  eu  fa- 
veur des  bonnes  nouuclles  de  la  prinsc  de  Dollc.  * 
(fol.  29.) 

AIMO.YT  (Axtûimx  d'Aumoiit-Rochebarox ,  duc 

?1601— 1669. 
(Lot  is-M.tRiB-ViCToa).  ?1632— 1704? 
Petit-fi/s  de  Jean  VI  d'Aumont,  qui  fut  fait  maré- 
<  ht.  de  France*  par  Henri  III ,  Antoine  d'Aumont 
fit  e/ere  aupré*  de  Louis  XIII,  dont  il  était  nn  des 
LqiauU  d'honneur.  La  Fortune  ne  pouvait  guère 


manquer  de  lui  être  favorable.  Elle  le  combla.  Il 
faut  dire  que  par  de  bous  services  il  justifia  ses  fa- 
veurs. Il  fut  créé  maréchal  de  France  le  5  janvier 
1651.  Le  14  mars  1629,  il  s'était  marié,  et  voici 
l'acte  de  son  mariage  que  j'ai  irouvé  dans  les  re- 
gistres de  Saiut-Cervais.  *  Le  14*  mars  1629  ont 
receu  la  beuedicliou  nuptiale  uprès  la  publicatiou  de 
trois  bans  et  dispense  du  temps,  Mr«  Anthoine  Dau- 
mont  (tir),  cbeualicr,  marquis  de  Lorsey  et  Sr.  du 
Vilcquier  (sic),  et  dame  Catherine  Scaron  (sic),  tous 
deux  de  cette  paroisse.  »  Catherine  Srarron  de  Va- 
vrcs  mourut  le  20  novembre  1691.  Je  ne  sais  pour- 


quoi elle  ne  signa  point  l'acte  de  mariage  de  son  fils 
oui  fut  dressé  t  le  dimanche  vingt  et  un  nov.  1660i 


Ce  jour-là  t  Louis  Mari?  Victor  d'Aumont ,  cap«" 
des  gardes  du  corps  du  Roy,  marquis  de  Villequier 
et  Molinot,  comte  de  Berzé  et  baron  de  Mappus  (?),• 
épousa  «  Magdclcinc  -  Phare  Le  Tellier,  ûlle  de 
Mr"  Michel  Le  Tellier,  cheualier,  marquis  de  Lou- 
uois ,  conseUr  du  R.  et  Secrétaire  d'estat  et  de  ses 
commandements,  et  de  dame  Elisabeth  Turpin.  t 
L'acte  inscrit  au  registre  de  Saiut-Cervais  est  si. 
gné  :  *  Daumont  (sic)  de  Villequier.  Madeleine  Le 
Tellier,  Daumont  Rochebaron ,  Le  Tellier,  E.  Tur- 
niu,  Le  Tellier  (c'est  François  qui  fut  marquis  de 
Louvois),  l'abbé  Le  Tellier.  t  Le  père  Anselme, 
dans  ses  Ducs  et  Pairs  dit  qu'Ant.  d'Aumont  mourut 
le  11  janvier  1669,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans; 
voici  à  cet  égard  ce  que  je  lis  au  registre  de  Saiut- 
Cervais  :  t  Le  jeudy  3P  januier  1669  a  esté  fait  le 
seruice  solennel  de  h'  et  pl  seign'  messire  Anthoine 
d'Aumont  Jo  Rochebaron,  duc  d'Aumout ,  pair  et 
marcschal  de  France,  cheur  des  ordres  du  R.,  gé- 
néral de  ses  armées ,  capitaine  des  gardes  du  corps 
de  SaMuj  ,  gouverueurde  Paris  et  de  Boullonois. .  .1 
Cet  acte  est  sans  signature  à  la  p.  5  du  volume  47 
de  Saiut-Cervais.  Laissa- t-on  vingt  jours  sans  les  en- 
terrer les  restes  du  duc  d'Aumont?  Xe  doit-on  pas 
plutôt  croire  que  la  date  «  11  janvier 't  est  une 
faute  d'impression  dans  le  livre  du  père  Anselme? 
—  Louis-Marie  d'Aumont  de  Rochebaron  fut  nommé, 
le  10  mars  1669,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roi  à  la  place  du  duc  de  Mortemart  et  du 
comte  de  Vivonne ,  snrvivancicr  de  celui-ci.  Il  hé- 
rita de  la  duché-pairie  de  son  père,  de  son  gouver- 
nement de  Uoulogne;  il  avait  déjà  en  survivance  la 
compagnie  des  gardes  dont  Antoine  d'Aumont  était 
le  capitaine.  (Ribl.  imp.,  Ma.  Mortemart,  n°  111; 
Registre  du  Secrétariat,  1669,  p.  17.)  Le  jour  où 
le  nouveau  duc  d'Aumont  fut  gratifié  par  le  Roi  de 
la  charge  de  l«r  gentilhomme ,  il  se  démit  de  son 
emploi  de  capit.  des  gardes,  que  le  Roi  donna  eu 
marquis  de  Rochefort ,  maréchal  de  camp.  Le  comte 
de  Vivonne  reçut  le  même  jour  un  ample  dédom- 
magement à  la  perte  qu'd  faisait  de  sa  charge  de 
lur  gentilhomme  ;  le  Roi  le  nomma  général  des  Ga- 
lères. (Ms.  cité.)  — Peu  de  temps  après  que  L.  M. 
Victor  d'Aumont  fut  nommé  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  à  se  maria ,  veuf  depuis  quatorxe 
mois.  Le  22  juillet  1668,  il  avait  perdu  Madeleine 
Phare  Le  Tellier,  qui  quitta  la  vie  à  peine  âgée  de 
vingt-deux  ans.  Le  27  septembre  1669 ,  il  épousa 
«  Fraoçoisc-Angéliqnc  de  La  Motte  Houdancourt , 
fille  de  deffunct  Philippe  de  La  Motte  Houdancourt , 
Vice-Roi  en  Catalogne ,  duc ,  pair  et  maréchal  de 
France ,  et  de  dame  Louise  de  Prie,  gouvernante  des 
Enfants  de  France,  et  Surinteudaute  de  la  maison  de 
ces  princes.  *  L'acte  de  ce  mariage  enregistré  à 
Saint-Roeh  est  sigué  :  •  De  Lusigiian  (d'une  longue 
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écriture  presque  illisible),  Daumnn  Ruchcbaron  (sic),  j 
Françoise  Angélique  Je  La  Motte  lioudaueourt  (sic), 
Louise  de  Prye,  marcsrhalle  de  la  .Motte,  de  Bul- 
lion,  etc.  >  — loy.  Lk  Tellier  (Michel),  Hlmikres. 

AliKKI.lt»  (Bartoi.oueo  RaVlMU,  WT  Ati  théâtre). 
—  l  oy.  RlMERI. 

AIR  Y  (AicrsTiN,  Pierre  et  Avt.ivk). 

Wil'"  siècle. 

Dans  quelques  Etats  des  officier»  du  Roi  je  vois 
figurer  Augustin  Aury  comme  graveur  pour  les  ca- 
chets de  Sa  Majesté  (Arch.  imp.,  Z.  1348;  année 
ltiV8  et  Kild.  Imp.  Ms.  Sainl  -  Magluire ,  u"  74; 
Ier  juin  1650).  L'Etat  pour  les  années  1674  et  1673 
l'associe  à  Pierre  Mesnard ,  et  nous  apprend  que  les 
gages  de  rhacun  de  ces  artistes  étaient  de  60  I. 
tourn.  Augustin  Aury  mourut  le  26  février  1661,  et 
fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'église  Saint-Barthé- 
lémy. L'acte  sommaire  de  son  enterrement,  qui  le 
nomme  *  Augustin  Ilorv,  graueur  ord"'  du  Roy  et 
mais tre  graueur»  ,dil  qu  il  décéda  4 dan»  sa  maison, 
rue  Calandre  » .  Aury  fut  remplacé  sur  l'Etat  des 
officiers  du  Roi  par  Jeun  Thibault.  En  1681),  Pierre 
Chesiiunl  était  mort.  Ou  le  voit  remplace  alors  par 
Paul  Langlois.  La  liste  des  maitres  graveurs  sur  lié-, 
taux  arrêtée  par  la  cour  des  monnaies,  le  22  juillet 
1638  (Arch.  imp.,  Reg.  des  monnaies,  Z.  3218, 
fol.  111)  me  fait  connaître  que  «  Augustin  Ory 
(sic)  •  était  à  cette  époque  le  huitième  des  maîtres 
par  ordre  d'ancienneté  de  réceptiou.  Aury  demeu- 
rait au  faubourg  Saint-Germain  vers  1621  ;  il  avait 
épousé  à  cette  époque  Darbe  Michon,  dont  il  eut,  le 
4  décembre  1622,  un  fils  baptisé  le  5  à  Saiut-Sul- 
pice,  sous  le  nom  de  Pierre.  Le  parrain  de  cet  en- 
fant fut  <  Pierre  Collier,  graveur  » .  Augustin  Aury 
n'appartenait  pas  encore  à  la  maison  du  Roi  en  1622, 
car  dans  l'acte  de  baptême  de  Pierre  il  est  qualifié  non 
pas  «  graveur  du  Roy  » ,  mais  seulement  •  graveur* . 

Pierre  «Aury  suivit  la  carrière  de  son  père,  dont 
il  fut  probablement  l'élève.  U  •-'appliqua  a  la  gra- 
vure des  i .<  '.(ailles.  Je  ne  counais  qu'un  seul  de  ses 
ouvrages;  il  n'est  pas  signé,  et  je  ne  crois  pas  que 
jusqu'ici  on  ait  connu  i'anouymc  auteur  de  cette 
pièce.  La  Bibliothèque  Impériale  garde  parmi  les 
pièces  du  médaillier  de  Louis  XIV  une  médaille  du 
module  de  70  millimètres  (31  lignes);  elle  est  en 
argent,  ayant  d'un  côté  une  des  tètes  du  Roi  (profil 
et  droite),  gravées  par  Roussel,  et  de  l'autre,  une 
représentation  du  château  de  Versailles;  l'exergue  : 
V.oleit  maijis  omnibus  l  'nam  ;  la  date  gravée  au 
bas  :  1687.  Quelques  nuages  marchent  dans  le  ciel, 
au-dessus  du  palais  nouvellement  achevé;  des  par- 
terres assez  grands  occupent  chacun  des  côtés  du 
terrain  qui  s'étend  du  château  à  l'escalier  de  I  .atone, 
près  duquel  nu  voit  une  voiture  à  deux  chevaux; 
deux  cavaliers  et  plusieurs  promeneurs  à  pied.  L'éléva- 
tion du  château,  la  disposition  des  parterres,  des 
vases  ,  des  statues  ,  sont  daus  une  autre  médaille  , — 
large  seulement  de  68  millimètres,  et  dont  la  Biblio- 
thèque Impériale  possède  une  épreuve  en  bronze, — 
presque  identiquement  ks  mêmes  que  dans  la  mé- 
daille de  Pierre  Aury.  La  médaille  de  bronze  dont 
l'exergue  est  aussi  :  Coluit  mnyis  omnibus  unam 
(sic),  porte  au  bas  cette  inscription  :  Versailles , 
N.DCUtXXfll ,  et  au-dessous  de  cette  date  :  I.  mai - 
tiKft ,  V.  La  tète  de  Louis  XIV,  qui  orne  la  face  prin- 
cipale de  cette  pièce ,  plu«  basse  que  celle  de  la 
médaille  d'Anry,  et  d'ailleurs  fort  différente  |;ar  les 
déîails,  est  signée,  comme  l'autre,  d'un  R,  et,  comme 
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elle,  doit  être  donnée  u  Roussel.  .Manger  n'a  pas 
mis  de  nuages  dans  le  ciel  de  sou  paysage  ;  il  a 
mis  des  figures  dans  le  jardin,  mais  pas  de  voilures. 
Je  ne  sais  laquelle  des  deux  médailles  que  je  viens 
de  décrire  fut  approuvée  parle  Roi,  et  frappée  pour 
consacrer  le  souv  enir  de  l'achèvement  de  Versailles, 
mais  le  coin  de  celle  de  Manger  a  été  conservé  ù  la 
Monnaie ,  et  je  ne  vois  pas  que  celui  de  la  pièce 
d'Aury  y  soit  gardé.  Pierre  Aury  reçut  350  liv. 
tourn.  pour  son  travail ,  comme  le  prouve  ce  pas- 
sage du  registre  des  lititinirnls  pour  l'année  1688 
(Arch.  imp.)  :  *  Au  nommé  Aury,  graueur  en  acier, 
i  la  somme  de  350  liv.  pour  un  grand  carré  qu'il  a 
»  gravé  représentant  le  chasteau  de  Versailles  pour 
*  la  suite  des  médailles  de  Sa  Majesté.  * 

Les  médailles  de  Manger  et  a  Aury  ne  sont  pas 
les  seules  que  le  Roi  fit  faire  à  propos  de  l'édifica- 
tion de  Versailles;  la  Bibliothèque  Impériale  en  pos- 
sède une  en  or,  d'un  petit  module ,  et  dans  le  vn- 
lume  des  *  médailles  sur  les  principaux  événements 
du  règne  de  Louis  le  Grand  »  (in-fol.  Paris  1702), 
on  trouve,  page  18V,  une  grande  pièce  anonyme 
représentant  le  château  de  Versailles  vu  à  vol  d'oi- 
seau, avec  cette  exergue  :  Reyina  l  ersaliartun,  et 
ce  millésime  :  m.dc.lxxx. 

Un  Antoine  Aury,  graveur,  peut-être  de  la  fa- 
mille des  précédents,  vivait  en  1675,  dans  la  Cité, 
rue  de  la  Draperie.  Il  avait  épousé  Catherine  Jesou, 
qui  fut  marraine  d'un  des  fils  du  graveur  Edouard 
Dieu.  C'est  tout  ce  que  je  sais  de  lui.  —  l  oy.  Col- 
mer  ,  Dunr,  Larmbssix,  Macger. 

1.  AUTREAl*  (Jacqies).  1657-1745. 

.  Ce  peintre  Autreau  ,  toujours  ivre.  . 

disait  un  des  couplets  qui  coururent  en  1709  à  Paris, 
que  l'on  attribua  à  Jean-Bapt.  Rousseau,  et  qui  lui 
valurent ,  en  définitive ,  une  méchante  renommée  , 
l'exil  et  le  malheur.  Qui  était  ice  peintre  Autreau  »? 
U  n'est  pas  resté  inconnu  aux  biographes.  Le  Morcri 
de  1759  lui  consacra  un  article ,  tiré  de  celui  que 
Tilon  Tillet  inséra  dans  le  second  supplément  de  son 
l'amasse  français  (1755),  article  rédigé  par  Ti  ton 
d'après  la  préface  qu'Etienne  Pesselier  —  un  auteur 
dramatique  très-incounu  aujourd'hui  —  mit  à  la  tète 
de  l'édition  des  4  OEurrcs  de  M.  Autreau  »  (1749; 
4  vol.  in-12.)  Les  Biographes,  après  le  Moreri , 
ont  répété  que  Jacques  Autreau  naquit  en  1656; 
Etienne  Pesselier  dit ,  p.  viij  ;  «  On  n'a  pu  rien  dé- 
couvrir de  bien  positif  sur  la  date  de  la  naissance  de 
cet  auteur;  on  présume  cependant  par  l'âge  qu'il 
disoit  avoir  en  17 45,  quelque  temps  avant  sa  mort, 
qu'il  étoit  né  eu  1659.  *  La  mémoire  d'Autreau  était 
Devenue  infidèle ,  la  vieillesse  cl  la  maladie  peut- 
être  l'avaient  altérée.  Jacques  Autreau  ne  vint  au 
inonde  ni  en  1659,  ni  en  1656,  mais  en  1657.  J'ai 
eu  de  la  peine  à  me  procurer  l'acte  de  sa  naissance, 
mais  je  l'ai  trouvé  après  une  de  ces  recherches  obs- 
tinées, auxquelles  je  dois  mes  meilleures  découver- 
tes. Ayant  vu  que  le  père  de  Jacques  Autreau  était 
mort  sur  le  territoire  de  l'île  Xolre-Damc ,  je  cher- 
chai si  Jacques  n'était  pas  né  sur  une  des  paroisse» 
de  cette  île,  qui  en  avait  quinze;  enfin,  je  trouvai 
aux  registres  de  Saint-Barthélémy  cette  mention  : 
»  30  octobre  1657  (Bapt.  de)  Jacques  fils  de  Louis 
Autriot  (sic)  marchand  et  de  Charlotte  Plisson,  sa 
femme,  parrain,  etc.  »  Ce  Jacques  Autriot  était-il 
bien  Jacques  Autreau,  comme  je  le  supposais?  J'en 
acquis  plus  tard  la  conviction,  et  l'on  verra  les  actes 
qui  parvinrent  h  me  convaincre. 
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(  if  de  J.  H.  Rousseau ,  Voltaire ,  à  pro- 

C-+  uVs  couplets  et  de  la  polémique  dont  ils  furent 
«jet .  «'exprime  ainsi  :  •  Dans  celte  guerre  si 
pour  l'esprit  humain,  un  nommé  Au- 
:  franc ,  d'ailleurs  mauvais  peintre 
et  trairais  poète ,  fit  contre  Rousseau  une  chanson , 

rfai  pour  lui  le  plus  cuisant  de  tous  les  affronts.  * 
Autreau  se  vengeait;  Rousseau  l'avait  attaqué 
comme  U  avait  attaqué  tous  les  habitués  du  café 
Laurent,  et  la  vengeance  était  sanglante.  Ses  cou- 
plets ,  sur  un  des  airs  populaires  qui  se  chantaient 
1.-  -  ii  -  i  irr.  fours  et  >ur  \,  pODt  NMf,  étaient  dm 
le  genre  Je  ceux  des  «  complaintes  i  que  nous  avons 
cnieudues,  (ailes  sur  les  grands  criminels  et  les  at- 
teutats  effrayants.  Ils  commençaient  en  reprochaut  à 
R,  ii^,  .\n  »,)u  ingratitadf  envers  son  père.  Si  Im 
cr-uplets  qui  avaient  soulevé  l'indignation  de  lant  d  > 
gens  de  lettres  et  armé  Jacques  Autreau  d'une  plume 
cruelle  .  n'étaient  pas  de  Rousse  au ,  qui  ies  nia  tou- 
jours ,  bien  que  cinq  d'entre  eux  eussent  été  avoués 
par  lui  .  Rousseau  dut  être  bien  malheureux.  — 
limette,  dans  ses  Xotes,  jointes  a  ÏAbecedario 
d'tMandi ,  notes  qu'on  a  publiées,  parle  en  ces 
termes  du  poéte-peiutre  t  que  Voltaire  disait  avoir 
été  un  *  homme  asscx  franc  ■  ,  mais  qu'il  pré- 
tendait n'avoir  été  ni  bon  peintre  ni  bon  poète  t  : 

•  Autreau  (Jacques),  peintre  de  portraits,  né  à  Paris, 
ter*  l'année  105(5 ,  mort  dans  cette  ville  en  17V5. 
Cest  lui,  ce  me  semble,  à  qui  est  arrivée  l'aventure 
du  portrait  qui  a  fourni  à  Mf  de  La  Motte  le  sujet 
d'une  de  ses  fables...  II  était  lui-même  homme  de 
lettre*  et  auteur  de  quelques  comédies.  s  La  fable 
à  laquelle  fait  allusion  Mariette  est  le  Portrait 
(lir.  Il",  fable  5,  tome  IX,  p.  215  de  l'Edition  des 

•  (JEuires  de  M.  Houdar  dt 
1754.  Cette  fable 

•  De  se  faire  tirer 

Cet 


e  La  Motte  »  in- 12, 


,  le  portrait  achevé  , 

•  Regardes .  il  s'agit  de  voir 

•  Si  je  sais  attrapé,  si  c'est  là  ma  figure.  • 

L'ouvrage  ue  plut  à  aucun  des  prétendus  con- 
fiseur* ;  tous  trouvèrent  entre  le  modèle  et  la  co- 
pie de  grandes  différences,  ne  «'accordant  pas  d'ail- 
leurs sur  les  points  qui  constituaient  les  fautes  de 
l'artiste .  Le  peintre  dit  alors  à  celui  qu'on  avait  fort 
dégoûté  de  son  portrait  : 

•  D  m  semblable  tableau  je  laisserai  la  tète, 

•  Vous  mettrei  la  «Aire  en  son  lien. 

•  Qu  ils  retiennent  demain,  l'affaire  sera  prête...  • 

On  revint ,  et  de  nouvelles  critiques  furent  adres- 
sées au  peintre  sur  la  ressemblance  : 


•  O  n'est  point  du  tout  loi .  toas  l'aies  prit  à  ganehe. 

•  Vous  toas  trompes,  messieurs,  dit  U  tête,  c'eit  mol  • 

La  fable  est  jolie,  bien  tournée  et  facilement 
écrite;  seulement  aujourd'hui  on  ne  dirait  plus,  à 
moins  d'être  un  petit  bourgeois  ou  un  homme  du 
peuple  :  se  faire  tirer,  être  attrapé  par  son  peintre, 


lions ':on  ne  dit  pas 


a  pris 


*  La  Fontaine .  (juc  le  genre  de  ses  outrages  autorisait 
à  te  servir  des  termes  familiers,  se  garda  bien  d'nne  ex- 
fiwtoa  aussi  mauvaise  qna  «  •«  faire  tirer  •;  il  a  dit  et- 


s'il  ra«  >'<•!  croira,  il  »a  i«  fers  |ni»dr«.  • 

{La  Urtare,  lis,  I"»,  fable  1.) 
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bien  ou  mal,  h  gauche  ou  à  droite,  son  modèle;  c'est 
un  ancien  terme  d'atelier  qu'un  poète ,  homme  du 
monde,  aurait  dû  éviter  de  faire  entrer  dans  un 
de  ses  ouvrages.  On  dit  de  quelqu'un  qu'il  veut  i  se 
faire  peindre  i  ;  on  dit  d'uu  peintre  qu'il  vous  a  a 
allrapé  s ,  lorsque  sur  sa  renommée  (la  trappe  où  il 
vous  a  attiré)  vous  êtes  allé  à  lui  et  qu'il  a  fait  de 
vous  un  mauvais  portrait.  On  dit  d'un  peintre  qui  a 
bien  réussi  :  «  Il  est  habile  à  la  ressemblance  s ,  on 
ne  dit  plus  qu'il  prend  bien  la  ressemblance ,  et  si 
l'on  dit  :  •  il  a  mal  saisi  la  ressemblance  s ,  on  a  tort, 
on  tombe  dans  le  jargon.  —  Pour  en  finir  avec  l'a- 
necdote qui  prête  à  Jacques  Autreau  le  moyen  de 
conviction  dont  fit  usage  le  peiutre  de  La  Motte,  je 
dirai  que  probablement ,  elle  ou  la  fable  qui  la  con- 
sacre, inspira  à  Anseaume  l'idée  du  Tableau  parlant, 
opéra  comique  spirituel  et  gai ,  qu'on  entend  tou- 
jours avec  plaisir  et  qui ,  en  1 709  ,  ajouta  à  la  répu- 
tation de  Grétry. 

On  ne  connaît  d'ouvrages  de  la  main  de  Jacques 
Autreau  que  sa  propre  image  recueillie  au  Musée 
historique  de  Versailles,  où  elle  figure  sous  le  nu- 
méro 3710.  M.  Soulié,  rédacteur  de  la  Xoticc  du 
musée ,  fait  remarquer  que  derrière  le  tableau  est 
une  note  ainsi  conçue  :  «  Il  estoit  d'un  caractère  sin- 
gulier, plein  de  probité,  mais  misaulhrope  ,  haïs- 
sant les  hommes  et  les  évitant;  il  n'en  estoit  pas  de 
même  des  femmes,  qu'il  aimait  beaucoup  en  géné- 
ral. Il  faisoit  peu  de  cas  de  ce  que  les  autres  esti- 
ment, et1,  ce  qui  est  asser  rare,  il  s'estimoit  peu 
lui-même,  il  exerça  la  peiuture  par  besoin  et  la 
poésie  par  goût.  Quoiqu'il  ne  manquât  de  talent  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  il  ne  s'enrichit  dans  au- 
cune de  ses  deux  professions,  et  fut  toujours  dans  la 
pauvreté...  Il  mourut  aux  Incurables,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  i  Tout  cela  est  extrait  du  Moreri. 
On  ne  sait  ce  qu'est  devenue  nue  peinture  d' Au- 
treau, où  le  peintre  avait  représenté  trois  hommes 
de  lettres  habitués  du  café  Laureut  :  Fontcnclle, 
Houdar  de  La  Motte  et  Danchet,  disputant  sur  le 
mérite  d'un  ouvrage  d'esprit  dont  on  leur  fait  la  lec- 
ture. Ce  tableau  avait  été  acquis  par  M.  de  LaFaye, 
un  des  hommes  d'esprit  qui  faisait  partie  de  la  So- 
ciété littéraire  qui  se  réunissait  cliex  la  veuve  de 
François  Laurent ,  rue  Dauphiue.  Tout  misanthrope 
qu'il  était  —  et  il  fallait  qu'il  le  fût  un  peu  moins 
qu'on  ne  l'a  dit  —  Autreau  vivait  ordinairement 
avec  les  gens  de  lettres,  avec  les  gens  du  monde 
dont  il  pouvait  devenir  le  peintre,  avec  les  comé- 
diens qui  écoutaient,  recevaient  et  jouaient  ses 
pièces  qu'il  faisait  apprendre  et  répéter.  Qu'il  fût 
singulier  de  caractère ,  peu  facile,  plus  ami  de  la 
retraite  que  de  la  vie  publique ,  c'est  possible ,  mais 
misanthrope  dans  le  sens  absolu  de  ce  mot,  ce  n'est 
guère  croyable.  U  est  vrai  qu'Alccstc  était  misan- 
thrope au  milieu  de  la  cour,  et  que  riche,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  ne  pas  vivro  en  courtisan  et  de 
n'être  pas  blessé  par  la  vue  de  tant  de  choses  qui 
irritaient  sa  droite  raison  ;  Autreau  n'avait  pas , 
comme  a  l'homme  aux  rubans  verts  i ,  l'aisance  qui 
permet  d'aller  chercher  quelque  endroit  écarté , 

Où  d'être  homme  d  honneur  .  on  ail  .  la  liberté. 


Sa  misère  l'attachait  au  monde  où  il  était  forcé  de 
gagner  sa  vie.  Comment,  travaillant  de  deux  profes- 
sions, n'avait-il  pu  se  faire  une  existence  passable  ? 
Avait-il  quelque  vice  qui  le  rongeait?  î  tait-il 
ivrogne,  comme  le  prétendait  Rousseau?  Ses  bio- 
graphes ne  l'accusent  pas  de  ce  défunt,  qui  aurait 
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altéré  sa  raison  et  sa  santé.  Il  avait  ru  une  certaine 
fortune,  en  partie  sans  doute  héritée  de  son  père, 
en  partie  gagnée  par  lui.  Son  père  faisait  le  com- 
merce des  vins,  et  peut-être  il  n'y  fut  pas  malheu- 
reux. Ce  qu'il  laissa  dut  être  partagé  entre  deux 
fds,  car  Jacques  Autreau  eut  un  frère;  ce  frère,  Je 
ne  sais  quelle  profession  il  exerçait ,  j'ignore  s  il 
vécut  lieux,  je  ne  le  connais  que  par  l'acte  suivant 
que  je  trouve  aux  registres  de  Saint -Barthélémy  : 
»  Décès  le  0  nov.  Ifi8l»  de  Louis  Autrcau ,  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans,  vivant  juré  vendeur  de  vins, 
décédé  le  llr  de  ce  mois  en  sa  maison,  rue  de  la 
Barillerie,  A  la  fleur  de  lys;  présent  Jacques  Au - 
treati ,  son  fils,  m*'  peintre,  demeurant  quay  de  1  Hor- 
loge ,  de  celle  paroisse,  et  Louis  Autrean  aussi  son 
fils,  demeurant  rue  de  la  Barillerie.  »  Cet  acte  est 
signé  :  t  J.  Autrot  (xir).  L.  Autrcau.  i  On  voit  par  1 
sa  signature  de  lt»8t» ,  que  Jacques  Autrcau  n'avait 
pas  encore  adopté  pour  son  orthographe  Veau  qu'a- 
vaient adopté  son  père  et  son  frère  et  qu'il  adopta 
lui-même  plus  lard,  comme  le  prouvent  ses  pre- 
mières pièces  imprimées  sous  ses  yeux.  Peut-èlre 
voulait-il  alors  que  le  nom  qu'il  signait  eût  un  rap- 
port plus  intime  que  celui  de  Anlw/t»  avec  le  nom 
d'Autr/o/  donné  a  son  père  et  u  lui  dans  l'acte  de  sa 
naissance.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  singularité  ,  je 
la  constate  et  je  passe  outre.  Je  disais  que  Jacques 
Autrcau  avait  eu  une  certaine  fortune;  il  l'a  dit 
lui-même  quelque  part,  et  ses  biographes,  qui  ne 
l'ont  guère  lu,  n'ont  su  a  quoi  attribuer  l'indigence 
dans  laquelle  il  était  tomhé.  Autrcau  confia  au  car- 
dinal de  Fleury  les  causes  de  sa  détresse,  en  lui 
demandant  de  l'aider  dans  le  pressant  hesoin  où  il 
était,  el  d'ahriter  sa  vieillesse  dans  quelque  asile 
charitable  où  il  pût  finir  ses  jours.  On  sait  qu'Au- 
treau  fit  un  portrait  historié  de  André-Stanislas  de 
Fleury,  cardinal,  ministre  du  Hoi  Louis  XV  (172(5- 
4:J)  ;  l'idée  de  la  composition  de  son  tahleau  était 
ingénieuse  el  faite  pour  llatler  un  esprit  délicat.  Le 
peintre  avait  représenté  Diogènc,  placé  derrière  le  | 
médaillon  où  étaient  reproduits  les  traits  du  ministre, 
et  montrant  aux  spectateurs  l'homme  qu'il  a  enliu 
trouvé,  tout  en  éclairant  sa  figure  de  la  lumière  d'une 
lanterne.  Le  portrait  qu'avait  copié  Autrcau  était 
celui  qu'avait  peint  Hyacinthe  Rigaud  en  1728.  La 
figure  de  Diogènc  était  expressive  et  d'un  dessin 
assez  bon  quoiqu'il  portai  fortement  l'empreinte  du 
goût  du  temps.  L'oeuvre  achevée,  Jacques  Autrcau 
le  présenta  au  cardiual ,  lui  offrant  en  même  temps 
une  dédicace  —  un  placet  plutôt  —  en  vers  sous  le 
titre  de  :  t  Prose  rimèe.  i  C'est  là  que  le  poète 
confie  au  cœur  géuéreux  du  miuistrc  ses  peines  et 
leurs  causes  : 

«  Peintre,  poêt*.  avec  peu  cl  héritage. 
De  cet  Iroii  incident»  le  (adieux  «ssemidage 
li  a  fait  passer  tout  ce  temps  assci  mal.  • 

s 

(Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'au jour  où  il  écrit)  : 

•  Le  système  fatal  ayant  tari  ma  bourse  • 

(le  système  de  Law  auquel  il  se  laissa  prendre 
comme  tanl  d'autres  qu'il  ruina),  il  se  mit  à  écrire, 
suivant  en  cela  le  conseil  de  Houdar  de  La  Motte, 
son  ami,  qui  lui  prédit  le  succès; 

•  Rt  mon  nnvr.vje.  en  effet  .  du  pnblic 
Fut  loajmrs  ap  laudi  .  selon  «a  prophétie.  • 


AUT 

Ici  Jacques  Autrean  se  plaint  longuement  des  comé- 
diens qui  n'accordent  a  l'anteur  qu'une  t  chétive 
part  »  du  produit  de  leurs  ouvrages  dont  ils  se  font 
les  maîtres  absolus,  et  qu'ils  abandonnent  capricieu- 
sement pour  ruiner  le  pauvre  poëte  sans  défense 
contre  leur  tyrannie.  Il  revient  alors  à  sa  pétition  : 

•  Depuis  lontcmps  la  scène  fait  partie 
Des  revenus  de  I  hôpital; 
Depuis  longtemps  aussi  j'écris  la  romédio  . 
Le  théâtre  a  cau»é  mon  désastre  fatal. 
11  faut  qu'à  ce  malheur  l'hôpital  remédie  s 

C'e»t  ce  qu'ici  ma  nuise  vous  mendie... 
liai»,  pins  heureux  eneor.  si.  lourhé  de  ma  plainte. 

Vous  m'accordics  quelque  retraite  sainte 
Où  je  pusse,  à  l'abri  dea  rigueurs  de  mon  sort. 
Me  préparer  eu  paix  à  ma  prochaine  mort!...  . 

Le  bon  cardinal  de  Fleury  ne  fut  pas  sourd  à  la 
plaiute  du  peintre  flatteur,  du  poète  malheureux,  et 
soit  qu'il  fît  régler  une  petite  pension  pour  le  péli- 
liounaire  ,  soit  qu'il  lui  ouvrît,  par  ordre  du  Hoi, 
la  porte  d'une  Maison  de  refuge  pour  les  vieillards 
sans  fortune  et  malades,  Jacques  Autrean  entra  aux 
Incurables,  où  il  mourut  le  Ifi  octobre  I7V5  (et  non 
le  18,  comme  ou  l'a  dit).  Voici  l'acte  de  son  inhu- 
mation que  j'emprunte  au  registre  des  Incurables 
(Arch.  de  la  ville)  :  t  Le  dix-huitième  jour  d'oc- 
tobre mil  sept  cens  quarante-cinq ,  Jacques  Au- 
triot  (sie\  de  la  paroisse  St-Eticnue  du  Mont ,  âgé 
de  près  de  quatre-vingt-neuf  ans ,  dère'dc  le  seize, 
a  été  inhumé  au  cimetière  de  cette  maison ,  en  pré- 
sence de  M.  Potrel  el  de  M.  Yoirot,  chapelains  de 
ce  lieu,  qui  ont  signé,  Potrel,  .Yoirot.  i  La  signature 
de  L.  Autreau  ,  fils  de  Jacques,  manque  à  cet  acte; 
cela  ne  veut  pas  dire  que  Louis  n'ait  pas  assisté  à 
l'cnlerrement  de  son  père  ;  le  registre  lait  voir  que 
les  témoins  ordinaires  des  inhumations,  ceux  au 
moins  qui  attestaient  par  leur  signature  le  fait  de 
la  mort ,  étaient  les  chapelains  des  Incurables.  On 
aura  remarqué  que  Jacques  Autrcau  est  nommé 
dans  son  mortuaire  «  Jacques  Aulriot  ;  ■  on  n'en 
sera  pas  étonné  si  l'on  a  songé  que  pour  entrer  à 
l'hospice ,  Autreau  avait  dû  produire  son  extrait  de 
baptême ,  et  si  l'on  se  rappelle  que  ,  le  30  octobre 
1057,  il  avait  été  iuscril  u  Saint-Barthélémy  sous 
le  nom  de  «  Jacques,  fils  de  Louis  Autriol ,  mar- 
chand » .  L'acte  inscrit  par  M.  Polrel  dit  que  le 
défunt  était  figé  de  t  près  de  quatre-vingt-n  uf 
ans  t;  la  vérité  est  qu  il  avait  quatre-vingt-huit 
aus  et  quatorze  jours. 

Les  biographes  qui  ont  parlé  du  portrait  au  Dio- 
gènc, ont  dit  qu'Autreau  le  peignit  fort  vieux  et 
que  ce  fut  son  dernier  ouvrage  ;  ils  n'ont  pas  précisé 
1  époque  où  ce  tableau  fut  exécuté.  Autreau  l'a  ce- 
pendant daté ,  non  pas  au  bas  de  sa  toile ,  mais  dans 
sa  t  Prose  rimêc  i . 

•  Seiic  lustres  complets  qaelqnes  mois  davantage 
Sont  écoulés  depuis  mon  jour  natal ,  • 

a— t— il  dit.  Or,  né  en  octobre  1657,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  son  seizième  lustre  s'était  accompli  en  octobre 
1737;  ce  fut  donc  dans  le  courant  de  l'année  1738 
que  fut  exécuté  le  portrait  du  cardiual  de  Fleury; 
ce  portrait,  Honoré  Barjac,  un  des  domestiques 
du  ministre,  son  valet  de  chambre  le  plus  oifec- 
tionné,  le  fit  reproduire  par  la  gravure.  Tout  le 
moude  connaît  l'estampe  in-folio  signée  Autreau  et 
S.  H.  Tbomassin.  L'œuvre  de  Simon-Henri  Thomas- 
sin  est ,  sinon  uue  excellente  chose ,  du  moins  une 
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chose  estimable.  De*  répétition»  en  furent  faites 
kim  tons  lrs'forraats  :  lu  par  Roy  ;  de  celle-ci  deux 
et»u  me  vjnt  connus ,  l'un  porte  la  signature  : 
«  Roy.  l'autre  la  signature  :  s  CI.  Roy  scripsit  post 
Tr  -uprraînm  tisum  ;  2"  par  Thévenard  ;  3°  par  un 
anonyme  asucx  maladroit;  4°  par  J.  Honbraken; 
c«  Ile-là,  de  petit  format,  est  fort  jolie.  L'idée  d'Au- 
trraa  défait  avoir  des  imitateurs;  elle  en  eut.  Un 
peintre  nommé  Chevalier  fit  son  Diogène,  moins 
.sinple  que  celui  d'Antrean,  assistant  a  une  apo- 
-  .;,ti!rhement  composée  du  cardinal  ten- 

dait! an  ciel  sur  des  nuages  de  pierre  qui  cer- 
lojuoment  ne  quitteront  pas  la  terre.  Le  morceau 
c-*l  m**iiocre  d'exécution;  il  fut  commandé  par 
<Mieurre,  ce  marchand  qui  vivait  d'images  mal 
t-iecutées  ,  de  contrefaçons  grossières ,  de  répétitions 
«an*  mérite. 

Jacques  Autreau  entra-t-il  aux  Incurables  en 
17 V<  .  a  l'âge  île  quatre-vingts  ans  passés  1  C'est 
probable,  mais  je  n'ai  pu  en  acquérir  la  preuve  — 
Lr  pt  intre  poète  qui  se  représenta  «  la  téte  con- 
serve d'un  bonnet  violet  «  et  le  corps  c  enveloppé 
d  un  -nantoau  bleu  »  n'avait  dans  sa  personne  rien 
d'rfVgant  nn  de  distingué  ;  c'est  ce  qu'a  fait  com- 
prendre Pe*s<  lier  quand  il  a  dit  :  *  M.  Autreau  étnit 
né  avec  de  l'esprit  ,  de  la  finesse,  de  la  délicatesse 
même,  que  son  extérieur  n'aurait  pas  fait  soupçon- 
ner ->  Il  était  donc  lourd  et  vulgaire  ;  l'enveloppe 
de  «on  esprit  était  peu  attrayante. 

2  ALTREAl  (Lmis).  ?1692— i7(W. 

Fils  rlu  précèdent,  et,  comme  lui,  peintre  de  por- 
traits, qui  ne  fut  pas  assez  riche  pent-élre  pour 
t -nir  au  secours  de  son  père ,  nu  par  qui  son  père, 
bizarre  et  lier,  ne  voulut  pas  être  aidé  à  la  lin  de  sa 
«i.  il  naquit  vers  1092;  je  n'ai  pu  connaître  l'acte 
df  n  o.iis>ance  Klt'v <•  île  Jacques  Autreau  d'abord, 
il  ».  ".il  ensuite  un  autre  niait re  et  se  mit  en  ét.it  de 
se  p-ésenter  à  l'Académie,  qui  le  reçut  à  titre 
d  l;;riv  et  bientôt  lui  ouvrit  [dus  largement  ses 
porte*.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  registre  des 
«éinees  de  l'ancienne  Académie  de  peinture  et  de 
se  ilpture,  conservé  à  l'école  des  Beaux-Arts,  où  mon 
ami  M.  Robert -Fleur  y  a  bien  voulu  me  les  commu- 
ne)-.t  :  t  Aujourd'hui  samedi,  25  lévrier  17V1.  Le 
t*  uoui«  Autreau,  Agréé,  natif  de  Paris,  peintre  de 
j  • -t'ait*,  a  présenté  à  l'Académie  ceux  de  MM.  Fré- 
n.m  (René,  le  sculpteur),  et  FavanncJ  «  (peintre)  » , 
pnifeocurs,  qui  lui  avoient  été  ordonnes  pour  sa 
ren  ption.  Les  voix  prisesà  l'ordinaire,  la  compagnie 
l'a  reçu  Académicien  pour  avoir  séance  dans  les 
assemblées  et  jonir  des  privilèges ,  honneurs  et  pré- 
rogatii es  attachées  à  cette  qualité,  en  observant  par 
hi  les  «tatuts  et  règlements  d'icelle  Académie,  ce 
qu'il  a  promis  en  prêtant  serment  entre  les  mains 
de  M  de  Lirgillière ,  directeur,  chancelier  et  rec- 
teur i  >igné)  :  de  Largillière.Oouston.Oazcs,  \atoire, 
Lr  Clerc,  Le  Lorrain,  F  rémin,  Christophe  Lemoyne, 

de  Kauannc,  de  Juliennes ,  Carie  \  anloo ,  Houcher, 
de  V  ermont ,  Jeaurat.  Adam  l'aîné,  Dandré  Hardon, 
Lcri  .jne  fils .  LiTicret,  ftnehange,  J.  R.  Massé, 
Damon,  Le  B-'auc,  Poilreau,  de  Larmessin.  Drouais, 
Avlmn,  L'Epieié.  »  Ce  dernier  était  secrétaire  de 
l'Vilérnie. —  Louis  Autreau  exjiosa  en  1743,  1745, 
17i7,  1750,  17.55  et  1757;  en  17V.'»,  le  portrait 
<b  i  M.  /{erv'erou  le  lîls,  jouant  de  la  vielle  t,  ins- 
fmnvnt  alors  très  à  la  mode,  et  dont  jouaient  éga- 
lement 1rs  homme*  et  lei  femmes;  en  1750,  il 
imm  le  portrait  de  »  Mlu  Desjardins,  tenant  an 
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dessus  de  viole»  ou  violoncelle.  Beaucoup  de  femmes 
alors  jouaient  de  cet  instrument,  dont  les  luthiers 
avaient  fait  pour  elles  un  petit  patron.  Louis  Autreau 
se  maria  ;  il  épousa  mademoiselle  L'E^tauneau ,  je  ne 
|  sai*  où  et  quand  ;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  ma- 
riage. Il  demeurait  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas 
des  Champs  quand  il  mourut ,  le  25  août  1760.  Je  lis 
au  registre  de  Saint-Xicolas  :  t  Le  20  août  17G0 , 
Louis  Autreau,  peintre  de  l'Acad.  Roy.,  veufd'Anne 
Agnès  Lestaunean,  âgé  d'environ  soixante-huit  ans, 
décédé  hier  cnl-dc-sae  Rertaut  (rue  Beaubourg),  a 
été  inhumé  au  cimetière,  en  présence  de  Nicolas 
Cahriel  Panel,  greffier  an  Parlement,  exécuteur 
testamentaire ,  et  de  Claude  François  Panet ,  cousins 
issus  de  germain.  (Signé)  :  Panet,  C.  F.  Panet.  » 
Autreau  avait  demeure  rue  de  Bièrrc  avant  d'aller 
rue  Beaubourg.  —  Lé  portrait  «le  René  Fremin,  un 
bon  ouvrage ,  est  le  seul  morceau  que  je  connaisse 
de  Louis  Autreau;  il  fail  partie  de  la  collection  des 
portraits  .les  professeurs,  gardés  à  l'école  des 
Beaux-Arts,  rue  Bonaparte. 

AUVILUERS  (NfOOLâfi  Doaffi,  au  théâtre  :  le 
sieur  d').?  —1690? 

AlVILLIERS  (VicTouiK-FRU-çotsK  Poisson,  femme 

D') 

Le  Mazurier  nomme  ce  comédien  :  «  Nicolas 
d'Orvay  Dauvilliers  »  ;  son  nom  véritable  était  Dorné, 
comme  le  prouve  l'acte  de  son  mariage  en  1672  , 
que  je  cite  i  l'article  :  Poisson.  Je  lis  dans  le  jour- 
nal de  La  Orange  r  :  Vendredi  .  15  octobre  1677, 
M"1'  Daunillicrs  (Victoire-Françoise  Poisson,  femme 
de  Nicolas  lWné>  accoucha  d'une   fille  que  l'on  a 
nommée  Louise,  «  J'emprunte  au  registre  de  Saint» 
Sulpice  l'acte  suivant  :  t  Le  IV  nor.  10S6  a  esté 
baptisée  Ami'' -Françoise,  née  le  Sc  du  présent  mois, 
fille  de  Vicolis  Dorné,  bourgeois  de  Paris,  et  de 
Victoire-François  -  Poisson,  son  épouse;  le  parrain, 
Estienne  de  V  illennet,  conseiller  du  Roy,  contrô- 
leur général  de  l'extraordinaire  des  guerres;  la  mar- 
raine ,  Anne  Dauid  ,  femme  de  Jean  Ribout,  mir- 
eliaml;  (signé)  :  \.  Dorné,   de  Villermct,  Anne 
Daui  I.  •>  Le  sieur  d'Auvilliers  tint  sur  les  fonts  de 
Saint-Sauveur,  avec  la  veuve  de  t  Jean-Baptiste  Pau- 
clin  {sir)  » ,  |e  5  avril  1676,  une  fille  de  Jean  Bour- 
guignon, m*  brodeur.  Il  est  nommé  «  Nicolas  Dau- 
uilliers  »  dans  l'acte  de  baptême ,  qu'il  signa  : 
»  D'aunillier*.  ?- — \iroi  is  d'Auvilliers  jouait  au  Marais 
avant  1673.  Quand,  le  23  jnin  de  cette  année,  la 
troupe  du  M  irais  fut  cassée ,  et  qu'une  Ordonnance 
de  M.  de  La  II  eynie,  lieutenant  de  police,  établit 
la  troupe  du  Roi  rue  Mazarine  ,  Dorné  fnt  admis 
dans  celte  société,  et  je  vois  son  nom  parmi  ceux  « 
des  comédiens  de  l'hAtel  Ouénégaud,  dans  le  registre 
de  La  Orange,  sous  la  date  du  23  juin  1673.  Sa 
femme  est  jiarmi  les  sociétaires  h  demi -part.  Quand 
la  comédie  prépara  la  représentation  de  Ciné,  pièce  iï 
spectacle  et  a  machines  ,  de  Thomas  Corneille ,  qui 
coula  10,842  livres  tournois  de  mise  en  scène,  dé- 
pense inaccoutumée,  d'Auvilliers  et  mademoiselle 
Dupin  s'opposèrent  à  l'exécution  du  projet  de  leurs 
associés.  Le  trouble  fut  si  grand  dans  la  compagnie, 
que  le  théâtre  fît  rebiche  les  2  et  5  octobre  167V. 
Les  deux  récalcitrants  furent  exclus  de  la  trnnpe  ,  ainsi 
que  mademoiselle  de  Rrie,  qui  se  rangea  A  leur  parti 
et  refusa  de  jouer.  Les  choses  se  pacifièrent  cepen- 
dant, et  t  le  12  février  1675  »,  selon  le  journal  de 
La  Orange,  les  exilés  rentrèrent.  Cifté  fut  jonée  le 
dimanche,   17  mars,  devant  2.00W  |.  10  s.  de 
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recette.  A  la  septième  représentation,  l'ouvrage  (il 
Î.775  1. 

t  Vicolas  Dorné ,  sieur  d' AuuiUicrs  i ,  ïijjnre  dans 
une  délibération  «lu  samedi,  19  juillet  108 1 ,  par 
laquelle  les  comédiens  français  résolurent  de  pré- 
senter requête  à  la  cour  contre  le  marquis  de  Sour- 
deac  et  Champeron  ;  il  signa  :  D'Auuillicrs.  Il  signa 
t  Dauuil'icrs  •  une  convention  du  k  murs  1686 , 
pour  les  pensions;  •  D'Auuillicrs  »  le  30  juin  1687, 
et  <  Dorné  D'Auuillers  t  le  22  septembre  de  la 
même  année.  (.Minutes  de  Itéchet ,  chez  .M1  Tresse  , 
notaire  ù  l'iris.)  On  dit  que,  luid,  cl  ayant,  pour 
cela,  le  malheur  de  déplaire  ù  .Madame  la  Datiphinc, 
qui  avait  la  s  i rin tendance  des  théâtres,  Auvilliers 
devint  fou  et  mourut  eu  1690  à  Charcuton  ;  je  n'ai 
pu  vérifier  celle  assertion,  les  registres  de  Charcu- 
ton n'étant  pas  j  ma  disposition.  —  Yuy.  Bkjvrt, 
La  Graxck,  Poisson. 

AVED  (jACQiiEs-.^DRi-JosKrH  CAMELOT). 

?1702— 1766 

L'auteur  d'une  très-courte  notice  insérée  dans  le 
Nécrologe  des  homme*  célèbres  de  France 
(1767-82),  J.  L.  Castillon,  dit  qu'Aved  naquit  à 
Douai,  le  12  janiier  1702,  d'un  docteur  de  la  fa- 
culté de  Louvain  nommé  Jean-Baptiste  Avcd.  Un 
document  que  j'ai  sous  les  yeux  me  permet  de  recti- 
fier ce  (lui  ,  dans  cette  assertion ,  concerne  le  nom 
de  baptême  du  père  d'Aved;  ce  document,  c'est 
l'acte  de  mariage  de  notre  peintre,  où  je  lis  que, 
le  2Vaoùt  1725,  furent  célébrées  à  Saint-Sulpice  les 
fiançailles  et  épousailles  de  «  Jacques-André-Joseph 
Camcllot  (sir)  Aved,  peintre,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  fils  de  feu  Jacques  et  de  Maric-Agiiès  Havet, 
à  présent  femme  de  Xoél-lsiac  Bisson  ,  demeurant 
ù  Amsterdam  i  avec  •  Anne-Charlotte  Gauthier  de 
Loiserolle ,  âgée  île  trente  ans ,  fille  de  Jacques- 
Jcan-liaptistc ,  demeurant  à  Epoisses,  diocèse  île 
Laugres,  et  de  feue  Jeanne  Angely.  *  A  celle 
époque  Avcd  demeurait  rue  de  l'Université ,  et  ma- 
demoiselle de  Loizcrolle,  rue  des  Saints-Pères. 
(  îrch.  de  Sainl-Sulpice.)  Avcd  cul  quatre  eufauls, 
«maire  (ils,  de  sou  uniou  avec  Anne-Charlotte  Gau- 
thier. Le  premier  qui  vint  au  monde  fut  Charles- 
François,  né  le  3  juillet  1728,  cl  baptisé  à  Saiut- 
Sulpicc  le  5  juillet;  tenu  sur  les  fonts  par  un  grand 
seigneur,  dont  Aved  avait  fait  déjà  ou  fit  depuis  — 
je  ne  sais  lequel  des  deux  —  le  portrait  qui  fut 
très-connu  et  fort  estimé  en  son  temps,  un  gentil- 
homme par  qui  l'artiste  fut  toujtiurs  traité  moins 
comme  un  protégé  que  comme  un  ami,  t  très-haut 
et  très-puissant  seigneur  Charles-François  de  Viuli- 
mille ,  «les  comtes  de  Marseille,  comte  de  Luc ,  mar- 
quis Desarts  (sic)  et  de  la  Marthe,  lieulenaut  de 
Koy  en  Provence,  gouverneur  des  îles  de  Porque- 
rolles,  conseiller  d'tëlat  ordinaire  d'Epée,  et  cheva- 
lier des  ordres  du  Boy.  »  La  marraine  de  Charles- 
François  Avcd  fut  c  très-haute  et  puissante  dame 
Claire-Marie ,  née  princesse  de  Ligne  et  du  Saint- 
Empire,  épouse  de  Louis-Joseph  de  La  Garde, 
marquis  de  Chambonas,  lieu1  de  Koy  de  la  province 
de  Languedoc,  maistre  de  camp  de  cavallerie,  en- 
seigne (les  gens  d'armes  de  la  garde  du  Boy.  »  Cette 
dame  sigua  l'acte  :  ■.  ligne  De  chambonas  *  ;  le 
;>  <rrain,  d'une  main  très-tremblante  et  d'une  écri- 
ture diflicile  à  lire,  signa  :  t  le  comte  du  Luc  i .  Le 
Comte  du  Luc,  qui  fut  l'ami  de  J.-B.  Bousscau , 
élait  déjà  très-vieux  en  1728;  il  mourul  en  1740, 
o  omme  nous  l'appren  I  une  lettre  de  J.-B.  Bousseau 
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.  à  son  ami  Aved,  sous  la  date  du  9  juillet  1740,  à 
la  Haye;  il  était  né  le  26  octobre  1653,  selon  les 
continuateurs  du  P.  Anselme.  Quant  à  madame  de 
Chambonas ,  Claire-Marie  de  Ligne,  dite  :  de  Xas- 
sau,  clic  était  née  ù  Lisbonne  le  13  février  1689, 
de  Charles-Joseph  Procope,  dit  :  le  sénéchal  de 
Ligne,  et  de  Marie-Anne  de  Sousa.  Les  derniers 
éditeurs  du  P.  Anselme  (1726-1733)  ne  connu- 
rent point  le  mariage  de  CUirc-Marie  de  Xassau.  . 

Le  second  enfant  d'Avcd  fut  baptisé  le  19  no- 
vembre 1731  ,  sous  les  noms  de  Jean-Gabriel.  Aved 
j  demeurait  encore  rue  de  l'Université;  il  prenait  le 
titre  de  t  peintre  ordrc  du  Boi  »  dans  l'acte  du 
baptême  de  son  fils,  parce  qu'il  avait  été  agréé  à 
l'Académie  de  peinture  en  1729.  Eu  1728,  il  s'était 
qualifié  seulement  *  bourgeois  de  Paris  » .  Il  demeu- 
rait rue  de  Bourbon ,  derrière  les  Théatius,  lorsque, 
le  28  octobre  1732,  il  fit  baptiser  Jean-Simon ,  son 
troisième  fils,  il  y  demeurait  encore  le  31  juillet 
1735,  jour  du  baptême  d' Alexandre-Louis ,  sou 
dernier  enfant.  Ce  fut  dans  ce  domicile  qu'il  mou- 
rut ,  le  4  mars  1766 ,  des  suites  d'une  alta«|ue  d'a- 
poplexie compliquée  de  paralysie.  Le  5  mars,  ses 
I  obsèques  curent  lieu  à  Saint-Sulpice  ;  l'acte  en  fut 
I  dressé  à  Saint-Sulpice  et  signé  :  •  Avcd  de  Loize- 
|  rollc,  «  et  t  Mitoiiart  »,  par  *  Jean-Simon  Avcd  de 
'  Loiserolle,  avocat  en  parlement,  fils  du  défunt,  et 
;  P.  Fr.  Miloiiard,  bourgeois  de  Paris,  ami.  Jean-Si- 
!  mon  Aved  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  sa  mère, 
fille  d'un  officier  au  régiment  de  Bouerguo,  sans 
doute  parce  qu'il  sonnait  mieux  que  celui  d'Avcd, 
orné  qu'il  élait  d'uuc  particule  légitime.  L'avocat 
Aved  s'était  fait  recevoir  en  1754.  (Alm.  Boyal);  il 
avait ,  au  moment  de  la  mort  de  son  père ,  un  frère 
maître  des  eaux  et  forêts,  à  Chaumont  en  Bas- 
signy. 

Pourquoi  Aved  ne  pril-il  qu'une  fois  dans  ses  actes 
le  nom  de  Camelot  qui  lui  appartenait  ?  C'est  ce  que 
je  uc  saurais  dire.  Le  jour  de  son  mariage  il  signa  : 
t  J.  A.  J.  camlot  (sic)  aved,  >  d'une  écriture 
lourde  cl  d'une  main  qui  maniait  moins  bien  la 
plume  que  le  pinceau;  dans  les  autres  actes  il  signa  : 
•  aved  »  et  «  Aucd  » . 

On  ne  connaît  qu'un  portrait  d'Avcd ,  peint  par 
lui-même  en  1727 ,  et  gravé  ,  en  1762 ,  par  G.  Bc- 
noist.  Avcd  se  représenta  là  joli  homme ,  élégant , 
les  cheveux  noués  par  un  ruban  coquet.  Au  bas  de 
l'estampe  de  Bcnoist  on  lit  qu'Aved  naquit  à  *  Douay 
le  12  janv.  1702  i .  Cette  date ,  écrite  par  le  gra- 
veur, sous  les  yeux  mêmes  d'Aved,  doit  être  tenue 
pour  véritable.  Dcsrechcrchesfaitcsavec  soinà  Douai, 
n'ont  pu  cependant  aboutir  à  démontrer  cette  vérité. 
Ou  n'a  pu  trouver  l'ado  du  baptême  d'Aved  ,  que 
j'ai  vainemeut  cherché  ici  parmi  les  pièces  annexées 
à  son  mariage.  Avcd  naquit  probablement  à  la  cam- 
pagne ,  près  de  Douai .  11  y  fut  baptisé  et  ramené  de 
là  à  la  ville,  où  il  fut  élevé.  Les  seuls  souvenirs  qui 
lui  restèrent  furent  celui  de  la  date  de  sa  naissance, 
et  cet  autre  qu'il  était  enfant  de  Douai. 

Aved  fit  deux  portraits  de  sa  femme;  le  premier, 
au  moment  sans  doute  de  son  mariage  ;  le  second , 
beaucoup  plus  tard.  Tous  deux  représentent  une 
femme  assez  laide ,  et  ces  deux  femmes  ne  se  rcs- 
!  semblent  point ,  ce  qu'explique  la  différence  des 
âges  du  modèle.  Balcchon  grava  l'un  et  l'autre, 
et  le  premier  plus  agréablement  que  le  second. 

L'Académie  de  peinture,  qui  avait  agréé  Aved  en 
1729,  le  reçut  le  27  novembre  1734;  il  avait  pré- 
senté pour  sa  réception  le  portrait  de  Jean-Fran- 
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Ç«*»  de  Troy  et  celui  de  < laies.  Le  portrait  le  plus 
ci  vomi  d'Aved  est  celui  qu'il  fit  en  1736  de  son  ami 
J.  m-Uwii-te  Rousseau;  Jean  Daullé  le  grara,  et 
intérim  »o  bas  de  sa  planche  ce  vers  de  Martial  : 
.  Cerhor  im  uostro  carminé  mit  us  rr,7.  (liv.  VIII, 
epigr.  83).  Ce  n'était  ni  Daullé  ni  Avec!  qui  avait 
eu  l'idée  de  prendre  cette  devise  et  de  l'appliquer 
i    fi         i       elle   l  iait   venue  Ut    poêle,   m:i  .  te 
*">  septembre  1740 ,  écrivait  de  la  Haye  a  L.  Ra- 
ciac  :  •  J'ai  prié  Mr.  Avcd  de  faire  inetlrc  au  bas 
de  mon  estampe,  ce  vers  de  Martial  :  Certior,  etc.  » 
La  gramrr  de  DauHé  fut  copiée  par  Schmidl,  qui 
retourna  maladroitement  la  figure.  Cette  copie  est 
moins  grande  que  l'original;  moins  grande  encore 
est  celle  que  fit  du  bon  coté  d'Elvaui ,  pour  l'édi- 
tion en  5  vol.  des  Œuvres  de  J.-B.  Rousseau,  don- 
née en  18211.  Le  portrait  de  Daollé  fut  reproduit 
en  ki*te  par  IKipin  ,  J.-B.  Craleloup,  Fiquet  (1763), 
AtUin,  De  I<aunay,  et  quelques  autres  graveurs  plus 

Le  Mo>ée  impérial  du  Louvre  ne  possède  qu'un 
ouvrajif  fArctf,  un  portrait  de  Victor  Riquetti, 
marquis  de  Mirabeau ,  le  père  d'Honoré-Gabricl  de 
Mirabeau ,  le  grand  et  terrible  orateur.  Ce  morceau 
fut  expose  en  1743  au  salon  du  Louvre.  11  y  a 
d'Aied  ,  au  Musée  historique  de  Versailles  ,  deux 
port  nuls  :  l'un  de  J.-B.  Rousseau  ,  que  l'artiste 
►sa  <  n  1738,  l'année  même  où  il  donna,  dit-on, 
au  poêle  accusé  et  poursuivi;  l'autre  ,  de  Saïd- 
ta  ,  ambassadeur  extraordinaire  du  Sultan  de 
Câustantinople,  Mahmoud  1er,  auprès  du  roi  Louis  XV. 
Ot  ouvrage  obtint  un  grand  succès,  et  établit  à  la 
cw  de  France  la  réputation  de  son  auteur  ;  il  est 
connu  «ou»  le  tiire  de  •  portrait  de  Mehemet-Ef- 
fendi.  »  Aved  retoucha  probablement  cette  peinture, 
qui  fut  expotée  an  Louvre  en  1742,  car  elle  est  da- 
tée de  17*4.  L'Ecole  des  Beaux-Arts  garde  dans  sa 
précieuse  collection  de  portraits  ceux  de  Pierre- 
Jacques  Caxes  et  de  Jn  F'  de  Troy,  que  l'Acadé- 
mie de  peinture  dut  à  Aved.  Les  échantillons  ne 
manquent  donc  pas  aux  critiques  pour  juger  le  ta- 
lent d'un  homme  qui ,  parmi  les  peintres  de  por- 
»  contemporains ,  tint  jtn  rang  très-dislin- 
—  loy.  Rolssmi  (J.-B.),  Troy  (de). 
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I").  ?169i— 1743. 

(Axtoixi  IIe).  nu. 
Les  deux  Pierre  Aveline  demeuraient  sur  le  Petit- 
Poot .  à  Paris;  étaient-ils  frères  ou  cousins?  Je  ne 
saurais  dire  lequel  des  deux.  L'un  (je  l'appellerai 
Pierre  W)  était  graveur;  l'autre,  Pierre  H,  était 
peintre.  Le  premier  avait  épousé  Marguerite  Âmon, 
qui  lui  donna,  le  28  nov.  1697,  un  fils,  Pierre,  bap- 
tisé à  St-Severin ,  le  1»'  décembre  suivant,  ayant  pour 
parrain  un  homme  que  je  suppose  son  oncle  pater- 
nel .  Pierre  Aveline,  chirurgien  snr  le  Petit-Pont.  i 
ît  à  Pierre  II ,  il  avait  pris  pour  femme  :  «  Marie- 
tte Genest  ,  fille  de  Louis  Genest,  maître 
rintre ,  demeurant  sur  le  Petit-Pont.  M.  Antoi- 
rtte  Genest  donna  a  »  Pierre  Aaeline,  m*  peintre  » , 
fille,  qui,  le  6  décembre  1699,  fut  nommée 
<  Marie -Antoinette  » ,  ayant  pour  marraine  ■  Marie 
Tipbiine,  femme  de  Louis  Genest.  Le  parrain  de 
1  \nfut  fut  *  Pierre  Auelinc,  graueur  • ,  qui  signa  : 
(Pr  Aueline*,  quand  son  frère  ou  celui  que  je 
«  aueline  »  .  Pierre  Ier  Aveline 
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fille,  •  Marguerite  »  que  nous  verrons  tout  à  l'heure. 
Il  quitta  le  Petit-Pont  pour  la  rue  Suint-Jacques,  sans 
changer  de  paroisse.  —  Sur  la  paroisse  Saint-Severin , 
rivait  quarante  ans  avant  les  deux  Pierre  Aveline, 
un  Antoine,  qui  pourrait  fort  bien  être  leur  père. 
Il  avait  épousé  -  .Marie  Corncau  i ,  qui  lui  donna , 
le  13  janvier  1657,  c  Marie-Magdeieine  »,  et  le 
24  mai  1658 ,  Jean.  Je  n'ai  pas  cherché  les  autres 
enfants  de  cet  Antoine  I*T  Aveline ,  qui  était  maître 
peintre.  —  Antoine  IIe  Aveline,  graveur,  était-il  fils 
de  Pierre  I"?  Je  n'ai  pu  trouver  ni  l'acte  de  son 
baptême  ni  celui  de  son  mariage,  mais  j'incline  à  le 
penser.  Il  épousa  t  Marie  Madeleine  Taté  » ,  avec 
qui  il  s'établit  rue  du  Foin.  C'est  là  que,  le  2  déc. 
1718 ,  Marie-Madeleine  accoucha  d'un  fils  baptisé  a 
Saint  -Scverin  sous  le  nom  de  François.  Le  3  mars 
1720,  Antoine  Aveline  fit  baptiser  «Jean  Antoine* , 
tenu  par  t  Charles  Flipart ,  graveur,  rue  Galandc  » , 
et  par  i  Marguerite  Aveline ,  fille  de  Pierre  Ave- 
line ,  marchand  graueur,  rue  S1. -Jacques,  de  la  pa- 
roisse S1. -Scverin.  i  Le  II  nov.  1722,  nouveau 
baptême  chez  Antoine  Aveline.  «  Pierre-Alexandre 
Gramont ,  m«  peintre,  dem1.  rue  de  la  Mortclleric  , 
paroisse  de  S«.-Jean  en  Grève»  tint  •  Marie- 
Louise  t  .  Le  21  mai  1727  »  Antoine  »  fut  baptisé 

*  fils  d'Autoine  Aveline,  graveur.  Il  eut  pour  mar- 
raine *.  Marie-Jeanne  » ,  fille  dnd«.  sr.  Aveline  » , 
enfant  née  avant  1718,  et  dont  je  n'ai  pas  vu  le  bap- 
tistaire.  Le  père  était  absent  au  moment  du  baptême  ; 
il  était  présent ,  le  20  mars  1729,  quand  on  baptisa 

•  Madrleine-Gabriclle  » ,  son  dernier  enfant  ;  il 
signa  ce  jour-la  d'une  écriture  jolie  et  fine  :  «  An- 
toine Aueline  » .  «  Antoine  Aveline,  qui  avait  perdu 
de  1729  a  1740  plusieurs  de  ses  enfants,  mourut  le 
22  mars  1743,  rue  S'-Jacques,  Aux  armes  de  la  ville, 
et  fut  enterré,  le  lendemain,  dans  le  cimetière  de 
Saint-Severin,  en  présence  de  «  François  Aveline, 
graveur  en  tailles  douces ,  son  fils ,  et  de  Jean  Bar- 
thélémy Aveline ,  me  fnurbisseur,  frère  d'Antoine  »  . 
L'acte  d'inhumation  dit  le  défunt  âgé  d'environ 
»  cinquante-deux  ans  »;  il  était  donc  né  vers  1691. 
—  Un  Antoine  Aveline,  marchand  fourbisscur,  de- 
meurant rue  de  la  BariUcrie,  eut,  le  11  juillet  1721, 
un  fils,  •  Franrois-Antoine  »,  dont  fut  marraine 
«  Alarie  Anne  Taté  » ,  sa  tante.—  Vûff.  FuFAXT. 

AVERTISSEUR  DE  LA  BOUCHE  DU  ROI. 

Je  ne  sais  quel  était  l'emploi  de  l'officier  qui  avait 
ce  titre;  peut-être  était-il  chargé  de  prévenir  le 
gentilhomme  servant  que  tout  était  prêt  pour  le 
repas  de  Sa  Majesté.  Je  vois  que  le  9  février  1671 
le  Roi  donna  le  brevet  d'Avertisseur  de  sa  Bouche , 
avec  300  livres  de  gages ,  à  Pierre  Chasteiain ,  à  la 
place  de  Nicolas  Dubois.  (Bibl.  Imp.,  Ms  Mortc- 
mart,  n»  113,  f»  88.) 

AVORTEMEXT.  1691. 

i  25  aoust  1691,  a  Versailles  :  Mrde  Mirome&nil, 
je  vous  enuoye  deux  lettres  qui  ont  esté  escrites  par  le 
nommé Crosmes,  prisonnier  au  chasteau  d'Angers.  Cet 
homme  y  a  esté  cnuoyé  parce  qu'il  se  mesloit  d'avor- 
t:  m  rus  et  autres  maléfices.  Il  a  fait  depuis  plusieurs 
tentatives  pour  en  sortir,  et  il  s'en  falloit  pen  qu'il 
n'y  réussît  lorsqu'on  conduisoit  hors  du  royaume  les 
Keligionnaires  qui  estoient  dans  led.  chasteau.  Je 
crois  qu'il  est  bon  que  vous  l'entendiez  sur  ce  qu'il 
a  à  dire,  ou  au  moins  que  vous  chargiez  vostre  dé' 
légué  de  le  faire.  »  (Phclypcaux)  (Bibl.  Impériale, 
Ms.  aairambault,  338,  pièce  597.) 
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BAATZ  (db).  —  l'oy.  L  Artmons». 

BACHELIER  (Jkan-Jacqiks).        ?172V— 1806. 

Ct*  peintre,  ilont  on  ne  ronnaît  pas  le  maître,  et 
qui  fut  maître  de  Suvéc,  n'a  qu'un  tableau  nu  Lou- 
vre, (le  moreeau ,  fort  estimable,  représente  la  filin 
de  Cimon  allaitant  son  père  captif.  Bachelier  exc- 
cuta  ce  morcenu  ea  176  V,  et  l'exposa  l'année  sui- 
vante, sous  le  titre  «le  :  la  Chanté  romaine ,  qui 
lui  est  resté.  Le  27  octobre  170V,  Bachelier  l'avait 
fait  agréer  par  l'Académie  pour  remplacer,  dans  la 
Sulle  des  séances  de  cette  compagnie,  au  Louvre, 
son  tableau  de  réception  dont  il  n'était  pas  coûtent, 
ct  (pii  représentait  la  Mort  <f  :\bel.  Bachelier,  qui 
s'était  donné  à  deux  «[cures  de  peinture  à  la  fois, 
l'histoire  cl  les  fleurs,  fut  agréé  en  1751  par  l' Aca- 
démie ,  (ini  le  reçut,  le  2  septembre  17.12,  comme 
peintre  de  fleurs,  et,  un  an  nprès,  comme  peintre 
d'histoire,  Bachelier  aida  le  comte  de  Cajlus  à  re- 
chercher le  procédé  de  la  peinture  à  la  cire,  pra- 
tiqué par  les  anciens;  il  peignit  plusieurs  morceau \ 
à  l'encaustique ,  et  le  D'ut,  historique  rie  \l.  liouil- 
let  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  :  *  On  loi  doit  d'aioi  • 
retrouvé  la  peinture  encaustique  des  anciens.  »  Voilà 
une  question  bien  nettement  tranchée;  mai»  tout  le 
momie  n'est  pas  d'accord  a\ec  M.  Houille!  sur  CO 
point  très-délicat  de  l'histoire  de  l'art.  Bachelier 
peignît  à  la  cire,  cela  est  certain;  les  livrels  îles 
Salons  citent  les  tableaux  qu'il  lit  à  l'aide  de  cou- 
leurs préparées  avec  de  lu  cire  chaude  ;  mais  ses  p  é- 
parations  étaient-elles  bien  celles  des  anciens?  C'est 
ce  que  n'ont  pu  affirmer  les  artistes  et  les  archéo- 
logues qui  se  sont  occupés  des  procédés  mis  en 
USaga  par  les  peintres,  dont  un  est  représenté  à  col  • 
d'une  espèce  de  réchaud,  dans  une  des  peintures 
de  Pompei.  Mr  Kr.  Villot  (Xuticr  des  hblc.nx  du 
Louvre)  dit  qu'en  I7tî5  Bachelier  consacra  n  ie 
somme  de   60,000    livres  — -  il  était   riche  ap- 
paremment —  à  la  fondation  d'une  école  gratuite 
de  dessin,  dont  le  Roi  autorisa,  par  des  lettres  pa- 
tentes de  l'année  1766,  l'établissement,  que  le  temps 
a  respecté,  ct  qui  aujourd'hui  (1S<»:{)  est  so  is  la  di- 
rection de  Al.  Relloc,  peintre  d'histoire.  Sun  école 
de  dessin  fut  pour  Bachelier  l'occupation  de  tout  le 
reste  de  sa  vie;  il  l'aima  de  passion,  et,  comme  un 
père  tendre,  lui  sacrifia  si  fortune.  Il  eut  Cependant 
un  autre  enfant  auquel  il  dut  consacrer  quclques- 
uns  de  ses  jours,  la  Manufacture  de  Sèvres,  dont  il 
eut  la  direction,  non-seulement  comme  peintre, 
mais  encore  comme  .Administrateur.  Tant  de  soins 
ne  nuisirent  point  à  sa  santé;  il  vécut  très-vieux,  et 
mourut  i  rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  u"  5,  divi- 
sion du  Théâtre-Français,  le  I  V  avril  1S06,  à  neuf 
heures  du  matin,  i  11  ai  ait  quatre-vingt-un  ans,  et 
laissait  veuve  «  Charlotte  Midy  « .  Le  seul  litre  que 
dounc  h  Bachelier  l'acte  de  son  décès  ,  est  c  Direc- 
teur général  do  l'école  gratuite  de  dessin.  »  (Rcg. 
de  l'anc.  onzième  arrondiss.  de  Paris.) 

BACCOT  (Philippe).  1609—15. 
Vous  chcrcherfei  en  vain  le  nom  de  Philippe 
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Baecot  chex  Michel  de  Mnrollcs,  \"8(qler  et  Zani 
Ces  biographes,  qui  ont  conservé,  aven  raison  vrai- 
ment, le  souvenir  d'un  grand  nombre  d'artistes  sans 
célébrité,  n'ont  pas  connu  un  artiste  que  Monsieur 
le  Prince  honora  du  litre  de  son  peintre,  ct  qu'il 
gratifia  de  la  charge  de  «e:i  - .  !  t  de  chanlire.  Il  est 
difficile  que  dans  un  temps  où  les  hommes  de  mé- 
rite ne  manquaient  pas  ,  !  nri  H  1  ...arhon,  Prince 
de  Coudé,  premier  prince  du  sang,  dont  la  petite 
cour  n'était  pas  moins  élégante  et  polie  que  celle  du 
Roi,  eût  préréré  Philippe  Baecot  à  quelques-uns  île 
ses  contemporains  célèbres,  s'il  n'avait  pas  eu  uu 
talent  réel  et  une  certaine  réputation.  Uaccot  se. 
marin;  il  épousa  Catherine  de  La  Landre,  avec  la- 
quelle il  demeura  à  l'hôtel  de  Condé.  Il  eut  au  moins 
deux  enfants  d'elle  :  Diane,  qui  fut  baptisée  à 
Saint-Sulpiec,  le  10  avril  1609;  Chattes,  inscrit  CD 
ces  termes  au  registre  de  Saint-  Sulpiee,  sous  la  dote 
du  9 janvier  1615  :  *  Charles,  lils  de  Philippe  Bic- 
cot,  peintre  et  valet  de  chambre  de  Mr.  le  Prince, 
et  de  Catherine  de  La  Landre,  sa  femme.  i  Le  par- 
rain de  Charles  Baecot  fut  c  Charles  de  Chauigny, 
sr.  de  Champiray,  gentilhomme  d'honneur  de  I* 
Rnyne  Marguerite»;  la  marraine  :  »  Dame  Jeanne 
Lcclercq  ,  femme  de  Mr.  de  Basoche,  aussi  gentil- 
homme de  lad.  liante  Royno.  »  Je  ne  connais  pas 
l'époque  du  décès  de  Philippe  Baecot,  que  l'on  trou- 
verait probablement  dans  les  registres  mortuaires  île 
Siiut-Sulpiec,  si  l'on  voulait  bien  se  donner  la  peine 
de  l'y  chercher.  Je  dis  la  peine,  parce  que  ces  re- 
gistres sont  d'une  lecture  Irès-faliguutc. 

BACUET  (Lko\  et  Louis).  1530—47. 

Lorsqu'eu  1529  la  Paix  des  Dames  fut  signée  à 
Cambray,  la  nouvelle  en  vint  promptement  à  Paris, 
et  le  corps  de  ville  se  prépara  à  en  faire  la  procla- 
mation solennelle.  Messieurs  les  échevins  lircnl  ha- 
biller de  neuf  les  six  hommes  de  la  ville  qui,  à  son 
de  trompe,  devaient  annoncer  lu  grande  et  heu- 
reuse nouvelle  aux  i  bourgeois ,  manants  et  menu 
peuple»  de  la  grande  cité.  Ils  firent  peindre  aussi  de* 
bannières  neuves  pour  les  instruments  de  Ces  hé- 
rauts. Ce  fut  à  Léon  Bachot  qu'ils  s'adressèrent  pour 
cette  opération  ,  qui  fut  payée  au  peintre  douze  li- 
vres tournois,  comme  on  le  mit  par  cet  extrait  d'un 
compte  de  151(1,  cité  par  Sauvai,  t.  III,  p.  611  : 
t  A  Léon  Bachet,  peintre,  pour  anoir  doré  le»  six 
bannières  des  trompettes  qui  ont  servi  à  la  publica- 
tion de  la  paix  entre  le  Pape,  le  Roi,  l'Empereur, 
lé  Roy  dWnglelerre  et  le  Roy  de  Hongrie;  et  a  cluts- 
evne  d'elles  auoir  apposé  trois  Heurs  de  lis  «l'or  (but 
costé,  et  de  l'autre  vnc  Salamandre  (devise  de 
François  Ier),  semée  de  feux,  la  somme  de  douze 
liures  tournois,  i  —  Dans  le  compte  fait  des  dépen- 
ses ordonnées  pour  les  funérailles  de  François  |rr  en 
15*7  (Bibl.  Impériale,  Ms.  Suntd.  franc.  t/S-", 
fol.  107),  je  remarque  cet  article:  »  A  Charles 
Poy  reau,  Malhurin  Régnier,  Lois  Bachet,  Guillaume 
Ronde]  et  Pierre  Lejeune  ,  tous  maistres  nainctre» 
demourans  eu  la  ville  de  Paris ,  la  somme  de  qualra 
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trois  liures,  deux  *ols,  six  deniers 
le  payement  du  nombre  et  quan- 
de  sent  cens  vingt  cinq  eseussous  de  fin  or  et 
,  aux  arme*  de  France,  ayant  l'ordre  dud1.  sei- 
it  t  (François  I«;  l'ordre  de  S1  .-Michel)  »  al- 
oar,  dont  aulcuns  sont  taillez  à  jour.  •  Ce  Loys 
r«t-il  autre  que  Léon  Bachet,  c'est  possible  ; 
eut  très-bien  être  (ils  du  Léon  qui  dix-sept 
ans  en  deçà  peignait  pour  la  Ville.  Loys  peut  aussi 
être  un*  mauvaise  Leçon,  et  remplacer  mal  .1  propos 
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BACl  LARD  D'ARNAUD  (Fmsçois-Thoiias). 

1718— 1805. 

Que  penser  des  autres ,  tels  que  le  Palissot, 
le  Mallet,  le  Baculard, 


•  le  Frèron,  le  Hailet,  le  baculard,  qui  ont  quelque 

*  chose,  et  dont  les  bassesses  ne  peuvent  s'excuser 
»  par  le  borborygme  d'un  estomac  qui  souffre?  » 
Vmlà  .  de  par  Diderot ,  Baculard  d'Arnaud  rangé,  en 
a*v  1  bonne  compagnie  d'ailleurs,  parmi  les  hommes 
qui ,  ayant  uue  certaine  fortune,  faisaient  des  »  bas- 

» ,  c'est-à-dire  vivaient  bien,  dans  un  monde 
fa  ind<-pendants  ou  philosophes  ne  fréquentaieril 
ce*  prétendus  indépendants,  ces  héros  de 
étaient  chambellans  d'un  roi  étran- 
murtisans   assidus  de   la  maîtresse  du  Boi 
VI V  ,  la  4  belle  Pompadourettc  » ,  pension- 
d'nne  impératrice  de  Bussie  ,  ou  quelque 
cela ,  et  se  croyaient  en  droit  de  mé- 
pnvr  ceux  de  leurs  confrères  qui  avaient  pensions 
du  Roi  de  France,  emplois  ou  Bénéfices.  Baculard 
était  resté  en  dehors  du  parti  philosophique,  il  avait 
et*  employé  par  la  cour;  mais  il  avait  un  talent  qui 
le  oWendait  mal  contre  les  attaques  des  écrivains 
<rni  imait-nt  le  haut  du  pavé;  il  n'avait  pas  le  mê- 
me très-reel  et  très-solide  de  Fréron  .  critique  in- 
struit,  spirituel,  redouté  de  ses  adversaires,  et,  à 
cai>e  de  cela,  calomnié  par  le  maître  devant  qui 
Freroo  n'avait  pas  ployé  le  genou,  et  par  les  disciples 
q n  calomniaient  et  injuriaient  ponr  plaire  au  maitre. 
Barulard,  par  des  ouvrages  d  une  couleur  sombre, 
qoi  étirent  d'ailleurs  dans  le  publie  nn  certain  suc- 
cès ,  mais  auxquels  manquaient  le  style ,  la  clarté  , 
la  mesure,  s'était  rendu  ridicule,  et  l'auteur  pas- 
sionné du  Vereu  de  Rameau  pouvait  impunément 
le  railler  et  lui  jeter  a  la  tète  une  accusation  de  bas- 
et  de  lâcheté.  Il  est  vrai  que  cette  accusation, 
il  ta  produisait  à  huis  clos,  dans  un  pamphlet  qu'il 
dt  rait  garder  en  portefeuille  et  lire  seulement  à 
quelque*  amis.  Baculard  fut  un  médiocre  auteur, 
3'-».-   in  /  liant  bOOMM;  il  Ir  a  ailla  beaucoup,  et  lut 
MWfné;  il  eut,  un  temps,  une  existence  assez  bril- 
lant*» .  mais  il  manqua  d'ordre,  et  dépensa,  sans 
straci  de  son  avenir  et  de  celui  de  son  lils,  la  for- 
tune qu'il  arait  héritée  de  son  père,  et  qu'il  avait 
accrue  par  son  travail;  il  mourut,  dit-on,  pauvre, 
et  «ian«  an  état  voisin  de  l'indigence.  On  ne  lit  plus 
1>*  Kprews  du  t-ntiment,  qui  réussirent  autant 
que  de  nos  jours  ont  réussi  les  romain  les  plus  heu- 
reux; si  Baculard  produisait  aujourd'hui  ces  inven- 
tions lugubres  qu'on  lui  reprocha  tant ,  peut-ôtre 
serait-il  un  des  auteurs  A  la  mode  auprès  des  lec- 
teur» nombreux  qui  se  soucient  peu  du  mérite  litté- 
rvre  d'un  livre ,  quand  ce  livre  les  amuse  ou  les 
intéresse. 

//■*  bioflnphes  «'accordent  à  nommer  Baculard  : 
'rViorni^  Thomas- .l/^'**»:  quelques-uns  le  nom- 
s»of  1 Arnaud -Baculard  » ,  comme  ils  nomment  , 
1  \a  Uotlr-Hoadmr  »  ,  celai  qui  se  nommait  t  Hou- 


dar  de  La  Motte.  >  An  fait,  il  se  nommait  :  t  Fran- 
çois-Thomas Baculard  t;  il  ajoutait  a  son  nom  celui 
de  t  Arnaud  1 ,  que  portait  son  père.  Celui-ci  se 
disait  :  t  sr.  d'Arnaud  Bousselain.  1  On  a  dit  que 
Baculard  était  d'une  famille  originaire  de  Venise  ; 
j'ai  cherché  à  connaître  cette  famille  vénitienne , 
mais  je  n'ai  rien  trouvé  qui  me  put  renseigner  sur 
les  Baculard  italiens.  En  1717,  le  père  de  Baculard 
avait  une  charge  de  secrétaire  du  Boi.  Il  demeurait 
rue  Saint-Sauveur  avec  sa  femme ,  Julie  de  La  Croix  , 
fille  d'un  peintre  du  Boi  qui  avait  nom  t  François 
de  La  Croix.  *  Madame  Baculard  mit  au  monde ,  le 
15  septembre  1718,  un  fils,  porté  le  7  a  l'église  de 
Saint-Sauveur ,  et  baptisé  sous  les  noms  de  François 
Thomas. 

Le  parrain  de  cet  enfant  fut  t  François  de  La 
Croix,  peintre  du  Boy,  demeur1  sur  la  paroisse  de 
S». -Sauveur.  1  L'acte  de  baptême  qui  se  lit  an  re- 
gistre de  cette  église  dit  notre  1  François  Thomas, 
»  fils  de  sieur  Thomas  Baculard  ,  secrétaire  dn  Boy  ? . 
Le  nom  de  Marie ,  que  les  biographes  ajoutent 
aux  deux  noms  que  Baculard  reçut  à  son  baptême  , 
ne  figure  ni  sur  son  baptistaire,  ni  sur  l'acte  de  son 
mariage,  ni  sur  l'acte  de  son  décès.  Où  l'a-t-on 
pris?  Baculard  perdit  son  père  en  1757.  Je  vois  que 
t  Thomas  de  Baculard  ,  écuyer,  sr.  d'Arnaud  Bous- 
selain,  mourut  à  Versailles,  le  13  juin  1757,  âgé 
d'enriron  quatre-vingts  ans  1  ;  il  était  donc  né  en 
1677.  Marguerite-Julie  de  La  Croix  survécut  six 
ans  à  son  mari;  elle  mourut,  dans  son  logis  de  la  rue 
de  Cléry,  le  9  mai  1763,  et  fut  inhumée  à  Saint- 
E  us  tache. 

Baculard  se  maria  en  1770;  il  demeurait  alors 
sur  la  paroisse  de  Saint-Benoit.  L'acte  de  son  ma- 
riage, que  j'ai  trouvé  dans  le  registre  de  Saint-Sau- 
veur, m'apprend  que,  le  9  août  1770 ,  messire 
François -Thomas  Baculard  d'Arnaud,  chevalier, 
conseiller  d'Ambassade  a  la  cour  de  Saxe,  des  Aca- 
démies royales  des  inscriptions  et  belles  lettres  de 
Prusse,  et  autres  ,  fils  majeur  de  défiants  M™\  Tho- 
mas Baculard  Sr  d'Arnaud  et  de  dame  Marguerite- 
Julie  de  La  Croix,  dem1.  rue  ST. -Benoît,  «  épousa 
d11".  Antoinette  Berger  d'Aubigny,  fille  majeure  'e 
feu  Jean  Berger,  sr.  d'Aubigny,  et  de  dame  Marie 
Jeanne  Bontet ,  dem1.  rue  S'. -Denis.  1  Par  quel 
événement  Berger  d'Aubigny  devint-il  maître  d'é- 
cole ?  Je  ne  sais  ;  mais  je  vois  qu'il  mourut  à  Luver- 
nay,  exerçant  la  profession  de  «  maître  dirigeant 
l'école  des  enfants  du  pays  » . 

Baculard  d'Arnaud  eut  un  fils  que  nous  verrons 
fout  à  l'heure.  On  a  pu  remarquer  que  dans  l'acte 
de  son  mariage  Baculard  se  qualifie  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles  lettres  de 
Prusse  ;  le  grand  Frédéric  lui  avait  procuré,  en  effet, 
un  fauteuil  i.  l'Académie  de  Berlin.  Il  s'était  épris 
du  talent  de  Baculard,  qui  rimait  avec  facilité  ,  et 
qui  était  homme  d'esprit  après  tout.  Kn  1750,  il  en 
avait  fait  son  correspondant  à  Paris,  trouvant  que 
Voltaire  vieillissait.  Caprice  de  Boi.  L'épitre  que  le 
monarque  adressait  au  gentilhomme  de  lettres  a  ce 
propos  ne  fut  point  tenue  secrète  par  Baculard.  Celui- 
ci,  très-fier  d'être  apprécié  par  le  prince  dont  disaient 
tant  de  bien  tons  les  beaux  esprits  de  France,  qui 
n'avaient  pas  assez  d'encens  pour  le  Prussien  de- 


venu poète  et  philosophe  français,  montra  à  ses  in- 
times, et  uu  peu  à  tout  le  monde,  les  vers  de  Fré- 
déric. Cela  fit  un  grand  bruit,  Voltaire  s'en  émut, 
et  ses  féaux  en  furent  scandalisés ,  an  point  que  le 
Roi  de  Prusse,  qu'on  n'osa  pas  blâmer  tout  haut 
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pourtant  ,  et  qu'on  se  garda  bien  «l'abandonner, 
parce  qu'il  avait  des  faveur*  A  donner  et  de  nobles 
encouragements  à  prodiguer  ù  ceux  qui  faisaient 
.  voru  d'être  siens  » ,  au  point,  dis-jc,  que  le  Roi  de 
Prusse  déchut  singulièrement  dans  l'estime  de  toute 
la  cour  de  Voltaire.  Baculard  avait  éprouvé  d'abord 
la  bienveillance  de  celui-ci,  il  éprouva  bientôt  sa 
froideur  et  sa  haine.  Voltaire  le  livra  à  ses  amis,  et 

•  Tout  le*  gens  querelleurs  juseju  aui  «.impie»  malins  • 

se  ruèrent  sur  Ilaculard  et  le  mordirent  à  belles  dents. 
Ce  fut  un  événement.  Baculard  n'était  malheureuse- 
aicnt  pas  de  forée  à  repousser  les  assaillants;  il  laissa 
son  nom  déchiré  sur  le  champ  de  bataille.  Cela  ex- 
plique le  coup  de  griffe  donué  par  Diderot  au  pau- 
vre Baculard  ,  que  l'auteur  du  Xercii  de  Hameau 
préleudait  déshonorer,  sans  se  souvenir  que  ses 
amis,  Voltaire  en  léte ,  étaient  capables  de  ces  mêmes 
«  bassesses  t  qu'il  reprochait  ii  ilaculard ,  et  que  si 
Baculard  était  bien  à  la  cour  de  Prusse,  Voltaire  n'y 
était  pas  plus  mal ,  car  il  était  chambellan  du  ltoi 
Frédéric,  et  s'en  vantait  justement  en  1750,  a 
propos  de  sa  charge  d'historiographe,  dont  il  s'était 
démis  ,  et  qu'on  avait  donnée  ù  Durlos.  Diderot  et 
les  siens  n'eu  étaient  pas  à  cela  près  d'une  inconsé- 
quence. 

Baculard  mourut  en  1806  sur  le  quatrième  arron- 
dissement de  Paris.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  au  re- 

Îistre  de  l'ancienne  quatrième  municipalité  :  i  Du 
8  brumaire  an  xiv  de  la  Bép.  fr.  (9  novembre 
1805);  acte  «le  décès  de  Frauçois-Thomas  Baculard 
d'Arnaud  ,  homme  de  lettres ,  décédé  aujourd'hui  à 
trois  heures  du  matin,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans 
passés,  né  à  Paris,  y  dem1  quai  de  l'Ecole,  n»  20, 
marié  à  Jcannc-Antoincltc  Berger  d'Aubigny.  *  La 
déclaration  du  décès  fut  signée  par  •  Domiuiquc- 
Antninc-Ksprit  Baculard  d'Arnaud ,  âgé  de  trente- 
neuf  ans,  commis  à  la  marine,  susd.  demeure,  fils 
du  défunt,  i  Je  n'ai  point  vu  l'acte  de  naissance  de 
Dominique  Baculard ,  et  je  ne  sais  pas  si ,  en  effet , 
en  1806,  il  avait  trente-neuf  ans;  je  suppose  cepen- 
dant qu'il  y  a  la  une  erreur  du  commis  de  la  mairie 
du  4e  arrondissement.  Si  Dominique  A.  K.  Baculard 
était  né  du  mariage  de  son  père  avec  Ml,c  d'Aubi- 
gny,  il  ne  devait  avoir,  en  1806,  que  trente-cinq 
ans  et  demi  ;  n'était -il  pas  le  fils  de  la  femme  de 
Baculard?  —  l'vy.  Diclos,  Houdar,  S.  Rameau. 

BAGLIOXI  (Giovanni). 

Peintre  romaiu,  qui  travailla  beaucoup  dès  la  fin 
du  seizième  siècle  et  an  commencement  du  dix-sep- 
tième. On  voit  de  lui  bien  des  ouvrages  médiocre* 
et  quelques-uni  assez  estimables.  Il  écrivit  un  vo- 
lume de  Vies  de  peintres,  sculpteurs  et  graveurs 
italiens  et  étrangers  qui  vécurent  a  Rome  de  1572 
environ  à  1649.  —  l'oy.  Berthelut  (Guillaume). 

B AGI  ES  DISABEAl  DE  BAVIÈRE.  1387. 

—  Voy.  JARRETIERES. 

BAHUCHE  (Jean  =  Marguerite  Marie). 

XVir  siècle. 

Dans  les  États  de  la  Maison  du  Boi  —  malheu- 
reusement incomplets  —  que  gardent  les  Archives 
de  l'Empire,  dans  le  fonds  de  la  Cour  des  aides,  pour 
les  années  1036,  37,  38,  41,  42,  43,  44,  45,  47 
•  t  48,  je  trouve  parmi  les  peintres  ordinaires  de  Sa 
'«l'esté,  Jean  Bahuche,  aux  gages  de  30  livres 
'•nois  pur  an.  Get  artiste,  dont  on  no  connaît 
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ouvrage,  et  que  je  ne  jois  cité  nulle  part,  était,  à 
n'en  pas  douter,  un  parent  de  Marguerite  Bahuche, 
femme  artiste  et  peintre  «le  mérile,  dit-on,  qui 
épousa  Jacoh  Bunel.  Mais  quel  était  le  degré  de  sa 
parenté  avec  Marguerite?  Si  on  se  rappelle  que  Mar- 
guerite Bahuche  devint  veuve  de  Bunel,  en  1614 
(15  octobre),  et  qu'elle  se  remaria  ù  Paul  GallanJ, 
on  sera  en  droit  de  supposer  qu'elle  était  jeune  en- 
core «piand  elle  perdit  son  mari,  son  compatriote, 
son  collaborateur  au  Louvre,  et  peut-être  son  maître 
en  l'art  de  peinture  ;  et  si  l'on  admet  qu'elle  pouvait 
avoir  25  ou  26  ans  en  1614,  on  reconnaîtra  qu'elle 
devait  être  néeàTours  vers  1589  ou  1590.  Si  main- 
tenant on  accorde  que  Jean  Bahuche  avait  ou  pou- 
vait avoir  une  quarantaine  d'années  en  1636  ,  quand 
on  le  voit  pour  la  première  fois  sur  la  liste  des 
peintres  ordinaires  de  Louis  XIII,  on  reportera  sa 
naissance  à  l'auuéc  1595  ou  1596,  et  rien  n'empê- 
chera que  cet  homme,  qui  en  1648.  n'avait ,  dans 
celte  hypothèse,  que  cinquante-deux  ou  cinquante- 
trois  ans ,  ne  fût  un  frère  de  Marguerite  Bahuche , 
plus  jeune  «lu'ellc  de  quelques  années.  Frère  ou  ne- 
veu, peut-être  élève  de  Bunel ,  Jean  Bahuche  était 
assurément  de  la  famille  de  Marguerite  et  allié 
à  Jacob.  Je  ne  sais  a  quelle  époque  il  mourut ,  les 
registres  protestants  gardés  au  palais  de  justice  ne 
contiennent  pas  l'acte  de  son  décès. 

Les  Bahuche  quittèrent  la  ville  de  Tours,  proba- 
blement vers  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  et  s'établirent  ù  Paris,  où  les  travaux  des  bâ- 
timents «lu  Roi ,  poussés  avec  vigueur  par  Henri  IV, 
employaient  la  plupart  des  gens  de  taleul  «lont  s'ho- 
norait l'école  fran«;aise.  Outre  Marguerite  et  Jean, 
je  vois  trois  femmes,  dont  une  pouvait  être  la  sœur 
de  Marguerite,  et  l'autre  sa  mère.  La  première 
mourut  en  1608  ;  elle  se  nommait  Geneviève ,  et 
l'acte  de  son  décès,  qui  dit  qu'elle  était  *  de  la  vraye 
i  religion  i  et  qu'elle  fut  enterrée  au  cimetière  de 
t  la  Trinité  par  Pierre  de  Riencourt  fossoieur  aud. 
i  cimetière  i ,  ne  dit  point  de  qui  elle  était  fille. 

Quant  à  ht  seconde,  qui  mourut  le  25  janvier 
1017,  et  fut  enterrée  le  lendemain  au  cimetière  «lu 
faubourg  Saint-Germain,  elle  est  nommée  seulement  : 
»  Défiante  Madame  Bahuche.  »  L'acte  n'ajoutant 
rien  a  ce  bref  renseignement,  me  laisse  en  doute 
sur  l'étal  de  cette  personne,  qui,  si  elle  peut  èlrc 
la  mère  de  madame  Bunel,  pourrait  bien  aussi  être 
la  femme  de  Jean  Bahuche.  J'incline  surtout  vers  la 
première  supposition. 

La  troisième  des  femmes  que  je  vois  portant  le 
nom  de  Bahuche,  est  Marie  Bahuche,  —  sœur  ou 
uièce  de  Marguerite ,  la  femme  «le  Bunel  —  qui 
époutt  vers  1617  Pierre  Bonlle,  et  qui,  devenue 
veuve,  se  remaria  à  uu  médecin.  Ses  secondes  noci  s 
furent  célébrées  en  1636,  le  12  août.  L'acte  du 
mariage,  béni  à  Charcnton-Sainl-Mauricc ,  dit  que 
t  Marie  Bahuche,  voulue  de  Pierre  Boule,  viuant 
marchant,  bourg««ois  de  Paris  i  épousa  »  Me  Jehan 
de  X'ogen  (sic) ,  docteur  en  médecine ,  consciUer  et 
médecin  ordinaire  «le  Monsieur,  frère  inique  du 
Roy,  fils  de  Pierre  Xogen ,  bourgeois  de  la  ville  «le 
Bergerac,  et  d'Elisabeth  de  La  Fontoinc  (sic).  » 

Je  reviens  à  Marguerite  Bahuche  ;  elle  me  rap- 
pelle cette  Lais  de  Cyziquc  dont  parle  Pline  au 
livre  XXXV,  cliap.  5f)  «le son  Histoire  naturelle,  qui, 
du  temps  de  Marcus  Varron ,  fit  à  Rome ,  tant  au 
pinceau  qu'à  la  pointe  sur  ivoire,  principalement 
des  portraits  de  femmes.  Peintre  et  graveur,  Lais 
diffère  de  Marguerite  Bahuche  en  ce  qu'elle  resta 
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ne  (  perpétua  tirgo) ,  taudis  que  Mar- 
fpurriît*  épousa  Un  ml.  Ht  «puis,  si  l'on  sait  que 
Marg-ierite  Bahucbc  fut  habile,  on  ne  connaît  aujour- 
d  lui  aorun  ooira;;c>  qu'on  puisse  lui  attribuer,  tan- 
dis qui  .  .^rice  -  V  arroii  et  à  Pline,  on  sait  que  Lais 
Bt,  en  ;;raod.  le  portrait  d'une  vieille  fcraïue  qui 
se  ;;u-iLit  encore  à  Xaples  du  temps  du  naturaliste, 
et  vtn  ima.<;e  .1  elle-même  qu'elle  reproduisit  à  l'aide 
d  uu  EMmir  suam  ejuoque  inuujinem  ad  spéculum). 

—  lof.  Beoxs,  Bi  \ax. 

BAJGYKIR  DU  ROI.  1GS3. 
Parmi  les  petits  ofTiecs  de  la  maison  du  Roi ,  était 
ai  de  Baigneur  de  Sa  Majesté.  Celui  qui  le  rem- 
it avait  le  droit  de  se  dire  «  officier  du  Roi  • 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
Le  titulaire  de  cette  charge,  en  1683,  m'est  connu 
par  ecl  aete  de  baptême  que  je  trouve  dans  le  re- 
ntre de  Saint-Sulpice  :  «  Le  23oct.  1683,  futbap- 
tiv-  Toussaint,  né  le  14  dudit  mois,  fils  de  Claude 
iKieheMu-,  officier  baigneur  du  Roy,  cl  d'Elisabeth 
Mention  ,  sa  femme.  *  Le  parrain  de  l'enfant  ne  fut 
point  un  grand  seigneur,  comme  c'était  assez  l'u- 
sa; ;e  .  mai»  Blond  on  ,  \  igneron ,  père  de  l'accouchée. 

—  ï  ojr.  Bac*  (\!<!ritz  Vos  der),  Qoumx. 

BAJF  (Lu  tac  —  Jeix-Axtoi*r  du).    xvi«  siècle. 

Lazare  de  Baîf  fut  envoyé  par  François  I,  rà  Venise 
avec  la  qualité  d'ambassadeur,  le  25  juin  1529.  Je 
trr>u\«-  dans  le  manuscrit  Saint-Cermain  22,  t.  I,r 
ImIiI  Imp.j  une  note  dont  voici  l'extrait  :  «  A 
»  y  Lazare  de  Baïf,  conseiller  en  la  cour  de  Parle- 
i  ment  à  Paris  et  depuis  ambassadeur- pour  le  Roy 

•  a  Venise,  la  somme  de  2,(MIU  I.  tourn.  a  lu  y  or- 
»  donnée  des  deniers  de  l'Epargne...  pour  estre  par 
»  iuy  employés  es  affaires  qui  ordinairement  sur- 

•  u.-nnent  autour  de  la  personne  dud.  Sr  (dépenses 

•  «eerètes>.  par  lettres  patentes  données  o  Chaslean- 
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triant,   le  l*r 
»  P 


tWhrtcl. 


juiu  1532,  signées:  François, 
us  loin  je  remarque  l'inscription 


1  une  somme  de  1 ,350  I.  t.  pour  les  «  vacations  de 
loyale  >  de  l'Ambassadeur.  Plus  loin  encore  pour 
I  année  153V,  une  somme  de  3,300  1. 

Le  fils  de  Lazare,  Jeau-Antoinc  de  Baïf,  était  un 
des  poètes  aux  gages  de  Charles  IX ,  avec  Vatcl , 
Jr»  belle  et  d'autres.  Dans  les  comptes  de  l'Epargne 
du  roj  pour  l'année  I57t  (Arch.  de  l'Ëmp.  Kh.  133, 
p    ±*>27;,  je  lis  :  »  A  M«  Jehan  Aulhoinc  de  Baïf 

•  j»oete  dud.  seigr,  300  1.  pour  ses  seruices  en  son 

•  dict  estât.  2  decendire  1572.  » 

Dkaos  les  comptes  de  la  Maison  de  la  Reine  de 
\  ...*rre  pour  l'année  I5cî'*  (Arch.  Imp.  KK.  174) 
j"ai  remarqué,  p.  2ÎH),  cette  mention  :  «  A  Baptiste 

•  Jod  ;i.  la  somme  de  2  escus  sol,  pour  son  rem- 
»  bou.  -ement  de  pareille  somme  qu'il  a  payée  pour 
»  r^ebapt  de  trois  liiires  des  amures  de  Baïf,  pour 

•  lai.  dame.  Agen  1'»  juillet  1585.  » 

P.AILLIEBAîLT  (Loi  ts  I)i  Dum,  sieur  ok). 

Mir  siècle. 

Cet  officier  de  marine  fut  parrain,  à  Saiht-Roch, 
le  2V  mars  I6V8  ,  d'une  fille  de  i  Henry  de  Joigny, 
Hr  .^n'  de  L'isle  Belle-Bonne ,  secrétaire  du  Roy  et 
Capitaine  au  régiment  des  garder.  *  L'acte  de  ce 
barténx'  sjgné  :  «  Baillicbault  i  en  caractères  assez 
*  Traarli  et  sans  que  les  points  soient  sur  les  deux  i; 
f  lUfie  Louis  de  DrcncI  (sic) ,  «  capitaine  d'une  des 
Bina  du  Roy  et  rnaistre  d'hostel  de  Sa  Majesté  i ,  et 
ir  dit  demeurant  a  P*«» .  rue  de  la  Jnwtenne.  On 
Mrf  rrés-pe  i  iU  chose  de  ce  gentilhomme  ;  voici  ce 


que  j'ai  pu  en  apprendre.  Sur  une  liste  des  capitaines 
de  galèi  es  qui  appartient  aux  Archives  de  la  marine, 
je  lis  :  t  Ballicbault  (sic)  de  Dreul  (sic),  Brevet  de 
capne  dès  le  21  novembre  1626,  confirmé  en  1634, 
reita  jusqu'en  1653.  »  Sur  un  i  Kstat  de  la  despenec 
ordonnée  par  le  Roy  pour  l'entretien  de  ses  galères 
(Vieilles  Arch.  de  la  guerre,  vol.  n"12,  pièce  75), 
je  lis  :  t  Au  sr  de  Baillebault  (sic) ,  capp"°  de  Gal- 
laircpour  l'entrclcnement  d'une  gallaire  quatriramc 
(à  quatre  hommes  par  rame)  la  somme  de  xliin"1  nc 
xl  liures.  Au  dict  sr  de  Baillebault ,  pour  la  solde 
de  soixante  hommes  de  guerre,  la  somme  de  v">  vnc 
Ix  1.  Au  sr  a«  Baillebault  de  Dreucl ,  pour  son  estât 
ordr«  durant  lad.  aimée  niic.  1.  et  pour  ses  appoin- 
tements extraonlrtï  à  cause  du  service  actuel,  uc  1. 
qui  feront  en  tout  la  somme  de  vtc  liures.  »  Dans 
un  Rapport  que  je  crois  inédit  sur  le  combat  des 
galères  du  Roy 1  t  contre  celles  d'Espaigue  *  (lfrsept. 
1638),  je  lis  :  •  9,nr  (galère)  La  Ballibaud  (sic), 
commandée  par  son  cappDe  du  mesme  nom  et  par 
le  chevalier  des  Moustiers  *  (ce  chevalier  servait 
dans  le  corps  des  galères  eu  qualité  de  lieutenant, 
depuis  l'année  1636.)  La  galère  Im  Bailliebaull 
commença  la  campagne  eu  cassant  son  trinquet  (lo 
mât  de  l'avant)  dans  une  bourrasque  qui  rompit  la 
grande  autenne  de  Im  Capilanc ,  montée  par 
M.  Du  Pont  de  Courlay,  général  des  galères;  mais 
ce  fut  la  le  seul  malheur  qui  lui  arriva.  Après  avoir 
cherché  à  rejoindre  les  Espagnols  qui  étaient  près 
de  Savone ,  le  vent  étant  toujours  contraire ,  sinon 
trop  grand;  après  avoir  manœuvré  pour  gagner  le 
vent,  ce  que,  de  son  cdté,  l'ennemi  ne  manquait 
pas  de  faire ,  l'escadre  française  craignant  que  la 
flotte  adverse  ne  se  jetât  dans  le  port  de  Gènes,  et 
par  là  ne  parvînt  a  lui  échapper,  vira  résolument 
de  bord  et  alla  aux  galères  espagnoles;  *  elles  aussy 
fort  courageusement,  dit  le  rapport,  nous  montrè- 
rent leur  proue  en  signe  de  résolution  à  vouloir 
combattre,  5e  confiant  au  grand  nombre  de  soldats 
qu'elles  portoient  et  i  la  terre  amyc  des  Génois 
lesquels ,  si  bien  ils  fout  profession  de  neutraliser, 
ils  ont  néautmoins  plus  d'inclination  pour  les  Espa- 

1  Ces  galères,  an  nombre  de  quinte,  étaient:  I*  La 
Gnisarde  (ou  galère  <iu  duc  de  Guise)  •  qui .  a  rnusr  de  U 
présence  de  M  le  général  •  Du  Ponl  de  Courlay  •  qu'elle 
portait,  perdant  son  nom.  éloil  appelée  La  CapiUme 
commandée  par  le  chevalier  Thomas  de  Villages  et  pxr 
Félix  Luxembourg,  gentilhomme  de  Marseille;  %1"  La 
Patrone  de  France,  commandée  par  le  vieux  Montho- 
lieu,  a ti 9 •  i  gentilhomme  de  Marseille,  et  le  capitaine  Es- 
calin  (c'ctl  le  petil-fds  du  célèbre  baron  de  La  Garde,  plus 
connu  tons  le  nom  dn  capitaine  Paulin);  3"  La  Cardinale 
(appartenant  au  cardinal  de  Richelieu  à  qui  la  Keinc  l'avait 


donnée) .  commandée  par  le  chevalier  de*  llorhcs  cl  par 
»  l'eraporle.  nepueu  du  bailly  de  Forbin  V  La  Itichr  Heu 
(aussi  du  cardinal),  par  le  baron  de  Terne»  et  par  Haute- 
fort  ;  ~.v  La  l'ineheguerre,  par  le  commandeur  du  même 
nom  et  par  Aruissy  de  Brignolle»  ;  6°  L' Aigutbonne ,  par 
le  capitaine  du  même  nom  et  par  Matthieu  Léon  de  Mar- 
seille ;"•  La  Génitale,  par  le  chevalier  Nicolas  de  Village» 
cl  par  le  chevalier  de  Raxac;  8"  L'EtgmUtj,  par  le  baron 
d"b»guilly  cl  par  François  Degue  de  Marseille  ;  9"  LaDail- 


(tic),  par.  son  capitaine  du  même  nom  -  et  par  le 
chevalier  de  Mouttiers  :  10°  La  XfareschaU ,  parle  rapi- 
taine  Antoine  et  St.Rtiffy.  du  Danphiné  i  11*  L  Etpé  rance. 
par  le  cadet  d'A)mard  et  le  Castcllet;  12*  La  Srguirnir , 
par  le  fils  du  pre»idcnt  de  Séguiran  et  Matthieu  Chabcrl 
de»  Martigucs  :  13*  La  Serrienne.  par  Jannet  de  Lambesc 
et  Gueirrsuau  de  la  Cadière  ;  14  La  l'albclle,  par  «on  <  "»- 
pilainc  du  même  nom  et  par  le  cadet  d'Arvieu  de  Mar- 
seille :  enfin  IV  La  Montréal,  par  ton  capitaine  du  même 
nom  et  son  61».  •  -  -  Voy.  La  Gmm  (de),  et  Viscigibriu 
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gnols  que  pour  les  François.  Le  chocq  doue  com- 
mençant, chaque  galère  aborda  la  sienne,  puisque 
le  nombre  esloil  égal  ;  nostre  caiiiluiuc  attaqua  le 
capitaine  d'Espagne,  la  patrone  (le  Kranee  nussy  la 
patrone  réalc  d'Esnaigne  ,  la  Cardinale,  lu  patrone 
<le  Sicile,'  la  Richelieu,  la  S(- Francisque  et  ainsi 
de  toutes  les  autres  »  Baillichault  eut  a  faire  à  la 
Sainte-Barbe,  la  neuvième  dans  l'ordre  de  front  des 
Espagnols,  comme  il  était  le  neuvième  dans  relui  des 
galères  de  France.  On  se  battit  «  auec  eest  ordre  <|uc 
le  canon  et  le  mosquet  ne  tira  (sir)  qu'à  bruslc  pour- 
point i ,  dit  le  rapport  que  j'ai  sons  les  yeux.  ■  Les  deux 
capitanes  estaut  venues  à  l'abord  l'vnc  contre  l'autre, 
d'vtie  telle  roideur  el  impétuosité  que  s'ullachaut 
par  leurs  espefQQJ  (on  aoit  qu'alors  l'éperon  de  la 
galère  était  une  longue  pointe  de  bois  ferré  qui 
prolongeait  la  proue  à  la  hauteur  ilu  pont,  a  lu  dif- 
férence du  rosfrum  des  galères  antiques,  qui  était 
une  arme  de  choc,  attachée  à  l'étrave  du  navire, 
un  peu  au  dessus  et  au  dessous  de  la  flottaison),  il 
fut  rendu  entre  elles  vn  très-furieux  combat ,  pour 
lequel  hien  représenter  il  suflit  (pinsi  de  dire  que  de 
400  hommes  comhattans  et  d'eslite  que  portait  la 
capitaine  d'Espagne,  il  n'en  rota  que  2.>  en  vie  qui 
furent  prisonniers  dans  la  prise  de  celle  galère,  et 
auec  ce  bonheur  que  qnnyque  le  combat  se  lil  de 
si  proche,  il  ne  mourut  atieon  homme  de  comlilion 
dans  notre  capitaine,  durant  la  meslée.  (.\ucun 
homme  de  condition;  voilà  la  couleur  du  temps! 
Les  hommes  de  condition  seuls  eomplaient.)  Il  est 
vray  que  plusieurs  y  furent  blessés  lesquels  y 
auoient  lait  des  merueilles  et  qui  sont  ù  présent 
morts  de  leurs  blessures,  et  entre  autres  le  s1  Félix 
de  Luxembourg  qui  commandait  la  proue  et  qui 
après  sa  blessure  ne  voulant  point  se  faire  panser 
durant  l'occasion  »  (pondant  faction)  *  se  faisoil sou- 
tenir et  porter  par  deux  Turcs  •  (deux  esclaves  de  la 
chiourme)  «  fort  généreusement  partout  on  sa  charge 
pouvoil  l'appeler;  ainsi  que  Oueneiille  et  Bcllifi , 

tonsofCciersetgentîlshoiumes  à  M.  le  général,  dont 
celluy-ci  »  (llellin)  •  (ont  blessé  qu'il  estoit  d'uucoup 
de  pique  dans  le  corps,  ne  laissa  point  d'entrer  dans 
la  ;[allere  ennemie  et  d'aller  prendre  l'eslaudard 
qu'il  poilu  aux  pieds  de  son  inaislre.  Et  sur  ccsle 
gallère,  après  AI.  le  générai  i|ui  parusl  lOUIÏOUri 
l'espée  ù  ia  inaiii  à  lu  mercy  des  mousquets  et  des 
coups  de  pique ,  on  ne  saurait  SAKS  louer  la  valeur 
et  ia  bonne  conduite  du  sr  eheualier  Thomas  de 
Villages1  et  des  sieurs  de  Thors'-*,  chevalier  de 
Majaslrc-1,  eheualier  de  l'ontbriant  *,  du  comman- 
deur Kauellj  "'  et  baron  de  St  Just  '  ,  de  Deschamps 
et  du  pilote  iteal  appelé  Des  Camps. 

<  Luliu  cette  galère  prise  qui  estoit  comme  l'âme 
et  le  cœur  de  toutes  les  autres  (espagnoles)  el  en 
qui  les  principales  forces  de  cet  esquadre  consis- 
taient, celles  des  ennemis  méditèrent  la  fuite ,  mais 
uou  pas  si  bieu  que ,  pour  uuc  victoire  entière ,  il 

*  Félix  de  Luxembourg,  qui  était  lieutenant  île  La  Ca- 
pilant  en  163K.  n  est  point  porte  turU  liste  j^ncrile  des 
ofiieier»  des  "îalércs.  gardée  aux  Archive»  de  U  marine. 
Le  chevalier  Thomas  de  \  iUagcs  lui  fait  capitaine  de  ga- 
lère en  1613;  il  eut  cette  charge  jusqu'en  loâ.'t.  a  M.  de 
Ttior»  fui  fait  capitaine  de  galère  en  ll.  tO  '  Le  chevalier 
de  Majaslrc  était  de  U  maison  de  Cislell.me  Je  n'ai  rien 
trouvé  qui  le  rnncernAt.  *  Le  commandeur  de  Bavelli  n'est 
point  sur  la  liste  des  galères.  *  DesebaSIpS  fut  fait  capi- 
taine de  «ralère  en  1H43  Saint-Just  u  est  pas  sur  La  liste 
que  j'ai  devant  les  jeux.  ium  plus  que  Descamp»  Le  crw- 
v aller  des  Hoches  B*OSl  point  sur  U  Liste  des  ,;.|.  re. 


BAI 

[  ne  nons  demeura  cinq  autres  galères,  à  sçauoir  la 

,  Patrone  d'Rspaiguc  ,  celle  de  Sicile,  la  llnssianc , 
la  St  Francisque  et  la  Ste  Marie.  Il  est  vray  que 
comme  ces  combats  de.  mer  sont  plus  furieux  et 

j  moins  réguliers  que  ceux  de  terre  ferme,  nous  y 
penlimes  aussi  trois  galleres,  la  Maresc halle ,  la 
{  alhclfe  et  la  Sertiicnne  .  et  plusieurs  braves  gens 
dont  la  mort  généreuse  mérite  de  Irouucr  une  se- 
conde vie  aux  relations  de  ce  combat.  —  Liste  des 
morts  :  Le  chevalier  des  Hoches,  capitaine  de  la 
Cardinale  avec  son  lieutenant  sur  la  galère;  Cosuie 
de  Valbelle ,  sur  sa  gallère  ;  Guillaume  de  ALmlho- 

I  lieu,  âgé  de  soixante-dix  ans,  commandant  la  Pa- 
trone de  France  ;  le  Baron  d'Esquilly,  sur  sa  galère  , 
blessé  et  depuis  mort  ;  Guillaume  Félix  de  Luxem- 
bourg, commandant  la  proue  de  la  Cajntaue  de 
France,  aussi  blctsé,  cl,  depuis,  mort;  François 
delteaulieu  Kazac,  lieutenant  de  la  Générale;  Louis 
de  llaulefort,  lieutenant  de  la  Iîic/ielicu  ;  (Juer- 
ville,  capitaine  au  régiment  des  galères  (c'est  le 
Quene ville  de  lotit  à  l'heure);  Jean-Baptiste  de 
Forlia,  cadet  il.  AIr  de  Wlles;  le  baron  de  La  Garde 
sfEseaiin»  s ,  netit-lils  du  feu  baron  de  La  Garde, 
jadis  général  Jet  galleres  ;  Sainl-Tronquet ,  geutil- 
hnmme  du  comtat  d'Auignon.  Le  nombre  des  blessés 
a  eslé  bien  plus  graud  et  entre  autres  personnes  de 
qualité  et  à  qui  la  nais>auce  doune  quelque  nom  : 
le  jeune  Bellee  (sir)  (jieiit-ctre  du  Bellay),  eseuycr 
de  M'  le  général  des  galleres;  Amissi  de  Brignoïle, 
lieutenant  de  la  l'inr/tt  guerre  ;  le  sieur  de  La  Hcy- 
narde ,  jeune  gentilhomme  de  18  ans,  volontaire 
sur  la  Patrone;  le  sieur  de  Beaumelles,  fils  de 
Losrnes  de  Valbelle,  sur  la  gallère  de  son  père;  le 
cadet  d'Arvieii,  de  Marseille;  Antoine  MÛnicr  de 
Marseille,  lesdeux  Bounel ,  frères;  le  sieur  de  Beau- 
lieu  Jouliau,  de  .Marseille;  le  s'  de  Alallisçay  ,  le 
capitaine  Bouillon,  de  Marseille;  le  s'  de  Cniteau- 
neuf,  le  sieur  chevalier  de  Alajaslres,  le  s1  d'Ar- 
ehimbault  de  l'ertuis,  le  s'  eheualier  de  l'ontbriant; 
le  sr  de  l*i  Brossardièrc ,  Moranval,  secrélaire  tic 
AL  le  général  des  gallère»,  et  quelques  autres. 

t  La  victoire  gagnée,  AI.  le  gênerai  lit  halte  auec 
la  Capitane  de  Sicile  qu'il  auoit  prise,  au  lieu  où 
la  bataille  auoit  este  remportée,  et,  en  signe  de  vic- 
toire, tira  quelques  volées  île  cation,  el  pour  lors 
les  galères  d'Lspaigne  lu  j  oient  vers  lavolte  (du  côté) 
de  Gènes.  Deux  jours  après,  Al.  le  général  despet ha 
en  cour  le  sr  baron  de  Sl-Just,  proueusal,  porter 
celle  nouueile  au  Boy,  et  se  relira  auec  ses  jj.tllére» 
a  la  rade  de  Thuion  (Toulon)  pour  là  attendre  le 
retour  de  ses  courriers  et  les  volonté*  du  Boy.  Des 
puis ,  le  13  octobre ,  il  Kl  son  entrée  au  port  de 
Marseille ,  fort  solennellement ,  remorquant  les  gal- 
leres d'Espaigne,  leurs  estendards ,  bannières  et 
enseignes  pendants  el  abattues,  ce  qui  faisoit  fort 
beau  venir,  el  à  son  débarquement  alla  faire  chanter 
le  Te  Dettm  en  l'église  majeure  (la  cathédrale)  et  y 
appeudre  une  partie  de  ces  estendards  cuuemys,  qui 
s  y  voyenl  encore  et  dont  ccsle  église  est  toute 
parée,  s  (Bibl.  Imp.  Aïs.  Minimes  3ô  ,  pièce  32.) 
L'auteur  de  ce  rapport  a  oublié  de  citer  parmi  le* 
blessés  t  de  qualité  »  le  cbevaher  des  Moustiers , 
que  mentionna  la  Gu-cttc  de  France  le  2  octo- 
bre 1032. 

Louisde  BaiUicbault  eut  cucorc d'autres  occasions 
de  montrer  sa  fermeté  et  son  dévouement.  Ainsi, 
au  mois  d'août  1043,  commaudant  les  galères  fran- 
çaises dans  l'armée  navale  aux  ordres  de  M.  le  duc 
de  Brésé,  il  contribua  à  la  prise,  devant  Barce- 
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Uor.  de  six  vaisseaux  espagnols,  (daz.  de  France 
eitraonl™  du  27  ao/it  )  En  1 1»  Vf» ,  Baillicbault  com- 
c». -rot  ••  les  -,  dèrcs,  d  ms  cette  loogot  gMCN 
centre  l'Espagne,  et  avec  sou  tiaviro,  il  prit  une 
i>v  t  li  uiur.JJ»  ju  combat  livre  le  14  juin  |»ur  le  duc 

4  tir  .  la  cote  de  Toscane  ,  à  la  (Jolie  espa- 
'jnoie    Gaz.  de  Fr.  extraord,e  du  29  juin.) 

L-*  >c«imeots  nie  manquent  pour  compléter  la 
!i  nabie  de  Louis  de  Baillicbault;  voici  ce  que 
j'u  ut,  apprendre  encore  de  «a  vie.  Il  se  muria  et 

•  :  •••■um   •    llarie    Renard ,  qui   mourut   le  jeudi 

^a»t»*r  1627,  et  fut  enterrée  le  lendemain  ». 
Ltclc  de  «on  inhumation  la  dit  :  t  Damoiscllc 
Uane  Kenard,  vivant  femme  de  noble  homme 
»r  Boudihaull  i.v/(-f,  capitaine  d'une  galère,  de- 
jt  rue  du  Four.  »  (Reg.  de  Saint-Kiistache.)  — 
Je  n'w  pu  «avoir  quand  mourut  le  capitaine  Baillie- 
lj.lt,  qui,   pieusement ,  lit  célébrer,  le  vendredi 

5  lévrier  1628,  un  service  complet  de  »  Bout  d'an 

•  >'ir  .léiuncte  »  «a  femme.  (Reg.  cité.)  Marie  Re- 
■j*r  S  est  dite  t  Diane  Renan!  »  dans  les  baptistaires 
q ne  voici,  de  deux  île  ses  enfant»,  enregistres  à  St- 
L^tache  ;  *  du  2*  janvier  1625,  fut  baptisé  Louyse, 
hii<  de  noble  homme  Louis  du  Drcnel  (sir) ,  sieur 
de  Bulbe  bault ,  capitaine  entretenu  en  la  marine  de 
le  et  Je  damoiselle  Diane  Rcgnard  (sic)  sa 
Renne,  déni'  rue  du  fuurt  («V);  »  —  t  du  6  janvier 
1»>23.  fct  baptisée  Françoyse,  lille  de  noble  homme 
L  i,  %  du  Dn/uel  (sic),  capitaine  entretenu  eu  la  ma- 
rin, tenant,  et  damoiselle  Diane  Rcgnart  sa  fem., 
J  .  .l  rue  du  four...  la  marraine,  dame  Françoise 
Marg  rite  de  Silly.  femme  de  .\!r  Fhilippes  Eni- 
cimuel  de  Coati  y...  comte  de  Joiguy  et  général  des 
galères,  t 

1.  BAILLI  iAIvktin,  oit  lk). 
Fou  de  Henri  11.  —  l  e/y.  Fois. 

2.  E  \1LLI  (Henri  me).  1017—43. 
Su  ni;  tendant  de  la  musique  du  Roi.  —  Foy.  Ba- 


3.  BAILLY  (Cm  de).  1655. 
Le  26  septembre  1655,  »  Claude  Bailly,  maître 

peintre  ■>  ,  ht  baptiser  à  Saint-Sulpice  i  Frtuiçois  » , 
i  luoI  ue  de  son  mariage  avec  >  Françoise  llatou  »  ; 
L  uiarraine  de  l'enfant  fut  t  Aune  Du  Chaslel, 
Crnuue  de  Mr.  Xaurisson,  peintre  ordinaire  du  Roy.» 
Je  ue  sais  si  Claude  Builly  est  de  la  famille  de  J  ae- 
quo Badly  qui  suit;  mais  je  ne  le  crois  pa^. 

4.  R.ULLY  (AlTRKS  PKISTRRS  DU  StOU  DR). 

Voie:  pour  T  histoire  de  cette  famille  originaire  du 
Br-rry,  qui  compte  trois  artistes  distingués,  et  un 
w  ■  *ut ,  dont  le  malheur  fut  de  devenir  un  homme 
pot  tique,  quelques  renseignement»  puisés  à  des 


4-1  BAILLY  (JtcQiBs).  ?1634— 1679. 

Ne.  dit-on,  à  Graeay,  petite  ville  du  département 
«la  Cbcr,  à  42  kil.  de  Bourges,  Jacques  |«  Bailly, 
peintre  de  miniature,  qui  faisait  aussi  des  ouvrages 
c  taron  de  la  Chine  *  ,  et  s'était  acquis  dans  ce 
d*  cWe  travail  une  certaine  célébrité ,  obtint  du  Roi 
(26  août  lf)07  l'ap|»artement  qu'avait  occupé,  dans 
Us  fraJenesdu  Louvre,  feu  Philibert  Le  Guay,  four- 
k«»eor.  (Uibl.  Jiupér. ,  lis.  Clairarabault ,  560, 
pure  H  —  Jacques  Bailly  avait  épousé  Suzanne 
owrveoK,  qui  /"»  donn*  de  nombreux  enfants  : 
i"  le  3  nui  i6ô9*  X  i  colas .  tenu  sur  les  fonts  de 
W-Wpice  /wr  Nicolas  dV Platexnontaguc,  peintre; 
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2°  à  la  fin  de  cette  même  année  1659 ,  Polixéne  , 
qui  mourut  le  3  octobre  1661,  Agé  de  deux  ans. 
(Le  clergé  de  Suint-Sulpice  la  prit  rue  du  Bac,  de- 
vant l'hôtel  de  Babylonc  ;  c'était  là  qu'alors  demeu- 
rait J.  Bailly);  8»  le  2U  octobre  1666,  Entée  (sic 
pour  Aimée  ou  Edméej.  Cette  lille  eut  pour  mar- 
raine  Kmée  Bichoret ,  femme  d'Antoine  Poissant , 
sculpteur,  que  le  registre  nomme  Poisson  ;  4"  Marie, 
morte  le  9  mai  1663  ;  5°  4  février  1663,  Philippe. 
tenu  par  Philippe  VVIeugliels,  peintre  du  Boy.  »  De 
1663  à  166S  je  ne  trouve  mention  d'aucun  baplis- 
I  lire  au  nom  d'un  enfant  de  Jacq.  Bailly,  ni  sur  les 
registre»  de  Sl.-Sulpice  ,  ni  sur  ceux  de  S*. -Ger- 
main l'Auxerrois,  paroisse  du  Louvre;  6"  le  10  août 
1668,  Bailly  ht  baptiser  à  St-Germain  Mttrtpwritc- 
Suzanne ,  son  sixième  enfant ,  née  la  veille  ;  7"  le  25 
août  1675,  il  présenta  à  l'église.  Marie- Madeleine , 
qui  mourut  le  28  octobre  1677.  Entre  1668  et 
1675,  Bailly  eut  quelques  enfants,  qui  nie  restent 
inconnus,  eicepté  (iencriéce,  qui  épousa,  âgée  de 
19  ans  environ,  eu  novembre  168V,  le  célèbre  gra- 
veur Simon  11  Thomassin.  En  1776  ou  1777, 
J.  Bailly  fit  biptiser  le  huitième  de  ses  eufauts,  que 
j'ai  pu  connaître,  Jeanne,  qui  épousa,  en  1703, 
Jeau-Silvain  Carlaud ,  l'architecte.  —  Jacq.  Bailly 
était  entré  à  l'Académie  royale  de  peinture  le  30  juin 
1663,  avant  présenté  pour  sa  réception  uu  pot  de 
fleurs,  peinture  sur  vélin  eu  miniature.  Il  mourut  le 
samedi  2  septembre  1679,  connue  l'atteste  l'acte 
suivant,  (lue  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de  Saint- 
Germain  I  Auxerrois  ;  »  Du  dimanche,  3'  septembre 
1679.  Fut  inhumé  Jacques  Bailly,  âgé  de  quarante 
cinq  uns  ou  environ  ,  peintre  ordn'  du  Roy  en  son 
Acad.  de  peint,  et  sculpt.,  décédé  hier  à  vnc  heure 
après  midy,  pris  aux  galleries  dv  Louvre  »—  Foy. 
Cvkmi'd,  Pl\te-X1o.ntag.\e,  Poissant,  Thoimssis, 
Wlkighrls.  - 

V-2.  BAILLY  (Virons).  1659—1736. 

Né,  comme  on  l'a  vu,  le  3  moi  1659. 

Le  2  janvier  1693  ,  le  Roi  accorda  «  à  Nicolas 
Bailly,  peintre  en  miniature  »  en  considération  »  de 
l'expérience  qu'il  s'est  acquis  (sic)  dans  cette  pro- 
fession »  et  vu  >  qu'il  mérite  l'honneur  de  loger 
avec  les  autres  artistes  de  réputation  dans  la  galerie 
de  sou  c  hast  eau  du  Louure  »  ,  le  logement  qu'avait 
occupé  son  père,  Jacques  Bailly.  (Bibl .  Imp . ,  \  !  Clair. 
560,  pièce  4.)  Peudaut  les  années  qui  séparèrent 
1679  de  1693,  la  mère  de  .Nicolas  Bailly  avuit  gardé 
le  logement  du  Louvre,  où  elle  avait  vécu  avec  son 
mari;  ce  fut  seulement  à  sa  mort  que  Nicolas,  qui 
y  avait  été  élevé,  devint  l'habitant  titulaire  de  cet 
appartement.  Nicolas  Bailly  épousa  Marie  Louise 
Lepeinlru ,  dont  il  eut  Jacques  II,  de  qui  le  baptis- 
tairc  u'est  pas  au  registre  de  St-Germain  l' Auxer- 
rois. Le  28  janvier  1731,  Nicolas  Bailly  eut  la  dou- 
leur de  perdre  sa  femme,  qui  le  lendemain ,  lundi  19, 
fut  inhumée,  Agée  de  cinquante— neuf  aus  ;  i  elle  était 
doue  née  en  1671  ou  1672.  »  L'enterrement  eut 
lieu  à  Si -Germain,  eu  présence  de  (Jacques  Bailly, 
garde  des  tableaux  du  Roy,  ûls  de  la  deffuuctc ,  Si- 
mon Thomas mii  ,  graveur  du  Roy,  beau-frère  de  la 
delTunctc,  et  Jean  Silvain  Cartaud,  architecte  de  feu 
Mouscigr  le  duc  de  Berry,  aussi  beau-frère  » ,  qui 
signèrent  :  (Jacques  Bailly,  OrUud  ,  Augustin  Le- 
peintre,  Simon  Thomassin,  Prévost  Lepeintrc.  » 
Ouant  à  Nicolas  Bailly,  veuf  de  M.  L.  Lepeiutre ,  il 
mourut  au  Louvre,  à  huit  heures  du  matin,  le  (inardy 
treitième  novembre  1736,  et  fut  inhumé  le  même 
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jour  à  St-Germ.  l'Auxcr.,  en  présence  de  ♦  Jacques  > 

Bailly ,  son  fils ,  de  Jacques  Bousscau ,  sculpteur 
ord.  du  Roy,  et  professeur  eu  son  Académie,  gendre 
du  delïnnrt  *  qui  signèrent  :  »  Jacques  Bailly,  Jac- 
I  que  (sic)  Bousscau,  Pierre  Prévost  Cartaud.  •  Cel 
acle  nous  apprend  qt»c  Xicolas  Bailly  avait  eu  une 
fille,  Marguerite-Thérèse.  Elle  épousa,  le  18  fé- 
vrier 1727,  Jacques  Bousscau,  dont  on  lient  de  lire 
le  nom;  je  n'ai  pas  trouvé  le  Iwplistaire  de  cette 
fille 

Xicolas  Bailly  mourut  au  Louvre ,  le  mardi  13  no- 
vembre 1736,  veuf  de  L.  Lepeintre,  Agé  de  soixante- 
dix-sept  ans  ou  environ.  Ses  obsèques  curent  lieu 
en  présence  de  son  (ils  Jacques  II ,  de  Jacques  Bous- 
seau  ,  seulpt.  du  H.,  et  professeur  en  l'Académie, 
son  gendre,  et  de  l'ierre  Prévost  Gartaud,  mardi'1 
orféwe  joaillier. 

BAILLY  (Jaoqirs  II).         ?1700— 1768. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'acte  du  baptême  de  Jac- 
ques II,  fils  de  Xieolus  Bailly,  n'est  point  aux  regis- 
tres de  St-Germ.  l'Auxcr.;  je  n'ai  pu  le  découvrir 
dans  les  mémoriaux  des  autres  paroisses.  Il  dut 
naître  vers  1700  ,  ear  je  lis  dans  I  acle  de  son  ma- 
riage, dressé  »  le  mardi  30  oct.  1731  »,  que  »  Jac- 
ques Bailly,  peintre  du  Boy  et  garde  des  tableaux 
de  la  couronne ,  âj;é  de  /rente  et  un  ans ,  fils  de 
Xicolas  Bailly,  aussi  peintre  du  II.,  et  garde  des 
laid,  de  la  ronron.,  et  de  deffunte  Marie  Louise 
Lepeintre,  aux  galleries  du  Louvre  » ,  épousa  *  da- 
moiselle  Marie  Gécile  Guirbnn ,  à;jée  de  vingt-cinq 
ans,  en  présence  de  Xicolas  Bailly...,  «le  Jacques 
Bousscau ,  sculpl.  du  Boy,  (|eml.  rue  Chainflenry.  i 
Jacques  II,  qui  est  dit,  comme  on  le  voit,  «  aux 
galleries  du  Louvre  » ,  était  devenu ,  par  un  brevet 
daté  du  20  décembre  1730,  titulaire  de  l'apparte- 
ment que  Xicolas  ai  ait  hérité  île  Jacques  !"  (Arch. 
de  l'Emp.  Secrétariat,  E.  3V10,  p.  519,  et  Bâti- 
ments du  Boy,  K.  0299,  fol.  321.)  Xicolas  continua 
cependant  d  habiter  au  Louvre,  car  il  y  mourut, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  en  1736. 

De  son  mariage,  Jacques  II  Bailly  eut  au  moins 
deux  enfants  :  1"  Le  25  juin  1733,  Marie-Cécile , 
dont  fut  marraine  «  Marie-Marguerite  Le  Brun,  veuv  e 
de  Pierre  Guiclion  ,  visiteur  général  des  postes  de 
France»;  2n  le  IV  septembre  173(5,  Jean-Silrain  , 
dont  il  va  être  question.  Jacques  II  Bailly  fut  té- 
moin, le  4  novembre  1730,  de  l'enterrement  de 
Belin  de  Kontenay,  peintre  de  fleurs  ;  il  mourut  lui- 
même  ,  le  vendredi  18  nov.  1708,  à  trois  heures  du 
soir,  aux  galeries  du  Louvre ,  et  fut  iuliumé  le  len- 
demain à  St-Germ.  l'Auxcr.,  •  âgé  d'environ  soixante 
et  sept  an-,  -  dit  l'acte  d'inhumation  rédigé  en  pré- 
sence de  »  Jean  Silvain  Bailly,  garde  des  tableaux 
du  Boy,  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  de 
Paulin  Bailly,  employé  au  bureau  des  affaires  étran- 
gères •  ,  fils  tous  (feux  du  dcfTunt,  et  de  «  Jean 
François  Badebat ,  bauquicr ,  son  gendre.  i  Le  do- 
cument que  j'ai  sous  les  yeux  est  signé  :  «  J.  S.  Bailly, 
1».  Bailly,  j"  (>  Badebat,  Prévost,  Bousscau.  » 

4-4.  BAILLY  ( Jban-Silvam).  1736—1793. 

Yoici  l'acte  de  baptême  de  cet  homme  qui  eut  le 
malheur  d'être  fait  maire  de  Paris  en  juillet  1789, 
et  qui ,  le  10  novembre  1793,  porta  sa  tète  sur  l'é- 
chalaud  révolutionnaire,  cet  homme  que  son  savoir 
et  sa  vertu  ne  purent  sauver  des  fureurs  du  peuple, 
et  qui  mourut  avec  le  calme  et  la  dignité  d'un  phi- 
losophe et  d'un  chrétien  :  i  Le  samedi ,  15  sep- 
tembre 1736,  fut  baptisé  Jean  Si I vin  (sir),  lils  de 
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|  Jacques  Bailly,  peintre  du  Roi  et  garde  des  tabl.  de 

;  la  couron.,  et  de  Maric-Gécilc  Guichou,  sa  femme, 
rue  du  Cloître  S'-Xicolas  du  Louvre;  le  parrain, 
Jean  Silvain  Cartaud  ,  premier  architecte  de  feu 
M*r  le  duc  de  Berry,  marr....  (Signé)  Cartaud.  Jac- 
ques Bailly.  »  —  J.  S.  Bailly  se  maria  en  1787; 

•voici  un  extrait  de  l'acte  de  sou  mariage  :  i  Le 
mardi ,  13  novembre  1787  »  furent  mariés  «  Jean 
Silvain  Bailly,  garde  honoraire  des  tableaux  du  Roi  > 
(on  voit  que  celte  charge  était  héréditaire  dans  la 

j  famille),  »  l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoisc  » 

j  (178V),  4  de  l'Acad.  roy.  des  Sciences  -  (1763),  <  et 
de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  (1785), 
u  nalifde  celle  paroisse,  âgé  de  cinquante  ans  passés, 

■  lils  de  defïuncls  »r  Jacques  B.,  peint,  du  B.,  etc., 
et  de  M.  G  Guichou  »,  et  «  dame  Jeanne  Le  Sei- 
gneur, native  de  la  paroisse  de  S'-Gervais,  âgée  de 
cinquante  ans,  veuve  de  Itaymnnd  Gaye,  grcflier  au 
département  des  gens  de  mainmorte  ,  tous  deux  aux 

I  galleries  du  Louvre...,  en  présence  de  Gabriel 
François  Doyen ,  peintre  du  Itoi ,  professeur  de 
l'Acad.  de  peint.,  premier  peintre  de  Mo\siklr, 
frère  du  Roi  •  (M.  le  comte  de  Provence,  depuis 
Roi  sous  le  nom  de  Louis  XVIII) ,  -  et  de  Monsei<jr 
le  comte  d'Artois  (depuis  Roi  sous  le  nom  de 
Charles  X),  aux  galleries  du  Louvre.  » 

lin  journal  du  5  janvier  1858  ,  le  Constitutionnel, 
contenait  l'article  suivant  :  i  M.  Bailly,  élève  de 
l'Ecole  des  Mines,  qui  était  sorti,  en  1857  ,  le  troi- 
sième de  l'Ecole  Polytechnique ,  est  mort ,  après 
quelques  jours  seulement  de  maladie.  Ce  jeune 
homme  était  le  dernier  rejeton  du  célèbre  Silvaiu 
Bailly,  maire  de  Paris.  •  —  loy.  Bklix  dk  Fovric- 
X.U,  BotS.SK\IJ,  ColtlUUD,  DoiK.Y. 

BAIX  (Pikrrk)  .  vieivo__i7.nl 
L'n  orlévrc- artiste,  un  homme  habile  dans  son 
état,  et  dont  les  ouvrages  jouirent  d'une  grande 
répnlatiou  à  la  cour  de  France,  dans  la  dernière 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  associé  à  Gé- 
déoii  Légaré,  bon  ouvrier,  qui  fui  son  beau-hère. 
Je  vois  que,  le  4  septembre  1671  ,  Gédénn  Légaré 
el  Pierre  Bain  reçurent  de  Louis  XIV,  en  survivance 
l'un  de  l'autre  ,  le  don  d'un  logement  sous  la  grande 
galerie  du  Louvre,  logement  qui  vaquait  par  l'éta- 
blissement de  «  Louis  Dupont,  tapissier-haule-lissier, 
manière  de  Levant,  à  la  maison  de  la  Savonnerie.  • 
(Bibl.  Itnp.,  Ms.  S.  F.  2771-2,  fol.  361.)  I».  Bain 
avait  épousé  Elisabeth  Légaré,  sœur  de  Gédénn;  il 
eut  d'elle  plusieurs  enfants,  et  d'abord  Marie-Anne, 
baptisée  à  St-Thomas  du  Louvre,  le  14  juillet  1671. 
Celle  fill.-  épousa  Samuel  Masse,  peintre  du  Roi, 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.  Le  9  juillet  1675  .  Bain  lit  baptiser  à 
Sl-Cerinain  l'Auxerrois  Antoine,  qui  mourut  trois 
jours  après.  Le  12  janvier  1679,  il  présenta  à  l'é- 
glise Claude-Victoire ,  qu'il  perdit  le  15  du  même 
mois.  Le  9  mars  1680 ,  Elisabeth  Légaré  donna  à 
son  mari,  Xicolas,  que  tint  sur  les  fonts  Marie- 
A une  Légaré,  Agée  de  neuf  aus,  sieur  du  nouveau- 
né.  Barthélémy  fut  le  dernier  enfant  de  Pierre  Bain, 
et  le  seul  qui  vécut  un  peu  longtemps;  il  naquit  le 
|  27  avril  1689.  Paul  était  ne  en  1674,  il  mourut  le 
I  18  juillet  1691.  l'ierre  Bain  mourut  dans  un  Age 
j  peu  avancé;  je  lis  au  registre  de  St-Germ.  l'Auxcr. 
qu'il  fut  enterré  t  âgé  de  soixante  ans ,  le  l«r  dé- 
cembre 1700,  décédé  la  veille  à  midi,  aux  qaleries 
du  I  couvre.  «  L'acte  de  sou  inhumation  ,  sinuc 
»  Baiu  f ,  par  son  fils  Barthélémy,  le  dit  n  orfèvre 
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da  Roy.  t  Elisabeth  Légaré  lui  survécut;  je  rois 
qu'rlU-  lit  ail  encore  le  5  août  1704.  Ce  jour-là, 
rllc  uuvU  à  l'enterrement  de  sa  petite-fille  ,  Marie 
UL'tr.  et,  ce  qui  cUit  rare  cbe«  une  femme,  elle  si- 
«oa  r.cte  de  cette  inliumalion.  —  loy.  M.vssit. 

F  ULLI5.  —  loy  DlAKEllQL'E. 

l  RALADIY.  1556. 

—  .  A  Pierre  Boston  !  (  Pietro  Bozzoni?),  ilal- 
'•>•,  joueur  de  farce.*  et  balladin,  la  som.  Je  7  I. 

♦  ».  tnurn.  »  Argenterie  du  H.  François  l,r.  (Arch. 
Juif».,  kk.  104i,  fol.  7.) 

2.  RAL\DI\S  FA  TITRE  D'OFFICE. 

UT  el  wir  siècle*. 

Le  Dictionnaire  de  T  Académie  dil ,  à  l'article 
/{  '.mit n  4  Ce  mot  signifiait  autrefois:  In  danseur 
de  théâtre...  i  Celte  défiuitiou,  qui  se  lisait  dans  les 
anciennes  éditions  du  Dictionnaire,  el  que  la  der- 
u-rc  édition  i  1  S:>5  i  a  soigneusement  reproduite, 
inasqne  d'exactitude,  du  moins  si  l'on  se  reporte  au  < 
l<-m,>*  où  fla'miiu  fut  introduit  dans  la  langue  fran- 
çaise. A  cette  époque,  il  désiguail  le  danseur  de 
profession  el  le  mailre  à  danser,  Comme  nous  le  ler- 
ruus  tout  a  l'heure.  Li  seconde  édition  du  Dietio-  ( 
nirrr  {sie\  franrois-lalin ,  publié  pour  la  première 
f«»ût.en  1572,  par  Jacquet  Dumiys,  seconde  édition  de  I 
I  A'  .tee  15SV,  connue  sous  le  nom  de  Dictionnaire 
•2i-  Xicol ,  «jui  contient  les  mois  :  Bal,  Baller,  Bal- 
!c  j-,  avec  leurs  équivalents  français  :  Danse,  Dan- 
ser, lUnviir.  et  leurs  représentants  latins  :  Sulta- 
ti->,  Snt'are ,  Sallator,  ne  contient  j)as  le  mot  : 
H-il  ulin.  Cependant,  depuis  quarante  ans  au  moins 
il  .  loil  connu  en  France,  cl  axait  ses  grandes  entrées 
«  Umur  \.e  Dictionnaire  Ht/motoatqsè  de  Ménage 

i  ,iljlôl  ><•>  Origines  de  la  Itnign^Jrançoise  (  1 050) , 
as  mot  :  Baller,  ne  nomme  pas  le  Baladin.  Le 
1>,<  tjonnairc  de  Furetière  ,  augmenté  par  Basnagc 
M     r<  •  .i  illii  le  mol  Baladin  .  el  -lit  qu'on  dou- 
oiil  autrefois  ce  nom  à  tous  ceux  <  qui  dansaient 

*  ir  les  théâtres  . ,  el  pour  de.  I argent.  >  C'est  la 
■!•■  inition  que  l'Académie  s'appropria,  en  supprimant 
Ut  mots  soulignés  ici,  et  que  Furetière  eut  soin 
d'ajouter,  peut-être  pour  ne  pas  blesser  Louis \IV, 
•jni  avait  dansé  sur  le  théâtre  avec  les  personnes  les 
plu*  considérables  de  sa  noblesse.  Je  disais  à  l'instant 
qu'à  l'époque  où  la  première  édition  du  T/ir<  sur  t\e 
\icol  fut  donnée  au  public,  le  mot  Baladin  étail  dans 
la  laug  :e  depuis  au  moins  Quarante  ans;  eu  VOÎci  la 
preute.  Par  un  caprice  que  les  commentateurs  n'ont 
fin  expliquer,  Clément  Marot  donna,  en  1343,  le 
litre  de  .  Balladin  i  à  une  pièce  restée  inachevée, 
et  dont  le  sujet  est  la  comparaison  de  Christine  ou 
l'Eglise  du  Christ,  avec  Sjmonue  ou  l'Eglise  de  Rome 
accusée  par  l'auteur  de  Simonie.  Le  commencement 
t!  cette  pièce  s'adresse  aux  t  Ballcurs  t ,  «danseurs 
rimumM  soubz  musique  baullainc  >  .  Dans  le  cours  de 
l'outrage,  llarot  dit  de  Christine  que  : 

Ss  toii  passoil  le  rhant  de  la  *eraine 
Kl  É>  danter  esloit  la  ».. moraine  ) 
Cir  lira*  cl  corui  rl  du  pird  la  brisure 
Aiec  le  cœur  alloil  tout  de  iur«ure. 


Il  dit  dr  Symonne  que  : 

,\  L'u  n  danser  ctloil  pe»unlc  el  lourde 

flvr*  Je  mesure  en  Unt  qu'elle  ciloil  itourde. 
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biblcmcnt  nous  saurions  pourquoi  il  l'appelait  un 

*  Balladin  t ,  ce  nui  semble  signifier  :  petit  chant  à 
la  façon  «les  ballades ,  pour  faire  danser  Christine  et 
Symonne.  Quoiqu'il  en  soit ,  Baladin  ou  Balladin 
ctislail  eu  1543,  et  ce  mot,  dont  la  désinence  pa- 
rait accuser  une  origiuc  italienne  ,  n'est ,  avec  sa 
forme,  ni  dans  l'italien,  ni  dans  l'espagnol,  ni  dans 
le  portugais  ;  l'italien  a  Balùnino ,  qui  a  très- 
bien  pu  laire,  en  passant  les  monts  :  Ballarin ,  d'où 
Balladin  et  Baladin. 

Je  ne  sais  à  quelle  époque  précise  les  Rois  eurent, 
parmi  leurs  i  officier»  *  ou  geus  ayant  oBices  et 
charges  dans  leurs  maisons ,  des  danseurs  ou  Bala- 
dins ;  je  lois  qu'avant  1559  cel  emploi  existait  déjà, 
car  les  comptes  de  la  .Maison  du  Roi  François  II 
t  Areh.  Imp.,  kk.  139)  contiennent,  sous  la  date  de 
15511,  deux  articles,  l'un  de  80  livres,  l'autre  de  90, 
attribues  à  i  Marc  Antoine,  balladin,  pensionnaire 
en  la  maison  du  Roi.  ?  A  ce  moment-là,  un  certain 
s  Virgile  Bracesquet  i  Braccsrn),  Italien,  dont  le  nom 
est  écrit  quelquefois  :  Brachesque,  conformément  à 
la  prononciation,  était  titré  :  Baladin  de  Sa  Majeslé. 
Je  vois  ilaus  le  registre  de  1559,  que  le  t  '»  janvier 
il  reçut  100  livres  pour  ses  gages  d'une  demi-année. 
Virgile  coutinua  sou  oBice  sous  Charles  l\  ,  jusqu'à 
l'innée  1572  au  inoins.  (Arch.  Imp.,  kk.  13».)  l*e* 
lacunes  regrettables  qui  se  trouvent  dans  la  série 
des  registres  de  la  Maison  du  Roi  ne  permettent  pas 
d'affirmer  que  là  s'arrétt  sa  carrière.  V  irgile  était 
le  maître  à  danser  de  François  il  el  de  son  frère , 
ce  jeune  homme  qui  mourut  Roi  si  lieux  à  vingt- 
ciuq  ans.  C'est  lui  qui  réglait  les  ballets,  composait 
les  pas  et  les  ligures,  arrangeait  les  liais  et  les  fêtes 
où  la  danse  devait  avoir  sa  part;  danse  grave,  me- 
surée, raremeul  leste ,  alerte  et  élevée,  dont  le  ca- 
ractère noble  Convenait  à  la  dignité  des  princes,  et 
la  grâce  à  l'élégance  d'une  cour  polie.  Dans  les 
mascarades,  une  danse  plus  vive  el  un  peu  plus 
folle  était  admise  sans  doute  ,  et  les  pas  principaux 
eu  étaient  exéc  ités  peut-être  par  Virgile,  d'nu  les 
danseurs  comiques  retinrent  le  nom  de  Baladin  , 
quand  les  danseurs  qui  enseignaient  la  danse  sans 
figurer  sur  les  théâtres  de  la  cour  prirent  le  litre 
de  Maître  de  dause.  Ce  fut  vers  la  (in  du  premier 
tiers  du  dix-septième  siècle. 

Virgile  Bracesquc,  en  même  temps  qu'il  était  Ba- 
ladin du  Roi ,  avait  la  charge  de  Baladin  de  Monsieur. 
Il  se  marin  en  1500,  et  voici ,  à  ce  sujet,  ce  que  je 
remarque  dans  les  registres  kk.  94,  n«  6,  fol.  95, 
des  Archives  de  l'Empire  :  •  Don  faict  à  V  irgillc 
»  Brachesque,  valet  de  chambre  et  Balladin  ordrcde 
t  Monsieur,  la  sotiune  de  mille  liures  tournnys,  a 
t  prendre  sur  les  deniers  prouenans  des  lois  et  ven- 
\  »  tes,  appartenais,  eschus  nu  qui  cseheront  cy  après 
]  t  à  Sa  Majesté,  au  duché  d'  Anjou ,  en  considération 
t  de  son  mariage ,  et  luy  donner  moyen  de  s'entre- 

*  tenir  au  service  dud.  seigneur.  Faict  le  24e  juing 

*  1506.  (Signé)  Charles,  et  plus  bas  Robrrtot.  i 
Outre  son  Baladin,  qui  était  aussi  celui  de  son 

frère ,  le  roi  entretenait  un  Baladin  attaché  à  l'édu- 
cation de  ses  pages  ;  cl  un  autre  qui  montrait  la 
danse  à  deux  princes  de  ses  parents.  Je  Ironie  dans 
le  registre  de  \' Epargne  du  Buy  François  II,  pour 
l'année  1500  (Arch.  de  I  Em».  kk.  127,  p.  2150). 
i  A  Jullian  Le  Maistrc,  Balladin  dud.  seigr  en  sa 

*  grande  escurie ,  240  liures  tourn.  pour  ses  peines 
«  et  dépenses  pendant  Tannée  1559  qu'il  a  montré  à 

,  »  baller  et  voltiger  aux  paiges  de  lad.  grande  escu- 
I  t  rie.  »  (Juillet  1560.)  Le  même  registre,  p.  2271, 
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contient  l'article  que  voici  :  .  A  Pompée  Dicbon , 
millanois,  Balladin  et  vallctdc  chambre  de  Mcsseig" 
dorleans  et  dangonlesmc,  250  lin.  tourn.  en  faneur 
de  se*  seruiecs  auprès  desd.  seigneurs.  »  (  22  oct. 
1560.) 

Pompée  disparaît  des  Estais  aussi  bien  que  Le 
Maislre,  et  à  la  place  du  dernier,  je  vois  (KK.  13V) 
un  Gallain,  aux  gages  de  100  I.,  nommé  après  Vir- 
gile,  qui  recevait  aussi  100  livres  de  gages  an- 
nuels. Le  registre  de  l'Epargne  du  Roy  Henri  III 
pour  l'année  1580  (Arch.  imp.  KK.  1 VO)  porte  celte 
mention  :  t  A  Jean  Pierre  Gallin  (sic),  Balladin  des 
»  piges  de  S.  M.  60  escus  sol  tant  en  considération 
i  des  scruices  qu'il  a  faict  depuis  vingt  ans  en  ça 
•  (il  était  donc  attaché  à  la  grande  écurie  depuis 
»  1560,  à  la  place  de  Le  Maître)  tant  à  sa  dicte  Ma- 
»  jcslé  qu'à  ses  prédécesseurs  Boys ,  que  pour  luy 
t  aider  à  auoir  ung  cheval  pour  s'en  aller  à  la  ville 
i  de  Milan  dout  il  est  natif,  et  subuenir  à  la  despense 
»  qu'il  lui  conuiendra  faire  en  son  dict  voyage.  » 
(8  octobre  1580.) 

Giovanni  Pietro  (înllino  ne  quittait  pas  le  service 
du  Roi;  il  allait  seulement  en  congé  dans  son  paya 
et  devait  revenir  bientôt.  Je  le  retrouve  sur  VElat 
des  officiers  de  la  Maison  du  Hoi  eu  158V  (KK.  139), 
mais  comme  Baladin  de  Sa  Majesté  et  non  plus  comme 
maître  de  danse  des  pages.  Il  reste  ainsi  jusqu'en  1650 
—  une  lacune  m'empêche  de  savoir  s'il  exerça  sa 
charge  plus  longtemps — époque  où  je  vois  qu'il 
avait  5001.  de  gages.  (Bihl.  Imp.,  Ms.  S'  Magloire, 
n"  74.  t*'  juin  1650.)  Depuis  1608  ,  il  est  porté  sur 
les  Klals,  copies  très-fautives  de  registres  qui  n'exis- 
tent plus,  sous  les  noms  :  Pierre  Gallain.  Son  succes- 
seur auprès  des  pages  fut  un  certain  Francisque  ou 
François  de  I*a  (îère.  L' Estât  des  oflic.  de  la  Maison 
de  Henri  III  (Arch.  de  l'Emu.  KK.  139)  pour  l'an- 
née 1584  donne  à  :  «  Francisque  de  l^aGerre  (sic) 
Balladin  des  pages  de  la  chambre  ordinaire,  lOOli- 
ures.  i 

.Votons  que  les  pages  de  la  chambre  n'étaient 
point  les  pages  de  l'écurie ,  et  que  s'ils  avaient  un 
maître  à  dauser,  ils  n'avaient  point  de  maître  de 
voltige  parce  qu'ils  ne  montaient  point  à  cheval. 
Après  Julien  Le  Maislre  (1566)  je  ne  vois  plus  sur 
les  Etats,  de  Baladin  montrant  la  voltige  aux  pages 
de  la  grande  écurie.  Xolons  encore  que,  dans  un 
registre  des  comptes  de  l'écurie  du  Boi ,  on  trouve 
parmi  les  objets  composant  le  mobilier  :  *  un  simu- 
lacre de  cheval  bourré  de  paille  •  servant  a  la  vol- 
lige  des  pages  dont  le  Baladin  était  le  professeur. 

François  de  La  Gère,  appelé  quelquefois  Fran- 
çois Ijigeré,  ligure  sur  les  Etais  de  la  Maison  royale 
jusqu'en  1651».  Il  devait  être  vieux  alors.  Sur  les 
Etals  de  1636  el  1631,  je  vois  mi  Michel  Lecoinle. 
un  des  Irais  Baladins  du  Boi  »  qui  seront  réduits  à 
deux,  vaecation  {sic)  arrivant  par  mort.  »  11  csl  le 
camarade  el  collègue  de  Gallin  et  de  Francisque  de 
LaGère.  Sur  les  mêmes  Etals  (Arch.  Imp.  Z.  13VI) 
figure  ■  Jacques  Bocan,  Baladin  pensionnaire  i  qui 
recevait  3V0  liv  res  de  pension.  Je  ne  l'aperçois  daus 
aucun  registre  de  comptes  antérieur  à  celte  époque; 
il  est  évident  pourtant  qu'il  dut  être  en  exercice 
avant  de  devenir  pensionnaire  de  Sa  Aiajcsté.  Ce 
Jacq.  Bocan  n'est  autre  que  le  maître  à  dauser 
J.  («ordicr,  qui  fut  célèbre  au  dix-septième  siècle. 
Je  lui  consacre  un  article  particulier. 

Louis  XIV  cul  plus  d'un  Baladin.  Dans  l'Effet  de  la 
dépense  d'Anne  d'Autriche,  1663  (Bibl.  imp.  Ms. 
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de  La  Piaule  t  porté  comme  -  Balladin  et  garçon  ri  c 
la  chambre  et  cabinet  de  la  Rcyne  mère  du  Boy.  * 
Il  est  évident  que  le  sieur  de  La  Plante  ne  montrait 
pas  à  danser  à  la  Beyne  mère ,  mais  après  avoir  été 
maître  de  Louis  XIV  enfant,  il  était  devenu  direc- 
teur des  fêtes  el  bals  de  la  Beine ,  el  en  même  temps 
il  avait  eu  une  charge  de  garçon  de  la  chambre  et 
du  cabinet  qui,  ajoutée  à  l'autre,  lui  donnait  à  bien 
vivre. 

Le  dernier  des  Baladins  en  litre  d'office  qui  se 
trouve  dans  les  Eiatsde  la  Maison  du  Boi,  est  Fran- 
çois Boisvinel ,  qui  avait  560  livres  de  gage*  en 
166V.  (  Arch.  imp.  Z.  1342.)  Il  montrait  à  danser 
aux  pages  de  la  chambre,  et  ne  se  démit  de  sa 
charge  qu'en  1670.  Il  eut  pour  successeur  comme» 
»  Maistrc  à  danser  *  Etienne  Bonnet ,  que  nous  ver- 
rons plus  bas ,  parmi  les  ■  Maistres  de  danse  > . 

Je  reviens  par  un  mot  à  ce  que  j'ai  dil  touchant 
l'origine  du  mot  Baladin  ou  Balladin,  comme  on 
l'écrivait  au  seizième  siècle ,  cl  même  encore  après 
la  première  moitié  du  dix-septième.  Ce  oui  me  pa- 
raît appuyer  la  supposition  que  Balladin  n  es!  qu'une 
corruption  de  Ballariu,  francisation  de  RaUarino  . 
c'est  l'existence  ,  parmi  les  Balladins  en  titre  d'of- 
fice de  trois  danseurs  italiens  :  Virgile  Bracesqtio  , 
Pompée  Dicbon,  et  G.  B.  Gallino. 

Des  historiens  moins  sérieux  que  libéraux  ont 
fait  honte  aux  Bois  de  France  d'avoir  entretenu  des 
nains,  des  fous  et  des  Baladins,  croyant  que  les  Ba- 
ladins qui  avaient  office  à  la  cour,  étaient  ce  que* 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  nomme  des  4  far- 
ceurs de  place.  »  On  vient  de  voir  ce  qu'étaient,  en 
effet,  les  Baladins  des  rois  el  des  princes;  on  sait 
maintenant  qu'ils  n'avaient  rien  du  bouffon,  et  que 
maistres  de  danse  el  de  voltige,  ils  tenaient,  dans 
l'éducation  des  hommes,  le  rang  que  tiennent  aujour- 
d'hui le  maître  à  danser  et  le  maître  de  gymnas- 
tique. Condamner  les  Baladins  de  François  11  et  de 
Louis  XIV,  c'est  condamner,  sans  s'en  douter,  un 
des  maîtres  dont  l'emploi  était  de  développer  la 
force,  la  grâce  et  l'agilité  de  l'adolescent.  I  n  gen- 
tilhomme né  pour  la  cour  et  la  guerre  devait  sav  oir 
se  présenter  convenablement  dans  les  salles  de 
conversation  el  dans  les  salles  de  bal  ;  il  devait  être 
bien  sous  les  armes,  agile  el  bon  cavalier;  il  lui 
fallait  donc  prendre  des  leçons  du  Balladin  ou  maître 
de  danse  ,  du  maître  d'armes  et  du  maître  de  vol- 
tige, qui  enseignait  aussi  la  danse. 

l)uanl  aux  fous  dont  la  présence  à  la  cour  révolte 
la  pruderie  des  philosophes  el  la  dignité  des  écri- 
vains qui  se  piquent  de  libéralisme  dans  les  idées  , 
pcul-clre  ces  graves  censeurs  des  ma-urs  du  temps 
passé  ne  les  mépriseraient-ils  pas  tonl,  s'ils  daignaient 
se  rappeler  que  libres,  par  le  droit  reconnu  de  leur 
office,  les  prétendus  fous  représentaient  auprès  du 
Boi  la  liberté  de  la  parole  el  celle  de  la  plume.  I.«s 
nains  avaient  un  autre  privilège  ;  si  leur  laideur  et 
l'exiguïté  de  leur  taille  contrefaite  faisaient  res>ortir 
la  beauté,  l'élégance,  la  distinction  des  seigneurs 
au  milieu  desquels  ils  rampaient ,   ils  avaient  le 
droit  de  raillerie  qu'avaient  les  fous,  el  ils  trou- 
vaient à  la  cour  une  existence  qui  témoignait  de  la 
protection  accordée  par  les  princes  aux  plus  faibles, 
aux  plus  disgraciés  de  leurs  sujets.  La  pitié  avait 
d'ubord  accueilli  les  nains,  cl  si  la  mode  les  (il 
rechercher  ensuite  par  les  grands  seigneurs,  il  faut 
lui  pardonner  peut-être,  eu  se  souvenant  qu'elle  fut 
utile  à  ces  pauvres  monstres,  condamnés  par  leur 


Suppl.  français,  19251  je  vois  •  Louis  tasserc,  sieur  |  naissance  à  vivre  malheureux  dans  le  monde  ou  à  se 
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RMHitrer  «ut  foires,  comme  des  animaux  rares  et  cu- 
rieux.—  i'of.  Bocvx,  Fois,  Miistuks  \  i>a\skr  et 
Xu\s. 

BA1.ESDF.YS  (Je.**).  ?  —107.-). 

I.' Histoire  de  I  Académie  française  le  nomme 
•  Ballrsden*  >  et  le  dit  Parisien.  Je  ne  sais  si  cet 
académicien  ,  aujourd'hui  fort  oublié ,  était  natif  de 
Pan»,  mais  ce  que  je  vois,  c'est  qu'il  signait  sou 
nom  de  deux  manières.  Sa  signature,  très-lisible  et 
d  m  riracterc  asscx  grand,  est  au  bas  d'un  acte  de 
bi^roe  du  9  mai  16:16,  enregistré  à  l'église  Saint- 
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où  il  figure  comme  parrain.  Dans  cet  acte 
il  est  dit  :  i  \i   Jean  Balesdens,  aduoc.it  en  la  cour 
et  au  conseil  du  Roy.  i  Sa  signature ,  d'une  autre  or- 
lit  au  bas  du  baptistaire  d'Anue-Ge- 


e  tle 


le  P, 


llnot . 


sieur  de  Sainrlot 


;Keg  de  St-Sulp.  10  juillet  1657).  La  lliograpkie 


nés  personnes  assn- 


unic erse  lie  dit  de  lui  :  i  Quclq 
mit  qu'il  était  prêtre  et  même  aumônier  ordinaire 
dn  Roi.  y  Ces  personnes  ont  raison.  L'acte  de  son 
décès ,  que  j'ai  pris  la  peine  de  chercher,  prouve  la 
vente  de  cette  assertion.  Voici  ce  document,  que 
j  ai  trouvé  dans  les  registres  de  Saint-Ktic  nue  du 
Mont  :  *  Du  29  octobre  167."»,  fut  inhumé  messire 
J«an  Balesdens,  preslre,  conseiller  et  aumosnier  et 
rhappeUiu  de  la  chappelle  Royale  de  St-Denis  du 
de  Brie  l'amie  Robert,  pris  au  collège  des 
i  On  toit  que  Balesdens  avait  changé  de 
mbe  et  quitté  le  barreau  pour  l'Eglise  entre  1657 
et  IH75.  —  l'oy.  ActontiK  mucus*,  p.  IV. 


?  —1625. 
1585— 1«'»2 


BALIFRE  (Cucat). 

—  (Uvthus). 
Tous  les  Parisiens  connaissent  une  rue  scr- 
de  communication  entre  les  rues  des  »  Bons- 
et  Croix-dcs-Pctils-Champs  t ,  rue  bordée 
d  un  c/>lé  par  le»  bâtiments  de  l'ancien  hôtel  des 
r ointes  de  Toulouse,  siège  aujourd'hui  de  la  Banque 
de  France.  A  chacune  des  extrémités  de  cette  voie 
tourte,  sur  une  plaque  de  lave  peinte  eu  bleu  — 
les  enseignes  de  toutes  les  rues,  places,  impasses  et 
carrefours  sont  de  la  même  matière  et  de  la  mémo 
far  ou  ,  —  se  lit,  tracé  en  caractères  blancs,  le 
nom  :  Baillif.  Celle  rue  est  fort  ancienne,  non  pas 
assurément  dans  son  élat  actuel  ;  voici  ce  qu'en  dit 
le  Dirtion.  hisioriq.  de  Paris  par  Hurlault  et  Ma- 
guy  (1769)  :  fiai/H/  ou  Raillifre  (Rue),  quartier 
Sl-EusUchc...  Claude  Baillifrc,  surintendant  de  la 
musique  du  Roi ,  avait  reçu  de  la  Ville ,  à  bail  cm- 
phj  léolique  le  terrain  sur  lequel  cette  rue  est  con- 
struite. Après  son  décès ,  clic  fut  saisie  el  adjugée 
par  décret  du  19  décembre  1626  a  Henri  Bailli  :  » 
il  j  a  dans  ceci  dru»  erreurs  et  une  chose  qu'il  faul 
eipliauer  J*i*  musicien  dont  parlent  Hurlant  •  et 
-  .point  Jkillifre  ,  niais  BaJifrO  ; 
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il  ne  fui  point  Surintendant  de  la  musique  du  Roi , 
mais  seulement  valet  de  chambre  du  Roi ,  t  chan- 
tre i  ou  chanteur  et  <  Maître  des  enfants  de  la  mu- 
sique de  la  chambre  *  de  Henri  IV.  J'ai  cherché 
curieusement  ce  qui  te  pouvait  rapporter  à  lui,  et 
voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  une  longue  promenade 
à  travers  les  quartiers  du  vieux  Paris.  Claude  Ba- 
lifre  avait  épousé  «  I  Aiiiise  Kélion  ou  Rcssion  :  ■  il 
demeurait,  en  1576,  rue  du  Figuier.  Le  15  ocl. 
1576  »  Mr  Claude  Ballifrc  (sic),  varlet  de  chambre 
du  Boy  (Henri  III),  (il  baptiser  a  Sl-Paul  »  Genc- 
uirfue  »  qui  fut  tenue  par  «  hon.  homme  Geruais 
Hnnnoré,  apothicaire,  dem*  à  la  portp  Baudoyer  » , 
et  par  .  Charles  (sic)  Charrier  veufuc  de  feu  Re- 
tienne Balloy,  dem1  rue  du  Figuier,  et  Gcneuicfue 
Hnnnoré  femme  de  Mr  Guillaume  de  Vallon,  doc- 
teur en  médecine.  »  Kn  1578,  le  22  juillet,  Claude 
Balifre ,  vallel  de  chambre  du  Roy,  fit  baptiser  a 
St-Paul  •  Marie  t ,  née  le  jour  ou  la  veille.  Balifre 
changea  de  quartier,  el  en  1585  il  demeurait  dans 
le  quartier  Saint-Honoré.  Le  8  novembre  de  celte 
année,  il  fit  baptiser  à  Saint-Germain  l'Auxerrois , 
nu  fils  qu'on  appela  du  nom  de  •  \tathias  » .  L'acte 
du  baptême  (pic  j'ai  sous  les  yeux  dit  Claude  Balifre 
*  chantre  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy  » . 
Kn  1588, je  trouve  Balifre  établi  dans  le  quar- 
tier Saint-Jacques,  et  je  vois  que  le  7  dé- 
cembre, il  présenta  au  baptême  à  Saint- 
Severin,  une  fille  qui  fut  nommée  t  l'rsine.  ? 
Le  baptistaire  d'Lrsine  qualifie  son  père  <  V  a- 
let  de  chambre  et  Chantre  de  la  chambre 
du  Roy  »  ■  Claude  Balifre  eut  au  moins  un  autre  en- 
fan  I.  Son  baptistaire  a  échappé  à  mes  recherches  ; 
c'est  une  fille  i  Claude  »  donl  je  parlerai  bientôt. 
—  Mathios  Balifre,  que  nous  venous  de  voir  naître 
le  2  novembre  1585,  épousa  -  Louise  de  Vivonne  » . 
Il  demeurait  rue  des  Petits-Champs ,  évidemment 
dans  la  maison  que  son  père  tenait  à  bail  de  la  ville 
de  Paris,  et  c'est  là  que  le  15  mars  1611,  sa  femme 
accoucha  d'un  enfant  que  l'on  baptisa  sous  le  nom 
de  Charles,  à  Saint-Kustnche  ,  enfant  qui  fut  inhume 
dans  l'église  le  •  dimanche  22  may  1611  > .  Le  hap- 
lUlaire  de  Charles  Balifre  qualifie  Mathias  t  Chantre 
el  Vallet  de  chambre  du  Boy  ;  >  l'acte  d'inhumation 
le  dit  :  «  Musicien  dn  Roy  (Louis  XIII)  -.  i  Messire 
Piedcfer,  srde  la  Basoche,  et  damoisclle  Catherine  de 
Vivonne,  fille  d'honneur  de  la  Reyne  Marguerite,  i 
furent  parrain  et  marraine,  le  5  août  1614,  à  Sainl- 
Sulpice,  d'un  second  Char/es  Balifre.  Mathias  avait 
passé  l'eau.  11  perdit  sa  femme,  je  ne  sais  à  quelle 
éj)o(|ue  ,  et  il  se  remaria.  Voilà  ce  que  j'en  ai  ap- 
pris. Il  demeurait  rue  de  la  Truanderie,  et  près  de 
lui,  ou  peut-être  avec  lui,  demeurait  vers  1633, 
une  jeune  fille  <  sa  maîtresse  dont  il  eut  trois  en- 
fants i  :  Stalèon- François,  Euslachr  et  Claude 
Claude  et  Kuslache  furent  baptisés  le  même  jour, 
211  juin  16:35,  Claude  âgé  de  tlix  mois,  Knstaehe 
igé  d'un  mois  environ.  Kuslache  fut  tenu  par 
.  Knstaehe  Picot,  prêtre,  abbé  de  Chalivnis,  cha- 
noine de  la  sainclc  chapelle  el  soubx  maistre  de  la 
chape  le  du  Boy.  >  (.lande  eut  pour  marraine , 
■  Claude  Balifre  femme  de  noble  homme  Henry  Le 
Bailly,  intendant  de  la  musique  de  la  chambre  du 
Roy.  i  Mathias .  au  moment  de  ce  double  baptême, 
demeurait  rue  de  la  Croix  ;  il  était  -  Alaître  de  la 
musique  de  la  chambre  de  Louis  XIII.  En  16V0, 
Mathias  Balifre  se  décitla  ii  légitimer  deux  des  en- 
fants, do  Mario  Viet;  Claude,  le  troisième,  était 
tutu.  *«i  .«  e«ii 
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«  Le  lundi,  3"  jr  de  décembre  lO'iO  ■,  le  vicaire 
de  Sainl-\icolasdes  Champs  inscrivit  sur  le  registre 
paroissial  le  mariage  de  «  noble  homme  Malbias 
Balifre ,  maislrc  de  la  musique  de  la  chambre  du 
lloy  (c'est-à-dire  Maistrc  des  euranlsdela  musi(|ue), 
veuf  de  feue  da"'  Louysc  de  Vivouue ,  dem'  rue  de 
lu  Croix  »  avec  »  d"p  Marie  Vieil  âgée  de  vint-huit 
ans,  fdle  de  feu  Antoine  Viel  et  d'Isabelle  Gosscliu, 
dem'  dans  la  même  rue.  Le  mesme  jour  le*  espotis 
ont  recogneu  auoir  esté  procréé»  d'eux,  soubi  la 
promesse  de  mariage,  deux  enfants  masles  :  Sta- 
tion-François rt  Eustache,  »  —  Mathias  Balifre  remplit 
su  charge  dans  la  musique  de  In  chambre  jusqu  en 
16i2,  époque  de  sa  mort.  Il  l'avait  héritée  de  son 
père  qui  lui  en  avait  ménagé  la  survivance  dès  avant 
1 61V.  — Claude  Balifre  mourut  le  18  décembre  1025  ; 
le  lendemain,  vendredi,  19,  un  clerc  de  Sainl- 
Euslachc  écrivit  sur  le  registre  mortuaire  celle 
mention  :  «  Connoy  et  vespres  de  V0  (prêtres)  pour 
deffunct  noble  homme  Claude  Ballifre  (sir),  viuunt 
M*  det  enfants  de  la  chambre  de  la  musique  du  Boy, 
demeurant  rue  Ballifre,  inhumé  en  uostre  église.  » 
Si,  comme  le  dit  le  Diction,  histur.  de  Paris,  la 
maison  de  Claude  Balifre  fut  saisie  et  adjugée  le 
19  décembre  16*2."),  à  Henri  Bailli,  les  choses  lurent 
faites  prompt*  m  eut  La  saisie  fut  exécutée,  le  cadavre 
de  Claude  étant  encorp  dans  la  maison  ;  c'est  peu  pro- 
bable. Comme  il  y  avait  (rois  héritier»  :  Mathias, 
Claude  et  Geneviève,  après  l'enterrement  de  Balifre 
la  maison  des  Petits-Champs  fut  mise  en  vente  et 
achetée  par  1 11.  de  Bailly ,  dont  liurlaoll  et  Magny 
ne  connurent  point  la  qualité. 

11  était  Surintendant  de  la  musique  de  la  chambre 
de  Louis  Mil  et  gendre  de  Claude  Balifre.  Je  n'ai  pas 
trouvé  l'acte  de  mariage  de  Bailly,  mais  je  vois  que, 
le  26  juillet  1617,  il  lit  baptiser  à  Saint-Germain 
l'Auxcrroi»  —  il  demeurait  alors  rue  des  Bous- En- 
fants —  »  Charles,  lils  de  lui  et  de  Claude  Balifre, 
sa  femme.  »  L'enfant  eut  pour  parrain  ;  Charles 
d'Albert,  seigneur  de  Luync, conseiller  d' Estât,  ca- 

Citaiue  de  cent  hommes  d'arme»,  premier  gcntil- 
omme  de  la  chambre ,  grand  fauconnier  de 
France ,  etc.  » ,  et  pour  marraine  -  Louise  de  Puyol, 
femme  de  m,r  Anthoinc  Keydeau,  conseiller  d  Estât 
iatend'  de  la  maisou  de.  Sa  Maj.  et  trésorier  des 
pensions.  »  L'enfant  était  né  le  5  juin  1617.  Je  ne 
connais  pas  tous  les  enfants  que  put  avoir,  après 
Charles,  Henry  de  Bailly,  mais  je  vois  que  le 
24  avril  1625,  il  présenta  a  l'église  de  Suint-Ens- 
tacbe  t  Alexandre  »  qui  fut  tenu  par  i  Alexandre 
de  Vcndosme,  frère  naturel  du  Roy  et  grand  prieur 
de  France  »  et  par  *  Magdclainc  de  Souuray, 
femme  de  Messire  Phdippe  de  Laval,  marquis  de 
Sablé.  • 

Le  28  av  ril  16:30,  Balifre  fil  baptiser  t  Charlotte  - 
m  e  le  2i  mars  précédent.  En  1625  et  16W»,  Henri 
de  Bailly,  que  l'acte  de  162ô  nomme  *  Henry 
de  Vailly  » ,  demeurait  rue  Ballifre  (sir).  —  François 
Balifre  ,  un  lils  de  Matbias  et  de  Marie  \  ici  doni  le 
baptistairc  m'est  resté  inconnu,  épousa,  le  28  fé- 
vrier 1636,  à  Saint-Paul,  Jeanne  Colton ,  qui  de- 
meurait chex  ses  parenls  Nicolas  Cotlon  cl  Barbe 
Bicon,  rue  Sancier  ;  il  demeurait  lui,  rue  de  la  Morlel- 
lerie.  Je  n'ai  pas  eu  la  curiosité  d'apprendre  ce  que 
devint  Françoise  Balifre,  rien  ne  me  la  recomman- 
dant d'une  manière  particulière.  Outre  Charlotte  et 
François,  Mathias  Balifre  eut  deux  lils,  Louis  cl 
MÎCOMS.  Louis  qui  prenait  h*  |tum/dc<  vJtélifnr ,  sieur 
de  Saint-Germain  »  ,  épousa ,  le  26  août  JtefiO , 
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i  Jeanne  Conin,  veufiic  de  feu  Pierre  Le  Boy,  vivant 
marchand  ,  dem1  rue  Traversièrc.  »  Lonjj»demeurait 
alors  rue  de  La  Harpe ,  paroisse  Saint-Côme.  Un 
des  témoins  de  son  mariage  fut  son  frère  t  \icolas 
de  Balifre,  bourg,  de  Paris,  dem1  rue  de  la  Harpe.  » 
L'acte  du  mariage  de  Louis  BaUfre  déclare  que  i'é- 

riouse  ne  sait  point  signer,  il  est  sijjné  :  t  Balifre  et 
)e  Balifre.  •  Xicolas  de  Balifre  (ou  avait-il  pris  ce 
de/)  avait  épousé  à  Saint-Cdme  Sjint-Damicn  ,  le 
5  novembre  16*»9,  i  Françoise  Juon  t  en  présence 
de  quatre  témoins  étrangers  à  sa  famille.  L'acte 
inscrit  an  registre  de  Saint-CAme  le  nomme  :  c  Ni- 
colas de  Bai  lire  >  et  ne  lui  donne  aucune  profession. 
—  Quant  à  Geneviève  Balifre,  sieur  de  Mathias  que 
j'ai  nommée  plus  haut ,  elle  épousa  un  homme  qui 
eut  beaucoup  de  réputation,  le  célèbre  Daniel  du 
Mnnsticr,  un  des  crayonneurs  habiles  de  son  temps 
Le  20  mai  1602,  leur  union  fut  bénie  à  Saiut-Kus- 
Ucbe.  —  Le  nom  de  Balifre  osl  écrit  dans  les  do- 
cuments «pie  j'ai  sous  les  yeux  :  Ballifre  ,  Balliffre  , 
Buliiïre,  Ballifer,  mais  le  plus  souvent  Balifre.  — 
Je  ne  sais  pas  de  qui  était  lils  ('lande  Balifre ,  mais 
je  crois  qu  il  naquit  de  Guillaume  Balliffre  (sir)  qui 
fut  baptisé,  le  20 novembre  lôôl  ,  ù  Saint-Siilpîcc, 
*  (ils  de  Jacques  Baliilire  et  de  Uîchcllc  Chaîner.  » 
  I  DIJ.  MuNSTIKII  (|>I  ),  MlSIQLK  iuîs  Bois  llK\nv  IV 

ht  Lotis  MIL 

BALLETTI  (Gn  srppk-  Axtoxio -Giovassi  -  C  v  k- 
rvvo-MAssniit.i\\o)  dit  M/trio.  —  ! 

—         (Avtoink-Ktikavk).  I72ï —  ? 

BALLETTI  <  Giov  vwa-Bosa-Gi  k.vv  v  0KXOZZI , 
femme  de  )  dite  Silria.  ?  I701-— 17('»S. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  C.asanora ,  t.  u, 
chap.  21,  p.  :M9  :  »  Vous  arrivâmes  à  Paris  le  mer- 
credi 3  janvier  17."i7,  et  j'allai  descendre  chex  mon 
ami  Balletti  t  (c'est  de  Balletti  le  fils,  Antoine- 
Llienue,  qu'il  n'agit  J  «  qui  me  reçut  à  bras  ouverts. 
J'embrassai  avec  transport  le  père  et  11  mère,  que 
je  retrouvai  à  tous  égard*  tels  que  je  les  avais  lais- 
sés en  I7.">2;  mais  je  fus  v  iv  ement  frappé  à  la  vue 
de  leur  fille,  que  j'avais  laissée  enfaul  et  que  je  trou- 
vais grande  et  bien  formée.  Mademoiselle  Balletti 
avait  quinze  ans,  elle  élait  devenue  belle,  et  sa  mère 
l'ayant  élevée  avec  soin  luiav.iil  donné  les  meilleurs 
maîtres  et  lotit  ce  qu'une  mère  pleine  d'esprit,  de 
•[races  et  de  talents  peut  donner  a  une  fille  ebérie 
et  douée  de  dispositions  excellentes,  vertus,  grâces 
et  talents,  et  du  savoir-vivre  qui,  dans  tous  les  élats, 
assure  le  lact  des  convenances,  le  premier  des  ta- 
lents. i  Eclaircissons  ce  passage.  Quelle  est  relie 
charmante  tille  que  Casanova  peint ,  en  homme  qui 
devient  déjà  amoureux  d'elle?  Qui  est  ce  Balletti 
dont  les  bras  s'ouvrent  si  larges  au  voyageur  de  re- 
tour à  Paris?  Qui  sont  le  père  et  la  mère  de  cet 
ami?  Balletti  le  père.doul  les  éditeurs  de  Casanova, 
d  accord  avec  les  auteurs  de  V  Alitianach  des  sner- 
lar/es .  écrivent  le  nom  avec  un  seul  /  cl  qui 
signait  toujours  :  J  Ballclii ,  le  J  tenant  au  B ,  Bal- 
letti le  père  était  un  des  sociétaires  de  la  troupe  ita- 
lienne établie  à  Paris  dés  1716,  troupe  qui  rem- 
plaça celle  que  le  Boi  avait  chassée  pour  l'audace 

Îu'clle  avait  eue  de  jouer  madame  de  Maintcnon 
ans  une  pièce  intitulée  la  Fausse  prude.  Jo-eph- 
Antoine-Jean-Caetano-Ma\iiiiilien,  né,  dit-on,  à  Mu- 
nich, d'un  comédien  sans  doute,  prit,  de  bonne 
heure,  le  parli  du  théâtre,  et  après  s'être  .  xercé 
eu  italu  ,  vint  a  Pari*  où  l'on  formait  «me  nouvelle 
trrtduâ  itaak'uuttt  indilaote  île  Mainte  no  n  .  fivaiitc 
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rnrore,  rt4r  régent  croyant  sans  doute  qnr  la  noble 
dame  verrait  sans  déplaisir  des  comédiens  s'établir, 
innocenta  de  U  faute  de  leurs  prédécesseurs.  D'ail- 
I-  :ir»  madame  de  Maiulcunu  était  enfermée  à  Snint- 
CjT,  ''a'ni  les  murs  étaient  awn  liants  et  épais  pour 
«{«•<•  les  ce Uts  de  rire  des  comiques  italiens  n'arri- 
v  :»v«t  pas  jusqu'à  si-s  oreilles. 

milriti  fut  adniis.cn  17 10,  pour  l'emploi  des  amou- 
reux. L'amoureux  de  presque  toutes  les  pièces  .irait 
nom  If'trio .  BsJJetli,  comme  la  plupart  de  ses  ca- 
mtmde*,  prit  le  nom  du  personnage  qu'il  représen- 
tait d'ordinaire,  et  le  public  ne  le  désigna  plus  que  I 
*»a*  le  nom  de  \fnrio,  comme  il  désignai!  les  autre* 
•  <t*  |,  *  noms  d'Arlequin,  de  Mczzelin  ,  de  Scara- 
nviche  ou  du  Docteur.  Ine  jeune  personne  entra 
daas  U  compagnie  italienne  en  même  temps  que 
Ballclti  Intelligente,  rite,  agréable,  elle  repr, -  en- 
tait If»  soubrette»,  et  bientôt,  grandissant  en  talent, 
elle  détint  une  première  amoureuse,  sous  le  nom  de 
.Sifna  Ce  nom  est  resté  célèbre,  parce  que  le  succès 
d<-  V  actrice  fut  grand  et  dura  longtemps.  Cette  co- 
m^ilieu  e,  qui  u'arail  guère  que  quinze  ans  à  ses 
M  i»,  v  nommait  Jeaiinc-Rnse-Cuyonne  Bcnozzi. 
121e  Hait  née  à  Toulouse,  dit-on,  de  comédiens  itu— 
Ih*.S*  <jui  faisaient  partie  d'une  troupe  de  campagne. 
Jeanne  Bennxzi  n'était  pas  réellement  jolie,  mais 
elle  était  spirituelle,  élégante  et  coquette.  Bile  plul, 
et.  pendant  trente-trois  ans,  son  talent  re  main  Uni  à 
"ne  lia  teur  assez  grande  pour  que  le  parterre  ne 
se  h**àl  point  de  la  voir  ri  de  l'applaudir.  Kn  17  »9, 
elle  laissa  le  rôle  de  Silria  à  madame  Kaiart ,  prit 
uo  rôle  plus  m  irqvr ,  comme  on  dit  au  théâtre, 
eeiiii  de*  mères,  et  se  relira  en  1758,  selon  l'  Ifi/ut- 
Marh  d  *  sp  rt'irlrs.  Klle  mourut  la  même  année 
et  \.«iri  l'acte  de  von  inhumation  que  j'emprunte  au 
r.-  Mrr  <|e  Saint-Sam eur,  sa  paroisse  :  »  Le  18  SPp- 
t  r-ilire  I7"»S,  Jeamie-ftose-Guyonne  Benotli,  âgée 
d  •  riiiquanlc-sept  ans  »  —  née  par  conséquent  \ei  ^ 
17  M  —  .  éjionse  de  Joseph-Antoine-Jcan-Cactan- 
M  '.ximilicti  Balletti  (sir),  officier  du  Roi,  décédée 
d'aranl-hier,  rue  du  Petit -Lion,  inliumée  dans  la 
rnr  de  lu  chapelle  de  la  \  ierge,  présents  Antninc- 
Hti. •nue  Raletti  (sir),  son  lils  et  Antoine-François 
R;,  ;-.d.oui  son  neren,  officiers  du  Roi.  ;  A  F.  Ric- 
c -Uni  était  neveu  de  mademoiselle  Balletti,  par  le 
UU  du  mariage  de  Louis  Riccoboni  aicc  Kleua-l  irgi- 
nn  Balletti.  «<rur  de  Joseph. 

Mario  qui  chaque  soir,  deiant  le  public,  épousait 
Silùa,  lonlnl  que  leur  mariage  devint  plus  sérieux 
et  fût  béni  par  l'Kglise.  Jeanne  Ucnozzi  aiait  dix- 
n<-iif  an-,  on  environ  lorsqu'elle  consentit  à  devenir 
la  femme  de  Joseph  Balletti.  Ils  se  présentèrent 
luas  deux  au  curé  de  Saint-F.oslachc ,  non  pour  lui 
demander  de  célébrer  leurs  fiançailles  et  leurs  noce-, 
rais  pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  se  marier 
h  -s  de  Paris  Pourquoi?  Je  n'ai  pu  le  savoir.  Ce 
que  j'ai  trouvé,  c'est  la  mention  suivante  inscrite 
jii  registre  de  Saint -F.ustache  sous  la  date  du  sa- 
Btfdy  quinzième  jour  de  juin  mil  sept  cent  vingt  : 
<  Von  ■  troua  donné  permission  au  sieur  Auloine- 
JOsepb-Jeon-Cajl rtan  Balletty  (sir)  et  à  demoiselle 
J.  -arm.  .Rose-Ciiyonue  Benozii,  d'aller  se  marier  en 
IV  fi«.c  de  Saint-' iermain  du  Grand-Drancy  près  le 
Bniîr"el,  de  ce  diocèze.  s  Cette  permission  obtenue,  j 
n  *  jeunes  ainonrciK  ne  durent  pas  larder  à  pren- 
<)r  lu  ro  île  du  D-aucy-Ie-Crand  ,  qui  n'était  qui  ; 
un.  lieue  de  Pantin,  et  il  esl  à  croire  que,  du  15 
H  *0  juin  ,  iN  furent  bénis  par  le  curé  de  Saint-  j 
l^rmain  d'Amerre.  Le  premier  fruit  de  l'union  dont  ! 
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je  parle  fut  un  fils,  t  Antoine -Etienne  »,  —  c'est 
relui  qui  devint  l'ami  de  Casanova.  —  Il  fut  bap- 
tisé à  Saint -Sauveur,  le  14  uni  172V.  J.  Balletti 
demeurait  alors  rue  Tireboudin.  Le  parrain  d'An- 
toine-Etienne  fut  un  avocat  a  i  parlement,  Ktienne- 
Frunçois  de  Sales  de  Lifont  de  tiiint-Jcnnc  (t),  l'u 
second  fils  vint  à  Joseph  Balletti  le  II)  avril  1730; 
il  lut  baptisé  le  lendemain,  sous  les  noms  de  Iajiiïs- 
Jos  ph  ajaul  pour  parrain  un  Conseiller  au  parle- 
ment ,  nommé  \ieolas- Joseph  Ravine,  qui  signa 
l'abbé  Racine,  et  pour  marraine  dame  Louise-Marthe 
Stoppa,  veuve  de  Jacques- Antoine  Dcrlach ,  capi- 
taine, aux  gardes  Suisses.  Kn  17dt),  J.  Bdlelti  de- 
meurait rue  Française;  il  y  demeurait  encore  le 
2i  octobre  I7d0,  lorsque  sa  femme  lui  donna  un 
troisième  lils,  (îtiiltauinc-Louis,  qui  eut  pour  par- 
r  lin  *  milord  comte  d'Ksses,  représenté  par  M.  Gas- 
pard Grcicnkop  t  ,  et  pour  marraine  <  madame 
Ilichelle-Louise  de  Bellcvaux,  chanoine  vse  de  Mous- 
lit  rs  ».  L'acte  du  baptême  de  cet  enfant  esl  signé: 
i  llaspar  Grevenkop,  M.  Louise  deBellevaux  cl  J.  Bal- 
lelti.  »  Ballelli  avait  signé  de  même  les  IV  mai  172V 
et  II  avril  1730;  il  apposa  la  même  signature  le 
V  avril  17 VI),  au  bas  de  l'acte  du  baptême  de  son 
dernier  enfant,  *  Marie- Matjdc/ei ne  -  ,  qui  fut  te- 
nue sur  les  fouis  par  .  M.  Lnuis-Frauçois-Marie 
de  Vertnn,  cy  devant  Mail.e  d'hôtel  du  Roi  et  de 
madame  la  Dauphiue,  envoyé  extraordinaire  de  Sa 
Majesté  auprès  du  Czar.  »  C'était  un  assez  grand 
honneur  pour  nos  comédiens  que  le  patronage  d'un 
Ambassadeur  et  d'un  Lord.  Marie-Magdeleinc  Bal- 
lelli esl  la  lille  dont  la  vue  frappa  si  vilement 
J.  J.  Casanova.  Kn  17."»7,  elle  niait  dix-sept  ans  et 
non  pas  quinze  comme  le  crut  le  célèbre  aventurier 
dans  ses  Mémoires.  Que  devint  celle  personne  si 
bien  faite,  si  bien  élevée?  J'ai  vainement  cherché  a 
le  savoir.  Quant  à  Antoine  -  Kticiine  Balletti,  il  prit 
la  profession  de  ton  père  et  son  emploi.  L'Aima- 
iiach  des  specttv  i  s  de  I7G0  dit  qu'il  fut  reçu  en 
1744,  un  autre  qu'il  fut  admis  en  1750;  je  ne  suu- 
Yiis  trancher  la  question.  Quand  mourut  Joscpii- 
Auloiiie-Jcan-Guctan  ouCuiclau  Balletti?  J'ai  cher- 
ché l'acte  de  son  enterrement  et  ue  l'ai  point 
(rouvé.  Il  liiail  en  1758,  eucore  au  théâtre;  il 
n'était  plus  comédien  eu  I70T»;  élail-il  mort?  — 
loy.  Bbxoxzi,  Cis.txtn  t,  Ricoujm. 

BALLETS  W  ROY. 

«  Pour  la  première  fois  on  a  vu  un  homme  chanter 
au  ballet  du  lloy.  Il  s'appelle  le  marquis  Des  Roys. 
Sa  Majesté  l'en  auoit  fait  prier,  ce  qu'il  a  fait  de  la 
meilleure  grâce  du  monde;  le  Roy  luy  eu  sut  un 
fort  bon  gré.  »  (lettres  historiq.  et  anecdotiq.  Ano- 
njnies,  Bibl.  Imp.,  Ms.  Suppl.  fr.  1643).  Si  l'in- 
formation est  bonne ,  le  marquis  Des  Boys  précéda 
comme  chanteur  dans  les  ballets  de  Sa  Majesté  Mol- 
lier  el  Lulli.  Je  trouve  dans  le  Compte  des  menus 
plaisirs  du  Roi,  pour  l'année  1083  ,  l'article  sui- 
vant :  «  Ia  somme  de  2  9f>8  I.  pour  nourriture  et 
logement  des  danseurs,  danseuses,  violous,  tailleurs, 
roilTcuses  et  autres  gens  qui  ont  esté  employez  au 
ballet  de  la  Jeunesse  ù  Versailles.  »  (Arcb.  de  l'h'mp., 
II,  475).  Dans  le  même  compté,  je  vois  cette  men- 
tion :  t  A.  Brunei,  huissier  des  ballets,  122  l.  pour 
auoir  serai  au  ballet  de  la  Jeunesse,  s  Quelle  élait 
la  fonction  de  l'huissier  des  ballets?  Probablement 
la  même  que  celle  dont  étaient  chargés  les  Suisses 
des  théâtres  royaux  qui  interdisaient  pendant  les 
répétilious  et  les  représentations  l'accès  de  la  scène 
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personnes  étrangères  au  (béâlre.  Ces  Suisses 
portèrent  la  livrée  du  Roi ,  la  hallebarde  et  l'épée. 
A  l'Opéra- comique ,  le  Suisse  fut  remplacé  par  un 
huissier,  après  la  révolution  de  18V8.  L'Opéra  a 
encore  un  Suisse  à  la  livrée  impériale. — Je  nomme 
à  l'article  Moi.likh  les  ballets  dans  lesquels  figura 
Louis  XIV.  —  Voy.  Bkhm.v,  Hilairk  (M™*),  LlXtl, 
Ueuiu,  XIullikh  ,  VuMMm. 

BALLIX  (IWk).  16*0-77 

—  (Cuirai  I-')-  1615—1678. 

—  (Paul).  1617—1674. 

—  (Michbl).  ?1619— 1706. 

—  (Cludk  II).  ?I661  —  175V. 

La  Biographie  unirersclle  Michaud  dit  de  Claude 
Ballin,  qu'il  était  *  fds  d'un  riche  orfèvre  de  Paris  » 
et  qu'il  «  naquit  en  1615  ».  Cette  date  parait 
devoir  être  adoptée  par  la  critique.  Je  n'ai  pu  trou- 
ver le  baptistaire  du  premier  Claude  Hallin ,  mais 
j'ai  découvert  dans  un  registre  mortuaire  de  Saint  - 
Cermain-l'Auxerrois  l'acte  suivant  qui  autorise  à 
penser  qu'en  effet,  Claude,  l'habile  orfèvre,  tint 
au  monde  eu  l'an  1615  sinon  en  1614  :  <  Le 
mardi  2.V  janvier  1678  fut  inhumé  Claude  llallin, 
marchand  orphenvre  ordrr  du  Roy,  garde  de  sa 
mounoye  du  moulin,  aux  galeries  du  Louvre,  aagé 
de  soixante  et  trois  ans,  décédé  le  22  à  minuit,  et 
pris  rue  des  Orties.  «  (Signé)  i  Michel  Rallin,  de  Lau- 
nay.  »  .Michel  Ballin  dont  la  signature  se  lit  au 
bas  de  cet  acte  était  un  frère  de  Claude.  Claude 
Ballin  avait  épousé  Suzanne  le  :ll  jiuivier  1640,  à 
Saint-Gervais.  Suxaune  avait  alors  trente  ans  neuf 
mois  et  quelques  jours.  L'acte  du  mariage  de  Claude 
Ballin  déclare  qu  il  était  fils  de  Pierre  llallin  et  de 
deffutitc  .Y.  Boisvin ,  et  qu'il  demeurait  rue  Sainl- 
Mederic.  Par  une  singularité  assez  grande,  cet  acte 
signé  de  S.  Guillain,  d'Aubin  Vouet,  de  Le  Moync 
et  de  Blanchard,  ne  l'est  ni  de  Claude  Ballin,  ni  de 
sa  femme.  Pierre  Ballin  est  le  »  riche  orfèvre  »  de 
la  Biographie  universelle .  Claude  Ballin  qui, en  10V0, 
demeurait  rue  Saint-Merry,  demeurait  eu  16V6,  rue 
de  Grcncllc-Saint-Honoré,  comme  le  déclare  l'acte 
du  baptême  de  *  Pierre,  (ils  du  peintre  Michel  Cor- 
neille, qui  eut  pour  marraine,  le  19  avril  1646, 
i  Suzanne  Cuillain,  femme  de  Claude  Baslin  (sir), 
marchand  orphenvre  du  Boy ,  demeurant  rue  de 
Grenelle,  paroisse  Saint-Kustache.  *  Claude  1er  Bal- 
lin —  les  biographes  n'ont  pas  connu  le  second  — 
assista  comme  témoin,  lr  dimanche  21  novembre  1677, 
au  mariage  de  l'orfèvre  Louis  Loir.  Son  fds  Michel 
fut  aussi  un  des  témoins  de  ce  mariage.  Claude 
signa  :  -  Ballin  »  sans  addition  de  prénom;  Michel 
signa  :  i  M  Ballin.  ■  Claude  Ier  Ballin  ai  ait  signé  en 
tontes  lettres  et  tout  à  fait  exceptionnellement  nu 
baptême  d'un  de  ses  pctils-fils,  en  167:1.  Claude  l,  r 
et  .Michel  avaient  un  frère,  orfèvre  comme  Claude, 
travaillant  avec  lui,  et  avec  lui  logeant  aux  galeries 
du  Louvre.  Ce  fils  de  Pierre  Ballin ,  Paul,  mourut 
dans  la  nuit  du  5  au  6  août  167V,  et  fut  enterré 
«  le  lundy  S*  aoust,  aagé  de  cinquante  sept  ans», 
né  par  conséquent  vers  1617  et  frère  cadet  de 
Claude.  Michel  Hillin  et  un  Pierre  Ballin ,  fils  peut- 
être  du  défunt ,  signèrent  l'acte  de  décès  inscrit  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  —  Michel  Ballin  n'était 
pas  orfèvre,  mais  peintre.  Son  talent  ne  s'éleva  pas 
beaucoup  et  aucun  bruit  ne  se  lit  autour  de  son 
nom.  Il  n'eut  même  pas  l'honneur  d'être  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture,  qui  comptai!  bieu 
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des  hommes  médiocres.  Il  s'exerça  dans  le  portrait 
et  dans  la  peinture  d'histoire.  La  chapelle  de  Saint- 
Crépin,  une  de  celles  de  X'olre-Dame,  avait  de  lui 
un  tableau  représentant  la  Séparation  de  saint  Paul 
et  de  saint  Barnabe.  Cet  ouvrage,  dont  je  ne  suis 
quel  a  été  le  sort  depuis  la  fermeture  des  églises 
au  moment  de  la  Révolution,  fut  exécuté  en  1670). 
Michel  Ballin  avait  alors  environ  cinquante-sept  ans, 
car  il  était  né  vers  1619,  si  j'en  puis  croire  la  dé- 
claration de  l'acte  de  son  inhumation  qui  le  dit  mort 
le  lundi  20  décembre  1706,  aux  galeries  du  Lou- 
tre, âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  i  Cet  acte  If 
qualifie  seulement  *  Bourgeois  de  Paris,  époux  de 
Claire  Garnier  » .  Je  n'ai  pu  apprendre  à  quelle 
époque  Michel  Ballin  épousa  mademoiselle  Garnier, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Les  baptislaires  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  échuppé  à  mes  recherches.  J'ai 
in  seulement  ceux  de  deux  lils  et  d'une  fille,  issus 
d'un  mariage  dont  la  date  me  reste  inconnue.  Le 
28  janvier  1671  -  Michel  Ballin,  peintre,  rue  des 
Orties  »  lit  baptiser  a  Saint-Germain-l'Auxerrois 
t  Charles  »  qui  eut  pour  parrain  •  Charles  Le  Brun, 
premier  peintre  du  Roy  t,  le  maître  peut-être  de 
llallin;  et  pour  marraiiic  »  Suzanne  Guillain,  femme 
de  Claude  llallin,  orfeuvre  du  Roy  ».  Charles  Ballin 
vécut  peu.  Le  27  avril  1672,  il  décéda  «rue  des  Orties 
devant  les  galeries  du  Louvre  »  .  Le  10  mars  167:J, 
Claire  Garnier  mit  au  inonde  un  autre  fds  qui,  pur 
déférence  pour  le  premier  peintre,  fut  nommé  aussi 
t  Charles  « ,  et  qui  eut  pour  parrain  cl  marraine 
.  Claude  Ballin,  fds  dudil  sieur  Michel  Ballin,  et 
Suzanne  Ballin,  fille  du  même,  i  Claude  aiait  en- 
viron une  douzaine  d'années,  étant  né  en  1661, 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure  ;  Suzanne  n'avait 
guère  que  six  ans  :  elle  était  née  vers  1667  et 
mourut  le  12  août  1693,  »  âgée  de  vingt-six  ans  »  . 
Le  22  juin  1675,  mademoiselle  Ballin  donna  à  son 
mari  une  fille  que  l'on  baptisa  le  lendemain  sous  les 
noms  de  Claire -Blanche.  Cette  enfant  eut  pour 
parrain  «  Louis  Loir,  orfèvre  et  graveur  »  (en  mé- 
dailles) du  Roy;  sa  marraine  fut  '  Magdelainc  Gai- 
Int,  femme  d'Kuslachc  Le  Sueur,  marchand  épicier*  . 
Michel  Ballin  avait  traversé  la  rue  îles  Orlies  et 
demeurait  alors  aux  galeries  du  Louvre,  où  mourut, 
le  29  avril  1707,  Claire  -  Blanche ,  »  âgée  de  vinjil- 
sept  ans  environ  ,  »  dit  l'acte  de  décès  inscrit  ù 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Cet  acte,  comme  on 
voit,  contient  une  erreur  singulière;  la  défunte 
avait  trente-deux  ans  et  non  pus  vingt-sept,  au  mo- 
ment de  sa  tnorl  ;  comment  •  Claude  Ballin  et  Paul 
Ballin,  frères  de  Claire-Blanche ,  assistés  de  Xicolas 
de  Launay  sou  heau- frère,  purent- ils  se  tromper 
ainsi?  >  Paul  Ballin  était  notaire  et  devait  connaît  rr 

Krfaitement  l'âge  de  sa  sieur,  mais  il  ne  lut  point 
cte  qu'il  signait  el  dont  les  déclarations  avaient  été 
faites,  comme  il  arrivait  souvent,  parmi  valet  mal 
informé.  Paul  Ballin  est  un  des  enfants  de  .Michel 
dont  les  baplistaires  ne  me  sont  pas  connus.  Jean- 
Baptiste  et  Pierre  sont  dans  le  Tiième  cas.  Pierre 
mourut  le  12  avril  14K1  t  âgé  de  seize  ans  »,  selon 
l'acte  de  son  décès.  Ce  ne  lut  pas  au  Louvre  qu'il 
décéda,  mais  »  rue  des  Kossés-Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  ».  Jean -Baptiste  mourut,  lui,  aux  galeries  du 
Lourrc,  le  27  février  1689,  *  âgé  de  dix  ans  » .  — 
Michel  Ballin  fui  parrain,  à  Saint-Thomas  du  Louvre, 
le  16  juin  1671,  de  Suzanne,  tille  de  François 
Ccntenicr,  gagne-denier;  il  cul  pour  commère,  ce 
jour-la,  sa  belie-sirur  «  Suzanne  Guillain,  femme  de 
honor.  boni.  Chuidc  Ballin,  orphenvre  du  Boy  ». 
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Il  stgs*  :  .  Michel  Balliu.  >  Le  5  juin  1680,  «a 


rcmnie  tint  sur  les  fonts  de  baptême  de  Sainl- 
h'f «■urw-du-Monl  «  Gencviève-Magdelcinc'  .dixième 
enfant  d'Fustaehe  Le  Soeur,  non  le  peintre,  mai» 
IVpicier.  Le  vicaire  écrivit  son  nom  :  •  Michel  Ba- 
Ijiii.  peintre  onV*  du  Roy  ». —  Paul  Ballin,  le  no- 
uir,-,  épou  a  Marie-Catherine  Regnault,  dont  il  eut 
des  enfants,  un  desquels  mourut  le  26  août  1706, 
rre  des  Déchargeurs ,  •  âgé  de  cinq  ans  et  demi.  » 
—  O.iant  à  Claude  H  Ballin,  fils  de  Michel,  il  fut 
or.V»  re,  probablemcut  élève  et  ouvrier  de  Claude  1er. 
Il  eut  moins  de  réputation  que  son  ourle,  mais  il  fut 
compte  parmi  les  orfèvres  habiles  des  dix-septième 
et  di\-huilième  siècles.  Il  mourut  le  18  mars  1754, 
à  quatre  heures  du  soir,  aux  galeries  du  Lonvie, 
.  âge.  i  dit  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux,  ♦  âgé  de 
quatre- lingt  —  treize  ans  deux  mois  ou  environ*. 
I  oita  qni  est  très -précis;  il  était  donc  né  en  jan- 
vier 1661 .  Au  moment  de  son  décès,  il  était  veuf  de 
.  Marie -Marthe  Htmelin,  qu'il  avait  épousée  le 
Ier  mai  1689,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  âgée 
d'env  iron  vingt-six  ans.  »  L'acte  de  son  mariage  se 
trompe,  Claude  avait  tingt-sept  ans  passés.  Marie- 
Marthe  Hamelin  était  fdle  d'un  -  juré  mesureur  de 
charbon  •  .  Klle  eut  deux  fils  :  Claude-Antoine  Bal- 
lin, prêtre,  chanoine  de  l'église  de  Saint-Louis-du- 
Louvre,  et  Jacques  Ballin,  orfèvre  du  Roi,  en  survi- 
vance de  son  père,  qui  assistèrent  à  l'enterrement  de 
Claude  II,  et  signèrent  :  •  Ballin,  Ballin  prc  chan.  » 
thitre  Jacques  et  Claude- Antoine ,  Marie-Marthe 
Hamelin  eut  une  fille  :  *  Marie-Anne  > ,  baptisée  le 
|:J  octobre  1690.  Ballin,  ♦  orfeburedu  Roy,»  demeu- 
rait alors  •  rue  du  Roulle.  »  C'est  à  Claude  II  Ballin 
que  «c  rapportent  les  deux  mentions  suivantes  que 
jt-  trouve  dans  les  manuscrits  de  Clairambault  (Bibl. 
Imp  ,  n~  361.  p.  806,  et  364,  p.  61)  :  i  Il  est  per- 
mis  à  Ballin,  orfeuvre,  de  faire  pour  le  service  du  : 
Roy  de  Danemark  un  bassin  ou  surtout  de  table 
surmonté  de  sa  girandoUe,  accompagné  de  quatre 
petites  canettes  d'argent, le  tout  de  90  marcs  ou  en- 
viron... Fait  à  Fontainebleau ,  le  19"  oct.  1694, 
l^oois.  »  —  tll  est  permis  à  Ballin  orfeuvre  de  fa- 
briquer un  bassin  de  50  marcs  ou  environ  et  quatre 
corbeilles  de  '.ô  marcs  ou  environ,  le  tout  d'argent. . . 
26  janv.  1698.  »  —  Le  26  janvier  1670,  *  Claude 
Bal  in,  marchand  orphaiurc  ordinaire  du  Boy  » ,  avait 
rlé  parrain  de  »  Marie-Thérèse» , fille  de  ce  gagne- 
denier  François  (Rentier,  dont  Michel  Ballin  tint  un 
til*  en  1671.  Il  signa  :  »  Ballin  » ,  le  B  initial  étant 
composé  d'un  grand  C,  traversé  par  un  long  trait 
oblique  de  droite  à  gauche.  —  Kn  finissant ,  recti- 
fions les  erreurs  contenues  dans  V Encyclopédie  de  | 
Zani.  Le  biographe  italien  cite  :  i  Ballin  (Claudio)  * 
né  en  1660  et  mort  en  1754;  il  le  dit  :  »  Sculpteur 
de  figures  en  brome,  fondeur  et  orfèvre.  »  Il  le 
«appose  •  Flamand  » .  Ce  Claude-là ,  c'est  notre 
Claude  II,  qui  était  Français  et  Parisien,  comme  son 
pere  Michel  et  md  oncle  Claude  l< r,  que  Zani  ne 
nomme  pas  ou  plutôt  qu'il  confond  avec  Claude  IL  | 
Après  son  Claude,  Zani  cite  un  Ballin,  fils  de  celui-ci, 
i  orfetre  et  architecte ,  »  qu'il  suppose  aussi  Fla- 
mand. /.»■  til-  de  Claude  II  qui  fut  orfèvre  et  qui 
naquit  à  Paris ,  se  nommait  Jacques,  comme  nous 
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l'avons  vu;  mais  ce  n'est  évidemment  pas  de  lui  que 
Zani  voulut  parler,  c'est  de  celui  que  j'appelle 
Claude  II ,  neveu  de  Claude  Irr  et  non  pas  son  fils. 
In  troisième  »  Balliu  nu  Baslin  »  est  nommé  par 
Zani  qui  ne  connut  pas  son  prénom,  qu'il  dit  Fla- 
mand, comme  les  autres,  et  peintre  d'histoire  et 
de  portraits.  Il  trai aillait,  dit-il,  en  1679.  Le  peintre 
Ballin  se  nommait  Michel,  frère  de  Claude  I'r;  eu 
1079,  il  y  avait  vingt -sept  ans  qu'il  ne  travaillait 
plus  ;  il  était  mort  en  1700.  Ou  Zani  prit-il  que  les 
llalliu  étaient  Flamands  ?  —  La  suite  des  vases  de 
bronze  qui  ornent  aujourd'hui  les  jardins  de  Ver- 
sailles, et  qui  sont  de  la  main  de  Claude  Ier  Ballin, 
a  été  gravée  par  .  Le  Pdtrc»  (tir)  en  167:1;  au  bas 
de  chacune  des  planches  qui  ne  sont  lias  très-rares 
et  que  Zani  aurait  pu  voir,  on  lit  que  le  vase  repré- 
senté par  IjC  Pautre  est  de  Claude  Ballin  de  Paris. 
Or,  le  graveur  faisait  imprimer  ses  planches  sous  les 
yeux  mêmes  de  Balliu,  qui  n'aurait  sans  doute  pus 
renié  sa  patrie  flamande  par  déférence  pour  la  lillc 
française  où  il  avait  travaillé  toute  sa  vie.  —  Claude  II 
Balliu  assista,  le  9  juillet  1711,  à  l'enterrement  du 
graveur  Klienne  Baudet.  —  loy.  Bu  dut,  Gi  ili.vix, 
Héa uxt  (Antoine). 

BALLON  oi  BAULV  (Antoine).     ?  1596— 1654 

—  (Frvncois).  1644 —  ? 

—  (Jim).  ?  1676—  ? 

—  (Ci.  il  pc).  1702-6. 
On  connaît  cinq  portraits  gravés,  au  bas  desquels 

sont  inscrits  ces  mots  :  «  M'  Baion  > ,  •  M  Balon 
dansant  à  l'Opéra  ■ ,  t  Mr  Bâton  dansant  en  l'opéra 
d'Amatlis  de  Grèce,  représenté  à  Paris  »,  et 
•  Mr  Ballon  danseur  de  l'Opéra  » .  Ces  images  sont 
moins  des  portraits  que  des  représentations  des  cos- 
tumes sous  lesquels  se  montra  au  théâtre  de  l'Opéra 
■  Mr  Balon  > ,  danseur  habile  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ;  quatre  cependant  s'accordent  à 
donner  à  Ballon  une  figure  jeune ,  jolie  ,  couverte 
de  mouches,  ressemblant  plus  a  un  visage  de  femme 
qu'à  un  visage  d'homme.  Le  premier  de  ces  por- 
traits ,  dessine  par  Beraiu ,  qui ,  en  sa  qualité  de 
dessinateur  du  cabinet  du  Roi ,  faisait  les  modèles 
des  costumes  nécessaires  à  l'exécution  des  ballets, 
et  gravé  par  P.  Le  Pautre,  montre  «  Mr  Balon  » 
sous  l'habit  à  grelots  du  Carnaval.  Probablement 
ce  fut  à  l'occasion  de  la  représentation  du  ballet 
intitulé  :  Le  C.arnaral  et  la  Folie ,  ouvrage  de 
Iloudar  de  La  Motte,  que  Berain  représenta  Ballon, 
avec  un  masque  au  long  nés ,  une  marotte  et  une 
courte  tunique ,  ornée  de  petites  sonnettes.  Ce  fut 
aussi  Beraiu  qui  composa  I  habit  magnifique  dont  se 
para  •  Bidon  pour  1  Amadis  de  Grèce  » ,  tragédie 
ballet  de  La  Motte,  jouée  en  1699.  Quel  est  ce 
i  Mr  Ballon?  »  Quel  est  son  prénom?  liallon  est-il 
son  nom  véritable ,  ou  seulement  son  surnom  ?  Les 
biographes  ont  négligé  cet  homme  qui  fut  le  Vestris 
de  son  temps,  dont  on  parla  certainement  beau- 
coup, le  nombre  de  ses  portraits  en  fait  foi,  mais 
dont  ce  qu'on  en  a  pu  écrire  m'a  complètement 
échappé.  J'ai  été  curieux  de  savoir  d'où  venait  ce 
danseur,  célèbre  à  l'époque  où  se  représentaient  les 
divertissements  auxquels  Louis  XIV  prenait  tant  de 
plaisir,  et  tout  à  fait  oublié  aujourd'hui,  tant  passe 
vite  la  gloire  du  monde,  comme  dit  l'Ecriture.  J  ai 
cherché  beaucoup ,  et  si  je  n'ai  pas  trouvé  tout  ce 
que  je  désirais  avoir,  du  moins  ai-je  quelques  ren- 
seignements qui  ne  seront  pas  inutiles  peut-être  à 
ceux  qui  referont  le  Traité  de  la  danse  de  Cahu- 
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sac,  ou  qui  donneront  une  édition  nouvelle  des 
Lettres  de  \ovnrre ,  sur  la  danse  et  sur  le*  ballets. 
\ovarre  et  Cahusac  n'ont  point  nommé  Ballon  ;  le 
dernier  était  plus  tenu  que  l'autre  à  rendre  justice 
à  un  homme  qui  charma  la  cour  et  la  i  ille  et  con- 
tribua à  changer  le  genre  des  ballets,  réforme  opé- 
rée par  Houdarde  Le  Uolte,  au  grand  desespoir  des 
amateurs  de  la  danse  noble  et  «{raie. 

V  oiei  ce  «pie  m'ont  appris  mes  recherches  tou- 
chant l'origine  de  Ballon.  Il  était  fils  et  pelit-lils  de 
maîtres  ù  danser.  Son  grand-père ,  Antoine  Ballon, 
vivait,  eu  102  V,  sur  la  paroisse  de  SaiuMîcrvuis. 
Il  était  marié  alors  ù  (îenevièie  Arpin ,  dont  je  vois 
qu'il  eut,  le  l,r  décembre,  un  lils  qu'on  nomma 
Louis,  et  qui  fut  tenu  sur  le»  fouis  de  baptême 
par  *  Messirc  Claude  Margognc ,  conseiller  du  Roy 
5  et  receveur  général  en  la généralité  acSoiswuf  », 
et  par  »  dame  Louise  Boehon,  femme  de  mesure 
*  Jean  de  La  Force  ».  A  vingt  ans  de  là,  Antoine 
Ballon,  marié  pour  la  seconde  fois,  fit  baptiser,  ù 
Saint-Nicolas  des  Champs,  un  lils,  François,  que, 
le  mardi  0  janvier  l H ■'*'#■,  venait  de  lui  donner 
Charlotte  Virct.  liallnn  demeurait  alors  rue  du 
Temple.  Il  eut  mi  troisième  mariage.  Il  épousa 
avant  1052  *  Louise  Cuvilly  » ,  de  qui  il  eut,  le 
3(1  septembre  1052,  une  tille  qui  ne  fut  baptisée 
que  le  20  mai  1053.  Cette  enfant  eut  pour  parrain 
et  marraine  i  François  et  Marguerite  Ballon  »  ses 
frère  et  su-ur.  Antoine  Ballon  demeurait  alors  rue 
d'Angoumois;  il  y  mourut  le  20  juin  1054,  *  âgé 
de  cinquante-huit  ans  nu  environ  >  ,  —  né,  par  con- 
séquent vers  1590;  — il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Vicolas  des  Champs,  sa  paroisse,  avec  l'assis- 
tance de  trente  prêtres.  (Beg.  de  St-Xicohu.)  Ce 
n'était  pas  un  homme  sans  mérite  ni  sans  réputation. 
Scarron ,  dans  un  ballet  dont  je  ne  sais  pas  la  date , 
mais  qui  est  évidemment  antérieur  à  1053,  époque 
de  la  mort  de  Bocan ,  fait  dire  à  la  Utile  Dnnse  nui 
se  plaint  des  i  tricotets,  du  trémoussement,  des 
s tuts  »  nouvellement  introduits  dans  un  exercice 
jusque-là  resté  grave  et  décent  : 

.  AIIm  d»nr  pt-ndre  m  rroc  poches  et  violons 
llui»t  inct».  Ilocan»  et  Ballons.  . 

Il  est  évident  que  le  Ballou  nommé  ici  à  côté  de 
Bocan  et  de  Boisvinet,  est  notre  Antoine ,  qui  s'était 
fait  un  nom  a  la  cour  et  îi  la  ville  parmi  les  maîtres 
conservateurs  de  la  danse  élégante  et  noble. 

François  Balnn  i  maistre  à  danser,  aagé  de  2V  ans 
et  3  mois  » ,  dit  l'acte  de  sou  mariage  qui  a  raison , 
épousa,  ù  SainMïervais,  le  8  mars  1004,  »  Jeanne 
Martin,  oagéo  de  19  ans,  tille  de  défunt  Jean  Mar- 
tin, officier  au  régiment  de  la  marine  i.  Le  jour  de 
son  mariage  il  signa  :  »  François  Balon  » ,  comme 
un  on  après  au  baptême  de  son  premier  enfant, 
Louis-François  %  né  le  10  mars  1009,  et  baptisé  le 
18  ù  Saint-Xicolas  des  Champs.  François  Ballon  de- 
meurait rue  de  Bretagne;  ce  fut  un  de  ses  voisins 
»  Lnuys  Baugnou  mr  chirurgien  juré  et  de  robe  I 
longue,  demeurant  rue  de  Berry,  •  qui  fut  son  : 
compère.  Sa  belle-mère ,  i  Marie  Colet,  veuve  de 
feu  Jean  Martin,  i  fut  marraine  île  Louis-François.  | 
Le  l,r  novembre  1073,  Jeanne  Martin  donna  un 
second  garçon  à  son  mari,  Antoine,  dont  le  baplis- 
taire  fut  signé  :  -  Balon  i  par  François ,  sans  addi- 
tion de  prénom.  C'est  aiusi  qu'il  signa,  le  20  jan- 
vier 1075,  l'acte  de  baptême  de  sa  fille  Marie 
Magtleleine.  Dans  cet  acte,  Balon  se  dit  :  *  M'  de 
l'Académie  royale  en  fait  de  dause  ,  demeurant  rue 
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Chariot.  »  Celte  qualification  ,  il  la  garde  dans  le 
hiplistaire  de  son  quatrième  enfant,  Jean  ,  né  le 
<  20  lév  rier  1070  ,  et  il  signe  i  Balon  »  comme  encore 
le  20  février  1080,  au  baptême  de  sou  quatrième 
I  lils  i  Henoist  Jeun  » .  Jp  ne  crois  pas  qu  il  ait  eu 
d'autres  enfants  après  les  cinq  dont  je  viens  d'enre- 
gistrer les  naissances. 

On  vient  de  voir  que  Fr.  Bdlon  prenait  le  titre 
de  <  Maître  de  l'Acad.  Boy.  eu  fuit  de  danse  -  ;  cela 
}  veut  dire  qu'il  était  un  des  treize  maîtres  à  danser, 
;  ou  danseurs  de  théâtre  composant  l'Académie  royale 
I  de  danse  fondée  en  1001  par  Louis  XIV,  pour  per- 
j  feclionner  un  art   qu'il   aimait   et  encourageait. 
|  Fr.  Ballon  eut  un  antre  litre:  il  fut  Maître  à  danser 
des  pages  de  la  pelile  écurie  du  Boi ,  et  e  délit  de 
sa  charge  le  I  V  septembre  1093,  après  l'avoir  exer- 
'  cée  pendant  quelques  aimées. 

I'ît  maintenant  ,  de  Louis-François,  d'Antoine  , 
de  Jean,  ou  de  Benoit-Jean,  lequel  fut  l'illustre 
.Mr  Ballon  ,  celui  dont  les  talents  ré  mis  de  Berain  et 
de  Le  l'autre  nous  ont  conservé,  sinon  les  traits  nvi 
vrai  et  le  porlrail  fidèle,  du  moins  la  tournure  et 
le  costume  dans  t.  ois  rôles  différents  ?  Mais  d'abord 
!  établissons  que  le  >  Monsieur  Balon  *  dont  il  s'agit 
n'est  point  notre  François  Ballon,  le  maître  à  dan- 
ser. Le  danseur  de  l'Opéra  dansait  encore  en  1710  ; 
!  or,  François  était  né  en  16 il  aurait  donc  eu 
soixante-six  ans  passés  lorsqu'on  donna  Diomède,  et 
il  aurait  mal  figuré  à  cet  ûge  dans  un  pas  de  mule- 
lols.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  jamais  vu  de  danseurs 
encore  légers  dans  un  Age  avancé;  je  ne  parle  puint 
du  premier  Vestris,  qui  se  retira  âgé  de  cinquante- 
deux  ans  en  1781  ;  mais  sou  lils  Auguste,  celui  que 
sou  mariage  avec  mademoiselle  Allard  avait  fait  sur- 
nommer V cslr-  AI  lard ,  dansait  encore  à  soixante 
ans.  Beaupré  ,  ce  petit  homme  vif ,  leste  ,  gra- 
cieux, si  comique  sous  l'habit  d'Arlequin  dans  le 
Carnaral  de  \  euis-  ou  sous  celui  de  M.  Baionct 
de  lu  tkatiomaiiie  ,  Beaupré,  homme  d'esprit,  qui 
professait  la  danse  a  l'école  polytechnique ,  dansa  à 
l'Opéra  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans. 

François  Balon  ne  fut  point  dans  ce  cas  ;  il  ne  fut 
jamais  danseur  à  l'Académie  royale  de  musique,  et 
aucun  programme  d'anciens  ballets  ne  porte  son 
nom.  La  première  *  tragédie  eu  musique  »  où  je 
vois  nommer  un  Balon  est  Orontè.- ,  qui  fut  repré- 
sentée à  Chantilly  devant  monseigneur  le  Dauphin 
en  10K8.  Le  Ballon  dont  il  est  question  ici,  c'est  celui 

3iu  eut  de  la  réputation.  Il  était  alors  un  enfant; 
ans  le  prologue,  il  lit  partie  d'un  groupe  de  six 
i  petits  Faunes  dansants,  ■  et  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage, il  ligura  un  des  quatre  »  petits  Amours  ». 
Petit  Amour  ou  petit  Faune,  Ballon  ne  devait  pas 
avoir  plus  de  dix  à  douce  ans.  Or  Jean  Ballon  naquit 
le  2()  février  1070,  et  tout  me  porte  à  croire  que 
c'est  lui  qui  devint  le  danseur  vanté  par  ses  con- 
temporains. Ce  n'était  pas  Benoil-Jean  qui,  en  1088, 
n'avait  que  huit  ans  ;  ce  n'était  pas  Louis-François 
qui,  ayant  dix-huit  ans,  était  trop  grand  pour  re- 
présenter mi  »  petit  Amour  • .  Quant  à  Antoine  Ba- 
lon, il  avait  quinxe  ans  alors,  et  à  cet  âge,  sa  taille, 
ses  formes  1  excluaient  probablement  de  ce  rôle 
d'Amour  enfant.  Je  tiens  donc  pn-.tr  Jean  Ballou, 
jusqu'à  preuve  contraire. 

En  1099,  lorsqu'on  représenta  Amadis  de  Grèce. 
Jean  Ballon  av. ni  vingt-trois  ans,  et  cet  âge  con- 
vient à  merveille  au  visage  du  Ballon  dessiné  par 
Berain.  En  1703  (27  déc),  Ballon  dansa  dans  le 
Camapal  et  la  Jolie,  un  pas  avec  s  Mademoiselle 
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de  Subhguy  *  .  et  deux  autres  entrées;  je  le  vois, 
en  17i»:i  vt8  février  et  22  juin),  dansant  dans  Al- 
(iohr  et  dan»  Catsandrc  ;  va  1708  (IV  octobre;, 
ilau»  U  reprise  d' fisse;  en  1708  (2V  mai  et  9  avril), 
dan*  Èfeltmn  et  dans  Semele  ;  enfin  on  1710 
i*  airili,  dans  Diomède.  A  partir  de  là,  Ballon 
dioparait  II  ne  danse  ni  dans  Idomrntr  (12  janvier 
1712  .  ni  dans  V.reïise  (5  avril  1712),  ni  dans 
Ari'iur  i  17 1  »  1 ,  ni  dans  la  reprise  d'Amaais  en  172  V, 
et  je  autorise1  à  penser  qu'il  se  retira  ,  ou  plutôt 
t|u'ii  mourut  de  1710  à  1712,  âgé  de  trente-quatre 
•»u  Irrnte-cin  |  ans.  Ouel  pie  peine  que  je  me  sois 
doaoce,  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  décès,  non 
j'iut  que  celui  Je  son  père  :  je  ne  puis  doue  rien 
aJliruier  pour  ce  qui  est  de  la  mort  de  Jean  et  de 
François  Ballon  I  n  autre  trouvera  peut-être  ce  qui 
m'a  échappe  ;  niais  les  futurs  historiens  de  la  danse 
et  de  l'Académie  royale  de  musique  me  sauront 
peut-cire  quelque  gre  d'avoir  donné  ici  la  courte  gé- 
:n  J.»;>,e  de  deux  hommes  qui  furent  comptés  dans 
leur  t.  mp>  parmi  les  danseurs  distingués. 

1  eu  mon  ami  11.  Costil-Blazc  a  raconlé  dans  son 
vu  m  ).  r  ra^e  intitulé  :  Molièr*  Musnicn,  que 
ma  Unie  la  duchesse  «lu  Maine  ayant  eu,  eu  170H, 
J  i  l-r  de  faire  Ira/luire  en  pautomime  la  principale 
du  quatrième  acte  de  !' Horace  ,  tragédie  de 
•ille ,  .  Balon  et  mademoiselle  Prévost ,  dau- 
de  l'Upera  i ,  mimèrent  *  sur  le  théâtre  de 
Sceau»,  l'action  et  les  sentiment,  des  personnages  de 
Corneille  devenus  muets  ?  ,  et  qu'  »  ils  s'animèrent 
««  bien  réciproquement  parleurs  '{estes  el  leur  jeu  de 
pbvojonomic ,  d'une  vérité  si  parfaite,  qu'ils  en  vin- 
r»-it  jusqu'à  verser  des  larmes  t  et  à  émouvoir  pro- 
l.>-*inm ut ,  les  spectateurs.  M.  Castil-Blaze  d'ordi- 
na*n«  si  ahouduul  eu  détails,  nomme  Ballon  sans 
«jouter  de  prénom  à  sou  nom;  cela  me  porte  à 
croire  qu'il  ignorait  ce  prénom  ,  inconnu  des  au- 
teur» mis  à  contribution  par  le  spirituel  critique  , 
historien  de  l'Opéra 

I  n  Ballon  que  je  ne  veux  pas  négliger,  c'est  un 
di -»  parents  de  Jean,  Claude,  qui  ne  figura  point 
sur  le  théâtre  .  mais  oui  eut  au  faubourg  SaiiiMîer- 
ma»n  une  des  meilleures  renommées  entre  les 
■oflrri  à  danser.  Il  épousa  Marie  Dufort ,  dout  il 
rut  qmtre  enfants  :  1-  22  juillet  1702,  Claude  Vi- 
cias ;  2"  £9  août  170:j ,  Antoine  ;  3°  29  octobre 
17*;.  François;  *<•  19  juillet  1706,  François  11. 
<-  jode  Balon,  qui  signait  tantôt  Ballon,  tantôt  Balou, 
—  Cermain  Pillon ,  le  célèbre  sculpteur,  signait 
4  v-m  :  Pillon  et  Pilon ,  —  demeurait  rue  des  Bou- 
cb>  ries,  paroisse  Saint  -  Sulpice.  Sa  femme  était 
Lrile-s*pur  d' *  Antoine  Baudicri  de  IjaValle,  maître 
J  e  tercices  de  guerre  » . 

Itians  l'argot  des  coulisses  de  l'Opéra,  on  dit  qu'un 
danseur  t  n  du  Rallon  i  quand  sa  danse  est  haute , 
q  .-ui-l  il  s'élève  facilement  el  sans  que  l'effort  pa- 
rame.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  locution 
•  i  n  compare  le  danseur  à  l'aérostat,  ne  s'est  point 
introduite  dans  le  vocabulaire  des  Artistes  de  la 
—  comme  ces  dames  el  ces  messieurs  se 
a  se  nommer  entre  en\  —  en  souvenir  de 
Jeun  Ballon ,  un  des  premiers  sans  doute  qui  quittè- 
rent le  plancher  où  la  gravité  de  la  danse  ancienne 
attachait  leurs  prédécesseurs ,  mais  qui  cependant 
devait  .noir  peu  de  ballon.  Les  danseurs  modernes 

r.  ri.unaiAsenf  mémo  pai  !<•  nom  de  i  H'  Balon  • . 

rg'i  pu  daigné  écrire  ou  qu'a  ignoré  peut-être 
Joseph    Dorai,  qui  dans  la  Danse,  quatrième 
(kal  de  son  poème  de  la  Déclamation  a  eu  des 
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éloges  pour  Piladc  et  Bathile  ,  pour  Marcel ,  Du  pré, 
Daubcrval,  Ventru,  mesdemoiselles  Cuimard ,  .Nallé 
et  Lu.i ,  el  n'a  pas  consacré  un  seul  bémislicbc  à  un 
danseur  qui  eut  le  bonheur  de  plaire  à  Louis  XIV, 
de  charmer  la  cour  et  d'étonner  la  ville.  —  I  oij. 

Brrviv  ,  MolCHKS,  VltlOX. 

BAI. SAC  M  BALZAC  (Thomas  =  ÛMMJU  = 
PaâSçois  =  Marie  —  H kvrikttb  de).  Voij.  Eytrv- 

iil  KS. 

HALLE  (Jkvx  La).  1480. 

—  t  A  maistre  \iprien  Castel  Rtédcchl ,  !n  somme 
de  quatre-vingt  liures  quatre  sols  deux  deniers  loiirn. 
en  cinquante  escus  d'or  que  led.  scignr  (le  Hoi 
Louis  M)  luy  a  ordonnez  en  faneur  de  plusieurs 
voyages  qu'il  a  faix  par  l'ordou.  et  commandement 
durl.  seigr  durant  le  mois  d'auril ,  partant  de  Tours 
pour  aller  à  Chinon  pour  illrr  venir  et  visiter  le 
cardinal  Balue  et  nulrcs  qui  estaient  malades.  Quil- 
tanec  dud.  Castel  escripte  le  10"  jr  d'auril  mil  CGGC 
quatre  vingt.  t  Argenterie  du  Hor  IV78-81  ,  fol.  7S. 
(Areh.  de  l'Emp.  Kh.  64.)  —  «  A  Julien  Millet, 
nolonnier  (il  avait  la  garde  du  bateau  et  de  la  ga- 
liotedu  Roi),  pour  anoir  mené  de  Maille  à  Orléans 
le  cardinal  Balue.  i  (fol.  105).  —  i  A  Kmon  Mnircau 
appolicaire  dud.  sr  2X2  I.  -V  s.  8  deniers  tourn.  or- 
donnez à  luiaumnysde  feurier  1  V80  pour  plusieurs 
parties  d'appotirnirie  ,  drogues,  médecines  et  autres 
choses  de  sou  meslicr  qu'il  a  huilées  et  liurées 
pour  les  maladie-  du  cardinal  Balue  et  de  M.  île 
Chansay  ,  lesquels  il  a  fnit  panser  el  gouvernés  jus- 
qu'au :j«  jour  du  mois  de  février...  •  (fol.  109.) 

HALl'ZK  (Ktikwk).  ?10:10 — 17IK? 

M1'  Fouchy,  notaire  à  Paris ,  garde  parmi  si  s  un- 
cieiiues  minutes,  celle  d'une  procuration  donnée  par 
ce  savant  homme  en  novembre  1003.  —  Je  lis  dans 
un  registre  du  trésor  royal  (Bibl.  Imp.)  :  «  Au 
sr  Billuzc  (sir)  en  considération  des  ouuntges  de 
littérature  qu'il  donne  au  public,  2,000  I.  22  juil- 
let 1082. » 

1.  BALZAC  —  Yoy.  Bvi-SAC. 

2.  BALZAC  (Jkax-Loi  is  (ii  kzok).  ?1594—  IC51. 
i  Homme  éloquent  ,  el  le  premier  qui  fonda  un 

prix  d'Eloquence.  Il  eut  le  brevet  d'historiographe 
de  France  et  de  conseiller  d'Etal  ,  qu'il  appelait  de 
magnifiques  bagatelles.  I.i  langue  française  lui  n 
une  très-grande  obligation.  11  donna  le  premier  du 
nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose.  Il  eut  de  son 
vivant  tant  de  réputation ,  qu  un  nommé  Coulii , 
général  des  Feuillants,  écrivit  contre  lui  den\ 
volumes  d'injures.  Mort  en  16.VV.  »  (Voltaire  , 
Siècle  de  Louis  XIV.)  La  Hiographic  unira  sclic 
dit  que  Balzac  mourut  le  18  février  1035;  lO.Vi 
est  une  faute;  il  est  certain  que  J.  IL  de  Balzac 
mourut  en  février  1G3V.  11  était  né  ù  Angouléme. 
Je  u'ai  pu  voir  l'acte  de  sou  baplcmc.  Si  le  père 
Coulu  fut  le  plus  ardent  détracteur  de  Balzac,  il  ne 
fui  pas  le  seul.  L'abbé  Chatelin  prétendait  que  «  sur 
ce  que  l'on  se  déchainoit  de  tous  cotez  contre  les 
écrits  de  AL  de  Balzac,  M.  de  Beautru  disoil  qu'il 
estait  attractif  d'injures.  »  (Mènagiana,  ltl9:J. 
p.  128.)  Selon  Ant.  Gallund,  Saumaise  disait  des 
ouv  rages  de  Balzac  t  que  c'étoit  des  sottises  harmo- 
nieuses r  (Mrnag.  p.  72.)  Baudelot,  plus  juste  que 
Sa.imaise,  a  dit  :  t  M.  de  Balzac  est  le  restaurateur 
de  notre  langue.  Il  s'explique  si  clairement  el  si 
nettement,  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il  écrit. 
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Ses  lettres  à  M.  Conrard  sont  plus  belles  que  celle» 
qu'il  a  écrites  à  .M.  Chapelain....  Il  a  eu  recours  à 
moy  pour  faire  en  sorte  auprès  de  M.  de  Samuaizc, 
qu'il  prît  sa  défense,  étant  bien  aise  d'avoir  un  dé- 
fenseur d'une  si  haute  réputation.  »  (Menai/. 
p.  A.  Gallaud  a  dit  :  >  M.  de  Balzac  dounoit 

l'immortalité  à  ceux  à  qui  il  écrivoit  des  lettres.  On 
attendoit  ses  ouvrages  avec  une  grande  impatience,  i 
(Mrnag.  p.  29V.)  Balzac  fonda  un  prix  de  piété,  à  lu 
fin  de  sa  vie  ;  il  était  tombé  dons  une  dévotion  telle, 
qu'il  entra  dans  nu  coin  eut  de  capucins,  bien  décidé 
à  y  mourir  sur  la  cendre;  il  se  désista  de  ce  projet  et 
mourut  chez  sa  sœur.  Contesté,  discuté  de  son  vi- 
vant, Balzac  se  survécut  honorablement  dans  le 
monde,  où  sa  réputation  était  grande  malgré  l'achar- 
nement de  ses  critiques.  Roileau  l'estimait,  bien 
qu'il  se  soit  amusé  à  parodier  t  son  sttlc  héroïque  • 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  le  4  juin  167,),  au  duc  de 
Vivonnc  commandant  de  la  Hotte  française  sur  les 
cilles  de  Sicile.  La  vu*'  Réllcxion  sur  Lougiu  con- 
tient ce  passage  :  »  Dans  quelle  estime  n'ont  point 
été,  il  y  a  «rente  ans,  les  ouvrages  de  Baiser! 
On  ne  parlait  pas  de  lui  simplement  comme  d'un 
homme  éloquent ,  mais  comme  du  seul  éloquent.  Il 
a  effectivement  des  qualités  merveilleuses.  On  peut 
dire  de  lui  que  jamais  personne  n'a  mieux  su  sa 
langue  que  lui  et  n'u  mieux  entendu  la  propriété 
des  mots  et  la  juste  mesure  des  périodes  ;  c'est  une 
louange  que  tout  le  monde  lui  donne  encore.  .Mais 
—  il  y  a  un  Mais  —  on  s'esl  aperçu  tout  d'un 
coup  que  l'art  où  il  s'est  employé  toute  sa  vie  étoit 
l'art  qu'il  sçavoit  le  moins  ;  je  veux  dire  l'urt  de 
faire  une  lettre...  .  (1693.)  En  1072 ? Molière  citait 
Balzac,  et  lu  restriction  qu'il  mettait  h  son  éloge 
n'était  pus  de  nature  à  irriter  lu  grande  ombre  de 
l'illustre  lettré.  Le  Bonhomme  Chrysalc  est  de 
bonne  foi  lorsqu'il  nomme  à  sa  femme  et  a  sa  sœur 
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\  augelas ,  Malherbe  et  Balzac  ;  il  les  honore  comme 
tout  le  beau  monde,  mais  il  les  veut  à  leur  place, 
dans  la  mémoire  des  précieuses  ondes  savants,  dan* 
l'éducation  des  jeunes  gens  de  la  cour,  mais  point 
dans  celle  des  cuisinières  : 

•  l'angelai  n'apprend  point  à  bit  t*  faire  un  potage , 
El  Millicili.'  et  liai  mi  ,  ai  savants  en  beaux  mol», 
En  c  ii i si ii<-  pcut-eire  auraient  clé  de»  sol*.  • 

rfinmcs  sçaranles ,  acte  11,  se.  7.)  La  pointe 
le  raillerie  qui  se  montre  là  n'est  point  un  ridicule 
jeté  sur  les  trois  écrivains  qu'a  nommés  Molière  par 
I  la  bouche  de  Chrysalc. 

Les  portraits  gravés  de  Balzac  ne  manquent  pa*. 
Michel  Li.sne  en  lit  un  petit ,  autour  duquel  nu  lit 
i  le  nom  du  personnage  avec  cette  mentiou  :  t  Anno 
trtalis  39.  i  Le  graveur  fit  donc  son  œuvre  eu 
16:13,  si  eu  effet,  Balzac  naquit  eu  l."»9i.  Claude 
Mellon  produisit,  l'année  suivante,  un  portrait  dont 
la  tète  a  de  grands  rapports  av  ec  celle  qu'avait  des- 
sinée Lame.  Dix  ans  après  la  mort  de  Balzac,  soit 
que  les  portraits  de  Michel  Usne  et  «le  Mellan  fus- 
sent épuisés,  suit  que  lu  vogue  de  Balzac  fût  encore 
grande  et  qu'il  fallût  satisfaire  à  l'admiration  des 
lecteurs  de  Jcan-l<ouis  de  Guez ,  Guillaume  Vallel  fil , 
bien  évidemment  d'après  M.  Lasne ,  un  portrait  de 
Balzac  qui  est  digne  d'estime.  Vers  1695,  Jan|. 
Ltibiu  copia  le  morceau  de  G.  Vallel,  et  donna  nu 
portrait  de  Balzac  à  Perrault  pour  ses  Hommes  il- 
lustres. Je  ne  parle  point  d  un  portrait  gravé  par 
un  de  ces  artistes  qui  faisaient  à  la  liAle  des  pièces 
pour  les  petites  collections  de  Moncornct  ou  d'autres 
éditeurs;  il  n'y  a  là  rien  de  rccommandahle.  Le 
Musée  de  Versailles  possède  un  portrait  de  Balzar, 
peinture  anonyme  du  dix-septième  siècle ,  qui  l-t 
partie  de  la  Gol'ection  de  l'Académie  française.  — 
V  oici  la  signature  de  Balzac  : 


l'oy.  Ai: il) Kiti k  PHvxçviSK,  Lxsvk,  Mkli.vv,  Vvllkt. 
BAMBOCHE. 

Origine  de  ce  mot  ,  à  propos  du  Théâtre  des 
Bamboches.  —  l  oy.  Pvouéks. 

BAXXIÈRE  DE  GUERRE  DU  DUC  DE  BERRY, 

BKliK.VT  !>l   HOVVI  VÎK.  I  V  19. 

—  l'oy.  Dklislk  (Robin). 

BAPST  (Gkoh<;k5-Micmrl).  ?17I8— 1770. 

Les  Bapst  sont  fort  connus  dans  le  commerce  des 
pierres  précieuses  ;  l'un  d'eux  est  aujourd'hui  ,  je 
crois,  Joaillier  de  l'Rmpereur.  Le  chef  de  la  maison 
parisienne  était  né  en  Souabe,  dans  la  ville  de  Hall, 
vers  1718  ;  il  mourut  à  Paris ,  au  coin  de  la  rue  de 
Ifarlay  et  du  quai  des  Orfèvres,  le  8  décembre 
1770.  Il  se  nommait  Georges-Michel  et  professait 
lu  religion  protestante.  H  fut  enferré  le  soir  à  sept 
heures  ;  c'était  alors  la  coutume  que  les  enterreT 
ments  des  religionnaires  ne  se  lissent  pas  au  soleil. 
G.  M.  Bapst  était  l'ami  de  G.  K.  Stras,  le  célèbre 
marchand  —  et  je  crois  l'imciileur  —  des  diamants 
faux  qui  portent  son  nom.  —  Voy.  Strvs. 

BAPTEME  DES  CLOCHES.  —  l'oy.  Cloches. 


BAPTISTE,  nom  qu'on  donnait  ordinairement  à 
Jean-Baptiste  Kerct ,  à  Jean-Baptiste  Lully ,  à  Jeau- 
Baptiste  et  aussi  Antoine  Monnoycr.  —  I  oy.  Fmkt, 

Ll  LLV  KT  MoVNloYKR. 

BARAILLOV  (Jkvx).  1672-91. 

Cet  homme,  qui  doit  de  trouver  une  petite  place 
ici  à  la  curiosité  des  amateurs  qui  aiment  à  connaî- 
tre tout  ce  qui  touche  à  Molière  et  ù  .sa  troupe,  ce 
Jean  Raraillon  était  un  tailleur  d'habits,  qui  était  eu 
même  temps  <  tailleur  ordrr  des  ballets  du  Roy  »,  et 
tailleur  on,  comme  on  dit  aujourd'hui,  costumier 
des  comédiens  dirigés  par  Molière.  II  vivait  encore  en 
1091.  J'en  parle  plus  bas  à  l'article  :  Brie  (de). — 
l'oy.  Brik. 

BARBER1XL 

Parmi  les  anciennes  minutes  que  garde  l'étude  de 
M.  Guéniu,  notaire  à  Paris,  se  trouve  une  procura- 
tion donnée ,  le  29  novembre  16V7,  au  cardinal 
Gioré,  pur  les  cardinaux  François  et  Antoine  Barbe- 
rai, l  u  autre  acte  plus  important  que  celui-là  esl 
dans  les  Archives  de  la  même  étude;  c'est  I  Inven- 
taire fuit  ù  la  requête  de  c  M*'  François  Barberiu, 
cardinal ,  après  le  décès  de  \UT  Tbadée  Burberin, 


Digitized  by  Google 


BAR 

12  dee.  16V7.  —  M.  Wossclin,  notaire,  conserve 
dans  se*  archiv  es  un  acte  ^s-.»  —  •  par  i  Antoine  Bar- 
be nn  .  arcbeoesque  de  Rhcims,  ie  8  auril  1009.  • 

—  Je  li*  dam  le  registre  de  Christolle  Petit, 
vicaire  de  Saint-Paul ,  la  note  suivante  :  »  Le  mer- 
crrdy  de  Prnlecostc  ,  21  may  1015,  nous  fumes 
tous  .  le  clergé  séculier  et  régulier  ,  jusque»  à 
S'-Ma^ioire ,  au  faubourg  S'-Jacques,  auec  grande 
fouir  el  grandes  incommodité!  ,  saluer  M*'  Barberin, 
b^imi  du  pape,  jeune  cardinal  et  légat  a  latere , 
etwojr  ce  dirl-on  pour  faire  la  paix  entre  les  deux 
Roi»  de  France  et  d'E*paguc  et  la  République  de 
Gène».  —  loy.  Bea\i\. 

BARBERY  <L<k.ïsi.  ?I032— 1729. 

(la  Ut  aa  t.  3,  p.  (ilH,  art.  de  Xotre-lkime,  du 
liirtkunuiire  historique  de  la  rille  de  Paris  (1779)  : 

-  \ùnt  Paul  el  Silos ,  miraculeusement  délivres  de 
prison,  et  le  geôlier  comerli  à  la  vue  de  ce  miracle. 
Il  a  été  peint  par  Montagne  en  Uiiiii,  et  a  été  gravé 
|nr  Barbery.  »  L'auteur  du  Saint  Paul  qui  figurait 
Jjji*  U  collection  des  ouvrages  offerts  par  la  com- 
munauté des  orfèvres  de  Paris,  ii  l'église  de  Xotrc- 
Iktnw,  et  qui .  chaque  anuée,  au  1' r  mii ,  s'aiijjmcii- 
tiit  d'un  morcenu  qu'on  nommait,  à  cause  de  cela, 
/'  liai,  Montagne,  comme  on  J'appclait  par  abré- 
lulion.  n'était  autre  que  Nicolas  de  Platcmnntaguc, 
J.iol  je  parlerai  en  son  lieu,  (pliant  à  Barbery,  le 
;;rj»<»ur  de  ce  tableau,  c'était,  ainsi  qu'on  le  voit  au 
i\-  de  la  plaucbe  du  Saint  Paul  et  Silas ,  dont  la 
Ktl>l  Imp.  a  une  épreuve,  L.  Barbery,  dcm1  rue 
V-Jirqocs.  Qui  était  ce  L.  Barbery?  Zani,  et  après 
Lu  II.  L  Blanc  (Manuel  dr  Thnideur  testâmes) 
!«■  nomment  Louis  Barber \  ,  le  font  originaire  de  lu 
Stiow.  et  disent  qu'il  travaillait  en  1670  et  1090. 
Zam  prétend  que  L.  Barbery  était  dit  :  Fra  Bar- 
l*rry.  et  aussi  Barberini.  Il  y  a  ht  une  évidente 
<~oufu>ion.  Si  l'Italie  eut  un  artiste  nommé  Louis 
hWLeri,  ou  »  frère  Barbcri  •> ,  ou  «  frère  Barbe  iui  »  ,  cet 
botntiK*  n'a  rien  de  commun  avec  notre  graveur,  qui 
ne  fut  point  dans  les  ordres,  comme  on  ie  verra  tout 
i  !'h<Tire.  Lue  thèse  «pavée  par  L.  Barbery,  d'après 
Lr  Bruu ,  est  un  osseï  bon  morceau.  Suint-Charles 
Borromèe  y  est  représenté  à  genoux,  priant  et  ayant 
de-rirre  lui  quelques  enfants  de  chœur  porlunt  des 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  cette  estampe  , 
l'auteur  est  dit  demeurer  rue  S'-Jacques,  ne 
«m:  l'œuvre  du  graveur  qui  lit  d'après  X.  de  Plate- 
montagne  le  Saint  Paul,  et  d'après  .Milliard  un  jo'i 
portrait  de  madame  de  Mirarnion.  Au  bas  d'une  es- 
tampe d'un  petit  format,  ouvrage  médiocre,  qui  re- 
présente Ksth'T  derant  Assurrus  (je  ue  sais  si  c'est 
SFjlker  de  J.  Jouienet  ),  je  lis  :  •  L.  Barbery,  rue 
y  Jacques  ,  à  l'Arche  d  alliance ,  au-dessous  de 
>  -hViioist.  »  Au  bas  d'un  Saint  Charles  donnant  lr 
r,ainjw  aux  pestiférés  de  Marseille  ,  je  lis  : 
;t  A  Barbery,  rue  S'-Jaccpics,  à  l'Arche  d'alliance  «  ; 
c  ite  estampe  .  dont  le  travail  a  d'intimes  rapports 
avec  ci  lui  de  L.  Barbery,  est-il  d'un  Charles  Bar- 
bery. dont  on  parait  ne  connaître  que  ce  morceau  , 
"i  de  Lonis  Barbery  lui-même,  qui  signant  une 
vUnche  <>ù  saint  Charles  est  représenté,  se  serait 
trompé,  et  aurait  écrit  :  Ch.  au  lieu  de  L.?  Si 
t.'nr!.-.  Barbery  exUÊM  .  <-n  effet,  «'I  je  n'ai  point  de 
raison  d'en  douter  ou  de  le  croire  ,  peut-être  était- 
te  ira  frère  de  Louis.  Dans  les  recherches  que  j'ai 
IvUt  arec  soin  pour  connaître  Charles  et  Louil 
■Wfxrj.  je  n'ai  ri<?u  trouvé  qui  se  rapportât  au 
r.  Voici  ce  que  m'ont  appris  les  registres  de 
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S^Barthelcmy  et  de  S'-Benoît  que  j'ai  compulsés  , 
après  avoir  interrogé  ceux  de  S'-Sev  erin ,  de  S'-Jean 
de  Latran  ,  de  S'-Etictinc  du  Dont  et  de  S' -André 
des  Arcs,  paroisses  sur  lesquelles  vivaient,  en  géné- 
ral ,  les  graveurs  et  marchands  de  tailles-douces. 
Le  21  janvier  170V,  à  S'-Barthélcmy,  -  Jean  Jac- 

Sues  Berge ,  m*  peintre  ,  âgé  de  trente-deux  ans  , 
Is  de  Jacques  Berge,  écuyer  de  mad.  la  duchesse 
Du  Lude  ,  épousa  Marie  Barbery,  ùgée  de  22  ans, 
lille  de  deffunt  Jacques  Barbery,  marchand  à  Paris , 
et  de  Marie  Coiirtcau,  led.  Jn  J  Berge  demeurant 
sur  le  Pont  au  Change  » .  Louis  Barbery ,  oncle  de  la 
mariée,  Jean  Barbery,  cousin  de  Marie,  et  Lonis 
Barbery,  frère  de  celle-ci ,  marchand  dans  la  cour 
neuve  du  palais,  furent  témoins  de  ce  mariage.  Le 
graveur  Barbery  signa  d'une  main  lourde ,  et  moins 
exercée  certainement  au  maniement  de  la  plume 
qu'à  la  manœuvre  du  burin  :  t  L.  Barbery.  »  En 
1704,  Louis  Barbery  était  marié;  il  avait  épousé  — 
je  ne  sais  pas  quand  —  Françoise  Loy,  qui  mourut 
le  18  février  1723,  »  dgre  de  soixante-dix  ans  > , 
dit  l'acte  d'inhumation  que  j'ai  sous  les  yeux.  Bar- 
bery assista  à  l'enterrement  de  sa  femme ,  comme 
s'il  avait  voulu  s'assurer  qu'en  effet  elle  était  bien 
morte.  Il  signa  comme  témoin  :  t  Barbery  •  .  Le 
veuvage  lui  fut-il  doux  ou  cruel  ?  Qui  pourrait  le  dire  ? 
Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'en  eut  pas  longtemps 
l'ennui  Veuf  mois  après  avoir  couché  dans  le  char- 
nier de  S'-Bcnoît  le  cercueil  de  Françoise  Loy,  il 
épousa  i  Marie-Anne  Ilobecourt ,  tille  majeure  de 
feu  Philippe  Hobecourt,  maître  menuisier.  ■  La  cé- 
rémonie eut  lieu  à  S'-Benoît ,  le  27  novembre  1721  ; 
L.  Barbery  avait  environ  soixante  et  onxe  ans!  Ma- 
rie-Anne lui  donna  un  fils  le  23  novembre  172V;  ce 
fruit  d'une  ardente  vieillesse  fut  baptisé,  le  2  V,  ù 
S'-Bcnoil ,  ayaut  pour  parrain  un  homme  considé- 
rable ,  •  Louis  Abraham  d  Harcourt ,  marquis  de 
Beuvron ,  abbé  cotnmendataire  de  l'abbaye  royale 
de  Ligny.  >  L.  Barbery  signa  l'acte  de  baptême  de 
son  Louis-Abraham ,  comme  il  avait  signé  l'acte  do 
son  mariage  :  t  Barbery  - ,  sans  addition  de  pré- 
i  nom.  Le  10  février  1711,  il  avait  été  témoin,  ù 
S'-Borlhélemy,  du  mariage  de  sou  neveu  «  Louis , 
fils  de  feu  Jacques  Barbery  t ,  avec  la  fille  d'un  tail- 
leur nommé  Xicolas-Lcfèv  re .  i  Jean-Jacques  Berge, 
[  peintre  et  professeur  en  l'Académie  *  (de  S'-Luc), 
^  idem'  rue  Maçon,  paroisse  S'-Soverin,  assista  avec 
|  lui  le  marié,  gairou  âgé  de  28  ans.  i 

Le  graveur  Louis  Barbery  décéda  le  28  décembre 
|  1729,  »  âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans*  ;  il  fut  in- 
humé le  lendemain  dans  le  charmer  de  S'-Benoil , 
I  en  présence  de  sou  neveu  Louis.  Il  avait  perdu ,  le 
Ier  janvier  1729,  une  sœur,  Françoise  Barbery,  fille 
âgée  de  77  ans,  son  aînée  de  bien  peu,  morte,  rue 
S'-Jacques,  vis-à-vis  du  collège  Du  Plessis,  chez 
François  Cars,  son  beau-frère,  qui  assista  à  ses  ob- 
sèques avec  Luirent  Cars,  son  fils. —  l  oy.  2-  Cvrs, 

JoiVK.NKT,  MlGVARD,  MlMUIO.%  .  PLATK-MuNTAGVR. 


BARBIERS  ,  PERRUQUIERS  DU  ROI. 
La  corporation  des  Barbiers-perruquiers  n'a  pas 
son  histoire,  cl  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je 
la  pourrai*  écrire.  Quelqu'un  l'entreprendra  peut- 
être,  et  dira  les  guerres  qui  firent  les  Barbiers  bar- 
bifiants  ennemis  des  Barbiers  faisant  perruques,  el 
ceux-ci  des  Barbiers  à  la  lancette  ;  quelqu'un  re- 
cherchera les  sentences,  jugements  et  arrêts  qui  in- 
tervinrent dans  ces  querelles,  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  bien  futiles,  et  qui  eurent,  en  leur 
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tcrapo ,  une  gravite  réelle.  Le  corps  des  Barbiers 
perruquiers  eut  d'ailleurs  ses  illustrations  ,  et  les 
hommes  importants  qu'il  compta  ne  doiv  ent  pas  être 
oubliés.  Xous  avons  vu  de  notre  temps  Midi  don  , 
qui  à  l'art  du  perruquier  coiffeur  joignit  celui  de 
sculpteur;  je  le  recommande  au  futur  historien  des 
perruques,  d'autant  plus  qu'il  était  homme  de  bonne 
façon,  asseï  spirituel,  et,  s'il  m'en  souvient  bien,  à 
ses  heures  un  peu  écrivain  et  poète.  Je  n'ai  recueilli 
sur  lui  aucun  document;  mais  j'ai  cherché  ce  qui 
intéresse  Oliiier  le  Daim,  et  si  je  n'ai  pas  trouvé 
tout  ce  que  j'aurais  voulu  découvrir  à  son  sujet,  le 
peu  que  je  donne  plus  loin  (art.  Le  Daim  |  pourra 
servir  à  l'érudit  qui  entreprendra  l'œuvre  dont  j'en- 
treiois  l'intérêt,  mais  «pie  je  n'ai  pas  le  loisir  d'en- 
treprendre. Je  ne  pouvais  oublier  «.  le  perruquier 
Limour  •  ;  je  donne  sur  lui  des  renseignements  qui 
ne  seront  pas  suis  utilité  pour  le  futur  historien  des 
Barbiers  faisant  perruques,  aussi  bien  (pie  pour  les 
éiliteurs  ù  venir  des  OKuvres  de  Builcau  Despréaux. 
J'ai  le  regret  de  n'uioir  rien  s.ir  un  certain  Binette, 
perruquier  du  Itoi  Louis  XIV,  ipii,  dit-on,  mit  à  ta 
mode  les  perruques  blondes ,  dont  ■  le  mérite  écla- 
tant »  irritait  le  Misanthrope,  et  qui  valut  aux  petits 
marquis  élégants  le  nom  de  i  Mondins  » ,  jeunes 
;[eiu  qui,  pour  se  donner  des  airs  féminins,  ca- 
chaient leur  brune  chevelure'  sous  les  longues  boucles 
d'une  coiffure  de  cheveux  blonds,  Messaline,  au  rap- 
port de  Jnvénal  (S.U.  VI)  en  agissait  de  même  pour 
se  déguiser  :  • 

•  El,  iiiorujn  flaio  eriuem  ab»cond<  tik-  «jnleru.  • 

perruque  de  Messaliue  est  un  leiiioi;[nn;[o  at- 
testant l'antiquité  des  perruques  et  de  l'art  du  fai- 
seur de  ces  coiffures  postiches.  Des  témoignages 
matériels  déposent  en  faveur  d'une  antiquité  plus 
nrandc;  n'est-ce  pas  dans  la  collection  égyptienne 
do  Pussalacqua,  qui  fut  exhibée  à  Paris  il  y  a  quel- 
que trente  ans  —  collection  acquise  depuis,  je 
crois,  parle  Moi  de  Prusse, — que  nous  avons  vu  des 
perruques  dont  le  tissu  était  chargé  de  centaines  de 
petites  tresses  supérieurement  faites?  Si  les  perru- 
ques étaient  usitées  eu  L.qypte,  n'est-il  pas  probible 
qu'elles  l'étaient  en  .Assyrie?  Qui  suit  si  la  belle  et 
glorieuse  Scmiramis  ne  porta  pas  perruque?  Si,  en 
effet,  jeune,  et  pour  suivre  la  mode,  elle  couvrit 
si  chevelure  naturelle  d'une  chevelure  d'emprunt; 
si  iljjée  et  devenue  chauve  —  hélas!  oui,  les  plus 
belles,  les  plus  charmantes,  celles  que  Dieu  favorisa 
tle  la  plus  abondante  chevelure,  sont  atteintes  ù  un 
moment  donné,  de  la  terrible  alopécie  et  cachent  sons 
leurs  bonnets,  ornés  des  fleurs  du  printemps,  des 
sinriputs  de  vieux  jujjes  ou  de  suants  académiciens; 
—  si,  dis-je,  A«jée  et  devenue  chaîne,  Scmiramis 
se  coiffa  d'une  perruque  ,  quel  artiste  noua  pour 
elle  le  cheveu  noir  ou  blond  dans  le  tissu  de  son 
couvre  -  chef  ?  Qui  le  suit?  L'heureux  déchiiïrcur 
d'inscriptions  assyriennes  qui  découvrira ,  au  milieu 
des  clous  babyloniens  ,  le  nom  du  perruquier  de 
Séniinunis,  sera,  j'espère,  r.  çu  ù  ['Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  comme  s'il  savait 

du  breton 
Ce  qu'en  apprennent  au  teton 
De  leur»  nourrue»  lin  tonnantes 
Le»  enfant»  de  !Ve»l  ou  de  Xaute». 

Pour  moi ,  ma  tache  est  plus  simple  ;  je  cherche 
les  éléments  de  la  petite  histoire  de  France;  je  ne 
pouvais  manquer  de  rechercher  les  noms  des  per- 
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ruquiers  qui  curent  l'honneur  de  raser  et  de  coiffer 
qnehpies-uus  de  nos  Hois.  Je  n'ai  pas  rencontre 
tous  ces  noms  illustres,  mais  enfin,  le  peu  que  je 
possède,  je  le  donne  à  titre  de  renseignement  ;  en 
proiilera  qui  uni  Ira  ! 

J'ai  déjà  nommé  Olivier  le  Daim,  qui  ai  ait  l'hon- 
neur de  raser  et  d'accommoder  <.  sa  «{raeiousc  .Ma- 
jesté Louis  XI  ».  Je  ronnais  le  t  premier  barbier  » 
de  Charles  VIII;  il  avait  nom  »  Jehan  Tribnulart  > . 
Je  vois  qu'en  1491  il  recul  c  trente-cinq  luire, 
tonrn.  pour  auoir  vn«{  cheunl  ».  (Menus  plaisirs  du 
Hoy,  1490-91;  Arch.  de  l'Kmp.,  Ivk.  70;  fol.  141  v"). 
Le  llurbier  du  Hoi ,  comme  tous  les  officiers  qui  sui- 
vaient ce  prince,  avait  un  cheval,  qu'il  devait  en- 
tretenir, et  qu'il  recevait  quelquefois  en  don,  comme 
daus  le  cas  présent.  De  1491,  je  pusse  à  1019;  il 
y  a  là  une  lacune  que  je  regrette  fort,  comme  ou 
peut   croire.   Je   vois   que  ,  le  8   février   1019  , 
t  Jehan  Boudet  ,  premier  barbier  et  valet  de  cham- 
bre du  Boy»,  fut  témoin  du  baptême  de  Renée, 
fille  d'un  chirurgien  nommé  Rentier.  (  Rc(q.  de 
Saint  -  Knstache  ).  Assurément,    Boudet   ne  faisait 
pas  la  barbe  ù  Louis  XIII,  qui  n'avait  que  dix-intil 
ans,  mais  il  le  saignait  au  besoin,  et  le  coiffait. 
Il  était  jeune  lui-même  en  1019;  je  vois  en  effet 
que,  le  24  août  1018,  époux  de  Catherine  Tan- 
ton,  il  fit  baptiser  à  Saint-Kustache,  Marie.  Il  de- 
meurait alors  rue  Saint-Denis,  et  se  qualifiait  «pre- 
mier barbier  cl  chirurgien  du  Roy  »  .  Le  27  juin 
102-1,  il  fit  baptiser  Charles,  qui  eut  pour  marraine 
Catherine  de  Bassompierre ,  femme  de  inessire  Tan- 
ncjpiy  Le  Veneur,  comte  deTilliers  et  de  Carroii'jes 
Boude!  demeurait  alors  rue  du  Jour.  Le  21  mars 
10:14,  il  lit  baptiser  Anlhoine.  Dans  ce  haptislaire , 
il  est  qualifié  :  t  noble  homme  »,  et  se  dit  i  pre- 
.  mier  B  arbier  du  Boy  » .  Xe  vous  arrèlei  pas  à  cette 
i  qualité  :  »  noble  homme  » ,  c'était  le  style  de  Saint— 
I  hustaehe,  où  tout  homme  qui  n'était  pas  de  la  der- 
nière classe  du  peuple  ,  et  avait  une  certaine  ai- 
sance ,  on  une  charge  publique ,  était  dit  *  BOhll! 
homme  »  ou  e  honorable  homme  *  .  Outre  le  pre- 
mier barbier  qui  avoit  l'honneur  de  Ta  re  le  poil  ait 
Boi ,  Louis  XIII  avait  des  barbiers  ordinaires,  oflt- 
ciers  attachés  à  sa  maison,  et  qui  faisaient  la  barbe, 
taillaient  les  cheveux  ,  saignaient  et  fournis*aieiil 
de  perruques  les  commensaux  du  Roi.  Deux  Martin 
étaient  de  ce  nombre  :  l'un,  ■  Jehan  Martin,  sr  de 
La  Martinière,  barbier  et  valet  de  chambre  ordrc  du 
Roy.  et  ni"  rhiruroien  n  Paris-,  qui  épousa  Mar- 
guerite Le  Cellier,  et  qui  demeurait  rue  Montor- 
;jueil ,  lorsque,  le  10  mars  10H9,  il  présenta  à 
,  S'-Kiistache  •  Marie  »,  qu'on  y  baptisa,  ayant  pour 
marraine  •  Marie  Le  Collier,  femme  de  M'  Charles 
Renard,  m0  chirurgien  à  Paris.  »  Ce  Martin  était 
barbier  ii  deux  mains,  au  rasoir  cl  ù  la  lancette, 
comme  l''i;|aro,  comme  sont  encore  tant  de  barbiers 
en  Kspajjne  el  en  Italie.  (J.mnt  à  l'autre,  •  Pierre 
Martin,  époux  de  Xieolle  Lesmaray,  demeurant  sur 
lu  paroisse  S'-Scveriu,  l'acte  du  baptême  de  su  fille 
»  Hélène  i  (2V  mai  HW9),  ledit  seulement  «  Bar- 
bier du  Boy  ».  Rien  ne  peu!  me  porler  à  penser, 
bien  qu'il  appartint  au  corps  des  Barbie rs-perru- 
quiers-chirurjpens,  qu'il  s'escrimât  d'autres  armes 
que  du  rasoir,  du  peigne  et  des  ciseaux. 

Kncore  une  grande  enjambée.  I»c  15  janvier  105 1, 
jour  du  maria«|c,-à  la  Su' -Chapelle  bvsse,  de  t  Pierre 
Petit,  barbier-perruquier  ordrcdu  Roi  »  (c'était  un 
i  des  barbiers  par  quartier  sans  doute  ),  c  avec  Jeanne 
!  Le  Grand  » .  Petit  eut  pour  témoins  »  Gilles  Roi- 
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!r*ui  le  père,  cl  le  fils  de  ccliii-ei,  Gilles  II  Boileau. 
V  mwn  Je»  Boiican ,  demeurait  *  François  Lornc  ou 
Ar  l^roc.  barbier-perruquier  du  Roy  » ,  qui  fi»  bap- 
i,  *rr  m  tille  Catherine,  le  18  février  1655;  Kranrois, 

•  ->n  tiU,  le  il  juillet  1656;  Geneviève,  le  16  sep- 
trtabrr  1637;  et  Lo.iis,  le  28  août  1659.  Si  le  Roi 
'\ait  des  barbiers-perruquiers,  de»  barbiers-chirur- 
•■ie  i* .  iJ  atait  au«M  un  Barbier-étuiistc.  Il  demeu- 
rait Mir  U  paroisse  de  Saint-Severin,  et  se  nommait 
.  Intittor  Petite  .  Il  était  peut-être  parent  de  Pierre 
Petit.  Je  vois  que  le  increredy  21  février  1657,  U 
toi  de  «a  femme,  Catherine  Mallcl ,  un  fila,  qu'on 

David,  et  dont  furent  parrain  et  marraine 
ird  de  Beon  de  Luxembourg,  marquis 
liassey,  et  dame  \larie  Amelot,  épouse  de  ec 
»  L'acte  de  baptême  de  David  qualifie 
*  Barliier-étiu  iste  ordrc  de  la  chambre 
Roj  i  .  C'était  lui  probablement  qui ,  an  vomi  de 
jarwe  ,  baignait  et  parfumait  le  jeune  Roi 
i.»imXlV  .  Quentin  eut.  peu  après,  cel  honneur,  qui 
lm  servit  bcauconp.  Kti  1059,  •  Claude  Ijégcr  i  avait 
un  de»  nllice*  de  IVirbicrs  et  perruquiers  du  Roi.  Je 
»  m*  qu'il  »  at  de  ~u  femme,  Marie  Viet,  tin  GU,  qu'on 
MMM  Claude,  le  17  mars  1059,  à  Saint-Severin. 

t&iO .  l'J.uu  le  Mabiie  «  prenait  le  litre  de 
Pr-mu  r  Barbier-perruquier  du  Roi  i ,  ce  que  j'ap- 
n  i»l»jiar  l  at  te  d'inhumation  de  sa  fille  Marie,  c.i- 
i.-rrr,-.  le  0  janvier  1069,  à  Saint -Germain  l'Auxer- 
>  *  VLb.lt-  eti.t  probablement  alors  le  premier  fai- 
wir  de  |H*rr  îques  iiotir  le  Roi;  car  le  premier  Bar- 
\mtt.  faisant  la  barbe  du  Roi,  ou  ajanl  le  droit  de 

•  *  Caire  .  a*M«Unt  du  moins  à  l'opération  quand  un 
I.  «  Barbier»  |«r  quartier  rasait  Sa  Majesté  ,  était 
François  Félix  ,  k  premier  chirurgien  du  Roi,  et  en 

ilu-  q  :  alité  «  le  ehef  de  la  eorporation  de>  l!ir- 
bsrr».  perruquiers-chirurgien*  de  Paris  » .  On  verra  a 
I  article  Feux  ,  que  François  Félix,  le  '-\  mai  1669, 

<-  fJ.  mil  de  *a  charge  de  Premier  Barbier  du  Roi  eu 
fn^ar  de  huit  Barbiers- valets  de  chambre  de 
L<xn*  XIV  Kn  1670,  René  le  Blanr,  qni  était  un  de 
ce»  Barbu  r*  valets  de  rhambre.  résigna  m  charge  à 
rtn  de  se*  collègues,  François  Quentin  de  la  Vienne, 
1'>>  am.M  en  eut  deux.  Le  Boi  approuva  cette  trans- 

•  ^oo  d  office  par  lettres  du  .22  décembre  1070. 
fc.fd   Imp  ,  M*,  snppl.  fr.  2771.)  Les  QuUTM  au- 

•»oi  un  article  particulier  dans  le  présent  liire; 

1  iniprtt-Unce  de  l  un  d'eux  méfait  undeioirdc  leur 
*rc»rder  cette  distinction. 

Jran  Rety  de  \  illeneuve  ,  un  des  Barbiers-valets 
<lr  chambre  de  Louis  XIV,  en  1071,  reçut,  le 
22  avril  de  celle  année,  «  pour  ses  bons  services  » , 
H  don  de  .'l,tMH)  I.  du  Roi.  (Secrétariat,  1071,  Ms. 
>cpp!.  fr.  2771-2,  fol.  100  v>.)  Vous  verrons  tout 
*  I  brure  un  autre  Rety.  Le  samedi,  21  décembre 
1675.  fut  inhumé  à  Suint-Germain  l'Auxcrrois  iGiiles 
1-obb-  .  vu  des  deux  cents  perruquiers  resernés 
fur  Si  Majesté,  aagé  de  quarante  ans,  décédé  le 

2  1 .  à  quatre  heure*  après  midi ,  rue  de  l'Arbre- 

•ml  ai 
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u  apparieraient 


le  propreté  du  Roi  ;  mais  Sa  Ma- 
.-*îr  nr  pouvait  prendre  ses  perruquiers  en  dehors 
i<-  ces  deux  cents  qui  composaient  la  eorporation  re- 
«rrnee.  communauté  qui,  anpararant,  n  avait  pas  vu 
ii  nombre  de  ses  membres  limité.  Charles  d'Achcry 
•tut  un  des  *  Barbiers-perruquiers  du  Roi  »  en 
l'j"^:  i\  demeurait  rue  de  l'Arbre-Sec.  Je  vois  que 
'*  6  «ouf  1677  if  prnlil  une  fille  ,  »  Françoise  Ga- 
-~?l/r  U  demeurait  an  faubourg  Saint-Germain, 
b  16  irnï  J683,  jour  do  décès  de  sa  fille  Anne- 
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Marie  > ,  inhumée  à  Saint-Sulpice.  -  Louis  Brous- 
sin  i ,  nn  des  perruquiers  du  Boy,  avait  épousé  Xi- 
colle  Le  Paullre,  nièce  du  sculpteur  P.  Le  Paullre, 
qui  lui  donna  un  fils ,  t  Louis-Joseph  -  ,  baptisé  ,  le 
22  mars  1082 ,  à  Saint-Suluicc. 

Louis  Belel  était  un  des  barbiers  ordin"*  du  Roy 
en  1685.  Je  vois  que  celte  année  il  reçut  du  trésorier 
des  Menus-plaisirs  une  somme  de  80.)  |r*  pour  fourni- 
ture de  poudre  et  essences  pour  Moiisci;{r  le  ifal- 
phin.  Belct  mourut  en  1090,  et  le  Boi  admit  t'i  sa 
place,  parmi  ses  Barbiers-valets  de  chambre,  Charles 
Guisgne.  (Bibl.  Imp.,  Ms Clairambaull,  ~>57,  p.  715.) 
Jean  Quentin  ayant  donné  sa  démission  en  1690, 
Louis  XIV  ,  par  un  brevet  du  2  août  1G91>,  accorda  la 
survivance  du  démissionnaire  ù  un  uonuiié  Jean  Bi- 
dault, qui  prit  son  rang  parmi  lus  Barbiers.  Ce  Jean 
Bidault  succéda  en  qualité  de  Barbier-valet  de  cham- 
bre ù  Loni^-Aruiand  Bety  de  Villeneuve,  à  qui  il  paya 
celle  charge  assez  cher  pour  que  le  Roi,  loulaut 
le  dédommager,  ordonnât  qu'au  cas  où  il  se  ilémrl- 
Irait  de  sa  charge,  celui  qui  l'acquerrait  de  lui, 
payerait  à  lui,  ou  ù  sa  veine,  ou  à  ses  enfants,  la 
somme  de  10,000  livres,  il  y  avait  donc  des  profits 
bien  considérables  attachés  à  la  charge  de  Barbicr- 
perruqaier  du  Roi? 

ici  s'arrête  la  nomenclature  des  B  irbi.-rs-perru- 
niiRTs-chirurgieiis  et  éluvistes  du  Roi  que  j'ai  pu 
dresser  sur  des  documents  authentiques;  elle  esl 
bien  incomplète,  et  je  nui  pas  eu  le  temps  de  la 
rnmpar.  r  à  relie  qu'on  pourrait  faire  eu  compulsant 
les  Etats  de  la  t'ranre.  Peut-être  aiderait-elle  à 
compléter  la  liste  qu'on  tirerait  de  ces  Filais,  qui  , 
CllX-mêmM ,  sont  fort  incomplets,  parce  qu'ils  n'é- 
taient point  faits  comme  des  almanarhs  officiels  dont 
la  série  n'aurait  pas  pu  être  interrompue. 

Ajoutons  q  l'un  nommé  «  Dumcsnil  ■  esl  qualifié 
dans  l'acte  de  décès  de  sa  femme  (IV  mars  1677, 
Saint  -  Germain  l'Auxerrois)  »  l'vn  des  deux  cents 
Barbiers- baigneurs- éluvistes  et  perruquiers».  Je 
lois  que,  le  19  septembre  I6V3,  le  vicaire  de  Siinl- 
Kuslache  inscrivit  le  décès  d'un  »  p*etit  enfant  a  Mon- 
sie.ir  Prud'homme,  m"  des  estuves  et  faiseur  de  poil 
de  la  rue  Xeuve-Monlmarlre.  i  Ce  Prud'homme  ne 
végéta  point  obscurément  dans  sa  boutique;  il  arriia 
à  la  cour,  et  je  vois  mi  en  1070  il  étail  i  Barbier 
ordinaire  du  Boy  i ,  barbifiaut  le  Boi ,  car  en  ce  mo- 
ntent il  n'y  avait  point  de  premier  Barbier,  mais 
seulement  huit  Barbiers  par  quartier,  Barbiers  en 
même  temps  V  alets  de  chambre.  IVu  l'homme  avait 
800  1.  «le  gages,  et  sa  charge  éhil  assurée  à  son 
dis ,  à  moiui  de  forfaiture  un  d'incapac  ité,  i  Kl.it  de 
la  France  ,  1670.  Bibl.  Imp.)  Je  finis  eu  mention- 
nant le  baptême  à  Saint-Severin,  d'Antoine,  Gis d' An- 
toine Bertrand,  me  Barbier-chirurgien  ù  Paris,  et 
d'Anne  Joffroy,  sa  femme.  Ce  chirurgien-barbier  ont 
ponr  compère  *  messire  Louis  Phiiipcaux  ,  seigr  de 
Pniilcharlrain,  conseiller  du  Boy  en  son  parlement 
de  Paris  » ,  et  pour  commère  i  dame  Catherine  Ta- 
lon, femme  de  mr  Le  Picard,  scigr  de  Perigny,  con- 
seiller du  Roy  et  ma.strc  des  requêtes  ordr>  *  de  son 
hostcl.  »  L'acte  enregistré  à  Saint-Sulpice,  le  14avril 
1640,  est  sigué  »  Phelipeaux,  Catherine  Talon,  i  Les 
Phclipcauv  signaient  ordinairement  leur  nom  par 
un  y.  —  Quand  fut  établi  le  corps  des  100  Birbiers- 
pcrruquiers-liaignciirs-éliuisles ,  chacun  des  Bar- 
biers paya  au  Boi  la  somme  de  1500  I.  outre  300  i. 
pour  la  maîtrise.  I  ne  chose  assez;  singulière  ,  c'esl 
que  le  premier  chirurgien  du  Boi  était  chef  et  garde 
es  chartes,  statuts  et  privilèges  de  la  communauté. 
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A»  dix-huitième  siècle ,  quand  les  statu ta  furent  ré- 
visés, on  fil  défense  aux  Barbiers  de  faire  la  Chirur- 
gie; partout  les  Barbiers-chirurgiens  ne  M  soumi- 
rent pas  sans  résistance  aux  injonctions  qui  leur  fu- 
rent faites  à  ce  sujet.  J'ai  eu  eutre  les  mains,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  un  Mémoire  très-bien  fait 
pour  les  Barliiers-perruquicrs-chiiurgicns  de  Lyon, 
contre  les  chirurgiens  qui  leur  ml  enlisaient  le  droit 
de  saigner,  et  de  faire  les  autres  offices  de  la  chi- 
rurgie; ce  faetum  était  d'un  homme  qui  eut  de  la 
réputation  comme  chirurgien,  M.  Vitel.  — La  charge 
des  Barbiers  du  Bui  les  obligeait  à  •  peigner  Sa  Ma- 
jesté tant  le  matin  qu'à  sou  coucher,  luy  faire  le 
poil  et  l'essuyer  aux  bains  et  étuves,  et  après  qu'il 
a  joué  à  la  paume.  (Etat»  de  la  France.)  —  Les  deux 
cents  perruquiers  avaient  le  droit  de  faire  peindre 
leur  boutique  en  couleur  bleu  de  ciel,  et  de  faire 
jeter  sur  ce  fond  d'azur  des  fleurs  de  lis  sans  nom- 
bre. Il  est  encore  quelques  petites  villes  en  France 
où  les  Barbiers  ont  conservé  cette  décoration  ,  qui 
reparut  dans  les  faubourgs  de  Paris  après  la  Restait • 
ration  de  1815,  et  qu'on  n'y  remarque  plus. 

;\  propos  «le  Messalinc  ,  la  Ljcisca  des  mauvais 
lieux  de  Borne ,  j'ai  prononcé  le  mot  :  Perruque  ;  je 
dois  m'excuser  de  cette  licence,  que  reprendront 
peut-être  eu  moi  les  gens  d'un  goût  délicat.  Jean 
Disaulx,  qui,  suivant  se»  biographes,  «  fil  une 
bonne  traduction  de  J menai  > ,  était  de  ces  gens-là  ; 
aussi  n'eut  ■  il  garde  de  parler  de  la  perruque  blonde 
de  la  courtisane  impériale,  et  à  plus  forte  raison 
de  la  robe  rapiécée  dont  elle  se  couvrait  pour  aller  sur 
la  couche  immoude  où  elle  attendait  les  libertins  du 
plus  bas  étage..  Juvénal  était  uu  peintre  grossier, 
qui  n'oubliait  ni  le  cetus  eento .  niée  gn  le  rus  Jl  tiens , 
sn  \s  lequel  Mcssaliue  cachait  sa  noire  chevelure. 
Cea  choses-là  déshonorent  le  poêle,  et  le  traduc- 
teur qui  se  resperle  doit  les  ignorer.  Juvénal  a  dil 
de  Lycisea  : 

•  Comité  ancitta  non  ampli  un  una 
Kl.  nigrum  fiaro  ci  intm  nbuomtenle  galero, 
Jnlmiil  cnlutùm  rtttii  reniant  lupanar, 
Kl  eeilam  ruruam  nique  tuam  

Tout  cela  est  gn^sicr;  que  ceci  a  bien  meilleur 
air  : 

»  Suivie  d'une  seule  confidente  ,  se  glissait  à  la 
faveur  des  ténèbres  el  d'un  déguisement  dans  une 
loge  fétide  et  misérable  qui  lui  était  réservée,  i  A 
la  bonne  heure!  voilà  traduire  élégamment! 

I,r  latin  dans  1r»  mol»  bratc  l'honnclclc; 
Mais  le  IrHriir  fronçai»  veut  élr<>  rr»prrlé. 

Boileau  l'a  bien  dit ,  el  Boileau  me  condamne , 
comme  me  condamne  Jean  Diisaulx  ,  l'académicien, 
le  i  bon  traducteur  de  Juiénai  » ,  dont,  avec  raison 
vins  doute,  M.  Jules  Pierrot ,  professeur  de  rhéto- 
rique, a  respecté  les  délicatesses  quand  il  a  t  revit 
et  corrigé  »  en  1X25,  pour  le  libraire  Panckouckc , 
sa  traduction  de  Juvénal.  Que  pensait  M.  Jean  Du- 
siulx  de  Racine,  qai  osa  dire  quelque  part  —  non 
dans  une  tragédie  if  est  vrai,  mais  qu  importe?  quand 
on  est  Bacine  le  chaste ,  le  délicat,  on  ne  dit  pas  de 
p  treilles  choses  :  — 

•  Cliaujjci  ni  rliptrni  noiis  lolre  («Troque  blonde  • 

retournant  ainsi  le  vers  «le  Decimus  Junius  Juvcnalis, 
qu'il  aurait  dù  tout  à  fait  oublier?—  loy.  Ls  Duu, 
Fki.ix,  Lamolh,  LkPailtrk,  PaRRtoiiiKRS,  Phklv- 

PMPf ,  QvmrTW. 
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BARFATIX  (  ).  xvii»  siècle. 

M.  Fourchy  ,  notaire  à  Paris,  consene  dans  sou 
vieux  minutier  un  acte  passé,  en  avril  1038,  par 
Honoré  de  Barentin.  M.  Le  Monnycr,  notaire,  garde 

[mrmi  les  minutes  de  ses  devanciers  un  acte  passe 
e  12  avril  1079  par  »  Marguerite  de  Barentin,  veuve 
de  messire  Urbain  de  I<aval,  chev.,  marquis  de  Bois- 
!  Dauphin,  Sablé  et  autres  lieux,  demeurait!  rue  des 
Francs-Bourgeois.  i  —  Je  lis  dans  un  des  registre! de 
l'église  de  Saint-Corne  :  t  7  janvier  1070 ,  mariage 
I  de  messire  Jacques  Barentin ,  aagé  de  quarante-huit 
1  à  cinquante  ans  (toilà  qui  est  assez  extraordinaire, 
un  marié  qui  ne  sait  pa<  au  juste  son  âge  !),  conseil- 
ler du  Boy  en  ses  conseils ,  maistre  des  requestes  et 
présid1  au  grand  conseil ,  veuf  de  dame  Louise  de 
,  Boislève,  de  la  paroisse-  de  St-Jean  en  (ïrève  »  aver 
.  damoiselle  Magdelaine  Perrol,  aagéede  lingt-nctif 
à  trente  ans  (encore  un  doute  singulier!),  fille  de 
Mes""  Charles  Perrot  conseiller  en  la  g'''ehambre  du 
parlement  de  Paris  et  seigr  de  la  malmaison ,  et  de 
deffuncle  dame    Françoise  de    l'Aubespine .  son 
épouse.  »  L'acte  est  signé  :  «  Barentin,  Perrol, 
Barentin  (c'est   Achille  Barentin,  consr  au  parle- 
ment», »  etc. —  l  oy.  Ckhkrkt,  Soi  vrk. 

BABGKLIXI  (Pierre).  160». 

Il  était,  eu  1609,  nonce  du  Pape  eu  France;  il 
avait  l'archevêché  in  partihus  infvlelium  île  Thèbes. 
Je  vois  que,  le  22  octobre  1669,  il  tint  sur  Ifi 
fonts  de  baptême,  avec  la  princesse  Anne,  Palatine 
de  Bavière,  la  troisième  fille  du  comédien  italien, 
Dominique  Biancolelli,  l'Arlequin  aimé  de  la  cour, 
île  la  tille  et  du  peuple,  l'homme  estimé  du  Roi  et 
des  grands.  —  loy.  Bi  ixcolkli,!. 

BABILLOV  (JEtv-JtcQLKs  =  Antoixk  =  Put 
=  Axtoi.vk  IP  i>k).  XVIt*  siècle. 

l'n  acte  passé  par  Jean-Jacques  de  Barillon,  sieur 
de  Chastillon-sur-Marne,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  demeurant  rue  Simon- l«c-Franc ,  paroisse 
Saiut-Médéric ,  est  dans  les  archives  de  l'étude  de 
Mr  Le  Monnyer,  à  la  date  du  26  mai  1627;  un  acte 
d'Antoine  de  Barillon ,  seigneur  de  Maney  et  do 
Morangis ,  conseiller  du  Boi  et  directeur  de  ses  ti- 
noncei,  y  est  aussi  sous  la  date  :  12  juillet  10">">. 

J  Ce  même  Antoine  de  B.  passa,  en  décembre  1607, 
un  acte  chez  le  prédécesseur  de  M.  Fourchy  qui, 

I  en  septembre  1688,  reçut  le  testament  de  Henri  de 

I  Barillon.  —  Antoine  Barillon  avait  épousé  .  dame 
Philibertc  Domoncourt  * ,  que  je  vois  marraine  ■ 
Saiut-Sulpice  le  16  février  1638,  de  Philibertc,  lillr 
de  Jacques  David,  maître  joueur  de  luth.  —  Paul 
de  Barillon,  i  conseilP d'Klat  ordinaire,  pléniuoten- 
linire  à  la  paix  de  Ximèguc,  el  ambassadeur  du  IUi 

|  en  Angleterre ,  »  fut  père  d'Antoine  tic  Barillon. 
conseiller  au  Parlement  de  Paris  et  commissaire  aux 
enquêtes,  qui  épousa  à  Saint-Louis  en  l'Ile,  le 
13  mai  169V,  Anne  Doublet,  fille  de  messire  Xi- 
colas  Doublet,  secrétaire  du  Boi.  L'acte  de  son  ma- 
riage est-  signé  :  *  Barillon  (en  lettres  longues  et 
étroites),  Amie  Doublet,  Mangot,  Loir,  de  St-Clia- 
nians,  Doublet  de  Persan,  Doublet  de  Crony,  »  et 
«  Amelol  »  (c'est  Jean,  seigr  de  Châtillon-sur- 
Indre,  el  maître  des  requêtes).  Paul  de  Barillon  ai  ail 
épousé  Marie  Madeleine  Mangol  ;  il  était  mort  en 
169V,  quand  son  fils  se  maria.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  c'est  à  lui  que  l..i  Fontaine  dédia  sa  fable 
intitulée  :  Le  pouroir  des  fables  (liv.  VIII,  fah.  V.) 
—  loy.  Luth  (joueurs  de),  Maitrrs  d'aruks. 
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BIROY  (Axdrk  —  IIichkl  =  Etir.wk-Michrl 
^  F»*v  .is    -  Avrots*  (BOIRO.V  dilj. 

?160O— 1655. 
1653—1729. 
1676-1711 

Le  Dictionnaire  de  Morcri,  d'après  Titon  du 
Tillet.  ls  llaxurier  après  le  Morcri:  la  Biographie 
UMtr-rsrlU  d'après  la  Galerie  historique  de  Le  Ma- 
laria-, disent  que  le  célèbre  Michel  Baron  était  (ils 
d'un  comédien  Dominé,  comme  lui,  Michel .  et  que 
rWnj-ci  était  GU    d'un    marchand   d'Issoudun.  Ils 
racootent  que  le  mercier  d'Issoudun  ayant  envoyé 
rAvi  qu'il*  nomment  AI n  lu  i ,  à  la  foire  de  Bourses, 
pour  y  tendre  quelques  objets  de  son  commerce,  le 
jeune  garçon  lit  la  comédie,  jouée  par  une  troupe 
lie  campagne  ,  s'habitua  avec  les  comédieus  —  une 
comédienne  était  là  peut-être  qui  plut  au  marchand 
de  61  et  d'aiguilles  —  s'offrit  au  directeur  du  spec- 
tacle ,  en  fut  agréé  et  devint  acteur  nomade,  pro- 
bablement au  grand  mécontentement  de  monsieur 
son  père.  Le»  biographes  ajoutent  qu'il  courut  plu- 
<*eur>  année»  la  province  avec  ses  nouveaux  amis, 
et  qu'il  devint  assez  habile  pour  se  faire  admettre  ù 
l  h<>iel  de  Bourgogne,  où  il  obtint  un  grand  succès. 
Le  liai  trier  dit  qu'il  épousa  ■  une  actrice  fort  belle, 
qui  avait  beaucoup  de  talent  ».  De  cette  actrice ,  Le 
Mazurier  dit  :  *  On  ne  connaît  ni  le  nom  de  sa 
famille .  ni  ses  prénoms  t .  Tallemant  des  Réau\  qui 
parle  de  mademoiselle  Baron,  n'a  point  connu  les 
noms  de  cette  comédie  une,  que  Lorel  appelle  de  son 
nom  de  femme ,  uns  faire  savoir  à  ses  lecteurs  de 
qui  descendait    l'actrice  dont  il  déplore  la  perte 
1I66Î).  J'excuse  l.oret  et  Tallemant;  mais  je  m'é- 
mane que  Le  llaaiirier  qui  écrivait  la  biographie 
de*  acteurs  du  théâtre  français,  et  dont  le  devoir 
Hait  île  chercher  les  documents authentiques  propres 
a  l'aider      résoudre  les  difficultés  qui  se  présen- 
taient à  lui ,  ait  négligé  de  puiser  à  des  sources  qui 
a  étaient  pa>  plus  inabordables  pour  cet  historien 
qu'elles  ne  l'ont  été  pour  moi.  Il  fallait  vouloir,  il 
ûllait  savoir  être  patient  et  s'entêter  à  trouver;  il 
fallait  demander  au\  registres  des  paroisses  sur  les- 
quelles ai  aient  dû  vivre  les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgoguc  et  de  la  troupe  du  Boi ,  les  renseigiic- 
uoe-ut*  qu'ils  pouvaient  renfermer  :  c'est  ce  que  j'ai 
fait  ,  et  si  je  u'ai  pas  obtenu  tout  ce  que  j'aurais 
t  oui  u  avoir,  du  moins  j'ai  recueilli  des  actes  qui  me 
permettent  de  compléter,  en   les  redressant,  les 
»***-t  t-«ns  de-  biographes  ;  une  surtout  de  Talle- 
mant ,  chrouiqueur  beaucoup  moins  bien  instruit 
;  "on  ne  le  pense,  et  surtout  beaucoup  plus  mé- 
rtia.nl  qu'on  ne  le  croit. 

l»»o*  son  historiette  de  Mondoiy,  Tallemant  dit  : 
»  Horiilor  estoit  amoureux  de  la  femme  de  Biron , 
•  et  me  foi»  qu'il  sembla  au  mari  qu'elle  auoit  parlé 
▼     sur  le  théâtre  et  dans  sou  rôle)  trop  pnssionne- 
■•  m.'nt  à  Kloridor.  au  sortir  de  la  scène,  il  lui 
»  donna  deux  bons  soufflets.  Klle  est  encore  fort 
-  i*>lie  ;  ee  n'est  pas  me  merveilleuse  actrice  ,  mais 
-  elle  est  fort  bien  et  elle  réussit  admirablement  par 
'  sa  beauté;  cependant  elle  a  en  tetze  enfants,  i  Seize 
enfants!    voilà  qui  est  bien  positif.   Il  n'y  a  pas 
moyen  de  marchander  aiec  Ai.  des  Béaux.  Il  sait,  ù 
n  eu  pas  douter,  qu'au  moment  où  il  parle ,  made- 
moiselle Btrou  est  *  encore  fort  jolie  » ,  bien  qu'elle 
feu  «e/'/e  enfants.'  J'ai  voulu  savoir  ce  qu'il  y  a  de 
*rienx  diot  cette  affirmation  ;  j'ai  cherche  partout 
'fnu  m,  découvrir  que  sir  enfants,  issus  de  Baron 
et  Jeu  femme   An  '"'"  dc  *r''C  '  y'1' 1,re  ,a 
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dans  le  texte  de  Tallemant  ?  Assurément  six  enfants 
sont  déjà  une  assci  grande  raison  de  fatigue  pour 
une  jeune  et  jolie  femme  ;  mai»  Tallemant'  se  serait- 
il  émerveillé  pour  un  nombre  d'enfants  qui  était  alors 
assez  ordinaire  dans  les  bons  ménages  de  la  pro- 
vince et  même  dans  ceux  de  Paris!  t  Seize  »  est 
donc  pins  probable  que  -  six  *  dans  le  texte  de 
notre  chroniqueur,  qui  paraît  tenir  à  donner  de  grands 
doutes  sur  la  vertu  de  mademoiselle  Baron  ,  laquelle, 
ce  que  Tallemant  ignorait,  vécut  à  peine  quatorze 
ans  en  ménage ,  n'eut  point  de  couches  doubles  et 
n'eut  pas  d'enfants  chaque  année,-  d'une  manière 
régulière,  ainsi  qu'il  arrive  à  quelques  femmes. 

Oisons  ce  qu'était  mademoiselle  Baron  avant  sou 
mariage  ai  ce  Attitré  et  non  pas ,  comme  le  veulent 
les  biographes,  •  Michel  '  Irf  Boiron.  Fille  d'un 
comédien  et  d'une  actrice  dont  les  noms  de  théâtre 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  moi ,  et  qui  ont  peut-être 
joue  sous  leurs  noms  véritables,  elle  se  nommait 
Jeanne  Ausoult  ou  Ausou.  Klle  était  dans  la  troupe 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  avec  ses  parents,  qui  avaient 
pour  camara  le  André  Boiron.  Boiron  n'était  plus  un 
tout  jeune  homme,  lorsque,  épris  de  Jeanne  Ausnu, 
il  obtinteette  jeune  fille  de  son  père.  Ce  fut  en  1641 
que  fut  célébré  leur  mariage,  dont  voici  l'acte  inscrit 
au  registre  de  Saint-Xicoïas  des  Champs  : 

»  Le  samedy  vingtiesme  jour  d'auril  10 VI  a  esté 
fiancé  André  Boiron,  comédien  du  Boy  ,  aage  de  qua- 
ranteans ,  dem*  rue  de  Poitou,  d'une  part,  et  Jeanne 
Ausoult,  aagée  de  seize  aus ,  fille  de  Jean  Ausoult, 
anssy  comédien  du  Boy,  et  d'Anne  de  Crenet  ses 
père  et  mère,  demeurant  dans  lad.  rue,  d'autre 
part,...  espousez  le  lundy  vingt  deuxième  jour  dud. 
mois  d'auril  aud.  an  mil  six  cens  quarante  et  un  , 
a'iee  dispense  île  deux  bans  ;  en  présence  de  Jean 
Boiron  ,  marchand  chandc Hier  aagé  de  qtuiranle  ans 
ou  cnuirOB  frère  dud.  André  Boiron  ,  demeurant  rue 
du  Temple,  Authnine  (iuillot  sieur  de  Pellcgruc  aage 
de  45  ans,  cousin  dud.  André  Boiron  demeurautà  1s- 
soudun,  de  présent  en  celte  ville,  logé  place  Man- 
bert  A  la  Limace,  Pierre  Pclitjeau,  bourg,  de 
Paris  aagé  de  46  ans ,  dem1  rue  de  Poitou  ;  Claude 
Des  champs,  sieur  de  Villers  comédien  du  Boy  aagé 
de  4(1  ans  dem1  rue  de  La  Marche;  Jean  Auxoult', 
comédien  du  Boy  et  Anne  de  Crenet  sa  fem.  père  et 
mère  de  lad.  Jeanne  Auzoult,  dem'  rue  de  Poitou; 
Jean  le  Sac,  bourg,  de  Paris  aagé  de  50  ans,  dem1 
rue  des  Grauilliers,  et  plusieurs  autres.  • 

André  Boiron  avait  doue  environ  quarante  ans  et 
sa  femme  seize  quand  on  les  uuit.  Le  premier  en- 
fant qui  leur  vint,  le  premier  du  moins  dont  le 
bantislaire  ail  passé  sous  mes  yeux  —  et  je  crois 
qu aucun  autre  ne  vint  au  monde  avant  lui,  parce 
que ,  feuillet  à  feuillet ,  j'ai  lu  les  registres  de  Saint- 
Vicolas  et  de  Saint-Sauveur,  de  janvier  1(142  à  sep- 
tembre 164:1  —  le  premier  enfant,  dis-jc,  qui  leur 
vint  fut  un  Gis  qu  ou   baptisa  à  Saint-Sauveur  le 

1  Ce  nom  .  dont  j»  connais  trois  variantes  rt  qu'on  verra 
tout  à  l'heure  MM!  Ii  forme  •  Osou  •,  nie  rappelle  qu  en 
I664.  un  Nicolas  Oioii  dont  le  nom  de  théâtre  était  .  De 
la  Plesse  •,  était  directeur  d'une  lioupe  de  comédiens  de 
rainpa<pic,  représentant  alors  à  An  ai.  H  avait  épousé  une 

•  Marie  de  Sallary  t ,  comédienne,  aussi  bien  que  leur  fils. 
François  Oioti  de  la  Plesse.  Je  ue  sais  pourquoi  j'incline 
à  penser  que  ces  Orou  et  les  Anton  n'étaient  point  étranger* 
le*  uns  aux  autres.  Je  u'ai  v  u  les  signatures  ni  de  Jean  Anzou 
ni  de  sa  fille  Jeanne ,  et  je  ne  puis  dire  si ,  en  effet ,  tes 
alliés  des  Baron  northonraphiaient  pas  leur  Oiou  comme 

•  M.  de  La  Plesse  .  orthographiait  le  sien. 
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2  juin  1GVV,  sons  le  nom  tic  Claude  Boiron,  ayant 
pour  parrain  *  Claude  Foucault  conseiller  du  R.  au 
parlement  de  Paris  » .  Le  28  octobre  10VG,  le  jour 
ou  Montlleury  lit  baptiser  une  de  ses  fille*  ,  Boiron 

Srésenta  aussi  à  l'église  une  fille  à  laquelle  furent 
onnés  les  noms  de  Jeanne  Florence  par  »  damoi- 
sclle  Jeanne-Florence  Hervé,  femme  de  noble  homme 
.M'  Cléophasse  (sic)  de  Halus,  conseiller  secrelaire 
du  Roy  > ,  laquelle  avait  pour  compère  -  U  Henry 
Larcher,  contrôleur  général  des  Vénerie  et  faucon- 
nerie du  Roy  » .  L'acte  de  baptême  présente  celte 
singularité  que  le  vicaire  ayant  écrit  les  uoms  du 
père  de  l'enfant  :  *  .André  Boiron ,  >  surchargea 
sou  écriture  pour  mettre  ;  *  Baron.  -  On  peut  donc 
croire  que  c'est  entre  10 et  10V0  que  le  comé- 
dien André  Boiron  changea  la  forme  de  son  nom 
pour  se  conformer  à  la  prononciation  du  Roi  qui , 
en  parlant  à  lui  ou  de  lui ,  le  nomma  plusieurs  l'ois 
Baron ,  si  la  chronique  doit  en  être  crue. 

Le  troisième  enfant  que  Jeanne  Auson  donna  à 
Boiron  fut  un  garçon.  A  son  sujet,  je  trouve  celle 
noie  dans  le  registre  de  Saint-Sauveur  :  •  ley  dc- 

-  nuit  estre  cscripl  le  baptesme  de   l'enfant  de 

-  M.  Baron,  commedieu,  lequel  enfant  fui  baptisé 
5  au  palais  Boyal.  L'on  trouucra  iceluy  cscripl  dans 
>  les  registres  de  S1  Kuslache  peut  eslre  deux  iours 
»  deuuut  qu'il  n'esl  icy.  i  (  5  nov.  10'*7.|  Le  re- 
gistre de  Sainl-Kuslachc  contient ,  à  celle  même 
date,  -  du  Mardy  5L"  de  novembre  10V7  »,  l'acte 
que  voici  :  i  Fui  baptisé,  au  palais  Royal,  Chartes, 
i  lils  d'honorable  homme  André  Boiron,  bourgeois 
»  de  Paris  et  de  Jeanne  Ausou  (sir).  Sa  femme  de- 
i  iœ tirant  rue  des  deux  portes;  le  parrain  h.uilt  et 

-  puissant  seigneur  Messirc  Charles  de  Créqny, 
*  prince  de  Poix,  premier  gcutiUi"  de  la 
»  chambre  du  Roy;  la  marraine  darnoisclle  elande- 
i  Charlotte  de  Lignières,  damoiselle  de  (iuerchy,  liile 
»  d'honneur  de  la  Reyne  Régente  mère  du  Roy.  > 

A  quelle  circonstance  Baron  dul-il  le  triple  lu  n- 
nenr  qui  lui  fut  fait  pour  ce  baplémc,  célébré  au 
Palais-Royal  sous  le  patronage  du  prince  de  Poix  et 
d'une  demoiselle  d'honneur  de  la  Reine?  Faut-il 
attribuer  cela  à  l'étal  que  faisait  la  cour  du  mérite 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  Baron ,  ou  à  la  protection 
particulière  dont  Anne  d'Autriche  daignait  couvrir, 
dit-on,  Jeanne  Ausou?  Il  est  probable  que  ce  der- 
nier motif  est  le  véritable.  »  La  Baron  t  ,  pour  parler 
comme  Tallemant  des  Réaux  et  Ions  ses  contempo- 
rains ,  comme  parlent  aujourd'hui  encore  les  Ita- 
liens, ■  la  Baron»  était  toute  gracieuse,  belle  et 
mignonne;  elle  avait  un  grand  air  avec  beaucoup 
de  charme  ;  une  belle  tournure  et  de  la  souplesse  ; 
elle  était  l'élégance  et  la  noblesse  tout  à  la  fois,  et 
la  Reine  s'était  éprise  de  ses  belles  manières  et  de 
sou  esprit  :  elle  était  donc  admirée ,  aimée  de  tous 
les  courtisans,  si  elle  était  peu  chérie  des  femmes, 
je  dis  de  celles  qui  ne  preu  tient  pas  le  mot  d'ordre 
de  Sa  Royale  Majesté  la  Régente  de  France.  Quoi 
q Vil  en  soi!  des  causes  qui  donnèrent  au  petit 
l.ltarlci  Boiron  d'illustres  répondants dev ont  l'Eglise, 
et  des  fonts  de  baptême  privilégiés,  je  ne  vois  pas 
que  semblable  bonne  fortune  ail  accueilli  la  venue 
ai  monde  de  llicrosme  Boiron,  baptisé  le  11  no- 
vembre 1648  ;  de  X i colas  ,  «  fils  de  noble  homme 
André  Boyron  comédien  du  Roy  » ,  baptisé  le  2  juin 
1630,  cl  de  Michel  t  lils  de  .André  Boyron  bour- 
geois de  Paris,  »  présenté  A  l'église  de  Sainl-Sau- 
veur  le  8  octobre  10.">3.  Ce  dernier  eut  pour 
parrain  t  Michel  Bachelier,  bourgeois  de  Paris  » 
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et  pour  marraine  t  Catherine  Ynn,  femme  de 
Jacques  Guilhamar  adunrat  en  parlement.  » 

A  Michel  Boiron  s'arrêta  la  série  des  enfuit  s 
d'André  et  de  Jeanne  Ausou  inscrits  aux  registres 
de  Saint-Sauveur.  Michel  fui  en  effet  le  dernier.  Ou 
sait  qu'André  Baron  mourut  en  10.">,  des  suites  <!e 
la  blessure  qu'il  se  fit  au  pied  en  repoussant  par  M 

Iwinle,  si  imprudemment  effilée,  Vépée  de  Don 
)ièguc ,  tombée  sur  le  théâtre  à  la  fin  de  la  scène 
de  bravade  entre  Don  Diègue  et  le  père  de  Cbi- 
mène  que  représentait  Baron. 

Jeanne  Ausou  resta  vente  à  trenle-tleux  ans.  et 
son  veuvage  dura  sept  ans  environ,  si  l'on  en  croit 
la  chronique  de  la  Comédie  française  cl  surtout  la 
Gazette  de  Loret,  qui  fixe  au  0  septembre  1662 
l'époque  de  son  décès.  I, 'assertion  de  Lorcl  doit 
être  vraie.  »  La  Baronne  1  »  avait  une  importance 
qui  faisait  de  sa  mort  un  événement  véritable,  dont 
le  Gaielier  rimeur  devait  tenir  grond  compte.  Il 
n'y  manqua  pas.  L'état  des  registres  mortuaires  dr 
Saint-Sauveur  ne  me  permet  point  de  donner  au 
renseignement  fourni  |wr  Lorct  une  affirmation , 
dont,  heureusement,  elle  n'a  pas  besoin,  l'ne  lacune 
bien  regrettable,  qui  comprend  l'espace  de  plusieurs 
années,  m'interdit  aussi  la  vérification  rie  C€  que  Le 
Mazuricr  avance  quant  à  la  date  du  décès  d  André 
Boiron. 

Jeanne  Ausou,  mère  de  six  enfants,  en  lO.")."»,  pou- 
vait-elle èlre  mère  de  seize  curants  lorsque  Talle- 
mant des  Beaux  écrivait  son  historiette  de  Moudory, 
c'est-à-dire  avant  10112?  Assurément  non,  eu  sup- 
posant même  que  *  La  Baronne  s  fût  morte  quelque* 
jours  après  que  Tallemant  eut  écrit  la  phrase  citée 
plus  haut,  et  que,  de  IG.ï.)  au  jour  de  sa  mort,  elle 
eût  mis  an  monde  un  enfant  tous  les  dix  mois.  J'ai 
voulu  savoir  si  quelques  naissances  inscrites  au  re- 
gistre de  Saint-Sauveur  grossiraient  la  liste  dci  cnfuils 
de  mademoiselle  Baron  ;  j'ai  trouvé  un  seul  acle  qvi 

finurrail  donner  lieu  à  supposer  qne  l'amour,  après 
e  mariage,  aurait  donné  un  fruit  à  cette  femme  si 
courtisée.  Cet  acte  es!  incomplet;  contre  l'usage  de 
la  paroisse,  il  ne  nomme  point  le  père  de  l'enfant 
présenté  au  baptême  cl  déclaré  illégitime,  et.  pour 
la  mère,  c'est  seulement  par  son  prénom  qu'il  In 
désigne  ,  et  ce  prénom  est  t  Jeanne.  «  Mademoiselle 
Baron  aurait-elle  dissimulé  avec  tant  de  soins  une 
faille  qu'au  théâtre,  voire  dans  le  monde,  on  ne 
s'appliquait  guère  à  cacher,  et  que  les  plus  grandes 
dames  avouaient  avec  nue  singulière  naïveté  ?  Dans 

Celle  arliire  «le  grand  rruom 
Deuil  t. a  Itnronne  éUil  le  nom, 
Celle  merveille  du  llirilrc 

Ponl  J'nris  élait  iilnliilre  

Rsl  depuis  deux  jour»  «lins  la  bièro  , 
El  la  mort  n'a  poiul  respecté 
Celle  singulière  •  (unique)  «  beauté... 
Approchant  ses  derniers  moincul»  . 
Kllc  in  ul  le»  ». minent»; 
Kt  comme  durant  ion  bel  iso 
Klle  joua  maint  p  i.iuunajjfl 
Dans  des  déguisemenis  divers 
l'oyez  non  rpitaphe  en  vrrs  i 
Iry  ;|il  qui  fut  Indienne  . 
Bohémienne  ,  K.qvptiriuir , 
Allicuieiine ,  Arménienne , 
Qui  fut  Turque,  qui  fut  pavendO , 

Le  tout  comme  Comédienne ■ 
Kt  puis  mourut  bonne  chrétienne. 

[âltUt  histonque  de  J.  I.orct.  lettre  du 
9  sept  I(ki2.) 
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ma*  les  ca> ,  si  Pacte  que  je  signale  interesse  l'his- 
toire de  Jeanne  Ausou ,  la  précaution  prise  par  la 
coupable  l'honore  assez  pour  qu'on  lui  ticune  bon 
compte  de  cette  pudeur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  conclure, 
je  crois,  qae  1. il I.  niant  se  renseignait  assez  mal  sur 
1rs  gens  qu'il  passait  au  fil  de  sa  plume ,  et  qu'en  ce 
qui  tourbe  à  la  comédienne  Baron  ,  il  ne  sut  guère, 
ou  ne  voulut  pa»  dire  la  vérité. 

On  a  vu  que  Michel  Boiron  ,  celui  qui  devait  de- 
venir le  Baron  célèbre ,  le  grand  acteur,  le  modèle 
de  l'rlrgance  et  le  prototype  de  la  fatuité  ,  na- 
quit Ir  dernier  de»  cinq  DU  d'André,  le  7  ou  le 
s  octobre  165-T.  L'histoire  ilu  comédien  habile  qui 
eut  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  maître  et  pour  ami 
Ir  plus  ;{raiwl  auteur  comique  rt  un  îles  plu»  habiles 
cwmnbvn»  de  Min  temps,  cette  histoire  est  connue.  Le 
Ma*  incr  l'a  longuement  écrite, 
rt  tous  le*  biographes  de  Mo- 
bere  ont  dit  ses  soins  et  ses 
pour  Baron,  et  l'ingrati- 
tude de  celui-ci  envers  1  époux 
d' Armandr  -  Groinde  Béjard . 
J'en  rapporte  quelque  chose 
plus  loin  à  propos  de  Molière 
et  de  «a  servante.  Parlons  de 
son  mariage  et  des  enfants 
qui  lui  en  vinrent.  Baron,  qui 

eUil  ainié  de  toutes  les  femmes,  aima  une  des 
H1U-»  dr  son  camarade  La  Thorillière  —  elle  avait 
quatorze  ans  —  et  s'en  fit  aimer,  bien  qu'il  n'y 
eut  pas  beaucoup  de  sûreté  pour  elle  dans  ses 
serments  de  fidélité.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas 
tout  à  fait  vingt-deux  ans  quaud  il  se  déclara ,  et 
que  sa  beauté,  sa  grâce  cavalière  n'avaient  pas  en- 
core fait  grand  bruit  à  la  ville  et  à  la  cour,  si  elle 
avait  déjà  fait  quelques  jaloux  atuthéâtre.  Ce  fut  en 
1675  que  l'union  de  Michel  Baron  et  de  Charlotte 
Le  .Voir  fut  bénie  à  Saint-Sauveur  par  le  curé ,  qui , 
dans  l'acte ,  dissimula  les  qualité  et  profession  des 
conjoints.  Voici  cet  acte ,  inscrit  au  registre  de  la 
paroisse  des  époux  : 

t  L'an  de  grâce  1675,  le  1er  septembre  ,  après  les 
Jes  rt  publication  d'vn  ban,  auec  dispense 
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Charles  et  qn'on  verra  tout  à  l'heure  figurer  à  l'en- 
terrement de  sa  mère;  une  fille,  Catherine,  qui 
épousa  uu  musicien,  et  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Je  n'ai  pu  trouver  les  baptistaires  de  cette  Ca- 
therine et  de  ce  Charles  Boiron,  mais  j'ai  découvert 
ceux  de  deux  de  leurs  frères  ;  le  premier,  né  rue  du 
Renard  et  baptisé  à  Saint-Sauveur,  t  le  samedy 
25e  juillet  1676,  »  sous  les  noms  d' Estienne Michel. 
Il  était  né  le  il ,  »  fils  de  Michel  Baron  officier  du 
Roy  et  de  Charlotte  Lenoir,  sa  femme,  i  Son  par- 
rain fut  :  i  Messire  Estienne  Bezard ,  conseiller  du 
Boy,  dem1  paroisse  St-Eustache;  i  la  marraine, 
•  Marie  Petit  Jean,  femme  de  François  Le  Voir, 
sieur  de  La  Thorillière,  de  la  paroisse  de  St-Sau- 
vrur.  t  Le  baptislairc  d'Etienne-Michel  Boiron  est 
signé  :  «  Bezard,  Marie  Petit  iean,  M. 
Lathorilliere  » ,  ainsi  : 


des  deux  autres,  obtenue  de  monseig1",  dattéc  dudict 
jour,  je  soubs  sigué  curé  ay  marié  Michel  Baron ,  fils 
de  deffuiM  t  André  Baron  et  de  deff"*  Jeanne  Auzou , 
et  Charlotte  Le  Voir,  fille  de  François  l,e  Voir  et  de 
Marie  Petit  jean  tous  deux  de  cette  paroisse ,  le  tout 
rn  face  d'cglise  sif  ,  preseus  lesdietz  Le  Voir  et 
Petit  Jean  père  et  mère  de  lailicte  espouse,  Estienne 
pM-zard  conseiller  du  Boy,  trésorier  des  gens  d'armes 
de  Sa  majesté,  amy  dudict  éponx ,  Damien  Bezard 
bourgeois  de  Paris  aussy  amy  dudict  espotix,  lesquels 
nous  ont  respondu  de  la  vie,  mœurs,  parroissc,  ange 
et  liberté  desdictes  parties.  (Signé)  Michel  Baron , 


Charlotte  le  noir,  f.  Le  Voir,  Bezard,  Bezard,  Micbard 
irai  Je  curé  de  Saint-Sauveur),  Marie  Petit  iean.  » 

Michel  Boiron  eut  plusieurs  enfants  de  son  ma- 
rner J'en  eonnaia  quatre  :  an  fils  qui  se 


Baron  ne  signa  pas  l'acte  du  baptême  de  son  fils 
François,  né  le  13  octobre  1687,  et  baptisé  le  16 
à  Saint-Sulpice  ,  ayant  pour  parrain  *  Florent  Car- 
ton ,  sr  Dancourt ,  advocat  en  parlement  * ,  et  pour 
marraine,  t  damoiselle  Estienne  des  Urlis  (rie), 
veuve  de  feu  Guillaume  Marcourcau ,  vivant  officier 
du  Roy  t  (acteur  sous  le  nom  de  Brécourt).  Dans  le 
baptistairc  qui  contient  les  détails  qu'on  vient  de 
lire,  t  Michel  le  Boiron  (sir)  i  est  qualifié  *  escuicr, 
officier  du  Roy.  »  Officier  du  Roi,  bien;  les  comé- 
diens de  Sa  Majesté  prenaient  ce  titre,  quand  ils  ne 
voulaient  pas  décliner  leur  qualité  de  comédiens; 
mais  :  »  écuyer!  i  où  Baron  avnit-il  pris  cette  no- 
blesse? Remarquons  pourtant  à  la  décharge  de  sa 
vanité,  qu'il  n'était  point  présent  au  baptême  de  son 
fils  :  —  i  le  père  absent  » ,  dit  l'acte,  —  et  que  le  vicaire 
inscripteur  donna  peut-être  par  courtoisie ,  à  l'ac- 
teur renommé,  un  titre  qu'il  croyait  bien  acquis  à 
une  célébrité  si  grande  et  qu'il  voyait  prendre  par 
tant  de  gens,  fils  de  marchands  ou  d'ouvriers  qui 
l'avaient  acheté  avec  une  petite  charge  de  cour  ou 
de  judirature. 

Baron ,  bien  jeune  encore ,  car  il  n'avait  que 
trente-huit  ans,  se  retira  du  théâtre  en  1691 ,  em- 
portant dans  la  retraite  les  regrets  de  tous  les  ama- 
teurs, mais  peu  riche  et  bientôt  ruiné  par  le  gout 
des  folles  dépenses  qu'il  avait  contracté  dans  sa  jeu- 
nesse vaniteuse.  Le  Roi  sut,  par  quelque  ami  que  le 
comédien  avait  à  Versailles , 
que  Baron  était  dans  la  dé- 
tresse ,  et  que  les  nulle  livres 
qu'il  avait  du  théâtre  ne  pou- 
vaient suffire  à  l'entretien  de 
son  ménage;  Sa  Majesté  ré- 
solut de  lui  faire  une  généro- 
sité, et  le  9  décembre  1697, 
Elle  signa  un   s   Brevet  de 
t  1500  I.  de  pension  en  faueur  du  sr  Boyrnu  dit 
i  Baron,  cy  deuant  l'vn  des  acteurs  dans  la  troupe 
i  des  comédiens  françois,  en  considération  de  ce 
.  qu'il  a  quitté  cette  profession  et  qu'il  se  trouve  à 
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»  présent  uns  subsistance.  »  (Arch.  de  l'Empire, 
secrétariat ,  1697  ;  E.  3383  ;  fol.  188.)  Le  Humer, 
dans  sa  biographie  de  Baron,  dit  que  ce  grand  ar- 
tiste, i  outre  la  penaion  de  10IM)  livres  qui  lui  fut 
■  accordée  en  conformité  des  règlements,  en  eut 
i  une  de  3000  I.  uniquement  due  à  la  munificence 
t  de  Louis  XIV.  *  Le  document  que  je  viens  de 
produire  réduit  à  sa  juste  valeur  cette  assertion  du 
biographe. 

Si  Baron  avait  renoncé  au  théâtre  où  le  public  avait 
accès ,  il  ae  montrait  quelquefois  dans  les  représen- 
tations données  pour  le  Roi ,  dans  ses  appartements 
ou  ehes  madame  de  Maintenon.  Il  était  alors  en 
même  temps  le  professeur  des  comédiens  de  qualité 
qu'il  initiait  aux  secrets  de  son  art  et  leur  partner 
sur  la  scène.  Voici  à  ce  sujet  ce  qu'on  lit  dans  les 
Mémoires  de  Sainl-bimon  : 

t  L'année  (1702)  commença  par  des  bals  à  Vcr- 
;  il  y  en  eut  quantité  en  masques....  Le  Rnj 


vit ,  en  grand  particulier  (sans  qu'il  y  eut  des  nu- 
tés),  mais  souvent,  et  toujours  chez  mad.  de  Main- 
tenon,  des  pièces  saintes,  comme  Aôsalon,  Atha- 
lie,  etc.  Mad.  la  duchesse  de  Bourgogne,  M.  le 
duc  d'Orléans,  le  romtc  et  la  comtesse  d'Ayen,  le 
jeune  comte  de  Xoaillcs ,  mademoiselle  de  Melon , 
poussée  par  les  Xoailles,  y  faisoienl  les  principaux 
personnages,  en  habits  de  comédiens  fort  magni- 
fiques. Le  vieux  Baron,  excellent  acteur,  les  instrui- 
sait et  jouait  «uecque  eux  et  quelques  domestiques 
de  M.  de  Xoailles.» 

Les  historiens  de  Baron  disent  qu'il  remonta  sur 
le  théâtre,  devant  le  parterre  a  quinse  sous,  en 
1720.  Il  avait  alors  soixante-sept  ans.  Le  succès 
surpassa  peut-être  son  attente.  La  curiosité  publique 
fut  lente  à  se  satisfaire,  les  applaudissements  furent 
bruyants  et  unanimes,  et  le  comédien  émérite  fut 
heureux  d'être  sorti  de  sa  retraite  pour  n'y  plus 
rentrer,  bien  qu'à  la  fin  la  critique  le  pressât  de 
se  reposer.  Le  marquis  de  Dangcau  consacre  à 
la  rentrée  de  Baron  cette  courte  mention ,  sous  la 
date  du  6  mars  1720  :  »  M.  Baron  le  père  a  vn 
>  Brevet  pour  remonter  sur  le  théâtre  de  la  romé- 
i  die.  i  (Bibl.  Imp.  Ms.  de  Dangeau,  vol.  n°  10.) 
Ce  Brevet  permettait  sans  doute  à  l'acteur  de  re- 
prendre sou  rang  parmi  les  comédiens,  sans  perdre 
sa  pension.  —  Baron  mourut  le  22  décembre  1729. 
L'acte  de  son  inhumation  est  inscrit  en  ces  termes 
à  Saint-Bcnott  :  •  Le  vingt-trois  décembre,  M.  Mi- 
i  chnl  Boiron,  âgé  de  soixante-aeise  ans,  pension- 
i  naire  du  Roy  ,  décédé  le  jour  précédent  en  sa 
i  propre  maison,  place  de  Kourcy,  a  esté  inhumé 
»  dans  la  nef  de  la  paroisse  ,  en  présence  de 
»  M.  Charles  Boiron,  son  fils,  et  de  Philippe  Haye  , 
»  son  petit-fils,  qui  ont  signé  :  •  Gare,  Boyron.  » 

Lors  de  la  reformation  de  la  noblesse  en  1696, 
quand  le  Roi  permit  à  toutes  les  vanités  bourgeoises 
e  se  donner  satisfaction  et  de  prendre ,  moyennant 
une  légère  finance,  des  armes  qui  pouvaient  imposer 
au  petit  peuple,  sans  changer  rien  pourtant  a  l'état 
tout  roturier  de  ceux  qui  les  faisaient  peindra  snr  lcnrs 
chaises  roulantes,  ou  porter  par  leurs  laquais,  les 
comédiens  ne  furent  pas  les  dernier*  4  se  présenter 
cbes  les  Cnnuniaaaircs  qui  autorisaient  le  Généalo- 
giste du  Roi  à  régler  les  armoiries  des  |>oslulants, 
porteurs  d'une  quittance  de  20  livres  tournois  payées 
au  bureau  de  leur  quartier.  Michel  Boiron  ne  man- 
qua pas  de  consigner  la  modique  somme  qui  allait 
lui  conférer  le  droit  de  porter  t  d'argent  à  un  che- 
d'asur  et  un  chef  de  gueules  chargé  de  trois 
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»  étoiles  d'or.  »  (Armoriai  de  Paris.  Bibl.  Imp.  Ma.) 
Pourquoi  d'Hosier  donna-t-il  k  Baron  un  chevron 
d'axur  et  trois  étoiles  d'or  préférablement  à  d'autres 
pièces?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  diro.  Je  ne  sais 
rien  du  blason. 

Charlotte  Le  Xoir  survécut  un  peu  moins  d'un  an 
à  son  mari.  Elle  mourut  le  2»  novembre  1730,  non 
pus  dans  la  maison  qu'elle  avait  habitée  avec  Baron, 
place  de  Fourry,  mais  rue  de  Condé,  •  ehei  Guil- 
laume Bernard ,  M  cordonnier,  i  L'acte  de  son 
inhumation  inscrit  au  registre  de  Saint  -  Sulpice , 
sous  ta  date  du  25  uovembre  1730,  qui  me  fournit 
ce  détail ,  dit  que  •  Charlotte  Lenoir  veuve  de  Mi- 
i  chel  Boyron,  morte  hier...  •  était  «  âgée  d'envi- 
ron soixante  et  dix  ans  i .  Charles  Boiron ,  sou  fila  ; 
tlharles-Esticnnc  Boiron,  md  épicier,  petit-fils,  et 
Jean  de  Bric  Dcsbrosscs,  petit-gendre,  tous  trois 
bourgeois  de  Paris,  assistèrent  à  son  enterrement  et 
signèrent  :  *  Boyron,  E.  Boyron,  Desbroascs.  t  Je 
parlerai  tout  à  l'heure  de  Jean  de  Brie. 

Ktienne-Michel  Boiron,  qui  naquit  le  22  juillet 
1070,  comme  on  l'a  vu  ;  que  Le  Maxurier  nomme  : 
•  Etienne  ou  Antoine  i ,  et  qu'on  nommait,  comme 
il  se  nommait  lui-même  :  i  Etienne  Baron,  >  fut 
comédien  dès  son  enfance.  A  l'âge  de  dix  ans,  il 
établit  le  rôle  du  petit  Chevalier,  dans  la  comédie  de 
son  père,  Y  Homme  à  bonnes  fortunes,  jouée  pour  la 
première  fois  le  30  janvier  16H6.  Dix  ans  après  il  se 
maria,  n'ayant  pas  encore  tout  à  fait  vingt  ans.  Il 
s'était  épris  d'une  jeune  fille  qui  avait  de  la  beauté,1 
et  descendait  de  la  veuve  d'un  directeur  de  spec- 
tacle ,  ayant  sa  loge  aux  foires  Saint-Laurent  et 
Saint-Germain,  où  il  s'était  rendu  célèbre  sous  le 
nom  de  .Maurice.  Son  nom  véritable  était  •  Moritx 
ion  der  Beck  ;  -  il  était  Allemand,  sauteur  et  dan- 
seur de  corde,  et  le  plus  fort  élève  du  fameux 
Allard.  Il  avait  épousé  une  danseuse  de  corde, 
i  Jeanne  Godefroy  *  qui,  après  sa  mort,  garda  sa 
troupe  et  continua  à  donner  des  représentations  à 
la  foire.  Comment  Michel  Baron,  l'homme  le  plus 
lier  de  son  temps ,  put-il  consentir  à  une  union  entre 
son  fils  et  la  fille  d'un  sauteur,  d'un  homme  qui 
entretenait  une  loge  où  avaient  lieu  des  combats  de 
taureaux  ?  Les  plus  grands  caractères  ont  des  jours 
de  faiblesse;  et  puis  Baron  n'était  pas  riche,  son 
luxe  l'avait  ruiné ,  et  les  spectaoles  de  mademoiselle 
Manricc  avaient  la  vogue  et  faisaient  de  la  fille  de 
cette  directrice  un  fort  honnête  parti,  ltaron  con- 
sentit et  assista  au  mariage ,  célébré  à  Saint-Xicolas 
des  Champs  t  le  vendredy  2''  mars  1696  t.  L'acte 
que  j'ai  sous  les  yeux  atteste  que  ■  Etienne  Boyron , 
officier  du  Roy,  aagé  de  vingt  un  ans  (erreur,  il 
avait  dix-neuf  ans  et  demi  seulement),  fils  de  .Michel 
Boyron,  bourg,  de  Paris, et  de  Charlotte  Lennir,  de- 
meurant rue  Atimaire  » ,  épousa   »  d"«  Catherine 
\  uandebec  (sic),  aagée  de  dix-huit  ans,  fille  de  fen 
Maurice  V  uandebec ,  officier  du  Roy  en  la  capitaine- 
rie de  Fontainebleau  (quelle  charge  avait  eue,  daus 
cette  capitainerie  ,  le  sauteur  du  Roi ,  qui  n'est  qua- 
lifié ni  capitaine  ni  lieutenant  du  château  ?  )  et  de 
d"*  Jeanne  Godefroy,  demeurant  rue  des  Grauillicrs.> 
La  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  Michel  Baron 
et  de  sa  femme,  rie  la  veuve  Moritx,  de  «  Pierre  Le- 
noir, officier  du  Roy,  oncle  maternel  de  l'époux  » , 
de  t  M-'  Charles  Soyrt ,  huissier  ordinaire  des  rc- 
questes  du  Roy ,  subrogé  tuteur  de  l'épouse  • ,  et 
d'autres  qui  signèrent  :  ■  Boyron  (c'est  Etienne), 
Catherine  londrcbec  (tic),  Boyron  (c'est  Michel) 
Jeaune  Godelroj ,  Charlotte  Le  noir,  Soyer,  Pierre 
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U  Xorr  (e*Cfll  le  «rond  U  Thorillière).  Lonis  Xi- 
oellon.  Bellemorc  (comédien  peu  connu),  Catherine 
Godefroy,  Godart.  * 

Pour  le  dire  en  passant,  l'acte  que  je  viens  d'a- 
rvalyscr  contredit  cette  assertion  de  l'historien  det 
Speefrlet  de  Ut  foire  (2  vol.  in-12,  1743)  :  .  Mau- 

•  rice ,  après  ton  mariage  avec  Jeanne  Godefroy, 

•  entreprit  de  former  une  troupe  sous  son  nom. 

•  Pour  cet  effet,  il  loua,  des  missionnaires  de  Saint- 

•  Lazare,  des  places  où  il  fit  bâtir  deux  loges.  La 
»  première  fot  destinée  pour  les  danses  de  corde  et 

•  ie*  sauts;  la  seconde,  pour  des  combats  de  taureaux. 

•  L'acte  en  fut  passé  devant  Antoine  et  le  Kebure, 
>  notaires,  le  ...  décembre  1696.  Maurice  ouvrit 
t  «on  théâtre  à  U  foire  Saint-Germain  en  1697,  et 

•  malgré  la  réputation  d' Allant ,  il  l'emporta  sur  ce 
»  dernier.  »  Il  est  difficile  d'admettre  que  Moritx , 
décédé  avant  le  2  mars  1696,  eût  contracté  avec  les 
Lazaristes  en  décembre  de  cette  année  ;  et  qu'il  ait 
ouvert  ses  loges  en  1697  à  la  foire  de  Saint-Grr- 
m  un.  La  date  probable  du  contrat  cité  est  décembre 
seize  cent  quatre-vingt-six  et  non  quatre-vingt- 

Le  premier  enfant  d'Etienne  Roiron  fut  un  gar- 
çon, né  en  avril  1697,  et  baptisé  sous  ie  nom  de 
Louis  II  mourut  le  i  V  juillet  1698 ,  et  fut  enterré  : 
à  Saint-Sulpicc  le  lendemain ,  <  Igé  de  16  mois  » . 
Le  23  février  1699 ,  Catherine  Von  der  Beck  donna 
à  son  mari  une  fille  qui  fut  nommée  Jeanne-Cathe- 
rine. On  la  baptisa  à  Saint-S  ilpice ,  le  lpr  mars  sui- 
tant,  présentée  a  l'église  par  i  Jacques  Populent, 
secrétaire  de  M.  le  prince  » ,  et  t  Jeanne  Godefroy, 
femme  de  feu  Haurice  Vandcrbcrc  (tic)  i .  Etienne 
Boiron  demeurait  alors  rue  des  Quatrc-Vents  ;  on 
loî  donna  à  la  sacristie  le  titre  de  :  -  officier  chef  j 
U*  Rof  i .  Ce  fut  cette  Jeanne-Catherine  qui  joua 
très- médiocrement ,  dit-on ,  la  comédie ,  et  que  sa 
beaaté,  sa  grâce,  U  distinction  de  sa  personne  no- 
ble et  digne,  firent  supporter  assez  longtemps  du 
public  plus  galant  que  sévère.  Jeanne-Cath.  Boiron 
joua  sous  le  nom  de  «  M"*  de  La  Traverse  » . 

Elle  eut  nne  soeur,  belle  aussi  et  aussi  comédienne 
médiocre ,  qm  prit  au  théâtre ,  où  elle  parut  jeune, 
et  resta  une  vingtaine  d'années,  le  nom  de  made- 
moiselle Desbrosses,  qu'elle  tint  de  son  mari,  *  Jean 
de  Brie  dit  Desbrosses  *  ,  comédien  qnc  Le  Maxurier 
parait  n'avoir  pas  connu,  qu'il  a  négligé  du  moins, 
quoiqu'il  ait  consacré  quelques  lignes  à  mademoiselle 
De«hrows,  dont  il  n  a  pas  connu  le  nom  de  bap- 
tême. Catherine-Charlotte  naquit  le  18  février  1701, 
nie  de  Condé,  et  fut  baptisée  le  20,  tenue  sur  les 
fonts  par  ■  messire  Jean-François  de  La  Bruyère  , 
conseiller  au  parlement  de  Paris  *  ,  et  par  *  Char- 
lotte Le  Noir,  femme  de  Michel  Baron  * ,  qui  signè- 
rent s  €  De  la  Bruiere  et  Charlotte  Lenoir.  »  t  Ca- 
therine Boyron ,  épouse  du  sieur  Jean  de  Brie  dit 
Ik»brosses  »,  motirnt,  le  16  décembre  1742,  rue 
<lr«  Fossés-Saint-Germain  ,  et  fut  enterrée  le  17, 
•  Agée  d'environ  quarante  et  un  ans.  »  A  son  convoi 
assistèrent  <  François  Boyron ,  bourgeois  de  Paris , 
*on  frère,  François  Boyron,  son  neveu,  et  Lonis  Lau- 
rent DauviUiers',  intéressé  dans  les  affaires  du  Roi, 
aussi  son  neveu.  • 

François  Boiron,  frère  de  Catherine-Charlotte, 
fut  comédien ,  et  U  tradition  veut  qu'il  n'ait  eu  au- 
ren  mérite,  ie  n'ai  point  trouvé  l'acte  de  sa  nais- 
«ace.  H  eut  un  frère,  Maximilicn  ,  né  -  rue  des 
(fcztre-l  culs ,  chez  M.  Isabeau ,  procureur  à  la 
enr  »    et  b*pt**é  'e  10  farter  *700,  ayant  pour 
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marraine  »  Marianne  Villot.  femme  de  Pierre  l'rlot, 
officier  du  Roi  » ,  et  pour  parrain,  *  Maximilien  de 
Marlincngue,  seigr  de  Mitel  et  Blenay.  »  Ce  Marti- 
nengue  était  le  second  mari  de  Jeanne  Godefroy, 
grand'mère  maternelle  du  petit  Maximilien;  quant 
I  Marianne  Villot ,  elle  était  sœur  de  Pierre-Louis 
Villot,  sieur  Dnfay,  comédien,  aussi  peu  connu  que 
son  beau-frère  Pierre  l'rlot. 

Etienne  Baron  parait  n'avoir  pas  été  un  homme 
fort  ordonné  dans  ses  affaires;  il  faisait  des  dettes  , 
et  ses  créanciers  qui  le  poursuivaient  le  gênaient 
souvent  dans  l'exercice  de  sa  profession.  Une  fois 
il  arriva  que  le  secrétaire  des  commandements  dn 
Roi ,  le  ministre  secrétaire  d'état  de  la  marine,  M.  le 
comte  de  Pontchartrain,  fut  obligé  d'intervenir  pour 
que  Baron  put  paraître  devant  Louis  XIV,  qui  se 
faisait  donner  la  comédie,  l'nr  lettre  du  comte,  à 
M.  d'Argcnson,  le  lieutenant  civil ,  nous  révèle  cette 
circonstance.  Voici  cette  pièce,  datée  du  19  novem- 
bre 1703  :  «  Boiron,  comédien,  doit  venir  icy  de- 
main jouer  U  comédie.  Il  a  escrit  qu'il  y  auoit  des 
condamnations  par  corps  contre  luy,  ainsy  que  vous 
le  verres  par  ses  lettres.  Vous  jugez  bien  que  le 
Roy  ne  voudra  point  luy  donner  de  sauf-conduit  ; 
cependant,  comme  on  ne  pruuoyoit  pas  la  raison 
qu  il  pourroit  auoir  de  s'abstenir  de  venir  demain , 
prenez ,  s'il  vous  plaist ,  quelques  mesures  auec  ses 
créanciers  ou  autrement ,  affin  qu'il  y  puisse  venir 
demain  et  s'en  retourner  en  scurcté,  vostre  négo- 
ciation ne  deuant  pas  s'eslendrc  plus  loin  que  cela , 
c'est-à-dire  à  assurer  son  voyage  et  son  retour  » .  Je 
ne  sais  ce  qu'il  advint  de  ceci ,  et  si  le  vieux  Roi  fut 
assez  amusé  par  Etienne  Boiron  pour  racheter  la  li- 
berté dn  comédien ,  en  désintéressant  ses  créanciers. 

*  Etienne  Boiron  dit  Baron,  officier  du  Roy,  aagé 
de  trente-cinq  ans  -  ,  décéda  »  me  du  Four,  en  sa 
maison  » ,  dit  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux ,  le  9  dé- 
cembre 1711,  et  fut  inhumé  le  20.  A  son  enterre- 
ment assistèrent  deux  de  ses  fils,  nommés  l'un  et 
l'autre  Charles  Boiron ,  et  son  oncle  »  Florent  Car- 
ton d'Aneourt ,  qui  signèrent  :  •  Charle  Boiron  , 
Charle  Baron,  F.  Carton  Danconrt  » .  Je  n'ai  pas 
trouvé  les  baptistaires  des  deux  Charle  ,  non  plus 
que  celui  d'Antoine  Boiron,  qui  fut  comédien  ,  et 
que  ^e  ne  connais  que  par  un  acte  inscrit  A  Saint- 
Nilpice  ,  sous  la  date  du  9  août  1713.  C'est  le  hap- 
tistaire  d' t  Antoine  ,  fils  d'Antoine  Boiron  ,  officier 
du  Roy,  et  de  Marie  Dupuis ,  né  h  h'iit  heures  du 
matin,  chez  mad.  Lejenne,  sage-femme,  au  coin  de 
la  rue  Saint-André  des  Arcs.  »  Je  dois  dire  que  le  fils 
de  Marie  Dupuis  était  le  fils  d'un  amonr  illégitime. 

Je  reviens  à  Catherine  Boiron,  fille  de  Michel. 
Elle  épousa,  à  Saint-Benoit  ,  le  27  juin  1701 ,  Jac- 
ques Gaye. 

Si  les  futurs  historiens  du  Théâtre-Français,  pour 
qui  j'ai  recueilli  les  documents  contenus  dans  cet 
article,  veulent  s'assurer  par  eux-mêmes  de  mon 
exactitude  et  du  soin  que  j'ai  pris  de  rechercher 
tout  ce  qui  intéresse  les  Baron,  peut-être  trouve- 
ront-ils dans  les  registres  anciens  de  Saint-Paul  une 
famille  Boyron  qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Je  les  avertis  qu'en  apparence  11 
n'y  a  rien  de  commun  que  le  nom  entre  Etienne 
Boiron,  époux  d'Anne  Gobin  et  les  Boyron  d'Isson- 
dun.  Peut-être  cependant  seraient-ils  d'une  com- 
mune origine  ,  peut-être  le  parti  pris  par  André 
Boyron  ,  —  le  premier  Baron ,  —  rompit-d  les  liens 
qui  existaient  entre  eux.  Quoiqu'il  en  soit,  je  vois 
qn'  «  Estienne  Boyron  eut  d'Anne  Goubin  quatre  en- 
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fants:  Marie  (7  juin  16*9),  Catherine  (14ort.  1630), 
Gaston  (6  nov.  163*),  et  Jean  (7  net.  1636).  »  Aime 
Gnubin  demeura  rue  GeofTroy-Lasuicr  et  rue  du 
Petit-Musc.  Son  époux  était  de  robe.  Contemporain 
de  l'Etienne  Boyron  dont  je  parle ,  en  vivait  un  au- 
tre, demeurant  sur  le  territoire  de  Saint-Sauveur, 
qui,  le  13  novembre  1639,  Ht  baptiser  Louis,  que 
lui  donnait  m  femme  Denise  Duquel.  On  voit  que  le 
nom  de  Boyron  n'était  pas  rare.  —  l'oy.  Beaival, 
Brck  (Von  der),  Brllkuorr,  2.  Drsbrossb.s  ,  Gai  h, 
Haitb-Rochb,  La  Thorillirrb,  La  Traverse  ,  MO- 
LIÈRE,   MoNCHUXGRR,    MnXTrt.RlRV  ,    SkRVAVTK  OB 

Molière  (une). 

BARRAS  (P.).  —  l'oy.  1.  Nai-olbox. 

BARRE  lGkrvais  dk  la).  1642. 

»  A  Gcruais  de  la  Barre  ,  sculpteur,  10  I.  t.  » 
(Arch.  de  l'Emu.,  Reg.  de  la  maison  d'Anne  d'Au- 
triche, 1642.)  Je  n'ai  rien  pu  savoir  de  cet  artiste. 

BARRE  (Bbrtraxo  dr  La).  1419 
*  A  Bertrand  de  la  Barre,  paintre,  demourant  en 
Auignon,  la  somme  de  vu1*  moutons  d'or,  qui  deux 
luy  estoient  pour  auoir  de  sond.  meslier  fait  pour 
mnnd.  scigr  au  mois  d'auril  mil  cccc  \i\  de  fines 
coideurs  et  de  fin  or  et  argent,  les  choses  qui  ensius- 
uent  :  et  eest  assaunir  deux  grans  estendars  a  la 
deuise  et  mot  que  porte  mnnd.  scigr,  dedans  lesd. 
estendards  a  un  Sainct  Michiel  tout  armé  qui  tient 
me  espée  nue  et  fait  manière  de  tuer  tn  serpent 

Îui  est  deeant  luy,  et  est  ledit  (sic.  pr  et  sont  les- 
its)  estendart  semé  du  mot  que  porte  mon*cigr 
de  lettres  de  fin  or;  pour  chascun  estendart  :  vingt 
quatre  moutons  d'or  estimer  chaseune  pièce  a  cin- 

nte  sols  tour n.  de  la  rnonnoie  de  Fraure.  Et  pour 
panonceaux  pour  mettre  en  la  lance  dud.  seigr 
qui  sont  faits  à  la  deuise  d'rn  bras  armé  qui  tient 
rne  espée  nue.  »  Compte  de  l'escurie  du  duc  de 
Berry,  régent  de  France.  (Arch.  de  l'Ëmp.,  KK.  53, 
fol.  21 

BARREME  (François  db)  .  ?1640—  1 703. 

(Gabriel).  1663—1711. 

Les  Biographes  qui  ont  parlé  de  l'auteur  du  Litre 
des  comptes  faits .  et  de  quelques  autres  ouvrages 
longtemps  utiles  et  populaires,  aujourd'hui  tout  à 
fait  abandonnés ,  se  sont  contentés  de  dire  que  Bar- 
reme,  dont  le  nom  est  resté  proverbial,  naquit  à 
Lyon  vers  1640,  et  qu'il  mourut  en  1703.  Ils  n'ont 
eu  aucun  souci  de  son  origine,  de  sa  famille  et  du 
nom  qu'il  portait.  Des  actes  authentiques  que  j'ai 
cherchés  vont  me  mettre  en  mesure  de  réparer  les 
omissions,  volontaires  ou  non,  des  historiens  de 
François  de  Barreme. 

Car  le  de  lui  appartient,  sans  conteste.  Voici,  en 
effet,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  Registres  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Germain  l'Auxerrois  :  i  Du  manlj, 
vingt  cinq"""  (apuril  1002),  messire  François  de 
Barreme ,  escuyer,  fils  de  delTunct  François  de  Bnr- 
reine,  escuyer,  viuanl  juge  de  la  ville  de  Tarrascon, 
et  de  deffunrte  dame  Alexandre  de  Rolland ,  d'une 
part ,  et  demoiselle  Jeanne  de  Bauthea ,  fille  de 
Pierre  de  Baulhea,  esc  iyer,  et  de  dame  Marie  Ré- 
gnier, tous  deux  de  cette  paroisse ,  d'autre  part , 
mariés  en  présence  de  inessires  Antoine  de  Rarreme, 
escuyer,  et  Girard  de  Villeparl,  escuyer,  tous  deux 
cousins  du  marié  etdesd.s'  et  dame  de  Bauthea...  ? 

Cet  acte  est  signé  :  Barreme,  j.  de  Bauthea  et 
A.  Barreme.  La  particule  ne  précède  pas  les  noms 
du  marié  et  de  son  parrain ,  mais  on  sait  que  cela 


BAR 

est  très-ordinaire  aux  signatures  des  personnes  no- 
bles. J'ai  d'ailleurs  d'autres  renseignements.  Je  lis 
à  l'article  de  la  Généralité  d'Aix  et  a  celui  de  la  lié- 
uéralité  de  Digue,  dans  Y  Armoriai  de  Provence, 
1697  {M-  Bihl.  Impér  )  :  »  René  de  Barreme,  con- 
seiller clerc  au  parlement  de  Provence,  porte  de 
sable  à  deux  triangles  vuides  et  entrelacés  d'argent, 
enfermant  une  molette  d'or.  Jean  Baptiste  de  Bar- 
reme, i*  de  Alavilli ,  conseiller  du  Roy,  juge  de  la 
ville  d'Arles  (mêmes  armes  que  René)  ».  François, 
René  et  Jean  Baptiste  de  Barreme,  le  premier,  à 
Tarniscoii;  le  second,  à  Aix;  le  troisième,  à  .Arles, 
étaient  évidemment  parents.  Si  François  II  de  Bar- 
reme naquit  a  Lyon ,  ce  n'est  donc  point  qu'il  fût 
d'origine  lyoïmaisc.  Il  était  Provençal  par  tous  les 
siens,  et  Lyonnais  seulemeut  par  le  hasard  qui  amena 
sa  mère  à  Lyon  au  moment  de  ses  couches.  Com- 
ment, issu  de  la  robe,  François  II  s'adonna-t-il  aux 
mathématiques?  C'est  ce  que  j'ignore.  Ce  que  je  sais, 
c'est  qu'en  1686  il  professait  les  mathématiques  à 
Paris.  De  sou  mariage  avec  Justine  de  Bauthea,  il 
avait  eu,  en  1663,  un  fils,  qu'il  avait  rompu  aux 
difficultés  de  l'arithmétique ,  et  qui  fut  <  professeur 
du  Roy  ès  mathématiques,  i  ("est  ,  du  moins,  le 
titre  que  prit  (îabriel  de  Barreme  dans  l'acte  de  son 
mariage,  inscrit  pour  la  première  fois  »  le  mardy, 
i  douziesme  de  feburier  1686.  i 

Ce  jour-là  ,  Gabriel  dut  prendre  pour  femme 
Charlotte  Angélique  de  La  Fontaine,  fille  du  cheva- 
lier de  La  Fontaine  et  de  4  don"*  Jeanne  de  La 
Haye,  me  des  femmes  de  chambre  île  Monsei;jr  le 
duc  de  Bourgogne.  »  C'est  dans  le  Registre  de  Saint- 
André  des  Ares  (mariages,  1686)  que  j'ai  trouvé  un 
acte  dont  je  viens  de  rapporter  la  principale  circon- 
stance. Par  je  ne  sais  quelle  fantaisie  d'un  lecteur 
inoccupé ,  ou  plutôt  pur  je  ne  sais  quelle  rage  fu- 
rieuse, cette  pièce  a  été  étrangement  altérée.  Des 
surcharges  bizarres  y  rendent  les  noms  propres  illi- 
sibles pour  quiconque  n'a  pas  un  peu  I  habitude  de 
déchiffrer  les  écritures  difficiles. 

Au  reste ,  le  mariage  de  Gabriel  de  Barreme  ne 
fit  point  consommé  alors;  pour  un  grave  m. Mil  su- 
doute,  il  fut  ajourné.  Je  lis,  en  effet,  dans  le  Bcgis- 
tre  de  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  sous  la  date  du 
i  mardi  ,  3  février  1693  »  que  »  Messire  Gabriel  de 
liarrème,  ecuyer,  aagé  de  trente  ans,  lils  de  deffuncl 
m""  François  de  Barrèmc,  écuyer,  et  de  dame  Jeanne 
de  Beauthea  ,  rue  et  paroisse  S'-Roch  ■  ,  épousa 
i  ilam,!r  Charlotte  Angélique  de  La  Fontaine,  fille  de 
defTuuct  (maries  de  La  Foulaine,  cenyer,  et  de 
Jeanne  de  La  Haye,  rue  de  l'Arbre-Scc.  «  Cet  acte 
est  signé  :  <■  Barreme  » ,  etc. 

Gabriel  de  Barreme  eut  plusieurs  enfants ,  qui 
n'importent  guère  ù  l'histoire  ;  j'en  parle ,  pour  dire 
seulement  (pie  les  actes  de  baptême  de  deux  d'entre 
eux  :  Pierre  -  Gabriel ,  né  le  12  jamier  1703,  et 
t'.harlotte-AtKjétique ,  née  le  14  septembre  1703  , 
donnent  au  père  le  titre  de  .  seul  exiierl  pour  tous 
les  comptes  et  calculs  de  la  chambre  (les  comptes  de 
Paris.  »  J'ajouterai  cependant  que  Charlotte-Angé- 
lique fut  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  son  frère 
Xiro/as  et  sa  sieur  Madeleine ,  i  qui  n'a  pu  signer 
pour  son  bas  A,'[c  » ,  dit  le  rédacteur  de  l'acte  du 
IV  septembre  170.1.  Dans  l'acte  de  baptême  du 
9  avril  1090,  constatant  la  naissance  à  la  date  du  6, 
de  Jean-Baptiste ,  qui  eut  pour  parrain  Jcan-Bap- 
lisle  de  La  Fontaine  ,  t  ordinaire  de  la  musique  du 
Roy  » ,  et  pour  marraine  Catherine  Barreme,  femme 
de  Dumoustier,  contrôleur  général  de  la  marine  .i 
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Brr>l .  Gabriel  de  Barrcrne  est  qualifié  «  calculateur 
de  la  rbanibre  des  comptes  » .  Il  prend  le  même  titre 
dan»  le*  actes  mortuaires  de  ses  lilles  Geneviève- 
Angeliqoe  et  liane  .  mortes  par  une  étrange  fata- 
lité :  lune,  le  16:  l'antre,  le  22  juin  1699;  et  la 
troisième  ,  le  5  juillet.  (<e  dernier  de  ces  actes  con- 
state qu'à  cette  époque  Gabriel  de  Barreme  demeu- 
rait .  dans  sa  maison,  au  bout  du  Pont-Veuf,  rue 
Dauphine.  »  Il  y  demeurait  encore  au  moment  «le 
U  naissance  de  Pierre-Gabriel  et  de  Charlotte-Au- 
«rlique.  A  l'époque  de  la  naissance  de  ses  enfants, 
Gabriel  de  Barreme  demeurait  déjà  dans  rette  rue.  I.e 
i  traire  de  Saint-André  des  Arcs  qui  le  maria,  comme 
celui  qui  constata  la  présentation  à  l'église  des  en- 
fants de  (iabriel ,  supprima  au  nom  de  Barreme  la 
particule  et  le  titre  que  celui  de  Saint-Germain  l'Au- 
xerrois  avait  respectés  dans  la  rédaction  de  l'acte  de* 
mariage  de  François  de  Barreme.  Le  curé  de  ,»ainl- 
André  n'en  agit  pas  autrement  quand  il  inscrivit  au 
Registre  de  son  église  l'acte  que  voici  :  «  Le  mer- 
credi ,  septième  janvier  mi)  sept  cent  onze  ,  a  été 
•ohuntr.  dans  l'église  de  S«- André  des  Arcs,  Gabriel 
Barreme  .  calculateur  de  la  chambre  des  comptes, 
deeedé  le  jour  précédent,  en  sa  maison,  quai  Omit}  ; 
assistèrent,  \icolas  Barreme,  son  lils,  et  Jacques  de 
La  Fontaiuc,  off'  du  Roy,  dem'  à  Versailles,  son 
bran-frère ,  qui  ont  signé  :  Barreme ,  de  I .  i  Fon- 

BARRES  (in  ne). 

thi  le  connaissait  dès  avant  1380.  —  l'oy.  Jki\. 

BARRY  (A.\toi*b  di).  rl«77 — I7V4. 

^itiLtvi  uk).  1732 —  ? 
(Jev\-Bvpti.st«).  1768 — 77 

RARRY  (Jbasvb-Bbnoit  Gouvrd  db  V'ai'bkrmikh  , 
n.MTtssKDi).  1746—1793. 
«  Du  Barry  (Jeanne  Vaubernier,  comtesse),  mnî- 

•  trexse  de  Louis  XV,  née  k  Vaucouleurs,  en  1744, 
»  «-tait  Glle  d'un  commis  aux  barrières.  ...  Bile  fut 

•  présentée  à  I«ouis  XV  (1769)  par  le  comte  Jeun 

•  iKi  Barry  ,  dont  elle  avait  été  la  maîtresse.  Le  vieux 
R»i ,  frappé  de  sa  beauté ,  etc.  On  lui  lit  épouser, 

t  pour  lui  donner  un  rang  à  la  cour,  Guillnume  Du 
'  Barry,  frère  du  comte  Jean  ..  A  la  mort  du  Roi 
i  <  1774),  elle  se  retira  de  la  cour,  et  vécut  ignorée 
t  jusqu'à  la  Révolution.  A  cette  époque,  elle  fit  cou- 
i  rir  te  bruit  qu  on  lui  avait  volé  ses  diamants,  et  les 
»  porta  en  Angleterre  pour  secourir  les  émigrés. 

•  Arrêtée  à  son  retour,  elle  fut  condamnée  à  mort 

•  en  1793....  '  Dict.  unirersel  d'Histoire  et  de 
tintgraphie  ,  par  If.  Bouillet  (1845). 

i  •  i  article  contient  dans  ses  quatorze  lignes  six  er- 
reurs qu'il  faut  corriger.  V  oyons  d'abord  le  nom  de 
famille  de  madame  Du  Barry.  L'acte  mortuaire  ré- 
digé ,  le  16  septembre  1748,  à  Vaucouleurs,  con- 
state que  le  père  de  Jeanne  Vaubernier,  comme  tout 
le  monde'  l'appelait,  se  nommait  <  Jean -Jacques 
Goniard  de  Vaiibeniier.  -  Il  n'était  pas  «  commis 
ait  barrières  • ,  mais  receveur  des  deniers  publics 
dau»  sa  petite  ville,  ou,  pour  parler  comme  deux 
actes  que  j'ai  vus,  «  intéressé  dans  les  affaires  du 
Roi.  •  Il  avait  seulement  vingt -neuf  ans  sept  mois 
et  demi  quand  il  mourut. 

Madame  Du  Barry  ne  naquit  point  en  1744  2.  Son 

1  If  de  Salaberry.  dan*  U  Biographie  vnirerttUf  de 
U  UirAaod  [t.  I".  IHIIi .  a  donne  In  véritables  noms  de 
oiiim-  Du  Rirry. 

'  U  de  Salaberry  ent  le  tort  de  ne  pas  vérifier  celte  date 
imiJ    qai  a  trompé  tous  les  biographes  venns  «prés  roi. 


acte  de  naissance,  dont  j'ai  sous  les  yeux  un  extrait, 
joint,  comme  l'acte  du  décès  de  son  père,  aux  piè- 
ces déposées,  pour  sou  mariage ,  entre  les  mains  du 
curé  de  sa  paroisse ,  et  conservées  aux  Archives  de 
l'état  civil  de  la  ville  de  Paris,  déclare  que  <  Jeanne, 
fille  de  J  "  Jacques  Gomard  de  V  aubernier  et  d'Anne 
Bécu,  dite  Quantigny,  naquit  le  19  août  17V6,  et 
fut  baptisée  le  même  jour  à  Snint- Laurent  de  Vau- 
couleurs. » 

Si,  comme  on  l'a  dit  et  répété,  madame  Du  Barry 
fut  présentée  au  Roi  en  1769,  on  n'eut  pas  besoin 
île  lui  trouver  un  mari  gentilhomme  pour  lui  donner 
un  rang  à  la  cour,  car  elle  était  comtesse  quatre 
mois  avant  le  1er  janvier  1769.  Kn  effet,  c'est  le 
l«r  septembre  1768  qu'elle  fut  conduite  au  pied  de 
l'autel  par  le  comte  Du  Barry .  Le  Registre  des  mariages 
de  S'-Ltttirent  ne  laisse  pas  de  doutes  à  cet  égard  ;  j'y 
trouve,  à  la  date  que  j'indique,  un  acte  ainsi  conçu  : 
-  Furent  mariés  •  messire  Guillaume  ,  comte  Du 

•  Barry ,  âgé  de  36  ans,  de  la  paroisse  Saint-Eustache, 

♦  capitaine  dans  les  troupes  détachées  de  la  marine , 
»  fils  majeur  du  défunt  Antoine  Du  Barry,  ancien 

*  capitaine  dans  le  régiment  de  l'isle  de  France, 
»  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  S'-Louis, 
»  et  de  daine  Catherine  Martine  Cécile  Thérèse  i'e 
■  Ijv  Gaze ,  et  demoiselle  Jeanne  Gomard  de  Vait- 
»  bernier,  âgée  de  22  ans ,  demeurant  de  fait  et  de 
»  droit,  depuis  plus  d'un  an,  rue  du  Ponccati ,  pa- 
»  roisse  Sl-I.aurent ,  fille  de  deffunt  Jean  Jacques 
?  de  Vaubernier,  intéressé  dam  les  affaires  du  Roy, 

>  et  d'Anne  Bécu  dite  (Quantigny.  >  Le  mariage  fut 
célébré  en  présence  de  quelques  amis  des  époux  et 
de  t  Jean-Baptiste-Guillaume-Xicolas  Du  Barry,  che- 
valier, demeurant  rue  Xeuve-des-Petits-Cbamps , 
paroisse  S'-Roch  ,  frère  du  futur.  »  L'acte  que  je 
viens  de  rapporter  en  l'abrégeant  nous  apprend  que 
madame  Du  Barry  avait  un  oncle  ,  «  messire  Jean 
Baptiste  Casimir  Gomard  ,  prêtre  et  aumônier  du 
Boy.  *  U  signait  Gomard  comme  Jeanne ,  dont  le 
nom ,  sur  le  Registre  de  Saint-Ijuirent ,  se  lit  à  roté 
de  celui  de  son  époux,  qui  a  signé  Du  Barry,  sans 
titre  ou  prénom,  tandis  que  Jean,  son  frère,  signait  : 
le  chevalier  Du  Barry  . 

Ainsi,  madame  Du  Barry  était  comtesse  en  1768, 
et  M.  Charles  de  Lacretelle  s'est  trompé  en  fixant 
h  l'année  suivante  le  commencement  de  la  faveur 
de  cette  femme.  I«a  présentation  au  Boi  de  celle 
qu'au  tripot  de  Jean  Du  Barry  l'on  nommait  made- 
moiselle Lange  doit  être  antérieure  de  plusieurs 
mois  au  mariage  honteux  que  fit  le  comte  Guillaume 
Du  Barry,  libertin  sans  vergogne ,  oui  ne  craignit , 
dans  aucune  circonstance,  de  flétrir  le  nom  qu  avait 
honorablement ,  sinon  avec  beaucoup  d'éclat ,  porté 
son  père,  vieil  officier  des  troupes  de  la  marine. 
Mademoiselle  Lange  devint  certainement  maltresse 
du  Boi  en  1768,  sinon  en  1767,  et  madame  la  com- 
tesse Du  Barry  ne  fut  présentée  à  la  cour  scandali- 
sée qu'en  1769.  M.  de  Ucretelle  (p.  220,  t.  IV, 
édit.de  1819  de  son  Histoire  de  France  pendant  le 
dix-huitième  siècle,  et  p.  205,  t.  IV,  de  l'édit.  de 
1844),  dit  :  <  M11*  Lange  vivait  avec  un  des  hom- 

>  mes  les  plus  corrompus  de  la  capitale ,  le  comt<' 
t  Du  Barry...  »  Plus  loin,  il  ajoute  :  t  Le  frère  de 
t  celui  dont  elle  a  été  la  maîtresse  n'a  point  rougi 

•  de  l'épouser.  i  il.  de  Villenave  ,  dans  l'article  de 
ce  Jean  Du  Barry  (t.  LV  II  de  la  Itiographit  uui- 
cerse/le),  le  nomme  :  t  le  comte  Jean  Du  Barry - 
Cerès.  »  Que  Jeau-Baptiste-Guillaume-Xicolas  Du 
Barry  ait  pris,  eu  entrant  dans  le  monde,  le  nom 
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de  Cerès,  c'est  possible  ;  mais  ce.  que  prouve  l'acte 
du  mariage  de  Guillaume  ton  frère,  c'est  qu'en  1768 
il  se  qualifiait  seulement  lui -même  «chevalier». 
Certes  ,  s'il  eût  été  comte ,  il  n'eût  point  hésité  à 
épouser  sa  maîtresse ,  pour  la  grande  affaire  de  la 
présentation  à  la  cour.  Guillaume  fit  ce  que  Jean  ne 
pouvait  faire  n'ayant  qu'un  titre  insuffisant.  M.  de 
Salabery,  dans  la  Uiograp/iie-Miclviud ,  a  reproduit 
les  assertions  du  livre  de  M.  de  Lacrctcllc,  dont  la 
première  édition  est  de  1808;  il  les  a  acceptées 
sans  les  contrôler,  sans  les  rapprocher  d'actes  au- 
thentiques assez  faciles  à  trouier  pour  qui  eût  voulu 
se  donuer  la  peine  de  chercher,  comme  je  l'ai  fait , 
dans  les  Registres  des  soixante-huit  anciennes  pa- 
roisses de  Paris,  le  mariage  de  madame  Du  Barry. 
Son  autorité  a  égaré  M.  Bouillet,  qui.  l'a  copié  en 
l'abrégeant. 

Venons  ù  l'affaire  des  diamants.  Madame  Du 
Barry  ne  se  vola  point  elle-même  pour  porter  ses 
diamants  ù  l'émigration.  C'est  une  calomnie  inventée 
je  ne  sais  dans  quel  intérêt ,  mise  en  circulation  je 
ne  sais  par  qui ,  et  répétée  légèrement  par  tous  les 
Biographes.  Il  ne  faut  calomnier  personne ,  p.is 
même  madame  Du  Barry;  d'ailleurs,  pourquoi  aurait- 
elle  crié  au  voleur,  si  on  ne  l'avait  pas  volée?  Qui 
l'empêchait  de  prendre  dans  sa  chaise  de  poste  sou 
précieux  écrin,  et  de  le  porter  eu  Angleterre?  Elle 
u' était  point  alors  en  état  de  suspicion  ;  tranquille- 
ment retirée  à  Lucicunes ,  dans  le  ravissant  petit 
château,  cadeau  de  son  royal  amant,  elle  vivait,  au 
moment  du  vol,  avec  le  comte  Du  Barry,  qui  ne  se 
mêlait  point  de  politique ,  et  passait  là  doucement 
sa  vie,  loin  des  agitations  de  ta  ville,  soulevée  par 
les  passions 

J  ai  vu  (le  î  juin  1844),  aux  Archives  de  la  pré- 
fecture de  police ,  un  dossier  contenant  toutes  les 
pièces  de  l'information  faite  à  propos  du  vol  des  dia- 
mants de  madame  Du  Barry.  Il  résulte  des  rensei- 
gnements ,  qui  y  sont  en  grand  nombre ,  que  le  vol 
lut  commis  dans  la  nuit  du  10  au  11  janvier  1791, 
à  Lueienues,  et  que  les  pierreries,  estimées  quinze 
cent  mille  livres,  fureut  priscsparles  voleurs  dans  une 
commode  de  porcelaine  de  Sèvres,  meuble  élégant 
et  riche  qui  avait  appartenu  à  Louis  XV,  et  que 
madame  Du  Barry  teuait  de  la  munificence  royale. 
Et  par  parenthèse  je  vois  que  cet  objet,  unique  en 
son  genre ,  valait  quatre-vingt  mille  livres ,  au  dire 
des  connaisseurs,  et  qu'un  domestique  imprudent, 
le  montrant  à  des  étrangers,  peu  de  jours  avant  l'é- 
vénement ,  dit  :  «  La  commode  est  belle  et  vaut 
>  beaucoup;  mais  le  dedans  vaut  mieux  que  le  de- 
*  hors.  i  Plusieurs  personnes  fureut  arrêtée»,  et  si 
je  ne  sais  pas  les  détails  du  procès,  je  sais  que  les 
coupables  furent  connus.  Je  lis,  en  effet,  sur  la  che- 
mise du  dossier  curieux,  que  M.  Labat  a  eu  la  bonté 
de  me  communiquer,  une  note  de  la  main  de  feu 
M.  Pcuchet,  jadis  archiviste  de  la  police,  qui  avait 
dù  connaître  par  lui-même  l'affaire  des  diamants  de 
la  comtesse,  parce  qu'il  était  chef  du  bureau  de  la 
police  municipale  à  rhôtel  de  ville  justement  à  l'é- 
poque où  fut  commis  ce  vol  qui  occupa  vivement 
l'attention  publique,  bien  que  madame  Du  Barry  fût 
Irès-oubliéc.etbienquedesintérétsplusgravcs  fussent 
en  jeu  dans  ce  triste  royaume  de  France.  La  note 
est  ainsi  bonçue  : 

i  lu  des  voleurs  était  le  nommé  Grêle  ou  Graile, 
i  qui  fut  du  nombre  de  ses  dénonciateurs  »  (de  ma- 
dame Du  Barry)  «  lorsqu'eUe  fut  conduite  à  la  mort 
en  1793.  . 
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Madame  Du  Barry  était  allée  en  Angleterre.  Elle 
avait  vu  l'orage  grandir,  et  la  foudre  tomber  sur  le 
tràne  ;  elle  avait  compris  que  d'anciennes  haines 
pouvaient  se  réveiller  et  la  perdre ,  et  elle  avait  fui 
e  dauger.  C'était  sagesse  ;  mais  la  vengeance  devait 
la  poursuivre.  On  résolut  de  la  sacrifier,  et  pour 
l'attirer  dans  le  piége  où  il  fallait  la  prendre,  on  lui 
persuada  qu'elle  pouvait  revenir  dans  sa  maison ,  au 
milieu  d'une  population  qui  l'aimait  pour  tout  le 
bien  qu'elle  lui  avait  lait;  on  l'assura  qu'elle  n'avait 
rien  à  craindre,  parce  qu'elle  était  tout  à  fait  étran- 
gère à  la  cour  et  au  mouvement  des  partis.  Elle 
crut  ces  perfides  paroles,  et,  comme  le  eygne  de 
La  Fontaine,  elle  vint  tendre  son  col  au  couteau. 
Arrêtée,  elle  fut  conduite  à  la  prison  des  Anglaises, 
qui  regorgeait  de  victimes;  de  là  on  la  mena  à 
Sainte-Pélagie,  où  l'on  ne  put  la  recevoir  faute  de 
place  ;  enfiu  elle  trouva  un  cachot  à  la  Petite-Force, 
d'où  clic  fut  extraite  le  2  frimaire  an  il  (îl  nov. 
179:$) ,  et  écrouée  à  la  Conciergerie.  Son  procès  fut 
assez  long;  il  dura  quinze  jours.  Il  n'y  avait  pas  de 
motifs  sérieux  pour  la  juger,  on  en  inventa;  on  l'ac- 

!  cusa  —  un  de  ses  voleurs  l'avait  dénoncée,  et  l'on 
avait  cru  cet  honnête  homme! —  on  l'accusa  d'avoir 
porté  ù  Londres  le  deuil  de  Louis  XVI ,  et  d'avoir 
donné  aux  émigrés  un  argent  contre-révolutionnaire  ; 
et,  le  17  frimaire,  sous  ce  prétexte,  elle  fut  con- 
damnée ù  périr.  Le  prétexte  lui-même  disparut  après 
l'exécution  de  ce  sanglant  arrêt.  On  n'avait  plus  besoin 
du  mensonge ,  et  la  vérité  se  fit  jour  dans  une  pu- 
blication qui  se  poursuivait  sous  les  yeux  du  Comité 
révolutionnaire.  On  imprimait  à  Paris,  par  cahiers, 
un  livre,  document  très-précieux  aujourd'hui,  intitulé: 
Liste  générale  et  très-exacte  de  tous  les  conspira- 
teurs qui  ont  été  condamnés  à  être  guillotinés,  etc. 
Le  collecteur  des  matériaux  de  cette  liste ,  qui  re- 
cevait ses  communications  des  greffes  des  tribunaux 
révolutionnaires,  rendit  publique  une  note  qu'où  lit 
sous  le  n°  SU ,  a  la  page  21  de  la  liste  :  *  Jeanne 
»  Vraubernicr  (sic),  femme  séparée  de  droit  du  ci- 
i  devant  comte  Du  Barry  (rie),  âgée  de  45  ans,  na- 

;  »  tive  de  Vaucouleurs,  demeurant  h  Lueienues,  mai- 
i  tresse  du  tyran  Louis  XV ,  condamnée  à  mort, 
»  exécutée  le  10  frimaire  (6  décembre),  i  Notons 

3u'il  y  a  deux  petites  erreurs  dans  cet  article  :  ma- 
ame  Du  Barry  avait  47  ans  3  mois  et  19  jours,  et 
non  45  ans;  elle  fut  guillotinée  le  18  et  non  le 
10  frimaire. 

On  le  voit,  le  crime  imputé  à  madame  Du  Barri, 
ce  n'était  point  d'avoir  émigré ,  d'avoir  fourni  de 
l'argent  aux  ennemis  de  ht  République;  uon;  c'était 
d'avoir  été  •  maîtresse  du  tyran  Louis  XV.  »  Le  Co- 
mité révolutionnaire,  Fouquier-Taiuvillc  et  ses  juges 
i  se  portant  les  vengeurs  des  bounes  mœurs  outragées 
■  par  madame  Du  Barry ,  c'est  à  quoi  l'on  ne  s'attend 
guère. 

Terminons  cette  note ,  qui  pourra  servir  à  recti- 
fier les  Biographies,  en  rétablissant  la  vérité  sur  un 
fait  rapporté  par  un  contemporain  des  événements 
terribles  de  1793.  Ce  témoin  raconte  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  vit  passer,  allant  au  supplice ,  madame 
Du  Barry  dans  la  charrette,  qui,  pour  tant  d'autres, 
se  transforma  en  un  ehar  de  triomphe,  mais  qui  pour 
la  pauvre  femme  —  en  vérité  ces  gens-là  out  été  si 
inutilement  atroces  à  son  égard,  qu'ils  ont  fini  par  la 
rendre  intéressante!  —  mais  qui  pour  la  pauvre 
femme  ne  fut  que  le  tombereau  du  boucher  ;  il  l'a 
peinte  seule,  agitée,  pleurant,  criaut,  implorant  la 
pitié  du  peuple.  Que  madame  Du  Barry  ait  crié , 
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picore  sur  la  charrette  et  sur  l'ecbafauil  ,  qu'elle  ail 
n  de  U  faiblesse  devant  la  mort ,  —  on  a  eu  le  cou- 
rage de  loi  reprocher,  —  quoi  d'étonnant  !  Elle  ne 
mourait  point  pour  une  cause  ;  elle  n'allait  pas  à  un 
glorieux  martyre  ;  elle  n'avait  point  de  fanatisme 
qui  la  fortifiât  ;  on  n'immolait  pas  en  elle  une  enne- 
\  an  tuait  une  femme  pour  des  fautes  perso  n- 
~  ;  ne  devait  compte  qu'à  Dieu;  on  la 
pour  confisquer  ce  qui  lui  restait  de  biens 
an  prix  de  son  honueur,  dont  les  hommes , 
irtout ,  n'étaient  pas  juges. 
Du  Barry  n'alla  point  seule  à  la  guillo- 
tine :  elle  y  fat  accompagnée  de  trois  personnes ,  un 
vieillard  et  deux  jeunes  hommes,  ses  fils,  an  ban- 
quier d'Amsterdam  et  ses  deux  associés.  A  côté  de 
son  écrou ,  sur  le  Registre  de  la  Conciergerie , 
fol.  68  s  -,  je  lis  cette  mention  signée  :  Degaigné  : 
»  Du  18  frimaire,  l'an  deuxième  de  la  Republi- 

•  que  française,  nue  et  indivisible  (8  décembre  1793), 
■  les  nommés  Jeanne  l  aubernier,  femme  Du  Barry, 

•  Jean  Baptiste  landenyver,  Kdme  Jean  Baptiste 
»  Yaaûenper  et  Antoine  Augustin  landenyver, 
«  ecrooés  cy  contre ,  ont  été  extraits  de  la  maison 

•  de  céans  en  vertu  du  jugement  rendu  par  le  tri- 
i  banal  révolutionnaire,  en  datte  du  jour  allier,  les- 

•  quels  ont  subi  la  peine  de  mort  sur  la  place  de  la 
t  Révolution,  en  présence  de  nous,  huissier  audien- 

•  cter  dudit  tribunal  ,  soussigné.  • 
quelques  mots  sur  le  comte  Guil- 

Du  Barry.  Le  bvre  de  la  Police  dévoilée  le 
représente  comme  un  homme  de  mœurs  dépravées, 
qui  poussa  la  bassesse  jusqu'à  trafiquer  d'une  fille 
,  dont  il  avait  fait  la  compagne  de  ses 
U  avait  été  livré  bien  jeune  à  lui-même,  et 
y  avait-il  une  excuse  dans  ce  fait,  pour  lui 
comme  pour  Jeanne  Gomard  de  l  aubernier,  qui , 
elle  aussi ,  perdit  son  père  de  très-bonne  heure,  et 
resta  sons  U  tutelle  d'une  mère  faible  et  impru- 
I.  L'acte  de  naissance  de  Guillaume  Du  Barry 
qu'il  naquit  à  Saint-Maur  de  Lévignac,  dio- 
cèse de  Toulouse,  le  11  juin  1731.  Antoine  Du 
Barry,  qui  avait  servi  dans  le  régiment  de  l'Ile  de 
France,  en  qualité  de  capitaine,  était  alors  retiré 
lia»»  sa  patrie  ,  avec  une  pension  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  baptis taire  de  Guillaume  nomme , 
parmi  les  parents  d  Antoine  Du  Barry  qui  assistèrent 
au  baptême,  un  Du  Barry,  avocat  au  parlement  de 
Toulouse.  La  famille  était  donc  de  petite  noblesse 
p  rot  raciale  (  et  je  n'ai  pu  savoir  comment  à  Guil- 
laume était  venu  le  titre  de  comte  que  ne  portait 
pai  son  père.  Antoine  Du  Barry  mourut,  le  il  fé- 
vrier 1744,  à  l'âge  de  67  ans  (Arch.  de  la  ville  de 
Paris. )  Guillaume  n'avait  alors  que  12  ans.  Destiné 
au  métier  des  armes,  il  entra,  dent  ans  après,  dans 
le*  Cantabres.  Ici  je  dois  laisser  parler  un  court  Mé- 
moire, adressé,  en  1771  ,  par  Guillaume  Du  Barry, 
a  Louis  XV,  et  qui,  du  bureau  des  Grâces  de  la 
cour,  est  venu  aux  Archives  de  la  marine ,  où  il  est 
gardé  dans  les  cartons  du  personnel  ancien. 

c  Le  comte  Guillaume  Du  Barry  t ,  disait  le  pos- 
tulant, i  est  entré  au  service  du  Roy,  dans  les  Can- 
tabres, en  1746. 

i  Après  la  réforme  de  ce  régiment,  il  a  été  fait 
lieutenant  dans  les  troupes  de  S'-Domingue ,  où  il  a 
icrvi  jusqu'en  1759,  que  sa  mauvaise  santé  l'obligea 
«le  demander  un  congé  pour  revenir  en  France.  Sa 
iuit  «  étant  rétablie ,  il  n'a  cessé  de  solliciter  son 
rraroy  dans  U  colonie ,  et  il  alloit  l'obtenir  de 
M.  Berryer,  avec  U  commission  de  capitaine ,  que 
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son  ancienneté  lui  donnoit,  lorsque  M.  le  duc  du 
Choiseul  a  succédé  à  M.  Berryer.  Dans  le  premier 
temps,  II.  le  duc  de  Choiseul  parut  également  dis- 
posé à  rendre  au  comte  Du  Barry  la  justice  qui  lui 
etoit  due ,  et  cependant  il  n'a  pas  été  possible  d'ob- 
tenir de  lui  par  la  suite  l'exécution  de  sa  promesse. 
Il  s'est  constamment  refusé  ,  ainsi  que  M.  le  duc  de 
Preslin,  à  toutes  les  sollicitations  qui  lui  ont  été 
faites ,  et  il  a  laissé  le  comte  Du  Barry  sans  état  i 
(sans  appointements),  c  II  ne  serait  pas  juste  qu'il 
en  fût  la  victime  ;  il  supplie  en  conséquence  Sa 
Majesté  de  vouloir  bien  lui  accorder  sa  retraite ,  avec 
le  grade  de  colonel,  la  croix  de  S'-Louis  et  3000  I. 
de  pension  sur  le  fonds  des  colonies.  » 

Du  Barry  trouva  le  Roi  plus  facile  que  MM.  de 
Praslin,  de  Choiseul  et  Berryer.  Je  ne  sais  si  madame 
Du  Barry  intervint  dans  cette  affaire ,  et  si  eUe  ju- 
gea que  celui  qui  l'avait  faite  comtesse  et  presque 
Reine  méritait  bien  qu'on  le  fit  colonel ,  et  qu  on 
lui  donnai  la  croix  réservée  jadis  aux  meilleurs  ser- 
vices; mais  Louis  XV  mit  au  bas  du  Mémoire  le 
mot  :  bon  ,  et  je  vois  dans  le  Registre  des  promo- 
tions de  l'Ordre  de  Saint -Louis  pour  les  colonies 
(Arch.  de  la  mar.)  :  «  3  mars  1771,  Du  Barry,  ca- 
pitaine dans  les  anciennes  troupes,  t  La  pension  lui 
fut  accordée  comme  la  décoration  ;  mais  je  ne  vois  pas 
que  le  brevet  du  grade  honorifique  de  colonel  fût 
attaché  à  celui  de  la  pension.  Le  dossier  Du  Barry 
contient  une  noie  ainsi  conçue  :  (  Certifie  que,  sui- 
vant le  registre  des  compagnies  franches  détachées  à 
S'-Domingue ,  en  dépôt  au  Bureau  du  contrôle  des 
troupes  des  colonies,  il  appert  que  le  comte  Guil- 
laume Du  Barry  a  été  fait  lieutenant  en  1753,  capi- 
taine dans  lesdites  compagnies  le  ln  may  1758  , 
chevalier  de  S'-Louis  en  1771 ,  et  (qu'il)  a  obtenu 
dans  la  même  année  une  pension  de  trois  mille  livres 
sur  les  fonds  des  colonies.  » 

On  sait  que  GuUlaume  Du  Barry,  aussi  bien  qne 
Jean,  son  frère,  échappèrent  au  bourreau.  Le  comte 
était,  je  l'ai  dit  plus  haut,  vivant  avec  sa  femme,  à 
Luciennes,  en  1791,  au  moment  où  furent  volés  les 
diamants  de  la  comtesse.  Lue  lettre  à  lui  adressée  , 
à  Luciennes,  en  ce  moment ,  est  dans  le  dossier  de 
l'afTaire  des  diamants,  aux  Archive*  de  la  préfecture 
de  police.  Il  parait  que  les  pierreries  de  madame 
Du  Barry  ne  furent  jamais  retrouvées;  on  supposa 
qu'elles  avaient  d'abord  passé  en  Angleterre,  et 
qu'elles  y  furent  vendues  en  détail  à  des  marchands 
étrangers.  Lue  personne,  oui  a  connu  autrefois 
M.  Becu,  officier  dans  la  garde  de  Napoléon  Ier,  et 
neveu  de  madame  Du  Barry,  m'a  dit  qu'il  avait  fait 
de  grandes  recherches  pour  retrouver  les 
de  sa  tante  ,  mais  qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  x 
sur  leur  trace  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs. 

En  finissant,  revenons  à  celui  que  les  historiens 
et  les  biographes  nomment  *  le  comte  Jean  » .  Nous 
avons  vu  qu  en  1768  il  se  qualifiait  :  chevalier  ; 
onze  ans  après  û  prenait  le  titre  de  vicomte.  11  avait 
épousé  la  fille  de  t  Hugues  François,  comte  de 
Tournon,  chevalier  de  S1 -Louis,  baron  de  Retour- 
tour,  de  Maires,  etc.  i,  et  de  s  Marie  Rose  Hélène 
de  Tournon  i ;  il  eut  un  fils,  qu'il  présenta  à  Saint- 
Roch  le  15  juin  1777,  et  qu'on  y  baptisa  sous  les 
d'Achillc-.Alexandrc-Benoît,  ayant  pour  par- 


noms 


r.ru  h'  J.    1    urnon ,  et  DOar  r  d  r  1 1  [  ,    <   i  ,  , - 


haute  et  très-puissante  i 
de  Vaubergnier  (tic),  comtesse  Du  Barry  * ,  repré- 
sentée par  Félicité  Cugnier  (tic),  venve  de  Jacques 
Langibout,  femme  de  chambre  de  ladite  dame,  de- 
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meurant  ou  château  de  Luciennes.  M.  de  Totirnon 
s'était  fait  représenter  par  »  Alexis  Renard  ,  valet 
de  chambre  du  père  de  l'enfant.  ■  L'acte  inscrit 
a  Saint-Roch  est  signé  :  c  Le  v'«  Dubarry  (avec 
paraphe),  Renard,  Cuignct  (Wr),  Marduel ,  curé.  1 
Il  nous  apprend  qu'un  des  prénoms  de  madame 
Du  Rarry  était  Benoit ,  qu'elle  imposait  à  son 
filleul.  Cet  acte  inspire  une  réflexion  :  Comment 
pul-il  arriver  qu'un  homme  honorable,  un  che- 
valier de  Saint-Louis  donnât  sa  fille  au  vicomte  Du 
Barry?  Ce  vicomte  ne  fut-il  pas  aussi  méprisable 
qu'on  s'est  plu  a  le  dire?  On  serait  vraiment 
tenté  de  le  croire. 

On  a  beaucoup  écrit  contre  madame  Du  Barry; 
nul  ne  l'a  épargnée  ,  et  personne  n'oserait  s'élever 
contre  le  sentiment  unanime  des  historiens.  A  coté 
des  jugements  portés  contre  elle  par  les  hommes, 
il  est  curieux  de  pouvoir  placer  celui  qu'a  porté 
d'elle  une  femme-jeune,  vertueuse,  qui  pouvait  bien 
voir,  et  que  n'aveuglait  pas  son  mépris  pour  la 
maltresse  du  Roi.  Voici  ce  qu'écrivait  à  .Marie-Thé- 
rèse, Marie-Antoinette,  alors  Dauphine  ,  dans  une 
lettre  où  elle  parle  de  ceux  avec  qui  elle  vivait  or- 
dinairement ou  qu'elle  voyait  ù  l'occasion  : 

t  Reste  Mme  Du  B.  dont  je  ne  vous  ai  jamais 
parlé.  Je  me  suis  tenue  devant  la  faiblesse  avec 
toute  la  réserve  que  vous  m'aviez  recommandée. 
On  m'a  fait  souper  avec  elle,  et  elle  a  pris  avec  moi 
un  ton  demi-respectueux  et  embarrassé  et  demi- 

Zteclion.  Je  ne  me  départirai  pas  de  vos  conseils, 
t  je  n'ai  pas  même  parlé  a  M.  le  Dauphin,  qui 
ne  peut  la  souffrir,  mais  n'en  marque  rien  par  res- 
pect pour  le  Roi.  Elle  a  une  cour  assidue;  les  am- 
bassadeurs y  vont,  et  toute  personne  étrangère  de 
distinction  demande  à  être  présentée.  J'ai,  sans 
faire  semblant  d'écouler,  entendu  dire  sur  cette 
cour  des  choses  curieuses  :  on  fait  foule  comme 
chez  une  princesse;  elle  fait  cercle,  on  se  précipite, 
et  elle  dit  un  petit  mot  à  chacun.  Elle  règne.  Il 
pleut  dans  le  moment  où  je  vous  écris  ;  c'est  pro- 
bablement qu'elle  l'aura  permis  Au  fond  ,  ce  n'est 
point  une  méchante  femme,  c'est  plutôt  une  bonne 
personne  ,  et  l'on  m'a  dit  qu'elle  fait  beaucoup  de 
bien  à  de  pauvres  gens.  • 

1.  BART  (Jmn).  1545. 

Dans  son  Histoire  de  Jean  liart ,  chef  d'esca- 
dre, etc.,  (in-8«  18H,  in-12  18U,  Dunkerque), 
M.  Vanderest  établit  la  généalogie  du  brave  marin 
dunkerqunis,  depuis  un  Antoine  Bart,  marié  à  Elisa- 
beth (pas  de  nom  de  famille)  dont  il  eut  huit  en- 
fants. De  l'un  des  sept  fils  d'Antoine-Michel  Bart,  et 
d'Agnès  Jacobseri,  mariés  le  30  janvier  1618,  naquit 
Cornil  Bart,  lequel  épousa,  le  20  octobre  ItiVT, 
Catherine  Jaussens.  Catherine  donna  huit  enfants  ù 
Cornil  Bart,  et  le  fameux  Jean  Bart ,  né  le  21  oc- 
tobre 1670,  fut  le  second  de  ces  enfants.  A  quelle 
époque  eut  lieu  le  mariage  d'Antoine  Bart  et  d'Eli- 
sabeth ?  C'est  ce  que  ne  dit  pas  M.  Van- 
derest ;  mais  de  ce  que  leur  fil»  Antoine  épousa 
Anne  Kerlynek,  en  novembre  16!  1  —  c'est  le  pre- 
mier mariage  des  fils  d'Elisabeth  —  on  peut  con- 
clure, en  admettant  que  le  mari  d'Anne  Kerlyeck 
eût  de  vingt  à  vingt-deux  ans  quand  il  prit  femme, 
et  qu'il  fût  par  conséquent  né  vers  1588,  ou  peut 
conclure ,  dis-je ,  qu'Antoine  l«r  Bart  s'était  marié 
vers  1587,  et  qu'il  était  né  vingt  ou  vingt-cinq  ans 
plus  tdt.  cYst-a-dire  de  l.">62  à  1567.  Je  fais  cette 
supputation  hypothétique  pour  s-uoir  si  Antoine  l«r 
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Bart,  le  plus  ancien  des  aïeux  de  Jean  Bart  connu 
de  M.  Vanderest,  pouvait  être  le  fils  ou  plutôt  le 
petit-fils  d'un  Bart  dont  je  w  vois  pas  qu'aucun 
historien  ait  pnrlé. 

Ce  Bart  qui  était  pilote  et  avait  pour  nom  de 
baptême  Jean,  vit  ait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle  ;  je  ne  sais  si  c  était  à  Dieppe  ou  à 
Dunkerque,  mais  c'était  assurément  en  Normandie 
ou  en  Flandre.  Doit-il  être  compté  parmi  les  an- 
cêtres du  chef  d'escadre  de  1690?  Je  le  crois,  mais 
je  n'oserais  pas  l'affirmer,  les  preuves  manquant 
pour  appuyer  mon  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vois  que  Jean  Bart  l'ancien ,  comme  je  puis  le 
nommer,  servit  François  l*r,  lorsque  ce  prince  en- 
voya, sous  la  conduite  de  Gabriel  de  Monlgommcry 
sieur  de  l.orges,  —  qui  plus  tard  ,  malheureux  puis 
coupable,  péril  de  la  main  du  bourreau,  —  un  secours 
de  troupes  à  la  reine  d'Ecosse,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  la  régente  Marie  de  lorraine,  mère  de  Marie 
Stuart  au  berceau.  Cette  expédition  ne  produisit 
pas  les  résultats  qu'en  avait  espérés  le  Roi  de  France, 
aussi  l'histoire  la  mentionne- 1- elle  a  peine  :  la 
grande  action  navale  de  cette  année  15W>,  le  com- 
bat de  l'Ile  de  U  hijjt ,  a  absorbé  toute  l'attention 
des  auteurs.  Le  secours  commandé  par  M.  de  Lorges 
fut  envoyé  en  Ecosse  aussitôt  que  la  mer  fut  navigable 
après  l'hiver;  j'ignore  quel  nombre  de  vaisseaux 
furent  chargés  du  transport  des  hommes  d'armes; 
Jean  Bart  l'ancien  fut  un  de  leurs  pilotes ,  c'est  ce 
que  prouve  le  document  qu'on  va  lire;  ic  le  tire  de 
la  collection  des  reçus  conservée  au  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

■  En  U  présence  de  moy  commis  par 

le  Boy  a  faire  le  contre-rolle  des  partyes  qu'il  a 
nagueres  faict  passer  en  ce  royaulme  descosse  pour 
le  secours  d'icel,  Je  Jehan  Bartt,  pillotte  de  mer, 
a  confessé  auoir  eu  et  receu  comptant  de  Mr  Jac- 
ques Viard,  conseiller  du  Roy  nostre  d.  seigr  et  par 
luy  commis  à  tenir  le  compte  et  faire  le  paiement 
des  frais  extraordinaires  de  ses  guerres,  la  somme 
de  cinquante  six  liures  cinq  sols  tourn.  a  luy  or- 
donné par  mnnd.  seigr  de  Lorges,  en  don  et  faneur 
des  seruices  qu'il  a  faictx  aud  seigr  et  à  icelluy 
sr  de  Lorges,  de  son  estât  de  pillotte  estant  à  loi- 
tour  des  isles  du  pays  descosse  ou  il  est  venu  accom- 
paigner  et  conduire  les  viurei  pour  la  nourriture 
des  gens  de  guerre  qui  ont  esté  amenez  de  France 
pour  le  secours  dicelluy  pays  descosse ,  et  que  Ion 
espère  qui  (sic)  fera  enrores  cy  après.  De  laquelle 
somme  de  Ivi  hn.  v  s.  led.  Jehan  Bartt  sest  tenu 
pour  content  et  bien  payé  et  en  a  quicté  et  quicle 
led.  M  Jacques  \  eau  comme  snsd  et  tous  autres. 
Tesmnins  mon  seing  manuel  cy  mis  a  sa  requeste, 
le  vingt  quatre"1'  jour  de  juillet  lan  mil  cinq  cens 
quarante  cinq.  Le  Breton,  i 

Au  dos  :  t  Jehan  Bart  pillote  LVI  lia.  l  sols,  juil- 
let, t 

2.  BART,  BARTH,  BAI5RT  (Jim).  —1702. 

Je  n'ai  rien  de  bien  curieux  sur  Jean  Bart ,  dont 
je  parle  d'ailleurs  assez  longuement  a  l'article  de 
Coxn  et  dans  une  note  de  l'article  VftVMN  que 
voudra  bien  aller  chercher  le  lecteur,  s'il  est  curieux 
de  connaître  ce  que  j'ai  su  de  ce  brave  homme, 
dont  l'histoire  écrite  par  M.  Vanderest  se  recom- 
mande par  l'étude  attentive  des  documents  officiels. 
Voici  cependant ,  pour  ne  rien  négliger,  uue  lettre 
de  Colbcrt  à  Hubert,  commissaire  de  marine  à  Duu- 
kerque,  à  la  date  du  18  septembre  1076  :  .  S.  M. 
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*  «  »t-  bien  aj^<-  •  l'apprendre  qu'un  câpre  *  (corsaire) 
4  de  Dunkerque,  commandé  par  le  capn*  Baart,  ayt 
pm  vn  ttnietu  de  guerre  de  Hollande  de  32  pièces 
de  canon.  Comme  il  est  important  d'exciter  lesd. 

(de  corsaires)  a  continuer  la  guerre  qu'il* 
HolUndoi* ,  il  trouuera  ?  (le  ■*  Hubert  ) 
.  ry  /oint  me  chaisne  d'or  que  S.  M.  a  bien  voulu 
arcôruVr  au  cap"1  Baart,  pour  recompenser  l'action 
qu  il  a  laite.  ♦  (  Arch.  de  laMar.J  —  Jean  Bart  n'en- 
tra dan»  U  marine  royale  que  deux  ans  et  demi 
aprrs  le  cofr>bat  de  septembre  1  » ï 7 1 » .  Il  fut  fait  I ion— 
I  de  vaisseau  le  5  janvier  1679,  devint  cupi- 
de frégate  légère  le  U  août  1686,  capitaine 
,ir  vaisseau  le  ±0  juin  1689,  enfin  Chef  d'escadre 
ir  1"  avril  1697. 

In  collecteur  d'autographes,  non  pas  de  ceux 
qui  rrunissenl  des  pièce»  curieuses  pour  le  plaisir 
ai  are  d'eu  voir  seuls  l'écnture  et  d'en  soustraire  le 
l'xtc  aux  écrivains  qui  recherchent  les  témoignages 
historique*  qo'on  peut  appeler  intimes,  II.  Boutron 
rut  l'obligeance  de  me  communiquer,  le  7  novem- 
bre iKôi.  la  lettre  suivante,  dictée  par  Jean  Bart 

*  an  secrétaire  et  seulement  signée  de  lui.  On  va 
voir  qu'an  chapitre  de  l'orthographe,  le  serviteur 
n'était  pas  plus  habile  que  l'illustre  capitaine  : 

*  A  Dunquerque ,  le  25  septembre  1690.  Monsei- 
gneur le  est  à  M.  de  Seignelay  que  la  lettre  est 
adrrawe  > ,  je  viens  remercier  votre  Crandcur  du 
commandement  quelle  mat  donné  de  cé  quatre 
vaisseaux,  et  comme  par  ma  dernière  du  dix  huit 
de  ce  mois  ie  vous  ay  demandé  le  More  a  présent 
que  je  lay  veu  dans  ce  port  ie  trouue  que  le  Modéré 
t<  plus  propre  pour  le  Vord  et  que  par  vn  gros 
lems  ie  me  tirerej  mieux  d'affaire  qu'auec  \vMore. 
>  d  tous  plnist.  Monseigneur,  me  donner  le  Modéré 
aoee  Y Alsion ,  le  Tigre  et  les  Jeux,  j'espère  de 
vou*  faire  de  bonnes  prises.  J'jray  a  Hambourg  pour 
y  chercher  la  personne  que  vous  m'auez  ordon- 

'  l  c'était  un  M.  Mazcn),  -  je  vous  demande 
ce  voyage  ces  quatre  vaisseaux,  parce  que  les 
vents  qoy  feront  descendre  la  riuière  à  la 
personne  que  je  dois  prendre  sous  mon  escorte 
pourront  faire  venir  à  Hambourg  la  flotte  de  la  mer 
Baltique  et  de  Mosconie  nue  j'espère  de  prendre  et 
je  sert)  encore  en  estât  de  mettre  laditte  personne 
en  seurcté  jcy  et  en  suitte  m'en  retourner  sur  la 
de  Mosconie,  de  Hollande,  quy  doit  arriuer 
le  quinze  du  mois  de  nouembre  prochain  sans 
dans  celte  rade.  W  l 'jntendant  (de  Dun- 
kerque  i  »  m'offre  vn  vingtiesme  dans  l'armement, 
ie  le  venx  bien  prendre,  mais,  Monseigneur, comme 
j'ay  peu  de  bien  ayez  agréable  de  me  promettre 
<|ueique  gratification  sur  le  pronom:  des  nuisons, 
je-  s  is  auec  vn  très  profond  respect,  Monseigneur, 
\  o-stre  très  humble  et  très  obéissant  seruiteur, 
Jax>  Bart  (sir  ).  » 

Tout  n'est  pas  très-clair  dans  la  lettre  qu'on  vient 
tl<*  lire,  et  je  n'ai  pas  |r  moyen  d'éclaircir  ce  qui  y 
st-mbie  obscur.  Ce  qui  rend  curieux  ce  document, 
ce  sont  *e*  dernières  lignes.  L'intendant  de  Dm* 
kerque  pour  enconrager  le  capitaine  Bart  lui  don- 
nait un  vingtième  dans  les  prises  qu'il  ferait  avec 
«on  escadre  des  quatre  petits  vaisseaux  qu'il  allait 
commander.  Bart  acceptait,  mais  il  trouvait  la  part 
•n  peu  mesquine  et  demandait  que  sur  les  rançon* 
npotees  «ni. prisonniers  qu'il  forait,  on  lui  donnât 
uao  ntUftcalion.  Jean  Bart ,  pas  plus  que  ses  cama- 
niet 
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profit  de  leur  fortune.  Xos  officiers  n'oseraient  pas 
aujourd'hui  faire  ce  qui  était  alors  tout  simple. 

En  fouillant  partout,  j'ai  trouvé  au  dépa. tentent 
des  Manuscrits  de  la  Bibl.  Imp.,  rartou  des  Quit- 
tances, n°  32:),  la  pièce  suivante,  à  laquelle  je  con- 
serve son  ortographe  :  *  Je  soubsigné  cappitaine  de 
vaisseau  entretenu  en  ce  port  de  Dunquerque,  con- 
fesse auoir  receu  de  Mr  de  Rauoise  trésorier  géué- 
ral  de  la  marine  par  la  main  de  son  commis  eu  ce 
port  la  somme  de  cent  cinquante  Hures  à  inoy  or- 
donnée pour  mes  appointements  du  mois  de  mars 
dernier,  de  laquelle  somme  de  cent  cinquante  liures 
ie  tiens  quit  led.  sr  trésorier  général,  son  dit  com- 
mis et  tous  autres.  Fait  à  Dunquerque,  le  trentiesme 
auril  mil  six  cent  quatre  vingt  douze.  (  Signé  ) 
Jaj  Bvkrt.  i 

Une  statue  de  bronze  a  été  élevée  à  Jean  Bart 
sur  une  des  places  de  sa  ville  natale,  en  18V*.  La 
descendance  mâle  du  brave  chef  d'escadre  est 
éteinte,  mais  sa  famille  est  encore  représentée  par 
dos  personnes  féminines  de  la  maison  de  Ligny. 
M.  François  de  Ligny,  lieutenant- colonel  du  régi- 
ment d'Agenois  avait  épousé  à  Dunkerquc,  en  sep- 
tembre 1717,  Jeanne-Marie  Bart,  fille  de  Jean  Bart 
et  de  Marie-Jacqueline  Tugghe,  sa  femme  Made- 
moiselle Irma  Jurland  de  Ligny  est  petite -fille  de 
Jeanne -Marie  Bart;  madame  veuve  Tuchevon  de 
Ligny  est  tante  de  mademoiselle  Irma  et  a  une  fille 
cousine  de  cette  demoiselle;  c'est  du  moins  ce  qui 
résulte  d'un  article  publié  par  le  Journal  des  Débats 
le  samedi  30  août  1851  et  par  le  Constitutionnel 
le  i**  septembre  suivant. 

C'est  ici  le  cas  de  rectifier  quelque*  erreurs 
contenues  dans  l'article  Bvrt  (Jcan^,  du  Diction- 
naire unicersel  de  M.  Bouille!.  L  auteur  de  cet 
article  dit  :  «  Xommé  chef  d'escadre  en  mil  six 
cent  quatre-vingt-on:^.  Jean  Bart  rendit  les  plus 
grandi  services.  »  Jean  Bart  ne  fut  point  chef  d  es- 
cadre en  1691,  mais  le  1er  avril  1697;  les  plus 
grands  serv  ices  qu'il  rendit  sont  antérieurs  à  son  élé- 
vation au  grade  d'officier  général,  de  1679  à  1697. 
U  était  capitaine  de  vaisseau  à  l'affaire  de  1604, 
contre  les  Hollandais,  —  affaire  du  convoi  des 
grains.  —  U  avait  ce  grade  depuis  le  20  juin  1689; 
il  était  chevalier  de  Saint- Louis  depuis  le  1"  jan- 
vier 169V  Ses  provisions  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  portent  qu  elles  sont  »  pour  le  sr  Bart ,  cap"' 
de  vaias. ,  capnr  de  frégate  et  lieutenant  de  vaiss. 
depui»  quinze  ans.  »  U  prêta  le  serment  exigé  par 
le»  statuts  de  l'ordre,  à  Versailles,  entre  les  main* 
du  Roi,  le  19  avril  169*.  C'était  un  honneur  assez 
rare  et  dont  il  dut  être  fort  reconnaissant.  La  date 
du  serment  de  Jean  Bart  —  la  pièce  signée  :  Pheli- 
peaux  est  à  Dunkerquc  —  est  précieuse;  elle  fait 
connaître  d'une  manière  précise  un  des  voyages  à 
la  cour,  du  marin  qu'uu  récit  du  chevalier  de  Forbi» 
a  pu  rendre  ridicule  aux  ycut  du  vulgaire,  mai*  qui 
assurément  n'avait  rien  de  moquable.  Sans  doute  ce 
n'était  pas  un  courtisan  poli  par  le  frottement  des 
gentilshommes  et  des  noble»  dame»,  mai»  c'était  un 
homme  d'esprit  et  de  bon  sens.  Une  absurde  tradi- 
tion en  a  fait  une  sorte  de  butor,  un  corsaire  gros- 
sier, une  espèce  de  matelot  à  peine  dessalé;  rien 
n'est  moins  vrai  que  cela.  Je  l'ai  dit  ailleurs  et  j'in- 
siste ici.  Je  voudrais  détromper  le  public  sur  co 
point  et  rendre  k  la  physionomie  de  Jean  Bart  M 
véritable  expression.  Au  théâtre  on  lui  a  donné  DUO 


Tulet  le-%  n/iis  rcnoninu"*  par  leur  désintéressement  j  perruque  d'un  noir  féroce,  et  il  était  blond, 
et  Ur  vertu,  «oubli*",  à  l'occasion,  de  stipuler  au  |  Du  Que»uc,  comme  Tourville;  il  aiait  d. 
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lilcus  comme  ses  deux  illustres  camarades;  et  il  ne 
ruinait  point  sa  pipe  sur  des  tonneaux  de  poudre, 
parce  que  l'idée  d  un  suicide  inutile  ne  serait  jamais 
Venue  à  un  homme  qui  n'était  pas  fou  et  qui  avait 
l'amour  de  la  gloire  et  du  pays  qu'il  servait;  et  il 
tir  portait  pas  d'habit  de  drap  d'or  doublé  d'argent, 

Iiarce  qu'il  n'aurait  pu  s'y  tenir  et  que  son  tailleur 
'aurait  averti  que  ce  n  était  pas  la  mode  u  la 
cour,  etc..  Pour  grandir  Jean  Bart,  le  roman  et  le 
il  rame  l'ont  rapetissé  singulièrement  ;  ils  ont  fait 
d'un  homme  sensé,  ferme,  droit,  raisonnable,  un 
jjrolrsque  extravagant,  un  fou  échappé  d'un  caba- 
non des  petites  maisons.  Pauvre  grand  homme! 

Jean  Bart  mourut  à  Dunkerquc  où  il  commandait 
un  vaisseau.  Ce  ne  fut  point  a  bord  qu'il  décéda, 
mais  à  terre,  dans  sou  logis,  rue  du  Bar.  Il  rendit 
son  âme  à  Dieu,  le  27  airil  170Î,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Kloi,  au  pied  du  maitre-autel. 
Ses  obsèques  furent  faites  ai  ec  une  grande  pompe, 
la  plus  grosse  cloche  de  l'église,  la  cloche  Jésus. 
sonnant  pendant  toute  la  cérémonie,  à  laquelle  assis- 
tèrent comme  témoins,  ■  François  Bart,  lieutenant 
de  vaisseau,  fils  du  défunt,  et  Gaspard  Bart,  »  frère  de 
Jean.  (Acte  mortuaire  de  Jean  Bart,  Arch.  de  In 
Mar.)  —  Voy.  5.  Corn,  et  dans  l'article  Vu mk 
ce  qui  concerne  Jean  Bart,  vers  la  fin. 

3.  BART  (HMkçotfr-Coam).  1677—1755. 
Jean  Bart  eut  un  fils  que  l'histoire  ne  connaît 

Suère  et  à  qui  arriva  ce  qui  est  armé  ù  quelques 
ommes  distingués,  condamnés  à  un  injuste  oubli 
parla  haute  renommée  de  leurs  pères  Bart  le  fils 
servit  avec  honneur  et  courage  ;  il  eut  de  belles 
occasions  dout  il  sut  profiter  pour  montrer  que  lui 
aussi  était  un  téméraire;  mais  il  ne  trouva  pas  une 
de  ces  journées  qui  font  la  réputation  d'un  héros. 
Il  auista  à  dix-neuf  abortlages  (Placet  de  sa  veuve 
pour  obtenir  onc  pension  qui  fut  accordée  tout  de 
suite);  peu  d'hommes  eurent  cette  singulière  for- 
tune. Il  navigua  beaucoup,  et  le  Roi  eut  en  lui  une 
confiance  qu  il  justifia  par  son  tèle,  son  dévouement 
et  son  application  à  la  pratique  des  devoirs  impor- 
tants qui  lui  étaient  faits  par  le  souverain.  Jean  Bart 
avait  été  anobli  au  mois  d'août  169V,  par  lettres 
signées  :  Louis,  et  contre-signées  :  Phelipeaux  ;  il 
avait  tiré  de  là  le  droit  de  se  dire  »  le  chevalier 
Bart  » ,  et  quelquefois  il  signa  ainsi  : 


Son  fils  qui  hérita  du  titre  de  chevalier  dut  s'en 
prévaloir  à  l'occasion,  mais  je  n'ai  point  vu  de 
signature  de  lui ,  précédée  du  *  ehT  i  que  j'ai  vue 
devant  celle  du  glorieux  vainqueur  de  1694.  Toutes 
les  lettres  que  possèdent  les  Archives  de  la  ma- 
rine, de  François  Bart,  sont  signées  seulement 
»  Bart.  t  Fils  de  Jean  Bart  et  de  \icolle  Guttière 
(car  Jean  Bart  eut  deux  mariages) ,  Franrois-Cornil 
naquit  à  bunkerque  le  16  juin  1677.  Elevé  pour  lu 
marine ,  il  entra  dans  le  corps  royal  comme  garde- 
marine  le  1er  janvier  1692.  Il  fut  successivement 
lieutenant  de  vaisseau  et  capitaine  de  frégate;  puis, 
le  25  novembre  1712,  il  eut  une  commission  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  Lorsque  Pierre  le  Grand  vint  à 
Paris  (en  mai  1717),  l'ordre  fut  envoyé  de  la  cour 
de  Versailles  au  capitaine  Fr.-Cornil  Bart  d'accom- 
pagner le  Tsar  de  Calais  à  Paris,  où  il  resta  tant  que 
l'Empereur  de  Russie  j  demeura.  On  lui  devait  à 
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cause  de  ce  service  une  indemnité  de  route,  pour 
loi  et  un  valet,  et  des  frais  pour  son  séjour  à  Paris  ;  oro- 
décision  du  Conseil  de  Marine  du  22  juin  1717  lui 
accorda  une  «  Ordonnance  de  voyage  et  de  séjour,  t 
{Arc li.  de  la  Mar.,  Fonds,  six  premiers  mois  de 
1717,  fol.  374.)  Le  20  juin  1718,  le  Roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis  ;  il  prêta  le  serment  d'usage 
à  Calais,  le  1er  octobre  de  la  même  année,  entre  le» 
mains  du  capitaine  de  vaisseau  Hennequin.  Le 
l*r  mai  17*1,  Fr.-Corn.  Bart ,  alors  un  des  anciens 
capitaines,  sur  la  proposition  de  L.  I.  M.  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Penthièvre  et  amiral  de  France ,  fut 
élevé  an  grade  de  Chef  d'escadre.  Le  7  février  175» 
il  fut  fait  Lieutenant  général  des  armées  navale», 
sous  le  ministère  de  11.  de  Rouillé.  Là  ne  s'arrêta 

Ksa  fortune  ;  le  titre  si  envié  de  •  Vice-amiral  de 
inec  t  lui  fut  donné  le  1er  septembre  1752.  Il 
eut  la  Vice-amirauté  de  ponant.  —  Il  y  avait  alors 
deux  Vice -amiraux,  lieutenants  de  l'Amiral  de 
France,  l'un  en  levant,  l'autre  eu  ponaut,  c'est-à- 
dire  l'un  ayant  autorité  sur  les  ports  et  les  vaisseaux 
de  la  Méditerranée,  l'autre  commandant  aux  flottes 
et  aux  ports  de  l'Océan  français  Le  25  août  1753. 
Bart  reçut  la  grande  croix  de  Saint-Louis.  Il  mouml 
le  22  avril  1755,  Agé  de  soixante-dix-huit  ans.  Il 
avait  épousé  s  .Marie  Vignereux,  »  de  qui  il  eut  plu- 
sieurs enfants  dont  l'aîné  fut  Philippe-François  Bart 
qui  suit.  Philippe-François  eut  un  frère,  Gaspard- 
rrunçois,  baptisé  à  Dunkerquc  le  30  décembre  17IKi. 
Celui-ci  n'entra  point  dans  le  service  des  vaisseaux, 
mais  dans  le  corps  du  génie  où  il  devint  i  colonel 
chef  de  brigade  • .  Je  vois  qu'il  obtint  une  pension 
le  1"  avril  1779.  —  Franrois-Cornil  Bart  fut  par- 
rain, le  18  janvier  1701, d'une  de  «os  sœurs  de  père, 
•  Marie -François»*  Bart  ,  lille  de  Jean  Bart  et  de 
Marie  Tu  g  g  lie.  i  II  était  alors  lieutenant  de  vais- 
seau. 

4.  BART  (Phium'K-Fruçom).  1703—  î 
Ce  petit-fils  de  Jcau  Bart  porta  noblement  le 
nom  de  ses  pères.  Il  naquit  à  Dunkcrque,  le  28  fé- 
vrier 1703,  et  fut  baptisé  le  lendemain,  ayant  pour 
parrain  *  Philippe  Coppeus,  écuyer,  ancien  bourg- 
mestre de  la  ville,  cl  pour  marraiue  Marie  Jacque- 
line Tugghc ,  veuve  de  messire  Jean  Bart  » ,  dont 
elle  avait  été  la  seconde  femme.  Ph.-Fr.  Bart  en- 
tra de  bonne  heure  dans  le  corps  de  la  marine.  Il 
fut  fait  capitaine  de  vaisseau  le  l"  avril  1748;  le 
1er  avril  176V,  il  fut  élevé  au  grade  de  Chef  d'es- 
cadre. Il  avait  eu ,  le  1er  octobre  1756,  des  i  pro- 
visions de  lieutenant  général  des  Iles  tous  le  vent 
en  Amérique,  •  signées  :  Louis,  et  plus  bas  Machaull. 
—  La  ville  de  Dunkerquc  conserve  en  un  dossier 
tous  les  titres  de  nominations,  etc.,  qui  proviennent 
des  trois  Bart.  Ce  dossier  est  composé  de  quatorze 
pièces  originales  sur  parchemin,  de  1689  a  176V. 

1.  BARTHELEMY  ?      —  ? 

2.  BARTHELEMY  ou  BERTHÉLEMY  (Axtoimx) 

?1633-iôC9. 

«  De  Jean  Barthélémy  le  nom  e»l  birn  venu.  • 


dit  quelque  part  l'abbé  de  Marolles.  Est-ce  le  Bar- 
thélémy qu  on  donne  comme  ma  ître  à  Sébastien 
Bourdon?  Je  n'ai  pu  le  savoir  et  n'ai  rien  trouvé 
qui  ait  pu  me  le  faire  connaître.  Marolles  n'a  point 
cité  Antoine  Barthélémy,  peintre  de  portraits  et 
peintre  d'histoire ,  qui  vint  au  monde  a  Fontaine- 
bleau, fut  reçu  à  l'Académie  Royale  de  Peinture  le 
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26  mai  1663  et  mourut,  le  mardi,  U  juin  1669, 
rue  de  Richelieu  *  devant  l'hostel  de  CursoUe  (xi'rpr 
Crusaol  \  >  dit  l'acte  de  son  inhumation,  inscrit  à 
>Aint-4  '»f* nnaio  l'Auxerrois,  et  qui  le  nomme  «  An- 
Bartbelcmi  peintre  du  Roy  en  son  académie.  - 
Marguerite  Canivct,  et  le  11  août 
en  irait  eu  un  fils  baptisé  à  Saint-Roch  et 
Pktlippet.  Je  vois  sur  l'Etat  des  officiers  de 
de  Louis  XIV,  pour  l'année  1657  (Areh. 
Z.  1341)  .  Anthoine  Barthélémy  (tir), 
porté  comme  peintre  ordinaire  non  valet  de  chambre 
du  Roi.  —  Avant  cet  Ant.  Bartbrlemy  avait  vécu  un 
Aatosac,  peintre  aussi,  qui,  le  10  janvier  1649,  fut 
enter  né  par  le  clergé  de  Saint-Sulpice.  <  >  premier 
Barthélémy  était-il  père  du  second?  Je  n'ai  pu  le 
«avoir.  —  Ka  1628,  demeurait  rue  des  Vicux-Au- 
vustins,  Josàas  Barthélémy  ou  Berthelemy  U'  peintre, 
loi ,  le  12  février  1629,  eut  de  sa  femme,  Marie 
i.  l .  un  61s  qn'on  baptisa  sous  le  nom  de 
et  le  5  janvier  1631 ,  une  fille  nommée 
et  dant  fut  parrain  *  Philippe  Champa- 
<*ie),  peintre  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère.  • 
nien  ne  m  autorise  à  rapprocher  Josias  de  Jean  et 
des  deux  .Antoine  Barthélémy ,  mais  rien  ne  m  em- 
presse de  croire  que  Josia*  put  être  le  maître  de 
V-hastieo  Bourdon.  —  I  oy.  Chabipsigvb. 

BARTILLAT  (  Étikvm  Jkh  ixsot  dr)  .  1660—84. 

11.  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris,  conserve  trois 
acte»  passés ,  le  premier,  7  février  1680;  le  se- 
cond. 20  février  de  U  même  année;  le  troisième, 
26  septembre  1684,  par  *  Esticnne  Jehannot  de 
Bartillat,  seigr  dud.  lieu  ,  conseil'  du  Roy  et  garde 
de  son  trésor  royal.  »  Le  scig'  de  Bartillat  signait  : 
•  Jehannot  de  Bartillat.  >  —  S'il  m'en  souvient  bien, 
11  le  lieutenant  colonel  de  Bartillat  était  grand 
prevùt  de  Tannée  d'Afrique  en  1830,  quand  nous 
allâmes  a  -Alger,  au  moment  de  la  conquête. 

BARY  (Arroni  BARY  oc  m).  1632—34. 
L  auteur  d' FJomirc  hypocondre  fait  dire  par 
aa  des  personnages  de  sa  comédie,  Angélique  qui, 
intentieu  de  Le  Laboureur  de  Chalussay,  per- 
iladeleine  Réjard,  que  Molière,  passionné 
le  théâtre,  eut  d'abord  un  rdle  ches  deux 
operateurs,  deux  charlatans  renommés, 

Cfcei  des  originaux.  L'Orviétan  et  Barry, 
Dont  W  fou  se  crojoit  déjà  U  favory. 

— c  est  tout  nn  —  répliquant 
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foor  L'Orviétan .  d  accord,  mais  pour  Barry,  je  nie, 

J  ai  fiait  connaître  l'opérateur  dont  le  surnom  était 
L'Orviétan;  j'ai  cherché  longtemps  Bary  dans  le 
quartier  où  avaient  leurs  tréteaux  Contugi,  Mondor, 
et  les  Brioché  ;  ne  l'ayant  pas  trouvé  là ,  j'ai  tourné 
mes  pas  vers  le  quartier  de  Saint-Eustache ,  sur  le- 
quel vivaient  beaucoup  de  ces  joueurs  d'instruments 
qoi .  à  leur  méfier  de  ménétrier,  joignaient  un  petit 
commerce  de  pommades,  d'élixirs,  de  collyres,  de 
poudres  pour  les  dents ,  et  qui ,  pour  attirer  le  po- 
pulaire ,  chantaient  dea  noéls  bouffons  ou  de  grosses 
chansons  grivoises,  en  s'accompagnant  du  luth  ou 
do  violon,  ou  bien  encore  jouaieut,  avec  quelques 
compagnons,  des  scènes  dont  tout  le  mérite  était 
im  la  naïveté  du  plaisant  qui  les  débitait,  ou  dans 
respnft  saie  dont  elles  étaient  assaisonnées.  C'est 
■  flou  t-du -Monde  —  cette  rue  q 


cadran  d'horloge  qu'y  eut  longtemps  Wagner,  le 
célèbre  horloger,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  rue 
Saint  -  Sauveur  —  c'est,  dis -je,  dans  la  rue  du 
Bout-du-Monde  que  j'ai  cnGn  trouvé  Bary,  ce  qui 
me  fait  croire  que  cet  «  original  »,  pour  parler 
comme  Chalussay ,  pouvait  bien  avoir  sa  loge ,  sou 
petit  théâtre  au  carreau  de  la  halle  ou  a  la  pointe 
Saint-Eustache.  Bary  avait  pour  prénom  Antoine. 
Il  était  fils  de  Denis  Bary,  paveur,  et  de  Guillcmcttc 
Evane.  11  atait  une  sœur  et  un  frère  ;  celui-ci  étiit 
quelque  chose  de  mieux  qu'un  cuisinier,  il  était 
maître  d'hdtel  chex  nn  homme  riche  qui  se  nom- 
mait tout  simplement  *  M.  Renault.  «Augustin, 
c'était  son  nom,  était  marié  à  Jeanne  Connellc. 
Quant  à  la  sœur  des  Bary,  Jeanne,  elle  avait  épousé 
un  joueur  d'instruments  nommé  Pierre  Dupain.  Soit 

Î m' Antoine  Bary  fût  plus  jeune  qu'Augustin  et 
eanne ,  soit  une  autre  cause ,  il  était  encore  garçon 
<|iiand  Jeanne  et  Augustin  étaient  mariés.  Il  se  dé- 
cida cependant  à  prendre  femme,  et  en  août  1632, 
il  donna  sa  main  à  Michclle  Rrenet.  Le  vicaire  de 
Saint-Eustache  écrivit  sur  le  registre  des  mariages 
la  mention  suivante  :  •  Anthoine  de  Barry  (tic)  (et) 
Michelle  Brennet  (sic),  nffidati  8  augtisti ,  detponti 
10  ejusd.  mentis.  »  Cet  acte  sommaire,  comme 
tous  ceux  qu'à  cette  époque  rédigeaient  les  prêtres 
de  Saint-Eustache  et  ceux  de  Saint-Cermain  l'Auxcr- 
rois ,  n'est  accompagné  d'aucune  signature.  Le 
27  juillet  1633,  A.  Bary  présenta  un  enfant  au  bap- 
tême, et  le  vicaire  inscrivit  sur  son  registre  l'acte 
nue  voici  :  «  Du  dit  jour,  fut  baptisée  Dcnyts,  fille 
u' Anthoine  de  Barry,  joueur  d  instruments,  et  de 
Michelle  Brenet  (tic),  demeurant  rue  du  llout  du 
monde;  le  parrain  X'icoU*  Rousselet,  nv»  joueur 
d'instruments,  la  marine  (tir)  Guillemet  te  Edme 
veufue de  deffunct  Denys  Bary,  vivant  paueur.  •  Je 
ne  vois  pas  qu'Antoine  Bary  ait  eu  d'autres  enlants. 
Quant  à  sa  sœur  Jeanne ,  elle  donna  à  *  honorable 
homme  Pierre  Dupain,  Me  joueur  d'instr.,  demeu- 
rant rue  grande  Truanderic  i ,  un  (ils  qui,  le  27  sep- 
tembre 163V,  fut  baptisé  ù  Suinl-Eustache  sous  le 
nom  de  Pierre ,  ayant  pour  parrain  •  noble  homme 
Pierre  de  Pontis,  receveur  des  tailles  à  Aumont  en 
Beauvoisis,  et  pour  marine  (tic)  Jeanne  Gnnnellc 
femme  d'Augustin  de  Bary,  M*  d'hostel  de  M.  Re- 
nault, t  —  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
l'opérateur.  —  l  ot/.  Bkjard  ,  CojJTiui ,  Ih- 
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1.  BAS  (Philippi  Li).  '1637—1677, 
—     (Jmm).  1699. 

Je  lis  dans  un  des  registres  du  Secrétariat  pour 
l'année  1670  (Bibl.  Imn.  Ms.  S.  Fr.  2771)  que  par 
brevet  du  26  janvier  1670,  Philippe  Le  Bas,  habile 
faiseur  d'instruments  de  mathématiques,  fut  logé 
>  auec  les  autres  artisans  de  réputation  dans  ht  sal- 
lerie  du  Louvre ,  destinée  à  cet  effect ,  i  à  la  place 
de  feu  Ferrier,  ouvrier  du  même  métier.  Philippe 
Le  Bas  eut  un  fils  ,  Jean,  qui  s'appliqua  aux  travaux 
■  | ni  avaient  rendu  son  père  célèbre.  Ce  Jean  épousa 
Catherine-Charlotte  Le  Roy  dont  il  eut  plusieurs 
enfants,  entre  autres,  Jean-Baptiste,  qui  mourut  le 
16  août  1699,  et  Magdelainc-Cbarlotte  qui  naquit 
le  dimanche,  8  novembre  de  la  même  année.  Celle- 
ci  eut  pour  parrain  t  Jacques  Maubois,  tourneur  du 
Roy  en  or  et  argent.  >  Jean  Le  Bas  demeurait  au 
Louvre  avec  son  père,  qui  y  décéda  en  1677.  Voici 
l'acte  de  son  inhumation  enregistré  à  Saint-Germain 
l'Auxerroia  :  t  Lundy  15-  mars  1667,  fut  inhumé 
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Philippe  Le  Bas,  viuant  ingénieur  du  Roy  ès  instru- 
ments de  mathémathiqucs,  oagé  de  W)  un»,  décédé 
hie r  ù  me  heure  après  midy  ;  pris  aux  gallerics  du 
Louvre.  (Signé)  J.  Lcbas,  Cassini.  *  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  le  (Cassini  dont  le  nom  figure  ^ci 
est  le  grand  mathénuitieien  et  astronome  Jean-I)o- 
iiiiuique  Cassini.  Madeleine-Charlotte  Le  Bas  épousa 
Nicolas-Charles  Silvestre,  dessinateur  et  peintre.  — 
loy.  Cassim,  Loivrk,  Siiakstrk. 

2.  BAS  (Jac.qirs-Phu.ippk  Lk)       ?1707 — 1783. 

Basai) ,  et  après  lui  Lempereur  (Diel.  Aïs.  1993  ; 
Bibl.  Imp.  Estampes),  et  Périès  (Biogr.  univers. 
1819)  font  naître  cet  habUe  graveur  à  Paris  en  1707  ; 
Basan  le  fait  mourir  en  1783  et  la  Biographie-\\i- 
chaud,  par  une  faute  d'impression,  sans  doute ,  en 
178V.  Il  mourut  ,  eu  effet,  le  lundi  IV  avrU  178:1, 
rue  du  Kuin-Sainl-Jacqucs,  comme  le  prouve  l'acte 
de  son  décès  que  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de 
Saint-Severiu  et  dont  voici  l'extrait  :  *  Le  mardy 
i  15  avril  (1783),  Jacque-Philippc  Le  Bas,  premier 
i  graveur  du  cabinet  du  Boy,  conseiller  de  Sa  Maj. 
i  en  son  Acad.  Boy.  de  peinture  et  sculpt.,  peu- 
i  sionuaire  du  Roy ,  de  l'Académie  des  sciences  et 
»  Arts  de  Rouen,  etc.,  veuf  d'Klisabcth  Durci,  dé- 
»  cédé  d'hier,  rue  du  foin,  de  cette  paroisse,  âgé  de 
i  76  ans,  a  été  inhumé  dans  la  chapelle  de  S"  Ge- 
j  ueviève  en  notre  église  ,  eu  présence  de  Pierre 
»  Bertrand  Le  Coq ,  ancien  off.  du  Roy,  de  Jean- 
■  Nicolas  Le  Coq  ,  aussi  ancien  off.  du  Roy,  et  de 
•  M.  Jcan-Baptiste-CJiarlcs  Hecquet  avocat  au  par- 
?  lemeut  son  exécuteur  testamentaire. 

On  voit  que  Le  Bas  avait  épousé  Klisabelh  Durci. 
C'est  vers  17V0  qu'il  contracta  celte  union  dont  il 
eut  un  fils,  éleié  pour  la  gravure,  cl  mort  trop 
jeune  pour  s  Vire  fait  couuaitre.  Le  décès  de  Jac- 
ques-Charles Le  Bas  arriva  le  9  août  1769;  il  fut 
inhume  le  lendemain ,  dans  le  cimetière  de  l'église 
de  Saint-Scverin  ,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il  est  qua- 
lifié :  Graveur,  dans  l'acte  mortuaire  que  j'ai  sous 
les  yeux,  et  qui,  parmi  les  signatures  des  témoins 
de  l'inhumation ,  porte  celle  de  *  Jeau-Michel  Mo- 
reau,  dessinateur  et  graveur.  •  Jacq.  Philippe  Le 
Bas,  chez  qui  demeurait  son  fils,  au  moment  de  sa 
mort ,  logeait  alors  rue  de  La  Harpe  ;  il  y  était  déjà 
en  1733.  —  l  oy.  Aliamkt  ,  Eiski*. 

BASAN  (Pibrrr-François).  1782. 
Graveur  médiocre,  mais  écrivain  utile.  —  loy. 
Fut  part. 

BASSEPORTE  (Madkujinb-Françoisk). 

1701—1780. 

J'ai  dit  à  l'article  :  Auhrict  (l  oy.  ci -dessus 
p.  78)  que  Françoise -Madeleine  Basseporle,  ainsi 

3ue  la  iiommc  sou  brevet,  eut  la  charge  de  Peintre 
u  Roy  pour  la  miniature,  le  30  avril  1733,  en  sur- 
viiauce  de  Claude  Aubriet,  et  que  le  29  juillet 
17V1 ,  celui-ci  étant  mort ,  elle  lui  succéda  dans  son 
emploi.  Les  ouvrages  de  mademoiselle  Rasseporte, 
qui  justifient  cette  faveur  du  Roy,  sont  en  grand 
nombre  a  la  Bibliothèque  du  Jardin  des  Plantes.  Ils 
témoignent  d'une  habileté  assez  grande ,  moins 
grande  pourtant  qu'où  ne  l'a  dit,  dans  l'art  de 
peindre  a  la  gouache  les  plantes  et  les  fleurs. 

Les  morceaux  sortis  du  pinceau  de  mademoiselle 
Basseporle ,  pour  estimables  qu'on  puisse  les  tenir, 
sont  très-inférieurs  à  ceux  que  produisirent  avant 
elle  Nicolas  Robert,  Jean  Joubert  et  Claude  Aubriet  ; 
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ils  n'égalent  pas  ceux  de  G.  l'an  Spomlonck  et  di 
Redouté. 

J'ai  été  curieux  de  savoir  si  mademoiselle  Basse- 
porte  était  fille  d'un  maître  peintre,  d'un  sculptent 
ou  d'un  graveur  ignoré  ;  j'ai  cherché  assez  long- 
temps, et,  ù  la  fin,  j'ai  trouvé  qu'elle  naquit  dan- 
la  boutique  d'un  marchand  de  vins  en  gros,  demeu- 
rant rue  Saint-Louis-en-l'Ile.  Son  père  ,  Jean  Basse- 
porte,  fils  de  Pierre  Basseporte  cl  de  Perette  Cha- 
pelain, épousa,  le  lrr  février  1689,  ù  Saint-Louis 
Madeleine  Guyon,  fille  de  Pierre  Guyoït,  marchand  dt 
vins.  11  demeurait  alors  sur  le  territoire  de  Sainl- 
Gervais,  quai  des  Ormes,  où  il  eut,  le  7  octobre 
1693,  une  fille  qui  fut  nommée  Marie- Madeleine , 
à  son  baptême,  célébré  le  lendemain.  Jean  Basse- 
porte  traversa  bientôt  la  rivière ,  et  s'établit  sur  l'île 
Saint-Louis,  où  je  i ois  que  lui  vinrent  trois  enfants  : 
l»  19  août  1696,  Claude;  2"  10  octobre  1698, 
Kdme ,  qui  mourut  le  11  mai  1700;  3°  28  avril 
1701 ,  Magdeleine-Françoise . 

Le  Xtrniloge ,  dans  un  article  long  ,  détaillé  ,  cu- 
rieux, et  que  1  ou  devrait  croire  exact,  parce  qu'il  fui 
fait  sur  les  notes  fournies  parle  géographe  Mentellc, 
ami  de  mademoiselle  Basseporle,  dit  que  cette  ar- 
tiste •  affaiblie  par  les  années  et  par  le  travail,  ter- 
mina sa  carrière  dans  le  mois  d'octobre  1780.  i 
(loy.  Le  Xècndogc,  t.  XVI,  1781,  p.  186.)  Elle 
était  logée  au  Jardin  du  Roi,  et  c'est  là  qu'elle 
mourut.  L'acte  de  son  décès,  dressé  à  la  sacristie  de 
Saiiit-Médard ,  dit  que  .  le  6  septembre  »  ,  et  noa 
octobre,  t  Madeleine-Françoise  Basseporle  peintre 
»  eu  miniature  du  Roi,  fille  Agée  de  qtiatre-cingt-sir 

•  ans  ou  environ,  décédée  la  veille,  fut  inhumée  ;iu 

•  cimetière,  en  présence  de...  Clément  Louis  Mari'' 
i  Anne  Belle  ,  peintre  du  Roy  inspecteur  des  Gohe- 
i  lins...  i  Cet  acte  doit  être  rectifié.  Mademoiselle 
Basseporte  n'avait  que  soixante-di\-huit  ans  et  demi 
quand  elle  passa  de  vie  à  trépas. 

Madeleine-Françoise  Basseporte  fut  d'abord  élèie 
de  P.  Ponce-Antoine  Robert  '  ,  elle  s'adonna  eusuile 
u  la  peinture  des  plantes  et  des  animaux.  Son  bio- 
graphe a  le  tort  de  nommer  Obrielte  le  dessinateur 
et  peintre  de  miniature,  le  maître  de  Françoise- 
Madeleine,  dont  le  véritable  nom  était  Aubriet.  — 

loy.  Al  BRI  ET. 

BASSOMPIEBBE  (mes). 

Henriette  de  Bassompierre ,  sœur  de  François, 
qui  fut  créé  maréchal  de  France  par  Louis  NUI . 
en  1622,  mourut  en  1609.  Elle  avait  épousé 
Timoléon  d'Epinay,  sieur  de  Saint -Lue.  — Fran- 
çois de  Bassompierre  fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur, en  Suisse,  par  un  ordre  du  Roi  daté  «V 
1629.  Gabriel  de  Guéuégaull,  trésorier  de  l'épargne, 
reçut  ordre  de  payer  à  Martin  Lyonne  la  somme  de 
deux  cent  dix  mille  livres  devant  être  employée  p«r 
Bassompierre  dans  celle  ambassade.  (Vieilles  Ar- 
chices  de  la  guerre,  vol.  NUI,  p.  1V2.)  Bassompierre 
aima  une  des  filles  de  la  maison  d'Eutragues  el  en 
eut  un  fils,  Louis  de  Bassompierre,  né  le  17  août 
1610,  ce  que  n'ont  su  ni  le  P.  Anselme,  ni  le*  su- 
leurs  du  liallia  Christiana .  ni  Moreri,  ni,  p«r 
conséquent ,  M.  Bouillet  {Dict.  unieersef).  F.  àt 
Bassompierre  eut  procès  avec  mademoiselle  d  E»" 

1  .  Robert  (Paul-Pnure- Antoine^  peintre  de  Son  A  F.. 
Uv  le  cardinal  de  Kohan.  né  a  Sury.  le  1)  jaun>r  Ib><- 
mourut  a  Pari*,  le  29  décembre  H33.  Apre»  avoir  éiudie 
à  Reini.  il  était  allé  se  perftelionner  à  Home  ..  tKpitapka 
dt  itglite  de*  Capucin  du  Uarait. 
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rra^rw*  qu'il  refusait  d'épouser.  J'ai  raconté  celle 
h«-i..«rr  ailleurs  loy.  Evtr»girs.)  Il  mourut,  dit- 
r*n  .  le  12  octobre  16V6,  d'apoplexie,  chei  le  duc 
\  itrj  ,  en  Bric.  I«ouis  de  lUssompicrrc  ,  (ils  de 
¥  ranrnu  rt  de  Marie-Charlotte  de  Balzac  d'Entra- 
;»u«-*..  entra  dan*  le*  ordre*,  fut  premier  aumônier 
•le  Monsieur,  frère  du  Boy;  il  eut  l'éièché  de 
le  6  décembre  1648.  Le  llallia  christiana 
de  ce  prélat ,  dont  il  fait  un  «{rand  élojjr  : 
"  u  Francisci  domiui  de  Btusom- 
A/»fVrW  Mariant  de  lialutr  tfEn- 


BAl) 


4  25 


n 

tr.iymej .  plb\UI  Ql  »U  COVItGRU  Dl  CKRRT  RASSOUPK- 

Ttft*  i  Oa  xoil  qu'ici  l'auteur  prend  parti  pour 
Uarce  de  iULuc  contre  Bas*ompierre ,  qui  gagna  son 
pr«r«->  devant  de*  juges,  effrayé»,  et  prévenus  par 
i<  «  intrigue*  de  la  Heine  Marie  de  Médiris.  L'évéciuc 
de  Sainte*  mourut  dan*  son  diocèse  le  Ier  juillet 
Irt76.  —  4  Le   19*  de  ce  mois  »  (janvier  1 643 
•  les  maresehaui  de  \  ilry  et  de  Bassompierre  sor- 
de  U  Bastille  par  ordre  du  Boy  qui  fu*t  porlé 
■  marquis  de  Mesures.  Le  premier  s'en  va  à 
le  second  à  Tdlieres,  en  Xormari- 
liir .  *  (GazjetU  de  France ,  1643,  p.  72.) —  Parmi 
U-«  minute*  anciennes  que  garde  I  étude  de  Me  Le 
est  un  acte  passé  par  Louis  de 
,  évêque  de  Saintes  et  ahbé  de  Suint- 
I  »r-œgr*  (25janv.  1648).  où  sont  nommés  Ccorgcs- 
Afrscaindr  Bassompierre,  qui  avait  épousé  Henriette 
de    Toroieiic  ,    Anne -.Marguerite ,   Anne -François 
Tv-»rt  a  cette  époque)  et  Volande  de  Bassompierre, 
d' Alexandre  d'Alluin,  Eufants  de  Georges 
et  d'Henriette  de  Tornielle.  —  Le  3  janv. 
1648.  Gaston-Jean-Baptiste  de  Bassompierre,  mar- 
qua» de  Baudricourt ,  donna  sa  procuration  à  Annc- 
de   Bassompierre,   femme  de  Charles 
marquis  de  Foulqucmont  (déposée 
(in  Dcmas,  prédécesseur  de  Mr  Le  Monnyer,  le 
iî  jani.  1648).  —  M.  (ialin  garde  la  minute  d'un 
arte  d  Anne  de  Bassompierre ,  marquis  de  Foulque- 
17  avril  1648)  ;  il  possède  aussi  un  acte  de 
«le  Ba**ompierre ,  évêque  de   Saintes,  du 
19  septembre   16V7.  M.  l'oumet  a  nuiis  son  vieux 
m  autu-r  un  arte  du  même  prélat,  à  la  date  du 
il»  septembre  1649. —  l  oy.  Evtragirs,  Lie  (Sxijrr-). 

BASSOMPIEBRE  (n  uirbohlk  or).—  loy.  E\- 

BASTILLE  (u).  —  loy.  Bkrtix  ,  (Louis-Mat- 
tlueo.,  Bcsiml.h  ,  Lvtidb,  M*rs  (Saist-),  Si.vdr.4S, 

S.» RI  ,  lotTURR. 

BATAJLLK  (  ).  —1630. 

>  l>  mercredi  18  décembre  1630,  con- 

o«»j  de  2'»  (prêtres)  de  Monsieur  Bataille,  Maistre 
«le  Moséeque  de  la  Boync  ;  seruice  le  lendemain,  t 
t>  Musicien  était  venf  depuis  près  de  sept  ans  quand 
il  deeeda.  Le  registre  de  Ctirisloflc  petit ,  prêtre 
de  Saint-Paul ,  auquel  j'emprunte  l'acte  qu'on  vient 
<lf  lire,  porte,  à  U  date  du  8  février  162V,  la 
T>nii,-.H  Minante  :  -    Le  jead]  I .  MOOOj  Bl  seruice 
présent  le  corps  de  la  femme  de  Monsieur  Bataille 
■'*  de  ia  Musique  de  la  Boyne.  2V  prêtres.  »  Le 
rentre  mortuaire  de  Saint-Paul  porte  :  >  Le  jeudi 
burtieme  jour  (feburirr  1024)  conuoy  de  Calhc- 
•Wàré,  rue  Geoffroy  laanier  ;  pb'rr'  vingt  quatre 
rfvmiee'.  »  Je  n'ai  p«  rien  apprendre  sur  ce  Ba- 
nnir qui  eut  l'honneur  de  diriger  la  musique  d'Anne 
i'.ittncbe. 


BATELEURS,  1380. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  du  mot  Ba- 
teleur, et  l'on  a  fini  par  conclure  que  cette  origine 
restait  inconnue.  Je  n  ai  pas  fuit  faire  un  pas  à  relie 
question,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  I  histoire  de 
la  langue ,  mais  j'ai  recueilli  dans  les  comptes  de  lu 
maison  du  Roi  quelques  articles  qui  pourront  être 
utiles  à  messieurs  de  l'Académie  française  ipiaud  , 
dan*  le  grand  travail  qu'ils  ont  entrepris  et  qu'ils  font 
avec  une  sage  précaution,  ils  arriveront  au  mol 
Bateleur.  —  t  A  Jehan  de  Paris,  hasleleur  lequel 
auoit  joué  de  son  mestier  deiiant  le  Boy  (Charles  \  I) 
samedi-  15'  jour  de  jning  1380,  16  s.  parisis.  »  — 
<  A.  Theienin  Lami  et  trois  autres  compagnons  basle- 
liers,  lesquels  perdirent  un  cerf  en  Saine  (WrMleuant 
le  Boy  (à  Melun)  pour  don  fait  â  eulx...  dimanche 
I3r  jr  de  mai  1380....  i  —  4  A  Geoffroy  de  Cossi- 
guy  bastclcur  lequel  auoit  joué  deuant  le  Roy  de 
son  mestier  (a  .Melun),  mardi  21"  jour  de  mai... 
32  s.  par.  »  —  i  A  Martin  Danrart,  Hennenuin 
Dnncart,  Jehan  Thomas,  Symonne  Luillière  et  Be- 
gnaut  Le  Baut  de  Bretaignc  uni  auoient  fait  de  leur 
mestier  deuant  le  Boy,  samedi  23*  jr  de  mai  40  lin. 
pari*.  «  —  t  A  Jehan  Le  Picart,  joueur  de  basteaux, 
pour  don  ce  jour,  28«'  mai  1380,  16  sols,  t  —  ■  A 
vue  lionne  femme  qui  auoit  joué  de  basteaux  de- 
uant le  Roy  le  l,  r  juillet  1387 ,  le  Roy  estant  au 
bois  de  Vincennes...  »  —  »  A  Michel  de  Merlebulh  , 
joueur  de  basteaux,  lequel  auoit  joué  par  trois 
jours  deuaut  le  Roy,  quatre  liures  seixe  sols,  paye 
le  13  juillet  1387.  t  —  »  A  Pierre  Maiicourant , 
basteleur,  lequel  auoit  joué  deuant  le  Roy...  di- 
manche M"  jour  d'auril  1388...  » 

BATIMFATS  DU  ROY.  1627. 

■  Il  est  ordonné  au  trésorier  de  l'épargne 
M.  Paul  Ardier,  sr  de  Beauregard,  dcdéliurcr  son 
mandement  au  trésorier  des  Baslimenls  du  Boy  estant 
en  charge  la  présente  année,  pour  la  partie  de  dix 
huit  mil  liures  employée  sous  son  nom  en  Testât  de 
la  recette  générale  des  finances  de  Paris ,  pour  estre 
par  luy  employée,  en  la  présente  année,  aux  répara- 
tions ordinaircsdesBastimentsdu  Palais,  Conciergerie, 
grand  et  petit  Chastelet ,  et  de  la  Bastille  de  lad. 
ville,  suiuant  les  ordonn.  des  s"  trésoriers  généraulx 
de  France  de  la  généralité  ,  ainsy  qu'il  est  accou- 
tumé. Faict  a  Selles  le  jour  de  décembre  u.  VI1 
vingt  sept.  ?  (Sans  signature.)  (\rcb.  de  la  Guerre, 
ml.  13,  pièce  95.)  —  l  oy.  Bvi  dkt,  C»iot,Coi.hkrt, 
Coi  ht  ,  Jacqikux,  Giriro,  Lr  Vu  ,  Oppk.v  Oordt, 
Orbav  (d') ,  Bitaho.n,  etc. 

BAIDESSOX  (Cmi  dk).  ?   —  ? 

—  (Nicolas).  ?16U-1680. 
=       (FrARÇOIS  ou  Jrax-Fr\u:ois). 

1640—17131 

Je  ne  méprise  point  ni  Linrlcr  ai  Beaufrère... 
Xi  Baudes».>n.  ni  L'Homme,  ami  de  " 


Le  Raudesson  que  nomme  l'abbé  de  Marolles 
dans  son  Livre  des  peintres  et  graveurs .  est  celui 
dont  Mariette  parle  en  ces  termes  dans  une  de  ses 
notes  ajoutées  à  Y Attecedario  d'Orlandi  :  «  François 
(erreur,  c'est  Xi  colas  qu'il  fallait  dire)  Baiidessou  de 
Troyes,  a  peint  les  fleurs  et  s'est  distingué  dans  ce 
talent  >  (dans ce  genre  de  peinture),  t  quoique  fort  in- 
férieur au  savant  Baptiste  (Mouuoyer).  Il  est  mort 
en  1682.  âgé  de  soixante-douze  ans.  C'est  chex 
•on  père,  menuisier  sculpteur  en  bois,  que  Girar- 
don  a  pris  les  premières  leçons  de  dessin.  »  Mariette 
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eut  une  mauvaise  information  sur  l'époque  où  mou- 
rut \  icolas  Baudesson,  et  sur  l'âge  qu'il  avait  au 
moment  de  son  décès.  Voici  l'acte  de  son  inhuma- 
tion qui  servira  de  rectification  i  l'article  de  Mariette; 
je  le  tire  du  registre  de  Saint-Sulpice  :  s  Le  5  sept. 
k  1680  (et  non  1682)  fut  inhumé  Nicolas  Baudesson, 
i  ugé  de  soiiante-neuf  ans,  conseiller  en  l'Acad. 
>  Koy.  de  peint,  et  de  sculpt.,  décédé  le  4 ,  dans  la 
■>  mu  i  mi  ii  de  Messieurs  de  St  Gcnys ,  rue  Vaugirard , 

•  près  les  religieuses  du  Calvaire ,  et  ont  assisté 

*  François  Baudesson,  peintre  de  j'Acad.  Roy.  fils 
i  dud.  \icolas,  etc.,  etc.  (signé)  :  F.  Baudesson.  » 
Le  Mercure  galant  du  mois  de  septembre  1680  en 
annonçant  la  mort  de  Baudesson  dit  :  «  Il  est  mort  à 
Rome,  le  4  septembre,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  > 
Rome  est  un  lapsus  de  la  plume  du  rédacteur.  Le 
Mercure  ajoute  :  «  C'étoit  le  plus  excellent  peintre 
«  de  son  temps  pour  ce  qui  regarde  les  fleurs...  11 
i  demeurait  chez  Messieurs  de  Saint-Gcnys  qui 
i  Tayaut  chéri  comme  un  père  pendant  tout  le  temps 

■  uu  il  a  vécu  ai  ec  eux ,  l'ont  fait  enterrer  à  leurs 

*  dépens  d'une  manière  très-honorable.  11  nous  a 
<  laissé  un  fds  très-digne  héritier  de  son  mérite  et 
-  fort  estimé  pour  tout  ce  qui  vient  de  lut.  •  Nico- 
las Baudesson  avait  été  reçu  k  l'Académie  le  28  mai 
1671  (vingt-huit  mai  mil  six  cent  soixante  et  onze). 
La  liste  des  académicicus  qui  écrit  son  nom  : 

■  Beaudesson  > ,  orthographe  démentie  par  les  signa- 
tures que  j'ai  sous  les  yeux,  dit  qu'il  mourut  âgé  de 
soixante  cl  onse  ans,  le  quatre  sept,  mil  six  cent 
quatre-vingt  (1680).  Faut-il,  sur  le  fait  de  l'âge  de 
M  Baudesson,  en  croire  le  rédacteur  de  la  liste, 
nu  la  déclaration  faite  à  la  sacristie  de  Saint-Sul- 
pire?  Si  l'acte  signé  par  le  flls  de  Nicolas  doit  être 
cru  ,  Baudesson  naquit  vers  1611  ;  s'il  faut  en  croire 
la  note  de  Reyniès,  huissier  de  l'Académie,  ce  fut 
vers  1609  que  Baudesson  vint  au  monde. 

La  liste  des  académiciens  dit  que  «  Jean-Vrna- 
çois  Baudesson  *  (Beaudesson  selon  Reyniès)  «  fut 
reçu  comme  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  le  cinq 
fév'rier  mil  six  cent  quatre-vingt-neuf.  Il  y  a  là,  ce 
semble ,  nnc  erreur,  ptiisqu'cn  1680 ,  François 
Baudesson  était  dit  :  i  peintre  de  l'Académie 
Royale.  »  L'erreur  peut  être  le  fait  du  vicaire  de 
Saint-Sulpice ,  qui  crut  Fr  Baudesson  •  peintre  de 
l'Académie,  *  parce  que  son  père  était  un  des  con- 
seillers de  cette  Académie.  (Jooi  qu'il  en  soit ,  je  si- 
gnale la  contradiction  résultant  des  deux  documents 
que  je  produis.  La  liste  ajoute  que  François  Bau- 
desson, qu'elle  nomme  Jean,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  naquit  *  à  Home  •  et  qu'il  mourut 

•  âge  de  soixante-neuf  ans,  *  le  dix-sept  mars  mil 
sept  cent  treize.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  du  décès 
de  François  Baudesson ,  et  je  ne  puis  dire  si  la  se- 
conde allégation  de  Reyniès  est  bien  fondée  ;  ce  mie 
je  sais,  c  est  que  la  première  est  inexacte.  Fr. 
Baudesson  ne  fut  point  Romain  par  la  naissance, 
mais  Parisien.  Il  naquit  dans  l'île  Saint-Louis  en  mil 
six  cent  quarante  ,  et  non  en  mil  six  cent  quarante 
quatre ,  comme  le  ferait  supposer  l'affirmation  de 
1  huissier  de  l'Académie  qui  dit  Fr.  Baudesson  mort 
à  l'âge  de  69  ans.  Voici  l'acte  qui  se  lit  au  registre 
de  Saint-Louis  eu  l'Ile  :  i  Le  seizksmc  octobre  mil 
six  cents  quarante  »  fut  baptisé  •  François  Baudes- 
son ,  fils  de  Nicolas  Baudesson  et  d'Eticnnette  Brot . 
le  parrain  a  esté  Antoine  Baudesson  (un  frère  de 
Nicolas,  sans  doute  ?)  et  la  marraine  M*  Prodomé.  * 
On  voit  que  le  fils  de  Nicolas  Baudesson,  qui  signait 

•  ,  le  5  septembre  1680,  est  nommé  " 
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à  son  baptême  et  non  Jean-François.  II  épousa 
Françoise-Marie  Bouillicr  de  Bourges ,  de  qui ,  le 
8  décembre  1680,  il  eut  un  fils,  baptisé  le  lende- 
main à  Saint-Sulpice  sous  le  nom  de  Sicolas,  tenu 
sur  les  fonts  par  »  M"  Nicolas  de  Lutel ,  aduoeat  en 
parlement.  >  Le  2  octobre  mil  six  cent  quatre-vingt- 
six,  M"e  de  Bourges  donna  à  son  mari  un  second 
fils  qu'on  baptisa  sous  le  nom  de  Joseph,  ayant  pour 
parrain  ■  Jean-Joseph  Nun,  sr  de  La  Maison-Rouge.  > 
L'alliance  de  Baudesson  avec  les  Boullier  de  Bour- 
ges ,  le  fit  beau-frère  d'un  architecte  habile,  d'Orbay. 
Marie-Françoise  Boullier  décéda,  veuve  de  Fran- 
çois Baudesson,  le  douze  mars  mil  sept  cent  qua- 
rante-deux. Elle  demeurait  me  Beauregard  et  avait 
quatre-vingt-dix  ans  au  moment  de  son  décès.  Se» 


fils  Jean-François  et  Philippe,  ce  dernier  prêtre, 
assistèrent  à  son  inhumation  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Nicolas  Baudesson  avait  une  sœur,  «  Anne  Bau- 
desson i,  qui  mourut,  le  cinq  avril  mil  six  cent 
soixante  et  onse ,  rue  Montmartre ,  au  logis  de  son 
frère.  L'acte  de  son  décès,  inscrit  à  Saint-Eustache . 
la  dit  i  fille  de  Claude  Baudesson ,  peintre.  *  Il  y 
eut  donc  trois  générations  de  peintres  du  nom  de 
Baudesson.  Gaude  engendra  Nicolas  qui  fut  père 
de  François ,  qui  est  nommé  i  Jean-François  dan* 
l'acte  d'inhumation  de  sa  tante  Anne.  Nicolas  et 
Françoir  ou  Jean-François  signaient  ordinairement  : 
»  Baudesson ,  i  d'une  bonne  écriture ,  avec  un  petit 
paraphe  et  sans  addition  d'initiales  de 
l'oy.  Girardon  ,  Lhouur,  Orsay  (o' ). 

BAUDET  (Etienne).  ?163ô— 1711. 

La  Biographie  un/rer/e//e-Michauddit  qn'Etienuc 
Baudet,  graveur,  naquit  à  Blois  en  164.'!  et  mourut 
à  Paris  eu  1716.  La  liste  des  membres  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  peinture  et  de  sculpture,  donnée  par 
M.  Dussieux  dans  le  premier  volume  des  Archir  t 
de  Fart  français  dit  :  *  Baudet  (Etienne)  G.  Blois . 
reçu  26  oct  1675,  73  ans,  8  juiflet  1711.  »  J '«' 
voulu  savoir  lequel  eut  raison  du  biographe  ou  de 
l'huissier  de  l'Académie ,  sur  les  notes  duquel 
M.  Dussieux  a  fait  son  travail  ;  j'ai  cherché  dans  le* 
registres  des  anciennes  paroisses  l'acte  d'inhumation 
de  Baudet ,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  au  registre  de 
Saint-Germain  l'Auxcrrois  :  «  9 juillet  1711.  Etienne 
Baudet ,  graveur  du  Roy,  conseiller  du  Roy  en  son 
Académie  Roy.  de  peint,  et  sculp.  époux  de  Mar- 
guerite Guilly,  âgé  de  soixante-quinze  ans  on  en- 
viron, décédé  hier  à  une  heure  après  midi,  en  son 
appartement  au\  gallcrics  du  Louvre,  a  été  inhum* 
en  présence  de  Claude  Ballin,  orfèvre  du  Roy,  et  de 
Philippe»  Mngnier,  sculpteur  du  Roy,  tous  déni 
amis  du  deffunt  qui  ont  signé  :  •  Magnier,  Balbn.  » 
De  cet  acte  dont  les  déclarations  peuvent  être  con- 
sidérées comme  exactes,  Magnier  et  Ballin  ayant 
vécu  dans  l'intimité  de  Baudet,  on  peut  conclure 
que  ce  graveur  naquit  en  1635  ou  1636,  et  non  en 
1043,  et  que.  contrairement  à  l'affirmation  de  » 
Biographie  unirerselle,  il  décéda  en  1711  ,  <■ 
pas  à  73  ans,  comme  le  dit  la  liste  des  Académicien*- 
où  le  3  est  peut-être  une  faute  d'impression.  \  oj on» 
ce  que  d'autres  recherches  m'ont  appris  d'Etienne 
Baudet.  J'ai  lu  que,  le  10  août  1680,  cet  artiste  lut 
parrain  du  dernier  enfant  de  Girard  Edclinck.  L  acte 
du  baptême  le  dit  t  graveur  ordinaire  du  Roy.  ' 
Aux  registres  des  Bâtiments  du  Roi ,  j'ai  lu  que,  |e 
16  novembre  1681,  il  reçut  la  somme  de  1850 1. 
pour  onze  planches ,  dont  deux  de  figures  antique»- 
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a   m<on  de  350  I.  chacune,  et  neuf  planches  de 
nenf  bustes  antiques,  à  raison  de  120  1.  chacun.  Le 
i*r  nun  1682,  Etienne  Baudet  reçut  4300  I.  a 
compte  sur  les  six  planches  qu'il  gravait  représen- 
tant Ve  grand  escalier  de  Versailles;  le  17  avril 
i€MS3.  il  reçut  mille  autres  litres.  Le  travail  entier 
fut  pare  13.300  litre».  Le  29 octobre  1693,  le  Boy 
donna  a  Etienne  Baudet,  graveur  en  taille-douce , 
Ye  brevet  de  son  graveur,  pour  le  récompenser  du 
HmI  ou  ,1  avait  nit  pendant  dix-huit  ans  pour  le 
M-mce  de  Sa  ilajesté.  Dans  cette  charge,  Baudet 
vrcreda  à  feu  Pierre  Soubcyran.  (Arch.  de  l'Kmp. 
1.  9289.  fol.  496,  et  Bibl.  Imp.  Ils.  Clairambault , 
sr>  5#0,  p.  743.)  Il  résulte  du  texte  de  ce  brevet, 
que  tnudrt  avait  conunencé  à  travailler  pour  le  Roi 
ea  1675.  et  qu'en  1680  il  prenait  le  titre  de 
>  «{rat        ordinaire  du  Roy  »  seulement  parce  qu'il 
«•tait  membre  de  l'Académie.  Il  était  bon  d'expli- 
quer cela.  Le  16  février  1694,  le  Roi  accorda  à 
Kitmne  Baudet,  son  graveur  ordinaire,  le  logement 
dans  les  galerie»  du  Louvre ,  récemment  encore  oc- 
cupé par  L'Henuinol,  brodeur  de  Sa  Majesté,  qui 
venait  de  mourir.  L'ticmiiuot  était  en  possenion 
de  cet  appartement  depuis  le  29  octobre  1663  ;  .1 
y  axait  succédé  au  pciutrc  Bourgeois.  (Bibl.  Imp. 
\J«  Cisurambaiilt  n°  361,  p.  129.)  Etienne  Baudet 
et  Sebastien  Leelerc  sont  portés  sur  les  Etats  des 
o/Ocier*  de  la  Mai'on  du  Koy  pour  la  somme  de 
40U  1.  (  1693-1703).  Le  27  avril  1698,  Baudet  eut 
le  logement  détenu  traçant  par  la  mort  de  ■  la  nom- 
mée Claude  Bouaonnct  Stella.  -•  .Antoine  Coyzcvox 
lui  succéda  dans  le  logement  qu'il  avait  depuis  le 
16  février  169V.  (Bibl.  Imp.  ils.  Cl  ainimhault , 
*>  564,  p.  403.  Arch.  de  l'Kmp.  Secrétariat,  E. 
3364.)   I  ne  mention,  sans  date,  inscrite  au  re- 
gistre des  Bâtiments  du  Roy,  porte  qu'Etienne 
Baudet  reçut  la  somme  de  *  mille  soixante  livres 
paw  quatre  planches  représentant  deux  figures  et 
denx  bustes  antiques  du  cabinet  de  Sa  Majesté.  * 
—  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  du  mariage  de  Baudet 
aiee  Marguerite  dm  II)  A  Blois,  on  n  a  pu  trouver 
encore  l'acte  de  baptême  d'El.  Baudet  ;  c  est  ce  que 
m'a  lait  l'honneur  de  m'écrire,  le  28  mars  186  V, 
M.  Alfred  ViUers,  directeur  du  musée  de  cette 
«die.  J'ai  m  que  Marguerite  (iuilly  tint  sur  les  fonts 
de  Nuut-Seterin,  en  1710,  un  des  fils  de  François 
Carreau,  graveur,  compatriote  et  ami  de  Baudet. 

  l  o«/.  BsLUM,  1.  CfHUUUL  ,  CoVMVOX,  MlGKIt*. 

BAL  DOLIX  (PiEau-.AjrrmxB).  1723—1769. 
»  Bon  garçon,  qui  a  de  la  figure,  de  la  douceur, 
de  l'esprit,  on  peu  libertin;  mais  qu'est-ce  que  cela 
me  sait?  Ma  femme  a  ses  quarante-cinq  ans  passés; 
et  il  n'approchera  pas  de  ma  fille ,  ni  lui  ni  ses 
compositions         G  renie  s'est  fait  peintre  prédica- 
teur des  hounc*  nionir»;  Baudouiu,  peintre,  prédica- 
tear  des  mauvaises.  Creuse ,  peiutre  de  famille  et 
>1  honnêtes  gens;  Baudouin,  peintre  de  petites  mai- 
«ous  et  de  Ubertins  :  mais  heureusement  il  n'a  ni 
dessin,  ni  génie,  ni  couleur;  et  nous  avons  du  génie, 
au  dessin ,  de  la  couleur,  et  nous  serons  les  plus 
(arts,  i  (  Diderot,  Salon  de  1765.  )  t  La  Tovr. 
KvrrUent  peintre  en  pastel.  Grand  magicien.  — 
fcw/ni.  Asses  boa  portraitiste ,  mais  il  ne  faut  pas 
au  il  sorte  de  là.  —  l'otode.  Rien.  —  Julliart.  Rieu. 
-  loirioi.  Comme  Julliart.  —  Bttudouin.  Xotrc 
un*  Baudouin ,  peu  de  chose.  *  (  Diderot ,  Salon 
«V 1767-  Eut  de  l'Ecole  française).  Pierre-Antoine 
îéadam  nue  son  ami  Diderot  traita  fort  mal  et 
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avec  beaucoup  de  raison,  obtint  un  grand  succès 
à  une  époque  où  ses  petits  tableaux  à  la  gouache 
étaient  l'expression  trop  vraie  des  mœurs  de  la  so- 
ciété française.  Sa  peinture,  hardie  jusqu'à  la  gros- 
j  sièretc,  impudique  atec  effronterie,  était  fort  re- 
cherchée ;  les  artistes  qui  les  reproduisaient  par  la 
graiurc  dédiaient  leurs  estampes  non  à  des  filles 
d'opéra  ou  aux  maîtresses  en  titre  de  tels  ou  tels 
grands  seigneurs,  mais  à  des  hommes  qui  occu- 
paient de  grands  emplois,  ou  remplissaient  de 
grandes  charges.  Ces  estampes,  même  quand  elles 
sont  des  meilleures  de  De  Launay,  sont  aujourd'hui 
trés-peu  recherchées;  quant  aux  originaux,  je  ne 
sais  quelle  tdeur  Us  auraient  sur  le  marché  s'ils 
s'y  présentaient,  mais  je  crois  qu'on  leur  ferait  en- 
core moins  féle  qu'aux  copies  gravées. 

Baudouin  (Pierre-Antoine)  était  fils  d'un  grateur 
bien  peu  connu,  nonuné  Michel  Baudouin,  qui  avait 
épousé  Marie-Marguerite  d'Auvergne.  Michel  Bau- 
douin demeurait  rue  de  Seine  quand  sa  femme 
accoucha  du  garçon  qui,  le  17  octobre  1723,  fut 
baptise''  à  Saint  -Sulpicc,  ayant  pour  témoin  son 
grand-père,  un  tapissier,  nommé  Antoine  Baudouin, 
et  pour  marraine  sa  laute  maternelle ,  Madeleine 
Baudouin,  femme  de  feu  Charles- Louis  Bulle,  un 
des  Cent  Suisses  de  la  garde  du  Roy.  (  Rcg.  de 
Saiut-Sulp.) 

Michel  Baudouiu  mourut  àChatou,  le  3  mai  175V, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  de  ce  village  en  pré- 
sence de  son  fils  «  Pierre- Au loine  Baudouin», 
peintre. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  son  père,  P. -A.  Bau- 
douin, qui  s'était  mis  sous  la  direction  de  Kr.  Bou- 
cher, épousa  la  fille  cadette  de  cet  artiste,  alors  déjà 
fameux.  Ce  fut  le  samedi  8  avril  1738  que  fut 
célébré  à  Saint-Gcniiain-l'Auxcrrois  le  mariage  de 
Baudouin  avec  t  demoiselle  Marie-Emilie  Bouclier, 
âgée  de  dix -huit  ans  (Marie  -  Emilie  était  née  le 
27  avril  1740).  L'acte  religieux  et  civil  à  la  fois  de 
l'union  du  miniaturiste  et  de  la  fille  de  Boucher  est 
signé  :  •  Baudouin,  M,r  Boucher,  M.  M.  D'Auuergiie 
Baudouin,  Boucher  (c'est  François)  etc.  i  Pierre- 
Antoine  Baudouin  fut  reçu  à  l'Académie  de  peiuture 
le  20  août  1763.  Il  ne  jouit  pas  bien  longtemps  de 
l'honneur  attaché  à  la  position  d'académicien  ;  *  le 
samedi  seixe  décembre  1769,  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saiiit-Gcrmain-l'Auxcrrois.  •  Il  était  mort 
la  veille  *  a  sept  heures  du  soir,  au  château  du 
(.ouvre  » .  Les  témoins  légaux  de  son  enterrement 
furent  »  Michel  Lambert,  imprimeur- libraire ,  et 
Juste-Frauçois-.Vathan  Boucher, architecte,  ses  beaux- 
frères,  i  Je  note  en  passant  nue  ce  dernier  fut  bap- 
tisé sous  les  noms  de  Juste-.Vathan ,  et  qu'il  ajouta 
à  ces  noms  celui  de  François ,  qui  appartenait  à  la 
fois  à  son  père  et  i  sa  uutrraïue.  —  V.  Boi  chkb 
(François),  et  Dkshvvs. 

BAIDIIX,  BOl'DElVYXS  ou  BAUD0IX  (Admbr- 
Fr  txçois).  1670 — 7  V. 

M.  Frédéric  Villot  dans  sa  Sot  ire  det  tableaux 
du  Louvre  (Paris,  1853),  a  consacré  un  article  bio- 
graphique a  ce  peintre  paysagiste ,  qui  fnt  graveur 
asses  habile.  Il  le  nomme  Anton -Franz,  et  dit  au 
sujet  de  ces  prénoms  :  t  I<a  plus  grande  confusion 
i  règne  dans  la  biographie  de  cet  artiste,  que  les  uns 
i  appellent  Antoine -François  et  les  autres  Nicolas, 

•  qu  on  fait  naître  tantôt  k  Dixmudc  en  1676,  tan- 
i  tôt  à  Bruxelles,  en  1660.  Descamps  dit  que  le 

*  nom  de  son  maître  est  inconnu  et  qu'il  eut  deux 
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«  fils  peintres  qui  ne  méritent  pas  d'être  comparés 

*  à  leur  père.  »  II.  Villol  reproduit  ensuite  sur  Bau- 
duin qu'il  confond  awc  Boudcuyns,  et  il  n  raison 
de  ne  le»  point  séparer,  une  note  de  .Mariette  (!/*■- 
crdario  d"Orlandi);  où  il  est  dit  <pie  :  Baudoin 
(  Antoine- François  )  ,  disciple  de  Van  der  Meulcn, 

*  a  été  fort  bon  peintre  de  paysages;  qu'il  a  licau- 
»  coup  travaillé  sous  lui,  et  a  gravé  nombre  de  ses 

*  tableaux...  qu'après  la  mort  de  Van  der  Meulcn 
»  il  retourna  à  .Anvers ,  où  il  s'associa  avec  Pierre 

-  Bout,  peintre  de  figures,  Ct  qu'ensemble  ces  deux 
artistes  firent  des  tableaux  où  l'un  peignit  les 

-  ligures  et  l'autre  le  paysage.  • 

Voilà,  sur  l'auteur  du  Marche  aux  poissons,  le 
•eul  des  ouvrages  de  Bauduin  que  possède  le  Musée 
du  Louvre,  tous  les  renseignements  dont  les  re- 
eberebes  de  M.  \dlot  ont  pu  enrichir  sa  Xotice  drs 
tableaux  flamands.  Je  m  estime  heureux  de  pou- 
loir  rectifier  et  compléter  ces  notions  inexactes  et 
insuffisantes  sur  un  artiste  qui  ne  fut  pas  sans  célé- 
brité au  dix-septième  siècle.  Je  n'ai  pas  trouvé  tout 
ce  que  je  désirais  découvrir,  mais  enfin  je  me  suis 
procuré  quelques  documents  certains,  desquels  il 
ressort  un  petit  nombre  de  faits  qui  démentent  ce 
qu'on  a  su  jusqu'alors  des  noms  et  de  l'âge  de  Bau- 
duin, et  ajoutent  à  son  histoire  un  détail  assez  inté- 
ressant. 

llauduin  ne  se  nommait  point  Anlonis-Frans,  pour 
parler  comme  la  Gawphu/age  de  la  langue  fran- 
çaise et  flamande,  par  Casparus  Van  don  Sude 
(Itoltrrdam,  1650);  son  nom  était  Adrian  Krans, 
ou  ainsi  qu'il  le  signait  lui-même  à  Paris  :  Adrien 
François;  il  ne  naquit  ni  en  1(560  ni  en  1070,  mais 
en  10VV  ou  I0V5;  je  trouie  la  preuve  de  celte 
double  assertion  dans  l'acte  sniiant  que  j'emprunte 
aux  registres  de  l'ancienne  paroisse  de  Saint-Hippo- 
lyte: 

«  l.c  12  janvier  1070..  après  les  fiançailles  et 
publication  des  bans  par  trois  différent  Jours  de 
dimanche  et  fesle,  tant  en  ceste  église  qu  en  celle 
de  S'-Marliii'  (  Snint-Marlin-Marrcl),  «  sans  ern- 

Sesehement,  ainsi  qu'il  m'est  apparu  par  le  certificat 
i  sr  vicaire  de  ladicte  paroisse,  en  date  de  ce  jour, 
signé  :  Jamctz ,  j'ay  curé  de  l'eglisc  S'-Hippoljlc 
interrogé  Adrian  (sic)  François  Bauduins,  peintre, 
âgé  de  23  ans,  de  la  paroisse  Saint-Martin,  et  Barbe 
Vandremeidcn ,  aagée  de  27  ans,  fille  de  M.  Van- 
dremculen  notaire,  et  leur  mutuel  consentement 
pris,  les  ay  conjoint  en  mariage  par  parole,  en  pré- 
sence d'Abraham  Gcnnuil  (sic),  Pierre  et  Girard 
Scotin  amys  dud.  marié  ,  François  Vandermculen  , 
paintre  ordinaire  du  Roy,  frère  de  ladite  mariée, 
puis  ont  ny  la  messe  des  espousailles  et  y  ont  receu 
la  bénédiction  nuptiale.  (Signé)  :  Adrien- François 
Rtuduins,  Barbara  Vander  Meulcn,  françois  Vander 
Meule n  ,  P.  Scotin,  A.  Genoels,  Girardus  Scotin, 
Blondal,  curé.  *  Voici  la  signature  de  Gcnoéls  : 


Ge  Flamand  Genoels,  ami  de  Baudoin,  qui  signait 
ù  son  mariage,  paraît  avoir  été  un  assez  drôle  de 
corps,  que  retenait  peu  le  respect  humain.  Sa  signa- 
ture est  accompagnée,  nou  pas  d'un  paraphe,  mais 
d'un  croquis  fait  en  cinq  traits  de  plnmc  et  repré- 
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sentant  un  homme  accroupi  contre  un  rocher  ct  j 
satisfaisant  un  besoin  naturel ,  accessoire  assc«  sin- 
gulier au  bout  d'un  nom  propre,  surtout  sur  un 
registre  d'église. 

On  le  voit,  Adrien  Baudoin  avait  tingt-cinq  ans 
le  12  janvier  1070;  il  était  donc  né,  comme  je  le 
disais,  a  la  fin  de  10V4  ou  au  commencement  de 
10W.  Van  der  Meulcn  lui  donnait  sa  sceur  bien  qu'il 
fût  plus  jeune  qu'elle  de  deux  ans.  Klève,  ami,  co'  - 
laborateur  de  Van  der  Meulcn,  il  s'attacha  à  lui  pir 
des  liens  de  fraternité  qui  furent  trop  lot  rompus, 
comme  on  va  le  voir. 

Baudoin  eut  de  son  mariage  deux  enfants;  le  pre- 
mier, né  le  31  janvier  1071,  fut  baptisé  le  4  fé- 
vrier 1072,  à  Saint-Hippnlyte,  parce  qu'Adrien  était 
près  des  Gobelins,  ou  habitait 


venu  se  loger 

beau-frère.  Gct  enfant,  un  fils,  fut  nommé  François, 
par  Van  der  Meulen.  .Votons  que  dans  l'acte  du  bap- 
tême de  ce  petit  garçon ,  le  nom  de  Baudoin  est 
écrit  par  le  vicaire  :  François  Baudouin. 

Le  second  enfant  donné  par  Barbe  Van  der  Meu- 
len à  son  mari  fut  une  fille  qui ,  née  le  6  mai  1673, 
fut  baptisée  sous  le  nom  de  Catherine,  ayant  pour 
marraine  Gatherine  Huseueel  (c'est  ainsi  que  la 
femme  de  Van  der  Meulen  signait  son  nom),  ct  pour 
parrain  Baudrin  Vvart,  peintre  du  Roi.  Les  actes  de 
baptême  de  François  et  de  (Catherine  sont  signés 
par  le  père  :  t  Adrien-François  Baudoin.  * 

Dix  mois  après  la  naissance  de  sa  fille ,  Barbara 
Van  der  Meulen  mourut.  Le  2  mars  1674,  le  vi- 
caire de  Saint-Hippolyte  constata  la  mort  et  procéda 
à  l'inhumation  dans  I  église ,  de  cette  mère  -  âgée 
»  de  30  ans,  décédée  ce  jour  à  trois  heures  après 
»  minuit,  femme  d'Adrien  Bauduin,  paintre  du  Roi, 
*  prise  proche  l'abreuvoir  de  la  rue  Goblin.  »  Les 
témoins  de  la  cérémonie  funèbre  furent  i  le  mari, 
i  et  noble  homme  François  Vandremeule  (sir),  frère 
»  de  ladicte  deffuncte.  »  L'acte  est  signé  :  «  Adrien- 
François  Baudoin,  françois  Van  der  Meulen.  » 

Si ,  comme  l'a  dit  Descamps,  Bauduin  laissa  deux 
fils  qui  devinrent  peintres,  il  faut  croire  qu'il  se  re- 
maria à  Anvers,  où,  selon  Mariette,  il  se  retira  après 
la  mort  «le  Van  der  Meulen.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ou  quarante-six  au», 
Bauduin  ait  songé  à  de  nouvelles  noces  ;  mais  cela 
ne  m'est  pas  démontré.  De  cette  phrase  de  Mariette, 
relative  au  départ  de  Bauduin  vers  1691  :  *  Après 
la  mort  de  Van  der  Meulen,  il  retourna  à  Anvers.» 
on  pourrait  conclure  que  Bauduin  habitait  cette  ville 
avant  de  venir  à  Paris.  G'cst  peut-être  là  qu'il  prit 
les  premières  leçons  d'un  art  dont  ensuite  les  pré- 
ceptes et  les  exemples  de  Van  der  Meulen  lui  apla- 
nirent les  gramles  difficultés.  Oui  le  décida  à 
quitter  la  Flandre?  Est-ce  Van  der  Meulcn  qui 
I  appela  auprès  de  lui?  Le  père  de  Boudcuyns,  lié 
peut-être  avec  celui  de  Van  der  Meulen,  —  on  a 
i  n  par  le  baptistairc  de  sa  fille  Barbara  que  <  M.  Van 
der  Meulen  était  notaire  »  —  ne 
put-il  pas  obtenir  facilement  ou  A- 
dam  François,  bien  établi  dans  la  fa- 
veur du  ministre  et  du  Roi,  et 
»  chargé  de  travaux  très -importants 
^  et  de  longue  durée,  employât  un 
jeune  homme  dont  les  bonnes  dis- 

Eosilinns  se  montraient  déjà?  Oui  sait  même  si 
an  der  Meulen,  quittant  Bruxelles,  vers  160V, 
avec  sa  femme  et  son  premier  enfant  n'emmena 
pas  Bauduin,  alors  âgé  de  dix-huit  à  dix-neal 
,  ct  ne  se  fit  pas  le  protecteur  «le  cet  adoles- 
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cent  qu'il  enseignait  déjà ,  décidé  à  le  traiter  comme 
on  fil»,  lui  qui  avait  quinze  ans  de  plus  que  son 
protégé?  Je   ne  puis  insister  sur  ces  hypothèses 
qui  use  semblent  également  admissibles,  car  j'avoue 
une .  *ans  preuves,  j'incline  à  croire  que  la  liaison 
rte  Banduia  et  de  son  maître  fut  de  longtemps  au- 
Irricure  aa  mariage  de  la  sœur  de  celui-ci ,  rt  se 
fit  tout  naturellement ,  comme  il  arrive  entre  com- 
patriote «  et  voisins.  Je  suppose  donc  que  Baudoin 
naquit  à  Bruxelles  en   1U»5,   alla,    tout  jeune, 
«•tuilier  à  Amers,  revint  n  Bruxelles  où  il  entra 
rhn  Van  der  lleulen ,  et  aiec  celui-ci  partit  pour 
Pat:*:  que  là,  il  épousa  la  *a?ur  de  son  maître  qu'il 
perdit  en  107V  .  et  qu'enfin  après  avoir  Irm  aillé 
an»  arec  son  beau -frère,  il  alla  s'élnlilir  à 
Amers  quand  la  mort  l'eut  séparé  de  sou  meilleur 
ami. 

Ce  petit  roman,  bien  simple,  pont  i'imeiiliou  du- 
quel je  demande  pardon  au  lecteur,  accoutumé  à  me 
trouver  toujours  plus  positif,  est  peut-être  l'histoire 
tnr»-»raie  —  elle  est  du  moins  vraisemblable  — 
d  Adrien-François  Bauduin. 

fUndain  ne  travailla  pas  qu'avec  Van  der  .Mculcii. 
Je  vois  dans  les  papiers  des  Cobclins  (Arch.  Inip.) 
que  de>  tableaux  dits  \tois.  composés  par  t'hnrles 
Bniu  pour  une  reproduction  en  tapisserie,  étaient 
de  Le  Brun  et  de  Bauduin.  Celui-ci  fit  lespaysag.  s, 
et  le  premier  peintre  du  Boi ,  les  figura. 

fiUtilV    LiMa).  sur  siècle. 

Le  sivième  dis  artistes  qui  figurent  sur  la  liste 
de*  peintres  ordinaires  du  Boi,  non  valets  de  eham- 
brr ,  dans  l'F.tal  des  officiers  de  la  Maison  de 
J»ui*  XIV,  pour  l'année  1657.  (  Arch.  Imp.,  Z, 
1311  ).  Baugin  est  cité  par  l'abbe  de  Marollcs, 
parmi  les 

•  Peintre*  Jr  p<>a  de  nom  .  mais  pourtant  de  mérite.  ■ 

I!  peignait  l'histoire,  et  fut  reçu  à  l'Académie  le 
V  août  1051 ,  par  l'adjonction  des  maîtres  peiutres 
au»  arndrmistfs.  Il  ne  fit  pas  longtemps  partie  de 
la  nouvelle  compagnie,  où  on  l'avait  admis  comme 
ancien.  Il  cabala  contre  ses  confrères,  qui  pronon- 
cèrent aa  déchéance  le  2  janvier  1655.  Mais  il  se 
repentit,  fit  amende  honorable,  et  fut  réintégré  avec 
la  qualité  d' .  un  des  anciens  »  que  ses  intrigues  lui 
ai  aient  fait  perdre  un  moment.  Buysler  fut  moins 
sage.  —  l.t  signature  de  Baugin  est  U  septième  au 
bas  des  <  statuts  et  articles  de  la  jonctiou  des  mais- 
tre«  et  acadrtnislcs  tic  l'art  de  peinture,  etc.,  faits 
et  arrêté»  en  la  chambre  de  la  communauté  le 
7  juin  1051.  »  —  l  oy.  Bt  vstkr. 

BALTBl  (Gi iLLti mx  uk).  ?1588— 1665. 

(Xicons).  ?1592— 1661. 

Deux  diseurs  de  bons  mots.  :  le  premier,  plus  lin, 
plus  délicat  que  l'autre ,  au  rapport  du  cardinal  de 
KcU  1  ;  deux  hommes  d'esprit,  qui  firent  leur  che- 
nus auprès  de  Bicbclieu  et  de  tlazarin ,  par  leur 
gaieté,  la  soudaineté  de  leurs  reparties,  et  sans  doute 
uo  peu  par  la  hardiesse  de  leurs  attaques  contre  ceux 
de*  courtisans  qui  ne  plaisaient  ni  à  la  Bcinc  ni  aux 
s».  La  lliogruphw  un/rerxe//e-Michaud  a 
à  Guillaume  Bautru  un  article  fort  dédai- 

'  •  ftsatra  et  Xogenl  bouftonnoient  et  représentnieot 
\:rr  »  la  Rein'',  la  ooarrier  du  vieux  Broutsel  qui 

.  .       »  l  : .  :    -  -  *  ■»  
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gneux,  dont  l'auteur  se  montre  Irès-séricusement 
indigné  qu'on  ait  •  fait  comte  de  Serrant  »  un  in- 
trus qui  n'était  qu'un  bouffon.  Quant  à  Xicolas  Baii- 
trn,  il  n'en  dit  mot.  Il  avait  cependant  beau  jeu  à 
se  ficher,  et  à  faire  une  «ortie  philosophique  à 
propos  de  re  frère  de  Guillaume  ,  qui  était  un  peu 
inférieur  à  son  aîné  ,  et  qui  fut  comte  de  Xogent ,  et 
capitaine  des  gardes  de  la  porte  de  S.  M.  Louis  XIV. 
Le  biographe  fut  injuste  envers  Guillaume  Baitlru  , 
qu'il  connut  mal  ,  parce  qu'il  ne  chercha  pas  à  le 
bien  connaître.  S'il  avait  su  —  et  il  était  facile  de 
l'apprendre  —  que  G.  Bautru  fut  un  des  amis  de 
Ménage,  dont  il  était  d'ailleurs  le  compatriote,  peut- 
être  il  eût  été  moins  sévère.  Ménage  ne  pouvait  être 
l'ami  d'un  homme  dont  l'unique  mérite  eût  été 
d'être  un  de  ces  plaisants  de  société  qui  passent  leur 
vie  à  débiter  des  fadaises  et  des  pointes ,  à  jouer 
dans  le  monde  le  rôle  de  baladins,  à  parodier  tout, 
à  imaginer  de  grotesques  amusements,  à  se  dégra- 
der afin  de  plaire  à  leurs  hâtes  et  de  se  pousser 
auprès  des  gens  qui  disposent  des  places  et  de  la 
fortune.  Il  fallait  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  solide 
dans  l'esprit  de  Bautru  pour  que  Ménage  loi  fit  un 
bon  accueil;  pour  que  Richelieu  l'estimât  quelque 
peu,  et  l'employât  à  des  missions  qui  n'étaient  pas 
sans  importance;  pour  que  Mazarin  lui  continuât 
une  confiance  qui  en  avait  fait  un  personnage  assez 
important,  personnage  qui  avait  soulevé  autour  de 


lui  l'en»  ie  de  tout  ce  qui  à  la  cour  était  jaloux  d'une 
faveur  acquise.  Le  klenagiana  (1693-1715)  nous  a 
fait  connaître  plusieurs  des  mots  piquants  échappés 


«■'■oit  le  peuple  «  l*  sédition —  J'avoit  esté  exposé  deux 
i'irri  entière*  à  la  raillerie  fine  de  Bautru.  à  la  botilTon- 
Vu,  i€  vogenl      •  JUémmires  dm  cardinal  d»  ReU.  1111. 


à  la  verve  maligne  de  G.  Bautru  ;  un  ouvrage  de 
Gilles  Ménage  nous  a  fait  connaître  sa  généalogie  et 
sa  famille.  A  la  suite  de  son  livre  intitulé  :  ■  Vita 
Pétri  .-Krodii  et  Guillelmi  Menagii  (1675,  in-4"), 
livre  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  est  devenu  rare, 
parce  qu'après  la  mort  «le  Ménage  il  fut  supprimé  , 
—  ce  que  parait  n'avoir  pas  su  Bayle,  à  qui  il  resta 
iuronnu ,  et  ce  que  m'apprend  une  note  manuscrite 

t lacée  en  tète  de  l'exemplaire  possédé  par  la  Bi- 
liothèque  Impériale  (coté  :  L.  112 —  c.  f.  1.);  — 
à  la  suite,  dis-je,  de  ses  Vies  (en  latin)  de  Pierre 
Ayrault  et  de  Guillaume  Ménage ,  GUIes  Ménage , 
dans  une  note  ,  a  donné  d'assez  longs  détails  sur 
Guillaume  Bautru,  ses  ancêtres,  gens  de  robe  ange- 
vins, sur  ses  descendants,  et  ceux  de  son  frère  \  ion- 
las.  De  ces  renseignements,  vérifiés  par  la  recher- 
che que  j'ai  faite  d'actes  intéressant  les  Bautru  ,  il 
réstdte  que  Guillaume  et  Xicolas  Bautru  étaient  fils 
de  Guillaume  Bautru  ,  qui  eut  la  double  charge  de 
t.  conseiller  au  grand  Conseil  »,  et  de  •  grand  rap- 
porteur de  France  » ,  et  de  Gabrielle  Louet.  Guil- 
laume II ,  le  diseur  de  bons  mots ,  était  le  premier 
fils  de  Guillaume  Ier  ;  Xicolas  était  le  troisième. 
Ménage  dit  que  Guillaume  II  fut  introducteur  des 
ambassadeurs,  et  ambassadeur  en  Flandre.  Je  vois, 
en  effet,  sur  un  Ktat  de  la  Maison  du  Boi  (Arch.  de 
l'Einp.,  Z.  13V1)  :  i  Conducteur  des  ambassadeurs. 
Le  sr  de  Bautru  a  succédé  au  sr  Despesse ,  le  21  juil- 
let 1631.  »  Bautru  est  encore  sur  quelques  États 
postérieurs  à  cette  date.  La  Gazette  de  France, 
que  les  biographes  ont  négligé  de  consulter,  Mé- 
nage aussi  bien  que  Moreri ,  le  collaborateur  de 
Michaud,  comme  M-  Bouille! ,  a  recueilli  au  jour  le 
jour  des  faits  qui  honorent  les  Bautru ,  et  les  élè- 
vent au-dessus  des  mépris  des  Biographes.  Je  les 
résumerai;  ils  sont  comme  inédits,  ensevelis  dans 
un  vieux  journal.  Je  dirai  d'abord  ce  que  la  Gazette 
n'a  pu  dire,  car  elle  n'existe  que  depuis  l'année 
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1631  ,  que  •  messire  Xicolas  de  Bo'ru  (sic),  con- 
seiller ciu  Roi  en  ses  conseils,  capitaine  des  gardes 
de  la  porte  de  la  maison  de  Sa  Majesté'  (Louis  Mil), 

*  fils  de  deffnncts  messire  Guillaume  de  Botru,  tiuaut 
aussi  conseiller  du  Boy  en  ses  conseils ,  et  grand 
rapporteur  de  France,  et  de  dame  Gabrielle  Louet, 
demeurant  paroisse  S'-Gcrmain  l' Auxerrois  » ,  épousa, 
le  18  septembre  1627,  à  Saint-Xicolas  des  Champs, 
i  Marie  Collon  (sic),  fille  de  noble  homme  m"  Si- 
mon Colin n  ,  conseil'  du  B.,  trésorier  général  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  et  de  d"«  Françoise 
Doré ,  venfue  de  feu  messire  Xicolas  le  Prévost  , 
conseillr  du  Boy,  et  maislre  des  requestes  de  son 
hostel ,  demeurant  me  d'Anjou  au  Marais.  *  Ménage 
qui  connut  le  mariage  de  Xicolas  Bautru ,  n'en  sut 
pas  la  date.  Je  n'ai  pu  trouver  les  baptistaircs  des 
enfants  de  Xicolas,  qui  eut  le  titre  de  comte  de 
Xogent  II  avait  acheté  la  terre  de  Xogent  Le  Boi , 
près  de  Dreux,  i  Armand  de  Bautru,  cheval.,  comte 
de  Xogent,  conseiller  du  Boy  en  ses  conseils,  capi- 
taine des  gardes  de  la  porte  de  Sa  Mai.,  fils  de  feu 
mr*  Xicolas  de  Bautru  et  de  Marir  Collon ,  épousa , 
le  30  avril  1033,  à  SMien».  l'Amer.  •  —  il  de- 
meurait sur  la  paroisse  de  Saint-Xicolas  des  Champs, 
—  «  damu«  Diane  Charlotte  de  Caumont  de  Lausun, 
fille  d'honneur  de  la  Beine,  fille  de  feu  m"  Gabriel 
Xompar  de  Caumont,  comte  de  Lausun,  et  de  dame 
Charlotte  de  Caumont,  dem1  dans  le  Louvre.  L'acte 
du  mariage  est  signé  :  Armand  de  Bautru  de  Xo- 
gent, Diane  Charlotte  de  caumont  de  Lausun  ,  Ma- 
rie Collon  ,  X.  de  Caumont,  X.  Bautru  de  uaubrun, 
L.  de  Bautru  de  Xogent,  chr  de  Bambure  (c'est 
Charles,  comte  de  Courtenay,  beau-frère  du  marié), 
le  cbf  de  Lausun  (Antoine,  cheval,  de  Malte,  frère 
de  la  mariée),  A.  V.  de  caumont  lausun,  Marie  de 
Bautru  de  Xogent,  M.  de  Bautru,  M.  M.  de  Bautru, 
Charlotte  de  Bautru.  * 

Ménage  dit  que  son  ami  Guillaume  Bautru  épousa 

•  Marthe  Bigot ,  fille  de  Louis  Bigot ,  maistre  des 
comptes.  *  il  m'a  été  impossible  de  trouver  l'acte 
de  ce  mariage,  et,  par  conséquent,  de  savoir  à  quelle 
époque  il  fut  contracté.  Bayle  raconte  que  Marie 
Bigot,  de  qui  Bautrn  eut  on  fils,  dont  je  parlerai 
plus  loin ,  eut  ou  commerce  adultère  avecundes  valets 
de  sa  maison ,  que  Bautru  eat  le  crédit  de  faire  con- 
damner à  la  corde ,  mais  qui  fat  cnrnyé  seulement 
aux  galères ,  parce  qu'ayant  appelé  de  la  sentence 
du  juge ,  il  prouva  que  son  maître  s'était  déjà  en 
partie  fait  justice,  en  le  frappant  sans  ménagement, 
et  presque  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  fût  suirie.  Guil- 
laume Bautru  ,  qui  s'attendait  à  trouver  d'impitoya- 
bles railleurs  parmi  ses  envieux ,  se  hâta  d'aller  au- 
devant  des  plaisanteries  en  s' immolant  lui-même. 
Selon  le  Menagiana ,  il  dit,  au  moment  où  il  se 
décida  à  se  venger  de  sa  femme  par  un  procès  qui 
la  déshonorait  :  «  Les  Bautru  sont  cocus,  mais  ils  ne 
sont  pas  rots.  i  Le  Menagiana  rapporte  que  ma- 
dame Bautru  i  voulut  toujours  estre  appelée  madame 
de  Xogrnt ,  disant  qu'elle  ne  voulnit  pas  que  la 
Beine  •  Marie  de  Mcdicis  » ,  qui  prononçoit  les  « 
à  l'italienne,  l'appelât  <  madame  de  Bautrou.  ■  11 
y  a  là  une  singulière  erreur  du  Menagiana.  Corn* 
ment  Marie  Bigot  aurait-elle  nu  se  faire  nommer  : 

t  madame  do  Xogent  »  quand  sa  belle-sœur  Marie 
Colon  portait  ce  nom?  Il  faut  lire  évidemment  <  ma- 
dame de  Serrant  «  au  lieu  de  <  madame  de  Xo- 
gcut  t  ;  car  elle  était  comtesse  de  Serrant.  Son 
dm,  Guillaume  III  Bautru  ,  épousa  ,  le  12  septembre 
toW ,  à  Saint- Kustachc ,  t  damoiselie  Mario  Ber- 
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;  trand  ,  fille  de  delTuuct  Macé  Bertrand,  seigneur  de 
la  Baxinerie ,  conseilr  ordinaire  du  Boy  en  ses  con- 
seils, et  trésorier  de  son  épargne  ? .  (Macé  Bertrand 
était  mort,  le  10  novembre  16V2 .  rue  des  Petits- 
Champs,  et  avait  été  enterré,  le  10,  dans  le  chœur 
de  Saint-Kustache.)  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux 
dit  :  »  messire  Guillaume  clc  Bautru  » ,  t  conseiller 
ordf«  du  Boy  en  ses  conseils  ,  intendant  de  la  jus- 
tice ,  police  et  finances  de  la  généralité  de.  Thoo- 
rainc,  scigr  et  baron  de  Serban  (sir),  t  La  Galette  de 
France  annonce  que  le  H)  septembre  164V  la  Reine 
signa  le  contrat  de  mariage  du  sieur  de  Serrant. 
Elle  ne  signa  point  l'acte  religieux  ,  qui  n'est ,  au 
reste  ,  revêtu  d'aucune  signature ,  et  ne  mentionne 
ni  Guillaume  II  Bautru  ni  sa  femme  ,  ai  ce  lesquels 
le  jeune  époux  ne  vivait  pas,  quoique  habitant  le 
même  hôtel.  La  Gazette  dit,  à  la  date  du  19  sep- 
tembre 1711,  que  t  Guillaume  de  Bautru  ,  comte 
de  Serrant ,  ci-devant  chancelier  de  feu  Monsieur, 
frère  du  Boy,  —  il  s'était  démis  de  celte  charge  en 
décembre  107»,  après  s'être  démis  en  avril  de  celle 
de  capitaine  des  gantes  de  la  porte,  —  mourut  à 
Serrant  en  Anjou  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans  > 
llj  asausdoutedanscetle  annonce  une  erreur.  Si  Guil- 
laume III  Bautru  mourut  en  1711  ,  Agé  de  93  ans. 
il  était  né  en  1607.  Dr,  sou  père  était  né  en  15KN; 
s'était-il  marié  en  lOiHi,  à  l'a-ic  de  1  S  ans C'est 
douteux.  Je  crois  qu  il  faut  lire  »  quatre- vingt-trois 
ans  »  au  lieu  de  »  quatre-vingt-treize,  i  Guillaume  11 
Bautru  mourut  le  7  mars  1605  «  en  son  hôtel  f,  rue 
des  Pelits-Cbainps,  derrière  le  Palnis-Boyal  »  —  où 
j  furent  depuis  les  écuries  d'Orléans  —  et  le  Icmle- 
!  main  le  clergé  de  Saint-Ku>tache  l'enterra  solcnncl- 
'  lement  dans  le  chœur  de  I  église.  Le  convoi  auquel 
asMsIaicnl  cent  cinquante  prêtres  et  le  curé  »lc  la 
paroisse  ,  fut  payé  Vu."»  livres  tournois.  (Reg.  Je 
Saiut-Fustache.) 

Quant  à  Xicolas  Bautru  ,  i  chevalier ,  comte  de 
Xogent,  marquis  de  Tremblay  Le  Vicomte,  gou- 
verneur des  ville  et  comté  de  Dourdan ,  conseiller 
du  Boi  en  ses  conseils,  capitaine  des  gardes  de  I» 

porte  du  Roy,  aagé  de  soixante-neuf  ans  et  non 

de  soixante-dix  ans,  comme  le  dit  la  Gazette,  — 
né  par  conséquent  en  1392  —  il  mourut  rue  d'  An- 
jou au  Marais  ,  fut  présenté  ,  le  12  septembre  i'idl, 
à  l'église  de  Saint  X'icolas  des  Champs  ;  puis  le  len- 
demain, un  service  ayant  été  fait  par  tout  le  cierge, 
son  corps  fut  porté  à  Xogent  pour  y  être  inhumé. 
(Reg.  de  Saiat-Xicolas  des  Champs.) 

In  jour  de  mauvaise  humeur  —  mauvaise  humeur 
de  mauvais  goût, —  Bussy  Ributin  écrivit  ù  madame 
de  Séiigné  :  «  Vous  auei  raison  de  ne  pas  trouver 
bon  que  des  poêles  soient  les  historiens  du  Roi  ■ 
(Racine  et  Boileau).  i  ...  Je  serai  fort  trompé  si  l« 
deux  poètes  ne  tombent  à  la  fin  comme  Xogent  et 
l'Angeli  (22  mars  1678).  »  L'Angeli  et  le  comte 
de  Xogent  sont  tombés,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion du  comtede  Rabulin,  un  peu  jaloux,  ce  semble, 
de  la  faveur  accordé  aux  auteurs  d' Iphigénie.  et  de» 
Satires,  Racine  et  Boileau  sont  encore  debout.  H 
ne  reste  plus  que  les  noms  du  fou  en  titre  d'office 
l'Angeli,  et  de  l'épigrammatiquc  capitaine  des  ar- 
chers de  la  porte  du  Roi,  associés  par  le  correspon- 
dant de  madame  de  Sévigné  ,  qui  se  rappela  sans 
doute  que,  par  malice,  cl  pour  se  tetigcr  peut-être  de 
quelque  plaisanterie  faite  sur.  sou  compte  par  Xico- 
las Bautru,  l'Angeli  étant  à  table  ches  le  Roi.  pr<" 
de  Xogent,  lui  dit  :  t  Couvrons-nous,  cela  ne  tire 
pas  à  conséquence  avec  nous.  »  Ce  mot ,  q«'  ra,°" 
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lait  Monsieur  dr  Soient  au  niveaa  du  fon,  pnrté  MF 
l'Etat  des  valet*  du  Roi ,  offensa  beaucoup ,  dit  le 
M'uaqxina  .  le  capitaine  dei  gardes  qui  en  fut  ma- 
lade. Ce  ii n'ai  ait  pu  faire  l'Angeli,  à  qui  tout  était 
pardonne  ,  Rabatin  n'aurait  pas  du  se  le  permettre; 
lui  militaire  n'aurait  pas  dù  oublier  que  Guillaume 
rt    Nicolas   Bautru  avaient  honorablement  servi. 
Ba«*)~Rabutin  satait ,  tout  aussi  bien  que  le  rédac- 
teur de  la  Gazette  .  que  le  comte  de  .Voient  i  fit 
trvs-bieo  ».  le  H  juillet  1633  ,  contre  le»  Impériaux 
près  de  Bormio  ,  et  qu'il  s'y  distingua  de  telle  sorlo 
que  le  duc  dr  Roban  le  choisit  pour  porter  au  Roi 
la  nouvelle  de  cette  victoire.  Lr  comto  Roger  de 
R&hutin  n'ignorait  pas  non  plus  que  Guillaume  de 
B-uitru  et  son  frère  de  Voient  combattirent  honora- 
bl«Mi»**nt,  a  cAlé  du  maréchal  de  la  Medlcrayc,  lors- 
qu'en  juillet  16'«0  les  Espagnols  attaquèrent  le  camp 
français  devant  Arras.  Mais  il  me  semble  que  pour 
de*  bouffons  MM.  de  Bautru  n'y  allaient  pas  mal!  Je 
ne  vois  pas  ce  qu'auraient  fait  de  mieux  drs  gens 
«roVs  L'Angeli  n'a  ricu  de  pareil  sur  ses  élats  de 
irnicc  ,  et  je  ne  sois  parmi  les  bouffons  en  titre 
qu'an  «*nl  qui  ait  porté  vaillamment  l'épée  ;  c'est  le 
capitaine  Chicot ,  que  Henri  lit  ct  Henri  IV  em- 
plit rrrni  dan*  leurs  armées  rotntnc  un  bon  soldat  , 
et  entretinrent  à  leur  cour  comme  un  facétieux 
causeur,  qui  avait  le  don  de  les  amuser.  Que  la 
biographie  soit  désormais  plus  bienveillante,  pour 
le*  Bautru  ,  plus  juste  pour  des  hommes  qui  eurent 
drs  amis  parmi  les  plus  beaux  esprits  de  leur  temps, 
rt  de  l'un  desquels  on  a  pu  dire  an  moment  de  sa 
mort ,  qu'il  fut  •  fort  regretté  pour  se»  bonnes  qua- 
lités »  .  — On  connaît  deux  portraits  de  Guillaume  11 
Bautru:  l'un,  assea  joli  ouvrage  de  F.  Picarl;  l'au- 
tre, morceau  dur  et  peu  agréable  de  Fr.  Ghaovcaii. 
Pirart  représenta  Bautru  jeune  encore,  ct  au  temps 
dr  ses  caravanes  militaires,  et  le  revêtit  de  la  cui- 
rasse. Ghauveaii  le  fit  plus  vieux,  et  recouvert  de  la 
robe  grave  de  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils. 
—  M.  \*  Monnjer  conserve  dans  les  vieilles  archi- 
ves de  son  étude  la  minute  d'uu  acte  passé,  le 
3  mars  1729.  par  Nicolas-Guillaume  de  Bautru, 
aM<  de  Vauhrun ,  docteur  en  Sorboime  ,  conseiller 
A'\  Roi  et  ancien  lecteur  ordinaire  de  la  chambre  de 
Si  Majesté  ,  qui  signai!  :  •  N.  G.  De  Bautru  Do 
l  a  h  bmn  » .  —  Voici  ce  qne  je  trouve  dans  les  re- 

Îi»tre»  de  Saint-Louis  en  l'Ile  :  t  l,c  21e  février 
GV2  mi  Mil  II  Christolle  dV  Bautru,  sieur  de  La  Ro- 
t il! crie ,  lieutenant  de  l'artillerie  de  France,  estant 
mort ,  «ou  corps  a  esté  transporté  eu  l'église  des 
Kllrttes,  où  il  a  esté  inhumé,  t  —  «Le  29  avril 
1400.  Renée  de  Bautru,  fille  de  defTuncI  M  Ber- 
nard de  Bautru,  riuant  aduocal  en  parlement,  et  de 
d*»  Claude  Mnret,  son  espouse,  inhumé  dans  l'église 
S'-Louis.  »  —  Voici  maintenant  ce  que  je  lis  àn  re- 
gistre de  Saint-Gcrmaiu  l'Auxerrois  :  t  Le  6  murs 
lf>î*t,  ennuoi  et  enterrement  de  noble  homme  René 
Banltru  (sir),  viuant  conseiller  du  Roy  ct  accessenr» 
tir.  pr  Assesseur)  «du  Bailliage  d'Angers,  pris 
me  des  Bourdonnais.  »  —  l  ot/.  Amumert  (a) , 

CirtlTf,  FOCS,  pKmMG.VtS,  5.  PlCUT. 

BUÏKRK  (Kooi  *rd  ,  dic  or).  16'*7. 

Ce  prince,  fils  «le  Frédéric  V,  duc  de  Bavière, 
éceosa,  comme  on  «ait,  le  25  airil  16V5.  la  belle 
Saoe  icGontAgne,  fille  de  Charles  de  Goninguc,  duc 
k  Yrrrrj  oui*  duc  de  Mautone  ,  ct  de  Catherine 
èc  Cvrtiàc  .Anne  tint  »u  monde  en  1616;  «dès 
w  t  cadre»  taaècs  •  .  Pour  P*r'cp  comme  Bossuet , 
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»  elle  perdit  sa  pieuse  mère,  Catherine  de  Lor- 
raine ■> .  Catherine  mourut  i  le  jeudy  8e  jour  de 
mars  1618,  enuirou  cinq  heures  après  midy  i ,  scion 
le  registre  de  Saint-André  des  Arcs  ,  paroisse  des 
ducs  de  \  ci  ers.  Bossuet  a  dit  magnifiquement  dans 
l'oraison  d'Anne  de  Gonxaguc  de  Clèvcs,  Princesse 
Palatine ,  prononcée  dans  l'église  des  Carmélites  du 
faubourg  Saint-Jacques,  le  9  août  1683  (la  princesse 
était  morte  ù  Paris  le  6  juillet  168V 1  .  .  Pendant 
que  tant  de  naissance,  tant  de  liens  r  tant  de  gruces 
qui  l'accompagnaient  —  Bossuet  avait  parle  déjà  de 
i  son  rare  mérite  *  et  t  de  sou  éclatante  beauté  • , — 
lui  atliroient  les  regards  de  toute  l'Kurope,  le  prince 
Edouard  de  Bavière,  ...  jcutic  prince  qui  s'éloit  ré- 
fugié en  France  durant  les  malheurs  de  sa  maison, 
la  mérita.  Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de 
ce  prince ,  et  celte  noble  alliance  où  do  tous  cdtés 
on  ne  trnnvoil  que  des  Rois,  i  Du  mariage  d'Edouard 
de  Bavière  avec  celle  qui  fut  la  célèbre  Princesse 
Palatine  naquirent  Anne  (  le  13  mars  1648),  Béné- 
dicte et  Louise-Marie ,  celle  que  Bossuef  nomme 
seulement  Marie ,  ct  dont  il  dit  :  ■  I<a  princesse 
Marie  n'aurait  eu  à  désirer  sur  la  terre  qu'une  vie 
plus  longue.  »  Anne  de  Bavière  épousa ,  le  11  dé- 
cembre 1663,  Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  ainé  du 
grand  Condé,  ct  vécut  jusqu'au  23  février  1723. 
Bénédicte  a'allia  à  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick 
et  de  Hanovre;  quant  ù  L.  Marie,  voici  ce  que  je 
lis  au  registre  de  Saint-André  tics  Arcs  :  •  Le  jeudy 
septiesme  jour  de  mars  »  1047)  furent  faictes  en  la 
chapelle  de  l'hostcl  de  Xcucrs,  par  messiro  Autoino 
de  Brcda ,  prcslro ,  curé  de  la  paroisse  de  S'-Audré 
des  Arcs,  les  cérémonies  du  baptesme  de  Louite- 
Uarie,  fille  de  h1  et  p1  prinre  Kdouard  de  Bauièro, 
comte  Palatin  du  Rhcin  [tic) ,  duc  de  Bauièrc,  Ct 
d'Anne  de  Goninguc  de  Cleues  ,  princesse  do  Mau- 
tone et  de  Montfcrrat,  sa  femme;  le  parrain,  très- 
généreux  prince  Louis  de  Bourbon ,  prince  do  Condé 
t  (  le  g*1  Condc  )  s  ,  prince  du  sang  ;  U  marraine  , 
madame  Lucie  d'Angonrtcs,  femme  de  M.  le  mar- 
quis de  Moutausier,  au  nom  de  •éréuissime  et  très- 
verlucuso  princesse  I.oni»c-Maric  de  Gonxaguc  de 
Cleues,  reine  de  Pologne  ct  de  Suède;  ct  ladite 
Louise-Marie  *  (de  Bavière),  aagée  de  neuf  mois 
environ,  avoir  esté  ondoyée  par  le  curé  de  Sl-Au- 
dré  ,  en  la  mesme  chapelle  de  l'hostel  de  Yeuers.  » 
(Reg.  de  Saint-André,  n«  7,  fol.  81  *°.)  L'enfant 
baptisée  le  7  mars  1647  était  donc  née  en  juin  16-46. 
■ —  Le  Musée  historique  de  Versailles  possède  un 
portrait,  peinture  anouyme  du  dix-septième  «iècle, 
d'Anne  de  Gonsague,  Palatine  du  Rhin,  el  un  por- 
trait d'un  auteur  également  inconnu,  d'Edouard  de 
Bavière,  né  le  6  octobre  1624,  plus  âgé  de  huit  an* 
qu'Anne  de  Gontague ,  qu'il  épousa  le  24  avril  1645, 
femme  séparée  d'Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
qu'elle  avait  épousé  en  1639.  Le  Musée  de  Ver- 
sailles garde  aussi  un  portrait  d'Anne  de  Bavière , 
princesse  de  Condé,  peinture  d'un  maître  inconnu. 
—  l'oy.  4.  Custe> .  CoxDi,  Lamslas. 

BAYARD  (Pikmik  oc  Tmmu,  skion*»  db). 

On  lit  dans  un  registre  des  comptes  de  Guillaume 
Boche  tri  pour  l'année  1549  (Bibl.  Imp.,  Mi.  Ba- 
luie,  9732-3)  :  «  Lcd.  scigrt  (le  Roi)  t  a  ordonné 
que  le*  héritiers  dn  feucapp"»  Bayard  soient  rem- 
bourses de  U  vallcur  de  xxxviij.  marcs,  demy  once 
dr  vessellc  dargcnl  poix  (sir  ,  de  MiUan,  dont  lcd. 
deffunct  feit  prost  an  feu  Roy*  (François  Ier)  «au 
camp  de  Nouarre ,  aiui  qu'il  appert  par  le  repeue 

9. 
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du  g»*1  Morlet  qu  le  reccut,  et  ce  sur  les  parties 
casuelles.  »  11  juillet  15*9,  fol.  88  du  Registre.— 
M  Henry  d'Audigicr  a  publié,  en  1863,  une  His- 
toire de  Bayart  {sic),  ouvrage  plein  d'une  érudi- 
tion saine,  qui  fait  justice  des  traditions  qui,  jus- 
qu'ici ,  avaient  été  tenues  pour  la  vérité  même,  l'a 
avocat  de  Grenoble ,  scandalise  de  l'orthographe  du 
nom  de  Bay/art  adoptée  par  M.  d'Audigicr,  a  pro- 
testé contre  l'audace  de  cet  auteur,  qui  a  pu  voir 
autant  de  documents  favorables  à  sa  manière  d'or- 
thographier ce  nom  que  de  documents  qui  lui  sout 
contraires.  En  vérité  ce  n'était  pa  la  peine  de  se 
ficher. 

BEATILLES.  149  V. 

Le  Dictionnaire  de  f  Académie  française  (1772) 
définissait  les  Bcatilles  des  •  menues  choses  déli- 
cates et  propres  à  manger,  que  l'on  met  dans  les 
pâtes  et  dans  les  potages,  comme  ris  de  veau, 
crêtes  de  coq,  foies  gras,  etc.  t.  Le  mol  Bcatilles 
désignait,  en  1494,  des  objets  qui  entraient  dans  la 
toilette  des  femmes;  mais  quels  objets?  C'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire ,  un  seul  texte  me  les  faisant 
connaître.  Je  lis  dans  le  Registre  de  la  Trésorerie 
de  la  Reine  (Anne  de  Bretagne)  (Arch.  Imp.,  KK. 
84,  fol.  113)  :  »  A.  Bcrthonner  Serre,  guimplic-, 
demeurant  à  Lyon,  pour  quatre  douzaines  de  Bca- 
tilles doubles ,  par  luv  faicles  du  commandement  et 
au  deuiz  »  (sur  le  modèle)  •  dicelle  dame,  lu  somme 
de  205  liur.  tourn.  ,  lesquelles  Bcatilles  ont  esté 
baillées  et  liurées  és  mains  de  lad.  dame  eu  la  ville 
de  Lyon,  a  deux  ducats  pièce ,  aucc  vnc  grant  saine- 
turc  large  d'or  de  Kloreuce  et  de  soyc  cramoisie, 
Tranchée  aux  deux  boutz.  *  Quel  état  était  celui  du 
(iuimplier  ?  Il  fabriquait  et  vendait  de  ces  voiles  nu 
capuchons  que  les  anciens  documents  français  dési- 
gnent sous  les  noms  de  guimples  ou  guimpes;  mais 
assurément  ils  vendaient  d'autres  objets  pour  la  toi- 
lette des  femmes,  et  l'article  du  compte  que  j'ai  re- 
produit le  prouve  assez.  La  langue  anglaise  a  en- 
core le  substantif  guimp.  qui,  suivant  le  Diction- 
naire de  Spiers,  désigne  cet  ornement  de  passemen- 
terie (fil  ,  laine  ,  or  ou  argent),  que  nous  nommons  : 
•  Brandebourg  » .  Le  guimplier  était  peut-être  mar- 
chand de  guimpes  et  passementier,  et  les  Bealilles , 
fabriquées  par  Bertbonner  Serre ,  à  Lyon ,  pour  la 
Reine ,  étaient  des  passements  pour  la  robe  d'Anne 
de  Bretagne?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer  ;  mais  je  crois 

Îue  vingt-quatre  de  ces  Bcatilles  étaient  appliquées 
c  chaque  cMé ,  sur  le  devant  du  corsage  et  «le  la 
jupe  de  cette  robe.  Ce  qui  tue  porte  à  penser  que 
Serre  était  passementier,  et  que  les  Bealilles  étaient 
de  petits  ornements  de  passementerie,  c'est  que  je 
vois  le  guimplier  fournir  à  Jn  femme  de  Charles  VIII, 
en  même  temps  que  ces  Bcatilles,  vnc  ceinture  de 
soie  et  d'or.  Il  semble  qu'ntt  mol  Bentillts  soit  at- 
tachée l'idée  de  garniture,  et  que  les  garnitures  de 
potages  ou  de  pâtés  ne  soient  pas  saus  rapport  d'o- 
rigine avec  celles  qu'Anne  de  Bretagne  acheta  ù 
Lyou  au  prix  de  deux  ducats  la  pièce.  Mais  d'où 
vient  ce  nom  de  Bcatilles.'  Est-ce  de  Bcaltu?  Je 
ne  voudrais  pas  l'assurer.  Voublions  pas  cependant 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  cet  ornement  que  por- 
taicut  au  cou  les  femmes  ,  collier  fait  d'un  ruban 
plissé  et  orné  d'un  nœud  sur  lequel  on  mettait  une 
petite  croix  ,  un  petit  bouquet  de  diamants  ou  une 
petite  image  du  Saint-Esprit ,  étuit  nommé  par  les 
dames  :  «  parfait  contentement  » .  Or,  le  parfait 
contentement  était  ainsi  appelé  parce  qu'étant  •  la 


dernière  main  que  *  mestoit  i  &  sa  beauté  une 
femme  allant  en  conquête  » ,  il  la  rendait  parfaite- 
ment heureuse  et  contente  (Beata?).  Les  mouches, 
le  fard,  les  bijoux,  les  diamants,  auraient  pu  se 
nommer  des  Bcatilles,  ainsi  que  tout  ce  qui  était 
accessoires  et  ornements  de  toilette  ou  ingrédients  de 
ragoûts,  tout  ce  qui  devait  embellir  les  femmes  et 
les  rendre  contentes,  tout  ce  qui  pouvait  améliorer 
un  mets  et  causer  la  satisfaction  des  gourmands.  — 
Vicot  (1584)  n'a  pas  recueilli  le  mot  Bcatilles ,  qui 
n'était  peut-être  plus  guère  usité.  Les  conlinuntriiis 
de  Ménage  n'ont  pas  connu  ce  mot  dans  le  sens 
d'ornement;  ceux  de  Du  Cange  (1733)  l'ont  donne 
d'après  le  texte  latin  de  la  l  ie  de  Saint  Anthelme. 
dont  l'auteur  dit  qu'un  coffret  neuf  fut  fabriqué,  m 
bien  arrangé  par  les  \  isilandiucs  t  totque  Beat  il  lit 
ornatum  • ,  qu'on  pourrait  dire  de  lui  que  le  tra- 
vail y  surpassait  la  matière.  »  Les  Bénédictins  infè- 
rent du  passage  que  je  viens  de  traduire  que  les 
Bealilles  étaient  des  •  Ornementa  vilioris  quidem 
materiœ  rel  prelii  ,  sed  magni  laburis  et  artis  txi- 
mia  i .  Cela  est  beaucoup  trop  absolu.  Assurément, 
les  Bcatilles  achetées  à  Lyon,  en  juin  1V94,  parla 
Reine  de  Fronce  ,  au  prix  de  deux  tlucals  la  pièce, 
u'étoient  ni  d'un  vil  prix  ni  d'une  matière  lile; 
elles  étaient  probablement  de  fil  tl'or  ou  de  soie 
comme  la  ceinture.  —  Iny.  MmccmoK. 


BEACBOLRG  (Pierre  TROCHOX,  v.  TiiÉvriir. 
Sr  ou).  ?1662— 1725? 

Grand  comédien ,  dit-on ,  avec  de  grands  défauts. 
Successeur  de  Baron  dont  il  n'avait  ni  la  beauté ,  ni 
la  grâce ,  ni  la  noblesse ,  Pierre  Trochon ,  qui  se 
disait  sieur  de  Beaubourg  .pour  obéir  ù  une  coutume 
établie  au  théâtre,  débuta  dans  la  tragédie,  le  17  dé- 
cembre 1691,  par  Mcomède ,  et  malgré  son  peu 
de  talent  acquis,  fut  reçu  le  17  octobre  1092, 
lorsque  la  comédie  eut  essayé  trois  tragédiens  encore 
moins  bons  que  lui.  Il  n'avait  que  vingt-neuf  ans 
quand  il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
française;  plus  tard,  le  public  reconnut  que  l'iu- 
dulgcnce  est  une  bonne  conseillère.  On  lui  tint 
compte  de  quelques  qualités  qui  grandirent  arec  le 
temps,  et  s  il  ne  put  faire  oublier  Barou ,  il  sut 
d'abord  se  faire  accepter,  puis  «e  faire  applaudir, 
aimer,  et,  à  la  Un,  regretter.  Quand  il  prit  sa  re- 
traite, en  1718,  on  convint  qu'il  avait  été  un  ac- 
teur remarquable ,  un  comédien  habile.  Le  Mazu- 
rier  {Galerie  historiq.  des  arteurs  du  Th.  Fr.)  dit 
à  propos  de  la  réception  de  Beaubourg  dans  la 
société  des  comédiens  du  Roi  :  «  On  ne  peut  douter 
»  que  le  crédit  de  M""  Beauval  dont  il  avait  épousé 
»  la  fille  ,  ne  lui  ait  été  fort  utile  dans  cette  occa- 
»  sion.  •  Le  Mazurier  s'est  étrangement  trompé  dans 
sa  conjecture  :  Beaubourg  n'avait  point  épousé 
encore  la  fille  des  Beauval  ;  il  ne  s'unit  à  elle  que 
trois  ans  et  demi  après  sou  début ,  comme  on  le 
icrra  ci-dessous  a  I  article  :  Bmi  iml.  Je  ne  sais  à 
quelle  famille  appartenait  Pic  re  Trochon,  sieur  de 
Beaubourg  ;  je  vois  qu'un  «  Pierre  Trochon ,  bour- 
geois de  Paris  ,  époux  d'une  Elisabeth  Boiron,  dé- 
moulait ,  en  1688  ,  sur  la  paroisse  Saint-Sol piee , 
où  demeurait,  en  1692,  un  «  Adrien  Trochon, 
époux  de  Catherine  Vallct.  t  Celui-ci  était  *  valet 
de  chambre  • .  Les  deux  Trochon  ét:iicnt-ils  parents 
du  comédien?  je  ne  saurais  le  dire.  Le  père  de 
Beaubourg  se  nommait  Pierre  Trochon ,  et  sa  mère 
Claire  Le  Roy.  Quelle  profession  était  celle  de  ce 
Pierre  ?  je  n'ai  pu  l'apprendre  ;  il  est  qualité  set<- 


Digitized  by  Google 


BEA 

le  ment  .  bourgeois  de  Paris  t  dans  l'acte  du  mi- 
nage dr  son  fils.  —  loy.  BlUVât. 

BKAIBBl  A  ou  01  BEALBRUN.  T1525-1597. 

<.VI»TMiKt  II).  159G. 
((MicHri.).  '  ?  -1642. 

(Loctt).  ?  —1627. 

(H»nri),  ?1603— 1677. 

(Ctuauts).  1604—1692. 
.  Dans  1rs  salles  de  l'hostel  de  Ville  de  Paiis 
ua  en  voit  (des  portraits)  qui  sont  de  la  main  de 
Laui»  Bobrun.  Ce  peintre  estoit  oncle  de  Henry  et 
de  Otaries  Bobrun,  originaires  d'Amboitc.  Louis 
eui  pour  élèves  ses  ncieux  et  Simon  Renard  dit 
St-Aadre.  (Felibien,  Entretient  sur  les  lies  et  les 
jjes  des  peintres,  in-V°,   1685;   4e  partie, 
t...   Vous  savez  qu'il  (  Henry  Bobrun)  estoit 
Son  père  et  son  ayeul  auoieut  toujours 
este  attachez  au  service  des  Boys  Henri  IV  et 
Loui»  Mil .  l'un  en  qualité  de  valet  de  chambre, 
l'antre  en  qualité  de  valet  de  garde-robe.  Henry 
b«>k>run  exerça  aussi  la  mesme  charge  de  valet  de 
chambre  pendant  quelques  années.  Ses  habitudes  a 
la  cour,  et  la  réputation  qu'il  avait  de  bien  faire  des 
portraits  luy  donnèrent  beaucoup  d'employ.  Vous 
sçarei  l'amitié  et  l'esiroite  liaison  qui  estoient  entre 
loy  et  Charles  Bobrun  son  cousin...  Lorsque  la 
Reine  fit  son  entrée  dans  Paris  en  1660,  ils  eurent 
le  *oid  d'orner  l'arc  de  triomphe  que  l'on  dressa  au 
bout  du  pont  Xotre-Ihunc.  Ils  l'enrichirent  de  plu- 
sieurs figure*  et  représentèrent  dans  le  tableau  d'eu 
huit  Mars  surmonté  j>ar  t Amour...  Enfin  la  mort 
d  tlcury  qui  arriva  au  mois  de  ma  y  1677  les  sépara 
il  rompit  les  liens  si  doux  et  si  agréables  qui  les 
ai  oient  joints   ensemble  pendant  tant  d'années.  * 
Utid  ô'  partie,  p.  185.) 
I  oîlà  (util  ce  que  les  biographes  ont  su  jusqu'ici 
de»  Beau  brun  ;  les  renseignements  donnés  par  F  eli- 
bten  soûl  les  seuls  qu'ils  aicut  connus  ;  ils  n'ont  pas 
cm  qu'il  fût  nécessaire  d'eu  chercher  d'autres.  J'ai 
«-le  plus  curieux  ,  et  je  n'ai  pas  à  regretter  la  peine 
que  je  me  uni  donnée.  Tous  les  documents  que  j'ai 
trouvr*  étaient  réunis,  lorsque  fut  publié  I  article 
etÊÊÊÊti  a  Henri  et  ù  Charles  Beaubrun ,  par  Guil- 
lel  de  Saiut-Ceorges ,  historiographe  de  I  ancienne 
Académie  de  peinture.  Je  lis  dans  ce  morceau  de 
phie ,  dout  l'auteur  doit  être  bien  informé , 
Henri  et  Charles  t  naquirent  à  Am  boise  où  le 

>  séjour  du  Roi  ai  oit  attiré  leurs  pères,  qui  étoieut  lils 

>  de  Mathieu  de  Beaubrun,  originaire  de  la  province 
•  deForest.  »  (juillet  ajoute  que  ce  Mathieu,  aïeul  des 
deux  académiciens,  étant  page  de  M.  le  marquis 
d'Vrfe ,  gouverneur  du  Forest ,  le  suivit  au  voyage 
qu'U  fit  à  la  cour,  et  fut,  depuis,  pourvu  d'une 
charge  de  valet  de  chambre  du  Roi.  Mathieu  de 
Beaubrun  mourut  en  1597,  âgé  de  soixautc-duiize 
au»,  dans  le  château  de  Monceaux  dont  il  était  con- 
cierge et  garde-meubles,  laissant  quelques  filles  et 
treize  garçons.  L'aine  de  ceux-ci,  nommé  Mathieu 
roiome  son  père,  lui  succéda  dans  sa  charge  de 
iilet  de  chambre,  et  fut  père  de  l'académicien 
Charles  de  Beaubrun.  Henri,  son  cousin  germain, 
«ait  fils  de  Henri  de  Beaubrun,  valet  de  garde-robe 
au  Boi.  Le  futur  peintre,  Henri,  d'abord  porte-ar- 
tfoebose  du  Roi ,  eut  ensuite  la  charge  de  valet  de 
$vde-robe  à  la.  place  de  son  père ,  et  mourut  en 
H77.  Charles  de  Beaubrun  mourut  le  16  jauvicr 
tÙ9i 

O'uJie»  de  Saiul-George»  ne  parle  pas  de  Louis 
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de  Beaubrun ,  snr  lequel  j'ai  quelques  renseigne- 
ments utiles  et  dont  je  parlerai  bientôt. 

Les  Etats  de*  officiers  de  la  Maison  du  Roi,  et 
les  registres  de  l'Epargne  (Arch.  de  l'Emp.  KK. 
139  et  140)  m'ont  appris  que,  le  29  janvier  1580, 
un  Garnie  Beaubrun,  valet  de  chambre  du  Roi,  reçut 
30  écus  sol ,  et  que  Mathieu  de  Bobrun  (sic),  aussi 
valet  de  chambre,  reçut  «  30  escuz  sol  »  en  1584, 
pour  ses  gages  de  l'année.  Ce  Mathieu,  qui  mourut, 
selon  les  informations  de  Guillet  de  Saint-Georges , 
en  1597,  était  né  vers  1525.  Qui  épousa-t-il  et  à 
quelle  époque  naquirent  Mathieu  II ,  Henri  et  Louis, 
trois  de  ses  fils  qui  nous  intéressent  —  Claude  était 
probablement  un  de  leurs  frères  —  ?  Je  n'ai  pu  l'ap- 
prendre. Je  vois  que  Mathieu  H  de  Bobrun  (sic) 
épousa  Anne  Bruneau  ;  et  que  ,  le'  2  avril  1596 ,  il 
lit  baptiser,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  une  fille 
que  I  on  nomma  Anne,  comme  sa  mère.  Mathieu  II 
figure  comme  valet  de  chambre,  et  Henri  l*r  comme 
valet  de  garde-robe  ,  sur  les  comptes  de  la  Maison 
du  Roi  pour  l'année  1600  (Arch.  Imp.  KK.  151 
p.  18  et  20).  Le  13  mai  1611 ,  Mathieu  fit  baptiser 
une  autre  fille  qui  eut  aussi  le  prénom  d'Amie. 
L'acte  de  baptême  de  cette  enfant  qualifie  Mathieu 
Beaubrun  •  peintre  et  valet  de  chambre  du  Roy  » 
cl  dit  qu'Anne  eut  pour  parrain  c  honorable  homme 
Loys  Beaubrun ,  maislrc  peiutre  • .  Ainsi ,  ce  que 
n'ont  pas  su  ou  du  moins  ce  que  n'ont  pas  dit  Féli- 
bien  et  Guillet ,  Mathieu  II  Beaubrun ,  le  père  de 
Charles,  fut  peintre  comme  Louis. 

Louis  Bcaubruu  épousa,  vers  1609,  Marie  Rouil- 
lard.  Il  demeurait  alors  sur  le  territoire  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  et  ce  fut  dans  cette  église  que, 
le  9  novembre  1610,  il  fit  baptiser  son  premier 
enfant,  Catherine,  dont  le  parrain  fut  un  musicien 
alors  en  reuom ,  Nicolas  de  Livet,  »  ordn  de  la  mu- 
sique du  Roy  et  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté  ■ . 
Le  10  juillet  1612,  Louis  Beaubrun  présenta  k  l'é- 
glise son  second  enfant,  Antoine,  qui  eut  pour 
marraine  t  Catherine  Duhamel ,  femme  de  .Vicolas 
de  Livet  » .  En  1614,  Beaubrun  avait  changé  de  pa- 
roisse saus  changer  de  quartier.  Il  demeurait  rue 
Saint-Honoré  lorsque,  le  IV  octobre,  il  Gt  baptiser 
à  Saint-Eustache  un  troisième  enfant ,  Marguerite, 
que  tint  sur  les  fonts  son  grand-père  maternel ,  je 
crois.  (Charles  Bouillard,  greuetier  du  grenier  à 
sel  de  Nogeut  1 .  Louis  Beaubrun  était  redevenu 
paroissien  de  Saint-Germain,  quand  île  jeudi  sixiesme 

>  sept.  1618,  fut  baptisé  Ijouîs  ,  fils  de  Louis  Bo- 

>  brun  (sic),  peintre  ordinaire  de  la  Beine  1 ,  ayant 
pour  répondants  «  Antoine  Damié  tailleur  et  valet 
de  chambre  du  Boy,  et  Marie  Thevenet  fille  de 
Jehau  Thevenet,  marchand  bourgeois  de  Paris  1. 
Le  baptême  fut  payé  au  licaire  «  31  sols  ».  Deux 
ans  après,  Beaubrun  qui  était  retourné  à  son  loge- 
ment de  la  me  Saint-Honoré ,  paroisse  Saiul-Eus- 
tache,  y  eut  un  fils,  Martin,  baptisé  le  14  août 
1621  ;  puis  le  24  novembre  1622,  une  fille  nommée 
Marguerite  par  *  Marguerite  Tassiu,  femme  de 
Nicolas  Bouillard  ,  marchand  tapissier  » ,  et  par  «  Ma- 
thieu Beaubrun,  paiutre  et  vallet  de  chambre  du 
Roy  1.  En  162V,  nouvel  eufaut,  le  septième,  une 
fille ,  baptisée  le  24  janvier,  sous  le  nom  d'Elisa- 
beth*. Sou  parrain  fut  •  Michel  Cotton ,  premier 

'  Elisabeth  de  Beaubrun  mourut  le  Si  décembre  1616. 
rue  des  Deux-Escn».  cbes  ton  frère  Charles,  qui  la  fit  en- 
terrer i  Sainl-Euf  tache,  et  signa  l'acte  de  tou  inhumation: 
•  Charles  de  Beaubrun  «.  Cet  arte  dit  Elisabeth  •  fille  do 
feu  lloniieur  de  Beaubrun.  Tallet  de  chambre  du  Roy.  • 
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valcl  de  chambre  de  mon*eigr  le  duc  de  Luxem- 
bourg t  ;  sa  marraine  :  t  Marguerite  de  Lafont , 
femme  de  Michel  Bobrun  (sic) ,  peintre  du  Boy  » . 
Ce  Michel,  un  des  frères  de  Louis,  de  Mathieu  et 
de  Henri,  est  resté  inconnu  à  Guillet  de  Saint- 
Georges  et  a  Felibien  ;  homme  probablement  d'un 
talent  médiocre,  et  oublié  dès  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  eut  pourtant  la  charge  de  i  peintre 
et  valet  de  chambre  du  Boy  • .  Il  vivait  rue  Saint- 
Germain  l'Auxcrrois ,  où  il  mourut  le  lundi  6  jan- 
vier 1642.  On  lui  fil  d'assez  honorables  funérailles , 
far  je  vois  qu'il  eut  trente  prêtres  à  son  convoi,  qui 
fut  payé  24  livres  a  l'église.  (Begistres  de  Saint-Ger- 
main l'Anxerrois.) 

Louis  Beaubrun  eut  encore  deux  enfants,  bapti- 
sés, ceux-là ,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  car 
Beaubrun  était  retourné  &  son  premier  logis.  Le 
huitième  de  ses  enfants  fut  Fraueois ,  né  le  10  fé- 
vrier 1025;  le  neuvième  et  dernier,  Marie,  née 
le  18  février  1626. 

Louis  Beaubrun  était  un  homme  de  mérite  et  fort 
employé.  Xon-sculcmcnl  il  était  habile  aux  por- 
traits ,  il  faisait  aussi  de  grandes  compositions  allé- 
goriques ou  historiques  qui  avaient  l'approbation  du 

Ï eu  pic  et  de  la  cour,  («'est  ainsi  que  lorsque ,  le 
0  mai  1616,  Louis  XIII  entra  à  Paris,  amenant  de 
Bordeaux  la  jeune  Anne  d'Autriche  qu'il  venait  d'é- 
pouser, Louis  Beaubrun  exécuta  un  grand  tableau 
qui  fut  placé  sur  la  porte  Saint-Jacques.  Celte  allé- 
gorie, Beaubrun  la  reproduisit  lui-même  par  la 
gravure.  L'estampe  est  rare.  Elle  porte  cetle  inscrip- 
tion :  t  L.  Bobrun  vinrit  et  seulp.  t .  Le  père 
Lelong  la  cite ,  t.  IV.  p.  44  de  sa  Bibliothèque 
historique.  J'ignore  a  quelle  époque  Beaubrun  ob- 
tint de  la  Beine  Anne  le  brevet  de  son  peintre  ; 
mais  en  1618,  pour  la  première  fois,  le  vicaire  de 
Saint-Germain  V.Anierrois  lui  donna  le  titre  de 
t  peintre  ordinaire  de  la  Beine  i  ;  jusque-là  il  l'avait 
qualifié  seulement  de  <  maistre  peintre  ù  Paris  « . 
J'ai  cherché  longtemps  la  date  de  la  mort  de  Louis 
de  Beaubrun  ;  je  l'ai  trouvée  à  la  lin.  Le  registre 
mortuaire  de  Saint-Germain,  pour  l'année  1627, 
coutient  cet  oetc  :  »  Le  jeudy,  IV"  jour  de  no- 
i  vembre,  le  conuoy  de  feu  Louis  Baubruu  (sir), 
t  vivant  peintre  ordinaire  de  la  Boyne  et  de  Mes- 
t  sieurs  de  la  ville ,  pris  me  Sl-Gcrmain  ;  les  beaux 
t  parements,  les  trante  (sic  pour  les  30  prêtres),  le 
•  cricur,  et  M.  Thircment  (le  vicaire  qui  donna 
i  l'absout  i  '  Beaubrun  était  peintre  de  *  Mes- 
sieurs de  la  Ville  * ,  c'est-à-dire  du  prévôt  cl  des 
échevins,  du  moins  depuis  1616.  L'n  des  enfants  de 
notre  artiste ,  sa  fille  Marguerite ,  dgée  de  cinq  ans 
seulement,  le  suivit  de  près  au  tombeau.  Elle  fut 
inhumée  le  mercredi ,  22  décembre  1627  t  prise , 
dit  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux,  rue  St-Gcrmaiu, 
près  l'arche  du  Marin  Vault  (sic).  * 

Marie  Bouillant  vivait  encore  en  1643,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Mathieu ,  sieur  de  Beaubrun ,  eut  parmi  ses  filles 
une  certaine  Isabelle  ou  Elisabeth,  a  qui  la  reine 
Maiie  de  Médicis  donna  la  charge  de  concierge 
du  château  de  Monceaux,  près  de  Meaux,  charge 
qu'avait  remplie  son  père  ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  d'après  Guillet  de  Saint-Georges.  Je  la  vois 
portée  dans  les  Comptes  du  douaire  de  Marie  de 
Médicis,  pour  les  aunées  1635,  36  et  37,  et  dans 
ceux  des  Bâtiments  du  Boi  pour  l'année  1639.  Elle 
avait  2'JO  livres  de  gages.  (Arch.  de  l'Jùnp.  KK. 
195.  fol.  71.  et  KK.  197.) 
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Marie,  la  dernière  fille  de  Louis  rie  Beaubrun, 
née  le  18  février  1626 ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,   épousa    a    Saint -Germain  l.Auxcrrois,  le 

10  mars  1643,  »  Bobert  Oudaille,  M  barbier  chi- 
rurgien ,  demeurant  en  la  rue  St-Gcrmain  « .  Les 
témoins  de  son  mariage  furent  •  Marie  Bouillard, 
sa  mère ,  et  son  frère  Louis  de  Beaubrun  « .  Elle 
fut  bientôt  veuve.  Son  mari  mourut  avant  le  7  août 
1645,  date  du  baptême  d'un  de  ses  neveux, 
Louis  III ,  fils  de  Louis  II  de  Beaubrun. 

Louis  II  de  Beaubrun  n'avait  pas  suivi  la  carrière  de 
son  père.  Il  avait  acheté  une  charge  de  •  conseiller 
en  la  chambre  du  trésor  »,  et  il  était  avec  cela  *  ad- 
unrat  au  conseil  privé  du  Boy  » .  Il  avait  épousé 
Marie  de  La  Fosse ,  fille  de  Gaspard  de  Lu  Fosse , 
avocat  aussi  au  conseil  privé.  Je  vois  qu'il  eut  d'elle 
trois  lils  et  une  fille  :  Gnspard-lAvis ,  baptisé  le 
16  février  1648 ,  et  tenu  par  sa  grand-mère  •  Marie 
Bouillant  » ,  veuve  de  I^uis  lrr  de  Beaubrun;  Louis, 
baptisé  le  7  août  1645,  ayant  pour  marraine  sa 
tante  t  Marie  Beaubrun,  veufue  de  feu  Robert 
Oudaille  »  ;  lAtuis-Charles ,  baptisé  nou  pas  ù  Saint- 
Germain-rAuxerrois  comme  ses  deux  frères,  mais 
à  Saint-Louis  en  l'Ile ,  le  17  novembre  1647,  ayant 
pour  parrain  •  Charles  lleaubrun,  peintre  et  valet 
île  chambre  du  Boy  »;  enfin,  Marguerite ,  née  le 

11  avril  16:>2,  et  baptisée  à  Saint-Etienne  du  Monl 
le  12,  tenue  par  Heuri  Beaubrun,  peintre  et  valet 
de  garde-robe  du  Boi. 

Le  mariage  de  Louis  de  Beaubrun  et  de  Marie  de 
La  Fosse  doit  avoir  été  célébré  entre  septembre 
1041  et  mai  1642.  Louise  de  La  Fosse  épousa, 
en  effet  •  Jean  Mignot ,  conseiller  du  Boy  en  son 
trésor  »,  le  24  septembre  1641 ,  à  Saint-Germain 
l'Auxcrrois;  et  Marie  de  La  Fosse,  sa  sœur,  accou- 
cha de  son  premier  enfant  le  16  février  1643 , 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  registre  de  Saint- 
Gcrmain-l'Auxerrois  ne  porte  pas  trace  du  mariage 
de  Beaubrun,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  été  enre- 

Sistré  dans  aucune  des  paroisses  de  Paris.  Sans 
oute  il  fui  fait  a  la  campagne. 
Je  n'ai  pas  trouvé,  antérieurs  à  l'année  1631, 
fl'acles  intéressant  Heuri  et  Charles  de  Beaubrun, 
les  peintres  restés  célèbres,  mais  dont  on  ne  connaît 
pas  d'ouvrages  authentiques,  bien  qu'ils  aient  fait 
de  nombreux  portraits  pour  la  cour  et  pour  la  ville. 
C'est  au  registre  de  Sainte- Opportune  que  je  lis  la 
première  mention  de  la  présence  à  Paris  de  ces  deux 
cousins,  frères  par  la  communauté  de  talent  et  par 
l'inaltérable  amitié  dont  ils  furent  liés.  Les  9  et 
26  novembre  1631,  ils  assistèrent  aux  fiançailles  et 
au  mariage  de  Marguerite  Le  Boux ,  leur  cousine, 
avec  Supplice  (sir)  Brix.  L'acte  dit  que  Charles  et 
Henri  demeuraient  alors  sur  la  paroisse  Sainl- 
Amlré  des  Arcs.  Henri  demeurait  chex  son  père, 
paroisse  Saint-Germain  l'Auxerrois,  lorsque,  •  le  sa- 
inedy  4e  juin  1644  »  à  Saint-Jean  en  Grève  ,  il 
épousa  <  Suzanne  Boland ,  fille  de  deffuncl  Joachim 
Boland ,  escuyer,  sr  Du  Plcssis,  et  de  feue  dl,r  Jeanne 
de  La  Pierre  » .  L'acte  qui  nomme  parmi  les  té- 
moins du  mariage  <  Charles  de  Beaubrun  escuier, 
et  Louis  de  Beaubrun  t  (c'est  Louis  II,  fils  du 
peintre  Louis  de  Beaubrun)  «  commissaire  prouin- 
cial  de  l'artillerie  a  Metz  * ,  cousin  du  marié ,  déclare 
que  «  noble  homme  Henry  de  Beaubrun,  valet  de 
garde-robbe  du  Roy  »  (son  titre  de  peintre  est 
oublié)  i  est  t  fils  de  Henry  de  Beaubrun,  aussy 
valet  de  garde-robbe  du  Boy,  et  de  feue  Rachel 
Bouaettc.  »  Henri  Irr  de  Bcaubruu  qu'on  voit  figurer 
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dans  cet  «cl*,  vivait  encore  le  1er  juin  1850;  je 
trouve  «on  nom  sur  un  Etat  de  la  Maison  du  Roi, 
fait  à  cette  date  (Bibl.  Imp.  Ms.  Saint-Magloire  74); 
U  y  est  porté  parmi  les  ralcU  de  garde-robe,  ayant 
«m  GU  Henri  en  survivance. 

Henri  II  de  Beanbrunrnt  au  moins  sept  enfants  dp 
Sttxaoor  Roland  :  1°  Suuinne .  baptisée  le  16  juillet 
16V5,  k  Saint-Knstacbe  —  II,  -  ri  demeurait  alors 
rue  Saiut-Honoré  —  et  tenue  sur  les  fonts  par  Ce- 
M-sirve  Roland  ,  sa  tante  maternelle  ;  2"  Louit ,  dml 
fut  parrain  le  Roi  Louis  XIV,  représenté  au  bap- 
t«hur .  le  26  octobre  1646,  par  «  mrssire  Hardouin, 
de  Perefixe...,  précepteur  du  Roy  t;  et  marraine 
«  haute  et  puissante  dame  .Marie  Catherine  de  Ln 
»  Rocbrfoucault  ,  manptisc  de  Senccy  (tic)  comtesse 
i  dt-  RvjIjm,  dame  d'honneur  de  la  Reyne  régente  i  ; 
3°  oot-  aulrr  Su:annr ,  baptisée  le  12  juin  KuO; 
•»  Henri ,  dont  fut  marraine,  le  17  juillet  1631, 
t  Catherine  Tissu,  femme  de  Charles  Beaubrun, 
et  lallet  de  chambre  du  Roy  «  ;  5°  une  troi- 
le  17  octobre  1652 
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6°  Jean- 

Henry,  le  13  juin  163V;  7°  Aune ,  tenue  le  11  no- 
vembre 1659.  sur  les  font»  de  Snint-Eustarhe ,  par 
\tme  Rcaobrun,  femme  de  Jean  Cuillermo,  écuyer, 
sieur  du  fat  .  Henri  HdeBeauhrun  demeurait  •  rite 
neufur  de  la  Reyne  >  en  1650.  En  1651  ,  il  avait 
son  logement  i  rue  des  Dcnx-Ecus,  près  la  rue 
de  tirrnelle  »  .  Le  H  avril  1651 ,  il  perdit  un  de  ses 
enfants  ;  l'acte  mortuaire  ne  dit  pas  lequel.  Il  eu 
pcrJit  un  second  le  22  septembre  1652;  il  demeu- 
rait alors  rue  Sainte-Anne.  Il  revint  a  la  rue  des 
î-Ecus  —  ces  Beaubrun  déménageaient  bien 
i»enl  î —  et  c'est  là  qu'il  "mourut  le  17  mai  1677. 
L'acte  de  son  inhumation ,  enregistré  à  Saint-Eos- 
tacbc  à  la  date  du  «  mardi,  18'  may  » ,  le  dit 

•  Henry  de  Beaubrun ,  ri-deuant  vallet  de  garde- 
»  robe  du  Roy ,  trésorier  et  professeur  en  sou  Aca- 
»  demie  de  peinture  c4  '  nlpture,  demeurant  rue 
.  des  lu  'ux-hseus  »  .  Il  fût  enterré  dans  l'église  après, 
i  un  service  complet  » . 

h  i  ml  à  Charles  de  Beaubrun,  le  28  août  1649, 
d  hança .  et,  le  29,  épousa  ■  Catherine  Tissu, 
«  vendu-  de  feu  Charles  de  La  Hue,  viuant  mar- 

•  chaud,  bourgeois  de  Paris,  en  présence  de  Claude 

•  Tissu  ,  frère  de  la  dicte  Tissu ,  et  Henri  Beau- 

•  brun,  cousin  germain dud.  Beaubrun  ».  (Registre 
de  Saint- Euttache).  S'il  eut  des  enfants,  je  ne  les 

Il  mourut  le  16  janvier  1692,  et  fut 
l'église  de  Saint-Euslache .  L'acte  dressé 
»  le  jeudy  dix-sept  januier  *  le  nomme  et  qualifie  : 

•  oi>ble  homme  Charles  de  Beaubrun ,  conseiller  du 
■  Roy,  coutrolleur  des  décimes  de  la  généralité  de 

•  Caeu,  ancien  professeur  et  trésorier  de  l'Acnd. 

•  Roy.  de  peint  et  sculpt.  • .  Cet  acte  est  signé  : 
.  Tisau,  Duchange,  Ch.  de  Beaubrun  •.  i  Charles 
de  Beaubrun,  né  à  Ambnise  i ,  dit  la  liste  des  acadé- 
miciens, fut  reçu  ù  l'Académie  le  2  septembre 
1631  ;  il  mon  rut*  âgé  de  quatre  vingt-huit  ans.  Il 
était  donc  né  icrs  1604. 

Charles  de  Beaubrun  qui  habitait  la  rue  des 
Urux-Ecu*  aiec  son  cousin,  ne  quitta  point  leur 
raison  à  la  mort  de  Henri  ;  il  y  resta  avec  Suzanne 
Roland,  renie  de  celui-ci,  laquelle  y  mourut  âgée 
it  *oiuate-dix-neuf  ans ,  le  16  avril  1702.  *  Charles- 
Hean de  Beaubrun,  conseillerdu  Roy,  contrôleur  de 
b  pnénlité  Je  Caen  ,  «on  fils  •  ,  qui  signait  :  Ch.  de 
trttinu,  a/or»  comme  en  1692,  fut  témoin  de  son 
JïWon  djns  l'église  de  Soint-Eustache.  Ce 
fafa  Henri  atait        ,e  17  j*nvier  lC77'  le  bre~ 


vet  de  la  charge  de  concierge  et  garde-mcables  du 
château  de  Monceaux,  en  considération  des  services 
que  «  feue  Elisabeth  de  Beaubrun ,  sa  tante ,  avait 
rendus  dans  la  dite  charge  t .  (Arch.  de  l'Emp.,  ,-ln- 
ciens  brevets  du  Roy:  E.  9289  ,  fol.  381 .) 

J'ai  trouvé  sur  quelques-uns  des  travaux  des 
deux  Beaubrun,  certaine»  notions  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  je  crois.  Et  d'abord  je  citerai  une 
lettre  assex  curieuse,  adressée  par  ces  peintres  à 
Colbert ,  et  classée  parmi  les  lettres  que  reçut  le 
ministre  en  novembre  1663  (Bibl.  Imp.,  Lettres  de 
Colbert).  Voici  cette  épitre  : 

Monseigneur,  si  le  Roy  n'a  la  bonté  de  dire  vn 
mol  aux  dames  pour  les  animer  h  se  faire  peindre, 
nous  ne  saurions  rien  aduancer  à  raison  de  leur  né- 
gligence ,  «et  si  vous  uc  nous  faites  lu  grâce  d'estre 
in  peu  fauorable  h  nos  recompenses,  nous  ne  seau- 
rions  nous  faire  secourir  par  des  habiles  gens  dont 
nous  aious  affaire;  nous  sommes  bien  malheureux 
que  le  Roy  nous  désire  taxer  au  dessoubz  des  paye- 
ments que  nous  auons  du  public  ;  pour  peu  que  Sa 
Majesté  daiguast  penser  à  l'ancienneté  de  nos  scr- 
uices  tant  en  qualité  de  domestiques  que  de  celle  de 

Peintres  dès  le  commencement  de  son  enfance ,  que 
vu  de  nous  soutient  a  eu  Ihonneur  de  faire  jouer. 
Si  Mujcsté  auroit  pour  nous  quelque  peuséc  plus 
uiliiantageuse  ;  les  petits  paiemcns  des  ouurages  de 
la  nature  de  celle  cy  deshonnore  leurs  aulhcurs  ; 
nous  sommes  au  désespoir,  monseigneur,  si  vous 
u'u\ez  la  bonté  de  nous  exempter  de  ce  mal;  ious 
pouuez  de  sy  grandes  choses  qu'il  vous  sera  fort 
facile  de  changer  uostre  fortune  préscutc  en  vne 
meilleure,  faiele  nous  en  la  grâce,  monseig1-,  et  la 
tenant  de  vos  mains ,  nous  vous  la  sacrifierons  auec 
toute  la  soubmission  et  le  respec  jmaginable  ;  nostre 
Académie  par  l'aduanlage  qu  elle  a  de  l'honneur  de 
votre  protection,  reçoit  des  biens  faiclz  de  Sa  Ma- 
,  jcslé,  ayez  agréable.  Monseigneur,  d'en  considérer 
eu  particulier  deux  des  plus  anciens  qui  prennent  la 
hardiesse  de  se  dire  plus  que  quy  que  ce  soit, 
Monseigneur, 

Vos  très-humbles  et  très- 
A  Monseigneur  obéissants  serviteurs 

Monseigneur  Colbert.  Les  BEALBRLXS. 

Ou  saura  bientôt  n  quel  travail  fait  allusion  la 
première  phrase  de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Les 
peintres  éprouvaient  cet  ennui  qu'attend  toujours 
l'artiste  qui  a  le  devoir  de  faire  des  tableaux  offi- 
ciels; ils  ne  voyaient  pas,  peu  empressées  de  se  faire 
portraire ,  les  femmes  désignées  par  Louis  XIV 
venir  à  leur  atelier.  Quant  à  I  autre  chagrin  qui  tour- 
mentait Charles  et  Henri ,  Colbert  le  donnait  volon- 
tiers u  tous  ceux  qu'il  employait.  Il  était  économe  ; 
il  voulait  bien  que  le  Roi  parût  grand  ,  généreux , 
protecteur  magnifique  des  arts;  mais  il  voulait  que 
Si  Majesté  fut  libérale  à  son  or  défendant.  La  sup- 

Flique  des  Beaubrun  produisit-elle  immédiatement 
effet  qu'ils  en  avaient  espéré?  on  verra  que  non. 
Le  registre  des  Dépenses  d'Anne  d'Autriche 
(Bibl.  Imp  Ms.  supl.  franç.  1925),  contient  les  ar- 
ticles suivants  qui  intéressent  l'histoire  des  travaux 
de  Charles  Beaubrun  :  i  Au  sr  Charles  Beaubrun , 

•  peintre  ordrr  du  Roy,  la  somme  de  300  1.  tour, 
t  pour  son  payement  d'auoir  faict  vn  portrait  de 

•  S.  M.  i  (la  Reine  Anne  d'Autriche)  .  dans  vn 
>  grand  cadre  entouré  de  sa  bordure,  dont  S.  XI.  * 
»  faict  don  au  sr  de  Carnavalet,  licut.  des  gardes  du 

•  corps  du  Roy.  *  (Somme  reçue  le  l,r  rn»y  1655  ) 
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—  •  Au  s'  de  Bcaubrun,  peint,  ord.  du  R.  » 
(7  février  1057),  «  la  somme  de  250  liv.  tour,  pour 
t  ton  payement  d'vn  portrait  de  S.  M.  »  (la  Reine) 
t  qu'il  a  fait,  dam  vn  grand  cadre  entouré  de  sa 

•  bordure ,  duquel  Sadile  Majesté  a  faict  don  à  la 

•  dame  de  Brigy.  i  —  Autre  somme  de  130  I. 
(lrr  mai  1057)  »  pour  sa  peine  d'vn  grand  tableau 
où  est  le  portrait  de  S.  M.  qu'il  a  fairt  et  dont  S.  M. 
a  fairt  don  aux  Abbcssc  .et  religieuses  du  coituenl 
du  Val  de  Grâce.  •  (L'abhcsse  du  \  al-de-Cnicc , 
nommée  ailleurs  dans  le  registre,  était  révérende 
mère  Anne  de  Compans.  )  —  »  Au  mesmr,  la  somme 
de  150  I.  tour.  »  (l«r  mai  1057)  «  pour  son  paye- 
>  ment  d'auoir  faict  vn  portrait  de  S.  M.  au  cabinet 
i  des  bains  de  son  appartement  du  Louvre.  »  — 
Autre  somme  de  310  I.  (10  mai  1057)  4  pour  vn 

Îrand  tableau  de  0  p.  de  bailleur  où  est'le  portrait 
e  S.  M .,  ledit  tableau  entouré  d'une  bordure  do- 
rée, duquel  S.  Maj.  a  faict  don  au  sr  de  .Maisons, 
«on  chancelier,  »  —  Autre  somme  de  300  I. 
(10  mai  1657)  «  pour  vn  semblable  portrait  donne 
par  la  Reine  à  la  comtesse  de  Flci.  •  —  Autre 
somme  de  250  I.  (10  juillet  1657)  pour  i  un  grand 
»  tableau  qu'il  a  faict  de  5  pieds  de  bailleur  entouré 
t  d'vne  bordure  dorée  où  est  le  portraict  de  la 
■  Roync,  duquel  Sa  Majesté  a  faict  don  au  sieur  de 

-  Bcnscradc.  »  —  Autre  somme  de  300  I.  tour. 

•  pour  vn  portraict  de  S.  M.  donné  par  elle  à 
M  ad   la  marquise  de  Toucy.  «  (12  octobre  1057.) 

Les  registres  du  trésor  royal  (Bibl.  Imp.  lis.) 
contiennent  |Cs  mentions  suivantes  :  i  A  Olivier,  la 
»  some  de  2000  I.   pour  déliurer  aux  sieurs  de 

*  Beaubruns  (j/r)  peintres  pour  leur  paiement  de 
,  dis  portraiets  de  daines  que  S.  M.  (Louis  XIV)  a 

•  ordonné  estre  faicts  pour  mettre  dans  les  appartc- 
»  »Ve,,U..î,cs  cbosleaux  du  Louvre,  Fontainebleau  et 
.  V  ersailles,  seavoir  trois  grands,  de  corps  entiers  à 
,  raison  de  400  I.  chacun,  et  sept  ù  demy  corps,  à 
t  raison  de^  200  I.  aussi  chacun  (Estai  du  trésor 
,  royal  1005).  «  Le  premier  vol.  du  Trésor  Royal, 
pour  I  année  100V,  contient  un  article  commençant 

far  ces  mots  :  4  Aux  sieurs  Bcaubrun...  * ,  et  relatif 
ces  dis  portrait».  La  somme  payée,  cette  fois, 
«Mail  «lf  *2(M)  |.  tour.  C'est  à  ces  ouvrages  que  fait 
A||(ision  cette  lettre  des  Bcaubrun  qu'on  a  lue  tout  à 
l'heure.   Malheureusement   les   noms  des  dames 
peintes  pour  les  châteaux  de  Versailles,  du  Louvre 
et  tle  Fontainebleau  manquent  au  détail  du  compte 
,|u  trésorier  royal.  Probablement  quelques-unes  des 
image'  rattes  par  les  Bcaubrun  se  voient  au  Musée 
bi-Htorunie  <le  Versailles,  où  elles  figurent  peut-être 
saii.H  f|ii  on  sache  de  quelles  mains  elles  sont.  A  l'aide 
4|es  anciens  inventaires  de  Fontainebleau,  de  Ver- 
sailles  et  du  Louvre,  ou  parviendrait  peut-être  « 
rO»tit»«r  à  leurs  auteurs  ees  portraits,  qui  sont  vrai- 
sCll. Ida  dément  a„o,,y,m.s  «ujouruMl(,j.  \<>0  1.  pour 

cVm.t  peu,  ,|  fa„i  en  compnir  ,{cail,,ril(1 
uvmivnt  raison  de  ,rouvcr  >M  ^  |njui|  „„,  c| 
(|t.  dire  que  .  1C8  petiu  payenieuts  oulirn„t.s  ,|e 
,tt  ,m    U  ntl    "U"C1      «mme  ils  disaient,  .  des- 

hr:Tin  z  i  z:t,,rs  ••on« r"1  «*■  & 

dttiis  i«  «  «"ce  les  peintres  dont  le  succès  avait 
3r^î'îî  I  ,      ;nV°1S*j'  1006  on  leur  donna 

•  JC)V°  auèc  8raU\l  P°r,™il  àc  la  Beine  .  (Marie- 
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qui,  dans  les  comptes  du  Trésor  concerne  les  Beau- 
brun,  est  relatif  à  une  somme  de  1000  I.  »  pour  vn 
»  portrait  de  la  Beyuc  (Marie-Thérèse)  et  vn  de 
>  Monscig'  le  Dauphin,  tous  deux  eu  pied,  a  raison 

*  de  500  I.  pièce,  qui   ont  esté  envoyez  de  la 

•  part  du  Roy  à  l'électrice  de  Saxe  »  (la  femme  de 
Jean-Georges  II,  Madeleine  Sibylle,  fille  de  Chris- 
tian ,  marquis  de  Brandebourg -Culembark.)  Ku 
1067,  on  donna  *  à  Beaubrun  700  1.  pour  un  por- 
■  trait  de  la  Reyne ,  euuoyc  à  la  Reine  de  Daiic- 
»  mark  »  (Sophie-Amélie  de  Bruiisuiek-Luocbour«{  ; 
femme  de  Frédéric  III),  -  et  deux  portraits  de 
»  Mouseigr  le  Dauphin ,  dont  l'vu  a  esté  euuoyè  à 
i  lad.  Reine  de  Dauemarck,  et  l'autre  au  duc  de 
i  Bcaufort  ■  (François  de  Vendôme,  amiral  de 
Fraucc,  mort  en  1669  devant  Candie). 

Le  Louvre  et  le  Musée  de  Versailles  ne  possè- 
dent aucun  ouvrage  connu  des  Beaubriiu  ;  le  Musée 
de  Tours  montre  une  Minerce  et  une  I  ênus  que  le 
catalogue  donne  à  *  Bobrun  d'Atnboise  > .  Je  ne  sai-. 
si  quelque  antre  collection  publique  garde  des  ou- 
vrages de  ces  maîtres  dont  il  est  à  regretter  que  lu 
partie  française  du  Musée  du  Louvre  n'ait  pas  un 
seul  morceatf.  Les  Bcaubrun  cureut  une  grande  re- 
nommée au  commencement  du  dix-septième  siècle  ; 
leur  nom  ne  peut  être  oublié  des  historieus  île  l'art, 
il  est  donc  bien  regrettable  que  personne,  à  Paris,  ne 
soit  mis  à  portée  de  savoir  ce  qu'ils  valaient  en  effet. 

Je  ne  counais  point  de  portraits  des  Beaubmti , 
autres  que  ceux  qu'exécuta  Martin  Lambert ,  dans 
un  même  cadre,  où  les  deux  cousins  sont  repré- 
sentés au  même  chevalet,  l'un  peignant  une  tète  de 
femme,  l'autre  conseillant  celui  qui  peint.  L'ou- 
vrage de  Martin  Lambert  consacre  la  tradition  rap- 
porter par  Felibien,  de  l'union  intime  des  deux. 
Beaubrun ,  collaborateurs  constants  l'un  de  l'autre  , 
qui  s'étaient  fondus  pour  ainsi  dire  en  un  seul 
homme,  n'avaient  qu'ujfa.|(manière  et  une  main. 
Lambert  fut  élève  de  Henri  et  de  Charles  Beaubrun, 
il  travailla  probablement  beaucoup  pour  eux,  et  fut 
du  nombre  -  des  habiles  gens  *  dont  ils  disaient 
u'ils  avaient  affaire  pour  mener  à  lin  la  commande 
es  portraits  de  dames,  en  1663.  Ou  ne  cite  de 
Martin  Lambert  que  ses  Beaubrun  qui  sont  au  Musée 
du  Louvre,  et  qu'il  présenta  ù  l'Académie  pour  sa 
réception. 

On  a  vu  que  les  auteurs  et  les  documents  nom- 
ment indifféremment  les  Beaubrun  :  Robrun  ou 
Reaubrun  ;  les  signatures  que  j'ai  vues  d'eux  m'ont 
autorisé  à  rejeter  la  première  orthographe.  Quant  ù 
la  particule  de  placée  souvent  devant  Bcaubruu,  je 
ne  sais  qu'en  penser.  Beaubrun  semble  être  un  so- 
briquet ;  on  aura  dit  :  »  un  tel  le  beau  brun  » ,  et  le 
se  sera  aisément  transformé  en  d,-  dans  un  temps  où 
tout  le  monde  prenait  la  particule  et  où  l'on  disait, 
sans  que  cela  tirât  à  conséquence  :  M.  de  Bcauval 
et  M.  de  Molière.  —  Je  ne  sais  de  qui  était  fils 
un  prêtre  nommé  Henri-Charles  de  Beaubrun,  qui 
fut  témoin  de  l'inhumation  de  P.  Xicole.  —  l'oy. 
X'kom  ,  Bkn  vRi>-Sm r-Axofti. 

I.  BK.UCHAMPS  (us).      uv  et  un"  siècle*. 

>  Plusieurs  maistres  de  dause  dispersés  eu  diffé- 
rents quartiers  sout  aussi  d'une  habileté  distinguée. 
XL  de  Beauehamps,  maistre  des  ballets  du  Roy,  est 
le  premier  homme  de  l'Kurope  pour  la  composition. 
Rue  Baillcul.  i  — L  Académie  de  danse  chex  \l.  île 
Beauehamps,  rue  Baillent  ».  (Abraham  du  Pradel, 
Almanach  vu  Uore  commode  des  adressa  de 
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Parts.  1G91.J  Ce  Beauchamps  avait  pour  prénom 
Pic rre  ;  il  était  compositeur  des  ballots  de  Sa  Ma- 
jr *ve  Louis  \ll ,  dès  avant  1677.  Cette  année  ,  il  tint 
sur  les  font*  de  baptême  un  des  enfants  du  dessina- 
teur Jean Berain.  'Officier du  Roy  >  est  le  titre  qu'il 

Jnt  dans  l'acte  dressé  le  14  novembre  par  le  vicaire 
e  Saist-Sam  eur.  Il  se  qualifia  *  compositeur  des 
ballets  du  Roj  •  le  .">  mai  1678,  ù  Saint-Gcnuain 
I'  \u»em>is ,  au  baptême  de  •  Louise,  fille  de  Pierre 
officier  de  la  musique  de  Monsieur,  frère 
je  du  Roy,  et  de  Denise  Beaucliamps  - .  l<ouise 
rut  pour  marraine  ■  Louise  Bcaiich:imps  ,  fille  de 
feu  Louis  Beaucbamps,  vivant  un  des  2V  violons  du 
Roj  -  .  Je  ne  saurais  dire  positivement  quels  degrés 
de  parente  rapproebaieut  Denise  ,  Pierre  et  Louise 
Beaucbamps  ;  mais  ie  crois  que  Pierre  était  le  père 
de  Denise  ;  quant  à  Louise,  elle  était  sœur  «le  Pierre. 

Parmi  les  v  iolons  du  Roi  qui  ■  faisaient  des  entrées  • 
sur  le  tbrâtre  dans  les  ballets  où  figurait  Louis  XIV, 
ou  daus  les  divertissements  donnés  à  Sa  Majesté , 
paraissaient  souvent  deux  Beaucbamps  que  les  pro- 
g nmiiw  *  ne  distinguent  point ,  et  que  les  commen- 
Uteurs  ou  éditeur»  de  Molière  n'ont  pas  distingués 
davantage.  L'un  était  le  Pierre  Beaucbamps  dont  je 
v  »<  tt»  de  parler  ;  l'antre,  Louis  Beauchamps,  son  père. 
Sans  remonter  bien  baul,  établissons  la  généalogie  de 
Pierre  ;  je  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi  je  tiens  à 
faire  cotuiaitre  l'origine  de  ces  Beaucbamps,  simples 
musiciens  et  enfants  de  Saint-Julien  le  Ménétrier. 

Vers  le  milieu  du  seixième  siècle,  vivait  au  quir- 
uer  Saiut-Severin  un  certain  Christophe  de  Beau- 
champs  ,  époux  de  Marguerite  de  Vcrneuil.  Cet 
homme  était  un  honnête  bourgeois,  un  inarcband 
j  qui  sa  femme  donna,  le  jeudy  9e  de  nov.  1564  , 
un  fils  qui  fut  nommé  Pierre .  ayant  pour  parrains 
>  Pierre  de  Lassus,  M  tapissier,  et  Jean  Carou  , 
drapier  t ,"  et  pour  marraine  *  Catherine  Croisler, 
femme  de  Jehan  Coulon.  -  Maître  Christophe  eut 
plusieurs  autres  enfants  :  .  le  23  mai  1566,  Gilles, 
{ ne  rue  de  la  Hucbette,  quand  Pierre  était  né  rue 
Saralicj;  le  16  juin  1569,  Marie;  le  19  juin  1570, 
Marthe;  le  ±0  décembre  1572,  Guillaume;  enfin, 
Louis  et  Germain,  dont  je  n'ai  point  vu  les  baptis- 
taires,  niais  que  d'autres  actes  m  oui  fait  couuaitre. 
Louis  devint  banquier;  Cermuin  eut  une  charge 
d'exempt  des  gantes  du  corps. 

Pierre  Ltea'tebamps ,  que  j'appellerai  Pierre  I' r, 
s  adonna  à  la  musique,  étudia  le  violon,  se  fit  rece- 
voir dans  la  communauté  des  joueurs  d'instruments. 
\  e  maria  et  prit  pour  femme  Marguerite  de  Broé, 
il  eut  Juliette,  Marguerite  et  Louis,  trois  en- 
don  t  je  n'ai  pas  trouvé  les  actes  de  naissance. 
Son  mariage  est  des  dernières  années  du  seixième 
siècle.  Je  vois  qu'Isabelle  Bcaiichamus  fut  marraine, 
le  30  niai  1607,  d' »  Antoine,  fils  de  Pierre  Lagreué. 
»  ioIou  du  Roy  -  .  Marguerite  épousa  ,  en  1626 ,  le 
célèbre  banquier  llierosme  And  n'osai,  C'est  d'elle 
que  la  biographie  unirerse/te-WicUaud  a  dit  (art. 
Andréossi,  tome  56)  qu'elle  était  fille  de  Pierre  de 
Beauchamps,  »  secrétaire  ordinaire  du  Roi  il  ne 
possédait  qu'une  charge  de  violon  de  Sa  Majesté. 
Lacté  de  son  décès  dressé  à  Sainl-Sev  eriu  le  12  mai 
loî7,  le  qualifie  t  bourgeois  de  Paris  »  seulement . 
Il  mourut  nie  de  la  Huehette,  âgé  de  soixante-deux 
un  H  demi. 

Louw  //  Beauchamps ,  élève  de  son  père,  entra 
4M*  il  Untlc  de*  violons  du  Roi.  Il  quitta  le  terri- 
tarr  MrtusaiaJ  de  Saint- Set  crin  pour  s'établir  sur 

l  Auxerrois;  il  y  était  en 


1629,  lorsque  sa  femme,  Denise  Pérou,  lui  donna 
une  fille  ,  baptisée  sous  le  nom  de  Marguerite ,  le 
26  décembre  ,  ayant  pour  marraine  sa  grand' mère 
»  Marguerite  de  Brye  isici,  femme  de  (feu)  Pierre 
Beaucbamps ,  violon  ordrr  chex  le  Roy  - .  Le  20  jan- 
vier 1636,  Louis  Beauchamps,  qui,  dans  le  baptis- 
taire  de  sa  fille  Marguerite,  csl  qualifié  »  Mr  joueur 
d'instruments  »  prit  le  titre  de  i  violon  on!"  de  la 
chambre  du  Roy  •  dans  l'acte  du  baptême  de  sou 
fils  Jean-Baptiste.  Entre  1629  et  Iti36,  Louis  av  ait  eu 
des  enfants,  —  et  entre  autres  Pierre  II.  —  dont  je 
ne  saurais  dire  quel  jour  ils  vinrent  au  monde;  il 
n'en  est  pas  de  même  des  quatre  filles  que  lui 
donna  Denise  Peron,  —  nommée  quelquefois  Héron  — 
de  1643  à  16V7  :  Françoise  naquit  le  9  mai  16V3; 
Catherine,  le  11  juin  16 44;  Anne,  le  30  novembre 
I  16V5,  et  Louise  le  lrr  décembre  1647. 

Je  ne  sais  à  quelle  époque  mourut  Louis  II  Beau- 
cbamps. Quant  au  Banquier  Louis  Pr,  il  décéda 
I  rue  Saint-Jacques,  le  11  mai  1631.  Il  avait  épousé 
>  Geneviève  Lustin ,  qui  mourut  le  3  février  1631, 
;  après  avoir  donné  à  sou  mari  deux  filles  ;  Elisabeth, 
I  le  21  septembre  1624,  et  Generière,  le  30  mars 
1628.  Elisabeth  suivit  de  près  au  tombeau  sa  mère 
et  son  père  ;  on  l'enterra  le  22  mai  1632. 

Quant  à  l'Exempt  des  ganles  du  corps,  Germain 
Beauchamps,  il  eut  pour  femme  Aune  GcufTriou  qui, 
le  21  octobre  1026,  accoucha  d'un  fils,  tenu  sur 
les  fonts  du  baptême  par  Antoine  Andréossi. 

Si  Pierre  II  Beaucliamps,  a  qui  je  reviens,  eut 
un  mariage  et  des  enfants,  je  liai  rien  vu  qui  pût 
me  le  faire  penser.  Je  ne  sais  à  miellé  année  il  faut 
reporter  son  décès  ;  j'avoue  ne  m  être  pas  fatigué  à 
chercher  l'acte  de  son  inhumation.  J'ai  dit  qu  il  vi- 
vait en  1678.  —  il  devoit  avoir  alors  de  45  à  48  ans; 
—  il  signait  d'uue  assex  bonne  plume  :  i  Pierc  (sic) 
Beaucbamps  i ,  et  non  :  t  de  Beauchamps  > . 

Pierre  I**  Beauchamps  avait  un  frère,  Louis, 
»  marchand  et  bourgeois  de  Paris  »  qui  avait  épousé 
Geneviève  Lustin,  et  demeurait  rue  Saint-Jacuues- 
de-la-Boucberie.  Louis  Beaucbamps  eut  un  fils  le 
9  novembre  1620  que  tint  à  Saint-Jacques  t  Pierre 
Beauchamps ,  violon  onlrr  de  la  chambre  du  Roy  » . 
et  qui  fut  nommé  Pierre.  —  I  oy.  A.vdrkussi,  Ah- 
noifim,  Violons  di  Roi. 

2.  BEAI  CHAMPS  (Jiax  ISCET  du).  1G73. 

Comédien  de  la  troupe  française  entretenue  par 
le  duc  de  Savoie  Charles- Emmanuel .  Samuel  Chap- 
puzeau,  qui  ne  le  connaissait  que  par  sou  nom  de 
théâtre,  le  uomme  :  t  de  Bcaiichamn  > ,  et  le  place  à 
la  tête  des  acteurs  qui  jouaient  à  Turin  pendant  les 
hivers.  (Le  Théâtre  français  ;  1674;  p.  219.)  11 
n'était  pas  eu  Savoie  pendant  l'hiver  de  1672  à 
1673 ,  mais  à  Paris ,  av  ec  Claudine  Mallct ,  sa  femme, 
qui  accoucha  le  11  février  1673  d'une  fille  que 
tinrent  sur  les  fonts  de  Saint-Sauveur,  Molière  et 
mademoiselle  Beau  val.  La  signature  apposée  par 
Molière  au  bas  du  baplistaire  de  Jeanne  Lscel  est 
peut-être  la  dernière  qu'il  ait  donnée;  la  voici  : 
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Jean  l'scct,  dont  Jeanne  est  probablement  le  pre- 
mier enfoui,  devait  être  encore  jeune  en  1673.  — 
l'oy.  CHAPPUxBur,  Molière. 

BEALCHASTEAU  nu  BEAUCHATEAU  (Fmxcois 
CHASTELET) ,  s'  m)  et  m  femme  ?—  lOf  5. 

?— 1683. 

Tout  ce  que  Le  Mazurier  a  pu  apprendre  de  cet 
homme  nui  fut  comédien  h  l'hôtel  de  Bourgogne, 
c'est  qu'il  débuta  en  1633  dans  les  seconds  rôles 
tragiques,  puis  qu'il  joua  les  premiers  et  mourut  au 
commencement  de  septembre  166."i.  Quant  à  la  na- 
ture de  son  talent ,  elle  nous  est  traditionnellement 
connue  par  la  scène  de  Y  Impromptu  de  Versailles 
où,  se  moquant  de*  comédiens  de  l'hôtel,  Molière  dé- 
clama les  s'.ancesdu  Cid  avec  l'emphase  qu'y  niellait 
Bcaochâlcau,  dont  la  femme  n'est  pas  plus  épargnée, 
elle  qui  récitait  la  scène  de  Camille  avec  Curiacc,  a»  ce 
>.  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus 
grandes  afflictions.  »  Mademoiselle  de  Bcauchatcan 
est  nommée  :  Dubouget  par  Le  Mazurier,  qui  se 
trompe.  Elle  se  nommait  Madeleine  du  Pouget,  ce 
que  démontrent  trois  actes  de  naissance  qui  sont 
sous  mes  yeux.  Je  ne  sais  h  quelle  époque  François 
Chastelet  épousa  Marguerite  du  Pouget ,  leur  ma- 
riage n'est  pas  inscrit  au  registre  de  Saint-Sauveur  ; 
il  eut  lieu  certainement  avant  16 VI  ,  car  je  vois 
que  le  25  mars  de  cette  année ,  Chastelet  fit  bap- 
tiser Edme-François  dont  fut  parrain  t  Messire 
Kdme  de  La  Chastre,  conseillr  du  Boy,  capitaine  de 
deux  cens  hommes  d'armes,  grand  maistre  de  la 
garde  robbe  du  Boy  et  colonel  général  des  Suisses 
et  Grisons,  de  la  paroisse  Saint-Paul  -  .  Le  28  août 
16VV  »  noble  homme  François  Chaslcîlain  (sir)  offi- 
cier du  Boy  et  damoisellc  Magdelaine  Du  l'ouget, 
sa  femme  • ,  firent  baptiser  à  Saint-Sauveur,  leur 
paroisse,  Etienne,  âgé  de  neuf  mois  et  demi,  venu 
par  conséqueut  avant  terme,  en  novembre  16V3. 
Madelainc  du  Pouget  donna  un  troisième  enfant  à 
Bcauchatcau  ,  François-Mathieu ,  baptisé  à  Saint- 
Sauveur  le  5  mai  1645.  Dans  les  trois  baptistaires 
(pic  je  viens  de  citer,  le  comédien  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  est  dit  :  François  Chastelet  et  point 
Bcauchasteau.  Je  vois  que,  le  27  août  1657,  au 
baptême  de  François ,  iils  d'un  certain  \icolas  de 
Villicrs ,  marchand  drapier,  *  François  Chastcllet  • 
est  dit  :  i  sr  de  Bcauchasteau ,  comédien  ordinaire 
du  Boy  i .  Le  Mazurier  dit  que  François  Chastelet 
était  réputé  noble  ;  je  n'ai  aucun  moyen  de  vérifier 
le  fait;  mais  assurément  le  nom  de  Beatichateau 
qu'il  prit  au  théâtre  ne  fut  qu'une  parodie  de  sou 
nom  ne  Chdtelet .  Je  lis,  au  registre  de  Saint-Eus- 
tache,  a  la  date  du  «  samedy  29''  juillet  163V  : 
fut  baptisée  Xicollc ,  CI  le  de  Bobert  Icrdicr,  joueur 
d'instruments,  et  de  Jehane  Hibout  sa  fem.  dem1 
rue  Comtessc-d'Artois;  le  parrain,  noble  homme 
François  Chastellct  (sir)  comédien  du  Boy,  la  ma- 
rine (sir)  Xicolc  Gassot ,  femme  de  Pierre  Le  Mcs- 
sicr  aussy  comédien  du  Boy  ».  —  Je  lis  au  registre 
de  Saint-Sauveur,  sous  la  date  du  S  septembre 
1665  :  <  Conuoy  à  chœur  de  François  Chastelet 
sr  de  Bcauchasteau,  vivant  comédien  du  Boy  » .  — 
.Madeleine  du  Pouget,  autrement  dite  mademoiselle 
de  BeauchÂtcau  ,  quitta  la  scène  avant  la  réunion 
des  comédiens  de  I  hôtel  de  Bourgogne  aux  comé- 
diens de  la  troupe  royale  dont  Molière  ai  ail  été  le 
chef;  cette  réunion  eut  lieu,  comme  on  sait,  en 
1680.  Mademoiselle  de  Beauchàteau  mourut,  selon 
Le  Mazurier,  à  Versailles,  le  vendredi  5  janvier 


1683.  Madeleine  du  Ponget  avait  eu  de  la  beauté  et 
un  certain  talent  dans  la  comédie.  —  Je  lis  au  re- 
gistre de  1^  Grange  cette  mention  :  t  (Le  6  janvier 
1683)  M"*  Bcauchasteau ,  pensionnaire  delà  troupe, 
est  morte  ù  Versailles.  Sa  pension  de  1000  I.  par  an 
est  eslcinte  au  proffit  de  Mr*  Hautcroehe ,  Guerin. 
Bosernont,  Hubert,  et  de  Mesrl.  Dupin,  de  Bric  et 
d'Ennebaiit,  suiuant  les  conlract  et  convention» 
faits  lors  de  la  jonction.  »  —  l'oy.  Bellkrosk. 

BEAICLEBC  (Jacqi  ks,  loiid).       ?167l— 1680. 

Les  biographes  du  Boi  d'AngIrterrc  Charles  II 
citent ,  parmi  ses  enfants  naturels ,  Charles  Beau- 
clerc  ,  qui  fut  baron  de  Heatlington  et  duc  de  Sainl- 
Albans.  Charles  était  fils  d'une  comédienne  nommée 
Eléonore  ou  Xell  Givyu ,  qui  mourut  en  1087 ,  d'au- 
tres disent  en  1691 .  Ce  Bcanclcrc  ne  fut  pas  le 
seul  fils  qit'Eléonore  donna  a  son  royal  amant  ;  en 
1071  ou  1672,  naquit  de  la  comédienne  un  autre 
fils  de  Charles  II  ,  qui  fut  baptisé  sous  le  nom  de 
Jacques.  Les  biographes  ne  l'ont  pas  connu ,  parce  | 
qu'il  mourut  trop  jeune  pour  avoir  occupé  un  raiiy 
dans  le  monde  ou  une  charge  a  la  cour.  Il  était 
venu  à  Paris,  je  ne  sais  sous  la  conduite  de  qui  ;  il  y 
tomba  malade  et  y  décéda  le  30  mai  1680.  Ce 
jeune  garçon  avait  été  élevé  dans  la  religion  de 
Calvin  ,  et  il  y  mourut.  On  l'enterra  le  31  mai ,  10 
cimetière  de»  ses  coreligionnaires ,  rue  des  Saints- 
Pères  ,  et  le  fossoyeur  inscrivit  sur  son  registre  la 
mention  suivante  que  je  reproduis  textuellement  : 
«  Aujourd'huy  dernier  jour  de  rnay  1680  a  esté  en- 
terré le  corps  de  deffunct  Jacques  Lord  Bauclair, 
fils  naturel  du  Boy  de  la  grande  Bretagne  et  de 
Madame  Guyu,  décédé  le  30  du  présent  mois, 
auquel  enterrement  ont  assisté  Monsieur  Le  chena- 
licr  Bond,  Monsieur  de  Plancy  et  Mr  Jean  Wirard 
tous  amys ,  qui  ont  dit  que  led.  deffunct  lors  dr 
son  décetls  estoit  aagé  de  hnict  £  neuf  ans,  et  ont 
signé  :  Le  chev'*"'  Bond ,  De  Plancy,  Jean  Wicarl. 
(Arch.  de  la  ville  de  Paris;  Begistre  protestant, 
décès  de  1680  à  1685.)  —  Les  Mémoires  à»  comte 
de  Grammont  mentiounent  au  chapitre  XII  une 
t  petite  gueuse  de  comédienne  i  que ,  dans  ses  re- 
proches au  Boi  Charles  II ,  madame  de  Castclmainc 
associe  à  mesdemoiselles  Wells  et  Sleaart,  cl  que 
les  annotateurs  des  Œuvres  d'Hainilton  croient  être 
Xell  Gwy»  nommée  au  chapitre  XIII ,  à  propos  dr 
milord  Dorset,  premier  gentilhomme  de  1»  chambre, 
qui  venait  de  débaucher  la  comédienne,  alors,  disent 
les  mémoires,  maîtresse  dn  Boi,  fille  de  rien.  Née 
dans  un  grenier,  suivant  la  tradition  des  thétîtres  de 
Londres,  marchande  d'oranges  à  Drury-Lane,  jolie 
et  courtisée ,  Xell  Guyn  devint  comédienne  et  bien- 
tôt eut  le  succès.  Les  amants  ne  lui  manquèrent  pas 
plus  que  les  rôles;  selon  Boyer,  le  premier  traduc- 
teur des  Mémoires  de  Grammont ,  elle  était  à  Dor- 
set quand  le  Boi  s'en  éprit.  Il  garda  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  (1685)  «  cette  créature  »  qui  l'amusait 
par  son  esprit,  par  la  vivacité  et  la  gaieté  de  sonjeu. 
Madame  «le  Sévigné ,  en  parlant  de  Louise  de  her- 
houent  qu'elle  nomme  Kéroualle,  —  celle  qui  fut 
duchesse  de  Portsmoulh,  rang  qu'elle  fja;[iwi  «u 
service  intime  de  Charles  II  —  dit  :  Elle  nantit  pas 
prévu  trouver  eu  chemin  une  jeune  comédienne 
dont  le  Boi  est  ensorcelé....  La  comédienne  est  i»u>si 
fièrc  que  la  duchesse  de  Portsmouth...  Elle  est 
folle,  hardie,  débauchée  et  plaisante,  elle  chante, 
elle  danse ,  et  fait  son  métier  de  bonne  foi  :  e)\e  a 
j  un  fils,  elle  veut  qu'il  toit  reconnu.  »  (C'est  Charles 
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Beaurlerc,  qui  ne  fut  pu  reconnu  cependant.) 
•  Cette  créature  tient  le  haut  du  pavé ,  et  déconte- 


et  embarrasse  eilraordinairement  la  I)u- 
.  «  I  n  des  éditeurs  des  Mémoires  de  Gram- 
imt  dit  que  Vell  Gwyn  mourut  en  1691 ,  et  que 
le  docteur  Tennisson ,  vicaire  de  Canioruéry ,  dont 
U  fut  pins  tard  évèqur,  *  fit  son  oraison  funèbre  > . 
Ce  trait  est  curieux  et  prouve  an  moins  l'extrême 
tui.Tonf.  du  clergé*  sssgUCBH. 

Ou  Domine  en  France  :  Gouiue,  une  femme  de 
r-'j-i  iiiu'tirs.  une  coureuse;  M  ni.m  M  KMUt» 

il  astre  que  celui  de  \cll  Gwyn ,  qui  serait  venu  en 
France,  d'Angleterre,  avec  la  cour  de  Jacques  11? 
im  serait  tenté  de  le  croire,  si  Gouine  ne  se  lisait 
pat  dans  le  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage  , 
1650,  c'est-à-dire  avant  que  la  petite 
eût  pu  rendre  célèbre  son  nom  qui 


BEAI  COI' SIX  (Jaiu*).  ?      — 162G. 

Ce  Jehan  Beaueousin  était  marchand  orfèvre  et 
3rave.1T  particulier  de  la  monnaie  de  Paris.  Je  ne 
s'il  était  un  véritable  artiste  00  un  tailleur  vul- 
de  monnaie,  copiste  servile  des  modèles 
1U..TUK  par  le  tailleur  géuéral.  Je  vois  que,  le 
y  mars  1557  ,  U  s'opposa  à  la  réception  d'Antoine 
Bmrber .  qui  sollicitait  de  la  cour  des  monnaies  la 
charge  de  •  tailleur  particulier  de  la  monnaie  des 
étsncs  *,  occupée  naguère  par  défunt  son  frère, 
Guvot  Brocher,  et  que  la  cour  passa  outre,  en  rece- 
lé 24  mars  1557.  Je  vois  aussi  que 
te  contre  Jean  Lucas,  tail- 
liwiu-r ,  demeurant  rue  de  la  Haumerie ,  qui  lui 
(oarnisaait  de  mauvais  fers  pour  la  fabrication  de 
tes  poinçons  et  de  ses  carrés;  plainte  sur  laquelle 
il  eut  satisfaction ,  la  cour  ayant  enjoint  à  Lucas, 
par  arrêt  du  2  juin  1580,  de  fournir  de  bons  fers  à 
Beaueousin.  <  Archr  de  l'Emp.  Rcg.  de  la  cour  des 
MHMmoies ,  Z,  3108 ,  fol  57.)  Je  vois  enfin  (même 
Be?{.  fol.  72)  que  Jean  Beaueousin  obtint,  le 
24  septembre  1500 ,  nu  arrêt  de  la  cour  qui  l'auto- 
it  à  faire  saisir  partout  où  il  en  trouverait,  du 
de  terre  dont  il  avait  besoin  pour  forcer 
se*  «  pilles  et  trousseaux  1 ,  arrêt  qui  paraîtrait  exor- 
bitant aujourd'hui ,  mais  qui  alors  ne  soulevait 
aucune  critique ,  le  service  du  Koi  ne  devant  souffrir 
nul  etnpèchemcnt.  Jean  Beaueousin  épousa,  avant 
1592,  Marie  Duaseau,  dont  il  eut  un  asscx  grand 
nombre  d'enfants,  baptisés,  les  uns  a  Saint-Gcr- 
snain  l'Auxerrois,  les  autres  à  Saint-Rarthélemy.  Il 
mourut  à  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement  de 
novembre  1026;  alors  one  de  ses  filles,  Marie, 
veuve  de  «  Jehan  François,  vivant  marchand  et 
bourgeois  de  Paris  »  ,  présenta ,  en  sou  nom  per- 
sosxnel  et  aux  noms  de  ses  sœurs  Marguerite,  Ma- 
deleine ,  Anne  et  Elisabeth  Beaueousin  —  leur  sœur 
«  Jehanne  » ,  née  le  23  mars  1610,  sur  le  terrain  de 
Saint-Barthélémy ,  était  morte  alors  —  filles  et  hé- 
ritières de  deffunt  Jehan  Beaueousin,  t  une  requête 
a  la  cour  des  monnoies  aux  fins  qu'il  uleust  à  la 
cour  agréer  Je  choix  qn'elles  «  avoient  fait  *  de  la 
persoune  de  M.  Pierre  Regnyer,  M*  ouvrier  garde 
et  con  luetcur  de  la  monnoie  do  Moulin  de  Paris 
exercer  la  charge  de  tailleur  particulier  de  la 
-  'è  ce  qu'elles  eussent  traité  d'une 


sye  ' ,  jusqu  à  ce  qu  eues  eusseni  irane  u  uni 
rw  définitive  nvec  une  personne  capable  e 
pocvael  être  admise  par  U  cour.  Le  15  novembre 
/0i0,  la  cour  romtnit  Pierre  Régnier  jusqu'au  der- 
otet  jour  de  juin  i097  —  Marie  Dusseau  fut 
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raine ,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  le  14  septembre 
1507 ,  d'une  fille  de  Germain  Labbé ,  essayeur  gé- 
néral des  monnaies  de  France.  —  Madeleine  Beau- 
cousin  épousa  Jacques  Cottard,  marchand  orfèvre 
et  graveur,  demeurant  sur  le  quai  au  Change.  Elle 
cul ,  le  11  décembre  1631  ,  un  fils,  Charles,  qui  eut 
pour  marraine  une  de  ses  cousines,  Elisabeth,  fille 
de  François  Beaueousin ,  t  XIe  de  la  iiiounoye  »  . 
(Reg.  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie.)  —  Anne 
Beaueousin  mourut  le  19  juin  1650,  et  fut  portée 
de  Saint-Jacques  à  Saint-Barthélémy.  —  l  oy.  Cot- 

TABD. 

BEAUDEAU.  —  l'oy.  Xu  vili.ks,  Paribkhk. 

BEAIFFREMOXT  ou  BAUFFREMOXT. 

Lne  des  ancienues  et  considérables  maison*  de 
France.  Je  n'ai  pas  ù  écrire  son  histoire;  je  n'ap- 
porte k  ceux  qu'elle  intéresse  qu'un  petit  nombre 
de  documents  qui  peuvent  n'être  pas  sans  utilité. 
L'n  Beauffrenn.nl  qui  signait  :  t  A.  M.  X.  de  Rcauf- 


fremont  » ,  assista'  comme  témniu  au  mariage  de 
Philippe  d'Orléaus,  frère  de  l,ouis  XIV,  le  31  mars 
1661.  —  Louis  Bénigne  de  Beatiffremont  épousa 
»  Hélène  de  Courtenay  »  ;  le  Dictionnaire  de  feu 
Bouilletdit  que  *  en  1757,  l'Empereur  François  Ier 
conféra  à  Louis  de  Beauffremont ,  fils  de  Louis- 
Benigne  et  d'Hélène  de  l  .ourleuaj,  le  titre  de  prince 
du  Saint-Empire,  ainsi  qu'à  toute  sa  famille.  •  Q«e 
l'Empereur  d  Autriche  ait  confirmé  le  titre  de  prince 
qui  •  était  dans  la  maison  de  Beauffremont  du  chef  de 
Louis-Benigne ,  et  qu'il  ait  étendu  celle  faveur  aux 
descendants  de  Louis  de  Beauffremont,  soit;  mais 
Louis-Benigne  était  prince  du  Sainl-Empire ,  comme 
le  prouve  l'acte  de  son  décès  dont  voici  te  texte,  que 
j'emprunte  au  Registre  de  Saint-Snlpiee  :  «  Le  10  juil- 
let 1755  a  été  fuit  le  convoy  et  eulerr1  de  t.  h.  et  t. 
puis,  seigneur ,  Son  Excellence  Monseigr  Louis- 
Benigne ,  marunis  de  Beauffremont  et  de  Listenôis, 
prince  du  S^Empire  et  de  Listenôis,  substitué  aux 
noms  et  armes  des  maisons  de  Vienne  Listenôis,  de 
\  illelume  (?)  et  Gorrevod,  chei1'  de  la  Toison  d'or, 
grand  bailly  d'Aval ,  Beat,  g1  «les  armées  du  Roy, 
seigr  propriétaire  et  héréditaire  du  durhé  de  Pont- 
de-Vaux,  marquis  de  Mirclau  (?),  et  de  Marnay, 
lieomte  de  Salins  et  de  Marigny,  baron  de  Monson- 
gion  (?)...,  décédé  le  jour  d'hier  en  son  hôtel, 
Grande  Rue  Tarannc,  âgé  de  soixante  et  treize 
ai»  (73),  en  présence  de  t.  h  ...  Son  Excel.  Mgr 
Louis,  marquis  de  Beauffremont ,  lieut'  g'  des  arm. 
du  R.,  gouverneur  de  Seyssel...,  et  de  Charles-René 
de  Beauffremont,  chr  do  Malte,  brigadier  des  ar- 
mées du  Roy,  fils  du  defTunt ,  nui  ont  signé  :  Louis 
de  Beauffremont,  Ch.  R.  de  BeaulTremont  -  Liste- 
nôis, le  c'*  de  Grammont,  le  chir  de  Castellane,  le 
chr  de  S'-Germain- Matinal  (?),  de  Barrières,  etc.  • 
Outre  Louis  et  Charles-René  que  nous  voyons  en 
1755,  Louis-Beuigne  de  Beauffremont  eut  plusieurs 
enfants  ;  je  ne  suis  pas  sur  de  les  connaître  lotis; 
mais  voici  ceux  dont  j'ai  pu  recueillir  les  baptistui- 
res.  Disons  d'abord  que  Louis ,  «  né  le  20  novembre 
1712,  et  ondoyé  à  Ruffé  (sic,  Ruffec?),  fut  baptisé 
à  Saint-Sulpicc  le  26  juillet  1716,  ayant  pour  par- 
rain 1  le  prince  Louis-Charles  de  Courtenay.  »  L  acte 
que  j'ai  sous  les  yenx  déclare  *  le  père  absent.  >  Le 
3  octobre  1713  fut  baptisé  Charte  s- Roy  er  (celui 
qui  est  nommé  Charles-René  dans  le  document  de 
1755?  ),  né  rue  de  Bonrbon ,  où  naquit,  le  25  sep- 
tembre 1714,  Joseph.  Le  24  octobre  1715  on  bap- 
tisa Louise-Geneviève.  Claude-Elisabeth  fut  bap- 
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tisée  le  26  octobre  1717;  François-Auguste ,  le 
28  novembre  1718;  cl  lAjuise-Cathevine .  le  25  no- 
vembre 1720.  L'acte  de  baptême  de  ce  dernier  en- 
fant qualifie  sa  mère,  Hélène  de  Courtcnay,  •  prin- 
cesse du  san;{  royal  » .  L.  Benig.  de  Beauffremont 
demeurait,  eu  1720,  rue  de  Coudé.  Ce  fut  Louis  de 
Bemiffreinont  qui  tint  sur  les  fonts  sa  sonir  Louise- 
Cutlierine;  il  avait  huit  ans,  et  il  sigiu  d'une  jolie 
écriture  d'enfant  :  t  Louis  de  Beauffremnnt.  »  Si 
aucun  baptistaire  ne  m'a  échappé,  le  priuce  L.  B. 
de  Beauffremont  eut  de  sa  femme  sept  enfants. 

Louis  de  Beauffremont  épousa  Marie-Susaniu'- 
Ferdinande,  comtesse  de  Tenarre.  Je  vois  que,  le 
4  novembre  1750  ,  il  eut  de  son  mariage  :  »  Louise- 
Françoise-Benigne  -Octavic-Mnric-Jacquelinc -Lau- 
rence i,  qui  fut  ondoyée  à  l'hôtel  de  Beauffremont, 
quai  des  Théatins .  in  periculo  mortijt .  et  baptisée 
à  Suiut-Sulpirc  le  10  du  même  mois.  Celte  fdle  aux 
sept  prénoms  —  nue  infante  d'Espagne  n'en  avait 
pas  davantage  —  épousa  uu  de  ses  parents,  Joseph 
de  Beauffremont ,  qui ,  dans  la  marine  ,  atteignit  le 
plus  haut  grade,  celui  de  Lieutenant  général  (1704) , 
obtint  le  titre  et  la  charge  «le  Vice-amiral  (1777), 
et  signait  :  Bauffremont.  La  Vice-amiraiitc  n'était 
point  un  grade,  comme  l'ont  dit  des  écrivains  de  nos 
jours;  c'était  une  dignité,  la  première  après  celle 
d'amiral.  L'amiral  était  un  des  grands  officiers  de  la 
ronronne.  L'Amirauté  était,  non  pas  un  grade,  mais 
une  grande  charge  ,  possédée  généralement  par  un 
très-grand  seigneur  nu  par  un  prince  du  sang  royal. 
Les  vice-amiraux  de  ce  temps-ci  ont  un  gratie  cor- 
respondant à  celui  des  lieutenants  généraux  des  ar- 
mées navales  des  Bois  de  France  antérieurs  à  Na- 
poléon 1er.  Il  n'y  a  plus  dans  la  marine  de  dignités 
correspondantes  à  l'Amirauté  et  à  la  Vice-amirauté 
anciennes.  Les  Amiraux  de  notre  époque  cadrent 
avec  les  Maréchaux  de  France  ;  autrefois  on  pouvait 
être  Vire-amiral  de  France  et  Maréchal:  Du  Datt- 
gnon  et  Tourville  eurent  les  deux  dignités.  Il  y  eut 
longtemps  deux  vice-amirautés  seulement  ;  une  de 
Ponant ,  l'autre  de  Levant.  A  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  le  nombre  de  ces  dignités  fut  porté  a  trois,  et 
par  exception  à  quatre  (l  uy.  Slkkhks),  et  l'impor- 
tance des  titulaires  diminua  de  moitié. 

Joseph  de  Beauffremont  était  uu  de  ces  officiers 
comme  la  marine  française  en  a  toujours  eu  en  assex 
grand  nombre,  bous  serviteurs ,  faisant  leur  devoir 
dans  toutes  les  occasions ,  ayant  mis  campagnes  sur 
campagnes  ,  ayant  assisté  à  des  affaires  plus  ou  moins 
heureuses,  mais  u'ayaut  rien  eu  dans  leur  carrière 
de  ces  belles  fortuues  de  guerre,  de  ces  hauts  mé- 
rites qui  rendent  un  nom  traditionnel.  Il  n'y  eut  dans 
le  prince  de  Listcnais  rien  de  ce  qui  fit  illustrer  le 
comte  d'Estaing ,  La  Motte-Piquet ,  cl  surtout  le 
bailli  de  Suffren.  La  marine  cite  toujours,  quand  il 
s'agit  de  l'époque  du  dix-huitième  siècle ,  ces  trois 
hommes  diversement  célèbres  ;  elle  a  complètement 
oublié  Joseph  de  Beauffremont ,  que  je  n'ai  pas 
voulu  laisser  dans  cet  oubli  trop  rigoureux. —  I  uy. 

ESÏMIXC,  Si KFRK.V . 

BEAUFORT  (Frvxçois  dk  Vkxdôuk,  dix  de). 

?1616— 1G59? 

Si  le  cardinal  de  Retz  faisait  peu  de  cas  de  la  pa- 
role de  César  de  Vendôme,  il  estimait  médiocre- 
ment le  duc  de  Beaufnrl ,  au  moins  comme  homme 
de  parti.  Au  fait ,  le  Roi  des  halles,  qui  fit  tant  de 
bruit  pendant  la  Fronde ,  qui  partagea  avec  le  car- 
dinal la  faveur  populaire ,  était  au  jeu  de»  intrigues 
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et  des  cabales  politiques  un  grand  enfaut,  si  on  le 
compare  au  prélat  qui  ,  pour  son  compte ,  jouait 
serré  et  avec  nue  habileté  merveilleuse,  t  Monscig' 
de  Beaufort  nous  réjouit  sur  cela  de  quelques  ape- 
phthegmes  qui  ne  lui  manquoienl  jamais  dans  les 
occasions  où  ils  étoient  le  moins  requis  t ,  dit  quel- 
que part  l'auteur  des  piquauts  Mémoires  que  l'on 
counaît.  Ailleurs  :  ■  M.  de  Beaufort  fit  ce  jour-là 
une  lourderie  digne  de  lui.  »  Xulle  part  le  cardinal 
ne  dit  en  toutes  lettres  que  M.  de  Beaufort  était  un 
sot,  mais  d  le  fait  très-clairement  entendre.  Peut- 
être  y  a-t-il  ù  rabattre  des  rigueurs  d'un  pareil  juge- 
ment ;  un  homme  de  parti  qui  en  juge  uu  autre,  cet 
autre  eût-il  toujours  servi  sous  le  même  drapeau 
que  lui,  eùt-il  toujours  porté  la  même  écharpe,  n'est 
jamais  un  juge  bien  impartial.  Il  faut  donc  se  délier 
uu  peu  de  M.  le  cardinal,  qui,  ayant  à  se  justifier, 
accuse  fort  souvent  ceux  qui  n'ont  pas  marché  der- 
rière lui  ou  du  moins  pas  assez  vile.  Ou  sait  que 
M.  de  Beaufort  tira  de  la  guerre  civile  l'Amirauté, 
que  l'ou  donna  d'abord  à  son  père  ,  César,  duc  de 
Vendôme  ,  et  dont  il  eut  tout  de  suite  la  survivance. 
Ce  fut  sa  part  dans  la  distribution  qui ,  à  la  pan , 
fut  faite,  des  grandes  charges  et  faveurs,  entre  les 
!  princes  rebelles  et  leurs  adhérents  de  marque.  Les 
princes  ne  se  jeltent  guère  dans  l'opposition  que 
pour  lirer  quelque  chose  de  leur  trahison. 

L'Intendance  générale  de  la  navigation  et  du  com- 
merce de  France  était  une  dignité  très-élcvée ,  une 
des  premières  charges  de  l'Etat  ,  et  qui  rapporlnii 
beaucoup  à  celui  qui  avait  l'honneur  de  la  possé- 
der. M.  le  prince  de  Coudé  la  convoitait,  mais  M.  If 
«lue  de  Vendôme  y  avait  mis  ses  visées,  et  I  on  sc- 
iait comme  engagé  avec  lui ,  au  grand  mécontcuU- 
ment  du  prince  ,  qui  se  croyait  tout  naturellement 
acquise  l'Intendance  des  mers,  parce  qu'elle  aiail 
appartenu  à  sou  bcou-frère.  Le  cardinal  (le  Rett  in- 
sistait pour  que  cette  intendance  fût  donnée  à  M  de 
Beaufort  :  iJe  suppliai ,  dit  le  cardinal  de  Betzda» 
ses  Mémoires,  Sa  Majesté  (la  Beiue  régente)  de  me 
permettre  de  lui  dire  que  la  Surintendance  des  mers 
promise  à  la  maison  de  Vendôme,  dès  les  premier* 
jours  de  la  régence,  feroit  un  merveilleux  effet  dans 
le  monde.  .Monsieur  le  car  linal  iMazariu)  reprit  M 
mol  brusquement  en  me  disant  :  Elle  a  été  promise 
au  père  et  au  fils  aîné  (Louis  de  Vendôme ,  qui  fol 
plus  tard  cardinal).  •  A  quoi  je  lui  répondis  que  le 
j  cienr  me  disoit  que  le  fils  aîné  feroit  une  alliance 
'  qui  le  metlrnit  beaucoup  au-dessus  de  la  Surinteit- 
:  ilauce  des  mers,  t  (L.  de  Vendôme  épousa,  comme 
;  ou  sait,  l'aînée  des  nièces  de  Maxariu ,  Laure  Mtu- 
cini;  l'à-propos  était  aimable  de  la  part  de  M.  de 
Betx,  mais  le  mariage  n'eut  pas  lieu  tout  de  suite  I 
»  Il  sourit,  et  dit  à  la  Bcine  qu'il  accomnioderoil 
encore  celte  affaire  avec  moi.  J'eus  une  seconde 
conférence  ai  ec  la  Beinc  et  avec  lui ,  eu  même  heu 
et  à  la  même  heure  ;  et  j'en  eus  trois  avec  lui  seul 
dans  sou  cabinet  au  Palais-Bnyal.  i  L'on  convint 
|  dans  les  conversations  que  M.  de  Vendôme  (César) 
I  »  auroit  la  Surintendance  des  mer»,  et  monsieur  de 
\  Beaufort  la  survivance.   Il  fut  résolu  que  l'on  arrè- 
|  teroit  XI.  le  Prince  (Condé) ,  M.  le  prince  de  Conli 
et  M.  de  Longuevillc.t 

Les  choses  allèrent  comme  il  avait  été  dit.  W 
18  janvier  1650,  Guitaul  ,  capitaine  des  gardes  de 
la  Berne,  arrêta  le  prince  de  Condé  et  le  mena  W 
donjon  de  Vineenncs  ;  et,  le  12  mai  seulement,  M.  le 
duc  de  Vendôme  fut  pourvu  de  la  charge  de  Sunn- 
teudant  el  Grand  maître  de  la  navigation,  qui  était 


■ 

Digitized  by  Google 


on  «titre  nom  ta  charge  d'Amiral,  qu'on  avait 
cl  remplacée  par  la  Surintendance,  «er- 
rer d  abord  par  la  Reine  régente ,  Marie  de  Médicis. 
Le  duc  César  de  Vendôme  prêta  serment  entre  les 
mam»  de  la  Reine  le  1"  juin  1650,  en  même  temps 
que  le  duc  de  Bcaufort .  pourvu  en  survivance  de  la 
dignité  accordée  à  son  père.  Le  duc  de  Bcaufort  se 
présenta  en  la  chambre  des  comptes ,  le  1er  février 
1631  ,  et  y  fut  reçu  «  l'épée  an  coté  »,  bien  que 
I  u«:v  fut  qne  l'on  ne  s'y  présentât  qnc  désarmé, 
t'o arquai  le  cardinal  de  RcU ,  qui  a  jugé  avec  assez 
peu  d'iadnlgrncc  le  duc  de  Bcaufort,  s'efforçait-il 
mot  de  faire  réussir  la  compétition  de  ce  duc?  C'est 
que  la  maison  de  Vendôme  était  considérable  ,  et  le 
voulait  la  ménager;  car  de  la  marine, 
il  n'était  pas  question  le  moins  du 
Que  l'  Amiral  ou  le  Surintendant  des  mers 
connut  la  mer  et  les  vaisseaux,  c'est  ce  dont  on  ne 
se  mettait  guère  en  peine.  Si  l'Amiral  montait  sur 
on  des  vais?  eaux  de  la  Hotte  royale,  il  le  faisait,  non 
pomt  comme  marin  ,  mais  comme  un  haut  dignitaire 
de  t  Lui  et  un  homme  de  guerre  chargé  d'un  com- 
mandement pour  une  expédition  militaire  ,  cette  ex- 
pédition fol-ehV  une  campagne  maritime.  A  côlé  de 
lui .  le  Surintendant  on  I  Amiral  avait  des  hommes 
pratiqors  de  la  tuer,  tpii ,  sous  ses  yeux,  exerçaient 
en  reabté  le  commandement  de  la  flotte  ou  de  l'es- 
cadre. Cependant  M.  de  Bcaufort  ne  voulut  pas  se 
pcr^enier  tout  à  fait  noiiee  à  l'armée  navale,  quand 
il  i  -a.it  pu  y  paraître  comme  Amiral.  Il  demanda 
a  Cr*ar  de  V  endôme  ,  son  père  ,  d'embarquer  quand 
uœ  occasion  se  présenterait  de  pouvoir  le  faire  con- 
ir  noblement.  César  écrit  il,  le  7  décembre  1661  , 
■u  commandeur  de  Xuchèze,  \  ice-amiral  de  France, 
alors  à  la  Trcinblade  :  i  Monsieur,   mon  fils  de 
aV-arifort  atant  tesmoigné  au  Roy  le  désir  qu'il  auoit 
de  s  embarquer  sur  les  vaisseaux  qnc  vous  deuez 
commander,  et  commencer  par  là  à  faire  l'appren- 
tissage de  sa  charge,  S.  .Maj.  a  eu  la  bonté  de  luy 
en  donner  la  permission ,  aussy  agréablement  qu'il 
se  peut,  suiuant  quny  se  disposant  ù  partir  d'icy  dans 
six  ou  sept  jours  pour  vous  aller  joindre  ,  je  suis 
bien  aise  de  vous  en  donner  aduis  ,  comme  d'vuc 
rif-c    loi.t  je  m'asscure  que  ions  mesmr  aurez  de 
ta  joye .  c»  qni  uc  petit  élire  «pie  fort  aduantageuse 
en  toutes  façons  au  bien  du  seruicc.  *  (Signé)  César 
de  l  audosme  {sir).  (Areh.  de  M.  Armand  de  Xcti- 
rhèxc;  obligeamment  communiqué  par  11.  Bcatichct- 
Killcau  ,  de  Chef-Boutonne  | lieux-Sèvres].) 

—  Le  iluc  de  Bcaufort  périt  au  siège  de  Candie  , 
godant  l'attaque  du  2T>  jttiu  1669.  Oit  ne  retrouva 
point  son  corps  parmi  ceux  uni  étaient  tombés  sur 
lr  champ  de  bataille.  Tontes  les  recherches  faites , 
les  informations  prises  n'amenèrent  point  la 
ce  du  temps  et  du  lieu  où  ai  ait  succombé 
le  prince.  Il  est  probable  qnc,  trop  ardent,  cl  s'é- 
tant  jeté  à  l'aventure  au  milieu  des  premiers  grou- 
pes de  combattants,  le  duc  de  Bcaufort  aura  été  pris 
par  le*  Turcs  et  décapité .  comme  beaucoup  d'autres 
Français,  dont  les  cadavres  mntilés  restèrent  sur  le 
terrain,  quand  leurs  têtes,  sanglants  trophées,  étaient 
les  soldats  turcs  au  gouverneur  de  Can- 
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die.  Bcaufort  disparut  dans  la  tempête,  c'est  tout  ce 
qu'on  sut.  IL  de  Xavailles,  commandant  des  troupes 
françaises  envoyées  à  Candie,  eût  racheté  bien  citer 
les  restes  de  ce  petit-fils  de  Henri  IV  ;  il  ne  put  ob- 
tenir qu'on  les  cherchât  et  qu'on  les  lui  vendît.  On 
fut  longtemps  a  espérer  en  hrance  que  M.  de  Beau- 
fort  avait  échappé  a  la  mort,  «t  que  le  Turc  lr  gar- 
dait dans  une  forteresse.  En  juillet  1673,  cependant, 
on  espéra  le  voir  revenir ,  mais ,  le  2  août ,  Robinet 
écrivait  au  duc  d'Orléans  : 

•  < 'munir,  >«o»  fin,  l'on  ressuscite 

Et  retire  du  noir  Corylhe 

Fen  Monsieur  le  Duc  de  Beauforl 

Depuis  un  an  viuanl  et  mort. 

Le  brait  court  encorque  la  Barque. 

Où  chacun  an  vieux  Kmtoaiiier 

Pour  passer  paye  le  denier... 

Ou  dit  qu'un  quidam  le  fait  voir 

Ici  .  dan»  un  lasle  miroir. 

Se  faisant  p.in»er  d'une  playe 

Qu'il  reçut  d'un  coup  de  Mgaft ... 

Puis,  dans  sa  chambre  s'rjr.vyiiot .  etc.  • 

Puis  l'auteur  se  moque  de  ce  sortilège  qui  vent  être 
rassurant,  et  conclut  fermement  au  trépas  du  prince. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  lettres  du  duc  de  Beaufoit 
parmi  celles  qui  ont  été  recueillies  dans  le  cabitu  t 
deColbert ,  et  que  possède  la  Bibliothèque  Impériale 
iluns  son  département  des  Manuscrits  ,  où  elles  sont 
en  une  collection  considérable,  sous  le  titre  :  Lettres 
de  Colbcrt ,  ce  qui  veut  dire  :  .  Lettres  reçues  par 
Colbert  i ,  et  non  s  Lettres  écrites  par  Gilbert  t  . 
Parmi  les  lettres  du  duc  de  Beauforl ,  les  premières 
surtout  sont  autographes,  les  autres  sont  seulement 
signées,  et  de  la  main  d'un  secrétaire.  Le  duc  n'em- 
ploia  guère  cette  main  que  lorsque  Colbcrt,  vaincu 
par  les  difficultés  que  présentaient  h  son  impatienlc 
activité  l'écriture  bizarre  et  singulièrement  illisible 
du  priucc,  et  son  orthographe  téméraire  et  capri- 
cieuse, lui  eut  écrit  pour  lu  supplier  de  ne  corres- 
pondre désormais  avec  lui  que  par  l'intermédiaire 
d'un  secrétaire ,  facile  à  lire.  La  lettre  de  Colbcrt  à 
ce  sujet  est  dans  le  copie  des  lettres  de  Colbcrt  aux 
Archives  de  la  marine. 

J'emprunte  à  la  correspondance  de  M.  de  Beau- 
fort  avec  le  secrétaire  d  Etat  de  la  marine  quel- 
ques lettres  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  dans  une 
question  qui  a  partagé  les  historiens,  celle  de  satoir 
si  Louis  XIV  donna  l'ordre  d'éviter  la  rencontre  des 
Anglais  dans  la  lutte  que  les  vaisseaux  de  laCramlc- 
Bretagne  soutinrent  eu  1663  et  1666  contre  les  flottes 
hollandaises,  et  si,  comme  l'a  dit  M.  Henri  Martin 
(Hist.  de  Franrr),  la  jonction  des  vaisseaux  fran- 
çais avec  ceux  de  la  Hollande ,  qui  devait  avoir  lieu 
en  vertu  du  traité  de  1662  ,  manqua  par  la  faute  de 
M.  de  Bcaufort,  uu  peu  légèrement  accusé. 

Voici  d'abord  un  billet  du  duc  de  Bcaufort  au 
commandant  de  Dieppe  :  t  Monsieur  le  commandant 
de  Dieppe  est  prié  par  monsieur  le  duc  de  Beauforl 
de  faire  porter  à  bord  de  tous  les  navires  du  Boy 
qui  vicudroul  aud.  Dieppe  l'ordre  ci-joiul,  qui  con- 
tient ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  venir  joindre  l'ami- 
ral. Ce  2*-  septembre  16136  : 


'PS  Je  le  prie  eucorc  de  vouloir  faire  tenir  |  en  diligence  le  paquet  pour  M.  Colbert.  »  Ce  pa- 
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quel ,  envoyé"  par  M .  de  Xlontiusicr,  contenait  l'ordre 
du  jour  suivant  :  «  Le  duc  de  Beaufort  ,  priucc  de 
Martigues,  Grand  maistre  chef  et  Surintendant  gé- 
néral de  la  navigation  et  commerce  de  France.  — 
Xous  ordonnons  aux  vaisseaux  du  Roy  qni  vieunent 
derrière  l'armée,  estant  arriués  à  Dieppe,  de  n'en 
point  partir  qu'il»  n'aient  un  vent  fauorablc,  et  cela 
estant,  de  se  rendre  incessamment  à  Calais,  et 
n'y  rencontrant  point  les  armées  de  France  et  de 
Hollande,  ils  passeront  droit  en  Zélande,  où  nous 
nous  en  allons,  sans  nous  arrester,  a  joindre  les  Hol- 
landois ,  doutant  qu'ils  ayent  pu  rester  ny  dans  les 
lianes  d'Ostcndc  ni  dans  ceux  de  Dunqucrquc,  du 
vent  qu'il  fuiel  présentement,  (le  qui  nous  faict  ré- 
soudre de  passer  jusque»  eu  Zélande,  a  esté  aussy 
de  nous  parer  des  tourmentes  de  la  mer  et  de  ne 
nous  pas  commettre  a  toutes  les  forces  des  Anglois.  > 
(L'escadre  française  était  trop  faible  pour  affronter 
seule  la  chance  d'un  combat  contre  la  flotte  du 
prince  liiipert.  )  •  Ils  obserueront  de  prendre  langue 
soigneusement  tant  de  ces  derniers  pour  les  éuiter, 
que  des  premiers  pour  les  joindre,  lesquels  s'il  leur 
arriue  de  rencontrer,  ils  ne  quitteront  point  du  tout. 
Ils  seauront  anssy  que  si  nous  voyons  que  les  vents 
refusent  lesd.  vaisseaux  écartés  du  pavillon*  (ne 
favorise  pas  les  vaisseaux  écartés  du  navire  portant 
le  pavillon  de  l'Amiral),  •  il  n'y  a  point  d'effort 
que  nous  ne  fassions  pour  venir  au  douant  d'enx  ; 
(le  celte  manière,  ou  ils  viendront  à  nous  d'un  vent 
frais  et  force ,  ou  nous  irons  a  eux.  Si  aud.  Calais  le 
veut  leur  venoil  contraire,  ils  retourneront  plus  tost 
à  Dieppe  ou  au  Haure  que  de  se  tenir  en  vn  li.u 
proche  des  Anglois.  Le  tout  estant  remis  à  la  bonne 
conduite  de  ceux  qui  commandent  lesd.  vaisseaux. 
Faict  à  boni  «le  l'Amiral,  le  22e  de  septembre  ItfoG: 

Le  due  Dk  Bku tout,  par  \lonseigr,  Dauliège.  » 

—  »  A  bord  de  l'Amiral,  le  23  septembre  ItlOti. 
Je  supplie  monsr  de  Mnntigny,  ou  autre  qui  com- 
mandera la  place  de  Dieppe ,  de  faire  prendre  in- 
cessamment, soil  de  gré,  soit  de  force,  tous  les  pi- 
lotes qui  sont  sur  les  lieux,  et  qui  ont  quelque  con- 
noissance  de  la  .Manche  et  de  la  Hollande ,  jnsques 
aux  lamaneurs  qui  ont  accoutumé  de  nauiguer  en 
Zélande,  et  de  nous  les  ennoyer  a  bord  sur  fheure, 
d'autant  que  uous  auous  peu  de  loisir  d'attendre, 
voulant  nous  seruir  du  beau  temps  pour  nous  aller 
joindre  aux  Hollandois  quelque  part  où  ils  soient, 
jusque» dans  leur  pays  mesme.  Le  duc  Dk  Bmifort.i 
—  Le  %\  septembre  1066  ,  le  duc  dictait  la  letlre 
infante,  adressée  a  Colbert  :  »  A  bord  de  l'Ami- 
ral. Le  courrier  de  Xantes  nous  a  aujourd'hui  porté 
nouvelle  d'un  troisième  combat  gaigné  par  les  Hol-  j 
landois,  lequel,  quniqu'auaiitagcux  pour  lu  France,  ] 
ne  laisse  pas  de  m'étre  la  plus  douloureuse  cliose  ; 
qui  me  pouvoit  arriver,  el  à  ce  qu'il  me  paroft  le 
plus  préjudiciable  a  la  réputation  des  forces  mari- 
limes  de  Sa  Majesté.  On  auroit  pu  éviter  cet  incon- 
vénient par  la  diliynce  drg  armements ,  el  par 
des  victuailles  de  plusieurs  mois  ;  mais  l'un  et  l'au- 
tre n'ont  pu  réussir  comme  je  l'aurois  souhaité ,  et 
comme  je  connnissois  que  le  service  le  demandoil , 
el  j'en  ai ,  monsieur,  plusieurs  fois  découvert  les  | 
raisons  dans  les  lettres  que  je  me  suis  donné  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ci-devant.  Si  le  premier  com- 
bat m'eut  échappé,  le  secoud  et  le  troisième  ne  se  ! 
se  munit  pas  donnés  sans  nous,  et  je  ne  me  verrois 
pas  mourir  de  tristesse  pendant  que  d'autres  triom- 
phent et  reçoivent  les  acclamations  de  tout  le  monde, 
il  y  auroit  plusieurs  autres  chose  à  dire,  si  je  me  j 
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pourois  étendre  sur  cette  matière .  et  si  je  eoulois 
découvrir  tout  ce  qui  est  tenu  à  ma  connoissance 
sur  ce  sujet;  mais  je  veux  éviter  de  vous  devenir  en- 
nuyeux par  mes  redites,  et  couper  chemin  à  tout 
ce  pourroit  altérer  la  bonne  intelligence  qui  doit 
estre  entre  des  personnes  qui  serrent  Sa  Majesté , 
et  si  j'en  ai  touché  succinctement  quelque  mol ,  ce 
n'a  été  que  donner  lieu  à  votre  prudence  d'y  faire 
des  réjlexions  conrenables  pour  l'avenir.  Il  ne 
faut  songer  présentement  qu'à  donner  lieu  à  no»  al- 
liés de  ne  pas  se  plaindre  de  nous  avec  justice, 
comme  en  apparence  il  semble  qu'ils  en  ayent  sujet. 
La  seule  cliose  à  mon  sens  qui  les  peut  contenter , 
et  être  en  même  temps  honorable  et  utile  à  la  répu- 
tation de  mon  maître ,  scroit  de  les  aider  tout  ce 
reste  de  beau  temps  et  tout  l'hiver  avec  an  nombre 
considérable  de  navires  armés.  .\lonseigr  de  Terron 
m'ayant  dit  nu'il  n'y  devoit  avoir  que  six  vaisseaus 
de  réserve  ,  j  ay  cru  être  obligé  de  vous  mander  que 
c'etoit  trop  peu...  Sans  les  nouvelles  de  ce  dernier 
combat,  je  m'étois  résolu  de  ne  poiut  écrire;  il 
m'a  donné  tant  de  creeecaur,  que  je  n'ai  pu  me 
tenir  de  mander,  un  peu  trop  librement  peut-être, 
mes  sentiments.  Je  vous  supplie  de  les  vouloir  faire 
recevoir  à  Sa  Maj.,  comme  partant  de  sa  vraie  créa- 
ture, qui  n'a  autre  but  que  de  lui  faire  voir  la  vé- 
rité, et  à  \oiis,  monsieur,  singulièrement,  à  qui  je 
suis  par  inclination  et  obligation  entièrement  ac- 
quis. Le  duc  ni  Bku  kort.  t 

Cette  lettre  très-franche  disculpe  fort  bien  le  duc 
de  Beaufort  de  toute  lenteur.  L'ordre  qui  fut  douné 
par  le  prince  aux  vaisseaux  retardataires  de  venir 
le  joindre  le  plus  tôt  possible  dans  les  eaux  de  la 
Hollande,  disculpe  le  Roi  do  toute  intention  de  trom* 
peric  à  l'égard  de  ses  alliés.  Si  l'escadre  française 
ne  rejoignit  poiut  les  Hollandais  aussitôt  que  l'aurai! 
voulu  Beaufort ,  impatient  de  se  montrer  dans  une 
grande  action  naiale,  il  y  eut  plusieurs  causes  que 
I  on  ne  peut  imputer  ni  à  uue  politique  dilatoire, 
ni  à  des  fautes  commises  par  le  Surintendant  de» 
mers,  commandant  des  forces  qui  devaient  aller  se 
joindre  à  la  flotte  de  Hollande.  D'abord ,  l'amiral 
avait  du  escorter  jusqu'à  Lisboune  mademoiselle 
d'Aumalc  devenue  reine  de  Portugal,  et  les  prépa- 
ratifs du  départ  avaient  été  longs;  pnis  tous  les 
vaisseaux  français  n'avaient  pas  rallié  le  pavil- 
lon amiral  ;  rien  dans  les  ports  ne  se  faisait  vite  ; 
l'organisation  des  services  était  encore  bien  loin 
d'élre  complète;  les  approvisionnements  laissaient 
beaucoup  à  désirer,  quelqne  effort  que  de  loin  fît 
Colbert ,  alin  que  rien  ne  manquât  pour  les  arme- 
ments. Et  puis  les  conflits  d'autorités,  1rs  jalousies, 
les  contestations  sans  cesse  renouvelées,  les  situa- 
lions  personnelles  mal  définies ,  les  grades  mal 
établis,  enfin  mille  choses  qui  faisaient  obstacle  à 
la  prompte  exécution  des  ordres  de  la  cour.  Pen 
de  vaisseaux  d'ailleurs,  et  des  vaisseanx  eu  mauvais 
étal ,  qu'il  fallait  réparer  au  moment  où  l'on  avait 
besoin  d'eux  el  dont  le  radoub  long  était  une  pre- 
mière canse  de  retard.  La  marine  commençait  a  re- 
naître ;  mais  bien  des  anciennes  coutume»  éUient  à 
réformer  encore  ;  bien  des  hommes  qui  s'étaient 
habitués  à  une  indépendance  où  les  ai  ait  encoura- 
gés la  guerre  civile  et  où  les  avait  portés  d'abord 
leur  situation  individuelle  faite  par  l'importance  de 
leurs  maisons,  ne  savaient  pas  obéir.  Colbert,  tout 
en  créant  le  matériel,  était  obligé  de  travailler  à 
former  des  agents  qui  s'habituassent  à  tenir  un 
compte  sérieux  des  ordres  qu'il  leur  envoyait  et  à 
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tut.  Colbert  avait  beau  être 
de  la"  protection  du  Roi ,  posséder  le  pou- 
voir le  plus  largp  ,  avec  la  confiance  du  Souverain 
entière  et  tans  réserve  ;  il  arail  beau  avoir  acquis 
déjà  le  droit  de  parler  haut  et  ferme,  il  n'était 
point  grntdhommc,  et  pour  commander  à  des  gen- 
tilshommes, il  lui  manquait  quelque  chose.  Plus 
tard  on  s'accoutuma  à  se  voir  gouverner  par  un 
homme  de  la  petite  bourgeoisie,  maison  n'eu  était 
pu  encore  la  en  1666.  Ou  était  obséquieux  cm  ers 
!<•  nuai*tre  qui  disposait  de  tout,  armements,  peu- 
Moat,  ordonnances  pour  les  appointements  échus 
—  qui  se  payaient  fort  irrégulièrement,  —  coin* 
mandements  de  navires  ou  d'escadres;  mais  on  lui 
au  moyen  de  cette  force  puissante  qu'où 
la  force  d'inertie,  masquée  sous  une  appn- 
rt  :it?  b<rmr  t  oloOtsj  J'ai  montra  ailleurs  (GloiSoif* 
r.  art.  Discipline ,  dans  le  Supplément  ), 
leur  puissance  et  le  prétendu  pouvoir 
dont  ils  disposaient ,  Louis  XIV  et  Colbert 
m-  furent  que  rarcnieiit  bien  obéis;  je  l'ai  prouvé 
par  de  uotubreux  exemple»  dont  je  pourrais  appuyer 
ici  ce  que  je  viens  de  aire  ù  propos  de  la  campagne 
de  1G66. 

ÏAÀberX  ne  fut  pas  toujours  satisfait  de  la  corres- 
[toodaare  du  duc  de  Beaufort  sur  ce  qui  regardait 
la  marine:  il  écrivit  au  l'riucc,  ù  ce  sujet,  une  lettre 
que  je  n'ai  pas  trouvée  et  à  laquelle  le  duc  répon- 
dit, de  Brest,  le  21  octobre  1602,  dans  les  termes 
♦cuvant»  :  »  ...  Vous  me  faite  s  grand  plaisir,  mon- 
sieur, de  m' écrire  avec  toute  liberté,  et  vous  me 
desobligcriei  infiniment  de  n'en  pas  user  de  même; 
c'est  le  moyen  d'éviter  de  donner  dans  beaucoup  de 
psivrs  et  de  s'éclaircir  sur  toutes  choses  facilement. 
Vous  trouvères  bon  que  j'en  use  de  même  à  votre 
eaard  et  que  sur  ce  pied-là  j'aie  l'honneur  de  vous 
dire  que  s  il  vous  plaît  de  relire  mes  dépêches,  je 
crois  que  vous  aurez  peine  à  y  trouver  la  précipita- 
tion que  vous  dites  y  avoir  reconnue  à  décider  sur 
la  marine  de  deçà  sans  y  avoir  fait  de  réflexion, 
plus  que  je  ne  connois  point  de  principe  que 
penses  qui  m'ait  fait  agir.  Si  je  le  pouvois  de- 
r,  en  vérité,  monsieur,  je  ne  ferois  aucune  difli- 
cuJie  de  vous  éclairai  r  sur  ce  point  de  mes  senti- 
ments, n'en  pouvant  jamais  avoir  qui  me  soient  de 
s  ons  mander  tout  ce  que  je  crois  utile  au  service, 
ce  qui,  i  mon  sens,  ne  peut  jamais  nuire,  siugu- 
Isrrement  sur  ce  qui  se  passe  si  loin  de  vous  qui 
deves  savoir  tontes  choses,  me  paroissaut  n'avoir 
que  peu  écrit  sur  ce  point  et  tout  le  inoins  même 

rj'ai  pu.  Si  je  n'a  vois  eu  ordre  de  parler  même 
port  de  Brest ,  je  ne  l'aurois  pas  fait ,  ny  des 
rades...  Il  n'y  a  que  le  seul  vent  d'ouest,  encore 
(sut-il  qu'il  soit  force,  qui  puisse  retenir  une  armée 
dans  ces  rades.  Des  vaisseaux  particuliers  sortiraient 
en  cajolant  *   (  en  louvoyant  )  <  arec  la  marée. 
M.  Du  Ouesoe  en  pcnl  dire  pins  M  moi...  t  Cette 
lettre  n'est  point  autographe,  elle  est  seulement 
signée  do  due  de  Beanfort.  Le  ton  en  est  excellent; 
<  tir  était  accompagnée  d'nn  billet  de  la  main  du 
prince  que  je  reproduis  avec  son  orthographe  :  le 
«oiri  :  •  iay  fait  mes  esfors  pour  presser  monsieur 
Le  marquis  de  La  Boulais  de  me  vouloir  tant  obliger 
que  d'aller  à  Paris  vous  tetmoigner  que  ie  né  ja- 
mais songé  que  a  uous  scruir  de  tout  mon  ccour  (tic) 
et  tout  ce  quj  vous  touche,  faites  moy  la  grâce  de 
la  bien  escouter  la  desns  et  ansnite  comme  cens 
doute  il  voos  satisfera  pour  peu  qu'il  vous  plaise 
rr,  i*  vous  couture  de  mescrire  ansuile  vos 
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cenlimens  librement ,  suremaut  ie  my  conformeray 
et  vous  verres  en  moy  tant  de  sinserité  et  de  faci- 
lité que  ie  m'assure  que  vous  serés  plus  satisfait  de 
ma  personne  qui  ne  peut  iamais  manquer  à  ce  que 
ie  promès  moins  à  vous  Monsieur  que  à  nul  autre. 
Vn  peu  de  tendresse  et  de  marque  destitue  a  mes 
parollc  est  tout  ce  que  ie  dessire  passionuemant  de 
vous  qui  este  le  seul  uucc  lequel  ie  désire  avoir 
comerce.  Le  duc  de  Beaufort.  Ce  21  octobre  1062, 
de  Breste  (sic)  »  . 

Les  rapports  entre  Colbert  et  M.  de  Beaufort 
fureut  toujours  de  ceux  qu'ont  entre  eux  les  gens 
d'un  bon  monde.  Dans  toutes  les  occasions,  le  Duc 
se  montra  empressé  de  témoigner  au  ministre  de  fa 
considération  et  de  ses  sentiments  affectueux.  .Ainsi, 
le  30  avril  16(19,  il  écriv  it  de  Toulon ,  à  Colbert,  m 
propos  de  la  mort  de  M.  Charron,  sou  beau-père  : 
«  Monsieur,  sachant  combien  vous  aymes  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  vous  appartenir,  je  ne  doute  point 
avec  tout  le  monde  que  la  perte  que  vous  venez  de 
faire  de  monsieur  Charron  ne  vous  ait  été  sensible 
au  dernier  point.  Je  vous  supplie  très-humblement 
de  croire,  Monsieur,  que  j  ai  été  extrêmement  lou- 
ché de  votre  juste  douleur,  n'y  ayant  personne  dont 
l'uttachement  pour  vous,  Monsieur,  soit  plus  sincère 
que  le  mien.  Je  vous  demande  un  peu  de  juslice 
lu  dessus  et  d'être  bien  persuadé  de  la  passion  avec 
laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  servi- 

I  leur,  t  Ce  billet  signé  du  duc  est  de  la  main  d'un 
secrétaire.  M.  de  Beaufort  avait  accoutumé  Colbert 
à  ses  attentions  courtoises;  je  vois  que  le  25  dé- 
cembre 100."»  il  adressa  de  Toulon  au  ministre  le 
billet  qu'on  va  lire  et  que  j'emprunte  au  volume  de 

I  décembre  1006,  pièce  n"  081  des  Lettres  à  Colbcrl: 
»  Monsieur,  après  toutes  les  boutés  que  vous  avex 
pour  moi  qui  fout  que  je  vous  ai  de  très  étroites 
obligations,  il  serait  de  la  plus  mauvaise  grâce  du 
monde  si  ayant  appris  la  nouvelle  récompense  dont 
le  Hoi  vient  de  reconnoître  vos  grands  services,  je 
ne  vous  lémoignois  la  joie  que  j'en  ressens  et  l'in- 
térêt que  j'y  prends,  avec  la  dernière  sincérité.  Cet 
exempta  de  justice,  Monsieur,  est  d'une  extrême 
consolation  pour  tous  ceux  qui,  comme  vous,  s'at- 
tachent de  la  bonne  façon  à  Su  Moi.  C'est  aussi  de 
celte  manière  qu'il  en  faut  agir.  Pour  moi  je  suis 
dans  la  dernière  confusion  des  biens  dont  elle  me 
vieut  de  combler.  Je  vous  demande  en  grâce  de  le 
lui  vouloir  bien  donner  à  entendre  dans  les  bons 
moments  que  vous  aves  avec  Elle ,  et  de  croire  que 
nul  n'est  plus  que  moi,  Monsieur,  votre,  etc.  •  (De 
la  main  d  un  secrétaire  et  sculemcut  signé  :  »  le  duc 
de  Beaufort.  »  «  La  nouvelle  recompense  »  que  ve- 
nait de  recevoir  Colbert  était,  avec  la  charge  de 
Contrôleur  général,  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  C'est  ce  que  m'apprend  le  billet  suivant 
adressé  le  23  décembre  1665  au  ministre  par  le 
marquis  de  Ternes  :  »  Ayant  l'honneur  de  vous  con- 
uottre  comme  je  fais  t  (je  ne  conserve  pas  l'ortho- 
graphe du  brave  lieutenant  général)  »,jc  suis  con- 
vaincu que  le  collier  de  l'ordre  et  la  charge  de 
Contrôleur  général  vous  flattent  moins  que  la  satis- 

1  faction  ultérieure  que  vous  arcs  d'avoir  plu  à  un 
prince  qni  plaît  à  tout  le  monde.  Voir  qu'un  Roi  si 
sage  et  si  judicieux  se  repose  entièrement  sur  votre 

fmtdcncc  et  fait  en  votre  faveur  ce  qu'on  o'avoit 
ait  jusqu'ici  pour  personne,  c'est  une  douceur  qnr 
votre  vertu  toute  austère  qu'elle  est  doit  goûter  avec 
plaisir.  »  Balzac  ou  Voiture  n'aurait  pas  tourné  plus 
galamment  une  lettre  de  congratulation. 
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De  quels  «  biens  1  Louis  XIV  1  rnail-il  »  tic  com- 
bler »  le  duc  de  Beanfort ,  en  décembre  1663  ,  et 
pourquoi  ces  nouvelles  faveurs?  Le  Roi  avail  donné 
au  prince  le  commandement  de  la  Hotte  qui  devait 
rejoindre  les  vaisseaux  que  la  Hollande  confiait  à 
de  Ruyter  pour  la  campagne  de  1666  contre  les 
Anglais;  et  cet  honneur  il  le  devait  aux  succès  qu'il 
avait  obtenus  pendant  l'année  1665,  succès  aux- 
quels fait  allusion  la  lettre  suivante  de  Michel  Le  Tel- 
lier  ù  Beanfort  :  ♦  I5r  janvier  160."),  ù  Paris.  .Mon- 
seigneur, le  gentilhomme  que  ions  avez  despeché 
au  Roy  m'a  rendu  la  Ici  Ire  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'csrrire.  Je  ne  vous  rends-pas  compte 
des  intentions  du  Roy  sur  le  subject  de  son  voyage, 
vous  les  apprenez  par  la  despeche  de  monsr 
de  Lyonuc,  mais  je  vous  supplieray  très  humblement 
de  croire  que  j'ay  beaucoup  de  joye  de  la  gloire 
(pie  vous  tous  êtes  acquise  durant  la  campagne,  et 
«pie  je  suis  avec  un  grand  respect,  etc.  »  (Vieil. 
Arrh.  de  la  (îuerre,  vol.  199,  pièce  n°  158).  Cette 
lettre  venait  tard,  car  les  faits  qu'elle  rappelle  étaient 
anciens  déjà;  mais  Le  Tellier  n'avait  pas  eu  d'occa- 
sion d'écrire  ù  l'amiral,  et  il  prolilait  honmHemcnl 
de  la  première  qui  lui  était  offerte.  L'une  des  ac- 
tions qui  avail  ajouté  aux  mérites  du  due  de  Reau- 
forl  remontait  au  2  mars  I66."i,  l'autre  au  2  V  août. 
Dans  la  première,  le  duc,  qui  avait  fait  voile  de 
Toulon  avec,  une  escadre  de  neuf  vaisseaux,  avail 
combattu  et  brûlé  sous  les  forls  de  la  Gouletle  trois 
vaisseaux  algériens  dont  deux  s'étaient  échoués  à 
dessein  et  l'autre  était  resté  sous  voiles.  La  plus 
grande  pari  de  la  gloire  acquise  à  la  marine  fran- 
çaise dans  celte  journée  revenait  ù  M.  Des  lau- 
riers, commandant  le  vaisseau  l'Etoile,  à  .M.  de 
Prcuilly-d'Hiimière»,  commandant  Y  Ecureuil,  et 
à  M.  «le  Turellcs  qui  montait  le  Mrrcœur.  Tout  le 
monde  avait  d'ailleurs  bien  lait  son  devoir;  mais 
laissons  parler  le  duc  de  Beauforl  :  «  Ma  manoeuvre 
fut  assez  bonne  pour  n'avoir  que  VEstoille  au  vent 
de  moy  avec  les  deux  bruslols.  i  (  L'Amiral  était  sur 
la  Royale,  ayant  pour  capitaine  de  pavillon  un  bon 
officier,  Mathurin  (iabaret,  homme  d  expérience  «pu 
avait  déjà  de  longs  services,  et  que  le  duc  de  Beau- 
fort  aimait  assez  pour  le  vouloir  auprès  de  lui  dans 
les  bonnes  occasions  ).  Je  crus  donc  être  assez 
heureux  pour  aller  aborder  le  grand  navire  <pii  était 
à  la  portée  d'une  carabine  des  deux  forteresse»,  et 
m'y  en  allais  tout  droit  la  sonde  à  la  main  ;  mais  le 
vent  me  manqua  à  demi- portée  de  canon,  ce  qui 
me  fut  une  grande  douleur,  et  je  ne  mis  en  panne 
qu'après  que  mou  vaisseau  eut  fait  lever  la  vase  par 
son  gouvernail.  >  (C'est-à-dire  :  je  uc  m'arrêtai  «Uns 
ma  course,  en  disposant  mes  voiles  de  manière  à 
ne  plus  continuer  ma  mute,  que  lorsque  mon  navire 
avant  touché  le  fond  de  la  mer  avec  son  gouver- 
nail, je  vis  que  la  vase  détachée  par  le  choc  salis- 
sait la  mer  autour  de  moi).  ■  Desloriers  (sic)  qui 
tiroit  bien  moins  d'eau  que  moi,  ayant  fait  la  plus 
belle  et  la  plus  hardie  mucMI  rc  du  monde ,  t'en 
nlla  comme  un  César,  dont  il  atoit  le  cœur,  abor- 
der ce  navire  de  46  pièces  de  canon  et  qui  avoit 
six  cents  hommes  d'équipage.  Barbier- Rassam,  Ami- 
ral d'Alger,  le  commatidoit..  Des  Lauriers  mit  son 
mât  d'avant  »  (  le  beaupré  )  c  entre  le  beaupré  «lu 
Turc  et  le  mât  de  misaine ,  et  ne  tira  point  qu  à  bout 
touchant.  Il  se  ht  alors  la  plus  grande  décharge  que 
j'aye  veue  il  y  a  longtemps,  car  le  Turc  avoit 
700  mousquetaires,  tous  gens  de  paye  »  (c'est-à- 
dire  libres  cl  point  esclaves  chrétiens)  «  qui  alten- 


BEA 

dirent  à  tirer,  de  même  que  nos  gens,  à  la  longueur 
«le  la  pique.  Le  canon  el  la  mousquelterie  tirent 
sur  les  deux  vaisseaux  un  carnage  considérable.  Les 
Turcs  perdirent  c«eur  et  se  jetterent  en  grand  nom- 
bre ù  la  nage.  Des  lauriers  voyant  cela  quitta  sa 
poupe  pour  sauter  à  boni  *  (du  vaisseau  ennemi j, 
et  dans  ce  temps  il  fut  tué.  Plcssurd  le  fut  aussi 
à  l'instant,  et  Tambonneau  et  Lnyré  blessés  considé- 
rablement ,  un  moment  après ,  l'un  u  la  cuisse  rl 
l'autre  à  l'espaule  gauche  qu'il  eut  toute  brisée.  » 
(Loyré,  Tambonneau  et  Plessard  étaient  trois  des 
gentilshommes  du  duc  de  Boaufort  ;  les  deux  der- 
niers avaient  passé  de  la  Royale  sur  VEtoile,  U 
veille  du  combat;  l'autre  commandait  les  gens  de 
guerre  que  l'Amiral  avait  envoyés  sur  sa  cltaloupr 
pour  aider  Des  Lauriers.  )  M.  de  Beauforl  parle 
ensuite  longuement  de  la  part  qu'eurent  Tnrene  et 
Preuilly -d'Humières  à  cette  journée,  de  l'ordre 
qu'il  leur  donna  d'aller  enlever  un  autre  algérien, 
où  •   ils  allèrent  fort  guyment  * ,  dit  l'amiral. 
M.  de  Querjean  qui  commandait  la  Perle,  ail» 
l'reuilly-d'Humièrcs  à  réduire  le  troisième  vaiweau 
ennemi.  Le  premier  coula  bas  le  lendemain.  «  Dr 
celte  manière,  ajoute  M.  de  Beauforl ,  je  me  vois 
frustré  d'avoir  l'honneur  de  mener  n  Sa  Majesté  le 
vaisseau  amiral  d'Alger  tout  neuf,  le  plus  beau  et 
le  plus  grand  qu'ils  ayent  jamais  eu  en  ce  lieu  la. 
Il  étoit  armé  de  600  boni.  »  (il  a  dil  700  plu*  haut! 
t  des  meilleurs  qu'ils  eussent.  Celui  qui  le  montait 
se  nommait  Barbier  -  Rassam  ,  portugais  renié  mif 
de  cent  cinq  ans  »  (sans  doute  au  rapport  des  pri- 
sonniers; mais  les  Algériens,  comme  les  Turcs,  n  o- 
taient alors  jamais  bien  sûrs  de  leur  age,  el  penl-èlrr 
faut -il  rabattre  quelque  chose  de  ces  cent  ciiii] 
années.  Il  est  vrai  que  Barbier- Rassam,  —  ou  II»*- 
san  (?)  —  était  un  renégat  portugais;  il  avait  pu  con- 
naître très- bien  le  temps  de  sa  naissance  et  s'être 
paré  avec  orgueil  de  son  grand  Age,  cj  de  sa  furre 
qui  lui  permettait  de  commander  encore  après  sx 
centième  année  ).  •  11  fut  tué  nu  commencement 
du  combat  de  M.  Des  Lauriers.  Les  esclaves  chré- 
tiens el  même  les  Turcs  disent  qu'il  avoil  eu  ordrr 
de  m'aborder  et  Ruyter  aussi ,  mais  je  ne  le  crnu 
pas,  au  moins  à  en  juger  par  son  procédé...  L'ac- 
tion a  été  plus  vigoureuse  el  périlleuse  sous  les  for- 
teresses où  ces  vais*,  s'étoient  mis,  que  si  nous  les 
eussions  trouvés  et  combattus  au  large,  cor  il  falloit 
essuyer  le  feu  de  1a  terre  qui  étoit  continuel,  venoit 
de  proche  et  encore  ecluy  des  vaisseaux  que  l'on 
altaquoit,  lequel  ne  cessa  jamais  non  plus  jusqu'à  t* 
qu'il  n'y  eût  plus  personne  dedans...  ],,-  Roy  a  fait 
une  pprtc  considérable  en  la  personne  de  Des  Lau- 
riers. Pour  Lovré,  mon  gentilhomme,  il  est  mort 
depuis  de  ses  blessures.  Le  maître  de  mon  vaisseau, 
homme  très  brave,  est  en  très  grand  danger.  H» 
reste,  nous  pouvons  avoir  en  tout ,  tant  de  tués  que 
de  blessés,  quatre  vingt  dix  personnes;  c'est  beau- 
coup à  la  vérité ,  mais  ce  n'est  pas  Irop  pour  une 
telle  rencontre  où  l'on  fui  tout  le  jour  sou*  le»  bas- 
tions des  ennemis... 

»  Le  second  navire  est  celui  de  Picd-de-Calle  • 
(probablement  un  renégat  italien,  nommé  Ptdt  di 
Galfo,  pied  de  coq  )  ;  *  il  y  avoit  300  hommes  dessi» 
et  M  pièces  de  canon.  J'ay  eu  tout  le  dépUisir 
imaginable  de  ne  l'avoir  pu  sauver  des  flammes,  car, 
oulrc  qu'il  étoit  le  meilleur  voilier  d'Alger,  il  etoit 
encore  chargé  pour  plut  de  80,000  1.  de  mareh.in- 
diae*.  U  venoit  de  Bone ,  en  changer  la  garnison. 
L'autre  ,  petit,  étoit  une  frégate  «le  12  pièces  «le 
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canon  et  fort  subtile  '(capable  d'une  bonnr  marche 
ta  plu*  pré*  du  veut).  -  La  perle  de  ces  trois  navires 
r*l  tro  considérable  et   cela  fàehe  Messieurs  de 
Tunis,  mai*  ce  qui  leur  déplaît  encore  davantage, 
t  H  de  loir  <]ii«a  leurs  forteresse,  ne  puissent  mettre 
leur»  «ÙMfaui  ni  ceux  de  le  urs  anii>  à  couvert  des 
■km.  Les  Anglais  fout  fi  rs  »  (tout  hardis)  *  e/u'ils 
sont,  n'ont  jeûnais  osé  tenter  de  pareilles  choses 
itt  n  qu'ils  en  aient  snurent  Irourr  l'occasion  et  en 
rr  Itcu  et  et  Bougie.  1-e  «jour  que  j'ai  été  oliligé 
de  fcire  m  cette  rade  •  (de  la  Gouli  tlc  )  •  pour 
linoner  temps  &  nos  vaisseaux  de  se  raccommoder, 
car  il  ]  a   eu  force  voiles,  mâts,  vergues  el  ma- 
uamrr*  coupé*,  a  fort  déplu  a  ceux  de  Tunis;  ils 
v  «ont  scandalisé*  que  nos  canons  ayent  tué  du 
monte  sur  leur*  forteresses  et  l'ont  même  pris  au 
point  d'honneur;  juyei  ipielle  douleur,  j'en  dois 
avoir!  J'ai  su  au  vrai  le  nombre  des  morts  du  côté 
de*  Turc*  par  un  marchand  Anglois  e!  un  Ligour- 
bo»  »  i  de   Livonrnc )  .  qui  vont  (nus  les  jours  à 
terre  chargé*  de  toutes  sortes  de  marchandises  ;  ils 
m  ont  asseuré  que  ,  de  900  hommes,  il  n'en  reste 
plu*  que  V0O  ne  compte  fait,  dans  un  bagne  de 
Tunis  où  on  les  a  mis...  »  Le  document  auquel 
je  rien»  d'emprunter  quelques  détails  est  un  très- 
long  rapport  signé  :  le  duc  de  Beaufort,  daté  :  »  A 
bord  de  l'Amiral,  de  la  rade  de  laGoulettc,  proche 
Tunj«.  ce  12'  mvrs  100.*»  •,  et  intitulé  :  »  Bcla- 
>  t*«n  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  dernière  occasion 
■  d'vn  (sic)  rencontre  de  l'escadre  commandée  par 
•  II.  de  Beaufnrt  contre  les  ennemis.  »  Cette  pièce 
arriva  en  avril  à  Paris;  elle  existe  dans  les  Vieilles 
Arrbhcs  de  la  Guerre,   vol.  251,  pièce  n°  49; 
elle  fut  communiquée  à   Reuaudol  qui  en  fit  un 
extrait  pour  la  Gazette  de  France  où  il  est  dans  le 
îolumc  de  Tannée  Ifitî."»,  parmi  les  gazettes  du  mois 
d  avril. 

Le  ton  général  de  ce  rapport  est  simple  ;  le  duc 
de  Beanfort  ue  parle  de  lui  qu'en  termes  modestes; 
U  ne  s'en  fait  point  accroire  sur  les  résultais  obte- 
nu* par  son  escadre;  il  rend  tonte  jnstice  à  Caba- 
ret, s«u  capitaine  de  pavillon  et  son  conseil.  A-t-il 
a  parler  de  la  tourmente  qui  accueillit  ses  vaisseaux 
pendant  la  nuit  du  17  au  18  février,  il  dit  :  i  Je  fus 
obligé  de  me  metlre  à  la  cape...  L'eau  entrai!  par 
no*  haui*  et  nos  éoubiers,  XL  Gabaret  néanmoins 
ne  s'en  ébranla  point  et  fui  d'avis  d'attendre  en- 
core ♦  <  sans  fuir  devant  le  vent)  »  quoi  qu'il  avouât 
i/avoir  vu  de  sa  vie  une  pareille  bourosi|ue.  II  donna 
ordre  proinpteineut  au  desordre  de  l'eau...  .Vous 
crûmes  ensuite  lui  et  moi  qu'il  éloif  à  propos  de 
faire  vent  arrière  ..  »  M.  de  Beaufort  a-t-il  un  re- 
gret à  exprimer  louchant  l'issue  de  son  entreprise, 
il  dit  :  i  Si  le  vent  ne  nous  eut  point  été  contraire 
tou*  le*  ordres  éloient  donnés  de  façon  qu'ils  i  (les 
tai**eaux  algériens)  «  eussent  été  emportés  tous  trois, 
deux  heures  avant  jour,  au  clair  de  la  lune,  avaut 
qu'ils  eussent  pu  couper  leurs  cables  et  appareiller 
une  de  leurs  voiles.  Je  ne  me  console  point  de 
n'avoir  pu  exécuter  mon  desaein  comme  je  l'atois 
;  remedtte  arec  M.  Gabaret.  » 

Beaufort  retint  à  Toulon  des  eûtes  de  Barbarie 
vers  la  fin  de  juin.  Il  bâta  l'armement  d'une  nou- 
velle escadre  qui  fut  composée  des  vaisseaux  le 
Saint-Philippe,  portant  le  pavillon  amiral  cl  com- 
mandé par  Gabaret ,  le  père ,  ayant  pour  second 
w\  fd»  Louis;  la  Royale,  aux  ordre»  du  cornman- 
*rt>r  Paol;  le  Dauphin ,  commandé  par  le  marquis 
de  Martel;  la  Beine .  commandée  par  Desardents; 
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I  la  Perle,  par  Qucrjcati;  la  Sotre-ftame,  par  La  Gi- 
raudière  le  jeune;  la  Sainte-Anne,  par  M.  de  Belle- 
Isle ,  major  de  l'armée ,  enliu  un  brûlot  commandé 
par  de  Goust.  Celte  escadre  partit  de  Toulon  le 
20  juillet  10rt,">,  comme  je  I  apprends  par  celle 
phrase  d'une  lettre  du  duc  de  Meretrur  (Louis  de 
|  Vendôme)  écrite  à  Colbert,  «l'Ait,  le  1"  aoùl  : 
s  ...  Depuis  le  parlemaiil  (sir)  de  mon  frère  qui 
I  fut  le  vingt  sixiesme  du  mois  passé  nous  n'auons 
|  nulles  nouueilej  de  luy,  el  par  le  veut  qu'il  a  fait 
'  depuis  nous  debuous  juger  qu'il  est  présentement 
où  il  préteudoit  aller.  »  Le  2V  aoùl  .M.  de  Beaufort 
Irouva  une  escadre  algérienne  devant  Cherchell, 
l'attaqua  et  lui  prit  Irois  vaisseaux  :  le  Palmier, 
le  Soleil  et  le  Croissant.  Je  n'ai  point  trouvé  le 
rapport  de  l'amiral  dont  l'extrait  se  lit  dans  la  ga- 
lette de  Renaudol.  Je  vois  qu'on  prit,  outre  les 
vaisseaux,  les  pavillons  de  l'amiral  barbaresqne ,  du 
vice-amiral  et  du  contre  -  amiral ,  et  plusieurs  qui 
demeurèrent  entre  les  mains  de  .M.  de  Beaufort 
pour  être  envoyés  au  Boi,  à  l'exception  de  celui 
qu'avait  pris  Cliahrrt ,  lieutenant  du  Dauphin,  que 
M.  de  Ma'  tel  en»  nya  it  Louis  \1V  par  .M  de  La  Brière. 
Aiijourd'h  li  un  capitaine  n'enverrait  pas  de  son 
côté  uu  dis  trophées  de  la  victoire;  il  le  joindrait 
aux  trophées  de  l'escadre  que  l'amiral  ferait  porter 
au  souverain.  Cet  acle  de  M.  de  Martel  est  caracté- 
ristique; il  témoigne  de  l'indépendance  des  hommes 
d'une  certaine  naissance,  même  quand  ils  étaient  à 
côlé  des  princes  du  sang  royal.  Birlielieu  avait  laisse* 
bien  des  choses  à  faire  a  ses  successeurs;  Colbert 
poursuivait  son  «ruvre  avec  des  ménagements  que 
la  Fronde  à  peine  terminée  rendait  nécessaires,  et  il 
fut  longtemps  a  faire  accepter  les  idées  de  hiérar- 
chie militaire  sérieusement  établie.  Du  lutta  longue- 
ment et  sourdement  contre  lui;  mais  a  la  lin,  il 
fallut  se  rendre  et  ce  fut  pour  le  plus  grand  bien 
du  service.  Les  prétentions  cédèrent  peu  à  peu  et 
seidemenl  devant  les  instances  du  grand  ministre 
secondé  par  le  Boi  qui  multipliait  les  faveurs.  Ce  x 
fut ,  de  la  lâche  immense  qu'accepta  Colbert  el  qu'il 
remplit  si  noblement ,  la  part  la  plus  difficile.  L  or- 
dre dans  les  idées  n'était  pas  moins  important  à  ré- 
tablir que  l'ordre  dans  les  h  «niées,  el  ne  lui  coûta 
pas  moins  de  peine.  Il  sut  être  sévère  el  souple  tout 
à  la  fois;  il  eût  échoué,  sans  doute,  s'il  n'avait  eu 
près  de  lui  un  souverain  comme  Louis  XIV;  encore 
dans  leur  œuvre  commune  ue  réussirent-ils  pas  ton- 
jours  autant  qu'ils  l'auraient  voulu,  autant  qu'il  l'au- 
rait fallu  pour  le  succès  promptemenl  acquis  des 
grandes  entreprises.  On  trouvera  ces  idées  plus 
d'une  fois  exprimées  dans  le  présent  livre;  mais  je 
roudrais  les  faire  entendre  aux  personnes  qui  ne 
connaissent  du  règne  de  Colbert  el  de  Louis  XIV 
que  les  apparences. 

Le  duc  de  Beaufort  n'avait  pas  toujours  été  aussi 
heureux  qu'il  le  fut  en  1665.  Le  21  juillet  100»  il 
avait  attaqué  et  pris  la  ville  de  Gigeri  (  Djigelli), 
marchant  lui-même  l'épée  à  la  main,  à  la  tèle  des 
officiers  généranx  el  des  troupes  débarquées;  mais  il 
l'avait  abandonnée,  ne  laissant  que  quatre  cents  hom- 
mes pour  garder  la  place  conquise ,  la  pauiijuc 
s'élanl  emparée  des  troupes  qui  s'étaient  rembar- 
quées  précipitamment,  et  il  était  revenu  en  France 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde  dans  une  action 
glorieuse  d'abord,  mais  en  définitive  déplorable.  Ce 
n'était  pas  la  première  déconvenue  qu'avait  éprou- 
vée M.  de  Beanfort.  Je  lis,  en  effet,  dans  le  registre 
de  Christofle  Petit,  habitué  de  Saint-Paul  <  Arch.  de 
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la  ville)  :  '  U  lundi  25*  jauuirr  1649,  festc  de  la 
Conuersion  de  S«-Pnl(xïr),  Monsieur  de  Beaufort 
s'achemina  vers  Corbeil  pour  venir  s'il  y  auoit  lieu 
de  siéger  (sic)  Corbeil  ;  mais  il  reconnust  la  plus 
part  de  ses  gens  de  pied  qui  estoient  ynres  (ivres) 
comme  Almans  (sic),  ce  qui  le  lâcha  fort  et  s'en 
reniât  au  ce  huict  pièces  de  canon  qu'il  auoit  mené 
(sic).  >  —  On  sait  nue  le  duc  de  Beaufort  tua,  bien 
malgré  lui,  en  duel  le  duc  de  Xomours  son  beau- 
frère  ;  j'en  parle  ailleurs.  —  A  propos  de  la  mort 
de  Beaufort  (25  juin  1669),  M.  Henri  Martin 
(Histoire  de  France,  t.  xv,  p.  276)  dit  :  s  Le 
marine  française  n'y  perdit  pas  beaucoup.  »  Sans 
doute  le  duc  n'était  pas  un  grand  marin  ,  mais  il 
mérite  d'être  traité  avec  plus  d'égards.  Il  aimait  la 
mer  et  ses  dangers;  il  avait  le  cœur  au  métier 
et  il  fut  du  nombre  des  Amiraux ,  Princes  ou 
autres  grands  personnages  que  le  hasard  ,  ou  les 
convenances  politiques ,  mirent  à  la  tétc  de  la  ma- 
rine, qui  naviguèrent  le  plus  et  assistèrent  aux  plus 
nombreuses  affaires  de  guerre.  M.  Martin  ajoute  : 
»  Il  n'eut  pas  de  successeur  dans  la  Surintendance 
de  la  navigation  qu'il  avait  héritée  de  son  père,  le 
duc  de  Vendôme.  »  Il  y  a  là  une  sorte  de  dispute 
de  mots.  La  Surintendance  n'était  autre  chose  que 
l'Amirauté;  je  l'ai  dit  ailleurs.  (Voyez  l'art.  Es- 
thkes),  l'Amirauté  supprimée  et  refaite  sous  le  titre 
de  Surintendance,  fut  rétablie  en  novembre  1669  au 
profit  d'un  enfant  de  deux  ans,  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Vermandois,  fils  légitimé  de  Louis  XIV 
et  de  mademoiselle  de  La  Vallière,  né  à  Saint- 
(lermain-eii-Layc  le  2  octobre  1007.  Le  nouvel 
amiral  mourut ,  à  l'âge  de  seize  ans,  le  18  no- 
vembre 1083,  devant  Courlray. 

François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  était 
grand  et  blond.  On  a  de  lui  un  portrait  en  buste  de 
N'.  Begnesson,  a  la  date  de  1649,  qui  nous  le  montre 
blond,  assez  beau,  et  doux  d'apparence.  In  portrait 
équestre  publié  par  Moncornet  est  bien  ;  la  tète  eu 
est  jolie  et  rappelle  celle  de  Regncsson.  .Michel 
La  Mie  donna  un  portrait  du  Prince,  assez  bon  mor- 
ceau et  de  beaucoup  meilleur  que  celui  qui  fut 
publié  par  Gabriel  Le  Brun.  Celui  qu'exécuta  \.  de 
LermewO  en  1002  est  tout  à  fait  mauvais.  Je  ne  le 
cite  que  pour  ne  rien  oublier. 

Le  cardinal  de  Retz  dit  à  propos  de  la  journée 
du  21  juin  1052  :  «  Cette  journée,  Mousr  le  duc  de 
Beaufort  fit  voir  qu'il  ne  savoit  pas  que  qui  assemble 
un  peuple  l'émeut  toujours,  i  En  1848  les  bonnes 
gens  qui  promettaient  d'assembler  »  vingt  mille 
gardes  nationaux  pacifiques  •  pour  faire  une  démon- 
stration en  faveur  du  Droit  de  réunion,  ne  se  rappe- 
laient pas  cette  phrase  pleine  de  sens  d'un  homme 
qui  était  expert  en  matière  d'émotions  populaires. 
Vingt  mille  gardes  nationaux  pacifiques!  Eh  bon 
Dieu ,  on  les  eût  réunis  pour  une  procession  reli- 
gieuse, dans  ces  jours  de  février  1848,  qu'ils  au- 
raient fait  une  révolution  !  Que  put  pour  les  retenir, 
et  le  peuple  avec  eui ,  celui  qui,  follement,  leur 
avait  donné  le  mot  d'ordre  ?  Sa  grande  voix  se  per- 
dit dans  le  bruit  d'une  émeute  qui  eut  le  lendemain 
le  caractère  d'une  révolution  radicale.  Et  puis, 
croyez  en  vous,  hommes  populaires,  hommes  vains 
de  quelques  succès  de  tribune,  hommes  impuissants 
que  submergera  toujours  le  torrent  dont  vous  aurez 
ouvert  la  digue!  —  loy.  1.  Colbert ,  Estreks, 
Loi'ise-Fravç.oisr-Marie-Ei.i.sabkth  de  Savoie, 
Gardes  de  la  marine;  2.  Xkmoirs  (Mlle);  2.  et 
3.  Vendôme. 
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BEAVHARNOIS.  —  loy.  Alvimarb,  Miaamion, 

BEALJOX  (Jeav-Xicolas).  ?1722— 1799. 

Homme  de  bieu  dont  une  fondation  utile  a  sauvé 
le  nom  de  l'oubli.  Il  établit,  en  1784,  au  faubourg 
du  Roule  l'hospice  qui  porte  son  nom.  \é  à  Bor- 
deaux en  1718,  dit -on,  il  entra  jeune  dans  les  af- 
faires, y  fit  fortune  par  la  banque,  et,  de  ses  richesses 
qui  devinrent  considérables ,  fit  le  plus  noble  et  le 
plus  généreux  emploi.  Il  épousa  Louise-Elisabeth 
Rontemps,  qui  fut  sa  commère  en  1703,  au  baptême 
d'un  des  enfants  de  Carlin,  l'Arlequin  du  théâtre 
Italien,  le  bon  comédien,  et  l'homme  estimable.  Les 
biographes  paraissent  n'avoir  point  connu  l'époque 
de  la  mort  du  respectable  Jcan-Xicnlas  Beaujon; 
ÎC  vais  sur  ce  point  compléter  leurs  renseignements. 
Beaujon  mourut  le  8  v  entôse  de  l'an  vin  (  29  dé- 
cembre 1799),  rue  du  Montparnasse,  n°  1545.  L'acte 
de  son  décès  inscrit  au  registre  de  l'ancien  onzième 
arrondissement  de  Paris,  dit  que  le  défunt  était  âgé 
de  i  soixante  dix  sept  ans  i .  Celui  qui  fit  cette 
déclaration  était  le  cuisinier  de  Beaujon,  François 
Guillou ,  qui  pouvait  être  bien  instruit  à  cet  égard , 
le  vieillard  ayant  dû  dire  plus  d'une  fois  son  âge 
devaut  ses  domestiques.  Si ,  en  effet,  Beaujon  avait 
77  ans  à  la  fin  de  1799,  il  était  né  en  1722  cl  non 
en  1718.  Yé  en  1718,  il  aurait  eu  a  sa  mort  quatre- 
vingt-un  ans,  et  ce  gros  chiffre  :  81 ,  aurait  frappé 
François  Guillou.  Beaujon  avait  eu  deux  frères,  l'un 
desquels  n  ni  en  1787,  sur  la  paroisse  de  la  Ma- 
deleine. Voici  son  acte  mortuaire  :  *  L'an  1787,  le 
3  mars,  le  corps  de  Messire  Nicolas  Beaujon,  con- 
seil' d'Etat,  trésorier  honoraire  de  l'ordre  roy.  et 
milit.  de  S1 -Louis,  receveur  général  des  finances 
de  la  généralité  de  Rouen  et  marguillier  d'honneur 
de  cette  paroisse,  a  été  présenté  en  cette  église  pur 
Messire  I*c  Ber,  curé  de  la  paroisse  delà  Madeleine 
de  la  ville  l'Evêque  et  de  la,  transporté  dans  la 
chapelle  de  S'-Xicolas  »  (à  Saint-Philippe )• ,  fon- 
dée par  lui  sur  cette  paroisse,  dans  laquelle  chapelle 
il  a  élé  inhumé,  en  présence  de  Mrr  Xicolas  Beau- 
jon du  Seilhan,  de  la  paroisse  S'-Sulpice,  et  de 
Mrr  Jean-Xieolas  Beaujon  ,  de  la  paroisse  Sl-Boch, 
ses  deux  frères  qui  ont  sign  '■  :  Beaujon  du  Seilhan, 
Beaujon.  »  —  l  oy.  1.  Carlin. 

BEALJOLAX.  —  Voy.  Morick  (dk  st-.) 

BEAlLIEl  (David  dk).  1051—52. 

David  de  Beaulien,  éeuyer,  sr  de  Moros,  capnr 
pour  Sa  Maj.  en  la  marine,  vendit  à  Abraham  du 
Quesne,  le  21  janvier  1651 ,  sa  terre  de  Moros,  dont 
un  des  fils  de  Du  Quesne  prit  un  jour  le  nom.  Le 
2  janvier  1652,  Beaulien  donna  quittance  à  A.  du  Q. 
de  la  somme  de  3469  I.  13  sols  payée  à  compte  de 
800t>  livres  restant  à  payer  pour  l'acquisition  de 
ladite  terre  de  Moros  ;  les  actes  en  sont  chez  M.  Le 
Mnnnyer,  notaire. 

BEALMAXOIR  (  m). 

M.  Le  .Monnyer  conserve  dans  les  archives  de  son 
élude  des  actes  passés  par  :  Jean  de  Beaumanoir, 
baron  de  Lare  ,  en  1614  (p.  128  et  205,  vol.  1614); 
par  Charles  de  Beaumanoir,  éièquc  du  Mans 
(p.  237,  238,  an.  1609;  p.  127,  au.  1614)  ;  parle 
même  (p.  4,  2e  vol.,  an.  1616).  Ce  dernier  acte 
qualifie  l'évèqne  du  Mans,  «  fils  puiné  de  feu  le  ma- 
réchal de  Lavardin  t .  Son  frère  aîné  ,  Henry  de 
Beaumanoir,  contracta  avec  Charles,  an.  1616;  un 
acte  du  8  décembre  1647  mentionne  en  ces  termes 
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Henri  :  4  Deffunct  messirc  Henry  de  Beaumanoir, 
marquis  de  La  Vardiu ,  gouuerncur  des  pays  du 
Maine  ,  Laval  et  la  Perche.  »  —  I  ou,  Lmardin. 

L  BEAI  MARCHAIS  (Visckst  BOIHIER,  siki  r 
m-.  1618. 

U  était  trésorier  de  l'épargne ,  et  avait  épousé 
Marie  Hotman.  Il  fut  parrain  d'un  enfant  dti  marquis 
de  Vitrj  -  Il  demeurait  sur  le  quai  des  (xjlcstins.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'a  rien  de  commun 
aiec  Caron  de  Beaumarchais.  —  l'oy.  VtTRy. 

2.  BE\l  MARCHAIS (PiERRE-AicLSTiK  Caro*  dk). 

17:12—1799. 

»  Je  persiste  à  croire  que  Beaumarchais  n'a  ja- 
1  mai»  empoisonné  personne ,  et  qu'un  homme  si 
'  gai  ne  peut  être  de  la  famille  de  Locuste,  1  Cette 
phrase  d'une  lettre  de  Voltaire  au  comte  d'Argeu- 
tal  [  M  janvier  1774)  donna  lieu  à  une  pUisanle 
aienture  racontée  par  l'éditeur  du  Voltaire  de  1832 
t.  96,  p.  *5).  Ou  donnait  au  Théâtre  -  Frauçai s 
Emjcnie.  Beaumarchais  voulant  juger  par  lui-même 
de  l'effet  que  produisait  sou  drame  sur  le  public  — 
plaisir  qoe  se  donnait  souveut  feu  notre  excellent 
et  spirituel  ami  M.  Etienne,  qui  riait  du  meilleur 
eerur  aux  endroits  plaisants  de  ses  ouvrages  —  Beau- 
marchais était .  au  parquet,  voisin  d'un  Monsieur  qui, 
après  aïoir  déchiré  la  pièce,  n'épargna  pas  l'auteur 
et  dit  qu'ayant  «  dîné  ce  jour-là  même  chez  M.  d'Ar- 
aental,  il  avait  entendu  lire  une  lettre  de  Voltaire, 
lequel  s'obstinait,  on  ne  savait  pourquoi,  ù  soutenir 
qoe  Beaumarchais  n'avait  pas  empoisonné  ses  trois 
femmes  1 ,  fait,  dout  on  était  •  bien  sur  parmi  Mes- 
sieurs du  Parlemeut  ?  .  (>r,  c'était  à  l'auteur  i\' Eugé- 
nie que  s'adressait  justement  le  colporteur  de  la 
nouvelle  dont  ou  était  bien  sur  chez  .Messieurs  de  la 
Cour.  Beanmarchais  le  laissa  dire ,  et  quand  il  eut 
fini.  »  il  est  si  vrai,  Monsieur,  fit-il,  que  ce  misé- 
•  rable  homme  a  empoisonné  ses  trois  femmes,  quoi- 
»  qu'il  n'ait  été  marie  que  deux  fois,  qu'on  sait 
»  de  plus  au  Parlcmcnt-Maiipcou  qu'il  a  mangé  suu 
»  père  en  salmis,  après  avoir  étouffé  sa  mère  entre 
1  deux  épaisses  tartines;  et  j'en  suis  d'autant  plus 
'  certain  que  je  suis  ce  Bcaumarrhais-iù,  etc.  »  L'édi- 
teur du  V  oltaire-Delangle,  qui  aurait  dû  apprendre 
au  lecteur  les  noms  des  deux  femmes  que  Beaumar- 
chais avait  eues  avant  177  V,  ne  s'est  pas  donné  plus 
de  peine  pour  les  connaître  que  les  éditeurs  et  les 
biographes  de  Beaumarchais,  de  qui  ce  détail  est  resté 
ignoré. 

J'ai  pensé  qu'il  y  avait  là  une  lacuuc  à  remplir 
ci  que  les  futurs  historiens  de  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  sur  qui  l'on  n'a  peut-être  pas  tout  dit  en- 
core .  seraient  bien  aises  de  trouver,  sans  se  dé- 
ranger le  moins  du  inonde,  quelques  renseignements 
positifs  sur  les  alliances  de  Beaumarchais  j'ai  donc 
cherché  ,  cherché  longtemps ,  et  voici  les  résultats 
de  mon  enquête.  S'ils  sout  inoius  complets  que  je 
ne  l'aurais  souhaité,  ce  n'est  pas  ma  négligence  (pic 
j'en  dois  accuser,  car  j'ai  fouillé  partout  où  j'ai 
e*péré  de  trouver  quelque  chose. 

Je  prend»  les  choses  d'un  peu  haut ,  et ,  comme 
00  dit  en  mutilant  un  proi  erbe  latin  :  Ab  ocn.  Tous 
les  biographes  conviennent  que  Beaumarchais  était 
fil*  d'un  horloger;  mais,  cet  horloger,  ils  ne  le 
nomment  point,  ce  qui  peut  faire  croire  au  lecteur 
que  l'honorable  mécanicien  avait  nom  :  *  Caron 
4e  Beaumarchais  1  aussi  bien  que  son  iils.  Il  n'en 
«I  rien  pourtmat.  L'horloger  Caron  ne  se  nommait 
pu  plu    «  de  Beaumarchais  1  que  maître  François 
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Arouct,  notaire  au  Châtclet  de  Paris  ne  se  nommait  : 
t  de  Voltaire  » .  André-Charles  Caron,  m*  horloger 
à  Paris,  d'abord  sur  le  territoire  paroissial  de  S'-An- 
dré  des  Arcs,  était  fils  de  Daniel  Caron ,  «  m*  orlo- 
gcur  • ,  et  de  Marie  Fortiu.  Il  était  né  à  Lizy-sur- 
Ourcq,  diocèse  de  Meaux,  où  mourut  Daniel  Caron,  en 
1708.  Sa  naissance  remonte  à  l'année  1097  ou  98 
selon  l'acte  de  son  décès  que  je  citerai  tout  à  l'heure. 
Daniel  Caron  mort,  Marie  Fortin,  sa  veuve,  quitta 
le  bourg  de  Lizy  pour  lancer  sur  un  théâtre  plus 
vaste  les  enfants  que  lui  laissait  son  mari.  Elle  était 
a  Paris  en  1720,  avec  Pierre  Caron,  son  fils,  et 
Marie  sa  fille.  Pierre  et  André-Charles  Caron,  élèves 
de  leurs  pères ,  travaillaient  de  leur  état  ;  quant  à 
Marie,  elle  attendait  qu'un  parti  sortablc  se  pré- 
sentât pour  elle.  Je  ne  sais  si  elle  était  jolie,  ou  si 
elle  avait  seulement  une  dot  qui  la  recommandait; 
ce  uuc  je  vois,  c'est  qu'elle  trouva  un  époux,  bien 
établi ,  et  en  mesure  apparemment  de  fui  donner 
une  existence  honorable.  Cet  homme  était  un  mar- 
chand chandelier,  •  âgé  d'environ  trente -quatre 
ans  1  ,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  son  com- 
merce et  demeurait  au  faubourg  Saint-Denis,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Laurent.  André  Gary  se  fit  agréer, 
et,  le  :J0  septembre  1721),  «  Marie  Caron,  âgée 
1  d'environ  dix  huit  ans,  fille  de  deffunt  Daniel  Caron, 
1  mc  orlogeur,  et  de  Marie  Fortin,  sa  veuve,  de- 
»  meurant  rue  S1,  -  Anne  *  ,  lui  donna  sa  main  à 
Saint-Koch,  en  présence  de  Pierre  Caron.  André- 
Charles  Caron  ne  signa  point  l'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux. 

Pour  le  mariage  de  sa  fille,  Marie  Fortin  fut  obli- 
gée de  produire  l'acte  du  décès  de  son  mari,  et  voici 
le  certificat  qu'elle  déposa  ù  la  sacristie  de  Saint- 
Roch  :  «  Je  soussigné  Prieur,  curé  de  la  paroisse  de 
1  S'-Médard  de  Lizy,  diocèse  de  Meaux,  certifie 
1  qu'il  est  à  la  connaissance  des  habitans  soussignés 
1  comme  à  la  notre ,  que  le  nommé  Daniel  Caron, 
1  habitant  de  ce  lieu ,  et  rtligionnaire  bien  qu'il 
1  eut  fait  abjurration  de  son  hérésie,  est  décédé  il 
»  y  a  douze  ans,  c'est-à-dire  en  mil  sept  cens  huit, 
1  au  mois  de  juin,  sans  avoir  reconnu  l'Eglise  Ca- 
1  tholique,  Apostolique  et  Romaine,  qui  a  été  cause 
»  que  la  sépulture  ecclésiastique  luy  a  esté  refusé; 
»  par  nous  délivré  le  présent  certificat  le  15  sep- 
»  tembre  1720  à  Lizy.  »  (Signé)  :  i  Richer,  prieur 
»  curé  de  Lizy,  etc.  »  (Pièce  jointe  au  mariage 
d'André  Cary.  ) 

Audré-Cbarics  Caron  était  maître  horloger  à 
Paris,  en  1722;  il  tenait  boutique  sur  le  territoire 
paroissial  de  Saint- André  des  Arcs,  lorsque,  le 
15  juillet,  il  épousa  une  fille  de  sou  voisinage.  Voici 
ce  que  déclare  le  registre  de  Sainl-André,  au  sujet 
de  cette  union  :  t  Le  mercredy  15  juillet  1722  ont 
t  été  mariés  par  messire  Vincent  Angirard ,  prêtre 
t  sacristain  de  S'-Médard  de  Paris,  ci  devant  curé 
»  de  .Voiseau, diocèse  de  Paris...  André-Charles  Ca- 
1  ron,  maître  horlogeur,  fils  mineur  de  feu  Daniel 
t  Caron  et  de  Marie  Fortin ,  ses  père  et  mère  ,  de 

*  cette  paroisse  et  auparavant  de  la  paroisse  de  \an- 
»  terre,  et  de  droit  de  celle  de  S'-Médard,  diocèse 

*  de  Meaux;  et  Marie-Louise  Pichon,  fille  de  Jean 
t  et  de  deffunte  Marie  Gonct...  à  présent  de  la  pa- 

*  roisse  d'Essone...  lesquels  furent  fiancés  le  jour 
»  précédent.  Assistèrent  Marie  Fortin,  Pierre  Caron, 
t  horlogeur,  demeurant  sur  le  pont  S'-Michel,  père 

,  t  du  marié...  Jean  Pichon,  bourgeois  de  Paris,  rue 
»  Guenégaut,  père  de  la  mariée ,  Franchois  Pichon, 
|-  »  frère  de  la  mariée,  bourgeois  de  Paris,  rue  de  la 

10. 
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■>  Juivrrie,  etc.  t  (Signé)  :  «  André-Charles  Caron, 
«  Marie  l;alie,  Marie  -  Louise  l'ichon,  Mario  For- 
*  lin,  François  l'ichon,  Pierre  Caron,  Marie  Caron, 
»  V...  Angirurd.  » 

Marie-Louise  l'ichon  ,  que  presque  tous  les  actes 
inscrits  aux  registres  des  Saints-Innocents  et  do 
Saint-Jacques  de  I»  Boucherie  nomment  :  Louise 
Vicole,  lut,  j'aime  a  le  penser,  une  bonne  femme  de 
ménage  et  une  excellente  mère ,  mais  assurément 
elle  fut  une  épouse  d'une  merveilleuse  fécondité. 
Dans  l'espace  de  douie  années ,  elle  donna  dix  en- 
fants a  son  mari.  Le  premier  né  de  cette  famille 
nombreuse  lut  n  ie  (illc  qui  vint  au  monde  le 
26  avril  1723.  Kilo  fut  baptisée  dans  l'église  des 
Saint  .-Innocents,  paroisse  de  Coron,  qui,  de  la  rue 
Gnénegauil,  était  allé  s'établir  rue  la  Ferronnerie;  ce 
fut  t  le  mercredi  2H  qu'on  lui  donna  les  noms  un 

Ken  singuliers  pour  une  fille  de  :  t  Vincent-Marie  * . 
Ile  fut  tenue  par  l'abbé  Vincent  Angirard  et  par 

*  Marie  Valie  i  ,  femme  de  M.  l'ichon,  sa  grand'- 
mère.  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  qualifie  André* 
Charles  (îaron  >  Ai  Urioueur  i  (sic),  nomme  la 
mère  de  la  petite  \  incenl-Marie  :  »  Marie  -  Louise 
l'ichon  • ,  et  porte  les  signature»  de  Giron ,  d' Att- 
irant et  de  i  Marie  L'alie  •  ,  dont  la  main  parait 
fort  peu  exercée  à  l'écriture.  Le  vendredi  13  fé- 
vrier 172."),  une  seconde  lillc,  »  Marie- Josèphe  », 
fut  présentée  à  l'église  par  ■  Jeanne- Josèphe  de 
La  Borde  i .  l  u  troisième  enfant  vint  â  CtrOD  le 
17  novembre  17211;  »  Marie- Jeanne  Caron,  femme 
de  M.  Gary,  sa  tante  «  ,  le  tint  sur  les  fonts,  le 
10  novembre.  Le  9  janvier  172K,  \icole  l'ichon 
accoucha  d'un  quatrième  enfant,  son  second  fils,  qui 
fut  nommé  «  .Augustin- l'ierre  »,  par  un  marchand 
nommé  Pierre-Claude  Sauvage. 

André-Charles  (luron  changea  alors  de  domicile, 
mais  je  ne  puis  dire  où  il  alla  ouvrir  sa  boutique, 
(le  que  je  vois,  c'est  que,  dans  son  nouveau  quar- 
tier, sa  femme  accoucha,  en  17.10,  d'un  troisième 
garçon  qu'on  nomma  François.  Je  ne  connais  cet 
enfant,  —  le  cinquième,  —  que  par  l'acte  de  sou 
décès;  il  mourut  rue  Saint- Denis,  Agé  de  huit  ans 
et  demi,  le  10  mars  1739.  En  17:11,  tlaron  demeu- 
rait dans  cette  rue  Saint -Denis ,  *ur  la  paroisse  de 
Saint-Jacques,  non  loin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
lorsque  sa  femme  lui  donna  une  troisième  fille  qui 
fut  présentée  au  baptême  par  -  Louis  Benêt,  ancien 
»  recteur  de  I  Université  et  professeur  de  philoso- 

•  phie,  au  collège  de  Laon ,  paroisse  S»-Klienne  du 
r  Mont  » ,  et  par  »  Marie-Magdeleiue  Fautel  de  La- 
»  gnj  ,  fille  majeure  de  M'  Thomas  Fautel  de  Lagny, 
»  de  l'Académie  des  sciences,  cloître  et  paroisse  de 
t  S1- Germain -l'Auxcrrois  » .  Celle  fille  reçut  les 
noms  de  .  Marie-Louise  t . 

I  n  an  et  quatorze  jours  après  la  naissance  de  ce 
sixième  enfant,  le  2  V  janvier  1732,  naquit  Pirrre- 
AiiasriN  Cviios  ,  celui  qui  devait  illustrer  le  nom 
de  lleaumarchais.  Il  eut  pour  parrain  t  l'ierre- 
»  Augustin  Picard ,  fils  mineur  de  Pierre  Picart , 
i  m'1  chandelier,  rue  Aubry-le-Bouchor,  paroisse  de 
>  S'-Josse  » ,  et  pour  marraine  une  de  ses  cousines, 
»  Françoise  Gary,  fille  mineure  d'André  Gary,  m«' 
«  chandelier,  déni1  rue  des  lloueheries,  paroisse  de 
«  S'-SulpicL-  ».  Le  30  mars  173V,  Louise  -  Xicole 
l'ichon  accoucha  d'une  quatrième  fille,  qui  fut  bap- 
tisée sous  les  noms  de  Madeleine-Françoise.  Vingt 
et  un  mois  après  ce  baptême,  le  neuvième  enfaut 
de  Caron  reçut  le  jour  dans  la  rue  Saint -Denis. 
André -Charles  Caron  présenta  a  Saint -Jacques 
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»  Marie-Julie  »,  née  le  2<>  décembre  1735.  Cette 
enfant  fut  tenue  par  sa  sceur  i  Maric-Josephe  i ,  nui 
signa  sans  trop  de  peine  :  •  M.  J.  Caron  ».  Elle 
avait  près  de  oiue  ans.  Je  n'ai  pu  trouver  le  bap- 
listaire  de  la  dernière  fille  d'André  -  Charles  Caron, 
t  Jeanne-Marguerite  » ,  le  dixième  enfant  de  Maric- 
Xicole  que  je  connais  seulement  par  son  mariage 
avec  Jauot  de  Miron.  Sans  doute  elle  naquit  à  la 
campagne  et  y  fut  baptisée. 

Je  ue  saurais  dire  u  quelle  époque,  sans  changer 
de  quartier,  A. -Ch.  Caron  changea  de  paroisse,  et 

Eorta  son  commerce  dans  la  partie  de  la  rue  Saint- 
lenis  qui  dépeuduil  de  Saint -Kustachc.  Il  était  là 
quand  le  t  18  août  1758  décéda,  âgée  de  cinquanlc- 
»  six  ans,  Louise  -  Vicole  Pichou,  épouse  d'André- 

•  Charles  Caron ,  horloger  du  Boy  » .  L'inbumation 
de  l'horlogère  eut  lien  en  présence  de  t  Caron  de 
»  Beaumarchais,  fils  de  la  défunte  »,  et  de  >  Antoine 
«  Lépine  son  gendre  » .  Veuf,  And. -Ch.  Caron  son- 
gea a  de  nouvelles  noces,  et,  le  1.")  janvier  1766  — 
il  avait  alors  soixante  -  neuf  ans!  —  il  conduisit  au 
maître -autel  de  Saint -Merri  «  Jeanne  Guirhon, 
»  veuve  de  Pierre  Henry,  bourgeois  de  Paris  ».  Il 
ne  s'en  tint  pas  lu.  Quand  Dieu  eut  rappelé  à  lui  sa 
seconde  femme,  il  en  prit  une  troisième,  <  Suzanne 
Léopole  (sir)  Jenntot  ».  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte 
de  ce  dernier  mariage  et  j'ignore  si  Caron  fut  long- 
temps heureux  en  ménage  avec  cette  Suzanne;  ce 
que  je  vois,  c'est  que,  retiré  depuis  longtemps  rlu 
commerce  de  l'horlogerie,  où  il  s'était  fait  un  nom, 
et  demeurant  me  des  Cinq- Diamants ,  il  mourut, 
le  23  octobre  177.")  et  fut  enterré  ,  le  lendemain,  à 
Sainl-Juciiues  de  la  Boucherie,  »  dgi  de  78  tins  en- 
viron ».  Les  témoins  de  son  inhumation  furent: 

•  Iean  Antoine  Lépine,  horloger  rlu  Boy,  miaj  de 
»  l'Horloge,  paroisse  S'-Barthelemy  et  Jean  Baptiste 
»  Octave  Janol  de  Miron,  avocat  en  Parlement,  jjen- 
»  dres  du  deffunt.  »  (Beg.  de  Saint-Jacques.) 

Marie-Louise-.Vicnlc  l'ichon  avait  vu  marier  deux 
de  se»  filles,  et  avait  refusé  de  paraître  au  mariage 
de  son  fils  Pieire  -  Augustin.  Le  «  mercredi  27  no- 
vembre 17V8  Louis  Guilberl,  maître  maçon,  de- 
meurant rue  de  la  Tixeranderie,  paroi.ise  S*-Jcan 
en  grève,  âgé  de  31  ans  et  huit  mois,  fils  de  def- 
lùut  Jean  Guilberl,  bourgeois  de  Paris»,  —  il  était 
cocher  quand  son  fils  fut  baptisé,  le  7  mars  1717 
à  Saint-Nicolas  des  Champs —  .  et  d'Aune  Morin», 
épousa  a  Saint  -  Jacques  de  la  Boucherie  »  Marie 
Joseph  (sic)  Carou  ,  âgée  de  23  ans  et  neuf  mois... 
fille  d'And.  Ch.  Caron»,  et  de  •  Louise  \icolle  Bi- 
chon...» en  présence  de  »  François  Gtiilbcrt,  frère 
du  marié,  de  Louis  Alsunboiirg ,  mr  menuisier, 
d'André  Cary,  mr  chandelier,  rue  S'-Hoiroré,  pa- 
roisse S'-tiermnin,  »  oncle  de  la  contractante  «  rt 
de  Jean  Dulac ,  m'1  parfumeur,  cousin  de  lad.  con- 
trariante. » 

«  Madeleine -Françoise  Caron  »  épousa  à  Saint- 
Kustache,  le  17  mai  176,"),  »  Jean-Antoine  Lépine, 
horloger  » ,  fils  majeur  de  defTunt  Philibert  Lépine 
et  de  Marie  Girod ,  t  né  le  18  novembre  1720  i 
Chai  le  x,  pays  de  Gex,  où  son  père  mourut  le  29  juil- 
let 1727,  âgé  de  35  ans.  »  line  demoiselle  «  Frao- 
I  çoise  Barbier,  fille  majeure  » ,  avait  fait  opposition 
au  mariage  de  Lépine ,  »  mais  elle  se  désista  le 
5  mai  I7."i(l  et  céda  son  prétendu  A  la  fille  mineure 
de  Caron.  Lépine  demeurait  rue  Saint-Denis  cher; 
•ou  beau-père,  qui  était  peut-être  aussi  son  maître. 
Je  vois  qu'il  eut  là  deux  enfants  :  1°  André-Jean, 
baptisé  le  18  mai  1757,  tenu  par  .  And.  Ch.  Caron, 
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horloger  du  ft«j  i  ,  cl  par  »  Marie- Jeanne  Caron  i , 
femme  d'André  Gary;  2°  François- Augustin,  que 

•  Xtcoie  Louise   Picbon  i  Uni  uir  les  funls  le 
HS  juin  1731, 

Celle  de  se*  (îlles  dont  madame  <  !ar  m  uc  vit  point 
le  mariage,  Jeanne  -  Marguerite  ,  épousa  à  Boissy- 
Satnl-Leger  «  Janot  de  Miron,  intendant  de  la  mai- 
son  Royale  de  Saint -Cyr  » .  Le  registre  de  Saint- 
t.  .î*4-he  in-  i  onticBt  mu  Mt  hfnra  que  h  mention 

Mutante  :  «  19  juin  17U7,  permission  accordée  au 

•  car?  de  Boisay  S'-Léger  ou  à  nu  autre  prêtre,  de 
i  son  consentement ,  de  marier  Jcau  Bapt.  Octave 

■  Janot  de  Miron  ,  intendant  de  la  maison  Boyale 
»  de  y-Léger  {sic),  de  la  paroisse  de  S'-André  dis 

■  .Arcs,  atec  Jeanne -Marguerite  Carnn ,  de  cette 
»  paroisse.  »  La  célébration  religieuse  de  ce  mariage 
ne  dut  pas  tarder  et  ïou  peut  croire  qu'elle  suivit 
de  pre»  le  19  juin. 

\  mort»  maintenant  à  Pierre- Augustin  Caron.  Dans 
une  lettre  adressée  à  XL  Gudiu  (16  août  177V), 
bVaun «renais  fait  cet  aveu  :  •  J'ai  aimé  les  femmes 
tut  passiou.  i  J'ajoute  que  si  son  père  poussa  | 
l'amour  du  mariage  jusqu'à  prendre  trois  femmes, 
lai  aussi,  iitatrimonomanc  au  même  point,  se  maria 
trots* fois.  Tout  jeune,  il  avait  acbelé,  et  probable- 
des  deniers  paternels ,  une  charge  de  »  cou- 
de la  maison  du  Boi  i  ;  il  en  était  pourvu 
l'âge  de  13  ans  et  avait  pour  collègue  un  cer- 
tain Pierre  -  Augustin  Kranquet,  en  même  temps 
contrôleur  de  la  Bouche  du  Boi  et  contrôleur  de 
Teitraordinaire  des  guerre»,  demeurant  rue  des 
Bourdonnai».  Ce  Pratique!,  en  175.1,  était  âgé  de 
quarante  -  neuf  ans  et  avait  une  femme  de  33  & 
\ii  ans,  jolie  apparemment,  coquette  peut-être, 
mais  assurément  charmante  aux  yeux  du  jeune  Ca- 
roa,  qui  avait  pour  lui  plaire  un  esprit  original  et 
gû,  l'art  de  faire  de  petits  couplets  qu'il  mettait  en 
musique  et  chantait  sur  la  guitare ,  et  avec  cela 
beaucoup  de  jeunesse  dans  un  corps,  uses  bien 
tourne,  que  couronnait  une  tète  agréable.  Madame 
Kranquet  perdit  son  mari ,  qui  décéda  i  le  3  jan- 
vier 1756.  i  P.  Augustin  Carou  qui  avait  demeuré 
Rwitement  rue  des  Saints-Pères,  à  Versailles  et 
de  Tournon,  suivit  la  veuve  qui  alla  au  mois  de 
février  se  loger  rue  de  Bracque,  «  au  millitux  de 
la  nie  » ,  comme  dit  le  document  que  j'abrège,  *  à 

•  gauche  en  entrant  par  la  rue  S"  -Avoye  .  elles 
t  M'  Chèveni,  au  tmc  » . 

Votons,  pour  être  vrai,  que  la  dame,  avant  de  se 
pt-rdre  dans  le  Marais,  s'était  établie  rue  de  Vaugi- 
rard,  dès  1754,  son  mari  étant  rue  des  Bourdonnais 
ou  à  la  maison  de  campagne.  Garon  était -il  alors 
«on  amant  déclaré?  Avait-elle  quitté  son  mari  trop 
mur,  pour  un  galant  très -vert?  Je  ne  voudrais  pas 
l'affirmer;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  jeune 
contrôleur  de  la  Bouche,  qui  demeurait  rue  de  Tour- 
non  quand  madame  Kranquet  était  rue  de  \augi- 
rard ,  alla  rue  de  Bracque,  lorsqu'elle  y  fut  logée. 
Il  sauva  les  apparences,  en  ne  se  nichant  pas  ches 
U.  01.  et  prit  t  une  chambre  garnie  au  coin 

t  de  la  rue  S"- Avoye  che»  un  cordonnier  nommé 
.  Vcloo  ».  Ce  manège  indécent  offensa  André- 
Charles  Carou  et  sa  respectable  femme,  qui  ne  par-r 
donnèrent  point  a  leur  (ils  sa  passion  pour  une  per- 
sonne oui  se  ménageait  si  peu.  Mais  le  leuM  Carou 
eiMit  Jus  sérieusement  épris  qu'on  ne  le  supposait 
rkrt  /'horloger;  et  puis  la  veuve  était  habile  ot 
arparjmaj'l  n'eu  pour  se  faire  adorer.  Le  grand  mot 
Je  aurimqe  fut  donc  prononcé.  P.  Aug.  Carou  dé- 


clara à  sa  famille  qu'il  épouserait  madame  Kranquet 
La  famille  résista;  Carou  tint  ferme  et  obtint  .!e 
ses  deux  auteurs  un  consentement  écrit  it  l'union 
qu'il  prétendait  contracter.  André-Charles  Carou  et 
Louise  -  Nicole  Pichon  signèrent  ce  consentement 
chei  un  notaire,  mais  déclarèrent  au  lou,  qui  épou- 
sait une  femme  assez  légère  et  plus  âgée  que  lui 
de  dix  ans,  qu'ils  n'assisteraient  ni  à  la  signature 
du  contrat  ni  à  la  bénédiction  nuptiale.  Ils  furent 
inlle  tildes  et  madame  Knmquel  I  iompha.  Kllc  se 
hâta.  Craignant  peut-être,  sur  un  cceur  loi  al  et  sen- 
sible ,  l'effet  que  pourraient  avoir  les  larmes  d'une 
mère  tendre  ,  les  reproches  d'un  père  sensé ,  les 
conseils  de  sœurs  aimées ,  elle  marcha  vite  au  dé- 
nomment qu'elle  avait  préparé. 

Il  y  avait  à  peine  dix  mois  qu'elle  s'était  couverte 
de  vêtements  noirs,  qu'elle  les  dépouilla,  sans  ver- 
gogne, pour  se  parer  de  vêtements  de  fête ,  et ,  le 
27  novembre  17. Mi .  elle  donna  la  main  à  son  jeune 
amant,  qui  la  conduisit ,  heureuse  et  fière,  à  l'église 
de  Saiul-.Vicolas  des  Champs ,  où  elle  déciara  devant 
lo  vicaire,  rédacteur  des  actes,  qu'elle  t  Madeleine 
t  Catherine  Aubertiu,  eiyte  (le  .>V  uns,  veuve  de 

>  Pierre  Augustin  Krampiet ,  eontrolieur  général  de 
i  l'extraordinaire  des  guerres,  déni'  rue  de  Bracq  , 
prenait  pour  époux  celui  qui  se  disait  :  t  Pierre 
t  Aiigustiu  Carou,  eontrolieur  de  la  maison  du  Boy, 

•  âgé  de  2V  ans,  fils  de  André  Charles  Carou,  bour- 

>  geois  de  Paris,  et  de  Louise \icolle  Pichon,  absents 
t  et  consentants ,  lui  demeurant  de  fait  rue  de 
i  Bracque..  et  de  droit  rue  S1- Denis,  paroisse 
t  S'-Kustuche.  »  Madame  Kranquet  ne  produisit  pas 
l'acte  de  sa  naissance,  mais  elle  déposa  le  mortuaire 
de  t  Pierre  Augustin  Kranquet,  ancien  contrôleur 
de  la  Bouche  du  Boy,  âgé  de  50  ans,  décédé  le 
3  janvier  1750  à  Vcrt-lc-Grand  ,  près  d'.Arpajou  » , 
selon  1'ullcstation  de  M.  Dubois,  curé  de  Saint-Ccr- 
maiu  de  Veriegrond  {tir).  De  sou  côté,  le  marié 
montra  l'acte  notarié  par  lequel  ses  parents  recon- 
naissaient cousentir  au  mariage  de  leur  lils  avec  la 
veuve  Krampiet.  Aucun  des  membres  de  la  famille 
Caron  n'accompagna  Pierre  Augustin  au  pied  de 
l'autel  ;  les  seuls  témoins  do  son  mariage  furent  : 
i  Jean  Bapt.  Sinfray  de  Villers,  secrétaire  do  AL  le 
duc  de  Saint-Aignan,  Jean  Bapt.  Le  Boy,  de  l'Aca- 
démie Boyale  des  Sciences,  Krauçois  Hyacinthe  du  La 
Lau,  contrôleur  de  la  maison  du  Boy ,  et  Krenot  • . 
Ces  deux  derniers  qualitiés  amis  de  l'épouse.  L'acte 
dout  je  donne  ici  l'extrait  est  signé  :  t  Caron , 
t  M.  C.  Aubertiu,  Sinfray  de  Villiers,  Lo  Boy, 
i  Krenot ,  de  Lalau.  • 

Celte  i  folle  journée  •  eut  un  triste  lendemain; 
non  que  Caron  fût  malheureux  eu  ménage  ou  que 
la  satiété  l'eût  bientôt  dégoûté  de  son  bonheur;  mais 
la  maladie  visita  sa  maison,  et  sa  femme  y  succomba. 
Le  Mi  septembre  1757,  Carou  eut  la  douleur  de 
faire  inscrire  au  registre  de  sa  paroisse  l'acte  sui- 
vant :  «  3U  septembre  1757,  dame  Marie  Madeleine 

•  Aubcrtin,  épouse  de  Mri'  Pierre  Augustiii  Caron, 
■  eontrolieur  de  la  maison  du  Boy  ,  décédée  hier 
»  rue  de  Bracq  (sic),  âgée  de  trente- quatre  ans. 
i  (elle  avait  toujours  trente-quatre  ans!  )  inhumée 
»  à  S'-Xicolas  des  Champs,  avec  l'assistance  do  tout 
i  le  clergé,  présens  Charles  Joachim  Aubertiu, 
i  bourgeois  de  Paris,  son  frère,  et  de  Pierre  Cary. 
«  avocat,  son  cousin  *  (pa'  alliance). 

Pierre  Augustin  Caron  resta  veuf  un  peu  moins 
de  dis  ans  et  demi.  Le  11  airil  1768,  il  épousa  à 
Saint-Rustache  t  dame  Geneviève  Madeleine  VValte- 
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»  bled,  âgée  de  36  ans,  veuve  de  sr  Antoine  Angc- 
i  liquc  Lcvesquc,  vivant  garde  magasin  général  des 
■  Menus  plaisirs  du  Roi,  demeurant  rue  Bergère  > , 
à  l'hôtel  des  Menus  (où  est  aujounl'htii  le  Conserva- 
toire  de  musique  et  de  déclamation).  Les  témoins  de 
cette  union  furent  .  4  André  Charles  Caron,  J"  Rapt. 
Octave  Janol  de  Miron,  inlend'  de  la  Royale  maison 
de  S'-Louis  k  S'-Cyr,  dem*  rue  des  Grands- Augus- 
tin* à  Paris,  Jean  Antoine  Lépine,  horloger  du  Roi, 
demeurant  place  Dauphine ,  et  Pierre  Gary,  avocat 
au  Parlement  et  conseiller  du  Roi  en  l'élection  de 
Paris,  dem»  rue  Bertin- Poirée.  1  Dans  cet  acte, 
P.  Augustin  Caron,  est  nommé  :  »  Caron  de  Beau- 
marchais •  et  il  est  dit  :  *  Kcuyer,  conseiller,  secré- 
taire du  Roy,  et  lieutenant -général  de  la  Varcnne 
du  Louvre.  ->  On  voit  que  le  railleur  impitoyable  et 
dangereux  qui  devait  se  moquer  avec  tant  de  verve 
et  d'esprit  de*  litres  de  la  noblesse ,  des  gens  en 
place  et  de  s  tout  ce  qui  tenait  ù  quelque  chose  * , 
Taisait  assez  de  cas  de  la  noblesse  pour  souhaiter 
d'en  faire  partie,  et  avait  acheté  deux  nouvelles 
chargea ,  vraies  savonnettes  à  vilain  ,  ne  prévoyant 
pas  qu'il  serait  amené  un  jour,  par  la  passion,  à  dire, 
des  charges  :  1  C'est  un  grand  abus  que  de  les  ven- 
dre. »  Il  dictait  au  vicaire  de  Saint  -  Eustache  ses 
noms  et  qualités,  comme  aurait  pu  faire  un  duc  et 
pair;  était-ce  seulement  pour  flatter  sa  femme  et 
non  par  vanité?  Kst-ce  pour  lui  que  Figaro  devait 
dire  un  jour  :  »  Xoblcsse ,  fortune ,  un  rang  ,  des 
places  :  tout  cela  rend  si  lier  !  » 

Oui  était  la  femme  a  qui  l'auteur  d'Eugénie  fit 
hommage  de  son  premier  succès  dramatique?  C'était 
la  fdle  de  1  feu  Philippe  Wattebled,  m«  menuisier 

•  du  Roy  et  dixainier  de  la  ville  de  Paris,  et  de  feue 

*  Maric-Ceneviève  Deschars,  »  Wattebled  travaillait 
pour  les  Menus  plaisirs.  Donc  le  garde-magasin 
«  Antoine-Angélique  lcvesquc  »  devint  amoureux 
de  Geneviève-Madeleine  et  l'épousa  à  Saint-Laurent, 
le  16  juillet  1754.  I^vcsque  avait  alors  quarante- 
cinq  ans,  et  Madeleine  n  en  avait  pas  tout  à  fait 
vingt-trois, étant  née  le  11  novembre  1731. — Watte- 
bled demeurait  alors  rue  des  Moineaux.  —  (  Reg. 
de  Saint -Reefa).  L'acte  du  mariage  de  Levesquc 
m'apprend  qu'il  était  *  veuf  de  d1'1'  Marie  Jeanne 
Blard,  décédée  le  9  janvier  1754  au  château  du 
Louvre  > .  Parmi  les  témnius  figurent  :  •  Pierre 
Levesquc ,  frère  de  l'époux,  aide  garde  magasin  des 
Menus,  et  m«  orfèvre,  dem*  au  vieux  Louvre,  avec 
son  frère;  Jean  l«ouis  Wattebled  de  Villiers,  frère 
de  la  mariée,  lieuP  des  troupes  détachées  de  la  ma- 
rine; Jean  Baptiste  Poullet ,  beau -frère  de  lad. 
mariée,  sculpteur  onlre  des  bâtiments  du  Roi,  rue 
Neuve-St-Denis,  et  Jacques-Philippe  Wattebled,  son 
cousin  germain,  m'  fondeur,  rue  de  la  Juivcrie.  > 

Levesque  fut  treixe  ans  et  demi  l'époux  de 
mademoiselle  Wattebled;  il  mourut  le  21  décem- 
bre 1767,  rue  Bergère,  et  fut  enterré  le  même 
jour  à  Saint -Eustache  eu  présence  de  »  Louis 
Magnus  Mignan,  marchand  de  galons,  et  de  Jac- 
ques Philippe  Houdon ,  inspecteur  des  Menus  plai- 
sirs, ses  neveux  1 . 

Au  bout  de  huit  mois  et  huit  jours  de  mariage, 
Geneviève  Angélique  Wattebled  donna  un  fds  à 
Beaumarchais.  L'enfant  naquit  me  de  Condé  le 
14  décembre  1768  et  fut  baptisé  à  Saiut-Sulptce, 
le  lendemain ,  tenu  sur  les  fonts  par  :  <•  André- 
Charles  Caron ,  bourgeois  de  Paris ,  cl  Marie-Julie 
Caron  de  Beaumarchais ,  fdle  majeure  > ,  dit  le  re- 
gistre que  j'ai  :ous  les  yeux.  C'est  à  propos  de  cet 
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enfant ,  nommé  Augustin ,  que  Beaumarchais  écri- 
vait le  11  juin  1771  à  la  duchesse  d'...  :  *  L  bre  sur 
>  le  choix  de  mes  occupations,  j'allais,  en  faveur  de 
1  mou  (ils ,  tourner  mes  vues  sur  des  objets  de 
1  finance...  »  Augustin  mourut  très-jeune  et  appa- 
remment en  nourrice,  à  la  campagne,  car  l'acte  de 
son  décès  n'est  point  inscrit  aux  registres  de  Saint - 
Sidpice.  Sa  mère  décéda  rue  de  Coudé,  le  20  no- 
vembre 1770.  Elle  fut  inhumée  à  Sainl-Sulpice  le 
lendemain,  «  figée  de  ringt- neuf  ans  »,  dit  l'acte 
mortuaire,  qui  se  trompe  de  dix  années.  Les  signa- 
taires de  ce  document  sont  :  »  J°  Ant.  Lépine,  Janot 
de  Miron  et  Pierre  Gary.  • 

Veuf  pour  la  seconde  fois,  occupé  des  plus  grandes 
affaires,  Beaumarchais  ne  songea  pas  tout  de  suite 
k  un  troisième  mariage.  Je  ne  sais  quelles  circon- 
stances lui  présentèrent  celle  qui  devait  succéder 
à  Madeleine  Wattebled.  Mais  la  rencontre  qu'il  en 
fit  lui  fut  heureuse.  Marie-Thérèse  Willcr  Maulas 
était  une  jeune  personne  d'environ  vingt -deux  ans 
quand  elle  se  trouva  sur  son  chemin,  vers  1775. 
Elle  était  distinguée  d'esprit  et  je  suppose  belle  ou 
jolie;  elle  plut  beaucoup  à  Beaumarchais  qui  lui 
plut  assez,  ce  semble,  par  tout  ce  qui  le  rendait  un 
homme  extraordinaire.  Une  étroite  amitié  s'établit 
entre  eux,  qui  finit  par  un  mariage  célébré  à  Saint- 
Paul  t  le  mercredi  8  mars  1786  ».  L'acte  dit  que 
«  d»'  Marie  Thérèse  Emilie  Willer  Mauïos,  âgée  de 

Elus  de  trente  deux  ans  » ,  était  <  fille  de  deffnnls 
'rançnis  et  Marie-Thérèse  Wirquin  1 .  François  Wil- 
ler Maulas  était  Suisse  de  nation,  t  du  val  et  pays 
de  Charmcy,  canton  de  Fribourg  » .  Il  mourut  jeune, 
le  25  janvier  1757,  âgé  de  31  ans,  cher  M.  le  mar- 
quis de  Dreux,  grand  maître  des  cérémonies,  dont 
1  hôtel  était  rue  du  Regard.  Marie-Thérèse  Wirquin 
était  morte  le  20  janvier  1756,  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  dans  l'hôtel  de  Dreux.  Ce  n'est  point  à 
Paris  et  cher  M.  de  Dreux  qn'était  née  Marie-Thé- 
rèse-Emilic,  mais  à  Lille  où  elle  fut  baptisée,  dans 
l'église  Saint-Maurice,  le  14  novembre  1753.  ("est 
de  Thérèse  Willcr  Maulas  que  naquit  Amélie-Eugé- 
nie Caron  de  Beaumarchais;  celle  à  qui  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro  écrivit,  les  12  août  1792  et 
4  décembre  1794,  du  Havre  et  de  Lubcck,  les  deux 
lettres  publiées  daus  le  recueil  de  ses  œuvres. 

—  Les  Archives  de  la  Marine  ne  possèdent  qu  une 
lettre  de  Beaumarchais;  elle  est  peu  intéressante; 
telle  qu'elle  est  cependant,  je  crois  devoir  la  pu- 
blier :  »  Ce  21  août  1780,  Paris.  Monsieur,  vous 
»  m'avés  («V)  permis  de  vous  rappeler  par  écrit,  la 
1  demande  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire,  de 
»  la  permission  de  faire  entrer  le  Fier  -  Rodrigue 
»  dans  un  des  bassins  de  Rocbefort  pour  le  radouber 
»  promptement.  Il  y  en  a  un  de  vacant,  en  ce  mo- 
»  ment.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien,  me  l'accor- 
1  der  et  de  m'en  faire  remettre  l'ordre  que  j'enverrai 
t  par  un  courrier  a  Rochefort.  Ma  reconnaissance 
1  égallera  (sic)  le  très-respectueux  dévoûmrnt  avec 
•  lequel  je  suis,  Monsieur,  etc.  :  Caron  do  Beau- 
1  marchais,  » 

(A  Monsieur  de  Sartinc.) 
L'ordre  sollicité  par  Beaumarchais  fut  envoyé  » 
Rochefort;  le  Fier-Rodrigue  entra  dans  le  bassin; 
on  l'y  visita,  et  on  changea  quelques-uns  de  ses 
membres,  il  ne  fut  pas  armé  en  guerre  en  sortant 
du  radoub,  mais  seulement  en  flûte.  (Arch.  de  la 
Mar.) 

Les  Archives  de  l'étude  de  M.  Fourchy,  notaire 
à  Paris ,  conservent  la  minute  d'un  acte  passé  cher 
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TruUt ,  le  20  janvier  1787,  une  mainlevée  pleine 
et  mûère  donnée  par  «  dame  Marie  -  Antoinette 
de  Caulaincourt,  veuve  en  premières  uoees  de  haut 
rt  puissant  seigneur  Pierre  Grimod  Dufort,  et  en 
♦econde*  de  haut  et  puissant  seigneur  Jean  Jac- 
iiurt  Le  Franc,  marquis  de  Pompignan,  novice  aux 
tjapecines,  et  Unp  Pierre-Augustin  Caron  de  Beau- 
marchais (suivent  tous  ses  litres),  demeurant  rue  du 
Temple ,  paroisse  Saint-Jean  en  Grève  »  ,  mainlevée , 
dis-jr,  «de  toutes  les  oppositions  formées  à  la  requête 
de  tnadite  dame  marquise  de  Pompignan  et  de  moud, 
v  de  Beaumarchais,  sur  haut  et  puissant  seigneur 
Pierre-Ca>pard-Marie  Grimod,  chevalier  comte  d'Or- 
say, seigneur  d'Orsay  près  Paris,  premier  marée  liai- 
de*-logis  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  entre  les  mains 
de  lous  séquestres,  dépositaires  et  débiteurs,  etc.  » 

Je  ne  sais  à  quelle  affaire  se  rapporte  celte  main- 
levée d'opposition.  —  l'oy.  Pompigkas. 

S.  Ces  pages  étaient  écrites  depuis  longtemps 
1H50  » ,  quand  j'ai  connu  la  curieuse,  patiente  et  char- 
mante étude  ,   publiée  par  .M.  Louis  de  Lomëuie 

1  fi' ru  des  Deux-Mondes,  1852  et  1853,  et,  à  part, 

2  loi.  to-8",  1856),  sur  •  Beaumarchais .  sa  rie  et 
ton  temps  ».  M.  de  Loménie,  pour  la  composition  de 
ce  travail  très-recommandable ,  a  mis  à  proGt  les 
papiers  de  Beaumarchais  que  possèdent  les  héritiers 
de  l'auteur  du  Barbier,  el  une  Histoire  inédile  de 
Beaumarchais,  par  Gudin  de  la  Drcnelleric,  son  ami 
intime.  Comme  il  n'a  pas  recouru  aux  sources  où 
j'ai  puisé,  cet  article  ne  sera  pas  une  redite  inutile 
des  choses  publiées  par  M.  de  Loménie,  il  servira 
«  compléter  certains  de  ses  renseignements. 

BEAI  M  ELLE  (la).  —  loy.  La  Bkaimellb. 

BEA L \10\T- M I R ABEA U  ( Thomas- Albert  de). 
— ■  l'oy.  Makciki. 

BEAIT AIS  (Catheeixb- Henriette  BELLIER  , 

PEJM1IE  DE  PlERRE  DE).  ?  —1690. 

»  La  Renie  chassa  ,  mardy  au  soir,  madame  de 
i,  laquelle  estoit  sa  première  femme  de 
et  qui  auoit  esté  par  ci-denant  dans  le 
secret  de  U  cour  et  de  grand  crédit;  tous  les 
sans  en  ont  esté  fort  estonnés.  »  (Guy  Patin, 
lettre  du  samedi  29  novembre  1649.)  ■  Deux  jours 
après  que  Mad.  de  Beatiuais  a  esté  chassée  par  la 
Reyne ,  elle  a  pareillement  chassé  le  marquis  de 
lierzé  qui  estoit  en  haute  intelligence  auec  ladite 
Béarnais.  »  (Lettre  du  3  décembre  1649.)  Guy 
Patin  ne  dit  point  à  quel  mécontentement  d'Anne 
d'Autriche  la  femme  qui  avait  été  »  dans  le  grand 
-ecret  «  de  sa  royale  maîtresse,  dut  une  disgrâce 


«  La  cassette  >  (trouvée  a  Sainl-llandé)  *  donnait 
la  note  des  présents  immenses  faits  par  Fouquet 

aux  personnes  les  plus  puissantes  de  la  cour   La 

première  femme  de  chambre  de  la  Reine  mère ,  la 
Beauvai»,  y  figurait  pour  100,000  livres  » .  (M  P.  Clé- 
ment, Nicolas  Fouquet,  Paris,  1846,  in-8°,  p.  28.) 
—  (On  donnoit  tout ,  on  ne  refusoil  rien ,  et  ma- 
dame de  Beau  vais,  entre  autres,  eut  permission  de 
bâtir  dans  la  place  Royale.  •  (Mémoires  du  card.  de 
Bet..  1717,  in-12,  Arosterd.,  t.  I»',  p   101.)  — 
.  J'ai  encore  vu  la  première  femme  de  chambre  de 
la  Reine  mère,  la  Beauvais,  cette  créature  borgne 
«vu  a  appris  au  Roi  à  coucher  chex  les  femmes. 
Cnt  on  art  qu'eUe  connoissoil  bien,  car  elle  a  mené 
ne  rie  déréglée  ;  elle  a  encore  vécu  quelques  an- 
orei  «près  mon  arrivée  en  France.  »  (Mémoires  sur 
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la  cour  de  Louis  \  Il  ,  extraits  de  la  correspon- 
dance d'Elisabeth-Charlotte  ,  Duchesse  d'Orléans  ; 
1821,  Paris,  in-8»,  p.  V6.)  La  princesse  Palatine  dit 
ailleurs  :  •  La  vieille  Beauvais ,  première  femme  de 
chambre  de  la  Reine  mère,  avoil  le  secret  de  sou 
mariage  ;  cela  obligeoit  la  Reine  de  passer  par  tout 
ce  que  vouloit  sa  confidente  ;  de  là  est  venu  que  le  g 
premières  femmes  de  chambre  de  ce  pays-ci  oui 
tant  de  droits  dans  nos  appartements.  Celte  Reine 
mère,  veuve  de  Louis  XIII ,  non  contente  d'aimer  le 
cardinal  de  Mazarin ,  ai  oit  fini  par  l'épouser  :  il 
n'étoit  pas  prèlre  et  u'aioil  pas  les  ordres  qui  pus- 
seul  l'empêcher  de  Contracter  mariage.  Il  se  lassa 
terriblement  de  la  Reine  et  la  traita  durement ,  ce 
qui  esl  la  suite  ordinaire  de  pareils  mariages  ;  mais 
c'éloit  l'usage  du  temps  de  contracter  des  mariages 
clandestins...  Quant  au  mariage  de  lu  Reine  mère  , 
on  en  connoit  maintenant  toutes  les  circonstances. 
Le  chemin  par  lequel  il  se  rendoit  chaque  nuit 
chez  elle  se  voit  encore  au  Palais- Royal.  Lorsqu'elle 
tenoitle  voir,  ildisoil  toujours,  ù  ce  qu'on  prétend  : 
t  que  me  vcul  cette  femme?  >  Il  étoit  amoureux 
d'uue  dame  de  la  Reine  nommée  madame  de  Rri- 
gis1...  Elle  a  serv  i  fidèleiittut  la  Heine  et  a  fait  que 
le  cardinal  a  mieux  vécu  avec  la  Reine  qu'aupara- 
vant. >  (Mémoires  cités,  p.  319.)  pl  est  bien  en- 
tendu que  je  laisse  à  la  Duchesse  d  Orléans  la  res- 
ponsabilité de  celle  histoire  du  mariage  de  la  Reine 
Aune  d'Autriche  avec  Jules  Mazarini ,  il  ne  s'agit 
ici  que  de  madame  de  Beauvais.]  —  t  Le  Roy 
donna,  à  la  recommandation  de  la  Reine  mère,  la 
capitainerie  de  Saint-Germain  en  Layc  au  marquis 
de  Richelieu ,  qtii  avoil  épousé  une  fille  de  la  Beau- 
vais. »  (Mcmoires  de  l'abbé  de  Chnisy.)  Le  duc  de 
Sajnt-Simon  parlant  dans  ses  mémoires  de  la  fortune 
faite  à  la  cour  par  un  La  Vauguyon,  dit  :  i  Avec 
ces  talents  et  d'autres  plus  cachés,  mais  utiles  à  la 
galanterie ,  il  se  fourra  chez  madame  de  Beauvais , 
première  femme  de  chambre  de  la  Reine  mère ,  et 
duns  sa  plus  intime  confidence,  et  ù  qui  tout  le 
monde  faisoit  d'autant  plus  la  cour  qu'elle  ne  s'étoit 
pas  mise  moins  bien  avec  le  Roi ,  dont  elle  passoit 
pour  avoir  eu  le  »  (premier  amour)  >  .  Je  l'ai  encore 
vue  -  vieille,  chassieuse  et  borgnesse  ,  à  la  toilette 
de  madame  la  Dauphiucde  Bavière  où  toute  la  cour 
lui  faisoit  merveilles ,  parce  que ,  de  temps  en 
temps,  elle  venoit  à  Versailles,  où  elle  causoit  tou- 

t'ours  avec  le  Roi ,  en  particulier,  qui  avoit  conservé 
•eaiicoup  de  considération  pour  elle.  Son  fils,  qui 
s'étoit  fait  appeler  le  baron  de  Beauvais,  avoit  la 
capitainerie  des  plaines  d'autour  de  Paris  (pour  la 
chasse),  i  —  «  Le  barou  de  Beauvais  mourut  d'apo- 
plexie ,  duquel  j'ai  parlé  ailleurs  ,  que  le  Roi  re- 
gretta. »  (  taiut-Simon.)  —  i  Le  fils  du  baron  de 
Beauvais  et  de  cette  madame  de  Beauvais ,  pre- 
mière femme  de  chambre,  si  confidente  de  la  Beine 
mère ,  desquels  j'ai  parlé  ailleurs ,  acheta  la  charge 

1  Morte  en  avril  1696.  (DsJMUO.) 
*  Je  suppose  qu'il  y  a  ici  une  faute  d'impression  el  qu'il 
faut  lire  :  •  Ou  I  a  enrore  vue,  clc.  •  En  cfïcl.  Si -Simon. 
né  en  janvier  1675,  n'avait  que  quinfe  ans  en  1690,  qumd 
moururent  la  Dauphine  et  madame  de  Beauvais  (1690).  Le 
Duc  son  père  le  présenta-t-il  rhci  la  Dauphins  avant  cet 
âge»  Ce  n'est  pas  croyable  ;  Si-Simon  n'aurait  pas  oubli*  de 
mentionner  cette  présentation.  Si  la  faute  d'impression 


que  je  suppose  n'e»i»te  pas.  il  faut  signaler  comme  iw 
erreur,  ou  un  lapsus  memoria  de  l'auteur  des  Mémoires 
—  quelquefois  sciemment  infidèle  —  le  passage  relatif  à 
madame  de  Beauvais. 
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do  capitaine  de  la  porte  »  (clfl  \U'  le  duc  de  Rerry). 
(Siinl-Simon.) 

Colle  madame  do  II.mii>;.,>  dont  la  cardinal  de 
Retz  et  le  duc  de  Saint-Simon  parlent  en  termes 
moins  méprisants  que  ne  le  fait  la  princesse  Pala- 
tine ,  qui  lui  donne  du  la  ,  comme  l'abbé  de  Choisy; 
cette  femme  pour  qui,  suivant  l'expression  de  Saint- 
Simon  ,  Louis  XIV  <  avoit  conservé  beaucoup  de 
considération  •,  d'où  venait -elle?  St-Simon  a  ou- 
blié de   le  dire;  peut-Aire  l'a-t-il  ignoré.  Il  n'a 

Sas  dit  davantage  qui  était  M  de  Béarnais,  le  mari 
e  la  première  femme  de  chambre  d'  \une  d' .Au- 
triche, et  quel  rang  il  tenait  dans  le  monde.  La  seule 
•  chose  cm  il  ait  remarquée,  c'est  que  le  lils  de  M.  et 
de  madame  de  lieauvais  s'était  fait  appeler  *  le 
borou  de  Reauvais  »  ;  apparemment  il  n'en  avait  pas 
le  droit,  selon  le  malin  chroniqueur,  qui  ne  fait 
point  difficulté  cependant  de  qualifier  de  baron  le 
mari  de  madame  de  Reauvais.  Pierre  de  Béarnais  n  é- 
lait  pas  encore  baron  lorsqu'il  épousa  Catherùie- 
Hcnrielle  Bellier,  déjà  attachée  à  la  Beine  et  fort 
avant  dans  la  faveur  de  cette  princesse.  Il  était 
*  conseiller  du  Boi  et  lieutenant  général  en  la  pré- 
vôté de  l'hôtel  de  Sa  Majesté  et  grande  prévôté  de 
France  » .  Celle  charge  n'était  pas  des  plus  considé- 
rables, mais  elle  donnait  un  certain  rang  à  celui  qui 
l'exerçait ,  quand  il  avuil  d'ailleurs  du  monde  et  de 
bonnes  façons.  Ce  fut  en  1034  que  Pierre  de 
Bramais  s'unit  à  Catherine-Henriette  Bellier.  l  u 
cour  était  ù  Saint-Germain  en  Layc  quand  leur  ma- 
riage eut  lieu.  Voici  l'acte  rédige  à  l'église  parois- 
siale de  cette  ville  ;  il  m'a  été  communiqué  très- 
nhligeitinmcut ,  sur  ma  demande,  par  M  le  chef  de 
bureau  de  l'étal  civil  de  la  mairie  de  Saint-Germain 
en  Laye  :  »  Ledit  jour,  vingt-troisième  dud.  mois  • 
(février  1034)  »  furent  mariés  Xoblo  Homme  Pierre 
de  Beaiiuais,  conseil'  du  Boy.  lieutenant  général 
de  la  prévôté  de  France,  et  damnisello  Calbcriuc- 
Henrielte  Belyer  {sic),  damoisellc  el  femme  de 
chambre  de  la  Beyne  ;  présents  :  .Voble  Homme 
Filandre  Belayé  (sic),  père  de  ladicle  Relaye  (sic), 
Mr  Etienne  d'Orgueil  el  plusieurs  autres  i .  Cet  acte 
sommaire  comme  l'étaient  ordinairement  les  actes 
de  mariage  de  l'époque ,  ne  nomme  point  la  mère 
de  la  mariée ,  el  omet  les  parents  de  l'époux  ;  je  le 
regrette  A  la  lin  de  celte  élude ,  Je  rei  iendrai  sur 
les  parents  de  madame  do  Beauvais.  J'aime  à  sup- 
poser que  la  réputation  de  mademoiselle  Bellier  était 
pure  quand  elle  donna  sa  main  an  lieutenant  géné- 
ral de  la  prévôté.  Sans  doute  elle  était  fort  jeune 
encore  à  ce  moment.  Dans  si  position,  les  préten- 
dants n'ai  aient  pas  dû  manquer,  elle  n'ai  ait  pas  dû 
attendre  longtemps  aiant  de  se  décider.  Probable- 
ment la  Beine  Anne  fil  le  mariage  ;  et  si  elle  con- 
sentit à  donner  sa  favorite  ù  Beauvais,  c'est  qu'il 
eiail  un  honnête  homme.  Le  premier  des  enfants  de 
madame  Beauvais  dont  j'ai  vu  le  baptislaire,  fut 
une  fille  ,  »  Anne-Jeannc-Iiapfiste  >  ,  baptisée  au 
Louvre,  le  novembre  HUIT,  ayant  pour  parrain 
»  Ga>lon  de  Bourbon,  frère  unique  du  Boy  »,  et 
pour  marraine  i  .Anne  d' Autriche,  Roy  ne  de  France 
et  de  \uvurre  ».  L'acte  de  ce  baptême,  inscrit  au 
registre  de  Sainl-Cernmin  l'Auxerrois,  est  signé 
seulement  -  Colombe]  * .  —  Golombel  était  un  des 
vicaires  do  Saint-Germain  ;  —  la  place  esl  resiée 
pour  les  signatures  de  la  Beine  et  de  Monsieur,  qui 
n'y  DUl  jamais  été  tracées.  Madame  de  Beauvais  était 
une  chambra  au  Louvre  pour  le  temps  de  son  ser- 
vice ;  sou  logis  en  ville  était  au  Marais,  rue  do 
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Jouy.  C'est  là  qu'au  mois  d'octobre  1fl')8,  elle  mit 
au  monde  son  second  enfant,  qui  fut  ondoyé  à  la 
maison  de  Pierre  de  Beauvais,  el  qu'on  ne  présenta 
an  baptême  que  seize  mois  après,  c'est-à-dire  le? 
jeudi  2  février  1040,  quand  on  porta  à  Saint-Paul 
un  troisième  enfant  qui  venait  île  naître.  L'enfant 
de  Hi'iH  t  Angélique,  eut  pour  parrain  4  noble; 
homme  Nicolas  Le  (iras,  conseiller  d' Estât  et  secré- 
taire des  commandements  de  la  Royne  • ,  et  pour 
marraine  »  dame  Elisabeth  Blond  eau ,  femme  de 
M.  Phelipeaiix,  conseiller  du  Roi  el  doses  finances  »  . 
L'enfant  de  1040,  1  François,  fut  tenu  par  haull 
et  puissant  seigneur  François-Louis  Potier,  marquis 
de  Cèvre  - ,  et  par  *  dame  Marie  Séguier,  femme 
de  M.  le  marquis  de  Coueslin  (sic)  ».  P.  de  Beau- 
vais quitta  bientôt  la  rue  do  Jouy  pour  la  rue  dos 
Prêtres-Sainl-Paul,  on  il  était  établi  quand  C.  H. 
Bellier  lui  donna  un  quatrième  enfant,  Etienne, 
baptisé  le  10  juillet  1041.  Celui-ci  n'eut  pas  de 
parrains  do  conséquence;  il  fut  levé  sur  les  font  a 
par  >  Eslienne  l..<  Forge,  bon  pauvret,  et  par 

*  Claude  Mercière ,  une  des  mendiantes  établies  n 
la  porle  de  Saint-Paul.  .  Le  29  juin  1(542,  madame 
de  Beauvais  accoucha  de  son  cinquième  enfant  , 

•  Charles  »,  dont  furent  parrain,  Charles  Bellier, 
escuyer,  sr  de  Plapisson  (sic  pour  do  Platbuisson)  1  , 
cl  marraine  «  Françoise  du  Chabanne ,  femme  de 
Guillaume  Thomassin,  conseiller,  secrétaire  du  Roy  *  . 
Les  Reauvais  quittèrent ,  je  ne  sais  à  quelle  époque, 
la  rue  dos  Préires-Saint-Paul  pour  la  rue  Saint-.An- 
tnine  ,  où  ils  avaient  fuit  bâtir  une  maison  qui  s'y 
voit  encore  sous  le  n"  02.  C'est  dans  cet  hôtel  que 
le  17  décembre  16.~>0,  C.  il.  Rellier,  après  huit  ans 
de  repos,  mit  au  monde  un  sixième  enfant  qui,  le 
lendemain ,  fut  baptisé  sous  les  noms  de  Charles- 
Ambraise.  Cet  enfant  eut  pour  répondants  devant 
l'Egli:e  .  Charles  de  Rheims,  conseiller  d'Etat;  et 
Mario  Guinet ,  femme  de  Jean  Diifour,  receveur 
général  des  finances  à  Rouen  - .  l'n  septième  enfnnt 
succéda  à  Charles- Amboise  ,  l/ntis  ,  dont  je  n'ai  pu 
trouver  le  baptislaire.  Louis  naquit  peut-être  le 
premier  des  enfants  de  madame  de  Reauvais,  entre 
10:14  el  1(>:}7.  Son  nom  m'a  fait  supposer  qu'il  Ait 
tenu  par  le  Roi  Louis  \IH.  Je  me  suis  assuré  que 
son  baptême  n'est  point  inscrit  aux  registres  de 
Saint-Germain  en  Lave,  de  Saiut-Germain  l'Auxer- 
rois  et  de  S.iint-Pauf  à  Paris  ;  peut-être  le  fils  de 
M.  de  Beauvais  fut-il  baptisé  dans  la  chapelle  du 
château  de  Saint-Germain,  sons  que  registre  en 
ail  été  tenu  à  la  paroisse. 

C'est  ce  Louis  île  Beauvais  qui  mourut  d'apoplexie 
au  mois  d'août  1097.  Le  Mercure  galant  le  quali- 
fie 1  Baron  de  Gcntilly,  de  la  Tour  quarrée  et  autres 
lieux,  capitaine  el  gouverneur  des  chaleatu  et  mai- 
sons royales  de  Mudrid,  la  Muette  ,  pare  de  Bou- 
logne ,  etc.  » .  Il  le  dit  »  fils  du  deffunt  Baron  de 
Beauvais  >.  En  1097,  Louis  de  Beauvais,  le  seul 
survivant  des  garçons  issus  de  madame  de  Beauvais, 
se  présenta  au  bureau  des  commissaires  établis  par 
le  Boi  pour  la  révision  de  la  noblesse,  bureau  établi 
dans  son  quartier,  rue  des  l)eu.\-Ecus,  où  il  paya 
quarante  lii  res  le  droit  d'être  inscrit  par  d'Hosier 
avec  cette  noie  :  •  Louis  de  Beauvais,  capil,,e  des 
»  chasses  el  des  plaisirs  du  Roy ,  el  Anne  Rerthelol 
»  son  épouse ,  portent  d  azur  à  une  face  de  gueules, 
»  chargée  de  trois  roses  d'urgent,  posées  une  et 
»  deux,  accosté  de  deux  coquilles  d'or,  accolé  d'azur 
>  a  un  chevron  d'argent,  accompagné  de  trois  be- 
»  rans  d'or.  »  (Armoriai  de  Pans;  Bibl.  Imp.  Ms.) 
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L  de  Beamai*  r*t  d'Aune  Bertheiot,  te  tô  août  1685, 
Ane  Catherine  ({ni ,  le  ÎS  ,  Tut  baptisée  à  l'église  de 
Noirc-llMnc  de  Passy.  Je  ne  tais  s'il  eut  d'autres 
ridants  11  m.jurut  apparemment  dans  un  des  châ- 
teaux dr  ton  obéissance ,  car  je  n'ai  pu  trouver 
Tarte  de  tos  décès  dans  le»  registres  des  paroisses  de 
Paris  vomoet  du  quartier  Saiut-Eustaehe. 

Ja  a  ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  recherches 
pour  ea sauter  l'époque  du  décès  de  Pierre  de  Beau- 
vau,  mort  avant  1697,  selon  le  Mercure  que  j'ai 
cite  II  me  décéda  pas  dans  son  hôtel  de  la  rue  Sainl- 
Antatae;  le»  registres  de  Saint-Paul  ne  portent 
paiat  la  mention  de  son  décès,  ils  ne  portent  pas  da- 
vantage la  trace  de  rentcrremenl  de  madame  de 
Beaux  as» ,  qui  dut  mourir  âgée.  La  tahle  de  la  Gu- 
zette  de  fronce  contient  cet  article  :  «  Année 
t  1636.   La    dame  Bellicr,    première  femme  de 

•  chambre  de  la  Reine  mère ,  meurt  à  Paris  le 
»  i>  avril.  ■  Il  y  a  là  une  double  erreur  :  madame 
de  Béarnais  ne  mourut  point  en  1636,  c'est  trop 
évident,  mais  eo  1690;  ce  ne  fut  point  le  21  avril, 
mat»  au  commencement  du  mois  d'août.  L'exact 
Uan<jean ,  dans  une  note  datée  du  camp  de  \ider- 
Rodern,  le  lundi  IV  août  169!),  dit  :  >  On  mande 

•  de  Pari»  que  mad.  de  Beau  vais  est  morte  ;  elle 
■  avait  este  première  femme  de  chambre  et  favorite 

•  de  la  Reine  mère.  Le  Roy  lui  donnoit  une  assex 
f  grosse  pension,  i  Le  Mercure  galant  du  mois 
d'aool  1690  dit,  sans  préciser  la  date  :  >  Vous  dcuei 
i  auoir  appris  la  mort  de  mad.  de  Beauuais.  >  Cette 
femme  ttop  célèbre  rendit  donc  a  Dieu  son  âme 
"  jrei-  peut-être  par  le  repentir  à  la  fin  di  juillet 
•a  sa  commencement  d'août  1690.  A  quel  âge? 
vers  soixante -quatorze  ou  soixante-quinze  ans  eu- 
t  irna . 

I  ae  chanson  faite  contre  Louis  de  Beauvais  à  qui 
je  retiens,  et  transcrite  i  la  date  de  1660  dans  le 
Recueil  des  chansons  qui  appartint  à  II.  de  Mau- 
repas et  que  possède  aujourd'hui  la  Riblinthèquo 
impériale  ;  cette  chansou  nomme  Beauvais  »  le 
«jmrde  des  perdrix  »  et  le  dit  un  des  4  maîtres  d'ho- 
Vel  du  Rot  t;  il  avait  en  effel  cette  charge,  comme 
on  le  voit  dans  l'Eut  de  la  France  de  166t.  L'an* 
ootateur  dt-s  chansons  recueillies  pour  II.  de  Mau- 
repas  prétend  qu'à  la  cour  et  à  la  ville  tout  le 
moode  croyait  que  Louis  de  Beauvais  était  (ils  de 
Ckir  -  Gilbert  dOroaison,  sieur  de  Chamarande , 
premier  valet  de  chambre  da  Roi  que  »  La  Beau- 
rus  t  avait  longtemps  entretenu.  Ce  même  annota- 
teur dit  ailleurs  de  4  Catherine...  veuve  de...  •  (il 
n'a  connu  ni  les  noms  de  ht  fille  ni  ceux  du  mari) 
»  »'  de  Beauvais  :  •  Otle  femme  étoit  fort  lubrique 

>  et  payoit  grassement  ses  amans  ;  car  commo  elle 
i  était  vieille  et  laide  et  borgnesse  ,  ses  charmes  ne 

•  1rs  attiraient  point.  Il  est  certain,  ajouto  le  ebro- 

•  aiqucur,  qu'elle  avoit  eu  néaulmoins  le  <  (j'évite  le 

•  mot  >  du  Roi  Louis  \1V,  tout  affreuse  qu'elle  étoit  ; 

>  rarce  prince  étant  fort  jeune,  elle...  >  (j'en  passe) 

•  le  força,  pour  ainsi  dire,  ou  du  moins  le  surprit  en 

•  telle  sorte,  qu'elle  en  obtint  ce  qu'elle  désiroit, 
i  le  fea  de  la  jeunesse  ayant  empêché  ce  prince 
<  <)<  réfléchir  sur  ce  qu'il  laisoit.  t 

Udà  donc  trois  autorités  :  U  princesse  Palatine, 
Saiot-Simoo  et  l'annotateur  anonyme  des  chansons, 
d'accord  sar  ce  fait  que  le  premier  précepteur  d'a- 
mour d«  bue*  \ll  lut  madame  «le  Beauvais;  tous 
trois  semblent  prétendre  nue  la  première  maîtresse 
do  jeune  Roi  était  »  vieille ,  laide  et  borgnesse  * , 
quand  le  prince  céda  à  ses  désira.  Sans  doute  ma- 
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(hune  de  Beauvais  n'était  plus          personne  trés- 

jeuue  quand  I<oui»\IV  avait  vingt  ans,  c'est-à-dire 
en  1658.  Elle  pouvait  avoir  une  quarantaine  d'an- 
nées. Mariée  en  1634,  à  l'âge  de  seize  ou  dix-huit 
ans,  c'est-à-dire  née  de  1616  à  161 H  ,  elle  avait  de 
quarante  à  quarante-deux  ans  quand  elle  eut  les 

trémiresde  celui  qui,  bientôt  après,  fut  l'ornant  de 
a  Vallière  :  elle  n'était  donc  pas  vieille  comme 
le  veulent  faire  entendre  ceux  qui  ne  la  connurent 
que  sexagénaire.  Demandai  aux  femmes  de  qua- 
rante-deux ans  si  elle»  se  trouvent  trop  vieilles  pour 
l'amour  !  Demandez  à  la  jeunesse  qui  vous  entoure 
combien  de  jouv  enceaux  ont  été  initiés  aux  my  stères 
de  la  Bonne  déesse  par  des  prêtres  es  de  quarante 
ans  !  L'annotateur  des  chansons  de  Maurepas  est 
entré  dans  d'ignobles  détails  sur  les  premiers  rap- 
ports de  madame  de  Beauvais  avec  Louis  XIV  ;  je 
ne  v  eux  pas  défendre  une  personne  que  je  vois  atta- 
quée par  tant  de  monde.  Votons  pourtant  que 
Tnllcmaul  des  Réaux  ne  lui  a  point  consacré  un  cha- 
pitre dans  sa  scandaleuse  chronique ,  et  que  Guy 
Patin  ,  qui  n'en  épargnait  guère  ,  ne  fait  aucune  allu- 
sion à  se»  emportements  amoureux.  Je  ne  veux 
point- défendre  madame  de  Beauvais,  mais  faut-il 
considérer  comme  bien  extraordinaire  que  le  Roi, 
déjà  homme  ,  niais  novice  et  timide,  ait  cédé  aux 
coquetteries  d'une  femme  qui  l'avait  vu  naître  et 
grandir,  avec  qui  il  était  familier  pour  l'avoir  ren- 
contrée tous  les  jours  chez  sa  mère?  Est-il  besoiu 
de  supposer  une  prise  d'assaut  de  lu  part  de  celle 
qui ,  autaut  par  uue  ambitieuse  vanité  que  par  pas- 
siou  peut-être,  cherchait  à  faire  faire  le  premier  pas 
k  un  jeune  garçon  dont  toutes  les  aspirations  étaient 
pour  l'amour  ?  \ladume  de  Beauvais  était-elle  borgne 
quand  elle  attira  son  royal  élève  ?  lit  pamphlet  que 
1  on  suppose  daté  de  1653  le  prétend  ;  mats  ni 
Guy  Patin,  ni  le  cardinal  de  Retx  ne  parlent  de  cette 
demi-cécité.  lne  chanson  de  1650  la  représente 
•  impudique,  laide,  désagréable,  sans  attraits*, 
mais  nr  la  dit  pas  veuve  d'un  œil.  Comme  il  arrive 
quelquefois  en  vieillissant,  elle  sera  devenue  bor- 
gne, et  sera,  malgré  cette  disgrâce  ajoutée  aux 
autres,  restée  libertine,  et,  par  là,  digne  d'être 
flagellée  par  les  chansonniers.  Lu  noël  de  1606 
nomme,  parmi  les  femmes  de  la  cour  de  cette 
époque  ,  une  »  Beauuais  éplorée  t  ;  il  est  certain  que 
ce  u  est  pas  de  la  <  Borgnesse  -  qu'il  est  question 
dans  cette  satire,  ou  que  la  date  n'en  est  point  1696. 
Au  reste ,  rien  n'est  moins  cértain  que  les  dates  de 
ces  pièces  grivoises.  J'ai  remarqué  qu'un  couplet 
fait  contre  L.  de  Beauvais  est ,  dans  le  recueil ,  sous 
trois  dates  différentes,  assex  éloignées  l'une  de 
l'autre,  lne  chanson  rangée  sous  la  date  de  1668  , 
je  crois,  dit  :  •  Si  la  Beauuais  aime  à  cent  ans  t  (je 
change  pour  un  mol  honnête  un  mot  qui  ne  l'est 
pas)  4  pourquoi  les  belles  dames  n'eu  feroient-elles 
pas  autant.  »  Elle  avait  alors  cinquante-six  ans  en- 
viron, l  ue  chanson  qui  est  sous  la  date  de  1688 
dit  à  propos  de  La  Vauguyon  :  »  Beauuais  la  bor- 
gnesse embrassant  Fromonteau  » ,  clc.  I<a  date  est 
évidemment  erronée ,  la  fortune  du  ce  Kromenleau 
qui  épousa  une  dame  de  La  Vauguyon  était  fort  (in- 
térieure à  1688. 

Parlons  maintenant  des  deux  filles  de  Catherine 
Bellier.  L'alnée,  Anne-Jeanne-Bapliste,  une  jolie 
fille  apparemment ,  inspira  un  ardent  amour  au  jeune 
Richelieu,  oui  avait  pour  maîtresse  alors  une  de- 
moiselle de  La  Motte,  s'il  faut  en  croire  l'annotateur 
suspect  des  chansons  de  Maurepas.  Mademoiselle  de 
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Béarnais  n'avait  que  quinze  ans  et  treize  jours  quand, 
lièrt*  du  nom  qu'on  lui  donnait ,  elle  suivit  au  pied 
de  l'autel  de  Saint-Eustuche ,  le  12  novembre  1052, 
t  Amador  Jean-Baptiste  de  Vignerod ,  martpiis  de 
Richelieu,  »  que  l'acte  qui  est  sous  mes  y  eux  nomme  : 
t  Messirc  Jehau  du  Plessis,  cheualier,  baron  de 
Guébriac  i ,  —  il  avait  dix  sept  ans,  —  et  qu'il 
qualifie  :  »  fils  de  deffunt  messire  François  Du  Ples- 
sis, viuant  cheualier  marquis  du  l'oul  Courlay,  et  de 
dame  Françoise  de  Guémadcuc  » .  Cet  acte  m'ap- 
prend bien  des  choses ,  et  d'abord  que  madame  1 1 
marquise  du  Pont  Courlay,  romme  toute  la  famille 
du  baron  de  (ïuéhriac,  s'opposa  a  un  mariage  qui 
constituait  une  fâcheuse  mésalliance ,  et  ne  paraissait 
guère  raisonnable  vu  l'Age  des  deux  conjoints,  bien 
enfants  l'un  et  l'autre.  La  marquise  se  ravisa  cepen- 
dant, et  donna  un  consentement  écrit  qui  fut  pro- 
duit à  la  sacristie  parles  notaires  qui  l'avaient  rédige 
et  signé  ;  mais  elle  ne  voulut  point  assister  ù  la  céré- 
monie religieuse,  k  laquelle  se  dispensa  de  paraître, 
je  ne  devine  pas  pourquoi,  madame  de  llcauvais, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  pour  s'éloigner 
que  la  mère  du  futur  époux.  Li  raison  de  son 
absence  n'est  point  exprimée  dan»  la  pièce  au  bas 
de  laquelle  je  fis  les  noms  de  i  Jean  Du  plessis  » , 
d' i  Anne  de  Beauvais  » ,  du  père  de  celle-ci  qui  si- 
gna t  de  Beauvais  »,  de  Le  Cat  et  Le  Semelier, 
notaires,  et  de  t  Fcrron  •  (Jean),  *  conseiller  du  Boy, 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  en  Poilou 
et  Limosin  » .  Pas  un  ami  du  baron  de  Guébriac  ne 
voulut  figurer  parmi  ses  témoins.  Son  mariage  n'en 
fut  pas  moins  heureux  :  les  chansonniers  se  moquè- 
rent un  peu  de  lui;  on  dit  dans  un  couplet  :  a  Depuis 
qu'il  s'est  allié  à  celte  race  de  Bélié,  il  a  quelque 
chose  d'illustre  ■>  ;  mais  on  respecta  la  renommée 
d'une  femme  qui,  heureusement,  ne  s'engagea  pas 
dans  cette  voie  du  vice  où  sa  mère  marchait  si 
audacieusement.  On  sait  que  la  petite  marquise  de 
Richelieu  eut  cinq  enfants  de  son  mari  :  <  Armand- 
Jean  ,  qui  fut  général  des  galères  et  père  du  célèbre 
maréchal  de  Richelieu  ;  Louis-Armand ,  qui  mourut 
le  7  août  1668;  Marie-Françoise,  née  le  27  dé- 
cembre 1655;  Elisabeth,  née  le  12  jamier  1657; 
enfin  Marie-Marthe,  née  le  3  août  1658.  Ces  trois 
filles  ne  furent  baptisées  que  le  9  avril  1667;  la 
première  fut  tenue  par  i  messire  François  de  Gon- 
taul ,  duc  de  Biron ,  et  dame  Marie  de'  Cossé  ,  du- 
chesse de  la  Meillerayc  •  ;   la  seconde  eut  pour 

S airain  et  marraine  «  Jean-Armand  du  Cambout , 
uc  de  Coislin,  pair  et  mestre  de  camp  de  la 
cavalerie  légère  de  France,  et  dame  Elisabeth  de 
Cossé,  duchesse  de  Biron  i;  la  dernière  fut  pré- 
sentée par  »  François  de  Cossé,  abbé  de  Brissuc  -  , 
et  par  t  d""  Marie-Magdelaine  de  Vignerod  de  Ri- 
chelieu ».  (Reg.  de  Saint-Sulpice.)  Ces  trois  filles 
fureut  élevées  au  couvent  des  lisitondines  de  Chail- 
lot ,  sous  les  yeux  de  leur  tante ,  dont  je  vais  parler 
quand  j'aurai  dit  que  leur  père  mourut,  Agé  de  vingt- 
neuf  ans  et  demi  environ,  le  11  avril  1662,  t  lieu- 
tenant général  des  armées  du  Boi,  gouverneur  du 
Havre  de  Grâce,  et  capitaine  des  châteaux  de  Saint- 
Germain  el  de  Versailles  *  .  Annc-Jeanne-Baptistc 
de  Beauvais  ..urvécut  justement  un  an  à  son  mari. 
Elle  mourut  au  Louvre  le  29  avril  1663.  Son  corps 
fut  porté  du  Louvre  à  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
en  carrosse ,  le  30  avril ,  déposé  dans  le  charnier, 
et,  le  lrr  mai,  conduit  a  laSorbonne,  lieu  de  sa  sé- 
pulture. (Reg.  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.)  Guy 
Patin ,  dans  une  lettre  du  4  mai  1663  ,  dit  :  «  Le 
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»  vin  émétique  donné  de  la  main  de  Mr  Guénaul ,  ■ 
«  tué  ici  quatre  personnes  illustres...  et  la  marquise 
»  de  Richelieu,  fille  de  madame  de  Beauvais... 
»  mad.  de  Beauvais  lui  a  reproché  la  mort  de  sou 
»  gendre  et  de  sa  fille,  en  pleine  cour,  en  présence 
»  de  la  Beine  mère.  »  Ainsi  finit  un  jeune  couple 
que  n'atteignit  jamais  la  malignité  des  courtisan» , 
mais  qui  passa  les  premières  années  de  son  existence 
matrimoniale  dans  les  ennuis  ,  suites  ordinaires  des 
mariages  contractés  malgré  les  familles.  Madame 
de  Beauvais  fut  toujours  tenue  à  distance  de  la  mai- 
son de  Vignerod ,  et  l'on  a  pu  remarquer  que  ni 
elle,  ni  Pierre  de  Beauvais  ne  figurent  aux  baptêmes 
de  leurs  petites-lilles. 

Angélique  de  Beauvais  ne  fut  pas  même  admise  * 
l'honneur  d'être  marraine  d'une  de  ses  nièces.  Sa  répu- 
tation était  cependant  excellente.  Première  femme 
de  chambre  en  survivance  de  la  Reine  Anne  d'Au- 
triche, jeune,  agréable  d'esprit ,  bien  faite  ,  elle  dut 
être  exposée  k  plus  d'un  péril  dans  une  cour  galante, 
auprès  d'une  mère  qui  s'était  fait  sur  la  pudeur  et  la 
vertu  des  femmes  des  idées  assez  extravagantes;  eh 
bien  ,  la  calomnie  n'osa  point  s'attaquer  ù  elle.  An- 
gélique resta  pure  dans  le  monde  corrompu  où  elle 
fut  contrainte  de  vivre  et  qu'elle  aspirait  ù  quitter. 
Aimée  de  la  Reine  Aune  qui  la  traitait  comme  s» 
fille  et  son  amie  ,  chargée  par  elle  de  la  distribution 
de  ses  charités,  Angélique  de  Beauvais,  bien  qu'elle 
se  sentit  la  vocation  religieuse,  ne  se  crut  pas  le 
droit  d'abandonner  sa  maîtresse  ;  elle  resta  k  coté 
d'elle  jusq  l'aux  derniers  instants  delà  maladie  hor- 
rible qui  la  dévorait  ;  elle  lui  ferma  les  yeux  (20  jan- 
vier 1666),  et,  ce  devoir  rempli,  elle  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  la  retraite.  Déjà  depuis  quelques 
années  elle  avait  le  regard  tourné  vers  Chaillot  où 
elle  prit  d'abord  le  petit  habit  des  Visitandiues , 
habit  des  pensionnaires,  qu'elle  changea  en  1608 
contre  celui  «les  professes.  Je  lis  dans  un  registre 
du  couveutdc  Chaillot  (Arcb.  de  la  ville),  cette  note 
écrite  de  sa  propre  main  :  *  Le  I4r  juin  1668,  Mou- 
»  sei;> r  l'archevêque  de  Paris  »  (c'était  Hardouin  de 
Péréfue)  i  m'a  interrogée  pour  la  sainte  profession, 
»  ayant  esté  pour  cette  afTaire  ,  laissée  seule  au  par- 
»  loir,  pour  dire  en  toute  liberté  ce  que  bon  nie 
»  semblcroit  ;  et  auec  la  mesme  I  i  lie  rie  j'ay  parle  à 
»  M.  de  Beauvais,  mon  père,  le  8  aoust,  et  k  ma 
»  mère,  le  5  du  mesme  mois,  lesquels  rendront  le 
»  tesmoignage  que  s'est  («V)  de  ma  franche  et  libre 
•  volonté  que  j  ai  lait  la  s'0  profession  et  les  vœux 
»  entre  les  mains  de  Moiueig'  uostre  Archevesque.  < 
(Signé)  *  Sr  (sœur)  Claire-Angélique  de  Beauuais  » 
La  cérémonie  de  la  prise  de  voile  fut  faite  (12  août 
1668)  en  présence  de  la  Reine  d'Angleterre,  qui 
aima  toujours  beaucoup  sœur  Claire ,  cl  des  plus 
grands  personnages  de  la  cour  de  France,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  le  duc  d'Orléans.  11  parait  tjiie 
mademoiselle  de  Béarnais  fut  une  personne  d  un 
mérite  très-distingué.   Pieuse ,  sévère  pour  elle- 
même ,  couverte  k  Chaillot  du  ciliée  qu'elle  portail 
déjà  au  Louvre ,  elle  fut  le  modèle  que  l'on  proposa 
toujours  k  ses  sœurs  en  religion.  Malgré  de  longue* 
résistances  que  lui  inspirait  sa  modestie .  elle  fut 
élue ,  le  29  mars  1695 ,  supérieure  du  monastère  de 
la  Visitation  de  Sainte-Marie  de  Chaillot;  elle  fut 
élue  une  secoude  fois  le  15  mai  1698 ,  cl  une  troi- 
sième le  10  novembre  1706.  Elle  mourut  le  23  mars 
1709,  »  aagée  de  71  ans,  du  rang  de»  sœurs  cho- 
»  ristes  » ,  dit  le  registre  de  Chaillot ,  qui  contient 
un  long  éloge  de  sœur  Claire- Angélique  de  Beau- 
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le  toi*  dus  ce  morceau  twi  intéressant  que 
mademoiselle  de  Béarnais  fui  une  des  trois  sœurs 
»  isitandines  designers  par  Louis  XIV  cl  madame  de 
\lainteoou.  poor,  avec  la  mère  Picolo,  supérieure 
du  couvent  de  Cbaillot ,  mettre  l'ordre  dans  la  mni- 
v»u  naissante  de  Saiut-( ',\ r.  Je  rois  aussi  que  les  trois 
filles  de  la  marquise  de  Richelieu  furent  élrices 
sons  les  yeux  de  leur  Unie  Angélique  au  pensionnat 
de  Chailiot,  dont  elles  ne  voulaient  pas  prentlre 
!  habit .  ce  que  sœur  .Angélique  les  contraignit  de 
l'ne  de  res  filles,  Marie-Françoise ,  fut  re- 
a  Cbcllcs,  puis  prieure  de  l'abbaye  de 
Crvci  en  Brie  ;  une  autre ,  Elisabeth ,  épousa ,  en 
1696  ,  Xicolas  Cuélen  ,  seigneur  du  Pirssis,  substitut 
dn  procureur  général  du  parlement  de  Paris  ;  la 
troisième,  Marie-Marthe,  devint  abbessc  de  Saint- 
Remi  des  Landes.  Elle  mourut  en  religion,  le 
18  mars  1719. 

«Quelques  mots  à  présent  sur  l'origine  de  madame 
de  Beauvais.  Cuy  Patin,  dans  une  lettre  du  V mai  1663, 
*' exprime  ainsi  au  chapitre  de  cette  dame  :  t  On  dit 
que  le  père  de  cette  madame  de  Béarnais  estoit  un 
fripier  de  la  halle  ;  d'autres  disent  encore  moins 
qo  un  fripier,  mais  feulement  un  crochcleur.  Si  bien 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a  volé  toute  la  France 
pour  enrichir  les  descendant  d'un  crocheteur.  »  Il 
ùmt  reformer  ce  passage  d'un  contemporain  passionné 
qui,  sans  scrupule,  répèle  les  bruits  répandus  par 
U  malignité,  et  en  tire  de  grosses  conséquences 
cintre  un  ministre  dont  personne  encore  ne  pro- 
•oaçait  le  nom  de  sang-froid.  Le  père  de  madame 
de  Béarnais,  Philandre  Bellier  —  ce  nom  singulier 
..  Philandre  <  ii/.avSpoc. ,  qui  aime  1rs  honuaei  aire 
i  ),  nom  que  madame  de  Béarnais  aurait  pu 
à  juste  titre,  si  la  chronique  n'a  rien 
ce  nom  n'était  pas  commun  ;  je  ne  l'ai 
que  rarement;  il  était  celui  du  comman- 
deur de  \  inebegoerre  et  de  Monchaingre,  le  comé- 
dien. —  Philandre  Bellier  était  un  bourgeois  dans 
une  situation  honorable  ;  on  lui  donnait  du  t  noble 
b«»mme  t  à  la  sacristie  de  Saint-Germain  en  Laj  e , 
comme  on  en  donnait  à  son  gendre  Pierre  de  Beau- 
ia«.  Sa  femme,  madame  Bellier,  était  femme  de 
chambre  de  la  Reine  Anne  d'Autriche,  avant  Cathe- 
rine-Elisabeth sa  fille.  Le  Mercure,  galant  (août 
1690  y  dit  de  madame  de  Beauvais  :  t  Elle  estoit  fille 
•  de  mad.  Fdandre,  première  femme  de  chambre 
■  de  la  fene  Reine,  mère  du  Roy,  a  qui  elle  ai  oit 
i  succédé  dans  cette  charge1.  >  Ce  passage,  que  les 
seraient  empêchés  d'éclaircir  en  ce 
à  ■  mad.  Filandre  »,  a  pour  commen- 
taire l'acte  du  mariage  de  madame  de  Beauvais. 
Philandre  Bellier  ne  pouvait  être  assurément  un 
t  fripier  des  halles  •  ou  moins  que  cela  i  un  cro- 
cheteur •  . 

Si  l'on  prenait  pour  nourrices  des  princes  des 
•(mettes,  de  petites  ouvrières  ou  des  paysannes, 
les  Reines  n'admettaient  auprès  d'elles  comme  pre- 
mières femmes  de  chamhre  que  des  bourgeoises  d'un 
.  rang ,  des  personnes  d'esprit  et  bien  élevéet 
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Quelque  temps  après,  la  Revue  envoya  made- 
ile  Filandre,  sa  première  fille  de  chambre,  pour  sça- 
te«  éV>  aoatellet  du  Roi.  Elle  marrhoil  fort  bellement,  de 
•ear  4  «renier  Sa  Ifajrfté  qu  elle  rroyoit  endormie.  J'eitoit 
Un  f«)4aas  la  ruelle  et  proche  du  Rot  qui  ne  dormoit 
pt«.  .  L*  loy  dit .-  •  Faites-la  venir.  •  Il  loi  parla,  et  elle 
iàtt  mpoat*  à  la  Reyne.  •  (Mémoires  sur  la  mort  de 
1643) .  par  Dubois,  an  des  valets  de 


qui  leur  fussent  une  bonne  compagnie,  l'ne  dame 
Bellier,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  nom  de  fille .  était 
certainement  de  ce  nombre ,  et  l'on  ne  pourrait  sup- 

fwwer  qu'elle  eût  épousé  un  crocheteur,  voire  un 
ripier  des  halles.  Ln  frère  de  madame  de  Bramais, 
Charles  Bellier,  qui  tint  au  baptême  le  cinquième 
des  enfants  de  sa  sœur,  était  qualifié  :  «  escuyer, 
sr  de  Plat-Buisson  •  en  1642,  vingt  et  un  ans  avant 
que  (iuy  Patin  se  fit  l'écho  de  la  rumeur  maligne 
qui  courait  sur  la  naissance  d'une  femme  Irop  long- 
temps puissante  pour  n'av  oir  pas  de  nombreux  enne- 
mi*. Ce  Charles  Bellier  eut  deux  filles  :  *  Marie-Elisa- 
beth »  et  t  Angélique  » .  Celle-ci  épousa  .  Isidore 
(Jolin  de  Chnruy,  conseiller  au  grand  conseil  »; 
l'autre:  »  Charles-François  Durct  deChevry,  mestre 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  i .  Ces  Bellier 
portaient  un  Bélier  dans  leurs  armes.  (Arm.  de 
Paris,  Ms.  Bibl.  imp.)  — Le  Mercure  galant  dit  de 
madame  de  Béarnais  :  -  Comme  elle  s  estoit  acquis 
les  bonnes  grâces  de  celte  princesse  (la  Reine  Anne 
d'Autriche),  elle  fit  M.  de  Beauvais,  son  mari,  con- 
seiller d'Estat  au  commencement  de  In  Régence,  et 
il  a  servi  longtemps  dans  le  conseil.  Mad.  de  Beau- 
vais estoit  née  avec  un  esprit  fort  insinuant  ;  les 
faveurs  qu'elle  a  reçues  de  la  Beyne,  pendant  sa 
vie,  ont  esté  des  preuves  de  son  mérite,  et  celles 
que  le  Roy  lui  a  données  jusqu'à  sa  mort  ne  per- 
mettent a  personne  d'en  douter.  »  Ceci ,  qui  s'écri- 
vait du  vivant  du  baron  de  Beauvais,  pourrait  passer 
pour  une  flatterie  ,  mais  est  confirmé  par  Saint— 
Simon  qui  a  dit,  comme  on  l'a  vu  au  commence- 
ment de  cet  article ,  que  le  Roi  «  auoit  conservé 
beaucoup  de  considération  pour  elle  ».  U  fallait 
certainement  qu'aux  yeux  de  Louis  XIV  madame  de 
Beauvais  eût  d'autres  titres  à  son  estime  que  celui 
de  son  institutrice  en  amour.  —  La  Reine  Anne  d'Au- 
triche avait  fait  faire ,  pour  madame  de  Beauvais, 
son  portrait  par  Jean  .Vocret ,  vers  1656. —  l'oy. 
Lr  Palltrk,  \ocnrr,  Vincigikrra. 

BEAI' VAL  (Jkax-Pitkl  ,  dit  au  théâtre  :  M.  dk). 

?16:J5— 1709. 

BEAI  VAL  (Jkaxxk-Ol  ivirr  ,  dite  :  Bourgugxox  , 
femme  dudit).  ?1649— 1720. 

Jean-Baptiste  Montchaingre,  que  les  historiens  du 
Théâtre-Français  n'ont  guère  connu ,  qu'ils  nomment 
Monchainge  ou  Monsinge,  et  qui.au  théâtre,  avait 
pris  le  nom  de  Filandre,  était,  en  1665  et  1666,  di- 
recteur d'une  troupe  de  comédiens,  jouant  à  Lyon  , 
avec  succès,  la  tragédie,  la  comédie  et  la  farce,  et 
comptant  parmi  ses  sujets  —  on  ne  disait  pas  en- 
core :  ses  artistes  —  quelques  acteurs  distingués 
par  un  talent  au-dessus  du  vulgaire.  De  ce  nombre 
était  nnc  jeune  fille  dont  la  vie  était  un  roman.  Xée 
en  Hollande  de  parents  inconnus,  enfant  de  l'amour, 
abandonnée  par  une  fille  coupable,  ou  enfant  d'un 
hymen  légitime,  fruit  que  la  misère  avait  jeté  sur 
le  parvis  d'une  église ,  elle  avait  été  recueillie  par 
une  femme  du  peuple ,  que  ses  vagissements  avaient 
attirée.  Mère  tendre  ,  cette  bonne  créature  avait 
remplacé  auprès  de  l'enfant  sa  mère  véritable  ;  elle 
l'avait  élevée  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  l'employant 
à  de  petits  travaux  dans  son  métier  de  blanchisseuse. 
La  petite  Jeanne  se  faisait  remarquer  par  une  vive 
intelligence,  par  une  taille  déjà  gracieuse  et  bien 
prise ,  par  une  physionomie  expressive ,  sinon  par 
un  joli  visa  ; «  Filandre,  le  comédien,  chef  d'une 
troupe  d'acteurs  qui  courait  les  Flandres  et  les  pro- 


Digitized  by  Google 


150  BEA 

viuecs  de  la  république  de  Hollande,  vit  Jeanne 
chez  la  blanchisseuse  qui  avait  soin  du  linge  de  sa 
compagnie,  et  proposa  à  celle-ci  de  prendre  su  lille 
d'adoption,  et  de  lui  donner  un  e.al  plus  brillant 
que  celui  pour  lequel  ou  l'elevait.  Filandre  était  un 
honnête  homme,  la  blanchisseuse  n'était  pas  riche, 
Jeanne  ai  ait  le  cœur  léger  et  l'esprit  aventureux  ; 
ce  fut  nue  affaire  bientôt  conclue.  Le  comédien  ,  ù 
celle  dont  d  devenait  le  père,  et  à  qui  il  donna  les 
noms  d'Olivier  Bourguignon ,  uppril  quelques  rôles 
d'enfant  Cl  de  jeunes  amoureuses,  et  la  lit  débuter. 
L'acquisition  était  bonne  ,  Jeanne  le  lit  hieu  loir. 
Son  talent  se  développa  vile  et  fut  utile  à  lu  société 
dont  Filandre  était  1  orateur  et  l'administrateur. 

Filandre,  après  avoir  exploité  Ici  Flandres  et  la 
Hollande,  rentra,  dit-on,  en  France,  dont  il  courut 
les  provinces,  et  entre  autres  le  Lyonnais.  Il  trouva 
ù  Lyon  la  troupe  de  Paphetiu  qui  y  donnait  des  re- 
présentations. Les  deux  directeurs  ne  s'associèrent 
point;  ils  restèrent  concurrents,  clie.chanl  à  s'arra- 
cher le  public.  Jeanne  Bourguignon  plut  si  fort,  ap- 
paremment, aux  nobles,  bourgeois  et  manants  de  lu 
cité  lyonnaise,  que  Paphetiu  résolut  de  l'enlever  a 
sou  rival.  Il  lui  lit  faire  des  propositions  avantageu- 
ses qui  l'éblouirent  ,  et,  sans  vergogne,  oublieuse 
des  bienfaits  de  son  second  père ,  elle  passa  clans  le 
camp  de  Paphetiu  ,  où  elle  porta  le  succès. 

Dans  lu  troupe  où  l'ingrate  leuail  d'entrer  était 
un  gagiste ,  remplissant  les  plus  modestes  fonctions, 
chargé  du  matériel ,  et  ne  montant  sur  le  théâtre 
que  pour  moucher  les  chandelles.  11  était  jeune  , 
assez  bien  de  su  personne,  très-bon  homme  d'ail- 
leurs ,  gagnant  peu ,  mais  sachant  se  contenter  de 
sa  modeste  existence;  Jeanne  Bourguignon  le  re- 
marqua ,  s'en  éprit  ,  et  loi  déclara  qu  elle  vouluit 
l'épouser.  Le  pauvre  garçon  fut  aussi  surpris  qu'en- 
chanté; il  accepta,  comme  ou  peut  croire,  une 
proposition  si  inattendue  et  si  honorable.  L'actrice 
h  la  mode  consentait  à  devenir  sa  femme  ,  il  n'y 
comprenait  rien;  mais  Jeanne  Bourguignon  avait  des 
volontés  auxquelles  il  n'était  pas  facile  de  résister; 
il  s'inclina,  remercia,  et  se  redressa  mari  de  la 
Soubrette  alerte,  de  la  Heine  superbe  et  applaudie. 
Le  moucheur  de  chandelles  avait  nom  Jeun  Pitel  ; 
il  quitta  bientôt  ce  nom,  et  se  lit  appeler  M.  de 
Beuuval,  laissant  les  chandelles  au  premier  veirti. 

Son  mariage  n'avait  pas  été  chose  facile,  Paphc- 
tin,  qui  portait  le  plus  grand  intérêt  à  sa  pension- 
naire ,  et  lu  destinait,  suus  doute,  ù  de  plus  hauts 
partis  —  peut-être  l'aimait-il  et  voulait-il  en  faire 
su  femme  !  —  Paphetiu  refusa  d'abord  son  consen- 
tement au  mariage  de  Jeuune  ,  qu'il  considérait 
comme  su  pupille,  et  sur  laquelle  il  avait,  pensait- 
il,  des  droits  légitimes.  11  obtint,  dit  lu  chronique 
lyonnaise,  recueillie  parles  auteurs  do  biographies, 
il  obtint  de  l'Archevêque  de  Lyou  qu'aucun  prêtre 
de  son  obéissance  ne  bénirait  le  mariage  de  Pitel  et 
de  Jeanne  Olivier  Bourguignon.  In  enlèvement  pou- 
vait tout  arranger.  Jeanne,  qui  commandait,  pouvait 
ordonner  à  sou  humble  esclave  de  lu  mettre  en  car- 
riole ,  cl  de  faire  fouetter  pour  Grenoble  ou  pour 
Avignon;  mais  c'était  un  scandale  moral ,  et  la  belle 
répugnait  a  i  scandale.  Kl  le  imagina  un  tour  digne 
d'un  valet  de  la  farce  italienne.  Klle  conduisit 
Pitel  a  la  messe  de  sa  paroisse,  le  cacha  sous  la 
chaire  où  le  curé  faisait  le  prône ,  et  au  moment  où 
le  pasteur,  sa  sainte  instruction  linie ,  lisait  a  son 
troupeau  les  promesses  de  mariages  enregistrées  à 
h  sacristie  ,  et  qui  devaient  être  rendues  publiques 
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par  les  bans,  elle  se  leva  et  interrompant  le  reli- 
gieux silence  qui  régnait  dans  l'église  :  *  Aies  frères, 
dit-elle  ,  je  déchire  devant  Dieu  ,  et  de  cette  décla- 
ration je  vous  prends  à  témoin,  ainsi  que  notre  di- 
gne curé,  que  moi,  Jeanne  Olivier  Bourguignon, 
lille  de  parents  inconnus,  et  par  conséquent  libre  de 
mu  volonté,  prends  pour  époux  Jean  Pitel,  ici  pré- 
sent cl  consentant.  Leves-vous  ,  Jean!  >  Et  Jean 
leva,  et,  sans  trop  de  trouble,  déclara  aussi  qu'il 
entendait  prendre  pour  femme  Jeanne  Bourgui;juou, 
et  qu'il  appelait  le  sacremont.  Que  pouvait  faire 
l 'Archevêque  1  Quel  parti  avait  à  prendre  le  sieur 
Piiphcliu?  Monchaingre  se  soumit,  le  prélat  leva 
l'interdit  ,  et  ta  bénédiction  nuptiale  demandée  d'une 
manière  si  étrange,  si  publique,  si  inaccoutumée, 
fut  donnée  à  Jean  et  Jeanne.  Jean  promit  d'être 
complaisant  pour  sa  femme,  Jeanne  juru  qu'elle  se- 
rait soumise  à  sou  mari;  mais  «Ile  n'était  pas  de  ca- 
ractère à  tenir  ce  serment ,  et  l'on  dit  que  le*  rôles 
furent  bientôt  intervertis  dans  le  ménage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Jeanne  Bourguignon  eut  de  nombreuse» 
preuves  de  la  tendresse  de  Jean  Pitel ,  qui  fut  If  , 
meilleur  des  pères,  si  lu  tradition  en  est  crue,  llft'l 
du  moins  père  d'une  nombreuse  famille ,  beaucoup 
moins  nombreuse  pourtant  que  no  l'oul  supposé  lr> 
chroniqueurs  du  théâtre  qui  veulent  que  Jeanne  ail 
eu  uue  fois  autant  d'enfants  que  prétend  eu  avoir 
Agathe  dans  les  Folies  amoureuses  : 

•  \  v inyl-sr|il  ans  ,  j'avais  déjà  qnatorac  enfants.  » 

(Acte  m  .  irêne  «.) 

A  quel  âge  Jeanne  Bourguignon  joua-t-elle  dani 
l'église,  sa  paroisse,  la  scène  dont  le  souvenir  nous 
a  été  transmis  par  les  Mémoires  contemporain»? 
M.  Soleirol  {Molière  et  sa  troupe,  1(158)  suppose 
que  Jeanne  viut  au  monde  vers  10V7;  l'acte  do  son 
décès ,  que  j'ai  sous  les  yeux ,  m'aulorisc  à  dire 
qu'elle  naquit  eu  10V9.  Son  premier  curant  fut  une 
lille  ,  Louise ,  qui  devint  mademoiselle  Beauboury 
un  Théâtre-Français  ,  et  qui ,  en  1084 ,  avait  envi- 
ron dix-hoil  uns  ,  comme  on  le  verra  tout  a  l'heure. 
Cette  Louise  était  donc  née  en  1003,  à  Lyon,  s» 
mère  ayant  seulement  seize  ans. 

Jean  Pitel,  en  prenant  le  nom  de  Beauval ,  avait 
pris,  dans  la  société  comique  où  sa  femme  l'avait 
fait  admettre,  l'emploi  des  valets  poltrons,  des  petits 
comiques,  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  l'emploi  des 
Mais.  Il  y  devint  excellent  ;  aussi ,  lorsque  Molière 
voulant  compléter  sa  troupe  ,  et  connaissant  par  la 
reuommée  le  talent  de  mademoiselle  Beauval,  dé- 
sira se  l'attacher,  il  n'hésita  pas  à  demander  au  Roi 
rengagement  de  Beauval ,  que  sa  femme  d'ailleurs 
n'était  pas  d'humeur  ù  laisser  en  prov  ince  sans  elle. 
Le  Maxurier  (Galerie  historique  des  acteurs  du 
Th>  àtr< -Français  )  dit  :  t  A  peine  un  an  s'était-il 
écoulé  depuis  le  mariage  de  madame  Beauial,  que 
Molière  obtint  un  ordre  pour  la  faire  passer  sur  sou 
théâtre.  »  Le  Muzurier  a  été  trompé  par  une  mau- 
vaise information.  Jeanne  Bourguignon  avait  au 
moins  quatre  ans  de  ménage  quand ,  eu  107t*.  Col- 
berl  prit  les  ordres  de  Louis  \1V  pour  rengagement 
d'une  Soubrette  et  d'un  Niais.  La  troupe  dout  fai- 
saient partie  les  Beauval,  celle  de  Paphetiu  peut- 
être,  était  non  pas  à  Lyon  ,  mais  à  Maçon  lorsque, 
le  Ier  août  1070,  un  courrier,  parti  de  Saint-(jer- 
main ,  porta  a  Jean  Pitel  et  à  sa  femme  l'ordre  sui- 
vant, que  je  lis,  p.  269  v°  d'un  Begislre  de  U  «©* 
crétuireric  d'Etat,  pour  l'an  1070,  gardé  à  la  Bibl. 
Impér.  (département  des  Manuscrits  Suppl.  Franc. 
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Ï77I-1  )  :  i  Df  ptf  le  Roy,  Sa  Majesté  voulant 
r*  entretenir  les  troupes  de  ses  comédiens 
îplrte» ,  et  pour  cet  elTet  prendre  les  meilleurs 
de»  proiince*  ,  our  sou  divertissement,  et  estant  in- 
formée que  la  nommée  de  BeauuaJ,  l'une  des  actri- 
ce* de  la  troupe  des  comédiens  qui  est  présentement 
a  Ma  von  a  toutes  les  quaiiléz  requises  pour  méri- 
ter me  piace  dans  la  troupe  de  ses  comédiens  qui 
représentent  dans  la  salle  de  son  palais  royal,  Sud 
M*je»tr  mande  et  ordonne  a  ladirtc  Hcatiual  et  à 
marj  de  »e  rendre  jneessammeut  à  la  suite  de 
•our  pour  y  recevoir  ses  ordres;  veut  et  entend 
les  comédien*  de  lad.  troupe  qui  est  présente- 
ît  a  liasron  ,  ayent  à  le»  laisser  seurement  et  li- 
sans  leur  donner  aucun  trouble  ny 
rhement,  nonobstant  toutes  conuentions,  con- 
tracta et  traites  avec  clauses  de  desdit  qn'ils  pour- 
nwnl  anoir  fait  ensemble,  dont,  attendu  qu'il  s'agit 
de  La  satisfaction  et  du  seruice  de  Sn  Majesté ,  elle 
le»  •  rcleoés  et  dispenses  :  Kmoint  à  tous  ses  ofli- 
ciera  et  sujets  qu'il  appartiendra  de  teuir  la  rnain 
*  reiécotion  du  présent  ordre.  Fait  a  S«-Germain 
en  Laye.le  \\\r  juillet  1670.  (.signé)  Lort>;  et 
t»ln»  bas  ,  GoiKtT.  * 

Cet  ordre  qui  brisai  I  le»  contrats  passés  entre  les 
Beatira!  et  leur»  associés  dnt  satisfaire  autant  Jeanne 
Bourguignon  et  l'ilel  que  déplaire  aui  camarades 
qo'il»  quittaient ,  et  qui  déjà  venaient  de  perdre 
baron  Les  nouveaux  comédiens  du  Roi  ne  se  firent 
pat»  attendre  à  Paris;  je  lis,  à  leur  sujet,  cette 
mention  dans  le  Registre-Journal  de  La  Grande  , 
l'administrateur  de  la  troupe  du   Palais- Royal  : 

•  1670.  (Quelques  jour»  après  qu'on  eut  recommencé 

•  (à  jouer)  âpre*  Pâques,  Mr  de  Molière  manda  de 
'  la  rampa-Mie  le  sr  Rarou ,  qui  se  rendit  a  Paris 

•  après  anoir  receu  une  lettre  de  cachet  ;  et  eut 

•  rne  part.  Kt  deux  mois  après  Mr  de  Molière  manda 
»  de  la  meame  troupe  de  campagne  Mr  et  M"r  Beau- 
»  «al  pour  vnc  part  et  demy,  a  la  charge  de  payer 

•  50O  liurcs  de  la  prnsion  du  s1  Hejard  >  (qui  s'était 
retiré  à  Pâques  ),  •  et  3  Hures  chaque  jour  de  rc- 

•  présentation  a  Chastcauneuf  ,  gagiste  de  la 
»  troupe.  » 

t>n  sait  que  mademoiselle  Rea  ual  qui,  le  pre- 
mier jour,  avait  déplu  au  Roi ,  probablement  parce 
qu'elle  n'était  pas  asscx  jolie  ,  lui  plut  ensuite,  grâce 
à  Molière ,  qui  contraignit  Sn  Majesté  par  une  ruse 
É  revoir  «a  soubrette  qu'elle  avait  disgraciée  d'abord. 
Jeanne  Bourguignon  était  enceinte  quand  elle  parut 
devant  Louis  XIV  ;  si  grossesse  gâtait  une  taille 
qui   dan*  son  état  ordinaire  était  élégante.  Q.iatre 
mots  après  «on  début,  c'est  à-dire  le  IS  novembre 
1670.  elle  mit  au  monde  une  fille,  que,  le  même 
jour,  à  Saint-Germain  l'Auxcrrois,  on  nomma  Jeanne- 
l'.alhrrin' ,  ayant  pour  parrain  »  Jcan-Baptistc  Po- 
qoehn  Molière,  tapissier  valet  de  chambre  ordinaire 
du  Eoy  » ,  et  pour  marraine  •  Catherine  Leclerc , 
femme  d'Edmr  Villequin,  officier  du  Rny  »  (c'est  la 
crtmetimue  I )f  Brie.  :  <  l<cs:|ucls  nul  «igné;  .1  l! 
P.  MoKere,  Catherine  Lecler  (j/'r>.  »  Mademoiselle 
Beaural  fut  deux  an»  sans  avoir  d'enfants.  La  Grange 
dit  dans  son  journal  :  ■  Vendredy,  26  août  1072, 
*  \eant  »  <  pas  de  spectacle  )  ;  M     Bcanval  est  ac- 
r<rochée  »  Ce  fut  encore  une  fille  qu'elle  donna  à 
un  mari.  On  ne  baptisa  t  Marque  rite -Jeanne- 
Hntriette  »  qoe  le  *  septembre.  La  cérémonie  eut 
Itea  i  Saiof-Kustarhe  ;  1  enfant  de  i  Jean  Pitel ,  oT- 
feurde  *à  Majesté .  «ienr  de  Reauua)  et  de  dam"* 

"  it  ruo  S'-Ho- 


noré  •  ,  selon  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  ,  fut  tenu 
par  *  messire  Henry  Albert  de  Cossé  ,  duc  et  pair 
de  France  »  ,  et  par  «  dame  Marguerite  de  Cossé  , 
espouze  de  François  de  Xeufiiille  ,  gouverneur  du 
Lyonnois,  marquis  de  Villeroy  •  .  Le  bajitislaire  est 
signé  :  t  M.  M.  de  Cossé  ,  Henry  Albert  de  Cossé, 
Rea  ual.  ■>  La  gouvernante  de  Lyon  n'avait  pas  ou- 
blié la  gentille  comédienne  de  In  troupe  de  Paphe- 
titi .  De  1672  i  107."»  Jeanne  Bourguignon  n'eut  pas 
d'enfant. 

Molière  étant  mort  (vendredi  17  février  1673), 
i  les  s"  de  La  Thorillièrc  et  Baron  quittèrent  la 
troupe  - ,  dit  La  Grange  ,  ■  pendant  les  lestes  de 
Pasqucs.  M11'  de  Bcauitai  ci  son  mary  les  simmcnt  ; 
ainsy  la  troupe  de  Molière  fust  rompue,  s  C'est  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  que  se  firent  admettre  ces 
quatre  habiles  comédiens.  Bcanval  alla  demeurer 
près  de  leur  nouveau  théâtre  ,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sauveur.  Le  25  juin  1675,  Beauvai  présenta  à 
la  sacristie  de  cette  église  un  garçon  ,  qui  fut  bap- 
tisé sous  le  nom  de  Philippe,  ayant  pour  parrain 
»  haut  et  puissant  seigr  Prince  Philippe  de  Lor- 
raine*, et  pour  marraine  «haute  et  puissante  dame 
Marie  de  Bery  » .  Bcanval  signa  :  >  jean  pitel  « ,  au-des- 
sous du  prince  qui  signa  :  -  Philippe  de  Lorraine.  -  Le 
22  juillet  167U  Jean  Pitel  fit  baptiser,  à  Sainl-Sau- 
veur,  Elisabcth-Jnlif  ,  née  le  21.  Les  répnndanlsde 
celte  fille  furent  .  Bené  de  Momay  de  \  illarccuu  , 
abbé  de  S'-Oticntin  »,  et  «  damoiscllc  Isabelle  de 
Grançay  * .  Pitel  signa  cette  fois  :  »  Beautial  « .  Trois 
ans  après  seulement,  Jeanne  Oluier  accoucha  d'une 
fille,  hmise,  qu'on  baptisa  à  Saint -Sauveur  le 
îjuîn  1679.  Pitel,  qui,  celte  fois  encore,  signa  : 
t  Beauual  -  ,  n'eut  pas  pour  compère  et  pour  com- 
mère des  hauts  et  puissants  seigneurs  ;  le  parrain 
de  Louise  fut  un  homme  de  rien  et  la  marra  ne  la 
femme  d'un  compagnon  rôtisseur  :  c'étaient  deux 
voisins.  Les  Beauvai  quittèrent  le  quartier  Saint— 
Sauveur,  quand  les  trois  troupes  de  comédiens  du 
Boi  furent  réunies  en  une  seule;  jouant  au  théâtre 
de  la  rue  Goéuégaud;  ils  allèrent  alors  se  fixer  au 
faubourg  Saint-Germain.  Ils  y  eurent  leurs  derniers 
enfants  :  1°  Pierrc-Crsar,  né  le  15  férrier  1687,  et 
baptisé  le  lendemain  à  Sainî-Snlpice ,  porlé  sur  les 
fonts  par  *  Madeleine  Jans,  femme  de  M*'  Jacques 
Rochon,  fermier  du  Roy  « ,  et  par  »  Mr  Pierre-Cé- 
sar Friret,  éuiyer,  sr  de  Yalancourt ,  aduoeat  a  i  par- 
lement et  notaire  au  Chàtelc!  de  Paris  «  ;  2°  Charles, 
né  le  23  juillet  1689,  et  baptisé  le  25,  tenu  par 
t  Charles  Varlct,  sr  de  l.a  Grange,  bourgeois  de 
Paris  »  (le  comédien  La  Grange),  et  par  s  Louise 
Pitel,  épouse  de  Mr  Deshayes,  bourgeois  de  Paris  t , 
laquelle  signa  :  »  Louise  pilele  i ,  quand  son  père 
signa  :  «  Jean  pitel  » .  Le  parrain  sigua  en  toutes 
lettres  :  i  Charles  Varlct  de  La  Grange  • . 

Mes  recherches  ne  m'ont  fait  connaître  la  nais- 
»nnce  d'aucun  autre  fruit  des  amours  fidèles  de  Jean 
Pitel  pour  s.t  femme  Jeanne  Bourguignon.  Ce  sont  donc 
seuleni'uit  sept  enfants  que  cette  femme,  à  qui  l'on  a 
prêté  nue  fécondité  miraculeuse ,  eut  à  Paris,  de 
1070  à  1749,  c'est-à-dire  en  dix-neuf  années.  \ous 
avons  vu  qu'à  Lyon  elle  avait  eu  Ixntlge  lrr;  deux 
fils  aussi  lui  étaient  nés  avant  son  entrée  dans  la 
troupe  de  Molière  :  François,  qui  décéda  rue  du 
Chantre,  au  l.nuis-(ÎOr,  le  vendredi  lîl  octobre 
1070,  à  huit  heures  du  matin,  •  âgé  de  (rois  ans  et 
demi  » ,  dit  l'acte  de  son  inhumation  signé  :  «  Beau- 
ual et  J.  Henrion  t,  et  enregi  tré  ù  Saiul-Ccnnain 
l'Anxcrmisjetiin  premier,  Philippe,  que  nous  ver- 
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rons  figurer  aux  funérailles  de  son  père  cl  de  sa 
mère.  Décompte  fait,  voilà  dix  filles  ou  garçons  ap- 

Eartcnant  à  Jeanne  Bourguignou.  Nous  sommes  bien 
>iii  des  vingt-huit  que  lui  donne  une  tradition  évi- 
demment erronée.  De  ces  dix  enfants,  outre  Fran- 
çois, elle  perdit,  eu  1678  :  le  0  avril,  Elisabeth,  et 
le  10  septembre,  Marguerite;  en  168  V,  le  17  no- 
vembre, »  Louise ,  âgée  de  cinq  ans  et  demi  i .  Celle- 
ci  décéda  i  rue  llazarine,  vis-à-vis  le  jeu  de  paume 
des  Deux-Aigles  *  .  Raisin  (  Jean-Bapliste)  assista  à 
l'enterrement  de  Louise  II'  Pitel  ;  Desmarcs 
à  celui  d'Elisabeth;  Hubert  (André)  et  Bertrand 
à  celui  de  Marguerite.  Je  reviendrai  bientôt  à  ce 
Bertrand ,  qui  n  était  point  camarade  de  théâtre  de 
Beauval ,  comme  l'étaient  Hubert,  Desmares  et  Rai- 
sin. Si  l'on  veut  supposer  que  Marguerite  et  Elisa- 
beth Pitel  ne  soient  pas  les  enfants  baptisées  sous  les 
noms  de  Marguerile-Jeaiine-Heuriettc  et  d'Elisa- 
belh-Julie,  bien  qu'il  y  ait  apparence  du  contraire, 
mademoiselle  Beauval  aura  eu  douze  enfants  et  non 
pas  vingt-huit  ;  elle  devra  donc  encore  seize  enfants 
à  la  chronique  ridicule,  accueillie  avec  trop  de  fa- 
cilité par  Le  Mazurier,  qui  n'a  pas  pris  la  peine  de 
lire  ,  comme  je  l'ai  fait ,  les  registres  des  quatre  pa- 
roisses sur  lesquelles  vécurent  les  Beauval,  de  1670 
à  1687. 

La  fille  aînée  de  Jean  l'itel,  Louise,  qui  naquit  à 
Lyon  vers  166."»,  entra  au  théâtre,  et  ce  fut  le  seul 
des  enfants  de  Beauval  qui  embrassa  cette  carrière , 
toujours  périlleuse  pour  ceux  dont  les  parents  furent 
gens  de  mérite.  Quelques  (ils  ou  filles  de  comédiens 
égalèrent  ou  surpassèrent  leurs  pères  ou  leurs  mè- 
res, mais  c'est  le  très-petit  nombre.  Louise  l'itel 
ne  fut  pas  dans  cette  heureuse  exception.  Laide, 
quand  sa  mère  n'était  que  passable ,  comme  on  dit  ; 
sans  talent,  quand  Jeanne  Olivier  était  une  actrice 
remarquable  par  l'esprit,  la  verve  et  la  finesse, 
Louise  porta  sans  honneur,  au  théâtre,  les  noms  de 
Bertrand,  de  Des  Hayeset  de  Beaubourg.  Elle  n'a- 
vait pas  encore  débuté  —  car  on  ne  saurait  quali- 
fier début  le  rôle  de  Louison  que  lui  donna  Molière 
dans  le  Malade  imaginaire  (1673;  elle  avait  alors 
huit  ans)  —  quand  eilc  épousa  un  ami  de  son  père, 
que  nous  avons  vu  accompagner,  en  1678,  le  cer- 
cueil de  Marguerite  Pitel,  (Jacques  Bertrand, 
maistre  perruquier  priiilégié  à  Paris  • ,  alors  <  âgé 
denuiron  28  ans  ,  demeurant  rue  de  Grenelle 
S'-llonoré  t .  L'acte  de  son  mariage  inscrit  à  Saiut- 
Sulpice  ,  sous  la  date  du  16  janvier  1683,  dit  que 
*  Louise  Pitel  i  était  i  âgée  d  enuiron  dix-huit 
ans  » ,  et  que  ses  parents  demeuraient  «  rue  Maza- 
rine,  deuant  le  jeu  de  paulme  de  l' Adrenlure  » .  Les 
témoins  de  Louise  furent  i  Henry  Pitel ,  officier  de 
monsieur  le  Prince  ,  oncle  paternel,  Jean-Baptiste 
Raisin,  officier  du  Boi ,  cousin  germain  de  la  ma- 
riée, à  cause  d'Anne  Pitel  sa  femme,  Jcan-Baplistc 
Monchaingue  (sic),  officier  de  Mr  le  Prince, 
ami ,  etc.  i .  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  est  signé  : 
t  Bertrand  ,  Louise  Pitel ,  Bertrand,  Jean  Pitel  Beau- 
nal,  jeanne  Olivier  Bourguon  (sic),  Jean-Baptiste 
Raisin,  Longchamp  (c'est  Henri  Pitel),  Brécourt, 
J.  B.  Monchaingre,  Hubert,  etc.  » .  L'union  de  Louise 
Pi  tel  avec  Bertrand  fut  de  courte  durée;  la  mort 
vint  la  rompre,  soixante-neuf  jours  après  qu'elle  eut 
été  contractée.  Je  trouve  dans  les  registres  mor- 
tuaires de  Saiut-Euslachc  celte  mentiou  :  »  Le  ven- 
»  dreily  26"  mars  1683,  delfunct  Jacques  Bertrand, 
»  1  vu  des  deux  cens  Barbiers-perruquiers ,  bour- 
.  geois  de  Paris ,  demeurant  rue  de  Grenelle ,  à 
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»  la  Perruque  de  Condc ,  décédé  le  25«  du  présent 

•  mois,  a  esté  inhumé  dans  le  cimcticrrc  des  saincts 

*  Innocents.  (Signé)  •  Beauual ,  J  Mahicu.  —  Recru 
46  1.  1U  s.  i 

Louise  Pitel ,  veuve  et  bien  jeune ,  prit  la  comé- 
die à  la  fin  de  l'année  168'»,  selon  Le  Mazurier.  Sel 
débuts  n'excitèrent  que  la  curiosité.  On  voulut  sa- 
voir ce  que  pouvait  être  la  fille  de  .  la  Beauval  » ,  qui 
avait  toute  l'estime  du  public  ;  on  reconnut  tout  de 
suite  que  le  talent  n'était  pas  héréditaire  en  elle; 
on  ne  la  siffla  point,  par  respect  pour  ses  parenls, 
on  la  supporta.  Ce  ne  fut  donc  pas  plus  l'éclat  île 
son  mérite  que  les  charmes  de  sa  personne  qui  sé- 
duisirent uu  jeune  homme,  nommé  Jacques  Iles 
Hayes,  lequel  demanda  et  obtint  sa  main,  et  qui 
l'épousa,  à  Sainl-Eustachc ,  le  27  octobre  1685.  Ce 
Des  Hayes  demeurait  rue  Montorgucil ,  non  loin  de 
la  veuve  Berlraud;  il  était  fils  de  *  feu  Pierre  Des 
Hayes,  officier  du  Roy»  (ce  n'étuit  pas  un  comé- 
dien  ;  je  ne  sais  quel  office  il  remplissait  dans  la 
maisou  de  Louis  XIV),  <  et  de  Madeleine  de  La 
Haye  » .  Le  mariage  de  mademoiselle  Bertrand  ater 
Des  Hayes  déplut  apparemment  à  Beauval  et  à  sa 
femme,  car  ils  n'assistèrent  point  à  la  cérémonie 
religieuse,  qui  eut  pour  témoins,  entre  autres  per- 
sonnes ,  Madeleine  de  La  Haye  ,  Jacques  Raisin  , 
Henri  l'itel,  s'  de  Longchamp,  oncle  de  Louise  l'i- 
tel ,  demeurant  alors  rue  de  Sève  ,  et  Charlotte 
Le  Grand ,  femme  dudit  de  IiOiigchamp.  Louise , 
troublée  .-ans  doute,  signa  :  «  Louise  Pitelle  t  (tic). 
quand  son  oncle  signait  :  »  Henri  Pistel  •  (sic).  Henri 
signa  de  même  le  14  juin  169V,  jour  où  Louise 
signa  :  t  Louise  Pitel  i .  Jacques  Des  Hayes  éltil 
mort,  et  sa  veuve,  qui  n'avait  que  vingt-huit  ans , 
aspirait  à  un  troisième  mariage.  Beaubourg  avait 
débuté  tans  beaucoup  d'éclat,  mais  de  façon  a  prou- 
ver qu'il  pouvait  être  utile  à  la  troupe  de  la  rue 
Guénégauu,  qui  ai  ait  perdu  Baron;  mademoiselle 
Des  Hayes  s'épril  de  ce  garçon,  qui  la  trouva  sans 
doute  à  son  gré,  el  le  conduisit  au  pied  du  maîlre- 
aulel  de  Saint-.\  kolas  des  Champs,  le  IV  juin  168V, 
car  alors  elle  demeurait  rue  des  Gravillicrs.  «  Pierre 
Troehon  ,  bourgeois  de  Paris  i  (  il  ne  se  disait  ni 
officier  du  Roi  ni  sieur  de  Beaubourg),  *  fils  de  feu 
Pierre  Troehon,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Claire  Le 
Roy,  demeurait!  rue  S'-Martin  * ,  donna  ses  noms 
de  Beaubourg  et  de  Troehon  à  la  veuve  de  Bertraml 
et  de  Des  Hayes,  en  présence  de  Claire  Le  Roy,  de 
Jean  Pitel  (Beauval) ,  de  »  Jeanne  Bo'urgiroust  01- 
liue  »  (c'est  ainsi  que  «  la  Beauval  i  signa  ses  noms!, 
de  •  Henry  Pistel  »,  et  de  t  Jean  Guyot,  aduocal 
en  parlement  ».  (Il  était  comédien,  sous  le  nom  de 
Lccomte,  depuis  la  rentrée  de  Pâques,  en  1680.) 

On  a  vu  nommé  trois  fois  Henri  Pitel,  oucle  de 
Louise  ,  frère  de  Jean  Pitcl-Bcauval  ;  ii  joua  la  co- 
médie sous  le  nom  de  Longchamp  ;  d'abord  daus  les 
troupes  de  campagne,  ensuite  à  Paris,  où  il  fit  par- 
tie de  la  troupe  des  comédiens  de  M.  le  Prince  de 
Coudé ,  comme  le  déclare  uu  des  actes  de  mariage 
que  j'ai  résumés.  Outre  ce  frère,  Bcauial  avait  une 
•œur,  qui  joua  peut-être  la  comédie ,  mais  ne  ht 
partie  d'aucune  des  troupes  de  Paris.  Entre  W» 
et  1680  elle  était  sans  emploi,  et  probablement  sans 
fortune  ,  car  voici  ce  que  Beauval  écrivait  à  son  su- 
jet ,  avec  celte  orthographe  qui  était  particulière  à  lui 
el  à  sa  Jeanne  :  i  Messieurs,  ma  famé  et  moy  B*** 
»  prciotis  très  humble  mant  la  companguict  de  vous 
»  loir  bien  auoir  la  bonté  de  dacorder  a  ma  scur  la 
»  place  du  soiifleur  donc  elle  sans  naquitera  parfais'»" 
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t  manl  die  aura  une  grande  obligation  a  I  ouste  la 
t  troupe  et  sais  i  ostre  très  humble  seruiteur  Beau- 

•  mal.  —  Messieurs  Messieurs  mais  camarade  à  Iho- 
»  tel.  *  (Arrb.  de  la  Comédie-Française).  Je  ne  sais 
quel  effet  eut  cette  demande  sur  messieurs  de  l' hô- 
tel de  Bourgogne  ;  mademoiselle  Pitel  tint-elle  ou 
non  .  U  pièce  •*  Je  n'ai  rien  trouvé  à  cet  égard. 

BeaavaJ  quitta  le  théâtre  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans,  le  H  mars  170*,  après  avoir  rempli  avec  un 
talent  remarquable  les  rôles  comiques  qui  veulent 
de  1a  Bsirele.  et  représenté  d'une  manière  plaisante 
1rs  lieJJcs  ridicules  dont  André  Hubert  s'était  fait 
lo«;;lrrop»  un  emploi ,  à  la  grande  satisfaction  de 
Uolierr  et  du  public.  Jean  Pitel  vécut  près  de  six 
aa*  dan*  la  retraite  ,  aimé  de  ses  enfants,  pour  qui 
il  fut  toujours  bon  et  tendre,  aimé  de  ses  anciens 
ctmaradrs  qui  estimaient  en  lui  l'honnête  homme 
et  facteur  sans  morgue.  U  mourut  le  29  décembre 
17*9.  L'acte  de  sou  inhumation  est  inscrit  en  ces 
!r mu  s     Saint-Suipice  :  »  Le  31  décembre  17(19, 

•  comoy  et  enterrement  de  Jean  Pitel,  sr  de  Beai:- 
t  val .  bourgeois  de  Paris  ,  aagé  de  soixante  et  qua- 

•  torxe  an*  .  décédé  le  29  du  présent  mois ,  dans  sa 

•  maison,  quaj  Malaquay  ;  et  y  ont  assisté  Philippe, 
»  Pierre  cl  Chartes  Pitel  ses  fils,  et  Pierre  Trochon 
»  d«-  Beaubourg,  officier  du  Roi,  son  gendre  :  signé 
»  Pitel.  Pitel,  Pitel,  p.  de  Beaubourg  ».  De  cet 
acte  .  on  doit  tirer  l'induction  que  Jean  Pitel  était 
ne  ver»  1635  .  six  ans  après  son  frère  Henri.  La 
maison  où  mourut  Beauval  était  voisine  de  l'hôtel  de 
{'.©•jillnn  .  c'est  ce  ""us  apprend  l'acte  d'inhu- 
mation de  *  damoiselle  Jeanne  Olivier  Bourgui- 
gnon »,  qui  y  décéda  le  21  mars  1720,  et  fut  en- 
terrée le  lendemain  » ,  âgée  d'environ  70  ans,  veuve 
de  Jean  Pitel  ,  bourgeois  de  Paris  » .  Cet  acte 
u^imme  .  parmi  les  personnes  qui  assistèrent  a  la 
cérémonie  funéraire,  •  XIe  Philippe  (c'est  le  pre- 
'  mier  Philippe  sans  doute)  Pitel,  religieux  béné- 
■  dtclin,  ancien  prieur  de  Saint-Léonard,  diocèse  de 
>  Ch-àrtres  ,   fils   de   la  défunte,  Philippe  Pitel, 

•  bourgeois  de  Paris,  aussi  fils,  Pierre  Pitel ,  aussi 
»  bourgeois  de  Paris  et  fils,  et  Pierre  Trochon, 

•  gendre  •  qui  signa  :  Trochon  de  Beaubourg  » .  Il 
signait  ordinairement  :  ■  Beaubourg  »  . 

VI  1  Beauval,  le  samedi  11e  février  1673,  avait 
Irmi  a  S'-Sauveur ,  avec  Molière,  t  Jeanne  »,  fille 
de  Jean  (  «cet  de  Beauchamp,  un  comédien  inconnu 
aujourd'hui.  Elle  avait  signé  ce  jour-là  :  t  Jeanne 
Oiniier  Bourgiiinon  » . —  I  oy.  Bkhboirg,  Bku- 

•  nimp,  Bejabd,  Brik  (de),  I     •  hks,  Haltk-Rociir, 

ffl  If.SI  (A.),   LoYCCHAMP,  MoLIRRK  ,  MoNCHAIKGRK  , 

Rust*. 

I.  BEAIA  ARLET  (J.tcocr»-Fiuiix).  1731—1797. 

(Adries-Jossr).  1733—1794. 
Lr«  biographes  disent  du  célèbre  graveur  Jacques- 
Kïrrnin  Beauvarlet,  qu'il   naquit  a  Abbevillc ,  le 
25  *«-ptembrr  1731,  et  qu'il  mourut  à  Paris  en  1797. 
L*  première  de  ces  assertious  est  justifiée  par  un 
estait  du  registre  de  la  paroisse  Saiut- Georges 
■i'  AbbcTille ,  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  le 
inajre  de  cette  rille  :  extrait  qui  atteste  que  *  le 
25  vptembre  1731,  naquit  Jaeques-Firmin ,  fils  de 
ljv-qnes  Beauvarlet,   marchand,  et  de  Catherine 
T  bonus,  son  épouse,  lue  faute  d'impression  a  fait 
<i"t  a  M.  Fr.  César  Louandre  (Biographie  d Abbe- 
ritU,  IS29j  que  Beauvarlet  naquit  en  1732.  Quanta 
l'antre  assertion,  je  vois  au  registre  des  décès  du 
<™.emt  arrondiwemen  i  de  Paris,  pour  l'an  vt  de  la 
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République ,  un  acte  constatant  que  Jaeques-Firmin 
Beauvarlet  mourut  âgé  de  soixante-cinq  ans,  rue  de 
Y  Egalité  (rue  de  CondéJ ,  n°  1 1 ,  le  17  frimaire 
(7  décembre  1797),  à  neuf  heures  du  matin.  La 
déclaration  faite  par  son  beau-frère  *  G.  Riollet , 
employé  »  ,  fait  connaître  que  Beauvarlet  était  veuf 
de  Xlarie-Calberinc  Riollet. 

Marie-Catherine  Riollet  avait ,  en  effet ,  été  sa 
femme ,  et  U  troisième  de  ses  épouses.  Procédons 
par  ordre.  Disons  d'abord  que  Jacques  Beauvarlet, 
marchand  tapissier  à  Abbevillc ,  eut  de  Catherine- 
Madeleine  Thomas  un  autre  fils  :  Adrien-Jossc  Beau- 
varlet, né  le  7  janvier  1733,  et  baptisé,  comme  son 
j  frère  Firmin,  à  Saint-Georges  d'Abbeville.  Ajoutons 
que  cet  Adrien-Jossc  devint  maître  orfèvre  à  Paris. 

Selon  les  traditions  de  sa  famille ,  Jaeques-Firmin 
Beauvarlet  eut  une  jeunesse  difficile  qui  tourmenta 
beaucoup  rhoiiuètc  tapissier.  Il  se  refusa  tout  net  à 
embrasser  l'état  de  son  père;  courut  longtemps  Ab- 
bev  ille  sans  se  fixer  à  rien  ;  dessina  d'abord  ,  puis  prit 
des  leçons  de  deux  graveurs  du  pays,  et  vint  enfin  à 
Paris,  dégrossi,  mais  répugnant  au  travail,  bizarre  de 
caractère  et  promettant  peu.  Il  tint  beaucoup  cepen- 
dant. Il  entra  à  l'atelier  de  Charles  Dupuis,  qu'U  quitta 

1>oiir  celui  de  Laurent  Cars,  où  il  acheva  ses  études. 
1  commença  bientôt  à  avoir  assez  de  réputation  pour 
que  ses  travaux  fussent  recherchés  des  amateurs,  et 
pussent  assurer  l'existence  d'une  famille  a  venir, 
il  songea  à  se  marier.  Il  avait  trente  ans.  Une 
jeune  fille  qui  maniait  déjà  avec  quelque  talent  le 
burin  et  à  laquelle  il  avait  peut-être  appris  les  pro- 
cédé» de  son  art ,  ou  qui  les  tenait  de  Laurent  (.ars , 
Catherine-Jeanne-Françoise  Deschamps,  consentit  à 
l'épouser.  Leur  mariage  fut  célébré  le  10  juin  I7.">1 
à  Saint-Suipice.  L'acte  qui  fut  dressé  ce  jour-là  à  la 
sacristie  de  cette  église  fait  connaître  que  Beau- 
varlet demeurait  t  sur  la  paroisse  de  Saint-Benoît 
depuis  dix  ans,  rue  des  Mathurins  t  —  il  était  venu 
à  Paris  vers  1751  —  et  que  *  Cathcrinc-Jcannc- 
F rançoise ,  âgée  de  vingt-trois  ans  et  demi  » ,  était 
t  fille  des  deffunls  Pierre  Deschamps ,  bourgeois  de 
i  Paris,  et  de  Catherine-Rose  Cachet...  demeurant 
<  depuis  quinze  ans  plucc  Saint-Sulpire.  t  L'acte  de 
baptême  de  G.  J.  Fr.  Deschamps  m'apprend  qu'elle 
naquit  à  Rouen  sur  la  paroisse  Saint-Lloi ,  le  18  dé- 
cembre 1737. 

Beauvarlet  eut  trois  enfants  de  son  mariage  :  I  le 
22  juin  1702,  Catherine-Françoise,  tenue  sur  les 
fonts  de  baptême  de  Saint-Benoit  par  sa  grand'mère 
maternelle,  c  Madeleine  Thomas,  veuve  de  Jacques 
Josse  Beauvarlet ,  demeurant  rue  Saint-Jacques  i , 
chez  sou  lils,  qui  était  établi  dans  cette  rue,  vis-à- 
vis  de  la  rue  des  Mathurins,  depuis  environ  un  an. 
Beauvarlet,  dans  l'acte  du  baptême  de  sa  fille,  est 
qualifié  *  graveur  du  Roi  »  ;  il  avait  ce  titre  depuis 

|)cn,  non  qu'il  fût  de  l'Académie,  où  on  l'admit  seu- 
ement  en  1765 ,  après  qu'il  eut  publié  ses  belles 
estampes  d'uprès  Lucas  Giordano,  et  donné  le  mor- 
ceau obligé  pour  toute  réception  dans  la  compagnie 
royale;  mais  il  était  Agréé  de  l'Académie,  ce  qui 
l'autorisait  à  prendre  le  titre  de  graveur  du  Roi. 

2°  13  décembre  1763 Jacques-Jossc ,  tenu  par 
.  Adricu-Jossc  Beauvarlet ,  oncle  paternel  de  l'en- 

1  Ce  fut  cette  année  que  Beauvarlet  exposa  an  Louvre  : 
le  Jugement  de  Pàrit ,  I  Enlèvement  de$  Sabinet ,  Y  Enlè- 
vement d'Europe ,  et  Golatèe  sur  Iti  eaux ,  d'après  le 
Giordano.  (V.  Explication  dks  fkimtvrks,  etc. ,  u  dcclmii, 
p.  39.  où  Beauvarlet  fiaurc  comme  Agréé  parmi  les  grt- 
veur.  de  I  Académie.) 
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fanl,  nr  horloger,  demeurant  rue  St-Jacques  ♦ ,  cl 
»  Marie-Thérèse-Françoise  Patouart ,  vente  du  sieur 
Pierre  Linglui»  Dcsrhamps  - .  On  icrra  tout  a  l'heure 
que  je  ne  place  pas  ici  «ans  intention  le  nuin  de  celle 
femme. 

:j  ■  Le  5  aoùl  1705,  Hermine-Françoise. 

Calhcrinc-Jcanne-Fraiiçoisc  Dcschomp*  ue  vécu! 
que  huit  ans  femme  de  Beauvarlct  ;  elle  mourut  !e 
7  juillet  17011  t  en  sa  maison,  rue  Si-Jacques ,  vis- 
ù-\  is  celle  des  Malliurius  ?,  dit  l'acte  d'inhumation 
que  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de  Saint-Benoit. 
La  défunte  avait  .  trente  et  un  ans  i ,  scion  cet  acte  ; 
elle  avait  en  réalité  trente  et  un  ans  et  demi.  On 
l'inhuma  »  dans  l'église  avec  l'assistance  de  quarante 
ecclésiastiques ,  en  présence  d' Adrien  JeHfl  Beauvar- 
lel  et  de  François  Roland  Kllniii ,  graveur,  élève  du 
mari  de  la  susdite  défunte  et  ami,  demeurant chez  lui. 

Avec  trois  entants  en  has  Age,  l'amour  du  travail, 
le  besoin  de  gftjrner  de  l'argent ,  et  une  grande  faci- 
lité —  trop  grande  peut-être,  puisqu'elle  l'entraîna 
dans  une  voie  qui  n'était  point  celle  où  il  avait 
marché  d'abord  d'un  pas  ferme  et  décidé  el  une 
grande  facilité  pour  01  gagner,  lleauvarlel  ne  pou- 
vait pas  rester  longtemps  veuf.  Il  lui  fallait  une 
ménagère ,  plus  qu'une  maîtresse  ;  il  était  lié  avec 
la  veuve  d'un  comédien  mort  depuis  seize  ans,  Pierre 
Langluis,  qui,  à  la  Comédie  française*,  aiait  joui 
d'une  assez  grande  réputation  nous  le  nom  de  Des- 
champs.  Il  la  connaissait  depuis  une  dizaine  d'années 
environ,  car  en  1701  elle  signa  l'acte  du  mariage 
de  Heauvarlet  avec  mademoiselle  Deschamps.  Il  lui 
proposa  d'unir  son  sort  au  sien ,  bien  qu  rlle  eut 
cinquante-cinq  ans  et  lui  seulement  quarante.  Klle 
accepta,  et  le  10  mai  1770  *  Jacques  Firmin 
t  de  (sir)  Heauvarlet,  bourgeois  de  Paris,  veuf  de 
i  Cuthcriuc-Jcannc  Dcsrhamps  t,  épousa  à  Saint* 
Sulpice  t  Muric-Thérese-Françoisc  Patnuarl,  veuve 
i  de  Pierre  Langlojx ,  bourgeois  de  Paris  f .  Heau- 
varlet, qui,  suiiaut  l'acte  que  j'abrège,  demeurait 
depuis  sept  mois  rue  du  Pelil-Hourbon ,  signa  cette 
pièce  :  tdt  Beauvarlct  • ,  troublé  sans  doute  à  ce  point 
qu'il  oubliait  son  véritable  nom,  auquel  la  parlirule 
était  étrangère.  Le  mariage  que  faisait  Beauvnrlet 
déplut  probablement  fort  à  sa  i  nulle  ,  et  le  brouilla 
pour  un  temps  avec  elle.  Aucun'  de  ses  parents 
n'assista  a  la  bénédiction  nuptiale.  Ses  témoins  fu- 
rent »  Jacques  Briosne  ,  marchand  de  vins  traiteur, 
»  rue  du  lieux-tiolombier,  et  Jean-Pierre  Jo«e, 
suisse  »  de  Saint-Sulpicc.  Le  ménage  de  Beauvarlct  fut- 
il  heureux?  Rien  ue  m'autorise  à  supposer  le  con- 
traire. Il  ne  produisit  pas  de  fruits  et  l'on  ne  peut 
guère  s'en  étonner.  Maric-Thérése-Françoise  Pa- 
louart  mourut  le  I  V  mars  1779,  el  fut  inhumée  à 
Sl-Sulpicc  le  lendemain,  »  âgée  » ,  dit  le  registre  de 
ta  paroisse ,  •  de  soixante-cinq  ans  neuf  mois  » .  Klle 
était  donc  née  vers  le  mois  de  juin  1713.  Elle  fut 
accompagnée  à  son  dernier  ai ile  par  son  beau-frère 
»  Adrien  Josse  Beauvarlct  et  par  Lotiis-Cli  irlemagne 
Thomas,  graveur  en  taille-douce,  cousin  germain 
de  Beauiarlet.  » 

Beauvarlct  était  jeune  encore  ;  il  avait  quarnnle- 
buil  ans ,  el  cependant  il  ne  songea  pas  tout  de  suite 
1  un  troisième  mariage,  il  ne  se  décida  que  huit  ans 
après  la  mort  de  sa  seconde  femme.  Alors  il  s'unil  à 
une  personne  qui  pratiquait  l'art  de  la  gravure  au 
burin  ,  celte  Marie-Catherine  Biollel  que  connaissent 
les  amateurs  d'estampes  et  qu'ont  nommée  Hubert 
et  Rosi  dans  leur  Manuel  des  curieux  el  amateurs 
de  fart  <180V,  t.  VIII,  p.  ->:J9).  Ils  l'appellent  : 
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>  C.  Riolet  »  («te)  ;  M.  Le  Blanc  lui  donne  ses  véri- 
tables noms  en  désignant  deux  pièces  d'elle.  II 
parait  que  cette  femme  grava  peu ,  car  les  auteurs 
spéciaux  ue  lui  dounent  que  ces  deux  ouvrage*. 
Beauvarlct  lit  son  mariage  avec  Marie-Catherine,  le 
9  juillet  17H7,  à  l'église  de  Saint-Benoit.  Lcstémoini 
furent  Adrien  Josse  Beauvarlct,  l'horloger;  François 
Le  Roi,  peintre,  demeurant  rue  Sainte-Hyacinthe . 
et  voisin  de  l'épousée,  Joseph  Riollet,  marchand 
orfèvre ,  demeurant  rue  Saint-Louis,  paroisse  Saint- 
Barthélemy ,  frère  de  la  mariée ,  et  ua  prêtre  du 
nom  de  Beauvarlct.  Jacques-Finnin  Beauvarlct  avait 
cinquante-six  ans  et  sa  femme  trente-deux.  Je  voit 
dans  les  registre»  de  Saint-Severin  qu'elle  était  née 
rue  Saint -Zacharic  le  jeudi,  IV  août  1755,  de 
Joseph  Hiollet,  maître  tailleur,  et  de  Madeleine  Le 
Grand,  son  épouse.  M.  Le  Blanc,  Hubert  et  Rott  et 
Zani  font  mourir  M.  Cath.  Riollet  en  1788,  c'est-i- 
dire  peu  de  mois  après  sou  mariage.  Je  ne  sais  s'ils 
ont  raison.  Ce  que  je  vois,  c'est  qu'elle  élait  morte 
en  1797,  quand  décéda  lleauvarlel,  et  qu'avant  cette 
époque  son  enterrement  n'est  point  enregistré  à 
Saint-Sulpicc ,  la  paroisse  sur  laquelle  vécut  Beau- 
varlct dès  avant  1770  et  jusqu'à  son  dernier  jour  en 
1797.  Il  demeurait  rue  de  Tournon,  d'où  il  alli 
rue  de  Condé ,  alors  que  l'érection  du  nouveau 
Théâtre-Français  (l'Odéon)  fit  disparaître  la  maison 
qu'il  habitait  près  du  Luxembourg.  Ha  femme  dut 
mourir  à  la  campagne  ;  ce  fnt  peut-être  en  1788, 

Adrien  Josse  Beauvarlct,  que  j'ai  nommé  souvent, 
ai  ait  épousé  Auguste-Félicité  Durey  ;  il  demeurait 
rue  Saint-Jacques,  sur  la  paroisse  Saint-Benoit  j  j'i- 
gnore si  c'était  dans  la  maison  qu'habitait  sou  frère. 
Il  eut  plusieurs  enfants  :  le  premier,  Jean-Adrien, 
le  £1  mars  1707;  le  dernier,  je  crois,  André-Jar- 
00 es,  le  12  juillet  1773.  La  marraine  de  celui-ci 
fut  •  Marie-Thérèse-Franeoisc  Palouard ,  veuve  de 
Pierre  Langlois  Deschamps,  officier  ches  le  Roy  (sic), 
rue  du  Petit-Bourbon  s.  Le  vicaire  rédsrteur  de 
l'acte  oublia  de  dire  que  la  veuve  Drsrhamp»  était 
femme  de  Firmin  Beauvurlet  depuis  trois  ans  passés. 
Jean- Adrien  Beauvarlct  eut  pour  parrain  ■  Jcan-Rc- 
nis  Dupré,  académicien  pensionnaire  dn  Boy,  dem1 
cloître  el  paroisse  Si-Benoit  * .  Les  listes  des  acadé- 
miciens imprimées  dans  l'Almanarh  royal  de  1707 
ne  portent  point  le  nom  de  Dupré ,  et  je  sois  tenté 
de  croire  que  Jean-Denis  élait  le  célèbre  danseur  de 
l'Opéra,  membre  encore  de  l'Académie  de  danse, 
quoique  retiré  du  théâtre.  J'ai  cherché  à  m'assurer 
de  la  vérité  de  celte  supposition  ;  j'ai  feuilleté  tons 
les  registres  de  Saint-Uenoîl ,  de  1773  ù  1793,  et  \t 
n'ai  pas  trouvé  l'acte  mortuaire  de  Jean-Denis  Dupré. 
qui  m'aurait  prut-èire  appris  quelque  chose  ai 
chapitre  de  la  profession  de  cet  académicien. 

Q.iant  à  Adrien  Josse  Beauvarlct,  j'oivu  l'acte  de 
son  décès  au  registre  des  municipalités  de  Paris 
pour  l'an  il  de  la  République  (Areh.  de  l'état  civil 
a  i  palais  de  justice).  Cet  acte,  de  la  date  dn  1"  hV 
réal  an  il ,  constate  que  Beauvarlct ,  époux  d'An- 
gustc-Feliciié  Durcy,  mourut  le  Î9  germinal  an  U 
(vendredi  18  avril  179V),  rue  Saint-Jacques,  n°  32, 
section  du  Panthéon.  11  avait  alors,  selon  la  déclara- 
tion faile  i  la  mairie,  soixante  et  un  ans;  ce  qui 
reporte  sa  naissance  à  l'année  17iM.  —  l'oy.  Cars, 
S.  Dk>chvups  et  Riollet. 

2.  BEUTARLET  oit  CHARPEXTIER  (Ji«- 
Wm).  ?1734-I79V. 
L'acte  mortuaire  de  cet  organiste  hâWle  el  re- 
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nomme ,  rédigé  «m$  la  dictée  de  son  fils ,  le  19  flo- 
réal an  n  de  h  République,  déclare  que  c  Jean- 
Jacqnes  Beauvarlet  dit  Charpentier  mourut  le  17  flo- 
n-al  (mardi  6  mai  179V),  âgé  de  soixante  ans,  né 
par  conséquent  en  173%  (et  non  en  1730,  comme  le 
disent  la  Biographie  tt/j/rcrxe//e-Michaud  et  la  Bio- 
graphie 4  AbberilU  .  1829),  rue  Gerrais,  n°  562, 
section  de  l'Indivisibilité  ■  .  Il  fait  connaître  en  outre 

r!  Beauvarlet  était  natif d'Abbcvillc  et,  au  moment 
Mta  décès,  marié  à  Marie  Berol. 
Beauvarlct-Charpcnticr  n'était  pas  frère  de  Jac- 
qtirs-Kirmin  et  d'Adrien  Jossc;  né  comme  eux  à 
thbeville.  détail  certainement  de  leur  famille ,  ainsi 
«pie  m;-  semble  le  prouver  un  acte  nue  je  citerai  tout 
a  l'heure.  Le  biographe  d'Abbc\  ille ,  AI.  Kr.  César 
Louondre ,  affirme  qu'il  était  fils  naturel  de  Philippe 
Beomarlet,  organiste  de  In  paroisse  Suint-Paul  à 
Parts ,  4  lequel  était  né  à  Abbcville  le  17  décembre 
ITOi  ».  L'acte  de  baptême  de  J.-J.  Beauvarlct , 
que  j'.ti  demandé,  n'a  pu  élre  retrouvé,  l'n  acle, 
qu'on  m'a  obligeamment  communiqué,  m'apprend 
que  Philippe  Beauvarlet ,  époux  de  Marie-Lrsulc 
Lonlhard .  fit  baptiser  à  Saint-Georges ,  le  V  sep- 
tembre 1723,  uu  fils  qu'on  nomma  Jean-Paul.  Phi- 
lippe Beauvarlct  fnt-il  organiste  de  Saint-Paul 
comme  l'avance  M.  Louandre  ?  J'ai  vainement  cher- 

Les  Biographies  disent  que  Charpentier  élait  ù 
Ljoa  lorsque  J.-J.  Rousseau  y  passant  rut  occasion 
de  l'entendre  sur  l'orgue  et  qn'  t  il  le  signala  » . 
Elles  ajoutent  que  \f.  de  Montazet,  archevêque  de 
Ljoo,  qui  était  abbé  de  l'abbaye  de  Sainl-\  ietor  de 
Paris,  donna  l'orgue  de  Saint-Victor  à  Beauvarlet 
qui  .  un  an  après,  eut  celui  de  Saint-Paul.  Ce  fut 
la  qu'il  établit  la  brillante  réputation  qui  le  lit  le  rival 
de  Miroir.  J'ai  cherché  dans  les  Mémoires  et  dans  la 
Correspondance  de  Rousseau,  et  n'ai  pas  trouvé  de 
mention  de  la  rencontre  des  deux  Jean-Jacques  a 
Ljon.  Si  elle  eut  lieu,  comme  le  veut  la  tradition 
rappelée  par  les  Biographies ,  ce  dut  être  en  1768  ; 
Beauvarlct  était,  en  effet,  alors  ù  Lyon,  où  il  avnit 
épousé  Marie  Berol.  ce  que  les  biographes  ont 
ignoré.  En  1767,  il  avait  en  de  sa  jeune  femme  — 
elle  avait  vingt-trois  ans  environ  —  un  fds  :  Marie- 
Jacques,  celui  qui  fit  aux  mairies  des  8e  et  9*  arron- 
dissements de  Paris  les  déclarations  touchant  les 
décès  de  son  père  et  de  sa  mère. 

J'ignore  à  quelle  époque  précise  Beauvarlet  quitta 
Lyon  pour  le  nouveau  théâtre  où  il  allait  briller; 
mais  je  Tois  qu'au  commencement  de  l'année  1772, 
il  était  établi  à  Paris,  rue  Siint-Jacqnes ,  près  de  ses 
parents  et  peut-être  dans  leur  maison.  Là,  Marie 
Berol,  que  le  vicaire  de  Saint-Benoit  nomme  par 
une  singulière  erreur  «  Marie  Beraldc  Boulin  1 ,  mit 
monde*  le  1er  avril  1772,  une  fille,  baptisée  le 
sous  les  noms  de  *  Madeleine-Louise  » , 
pour  parrain  t  Adrien  Jossc  Beauvarlet ,  hor- 
r.  demeurant  rue  Saiut-Jacqucs  * .  Jean-Jacques 
ît ,  qualifié  :  c  organiste  *  par  l'acte  de 
Lapièmc ,  n'a  point  le  surnom  de  Charpentier,  qu'il 
prit  plus  tard ,  pour  une  raison  que  je  n'ai  pu  devi- 
ner. Beauvarlet  n'eut  d'autres  enfants  ui  sur  Saint- 
Benoit  ni  sur  Saint-Paul ,  qu'il  alla  habiter  plus  tard. 
J'ai  dit  en  commençant  qa  il  mourut  le  0  mai  179V; 
■a  \ruve  se  fit  institutrice,  puis,  le  2  ventôse  an  VI 
(2>  février  1798),  elle  épousa  Jean-Simon  Jcauroy, 
et  momit  bientôt  après,  le  16  avril  1798,  «  âgée 
deô»  aas,  domiciliée,  dit  l'acte  de  décès,  rue  da 
Uubour%  Antoine    n"  108  ».  Le  mortuaire  déchire 


que  Marie  Berol  était  née  à  Lyon  ;  son  fils ,  qui  as- 
sista comme  témoin  à  ses  obsèques,  y  est  nommé 
t  Jacques-Marie  Beauvarlet  dit  Charpentier,  âgé  de 
trente  un  ans .  professeur  de  musique ,  demeurant 
me  des  Deux-Ponts,  9*  municipalité  ».  II  signa  : 
*  J.  Beauvarlet  » . 

On  a  un  portrait  de  J.-Jacq.  Beauvarlet;  c'est  un 
profil  à  gauche,  dessiné,  dans  un  petit  cadre  ovale, 
par  C.  X.  Cochin  en  1781,  et  gravé  par  S.  C.  Miger. 
Au-dessus  de  cette  tête ,  qui  n'est  ni  belle  ni  laide  , 
et  cpie  ne  recommande  ni  le  caractère  ni  la  distinc- 
tion, le  graveur  en  lettres  a  écrit  :  «  J.  J.  Char- 

Î entier  » .  — J'ai  trouva  dans  un  journal  du  23  avril 
858  la  note  suivante  :  - 
«  Mardi  dernier,  21  août  1858,  vers  trois  heures, 
la  prison  de  Saint-Quentin  a  été  le  théâtre  d'un  hor- 
rible drame  :  le  nommé  Charles- Antoine  Beauvarlet, 
né  à  Paris ,  professeur  de  musique ,  avait  été  arrêté 
sous  la  prévention  d'un  vol  avec  effraction  d'une 
somme  de  800  francs,  commis  au  préjudice  de 
M.  Hibnn,  chez  qui  il  donnait  des  leçons.  Au  mo- 
ment où  l'on  venait  le  chercher  pour  le  conduire 
devant  M.  le  juge  d'instruction  ,  il  s'est  précipité  de 
la  galerie  du  second  éta«]c  de  la  prison ,  d'une  hau- 
teur de  douze  mètres,  et  s'est  brisé  la  téte  sur  le 
pavé.  Il  a  été  ttié  sur  le  coup.  1 

BEAU  VILL1  Kit  (Pikr*k-F*».nçois  =  Put  dk). 

?  1607— 1687. 

Le  Mnréri  de  1759  dit  mie  P.  Fr.  de  Beauvillicr, 
ce  grand  seigneur  le  modèle  des  hommes  de  cour 
et  des  gentilshommes,  naquit  à  Saint-Aignan  en 
Berri,  le  30  octobre  1610,  et  mourut  à  Paris  le 
16  juin  1687.  Cette  dernière  indication  est  juste, 
l'autre  semble  l'être  moins.  Voici,  en  efTet,  ce  que 
ja  lis  dans  le  registre  de  Saint-Solpicc  sous  la  date  du 
20  juin  1687  :  Convny  et  enterrement  de  messire 
»  François  de  Beauvillicr.  duc  de  Saint-Aignan,  pair 
de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roy,  cheualicrdes  ordres,  lient*  général  des  armées 
de  Sa  Maj.,  gouiierneur  de  la  ville  et  citadelle  du 
Havre  de  Grâce  et  gouucmeur  particulier  de  la  ville 
et  château  de  Loches  et  Bcaulicu  (sic),  et  premier 
marguillier  d'honneur  de  cette  paroisse  de  St-Sul- 
picc,  décédé  en  son  hostel  me  de  la  Planche,  le 
16''  du  présent  mois,  à^é  de  quatre-vingts  ans  ou 
environ  ».  Si  la  déclaration  qui  fut  faite  a  la  sacris- 
tie est  bien  fondée  ,  P.  François  de  Beauvillicr  était 
né  vers  1607,  et  non  eu  16*10;  si  Moréri  a  raison, 
il  avait  plus  de  quatre-vingt-six  ans  et  demi  ou  mo- 
ment de  sa  mort.  P.  Fr.  de  Beauvillicr  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  le  premier  enfant  de  l'Arlequin 
Domiuifpic.  —  Paul  de  Beauvillicr  fut  gouverneur 
des  ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou  et  de  Berry  ;  les 
titres  qui  lui  sont  donnés  dans  la  minute  des  lettres 
qui  l'instituent  gouverneur  du  duc  d'Anjou  sont  les 
suivants  :  *  Paul  de  Beaunillicr,  duc  de  S1  Aignan, 
pair  de  France ,  cheualier  des  ordres  du  Roy,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  M.,  chef  du 
conseil  royal  des  finances ,  gouverneur  et  lieutenant 
g'  au  gouvernement  du  Havre  de  Grâce,  surinten- 
dant de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'An- 
jou. »  (Bibl.  Jmp.,  Ms.  Clairombauit ,  470,  557.) 
—  Voy.  Bmxcouki.li. 

BEAUVIOLLE  (Dura).  xvu*  siècle. 

Voici  ce  que  j'ai  trouvé  sur  cet  artiste ,  aujour- 
d'hui tout  à  fait  inconnu.  Il  peignit  la  miniature  ;  se 
maria  à  Claire-Charlotte  Le  Roy,  et  eut  de  sa  femme 
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deux  enfants ,  baptisé*  à  Saint-Scicrin  ;  le  premier  : 
Pierre-Denis ,  le  26  novembre  1664  ;  le  second , 
Pierre,  le  31  août  1666.  Pierre-Denis  eut  pour 
parrain  Pierre  Harel .peintre  de  miniature,  et  pour 
marraine ,  Madeleine  Charret ,  femme  de  Louis  Du- 
bois, aussi  miniaturiste.  Pierre  fut  tenu  sur  les  fonts 
par  «  Pierre  Guillemard ,  m"  peintre  > .  Bcauviolle 
fut  parrain  d'un  des  enfants  de  Pierre  Darct,  peintre 
de  miniature  comme  lui.  —  l'oy.  2.  Daret,  Dluois 
et  II  irkl. 

BEAUZÊE  (Nicolas).  1717-1789. 

Grammairien  célèbre ,  dont  un  des  descendants, 
fut  mon  camarade  à  l'école  spéciale  de  marine,  à  Brest 
(1811-1814).  —  •  Ce  vingt-six  janvier  mil  sept 
cent  qualrc-vingl-neuf ,  le  corps  de  Mrr  Nicolas 
Beausée  de  l'Académie  françoite  et  de  celle  de  la 
Crusca,  des  Académie*  royalca  de  Rouen,  de  Metz 
et  d'Amis,  professeur  émérile  de  l'école  royale  mi- 
litaire, et  secrétaire  interprète  de  Monseigneur  le 
comte  d'Artois,  âgé  de  soixante  et  doute  ans  envi- 
ron, décédé  d'avant-bier,  veuf  de  Marguerite-Agnès 
Eurard  son  épouse ,  a  été  enbumé  (tic)  dans  le  ca- 
veau près  les  fonts,  eu  présence  de  M 10  Jean-Uap- 
tiste-Nicolas  Bauaéc  d'Heriilliers,  ancien  contrôleur 
ambulant  des  postes  son  til> ,  de  Mre  Ccorges-Nico- 
las  Thomas  maistre  de  pension  son  neveu  et  de 
M'  Bertrand  J.  li.  de  Charlet,  ancien  contrôleur  de 
la  chambre  des  comptes  ami,  lesquels  ont  signé  avec 
noua  :  Beauzéc  d'Ilervilliera ,  de  Gharlct ,  Thomas . 
Beauxée  d'Ilervilliera ,  pelit-ûls,  Alexandre -Luc 
Gardiner,  gentilhomme  irlandoi*  ;  Genain ,  prêtre  * . 
(Reg.  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas.) 

BEC-CREPIX  nR  GR1MALDI.  —  l'oy.  Rohax  et 
Vardes. 

BEC-DE-LIÈVHE  (  m). 

Le  miftutier  de  M.  Fourchy,  notaire,  conserve 
des  actes  qui  intéressent  la  famille  Bcc-de-Lièvrc , 
plusieurs  avant  1699.  Il  en  «jurde  un  du  11  dé- 
cembre 1699,  passé  par  Charles-Thomas  de  Rec- 
de-Uèvre. 

BÉCHAMKIL  (Lous  I«f  ),  marrais  de  Noinlcl. 

?       — 1703. 
(Louis  II),  ?ir,V9— 1718. 

c...  Pour  la  faire  plus  distinguée,  mettez  dans 
une  casserole  du  beurre ,  ornions  eu  tranches ,  ca- 
rotte, bouquet  de  persil,  champignons;  passez  sur 
le  feu  ;  mouillez  avec  du  lait  bouillant ,  peu  à  peu 
et  en  tournant  toujours,  sel ,  poivre  blanc,  muscade  ; 
tournez  jusqu'à  ce  qu'il  bouille;  laissez  cuire  douce- 
ment trois  quarts  d'heure  ;  passez  dans  une  passoire  : 
faites  dans  une  casserole  un  roux  blanc,  avec  trois 
cuillerées  de  farine,  versez-y  le  bouillon  de  lait, 
faites  bouillir  trois  minutes,  t  Cette  formule  que 
j'emprunte  au  Codex  de  la  cuisine  est  la  recette 
de  la  Béchamel,  comme  l'appelle  l'auteur  d'un  livre 
respectable,  qui  ignora-  l'orthographe  du  nom  île 
Thomme  uuquel  ou  doit  la  composition  de  celte 
milice,  justement  estimée.  Je  crains  que  cet  auteur 
n'ait  ignoré  qui  fut  le  Réchamcil  dont  le  nom  et 
'|uelques  lignes  des  Mémoires  de  Saint-Simon  sont 
tout  ce  qu'on  a  su  de  lui  jusqu'ici.  S'il  l'ai  ait  connu  , 
il  lui  aurait  garde  1'»'  qui  précédait  17  lîual  de  son 
nom.  M.  Beschcrelle  aîné,  qui  était  plus  tenu  que 
railleur  de  la  Cuisinière  bourgeoise  à  le  connaître, 
écrit  i  Béchamel»,  et  dit,  eu  parlant  de  la  sauce 
ainsi  appelée  :  t  On  prétend  qu'elle  tire  son  nom 
du   marquis  de    Béchamel ,    maître   d'hôtel  de 
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Louis  XIV  i .  Il  n'y  eut  pas  de  marquis  de  Bécha- 
mel; mais,  i  un  moment  donné,  un  marquis  de 
Noiutcl.  M.  Bcchameil,  marquis  de  Xoiutel,  ne 
fut  poiut  un  des  maîtres  d'hotcl  du  Roi;  on  va  voir 
quelles  charges  il  remplit.  Réformons  donc  à  cet 
égard  la  Cuisinière  bourgeoise  et  le  Dictionnaire 
national  (1846),  ouvrages  très-utiles  et  très-bons 
d'ailleurs. 

Saint-Simon,  sous  l'année  1703,  après  avoir  parlé 
de  la  mort  du  bailli  d'Hautefeuille  ,  ambassadeur  de 
Malle ,  en  France ,  dit  :  t  Réchamcil  le  suivit  immé- 
diatement assez  vieux  aussi.  Il  étnit  père  de  la 
femme  de  Desmarels...  et  de  la  femme  de  Cossé  , 
nui  devint  duc  de  Rrissac...  Réchamcil  Avoit  été  fort 
dans  les  affaires,  mais  avec  bonne  réputation,  au- 
tant qu'en  peuvent  conserver  des  financiers  qui 
s'enriebissent.  Il  avoit  succédé  &  Roisfrauc,  beau- 
père  du  marquis  de  Gesvres,  dans  la  Surintendance 
de  la  maison  de  Monsieur,  quand  ce  dernier  t  (ce 
n'est  pas  le  duc  de  Gèvres,  on  pourrait  s'y  trom- 
per) •  en  fut  chnssé.  Réchamcil  s'y  lit  aimer,  esti- 
mer et  considérer  ...  C'eloit  un  homme  d'esprit  et 
fort  à  sa  place,  qui  faisoil  une  chère  délicate  et 
choisie  en  mets  et  en  rompagnie,  et  qui  voyoit  chez 
lui  la  meilleure  de  la  ville  et  la  plus  distinguée  de 
la  cour.  Son  gnut  éloit  exquis  en  tableaux  ,  en 
pierreries,  en  meubles,  en  bâtiments,  en  jardins, 
et  c'est  luy  uni  a  fait  lotit  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
à  Saint-Cloiul.  Le  Roy,  qui  le  traitoil  bien,  le  con- 
sultnit  som  eut  sur  ses  bâtiments  et  sur  ses  jardins  , 
et  le  meuoil  quelquefois  à  Marly.  Sans  Mausarl,  qui 
en  prit  de  l'inquiétude,  le  Roy  luy  auroit  marqué 
dus  de  confiance  et  de  bonté.  Sou  fils  ,  qui  |>ortoit 
c  nom  de  N'ointel ,  fut  inlendaut  en  Rrelagne  et 
brt  honnête  homme,  que  Monsieur  fit  faire  conseil- 
er  d'Etat.  Réchamcil  lit  de  prodigieuses  dépenses  à 
faire  des  beautés  en  celle  terre  en  Reanvoisis.  » 

Le  duc  île  Saint-Simon  ajoute  il  ces  détails  le  ré- 
cit d'une  aventure  désagréable  arrivée  a  Réchamcil 
le  père  ,  et  que  tout  le  monde  connaît.  Il  s'agit  d'un 
coup  de  pied  au  derrière  donné  à  Réchamcil  par  le 
duc  de  Gnunmoiil  —  un  autre  chroniqueur  dit  :  par 
le  duc  de  Roquelaure  —  suite  d'un  pari  que  gagna 
le  duc ,  et  dont  ne  se  fàVha  point  l'intendant  de 
Monsieur,  sur  l'excuse  qui  lui  en  fut  faite.  L'anec- 
dote est  étrange,  et  l'on  a  peine  a  la  croire.  Bécha- 
meil  était  fat ,  dit-on ,  t  bien  fait  et  de  bonne  mine, 
et  croyait  avoir  de  l'uir  du  duc  de  Grummnnl  i ,  ce 
qui  offeu-a  celui-ci  apparemment  ;  mais  comment , 
un  homme  considéré  autant  que  l'était  le  maré- 
chal put -il  songer  a  faire  une  offense  h  une  per- 
sonne que  l'on  représente  comme  »  aimée,  estimée 
et  considérable  » ,  quand  cette  offense  devait  être 
gratuite,  cl  non  pas  ne  l'être  point,  puisqu'on  s'ex- 
cusait sur  une  erreur  involontaire?  —  Saint-Simon 
ne  donne  point  les  prénoms  des  Béchamcil,  et  par 
une  réticence  bien  extraordinaire  il  ne  mentionne 

tioinl  leur  origine.  Tons  deux  avaient  le  prénom  de 
jouis.  Si  l'on  en  croit  une  note  qui  se  trouve  dans 
le  dossier  :  »  Ilcchameil  t ,  au  Cabinet  des  tilres  de  la 
Bibliothèque  Impériale,  Louis  Réchamcil,  l'inten- 
dant de  la  maison  de  Monsieur  était  (ils  d'un  Jean 
Réchamcil ,  libraire  à  Rouen,  dans  la  maison  où  pen- 
dait l'enseigne  du  Roi  Priant.  Ce  Jenn  avait  épousé 
Marie  Pinça  i ,  qui  lui  donna  deux  (ils  ,  Louis  et 
Charles.  Celui-ci  eut  la  charge  de  Contrôleur  géné- 
ral de  la  Maison  dn  Roi  en  1673.  On  dit  que  Jean 
Béchanieil  ne  fut  pas  heureux  dans  sou  commerce  , 
et  qu'il  fit  banqueroute.  Il  était  homme  de  rcs- 


Digitized  by  Google 


163 


ioorce,  quitta  Rouen ,  vint  k  Paru,  m  jeta  dans  les 
■flaires  et  s'enrichit.  On  ne  sait  pas  l'époque  de  sa 
mort.  Louis  I  *  Béchameil,  qui  entra  lui-même  dans  le 
monde  de  l'argent ,  et  qui  y  acquit  une  grande  for- 
tune ,  sans  y  perdre  sa  bonne  renommée  ,  épousa 
Marie  Gilbert,  lille  de  Nicolas  Colbert,  le  Contrôleur 
des  bâtiment*  du  Roi.  Il  avait  acheté  une  charge  de 
du  Roi  le  26  mai  1659,  qu'il  vendit  pour 
ne  autre  plus  tard  ;  ce  fut  en  octobre 
16*5  qu'il  entra  dans  la  Maison  d'Orléans  par  la  Sur- 
inteadance  des  biens  et  domaines  de  Monsieur.  Il 
mourut  ta  Palais-Royal  le  I  mai  1703,  âgé  de  71  ans. 
Il  fol  présenté  a  Saint-Eustachc ,  le  6  mai,  par  son 
fil*  «  me&sire  Louis  Béchameil ,  marquis  de  Xointel, 
conseiller  d'Etat  » ,  qui  signa  :  «  Bccharncil  •  l'acte 
ic  présentation  qui  déclare  que  le  corps  du  défunt 
fut  porté  à  m  terre  de  Xointel  pour  y  être  inhumé. 
L-miis  !•«   Béchameil   aiait  perdu  sa  femme  le 
3  avril  1686.  Ce  jour-là  même  il  déposa  ou  fit  dé- 
poter le  testament  de  la  défunte  chei  le  notaire 
Bandrj,  dont  les  minutes  sont  aujourd'hui  dans  l'é- 
t.ide  de  M.  Maignan,  notaire  à  Paris,  qui  garde 
.fait  le  6  mai  16*6,  »  à  la  requête  de 
Béchameil,  après  le  décès  de  Marie  Colbert, 
*on  épouse  t ,  ainsi  qu'uu  Irausport  de  rentes  fait 
par  *  Marie  Colbert,  veuve  de  Jean  Desmaretz,  k 
Nicolas  Desmaretx  de  Maillcbois  ».  (Acte  du  9  mai 
luîW.)  Dn  mariage  de  L.  Béchameil  étaient  né» 
plusieurs  enfants,  dont  l'ainé  fut  Louis  II  Béchameil, 
et  le  cadet  Adrien,  qui  devint  lieutenaut  aux  gardes 
fraaç*i>es,  et  mourut  à  l'armée  en  1673.  l>e*  filles 
de  Louis  \'r  Béchameil,  Marguerite  devint  la  femme 
de  Nicolas  DeMMref*,  qui  fut  contrôleur  général 
Je*  finance»;  elle  l'épousa  le  M  février  1673.  l  ue 
Mttir  de  Madeleine  fut  religieuse,  et  l'autre,  Marie- 
Luuise.  épousa,  en  avril  1693,  Arthur-Thimoléon- 
Louis,  comte  de  Cossé,  grand  paiieticr  de  France. 
Louis  II  Béchameil,  qui,  le  5  décembre  1697,  à  la 
tète  d'une  ordonnance,  rendue  k  Rennes    In  !  de 
L  mar.)  ,  se  disait  *  M.  de  Xointel ,  conseiller  du 
Koy  eu  ses  conseils,  muistre  ordinaire  de  son  hos- 
lel .  commissaire  départi  par  Sa  Majesté  pour  l'exé- 
cution de  ses  ordres  en  Brelagnes  • ,  et  qui  avait  été 
lult-niant  de  la  généralité  de  Tours,  épousa,  en  mars 
1679,  Marguerite  Hyacinthe  Le  Ragois  de  Breton- 
iilîiers,  fille  de  B<'nigne  Le  Ragois.  Il  mourut  le 
31  décembre  1718,  âgé  de  69  ans.  Sa  postérité  n'a 
rien  à  démêler  avec  l'histoire  ,  que  je  sache,  et  je 
m'en  tais.  M.  le  chevalier  de  (.  m  réelles,  dans  son 
lliOo're  généalogique,  nomme  le  Surintendant  de 
Philippe  d'Orléans  :  «  Louis  de  Béchameil  i .  L'Ar- 
moriai de  Paris  (1696)  le  nomme  plus  justement  : 
•  Loui>  Béchameil  »  .  Il  n'ajoutait  pas  encore  à  son 
nom  celui  de  Xointel;  il  paraît  que  le  marquisat  de 
X'uulel  en  Beauvoisis,  qui  appartint  aux  Olicr,  jus- 
qi'en  1065  au  moins,  n'avait  pas  encore  été  acquis 
par  son  père.  Ce  fut  de  1696  à  déceonbre  1697  ap- 
paremment que  Xointel  vint  aux  Béchameil.  —  Une 

rrstion  délicate  resterait  à  traiter  :  la  recette  de 
tiare  à  la  Béchameil  est-elle  venue  jusqu'à  nous 
p  >re  d'altération  ,  et  telle  qu'elle  sortit  du  cerveau 
d««  wm  auteur  /  X'y  a-t-on  rien  changé?  X'y  a-l-on 
rien  ajouté?  La  tradition  est-elle  restée  constante  et 
respectée?  Le  row-r  blanc  est-il  bien  contemporain 
dt  Louis  I"  Béchameil?  0"'  pourrait  le  dire?  Quel 
urhéoJo^uc  culinaire  pourrait  résoudre  cette  diffi- 
coUc?  J'jioue  ,  »  ma  honte  ,  mon  incompétence  sur 
la  ouLére  ;  malheurcu.semcnt  mes  études  n'ont  pas 
été  dirigées  vers  ce  côté  sérieux  des  arts  utiles  et 
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agréables.  —  Voltaire  adressa  à  une  •  madame  de 
Xointel  le  quatrain  que  les  éditeurs  du  poëte  repor- 
tent à  Tannée  1730  : 

A  ses  écarts  Noinlel  allie 
L'amour  du  vrai .  le  goût  do  bon  : 
En  vérité,  c'est  la  Raiooii 
Sous  le  masque  de  la  Folie,  i 


Ce  ne  fnt  assurément  point  k  la  femme  de  Louis  II 
de  Xointel  que  ce  compliment  épigrammatique  fnt 
adressé;  en  1730,  madame  Marguerite  Le  Ragois 
de  Xointel  existait  encore,  mais  elle  n'était  plus 
d'âge  à  porter  le  masque  de  la  folie.  Elle  mourut 
en  effet  le  10  janvier  1737,  au  château  de  Xointel, 
âgée  de  soixante-quinze  ans  passés.  (Test  probable- 
ment à  une  de  ses  belles-filles.  Laquelle?  —  La  ta- 
ble de  la  Gazette  de  France  (1766),  sous  la  rubri- 

Îue  :  t  Béchameil  t ,  confond  Olier  de  Xointel  et 
échameil  de  Xointel,  qui  n'ont  rien  de  commun 
que  leur  surnom  ;  elle  écrit  indifféremment  :  Bécha- 
mel et  Béchameil  :  double  errenr  qu'il  faut  rectifier. 
—  i'oy.  Oi.tP.it. 

BÉCHOT  (Mime).  ?  —1557. 

Cet  homme,  si  l'on  en  croit  une  remontrance 
faite  en  1573,  par  la  cour  des  monnaies,  au  Roi 
Charles  IX ,  k  propos  des  lettres  données  par  ce 
prince  à  Germain  rillon,  qui  postulait  l'office  im- 
portant de  Contrôleur  général  des  monnaies;  cet 
nomme  était  le  plus  habile  graveur  de  son  temps. 
On  songea  à  le  charger  de  faire  les  modèles  des 
monnaies,  laissés  jusque-là  k  des  mains  inexpérimen- 
tées, et  à  l'arbitraire  des  tailleurs  et  graveurs  qui, 
donnant  chacun  sou  type,  produisaient  des  pièces 
sans  uniformité ,  et ,  par  cela  même  autant  que  par 
la  grossièreté  des  images,  très-faciles  à  contrefaire. 
On  se  flattait  que  la  gravure  des  monnaies  exécutée 
d'après  un  type  unique ,  fourni  par  un  artiste  très- 
capablc  de  bien  faire  ,  serait  un  obstacle  au  mal  qui 
se  propageait,  et  auquel  on  avait  laincment  cher- 
ché à  opposer  un  remède  efficace  ;  il  n'en  fut  ce- 
pendant pas  tout  à  fait  ainsi ,  à  en  croire  encore  la 
remontrance  de  1573,  que  je  citais  à  l'instant.  Bc- 
rhot  et  Claude  de  Héry  avaient  cependant  amélioré 
beaucoup  les  effigies  et  les  revers  des  monnaies; 
mais  la  contrefaçon  avait  fait  des  progrès  eu  propor- 
tion de  ceux  qu'avait  montrés  la  gravure  des  tes- 
tons, des  écus  et  de  la  monnaie  de  cuivre. 

Marc  Béchot  fut  pourvu  de  la  charge  de  Tailleur 
général  desmonnaies  de  France  en  août  15*7;  c'est 
pour  lui  que  fnt  créé  cet  office ,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  (mars  1855),  cl  qu'exerce  M.  Albert 
Barre,  graveur  et  peintre,  élève  de  feu  Paul  de  La- 
roche, membre  de  l'Institut.  M.  Albert  Barre  a 
succédé,  vers  la  fin  de  185V,  à  sou  père,  artiste 
distingué  ,  qu'une  maladie  douloureuse  contraignit 
de  résigner  sa  charge  entre  les  mains  de  son  fils. 

Voici  en  abrégé  les  lettres  de  provision  données 
par  Henri  II  à  Marc  Béchot;  elles  sont  in  erlcnto 
au  fol.  286  du  Registre  Z.  3168  de  la  cour  des 
monnaies  ,  gardé  aux  Archives  de  l'Empire  : 

s  Henry,  pur  la  grâce  de  Dieu...  Scauoir  faisons 
que,  pour  obuier  aux  falsifications  des  escuz  et  tnoit- 
noyes  qui  se  forgent  cl  ouurent  journellement  en 
nostre  Royaulmc,  prouenant  de  l'iguoraiiccs  des 
tailleurs,  graueurs  et  sculpteurs  des  formes  et  figu- 
res taillées  et  grauées  sur  les  coings  desd.  escnx  et 
monaoyes,  lesquels  par  faillie  d'art  et  vray  scauoir 
taillent  et  grattent  lesd.  formes  et  figures  si  lourdc- 

II. 
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ment  et  grossièrment ,  qui  donnent  le  moyen  et 
hardiesse  aux  falsifications  d'icclles  figures ,  et  vne 
grande  facilité  à  imiter,  tailler  et  grauer...  Par  ces 
présentes  créons  ,  érigeons ,  ordonnons  et  cstablis- 
sons...  vng  Tailleur  sculpteur  et  graueur  en  titre 
d'office  formé  (sic)  pour  tailler,  scnlper  (sir)  et  gra- 
uer les  formes  et  figures  en  coings  des  escuz ,  es- 
pèces et  monnoyes  qui  se  forgeront  et  ouureront 
doresnauant  en  nostre  Royaulme...  et  pour  le  bon 
rapport  qui  faicl  nous  a  esté  de  la  personne  de  nos- 
tre bien-amé  Marc  Béchot...  et  longue  expérience 
en  l'art  de  tailler,  sculpcr  et  grauer  a  icelies...  Pour 
•es  causes  auons  donne  et  octroyé ,  donnons  et  oc- 
troyons led.  office  de  Tailleur. . .  and.  Béchot... 
Donné  à  Chastcau-Thierry,  au  moys  d'aoust  l'an  de 
grâce  mil  Ve  xlvii.  » 

La  cour  des  monnaies,  qui  n'admettait  pas  facile- 
ment les  charges  nouvelles,  hésita  longtemps  avant 
d'enregistrer  ces  lettres  ;  à  la  fin  cependant ,  après 
avoir  reçu  des  ordres  impératifs  du  Roi ,  elle  admit 
Marc  Béchot,  le  26  juin  1518,  •  aux  gages  de  360 1. 
parisis ,  par  forme  de  gaiges,  a  prendre  sur  U  re- 
cette générale  des  hoesles  des  monnoyes  » . 

La  liasse  des  minutes  pour  l'année  15V8  ne  con- 
tenant pas  l'enquête  faite  sur  les  bonnes  vie , 
mœurs  et  religion  de  Béchot ,  je  ne  puis  donner  au- 
cun renseignement  sur  cet  artiste ,  dont  je  n'ai  pas 
aperçu  le  nom  dans  les  repistres  des  uneiennes  pa- 
roisses de  Paris.  Ce  que»j  ai  pu  apprendre  par  les 
papiers  de  la  monnaie ,  c'est  que  Marc  Béchot  mou- 
rut en  septembre  ou  en  octobre  i."ir>7,  et  que  Claude 
de  Hery  fut  reçu  à  sa  place  le  3  juin  1338.  —  l'oy. 
Pillon  (Germain),  Roi  (Simon  lr). 

BECK  (Moritz  von  dkr)  dit  :  Murick. 

?16'»9-1694. 

Dans  l'Introduction  aux  Mémoires  pour  serrir  à 
r histoire  des  spectacles  de  la foirr  (2  vol.  in- 12, 
1743  ) ,  il  est  assez  longuement  parlé  d'un  sauteur 

2 ni  fut,  en  même  temps,  fort  bon  danseur  de  corde, 
laurice  von  der  Bcck ,  •  le  plus  habile  des  élèves 
d'Allard  * ,  remarquable  dans  son  travail ,  comme 
disent  les  danseurs  de  l'Opéra,  les  danseurs  de  corde 
et  les  artistes  qui  font  la  voltige  sur  les  chevaux. 
Ail, ml  l'alné  s'était  fait  une  grande  réputation  aux 
foires  de  Saiut-Gcrmain  et  de  Saint-Laurent.  Fil* 
d'un  barbicr-étuvisle  du  Roi ,  il  avait  quitté  le  rasoir 
pour  le  balancier,  et  le  solide  plancher  de  la  bouti- 
que paternelle  pour  le  tremplin  d'une  loge  de  sal- 
timbanques. Il  était  grand  ,  bien  fait ,  et  dans  les 
exercices,  dans  les  pautomimes  que  jouait  sa  troupe, 
il  portait  surtout  le  costume  de  Searamouchc  qu'a- 
vait popularisé  le  célèbre  Tiberio  Fiorilli.  Son 
frère,  moins  briUanl  que  lui ,  mais  cependant  sau- 
teur aimé  du  public,  paraissait  sous  l'habit  d'Arle- 
quin ,  qui  n'était  point  juste  au  corps  comme  celui 
de  l'Arlequin  moderne. 

Moritz  von  der  Beck  .  ou,  comme  on  le  nommait 

S lus  simplement,  «  Maurice  » ,  d'abord  pensionnaire 
es  Allard ,  et  plus  tard  leur  associé ,  fut  bientôt 
leur  rival  heureux.  Il  épousa  à  Saint-Hilaire,  le 
8  septembre  1672,  la  fille  du  •  deffunt  Jean  Gode- 
froy  * ,  de  son  vivant  maréchal  ferrant,  et  de  Claude 
Turpin.  L'aete  de  son  mariage  le  dit  :  «  Maurice 
Fondrcbcq ,  fils  de  deffunt  »  Maurice  ion  der  Beck  • 
(ces  mots  de  la  main  de  Moritz),  et  de  deffunte 
•  Madeleine  Harbeck  (aussi  de  la  main  de  Moritz)  t . 
Les  témoins  déclarent  que  Moritz  von  der  Beck  avait 
rçlus  de  25  ans,  et  qu'il  était  en  France  depuis  plus 


de  deux  ans.  Maurice  signa  :  *  Moritz  von  der 
Beck  t ,  sa  femme  :  •  Jeanne  Godefroy  t .  Jeanne 
donna  à  son  mari  ,  le  2  mai  1673 ,  une  fille  qui  fut 
baptisée  à  Saint-Sulpice ,  le  12  du  même  mois,  sous 
les  noms  de  *  M  arguer  itc-Magdèlcint  » ,  ayant  pour 
parrain  sou  grand-oncle  <  Bcnoist  Godefroy,  maistre 
maréchal  » ,  qui  signait  :  »  Benoist  Gaudefroy  i .  In 
autre  fille  naquit  de  Jeanne  Godefroy,  en  1678, 
Catherine,  qui,  en  1696,  épousa  Etienne  Boiron, 
fils  du  comédien  célèbre  Michel  Baron,  et  comédien 
lui-même  sous  le  nom  illustré  par  son  père.  Le 
26  février  1679,  •  Maurice  von  der  Bcck,  sauteur 
du  lioy  » ,  fit  baptiser  une  troisième  GUe,  Susanne, 
née  le  2  V  Le  parrain  de  Susanne  fut  t  Charles 
Allard,  baigneur  du  Roy  i ,  père  des  associés  de  Mo- 
ritz, qui  eut  pour  commère  »  Susanne  Roy,  femme 
de  Jacques  Hall ,  danseur  de  cordes  -  ,  un  rival  an- 
glais des  Allard  et  des  Maurice.  Le  baptistairc  que 
j  analyse  présente  cette  circonstance  curieuse,  niais 
non  pas  insolite ,  car  je  l'ai  remarquée  nue  autre 
fois ,  que  deux  personnes  dignes  de  foi  affirmèrent 
que  ladite  marraine  n'a  «  jamais  monté  sur  le  théâ- 
tre ni  dansé  sur  la  corde  - .  Au  har,  de  l'acte  on  lit 
les  signatures  :  *  Moritz  von  der  Beeck,  Alard  (sic), 
Susanne  Hall.  * 

Le  soin  que  le  vicaire  de  Saint-Sulpice  prit  tir 
constater  que  Susanne  Roy  n'était  ni  comédienne 
ni  funamb'.ile  paraît  étrange,  quand  on  voit  que  le 
prêtre  ne  fit  aucune  difGcuité  de  qualifier  le  père  (te 
Susanne  von  der  Beeck  de  <  sauteur  du  Roy  »,  ce 
qui  signiGail  apparemment  que  Moritz  était  dans 
une  troupe  de  danseurs  de  corde  et  de  faiseurs  di- 
sants périlleux  que  Louis  XIV  avait  prise  sou»  sa 
protection.  Dans  quelques  paroisses ,  et  à  certains 
moments,  les  comédiens  ne  reçurent  point  leur  titre, 
soit  que  l'Eglise  le  leur  refusât  —  elle  le  leur  laissa 

( «rendre  bien  souvent,  —  soit  qu'ils  trouvassent  plu* 
lonorablc  la  qualité  <!'  «  officier  du  Roi  t ,  qui  pré- 
sentait une  équivoque  par  laquelle  il  était  difficile 
cependant  que  les  membres  du  clergé  se  laissassent 
abuser,  quand  il  s'agissait  des  acteurs  des  troupes 
royales ,  dont  les  noms  élaieut  fort  connus  dans  le 
monde  que  fréquentaient  ces  ecclésiastiques.  On 
verra  parmi  les  actes  nombreux  intéressant  les  co- 
médiens auxquels  j'ai  consacré  des  articles  ici,  qu'il 
n'y  avait  point  de  règle  fixe  dans  l'Eglise  de  Pari"; 
en  ce  qui  touchait  aux  personnes  qui  montaient  sur 
le  théâtre  ,  et  que  telle  sacristie  accueillait  très-bien 
le  comédien  qui  faisait  acte  de  chrétien,  quand  dans 
telle  autre  il  était  obligé  de  se  présenter  stus  le 
titre  d'officier  du  Roi  ou  seulement  de  bourgeois  de 
Paris. 

Le  décès  de  Moritz  fut  mal  connu  de  l'historien 
des  spectacles  de  la  foire,  qui,  sous  la  date  169'J. 
dit  à  propos  de  la  foire  Saint-Laurent  :  «  l«c  seul 
événement  que  je  me  rappelle  est  la  mort  de  Mau- 
rice von  der  Beck.  Sa  veuve ,  jolie ,  grande ,  bien 
faite  ,  et  douée  d'un  esprit  qui  réparait  en  elle  ce 
que  la  naissance  et  l'éducation  lui  avaient  refuse, 
soutint  les  engagements  de  son  mari  et  ceux  qu'elle 
fit  depuis ,  avec  une  entente  et  une  conduite  supé- 
rieures, i  Elle  s'associa  avec  Allard  par  acte  passe 
devant  Lange  et  Housseur,  notaires,  le  2'*  décem- 
bre 1699.  En  1700,  elle  s'associa  à  .  Alexandre  Ber- 
trand, danseur  de  corde  et  joueur  de  marionnettes»  ■ 
Le  même  auteur  dit  qu'en  décembre  1696  Moritz 
avait  «  acheté  de  MM.  de  Saint-Lazare  les  terrains 
pour  établir  ses  loges  de  saut  et  de  combats  de  tau- 
reaux :  et  qu'il  avait  ouvert  son  spectacle  à  la  foire 
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Samt-Grnnain  en  1697  t  ;  cet  historien ,  asses  mai 
renseigné  en  général,  fait  agir  Maurice  trois  ans 
encore  après  ta  mort.  Il  décéda,  en  effet,  le  10  fé- 
vrier 1694.  et  fut  inhumé  par  le  clergé  de  Saint- 
Stilpice.  le  lendemain,  11.  L'acte  de  son  inhuma- 
tioo  dit  que  t  Maurice  Vuonderbeck,  officier  du 
Roy  et  bourgeois  de  Paris ,  décédé  d'hier,  rue  des 
Quatre-Vent»,  au  jeu  de  paume  d'Orléans,  âgé  de 
45  a»  oa  environ  »  ,  fut  enterré  *  le  11  février  » 
en  présence  de  «  Guillaume  Rauly,  m»  peintre  des 
plaisirs  du  Roy,  cousin  du  deffunct  t  et  de  i  Didier 
bWjrow,  m*  tailleur  d'habits  ,  amy.  » 
^  Tant  de  suite  après  le  décès  de  Morili ,  Jeanne 
Gojpfroj  se  pourvut  auprès  du  Roi  pour  obtenir  le 
titre  de  •  seul  dansrttr  du  Roi  » ,  que  ?on  mari 
avait  obteuu  jadis.  Je  trouve  à  ce  sujet ,  dans  les 
i/r/dM^jdcClairanibault  (Ms.  Bibl.  Imp.,  vol.  561, 
p.  132 ),  la  lettre  suivante  de  Pholypcaux  à  M:  de 
la  Rryuie  :  t      féurier  169*.  La  veuve  Maurice  , 
danseur  [tir  )  de  corde,  ayant  demaudé  au  Roy  la 
: -.i ■■Mu--  ;;rii  c  ijn'elle  pn'tfiul  UOÎT  c-té  cy  dcnant 
faite  k  son  mari  qui  estoit  d'estre  *  seul  danseur  de 
corde  à  Paris  » ,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous 
demander  s'il  est  vray  qu'il  ait  eu  seul  permission , 
.  et  si  c'est  par  son  ordre  ou  de  quelque  autre  ma- 
nière qu'elle  luy  ait  été  donnée  » .  Il  est  probable 
eue  le  titre  ambitionné  par  la  veuve  du  t  sauteur 
da  Roi  i  était  celui  de  «  seul  danseur  de  corde  du 
Roi  à  Paris  » ,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  exiler  de  la 
capitale  tous  les  funambules.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n  ai  pas  su  quelle  suite  eut  cet  incident. 

L'historien  des  spectacles  de  la  foire  dit  que  i  la 
veuve  Maurice  épousa,  en  17U9,  M.  de  Martinen-  j 
gne ,  qui ,  ayant  tué  la  gouvernante  de  son  père ,  j 
avoit  fui  le  maison  paternelle,  et  s'éloit  réfugié  chex 
nud.  Maurice,  avec  qui  il  avoit  eu  des  relations.  Elle  j 
se  retira  alors  des  affaires ,  et,  le  22  octobre  1709, 
céda  ses  baux  à  Jean  Levcsquc  de  Bellcgarde  et  à 
Pierre  Eastacbe  des  Guerrois  ;  les  acquéreurs  don- 
atrent  quatre  mille  livres  à  Catherine  Vonderbcck , 
sa  fille,  pour  pôt  de  vin.  » 

Rectifions  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  ce  rensei- 
gnement. Je  ne  sais  rien  quant  au  moment  où  ma- 
demooeUf  Maurice  se  défit  de  son  entreprise;  mais 
assurément  ce  ne  fut  point  en  octobre  1709,  si  elle 
«da  ses  baux  aussitôt  après  son  second  mariage, 
car  c'est  en  1698  qu'elle  épousa  celui  que  l'on  re- 
présente comme  le  meurtrier  de  la  gouvernante  de 
«»o  père.  Voici ,  en  effet ,  ce  qu'on  lit  dans  le  re- 
gistre de  Saint-Laurent ,  sous  la  date  du  9  octobre 
169$,  »  furent  unis  :  Maximilien  Charles  de  Mar- 
uoengue  ,  âgé  de  34  ans ,  escuyer,  fils  de  Louis  de 
Martinengue ,  escuyer,  sieur  de  Vincuf  Moléon  et 
aatm  lieux,  et  de  défunte  dame  Anne  de  Morain  , 
itec  Jeanne  Godefroy,  veuve  de  deff.  Jean  Mau- 
rice, officier  du  Roy  —  après  avoir  reçu  le  consen- 
tement dud.  sr  Louis  de  Hartinengue ,  attaché  à  la 
nnnatf  du  contrat  de  mariage  desd.  parties  passé 
pardesant  Boyer  et  Lefebure,  not.  au  Châtelet,  en 
date  do  8  du  courant;  le  certificat  du  bapt.  dud. 
slaximdien  Charles,  par  Maubé ,  curé  de  Verneuilles 
wrQise.diocèsede  Beau  vais,  17  ma  y  dernier.  (Signé)  : 
Uuimilien  Charte  de  Martincngue,  Jeanne  Gode- 
troj,  etc.  *  On  dit  que  madame  de  Martinengue  mou- 
rut a  1710,  en  sa  terre  de  Vineuf.  Je  n'ai  pu  véri- 
fier te  tait. —  Vou.  Arcb  um  v.  i  r,  Baron,  Gayk,  Hall. 
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«  ....  Il  ne  faut  pas  que  j'obmette  jcy,  Monsieur, 
que  nous  avous,  Mr  Du  Quesste  et  moy,  fait  suspen- 
dre le  travail  que  fait ,  pour  le  Roy,  le  peintre  des 
marines  dont  nous  voua  parlâmes  dernièrement,  dan> 
l'espérance  que  nous  luy  auons  donnée  que  vous  vou- 
drex  bien  contribuer  à  l'exactitude  de  ton  «murage 

|>ar  la  communication  que  vous  nous  offrites  pour 
uy  du  deasein  de  Gennes  que  vous  avex  fait  faire 
sur  le  lien.  Il  a  vnc  grande  passion  que  monsr  le 
marquis  de  Seignelay  voulust  auoir  quelqu'vn  de  ses 
ouuragcs.  Comme  il  est  le  seul  jcy  qui  excelle  en 
ce  genre,  et  qu'il  y  a  a  Marly  quatre  de  ses  ta- 
bleaux, dont  l'un  représente  t  Alger  bombardé  la 
nuit ,  un  autre,  la  Canonade  de  Chio,  et  les  deux 
autres  de  mesme  espèce,  mond.  sr  le  marquis  pour- 
rait ,  si  sa  manière  luy  agrée ,  se  donner  vu  suitte 
historique  de  toutes  les  expéditions  maritimes  qui 
ont  esté  exequtées  ou  par  luy  en  personne  ou  par 
ses  ordres.  Quand  j'auray  l'honneur  de  vous  voir,  je 
vous  diras/  vne  pensée  que  j'ay  la  dessus,  et  qu'il  ne 
seroit  peut  eslrc  pas  impossible  de  faire  gouster  au 
Roy  pour  des  dessins  de  tapisseries,  d'actions  nauales 

Îui  informeroient  la  postérité  du  ministère  de  mon- 
it  sr  le  marquis  si  vtile  à  l'Estat ,  et  si  glorieux  an 
Roy  et  à  luy;  car  les  tapisseries  de  la  couronne  se 
pcuuent  conseruer,  et  jnstruire  autant  la  postérité 
que  les  liurcs  ;  elles  deuiennent  des  espèces  de  Bi- 
bliothèques qui  seraient  comme  elles  les  dépositai- 
res des  actions  mémorables.  J'ay  vn  moyen  de  ren- 
dre aisé  ce  que  les  ouuriers  trouueut  de  plus  difficile 
dans  l'exeqution  el  incompatible  dans  la  fabrique 
des  hautes  et  basses  lisses ,  qui  sont  les  cordages,  et 
par  lequel  ils  pourroient  auec  facilité,  agréer  les 
vaisseaux  el  les  galères,  de  sorte  qu'il  n'y  manque- 
rait pas  la  moindre  mancuure ,  soit  lixe ,  soit  cou- 
lente.  » 

La  lettre  dont  on  vient  de  lire  l'extrait ,  sans  date, 
sans  signature ,  et  sans  soscription ,  qui  a  été  clas- 
sée parmi  celles  de  l'année  1691  dans  le  recueil  des 
Lettres  à  Cabart  de  l  i lier mont  (Bibl.  Imp.,  Ms. 
collect.  Dongeau),  est  de  AL  de  Villcrmont  lui- 
même;  l'écriture  ne  laisse  aucun  doute  a  cet  égard. 
Elle  ne  saurait  être  de  1691 ,  car  il  y  est  question 
d'Abraham  Du  Quesne,  mort  le  3  février  1688;  elle 
doit  être  de  l'année  1685;  en  voiri  la  raison.  Le 
travail  dont  parle  M.  de  Villermont ,  et  que  faisait 
alors,  pour  le  Roi,  un  peintre  de  marines,  est  évi- 
demment un  tableau  représentant  le  bombardement 
de  Gènes.  Cet  ouvrage  avait  pu  être  commandé  peu 
de  temps  après  l'événement  qui  amena  le  doge  de 
Gênes  à  Paris ,  c'est-à-dire  dans  la  dernière  moitié 
de  l'année  1684.  Mais  Du  Quesne  ne  revint  &  Paris 
qu'au  commencement  de  1685;  c'est  donc  aux  pre- 
miers mois  de  cette  aimée  qu'il  faut  fixer  la  date  de 
la  lettre  dont  je  viens  de  rapporter  un  fragment. 

A  qui  fut  adressée  cette  lettre?  On  pourrait  «croire 
d'abord  que  ce  fui  à  Louvois,  qui,  en  1683 ,  avait 
succédé  à  Colbert  dans  l'Intendance  des  bâtiments, 
arts  et  manufactures;  mais  l'éloge  du  marquis  de 
Seignelay  y  tient  trop  de  place  pour  laisser  snppol 
ser  qu'un  courtisan  habile  et  sachant  son  monde 
comme  M.  Cabart  de  Villermont,  se  fût  permis  de 
s'adresser  à  M.  de  Louvois.  D'ailleurs  la  lettre 
commence  par  cette  phrase,  qui  me  prouve  que 
c'est  à  un  des  fonctionnaires  de  la  marine  qu'elle  fut 
écrite  :  «  J'accompagnay,  Monsieur,  auant  hier  aux 
»  Moulinaux ,  Mr  Brodeau ,  tant  pour  y  rendre  nos 
i  deuoirs  que  pour  vous  informer  d'une  affaire  qui 
t  est  arrivée  a  son  fils,  t  Evidemment  c'est  à  uu  des 
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f>remicrs  commis  de  1!.  tic  Sciguclav. —  Berryer,  Sn- 
aberry  ou  Begou  le  fils ,  —  que  II  M .  Brodeau  et  de 
Villermonl  allaient  parler  de  Brodeau  le  fils,  impli- 
qué dans  une  affaire  qui  intéressait  la  marine.  Ce 
commis  devait  avoir  de  l'influence  sur  le  marquis  de 
Seignelay,  et  M.  de  Villermnnt  voulait  en  faire  un 
protecteur  au  peintre  dont  il  faut  maintenant  que  je 
aise  le  nom. 

Ce  nom,  c'est  Jean  Van  Beecq.  Van  Bec  eu ,  qui 
était,  en  1684,  »  le  seul  qui  excellait  en  France 
dans  la  peinture  de  marine  » ,  a  laissé  peu  de  réputa- 
tion, peut-être  parce  qu'on  ne  connaît  qu'un  très- 
petit  nombre  d'ouvrages  de  lui ,  encore  ce»  ouvra- 
ge» ne  sont-ils  connus  que  par  La  gravure.  Dans  les 
recherches  très-longues  que  j'ai  faites  sur  cet  ar- 
tiste ,  j'ai  vu  une  seule  mention  d'une  peinture  de 
lui,  existante  encore.  Que  sont  deveuus  ses  ta- 
bleaux ?  Je  n'ai  pu  le  savoir.  Les  quatre  ouvrages 
qui  en  1683  étaient  au  château  de  Marly,  où  sont- 
ils?  J'ai  supposé  avec  quelque  apparence  de  vrai- 
semblance qu'ils  étaient  dans  une  des  maisons  im- 
périales ,  et  qu'ils  étaieut  eu  trop  mauvais  état  pour 
être  transportés  au  Musée  de  Versailles,  où  était 
leur  place  naturelle ,  comme  représentant  des  faits 
historiques  glorieux  pour  la  France;  je  me  suis  in- 
formé auprès  de  M.  Villot,  conservateur  du  Musée, 
connu  de  tous  les  amateurs  pour  son  goAt  et  son 
érudition;  il  m'a  répondu  :  ■  Quelques  tableaux  ve- 
nus de  Mark  sont  bien  entrés  au  Louvre  sous  l'Em- 
pire, lors  rte  la  desirucliou  de  ce  cbdtcau;  mais 
nous  n'en  avous  aucun  état ,  et  nous  ignorons  abso- 
lument la  destinée  des  peintures,  qui  ont  dû  être 
dispersées  à  celte  époque.  ■  (21  octobre  1852.) 

.Sur  la  question  particulière  de  Van  Beecq,  M.  Vil- 
lot  m'a  fait  l'honneur  de  m'ecrire  :  t  L'inventaire 
manuscrit ,  dressé  en  1709-10  par  Bailly  t  (  c'est 
de  Nicolas  BaUly,  garde  des  tableaux  du  Roy,  qu'il 
s'agit  ici.  l'oy.  ci-dessus,  p.  95),  d'après  les 
ordres  du  duc  d'Antin ,  ne  porte  qu'un  seul  tableau 
de  Van  Beecq ,  alors  placé  à  Marly,  et  représentant 
le  bombardement  de  Cène*.  ■ 

C'est  justement  de  cet  ouvrage  qu'il  est  question 
dans  la  lettre  de  M.  Cabarl  de  Villennont.  Le  ta- 
bleau fut  gravé  par  Moïsc-Jcan-Bapliste  Founnl. 
C'est  une  fort  grande  planche  d'une  bonne  exécu- 
tiuu  et  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  Du 
Quesuc  et  de  la  marine  du  dix-septième  siècle.  Le 
cabiuct  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale 
en  possède  trois  épreuves,  deux  sans  nom  de  graveur, 
et  la  troisième  portant  les  noms  :  «  Moises  Joan. 
Bapt.  i  Celle-ci  est  dans  un  volnme  exceptionnel 
pour  la  grandeur,  avec  une  des  deux  autres.  Une  des 
épreuves  est  «Uns  le  volume  AA.  5.  Le  Bombarde- 
ment de  Gènes  était  un  grand  tableau.  Je  trouve  sec 
dimensions  daus  l' Inventaire  général  dit  tableattx 
originaux  qui  appartiennent  au  Roy,  1706.  (  \rcli. 
de  l'Emu.,  Ms.  E.  98:13).  Je  lis  dans  ce  document  : 
»  l  an  Berk.  Vn  tableau  représentant  le  bombarde- 
ment de  la  ville  de  Cônes  par  l'armée  nauallo  de 
France,  ayant  de  hauteur  7  pieds  1  pouce  sur  10  pieds 
1  pouce  1,2  de  large;  dans  sa  bordure  dorée.  • 

L'ne  estampe  fut  failo  par  le  mémo  Fouard  d'après 
J.  Van  Beecq,  représentant  une  s  Veue  du  siège  et 
de  la  prise  de  la  ville  ot  c  hast  eau  d'Agoustc  en  Si- 
cile par  l'armée  naualc  de  France,  commandée 
par  le  maréchal  duc  de  Vivonne  en  1675 1 .  La  Bibl. 
Imp.  en  a  une  épreuve  dans  l'Histoire  de  France 
(cabinet  des  estampes).  Moyse  J"  Bap1  Fouard, 
qui  fut  le  graveur  ordinaire  des  oeuvres  de  Van 
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Beecq,  publia,  avec  Pierre  Aveliue,  »  six  veucs  de 
mer  et  de  vaisseaux  »  d'après  ce  peintre  ,  et  »  plu- 
sieurs pièces  maritimes  designées  d'après  nature  et 
peintes  par  J.  Van  Beecq,  peintre  du  Roy  en  son 
Académie  royalle  de  peiuture  et  sculpture  » .  Le 
Cabinet  des  estampes,  vol.  I-C,  6,  Recueil  de  rais- 
seaux ,  n'a  que  quatre  planches  de  cette  suite. 

Les  biographes  out  nu  tout  h  fait  négligé  Jean 
Charles-Dominique  Van  Beecq,  on  bien  l'ont  confondu 
avec  d'autres  artiste»  dont  les  noms  présentent 
quelque  analogie  avec  le  sien.  La  Biographie  univer- 
selle ne  lui  a  pas  consacré  une  ligne  ;  les  histoires 
des  peintres  sont  muettes  à  sou  sujet.  Daus  le  Dic- 
tionnaire historique  des  pdntres ,  par  M.  Adolphe 
Siret  (Bruxelles,  in-4",  18V8),  on  lit,  nage  158  : 
»  Beer  (sir)  (Pierre  Van)  (lorissail  vers  1680  ;  ma- 
rine et  genre.  Xommé  par  les  catalogues  allemans  : 
Pierre  \an  Beek.  Mer  légèrement  agitée,  Berlin.  « 
C'est  évidemment  de  Jeau  Van  Beecq  qu'il  est  ques- 
tion dans  celte  mention  si  inexacte  et  si  précieuse 
d'ailleurs ,  puisqu'elle  nous  fait  connaître  qu'uu  ta- 
bleau de  Van  Beecq  est  à  Berlin,  et  qu'au  moins  un 
échantillon  de  la  peinture  de  ce  maître,  si  ignoré 
aujourd'hui ,  a  échappé  a  la  fatalité  qui  semble  avoir 
détruit  tous  les  autres.  G.  K.  Xavier  (Munich,  1835), 
dans  son  •  Xeues  Al/cgmeines  Kiinst/er-Lexù  on  » ,  * 
qui  copie  le  baron  de  llciueckc  (Leipzig,  1788), 
nomme  Jean  Van  Beecq  Joli.  Cari.  Van  Beecq ,  et 
ne  donuc  aucun  détail  instructif  sur  lui.  Mariette, 
cité  par  le  Dictionnaire  général  des  artistes  anciens 
et  modernes  de  J .  B.  D.  Lcmpereur,  1795,  dit  : 
»  Bkkcq  (Jean  Van),  Hollandois,  peintre  de  marine, 
»  est  venu  s'établir  à  Paris  ,  ou  il  a  esté  reçu  a 

*  l'Académie.  Il  a  travaillé  pour  le  Boy  ,  et  étoit 

*  attaché  a  \l    de  Vciidosmc  ,  grand  prieur  de 
»  France.  Beecq  est  mort  en  1722.  » 

L'ouvrage  anonyme,  unis  d'André  Félibien,  intitulé 
Xoms  des  peintres  1rs  plus  célèbres,  etc.,  Paris,  1679 
(Bibl.  Imp.,  P.  590-A)  ne  mentionne  point  Vau 
Beecq ,  ce  qui  prouve  qu'en  1679  il  ne  peignait  pas 
encore  à  Paris.  Il  y  vint  probablement  vers  1680 , 

f puisque  nous  avons  vu  |>ar  la  lettre  de  M.  de  \il- 
ermont  qu'en  1683  il  avait  fait  déjà  quatre  tableau 
pour  le  château  de  Marly.  Il  y  était  certainement  le 
20  avril  1681,  car  ce  jour-là  il  signa,  comme  assis- 
tant, l'acte  du  mariage  de  Joseph  Vvart,  peintre  or- 
dinaire du  Roi,  fils  de  Baudrin  Yvart,  un  des  pein- 
tres entretenus  aux  Gobclîns,  avec  Anne  Barreau. 
Sa  signature  est  J.  Van  Beecq.  J'ai  vainement  cher- 
ché quelle  ville  de  Hollande  vit  naître  l'artiste  sur 
lequel  j'appelle  l'attention  des  amateurs  ;  personne 
ni  à  Amsterdam  ni  a  l.n  Haye  n'a  pu  me  donner  de 
renseignement  sur  cet  homme.  Mon  ami  M.  Camp- 
bell, sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  royale  de 
La  Haye,  m'a  écrit  le  25  décembre  185Î  :  »  Xos 
directeurs  de  Musées  de  peinture,  nos  amateurs  et 
collectionneurs  de  tableaux  ne  connaissent  ou  ne 
mentionnent  aucune  des  umvres  de  Van  Beecq;  ils 
iguorenl  entièrement  son  nom.  Depuis  deux  siècles 
aucun  de  ses  tableaux  n'a  passé  en  vente  publique 
en  Hollande  ,  sa  patrie.  D'où  peut  provenir  un  ou- 
bli si  complet?  Probablement  il  s'est  rendu  en 
France  bien  jeune;  mais  il  a  dù  apprendre  sou  art 
ici,  et  pourtant  aucune  trace.  •  (  l  .  Wot WBMUH.  ) 

Assurément  Van  Beecq  se  forma  en  Hollande. 
Elève  de  Louis  Backuisen ,  de  l'un  des  deux  Cuit» 
laumc  Van  den  Velde,  ou  de  quelque  autre  maître 
habile,  il  vint  en  France,  encore  inconnu  dans  son 
pays ,  mais  cependant  capable ,  et  bientôt  sa  répu- 
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tation  fut  établir.  On  a  vu  qu'avant  1685  il  avait 
déjà  fait  pour  Je  Roi  quatre  grand*  tableaux  histori- 
que» ,  et  que  cette  même  année  10S5  il  exécuta  cet 
ouvrage  auquel  s'intéressaient  M.  de  Villermont 
et  surtout  Abraham  Du  Qucsnc,  la  Vue  de  la  llolte 
française  moudléc  devant  Gènes,  le  17  mai  168V, 
morceau  qui  était  encore  à  Marly  en  1710.  Il  paraît 
que  la  peinture  oflicielle  n'avait  pas  rempli  tous  les 
instants  Je  sa  vie  active;  il  avait  couvert  quelques 
toiles  moyennes  ou  petites  de  sujets  propres  à  plaire 
aux  amateurs;  aussi  vois-je  en  février  1086  un  gen- 
tilhomme venir  dans  la  rue  des  Xoycrs ,  où  demeu- 
rait Jean  Van  Beecq,  à  un  étage  élevé  d'une  des 
maisons  qui  étaient  sur  la  paroisse  Saiul -Benoît , 
visiter  l'atelier  du  jeuite  maître,  dont  ou  commen- 
çait à  prononcer  le  nom  dans  les  salons  nobles  de 
tenailles,  de  Saint-Cermaiu  et  de  Paris,  lui  deman- 
der de  ses  outrages  pour  un  cabiuet  que  le  curieux 
avait  rue  des  licux-Auguslins,  et  lui  eu  acheter, 
•ans  trop  marchander,  pour  la  somme  de  1500  livres. 

Ce  gentilhomme  ,  bien  accueilli  sans  doute,  avait 
nom  messire  Joseph-Auguste  Chastellaiu  de  Bruge  , 
nMgr  de  la  Berniere  ;  le  28  février  il  menait  Van 
Beecq  chez  barbar,  notaire  au  Chàtelel,  et  lui  si- 
gnait une  obligation  pour  cette  somme  de  1500  li- 
tre*, s'engageaut,  sur  l'hypothèque  de  tous  ses 
biens,  à  la  payer  en  deux  termes,  ù  six  mois  de 
distance ,  dans  l'année  courante ,  reconnaissant  la 
devoir; — je  laisse  ici  la  parole  au  notaire  Barbar  :  — 
»  Pour  vente  et  délivrance  par  led.  sr  créancier  ce- 
jourd  hni  faite  de  marchandises  de  tableaux  au  con- 
tentement dudit  sr  de  la  Dernière.  >  Madame  Jeanne 
Hennequiu  s'engagea  aussi  envers  Jean  Van  Beecq; 
mais  soit  que  le  peintre  fût  d'une  nature  très-pru- 
deute,  et  qne  peu  riche  il  eût  peur  de  hasarder  son 
bien  péniblement  gagné;  soit  peut-être  que  II.  de 
L  Beruiére  n'eût  pas  uue  réputation  d'exactitude 
tres-établic ,  au  chapitre  de  ses  dettes ,  Van  Beecq 
demanda  et  obtint  qu'uue  de  ses  voisines,  mademoi- 
idh  Elisabeth  Lefebure ,  veuve  de  Pierre  Lcscot , 
ancien  ju^e,  consul  et  bourgeois  de  Paris ,  se  portât 
camion  pour  M.  de  Bruge.  Ou  pourra  lire  ù  la  lin 
de  cet  article  le  contrat  passé  entre  J.  Van  Beecq 
et  son  acquéreur.  (  I'.  Minutes  de  Barbar,  dernier 
jour  de  février  1686,  ebes  M.  Crosse,  notaire  À 
Paris.; 

Il  est  fâcheux  que  Barbar  n'ait  pas  dit  de  com- 
bien de  morceaux  se  composaient  ces  «  marchan- 
dises df  tableaux  >  dont  parle  sa  réduction,  et  n'ait 
pas  dit  en  quelques  mots  les  sujets  des  ouvrages 
que  conquérait  M.  de  la  Bernière;  ces  détails  nous 
aideraient  aujourd'hui  ù  retrouver  les  tableaux  de 
Van  Beeeq,  qui,  probablement  sans  signature  et  sans 
monogramme  connu,  figurent  dans  les  galeries,  attri- 
bués à  d'autres  que  leur  véritable  auteur. 

M.  Cabart  de  \illermont,  qui  était  en  relation 
avec  Van  Beecq,  et  s'intéressait  fort  à  ce  qui  tou- 
chait cet  artiste,  le  mit  en  relation  avec  II"  Bégon, 
graud  collectionneur  de  livres,  d'estampes,  de  des- 
tins, et  d'autres  objets  d'art.  Bégon ,  que  la  qualité 
d'Iott-udaiit  de  la  marine  à  Rochefort  rendait  fort 
curieux  de  tout  ce  qui  tenait  k  la  construction  et  à 
l'armement  des  bâtiments  de  mer,  formait  un  re- 
cueil de  dessins  représentant  les  navires  de  toutes  les 
e»ptces,  de  toutes  les  grandeurs  et  de  tous  les  pays. 
Villcrmout  l'engagea  à  s'adresser  à  Van  Beecq  pour 
ce  qui  était  des  navires  particuliers  à  la  Hollande; 
Bt-goo  le  lit,  et  au  commencement  de  mai  1690  le 
peintre  bollando-fraoçais  lui  envoya  une  suite ,  dont 
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Bégon  accusa  réception  à  son  ami  M.  Cabart  dans 
uue  lettre  datée  de  Bochefort  le  27  mai  IflSO  (Bibl. 
Imp. ,  Ms.  collecl.  Dangcau  ,  Lettre  à  Cabart  de 
{'illenuont ,  vol.  1690-01,  p.  2V).  Voici  le  passage 
qui  concerne  les  dessins  dç  /eau  Van  Beecq  :  i  J'ay 
i  receu  les  desseins  de  yacs  et  autres  bastimenls 
»  hollaudois  désignés  par  M  Vaubeck,  dont  ie  uous 
'  remercie.  Quoy  qu'ils  soient  trop  petits  pour  eu- 
»  trer  dans  le  recueil  que  ie  fnis  faire  des  différentes 
»  sortes  de  bastimeuts  de  mer,  ils  tic  laisseront  pas 

>  d'être  vtiles  parce  que  mou  dessignateur  pourra 
»  les  mettre  en  grand.  Le  volume  que  iay  est  un  des 

>  plus  grands  in  folio  qu'on  voye  ,  beaucoup  plus 

>  grand  que  l'Atlas,  i 

Dans  ses  loisirs  occupés ,  Van  Beecq  imagina  , 
pour  la  navigation  des  galères ,  un  système  dont  il 
sollicita  l'application.  Il  se  lit  recommander  au  mar- 
quis de  Seignelay  ;  mais  les  choses  traînèrent  d'abord 
eu  longueur  ;  le  ministre  fut  malade  et  ne  put  don- 
ner ossex  promptemcul  des  ordres  pour  que  des  es- 
sais fussent  faits  ù  la  mer.  Le  27  mai  1090,  Bégon 
écrivait  à  ce  propos  à  M.  de  Villermont  :  »  Je  crains 
que  la  maladie  de  Mr  le  marquis  de  Seignelay  ne 
l'ai'-!  (tic)  empesché  descouter  Mr  Van  Bek;  mais 
il  faut  suiure  les  affaires  lorsqu'on  veut  qu'elles 
réussissent ,  et  attendre  l'heure  cîu  berger. i  L'heure 
du  berger  ne  vint  poiul  pour  notre  peintre;  il  se 
lit  entendre  cependant  de  M.  de  Seignelay,  qui,  le 
29  mai ,  écrivit  à  Bégon  ;  »  J'ay  vu  le  Mémoire  des 
propositions  qui  vous  ont  esté  faites  par  le  sr  l'au- 
be k  ;  mais  pour  s'assurer  de  leur  succès  et  de  l'a- 
uanlagc  qu  on  en  peut  tirer,  il  faut  qu'il  en  fasse 
les  épreuves  en  présence  de  M"1  de  \oailles  t  (lieu- 
tenant général  des  galères)  *  et  de  Viuiers»,  (chef 
d'escadre  des  galères),  *  et  de  quelques  oflicicrs 
des  plus  habiles,  et  vous  m'informerez  ensuite  de 
ce  qu'ils  auront  jugé,  et  s'ils  estiment  que  cet  homme 
peut  exécuter  tout  ce  qu'il  propose.  •  (Arch.  de  la 
niar.,  Ordres  du  Roi  concernant  les  galères,  1090, 

[>.  15V  v").  M.  Bégou  se  bâta  d'avertir  M.  de  Vil— 
ermont  des  intentions  du  ministre ,  et  le  3  juin 
1090  il  écrit it  à  l'ami  de  Vau  Beecq  ;  «  S'il  ueult 
mettre  sou  socrel  en  pratique  ,  il  u  a  pas  un  seul 
moment  à  perdre,  car  assurément  les  galères  ne 
resteront  pas  longtemps  icy  •  (à  Rochefort),  tel 
aiusy  il  doit  partir  de  Paris  par  la  voye  la  plus 
prompte  pour  se  rendre  icy.  •  Van  Beecq  n'eut  pas 
le  temps  d'aller  jusqu'à  Rochefort  ;  les  galères  mi- 
rent à  le  voile,  et  le  19  juin  1 090  l'Intendant  de  la 
marine  écrivit  à  M.  de  Villermont  :  «  V  Vanbek 
!  n'a  plus  a  présent  d'autre  parly  ù  prendre  qu'a  at- 
tendre tranquillement  le  retour  des  galères  qui  par- 
tirent d'icy  mercredy  matin  par  le  plus  beau  temps 
qu'on  puisse  uoir.  • 

Celle  affaire  du  i  secret  »  de  Jean  Van  Bceck  eu 
resta  là;  mais  on  la  reprit  en  1693.  Lne'lcttrc  de 
Bégon  à  son  ami  M.  de  Villermont  (19  juillet  169-3) 
j  contient  ce  passage  :  »  J'attendrai  avec  impatience 
I  le  retour  du  voyage  que  vous  deuez  faire  pour  sça- 
j  uoir  le  succès  de  U  mutuelle  machine  de  Mr  Van 
j  Beek  i .  Cette  machine  était-elle  la  même  dont  Van 
\  Beecq  avait  dû  faire  l'essai  eu  1690,  et  qu'arriva- 
t-il  de  l'expérience  de  1093?  Eut-elle  lieu  seule- 
ment? Je  n'en  sais  rien.  Par  uue  incroyable  fatalité, 
i  je  n'ai  trouvé  dans  aucun  des  registres  des  galères , 
dans  aucune  des  correspondances  des  officiers  de 
çette  arme,  aucun  détail,  aucune  allusion  qui  ait  pu 
%M  mettre  en  mesure  de  juger  du  mérite  d'une  in- 
t  vention  au  succès  de  laquelle  le  peintre  de  marine  at- 
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tachait  sans  doute  de  l'importance.  Je  n'ai  pa  savoir 
en  quoi  elle  consistait,  et  quel  était  son  but. 

Jean  Van  Bcecq  fut  reçu  à  l'Académie  de  pein- 
ture le  26  avril  1681  ,  selon  la  liste  des  Académi- 
ciens dressée  pur  Reynies,  huissier  de  l'Académie , 
et  publiée  par  M.  Dussicux.  Cette  liste*  le  nomme 
Jean  Charles  Donat  (sir  pr  Dominique),  ledit  né  à 
Amsterdam  et  mort  le  19  mai  1722,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

J'ai  dit,  d'après  Mariette  qui  prétend  l'avoir  connu , 
que  Jean  Van  Beecq  mourut  en  1722.  Ce  ne  fut  pas 
a  Paris  qu'il  cessa  de  vivre.  Je  vois  dans  les  Alma- 
nachs  royaux  de  1715  à  1722  le  mot  :  absent  à 
cdté  de  son  nom.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Almanachs  de  1713  et  171V;  il  était  donc  i  Paris 
eu  1713;  il  en  partit  en  1714  et  mourut  à  l'étrau- 
ger,  peut-être  en  Hollande.  Son  nom  disparut,  en 
effet ,  de  la  liste  des  Académiciens  dans  l'Almanach 
de  172*1.  Ainsi,  le  lieu  de  sa  mort  me  reste  inconnu. 
Avant  mes  recherches ,  de  cet  artiste  qui  eut  de  la 
renommée  dans  son  temps ,  et  qu'on  a  tout  à  fait 
oublié ,  on  connaissait  quelques  ouvrages  seulement, 
d'après  les  gravures  de  Jouard;  aujourd'hui  on  le 
connaît  un  peu  mieux  :  j'ai  le  regret  de  ne  l'avoir 

Su  trouver  tout  entier,  quelque  peine  que  je  me  sois 
onnée  pour  y  parvenir. 
En  même  temps  que  Jean  Van  Beecq  vivaient  à 
Paris ,  des  Beecq ,  dont  le  nom  différait  de  celui  du 
peintre  par  la  lettre  finale  seulement.  Je  vois  dans 
un  des  registres  des  Archives  de  la  ville  de  Paris , 
intitulé  Protestants  des  Saints-Pères  (c'est  le  re- 
gistre mortuaire  des  protestants  enterrés  dans  le  ci- 
metière des  Saints-Pères ,  emplacement  sur  lequel 
a  été  bdti  l'hospice  de  la  Pitié),  je  rois  à  la  date 
du  28  novembre  1670  un  Jean  Beeck  quali&é  rési- 
dent de  Brandebourg,  dans  l'acte  d'inhumation  de 
Jean  Hlanckcn ,  gentilhomme  de  la  ville  de  Tiel  en 
Gueldre.  Je  vois  aussi  à  la  date  du  l*r  décembre 
1681  l'enterrement  de  Jacob  Van  Beeck,  fils  d'Ar- 
nolt  Van  Beeck,  orfèvre  à  Paris,  et  de  Marion 
Janse.  L'enfant  âgé  d'un  an.  Le  père  signe  :  Arnolt 
Van  Beeck.  Je  n'ose  pas  rattacher  cet  orfèvre  hollan- 
dais au  peintre  qui  fait  le  sujet  de  cet  article ,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  rare  qu'à  l'époque  du  dix-septième 
siècle  des  personnes  d  une  même  famillo  ne  signas- 
sent pas  leur  nom  de  la  même  manière. — V.  Bé<;ox. 

—  *  Obligation  de  Joseph  Auguste  chastelain  de 
Bruge ,  cheval.  seigr  de  La  Bernièrc,  demeurant  a 
Paris,  rue  des  Vicils-Auguslins,  paroisse  S'-Kusta- 
che ,  tant  en  son  nom  que  comme  se  faisant  fort  pour 
Jeanne Hennequin,  son  épouse...  lequel  a...  reconnu 
devoir...  au  sr  Jean  Van  Beecq ,  peintre  ordinaire 
du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Sonnet  (San- 
sonnet), et  paroisse  Saint-Benoist ,  à  ce  présent,  la 
somme  de  1500  liures  par  vente  et  délivrance  pour 
led.  sieur  créancier  a  cejourd'hui  faits  aud.  sr  de 
La  Bernièrc,  esdits  noms  de  marchandises  de  tableaux 
ù  son  contentement ,  laquelle  susd.  somme  de 
1500  1.  led.  sieur  de  La  Bernière  a  promis....  de 
bailler  et  payer  aud.  sr  Van  Beecq  en  sa  maison  a 
Paris  ou  au  porteur,  scavoir  moitié  dans  six  mois  et 

l'autre  moytié  six  mois  après  qui  est  vu  an  

(Caution  d'Elisabeth  Lefebure ,  veuve  du  sr  Pierre 
Lescot,  ancieu  juge  consul,  bourgeois  de  Paris 
(Signé)  :  J.  C.  I).  B.  de  La  Bernière,  chastelain  de 
Bn  ge,  Elisabeth  Lefebure,  Jean  Van  Beecq.  » 


1.  BEDEAU  (Jilikv  et 
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2.  BEDEAU  (Pieum).  1673-96. 

Je  trouve  dans  les  minutes  des  lettres  écrites  par 
Louvois  a  SI.  de  La  Tculière,  directeur  de  l'Aca- 
démie royale  de  France  à  Komc  (VicillcsArch.de  la 
guerre),  les  Irois  lettres  qu'on  va  lire  au  sujet  d'un 
artiste  auquel  il  s'intéressait ,  et  dont  ni  les  ouvrages 
ni  le  nom,  je  crois,  ne  sont  venus  jusqu'à  nous  : 
•  A  Versailles,  le  2VC  mars  1685.  Monsieur,  le 
sr  Bedeau,  peintre,  ayant  désiré  d'aller  à  Rome  pour 
se  perfectionner  dans  son  art,  je  vous  prie  de  le 
loger  dans  l'Académie  s'il  le  désire,  mesme  de  luy 
faire  donner  la  nourriture  des  autres  Académiciens, 
ou  bien  l'argent  en  espèce  qu'il  (sir)  coustc  au 
Roy,  en  cas  qu'il  le  souhaite.  »  —  A  Versailles ,  le 
8  juin  1688.  >  J'ay  receu  vostre  lettre  du  18<>  du 
mois  passé  par  laquelle  je  vois  que  le  sr  Bcdau  (sic) 
souhaite  que  sa  femme  l'aille  trouver  à  Rome.  Je  ne 
sçay  pas  qui  peut  empescher  qu'elle  ne  luy  donne 
cette  satisfaction ,  si  elle  n'a  pas  d'affaire  icy  pour 
leur  intérest  commun  qui  l'y  retienne.  Je  seray  bien 
aise  de  voir  le  tableau  de  son  invention  que  vous 
dites  qu'il  estoit  sur  le  point  d'acheuer.  »  —  A  For- 
ges, le  2  aoust  1688.  »  J'ay  receu  en  mesme  temps 

Sue  vostre  lettre  du  13*  du  mois  passé  le  tableau 
u  sr  Bedeau ,  lequel  ayant  examiné,  le  groupe  des 
soldats  aux  gardes  m'a  paru  bien  mieux  que  ce  que 
j'ay  veu  encore  de  luy;  mais  la  Cléopàtrc  ne  m'a 
pas  semblé  bien  dessignée ,  particulièrement  le  col 
qui  est  plus  long  qu'il  ne  deuroit  estre.  La  suivante 
qui  luy  accommode  son  diadème  est  encore  moins 
bien  désignée,  et  sa  teste  n'est  point  à  plomb  sur 
son  rorps,  ny  sa  gorge  sur  ses  jambes.  L'autre  sui- 
vante qui  est  couchée  n'est  point  encore  bien  dessi- 
gnée ;  son  col  est  trop  long,  son  visage  a  un  mauvais 
coloris,  ce  qui  me  fait  craindre  que  Bedeau  n'eust 
copié  le  groupe  des  gardes  ou  soldats  qui  entrent 
dans  la  prison,  et  que  le  reste  ne  feust  de  son  inueu- 
tion.  Ainsy,  je  ne  prendray  point  ce  tableau  que  j'ay 
donné  ordre  que  l'on  enuoydt  au  sr  Fontaine ,  auquel 
le  sr  Bedeau  peut  mander  ce  qu'il  veut  que  l'on  en 
fasse,  i 

Qu'est  devenue  cette  CUopâtre  si  vivement  criti- 
quée par  AI.  de  Louvois?  Est-ce  comme  ministre  du 
Roi  que  l'Intendant  des  bâtiments  de  Sa  Majesté  re- 
fusait de  la  prendre ,  ou  comme  amateur  et  protec- 
teur de  l'artiste  dont  il  aurait  voulu  acquérir  un  ou- 
vrage? Il  semble  que  ce  fut  le  ministre  qui  ne  vou- 
lut point  accepter  pour  le  prince  un  tableau  qu'il 
jugeait  indigne  de  figurer  dans  la  collection  de 
Louis  XIV.  Et  maintenant ,  qui  était  ce  Bedeau  que 
n'ont  daigné  nommer  ni  l'abbé  de  Marollcs,  m  Ma- 
riette, ni  Zani,  ni  aucun  des  biographes  qui  se 
se  sont  occupés  des  peintres  du  dix-septième  siècle  ? 
J'ai  été  curieux  de  connaître  un  peu  l'homme  à  qui 
Louvois  fut  si  favorable  en  1686,  et  pour  qui  il  se 
moutra  sévère —  et  probablement  avec  raison  —  en 
1688.  Après  l'avoir  bien  cherché  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  où  il  s'est  longtemps  soustrait  à  mes 
regards ,  j'ai  fini  par  le  trouver  rue  Montmartre ,  où 
il  demeurait,  sur  la  paroisse  Saint- Eustache.  J'ai 
appris  là  qu'il  se  nommait  Pierre  Bedeau,  et  qu'il 
était  fils  du  boulanger,  Pierre  Bedeau ,  et  de  Ca- 
therine Du  Val.  J'ai  vu  que,  le  18  octobre  1671,  il 
épousa  une  de  ses  voisines ,  •  Catherine  Vernier, 
fille  de  feu  Laurens  Vernier  ^  ,  maître  tailleur  d'ha- 
bits. Son  père  était  mort  à  cette  époque.  J'ai  vu 

Ïue de  Catherine  Pierre  Bedeau  eut,  le  8  septembre 
672,  un  fils,  Jean,  dont  le  parrain  fut  «  Jean  Gou- 
det  • ,  maître  peintre  et  doreur,  époux  de  Gene- 
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Bedeau ,  et  par  là  beau-frère  de  Pierre  ;  qu'il 
enl ,  le  15  septembre  1673,  Marie-Catherine  ;  et, 
le  17  août  167V.  Marie-Rlisahetli.  lied  eau  quitta 
le  quartier  Montmartre  pour  celui  de  la  place  Mau- 
bert.  Il  demeurait  sur  le  territoire  paroissial  de 
Saint-Yicola*  du  Chardonuel ,  quand  sa  femme  lui 
donna  un  fils,  qui,  le  2  orlobre  lf»78,  fut  nommé 
François ,  ajant  pour  marraine  sa  tante  «  Geneviève 
Bedean  »,  femme  de  Jean  (ioudet,  peiutre  et  ilo- 
renr  ».  Dan»  le  baplistaire  de  François,  Pierre  Be- 
deau est  qualifié  *  peintre  ordiuaire  du  Roy  » . 
Bedeati  signait  d'une  très- bonne  écriture  :  «  P.  Be- 
deau ,  P.  Bedau  (1674)  ou  Pierre  Bcdcaud.  n  Cathe- 
rine Vernicr  fut  marraine  le  i')  avril  1678,  à  Saint- 
Thomas  du  Louvre ,  d'une  fille  de  Pierre  Germain  , 
ciseleur  et  orfèvre  du  Boi.  Je  ne  saispoiitt  l'époque 
do  décès  de  Bedeau  ni  celle  de  sa  naissance.  Ce  que 
je  sais,  c'est  que  l'acte  de  son  inhumation  n'est 
point  inscrit  aux  Registres  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet.  I  ne  des  filles  de  P.  Bedeau  ,  désignée  par 
le  seul  nom  de  Marie  ,  et  qui  était  Marir-(.atherine 
ou  Marie-Elisabeth ,  épousa,  en  1696.  étant  alors  à 
Marseille  ,  \oèl  Gbasteau  ,  peiutre  ,  fils  du  grav  eur 
célèbre  Guillaume  Chasteau.  —  Vou.  dlfltU, 
Gcuuor. 

BÉGO.V  (Michbl).  ?1638— 1710. 

Tous  les  biographes  se  sont  occupés  de  Michel 
Bégon.  Ku  1855  ,  un  écrit  intéressant ,  relatif  à  cet 
homme  distingué,  fut  publié  par  un  écrivait]  bien 
tâtonné.  Je  n'ai  donc  point  i  faire  ici ,  en  abrégé , 
l'histoire  de  l'Intendant  de  Rochefort,  qui  a  laissé 
dans  la  marine  un  souvenir  respecté;  je  ne  prétends 
Caire  connaître  qu'un  détail  de  la  vie  très-occupée 
du  magistrat  qui  fut  un  des  curieux  les  plus  délicats 
et  1rs  plus  riches  du  dix-septième  siècle.  On  sait 
qu'amateur  d'estampes,  M.  Bégon  avait  des  porte- 
feudles  remplis  de  pièces  intéressantes.  H  s'était  fait 
une  collection  considérable  de  portraits  a  laquelle  il 
ajoutait  toujours ,  quand  un  portrait  nouveau  ,  d'une 
bonne  main ,  paraissait  chez  un  éditeur  de  Paris.  Il 
cherchait  à  se  compléter ,  et  pour  cela  il  entretenait, 
•le  Rochefort ,  avec  quelques  amis  de  Paris ,  et 
aiee  le  libraire  Mésallier,  une  correspondance  assex 
active.  La  pensée  lui  vint  de  réunir  les  portraits  des 
hommes  du  dix-septième  siècle ,  les  plus  illustres  A 
son  sens ,  de  composer  au  sujet  de  chacun  de  ces 
fameux  une  notice  succincte,  et  de  former  ainsi  un 
ouvrage  de  biographie  deiant  être  donné  au  public. 
1-a  même  pensée  était  venue  à  Charles  Perrault,  et 
a  une  autre  personne ,  dont  le  nom  est  assez  connu, 
le  peintre  graveur  Jacques  Priquet  de  Vaurose.  Les 
lettres  que  Bégon  écrivit  à  propos  de  ce  travail ,  qui 
occupa  assez  longtemps  ses  loisirs  ,  avant  qu'il  eût 
appris  que  Ch.  Perrault  en  avait  entrepris  un  ana- 
logue de  son  coté ,  et  celles  qu'il  adressa  à  ses  amis 
de  Paris,  lorsqu'il  renonça  à  son  plan,  pour  laisser 
à  Perrault  le  mérite  d'un  labeur  nue  celui-ci,  comme 
on  Mil ,  mena  à  bonne  fiu  ;  ces  lettres  sont  conser- 
vées à  la  Bibliothèque  Impériale ,  parmi  -les  manu- 
scrits de  l'abbe  de  Dangeau.  Je  crois  que  leur  publi- 
cation peut  intéresser  les  amateurs  d'estampes  et 
les  personnes  qui  connaissent  ou  possèdent  i His- 
toire des  hommes  illustres  de  Ch.  Perrault.  Les 
biographes  n'ont  pas  ignoré  cette  circonstance  de  la 
coopération  de  Michel  Bégon  à  l'œuvre  de  Perrault, 
mais  il  ne  me  parait  pas  qu'ils  aient  connu  les  do- 
cuments originaux  que  je  vais  éditer  ici.  Voici  en 
quels  termes  Je  Dictionnaire  historique  de  Chaudon 
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et  Delandine  parle  de  cette  affaire  des  t  Hommes 
illustres  •  :  ■  Il  »  (Bégon)  »  fit  graver  les  portraits 
de  plusieurs  personnes  célèbres  du  dix-septième 
siècle.  Il  rassembla  des  Mémoires  sur  leurs  vies  (sic), 
et  c'est,  sur  ces  matériaux,  que  Perrault  fil  Y  Histoire 
des  hommes  illustres  de  France.  »  Cette  dernière 
assertion  n'est  pas  exacte;  Perrault  avait  recueilli 
des  matériaux  et  préparait  son  livre ,  lorsque  Bégon 
lui  offrit  et  ses  planches  et  ses  manuscrits,  —  d'ail- 
leurs en  petit  nombre,  ceux-ci;  —  on  verra  cela  par 
la  correspondance  que  je  vais  reproduire. 

Mais  arant  de  présenter  les  lettres  de  Bégon  ,  je 
veux  donner  les  étals  de  service  de  cet  homme  qui 
eut  de  grands  emplois ,  et  qui  remplit  avec  distinc- 
tion toutes  les  charges  dont  il  fut  honoré.  Tous  les 
:  biographes  n'ont  pas  eu  i  leur  disposition  les  Ar- 
chives de  la  marine,  qui  ont  été  sous  ma  garde  pen- 
i  dant  plusieurs  années ,  et  où  j'ai  puisé  les  rensci- 
|  gnemeuts  que  je  vais  produire.  »  .Michel  Bégon, 
chevalier,  seigr  de  Murbelain,  La  l'icardière  » ,  etc., 
né  à  Blois,  en  1638  ',  était  président  au  présidial  de 
Blois,  lorsqu'il  entra  au  service  de  la  marine,  appelé, 
dit-on,  par  Gilbert,  qui  lui  était  un  peu  parent — je 
ne  connais  point  cette  parenté,  que  je  u'afurme  pas. — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Bégon  quitta  Blois  en  1677  pour 
Toulon,  où  il  eut  l'emploi  de  Trésorier  de  la  marine 
du  Levant,  qu'il  garda  jusqu'au  24  novembre  1680. 
Il  fut  nommé  Commissaire  g1  de  la  mar.  à  Brest 
(Rcg.,  Ordres  du  R.,  1680,  fol.  410  v<>).  Le  29  sep- 
tembre 1681 ,  Bégon  eut  ordre  de  passer  a;i  Havre 
comme  Commissaire  général  (B.,Ord.  du  R.,  1681, 
fol.  392).  Le  1"  mai  1682  il  fut  nommé  Intendant 
des  Iles  françaises  de  l'Amérique.  (Ord  du  R.,  1682). 
Il  partit  pour  les  Antilles  en  septembre  1682  (  Ga- 
zette de  France).  Il  resta  aux  Iles  jusqu'au  24  no- 
vembre 168'».  Il  venait  d'être  fait  Intendant  des 

Îalères  le  4  novembre  1684.  (  Dossier  Bégon.  ) 
ctte  commission  fut  changée  le  l,r  mai  1685  con- 
tre celle  d'Intendant  de  Marseille.  (Rcg.,  Ord.  du  R., 
galères,  1685,  fol.  140.)  Le  10  novembre  1686,  il 
obtint  le  titre  de  Conseiller  d'honneur  au  parlement 
de  Provence.  (Ord.  du  R.,  galères,  1686,  fol.  256.) 
Le  1er  septembre  1688,  U  reçut  l'ordre  de  quitter 
l'Intendance  de  Marseille  pour  celle  de  Rochefort , 
qui  s'agrandissait  de  l'Intendance  de  La  RocheBe. 
(Ord.  du  R.,  Marine  de  Ponnant,  1688,  fol.  180.) 
Ce  poste  était  considérable  :  Bégon  avait  à  achever 
l'œuvre  commeucée  par  Colbert  de  Terron  ;  il  y  tra- 
vailla avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  pas  jusqu'aux 
derniers  jours  de  sa  vie.  U  mourut  le  14  mars  1710 
à  Bochefort,  et  le  15  il  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Capucins  de  cette  ville.  (Xotice  de  M.  de  La  Mori- 
nière  sur  Bégon.)  Michel  Pr  Bégon  eut  donc  l'in- 
tendance de  Rochefort  pendant  vingt  et  un  ans;  il 
sut  dans  cette  longue  administration  se  faire,  aimer 
et  respecter  de  tous;  il  conquit  toutes  les  sympa- 
thies par  sa  justice  ,  sa  bonté ,  son  esprit ,  qui  n'était 
pas  ordinaire  ,  son  dévouement  au  pays  sur  lecpiel 
s'étendait  son  pouvoir.  Eu  1704,  les  preuves  de  l'cs- 

1  L'auteur  anonyme  de  l'écrit  intitule5  Michel  Bégon 
(in-8*.  juin  1855),  M.  de  La  Morinii  re.  je  crois,  a  donné 
l'acte  du  baptême  de  Bé<jon,  emprunté  au  registre  de  la  pa- 
roisse de  Sainl-Honoré  de  Blois.  Il  résulte  de  cri  acte  que 
Michel  Bégon  fut  baptisé  le  21  décembre  1638 ,  et  qu'il 
était  fils  de  •  Michel  Bégou,  receveur  des  tailles  en  l'cta- 
tion  de  Blois,  et  de  demoiselle  Claude  Viart  >.  Le  parraia 
de  Bégou  fut  •  Michel  Bégon  .  ci-devant  receveur  deidites 
tailles  à  Blois  »,  Le  pére  de  notre  Michel  était  •  Seig'  du 
Villccoulon  et  de  la  Bussière  ■,  selon  M.  de  La  Morioière. 
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lime  qu'il  s'était  acquise  éclatèrent  dan»  tout  leur 
jour  ;  il  ressentait,  depuis  longtemps  déjà,  de  cruel- 
les douleurs,  et  tout  l'avertissait  qu'une  redoutable 
opération  devait  être  tentée  pour  le  sauver.  Il  avait 
fltl  ans ,  t-l  il  ne  fallait  pas  attendre.  Mai»  à  quelle 
main  aura-t-on  recours?  \ppcllcra-l-on  de  Paris  un 
des  chirurgiens  du  Roi?  Tous  les  chirurgiens  de  la 
marine  consultés,  il  fut  décidé  qu'on  manderait  Col- 
lot  ,  opérateur  très-distingué  de  Bordeaux,  dont 
l'habileté  était  connue  de  la  Faculté  de  Paris.  Lors- 

aue  la  nouvelle  se  répandit  k  Rochefort  et  à  La 
ochelle  que  U.  Bégon  scruit  taillé,  l'effroi  fut  géné- 
rul ,  des  prières  ardentes  montèrent  au  ciel,  deman- 
dant le  salut  de  l'Intendant.  Enfin,  le  17  mars,  l'o- 
pération fut  faite.  Le  succès  en  fut  complet,  et  Col- 
lol  en  rendit  compte  a  Kagon  dans  une  lettre  du 
27  mars,  dont  la  copie  est  à  U  page  108,  vol.  170'» 
des  Lettres  à  Cabarl  de  Villermnnt.  Quand  le  chi- 
rurgien de  Bordeaux  put  assurer  que  M.  Bégon  n'a- 
vait rien  k  redouter  (les  suites  de  l'entreprise  rju'on 
avait  tentée,  la  joie  du  peuple  fut  immense.  J  ai  lu 
sur  cet  incident  grave  de  la  vie  de  Bégou  des  lettres 
de  .M.  Collinet ,  de  M.  Raudrand,  de  Michel  Bégon 
BU,  qui  font  voir  de  la  manière  la  plus  touchante 
l'estime,  on  pouvait  dire  l'ardent  amour  des  Boche- 
fortins  pour  leur  Intendant. 

Ce  qu'ont  ignoré  les  biographes ,  Bégon  épousa  k 
Blois,  le  16  février  1605,  k  l'é;{lisede  Saint-Soleisme, 
t  Madeleine  Druillon ,  fille  de  Pierre  Druillon,  sr  de 
La  Morigonncrie ,  conseil1"  du  Roy ,  maître  en  la 
chambre  des  comptes  k  Blois.  De  ce  mariage  il 
eut  au  moins  un  fils,  Michel.  0e  Michel  est  celui 
que  je  viens  de  citer.  Il  commença  sa  carrière  ad- 
ministrative à  Toulon  comme  écrivain  principal 
(16  janvier  1686);  il  fut  employé  au  ministère,  en- 
suite Commissaire  ord'*,  du  |«*  janvier  1690  ù  1702 
où  il  fut  réformé  On  le  fit  inspecteur  g1  en  Sain* 
tonge  et  au  pays  d'Aunis,  le  16  octobre  1701;  com- 
missaire ordonnai'  h  Rochefort,  le  Cl  juillet  1706; 
iutend1  au  Canada,  le  M  mur*  1710;  inteudant  au 
Havre,  le  22  février  172V ,  enfin  intend1  des  armées 
navales,  15  octobre  1740.  Il  mourut  le  18  janvier 
1747.  »  (Arch.  de  la  mar.) 

Ce  Michel  II",  alors  intendant  au  Havre ,  épousa 
une  demoiselle  de  Beauharnais  ,  qui  lui  donna  un 
fils,  qu'on  nomma  Michel.  «Ce  Michel  III1',  conseil' 
au  parlm*  de  Metx  et  commissaire  de  marine  ', 
épousa  à  S'-Roch,  le  4  juin  17 13,  *  àllf  Marie- 
Anne-Françoisc  de  Pernot ,  fille  mineure  de  M.  Remy 
de  Pernot ,  seigr.  du  Omat  s .  L'acte  du  mariage  est 
signé  :  •  Bégou,  Beauharnois,  Pernot,  l'ahbé  Pernot, 
le  chev.  de  Villeneuve  Traus.  »  Le  marié  y  est  dit: 
t  demeurant  d'ordinaire  à  Blois,  et  depuis  quelque 
temps  à  Paris,  rue  ,  Paroisse  S'-Sauveur  » , 

et  «  fils  majeur  de  Mr  Michel  Bégon,  chev.  seigr  de 
La  Picaudière ,  Murhelain  ,  La  Sislière ,  et  autres 
lieux,  conseil,  du  R.  en  ses  conseils,  intend1  de  la 
marine  au  Havre  de  Crare,  et  de  deffunte  dame 
Jeanne-Elisabeth  de  Beauharnois.  i 

.Michel  Ie'  Bégou  —  je  l'appellerais  volontiers  le 
Grand  Bégon,  pour  le  distinguer  dn  reste  de  sa  fa- 
mille, —  outre  Michel  IIe,  eut  de  son  mariage  un 
enfant  monstrueux  ;  voici  en  quels  termes  il  annonce 
cet  événement  à  son  ami  Cabarl  du  Villermout ,  le 

1  Michel  Bégon  fut  intendant  de  I*  marine  à  Dunkerque. 
du  1"  novembre  1 1 M  an  l"  novembre  1761,  époque  k  la- 
quelle il  »o  relira  avec  nne  pentiou  de  lilJO  litres.  (Arch 
de  la  Mar  Alphabet  de  Laflilard  ) 
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16  janvier  1695  :  t  Ma  femme  estant  accouchée  à 
Surgères  »  (  petite  ville  ,  ù  25  kilomètres  environ  de 
Rochefort)  «  d'une  fille  à  deux  testes,  je  l'ay  fait 
apporter  icy,  et  accommoder  de  manière  qu'elle  se 
conservera  longtemps.  J'en  ay  fait  faire  une  ligure 
de  cire  très- ressemblante  ù  l'original.  >  Et  voila 
mademoiselle  Bé;jon  ranger  parmi  ics  phénomènes, 
entre  toutes  les  bizarreries  naturelles  qu'a  recueillies 
l'Intendant,  et  qu'il  garde  dans  son  cabinet,  a  coté 
de  ses  médailles,  de  ses  tableaux,  de  ses  coquillage!, 
de  ses  miuéraux ,  et  du  reste  ! 

Les  trois  Michel  Bégon  que  j'ai  nommés ,  l'inten- 
dant de  Rochefort ,  son  fils  et  son  pclit-lils,  ne  sont 
point  les  seuls  que  je  connaisse,  que  j'ai  aperçus  du 
moins.  J'en  ai  découvert  deux  autres.  J'ai  vu  que, 
le  8  mai  16  52,  au  baptême,  à  Saint-Sulpice ,  de 
t  Michelle,  fille  de  Jean  Cosson,  praticien  i,  ligure 
comme  parrain  •  Michel  litron  ,  commis  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  « .  Celui-ci  peut  très-bien 
être  le  père  du  célèbre  inteudant.  Quant  au  second, 
j'ai  remarqué  sou  nom  daus  l'acte  du  mariage  de 
Pierre  de  Loynes,  où  il  paraît  comme  témoin,  à 
Suint-Yicolas  des  Champs,  le  29  juillet  168:1.  Dans 
ce  document,  il  est  dit  :  t  Michel  Bégon,  escuyer, 
sr  de  Ville-Coulon  ,  ci  d1  intendant  de  la  douane  de 
Lyon,  âfqé  de  vingt-huit  ans,  dem*  k  Paris,  rue 
Xeuvc  Saint-Euslache  ,  cousin  dud.  époux.  •  Quel 
est  ce  Bégon?  un  filleul  peut-être  du  Michel  qui 
était,  en  1632,  commis  de  l'extraordinaire  des 
guerres?  un  cousin  de  Michel  Bégon,  l'intendant  de 
Rochefort,  à  qui ,  par  des  arrangements  de  famille, 
était  venue  la  terre  de  V  ille-Coulon?  Mais  il  importe 
|  peu  d'éclairtir  ce  point,  tans  intérêt  pour  l'histoire 
:  du  temps,  et  pour  la  biographie  de  notre  Bégon.* 
;  Venons  aux  lettres  relatives  aux  *  Hommes  illustres  • . 
|  Je  vais  les  donner,  en  tout  ou  en  partie,  dans  l'ordre 
où  elles  furent  écrites.  Elles  sont  tontes  datées  de 
Rochefort  on  de  La  Rochelle  ;  celles  que  Bégon  écri- 
vit de  La  Rochelle  sont  peu  nombreuses;  je  les  in- 
diquerai ,  aussi  bien  que  celles  qui  ne  furent  point 
adressées  à  M.  Cabart  de  Villermout. 

X"  1.  —  Rochefort,  le  16  janvier  1689.  «  ...  Je 
uous  scray  aussy  fort  obligé  si  non»  uoulés  bien  me 
mander  en  quel  lieu  est  imprimé  la  Vie  et  les  Voyages 
du  sr  Flaeourt,  goutierneur  de  Madagascar,  afin  que 
ic  face  aehepter  l'un  et  l'autre ,  et  que  ie  puisse 
juger  par  la  lecture  de  ces  liures  si  cet  homme  mé- 
rite d'estre  mis  au  rang  des  Illustres  de  nnslre  siècle  1 . 

i  Pour  M.  de  Mortemart2.  il  est  sur  la  liste  de  ceux 
que  i'ay  desia  choisis,  et  uous  me  ferés  plaisir  de 
me  mander  par  quel  graucur  est  gravé  sou  porlraicl 
que  nous  aués,affiii  (pie  ic  puisse  iuger  s'il  sera  de 
meilleure  main,  qu'un  que  ie  crois  auoir  dans  quel- 
qu'un de  mes  liures  qui  sont  à  la  Rochelle. 

»  M.  Bernier,  1  jndien  :5,  est  aussy  sur  ma  liste  ;  ie 

1  F...  de  Placrourt.  En  1648.  il  Gl  une  expédition  i  Ma- 
dagascar; il  n'y  Tut  pas  heureux.  Il  habita  pendant  une 
diiaine  d'années  l'Ile  qu'il  étudia  avec  soin  et  dont  il  fit  nne 
histoire  qn'il  publia  à  Paris  en  1  vol.  iti-4*.  orné  de  planches 
gravée*  d'après  tes  propres  dessins.  XI.  de  FUcrourl  était 
directeur  delà  Compagnie  française  de  l'Orient. 

*  Il  s'agit  ici  de  Louis-Victor  de  Rocher  liouart.  dur  do 
MortcRuit  St  de  Virante,  ne  en  1636  rt  mort  le  15  sep- 
tembre Ki8K.  Il  sertit  bien  ,  commmda  les  galère»  au  siège 
de  Candie  .  fut  général  de*  galères  et  maréchal  <)e  France  ; 
il  fut  surtout  homme  d'esprit. 

3  François  Bernier,  d'Angers,  mort  à  Pari»,  le  û'2  sep. 
•enibre  IdXR.  Il  était  parti  pour  le  voyage  qu'il  lit  en  Orient 
ea  1654.  l'oy.  plus  loin,  lettres  de  Bégon,  nM  2  et  4. 
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noua  prie  de  ra'enuo)cr  un  mémoire  de«  liures  qu'il 
•  faicts ,  que  ie  fera)  aussy  achepter  auec  ton  por- 
traict  que  ie  n'ay  pas. 

■  Pour  II.  Theueiiot' ,  il  est  uiuant,  et  par  con- 
aéquenl  exclus  rlc  mon  proie  t  s'il  ne  veut  mourir 
entre  icy  et  onie  anc.  (Cependant  iay  résolu  de  faire 
achepter  2  loi.  in-fol.  de  ses  Voyage»,  dans  lesquels 
ie  ne  double  pas  qu'il  u'ait  fait  mettre  son  pnrtraict, 
•uscy  bien  que  celuy  d'un  de  ses  oncles  dont  il  a  fait 
rimer  les  royales  auee  le»  siens. 
Jai  résolu  de  ne  parler  que  des  hommes  illus- 
tres de  ce  siècle  qui  sont  morts  et  de  ceux  seule- 
ment dont  ie  pourray  recouurcr  les  portraits. 

>  .liais  ie  ne  laisseray  par  occasion  de  dire  un  mot 
des  uns  et  des  autres,  de  sorte  qu'à  la  réserue  de 
leurs  portraits,  ie  diray  d'eux  tout  ce  qu'on  en 
pourra  dire  honorablement 

»  Je  recherchera)  mesme  auec  soin  les  portraits  des 
illustres  tiiuaiites ,  aflin  que  si,  dans  le 
i  i'ay  pris ,  il  en  meurt  quelqu'un ,  ie  sois 
e«.Ut  de  le  faire  reuiure ,  en 
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et  son  portraict  a  l'immortalité. 

•  Je  me  suis  fixé  à  deux  cents  portraicts,  et  s'il  s'en 
trouue  danantage  ,  ie  retranchera)  les  moins  dignes. 

t  Lorsque  i'auray  trouué  un  graueur  qui  sache 
féire  les  pastels  sur  lesquels  il  puisse  ensuitte  graucr 
le»  portraicts,  ie  trouueray  moyen  de  luy  faire  co- 
pier (es  portraicts  de  ceux  qui  n'ont  point  esté 
grané*  iusques  à  présent ,  dont  les  tableaux  se  trou- 
ueront  conserués  ou  par  leurs  parents  ou  par  leurs 
amis,  ou  par  des  gens  de  mesme  profession  qu'eux. 

t  Je  auis  mesme  résolu  de  faire  peindre  à  mes  dé- 
pens plusieurs  personnes  illustres  qui  ne  l'ont  point 
encore  esté ,  aflin  de  pounoir  me  se^uir  de  ces  por- 
traicts dans  l'occasion. 

*  ...  Je  mil  tmisiours,  monsieur,  très-parfaiete- 
vostre  irès-humble  et  très-obéissant  serui- 

» 


ce  que  nous  m'auez  eserit  sur  son  suhiect  et  ie  feray 
dans  la  suite  chercher  ses  liures ,  estant  bien  aise 
auant  de  parler  d'un  autheur,  d'auoir  lu  au  moins 
ht  meilleure  partie  de  aes  ouvrages. 

»  XI.  Bernier  l'Indien  »  (François  Bernier,  d'An- 
gers) »  est  sur  mon  catalogue ,  et  i'auray  de  fort 
belles  choses  à.dire  sur  son  subiect. 

•  L'autre  Bernier1  qui  est  uiuaut  est  fort  de  mes 
amis,  il  trauaille actuellement  pour  moy  pour  choi- 
sir quelques  liures  qui  me  manquent  ;  il  y  a  des 
éloges,  dans  son  Histoire  de  Bloiâ,  qui  sont  très- 
bien  faits ,  mais  il  n'y  en  a  guère  des  gens  de  ce 
siècle. 

»  Voua  ne  deuez  pas  doubter  que  je  n'aye  cette  . 
histoire  ,  et  qne  ie  ne  l'aye  leued  un  bout  à  l'autre. 

»  Mon  frère  l'abbé  auoit  amassé  plusieurs  mé- 
moires pour  scrùir  à  celte  histoire,  qui  ont  esté 
donnés  au  s'  Bernier  pour  s'en  seruir  en  cas  qu'il  la 
face  réimprimer. 

»  Taucrnier-  aura  ausay  sa  place  dans  cet  ouvrage, 
i'ay  ses  quatre  volumes,  mais  ils  sont  de  l'im- 
pression d'holande,  et  ainsy  il  faut  que  ie  face  cher- 
cher le  portraict  qui  est  à  la  teste  de  son  liure  de 
l'impression  de  Paris ,  qui  est  mieux  faict  que  l'autre. 


\'°  2.  —  Le  8  féburier  1689.  »  Jay  receu ,  mon- 
sieur, le»  2  lettres  que  uous  m'auez  faict  l'honneur 
de  m'escrire  le  27  et  h'  31  du  mois  passé. 

i  II  est  à  souhaitter  que  le  graucur  t  (quel  gra- 
veur?) i  dont  uous  m'escriués  sache  faire  des 
pastel»  aflin  qu'il  puisse  grauer  les  portraits  qui  ne 
font  îaniais  esté,  que  ie  trouueray  dans  des  couuents 
ou  chez  les  parents  de  ceux  dont  ie  ueux  faire 
l'éloge. 

»  Ou  tout  au  moins  U  fa» 1 1  qu'il  sache  parfaicte- 
ment  dessigner,  dt  sorte  qu'il  puisse  tirer  les  por- 


t  V  ous  ne  debués  pas  doubter  que  ia  ne  mette 
M.  Pascal*  parmi  le»  illustres  de  ce  siècle;  il  estoit 
hls  d'une  mère  qui  portoit  mon  nom ,  et  iay  onc 
uenératinn  singulière  pour  sa  mémoire. 

»  Vous  me  ferés  plaisir  d'achepter  sa  nie  que  ie 
n'ay  ia/nais  eue ,  et  ses  Pensées  qu'on  m'a  dérobées, 
ie  les  ay  leues  autrefois  auec  une  satisfaction  singu- 
lière, ie  uoua  remboursera)  ce  que  la  tout  uous 
coûtera. 

i  C'est  uous  qui  me  donnes  la  connoisaance  de 
M.  Bergier  de  Rheima3  :  iay  mis  sur  met  mémoires 

1  J  Thereoot  (  Xlelchisederh  ) .  ne  i  Psri».  vers  1621  . 
mu  dans  la  même  tille,  le  29  octobre  1692.  suivant  Ici 
biographe*.  Je  a  ai  pu  %éri6er  ees  dates. 

1  Biais*  Pascal .  né  à  Clertnonl  en  Auvergne,  le  19  juin 
162  -,  mort  à  Paria .  le  19  aoôt  1662. 
1  W<xUj  Berjier.  né.  «lit-on  ,  eu  1551,  mort  le  15  sep- 
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Je  1  auois ,  mais  ie  l'ai  perdu. 

i  J'ay  le  liure  de  François  Pirard  de  Laual  ,  et 
uous  pouuez  compter  que  ie  n'oublieray  pas  feu 
M.  Bignon  ,  et  qu'a  son  occasion  ie  parleray  de 
AI™  ses  enfants,  qui  méritent  l'un  et  l'autre  qu'où 
immortalise  leur  nom. 

»  M"  San  son  i  et  du  Val4  sont  aussy  aur  mon  ca- 
talogue, aussy  bien  qu'un  autre  du  Val  qui  estoit 
docteur  de  Sorbotuie  ;  mais  ic  ne  scais  où  prendre 
leurs  portraicts.  Si  uous  aués  facilité  pour  les  auoir, 
uous  me  ferés  plaisir. 

i  Les  cardinaux  du  Perron  et  d'Ossat  5  sont  trop 
célèbres  pour  eatre  oublié»;  iay  leurs  portraits  et 
leurs  ouuragei. 

»  J'accepte  très-uolontiere  le  portraict  de  M.  Pé- 
tait, que  uons  m'offres  ;  iay  faict  une  note  sur  son 
subiect  de  ce  que  uous  m'aués  escrit. 

»  Le  célèbre  père  Petau0  mérite  bien  un  éloge 
séparé  de  tous  autres;  s'il  n'a  pas  esté  graué,  ic  le 
feray  grauer  à  mes  dépens,  et  ic  me  feray  un  plaisir 
rrès-sensible  d'auoir  rendu  cette  justice  à  son  mérite. 

»  Est-il  possible  qu'un  seul  homme  aict  pu  assem- 
bler 19,000  portraits  différenU? 

*  Je  n'ay  iamais  veu  le  portraict  de  Rubmquis7 
dont  nous  me  parlés. 

*  Le  médecin  Jean  Bernier.  de  Blois.  Le  Dict.  de  Chan- 
don  rt  Delandine  le  fait  monrir  en  1668.  dans  on  Ige  très- 
avancé.  16*i8  est  évidemment  une  faut"  d'impression,  puis- 
que Bégon  dit,  en  février  1689,  qu'il  était  liftai  a  celle 
époque. 

3  Jran-Bapt.  Ta  i  entier,  de  Paris,  né  en  1605.  d'an  pèra 
flamand  d'Amer*,  mort  à  Moscou  en  juillet  16X9 (T). 

1  Xicnlas  Sanson.  né  i  Abbciillc  en  1600  M  .  mort  à 
Pari* ,  le  7  juillet  I667.  —  loy.  »on  article,  dan»  le  pré- 
sent dictionnaire. 

*  Pierre  Du  Val ,  géographe  comme  Saasofl ,  son  compa- 
triote et  son  oncle,  né  vers  1618.  mort.  dit-an.  à  Paris, 
en  1683.  âgé  de  65  ans. 

4  Jacques  Davy  du  Perron  né.  croit-on,  le  25  not .  1556, 
mort  à  Bagnole!,  près  Pari»,  le  18  septembre  1618(T).  — 
Armand  dOssat.  né  en  1536  (?).  prèsd'Auch.  cardinal 
eu  1598.  mort  à  Rome  .  le  13  mars  1604  (??. 

*  Denis  Pélan.  d'Orléans,  né  en  1563.  mort  à  Paris,  an 
collège  de  Clermont,  le  11  décembre  1652. 

*  Cnill.  Rubrnqnis.  On  le  sait  do  Ireiiième  siècle,  mais 
on  ignora  son  pajs,  sa  naissance  et  ia  mort. 
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•  J'ai  le  portraict  de  Baisse  1  très-bien  graué  ;  ie 
ne  crois  pas  qu'il  soit  de  Meslan  -,  ie  ne  l'ay  pu  vé- 
rifier, parce  que  mes  liurcs  sont  encor  cmbâlés. 

»  J'ay  les  portraicts  de  Voilure3  et  de  M.  de  La 
Motbc  le  Yayer4,  graués  par  Xanleuil,  et  iay  aussy 
leurs  ouurages. 

»  Je  n'ay  ni  le  portraict  ni  les  otiurages  de  Cor- 
neille *•  qui  m'ont  esté  volés;  ie  veut  les  acliepter 
en  2  vol.  in-fol. 

>  J'ay  les  ouurages  de  Scarou  °,  ie  n'ay  pas  son 
portraict ,  mais  ie  ne  suis  pas  encor  bien  résolu  de 
fuy  donner  place,  ne  faisant  pas  grand  cas  de  son 
badinage. 

i  J'estime  Molière7  plus  que  luy,  et  ny  l'un  ny 
l'autre  ne  doivent  pas  passer  pour  des  illustres  du 
siècle.  (!!!) 

i  Le  dessein  de  M.  Perrault 8  est  digne  de  luy, 
et  le  mien  est  proportionné  a  mes  forces,  qui  ne 
sont  pas  grandes  ,  et  à  mes  einploys  qui  ne  me  lais- 
sent guères  de  temps  de  reste. 

i  Cependant  il  me  semble  que  les  illustres  des 
siècles  précédents  ont  desia  esté  tant  loués  et  dé- 
peints par  de  bons  et  d'excellents  autbetirs  de  toutes 
les  langues,  qu'il  faut  estre  aussi  babil  que  M.  Per- 
rault pour  retoucher  ce  mii  a  esté  desia  si  délicate- 
ment escrit  par  M"  de  h1'*  Marthe  et  de  Thou,  et 
par  plusieurs  autres  autheurs  d'un  mérite  distingué. 

i  Pour  moy,  iay  embrassé  ce  siècle  a  condition 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'en  uoir  la  lin,  parce 
que  ie  demeureray  au  milieu  de  ma  course. 

i  II  y  aura  bien  des  choses  que  ie  sçauray  par 
moy  mesme  ou  par  mes  proches  et  mes  amis ,  que 
tout  autre  que  moy  ne  peut  escrire. 

t  J'ay  le  portraict  de  feu  M.  de  la  Chambre, 
graué  par  Xantcuil,  qui  est  très-bon  et  d'une  belle 
épreuve,  mais  il  me  manque  encor  quelques-uns  de 
ses  ouuragesdont  uous  nie  ferez  plaisir clc  ra'emioyer 
la  liste,  parce  que  iay  perdu  celle  que  uous  me 
fîtes  la  grâce  de  m'enuoyer  l'année  dernière. 

»  Je  reccuray  auec  bien  de  la  reconnoissance  de 
M.  l'abbé  de  La  Chambre  l'extraict  de  la  vie  de  feu 
M.  son  père ,  et  ie  ioindray  cette  obligation  ù  toutes 
celles  que  ie  luy  ay  desia.  Bkg.  * 

X"  3.  —  Le  15  feburier  1(189.  »  J'ai  receu, 
Monsieur,  vos  deux  lettres  du  8  de  ce  mois.  Outre 
le  livre  de  coquillages,  les  2  de  llcurs  et  les  2  de 
plantes  qui  estoient  dans  le  cabinet  de  feu  Mo.vsiklr0, 
je  sçais  qu'il  y  en  auoit  encor  un  d'oiseaux  choisis, 
peints  par  Bobcrt  sur  le  velain ,  d'une  manière  ra- 
uissante,  ie  le  sçais  pour  l'auoir  ueu  tranailler  a  ces 
oiseaux  en  présence  de  Monsieur.  J'ay  dans  mon 
cabinet  une  tulipe  et  deux  anémones  de  ce  peintre, 
que  ie  conserue  depuis  seize  ans ,  et  que  j'estime 
beaucoup ,  n'y  ayant  guères  de  ce  genre  de  plus 
beaux  ouurages  en  France  que  les  sieus.  (l'oy.  ci- 
dessous  l'article  Bobkrt.) 

'  Jean  -  Louis  Guei  do  Baliac.  N594-18  février  1654 
—  l'oy.  ci-dei»ut  l'art.  B.tizvc. 

'  Claude  ilellan.  —  l'oy.  ci-deitouf  l'art.  Mkihv. 

1  et  *  V.  les  articles  qui  couccrucnt  Voiturk  cl  La  Mothi 
Lbvu  i  n. 

'  Pierre  Corneille.  —  l'oy.  ci-de«sus,  art.  2.  Curslilli. 
0  l'oy  ci-deuout  l'art.  Scarrov. 
7  Voy  t  i-deiiou*  l'art.  Moukrk. 

■  Claude  Perrault.  1613-9  oct.  1688  —  V.  Psrrxli.t. 

•  Philippe  d'Orléans .  Monsieur,  frere  unique  du  Roi 
Louii  XIV  ;  21  septembre  1640,  -  9  juin  1101  -  Voy. 
Lettre  a*  18. 
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i  Je  uous  remercie  du  soin  que  uous  auci  pris  de 
faire  ma  cour  À  Mademoiselle. 

t  J'ay  le  portraict  do  Des  Cartes 1  au  burin , 
propre  pour  un  vol.  in-fol.,  si  le  vostre  à  l'eau  forte 
est  meilleur,  ie  le  prefereruy  pour  seruir  de  modèle. 

i  J'ay  receu  le  portraict  du  comte  de  Grignft.it 2 
que  iauois  desia,  m'étant  trouué  à  Aix  lorsqu'on  por- 
loit  dos  choses  (tic),  on  m'en  donna  comme  aux 
autres,  et  iay  conscrué  le  mien  que  ie  crois  encor 
dans  mes  papiers.  La  manière  de  ce  graueur  me 
plaist  assez,  mais  le  prix  me  paroist  un  peu  fort 
pour  faire  une  entreprise  dt  200  portraicts  qui  re- 
tiicndroieul  à  vingt  mil  francs,  cependant  je  n'ac- 
cepte encore  ni  rebute  la  proposition ,  parce  qu'il 
se  pourra  faire  que  ie  trouuerai  quelque  expédient 
qui  pourra  luy  conuenir  et  ù  moy  missy 

»  Je  n'ai  ouï  parlé  de  la  tragédie  de  M.  Bacine3 
que  parce  que  uous  m'en  escriués,  et  ie  uois  par  cet 
échantillon  ,  que  pour  rélab  ir  les  diuertissemens  de 
la  cour,  on  prendra  le  parti  de  faire  des  pièces  de 
théâtre  pieuses  ....  B.  t 

«  Si  le  graueur  dont  uous  me  parlés  peut  me  faire 
trou  lier  des  portraits  d'artisans  illustres  que  ie  n'aye 
pas,  il  me  fera  plaisir,  mais  auant  de  les  achepter, 
ie  scrois  bien  aise  d'en  auoir  la  liste ,  les  grandeurs 
et  le  prix  ;  ie  serois  et  les  autres  fort  aise  d'auoir  le 
portrait  de  Xantcuil ,  sur  quoy  ie  uous  diray  que  je 
l'ail, iy  uoir  un  iour  pour  luy  persuader  de  le  grauer 
luy-mesmc  ;  il  me  dit  qu'il  estoit  en  traitté  pour 
cela  auec  un  marchaut  d'estampes  qui  luy  auoit 
desia  offert  150  I.,  mais  qu'il  ne  se  relascheroit  pas 
i  moins  de  200  I.  Je  luy  fis  de  grands  reproches 
qui  ne  le  persuadèrent  point ,  me  disant  qu'il  u' estoit 
point  fou  de  luy-mesmc  et  qu'il  ne  trauailloit  que 
pour  de  l'argent... 

j  Je  uous  cnuoyc  la  liste  que  uous  m'auez  de- 
mandée des  gens  que  ie  proiette  de  faire  entrer  dans 
mon  Bccueil ,  mais  il  n'y  a  encor  rien  de  fini  sur  ce 
subiect,  i'y  eu  augmenteray  (sic)  et  diminneray.  Je 
n'y  ay  mis  les  gens  uiuunts  que  pour  amasser  leurs 
portraicts  sans  aucun  dessein  de  les  faire  entrer 
dans  mon  Becueil  qu'après  leur  mort;  cependant 
leurs  ligures  sont  toujours  bonnes  à  garder.  » 
A  Monsieur,  Monsieur  de  Villermont . 

En  sa  muison  proche  de  S'-Iac  (tic ,  pr  Jacques) 
do  Hant-Pas. 

X"  4.  —  Le  3  auril  1089.  «  Le  liure  de  M.  Fri- 
quet  t  (coy.  ci-dessous  lettre  u°  12) 4  -  dont  uous 
m'escrives  est  un  proict  qui  aproche  fort  de  celuy 
que  i'ay  (aict,  quoy  qu'il  y  ait  quelque  différence. 
Vous  m'auez  faict  plaisir  de  m'expliquer  son  dessein 
aussy  amplement  que  uous  aués  faict... 

»  Je  suis  fort  aise  d'auoir  le  portraict  de  M.  vostre 
fils ,  mais  le  pastel  n'en  est  pas  délicatement  faict , 
et  1  en  ai  plusieurs  qui  sont  incomparablement  plus 
beaux.  Cependant  il  ressemble ,  et  ie  me  souuiens 
bien  qu'il  a  de  l'air  de  M.  vostre  lils. 

i  J'ay  parcouru  le  hure  des  Grands  chemins  i 
(de  l'Empire  romain)  *  de  M.  Bergier,  qui  est  beau 
et  curieux.  Son  Histoire  de  Bhcims  n'est  pas  ache- 
vée; il  aurait  esté  à  souhaiter  que  quelqu'un  eust 
suiui  ce  dessein  la  qui  est  bien  pesé. 

'  De»  Cartel  (Rêne)  ,  3  avril  1&93.  —  11  fé».  1650  (t). 
'  l'oy  ri-de*«ou»  l'art.  Skvignk. 

1  Jean  Racine,  né  à  la  Ferlc-alilon.  le  21  décembre  1639; 
mort  à  Pari*,  le  22  avril  1699.  La  tragédie  doul  parle  Bé- 
gon  est  Etthtr.  —  l'oy.  ci-dea».  K*ci\s. 

*  l'oy.  ci-deisoui  l'art.  Friwlt. 
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t  Le  liure  de*  vers  à  soye  est  fort  de  mo 
et  ic  le  conserueray  fort  précieusement. 

»  A  force  de  mettre  tout  les  ioura  quelque  chose 
de  nouuean  dans  mon  cabinet ,  ie  m'aperçois  qu'il 
commence  fort  à  se  remplir,  et  que  iay  bien  des 
choses  fort  belles. 

»  J'auois  desia  le  portraict  de  Don  Carlos 1 ,  mais 
le  rostre  est  d'un  autre  peintre  et  d'un  autre  gra- 

t  J'auois  au  sa  y  le  Trailté  de  marine  du  sr  Cathc- 
rtitot-,  lequel  sans  difficulté,  estoit  de  son  uiuant 
on  des  plus  extrauagants  autheurs  de  son  siècle... 


Je  crains  extrêmement  que  la  mesure  qu 
II.  Lepérc)  a  prise  de»  planches  ne  soit  trop  petite,  ' 
ij  toujours  eu  l'intention  qu'elles  fussent  propres 
à  mettre  dans  un  volume  in-folio,  et  ainsy  il  fault 
qn'au  moins  elles  soient  de  la  grandeur  de  M.  de 
La  chambre  "'  graué  par  Xantcuil. 

i  Vous  ne  me  dites  plut  rien  des  Globes  du  P  Co- 
roncl  *  don»  ie  uous  prie  de  me  mander  des  nou- 


i  Je  suis,  monsieur,  tout  à  uous.  B.  * 

X"  5.  —  12  auril  1689.  t  J'ai  le  portraicl  de 
M.  Doqucsne,  qui  est  fort  ressemblant.  »  (11  s'agit 
mas  doute  du  portrait  gravé  par  Girard  Edelinck.) 

Y-  6.  —  19  juin  1689.  t  ...  Le  sr  Lubin  est  en- 
core icy  en  très-bonne  santé..*.  »  (Lubin  était  un 
graveur  que  Michel  Bégon  établit  auprès  de  lui  pour 
le  faire  travailler  aux  portraits  dont  il  avait  besoin 
pour  l'exécution  de  son  projet.  Lubin  est  très-connu 
de*  amateurs  ;  je  ne  sais  si  c'est  à  lui  que  Bégon 
fait  allusion  dans  sa  lettre  n°  2,  §  2  :  je  serais  tenté 
de  croire  que  ce  fut  Cabart  de  Villermont  qui  le 
procura  à  l'intendant.  On  trouvera  à  l'art.  LiBix, 
ci-dessous,  tout  ce  qui,  dans  la  correspondance  de 
Brgon ,  intéresse  cet  artiste.) 

X"  7.  —  Le  27  may  1690.  »  J'ay  receu  le  roti- 
lca-i  et  le  petit  balol  que  uous  m'aués  enuoié  par 
;er,  dans  lesquels  iay  trouué  les  3  vol. 


de  \lr*  Le  Blanc  •  eode  La  Quintinie  8  dont  ic  suis 
trè*~coot«  nt ,  aussy  bien  que  des  portraits  de  M.  Le 
Brun  et  de  Molière  (Bégon  s'est  ravisé!  loy.  ci- 
dessos,  lettre  u°  2,  p.  172) ,  et  du  plan  d'Angouste 
dont  ie  nous  remercie. 

t  La  matière  du  manuscrit  de  M.  de  Pcircsc" 
consiste  en  plusieurs  obseruations  très- curieuses  de 
toutes  les  parties  des  mathématiques  ;  mais  principa- 
lement de  la  musique ,  ayant  ramassé  les  ligures  de 
toit*  les  instruments  de  musique  qu'il  a  peu  trouucr, 
entre  lesquels  il  y  on  a  de  très-particuliers. 


'  Don  Carlos .  fil.  de  Philippe  11 .  roi 
croit  mort  le  21  juillet  1558. 

*  X  .colas  Calberinol.  né,  . lit-on.  en  11 


0a  le 


1 16-28,  près  de  Boar- 
*u  de  Lasson.  Je  ne  connais  point  le  traité  de 
sario*  dont  il  »  a<jil  et  Bégon  ne  m'iniipirc  pas  l'encie  de 
U  roonaitrr. 

»  l'as/  ri-dessoos  l'article  L«  Chiuhrk  (Ci  rkiu  dk). 

1  Viorent  Cornoelli  .  mort,  dit-on.  i  Venise,  en  1118. 
-  loj  ri-drfsona  l'article  qoi  le  concerne. 

*  François  l.e  Blaae  .  mort  à  Versailles  en  1698  Anlenr 
d  m  Traite  loojoora  consulté  det  monnoiet  de  France,  on 
i*l  m  l*  1690.  Paris. 

Jnn  uV  la  Quintinie.  1626.  Mort  a  Paris  ,  «ers  1100. 
«'•*•!  les  biographes.  On  a  de  lai  deux  volumes  d'Intime- 
nom  nr  Ut  jardins /nùtiert  et  potagen.  —  Von.  plus  loin 

^^tal^^ade-vlbri  de  Pcircsc  (î) ,  1584—  24  juin 
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t  J'ay  recen  les  desseins  de  yacs  et  autres  basti- 
ments  hollandois  dessignés  par  llr  Van  Beck  ■  (sic, 
pour  Van  Bcccq)  *  dont  ie  uous  remercie.  ■  (Tout 
ce  qui  regarde  le  pciutrc  de  marine  Van  Bcccq  dans 
cette  correspondance  se  trouve  dans  l'article  (Bkecq 
(Van)  ci-dessus.  Je  prie  le  lecteur  de  s'y  reporter.) 

K°  8.  —  A  la  Rochelle,  le  26  oct.  1690.  .  Je 
uous  remercie  de  l'empreinte  de  la  médaille  de 
M.  Colbcrt,  grauée  par  Bernard1.  ■  B. 

X»  9.  —  Rochef.,  7  nov.  1690.  s  J'ai  recen  la 
médaille  de  plomb  de  M.  Colbert,  qui  est  très-bien 
faicte  et  dont  je  uous  remercie.  B.  »  fil  s'agit  proba- 
blement ici  d  une  épreuve  en  plomb  de  la  médaille 
de  Bernard,  dont  une  empreinte,  en  cire  peut-être, 
avait  d'abord  été  envoyée  à  Bégon  par  M.  de  Viller- 
mont.)  t 

Xu  10.  —  14  juin  1691.  s  J'ay  escrit  à  DcxallierS 
de  m'enuoier  la  vie  de  Cromuel,  et  ie  réitère  mes 
remerciements  pour  l'Histoire  du  Mexique,  t  B. 

X»  11.  —  Le  1"  auril  1692.  »  Je  n'ai  pas  le 
portrait  de  M.  Perrault  graué  par  Edelinck  3,  mais 
iay  son  Vitruuc  imprimé  en  1673 ,  je  crois  qu'il 
l'a  fait  réimprimer  depuis,  auquel  il  a  adjoulé  bien 
des  choses,  i  B. 

X»  12.  —  Le  11  avril  1692.  »  Je  suis  fort  obligé 
à  M.  l'abbé  de  La  Chambre  dit  souttenir  qu'il  a  eu 
de  moi  pendant  sa  maladie ,  à  laquelle  j'ai  pris  toute 
la  part  possible.  Je  ne  lui  demandai  pas  auanl  mon 
départ  le  portrait  qu'il  auoit  offert  de  me  presler  de 
M.  de  La  Chambre,  parce  que  ie  n'ai  point  encore 
retenu  de  graueor  à  Paris,  et  qu'il  eut  fallu  le  faire 
uenir  a  la  Rochelle  en  danger  de  se  gasler  en  che- 
min, mais  comme  mon  intention  csl  de  travailler 
iliuement  ù  l'exécution  du  proiet  que  uous  m'aués 
inspiré,  il  fa<it  que  uous  ayés  la  satisfaction  d'achc- 
uer  ce  que  vous  aués  commencé.  Vous  m'aués  escrit 
autrefois  que  M.  Perrault  auoit  un  dessein  à  peu 
près  pareil,  il  faudrait  nous  unir  ensemble,  qu'il 
prist  la  peine  de  trnuaillcr  aux  Eloges  ou  plu'ott  a 
l'abrégé  des  uics  des  hommes  illustres ,  sçauanls  nu 

I>rotecteurs  des  sciences  et  des  arts  de  ce  siècle,  ie 
uy  donnerais  les  mémoires  que  i'ay  commencé  a 
ramasser  et  ceux  que  ie  pourrai  rccouurer,  et  ie 
continuerai  à  faire  grauer  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
encore.  Xotts  conui  end  rions  ensemble  de  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  l'exécution  de  ce  proiect  dont 
je  lui  céderai  très-volontiers  tout  l'honneur,  et 
consentira)-  qu'il  paroisse  sous  son  nom ,  me  réser- 
uant  seulement  la  satisfaction  d'y  auoir  contribué 
par  mes  soins  et  par  la  dépense  que  i'ay  faite  pour 
y  ptruenir.  S'il  accepte  la  chose,  ie  lui  enuoierai  la 
liste  de  ceux  que  i'ay  proictto  de  mettre  dans  cet 
ouurage. 

s  Cependant  ie  uous  ciiuoie  celle  des  portraits 
qui  sont  actuellement  graués  par  le  sr  Lubin  outre 
lesquels  il  faudrait  encore  en  faire  grauer  quelques- 
uns  ù  Paris  afin  de  pouttoir,  dans  un  an .  ou  deux , 
donner  au  public  un  premier  uolume  ,  de  ceux  qui 
sont  morts  dans  les  soixante  premières  aunées  de  ce 
siècle  ctréserucr  les  antre»  pour  un  second  uolume. 

'  l'oy.  BmtvsiiD  (Thomas). 

»  Antoine  Desallier,  libraire.  —Voy.  ci-dessous  l'article 
qui  le  concerne. 

3  Girard  Edelinck. -  loy.  pin»  loin  l  arlicle  que  j'ai 
consacré  à  lui  et  à  ses  frères. 
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*  Lorsque  i'auray  uostrc  réponse  sur  cela,  renga- 
gerai Dezallier  d'entrer  dan*  celte  aiïnire;  estant 
bien  aise  de  me  descharger  a  l'aucnir  d'une  partie 
de  la  dépense  que  i'ai  faite  insques  à  présent,  qui 
est  trop  considérable  pour  un  particulier  comme  moi. 

»  J'ai  escrit  auiqurd'hui  au  sr  Lubin  de  nous  cn- 
uoyer  la  planche  du  portraict  de  S1  François  de 
Sales  qu'il  a  graué  mal  à  propos,  et  qui  ne  doit 
point  entrer  dans  mou  proiet.  Je  nous  prie  de  me 
faire  l'amitié  de  troquer  cette  planche  auec  le 
sr  Mariette,  eu  prenant  de  luy  en  échange  tous  les 

Sortraits  graués  par  Edclink  et  par  Masson,  au  prix 
ont  nous  conuiendrés.  Vous  sçaué*  que  cette  planche 
me  renient  à  110  I.,  mais  si  cette  somme  n  est  pas 
suffisante ,  tiuus  m'obligerex  de  suppléer  le  reste  de 
l'argent  que  ic  uoua  ay  cnuoyé  pour  le  reste  des 
globes  du  père  Coronclli,  sur  lesquels  je  crois  qu'il 
ne  faut  plus  compter,  mais  il  y  aura  une  observation 
h  faire  qui  est  que  i'ay  désia  quelques-uns  des  por- 
traits graués  par  lesdu  Edclink  et  Masson ,  dont 
a  l'inventaire ,  duquel  il  sera  aisé  a 
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M.  Mariette  de  les  retirer,  aliu  qu'il  ne  nous  uende 
pas  ceux  (lue  iay  désia. 

»  Le  sr  Vriquet  eu  faneur  duquel  uout  m'aués  cy 
deuaut  escrit ,  a  foi  et  grauer  quelques  portraits  ,  il 
offre  de  m'accommoder  des  planches,  et  sa  propo- 
sition ma  paroist  assés  boune  ;  je  nous  ennuie  le 
mémoire  de  celles  qui  pourraient  m'accommoder,  et 
uous  pouués  entrer  sur  cela  en  négociation  auec  lui, 
et  lui  proposer  d'en  faire  grauer  un  nombre  pareil  à 
celui  que  ie  fournirai ,  moiennant  quoi  il  entrera  en 
société  pour  une  moitié  auec  moi.  i  B. 

N°  13.  —  Le  5  aoust  1692.  »...  J'altciis  auec 
impatience  la  détermination  de  M.  Perrault  sur  les 
100  subiects  que  ie  luy  ay  proposés,  sa  noix  en  cela 
estant  décisiuc.  Il  faudra  en  oster  un  pour  y  mettre 
M.  Mesnage.  »  B. 

X»  1*.  —  A  la  Rochelle,  le  21  aonst  1692.  «  Je 
uiens  de  receuoir  une  lettre  de  M.  Perrault  auec  le 
choix  des  50  portraicls  du  lrr  volume,  auquel  je  uc 
puis  répondre  qu'à  Rnchcforl ,  parce  que  ic  n'ai  pas 
icy  le  temps  de  donner  la  moindre  attention  ù  ces 
sortes  d'affaires.  »  B. 

X»  15.  —  A  la  Rochelle,  le  %  octobre  1692. 
*  M.  Pinsson  1  me  propose  de  donner  mon  billet  a 
Edelinck  de  110  I.  pour  chaque  portraict  qu'il  grn- 
uera,  ce  que  ie  ne  suis  pas  en  estai  de  faire.  Si  l»e- 
xaUier  se  ueult  charger  de  l'impression ,  ir  consens 
que  pour  aduancer  l'nuurage  il  face  trauailler  Kdc- 
linck,  et  qu'il  graue  ces  portraits  dont  nous  serons 
conuenns  ensemble;  mais  ie  ne  prétens  poinl  mettre 
dans  cette  affaire  d'autre  argent  que  eeluy  que  Lu- 
bin gagnera  en  trauaillant.  11  a  desia  graué  00  por- 
traits, d  acheucra  de  grauer  les  30  qui  manquent 
d'iey  en  20  mois.  Mais  si  le  terme  est  trop  long, 
on  le  peut  abréger  tant  qu'on  voudra ,  îiournen  que 
dans  celte  affaire  ie  ne  sois  pas  regardé  comme  le 
caissier. 

»  Vous  ne  cesses  point  de  me  faire  des  présens 
dont  ie  vous  remercie.  J'ay  le  portraict  de  Mr  Pas- 
cal ,  cl  ie  croy  aussy  auoir  eeluy  de  Mr  Qvet- 
nel       •  B. 

*  Probablement  François  Pirmou  qui  mourut  à  Pari», 
le  10  octobre  1091  (»)  Avocat  célèbre. 

»  Le  P.  Pa»quier  Qnrmel  _  l0y.  l'article  que  j'ai 
consacré  à  la  famille  Quem.pl. 
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X»  16.  —  Le  16  octobre  1692.  .  Je  vous  remer- 
cie du  portrait  du  comte  de  Romorantin  auquel  je 
donnerai  dans  mon  recueil  la  place  qu'il  mérite.  *  B. 

X"  17.  — Le  7  décembre  1692.  •  ...  Lorsque 
iay  receu  le  mémoire  que  M.  Perrault  m'a  enuoié 
des  planches  grauées  par  le  sr  Friquet  »  (c'est-à-dire 
qu'a  fuit  graver  Friquet)  » ,  celles  comprises  dons  ce 
mémoire,  que  Lubin  a  «{rouées  festoient  desia;  il 
u'en  a  point  graué  depuis ,  et  n'eu  grauera  point  ; 
mais  ie  ne  pouuois  paj  empescher  que  ce  qui  estoit 
fait  ne  le  fust.  Lubin  trauaille  touiours  et  est  fort 
auaucé  ;  j'espère  que  les  planches  qu'il  doit  fournir 
seront  aussi  tost  prestes  que  ses  éloges. 

»  11  n'y  a  point  d'auancu  d'argeut  a  faire  pour 
les  portraits  qui  restent  a  grauer,  si  ou  se  conteute 
de  faire  trauailler  Lubin  ;  nuis  si  ou  ueult  occuper 
d'autres  graiieur.s,  je  ne  suis  pas  eu  estai  de  les 
payer  ayant  deiu  faicl  de  grosses  auauees,  et  ne 
pouuaut  pas  me  dispenser  de  continuer  a  faire  tra- 
uailler Lubin,  qui  me  cnuste  plus  de  cent  pislolles 
par  an ,  saus  y  comprendre  rengagement  ou  ce 
proiet  m'a  mis  d'acheter  les  portraits  et  les  liures 
qui  y  ont  relation,  qui  m'ont  conslé  depuis  quatre 
ans  plus  de  cent  pistoles  par  au. 

t  Vous  sanés  que  cest  vous  qui  m'aués  inspiré  ce 
proiet  dans  lequel  je  ne  suis  entré  que  pour  me  di- 
uerlir,  et  ie  suis  persuadé  que  vous  ue  me  conscil- 
leriés  pas  d'emprunter  de  l'argent  a  constitution 
pour  la  prompte  expédition  d'uu  proiet  de  celle  ra- 
ture, et  si  vous  auiés  quelque  conseil  a  me  douuer 
la  dessus,  ie  m'osseure  que  uostrc  auis  serait  de 
modérer  plus  tust  que  d'augmenter  la  dépense  ù  la- 
quelle ma  passion  pour  les  liures  et  pour  les  curio- 
sités m'engage,  n'estant  pas  le  niaislre  de  me  rete- 
nir lorsque  ie  Iroutlf  quelque  chose  qui  me  plaist. 

»  Je  suis  fort  aise  que  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie soit  achevé  ;  j'escris  à  M.  Dezullier  de  me 
l'enuoycr  aussy  tosl  qu'il  paroistra,  aussy  bien  que 
le  Dictionnaire  du  Père  Simon  dont  la  réputation 
n'est  pas  également  bonne,  puisque  vous  me  man- 
dés qu'on  l'estime  à  Paris,  et  «fu'nii  des  plus  scauaas 
hommes  du  royaume,  qui  l'a  parcouru  d'un  bout  à 
l'autre ,  n'en  juge  pas  de  uieime  ,  par  une  lettre 
qu'il  m'escrit.  »  B. 

X"  18.  —  Le  10  jauuier  1G9;J.  .  Vous  ne  m'a- 
ués répondu  qu'eu  termes  généraux  sur  la  proposi- 
tion que  je  vous  ay  fuite  de  mettre  M.  le  duc  d'Or- 
léans i  (Monsieur)  »  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
contribué  a  l'augmentation  des  sciences  et  des  arts, 
et  il  me  paroist  par  la  dernière  lellrc  que  j'ay  re- 
ceue  de  Mr  Perrault  qu'il  souhaite  qu'on  n'y  mette 
aacun  de  ceux  pour  lesquels  il  m'a  marqué  de  la 
répugnance,  ù  quoy  i'ay  consenti  de  tout  mon  cœur, 
et  comme  feu  Monsieur  en  est  vn  ,  je  crois  que  son 
des»;  iu  n'est  pas  qu'on  le  mette  dans  le  1"  volume  ; 
et  ainsy,  ie  ne  le  feray  point  grauer  que  uous  ou 
I  iy  ne  m'ayés  escrit  sur  cela  plus  pnsiliuement. 

»  J'ay  vu  liurc  intitulé  Iforltu  Hietentis .  imprimé 
à  Loudres,  dons  lequel  il  y  a  un  très  bel  éloge  de 
Monsieur;  i'en  ay  encore  plusieurs  autres  qui  par- 
lent de  luy  1res  uiiuntageuscmeiit  dont  ic  feray  faire 
des  extraits  lorsqu'il  sera  temps. 

»  J' estais  cucore  jeune  lorsque  feu  Monsieur  est 
mort,  mais  ic  me  souuicns  d'auoir  ouï  dire  en  ce 

1  Probablement  I  auteur  du  Dictionnaire  de  la  Bible. 
in-fol. .  Lyon.  IW>3.  qni  parut  dans  les  derniers  moi* 
de  109-2.  bien  qu'il  porte  la  date  de  1603 
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la  &  plusieurs  personnes  que  son  confesseur 
ordinaire  s* estant  trouué  absent ,  il  avoil  apellé  son 
enré,  lequel  l'aroit  obligé  d'ordonner  qu'on  brûleroil 
incontinent  après  sa  mort  les  Mémoire»  qu'il  auoit 
faits  de  sa  fie ,  et  qu'il  auoit  Tait  promettre  a  Ma- 
dame qu'elle  le  feroit,  et  que  ce  curé  l'en  auoit  tant 
pressé ,  qu  elle  l'auoit  exécuté  auant  son  départ  de 
îlloi«  •  B. 

\«  19.  —  A  La  Rochelle,  le  3  may  1693.  *  Je 
mis  bien  fasché  de  ne  pouuoir  escrire  ù  Mr  Perrault 
que  M  ne  sois  de  retour  à  Rochcfort  ;  vous  in  obli- 
tères de  luy  faire  mes  excuses,  lorsque  vous  le 
terrés,  et  de  l'assurer  que  le  eboix  qu'il  a  fait  est  si 
bon  ,  que  je  me  donnera)'  bien  de  garde  d'y  rien 
changer,  mais  je  luy  escriray  seulement  sur  l'cxe- 
.  B. 
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fait  U  grâce  de  me  faire  voir  son  Cabinet  dans  Ic- 

3ucl  j'ay  admiré  comme  vous  toutes  les  belles  pièces 
c  brouze  et  de  marbre  qui  y  sout.  U  est  à  désirer 
qu'il  exécute  le  projet  qu'il  a  fait  de  les  faire  gra- 
ucr  comme  il  a  fait  le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
,  dont  il  m'a  donné  ces  estampes ,  que  j'ay 
»  B. 


\"  2*».  —  19  juillet  1693.  .  J'ay  lu  auec  bien  du 
plaisir  l  Ode  de  Mr  Ferrnult ,  et  ie  n'en  auray  pas 
moins  lorsque  ie  liray  la  critique  de  celle  de  Mr  Des 
Préaux  ;  ie  crains  fort  que  cette  querelle  ne  retarde 
considérablement  les  Eloges  des  Illustres  de  ce 
i  B. 


\°  il.  —  Le  5  décembre  169V.  i  ...  Je  n'ay 
aucune  inclination  particulière  pour  Mr  Arnauld,  sur 
lequel  M'  Perrault  fera  tout  ce  qun  luy  et  ses  amis 
j.igeronl  estre  pour  le  mieux.  Pour  moy  j'approu- 
ucray  tout  ce  qu'il  fera. 

i  Je  mus  remercie  du  soin  que  mus  anés  pris 
-IVnuojer  chez  Mr  Massiol  les  portraits  de  Mr  d'An- 
gers et  de  AT  Arnauld.  •  B. 

%F  îi.  —  Le  16  janoier  1695.  t  J'ay  leu  auec 
plsiMr  la  traduction  des  vers  de  Sanleul  »  snr  le 
soufflet  qu'il  a  reccu;  j'espère  qu'on  m'enuoyra  les 
latins  qui  auront  un  uouuel  agrément. 

*  Ma  femme  estant  accouchée  a  Surgères  d'une 
iitlc  a  deux  testes,  je  l'ay  fait  aporler  icy  et  accom- 
moder de  manière  qu'elle  se  consernera  longtemps. 
J'en  aj  lait  faire  une  ligure  de  cire  très  ressemblante 
a  l'original.  »  B. 

X«  t3.  —  A  La  Rochelle ,  le  17  juillet  1695. 
*  Je  renvoyé  aujourd'huy  a  .M  Perrault  dix  de  ses 
éloges  que  j'ay  leus  auec  bien  du  plaisir;  je  suit 
dé  que  uous  en  serés  aussy  content  que  uiny, 
beaucoup  plus  capable  d'en  juger;  je  luy 
ïyerai  incessamment  les  autres.  »  B. 

V  IV  —A  La  Rochelle,  le  11  aoust  109.1. 
i  J'ay  e*té  bien  aise  d'aprendre  que  M'  Perrault  est 
cooteut  des  obseruations  que  j'ay  faites  sur  ses  élo- 

je  trauaille  à  ceux  qui  me  restent...  t  B. 

\°  25.  —  A  La  Rochelle,  le  7  mars  1697.  ^  J'ay 
parcouru  le  litire  de  Mr  Perrault ,  dont  je  suis  très 
coûtent,  aussy  bien  que  tous  ceux  qui  l'ont  vu;  il  n'y 
a  que  cinq  ou  six  estampes  qui  le  yastcnl.  Il  seroit 
à  désirer  qu'où  pût  les  en  oster,  pour  en  substituer 
on  leur  place  de  mieux  grsuces;  mais  puisque  c'est 
une  chose  faite ,  il  faut  s'en  consoler  et  songer  tout 
■le  bon  à  n'employer  que  d'exccllcns  oaurieri  pour  le 
2»  toi.  J  allen»  la  réponse  de  M'  Perrault  à  la  lettre 
•jne  je  luy  ai  écrite  sur  ce  sujet  ;  je  mus  prie  de  le 
iebeiter  sur  le  bou  succès  de  son  ouvrage  i  B. 

V  »  —  Le  lî  juiu  1704.  .  M.  Giraxlon  *  m'a 


X°  27.  —  Le  26  juiu  1704.  *■  Le  portrait  de  Gi- 
rardon  est  arriué  fort  à  propos  pour  tenir  une  pince 
très  honorable  dans  le  liurc  que  je  fais  relier  de 
tous  les  peiutres,  sculpteurs  et  graueurs  que  j'ay 
détachés  de  mes  recueils  généraux  dans  lesquels 
j'en  ay  troiiuéeent  trente,  ce  qui  me  donnera  occa- 
sion d'en  ramasser  encore  plusieurs  autres  pour  les- 
quels j'ay  fait  laisser  des  feuilles  en  blanc.  •  B. 

X°  28.  —  Le  2f»  juin  1704.  *  En  remerciant  le 
sr  Edclinck  des  estampe*  qu'il  m'a  enuoyé,  je  l'ex- 
horte a  grauer  son  portrait,  a  l'exemple  de  plusieurs 
graueurs  de  sa  profession  (sir)  dont  j'ay  mis  les  es- 
tampes a  la  teste  de  leurs  ouurages.  Vauschuppen 
m'auoit  promis  qu'il  graueroit  le  sien ,  mais  la  mort 
la  preuenu.  Son  fils  feroit  bien  de  le  faire  grauer 
s'il  a  son  portrait.  -  B. 

X"  29.  —  Le  21  mars  1705.  »  Les  cinq  volumes 
d'estampes  gntués  d'après  M"  I^e  Brun,  Mignard  et 
t  andcrmeulen  ne  sont  pas  dans  le  ballot  que  M'  Pins- 
son  a  pris  la  peine  de  m'euuoyer,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  encor  reliés.  Ainsi  M1  Pinsson  est  en  estât 
de  tous  les  faire  voir;  ils  sout  assurément  dignes  de 
tostre  curiosité.  J'y  uietlray  le  portrait  de  Molière 
que  tous  m'auez  enuoyé  graué  d'après  Mignard  , 
dont  je  vous  suis  très  obligé,  et  j'ecriray  à  Mr  I)e- 
zalliers  de  m'enuoyer  la  vie  de  cet  auteur.  »  (Enfin, 
il  se  décide  !  )  B. 

X°  30.  —  Le  26  mars  1705.  «  J'ny  recen  un 

Sortrait  du  père  Massillon  ',  graué  par  Rochcfort  * 
'une  manière  iiouuelle,  qui  est  très  agréable.  Je 
me  feray  a  l'auenir  rn  vray  plaisir  de  ramasser  les 
pièces  de  ce  graucur  qui  me  paroit  de  très  bon 
goût.  »  B. 

X»  31.  —  A  Rocheforl ,  ce  14»  auril  1705.  «  La 
remarque  curieuse  que  vous  faites  par  tostre  lettre 
[à  M  Bégou]  des  marques  que  feu  M  de  Molière 
auoit  fait  grauer  sur  son  snruicc  de  vaisselle  d'ar- 
gent a  charmé  nostre  illustre  magistrat  et  auroit 
fort  embelli  la  uouuclle  vie  que  nous  avons  icy  de 
cet  auteur  célèbre.  » 

Cette  dernière  lettre  est  d'un  M.  Collinct ,  cor- 
respondant de  Cabart  de  Villermont  à  Rochcfort  ; 
elle  contient  un  fait  curieux  nue  j'ai  communiqué, 
le  16  mai  1803,  à  mon  ami  M.  Edouard  Fournier. 
qui  s'est  beaucoup  et  fort  utilement  occupe  de  Mo- 
lière. La  l  ie  du  grand  comique  mentionnée  par 
M.  Coliinet  est  assurément  celle  de  Grimarcst.  — 
I  oy.  CokONKU.1 ,  M»  iui  :,  Villkbmont  (Cabart  de). 

BEGUX  (J.tCQiKs).  xvif  siècle. 

C'était  un  orfèvre  graveur  qui  travailla  très-peu 
île  temps  pour  la  monnaie  de  Paris,  et  dout  je  n'ai 
rien  appris,  si  ce  n'est  que  le  15  juillet  1552,  l  an— 
c  qui  suivit  l'établissement  tic  la  fabrique  des 
Monnaies  dans  In  maison  des  élût  es ,  à  la  pointe  de 
l'île  du  Palais,  il  lut  reçu  en  l'état  de  •  luilleur  et 


' /rsa-Banf    ftanteal  ouBanlenil.  né  h  Pari*,  le  12 
oort  »  Dijon  .  I»  S  anal  luiVJ. 
'  f#y.  Jartic/e  que  jr  l«i  roasam,  ci-clcssaui. 
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granrur  de  la  monnoie  i  au  lieu  de  Jean  Erondcllc 
et  d'Etienne  de  Latine ,  qui  y  avaient  été  commis  le 
31  janvier  1551.  Béguin  n'exerça  pas  longtemps, 
soit  qu'il  se  demi» ,  soit  que  la  mort  le  surprit  bien- 
tôt après  sa  réception  dans  sa  charge.  Le  11  février 
1553 ,  il  eut  pour  successeur  Guyot  Brucher. 
(Arrh.  de  l'Emp.,  Reg.  des  mono.  Z.  3174,  fol.  84.) 
—  l'oy.  Brichkr. 

BKJARD  ou  BKJ  ART  (Chulhs).    ?      —  .  ? 

(Pikrrk).     ?  —1650. 

(NlCOLAS).  1612—27. 

(Jk«).  '  1631. 

(Joskimi  I").  1615-43. 

(Joseph II).  ?16I7— 1659. 

(Uadrimxr).  1618—1672. 

(Loti»).  1630—1659. 

(<;bxkvikvk).?1631— 1675. 
(  \n\n\nK-(inK>i\DK-Ci.*iRK-KLisiiiKTii). 

?I6V3— 1700. 

Feu  M.  BrfTara  ,  malgré  son  application  à  recher- 
cher tout  ce  qui  peut  se  rapporter  à  l'histoire  de 
.Molière,  tout  ce  qui  touche  n  la  biographie  des  per- 
sonnes qui  appartinrent  de  prêt  ou  de  loin  au  grand 
comique  français ,  n'a  trouvé  que  peu  de  renseigne- 
ments sur  la  famille  Béjart  dont ,  en  1662 ,  une  fille 
devint  «  Mademoiselle  Molière  »  ;  Il  n'a  connu  que 
trois  Béjart  hommes  et  trois  femmes,  cinq  des- 
quelles jouèrent  la  comédie;  encore  les  connut-il 
assez  mal.  M.  Tasehereau  n'a  guère  ajouté  aux  dé- 
couvertes de  M.  Beffara,  et  feu  M.  Bazin  (Xotes 
historiques  sur  Molière)  n'a  rien  donné  de  nouveau 
après  I  auteur  justement  estimé  de  YHitloire  de  la 
rie  cl  des  ourrages  de  Molière  (1825).  Le  Maxurier, 
qui  avait  cependant  sous  les  yeux  le  Registre  de  \m 
(■range,  ne  cite  que  *  Béjart  le  cadet  •  dont  il 
ignora  le  nom  de  baptême.  Béjart  l'aîné  n'a  point 
d'article  dans  sa  Galerie  historique  du  Tlièdtre 
français,  où  il  fait  figurer  Madeleine  Béjart,  made- 
moiselle Molière  et  mademoiselle  Aubry ,  sans  rien 
dire  de  l'époque  de  la  naissance  de  ces  quatre  Bé- 
jart,  ignorée  aussi  de  MM.  Beffara,  Bazin  et  Tas- 
chercau.  Feu  M.  Beuchot  publia  dans  la  liiograp/iic 
unirerselle-WichmiA  un  article  sur  Armandc-Gré- 
sinde  Béjart  qui,  dit-il,  »  épousa  Molière,  en  pre- 
mières noces,  malgré  sa  mère  *  (la  mèred'.Armande, 
sans  doute)  ;  sur  Geneviève  Béjart,  dont  le  premier 
époux  fut  M.  de  Villaubrun,  et  le  second  Aubry 
t  qui ,  de  mtiistre  pareur,  était  dereiiu  auteur  tra- 
gique »;  enfin  sur  X.  Béjart ,  —  celle-la  sans  pré- 
nom —  *  mariée  secrètement  à  M.  de  Mndène  et 
morte  en  1670  » .  Le  savant  bibliographe  ,  qui  avait 
emprunté  quelques-uns  de  ces  détails  au  livre  de 
Le  Mazurier,  lu  avec  trop  de  précipitation  ,  fit  de  la 
prétendue  Madame  de  Mndène  la  mère  de  Gene- 
viève, d'Armande  et  même  de  Béjart  le  cadet,  celui 
que  la  Biographie  unirerselle-Vuruc  (1833)  nomme 
Joseph,  et  qui  se  nommait  Louis,  comme  on  va  le 
voir.  M.  Beuchot  ne  se  mit  point  en  peine  de  véri- 
fier les  assertions  d'un  auteur  qui  avait  entre  les 
mains  les  vieilles  archives  du  ThéAtre  français. 
M.  Beffara  n'eut  pas  celle  confiance  aveugle,  il 
chercha  les  Bé-nrt  où  il  avait  cherché  les  Pnquelin; 
il  les  entrevit  seulement  et  ne  réforma  guère  Le 
Mazurier.  M.  Beffara  s'obstina  à  ne  chercher  les 
actes  intéressants  pour  la  biographie  des  Béjart  que 
dans  les  registres  de  trois  ou  quatre  paroisses;  il 
fallait  aller  plus  loin,  c'est  ce  que  j'ai  fait,  et  j'ai 
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|  trouvé  ce  qui  échappa  à  l'auteur  de  la  Dissertation 
'  sur  Jean-Baptiste  Poqueiin  Molière  (1811). 

Voici  les  résultais  de  mon  enquête  ;  je  les  vou- 
drais plus  importants;  tels  qu'ils  sont  cependant,  i!s 
ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  las  curieux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  du  théâtre.  Dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  —  je  n'ai  pu 
remonter  plus  haut,  les  registres  du  seizième  siècle 
étant  peu  nombreux  aux  .Archives  de  la  ville,  et  gé- 
néralement incomplets  —  vivaient  ù  Paris  quatre 
hommes  dont  le  nom  est  écrit  t  Beiard,  Beiart, 
Béjart  et  Bejard  » ,  mais  jamais  *  Bezart  » ,  ipioi 
(pi  en  ait  dit  M.  Beffara,  que  la  forme  du  y  dans  cer- 
tains actes  a  singulièrement  trompé.  Il  y  avait,  con- 
temporains des  Béjart,  des  Bcsart  n'ayant  rien  de 
commun  avec  les  gens  dont  je  vais  parler. 

Gbarlcs,  Pierre,  \icolas  et  Joseph  Béjart  sont  les 
quatre  hommes  qui  nous  intéressent.  D'où  venaient  - 
ils?  Etaient-ils  d'origine  parisienne  ,  ou  Parisiens  par 
le  fait  d'un  établissement  récent  ù  Paris?  Je  n'ai  pu 
l'apprendre  ;  si  je  ne  connais  pas  leur  origine ,  je 
connais  leurs  professions.  Pierre  Béjart  était  »  pru- 
Cureurail  Ghdtelet  *,  Xicolas,  •  huissier-sergent  au 
(lliatclct  * ,  Joseiih  ,  t.  huissier  ordinaire  du  Roy  ès 
eaux  et  forêts  de  France  t  ;  quant  à  Charles  Bé- 
jart ,  il  est  qualifié  seulement  .  bourgeois  de  Paris  • 
dans  un  acte  que  je  citerai  tout  k  I  heure.  Pierre, 
Xicolas  et  Joseph  changèrent  souvent  de  domicile, 
tantôt  paroissiens  de  Saint-Gcrvais  ou  de  Saint-Jean 
en  Grève ,  tantôt  habitants  sur  le  territoire  de  Saint- 
Paul. 

Pierre  Béjart  se  maria  le  premier  des  trois  ;  ce 
fut  en  1608.  Je  lis  au  registre  de  Saiut-Paul  la 
mention  suivante  :  i  Le  vingt-deuxiesme  i  (de  juil- 
let 1608)  i  fut  publié  le  l,  r  ban  d'entre  II*  Pierre 
Béjard  (sir)  et  Jeanne  Bércnger,  de  St-Xicolas  des 
Champs;  le  25  ,  le  2-  ban  ;  I*  27',  le  dernier,  t 
Au  registre  de  Saint-Nicolas,  paroisse  de  la  future, 
où  se  lit  la  cérémonie  nuptiale,  je  trouve  l'acte 'sui- 
vant; »  Le  dimanche  vingtiesme  jour  de  juillet  1608, 
a  esté  fiancé  Pierre  Beiart  (sic)  ,  procureur  au  chas- 
teletdc  Paris,  paroisse  St-Paul,  et  Jeanne  Bérengcr, 
demeurant  rue  St-Marlin  de  cette  paroisse.  Espou- 
sez  le  mardi  29'"  jour  desd.  mois  et  au  » .  Pierre 
Béjart  eut  cinq  enfants  de  ce  mariage,  deux  fils  et 
trois  filles.  Le  8  novembre  1611  ,  il  fit  baptiser  à 
Saint-Paul  Marguerite,  tenue  par  sa  grand'mèrc 
Marguerite  Tolleron,  femme  de  Jehan  Bércnger,  et 
par  (maries  Béjart ,  t  oncle  de  l'enfant  •  ;  P.  liéjart 
logeait  alors  rue  de  Jouy.  Le  10  mars  1614,  il  pré- 
senta à  Saint-Paul  Jean  ;  le  28  mai  1620,  Pierre. 
Béjart  demeurait  alors  rue  Percée  ;  il  y  demeurait 
encore  le  30  mai  1622,  quand  il  fit  baptiser  Louise. 
Il  était  revenu  à  la  rue  de  Jouy  en  1625,  comme  le 
prouve  le  baptistairc  de  son  cinquième  enfant ,  Ma- 
rie,  baptisée  le  «  jeudi  16  oct.  1625  t,  fille  de 
Pierre  Bcgart  (sir)  et  Jeanne  Bélanger  (sic). 

Je  ne  sais  quand  Pierre  Béjart  perdit  sa  femme  , 
nuis  je  vois  qu'il  eut  un  second  mariage.  Je  lis,  en 
effet,  dans  le  registre  de  Saiut-Paul  :  »  le  19  avril 
1637,  fut  fait  le  premier  ban  de  Pierre  Béjart,  et  de 
Marie  Loyt,  tous  deux  de  cette  paroisse  ;  le  second, 
le  23;  le  dernier,  le  25  ;  les  fiançailles,  le  27,  et  le 
mariage  le  28.  »  Xotre  procureur  n'eut  de  ce  se- 
cond lit  qu'un  enfant  qui  se  fit  attendre  quatre  ans. 
Le  lundi,  6  mai  1644,  P.  Béjart  préscuta  à  l'église 
Pierre.  P.  Béjart  demeurait  alors  rue  Sainlc-Catlic- 
rinc.  Il  demeurait  rue  Saiul-Autoiuc  au  jour  de  sou 
décès,  que  je  vois  mentionné  eu  ces 
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registre  particulier  de  Christofle  Petit,  on  de» 
prêtres  de  Saint-Paul  :  t  Ce  mesme  jour  à  4  heures 
du  soir  (12  oor.  1650)  fut  fait  le  coouoy  de  12 
^prêtre»!  de  li.  Béjard  vieil  procureur  au  Chastclet, 
pris  rue  et  tis-è-ris  de  St-An/hoine  le  Petit,  en- 
terré derrière  on  a  eosté  de  la  grand'eroix  du  cime» 
tierre.  »  Le  registre  de  Saint-Paul  dit  :  »  Messirc 
Pierre  Beiart ,  procurenr  au  Chastclet  de  Paris,  i 

Nicolas  Béjart  se  maria  eu  1012.  Le  registre  de 
Saint-Gervais  porte  cette  courte  mrntiou  (]ui  le  con- 
cerne :  i  Le  second  octobre  mil  six  cent  douze  ont 
reçu  la  bénédiction  nuptiale  après  la  publication  de 
trois  bans ,  Nicolas  Beiart ,  de  St-Paul ,  et  Jeune 
Kosset  de  cette  paroisse.  »  De  ce  mariage  sortirent 
au  moins  quatre  enfants  :  1°  Charles,  que  son 
baptistaire  enregistré  à  Saint-Nicolas  des  Champs  , 
le  2V  mai  1618,  dit  fils  de  •  Nicolas  Beiart,  huis- 
fier  sergent  au  Chaste  le  t,  demeurant  me  do  Berry  i. 
2",  3°  et  4°  trois  enfants  dont  les  noms  ne  sont  point 
inscrits  anx  registres  des  décès  de  Saint-Paul,  et  qui 
furent  inhumés  dans  cette  église ,  le  24  janvier 
1625  ,  le  6  janvier  162!» ,  le  31  août  1627.  En  102;*, 
N.  Bejart  demeurait  rue  de  Jouy;  en  1626,  rue 
Neuve-Saint-Paul  ;  en  1627,  nie  des  Blattrs-Mau- 
teaux.  iKeg.  de  Saint-Paul.)  Le  registre  tenu  par 
CbrtstouY  Petit  contient  en  ces  termes  la  mention  de 
l'enterrement  du  31  août  1627  :  «  Ce  mesme  jour 
i  conuny  d'un  enfant  appartenant  à  XI.  Béjard  lèvre 
*  compte ,  pris  au  jeu  de  paulmc  qui  fait  le  coin  de 
«  h  rue  des  Blancs-Manteaux.  >    Nicolas  Béjard 
arait  donc  une  lèvre  coupée  par  accident  ou  par 
suite  de  l'opération  du  bec-dc-lièvre  ;  il  esl  éton- 
nant que  le  bonhomme  Petit ,  si  abondant  eu  menus 
détails ,  ait  oublié  de  dire  la  raison  d'un  suruom 
bizarre  qu'il  écrivait  sur  son  mémorial. 

Dan»  un  des  registres  de  Saint-Gervais  j'ai  trouvé 
Tarte  suivant  :  t  Le  25r  (août  1631  )  ont  reçu  la 
bénédiction  nuptiale  après  la  publication  de  trois 
bans,  Jean  Bejart  et  Isabelle  de  La  Croix,  tons  deux 
de  cette  paroisce,  assistez  de  François  de  \a  Croix, 
Nicolas  Beiart  et  autres.  L'original  est  signé.  »  Ce 
Jean  Béjard  était- il  un  cinquième  enfant  de  Nico- 
las? Ce  n'est  pas  probable ,  car  en  1631  il  aurait  eu 
à  peine  17  ans ,  en  le  supposant  venu  au  monde  en 
1613,  oeuf  mois  après  le  mariage  de  sa  mère.  Ce 
■e  peut  être  davantage  le  Jean ,  (ils  de  Pierre  Be- 
jart, né  en  161V;  peut-être  était-ce  un  cousin  de 
Nicolas.  Je  ne  sain  à  quelle  époque  mourut  Nicolas 
Béjard.  Je  vois  que  le  18  septembre.  1619  il  tint  sur 
les  fonts  de  Saint  -  Nicolas  des  Champs  un  fils  d'un 
de  ses  voisins  et  amis,  t  Claude  de  La  Bruyère, 
peintre  du  Boy  »  . 

Venons  maintenant  à  Joseph  Béjart,  celui  des 
quatre  Béjart  qui  nous  touche  le  plus,  car  il  fut  le 
pere  de  cinq  des  camarades  de  Molière.  J.  Béjart 
prit  femme  après  Pierre  et  Nicolas,  t  C'est  le  sept 
septembre  mil  six  cents  quinze  qu'il  S'-Paul  furent 
fiances  Joseph  Béjart  et  Marie  Harué  (tic  p»  Hervé). 
Leur  mariage  eut  lieu  le  six  octobre  suivant.  Notons 
en  passant  que  Marie  Hervé  avait  au  moment  où 
elle  épousa  Béjart  environ  vingt-cinq  ans ,  car  elle 
était  née  vers  mil  cinq  cent  quatre-vingt-dix  (1590), 
si  j'en  dois  croire  l'acte  de  son  inhumation  que  je 
citerai  à  la  fin  de  celte  étude.  J.  Béjard  demeurait 
en  1615  sur  le  territoire  de  Saint-Cenais  Le  pre- 
mier enfant  de  lui  dont  j'ai  pu  trouver  le  baptistairc 
—  on  verra  que  ce  ne  fut  pas  le  premier  de  ses 
calants,  et  qu'un  fils  naquit  de  1616  a  1618,  —  fut 
ose  Ole  qu'on  baptisa  le  8  janvier  1618  sous  le 
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nom  de  t  Magdeleine .  fille  de  Joseph  Béjart,  huis- 
i  sier  au  palais,  et  de  Marie  Hcrué,  sa  femme  » .  Le 
parrain  fut  »  Charles  Béjart ,  bourgeois  de  Paris  s , 
celui  que  nous  savons  frère  de  Pierre  Béjart,  et  qui 
était  peut-être  l'aîné  de  Pierre,  de  Nicolas  et  de 
Joseph.  A  Madeleine  succéda  Elisabeth ,  baptisée  le 
lrr  octobre  mil  six  cent  vingt  1020)  à  Saint-Paul, 
t  fille  de  Joseph  Béiart,  huissier  ordrc  du  Boy  ès 
eaux  et  forêts  de  France,  au  palais,  demeurant  rue 
et  Couture  Saincle  Catherine  t .  Le  quatrième  enfant 
de  J.  Béjart  fut  Jacques,  baptisé  le  .  unziesme  du 
mois  de  feburier  mil  six  cent  vingt  deux  (1022),  à 
l'église  de  S'-Gcrvais  • .  Le  parrain  de  Jacques  fut 
*  M*"  Nicolas  de  Malebranchc,  secrétaire  de  la  cham- 
bre du  Boy,  «  (le  père  du  célèbre  Malebranchc). 
Bejart,  qui  changeait  souven'.  de  logis,  demeurait 
rue  de  Jouy  en  1623,  quand,  le  15  mars,  on  bap- 
tisa sa  fille  .'Inné.  Le  baptistaire  qualifie  Béjart 
j  huissier  ord.  du  Boy  ès  eaux  et  forêts  de  France , 
au  palais  t .  C'est  la  seconde  fois  que  lui  est  donné 
ce  titre  par  le  vicaire  de  Saint-Paul.  Béjart  était  en 
effet  huissier  audirucirr  h  la  grande  maîtrise  des 
eaux  et  forêts,  qui  teuait  ses  séances  à  la  table  de 
marbre  du  palais.  C'était  une  charge  peu  considé- 
rable que  celle-là;  elle  n'était  cependant  pas  sons 

Crofits,  ear  elle  permit  à  Béjart  d  élever  une  nom- 
reuse  famille.  Les  parrain  et  marraine  d'Anne  Bé- 
jart furent  Alexandre  Vachot ,  conseiller  du  Boy,  et 
Jeanne  Bcrciifier,  que  l'acte  placé  sous  mes  yeux 
nomme  i.  Jehanne  Bésnnger  » .  Marie  Hervé  donna 
à  son  mari  une  quatrième  fille,  qui,  le  2  juillet 
162V,  reçut  le  nom  de  Generiévc ,  bien  qu'elle  eût 

Eour  marraine  Jeanne  Fouet ,  femme  de  Nicolas 
éjart.  En  162V,  J.  Béjart  demeurait  rue  Neuve 
Saint-Paul ,  ce  que  m'apprend  le  baptistaire  de  Gc- 
neviève.  Où  alla-l-il  ensuite?  Je  n'ai  pu  suivre  sa 
marche  du  2  juillet  1624  à  la  fin  de  l'année  1630. 
A  ce  moment,  il  demeurait  sur  le  territoire  parois- 
sial de  Saiul-Cervais.  C'est  là  que  le  14  ou  le  15 
novembre  Marie  Hervé  donna  à  son  mari  un  fils,  dont 
voici  le  baptistaire  :  «  Le  mesme  jour  >  (<V  décem- 
bre 1030)  »  a  esté  baptisé  Louis,  Agé  de  trois  se- 
maines ,  fils  de  Joseph  Beiart  et  de  Marie  Hcrué  sa 
femme.  •  (Beg.  de  Saint-Gervais).  Ln  lapsus  ca- 
lami  échappé  à  Beffara  dons  ses  notes  lui  a  fait 
dire  que  Louis  Béjart  avait  été  baptisé  à  Suint-Méry, 
ce  qui  a  été  répété  par  M.  Taschereau  dans  une 
édition  récente  de  son  Histoire  de  la  rie  de  Molière. 
Le  19  août  1632,  t  Joseph  Beiart,  huissier  i ,  lit 
baptiser  une  fille  a  Saint-Gervais,  qui  reçut  le  nom 
de  Charlotte...  Après  juillet  1632,  je  perds  en- 
core de  vue  Joseph  Béjard  ,  qu'en  1639  je  trouve 
sur  le  territoire  de  Saint-Sauveur,  où  le  vingt  no- 
vembre il  fit  baptiser  Itènigne  Magdeleine ,  tenue 

Çir  i  Magdeleine  Béjart,  fille  dud.  sr  Béiart  (sic)*  . 
rois  enfants  au  moins  manquent  il  la  liste  que  je 
viens  de  produire  des  fruits  de  la  très-féconde  Marie 
Hervé; — je  dis  :  au  inoins,  car  il  n'est  guère  pro- 
bable que  de  1032  a  1639  elle  n'eût  pas  eu  une  nu 
plusieurs  couches;  —  les  enfants  dont  je  n'ai  pu 
trouver  les  baptistaire»  sont  un  des  Béjard  qui  furent 
comédiens,  Joseph  et  non  Jacques,  comme  on  l'a 
dit  si  souvent,  Joseph,  qui  fut  probablement  le  pre- 
mier enfant  de  Marie  Hervé,  et  dut  naître  on  1017; 
une  seconde  (Icnecière ,  que  deux  actes  qui  seront 
cités  plus  loin  m'autorisent  à  croire  née  en  1631  ;  en- 
fin la  célèbre  Irmande-Grésinde-Claire-Elisabeth  , 
dont  l'acte  de  décès  fait  supposer  que  la  naissance 
remonte  à  l'année  1645  ou  à  1644.  Joseph  Béjard 
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eut  donc  onze  enfants  connus  de  moi .  et  peut-être 
d'autres  que  je  n'ai  pu  même  apercevoir. 

Sur  la  naissance  d'Armande  un  doute  s'est  élevé 
à  propos  du  maria;;»  de  Molière.  Monlfleury,  dans  ' 
une  requête  présentée  au  Roi,  à  la  lin  de  l'année 
1663,  ayant  accusé  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre 
fille ,  il  est  resté  de  cette  accusation  un  préjugé  fort 
bien  combattu  par  M.  Tasclicreau,  et  soutenu  avec 
une  habileté  qui  n'était  pas  sans  passion  par  M  Ba- 
zin. Cet  écrivain  voulait  qu'Armand r  Béjait  fût  née, 
non  pas  des  relatious  connues,  supposées  du  moins, 
de  Molière  avec  Madeleine ,  la  fille  aînée  de  Joseph 
Béjart,  mais  de  relies  du  comte  de  Modéne  avec 
cette  fille,  dont  ou  sait  qu'il  eut  un  eufanl  en  1638. 
M.  Bazin  prétendit  que  Marie  Hervé  se  déclara  mère 
d'Armaude  en  1662 ,  pour  donner  a  la  femme  de 
Molière  un  état  civil  régulier,  et  oter  à  sa  jeune 
épouse  le  caractère  d'enfant  illégitime  qui  aurait 
offensé  la  susceptibilité  de  la  famille  Poquelin.  Mais 
le  savant  critique  oublia  que  les  Béjart  étaient  fort 
connus  dans  le  quartier  du  Marais,  et  que  Poquelin 
le  père  ne  pouvait  manquer,  s'il  y  tenait,  d'avoir  des 
renseignements  certains  sur  Armande  ,  qui  allait 
s'unir  à  son  fils.  De  ce  qu'on  n'a  pas  découvert  l'acte 
du  baptême  d'Armaude  —  baptisée  probablement  à 
la  campagne,  comme  ses  frères  Joseph  et  Louis,  et 
sa  sœur  Geneviève  —  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette 
enfant  nu  ue  fut  pas  baptisée,  ou  le  fut  sous  des 
noms  supposés.  Que  Marie  llervé,  après  vingt-six 
ans  de  mariage ,  et  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans , 
ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  ait  donné  à  Jo- 
seph Béjart  un  onzième  enfant ,  ce  n'est  pas  abso- 
lu m  «ni  impossible.  Pourquoi,  d'ailleurs,  Marie  Hervé 
aurait-elle  pris  à  son  comnte  la  naissance  d'Armande, 
le  jour  du  mariage  de  celle-ci  avec  Molière,  si  Ar- 
mande n'eût  pas  été  réellement  sa  fille?  Pour  sau- 
ver l'houneur  de  Madeleine  Béjart?  Mais  celle-ci 
n'avait-elle  pas  accepté  la  maternité  d'une  fille  que 
lui  avait  donuée  M.  le  comte  Bayiuoud  de  Modène  ? 
En  était-elle  là  qu'elle  ne  pût  avouer  Armande? 
Autre  chose.  Comment  .Marie  Hervé,  âgée  de  soixante 
et  douze  ans  en  1662,  se  serait-elle  déclarée  mère  J 
d'une  fille  de  vingt  ans ,  si  elle  n'avait  produit  aux  I 
yeux  de  tous  l'acte  de  naissance  de  celle  fille?  Au- 
rait-on cru  sur  parole  une  vieille  femme  présentant 
a  l'église  un  enfant,  et  s'en  disant  hardiment  la 
merc ,  au  risque  du  plus  sérieux  démenti  ?  Non  ; 
Marie  Hervé  était  bien  la  mère  d'Armande  Béjart , 
je  n'eu  saurais  douter,  quant  à  moi.  Les  actes  ne 
mentent  pas,  comme  on  l'a  supposé;  seulcmcot,  la 
naissance  d'Armande,  sa  mère  ayant  cinquante-trois 
ans  environ,  doit  être  rangée  parmi  les  eas  rares 
que  peut  citer  la  médecine ,  et  la  médecine  en  cite 
plus  d'un,  si  j'en  crois  d'honorables  praticiens  à 
qui  j'ai  communiqué  mes  conclusions  sur  celle  af- 
faire longtemps  controversée,  et  j'espère  aujour- 
d'hui jugée.  J'ai  d'ailleurs  par  devers  moi  un  fait 
rjui  corrobore  les  affirmations  que  j'ai  recueillies  sur 
les  maternités  tardives  chez  certaines  femmes  fé- 
condes. Je  suis  en  relation  d'amitié  avec  M  B...,  né- 
gociant, rue  Moutmartre,  n"  160;  il  est  fils  d'une 
mère  qui  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans  mit  au 
monde  son  douzième  et  dernier  enfant.  Pourquoi 
Marie  H  ervé  u'aurail-elle  pas  fait  comme  l'Alsa- 
cienne, madame  B...? 

Je  reviens  aux  enfauls  de  Joseph  Béjart.  La  pre- 
mière Elisabeth,  Aone,  Charlotte  et  Bénigne-Made- 
leine sont  restées  inconnues  aux  biographes;  il  ne  I 
paraît  pas  qu'aucune  de  ces  quatre  smurs  ait  aborde  | 
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le  théâtre.  Probablement  elles  moururent  assez 
jeunes.  Auoune  ne  fut  enterrée  a  Saint-Paul ,  peut- 
être  furent-elles  inhumées  à  Saint-Gervais  ;  l'état 
;  «les  registres  mortuaires  de  cette  église  ne  m'a  pas 
permis  de  m'en  assurer.  On  peut  présumer  qu'elles 
avaient  cessé  de  vivre  en  1662,  ou  au  moins  en 
166^ ,  car  on  ne  les  voit  figurer  ni  au  mariage  de 
Molière  ni  à  celui  de  Geneviève  Béjart.  Cependant  , 
on  ne  saurait  induire  d'une  manière  absolue  leur 
mort  de  cette  absence,  car  an  mariage  de  Geneviève 
on  ne  voit  figurer  ni  Molière  ni  Armande ,  lorsque 
Madeleine  et  Louis  y  figurent  avec  Marie  Hervé.  Il 
y  avait  je  ne  sais  quelle  raison  de  refroidissement 
entre  Molière  et  Geneviève. 

A  la  première  page  du  registre  de  I*  Grange  , 
conservé  dans  la  caisse  en  fer  où  les  comédiens 
français  versent  leurs  recettes,  on  lit  :  <  Le  sr  de 
»  Xlolière  et  sa  troupe  arriuèrent  à  Paris ,  au  mois 
t  d'octobre  nul  sic  cents  cinquante  huit ,  et  se  don- 
»  nèrenl  ù  Monsieur,  frère  unique  du  Roy,  qui  leur 
i  accorda  l'honneur  de  sa  protection  et  le  titre  de 
»  ses  comodieus ,  auec  trois  cents  liurcs  de  pension 
i  pour  chaque  comédien...  La  troupe  de  Monsieur, 
i  frère  vuique  du  Roy,  commença  douant  Sa  Ma- 

■  jesté,  le  vingt  quatre  octobre  mil  six  cents  cin- 
i  quante  huit  (1658),  par  Xicomède  et  te  Docteur 
i  amoureux  ;  puis  fust  estoblic  au  Petit-Bourbon,  où 
i  il  y  auoit  vne  troupe  de  comédiens  italiens,  à  qui 
i  le  sr  de  Molière  et  ses  camarades  donnèrent 
»  quinze  cents  liurcs  pour  jouer  les  jours  extraor- 
»  dinaires ,  c'est  a  dire  les  fundys ,  mercredys,  jeu- 

■  dys  et  samedys. 
t  La  troupe  estoit  composée  de  dix  parts  et  vn 

»  gagiste ,  sçauoir  :  les  sieurs  de  Molière ,  Béjart 
*  Faisné,  Béjart  cadet,  Duparc,  Du  Fresne,  de  Brie, 
i  Croisac,  gagiste  à  deux  liurcs  par  jour,  mesde- 
«  moisellcs  Bcjar  (sic),  Duparc,  de  Brie,  Herué.  • 

A  cette  époque ,  Molière  avait  trente-six  ana  et 
neuf  mois  ,  mademoiselle  Béjart  (Madeleine)  avait 
quarante  ans  et  dix  mois,  Béjart  l'aîné  (son  prénom 
était  Joseph)  pouiait  avoir  Irente-lrois  ans  ou  trcnle- 
;  quatre  ans ,  Béjart  le  cadel  (Louis)  avait  vingt-cinq 
ans ,  el  mademoiselle  Hervé  (Geneviève  lrc  Béjart , 
qui  avait  pris  le  nom  de  sa  mère  pour  qu'on  ne  la 
confondit  point  avec  sa  sœur  Madeleine,  qu'on  nom- 
mait t  la  Béjart  i),  mademoiselle  Hervé  avait  vingt- 
six  ans  et  deux  mois. 

Madeleine  Béjart  entra,  dit-on,  jeune  au  théâtre  ; 
ou  ne  sait  nu  juste  l'époque.  Qui  avait  pu  décider  la 
fille  d'un  huissier  à  monter  sur  les  tréteaux  de  la 
farce  ou  à  se  produire  sous  l'habit  éclatant  des  prin- 
cesses de  la  tragédie?  Les  Béjart  ne  demeuraient 
i  pas  loin  de  l'hotcl  de  Bourgogne ,  situé  rue  Maucon- 
seil,  et  du  théâtre  du  Marais,  établi  dans  la  Vieille- 
Rue  du  Temple;  sans  doute  ils  fréquentaient  ces 
deux  spectacles  aimés  de  la  bourgeoisie,  qui  y  trou- 
vait le  gros  rire,  avec  Bruscambillc  et  Turlupin  ,  les 
grands  sentiments  et  le  beau  langage  avec  Bellerosr 
et  mademoiselle  Beaupré.  Le  succès  obtenu  par  les 
comédiens,  le  bonheurde  se  montrer  au  public  pour 
captiver  sou  atteutiou  et  le  faire  rire  ou  pleurer  ont 
de  tout  temps  passionné  de  jeunes  tètes.  Madeleine 
Béjart  fut  probablement  séduite  par  l'espoir  d'ob- 
teuir  les  applaudissements,  en  débitant  devant  la 
foule  les  ouvrages  des  auteurs  à  la  mode;  et  puis, 
sou  père  avait  une  grande  famille  el  une  fortune 
petite;  il  fallait  soulager  le  pauvre  homme  et  vivre 
d'un  état  qui  nourrissait  passablement  ceux  qui  y 
réussissaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  débuta,  et  il 
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parmi!  que  ce  fut  avec  1  agrément  de  ses  parents,  car 
elle  garda  le  nom  de  son  père,  qui  ne  la  renia  poinl. 
O^jand  et  où  débuta-t-clle?  personne  ne  le  sait, 
peut-être  dans  un  de  ces  théâtres  foraius  qui  se  dres- 
saient sur  quelque*  tonneaux  aui  environs  de  Paris, 
et  à  Paris  même ,  certains  jours  de  fête.  (Comé- 
dienne également  propre  au  genre  plaisant  et  an 
genre  sérieux,  elle  obtint  apparemment  un  assex 

3 ranci  succès,  car  elle  attira  I  attention  des  homme* 
r  la  (Cour.  Ûa  d'eux  s'éprit  de  cette  jeune  fille , 
bien  qu'elle  fût  «  rousse  et  sentît  le  gousset  t ,  selon 
l'auteur  très-suspect  de  la  comédie  satirique  intitulée 
—  hypocomdrt  ',  et  de  cette  liaison,  dont  la 
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1  Kimmirt  kfpocondre,  oa  l.t»  mtédeenu  venges,  comédie, 
par  Uun.it or  Le  Boulanger  de  Chalussay  ;  Paris,  in-lîi. 


«-  K  ia\  —  II  B*iio  dit  qu  après  atotr  lu  et  relu  celte  pièce 
v-.hr-1  plate,  mo*  esprit  et  sans  gailé,  comnie  «ans  style 
et  uni  intention)  .  il  n'est  point  armé  a  deviner  dans  quel 
bat  fut  composé  ce  misérable  outrage  ,  justement  oublié  et 

Iui  paraît  a  avoir  jamais  été  représenté.  Si  les  comédiens 
e  IHtYiet  de  Bourgogne,  pour  qui  elle  semble  atoir  été 
écnU.  mr  voulurent  point  la  jouer,  soit  qu'ils  la  trouvas- 
•eat  asaavaisc  autant  que  méchante .  soit  qu'ils  craignissent 
dVecoctir  ta  colère  du  Boi.  qui  protégeait  Irès-oiiverlemedt 
Molière .  rette  comédie  fut  évidemment  composée  en  sue 
do  tbrétre  La  scène  oà  devant  Elomire  (joi;jrammi'  do 
Molière  les  comédiens  de  la  troupe  du  Palais-Boyal  énn- 
■aéreal  le»  casses  de  leur  mécontentement  .  celte  «cène  où 
1rs  camarades  opprimés  de  Molière  viennent  lui  déclarer 
m  ils  veulent  le  qaitter,  suffirait  à  lr  prouver.  C  est  là  que 
faulear.  pour  plaire  aux  acteurs  de  I  Uôlel  de  Bourgogne, 
doot  Molière  s  riait  moqué  dans  l' Impromptu  Ht  iertaillei 
(1663.  la  i engeance  était  tardive!)  chargea  Elomire  de 
ridiraliser  la  déclamation  de  Molière.  Ce  détail .  sans  in- 
térêt i  la  leclurr.  ne  pouvait  réussir  qu'au  théâtre,  dit 
par  oa  homme  habile  a  charger  la  manière  du  comédien 
M  ou  ro«Uil  parodier,  parce  qu'en  1*36;*  il  avait  fait  rire 
La  Coar  et  la  Ville  en  parodiant  MontOeorj  et  se»  rama- 
Daas  la  pièce  de  Cbalussey.  Molière  est  représenté 
un  niais  que  tout  le  monde  peut  berner,  un  humo- 
msupporiablr ,  un  taniteux  que  les  bouffée*  de  son 
amour -propre  rendent  odieut  i  tout  ce  qui  l'entoure,  un 
»•!  enfin  cherchant  à  se  guérir  d'une  maladie  qu'il  n'a  pan, 
et  conciliant  opérateor*  et  médecins  qui  se  moquent  du 
mi  à  .,-n  mieux  mien.  L'auteur  de  celle  diatribe  fait  en- 
tendre qae  Molière  a  épousé  sa  6lle  ,  et  raconte  i  sa  façon 
l"  histoire  de  I  bon  me  à  qui  il  veat  bien  reconnaître  quelque 
talent  poar  la  farte  .  mais  auquel  il  refuse  les  qualités  sé- 
ries)*** dn  pocle  dramatique.  Il  montre  Molière  sortant  du 
ro/Jégr  •  en  quarante  fttitO)  ou  quelque  peu  devant,  pre- 
nant se»  licences  i  Orléans  ,  puis  se  taisant  avocat  et  soi- 
•ant  .  le  barreau  pendant  cinq  on  six  mois  •;  puis  se  je- 
tant dan*  le  théAtre  et  apprenant  un  rôle  pour  monter  sur 
de  l'Orviétan.  (Vf.  ci-dessons  l  art.  Covric). 


•  Votant  sifflé  par  des  gens  de  nérilr , 
Et      ponant  former  use  troapt  d'élite 


II  s»  tlt  •  •allât  d»  prendra  las  de  0,0*0 1 
Ds>al  le  Biens  fait  rsoil  begos ,  bvrgn*  <>•  boit 


boilrai. 


\jt  begee  était  Béjarl  l'aîné;  le  borgne-boileut  Béjarl  le 


•  l*Mr  Art  lésasses,  j'sasse  ru  les  plu»  belles  da 
Vi*«t  ls  aruM  rr/ot  de  la  brans  oo  la  blonds  , 
I'  jeta  sur  la  row.SH ,  oa  maigre  te  yottstri . 
Créer  sols  roraaia  a'aixs ,  je  su  vis  sitrit/sri/. 


I.»  femme  qae  ce  trait  délirai  allait  allcindrc  riait  Made- 
Itsai  bVjan,  qui ,  en  1669.  quand  Chalussay  écrivait  Rio- 
»»Tt  kypoftmJre ,  ayaul  cinquante  et  un  ans,  ne  pouvait 
■jarre  plus  éire  offensée  par  une  grossière  épigramme.  et, 
dan»  tons  les  cas.  avait  pour  se  consoler  le  souvenir  des 
conquêtes  nombreuses  qui  l'avaient  rendue  célèbre. 

Le  parti  Tartufe  ne  fat  pas  étranger  à  la  tentative  de  dif-  i 
fasaatm  ri  de  calomnie  faite  par  M.  Le  Boulanger  de  Cha- 


date  rcDiontc  au  moins  à  l'année  mil  six  cent  trente- 
sept,  naquit,  le  trois  juillet  mil  six  ceut  trenic-huit 
(IH38),  un  enfant  dont  loici  le  baptistaire  que  j'em- 
prunte au  registre  de  Saiut-Kustachc  : .  Oiuiesmc  de 
juillet  (mil  six  cent  trenle-htiict)  fut  baptisé  Fran- 
çoise, tiéedusamedy,  troisiesme  de  ce  présent  moys 
fille  de  messire  Esprit  Raymond ,  cheualier,  seigneur 
de  Modem,  et  autres  lieux ,  chambellan  des  affaires 
de  Monseigneur,  frère  unique  du  Roy,  cl  de  tla- 
moiselle  Magdeleyne  Béjard ,  la  mère ,  demeurant 
rue  Saint-ilonoré;  le  parrin  (sir)  Jcan-Raptistc  de 
L'hermitte,  escuyer,  sieur  de  \  auscelle,  tenant  pour 
messire  Gaston-Jcan-Haptistc  de  Raymond ,  aussi 
chevaher,  seigneur  de  Modènc,  la  marraine  damni- 
selle  Marte  Hervé,  femme  de  Joseph  Réjard,  es- 
cuyer. t 

Ce  documeut  est  curieux  de  tous  points.  Comme 
les  actes  qui  l'entourent,  le  baptistaire  de  Françoise 
de  Modèue  est  saits  signature  ;  comme  ceux  qui 
constatent  des  faits  analogues,  il  est  marqué  du 
mot  illégilimf ,  écrit  sur  la  marge  du  registre. 
Pourquoi  Françoise,  née  le  trois  juillet,  ne  fut-elle 
baptisée  que  huit  jours  après?  M.  de  Modèue  hésiU- 
l — il  à  se  déclarer  père  de  l'enfant  de  sa  maîtresse? 
ou  bien  était-il  absent  au  moment  des  couches  de 
Madeleine?  ou  bien  encore  le  parrain  ou  la  marraine 
u'élait-il  pas  à  Paris?  Kicn  ne  peut  m  aider  à  choisir 
I  uni  1 1  ces  conjectures,  dont  la  première  me  semble 
la  plus  vraisemblable.  L'eufant  n'avait  pas  été  on- 
doyée,  puisque  l'acte  ne  mentionue  pas  la  circon- 
stance d'un  ondoiement;  il  y  eut  donc  une  cause 
sérieuse  au  retard  du  baptême,  et  cette  cause  nous 
échappe.  Si  M.  de  Modène  hésita  d'abord  A  se  pré- 
senter au  baptême ,  il  se  décida  certainement  à  s'y 
montrer,  puisque  la  formule  s  le  père  absent  s  n'est 
point  inscrite  à  la  fin  du  baptistaire.  11  fit  même 
complètement  les  choses,  et  mieux  qu'il  ne  con- 
venait à  un  gentilhomme,  il  donua  pour  parrain 
a  l'enfunt  naturelle  qu'il  déclarait  a  la  sacristie  de 
Saint- Kustac lie  son  lils  légitime,  le  premier  fruit  île 
sou  union  avec  madame  Marguerite  de  la  Uaunie- 
Suse,  marquise  de  Lavardiii,  Gaston  de  Modène, 
né  en  mil  six  cent  trente  et  un  l.i.il  •  et  qui,  plus 
tard,  lorsqu'il  eut  l'âge  de  raison  ,  se  trouva  peut- 
être  un  peu  étonné  de  s'entendre  appeler  s  mon  frères 
par  ht  fille  de  la  comédienne  Béjarl.  Gaston  n'avai* 
que  sept  ans  quand  fut  baptisée  Françoise  et  il  n'é- 
tait point  à  Paris;  son  représentant,  M.  de  \  auscelle, 


lussay;  les  reproches  adressés  à  fauteur  de  X  ImpoUeur  et  de 
Don  Juan  par  les  dévot*  sont  reproduits .  en  passant,  dans 
le  libelle  rimé  et  dialogué,  comme  aussi  ceut  que  les  pré- 
tendus gens  de  goût  avaient  fail  entendre  à  propos  de. 
XRcole  des  fetnmet:  mais  le  public  fil  justice  de  toute*  t  es 
sottises,  imprimées  avec  privilège  du  Boi,  qui  certes 
n'avait  pas  lu  ce  pamphlet  diiigé  conlro  un  poêle  et  un 
comédien  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  défendu  d  adver- 
saires plus  dangereux  que  fauteur  d' Elomire.  Ls  pièce 
tomba  promplement  dan*  I  oubli ,  et  Molière  continua  de 
grandir  dans  l'estime  du  moude.  On  ne  sait  quille  im- 
pression fil  sur  le  grand  comique  la  publication  de  la  co- 
médie dont  je  viens  de  parler;  1.4  Grange  n'en  dit  pas  un 
mot.  Molière  dédaigna  de  répondre,  et  ne  releva  pas  de 
terre  oà  elle  élait  tombée  l'injurieuse  et  misérable  satire 
fabriquée  par  la  haine,  la  jalousie  et  l'esprit  de  parti;  il 
feignit  de  n*  l'avoir  poinl  connue,  et  se  vengea  par  le 
silence  du  mépri»  Peut-être  cependant  ne  ful-il  pis  in- 
sensible au  trait  qui  venait  le  frapper;  mai*  il  «c  souvint 
peut-être  anssi  qu'il  avait  autrefois  attaqué  injustement 
Boursanlt ,  et  il  pardonna  à  C 
lui  avait  pardonné. 

12. 
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était  un  ami  de  M.  de  Modèneet  devint  «on  parent 
vingt-huit  ans  après,  Esprit  Raymond  ayant  épousé, 
le  vingt-six  octobre  mil  six  cent  soixante-six  (lOGfi) 
Madeleine  L'Hermitc  de  Souliers.  Je  ne  sais  si  ma- 
dame de  la  Baume  était  morte  quand  son  mari  se  fit 
aimer  de  Madeleine  Béjart  et  afficha  plus  tard  sa  pas- 
sion pour  cette  personne,  sans  craindre  de  compro- 
mettre dans  une  intrigue  de  coulisse  le  nom  du  fils 
de  sa  femme  ;  je  l'espère  pour  f  honorabilité  — 
pardon  pour  ce  barbarisme  parlementaire  fort  à  la 
mode  en  ce  temps-ci  —  de  M,  de  Modène,  assez 
compromise  en  tout  cela. 

Quoiqu'il  eût  trente  ans  en  163H,  M.  Raymond  de 
Moirmoron  était  fort  jeune  ;  le  page  de  Monsieur 
était  encore  sous  le  chambellan  de  Son  Altesse.  On 
sait  qu'en  mil  six  cent  quarante-sept  (1G-V7)  M.  de 
Modène  s'acquit  une  certaine  renommée  à  Xaples , 
à  la  suite  du  duc  de  (luise,  dans  la  lutte  qui  suivit 
la  révolte  de  Masaniello.  Son  importance  ne  lui  fit 
pas  oublier  tout  à  fait  Madeleine  Béjart ,  car  nous 
voyons  que  le  quatre  août  mil  six  cent  soixante- 
cinq  (1605),  il  tint  avec  elle  sur  les  fonts  tic  baptême 
une  fille  de  Molière. 

Le  nom  de  Gaston  de  Modène,  dans  le  baptistairc 
de  sa  sœur  Françoise,  n'est  pas  le  son!  détail  curieux 
de  cet  acte.  Sans  être  très-rigoriste,  il  est  bien 
permis  de  trouver  étrange  que  Marie  Hervé  y  fi- 
gure, marraine  d'un  enfant  dont  la  naissance  accuse 
si  hautement  sa  fille.  Les  Béjart  avaient  donc  pris 
leur  parti  de  l'inconduitc  de  Madeleine ,  comme  si 
elle  était  une  conséquence  naturelle  de  la  profession 
qu'elle  avait  embrassée.  Marie  Hervé  acceptait  har- 
diment le  rôle  fâcheux  que  lui  faisait  Madeleine. 
Celle-ci  ne  cherchait  pas  plus  à  cacher  sa  faute  que 
ne  cherchait  a  la  dissimuler  le  jeune  gentilhomme 
avignonnais  qui  avait  fait  à  la  Béjart  I  honneur  de 
l'aimer. 

On  peut  se  demander,  en  lisant  la  pièce  que  je 
viens  de  transcrire,  si  le  vicaire  rédacteur  de  cet 
écrit  authentique  fut  mis  dans  la  confidence  de  la 
position  des  personnages  dont  il  avait  les  noms  à 
écrire,  et  si  ce  fut  par  pure  courtoisie  qu'il  donna 
de  la  •  damoisclle*  à  Madeleine  ,  et  de  l' i  escuyer* 
à  Béjart.  Je  crois  que  le  respectable  ecclésiastique 
copia  une  note  fournie  par  M.  de  Modène,  qui,  ne 
voulant  point  avoir  l'air  de  s'être  t  encanaillé  * ,  éleva, 
non  pas  tout  à  fait  à  6a  hauteur,  mais  à  celle  de 
J.-B.  L'Hermitc,  l'objet  de  sa  passion,  et  aussi 
l'huissier  ès  eaux  et  forêts  de  France'.  M.  de  Mo- 
dène ne  parvint  cependant  pas  à  empêcher  que  le 

1  Quint  an  litre  d' •  Ecuyer  •  qu'on  dounail  i  J.  Béj.ird 
<*t  que  peut-être  suit  dicté  Marie  Hervé  elle-même .  je 
ne  sais  s  il  ne  lai  appartenait  p,is.  Joseph  Béjart  était  hui- 
lier an  tribunal  de  la  Table  de  Marbre .  el  romine  ce  tri- 
bunal avait  pour  présidcnl-iid  l'Amiral  de  France,  les  offi- 
ciers de  relie  Cour  de  juslire  se  croyaient  peut-être  autorités 
i  se  qualilier  écoyers.  Ce  titre  se  donnait  à  plusieurs  per- 
sonnes ayant  de  certains  offices.  Je  n'ai  pu  vérifier  relie 
conjecture ,  n'ayant  point  i  ma  disposition  les  ordonnances 
sur  le  fait  de  la  noblesse  el  les  papiers  de  la  Table  de 
Marbre.  Dans  le  contrat  de  mariage  de  Molière  (23  jan- 
vier 1»>62),  publié  par  M.  Soulié.  Marie  Hervé  se  dit 
•  veuve  de  feu  Joseph  lirj.u -I ,  vivant  écuyer,  sienr  de 
Belleville  ».  D'où  lui  venait  re  nom  de  Belleville  qui  ne  se 
retrouve  dans  aurun  autre  arle?  Joseph  Béjard  avait  il  ac- 
quis un  petit  fief  nommé  Bellciille?  Bien  des  ftens  roturiers 
se  donnaient  ainsi  une  apparence  de  noblesse  Celte  acqui- 
sition fut-elle  pour  quelqne  chose  dans  l«-s  unisses  dettes 
qu'il  laissa  a  sa  mort,  en  164  t  Je  n'ai  point  d  informa- 
tions i  ce  sujet .  et  j'expose  seulement  des  doutes. 
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[«•être,  après  les  noms  de  Madeleine  Béjart,  n'écrivît 
es  mots  :  s  la  mère  ■>  sacramentels  dans  les  actes 
de  baptême  des  enfants  naturels,  rédigés  à  Saint- 
Eustachc,  et  qui  remplacent  ceux-ci  :  t  sa  femme  » 
toujours  inscrits  dans  les  baptistaires  des  enfants  lé- 
gitimes. M.  Beffara,  qui  publia  en  partie  l'acte  du 
onze  juillet  seize  cent  trente-huit ,  substitua  «  sa 
mère  ili/n  mère  »  ;  ce  n'est  pas  le  seul  change- 
ment qu'il  fit  dans  la  transcription  de  cet  acte  or- 
thographié par  lui  à  la  moderne.  «  La  mère  -  était 
la  formule  d'un  reproche,  le  seul  que  se  permit 
l'Eglise ,  mais  dont  elle  ne  faisait  point  grâce  aux 
coupables;  les  registres  de  presque  toutes  les  pa- 
roisses de  Paris  en  font  foi.  —  J'ignore  quel  fut  le  - 
sort  de  Françoise  de  Modène  ;  peut-être  mourut-elle 
en  nourrice.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
n'épousa  point  Molière ,  comme  crut  pouvoir  l'af- 
firmer feu  M.  le  marquis  Fortia  d'Urbin  {La  femme 
de  Molière),  reproduit  par  M.  de  Courcclles  dans 
son  Histoire  généalogique  (t.  V,  art.  Rhuond  dk 
Modkkk).  M.  le  marquis  Fortin  d'L'rban  imagina  que 
celle  des  Béjart  qui  s'unit  a  l'auteur  de  Sganarelle, 
sous  les  noms  d'.irmande-Grésindc-Glairc-Klisabeth, 
était  la  même  que  Françoise  de  Modène  ,  ou,  si  l'on 
veut,  Françoise  Béjart.  Et  pourquoi  aurait-on  changé 
le  prénom  de  celle-ci?  Quel  intérêt  aurait-on  eu  à 
cacher  Françoise  sous  Armandc-Grésindc?  Françoise 
avait-elle  été  baptisée  en  cachette,  ayant  pour  par- 
rain quelque  pauvre  gagne-deniers  et  pour  marraine 
une  mendiante  habituée  de  la  petite  porte  de  Saint- 
Eustache?  Xnn;  l'enfant  de  Madeleine  avait  été  bâil- 
lement avouée,  comme  on  l'a  vu  tout  a  l'heure,  et 
aucun  mystère  n'est  supposable  après  l'acte  de  bap- 
tême qu'on  a  lu  ici,  pas  plus  qu'après  l'acte  de  ma- 
riage de  Molière  qui  nomme  les  père  et  mère  d'Ar- 
mandc. 

Si  l'on  ignore  l'époque  où  Madeleine  Béjart  se  jeta 
dans  le  tripot  comique,  on  ne  sait  pas  beaucoup  mieux 
le  temps  qu'elle  passa  a  Paris ,  actrice  et  probable- 
ment sociétaire  du  théâtre  connu  —  peu  connu  !  — 
sous  le  nom  de  Y  Illustre  théâtre.  Si  la  compagnie  des 
jeunes  gens  où  figurait  en  première  ligne  Madeleine 
était  formée  en  16W>,  i  la  Béjart  »  ne  se  qualifiait 
pas  encore  comédienne  a  celte  époque.  Je  vois  que 
le  5  juin  1640 ,  un  valet  de  chambre  qui  avait  le 
nom  un  peu  ambitieux  de  Robert  de  la  Voypierrc 
fit  baptiser  à  Saint-Sulpicc  un  enfant  dont  la  mar- 
raine est  dite  (ont  simplement  -  Madeleine  Béjart  * . 
A  quelle  époque  précise  fut  formée  la  troupe  dont 
Grent  partie  Madeleine  Béjart  et  Molière?  I)ans  un 
i  Estât  dos  gages  s  payés  aux  personnes  appartenant 
à  la  Maison  du  Roy ,  état  arrête  pour  l'année  16V3et 
dressé  à  la  fin  de  l'année  précédente  (Bibl.  Imp., 
Ms.  9V7V),  je  lis:  «  Appointemens  des  comédiens  : 
A  la  bande  des  comédiens  de  Bcllc-Roze  (sic)  (c'é- 
tait les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne),  douze 
cents  liures  ;  a  la  bande  des  petits  comédiens ,  six 
cents  linres;  à  la  bande  des  comédiens  italiens,  douze 
cents  liures.  >  Les  petits  comédiens  dont  il  est  ques- 
tion iri  étaienl-ils  les  comédiens  du  Marais,  qu'on  ne 
voit  jamais  nommés  ainsi,  ou  bien  ceux  dont  le  spec- 
tacle avait  pris  le  litre  de  l'Illustre  théâtre ,  la  bande 
des  t  enfants  de  famille  >  dont  parle  La  Grange , 
enfants  parmi  lesquels,  en  10V6  au  moins,  figurait 
Molière  à  cêté  de  Madeleine  Béjart  et  d'un  certain 
Bcys  qu'on  voit  cité,  avec  ses  deux  camarades,  dans 
une  requête  en  vers  adressée  par  un  poète  au  duc 
de  Guise,  à  qui  lerimeur  demandait  quelques  pièces 
de  sa  défroque  libéralement  distribuée  par  le  prince 
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aux  comédiens  Ju  Ma  mis ,  de  1  H  Aid  de 

et  de  U  troupe  où  étaient 

Lâ  RéjATt.  Bejt  et  Molière1 

Je  crois  qu'd  n'y  a  pat  de  doute,  et  qu'en  1643  les 
petit*  comédiens  étaient  bien  les  acteurs  de  l'Illustre 
théâtre.  Soit  que  le  succès  fil  défaut  aux  associés  de 
Molière —  cette  hypothèse  est  très-vraisemblable, — 
et  que  le  faubourg  Saint-Germain  leur  fût  aussi  peu 
(atnrable  que  le  port  Saint-Paul  où  ils  avaient  d'a- 
bord établi  leurs  tréteaux  ,  soit  que  le  désir  de  courir 
le»  aventures,  l'amour  du  changement,  la  passion 
de*  loyales,  attraits  puissants  pour  de  jeunes  es- 
prits .  eussent  décidé  Madeleine  Béjart  et  ses  cama- 
rade* à  quitter  Paris  pour  visiter  les  provinces, 
X Ulustrt  théâtre  plia  se»  toiles,  empaqueta  ses  ha- 
bit», et  les  »  petits  comédiens. ,  formant  une  bande 
d'acteurs  de  campagne,  montèrent  gaiemeut  sur  une 
charrette  allant  chercher  la  fortune  dont  le  char 
courait  trop  vite  devant  eus  pour  qu'ils  pussent  l'ai- 
lrc ,  heureux  quand  ils  l'apercevaient  de  loin  et 
"int  ramasser  quelques  paillettes  d'or  que  ses 
Misaient  dans  les  ornières.  L'association  de  la 
Béjart  et  de  l'autcor  du  Dépit  amoureux  fut  heu- 
reuse alors.  Les  enfants  de  l'Illustre  théâtre  grandi- 
rent, leur  bande  s'accrut  de  sujets  utiles  ou  distin- 
gues et,  vers  la  fin  de  1658,  à  leur  retour  à  Paris, 
la  lutte  allait  s'ouvrir  entre  eux  et  les  célèbres  de 
I  Hôtel  de  Bourgogne.  Mous  saions  ce  que  put  alors 
le  génie  de  Molière. 

On  tient  que  Madeleine  Béjart  fut  une  reine  tra- 
fique, digne  précurseur  de  û  Champmélé ,  et  une 
soubrette  de  comédie  d'une  verve  et  d'une  gaieté 
Sa  carrière  fut  longue;  clic  ne  resta 
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guère  moins  de  trente -cinq  ans  au  théâtre.  Elle 
avait  cinquante-cinq  ans  accomplis  depuis  neuf  jours 
quand  elle  mourut .  le  dix-sept  février  mil  six  cent 
soixante  et  douze,  dans  sa  maison  vis-à-vis  du  Palais- 
Royal.  Xée  sur  le  territoire  de  Saint-Paul ,  elle 
voulut  être  enterrée  près  de  l'église  qu'enfant  elle 
avait  fréquentée.  Le  clergé  de  St-Germain  l'Auxer- 
rois  pas  plus  que  celui  de  Saint  Paul  ne  mit  obstacle 
à  l'accomplissement  de  ses  dernières  volontés,  bien 
nue  son  exécuteur  testamentaire  la  déclarât  t  comé- 
dienne > .  Voici  les  actes  que  j'extrais  des  registres 
des  deux  paroisses  :  -  l>e  dit  jour  (vendredi  dix-neuf 
février  Seize  cent  soixante  et  douze)  ,  le  corps  de 
feue  damoiselle  Maric-Magdelainc  Béjart,  comé- 
dienne de  la  troupe  du  Boy,  prise  hier  dans  la  place 
du  Palais-Royal  et  portée  en  convoy  en  cette  église 
par  permission  de  M*r  I  Vrchevesque ,  a  esté  portée 
en  carrosse  en  l'église  Saiul-Paul  ,  le  samedy  ving- 
tiesuic.  (Signé)  Cardé,  exécuteur  testamentaire, 
De  Voulges.  »  (Begist.  de  Saint -Germain).  —  «  Le 
dix-septiesme  (février  1672)  demoiselle  Magdcleinne 
(sic)  Beiart  est  décédée  paroisse  Sai  ut -Germain 
l'Auxerrois,  de  laquelle  le  corps  a  esté  apporté  à 
l'église  Saint-Paul  et  ensuite  inhumé  dans  le  char- 
nier de  la  dicte  église  ,  le  dix-neuf  du  dict  mois. 
(Signé)  Béjart  Léguisé,  J.  B.  P.  Molière.  >  On  aura 
remarqué  que  le  premier  de  ces  deux  actes  nomme 
la  Béjart  «  Marie  Madeleine  » ,  c'est  la  seule  pièce  où 
je  l'ai  vu  nommer  ainsi 1  ;  elle  figure  sous  les  noms 
de  c  Moadelaine-Uresaindre  »  (sic)  dans  le  bap- 
tif taire  d  un  enfant  de  Marie  Prévost  ,  le  vingt  no- 
vembre mil  six  cent  soixante  et  un.  Elle  fut  mar- 
raine ce  jour-là,  ayant  pour  compère  Jean-Baptiste 
Poquelin  Molière ,  qui  signa  ainsi  : 


«  Marie  i  pas  plus  que  *  Grésinde  »  ne  figure  dans 
le  baptistaire  de  la  Béjart ,  rapporté  ci-dessus.  Ce 
'  !,  qu'elle  prit  pour  une  raison  qui 
et  que  méfait  connaître  l'acte  du  19  fé- 
1672 ,  m'autorise  à  penser  que  Madeleine 
bViart  fut  la  marraine ,  à  la  campagne ,  de  sa  der- 
nière sœur,  cette  Armande- Grésinde -Claire -Eli- 
sabeth qu'elle  aima  toujours  beaucoup. 

Au  registre  de  La  Grange ,  on  trouve  cette  note  : 
»  Le  dix-sept  février  de  la  présente  année,  madame 
Réjart  est  morte  pendant  que  la  troupe  estoit  à 
Saint-Germain  pour  le  ballet  du  Roy,  où  on  joua 
La  comtesse  a  Escarhagnas .  Elle  est  enterrée  à 
Saint-Paul ,  sous  les  charniers.  * 

Le  Béjart  Léguisé,  dont  on  vient  de  lire  les  noms 
à  coté  Je  ceux  de  Molière ,  était  Béjart  le  cadet 
dont  le  prénom  était  Louis ,  et  qui  construisait  le  B 
initial  de  sa  signature  sur  un  jambage  façonné  en  L 
indiquer  ce  prénom.  Doù  lui  tenait  le  nom 
S  D'où  venaient  ceux  de  BeUe-Rose  et 

1  II  n'est  pas  étonnant  que  le  nom  Je  Marie  soit  tenu 
Madelaioe 


à  celai  de  Madelaioe  son*  la  plume  do  vicaire 
deS.nrt-Cermain.  la  Marie  de  Magdalam  en  Galilée ,  étant 
1v'ij<.<:ri  nommée  Marir-Majldeleiae  par  le»  Litre!  saints. 
Pan»  les  baptêmes  de  toutes  le*  Magdeleioe,  le  nom  do 
Marie  est  tons-entenda ,  comme  le  surnom  de  baptisto 
i  k  bosb  da  Jean. 


de  Kloridor  que  portaient  Pierre  Le  Mcssier  et 
Josias  de  Sou  las?  ceux  de  {«fleur  et  de  Molière  que 
portaient  Juvenon  et  Jean-Baptiste  Poquelin?  Léguisé 
était  le  nom  qu'avait  pris  pour  le  théâtre  Béjart  le 
jeune,  afin  de  se  distinguer  de  son  frère  Joseph  Bé- 
jart. lians  un  acte  que  j'ai  sous  les  yeux  il  est  dit  : 
t  Béjart  sr  de  L'Eguisé  ?  ;  c'était  le  style  des  comé- 
diens. La  Grange,  par  habitude,  ne  lui  donna  jamais 
que  le  nom  de  Béjart ,  dans  son  registre ,  lorsqu'il 
eut  occasion  de  le  citer.  Dans  un  registre  de  La 
Tborillière  —  celui-ci  avait  gardé  son  nom  de  gentil- 
homme—  à  la  date  du  28  octobre  1603  (vingt-huit 
oct.  Seize  cent  soixante-trois),  je  lis  :  «  A  Mr  Les- 
guisier  (sic)  du  reste  d'une  pistollc  fausse,  etc.  • 
(Arch.  de  la  Comédie  franc.).  Louis  Béjart  quitta  un 
moment  le  théâtre  pour  entrer  dans  l'armée,  faisant 
justement  le  contraire  de  ce  qu'avait  fait  Le  .Voir 
de  La  Tborillière  ;  il  ne  laissa  point  son  surnom  dans 
les  coulisses.  Xi  les  biographes  de  Molière,  ni  les 
historiens  du  Théâtre  français  n'ont  connu  cette  par- 
ticularité de  la  vie  de  L.  Béjart,  que  le  comédien, 
borgne,  selon  M.  de  Chalussay,  et  qui  devint  boi- 
teux en  repoussant  sur  la  scène  l'épéc  d'un  duel- 
liste désarmé ,  le  comédien  qui  avait  pris  tout  jeune 
le  théâtre  et  le  quitta  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
j  devint,  son  rouge  à  peine  essuyé,  officier  du  Roi 
|  dans  un  régiment  d'infanterie.  Comment  cela  put-il 
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arriver?  Réjart  acheta-t-il  IMM  licuti'iiaucp  ou  un 
guidon?  Louis  XIV  le  ;jratifia— t-il  d'un  grade ,  et 
n[uoi?  Je  l'ignore.  Les  archives  du  corps  où 
it  Béjart  n'existent  plus  au  ministère  de  la  guerre 
«•I  tout  moyen  d'élucider  celle  (picstion  m'esl  interdit. 
Dans  le  registre  de  La  Grange,  sous  la  date  de  1670, 
je  lis  cette  note  ;  •  H  y  a  eu  du  changement  dans 
a  troupe.  I*e  sr  Réjard ,  par  délibération  de  toute  la 
troupe,  a  esté  mis  a  la  pension  de  1000  liv.  el  est 
snrty  de  In  troupe.  Cette  pension  a  esté  la  première 
cstablic  à  l'exemple  de  celles  qu'on  donne  aux  ac- 
teurs de  la  troupe  de  l'hôtel  dp  llonrgogne  Le  con- 
trat en  a  esté  passé  pardevanl  Me  Levasscur,  no- 
taire ,  rue  Saint-Honorc ,  prés  de  la  barrière  des 
Scrgcns.  i  La  minute  sur  parchemin  du  brevet  de  la 
pension  laite  ù  Louis  lléjart  est  conservée  dans  les 
archives  de  l'étude  de  \lr  Lelu  ,  successeur  de  Lefer, 
demeurant  rue  Saiut-Honoré ,  prés  de  l'église  Saint- 
Roch  et  via-à-vis  la  nie  des  Pyramides.  Le  litre  que 
j'ai  entre  les  mains  n'est  guère  curieux  qne  par  les 
neuf  signatures  qui  l'alliraicnt  et  donnent  l'état  de 
la  troupe  de  Molière,  le  LO  avril  1070.  Les  comé- 
diens qui  restaient,  Louis  Réjart  étant  en  retraite, 
étaient  :  Molière,  de  Rrie,  Ch.  Varlel  de  La  Grange, 
P.  Gassaud  de  Groisy,  Lenoir  de  La  Thorillière , 
André  Hubert,  mesdemoiselles  Molière,  Catherine 
Leclerc,  femme  de  Rrie,  et  Geneviève  Réjart,  alors 
femme  de  Villaubrun.  Sous  la  date  du  jeudi  29  sep- 
tembre 107H,  je  lis  dans  le  registre  de  L.i  Grange  : 
i  Mousr  Réjard,  pensionnaire  depuis  le  10  avril  1670, 
par  contrat  passé  chez  M'-  Levasseur,  notaire,  rue 
Saint-Honoré ,  par  lequel  la  compagnie  lui  avoit 
accordé  1000  livres  par  an  sa  vie  durant ,  est  rnorl 

i  I  ladite  pension  a  esté  esteinle.  »  Ici,  La  Grange 
fui  trompé  par  sa  mémoire;  Réjart  ne  mourut  pas 
le  29  septembre,  mais  le  13  octobre  1078.  Je  trouve 
en  effet ,  sur  le  registre  mortuaire  de  Saiul-Snlpice, 
la  mention  suivante  :  *  l.e  quatorze  octobre ,  Louis 
Réjart  sr  de  l^éguisé ,  officier  au  régiment  de  La 
Ferlé,  à'|é  d'environ  quarante-cinq  ans,  mort  le 
Ireixe,  rue  Guénégaud,  au  logis  du  sr  Mécard,  mar- 
chand chandelier,  et  ont  assisté  audit  enterrement 
Jean-Raptiste  Anbxy,  et  Isaac  François  Guërin , 
beaux-frères  du  deffuncl.  (Signé)  Aubry.  Guérin.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'acte  que  je  viens  de 
reproduire  que  je  vois  Louis  Réjart  qualifié  d'olficier 
au  régiment  de  La  Ferlé  el  nommé  Léguisé.  En  1075 
lui-même  avait  pris  ces  noms  et  qualité,  le  jour  de 
l'inhumation  de  sa  so-ur  Geneviève ,  la  femme  de 
Jean-Raptiste  Aubry. 

J'ai  dit  que  Geneviève  IIe  Réjart  naquit  vers  1031  ; 
j'infère  cette  date  des  déclarations  inscrites  dans 
l'acte  de  son  inhumation  qu'on  lira  tout  &  l'heure. 
Klle  avait  un  peu  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle  se 
maria  pour  la  première  fois.  Une  ancienne  liaison 
existait-elle  entre  elle  et  M.  de  Villauhrnn  de  IjO- 
ménie,  ou  bien  avait-elle  inspiré  une  passion  sou- 
daine à  celui  qu'elle  prit  pour  époux?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  dire.  Mademoiselle  Hervé  —  on  la  nom- 
mait ainsi  au  théâtre  —  pouvait  très-bien  paraître 
belle  à  trente  el  un  ans;  sa  sœur  Madeleine,  Agée 
de  quarante-trois  ans ,  n'avait-elle  pas  figuré  sans 
désavantage  aux  yeux  découle  la  Cour  sous  le  cos- 
tume d'une  naïade,  débitant  le  prologue  des  Fà~ 
ri  eux/  l<a  l'ontaitie ,  comme  tout  le  monde,  n'avait— 

ii  pas  trouvé  la  Béjart  charmante  et  tout  à  fait  bien 
dans  ce  personnage ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'admettait 

alors  les  gazes  légères,  indispensables  aujour- 
mais  comportait  les  brocarts  d'or,  les  satins  et 
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les  gros  de  Tours?  Qu'on  me  permette  une  courte 
digression.  Un  des  historiens  de  .Molière  a  dit  qne 
la  Réjart  qui,  le  17  août  1001,  à  Vaux,  chez  le 
surintendant  Fnuquet,  sortit  de  la  coquille  où  Mo- 
lière et  Pcllisson  l'avaient  enfermée,  était  Armande. 
L'erreur  est  évidente.  Armande  n'avait  pas  encore 
débuté-  Celle  que  l'on  appela  <  l'agréable  naïade  i , 
c'était  bien  Madeleine.  A  elle  seule  pouvaient  s'appli- 
quer ces  vers  de  La  Fontaine  (lettre  à  Maucroix, 
22  août  1661)  : 

•  Il  en  sortit  une  nymphe  gentille 
Qai  rrtsenibloil  i  la  Béjarl. 
Xymplio  eirellrote  dans  son  arl 
Kt  que  pat  une  ne  surpa»se. ..  • 

Ce  n'est  pas  d'une  fille  de  dix-neuf  ans ,  que  le 
succès  n'avait  pas  encore  illustrée,  qu'on  aurait  dit 
qu'elle  excellait  dans  son  arl  et  qu'aucune  ne  la 
surpassait.  Elle  était  trop  jeune  aussi  pour  que  la 
chanson  pût  dire  d'elle  : 


•  Peut-on  voir  nympbe  plus 

Qu  éluil  Béjart  l'autre  jour. 
Lorsqu'on  vit  s'ouvrir  sa  coquille 
Tout  le  monde  disoit  à  l'enlour  : 
•  Voici  U  mère  de  l'Amour  • 

&  La  mère  d'Amour  •  ne  pouvait  être  une  mignonne 
enfant  comme  on  sait  qn'élait  Armande  ;  le  compli- 
ment allait  mieux  k  une  femme  de  quarante  ans  , 
bien  conservée. 

Je  reviens  au  mariage  de  Geneviève  H"  Réjart. 
»  Le  jeudy  vingt-septiesme  de  novembre  Mil  sir 
cent  soixante-quatre  (1664)  »  le  vicaire  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  après  avoir  béni  les  époux, 
écrivit  sur  le  registre  des  mariages  le  certificat  que 
je  reproduis  ici  :  »  Léonard  de  Lomenye ,  fils  de 
Léonard  de  Lomenye  et  de  feue  Catherine  Monne- 
ron  d'une  part,  de  la  paroisse  Saint-Sévcrin,  et  da- 
moisellc  Gencniefuc  Réjart,  fille  de  feu  Joseph 
Réjart, procureur  au  Chiltclet  de  Paris.  »  (L'huissier 
des  eaux  et  forêts  achela-t-il  une  charge  de  pro- 
cureur au  Chàtelel  avant  ses  dernières  années?  C'est 
ce  que  l'on  pourrait  inférer  de  cette  allégation  qui 
n'est  peut-être  qu'une  erreur.)  »  et  de  Marie  Hcrué, 
d'autre  part ,  de  cette  paroisse  ,  rue  Saint-Thomas, 
mariés  en  présence  de  Jean  Monneron ,  sr  de  Cour- 
biat,  cousin  du  marié,  et  Pierre  de  La  Viltetle,  amy 
du  marié,  el  de  lad.  Marie  Hcrué,  mère  de  la  ma- 
riée ,  et  Louis  el  Magdelaine  Réjart ,  frère  et  satire 
(sic)  de  la  marié  {sir) ,  el  Henriette  de  Berlelin , 
cousine  de  la  mariée,  el  aullres,  et  Marie  Regnault, 
amis  de  la  mariée,  avec  dispense  d'un  ban  (Signé) 
Ile  Lomenic  ,  Geneuiefue  Réjart ,  de  Courbiat,  Marie 
Herué,  Louis  Béjard,  ni.  Reiart,  de  Berthelin,  Deui- 
lalte.  »  Le  2H  avril  1607  «  Geneuieue  Béjart,  femme 

de  I  o.i ni  de  Lomenic ,  sr  de  la  Ville  Aubrun  »  , 

tient  sur  les  fonts  de  Saint  -  Sulpice  la  fille  d'un 
marchand  de  toiles  nommé  Jean  de  la  Motte.  Quand 
mourut  L.  de  Loménie?  lies  registres  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  n'ont  pu  me  fixer  i  cet  égard. 
Je  sais  qu'il  vivait  encore  en  mil  six  cent  soixante- 
huit  (1068);  je  vois,  en  effet,  que  le  neuf  juillet  de 
cette  année  ,  il  présidait  ù  l'enterrement  d'une  do- 
mestique de  Molière.  (V.  Skrvsvtk  dk  Molikrk.) 
Il  mourut  bien  peu  de  temps  après,  car  sa  veuve  se 
remaria  en  Mil  six  cent  soixante  et  douse  (1672). 
Elle  épousa  un  homme  qui,  poète  dramatique  à 
ses  heures,  avait  avec  son  père  une  entreprise  de 
pavage,  et  qui  n'était  pas  plus  paveur  que  n  était  de 
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notre  temps  bott'tir  Rnursaut ,  l'ancien  comédien , 
qui  fuit  aussi  poète  à  sa  manière  et  avait  l'entre- 
prise de»  »  houes  de  Paris  ».  il.  Rciichol  eul  mau- 
x  aise  grâce  à  prétendre  qu'Anbry, »  de  maître  paveur, 
était  devenu  auteur  tragique  »  ;  c'est  comme  s'il 
a»  ait  dit  que  Riboutté,  d'agent  de  change  devint  au- 
teur comique  ;  que  Fulchiron ,  dont  la  Comédie 
française  garda  longtemps  dans  ses  cartons  les  nom- 
breux ouvrages  dramatiques  ,  devint  poète  ,  de  né- 
gociant qu'il  était  ;  que,  de  commis,  d'Avriguy  devint 
auteur  de  tragédirs,  etc.  D'Avriguy,  Fulchiron,  Ri- 
boutté, comme  Aubry,  consacrèrent  leurs  loisirs  à  la 
poésie;  qu'y  a-t-il  la  de  ridicule?  Aubrj  était  maître 
paveur,  comme  tel  peintre  ou  sculpteur  était  juré 
mesureur  de  bois ,  voilà  tout  ;  il  surveillait  son  en- 
treprise et ,  à  ses  moments  perdus ,  il  se  mêlait  de 
tragédies  II  était  beaucoup  plus  jeune  que  la  veuve 
Loménie  de  Ville  Aubrun  dont  il  reçut  la  main  ,  le 
lundi  dix-neuf  septembre  Mil  six  cents  soixante  et 
doute ,  à  Saint-Germain  l'Anxerrois.  Voici  l'acte  de 
son  mariage  :  *  Jean-Raptiste  Aubry,  âgé  de  trente- 
six  ans ,  *'  des  Carrières,  pauctir  ord,r  des  bâti- 
ments du  Roy,  fils  de  Léonard  Aubry,  aussi  paueur 
de*  bastiments  du  Rov,et  de  dam"'-  Anne  Papillon, 
d'âne  part,  et  dam,lcGencvieue  Reiard,  i$it  de  qua- 
rante ans  »  (non,  mais  de  quarante  et  un  ans  en- 
viron), »  icfue  de  feu  l^onard  de  Loménie,  vivant 
bourgeois  de  Paris,  d'autre  part,  tous  deux  de  cette 
paroisse ,  rue  des  Fossés-Saint-Honoré ,  fiancés  et 
mariés  tout  ensemble  par  permission  de  Monseigneur 
L'archnéquc,  en  présence  desd.  I<éonard  Aubry  et 
àr  Anne  Papillon,  père  et  mère  du  marié,  et  Sébas- 
tien Aubry.  frère  du  marié,  et  Anne-Marie  et  Rarbe 
Aubry ,  sorurs  du  marié,  Pierre  Leuiez,  cheualicr, 
nvdecin  général  de  l'ordre  royal  et  militaire  do 
Saint-Ks.pri'1 ,  beau-frère  du  marié,  Louis  Raymond, 
«r  IVsc fuseaux ,  amy  du    marié,   et  antres,  les 
publications  faites,   et  de  M.  Fraxin ,  marchand 
apothicaire,  amy  de  la  mariée;  (signé)  Aubry, 
Gcnenicfue  Reiard  ,  Aubry,  Aune  Papillion  (sic), 
Sébastien  Anbry,  Anne  Aubry,  Marie  Aubry,  Ray- 
mond ,  Le  l  iez.  Barbe  Aubry  ,  Frapiu.  »  Il  paraît 
que  le  mariage  de  Mademoiselle  Hervé  avec  le 
jeune  Anbry  ne  plut  poiut  à  la  famille  Réjart ,  car 
ai  Madeleine ,  ni  Louis ,  ni  Armande ,  ni  Molière 
u  assistèrent  à  la  cérémonie  religieuse  dont  je  \  ions 
de  montrer  les  témoins.  Geneviève  II«  Réjard ,  à 
Trpoque  de  son  second  hymen  ,  faisait  partie  de  la 
troupe  des  comédiens  du  Roi  ;  elle  y  était  encore 
lorsque  le  vingt-trois  juin  Mil  six  cent  soixante  et 
treize  (1673),  »  M.  de  la  Rcyuîe,  juge  et  lieutenant 
d«-  police  ,  ainsi  que  le  qualifie  La  Grange ,  rendit 
une  ordonnance  qui  1  cassait  la  troupe  du  Marais, 
et  faisait  passer  du  Palais-Royal  à  la  rue  Mazariuc  1  I 
relie  qui  allait  être  désormais  la  seule  rivale  de  la 
bande  qui  jouait  à  l'Hôtel  de  Rourgognc.  Dans  la 
liste  des  comédiens  donnée  par  La  Grange ,  Gene- 
viève Bejard  ligure  sous  les  noms  de  »  M,le  Hcrvé- 
xubrj  »   pour  une  demi-part  Elle  demeura  dans 
cette  situation  jusqu'à  sa  mort,  dont  La  Grange 
parlr  dans  les  termes  suivants  :  *  Le  troisième 
juillet  Mil  six  cens  soixante  et  quinze  (  1675)  , 
1P1*  Anbry  mourut;  l'on  ne  joua  point  le  vendredi 
cimptie^no.  1  .Morte  le  mercredi  3,  G.  Réjart  fut 
inhumée  le  lendemain  au  cimetière  du  Saiut-Ndpicc. 
I«e  registre  mortuaire  de  cette  paroisse  contieut 
l'acte  qne  voici  :  «  Le  qualriesmc  jour  de  juillet 
1675  a  estéfaict  le  conuoy ,  seruice  et  enterrement 
de  Gcneniesue  Bejard  aagée  de  quarantrc(xiV)  quatre 
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ans,  femme  de  M.  Aubry,  paueur  ordr'  du  Roy  et 
l'un  des  entrepreneurs  du  pané  de  Paris,  morte  le 
S"  <ln  présent  mois,  rue  de  Seyne,  àl'hoslcl  d'Anv, 
et  ont  assisté  aud.  enterrement  Jean-Baptiste  Aubry 
sou  mary  et  Louis  Réjard  Lesguizé,  lieutenant  au 
régiment  de  la  Ferlé,  son  frère,  et  plusieurs  autres 
amis  de  la  deffunclc.  (Signé)  Aubry.  1  L.  Réjard 
ne  signa  point. 

I  n  mot  maintenant  sur  Joseph  Réjart  ,  Réjard 
l'aîné  On  a  peu  de  renseignements  sur  lui.  Il  fit 
partie  de  la  bande  des  t  Jeunes  comédien*  *  et  ne 
quitta  plus  la  troupe  «le  Molière,  t'n  vers  d'Elomire 
hypocondre,  en  allusion  à  la  troisième  scène  du 
quatrième  acte  du  Dépit  amoureux,  nous  apprend 
que  Joseph  Réjard  joua  d'original  —  ou  créa ,  sui- 
vant l'expression  ambitieuse  des  comédiens  de  ce 
temps-ci,  —  le  rôle  de  Valère  : 

•  Mon  bègue  dédaigneux  déchira  «es  poulets  • 

et  cet  autre  : 

■  Tes  frères  Y  qui  I  ce  bègue  et  ce  borgne  boiteux?  • 

nous  font  connaître  aussi  que  Réjart  l'aîné  était 
bègue ,  quand  sou  frère  Louis  était  boiteux  et  bor- 
gne. La  Grange  nous  apprend  que,  le  samedi  onze 
mai  Mil  sept  cent  cinquante-neuf  (1U5D),  la  troupe 
jouant  »  au  Louvre  C Kslourdy  pour  le  Roy,  M.  Ré- 
jard tomba  malade  et  aeheua  son  rosle  de  l'estour- 
dy  (Lélie)  auec  peyne  >.  Le  même  jour  il  avait 
joué  devant  le  publie.  Son  mal  empira  pendant 
treize  jours;  enfin  le  vingt-cinq  mai  il  mourut.  On 
l'euterra  a  Saint-Paul.  Voici  l'acte  qui  le  concerne 
dans  le  registre  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois  : 
dudiet  jour  -  (lundi  viugt-six  mai  1659)  t  con- 


uoi  de  cinquante  »  (prêtres)  *  et  quatre  »  (por- 
teurs) 1  vespres  de  Joseph  Reygar  (sic),  comédien 
pris  sur  le  quay  de  l'Fscliollc  et  porté  en  carrosse 
à  Saint-Paul.  Reçu  W.  *  Ixs  registre  de  Saint- 
Paul  ne  mentionne  point  l'inhumation  de  J.  Réjart. 
—  «  Du  21  mai  au  2  juin,  dit  La  Grange,  inter- 
ruption à  cause  de  la  mort  de  M.  Réjard.  1  Le 
théâtre  a\ail  réussi  à  Réjard;  il  y  avait  gagné  une 
certaine  fortune,  si  l'on  en  croit  Guy  Patin,  qui, 
dans  une  lettre  du  vingt-sept  mai  Mil  six  cent  ein- 

?uante-neuf,  dit  :  1  11  est  mort  depuis  trois  jours  1 
il  fallait  dire  depuis  six  jours )  »  un  comédien 
nommé  Béjar  (sir),  qui  auoit  vingt-quatre  mil  escus 
en  or...  V  diriez-vous  pas  que  le  Pérou  n'est  plus 
en  Amérique,  mais  à  Paris?  »  Guy  Patin  fut-il 
bien  instruit?  Si  la  rumeur  était  fondée,  la  campa- 
gne de  la  troupe  de  Molière  en  province,  de  1646 
environ  à  1658,  avait  été  bonne;  Bejard  u'avait 
qu'une  part  dans  la  société,  chacun  de  ses  cama- 
rades avait  donc  pu  recueillir  une  vingtaine  de 
mille  écus.  Tous  n'avaient  pas  été  si  sages  que 
Joseph,  probablement,  mais  je  ne  veux  tirer  de 
ce  fait  qu'une  conséquence ,  c'est  que  les  jeunes 
troupes  de  campague  u'avaient  pas  toutes  les  mau- 
vaises chances  de  celles  des  Ragotin.  Il  est  à  croire 
que  les  associés  de  Madeleine  Béjart  et  «le  Molière 
vécurent  Tort  convenablement ,  non  pas  peut-être 
l'année  même  où  la  bande  quitta  Paris  ,  mais  bien- 
tôt après. 

La  Grange  n'écrivit  pas  sur  son  registre  les  noms 
d' Armande  Grésinde  Réjard  avant  le  quatorze  février 
mil  six  cent  soixante  deux  (IV  fév.  1662);  il  faut 
conclure  de  là  que  celle  jeune  fille  ne  comptait 
pas  encore  dans  la  troupe  du  Roi ,  et  (pic  si  Molière 
et  Xladeleine  Béjart  la  formaient  pour  le  théâtre  , 
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elle  n'avait  pas  encore  débuté.  Quand  elle  se  maria,  ! 
le  20  février  Mil  six  cent  soixante-deux  ,  elle  avait 
environ  vingt  ans,  dix-sept  seulement,  ru  admet- 
tant qu'elle  eût  cinquante  ans  à  la  lin  de  l'année 
1700,  lorsqu'elle  mourut.  On  a  déduit  l'époque  de 
sa  naissance  de  la  déclaration  contenue  dans  l'acte 
de  son  décès,  rédigé  ù  Saint -Snlpice  ,  le  deux  dé- 
cembre Mil  sept  cents,  acte  qui  constate  que  ce 
jour -là  forçai  faits  le  convoi  et  enterrement  de 
*  demoiselle  Armande  -Grexinde  -  Claire  -  Elisabeth 
Déjart  ,  femme  de  M.  Fançois-Isaac  Guérin  ,  offi- 
cier du  Roy  ,  aagée  de  cinqiiante-cin(|  ans,  décédée 
le  dernier  jour  de  nonembre  »  (:J0nov.)  i  delà 
présente  année ,  dans  sa  maison  rue  de  Touraine  » 
et  qu'assistèrent  »  and.  convoy  ,  service  et  enter- 
rement Nicolas  Guérin,  lils  de  ladite  deffuute , 
François  Mignot ,  neveu  de  ladite  delTuntc ,  et 
M.  Jacques  Haisin,  officier  du  Hoy  et  amy  de  ladite 
deffuute,  qui  ont  signé  :  Guérin,  François  Mignot, 
Jacques  Haisin.  »  Devenue  veuve  en  1073,  à  l'Age 
de  trente  ans  envirou ,  Armande  Héjart  garda  pen- 
dant quatre  ans  le  nom  de  4  mademoiselle  Molière  » 
qu'elle  avait  porté  au  moins  un  jour  a\ec  dignité, 
lorsque,  étant  allée  a  Versailles,  elle  s'était  jetée  aux 
pieds  du  Itoi  pour  demander  une  tombe  chrélienue 
qu'on  refusait  à  celui  à  qui  s  on  devait ,  disait-elle, 
élever  des  autels  t  .  1*  femme  finit  cependant  chez 
Armande  par  l'emporter;  un  domine  qui  avait  du 
talent  dans  sa  profession,  un  galant  bomiiic,  un 
homme  bien  i!c  sa  personne  et  d'une  belle  santé, 
s'était  pris  h  aimer  la  jeune  veuve,  dont  on  avait 
calomnié  les  mœurs  en  exagérant  sa  coquetterie. 
Il  plut  ù  M"1-  Molière ,  qui  le  trente  et  un  mai  Mil 
six  cent  soixante  et  dix-sept  (31  mai  1677)  lui 
donna  sa  main.  Guériu  et  Armande  Héjart  demeu- 
raient alors  assez  loin  du  théâtre  où  ils  brillaient 
tous  deux,  et  près  du  Palais.  Ils  quittèrent  ce  quar- 
tier après  leur  mariage  et  se  rapprochèrent  de  la 
rue  Guéuégaud.  C'est  dans  leur  nom  eau  lo;p»  que 
naquit  en  1078  Xicolas-Armandc-Martial  Guérin, 
leur  unique  enfant,  qui  mourut  en  1708.  Le  ma- 
riage d'Armonde  avec  Guérin  a  été  i  ivement  repro- 
ché à  la  veuve  de  Molière.  Je  ne  sais  s'il  déplut  ù 
Louis  Héjart  de  Léguisé,  mais  sa  signature  ne  ligure 
point  parmi  celles  des  nombreux  témoins  de  la  cé- 
rémonie du  31  mai  1677.  Cinq  mois  après  la  mort 
de  Molière,  Armande  Héjart  fut  marraine  d'une  enfant 
d'un  de  ses  voisins,  •  Maric-Grésindc,  fille  de  Phi- 
Uppe  Clément ,  bourgeois ,  et  de  Marie  Brillard  ,  sa 
femme,  demeurant  rue  Saint-Honoré  » .  Ce  jour-là, 
seize  juillet  Mil  six  cent  soixante  et  treize  (16 
millet  1673),  elle  signa  i  Armande  Grcsindc  Claire 
Eslisabet  (sic)  Béiard  '.  Elle  signa  :  t  Armande 
Gresindre  Claire  Elisabel  (sic)  Héjard  >  le  cinq 
airil  Mil  six  cent  soixante  et  seize  (5  avril  1676), 
au  baptême  de  *  Claire  Elisabeth  ,  fille  de  Jean 
Bourguignon ,  marchand  bonnetier,  qu'elle  tint 
avec  Xi  colas  d'Auvilliers  » . 

Voici  un  petit  détail  que  je  trouve  dans  le  regis- 
tre tenu  par  André  Hubert ,  administrateur  ou  cais- 
sier de  la  troupe  de  Molière  :  »  Compte  rendu  à 
M"'-  Molière  de  sa  dernière  part  depuis  le  vendredy 
IV  OCt.  1672  jusques  au  dimanche  29*"  janvier 
1673,  inclusivement,  qui  monte  à  neuf  cens 
soixante  et  dix-huit  liures  dix-huict  sols  cy 
918»  18'.  , 

J'ai  dit  en  parlant  du  mariage  de  Joseph  l*'r  Bé- 
jard  que  je  donnerais  l'acte  de  décès  de  sa  femme. 
Cet  acte  que  .M.  Beffiira  chercha  vaiuenicut  et  que 


n'ont  connu  ni  M.  Taschereau ,  ni  M.  Bazin,  je  l'ai 
trouvé  après  un  long  dépouillement  des  registres 
de  quelques  paroisses  sur  lesquelles  je  présumais 
qu'avait  vécu  Marie  Hervé.  Voici  ce  que  j  ai  lu  daus 
un  registre  de  Saint-Paul  ,  sous  la  date  du  dix  jan- 
vier Mil  six  cent  soixante  et  dix  :  i  Le  corps  de 
madame  Heiarl  a  esté  apporté  de  Saint-Germain 
l'Auxer.  et  inhumé  dans  les  charniers  de  l'église  de 
S'-Puul  le  mesme  jour.  >  Celte  découverte  faite, 
j'ai  recouru  aux  registres  de  Saint-Germain  où  j'ai 
vu  l'acte  que  je  reproduis  in  extetuo  :  *  Leuict 
jour  (vr*  janv  ier  1670),  fut  inhumée  en  l'église  de 
S'-Paul  Marie  Hcrué,  aagée  de  quatre-vingt  ans  , 
décédée  hier  sur  les  six  heures  du  matin,  veuue  de 
Joseph  Héjart,  bourgeois  de  Paris,  prise  rue  Frc- 
incntcau  (tic)  portée  en  carrosse  en  la  susd.  église 

1»r  permission  (signé)  Villaubrun  sou  gendre, 
jouis  Héjard  fils  de  Marie  Hcrué.  >  Si  les  deux  si- 
gnataires de  cet  acte  furent  bien  informés  de  l'âge 
de  Marie  Hervé,  elle  dut  naître  vers  1590.  Je  ne 
sais  de  qui  était  fille  Marie  Hervé;  je  n'ai  pu  trou- 
ver l'acte  de  sa  naissance;  j'ai  trouvé  l'acte  du  bap- 
tême d'un  •  .Nicolas,  fils  de  X'icolos  Hervé ,  huissier 
au  Chastelet  de  Paris,  et  de  Magdclainc  Traver  »  . 
Cet  huissier ,  \icolas  Hervé ,  pourrait  bien  être  un 
frère  de  Marie.  Que  l'huissier  Joseph  Héjard  ait  re- 
cherché l'alliance  de  l'huissier  X'icolas  Hervé,  cela 
me  semble  chose  très-vraisemblable  ;  je  u'affirme 
rien  cependant ,  selon  ma  coutume. 

Terminons  cet  article  ,  déjà  bien  long ,  en  men- 
tionnant la  mort  de  deux  filles  de  Pierre  Béjart , 
Marguerite  et  Marie.  Celle-ri  fut  inhumée  à  Saint- 
Merry  ,  apportée  de  Saint-Eustachc  ,  le  quiute  sep- 
tembre Mil  six  cent  soixautc  et  un,  veuve  de  Louis 
Mercier.  Quant  a  Marguerite ,  elle  fut  enterrée  à 
Saiut-Sulpice  ,  le  dix-sept  décembre  Mil  six  cent 
quatre-vingt,  veuve  de  Martial  Mugcry.,  commis- 
saire ordinaire  des  guerres;  elle  avait  cinquante- 
neuf  ans  et  deux  mois,  et  non  soixante-deux  ans, 
comme  le  dit  l'acte  de  son  décès;  elle  demeurait 
rue  de  Seine,  t  à  la  Ville  de  Chaumont  ».  Sa 
sœur  était  logée  rue  du  Mail  au  jour  de  sa  mort. 

—  l'ou.  Al  VIU.IKRS  ,  BE1.I.EROSE,  La  BRI  Y'ERE  (CLAUDE 
DK),  FlAJRlOOR ,  GlKRIN    (Fn.  IsAAC),  HlBKRT  (  Ax- 

:>rr  ) ,  La  Flri  r  ,  La  Grangr  ,  La  Tmorillikrk  , 

MoLlÈHK  ,    SERVWTK  DE  Moi.IKRE  ,  RaISI.V. 

P.  S.  Je  ne  croyais  pas  avoir  à  revenir  sur  la 
naissance  d'Annande  Héjard  et  sur  son  mariage  avec 
Molière  ;  un  ouvrage  qui  a  paru  depuis  que  i  article 
qu'on  vient  de  lire  fut  écrit  m'invite  cependant 
à  m'en  occuper  de  nouveau.  M.  Eud.  Soulié,  dans 
ses  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille  (in-8°, 
juillet  1863),  a  traité  cette  double  question,  si 
souvent  abordée,  si  souvent  résolue  eu  des  sens 
différents;  je  ne  dois  pas  négliger  d'examiner  les 
documents  nouveaux  et  décisifs  qu'apporte  cet  écri- 
vain. Sur  l'heure  et  le  jour  où  fut  célébré  le  ma- 
riage de  Molière ,  j'ai  démontré ,  je  crois ,  d'une 
manière  certaine,  que  Molière  ne  se  maria  ni  le 
mardi  gras,  ni  la  nuit,  ni  sans  l'assistance  de  ses 
amis  (roy.  Momrrr).  Quant  a  la  naissaucc  d 'Ar- 
mande ,  j'en  ai  dit  ci-dessus ,  p.  177-78,  tout  ce  que 
j'en  savais,  tout  ce  que  j'en  pensais.  Mou  ami 
M.  SouUé  ne  doute  pas  plus  que  n'eu  a  douté 
M.  Taschereau  qu 'Armande  était  fille  de  Marie 
Hervé ,  et  non  de  Madeleine  Béjart  ;  U  tient ,  comme 
M.  Taschereau,  comme  M.  Heffara,  comme  moi, 

Four  très-sérieuse  et  très-sincère  la  déclaration  de 
acte  du  mariage  de  Molière  eu  ce  qui  touche  la 
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naissance  d'Armande  dp  Béjart.  11  repousse  la  ca- 
lomnieuse accusation  qui  donna  à  Molière,  par  U 
phinie  de  Monltlenrt  et  par  relie  de  Le  Boulaugcr 
de  Chalusaay,  Armandc  pour  lillc,  enfant  de  Made- 
leine Béjarl  et  de  lui.  Il  passe,  sans  s'y  arrêter,  sur 
la  tradition  ridicule  qui  donne  pour  femme  à  Mo- 
lière la  fdle  véritable  de  Madeleine,  Françoise, 
l'enfant  bien  connue  de  .M.  de  Modène.  M.  Soulié 
a  publié  un  acte  d'où  il  résulte  que  Joseph  Béjart 
étant  mort,  tout  récemment ,  Marie  Herié,  par- 
detant  «  Antoine  Ferrand,  lieutenant  particulier  ci- 
ril  en  la  v  die  et  vicomte  de  Paris  i ,  renonça  pour 
ses  enfants  à  la  succession  »  chargée  de  grandes 
Jettes  ■  de  Joseph  Béjanl  ,  son  mari.  Ce  jour  fut  le 
|0  mars  I6V3.  Les  cnfuuls  mi  murs  pour  lesquels 
elle  agit  conune  tutrice  étaient,  aux  termes  de  la 
renonciation  ,  >  Joseph,  Madeleine,  Geneviève  (la 
seconde  ,  l'autre  était  morte  |  ,  Louis  et  une  petite 
non  ftaptisrr  ».  Madeleine  al  ait  vingt-cinq  ans  et 
deux  mois.  Joseph,  qui ,  nommé  le  premier  dans  la 
renonciation,  semble  devoir  être  l'aîné  de  Made- 
leine ,  et  qu'on  peut  dire  né  vers  1017,  avait  plus 
de  vingt-six  ans,  et  l'on  ne  comprend  pas  comment 
ils  sont  dits  mineurs  dans  l'acte  du  10  mars  1643. 
La  majorité  n'était-elle  pas  acquise  à  vingt-cinq  ans, 
à  celle  époque  du  dix-septième  siècle?  Pour  la 
t  petite  non  baptisée  •  à  la  date  du  10  mars,  elle 
devait  être  née  bien  peu  de  temps  avant  que  ,  par 
le*  conseils  de  Pierre  Béjard ,  le  procureur,  son 
beau-frère,  Marie  Hervé  fît  la  renonciation  dont 
M.  Soulié  a  publié  l'acte.  Fort  probablement  .Marie 
Hervé  avait  dû  se  hater ,  de  peur  de  se  voir  assiéger 
par  le»  créanciers  de  son  époux ,  mort ,  par  consé- 
quent, très-peu  de  temps  avant  le  10  mars. 

La  date  de  la  mort  de  Joseph  Béjard  m'est  restée 
inconnue  :  je  l'ai  cherchée  dans  les  registres  de  toutes 
les  paroisses  de  Paris  sans  en  trouver  la  mention, 
et  cette  abseuce  de  l'acte  mortuaire  du  père  de  la 
»  petite  non  baptisée  >  coïncidant  avec  celle  du  bap- 
tistaire  de  cette  enfant  m'a  suggéré  uue  idée  qu'on 
trouvera,  je  crois,  vraisemblable.  Armaiide ,  qui 
n'est  inscrite  aux  registres  d'aucune  des  paroisses 
de  Paris ,  naquit  probablement  à  la  campagne  ,  dans 
quelque  village  voisin  de  Paris  où  son  père  avait  un 
logis.  Joseph  Béjard  y  mourut  environ  le  temps  des 
couches  de  sa  femme  ;  il  y  fut  enterré  :  Armaudc  , 
laissée  la  eo  nourrice  quand  Marie  Hervé  vint  a 
Paris,  U  messe  des  relevailles  euteudue ,  pour  ré- 
gler les  afTaires  que  Béjard  lui  laissait  sur  les  bras, 
fut ,  de  chez  sa  mère  nourrice  ,  à  l'église  du  lieu 
où  elle  était  nourrie  pour  y  être  baptisée.  J'ai  dit 
ci-dessus  (page  181)  que  Grésiude  étant  un  des 
noms  que  portait  Madeleine  Béjanl,  Madeleine  avait 
été  peut-être  la  marraine  de  sa  sœur ,  la  dernière 

BELERA  XE  (  dit).  1664. 

Le  monde  n'a  jamais  manqué  de  charlatans. 
Celle  science,  de  tout  temps. 
Fut  en  professeurs  Irès-ferlile. 

Quand  La  Fontaine  disait  cela,  avait-il  en  vue 
l'homme  dont  je  rais  parler ,  Belbrune ,  comme  on 
l'appelait,  comme  il  se  faisait  appeler  plutôt,  car  ce 
nom-la  a  bien  l'air  d'un  nom  de  guerre?  Belbrune 
atait-d  parcouru  le  Laonnais,  s'était-il  montré  à 
Cbiteaa-Thierrj  promettant  aux  badauds  de  leur 
i cadre  le  grand  secret  de  la  transmutation  des  mé- 
taux ?  Cette  idée  du  changement  du  cuivre  en  or  et 


del'élain  en  argent,  n'était  point  encore  tout  «  fait 
abandoanée  au  dix-septième  siècle  ;  si  <  M.  Vincent 
de  Paule  » ,  ce  saint  homme  plein  de  zèle  pour  l'hu- 
manité, à  qni  les  lumières  ne  manquaient  pas,  crovait 
à  cette  science  ,  le  populaire  était  bien  pardonunble 
d'y  croire  aussi.  Belbrune  v  int  à  Paris  ;  je  ne  sais 

Îuelle  fortune  il  y  fit  ;  je  n'ai  trouvé  aucune  trace 
e  lui  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  char- 
latans. C'est  en  1664,  au  mois  d'août ,  qu'il  prit  le 
chemin  de  la  grande  ville  où  il  voulait  travailler, 
probablement  en  secret ,  comme  alchimiste ,  si 
comme  opérateur  il  devait  sa  montrer  hardiment 
sur  les  places  publiques  et  dans  les  carrefours.  L'n 
des  correspondants  de  Colbert ,  uaïf  Xoyonnais , 
écrivit  au  ministre  une  lettre  assez  curieuse  sur  le 
dentiste  transmuteur  ;  je  crois  qu'il  est  bon  de  la 
rendre  publique.  Je  l'empruuteau  recueil  des  lettres 
reçues  par  Coiberl,  uue  cnuserve  la  Bibliothèque 
Impériale  dans  sou  département  des  manuscrits. 
Voici  cette  épître  dont  je  conserve  l'orthographe  : 
>  DeNoyon,  ce  1  _  aoust  166V.  Monseigneur,  je 
prens  la  liberté  de  vous  donner  auis  que,  cette  se- 
maine ,  ou  l'autre ,  U  doit  arriuer  à  Paris ,  par  la 
Porte  St-Martin ,  vn  nommé  Belbrune ,  chirurgien 
opérateur  de  son  mestier,  qui  m'a  dit  auoir  Irouué 
le  moyen  de  faire  changer  l'Estin  eu  Argent  et  le 
Cuiurc  en  Or.  A  la  vérité,  il  en  a  fait  l'expérience 
deuant  quelqu'un  de  mes  amis.  S'il  y  auoit  moyeu  de 
le  prendre ,  il  enricheroit  Sa  .Majesté.  Aflin  cpie  l'on 
le  puisse  connoislre,  je  vous  diraj  qu'il  a  vn  chenal 
gris,  assez  hault,  qui  porte  deux  sacques  de  cuire, 
de  poile  roux  de  pied  et  demy  de  long  sur  le  der- 
rière de  la  scelle.  Pour  lui,  il  a  le  visage  assez 
maigre,  le  poil  chastaigné,  vn  chapeau  à  fort 
court  bord,  vn  manteau  gris  blanc,  vn  pourpoint 
fort  brun  auec  vue  ringraue  de  toile  assez  vséc  :  il 
porte  vn  craiialte  blanc  autour  du  col,  et  sa  parole 
n'est  pas  forte.  Au  cas  que  vous  le  fassiez  prendre  , 
je  vous  supplie  d'auoir  soin  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans ,  et  de  le  contraindre  À  Irauailler  puisqu'il  a 
dit  que  quand  il  seroit  pris,  il  ne  descouuriroit  sou 
secret  qu'à  la  force.  Je  suis,  Monseigneur,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  seruiteur,  Loutiet 
(Louvct)  i .  Le  contrôleur  général  fit-il  arrêter  Bel- 
brune,  le  contraignit-il  à  travailler  pour  enrichir  le 
Boi ,  ou  négligea-t-il  cette  occasion  de  remplir  d'or 
les  coffres  de  l'Etat?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  ap- 
prendre. —  l  oy.  Pall  (Vixcknt  de). 

BELIX  DE  FOXTEXAY  (Lot>.s).   ?  1654— 1715. 

(Jsan-Bvptistb  I").  1688—17:10. 
(Jmk-Bvptistb  llr).  1698—1723. 
(Jacqiks). 

Tous  les  biographes  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Belin  de  Fontenay  ,  après  Dczallicr  d'Argent  ille , 
l'ont  nommé  Blin ,  Blain  et  non  Belin.  Quatre  signa- 
tures de  lui  que  j'ai  sous  les  yeux  me  commandent 
de  rectifier  une  erreur  accréditée  depuis  cent  dix 
ans,  et  qui  s'est  reproduite  dans  la  notice  îles  ta- 
bleaux au  ÎMWre  (1855),  p.  428. 

Jean-Baptiste  Beliu,  qui  prit  le  nom  de  Fontenay, 
peut-être  parce  que  son  père  avait  du  bien  dans  la 
'  commune  de  Fontenay-le-Pesnel ,  près  de  Cacn, 
peut-être  seulement  parce  qu'on  l'avait  mis  en  nour- 
rice dans  ce  village ,  n'était  pas  le  Gis  d'un  gentil- 
homme, comme  son  nom  allongé  d'une  particule  et 
i  d'un  nom  de  terre   le  ferait  croire ,  mais  d'un 
j  peintre  «  peu  connu  » ,  comme  le  dit  la  Biographie 
I  universelle,  qui  ne  le  nomme  pas.  Ce  peintre,  qui 


Digitized  by  Google 


I 


186  H EL 

lui. i luit  Cacn,  où  naquit  Jean-Baptiste,  était  calvi- 
niste; il  avait  épousé  Marie  Degron  et  se  nommait 
Louis  Belin.  Je  ne  sais  a  quel  genre  de  peinture  il 
appliquait  un  talent  qui  n'a  laissé  aucun  souvenir. 
Probablement  il  peignait  les  (leurs  et  admirait  Jean- 
Baptistc  Monnoyer,  car  ce  fut  à  cet  artiste,  alors 
fort  renommé,  qu'il  confia  l'éducation  de  Jean- 
Baptiste  ftelin ,  quand  celui-ci  fut  en  Age  de  mettre 
à  profit  les  leçons  d'un  maître  qui  remplissait  du 
bruit  de  ses  succès  les  salons  de  Versailles  et  ceux  de 
Paris.  On  dit  qu'en  1685,  pressé  de  deux  désirs  éga- 
lemeut  ardents,  une  réception  A  l'.leailémie  de  pein- 
ture, un  mariage  avec  la  fille  de  Monnnjcr,  Jean- 
Baptiste  Bclin  de  Fontenay  i  abjura  les  erreurs  de 
Calvin  t ,  dont  au  reste  la  révocation  de  l'Edit  de 
Xantcs  rendait  la  profession  dangereuse  et  difficile 
pour  un  artiste  que  le  Roi  employait  beaucoup.  J'ai 
trouvé,  en  effet,  dans  le  registre  des  abjurations 
faites  à  Saint-Sulpice ,  une  mention  qui  fait  connaître 
que,  >  le  31  octobre  1685,  Jean-Baptiste  Bclin 
rontenay,  âgé  de  31  ans,  natif  de  la  ville  de  Caen 
en  Xormandie,  demeurant  place  du  Palais-Royal, 
t  lit  »  abjuration  de  l'hérésie  de  Culiin ,  etc.  » ,  en 

Erésence  de  Samuel  Bernard,  Gilbert  de  Sève,  Jcan- 
aptiste  Mouaoyer  et  A.  Benoist ,  tous  les  quatre 

Iieinlrcs.  L'acte  est  signé  :  t  Jeau-Baptiste  Belin 
fontenay,  S.  Bernard,  de  Sève,  A.  Benoist, 
J.  B.  Monnoyer.  » 

Bclin  ne  se  maria  pas  en  1685,  comme  pourrait 
le  faire  supposer  le  récit  de  son  premier  biographe. 
Ce  Tut  seulement  le  lundi  16  juin  1687  qu'il  reçut, 
à  Saiiit-Eustache,  la  main  de  Marie  Mounoyer,  jeune 
fille  qu'il  adorait  et  dont  il  était  sérieusement  aimé. 
L'acte  de  son  mariage ,  inscrit  au  registre  de  Saint- 
Eustache,  dit  :  t  Ont  esté  fiancez  et  mariés,  Jean- 
Baptiste  Blin  (tir)  de  Fontenay,  peintre  ordinaire  du 
Roy ,  demeurant  rue  des  Deux-Portes ,  paroisse 
St-Sau  veur ,  fils  de  dcffuut  Louis  Rlin  ,  aussy  peintre, 
et  de  Marie  Degron ,  et  dam""  Marie  Monoyer  (tic), 
demeurant  rue  du  Croissant ,  fille  de  Jn-Bap'.  Mo- 
noyer; peintre  ordlp  du  Roy  et  conseiller  en  sou 
Académie  Royale,  et  de  Marie  Monier  ».  Cet  acte 
est  signé  :  t  Jcan-Raplistc  Bclin  de  Fontenay, 
Marie  Monnoyer,  J.  Baptiste  Monnoyer,  Marie  Pctu 
(c'est  la  seconde  femme  de  Monnoyer) ,  Jeanne 
Bclin  (une  sœur  de  Jean-Baptiste ,  fille  de  quarante 
ans  alors),  Pierre  Monier  (oncle  maternel  de  la  ma- 
riée), Poerson  (peintre  ord"  du  Roy,  demeurant 
rue  Saint-Honoré,  paroisse  Saiut- Germain)  Jean 
Le  Moyne ,  etc.  ! 

Belin  de  Fontenay  eut  plusieurs  enfants  ;  je  n'en 
connais  que  six  :  Jean-Baptiste ,  né  le  10  mars 
1088,  est  le  premier.  Il  fut  baptisé  à  Saint-Sauveur 
le  lendemain  de  sa  naissance,  tenu  par  Jean-Baptiste 
Monnoyer  et  Madeleine  Rcncaumc ,  femme  de 
Pierre  Monier.  Le  baptistaire  de  ce  garçon,  qui 
Tut  un  peintre  de  talent,  est  signé  :  >  Jcan-Baptistc 
Relin  de  Fontenay,  J.  Raptisle  Monnoyer,  M.  Re- 
ncaume  ».  Alarie-Thérète  de  Fontenay  naquit  le 
H  mars  1690,  et  fut  baptisée  le  même  jour,  ayant 
our  marraine  Marie-Thérèse  Monnoyer.  L'acte  du 
aiitémc  est  signé  par  le  père  :  *  Jeau-Baptiste 
Bclin  de  Fontenay  ».  En  1698,  naquît  Jacquet 
Belin,  et  le  18  juillet  1700,  Marie-Catherine. 
Fontenay  demeurait  alors  rue  Saint-Denis;  sa  fille 
fut  baptisée ,  comme  ses  aînés ,  à  Saint-Sauveur,  le 
19  juillet.  Belin  signa  cette  fois:  »  Jean-Baptiste 
Fontenay  »  .  Le  dernier  des  enfants  de  Fontenay  que 
j<-  connaisse  est  une  fille  nommée  Armnnde - Hen-  , 
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riette.  Je  ne  sais  eu  quelle  année  elle  vint  au  monde 
et  ce  qu'elle  devint  après  1710. 

Marie- Thérèse  épousa,  à  Saint-Germaiu  l'Auxer- 
rois  —  son  père  était  venu  se  loger  aux  galeries  du 
Louvre  —  Etienne  Bâillon  «  horlogeur,  fils  de  drf- 
funt  Jean  Bâillon  ,  horlogeur  a  Rouen  » .  Le  mariage* 
fut  célébré  le  15  octobre  1708.  La  mariée  signa  : 
«Marie  Thercsse  (sic)  Fontenay.  ■>  —  Jacques  Belin 
de  Fontenay,  «  peintre  ord.  du  Roy,  âgé  de  25  ans 
ou  environ  » ,  décéda  ù  quatre  heures  du  matin ,  nie 
Jeau-Saiut-Denis,  près  du  Louvre,  et  fut  enterré  le 
2î  juillet  1723. 

Quant  à  Jean-Baptiste  II'-,  il  se  maria  le  17  février 
1716,  à  Saint- Germain  l'Auxerrois,  épousant 
t  Charlotte  Legroux,  Agée  de  26  ans,  fille  d'un 
menuisier  nommé  Jean  Legroux  ■* .  L'acte  de  son 
mariage  est  signé  :  «  Fontenay  (le  marié),  Xicolas 
Mcusnier,  peintre  du  Roi,  cousin  de  la  mariée,  de- 
meurant aux  galeries  du  Louvre),  Armande-Heu- 
riette  Blain  Me)  de  Fontenay,  et  Marie-Thérèxc 
Blin  {sic)  de  Fontenay  »  .  Jean-Baptiste  II*  de  Fon- 
tenay et  Charlotte  Legroux  ne  restèrent  pas  long- 
temps en  ménage.  Celle-ci  mourut,  et  son  mari 
épousa  en  secondes  noces,  le  h  février  1723,  Marie- 
Anne  Choque! ,  Agée  de  vingt-deux  ans  —  il  en  avait 
treiite-quatre  — fille  de  Claude  Choquct,  ébéniste  du 
Roy  et  du  duc  d'Orléans.  Jcan-Raplistc  IIe  Bclin  de 
Fontenay  signa  ce  jour-là  :  •  Fontenay  i ,  un  de  ses 
parents  signa  :  *  Xicolas  Fontenay.  »  Ce  fut,  au  sur- 
plus, le  seul  de  ses  proches  qui  parut  à  ce  second 
mariage,  désapprouvé  probablement  par  la  famille 
Bclin.  Marie- Anne  ('hoquet  eut  au  moins  quatre  en- 
fants :  Pierre,  le  1er  avril  1723;  Jarquet,  baptisé 
le  l,r  octobre  1726,  ayant  pour  répondants  devant 
l'Eglise  :  •  Jacques  Laumonier,  peintre  du  Roy,  et 
Marguerite  de  Pigy,  femme  de  Pierre-Paul  Merelle, 
peintre  du  Roy  *,  \farie-Lnuitc ,  née  le  26  tep- 
lembre  1727,  et  f'iaude-Jean-Baptitte .  qui  mou- 
rut aux  galeries  du  Louvre  le  16  janvier  1T27  ,  âgé 
de  quatre  ans  et  demi. 

Jcan-Oapti&tc  II  Bclin  mourut  en  1730.  Voici  ce 
(lue  je  lis  à  cet  égard  au  registre  de  Saint-Germain 
I  Auxerrois  ;  «  Le  mercredi ,  4  octobre  1730  • ,  en- 
terrement de  »  Blin  (tir)  de  Fontenay,  peintre  or- 
dinaire du  Roy  pour  les  (leurs,  époux  de  Marie- 
Anne  Choquct ,  âgé  de  quarante-trois  ans  et  six 
mois ,  décédé  hier  a  7  du  soir  en  ses  appartements 
dans  les  galeries  du  Louure ,  en  présence  de  Jacques 
Bailly ,  peintre  ordinaire  du  Roy ,  et  de  Henry  Si- 
mon Dufour,  architecte  et  entrepreneur  des  bAU- 
mens  du  Roi  t .  La  Biographie  MM/rrr/r/tV-Michaud 
dit,  du  premier  Fonteuay,  qu'il  t  avail  un  fils  qui 
peignit  aussi  let  Jleurt&vcv  succès,  mais  qui  mourut 
ù  la  fleur  de  l'Age  * .  Si  c'est  k  Jean-Baptiste  II,a 
que  cette  phrase  fait  allusion ,  et  il  faut  le  croire,  les 
biographes  n'ayant  pas  connu  l'existence  de  Jacques 
Belin,  mort  bien  jeune ,  celui-là ,  il  faut  en  corriger 
le  texte  cl  dire  :  i  qui  mourut  daus  la  force  de 
1  âge.  » 

Jean-Baptiste  IIe  Belin  mourut  un  peu  moins  de 
quinze  ans  après  son  père.  Jean-Baptiste  I,r  était 
décédé  —  on  prétend  que  ce  fut  d'un  asthme,  — 
le  12  février  1715  *  à  huit  heures  et  demie  du 
matin»,  aux  galeries  du  Loutre.  Il  fut  inhumé  ù 
Saint-Germain  T  Auxerrois  le  mercredi,  13,  en  pré- 
sence d'Etienne  «  Bâillon ,  horloger,  son  gendre,  et 
de  Jean-Louis  L.  Moyne,  sculpteur  ord"-  du  Roi,  et 
valet  de  chambre  de  S.  A.  Mouseig1"  le  duc  d'Or- 
léans ,  son  beau-frère  » .  L'acte  le  nomme  et  le  qua- 
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line  aimi  :  •  Jean-Baptiste  Blain  (tic)  de  Fonlai- 
nay  [sic),  peintre  ordn  Jn  Roy  et  conseiller  on  son 
Académie  Royale  de  peinture  el  sculpl.,  âgé  de 
61  Ans  » .  Jean-Baptiste  fleliu  de  Fontcnay  ,  une  la 
liste  de»  académiciens  appelle  »  Blain  ■ ,  avait  été 
reçu  à  l'académie  le  30  août  1087  — l'oy.  J.  Bullv, 
Mumm,  Movuuica  et  Lk  IfoiNI. 

BÉLIY  (Ctnmar  rr  V.  dk  St).  1611-28. 

Chcx  M.  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris,  est  un  acte 
du  15  mars  1611  ,  au  nom  de  Geoffroy  de  Saint- 
Bélin,  évêque  de  Poitiers.  Les  vieille!  Archives  de 
la  guerre  (vol.  13,  pièce  96),  gardent  la  nomination 
-  13  mars  1628  —  de  X.  de  St-Bélin  coinuie  capi- 
taine  appointé  d'une  compagnie  de  cavalerie  légère. 

1  BELLE  (Ccauna).  ?  i:>98— 1668. 

(Josus).  1628— 
(Jscqi  ks-Alkuxdu).    ?1637— 1670. 

(Jum).  imi  ? 

la  GattUase  dt  B.-llr .  arrivé  d  Abbrtillt, 
V  il  Joui»  de  Belle  i  Parti  e*li<né, 

dit  l'abbé  de  Marollcs  en  parlant  de  *■  quelques  or- 
férre»  i  dans  son  Livre  des peintres  et  des  graveurs. 
La  phrase  n'est  pas  très-claire.  Il  semble  (lue  le  ri- 
metir  a  voulu  faire  entendre  que  lorsque  Guillaume 
de  Belle  arriia  à  Paris,  il  y  trouva  Josias  estimé  ,  et 
qoe  Josias  de  Belle  était  étranger  à  Guillaume.  Ce 
n'est  cependant  pas  le  sens  qu'il  faut  attacher  à  ces 
deux  lignes,  obscures  comme  presque  toutes  celles 
qu'a  rimée*  Michel  de  Manille»,  le  plus  détestable 
versificateur  —  il  se  disait  modestement  :  poète  — 
qu'ait  produit  U  France ,  sans  en  excepter  peut- 
être  Louis  de  Veufgermain.  Iles  recherches  m'ont 
appris  sur  ces  Belle  ce  que  Marolles  ne  savait  pas 
ou  ce  qu'il  n'a  pas  sn  dire.  Et  d'abord  Guillaume, 
Josias  et  les  autres  de  la  même  famille  se  nommaient 
»  Belle  i  et  non  «  de  Belle  i;  la  particule  est  une 
syllabe  parasite,  une  cheville  introduite  dans  les 
vers  pour  en  compléter  la  mesure.  Guillaume  Belle 
d'Abbeville  était  protestant  II  naquit  vers  1598  et 
»e  maria,  avant  l'âge  de  trente  ans,  à  Marguerite 
Garnol,  dont  il  eut,  à  Paris,  trois  fils.  Le  59  avril 
1628  lui  vint  le  premier  de  ses  enfants,  quifut  bap- 
tisé au  temple  de  Charenton  sous  le  nom  de  «  Josias, 
fils  de  Guillaume  Belle,  orfeure,  et  de  Marguerite 
Garnot  » .  Des  frères  de  Josias  :  Jacques-Alexandre 
et  Jean ,  dont  je  n'ai  pas  trouvé  les  baptistaires ,  le 
premier  dut  naitre  vers  1037,  l'autre  vers  16 VI. 
GuilUume  ,  qualifié  orfèvre  dans  l'acte  du  baptême 
de  Josias,  était  aussi  horloger;  Josias  le  fut  comme 
loi;  c'est  an  moins  ce  qui  résulte  de  cet  acte  : 
•  28  oct.  1668  »  enterrement  au  cimetière  des 
Saints-Pères  .  de  Guillaume  Belle  Mc  Orloger;  fau- 
bourg S1  Germain,  décédé  le  22,  âgé  de  70  ans  »  ,  assis- 
tance de  i  Josins  Belle,  aussi  Mr  orlogeur,  audit  lieu, 
fd»  aîné  du  deffuut ,  et  de  Jacques-Alexandre  Belle, 
peiutre  en  miniature,  son  second  fils.  »  Jean  Belle  ne 
paraît  point  avec  ses  frères  dans  l'acte  qu'on  vient 
de  lire  ;  mais  il  fignre  à  l'enterrement  de  Jacques 
Mexandre,  qui  mourut  le  29  septembre  1670,  âgé 
de  trente-trois  ans.  Le  30,  «  J.  A.  Belle,  peintre  en 
^  miniature  ,  fut  enterré  assisté  de  Josias  Belle,  M'  or- 
»  lo^e.ir  à  Paris,  et  de  Jehan  Belle,  maistre  peintre, 
i  frère»  du  deffuut.  i  «  Jean  Belle,  peintre,  âgé  de 
tingl-trois  ans ,  fil  abjuration  des  erreurs  de  Calvin, 
entre  le»  mains  de  Pierre  Couder,  vicaire  de  Saiut-Sul- 
piee,  le  2  fév.  1664.  •  (Reg.  des  abjurations  faites 


h  Saint -Sulnice,  joint  aux  registres  protestants; 
Arch.  du  palais  de  justice).  Il  épousa  »  Anne  Dos- 
champs  i ,  et  ic  vois  qu'il  eut,  le  27  août  1 67 1 ,  Marie» 
Gcucrière ,  baptisée  le  lendemain.  Il  signait  d'une 
bonne  écriture  :  «  Jean  Belle  » . 

Je  n'ai  pu  connaître  l'époque  de  la  mort  de  Josias 
Belle  ni  colle  du  décès  de  son  frère  Jean.  Josias 
avait  épousé  Madeleine  Millot,  fille  d'un  peintre 
inconnu  aujourd'hui ,  nommé  Charjes  Millot  ;  elle 
était  née  le  2V  octobre  16VI.  Il  eut  d'elle  beaucoup 
d'enfants,  qu'il  perdit  presque  tous.  Le  11  mars 
1008,  il  lit  enterrer  Elisabeth,  âgée  de  quatre  ans  et 
trois  mois;  le  21»  juillet  1069,  Marguerite-Elisa- 
beth ,  âgée  de  21  jours;  le  16  août  1671,  Cathe- 
rine-Elisabeth ,  âgée  de  quatre  mois  ;  le  8  dé- 
cembre 1676,  }farie-Anne  ;  le  2  mars  1679, 
Jran-Iiantiste ,  âgé  de  vingt-sept  mois;  le  V  août 
de  la  même  année,  Jarqws- Alexandre ,  âgée  de 
dix-neuf  ans  environ;  le  2  janvier  1680,  Elisabeth, 
âgée  de  huit  ans;  enfin,  le  (9  novembre  1681, 
Marguerite-Madeleine .  Le  seul  enfant  qui  paraît 
avoir  survécu  fut  un  fils  uommé  Charles ,  qui  assista 
aux  funérailles  de  son  frère  Jacques-Alexandre  et 
de  ses  s<purs  Elisabeth  et  Marguerite-Madeleine. 
Josias  Belle ,  toujours  qualifié  M«"  horlogcur  dans  les 
actes  mortuaires  dont  je  viens  de  produire  lesextrails, 
eut  donc  au  moins  neuf  enfants.  Ce  n'était  pas  un  fait 
,  bien  rare  parmi  les  artistes  du  dix-septième  siècle 
que  ces  nombreuses  lignées.  —  Parmi  les  eufanls 
I  de  Guillaume  Belle ,  je  ne  duis  pas  oublier  de  citer 
'  Marguerite,  qui  épousa  le  peintre  Jean  MichcUn  et 
vivait  encore  en  1663.  —  Vog.  Michkliv  ,  Mii.lot. 

2.  BELLE  (Jkvs).  ?       —  ? 

(At,Kxrs-Swox).  1674— 173V. 

Mariette  dit  d'Alexis-Simon  Belle  ,  dans  les  notes 
manuscrites  dont  il  accompagna  l' Abecedario ,  d'Or- 
landi  :  «  Alexis-Simon  Belle,  né  à  Paris  et  mort 

•  dans  la  même  ville  en  173V,  âgé  de  60  ans,  est 

•  disciple  de  François  de  Troy,  et,  comme  lui,  il  a 

•  fait  son  principal  talent  du  portrait.  Il  en  a  mémo 
>  peint  d'assez  beaux ,  entre  autres  celui  de  la  veuv  e 
»  Horthmels,  libraire,  sa  belle-mère,  qui  est  présen- 

•  tenient  dans  le  cabinet  de  M.  de  La  Live.  Il  a 
i  laissé  un  fils  qui  peint  dans  le  genre  historique  et 

I  »  qui  n'y  est  pas  mal  habile.  -  Ce  fils  se  nommait 
i  Clémont-Louis-Marie-Anne  Belle;  il  assista,  avec 
j  son  frère,  à  l'enterrement  de  leur  père,  qui  fut  fait 
:  le  22  novembre  1734,  oar  le  clergé  de  Saint-Sul- 
j  pice,  Alexis-Simon  Belle  demeurant,  au  moment 
de  son  décès,  rue  du  Four-Sainl-Germaiu.  Sur  le 
registre  de  l'église,  un  vicaire  écrivit,  le  service 
1  achevé,  cette  mention  que  je  croi.4  ne  devoir  pas 
abréger  :  «  22  novembre  173V,  Conuoy,  service  et 
!  •  enterrement  de  Alexis-Simon  Belle,  peintre  du 

•  Roy  et  de  son  Acad.  Roy.  do  peint,  et  sculpt., 
t  conseiller  du  Roy  ,  cnutrolleur  des  rentes  du  clergé 
t  et  rontrolleur  de  la  volaille ,  époux  de  Marie-Xi- 
i  cole  Horthmels,  mort  en  sa  maison,  rue  du  Four, 

;  •  le  21  du  courant,  âgé  d'environ  60  ans,  H)  mois, 
;  »  8  jours;  et  y  ont  assisté  Clémonl-Marie-Armc 
»  Belle.  V.  Belle,  ondoyé,  âgé  de  7  ans,  tous  deux 
»  fils,  Frédéric  Eustache  Auguste  Horthmels,  gra- 
i  vour  en  taille  douce,  Denis  Horthmels  m'1  libraire, 
»  Xicolas  Tardicu,  graveur  du  Roy,  Charles- .Nicolas 

•  Cochiu,  aussi  graveur  du  Roy,  tous  beaux-frères  dud. 
»  deffunrt  qui  ont  signé  :  F.  Horthemels  ,  D.  Hor- 
i  thomels ,  Belle ,  Xicolas  Tardieu ,  C.  X.  Cochiu  *  ■ 

j  La  liste  des  académiciens  nomme  Alexis  -  Simon 


Digitized  by  Google 


188  BEL 

Belle  :  «  Xicolas-Simon-Alexis  i  ;  l'acte  de  son  bap- 
tême, que  je  mentionne  plus  loin,  pas  plus  nue  les 
actes  de  ses  mariages,  ue  portent  le  nom  «le  \icolus. 
Belle  fut  reçu,  selon  l'auteur  de  cette  liste,  le 
k  août  1703,  el  mourut  âgé  de  soixante  ans,  le 
21  novembre  1739. 

Le  Xicolas  Tardieu  dont  on  vient  de  lire  le  nom 
est  le  graveur  élève  de  G.  Audran,  qui  eut  pour  lils 
Jacques-Nicolas  Tardieu ,  auteur  du  portrait  gravé 
de  Belle ,  au-dessous  duquel  on  lit  :  i  se  ipse  phix. 
1730  ,  Tardieu  filius  sculp.  »  Cette  petite  image 
donne  une  idée  très-favorable  de  la  physionomie 
d'Alexis-Simon  Belle,  qui  se  représente  eu  trois 
quarts:  joli  homme  vraiment  et,  en  apparence, 
homme  aimable  et  bon.  —  Dans  l'acte  d'humiliation 
qu'on  vient  de  lire ,  on  aura  remarqué  qu'un  enfant 
«le  sept  ans,  ondoyé,  et  non  pas  encore  baptsé, 
comparut  comme  témoin  ,  ou  du  moius  comme  assis- 
tant aux  funérailles  de  sou  père.  C'est  le  seul  cas  que 
j'aie  pu  constater  d'un  fait  qui  parait  étrange.  Je  ne 
sais  quand  Marie-Xicolc  Horthemels  fit  baptiser  ce 
grand  garçon ,  et  quels  noms  il  reçut  au  baptême. 
Il  n'aura  pas  échappé  au  lecteur  que  Belle  ,  artiste  , 
accueilli  dans  le  momie  de  la  noblesse  et  de  la  li- 
nance,  où  l'avait  tout  naturellement  introduit  son 
mérite  de  portraitiste,  et  se  faisant,  avec  le  pinceau, 
une  fortune  que  chaque  jour  devait  grossir,  n'avait 
point  négligé  les  moyens  d'arriver  vite  au  but  en- 
trevu par  son  ambition  d'époux  et  de  père.  Comme 
quelques  artistes  qui  avaient  acheté  des  charges  «le 
jurés  crieursile  vins  cl  de  corps,  «le  jurés  mouleurs 
de  bois,  de  contrôleur  des  rentes  de  l'hôtel  de 
ville,  etc.,  Belle  avait  acheté  1°  une  charge  de  con- 
trôleur des  rentes  du  clergé,  el  ceci  paraîtra  un 
peu  plus  singulier  a  ceux  qui  ignorent  que  bien  ra- 
rement de  pareils  emplois  étaient  remplis  par  les 
titulaires;  2"  une  charge  de  contrôleur  de  la  volaille 
aux  portes  de  Paris  et  au  marché  de  la  Vallée  de 
Misère.  —  Je  ne  sais  si  Alex.-Sim.  Belle  était  de  la 
famille  de  Guillaume  Belle  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  , 
rien  ne  me  porte  à  le  croire;  rien  non  plus  à  en 
douter.  Je  n  ai  pu  trouver  aucun  document  qui  me 
mit  à  même  de  résoudre  cette  question,  d'ailleurs 
peu  importante,  mais  qui  n'est  pas  tout  à  fait  sans 
intérêt. 

Marie-Nicole  Horthemels  ne  fut  que  la  seconde 
femme  d'Alexis-Simon  Belle ,  qui  avait  épouse;  en 
premières  noces,  à  Saint-Sulpice,  le  12  novembre 
1701,  Anne  Chcroa,  Agée  de  trente-sept  ans;  lui 
n'en  avait  que  vingt-sept.  Anne  Cheron  était  lille  de 
i  deffunl  Henri  Cheron  ,  peintre ,  el  de  Marie  Lc- 
levre  i .  L'acte  de  mariage  que  j'analyse  dit  qu'A- 
lex.-Sim.  Belle  était  lils  de  »  Jean  Belle ,  peintre, 
et  de  Jeanne  M  ah  un ,  et  <|u'il  demeurait  chez  son 
père ,  rue  du  Cherche-Midi  i .  Jean  Belle  assista  au 
mariage  de  son  fils.  Alexis-Simon  avait  vingt-sept 
ans  el  onze  mois  quand  il  épousa  Anne  Cheron;  je 
trouve ,  en  effet ,  au  registre  de  Saint-Sulpice,  sous 
la  date  du  17  janvier  1674  :  i  A  esté  baptisé  Simon- 
Alexis,  né  le  12^  jour  du  présent  mois,  lils  de  Jeun 
Belle,  maistre  peintre,  et  d'Anne  de  (Champs,  sa 
femme.  ■.  D'où  vient  qu'Anne  de  Champs  fut  trans- 
formée en  c  Jeanne  Malcun  i?  Le  vicaire  de  Saint- 
Sulpice  ,  en  1701,  dut  avoir  sous  les  yeux  l'acte 
rédigé  par  son  prédécesseur  eu  167  V.  Lapsus  ca- 
la mi. 

Cléincut-Louis-Muric-Annc  Belle,  fils  d'Alexis- 
Simon,  vivait  encore  eu  1817;  alors  il  vendit  au 
Roi  Louis  XVIII ,  pour  la  somme  de  16,000  francs, 
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deux  tableaux  de  Ch.  Le  Rrun  qui  avaient  appartenu 
à  son  père.  —  Voy.  Cjurok,  Lkrambkrt. 

BELL  EAU ,  BELLOT  bt  BELOT  (les),  m"  el 
KVtt*  si«vcles. 

Au  nombre  des  artistes  qui  furent ,  au  dix-sep- 
tième siècle  , 

•  Peintres  de  peu  de  nom  .  mai»  non  pas  »«n»  mérite,  • 

l'abbé  de  Marolles  cite  un  Bellot  (sic).  Aucun  pré- 
nom ne  me  désigne  cet  homme ,  complètement  in- 
connu aujourd'hui  ;  mais  je  crois  que  c  est  de  Xicolas 
Bclot ,  Belleau  ou  Bellot  ipie  voulut  parler  l'auteur 
du  l.icre  des  peintres.  Ce  Xicolas  fut  un  des  peintres 
ordinaires  du  Roi  ;  il  est  compris  parmi  les  gens  de 
métier,  dans  l'Etal  de  la  Maison  du  Roi  dressé  on 
1048.  Il  était  aux  gages  de  30  livres  par  an,  comme 
tous  ceux  qui,  étant  peintres  ou  sculpteurs  de  Sa  Ma- 
jesté, n'étaient  pas  eu  même  temps  valets  de  chambre. 
(Arch.  Imp.  Z.  13'»!.;  Xicolas  Belleau  vivait  encore 
en  167 1 .  Je  vois  que  le  3  mai  de  celte  année-là,  il  fut 
parrain ,  ù  Saint-Salpice  ,  de  Xicolas,  fils  de  Louis 
Dedoué,  peintre,  el  «l'Aune  Fabre.  Il  signait  :  Bel- 
leau. 

I  n  Charles  Belleau ,  de  la  famille  de  Xicolas  , 
mais  à  un  degré  qui  me  reste  inconnu  ,  était  maître 
peintre  ;  il  avait  épousé  Marguerite  Maugiu,  dont  il 
eut,  le  20  mars  1671,  Rnch,  baptisé  à  Saiul-Sul- 
pice  le  22,  ayant  pour  parrain  •  Rnch  Bellot,  aussi 
peintre  » .  Roch  signait  :  Bellot ,  d'une  très-mau- 
vaise écriture  ;  Charles  signait  :  Belleau  ,  d'une  main 
Irès-excrcée.  Le  21  février,  Charles  eut  une  fille 
qu'on  nomma  Anne,  et  dont  le  parrain  fut  *  Xoé'I 
Lechantrc,  me  peintre  >,  qui  signait  son  nom  avec 
beaucoup  de  peine  et  se  servait  de  lettres  moulées. 
Le  18  avril  1678,  Charles  Belleau  Ot  baptiser  Ma- 
ri e-Mayde  le  i  ne  ,  que  tinrent  sur  les  fonts  •  Philippe 
Peny,  mr  peintre ,  »  et  »  Marie-Madelaine  Belleau , 
fille  de  Gilles  Belleau  ,  aussy  me  peintre  •  .  Jeanne  , 
baptisée  le  29  septembre  1680,  fut  le  dernier  en- 
fant, je  crois,  de  Charles  Belleau. 

Roch  Bellot,  que  j'ai  nommé  tout  à  l'heure,  était 
fils  de  Jacques  Bellot  et  de  Madeleine  Vereville  ; 
c'est  ce  que  m'apprend  l'acte  de  son  mariage,  inscrit 
à  la  date  du  2V  janvier  1660,  dans  le  registre  de 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  Il  s'unit  a  Marie, 
fille  de  Pierre  Manissou ,  laboureur.  Il  signa  :  Roch 
Bellot,  quand  son  père  signait  :  J.  Belot. 

II  me  reste  a  mentionner  un  peintre  nommé  Lam- 
bert Belleau.  Il  avait  épousé  Anne  Girardin,  et  je 
trouve  que  le  9  novembre  1684,  il  eut  d'elle  un 
lils  qu'où  baptisa  ù  Saint-Sulpice ,  ayant  pour  par- 
rain •  Pierre  Laize,  mr  sculpteur  *  ,  et  pour  marraine 
t  Laurcnticnne  Lemercicr,  femme  de  Jean  Lepoivre, 
mc  peintre  > .  Lambert  Belleau  quitta  le  faubourg 
Saint-Germain  pour  le  quai  de  la  Mégisserie.  Il  y 
vivait  encore  en  1609.  Le  6  août  de  celle  année,  il 
tint  sur  les  fonts  «le  Saint-Germain  l'Auxerrois  Louis, 
fils  «l'André-François  Van  Heck. 

Tous  ces  Belot  ,  Bellot  ou  Belleau  étaient  sans 
doute  étrangers  à  t  Simon  Belot,  peintre,  demeu- 
rant ii  Tours  i ,  qui ,  le  6  juiu  1522  ,  figura  comme 
témoin  dans  un  acte  passé  à  Tours ,  entre  -  Jehan- 
net  Clouct ,  peintre  ,  valet  de  chambre  ordinaire  du 
Boy  t ,  sa  femme  i  Jehaune  Boucault  i ,  et  un  cer- 
tain apothicaire  nommé  Pierre  Pourrault ,  pour  une 
rente  achetée  de  celui-ci.  (Archives  de  fart  fran- 
çais ,  1858.) 
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BELLECOl'R  M«»\-Cl;iidk-Gille  COLSOX,  dit). 

♦172V— 1778. 

In  de*  meilleurs,  un  do»  plut  beaux  comédiens 
de  v»n  temps.  D'abord  < ■  1  « •  v  > •  m  peinturr,  sous  la  di- 
rection de  Carie  Van  Loo,  à  qui  l'avait  confié  son 
père,  J.  B.  CoLson,  peintre  aujourd'hui  u  peu  près 
inconnu .  il  monta  sur  un  théâtre  de  province  et  ne 
fut  pas  heureux.  Il  tint  à  Paris,  de  Bordeaux  où  il 
était  aimé  ,  débuta  en  1750  dans  le  grand  emploi 
tragique.  Son  bel  extérieur  lui  donnait  de  sérieux 
avantages,  mais,  en  dépit  des  disgrâces  de  son  corps, 
\sc  kain  ne  perdit  pas  le  rang  où  sou  génie  l'avait 
fait  monter  tout  de  suite  ,  malgré  l'opposition  des 
personnes  qui  voulaient  au  théâtre  des  acteurs  nobles 
de  corps  et  beaux  de  visage.  Ces  personnes  avnient 
errte*  bien  raison  ,  et  nous  voyous  qu'aujourd'hui  le 
public  n'est  pas  asseï  difficile  sur  ce  chapitre  ,  et 
acrurille  .  sans  trop  s'en  mettre  en  peine ,  des  gens 
mal  faits,  petits  et  laids,  génération  disgracieuse, 
gui  wgitc  sur  le  théâtre,  y  fait  du  bruit,  et  à  la- 
quelle manque  pour  excuse  le  grand  talent  de  Le 
Kain.  Bellecour  eut  une  brillante  carrière.  Il  mou- 
rut le  19  novembre  1778,  regretté  du  parterre,  qui 
ne  connaissait  en  lui  qne  le  comédien;  aimé  de  ses 
camarade*  pour  la  bonté  de  son  caractère ,  et  aussi 
pour  la  distinction  de  ses  manières,  à  une  époque 
oo,  dans  les  coulisses  comme  dans  le  monde,  la 
distinction  n'était  pas  un  mérite  rare.  Le  20  no- 
vembre, il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainl- 
Sulpice.  L'acte  de  son  inhumation  le  dit  :  i  Jean- 

•  Claiide-C-ille  Colson  de  Bellecour,  pensionnaire 
»  du  Roy  ,  décédé  rue  du  Petit-Bourbon ,  âgé  d'en- 
»  liron  5V  ans  ».  Ses  obsèques  furent  faites  pur 
les  soins  de  «  Krançois-Cille  Colson ,  peintre  ,  direc- 

•  tenr.  ordonnateur  général  des  bâtiments  et  acadé- 
>  mies  du  duché  de  Bouillon  ,  frère  du  défunt ,  et  de 

•  Simon  de  Beauvais,  peintre,  son  cousin  » . 
Bellecour  avait  épousé  une  jeune  femme,  made- 
moiselle Beaiimenard  ,  qui ,  dans  l'emploi  des  sou- 
brette* ,  et  surtout  dans  les  servantes  de  Xlolière,  se 
fit  une  grande  réputation  et ,  vieille  et  pauvre, 
mourut  en  l'an  Vil  de  la  Bépubli  que ,  dit-on.  Le 
Mazuricr  écrit  le  nom  de  Bellecour  avec  un  t  final, 
c'c*t  une  erreur:  le  comédien  signait  :  «  CoUon  de 
Bellecour».  —  l'oy.  Couso.\. 

BELLEGARDE  (Pierre  dk).  1636. 

(Roger).  1646. 

•  Le  11  septembre  1636,  suivant  la  sentence  de 
Mr  f officiai  de  Paris,  cn  date  du  présent  mois  et 
jour,  après  s'être  dùement  confessés ,  ainsi  que  porte 
ladite  sentence ,  ont  esté  fiancez  et  espousex  Messirc 
Pierre  de  Bellegarde,  cheualier,  scigr  de  Soucar- 
nère,  premier  chambellan  d'affaires  de  Monseigneur 
frère  unique  du  Boy,  et  damoiselle  Anne  Desrogers, 
tous  deux  de  cette  paroisse  ;  ladicte  sentence  por- 
Imle  (tir)  dispense  des  bans  pour  les  raisons  conte- 
nue* en  iceile  sentence,  le  tout  en  présence  de 
noble  nomme  Prudent  Pitoiset ,  receueur  des  de- 
niers an  grand  prieuré  de  France,  Martin  Dagron, 
esenycr  ,  maître  Jacques  Cholois  ,  prestre  ,  damoi- 
*eUc  Elisabeth  de  Michel  et  damoiselle  Anne  Turpin, 
qui  ont  signé  :  P  de  Bellegarde ,  Anne  Desrogers, 
Pit...M  t,  Dagron,  Cholloy  p"\  Isabelle  de  Michel, 
Tnrpm,  Mordant  (vicaire).  »  (Registre  de  Saint- 
PmI  i  Je  ne  me  hasarderai  pas  à  dire  quelles  cir- 
constance» amenèrent  ce  mariage,  dont  je  rapporte 
l'acte  seulement  à  cause  de  sa  singularité.  Il  est  le 
se ul  où  j'ai  ru  la  sentence  de  lofucial  de  Paris  or- 
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|  donner  aux  époux  de  se  confesser;  mais  il  n'est  pas 
j  le  seul  qui  m'ait  montré  les  futurs  allant  a  l'autel  en 
,  sortant  du  tribunal  de  l'officialité.  Les  mariages  faits 
cn  vertu  de  sentence  du  juge  étaient  d'ordinuire  ceux 
qui  trouvaient  contre  eux  le  consentement  des  famil- 
les, ceux  que  rendaient  nécessaires  une  grossesse  trop 
j  hâtée  ou  d'autres  circonstances  analogues.  IN  se  cé- 
lébraient en  général  dans  les  petites  églises  de  la 
Cité.  Ici  je  remarque  qu'aucun  membre  de  la  famille 
de  Bellegarde  n'assista  au  mariage  du  chambellan 
de  Monsieur  ;  et  pour  la  première  et  unique  fois,  je 
vois  deux  femmes  servir  de  témoin  à  un  des  con- 
joints, comme  si  Anne  Desrochers  n'eût  trouvé  au- 
cun homme  qui  eût  voulu  l'assister  à  son  mariage. 

—  Le  19  décembre  1641,  «  Messirc  Pierre  de 
Belgrade  (sic),  sr  de  Soucarrière,  chambellan 
d'honneur  de  la  maison  de  MOMSISI  R,  frère  du  Boy  »  , 
fit  baptiser,  à  Saint-Cervais ,  une  fille  issue  de  son 
mariage ,  qui  reçut  les  noms  de  Alphonsinc-Gcne- 
cirre.  —  ♦  Le  20  juillet  16V6,  seruice  pour  deffunct 
Messirc  Roger  de  Condrin  ,  duc  de  Bellegarde,  pair 
de  France ,  grand  escuyer  de  Monseigr  le  duc  d'Or- 
léans. »  i  Le  27  juillet  16V0,  seruice  général  pour 
deffunt  monseigneur  de  Bellegarde.  »  «  Le  10  mai 
16'»7,  seruice  de  translation  du  corps  de  defTuuct 
Monseigneur  le  duc  de  Bellegarde  ,  porté  à  Dijon,  s 
(Reg.  de  Saiut-Sulpice.)  —  I  oy.  Pli  vixkl. 

BEI.I.EFORIÈRE  (Muimii.jex  de),  marquis  de 
Sojecourt.  —  l'oy.  Sovecoirt. 

BELLE  -ISLE  ( CjiARLifl-Loois-AuGtJSTi  FOrC- 
OLET  m).  1755-56. 

Petit-fils  de  Xirolas  Foucquet.  Il  était  «  due  de 
Cisors,  vicomte  d'Aurillac ,  baron  de  Lésignan , 
seigr  de  Puylaurcns  et  autres  lieux ,  Pair  et  Maré- 
chal de  France ,  général  des  armées  du  Roy,  prince 
du  St-Empire  romain ,  chevalier  des  ordres  du 
Roy  et  de  ia  Toison  d'or,  commandant  eu  chef  dans 
les  Trois  Evéchés ,  frnntièies  de  Champagne  et  du 
pays  de  Luxembourg  » ,  c'est  au  moins  ce  que  je 
vois  par  un  acte  du  1er  août  1755,  conservé  chez 
M.  Le  Monnycr,  acte  dans  lequel  est  nommée  sa 
femme  »  Marie-Casimirc-TluTèxc-Gcneviève-Etn- 
manucllc  de  Béthune  »,  morte  aiant  le  Ier  août 
1755.  Au  bas  d'un  acte  du  18  mars  1756,  Ch.  L. 
A.  Foucquet  signa  :  «  Le  m"1  duc  de  Bclleislc  » . 

—  loy.  Bkthixe  ,  FoteotEr. 

BELLE-ISLE  PÉROU  (Pierre  de)  ,  1663-70.  — 

I  oy.  Sergent-Major. 

BELLEMORE.  1696. 
«  On  ne  sait  point  à  quel  théâtre  il  appartenait. 

II  était  mort  avant  1673.  »  (Le  Mazuricr,  ùa/erie  his- 
toriq.  des  acteurs  du  Théâtre  Français.  )  Je  ne 
vois  cité  Bcllemore  dans  aucun  des  actes  qui  inté- 
ressent les  troupes  réunies  de  Molière,  de  l'HoIel  de 
Bourgogne  et  du  Marais.  ;  La  Orange  ne  le  nomme 
point  dans  son  Journal  ;  mais  il  figure  comme  ami 
de  la  fille  du  célèbre  sauteur  Maurice ,  au  mariage 
de  celle-ci  avec  Etienne  Baron.  Quant  à  l'affirma- 
tion de  Le  Mazuricr  sur  l'époque  de  sa  mort ,  clic 
est  démentie  par  l'acte  du  mariage  d'Etienne  Baron, 

|  qui  est  daté  du  2  mars  1696  Bellemore  est  sur  la 
liste  des  acteurs  qui  en  1674  n'étaient  »  plus  sur 
les  théâtres  de  Paris  » ,  selon  S.  Chappuzcau  dans 
son  Théâtre  François,  pag.  207.  —  l'oy.  Baron  , 
Chai'plzevlx. 
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BELLEVAVE  (  dk) 

XI.  Fourchy,  notaire  à  Pari»,  garde,  parmi  ses 
anciennes  minutes,  celle  d'un  acte  (lu  mois  de  février 
1025,  passé  au  nom  de  Claude-Jean  de  Bcllcuavc. — 
Marie  de  BcUcnave,  mori|uise  dcClércmbaull,  veu- 
dil ,  le  3  août  1681 ,  à  Abraham  Du  Quesue ,  la  terre 
du  Iloucliet  et  de  Valgrand ,  que  le  Roi  érigea  en 
marquisat  sous  le  nom  du  Quesne;  l'acte  en  est 
chei  le  successeur  de  M.  Tresse,  notaire  ù  Paris. 
La  marquise  de  Clérembault  donna  une  quittance 
le  30  décembre  1099,  cbei  le  prédécesseur  de 
M.  Viefville,  uotairc,  4  *  messire  Marc  Antoine 
Dose  » .  —  l'oy.  Machaclt. 

BELLEROSE  (Pirrrk  Lk  Mkssikr,  dit).  1630. 

Un  des  meilleurs  comédiens ,  dil-on,  de  l'HAtel  de 
Bourgogne  et  de  son  temps;  celui  qui  établit  les 
rôles  de  Cinna  et  du  Menteur  :  un  homme  qui  fut 
l'ami  de  Corneille  et  le  précurseur  de  Floridor.  On 
sait  qu'en  1029  il  débuta  sur  le  théâtre  où  régnait 
alors  la  farce  avec  Cautier  Garguillc ,  Turliipin  et 
GnM-Guillaamc ,  et  que  bientôt  l'art  eut  en  lui  un 
adepte  sérieux ,  digne  d'une  époque  plus  avancée. 
A  en  croire  madame  de  Chevreuse ,  Bellerose  mau- 

3 liait  «le  physionomie.  •  M""  de  Chevreuse  m'a  dit 
epuis  qu'elle  disoit  qu'il  (  M.  de  Laigle)  »  res- 
sernbloit  à  Bellerose ,  qui  estoil  un  comédien  d'une 
mine  fade.  »  (Mém.  du  Cardinal  de  Retz.)  Pierre 
Le  Messicr  épousa  Nicole,  su'urde  Philbert  Gassot, 
sieur  du  Croisy ,  qui  fut  comédien  dans  la  troupe  de 
Molière.  L'ncte  de  son  mariage  inscrit  au  registre 
de  Saint-Sauveur  est  ainsi  conçu  :  <  feuburier  1630, 
le  samedy  9 ,  Pierre  Le  Messier  dit  Belle  Rose ,  co- 
médien ordinaire  du  Roy,  de  celle  paroisse,  et  \i- 
colle  Gassot,  aussi  comédienne,  veusue  de  feu  Ma- 
thias  Meslicr,  aussy  cornélien  ,  depuis  peu  (irri- 
tée de  Calais:  le  l'r  ban  proclamé  le  dimanche 
10  febnrier;  mariésauec  dispense  des  deux  derniers 
bans,  le  12  feburier,  en  présence  de  François  Le 
Messier  ,  marchand  de  vin,  dein1  rue  Calandre,  au 
Heaume,  paroisse  Saint-Germain  le  Vieil,  frère  du 
d.  Pierre  Le  Messicr  et  de  Philibert  Robin,  comé- 
dien ordinaire  du  Roy  ,  demeurant  rue  Tireboudiu  , 
paroisse  de  Saint- Sauveur.  (Signé)  F.  Le  Messier, 
P.  Robin.  •  Je  ne  vois  pas  que  Bellerose  ait  eu  des 
enfants  de  la  veuve  de  Mutbi  is  Messier.  Ce  que  je 
vois  de  Xicolle  Gassot,  c'est  qu'elle  fut  marraine  en 
1883,  en  1034,  en  1637  et  eu  16*0.  Le  10  sep- 
tembre 1633  elle  tint  sur  les  fonts  de  baptême  de 
Saint-Eustache  *  Louis,  fils  d'Abel  Verdier,  mr 
joueur  d'instruments,  et  de  Philippe  de  Bove  sa 
femme,  demeurant  rue  Plàlrière  » .  Elle  eut  pour 
compère  .  Louis  Galien  ,  comédien  du  Roy  » .  (Ce 
Léon  Galien  ou  Gallicn  avait  nom  au  I  béa  Ire  :  M.  de 
Saint-Martin.  Il  éloit  comédien  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne) Abel  Verdier  avait  un  frère  nommé  Robert, 
aussi  joueur  d'instruments,  qui  aiait  épousé  Jeanne 
Hiboul,  et  qui  demeurait  rue  Corntctsc-d' Artois.  Le 
vendredi  28  juillet  1034  Jeanne  mit  au  monde  une 
fille  qui,  le  lendemain,  fui  nommée  Xicolle,  et  qui 
eut  pour  parrain  •  noble  homme  François  Chos- 
tellet,  comédien  du  Roy  »  (c'est  Beauchàteau  ) ,  cl 
pour  marraine  «  Xicolle  Gassot,  femme  de  Pierre  Le 
Messicr,  aussy  comédien  du  Roy  -  .  t  Xicolle  Gasaux 
(sic)  femme  du  sr  de  Bellerose  •  figura  comme 
marraine,  à  Saint-Sauveur ,  le  17  mars  1037,  au 
baplôme  de  Xicolle,  le  dernier  des  enfants  de  Tur- 
lupin  (Henri  Le  Graud).  Ce  lrrjuin  1040,  à  Saint- 
Sauveur  ,  t  Denis  Buffequin ,  artificier  et  ingénieur 
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du  Roi  >  fit  présenter  au  baptême  un  fils  qui  lui 
était  né  de  (.atherine  Gavoche  et  dont  répondit 
(damoiscllc  Xicolle  Gassot ,  femme  de  noble  homme 
Pierre  Le  Messié  (  sic)  sr  de  Bellerose  officier  de  le 
Roy  (sic).  »  —  Voy.  Beai  ch  atkai;  ,  Rjikskradk  , 

BlFFUyilA,    CoMKDIKVS  INCOVM  S  ,    CROIS!'  (  Dl.      ,  Lk 

Grixd. 

BELLEVILLE.  —  loy.  U  Graxd  (Hksri). 

BELLIX  (François)?  1661. 

L'Extrait  des  noms  des  plus  célèbres  peintres 
(Anonyme,  1079;  Bibl.  Imp.  P.  590  — A.)  cile  un 
Bclin  ,  paysagiste,  élève  de  Jacques  Fouquièrc;  je 
ne  sais  si  cet  homme  est  le  François  Bcllin  dont  je 
vais  m' occuper.  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  puis  nie 
tromper.  Les  t  Mémoires  pour  servira  tnistoire  de 
r  Académie  Royale  de  Peinture  »  ,  publiés  en  1853 

[tar  M.  Anatole  de  Monlaiglon  ,  ne  nomment  point 
■Yançois  Bellin  parmi  les  maîtres  peiutres  et  sculp- 
teurs qui  signèrent  le  contrat  de  jouction  passé  entre 
ceux-ci  et  les  académistes  en  1051.  Il  fut  pourtant 
un  des  adhérents.  Je  vois  son  nom  au  bas  des 
t  statuts  et  articles  de  la  jonction  des  maislres  aca- 
démistes de  l'art  de  peinture  et  sculpture  •  arrêtés 
en  la  chambre  de  la  communauté  le  7  juin  1651  ,  et 
parmi  les  maîtres  qui  adhérèrent  le  31  août  suivant 
a  l'acle  de  jonction  rédigé  par  le  notaire  Goguier. 
Dans  la  première  pièce  ,  son  nom  est  imprimé  :  t  F. 
Bellin.  •  Dans  l'autre,  où  il  figure  le  dernier  des 
signataires  :  t  Franc.  Bellain.  >  La  véritable  ortho- 
graphe de  ce  nom  est  :  Bell  ni  .  quoique  plusieurs 
des  documents  que  j'ai  trouvés  sur  la  famille  de  ce 
peintre  le  nomment  :  Blin. 

François  Bellin  demeurait  rue  de  la  Tixeraudcrie, 
dans  une  maison  dont  l'enseigne  était  une  Marque , 
instrument  propre  a  broyer  le  chanvre.  Il  était  ma- 
rié avant  10:JV,  et  je  vois  par  les  registres  de  Saint- 
Jean  en  Grève  que,  le  3  avril  1035,  il  fit  baptiser 
une  fille  nommée  Marie ,  comme  la  mère  de  cette 
enfant,  Marie  Leuoir.  Marie  Bellin  cul  pour  par- 
rain t  Toussaint  du  Méc  ,  peintre  du  Roi  <  (nommé 
Doutée  dans  l'acle  que  j'ai  sous  les  yeux  cl  que  je 
rectifie  ),  dont  la  commère  fut  t  Marie  Bourgillot, 
femme  de  Pierre  Pnnleron  « ,  peintre  du  Roi.  Le 
2  novembre  1037  Fr.  Bellin  présenta  au  baptême 
son  second  enfant,  Geneviève,  tenu  par  «  Simon 
Vouet  peintre  ordinaire  du  Roy.  i  Le  18  février  1640 
un  troisième  enfant  de  Bellin  et  de  Marie  Lenoir 
reçut  le  nom  de  Madeleine  ;  »  Charles  Carette,  m* 
peintre ,  fut  son  parraiu.  i  Ce  fut  »  Pierre  Melin , 
peintre  ord"  du  Roy  i ,  qui  tint,  le  30  juillet  1641, 
nue  seconde  Madeleine ,  quatrième  enfant  de  Bellin, 
qui  fui  suivie,  le  25  mai  1644,  de  Marie  Madeleine, 
suivie  elle-même,  le  21  mai  1045  de  Jacques,  qui 
eut  pour  parrain  *  Jacques  Bellin,  commissaire  de 
l'artillerie  r .  Le  septième  cnûinl  de  Fr.  Bellin  fut 
Jean,  né  le  14  août  (646;  le  huitième,  François, 
baptisé  le  11  mai  1048,  ayant  pour  parrain  t  Fran- 
çois Torlebal ,  peintre  du  Roy  * ,  et  pour  marraine 
»  Jeanne  Angélique  Vouet ,  femme  de  Michel  Do- 
rigny,  aussi  peintre  du  Boy  •  .  On  voit  que  Françoi» 
Bellin  était  I  ami  de  Vouet;  ce  qui  doit  le  recomman- 
der et  lairc  supposer  qu'il  n'était  pas  un  homme 
j  sans  mérite.  Le  neuvième  de  ses  enfants,  une  fille, 
,  naquit  le  14  mai  1649.  On  la  nomma  Marie;  elle 
i  fut  tenue  sur  les  fonts  de  Saint-Jean  en  Grève  par 
I  Denis  Ludonueau ,  peintre ,  un  des  signataires  des 
|  statuts  arrêtés  le  7  juin  1651 ,  dont  j'ai  parlé  en 
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commençant.  La  fécondité  de  Marie  Lenoir  n'était 
pas  à  bout  ;  le  27  novembre  1651  elle  eut  son 
dixième  enfant ,  Jean,  qui  eut  pour  répondants  devant 
l'Egli«c  t  Jean  Warin,  conducteur  général  des  mon- 
noie*  au  moulin  de  France  •  ,  le  célèbre  graveur  en 
mt-lmllrs,  et  •  '.atberioe  Jansen,  femme  de  Jean 
laldor.  agent  du  piince  de  Ligne*.  In  onzième 
enfant  vint  à  Bellin ,  le  15  janvier  1653  ;  on  lui  donna 
le  prénom  de  François,  cl  il  eut  pour  marraine 
•  Genêt ièie  Ballard,  femme  de  Claude  Yignon,  pein- 
tre do  Roy  i .  Le  31  août  1655,  .Marie  Lenoir  ac- 
coucha de  son  douzième  enfant ,  nommée  »  Rade- 
goode,  par  t  Radegoode  Réranger,  veuve  de  Simon 
Court  t  ;  le  21  décembre  1656  elle  mit  au  monde 
ton  treizième  et  dernier  enfant,  qui  fut  appelé  Xico- 
b»,  et  dont  la  marraine  fut  :  t  Estiennette  Chavangc, 
femme  de  Jacques  Dupré,  mr  peintre  du  Roy,  de- 
meur'  au  faubourg  S'-Cermain.  * 

lie  cette  nombreuse  famille,  François  Bellin  vit 
mourir,  le  8  décembre  1641 .  Madeleine,  âgée  de  10 
moi»;  et  le  3  avril  1649,  Jacques,  âgé  de  quatre 
an  .  Xicolas  survécut  à  son  père,  mai*  il  mourut  le 
19  octobre  1 688.  François  Bellin  était  mort  le  mardi 
23  août  1661 ,  et  avait  été  enterré  le  25  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean.  L'acte  de  son  décès  le  dit  *  Bc- 
ïin,  m'  peintre  du  Roy  t ,  —  1  oy.  DoRir.nr,  R.  Di  rnÉ, 
D*ax«  .  Usa  (t>i).  Mrur ,  Poxtrrok,  Tortr- 
■it,  U/'aufcja,  2.  Wahix,  Vhuox. 

BELLLVZWi  (FaAxçms).  1665. 

Je  lis  an  registre  de  Saint-Kuslacbe ,  sous  la  date 
du  14  janvier  1665  :  •  fut  baptisé  Jules-Annan  il, 
(ils  de  François  de  BcUinzany,  intendant  de  M.  le  duc 
de  Mazarin,  et  de  Louise  Séi  crânes  sa  femme,  de- 
mear*  au  palais  Mazarin;  le  parrain  h1  et  pl  seigr 
VI  Armand-Charles  duc  de  Mazarin,  la  marraine 
dune  Marie  Charon ,  femme  de  Mr  Jean-Bapl.  Col- 
brrt,  ministre  d'Etat.  L'enfant  est  âgé  de  douze  mois.* 
—  Dan»  l'étude  de  M.  Moticbct,  notaire  à  Paris, 
saut  gardés  plusieurs  actes  nasses  au  nom  de  Bellin- 
saoi,  créature  du  cardinal  Mazarin  qu'employa  beau- 
coup GobVrt,  lequel  en  Gt  un  directeur  du  commerce. 
11  mourut  en  janvier  1684.  si  j'en  crois  une  note  de 
Ufulard.  \r.  h  de  la  Mar.)  Je  ne  sais  où  il  dé- 
céda ,  et  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  inhumation 
dans  les  registres  des  paroisses  de  Paris  à  la  date  de 
1684  —  lot/.  LvrriLaao. 

BELLOCQ  (  Pirrre  Ml  1616—1676. 

(PihrkII)?  1646—1704. 

Dans  la  première  composition  de  sa  dixième  épi- 
tre ,  écrite  en  1695 ,  Boileau  avait  nommé  Bellocq 
(•mit-): 

A  SatuVcqae .  à  Rfgnarti .  à  Bcllneq  roroparé. 

A  l'impression,  le  nom  de  Pcrrin  vint  remplacer 
relui  de  Pierre  Bellocq,  comme  ceux  de  Linierc  el 
de  Pincbénc  remplacèrent  les  noms  de  Begnard  et 
de  Sanlreqne.  Bellocq  était  un  de  ceux  qui  avaient 
écrit  eoatre  la  satire  Y  .  et  à  qui  Boileau  n'avait 
point  pardonné  cette  irrévérence.  C'était ,  d'ailleurs, 
un  nomme  d'esprit ,  agréable  et  fort  bieu  venu  dans 
le  momie,  ou  l'on  aimait  ses  vers,  que  n'estimait  pas 
IVspréaux.  Pierre  BeUocq  aiait  quelques  charges 
<ju4  loi  avaient  valu  la  faveur  d'être  logé  aux  galè- 
nes do  Loutre.  Il  eut  un  fils,  nomme  Pierre  comme 
lui,  qottut  porte-manteau  de  laduchesse  de  Bourgo- 
gne ,  et,  après  «on  père ,  garde  dc^l  appartement  de 
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notes  suivantes  que  j'ai  trouvées  dans  les  registres 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

»  Le  mardi  15  sept.  1676,  fut  inhumé  Monsieur 
Bellocq  ,  ganle  du  graud  appartement  neuf  du 
chasteau  du  Loutre ,  cy  deuaut  garde  des  cabinets 
et  raretés  de  la  feue  Rcyue,  mère  du  Roy  et  de  Mon- 
sieur le  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  sa  maiesté, 
aagé  de  60  ans ,  décédé  le  3  à  midy ,  pris  aux  ga- 
leries du  Louvre.  *  De  Bellocq,  Umtut 

«  Du  luudi  17  oct.  1704,  mesure  Pierre  de  Bel- 
locq, escuyer,  valet  de  chambre  du  Roy,  porte- 
manteau ordinaire  de  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  garde  du  grand  appartement  neuf  de  la 
feue  Reine  mère ,  époux  de  dame  Jeanne  Le  Cos- 
quino  ,  âgé  de  58  ans  ou  environ ,  décédé  hier  à  six 
heures  dn  matin  aux  galleries  du  Louvre,  a  esté  in- 
humé en  présence  de...» 

Pierre  II  Bellocq  était  (ils  de  Marguerite  Lc- 
cullier  qui,  vente  de  Pierre  Ier,  tint  sur  les  fonts  de 
baptême  de  Saint-Thomas  du  Loutre  Louis  Henry, 
lils  de  Louis  Henry  Hérault .  peintre ,  et  de  Marie 
Lecullier.  —  I  oy.  4.  Hkriult. 

BELLOX  (GtrtUâOMB).  1559. 

Dans  le  registre  de  l'Argenterie  du  Roi  Fran- 
çois II,  à  la  date  de  juillet -septembre  1Ô59  (ou 
sait  que  Henri  II  mourut  le  10  juillet  de  cette  an- 
née), je  lis  :  -  A  Guillaume  Bellon ,  paiuclrc  du  feu 
Roy ,  six  aulnes  et  demyc  de  drap  noir.  *  Ce  drap 
était  destiné  a  faire  le  vêtement  avec  lequel  Bellon 
devait  assister  aux  funérailles  de  son  royal  maître . 
Je  ne  vois  nommé  nulle  part  Guillaume  Bellon,  qu'il 
faudrait  peut-être  ranger  parmi  les  crayonneurs 
dont  on  a  des  portraits  anouymes  à  la  Bibliothèque 
impériale  et  à  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

BELLOT  (X.  )  1656. 

Peintre  de  portraits ,  il  fit  le  portrait  de  César 
d'Estrées  que  grava  Locbon.  Je  ne  sais  rien  de  par- 
ticulier sur  lui.  L'abbé  Michel  de  Marollcs  le  cite, 
dans  son  Livre  des  peintres  et  graveurs,  parmi  les 
»  peintres  de  peu  de  nom ,  mais  pourtant  de  mé- 
rite * .  —  Voy.  Estrkrs  (d'). 

BKLLOY  (Pirrrr-Lmrint  Bi  irrtti  dr). —  Voy. 
Caftirri  (J.  J.). 

BLONDE  (La).  Comédienne  du  17-  siècle,  Voy. 
Lr  Comtk. 

BERYARD  (Jrax-Jacqi us  François).  1621. 

Le  septième  enfaut  de  Simon  Guillain,  l'habile 
statuaire,  eut  pour  marraine,  le  17  janvier  1621, 
uue  femme  que  l'acte  du  baptême  nomme  Gabrielle 
Barbou  et  qu'il  dit  femme  de  Gabriel  Benard, 
i  peintre  de  ht  Royue  mère  > .  Barbou  n'est  point 
le  nom  de  Gabrielle ,  Gabriel  n'est  point  celui  de 
Benard  ;  le  baptistaire  de  Clément  Guillain  a  besoin 
d'être  corrigé.  Benard  avait  pour  prénom  François; 
Gabrielle  se  nommait  Barbe  et  non  Barbou;  c'est  ce 
que  m'apprend  un  acte  de  baptême  inscrit  aux  re- 
gistres de  Saint-Jean  en  Crève,  le  11  octobre  1630,  où 
je  tois  que  4  Gabrielle  Barbe,  veuve  de  François 
Benard,  m'"  peintre  »,  fut  marraine  de  t  François 
Josset,  (ils  de  François  Josset ,  m'"  peintre  ». 

François  Benard ,  qui  épousa  Gabrielle  Barbe  — 
je  ne  sais  en  quelle  année  —  en  eut  une  fille  que 
je  tois  marraine,  le  11  mars  1635,  de  «  Charles, 
fils  de  Pierre  Jacquet  dit  Grenoble,  Ofi  sculpteur»; 
cette  fille  est  nommée,  dans  l'acte  du  baptême  de 
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Charles  Jacquet ,  «  Anne ,  fille  de  feu  François  Re- 
nard ,  mp  peinlre  » . 

Bcnard  était ,  je  crois ,  fils  d'un  peintre  demeu- 
rant rue  de  la  Verrerie,  paroisse  de  Saint-Jean 
en  Grève,  et  se  nommait  Jacquet.  Celui-ci  avait 
épousé  Michclle  Moniille  ,  qui  le  rendit  père  ,  le  19 
juillet  158V,  d'une  fille  nommée  Marie,  qui  eut  pour 
marraine  *  .Marie  Masle  (sic  pr  Malo) ,  femme  de 
Hierosme  Raulleri ,  peintre*  ,  (loy.  Bollery)  t  et 
Marie  Jacquet  (sic),  femme  de  Pierre  Pouteron, 
peintre  »  .  Le  30  mars  1586,  Michclle  Moniille  mit 
au  monde  une  seconde  fille,  Catherine,  baptisée  le 
lendemain.  Lesbaptistairesde  Catherine  et  de  Marie 
Bcnard  qualifient  Jacques  i  peintre  de  la  Royne 
mère  du  Roy  » . 

Jacques  Bcnard  avait  un  frère ,  peintre  aussi ,  de- 
meurant avec  lui,  rue  «le  la  Verrerie:  il  se  nommait 
Philippe.  Je  vois  qu'il  avait  épousé  Catherine  Char- 
don, dont  il  eut,  le  19 juin  158;),  une  fille  nommée 
Anne. 

Philippe  et  Jacques  Bcnard  eurent-ils  pour  père 
un  Jean  Bcnard  peintre,  qui,  en  15V5,  demeurait 
dans  le  quartier  Saint-Jacques?  Je  n'oserais  l'aflir- 
mer,  bien  que  je  le  pense.  Je  n'ai  pas  trouvé  leurs 
baptislaires  ;  je  ne  connais  de  Jean  Bcnard  et  de  sa 
femme  Reginal  de  Prailli  qu'un  enfant ,  baptisé  sous 
le  nom  de  François  ,  à  Saint-Benoit ,  le  8  mars  15V6, 
»  Jehan  Bcnard  piutre  (sic)  »  eut  pour  compère 
t  Mr  François  Rudignct ,  propenotaire  (sic),  i 

Je  reviens  au  premier  Bcnard  dont  j'ai  parlé.  Je 
n'ai  pas  connu  l'acte  de  sou  baptême.  J'ai  dit  qu'il 
vivait  encore  en  1621  quand  Gabrielle  Barbe  tint 
sur  les  fonts  Clément  Guillaiu;  il  était  mort  en  1635, 
lorsque  sa  fille  Anne  présenta  a  l'église  Charles  Gre- 
noble. Quelles  œuvres  lui  valurent  le  titre  de 
peintre  de  la  Beinc ,  mère  du  roi  Louis  XIII  t  Etait- 
il  peintre  artiste,  peintre  d'histoire,  de  paysage, 
de  Heurs  ,  d'ornements?  ou  seulement  peintre  à 
teintes  plates?  Fit-il  quelque  portrait  de  Henri  IV , 
de  Marie  deMédicis,  du  jeune  Louis  XIII?  quelques 
tableaux  po.ir  les  palais  royaux?  ou  bien  peignit-il 
seulement  les  poutres  des  plafonds,  les  portes  des 
chambres,  les  barrières  des  jardins  ou  toute  autre 
chose  semblable?  C'est  ce  que  je  u'ai  pu  découvrir. 

  VOff.  GrKXOBLK,  PlIVTKRON . 

BEXD1XELLI  (  Giacivto).  ?  —1668. 

J'ai  trouvé  peu  de  chose  se  rapportant  a  cet 
homme,  un  des  comédiens  de  la  troupe  italicune 
entretenue  par  Louis  XIV.  Il  fut  connu  sous  le  nom 
de  VaUrio,  celui  du  personnage  qu'il  représentait 
le  plus  ordinairement.  Ce  personnage  était  Yamou- 
reiur.  Beudinelli  épousa  Jeanne  Marie  Poulain,  qui 
ne  joua  point  la  comédie.  Voici  l'acte  de  leur  ma- 
ringe  que  j'emprunte  au  registre  de  Saint-Eiistache. 
(  Arch.  de  la  vil.de  Paris):  »  Le  premier  jr  de  sep- 
tembre 1665,  ont  esté  fiancés  et  mariés  auec  per- 
mission et  après  la  publication  des  bans ,  Jacinthe 
Beudinelli  (sir) ,  gentilhomme  italien  ,  fils  de  feu 
Luc  Bendinely  et  de  deffunetc  Françoise  Sennasoni  » 
(ou  Scavasoni,  la  lecture  de  ce  nom  laisse  des 
doutes),  .  et  damoiselle  Jeanne  Marie  Poulain,  fille 
de  Christolle  Poulain  ,  et  de  '  Jeanne  Boussiau  ,  nos 
paroissiens,  en  présence  de  messire  Thomas  Ferari, 

S rcblre  italien,  Ange  .Augustin  Loi  y  ,  italien  .  amis 
nd.  Bendinely ,  des  parents  susiliets  de  la  dr  Pou- 
lain ,  de  Xirolas  Grauclle  et  de  Pierre  Touscl ,  amis, 
et  de  Mre  Toutain,  preb.  de  celte  église,  etc.  (Si- 
gné) :  jo  GiacintoBandinelli  (sic),  Jeanne  Boussiau. t 
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Le  1er  juillet  1666,  naquit  de  ce  mariage  Fran- 
çoise Marguerite ,  baptisée  le  2  juillet  à  Saint-Eus- 
tache.  Dans  l'acte  de  baptême  de  cet  enfant, 
Bcndinelli,  que  nous  venons  de  voir  qualifié  «  gen- 
tilhomme italien  i  ,  comme  son  camarade  Tibcrio 
Fioreliiest  qualifié  •  gentilhomme  napolitain  »  dans 
l'acte  de  baptême  de  sa  fille,  Betidiuelli  prend  le 
titre  d'oBicier  du  Boy  que  prenaient  très-ordinaire- 
ment dans  leurs  actes  les  comédiens  des  troupes 

i  royales  La  petite  Françoise  Marguerite  Biudinelli 
(sic)  mourut  le  2  février  1669;  elle  fut  enterrée 
au  cimetière  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Elle  avait 
survécu  un  au  à  sou  père,  mort  le  15  mars  1668 
dans  la  rue  Saint-Xicaise  qu'il  habitait.  Je  trouve 
au  registre  mortuaire  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois l'acte  d'inhumatiou  de  Bcndinelli ,  dont  voici 
les  ternies  :  *  Ledit  jour  t  (vendredi  16  mars  1668) 
t  fut  inhumé  le  sieur  Hiacinthe  Bendinelly,  dit  I  Vi- 
lerio,  l'un  des  comédiens  de  Sa  Majesté  ,  de  la 
troupe  italienne,  décédé  rue  S1  Xicaise.  (Signé)  : 
Thomas  Ferrary  ,  prête  italiano ,  Marc  Antonio 
Romagnesi ,  comico  italiano.  » 

Au  registre  des  décès  de  Saint-Germain  l'Auxcr- 

|  rois,  je  vois,  sous  la  date  du  mardi  22  octobre  1609, 
l'acte  mortuaire  d'une  seconde  fille  de  Bendinclli  : 
*  Xicolle  (îenefuieuc  Bindiuelli  (sic),  aagée  de  27 
mois,  décédéc  le  lundi  21 ,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  fille  de  feu  Hiacinthe  Bindiuelli ,  comédien, 
prise  rue  S'  Xicaise.  »  Cet  acte  est  signé  d'un  seul 
témoin,  Jeanne  Roussiau  ,  la  belle-mère  de  Bendi- 

I  nelli.  Xicole  Geneviève  était  née  le  dimanche  31 
juillet  1667.  On  l'avait  baptisée  le  i'r  août  suivant, 
à  Saint-Euslache.  Son  parrain  était  Cbristofle  Con- 
tugi,  dit  l'Orvielan,  antidotaire  du  Roi,  sa  marraine 
Xicole  Genevièv  e  Xauteuil,  fille  de  Robert  Xanteuil, 
celle  qui  le  29  décembre  1667  épousa  Michel 
Hardouiu.  Le  vicaire  qui  inscrivit  le  baptême  de  la 
petite  Rendinclli  en  rédigea  l'acte  dans  des  termes 
nui  valent  qu'on  les  rapporte;  les  voici  :  t  Xicolle 

I  Genefuieue  fille  de  Jacinlho  Raudinelly,  officier  du 

]  Roy,  et  de  damoiselle  Jeanne  Marie  Poulin,  sa 
femme,  dem1  rue  S'  Honoré  :  parrain  Christophe 
C.ontougy  dy  Lorniel  Temps anti  d'hostel  du  Roy, 
la  marraine  Xicolle  Genefuieue  Le  Xanteuil ,  fille  de 
Robert  Xanteuil  graueurordrc  du  Roy.  - 

L'orthographe  du  nom  de  Bcndinelli  est  dou- 
teuse, comme  on  vient  de  le  voir.  La  seule  signature 
de  lui  que  j'aie  vue  pourrait  faire  croire  qu'il  se  nom- 
mait Bandinelli  ;  mais  l'orthographe  auriculaire  qui 
se  remarque  dans  les  actes  des  3  fév  rier  et  22  octo- 
bre 1669,  et  la  forme  Bcndinelli,  qui  est  constante 
dans  tous  les  autres  ,  me  font  rejeter  cette  suppo- 
sition.—  l  oy.   AxTIDOTAIRJ!  DU   ROV  ,  BlANCOLELM  , 

Guéris  d'Etriche,  Hardoux,  Lolli,  Locatblu, 
Xantkiu.,  Rouacnesi.  . 

j     BEX ITI Kl:.  —  loy  Bksoistibr. 

BEXOIST  (Antoine  et  Louis)      ?1629— 1717. 

(Gabriel)  1662—  ? 

(Lotis)  1671. 
Antoine  Benoit ,  peu  connu  aujourd'hui ,  fut  un 
artiste  qu'un  ouvrage  de  lui ,  conservé  à  Versailles 
dans  la  chambre  ù  coucher  du  Roi ,  recommande  au 
souvenir  des  amateurs  et  des  biographes;  je  veux 
|  parler  d'un  très-curieux  et  très-remarquable  mé- 
daillon, eu  cire  coloriée,  représentant  au  naturel, 
j  ou  peut  le  dire,  et  certainement  d'après  le  vil, 
|  Louis  XIV  à  l'Age  de  soixante  ans  environ.  Le 
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tere  et 


grand  roi  est  ru  de  profil  ;  une  chevelure  véritable 
et  une  sorte  d'habit  accompagnent  le  IravaU  en  cire, 
et  font  de  cette  image,  d'ailleur»  belle  par  le  carac- 
U  science  du  modelé,  un  monument  fort 
d'un  art  qui  cul  ses  chefs-d'œuvre  au  16* 
siècle,  soit  en  llalie,  soit  en  France.  L'étonnemcnt, 
et  je  puis  ajouter  l'admiration  que  m'a  fait  éprou- 
ver la  rue  de  ce  morceau  unique,  m'ont  inspiré  le 
désir  de  connaître  Antoine  Benoist ,  et  voici  ce  que 
m«  recherches  m'ont  pu  appreudre  de  cet  homme 
qui  d'abord  se  livra  à  la  peinture  et  y  devint  assez 
habile  pour  que  l'Académie  l'admit  dans  ses  rangs, 
le  $9  novembre  1681,  comme  portraitiste,  sur  la 
présentation  des  portraits  de  Gabriel  Blanchard  et 
de  Jacques  Buirrette.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu 
le  portrait  de  Blanchard  ;  quant  a  l'autre ,  j'en  par- 
lerai tout  à  l'heure.  A.  Benoit  fut  probablement  dis- 
tingué de  bonne  heure  par  les  hommes  qui  avaient 
le  devoir  de  rechercher  les  artistes  capables;  car  je 
vois,  dans  l'Etat  des  ofliriers  de  la  Maison  de  Sa  Ma- 
jesté» pour  l'année  1657,  A,  Benoît  porté  le  neu- 
vième sur  une  liste  de  dix  peintres  ordinaires ,  qui 
n'axaient  pas  la  charge  et  le  titre  de  Valet  de  cham- 
bre. Ce  titre,  cette  charge,  Ant.  Benoist  les  acquit 
bientôt.  H  »c  maria ,  avant  1659,  à  Antoinette  Hou- 
daille ,  et  je  vois  que  dans  le  baptistaire  de  Jcan- 
In/oine  son  fils  (17  août  1059;  Saint-Sulpice) ,  il 
est  dit  :  t  peintre  et  valet  de  chambre  chez  le  Boy.i 
Benoist  eut  plusieurs  enfants,  outre  Jean  Antoine  : 
Françoise  qui  mourut  âgée  de  quatre  ans.  le  8  dé- 
cembre 1662  ,  rue  Saiul-Pére  ,  vis-à-vis  la  Charité, 
et  fnt  enterrée  à  Saint-Sulpice  ;  Louise  (15  février 
1661  ï  ;  Gabriel  (  12  juin  1662)  ;  Marie-Madeleine 
i  9  janvier  166i  )  ;  Pierre-Raphacl  (  30  juin  1669)  : 
celui-ci  fut  tenu  par  .  Pierre  Brean ,  architecte  du 
Boy  » .  et  par  »  demoiselle  Madeleine  Boulogne , 
fille  de  Louis  Boulogne ,  peintre  du  Boy  s .  Pcut- 
rtre  quelques-uns  des  enfants  d'Ant.  Benoist  m'ont 
échappe  :    mais  je  me  consolerais  volontiers  du 
malheur  d'être  incomplet  ,  cette  fois  ,  aucune  célé- 
brite  ne  s'étant  attachée  au  nom  d'un  des  fils  d'An- 
toine.  In  cependant  travailla  du  métier  de  son 
père,  et  devint  peintre  du  Boi;  c'est  Gabriel,  dont 
je  lis  le  nom  au  bas  de  l'acte  d'inhumation  d'An- 
toine Benoist ,  acte  enregistré  à  Saint-Sulpice  le  9 
airil  1717,  et  qui  déclare  que  Benoist,  t  écoyer, 
peintre  du  Roy  et  son  unique  sculpteur  en  cire 
rolorèe.  âgé  d'environ  quatre  vingt  huit  ans  » ,  était 

•  decéd*-  le  jour  précédent  •  (8  avril  )  *  en  sa  mai- 
son rue  des  S,l-Pères  » .  L'Almaiiaeh  Boyal  dit  qu'il 
demeurait  dans  cette  rue  vis-a-lis  de  la  rue  Taranne. 
\jes  témoins  de  son  enterrement  Turent  t  Gabriel 
Benoist,  écuyer,  peintre  du  Boy,  Antoine  de  la 
Rocbetle,  cj -deiant  officier  de  l'artillerie ,  et  M  Xi- 
rolasTrevct ,  prêtre  chanoine  de  S'-Maur  • .  Gabriel 
signa  d'une  main  peu  exercée  ou  fortement  émue  : 

•  Gabriel  Benoist.  »  Qui  autorisait  les  Benoit  à 
prendre  en  1717  le  titre  d' écuyer  t  La  charge  de 
valet  de  chambre  du  Roi  possédée  par  Antoine.  Le 
Boi  avait  permis  a  ses  valets  de  chambre  de  se  qua- 
lifier :  écuyer*.  et  ils  n'y  manquaient  pas,  ce  qui 
est  tout  simple ,  des  immunités  étant  attachées  à  la 
possession  de  ce  titre ,  assez  recherche  des  classes 
bourgeoises  On  a  pu  remarquer  que ,  dans  l'acte  de 
son  décès  ,  Aut.  Benoist  est  dit  :  t  nuique  sculpteur 
do  Roi  en  cire  coloriée.  »  Voici  ce  qui  donna  lieu  à 
cet  artiste  de  se  qualifier  ainsi.  Benoist  avait  lait  une 
saite  de  portraits  des  princes  de  la  famille  royale  et 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour ,  il  demanda  à 


Louis  XIV  la  permission  de  montrer  à  Paris  et 
les  provinces  cette  collection  —  industrie  longtemps 
exercée  an  commencement  de  notre  siècle,  sur  le 
boulevard  du  Temple,  par  un  nommé  Curtius  —  ;  le 
Roi  accorda  cette  faveur  qui,  plus  tard,  fut  changée 
en  un  privilège  au  proGt  de  Benoist.  —  Antoine 
Benoist  fut  parrain  à  Saint-Sulpice ,  le  2  juin  1670, 
d'Antoinette  Françoise  Hébert.  Il  signait  :  *  A.  Be- 
noist » ,  l'A  et  le  B  enlacés.  11  assista  comme  témoin, 
avec  Jean -Baptiste  Monnoycr,  à  la  conversion  de 
Jean-Baptiste  de  Bclin  Fontenay,  Ie31  octobre  1685. 

Les  registres  de  l'Académie  de  peinture  disent 
que  Benoist  naquit  à  Paris ,  et  l'abbé  de  Marottes  la 
tait  enfant  de  Joigny,  tlaus  ce  quatrain  du  Livre  des 


•  C'est  Antoine  Benoist.  de  Joigny,  de 
Qui  Tait  loule  la  cour  si  bien  an  naturel. 
Avecque  de  la  cire  où  se  joint  le  pastel . 
Que  de  la  vérité  l  ame  seule  s  éloigne, 

ou ,  pour  le  français  :  «  qu'il  ne  manque  qu'une  âme 
à  ces  portraits  si  vrais.  >  J'ai  trouvé  un  ■  Antoine 
Benoist  naissant  à  Paris  le  15  septembre  1627,  de 
Charles  Benoist  et  de  Marguerite  Burdin ,  rue  des 
Tournellcs  t  ;  bien  que  la  date  de  cette  naissance 
donnât  au  sculpteur  en  cire  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  au  moment  de  son  décès,  quand  l'acte  de 
son  inhumation  ne  lui  en  suppose  que  quatre- 
vingt-huit,  je  serais  fort  tenté  de  croire  notre  ar- 
tiste fils  de  Charles  fienoist.  Cependant  comme  je 
n'ai  pu  vérifier  celle  supposition ,  l'acte  du  mariage 
de  Benoist  avec  Antoinette  Houdaille  me  restant  in- 
connu, je  ue  puis  décider  entre  l'abbé  de  Marottes  et 
le  secrétaire  de  l'Académie.  Le  vers  :  t  Oui  fait 
toute  la  cour  si  bien  au  naturel  >  ferait  supposer 

3 Ht  les  portraits  en  cire  d'Antoine  Benoist  devaient 
tre  assez  communs;  ils  sont  fort  rares  au  contraire. 
Rares  aussi  sont  ses  ouvrages  à  l'huile;  je  n'en  nuis 
citer  qu'un ,  le  portrait  fort  estimable  de  J.  Nui- 
re lie  .  sculpteur,  conservé  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
parmi  les  portraits  des  académiciens.  J'ignore  si  le 
Christ  peint  par  un  Benoit,  pour  le  chœur  de  la 
Charité ,  où  il  n'est  plus ,  était  d'Antoine  ou  de  Ga- 
briel. Une  statue  en  terre  cuite  de  Claude  Bernard 
dit  :  le  pauvre  prêtre ,  mort  en  odeur  de  sainteté , 
en  1634 ,  ouvrage  d'Antoine  Benoit,  était  dans  l'é- 
glise de  la  Charité  ;  qu'est-elle  devenue  ? 

En  1697,  au  moment  où  tout  le  monde  prenait  des 
armoiries,  Antoine  Benoist  ne  résista  point  au  tor- 
rent qui  entraînait  les  bourgeois,  derrière  la  noblesse, 
icrs  les  bureaux  où  les  commissaires  du  Roi  inscri- 
vaient les  nobles  et  ceux  qui,  sans  l'être  ,  voulaient 
le  paraître  et  acheter,  au  prix  de  vingt  livres,  le  droit 
d'armorier  leurs  cachets,  .les  boutons  de  leurs  la- 
quais et  leurs  carrosses.  Il  se  présenta  au  bureau  de 
1  Horloge  du  Palais ,  y  déclina  ses  qualités ,  paya 
l'impôt  de  la  vanité  et  reçut  en  échange  de  son  ar- 
gent la  permission  de  porter  «  d'or  à  trois  abeilles 
de  sable ,  deux  en  chef  et  une  en  pointe ,  et  sur  le 
tout,  un  voile  d'axur  semé  d'abeilles  d'or  ». 
Toutes  ces  abeilles  convenaient  fort  bien  à  l'artiste 
que  d'Hozier  connaissait  pour  le  »  premier  sculp- 
teur en  cire  de  Sa  Majesté  » .  (  Bibl.  Irnp.  Ms. 
Armoriai  de  Paris,  1.1.) 

Un  maître  peintre  nommé  Louis  Benoist,  vivant 
sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  en  même  temps 
qu'Antoine  Benoist;  était-il  son  parent?  je  n'ai  point 
île  raison  de  le  supposer.  Il  eut  le  7  février  1671, 
d'Elisabeth  Hervé  sa  femme ,  une  fille  qui  fut  nom- 

13 
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mée  Marte,  le  9  février,  tenue  sur  le*  fonts  par 
George»  Focus,  peintre.  11  signait  ; 


—  loy,  Boiuounk ,  Burette,  Bkli\  m  Footkkav, 
Bkjwauo  (  i.ijan,  j ,  CwuwiueuiK  et  Fucus. 

BE.YOISTIER. 

Le  vase  qui  contient  l'eau  bénite  (eau  bénite  ou 
£<?noto)  ;  de  l'ital  ien  :  benc-ditta  dont  on  fait  par 
contraction  benctta,  beuiste,  benète  ou  benoîte) 
était  nommé  aux  14*  et  15e  siècles:  Eau  benoisticr, 
ou  seulement  Benoittier ,  d'où  nous  est  resté  bénic- 
lier ,  bénitier,  plus  rapprochés  en  apparence  de 
I  étyrnologic  latine  bencùictus  (  loy.  Goupillon.)  — 
•  A  Guill.  Arode  orf...  pour  auoir  fait  et  forgié  vn 
Eaubenoistier  d'argent  blanc  auecque  Yas/terges  i 
(goupillon)  .  pétulant  a  vne  chayne,  lesquels  eau- 
benoistier est  vere  (?)  tout  par  le  milieu  d'une 
bonde  taillée  à  Aroiulclle»,  assises  ebascune  en  vn 
bassin ,  pour  mettre  l'eau  benoistc  en  la  chambre 
du  Roy  ».  (Ce  bénitier  avait  été  lait  pour  remplacer 
un  vieux  bénitier  qu'où  reformait.  )  Comptes  de 
l'Argeuterie  de  Charles  VI,  an  1394.  (Arch.de 
1  Kmp.  h  h.  24.)  Dans  quelques  paroisses,  an  com- 
mencement du  17*  siècle,  on  donnait  le  nom  de  Be- 
nètier  au  pauvre  homme  qui,  ù  la  porte  de  l'église, 
offrait  l'eau  bénite  aux  fidèles.  J'ai  trouve  dans  les 
registres  mortuaires  de  Saint-Hoch  (Arch.  de  la 
ville  i  une  mention  qui  m'a  fait  counaître  cette 
acception  de  l'ancien  mot  Bmoistirr  ;  «  Lundi 
14*  janvier  1630,  conuoy  de  0  •>  (prêtres)  ■  et  4i 
(  porteurs  )  .  pour  deffunct  Jehan  Jllullot ,  viuant 
Uenoistier  de  Saiuct-Eustachc  ,  demeurant  aux  (sic) 
faulxhour-js  (sic)  de  Muulinartrc ,  inhumé  aux  Inno- 
cents. i  —  ['oy.  CavovK. 

BE.VOZZI  (Gio-B^TisTA-BoxuKNrrRA). 

?1687— 1754. 

Acteur,  frère  de  Jcannc-Kose-Guyonnc  Benozzi, 
qui  joua  au  théâtre  Italien  sous  le  nom  de  Si/via, 
et  fut  femme  de  Giuzeppe  Baletti.  Il  ne  vint  à  Paris 
que  tord,  et  prit  au  théâtre  Italien  le  caractère  du 
Docteur.  Il  fut  reçu  dans  la  compagnie  italienne  en 
1738,  et  mourut  eu  1754.  Voici  l'acte  de  son  décès 
enregistré  k  Saint-Sauveur  :  •  Le  lundi,  27  mai  1754, 
Jeau-Bapliste-Bonareuturc  Benozxi ,  officier  du  Roy, 
Agé  de  soixante  sept  ans,  époux  de  Claude  Simonne' 
Audureau,  décédé  d'hier,  rue  Beaurepaire,  inhumé 
dans  la  cave  de  la  cliapclle  de  la  Vierge,  présens 
Pierre  Louis  Audureau ,  bourgeois  de  Paris,  et  Jo- 
seph Baletti ,  officier  du  Roy,  ses  beaux  frères.  *  II 
avait  assisté  à  l'enterrement  de  Louis  Biccoboni  lo 
7  déc.  1753,  à  l'inhumation  d'une  fille  de  Thomas 
Vuentini  (Thomassin,  l'Arlequin),  le  13  7brc  1745, 
et  antérieurement  ù  celui  de  Thomassin  lui-même' 
<2U  août  1789).  -  loy.  Baletti ,  Tuouass.x. 

BEXiERADE  on  BEXSSERADDK   (Isuc  dr). 

1613-1691. 

Il  en  est  de  Bcnserade  comme  de  La  Bruyère  : 
ses  biographes  n'ont  connu  ni  su  famille,  ni  le  lieu, 
m  le  temps  de  sa  naissauce.  Le  Moréri  de  1759, 
après  avoir  dit,  du  ton  le  plus  affirmatif,  qu'Isaao 


de  Bcnserade,  •  né  en  161  î,  à  Lions,  proche  de 
Rouen  ,  étoit  issu  de  Paul  de  Benserade ,  seigneur 
de  Chépi,  chambellan  de  Louis  XII...  t,  et  que 
•  sa  famille  étoit  alliée  a  la  maison  de  La  Porte ,  à 
relie  de  Vignacourt ,  et  selon  quelques-uns  à  ceUe 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  donna  une  pension' 
de  600  livres  au  sortir  de  ses  études  » ,  se  ravisa 
pour  dire  ,  d'après  Ménage  :  i  La  noblesse  de  Bcn- 
serade  n'a  rien  de  sûr;  on  le  croit  fils  d'un  procureur 
de  Gisors.  »  La  Biographie  universelle  -  Michaud 
n'est  pas  d'accord  avec  le  Mort  ri.  M.  Auger  avoue 
bien,  comme  les  auteurs  de  ce  Dictionnaire,  que 
Benserade  »  naquît  en  1612  à  Lyons  La  Forêt  ■ , 
mais  il  ajoute  :  <  Suivant  l'opinion  commune ,  son 
père  étoit  maître  des  eaux  et  forets,  et  il  abjura  le 
calvinisme  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
fils,  qui  fut  confirmé  k  l'âge  de  sept  ou  huit  ans... 
Comme  sa  mère  (d'Isaac)  se  nommait  La  Porte,  il 
se  prétendit  allié  au  cardinal  de  Richelieu,  qui,  sans 
trop  approfondir  la  chose ,  lui  Gt  une  pension  con- 
venable. » 

Bectilious  toutes  les  erreurs  que  contiennent  ces 
assertions.  Le  père  d'Isaac  de  Benserade  n'était  point 
<  alvinistc  ,  au  moins  quand  son  lils  vint  au  moude  ; 
il  n'était  pas  plus  maître  des  eaux  et  forêts  que  pro- 
cureur ù  Gisors.  Isaac  ne  naquit  point  a  Lions  en 
Normandie,  et  ne  naquit  point  en  1612.  Il  vit  le 
jour  à  Paris,  dans  le  quartier  du  Marais  du  Temple, 
sur  la  paroisse  Saint  -  Médéric ,  où  il  fut  baptisé  le 
5  novembre  1613,  comme  le  prouve  l'acte  suivant  : 
t  Le  mardy  5e  jour  de  nouembre  1613  fut  biptisé 
Isaac,  lils  de  noble  homme  Henry  de  Bcn.-emdc  , 
gentilhomme  ,srde  la  Garenne,  et  de  daiuoisclle  Char- 
lotte de  La  Porte,  sa  femme;  le  parrain,  Isaac  de 
Leurcy,  seigr  de  Bincé  ,  la  marraine,  dame  Apalmic 
.Mettre,  femme  de  messire  Jean  de  Fousonnier  (ou 
Fonsonnier) ,  cbeualier,  seigr  dud.  lieu,  i 

On  le  voit.  Benserade  était  bien  noble;  se  ratta- 
chait-il au  gentilhomme,  chambellan  de  Louis  XII, 
je  n'en  sais  rien.  Son  père  était  catholique  en  1613, 
et  sa  mère  était  de  la  maison  de  La  Porte,  ce  qui 
probablement  fut  parfaitement  démontré  au  cardinal, 
qui  ne  donnait  pas  des  pensions  sans  des  motifs  sé- 
rieux, selon  lui  du  moins,  aux  gens  qui  sollicitaient 
ses  faveurs.  Le  lecteur  va  savoir  maintenant  pour- 
quoi ,  en  tète  de  cet  article,  j'ai  écrit  de  deux  ma- 
nières le  nom  qu'on  écrit  toujours  d'ordinaire  : 
»  Benserade».  J'ai  trouvé  chez  M.  Galiu,  notaire, 
l'acte  suivant  : 

c  Fut  présent  Isaac  de  Benserade  (sic),  escuyer, 
demeuraut  à  Paris,  rue  de  Fromentel,  paroisse 
Sl-Estienne  du  Mont,  lequel  a  volontairement  ceddé 
Cl  transporté  à  honuorable  homme  Anthoine  de 
Sommauille,  marchand  libraire,  bourgeois  de  Paris, 
demeurant  rue  de  la  Pelleterie,  paroisse  S'-Jacques  de 
la  Boucherie...  le  privilège  par  led.  Benserade  obtenu 
de  Sa  Majesté  par  lettres  du  vingt  deuxiesme  jour 
du  présent  mois  et  an  ,  d'imprimer  vne  tragédie 
rie  luy  intitulée  Clcopàtrc....  moyennant  le  prix  et 
somme  de  cent  cinquante  Hures  tournois,  sur  lequel 
led.  Benserade  recognoist  auoir  reeeu  dud.  Somma- 
uille Misante  quinze  liures  tournois  dont  quittance  

Faict  et  passé...  l'an  Mil  six  cens  trente  six,  le 
vingt  sixiesme  jour  de  feurier,  et  ont  signé  Isaac 
de  Bensseradde  (sic),  A.  de  Sommauille.  > 

Ce  contrat  passé  le  26  février  1636  entre  Bense- 
rade et  son  libraire  dément  par  H  date  le  passage 
que  voiri  du  Mcnayiana  (1693,  p.  399)  :  t  Ou  dit 
qu'on  voit  une  pièce  de  théâtre  de  M.  Beuserade  , 
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mm  le  titre  de  Cleopdtre ,  imprimée  en  1640.  Si 
cela  est.  il  etoit  auteur  plus  que  jubilé.  Il  est  mort 
m  1691  .  âgé  de  plus  d>  80  ans  ;  ainsi  il  y  a 
soixante  an*  qu'il  a  fait  cette  pièce ,  et  je  suppose 
qu'il  aroit  au  moins  vingt  ans ,  quand  il  la  fit.  De 
plus ,  i!  y  est  A  remarquer  qu'en  ce  temps-lA  on 
n  uupnmoit  guère  une  pièce  de  théâtre  qu'un  an 
après  nu'riJi  av  .»it  été  j.uiee  pOUT  la  première  (vit,  • 
Ben*erade  n'était  pas  i  un  auteur  plus  que  jubilé  » , 
si  limage  entendait  par  ces  mots  qu'il  travaillait 
depn«  pins  de  cinquante  ans.  \é,  comme  on  l'a  vu, 
a  U  ta  de  1613.  il  avait  vingt-deux  ans  en  1685. 

riod  il  donna  CléopHtre  aux  comédiens  de  l'hôtel 
Bourgogne  ,  et  qu'il  en  fil  hommage  A  La  Belle- 
rose,  dont  il  s'était  épris,  écolier  échappé  des  bancs 
de  1a  Sorbonne.  Il  n'était  pas  dgè  de  plus  de  qualrc- 
ringts  ans  lorsqu'il  mourut  victime  de  la  maladresse 
de  son  chirurgien,  qui,  dans  une  saignée,  lui  coupa 
une  artère  au  lieu  de  lui  ouvrir  la  veine;  le  jour 
où  il  succomba  .  vide  de  sang  »,  il  s'en  fallait 
encore  d'environ  dix-sept  jonrs  qu'il  eût  atteint  sa 
soixaate-dix-neuvième  année.  Il  mounit,  non  pas 
le  19  octobre  1691  .  comme  l'ont  cru  ses  biogra- 
phes, mai*  le  20,  selon  ht  déclaration  contenue  dans 
l'acte  de  son  inhumation  inscrit ,  en  ces  termes ,  au 
regirtre  de  Saint-Kustache  :  «  IHidit  jour  dimanche 
il*,  defunrt  M"'  Isaac  de  Benserade,  cheualicr,  con- 
seiller du  Roy  et  l'vn  des  quarante  de  l'Académie 
françoise,  demeurant  au  Palais- Royal ,  décédé  du 
20"  du  présent  mois  ,  a  esté  inhumé  dans  nostre 
église.   (Signé)   Delareau  Irland,  J.  Leseandre. 
Cnoiny  de  43  prêtres.  »  Antoine  Galland ,  dans  le 
Uenagiana  (  1693,  p.  361  ),  Tait  dire  par  Ménage  , 
à  propos  de  Beuserade  :  c  II  est  plus  âgé  qnc  moy.  t 
S'il  est  vrai,  comme  on   le  prétend,  que  (ailles 
Ménage  naquit  le  15  aonl  1613,  Isaae  de  Benserade 
etajt  son  cadet  de  quatre-vingt-deux  jonrs. 

I>* orthographe  du  nom  de  Benserade  qu'on  a  re- 
marquée au  ha«  du  marché  passé  par  le  jeune  poêle 
tragiqne  avec  son  libraire,  fut  deux  fois  modifiée  par 
l'auteur  de  Cleopdtre  .  après  1636.  D'abord  il  sup- 
prima un  d  et  plus  tard  une  s.  J'ai  vu  dans  l'étude 
de  M.  Bouclier,  notaire  à  Paris,  un  aele  du  M  juil- 
let 1651,  par  lequel  Isaac  de  Benserade  vei»dit  A  son 
consul  Charles  de  Benserade  ses  droits  dans  la  suc- 
ees*ion  de  leur  oncle  »  Jacques  de  Bensseradde, 
i  ruant  sieur  d'.Xroy  *  ;  ce  titre,  dans  lequel  Isaac  est 
qualifié  comme  l'était  son  père  :  i  sietir  de  la  Ga- 
rant** »  ,  et  oii  il  est  dit  demeurer  «  nie  des  Bons 
Knfants,  pamisvS'-Kustachei  ,et  signé  par  son  cousin 
Charles  :  «  de  Bensseradde  • ,  et  par  lui  :  i  Isaac  de 
Bcmserade  i  .  C'est  celte  seconde  forme  du  nom  de 
Beuserade  que  je  lois  dans  l'inscription  qui  accom- 
pagne son  portrait,  graié  par  G.  hdclinrk.  Dans  les 
minutes  de  Xocl  Lemaistre,  que  j'ai  parcourues  chez 
M  Dufresne,  notaire  a  Paris,  j'ai  trouvé  nnc  con- 
vention enlre  Benserade  et  nn  de  ses  fermiers,  Ger- 
main Mainguet .  le  29  août  168  V.  Au  bas  de  cet 
acte,  d'une  main  bien  tremblante  et  affaiblie  par 
lige ,  lr  sieur  de  lia  Garantie  signa  :  t  Isaac  de 
Benserade  »  .  C'est  la  dernière  variante  orthogra- 
phique de  son  nom  que  j'aie  pu  constater,  et  celle 
nui  est  restée  traditionnelle. — Parmi  les  minutes  con- 
servée* chci  \\.  Monchet,  notaire  A  Paris,  est  un 
•rte  an  nom  d'Isaac  Benserade ,  A  la  date  de  janvier 
lo73.  —  \*  vieux  mimitier  de  M.  Galin  garde  les 
minâtes  d'actes  passés  par  Isaac  de  Benserade  les  , 
19  février  1636,  27  septembre  1688  et  27  juillet 
1690.  —J'ai  vu  dans  le  minutier  de  M.  Fonrchy,  I 
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notaire  à  Paris ,  deux  actes  de  mai  1654  et  juin 
1656  ,  passés  par  un  t  Jean  de  Benserade  i  ,  proba- 
blement parent  de  celui  oui  fait  l'objet  de  cet  arti- 
cle. —  1a  Remo  Anne  d  Autriche  estimait  Bense- 
rade ,  et  je  vois  qu'en  1657  elle  lui  fit  don  de  son 
portrait  royal  peint  parles  Beaubnm.  Benserade  avait 
nnc  maison  A  Arcueil.  Adam  Perelle  dessina  et  grava 
le  t  Berceau  de  treillage  »  qui  était  un  des  orne- 
ments du  jardin  de  celle  habitation.  (  V.  (ÏKurre 
Pcrrllc  ct  Ms  de  Mariette;  Bibl.  Impér.,  Cabinet 
des  Estampes.  )  —  Je  n'ai  pn  vérifier  I  assertion  du 
biographe  qui  dit  que  Richelieu  fit  A  Benserade  une 
pension  de  600  livre*;  re  que  j'ai  appris,  c'est  qu'en 
1668  il  était  mieux  doté,  et  qu'il  avait  2000  livres 
sur  l'évèché  de  Mande.  Voici ,  en  effet ,  ce  que  j'ai 
trouvé  dans  le  recueil  des  lettres  reçues  par  Colbert 
(Ancien.  Collection  re  rte .  M.,  Bibl.  Imp.)  :  •  Vous 
sa'iet ,  monsieur,  de  quelle  manière  mon  éuéché 
est  chargé  de  pensions ,  et  le  roole  que  vous  trou- 
uerex  ey  joint  uous  en  rafraichira  la  mémoire.  L/ors— 
qnc  j  estois  A  la  cour,  je  pris  la  liberté  de  représen- 
ter mes  surcharges  au  Roy,  qui  eut  la  bonté  de  me 
faire  espérer  ipielqne  soulagement....  (,.•»  charge 
que  j'ay  perdue  à  la  mort  de  la  Rcyne,  ma  maîtresse, 
m'a  mis  dans  un  si  piteux  estât  qu'il  m'est  pres- 
que impossible  de  payer  conjointement  mes  debles 
et  mes  pensions.  (Signé)  Hyacinthe,  euesque  de 
Mande.  —  A  Mande,  ce  xi  mars  166R.  —  Roole  des 
pensionnaires  de  l'éueché  de  Mande  :  Mr  l'énéque 
de  S'-Klour,  1 000  |.;  Mr  le  commandeur  de  U 
Motte,  son  frère,  1500  I.;  M.  l'abbé  Tallemant 
1500  1.;  le  père  Gnth  de  l'oratoire,  aumosnierde  la 
Reine  d'Angleterre,  1000  1.;  Mr  Benserade  2000 
I.;  Mr  Merigot ,  secrétaire  de  Mr  le  due  de  Veuers  . 
1500  I.;  M  de  l.i  Potterie.  bibliothéuuair  de  feu 
mtr  le  cardinal,  1200  I.;  M'  Sellory,  garde  des  meu- 
bles de  monseig1"  le  cardinal,  1200  I.  »  —  f'oy. 
Bkllkhose,  Jean  de  I.»  Bm  \knr.,  Beh  bri  \,  Mknvok. 

- 

BKXVOWSZKV  (Mvt  R.ci.-Lons-AifirsTi£,  c.outk 
M).  1741  —  1786. 

Voici  l'acte  de  baptême  de  cet  aventurier  célè- 
bre. Je  le  trouve  dans  les  Archives  du  personnel  de 
In  marine  :  »  -J-  Safnletn  Irrtnris  in  Domina.  — 
»  Infrasrriptus  notant  fario  qui  bus  rjrpedit  uni- 
i  rersis,  qttod  die  liucsima  septrmbris  nains  sit , 
»  die  rerô  rigesima  sreundn  cjnsdcm  mensis  et 
t  anni  millesimi  srptingentesitni  quadragesimi 
j  primi  bahtisalus  (sic) fnerit  in  eelesia  (sic)  »m 
i  partpchiali  infans  Sîanritius  Ludorictts  Augus- 
»  tus ,  natus  a  Pâtre  llh*  Domino  romite  ar  Ma- 
»  gnntr  Saumuefe  (sic)  de  Itenijon  et  Vrbanow, 
s  maire  autem  llf—  D"  Ramnissa  ftosa  de 
t  Rira ,  Letrtntibus  Spli  ne  Magnijica  Domino 
»  Mirhaele  Oeskaij  rollonelln  et  ront/torali  (sic) 
»  ejusdem  mngnifira  Domina  Rnronissa  Theresia 
•  de  Rto.  In  quorum  majnrcm  fidrm  erga  rc- 
»  quisi...  s  (Ici  la  pièce  attaquée  par  les  sonris  ne 
t  laisse  pins  lire  que  les  mots)  :  «  J—familic,  pre- 

i  sentes  de  me  extradedi  l"*4  tesimo  ^afum 

»  l'erbovij  die  rigesima  Se-Ja  (sic)  maij  mitle- 

i  si  mi       septuagrsimi  septimi.  —  Paulus  Mac- 

»  zunda .  P**"*  I  érhoriensts.  i 

\&  pièce  qn'nn  vient  de  lire  est  jointe  à  une  let- 
tre datée  de  Paris,  le  8  octobre  1779,  et  ainsi  con- 
çue :  i  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
ci  joints  ma  déclaration  et  mon  extrait  baptistaire  ; 
je  vous  aurai ,  mon  cher  monsieur ,  une  obligation 
infinie  si  vous  voudriez  me  faire  expédier  mon  bre- 

13. 
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n  ai  pas  encore  rem  mon 


ordon- 
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vet  de  pension 
nanec  pour  mon  payement  de  l'année  passée.  Ayez 
la  bonté  de  m'indiquer  scnlcment  la  personne  chez 
laquel  je  le  dois  chercher.  —  Vous  n'ignore»  pas, 
monsieur,  que  le  ministre  a  confié  mes  comptes  à 
M.  Mars  pour  les  examiner;  il  est  bien  affligeant 
pour  moi  qu'on  charge  de  ce  sorte  d'ouvrage ,  qui 
n'y  entena  rien.  Je  sollicite  derechef  auprès  du 
ministre  tout  mon  remboursement.  Si  mes  comptes 
selon  mes  désirs  viendront  chez  vous,  vous  vous  in- 
surerer  ,  par  un  simple  coup  d'œil,  de  l'injustice 
qu'on  m'a  fait.  Je  suis,  etc.  ('.'''  de  Bkwowszkv.» 

La  déclaration  dont  il  est  question  dans  cette  let- 
tre porte  que  le  comte  Maurice  Louis,  etc.,  »  retiré 
i  présentement  en  son  château  de  Verbova ,  déclare 

•  avoir  obtenu  du  Roi  les  grâces  pécuniaires  suivan- 
i  les ,  savoir  :  une  pension  de  quatre  mille  livres 

•  sur  le  trésor  de  la  marine,  qui  lui  a  été  accordée 
i  lorsqu'il  a  quitté  le  commandement  de  l'isle  de 
i  Madagascar,  en  considération  des  services  qu'il  a 
»  rendus  en  ladite  qualité  de  commandant  général 
»  de  Madagascar  > .  Ln  brevet  de  confirmation,  daté 
du  1er  octobre  1779,  rappelant  la  décision  du  22  mai 
1778  qui  le  pensionnait ,  fut  adressé  t  Au  sr  Maurice 
»  Louis  Auguste,  comte  de  Benyouszky,  né  à  Ver- 

•  bon,  en  Hongrie....  Brigadier  des  armées  du 
»  Hoy,  général  major  de  Leurs  Majestés  Impériales, 
»  lequel  a  obtenu  cette  pension  en  qualité  de  colo- 
»  nel  des  volontaires  de  Benyouszky,  cy  devaut  com- 
»  mandant  à  Madagascar  » . 

Le  comte  avait  un  frère  dont  je  trouve  une  lettre 
adressée  au  ministre  de  la  marine  ,  M.  de  Sartine  , 
ctdalée  de  «  Morlaix,  le  10  janvier  1779  » .  Cette 
épître  est  écrite  en  un  français  auquel  je  crois  ne 
pas  devoir  ôter  sa  physionomie  par  une  traduc- 
tion :  »  Monseigneur,  jespere  (pie  Monseigneur  vou- 
i  dra  bien  fair  la  bonté  pour  moi  ou  accorder  un 
»  romission  un  lieutenans  -il  juge  dans  cette  posi- 
»  lion  que  je  serois  en  étal  de  me  rendre  digne  par 
»  votre  Bien  vcilancc  M,r  rendra  le  plus  grand  scr- 
»  vice  à  un  malheureux  qui  cherche  a  ce  seul  apuit 
i  auprès  Monseigneur  lui  même  ,  et  prometre  ses 
»  services  "avec  la  plus  grand  attansion  et  fidélité, 
»  qui  a  l'honneur.  Monseigneur,  votre  très  intime 

•  serviteur.  Le  baron  de  Benyowszktj. 

>  Pour  de  secours  de  mon  frere,  je  sollicite  point, 
»  parce  que  je  voy  que  je  sois  oublié  et  mon  seul 
»  espérance  et  la  cap  de  mon  épée,  par  quel  jespere 
»  plus ,  et  plus  me  rendre  digne  au  service  de  Sa 
»  Majesté  ,  et  par  cette  raison  Monseigneur  voudra 

•  bien  fair  la  bonté  de  se  souvenir  d'un  malheureux 

•  qui  a  besoin  en  tout  votre  protection. 

»  De  notre  service,  je  ne  suis  pas  en  état  de  ren- 

•  (frc>  '*  moindre  nouvelle,  ou  nous  sommes  tous 
'  ego  comme  soldats  ainsi  les  officiers  de  bonne 

•  volonté  pour  sc  Mnialé  au  service  de  Sa  Majesté.  • 
La  troupe  dont  parle  le  baron  de  Beniouszky 

daus  le  dernier  paragraphe  de  son  poxt-scriptum , 
et  dont  il  garantit  le  zèle  pour  le  service  du  Roi , 
c  est  le  corps  des  Volontaires  étrangers  de  la  ma- 
rtiu  dont  deux  légions  tenaient  garnison  à  Morlaix 
n°obt  °rdre8  de  »•  I>«chemin,  colouel.  Beniowszky 
o  int  poiut  j4  lieutenancc  qu'il  sollicitait  dans  une 
°"  Ra'J»n« ,  et  le  recueil  des  lettres  écrites  en  1779, 
par  ordre  de  M.  de  Sartine,  m'apprend  que  la 
Volo     •  réponse.  Disons  que  le  corps  des 

i»    "  a,res  de  la  marine  se  composait  d'infanterie, 
a  ouvriers  et  de  hussards;  il  était  destiné  à  l'Ile  de 
r*°ce ,  et  devait  s'embarquer  sur  l'escadre  de  M.  le 


chevalier  «le  Teruay.  La  3e  légion  était  en  garnison 
a  Morlaix. 

Je  reviens  au  comte  de  Benyoïcsxky.  Il  avait  fait 
au  gouvernement  des  avances  pendant  son  comman- 
dement à  Madagascar  en  177-»,  cl  une  correspon- 
dance s'était  entamée  entre  le  ministre  et  lui  à  ce 
sujet.  Par  une  lettre  du  27  décembre  1779  (Arch. 
de  la  mar.  I,  M.  de  Sartine  régla  d'une  manière  dé- 
finitive le  compte  du  Roi  avec  l'cx-colonel  des  Vo- 
lontaires de  Benyouszky  :  »...  En  conséquence  de 
»  la  division  que  S.  M.  a  bien  voulu  donner  sur  tous 

*  ces  objets,  qui,  réunis  ensemble,  forment  la  somme 
»  de  37,038,  à  laquelle  toutes  vos  prétentions  ont 

*  été  réduites ,  je  vais  donuer  des  ordres  pour  faire 
»  employer  7000  1.  dans  le  premier  état  de  distribu- 
j  tion  que  j'arrêterai ,  et  le  surplus  vous  sera  payé 
»  moitié  en  février  et  moitié  en  juin  de  l'année  pro- 

*  chaîne. ...  Au  moyen  de  cet  arrangement,  vous 
■  voudrez  bien  donner  une  Reconnaissance  signée  de 
-  vous,  afin  de  constater  le  remboursement  total 
i  des  sommes  que  vous  avez  réclamées  jusqu'à  ce 
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t  jour  pour  raison  de  voire  mission  à  Madagascar.  ■ 
Benyouszky,  fort  mal  satisfait  de  cette  décision, 
et  n'ayant  plus  rien  a  prétendre  ,  renonça  à  servir  le 
Boi  de  France,  et  bien  que  pensionné  par  lui ,  et  par 
lui  fait  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis, 
il  songea  à  le  trahir.  Esprit  ardent ,  inquiet,  brave  , 
amoureux  des  aventures,  il  ré»  a  une  entreprise  nou- 
velle qui  pouvait  le  venger  de  la  parcimonieuse  gé- 
nérosité du  ministre  Sartine.  On  sait  qu'U  offrit  ses 
services  à  l'Angleterre ,  qui  n'eut  garde  de  les  re- 
fuser, et  qu'à  la  télede  volontaires  anglais  il  se  ren- 
dit à  Madagascar  en  juillet  1783  pour  s'emparer  de 
Koulpnint ,  et  y  planter  le  drapeau  de  Saint-Geor- 
ges, après  aïoir  renversé  celui  de  Saint -Louis, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  L'auteur  des  Mémoires 
publiés  sous  son  uom,  Jean  Hyacinthe  de  Magellan, 
raconte  quelle  fut  l'issue  de  cette  campagne.  Be- 
nyouszky fut  tué  le  23  mai  1780.  Une  balle  fran- 
çaise termina  le  roman  d'un  homme  qui  eut  de  bel- 
les qualités  sans  doute ,  et  fut  une  sorle  «le  Beau- 
marchais militaire.  Benyouszky  était  un  héros  fait 
pour  le  théâtre  ;  aussi  le  théâtre  ne  manqua-t-il 
point  de  s'emparer  de  celte  ligure  que  la  renommée 
avait  grandie.  Alexandre  Duval  l'a  raccourcie  aux 
proportions  de  l'opéra  comique ,  et ,  le  dimanche 
8  juin  1800,  Ellcviou ,  bel  aclcur,  joli  homme, 
chanteur  agréable  ,  parut  sous  la  figure  de  ce  per- 
sonnage poétisé  par  Boiéldieu ,  le  compositeur  élé- 
gant. Le  succès  popularisa  Ih  ntjousiky,  aujourd'hui 
à  peu  près  oublie. 

BKRAIX  (Jkvx  1er).  ?1638— 1711. 

[Claude),  ?      —  ? 

(Jim  II).  ?J674— 1726. 

Le  volume  E.  9289,  anciens  brevets  (Arch.  de 
l'Emp  ),  contient  à  la  page  374  un  brevet  de  •  des- 
sinateur de  la  Chambre  et  du  Cabinet  du  Roy,  à  la 
date  du  18  décembre  167V,  pour  Jean  Rerraiu  (sic), 
en  considération  de  l'expérience  qu'il  s'est  acquise 
dans  la  perspective  et  les  autres  parties  de  la  pein- 
ture i.  Celle  charge,  qui  était  devenue  vacante  par 
la  mort  de  Henri  Cissey,  décédé  le  4  février  1673, 
imposait  à  Bcraiu  le  devoir  de  composer  et  d'exé- 
cuter «  toutes  sortes  de  dessins,  perspectives,  fi- 
gures et  habits  qu'il  conviendrait  faire  (tour  les 
comtklics,  ballets,  courses  de  bagues  et  carrousels  • . 
On  verra  que  le  domaine  du  dcssiuatcur  s'agrandit 
beaucoup,  et  qne  Berain  hérita  d'une  partie  des  at- 
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tribution*  qu'avait  eue*  le  premier  peintre  Charles 
Le  Brun,  mort  le  12  février  1090. 

Jeu  Bentin  Ier  était-il  élève  de  Gissey?  Les  bio- 
graphes ne  le  disent  pas,  mais  il  y  a  quelque  pro- 
babilité à  cela.  Cependant  on  doit  penser  que ,  pro- 
posé an  Roi  par  Le  Brun ,  il  avait  appris  à  dessiner 
a  l'école  de  ce  maître  qui  forma  des  sujets  dans  tous 
les  genres ,  et  qu'arrivé  à  l'âge  où  il  loi  fallut  prendre 
dm  route  définitive  ,  il  se  donna  au  genre  où  Gissey 
s  était  fait  une  réputation  assez  grande  pour  que 
parvenir  jusque-la  pùt  être  le  but  d  une  ambition  peu 
vulgaire.  A  quelle  famille  appartenait  Berain?  Com- 
ment arriva-t-il  que  les  deux  frères,  Jean  et  Claude, 
prirent  le  parti  des  arts?  Je  n'ai  pu  le  savoir.  Sans 
doote  qu'en  cherchant  beaucoup  j'aurais  fini  par 
trouver  le  nid  bourgeois  où  furent  nourris  le  peintre, 
dessinateur  du  Cabinet  du  Roi ,  le  graveur  qui  ne 
fut  pu»  sans  mérite ,  enfin  la  seeur  de  ceux-ci  t  Ni- 
cole i  qui  resta  fille ,  trop  peu  riche  peut-être ,  ou 
trop  dépourvue  d'appas  pour  trouver  un  époux.  Mais 
le  profit  que  j'aurais  pu  tirer  de  ma  découverte  n'au- 
rait pu  être  une  compensation  suffisante  au  temps 
que  j'aurais  passé  à  la  préparer.  Assurément  j'aurais 
bien  vouiu  me  procurer  les  baptistaires  de  Jean  Ier 
et  de  Claude  Berain,  mais  fallait-il  passer  huit  jours 
à  voyager  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris,  pour 
un  renseignement  que  j'aurais  voulu  avoir  à 
piix  si  les  Berain  avaient,  encore  aujourd'hui, 
Timportanee  qu'ils  eurent  dans  les  arts  au  dix- 
septnme  siècle  ?  L'acte  mortuaire  de  Jean  !«'  Berain 
me  fait  connaître  une  »  le  lundi  27<  janvier  1711  , 
veuf  de  Louise  Rauhaut  (sic)  t  et  •  figé  de  soixante- 
domu-  ans  ■  ,  fut  inhumé  cet  artiste ,  «  décédé  le 
sauedy  (25)  à  six  heures  du  soir  en  son  appartement 
aux  galeries  du  Louvre  i .  Jean  Ier  Berain  était  donc 
né  en  1638  ou  1639,  si  l'on  en  croit  la  déclaration 
de  Jean  IIe  son  fils,  de  Jacques  Thuret  son  gendre, 
et  de  Claude  Berain  son  frère,  qui,  lui ,  ne  dut  pas 
pouioir  se  tromper  sur  une  date  que  celle  de  sa 
propre  naissance  lui  rappelait  sûrement. 

Jean  I"  Berain  se  maria  vers  1673.  Cette  date  me 
reste  douteuse,  parce  que  je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
de  son  union  avec  Louise-Marie  Drouault,  ou  Marie- 
Louite  De  Rouault ,  comme  est  nommée  sa  femme 
dans  quelques  actes  qui  me  sont  connus.  Il  eut  d'elle 
au  moins  six  enfants  :  trois  fils  et  trois  filles.  Le 
premier  de  ses  enfants  fut  Jean  IIe  qui  naquit  en 
!  '.  .  si  la  déclaration ,  faite  par  lui-même  et  par 
•on  père,  le  jour  de  son  mariage,  doit  être  tenue 
pour  vraie.  Le  18  août  1675,  Berain  fit  baptiser 
Catherine ,  née  le  15,  ayant  pour  parrain  Charles 
Le  Brun ,  et  pour  marraine  Catherine  Duchemiu , 
femme  de  François  Girardon,  sculpteur  du  Roi. 
Berain  demeurait  alors  sur  la  paroisse  Saint-Sauveur. 
Il  présenta  à  cette  église  son  troisième  enfant, 
Pierrt-Martin ,  né  le  11  novembre  1677,  et  bap- 
tise le  IV,  tenu  sur  les  fonts  par  >  Pierre  Beauchamp, 
officier  du  Roy  • .  Beauchamp  était  un  des  violons  de 
Sa  Majesté ,  dont  on  voit  le  nom  figurer  dans  les 
programmes  des  Ballets  de  la  Cour,  parmi  ceux  des 
musiciens  qui  faisaient  des  entrées ,  sur  le  théâtre. 
II. -tait  aussi  compositeur  des  Balletsdu  Roi.  En  1678, 
U  10  notembre,  Berain  eut  de  sa  femme  «  Mar- 
meriie-Ltmise  i  ,de  qui  fut  marraine  t  Marguerite' 
Caltit-rine  Le  Hongre  t ,  fiUe  du  sculpteur  Etienne 
Le  Honore.  Le  dernier  des  enfants  de  Beraiu  fat  une 
fille  t  Limite  i ,  née  vers  1682.  Elle  épousa  Jacques 
Tburet,  horloger  du  Roi,  et  mourut  sa  femme,  le 
20  mars  1715,  aux  galeries  du  Louvre;  elle  avait 
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alors  >  trente-trois  ans  »,  dit  le  registre  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois.  Son  oncle  Cl.  Berain,  sou  frère 
Jean  II*  et  son  neven  Jean-Baptiste  Le  Moine,  sculp- 
teur du  Roi ,  assistèrent  à  set  obsèques. 

Catherine  Berain  décéda  au  Louvre  le  21  sep- 
tembre 1699,  âgée  de  vingt-quatre  ans  et  non  de 
vingt-deux,  comme  le  dit  I  acte  de  son  inhumation. 
Ses  deux  frères,  Jean  IIe  et  Pierre  Berain,  n'auraient 
pas  dû  s'y  tromper.  Pierre  Berain  est  un  des  enfants 
de  Jean  I'r  dont  je  n'ai  pu  voir  les  baptistaires. 
En  1699 ,  il  était  <  clerc  du  diocèse  de  Paris  et 
chanoine  de  Laon  » .  Il  n'était  pas  seul  prêtre  de  la 
famille  ;  un  Jean  Xirolas  Berain  était  prêtre  et  cha- 
noine de  l'Eglise  Royale  de  Saint-Quentin.  Etait-il 
frère  de  Jean  Irf  Berain  ou  son  fils?  je  n'ai  pu  me 
fixer  sur  ce  point.  Ce  fut  lui  qui,  le  3  mai  1707, 
bénit,  à  Saint-Barthélemy, te  mariage  de  •  Jean  11° 
>  Berain ,  figé  de  trentr-truis  ans ,  dessinateur  or- 

*  diuaire  du  Cabinet  de  la  Chambre  du  Roy  •  avec 

*  Madeleine  Hérault,  âgée  de  vingt-huit  ans,  fille 
»  de  Charles  Hérault ,  peintre  ordiuaire  du  Roy,  en 

t  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  sculpt       *  en  présence 

de  «  Jean  Ier  Berain  » ,  de  i  Claude  Berain  ,  gra- 
veur du  Roy,  demeurant  quay  des  orfèvres,  »  de 
s  Jacques  Thuret,  horloger  ord.  du  R.,  >  de  *  Pascal 
Colasse,  m  et  compositeur  de  la  musique  de  la 
Chambre  du  R.,  demeurant  ù  Versailles,  de  Marie 
Geneviève  de  Lens,  de  Charles  IIe  Hérault,  peintre, 
demeurant  place  Dauphine  avec  son  frère  Jacques 
Hérault,  peintre  aussi,  chex  leur  père  Charles; 
enfin  de  Louis  Silvestre ,  peintre  ord.  du  Roy,  beau- 
frère  de  la  mariée  -  .  Jean  Ier  Berain  signa  d'une 
main  très-tremblante,  incapable  de  tenir  le  crayon 
ou  le  pinceau ,  l'acte  de  ce  mariage ,  d'où  sortirent 

*  Marie-Madeleine  » ,  baptisée  à  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  le  26  juin  1709;  *>  Jean -Charles  », 
baptisé  le  9  août  1710,  et  présenté  par  Charles  Hé- 
rault le  père  ;  «  Ambroise  »  ,  baptisé  le  4  mars  17 1 3  ; 
enfin  ,  ■  Jean-Louis  t ,  tenu  sur  les  fonts,  le  18  juin 
1717,  par  s  Geneviève -Catherine  Hérault,  femme 
de  Pierre  Ier  d'Llin ,  peintre  du  Roy  » . 

Jean  II'  Berain  décéda  le  3  juillet  1726, au  Louvre, 
âgé,  dit  le  registre  de  St-Germain  l'Auxerrois,  qui  se 
trompe ,  t  âgé  de  quarante-huit  ans  ou  environ  •  . 
Pierre  d  L'Iin,  Joseph-Charles  Roétiers,  et  François 
Hutin ,  peintre  ,  tous  trois  beaux-frères  du  défunt , 
ne  savaient  pas  bien  l'époque  de  la  naissance  de  Be- 
rain. Claude  Berain,  qui  signa  l'acte  mortuaire,  au- 
rait dû  se  la  rappeler  mieux.  Jean  IIe  Berain  n'avait 
en  effet,  à  sa  mort,  que  quarante-deux  ans,  s'il 
n'en  avait  que  trente-trois  à  l'époque  de  son  ma- 
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1707. 


fut  en  1677  que  Jean  V  Berain  fut  logé  aux 
galeries  du  Louvre  par  le  Roi ,  sur  la  proposition  de 
Colbert.  Le  brevet  qui  lui  assurait  cet  avantage  est 
du  19  octobre.  Le  11  décembre  1691,  Berain  prit, 
i  au-dessous  de  la  grande  galerie  du  Louvre  ,  l'ap- 
partement devenu  vacant  par  la  mort  d'Israël  Sil- 
vestre t ,  et  rendit  au  Roi  celui  qu'il  avait  occupé 
i  sous  lad.  galerie  »  depuis  1677.  Les  Etals  de  la 
Maison  du  Roi ,  conservés  aux  Archives  de  l'Empire 
(KK),  me  font  voir  que  t  Jean-Baptiste  Berain  i  eut, 
dès  l'année  1677,  la  charge  de  •  dessinateur  des 


jardins  i  aux  guges  de  100  livres  par  an;  en  1703, 
son  fils  Jean  fut  reçu  à  survivance.  Les  Berain  eu- 
rent donc  deux  offices  de  dessinateurs.  — On  a,  de 
Jean  I- r,  des  dessins  de  jardins  que  Mariette  a  traités 
de  «  misérables  • .  Mariette ,  au  resto  ,  eut  des  opi- 
nions diamétralement  opposées  sur  le  compte  du 
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premier  Rcniin  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  du  fils ,  con- 
tinuateur lidclc  de  son  père.  Apre*  avoir  chaudement 
loué  Jean  Ier,  comme  dessinateur  de  fêtes ,  de  cos- 
tumes ,  de  décorations  de  théâtre ,  il  le  maltraite 
comme  dessinateur  et  peintre  d'ornement  :  ■  Il  a  eu, 
dit-il,  dans  son  temps  une  grande  vogue...  Il  serait 
aujourd'hui  ridicule  de  l'imiter.  »  Il  est  vrai  qu'au 
moment  où  écrivait  Mariette  la  mode  avait  singuliè- 
rement changé  et  que  tout  ce  qui  procédait  du  dix- 
septième  siècle  était  tombé  dans  le  mépris.  Le  con- 
tourné, le  rococoavaient  établi  leur  empire.  L'opinion 
de  Mariette  sur  les  ornements  de  Beraiu  me  rappelle 
celle  de  Hnrtaut  et  Magny  qui ,  dans  leur  Diction- 
naire historiaue  de  Paris,  disent  en  partant  de 
l'église  Sninl-Eustache  que  i  cet  édifice  est  du  plus 
mauvais  goût  pour  l'architecture  i . 

In  des  registres  des  Menns  plaisirs  (.Arch.  Imp., 
1 1475  )  contient  cette  mention  :  «  Au  sr  Bcrain , 
dessignateor  du  Cabinet  du  Roy,  462  1.  pour  la  dé- 
pense faite  an  théâtre  de  Fontainebleau  pour  la  re- 
présentation du  ballet  du  Temple  de  la  paix,  tant 
en  menuiserie  qu'en  peinture  (an.  lt>85.)  *  Je  fis 
ailleurs  :  *  Un  14  avril  1688,  1.ÏOO  I.  au  sr  Bcrain 
pour  gratification ,  en  considération  des  divers  des- 
sins qu'il  a  faits  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  > 
Jean  I  ■  1  Rerain ,  quand  i  ,r  Brun  fut  mort ,  hérita 
de  cette  partie  de  sa  charge  qui  consistait  dans  la 
composition  et  dans  le  contrôle  de  toute  la  décora- 
tion extérieure  des  vaisseaux  du  Roi.  Le  volume  des 
dessins  faits  an  Havre  par  Philippe  GaBicri  cl  d'autres, 
dont  je  parle  à  l'article  Ca/Jieri,  contient  quelques- 
unes  des  compositions  de  Jean  Bcrain  qui  ont  le  ca- 
ractère de  celles  de  I*e  Brun  et  de  Cafficri.  i<c  20 
mai  1689,  M.  de  Seignelny  écrivait  à  M.deLouvigny 
d'Orientant ,  intendant  de  la  marine  an  Havre  :  «  Le 
sr  Beraiu  vous  envoira  incessamment  le  dessein  de  la 
poupe  du  Brillanl.  Il  faut  que  vous  me  fassiez  sça- 
voir  quand  il  sera  temps  de  faire  passer  le  sieur 
Caffieri  au  Havre  pour  y  travailler.  »  Le  18  juin  1689, 
le  ministre  adressait  de  Versailles  à  Berain  cette 
dépèche  :  •  Je  vous  envoie  les  profils  dir  la  poupe 
et  de  la  proue  des  vaisseaux  YAIcion  et  le  Capri- 
cieux qui  sont  sur  les  chantiers  de  Dunkerque ,  le 
premier  de  36  pièces  de  canon  et  l'autre  de  30,  afin 
ne  vous  travailliez  le  plus  tost  que  vous  pourrez  an 
esseinde  lear  sculpture  et  que  vous  me  les  enuoyiez 
aussi  tost  que  vous  les  aurez  faits.  Souuenez-vnu» 
aussy  d'envoyer  à  M  .  de  Lonvigny  celui  de  la  sculp- 
ture du  vaisseau  le  Brillanl  que  l'on  bâtit  actuelle- 
ment au  Havre ,  après  lequel  on  attend.  »  Je  trouve 
dans  une  lettre  que  M.  de  Lonvigny  adressait 
de  Rouen ,  au  ministre ,  le  19  octobre  1690  :  «  Le 
i  sienr  Rerrin  (sir)  n'ennoye  point  le  dessin  de 

*  la  sculpture  du  Gaillard  et  de  X Adroit  qui 
>  pressent  (sic).  »  Dans  une  lettre  du  ministre  à 
M.  de  Vauvrc,  intend'  de  la  marine  à  Toulon,  je 
lis  :  t  J'enuoj  e  au  sieur  Rerrin  (xie)  les  plans  du 
Tonnant  et  du  A'1  Phi/ippes ,  pour  faire  les  desseins 
de  la  sculpture,  et  je  Iny  recommande  d'y  tratiailler 
auec  diligence,  i  (Areh.  de  la  Marine  du  Levant; 
vol.  I",  1693,  18  mars,  p.  248.)  M.  de  Pontrhar- 
traiu  écrivait  à  M.  de  La  Touche ,  le  9  juin  1695  : 

*  Je  vous  enuoye  les  proportions  des  vaisseaux  le 
i  Content,  le  Trident  et  le  Volontaire.  •  (tous 
trois  construits  à  Toulon  par  Coulomb,  les  deux 
premiers  dn  3°  rang,  l'autre  du  4')  •  que  je  vous 

*  prie  de  donner  à  Berrain  (sic)  afin  qu'il  en  fasse 

*  incessamment  les  desseins.  Il  faut  qu'ils  soient 
Mmples,  légers,  de  boa  goûl  et  conuenant  aux 


i  noms  des  vaisseaux  et  qu'il  y  tranailie  avec  toute 
»  la  diligence  possible.  » 

Zani  fait  naître  Jean  Berain  en  1649  et  mourir 
en  1711.  Il  suppose  un  Louis  Berain,  fil*  de  celui- 
ci,  qui  travadlait  en  1724;  M.  Charles.  Le  Blanc  re- 
jette ce  prétendu  Louis  et  pense  (pie  le  Berain 
dont  il  s'agit  n'est  autre  que  Claude  Berain,  le  gra- 
veur, frère  de  Jean.  Cet  article  servira  à  rectifier 
les  erreurs  de  Zani  et  de  M.  Le  Blanc.  Jean  I"  Be- 
rain eut  ponr  fils  Jean  II,  et  non  Louis;  il  eut  pour 
frère  Claude,  dont  je  n'ai  pu  connaître  le  décès,  mais 
qui  vivait  encore,  et  certainement  fort  âgé,  le  3  juil- 
let 1726,  jour  où  il  signa  comme  témoin  l'acte  d'in- 
humation de  son  neveu.  Il  semble  que  l'inspection 
de  denx  pièces  fort  connues  aurait  du  prémunir 
M.  Le  Blanc  contre  la  pensée  de  faire  de  Jean  V* 
Berain  et  de  Jean  Berain  le  jeune  un  seul  et  même 
homme.  Un  Jean  Berain  fit,  en  171 V,  les  Mausolées 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  Marie-Louise  Cabrieilc 
de  Savoie,  reine  d'Espagne  :  et  M.  Le  Blanc  dit, 
avec  les  biographes,  que  Jean  Berain,  relui  qu'il 
appcUe  le  jeune,  mourut  en  1711;  Jean  Berain  le 
jeune  ne  pouvait  donc  être  pour  lui  que  celui  qui 
travaillait  encore  en  1714,  et  non  l'autre.  Les  pièces 
■  utiles  aux  armuriers  »,  signées  de  J.  Berain  le 
jeune ,  sont  de  Jean  II  Berain.  La  signature  trem- 
blée et  mal  conformée  de  Jean  Berain  le  père  , 
en  1707,  m'avertit  qu'à  cette  époque,  et  probable- 
ment déjà  quelques  années  auparavant,  le  des«ina- 
teur  fin  et  précieux ,  le  graveur  h  la  main  légère  et 
délicate  ne  pouvait  plus  travailler  du  burin  ni  do 
crayon;  je  crois  donc  qu'il  faut  tendre  à  Jean  II  les 
Ornements  de  la  galerie  d'.ipollno  et  du  château 
du  Louvre,  atlribnés  à  Jean  \rr  et  gravés  en 
1710  et  1711  par  Berain  et  Chauveau.  Il  y  a  bien 
d'autres  pièces  encore  qu'on  devra  restituer  a  Be- 
rain le  fils,  dont  la  manière  et  le  style  sont  de 
tout  point  semblables  à  ceux  de  son  père.  Je  ne  sais 
si  l'on  doit  attribuer  à  Jean  II  le  portrait  de  Balon, 
dont  j'ai  parlé  a  l'article  de  ce  danseur,  mais  celai 
de  Deschars  en  babil  de  polichinelle,  an  divertisse- 
ment de  Villeneuve  Saint-Georges,  est  assurément 
de  Jean  I  "  Berain. 

Jean  l«r  Berain  assista ,  le  19  janvier  1712,  au  ma- 
riage de  Pierre  d'I  lin;  le  18  décembre  1704  il  avait 
assisté  a  l'enterrement  de  sa  so?ur  \icole ,  morte  la 
veille,  âgée  de  cinquanle-nenf  ans  (née  ,  par  consé- 
quent, vers  1645).  Cette  cérémonie  eut  aussi  pour 
témoin  •  Claude  Berain ,  graveur  du  Roy,  frère  de 
la  deffunte  * ,  comme  Jean  qui  signa  :  Rerain,  quand 
son  frère  signait  :  C.  Rerain. 

s  Le  10  août  1726 ,  le  Roi  donna  un  brevet  de 
pension  de  600  livres  à  Madeleine  Hérault ,  veuve 
de  Jean  II  Berain.  i  (Arch.  de  l'Emn..  E.  3VIÎ, 
p.  281.)  Ce  furent  les  Drevet  père  et  fils  qui  eurent, 
par  brevet  du  même  jour,  le  logement  au  Louvre , 
occupé  longtemps  par  les  Berain.  (Ihid.)  I#e  30  mai 
1678,  la  femme  de  Jean  I"  Berain,  «  Marie-Louise 
Drnst  (sic)  i ,  fut  marraine,  h  Saint-Sauveur,  de  Louis- 
François  ,  fils  du  peintre  Jean  Le  Moine  et  de  Ce- 
neviève  Le  Blond,  sa  femme.  Le  29  avril  1070, 
Jean  Berain  avait  tenu  sur  les  fonts  de  Saint-Eusta- 
che  une  des  filles  de  son  ami  François  Cirardon. 
Terminons  en  disant  qu'il  existe  un  portrait  de 
c  Joanncs  Berain ,  regii  cu/nculi  desiynator  or- 
di narius  »  ,  peinl  par  J.  Vivien  et  gravé  par  Claude 
Duflos,  en  1709.  Rerain  y  est  représenté  en  buste, 
l'air  assez  gai  vraiment  et  pas  trop  vieux  pour  un 
septuagénaire. —  l'oy.  Bsi.on,  Bruchaups,  Caf- 
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I  BERANGER  (Loiw).  1631. 

In  des  peintres ordinaires  de  Louis  XIII  qui  n'é- 
taient point  pourvus  de  la  charge  de  valet  de  chambre 
de  Sa  Majesté  ft  n'avaient  pour  leurs  gages  que  la 
modeste  somme  de  30  litres.  Il  est  porté  sur  l'Elut 
de  la  Maison  du  Roi  pour  l'année  1631.  (Arch.  de 
l'Eflïp.,  L.  1341.)  11  n'est  pas  plus  connu  aujour- 
d  bui  qu'Antoine  Le  Bègue  ou  Jeau  Bouchon,  ses 
coufre.-es  et  commensaux  dans  la  Maison  de  Sa  Ma- 

•       _  ■ 


1780—1857. 
iulilulée  Le 


t.  BKRAXGRR  (Pibrre-Jkanur) 

Au  premier  couplet  de  sa  e 
tailleur  el  la  fée,  lié  ranger  a  dit  : 

•  Dam  re  Taris,  plein  d'or  rt  de  misère, 
F.d  l  ia  du  Christ  mil  sept  cent  quilre-vinfjt , 
Cbei  va  lailtVur,  mon  psutre  et  viens  jfrand-père . 
Moi.  Donteju-niS .  ««elles  ce  qui  in'adiint...  • 

Voici  qui  pourra  servir  aux  futurs  commentateurs 
d'ut;.-  ÛL'uirc  pleine  d'allusions  à  des  événements 
p* «»«•-«  et  en  partie  oubliés ,  eo  même  temps  qu'à 
</k  faits  pi  rsounels  à  l'auteur  et  qui  valent  bien 
qu'on  les  eclaircisse  :  Béranger  et  tous  ses  biographes 
ont  dit  que  l'illustre  poète  naquit  le  19  août  1 780  ; 
d  fut  baptisé  à  Saiut-Sauvcur  le  lendemain,  comme 
le  prouv  e  l'acte  suivaul  que  je  lis  au  registre  de  cette 
paroitM?  :  <  Le  même  jour  »  (  20  uoùt  )  s  a  esté 
s  baptise  Pierre-Jcau ,  né  d'hier  ,  lils  de  Jean  Frau- 
s  çoi*  eberanger  (sic),  neg' ,  et  de  Marie  Jeanne 
s  Champ  y  son  épouse ,  rue  Montorgueil  ;  parrain 

*  Pierre  Champy  ,  maître  tailleur,  de  cette  paroisse. 
i  marraine  Marie  Jeanne  Grisel ,  veut  e  de  \icolas  Du— 
»  pré,  tailleur,  paroisse  S'-Germain  l'Auxerrois.  Père 

•  absent  pour  ses  affaires.  (Situés)  :  Griscl,  Champy.  t 
Voilà  donc  connu  le  nom  du  s  pauvre  et  lient 
grand-père ■  che«  qui  vint  au  monde  Béranger.  Pierre 
Champy  demeurait,  à  ce  que  l'ou  croit,  dans  une 
maison  sur  l'emplacement  de  laquelle  on  a  établi  la 
llalli'  aux  huîtres,  rue  Montorgueil.  Sa  lille  Jeanne 
avait  épouse  Jean  François  de  Béranger  en  1779,  le 
lu  août.  Je  vois  au  registre  de  Saint-Sauveur  l'acte 
de  célébration  de  leur  mariage ,  sous  celte  date  ; 
l  epuux  y  est  dit  :  t  Jean  François  de  Bcrauger,  né- 
gociant ,  lils  majeur  de  feu  Jean  Louis  de  Berangcr, 
marchand  de  vin,  et  de  Marie  Marguerite  Le  Val- 
seur ,  selon  les  extraits  de  la  paroisse  de  \otre  llame 
de  Doiugl,  diocèse  de  Xoyou ,  et  le  consentement 
de  la  susd.  mère  devant  notaire  à  Peronne; 
ledit  époux  demeurant  rue  de  Sartiuc  t,  —  Il  était 
tout  voisin  de  Pierre  Champy.  — L'épouse  est  dite  : 
«Marie  Jeanne  Champy,  fille  miucurc  de  Pierre 
Champy,  m'  tailleur,  et  de  Marie  Anne  Dupré  > 
(  veur  du  tailleur  \icolas  Dupré)  ,  4  dem1  rue  Mon- 
torgueil  depuis  trois  ans.  » 

Il  résulte  de  celle  pièce  que,  Parisien  par  sa 
naissance ,  Itéranger  était  I'icanl  par  son  origine.  Je 
n'ai  pu  savoir  quel  genre  de  commerce  faisait  son 
pere  ,  qualifie  négociant  dans  les  deux  actes  qu'on 
vient  de  lire  ;  mais  il  parait  que  ce  négoce  ne  fut 
pas  heureux,  car  Jean-Louis  de  Berangcr  ne  put 
élever  son  fils,  qu'on  envoya  à  Péronue  ,  chex  une 
wnir  de  son  père.  La  dame  tenait  auberge  dans  un 
faubourg  de  lu  petite  ville.  Pierre-Jean  de  Bérangcr 
eut  cela  de  commun  arec  nne  femme  dont  nous 
afon»  vu  le  grand  succès  au  Théâtre-Français.  Bé- 
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ranger  a  dit  qu'il  fut  »  yarcon  d'auberge  »  ;  il  se 
rendit  utile,  en  effet,  dans  la  maison  de  sa  tante  , 
de  l'âge  de  neufans  à  celui  de  quatorxe;  Joséphine 
Ruffin  ,  qui  devait  avoir  un  jour  de  la  réputation 
sous  le  nom  de  Duchesnois ,  servit  aussi  pendant 
quelques  années  de  sa  première  jeunesse  les  pra- 
tiques d'une  de  ses  tantes,  aubergiste  dans  un  fau- 
bourg de  Valencicnncs. 

J'ai  vainement  cherché  un  vers ,  un  mot  qui  dans 
les  chansons  de  Béranger  fût  un  hommage  à  son 
père  ou  à  sa  mère.  Il  semble  que  sa  protestation 
contre  .  le  de  qui  précède  sou  nom  s  lui  offrait 
une  occasion  bien  naturelle  de  pousser  un  de  ces 
cris  du  ca-tir  que  l'amour  filial  peut  rendre  sublime; 
il  ne  voulut  pas  eu  profiter  :  un  couplet  tendre  et 
louchant  n'aurait  pas  mal  fait  cependant  au  milieu 
des  rudes  épigrammes  qu'il  lançait  autour  de  lui. 

Béranger,  malade  depuis  longtemps  d'une  hyper- 
trophie du  foie,  mourut,  rue  de  Vendôme,  n°  5 ,  le 
jeudi  16  juillet  1857.  Le  gouvernement  se  chargea 
de  ses  funérailles,  qui  furent  dignes  du  grand  poète; 
il  eut  soin  d'en  écarter  l'esprit  de  parti,  et  ne  per- 
mit pas  aux  passions  politiques  de  s  agiler  autour  du 
cercueil.  Pendant  sa  maladie ,  Béranger  recueillit 
les  témoignages  des  plus  hautes  sympathies;  il  fut 
visité  plusieurs  fois  par  un  digne  ecclésiastique  , 
homme  d'esprit  et  de  sens  que  j'ai  beaucoup  connu 
autrefois,  M.  l'abbé  Jousselin,  curé  de  Sainte-F.lisn- 
beth ,  qui  avait  vu  Béranger  lorsque  celui-ci  habitait 
Passy,  dont  la  cure  était  confiée  alors  an  respecta- 
ble abbé  Jousselin.  Ces  visites  contrarièrent  un  peu 
certaines  personnes  qui'  espéraient,  selon  l'expres- 
sion d'une  d'elles ,  écrire  dans  un  journal  que  le 
philosophe  populaire  s  linirait  sans  capucinade  > .  Il 
finit  en  honnête  homme.  On  a  remarqué  que,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Béranger,  M.  Jousselin 
reçut  de  1  Empereur  la  croix  de  la  Lésion  d'hon- 
neur. 

P.  S.  Ces  quelques  lignes  étaient  écrites  quand 
parut  une  très-curieuse  et,  sous  quelques  rapports, 
excellente  élude  de  M.  A.  de  Lamartine  sur  le 
caractère  et  les  œuvres  de  Déranger.  (  Cours  fami- 
lier de  littérature,  21"  et  22*  Entretiens;  juillet, 
1857.)  Dans  son  travail  d'analyse ,  l'auteur  a  publié 
quelques  confidences  que  lui  fit ,  parmi  les  épanche- 
meuts  de  l'amitié,  le  poète  chansonnier  sur  sa  nais- 
sance ,  sur  son  père  et  sur  su  vie,  à  Péronue,  chex  sa 
tante  l'aubergiste;  il  en  résulte  que  si  J.  P.  de  Bé- 
ranger a  dit  : 

Moi  noble?  oh!  vraiment,  messieurs,  non, 

\on,  d'aucune  cheraleria 
Je  n'eus  le  brevet  sur  vélin... 
Je  suis  vilain  ... 

il  renia  ses  ateux  pour  flatter  la  démocratie  ,  comme 
si  le  chantre  de  l'Empereur  et  de  l'Empire  avait 
besoin  de  faire  une  fâcheuse  concession  à  l'opinion 
d'une  multitude  jalonse  pour  devenir  s  populaire  s 
dans  la  noble  et  haute  acception  de  ce  mot.  s  Je 
me  nomme  bien  véritablement  de  Béranger  • ,  di- 
sait tout  bas  à  M.  de  Lamartine  celui  qui  tout  haut 
criait  qu'il  était  vilain  ;  •  ma  famille,  quoique  déchu* 
s  par  des  revers  s  (le  grand  Abraham  Du  Quesne 
en  avait  pu  dire  au  tant)  •  de  son  ancienne  aristocra- 
i  tie,  est  bien  réellement  noble  ;  elle  est  une  branche 
i  séparée  et  sortie  de  la  très-ancienne  maison  de  ce 
i  nom  enracinée  dans  plusieurs  provinces  de  France 
»  et  surtout  en  Provence,  en  Anjou  et  en  Dauphiné. 
.  Ma  famille  a  conservé  orécicusement  les  titres  de 
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•  celle  lîlialiou  dans  uns  pauvres  archives  domcs- 
»  tiques.  *  Ainsi  il  avait  beau  crier  le  contraire,  I'  - 
ranger  était  de  «  noblesse  antique  1  ,  et  il  aurait  pu 
faire  comme  M.  de  La  Fayette ,  qui  ne  se  targua  pas 
de  son  origine ,  mais  qui  ne  fit  point  litière  à  ses 
nouvelles  opinions  des  parchemins  de  ses  pères ,  et 
garda  son  titre  de  Marquis,  comme  son  nom.  Ou  naît 
au  hasard  :  usurper  un  nom  qu'on  n'a  pas ,  prendre 
un  titre  qu'on  ne  tient  ni  de  sa  naissance  ni  du  sou- 
verain est  uue  chose  ridicule ,  tout  le  monde  en  con- 
vient ;  quitter  son  nom ,  cacher  son  blason  ,  faire 
mépris  de  son  tilre  n'est  pas  moins  facbcifx,  qu'on 
le  fasse  pour  conquérir  l'amour  d'un  peuple  envieux 
ou  pour  s'assurer  un  trdnc. 

M   de  Lamartine,  frappé  comme  moi  du  silence  de 
Béranger  sur  son  père  et  sa  mère ,  voulut  en  con- 
naître la  raison;  il  raconte  que  jamais  le  poète  .ne 
lui  dit  un  mot  de  sa  mère,  mais  qu'il  lui  parla  de 
son  père ,  <  homme  bien  ebarmaut  et  bien  étourdi  • , 
banquier  qui  avait  la  main  dans  toutes  les  conspira- 
tions royalistes  pour  le  retour  des  Bourbons.  Il  ne 
convenait  pas  au  chansounicr  libéral  et  républicain 
de  donner  un  souvenir  à  un  père  royaliste  !  Quant  à 
cette  qualification  de  4  garçon  d'auberge  >  que  se 
donnait  Béranger  et  que  tout  le  monde  avait  prise 
au  sérieux  —  Lannes,  duc  de  Montebello ,  avait  bieu 
été  ouvrier  teinturier?  —  M    de  Lamartine  nous 
apprend  que  mademoiselle  de  Béranger,  l'auber- 
giste de  Péronnc ,  était  une  fermière  usa  riche, 
qui  faisait  valoir  «  par  ses  garçons  de  ferme  t  une 
auberge  dont  elle  était  propriétaire.   C'était  uue 
femme  d'esprit  et  d'éducation  qui  donna  à  son  neveu 
les  premières  leçons  de  la  langue  qu'il  n'avait  point 
trouvées  a  Paris,  et  qui  éleva  le  jeuue  Pierre-Jean 
non  comme  un  garçon  d'auberge,  changeant  les 
assiettes  des  voyageurs ,  mais  comme  un  écolier  se 
disposant  à  embrasser  une  profession  libérale.  A  la 
bonne  heure!  Reste  toujours  que  Béranger  se  faisait 
•  garçon  d'auberge  »  comme  il  se  faisait  »  vilaiu  » 
par  faiblesse  ou  si  l'on  veul  par  vanité.  —  En  vertu 
d'un  décret  impérial,  rendu  le  2V  aoùl  1804 1  sur 
les  voies  publiques  de  Paris ,  dont  la  dénomination 
était  multiple,  la  rue  de  Vendôme  au  Marais  ,  où  le 
poète  mourut ,  a  pris  le  uom  de  *  Kuc  de  Béranger  * . 
C'est  justice. 

BERCHOl'X  (Joskph).  ?  1761—?  1838. 

Dans  l'article  que  j'ai  consacré  à  J.-J.  Rousseau 
et  qu'on  trouvera  plus  loiu,  à  son  rang,  à  propos 
des  mots  que  le  philosophe  de  Genève  avait  fait 
graver  sur  son  cachet  où  ne  figurait  aucune  devise, 
j  ai  cité  le  vers  de  Juvénal  dont  les  trois  derniers 
mots  du  second  hémistiche  furent  adoptés  par  l'é- 
crivain français  qui  déclarait  vouloir  passer  sa  vie  à 
chercher  la  vérité  (vitam  impendre  vero)  ;  j'ai  dit 
que  ce  vers  appartient  a  la  satire  dont  le  titre  est  : 
t  Rhumbus  »  (le  Turbot),  et  j'ai  rappelé  que  l'au- 
teur de  la  Gastronomie ,  racontant  a  sa  manière 
l'histoire  contée  par  Juvénal,  dit  que  le  turbot,  sur 
l'avis  du  sénat ,  fut  mis  t  à  la  sauce  piquante  > .  Je 
dois  dire  qui  était  l'auteur  de  la  Gastronomie  ,  Ber- 
eboux ,  auteur  d'autres  poèmes  moins  célèbres  que 
celui-là  et ,  pour  parler  moins  poliment ,  tout  a  fait 
oubliés  aujourd'hui.  J'ai  connu  dans  mon  eufance 
Joseph  Berchoux;  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  a  la 
table  de  mon  père,  qui  le  traitait  comme  un  compa- 
triote ,  parce  qu'ils  étaient  de  ce  qu'on  nommait  en-  I 
core  «  la  même  province  »  cl  de  ce  que  l'on  com- 
mençait à  nommer  .  le  même  département  • .  Mon  | 
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père  était  né  à  Roanne  (Forez-Loire),  J.  Berchoux 
était  né  à  Luy ,  près  de  Saint  -  Symphorirn  (  Forez- 
Loire).  Mon  père  avait  connu  Berchoux  à  Lyon, 
après  les  événements  de  la  Terreur ,  et  l'avait  attiré 
chex  lui,  où  le  poète  rencontrait  quelquefois  à 
l'heure  du  dîner,  —  c'est-à-dire  à  midi,  et  ensuite 
à  deux  heures  après  midi ,  quand  déjà  les  vieilles 
mœurs  provinciales  conunençaient  ù  s'altérer  et  sin- 
geaient celles  de  Paris,  —  où  il  rencontrait,  dis-je, 
labbé  Paul  et  M.  de  Monchenu ,  deux  personnes 
dont  je  parle  en  ce  livre  et  qu'on  rencontrera  aux 
lettres  M  et  P.  La  table  de  mon  père  était  modeste 
et  frugale  ,  comme  il  convenait  à  la  fortune  d'un 
petit  bourgeois,  simple  courtier  en  marchandises; 
mais  Berchoux  était  l'homme  le  moins  gourmand ,  le 
moins  gourmet  de  tous  ceux  que  j'ai  vus  se  donnant 
le  plaisir  de  vivre  un  peu  mieux  que  les  brutes.  Les 
mets  les  plus  simples  étaient  ceux  qu'il  préférait; 
il  aimait  mieux  un  •  bon  gigot  cuit  à  poiut  »  —  on 
ne  mangeait  pas  dans  ce  temps-là  le  bœuf  dégout- 
tant de  sang ,  et  le  mouton  qui  béle  encore  sous  la 
dent  du  sauvage  de  la  civilisation  —  un  bon  gigot 
bien  cuit  lui  semblait  préférable  aux  ragoûts  les 
mieux  apprêtés  ;  il  n'avait  sans  doute  aucun  mépris 

Îour  la  poularde  ou  le  chapon  engraissés  dans  la 
resse  ,  qui  envoyait  à  Lyon  les  beaux  produits  de 
son  industrie ,  alors  livrés  à  bon  marché  à  nos  cui- 
sinières; mais  il  avait  en  grande  estime  un  plat  vul- 
gaire qu'on  nommait  »  la  buyandière.  •  La  buyau- 
dière  était  tout  simplement  composée  de  morceaux 
de  bœuf,  bouillis  d'abord,  puis  frits  à  la  poêle 
dans  une  petite  quantité  de  graisse  d'oie ,  avec  des 
ognons  coupés  en  tranches  minces;  un  filet  de  vi- 
naigre était  le  dernier  assaisonnement  de  ce  mets  où 
le  poivre  et  le  sel  n'étaient  point  oubliés.  11  y  avait 
là  quelque  chose  du  miroton ,  mais  je  ne  ferai  pas  à 
la  Buyandière,  un  des  bon*  souvenirs  de  ma  pre- 
mière jeunesse,  l'affront  de  la  comparer  au  miroton 
que  les  Parisiens  aiment  à  l'égal  de  la  gibelotte  de 
lapin,  ragoût  médiocre,  même  quand  il  est  excellent. 
Donc  J.  Berchoux  aimail  la  buyandière  et  le  gigot, 
mieux  que  tout  ce  qui  était  justement  estimé ,  sor- 
tant des  fourneaux  des  cuisiniers  lyonnais,  les 
meilleurs  cuisiuiers  de  France  et  du  monde,  je  le 
dis  avec  un  juste  orgueil.  Son  goût,  il  l'a  consi- 
gné dans  une  Epitreà  sa  cousine  qui  fut  imprimée, 
au  temps  du  Directoire ,  je  crois ,  dans  le  Mercure 
de  France  ,  et  qu'il  reproduisit  dans  les  Xotcs  du  2« 
cbanl  de  son  poème  sur  l'Art  de  manger.  Cette 
épître ,  qui  finit  par  ces  vers  : 

•  Juiquet  à  mon  henre  dernière, 
J'estimerai  U  bujandiére 
Et  je  défendrai  le  gigot  • , 

contient  sur  le  Cuisinier  français  ces  vers  où  Ber- 
choux s'appropria  gaiement  la  maxime  de  Rousseau  : 

•  J  ai  le  courage  . 
Dût  tout  Paris  crier  :  Haro! 
De  n'en  pas  moini  blimer  fourrage  1 
Vtîam  imptndert  rero.  • 

Joseph  Berchoux  était  un  homme  aimable  ,  doux  , 
bon,  spirituel  et  parfaitement  sobre.  Ses  écrits  ont  eu 
général  un  tour  plaisant  et  satirique.  Il  écrivait  avec 
une  grande  facilité,  mais  ses  vers  peu  châtiés  étaient 
en  général  mal  rimés;  la  forme  était  vulgaire  et 
n'uvait  rien  de  vif,  de  brillaut  ou  d'élevé.  Il  eut  ce- 
pendant beaucoup  de  succès,  et  plus  d'un  trait  de 
la  Gastronomie  est  resté  proverbe,  l'n  morceau  de 
lui ,  plus  irréprochable  que  le  reste  de  ses  œuvres 
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wus  le  rapport  du  style,  est  la  courte  élégie  qui 
commence  par  ce  vers  fort 


Qui  ne  délivrera  de»  Grcct  cl  de*  Ronuiiai  ?  • 

laisanterie  y  est  d'un  très-boa  goût ,  et  l'tiu- 
en  (ait  une  petite  pièce  charmante.  .Vous  la 
tous  par  cœur,  nous  autres  écoliers  grondés 

•  Pendant  sis  ans  et  plu* 
Criée»  •  Ciréron  ,  Tite  et  Cornelin* , 
Toas  Romain»  enterré*  depni*  maintes  années 
•  fort  les 


Brrenotii.  qui,  sous  le  régime  nouveau,  était  resté 
toot  a  fait  de  l'ancien  régime ,  reprit  plusieurs  fois 
quelques-unes  des  pensées  développées  dans  son 
ele^ie,  et  le*  reproduisit  avec  une  certaine  aigreur 
qui  ne  déplut  pas,  au  moment  où  une  réaction  se  lit 
contre  ce  qu'il  y  eut  d'atroce  et  de  ridicule  dan*  la 
révolution,  dont  le  bon  cAlé  ne  pouvait  être  apprécié 
atec  calme  et  sang-froid  par  ceux  qui  avaieut  eu  à 
dfrir  des  violences  d'un  parti,  vainqueur  sans  pitié. 


l.  i  Gastnmomie  ,  plaisanterie  fort  bien  accueillie 
par  le  pays  qui  éprouvait  le  besoin  de  rire,  après 
avoir  Uni  pleuré,  parut  pour  la  première  fois  eo 
l8t>I.  L'auteur  sut  s'y  défendre  de  la  politique  ;  il 
n'y   fit   qu'une  inuoeente   allusion ,  au  troisième 


•  Condé. .   que  re  grand  nom  ne  tons  alarme  pa* , 

J  erris  pour  tout  le»  temps  el  pour  Ion*  le*  climats...  • 

Berrhoux  crut  être  bien  hardi  en  prononçant  le 
nom  de  Coudé  qui  se  rattachait  à  celui  d'une  petite 
armée  qu'on  venait  de  dissoudre  après  de  brillantes 
luttes  inutiles  ;  mais  le  gouvernement  ne  fit  point 
attention  à  la  réticence  du  premier  vers,  et  la  cri- 
tique put  remarquer  que  le  second  était  mauvais. 
En  1805  ,  quand  parut  la  quatrième  édition  du 
poème ,  le  censeur  ne  demanda  aucun  sacrifice  à 
Berchoux ,  bien  que  le  duc  d'Enghicn  fût  mort  ré- 
cemment dans  les  fossés  de  V  incennes.  Je  ne  sais 
si,  en  1827,  lorsque  Berchoux  fut  nommé  censeur,  il 
fut  aussi  sage  que  son  juge  de  1805.  Le  poème  de 
la  Gastronomie  et  quelques  pièces  fugitives  très- 
agréables  sont  les  véritables  titres  de  J.  Berchoux  à 
l'estime  de  ceux  qui  aiment  la  versification  aisée,  au 
tour  libre  et  spirituel.  Il  composa  cependant  trois 
sur  deux  desquels  au  moins  il  fonda  proba- 
ses espérances  d'avenir.  La  danse  ou  les 


dr  f  Opéra  fut  le  premier  de  ses  ouvrages  ; 
t  en  1808  et  ne  réussit  guère.  C'est  une 


plusieurs  chants,  trop  longs  de  moitié, 
et  avsex  peu  gais,  dont  le  sujet  est  la  rivalité  qui 
-  établit  à  l'Opéra  entre  Vestris  vieilli  et  un  jeune 
homme  nommé  Duport  que  le  public  accueillait  avec 
une  (ai  eur  signalée ,  un  des  beaux  de  celle  danse 
dont  la  tradition  est  tout  à  fait  perdue  et  qui, 
rité,  ne  mérile  guère  qu'on  regrette  qu'où  I  ait 
a  fait  délaissée.  Dans  uue  sorte  de  duel  dansant 
eux  Vestris  et  Duport,  Vestris 
i ,  rt  la  victoire  de  son  antagoniste  fut  procla- 
mée par  le  parterre.  Le  poème  de  Berchoux  consa- 
cre ce  triomphe;  mais,  vanité  des  choses  humaines! 
personne  aujourd'hui  ne  connaît  le  nom  de  Duport, 
rt  relui  de  \'c»tru  restera  dans  l'histoire  de  l'art 
comme  est  resté  celui  de  Batbylle.  Vestris  était  une 
espèce  d'homme  d'esprit,  étrange  et  singulièrement 
vaniteux,  qui  procédait  d'un  père  pins  vaniteux  en- 
,  celai  qui  disait  avec  une  conviction  risible 


qu'il  n'y  avait  que  trois  grands  hommes  en  Europe  : 
lui ,  Voltaire  et  le  roi  de  Prusse.  Vestris-Allard  ou 
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Marie-Auguste  Vestris,  fils  naturel  du  Florentin  Gae- 
tann-Apolino-Balthaiar  Vestris  et  de  mademoiselle 
Allard  ,  était  un  superbe  danseur  ,  a  la  manière  du 
temps  (1780-1818)  ;  je  l'ai  connu  vieux  et  professeur 
de  grilee  —  on  professait  alors  la  grâce  !  —  au 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  Il  a 
mérilé  que  les  biographes  lui  consacrassent  quelques 
lignes  ;  Duport ,  malgré  sa  célébrité  d'un  moment , 
n  a  pas  obtenu  un  mot  de  ces  dispensateurs  dédai- 
gneux de  la  gloire.  Il  a  un  paragraphe  dans  le  Dic- 
tionnaire théâtral  que  nous  publiâmes  llurel  et 
moi,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  avril  182V  Du- 
port dansa  à  Xaplcs,  à  Saint-Pétersbourg  ,  à  Vienne, 
et  s'il  vint  mourir  a  Paris  qu'il  avait  quitté  avant 
|S2»  ,  ce  que  j'ignore,  il  mourut  sans  avoir  reparu 
sur  le  premier  théâtre  de  ses  succès. —  Retournons  à 
Berchoux.  Le  poète  publia  en  1814  une  diatribe  en 
huit  citants  pleins  d'ennui,  contre  Voltaire.  Les 
temps  étaient  changés;  eu  1705  peut-être  l'esprit  de 
réaction  aurait  valu  quelque  attention  à  ce  poème 
vide  de  choses  el  lourdement  déclamatoire  ;  après  la 
Restauration ,  il  parut  et  mourut  sans  que  personne 
s'en  occupât.  Il  en  fut  de  même  du  poème  que  mit 
an  jour  Berchoux  en  1819,  V  Art  politique ,  qui  se 
résumait  en  ce  vers  : 

•  Vive  le  Roi!  voilà  lonl  mon  art  politique.  . 

Je  ne  rencontrai  jamais  Berchoux,  del8l6à  1838, 
et  je  ne  sais  si,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  conservé  en- 
core un  peu  de  cette  calme  gaieté  ,  de  cette  bonho- 
mie aimable  qui  l'avait  fait  rechercher  par  mon  père. 
11  mourut,  dit-on,  âgé  de  77  ans,  en  1838.  Ce  ne  fut 
pas  à  Paris  ,  car  je  n  ai  point  trouvé  sou  nom  sur  les 
tables  décennales ,  pour  la  période  clans  laquelle  est 
comprise  cette  année.  Je  n  ai  pu  me  procurer  l'acte 
de  sa  naissance,  et  n'ai  jamais  su  de  quelle  fa- 
mille il  était  sorti.  Il  avait  porté  un  instant  les  armes 
après  avoir  porté  la  robe  du  magistrat  amiable  qu'on 
nomme  Juge  de  paix.  Dès  1789  il  avait  écrit  en  vers, 
d'une  plume  roulante  et  badine;  on  a  de  lui  à  cette 
date  un  billet  ù  llad.  I)•l*,  fort  gentiment  rédigé.  Il 
est  imprimé  à  la  suite  de  la  Gastronomie ,  parmi 
les  poésies  fugitives,  p.  205-10,  de  l'édition  de 
1805.  —  l  oy.  MoscHiwi,  PâLL(l'abbé),  J.-J.  Rous- 
sit u;. 

BERGIER.  —  l  oy.  Biens  ,  lettre  n»  2. 

BERGLEU  (Xicolas  vas).  ?  1650— 1072. 

Je  lis  dans  le.  registre  des  enterrements  faits 
au  cimetière  protestant  des  Saints-Pères  une  men- 
tion qui  m'apprend  que  »  le  k  janvier  1672  »  fut 
inhumé  *  Xicolos  Van  Berglem,  natifde  Harlem  en 
Hollande,  peintre,  décédé  le  3*"  dud.  mois,  t  Ga- 
briel Van  der  Lceùm ,  peintre,  cousin  du  défunt, 
el  Jacob  Knyft ,  peintre  aussi ,  déclarèrent  que  le- 
dit défunt  était  âgé  de  vingt -deux  ans  ou  environ  , 
el  signèrent  :  G.  vander  Lecùm,  Jacob  Knyft. 

BERIXGHEX     (  P|K«RK^HkSIRI=J«AX:=Fh»:DKIIIC 

dr).  xvne  siècle. 

Henri  de  Beringhcn  a  un  long  article  dans  le 
Dictionnaire  de  Xloréri ,  qui  le  dit  né  «  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  > ,  sans  préciser 
davantage  l'époque  de  sa  naissance.  Ajoutons  aux 
renseignements,  d'ailleurs  nombreux ,  donnés  par  le 
biographe ,  quelques  notions  nouvelles  sur  ce  favori 
du  Roi  Louis  XIII  ,  sur  son  père,  et  quelques  autres 
membres  de  sa  famille.  Pierre  de  Beringhen  était 
protestant,  et  je  vois  qu'il  fil  baptiser,  au  temple 
de  Cbarcnlon  Saint-Maurice ,  deux  enfants  :  1"  Je- 
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/tanne  ,  née  le  dernier  jour  de  février  l(i»M  ,  pré- 
sentée le  Kl  juin  suivant,  par  *  .Antoine  de  l^oméuie, 
secrétaire  du  cabinet  du  lloi,  et  daine  Louyse  de 
Coligny,  princesse  d'Orenge  (sic)  ».  L'acte  dit 
Jeanne  »  fille  de  Pierre  de  Reringhen ,  premier 
valet  de  chambre  du  Roy,  et  de  damoisclle  Made- 
leine Rruueau  » .  2"  Henry,  né  le  20  octobre  ÎOICI, 
et  présenté  au  baptême  «  le  Ci  décembre  ensuivant 
par  Al.  de  La  Force  ,  capitaine  des  gardes  pour  et 
au  nom  du  Roy  (Henri  IV)  > ,  et  par  t  Madame  de 
Rrczolles ,  pour  et  au  nom  de  Mad.  la  duchesse  de 
Dar,  sieur  unique  du  Koy  i . 

Jean  de  Reringhen  épousa  Marie  de  Menou  ,  fille 
de  Jacques  de  Menou  ,  conseiller  du  Koy  et  inten- 
dant général  des  jardins  de  S.  M.  Louis  XIII.  Il  eut 
d'elle  six  enfants,  baptisés  à  Charcnton  :  1"  Marie, 
le  14  mai  1643;  2»  Théodore,  le  IV  juillet  16U; 
H"  Jean,  le  l'i  juillet  1045  ;  V"  Isaar,  le  28  octobre 
1040  ;  5»  Marie  II',  le  7  juin  1048  ;  fi"  Marthe,  le 
22  août  1049.  J'ai  vu  chez  M.  Le  Mouuyer,  un 
acte  daté  du  12  avril  1080  et  signé  :  t  J.  de  Rerin- 
ghen i .  11  intéresse  la  vie  privée  de  Jean  de  JJerin- 
gbeo,  chevalier  de  l'ordre 'du  Roy,  et  premier 
écuyer  de  Sa  Majesté.  Dans  les  anciennes  minutes 
conservées  par  M.  Kourrhy ,  notaire  à  Paris,  j'ai  vu 
un  acte  passé  par  Frédéric  de  Reringhen,  en  sep- 
tembre 1097. 

Au  tome  VI  de»  Lettres  originales  gardées 
parmi  les  manuscrits  de  la  Ribliotlièipie  Impériale , 
est  une  missive  du  Roi,  signée  :  Louis  et  de  Lomé- 
nie,  et  adressée.  le  20  février  IO.'iO,  *  au  prince 
palatin  du  Rhin,  estant  présentement  prés  du  duc 
de  Mantouc  t.  Au  bas  de  la  lettre  on  lit  :  i  M.  le 
P»  Kdouard  palatin.  «  Henri  de  Reringhen  y  est 
qualifié  «  conseiller  ordre  dans  les  conseils  du  Roy 
et  premier  écuyer  de  Sa  Majesté  i .  Reringhen  pas- 
sant par  Mautouc  était  chargé  par  le  Roi  de  France 
de  veiller  à  l'exécution  du  traité  passé  entre 
Louis  XIV  et  le  duc  de  Mantoue,  ce  que  Sa  Majesté 
aunonceau  prince  Kdouard,  en  lui  apprenant  qu'elle 
rappelle  M.  le  chevalier  d'Auleiy,  son  envoyé  il 
Mantouc. 

Jean  de  Bcringhcn  tenait  encore  pour  la  religion 
de  Calvin  à  la  lin  de  l'année  l«8fi;  on  cherchait 
alors  à  le  perso. nier,  mais  on  u'cmph^ail  pas  à  son 
égard  les  moyens  de  rigueur.  Le  marquis  de  \  illettc- 
Marsay,  lieutenant  général  des  armées  navales  du 
Roi,  parent  de  madame  de  Maintenon,  venait  de  se 
convertir,  et  se  faisait  lui-même'  convertisseur;  il 
avait  entrepris  de  rallier  Reringhen  à  l'Eglise  catho- 
lique ;  le  Roi  l'avait  su,  et  il  avait  chargé  le  marquis 
de  Seigneluy  de  lui  en  témoiguer  sa  royale  satisfac- 
tion. Seignclay  lui  écrivit  a  ce  propos ,  le  29  dé- 
cembre 1080,  la  lettre  suivante  :  i  ...  M.  Janvelle 
Desbories  m'escrit  que  vous  auex  eu  vue  conuersa- 
sation  auec  le  sr  de  Reringhen  sur  la  religion,  et 
qu'il  l'a  trouué  fort  édifié  de  tout  ce  que  vous  luy 
auex  dit.  Il  est  certain  que  vous  feriex  une  chose 
fort  agréable  au  Roy,  si  vous  pouuiez  le  conuertir, 
et  je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  vous  le  voyex 
quelquefois  pendant  le  séjour  que  vous  ferex  du 
costé  d'Angoulesme.  •  J'ignore  si  la  ;[loire  de  la 
conversion  de  Reringhen  revint  a  M.  de  Villettc, 
mais  il  quitta  Genève  pour  Rome. 

Les  biographes  ou  les  généalogistes  qui  auront  à 
s'occuper  des  Reringhen  pourront  trouver  un  grand 
nombre  d'netes  catholiques  concernant  celte  famille 
dans  les  registres  des  baptêmes,  des  mariages  et 
des  inhumations  célébrés  a  Saint  Germain  l'Auxer- 
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I  rois,  de  1600  i  la  fin  du  dit-huitième  siècle.  Ces 
registres  sont  uisés  à  consulter;  ils  sont  pourvus  de 
laides  assez  bonnes,  accessoire  fort  rare  aux  re- 
gistres des  paroisses  anciennes  de  Paris,  antérieurs 
à  1701. 

Ou  connaît  trois  portraits  de  Henri  de  Reringhen  : 
un  par  Michel  Lasne,  que  reproduisit  en  16.">o  Mon- 
ciirnet,  avec  cette  inscriptiou  :  c  Henri  de  liclin- 
gvau,  cbev.,  etc.  >;  un  autre  gravé  par  Remiit 
Audran,  d'après  \anteuil;  le  troisième  par  Jean- 
Louis  Roullet,  d'après  Pierre  Mignard.  Ce  portrait, 
où  Reringhen  est  représenté  jusqu'au  genou,  est 
assez  beau  ;  assez  beau  aussi  est  celui  que  le  même 
Roullet  grava,  d'après  Mignard,  de  Jncqucs-I»oiii> , 
marquis  de  Bcringhcn,  celui,  je  crois,  qui  se  dis- 
tingua au  passage  du  Rhin.  En  175!) ,  Moitié  grava, 
d'après  La  Porte,  un  portrait  de  Henri-Camille  de 
Reringhen,  ouvrage  qui  n'a  rien  de  remarquable. 
—  loij.  Cavove,  Fhontennk. 

BERX'ADOTTE  (Jmn-Baptistr).     1763—18  . 

Voici  un  extrait  de  l'acte  du  mariage  de  ce  gé- 
néral français,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  pendant 
la  République  ,  maréchal  et  prince  de  Pontu-Corvo 
pendant  l'Empire,  puis  Roi  de  Suède,  successeur  de 
Charles  XIII,  sous  le  nom  de  Charles-Jean  on  Char- 
les XIV,  et  mourut  tout  a  fait  Suédois,  ce  «pie  les 
historiens  de  la  France  lui  ont  amèrement  reproché, 
et  ce  dont  peuvent  le  louer  les  historiens  de  la  Suéde  : 
t  Aujourd'huy,  trente  thermidor  de  l'an  sixième  de 
la  Republique  française  (17  août  1798),  à  sept 
heures  du  soir,  par  devant  moi ,  Etienne  Bouvet, 
agent  municipal  de  la  commune  des  Sceaux-i'l'nite  i 
(  Sceau x-Penthièvrc),  t  chef-lieu  de  canton,  dé- 
partent1 de  la  Seine,  sont  comparus  en  la  maison 
commune,  pour  contracter  mariage  ,  Jean-Baptiste 
Bernadolle,  Âgé  de  trente-cinq  ans,  Généra)  division- 
naire des  années  de  la  République  ,  demeurant  ac- 
tuellement en  cette  commune,  fils  de  défunt  Uenry 
Bernadotle  ,  procureur  au  sénéchal  (sic)  de  Pau, 
département  des  Basses-Pyrénées,  et  de  Jeanne  de 
S'-Jean  ,  son  épouse  ;  et  Bcniardine-Eugénie-lrésirrc 
Gary,  âgée  de  dix-huit  ans,  fille  mineure  de  défunt 
François  Clary,  négociant  de  Marseille,  et  de  Fran- 
çoise-Rose Sunis ,  ses  père  et  mère  ,  résidants  ac- 
tuellement à  Gênes,  lesquels  futurs  conjoints  éloiciil 
accompagnés  de  Antoine  Morin ,  âgé  de  vingt-six 
ans,  capitaine  au  20e  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
demeurant  actuellement  en  cette  commune ,  de 
François  Desgranges,  âgé  de  cinquante  ans,  notaire 
public,  domicilié  en  celte  commune;  de  Joseph 
Bonaparte  ,  âgé  de  trente  ans  ,  membre  du  conseil 
des  cinq  cents,  fondé  de  pouvoir  de  la  citoyenne 
Françoise-Rose  Somis,  veuve  de  déP  François 
Clary...  de  Justiniene- Victoire  Somis ,  âgée  de 
cinquante -ans ,  propriétaire,  dem1  ù  Paris,  place 
Vendôme ,  n°  8 ,  et  de  Lucien  Bonaparte ,  âgé  de 
vingt-six  ans,  aussi  membre  du  conseil  des  cinq 
cents,  dem'  à  Paris,  rue  du  Rocher,  ainsi  que  son 
frère  susnommé  ,  Moi,  Etienne  Bouvet...  après  avoir 
fait  lecture  en  présence  des  parties  et  desdits  té- 
moins de...  l'extrait  de  l'acte  de  naissance  diuJ. 
citoyen  Reruadotte  du  vingt-six  jauvier  170.1,  tiré  des 
registres  de  la  commune  de  Pau,  et  autres  pièces... 
J'ai  prononcé,  au  nom  de  la  loi,  que  JnBup».  Berna- 
dette, et  Beroardine-Eugénie-Désiréc  Clary  sont  unis 
en  mariage....  fait  en  la  maison  commune  à  Sceaiu- 
ri'nité,  les  jour,  mois  et  an  susdits  (signé)  J.  Ber- 
nadotle ,  B  E  Désirée  Clary ,  Lucien  Bonaparte . 
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cipal.  •  (Archives  de  la  commune  de  Sceaux.)  Voici 
le»  trois  signatures  les  plus  importantes  de  cet  acte: 


 JLe  contrat  'dc'mariagc  de  Bemadottc  rédigé  le 

30  thermidor  an  VI ,  comme  l'acte  civil  qu'on  vient 
de  lire ,  est  gardé  parmi  les  minutes  appartenant  à 
IVtode  de  \lr  Maufra,  iintaire'à  Sceaux.  La  petite 
maison  qu'habitait,  en  1K06,  le  général  Bernadotte, 
existe  toujours  nie  de  la  Lune,  n°  3,  a  Sceaux. 

BERXAGE  (CautLW  ot).  1650. 

Il  était  lils  de  Pierre  de  Bernage,  seigneur  de 
Uymnnt,  Pyraançon,  La  Vaublanche  et  autres  lieux, 
et  de  Louise  Le  Picart.  Conseiller  du  Roi,  maître 
d'hotrl  et  secrétaire  de  Sa  Majesté,  il  épousa,  le 
13  mars  1650,  Catherine  Le  Picart,  fille  de  Jac- 
amr*  \jp  Picart,  seigneur  de  la  Vallée,  premier 
avocat  du  Roi  au  châtelet  de  Paris.  Le  contrat  de 
soo  mariage  est  chei  M*  Le  llonnyer,  notaire. 

1.  BERNARD  (Von.).  1614-W. 

(Sahtkl  [")■  1615—1687. 
(Ssmikl  II').  1651-1739. 
La  Biographie  unirersetlr-\\\c\mii\  dit,  en  par- 
tant du  riche  et  célèbre  traitant  Samuel  Bernard  : 
t  Plusieurs  personnes  le  croyaient  de  race  juive ,  ce 
qui  n'a  jamais  été  prouvé1 .  »  Je  ne  m'étonne  point 

'  Voltaire,  en  lT.tg.  dans  son  Discours  sur  rinJgalitf 
des  condition»,  ««ait  dit  en  partant  du  financier  Bernard  s 

•  El  c«  Rrrmxd  f%'um  saate  «I  beoreet .  «a  tn«t , 
Kos  p«r  k  *»«•  q  j  >i  a  ,  aaii  pu  1*  bno  qi'il  fait  •; 

il  repentit  bientôt  de  cet  éloge  qui  n'était  que  mérité  «t 
«'adressai!  à  an  vieillard  honore,  estimé  de  tuai  le  monde 
Qveflr  rirroonUnrp  dérida  Voltaire  à  eiïarer.  dam  les  édi- 
i  détottiv  es  de  son  Discours,  les  deux  sers  qn'nn  pre- 
•avesaeol  de  jostire  lai  avait  dicté»*  Le  poète  avait 
talni-i  astet  considérable  dans  je  ne  sais  quelle 
%r*m*i*  affaire  cnlrrpriae  par  le  comte  de  Coubert.  fils 
■la*  èm  vient  Samuel,  la  rho»e  tourna  mal,  et  Conberl  fil 
■ne  banqoeruote  où  Voltaire  perdit  une  soixantaine  de 
auOe livre*.  Ce  fat  ane  affaire  »<au<laleu»e  Samuel-Jarquea 
Beraard  était  fort  riche  et  pouvait  dé»intéres»er  ses  créan- 
t»r»  —  Voltaire  le  croyait  du  moins;  —  il  ne  le  fit  pas.  Il 
coalisa*  a  mener  le  train  d'un  magnifique  seigneur;  le 
Parkawat.  auquel  fat  déférée  l'appréciation  dn  fait,  loin 
dr  ttirt  Ut  diligence*  que  la  qualité  de  l'action  semblait 
lai  rrtoBsssandcr.  traîna  les  choses  en  longueur,  ce  dont 
Voluire  se  plaignit  amèrement  à  ses  ami»  dans  plusieurs 
Irflret.  Dans  la  dernfére.  écrite,  au  commencement  de 


on  n'ait  pas  pu  faire  la  preuve 
cette  assertion  hasardée  :  Sa- 
muel Bernard  était  de  souche  pro- 
testante ,   son  père ,    son  grand- 

!>ère  et  son  bisaïeul  faisaient  pro- 
ession  de  la  religion  de  Cali  in , 
dans  laquelle  ses  deui  aïeux  mou- 
rurent. (Juant  à  son  père  et  à  lui- 
même,  ils  firent  leur  jonction  avec 
l'Eglise  catholique  n  une  époque 
très-voisine  assurément  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  .Vantes,  (h»  va  voir  les  témoi- 
gnages authentiques  sur  lesquels  je  fonde  ce  que 
j'avance.  A  la  fin  du  seinème  siècle  vivait  un  Ber- 
nant dont  le  nom  de  baptême  m'est  inconnu  aussi 
bien  que  la  profession.  Il  eut  un  lils  nommé  t  Xoèl  »  . 
Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  du  baptême  de  Xoél  Ber- 
nard,  les  registres  de  l'état  civil  protestant  consenés 
aux  Archives  du  palais  de  justice  ne  contenant  que 
les  actes  inscrits  au  temple  «le  Charenton.  \"él 
Bernard  épousa,  vers  1613,  »  Madelaine  Seviu  », 
qui  lui  donna  dix  enfants  :  1°  24  mars  1614  ,  •  Je- 
han i  ;  2°  t  Simut.  »  (le  baptistaire  de  ce  second 
fils  de  Noël  Bernard  est  incomplet,  le  ministre  n 
oublié  d'écrire  le  nom  de  baptême  de  l'enfant,  qui 
fut  présenté  par  •  Samuel  Sevin  i  ;  mais  il  n'y  a  au- 
cun doute  que  nous  n'ayons  affaire  ici  k  notre  •  S*.- 
mi  m  V'  •  dont  je  parlerai  plus  amplement  tout  à 
l'heure);  3"  il  septembre  1617,  un  enfant  dont  le 
baptistaire  est  ainsi  rédigé  :  t  L'enfant  de  Noèl 
Bernard,  maistre  peintre  aux  fauxbourg  St-Ccrmain, 
a  esté  présenté  par  Jehan  de  Coudasne  ,  archer  des 
gardes  du  corps  du  Roy  ».  4°  15  juin  1619,  «  Ma- 
rie » ,  présentée  par  .Marie  Rasouet ,  mère  grande 
dud.  enfant,  le  20  juin.  (Je  n'ai  pu  savoir  si  Ma- 
rie Basouel  était  femme  do  Xoël  Bernard  ou  de 
Samuel  Sevin;  j'ai  vainement  cherché  l'acte  de  son 
inhumation,  qui  me  l'aurait  probablement  appris.) 
5"  le  21  mai  1621 ,  •  Anne  »  ;  6"  2  janvier  1623 , 
une  enfant  dont  le  nom  a  élé  oublié  ;  7°  1er  dé- 
cembre 16Î4,  «  Anthoine  »;  8°  25  janvier  1626, 

•  Olympe  » ,  qui  épousa  Jean  Brac  du  Val ,  et  fui 
enterrée  le  30  mai  1653  ,  au  cimetière  des  Saints- 
Pères  ;  9°  11  mars  16Î7,  «  Marthe  » ,  présentée  au 

l'année  1161.  à  Heltétius  :  •  J'aimerais  mieux  qu'il  •  (le 
Parlement)  •  me  fit  justice  de  la  banqueroute  du  fils  de 
i  Samuel  Bernard,  juif.  fils  de  juif,  mort  surinlcudaQt 

•  de  la  Maison  de  la  Reine,  maître  des  requêtes,  riebe  de 
»  neuf  millions  et  banqueroutier.  ■ 

Voltaire  croyait-il  que  Samuel  Bernard  élait  juif,  on  ne 
le  disait-il  que  par  mauvaise  humeur?  Il  esl  étrange  qu'en 
son  temps  personne  n'ait  su  à  quelle  religion  appartenait 
Samuel  Bernard.  —  M.  Clogenson,  dans  une  note  de  I  édi- 
tion de  Voltaire  en  quatre-vingt  dis-sepl  volumes  m  s  >.  dit 
d'une  manière  affirmative  que  Bernard  n'étail  pas  juif, 
mais  il  ne  »>tl  point  dans  quelle  Egliie  le  prétendu  juif  avait 
été  élevé  el  dans  quelle  Kglise  il  mourut. 
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baptême  li  1 V  mars,  pur  *  Daniel  Moircau,  aduoeat 
au  parlement  » ,  et  par  t  Marthe  Aumon  »  ;  10°  1er  juil- 
let 1629,  *  Magdelaine  »,  présentée  par  Magde- 
iaine  Bernard  ,  fille  de  Xoël  Bernard.  Cette  Magdc- 
laine ,  marraine  de  sa  sn*ur,  est  ou  l'enfant  nu  en 
1617,  ou  celui  qu'on  baptisa  le  2  janvier  1623. 

Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  époque  mourut  Xoël 
Bernard,  qui  vivait  encore  a  la  fin  de  16'»5  ;  quant 
à  Madeleine  Sevin,  elle  était  morte  avant  le  mariage 
de  Samuel  Ier  Bernard ,  comme  on  le  verra  tout  u 
l'heure.  Ce  Samuel  fut  peintre  à  l'huile  et  ù  la 
gouache ,  en  même  temps  que  graveur.  Mariette , 
dans  une  de  ses  notes  ajoutées  à  Y  Abecedario  d'Or-  j 
landi,  nous  fait  connaître  que  Samuel  Bernard  —  il 
ai  ait  probablement  reçu  les  premières  leçons  de 
dessin  de  son  père  Xoël  —  t  étudia  d'abord  sous  | 
Vonet  »,  qui  était  le  maître  en  crédit.  Il  ajoute  j 
qu'il  travailla  ensuite  sous  du  Gucrnier;  Mariette 
ne  dit  pas  ce  qui  attira  chez  Louis  du  Gucrnier  le 
jeune  Samuel.  Le  genre  dans  lequel  brillait  du 
Guernier  était  attrayant;  c'était  la  miniature,  non 
pas  comme  on  la  pratique  aujourd'hui  sur  ivoire, 
mais  sur  parchemin  et  sur  papier,  et  pour  l'orne- 
ment des  livres.  Elle  était  un  bon  métier,  parce 
qu'à  ce  moment-la  il  y  avait  encore  un  certain 
nombre  de  riches  amateurs  qui  se  plaisaient  à  faire 
décorer  les  beaux  manuscrits  de  leurs  bibliothèques 
de  compositions  peintes  à  la  gouache  ;  d'autres  qui 
voulaient  posséder  de  petites  copies  A  la  miniature 
de  tableaux  estimés.  Le  goût  de  Bernard  le  portait 
vers  ce  genre,  et  une  communauté  d'idées  reli- 
gieuses vers  Louis  du  Gueruier,  protestant  comme 
les  Bernard.  Selon  Mariette,  »  il  u  merveilleuse- 
ment bien  peiul  en  miniature  ,  surtout  lorsqu'il  a 
copié  de  bons  maîtres ,  car  il  n'avait  pas  lui-même 
un  grand  génie  > ,  c'est-a-dire  beaucoup  d'invention. 
Que  sont  devenues  ces  t  merveilleuses  »  copies?  Le 
temps  les  a  détruites  sans  doute  en  grande  partie  ; 
lu  mode  les  a  reléguées  dans  quelques  coins  où  la 
moisissure  les  a  dévorées  !  Le  temps  a  respecté  les 
estampes  gravées  par  Samuel  Bernard.  La  Biblio- 
thèque Impériale  en  garde  un  certain  nombre,  et, 
entre  autres,  en  plusieurs  épreuves  Y  Attila,  que 
Samuel  fit  en  petit  (figures  de  deux  pouces  environ), 
d'après  Baphaél,  morceau  fort  estimable  et,  de 
beaucoup,  le  meilleur  ouvrage  au  burin  de  Bernard  , 
qui  a  gravé  cependant  quelques  bons  portraits, 
parmi  lesquels  il  laut  citer  celui  qu'il  exécuta  de 
son  maître  Louis  du  Guernier.  Claude  Le  Fèvre  pei- 
gnit un  portrait  de  Samuel  Bernard  que  grava 
F.  Van  Somer. 

Samuel  Ier  Bernard  aurait  peut-être  été  tout  à 
fait  négligé  par  les  biographes  s'il  n'avait  pas  eu 
l'étrange  fortune,  lui,  pauvre  artiste,  d'être  père 
d'un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps  par 
ses  richesses,  et  s'il  faut  en  croire  Voltaire,  par  ses 
bieufaits,  Samuel  Bernard,  le  traitant,  notre  Sa- 
muel IIe.  Samuel  Ier  Bernard  se  maria  au  temple  de 
Charenlou ,  le  8  octobre  1645;  l'acte  de  son  union 
le  dit  4  Samuel  Bernard,  peintre,  fils  de  Xoël  Ber- 
nant ,  mr  peintre  à  Faris,  et  de  delTunte  Magdelaine 
Sevin  •  .  Il  épousa  •  Madelaine  Le  Queux ,  fille  de 
deffuuct  Abraham  Le  Queux ,  vi liant  tailleur  et  valet 
de  chambre  de  la  Boync  Marguerite ,  ut  de  Barbe 
Cotty  sa  femme  i .  De  ce  mariage  sortirent  neuf 
enfants,  baptisés  à  Charenton  :  1"  «  Samuel, 
28  mars  1648  • ,  présenté  au  baptême  par  t  Thomas 
Finagîen  (sic,  pr  Pinagier)  et  Marguerite  du  Clou  t. 
<>  Samuel  mourut  le  6  juillet  1631.  2U  •  Marie  »,  j 


le  21  avril  1649,  baptisée  le  25,  ayant  pour  par- 
rain Louis  Tètelin ,  et  pour  marraine  Marie  Le 
Queux  ».  Sœur  de  Samuel  Irr,  née,  comme  on  l'a 
vu,  en  1619,  elle  épousa  *  Thnmasset,  apothicaire 
épicier,  et  mourut  le  11  mai  1662;  3°  «  Gabriel  » , 
7  mars  1650,  présenté  au  temple  le  10,  par  *  Sa- 
muel Thnmasset,  apothicaire  » ,  et  •  Mad.  Bourdou, 
femme  de  M.  Bourdou,  peintre  du  Boy  > .  (C'était 
Susannc  du  Guernier.)  4°  »  Sjmi  el  » ,  28  novembre 
1651  ,  présenté  au  temple,  le  3  décembre  suivant, 
par  i  Jacques  Brisval  et  Marie  Bernard  ».  Ce  Sa- 
muel fut  le  fameux  banquier.  L'acte  de  naissance 
que  j'ai  sons  les  yeux  contredit  formellement  une 
affirmation  de  M.  Bobert  Dtimesnil,  l'auteur  du 
Peintre-grarcur.  Ce  laborieux  critique  dit  que  le 
financier  Bernard  naquit  de  Samuel  (le  peintre)  et 
de  Madelaine  Chevalier,  «  fille  d'une  femme  qui 
s'était  fait  auprès  des  femmes  du  monde  une  grande 
réputation  comme  fabricante  et  marchande  de 
mouches  » .  Si  Samuel  I"  Bernanl  eut  pour  femme 
Madelaine  Chevalier,  ce  ne  put  être  certainement 
qu'après  1667.  Je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  ce  ma- 
riage. 5"  *  Olympe  » ,  novembre  1652.  Elle  mourut 
âgée  de  huit  mois,  le  12  juillet  1653  ;  6°  *  Daniel  » , 
1"  mai  1655.  présenté  a  Charenlon-Saiut-Maurice 
par  *  Daniel  Begnier,  chirurgien  tin  Boy  en  son  ar- 
tillerie »;  7°  t  Marie- Anne  »,  19  décembre  1660; 
8°  »  Antoine  »,  9  jnillet  1665,  présenté  pur  .  Ro- 
ger Costard  et  Marie  Bernard  »  ;  9°  «  Louise  t , 
1667.  Cette  enfant  fut  enterrée  le  25  janvier  1670, 
»  ugée  d'enuiron  trois  ans  » ,  en  présence  de  son 
père  »  Samuel  Bernard ,  peintre  et  professeur  de 
l'Académie  royale  de  peint,  et  de  sculpt.  »,  et  de 
i  Samuel  Bernard ,  frère  de  la  dicte  delTuncle  » . 

Samuel  Ier  et  Samuel  IIr  Bernard  se  convertirent 
a  la  foi  catholique  ;  lu  réunion  du  premier  à  l'Eglise 
catholique  eut  lieu  le  20  octobre  1685.  Ce  fut  à 
Saint-Sulpice  que  -  Samuel  Bernard, peintre  ord"du 
Boy,  conseiller,  ancien  professeur  on  son  Académie 
royale  de  sculpture  et  de  peinture,  âgé  d'environ 
soixante -dix  ans,  natif  de  cette  paroisse  Saiut- 
Sulpice,  y  demeurant  rue  de  ITuivcrsité  » ,  fit  abju- 
ration, en  présence  de  Gilbert  de  Sève  et  d'Antoine 
Brnoist,  peintres  ordinaires  du  Roi  ' .  (Arrh.  de 
r état  fin/,  au  palais  de  justice;  Itegistre  des  abju- 
rations faites  ù  Saint-Sulpirc.)  Je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  réunion  du  banquier,  mais  je  vais  citer 
trois  documents  qui  prouvent  que ,  protestant  encore 
à  la  fin  de  1684,  Samuel  II  ne  l'étnit  plus  au  com- 
mencement de  l'année  1686.  Samuel  II  Bernard 
épousa  Anne  ou  Madeleine  Clergeot  ou  Clergeau  ;  — 
deux  actes  la  nomment  l'un  :  Anne  Clergot ,  l'autre  : 
Magdeleine  Clergeau  ;  peut-être  se  nommait-elle  : 
laine.  De  son  mariage,  Samuel  eut  deux 
fils  connus  :  Samuel-Jacques  et  Gabriel.  Samuel- 
Jacques  naquit  le  19  mai  1686,  et  fut  baptisé  le  len- 
demain. (Reg.  de  Saint-Lcu.)  Samuel  II  Bernard 
eut  encore  au  moins  deux  autres  enfants  ,  le  pre- 
mier :  t"  Gabriel  »  ,  qui  mourut  le  17  février  1684; 
le  second  :  »  Samtsel  » ,  qui  fut  enterré  aux  Fetits- 
Pèrcs  le  16  octobre  1684,  âgé  d'environ  un  an. 
Gabriel  n'avait  que  trois  mois  au  moment  de  sa 
mort,  t  Samuel  Ier  Bernard,  grand-père  de  l'eufaut, 
et  Boger  Costar,  valet  de  chambre  de  deffunt  M.  le 
duc  d'Orléans,  ouclc  dud.  eufaut  »,  assistèreut  à 
l'enterrement  de  Gabriel  et  signèrent  :  «  L.  Ber- 
nard ,  Boger  Costar  » .  Samuel  Irr  Bernard  et  Sa- 
muel Il  Bernard ,  marchand  banquier,  assistèrent  à 
l'inhumation  de  Samuel,  fils  de  ce  dernier  et  de 
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•  M. I.  mi..-  Clergeau  * .  Ils  signèrent  loin  deux  : 
■  S.  Bernard  » .  ()n  voit  par  les  notes  que  je  viens 
A  analyser  que  Samuel  II  Bernard  tenait  encore  à 
l'Eglise  de  Calvin  le  16  octobre  1684.  La  liste  de  j 
l'Arademie  qui  constate  que  Samuel  Ier  Bernard  fit 
partie  de  ce  corps  dès  sa  première  formation  ne  dit 
point  qu'il  lut  exclu  de  la  compagnie ,  comme  pro- 
testant, ce  qui,  le  10  octobre  1681,  et  le  31  jan- 
vier 16*2,  arriva  à  Jean  Michelin  et  à  Jacob  d'Agar. 
L  influence  du  traitant  Bernard  était-elle  déjà  assez 
grande  en  I68V  pour  faire  fléchir  (a  règle  que  s'é- 
tait faite  Louis  XIV  au  cbapilre  des  religionnaires? 
C'est  douteux .  Bernard  n'avait  que  trente-quatre 
ait* .  et  sa  fortune  n'avait  pas  encore  cette  impor- 
tance qui  dérida  le  Roi  à  traiter  nn  jour  d'égal  à 
r;;al  .  pour  ainsi  dire ,  avec  le  millionnaire. 

Samuel  I"  Bernard  mourut  catholique,  le  24  juin 
1687.  en  sa  maison  ,  rue  de  l'I  niversité  ,  et  fut  en- 
terré le  lendemain  ,  par  le  clergé  de  Siint-Sulpicc  , 
en   présence  de  «  Pierre  Verdier,  procureur  au 
Parlement ,   et  de  Jacques  Chausse ,  sieur  du  La 
Tessierc  •  .  Il  est  singulier  que  Samuel  II  Bernard 
ne  lig-irr  poiut  parmi  les  signataires  de  l'acte  d'in- 
humation, qui  contient  une  faute  que  n'aurait  peut- 
être  Apa»  commise  Samuel  II,  s  il  avait  dicte  au 
vicaire  la  partie  du  document  où  est  déclaré  I  âge 
de  son  père.  L'acte  dit  i  Samuel  Bernard,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  conseiller,  ancien  professeur  de 
l'Académie  roy.  de  peint,  et  sculp.,  aagé  d'enuiron 
soixante  et  cinq  ans  * .  Le  défunt  avait  en  effet 
soixante  onze  ans  et  huit  mois  ou  environ,  étant 
ne.  comme  je  l'ai  dit  ,  le  8  novembre  1615.  Il 
s'était  marié  à  l  ige  de  trente  ans.  Le  28  janvier 
1670,  il  avait  fait  enterrer,  au  cimetière  protestant, 

•  Samuel  Roullct ,  fils  de  deffunt  maistre  Roullet , 
procureur  en  la  cour,  et  de  dUr  Marie  Bernard  * ,  fille 
du  peintre  Samuel,  que  nous  avons  vue  naître  en 
1619.  Il  assista*  l'enterrement  de  ce  petit-fils,  âgé 
de  quatre  ans  et  demi,  avec  *  Louis-Ferdinand  Elle, 
professeur  à  l'Académie  *  comme  Bernard.  Samuel 
Bernard  fit  partie  de  l'Académie  dès  sa  fondation  ;  il 
fat  un  des  seize  que  l'Académie  désigna  pour  rati- 
fier l'acte  de  jonction  passé  entre  les  maîtres  peintres 
et  sculpteurs  et  les  -  académistes  > .  Kn  1655 ,  à  la 
restauration  de  l'Académie ,  il  fut  choisi  pour  un  des 
douze  professeurs.  (Hist.  de  [ Acad.) 

Le  dictionnaire  de  Moréri  dit ,  et  c'est  avec  rai- 
son, que  te  financier  Samuel  Bernard  mourut  le 
18  janvier  1739,  place  des  Victoires.  Il  fut  enterré 
le  2>» .  dans  la  rave  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  & 
Saint-Kustache.  L'acte  de  son  inhumation  le  dit  : 
»  chevalier  de  l'un  des  ordres  du  Roy  »  (St-Michel), 
conseiller  d'Etat ,  comte  de  Coubert ,  mort  âgé  de 
87  ans  un  mois  et  dix  jours  t .  Au  convoi ,  service 
et  enterrement  assistèrent  .  Samuel-Jacques  et  Ga- 
briel Bernard,  fils  de  Samuel  II.  Ce  dernier  était 
comte  de  Réaux  et  président  au  Parlement  de  Paris. 
Mathieu-François  Mole  et  Christicn-Cuillaumc  de 
Lamoigooo  ,  tous  deux  présidents  au  Parlement,  et 
le  doc  tiaston-Charles-Pierrc  de  Lcvi  signèrent,  avec 
Bernard  et  Bernard  de  Ricux ,  l'acte  que  j'analyse, 
et  au  bas  duquel  je  lis  :  »  Bernard ,  Bernard  de 
Rieui,  Molé.  Lamoignon,  Louis  Mirepoix,  Bernard 
•le  Rietix  (fils  du  premier). 

Le  Mathieu-François  Molé  qui  figure  comme  té- 
moto  dans  cet  acte  et  que  ,  par  erreur,  le  vicaire 
nomma  »  Matbir  n-Xicolas  • ,  était  on  des  gendres  de 
Samuel  Bernard;  sa  femme  n'était  pas  sœur  de  mère 
de  Samnel-Jacqiies  et  de  Gabriel  Bernard.  *  Ma- 
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dcleine  Clergeau  i ,  mère  de  ceux-ci ,  mourut  le 
17  novembre  1716,  dit  l'acte  d'inhumation  rédigé 
à  Saint-Kustache ,  le  20,  «  âgée  de  quarante-sept 
ans  • .  File  décéda  me  Saint-Hnnoré  et  fut  »  appor- 
tée en  chœur  de  l'église  de  S1  Honoré  en  celle  de 
S1  Eustache  »  pour  y  être  inhumée  en  présence  de 
ses  fils  Samuel-Jacques  et  Gabriel ,  qui  signèrent 
l'acte  mis  sous  mes  yeux  :  *  Bernard ,  Bernard  de 
Rieux  t.  Samuel  Bernard,  quand  il  devint  veuf, 
avait  justement  soixante-cinq  ans;  ce  n'est  pas  l'âge 
où  d'ordinaire  ou  se  remarie;  mais  Bernard  était 
fort  riche,  elles  partis  ne  devaient  pas  manquer  de 
se  présenter  pour  le  vieillard  millionnaire  vingt 
fois,  II  vint  des  partis  d'importance,  i  comme  dit  La 
Fontaine  ?  ;  ce  fut  •  mademoiselle  Pauline-Félicité  de 
Snint-Chamans  qui  fixa  son  choix.  Il  l'épousa  en 
1717  et  en  eut  une  fille  «  Bonne-Fêticttr  »  qui,  le 
22  septembre  1743,  à  peine  âgée  de  seize  ans, 
donna  sa  main  et  sa  dot  —  elle  dut  être  grosne,  la 
dot!  —  à  Mathieu-François  Molé,  seigneur  de  Cliam- 
platreux ,  qui  avait  vingt-huit  ans  et  avait  déjà  une 
présidence  au  Parlement. 

Samuel-Jacques  Bernard  s'était  marié  en  1715. 
Le  12  août,  il  avait  épousé,  à  Saint-Sulpice , 
i  11"*  Olive-Louise  Frotier,  fille  mineure  de  très- 
haut,  etc.,  Benjamin-Louis  Frotier,  marquis  de  La 
Costc,  lieutenant  du  Roy  de  la  province  de  Poitou  »  . 
Les  témoins  de  ce  mariage  avaient  été  Samuel  Ber- 
nard ,  Madeleine  Clergeau ,  Gabriel  Bernard  de 
Rieux,  Vinrent  Bernard  de  La  Livinièrc,  frère  de  Ga- 
briel et  de  Samuel-Jacques  ;  Jacques  Hardouin  Man- 
sart ,  comte  de  Sugonnc  ,  Madeleine  Bernard ,  sa 
femme,  etc.  L'acte  fut  signé  :  t  Bernard  (c'est  l'é- 
poux, Oliuc  Louise  Frotier,  Bernard  (c'est  Samuel), 
Clergeau  ,  Madeleine  Bernard  de  Sagonne ,  Mansart 
de  Sagonne  (d'une  très-méchante  écriture),  etc.  t 
Gabriel  Bernard  de  Rieux  se  maria,  pour  la  seconde 
fois,  en  1719,  ù  Roissy  Saint-Léger.  Le  curé  de 
Saint-Kuslacbc  lui  donna,  le  25  mai  1719,  la  per- 
mission d'aller  se  marier  ù  l'église  de  ce  village 

•  avec  Mademoiselle  de  Boulainvilliers,  M  le  de 
M.  le  comte  de  Boulainvilliers  > .  Avant  d'épouser 
mademoiselle  de  Boulainvilliers,  il  avait  eu  pour 
femme  *  Bonne  de  Saint-Chamaus  * ,  dont  un  fils 
fut  baptisé  &  Saint-Kustache  le  8  novembre  1718, 
sous  le  nom  de  «  Jacques -Gabriel- François,  fils 
de  messire  Gabriel  Bernard  de  Rieux  et  de  dame 
Bonne  de  S1  Chamans,  son  épouse,  demeurant  rue 
Xotre-Dame-dcs-Vicloires  » .  Le  parrain  de  l'enfant 
fut  »  Samuel-Jacques  Bernard  *  et  la  marraine 
«  dame  Bonne  de  Choslcllux,  veuve  de  messire 
François  comte  de  S'-Chamans,  marquis  de  Mcry  • . 
Gabriel  Bernard  n'était  encore  que  conseiller  au 
Parlement  au  moment  de  ce  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Boulainvilliers,  fait  sitôt  après  la  naissance 
de  Jac«jues-GabricI-François.  —  Madame  «  Bonne 
de  S'  Chômant  (sir),  âgée  de  vingt-huit  ans  »  (née 
par  conséquent  vers  1690),  mourut  le  1 1  avril  1718, 
rue  Xotrc-l)nme-dcs-Victoires,  et  fut  cuierrée  le 
13 ,  à  Saint-Eustache ,  par  les  soins  de  son  oncle 
i  Guillaume-Antoine  de  Chastcllux,  et  de  son  beau- 
frère  i  Samuel-Jacques  Bernard  • .  Le  comte  de 
Ricux  ne  resta  donc  veuf  que  onze  mois.  La  raatri- 
moniomanic  était  dans  cette  famille  des  Bernard. 

En  1731,  Bernard  (Samuel-Jacques)  demeurait 
i  rue  des  Victoires  »  ;  il  était  qualifié  dans  ses  actes  : 

•  chevalier,  conseiller  du  Roy ,  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  son  hotel ,  surintendant  des  maison , 
domaines  et  finances  de  la  Reine,  grand'eroix,  grand 
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prcvol  et  maître  des  cérémonies  de  l'ordre  mili- 
taire de  Saint-Louis  ».  M.  Le  Mnnnyer,  notaire  à 
Paris ,  «farde  dans  les  archives  de  son  élude  des 
actes  au  nom  de  .  Samuel-Jacques  Bernard  ,  7  fé- 
vrier et  V  avril  17:51,  10  janvier  173V  » .  —  Voy. 

Bol  HhOV,  EtLR,  GlRRKIRR  <Dl),  HâKMtT,  PlVVGIKR 
ET  SoHKR. 

2.  BERNARD  (Thomas).  ?i6.')0_1713. 

Vaglcr  a  consacré  un  petit  article  à  ce  graveur 
qu'a  nommé  Zani.  Des  médailles  signées  :  T.  Ber- 
nard lui  sont  ullrihuées  avec  raison.  Je  trouve  dans 
les  Comptes  des  bâtiments  du  Roy  pour  l'année  1688 
les  mentions  suivantes  :  »  A  Tliomas  Bernard ,  gra- 
veur, la  somme  de  (Mit)  liures  pour,  auec  W0  I.  qui 
lui  ont  esté  ordonnées  déjà,  Taire  le  parfait  payement 
pour  un  modèle  en  cire ,  un  poinçon  et  un  carre 
qu'il  a  gravés,  représentant  1m  satisfaction  tt Es- 
paça <■  r  |  2V  mars  1602),  t  pour  la  suite  des  mé- 
dailles du  Boy  630  liures  pour  une  cire,  mi  poin- 
çon et  un  carré  de  revers  qu'il  a  graués  pour  la 
susdite  suite,  représentant  l'Établissement  ai'  f  hô- 
pital général  (I0.*»0j;  et  200  I.  à  compte  d'un  mo- 
dèle de  cire,  un  poinçon  et  un  carré  qu'il  fait  d'une 
médaille  représentant  l'Etablissement  i/r  Siiinl-Cyr 
(1080).  »  — Je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  registres  j 
de  l'état  civil  de  Tari-  se  rapportant  au  graveur 
qui,  vers  1087,  avait  exécuté  les  deux  premières 
médailles  désignées  ci-dessus,  et  qui ,  en  1088,  exé- 
cutait la  troisième.  Eu  1690,  il  lit,  en  médaille,  un 
portrait  de  Colhcrt  ,  dont  parlent  deux  lettres  de 
Bégon.  Th.  Bernard  fut  reçu  à  l'Académie  de  pein- 
ture le  27  mars  1700,  sur  la  présentation  d'un  por- 
trait eu  creux  de  Mausart,  destiné  à  servir  de  sceau 
à  l'Académie.  Selon  la  liste  des  Académiciens,  il 
mourut  le  23  août  1713,  âgé  de  soixante-trois  ans 
et  demi.  Il  était  donc  né  au  commencement  de  l'an- 
née 1050.  —  \  oy.  lOxox  ,  lettres  a-  8  et  9. 

3.  BER  VA  RU  <  Nicolas).  1667. 

0c  Bernard  n'a  rien  de  commun  avec  les  précé- 
dent* Je  ne  sais  ce  qu'il  valut  comme  peintre,  mais 
il  était  l'ami  de  Cahricl  Blanchard,  et  cette  circon- 
stance me  l'a  recommandé.  11  demeurait  nie  Sainte- 
Anne  quand,  le  5  septembre  US07,  il  épousa  à  Saint- 
Boch  '  Antoinette  Ameline  » ,  veuve  de  Jean  Bernard, 
«  garde  de  S.  A.  de  V  endosme  » .  L'acte  de  son  ma- 
riage la  dit  (ille  de  Henry  Bernard  ,  peintre,  et 
d'Antoinette  Vaillant.  Les  témoins  de  la  cérémonie 
furent  •  Gabriel  Blanchard,  peintre  on!"  du  Roy, 
demeurant  nie  S'— Merlin  .  paroisse  de  S'-Vicolas 
des  Champs,  Vincent  (iirard  ,  peintre,  dem1  rue  de 
Long-Pont  ,  Vicolas  Boucherot ,  peintre  ,  rue  de 
Bucy,  cl  Etienne  Bancelin,  sculpt.,  rue  Traversière.t 
—  Voy.  1.  Blvvchvru. 

V.  BERVARD  (  ).  ? 

Sculpteur.  —  Voy.  Suiakituxk  (la). 

BEBV'IEB  (faute).  162:»— 36. 

I.'abbé  de  Marolles  nomme  parmi  les  peintres 
qui  eurent  un  logement  au  Louvre  un  Bernicr,  qu'il  j 
appelle  Beuier  ou  Bernicr ,   quand  il  parle  des  | 
cr.tyonncurs  dont  il  possédait  quelques  dessins.  Zani,  ' 
pas  plus  que  Varier,  ne  mentionne  ce  Bernicr,  dont 
je  sais  peu  de  chose;  mais  ce  peu  vaut  mieux  que  ' 
rien.  Bernicr  avait  pour  prénom  Isaac;  il  était  tils  1 
d'un  marchand  demeurant  à  Blois ,  Paol  Bernicr,  ! 
qui    avait   e ponté  llaehel   Hausson.    Os  Bernicr 
étaient  cahinistes.  Istmc  tînt  à  Paris ,  se  produisit 
dans  le  beau  monde,  et  trouva  apparemment  parmi  | 
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ses  coreligionnaires  —  il  y  en  avait  de  puissants  k 
la  cour  —  des  protecteurs  utiles.  Il  réussit ,  et  je 
vois  qu'il  eut  la  double  charge  de  Peintre  et  de  Valet 
de  chambre  du  Roi.  Il  était  dans  cette  position,  la 
plus  honorable  que  pùt  occuper  un  peintre,  et  celle 
à  laquelle  aspiraient  tous  les  gens  de  talent ,  lors- 
que, le  21  mai  1023,  il  épousa  ù  Charcntnn  <  Magde- 
leine  (iuitcau ,  f silo  de  Pierre  (îuiteau  et  de  Made- 
leine (îaland  >  .  Il  eut  de  son  mariage  deux  filles  : 
Magdc Icine ,  qui  mourut  le  3  octobre  1026,  et  Eli- 
sabeth, qui,  le  4  juillet  1636,  fut  baptisée  à  la  cha- 
pelle de  l'ambassade  de  Hollande.  (Reg.  protes- 
tants.) Je  ne  sais  quand  mourut  Isaac  Bernicr,  dont 
je  ne  connais  aucun  ouvrage. 

2.  BERVIER  (Jrvjt).  —  Vny.  Bécox,  lettre 
n°  2 ,  p.  171,  et  Fous,  art.  de  Triboulet. 

3.  BERVIER  (V\.).—Voy.  Bkco.v,  lettres  1  et  1 

BERVIÈRES  (fîvnniKi.i-R  dr).  1081 
Femme  d'Abraham  du  Qucsnc,  lieutenant  général 
désarmées  navales  du  Roi  ;  actes  du  3  août  1681,  en 
son  nom,  chez  le  successeur  de  M.  Tressé  ,  notaire. 

BEBVIV  (GlOVftNWI  IiORRNSo  Bkkmxo  ou  Bkrxixi, 
dit  eu  France  Le  Cuvukr).  ?I598— 1680? 

An  bas  d'un  beau  portrait  de  ce  statuaire  célèbre 
on  lit  :  i  Jo.  llapt.  Gvi  luis  piiuit,  Arnol  Van 
Wrstrrhout  seul  p.  »,  et  cette  mention,  relative  à 
l'âge  de  Berniii  :  *  tiaitis  die  7  ./.  ,•   1~>98 ,  obiit 
die  28  nou.  1080.  «  Tous  les  biographes  ont  adopté 
ces  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  Napoli- 
tain ,  lils  d'nn  sculpteur  florentin ,  dont  on  ne  con- 
naît aucun  ouvrage;  je  n'ai  pas  le  moyeu  de  vérifier 
leur  exactitude,  et  si  je  les  accepte,  j'en  laisse  la 
responsabilité  au  premier  qui  les  a  fixées.  —  Je  ne 
saurais  avoir  l'intention  d'écrire  ici  une  histoire, 
même  abrégée ,  de  Jean-Laurent  Bcrnin  ,  dont  le 
talent,  très-remarquable  sans  doute  ,  et  les  anivrcs 
trés-admirées  en  leur  temps  ,  et  dignes  d'estime 
toujours ,  eurent  sur  l'art  une  influence  fâcheuse , 
substituant  le  joli  et  le  contourné  au  beau  et  au  sim- 
ple ,  et  ouvrant  k  la  sculpture  cette  voie  où  elle 
n'entra  que  trop  ,  au  dix-septième  siècle  ,  et  qui 
aboutit  au  style  guindé,  maniéré,  qu'en  France  on  a 
caractérisé  par  ce  mot  de  si  bizarre  composition  : 
Roroco.  Si  je  ne  craignais  d'être  taxé  de  barbarie ,  je 
dirais  que  Bcrnin  fut  le  père  du  Rococo ,  dont  Mi- 
chel-Ange fut  le  grand-père.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
cela.  Je  ne  veux  parler  du  Cavalier  Bcrnin  que  pour 
rappeler  les  choses  par  lesquelles  il  se  nttaehe  à  la 
France  :  la  statue  de  Loui<  XIV,  qu'il  exécota  pour 
Je  Roi,  et  h-  projet  d'achèvement  du  Louvre.  Sur 
ces  travaux  j'ai  trouvé,  soit  dans  la  collection  des 
Lettres  reçues  par  tiolbert  (Bibl.  Imp.,  Ils.),  soit 
dans  les  registres  gardés  aux  Archives  de  la  marine, 
HWawft  Cinq  lettres  inédiles  que  j'ai  copiées,  mais 
ont  le  nombre  et  la  longueur  m'interdit  la  publi- 
cité. Forcé  «le  me  restreindre,  pour  ne  pas  donner 
au  présent  Dictionnaire  un  loliime  qui  le  rende  in- 
commode pur  sa  grosseur,  je  dois  me  contenter  de 
Citer  quelques  fragments  de  cette  correspondance 
intéressante,  eu  indiquant  les  dates  et  la  prmenanec 
de  chacune  des  lettres  que  je  mentionnerai.  Je  ne 
crois  pas  devoir  traduire  de  l'italien  les  billets  écrits 
par  Bcrnin  et  l'abbé  Benedilti,  tout  le  monde  lit 
aujourd'hui  l'italien,  excepté  peut-être  les  habitués 
du  théâtre  où  chantent  les  virtuoses  de  l'Italie. 
La  première  lettre  écrite  par  Beruiu  à  Colhcrt  , 
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de  Home,  le  4  mai  1664,  est  pour  remercier  hum- 
blement le  ministre  d'avoir  songé  k  lui  pour  la 
grandi'  a/Taire  du  Lonvre,  et  pour  lai  annoncer  qu'il 
s'est  mis  tout  de  suite  à  l'œuvre  :  »  Illmw  et  Ere'*'0 
Si  g"  p^**  t  (padrone)  t  Cclmo  i  (O/sitsimo ,  trés- 
éminrnt  )  .dal      abb.  Elpidio  Beneditti  »  (L'abbc 
Brneditti  était .  à  Rome  ,  une  des  personnes  qu'em- 
ployait Colbert  i>our  toutes  les  affaires  qui  regar- 
daient le*  arts  rt  1rs  bâtiments  du  Roi.)  »  rieeuo  la 
eompl1*  di  V.  E.  et  in  essa*i  comandi  da  me  pre- 
gratt*>ùni  di  S.  Mu  accio  impieghi  la  mia  debo- 
|i-<ia  «opra   la   piantà  del  magnifico  edificio  de 
Lourr.  La  Mima  elle  fi  S.  M.  délia  mia  persona  mi 
fanvbbe  insuperbire ,   quando  non  mi  acenrgessi 
proeeilere  dal  non  hauer  mai  veduta  alcuna  délie 
mie  opère  et  in  q'°  uiene  assai  ripressa  l'ambitionc 
ebe  ho  di  «cruirla  del  timoré  di  non  corrispondere 
a  coneetto   cosi   grande  studi   aio  peco  di  non 
rendermi  total1»  indegno  di  questo  honore,  qnalc 
bo  taoto  stimato,  chel  dal  primo  giorno  che  mi  fuo- 
rooo  présentât!  i  disegni  lo  tralasciate  in  gran  parte 
le  mie  granissime  occupationi ,  e  mi  sono  oeeupato 
in  qtu-*ii  *perando  che  le  noticie  che  mi  dà  il  Sig. 
Abb  Elpidio  siuio  per  suplire  al  disauantaggio  che. 
hr  di  non  potere  essere  snltito  (sir)  è  qui  pregan- 
dola  ad  bonorarmi  dei  suoi  comandi  dentr  me  l'in- 

rhino  de  V.   S          GlO.  (ai' -Un   Bbkmxi.  i  (  Bit»!. 

Imp.i.  Le  cavalier  qui  se  faisait  si  modeste  allé- 
;;u4it  *ou  incapacité  (  (/('Wf;;!!  |,  et  disait  compter 
»_ir  les  avis  de  l'abbé  Elpidio  Beneditti,  aussitôt 
qu  d  eut  sous  le*  jeoi  les  dessins  que  lui  envoyait 
<  Inlbert ,  abandonna  ses  travaux  commencés  pour 
•'occuper  des  plans  du  Louvre,  l'ne  lettre  de  l'abbé 
s  CeQwrl  (de  Rome,  le  3 juin  166'»)  nous  apprend 
ne  Bernin  n'était  pas  le  seul  architecte  à  qui  le  Roi 
c  France  s'était  adressé  pour  avoir  un  dessin  meil- 
leur que  ceux  des  auteurs  français  qui  n'avaient  pas 
-ausfail  Sa  Majesté.  L'abbé  Beneditti  avait  jeté  les 
jnn  sur  trois  autre*  artistes,  et  Colbcrt,  afin  d'eu- 
«  iMiragrr  les  quatre  concurrents ,  avait  envoyé  au 
d  »r  de  Créqtiy,  alors  ambassadeur  à  Rome,  une  boite 
|  s  cUofa  )  renfermant  des  présents  pour  chacun 
d'eux.  L'abbé  avait  reçu  cette  boîte  Je  la  main  de 
l'ambassadeur,  avait  trouvé  les  objets  qu'elle  conte- 
nait dignes  de  la  munificence  de  Sa  Majesté ,  et  il 
annonçait  qu  il  distribuerait  les  cadeaux  selon  l'ordre 
qu'il  eu  avait  reçu ,  ajoutant  que  le  travail  de  tous 
marrbait  assci  rapidement,  mais  qu'il  ne  pouvait 
'•nrorc  dire  son  opinion  au  sujet  du  mérite  de 
chacun  de«  dessins  commencés.  (Bibl.  Imp.).  Le 
17  juin  I66i  ,  Beneditti  disait  :  «  Il  signorc  caua- 
Iut  Berniuo  (tic)  h .  proddotto  un  pensicro  degno 
ii  i  «un  t>. 'Il  ingegno  -  ;  celui  de  la  façade  principale 
du  Loovre  est  grand,  majestueux,  et  diffère  heati- 
e<»ap  de  ceux  des  antres  architectes.  Un  dessin  de 
Bernin,  qui  réforme  celui  de  M.  Le  Vau  (qu'on 
avait  communiqué  aux  architectes  italiens)  a  de  la 
grandeur,  et  sera  peut-être  plus  applicable  que  les 
autres  au  monument  à  compléter  '.  •  Il  sigr  i'ietro 
Us  Cortona  »  sera  le  dernier  à  livrer  son  dessin  , 
Doo-«eu/emcnt  k  eanse  de  sa  mauvaise  santé ,  mais 
a'i«i  parce  qn'il  a  a  terminer  un  travail  à  fresqnc 
dan»  t  église  des  Pères  de  l'Oratoire.  Ce  détail  est 
e' .ne ii  pour  la  biographie  du  Pietro  Berrctiui  de 

*  On  r minait  la  façade  proposée  par  le  Bernin  ;  elle 
fut  'irurf  de  «on  temps,  peal-étre  pour  qn  oo  pût  rom - 
par»  r  le»  Ananér*  do  niattre  italien  arec  le  projet  réalise 
d*  FVrraqlt  Cette  façade  doit  être  celle  de  ton  second 
projet.  Je  prrnucr  ajanl  été  rejeté. 


BER  ÎII7 

Cortona ,  qui  mourut  en  1069.  —  Les  choses  mar- 
chèrent vite,  et  le  2:1  juin  1664,  i  (Jio.  caualo  Ber- 
nino  >  ,  comme  il  signait  cette  fois,  annonçait  à  Col- 
bcrt qu'il  lui  envoyait  son  dessin ,  après  s'être 
entendu  sur  toutes  choses  avec  l'abbé  Beneditti,  et 
avoir  suivi  le  plan  qu'on  lui  avait  envoyé.  Il  joignait 
à  son  dessin  des  détails  écrits,  ajoutant,  avec  sa  mo- 
destie obséquieuse ,  que  le  tout  était  de  nature  à 
prouver  au  monde  son  incapacité  :  «  Se  mira  per 
authrnlicare  maggiormente  al  mondo  le  mie  deho- 
lezze  t .  Et  là-dessus  une  longue  phrase  bien  hum- 
ble pour  dire  qu'il  a  dépensé  dans  l'ouvrage  qu'il 
expédie  k  Paris  tout  le  talent  qu'il  tient  de  la  divine 
bonté ,  assurant  le  ministre  que  s'il  avait  pu  faire 
suivant  son  désir,  il  aurait  produit  un  palais  digne 
de  Sa  Majesté,  qui,  par  un  excès  de  libéralité,  ré- 
munère eu  même  temps  qu'elle  commande  ,  mesu- 
rant plus  la  récompense  k  sa  propre  grandeur  qu'à 
l'indignité  du  travail. 

Tout  cela  est  bien  italien.  Bernin  est  content  de. 
son  dessin;  mais  on  y  trouve  à  redire  à  Paris,  et 
l'on  \oiidrait  qu'il  y  vînt  pour  s'entendre  avec  lui  et 
obtenir  des  changements.  L'n  monsieur  de  Ménars 
écrit  de  Rome  (19  août  166V)  :  «  Je  voy  sonnent  le 
cheuT  Bernin;  je  fais  mon  possible  pour  le  faire  ve- 
nir à  Paris...  .4près  l'auoir  bien  prié,  flatté,  et  pris 
de  toutes  les  manières,  il  m'a  promis  que  quand  il 
auroit  achevé  vn  ouurnge  qu'il  lait  à  S'-Pierre ,  il  y 
viendrait  assurcmincut....  t  M.  de  Méuars  était  un 
parent  de  Colbert  qui  lui  avait  recommandé  de  se 
joindre  à  l'abbé  Benedetti ,  pendant  un  voyage  qu'il 
allait  faire  en  Italie,  pour  déterminer  le  chevalier  à 
venir  en  France.  (Jucl  travail  faisait  en  1664  Bernin 
pour  l'église  de  Siint-Pierre?  Le  Baldaquin  ou  la 
Chaire  de  Saint-Pierre?  Le  tombeau  d'Urbain  VIII 
ou  la  statue  de  saint  Longin?  Je  ne  saurais  le  dire. 
Pendant  qu'on  négociait  avec  le  statuaire-architecte, 
dont  la  position  à  Rome  était  toute  royale  et  com- 
mandait les  plus  grands  égards,  Beneditti  envoyait 
à  Colbcrt  les  dessins  du  chevalier  Raynaldi  et  de 
Cundiani ,  «  gentilhuomo  assai  inlcndcntc  d'.lrchilte- 
tura  et  di  vn  gusto  straordinario  1  « .  Le  dessin  de 
celni-ci  était  de  petite  dimension  ,  et  ne  devait  pas 
produire  l'effet  que  produisait  celui  *  del  sigr  eaval1- 
Raynaldi  » .  thiant  »  Pierre  de  Cortone  ,  qui  pour  le 
moment  avait  une  attaque  de  goutte,  son  dessin 
n'était  pas  encore  achevé.  (  Lettre  du  15  juillet 
1664;  Bibl.  Imp.)  L'ne  lettre  du  19  août  dit  que 
Bernin  attend,  en  réponse  A  la  sienne  du  23  juin,  deux 
lignes  (due  riyhe)  qui  lui  fassent  connaître  l'impres- 
sion produite  sur  le  Roi  par  la  vue  de  son  dessin. 
Le  Z'-i  septembre,  Bernin  attendait  encore  une  ré- 
ponse qni  n'arrivait  pas,  et  Pierre  de  Cortone,  «  Ir 
poucr  Intomn  stropialo  delta  gotta  » ,  et  voulant 
tout  faire  lui-même  (di  proprio  vugno),  n'avan- 
çait guère.  (Lettres  de  Beneditti,  des  2  et  13  sep- 
tembre 1664.)  Le  31  aoilt ,  cet  abbé  avait  reçu  de 
Colbcrt  les  observations  que  le  ministre,  aidé  de 
L.  Le  Van,  sans  doute,  avait  faites  snr  les  dessins  de 
Bernin  ,  qu'il  laissait  toujours  sans  réponse  ,  ce  dont 
celui-ci  était  fort  mal  satisfait  2.  Communiquer  ces 

1  Je  n'si  pu  savoir  re  qu'étaient  devenus  les  dessins  du_  ' 
chevalier  Raynaldi .  non  plus  qae  rem  de  Cm. h  un  et  de 
Pierre  de  Cortone  ;  peut-élre  Je»  leur  renvoya-t-on  quand 
il  fol  décidé  que  Perrault  ferait  la  façade  du  Louvre. 

*  On  a  peine  a  comprendre  rette  résistance  de  Colhert 
aux  demandes  réitérées  de  labbé  Iteneditti ,  pour  une 
chose  si  simple,  une  lettre  de  commis  sijjnée  seulement 
.  Colbcrt  .! 
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remarques  critiques  au  chevalier,  Bcnedctti  ne  l'o- 
sait pas  faire  lui-même  ;  il  alluil  les  soumettre  d'a- 
bonl  au  cardinal  légat  Chigi ,  qui  serait  mi  inter- 
médiaire convenable  entre  Colbert  et  Bernin.  Pierre 
de  Corlone  avait  achevé  son  dessin ,  cl  ne  voulant 
pas  que  Beneditti  le  communiquât  ù  Beruin,  il  avait 
voulu  l'envoyer  par  la  voie  de  Florence.  Du  reste, 
il  avait  modifié  beaucoup  son  premier  projet.  L'abbé 
finissait  en  disant  :  «  Questi  virluosi  sono  ira  loro 
gelosi  el  biztari  et  contienne  lo  soffrili  com  loro 
diffali.  »  (Lettre  du  30  septembre.)  Eufin ,  Colbcrt 
a  écrit  à  Bernin,  el  l'abbé  Elpidio  a  remis  au  che- 
valier une  letlre  qui  a  beaucoup  adouci  l'amertume 
qu'il  avait  ressentie  du  silence  de  ce  ministre,  *  Je 
lui  ai  fait  connaître  le  désir  du  Roi,  dit  l'abbé  que 
je  traduis,  mais  pour  frapper  un  coup  plus  fort  sur 
son  esprit ,  te  m'en  suis  remis  à  ce  que  lui  en  dira 
le  cardinal  Chigi,  avec  qui  je  m'entendrai  pour  por- 
ter le  chevalier  à  faire  un  nouveau  travail.  Le  Ber- 
nin m'a  dit  que  s'il  avait  su  que  d'autres  de  sa  pro- 
fession avuieut  eu  aussi  le  devoir  de  faire  des  des- 
sins pour  le  Roi,  il  n'aurait  point  mis  la  main  au 
sien,  et  que  s'il  s'estime  le  moins  habile  de  tous,  il 
ne  voulait  cependant  pas  t  travagliarc  à  concor- 
reinui  ' .  Je  pense  qu'il  sera  nécessaire,  si  l'on  veut 
de  lui  quelque  chose  qui  vaille,  de  lui  déclarer  qu'on 
s'en  tiendra  positivement  à  son  dessin...  »  (Lettre 
du  27  octobre  1664.)  Les  négociations  avec  l'artiste 
blessé  dans  sou  amour-propre  ,  tout  persuadé  qu'il 
avait  voulu  paraître  de  son  indignité  (  la  deltolczza 
de  tout  à  l'heure),  furent  difficiles.  Le  cardinal  Chigi 
et  l'abbé  Beneditti  n'y  furent  pas  seuls  employés  : 
le  duc  de  Créquy  fut  prié  de  se  mettre  de  la  partie, 
et  le  18  novembre  166V  il  écrivait  de  Rome  à  Col- 
bcrt :  «  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  toutes  les  di- 
ligences nécessaires  pour  faire  que  Sa  Maj.  ayt  toute 
la  satisfaction  qu'il  pourra  désirer  du  cavalier  Ber- 
nin; et,  pour  cet  effet,  je  l'iray  voir  moy  mesme, 
et  je  tâcherai  de  le  ménager  par  toutes  les  voyes 
que  je  croiray  les  plus  propres  pour  l'obliger  a  faire 
encore  de  nouveaux  dessins  sur  le  bastiment  du 
Louurc....  i  (Charles  de  Créquy  était  ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome.  Il  mourut,  dit-on,  le  13  fé- 
vrier 1687.) 

Le  cardinal  Chigi  1  étant  de  retour  de  la  campa- 
gne où  il  était  allé  avec  le  Pape,  Beneditti  lui  com- 
muniqua les  observations  de  Colbcrt  sur  le  traiail 
de  Bernin,  et  S.  Em.  promit  de  mettre  tout  en  pra- 
tique pour  déterminer  l'architecte  à  recommencer 
son  œuvre.  (Lettre  du  21  novembre  166V.)  Le  car- 
dinal vit  Bernin  tout  de  suite  ,  et  celui-ci  lui  dit 
qu'on  u'avait  compris  à  Paris  ni  sou  dessin  ni  les  ex- 
plications qui  les  accompagnaient  ;  qu'il  avait  tra- 
vaillé suivant  les  bonnes  règles  de  l'art;  enfin,  re- 
connaissant l'honueur  qui  lui  était  fait  par  le  Roi , 
et  désirant  obéir  à  ses  ordres ,  il  se  décida  à  dire 
qu'il  chercherait,  avec  toute  l'application  possible, 
quelque  nouvelle  idée  qui  fût  meilleure  que  la  pre- 
nnère,  et  que,  s'il  la  trouvait,  il  la  mettrait  sur  le  pa- 
pier; mais  que  s'il  ne  trouvait  rien  de  meilleur,  il 
oc  voudrait  pas  se  faire  le  tort  de  produire  une 
chose  qu'il  regarderait  comme  médiocre.  (Lettre 
de  Beneditti,  2o  novembre  166V.)  Le  duc  de  Cré- 

1  Flaiio  Cbi^t .  de  Sienne,  neveu  de  Kabio  Chigi  qui 
fui  pape  tout  le  nom  d'Alexandre  VII  .  du  7  avril  1655 
•a  *.'(>  mai  1667.  Le  Moréri  (arl.  Cardinaux)  dit  nue  Fia- 
vio  fut  légal  en  France,  étêque  de  Porto,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Marie  dcl popolo,  —  Fabio  l  avait  etc.  — 
et  créé  cardinal  par  ion  oncle  en  1659,  et  mourut  en  1693. 
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quy  écrivit  le  2  décembre ,  parlant  de  sa  visite  au 
cavalier  :  t  Il  me  parut  extrêmement  scandalisé  de 
la  manière  dout  on  auoit  traitté  son  dessin.  Il  me 
dit  mesme  ces  paroles,  4  qu'on  lui  auoit  fait  plus 
d'obserualious  et  trouué  plus  de  deffants  qu'il  ne 
falloit  de  pierres  pour  bâtir  le  Louure,  et  que  quand 
il  en  le  m  il  encore  vn  autre,  il  en  arriueroit  autant, 
I  parce  que  les  architectes  de  France  ne  uianquc- 
roient  jamais  de  blâmer  tout  ce  qu'il  feroit ,  et 
auoient  intérest  à  ne  pas  mettre  en  œuvre  le  dessin 
d'vn  Italien....  » ,  et  enfin,  après  l'auoir  bien  tourné , 
je  gaguay  sur  luy  que  pour  satisfaire  Sa  Majesté  ,  il 
en  feroit  vu  autre...  »  Le  16  décembre,  Beneditti 
assure  que  le  chevalier  travaille  à  un  nouveau  des- 
sin i  sollicitato  anche  dal  sigr  card.  Chigi  ».  Le  16 
ou  le  17  janvier  1665,  le  dessin  était  fait;  le  cardi- 
nal allait  l'envoyer  par  un  courrier  extraordinaire  au 
nonce  du  Pape  à  Paris,  et  le  19,  le  duc  de  Créquy 
annonçait  à  Colbcrt  cette  grande  nouvelle  que  lui 
confirmait  l'abbé  Beneditti,  le  17  février,  en  disant 
au  ministre  que  ce  nouveau  projet  n'était  pas  sans 
|  rapport  avec  le  premier;  mais  qu'il  lui  paraissait 
meilleur  (assai  megliorato). 

Xons  voici  arrivé  au  voyage  que  Ct  Bernin  en 
France  •.  Une  lettre  signée  «  Esbaupin  » ,  et  datée 
de  Lyon,  le  20  mai  1665,  contient  ce  qui  suit  : 
i  ...  J'arriué  (sic)  dimaiche  dernier  en  cette  ville  , 
accompagné  des  officiers  qui  partirent  aucc  moy 

1  Les  lettre»  qui  durent  rendre  compte  à  Colbrrt  de» 
négociations  dernière*,  i  la  tnile  desquelles  le  statuaire 
désiré  te  décida  à  faire  le  voyage  de  Paris,  n'ont  point 
passé  sont  me*  yeui  :  elle»  ne  font  point  partie  du  re- 
çu cil  de  lettres  auquel  j'emprunte  la  correspondance  que 
j'ofTre  aux  lecteur*.  On  voit  que  le»  conférences  qui 
provoquèrent  la  promette  du  cavalier   Bernin  an  »ujel 
de  ton  départ  de   Rome  «ont  postérieure»  an  19  fé- 
vrier 164»5  et  antérieure»  au  '20  mai.  Filippo  Raldinurri, 
daus  ta  I  ità  del  cavalier  Bernino  (Firenie.  in-8«.  1682) . 
nous  apprend  que  ce  roi  de»  art»  en  Italie,  pour  qui 
tant  de  toin»  étaient  prit,  tant  de  courtoisie  était  dé- 
ployée, tant  de  flatterie  prodiguée  .   partit  de  Rome  le 
25  avril  1765,  avec  Paolo  Bernino,  ton  fil»,  llallia  dei' 
llo»»i  et  Iulio  Cctare.  se»  élève».  Je  n'ai  pu  savoir  qui 
était  cet  Es ban pin  qne  Colbert  rhargea  du  soin  de  remplir 
anprè»  de  Bernin  le  rrtle  de  maréchal  de»  logis  et  qui 
semble  s'en  être  acquitté  avec  tant  de  »oin  Mou»  «errons 
pin»  tard  la  personne  de  distinction  à  qui  fut  réserve 
l'honneur  île  piloter  i  Paris  l.c  Cavalier  qu'on  traita  jus- 
qu'au bout  comme  un  prince  étranger  ou  comme  on  traita 
le  marquis  de  Seignelay  et  Jérôme  de  Poutcbartrain  . 
quaud  ces  deux  ministre»  quittèrent  Versailles  pour  aller 
en  Italie  ou  dans  le»  port»  de  France.  On  a  beaucoup 
parle  de  Charles-Quint  ramassant .  dant  un  mouvement 
rapide  où  s'obstinait  Sa  Maje»té,  le  pinceau  de  Titien; 
mai»  qu'est-ce  que  cet  acte  .  tout  spontané  a»»urémenl  et 
assurément  aussi  tout  naturel,  au  prix  de  la  conduite  de 
Louis  XIV  à  I  égard  de  Bernin?  San»  doute  quand  Colbert 
voulut  conquérir  sur  le»  Génois  Pierre  Pugol,  les  sollici- 
tation» ne  furent  pas  moin»  pressante*  que  celle»  dont 
nous  ruions  que  fut  l'objet  le  cavalier  Bernin;  mai»  on 
n'y  employa  ni  nn  duc  Ambassadeur,  ni  un  prince  de 
l'F.gli»e;  un  intendant  de  port  »ufBt  i  cette  diplomatie. 
Ce»t  que  Beruin  était  bien  un  autre  personnage  que 
Pugel!  —  je  ne  pè«e  point  les  mérite»,  je  compare  les 
renommée*.  —  Beruin  était  la  lumière  de  fart;  l'Italie 
tetenlissait  de  son  nom,  »es  œuvre»  étaient  l'objet  de 
tous  les  éloges,  il  pouvait  tout,  il  avait  fait  oublier  tout 
ce  qui  l'avait  précédé,  jusqu'à  Michel-Ange,  et  surtout 
Michel-Auge  ;  ton  talent  incontestable  ,  «a  grâce  maniérée. 
»a  facilité  charmante  ct  quelquefois  sa  grandeur  dans  le 
tortillé  qu'il  avait  mis  à  la  mode,  lui  avaient  attiré  le  monde 
entier.  C'était  une  puissance  avec  laquelle  il  fallait  compter. 
On  compta  avec  elle. 
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pour  le  senùce  de  M.  le  cauali»  r  Beroin  ,  duquel 
nous  nVuwn  -  de*  nouuellcs  à  noslrc  arriuéc  ;  mais 
le  courrier  de  Turin  nous  a  apris  qu'il  coucha  le  di- 
manche dernier  i  Saint-Jean  de  Moricnnc ,  lundy  a 
KcbcUe  »  (Aigucbelle)  i .  qu'il  deuoil  coucher  hier 
a  Chambcry .  aujourd'hui  aa  pont  de  Beauvoisiu,  de- 
main à  la  Verpillière ,  où  je  l'iray  rencontrer,  pour 
luy  rendre  le  paquet  de  Monseigneur,  et  vendredy 

en  cette  ville          (sans  toute  la  routte  jusques  icy  d 

ne  •'••<«  trou  né  de  la  glace  qu'à  Essaune  (sic),  Fon- 
tainebleau et  a  Cbaslillon  ,  qui  appartient  a  II r  le 
mareschai  d'Albert,  scitué  sur  le  canal  de  Briare , 
distant  de  cinq  lieues  de  Montargi*.  Il  serait  a  pro- 
pos de  tirer  vu  ordre  de  mond.  aT  le  mareschal 
adressant  à  son  concierge,  de  ne  faire  difficulté  de 
densnrer  de  la  glace  lorsqu'on  luy  en  demandera 
pour  l*>  service  de  lions'  le  caual.  Bcrnin,  de  la- 
quelle on  se  seruira  pour  led.  Montargy,  me  faisant 
fort  de  la  bonne  quantité  que  je  feray  voitturer  d'iey  à 
Rouanne,  pour  mettre  dans  le  bateau  qui  nous  con- 
duira jusqu'à  Briare  ,  et  aiusy  toutte  notre  route 
ter*  Jrmtehe...  »  t^eci  est  vraiment  fort  plaisant  ;  ne 
scmble-t-d  p.»  que  l'on  entend  Boileau  «'écriant  : 

Pouit  de  jlace  .  boa  Dieu!  dans  la  fort  de  I  été! 

Bernin  arriva  à  la  Verpillière  le  21  mai  1665  ,  à 
7  heure»  du  soir,  en  compagnie  de  son  fils,  d'une 
autre  personne  et  de  trois  cafets.  Esbaupiu  l'y  atten- 
dait.  il  lui  proposa,  pour  aller  de  Lyon  à  Roanne, 
trois  moyens  de  transport  :  la  litière,  la  chaise  — 
d  était  venu  dans  ce  véhicule,  de  Turin  à  la  Verpil- 
lière,  en  chaise  à  porteurs! —  ou  la  chaise  rou- 
lante, Foiture  légère  à  deux  roues.  Il  choisit  la 
chaise  roulante  comme  plus  rapide  et  témoignant  la 
grande  impatience  qu'il  avait  de  \oir  le  Roi.  Esbau- 
pin.  qui  faisait  bien  les  choses,  procura  à  Bernin  un 
carrosse  k  six  chevaux  pour  l'amener  de  Saint-Lau- 
rent (trois  lieues  de  Lyon)  à  la  Guillotière  où  un 
carrosse  à  deux  chevaux,  prêté  par  Messieurs  de  la 
ville  de  Lyon  ,  l'ameua  le  22  mai  à  dit  heures  du 
matin.  Son  logis  avait  été  préparé  par  les  échevins 
de  la  tille  au  quartier  de  Belle-Cour,  où  ces  magis- 
trat» allèrent  le  complimenter  et  lui  côtoyèrent  •  le 
\iu  de  la  tille  '» .  (Lctt-  d'Esbaupin,  22  mai  1605.) 
Bernin  partit  le  23  mai,  s'embarqua  à  Roanne  le 
25,  et  arriva  à  Paris  le  2  juin.  Cependant,  pour  que 
tout  allât  bien,  M.  du  Mets  2  envoya  au-devant  de 
Bernin  une  litière  et  quatre  chevaux  de  selle  pour 
sa  suite ,  n'ayant  pas  oublié  la  grande  affaire  de  la 
glace  et  ayant  expédié  à  M.  Esbaupin  l'ordre  du  ma- 
réchal d'Albert  pour  le  «  capitaine  de  sa  maison  i . 

'  Politesse  municipale  qui  se  fa  in  ait  aut  personnages 
importauce  .  4  qui  cependant  on  ne  donnait  pas  toujours 

de»  carrosie»  a  six  chevaux.  Six  clirvaui ,  c'était  un  train 

mal! 

•  Gédéon  Barbier.  du  Mets,  «Vait  auprès  de  Colbert 
nu  ■  b  r  .  qui  le  mettait  en  relation  atec  les  artistes  et 
artisaa*  qu'employait  le  roi  pour  la  construction  et  la  dé- 
roratioa  de  se»  bâtiment*.  Je  le  toi»  acquittant,  en  qua- 
lité de  trésorier,  les  ordonnances  de  payement  données 
loi  peintre* .  sculpteur»  .  graveur»,  etc.,  par  le  mini»lrc 
15 ml  le  département  delà  Mai»on  du  Roy  (Colbert).  l'Ios 
urd  il  eut  l'intendance  du  mobilier  de  la  couronne,  l.e 
9  juillet  1«>90.  à  Versailles.  M  de  Pontchartrain  loi  donna 
aa  certificat  portant  que  •  XJ.  Du  Uel(  est  intendant  des 
meuble)  de  la  Couronne  actuellement  employé  en  ladite 
aaalrte  sur  l  estai  de»  officier»  commensaux  de  la  Mai»on 
du  Boy  ■  Bibl.  Imp  ,  lis.  Clairamb.,  551.  pièce  336  ) 
—  f      Urrz.  Silvestbk. 
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(Lett.  de  du  Meta,  Versailles,  2fi  mai  1665.)  Ce 
fut  M.  Kréart  de  (îhanlelou  que  Colbert  donna  au 
Catalier  pour  cicérone  dans  Paris,  je.  dirais  presque 
pour  menin.  Paul  de  Chantelou  était  un  gentilhomme 
de  M.  le  duc  du  Maine,  amateur  d'arts,  qui  reçut 
du  Rui  l'ordre  de  conduire  partout  l'illustre  Italien, 
et  de  satisfaire  autant  que  possible  à  tous  ses  désirs. 
M.  de  Chantelou  rendit  compte  à  Colbert,  de  vive 
voix,  quelquefois  aussi  par  écrit;  je  donne  certains 
passades  de  ses  lettres  dans  l'article  que  je  lui  con- 
sacre ci-dessous. 

Installé  à  Paris,  où  il  reçut  une  hospitalité  magni- 
fique ,  Bemin ,  pendant  que  la  question  du  Louvre 
se  débattait ,  travaillait  au  modèle  d'une  statue  de 
I«ouis  XIV ,  qu'il  ne  voulut  point  exécuter  eu  mar- 
bre ,  parce  qu'il  ne  trouva  que  deux  petits  morceaux 
de  marbre  statuaire ,  propres  à  faire  des  bustes,  mais 
pas  une  seule  belle  et  bonne  pièce  dont  on  pùt  tirer 
une  grande  figure.  Il  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
faire  son  modèle  ,  écrivait  un  abbé  Berti ,  le  22  juin 
1665,  et  »  pour  réussir  en  cela,  il  souhaiterait 
d'aller  à  S'-Cermaiu  pour  designer  (sic)  d'après  le 
Roy,  l'espace  d'une  heure  1  .  Bernin,  qui  ne  se  sou- 
ciait pas  de  faire  à  Paris  la  statue  du  Roi  et  disait 
qu'il  l'exécuterait  à  Rome,  d'après  un  buste  qu'il 
emporterait ,  répondit  ,  quand  on  lui  annonça  qu'on 
avait  trouvé  un  bloc  de  marbre  de  sept  pieds  de 
longueur,  qu'il  lui  en  fallait  un  haut  d'au  moins 
huit  pieds.  (Billet  anonyme  ;  22  juin  1665;  Bib.  Imp.) 
Bernin  finit  par  déclarer  qu  il  emporterait  une 
épreuve  en  plâtre  d'un  buste  du  Roi  qu'il  faisait,  et 
que  cela  lui  servirait  ponr  la  tète  de  la  statue  qu'il 
modèlerait  dans  son  atelier  à  Rome.  Il  n'était  pas  k 
son  aise  à  Paris  ;  on  le  flattait  beaucoup,  on  le  caressait 
sans  cesse  de  paroles  aimables,  mais  il  ne  sortait  |>as  de 
chez  lui  ;  il  ne  parlait  point  français ,  et  puis  1  échec 
qu'il  avait  essuyé,  à  propos  de  ses  premiers  dessins 
faits  pour  le  Loutre,  le  mettait  en  défiance  con- 
tre les  artistes  de  France  qui  lui  donnaient  cepen- 
dant un  témoignage  de  haute  estime  et  de  bonne 
confraternité  en  l'admettant  k  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  le  5  septembre  1665.  Il 
quitta  donc  Paris ,  non  pas  les  mains  vides ,  car  en 
octobre ,  quelques  jours  avant  qu'il  dit  adieu  à  ta 
cour,  il  reçut  du  Roi  un  brevet  de  6,000  livres  de 

S tension  et  trois  mille  louis  argent  comptant.  (L'abbé 
le  Dangeau  ,  Diction,  des  bienfaits  du  Roi ,  Bib. 
Imp.  Ils  sup.  franc. ,  579-13.  )  Le  30  octobre  1665. 
Bernin  écrivait  de  Lyon  k  Colbert:  »  Hoggi,  li  30 
otbc.  siamn  arriuati  a  iJionc  tutti  con  bona  sainte  per 
gratia  del  sigr  Iddio  et  di  quelle  che  ma  fatto  et  fa 
il  grand  Re  di  Francia ,  et  eseguite  poi  délia  beni- 
gnita  di  V.  K"  alla  quale  proferro  infwita  obliga- 
tione,  et  piglio  ardirc  di  pregarla  a  farmi  gratia  di 
fare  profondissima  rcu".  A  S.  M»,  in  mio  nome,  si 

rome  faccio  io  c  Paolo  >  (  Paul  son  fils)  »a  V.  E"  

G10  Loriszo  Berninj  (sic).  »  —  A  Rome  Bernin  se 
loua  très-fort  de  la  France  et  déclara  à  Beneditti  qu'il 
avait  reçu  plus  en  six  mois  du  Roi,  qu'en  vingt  ans 
des  panes.  (Lettre  de  Bencd.  8  dcc.  1665.)  A  la 
même  date  M.  Louis  de  Bourlemonl  écrivait  :  «  H 
public  icy  ,  ainsy  qu'il  le  doit,  la  générosité  et  les 
royales  et  admirables  vertus  du  Roy.  »  Bernin  fut 
charqé  par  Colbert  de  visiter  quelquefois  l'Académie 
de  France  k  Rome  et  de  donner  aux  élèves  de  bonnes 
directions  ;  une  lettre  de  Beneditti  (10  mai  1667) 
nous  apprend  que  le  Cavalier  s'acquittait  avec  xèle 
rlece  devoir,  »  étant  attaché  à  ce  service  par  les  obli- 
gations qu'il  a  au  Roy  » .  l'ne  lettre  du  Bernin  (  10 

14 
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mai  1669)  prouve  qu'il  suivait  avec  intérêt  les  étu- 
des et  les  progrès  des  élèves. 

Le  21  mai  1670,  Colbcrl  écrivait  au  duc  de 
Chaulnes  :  >  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de 
la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  d'engager 
le  cavalier  Bernin  k  vous  rendre  compte  de  ce  qu'il 
a  faict  jusques  à  présent  pour  la  statue  du  Roy.  Je 
suis  persuadé  que  si  vous  continuez  k  l'exciter  par 
sa  propre  gloire  à  travailler  à  ce  grand  ouvrage, 
nous  aurons  la  satisfaction  dans  quelque  temps  de  le 
voir  achevé.  >  (Arch.  de  la  Mar.)  Le  ministre 
écrivait  au  duc  d'Estrées,  le  4  mars  1672,  le  priant  j 
de  visiter  Bernin ,  pour  lequel  il  lui  em  oyait  une 
lettre  de  change  de  7,200  livres  pour  la  pension  de 
l'année  1671,  du  cavalier  et  de  son  61s,  et  lui  de- 
mandant de  i  l'exciter  tousjours  de  s'appliquer  for- 
tement à  cet  ouvrage  (la  statue)  qui  immortalisera 
son  nom  ».  (Mêmes  arch.  )  Une  lettre  de  Colberl  à 
l'évêque  dur  de  Laon  (15  janvier  1672)  est  dans  le 
même  sens  que  celle  qu'il  adressait  à  M.  d'Kstrées. 
(Arch.  de  la  Mar.,  Dépêches,  commerce,  1672, 
fol.  6.)  Au  fol.  128,  sous  la  dalc  5*  aoust  1672,  est 
une  lettre  du  ministre  au  cardinal  d'Kstrées ,  sur  la 
statue  dont  une  maladie  de  Bernin  avait  retardé 
l'achèvement. 

Aux  lettres  que  je  viens  de  produire  ajoutons 
quatre  documents  qui  se  rapportent  au  transport  de 
la  statue  du  Roi  si  attendue,  de  Rome  à  Paris  :  d'a- 
bord un  billet  du  marquis  de  Louvois  k  M  de  Vau  • 
vré,  intendant  de  la  marine  à  Toulon  :  «  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  vous  n'avez  point  connois- 
sance  que  Mr  Colbcrt  eusl  pris  quelques  mesures 
pour  faire  embarquer  à  Oivita-Vechia  la  tigurc  du 
Roy  k  cheval ,  que  le  cavalier  Bernin  a  faite.  — 
Fontainebleau  le  2  oct.  1683.  i  On  voit  par  ce 
petit  écrit  qu'en  septembre  1683  seulement ,  fut 
conduite  de  Rome  au  bord  de  la  mer ,  la  statue 
équestre  à  laquelle  enfin  le  Bernin,  aidé  certaine- 
ment de  Paolo  et  de  Malhias  de'  Rossi ,  avait  mis  la 
dernière  main.  La  statue  du  Roi  ne  vint  point  seule, 
de  Rome  à  Civila-Yccchia  et  de  là  à  Pans;  un  ingé- 
nieur romain  fut  attaché  ù  son  transport ,  de  la  côte 
d'Italie  au  Havre;  un  sculpteur  français,  ù  son  trans- 
port par  la  Seine,  du  Havre  à  Sève  ,  ou  comme  on 
dit  aujourd'hui  :  ù  Sèvres,  où  elle  fut  débarquée  et 
portée  à  Versailles  au  moyen  d'appareils  qui  ue  me 
sont  point  counus.  L'ingénieur  ruuiain  se  nommait 
Jacomo  Borzachi;  le  marché  passé  avec  lui  lui  al- 
louait la  somme  de  330  livres  par  mois,  tant  que  I 
devait  durer  la  navigation.  Je  lis  au  registre  des  bâ- 
timents du  Roi,  sous  la  date  du  3  décembre  1684, 
la  nieutiou  suivante  :  <  Au  sr  de  Vauuré,  intendant  k 
Toulon,  la  som.  de  330  I.  pour  son  remboursement 
de  pareille  somme  qu'il  a  payée  au  sr  Jacomo  Bros- 
sant (sir)  pour  le  voyage  qu'il  fait  au  Havre ,  pour 
y  conduire  la  statue  équcslre  de  Sa  Maj.  enuoyéc 
de  Rome.  »  A  la  date  du  2 V  décembre  1684,  je 
trouve  cet  article  de  compte  :  «  Au  sr  Borzachi,  in- 
génieur romain  qui  a  conduit  •  (le  voyage  était  ac- 
compli depuis  quelques  jours  :  t  la  grande  statue  de 
marbre  du  Roy  à  cheval,  de  Rome  en  France,  3301.  j 
pour  sa  subsistance  pendant  un  mois  qui  finira  le  1  ' 
jauvier  prochain.  »  Vac  seconde  mention  fait  con- 
naître que  pareille  somme  fut  comptée  à  Borzachi 
le  28  jauvier,  pour  un  mois  finissant  le  17  février 
(  sic).  Le  sculpteur  français  qui  reçut  de  Borzachi  le  [ 
dépôt  qu'avait  confié  à  celui-ci  l'ambassadeur  du 
Roi  auprès  du  Saint-Siège  se  nommait  De  Dieu.  Le 
15  avrd  1685  il  reçut  •  280  I.  pour  son  payement  du 
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voyage  qu'il  avait  fait  au  Hâvrc  pour  débarquer  et 
conduire  la  statue  équestre  du  Roy  du  Hâvrc  a  Sève  » . 
(Reg.  des  bâlimu  du  Roy.)  Ce  De  Dieu  ne  m'est  pas 
connu;  peut-être  était— il  pareut  du  graveur  qu  ou 
nommait  toujours  Antoine  de  Dieu  et  qui,  en  effet, 
se  nommait  Antoine  Dieu.  (  Fou.  Diki  .  j 

Toute  la  diplomatie  dépensée  autour  du  Bernin 
afin  d'obtenir  un  dessin  pour  l'achèvement  du  Lou- 
vre, un  voyage  de  l'artiste  à  Paris  et  une  statue  qui 
dev  ait  i  immortaliser  son  nom  >  ,  aboutit  à  deux  des- 
sins qui  ne  serv  irent  point  —  on  sait  que  Claude  Per- 
rault fil  la  fameuse  façade— et  à  une  statue  qui  déplut 
et  fut  reléguée  au  bout  de  lu  pièce  d'eau  des  Suisses, 
après  avoir  reçu  une  tète  de  fantaisie;  œuvre  mé- 
diocre qui  a  gardé  le  nom  de  «  cavalier  Bernin  i . 
Statue  et  dessins  coûtèrent  cher  au  Roi  ;  ils  coûtè- 
rent plus  cher  encore  ù  la  réputution  de  l'artiste,  sur- 
passé par  tous  les  statuaires  français  dans  l'œuvre  des 
statues  équestres  représentant  Louis  XIV,  et  par  un 
médecin  dans  uue  œuvre  importante  d'architecture. 

BERRY  (Cimrlks,  mic  dk). 

.  Dudit  jour,  mercredy  16'  may  1714,  après 
que  le  corps  de  très  haut,  très  puissant  et  très  ex- 
cellent prince  .Monseigneur  Charles  petit-lils  de 
France ,  duc  de  Berry ,  décédé  le  V  de  ce  mois  au 
château  de  Mariy  où  il  a  reçu  les  sacrements,  a  été 
porté  le  même  jour,  sur  les  six  heures  du  soir,  au 
palais  des  Thuillc ries ,  de  cette  paroisse  ,  pour  y  être 
en  dépût  jusques  à  ce  jour  16r  du  présent  mois ,  et 
auprès  duquel  pour  veiller  et  prier  ont  été  commis 
par  Mousr  le  curé,  sur  la  lettre  de  Monsieur  le  Mar- 
uuis  de  Dreux  ,  grand  maître  des  cérémonies,  en 
date  du  même  jour,  d'abord  douze  ,  puis  six  prêtres 
selon  le  dernier  ordre  dnd.  g*1  maître  des  cérémo- 
nies, qui  y  ont  demeuré  paisiblement  jusques  au 
septième  du  dit  mois  que  les  sieurs  doyen  ,  chanoi- 
nes et  chapitre  s'auiserent  par  voie  de  fait  de  se 
im  ltre  en  la  place  des  quatre  des  dits  prêtres  auec 
l'étoile,  où  ils  ont  demeuré  jusques  a  la  tin  16e  dud. 
mois,  non  obstant  la  protestation  de  Monsr  le 
ciré,  dudit  jour  septième  à  eux  signifiée  le  9,  avec 
sommation  de  se  retirer  et  de  laisser  l'exercice 
libre  aud.  sr  curé;  il  a  été  transporté  de  lad.  pa- 
roisse k  l'abbaye  S*-I)enis  en  Franci* ,  auquel  trans- 
port a  assisté  Mr  le  doyen,  auec  Monseiqr  l'éuéque 
de  Sécs,  premier  aumônier  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  duc  de  Berry,  et  ce  en  contrevenant  ù  l'ordon- 
nance provisionnelle  de  S.  Em.  Mousciqr  le  cardinal 
de  Xoaillcs,  archevêque  de  Paris,  rendue,  parties 
ouïes,  led.  jour  16r  may  et  portant  que  Mr  le  curé 
fnira  (sir) ,  ou  fuira  faire  la  conduite  du  corps  de  S. 
A.  R. ,  et  défenses  aux  dits  sieurs  doyen,  chanoines 
et  chapitre  de  le  troubler  dans  la  dite  fonction,  non 
obstant  laquelle,  lors  du  transport,  Mr  le  doyen 
s'élant  trnuué  près  du  carrosse  destiné  pour  ceux 
«mi  dévoient  faire  la  conduite  dud.  corps  de  S.  A. 
Royalle  Monseig'  le  duc  de  Hcrry ,  ne  laissa  pas  de 
faire  résistance  k  M.  le  vicaire  qui  se  présenta  alors 
ù  l'effet  de  faire  ladite  conduite,  et  de  monter  daus 
le  carrosse  et  monta  luy-méiiic  précipilcineut  dans 
le  carrosse  et  ainsy  a  fait  la  conduite  dud  corps  à 
S'-Denis.  i  (Reg.  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.  ) 

BERRY  (Jkxn  dk  Fm.nck,  me  nu).  —  1*.  Hkirks. 

RERTE.  (Armand  ).  1677. 

Cet  homme,  fort  inconnu,  était  peintre  et  ne  de- 
vait pas  être  tout  à  fait  sans  talent ,  car  Jean  de  La 
Croix,  tapissier  ordinaire  du  Roi  aux  Gobclins  ,  n'hé- 
sita point  k  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Poiixèue. 
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Cette  union  fnt  b«;ni> ,  à  Saint-Hippolyte  ,  le  15  fé 
vrier  1677,  en  présence  de  Charles  Le  Brun  et  d 


les  artistes  eomposanl  la  colonie  des  Gobelins. 
Berte  était  (ils  de  Tilmau  Bcrte  ,  sculpteur, 
et  d  \nne  Charlotte  Le  Leu.  (Rcg.  de  Saint- llippol. 
1677.  fol.  52.  ) 

BERTHAILT  (Fmxçois).  1661. 

Il  est  qualifié  :  >  Peintre  du  Roy  -  dans  l'acte  de 
mariage  du  »  M"  sculpteur  eu  pierres  i  Jacques 
Blanchard.  Il  avait  épousé  Marie  Bachelier,  et  de 
leur  union  était  sortie  Marie  Berthault  qui ,  le  27 
février  1061,  donna  sa  main  à  Etienne  Blanchard.  Il 
signait  son  prenoui  :  Berthault.  Voilà  tout  ce  que  je 
ma  de  ce  peintre  que  ne  nommeut  ni  l'abbé  de  Ma- 
rolle*.  ni  les  historiens  de  la  peinture,  et  qui  dut 
probablement  le  titre  qu'il  prenait  de  peintre  du  Roi 
a  ces  travaux  qui  sont  laits  aujourd'hui  par  les 
<  ntrepreneurs  de  peinture  et  par  les  peintres  vi- 
triers. 

RKRTHÉLKMV.  —  loy.  B.uthklkny. 
BF.RTHKUJT  (Gt'iu.Jtim).  ?  —1648. 

l>r*  avant  162V,  ce  Berlhelot ,  dont  le  nom  est 
re*te  à  peu  prés  inconnu  aux  biographes,  et  que  n'a 
point  rite  I  abbé  de  Marolles  ,  avait  le  titre  de 
«  «culptenr  de  la  Reine  mère  » .  Ce  titre  ,  il  le  prit 
le  *i  juillet  162V,  à  la  sacristie  de  Saiut-Sulpice  , 
parrain  d'un  fils  du  jardinier  de  madame  d'EI  Mène. 
I  n  registre  de  la  Maison  de  Marie  de  Médicis . 
poor  l'année  1620  (Art*,  de  l'Emp.,  KK.  187, 
fol.  13  .  porte  la  mention  suivante  :  -  A  Guil- 
laume  Berthelot ,  sculpteur  ordrc  de  ladicte  dame 
Royne,  la  somme  de  six  cens  linres  Inurn...  sur  et 
tant  moines  des  ouvrages  de  sculpture  que  Sad.  Ma- 
jesté |ny  aurnit  commandé  (sic)  faire  pour  son  plaisir 
et  scruice  (31  déc.  1620).  •>  Itans  les  Comptes  des 
hashmtnts  de  la  feu  Royne  (Arch.  de  l'Emp.,  KK. 
19V.  fol.  326)  je  lis  cette  mention  :  i  A  Guillaume 
Berthelot,  sculteur  (tic),  deux  mille  cinq  cens  liurcs 
tourn.  vir  et  tant  moings  des  ouvrages  de  bronze 
qu*U  a  faicts ,  fournis  et  hures  pour  les  fontaines  du 
:^rand  pdais  <  (le  Luxembourg)  -  de  lad.  dame 
Royne.  1 1  feurier  1630.  »  —  G.  Berthelot  avait  épousé 
Ceneviète  Veret;  il  demeurait  avec  elle  au  palais, 
a  la  décoration'  duquel  il  avait  travaillé  et  travaillait 
peut-rire  encore,  lorsque,  le  4  septembre  1642, 
ss  femme  tint  sur  les  fonts  de  baptême  de  S'-Jac- 
que*  de  la  Boucherie  un  fils  de  l'orfèvre,  graveur  en 
médailles ,  Jacques  Coitard.  —  l  ne  Renommée  , 
ligare  en  bronxc,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
sculptures  modernes  au  Louvre ,  est  attribuée  à 
Berthelot,  par  M.  Barbet  de  Jouy,  dont  l'opinion 
parait  bien  foudéc.  (Description  des  sculptures  du 
Ijottcre,  août  1855.)  M.  Barbet  de  Jouy  dit  à  pro- 
pos de  G.  Berthelot  :  .  Le  peintre  romain  Baglione, 
qui  a  écrit  des  biographies  d  artistes,  depuis  le  ponli- 
licat  de  Grégoire  Mil,  en  1572 ,  jusqu'au  temps  du 
pape  l  rbain  VIII,  en  16V2,  et  c'est  à  peu  près  Ce- 
ptHjue  de  sa  mort ,  a  consacré  quelques  lignes  à  un 
vulpteur  francai*  ,  son  contemporain  ,  qu'il  nomme 
Guillaume  Berlolot.  Le  nom  u  est  pas  trop  altéré 
pour  être  passé  d'une  langue  en  une  autre.  Il  (  Ba- 
glione )  nous  apprend  que  ce  Français  ,  qu'il  cite 
comme  l'un  des  sculpteurs  les  plus  habiles  de  son 
temps,  riut  de  Paris  à  Rome ,  où  il  fit  ses  études,  et 
pratiqua  son  art.  Les  principaux  ouvrages  dont  Ba- 
"  >oe  loi  fait  honneur  sont  des  statues  de  bronze , 
en  première  ligne ,  le  beau  modèle  de  la  Vierge 
rtant  son  fils  dans  ses  bras,  pour  être  placé  en 
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face  de  Sainte-Marie-Majeure,  sur  le  faite  de  la  co- 
lonne antique  qu'on  avait  retirée  du  temple  de  la 
Paix,  au  Cnmpo-Vaccino  ;  il  cite  en  outre  deux  an- 
ges en  métal  et  une  statue  de  l'apôtre  saint  Paul , 
également  en  bronze;  il  ajoute  qu'il  restaura  pour 
les  Borghèsc  le  \arcisse  en  marbre ,  et  qu'il  en  fit 
ensuite  un  en  métal  ;  il  termine  en  disant  que  Guill. 
Bcrtolot  retourna  à  Paris,  et  qu'après  y  avoir  tra- 
vaillé, il  mourut  sous  le  pontifical  d"  L  rbain  17//.» 
Le  chevalier  Jean  Baglione  mentionne  (p.  339)  on 
beau  crucilix  en  bois,  de  Berthelot,  qui  taillait  le 
bois  aussi  bien  que  le  marbre.  Quant  a  la  mort  do 
statuaire  français,  il  ne  dit  pas  qu'elle  eut  lieu  sous 
le  pontificat  d'I  rbain  VIII  ;  voici  la  phrase  du  Ba- 
glione :  »  Ma  poi  essendo  riloruato  in  Parigi,  e  iui 
ancora  faite  délie  opère  nel  tempo  del  questo  ponti- 
firato,  tolto  à  suoi  modelli,  ando  a  godere  in  cielo 
la  vera  idea  d'ogni  nostro  bene.  »  Ceci  veut  dire 
que  »  retourné  a  Paris,  il  fit  encore  des  ouvrages 
sous  le  pontificat  d'I  rbain  VIII ,  et  puis  qu'enlevé  à 
ses  modèles  il  alla  au  ciel ,  etc.  » .  Gin  Baglione  vi- 
vait encore  quand  mourut  Guill.  Berthelot,  mais  il 
ne  fut  point  averti  de  son  décès.  M.  Barbet  de  Jouy 
a  pensé  que  Baglione  mourut  vers  1641,  qu'il  pa- 
rait croire  le  terme  du  pontificat  d'I'rbain  VIII  ;  or, 
le  pontificat  de  ce  Pape,  commencé  le  6  août  1623, 
ne  finit  que  le  29  juillet  1644,  et  Baglione  vécut 

Î uniques  années  encore  après  ce  souverain  pontife, 
e  qui  a  probablement  trompé  M.  Barbet  de  Jouy  , 
c'est  la  dédicace  de  Baglione  au  cardinal  Girolaino 
Colnnna  qui  porte  la  date  du  15  janvier  1642.  Mais 
en  16V9,  une  seconde  édition  fut  donnée  à  Rome  de 
»  i>  rite  de'  pittori ,  scullori  et  architetti ,  dal 
pontijicato  di  Gregorio  XIII  sino  a  tltto  quello 
d'Vrbino  ottauo,  scritte  da  (Ho  Baglione  romano  » . 
(Bibl.  Imp.,  in-8«,  P.  295-A.)  A  la  fin  du  vo- 
lume, qui  est  daté  :  -  In  Roma  M.DC.IL  »,  est  une 
notice  sur  le  peintre  romain,  chevalier  Jean  Ba- 
glione, qui  finit  pur  ces  mots  :  «  Bien  qu'il  soit  fort 
âgé,  il  conduit  ses  travaux  avec  plus  d'amour  qu'il 
ne  le  fit  jamais.  •  Voilà  qui  est  donc  bieu  entendu  : 
Baglione  mourut  après  16 V9,  et  non  vers  1642;  si 
la  première  édition  de  son  livre  parut  en  1642 ,  la 
seconde  ,  qui  parut  en  1649,  fut  enrichie  de  faits 

3 ni  se  passèrent  de  1642  à  1644,  fin  du  pontificat 
T  rbain  VIII.  Quant  à  Berthelot,  qui,  selon  Ba- 
glione ,  alla  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Paul  V, 
c'est-à-dire  de  1605  à  1621  ,  il  mourut  à  Paris  en 
1648  ,  comme  l'atteste  l'acte  suivant  que  j'ai  long- 
temps cherché  :  *  2'  juillet  mil  six  cens  quarante 
huit ,  conuoy  et  ni  errent1  de  Guillaume  Bertelot 
(sic),  sculpteur  ordinaire  de  la  feue  Royne  mère, 
pris  rue  Férou.  40  prêtres.  »  Guill.  Berthelot  avait, 
depuis  1642,  quitté  le  Luxembourg,  où  il  était  avec 
sa  seconde  femme,  Geneviève  Veret.  Il  avait  eu  un 
premier  mariage:  je  vois,  en  effet,  que  le  19  oc- 
tobre  1621  il  avait  fait  baptiser  à  Sainl-Sulpice 

•  Marie-Salomè  » ,  sa  fille,  et  de  Clémence  de  La 
Croix ,  sa  femme.  \ous  avons  vu  qu'il  avait  travaillé 
pour  la  Reine  en  1620  ;  on  peut  donc  croire  qu'il 
alla  de  1610  à  1619  à  Rome,  et  que  de  1620  à 
1648  il  travailla  en  France.  J'ignore  si  Geneviève 
Berthelot ,  fille  de  Guillaume ,  l'était  de  Clémence 
de  La  Croix  ou  de  Geneviève  Veret;  mais  je  vois 
que  celte  Geneviève,  qualifiée,  le  S  septembre  1648, 
t  fille  de  defunct  M.  Bcrt  liant  (sic)  viuant  sculpteur 
de  la  Reine-mère  - ,  fut  marraine  a  Saint-Sulpirc  de 
!a  lillc  d'un  tisserand  du  faubourg  Saint-Germain. 

•  Bcrthaul  »  est  une  singulière  faute  dans  l'acte  où 

14. 
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Geneviève  est  nommée  de  son  vrai  nom  -  Bertheloti . 
— Orlandi  a  consacré  une  phrase  inexacte  à  Guill. 
Bcrthclot ,  qu'a  négligé  Mariette.  —  I  oy.  Cottard. 
BERTHELOT  (Rknk).  —  Voy.  Parc  (du). 

BERTHOLIX  (         ,  comte).  1685. 

Mis  h  la  Bastille  pour  avoir  brolé  les  papier»  que 
l'abbé  Siry  gardait  en  sa  qualité  d'historiographe  du 
Roi.  —  Voy.  Sur. 

i.  BERT1X  MlGOUs).  ?1668— 1738. 

Les  biographes  de  ce  peintre,  plus  estimable 
que  grand ,  moins  fort  que  correct  et  tempéré,  et  à 
peu  près  oublié  aujourd'hui,  bien  que  les  collec- 
tions publiques  conservent  quelques  ouvrages  de  lui, 
disent  qu'après  avoir  appris  à  dessiner  chex  son  père 

—  ils  ne  le  nomment  pas  —  sculpteur  inconnu,  il 
Tut  di-ciple  de  J.  Jouvenet  et  de  Boulogne;  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  obtint  le  prix  de  peinture  , 

•  fut. protégé  de  Louvois  et  envoyé  à  Rome  en  qua- 

•  lité  de  pensionnaire  du  Roi  t .  M.  de  Louvois  avait, 
depuis  1683,  l'iutendauce  dits  bâtiments,  et  ce  fut 
comme  ministre  de  Louis  XIV  qu'il  protégea  le  jeune 
Berlin,  vainqueur  dans  le  concours  aunuel  dont  le 
prix  était,  le  plus  ordinairement ,  sinon  toujours,  le 
droit  d'aller  à  l'Académie  que  la  France  entretenait 
à  Rome  ,  compléter  ses  éludes  et  exécuter  des  tra- 
laux  destinés  aux  résidences  et  aux  collections  roya- 
les. Ce  fut  en  1685  que  Xicolas  Bertiu  partit  pour 
l'Italie.  Voici  la  lettre  d'introduction  que  M.  de 
Louvois  lui  donna  pour  M.  La  Teulière  ,  directeur 
de  l' Académie  à  Rome  :  4  A  Fontainebleau,  le 
»  12  ocl.  1685.  —  Ce  mot  est  pour  vous  dire  de 
»  receuoir  à  l'Académie  le  nommé  Bertiu ,  peintre , 
»  porteur  du  présent  billet,  et  pour  vous  recomman- 

•  der  de  prendre  soin  qu'il  s'instruise  ,  et  de  m'in- 

-  former,  tous  les  trois  mois ,  quelle  sera  sa  con- 
»  duitc,  et  le  succès  de  son  travail.*  (Vieilles  Arch. 
de  la  guerre;  Minutes  des  lettres  de  Louvois.)  Il 
parait  que  pendant  trois  ans  Xicolas  Berlin  ne  donna 
aucun  sujet  de  plainte  au  directeur  de  l'Académie, 
dépendant ,  en  1088 ,  il  devint  le  chef  d'une  cabale, 
contre  le  règlement ,  anima  les  pensionnaires ,  ses 
camara  les,  pour  les  porter  a  une  espèce  de  sédition, 
et  devint  l'objet  de  la  juste  sévérité  de  M.  La  Teu- 
lière. Il  était  bien  jeune;  Louvois  fut  indulgent  pour 
lui,  et  voulut  pourtant  qu'on  l'avertit,  ainsi  que 
ceux  qu'il  avait  soulevés.  Dans  cette  intention,  il 
écrivit  au  directeur  de  Rome  la  lettre  suivante  : 

t  A  Versailles  ,  18  juiUct  1688.  —  Jay  appris 
»  auec  surprise  par  vostre  lettre  du  ±  \  du  mois  passé 

•  rimpcrtiueulc  conduite  des  pensionnaires  de  l'A- 
i  cadémie;  je  vous  donnerais  ordre  de  renuoyer  icy 
»  le  sr  Berlin  ,  si  je  n'avois  de  la  considération  pour 

>  son  frère  »  (il  était  sculpteur)  -  qui  travaille  bien 

•  icy,  et  qui  est  bon  ouvrier  ;  mais  comme  ie  ne 
»  veux  pas  qu'elle  reste  impunie,  je  vous  ordonne 
t  de  les  assembler  tous  pour  leur  lire  cette  lettre , 

•  et  leur  appreudre  l'ordre  que  je  vous  donne  de 
i  porter  aux  capucins  de  Rome  le  moulant  de  la 
i  moitié  d'un  quartier  du  sr  Bertiu,  et  d'un  tiers  d'un 
i  quartier  pour  tous  les  autres...  Si  cela  ue  les  eor- 

>  rige  pas,  et  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  uuiquetuent 

>  à  Irauailler,  je  vous  ordonne  de  les  euuoycr  tous 

•  les  uus  après  les  autres  sans  rien  leur  donner  pour 
»  leur  voyage,  et  ils  peuueut  s'assurer  qu'en  arri- 

•  vaut  je  les  feray  mettre  à  S(-Lazarrc  pour  un  an.  » 
L'orage  passa  ,  la  rai  sou  vint ,  et  avec  eUe  le  tra- 
vail sérieux.  Alai»  l'amour  vint  ensuite  ,  et  Berlin 
eut  à  souffrir  des  faveurs  de  ce  dieu.  Un  roman  qu'il 


BEB 

noua  avec  une  grande  dame  romaine ,  de  famille 
nrincière ,  lui  attira  la  haine  des  parents  de  celte 
femme,  qui  s'était  vivement  éprise  du  peintre,  artiste 
de  bonnes  manières,  et  joli  homme,  à  ce  qu'il  parait. 

.  D'être  si  beau  gsrçon .  quelquefois  il  en  roôte!  > 

Berlin  menacé  dans  sa  vie  fut  obligé  de  fuir 
l'Italie  et  de  rentrer  en  France,  où  sa  fortune 
se  fit  asser  promptement.  L'Académie  se  l'associa 
ie  28  avril  17011  ;  il  appartint  à  ce  corps  pendant 
trente-trois  ans.  «  Xicolas  Bertin  ,  peintre  ordinaire 
i  du  Roy,  et  adjoint  et  recteur  en  son  Académie  de 
»  peinture  et  de  sculpture,  i  mourut  t  rue  Fromen— 
i  teau  ,  vis  a  vis  la  place  du  Vieux  Louvre ,  le 
»  1 1  avril  1730,  et  fut  inhumé  à  S'-Germain  l'Auxer- 
t  rois,  le  jeudi  12  avril.  »  L'acte  de  son  inhumation 
dit  qu'il  était  <  âgé  de  soixante-huit  ans  ou  environ  »  . 
Il  était  né  vers  1068.  Aucune  personne  de  son  nom 
n'assista  a  ses  obsèques  ,  faites  par  les  soins  de 
MM.  Loubradou  de  La  Perrière,  père  et  fils,  ses 
neveux  et  petits-neveux,  chefs  de  fourrière  chez  le 
Roi.  Daus  un  registre  des  bâtiments  du  Roi  pour  l'an- 
née 1684,  je  lis  cette  mention  :  «  Au  nommé  Ber- 
i  tiu,  peintre,  la  somme  de  60  1.  pour  sa  subsistance 

*  pendant  les  mois  de  janvier,  février  et  mars  de  la 

•  présente  anuée  ,  et  pour  luy  donner  moyeu  de 
t  s'appliquer  à  la  peinture.  —  12  mars.  »  On  voit 
par  ce  détail  du  compte  des  bâtiment*  qu'avout  de 
concourir  pour  le  prix  «le  Rome,  Xicolas  bertin  était 
déjà  sur  1  état  des  artistes  encouragé?  par  le  Roi. 
—  Xicolas  Bertin,  qui  demeurait  alors  *  cloilre  et 
paroisse  Saint-Uouoré  > ,  fut  parrain  d'un  fils  du 
peintre  François  Marot.  —  Un  peintre,  peu  connu  , 
nommé  de  Lyeu,  fit  de  X.  Bertin  un  portrait  que 
I.épicié  grava  pour  sa  réception  à  l'Académie  en 
1740.  C  est  uu  joli  morceau.  —  Voy.  LkrictÉ  , 
Lvkk  ,  Marot. 

2.  BKRIIN  (Ai  cisTE-Lous).  1761. 

Il  fut  un  des  membres  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  était  ami  du  célèbre  Arle- 
quin Bertinaxxi ,  dont  il  tint  le  premier  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême.  —  i'oy.  1.  Carlin. 

3.  BERTIX  f Louis-Mathiei  )  ,  hahqus  dr  Fra- 
tkaux.  ?1707— 1779. 

t  Le  inercredy,  3  mars  1779,  est  déeédé  m"  Louis 
Mathieu  Bertin  ,  marquis  de  F  râteaux  ,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  S' -Louis,  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  détenu  au  chdteau  de  la  Bastille 
par  ordre  du  Roy,  âgé  de  72  aus,  et  le  jeudy  4  a 
été  inhumé  daus  le  cimetierre  de  cette  paroisse,  par 
nous  soussigué  curé  de  S1 -Paul,  en  présence  de 
mrr  Heury  Jacques  Chevalier,  major  dud.  château, 
cheval' de  S'-Louis,  et  de  mr'  Jean  François  liailly 
de  liai  lardon  cheval,  de  S'-Louis,  major  adjoiul  de 
lad.  Bastille.  (Signé)  Chevalier.  Bailly  de  C.allardon, 
Bossu,  curé.  >  L'acte  d'inhumation  qu'on  vient  de 
i  lire  est  inscrit  seul,  sur  un  feuillel  du  registre  des 
I  décès  de  S'-Paul,  pour  l'année  1779.  Quand  M.  Bossu 
|  l'eut  écrit,  il.  Chevalier  le  couvrit  d'une  feuille  de 
papier  qui  fut  fixée  sur  le  feuillet  du  registre ,  au 
j  moyen  Je  huit  cachets  à  la  cire  d'Espaguc  rouge  , 
quelques-uns  portant  les  uriuc»  du  Roi,  avec  celte 
légende  :  t  Château  royal  de  la  Bastille  » ,  les  autres 
ayant  sur  l'écu  des  armoiries  un  chameau  avec  une 
légende  latine  as.scx  effacée  pour  que  la  lecture 
eu  soit  devenue  impossible.  La  feuille  aux  huit 
cachets  ne  fut  probahlemcut  arrachée  qu'après  la 
prise  de  la  Bastille  en  1789 ,  comme  en  1793  pro- 
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babiemenl  fol  enlevée  du  registre  de  S'-Eustache  la 
i-  utile-  dr  papier  qui  recouvrait  l'acte  du  mariage 
de  Louis-Philippe  d'Orléans  avec  mad.  de  Mnntcssou. 
l-i  mort  d'un  prisonnier  de  la  Bastille  ne  devait  donc 
pas  être  divulguée  ;  c'était  un  mystère  connu  seule- 
ment du  Roi,  du  ministre  et  du  curé  de  S'-Paul. 
La  famine  qui  avait  connu  la  condamnation  d'un 
homme  qu'on  enfermait  au  château  de  la  Bastille 
étaitjans  doute  informée  secrètement,  car  il  pouvait 
j  avoir  des  intérêts  a  sauvegarder,  quand  il  n'y 
ai  ait  pas  ni  conGscatiou  des  biens  du  prisonnier. 
Mai*  elle  devait  se  taire  pour  ne  point  encourir  la 
d/»grâce  de  la  cour.  Pour  quelle  cause  le  marquis 
de  Frai eaux  fut-il  enfermé?  In  rapport  de  pol'cc 
que  j'ai  lu  et  des  notes  qui  l'accompagnent  disent 
que  Louis-Mathieu  Bertin ,  ancien  capitaine  an  régi- 
ment de  cavalerie  de  Saint-Jal ,  entra  à  U  Bastille 
le  12  avril  1752 —  il  y  resta  donc  27  ans,  et  il 
avait  qiiarunte-cinq  ans  q:iujid  il  y  fut  enfermé  —  et 
qu'il  -  y  est  pour  la  vie  par  décision  du  Roy,  sur  la 
demande  de  sa  famille  * .  Le  rapport  ajoute  :  «  Son 
père  cl  sa  fumille  représentent  qu'il  est  né  avec  le 
caractère  le  plus  dangereux  et  le  plus  violent;  qu'il 
a  passé  plusieurs  fois  en  pays  étranger  pour  s'y  li- 
irer  tout  entier  ù  ses  emportements ,  dans  lesquels 
il  a  composé  ,  à  l'aide  de  deux  autres  particuliers  , 
dr%  écrit*  pleins  d'horreur,  qui  l'ont  rendu  criminel 
d'Kut,  et  ils  finissent  par  demander  la  grâce  au  Roy 
qu'd  soil  enfermé  à  la  Bastille  pour  toute  sa  vie  » . 
Kn  marge  de  ce  rapport ,  ou  lit  :  .  Libelles  contre 
le  Roi  et  mad.  de  Pornpadour.  i  La  mort  de  la 
marquise  (176V)  n'amenda  point  le  sort  du  marquis 
de  F  râteaux;  l'excellente  famille  Bertin,  qui  avait 
supplié  le  Roi  d'incarcérer  Louis-Mathieu,  ne  pensa 
pas  qu'une  douzaine  d'années  de  prison  eût  chanoé 
le  caractère  du  dangereux  et  violent  officier  ;  elle 
faisait  sa  cour  au  Roi  de  sa  propre  rigueur  contre 
un  de  ses  membres,  irrespectueux  pour  Louis  XV 
et  insolent  pour  la  maîtresse  du  monarque  :  c'est 
édifiant,  en  vérité!  lie  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  qu'à  l'avènement  de  Louis  XVI,  en  1774,  le  sort 
du  pamphlétaire .  qu'on  avait  bien  rudement  pnni , 
n'ait  pas  changé,  qu'il  n'ait  pas  été  élargi.  Les  com- 
plices de  Bertin  daus  la  composition  et  la  publica- 
tion des  écrits   qui  lui  furent  reprochés  étaient 
d'HoutevUle  Du  Tertre  et  Guillaume  Caies,  prêtre 
corl,  lier,  qu'il  avait  rencontrés  à  Londres.  Caaes  et 
d'Houteulle  avaient  mis  leur  rhétorique  au  service 
des  haines  de  Bertin,  qni  leur  dicta  >  deux  requêtes 
an  Roj  et  un  grand  mémoire,  dans  lesquels  il  dé- 
chirait ,  non-seulement  sa  famille,  mais  y  ajoutoil 
des  traits  fort  vifs  contre  le  ministère,  sous  prétexte 
qu'on   luy  refusoit  justice  t.  D'Houtcville ,  arrêté 
pour  quelques  libelles,  composés  en  société  avec 
Bertin,  •  libelles  fort  indécents  contre  la  personne 
du  Roi,  la  famille  royale,  les  ministres,  et  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour  de  France  » ,  fut  envoyé  aux 
prisons  de  Marstricht.  Quant  au  père  Guillaume 
Cases,  le  cordelier,  enfermé  d'abord  à  Chariemont, 
ii  fut  amené  le  12  mai  175V,  et  transféré  de  là  à 
Vmcennes  .  où  il  était  encore  en  septembre  1757. 
(  \rrh.  de  la  police.) 

BERTIA'AZZ!  (Carlo-Axtosio).  —  V.  i.  CalU*. 

BERILLE  '  PiKRBK  ok).  1684. 

Je  n'ai  rien  trouvé  qui  iutéressât  l'histoire  du  cé- 
Itbrr  cardinal  Pierre  de  Berulle ,  mort,  dit-on,  en 
disant  la  messe  (1629),  empoisonné,  selon  les  enne- 
mis do  cardinal  de  Bicbelien,  par  les  soins  de  ce 


BES  213 

ministre,  que  l'on  suppose  furieusement  jaloux  du 
prêtre  éminent  qui  avait  établi  l'Oratoire  ru  France 
et  aussi  les  Carmélites,  et  s'était  acquis  la  confiance 
entière  de  Marie  de  Médicis  par  son  mérite  et  sa 
vertu.  J'aurais  voulu  surtout  trouver  quelque  té- 
moignage sérieux  qui  disculpât  Richelieu  de  l'accu- 
sation qne  la  haine  porta  contre  lui,  à  l'occasion 
de  la  mort  de  son  confrère  au  sacré  collège.  Pour 
ce  qui  touche  à  la  maison  de  Berulle ,  voici  tout  ce 

Suc  mes  recherches  ont  pu  me  fournir.  Pierre  de 
erulle  ,  petit-neveu  sans  doute  du  cardinal,  con- 
seiller du  Roi ,  et  maître  des  requêtes  de  l'hotcl , 
seigneur,  vicomte  de  Guyancourt ,  épousa  Marie 
Nicole  de  Paris ,  et  en  eut  une  fille  ,  baptisée ,  le 
19  septembre  1684,  sous  les  noms  de  Marie-Xicole, 
et  tenue  par  •  messire  Jacques ,  abbé  de  Berulle  i . 
—  Voy.  i.  HÏMl  lt. 

BKSECEUL  (Jkax  dk).  1388 
Joueur  de  farces.  —  Voy.  CoutfntRXS  ixcoxats. 

BESMrUS  (FnvKçnts  dk  M.  \u.km  v  skigmkir  dk). 

?  —1697. 

11  fut  capitaine  des  gardes  du  cardinal  Mazariu , 
et  gouverneur  du  château  du  faubourg  Saint-Antoine, 
dit  :  Château  de  la  Bastille.  Il  exerça  longtemps  ces 
commandements ,  et  mûurul  à  sou  poste,  en  1697. 
Voici  l'acte  de  son  inhumation  que  je  tire  du  re- 
gistre de  Saint-Paul  :  i  Le  18  décembre  1697,  mes- 
sire François  de  Montlesun,  chevalier,  seigr  de  Bes- 
maus,  gouueriieur  de  la  liastille  de  Paris,  duquel  le 
corps  a  esté  porté  en  carrosse  au  couuent  des  RH. 
PP.  Carmes  deschaux  du  fauxbourg  S'-Germain ,  en 
présence  de  messire  Jacques-François  de  Johanne , 
chevalier,  marquis  de  Saumery ,  gouverneur  de 
Chambort  et  gouverneur  des  Enfants  de  France , 

Îendre  du  défunt,  et  de  messire  Jean-Baptiste  de 
ohanne  ,  chevalier,  marquis  de  Saumery,  cornette 
des  chevaux  légers  de  la  garde  du  Roy,  son  petit- 
fils,  et  de  messire  Jacques  de  Chabanes,  marquis 
de  Curton ,  aussi  petit-fils  du  deffunt,  (signé)  :  De 
Carton,  Saumery,  Saumery.  •  Le  1U  octobre  1696, 
M.  de  Besmaus  avait  perdu  un  fils  :  «  J"  Bapt. -Fran- 
çois de  Montlesun ,  chevalier,  seigr  de  Besmaus  , 
moreschal  de  camp  de  caualerie ,  et  premier  cor- 
nette des  chenaux  légers,  mort  en  sa  maison,  rue 
S'-Autoine ,  porté  chez  les  RR.  PP.  Carmes  des- 
chaux, en  présence  de  Ifr  le  marquis  de  Villacerf  et 
de  Garrau  ,  parents  :  (  signé  :  )  Colbert  de  Villa- 
cerf,  Lnppe  de  Garraud  * .  Je  lis  dans  l'Armoriai 
général  de  France,  Ms.,  Bibl.  Imp.,  volumes  de 
Paris  i  l696)  :  •  François  de  Monlezun,  cher  seigr  de 
Besmaus,  gouverneur  du  château  de  la  Bastille, 
porte  d'argent  à  un  lion  couronné  de  gucueles ,  et 
vne  orle  de  neuf  corbeaux  de  sable  bequés,  et  mem- 
brés  de  gueules  » .  M.  de  Resmaus  fut  soldat  aux 
gardes  françaises  ,  puis  mousquetaire  ,  avant  d'être 
chargé  du  gouvernement  de  la  liastille.  Conrtilz  de 
Sandras  en  parle  assez  mal  dans  ses  Mémoires  de 
M.  (T Artagnan.  Besmaus  est  celni  que  M.  Alexan- 
dre Dumas  nomme  «  Baisemeaux  »  dans  son  Vi- 
comte de  Bragelonne.  —  Besmaus  avait  épouse 
Marguerite  de  Peyroli.  Je  vois  que  le  3  mars  1658 
cette  dame,  dite  ■  femme  de  Mr  François  de  Mont- 
lezun ,  sein'  de  Besmaus ,  capitaine,  des  gardes  de 
M'  le  cardinal  Mazariu  ,  et  gouverneur  de  la  Bas- 
tille > ,  fut  marraine  à  Saint-Paul  avec  le  capitaine 
d'Artaignan,  d'une  fille  de  Pierre  de  talaur.  (Reg. 
de  Saint-Sulpice.  )  —  Voy.  1.  Aiitaiunw.  M.«s 
(Saint-),  &utMM. 
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BETHOMAS  (Elkoyoii  ok  Bru  :i.:ki  dk). 

?  1025- 170-2. 
(Chablis).  1067. 

Bethomas  (  Eléonor  de  Beaulieu  do),  grand-croix 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et  abbé 
coniniendntiiire  de  l'abbaye  royale  d'Ivcrnaux  en 
Brie,  paroisse  de  Lczigiiy,  demeurant  à  Paris,  rue 
du  l!n  ,  passa,  le  3  mai  1701,  un  acte  riiez  le 
prédécesseur  de  XI r  Le  Monnyer,  et  le  signa  :  »  Le 
Bailly  de  Bethomas,  abbé  Diverneaux  »  (sic).  Celui 
une  l'acte  qui  est  sous  mes  yeux  nomme  Elcnnor  de 
Beaulieu  se  nommait  en  effet  -  Léonard  de  Beau- 
lieu  ■  ;  Eléonor  n'était  qu'une  forme  de  »  Léonard  i . 
Il  fut  reçu  chevalier  à  Malte  ,  le  15  février  16V5  (il 
avait  bien  une  vingtaine  d'années  alors;  Verlot, 
Mit.  des  cher,  de  Saint-Jean  de  Jrrusat.),  sous  le 
nom  de  Léonard  de  Ileaidieu  de  Bethomus  ;  il  eut 
un  brevet  de  capitaine  de  galère  le  IV  mars  Km'», 
et  fut  fait  chef  d'escadre  des  galères  le  26  janvier 
1680.  (Arch.  de  la  mar.  Alphabet  de  Uffilard.)  Il 
se  retira  du  service  avec  6000  I.  de  pension  le 
l*r  avril  1697,  et,  selon  Laflilurd  ,  mourut  dans  le 
courant  de  celte  même  année  .I6U7.  S'il  disparut 
des  listes  de  la  marine  eu  97,  il  ne  fut  poiut  rayé 
du  nombre  des  vivants  à  cette  époque.  Rectifions 
en  ceci  Laflilard.  Le  Bailly  "de  Bethomas  mourut  à 
Paris  le  2  août  1702,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  du  Temple  sons  le  nom  d' Eléonor  de 
Beaulieu  de  Bethomas.  (Rcg.  de  Sainte-Marie  du 
Temple).  —  -  Je  remarquay  avec  beaucoup  de 
plaisir  que  Mr  de  Bethomas  et  Mr  de  Li  Bretesche 
paroissoienl  avec  leurs  galères  dans  tous  les  endroits 
où  le  danger  et  le  feu  étoient  les  plus  grands,  t 
Mémoires  du  marquis  de  Villette;  campagne  de 
1676  contre  de  Ruyter  et  les  Espagnols,  en  Sicile. 
—  Les  Archives  de  la  marine  possèdent  une  quit- 
tance donuée  par  M.  de  Rethomas,  qui  est  signée 
d'une  asseï  mauvaise  écriture  :  t  Le  ch"  de  Retho- 
mas » .  — Charles  de  Beaulieu,  sieur  de  Rethomas,  fut 
témoin  du  mariage  d'Alexandre  Rontemps,  le  6  mars 
1667.  Charles  était  probablement  frère  d'Kléonor. 

HKTH1SY  (Qi  Ki.Qi  ks}.  1621—91. 

Chez  .M.  Kourchy,  notaire,  est  un  acte  passé,  en 
1621,  par  Daniel  de  Rethisy.  —  Parmi  les  vieilles 
minutes  conservées  par  M.  Le  Monnyer,  j'ai  vu  des 
actes  des  21  décembre  1629,  mars  1032,  3  mars 
1656,  au  nom  de  »  Charles  de  Rethisy,  seigneur  de 
Mezières  ,  Cuyaucourt ,  Hapeglaiue  et  autres  lieux  , 
dem1  à  Paris,  à  l'hostel  de  Soissons  «  (aujourd'hui 
la  Halle  au  blé),  •  près  de  la  personne  de  monscig' 
le  duc  de  Soissons» .  Claude  Rethisy,  conseiller  du  B. 
en  su  chambre  du  trésor  au  palais  ,  et  sa  femme , 
dame  Ajme  Pingard  ,  demeurant  rue  Rcgrattière  , 
île  \otre-l)aine  ,  paroisse  de  Suint-Louis,  passèrent 
un  acte,  le  29  août  1690,  chez  le  prédécesseur  de 
M.  Le  Monnyer.  Claude  de  Rethisy  vendit  sa  charge 
de  conseiller  en  la  chambre  du  trésor,  le  30  sep- 
tembre 1680,  à  Dominique  Roullais,  moyennant  lu 
somme  de  huit  mille  livres.  Le  marché  ne  tint  pas, 
et  le  3  avril  1691  il  vendit  cette  même  charge  au 
prix  de  huit  mille  deux  cents  livres  ù Nicolas  Gensse. 
L'office  devait  être  d'un  asseï  mince  rapport. 

BETHIXE.  —  Voy.  Chvrost. 

BEURRIER  DE  VAXVRES.  1668. 

On  sait  que  Vauvrcs  est  un  village  du  départe- 
ment de  la  Seine ,  à  trois  ou  quatre  kilomètres  au 
S.  O.  de  Paris.  Il  paraît  qu'an  dix-septième  siècle 
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on  y  faisait  de  très-bon  beurre.  Si  bon  qu'il  fût  cepen- 
dant, uu  homme  trouva  le  moyen  de  le  perfection- 
ner; ce  que  sut  Louis  XIV,  qui,  pour  le  récompen- 
ser, lui  donna  le  brevet  de  .  Beurrier  dr  l'ancrés  i , 
de  la  bouche  du  Roy.  Voici  l'extrait  de  ce  brevet  : 
»  16  mars  1668.  Le  Roy  estant  à  S' -Germain  en 
Laye,  et  sachant  que  Rlaize  Gin,  verdurier  de  la 
maison  de  Sa  Majesté  ,  est  le  seul  qui  ayt  trouvé  la 
perfection  de  faire  du  bn*nrre  de  Vanvre  dam  la 
bonté  et  excellence  qu'il  peut  être ,  ainsy  que  Sa 
Maj.  elle-même  l'a  reconnu  et  esprouué  depuis  le 
temps  qu'elle  lui  a  donné  le  soin  d'eu  fournir  pour 
sa  bouche...  retient  ledit  Gin  en  Testât  et  charge 
de  sou  Beurrier  de  Vanvre».  »  vBibl.  Imp.,  M*. 
Mortemart,  n°  111,  et  Registres  du  secrétariat  1609, 
E.  3355,  fol.  206  v«.) 

BEI  VROX. 

Le  29  novembre  1658,  »  Bertrand  de  Beuvron , 
escnyer  » ,  passa  un  acte  chez  le  prédécesseur  de 
M.  Le  Monnyer.  Il  signa  »  de  Bertrand  de  Beiiuron  •  . 
—  «  Du  21  orlobre  1688.  Bréuet  de  VO00  ).  de 
pension  pour  mad.  la  comtesse  de  Beuuroii  ,  jouis- 
sant desjà  d'uue  pension  de  8000  I.  >  (Bibl.  Imp., 
Ms.  Clairambaull  556.  pièce  980.)  —  loy.  Ihn- 

COI  RT,  HlMIKRKS,  5.  MoXTMOHKXCV. 

BÈZE  (Thkohozk  dk).  1611. 

Je  lis  au  registre  de  Saint- Eustache  :  *  8"  may 
1611,  Théodoze  de  Beze  et  Marie  des  Moulins,  Bile 
de  .Nicolas  Des  Moulins  et  (de)  Marine  Bouuemert , 
ses  père  et  mère.  Led.  Beze  a  monstre  à  Mr  le  curé 
sa  lettre  d'Absolution,  rédigée  par  monsieur  le  car- 
dinal de  Sourdy  (sic  pr  Sourdis).»  Qui  est  ce  Théo- 
doze de  Bèze,  protestant  couvert!  a  la  religion  ca- 
tholique, et  absous  par  le  cardinal  de  Sourdis  ?  Est-ce 
uu  petit-iils  du  fameux  Théodore ,  qui  fut ,  après 
Calvin,  l'homme  le  plus  accrédité  du  parti  protes- 
tant ,  et  ii  qui  les  biographes  reprochent  naïvement 
son  intolérance,  comme  si  réformateurs  religieux 
nu  politiques  peuvent  être  tolérants.  Théodore  de 
Bèze  était  mort  en  1605 ,  et  Théodose  pouvait  dé- 
serter son  Eglise  saus  encourir  sa  malédiction. 

BEZOBKAZ0KP.  —  loy.  Gentilshommes  mosco- 
vites. 

BEZOUT  (Étknxe).  1730—1783. 

Suis  le  porche  de  la  petite  église  d'Avon ,  an- 
cienne église  paroissiale  de  la  v  ille  de  Fontainebleau, 
est  une  pierre  sépulcrale  oflossée  au  mur;  sur  celte 
pierre  ou  lit  que  t  Etienne  Bezout ,  né  à  Xemours, 
le  31  mars  1730 ,  mourut  aux  Basses-Loges ,  le 
22  septembre  1783.  »  Ou  sait  quelle  fut  la  carrière 
scientifique  de  ce  mathématicien  distingué,  dont  les 
ouvrages,  aujourd'hui  fort  négligés,  étaient  encore 
classiques  dans  la  marine  à  l'époque  où  nous  fut 
ouverte  l'école  spéciale  de  Brest  (1811);  ce  que 
l'on  sait  moins,  c'est  son  origine.  La  traditiou  de 
Fontainebleau  à  ce  jnjet  veut  que  Bezout  fût  le  61s 
d'un  marchand  ou  d'un  cultivateur  aisé;  une  pièce 
que  j'ai  vue  dans  les  archives  de  l'étude  de  M.  Le 
Monnyer,  notaire  ii  Paris,  m'a  fait  savoir  quelle  pro- 
fession exerçait  le  père  d'Etienne  Bezout.  Cette 
pièce  est  un  acte  par  lequel  -  François  Bezout  , 
bourgeois  de  Paris,  demeurant  cul  de  sac  S'-Pierre, 
paroisse  S'-Eustache  » ,  renonça  «  à  la  succession  de 
sa  mère,  Marie  Bruyère,  femme  au  jour  de  son  dé- 
cès de  nv  Pierre  Bezout,  procureur  au  bailliage  et 
élection  de  Xemours  t .  Etienne  Bezout  n'intervint 
pas  dans  cet  acte ,  passé  pur  sou  frère  Frauçois. 
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HAXGOLELLI  dit  DOM1XIQUE  (Doubmco). 

1540—1688. 

Currr-si  ditr  EiUUtU  (Orsula).  16tt3-9.*>. 
Le*  frères  Parfaicl ,  dans  leur  Histoire  du  Théâ- 
tre-italien .  donnent  les  noms  de  -  Joseph-Domi- 
Biancolelli  •  an  célèbre  comédien  que  les  ai  les 
où  je  l'ai  vu  partie  on  témoin  ne  nom- 
ment jamais  autrement  que  Dominique.  —  Domi- 

noe  —  c'est  sous  ce  nom  qu'il  fut  connu  de  1661 
68* ,  à  la  cour,  à  la  ville  et  an  théâtre ,  où  il 
remplit  pendant  vingt-sept  ans  le  rôle  d'Arlequin  — 
Dominique  naquit  à  Bologne  en  1640,  d'un  certain 
Francesco  Biancolelli,  et  d'FJisabclh  Franchit». 
Franceseo  et  sa  femme  étaient-ils  comédiens?  Le 
document  qui  me  les  fait  connaître  et  qui  est  resté 
ignoré  des  frères  Parfaicl ,  comme  des  autres  bio- 
graphes, est  muet  à  cet  égard.  Fils  de  maître,  ou 
seulement  appelé  par  une  vocation  qui  ne  fut  point 
trompeuse ,  Domcnico  entra  de  bonne  heure  au 
théâtre.  Son  entrain  et  la  vivacité  de  son  esprit  lui 
firent  bien  rite  uue  réputation  d'excellent  comique. 
A  peine  âgé  de  dii-sept  ans ,  il  faisait  partie ,  dit- 
on  ,  de  la  troupe  qu'un  cerlain  Tabarini  dirigeait  ù 
Vienne  en  Autriche.  C'est  de  là  qu'il  vint  dans  la 
troupe  italienne  de  Paris  dont,  par  ordre  du  Roi, 
le  cardinal  Maxarin  remplissait  les  vides,  et  qu'il 
renforçait  de  sujets  capables  de  plaire  à  Sa  jeune 
Majesté,  autant  qu'à  une  cour  amie  des  spectacles  el 
assez  peu  prude  en  matière  de  plaisanterie  et  de 
rire.  Le  fat ,  selou  les  historiens  du  Théâtre-Italien, 
en  1660  qu'il  débuta  à  Paris.  11  avait  vingt  ans. 
Otte  date  de  1660  est  inexacte;  on  connaît,  en 
effet,  une  lettre  de  Louis  XIV  au  duc  de  Panne, 
vjus  U  date  du  5  juillet  1661,  par  laquelle  le  Roi 
demande  au  duc  de  lui  faire  venir  un  Arlequin  pour 
sa  troupe  italienne.  Cet  Arlequin  fut  Dominique. 

Parmi  les  premiers  sujets  de  la  compagnie  dont  il 
devint  tout  de  suite  un  des  associés  les  plus  impor- 
tants, était  une  jeune  personne  plus  âgée  que  lui 
de  trois  aus  environ,  qui,  sous  le  nom  A'Kularia, 
jouait  le*  amoureuses.  KUe  venait  de  débuter  el 
avait  charme  le  public.  Dominique  s'en  éprit,  elle 
aima  Dominique ,  et ,  en  1663 ,  Arlequin  épousa 
KuLria.  Le»  biographes  et  les  frères  Parfaict  antida- 
tent ce  mariage  d'un  an  ;  ils  se  trompent  assurément, 
car  roici  Pacte  inscrit  au  registre  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  :  .  Du  lundy  deuxiesme  (avril  1663) 
Dominique  Biancollely  (sir),  fils  de  feu  François 
Bianrollély  el  de  Elisabeth  Franqueny  (sic  pr  F  ran- 
ch ini)  ,  d'vne  part  et  Vrsulr  (iortege  (Cortesi),  fille 
de  feu  Antoine  (xtrtege  cl  de  Barbe  Minouty  (Minuli) 
d'autre  part ,  tous  deux  de  cette  paroisse,  rue  Froid- 
manteau  ,  mariés  en  présence  de,  etc.  t.  (Signé)  , 
Domenico  Biancolelli,  Orsola Cortesi,  Barbara  llinuti. 

Barbara  llinuti  était-elle  comédienne ,  et  en  l'an- 
née 1663  était-elle  veuve  d'un  comédien?  C'est  pro- 
bable ;  Dominique  Biancolelli,  depuis  trois  ans  qu'il 
vivait  à  Paris,  s'était  fait,  par  1  originalité  de  son 
talent .  par  sa  verve  railleuse  cl  bouffonne ,  et  plus 
encore  par  l' honnêteté  de  sa  vie,  des  admirateurs, 
des  protecteurs  et  des  amis.  Le  jeune  Arlequin 
éprouva,  bientôt  après  son  mariage,  l'effet  de  sa 
des  grands  seigneurs,  comme  de 
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ses  voisins  de  la  rue  Froidmanleau.  Quand  made- 
moiselle Biancolelli  fut  près  d'accoucher,  Domi- 
nique pria  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roi  de  daigner  être  le  parrain  de  l'enfant  à  venir  ; 
l'rsulc  Cortesi  demanda  la  même  grâce  à  la  duchesse 
d'Elbeuf ,  el  Marie-Margucrite-Ignacc  de  Lorraine , 
aussi  bien  que  Pierre-François  de  Beauvillier,  firent 
au  jeune  couple  Biancolelli  l'honneur  d'aller,  le 
1er  décembre  1664,  à  Saint-Cermain  l'Auxerrois, 
tenir  sur  les  fonls  Françoise-Marie. 

A  dix  mois  de  là ,  un  vicaire  de  Saint-Eustache  — 
car  Biancolelli  avait  quitté  la  rue  Froidmanleau  pour 
la  portion  de  la  rue  Saint-Honoré  qui  était  du  terri- 
toire de  cette  paroisse  —  un  vicaire  de  Saint-Eus- 
tache ,  dis-je  ,  donnait  à  Dominique  son  titre  de 
i  comédien  italien  du  Roy  i ,  dans  l'acte  constatant 
la  naissance  de  Catherine ,  sa  seconde  fille.  Cathe- 
ritie  fui  baptisée  le  lundi  "26  octobre  1665  ;  elle  eut 
pour  parrain  un  personnage  d'importance,  Anloine- 
Maximilien  de  Belforière ,  marquis  de  Soyecourt, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  el  grand  maître  de  la 
garde-robe  de  Sa  Majesté.  Sa  marraine  fut  madame 
Catherine  de  Xeufville ,  femme  de  messire  Louis  de 
Lorraine ,  comte  d'Armagnac ,  grand  écuyer  du  Roi 
en  survivance.  Dominique  trouva  un  compère  plus 
haut  placé  que  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
el  le  graud  maître  de  la  garde-robe  à  la  uaissauce  de 
Louis,  sou  troisième  enfant.  Louis  XIV  lui  fit  l'hon- 
neur d'élre  le  parrain  du  premier  de  ses  fils,  seu- 
lement il  délégua  pour  la  cérémonie  Pierre  de  Xiert, 
son  premier  valet  de  chambre,  homme  assex  consi- 
dérante d'ailleurs,  mais  qui  pouvait  donner  la  main 
■uns  trop  de  dérogeance  ù  mademoiselle  Marie  de 
Leuppe,  femme  de  M.Jean  Magron,  »  serrurier  de 
monseigneur  d'Aligre,  conseiller  » .  Le  baptême  eut 
lieu  à  Saint-Eustache  le  9  novembre  1666.  Un  voit 
que  la  faveur  dont  jouissait  Dominique  était  grande. 
Le  Roi  estimait  en  lui  le  parfait  honnête  homme ,  il 
aimait  en  Arlequin  le  comédien  le  plus  vrai,  le  plus 
naturel ,  le  plus  délirai  qu'il  eût  encore  vu  dans  sa 
troupe  italienne.  Le  mardy ,  22  octobre  1669 , 
«  Anne-Caietan  t ,  sa  troisième  fille,  cul  pour  par- 
rain t  messire  Pierre  Bargelini ,  archevêque  de 
Thèbes ,   notice  de  Sa  Sainteté  en  France  » ,  et 

Sour  marraine  t  Anne,  palatine  de  Bauière,  épouse 
e  Henry-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Anguien  (sic), 
prince  du  sang  royal  » .  L'acte  qui  çsl  au  registre 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  qui  avertit  que 
l'enfant  est  né  le  8  octobre ,  est  signé  :  t  Anne 
palatine  de  Bauière,  et  Arch°  de  Tebe.  »  Dominique 
Biancolelli  ne  mit  pas  sa  signature  à  coté  de  ces 
deux-là,  bien  que  la  coutume  le  voulût  11  n'eut 


11 


Jas  ce  scrupule  le  dimanche  25  janvier.  1671. 
1  est  vrai  que  les  répondants  de  Marie-Apolline, 
baptisée  ce  jour-là  à  Saint  -  Germain  l'Auxerrois, 
étaient  d'un  raug  beaucoup  moins  élevé.  Le  par- 
rain était  messire  Franc  >is  Boulhy ,  ancien  abbé 
de  Xixore ,  la  marraine  ,  Marie  Puget  de  Mout- 
maran,  femme  de  messire  Gédéon  Tallemant, 
maître  des  requêtes  (sic)  au  parlement  de  Paris. 
Marie-Apolline,  troisième  fille  et  quatrième  enfant 
de  Dominique ,  élail  née  le  23  janvier.  Biancolelli 
signa  l'acte  :  Domenique  Riancolelli  (sic).  Il  si;1uade 
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même ,  mai*  d'une  main  plus  sure  el  d'une  plume 
plu*  fine,  l'ode  du  baptême  de  sa  quatrième  fille, 
Elisabeth -Charlotte ,  née  le  13  avril  1<>73 ,  enfant 
ondoyée  le  23  A  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  el  bap- 
tisée à  Saint-Eustarhc  le  mercredi  1H  octobre  sui- 
vant. Elisabeth-Charlotte  eut  pour  parrain  »  M*r 
Philippe,  chevalier  de  Lorraine  * ,  et  pour  marraine 
<  Elisabeth-Charlotte,  Palatine,  épouse  de  Monsieur 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans  » .  Riancolelli  est 
dit  «fans  l'acte  t  officier  du  Roy  »  ;  sa  femme  y  est 
nommée  *  Vrsule  Coris  » .  Ils  demeuraient  nu* 
Saint-Honoré.  I  n  petite  fille  baptisée  le  18  octobre 
1673  mourut  le  12  octobre  1974,  rue  Mazarine  , 
dans  la  maison  du  Lion  (T or.  (Reg.  de  Saint-André 
des  Arc.*.)  L'acte  du  12  octobre  167V  dit  Domi- 
nitiue  «  Riancolely ,  officier  chez  le  Roy  * . 

Trois  mois  avant  la  mort  d'Elisabeth-Gharlotlc , 
Orsola  Cortesi  avait  mis  au  monde  ane  fille  qui ,  le 
15  juillet  1674 ,  quelques  heures  après  sa  naissance, 
avait  été  baptisée  sous  le*  noms  de  Charlotte-Marie, 
ayant  pour  parrain  *  messire  Charles  Colbert  , 
conseiller  d'Etat  ordinaire  et  intendant  de  la  géné- 
ralité  de  Paris  »  .  La  marraine  avait  été  madame  la 
marquise  de  Valavoire,  femme  du  lieutenant  général 
de  ce  nom.  Le  24  décembre  1675  naquit  ,  au  Lion 
d or,  rue  Mazarine  ,  le  septième  enfant  du  trop  heu- 
reux Arlenuin.  Celui-là  fut  ondoyé  le  29  du  même 
mois.  Il  n  est  [tas  nommé  dans  l'acte  d'ondoiement 
que  j'ai  sons  les  yeux,  mais  je  vois  par  l'acte  de 
son  décès,  arriié  le  7  septembre  1677,  qu'il  avait 
été  nommé  Louis.  (Reg.  de  St-Sulpicc.)  Le  troi- 
sième fils  de  Riancnlelli  et  son  huitième  enfant , 
naquit  le  29  mai  1677.  C'est  celui  qui  fut  nommé 
Philippe,  et  que  les  frères  Parfaict  font  naître 
en  1672:  celui  qui  fut  connu  dons  la  marine  sons 
le  nom  de  Roismoran  ;  il  eut  pour  parrain  Philippe 
de  Vendôme,  graud  prieur  de  France,  et  pour 
marraine ,  Marie-Anne  de  Manchiny  (sir) ,  épouse 
de  Godefroy-Maurice  de  La  Tour-d' Auvergne,  «lue  de 
Rmiillon.  lieux  ans  après  la  naissance  de  Philippe, 
un  quatrième  fils  vint  à  Riancolelli,  père  pour  la 
neuvième  fois.  Cet  enfant,  né  le  H  février  1679, 
fut  baptisé,  a  Saint-André  des  Arcs,  le  vendredi  10, 
ayant  pour  parrain  »  Charles-Gustave  de  La  Tré- 
mouille,  prince  de  Tarenlc  et  de  Talmont,  pair  de 
France  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roy  »  ;  et  pour  marraine  t  Marie  de  Liguy ,  prin- 
cesse de  Furtemhcrg,  Hachemberg  et  Wertcm- 
berg  * .  L'enfant  reçut  le  nom  de  Charles.  Le  2j5 
septembre  1680,  fut  baptisé*  à  Saint-André  des 
Arcs,  Pierre-François .  né  le  20  septembre.  Do- 
minique était  absent  au  moment  des  couches  de 
sa  femme:  l'enfant  fut  tenu  par  t  Françoise  Loir, 
femme  de  Sébastien  Mabre  Cramoisi ,  directeur  de 
l'imprimerie  du  Louvre  » .  Ce  Pierre-François  fut 
celui  des  fils  de  Riancolelli  qui ,  sous  le  nom  de  Do- 
minique ,  prit  la  place  et  le  rôle  de  son  père  au 
ThéAtrr-Italicti  ;  acteur  de  talent ,  qui  trouva  ton- 
jours  le  public  favorable  ,  bien  que  le  souvenir  de 
son  père  eût  pu  lui  être  dangereux.  Dominique  ll« 
fut  le  troisième  fils,  le  huitième  et  dernier  enfant 
de  Dominique  Ier,  qui  mourut  jeune  encore  —  car 
il  n'avait  guère  que  quarante-sept  ans,  —  le  2  aoiït 
1688.  —  Il  habitait  alors  la  rue  Montorgucil ,  où  il 
était  venu  de  la  rue  Ma/urine ,  et  non  —  de  la  rue 
Montmartre ,  à  coté  de  l'ancien  hotel  Charost  * , 
ainsi  que  l'ont  dit  le»  frères  Parfaict.  Voici,  a  cet 
égard,  un  témoignage  certain,  tiré  du  Reg.  de  Saint- 
Eustache:  cLemardy  troisième  aoust  (1688)  deffunot  | 


•>  Dominique  Riancolely  (ri>),  officier  du  Roy,  de- 
»  meurant  rue  Monlorgueil ,  décédé  du  second  du 
»  présent  mois ,  a  esté  inhumé  dan*  nostre  égli*e.  * 
(Signé)  de  Ia  Thorillière,  Ruceleni  ,  Kartliolomy 
Raignier.  »  Conuoy  de  35  prêtres.  » 

Douze  jours  avant  sa  mort ,  Dominique  1 1  '  Rian- 
colelli avait  marié  une  de  ses  filles,  la  seconde, 
celle  qu'on  avait  baptisée  le  22  octobre  1669  sous 
les  noms  d'Anne-Caietan.  Il  lui  avait  donné  pour 
époux  «  Jean-Thomas  Ruceleni,  ou,  comme  dit  I  acte 
du  mariage  célébré  à  Saint -Eustache,  le  21  juillet 
1688:  Rousselainy.  C'était,  dit  l'acte  qne  je  cite,  un 
«  gentilhomme  italien  »  ;  Ruceleni  i  demeurait  en 
France  depuis  plusieurs  années  » .  Il  était  fils  de 
i  feu  tlctauian  Rousselainy,  viuant  aussi  gentilhomme 
italien,  et  de  feue  Antoinette  de  Franchie  ■  (sir  pour 
Francia  ,  sans  doute). 

Le  La  Thorillière  dont  nous  voyons  le  nom  parmi 
ceux  des  témoins  de  l'inhumation  de  Dominique 
Riancolelli ,  était  Pierre  Lenoir,  fils  de  François  Le- 
noir  de  La  Thorillière,  comédien  comme  son  père  , 
et  gendre  de  Dominique.  Il  avait  épousé  la  seconde 
fille  de  Riancolelli  ,  Catherine ,  qui ,  au  dire  de* 
frères  Parfaict ,  débuta  en  1683 ,  et  prit  le  person- 
nage de  Colombine.  Sur  ce  mariage  ,  voici  ce  qne 
j'ai  trouvé  sous  la  date  1685,  dans  un  volume  de 
la  Ribliolhèqne  Impériale  (  Ms.,  Supplément  fran- 
çais, n°  16*3),  intitulé  lettres  historiques  et 
anecdotiques  :  «  Madame  la  Dauphine  vent  faire  le 
»  mariage  de  la  Thorillère,  le  fils  du  comédien,  auec 
•  la  Colombine,  fille  du  signor  Dominique  Harle- 
»  quin,  lequel  a  grande  peine  d'y  consentir,  ne 
i  voulant  que  sa  fille  ny  le  mary  qu'elle  pourra 
»  auoir  montent  sur  le  théâtre  :  mais  il  faudra  en 
»  passer  par  la  volonté  de  la  princesse.  » 

L'anonyme  auteur  de  la  lettre  dont  on  vient  de 
lire  un  passage,  est  tombé ,  sans  y  prendre  garde, 
dans  une  contradiction  assez  singulière.  Si  la  fille  de 
Dominique  est  Colombine,  c'e*t  qu'elle  est  an 
théâtre;  et  si  elle  est  au  théâtre,  comment  son  père 
ne  veut-il  pas  consentir  à  la  voir  monter  sur  les 
planches?  Quoi  qu'il  en  soit,  que  Madame  la  Dau- 
phine, Surinteudante  des  théâtres  et  protectrice  des 
Riancolelli,  ait  voulu  ou  non  que  La  Thorillière  fils, 
amoureux  apparemment  de  Catherine  et  probable- 
ment aimé  «Telle ,  épousât  cette  gracieuse  fille  ,  le 
mariage  se  fit.  Je  ne  sais  où  il  fut  célébré ,  car  j'ai 
vainement  ouvert  aux  années  1685,  1686  et  1687 
et  aux  dates  voisines  de  celles-là ,  les  registres  de 
tontes  les  paroisses  de  Paris,  ceux  de  Versailles  et 
de  Mari  y  ;  il  se  fit  avant  l'année  1695 ,  car  dans 
l'acte  du  mariage  de  Marie-Charlotte  Riancnlelli , 
sœur  de  Catherine,  je  vois  figurer  Pierre  Le  IVoir 
comme  t  beau-frère  »  de  la  mariée.  Cet  acte,  le 
voici  tiré  du  registre  de  S  m  ii-Eustache  :  •  Du  tner- 
credy  Ve  ma  y  1695...  out  esté  fiancez  et  ensuite 
mariez  Jaciptes  Thurin  de  Rourneuf,  commissaire 
des  vivres ,  demeurant  rue  Chapon ,  fils  de  \icolas 
Thurin,  entrepreneur  des  ponts  et  chaussées  de 
France...  et  Marie-Charlotte  Riancolellj,  dem'  me 
Manconseil,  fille  de  deffunt  Dominique  Riancolellj  , 
oflicicr  du  Roy,  et  d'I'rsule  Cortesi ,  et  en  présence 
de  la  mère  dud.  sieur  Thurin  de  Rournenf,  el  encore 
en  présence  de  la  mère  de  la  mariée ,  de  Philippe 
Riancolelli  de  Roismoran,  son  frère,  et  de  Pierre  Le 
\oir  de  l.a  Thorillière,  officier  du  Roy,  beau-frère  de 
ladite  mariée ,  demeurant  rue  Mauconseil.  (Signe) 
Thurin  de  Rourneuf,  Marie-Charlotte  Riancolelli... 
Orsola  Cortesi  RiancoleUi...  Catherine  Riancolelli. 
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ave  de  Pierre  Le  .Voir),  A.  Françoise  Bianco- 
.  Le  Noir  de  I*  Thnrillière,  Philippe  de  Bois- 


rooran  ,  etc .  » . 

Catherine  Biancolelii  mourut  le  vendredi  21  fé- 
vrier 1716.  Sou  inhumation  cul  lieu  le  lendemain  k 
Saint-  André  de*  Ares.  Dam»  l'acte  mortuaire  fait  en 
prv*enee  de  Jean-Bapttslc  et  Anne  Maurice  Le  Voir, 
ses  tils,  et  de  M.  -  Horont  Carton  Dancourt,  officier 
ilu  Roy  • ,  elle  est  dite  :  ;  femme  de  Monsieur  de 
La  TboriHier  (/»>),  officier  du  Boy  ». 

Fnuiroise-Maric  Biancolelii ,  l'aînée  des  enfants  de 
Dominique ,  relie  qui  dans  la  troupe  italienne  prit  le 
canrferv  d' Isabelle  (amoureuse),  épousa,  je  ne  sais 
en  quelle  année,  mais  certainement  après  juillet  1088, 
puisque  le  nom  de  son  mari  ne  figure  point  parmi 
ceux  de*  témoins  dn  mariage  d'Annc-Caic  tan  Bian- 
colelii avec  Boceleni,  épousa  Charles-Constantin  de 
Turgi*.  Kraiteoiae-llarie  mourut  en  17  V7.  L'acte  de 
«-m  décès  est'  3l\\\  registres  de  BoimrVYouvclle.  Ku 
voici  un  extrait  :  «  k  septembre  1747,  (hnie  Fran- 
<-t.ise-\larie  fir  Biancolelii,  veuve  de  Messire  Charles 
«  ^«nstantin  de  Turgis  ,  seigneur  des  Chaises ,  de  Do- 
rhef  et  autres  lieux ,  lieutenant  nu  régiment  des 
;t,*xdi*  françaises ,  âgée  de  83  ans",  décédée  hyer  en 
la  communauté  de  Y  Union  chrétienne .  de  cette  pa- 
rois*», a  été  inhnmée,  dans  celte  église...  en  pré- 
sence de...  en  l'absence  de  messire  Charles  Domi- 
nique de  Torgis ,  son  fds ,  chevalier,  seigr  des 
Chaise»,  capitaine  d'infanterie,  détcni  pour  mala- 
die. •  On  voit  que  la  comédienne ,  après  avoir 
tmmé  dans  le  monde  une  alliance,  sinon  très-bril- 
lante ,  dn  moins  très-honorable  par  la  condition  et 
U  qualité  de  son  époux,  finit  pieusement  sa  vie. 

Louis  Biancolelii  entra  de  bonne  heure  dans  le 
service  militaire.  Il  devint  capitaine  an  régiment 
n>j«l  des  vaisseaux  ,  et  directeur  des  fortilications 
au  département  de  Provence.  Il  mourut  à  Toulon , 
\r  5  décembre  17Î9,  âgé  d'environ  soixante  ans.  11 
avait  épousé  Marie- Anne  Fontaine,  dont  il  eut  une 
fille  en  1693.  Cette  enfant  mourut  A  l'Age  de  six  ans, 
et  fut  inhumée  ft  Saint-Ccrmain  l'Auxerrois  le  13  no- 
\embre  1699.  Son  père,  qui  dans  l'acte  mortuaire 
est  nomme  :  Louis  Bicneonelli ,  y  est  qualifié  t  ca- 
pitaine au  régiment  de  Hobec  et  ingénieur  ordr*  du 
Roy  • .  Il  est  qualifié  de  même  dans  l'acte  d'inhu- 
mation d'une  fille  âgée  de  cinq  mois,  qu'il  perdit  le 
14  avril  1698.  Il  demeurait  alors  rue  de  la  Sour- 
dière .  paroisse  Saint-Roch.  Louis  Biancolelii  avait 
épousé,  en  premières  noces,  Marie  Guillaume  ,  je 
ne  sais  en  quelle  année  :  mais  les  registres  de  Saint- 
Eustaebe  me  font  voir,  à  la  date  du  6  juillet  1691, 
le  baptême  d'un  de  ses  enfants,  Louis-Dominique, 
qui  eut  pour  marraine  Orsnla  CoHcsi ,  t  veuve  du 
»'  Dominique  Biancolelii ,  viuant  officier  du  Boy  » . 
Le  père  n  était  pas  présent  au  baptême  ;  l'acte  ilit 
que  «on  domicile  a  Paris  était  rue  Montorgueil. 

Philippe  Biancolelii ,  qui  prit  le  nom  de  Boisrno- 
ran  ri  qui  n'en  a  pas  d'antre  dans  les  registres  de  la 
marine,  où  j'ai  rétabli,  en  1853,  ses  noms  véri- 
tables en  révélant  son  origine ,  Philippe  eiitra  le 
*y  siril  1696  dans  le  corps  des  écrivains  de  la 
mtrine  au  Havre,  à  titre  d'écrivain  extraordinaire. 
It  fm  entretenu  au  port  de  Brest,  le  20airil  1698. 
Il  *ll*  comme  écrivain  principal  à  Saint-Domingue  , 
où  il  fut  bit  conseiller  au  conseil  supérieur,  le  i\  dé- 
cembre 1708.  Cassé  eu  1718,  il  redevint  conseiller, 
oou  pa*  «a  Cap,  mais  à  Léogane  ,  en  1721.  Rentré 
eo  France  en  1724,  il  représenta  au  ministre  que, 
dans  une  «{rave  émeute  suivie  d'un  iucendic,  il  per- 


dit, à  Saint-Lonis,  158  mille  livres.  A  titre  de  dé- 
dommagement, il  demandait  d'être  porté  comme 
commissaire  de  la  marine  sur  l'état  de  Saint-Do- 
mingue, suppliant  k  Roi  t  qu'il  voulût  bien  ajouter 
à  celle  grâce  celle  de  lui  accorder  des  lettres  de 
noblesse» .  Ces  propositions  ne  furent  point  agréées; 
t  elles  paraissent  ne  point  convenir,  »  dit  le  premier 
commis  dans  une  note  an  ministre  ;  mais  on  lui 
accorda  une  gratification  annuelle  de  100,1  livres, 
somme  égale  aux  appointements  dont  il  jouissait 
comme  écrivain  principal,  t  Le  18  novembre  1761, 
M.  Philippe  Biancolelii  de  Boismoran,  conseil1*  du 
Boi  en  ses  conseils  souverains  de  Saint-Domingue, 
et  commissaire  de  marine,  âgé  de  84  ans,  garçon, 
demeurant  nie  Plâtrière,  décédé  le  16  du  présent 
mois  » ,  lut  «  inhumé  dans  noire  egliso  en  présence  de 
M.  Charles  de  Turgis  des  Chaises,  chevalier  de  l'ordre 
Boy.  de  Sl-Louis,  neveu,  etc.  »  (Reg.  de  Saint-Eust.) 

Pierre-François  Biancolelii  —  Dominique  II'  — 
mourut  le  dimanche  18  avril  1734,  rue  Montorgueil, 
âgé  de  cinquante-trois  ans  et  demi.  Son  acte  mor- 
tuaire, qui  le  qualifie  t  officier  du  Roi  • ,  dit  qu'il  fut 
inhumé  »  dans  la  cave  dessous  ln  chapelle  de  la 
Ste  Vierge  i  de  l'église  de  Saint-Sauveur,  «  pré- 
sents les  sr»  Philippe  Biancolelii  de  Boismoran ,  et 
Charles-Dominique  de  Turgis  des  Chaises,  frère  el 
neveu ,  Ions  deux  officiers  du  Boy  * . 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  du  Théâtre -Italien  disent 
que  Pierre-François  Biancolelii  épousa  à  Lyon,  vers 
1702,  Marianne,'  fille  de  Pascariel.  acteur  italien, 
et  chef  d'une  troupe  de  campagne  ;  ils  ajoutent  que 
Marianne  tenait  I  emploi  de  Colnmhine  el  qu'elle 
vint  à  Paris  en  1708,  où  elle  fit  partie  de  la  troupe, 
célèbre  à  la  foire ,  de  la  veuve  Maurice.  Je  n'ai  rieu 
connu  qui  confirmât  ces  assertions  ;  mais  j'ai  vu  îles 
actes  qui  font  Pierre-François  époux  de  Marie- 
Thérèse  Irlande,  au  moins  dès  l'année  1722.  J'ai 
trouvé,  en  effet,  dans  les  registres  de  Saint-Kus- 
tache,  a  la  dale  du  2  juillet  1723,  le  baptême  de 
Marie-Thérèse,  née  la  veille,  fille  de  •  Pierre- 
François  Biancolelii ,  officier  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  el  pensionnaire  du  Boy,  et 
de  Marie-Thérèse  Lalande  ,  sa  femme  ,  demeurant 
rue  Tiqnelonne  » .  Kntre  1723  et  1726,  P.  Fr.  Bian- 
colelii eut-il  des  enfants?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans 
les  registres  de  Saint-I^aurcnt ,  on  lit ,  à  la  date  du 
30  avril  1726  :  fut  baptisée  ■  Catherine-Françoise , 
fille  de  Pierre-François  Biancolelii,  officier  du  Roy, 
absent,  et  de  Marie-Thérèse  l.alandc,  demeurant  ala 
Villetle,  nielle  de  Xotre-Dame  » .  Cette  (iatherine- 
Françoise  se  maria  a  Saint-Sauveur,  le  jeudi  M  avril 
1749;  elle  mourut  le  4  octobre  1767»,  i  âgée,»  dil 
l'acte  de  son  décès,  «  d'environ  38  ans»  (elle  avait 
39  ans  et  demi),  »  femmede  Pierre-Claude  Ozanne, 
bourgeois  de  Paris,  décédée  la  veille  nie  S"  Barbe, 
prise  audit  lieu  t.  (Reg  de  Bonne- Nouvelle.) 

Lrsule  Cortesi ,  femme  de  François- Dominique 
Biancolelii,  avait  une  srpur,  Alessandra  Cortesi ,  qui 
demeurait  cbex  Dominique.  Elle  moumt  le  2  mai 
1672.  Voici  ce  que  j'ai  vu  à  son  sujet  dans  le  re- 
gistre des  décès  «le  Suint-Germain  l'Auxerrois  : 
i  3  mai  1672,  fut  inhumée  au  contient  et  monas- 
tère îles  frères  Carmes  de  la  place  Maubert,  da-  ■ 
moiselle  Alexandre  Corisse  (sir),  décédée  en  lu 
maison  de  monsieur  Biancolelly,  officier  du  Boy, 
son  beau-frère,  prise  rue  S  uni -Honoré.  »  (Signé) 
t  Dnmenique  Biancolelly,  Ange  Lolli  ». 

En  1694,  un  écrivain  qui  s'exerça  dans  tous  les 
genres,  Charles  Cotolendi,  dont  les  ouvrages  ne 
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sont  guère  consultés,  publia  sous  ce  titre  :  »  Arli- 
quiniana,  ou  les  bons  mois,  les  histoires  plaisantes 
et  agréables  recueillies  des  conversations  d'Arle- 
quin *  (Paris,  M.  UC.  XCIV,  in-J2.  Bibl.  Imp.  t.. 
18WJ-E.),  un  livre  médiocrement  amusant,  mais 
qui,  si  (auteur  a  fait  parler  Dominique  Biancolelii, 
comme  il  parlait  en  effet ,  nous  le  montre  sous  un 
jour  très-favorable ,  au  chapitre  de  la  raison  ,  du  bon 
sens  et  de  la  moralité.  —  On  connaît  de  Biancolelii 
(Arlequin  Ie'),  sous  le  nom  de  Dominique,  un  por- 
trait dans  un  médaillon  ovale,  autour  duquel  soûl 
écrits  ces  mots  :  «  Joseph  Dominique,  né  à  Bologne 
en  Italie,  i  Au  bas  de  cette  imajic  où  Biancolelii 


est  représenté  la  tête  couverte  d'une  vaste  per- 
ruque ,  le  corps  daus  une  robe  de  chambre  à  ra- 
mages ,  on  lit,  entre  deux  vers  latins,  traduits  par 
deux  vers  français  :  t  L.  Ferdinand  pingrhal  , 
V  Habert  sruipebat.  i  Le  travail  du  graveur 
est  médiocre.  Le  second  état  de  la  planche  parut 
après  la  mort  de  Dominique,  comme  on  le  voit 
par  une  ligne  gravée  au  bas  du  cadre  du  por- 
trait. A  en  juger  par  celte  représentation,  Bianco- 
lelii ,  qui  d'ailleurs  était  petit  et  gros,  avait  une  tè<c 
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Probablement  les  deux  portes  par  lesquelles  ou  com- 
munique des  nefs  latérales  au  choeur,  et  qui  com- 
plètent le  jubé  auquel  elles  se  rattachent,  sont 
également  de  Pierre  Biard ,  aussi  bien  que  les  deux 
statues  qui  les  surmontent.  I  n  Christ  en  croix  qui 
dominait  la  galerie  du  jubé ,  et  n'était  pas  le  moindre 
des  ornements  de  cette  entrée  du  chœur,  passait 
pour  un  chef-d'œuvre  de  Biard.  Je  ne  sais  ce  qu'a 
pu  devenir  ce  Crucifix  dont  l'exécution  doit  être 
tout  naturellement  rapportée  à  lu  période  assez 
courte  comprise  entre  1000,  date  de  la  construc- 
tion du  jubé ,  et  16<>9  ,  époque  de  la  mort  de 
l'artiste 

C'est  entre  les  années  1605  et  1608  que  Pierre 
Biard  composa  et  tailla  la  statue  équestre  de 
Henri  IV,  qui  fut  placée  dans  le  tympan  arrondi,  au- 
dessus  de  la  porle  principale  de  l'hôtel  de  ville. 


d'un  caractère  agréable  et  doux.  —  Voy.  Bkck  (vo\ 
dkr),  Ellk  (Fkrd.),  Lolli,  Lorrvimc,  Sovkcoirt. 

BIARD  (Pirrhk  lr).  15:>9— 1609. 

(Pikrrk  II-).  1592—1661. 
Les  dictionnaires  biographiques,  voire  les  plus 
complets,  et  ceux-là  même  qui  se  vautent  d'être 
Vnicersets ,  n'ont  pas  daigné  consacrer  un  article,  ou 
seulement  quelques  lignes ,  à  deux  artistes  honorés 
jadis  du  brevet  de  sculpteurs  du  Roi ,  qui ,  à  la 
vérité ,  n'était  pas  toujours  un  brevet  de  génie  ; 
artistes  dont  les  œuvres  curent  assez  de  succès 
et  témoignèrent  de  talents  assez  distingués  pour 
que  leurs  noms  soient  classés  parmi  ceux  des 
hommes  dont  l'art  français  put  se  gforilier,  à  la  fin  du 
seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 
Réparons , 
injuste  oubl 


Réparons,  autant  qu'il  est  en  nous 


lu  ilix-septie 
de  le  faire , 


cet 


Pierre  |rr  Biard  naquit  à  Paris  vers  1559  ;  cela 
ressort  de  son  épitaphe  qu'on  lisait  autrefois  sur 
une  pierre  daus  le  cimetière  de  Saint-Paul.  De 
qui  était-il  fils?  Je  crois,  mais  sans  en  avoir  une 
preuve  qui  me  permette  de  l'affirmer,  je  crois  que 
sou  père  était  un  certain  Xoél  Biarl ,  maître  menui- 
sier, qui  travaillait  au  château  de  Fontainebleau  en 
1568  et  1570,  et  qu'a  cité  XI.  le  comte  Léon  de  I<a 
Borde  dans  sa  curieuse  Histoire  de  la  renaissance 
des  arts  à  la  cour  de  France. 

Qu'il  fùl  ou  non  fils  de  ce  \oél ,  Pierre  Biard , 
destiné  aux  arts  dès  sa  première  jeunesse,  étudia 
la  peinture,  l'architecture,  la  sculpture  et  la  gra- 
vure; c'était  assez  l'ordinaire,  à  cette  époqne,  que 
les  artistes  cherchassent  à  se  compléter.  Dr  qui 
reçut-il  des  leçons  à  Paris?  Ou  ne  l'a  pas  dit,  et  il 
me  serait  difficile  de  le  deviner  aujourd'hui.  S'il 
réussi!  dans  la  peinture ,  aucun  ouvrage  en  ce  genre 
n'est  venu  de  lui ,  jusqu'à  nous,  pour  témoigner  de 
son  habileté  et  permettre  de  lui  assigner  un  rang 
parmi  les  peintres  de  son  temps.  Comme  architecte, 
il  est  connu  par  un  seul  morceau ,  mais  celui-là 
est  capital.  Sauvai  (Antiquités  de  Paris,  1.  1er, 
-»,  407),  lui  donne  le  curieux  jubé  de  Sainl-Etiennc 
u  Mont ,  ouvrage  d'un  charmant  caractère  ,  dont 
on  a  trop  blâmé,  selon  moi,  l'arc  surbaissé  qui 
prête  une  certaine  gravité  à  son  élégance.  Ou  s'ac- 
corde à  dire  que  ce  jubé  fut  commencé  en  1600 


La  personne  figurée  du  Roi  (profil  marchant  à  droite) 
était  montée  «ur  un  genet ,  dont  le  cheval  actuel  a 
l'intention  de  rappeler  le  mouvement  et  la  forme 
générale.  De  très-petites  représentations  du  bas- 
relief  de  Biard ,  qu  on  remarque  sur  quelques  es- 
tampes anciennes ,  font  connaître  que  deux  ligures 
de  feiiiincs  représentant  peut-être  la  France  et  U 
Victoire,  suivaient  Henri  IV,  l'une  tenant  l'épee, 
l'autre  le  casque  du  triomphateur.  L'auteur  de  lu 
statue  moderne,  M.  Lernaire  .  de  Valeneiennes,  a 
fait  de  trois  quarts  la  tète  du  Béarnais,  dans  II 
main  droite  duquel  il  a  mis  une  branche  d'olivier. 
La  statue  de  Biard  était  placée  sur  un  fond  de 
marbre  noir  dont  le  ton  se  mariait  mieux  avec  celui 
du  bas-relief,  que  le  blanc  du  froutou  actuel. 

Sauvai,  parlant  de  l'hôtel  de  ville  (Antiquités 
de  Paris,  t.  II,  p.  '»83j,  s'exprime  ainsi  :  i  Quant 
aux  choses  qui  méritent  d'être  regardées...  euliu  la 
figure  équestre  de  Biard  le  père,  et  les  tableaux  de 
Porbus...  Touchant  la  figure  équestre,  c'est  unchef- 
d' œuvre  de  Biard  ,  l'un  des  meilleurs  sculpteurs  que 
nous  ayons  eus  ;  et  on  dit  que  c'est  une  copie  de  celle 
de  Marc-Aurèlc  à  qui  Biard  a  donné  un  peu  plus  d'es- 
prit «  (de  mouvement)  »  que  n'en  a  I  origiual ,  aliu 
de  la  déguiser  et  la  rendre  moins  reconnoissable  : 
les  jambes  du  cheval  sont  si  sèches  •  (si  saiues), 
■  sa  croupe  si  ronde,  son  encolure  si  bien  arrondie, 
son  crin  si  bien  mêlé  et  cependant  si  bien  peigné  ! 
d'ailleurs  sa  téle  est  d'une  beauté  incomparable ,  et 
sou  attitude  d'une  fierté  qu'on  ne  saurait  exprimer; 
Henri  IV,  qui  le  monte,  est  si  bien  assis,  son  visage 
si  ressemblant  et  si  plein  de  vie,  son  action  remplie 
de  tant  de  douceur  et  de  majesté,  que  c'est  peut- 
être  le  seul  excellent  portrait  qui  nous  reste  de  ce 
grand  prince.  » 

Hurtaul  et  Xlagny,  dans  leur  Diction,  histor.  de 
la  cille  de  Paris  (1779),  réfutent  l'opinion  qui  fait 
du  cheval  de  Biard  une  copie ,  ou  seulement  une 
imitation  de  celui  qui  est  sur  le  Capitole  à  Rome. 
Que  Biard  se  fût  inspiré  du  cheval  de  Marc-Aurèlc, 
qu'il  avait  dû  admirer  comme  tout  le  monde,  c'est 
possible,  c'est  probable;  mais  qu'il  ait  voulu  le  rap- 
peler par  les  détails  de  forme  et  de  mouvement , 
c'est  ce  qu'on  ne  doit  pas  supposer.  Biard  tenait 

1  Dans  sou  Voyage  piciortiqu*  de  Paris.  U.  U"* 
(Deialticr)  ne  donne  à  lliard  que  Ici  iî<|arei  oui  ornent 
le  jubé  de  Saint-Klirnoe.  A  la  vérité ,  il  ne  dit  pa»  sur  le* 
destin*  de  quel  artiste  fut  exécuté  ce  beau  morceau  ;  il 
écrivait  d'ailleurs  en  1749  et  un  peu  i  la  bâte .  comme  <"> 
le  remarque  dans  plusieurs  endroits  de  aon  livre  d'aillenr» 
intéressant  et  utile .  aujourd'hui  que  tant  de  rhoaet  ont 
changé  à  Paria ,  que  tant  d  autrea  ont  été  détruite» 
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uns  doute  à  passer  pour  original  ;  une  imitation 
«mil?  d'un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  lui  aurait 
enlevé  un  de*  mérites  auxquels  il  voulait  prétendre, 
ainsi  qu'j  prétendaient  tous  ses  contemporains  fran- 
çais. HnrUixi  rt  Magny  ont  dit  que  Pierre  Biard 
était  »  disciple  de  Michel- Ange  »  ;  s'ils  ont  voulu 
faire  entendre  que  ce  fut  surtout  à  l'étude  des  ou- 
vrages du  Buonarotti  que  s'attacha  Biard ,  quand  il 
alla  aehev  er  sou  éducation  à  Rome ,  ils  peuvent  avoir 
raison  :  Michel-Ange  était  le  maître  en  grande  re- 
nommer ;  »oii  génie  avait  passionné  toute  l'Italie, 
et  il  était  tout  simple  qu'un  jeune  artiste  fût  vive- 
ment frappé  par  la  vue  des  grande*  et  belles  choses 
qui  se  présentaient  à  lui  partout,  témoignages  glo- 
rieux de  l'excellence  d'un  statuaire  qui  au  talent 
du  sculpteur  joignait  çeux  de  l'architecte,  de 
l'ingénieur,  do  peintre,  du  poète  et  du  musicien, 
homme  immense  dans  un  temps  où  abondaient  les 
grands  hommes.  Mais  si  les  auteurs  du  Diction, 
histor  de  la  ville  de  Paris  ont  vonlu  dire  que 
Pierre  Biard  travailla  dans  l'atelier  de  Michel-Ange, 
recul  de  ses  conseils  et  lui  montra  ses  essais  pour 
avoir  ses  avis,  assurément  ils  curent  tort.  Il  suffit, 
pour  montrer  a  quel  point  ils  furent  dans  l'erreur, 
de  rappeler  que  Pierre  Biard  était  né  en  1559,  et 
qne  Michel- Ange  moumt  en  1564. 

Biard  n'alla  probablement  pas  à  Borne  avaut  1579 
ou  1580;  peut- être  même  ne  fit-il  le  voyage  d'Italie 
que  plus  tard  ,  et  quand  il  eut  à  peu  près  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Je  ne  sais  à  quelle  époque  il  revint 
s  Paris,  et  par  quels  ouvrages  il  se  fit  connaître, 
d  une  manière  si  avantageuse  qu'il  mérita  d'être 
porte  des  avant  1591  sur  1  Ki.it  de  la  Maison  du 
Koî.  comme  sculpteur  ordinaire.  En  1598,  1599... 
1608  (  Arch.  de  ÏEmp.  kk.  151>,  et  1009  (mêmes 
Archives,  kk.  loi),  je  le  vois  sculpteur  aux  gages 
de  30  livres  par  an;  c'était  la  part  faite  aux  artistes 
qui  n'avaient  pas  la  charge  de  Valet  de  chambre 
de  Sa  Majesté,  jointe  à  celle  de  peintre,  de  sculp- 
teor,  ou  de  musicien. 

Pierre  Biard  ne  se  maria  pas  très-jeune  ;  ce  fut 
seulement  en  1592.  Voici  à  cet  égard  le  document 
que  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de  Saint-Paul  : 

*  l)ud.  dimanche  12'  may  1591,  fuervnt  affidati 
t  P'«  Biart  (sic)  (ili ,  Mc  sculpteur  et  arenitec- 
»  leur  (xie)  du  Roy,  et  Héleonor  r  ournier  fille,  dem' 

*  nie  de  la  Cerisaie ,  rt  desponsati  die  m  ht  lis  28  ja- 
i  trmarii  1592  per  dominuin  curai um  J.  Lefebvre.  i 
Le  père  de  Biard  n'est  pas  nommé  dans  cette  men- 
tion. Je  serais  certainement  fixé  sur  ce  nom  qui  me 
manque  ,  si  j'avais  pu  voir  les  actes  de  naissance  des 
premiers  enfants  issus  de  ce  mariage  ;  par  malheur , 
les  registres  des  baptêmes  enregistrés  à  Saint-Paul 
de  1591  à  1595,  manquent  aux  archives  de  cette 
paroisse.  Pourquoi  entre  les  fiançailles  et  le  ma- 
riage de  Biard  et  d'Eléonor  Fournier,  ce  long 
intervalle  de  sept  mois?  Ou  peut  supposer  une  ma- 
ladie de  l'un  des  deux  futurs  époux,  ou  la  très- 
grande  jeunesse  de  la  fiancée. 

Le  premier  enfant  de  Pierre  Biard  que  me  fasse 
connaître  le  registre  de  Saint-Paul,  est  une  fille 
qui  ,  le  vendredi  0  octobre  1595 ,  fut  baptisée  sous 
le  nom  d' Atiénor.  Cette  enfant  eut  pour  parrain 
»  honor.  hom   Jean  Fontaine ,  maistre  des  œuvres 

*  de  ebarpenterye  du  Roy  » .  Eléonor  Fournier 
resta  quatre  ans  ou  à  peu  près  sans  avoir  une 
nouvelle  couche  ;  enfin,  le  25  décembre  1599,  elle 
mit  au  monde  une  fille  qui  fut  nommée  Barbe, 
ayant  pour  parrain  •  Léon  Lescot,  abbé  de  nostre 
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i  Dame  de  Clermont  en  Bretaigne ,  conseiller  du 

•  Roy  au  Parlement  de  Paris  et  chanoine  en  l'église 

■  de  nostre  Dame  de  Paris  » .  Ce  1         Lescot  qui 

avait  succédé  à  Pierre  Lescot  dans  la  possession  de 
l'abbaye  de  Clermont,  était  assurément  un  parent  bien 
proche  du  célèbre  architecte.  Sa  présence  au  bap- 
tême de  Barbe  Biard,  en  qualité  de  parrain,  me  fait 
supposer  que  des  liaisons  d'amitié  avaient  pu  exister 
entre  le  père  de  Biard  et  Pierre  Lescot,  et  que 
peut-être  Pierre  Biartl ,  dans  son  enfance,  à  l  uge 
de  dix  ou  onze  ans,  avait  commencé  l'étude  de  l'ar- 
chitecture dans  l'atelier  de  l'architecte  du  Louvre, 

Kléonor  Fournier  donna  une  troisième  fille  ù  son 
mari  le  2  ou  le  <\  avril  1U03  ;  celte  enfant  fut  bap- 
tisée le  4,  sous  le  nom  de  Marguerite.  Justement, 
deux  ans  après,  vint  au  monde  un  garçon  qui,  le 
V  avril  1005,  fut  baptisé  sous  le  nom  d' Honoré. 
Après  trois  ans  et  dix  mois,  Klénnor  accoucha  d'un 
garçon,  que,  le  25  février  1009,  »  Sébastien  Zamet, 

•  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roj  et 
»  Surintendant  des  maisons  et  finances  de  la  Royne  » , 
nomma  Sébastien.  Le  dernier  enfant  de  Biard  el  de 
sa  femme  fut  une  fille,  qu'on  baptisa,  le  4  février 
1010,  sous  le  nom  de  Jehan  ne.  L'acte  de  son  bap- 
tême dit  de  cette  enfant  posthume  qu'elle  était 
t  fille  de  feu  Pierre  Biart  (sic),  luy  viuant  scul- 
i  leur  (sic)  du  Roy,  el  de  Lienord  (sic)  Fournier, 
i  rue  de  la  Cerisaye  t .  Le  parrain  de  Jehaunc  fut 
»  Vsuye  Fournier,  architecte  du  Roy  » .  C'était  pro- 
bablement un  frère  d'Eléonor ,  laquelle ,  pendant 
dix-huit  ans  de  mariage,  eut  sept  enfants,  et  devint 
veuve  quand  elle  était  grosse  de  son  dernier  depuis 
cinq  mois  environ.  Je  dis  sept  enfants,  car  il  faut 
compter  Pierre  II  Biartl ,  le  fils  très-connu  de 
Pierre  I",  celui-là  naquit  eutre  1592  et  1595  ,  ou, 
pour  être  plus  exact,  entre  les  premiers  jours  de 
novembre  1592,  —  sa  mère  s'était  mariée  le 
28  janvier  de  cette  année  —  et  le  mois  de  janvier 
1595.  Sa  stpur  Aliénor  était  née  le  5  octobre  1595. 

Pierre  Irr  Biard  perdit  sa  mère  le  28  janvier  1004. 
Je  lis  au  registre  île  Saint-Paul  :  *  29e  januier  1004 
fut  enterrée  soubz  le  charnier  la  mère  de  Mousr 
Biard,  scultenr  (sic),  priuse  en  sou  logis  rue  de  La 
Serizaie  (sic)  •  Quant  à  notre  artiste ,  il  mourut  le 
19  septembre  I0OU:  .  1*  17»  [sept.  1609],  couuoy 
i  de  Mr  Biard  sculpteur,  rue  Cerisaye;  24  prèbtres; 
i  scruice.  >  i 

Biartl  ne  fut  point  enterré  dans  l'église ,  mais  dans 
le  cimetière  de  sa  paroisse  où  sa  famille  ne  lui  éleva 
pas  un  tombeau,  mais  fit  dresser  une  pierre  sur 
laquelle  on  grava  une  épilaphedont  ou  trouve  deux 
copies  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Impériale,  l'une  dans  un  volume  de  la  col- 
lection de  Clairambault,  l'autre  p.  1176,  t.  III ,  des 
Epitaphes  de  Paris ,  n"  9480  —  F. 

Les  derniers  vers  de  cette  épitaphe  contiennent 
une  plainte  qui  explique  peut-être  lu  qualité  de 
t  maistre  sculpteur  el  architecte  t  donnée  dans  la 
première  ligne  à  Biard,  au  lieu  de  celle  de  «  sculp- 
teur ordinaire  et  architecte  du  Roi  » ,  qui  était  le 
véritable  titre  de  notre  artiste.  Biartl  travailla  beau- 
coup et  la  fortune  ne  vint  pas  à  lui;  le  paya-t-on 
mal,  ou  sa  nombreuse  famille  le  réduisit-elle  à  un 
état  de  gêne  voisiu  de  la  misère?  La  France  et  le  Roi 
furent-ils  vraiment  ingrats  ù  l'égard  de  ■  cet  homme 
divin  i ,  comme  dit  son  panégyriste,  —  son  fils  peut- 
être  ,  à  qui  il  faut  pardonner  celle  exagération?  — 
Eut-il  en  effet  la  douleur  de  voir  «  tous  biens  i  arri- 
ver •  aux  ignorons  » ,  quand  il  souffrait  dans  son 
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amour-propre  et  dans  son  bien-être  matériel?  Mai» 
les  *  ignorons  '  à  uni  to«it  venait  alors  ,  c'étaient, 
après  Germain  Pi  lion ,  Barthélémy  Prieur,  tiiiil- 
lannie  Dupré,  Jacob  Bunel ,  X'icolas  Briot,  Daniel 
Du  Mousticr,  que  sais-jc  encore?  l'as  si  ignorants  , 
vrai  Dieu!  Ions  ces  gens-la! 

Devenue  veuve ,  Kléonor  Kournier  perdit  deux 
de  ses  enfants,  ce  que  m'apprend  le  registre  de 
Chrislofle  Petit  où  je  lis  :  >  Ce  meime  jour  ,  mardi 
gras  ,  12*"  jr  de  février  1619,  convoy  de  16  (prêtres) 
*de  la  fille  -  (laquelle?)  «de  madame  lliard ,  femme 
de  celuy  ipii  a  fait  le  pourctrait  du  deffunct  Henry  le 
Grand  et  le  pourctrait  de  son  chenal  a  l'Hostel  de 
ville.  >  —  «  l,c  mercredy  27'"  juillet  1622,  convoy 
du  second  his  *  (Honoré)  *  de  mad.  Biard ,  rue 
Cerisaye.  » 

Si  le  Roi  ne  fut  pas  aussi  généraux  envers 
Pierre  i"  Biard  que  celui-ci  l'eût  désiré,  il  ac- 
quitta sa  dette  en  protégeant  Pierre  IIe  ,  et  en  lui 
accordant  la  survivance  de  la  charge  de  sculpteur 
de  S.  M.  qu'avait  Biard  le  père  ;  je  vois  en  effet 
sur  les  Etats  de  la  Maison  du  Boi  de  1611  (  Arcb. 
Imp.  Z.  1341  )  Pierre  Biard ,  sculpteur  aux  gages 
de  30  liv.  par  an.  Ku  1612  Biard  eut  de  Louis  Mil 
la  permission  d'acheter  une  charge  de  valet  de 
chambre  du  Boi  qui  devait  ajouter  aux  privilèges 
dont  il  jouissait  comme  sculpteur  ordinaire  ;  et  je 
trouve  qu'à  celte  époque  il  était  sculpteur  et  valet 
de  chambre  aux  gages  de  660  livres.  (Arcb.  Imp. 
Trésorerie  du  Boy,  KK.  197.  ) 

Il  paraît  qu'il  ne  fut  porté  sur  l'Elat  des  offi- 
cier* de  Louis  XIII  qu'en  1611  ,  car  il  ne  ligure 
point  parmi  les  gens  de  métier  qui  assistèrent  aux 
funérailles  de  Henri  IV  ,  et  qui,  à  l'occasion  de  cette 
cérémonie ,  reçurent  un  certain  aunage  de  serge  noire 
pour  se  faire  faire  des  habits  de  deuil,  \icolas  Le 
Blond,  peintre  du  Boi  —  celui  que  la  sœur  de  Ger- 
main Pilloti  avait  épousé  —  et  Mathieu  Grenoble . 
sculpteur  de  S.  M.,  sont  portés  seuls  sur  la  hste  des 
petits  officiers  appelés  par  leurs  charges  à  prendre 
rang  dans  le  cortège  funèbre ,  ou  trois  autres  ar- 
tistes parurent  à  la  suite  de  la  Cour  des  monnaies  : 
Nicolas  Briot  ,  tailleur  général;  Guillaume  Dupré  et 
Jean  Pillon  ,  contrôleurs  des  poinçons  et  efligies. 
(  Registrede  la  dépensede  l'argenterie  du  Roy ,  l6l0, 
Bibl.  Imp.  Ils.  S'-Gcrmain,  373.) 

Dans  les  Comptes  des  bastiments  de  la  feue  reine 
Marie  de  Médicis  (Archives  Imp.  KK.  194),  je  lis 
fol.  :12K  In  mention  suivante  :  -  A  Pierre  Byart,  sculp- 
*  teur  du  Roy,  la  som.  de  500  liures  lourn.  pour 
»  les  ouurages  de  sculpture  par  lui  faictes  aud.  pa- 
»  lais  de  lad.  dame  Rnyne  •  (le  Luxembourg) 
»  mesmes  aux  ligures  des  potiques  •  {sic )  t  qui 
i  sont  au  dessus  de  la  grotte  au  haut  de  l'orangc- 
i  rie.  '  (9  sept.  16:10.) 

Pierre  II  Biard  demeurait  nie  des  Minimes,  ce 
que  m'apprend  le  contrat  de  jonction  de  l'Acadé- 
mie ,  créée  deux  ans  auparavant,  avec  les  maîtres 
peintres  et  sculpteurs.  Le  -il  août  16.~il  adhéra  à 
cette  jonction  «Pierre  Biard,  sculpteur  ordinaire  du 
Roi  et  prince  de  l'Académie  (de  S*-Luc),  rue  des 
Minimes  »  .  Le  7  juin  précédent,  Biard  avait,  le  pre- 
mier, apposé  sa  signature  au  bas  des  statuts  t  arres- 
tés  en  la  chambre  de  la  communauté  des  maistres 
peintres  et  sculpteurs  » . 

L'année  suivante,  et  le  4 juillet,  t  une  troupe  de 
bons  François  »  s'était  assemblée  à  l'hôtel  de  ville 
pour  y  délibérer  sur  les  affaires  publiques  ;  le  popu- 
laire, excité  par  les  agitateurs  qui  travaillaient  au 
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profit  de  la  Fronde ,  se  porta  à  la  Grève  ,  attaqua  la 
maison  où  se  tenaient  les  partisans  du  Roi ,  et , 
voyant  que  la  porte  fermée  leur  opposait  une  ré- 
sistance que  ne  pouvaient  surmonter  quelques  rnous- 
qoeUavs,  mit  le  feu  au  chêne  ferré  qui  fermait 
Ihuis,  et  la  flamme  grandissant  monta  jusqu'à 
l'image  du  bon  Roi  qu'elle  gâta.  Les  jambes  du 
cheval  de  Henri  IV  et  les  ûgurcs  de  femmes  placées 
eu  arrière  de  la  monture  du  Roi  furent  surtout  en- 
dommagées. Soit  que  Pierre  II  Biard  se  fût  offert 
pour  réparer  le  mal  fait  à  l'ouvrage  de  son  père , 
soit  que  les  échevins  l'ensseut  assez  naturellement 
choisi  pour  ce  travail,  ce  fut  lui  qui  restaura  la 
statue.  Celte  restauration  fut-elle  malheureuse?  Biard 
déshonora-t-il  l'œuvre  paternelle?  On  le  croirait, 
si  l'on  devait  prendre  à  la  lettre  celte  phrase  de  Sau- 
vai, dont  les  jugements  eh  matière  d'art  ne  sont  pa> 
de  ceux  cpi'on  accepte  sans  examen  :   «  (,hie  si  les 

*  figures  qu'on  voit  derrière  i  (le  cheval  du  Roi) 

*  semblent  mal  faites  et  les  jambes  de  devant  dé- 
i  plaisent,  il  faut  s'en  prendre  aux  incendiaires  de 

*  I  hôtel  de  ville  qui,  en  1651,  mirent  le  feu  a  la 
t  porte  et  à  cette  belle  figure  qui  la  termine  ,  et 
i  ont  été  cause  que  Biard  le  fils ,  ayant  voulu  rcs- 
»  taurer  l'ouvrage  de  son  père,  l'a  gâté.» 

Avant  1651 ,  Pierre  II*  Biard  s'était  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  le  désignait  assez  au  prévôt  des 
marchands  et  à  son  conseil  pour  la  réparation  à  faire 
au  bas-relief  de  l'hôtel  de  ville.  Le  cardinal  de  Bi- 
chelieu  voulant  élever  un  monument  a  Louis  XIII 
avait,  en  1638,  chargé  Pierre  II  Biard  de  composer 
et  d'exécuter  une  ligure  du  Roi  qui  put  être  placé*' 
sur  un  for!  beau  cheval  ,  modelé  et  jeté  en  bronze 
à  Rome  par  Danielc  Ricciarelli  da  Yolterra,  an 
refus  de  Michel- Ange  à  qui  la  faiblesse  inhérente  à 
un  âge  très-avancé  n'avait  point  permis  de  faire  la 
statue  de  Henri  H,  que  lui  avait  demandée  Catherine 
de  Médicis.  Micbel-Ange  avait  prié;   la  reine  de 

France  de  lier  à  Daniel  de  Yolterra  le  travail 

qu'elle  attendait  du  mâle  génie  de  Buonarotti.  Ca- 
therine y  avait  consenti,  et  Daniel,  son  modèle 
achevé ,  avait  fait  eu  grand  ,  moulé  et  coulé  en 
bronze,  le  cheval  qui  devait  porter  le  Roi.  On  dit 
que  la  fatigue  causée  par  cette  opération  avait  mis 
au  tombeau  Ricciarelli  ,  mort,  suivant  Vasari.  âgé 
de  57  ans  seulement,  le  4  avril  1566  Le  cheval  de 
Daniel  avait  été  envoyé  en  France  où  il  était  resté 
longtemps  sans  destination.  C'était  seulement  72  ans 
après  que  ce  colosse  eut  passé  les  mers  et  remonté 
la  Seine ,  que  le  cardinal  i  comblé  d'honneurs  et  de 
bieufaicts  par  un  si  bon  maistre  et  vu  si  généreux  mo- 
narque »  (inscription  de  la  statue  de  Louis  XIII),  avait 
eu  la  pensée  de  lui  faire  ériger  une  statue  équestre 

*  pour  vue  marque  de  son  zèle,  de  sa  fidélité  et  de 
sa  rccognoissancc  i .  Sauvai ,  a  qui ,  décidément  , 
n'était  par  sympathique  le  talent  de  Pierre  II  flianl, 
dit,  p.  627,  t.  Ir  de  ses  Antiquités  de  Paris:  «Le 
>  cheval  est  d'une  grande  science ,  fait  par  Daniel 
i  Ricciarelli.  La  statue  n'a  pas  tant  d'approbateurs  , 

*  et  est  de  Biard  le  fils.  -  Ce  monument  fut  établi 
sur  la  place  Boyale,  le  mardi  27  septembre  16:19, 
trente-neuvième  anniversaire  de  la  naissance  du  Roi. 
(Gazette  de  France.) 

Pierre  II  Biard  mourut  en  1661,  âgé  d'environ 
08  ans.  Il  demeurait  encore  dans  la  rue  Saint-Pierre 
ou  des  Minimes,  ce  que  me  fait  connaître  l'acte 
de  sou  inhumation  que  ie  lis  au  registre  des  décès 
de  la  paroisse  Saint-Paul  :  t  du  samedy  28'  »  (Mai 
1601  )  .  fut  enterré  dans  l'église  Pierre  Biard,  sculp- 
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trnr  ,  nu»  S' -Pierre,  i  La  veute  de  Pierre  II  Biard 
Alla  demeurer  nie  de  Bretagne ,  après  ia  mort  de 
son  mari.  Ces*  là  que,  le  24  octobre  1661,  elle 
accoucha  d'un  enfant  posthume,  «  J<  mi-Frtniçois, 
fils  de  fen  Pierre  Biard,  tiuant  sculpteur  ordinaire 
du  Boy  i  .  La  mère  de  ce  garçon  se  nommait  »  Pcr- 
rcltc  Quirion  ■> .  Jean-François  fut  bapli-x'  le  lende- 
main. (  Be;j.  de  S'-N'icolas  des  Champs.  )  Perrette 
Quirion  était  la  seconde  femme  de  Pierre  il  Biard. 

Je  ne  sais  s'il  faut  attribuer  à  Pierre  Biard  fds  ou. 
à  son  père  deux  morceaux  dont  je  trouve  la  men- 
tion dans  un  t  Estât  des  bustes  qu'il  est  nécessaire 
(fenuoyer  à  Marly;  linoi.  1699  • .  (Arch.  Imu. 
Bâtiments  du  Boi ,  liasse  16118-1759.)  :  «  Vn  buste  de 
i  fnnme  fait  par  Biard,  n"  19,  haut  de  2  pieds 

*  3  pouces ,  de  la  salle  des  Suisses.  —  Vn  autre 

•  buste  de  femme  fait  par  Biard,  de  î  pieds  i  pouces, 
i  n°  St.  ■  Que  sont  détenus  ces  ouvrages,  dout 
l'aspect  vul  pourrait  lever  le  doute  que  j'émets  sur 
leur  auteur* 

Parmi  les  enfants  de  Pierre  1er  Biard ,  dent  au 
moins  se  marièrent  :  Barbe ,  dont  noos  avons  vu  que 
le  baptême  fut  célébré  le  25  décembre  1599,  et 
Marguerite,  baptisée  le  4  avril  1603.  Celle-ci  avait 
épousé  i  Mr'  Louis  Grisolles,  professeur  en  méde- 
cine et  chirurgien  *  .dont je  vois  qu'elle  eut  un  (ils, 
baptisé  à  Saint-Eustache  ,  le  $5  féirier  1639,  ayant 
pour  marraine  :  s  Kléonore  Fournier ,  venue  de 
Pierre  Biart  (sir) ,  sculpteur  et  architecte  du  Boy.» 
Lonis  Crisolles  demeurait  rue  des  Petits-Champs.  Le 
nom  de  Grisolles  est  porté  anjourd'hui  (1865),  à 
Paris  par  un  habile  praticien  à  qui  j'ai  communiqué 
l'acte  de  baptême  dont  je  viens  de  donuer  uu  extrait, 
et  qui  a  répondu  à  la  demande  que  je  lui  adressais, 
relativement  à  sa  parenté  a\ec  le  gendre  de  Pierre  lpr 
Biard  :  »  Je  m'empresse  de  vous  écrire  que  je  ne 
»  possède  aucun  papier  de  famiUe,  et  que  j'ignore 
»  tout  à  fait  si  le  Grisolle  dont  vous  me  parles  est 

•  un  de  mes  ancêtres,  i 

Quant  à  Barbe  Biard  ,  elle  donna  sa  main  à  nn 
inspecteur  général  »  des  ouvres  de  charpenterie  • 
ilt  s  bâtiments  du  Roi.  Elle  mourut  âgée  de  63  ans 
et  neuf  moi».  Voici  l'acte  de  son  décès  :  t  I.e  19  jan- 

•  \  ier  1667 ,  Barbe  Biard ,  femme  de  Mr  Bonaud,  gé- 

•  néral  des  amnres  de  charpenterie  des  bastiments 
»  du  Roy  ,  ponts  et  chaussées  de  France ,  est  décé- 
i  dée  au  pont  S'-Louis ,  de  laquelle  le  corps  a  esté 
»  inhumé  dans  l'église  S'-Paul ,  sa  paroisse,  te  18' 
»  desd.  rooys  et  an.  » 

Feu  M.  Robert  Dnmesnil,  dans  son  intéressant  vo- 
lume publié  sous  le  titre  du  Peinlre-grareur  (Paris, 
m-8" ,  1841)  indique  les  estampes  connues  des  deux 
Biard  :  du  père  ,  une  seule ,  étrangère  au  genre  de 
La  figure;  du  fils,  un  assez  grand  nombre  reprodui- 
sant des  figures  de  Michel-Ange  on  des  compositions 
de  lui-même  Biard.  In  esclave  gravé  très-libre- 
ment d'après  Michel-Ange  et  »  dedicato  ail  iitmu 
cl  cce™  tignT  rl  Pr»ne  Singmo  »  (padrone  tingu- 
Ltrissimo,  patron,  protecteur  sans  pareil?)  »  lierre 
tic  i'.tutilnU? ,  pari  de  Francia ,  fait  connaître  que 
Biard  fil»  eut  (appui  de  Pierre  de  Foit,  comte  de 
Caudsle ,  dout  le  P.  Anselme  ne  dit  rien,  sinon  qu'il 
mourut  un»  postérité  ,  et  qu'il  ne  range  point  parmi 
les  Caudale  qui  eurent  la  pairie.  Biard  ou  Anselme 
*e  trompe  ,  et  je  n'ai  aucun  moyen  de  savoir  de 
quel  ciié  vient  (erreur.  —  Voy.  Boidiji. 

BIBOLLE  1584. 
Dan*  rt'ut  des  officier»  dn  Roi  pour  l'année  1584, 
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I  je  remarque  parmi  les  musiciens  de  la  chambre  de 
Henri  111  :   »  Jean  Fonrcade ,  dict  Porlel  ,  joueur 
de  Bibolle,  a  80  I.  de  gages  annuels.  »  (Arch.  do 
l'Emp.  ,  hK.  139.^  Qu'était-ce  que  la  Bibolle  ou  le 
Bibolle?  Je  ne  saurais  le  dire.  Je  n'ai  vu  cet  instru- 
ment nommé  nulle  part  ailleurs  que  dans  le  registre 
mie  je  cite  ici.  M.  Fétis  ne  l'a  pas  connu,  puisqu'il  ne 
I  a  pas  nommé  dans  son  petit  Dictionnaire  des  ter- 
mes de  musique  (Bruxelles,  1839)  ,  et  je  ne  »ois 
pas  mie  Durange  et  ses  continuateurs  aient  aperçu 
la  Bibolle  dans  les  livres  anciens  qu'ils  ont  consultés 
et  dont  ils  ont  expliqué  les  passages  difficiles ,  char- 
gés de  termes  hors  d'usage.  Kn  voyant  Jean  Fonr- 
cade figurer,  dans  l'année  1609,  parmi  les  musiciens 
de  Henri  IV,  comme  joueur  de  viole,  j'ai  supposé 
d'abord  que  Bibolle  était  une  faute  échappée  au 
clerc  nui  écrivit  le  compte  de  1584,  mais  j'ai  rejeté 
cette  hypothèse ,  toute   vruisemblable  qu'elle  me 
partit,  parce  que  dans  ce  même  compte  j'ai  vu: 
t  Jacques  Anthoine ,  dict  La  Chapelle ,  harpe  ou 
viole  »  du  Roi.  On  ne  peut  guère  supposer  que  le 
trésorier  qui  lut  le  compte  y  eût  laissé  cette  faute 
si,  en  effet,  Bibolle  eût  été  un  lapnu  de  l'écri- 
\ain;  et  d'un  autre  coté  comment  croire  que  le  nom 
d'un  instrument  en  usage  à  une  époque  aussi  rap- 
prochée de  nous  que  l'est  l'année  1584,  ne  se  trou- 
verait nulle  part  ?  Il  n'est  qu'une   fois  dans  les 
comptes  de  la  maison  du  Roi  ;  mais  la  série  de  ces 
documents  est  fort  incomplète;  et  d'ailleurs ,  la  Sac- 
queboute  ,  instrument  moins  inconnu  que  la  Bibolle, 
n'y  est  nommé  qu'une  fois  non  plus  :  il  n'y  a  donc 
rien  à  coiirlurc  de  là.  Bapprochons  ce  mot  :  Bi- 
bolle du  mot  Guibolc  dont  se  sert  le  peuple  de  Paris, 
dans  ses  jours  de  gaieté,  pour  désigner  une  jambe  ; 
«  jouer  des  guibolles,  »  c  est  c  jouer  des  jambes  » . 
Or,  dans  son  langage  ironique,  le  gamin  de  Paris 
appelle  volontiers  les  jambes  minces  «  des  (lûtes  »  ; 
(lûtes  et  guibolles  me  semblent  deux  quasi-syno- 
nymes; les  joueurs  de  Bibolle  pourraient  bien  avoir 
été  des  musiciens  jouant  d'une  flûte  d'une  forme 
particulière.  Je  donne  cette  hypothèse  pour  ce  qu'elle 
est ,  une  supposition  sans  preuves  solides.  —  l'oy. 

SaOQtraocn  et  Vtou. 

BIEN -AIMÉE  (La).  1464. 
.Nom  d'une  des  épées  du  roi  Louis  XI.  —  l'oy. 
Lotis  XI. 

BIÈVBE  (         DR)    —  loy.  GENTILHOMME  Dl  LA 

Manche. 

BIGAME  (Un)* . —  l'oy.  ExcoumxictTiox. 

B1LLABI><Jku  iw).  1480.  —  l  oy.  Jkix. 

BILLE  (Nicolas  dk  ).  1679. 
'  Le  2'*  avril  1679 ,  à  Saint-Leu ,  *  Nicolas  de 
Bille,  maistre  evautailliste,  veuf  de  défunte  Mûrie 
de  Clève  » ,  épousa  *  Barbe  Cuillcrcau  »  ,  eu  pré- 
sence d't  André  Lienard,  m"  evantailtiste,  cousin  de 
l'époux  i.  Dans  l'acte  de  ses  fiançailles,  Nicolas  de 
Bille  est  dit  :  ptinlrr  ordinaire  du  Iloy.  —  André 
Lienard  était  peut-être  fils  de  «  Jacques  Liénnrd, 
m"'  peintre  qui,  le  13  octobre  1632,  fut  parrain, 
à  Saint-Jean  en  Grève,  «  d'Antoinette,  fille  de  Zacha- 
rie  Normain  ,  m*  peintre  et  sculpteur.  » 

BIBON'  (Charles  im  Goktut,  oie  di).  1602. 

Maréchal  de  France ,  condamné  pour  crime  de 
liante  trahison  et  décapité  dans  la  cour  de  la  Bas- 
tille le  31  juillet  1602.  Il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Paul.  —  Voy.  Exkcutecbs  ,  Gomtaut. 
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RISSOM  (Gioi  »nm).  ?  1671—1722. 

Comédien  médiocre,  dit-on,  mai-  parfaitement 
homme  de  bien,  Jean  Rissoni,  d'abord  bateleur,  puis 
cuisinier,  vint  a  Pari»  en  1716,  et  fit  partie  de  la 
troupe  italienne  qu'organisa  le  Récent ,  et  ù  qui  son 
Altesse  Royale  permit  de  prendre  le  nom  de  Co- 
médiens italiens  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans. 
L'emploi  de  Scapin  Tut  celui  qu'il  remplit  pendant 
cinq  ans  environ.  Il  avait  commencé  par  les  bas 
offices  du  théâtre.  AR.  d'Orvigny,  dans  ses  Annules 
du  Thcdtrc-Italien  (3  vol.  in-8",  1788),  dit  (  t. 
p.  7'*)  :  t  Mr  Rissoni  mourut  le  9  mai  1722,  âjjé 
de  quarante-cinq  ans.  »  Il  y  a  une  petite  erreur 
dans  cette  allégation;  voici,  en  effet,  ce  que  j'ai 
trouvé  dans  le  registre  de  Saint-Sauveur  :  i  Le  mardi 
onie  may  »  (1722)  -  sr  Jean  Rissoni,  natif  de 
Rologne  eu  Italie  ,  âgé  d'environ  chiquante  un  ans, 
officier  de  son  A.  R.  le  duc  d'Orléans  ,  décédé  le 
neuf,  rue  Françoise ,  a  esté  inhumé  dans  la  nef, 
présents  les  s"  Louis  Riccoboni  père,  François  Rie- 
coboni  fils,  officiers  de  S.  A.  R.  ||>(  le  duc  d'Orl 
et  Pierre  François  Riancolelli,  ancien  ofli'  de  mon- 
dit  seig'  et  pensionnaire  du  Roy  ,  amis  du  deffunt  i 
Louis  Riccoboni,  si  particulièrement  lié  avec  Rissoni 
que  celui-ci  mourant  lui  laissa  sa  petite  fortune,  devait 
bien  savoir  l'âge  du  défunt  Scapin;  il  faut  donc 
croire  que  l'acte  inscrit  à  Saint-Sauveur  est  fidèle  et 
que  M.  d'Orvigny  ne  fut  pas  bien  informé  sur  ce 
chapitré,  Giovanni  Rissoni  avait  débuté  à  Paris,  âgé 
de  *5  ans  environ;  l'auteur  des  Anna/ts  confondit 
l'âge  qu'avait  le  comédien  en  1716  et  celui  qu'il 
avait  en  1722,  au  moment  de  sa  mort.  Il  est  peu 
probable  qu'on  réimprime  le  livre  de  M.  d'Orvigny, 
mais  il  n'est  pas  impossible  qu'on  écrive  une  nou- 
velle et  meilleure  histoiredu  Théâtre-Italien;  l'auteur 
ne  sera  pas  fâché  de  trouv  er  la  rectification  que  je 
propose  ici  pour  la  page  7  V  du  l,r  vol.  des  Annales 
du  Théâtre  Italien.  —  i  oy.  Riccobom. 

HLAIX  DE  FOXTFAAY.  —  loy.  Rkli*. 

RLAMÉ  (J  vuks).  1611-38. 

Dans  la  partie  de  son  Litre  des  peintres  et  gra- 
rcurs  qui  traite  des  •  crayons  et  dessins  à  la  main  » , 
Michel  de  Marolles  nomme  deux  fois  t  James  Rlâ- 
mé  »;  pour  James,  dit-il,  on  le  tient  d'Angleterre 
ou  d'Ecosse;  ailleurs,  il  nomme  »  Jame  Rlâmé  t  en- 
tre Paris  el  Maillet ,  parmi  les  artistes  anciens  dont 
il  possède  des  dessins  à  la  plume  ou  au  crayon.  Jac- 
ques et  non  Jean  Rlâmé ,  comme  l'a  écrit  par  dis- 
traction M  Georges  Duplessis  ,  p.  96  de  sou  édition 
du  Livre  de  l'abbé  de  Marolles,  était  Anglais  ou 
Ecossais,  ainsi  que  l'indique  son  prénom  de  •  James  i . 
Il  vint  en  France  et  travailla  pour  Henri  IV  qui  le 
fit  porter  sur  l'Etat  de  ses  Officiers,  où  je  le  vois 
encore  en  161 1,  avec  le  titre  de  Peintre  du  Roi  et 
les  gages  de  30  livres  annuelles.  (Arch.  de  l'Emp. 
'/..  1341.)  Les  lacunes  qui  déparent  la  collection  des 
Etats  de  la  Maison  du  Roi  ne  me  permettent  point 
de  dire  à  quelle  époque  James  Rlàmé  fut  admis  au 
nombre  des  peintres  ordinaires  de  Si  Majesté  ,  ni  à 

3nel  moment  il  cessa  de  compter  parmi  les  Officiers 
e  la  cour  de  France.  Rlâmé  mourut  ù  la  fui  de 
l'année  1638.  V  oici  ce  que  je  lis  dans  le  registre 
de  Saint-Paul  tenu  par  Cbristofle  Petit ,  un  des  ha- 
bitués de  cette  paroisse  :  t  Ce  mesme  jour  »  (  lundi 
27  décembre  ) ,  >  le  malin ,  nous  avons  faict  v  n  con- 
uoj  de  2V  »  (prêtres)  .  d'vn  peintre  nommé  Rlâmé, 
qui  a  fait  le  tableau  de  la  salle  de  Mr  de  Saint- 
Paul.  »  Comment  était  ce  tableau?  ù  l'huile  ou  eu 
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miniature?  Christoflc  Petit,  si  minutieux  d'ordinaire, 
a  oublié  de  le  dire.  Ou'est  devenu  cet  ouv  rage  de 
Rlàmé  après  la  mort  de  M.  de  Saint-Paul? 

1.  RLA\CHARI)(Jk»n-Raitistk).  ?  1595— 1663. 

(Jacolbs).  1690—1638. 
(Gvbkikl).  1630—1704. 
On  vient  de  lire  les  noms  de  trois  hommes,  trois 
peintres ,  dont  un  seul  eut  de  la  réputation.  Cette 
réputation  fut  grande  et ,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, bien  méritée.  Cependant  celui  qui  se  l'acquit 
par  des  travaux  nombreux ,  et  surtout  par  quel- 
unes  bons  ouv  rages,  n'est  guère  plus  connu  aujour- 
d'hui que  si  jamais  aucun  succès  légitime  n  avait 
honoré  sa  carrière.  Le  Musée  du  Louvre  montre 
quatre  tableaux  de  Jacques  Rlanchard  ,  celui  à  qui 
ses  contemporains  donuèreut  un  peu  trop  libérale- 
ment le  surnom  de  Titien  français.  Ces  tableaux 
sont  de  petites  dimensions.  Ils   valent  beaucoup 
mieux  assurément  que  tant  de   choses  modernes, 
froides  et  grises,  nu  flamboyantes  et  laides,  dont 
les  coteries  nous   fout  aujourd'hui  d'emphatiques 
éloges;  tels  qu'il-  sont  pourtant,  ils  n'ont  aucune  de» 
qualités  fortes  ou  brillantes  qui  attachent  longtemps 
le  spectateur.  Il  est  fâcheux  qu'aujourd'hui  (1863) 
le  Louvre  ne  possède  aucun  grand  tableau  de  Jac- 
ques Rlanchard ,  aucun  de  ceux  qui  établirent  sa 
grande  renommée  de  coloriste  Où  est  sa  Descente  du 
|  Saint-Esprit  sur  les  disciples,  peinte  en  163V  , 
i  pour  la  confrérie  des  orfèvres  qui  l'offrit  ù  l'église 
de  .Votre- Dame?  l*a  gravure  de  \icolas  Regnesson 
en  donne  une  bonne  idée;  au  Musée,  il  serait  pour 
Jacques  Rlanchard  un  titre  sérieux  ù  l'honneur  qu'on 
lui  fait  de  le  compter  parmi  les  meilleurs  maîtres 
français.  (Ju'est  devenu  ce  beau  portrait  où  il  ro 
peignit  lui-même ,  —  ipse  pinxit ,  comme  on  lit  au 
bas  de  la  charmante  reproduction  gravée  qu'en  fit 
Gérard  Edelink  ,  —  où  il  se  peignit ,  dis-je ,  jeune 
encore  ,  la  tète  penchée  sur  l'épaule  gauche ,  l'air 
pensif  sinon  triste,  les  cheveux  longs  et  flotta  ni*,  la 
moustache  pointue  et  relevée,  la  barbe  prolongeant 
le  menton  à  la  manière  des  raffinés  d'honneur,  qu'on 
nommait  ou  qui  se  nommaient  eux-mêmes  les  brares 
à  trois  poils.'  Quand  on  connaît  cette  image  at- 
trayante de  Jacques  Rlanchard  ,  on  s'intéresse  à  lui  ; 
on  veut  connaître  ce  jeune  homme  qui ,  sans  avoir 
des  traits  régulier»  ou  une  beauté  mâle ,  pl*ît  beau- 
coup par  sa  douceur  apparente  et  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  caractère.  L'intérêt  qu'il  m'a  inspiré  m'a 
soutenu  dans  la  recherche  de  tout  ce  qui  touche  à 
lui  et  à  sa  famille;  rerberche  assez  longue  ,  mais 
qui  n'a  pas  été  tout  à  fait  sans  résultat. 

Le  pere  de  Jacques  Rlanchard,  que  n'ont  point 
connu  les  biographes ,  était  un  marchand  ayant  une 
charge  de  <  commis  sur  le  sel  »  ;  sou  prénom  était 
Gabriel.  L'acte  de  son  premier  mariage  m'a  échappé; 
tout  ce  que  je  sais  de  cette  union ,  c'est  qu'il  eut 
de  sa  femme  un  fils  ne,  dit-on,  en  1595,  et  nommé 
Jt  an-Baptiste.  Devenu  veuf  de  la  mèrede  celui-ci, 
Gabriel  Rlaucbard,  qui  demeurait  rue  de  la  \  errerie, 
non  loin  des  Rollcry  .  s'allia  à  ces  maîtres  peintres  et 
sculpteurs.  Jérôme  Rollcry  avait  parmi  ses  filles  une 
certaine  Judith  ,  dont  s'éprit  Gabriel  Rlanchard  qui, 
le  29  juin  1599,  l'épousa  à Saiut-Jean  en  Grève.  I  n 
fils  naquit  à  Gabriel,  le  l'r  octobre  1600.  Il  fut  ap- 
pelé Jacques.  Le  22  mars  1610,  Gabriel  fit  baptiser  un 
second  fils  qui  reçut  le  nom  d" Etienne ,  ayant  pour 
parrain  «  Eslienne  de  la  Hir  (sic),  juré  vendeur  de 
vin  »  (le  père  du  peintre  Laurent  de  La  Hire). 
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J  r  an- Baptiste  Blanchard  cul  une  existence  d'ar- 
tiste assez  brillante.  Klève  de  Nicolas  Bollcry,  son 
oncle  maternel,  il  alla  en  162'»  à  Rome,  avec  son 
frère  Jacques ,  après  s'être  arrêté  quelque  temps  à 
Ljon  où  tous  deux  étudièrent  sous  un  maître  peu 
connu  aujourd'hui,  Horace  Le  Blanc.  A  son  retour 
en  Franc?  ,  il  parvint  par  ses  travaux ,  dont  l'his- 
toire de  l'art  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  à  être 
porté  sur  l'Etat  des  Officiers  de  la  Maison  du  Roi , 
parmi  les  peintres  ordinaires,  où  je  le  vois,  aux 
gages  de  30  litres  par  an,  de  Ki42  à  I6'»8,  inclu- 
sivement (Arch.  Imp.  Z.  i:JVl.)  La  collection  des 
Ktats  est  incomplète  aux  Archiues  de  l'Kmpîrc  ,  et 
je  n'ose  dire  s'il  fut  porté  sur  la  liste  des  officiers  de 
l-ouis  XIV  jusqu'à  sa  mort.  Il  épousa,  \rrs  16'»0, 
Antoinette  (juespreau  qui,  le  18  août  16-'»!,  lui  donna 
une  fille  baptisée  à  Saint -Jean  eu  Grève  sous  le 
nom  de  Marguerite.  Jean-Baptiste  Blanchard  mou- 
rut a  Pari»  en  1655.  Je  trouve  dans  le  registre  de 
Saint-Paul ,  car  sur  la  lin  de  sa  vie  il  alla  demeurer 
rue  Saint- Antoine ,  cette  mention  :  «  L'an  de  grâce 
i  1665,  le  5  avril  »  (  pas  de  nom  de  baptême), 
»  Blanchard  ,  peintre  du  Roi  et  de  son  Académie 
»  Koyalle,  est  décédé,  le  corps  duquel  a  esté  inhu- 
»  me  dans  l'église  de  S'-Paul ,  sa  paroisse,  le  6  atril 
»  dud.  an.  »  L'Académie  l'auiit  reçu  le  30  juin 
1663.  On  croit  qu'il  mourut  âgé  de  70  ans. 

J'ai  dit  que  Jacques  Blanchard  naquit  le  l**  octo- 
bre 1600.  rue  de  la  Verrerie,  et  qu  il  alla  à  Rome. 
Les  maîtres  coloristes  furent  ceux  qui  le  touchèrent 
le  plus;  il  s'attacha  particulièrement  à  Titien  dont 
U  manière  large ,  forte  et  éclatante  devint  l'objet 
■le  ses  constantes  études.  Il  puisa  dans  le  commerce 
de  ce  peintre  puissant  et  riche  une  vigueur  de  tou- 
che,  une  entente  de  l'effet  et  un  sentiment  du  Ion 
qui  lui  assurèrent  bientôt  une  place  à  part  dans  l'é- 
eo&fl  française  ,  où  le  coloris  était  en  général  asseï 
négligé.  Revenu  d'Italie  à  Paris,  sa  réputatiou  s'éta- 
blit promptement;  on  peut  dire  que  non-seulement 
il  réussit  à  souhait,  mais  qu'il  fut  bientôt  à  la  mode. 
11  pensa  alors  à  se  marier.  Il  était  assez  bien  de  sa 
personne  ,  il  avait  assez  de  talent  pour  plaire;  l'a- 
»  enir  qui  lui  était  réservé  semblait  assez  beau  pour 
qu'une  mère  raisonnable  lui  confiât  le  bonheur  de  son 
enfant.  Je  n'ai  jfu  savoir  quelle  profession  avait  exer- 
cée René  Castillon  ,  dont  la  veuve  lui  donna  en  1629 
Susanne  Caslillon  ,  que  je  suppose  charmante ,  Blan- 
chard ayant  pu  devenir  difficile  en  Italie  au  chapitre 
de  la  beauté.  De  sa  femme  ,  Jacques  Blanchard  eut, 
le  26  décembre  1630,  un  fils  que  l'on  nomma  Ga~ 
//rie/  Le  second  ,  et  je  crois  le  dernier  des  enfants 
de  Jacques  Blanchard  fut  une  fille  nommée  Marie, 
le  17  août  11)33.  (Reg.  de  Saint-Jean  en  (Jrèvc.) 

Le»  biographes  font  mourir  Jacques  Blanchard  i 
d'une  fluxion  de  poitrine,  daus  le  courant  de  l'année  j 
1038.  Je  n'ai  pu  luir  l'acte  de  son  inhumation,  le  i 
registre  des  enlerremeuls  faits  à  Saint-Jean  en  Grève  I 
pendant  cette  aiiuéc-là  manquaul  aux  archives  de 
celle  p*roisse.  Blanchard  mourut  peu  de  temps  après 
a  loir  acheié  sa  l  ierge  au  coile ,  dont  la  gravure 
porte  celle  double  inscription  :  •  Jacolnu  Blanchard 
pitucit .  1638.  Itarettrulp.  et  excu.t 

Gabriel  Blanchard  n'avait  pas  eucore  atteint  sa 
hoiucnac  anuée  quand  la  mort  lui  ravit  son  père. 
Soit  que  Jacques  eût  destiné  Gabriel  à  la  pein- 
ture ,  «oit  que  Susanne  Castillon  eût  pensé  que  le 
nom,  devenu  célèbre,  de  l'époux  qu'elle  perdait  dût 
être  nne  bonne  prolection  pour  cet  enfant ,  si  peu 
qu'il  put  avoir  de  mérite  ,  elle  lui  inspira  le  goût  j 


BLA  223 

des  arts,  et  le  confia  à  Jean  Blanchard  qui  l' éleva 
pour  le  métier  qu'il  faisait  et  qu'avait  fait  son  frère 
avec  tant  de  honheur.  Le  neveu  seconda  les  bonnes 
intentions  de  l'oncle;  il  réussit,  el  vers  1661  épousa 
la  fille  d'un  marchand  de  la  rue  Geoffroj -Losnier , 
Pierre  des  Rosiers,  dont  la  femme,  Marie  Le  Roy, 
fut  marraine,  le  2V  août  1602,  avec  •  Jean-Bap- 
tiste Blanchard,  peintre  du  Roy,  demeurant  rue  S'- 
Antoine  * ,  du  premier  enfant  de  sa  fille ,  un  garçon 
qui  fut  inscrit  au  registre  des  baptêmes  de  Saint- 
Nicolas  des  Champs,  sous  les  noms  de  «  Jean-Ba/>- 
tiit.  i  Gabriel  Blanchard,  peintre  du  Roy,  demeu- 
rant rue  Saint-Martin. 

Je  ne  connais  pas  les  enfants  de  Gabriel  Blan- 
chard qui  purent  naître  de  1662  à  1669,  mais  je 
sais  que  celte  dernière  anuée  vint  au  inoude  une 
fille  à  qui  furent  donné  les  noms  de  Marie-Anne  , 
qui  vécut  trente-trois  ans,  et  fut  enterrée  par  le 
clergé  de  Saint-Germain  l'  Auxorrois,  le  4  décembre 
1702 ,  en  présence  de  ses  deux  frères  Nicolas  el 
Philippe  Thomas  Blanchard,  peintres  tous  les  deux. 

Kn  1673,  G.  Blanchard  demeurait  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Sauveur  ;  il  fit  baptiser  à  su  paroisse, 
le  4-  août  de  cette  anuée  ,  un  fils  qu'on  nomma  Im- 
toine.  Le  28  août  1675,  il  eut  un  fils  que  nomma 
Jules  tMcssirc  Julles  Hardoiiin  M  an  sa  r  (sir),  archi- 
tecte el  ingénieur  ordinaire  des  baslimcns  du  Roy  i . 
La  marraine  de  cet  enfant  fut  *  Marie  Cadennc, 
femme  de  Martin  Desjardius,  sculpteur  ordinaire  du 
Roy,  de  la  paroisse  S'-Sauveur  ».  Gabriel  était 
alors  «  peintre  ord"'  du  Roy  et  professeur  en  son 
Académie  i . 

Le  11  mars  1677,  (îabriel  Blanchard  cul  une  fille, 
qu'on  nomma  Thérèse  ,  et  le  16  juin  1679 ,  une 
autre  ,  qui  reçut  les  noms  de  Louise-Gahrirlle.  Les 

Carrai i)  et  marraine  de  celte  dernière  furent  »  Jean 
emoyne,  peintre  ord,c  des  bâtiments  du  Roy  »,  el 
i  Marie  Louise  Drault  (sic),  femme  de  Jean  Berain, 
dessinateur  du  cabinet  du  Roy  ».  Le  3  avril  1681  , 
Gabriel  II  Blanchard  présenta  à  l'église  de  Saint- 
Sauveur  Charles,  né  le  1";  el  le  29  avril  1682, 
Félix-Thomas ,  dont  le  parrain  fut  «  Thomas  Blan- 
che!, peintre  ord.  du  Roy,  el  professeur  en  l'Acad. 
royale  de  peinture  »  . 

Parmi  les  ouvrages  de  Gabriel  Blanchard  qui  eu- 
rent le  plus  de  succès ,  on  nommait  autrefois  le  ta- 
bleau qu'il  fit  en  1670  pour  la  Confrérie  des  orfè- 
vres. Il  représentait  saint  André  à  genoux  devant 
la  croix  sur  laquelle  il  va  être  étendu.  La  Biogra- 
phie unirerstlle-Michaud  attribue  celle  production 
à  Jacques  Blanchard  ;  c'est  à  tort. 

Gabriel  II  Blanchard  décéda  le  30  avril  170V,  toi 
de  75  ans  et  demi ,  et  non  de  72 ,  comme  le  dit 
l'acte  suivant,  que  j'extrais  du  Registre  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  :  »  Du  samedy  premier  mars 
170'»,  (îabriel  Blanchard,  peintre  ordinaire  du  Boy, 
professeur  en  son  Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture ,  garde  du  cabinet  de  Sa  Majesté ,  fut  in- 
humé âgé  de  soixante  et  douze  ans,  décédé  hier  à 
trois  heures  après  midy  rue  du  Coq,  en  présence  de 
Nicolas  Blanchard  ,  peintre ,  et  de  Philippe  Thomas 
Blanchard,  peintre,  tous  deux  fils  du  deffunt ,  qui 
ont  signé  Blanchard,  Blanchard,  Labruc ,  curé.  » 

(îabriel  Blanchard  avait  apparemment  la  réputa- 
tion d'être  un  connaisseur  en  tableaux  hollandais  et 
flamands,  et  Scigncluy  avait  sans  doute  une  grande 
confiance  en  lui  sous  ce  rapport  ,  car  je  vois  qu'à  la 
fin  de  1684  il  le  chargea  d'aller  en  Belgique ,  en 
Hollande,  et  aussi  en  Angleterre,  chercher,  pour  la 
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collection  du  Hoi,  qui,  pourtant  n'estimait  pas  les 
magots , — comme  il  appelait  les  personnage*  bour- 
geois ou  rustiques,  sujets  favoris  des  peintres  de 
Hollande  et  de  Flandre  —  chercher,  dis- je,  des 
tableaux  de  chevalet  que  l'on  put  présenter  à 
Louis  XIV  comme  des  chefs-d'a'uvre  des  maîtres 
estimés  à  I«n  Haye,  a  Anvers,  à  Amsterdam  et  a 
Londres.  Gabriel  partit  vers  la  lin  de  février,  et  je 
trouve,  dans  les  Registres  des  bâtiments  du  Hoi  (Arch. 
Imp.),  les  mentions  suivantes  :  »  15  février  1685.  Au 
»  nommé  Blanchard,  peintre  ,  500  I.  pour  les  frais 

*  du  voyage  qu'il  va  faire  à  Mous,  Bruxelles  et  Au- 
'  vers,  pour  le  seruire  de  Sa  Majesté.  i —  -  30  mars 

*  1685.  A  Blanchard  Gabriel,  peintre,  600  I  à  compte 

•  de  la  dépense  du  ronge  qu'il  continue  de  faire 
»  pour  chercher  des  tableaux  pour  le  seruice  de  Sa 
?  Majesté.  >  —  *9  décembre  1685.  Audit  Blanchird, 
?  peintre,  748  I.  18  s.  k  d.  pour  supplément  de  la 
»  «{ratification  à  lui  accordée  pour  le  ronge  d'An- 
«  glcterre  et  d'Holande  qu'il  a  fait  pour  chercher 
i  des  tableaux  pour  Sa  Majesté.  * 

Kg  1686,  Seignelay  chargea  Blanchard  de  restau- 
rer un  tableau  de  Guido  Beui  ;  je  lis  dans  un  des 
Registres  des  bâtiments  l'article  que  voici ,  sous  la 
date  :  18  septembre  1686.  .  A  Blanchard,  II."»  liv. 
>  pour  auoir  racommodé  un  tableau  du  Guido ,  re- 
i  présentant  le  Dessin  et  le  Coloris.  i 

G.  Blanchard,  qui  fut  toujours  occupé  par  le  Roi, 
eut  ordre  de  foire  des  tableaux  pour  Trianon.  Le 
M  mai  et  le  12  septembre  1688  on  lui  paya 
tVOtl  1.  ,  d.»  le  Registre  des  bâtiments,  «à  compte 
de  deux  tableaux  qu'il  fait  pour  la  salle  du  bal  a 
Trianon  » . —  Au  commencement  de  cet  article  j'ai  dit 
que  Gabriel  lar  Blanchard  avait  une  charge  de  com- 
mis sur  le  sel;  cela  résulte  de  l'acte  du  baptême  de 
Madeleine  Pasquicr  de  Lisle  (Kl  airil  1622),  où  il 
est  dit  «pie  la  marraine  est  «  Juditle  Bollery,  femme 
de  Jacques  »  ( étraii|]c»  erreur!  Jacques  au  lieu  de 
Gabriel  )  i  Blanchard ,  commis  sur  le  sel  i .  Gabriel 
Blanchard  est  qualifié  :  marchand  dans  le  baptistaire 
d'un  de  ses  enfants.  —  l  oy.  Ai.lbgraiivi ,  Boli.erv  , 
Dauoisklet,  Lu  Blvxc,  La  Hikk,  Mathkv. 

2.  BLAXCHARD  (Juuibs).         /H>J5— 1G89. 

(Etienxe).  1601. 

t  Jacques  Blanchard,  sculpteur  du  Roy  i .  décéda 
rue  S'-Honoré,  le  22  octobre  1689,  «  Agé  de  55  ans  » 
—  né  par  conséquent  vers  163V  —  et  fut  inhumé 
le  23  a  Sl-Roch ,  eu  présence  d'André  Blanchard  , 
peintre ,  son  fils  ,  et  d'Etienne  Blanchard  ,  sculpteur 
du  Boy,  son  frère.  Jacques  et  Etienne  étaient  fils 
de  Jean  Blanchard  ,  sculpteur,  ami  de  Lerambert; 
Jean  avait  épousé  Catherine  de  Villicrs,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  et  entre  autres  Malhnrin,  qui,  le 
26  août  16*2,  fut  baptisé  a  S'-Roeh  ,  tenu  par 

•  Charlotte  Leronde  (sic  pr  Lerambert  ),  femme  de 
Xocl  Ouillericr,  peintre  ord'1'  du  Roy  i .  —  Etienne 
Blanchard  épousa  à  S'-Rorh  ,  le  27  fév  rier  1661  , 
Marie  Rerlhault  ,  fille  du  peintre  François  Rcr- 
thault.  —  Jacques  épousa,  le  10  juillet  1662,  Tous- 
Miinte  Morel  ,  fillo  de  feu  (îiiillaume,  me  save- 
tier. Jean  Blauclt.,  <pii  vivait  le  27  lévrier  1601, 
était  mort  le  H»  juillet  1662.  —  Ces  Blanchard 
n'ont  rien  de  commun  que  le  nom  avec  les  pré- 
cédents. —  loy.  Bkhthui.t,  Gt  ii  i  aix ,  Lerambert, 

Qnunm. 

1.  BL  WCHET  (Jkax).  —  l  oy.  Chesxe  (  Ma- 
thurin  du  ). 


BLA 

2.  BLA  \C  H  ET  (Tbomjw).  ?I617— 1689. 

Ce  peintre,  qui  eut  une  juste  célébrité,  naquit  à 
Paris,  en  1617,  dit-on.  Il  prit  d'abord  de*  conseils 
et  des  leçons  de  Poussin,  dont  il  devint  l'ami;  alla 
à  Rome  pour  se  perfectionner,  et  fréquenta  dans 
celle  ville  l'Albane,  sans  prendre  sa  manière.  Ln 
de  ses  amis  le  conduisit  à  Lyou,  où  il  se  fixa,  mais 
qu'il  n'habita  pas  toujours,  car  il  vint  plusieurs  fois 
à  Paris,  où  il  travailla.  C'ttst  ainsi  qu'en  1662  il  fit 
pour  la  Confrérie  des  orfèvres  le  tableau  qu'elle  of- 
frit à  Xotre-Hainc  le  premier  mai  1663  ,  tableau 
repré.x'ntant  saint  Philippe  diacre.  Le  morceau 
capital  de  l'ietivre  faite  a  Lyou  par  Bluuchet  fut  le 
plafond  de  l'hôtel  de  ville  ,  qu'un  incendie  endom- 
magea cruellement  au  dix-huitième  siècle.  Blan- 
chel  était  également  habile  comme  peintre  d'histoire 
et  comme  portraitiste.  La  ville  de  Lyon  le  reçut 
comme  son  Peintre  en  titre  d'office,  le  11  octobre 
1675  ;  l'Académie  royale  de  peinture  de  Paris  l'ad- 
mit comme  portraitiste  le  30  mai  1076,  et  comme 
peintre  d'histoire  le  28  février  1682.  La  lisle  des 
académiciens  dit  *  (pie  Thomas  BTancbet  de  Lyon  » 
(il  n'était  pas  Lyonnais,  mais  Lyon  le  compte  parmi 
ses  peintres),  -  mourut  a  Lyon,  âgé  de  soixante 
ans,  le  21  juin  1699t.  Th.  Blanche!  fut  parrain  du 
Félix-Thomas  ,  fils  de  Gabriel  1P  Blanchard,  le 
3  avril  1681.  Il  signa  l'acte  de  baptême  :  T.  Blan- 
che!.— Loy.  1.  Blanchard,  Peintres  ordinaires  i>k 
la  ville  de  Lyon. 

BLAX'CHIX  (Jeax).  1039. 

t  Qui  pourroit  oublier  Jean  Blanrhin?  '  dit  l'abbé 
de  Marolles,  dans  son  Lirre  des  peintres  cl  des 
graveurs.  Hélas!  on  ne  se  souvient  guère  de  lui 
maintenant  !  Si  Zaui  et  Xagler  donnent  son  nom  , 
qui  en  parle  aujourd'hui?  Je  n'ai ,  quant  à  moi,  que 
bien  peu  de  chose  à  eu  dire  ,  quoique  je  me  sois 
appliqué  à  chercher  les  documents  qui  pouvaient 
me  le  faire  connaître.  Tout  ce  que  j  ai  pu  décou- 
vrir, c'est  que,  le  6  septembre  1639,  il  tint,  sur 
les  fonts  de  S'-Jac«pies  de  la  Boucherie,  Claude,  lils 
de  Pierre  Larcher,  m'"  peintre  il  Paris,  et  de  Cathe- 
rine Boucher,  dem'  rue  des  Lombards,  lie  baptis- 
taire de  Claude  Larcher  «lit  son  parrain  :  «  Jelian 
Blanchon  (sic) ,  peintre  ordre  de  Sa, Majesté,  dem' 
rue  de  \a  Tivseranderie  »  . 

BLAREXBERGHE  (Hkxr,  Désiré  Vax). 

173  V— 1812. 
—  (Loi  js-Xir.oi.vs).?  — ? 

Aujourd'hui,  très-eslimés  et  très-recherchés  par 
les  amateurs  de  gouaches  délicates,  fines  ,  spirituel- 
lement touchées  et  remarquables  par  le  charme  et 
l'abondance  de  la  composition,  les  ouvrages  de  Bla- 
renberghe  le  père  lurent  tout  à  fait  délaissés  pendant 
une  trentaine  d'années.  L'école  de  l'Empire  n'en  lit 
guère  plus  de  cas  ipie  des  miniatures  de  Bcaudouin 
et  des  grands  tableaux  de  Xatoire ,  de  Doyen,  de 
Pierre  ou  du  dernier  des  V  an  Loo.  Lorsque  la  mode 
reprit  sous  sa  puissante  protection  Uattcau,  l.an- 
cut ,  Chardin  et  Pater,  on  commença  à  secouer  la 
poussière  qui  recouvrait  les  Blarcnberghc ,  exilés 
dans  les  ganle-riieubles  avec  les  portraits  des  aïeu- 
les ,  et  ou  lui  relit  une  renommée.  On  reconnut  «pu- 
ce maître  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  n'était 

[tas  moins  habile  «pie  son  devancier  du  dix-septième, 
e  Strasbourgeois  Jean  Wilhem  Baur,  et  l'on  atta- 
cha un  grand  prix  à  la  possession  de  ses  peintures. 
Les  plus  petites  surtout  furent  celles  que  l'on  se 
disputa  avec  le  plus  d'acharnemcnl  daus  les  ventes 
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anx  enchères;  el,  maintenant ,  un  dessus  de  bague, 
un  sujet  peint  pour  une  tabatière  ou  une  boîte  & 
bonbons,  sont  pajés  autant  qu'un  grand  et  beau 
Pierre  Patcl  le  père,  qu'un  Xicolas  Robert,  un  Jou- 
bert,  ou  un  Atwrict  ;  c'est  qu'en  effet  Blarenberghe 
est  excellent  dans  les  petites  choses.  Il  a  un  goût 
qui  ne  se  dément  pas,  un  entrain  que  ne  gène  point 
le  détail  microscopique  où  se  complaît  son  pinceau, 
une  harmonie  agréable ,  nu  coloris  naturel ,  égale- 
ment éloigné  de  la  froideur  et  de  l'exagération  du 
ton.  Il  empâte  sans  lourdeur;  il  accuse  la  forme  sans 
sécheresse;  il  est  précis  sans  roideur;  el,  dans  une 
figure  hante  comme  l'ongle  du  petit  doigt  d'un 
enfant ,  U  est  complet  autant  qu'on  pourrait  l'être 
dans  une  figure  de  six  pieds.  S'il  compose  la  foule  , 
il  y  jette  le  désordre  arec  un  art  infini;  il  en  fait 
sortir  des  personnages  d'une  vérité,  d'une  origina- 
lité remarquables  ;  s'il  aligne  des  soldats,  il  les  serre 
l'un  contre  l'autre  sans  que  de  l'uniformité  du  rnou- 
teinent  ou  du  costume,  naisse  l'ennui  pour  le  spec- 
tateur. Grandes,  moyennes  on  petites,  ses  composi- 
tions sont  aisées  et  abondantes  ;  on  sent  qu'elles  ont 
coûté  peu  à  l'auteur,  dont  la  facilité  fut  merveil- 
leuse et  la  fécondité  étonnante  et  qui ,  à  une  épo- 
que où  la  manière  gâta  bien  des  talents ,  d'ailleurs 
reeommandables ,  sut  n'être  pas  maniéré. 

Eh  bien,  cet  artiste,  dont  je  ne  crois  pas  exa- 
gérer ici  le  nvéritc  ,  ce  peintre  aimé  des  gens  de 
<{oûl  et  des  amateurs  de  chefs-d'œuvre  nains,  on  n'a 
jusqu'ici  rien  su  de  sa  lie  Les  biographes  l'ont  né- 
gligé ,  et  les  amateurs  qui  possèdent  de  ses  ouvra- 
ges n'ont  pas  eu  la  curiosité  de  faire  une  enquête 
sur  la  naissance,  la  vie  et  la  mort  de  Blarenberghe, 
dont  les  prénoms  leur  sont  inconnus  romme  le  reste. 
J'ai  été  plus  curieux  qu'eux.  Quelques  délicieux 
morceaux  que  j'ai  vu  s'arracher  les  heureux  du 
monde  qui  peuvent  s'entourer  de  jolies  et  de  belles 
choses,  et  deux  lettres  qui  sont  parmi  les  papiers 
que  mon  devoir  fut  de  conserver  an  ministère  de  la 
marine ,  m'ont  inspiré  le  désir  de  savoir  ce  qu'était 
ce  Blarenln-rghe  que  la  marine  entretint  pendant 

Plusieurs  années,  avec  un  titre  que  je  dirai  tout  à 
heure.  Mes  recherches  ont  été  longues,  mais  je 
ne  m'en  plains  pas ,  elles  ont  été  heureuses. 

Henri -Désiré  Van  Blarenberghe  était  fds  d'un 
peintre  français  habitant  Lille ,  et  d'origine  fla- 
mande, comme  l'atteste  son  nom.  Ce  peintre,  au- 
jourd'hui inconnu,  avait  nom  Jacques-Guillaume  Van 
Blarenberghe;  il  avait  épousé  Marie-Claire  Debnottc, 
et  c'est  de  ce  mariage  que  naquit  &  Lille  Henri  Dé- 
siré ,  baptisé  dans  I  église  de  Saint-André  -  die 
terlia  martii  anni  mUtesimi  septingrntesimi  tri- 
gin/i  quart i  i ,  selon  l'acte  qui  eM  sous  mes  yeux. 
Le  parrain  d'Henri-Desiré  fut  t  Ixmis  Micolas  Van 
Blarenberghe  » ,  la  marraine  «  Marie-Clairc-Jolie 
Van  Blarenberghe.  »  On  peut  croire  que  le  «  Ludo- 
vicoe  .Vicolans  »  de  l'acte  était  le  père  de  Jacques- 
Guillaume  > ,  et  que  la  »  Maria  Clara  Julia  *  était 
la  sœur  de  celui-ci.  Hcnri-Desiré  perdit  son  père 
en  1742;  il  n'avait  alors  que  huit  ans  et  deux  mois. 
Jacques -Gnillaume  Van  Blarenberghe  ,  peintre, 
époox  de  Marie-Claire  Delmotte,  fut  inhumé  dans 
l'ég Use  *  Sanc/i  Andretr,  Insulit  Flandrort/m  » ,  le 
1"  mai  17V2;  il  était  décédé  la  veille. 

On  voit  que  si  J.  Guill.  Van  Blarenberghe  mit  le 
crayon  a  la  main  de  son  fds ,  ce  fut  tout  ce  qu'il  put 
faire  ponr  son  éducation  pittoresque.  Je  n'ai  pas  su 
qui  fut  son  maître.  Ses  premiers  ouvrages  se  res- 
sentent de  l'étude  faite  par  le  jeune  artiste  des  ta- 
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bleaux  de  Jean  Breughel.  Il  imita  ensuite  d'autres 
maîtres  flamands  et  hollandais;  puis,  venu  en 
France ,  il  s'inspira  des  tableaux  de  Van  der  Mcu- 
len  quant  à  la  composition  et  à  la  nature  des  sujets, 
et  se  produisit  alors  avec  des  qualités  qui  lui  étaient 
propres ,  bien  que  la  manière  du  Peintre  des  con- 
quêtes de  Louis  XIV  ne  disparût  pas  tout  a  fait  dans 
les  productions  du  jeune  maître ,  dont  l'ambition  ne 
fut  pas  celle  des  grandes  toiles,  et  se  réduisit  en 
général  aux  dimensions  que  comporte  le  genre  de 
la  miniature  et  de  la  gouache. 

A  quelle  époque  H.  D.  Van  Blarenberghe  quitta- 
t-il  la  ville  de  Lille  pour  s'établir  à  Paris  ?  Je  l'i- 
gnore ;  mais  je  vois  qu'il  était  dans  cette  dernière 
ville  au  moins  en  1760.  Il  demeurait  sur  le  pont 
Suint-Michel ,  travaillant  pour  le  public ,  et  faisant 
de  ces  petits  ouvrages  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, reparaissent  sur  le  marché,  où  ils  ont  une  va- 
leur vraiment  extraordinaire.  Il  avait  pour  ami  Jean- 
Baptiste  Joux,  peintre,  dont  j'ai  vainement  cherché 
à  connaître  un  ouvrage.  Ce  Joux  demeurait  dans 
l'enclos  des  Quinze-Vingts,  avec  sa  femme  Made- 
leine Michelon  ,  qui  devint  veuve  le  10  avril  1761. 
Joux  mourait  âgé  de  VV  ans.  Madeleine  était  fille 
d'un  marchand  quincaillier  de  la  rue  de  la  Hachette. 
Le  Kl  mars  1762,  un  peu  moins  d'un  an  après  qu'on 
eut  inhumé  J"  Bapt.  Joux  dans  le  cimetière  de  l'hô- 
pital royal  des  Quinze-Vingts,  Madeleine  Mirhclon, 
quittant  la  cornette  noire  et  les  robes  de  deuil,  sui- 
vit à  l'autel  Henri-Désirc  Van  Blarenberghe,  pa- 
roissien de  Saint-André  des  Arcs.  Il  y  avait  douze 
ans  environ  que  Madeleine  avait  épousé  Joux,  *  fila 
de  Jacques  Joux  et  de  Ccorgetle  Dimier,  demeurant 
rue  des  Orties,  paroisse  S'-Ccrm.  l'Auxer.  i  (Req. 
de  S«-Scverin,  19  juin  1750;  Reg.  de  S«-André  des 
Arcs,  mardi  10  mars  1762;  et  Reg.  des  Quinie- 
Vingts,  11  avril  1762.  )  L'acte  du  mariage  de  Bla- 
renberghe avec  Madeleine  est  signé  :  t  Michelon , 
Van  Blarenberghe.  »  Notre  peintre  avait  vingt-huit 
ans  et  quinze  jours  quand  il  se  maria  ;  il  était  père 
d'un  jeune  garçon,  enfant  né  k  Lille,  probable- 
ment vers  1753  ou  175V.  Blarenberghe  en  parle 
dans  la  lettre  intéressante  qu'on  va  lire  : 

c  A  Monseigneur  de  Sartine ,  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  marine.  —  Monseigneur,  le  sr  Van 
Blarenberghe,  peintre  attaché  au  département  de  la 
marine,  a  l'honneur  de  vous  représenter  que,  le 
1er  janvier  1769,  il  fut  choisi  par  Mr  le  duc  de 
Choiseul  pour  remplacer  Mr  Lenfant  en  qualité  de 
Peintre  des  batailles  au  département  de  la  guerre  , 
avec  3000  I.  d'appointemens;  qu'il  fit  des  tableaux 
qui  sont  au  dépôt  des  affaires  étrangères,  dont  le 
ministre  lui  marqua  sa  satisfaction;  el  que  depuis  il 
fut  déplacé  par  Mr  de  Montcynard,  qui  lui  retint  ses 
appointemens.  Le  1er  janvier  1773,  le  suppliant  ob- 
tint son  rétablissement  de  Mr  de  Boynes ,  et  fut  at- 
taché à  la  Marine  avec  les  mêmes  appointemens 
qu'il  avril  à  la  Guerre.  Il  fut  occupé  à  faire  les  vues 
et  le  développement  des  villes,  ports  et  lieux  remar- 

Îuables  des  côtes  de  France ,  sur  l'Océan  et  la  Mé- 
iterranée,  pour  le  dépôt  de  la  Marine.  Le  suppliant 
se  rendit  à  Brest,  par  ordre  de  Mr  de  Boynes,  pour 
lever  les  différentes  v  ues  du  port.  Il  partit  le  18  jan- 
vier 1773',  et  n'en  revint  que  le  2  avril  suivant, 

i  Voici  une  lettre  adressée  par  le  ministre.  M.  Pierre- 
Éticnne-Boiirgeoi*  de  Iloyne.  à  y.  le  comte  de  Bruftiioa, 
chef  d'escadre,  commandant  U  marine  à  Brest,  an  sujet 
j  du  voyage  de  Blarenberghe  :  •  A  Versailles,  le  12  jaa>- 
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avec  six  vues.  Depuis ,  il  exécuta ,  sur  les  mesures 

3 ue  le  Ministre  luy  ai  oit  données,  trois  tableaux, 
ont  uii  «le  quatre  pieds ,  que  le  suppliant  luy  a  re- 
mis ,  et  deux  de  six  pieds  eu  carré,  que  le  suppliant 
a  encore  ches  luy,  et  qu'il  uiiru  l'Iionneur  de  vous 

firéscnlcr  le  jour  que  votre  Grandeur  voudra  Lien 
ui  indiquer,  pour  les  placer  ensuite  on  Sa  Majesté 
jugera  à  propos.  Le  fils  du  suppliant  l'accompagna  ù 
Brest  pour  l'aider  et  accélérer  ses  opérations.  Il  lut 
aussi  employé  par  le  Minière,  et  fil,  par  ses  ordres, 
un  tableau  pour  le  Dépôt  de  la  marine  ,  qui  est  dans 
le  rabinet  de  votre  Grandeur,  à  Versailles.  Le  Mi- 
nistre avoit  promis  uue  récompense  à  ce  jeune 
homme,  qui  n'a  encore  rien  touché.  Le  suppliant  a 
été  payé  exactement  de  ses  appointemeus,  par  quar- 
tier, depuis  qu'il  a  l'honneur  d'être  attaché  à  la 
mariue;  mais  pour  asseurer  davantage  son  sort,  et 
le  mettre  ù  l'uhry  des  évéuemens,  il  vous  supplie. 
Monseigneur,  de  lui  accorder  un  Brevet  de  peintre 
de  ta  Marin-' .  et  de  lui  fixer  et  à  son  fils  un  trai- 
tement honnête  qui  les  dédommage  du  sacrifice 
qu'ils  ont  fait  en  renonçant  à  tous  ouvrant,»»  pour  le 
public,  et  en  «'attachant  exclusivement  ù  leurs  places 
et  aux  ouvrages  du  Roi.  (Signé)  Vax  Bi.  \  rk  mi  t:  tu;  h  k.  * 
(lelte  demande,  qui  fut  mise  sous  les  jeux  du 
Ministre  le  30  décembre  177i,  porte  eu  marge  la 
décision  suivante  ,  de  la  main  de  M.  de  Sartinc  : 
*  bon  pour  le  Brevet ,  avec  la  clause  que  les  ap- 
pointemeus uc  seroul  païés  que  tant  qu  il  plaira  à 
Sa  M.  »  Le  Brevet  fut  expédie  le  13  janvier  1773. 

Je  reviens  sur  les  détails  contenus  dans  cette  let- 
tre. Et  d'abord  sur  ce  qui  touche  le  lils  de  Bla- 
reilberghe.  Ce  je  mie  homme,  que  son  père  emmena 
avec  lui  à  Brest  en  1773,  et  qui  fit  cette  année-là, 
probablement,  un  tableau  gardé  par  le  Ministre  dans 
sou  cabinet,  ce  qui  le  suppose  au  moins  uu  peu  re- 
marquable ,  ne  pouvait  guère  avoir  que  19  ou  2i»  ans 
alors  qu'il  exécuta  cet  ouvrage;  il  était  donc  né 
quaud  son  père  avait  dix-huit  ou  dix-ueuf  ans ,  et 
comme  je  lai  supposé  plus  haut  en  175-J  ou  1734. 
J'ai  trouvé  dausdeux  registres  conservés  aux  Archi- 
ves de  la  mariue  (  Reg.  de  1781  et  1782)  celte  in- 
scription :  •  Louis-Xicolas  Van  Blarenberghe,  pein- 
tre des  ports  et  côtes;  Brevet  du  13  janvier  1773;  > 
le  commis  qui  écrivit  la  première  mention  repro- 
duite en  1782.se  trompa  d'une  façon  asseï  étrange, 
enregistrant  les  noms  tfu  tils  de  Biagcuberghc  pour 
ceux  de  Hcuri-Dé&iré,  et  lui  imputant  saus  raison  le 
brevet  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  accorde  par 
M.  du  Sartinc  ù  l'auteur  de  la  lettre  du  30  décent- 

*ier  m.i.  L  intention  du  Roy,   M  ieur,  ilnnl  è'ntit 

dan»  lr  dépôt  de  »a  marine  toute»  le»  me»,  tant  de  I  ni- 
teneur  que  du  dehors,  de  la  tille  et  du  porl  de  Hrr»i.  j  ay 
tliarjjc  du  celte  opération  le  »f  itlai enbei <{U  {ne,,  peintre , 
de  «ni  le*  talent»  me  tout  particulieretiitul  ronuu».  tl  va 
•t»  rendre  à  Brest  accompagné  de  son  fils  qui  a  pour  le 
moins  autant  de  mérite  que  non  père,  pour  I  aider  dan» 
l'exécution  de  cet  ouvrage.  Je  mu»  prie  de  donner  »o» 
ordre»  pour  qu'il  leur  »oit  fourni  ton»  le»  »eronr»  dont  il» 
auront  besoin  .  et  pour  que  l'entrée  de  tout  le»  lieui  où 
l'objet  de  leur  ministère  les  appellera  ne  leur  «oit  point 
refusée,  rmn.no  au»si  de  leur  faire  donner  le»  biiumol» 

3 ni  leur  seront  nécessaire»  pour  aller  toU  dan»  la  rade  ou 
au»  le  port  Je  le»  rhar;|e  de  tous  remettre  cette  lellre  à 
leur  arrivée  Le  fil»  de  M.  Beilliier  que  vous  connaisses 
ui  ayant  demandé  la  perni»»ion  d  aeconip.i;|ucr  ce»  detu 
peintre»  pour  lui  »er;ir  «I  instruction  ,  je  la  lui  ay  accordée 
avec  plaisir.  \  ou»  voudrei  bieu  trouver  bon  qu  il  le»  »uive 
partout  où  il»  auront  à  opérer.  J  ai  I  honneur,  elc.  .  (Ar- 
dtites  de  la  Marine.) 
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bre  1774. —  Louis- Nicolas  ,  qui  eut  évidemment 

Rour  parrain,  à  Lille,  le  »  Ludov  icus  X'icohtus  Van 
lareuberghe  » ,  parraiu  déjà  de  Henri-Désiré ,  Ira- 
\ ailla  toujours  pour  son  père,  et  l'imita  si  bien,  nue 
parmi  les  ouvrages  non  signés,  mais'altribués  à  Van 
Blarenberghe  (  Ilenri-Désiré  ,  dont  les  prénoms  m; 
sont  jamais  écrits  au  bas  des  ouvrages  de  l'habile 
miniaturiste  ) ,  plusieurs  peuvent  lui  être  donnés  , 
sans  aucun  doule.  Mais  lesquels?  J'ai  vu  beaucoup 
de  Van  Blarenberghe ,  mais  je  ne  saurais  me  pro- 
noucer  eu  ce  qui  louche  aux  uou  signés. 

Je  n'ai  pu  connaître  l'époque  de  la  mort  de  Louis- 
Yicoi.LS,  décédé  je  suppose  à  Versailles,  ville  qu'ha- 
bita longtemps  Van  Blarenberghe  le  père.  Cent 
peut-être  la  que  celui-ci  fit  pour  le  Ministre  des 
.Affaires  étraugères  les  tableaux  dont  il  parle  dans  sa 
lettre ,  et  (lui  servent  encore  de  dessus  de  porte 
dans  les  salles  des  anciennes  Archives  des  Affaire» 
étrangères,  où  sont  aujourd'hui  les  livres  de  la  Bi- 
bliothèque de  Versailles;  jolis  el  curieux  ouvrages 
représentant  quelques-unes  des  capitales  de  l'Eu- 
rope  ,  et  outre  lesquelles  il  faut  citer  une  vue  du 
Vatican  el  l'entrée  d'un  ambassadeur  de  France  à 
Rome.  Ces  tableaux,  dont  les  figures  ont  de  ciuq  à 
six  pouces,  donnent  une  très-bonne  idée  du  (aient 
qu'avait  Blarenberghe  comme  peintre  à  l'huile.  Ci- 
taient, j'ai  pu  eu  juger  mieux  dans  un  des  tableaux 
—  le  seul  de  cette  série  —  qu'il  fit  pour  le  Minis- 
tère de  la  marine.  Ce  morceau,  d'une  exécution  line 
et  précieuse ,  d'une  couleur  frauche  el  naturelle  , 
d'une  composition  abondante  et  claire,  est  une  vue 
du  porl  intérieur  de  B.cst;  il  est  signé  :  s  l'an 
lllarenberghe ,  f"  1773.  »  Sa  largeur  est  de  tm,07 
(3  pieds  3  pouces  G  lig.  ),  et  sa  hauteur  de  0»',74 
(2  pieds  3  pouces  7  lig.).  Au  milieu  de  la  composi- 
tion est  une  frégate  eu  armement.  Ce  bâtiment ,  sur 
lequel  s'agitent  matelots  et  forçats,  esl  long  0"',21 
(7  pouces  9  lig.};  la  hauteur  de  sa  mature  jusqu'à 
l'eau  est  de  0'",23  (8  pouces  5  lig.)  La  vieille  fré- 
gate qui  servait  alors  de  vaisseau  Amiral  du  port , 
est  non  loin  de  celle  qu'on  arme.  A  la  gauche  du 
spectateur  est  le  quai  de  Recouvrance;  dans  le  fond 
du  tableau  se  Voient  des  restes  de  fortifications  ;  à 
droite,  le  quai  sur  lequel  sont  la  fontaine  el  une 
suite  de  maisons,  encadre  la  composition.  La  foule 
est  là  ,  très-amusante  à  étudier,  très-agissante  ,  grand 
pêle-mêle  de  soldats,  de  bourgeois,  de  belles  dames, 
d'entants,  de  chiens,  où  lout  se  touche  sans  se  con- 
foiulre.  Les  lig  un  s  du  premier  plan  oot  environ 
Um,2  de  hauteur  (8  ligues).  Pour  douuer  une  idée 
de  l'incroyable  ténuité  des  détails,  je  dirai  qu'à  la 
porte  d'une  boutique  de  marchand  de  tableaux  est 
apposé  un  paysage  où  sont  visibles  arbres  et  ani- 
maux, grauii  pourtant  à  peine  de  uue  à  deux  ligues. 

Le  tableau  dont  je  viens  de  parler,  sans  espérer 
d'eu  faire  comprendre  lout  le  mérite,  appartient, 
au  moment  où  j'écris  (18GV),  à  un  marchand  de 
curiosités  nommé  Baur.  11  est  d'autant  plus  à  regret- 
ter que  le  Ministère  de  la  marine  ne  possède  pas  ce 
elicl-d  œui  re ,  fait  il  y  a  soixantc-quiiiie  ans 'pour 
reniement  d'uue  salle  de  ses  Archive»,  qu'il  n'a 
pas  un  seul  de*  ouvrages  de  Van  Blarenberghe  exé- 
cutés par  les  ordres  de  MM.  de  Bu  j  lies,  Turgot,  de 
Sorti  ne,  de  Cast  ries  et  de  La  Luzerne.  Il  ne  m'a 

Cas  élé  possible  tle  connaître  le  sort  des  autres  ta- 
leaux  livres  au  Ministère  par  le  »  peintre  des  ports 
et  côtes  de  France  » ,  el  dont  six  se  trouvent  men- 
tionnes dans  la  lettre  de  l'artiste  à  M.  de  Sari  me. 
Une  répétition  à  la  gouache  du  Port  de  Brest  fut 
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rendue  2,200  francs,  le  8  février  1858  (rente  Si- 
noquet).  C'est  un  fort  bon  morceau,  reproduction 
de  l'original  avec  quelques  changements  :  ainsi, 
c'est  un  vaisseau  démâté  qu'on  arme ,  an  lieu  d'nne 
frégate  ;  ainsi ,  a  la  place  du  marchand  de  tableaux 
dont  j'ai  parlé  ,  est  une  boutique  de  perruquier,  etc. 
I  n  faux  Blarenberghe  se  produisit  le  même  jour,  et 
trouva  acquéreur  à  un  prît  ridicnlement  élevé , 
500  on  600  francs ,  je  crois  :  il  valait  bien  de  30  â 
VO  francs.  Il  était  censé  représenter  la  rade  de 
Toulon.  Quelques  navires  assez  finement  dessinés 

Surent  tromper  l'amateur  qui  se  le  fit  adjuger,  mais 
es  devants  grossièrement  touchés,  des  figures  sans 
caractère  et  lourdement  accusées  auraient  do  le  dé- 
sabuser quand  le  mensonge  ne  lui  aurait  pas  été  si- 
gnalé par  le  faussaire  lui-même,  qui,  sans  égard  pour 
I  orthographe  d'un  nom  que  Van  Blarenberghe  écri- 
vit toujours  avec  une  n,  ne  fit  aucune  difficulté  de 
récrire  avec  une  m,  et  d'un  caractère  qui  ne  fut 
jamais  celui  de  l'artiste  lillois.  Il  était  si  facile  d'é- 
viter cette  faute  !  Il  suffisait  de  se  donner  la  peine 
■l'aller  au  Musée  de  Versailles  et  d'y  voir  les  signa- 
tures de  vingt-deux  grandes  gouaches ,  ornement 
des  salles  n°  136  et  138.  Ces  ouvrages,  dans  lesquels 
filarenberghe  a  représenté  des  sièges  et  des  batailles, 
sont  tous  signés  de  même ,  et  le  plus  lisiblement  du 

Les  gouaches  dont  il  s'agit ,  toutes  des  mêmes 
dimensions  (."9  centimètres  f  1  p.  9  p.  10  I.  ]  de 
hauteur,  sur  9'»  cent.  [2  p.  10  p.  6  I.J  de  lougueur), 
ne  semblent  point  appartenir  aux  travaux  que  Bla- 
renberghe fit  par  ordre  de  M.  de  Choiseul,  quand, 
.«pre*  le  lrf  janvier  1769,  il  remplaça  Lcufant 
comme  peintre  attaché  au  département  de  la  guerre, 
arec  3,1100  livres  d'appointements.  Biles  conc- 
ilient un  ensemble  et  forment  une  suite ,  commandée 
apparemment  à  l'auteur  par  le  ministre  de  In  guerre 
vers  1778,  quand  U  jouissait  de  son  brevet  de 
peintre  de  la  marine.  Elles  furent  exécutées  de 
1778  à  1790.  Lorsque  l'on  examine  avec  soin  ces 
productions  d'un  pinceau  si  minutieux,  si  exact,  si 
attentif  aux  choses  de  la  vie ,  du  sentiment ,  da 
aeste  .  de  l'action,  et  si  soigneux  en  même  temps 
du  charme  et  de  la  vérité  du  coloris,  on  a  peine  à 
concevoir  la  merveilleuse  facilité  du  peintre,  et  cette 
fécondité  heureuse.  Une  seule  chose  peut  aider  à 
l'expliquer ,  c'est  la  collaboration  de  Louis-Nicolas 
dans  les  ojuvres  de  Hcnri-Désiré,  c'est  le  fils  devenu 
assez  habile  pour  faire  comme  son  père,  et  pour 
préparer  tout  ce  que  celui-ci  devait  finir.  Henri- 
îfésiré  Vjmi  Blarenberghe  s'était  doublé,  si  Ton  peut 
dire  ainsi  ;  seul ,  et  si  excellente  qu'eût  été  sa  vue, 
:  lui  eût  été  impossible  de  faire  tout  ce  qu'on  con- 
naît de  lui,  eût— il  travaillé  plus  longtemps  encore 
qu'il  ne  le  fit. 

Je  di«ai»  tout  à  l'heure  qu'à  la  rente  de  M.  Siuo- 

Îuet ,  on  avait  acheté  2,200  francs  la  vue  intérieure 
u  port  de  Brest ,  belle  gouache  de  Blarenberghe  ; 
le  nièrae  jour,  un  amateur  acheta  une  bague  repré- 
sentant une  Danse  champêtre,  et  paya  ce  bijou 
1,000  francs,  je  crois.  A  la  vente  du  cabinet  de  cu- 
riosités de  M.  Daugny,  cinq  petits  ouvrages  de 
BUrenbcrghe  furent  acquis,  1  un  (u"  179,  in  bal 
a  la  cour)  au  prix  de  1,000  francs;  l'autre  une  ta- 
batière (n°  20»,  signée  V.  Blarenberghe),  au  prix 
it  2,750  franc*  ;  le  troisième,  une  tabatière  (n«  200), 
au  prix  de  2,100  francs;  le  quatrième  et  le  cin- 
quième, bonbonnières  (n°  200  et  220),  3,125  francs 
et  2,000  francs.  Si  l'on  Ate  de  ces  prix  la  valeur 
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des  montures,  c'est-à-dire  de  150  à  200  francs  par 
boite  ou  par  tabatière ,  on  verra  que  ce  qui  reste  k 
Blarenberghe  est  fort  honorable  pour  sa  mémoire. 
Les  choses  sont  allées  plus  loin  a  la  vente  faite  par 
M.  DemidofT  en  janvier  18H3:  nne  tabatière  orale 
en  or,  ornée  d'une  line  gouache  représentant  nne 
rue  du  château  de  Bellevue  et  de  ses  environs ,  fut 
payée  11,000  francs;  une  autre  boîte  ronde,  en  or, 
ornée  d'une  vue  du  chàteaa  de  Bercy,  monta  jusqu'à 
7.V05  francs;  une  boîte  rarrée,  en  or,  dont  w  pein- 
ture était  signée  »  Van  Blarenberghe  » ,  se  vendit 
10,750  francs,  lirais  Blarenberghe  ne  fut  pas  moins 
bien  traité  que  son  père;  une  boîte  ovale,  en  or, 
portant  une  gouache  représentant  un  bal  dans  nne 
salle  de  verdure,  dttéf  de  1709,  et  portant  la  si- 
gnature :  •  Van  Blarenberghe  lils*,  fut  poussée  jus- 
qu'à 0,(750  francs.  Je  ne  sais  combien  de  temps 
durera  l'enthousiasme  des  collectionneurs  —  qu'on 
me  passe  un  barbarisme  nécessaire ,  puisque  l'Aca- 
démie n'a  pas  voulu  ipie  l'homme  qui  fait  une  col- 
lection fut  un  collecteur ,  —  mais  je  crois  que  les 
bonnes  choses  des  miniaturistes  Hcnri-Désiré  et 
Louis- Yicolas  Van  Blarenberghe  snr\  irront  à  une 
passion  d'un  moment ,  et  seront  classées  d'nne  ma- 
nière définitive  -parmi  les  productions  charmantes 
He  la  dernière  motlié  du  dix-hnitième  siècle. 

H.  I).  Van  Blarenberghe  travailla  beaucoup  potfr 
le  gouvernement  et  pour  les  particuliers,  et,  soit 
que  soi.  genre  l'éloignât  de  l'Académie,  soit  une 
autre  cause,  il  ne  fil  point  p;iriie  de  celte  sociélé 
d'artistes.  Il  parait  qu  il  ne  s'enrichit  pas,  ou  qu'il 
BC  fut  guère  ménager  de  sa  fortune,  car  il  mourut 
pauvre  et  duns  un  hôpital,  (lui,  te  fnt  aux  Incu- 
rables do  faubourg  Saint-Martin  on  il  avait  cherché 
un  asile  et  le  repos  pour  ses  derniers  jonrs ,  que  dé- 
céda, à  quatre  heures  du  matin,  le  23  septembre 
1812,  i  à  la  suite  d'un  affaiblissement  sénile , 
»  Hcnri-Désiré  van  Blarenberghe ,  âgé  de  78  ans  el 
»  deux  mois,  né  à  Lille,  département  du  Nord,  venf 
♦  de  Madeleine  Michekm  »  ;  comme  le  déclare  le 
registre  de*  l'hospice  et  celui  de  Saint- Laurent  que 
j'ai  sons  les  yeux. 

Blarenberghe  resta  porté  sur  I  état  des  entretenus 
de  In  marine  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie.  Je  vois 
qu'il  fnt  payé  de  son  traitement  encore  à  la  fin  de 
1791.  Depuis  longtemps  ce  traitement  avait  été  ré- 
duit de  moitié.  Fixé  à  3,1810  Hvres  le  13  janvier 
1775,  il  avait  été  supprimé  le  l,r  octobre  de  la 
même  année,  je  ne  sais  pour  quelle  raison;  puis 
rétabli  le  20  avril  1776,  mais  sur  le  pied  seulement 
de  1,500  livres,  et,  à  partir  du  jour  on  le  paye- 
ment en  avait  été  suspendu ,  en  même  temps  que 
Blarenberghe  demandait,  le  20  avril,  qu'il  plùl  à 
Monseigneur  de  lui  rendre  la  jonissance  de  son  trai- 
tement,  il  réclamait  une  somme  de  216  livres  qu'il 
avait  «  avancée  pour  huit  lettres  sur  velin  remises 
»  au  bureau  des  consulats,  et  pour  deux  cadres  des 
t  Vues  de  Brest  ».  (Arch.  de  la  marine.)  Les  deux 
rues  dont  il  est  question  ici  pourraient  bien  être  le 
tableau  à  l'huile  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Banr, 
et  la  copie  à  la  gouache  vendue  le  8  février  1858. 
Blarenberghe,  outre  qu'il  avait  nne  somme  fixe  sur 
l'Klatde  la  marine,  recevait  le  prix  de  ses  ouvrages, 
prix  fort  peu  élevé  sans  doute ,  mais  dont  se  con- 
tenait le  peintre,  qu'une  peusion  fixe  dédommageait. 
Voici  nn  document  curieux  à  ce  sujet  :  dans  nu  Ktat 
des  dépenses  et  recettes  faites  par  M.  Claude  Ban- 
dard  de  Saint-James,  trésorier  de  la  marine...  pen- 
dant l'exercice  de  1779,  fait  et  arrêté  à  Versailles 

15. 
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le  7  aoust  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  et  signé  : 
le  mal  de  Castries ,  je  lis  :  ■  La  somme  «le  cent 

>  quatre-vingt-dix-huit  liures  payée  au  sr  Wan 
t  Rlarcmberg  (sic)  peiutrc  de  la  marine  pour  deux 

>  tableaux  qu'il  a  faits  dont  un  représente  la  rade 
de  llrest  et  l'autre  le  Cap  français.  »  Ainsi ,  cha- 
cun de  ces  ouvrages,  qui ,  s'il  se  présentait  sur  le 
marché,  serait  payé  aujourd'hui  fort  cher,  fut  cédé 
par  l'artiste  au  prix  de  99  livres! 

Lu  dernier  renseignement  pour  finir.  H.  I).  Van 
Blarenbcrghe  cul  le  titre  de  maître  de  dessin  des 
Enfants  de  France,  en  survivance  d'un  Silvestre, 
descendant  du  célèbre  Israël.  DmsYEtatde  la  France 
pour  l'année  1789,  on  lit,  1. 1",  p.  277  :  «  Educa- 
tion des  enfants  de  France...  Maître  de  dessin, 
X...  Sylvestre  et  X...  Van  Blarenbcrghe  en  survi- 
vance, t  Probablement  Blarenbcrghe  ne  remplit 
jamais  les  fonctions  de  sa  charge,  pas  plus  auprès 
du  Dauphin  qu'auprès  du  duc  d'Angoulêmc ,  Syl- 
vestre n'étant  pas  mort  avaut  la  fin  de  la  Monar- 
chie. 

De  «on  mariage  avec  la  veuve  de  Jcan-Bapt.  Joux, 
Hcnri-Désiré  Van  Blarenbcrghe  eut  un  enfant,  An- 
toine, né  eu  1765,  et  mort  rue  Saint-Merry,  le 
3  mars  1767.  L'acte  de  son  décès,  enregistre  à 
Saint-Merry,  est  signé  :  t  Van  Blarenbcrghe,  Ca- 
tellc  i .  Je  n'ai  pas  trouvé  de  documents  nui  m'aient 
appris  l'existence  d'autres  enfants  de  Madeleine  Mi- 
cheloti  et  de  Van  Blarenbcrghe.  —  Je  n'ai  pu  sa- 
voir ce  que  devint  Louis-Vicolas  Van  Blarenbcrghe. 


BLARl  (Antowb). 
(Jrhax). 
(Balthm  ah). 
(Pikrrk)  . 
(François). 
(Ci.  a  un;  ) 


—1632. 
15'*7. 
1581. 
M576— 1647, 
1620—1656. 
1057. 


Toute  une  famille  d'artistes  restée  inconnue  aux 
biographes,  et  peu  connue,  je  crois,  des  personnes 
qui  ont  fait  leur  étude  particulière  de  l'histoire  de 
la  gravure  sur  métaux  ou  spécialement  de  la  gra- 
vure des  médailles  en  France.  Pierre  et  François 
Blaru  furent  graveurs  du  cabinet  du  Roi  et  graveurs 
particuliers  de  la  monnaie  de  Paris ,  et  l'on  ne  peut 
guère  admettre  qu'ils  eussent  obtenu  ces  deux 
charges  sans  avoir  fait  preuve  d'un  certain  taleut.  Je 
les  signale  à  l'allculion  des  érudits,  qui  pourront 
peut-être ,  dans  les  médailles  anonymes  des  règnes 
de  Louis  Mil  et  de  Louis  XIV,  leur  donner  quelque! 
morceaux  qu'ils  ne  peuvent  cataloguer  aux  noms 
des  Dupré ,  de  Oollicr ,  de  Favier  ou  de  Marin. 
Voyons  ce  que  j'ai  pu  apprendre  des  Blaru. 

Dans  le  registre  cote  :  Z.  3168  (tkiur  des  mon- 
noies,  Arch.  de  l'Einp.)  j'ai  trouvé  mention  d'un 
i  Jehan  de  Blaru,  maître  orphévre  a  Paris  •>  qui,  le 
16  mars  15V7  ,  fut  interrogé  par  la  cour  sur  quel- 
ques faits  relatifs  à  sou  métier.  Les  minutes  de  la 
même  cour,  cotées  ;  Z.  2881  ,  m'ont  fait  voir  un 
■  Aiithoine  Blaru,  mr  orfèvre  »  qui  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècle ,  »  à  l'appore  de  Paris  i  ou  autre- 
ment sur  le  marché  du  Lhàtelet.  Le  29  juin  1005, 
les  gardes  de  la  monnaie  saisirent  dans  sa  boutique 
t  nue  boutons  d'argent  poisant  deux  onces  »  et  qui 
apparemment  ne  satislaisaient  pas  aux  ordonnances. 
Il  continua  son  commerce,  se  transporta  dans  la  rue 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie  où  il  mourut ,  comme 
je  l'apprends  par  l'acte  sommaire  que  voici  :  i  Dud. 
jour  (samedi  quatorze  janvier  mil  six  cent  trente 
deux)  conuoi  de  deffunct  monsieur  Blaru  orfebure, 
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rue  St-Jacque*  de  la  Boucherie  * .  Cinquante  ans  en 
deçà,  Antoine  Blaru  avait  demeuré  rue  Qoincam- 
poix;  c'est  là  que  le  mercredi,  7  octobre  1581  ,  il 
avait  eu  un  (ils  baptisé  à  Saiut-Xicnlas  des  Champs 
sous  le  nom  d'.  1  ntltoine ,  ayant  pour  parrain  Baltha- 
zar  Blaru  ,  aussi  maître  orlévre  ,  demeurant  rue  de 
la  Savonnerie.  In  Jacques  Blaru,  époux  de  Jnquc- 
ItOC  Bobineau  ,  demeurait  au  faubourg  Saint-Ocr- 
main  en  1576,  quand,  le  12  février,  sa  femme 
lui  donna  un  fils  qui,  le  13,  fui  baptisé  à  Saiul- 
Sulpiee  sous  le  nom  de  Pierre.  Le  baptistaire  de 
l'enfant  ne  dit  point  à  quelle  profession  appartenait 
Jacques  Blaru.  Le  Pierre  Blaru  dont  nous  voyons  la 
naissance  est-il  le  graveur  dont  je  vais  parler?  ("est 
très-possible,  mais  j'en  doute. 

Daus  le  registre  de  la  Cour  des  monnaies,  coté  : 
Z.  3218.se  lit  une  pièce,  peu  importante  d'ailleurs, 
qui  intéresse  un  Blaru,  orfèvre  à  Bordeaux.  Que 
cet  homme  et  tous  les  Blaru  que  j'ai  nommés  déjà 
fussent  parents,  c'est  ce  qui  me  semble  infiniment 
probable. 

Pierre  Blaru,  qui  fut  graienr  sur  métaux  et  tail- 
leur de  la  monnaie  de  Paris,  épousa,  vers  1619, 
Claude. Richard.  Si  Pierre  est  le  lils  de  Jacques,  né 
eu  1576  ,  il  aurait  eu  quarante-quatre  ans  au  mo- 
ment de  son  mariage ,  et  cela  me  fait  rejeter  l'idée 
que  les  deux  Pierre  Blaru  aient  été  un  seul  homme. 
Claude  Richard  était  peut-être  snw  d'un  Sébastien 
Richard  que  je  vois  sur  le  lableuu  des  maîtres  gra- 
veurs de  Paris  en  juillet  1638.  Je  ne  sais  si  Sébas- 
tien Richard  était  parent  d'un  Pierre  Richard,  gra- 
veur sur  pierres  unes,  qui  demeurait  en  la  Cité, 
sur  »  le  quay  du  grand  cours  de  l'eau  à  la  Fleur  de 
lys  '  ,  où  le  20  octobre  1638,  il  perdit  une  fille 
nommée  Jeanne.  Il  mourut  lui-même  le  5  septembre 
1661.  (Reg.  de  Saint-Bai  thélemy.)  Pierre  Blaru  eut 
de  Claude  Biehard  (Claude  Le  Richer ,  comme  la 
nomme  par  erreur  un  acte  que  j'ai  sous  les  yeux) 

Ïlusieurs  enfants.  François  fut  baptisé  à  Saint- 
acques  de  la  Boucherie  le  29  septembre  1020. 
Pierre  Blaru  demeurait  rue  Saint-Denis.  Pierre  fut 
baptisé  le  12  juillet  1028;  nu  second  Pierre,  le 
27  août  1631  ;  un  troisième  Pierre ,  le  6  mars 
1033.  (a*  dernier  eut  pour  parrain  t  Jean  Dannan 
Orphelin  (sic),  tailleur  général  des  monnaies  de 
France  i  .  Dans  les  actes  du  12  juillet  1028  et 
27  août  1031  ,  Pierre  Blaru  est  dit  seulement 
k  graveur  »;  dans  l'acte  du  6  mars  16-J3,  il  est 
qualilié  *  graveur  ordinaire  du  cabinet  du  Roy  ». 
P.  Hlaru  alla  s'établir  rue  de  la  Pelleterie ,  où  il 
eut  Jvan-Ruplisle ,  tenu  sur  les  fonts  de  Saint-Jac- 
ques le  12  novembre  163'*,  par  Jehan  Blaru,  or- 
fèvre, rue  de  la  Savonnerie,  et  par  Catherine  Cours, 
femme  de  Matthias  Bouclier,  maître  graveur  à  Pa- 
ris. Le  8  avril  1630,  Claude  Richard  mil  au  monde 
Louise,  et  le  7  avril  1637,  son  septième  et  dernier 
enfant,  Claude,  qui  fut  présenté  à  l'église  par 
*  Claude  Mellan,  peintre  et  graveur  du  Roy,  demeu- 
rant isle  du  Palais,  à  l'image  noslre  Dame  » . 

Pierre  Blaru  quitta  le  quartier  de  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie  pour  celui  de  Saint  -  Germain 
l'Auxerrois  ;  il  s'établit  rue  de  la  Monnaie.  Il  y  était 
en  1042.  (Baptistaire  d'un  enfant  de  Jean  Gatihiu , 
orfèvre,  le  10  août,  Reg.  de  Sainte-Croix.)  Blaru 
avait  à  celte  époque  la  charge  de  »  graveur  particu- 
lier héréditaire  de  la  monnaie  de  Paris  » .  Il  av  ait 
été  reçu  le  0  janvier  1637,  par  la  Cour  des  mon- 
naies qui  entérinait  ce  jour -là  les  lettres  patentes 
données  à  Paris  au  mois  de  décembre  1030,  par 
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Louis  Xm,  en  faveur  de  BUni,  »  graveur  ordinaire 
du  cabinet  du  Roy  » .  Pierre  Blaru  prenait  l'office 
que  .  touloit  teuir  et  exercer  Jacques  Cottard  ,  der- 
»  nier  paisible  possesseur  d'icelluy  » .  (Arch.  de 
lEmp  .  Rcg.  Z  3218,  fol.  1"  el  sniv.) 

Pierre  Blaru  mourul  en  1047.  Voici  ce  que  j'ai 
trouvé  au  registre  de  Saint-Gennain  l'Auxerrois  : 
»  trente  januier  mil  si»  cents  quarante  sept  (30  jan- 
vier 16V7),  conuoy  complot  pour  feu  maistre  Pierre 
Blaru,  viiant  graveur  ordinaire  du  cabinet  du  Roy 
et  tailleur  particulier  de  la  mnnuoye  de  Paris, 
pris  en  l'bostel  de  la  monnoye.  Receu  50  livrer.  * 
Le  succe>seur  de  Pierre  Blaru  fut  le  dernier  de  ses 
fils,  Claude,  né,  comme  on  l'a  vu,  en  1037,  un 
enfant  qui  n'avait  pas  tout  à  fait  dix  ans  Sa  mere, 
quand  il  eut  vingt  ans  emiron,  présenta  requête 
pour  qu'il  fut  permis  à  Claude  Blaru  >  d'exercer 
par  commission  pendant  une  année  ■  la  charge  de 
.  tailleur  particulier  héréditaire  de  la  monnoye  de 
Paris  »  qn  il  avait  héritée  de  son  père  ,  mais  qu'il 
n'avait  pu  exercer  étant  mineur.  I*a  Cour  des  mon- 
naies admit  cette  prétention  fondée  sur  l'usafqe ,  le 
20  juillet  1659.  Claude  Blaru  fut  tenu,  cependant, 
de  faire  preuve  de  sa  capacité.  En  l'absence  de 
Jean  Uarin,  tailleur  général ,  qui  devait  être  juge, 
la  cour  délégua  un  maître  graveur  de  Paris  nommé 
Simon  Tbomo&sin,  qui,  du  20  au  2V  juillet,  vit 
Claude  Blaru  •  grauer  un  carré  pour  la  fabrication 
de*  pièce»  de  quinze  sols,  et  autour  d'icelluy ,  le 
grenelin  el  la  légende  » .  Thomassiu  déclara  ledit 
carré  *  très-bien  frappé  et  graué  »,  el  le  24  juillet 
1657,  la  cour  reçut  Claude  Blaru  dans  l'office  de 
son  père.  (Arch.  de  l'Emp.  Z.  3228.) 

François  Blaru  était  «  tailleur  particulier  de  la 
monnaie  de  Paris  *  dès  avant  l'année  1648.  Je  vois, 
en  effet  (Arch.  de  l'Emp.  Z.  3221,  fol.  352)  que 
François  Blaru  —  on  sait  qu'il  était  né  en  1620  — 
4  faisant  la  charge  de  tailleur  particulier  >  apporta 
an  greffe  de  la  cour  *  vn  poinçon  de  fleur  de  lys 
couronné  t  au  bas  de  laquelle  était  gravée  la  lettre 
D ,  et  qui  >  lui  avoit  esté  commandée  par  Vicolas  Le 
V  asseor,  bourgeois  de  la  ville  de  Dieppe  *  .  La  cour 
avait  permis  à  Fr.  Blaru  de  graver  ce  poinçon ,  fait 
pour  marquer  des  marchandises.  Fr.  Blaru  mourut 
arant  le  mois  de  janvier  1658.  Ce  jour-là  fui  en- 
terré, à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  Jean,  son  fils. 
Fr.  Blaru  avait  épousé  \icole  du  Test ,  que  je  vois 
marraine  ,  à  Saint-Barthélémy,  de  Xicolas  Mignol, 
le  18  novembre  1657.  L'acte  du  baptême  la  dit 
•  veuve  de  feu  François  Blaru,  graveur  du  cabinet 
du  Roy  t .  Nicole  mourul  rue  Bourtiboiirg,  le  19  juin 
1716,  et  fut  enterrée  à  Sainl-Paul  le  lendemain, 
âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans  environ ,  en  pré- 
sence de  François  Blaru ,  son  fils,  et  de  Pierre  Léo- 
nard Blaru ,  son  petit-fils.  —  «  Claude  Richard, 
venue  de  Monsieur  Blasnie  (sir)  graueur  du  cabinet 
du  Roy  et  de  la  monnoie  de  Paris  > ,  mourut  le 
18  octobre  1675  ,  •  aagée  de  81  ans  » .  Elle  fut  en- 
terrée le  lendemain  à  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
Claude  Richard  était  donc  née  vers  1594,  et  avait 
entirou  vingt-six  ans  quand  elle  mit  au  monde  son 
fils  François,  et  quarante-trois  ans  quand  elle 
accoucha  de  son  dernier  enfant.  Claude  Richard 
avait  été  marraine ,  le  10  mai  1633,  d'un  fils  de 
Jean  Darman  l'Orphelin.  —  I  oy.  Cottard,  Msllax, 
\onii,  l'Oiphklin  ,  2.  Thomassix. 

BLET  (  ).  1635 

Organiste  de  Saint-Paul-  Il  mourut  en  1635;  voici 


la  mention  que  je  (rouie  dans  le  registre  de  Chris- 
toile  Petit,  prêtre  de  Saint-Paul  (  .Arch.  de  la  lille^  : 
«  Le  mercredi  25r  auuril  1635,  fesle  de  S'  Marc, 
fut  faict  le  conuoj  de  Mr  Rlet ,  organiste  de  céans, 
qu'on  trouua  noyé  vers  Chaillot ,  depuis  trois  mois 
el  demy  qu'on  ne  sçauoit  ce  qu'il  estoit  deuenu  ;  et 
fut  apporté  dans  vn  batteau  jusqu'au  port  S*  Paid, 
où  nous  le  fûmes  quérir  et  aussitost  enterré,  soubz 
le  coin  de  son  orgue  du  costé  de  nostre  maison,  et 
après  fut  dicte  la  messe  et  De  pro/undis  en  musique 
sur  sa  fosse      —  l'oy.  Petit  (Christ.) 

BUY  DE  FOYTEYAY.  —  l'oy.  Biaix. 

BLOYDEL  (Fmxçois).  ?  1618-  1686 

Sur  cet  homme ,  qui  fut  non-seulement  un  des 
plus  savants  architectes  de  son  temps  et  des  plus 
grands  artistes  français  ,  mais  encore  un  humaniste 
habile,  un  mathématicien  savant,  un  diplomate 
sagace ,  nn  ingénieur  militaire  estimé ,  et  à  qui  rien 
ne  manqua  de  ce  nui  pouvait  le  distinguer,  ni  le  titre 
de  professeur  du  Dauphin,  ni  le  brevet  de  conseiller 
d'Etat,  ni  le  grade  de  maréchal  de  camp,  je  n'ai 
trouvé  que  ces  noies  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibl.  Impériale  :  i  Blond  el ,  professeur  en  mathé- 
matiques au  collège  Royal ,  nommé  professeur  en 
architecture  pour  l'enseigner  en  françois  aux  jeunes 
gens  el  en  faire  des  conférences  avec  les  plus  ha- 
biles architectes  du  royaume ,  aux  jours,  en  la  ma- 
nière et  dans  le  lieu  qui  sera  réglé  parle  sr  Colbert.  » 
Ce  fui  près  de  l'Académie  royale  d'architecture  que 
François  Blonde!  exerça  sa  charge  de  professeur.  Je 
lis  dans  un  des  registres  des  BAtiments  du  Roy  : 
t  Au  sr  Blondel ,  professeur  de  l'Académie  d'archi- 
tecture établie  au  palais  Royal,  pour  y  tenir  les 
conférences  et  y  enseigner  publiquement ,  pour  ses 
gages,  la  somme  de  1,200  livres.  -  Les  biographes, 
après  Bayle ,  disent  que  François  Blondel  mourut  à 
Paris  le  22  janvier  1686 ,  âgé' de  soixante-huit  ans. 
Je  n'ai  pu  vérifier  cette  date. 

BLOUIN  (Hvkrosmr).  1655. 

»  28  mars  1655  »  Bapt.  à  St-Bocb  de  «  Jeanne- 
Armandc,  fille  de  noble  homme  Hierosme  Blouin , 
conseil'  du  Roy  et  premier  valet  de  chambre  de 
S.  M.,  et  de  d"e  Armande  Sénéchal ,  sa  femme ,  dem1 
rue  Traversière.. .  marr.  Jeanne  Langcois  femme  de 
noble  homme  François  Sénéchal,  sr  des  Bonnais, 
premier  valet  de  chambre  de  Monseig1"  le  duc  d'Or- 
léans, dem*  rue  Traversière.  (Sig.)  Mauroy,  Blouin, 
Janne  (sic)  Langcois.  » 

BOBÈCHE  kt  GALIHAFRE  1791—  ? 

Deux  gloires  parallèles ,  deux  célébrités  égales  , 
deux  noms  inséparables,  deux  émules  et  non  deux 
rivaux,  comme  on  l'a  supposé  sans  fondement;  deux 
hommes  qui  partagèrent  les  applaudissements  du 
peuple,  et  luttèrent  avec  énergie  pour  les  mériter 
chacun  de  son  côté,  mais  cote  à  cote  et  sur  les 
mêmes  planches 

Avant  d'oller  plus  loin  et  de  dire  ce  que  j'ai  ap- 
pris de  ces  plaisants  par  l'un  d'eux,  voyons  ce  qu'en 
a  su  un  auteur  grave,  dont  le  livre,  d'ailleurs  bien  ren- 
seigné sur  une  foule  de  sujets,  laisse  fort  à  désirer 
sur  celui  de  Galimafréet  de  son  compagnon.  M.  Bes- 
cherelle  aîné ,  dons  son  Dictionnaire  national 
(Paris,  1846),  a  dit  de  Bobèche  :  .  Célèbre  farceur 
i  qui  a  donné  son  nom  à  tous  les  niais  et  paillasses 
t  qui  sont  venus  après  lui.  C'était  un  parodiste  » 
(  sans  doute  il  y  a  la  une  faute  d'impression,  et  I  au- 
teur a  voulu  dire  paradistr)  t  extérieur,  en  face  t 
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(  non  â  coté  )  •  des  Funambule» ,  a  Paris...  On  no 
»  sait  ni  le  nom  de  sa  famille ,  ni  le  lien  de  sa  nais- 
»  sauce  ,  ni  le  jour  de  sa  mort.  »  On  voit  combien 
il  y  a  de  desiderata  eu  ce  cjui  touche  à  Bobèche,  et 
combien  il  importait  à  l'histoire  de  la  Farce  que 

Ïuclqu'un  vint  remplir  les  lacunes  signalée»  par 
I.  Bescherclle. 
(Galimafré,  dit  l'auteur  du  Dit.  nat. ,  Sobri- 

>  quel  donne  à  un  bateleur  qu'on  voyait,  sousI'Km- 
i  pire,  sur  les  tréteaux  du  boulevard  du  Temple,  et 
■  oui ,  par  ses  lazzis,  cherchait  ù  attirer  la  foule  au 
•  théâtre  des  Funambules.  »  (Non.)  «  Il  a  disparu 
»  depuis  la  Bestauration.  Son  nom  est  devenu  pro- 
i  verbe  ,  et  désigne  un  bouffon  ,  un  charlatan.  Il 
i  était  le  rival  de  Bobèche  et  de  Gringalet.  > 

Il  |  a  dans  ces  deux  articles  une  foule  d'erreurs 
que  redressera  la  petite  notice  que  je  vais  donner, 
et  dont  les  principaux  éléments  m'ont  été  fournis 
par  Galimafrc  lui-même  —  bien  portant,  toujours 
vif  cl  gai  —  le  0  janvier  1854.  Bobèche  était 
un  enfant  de  Paris  ;  Galimafré  est  né  a  Orléans  le 
6  août  1791  ,  et  a  été  baptisé  a  l'église  de  Saint- 
Paterne  sous  les  noms  d'Auguste  Guériu.  Son  père , 
N.  Guérin,  exerçait  l'état  de  perruquier  coiffeur. 
Par  une  coïncidence  assez  singulière  ,  celui  que  le 
monde  connaît  suus  le  nom  de  Bobèche  naquit  la 
même  année  que  Galimafré  ,  dont  la  destinée  était 
de  rencontrer  celui-ci,  et  d'embrasser  pour  un  temps 
la  même  carrière  que  lui.  Bobèche  était  l'aîné  ue 
Galimafré;  il  y  ai  ait  ciuq  mois  cl  neuf  jours  qu'il 
avait  fait  entendre  son  premier  cri  dans  l'arriére- 
boutiquo  d'un  petit  marchand  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saiut -Antoine ,  quand  madame  Gueriu  donna  aux 
Orléanais  l'enfant  qui  devait  un  jour  compter  parmi 
les  illustres  de  la  parade.  Sur  le  registre  de  l'église 
Sainte-Marguerite  je  lis  celte  mention  :  «  Le  douze 
»  (mars  1791)  a  été  baptisé  Jean-Antoine-Anne, 
»  ué  le  25  février,  fils  de  Jean-Baptiste  M  . iidclard 

>  (sir),  tapissier,  et  de  Magdelcinc  Dubé,  sa  femme, 
»  Graitdc-Buc  ;  le  parrain ,  Antoine  Xnyel,  prêtre  et 
i  ancien  aumônier  de  Mr  d'Argoult,  exempt  général 

>  des  gardes  du  corps,  même  rue.  »  (Signé)  Antoine 
»  Noyel,  p,re,  Maudclart,  Guiot,  Mahicu,  pr,r".  » 
Jean -Baptiste  Maudelart  et  Madeleine  Dubé  n'é- 
taient pas  des  jeunes  gens  quand  ils  eurent  Jcau-Au- 
toine-Anne,  je  vois,  en  effet,  par  l'acte  de  mariage 
de  re*  deux  époux  (  registre  de  Sainte-Marguerite, 
1"  septembre  1789),  que  le  tapissier  J°  -  B.  Man- 
delart,  veuf  de  Marie  Lauglois,  avait  au  moment  de 
son  second  hymen  ô'-i  ans  accomplis ,  et  que  Made- 
leine Dubé  était  âgée  de  39  ans  et  dix  mois.  Man- 
delarl  demeurait,  eu  1789,  rue  du  Lappe  ;  il  s'éta- 
blit daus  le  faubourg  l'année  suivante. 

Auguste  Guériu  ,  tout  jeune  garçou ,  vint  à  Paris 
pour  upprendre  l'art  du  ciseleur  sur  métaux.  Au 
moment  où  il  quittait  Orléans,  cilé  tranquille,  et  ue 
connaissant  guère ,  eu  fait  de  théâtre ,  que  les  trou- 
pes de  campagne  qui  venaient  aux  ioires  jouer  la 
comédie  ,  Paris  regorgeait  de  spectacles.  Le  boule- 
vard du  Temple  surtout  était  peuplé  d'acteurs  de 
tous  les  geures,  sauteurs,  bateleurs,  mimes,  danseurs 
de  corde,  joueurs  de  mélodrames,  et  farceurs  faisant 
des  parades  à  la  porte  de  certaius  théâtres.  I...  pa- 
rade ,  comédie  bouffonne  en  plein  veut,  ne  coûtait 
rien;  elle  était  d'une  gaieté  franche  et  sans  bornes, 
et  pur  cela  même  le  spectacle  ualurel  des  pe- 
tits rentiers  du  Murais,  des  oisifs  du  quartier  du 
Temple,  des  bonnes  d'enfants  ,  de  «  Messieurs  les 
militaires  >  de  la  garnisou,  et  surtout  de  cette  par- 
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tie  paresseuse  de  la  petite  population  de  Paris  qn'on 
appelle  les  gamins.  Guérin  ,  en  faisant  les  commis- 
sions de  sou  patron  ,  le  graveur,  poussait  jusqu'au 
boulevard  du  Temple  ,  et  allait  prendre  place  au 

Sremier  rang  des  spectateurs  de  son  âge ,  groupés 
evant  les  tréteaux  où  le  directeur  du  théâtre  de  la 
Jeune  Malaga  faisait  jouer  des  scènes  par  des  gens 
dont  es  uoms,  tout  il  fait  oubliés  aujourd'hui,  ne 
méritaient  pas  sans  doute  qu'on  les  retint.  G'est  de- 
vant la  porte  des  danseurs  de  corde  que  Guérin  ren- 
contra Mandelart.  La  connaissance  fut  bientôt  faite  : 
•  Que  fais-tu?  —  Je  suis  apprenti  ciseleur.  Et 
loi?  —  Pas  grand'chose.  —  Gomment  te  nommes- 
tu?  —  Antoine.  —  Et  toi? —  Auguste.  —  T'es  de 
Paris?  —  Xon,  d'Orléans  —  Et  toi? —  Du  faubourg 
Saint-Antoine.  —  Et  tu  ne  fais  rien?  et  ton  père  te 
laisse  flâner?  —  Mou  père  est  morl;  il  était  tapis- 
sier, c'est  un  état  que  je  n'aimerais  pas.  Ma  mère 
carde  des  matelas  pour  vivre  ;  c'est  une  partie  que 
je  ne  peux  pas  souffrir.  Je  verrai  plus  tard  si  le 
goût  me  vient  pour  quelque  chose.  C'est  pas  rem- 
barras ,  j'aimerais  assez  ù  faire  comme  ces  farceurs 
de  la  haut.  — Je  crois  beu,  t'es  pas  dégoûté!  mais 
c'est  plus  facile  d'être  ébéniste  ou  caporal ,  comme 
v'Ià  monsieur,  que  de  débiter  des  bêtises  comme 
y-x-eu  disent,  entre  leurs  deux  lampions.  —  Adieu  ! 
—  Adieu  !  —  A  demaiu.  —  Ça  y  est.  » 

Antoine  et  Auguste  étaient  intimes  avant  de  se 
séparer  pour  vingt-quatre  heures.  Ils  se  tinrent  en- 
core quelque  temps  parmi  les  simples  spectateurs  ; 
mais  le  feu  sacré  les  dévorait  ;  ils  voulaient  d'ailleurs 
ne  pas  •  s'arrêter  aux  bagatelles  de  la  porte  i,  et 
aller  admirer  t  sur  la  corde  roide  >  les  artistes  qui 
paraissaient  si  galamment  habillés  derrière  les  ac- 
teurs de  la  parade.  Us  approchèrent,  causèrent  av  ec 
YAbuyeur —  un  homme  à  la  voix  enrouée,  qui  an- 
nonçait le  spectacle  après  la  comédie  du  tréteau  — 
gagnèrent  par  de  petits  services  rendus  l'affection 
du  distributeur  des  billets,  et  se  firent  enfin  remar- 
quer par  «  M.  Dromal  »,  directeur  du  théâtre  qui 
appartenait  à  un  M.  Leroy,  propriétaire  de  la  mai- 
son de  bois  où  dansaient  les  sauteurs  de  corde. 
Dromal  trouva  intelligents,  spirituels  et  décidés  les 
deux  petits  drôles,  qui  avaient  besoin  de  vivre,  et 
ne  s'arrangeaient  guère  bien  pour  dîucr  tous  les 
jours.  Il  s'attacha  à  eux,  les  éleva  ,  et  les  employa 
daus  son  théâtre.  —  Le  théâtre  des  dauseurs  de 
corde  venait  d'échapper  à  uu  grand  danger;  la  mo- 
rale publique  blessée  par  les  acteurs  de  la  parade, 
le  préfet  de  police  expédia,  le  23  germinal  an  xi 
(13  mars  1803) ,  uu  ordre  portant  que  :  *  toute 
»  parade  à  l'extérieur  des  petits  spectacles  était 
>  interdite  i .  Le  commissaire  du  quartier  signifia 
cet  ordre  le  25  germiual,  enjoiguaot  aux  citoyens 
Harpy,  Leroy  et  Dromal,  directeurs  des  petits 
théâtres,  <  de  démolir  les  tréteaux  sur  lesquels  se 
faisaient  des  parades  ,  cl  ce  ,  dans  les  viugl-quatrc 
heures  pour  tout  délai,  t 

Ou  obéit.  Défendre  la  parade,  c'était  attenter  aux 
plaisirs  d'une  classe  nombreuse  de  Français!  Le 
gouveruemeut  était  bien  hardi  !  Mais  que  u'osait-il 
pas?  Ou  ue  songea  cependant  poiut  à  l'émeute,  et 
Dromal  dit  à  Kl  habitués  :  *  Soyez  tranquilles, 
M.  Leroy  a  de  grandes  protections,  et  la  police 
uous  rendra  les  parades.  »  XI.  Leroy  ue  se  tiut 
pas,  eu  effet,  pour  battu.  Il  avait  accès,  je  no  sais 
commeut  ,  auprès  d'un  homme  émineul  dans  la 
science,  et,  alors,  assez  avant  dans  l'estime  du  Pre- 
j  inier  Consul  pour  èlrc  un  protecteur  utile  ;  il  prit 
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U  plume  et  érrivii  t  au  citoyen  Conseiller  d'Etat, 
profit  de  police  »  :  .Citoyen,  Le  Boy  (Pierre)  a 
l'honneur  dp  vous  exposer  qu'occupant  une  petite 
salle  de  spectacle,  boulerard  du  Temple,  ci-devant 
OCCVpé  par  U  jeune  Mal.ijja  ,  il  tient  depuis  plusieurs 
auuccs  re  petit  théâtre  de  danseur*  de  corde  ,  qui 
iu-  peut  subsister  que  par  des  petites  scènes  dites 
Parades,  que  vous  venei  de  lui  interdire,  ee  qui  le 
met  hors  d'état  ,  non-seulement  de  vivre  luy  et  sa 
famifle,  mais  encore  de  remplir  ses  cng  igemens... 
Il  a  l'honneur  de  vous  représenter,  citoyen,  que 
retle  Parade  n'est  nuisible  en  aucune  sorte  ,  pnis- 
qu'ati  contraire  elle  fait  vivre  tous  les  petits  mar- 
chand* qui  sont  sur  le  boulevard  ,  et  ne  gène  nulle- 
ment ans  (sir)  eafTés  et  limonadiers  qui  a  Voisinent, 
et  qui  ont  signé  sa  pétition;...  (pie  bien  loin  d'être 
préjudiciables,  quantité  d'ouvriers  qui,  dénués  de 
moyens  pour  le  moment,  ne  peuvent  se  procurer 
l'enlrée  du  spectacle  et  des  caffés,  y  ay mit  passé 
quelques  moments  agréablement  retournent  chci 
eux  contents  et  satisfait*. 

i  Daignés  donc  honorer  le  pétitionnaire  d'une  ré- 
ponse ,  en  lui  accordant  la  permission  de  faire  de 
petite*  scènes  de  dix  numites  pour  pouvoir  annoncer 
«on  spectacle.  (Signé)  Le  Boy.  ■ 

l.p  rédacteur  de  cette  supplique  la  porta  à  Four- 
(  r>> j  ,  qui  sur  U  marge  écrivit  cette  apostille  : 
t  J'invite  mon  collègue,  le  Conseiller  d'Ktat,  préfet 
-  de  police  ,  à  v  ouloir  bien  être  favorable  au  peti- 

•  tionnaire ,  que  la  suppression  contre  laquelle  il 

•  réclame  ruine  presque  entièrement.  2S  germinal 
'  an  xi.  (Signé)  Fourcroy,  conseiller  d'Etat,  etc.  i 
(  Arch.  de  la  police.  ) 

Le  préfet  de  police  ne  fut  insensible  ni  aux  do- 
léances de  M.  Le  Boy  ni  a  ses  arguments  philan- 
thropique* en  faveur  des  ouvriers  »  dénués  de  moyens 
pour  le  moment  t ,  ui  surtout  a  la  recommandation 
du  Conseiller  d'Etat  chargé  de  la  direction  de  l'in- 
struction publique ,  qui  daignait  plaider  la  cause 
vaincue  de  la  parade;  il  nomma  une  commission 
qui ,  dans  mi  rapport  curieux,  commençant  à  établir 
que  l'autorité  ne  derail  juis  rerenir  sur  une  déci- 
sion prise  .  parce  qu'elle  mp  jmurait  reconnaître 
em' elle  ara  il  eu  tort ,  concluait  cependant  à  accor- 
der au  citoyen  Le  Hoy  la  permission  de  relever  ses 
tréteaux,  à  condition  qu'il  n'y  aurait  que  deux  pa- 
rade* par  soirée,  chacune  de  dis  minutes.  Dromal 
fil  dune  remonter  sur  leur*  planches  les  furceurs 
qu'on  en  ai  ait  précipités,  non  sans  leur  recomman- 
der d'être  bien  sages  et  d'être  gais  avec  décence. 
Cette  restauration  à  laquelle  assistèrent  Mandelart 
et  Cuérin,  fut  un  événement  pour  le  faubourg  du 
Temple  ,  dont  le  public  ignora  toujours  que  c  était 
à  un  grave  savant  qu'il  était  redevable  du  retour  de 
se»  bouffons  favoris.  Les  choses  allèrent  bien  d'a- 
bord ;  mais ,  comme  toujours ,  la  licence  i  int  rem- 
placer la  liberté,  et  la  police  fut  obligée  de  menacer 
DroinaJ  d'une  clôture  définitive  de  son  théâtre. 

Màadetart  avait  grandi;  Cuérin  avait  pris  goût  au 
fhéilrc  ;  les  farceurs  pensionnés  par  Dromal  pâlis- 
saient devant  leurs  voisins;  Dromal  dit  à  ces  deux 
enfants  :  -  \'ouli»z-v  pus  faire  la  parade?  Vous  sen- 
i  Ici- von*  l'aplomb  et  la  Verve  nécessaires  pour dé- 

•  biter  des  drôleries  salées  au  bon  peuple  du  boule- 

i  tard?  Oui,  m'sieur  Dromal;  nous  sommes  prêts. 

»  —  Eh  bien  ,  allez  mes  amis  !  et  bon  courage  !  i 
On  annonça,  pour  un  certain  jour,  deux  nouveaux 
cooii.joe»  au  théâtre  de  la  Malaga ,  qui ,  à  ce  mo- 
ment ,  joignait  les  Fantoccini  u  U  danse  de  corde  , 
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et  l'exhibition  de  tableaux  maritimes  animés,  aux 
Fantoccini.  Ce  fut  nnr  gnfhde  nouvelle  pour  tout  le 
quartier  ,  pour  tout  ce  monde  de  petits  acteurs  qui 
vivaient  sur  le  boulevard ,  pour  les  concurrents  de 
Dromal  surtout.  Le  grand  jour  arriva.  Yi  Cuérin  ni 
Mandelart  ne  voulaient  paraître  sous  leur  véritable 
nom.  Mandelart  prenait  l'emploi  de  niais,  et  le  cos- 
tume de  Jocrisse,  qui  était  la  légitime  propriété  de 
Brunei  ;  il  ne  polirait  prendre  le  nom  de  Jocrisse. 
Jocrisse  régnait  au  théâtre  des  Variétés,  et  puis  il 
fallait  un  nom  nouveau,  un  nom  qui  frappât  la  foule, 
et  tout  d'abord  attirât  l'attention.  M.  Rcmcsson , 
celui  qui  dans  la  pnrude  donnait  la  réplique,  l'inter- 
locuteur sérieux  des  deux  bouffons ,  dont  le  devoir, 
la  scène  jouée,  était  d'annoncer  le  spectacle,  et  de 
forcer  les  auditeurs  d'entrer  ;  M.  Rcmcsson  —  il  est 
bien  entendu  que  je  dois  de  connaître  ce  tiers  per- 
sonnage a  Cuérin  lui-même  —  baptisa  Antoine  Man- 
delart du  nom  de  ftoltèche .  et  Auguste  Cuérin  de 
celui  de  Galimafre'.  Le  peuple  trouva  cela  forl  in- 
génieux, fort  l'oli,  et  tout  de  suite  le  nom  de  Bobè- 
che se  répandit  dans  tous  les  quartiers  voisins  du 
théâtre  ,  où  modestement  Calimafré,  en  gros  paysan 
bas  normand,  tenait  la  seconde  place ,  mais  ne  s'ef- 
façait pas  au  point  de  paraître  froid  et  pâle.  Si  Bo- 
bèche trouvait  une  naïveté  plaisante ,  Calimafré  ri- 
postait par  une  hélise  énorme ,  mais  spirituelle  au 
fond,  et  d'uu  grand  effet.  Les  bons  mots  jaillissaient 
des  deux  cotés  des  tréteaux,  et  l'esprit  passait  sur  la 
tête  de  Rcmcsson.,  comme  un  volant  poussé  par  deux 
raque  Iles. 

Mandelart  avait  une  figure  douce,  impassible,  as- 
HX jolie,  quoique  ses  lèvres  fussent  trop  saillantes; 
la  perruque  A  queue  rouge  avec  la  boucle  à  l'œil  , 
la  veste  grise,  le  gilet  jaune ,  la  culotte  rouge,  les 
bas  bleus,  le  chapeau  gris  en  lampion,  lui  allaient 
fort  bien;  mais  il  aspirait  à  les  quitter  le  soir.  Aus- 
sitôt que  la  parade  était  finie  ,  il  s'habillait  comme 
un  homme  du  monde,  et  quelquefois  il  poussait  très- 
loin  la  recherche  de  la  toilette.  Je  l'ai  eu  souvent 

Çour  voisin  à  l'orchestre  du  Théâtre-Français,  quand 
aima  ou  mademoiselle  Mars  jouait  ;  il  était  alors 
tout  de  noir  habillé,  portait  la  culotte  courte  de  drap 
de  soie,  le  bas  de  soie,  les  boucles  eu  or  à  la  jarre- 
tière et  au  soulier,  et  le  jabot  plissé.  Il  ressemblait 
ainsi  au  célèbre  avocat  Tripier,  ou  à  un  notaire  de 
comédie  ;  il  prenait  du  tabac  dans  une  boîte  de  ver- 
meil, applaudissait  aux  beaux  moments,  preuve  de 
goût  ;  parlait  très-peu ,  preuve  de  sens ,  se  passion- 
nait surtout  à  la  tragédie,  et,  en  tout,  était  d'une 
convenance  parfaite.  Mais,  comme  il  fallait  que  Bo- 
bèche perçât  sous  le  M.  Mandelart  si  gravement  élé- 
gant,  il  se  servait  de  mouchoirs  do  poche  de  cou- 
leur, de  ceux  qu'on  dit  être  bon  teint ,  et  qui  cou- 
i  vraient  son  visage  d'un  masque  jauuc  et  bleu  du 
plus  plaisant  effet. 

L'astre  de  Bobèche  et  de  Calimafré  resta  près  de 
I  dix  ans  sur  l'horizou  du  boulevard  sans  pâlir.  A  la 
secoude  Restauration ,  cependant ,  il  fut  au  moment 
d'être  éclipsé.  Bobèche,  qui  avait  trop  de  succès,  et 
Dromal ,  qui  ne  restait  pas  dans  les  limites  de  sou 
privilège,  fournissaient  aux  envieux  un  prétexte  à  les 
ruiner.  J'ai  sous  les  yeux  un  rapport  adressé  au  pré- 
fet de  police  le  10  septembre  l8L">,  rapport  dans  le 
style  du  temps,  dont  le  but  était  d'arriver  a  la  sup- 
pression des  parades  ,  qui  dépassaient  il  c*t  vrai 
quelquefois  les  bornes.  On  se  plaint,  dans  celte  ré- 
clamation, de  ce  que  •  l'ancien  petit  théâtre  dit  de 
la  Malaga  joue  même  des  pièces  du  Tbéatre-Fraii- 
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rais  t  ;  puis  ou  écrit  cette  phrase  que  je  reproduis 
parce  qu'elle  constate  l'immense  succès  de  nos  deux 
modernes  Tabarin  :  ■  A  l'extérieur,  les  parades  du 
>  sr  Bobèche  nuisent  grandement  à  la  tranquillité  des 
i  locataires ,  et  excitent  surtout  les  plaintes  d'une 
i  maîtresse  de  maison  qui  se  trouve  ainsi  comme 
i  enfermée  chez  elle  tous  les  soirs.  >  L'autorité  prit 
en  pitié  la  pauvre  propriétaire  bloquée,  vengea 
Corneille ,  Racine  et  Molière ,  dont  de  malheureux 
histrions  brisaient  impitoyablement  les  vers ,  et  ce- 
pendant elle  sauva  la  parade.  Uromal  rentra  dans 
son  privilège,  la  propriétaire  put  sortir  de  chez 
elle,  et  Bobèche  put  continuer  à  dialoguer  poli- 
ment avec  Galimafré  el  M  Remesson. 

Mais  tout  finit.  La  salle  a  la  porte  de  laquelle 
tant  de  joyeux  propos  se  débitaient  depuis  longtemps 
fut  condamnée  à  disparaître;  elle  menaçait  ruine, 
on  la  jeta  par  terre,  et  avec  elle  tomba  la  parade, 
dans  les  premiers  jours  de  l'an  de  deuil  1821.  Gali- 
mafré,  qui,  pendant  un  an,  avait  fait  une  infidélité  à 
son  théâtre ,  et  avait  pris  rang  parmi  les  machinistes 
du  théâtre  de  la  Gatié,  mais  qui,  rappelé  par  le  pu- 
blic, avait  quitté  les  dessous  de  la  Gaîté  pour  repa- 
raître à' côté  de  son  Oreste,  retourna  au  théâtre  du 
mélodrame ,  d'où  il  passa  bientôt  à  celui  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  a  vécu  la  trente  ans  environ ,  et  ne  s'est 
retiré,  âgé  de  soixante  ans,  que  parce  qu'U  s'était 
blessé  en  faisant  un  travail  de  force.  Il  fait  aujour- 
d'hui de  la  serrurerie ,  et  habite  Montmartre ,  où  il 
vit  estimé  comme  un  parfait  galaut  homme. 

A.  Mandelart  ne  fut  pas  si  sage.  Il  n'eut  ni  le 
courage  ni  le  I  on  sens  de  l'ouvrier,  mois  la  vanité 
du  saltimbanque.  Il  transporta  Bobèche  à  Bordeaux. 
C'était  mal  choisir.  Là,  tout  le  monde  avait  plus 
d'esprit  que  lui;  qui  pouvait-il  amuser?  La  misère 
lui  vint,  et  la  goutte  avec  elle!  On  le  vit,  quelques 
années ,  boitant ,  béquillant ,  faisant  effort  sur  lui- 
même,  traîner  sa  gaieté  refroidie  dans  les  carrefours 
et  les  cafés,  et  implorer  la  pitié  publique  en  grima- 
çant et  jouant  d'un  méchant  violon  de  bois  qui  avait 
le  son  a  une  crécelle.  Je  le  crois  mort ,  et  Guérin 
déplore  cette  triste  fin  de  celui  dont  il  fut  si  long- 
temps le  fidèle  Pylade.  Mandelart  voulut  un  jour 
jouer  la  comédie,  la  véritable  comédie,  à  Bordeaui. 
On  le  lui  permit,  mais  il  fut  détestahle  ,  et  ne  re- 
commença pas.  Guérin  n'eut  garde  de  commettre 
une  telle  imprudence. 

Mandelart  et  (îuérin,  conscrits  en  1811,  alors  que 
les  levées  d'hommes  laissaient  peu  de  chances  aux 
jeunes  gens  qui  n'aimaient  pas  l'état  militaire,  furent 
exemptés  tous  deux  du  service.  Mandelart  fut  dé- 
claré soutien  de  femme  veuve  ,  et  la  cardeuse  de 
matelas  garda  Antoine,  sa  gloire  et  son  appui.  Je 
ne  sais  plus  sous  quel  prétexte  Guérin  fut  dispensé 
de  payer  sa  dette  à  l'Empire  ;  mais  il  ne  retourna 

rà  Orléans ,  et  resta  à  Paris ,  soutien  du  tréteau 
Dromai.  Ce  n'est  pas  la  circonstance  la  moins 
étrange  de  la  vie  de  ces  deux  hommes  que  cette 
exemption  qui  conserva  à  la  parade  ses  deux  plus 
brillants  acteurs. 

J'ai  demandé  a  .Auguste  Guérin  :  «  Vos  scènes 
avec  Mandelart  étaient-elles  toutes  improvisées?  • 
Il  m'a  répondu  :  •  Xous  disions  souvent  ce  qui  nous 
venait  sur  la  langue  au  moment  même;  mais,  on  se 
recordait.  On  convenait  d'un  thème  ;  on  faisait ,  en 
causant,  un  petit  scénario,  et  là-dessus  on  allait  tu 
hasard  de  son  entrain.  Quelquefois  on  répétait  plus 
sérieusement;  c'était  quand  M  Monvel  venait  nous 
loir.  M.  Monvel  nous  aimait  bien;  il 
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t  Mes  enfants ,  vous  êtes  intclUgents ,  vous  êtes 
drôles  ;  ce  que  vous  faites  n'est  pas  mal  ;  cependant 
il  y  a  ceci  el  cela...  » ,  et  alors,  il  nous  donnait  un 
bon  coup  de  main,  i 

Monvel ,  le  grand  Auguste  du  Théâtre-Français , 
l'auteur  de  l'Amour  bourru .  de  Biaise  et  Babel  et 
A'Ambroise,  prenant  intérêt  à  Bobèche  et  à  Galima- 
fré ,  écoutant  leurs  parades  et  les  corrigeant ,  c  est 
là  un  fait  assez  curieux,  etassex  honorable  pour  Mande- 
lart et  Guérin.  tn  si  bon  conseil  manqua  trop  tôt 
aux  deux  jeunes  gens;  Monvel  mourut  en  1811, 
quand  nos  paradistes  n'avaient  encore  que  vingt  ans. 
Mais  ils  étaient  lancés,  et  les  hommes  de  mon  âge 
se  rappellent  jusqu'où  allèrent  leur  génie  bouffon  et 
leur  sublime  bêtise;  s'ils  manquèrent  quelquefois 
de  goût,  c'était  un  peu  la  faute  de  leur  public  .  qui 
aimait  avant  tout  le  gros  sel,  et  puis  ifs  n'avaient 
plus  Monvel  pour  leur  «donner  un  oup  de  main!  » 
—  Vojf.  Bhixbt,  Jocwssk,  Tamr.w. 

BOCAGE  (Gkorgks  Boissave  mi).  1879. 

Je  vois  que  G.  Boissaye  du  Bocage,  I.1  père,  'hy- 
drographe ,  et  tenant  l'escolle  de  la  marine  gratis  t 
(gratuite)  «  pour  le  Roy,  au  Havre ,  »  donna  quit- 
tance, le  11  janvier  1679,  au  Havre.  Je  la  somme 
de  <  cent  quatre  vingts  liurcs  pour  trois  mois  de 
ses  appointements  des  mois  d'oclobrc ,  novembre  et 
décembre  de  l'année  1678,  a  raison  de  soixante  liures 
par  moisi .  Il  signa  d'une  très-bonnr  i'"riturc  :  t  Bois- 
saye. »  (Arch.  de  la  marine,  vol.  Quittances  d'of- 
Jiciers.) 

BOCAX  (J »cqi k.s CORDIER,  s'  dr)  ?  158. .— 163:J . 

Aussi  célèbre  par  sa  laideur  et  les  imperfections 
de  son  corps  que  par  son  air  et  son  talent,  cet 
homme  joua  à  la  cour  et  dans  le  monde  des  gens  de 
qualité  un  rôle  qui  lui  fit  une  fortune  et  un  nom. 
Petit ,  contrefait ,  cagneux ,  ayant  i  les  mains  croches 
»  et  les  pieds  tortus  » ,  selon  une  tradition  recueillie 
par  Hurtault  et  Magny  (Dict.  hislor.  delà  cille  de 
Paris,  1779),  tradition  qui  exagéra  probablement 
la  vérité,  et  se  plut  à  enlaidir  Jacques  Cordier, 
comme  pour  faire  honte  aux  grandes  dames  de  leur 
empressement  à  se  servir  de  lui ,  et  à  la  Renommée 
d'en  avoir  fait  un  homme  presque  historique,  — 
Cordier  fut  un  maitre  à  danser  ti  ès-rcchcrché  et  un 
violon  très-hahile  pour  l'époque  où  il  vécut.  On  dit 
qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  —  c'était  une  igno- 
rance assez  commune  alors  chez  les  petits  bourgeois  ; 
qu'il  n'avait  jamais  appris  la  musique,  et  qu'il  était 
pourtant  compositeur  agréable  autant  que  bon  vio- 
loniste ;  enfin ,  qu'il  eut  l'honneur  de  montrer  à 
danser,  danseur  impossible  lui-même,  à  cinq  reines  : 
Anne  d'Autriche,  Henriette-Marie  de  France,  qui 
fut  femme  de  Charles  Ier,  Roi  d'Angleterre;  Elisa- 
beth de  France  ,  femme  de  Philippe  IV ,  Roi  d'Es- 
pagne ;  Anne  ou  Constance  d'Autriche ,  femme  de 
Sigismond  (11,  Roi  de  Suède  et  de  Pologne;  enfin, 
Aruic-t^atlieriiie  de  Brandebourg ,  femme  du  Roi  de 
Ifcuiemark  Christiern  IV.  Quant  à  la  Reine  de  France 
femme  de  Louis  XIII,  un  document  que  je  citeiai 
tout  à  l'heure  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ; 
il  fixe  même  l'époque  où  Jacques  Cordier  enseignait 
à  Sa  Majesté  1  art  de  bien  marcher,  de  foire  des 
pas  sautés,  enfui  d'être  noble,  digne  et  légère  tout 
a  la  fois.  Ajoutons  que  Louis  XIII  reçut  des  leçons  de 
Bocau.  Tout  difforme  qu'il  fût,  Jacques  Confier  ai- 
mait les  femmes,  et  il  parait  que  le  monstre,  puisque 
monstre  il  y  a,  n'était  pas  sans  séduction.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu  il  se  trouva  une  jeune  fille 
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que  les  disgrâces  de  *a  personne  n'effrayèrent  point, 
et  qui  l'épousa ,  fière  peut-être  de  porter  le  nom 
du  plus  illustre  maître  à  datiser  et  du  plus  grand 
violon  de  son  siècle.  Voici  ce  (pie  mes  recherches 
m'ont  appris  de  ce  mariage.  Sur  le  registre  de 
Saint-Germ.  l'Auxrr.,  à  la  date  du  -  dimanche  25r  de 
juillet  loi I  j'ai  lu  la  courte  mention  qui  suit  : 
*  Promesse  entre  nohle  homme  Jacques  Cordicr 
»  dicibocc*m(sici  et  damUcRadegonJeChefdeuille  » . 
Ce  fut  donc  en  1621  que  Cordier  se  maria.  Ar- 
rèlonwious  ici  un  moment.  D'où  vient  à  Jacques 
Cordier  le  surnom  de  Boom  par  lequel  il  était 
connu  des  1621  f  Hurtault  et  \lagny  avancent,  sans 
citer  leur  autorité ,  que  Bocau  •  est  le  nom  d'une 
petite  terre  de  Picardie  que  le  duc  de  Montpensicr 
mit  donnée  à  Cordier,  mais  dont  il  ne  jouit  jamais  • . 
Je  ne  sais  dans  quelle  partie  de  l'ancienne  Picardie 
«•Uit  située  la  terre  de  Bocan,  et  je  ne  comprends 
;;u«re  comment  il  serait  arrivé  que  Henri  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Montpensicr  —  car  il  faut  que  ce  soit 
de  lui  qu'il  est  question  ici  —  eût  donné  à  son 
à  danser  une  terre  sans  lui  en  octroyer  la 
Si  cependant  le  fait  allégué  est  vrai, 
lue»  Cordier  avait  pu  prendre  le  surnom  de  Bo- 
cau avant  le  27  février  1608 ,  car  le  duc  de  Monl- 
pensiVr  mourut  ce  jour-là.  Or,  il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  Cordier  fût  un  violon  remarquable  et  un 
maître  à  danser  en  grande  réputation,  avant  l'âge  de 
\ingt-deux  ou  vingt-trois  ans;  en  supposant  donc 
que  Bocan  lui  eût  été  donné  en  1607 ,  et  qu'alors 
ti  eût  tingt-lrois  ans,  sa  naissance  se  reporterait  à 
l'année  1584 ,  et  il  se  serait  marié  âgé  ue  trente- 
sept  ans.  Ce  n'est  pas  impossible. 

Jacques  Cordier  eut  de  Badegonde  Chefdevillc 
quatre  enfants,  de  1622  à  1629.  Le  premier  naquit 
le  dimanche  26  juin  1622;  il  fut  baptisé  le  lende- 
main, à  Saint-Germain,  sous  le  nom  de  ■  Gabriel , 
lils  de  noble  homme  Jacques  Cordicr  •  (pas  de  sur- 
nom i  »  violon  du  cabinet  »  (du  Roi)  »  montrant  à 
danctr  (sic)  à  la  Royne...  le  parrain,  Mcssire  Ber- 
nard dr  La  Valette  duc  et  pair  de  France,  coro- 
Of  l  \tic)  général  de  l'infanterie  frauçoise  ;  la  mar- 
raine ,  dame  Laurence  de  Clermont ,  duchesse  de 
Montmorency,  veufue  de  feu  messire  Henry,  duc  de 
Montmorency,  etc.  »  .  Le  baptême  fut  payé  à  l'église 
la  somme  de  21  livres,  comme  celui  de  l'en  l'an  t 
d'un  grand  seigneur.  Le  second  enfant  de  Bocan 
n'ent  pas  des  parrains  moins  illustres  que  ceux  de 
Gabriel.   En  janvier  1625,   Badegonde  accoucha 
d'une  fille  ,  qu'on  baptisa  seulement  cinq  mois  plus 
Urd  ,  »  le  nwdy  27e  ma  y  » .  Elle  fut  nommée  Mar- 
guerite par  «  dame  Marguerite-Charlotte,  duchesse 
de  Luxembourg  > ,  ayant  pour  compère  »  Messire 
François  de  Levy,  chcvalr  comte  de  Vauvcrt  ».  Un 
autre*  Leti»,  t  Charles,  marquis  d'Anoney  »  («f), 
frère  de  François,  fut  parrain  le  »  jeudy  25'  apuril 
162*  »,  de  *  Charles -Henry,  lils  de  Jacques  Cor- 
dier, dict  Bocquan  (sir),  violon  du  cabinet  dv  Boy  » , 
qui  eut  pour  marraine  t  dame  Marie  Liesse  »  (de 
Luxembourg)  «  duchesse  de  Ventadour  1  (femme 
de  Henri  de  Levis,  père  de  Charles  et  de  Fran- 
çois). Notons  que  François  de  Lcvi,  parrain  le 
27  mai  1625,  fut  tué  en  août  de  la  même  année 
dans  un  combat  naval  contre  les  gens  delà  Bochclle. 
Le  dernier  enfant  de  Cordicr,  Marie,  baptisée  le 
27  juin  1629,  n'eut  pas  des  répondants  si  illustres 
que  se»  sûtes.  Son  parrain  fut  un  »  Jehan  Cordicr  » 
le  père  ou  le  frère  de  Jacques  ;  sa  marraine  •  dam,le 
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Xoiron  » .  Dans  le  baptistaire  de  cette  fille,  Jacques 
Cordier  est  qualifié  .  escuyer,  sieur  de  Bcaucan  (sir); 
sa  femme  est  nommée  Badegonde  de  Chéde- 
ttiVe(ne)  ».  .A  cette  époque  de  1629,  la  réputation 
de  Cordier,  qui  datait  déjà  d'au  moins  vingt  années, 
ne  s'était  pas  amoindrie  encore,  et  Saint-Amant 
pouvait  dire  dans  une  de  ses  épigramines  : 

Tliibaul  •<•  dit  <  »lie  Mertme. 
El  I  orjjueilleui  Colin,  nous  jure 
Ou  il  est  au»»i  bien  Apollon 
Que  UuciAii  c»l  lion  violon. 

{Œurret  du  $'  de  Saint- Amant, 
in-K  1629.  p.  252.) 

Hurtault  et  Magny  ne  connurent  poiut  l'époque 
du  décès  de  Bocan;  j'ai  cherché  à  la  connaître,  et 
après  avoir  feuilleté  bien  des  registres  mortuaires 
de  l'aucicnne  paroisse  de  Saint-Germain  l'  Auxerrois, 
j'ai  trouvé  1  inscription  suivante  sous  la  date  du 
•  Vcndrcdy  12'  septembre  1653  »  :  •  I>"dict  jour, 
»  conuoy  de  40  (prêtres),  S.  C.  (sans  clercs)  de 
»  W  Cordier,  sieur  de  Boquant  (sic),  vinant  m*  à 
»  danser  du  feu  Boy  et  de  la  Bcinc  et  violon  du  ca- 
»  biuet  de  Sa  Maiesté,  pris  rue  S1  Honoré.  Receu 
»  57  1.  14  s.  »  .  Peu  de  temps  avant  ce  jour  fatal 
qui  priva  la  cour  d'un  homme  qui  avait  contribué 
beaucoup  à  lui  donner  le  bel  air  et  la  bonne  grâce, 
Jacques  Cordier  avait  touché  un  des  quartiers  de  sa 
pension.  Je  lis,  en  effet,  dans  ï Estât  des  jMiye- 
mens,  etc.,  pour  l'année  1653  (.Arch.  Imp.  KK. 
118,  n°  34)  :  *  Au  Sr  Bocan,  cent  cinquante  hures 
»  suiuaut  l'ordre  de  Moud.  Seigr  le  surintendant  »  . 

Dans  le  registre  des  dépenses  de  la  Beine  Anne 
d'Autriche,  pour  l'année  1642  (Arch.  de  l'Emp. 
KK.  203,  fol.  54  et  suivants)  il  est  mention  d'ar- 
ticles de  50  livres  payés  pour  chaque  quartier  à 
»  Jean  Cordier  dit  Boccan ,  maistre  à  danser  des 
»  filles  damoiselles  d'honneur  de  la  Boync  ».  Les 
Etats  des  officiers  de  la  Maison  du  Boi  pour  les  an- 
nées 1631-48  portent  :»  Jacques  Bocan,  Balladin  » 
(c'est-à-dire  maître  a  danser),  pour  la  somme  de 
340  liircs,  à  lui  payée  comme  gages.  —  Voy.  B.v- 


BOCCI.ARDI  (  )•  176f- 

Il  est  dit  4  sculpteur  du  Roy,  demeurant  rue  de 
Vendôme  » ,  dans  l'acte  du  mariage  de  François- 
Xavier  Isabey  qu'il  signa  comme  témoin,  le  12  avril 
1766,  sur  le  registre  de  Saint-Audré  des  Arcs.  — 
l  oy.  2.  Isabkv. 

BOCQl  ET  (Xicoi.*s-Fiu.vçois).       ?  —1716. 

(Astoink).  1704. 

Xicolas-Franrois  est  qualifié  *  peintre  du  Boy  » 
dans  l'acte  du  mariage  d'Antoine,  son  fils  ;  cet  acte, 
à  la  date  du  23  octobre  1728 ,  dit  :  »  Antoine  Boc- 
quet,  âgé  de  24  ans,  m*  peintre,  fils  mineur  de 
feu  Nicolas-François  Bocquct,  vivant  peintre  du 
Roy.  et  de  Jeanne  Manjor,  demeurant  de  droit  en 
la  ville  de  Liège,  et  de  fait  (à  Paris)  me  de  Harlay, 
paroisse  de  St-Barthélemy  »  épouse,  etc.  (Reg.  de 
Saint-Roch.)  N.  François  Bocquet  était  mort  le 
13  avril  1716,  au  petit  cloître  de  Sainte-Oppor- 
tune, et  le  14  avait  été  enterré  au  cimetière  des 
Innocents.  (Reg.  de  Sainte-Opportune.)  X.  Fr.  Boc- 
quet ,  peintre  flamand  ,  peut-être  natif  de  Liège  , 
était  déjà  à  Paris  en  1703.  11  y  demeurait  place 
Gâtine  ,  lorsque,  le  16  juillet  de  cette  année,  il  fit 
baptiser,  à  Sainte-Opr 


,  Pierre,  le  premier 
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enfant  des  cinq  qui  lui  naquirent  à  Paris.  Antoine 
était  né  à  Liège  (en  1704),  ainsi  que  Jean-Charles, 
qui  mourut  a  Paris  le  2V  octobre  1705.  Je  ne  con- 
nais rieii  de  Bocquet ,  et  ne  sais  pnr  quel  mérite  il 
justifiait  le  litre  qu'il  prenait  de  peintre  du  Roy. 

BOEL  (Pkktkr)  dit  Bon.  ?IC27— i«7*. 

Dans  un  petit  livre  anonyme  (Félibien?)  intitulé 
t  Extrait  des  noms  des  plus  célèbres  peintres,*  etc., 
Paris,  1(579  (BtU.  hop.  P.  590-A  ),  je  lis  : 
*  Boule  (sic),  animaux.  Disciple  de  Sneyders  dont 
il  avoit  épousé  la  veuve,  t  Ce  Boule  ou  Boni  n'est 
autre  que  Peeler  Boel ,  dont  je  vois  la  signature 
d'une  grande  et  grosse  écriture  flamande  au  bas  du 
baplistaire  de  »  Gerard-Jean-Baptiste  Scotin  >  où  il 
ligure  comme  parrain,  avec  le  titre  de  t  peintre 
du  Boy  ■  (1071).  Pierre  Borl  ,  dont  Kélibien  ne 
connut  pas  le  prénom,  travaillait  aux  Gnhclins  lors- 
qu'il mourut,  en  1674.  Je  trouve  dans  le  registre 
de  Sainl-Hippolyte  cet  acte  incomplet  :  t  Le  4  sep- 
tembre 167V,  fut  enterré  Boni,  pnintre  (sic) 
ordinaire  du  Roy,  âgé  de  ,  décédé  le  jour 
d'hyer  atiant  midy,  prit  en  la  cour  des  Gnbclins. 
Présents  bonorable  homme  François  Vandremeule  i 
(  Adam-François  Van  der  Meulen)  *  et  Jean  Mnsin 
amys  deflunct  (signé)  f.  Blondel,  curé.  »  Si,  comme 
le  disent  les  biographes,  Sneyders  mourut  en  1657, 
Peeter  Boel  ne  devait  pas  être  âgé  en  1674  ;  il  ne 
put  épouser  la  veuve  de  son  maître  qu'en  1658 ,  et 
en  supposant  qu'il  eût  au  moment  de  son  mariage 
une  trentaine  d'années  —  il  pouvait  être  plus  jeune 

—  il  n'aurait  pas  vécu  plus  de  quarante-six  nu  qua- 
rante-sept ans,  et  serait  né  vers  1617.  Ceci  n'est 
qu'une  hypothèse ,  on  voudra  bien  le  remarquer. 

—  Le  Louvre  ne  possède  aucun  ouvrage  de  Peeter 
Boel  ;  peut-être  cependant  une  Chasse  au  sanglier 
donnée  par  le  catalogue  des  tableaux  du  Musée  im- 

Cérial  du  Louvre  (1853)  à  Sneyders  ou  à  Paul  de 
o§,  est-elle  de  P.  Boel ,  artiste  habile  assurément , 

Snisque,  sur  sa  réputation  et  probablement  sur  le  vu 
e  ses  rentres,  Colbert  et  les  maîtres  dont  il  pre- 
nait les  avis  le  jugèrent  digne  de  figurer  dans  la 
petite  phalange  que  le  Roi  entretenait  aux  Gobelins. 

—  Yoy.  Mki  lk*  (va.\  dbr). 

BOESSET   DE  HAILT   ET  DE  VILLEDIEU 

(Antoink).  ?  —1643. 

(Jkvn-Bvptiotk).  ri6lS— 1685. 

(<]laldk-Jkax-Bai>tihtr).  1665 — 
Trois  des  Boésset  de  II. mit  eurent  une  charge  de 
•«  .Maître  et  Surintendant  de  la  musique  du  Boi  •  : 
Antoine,  Jean-Baptiste  l,r  et  Claiide-Jcan-Baptiste. 
A  quelle  époque  Antoine  eut-il  cet  office'/  l'acheta- 
t-il,  ou  le  Roi  le  lui  douna-t-il  à  titre  gratuit?  Ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  en  obtint  la  survivance  pour 
son  (ils  Jean-Baptiste.  Antoine  Boésset  épousa 
Jeanne  Guesdron,  fille  d'un  certain  Pierre  Guesdrou 

Îui  appartenait  à  la  musique  du  Roi ,  au  double  titre 
c  •  maître  des  enfants  tic  la  musique  de  la  cham- 
bre i  et  de  t  compositeur  de  musique  de  la  chambre 
de  Sa  Majesté  » .  Je  vois  que  le  13  novembre  1628, 
»  Auloine  Boisset  (sic),  Surintendant  de  la  musique 
du  Roy  et  maistre  de  la  musique  de  la  Reine  ré- 
gnante t  (Aune  d'Autriche),  lut  parrain,  à  Saint- 
Germain  le  vieil,  d'Antoine,  fils  de  »  Jean  Panier, 
chanlre  et  valet  de  chambre  de  la  Roy  ne  régnante  i . 
Le  2  janvier  1630,  t  Jeanne  de  Gucdrou  (sic), 
femme  de  Monsieur  Maistre  Anthoine  Boisset  (sic), 
conseiller  du  Roy  et  luteoxP  des  musique»  du  Roy  et 
de  la  Royuc,  de  la  paroisse  St-Euotache ,  tint  à 
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S"  Croix  en  la  Cité,  N'icolas,  antre  Gis  de  Jean 
Panié  {sic)  * .  Le  6  avril  1630,  Antoine  Boésset  fît 
baptiser  Jaeques ,  un  fils  que  venait  de  lui  donner 
Jeanne  Guesdron.  L'acte  du  baptême  (Saint-Eus- 
taehe)  dit  que  le  ménage  Boésset  demeurait  rue  de 
Grenelle.  Il  parait  que  Boésset  était  dans  une  posi- 
tion de  fortune  au-dessus  de  la  médiocre  ;  il  avait 
une  maison  montée  et  un  carrosse.  Gatcbled ,  dit 
Saint- Amour,  était  son  cocher.  Ce  serviteur  mourut 
le  2'*  féirier  16 M,  et  fut  enterré  a  Saint  Eustaelie 
le  mardi  25.  L'acte  d'inhumation  inscrit  a  Saint- 
Eustache  dit  que  Boésset  demeurait  .  rue  des  Prou- 
v  elles  » .  Antoine  Boésset  mourut  le  t)  décembre 
1643.  (Saint-Eustache ,  10  décembre.)  *  Conuoy  et 
service  de  50  * .  (Feu  Beffara  qui  connut  cet  acte 
qu'il  indiqua  h  M.  Félis,  ajouta,  après  ce  chiffre 
50,  le  mot  sous, '.s'il  avait  lu  avec  plus  d'attentiou 
les  registres  mortuaires  de  Saint-Eustache,  qu'il 
feuilleta  si  longtemps  pour  y  trouver  ce  qui  intéresse 
l'histoire  de  Molière  et  de  sa  famille ,  il  ne  serait 
pas  tombé  dans  cette  singulière  faute  d'interpréta- 
tion d'une  abréviation  qui  se  retrouve  a  tous  les 
articles.  Au  convoi  et  service  d'Antoine  Boésset 
assistèrent  cinquante  prêtres.)  Se  reprends  :  «Conuoy 
et  service  de  50  (prêtres)  pour  deffunct  Monsieur 
Boésset,  vluant  cons«r  du  Roy,  Surintendant  de  I* 
musique  de  la  chambre  du  Roy  et  de  la  Royuc,  de- 
meurant rue  Vinien  (Vivienne),  et  son  corps  fut 
porté  en  l'église  de  Montmartre  (Reçu)  19  Bures  »  . 
Comment  cette  dernière  mention  n'a-t-elle  pas 
averti  MM.  Beffara  et  Fétis? 

Les  registres  de  la  Maisondu  Roi  (Arch.  de  l'Emp. 
Z.  1341  )  me  montrent  qu'en  1644-48  *  Jean  Boésset  » 
avait  une  des  deux  charges  de  Surintendant  de  lu 
musique  du  Roi,  et  qu'Auger  avait  l'autre.  Pendant 
les  mêmes  années,  Jean  Boésset  avait  l'ofliee  de 
c  Maistre  des  enfants  de  la  musique  .  .  La  surinten- 
dance lui  donnait  '«50  I.  de  gages;  c'était  re  que 
son  père  avait  en  1631-33,  quand  lui-même  Jean- 
Baptiste  avait  720  1.  comme  maître  des  enduits  de 
la  musique.  En  1643,  t  le  sr  Boisset  (sir)  eut 
1,500  1.  comme  maître  de  la  musique  et  pour  l'en- 
tretien de  trois  pages  i .  (Bibl.  Imp.  Us,  9474).  Tant 
qu'il  vécut,  Jean-Baptiste  Boésset  cumula  les  fonc- 
tions de  Surintendant  et  de  mailre  des  enfants;  en 
1650  il  était,  après  Auger,  sur  l'Etat  ;  en  1664,  il 
y  était  araut  LuUi,  toujours  avec  400  livres  de 
gages  pour  le  premier  office,  et  720  pour  l'autre. 
En  1683,  l'Etat  de  la  Maison  du  Boi  me  le  montre 
aux  gages  de  630  livres  comme  Surintendant,  et  re- 
cevant 900  livres  t.  pour  sa  nourriture  et  celle  des 
trois  pages  de  la  musique,  » 

On  dit  que  Jeau-Baptiste  Boésset  naquit  en  1612; 
je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  sa  naissance,  qui  n'est 
peut-être  pas  introuvable.  Il  eut  deux  mariages,  et 
eu  premières  noces  épousa  Marguerite  Lorct.  Il  ne 
se  inaria  pas  jeune.  De  sa  femme,  le  3  août  1665, 
il  eut  »  d/amle-Jean-Baptiste  » ,  né  rue  Jean-Tison, 
et  baptisé  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  ayant  pour 
marraine  «  Jeanne  de  Guesdron,  veuve  de  M.  An- 
toine de  (sic)  Boisset ,  conseil"1  Maislre  dhotel  du 
Roy  et  Surintendant  de  la  musique  de  Sa  Majesté  »  . 
Le  8  novembre  1066,  Jeau-Baptiste  Boessel  perdit 
su  mère,  qui,  le  9,  fut  présentée  à  Sa  î  u  I  -  E  u  s  I  a  c  h  e , 
car  elle  demeurait  »  rue  Monlmartre  proche  Saint- 
Joseph  ».  Après  l'office,  le  corps  de  Jeanne  Gues- 
dron fut  transporté  à  l'église  des  Martyrs  pour  y  èlr«- 
inhumé  près  de  celui  de  son  époux. 

Jean-Baptiste  Boésset  était  «  sieur  de  Uaidl  »  ; 
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c V*t  dans  le  baptistaire  de  Glande,  son  fils,  en 
1665,  que  je  le  toi*  pour  la  première  foi*  prendre 
ce  titre ,  qu'il  garda  toujours  depuis.  Le  25  février 
106."),  Marguerite  l^oret  lui  donna  un  fils,  Louis, 
qui ,  le  28  ,  fut  baptisé  dans  la  chapelle  des  Tuile- 
rie*, ayant  pour  parrain  •  Louil ,  Dauphin  de 
France  > ,  et  pour  marraine  «  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche ,  B»>J  ne  de  France  et  de  Xavarre  » .  Le  bap- 
tême fut  fait  par  l'évoque  d'Orléans.  L'acte,  enre- 
aittti  a  Saint-Germain  l'Auxerroîs,  est  signé  i  Marie 
fer*»*  (fie),  Louis  De  Boessel  de  Hault  ».  Le 
5  fei  rier  de  l'année  précédente ,  ou  avait  baptisé  à 
Sauit-Gcrmain  »  Marie-Françoise  »  fille  de  Boésset. 
Eu  1671  ,  Bocbset  demeurait  rue  Xeuve-Saint-Eus- 
tarbe  ;  c'est  là  que  le  21  mai  il  perdit  son  fils  Louis, 
qui  fut  inhumé  a  Saiut-Eostachc  par  les  soins  de  son 
oncle  Jacques  de  Boissct  (sir).  Bientôt  après  il  perdit 
sa  femme.  Veuf,  il  songea  tout  de  suite  à  donner 
une  mère  aux  enfants  de  Marguerite  Loret.  Bien 
;  '.i  eût  soixante  ans,  comme  le  déclare  un  acte 
que  je  vais  citer  —  ce  qui,  par  parenthèse  ,  le  fait 
naître  vers  1613  ou,  comme  on  1  a  dit,  eu  1612  — 
il  se  fit  agréer  par  une  personne  de  trente  et  un 
an»,  •  Marie-Laurence  Le  Haguais,  fille  de  feu  Au- 
gustin Le  Haguais,  écuver,  conseiller  à  la  cour  des 
ajde*  Je  Normandie  i .  Boésset  célébra  ses  secondes 
noce*  le  31  juillet  1673.  Le  registre  de  Saint-Sul- 
pice  où  est  insent  l'acte  de  son  mariage  le  dit 
•  Jean  de  Boésset,  eseuyer,  seigr  de  Hault,  gen- 
tilhomme uni  •  de  la  chambre  du  Boy  et  surinten- 
dant de  la  Musique  de  leur»  Majestés  » .  Le  priucipal 
témoin  de  la  cérémonie  religieuse  fut  i  Jacques  de 
BoesNet,  sieur  de  Si-Romain,  frère  du  marié,  qui 
tigua  :  i  Jacques  de  Boésset  »,  quand  Jeau-Bapt. 
■ffBtril  :  t  De  Boésset  de  Hault  » .  Dans  l'acte  du 
31  jiiiUft  1673,  le  père  de  Jacques  et  de  Jeau-Bapt. 
Antoine  Boessel  est  dit  t  eseuyer,  sr  de  Villedieu  » . 
Jeau-Bapt.  Boésset  eut  deux  enfants  de  son  second 
lit  :  Marc  In/oim  vint  au  monde  rue  Xeuve-Saint- 
Eustarhe,  et  fut  ondoyé  le  25  mars  1677.  Ce  ne  fut 
le  le  30  airil  1679  que  cet  enfant  fut  baptisé  à 
l-Eustachc.  Cette  même  aimer  1679,  madame 
Boewel  mit  au  monde  un  second  fils ,  t  Hyerôme- 
.Uputin*,  que  Y  ou*  baptira  seulement  le  17  jan- 
vier  1692,  âgé  de  trois  ans.  Cet  enfant  fut  tenu  par 
M.  Weràme  de  Palluau,  conseiller  au  parlement,  et 
par  i  dame  Antoinette  Le  Jeune,  épouse  de  M.  Jac- 
ques de  Boésset ,  sr  de  S'  Romain  t , 

»  Jean-Baptiste  Boésset ,  chevalier,  seigneur  de 
Haut ,  waistre  d'hostel  du  Boy  et  surintendant  de  la 
iiiiiM.pie  de  sa  chambre,  âgé  de  73  ans  ou  environ  t , 
décéda  <  en  sa  maison,  sur  le  fossé  de  M.  le  Prince, 
le  25  décembre  1685  i  et  fut  enterré  à  Saint-Sul- 
pice  le  28,  en  présence  de  ■  Messire  Roger  du 
<»  j  !  .  chevalier,  seigneur  de  Haut,  capitaine  des 
garde»  de  M.  le  duc  de  Crequy,  gouverneur  de 
Pari*,  gendre  du  deflunt,  et  de  Louis  de  Boésset  » , 
qui  signèrent  :  s  De  Guast,  Boésset  i .  Ce  Roger  de 
Gua»l  de  Lussant  avait  épousé,  a  Saint-Cdmc ,  le 
1"  mars  1685,  *  Marguerite  de  Boésset  > ,  une  fille 
de  Jean— Baptiste ,  dont  je  n'ai  pas  connu  le  baptis- 
laire.  —  Jacques  de  Boésset ,  seigneur  de  Suint- 
Romain,  avait  été  lieutenant  au  régiment  du  Pi- 
cardie. Il  mourut  le  27  décembre  1683,  et  fut 
Bktcrri  à  Saint -Corne  le  31  du  même  mois. 

GUude-J eau-Baptiste  Boésset,  que  nous  avons  vu 
naître  en  1665 ,  hérita  de  la  charge  de  »  Surinten- 
dant uV  U  musique  du  Roy  1  a  la  mort  de  sou 
père.  U  li  garda  neuf  ans  et  .'en  démit  le  12  jau- 
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vier  1695,  en  faveur  de  Michel  Richard  de  La 
Linde,  à  qui  le  Roi  en  donna  le  brevet  le  même  jour, 
lui  assurant  8,01(0  livres  sur  sa  charge.  (Bibl.  lmp. 
Ms.  Clairambault  562,  p.  116.)  Claude-Jean-Bap- 
tiste  Boésset,  le  1"  mars  1685,  assista  au  mariage  de 
sa  sœur  Marguerite.  En  1697,  il  se  présenta  devant 
les  commissaires  chargés  de  la  révision  de  la  noblesse 
bureau  de  la  rue  de  Tournon),  et  là  se  dit  »  Jean- 
iaptistc  de  Boésset,  écuyer,  sr  de  Latinay  et  de 
Villedieu ,  portant  d'argent  à  un  chevron  de  gueules 
accompagné  de  trois  deml-vols  de  sable.  >  (Bibl. 
Imp.  Ms.  Armoriai  de  Paris.) 

In  Boésset  eut  une  certaine  réputation  sons  le 
nom  de  Villedieu;  cette  réputation  lui  vint  plus  de 
sa  femme  que  de  lui-même.  Ce  Boésset,  dont  je  n'ai 
nu  trouver  l'acte  de  baptême,  était  fils  d'Antoine 
Boésset  et  de  Jeanne  de  Guesdron,  frère  par  con- 
séquent de  Jean-Baptisle  et  de  Jacques.  Il  prit  le 
parti  des  armes.  On  dit  qu'il  épousa  d'abord  made- 
moiselle de  Fez ,  fille  d'un  notaire  de  Paris ,  et 
qu'ayant  rencontré  dans  le  monde  Hortensc  Des- 
jardins,  femme  de  talent,  qui  se  faisait  connaître 
par  des  ouvrages  d'esprit,  il  s  attacha  à  elle  et  quitta 
sa  femme  pour  vivre  avec  cette  maîtresse.  M.  Clo- 
genson  a  écrit  d'une  manière  piquante  le  roman  des 
amours  de  Boessel  et  de  celle  qu'on  connaît  sous  le 
uom  de  madame  de  Villedieu  {Afhemrum  français 
des  2  et  16  juillet  1853).  Tallemant  des  Réaux  dit 
que  ce  fut  pendant  l'hiver  de  1661 ,  à  un  bal ,  que 
M  aiie-Hortensc  Desjardins  vit  pour  la  première  fois 
«  un  garçon  appelé  La  Villedieu.  »  Il  porte  l'épée  « , 
ajoute  négligemment  le  chroniqueur,  qui  dit  en- 
suite :  4  lu  temps  de  l'entreprise  de  Gigery  »  (en 
1665)  t  sachant  que  Villedieu  devoit  passer  à  Avi- 
gnon pour  s'y  rendre ,  elle  se  fit  donucr  trente  pis- 
toles  par  avance  sur  une  troisième  pièce  de  théâtre 
appelée  le  Favori  ou  la  Coquette,  qu'elle  ai  oit 
donnée  à  la  troupe  de  Molière.  Avec  cette  somme, 
clic  alla  eu  poste  à  Aviguon.  Je  crois  qu'elle  y  a 
fait  bien  des  gaillardises  dont  Je  n'ai  aucune  connois- 
sanec.  »  (Pourquoi  les  dénoncer  alors  ?)  -  Elle  re- 
vint Ici  vers  Piques.  »  On  dit  que  madame  de 
Villedieu ,  née  à  Alençon  en  1640 ,  mourut  à 
Paris  eu  1683;  je  n'ai  pu  vérifier  le  fait.  M.  Clo- 
gensou  a  cru  que  Boésset  de  Villedieu  mourut  à  Gi- 
gery, U  n'en  est  rien.  La  Gazette  de  France,  dans 
le  récit  de  kl  campague  (1664.  p.  1121),  ue  le  cite 
poiut  parmi  les  morts,  mais  le  nomme  parmi  les 
geus  qui  se  signalèrent  dans  la  journée  du  6  novem- 
bre :  «  Tous  Tes  ofliciers  et  soldats ,  ainsi  que  les 
volontaires,  s'y  sont  sigualés  à  l'cuvi,  comme  firent 
les  sieurs...  Villedieu  aide  de  camp...  1  Je  n'ai  pu 
savoir  quaud  mourut  ce  Villedieu,  dont  il  faut  croire 
du  bien,  quoiqu'il  ail  été  »  mis  dans  la  Gazelle 
comme  le  valet  de  chambre  du  Misanthrope. 

BOlLEAl'-DESPRÉAIX  (Xtcous).  1636—1711. 

El  sa  famille,  de  1611  à  1715. 
M.  Bcrriat-Saint-Prix  a  fait  sur  la  famille  de 
Xicolas  Boileau-I)e»préaux,  et  sur  le  satirique  lui- 
même,  un  travaU  excellent  qu'U  a  joint  à  Péditiou 
correcte  des  OEuvres  du  poêle,  donnée,  eu  1837, 
chex  Philippe  (4  vol.  iu-8").  Je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  reprendre  cette  œuvre,  que  je  tiens,  avec 
tout  le  monde ,  pour  fort  remarquable.  Je  n'ap- 
porte ici  qu'un  petit  nombre  de  documents  qui  ne 
[  se  sont  pas  trouvés  sur  la  route  parcourue  avec  tant 
de  patieuce  et  de  soins  par  le  savant  éditeur,  cri- 
|  tique  curieux  qui,  en  cherchant  beaucoup ,  adécou- 
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vert  une  multitude  de  faits  authentiques;  qui,  en 
examinant  avec  sagacité  les  actes  venus  à  sa  con- 
naissance ,  a ,  sur  plusieurs  points  contestes  ou  mal 
connus  des  commentateurs,  proposé  des  solutions 
ni  doivent  être  considérées  comme  l'expression 
de  la  vérité.  Après  .M.  Berriat,  U  n'y  a  rien  d'essen- 
tiel à  faire  pour  la  Biographie  de  Boileau.  U  n'a  pu 
donner  l'acte  de  naissance  de  Despréaux,  parce 
que ,  dans  l'incendie  «le  la  Suinte-Chapelle ,  le  re- 
gistre des  haplèmes  Faits  en  163(1  fut  consumé  ; 
mais  il  a  publié  la  déposition  écrite  de  Binct ,  curé 
de  la  basse  Sainte-Chapelle  qui,  le  20  janvier  1699, 
dans  une  enquête  faite  à  propos  de  la  noblesse  de 
Boileau ,  déchira  qu'Anne  Boileau ,  sertir  de  .Nicolas 
Despréaux  ,  lui  avait  présenté  le  journal  autographe 
de  Gilles  Boileau  ,  leur  père ,  et  qu'il  résultait  de  ce 
recueil ,  digne  de  foi ,  que  Xicolas ,  l'auteur  des  Sa- 
tires, était  né  le  1er  novembre  1636,  et  avait  été 
baptisé  le  lendemain  à  la  Sainte-Chapelle  basse. 

M.  Berriat  a  connu  les  actes  de  naissance  des  dix 
enfants  que  Gilles  Boileau ,  greffier  au  Parlement , 
eut  de  sa  première  femme ,  Charlotte  BrochanI , 
morte  »  le  samedy  quinziesme  jour  de  septembre 
1629,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  et  inhumée  dans 
l'église  de  Saint-.Vicolas  des  Champs  avec  l'assistance 
de  M.  le  curé  et  de  vingt  presbtres  y  compris  les 
porteurs  ordinaires  des  corps  morts,  vespres  des 
morts  dictes  et  autres  [prières]  à  son  intention  le 
corps  présent  • .  L'éditeur  de  Boileau  n'a  pas  fait 
remarquer  que  malgré  son  âge ,  Charlotte  Brochard 
mit  au  monde,  le  lundi  6  février  1629,  une  fille 
nommée  Anne1,  fille  que  11.  Berriat  a  cependant 
connue.  Au  reste ,  la  mère  Béjart  était  bien  plus 
âgée  quand  elle  mit  au  monde  la  fille  qui  fut  made- 
moiselle Molière. 

Gilles  Boileau ,  qui  enterra  magnifiquement  sa 
femme ,  —  il  l'aimait  sans  doute  beaucoup ,  la 
naissance  d'Anne  en  est,  je  pense,  une  preuve  in- 
contestable,—  ne  la  pleura  cependant  pas  longtemps. 
Il  était  pressé  de  se  remarier,  peut-être  surtout 
po  sr  donner  une  mère  à  sa  jeune  famille.  Il  épousa, 
le  15  avril  1630,  à  Saint-Xicolas  des  Champs,  une 
de  ses  voisines  de  la  rue  Ouincampoix ,  fille  de  dix- 
neuf  ans,  bien  jeune  pour  un  homme  de  quarante- 
quatre.  La  veille,  Jean  Demas,  successeur  de  Sé- 
bastien Chapelain ,  notaire ,  le  père  du  poète  que 
\icolas  Boileau-Despréaux  devait  poursuivre  de  ses 
épigrammes ,  avait  rédigé  le  contrat  du  mariage  de 
Gilles  Boileau  et  d'Anne  de  Vyellé ,  fille  de  Xicolas 
de  Xyellé,  procureur  au  Châtelet.  Ce  contrat  qu.c 
j'ai  sous  les  yeux ,  et  dont  il  est  inutile  que  je  re- 
produise le  texte ,  est  signé  des  deux  fils  aînés  du 
marié  :  Hierdme  et  Xicolas,  le  premier,  né  le 
24  août  1612,  l'autre,  le  24  juillet  1613.  (Arch. 
de  l'étude  de  M.  Le  Monnyer,  notaire.)  M.  Berriat 
n'a  pas  connu  cet  acte  où  figurent  deux  jeunes  gar- 
çons à  peu  prés  de  l'âge  de  leur  marâtre.  Il  a  vu  les 
baplislaircs  de  cinq  des  six  'enfant*  qu'Anne  de 
Xyellé  donna  a  sou  époux  ,  de  1631  à  1637  ;  ces 
actes  sont  inscrits  aux  registres  de  la  Sainte-Cha- 
pelle basse ,  comme  ceux  du  premier  lit  aux  registres 
de  Saint-Xicolas  des  Champs  et  de  Saint  Merry  où  je 
les  ai  tous  lus. 

Boileau-Despréaux  ne  connut  point  sa  mère  ;  il 

'  Cille»  Boileau  avait  eu  de  Charlotte  une  première  tille 
nommée  Anne  .  Ii'  14  nouuibio  Ibl  "> .  à  Sainl-\ii  ola»  de» 
Champ»  .  eufanl  dunt  aiuil  élé  mariante  Anne  de  Santerre. 
femme  de  feu  François  de  ($icj  Urothsrd  .  demeurant  rue 
>  .iuri-.u-\iJLtn. 
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n'avait  pas  encore  dix  mois  quand  mourut ,  dans  la 
cour  du  Palais  »  Anne  de  Xyellé,  aagée  de  vingt- 
sept  ans,  viuante  femme  de  maistre  Gilles  Bou- 
leau (sic),  commis  au  greffe  de  la  cour  à  la  charge 
de  la  cour  »  .  Ce  décès  arriva  »  le  lundy  dernier 
jour  de  may  1638  »  .  Le  corps  de  mademoiselle  Boi- 
leau fut  présenté  à  la  Sainte-Chapelle  et  de  là  trans- 
porté en  convoi  à  l'église  de  Saint-Xicolas  des 
Ghamps  où  il  fut  reçu  •  par  Monsr  le  curé  et  ton» 
ses  presbtres  hasbitués  » .  Les  vêpres  des  morts  fu- 
rent chantées ,  et  l'on  nul  ensuite  le  cercueil  t  sur 
deux  tréteaux  pour  le  leudemain,  lrr  juin,  estre 
enterrée  et  inhumée  dans  l'église  avec  lad.  assis- 
tance » .  Anne  de  Xyellé  avait  voulu  reposer  non 
loin  des  fonts  sur  lesquels  elle  aiait  été  faite  chré- 
tienne. 

Gilles  Boileau  resta  dix-neuf  ans  veuf  pour  It 
seconde  fois,  et  mourut  le  2  février  1657,  en  sa 
maisou  «le  la  cour  du  l'alais.  Il  ne  fut  enterré  que 
le  lundi  5,  au  milieu  de  la  nef  de  la  Sainte-Gha- 
pelle  basse ,  près  de  la  chapelle  des  Saints  Jacques 
et  Christophe.  L'acte  mortuaire  que  j'ai  sous  les 
yeux  le  nomme  seulement  :  »  U.  Boileau,  viuanf 
commis  au  grclfe  de  la  cour.  » 

Gilles  Boileau  s'était  marié  la  première  fois, 
comme  la  seconde,  à  Saint-Xicolas  des  Champs.  Son 
premier  mariage  avait  été  béni  le  25  juin  1611. 
Charlotte  Brochard  demeurait ,  aussi  bien  que  lui . 
rue  Court-au-V  illain.  Ils  allèrent  demeurer  rue  des 
Jardins,  paroisse  Saint-Paul,  en  1617  ou  1618;  ils 
y  étaient  le  29  avril  1618,  quand  fut  haptisée  Elisa- 
beth leur  quatrième  enfant  ;  ils  y  étaient  encore  le 
17  juin  1619,  quand  naquit  leur  cinquième  enfant 
et  troisième  fille  Marguerite .  Le  15  novembre  1620, 
ils  demeuraient  rue  (Juincampoix  ,  sur  la  paroisse 
Saint-\lerry,  où  furent  baptisés  :  Catherine  .  sixième 
enfant,  Marie  (5  avril  1622),  Charlotte  (14  juin 
1623;,  Pierre  (5  avril  1625);  celui-ci  eut  pour 
parrain  Pierre  Gayaut,  conseiller  au  Parlement , 
petit-fils  du  prévôt  o  i  Roi  des  ntarrhands,  Louis 
Gayaut;  enfin,  Charlotte  (14  février  1629).  Gilles 
Boileau  déménagea  alors  ,  et  dans  la  même  rue  s'é- 
tablit sur  la  paroisse  Saint-Xicolas,  où  le  10  mars 
1631  ,  il  eut  Gilles  II ,  son  onzième  enfant  et  le 
quatrième  de  ses  fils;  Uenrriéee  (27  avril  1632)  et 
Elisabeth  (25  novembre  1633).  Il  passa  le  pont  en 
1634,  et  se  fixa  dans  la  cour  du  palais,  où  il  eut  : 
Jacques  (18  mars  1635),  Met,/ as  (Despréaux) 
(1er  novembre  1636) ,  son  quinzième  et  non  comme 
on  l'a  imprime  son  onzième  enfant  ,  enfin  Aune 
(1"  mai  1638). 

Les  archives  de  l'élude  de  M.  Le  Monnyer  con- 
servent un  grand  nombre  d'actes  passés  par  *  Gilles 
Boileau,  commis  au  greffe  civil  de  la  cour  du  Par- 
lement, demeurant  rucQuincampoix  »  ,  comme  |  ro- 
curenr  de  *  Mr*'  Pierre  Aimeras ,  conseiller  du  Boy 
en  ses  conseils  d'estat  et  priué ,  et  général  des 
postes  et  relais  de  France,  seigneur  propriétaire 
des  rcicnus  des  chevaux  de  louage  de  ce  royaulme, 
cheval,  sieur  de  la  Saulsaye  et  de  Saint-Rcmy  ». 
Ces  actes  sont  reliés  dans  les  registres  des  années 
1626,  1627,  1628,  1629  et  1637.  Gilles  Boileau 
signait  d'une  jolie  écriture  :  Boileau,  avec  paraphe 
et  ornement  au  B  capitale.  —  M.  Poumet,  notaire , 
a,  parmi  ses  minutes,  un  certificat  de  »  Mrc  Gilles 
Boileau  h  Gerosme  Boileau ,  son  fils  » .  Cet  acte 
sans  intérêt  est  à  la  date  du  23  septembre  1651. 
—  Je  vois  que  4 ailles  Boileau  fut  parrain  à  Satul- 
Xicolas  des  Champs  ,  le  mercredy  13 
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16-33,  i  de  Gilles,  fils  de  Mr  Jean  Dongois,  commis 
an  greffe  civil  de  la  cour  du  Parlement ,  et  l'Anne 
Boileau  » .  Ajoutons  qu'au  baptême  de  son  fils  Hie- 
rosme ,  (îilles  Boileau  se  qualifia  :  •  l'un  des  Cent 
gentilshommes  de  la  maison  du  Roy  > .  Ce  fut  la 
seule  fois  qu'U  prit  cette  qualité,  remplacée  dans 
ses  actes  par  celle  de  4  commis  au  greffe  > . 

Jérôme  ou  Hierosme  Boileau,  le  frère  aîné  tle 
notre  Boileau  que  je  nommais  à  l'instant  et  que  j'ai 
dit  plus  haut  né  le  2i  août  1612,  fut  atocat  au 
Parlement  et  eut  la  charge  de  •  commis  au  greffe 
de  la  cour  à  la  charge  du  conseil  t.  Il  demeurait 
dan*  la  cour  du  Palais  lorsque,  le  30  mai  1656,  il 
donna  reçu  d'une  somme  de  12V9  liv.  17  s.  que 
consignait  en  ses  mains  .  Madame  Lucrèce  de  Bou- 
hier,  veuve  du  maréchal  de  Vitry  ».  (Acte  apporté 
cbei  bernas,  le  16  mars  1660;  arch.  de  M.  Le 
Monnyer.)  Jérôme  Boileau  était  encore  commis  au 
:  refTe  le  11  septembre  1658  quand  il  agissait 
comme  mandataire  (lu  .  maréchal  Abraham  (le  Fa- 
bert  i  .  (  Archives  citées  ).  Il  était  seulement  qua- 
bfié  »  avocat  »  en  1644  ,  comme  on  le  voit  par 
farte  de  son  mariage,  enregistré,  le  8  septembre 
de  cette  année ,  à  Naint-Elicnnc  du  Mont.  Cet  acte 
déclare  que  «  Maistrc  lliérosme  Boyleau ,  aduoeat  au 
Parlement ,  de  la  paroisse  de  la  S1'"  Chapelle  » , 
*'uiiil  à  4  d"r  Loyse  Bayen ,  de  la  paroisse  de 
X-Elienne...  »  en  présence  de  Mrr  Gilles  Boyleau, 
premier  commis  au  greffe  civil  dud.  Parlement , 
père  dnd.  Boyleau,  de  II'  Ilarvé  Bayen,  père  de 
lad  Bat,  en,  dem'  rue  S'  Jean  de  Beauvais,  etc.  ». 
L'acte  est  sigué  Boileau ,  Louise  Bayen ,  Boileau 
i>am  paraphe,  c'est  (îilles),  etc.  —  Hierôme  Boileau 
nourut  le  24  juillet  1679 ,  -  après  auoir  reçu  les 
incréments  avec  de  grands  sentiments  de  piété  et 
Je  religiou  »  .  Son  corps  fut  enterré  le  lendemain 

•  dans  le  tombeau  de  ses  pères ,  dans  la  nef  de  la 
>"  Chapelle  ». 

De  son  mariage  avec  Louise  Bayen ,  Hierôme  Boi- 
leau eat  une  fille  ,  Anne ,  qui  épousa  »  Picard  sr  de 
Mcffi,  auditeur  des  comptes  >  ,  et  mourut  dans  sa 
maison ,  sur  la  paroisse  de  Saint-Ktienne  du  .Mont , 
le  jeudi  26  juillet  1678.  Elle  fut  transportée  dans 
un  carrosse,  le  29  juillet,  à  la  Sainte-Chapelle  basse 
où  elle  fut  enterrée.  Antoine  Picarl  avait  épousé,  a 
la  Sainte-Chapelle  ,  le  10  juin  1677,  Anne  Boileau  , 
en  présence  de  son  père,  qui  signa  Boileau  sans  ini- 
tiale de  prénom,  de  Cilles  Dongois,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  de  Cilles  II  Koih-au  (celui  qui 
f  it  de  l'Académie  avant  Despréaux,  et  de  Pierre 
fW>iJeau,  de  Puimorin).  L'acte  de  ce  mariage,  sur 
le  registre  de  la  basse  Sainte-Chapelle ,  suit  immé- 
diatement celui  du  comédien  Cuérin,  avec  Grcrindc 
fc  jart,  leuve  de  Molière. 

Marguerite  Boileau ,  une  sunir  de  Hierôme ,  née 
le  17  juin  1619,  fille  de  Charlotte  llrnchard  ,  mOU- 
rul  le  lrr  août  16V2.  Elle  était  femme  de 

*  maistre  Charles  I*anglois,  commis  au  greffe 
eu  il  et  criminel  du  Parlement,  et  principa 
commis  de  la  chambre  de  l'Edit  »  lequel 
demeurait  nie  de  la  Barillerie  ,  devant  ' 
Palais  » .  Elle  fut  inhumée  le  2  août,  *  dans  l'église 
de  Saint- André  des  Arcs,  proche  de  leur  banc,  qui 
t *t  n  fieu  de  la  sépulture  des  Anglois  ».  (Reg. 
de  Siuu-Aodré.) 

Gifiv*  Il  Boileau  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  avoir 
assisté  au  mariage  de  sa  secur  Anne ,  acheta  la 
charge  de  greffier  en  la  grand'chambrc  du  Parle- 
ment. Il  atail  apparemment  de  la  fortune,  car  il 
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avait  un  carrosse,  comme  le  prouve  cet  acte  mor- 
tuaire inscrit  au  registre  de  Saiut-Barthélemy ,  et 
que  ne  connut  point  M.  Berriat-Saiiit-Prix  :  »  Le 
i  .V  octobre  1665,  fut  inhumé,  dans  le  cimetière 
•  des  Saints-Innocents,  Louis  de  Paris,  cocher  de 

>  Mr  Boileau '(xi'r),  greffier  de  la  Grand'chambre  en 

>  la  cour  du  Parlement,  décédé  chez  madame 
»  Lange ,  demeurant  rue  Saint-Louis ,  à  l'enseigne 
»  du  Soleil  de  pierre  » . 

Pierre  Boileau,  qui  naquit  le  5  avril  1625,  prit, 
comme  on  sait ,  le  surnom  de  Puimorin ,  et  eut  la 
charge  d'Intendant  et  contrôleur  général  de  l'argen- 
terie et  des  menus  plaisirs  du  Boi,  charge  qu'il 
vendit  le  2'r  décembre  1682  à  Jean  Voille,  écuyer, 
sieur  de  la  Carde ,  >  moyennant  la  somme  de  cent 
quatre-vingt  mille  livres,  outre  les  charges  y  por- 
tées1 »,  ce  que  j'apprends  par  l'inventaire  fait  le 
16  décembre  1683,  après  le  décès  de  Puimorin, 
mort  le  II  décembre.  Arrivé  à  son  dernier  jour, 
Pierre  Boileau  dicta  son  testament  au  notaire  Arouét 
—  le  père  de  Voltaire  —  et  le  signa  d'une 
main  défaillante  :  Boileau,  avec  paraphe.  M.  Bcr- 
riat-Saint-Prix  a  connu  ce  testament,  qui  existe 

rarmi  les  minutes  d'Arouët  chex  M.  Galin,  où  je 
ai  lu;  il  en  a  cité  quelques  passages.  Il  n'a  pas 
mentionné  l'inventaire  dressé  par  Arouét  le  16  oc- 
tobre 1683  et  où  figurent  tous  les  membres  de  la 
famille  Boileau. 

Boileau  de  Puimorin  avait  signé,  le  26  mai  1676, 
l'acte  du  mariage  de  Jean-Jacques  Lahbé ,  célébré  à 
la  Saiulc-Chapcllc  basse.  Il  s'était  qualifié ,  ce  jour- 
là,  Intendant  et  contrôleur  général  de  l'argenterie 
et  des  menus  plaisirs  ,  etc.  » .  Il  parut  comme  té- 
moin, le  20  septembre  1683,  au  mariage  de  Fran- 
çoise-Geneviève,  fille  de  \i colas  Dongois,  greffier 
de  la  grand'chambrc ,  avec  Pierre-Gilbert  de  Voi- 
iller  au  Parlement.  Il  signa  ce  jour-là  : 
Puimorin  »  (avec  paraphe)  ;  il  avait  si- 
ileau  »  (avec  paraphe)  le  26  mai  1676;  le 
baptême  d'un  Gis  de 


stns,  couse 
•  Boileau 
gné  :  i  Bo 


(  uoiieau  t  (a 
lrr  octobre  1672,  au  baptême  d'un  Gis  de  Moi 
et  le  5  février  1677,  au  baptême  d'un  fils  du  comé- 
dien italien,  Jean-André  Zanoti.  (/Rcg.  de  la  Sainte- 
Chapelle.)  Il  fut  enterré  le  13  décembre  1683  ;  les 
témoins  de  sou  inhumation  furent  l'abbé  Gilles 
Dongois  et  Xicolas  Boileau  ,  qui  signa  t  X.  Boileau  » 
(avec  paraphe). 

M.  Berriat,  tome  Irr,  p.  xxj ,  de  son  édition 
de  Boileau,  dit  que  si  le  satirique  prit  le  nom  de 
Despréaux  pour  se  distinguer  de  ses  frères,  il  ne 
l'ajouta  jamais  à  sa  signature  ordinaire  :  X.  Boileau. 
C'est  une  erreur,  reconnue  plus  tard  par  M.  Ber- 
riat (t.  IV).  Au  bas  de  l'acte  du  mariage  de  Fran- 
çois de  Monginot,  célébré  le  6  août  1690,  à  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  on  lit,  écrit  en  toutes  lettres  : 
Boileau  Despréaux ,  sans  paraphe  et  sans  addition 
de  r.\  ,  initiale  du  prénom.  Boileau  prit  la  qualité 


d'  t  avocat  en  Parlement  » 
puis  le  4  décembre  1656  ■ 


—  litre  qu'il  avait  de- 

-  dans  l'acte  mortuaire 


1  l  u  consentement  de  Nicolas  Boileau  Drspréaut.  Jean 
Dongois  et  Anne  Boileau  sa  femme  ,  i  Jcan-Baptislc  Duché 
(14  létrier  1  ti83.  Archive»  de  !U  Le  Monuyer  | .  m'ap- 
prend qu'au  moment  où  se  passait  rcl  acte,  Jean-Baptiste 
Duché  était  •  Intendant  cl  rontrolleur  général  de  l'a 
tarie ,  menu»  plaisirs  et  affaires  de  Sa  Majesté  ». 
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de  Xicolle  de  Nyellé,  veuve  de  Roger  Le  Marchand, 
inhumée  par  le  clergé  île  la  Sainte-Chapelle  basse, 
le  23  janvier  1(598.  Ce  jour-là  il  siguo  :  V  lk>ilean, 
avec  paraphe,  coinnie  il  avait  signé,  le  14  fé- 
vrier 1685,  et  le  7  décembre  1688,  aubas  de  l'acte 
suivant,  passé  chex  Arouct  :  «  Par-devant,  etc., 
Tut  présent  Mre  Xicolas  Boileau  sr  Despréaux ,  grand 
Historiographe  de  France  (tir),  demeurant  à  Paris 
cloistre  nostre  dame  paroisse  S'-Jean  le  Rond ,  le- 
quel a  reconnu  et  confessé  auoir  vendu —  a  Edme 
Gautier,  marchand  de  vin  à  Paris  ,  y  demeurant  rue 
de  la  Mortellerie ,  paroisse  S'-Germain  PAiixcrroîs... 
(piaranle  hommées  de  ligne  *  (quarante  fois  l'es- 
pace que  peut  cultiver  uu  homme  dans  une  jour- 
née) t  reuenant  à  cinq  arpents  ou  enuiron ,  situé* 
au  lieu  dit  Vaumorillon ,  prés  Tonnerre ,  en  une 

Cièce,  tcuant  d'une  part  aux  vignes  apparteuant  à 
,  chapelle  du  S'-Esprit ,  d'autre  à...  d'un 
bout  au  chemin  d'en  bas  et  d'autre  bout  par  le 
Havet  ;  et  généralement  tout  ce  qui  appartient  aud. 
sr  Despréaux  au  dit  lieu...  moyennant  la  somme  de 
quatre  cent  cinquante  liures...  Fait  et  passé  à  Paris, 
eu  la  maison  tlud.  »'  Despréaux  sus  déclaré,  l'an  mil 
six  cent  quatre  viugt  huit,  le  septième  décembre 
auant  midy...  »  (Arch.  de  l'étude  de  Mr  Gai  in.) 

J.  Racine  écriiait  à  Boileau,  le  mardi  8  avril 
1693  :  i  Madame  de  Maintcnon  m'a  dit  ce  malin 
que  le  Roi  avait  réglé  notre  pension  à  quatre  mille 
franco  pour  moi  et  à  deux  mille  francs  pour  vous.  ..i 
Je  trouve  parmi  les  brevets  dont  Ciairauibault  re- 
cueillit les  minute»,  le  brevet  d'une  pension  de 
4,000  livres  pour  Racine ,  vu  des  gentilshommes 
ordinaires  du  Roi.  15  avril  1693;  un  autre  brevet 
de  2,000  livres  au  sr  Despréaux.  (Bibl.  Imp.  Ms. 
t'Jair.  n°  559,  p.  290.)  Boileau  aiait  demandé  lui- 
même  que  Racine  eût  une  pension  double  de  celle 
qui  lui  serait  accordée  à  lui,  déjà  impotent  et  inca- 
pable d'entreprendre  les  voyages  que  sou  collègue 
P Historiographe  du  Roi  devrait  faire  à  la  suite  de  .m 
Majesté.  La  pension  d'Historiographe  était  d'ailleurs 
indépendante  de  celle  que  Raciue  et  Boileau  rece- 
vaient comme  gens  de  lettres.  Dès  longtemps,  qumit 
aux  laveurs  de  la  cour,  Despréaux  et  Racine  étaient 
sur  le  pied  de  l'égalité.  Je  trouve,  en  effet,  sur  un 
des  Registres  des  bâtiments  du  Roi ,  à  la  date  du 
6  avril  1680 ,  la  mention  suivante  au  sujet  d'un  don 
fait  aux  deux  poètes  :  *  Au  sr  Despréaux ,  eu  consi- 
dération de  divers  ouvrages  qu'il  donne ,  2,000  |, 
Au  sr  Racine,  en  considération  de  diiers  ouvrages 
de  poéaie  qui  sout  au  public ,  2,000  liures  » . 

Dans  l'acte  de  vente  à  Edme  Gautier  dont  j'ai 
douné  l'extrait  tout  a  l'heure,  il  est  dit  qne  Boileau 
demeurait  au  cloître  Xolre-Damc  ;  c'est  là  qu'il 
mourut.  Voici  l'acte  mortuaire  rédigé  par  SI.  de  La 
Janirc,  curé  de  Saint-Jean  le  Rond  :  -  l«e  dimanche, 
15  mars  1711,  Xicolas  Boileau,  escnyer  sr  Des- 
préaux, l'un  des  quarante  de  l'  Académie  franroise, 
décédé  cloistre  noire  Dame  le  13  du  présent  mois, 
âgé  de  soixante-!rei*c  ans  quatre  mois  »  [ceci  sup- 
poserait que  Boileau  naquit  en  1638,  et  au  mois  de 
décembre ,  ce  qui  n'est  point  d'accord  ai  ec  la  décla- 
ration du  curé  Binel ,  mais  ce  qui  s'explique  très- 
bien.  Le  laquais  de  Boileau,  qui  alla  luire  à  la 
sacristie  de  Saint- Jean  le  Rond  la  déclaration  du 
décès  de  son  maître ,  dit  approximativement  l'âge 
du  défunt ,  et  se  trompa  de  deux  an*.  Des  erreurs 
analogues  se  remarquent  dan*  un  grand  nombre 
d'actes  mortuaires,  et  j'en  ai  relevé  plusieurs 
(toy.  entre  autres  l'acte  d'inhumation  de  Xinon  de 
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Lcnclos ,  celnl  d'Armondc  Béjart ,  la  reure  de  Mo- 
lière et  de  Guéri  n  (l  ot/.  Brmrt  kt  Lkxclos.)  Les 
signatures  apposées  au  bas  de  pareils  documents  ne 
sont  pas  toujours  des  garanties  contre  l'erreur  ;  on 
signe  presque  toujours,  sans  les  lire,  les  actes  reli- 
gieux qn'on  suppose  rédigés  sur  de  bonnes  infor- 
mations. M.  Berriat-Soint-Prix ,  qui  connut  l'acte 
de  Saint-Jean  le  Rond  et  le  pnblia ,  crut  devoir,  ie 
ne  sais  pourquoi,  supprimer  ce  détail  de  l'âge  de 
Boileau,  que  ne  contient  pas  l'acte  dressé  à  la  Sainte- 
Ghapelle.  Toutes  les  paroisses  n'avaient  pas  pour 
leurs  actes  des  formules  pareilles  ;  â  la  Sainte-Cha- 
pelle on  n'inscrivait  pas  dans  les  mortuaires  l'âge 
des  personnes  inhumées  (  I  oy  Luioir)].  «  après 
auoir  reçu  les  sacrements  de  l'Kglise,  a  esté  apporté 
en  cette  église  de  S*  Jean  le  Rond  sa  paroisse  , 
d'où  après  les  vespres  des  morts  et  autres  prières 
chantées  solennellement,  il  a  été  transporté  en 
clergé  dans  l'église  de  la  basse  Sainte-Chapelle  d»i 
Palais,  en  présence  de  messire  Jacques  Boileau,  dor- 
toir de  la  maison  et  société  de  Sorbonne ,  chanoine 
de  la  S'*"  Chapelle  royale  du  palais  de  Paru ,  son 
frère,  de  messire  Pierre  Gilbert  de  Voisin ,  prési- 
dent en  la  -  chambre  des  euquestes  du  Parlement, 
petit  neueu  du  defTunt  à  cause  de  dame  Geneuiène 
Françoise  Dongois  son  espouse ,  lesquels  ont  signé  : 
Boileau,  Gilbert  de  Voisins,  de  la  janirc  curé  » . 

«  Xicolas  Boileau ,  écuyer,  sieur  Despréaux  »  , 
avait  assisté  ,  le  vendredi  31  décembre  1700,  à  l'en- 
terrement de  sa  bcllc-suîur  Louise  Bai  en,  veuve  de 
Jérôme  Boileau,  décédée  rue  Gîllcs-Coiir.  Il  avait 
signé  :  «  X.  Boileau  »  (d'une  écriture  lourde  et  trem- 
blée). M.  Berriat.quia  connu  l'acte  enregistré  k 
Saiul- André  des  Arcs,  dit  à  son  propos  :  «C'est  la 
»  première  fois  qu'il  prend  ces  uuatilm  ;  mais  Pacte 
»  est  postérieur  de  18  mois  a  Parrét  sur  fa  no- 
*  blesse.  »  Une  ce  soit  pour  la  première  fois  que 
Boileau  ait  pris  la  qualité  A' écuyer  depuis  qu'un  arrél 
maintint  dans  leur  noblesse  les  Boileau  de  la  famille 
de  Gilles,  c'est  possible  :  je  ne  connais  point  de  do- 
cuments antérieurs  au  31  décembre  t700,  qui  dé- 
mente cette  assertion.  Mois  que  X.  Boileau  se  soit 
dit  :  •  sieur  Des  Préaux  i  avant  cette  époque ,  c'est 
ce  que  prouve  l'Inventaire  fait  après  la  mort  de 
Boileau  Puimoriu ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  , 
p.  237,  2'"  col.  Or,  cet  inventaire  est  de  la  fin  de 
1683.  Il  y  avait  au  moins  dix-sept  ans  que  l'auteur 
de  la  satire  V  sur  la  Xoblessese  qualifiait  »  Messire  t 
et  •  sieur  Des  Preaux  ».  Au  reste,  il  serait  difficile 
de  dire  si  Boileau  tenait  beaucoup  ou  nou  à  sa  no- 
blesse contestée,  et  recounue  par  arrêt  de  Î6ÎW; 
bien  que  ,  selou  Clairambaull ,  un  faussaire  eût  forgé 
les  titres  sur  lesquels  se  fondèrent  des  juges  bien- 
veillants pour  motiver  leur  décision,  favorable  aux 
prétentions  des  fils  de  Cilles  I"  Boileau.  Le  6  août 
1690,  e  François  de  Monginot,  chevalier  de  X.  D 
dn  Mont  Carmel  et  de  Lazare  de  Jérusalem  . 
seig'  de  Crissé  et  autres  lieux,  de  la  paroisse  de 
S1  Eustache  »,  épousa,  à  Xotre-Dame  d'Auteuil, 
e  d*4*  Anne-Thérèse  Petit-Jean  Marchand  ■ ,  fille 
d'un  pourvoyeur  de  Monsieur.  Ce  Monginot  était  (ils 
de  Fr.  Monginot,  écuyer,  docteur  eu  médecine, 
ami  de  Boileau,  apparemment ,  car  celui-ci  assista 
au  mariage  du  6  août ,  et  e  dit  daus  l'acte  :  *  Mon- 
sieur Boisleau  (sir)  *r  Des  Préaux.  >  Il  signa  : 
>  Boileau  » .  En  1665 ,  quand  le  satirique  s'adressa 
an  marquis  de  Dangeau  ,  il  attaqua  avec  sa  hardiesse 
ordinaire  le»  gens  *  féconds  en  rêveries  »  qui  inven- 
tèrent le  blason  et  les  armoiries  ;  mois,  en  1G97  , 
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lorsque  le  Roi  eut  ordonné  nne  réforme  de  la  no-  I 
blesse  j  eu  permettant  à  tout  bourgeois  de  prendre, 
mnycuuant  finance  — vingt  livres  seulement  —  des 
arme*  composée*  par  d'Hoxier,  il  se  rendit  auprès 
du  commissaire  de  son  quartier,  comme  firent  Marie 
Charlotte  sa  strur ,  et  ses  frères  Gilles  II  et  Jacques;  1 
et  se  6t  iuscrire  sur  le  registre  du  délégué  du  Roi, 
où  je  lis  :  «  Nicolas  Roileau  skur  Des  Préaux  i  j 
(\  •»ila  une  troisième  iufirination  donnée  à  l'assertion 
de  M.  Rcm'at-Saint-Prix  ),  «l'vn  des  quarante  de  l'A- 
t  radérnie  françoise ,  porte  de  gueules  au  clieuron 
»  d'argent  accompagné  de  trois  moletles  d'éperon 
»  d'or,  deux  en  chef  et  ine  en  pointe  ».  Que  de- 
venaient les  plaisanteries  sur  le  pal ,  le  eonlrepal , 
le  !  .iu!,-  !  cl  la  fasce, 

•  El  toat  ce  qa«  Segoing  Osas  ton  Uercore  culasse?  • 

Je  remarque  une  difTéreucc  entre  le  blason  de  Nico- 
las Roileau  et  celui  de  sa  sœur  et  de  ses  frères; 
ipiaml  il  porte  i  de  gueules  •  (ou  Rouge),  Marie- 
t.harlotte,  Gilles  et  Jacques  sont  dits  par  l'Armoriai 
de  Paris  (Ribl.  Imp.  Ms.)  porter  t  d'azur  • .  Gutules 
est  peut-être  un  lapsus  calarni  du  copiste  de  d'Ho- 
tier.  Quant  A  Jacques  Roileau,  prêtre,  docteur,  etc., 
\\  ajoutait  aux  armes  de  sa  famille  une  écartelure 
<  «I  argent  à  vu  aigle,  le  vol  abaissé,  de  sable  becqué 
ci  ongle  de  gueules  » .  La  veuve  de  Ilierôme  BÔi- 
leau,  Louise  Rayen,  portait  t  d'argeut  à  vu  aigle  de 
gueules  » . 

Jacques  Roileau  était  ce  prêtre  gai,  bon  vivant, 

nd  débitant  de  facéties,  dont  son  frère  Nicolas 
t ,  quand  d  fut  reçu  Docteur  en  Sorboune,  qu'il 
ne  pouvait  niauquer  d'être  docteur,  car  il  î'eùt  été 
certaiuement  à  la  Comédie  italienne  s'il  ne  ''avait 
été  a  la  Sorlionne.  Je  trouve  dans  les  Bienfait,  iu 
Roy.  liste  faite  par  l'abbé  de  Dangeau,  de*  gràcv 
faveurs,  pension-,  promotions,  etc.  accordées  par 
Louis  XIV  (Ribl.  Imp.  Ms.  suppl.  fr.  579-5)  .  à  Roi- 
leau, frère  de  Despréaus  (s te),  un  cauouicat  de  la 
S'-  Chapelle ,  sur  la  démission  de  l'abbé  Paris.  May 
169:;.  —  A  l'abbé  Roileau,  l'abbave  de  Beaulieu, 
diocèse  de  Tours.  Novembre  1693  » .  Dans  la  collec- 
tion des  lettres  reçues  par  l'abbé  de  Dangeau  (Ribl. 
Imp.  Ms  )  je  lis  ,  p.  85,  la  lettre  suivante  adressée 
par  Jacque»  Roileau  audit  abbé  :  t  J'ay  bien  sçù 
<f<*  vos  nouvelle»,  monsieur,  mon  illustre  maître:  si 
j'ai  vois  pu  aller  vous  joiudre  ,  j'aurois  été  vous  assu- 
rer de  mes  respects.  J'ay  la  Passion  a  prescher 
vi-ndredy  matin  a  St-Jean  où  je  presche  le  caresme* 
c«*  mesuie  jour  là  je  pourray  vous  aller  trouver  au 
faubourg  St-Antoine ,  si  vous  voulés  me  promettre 
de  m'y  attendre.  Je  ne  sortiray  pas  d'icy  là  de  ma 
chambre,  à  caise  que  j'ay  peur  de  m'enrùmer, 
*\ue  pour  aller  d'icy  a  nostre  église.  Si  cepeudanl  la 
rhuv  presse,  j'iray  sur  le  champ  à  votre  ordre, 

0  4 vaut  rien  de  plu.s  cher  au  monde  que  de  vous  as- 
*-«rer  que  je  suis  plus  que  qui  que  ce  soit  sans 
exception  avec  un  vray  et  respectueux  dévouement, 
Monsieur,  votre  Ires-humble  et  très-obéissant  scr- 
»i»eur,  Bnileau. —  De  S*  Victor  ce  15''  avril  1099.  » 

1  ne  lettre  de  Régou  à  Cahart  de  Villermont  (lrrvol. 
de  l'an  1730,  p.  272;  Ribl.  Imp.  Us.  de  Dangeau) 
retient  cette  phrase  :  *  Je  trouueray  demain  k 
Saiulo,  .Monsieur  l'abbé  Roileau,  qui  y  prescha 
jeudy  derw/'er  auec  tout  le  succès  possible  ? . 

Il  existe  aa  joli  petit  portrait  de  Jacques  Roileau, 
grue  par  Marie  liorthciuaU ,  d'après  un  dessin  de 
Hortlxnwls.  //abbé  y        représenté  comme  un  gros 
tieillard  à  l'air  doux  et  souriant.  Desroches  a  mai 
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reproduit  cette  estampe,  suivant  sa  eontnme  de 
médiocre  copiste.  —  Robert  Nanlcuil  publia ,  en  1658, 

Ecii  après  la  mort  de  Gilles  I"  Roileau ,  un  fort 
on  portrait  de  ce  greffier  du  parlement.  —  Les  por- 
traits de  Nicolas  Roilcau-Despréaux  sont  très-nom- 
breux ;  la  plupart  ont  été  gravés  d'après  l'original 
d'Hyacinthe  Rigatid ,  ami  du  satirique,  ou  d'après 
ta  gravure  qu'en  fit  P.  Drcvet  eu  1700 ,  et  au  bas 
de  laquelle  on  lit ,  comme  au  bas  d'un  portrait  k  la 
manière  noire,  sans  nom  d'auteur,  copie  assurément 
de  Drcvet,  que  Rigaud  peignit  Roileau  i  m  non. 
mari.  u.  ncx.  IV.  t  François  de  Troy  peignit 
aussi  Roileau  ;  son  portrait,  gravé  par  P.  Drevet, 
ressemble  un  peu  à  celui  de  Rigaud ,  mais  pas  du 
tout  à  celui  que  Drcvet  grava  en  1704,  d'après  R. 
de  Piles,  portrait  qui  n  est  pas  sans  rapports  avec 
le  Roileau  peint  et  gravé  à  la  manière  noire  par 
A.  Rouys.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  décider 
entre  les  quatre  types  originaux  dus  à  Rigaud  de 
Troy,  R.  de  Piles  et  Rouys,  et  de  dire  lequel  rap- 
pelle le  mieux  N.  Roileau.  Celui  de  Fr.  Troy  est  le 
plus  beau ,  et  je  ne  sais  pourquoi  il  me  semble  le 
plus  vrai.  Celui  de  R.  de  Piles  est  aimable,  et  l'on 
a  préféré  celui  de  Rigaud ,  qui  est  plus  empreint 
d'une  causticité  que  les  graveurs  ont  souvent  exagé- 
rée ,  eu  relevant  les  coins  d'une  bouche  singulière- 
ment grande  ,  et  en  changeant  l'expression  des  yeux, 
qui  sont  devenus  ceux  d  un  méchant  vieillard. 

Les  actes  qui  intéressent  la  famille  Roileau  sont  au 
nombre  de  soixante-six  dans  les  archives  de  l'étude 
de  M.  Galin,  uotaire  ,  qui  a  en  la  bonté  de  me  les 
communiquer.  Despréaux  est  partie  dans  dix-huit 
de  ces  actes  qui  sont  sous  les  dates  :  25  août  1682; 
l,  r  février,  15  mars  et  30  mars  1683;  25  janvier, 
22  février  et  31  août  1684;  1*  février,  28  avril, 
14  août  1685  ;  27  juillet ,  4  septembre  1686  ;  7  mars 
1687,  7  décembre  1688;  15  novembre  1689;  20  fé- 
vrier 1690;  9  mars  1691  ;  1"  février  1692.  Le  der- 
nier des  actes  reçus  par  le  successeur  il  Aronet  est 
à  ta  date  du  15  avril  1715  ;  c'est  un  Consentement 
donné  par  Pierre  Roileau ,  non  pas  Puiniorin.  L'acte 
le  plus  curieux  entre  tous  ceux  que  j'ai  vus,  est  une 
Donation  entre  vifs  faite  par  Pierre,  Jacques  et  Ni- 
colas Roileau,  le  lrr  février  1683.  D'autres  études 

Ïuc  celle  de  M.  Galin  gardent  quelques  minutes 
'actes  pour  des  Roileau  fit  la  famille  de  Dcspreaux. 
Les  archives  du  successeur  de  M.  Bouclier  possèdent 
trois  actes  de  Gilles  Irr  Roileau  (16  juillet  1649, 
16  janvier  et  10  février  1050).  Le  répertoire  des 
actes  mentionne  le  contrat  de  mariage  de  Geneviève 
Roileau  av  ec  Dominiiiuc  Manchon  (o  janvier  1651): 
mais,  dans  le  recueil  des  minutes,  1  acte  manque.  Un 
acte  du  10  septembre  1079,  au  nom  de  la  veuve  de 
Dominique  Manchon,  est  parmi  les  minutes  de 
Cartier,  chex  M.  Roquebert ,  qui  garde  un  acte  du 
13  juillet  1085,  au  nom  de  Gilles  II  Roileau  et  de 
Louis  Roucherat.  Ce  même  Gilles  passa,  chex  le 
prédécesseur  de  .\tr  Guéuin,  deux  actes,  &  la  date 
du  26  août  1684  ,  dont  uu  est  une  indemnité  accor- 
dée par  Gilles  Roileau  à  sa  sauir  Charlotte.  Celle-ci, 
qui  demeurait  cour  de  la  Sainte-Chapelle ,  passa  un 
acte  le  4  septembre  1688,  chea  le  prédécesseur  de 
M.  Le  Monnyer,  qui,  le  5  décembre  1657,  avait  fait 
un  acte  pour  -  noble  homme  Ralthazar-Charles 
Roileau,  conseiller  du  Roy,  receveur  et  payeur  des 
notes  de  I'llôtel-de-ville.  »  M.  Le  Monnyer  a,  parmi 
les  minutes  de  Deinns ,  son  prédécesseur,  celle  du 
contrat  de  mariage  de  <  Jeau  Dougois  et  d'Anne 
Roileau  ,  ù  la  date  de  janvier  1633  (fol.  35  du  vol. 
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de  colle  année).  — Je  n'ai  pas  cherche"  à  connaître 
tous  les  enfants  d'Anne  Boileau  ;  j'ai  cependant 
voulu  connaître  la  qualité  de  «on  mari ,  et  pour  cela 
j'ai  demandé  aux  registres  de  Saint-Severin  les  ren- 
seignements qu'ils  pouvaient  me  fournir.  Ils  m'ont 
douné  deux  baptistaires,  celui  d'Anne  Dongnis 
(20  juin  1637)  et  celui  de  Charlotte  (20  novembre 
1638).  —  AnM  Daniclé  (sic  pour  de  Xyellé)  fut 
marraine  en  1037,  ayant  pour  compère  Martin  Rapoil, 
avocat  en  Parlement.  Charlotte  fut  tenue  par  Nico- 
las de  Xyellé  ,  le  jeune  ,  procureur  au  Chatclcl  ,  et 
Marguerite  Boileau.  Jean  Dongois  est  dit  dans  ces  ac- 
tes «  procureur  et  commis  au  greffe  du  Parlement  i 
t  Geneviève  Boileau  ,  veuve  de  M.  Manchon  , 
commissaire  enquesteur  au  Chastelet  de  Paris  » , 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ,  fut  marraine,  à  Saint— 
Etienne  du  Mont,  le  11  juin  1691  ,  de  *  Jean,  fils 
de  Jean  de  Sanlecque  ,  bourgeois  de  Paris...  Elle 
signa  :  »  G.  Boileau.  —  I  oy.  L\  GcKRM  (m),  La- 
moi  h,  Momkhk,  Ricixk,  Riqir  (Avr.),  Roi  des 
UaRCHAXIM  et  ZvNOTTl. 

BOISSIEl  (Jku-Jacqiim  ok).  1736—1810. 

Le  Musée  impérial  du  Louvre,  section  des  des- 
sins, montre  dans  un  cadre  une  tète  de  jeune  homme, 
dessinée  à  la  sanguine ,  au-dessous  de  laquelle  on 
lit  :  t  1.  I.  Boissikl'.  i  Qui  est  ce  Boissieu ,  dont  ou 
conserve  un  dessin  joliment  fait,  largement  modelé, 
ù  la  fois  gras  et  lin?  C'est  Jean-Jacques  de  Boissieu, 
dessinateur,  peintre  et  graveur,  que  les  amateurs 
connaissent  bien,  et  que  Lyon  compte  parmi  ses  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Des  renseignements  qu'a 
bien  voulu  me  communiquer  un  des  membres  de  la 
famille  de  Boissieu,  M.  de  Valons,  l'un  des  biblio- 
thécaires da  Palais  des  arts,  à  Lyon,  me  permet- 
tent de  parler  convenablement  d'un  homme  qui  sut 
être  original,  qui  fut  fécond,  sans  que  la  fécondité 
nuisit  à  ses  œuvres,  remarquables  par  un  fini  sans 
mollesse,  comme  par  une  vigueur  sans  dureté,  qui 
fut  coloriste  sans  exagération ,  et  à  qui  l'on  donna 
le  surnom  de  t  Rembrandt  français  » ,  surnom  qui 
dépasse  la  mesure,  ce  me  semble.  Mais  comment 
attendre  de  compatriotes  et  d'amis  cette  mesure  ri- 
goureuse que  seule  sait  donner  la  postérité?  Sans 
doute,  Boissieu  aima,  admira  Bembrandi,  et  s'inspira 
de  ses  ouvrages;  il  rechercha  l'effet  toujours  si 
juste,  si  puissant,  si  attrayant,  sous  le  pinceau  du 
maître  de  Leyde  ;  mais  les  qualités  qu'il  acquit  par 
l'étude  de  ce  peintre ,  pour  grandes  qu'elles  aient 
été,  ne  sauraient  justifier  la  comparaison  que  l'ad- 
miration de  contemporains,  qui  ue  se  crurent  que 
justes,  fit  de  Boissieu  à  Bembrandt.  Restons  dans 
le  vrai,  gardons-nous  de  tout  faux  enthousiasme, 
reconnaissons  ce  qu'il  y  a  de  bon,  souvent  d'excel- 
lent dans  Jean-Jacques  de  Boissieu,  mais  ne  le  sur- 
faisons pas.  En  lui  laissant  sa  taille  ,  nous  le  verrons 
encore  assci  grand. 

Jean-Jacques  de  Boissieu  naquit  h  Lyon,  le  30  no- 
vembre 1736 ,  d'un  docteur  en  médecine ,  agrégé 
au  collège  de  Lyon,  Louis-Jacques  de  Boissieu  qui, 
le  17  septembre  1729,  avait  épousé  Antoinette  Vi- 
talis,  fille  de  François  Vitalis,  un  des  hérauts  ou  des 

E oui-suivants  d'armes  de  France ,  et  qui ,  établi  d'a- 
ord  î»  Saint-Germain-I.nval ,  près  de  Roanne  (an- 
cien Fore»  -  Loire  ),  vint  à  Lyon,  où ,  le  17  décem- 
bre 1730,  il  se  fit  inscrire  à  l'hotcl  de  ville  pour 
jouir  désormais  des  privilèges  attribués  a  la  bonr- 

Îeoisie.  Les  Boissieu  étaient  anciens;  un  d'eux,  Jean 
e  Boissieu ,  fut ,  dit-on  ,  un  des  secrétaires  de  la 
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I  reine  Marguerite,  en  1608.  Louis-Jacques  de  Bois- 
sieu eut  deux  fils  outre  Jean-Jacques  :  <  Barthé- 
lémy -Camille  »  et  t  Jean  -  Baptiste  -  Louis  t  .  Tous 
deux  furent  destinés  par  leur  père  ù  la  profession 
où  lui-même  avait  obtenu  d'honorables  succès,  et 
qui  lui  avait  acquis  une  réputation  utile  à  sa  for- 
tune,  utile  aussi  a  l'avenir  de  ses  enfants.  Barthé- 
Icmy-Camillc ,  médecin  ,  dont  plusieurs  Académies 
couronnèrent  les  travaux,  mourut  en  1770  au  champ 
d'honneur  des  hommes  de  son  étal,  l'ne  épidémie 
sévissait  autour  de  Lyon,  il  marcha  au  danger  et 
tomba,  laissant  de  son  dévouement  une  mémoire 
que  garde  avec  respect  le  corps  médical  de  son 
pays. 

Jean-Baplisle-Loiiis  fut  un  médecin  savant ,  qui 
ne  dégénéra  ni  de  son  père  ni  de  son  frère.  Je  ne 
sais  si  Jean-Jacques  de  Boissieu ,  ses  études  humai- 
nes achevées,  fut  dirigé,  comme  ses  frères,  ver*  les 
éludes  particulières  à  la  médecine;  s'il  reçut  d'abord 
cette  direction  ,  on  put  reconnaître  bientôt  qu'un 
quatrième  médecin  ne  sortirait  pas  de  la  maison  qui 
en  comptait  déjà  trois.  On  pensa  pour  lui  à  la  ma- 

3istrature  ;  mais ,  enfant ,  il  avait  montré  pour  le 
essiu  des  prédispositions  qui,  tout  d'abord,  n'a- 
vaient été  considérées  que  comme  un  goût  sans  con- 
sistance ,  comme  un  aimisemenl  puéril.  Il  copiait 
déjà  cependant,  et  copiait  bien. 

Son  aïeul,  François  Vitalis,  avait  quelques  ta- 
bleaux; le  jeune  Boissieu  ne  craignit  pas  de  s'atta- 
quer à  eux  ,  et  de  chercher  a  en  reproduire  les 
traits;  imitation  grossière  assurément,  comme  elle 
devait  l'être,  provenant  d'une  main  qui  n'avait  en- 
core été  guidée  par  personne ,  mais  imitation  obsti- 
née, et  qui  annonçait  une  volonté  ferme,  cédant  à 
une  voix  intérieure.  Cette  voix,  on  l'entendit  à  la 
lin.  On  confia  le  jeune  Jean-Jacques  a  un  maître 
nommé  lombard,  qui  fut  bientôt  insuffisant.  —  Il  y 
a  dans  toutes  les  villes  de  ces  professeurs  qui  met- 
tent le  crayon  à  la  main  des  enfants ,  et  que  leurs 
élèves  dépassent  quelquefois.  —  Quand  il  fut  bien 
démontré  que  Lombard  n'avait  plus  rien  à  enseigner 
à  Boissieu  ,  —  son  intelligence  l'avait  fait  marcher 
vite  ,  si  v  ile  même ,  que  son  maître  ne  pouvait  plus 
le  suivre ,  —  on  frappa  à  la  porte  d'un  homme  de 
talent,  un  artiste  qui  s'était  fixé  à  Lyon,  après  avoir 
été  admis  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  comme  peintre  d'histoire ,  Jean- 
I  Charles  Frontier.  Ce  ■  peintre  du  Roi  •  ne  put 
longtemps  diriger  J.  J.  de  Boissieu,  car  il  mourut 
en  1753;  mais  Boissieu  avait  reçu  de  lui  de  bonnes 
directions,  il  avait  appris  sous  sa  discipline  à  manier 
I  la  brosse  et  ù  dessiner  avec  correction  les  figures  hu- 
I  inaines  et  les  animaux.  J.  J.  de  Boissieu  avait  dix- 
sept  ans  quand  il  perdit  Frontier.  Il  se  sentait  ca- 
I  pable  de  marcher  seul ,  et  de  se  présenter,  un  peu 
sur  de  lui-même,  devant  les  maîtres  anciens  qu'il 
lui  fallait  éludier  pour  compléter  son  éducation. 
Quelques  curieux  de  Lyon  avaient  des  cabinets  que 
la  positioti  de  M.  le  docteur  de  Boissieu  ouvrit  a 
Jean-Jacques.  Il  put  ainsi  passer  de  longues  jour- 
nées en  présence  d'ouvrages  de  genres  différents, 
où  il  trouvait  toujours  quelque  chose  à  s'approprier. 
Il  passa  de  cette  façon  six  ans,  ou  un  peu  plus,  se  di- 
rigeant lui-même  ,  dessinant ,  peignant ,  ne  se  ren- 
fermant point  dans  un  seul  genre,  essayant  sa  voie, 
mettant  le  pied  dans  tous  les  chemins,  et  ne  sachant 
encore  quelle  route  il  suivrait  en  définitive.  A  vingt- 
quatre  ans,  croit-on  (  1760?),  il  quitta  Lyon  pour  un 
temps,  alla  Paris,  où  l'appelait  le  Cabinet  du  Roi, 
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iont  il  souhaitait  ardemment 
morceaux.  Ce  royale  fut 


justement  célèbre ,  et 
dadmirer  les  plus  beaux 

pour  lui  déci>if.  Les  maîtres  flamands  et  hollandais 
qui  dans  la  collection  royale  avaient  de  magnifiques 
échantillons,  le  passionnèrent  à  ce  point,  qu'à  partir 
de  ce  moment  il  n'eut  plus  d'yeux  «pie  pour  Teuiers, 
Rembrandt.  VanOstade,  et  les  beaux  et  charmants 
paysagistes  Berghem  ,  Ruisdacl  et  les  autres. 

(Comment  J.  J.  de  Boissieu  fut  présenté  au  duc 
Louis- Alexandre  de  La  Rochefoucauld ,  mu  ,  dans 
ce  temps  -  là ,  avait  montré  ce  goût  pour  les  arts  cl 
les  lettres  qui  en  firent  un  des  curieux  les  plus 
éminents,  an  des  protecteurs  les  plus  éclairés  des 
utants  et  des  artistes,  je  n'en  sais  rien.  Le  duc 
rencontra  l'amateur  lyonnais,  ils  étaient  du  même 
ijje,  ils  avaient  les  mêmes  inclinations,  ils  se  lièrent 
et  devinrent  amis ,  autant  qu'amis  pouvaient  être  nn 
bourgeois  à  peine  noble  ,  lils  d'un  médecin ,  et  un 
descendant  des  1. 1  Rochefoucauld.  Peindre,  dessiner 
tl  graver  —  Boissieu  commençait  à  s'occuper  de  la 
p  —  c'était  toute  sa  vie  d'artiste.  Après  un 
temps  passé  à  Paris,  il  revint  à  Lyon  riche 
soigneusement  faites ,  d'après  ses  maîtres 
de  prédilection.  En  1765,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  allait  en  ItJie,  passant  à  Lyon,  le  revit, 
et  l'engagea  à  le  suivre.  Il  partit.  t  quel  artiste,  à 
qoel  ami  des  arls  un  peu  clairvoyant ,  un  peu  in- 
>tnht,  le  voyage  d'Italie  a-t-il  été  inutile?  Boissieu 
en  sentit  tout  le  prix,  fait  surtout  avec  un  compa- 
gnon dont  les  yeux  étaient  si  bien  ouverts  aux  belles 
choses,  dont  l'esprit  avait  aussi  des  clartés  si  gran- 
des, dont  l'éducation  forte  était  généreuse  et  savait 
se  communiquer.  Quand  Boissieu  revint  à  Lyon,  il 
«■tait  graveur  à  l'eau-forle,  et  allait  se  perfectionner 
d^ns  l'art  dont  il  avait  vaincu  les  premières  difficultés. 
—  J.  J.  de  Boissieu  était  parvenu  à  l'âge  de  trente- 
six  ans  ,  et  il  n'avait  pas  songé  au  mariage.  Il  y 
i,  et  le  H  avril  177:5,  à  Lyon,  il  épousa  *  ma- 
ille Annc-Roch  de  Valons ,  fille  de  Benoît  de 
Valous,  écuyer,  ancien  échevin,  et  de  Françoise 
Fourgon  de  Maison-Forte  • .  J.  J.  de  Boissieu  avait 
une  position  officielle  ;  il  possédait  une  charge  de 
Trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  la 
généralité  de  Lyon  ;  il  y  avait  été  reçu  le  7  août  1771. 
Otte  charge  était  de  celles  qui  donnaient  la  noblesse 
bé-edi  taire,  à  la  condition  cependant  que  celui  qui  la 
possédait  l'exercerait  pendant  v  ingt  ans.  —  En  1789, 
J.  de  Boissieu  assista  à  l'assemblée  de  la  noblesse 


1 

dn  Ly, 

S  Boissieu  gravait  depuis  son  retour  d'Italie,  il 
n'avait  pas  renoncé  à  peindre.  Quelque  temps  après 
sou  mariage ,  une  maladie  grave  l'affaiblit  et  lui 
conseilla  de  quitter  le  pinceau  ,  qui  le  fatiguait.  Le 
dessin  et  l'ean-forte  furent  ses  seuls  amusements  à 
partir  de  cet  instant.  Il  avait  une  maison  modeste , 
mais  agréable  —  partula,  sed  grata  —  à  Crusol  ;  il 
y  frai  aillait  a  loisir ,  à  ses  heures ,  quand  il  ne  tra- 
vaillait pas  chex  son  beau-père  à  l'ArbrcsIe ,  où  de- 
meurait M.  de  Valous.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld 
tint  h-  visiter  dans  cette  demeure,  où  il  le  trouia 
entouré  de  planches  et  d'épreuv  es ,  essais  ou  images 
'  pvées.  —  Les  sites  voisins  de  ces  habitations 
•nt,  en  fait  de  paysage,  ce  qu'il  se  plaisait  sur- 
à  représenter  par  la  gravure;  il  animait  ses 
paysages  de  figures  empruntées  à  sa  famille  et  à 
celle  de  sa  femme  ,  dont  un  des  membres  —  pour 
le  dire  en  passant  ,  et  c'est  un  détail  que  je  ne 
voudrais  pas  omettre  —  était  le  chevalier  de  Va- 
lous, capitaine  de  vaisseau. 


La  Révolution  vint  le  troubler  dans  ce  repos  oc- 
cupé, où  il  se  délectait.  Il  était  fort  religieux  et 
fort  dévoué  au  Roi;  ce  n'était  pas  ce  qui  devait  le 
recommauder  aux  hommes  qui  croyaient  qu'on  n'é- 
tait pas  patriote  si  l'on  n'était  point  partisan  des 
idées  démagogiques.  .Menacé  dans  sa  liberté  et  dans 
sa  vie,  comme  tant  d'autres  Lyonnais,  il  dut  son  sa- 
lut à  l'intervention  d'un  •  artiste,  membre  de  la 
Convention ,  qui  vint  à  Lyon  avec  mission  expresse 
de  le  protéger  i .  Je  regrette  que  le  nom  de  cet 
artiste  soit  resté  inconnu  ù  la  personne  qui  me  com- 
munique ce  fait  intéressant  et  curieux.  Avec  Louis 
David,  le  grand  peintre,  quel  artiste  était  à  la  Con- 
vention? lia  mémoire  ne  me  le  rappelle  pas.  Sauvé 
de  la  mort  et  de  la  proscription  ,  quelle  ne  dut  pas 
être  sa  douleur  quand  il  apprit  que  le  duc  Louis- 
Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  membre  libéral  des 
Etats  généraux,  avait  péri  assassiné  à  Gisors,  en  sep- 
tembre 1792,  par  une  bande  de  révolutionnaires, 
que  blessaient  toutes  les  supériorités  réunies  chez  le 
respectable  ci-devant  grand  seigneur!  Les  événe- 
ments qui  avaient  renversé  tant  de  fortunes  n'épar- 
gnèrent pas  celle  de  J.  J.  de  Boissieu.  Il  avait  tra- 
vaillé longtemps  pour  son  plaisir,  il  travailla  pour 
vivre.  Les  estampes  sorties  de  ses  mains  étaient  re- 
cherchées ;  tirées  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
elles  avaient  un  plus  grand  prix.  Au  reste,  tous  ses 
ouvrages  n'entraient  pas  dans  le  commerce;  il  en 
donnait  beaucoup  et  des  meilleurs  à  ses  parents ,  à 
ses  amis:  dessins  au  crayon,  représentant  des  scènes 
de  famille,  médaillons  d'une  façon  fine,  délicate,  cl 
cependant  ferme  et  colorée ,  esquisses  librement 
traitées,  portraits,  paysages,  tous  petits  chefs-d'œu- 
vre en  leur  genre  —  ceux  qui  connaissent  le  talent 
de  Boissieu  sauront  bien  que  je  n'abuse  pas  de  ce 
mot  —  dont  la  plupart  sont  restés  dans  la  maison  de 
Valous,  quelques-uns  venus  du  Cabinet  de  M.  le 
chevalier  de  Valous,  qui,  dans  la  province,  était 
cité  parmi  les  bons  cabinets  d'amateurs ,  à  la  fin  du 


siècle  dernier. 

L'œuvre  de  J.  J.  de  Boissieu  est  assez  considéra- 
ble ;  un  catalogue  publié  porte  à  cent  sept  le  nombre 
des  pièces  sorties  de  la  main  du  graveur  à  l'eau- 
forte.  Le  déparlement  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque Impériale  a  composé  de  ces  pièces  un  vo- 
lume dont  le  premier  morceau  est  le  portrait  où 
Boissieu  s'est  représenté  à  mi-corps ,  tenant  à  la 
main  uuc  de  ses  estampes ,  et  avant  près  de  lui  une 
tête  antique,  que  je  crois  celle  d'un  des  fils  de  Lao- 
coou.  Ce  portrait ,  que  la  seule  coiffure  de  la  per- 
sonne représentée  suffirait  pour  dater  —  un  cha- 
peau à  très-haute  forme  un  peu  pointue,  et  à  larges 
bords  —  fut  exécuté  en  1796. 

J.  J.  de  Boissieu,  qui  avait  trouvé  un  danger  dans 
la  fatigue  que  lui  causait  la  peinture  à  l'huile ,  re- 
vint un  instant  à  la  pratique  de  cette  partie  de  l'art. 
En  1800,  il  fit  un  portrait  de  sa  femme,  et  ce  fut  le 
morceau  capital  de  cette  reprise  du  pinceau.  Bois- 
sieu mourut  à  Lyon ,  sans  avoir  cessé  de  travailler  ; 
ce  fut  le  i'r  mars  1820  qu'il  succomba.  Il  fut  en- 
terré au  cimetière  de  Loyasse,  où  une  simple  pierre 
recouvrit  son  cercueil.  Une  inscription  latine  y  fut 
gravée  —  sur  une  tombe  française,  j'aimerai  tou- 
jours mieux  uneépitaphe  française.  .Nos  populations 
savent  trop  peu  de  latin  pour  qu'on  leur  vante  dans 
la  langue  de  Cicéron  les  vertus  des  morts  dont  elles 
vont  honorer  la  mémoire,  et  pour  lesquels  elles  vont 
prier  dans  nos  cimetières.  —  J.  J.  de  Boissieu  était 
religieux,  je  l'ai  dit;  il  était  aimable,  bon,  doux;  il 
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avait  des  goûts  simples  et  modestes;  il  était  géné- 
reux :  tout  cela  pouvait  se  dire  en  français,  idiome, 
à  la  vérité,  moins  lapidaire  que  le  latin,  mais 
clair  et  précis. 

Outre  son  portrait  dessiné  et  gravé  par  lui-même, 
il  y  a ,  à  Lyon,  deux  bustes  de  J.  J.  de  Boissicu  : 
l'un,  sans  nom  d'auteur  et  sans  date  ,  mais  qu'on 
peut  reporter  k  l'année  1779  ou  à  l'année  suivante; 
l'autre,  de  1834,  et  signé  de  M.  de  Ruolz;  tous  deux 
appartiennent  à  l'Académie  de  Lyon ,  compagnie 
dans  laquelle  Boissicu  Tut  admis  en  1780  —  1780 
est  au  moins  la  date  de  son  discours  de  réception , 
dont  le  sujet  est  la  peinture.  Bojssieu  appartcuâit  à 
l'Instilut  de  France. 

J.  J.  de  Noissieu  n'eut  qu'un  fils,  père  de  M.  Adol- 
phe de  Boissicu ,  qui  s'est  Tait  connaître  par  un  ou- 
vrage sur  les  incriptions  antiques  qui  sont  en  assez 
grand  nombre  à  Lyon.  L'Institut  le  compte  au  nombre 
de  ses  correspondants.  —  Un  des  frères  de  J.  J.  de 
Boissieu  eut  des  fils  ,  un  desquels  s'exerça,  sous  la 
direction  de  son  oncle,  au  dessin  et  à  la  gravure  : 
il  n'a  rendu  public  aucun  de  ses  travaux.  Son  frère, 
amateur  de  gravures ,  a  de  fort  riches  portefeuilles. 
—  Les  Biographies-Michaud  et  Didot  ont  consacré , 
l'une  reproduisant  l'autre ,  des  articles  qui  donnent 
sur  Boissieu  quelques-uns  des  renseignements  qu'on 
trouvera  dans  celui-ci  qui  les  complète.  Le  Die  t. 
historique  de  Bouillet  a  négligé  un  homme  qui 
occupa  parmi  les  artistes  un  rang  honorable  pendant 
le  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle,  et  dont  le 
mérite  incontestable  est  surtout  dans  l'exécution.  On 
se  plaira  toujours  k  voir  ses  estampes  finement  et 
spirituellement  faites.  Il  n'y  a  pas  Ik  les  hardiesses 
du  génie ,  mais  on  y  voit  les  marques  de  la  facilité, 
de  la  grâce  et  du  goût.  Moins  bieu,  peut-être  se- 
rait-ce mieux  encore.  —  Voy.  FnoKTiRR. 

BOIZOT  (Astoink).  ?1702— 1782. 

(Fmxçois-Marik-A.vtuink).  1739-  ? 
(Loi  is-Smox).  1743-  1809. 

(M*KIK-Lm  ISK-.-iDKLAÏDl).  1744 —  ? 
Feu  M .  de  Kéralry,  dans  la  Biographie,  nnirerscllc- 
Michaud  ,  consacra  un  article  au  sculpteur  Louis- 
Simon  Boizot,  mais  ne  s'occupa  ni  d'Antoine  Boizot, 

S ère  de  celui-ci ,  ni  de  Frauçois-Maric-Auloine ,  ni 
e  Maric-Louisc-Adélaide,  fille  d'Antoine.  On  trouve 
des  données  très-incertaines  sur  les  Boizot  dans 
l' Enriclopedia  de  Zani,  et  le  Diclionn.  biograph. 
de  Xagler.  Zani  et  Xagler  font  naître  en  1748  Ma- 
ric-Louisc-Adélaïdc  Boizot,  femme  qui  ne  fut  pas 
sans  talent  ,  et  dont  ou  a  plusieurs  pièces  gravées 
assez  estimables.  Xagler  ne  donne  ni  la  date  de  la 
naissance  de  Louis-Simon  Boizot  ni  celle  de  sa  mort  ; 
Zani  n'est  pas  bieu  sûr  de  ses  prénoms ,  qu'il  figure 
ainsi  :  L.  S.  ou  L.  F.,  et  il  ne  sait  rien  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  II  conuait  François-Marie- An- 
toine ,  architecte  et  graveur,  mais  il  ignore  s'il  ap- 
partient aux  autres  Boizot.  Quant  k  Xagler,  il  ne  le 
nomme  pas.  Voyons  ce  qu'ont  pu  m'apprendre 
mes  recherches  sur  cette  famille ,  dont  le  membre 
le  plus  célèbre  est  Louis-Simon  boizot,  l'auteur  du 
buste  de  Racine  (1779),  qui  fig  re  honorablement 
au  foyer  de  la  Comédie  française ,  à  coté  des  beaux 
bustes  dus  au  ciseau  de  Caffieri  et  d'Houdoii  ;  L.  S. 
Boizot,  l'auteur  des  figures  qui  décoraient  la  fon- 
taine de  la  place  du  Châtclet ,  du  buste  de  Joseph 
Vernet,  placé  au  Louvre  dans  la  salle  qui  contient 
les  peintures  de  cet  artiste  ,  et  d'une  statuette  de 
I'  Imour,  au  Musée  des  marbres. 
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Je  n'ai  pu  savoir  qucUe  profession  exerçait  le 
père  d'Antoine  Boizot  ;  cité  dans  l'acte  que  voici  : 
-  Mardi,  G  mai  1738,  Antoine  Boizot,  peintre  ordre 
du  Boy  et  de  son  Acad.  Boy.,  Agé  de  trente-quatre 
ans  »  (cette  déclaration,  faite  par  Boizot  lui-même  , 
doit  être  vraie,  et  reporte  sa  naissance  à  1702)  , 
■  fils  de  sr  François  Boizot,  bourgeois  de  Paris,  et  de 
d"e  Elizabeth  Varry,  cy  devant  de  cette  |>aroisse,  et 
de  présent  de  celle  de  S1  -  Hippolyte  - ,  épouse 
«d"r  Marie  Oudry,  âgée  de  vingt  ans  passés,  fille  de 
sr  Jean  Baptiste  Oudry,  aussy  peintre  ordrc  du  Roy, 
aux  Tuileries.  »  On  voit  par  cet  acte  qu'Antoine 
Boizot  était  déjà,  en  1738,  un  des  peintres  employés 
par  le  directeur  des  manufactures  royales  dans  la 
maison  des  Gobelins.  Le  25  mai  1739,  Marie  Oudry 
donna  k  son  mari  un  fils,  qui  le  jour  même  fut  bap- 
tisé sous  les  noms  de  François -Marie- Antoine , 
ayant  pour  parrain  son  grand-père,  François  Boizot. 
Cet  enfant  causa  la  mort  à  sa  mère,  qui  le  11  juin 
succomba  aux  suites  de  sa  couche ,  et  fut  enterrée 
le  lendemain,  «  âgée  de  vingt-deux  ans  » ,  au  cime- 
tière de  Saint-Hippolyte. 

A.  Boizot  songea  à  se  remarier.  Kn  1742,  je  crois 
— je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  second  mariage — 
il  épousa  •  Jeanne-Marie  Flottes  t ,  dont  il  eut  sept 
eufauts  :  1°  9  oct.  1743,  Ixtuis-Simon  ,  dont  fut 
parrain  son  oncle  Louis  Boizot,  marchand  éventail- 
liste  ;  2°  15  août  1744,  Marie-Louise- Adélaïde  ; 
3°  3  juillet  1746,  Jean-Baptiste  ;  4°  18  septembre 
1747,  Louis-François;  5°  Il  janvier  1748,  Char- 
lotte-Henriette ,  que  tiurent  Xicolas  Coustou,  sculp- 
teur du  Roi ,  et  Charlotte  Gillot,  femme  du  graicur 
Sébaslieu  Leclerc;  6"  22  décembre  1750  ,  Marie- 
Marguerite  ;  7°  et  enfin,  8  mai  17.">8,  Antoinette- 
Louise  ,  tenue  sur  les  fonts,  le  11,  par  Louis-Simon 
Boizot,  sou  frère.  Agé  de  quinze  ans,  et  par  sa  stntir, 
Marie-Louise-Adélaïde,  âgée  de  quatorze.  Jcaunc- 
Maric  Flottes  mourut  ■  âgée  de  42  ans  ■ ,  le  25  jan- 
vier  1762.   Elle  était  née  vers  1720,  et  avait 
environ  22  ans  quand  elle  épousa  A.  Boizot ,  qui 
lui  survécut  un  peu  plus  de  vingt  ans.  e  Antoine 
Boizot,  peintre  ordinaire  du  Roi  et  de  son  Académie 
Royale  de  peinture ,  dessinateur  de  sa  Manufacture 
des  Gobelins,  ancien  Marguillier  de  Sl-Hippolytc  et 
Commissaire  des  pauvres  de  celte  paroisse,  mourut 
,  le  9  mars  1782  aux  Gobelius  » ,  et  fut  enterré  le  11, 
i  dans  le  caveau  de  l'église,  «  âgé  d'environ  81  ans  t , 
i  dit  l'acte  mortuaire,  signé  de  Louis-Simon  Boizot , 
|  •  sculpteur  ordre  du  Roi  et  de  sou  Académie  * ,  de 
•  François  Boizot,  ru*  évcntaillislc  ,  et  de  Pierre 
,  Boizot,  mr  tablelicr,  ses  neveux,  t  François-Maric- 
Antoinc  Boizot,  qui  fut  architecte  et  graveur  à  la 
,  manière  du  lavis,  et  dont  on  a  deux  planches  mé- 
diocres de  1770  ,  était  apparemment  mort  avant 
I  1782,  puisqu'il  ne  figura*  poiut  à  l'enterrement  de 
i  son  père.  Je  ne  sais  ce  que  devint  Maric-Louisc- 
Adélaïde,  qui ,  en  1777,  donna,  d'après  son  frère  , 
Louis-Simon,  un  petit  portrait  en  profil  de  l'Empe- 
reur Joseph  IL  Quant  à  Louis-Simon  Boizot ,  qui 
entra  à  l'Académie  le  28  novembre  1778  ,  sur  la 
présentation  d'une  figure  de  Mêléagre ,  et  qui ,  plus 
tard,  fit  une  statue  de  Bacine ,  une  statue  de  Mil- 
j  tiade.  et  les  figures  estimées,  ornements  de  la  fon- 
taine de  la  place  du  Châtelel,  qu'on  a  changée  de 
forme ,  et  singulièrement  enlaidie ,  après  l'avoir  dé- 
placée pour  la  mettre  au  centre  de  la  nouvelle  place 
du  Châtclet  ,  ses  biographes  disent  qu'il  mourut  le 
!  10  mars  1809,  «  âgé  de  soixante  et  dix  ans  i  ;  c'est 
|  »  soixante  et  six*  qu'il  faut  dire.  Le  Musée  de  Ver- 
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saille»  a  quelques  ouvrages  de  Louis-Simon  Boizot , 
et ,  entre  autres ,  les  portraits  de  Daubenton  et  de 
Joseph  II  ;  ee  dernier,  en  marbre ,  fut  fait  d'après 
nature  eu  1777.  —  Antoine  Boizot  avait  été  admis 
à  l'Académie  le  27  mai  1737.  Il  était  allé  à  Rome 
en  1731,  en  veriu  d'un  brevet  de  pensionnaire, 
daté  du  16  septembre  ,  brevet  donné  pour  récom- 
penser l'élève  de  l'Académie  qui  avait  mérité  le 
premier  prix  de  peinture.  (Arch.  Imp.,  E.  9299, 
fol.  328».  A.  Boizot  était  parti  en  même  temps  que 
Claude-Clair  Franchi.  —  l  oy.  Fia.\cl\  et  Olduv. 

BOLLERI  ou  BOLLERY  (Jérôiik  et  Xicolas). 

On  ne  connaît  point  du  tout ,  aujourd'hui ,  Jérôme 
Bo/lerj ,  peintre  du  seizième  siècle ,  et  maître  de 
Xicolas;  on  ne  connaît  guère  de  celui-ci  que  son 
nom  ,  répété  par  les  biographes  à  propos  de  la  pre- 
mière éducation  de  Jacques  Blaucbard  (roy.  1 .  Bl»n- 
chvrd)  .  et  deux  compositions  naïves  et  assez  peu 
pittoresques,  dont  les  sujetssontl'Jfa/reV  <!' Henry  IV 
à  Paris  par  la  porte  \eure ,  le  22  mars  1594 .  et 
Hmry  II  te  rendant  à  Xotre-Dame.  Les  estampes 
qui  reproduisent  les  compositions  de  Bollery  furent 
publiées  par  Jean  Le  Clerc  douze  ans  après  c  la  ré- 

•  ductiou  miraculeuse  de  Paris  sous  l'obéissance  du 

•  Roy  très  chreslicn  Heury  1111  ■  ;  Le  Clerc  les  dédia 
au  Roi ,  en  1606 ,  les  accompagnant  de  textes  fran- 
çais rt  latins  ,  encadrement  qui  n'est  pas  à  mépriser 
aujourd'hui ,  les  récits  dont  ils  sont  composés  ayant 
un  caractère  d'authenticité  qu'on  ne  peut  révoquer 
en  doute,  puisque  l'éditeur  les  présenta  à  Henri  IV 
dont  la  mémoire  était  pleine  des  faits  qu'on  racontait 
pour  lui  et  surtout  pour  le  menu  du  populaire.  Car  les 
image*  au  bas  desquelles  on  lit  :  -  V  Bollery  pinxit; 
iean  I*e  Clerc  excu.  »  semblent  éïre  de  celles  que 
les  marchands  faisaient  exécuter  pour  élre  rendues 
a  bas  prix,  et  qui  allaient ,  dans  les  boutiques  des 
petits  bourgeois  et  jusque  dans  les  chaumières,  en- 
tretenir l'amour  du  peuple  pour  ses  rois.  Il  parait 
que  la  spéculation  fut  bonne ,  car  l'une  au  moins  des 
deux  estampes  fut  copiée  par  un  graveur,  et  publiée, 
sans  doute,  quand  la  première  planche  fut  usée. 
Cest  l'Entrée  par  la  porte  Neuve  qu'un  burin  ano- 
nyme reproduisit  ;  la  Bibl.  Impér.  en  garde  une 
épreuve  avec  les  originaux  signés  :  Bollery  et  Le  ('1ère. 

Je  ne  toi*  pas  que  les  historiens  de  l'art  en  France 
se  snirnt  occupés  de  Xicolas  Bollery,  qui  eut  cepen- 
dant m  place  dans  la  peinture,  à  cdté  de  ses  amis  les 
Ou.  Miel  Ce  que  je  vois,  c'est  une  mention  singulière 
de  Zani,  dans  son  Enciclopedia  mefwiica.  Cet  au- 
teur parait  avoir  connu  deux  «  Bolleri  (Xiccolo)  t , 
l'un  peintre  d'histoire  et  de  paysages  qui  travaillait 
en  1500  .  l'autre  peintre  d  animaux  qui  florissait 
eu  1610.  J'ai  vaiuemcnt  cherché  quelque  trace  du 
premier;  quant  au  second,  qui  était  le  Xicolas  Bollery 
dont  j'ai  déjà  parlé  et  dont  je  vais  parler  plus  lon- 
guement ,  je  ne  sais  pas  qu'il  ait  peint  des  ani- 
maux; il  peignait  l'histoire,  et  ce  fut  de  cette  partie 
de  l'art  qn'il  donna  les  premières  leçons  a  ses  ne- 
trui  Jean  et  Jacques  Blanchard. 

J'ai  recherché  avec  uu  soin  extrême  et  longtemps 
avant  de  les  rencontrer  les  actes  qui  intéressent  la 
biographie  dcX.  Bollery;  j'ai  fini  par  trouver,  dans 
le*  registres  de  Sainl-Merry  et  de  Saint-Jean  en 
Crrve  ,  non  pas  tout  ce  que  j'aurais  voulu,  mais 
qaetqtict  notions  précieuses  qui  vont  m'aider  u  tirer 
cet  trti§te  Je  l'oubli  profond  où  il  est  tombé ,  et  à 
tâire  cotmitre  Jérdme,  une  ne  mentionne  poinl  Zani. 
Jérôme  Bollery  était  le  père  de  Xicolas;  il  comp- 
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tait  parmi  les  maîtres  peintres  de  Paris,  et  je  vois 
par  plusieurs  documents  qu'il  avail  épousé  Marie 
Halo,  fille  de  Cervais  Malo ,  marchand  libraire.  A 
quelle  époque  faut-il  reporter  la  naissance  de  Jé- 
rôme Bollery?  Je  n'ai  rien  trouié  qui  pùl  nie  fixer 
même  approximativement  sur  ce  point.  Cependant 
comme  Xicolas  Bollery  se  maria  en  1584  ou  1585, 
comme  on  peut  croire  qu'il  avait  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  prit  femme  et  que,  par  conséquent, 
il  était  né  de  1500  à  1565,  si  l'on  fait  une  hypothèse 
semblable  en  ce  qui  touche  son  père,  on  peut  dire  que 
celui-ci  vint  au  monde  de  1530  a  1540.  Jérôme , 
fût— il  né  dix  ans  plus  tut  que  ce  calcul  ne  m'autorise 
à  le  supposer,  ne  pourrait  pas  être  le  Bollery  qui , 
suivant  Zani,  travaillait  eu  1500.  Le  Xicolas  de  Zani 

I devrait  être  le  père  ou  l'oncle  de  Jérôme  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  existé,  et  je  le  quitte  pour  revenir 
aux  deux  Bollery  que  je  connais. 

J'ai  dit  que  Jérôme  Bollery  avait  épousé  Marie 
Malo;  je  vois  1°  que,  le  19  juillet  1584,  cette 
femme  fut  marraine  d'une  fille  de  Jacques  Benard , 
i  peintre  de  la  Reine  mère  ;  2"  que,  le  25  janvier  1587, 
i  elle  tint  sur  les  fonts  de  baptême  une  fille  nommée 
1  Marie  Guéret  ;  3°  et  enfin  que ,  le  13  février  1588 , 
elle  tint  un  fils  du  peintre  Théodore  Verloiul.  J'ignore 
quand  mourut  Marie  Malo.  Nous  allons  la  revoir 
bientôt.  —  Xicolas ,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  bap- 
tistairc,  épousa  une  fille  nommée  Aimée  Le  Fcbvrc  ; 
ce  dut  être  vers  1584.  Il  demeurait  rue  de  la  Ver- 
rerie ,  et  c'est  lu  que  sa  femme  lui  donna,  le  26  no- 
vembre 1585,  son  premier  enfant,  une  fille  qui  fut 
nommée  Catherine  et  qui  eut  pour  parrain  et  mar- 
raine ses  grands  parents,  *  Hierosme  Bolleri,  mp 
peintre  t,  et  »  Marie  Malon  (sic),  femme  dud.  Hie- 
rosme Bolleri  »  .  Dans  l'acte  du  baptême  de  Cathe- 
rine ,  comme  dans  tous  ceux  nui  furent  rédigés  en- 
suite pour  les  enfants  de  Xicolas  Bollery,  Aimée  Le 
Febvre  est  nommée  t  Esméc  Le  febure  - .  Le  24  jan- 
vier 1587,  Xicolas  fit  baptiser  sou  premier  lils  qu'on 
i  nomma  Hierosme ,  et  dont  les  parrains  furent  »  Hie- 
rosme Boleri  («V),  peintre,  et  Germain  Malo ,  mar- 
chand libraire.  Jacques  Bollery,  troisième  enfant  de 
Xicolas,  fut  baptisé  le  17  mai  1588.  Ce  fils  mourut, 
et  le  8  mai  1589,  il  fut  remplacé  par  un  autre 
Jacques ,  qui  eut  pour  répondants  devant  l'Eglise 
.  Jacques  Benard  ,  m"  peintre  ,  Guillaume  Guéret, 
marchand  esnicier,  et  Françoise  Dcsplauches,  veufue 
de  feu  Guillaume  Jacquin,  luy  vivant  avssi  mp 
peintre  • . 

Je  ne  sais  si  cette  couche  fut  fatale  à  Esméc  Le 
Febure,  mais  en  1591,  Xicolas  Bollery  épousa  Marie 
Delisle,  fille  d'un  maître  maçon.  Le  11  février  1592, 
sa  seconde  femme  donna  à  Bollery  une  fille  qui  reçut 

j  le  nom  d' t  Isabiau  » .  Le  16  mai  1593,  il  fit  baptiser 
un  fils  qu'on  nomma  Jehau  et  qui  fut  tenu  sur  les 

■  fonts  par  »  Jean  I>anger»,  m'"  peintre,  et  Pierre 
Biart ,  m"  sculpteur  ».  Le  18  octobre  1395,  naquit 
de  Marie  Delisle,  Barbe  Bollery,  qui  eut  pour  mar- 
raine «  Barbe  Bollery ,  femme  de  Gilles  Guillot , 

fteintre,  et  Judith  Bollery,  veuve  de  Théodore  Var- 
ant  (sic),  aussi  m«  peintre  ».  De  1595  à  1604,  je 
ne  vois  pas  d'actes  de  baptême  au  nom  tic  Bollery; 
|  mais  je  vois  que  le  4  janvier  1604 ,  Xicolas  présenta 
1  t\  l'église  Genevière ,  dont  la  marraine  fut  sa  tante 
,  maternelle,  t  Isabelle  de  Lisle,  fille  de  Toussaint  de 
I  Lisle,  maître  maçon  » ,  et  le  parrain  t  Jerosmc  Bol- 
lery, fils  dud.  Nicolas,  me  peintre  »,  celui  que  nous 
avons  vu  présenté  au  baptême  en  1587,  et  uni  avait 
par  conséqueut  dix-sept  ans.  Geneviève  Bollery  fut 

16. 
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le  dernier  des  enfants  de  \icoIas,  qui,  de  ses  deux 
mariages,  eut  (rois  filles  et  quatre  garçons. 

Jérôme  lpr  Rollery,  que  je  nommais  tout  à  l'heure 
comme  parrain  de  sa  petite-fille  Catherine  (158'») 
et  de  son  petit— fils  Jérôme  (1587),  partagea  avec 
son  fds  Nicolas  cette  charge,  au  baptême  de  •  Pierre, 
fils  de  Théodore  Verlan t ,  mr  peintre  ,  et  de  Judith 
Bollery  »  ,  saur  dudit  Jérôme  l'r.  L'acte  rédigé,  le 
29  juin  1586,  àSaint-XIerry,  dit  :  «  parrains  Jherosmc 
»  Baullery  (sir),  m«  peintre,  et  Nicolas  Baullery, 
«aussi  dud.  estât  ».  Jérôme  Pr  Bollery,  le  24  dé- 
cembre 159V,  fut  parrain,  conjointement,  avec  Tons- 
saint  Du  Breuil ,  de  Toussaint  Quesnel,  son  neveu. 
Le  4  août  1507,  il  fut  parrain  à  Sainl-Kustuche  de 
i  Loys,  fils  de  Jehan  Face  ,  peintre  » .  Quant  à  Ni- 
colas Bollery,  je  trouve  que  le  6  avril  1600,  il 
répondit  devant  le  vicaire  de  Saint-Jean  en  Grève 
pour  i  .Nicolas,  fils  de  François  Bonnier,  nr  pein- 
tre ,  et  de  Jehannc  Ponteron  » . 

Je  n'ai  pu  savoir  l'époque  du  décès  de  Jérôme 
Bollery;  quant  à  Nicolas,  il  mourut  en  1630.  Voici 
l'acte  de  sou  inhumation ,  je  l'extrais  du  Registre  de 
Saint-Jeau  :  *  Le  19e  avril  1030  fut  inhumé  dans 
»  l'église  feu  honorable  homme  Nicolas  Baulery  (sir) 
i  liuant  m*  peintre,  bourgeois  de  Paris.  ■  \  quel 
âge  mourut  Nicolas?  L'acte  est  muet  a  cet  égard. 
J  ai  dit  plus  haut  qu'il  pouvait  être  né  de  1560  a 
1565  ;  il  aurait  donc  eu,  au  moment  de  son  décès, 
de  65  à  70  ans. 

Jérôme  lrr  Bollery  eut  au  moins  quatre  steurs; 
la  première,  Barbe  ,  épousa  Gilles  Guillot,  peintre; 
la  seconde,  tîeueiièvc,  devint  la  femme  du  peintre 
Théodore  Verlant  ;  lu  troisième ,  nommée  aussi  Gc- 
neiiève,  donua  sa  main  au  peintre  Jarmies  Quesnel  ; 
la  quatrième,  Judith,  épousa  Gabriel  Blanchard.  Je 
ne  les  place  point  ici  selon  le  rang  que  leur  assi- 
gnerait naturellement  leur  naissance  dont  les  dates 
me  sont  inconnues,  et,  faute  d'autre  meilleur  ordre, 
je  les  nomme  selon  l'ordre  alphabétique.  —  Gene- 
viève Bollery,  veuve  de  Jacques  Quesnel,  m"  peintre, 
fut  enterrée  au  cimetière  des  Innocents,  le  22  sep- 
tembre 1631,  par  le  clergé  de  Saint-Jean  en  (îrève. 

—  Nicolas  Bollery  ne  maria  pas  ses  filles  à  des  pein- 
tres. 11  donna  Catherine  à  raquicr  de  Lile ,  maître 
maçou,  fils  de  Toussaint  de  Lile,  et  par  conséquent 
son  beau-frère;  si  bien  que  Cathcriuc  fut  a  la  fois 
fille  et  hcllc-sa'ur  de  Nicolas  Bollery.  Barbe  épousa, 
le  22  mai  1612,  à  Saint-Jean  en  (îrève,  Simon 
Cornu,  archer  des  gardes  du  corps  du  Boi.  Gene- 
viève Bollery  épousa,  le  25  novembre  1619,  Jac- 
ques Quesnel,  libraire,  avec  qui  elle  était  fiancée  dès 
le  15  septembre.  Q.iant  a  Isabcau  Bollery,  je  ne  l'ai 
rencontrée  nulle  part,  et  j'ignore  ce  qu'elle  devint. 

—  Je  vois  que,  le  20  septembre  1613,  Pasquier  de 
Lille  eut  un  fils,  à  qui  loussaint  Quesnel ,  le  fils  de 
Jacques  Quesnel ,  maître  peintre ,  donna  sou  nom  ; 
et  que  le  10  avril  1622,  il  fil  baptiser  une  fille, 
nommée  Madeleine ,  et  tenue  sur  les  fonls  par  Jac- 
ques Cbenart,  maître  peintre,  et  par  t  Judicquc 
Baullery,  femme  de  Jacques  Blanchard,  commis  sur 
le  sel  » .  (Jacques  est  une  faute  dans  cet  acte  ;  c'est 
(îabriel  qu'il  faut  y  lire.)  Catherine  Bollery  mourut 
veuve,  le  30 mars  1657,  dans  la  rue  de  la  Verrerie, 
cl  fut  inhumée  le  lendemain  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  en  Grève. 

Barbe  Bollery  eut  de  Simon  Cornu  ,  le  15  sep- 
tembre 1614,  un  fils  que  présenta  à  l'église  Ni- 
colas Bollery;  et,  le  5  juin  1622,  une  (ille  qu'on 
nomma  Angélique,  et  que  présenta  le  libraire  Jac- 
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I  ques Quesnel;  et,  le  3  septembre  1631,  elle  mouru 
«  femme  de  Simon  Cornu  » ,  qui ,  d'archer  des  gar- 
des, devint  •  conseiller  du  Roy  et  receveur  particu- 
lier au  grenier  à  sel  de  Montfort  ».  —  Je  ne  veux 
pas  oublier  un  Germain  Bollery,  parent  de  Jérôme , 
son  frère  peut-être  ;  celui-là  était  ;  premier  commis 
au  greffe  civil  du  Parlement  i .  Il  épous.»  *  Margue- 
rite Fourinier  »  qui,  le  12  mai  1593,  lui  donna  un 
fils ,  enfant  baptisé  le  même  jour  à  Saint-Jean  en 
(îrève  sous  le  nom  de  Germain.  Le  commis  au  greffe 
demeurait  rue  de  la  Poterie.  —  Vof.  Bkxard  (J.), 
BtAftD,  1.  Blvncjmrd,  Boxkikr,  Brkul  (ni  ) ,  Qiks- 

XKL,  \:KRH\T. 

BOHARE  (Jacoiks-Christophk  VALMONT  du). 

1731—1807. 

Dans  un  article  de  la  B  iographie-W'ichauiï ,  où  il 
rend  toute  justice  au  caractère  et  au  mérite  de  Val- 
mont  de  Bomare,  M.  Thiebaud  de  Berneaud  dit  que 
ce  naturaliste  naquit  à  Rouen  le  17  septembre  1731, 
et  mourut  à  Paris  le  27  octobre  1807.  Ces  dates  ne 
sont  pas  tout  à  fait  exactes,  comme  on  le  verra 
tout  a  l'heure.  M.  Thiebaud  dit  encore,  après  avoir 
mentionné  les  nombreux  el  lointains  voyages  du  la- 
borieux saiant  dont  il  écrit  l'histoire  en  raccourci  : 
«  De  retour  en  1756,  il  forma  un  cabinet  très-cu- 
rieux... Le  15  juillet  de  la  même  année,  il  ouvrit 
un  cours  public  d'histoire  naturelle.  Ce  cours,  qu'il 
continua  jusqu'en  1788,  lui  mérita  les  suffrages  de 
Linné...  Il  reprit  ses  cours  en  1795,  jusqu'en  1806 
qu'il  se  sentit  affaibli  et  chercha  le  repos...  Il  avait 
été  environ  drux  ans  apothicaire  à  Paris  » .  Voyons 
ce  que  les  documents  m'ont  appris  et  ce  qu'ils  ajou- 
tent aux  notions  recueillies  par  M.  Thiebaud  de 
Berneaud.  Voici  d'abord  l'acte  de  baptême  de  Val- 
mont  :  »  Le  20 novembre  1731  fut  baptisé,  à  Saint- 
Pierre-lc-Portier  de  Rouen,  Jacques-Christophe  , 
fils  du  sr  Jacques-François  Valmont  de  Beau- 
mare  (sir)  et  de  .Marie-Rose  Chantin  ;  parrain,  Jean- 
François  Filoque,  prêtre;  marraine,  Madeleine 
Loyseau ,  femme  de  M  Milet  conseil'  du  Roy,  com- 
missaire • .  L'acte  ne  disant  point  que  J.  Christophe 
est  né  aiant  le  20  novembre,  on  en  doit  conclure 
ipj'il  vint  au  inonde  le  jour  même  où  il  fut  baptisé. 
C'était  chose  alors  fort  commune  que  le  baptême 
administré  à  un  enfant  quelques  heures  après  sa 
naissance. 

J.  Fr.  Valmont  de  Bomare  avait-il  de  la  noblesse  ? 
L'endroit  dont  il  s'était  fait  un  second  nom  était-il 
une  terre  fieffée,  ou  bien  l'avocat  Valmont  avait-il 
pris,  pour  se  donner  dans  le  monde  un  meilleur  air, 
un  nom  de  terre?  L'usage  autorisait  cet  abus,  et  il 
n'y  a  rien  à  dire  à  cela  :  isus  et  norma.  Au  reste, 
peu  importe.  Ou  verra  que  le  célèbre  naturaliste 
signait  :  •  Bomare  i  et  .  de  Bomare  »  ce  qui  porterait 
à  croire  qu'il  se  tenait  pour  noble,  et  ce  qui  m'au- 
torise à  classer  cet  article  dans  la  lettre  fl  de  ce 
Dictionnaire,  au  lieu  de  le  placer  à  la  lettre  V  . 

Jacq. -Christ.  Valmont  de  Bomare  eut  deux  ma- 
riages ,  ce  que  n'a  pas  su  M.  Thiebaud  II  épousa 
d'abord  Jeanne-Madeleine  Iloudry,  fille  d'un  mar- 
chand épicier,  son  confrère  et  sou  voisin.  *',<•  fut  le* 
mardi  3  septembre  175V  ,  qu'à  la  sacristie  de  Saint- 
Jean  eu  (îrève  on  rédigea  l'acte  suivant  :  «  Furent 
mariés  Jacques-Chrislophe  Valmont  de  Bomare, 
in1'  épicier,  dern1  de  fait  rue  de  la  Verrerie  depuis 
plusieurs  années,  de  droit  de  la  paroisse  de  M-Go— 
•lard  de  Rouen,  fils  de  m*  Jacques-François  Val- 
mont de  Bomare ,  avocat  au  parlent1  de  Normandie  y 
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Houdry,  dem'  me  de  la  V 


et  Jranne- 
errerie ,  <Ic 

fils  du  -  Louis  Houdry  m1*  épicier, 
et  de  Jeanne  Gombrié  son  épouse  ;  témoins  François 
Dey,  garde  de  la  conuetablie  de  France ,  rue  de 
Jouy;  Jean  Schicsser,  musicien,   rue  de  Riche- 
lieu, etc.  •  (Signé)  Jacques  Valmont  de  Bomare, 
Jeanne-XUdt  laine   Houdry ,  Valmont   de  Bomare 
(c'est  le  père  du  marié),  L.  Houdry,  Dey,  Schiesser, 
Jeanne  Combrié ,  etc.  On  voit  par  ce  document  que 
Valmont  de  Bomare  était  épicier-droguiste-apothi- 
caire ,  et ,  plusieurs  années,  avant  1754,  établi 
aie  Je  la  Verrerie,  où  étaient  beaucoup  d'apotbi- 
raires-épiciers  II  f  it  doue  plus  de  deux  aus  apothi- 
caire ,   et  sur  ce  point  ,  Tarte  qu'on  vient  de  lire 
rectifie  1* article  de  la  liiograp/nc-Michaud  ;  on  va 
voir  qu'il  le  fut  assez  longtemps  encore  après  1754. 
Le  28  septembre  1756  —  cette  date  me  rappelle 
que  M    Thiebaud  de  Berneaud  fait  revenir  de  ses 
loyages  en  1756  Valmont  de  Bomare;  il  en  était 
revenu  assurément  en  1754.  Quilta-t-il  sa  jeune 
femme,  tout  de  suite  après  son  mariage,  pour  aller  en 
Islande,  but  de  sa  dernière  course?  Ce  n'est  guère 
probable.  En  tout  cas  il  était  à  Paris,  rue  de  la  Ver- 
rerie en  janvier  1755,   car  neuf  mois  après,  le 
28  septembre  1756,  J.  M, ni  Houdry  accoucha  d'un 
fils  qui  reçut  le  nom  de  Charles-Christophe ,  ayant 
pour  parrain  un  comédien ,  Charles-Antoine  Vero- 
nèse ,  le  Pantalon  du  Théâtre-Italien ,  qui  signa 
l'acte  de  baptême  :  •  Verooesc.  >  Cet  acte  dit  Val- 
mont de  Bomare  c  apothicaire-épicier  t .  II  est  signé 
par  le  père  de  l'euraut  :  .  Bomare.  ?  Valmont  fut 
s\  ans  sans  aïoir  un  second  enfant.  Sa  femme,  qui 
n'avait  alors  que  trente-deux  ans,  car  elle  était  née 
le  13  décembre   i~:Jt» ,  rue  Planclic-Mibraie ,  son 
père  étant  alors  limonadier,  J.  II.  Houdry  mit  au 
monde,  le  13  septembre  1762,  un  fils  qu  on  bap- 
tisa sous  les  noms  d'Abraham-Claude.  L'acte  de  son 
baptême  dit  Valmont  •  membre  de  plusieurs  Aca- 
démies de  l'Europe  et  démonstrateur  d'histoire  na- 
turelle ,  rue  de  la  Verrerie  » .  Il  avait  quitté  sans  doute 
son  officine,  mais  sans  changer  de  maison  peut-être. 
11  signa  le  13  septembre  :  •  J.  C.  Valmont  de  Bo- 
mare i . 

Valmont  perdit  sa  femme  le  27  juin  1780.  Elle 
mourut  rue  de  la  Verrerie,  âgée  de  cinquante  ans, 
et  fut  inhumée  le  lendemain  à  Saint-Jean  en  Grève, 
dans  la  cave  de  la  chapelle  de  la  (kunmunion.  L'acte 
de  son  inhumation  la  dit  4  épouse  de  J.  Christ,  l  ai- 
de Bomare  ,  démonstrateur  d'histoire  naturelle 
du  gouvernement,  et  censeur  royal  ».  Après 
ans  environ  d'un  veuvage  consolé  par  l'étude, 
Vabnont  prit  une  secoude  femme  II  épousa  à  Saint- 
Merry,  le  12  avril  1792,  t  Marie-Catherine  Jobar  • , 
fille  de  feu  Jeau-Baptiste-Toussaiot  Jobar,  mort  a 
RneU  le  2'#  avril  1763.  Marie-Callierinc  était  née 
le  16. avril  1701 ,  a  Rucil,  où  son  père  était  maître 
perruquier.  Elle  n'avait  donc  que  vingt-neuf  ans 
quand  elle  prit  poor  époux  notre  naturaliste,  qui  en 
avait  soixante  et  un.  L'acte  du  mariage  célébré  en 
1792  est  signé  par  l'époux  :  »  de  Bomare  »  ;  par 
l'épouse  :  1  110  jobar  •  ;  par  im  des  fils  de  Jacqucs- 
Cbnstopbe  :  »  Valmont  de  Bomare  ».  —  Il  parait  que 
Valmont  traversa  la  révolution  sans  être  inquiété, 
jetant  seulement  sa  particule  au  vent  de  l'égalité 
jalouse  qui  soufflait  alors  a  l'état  de  tempête ,  tra- 
rajï/aat ,  corrigeant ,  complétant  le  plus  important 
de  «es  ouvragés  ,  «on  Dictionnaire  a  histoire  natu- 
re//*, fort  bon  recueil,  dont  ont  profité  sans  en  rien 


dire  ceux  qui  depuis  ont  fait  des  dictionnaires  sur 
un  sujet  qu  il  avait  étudié  avec  un  amour  passionné 
et  un  soiti  extrême.  La  République  supprima  Us 
censeurs  royaux,  et  Valmont  perdit  là  un  de  ses 
revenus;  mais  il  eut  une  place  de  professeur  à  l'E- 
cole centrale,  et  ensuite,  ae  que  n'a  pas  su  non  plus 
son  biographe,  une  modeste  place  dans  un  des 
lycées  de  Paris.  Il  mourut,  le  24  août  1807,  ù  quatre 
heures  du  matin,  rue  Saint- Antoine,  au  lycée  Char- 
lemagne ,  où  il  était  Censeur  des  études.  11  laissait 
veuve  Marie-Catherine  Jobar.  L'acte  de  son  décès, 
inscrit  au  registre  de  l'ancien  neuvième  arrondisse- 
ment de  Paris  est  signé  :  t  Gueroult  » ,  par  Pierre  - 
Claude-Bernard  G  né  rouît,  proviseur  du  lycée  Cbar- 
lemagne.  Dès  rétablissement  de  l'Institut ,  Valmont 
de  Bomare  fut  compté  parmi  les  correspondants  de 
la  première  classa  de  ce  grand  corps  (Acad.  des 
sciences).  Comme  il  demeurait  à  Paris,  les  cor- 
respondants devant  être  ou  étrangers  ou  regnicoles 
provinciaux,  Bomare  ayant  une  petite  maisou  de 
campagne  à  Chantilly,  choisit  Chantilly  pour  son  do- 
micile littéraire  ;  aussi  lit-on  sur  les  almanachs  de 
la  République  et  de  l'Empire,  à  l'article  «les  corres- 
pondant» de  l'Institut  :  •  Valmont  de  Bomare  ,  à 
Chantilly  >.  I  oy.  Vbhonbsb. 

BOMBARDEMENT  DE  GÊXES.  1684. 
Voy.  Bkkcq  (Jmn  Va»). 

ROM  BELLES  (Charles  ok).  1699. 

II  était  major  général  des  galères  du  Roi ,  inspec- 
teur des  troupes  de  Su  Majesté  et  chevalier  de  Saiut- 
Louîs.  —  Il  avait  épousé  Renée  de  Vimcur ,  qui  fut 
partie  avec  lui  daus  un  acte,  passé  le  30  mai  1699. 
(Arcb.  de  l'étude  de  M.  Le  Monnycr.) 

BOXAPART  (Xu  dix).  1380 
t  A  Xaudin  Bonapart ,  pour  XVII  aulnes  et  demie 
de  toUle  pour  fairè  nappes...  1  (Comptes  de  la 
maison  de  Charles  VI  ;  Arcb.  de  l'Emp.  KK.  20, 
fol.  14  v«'.) 

BOXAPARTE.  1782. 

Je  lis  dans  une  biographie  :  *  Charles  Bonaparte 
vint  se  fixer  à  Ajaccio  en  Corse,  en  1612.  Ses  des- 
cendants y  vécurent  dans  l'obscorité  jusqu'à  la 
naissance  de  celui  qui  devait  jeter  tant  d'éclat  sur 
son  pays  et  sur  sa  maison.  »  L'obscurité  des  Bona- 

Carte  ne  fut  pas  aussi  grande  que  le  suppose  le 
iographe  ;  ils  avaient  avant  la  naissance  de  Napo- 
léon ,  une  certaine  notoriété ,  puisqu'une  rue  de  la 
ville  portait  leur  nom.  Je  possède  un  acte  de  l'huis- 
sier Délie  Piane,  d'Ajaccio,  qni  met  ce  fait  hors  de 
doute  ;  cet  acte  est  d'ailleurs  sans  intérêt  historique  ; 
il  commence  ainsi  :  t  L'an  mil  sept  cent  quatre 
vingt  deux,  le  vingt  huit  juin,  en  vertu  de  1  arrêt 
de  la  cour  du  15  novembre  dernier  et  à  la  requête 
de...  j'ai,  huissier  audiancier  (sic)  à  la  juridiction 
royale  d'Ajaccio ,  demeurant  rue  de  Buouaparte , 

□oisse  Santé  (sic)  Marie,  soussigné  signifié  et 
lé  copie  de  l'arrêt  de  U  cour  à...  »  —  loy. 
Ber.vadottk,  Xapolkoji. 

BOXXARD  (Jkh.vs).  .  1572. 

Dans  le  registre  de  l'Epargne  du  Roi  Charles  IX  , 
1572  (Arch.  Imp.  KK.  133,  fol.  263V),  ie  lis  cet 
article  :  »  A  Jehan  Bonnard  architecte  dud.  soig' 
100  liures  en  considération  de  ses  scruices  journa- 
liers. 30  nouembre  » . 

BOXXART.  tvne  siècle. 

Robert  et  Xicolas  Bonnart  eurent  le  titre  de 
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«  graveurs  da  Roy  »  .  Robert,  fils  de  Henri  Honnart, 
marchand ,  épousa  a  la  Sainte-Chapelle  ,  le  10  sep- 
tembre 1680,  Catherine  Lornc ,  fille  de  François 
Lorne ,  un  des  deux  rents  barbiers-perruquiers  ré- 
servés par  le  Roi.  R.  Bonnart  demeurait  afors  sur  la 
paroisse  Saint-Benoît  ;  en  1687,  il  demeurait  au 
Marché-Xeuf.  \irolas  Bonnart  demeurait  rue  Suint- 
Jacques,  à  l'Aigle  noir,  en  novembre  1689,  lors  du 
décès  d'un  de  ses  enfants.  Il  avait  épousé  Marie 
Couillart  de  La  Croix.  —  Henri  Bonnart  était  peintre  ; 
il  épousa,  avant  1684,  Madeleine  Pierre,  bile  d'un 
épicier.  Il  demeurait  rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis 
les  Mathurins.  (Reg.  de  Saint-Benoît,  enterrera1  de 
François  Bonnart ,  11  mars  1683.  )  —  Jean-Baptiste 
Bonnart ,  »  peintre  et  graveur  du  Roy  » ,  qui  vivait 
encore  en  1752,  avait  épousé  Antoinette  Hérault, 
qui  mourut  le  7  août  1695,  sur  le  pont  Xotrc-lwmc. 
(Reg.  de  Saint-Gcrvais.)  C'est  à  ee  Jean-Baptiste 
qu'il  faut  attribuer  les  dessins  des  gravures,  médiocres 
ornements  du  ^ar/oiif  Aedc'Crandval.  — Une  fille  de 
Xicolas  Bonnart,  Marie  Susanne,  épousa  Jean-Bap- 
tiste de  Poilly.  le  graveur.  —  loy.  Hkrvilt,  Mki- 
lk\  (Vvx  dur),  Poilly. 

BOWEMER  (François)  ?—  1689. 

Cet  artiste  que  l'abbé  de  Marolles,  dans  son  Litre 
des  peintres  et  des  graveurs,  nomme  plusieurs  fois, 
et  dont  une  fois,  pour  la  nécessité  de  la  rime,  il 
écrit  le  nom  :  Bonncmere,  naquit  a  Falaise;  je  ne 
sais  pas  l'année,  mais  probablement  avant  1652, 
car  il  devait  bien  avoir  vingt  ans  au  moins  lors- 
qu'il se  maria.  Quand  il  vint  à  Paris  et  de  qui  il 
fut  élève,  j'ai  vainement  cherché  à  le  savoir.  H  fut 
un  îles  peintres  entretenus  par  le  Roi  à  Rome ,  où  il 
était  eu  1663,  puis  aux  Cobelins,  et  l'abbé  de  Ma- 
rolles le  citant  parmi  les  ouvriers  de  la  manufacture, 
dit  de  lui  : 


de  Falaise  y  »anl  aussi  son  prix. 


Le  8  février  1672,  il  épousa  la  fille  d'un  des 
tapissiers  ordinaires  du  Roi,  Jean  Mosiu  ,  qui  logeait 
comme  lui ,  a  l'hôtel  des  Manufactures  royales. 
L'acte  rédigé  à  Saint-Hippolyte  ne  dit  pas  l'âge  des 
époux;  un  blanc  est  à  la  place  de  chacun  des  chif- 
fres ,  lacune  qui  par  malheur  n'a  pas  été  remplie. 
Bonnemer  signait  :  »  f  Bonuemer  s .  11  eut  de  Cathe- 
rine Mnsin  un  61s,  baptisé  le  22  août  1682,  sous  le 
nom  de  •  François  i ,  ayant  pour  parrain  son  oncle 
maternel  Pierre  Mnsin,  et  pour  marraine  sa  grand'- 
mère  maternelle  -  Claire  Vandrii  (sir  pour  Van 
Dries),  femme  de  Jean  Mozin  i ,  laquelle  déclara  ne 
savoir  signer.  Par  les  registres  des  Bâtiments  du  Roi 
conservés  aux  Arcb.  de  l'Emp.,  je  vois  que  Bonnemer 
reçut,  en  1679,  400  lit.  tour.  »  pour  quatre  ta- 
i  bleaux  représentant  l'histoire  de  heucalion  et 
i  l'yrrha  après  le  déluge  »  ;  que  le  .'il  mars  1680 , 
»  Xocrct,  Monicr  et  Bonnemer  reçurent  1000  I.  à 
«  compte  sur  les  peintures  à  fresque  qu'ils  faisaient 
»  aux  pavillons  du  chasteau  de  Marly  «;  que,  le 
17  novembre  1686,  on  paya  à  Bonnemer  MO  livres 
pour  i  rinq  grandes  devises  peintes  sur  vc lin ,  auec 
les  poncifs  pour  (ramier  sur  la  moëre ,  pour  seniir 
aux  liroderies  de  Sa  Majesté  •;  enliu,  qu'en  1688, 
Huuasse  et  Bonuemer  reçurent  750  I.  »  pour  aiec 
80(1  |.  qui  leur  •  avaient  été  données  *  faire  le  par- 
fait payement  de  1560  I.  à  quoi  -  montaient  ■  les 
ouvrages  qu'ils  «  avaient  faits  à  repeindre  huit  grand* 

i  .Idéaux  représentant  les  hommes,  plantes  et  ani- 
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i  maux  des  Indes,  pour  faire  en 
•  lisse  aux  Gobclius  s . 

Le  21  juillet  1082  ,  Fr.  Bonnemer  fut  parrain  de 
Charles,  bis  de  Fr.  Lespingola,  le  sculpteur,  son  ca- 
marade de  Rome.  Membre  de  l'Académie,  il  mou- 
rut le  9  juin  1689,  »  après  avoir  reçu  les  sacrements 
de  pénitence  ,  viatique  et  extrême-onction  » ,  comme 
le  dit  le  registre  de  Sainl-Hippolvte ,  nui  ne  men- 
tionne pas  l'âge  du  défunt    —  VOtf.  Driks 

KSIMMGOLR,  GlRARDON,  LkClKRC,  L'HolMIK,  R(H  SSKLBT. 

BOXXET  (Antoine  et  Sn.vm).  1672-92. 

Ces  deux  artistes  étaient  amis  de  Philippe  de 
Champaignc  et  de  Xicolas  Robert ,  ce  qui  suffit  pour 
me  les  recommander  et  me  faire  croire  qu'ils  n'é- 
taient pas  sans  talent.  Silvain  était  peintre  de  mi- 
niature et  peignait  les  fleurs  et  les  fruits  sur  velin. 
Dans  son  l.irre  commode  contenant  les  adresses  de 
la  VtUe  de  Paris  (1692),  Abraham  du  Pradel  dit  : 
*  Peintre  pour  la  miniature  Bonnet ,  quai  des  Mor- 
fondus t  .  Voici  tout  ce  que  je  sais  encore  de  positif 
sur  son  compte  :  il  se  maria,  à  Saint-Barthélemy,  le 
21  juin  1672  ;  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  que 
furent  fiancés  et  épousés  *  Siluain  Bonnet ,  peintre 
de  feue  Mad.  la  duchesse  d'Orléans,  fils  d'Anthnine 
Bonnet ,  sculpteur  de  feu  Monsieur  le  duc  d'Orléans, 
demeurant  ledict  Siluain  Bonnet,  sur  le  quay  de 
l'Horloge,  et  Marie-Thérèse  Picart ,  fille  de  Jean- 
Michel  Picart,  peintre  du  Roy,  demeurant  quai  de 
l'Horloge;  en  présence  d'Anthoine  Bonnet,  père  du 
marié ,  de  Xicolas  Robert ,  peintre  ordrr  du  Roy , 
demeurant  rue  de  l'Arbre-Sec,  de  Jean-Michel  Pi- 
cart, etc.  »  L'acte  est  signé  :  Siluain  Bonnet ,  Marie- 
Thérèse  Picart ,  Picart ,  X.  Robert ,  Picart ,  p.  de 
Champigne  (sir),  etc...    Silvain    Bonnet  prit  le 
titre  de  s  peintre  du  Roy  »  dans  l'acte  de  décès  de 
son  beau-père.  Bonnet  assista ,  avec  J.  Van  Cleve, 
le  26  mai  1685,  aux  obsèques  de  X.  Robert;  ce 
jour-là,  il  signa  :  Bonnet,  sans  additiou  de  prénom. 
A  l'enterrement  de  sa  nièce,  ou  pour  mieux  dire  de 
la  nièce  de  sa  femme,  »  Jeanne  d  Agar  « ,  le  29  août 
1678 ,  il  signa  S.  Bonnet.  Il  demeurait  place  Dau- 
phiue,  dans  la  même  maison  que  son  beau-père 
M.  Picart.  —  l  oy.  AfitR  (d*),  Chami-aigxk,  1.  Pi- 
cart, Robkrt. 

BOWEUIL  (Etikxne  ta  Michel  =  Etibnxï  IIe 
CHABEXAT,  seigneurs  de).  1680. 

Etienne  Chabenat,  seigneur  de  Bonneuil,  vicomte 
de  Savigny,  baron  de  Xoûan ,  conseiller  du  Ro 
introducteur  des  ambassadeurs  étrangers  près 
Majesté  le  Roi  LonisXIV,  mourut  à  Paris  le  25  avril 
16K0,  et  le  26,  fut  déposé  dans  l'église  de  Sainl- 
Gervais  en  attendant  qu'on  le  portât  au  lieu  de  sa 
sépulture.  Ce  dépôt  fut  fait  en  présence  de  -  Messire 
Michel  Chubenat  de  Ronneuil,  couscilr  du  Roy,  In- 
troducteur des  ambassadeurs  étrangers  »,  et  *  d'E- 
tienne Chabenat  de  Bonneuil,  abbé  de  Xotre-Dame 
du  Bouchct,  ses  fils  •.  (Registre  «le  Saint-Gcrvais.) 
—  l  oy.  Ambassadeurs  de  Si  ut). 

B0XXIER  (François).  xvt»  siècle. 

(Pierre).  xviie  siècle. 

Peintres  négligés  par  les  biographes,  bien  que 
tous  deux  aient  eu  le  litre  de  Peintre  du  Roi.  Fran- 
çois Bonnier,  maître  peintre,  demeurait,  vers  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle ,  dans  cette  rue  de 
lu  Verrerie  qu'habitèrent  tant  d'artistes,  et,  entre 
autres,  les  Bollery,  les  Ponteroii  et  lesQuesnel.  Voi- 
sin et  ami  de  David  Ponteroii  ,  il  épousa  une  de  ses 
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filles,  «  Jebanne  »  dont  il  eut,  de  1602  à  1617,  au 
moins  cinq  «niants,  dout  uu  seul  m'intéresse ,  Pierre, 
qui  m'est  connu  par  deux  actes,  celui  du  mariagede 
Pierre  Folie  (iS  avril  1630),  et  celui  de  son  propre 
maria<{e>.  célébré  le  27  juillet  1648  ,  à  Saint-Jean 
en  Grève.  Je  vois  sur  le  registre  de  cette  église  que 
furent  mariés,  ledit  jour  t  Pierre  Bonnier  peintre 
ordinaire  du  Roy,  et  controolleur  pour  tous  les 
officiel!  oui  ont  droit  sur  les  bois  de  cette  ville , 
naUf  de  Paris,  fils  de  deffunct  François  Bonifier, 
vu  uni  peintre  ordinaire  du  Roy,  et  de  deffunct 
Jebanne  Pontberon  (sic)  ,  et  Magdcleine  Deslois. 
fiUr  de  Jean  Deslois,  huissier  en  la  chambre  des 
comptes  ;  en  présence  de  Jean  Bonnier,  greffier  de 
IVeri  foire  ,  son  frère  ,  etc. 

<  Jebanne  Ponteron,  veufne  de  feu  François  Bon- 
nier, liuaot  p-ùntre  et  valet  de  chambre  du  Roy  » , 
mourut  le  1 1  février  16'*7,  et  fut  inhumée  le  lende- 
main à  Saint-Jean  en  Grève  ,  prise  rue  de  la  Verre- 
rie. Son  mari  était  mort  avant  le  10  novembre  1626  ; 
car,  ce  jour-là,  Nicolas  Bonnier,  qui  fut  parrain  de 
Madeleine ,  fille  de  .Nicolas  Ponternn ,  déclara  au 
vicaire  de  Saint-Jean  eu  Grève,  qu'il  était  •  fils  de 
feu  François  Bonnier,  m"  peintre  »  .  —  l'oy.  Bol- 
umr.  Folie,  PoxtkrobJ. 

BOXMÉRES  (\ic.»Lvs-Ai.Kt.4.MDRB  or).  —  l'oy. 

lit  SIOl  E  DK  L\  CHtPBLLR  (HtÎTRKS  DR  LA). 

BON' VI VET  (  Hk\ri-Mvr<:  GOUFFIER,  marquis  de). 

16:12. 

In  descendant  de  Guillaume  Coufficr  de  Bonnivet, 
amiral  de  France.  Un  acte  du  29  août  1632  (Arch. 
de  11.  Le  alonnyer,  notaire)  me  fait  connaître  que 
Henri-Marc  Gouffier,  chevalier,  marquis  de  Bonni- 
vet, seigneur  de  CrevecoMir,  haron  u'Angoulesant , 
de  l^iancourt  et  antres  lieux,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy,  avait  épousé  Anne  de  Mouchy.  Il 
demeurait  en  son  hrttcl ,  hors  de  la  porte  Saint- 
Michel  ,  paroisse  Saint-Corne.  Il  signait  :  t  Bon- 
nivet ».  — Charles-François  Gouffier,  marquis  de 
Creverœur,  épousa,  par  contrat  de  juillet  1643, 
t  damoiseUe  llagdelaine  de  St-Simon  * .  (Arch.  de 
l'etade  de  M.  Fourchy,  notaire  a  Paris.)  —  Voy. 
GiuKnta,  La  Rochkpoixacld,  Rochrchui art. 

BONTEMPS  (Alrxajdrr).  1626—1701. 

Ln  homme  qui  fut  considérable  à  la  cour  de 
France ,  pendant  près  de  cinquante  ans ,  bien  qu'il 
ne  fut  ni  un  magistrat  respecté ,  ni  un  prélat  élevé 
par  son  mérite  à  une  des  dignités  de  1  aumoncric  , 
ai  un  Ulustre  général ,  ni  un  grand  artiste  ,  ni  un 
poète  aimé,  ni  un  savant  apprécié  du  monde,  ni 
même  un  habile  courtisan.  Tout  le  monde  le  con- 
naissait, au  moins  de  nom;  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient l'aimaient;  dans  un  rang  inférieur  il  avait  su 
se  faire  une  haute  position;  enfin,  il  était  une  puis- 
sance ,  et  teUement  qu'il  était  plus  intimement  dans 
la  confiance  de  Louis  XIV  que  Montausicr,  Colbcrt 
et  Loovois.  Il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  se  mêler 
des  choses  de  l'Etat,  sur  lesquelles  le  Roi  ne  lui 
demandait  pas  son  avis,  le  bon  goût  de  ne  pas  lut- 
ter contre  madame  de  Ilaintenon,  un  tact  parfait 
qui  lui  conseilla  de  rester  à  sa  place,  de  ne  pas  vou- 
loir se  faire  plus  gros  qu'il  n'était,  et  de  travailler 
tout  doucement  à  Ta  fortune  de  ses  enfants,  qui  ne 
Ir  valaient  pas.  Bontcmps  fat  nn  caractère.  Dan- 
geau  et  Saint-Simon  lui  ont  également  rendu  jus- 
tice ,  et  a  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ce  qui 
est  fort  i  remarquer.  V  oyons  le  journal  du  marquis, 
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écoutons  le  doc,  cette  fois  bienveillant;  sachons  en- 
suite ce  que  mes  recherches  m'ont  appris  d'Alexan- 
dre Bontcmps ,  t  le  premier  des  quatre  premiers  va- 
lets de  chambre  du  Roi  •  :  —  ■  Vendredi  IV  (janvier 
1701  ),  à  Versailles.  —  Snr  les  trois  heures,  M.  Bon- 
temps  fut  frappé  d'une  paralysie  qui  lui  est  tombée 
particulièrement  sur  un  bras  et  sur  une  jambe  du 
même  coté.  M.  Fagon  ne  croit  pas  qu'il  eu  puisse 
revenir,  il  a  soixante-quinze  ans;  c'est  un  homme 
en  bénédiction  à  la  cour,  qui  n'a  jamais  fait  mal  à 
qui  que  ce  soit,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bien.  Son 
fils  aîné  a  la  survivance  de  la  charge  de  premier 
valet  de  chambre ,  mais  il  n'a  pas  la  survivance  du 

Gouvernement  de  Versailles.  Mr  Bontemps  ne  prend 
ans  ses  qualités  que  celle  d'Intendant  de  Versailles 
et  non  pas  celle  de  Gouverneur.  »  «  Lundi  17,  —  le 
Roi  au  retour  de  la  chasse  trouva  que  le  bonhomme 
Bontemps  éloit  mort  :  il  envoya  aussitôt  quérir  Blouin, 
et  lui  dit  qu'il  lui  donnoit  l'emploi  qu'avoit  Mr  Bon- 
temps  à  Versailles ,  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  lui 
dcstinoit,  voyant  le  bonhomme  Bontcmps  vieillir  et 
s'appesantir  fort  ,  et  que  cela  avoit  été  cause  qu'il 
ne  lui  avoit  pas  fait  du  bien  plus  tôt.  Mr  Du  Maine 
donna,  avec  l'agrément  du  Roi  ,  à  M  de  Malezieu, 
son  intendant,  la  charge  de  secrétaire  des  Suisses 
qu'avoit  aussi  Mr  Bontemps  :  cette  charge  vaut  15  à 
16,000  francs  (sic)  en  temps  de  oaix  ;  cela  valoit  da- 
vantage avant  la  réforme.  ■  t  Mardi  18,  —  le  Roi  a 
donné  six  mille  francs  de  pension  à  Bontemps  l'aîné, 
son  premier  valet  de  chambre,  et  4000  francs  au 
cadet,  qui  est  premier  valet  de  garderobe  :  il  leur 
conserve  a  tousdeux  les  entrées  et  le  pouvoir  d'avoir 
des  passe-partouts  pour  entrer  par  les  derrières, 
comme  ils  avoient  durant  la  vie  de  leur  père.  Il 
donna  à  l'aîné,  aux  Tuileries ,  à  Paris ,  un  logement 
magnifique,  qu'avait  feu  Bontemps,  il  lui  donna 
aussi  un  beau  logement  ici.  Sa  Maj.  en  se  prome- 
nant à  Trianon  fit  l'éloge  dn  bonhomme  Bontemps , 
et  témoigna  le  regretter  tendrement.  * 

A  Saint-Simon  maintenant  :  «  Bontemps  mourut 
d'apoplexie  à  près  de  quatre-vingts  ans ,  en  quatre 
jours,  le  17  janvier  1701.  C'étoit  l'homme  le  plus 
profondément  secret ,  le  plus  fidèle  et  le  plus  atta- 
ché au  Roi  qu'il  eût  su  trouver.  C'étoit,  de  tous  les 
valets  intérieurs ,  celui  qui  avoit  la  plus  ancienne  et 
la  plus  entière  confiance  du  Roi  pour  toutes  les  af- 
faires intérieures  et  personnelles.  C'étoit  un  grand 
homme  fort  bien  fait,  et  qui  étoit  devenu  fort  gros 
et  fort  pesant...  Bontemps  étoit  rustre  et  brusque, 
avec  cela  respectueux  et  tout  à  fait  à  sa  place ,  qui 
n'étoit  que  chez  lui  ou  chez  le  Roi,  où  il  entroit  à 
toute  heure  et  toujours  par  les  derrières,  et  qui 
n'avoit  d'esprit  que  pour  bien  serv  ir  son  maître,  à 
quoi  il  étoit  tout  entier,  sans  jamais  sortir  de  sa 
sphère...  Il  avoit  la  cour  à  ses  pieds,  à  commencer 
par  les  enfants  du  Roi  et  les  ministres  les  plus  ac- 
crédités... Il  ne  fit  jamais  mal  à  qui  que  ce  soit ,  et 
se  servit  toujours  de  son  crédit  pour  obliger....  Je 
perdis  eu  lui  un  ami  sûr.  t  (  quel  éloge  sou  s  la 
plume  du  très-fier,  très-haut  et  très-méprisant  duc 
de  Saint-Simon  !  )  t  plein  de  respect  »  (le  duc  ré. 
parait)  -  et  de  reconnoissanec  pour  mon  père.  „ 
On  verra  tout  à  l'heure  à  quoi  ce  dernier  membre 
de  la  phrase  fait  allusion.  Dans  une  note  ajoutée  par 
Saint-Simon  au  journal  de  Dangcau,  l'auteur  des  fu_ 
lurs  Mémoires  dit  :  4  Bontemps  étoit  un  persouna,je 
et  un  homme  rare  dans  son  espèce...  Ilavoit  éponSi 
une  mademoiselle  de  La  Roche,  sans  le  déclarer,  q  . 
vivoH  avec  lui  et  lui  éloit  précisément  ce  que  ma" 
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dame  de  Maintenon  -  toit  au  Roi.  *  Ici  Saint-Simon 
fait  de  mademoiselle  de  I<a  Roche  un  éloge  dont 
chaque  mot  est  ou  veut  être  une  épigramme  contre  la 
marquise  de  Maintenon.  Il  continue  :  <  Rontcmpsavoit 
Tait  le  frère  de  sa  femme,  qui  s'appeloit  Dubois  ? 
(erreur  :  il  se  nommait  Bosc),  *  procureur  général  de- 
là cour  des  aides ,  puis  prévôt  des  marchands  et 
conseiller  d'état.  La  fille  unique  de  Rontemps  étoit 
belle  comme  le  jour,  et  avoit  épousé  Lambert,  pré- 
sident des  requêtes  du  palais  * 

Venons  maintenant  à  mes  petites  découvertes  au 
sujet  de  ce  Rontemps,  si  estimé  de  tout  le  monde  et  de 
Saint-Simon.  Le  duc  parlant  de  l'origine  du  premier 
valet  de  chnmhre  de  Sa  Majesté  Louis  XIV  dit  : 
t  Son  grand-vère  étoit  chirurgien  et  saignoit  dans 

Paris.    Portail          étoit    premier  chirurgien  de 

Louis  XIII ,  et  le  manqua  en  le  saignant.  Le  Roi  eut 
le  besoin  de  l'être,  et  en  peine  par  qui,  en  parla  à 
M.  de  Saint-Simon ,  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  et  son  premier  écuyer,  qui  lui  proposa 
Boutemps,  qui  l'avoit  fort  bien  saigné.  Il  saigna  le 
Roi  de  même.-..,  tellement  que  le  Roi  le  prit  à  lui, 
et  que  M.  de  Simon  fit  donner  par  la  suite  une 
charge  de  premier  valet  de  chambre  à  son  fils ,  père 
de  Rontemps  dont  il  s'agit,  et  qui  le  fut  après  lui.  1 
Saint-Simon  n'était  pas  aussi  bien  renseigné  qu'il 
croyait  l'être;  je  ne  sais  rien  de  l'anecdote  de  cette 
saignée  de  Louis  XIII ,  mais  celui  qui  la  pratiqua 
n'était  point  le  grand-père  d'Alexandre  Rontemps; 
c'était  son  père.  Le  rédacteur  d'un  long  article  consa- 
cré à  Rontemps,  p.  153  et  suiv.  du  Mercure  galant . 
de  janvier  1701,  instruit  par  la  famille  du  défunt, 
dit  :  (  Il  estoit  I ils  de  messire  Jean  Baptiste  Bon- 
temps,  mort  revestu  de  la  même  charge  du  premier 
valet  de  chambre  du  Roy  et  de  dame  Marguerite  Le 
Roux,  i  Or,  voici  ce  qu'après  bien  des  peines  j'ai 
trouvé  dans  les  registres  de  Saint -Roch  :  *  Le 
17  juillet  1628 ,  Alexandre ,  fils  de  noble  homme 
Jean-Baptiste  Rontemps,  chirurgien  ord™  du  Roy, 
et  de  dame  Marguerite  Le  Roux  ,  sa  femme  ;  le  par- 
rain hault  et  puiss'  prince  Monseigr  César  de  Vcn- 
dosme,  duc  de  Mcreow;  la  marraine  damllc  Elisa- 
beth de  Vendosme ,  fille  de  h1  et  p*  seigr  Monseigr 
le  duc  de  Vendosme;  et  ledicl  baptesme  fait,  icelle 
dame  Rontemps  nous  a  représenté  vn  linre  auquel 
est  descript  le  temps  de  la  naissance,  aage  des  en- 
fans  dud.  sr  Hnnlcmps  et  d'elle,  par  lequel  appert 
led.  Alexandre  estre  nay  le  neufiesme  jour  de  juin 
mil  six  cent  vingt  six  ;  ce  qui  a  esté  affirmé  estre 
véritable.  Et  ledict  liure  luy  a  esté  rendu,  i  Kn 
marge  de  cette  mention  on  lit  :  i  l.hotttl  de  Van- 
dos  me  » ,  ce  oui  veut  dire  que  le  baptême  fut  célé- 
bré à  l'hôtel  du  duc  de  McrcoMir,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Roch.  Ainsi  Alexandre  Bontemps  naquit  le  9  juin 
1626  de  Jean  Bapt.  Bontemps,  chirurgien  ordinaire 
du  Roi  Louis  XIII;  or,  ce  chirurgien  était,  a  n'en  pas 
douter,  celui  qui  saigna  le  Roi  manqué  par  Portail. 
Réformons  donc  en  ceci  la  note  de  Saint-Simon  ajoutée 
au  journal  de  Dangeau. — Alex.  Rontemps  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu'il  se  maria.  J'ai  trouvé  l'acte 
de  son  mariage,  je  le  transcris  dans  ses  parties  essen- 
tielles :  i  Le  0e  mars  1667...  nous...  auons  ennionct 
en  mariage  par  parnlle  (sic)  de  présent,  en  face  de 
l'Eglise ,  messire  Alexandre  Rontems  (sic)  consr  et 
premier  valet  de  chambre  du    Roy ,  gouverneur 
de»  chasteuu  et  parc  de  Versailles ,  fils  de  deffuncts 
messire  Jean  Baptiste  Rontemps  et  de  dame  Margue- 
rite Le  Roux ,  jadis  sa  femme  ,  de  la  paroisse  de 
SMierm.  l'Auxer.  d'une  purl ,  et  d"«  Claude-Mar- 
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guérite  Bosc,  fille  de  mess1"'1  Claude  Bosc,  conseiP 
du  Roy  en  ses  conseils,  premier  commis  de  son  tré- 
sor royal ,  et  de  dame  Marguerite  Rrossier,  sa  fem., 
de  cette  paroisse,  d'autre  part,  en  présence  de...  » 
(Signé)  A.   Rontemps,  Claude  Marguerite-  Rose, 
Charron  de  Menars ,  Marguerite  Brossicr,   Rose , 
Charron.  (Reg.  de  Saint- Louis  en  l'Ile,  an  1667, 
p.  i'-i'-i.)  De  ce  mariage  sortirent  trois  enfants,  deux 
fils  et  uue  fille.  Le  premier  fils,  Louis,  naquit  le 
14  mars  1669,  à  Paris,  et  fut  baptisé  à  Versailles 
le  19  avril  167.">,  parle  cardinal  de  Bouillon,  grand 
aumônier  de  France.  Il  eut  pour  parrain  »  Louis  XIV 
et  pour  marraine  Anne-Marie-Louise  de  Montpcn- 
sicr,  premier  pair  de  France,  comtesse  d'Eu  et 
souueraine  de  Dornbes  ■> .  L'acte  de  ce  baptême,  qui 
m'a  été  communiqué  par  mon  ami  M.  Eudore  Soulié, 
.1  .pi  je  l'aiais  demandé  ,  est  inséré  au  registre  de 
la  paroisse  Xotre-Dame  de  Versailles  ;  il  est  signé  : 

>■  Anne  Marie  Louise  d'Orléans  ,  X.  Thibault.  » 
La  signature  d'Alex.  Bontemps  manque  à  ce  docu- 
ment, bien  que  l'acte  dise  que  les  cérémonies  furent 
faites  eu  »  présence  du  père  de  l'enfant ,  témoin 
soussigné  i .  Bontemps ,  par  respect ,  n'aura  pas  osé 
mettre  sa  signature  à  côté  de  celles  du  Roi  et  de  la 
Grande  Mademoiselle.  —  Je  n'ai  pas  trouvé  les  actes 
de  b  iptème  de  Claude-Xicolas- Alexandre  Rontemps, 
second  fils  d'Alexandre  et  de  la  sœur  de  Louis  et  de 
Claudc-Xicolas-Alexandre.  —  On  a  vu  que  Alexandre 
Rontemps  mourut  le  17  janv.  1701;  un  document, 
qu'a  bien  voulu  chercher  pour  moi  M.  Soulié  dans 
les  registres  de  Xotre-Dame  de  Versailles  m'apprend 
que  le  corps  de  Rontemps  fut  présenté  ù  sa  paroisse 
le  19  janvier,  et  de  là  transporté  à  l'église  de  Saint- 
Louis  en  l'Ile,  à  Paris,  pour  y  être  inhumé,  sou 
cœur  devant  être  déposé  au  couvent  des  Feuillants 
delà  rue  Saint-llonoré.  Avant  celte  obligeante  com- 
munication, j'avais  trouvé  au  registre  de  Suinl-Louis 
l'acte  suivant  :  i  L'an  mil  sept  cent  un ,  le  mercredy 
dix  neuf  de  januier,  le  corps  de  messire  Alexandre 
Rontemps,  eseuyer,  rons01,  premier  valet  de  chambre 
ord,e  du  Roy,  intendant  des  chasteaux ,  pareqs,  do- 
maines et  dépendances  de  Versailles ,  et  secrétaire 
général  des  Suisses  et  Grisons ,  âgé  de  soixante  et 
seize  ans  ou  environ,  décédé  le  dix  sept  desd.  mois 
et  an  and.  Versailles,  sur  les  sept  heures  du  soir,  a 
esté  apporté  de  la  paroisse  dud.  Versailles,  présenté 
par  M.  Jouueray,  prestre  de  la  congrégation  de  la 
Mission  de  S'-Lazare,  et  inhumé  en  cette  égliîe  par 
nous ,  curé  de  S'-Lonis  en  l'Isle  ,  en  préseuce  de 
messire  Louis  Rontemps,  conseiller  premier  valet 
de  chambre  ordrp  du  Roy,  m*"  Xicolas  Alexandre 
Rontemps,  conseiller  premier  valet  de  garderobe 
ord"'  du  Roy,  elc.  »  Cet  acte ,  comme  on  le  voit,  fait 
mourir  Alexandre  Rontemps  à  l'Age  de  76 ans;  celui 
de  Versailles  le  dit  âgé  de  78  ans  ou' environ;  le 
Mercure  de  France  lui  donne  77  ans,  Dangeau 
75  ans,  et  le  duc  de  Saint-Simon  près  de  80  aus; 
j'ai  fait  voir  qu'il  était  né  le  9  juin  1626  :  il  n'avait 
donc  au  moment  de  sa  mort  que  74  uns  et  demi. 

En  1696,  Alex.  Rontemps,  comme  tout  le  monde, 
se  présenta  deiant  les  commissaires  chargés  de  lu 
réforme  de  la  noblesse  pour  faire  vérifier  les  armui- 
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ries  qu'il  a»  au  prises,  et  payer  pour  avoir  le  droit  de 
continuer  k  les  porter.  Il  donna  uuarante  livres  »  tant 
pour  lui  qoe  pour  defunctc  Marguerite  Bosc,  son 
épouse  ■  ,  et  il  lui  fut  permis  de  ■  porter  d'or  a  un 
arbre  de  sinople  (vert)  et  un  chef  de  gueules  i 
(rouge  |  i  chargé  d'un  lion  passant  d'or,  accosté  d'a- 
zur »  t  bleu  i  »  à  une  fasce  d'or,  accompagné  de  trois 
testes  d'aigle  arrachées  d'argent,  posées  deux  en  chef 
et  une  en  pointe  »  .  (Armoriai  de  1696,  lit.  KM.  Inip.) 

Louis  Bootemps,  que  Louis  XIV  gratifia  si  généreu- 
sement après  la  mort  d'Alexandre  Bontemps,  autant 
l>arce  qu'il  était  son  filleul  que  pour  le  dédommager 
du  gouiernement  de  Versailles  et  de  Mari)  que  S.  M. 
donnait  a  Jérôme  Blouin ,  Louis  Bontemps,  dis -je, 
e*.  qualifié  *  chevalier  de  Sl-Luzan  t  dans  l'Etat  de 
.'a  Krauee.  (Claude  Vicolas  Alex.  Bontemps,  son  frère, 
y  est  nommé  sans  autre  titre  ou  qualité  que  de  Valet 
•le  garderobe.  Louis  Bontemps ,  outre  sa  cliar;(c  de 
premier  valet  de  chambre,  avait  celle  de  *  Capitaine 
des  chasses  de  la  vénerie  du  Louvre  »  (1712).  Alex. 
Bontemps  avait  une  charge  de  gentilhomme  ordre  du 
Koi;  —  on  sait  que  ces  charges  appartenaient  sou- 
vent à  des  hommes  qui  n'avaient  la  noblesse  à  au- 
cun degré.  —  Il  s'en  défit ,  le  30  décembre  1690 , 
en  faienr  de  •  Louis  Rousseau  de  Chamoy.  »  (Bibl. 
Imper.,  Ifs.  Clairambault  557,  p.  710.)  Le  17  dé- 
cembre 1691  ,  le  Boi  donna  à  Louis  Bontemps ,  sur 
la  démission  de  Mr  l'ollard  d'Inville,  la  charge  de 
■  lieutenant  de  la  grande  louveterie.  *  (Ms.  Clair. 
558  ,  p.  889 ,  brevet  sur  parchemin.  )  —  Quant  à  la 
fiUe  d'Alex.  Bontemps,  cette  personne,  »  belle 
comme  le  jour  » ,  on  trouve  a  à  l'article  de  Lambert 
de  Tborigny  l'acte  de  son  mariage  avec  ce  magis- 
trat. —  X'oublions  pas  de  dire  nue  ce  fut  en  1690 
|ue  sar  la  démission  de  Denis  Moreau,  Claude-X'i- 

?das- Alexandre  Bontemps  fut  nommé  premier  valet 
If  la  garderobe  du  Roi,  et  qu'.i  la  demande  d'Alex. 
.  ontemps  ,  la  survivance  de  cette  charge  fut  accor- 
!ée  à  Claude  Etieune  de  La  Roche,  lé  père  de  la 

emoiselle  qui  fut  la  Maintenon  du  bonhomme  Bon- 
i  -mps.  —  Alex.  Bontemps  avait  eu  un  frère  qu'il 

tait  perdu  jeune.  Le  20"  juin  1639  ou  enterra  à 

xtnt-Cermain  l'Auxerrois  Louis  Arnaud,  fils  de  Jean- 
'  aptWr  Bontemps ,  chirurgien  du  Roi.  —  La  signa- 
ture d'Alex.  Bontemps  où  l'A  se  mariait  au  B,  était 
longue,  d'une  plume  fine ,  les  caractères  lâchement 
formes,  et  assex  écartés  l'un  de  l'autre,  pour  que  le 
nom  du  premier  valet  de  chambre  du  Roi  fut  de 
sept  centimètres  environ.  —  On  ne  connaît  pas  de 
portrait  d'Alex.  Bontemps.  S'il  se  fit  peindre,  ce  ne 
fat  que  pour  sa  famille;  il  n'eut  point  la  vanité  de 
*e  faire  graver,  ce  qui  prouve  sa  modestie  et  té- 
moigne fort  en  sa  faveur.  —  l'oy.  F.iuo.v  ,  1.  Lau- 

HRRT  ,  MADEMOISELLE  ,  MviSTENOK. 

BOYZI  (Pierre  de).  1663—87. 

Le  cinquième  évéque  de  Béxicrs  de  son  nom  ,  né 
à  Florence  en  1631 ,  neveu  d'un  cardinal,  cardinal 
lui-même  (22  février  1672),  évéqne  de  Toulouse, 
et  enfin  de  Varbonne  (octobre  1673),  il  mourut  à 
Montpellier  (11  juillet  1703)  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Montpellier.  (Gallia  Chris- 
hama.  t.  VI.)  Ajoutons  que  P.  de  Bonxi  fut  pre- 
mier aumônier  de  la  Reine,  et  commandeur  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit.  Prélat  français,  il  fut  accrédité 
auprr*  de  Louis  XIV  comme  Ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Ferdinand  II  de  Médicis,  grand  duc  de 
Toscane .  et  en  cette  qualité  bénit  l'union  de  Mar-  , 
guente-Louise  d'Orléans  avec  Coime  de  Médicis,  | 
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représenté  par  Henry  de  Lorraine ,  duc  de  Guise , 
»  le  mercredi-,  dixncufme  jour  d'apuril  IliOl  »  dans 
la  chapelle  du  Roi ,  au  Louvre,  il  signa  :  •  P.  de 
i  Bonzy,  E.  de  Bexiers;  ambT  extruord,c  de  Mgr  le 
*  grand  duc  de  Toscane.  »  —  Colberl  employa  beau- 
coup P.  de  Bonxi  en  Italie.  Le  20  octobre  1663 , 
Bonxi  étant  à  Venise  écrivait  au  ministre  :  touchant 
Viviani  ,  *  grand  géomètre  et  mathématicien  ;  Chi- 
mantelli,  humaniste  et  professeur  à  Pise,  et  Barella, 
Sicilien  très-brave  dans  les  mathématiques ,  dont  il 
est  professeur  à  Pise ,  avec  1400  liures  d'appoinle- 
ment  :  *  Il  n'est  pas  si  grand  géomètre  que  (e  sr  Vi- 
viani. C'est  un  homme  de  54  ans  ,  fort  mélancoli- 
que ,  mais  qui  se  produit  plus  volontiers  que  le 
Viviani  ;  il  est  fort  estimé,  et  enseigne  les  mathéma- 
tiques à  Mr  le  prince  de  Toscane.  Voilà,  Monsieur, 
l'information  plus  exacte  que  je  puis  vous  douner 
de  ces  trois  personnages,  qui  méritent  toutes  les 
grâces  du  Roy  et  vostre  estime,  t  (Bibl.  Imp.,  Let- 
tres à  Colbert.)  On  voit  par  la  lettre  que  je  viens 
de  citer  que  l'évéque  de  Béziers  n'oubliait  pas  qu'il 
était  né  Toscan.  On  sait  que  la  recommandation  de 
P.  de  Bonxi  ne  fut  point  inutile  à  sou  compatriote , 
le  Florentin  Vincenxio  Viviani ,  que  Louis  XIV  ho- 
nora de  ses  bienfaits.  Les  Archives  de  la  marine 
gardent  deux  lettres  écrites  au  cardinal  de  Bonxi , 
lés  23  juin  1681  et  2  janvier  1682,  sur  des  sujets 

Îieu  intéressants  pour  l'histoire.  (Dépêches  1681  , 
ol.  244,  et  1682,  fol.  20.) 

M.  de  Seignclay  écrivait  au  cardinal  de  Bonxi  ,  le 
7  janvier  1687  :  *  Monseigr,  le  Roy  m'a  ordonné 
de  ious  enuoycr  vne  lettre  que  Mr  le  comte  d'Avaux 
m'a  escrit  (sic)  au  sujet  du  sr  Bosc,  dont  les  enfans 
sont  eu  Hollande;  vous  verrez  par  là  combieû  cet 
homme  est  de  mauuaisc  foy,  quelque  semblant  qu'il 
fasse  d'estre  bon  catholique;  et  Sa  Maj.  désire  «pie 
vous  preniex  les  mesures  que  vous  estimerez  con- 
uenablcs  pour  y  apporter  le  remède  nécessaire.  Je 
suis,  etc..  i  Le  l,r  mars,  In  ministre  écrivait  au 
cardinal  :  *  J'ay  rendu  compte  au  Boy  de  ce  que 
vous  m'avex  fait  l'honneur  Je  m'escrire  en  m'en- 
unyant  les  deux  lettres  que  le  sr  Boscq  vous  a  remis 
(sic).  J'enuoyerai  en  Hollande  celle  que  led.  sr  Bosc 
a  escrit  (sic)  k  ses  enfans ,  et  je  vous  renuoye  celle 
que  ses  enfans  lui  ont  escrite.  »  (Arrh.  de  la  marine, 
Dépêches,  1687.)  Le  Bosc  dont  il  s'agit  ici  était  un 
protestant  de  Montpellier,  parent  de  Du  Oucsne  ;  il 
s'était  converti ,  mais  il  était  des  Xouveaux  catholi- 
ques sur  lesquels  la  cour  avait  toujours  les  yeux.  Il 
parait  que  les  craintes  de  M.  d'Aïaux  étaient  peu 
fondées,  et  que  Bosc,  appelé  par  le  cardinal,  trouva 
dans  M.  de  Bonxi  un  conseiller  prudent  et  modéré, 
et  qu'il  n'y  eut  aucune  suite  fâcheuse  à  cette  affaire. 
Je  vois,  en  effet,  que  Seignelay  écrivit  an  comte 
d'Avaux  :  t  !•  '  mars  1687,  Monsieur,  je  vous  en- 
uoyc  vne  lettre  que  le  sr  Bosc  escrit  à  ses  enfans  i 
(sans  doute  d'après  le  conseil  de  l'archevêque),  ■  et 
qui  m'a  esté  adressée  par  Mr  le  cardinal  de  Bonzy, 

![ui  m'asseure  en  mesme  temps  qu'il  luy  paroist  que 
e  sr  Bosc  est  daus  la  bonne  foy.  Je  vous  prie  de 
faire  en  sorte  que  cette  lettre  soit  rendue  à  ses  en- 
fans, et  de  vouloir  bien  me  faire  scauoir  l'effet  qu'elle 
aura  produit  i  (Arch.  de  la  marine,  vol.  cité.  )  — 
L'intendant  du  cardinal  de  Bonzi,  en  1680,  était  un 
avocat  au  conseil,  nommé  Barbot  de  Lardenay.  — 
Parmi  les  lettres  reçues  par  Colbert  (  Ms.  Bibl. 
Imp.).  il  en  est  un  assez  grand  nombre  écrites  par 
P.  de  Bonzy .évéqùe  de  Béziers.  La  plus  intéressante 
assurément  est  datée  de  Venise,   le    12  mai 
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1663,  et  contient  des  détails  curieux  sur  la  Cène  de 
Paul  Véronèse,  alors  au  réfectoire  des  Servi;  sur  une 
uutre  Cène  du  intime  peintre ,  i|ui  était  au  réfectoire 
de  Saint-Georges  le  Majeur;  sur  l'Alexandre  du 
même  maître,  qui  faisait  partie  de  la  collection  d'un 
sénateur  vénitien;  enfin,  sur  la  Vierge  et  Us  Douze 
apôtres  de  Titieu,  tableau  qui  était  dans  la  cathé- 
drale de  Vérone,  et  appartenait  à  l'éiêque  de  cette 
ville,  ainsi  que  Y  Alexandre  du  Véronèse.  L'évéqtte 
de  Béliers  demande  a  Colbert  s'il  doit  acheter  pour 
le  Roy  de  France  ces  morceaux  importants  dont  il 
dit  le  prix  approximatif.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne 
fut,  je  pense ,  acquis  pour  Louis  XIV  ;  si  un  d'eux 
avait  fait  partie  de  la  collection  du  Roi,  il  rerait  sans 
doute  au  Louvre.  —  Pendant  son  séjour  à  Venise, 
qui  fut  d'asset  longue  durée ,  l'évêque  de  Béziers  (il 
1  acquisition  pour  le  Roi  de  France  d'un  tableau  de 
Paul  Véronèse.  Cet  ouvrage  partit  de  Venise  pour 
Paris,  le  mardi  22  septembre  1664  ;  il  prit  la  voie  de 
Bdle;  c'est  ce  que  m'apprend  une  lettre  de  \\.  de 
Béxiers,  datée  de  Venise,  le  27  septembre  166*. 
(Bibl.  Imp.  Ms.  cité.)  Quel  était  ce  tableau  et  où 
est-il?  —  l'oy.  Dkzallier. 

BORDEXAVE  (Pikhrk).  ?1703— 1746. 

(Toissaixt).  1728—1782. 

Les  biographes  disent  que  Toussaint  Bordeuave , 
le  chirurgien  célèbre ,  était  fils  d'un  chirurgien  qui 
l'initia  aux  secrets  de  la  science,  mais  ils  ue  nomment 
point  le  père  de  Toussaint.  Voici  qui  le  fera  con- 
naître. Un  registre  de  Saint-Sulpice ,  sous  la  date  du 
21  avril  1746,  contient  la  mention  de  l'enterrement 
de  «  Pierre  Bordeuave,  chirurgien  juré,  mort  la 
veille ,  eu  sa  maison  rue  de  Tourraine ,  dgé  de 
43  ans  t.  Toussaint  Rordenave,  sou  fils,  assista  a 
cette  triste  cérémonie  et  signa  l'acte  qui  en  fut 
dressé,  du  seul  nom  de  Bordeuaic,  sans  addition  de 
prénom.  Toussuint  mourut  en  1782.  L'acte  de  son 
îubumation,  inscrit  au  registre  de  Saint-Sulpice,  est 
conçu  eu  ces  termes  :  «  Le  13  mars  1782,  a  été 
fait  le  convoy  et  enterrement  dans  l'église ,  de 
H.  Toussaint  de  Bordeuave,  écuyer,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roy,  écheviu  eu  charge  de  la  ville  de 
Paris ,  professeur  royal  des  écoles  de  chirurgie , 
censeur  royal  des  livres ,  de  l'Académie  Royale  des 
sciences ,  de  celles  de  Rouen ,  Lyon ,  Florence  et 
autres,  ancien  directeur  de  celle  de  chirurgie,  ag- 
grégé  au  collège  de  médecine  de  \ancy  ,  et  ancien 
marguillier  de  sa  paroisse ,  décédé  hier ,  rue  de 
Touraiuc ,  âgé  d'environ  cinquante -trois  ans  » . 
Toussaint  Bordenave  était  né  le  10  avril  1728, 
de  Pierre  de  Bordenave  et  d'Edméc- 
Margueritc  Hautcrivc.  Baptisé  le  11  avril. 


BOR 

il  se  nommait  quelquefois  lui-même,  était  gendre 
de  Pierre  de  Francheville,  on  n'a  pas  connu  sa 
femme.  Klle  avait  nom  Bernarde  de  Francheville. 
J'ignore  si,  de  la  fille  de  Francheville,  Francesco 
Bordnui  eut  plusieurs  enfants,  mais  il  en  eut  cer- 
tainement un  fils,  nommé  Pierre ,  lequel  fut  sculp- 
teur comme  son  père.  Ce  lils  se  maria  vert 
1610  ou  1611 ,  ce  qui,  en  lui  supposant  de  vingt  à 
vingt-cinq  nns  lorsqu'il  prit  femme,  reporte  sa  nais- 
sance île  1590  à  1596.  Il  épousa  une  fille  dont  les 
noms ,  qui  ne  se  lisent  qu'une  seule  fois  dans  les  re- 
gistres de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  me  semblent 
être  grossièrement  francisés  ;  —  alors  on  défigurait 
ainsi  les  noms  italiens. — Je  lis  sous  la  date  du  2  août 
1612,  parmi  lesbaptistairesde  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois ,  celui  d'un  enfant  nommé  Pierre .  fils  d'hono- 
rable homme  «  Pierre  Bourdon ,  sculpteur  ordiuaire 
du  Roy,  cl  de  Smerande»  (Emeraude,  eu  ital.  Sme- 
raldo)  «  Freugnault  »  (je  ne  devine  pas  quel  est  le 
nom  toscan  qui  a  été  babillé  de  ce  singulier  habit 
français),  sa  femme  i.  Le  parrain  de  Pierre  II  Bor- 
doni*  fut  le  Florentin  »  Messire  Sébastien  Galigaij , 
•  conseiller  et  ausmonicr  de  la  Reyue ,  et  Abbé  de 
»  Xlarmouticr  » .  Je  remarque  que  le  clerc  de  Saint- 
Germain  qui  rédigea  l'acte  du  baptême  du  lils  de 
Pictro  Bordoni,  écrivit  d'abord,  tant  François  Bourdon 
était  connu  :  *  fils  d'honorable  homme  Franc.  » ,  et 
qu'il  raya  cette  syllabe  Franc,  pour  écrire  Pierre. 

Pierre  Bourdon  n'eut  pas,  de  son  premier  ma- 
riage, d'autre  enfant  que  celui  dont  ou  vient  de  voir 
la  naissance.  Il  perdit  Emeraude  Freugnault;  je  n'ai 
pu  savoir  en  quelle  aunée,  et  quarante  ans  après  son 
union  avec  cette  personne,  qui  mourut  jeune  peut- 
être  ,  mais  certainement  hors  du  territoire  de  Saint- 
Gcnnain  l'Auxerrois,  il  convola  à  de  nouvelles 
noces.  Voici  les  actes  que  j'ai  trouvés  dans  les  re- 
gistres de  Saint-Germain  :  i  Pierre  Bourdon,  archi- 
tecte et  valet  de  chambre  du  Roy,  fils  de  François 
Bourdon ,  premier  sculpteur  du  Roy,  et  de  Bernarde 
Francville  (sic),  proche  les  Tuilleries,  et  Anne,  fille 
de  sr  Petit  et  de  défunte  Françoise  Girard,  rue  de 
la  Tannerie ,  paroisse  St-Gervais  » .  (PubUcation  du 
1er  janvier  1651.)  Le  registre  de  Saiut-Gervais  m'ap- 
prend que  le  mariage  fut  béni  le  15r  jour  du  mois 
de  janvier  1651.  L'acte  qui  ne  mentionne  pas  l'Age 
des  conjoints  —  Pierre  Bourdon  avait  au  moins 
soixante  ans  —  est  siflné  :  .  Bourdone,  Anne 


—  est  signé  :  *  Bourd 


BORDONI  hit  BOL  RDO.V  (Fmxcuco).  1618-51. 

(Pimrk).  ?1590- 
On  sait  que  le  siilpleur  florentin  Francesco  Hor- 
»ni ,  venu  eu  France  au  seizième  siècle ,  épousa 
une  fille  de  Pierre  de  Francheville,  de  Cambrai,  cet 
artiste  qui  exécuta  les  quatre  ligures  d'esclaves  dont 
était  accompagné  le  pié.lcslal  de  la  statue  de  Henri  IV, 
dressée  sur  le  pont  Neuf.  Si  l'on  a  su  que  Fr. 
Kordoui  ou  Bourdon,  comme  on  l'appelait  et  comme 


Petit ,  franc0  Bordoni ,  etc.  »  Ce  document  est  très- 
intéressant  pour  nous,  car  il  nous  montre  que  Fran- 
cesco vivait  encore  en  1651 ,  plus  qu'octogénaire 
sans  doute.  J'ignore  où  il  finit  ses  jours.  L'acte  de 
son  décès  ne  figure  point  aux  registres  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois ,  mais  j'infère  de  son  absence 
aux  baptêmes  de  ses  petits-enfants,  qu'il  mourut 
bien  peu  de  temps  après  le  16  janvier  1651.  Pierre 
Bourdon  eut  deux  garçons  et  une  fille  d'Anuc  Petit. 
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Le  premier  de  se*  fils  fut  baptisé  à  Saint-Germain 
l'Auverrnis  le  12  février  1052.  Voici  l'acte  de  son 
baptême  :  *  fut  baptisé  Estienne ,  fils  de  Pierre 
Bourdooi* \sic),  sculptcurdu  Roy,  et  d'Anne  Petits» 
femme;  le  parrin  (sir)  Estieuuc  Lecamus ,  conseiller 
du  Roy  et  Mirinleudant  ordonnateur  des  bastiments 
de  S.  11.,  la  marine  («V),  dame  Marie  l,ecamus, 
\eu\e  de  feu  Messin  de  l'arlicelle,  seigr  d'Kmery, 
Tanlaire  et  autres  lieux,  surintendant  des  finances 
de  France  ■ .  Ou  voit  que  c'est  de  Michel  Particelli 
d'Kmery  qu'd  s'agit  ici. 

Le  second  fils  qu'Anne  Petit  donna  à  son  mari  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean-Baptiste ,  le  samedi 
7  juin  165»;  il  eut  pour  parrain  un  homme  mii 
commençait  à  se  faire  connaître,  et  qui  devait  être 
bientùl  un  administrateur  habile,  un  grand  ministre, 
»  Jean-Baptiste  Colhcrt,  intendant  de  la  maison  de 
M.  le  cardinal  Maxarin  » .  Colbcrl  tint  l'enfant  avec 
4  dame  Marie  Sanguin,  femme  d'Anthoinc  Ratabou, 
intendant  des  hastimcnls  du  Roy  -  .  Pierre  Bordoni 
est  dit  dans  le  baptistaire  de  son  second  enfant  : 
»  Pierre  Bordon ,   valet  de  chambre  et  premier 
sculpteur  du  Roy,  demeurant  au  logis  de  Mademoi- 
selle > .  Il  demeurait  -  au  palais  des  Tuilleries  i  le 
mardi  23  mai  1656 ,  lorsque  Antoine  Ralabnn  <  sur- 
intendant et  ordonnateur  général  des  bastiments  de 
Sa  Majesté  »  fut  parrain,  avec  Anne  de  Xeufbourg, 
d  Aune  Bordoni,  née  la  veille  ou  peu  de  jours  au- 
paravant. P.  Bordoni  est  appelé  »  Pierre  Bourdon  » 
par  le  clerc  rédacteur  du  baptistaire  de  m  fille. 

Après  la  naissance  d'Anne,  le  troisième  enfant  de 
Pierre  II  Bourdon  et  d'Anne  Petit,  les  registres  de 
SainMiemi.  l'Auxer.  ne  mentionnent  aucun  baptême 
intéressant  pour  la  famille  du  premier  sculpteur  du 
Roi.  — Quand  mourut  Pierre  Bourdon?  Les  registres 
mortuaires  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  ne  me  l'ont 
pas  fait  savoir.  —  Je  n'ai  recueilli  aucune  particu- 
larité qui  puisse  aider  à  la  biographie  de  Francesco 
Bordoni.  Tout  ce  que  j'ai  entrevu,  c'est  qu'il  était 
l'ami  du  statuaire  Germain  Gisscy,  et  qu'il  fut  le  par- 
rain d'un  de  ses  enfants ,  le  lundi  20  janvier  1621L 
Ce  n'est  pas  le  scid  enfant  qu'il  ait  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême.  Sans  compter  ceux  que  je  ne  connais 
pas.  je  puis  citer  Guillaume  Prévost ,  baptisé  à  Saint- 
Sulpicv  le  27  janvier  1608.  Il  est  dit,  dons  l'acte, 
^  François  Bourdoq,  sculpteur  > .  Il  est  dit  :  *  Fran- 
çois Bourdon,  sculpteur  ordinaire  du  Roi,  dons  le 
baptistaire  de  François,  fils  de  Martin  de  Hcry,  qui 
fut  baptisé  le  21  mars  1619  à  Saint-Eustache  • .  La 
même  année,  et  le  13  octobre,  à  Saint-Nicolas  des 
Champs,  Thomas  de  Franciny,  escuier,  ingénieur 
ordinaire  du  Roy  et  surintendant  de  ses  fontaines, 
demeurant  rue  Grenier-Saint-Ladre,  -  présenta  au 
baptême  une  fille  qu'on  nomma  Catherine  t  et  qui 
fut  tenue  sur  les  fonts  par  t  Monsieur  Francisque 
de  Bordony,  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  demeurant 
aux  Tuilleries  du  Roy  ».  —  Voy.  Fmnchkvillk  , 
Fmsasi .  Gtuc.su,  Gisskt,  Le  Sikih  (Philippk). 

BORDURES  DES  TABLEAUX  DU  CABINET  DU 
ROV.  —  l  oy.  Ci ff i RM  (Philippb). 

BORNAT  (Axtowk).  ?  —1633. 

(Jacqies).  1612—  ? 

Oue/ooes  actes  authentiques  me  font  connaître 
Qu'Anlomc  Bornât  fut  «  peintre  du  Roy  ■ ,  et  un 
dei  naître»  peintre*  et  sculpteurs  qui,  le  16  jan- 
rier  1619  ajoutèrent  certains  articles  aux  Statuts 
uteieo*  de  leur  art.  Je  vois  qu'il  épousa  Catherine 
iirtvoble,  aue  ûllc  de  la  nombreuse  fam.llc  des 
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sculpteurs  Jacquet  de  Grenoble.  Le  25  férrier  1612, 
Catherine  donna  à  sou  mari  un  fils ,  baptisé  a  Saint- 
Jean  en  Grève  sous  le  uom  de  Jacques.  Le  7  août 
1618,  Bornât  fit  baptiser  Thomas,  tenu  par  »  Tho- 
mas Bornât  *  et  par  c  Marie  Jacquet  dite  Grenoble  >  . 
Je  ue  vois  pas  qu'Antoine  Bornât  ait  eu  d'autres 
garçons.  Il  mourut  le  6  décembre  1633,  et  fut  in- 
humé le  lendemain  au  cimetière  des  Innocents  par 
le  clergé  de  Saint-Jean  en  Grève.  L'acte  de  sou 
décès  le  dit  :  «  honorable  homme  Antoine  Bornât, 
nr*  peintre  et  sculpteur  bourgeois  de  Paris  - .  Le 
lrr  mars  1633,  A.  Bornât  avait  assisté  au  mariage 
du  peintre  Jean  Cotelle.  Antoine  Bornât  eut  une 
fille,  Antoinette,  qui  épousa  le  peintre  Charles  Hu- 
rel.  —  Catherine  Jacquet,  veuve  d' •  Antoine  Bornât, 
m'  peintre  et  sculpteur,  et  peintre  ordinaire  du 
Roy  * ,  demeurant  rue  de  la  Verrerie ,  mourut  le 
mardi  24  décembre  1653,  et,  contre  l'usage ,  ne  fut 
enterrée  que  le  vendredi  suivant  27  décembre.  — 
Jacques  Bornât ,  que  nous  avons  vu  naître  en  février 
1612,  épousa,  le  25  octobre  1637,  à  Saint-Jean  en 
Grève,  Anne  Bénard,  fille  d'un  maître  peintre,  un 
de  ceux  qui,  le  16 janvier  1619,  révisèrent  les  Sta- 
tuts de  leur  communauté.  —  Thomas  Bornai,  né  en* 
août  1618,  comme  nous  l'avons  vu  ,  ne  prit  pas  la 
carrière  des  arts,  il  suivit  les  finances  comme  on 
disait  alors.  Il  épousa  eu  mars  16V3,  à  Saint-Jean 
en  Grève,  <  Marie  Pauniier,  fille  de  feu  Jeau  Pau- 
mier,  commis  à  la  recette  des  Aides  de  l'élection  de 
Sentis,  assisté  de  sa  mère  Catherine  Grenoble,  de 
Jacques  Bornât,  qui  avait  quitté  sa  boutique  de 
peintre  pour  le  greffe  du  Parlement  où  il  était 
•  greffier  de  l'écriloire  »,  et  de  Charles  Hurel, 
m'  peintre,  son  beau-frère.  —  loy.  Grknoblk. 


BORZOXK  dit  BOURZON  (Francrsco-M^iv). 

?1625— 1679. 

Dans  les  registres  des  Bâtiments  du  Roy  (Bibl. 
Imp.  Ms.  Suppï.  franç.  n°5126),  je  lis  cet  article  : 
»  Du  25  feurier  166*,  à  François-Maria  Bourzon, 
peintre  du  Roy,  sur  et  tant  moins  de  six  tableaux 
de  paysage ,  pour  l'ornement  du  vestibule  de  l'ap- 
partement de  la  Reine  mère  »  (Anne  d'Autriche) 
«  au  Louurc,  la  som.  de  600  liures  ».  A  la  date  du 
22  septembre  1664,  et  à  des  dates  plus  rapprochées 
de  nous ,  je  vois  des  mentions  ,  dont  une  constate  le 
payement  d'une  somme  de  1000  livres  pour  le 
même  objet. 

Borzone  naquit  à  Gènes  vers  1625;  il  lint  jeune 
à  Paris,  probablement  attiré  dans  cette  ville  par 
Romanelli,  qui  avait  le  Louvre  a  décorer,  et  jeune  , 
il  s'y  maria  à  »  Catherine  Loudin  t,  de  qui,  le  sa- 
medi 13  novembre  1660,  il  eut  une  fille  qui  fut 
nommée  •  Clémence-Genevière  » ,  ayant  pour  par- 
rain ,  *  Pierre-Joseph  Giouio ,  gentilhomme  gene- 
uois  (sic)  [  (ii  non  se,  Génois],  conseiller  du  Roy  en 
son  conseil  d'Estat  »  .  Le  baptême  eut  lieu  à  Saint- 
Eustache,  Borzone  demeurant  alors  rue  Plàtrière. 
Franccsco-Maria  Borzone  avait  déjà  le  titre  de 
peintre  du  Rot  en  1660,  c'est-à-dire  nue  déjà  il 
avait  travaillé  pour  les  bâtiments  de  Sa  Majesté.  En 
1663 ,  il  demeurait  au  Louvre  ;  ce  fut  là  une  Cathe- 
rine Loudin  (Ludin,  Hcdrin ,  Laudin  ou  Vdam,  car 
toutes  ces  variantes  orthographiques  se  trouvent 
dans  les  actes  ipir  j'ai  sous  le»  yeux)  donna  à  Bor- 
zone un  fils  qui,  le  28  janvier  1664  ,  fut  baptisé  à 
Saint-Germain  l'Auxerrois  sous  le  nom  de  *  Fran- 
çois » ,  tenu  par  Marguerite  Liimagua  Burlainachi. 
Le  7  février  1667,  Bourzon  fit  baptiser  .  Hadelayda 
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(jtir  pr  Adelaida,  Adélaïde)  *  Fel'tcia  ■> ,  teunc  par 
t  Henrictte-Marie-Adelaïde ,  Electricc  de  Bavière  ' 
représentée  par  «  Joanna  Rithini  Rnssi ,  sœur  de 
Mathen  Russi (Matthieu  de  Houssy ,  comme  on  disait), 
architecte  du  Roy  » .  L'enfant  était  né  le  23  janvier 
1607.  Va  autre  enfant  de  Borzone  fut  «  Denis  •>  , 
baptisé  le  13  avril  1668.  Bourznn  signa  le  hautis- 
taire  «  Krancesco  .Maria  Borzouc  » ,  d'une  régulière 
écriture ,  dont  les  caractères  trahissent  leur  origine 
italienne.  Le  25  février  1675,  Borzone  signa  : 
franM  Maria  Borzon,  le  baplistaire  de  son  (ils 
«  Jean- Baptiste ,  né  aux  gallcries  du  Louvre,  et 
dont  le  parrain  fut  »  Lucien  Bourzon  »  fils  de  Fran- 
çois-Marie ,  et  la  marraine  t  Adélaïde  Félix  i ,  sœur 
de  Lucien  et  du  uouveati-né.  Lu  liste  des  Académi- 
ciens publiée  par  M.  Dussieux,  d'après  l'huissier  de 
l'Académie  royale  de  peinture  Reynès.dit  que  Fran- 
cesco-Maria  Borzoni,  —  on  vient  de  voir  qu'il  si- 
gnait Borzone  —  reçu  le  28  avril  1663 ,  mourut 
Agé  de  trente  quatre  ans ,  le  cinq  juin  mil  six  cent 
soixante  et  douze.  Mariette  dit ,  d'après  de  meil- 
leurs renseignements,  que  Borzoni  mourut  âgé  de 
cinquante  quatre  ans,  le  cinq  juin  mil  six  cent 
•  soixante  et  dix  neuf;  et  Mariette  a  raison.  Ce  fut 
en  1679  que  mourut  l'artiste  génois;  on  lit  en  effet 
dans  le  Mercure  galant  de  juin  1679  :  *  Il  me 
aemble  vous  avoir  entendu  dire  que  vous  aviez  des 
tableaux  de  M.  Bourzon,  l'un  des  plus  fameux 
peintres  du  temps  pour  les  tempestei  et  pour  les 
mers...  Il  estoit  Génois  et  demeuroit  en  France  où 
il  travailloit  pour  le  Roy.  Sa  Majesté  l'ayant  envoyé 
à  Gènes  pour  quelques  affaires  qui  regardoient  sa 
profession,  il  y  a  esté  surpris  d'une  maladie  qui  l'a 
emporté  » .  Les  chiffres  34  et  1672 ,  dans  la  liste 
donnée  par  M.  Dussieux,  sont  des  fautes  d'impres- 
sion qu'il  sera  utile  de  faire  disparaître  dans  une 
prochaine  édition.  Zani  (Enriclopedia)  dit  que  Fr. 
M.  Borzone  était  le  troisième  lils  d'un  «  Luciauo 
Borzone  » ,  artiste  génois.  Il  le  fait  naître  en  1625  et 
mourir  en  1679.  — Le  musée  du  Louvre  ne  possède 
aucun  ouvrage  de  Borzone,  pinceau  aussi  fécond 
qu'habile,  et  l'on  doit  regretter  cette  lacune  si,  en 
effet,  ce  maître  mérite,  parla  vigueur  de  sa  touche 
et  l'énergie  de  son  coloris,  d'être  comparé  à  Salva- 
tor  Rnsa,  comme  n'hésita  pas  à  le  faire  Mariette. 
Borzone  peignit  au  Louvre ,  dans  le  vestibule  de  ce 
qu'on  nommait  le  X'ouvel appartement  du  Roy,  neuf 
paysages  a  l'huile  sur  les  murs.  —  Dans  le  registre 
de  Saint-Germain  l'Auxcrrois ,  je  trouve  la  mention 
du  décès  de  Marie-Jacqueline  de  Bourson ,  damoi- 
selle  de  mad.  la  Mareschallc  de  Villcroy  ,  prise  à 
l'hôtel  de  Villeroy,  le  2  mars  1669.  Cette  femme 
était-elle  de  la  famille  du  peintre  F.  M.  Borzone? 

—  l  oy.  Birlauachi. 

BaSIO  (François  BAROX).  ?  1766—1845 

—  l  oy.  Chevaux  dk  Vknisk. 

BOSSE  (Abraham).  1602—1676. 

La  plupart  des  biographes  de  cet  artiste,  qui 
fut  presque  aussi  célèbre  par  les  singularités  de 
son  caractère  et  la  violence  de  sa  polémique 
vaniteuse ,  que  par  le  mérite  de  ses  beaux  ou- 
vrages, ne  savent  de  sa  vie  que  ces  deux  choses  : 
i  II  naquit  à  Tours  en  161 1  ;  il  alla  mourir  dans 
sa  patrie  en  1678  ».  Il  y  a  malheureusement  trois 
erreurs  dans  cette  double  affirmation;  c'est  ce  que 
démontreront  les  documents  authentiques  qui  vont 
être  produits  ici. 
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Abraham  Bosse  naquit  à  Tours  en  1602 1  d'un 
maître  tailleur  d'habits,  comme  quarante-sept  ans 

[ilus  tard  devait  naître  a  Anvers  Gérard  Edclinck. 
»ouis  Bosse  avait  épousé  Marie  Martinet  ;  je  ne  sais 
en  (|uelle  année,  mais  probablement  vers  1600. 
Eut-il  de  sa  femme  d'autres  enfants  qu'Abraham? 
c'est  ce  que  je  n'ai  pu  apprendre. 

A  Tours  vivait,  voisin  peut-être  du  tailleur  maître 
Louis  Bosse ,  et  probablement  son  ami ,  calvinistes 
l'un  et  l'autre,  —  les  opinions  religieuses  avaient  pu 
les  rapprocher  et  les  unir  intimement  —  un  maître 
horlogeur,  comme  on  disait  alors,  ayant  nom  Jean 
Sarrabat.  Soit  que  leurs  enfants  eussent  été  élevés 
ensemble,  soit  que,  compatriotes  seulement ,  Abra- 
ham Bosse ,  et  Charles ,  fils  de  Jean  Sarrabat ,  et 
horloger  comme  son  père  ,  se  fussent  trouvés  ou 
retrouvés  a  Paris  où  tous  deux  étaient  venus  jeunes, 
l'un  pour  se  livrer  à  l'étude  des  arts ,  l'autre  pour 
se  perfectionner  daus  son  métier  qu'il  voulait  exer- 
cer dans  la  grande  ville ,  déserteur  intelligent  de  sa 
province  ,  Sarrabat  et  Rosse  contractèrent  les  liens 
d'une  amitié  sérieuse,  et  lorsque  Abraham,  déjà 
habile  et  renommé ,  voulut  se  marier,  il  demanda 
à  Charles  la  main  de  sa  sœur  Catherine. 

Que  cette  fille  fût  belle,  jolie,  bien  faite,  un  ro- 
mancier ne  manquerait  pas  de  l'affirmer.  Elle  plut 
à  Abraham,  qui  ne  lui  déplut  pas  apparemment,  c'est 
tout  ce  «pie  je  puis  dire.  Leur  mariage  fut  convenu. 
Bosse  alla  à  Tours  pour  s'y  faire  agréer,  et  recevoir 
la  bénédiction  nuptiale.  Ce  fut  à  la  fin  du  mois  de 
murs  de  l'année  1632  ou  au  commencement  d'avril 
que  la  cérémonie  dut  avoir  lieu  ;  car  le  dernier  des 
ban<  publiés  a  Paris  est  daté  du  21  mars  : 

c  Les  annonces  et  promesses  du  mariage  d'entre 
Abraham  Bosse ,  graueur  en  taille  douce  à  Paris, 
fils  de  deffunct  Louys  Bosse ,  viuant  mf  tailleur  d'ha- 
bits à  Tours,  et  de  Marie  Martinet,  ses  père  et  mère 
d'vnc  part;  et  de  Catherine  Sarabat  (sic),  fille  de 
deffunct  Jean  Sarrabat ,  viuant  me  horlogeur  aud. 
Tours,  et  de  Marie  Riuière,  ses  père  et  mère  d'autre 
part,  signées  :  Raillard ,  ancien  dud.  Bosse,  et 
veiJes  au  Consistoire,  signé  :  Perignon ,  ont  esté 
publiées  par  trois  divers  dimanches  consécutifs  en  l'é- 
glise réformée  de  Paris,  recueillie  à  Chareuton 
Saint-Maurice...  Latroisicsmc ,  le  dimanche  21  dud. 
mois  de  mars  aud.  an  1632  ' .  (Reg.  de  Charcntou, 
Arch.  de  l'état  civil  de  Paris,  palais  de  justice.) 

Abraham  Bosse  arracha  Catherine  aux  emhmssc- 
ments  de  Marie  Rivière,  sa  mère,  et  le  jeune  couple 
vint  s'établir  à  Paris.  Rosse  avait  alors  30  ans  ;  Ca- 
tberiue  Sarrabat  en  avait  22.  Le  premier  enfant  que 
je  vois  naître  ù  Paris  du  mariage  de  ces  époux  est 
un  garçon  ,  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean , 
le  30  août  1635.  Je  crois  qu'il  ne  fut  pas  le  premier 
né  d'une  famille  qui  devait  grandir  beaucoup  en 
seize  années  ;  j'incline  à  croire  qu'une  fille  —  on 
verra  pourquoi  je  fais  cette  supposition  —  naquit  la 
première,  dors  de  Paris,  et  probablement  a  Tours, 
où  Catherine  alla  faire  ses  couches  chez  sa  mère. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  30  novembre  1636,  Abraham 

1  I  n  des  historiens  d  Abraham  Bo»»e  a  dit  que  nulle 
graieur  naquit  •  en  16*21,  d'une  famille  hoiniéle  cl  riche, 
qui  lui  fil  donner  une  éduraiion  distinguée  ;  •  el  que.  •  des. 
line!  au  barreau .  il  poursuivait  4  Pari»  ses  élude»  do 
droil .  lorsqn'il  se  trompa  de  route  un  beau  matin  et  prit 
la  port*  de  Callot  pour  celle  du  Palais  de  jusiire.  •  (Af«. 
gasin  pittoresque,  t  IV,  p.  289  )  1621  est  là  probablement 
pour  1611,  la  date  admise  par  toa*  les  auteurs  de  biogra- 
phies, trompe»  par  de  faux  renseignements 
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fit  baptiser  un  second  Jean ,  qui  eut  pour  marraine 
madame  la  marquise  île  La  Force.  Cet  enfant  vécut 
3  ans  ci  2  mois  et  demi ,  et  fut  enterré  le  13  février 
1640.  Les  registres  de  Chirenton  me  font  connaître 
qu  Abraham  bosse  eut  successivement  :  le  2  janvier 
163*,  Catherine ,  dont  la  marraine  fut,  le  31  du 
même  mois ,  Est  lier  Turpin  ,  femme  du  peintre 
Pierre  Foresl  ;  le  G  mai  1640,  Marguerite  ;  le  22  sep-  ! 
tembre  1641  ,  Marc  Anthmne  —  un  beau  nom  de  ! 
graveur!  —  le  15  mars  10'»:$,  Daniel;  le  5  octobre  ] 
1643.  un  troisième  Jean;  le  31  septembre  1647,  j 
Marie:  euîw  un  second  Daniel  en  jamier  1040. 

Le  troisième  Jean  mourut  le  29  janvier  1647, 
ftgé  de  16  mois.  I«e  premier  Daniel ,  âgé  de  27  mois, 
fut  enterre  le  25  jiiiu  1643;  et  Marie,  âgée  de  qua- 
tre mois  seulement ,  succomba  le  2  février  1648. 
Catberine  Sarrabat  survécut  a  sa  petite  fille  pendant 
plus  de  vingt  ans  ;  elle  put  élever  le»  enfants  qui 
lui  restaient,  et  marier  ses  fdles.  Mademoiselle  Bosse, 
pour  parler  suivant  l'étiquette  du  temps  où  la  femme  ! 
d'un  bourgeois  ne  prenait  pas  le  titre  de  Madame, 
mademoiselle  Bosse  mourut  le  4  septembre  1668,  i 
et  le  lendemain  on  inscrivait  sur  le  registre  des  dé- 
cès la  mentiou  que  voici  : 

»  Aujourd'hui  5""  de  septembre  (1668)  a  été  en- 
terre le  corps  de  dcfTuncte  Catherine  Sarrabat,  dé- 
cedee  Je  i<  dud.  mois,  femme  de  Abraham  Bosse, 
graueur  en  taille  douce,  auquel  enterrement  ont  as-  ' 
si-te  ledit  Bosse ,  mari  de  la  deffuncte ,  et  Charles 
Sarrabat.  maistre  orlogeur  (sic)  à  Paris,  son  frère,  ! 
qui  ont  dit  que  laditte  deffuncte  lors  de  son  décès 
était  agée  de  58  ans;  et  ont  signé  :  A.  Bosse,  Sarra- 
bat ■  Ou  voit  par  cette  pièce  que  Catherine  Sarrabat 
était  née  vers  1610.  Abraham  Bosse,  resté  veuf  il 
l'i;je  de  soixante-dix  ans ,  survécut  à  sa  femme  un 
peu  plus  de  buit  années.  Il  mourut  à  Paris  le  I  V  fé- 
vrier 1676,  et  fut  enterré,  le  lendemain,  au  cime- 
trre  protestant  des  Saints-Pères;  ainsi  qu'en  fait  foi 
le  registre  des  décès  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  où  je  | 
lis  :  i  Le  15  février  1676  a  esté  enterré  le  corps  de 
.   t   fi  ?..  i  Abraham  Bosse ,  graueur  en  taille  douce 

•  ordinaire  du  Roy,  décédé  du  jour  d'hier,  auquel 
i  enterrement  ont  assisté  maistre  Jean  des  Chaleaux, 
i  bourgeois  de  Paris,  et  maistre  Esticnnc  (ïaulticr, 
>  marchand  bourgeois  de  Paris,  tous  deux  gendres 
■  du  deffunct ,  qui  ont  dit  que  led.  dcfmnci  lors  de 
i   son  deceds  estoit  aagé  d'enuiron  soixante  et  qua- 

*  torse  ans  •  Quels  sont  ces  bourgeois  de  Paris  qui 
avaient  épousé  les  deux  filles  d'Abraham  Busse?  Je 
l'ai  vainement  demandé  aux  registres  de  l'état  civil 
prolestant.  L'un  d'eux  avait  reçu  la  main  de  Cathe- 
rine Bosse ,  née  le  2  janvier  1638;  l'autre  s'était 
uni  à  la  6lle  qui  m'est  restée  inconnue,  et  que  je 
t  rois  née  à  Tours  entre  1632  et  1633. 

Abraham  Bosse  tint  sur  les  fonts  de  baptême  ,  le 
23  décembre  1639,  un  fils  du  peintre  (îuillaume 
Briot ,  et,  le  24  mai  1649,  Jean,  fils  de  Charles 
Sarrabat,  son  beau-frère.  —  Bosse,  d'abord  profes- 
seur de  perspective  à  l'Académie  de  peinture ,  puis 
académicien  honoraire  ,  ayant  voit  délibéralive  dans 
les  assemblées,  vécut  quelque  temps  assex  calme  nu 
milieu  de  ses  confrères;  mais  il  se  brouilla  bientôt 
avec  eut.  La  Biographie  universelle  et  toutes  les 
HWiraphies  qui  ont  copié  celle-là  prétendent  qu'in- 
dépendant et  fier,  Abraham  Bosse  ne  voulut  pas  se 
pliera  la  tjranuic  que  Le  Brun  eterçait  sur  le  corps 
académique. 

Lj  tjnnaie  de  Le  Brun  !  Toujours  celle  accusation 
ridicule  se  trouve  sous  U  pbimc  de  ceux  qui  écri- 
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vent  l'histoire  des  arts  en  France  pendant  le  dix- 
septième  siècle.  C'est  un  préjugé  accrédité ,  une 
opinion  iujusle  qui  va  de  livre  en  livre ,  et  qui  est 
acceptée  par  tout  le  monde.  Le  Brun ,  premier 
peiutrc  du  Boi ,  chargé  par  Colbcrt  de  tout  ce  qui 
touchait  aux  arts,  artiste  émiueut  d'ailleurs,  eut 
beaucoup  d'influence  sur  ce  qui  se  produisit  pendant 
sa  longue  carrière;  c'est  incontestable;  son  style  fut 
adopté  par  un  grand  nombre  d'artistes  à  sa  suite , 
c'est  tout  naturel;  mais  eu  quoi  fut-il  uu  tyrau? 
Eloigna-t-il  des  travaux  du  Roi  les  peintres  ou  les 
sculpteurs  éminents  dont  la  manière  différait  un  peu 
de  la  sienue?  Ou  ne  cite  pas  d'exemples.  Décora- 
teur des  bâtiments  de  Sa  Majeslé,  il  composait,  fai- 
sait des  cartons  ou  les  faisait  faire  dans  le  sens  de 
ses  idées ,  dans  le  style  qui  lui  était  particulier,  et 
tout  ce  qui  peignait  pour  lui  s'appliquait  à  peindre 
comme  lui;  quoi  de  plus  simple?  Qu'ont  failles 
élèves  de  Raphaël  quand  ils  ont  travaillé  avec  lui? 
Les  Véronèse  ne  sont-ils  pas  tous  sous  la  peau  de 
leur  chef,  Paolo?  Tout  ce  qui  a  mis  la  maiu  aux  ta- 
bleaux de  Rubens  ne  s' est-il  pas  infusé  dans  Rubens? 
M.  Langlois  et  M.  Rouget  ont  peint  beaucoup  dans 
les  tableaux  de  David;  et  ils  out  fait  du  David.  Si, 
malgré  ce  grand  maître  qui  disait  toujours  à  ses 
élèves  :  »  Faites  comme  vous  et  non  pas  comme 
moi  »,  la  cohorte  davidienuc  a  marché  dans  les  pas 
de  David,  est-ce  sa  faute  à  lui?  On  a  dit  aussi  qu'il 
était  un  tyran  ,  parce  que  M.  Ingres  n'était  pas 
compris,  et  que  Prudhou  mourait  presque  de  faim. 
Mais  David  n  est  pour  rien  dans  cela.  Il  n'était  pas 
le  dispensateur  des  faveurs  de  Napoléon  Irr,  qui 
avait  pour  conseiller  intime  le  spirituel  M.  Dcnon. 
David  était  devenu  à  la  mode,  comme  M.  Ingres 
l'est  depuis  vingt  ans;  cela  tient  à  l'originalité  de 
tous  deux.  David  eut  une  école  qui  l'adora;  M.  Ingres 
a  été  suivi  pnr  une  phalange  d'hommes  un  instant 
ses  très-humbles  serviteurs;  cela  devait  être.  M.  In- 
gres a  fait  des  victimes,  David  en  avait  fait  aussi; 
mais  ni  l'un  ni  l'antre  n'a  exercé  de  tyrannie  dans 
l'art.  Us  y  ont  eu  l'empire  que  leur  assurait  leur 
mérite ,  comme  en  son  temps  l'avait  eu  Le  Brun.  Il 
serait  bien  temps  que  ce  vieux  refrain  de  la  tyran- 
nie de  ceux  qui  réussissent  fût  abandonné  par  les 
gens  raisonnables!  —  Ceci  dit ,  ret  enons  à  Abraham 
Bosse.  Donc ,  on  a  dit  qu'Abraham  Bosse,  révolté 
contre  la  tyrannie  de  Le  Brun,  attaqua  vivement 
dans  des  pamphlets  piquants  tous  ceux  des  artistes 
qui  courbaient  la  tète  sous  un  joug  humiliant.  Il 
n'en  est  pas  ainsi.  La  tauité  de  Bosse,  qui  n'était 
pas  moins  grande  que  son  humeur  tracassière ,  fit 
une  sorte  d  affaire  d  état  d'une  chose  assex  innocente, 
et  qui  aurait  dù  trouver  facile  un  homme  qu'on  re- 
présente comme  si  indépendant  par  caractère.  Voici, 
en  deux  mots,  ce  dout  il  s'agissait.  M.  Martin  de 
Charmois  avait  été  pour  beaucoup  dans  la  fondation 
solide  de  l'Académie,  en  1648;  il  en  était  reconnu 
le  chef,  et  c'est  en  son  nom  que  les  brevets  furent 
donnés  aux  Académiciens,  jusqo'en  1634.  L'Acadé- 
mie pensa  alors  qu'il  était  de  sa  dignité  et  de  sa 
liberté  de  les  délivrer  elle-même  aux  artistes  qu'elle 
admettait  dans  son  sein.  Elle  décida  que  tous  les  an- 
ciens brevets  seraient  rapportés  à  sa  chancellerie  et 
remplacés  par  de  nouveaux.  Bosse  refusa  de  se  sou- 
mettre a  la  décision  unanime  de  ses  confrères.  Il 
exigea  que  le  brevet  qu'on  lui  délivrerait ,  au  lieu 
de  Ta  formule  commune  à  tous  ,  contiut  dans  sa  ré- 
daction quelques  termes  particuliers,  que  sou  habi- 
leté avait  fait  iulroduirc  dans  le  Brcvet-Charmois , 
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voulait  tirer  avantage 
par  trois  de  «es  amis ,  parmi  lesquels  on  cite  Sebas- 
tien Bourdon,  il  fut  bientôt  abandonné  d'eux.  Par 
esprit  de  conciliation,  l'Académie  ne  voulut  rien 
brusquer,  et  le  procès  resta  sous  le  juge,  sans  que 
Bosse  voulu!  se  désister  pendant  près  de  trois  années. 
Durant  ce  temps,  il  répandit  des  pamphlets,  col- 

Krta  partout  ses  boas  mots  et  sa  haine,  et  vint  à 
icadémic  braver  la  compagnie  dont  il  éprouvait 
la  longue  patience.  Kufiti,  l'Académie  prit  le  seul 

Krli  qu'elle  eut  ù  prendre  :  elle  déclara  Abraham 
sse.  déchu  de  son  titre  d'Académicien  Que  Bosse 
furieux  soit  allé  ,  à  ce  moment-là  ,  cacher  sa  honte 
et  sa  rage  a  Tours,  c'est  possible,  c'est  croyable; 
nuis  il  n'y  resta  pas  longtemps;  les  dates  de  quel- 
ques-unes de  ses  estampes  prouvent  qu'il  revint  tra- 
vailler à  Paris  plusieurs  années  avant  sa  mort. 

Tracassier,  pointilleux,  ambitieux  comme  il  l'était, 
Bosse,  au  moment  des  troubles  de  la  Fronde,  devait 
se  ranger  parmi  les  frondeurs;  il  n'y  manqua  pas, 
et  Ton  voit  une  pièce  de  lui,  fort  jolie  en  vérité, 
qu'il  composa  et  grava  à  la  louange  de  la  Fronde. 
Le  sujet  eu  est  très-clair  :  c'est  David  montrant  la 
Fronde  à  l'aide  de  laquelle  il  a  tué  (îoliath ,  dont  la 
tète  coupée  est  a  ses  pieds.  La  Fronde  n'est  pas 
vide;  uue  pierre  en  charge  encore  le  sac.  Les  vers 
qu'Abraham  Bosse  fit  écrire  sous  cette  figure,  et 
qui  sont  probablement  de  lui ,  —  on  sait  qu'il  a 
beaucoup  écrit, — ces  vers  sont  mauvais,  et  finissent 
par  un  trait  auquel  on  ne  s'attend  guère ,  à  savoir 
que  la  Fronde  est  armée  en  faveur  de  Dieu  et  du 
Roi9. 

1  Voir,  au  sujet  des  querel'e»  de  cet  enragé  de  Bosse 
avec  l'Académie,  le»  Mémoire*  pour  sertir  à  l'histoire  de 
l'Académie  royale  de  peiuture  et  de  sculpture,  depuis  ll>4M 
jusqu'en  !  « i * t  V .  publié*  par  M  Anatole  de  Xlonlaiglon  , 
Pans,  1853.  Cet  ouvrage ,  eu  ce  qui  louche  à  Abraham 
Boue,  justifie  complètement  le  mot  d'André  Kélibien  qu'on 
trouve  dans  son  petit  litre  intitulé  Vomi  de*  plut  célèbre* 
peintre*  ancien*  et  moderne*.  1619.  (Bibl.  imp..  P.  590- A  ) 
Pélibien  dit  de  Bosse  •  Excellent  grarcor.  de  l' Académie, 
mais  il  s'y  conduisit  d'une  minière  qui  l'en  fit  sortir.  • 
Un  écrit  violent  et  injurieux  que  Boise  publia  contre  la 
traduction  que  M.  de  Piles  venait  de  donner  du  poème 
d'  Alphonse  du  Presnoy  :  De  arte  grupkica  (lti»8)  .  valut  à 
noire  Abraham  une  cpltre  satirique,  dont  l'auteur,  in- 
connu aujourd  hui .  MIS  peut-être  très-connu  alors  .  s'ou- 
blia eovers  le  méchant  vieillard  —  le  graveur  tourangeau 
avait  alors  louanle-sii  ans  —  jusqu'à  lui  dire  en  finissant 

i  Je  jure  li  dieo  du  fagots... 
tjoe  il  je  «ont  eoteudi  nedirt 
Jamait  plut ,  noo  pat  œeaa t  rire  , 
Ou  luAroioltiT  entre  tôt  deots 
Contre  In  tertoeui  do  lenpt , 
Je  dtoberit  Uni  «ut  U  bout* 
Do  tiroi  œtrouflr  Abraham  Uo*tr. 
Qar  la  m  «r  ou  Ile  te  taira, 
Oo  bieo  la  Hotte  entra»!  « 

*  Je  ne  sais  si  le  parti  de  la  Fronde  compta  beaucoup 
de  protestant»  ,  mais  il  parait  qu'à  Pari*  le»  religionnaires 
restèrent  en  général  fidelrs  au  lloi.  A  Bordeaux  il  en  Fut 
de  même,  »ij'en  croi»  ce  pa»»a;(e  d'une  lettre  adressée  au 
duc  de  Saint-Simon  .  le  '2  mars  U»5:l ,  par  M  de  La  Vril- 
lière  :  t  Pour  retenir  le»  leligionnaires  dans  les  bons  *en- 
limi  ns  qu'il»  ont  leainoigné  jusque»  icy  pour  le  bien  de 
I  Estât,  dan»  Bordeaux,  je  tout  adresse  deux  lettre»  pour 
le  ministre  Ferrant,  que  Mestrctat  et  Drclinrourt ,  mi- 
llilitre» de  ce*  quartiers  •  (il»  étaient  pasteurs  de  l'cgluc 
rélormcc  de  Paiis  rerueiliie  à  Charenlon  Saiut-liaurire), 
•  lui  escriurnl  pour  le»  ronuierà  entretenir  son  troupeau 
daus  la  mc»mc  afin  lion.  Et  cumme  ce»  lettre»  sont  a>»ei 
de  conséquenre.  ro«l  prendre»  min  de  le*  Taire  tenir 
'  •  uni  Mil  que  le  doc  C.  de  Saint-Simon  était 


dire  quelques  mots.  L'une  ne  porte  que  le  mono- 
gramme AB  (les  lettres  liées  l'une  à  l'autre);  elle 
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A  quelle  époque  précise  Abraham,  jeune,  el  qui 
venait  de  quitter  des  éludes  poursuivies ,  dit-on  , 
avec  succès,  vint-il  de  Tours  à  Paris?  A  celle  ques- 
tion se  rapportent  deux  pièces  connues,  dont  je  i  eux 
-  quelques  rr—  1 
mie  AB  (I. 

esl  d'un  travail  médiocre  et  représente  le  ihéàlrc 
de  la  place  Dauphine  on  deTabarin.  Klle  doit  avoir 
élé  faite  de  1 1> I  s  à  1620,  quand  la  vogue  de  Mon- 
dor  et  de  son  bouffon  était  si  grande,  que  tout  Paris 
allait  entourer  les  tréteaux  du  docteur  el  de  son 
plaisant  associé.  Bosse,  si  l'image  est  en  effet  de  lui, 
devait  avoir  environ  17  ans  quand  il  l'exécuta;  il 
avait  au  moins  un  an  de  pratique  dans  l'art  de  la 
gavure  à  cette  époque  :  il  serait  donc  venu  à  Paris 
vers  1617,  ayant  15  ou  16  ans. 

La  seconde  des  pièces  dont  je  v  eux  parler  repré- 
sente la  Vierge  assise  sous  un  arbre  ,  et  tenant  de- 
bout sur  sa  cuisse  gauche  l'Enfant  Jésus  emmailloté. 
Au  bas  et  a  droite  de  ce  petit  groupe  ou  lit  :  •  A 
Bosse  fec.  A  Tours,  16  7.»  Malheureusement ,  le 
troisième  chiffre  du  millésime  est  illisible  ;  les  uns 
voient  daus  la  faible  trace  d'un  caractère  placé 
entre  le  6  et  le  7  un  1,  que  d'autres  prennent  pour 
un  2.  C'est  doue  en  1617  ou  en  1627  que  Bosse 
grava  a  Tours  cette  Vierge  ,  objet  d'une  contesta- 
tion. Si  la  date  1627  est,  comme  je  le  crois,  celle 
qu'il  faut  lire  sur  celle  petite  estampe  ,  il  faudra 
convenir  ou  que  Itosse  était  a  l'Age  de  35  ans  encore 
un  assez  malhabile  graveur,  ou  qu'il  faisait  un  essai 
auquel  il  n'attachait  son  nom ,  el  les  indications  du 
lieu  et  du  temps  où  il  l'avait  Fait ,  fine  pour  M  rap- 
peler l'époque  d'un  de  ses  voyages  de  Paris  ù  Tours, 
époque  chère  penl-èlre;  car  qui  sait  si  cette  Vierge 
n  est  pas  le  portrait  tic  Catherine?  S  u  rabat ,  qu'il 
aimait  déjà,  et  qu'il  devait  épouser  sept  ans  après? 
Si  au  contraire  (a  pièce  fut  gravée  en  1617,  alors 
qu'Abraham  avait  seulement  15  uns,  il  faudra  re- 
connaître qu'il  était  déjà  dessinateur  distingué  ,  car 
la  tète  de  la  Vierge  est  d'un  charmant  caractère, 
car  les  petites  mains  de  rKnfaiit  Jésus  sont  pleines 
de  grâce  et  habilement  indiquées.  J'avoue  que.  tout 
examiné,  je  tiens  pour  la  première  hypothèse.  Je 
crois  que  Bosse  vint  fort  jeune  ù  Paris  ,  qu'il  lit  plu- 
sieurs voyages  à  Tours,  et  que,  dans  un  <!<•  ses  voya- 
ges, en  1627,  il  jeta  sur  le  cuivre  cette  petite  com- 
position de  la  Vierge,  où  le  dessinateur  l'emporte 
sur  le  graveur.  —  Voy.  Briot  ,  David  (Lot  is),  Fo- 
hkst,  Lr  Brin,  \Io\our,  Sarr^hat,  T.abahi.v. 

BOSSt  (Daniel  le).  1671. 
On  connaît  de  ce  graveur  eu  taille-douce  plusieurs 
mpes,  qui,  à  défaut  d'un  mérite  éminçai ,  ont 
l'importance  que  donne  la  grandeur.  Ces  grandes 
pièces,  qui  représentent  les  Quatre  éléments  el  les 
Quatre  taisons .  ont  été  gravées  d'après  des  origi- 
naux de  Michel  Corneille,  morceaux  de  peinture 
décorative,  plus  remarquables  pur  le  mciuv émeut  et 
lu  facilité  que  par  le  caraclère  et  le  style.  D.  Le 
Boss  i  grava  aussi  deux  grandes  planches  d'Anato- 
mie  ,  d'après  les  dessins  d'un  médecin  nommé  Bour- 
don. L'aube  de  Alarolles  cite  Le  Bossu  parmi  les 
graveurs  qu'  »  on  aime.  »  (  Livre  des  peintres  et  gra- 
veurs.) I).  Le  Bossu  ,  lils  de  «  Mathieu  Le  Bossu  et 

gouverneur  du  chiteau  de  Blaje),  ■  el  ferer.  entendre  au 
ministre  Ferrant  qu'il  ne  diuuljiue  point  les  nom»  de 
ce»  me»»ienr*-cy  qui  dévirent  que  leur  recommandation 
«oit  tenue  «ccrèle.  •  {Lettre  à  Saint-Simon,  Mauu»cr.. 
Bibl.  imp..  S.  Fr.,  4096.  t.  il.) 
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de  \Urie  Odot  t,  épousa,  à  Saint  -  Hdairc ,  le 
IS  janvier  1071  ,  «  Mari,-  Drou ,  lillc  de  François 
Drou  H  de  Generiètc  Dekttre  . . 

BOUCHAGE  (  m).  1030. 

«  Monsieur  du  Bouchage  ,  la  dame  du  Bouchage, 
voslrc  femme,  m'ayant  faict  de  grandes  plaintes  de 
ce  que ,  bien  que  vous  l'ayez  espousée  en  face  de 
l'église,  et  après  vn  contractde  mariage  validement 
faict.  vous  ne  la  vouliez  point  recongnoistre  en  celle 
qualité  de  rostre  femme ,  et  ra'ayaut  faict  supplier 
tri"»  instamment  de  luy  en  faire  rendre  justice  ,  l'iii- 
ten>1  qoe  plusieurs  personnes  de  grandes  considé- 
rations m'a  conoié  de  vous  faire  cette  lettre  pour 
mu»  dire  que  vou'Jant  estre  informé  de  la  vérité  de 
efc  qui  s'est  passé  en  cette  affaire ,  je  désire  et  vous  j 
ordonne  que  vous  ayez  à  vous  rendre  pour  cet  effect  I 
j  ma  suitie,  te  piustost  que  vous  pourrez ,  afin  qu'a- 
près avoir  eu  vos  informations  et  eu  la  vérité  entière, 
je  puisse  eo  faire  ordonner  ce  qui  se  trounera  juste 
et  raisonnable.  »  (Minute  du  cabinet  de  Servicn, 
17  janv  1636;  vieil.  Arch.  de  la  guer.,  vol.  XXVII, 
pièce  32.)  —  l'oy.  Skrvikx. 

BOUCHARD  (Suiox).  1  —1638. 

loy.  UXoru. 

BOlCHARDOX  (Eduk).  ?I698— 1762. 

A  propos  de  ï  Anatomie  nécessaire  à  f  art  du 
dessin,  ouvrage  de  Bouchardon,  publié  par  Huguiel, 
eu  17U,  à  Paris,  M.  J.-M.  Ouérard  dit ,  p.  437, 
t.   I",  de  la   France  littéraire  :   »  Bouchardon 
<Edme).  sculpteur  et  peintre,  membre  de  l'Acadé- 
mie française ,  né  en  1098,  à  Chaumont  en  Bassi- 
:;ny,  mort  à  Paris  en  1702.  >  Il  y  a  lù  une  erreur 
<iu  il  importe  de  rectifier.  Bouchardon  ne  fut  point 
de  l'Académie  française  ;  aucune  production  litlé- 
rairr  n'aurait  pu  donner  prétexte  à  son  admission 
dans  une  société  où,  les  grands  seigneurs  exceptés  . 
nul  n'était  admis  sans  avoir  donné  au  public  quel- 
que ouvrage  estimable.  Il  fut  agréé  d'abord  par  l'A- 
cadémie de  peinture  et  de  sculpture ,  où  sa  place 
«•tait  marquée,  et  y  fut  reçu  le  27  février  1745. 
11  était  professeur  à  l'Académie  et  dessinateur  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  quand 
il  mourut,  le  mardi  27  juiUet  176Î  ,  comme  le  dé- 
clare l'acte  suivant,  inscrit  au  registre  de  Saint-Phi- 
lippe du  Boule  (Arch.  tle  la  ville)  :  «  Le  niercrcdy 
28  juillet  1762  ,  \1    Edme  Bouchardon ,  sculpt. 
ordrr  du  Boy,  professeur  de  l'Acad.  Roy.  de  peint, 
et  sculp.,  dessinateur  de  celle  des  belles-lettres, 
et  membre  de  l'Académie  de  S'-Luc  de  Borne,  mort 
le  jour  précédent  »  (ou  dit  qu'il  succomba  aux  dou- 
leurs d'une  maladie  de  foie),  *  âgé  de  soixante-quatre 
ans  .  a  été  inhumé  dans  1  église  de  cette  paroisse , 
en  présence  de,  etc.  i  L'Aluiauach  royal  de  1762  dit 
que  Bouchardon  était  dessinateur  de  I  Académie  des 
inscriptions  depuis  1736;  il  y  a  là  une  faute  d'im- 
pression. Bouchardon  succéda  dans  cette  charge  à 
tlhauffourier,  qui ,  dans  l'Almanach  de  1737,  est  en- 
core porté  à  la  fin  de  la  liste  des  Académiciens  des 
belL's-Ieltrrs.  Pour  la  première  fois  Bouchardon 
tient  la  place  de  ChaufTouricr  dans  l'Almanach  de 
17  *S  Le  30  juin  1723,  Edme  Bouchardon  avait  reçu, 
toirmie  Jacques  II»  Bailly,  De  Lobel,  et  Charlcs- 
J>**-  ;-b  \jloire,  peintres,  l-anibert-Sigisbcrl  Adam, 
*cul;>teor,  et  de  Kizc,  architecte,  un  brevet  signé  : 
*  le  <lur  d'Antin  '  ,  et  conçu  en  ces  termes  :  i ...  Bien 
informé  dY«  heureuses  dispositions  du  sr  Bouchur-  j 
don  dans  l'art  de  la  sculpture  qu'il  a  exercé  par  élu-  | 
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des  depuis  plusieurs  années ,  l'avons  nommé  et  choisi 
pour  estre  l'un  des  élèves  de  l'Académie  Royale  de 
peiuturc  et  sculpture  à  Borne ,  et  s'y  perfectionner 
dans  led.  art ,  sous  la  conduite  de  M'  Poerson  i 
(  Charles-François  ) ,  «  directeur  de  lad.  Académie, 
>endant  le  temps  qu'il  nous  plaira  ,  à  la  charge  par 
edit  sr  Bouchardon  de  s'appliquer  avec  docilité  et 
assiduité  aux  études  et  ouvrages  que  led.  sr  Poerson 
lui  ordonnera  ,  suivant  le  règlement  «pie  nous  eu 
avons  fait  du  V  oct.  1708  ,  ahn  de  se  rendre  capa- 
ble ,  pour  remplir  dignement  les  emplois  où  il  sera 
destiné  au  service  de  Sa  Majesté.  »  (Arch.  de  l'Einp., 
Secrétariat  des  bâtiments  du  Roy,  E.  9297,  fol.  231.) 
Bouchardon  fut  rappelé  par  M.  Dantin  en  1732; 
avant  de  revenir  en  France,  il  avait  fait  le  buste  de 
Marie-Thérèse  Gosset,  femme  de  Xicolas  Wleughels, 
directeur  de  l'Académie  de  Borne ,  qui  avait  succédé 
à  Pnérson.  —  l'oy.  B«iu.i  (Jacques  II) ,  Druiais  , 

PoMSOK,  WLKUCHBLS. 

BOUCHE  (Bbrwrdiv).  1532. 

Voici  ce  que  ie  trouve  dans  le  Registre  de  la  dé- 
pense faite  pendant  l'année  1531  pour  le  Roi  Fran- 
çois lrr  (Bibl.  lmp.,  Ms.  Saint-Germain  22):  «A 
Bernardin  Bouche,  painctredu  Boy  d'Angleterre,  la 
somme  de  400  liures  tonrn.  par  lettres  patentes  du 
5  mars  1532,  en  faueur  du  présent  qu'il  a  faict  aud. 
seigneur  »  (le  Boi  de  France)  i  de  plusieurs  ta- 
bleaux et  autres  painrtures  qu'il  a  présentez  aud. 
seigr ,  baillez  el  deliurez  ,  et  pour  luy  ayder  à  sup- 
porter les  frais  el  despens  du  port  et  voiture  d'icculx 
tableaux  ;  laquelle  somme  luy  a  esté  payée  comp- 
tant. »  Ce  Bouche,  que  je  n'ai  vu  cité  nulle  purt , 
était  probablement  un  Français  que  le  Boi  Henri  VIII 
avait  pris  à  son  service ,  mais  qui  était  bien  aise  de 
se  faire  connaître  à  la  cour  de  France,  el  de  s'attirer 
les  bonnes  grâces  d'un  prince  qui  passait  pour  curieux 
des  belles  choses,  et  protecteur  des  geus  de  mérite. 

1.  BOUCHER  (Michel).  1678. 
Un  artiste  oublié,  qui  n'est  ni  ce  Jean  Boucher 

dont  l'abbé  de  Marollcs  dit  qu'il  i  fut  un  peintre 
agréable  »,  ni  le  dessinateur  Jacques  Boucher.  Il 
m'est  connu  par  un  seul  fait.  Il  fut  parrain,  le  28  mai 
1678,  de  Michel-Octave,  fils  de  Claude  Chùet,  pein- 
tre tout  à  fait  inconnu  aujourd'hui ,  qui  demeurait 
rue  Saint-Victor.  L'acte  du  baptême  de  Michel-Oc- 
tave ,  enregistré  à  Saint-Etienne  du  Mont ,  qualifie 
Michel  Boucher  -  peintre  du  Roy  » . 

2.  BOUCHER  (François).  1703— 1770. 
Celui-ci  n'a ,  que  je  sache ,  a>ic:m  rapport  avec 

les  trois  Boucher  que  je  viens  de  nommer.  Antoine 
Bret,  le  poète  dijonuais,  l'auteur  d'uu  commentaire 
attaché  à  une  édition  de  Molière  (1773),  a  donné 
une  notice  sur  François  Boucher  dans  le  A'écrologe 
des  hommes  célèbres  de  France  (1765-82).  Ce  tra- 
vail ,  qui  doit  être  de  l'année  1770,  est  intéres- 
sant rait  avec  beaucoup  de  convenance  cl  d'égards, 
parce  qu'il  devait  se  produire  du  vivant  des  enfants 
el  de  la  veuve  de  Boucher,  il  n'a  rien  de  la  liberté, 
de  la  passiou  ,  de  la  critique  outrée  ou  de  l'éloge 
sans  mesure  qui  caractérisent  les  pages  consacrées 
par  Diderot  au  4  peintre  de»  grâces  » ,  comme  le 
beau  monde  nommait  François  Boucher.  Il  est  vrai 
que  Diderot  n'écrivait  point  pour  le  public  français, 
mais  pour  un  public  de  princes  allemands,  qui  rece- 
vait la  communication  de  ses  critiques  par  le  baron 
dcGrimm.  *  Quelles  couleurs  !  disait  Diderot  (Salon 
de  1761)  quelle  variété!  quelle  richesse  d'objels  et 
d'idées!  Cet  homme  a  tout,  excepté  la  vérité....  II 
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vous  attache.  On  y  revient.  C'est  un  vice  si  agréa- 
ble, c'est  une  cxtrauigance  si  inimitable  et  si  rare  ! 
Il  a  tant  d'imagination ,  d'effet ,  de  magie  et  de  fa- 
cilité! »  «  Je  ne  sais  nue  dire  de  cet  homme-ci. 
(Salon  de  1765.)  La  dégradation  du  goût,  de  la 
couleur,  de  la  composition,  des  caractères,  de  l'ex- 

Srcssion,  du  dessin,  a  suivi  pas  à  pas  la  dépravation 
es  mœurs.  Que  voulez-vous  que  cet  artiste  jette  sur 
la  toile?  Ce  qu'il  a  dans  l'imagination.  Et  que  peut 
avoir  dans  l'imagination  un  homme  qui  passe  sa  vie 
avec  les  prostituées  du  plus  bas  étage?  La  grâce  de 
ses  Bergères  est  la  grâce  de  la  Favart  dans  llose  et 
Colas;  celle  de  ses  déesses  est  empruntée  à  la 
Deschamps.  .  J'ose  dire  que  cet  homme  ne  sait 
vraiment  ce  que  c'est  que  la  grâce  ;  j'ose  dire  qu'il 
n'a  jamais  connu  la  vérité...;  j'ose  dire  qu'il  est 
sans  goût...  Qu'était-ce  que  ses  Vierges?  De  gen- 
tilles petites  caillettes.  Et  ses  anges?  De  petits  sa- 
tyres libertins...  Ce  n'est  pas  un  sot  pourtant. 
C'est  un  faux  bon  peintre,  comme  on  est  un  faux 
bel  esprit.  Il  n'a  pas  la  pensée  de  l'art ,  il  n'en  a 
que  le  conectti  (  pardon  ,  seigneur  philosophe ,  c'est 
t  le  coucetto  »  qu'il  fallait  dire  ou  les  »  conectti*)  » . 
Cet  homme  ne  prend  le  pinceau  que  pour  me  mon- 
trer des         Je  suis  bien  aise  d'en  voir;  mais  je  ne 

veux  pas  qu'on  me  les  montre.  «  —  Cela  est  dur, 
grossier,  mais  juste,  très-juste  assurément.  Les  gens 
d'un  goût  sévère  n'ont  jamais  placé  Boucher  parmi 
les  artistes  du  premier  rang  ;  il  fut  fort  à  la  mode 
eu  son  temps ,  au  temps  de  ces  t  caillettes  » ,  dont 
parle  Diderot  ;  mais  une  grande  réacliou  se  lit  plus 
tard ,  et  si  Boucher  ne  fut  pas  tout  à  fait  oublié ,  si 
les  artistes  et  les  amateurs  continuèrent  a  louer  chez 

certains 
son  crédit 

tomba  singulièrement,  l.a  mode,  depuis  une  dizaine 
d'années,  l'a  remis  au  pinacle,  et  une  exposition 
d'un  grand  nombre  de  ses  tableaux,  faite  en  1860 
sur  le  boulevard  Italien,  a  fourni  a  ses  admirateurs 
l'occasion  d'exalter  ses  mérites  ,  contestés  d'ailleurs 
par  bien  des  gens.  Le  meilleur  morceau,  à  mon 
sens  ,  de  cette  collection  d'eeuvres  de  Boucher,  est 
le  Coucher  du  soleil,  que  le  peintre  exécuta  pour 
madame  de  Pompadour  »,  et  qui,  aussi  bien  que  le 
Lerer  du  soleil ,  son  pendant ,  appartient  a  M.  de 
Saucy.  Cet  ouvrage  n'a  pas  de  grandes  et  belles  par- 
tics  de  dessin  ou  de  couleur,  mais  il  est  charmant. 
—  Bret  dit ,  quelque  part ,  dans  sa  Xotice  :  »  Nous 
ne  pouvons  laisser  ignorer  qu'ayant  eu ,  comme 
l'Album  ,  le  bonheur  de  se  choisir  uuc  compagne  qui 
pût  sans  cesse  lui  retracer  l'idée  de  ces  grâces  fugi- 
tives, il  sut,  comme  ce  grand  homme,  en  faire  le 
plus  heureux  usage  pour  son  art.  «  (iette  compagne, 
Bret  ne  la  nomme  pas  plus  (nie ,  depuis  lui ,  ne  l'ont 
nommée  les  biographes  les  plus  instruits  des  particu- 
larités de  la  vie  de  Fr.  Boucher.  M.  Fr.  Villot, 
dans  l'article  très-délaillé  dont  il  a  enrichi  sa  Xotice 
des  tableaux  du  Louvre  (  1855),  a  bien  dit  que 
•  Baudoin  (sic  pr  Baudouin)  et  Dcshays  •  furent  élè- 
ves et  gendres  de  Boucher;  que  ce  peiutre  eut  un 
fds,  né  en  1740,  mort  en  1781,  et  nommé  »  Juste- 
François  i  (erreur)  ;  mais  il  n'a  pu  dire  qui  fut  la 
mère  de  ce  fils ,  et  la  belle-mère  de  Dcshays  et  de 


lui  quelques  brillantes  qualités  qui  font  de 
de  ses  tableaux  des  ouvrages  agréables,  s( 


1  On  («il  que  l'ai  liste  fil  de  madame  de  Pompadour 
un  porlrail  npoté  au  talon  de  1"  j".  Cet  outrage  obtint 
un  snccè*  qui  put  rendre  jaloux  La  Tour,  auteur  du  ma- 
gnifique p«»lcl  appartenant  au  Louvre  et  représentant  la 
trop  célèbre  marquise. 
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Boucher  épousa,  à  Saint-Roch  ,  le  21  avril  1733, 
•  .Marie-Jeanne  Buzeau  ,  fille  de  J"  Bapt.  Buzeau  > , 
dont  je  n'ai  pu  connaître  la  profession ,  et  qui  dat» 
l'acte  du  mariage  de  sa  fille  est  dit  :  c  Bourgeois 
de  Paris  ■  .  Ce  J"  Bapt.  Buzeau  avait  fait  baptiser  à 
Sainl-Xicolas  des  Champs,  le  9  janvier  1716,  Marie 
Jeanne ,  sa  fille  ,  et  de  Marie  Anne  Sedevillc.  Il  de- 
meurait alors  rue  du  Temple.  L'union  de  Françoi* 
Boucher  avec  M,,r  Buzeau  produisit  trois  fruits  :  le  pre- 
mier fut  Jeanne-Elisabcth-l'ictoire ,  née  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  le  2V  mars  1735,  et  baptisée, 
le  même  jour,  à  Saint-Cermain  l'Auxcrrois ,  ayant 
pour  parrain  «  Jean  Buzot  (sic) ,  bourgeois  de  Pa- 
ris » ,  et  pour  marraine  s  Elisabeth  Lemesle,  femme 
de  Xicoias  Boucher,  mr  peintre  » .  Ce  Xicolas  Bou- 
clier était  le  père  de  François.  M.  Fréd.  Villot  dit 
que  t  Boucher  était  fils  d'un  dessinateur  de  brode- 
ries *  ;  ce  dessinateur  pouvait  se  dire  »  maître  pein- 
tre i ,  parce  que  les  dessinateurs  ne  faisaient  point 
une  communauté  ù  part ,  mnis  étaient  réunis  à  celle 
des  peintres  et  sculpteurs.  Ils  ne  pouvaient  exercer 
qu'après  avoir  en  la  maîtrise.   François  Boucher 
était  donc  né  de  Xicolas  Boucher  et  d'Elisabeth  Le- 
mesle ,  qui  s'étaient  mariés  à  Saint  -Gcrvais  ,  le 
20  février  1698,  Xicolas  ayant  vingt-cinq  ans,  se 
disant  -  dessinateur  >  et  fils  de  Jacques  Boucher  cl 
de  Susanne  I*orgct;  Elisabeth  Lemesle  ayant  vingt 
ans ,  et  se  disant  •  fille  de  deffunt  Pierre  Lemesle 
et  de  Marie  Anfroy  • .  Xicolas  Boucher,  qui  n'était 

F as  encore  fixé  sur  l'orthographe  de  son  nom,  signa 
acte  de  son  mariage  «  Xicolas  Bouché  ».  Le  29  sep- 
tembre 1703 ,  le  ménage  Boucher,  qui ,  de  la  rue 
Saint-Martin  où  il  demeurait  en  11398,  était  allé  se 
loger  rue  de  la  Verrerie,  s'enrichit  (l'un  enfant,  qui, 
le  mercredi  3e  octobre,  fut  baptisé  ù,  Saint-Jean  en 
Crète,  où  il  feçut  le  nom  de  «  François  » ,  ayant 
pour  parrain  •  François  Prévost ,  huissier  aux  rc- 
questes  du  palais  *  ;  daus  le  baptistairc  de  François, 
Xicolas  Boucher  est  qualifié  «  maître  peintre»  j  ,  comme 
dans  l'acte  du  21  avril  1733,  qu'il  signa  :  t  Xicolas 
Boucher  i .  Voilà  donc  fixée  dune  manière  défini- 
tive la  date  de  la  naissance  de  Bouclier,  que  ses  bio- 
graphes ont  fait  naître  en  170V.  Ce  n'est  pas  s.tn* 
peine  que  je  suis  arrivé  ù  ce  résultat.  Le  second  en- 
fant de  François  Boucher  naquit  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre,  le  vendredi  4  mai  1736,  et  fut  baptisé, 
le  jour  même,  sous  les  noms  de  Jtutc-Xathan  (sic), 
ayant  pour  parrain  i  Juste  Aurèlc  Meissonier,  ar- 
chitecte, dessignateur  (sic)  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  Boi  s ,  et  pour  marraine  t  Françoise  Petit, 
épouse  dud.  parrain  •.  L'acte  que  j'nbrége  est  si- 
gné :  t  F.  Petit,  Juste  Meissonier,  François  Bou- 
cher. »  Le  dernier  enfant  de  notre  Boucher,  *  Marie- 
Emilie  »,  naquit  le  27  avril  17 Vl),  cl  fut  tenu  le 
lendemain  sur  les  fonts  de  Saint-Germain  par  t  Jean- 
Baptiste  Oudry,  peintre  ordinaire  du  Roi.  s 

Bret  et  les  biographes  qui  ont  écrit  d'après  lui 
l'histoire  du  peintre  Boucher  n'ont  pas  su  a  quelle 
époque  ses  filles  épousèrent  Dcshays  et  Baudouin  ; 
mes  recherches  ont  pu  me  l'apprendre.  Les  deux 
mariages  curent  lieu  le  même  jour,  ù  la  même 
heure,  au  pied  de  l'autel  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois, comme  l'Attestent  deux  actes  inscrits  au  regis- 
tre de  celle  église,  sous  la  date  du  ;  samedi  8  avril 
1758  • .  Boucher  demeurait  alors  s  au  vieux  Lou- 
vre ».  —  La  fin  de  la  vie  du  premier  peintre  du  Boi , 
de  l'homme  qui  avait  été  si  longtemps  heureux,  qui 
avait  vu  grandir  sa  fortune  avec  son  succès ,  fut 
troublée  par  des  chagrin»  cruel*.  Son  fils  ne  put  par- 
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qui  l'oppressait  de- 
n  avait  cru  sans  dan- 
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venir  à  être  an  peintre  même  médiocre;  il  se  fit 
architecte,  et  ne  conquit  aucune  réputation  dans  son 
art  ;  ses  gendres  le  devancèrent  dans  la  lombe.  Ce 
ne  fut  cependant  point  à  la  douleur  que  succomba 
François  Boncber;  un  astbme 
pois  quelque  temps ,  mais  qu'on 
ger.  I  étouffa  ,  le  30  mai  1770.  Le  lendemain  il  fut 
transporté  à  Saint-Germain  l'Atixcrroi*  pour  y  être 
Le  \  icaire  de  U  paroisse ,  après  la  cérémo- 
fanebre  ,  inscrivit  sur  le  registre  des  inhnma- 
I  acte  que  voici  :  «Led.  jour,  jeudi,  31  mai 
1770,  sr  François  Boucher,  premier  peintre  du  Roy, 
ancien  directeur  et  recteur  en  son  Académie  Roy. 
de  peint,  et  sculnt.,  associé  libre  de  l'Académie 
Royale  \tir)  de  S1-Petersbourg,  agéd'environ  soixante 
sept  ans,  époux  de  dame  Marie  Jeanne  Buzcan, 
hier,  à  cinq  heures  du  matin ,  au  château  du 
Louvre  ,  a  été  inhumé  en  cette  église ,  en  présence 
de  tr  Juste -Mathieu  *  (et  non  pas  Juste-François) 
«  Boucher,  architecte ,  son  fils ,  de  François-Jean 
Baudouin,  petit-fils,  et  de  sr  Charlcs-Eticnnc-Ga- 
bhel  Cuvillier,  premier  commis  des  bâtiments  du 
Roy,  ami.  (  Signé  :  )  Boucher,  •  terre ,  Vicn,  Van 
Loo.  t  Le  Pierre  dont  on  lit  ici  la  signature  était 
Jean-Baptisle-Marie  Pierre,  qni  fut  premier  peintre 
du  Roi:  le  Van  Loo,  dont  le  nom  figure  A  côté  de 
celui  de  Vien ,  était  •Louis-Michel  Van  Loo.  Quant 
à  lien,  c'était  celui  qui  fut  le  maître  de  notre 
grand  Louis  David.  François-Jean  Baudouin,  cité 
dan*  l'acte  qu'on  vient  de  lire,  était  un  enfant  de 
oose  ans  environ ,  qui  ne  savait  pas  encore  écrire. 

En  1761 ,  Roslin  ,  peintre  de  l'Académie  ,  avait 
exposé  au  Louvre  un  portrait  de  Boucher,  qui,  selon 
!  abbé  de  La  Porte  (L  Observateur  littéraire)  ,  était 
«  très-fnrtement  ressemblant ,  dans  un  de  ces  instants 
qui  ne  sont  pas  donnés  au  plaisir.  »  La  même  aimée, 
Rostin  avait  exposé  un  portrait  de  madame  Bou- 
cher, t  bien  peint  et  bien  ajusté ,  et  irès-rcronnaîs- 
»ablc;  cependant,  en  le  comparant  à  celui  du  mari, 
dit  l'abbé  de  La  Porte,  on  s'aperçoit  que  le  pinceau 
«aisit  toujours  mieux  l'humeur  que  les  grâces,  t  — 
François  Boucher,  qui  signa  -  François  Boucher  » ,  le 
\  mai  1736,  signait  ordinairement  t  Boucher  i ,  sans 
addition  de  prénom. —  Voy.  Baidolix,  Dkshavs, 
Loo  (Vis),  Msissonikr ,  Pikrrk,  Roslin,  Vies. 

BOICHERAT  (Lons).  ?  1616— 1699. 

Le  Dirt .  universel  de  Bouilicl  (1845)  a  disgracié 
cet  homme  qui  mérita  cependant  que  le  Roi  lui 
confiât  les  sceaux  de  l'Etat  et  de  la  chancellerie  de 
France  (Ier  novembre  1685),  quand  Le  Tcllicr  fut 
mort.  11  ne  l'a  point  nommé,  bien  que  le  P.  An- 
selme loi  ait  consacré  un  article  dans  ses  Chance- 
liers ,  et  que  les  biographes  aient  répété  ce  qu'en 
avait  dit  l'auteur  de  1  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  de  France  et  des  grands 
officiers  de  la  couronne.  Louis  Boucherai  était  fils  de 
Jean-Baptiste  Bouchent,  qui  fut  maître  des  comptes, 
.  conseil   d'Etat,  direction 
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ces ,  etc.  *  Il  épousa 
Françoise  Marchant,  dont, 
en  1644,  il  eut  une  fille, 
Madeleine  qui  t  le  diman- 
che Î3*  feurier  1 659 1  épousa 
à  Saint  -Gervais  « 


trouvé  est  signé  :  «  De  fonrey,  Magdelaine  Bouche- 
rat,  Le  feuure  d'Ormesson,  Bouchcrat  (c'est  Louis) 
de  la  Grange ,  Boucherai  (c'est  Jean-Baptiste  qu'on 
reconnaît  à  sa  signature  lourde ,  en  lettres  carrées 
qui  sont  du  commencement  du  siècle)  de  Loraénie  * . 
Louis  Boucherat  perdit  son  père  en  1671;  Jean- 
Baptiste  Bouchcrat  mourut ,  le  26  février,  dans  l'île 
Saint-Louis,  et  fut  inhumé  le  même  jour  à  Saint- 
Landry,  en  présence  de  ses  fils  «  Louis  Boucherat, 
»eigr  de  Compans ,  conseil1,  du  Roy  en  tous  ses  con- 
seils et  direction  des  finances ,  consr  d'honneur  au 
Parlement  de  Paris ,  Guillaume  Boucherat ,  abbé  de 
Xantcuil,  consrau  Parlement,  et  Edmond-Jean-Bapt. 
Boucherat ,  conseiller  en  ladietc  cour  i ,  qui  signè- 
rent tous  trois  :  «  Bouchcrat  » ,  sans  addition  de 
prénoms.  Quant  à  Louis  Boucherat,  il  décéda  dans 
son  bote! ,  rue  Saint-Louis  au  Marais ,  le  mercredi 
2  septembre  1699,  à  cinq  heures  du  soir,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans  et  quatorze  jours.  Ses  restes 
furent  portés  à  l'église  de  Saint-Gcrvais,  le  lundi 
7  septembre,  et  y  restèrent  déposés  jusqu'au  sa- 
medi 5  décembre  de  la  même  année  ,  où  ils  furent 
inhumés  en  la  cave  de  la  chapelle  qui  appartenait  au 
chancelier,  en  présence  de  son  gendre  Henry  de 
Fourcy,  comte  de  Chcssy,  et  de  Xicolas-Auguste  de 
Harlay,  comte  de  Ccly  en  Bric,  son  autre  gendre, 
de  Edmond-Jean-Baptiste  Boucherat,  son  frère,  etc. 

L'acte  qu'on  vient  de  lire  servira  à  rectifier  l'as- 
sertion des  biographes  qui  font  naître  L.  Boucherat 
le  20  août  1616 ,  comme  celle  des  écrivains  qui  le 
disent  né  le  6  septembre  de  cette  même  année  ;il 
naquit  le  19  août  1616,  si  le  jour  de  sa  mort  il  avait 
quatre-vingt-trois  ans  et  quatorze  jours.  L.  Bou- 
chcrat avait  perdu  Françoise  Marchant,  sa  femme, 
le  28  octobre  1652.  11  s'était  marié  en  secondes 
noces  à  Armande-Françoise  de  Loménie,  veuve  de 
Nicolas  Butel ,  le  7  octobre  1655 ,  et  avait  perdu 
cette  seconde  femme  le  22  février  1697.  Elle  avait 
alors  quatre-vingt-trois  ans. — Madeleine  Boucherat, 
veuve  de  H.  de  Fourcy,  mourut,  le  3  septembre 
1714  ,  rue  de  Jouy,  âgée  de  soixante  et  dix  ans  et 
demi ,  et  fut  enterrée  a  Saint-Gervais ,  dans  la  cha- 
pelle des  Fourcy,  le  5  du  même  mois.  (Reg.  de 
Saint-Gervais.)  Madeleine  était  donc  née  en  février 
1644.  —  Le  22  mars  1635,  était  mort  rue  de 
Jouy  »  noble  homme  François  Boucherat ,  uiuant 
secrétaire  de  la  chambre  du  Roy  » .  Il  avait  été  en- 
terré par  un  convoi  général  et  en  présence  du  curé 
de  Saint-Paul.  On  avait  dit ,  le  jour  de  son  inhuma- 
tion, six  messes  basses.  (Reg.  de  Siint-Paul.)  CcFr. 
Boncherat  était  peut-être  un  frère  du  Chancelier. 

1.  BOUCICAUT  ( 'Jean  Le  Maicrb  du  ). 

?1364— 1421. 

Dans  le  Manuscrit  Béthune  8454  (Bibl.  Imp.,  dé- 
partement des  Mss.),  j'ai  vu  un  billet  adressé  par  cet 
illustre  maréchal  à  son  t  ucpueu  monsr  du  Bou- 
chage »  (Ymbert  de  Batacnay,  chevalier,  sr  du  Bou- 


Henry  de  Fourcy  » ,  (un  con- 
seiller an  Parlement  de  Paris) 
•  veuf  de  feue  dame  Anne  Briguet  »,  en  présence  I  chage,  conseiller  et  chambellan  ordinaire  du  Roy), 
des  parents  et  amia  des  deux  époux.  L'acte  que  j'ai  |  pour  le  remercier  des  soins  que  celui-ci  a  •  i 
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tés  aux  affaires  de  luy.  *  Le  billot  daté  d'Avignon 
le  •  12e  jour  de  janvier  »  (sans  indication  de  l'an- 
née), est  de  la  main  d'un  secrétaire;  il  n'y  a  de 
l'écriture  de  Boucicaut  que  ces  mots  :  t  En  toct 
costre  sourt  (?  peut-être  pr  scûrt ,  sûr,  qui  ne  vous 
manquera  pas)  boxcle,  J.  Boiciqualt  (sic)  : 

2.  BOUCICAUT  (Etiexke  Lu  Maigre  db),  évêque 
de  Grasse.  —  Voy.  Esprit  (Ordre  du  Saint-). 

3.  BOUCICAUT  (Gabriel  Le  Maigre  de).  1664. 
M.  Fourcby  garde  daus  les  archives  de  son  étude 

un  acte  passé  en  mai  1664  par  ce  gentilhomme. 

BOUCLE  (Pierre  et  Charles  Vam  BOECKEL, 
dits  :  Vax).  na*  siècle. 

Voici  l'article  consacré  par  M.  Fr.  Villot  dans  sa 
Notice  des  tableaux  du  Louvre,  à  Pierre  Van  Boucle, 
artiste  flamand,  dont  le  Musée  conserve  un  tableau, 
inscrit  sous  le  n°  45  de  la  série  flamande,  et  sous  ce 
titre  :  t  Valet  gardant  du  gibier  :  «  Bouck  ou 
i  Boucle  (Van).  On  ignore  l'aimée  de  sa  naissance  : 
i  mort  à  V  Hôtel-Dieu  û  Paris  en  1673.  Il  Tut  élève 
*  de  Snyders  cl  peignit  surtout  des  animaux  » .  Fé- 
libien  a  écrit  en  peu  de  mots  la  biographie  de  Van 
Bocckcl,  dont  il  n'a  pas  dit  le  prénom.  Il  résulte  de 
cette  courte  notice  que  l'élève  de  Snyders,  bien 
qu'il  eût  travaillé  beaucoup  et  gagné  assez  d'argent, 
mourut  pauvre  cl  dans  un  hôpital  k  Paris.  Féli- 
bien  n'a  pas  donné  cette  date  de  1673,  que  produit 
la  Notice  du  Louvre.  Lempereur  (Dict.  des  artistes , 
Ms.  Bibl.  Imp.  cabinet  des  estampes)  a  reproduit 
les  quelques  lignes  de  Félibicn,  en  ajoutant  au  nom 
de  Van  Boeckel  le  prénom  de  Pierre ,  qui ,  en  effet, 
fut  celui  du  peintre,  sujet  de  cet  article.  Les  docu- 
ments que  j  ai  sous  les  yeux  —  et  je  les  ai  cher- 
chés longtemps  !  —  me  prouvent  que  Félibicn  con- 
nut très-bien  le  nom  de  Van  Boeckel,  dont  la  forme 
française,  conforme  a  la  prononciation  des  Flamands 
et  des  Hollandais  ,  est  Van  Boucle.  Je  uc  vois  point 
la  variante  Van  Bouck  parmi  les  mauvaises  ortho- 
graphes que  produisent  les  registres  de  Saint-Sul- 
pice  et  de  Saint-Benoît  ;  mais  je  vois  celle-ci  :  Van 
Boucben  qui  s'en  rapproche ,  et  qu'il  faut  rejeter 
comme  l'autre.  Je  connais  quatre  Van  Boeckel  : 
Catherine,  Charles,  Michel  cl  Pierre.  Etaient-il» 
frères  ou  seulement  parents?  Je  crois  que  Charles  et 
Catherine  étaient  frère  et  sœur,  et  que  Michel  et 
Pierre,  frères  tous  deux,  étaient  neveux  des  autres. 
'Cependant  le  nom  de  Boeckel  n'est  pas  rare  en 
Flandre  et  en  Hollande  ;  quelques  villages  le  por- 
tent, si  j'en  crois  un  Flamand  très-instruit,  M.  Ge- 
vaert 1 ,  le  charmai 1 1  compositeur  de  musique. 

Catherine  Van  Boeckel  épousa  Pierre  Firens  en 
Flandre  —  je  crois  que  ce  fut  à  Anvers,  de  1590  à 
1600.  —  Elle  vint  à  Paris  avec  son  mari  cl  une  suite 
assex  nombreuse  d'enfants  bien  jeunes.  Elle  survécut  à 
son  époux,  et  je  vois  qu'elle  vivait  encore  en  1641. 
Charles  Van  Boeckel,  graveur  eu  taille  douce, 
épousa  Anne  Moncornet;  en  quelle  année  ?  je  n'ai 
pu  le  savoir,  le  registre  des  mariages  célébrés  à 
Saint-Hippolyte  avant  l'année  1626  manquant  aux 
archives  de  cettenaroisse,  sur  laquelle  vivaient  alors 
les  Moncornel.  Tout  ce  que  je  sais  de  Charles  Van 
Boeckel ,  artiste  inconnu  des  amateurs  de  gravures, 
c'est  qu'il  vivait  en  1617 ,  le  5  mai ,  jour  où  sa 

■  Boech  (bouc) .  h«lre  .  fout«aa .  fan  ;  c'est  le  Bmek  aile- 
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t  femme  tint  sur  les  fonts  de  baptême  une  fille  du 
graveur  Jcau  VandcrBurck.  (Keg.de  Saint-Sulpicc.) 
Sur  le  registre  de  Sainl-Bennit  je  lis  :  «  Le  mer- 

1  »  credy  douziesme  jr  de  novembre  1625 ,  furent 

*  fiancés  Michel  van  boucben  (sir)  flamant,  et  Mar- 
»  guérite  Le  Xoir,  tous  deux  de  cette  paroisse;  et 
t  furent  espouscx  le  lendemain  jeudy,  13e  jr  dud. 
t  mois  et  an  » .  Michel  Van  Boeckel  et  Marguerite 
Le  Noir  n'eurent  point  d'enfants  sur  la  paroisse  de 
Saiut-Bcnoit.  Je  ne  sais  s'ils  en  firent  baptiser  ail- 
leurs :  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  vu  aucun 

.  acte  d'eux  qui  puisse  m'aider  à  décider  la  question 
de  la  parenté  de  Michel  avec  les  autres  Van  Boeckel. 

Quant  au  peintre  d'animaux  ,  Pierre  Van  Boeckel, 
il  était  probablement  d'Anvers,  comme  son  maître 
Snyders.  Je  ne  sais  pas  à  quelle  époque  il  vint  tra- 
vailler à  Paris  ;  mais  je  vois  qu'il  y  était  en  1632. 
En  effet ,  le  27  septembre  de  cette  année ,  il  tint 
snr  les  fonts  de  baptême ,  Pierre  Moncornet.  Daus 
le  baptislairc  que  j'ai  sous  les  yeux ,  le  parrain  est 
nommé  :  Pierre  Van  Boukel.  Le  30  décembre 
1634 ,  il  présenta  à  l'église  de  Sainl-Sulpice ,  sa  pa- 
roisse, Marie,  fille  de  son  compatriote  et  voisin  le 
menuisier  Jacques  van  der  Biest.  Le  vicaire  le 
nomme  :  Pierre  van  Boucle.  Il  est  encore  parrain 
en  1635,  mais  au  moment  du  tibptémc  de  son  filleul, 
il  est  absent  ;  voici ,  en  effet ,  ce  que  je  lis  au  re- 
gistre de  Saint-Hippolyte  :  «  27  septembre  1635 
t  fut  baptisé  Pierre ,  fils  d'Adam  Musuier  et  d'Anne 
i  Moncornet,  sa  fcm.,  parrain  Pierre  Van  boucle, 
i  me  peintre,  paroisse  St-Stdpiec  ;  Guillaume  prestre 

•  son  fidejusseur  en  son  absence ,  qui  a  imposé  le 
i  nom  » .  J'ignore  si ,  comme  l'annonce  M.  Villot , 
Van  Bocckcl  mourut  en  1673,  mais  les  registres  de 
l'Hôtel -Dieu  de  Paris  démentent  l'assertion  qu'il 
mourut  dans  cet  hospice ,  eu  celte  nuiiéc-là  ou  en 
1672.  —  loy.  Amour  (Vax  mcr),  Firkxs,  Mox- 

CORXET. 

BOU  DAN  (Alexandre  kt  Loiïs).        wu«  siècle. 

C'est -d'Alexandre  mie  parle  l'abbé  de  Marolles,  a 
propos  des  marchands  d  estampes  et  des  graveurs 
d'armoiries.  11  épousa  Edmée  Corbcil  dont  il  eut,  le 
25  novembre  1632,  Michel  ;  le  10  féiricr  1641  , 
Marguerite  ;  Marie  et  Unis,  je  ne  sais  quand.  H 
demeurait  au  quartier  Saint-Benoît,  ami  et  voisin 
de  t  Jaspar  Isaac,  graieur  et  marchand  d'es- 
tampes i,  dont  la  fille  fut  marraine  de  Marguerite. 
Louis  Boudan  fut  graveur,  comme  son  père  ;  il 
épousa  Marguerite  Bertrand,  de  qui  il  eut  deux 
enfants  (22  min  1687  et  14  octobre  1688)  le  der- 
nier, une  fille ,  fut  tenue  par  «  Pierre-Paul  Sevin 
peintre  onl.  du  Roy  ».  (Reg.  de  Saint-Benoît.)  — 
Marguerite  Boudau  épousa  d'abord  Jcau  Lenfant,  et 
quatre  mois  après  la  mort  de  celui-ci,  Etienne 
Gantrel.  —  loy.  Gantrel,  Isaac,  Lexfaxt,  Sevin. 

BOUDIN  (Thomas).  ?15  .— 1637. 

(Barthélémy).  1610—  ? 

Thomas  Boudin  ,  maître  sculpteur,  fut  un  des  si- 
gnataires des  Statuts  que  la  communauté  des  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  revisa  le  16  janvier  1619. 
C'est  à  lui  qu'appartient  une  statue  en  marbre  de 
Diane  de  France ,  duchesse  d'Augonlémc ,  morte  eu 
1619,  et  représentée  à  genoux  ;  ouvrage  qui  figura 
longtemps  au  couvent  des  .Minimes,  et  fit  partie 
ensuite  du  Musée  des  monuments  français.  La  statue 
d'Amador  de  La  Porte,  mort  en  1640,  et  repré- 
senté aussi  à  genoux ,  figure  qui  était  dans  l'église  du 
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Temple  avant  de  venir  au  musée  des  Petits-Augus- 
tins,  était-elle  de  Boudin  le  fils  ou  de  son  perc 
Thomas  ?  Voilà  une  question  .1  laquelle  je  ne  saurais 
répondre,  et  que  ne  se  fit  pas  Alexandre  Lcnoir, 
qui  ignorait  le  prénom  du  Boudin  cité  deux  fois  par 
lai  dans  sa  Description  des  monuments  français,  et 
ne  sut  point  apparemment  —  bien  d'aulres  que  lui 
l'ont  ignoré  —  que  Thomas  cûl  Barthélémy  pour 
fils.  —  Thomas  Boudin  ,  dont  j'ignore  la  naissance, 
une  femme  que  les  documents  nomment 
\ iimon t ,  Aulmont  ou  Haumont,  dont  il  eut 
cinq  enfouis  ;  Guillaume  fut  le  premier.  Comme 
Thomas  demeurait  rue  Montorgucil ,  ce  fils  fut  bap- 
tise a  Saint-Eustache  le  29  septembre  160V.  A 
Guillaume  succéda  Catherine,  le  16  avril  1607; 
elle  eut  pour  parrain  GuUIaume  Perret ,  sculpteur 
du  Roy  * ,  fort  inconnu  aujourd'hui ,  et  pour  mar- 
raine une  tante  •  Catherine  Boudin,  femme  de 
Lonys  du  Buisson,  m**  gantier  t.  Louise,  seconde 
fille  et  troisième  enfaut  de  Thomas  Boudin,  vint  au 
monde  le  15  oovembre  1608.  Barthélémy  fut  bap- 
tisé le  9  avril  1610  ,  tenu  par  Barthélémy  du  Trem- 
blay, sculpteur  ordr<:  du  Roy.   Xicolas  fut  le  der- 
nier enfant  de  Thomas  Boudin  ;  il  naquit  le  i  '  mars 
1615,  et  fut  baptisé  à  Saint-Jean  en  Grève. 

Je  vois  que,  le  4  janvier  1631 ,  Thomas  Boudin 
fut  parrain,  à  Saint-Jean  en  Grève,  de  Madeleine  , 
fille  de  Zacharie  II  Xormain ,  sculpteur,  et  de  Louise 
Boudin  sa  fille  Th.  Boudin  mourut  en  1637.  Je  lis 
dans  le  registre  mortuaire  tenu  par  Chrislophlc 
Petit,  un  des  prêtres  de  Saint-Paul,  la  mention  sui- 
vante :  *  Le  mercredy  25e  mars  1637,  conuoj  de 
24  »  (prêtres)  t  du  bon  homme  Thomas  Boudin, 
sculpteur,  peintre  et  architecte  du  Roy  *  ■  Boudiu 
demeurait  rue  Saint-Antoine,  vis-à-vis  les  Jésuites. 
Il  avait  un  frère,  son  aîné,  qui  demeurait  à  Picpiis, 
où  je  vois  qu'il  mourut  le  2  septembre  163V  ,  «  aagé 
de  96  ans  *  .  Christ.  Petit  le  nomme  t  Pierre  Bou- 
din l'aisné  ».  Il  ne  parait  pas  qu'il  fût  artiste.  — 
Barthélémy  Boudin ,  je  ne  sais  où  et  en  quelle  année, 
épousa  Claude  Tisaicr,  fille  de  Jean  lissier,  bour- 
geois de  Paris;  il  en  eut  quatre  enfants,  les  12  oc- 
tobre 1639,  8  mai  1642,  24  novembre  16V7,  et 
nn  quatrième,  mort  le  13  avril  1641.  (Reg.  de 
Saint-Jean  en  Grève.)  Barth.  Boudin  demeurait  rue 
de  la  Tisseranderie.  —  Les  anciens  registres  de  l'Hô- 
tel de  ville  de  Paris,  cités  par  M.  Le  Roux  deLincy 
dans  Y  Histoire  qu'il  a  publiée  de  ce  monument ,  font 
connaître  que  Thomas  Boudin  est  l'auteur  de  la  belle 
cheminée  de  la  salle  du  Trône ,  qui  est  au  sud ,  en 
face  de  celle  que  Pierre  Biard,  le  père,  avait  faite 
en  1608.  Thomas  Boudin  s'était  engagé  à  la  livrer, 
complètement  achevée,  le  joar  de  la  Saint-Jean  de 
l'année  1618,  moyennant  cinq  mille  litres  tournois. 
—  loy.  Bmrt  ,  Fmsqlbvillic,  Gliixai»  (Simon), 
Trkubmf  (mi). 

• 

1    BOUFFLERS  (Locis-Fraxçois  dis). 

? 1643—1711. 
(Joskph-Makik).  1706—1747. 

«  Le  22*  (août  1711),  Louis -François,,  due  de 
Bouffie rs ,  Pair  et  Maréchal  de  France,  chevalier 
des  ordres  du  Roy  et  de  la  Toison  d'or,  cap"  des 
gardes  du  corps  de  S  Maj  ,  gouverneur  et  grand 
bailly  de  Beauvais  et  de  Beau;  oisis ,  gouverneur  gé- 
néral de  la  Flandre  et  dn  Henault,  général  des 
armées  du  Roy  et  décédé  en  son  appartement  du 
Louvre  (sic)  à  Fontainebleau,  âgé  de  67  ans  et  sept 
mots  oo  environ ,  duquel  le  corps  a  esté  apporté  en 
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carrosse  dud.  Fontainebleau  en  l'église  de  St-Paul  sa 
paroisse ,  pour  y  estre  inhumé ,  le  26*"  du  présent , 
en  présence  de...  etc.  ».  Le  cœur  du  maréchal  de 
BoufOers  fut  porté  à  Boufflcrs.  Le  P.  Anselme  dit 
que  Louis-François  de  Boufflcrs,  par  contrat  de 
mariage,  du  16  décembre  1693,  avait  épousé  Ca- 
therine-Charlotte de  Gramont ,  fille  a  Antoine- 
Charles  de  Gramont  et  de  Marie-Charlotte  de  Cas- 
tclnau.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  religieux  qui 
consacra  cette  union  d'où  sortit ,  t  le  samedi  22  mai 
1706» ,  le  seul  des  enfants  du  maréchal  qui  intéresse 
l'histoire  »  Josrph-Marie  »,  baptisé  le  23,  ayant 
pour, parrain  *  Pierre  La  Grange  »,  et  pour  mar- 
raine t  Marie-Anne  Caron,  fille  » ,  tous  deux  pauvres, 

3ui  ont  signé,  «  Monsieur  le  Mareschal  absent ,  gar- 
ant la  personne  du  Roy.  »  Le  maréchal  de  Boufflcrs 
fut  probablement  le  dernier  grand  seigneur  fran- 
çais qui  eut  dans  sa  maison  un  nain  en  titre  d'office. 

—  Joseph-Marie  de  Boufllers  entra  au  service  encore 
enfant.  On  va  voir  quels  étaient  ses  titres  et  les 
charges  dont  il  était  pourvu  à  l'âge  de  quinte  ans. 
t  Le  15  septembre  1721,  Mrr  Joseph-Marie  de 
Boufflcrs,  pair  de  France  ,  gouverneur  des  provinces 
de  Flandre  et  de  Haynault ,  gouverneur  particulier 
des  ville  et  citadelle  de  Lille,  etc.,  Mcstre  de  camp 
d'un  régiment  d'infanterie,  comte  d'Estogy,  scigr 
de  Boufflcrs,  dgë  de  quinze  ans,  fils  de  deffunt 
Mr  Louis-François,  duc  de  Boufflcrs,  puis  maré- 
chal de  France,  etc.  »,  et  de  «  Catherine  Charlotte 
de  Gramont,  demeurant  place  Royale  « ,  épousa,  à 
Saint-Paul ,  t  damoiselle  Mademoiselle  Magdelainc- 
Angéliquc  de  Xeufvillc  Villcroy,  âgée  de  treize  ans 
et  onze  mois,  fdle  de  Louis-Xicolas  de  Xeufvillc, 
duc  de  Villeroy,  pair  de  France,  cap"r  de  la  première 
et  de  la  plus  ancienne  compagnie  françnisc  des 

Sardes  du  corps  du  Roy ,  lieutenant  g1  des  années 
c  S.  M.,  gouverneur  de  Lyon,  pays  du  Lyonnois. 
Forest  et  flcauiollais,  et  de  deffuute  .Marguerite  Le 
Tellicr,  dem*  hostel  de  Lesdiguières  L'acte  que 
j'ai  trouvé  est  signé  :  *  Joseph-Marie,  duc  de  Bouf- 
fler  (sic),  Madclainc-Angélique  de  Villeroy,  DC  » 
(deux  C  croisés)  -  de  Gramont,  ma"»  duchesse  de 
BoufOers,  François  de  Neuville ,  etc.  »  Ajoutons 
que  le  duc  de  Villcroy  était  qualifié  :  t  premier  ma- 
réchal de  France ,  et  gouverneur  de  la  personne  du 
Roy  » .  Madel.  Angélique  de  Villcroy  étail  née  le 
27  octobre  1707,  et  aiait  été  baptisée  à  Saint-Roch. 

—  Le  musée  de  Versailles  possède  un  portrait  en 
pied  du  maréchal  Louis-François  de  Boufflcrs.  Il  est 
asscx  singulier  qu'il  n'ait  point  de  portrait  de  Joseph- 
Marie  ,  officier  distingué,  qui  mourut  gouverneur  de 
Gènes,  en  1747.  Celui  que,  pendant  ta  défense  delà 
ville,  avait  épargné  la  mort,  succomba  à  une  ma- 
ladie qui  taisait  alors  de  nombreuses  victimes,  la 
petite  vérole.  —  l  oy.  Cr*bili.ox  ,  Himikrrs,  Xaiks, 
Roland, 

2.  BOL'FFLERS-ROl'VERET  (Marie-Charlotte- 
Uiipolvtb  dk  CAMPS  dk  SAIJOX .  d'abord  mar- 
quise de  Rolverkt,  puis  comtesse  de). 

1727—18..  ? 

On  connaît  scixe  lettres  de  J.  J.  Rousseau  *  à 
Madame  la  comtesse  de  Boufllers  » .  Cette  dame  fut 
une  des  amies  les  plus  sincères,  une  des  protectrices 
les  plus  intelligentes  et  les  plus  dévouées  du  grand 
écrivain,  qu'il  fut  si  difficile  de  protéger  et  d'aimer. 
Les  éditeurs  de  Rousseau  n'ont  guère  connu  madame 
de  Boufflcrs,  car  je  ne  vois  pas  qu'ils  en  aient  rien 
dit.  Voici  ce  que  mes  recherches  m'en  ont  appris. 

17. 
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Mariante  rie  BouITlers  se  nommait  «  Marie-Charlotte 
Hippolylc  rie  Camps  rie  Saujon  *  ;  elle  était  fille  de 
Charles-François  rie  Camps,  comte  rie  Saujon,  baron 
rie  La  Hivière ,  liciilrnant  ries  gardes  du  corps  du 
Roi,  et  de  Louise-Angélique  rie  Barberin  de  Rei- 
gnac.  Elle  fut  baptisée  a  Saint-Sulpicc  le  6  sep- 
tembre 1725 ,  née  probablement  le  jour  même.  Le 
comte  rie  Saujon  eut  un  fils  t  Cnarlcs-Olh  e  rie 
Camps  i  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure.  Ma- 
dame la  comtesse  de  Saujon ,  mère  de  Maric-Char- 
lotte-Hippolytc  et  de  Charles-Olive  avait  eu  accès 
dans  la  maison  de  Conti  ;  sa  fille  fut  accueillie  dans 
la  maison  d'Orléans  Mademoiselle  de  Saujon  de- 
meurait au  Palais-Royal  lorsqu'elle  fut  recherchée 
en  mariage  par  un  gentilhomme  de  la  maison  de 
Boufflcrt,  descendant  rie  Jean  de  Boufflers,  sei- 
gneur rie  Rouverct  et  de  Caigi.  Le  mardi  15  février 
1746,  mademoiselle  de  Saujon  épousa,  à  Sainl- 
Euslache,  t  Messirc  Edouard,  marquis  de  Boufflers- 
Rouveret,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de 
Bcllefonds ,  demeurant  k  Paris ,  rue  d'Anjou  ( Suint— 
Honoré),  à  l'hôtel  de  Boufflers,  (ils  rie  messire  Ou- 
dart,  marquis  de  Boufllers-Bouvcrel ,  et  d'.^nne- 
Françoise  Wanchop  • ,  que  le  Dictionnaire  de 
Moréri  nomme  :  *  X.  Wacol  • .  L'acte  du  mariage 
de  maricinoiscllc  de  Saujon,  que  j'ai  fous  les  yeux, 
est  signé  ;  »  L.  Phil.  d'Orléans,  L.  H.  rie  Bourbon  i 
(c'est  Louise-Henriette  rie  Bourbon-Couti ,  femme 
de  L.  Ph.  d'Orléans),  •  Louise-Adélaïde  de  Bour- 
bou i  (Conti,  dame  de  La  Roche-sur- Yon),  t  L.  H. 
J.  de  Bourbon  »  (Louis-François-Joseph  de  Bour- 
bon-Conti ,  comte  de  la  Marche),  t  de  Boufflers- 
Roiivcrcl ,  Barbarin  rie  Rcignae  rie  Saujon,  De 
Camps  de  Saujon  Boufflcrs-Rouvcret,  etc.  t.  Je  vois 
que  le  7  septembre  1756 ,  Charles-Olive  rie  Camps, 
marquis  rie  Saujon,  ci-devant  premier  lieutenant  du 
régiment  du  Roi,  infanterie,  et  maintenant  chambellan 
rie  S.  A.  I.  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  demeurant 
a  Paris ,  au  Palais-Royal  t  contracta  avec  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Boufflers  t .  Il  signa  :  -  Camps  m'*  de 
Saujon  f ,  elle  :  »  Maric-Cbarlottc-Hipolitte  (sic)  de 
Camps  de  Saujon  de  Boufflcrs-Rouvcret  » .  (Archives 
de  1  étude  de  M.  Le  Monnycr,  notaire,  rue  de 
Gramont.)  J'ai  vainement  cherché  à-  connaître  l'é- 
poque de  la  mort  de  la  comtesse  de  Boufflers  ;  après 
avoir  feuilleté  tous  les  registres  de  la  Mariclainc-la- 
VilIc-l'Evéque  rie  1786  à  1792,  ceux  de  Saiut-Sul- 

Eice,  de  Saiul-Scvcrin ,  de  Saint-Sauveur,  de  Saint- 
oeb ,  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois ,  rie  Saiut-Louis 
en  l'Ile ,  de  Saint-Euslache  pour  la  même  période, 
les  tables  ries  décès  enregistrées  aux  municipalités  de 
Paris  de  1792  i  1802 ,  je  me  suis  persuadé  que  ma- 
dame de  Boufflers  émigra  ou  se  cacha  dans  quelque 
village  obscur  de  France  sous  le  nom  très-commun 
de  i  de  Camps  i  .«Elle  ne  périt  pas  à  Paris  sous  la 
hache  du  bourreau  qui  trancha  la  tétc  à  deux  filles 
rie  la  rnaisou  de  Boufflers;  voila  ce  qui  est  certain, 
le  registre  des  condamnés  à  mort  de  1791  a  1795 
ne  porte  point  sou  nom.  Elie  vivait  à  la  Gn  de 
1 1 85 ,  c  est  ce  que  je  puis  assurer  ;  elle  signa ,  en 
efTct ,  le  19  novembre  de  celte  année,  1  acte  de 
naissance  d'une  fille  de  Louis-Edouard  de  Boufflers, 
comte  de  Boufflers,  époux  d'Amélie -Constance 
HA  AUcurc8  (""<*)•  Sa  signature  est  celle-ci  : 
•  II.  de  Saujon,  comtesse  de  Boufflers  j  .  — Je  com- 
muniquai lcs  détail,  qu'on  vient  de  lire,  le  28  no- 
vembre 1862,  a  mon  spirituel  et  savant  ami,  M.  de 
.ute-Beuve,  <lui  «n'avait  demandé  ce  que  je  pou- 
W"  avoir  «ur  la  comtesse  de  Boufflers.  M.  de  Sainte- 
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Beuvc  consacra  à  mademoiselle  de  Saujon  un  de  se* 
charmants  articles  dons  Le  Constitutionnel  du  lundi 
19  janvier  1864. 

3.  BOUFFLERS  (Staxisms-Jk.»n).   1738— 1815. 

Voltaire  écrivait  de  Fcmei  le  15  janvier  1766  à 
M.  Dupont  :  t  \ous  avons  à  Fernei  un  de  ros  com- 
patriotes ;  c'est  M.  le  chevalier  rie  Boufflers,  un  ries 
plus  aimables  enfants  rie  ce  momie,  tout  plein  d'es- 
prit et  de  talent  ».  Le  21  janvier  rie  la  même 
année ,  il  écrivait  au  maréchal  de  Richelieu  :  «  Le 
chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singulières  créa- 
tures qui  soient  au  monde.  H  peint  au  pastel  fort 
joliment.  Tantôt  il  monte  à  cheval  tout  seul  à  cinq 
heures  du  malin  el  s'en  va  peindre  les  femmes  à 
Lausanne,  etc.  »  (Ici  je  suis  obligé  par  la  décence 
d'altérer  un  peu  le  texle  du  patriarche.)  »  Il  rnjole 
ses  modèles;  de  lu  il  va  en  faire  autant  a  Genève,  et 
de  là  il  revient  chex  moi  se  reposer  »  (encore  un 
achoppement!)  *  de  ses  travaux  de  pvntre ,  avec 
ries  huguenotes  » .  Voltaire  avait  pris ,  pour  parler 
de  son  hôte,  le  ton  de  Boufflers  lui-même.  Dans 
cette  même  année  1766 ,  le  chevalier  ayant  envoyé 
à  Voltaire  sa  petite  pièce  célèbre,  intitulée  le  Cutur, 
badinage  libertin,  équivoque  spirituelle  qui  devait 
plaire  beaucoup  à  l'auteur  de  Candide,  celui-ci 
adressa  au  poète  les  stances  fort  connues  qui  com- 
mencent par  ce  ver»  : 

•  Certaine  dame  honnête  et  lavante  et  profonde  ..  • 

Puis  une  épitre  où  se  trouvent  ces  lignes  lauda- 
livca  : 

.  C'eut  a  vous,  d  jeune  Boufflers, 
A  vous  dont  notre  Suisse  admire 
Le  (rayon  .  la  prose  et  h  »  vers , 
Et  les  petits  contes  pour  rire,  etc.  • 

Cette  affection  qu'avait  Voltaire  pour  le  chevalier 
ne  s'était  pas  encore  riémeutie  eu  1768  —  je  ne 
sais  si  elle  s'affaiblit  plus  tard.  —  En  1768,  le  soli- 
taire rie  Fernei  écrivait  au  chevalier  un  billet  en 
prose  et  en  vers  qui  finissait  par  ces  mots  :  t  La 
Suisse  est  émerveillée  de  vous  ;  Fernei  pleure  votre 
abseucc,  et  le  bonhomme  i  (c'est  Voltaire  lui-même, 
s'il  vous  plaît)  t  vous  regrette ,  vous  aime ,  vous 
respecte  infiniment  > .  Cette  effusion  de  tendresse  a 
quelque  chose  de  merveilleux  chez  un  homme  qui 
n'aimait  guère  et  qui  respectait  encore  moins.  Qu'il 
regrettât  Boufflers  dont  l'esprit  l'avait  amusé,  qu'il 
dît  qu'il  l'aimait ,  passe ,  mais  qu'à  cela  il  ajoute  ce 
t  je  vous  respecte  infiniment  i ,  c'est  à  n'y  pas 
croire.  Boufflers  n'avait  que  trente  aus  et  Voltaire  en 
avait  soixante  et  quatorze  ;  mais  Boufflers  était 
d'une  fort  bonne  maison,  et  le  philosophe  n'était 
pas  insensible  k  cette  considération. 

JS  disais  k  l'instant  que  le  chevalier  de  Boufflers 
avait  trente  ans  en  1768  :  il  était  ué,  en  elfet,  en 
1738.  Les  biographes  sont  d'accord  —  et  comment 
ne  le  seraient- ils  pas,  se  copiant  l'un  l'autre?  — 
sur  ce  double  fait  que  «  Stanislas  i  (Jean)  «  de  Bouf- 
flers i  naquit  à  iMnètille  en  1737.  Double  erreur 
que  je  vicus  rectifier.  Boufflers  naquit  en  1738 ,  ù 
\ancy,  comme  l'atteste  l'acte  de  naissance  et  rie 
baptême  que  l'on  va  lire.  Il  me  fut  communiqué  le 
12  septembre  1864 ,  par  l'archiviste  de  la  mairie  de 
Lunéville  :  «  Stanislas- Jean ,  fils  légitime  de  h«  et 
puis1  scigr  Messirc  Louis-François,  marquis  rie 
Boufflers,  capitaine  de  dragons  pour  le  service  de 
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S  t  Majesté  ires-chrétienne  et  de  h,e  et  pte  clame 
Vladanie  Marie  -  Catherine  de  Beanvau-Cruoii  ,  son 
épouse,  étant  néà.Yancy,  le  31  niai  1738,  fut  bap- 
tisé »  i ondoyé  *  le  lendemain  dans  la  paroisse  de 
Saint-Roch  •  (  une  petile  paroisse  qui  n  existe  plus 
et  que  n'a  point  nommée  Bruzen  de  la  Marlinière 
dans  l'art,  \ancy  de  son  Dictionnaire  géographique, 
où  il  nomme  seulement  trois  paroisses  :  Saint-Evre, 
Voire-Dame  et  Saint-Sébastien),  t  Les  cérémonies 
■Tant  rte  différées  par  ordre  de  \l  ;  l'Evéque,  ont 
été  supplées  le  21  juin  de  la  même  année,  dans  la 
chapelle  du  Roi  ;  il  a  eu  pour  parrain  et  marraine 
Leurs  Majestés  le  Koi  et  la  Reine,  tfai  ont  signé 
arec  moi  (signé)  t  Stanislas  Roy,  Catherine,  O 
Vrrlet  c.  R.  curé  de  Lunévillc  * .  Voilà  qui  ne  laisse 

Sas  de  doute  sur. le  temps  et  le  lieu  de  la  naissance 
e  Boufflers,  dont  un  frère,  i  Charles-If  arc-Jean- 
François- Régis  »  avait  été  baptisé  ù  Lunéville  le 
21  juin  1734)  *  . 

Madame  la  marquise  de  Boufflers,  Marie-Cathe- 
rine de  Beauvau -Craon  —  et  non  de  Beauvais- 
Craon ,  comme  une  faute  d'impression  l'a  fait  dire 
à  11.  Bouillet  —  était  une  femme  belle  et  spiri- 
tuelle qui  faisait  l'ornement  de  la  petile  cour  du  Roi 
de  Pologne.  Voltaire  qni  t  respectait  infiniment  • 
le  chevalier  de  Boufflers ,  avait  peu  de  respect  pour 
sa  mére  ;  il  dit  crûment  qu'elle  était  la  maîtresse  du 
vieux  Roi  et  qu'elle  le  gouvernait.  Ce  n'était  pas 
trés-poli ,  c'était  peut-être  vrai  ;  mais  cette  vérité 
ne  dut  pas  être  fort  agréable  au  chevalier ,  quand 
elle  fut  publiée  par  Voltaire ,  bien  que  les  mœurs 
du  temps  rendissent  sans  conséquence  ces  écarts 
de  vertu  que  se  permettaient  les  grandes  dames 
et,  à  leur  exemple,  bon  nombre  de  bourgeoises, 
marchandes,  procurcuscs ,  présidentes  et  comé- 
diennes. 

St.-J.  de  Boufflers  fut  destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique.  C'était  une  carrière  pour  les 
cadets  de  bonnes  maisons.  Il  n'y  avait  pas  eu  de 
chapeau  rouge  dans  la  maison  de  Boufflers,  mais 
rien  n'empêchait  qu'il  n'y  en  eût  un.  Il  y  aurait  au 
moins,  pour  le  descendant  d'un  maréchal  de  France, 
de  bons  bénéfices  et  quelque  gros  archevêché.  Le 
jeune  homme  entra  donc  au  séminaire  et  fit  ses 
études  à  Saint-Sulpicc.  Le  monde  qu'il  voyait  dans 
ses  jours  de  congé  était  frivole  et  libertin,  et  comme 
les  choses  sérieuses  n'étaieut  point  pour  lui  plaire,  il 
reçut  de  ses  fréquentations  des  impressions  qui  dé- 
veloppèrent en  lui  le  goût  d'une  littérature  qui  avait 
fait  un  nom,  dans  les  ruelles,  à  Demis,  abbé  et 
membre  de  l'Académie  française.  Il  referma,  pour  ne 
les  plu»  rouvrir,  la  Somme  de  saint  Thomas  et  la  Cit  - 
ée Dieu  de  saint  Augustin,  et  ouvrit,  pour  ne  plus 
les  fermer,  les  historiettes  grivoises  de  La  Fontaine 
et  de  Vergier.  Ce  furent  ses  derniers  rudiments.  Il 
avait  encore  l'habit  des  Sulpiciens,  lorsqu'à  l'âge  de 
vingt-trois  ans  (1761)  il  composa  et  ht  connaître 
son  conte  d'Aline,  reine  de  Golconde,  qui  eut  d'a- 
bord un  succès  d'étonnement ,  et  qui  fit  vite  son 
chemin  dans  les  cercles  de  la  belle  société.  Bien 
que  le  Clergé  ne  fût  guère  austère,  il  y  eut  une 
certaine  révolte  contre  la  faveur  accordée  à  ce 
petit  ouvrage  qu'avouait  un  jeune  lévite  ;  la  pu- 
deur se  mêla  de  l'affaire,  et  l'on  décida  que  If.  de 
Boufflers  devait  renoncer  à  la  muse  libertine  on  à 
l'élude  des  canons  de  l'Eglise.  Stanislas-Jean  se  ren- 
dit sans  peine  aux  conséquences  de  ce  dilemme; 
*>a  choix  fut  prompteincnt  fait.  Echanger  la  vie  da 
futur  prêtre  contre  celle  de  l'homme  de»  ruelle»,  poète 
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I  et  galant,  c'était  tout  ce  qu'il  souhaitait;  mais  il 
'  avait  un  bon  bénéfice  dont  les  revenus  devaient 
l'aider  à  faire  une  certaine  Ggure  ;  il  ne  pouvait  se 
décider  à  y  renoncer.  Il  y  avait  un  moyen  de  conci- 
lier le  bénéfice  ecclésiastique  avec  la  vie  du  gentil- 
homme mondain,  c'était  d'entrer  dans  l'ordre  de 
Malte.  L'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem était  à  la  fois  religieux  et  militaire,  plus 
militaire  que  religieux.  A  ce  moment  il  était  fort 
dégénéré  de  son  ancienne  gloire  et  de  son  ancienne 
sévérité.  Les  chevaliers  de  Rhodes  n'avaient  pas  été 
de  bien  saints  personnages ,  mais  ils  avaient  eu  de 
beaux  jours  de  combat  et  de  grandes  luttes  contre 
les  barbaresques.  Le  temps  des  Barberousse  était 
passé  et  aussi  celui  des  illustres  capitaines  des  ga- 
lères de  la  Religion.  De  temps  en  temps,  quelques 
rencontres  avec  les  corsaires  des  régences  appre- 
naient aux  chrétiens  qu'il  y  avait  encore  des  galères 
à  Malte,  mais  c'était  tout.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  renommée  à  acquérir  dans  la  sainte  milice  ,  sur 
mer  au  moins ,  mais  le  titre  de  Chevalier  était  bien 
venu  dans  les  salons  de  Versailles  et  de  Paris; 
Boufflers  le  prit  donc.  Il  jeta  aux  orties  la  soutane 
noire  et  prit  la  soubreveste  rouge  à  croix  blanche 
des  profès  de  l'ordre  de  Malte  ;  il  quitta  le  goupil- 
lon pour  l'épée  et  surtout  pour  la  plume.  Le  coup 
de  théâtre  réussit.  Je  ne  sais  si  Boufflers  fit  ses  ca- 
ravanes sur  les  galères  du  Grand  maître  ;  je  n'ai 
rien  trouvé  qui  ait  pu  me  l'apprendre.  La  mer,  au 
reste ,  n'était  point  le  champ  où  le  jeune  chevalier 
voulait  faire  ses  preuves  ;  il  prit  parti  dans  l'armée 
de  terre.  Quelques  chevaliers  faisaient  le  pèlerinage 
de  Jérusalem  ;  Boufflers  fit  celui  de  Fcrnei  ;  il  alla 
visiter  celui  nui  disposait  de  la  gloire ,  et  l'on  a  vu 
que  c  le  vieillard  cacochyme  *  ne  fut  point  en  reste 
avec  le  jeune  versificateur,  t  peintre  en  pastel  t 

3ui,  en  prenant  la  croix  de  Saint-Jean ,  avait  fait  vœu  , 
e  célibat ,  mais  non  pas  celui  de  chasteté.  Colonel 
à  trente-quatre  ans,  d  fut  fait  maréchal  des  camps 
à  quarante-six  ,  le  1er  janvier  1784. 

Sa  fortune  de  poète  était  faite  depuis  longtemps , 
sa  fortune  de  gentilhomme  diminuait  de  jour  en 
jour.  Des  vers  faciles,  spirituels,  aimables,  élégants, 
coquets,  libres  et  délicats  dans  leur  licence,  avaient 
fait  l'une  ;  le  plaisir,  l'amour  de  la  dépense ,  le  désir 
de  paraître,  1  insouciance  avaient  défait  l'autre  assez 
rapidement.  Une  jolie  figure,  de  la  grâce,  de 
bonnes  manières,  enrichissaient  quelquefois  un  cava- 
lier; ils  causaient  quelquefois  des  ruines.  Boufflers 
était  généreux  et  ne  se  croyait  point  quitte  envers 
les  femmes,  objet»  de  se»  hommages,  parce  qu'il 
était  aussi  beau  qu'elles  étaient  jolies.  Les  choses 
en  étaient  là  pour  le  chevalier,  dit-on  ,  lorsqu'il  fut 
nommé  officier  général.  Un  commandement  mili- 
taire ,  un  gouvernement  de  ville  ou  de  province  lui 
était  nécessaire  pour  fournir  aux  besoins  qu'il  s'était 
créés  ;  mais  un  gouvernement  de  ville  ou  un  com- 
mandement le  laissait  à  Paris,  le»  commandants  et 
les  gouverneurs  n'étant  pas  plus  sujets  à  résidence 

3ue  les  prélats  ;  il  fallait  donc  trouver  un  poste  hors 
e  France  et  assez  loin  pour  que  l'envie  de  revenir 
à  la  cour  ou  à  Paris  ne  pût  être  satisfaite  aisément 
Le  gouvernement  du  Sénégal  devint  vacant,  Bouf- 
flers le  demanda.  Le  Roi  le  Ini  accorda,  et  il  fut 
désigné  pour  cette  charge  importante  le  9  octobre 
178.r>.  Qu'allait  devenir  dans  sa  résidence  de  Goréc 
le  brillant  chevalier  qui  était  encore  dans  la  fleur  de 
sa  seconde  jeunesse  !  C'est  ce  que  tout  le  monde 
dut  se  demander.  Il  prit  résolument  son  parti.  Il  y 
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m  ait  de  jolies  femmes  de  couleur  dans  l'île  ,  quel- 
ques devoirs  sérieux  à  remplir,  un  reste  de  verve 
poétique  dans  son  cerveau  ;  il  lit  ses  adieux  pour  un 
temps  a  tout  ce  qui  l'avait  attaché  en  France ,  à  tout 
ce  qui  l'avait  ruiné,  et,  au  mois  de  décembre 
1785,  monta  sur  un  des  vaisseaux  du  Roi  et  fit  voile 
pour  la  cote  de  Sénégambie.  Quand  il  vit  fuir  der- 
rière lui  le  port  et  le  rivage  français,  il  ne  s'écria 
|>otnt  comme  la  pauvre  reine  d'Ecosse  : 

•  Adieu  pltitant  psji  de  France!  • 

mais  «  à  te  revoir  quand  l'économie  aura  un  peu 
renflé  ma  bourse  !  »  Il  arriva  au  Sénégal  le  15  jan- 
vier 1786,  s'y  installa  et  prit  i  cœur  son  nouveau 
métier,  en  homme  pourtant  qui  mêlait  les  distrac- 
tions aux  affaires  sérieuses.  H  se  fit  aimer  beaucoup, 
il  aima  beaucoup  aussi ,  fit  avec  les  signares  —  les 
femmes  du  pays  —  ce  qu'il  avait  fait  avec  t  les 
huguenotes  de  Genève  et  de  Lausanne  >  ;  seulement 
on  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  jamais  peintes  au  pastel. 
Dans  les  premières  années  de  la  Restauration ,  de 
mes  camarades  de  promotion  dans  la  marine  étant 
allés. à  Corée,  trouvèrent  de  vieilles  signares  qui 
montraient  avec  orgueil  des  enfants  qu'elles  devaient 
aux  boutés  du  gouverneur.  Le  chevalier  resta  d'a- 
bord six  mois  entiers  dans  ce  petit  paradis  que  s'était 
fait  sa  résignation ,  mais  au  mois  d'août ,  appelé  à 
Versailles  par  le  ministre ,  il  alla  revoir  ses  amis  et  I 
se  retrempa  un  peu  aux  eaux  de  ce  fleuve  des  plai- 
sirs où  il  avait  plongé  sa  jeunesse.  Le  maréchal  de 
Castries  le  retint  longtemps  pour  lui  donner  ses 
instructions,  et ,  à  la  fin,  le  renvoya.  C'était  au  mois 
de  jamicr  1787.  Le  20  février,  il  rentrait  dans  le 
palais  de  son  gouvernement.  Il  y  resta  jusqu'au 
20  novembre ,  non  sans  avoir  visité  rcrtaius  points 
de  la  cote  et  sans  avoir  donné  quelques  soins  aux 
affaires  de  la  colonie.  Son  esprit  étant  ouvert  u  tout, 
k  ses  moments  perdus  il  travailla  au  bien  du  pays  et 
s'arcMgea  de  manière  k  laisser  de  bons  souvenirs 
de  son  passage  sur  cette  terre,  où  l'on  traitait  des 
noirs ,  de  la  gomme ,  de  l'ivoire  et  de  la  poudre 
d'or.  Le  25  décembre  1787,  la  corvette  le  Rossi- 
gnol mouillait  aux  rades  de  la  Rochelle  et  débar- 
quait M.  le  gouverneur  du  Sénégal.  Gouverneur,  le 
chevalier  de  Boufflers  en  eut  le  titre  jusqu'au  mois 
d'octobre  1791.  Alors  il  cessa  de  toucher  le  traite- 
ment attaché  à  cette  fonction  (2,400  I.  |j  Kn  1788, 
une  place  étant  devenue  vacante  à  l'Académie  fran- 
çaise,  Boufllers  la  sollicita  et  l'obtint.  1789  le  vit 
député  aux  Etats  généraux,  où  il  n'eut  qu'un  rôle 
fort  secondaire.  Quand,  ayant  quitté  le  gouverne- 
ment du  Sénégal ,  on  lui  demanda  des  avis  pour  la 
direction  des  affaires  de  la  colonie ,  il  ne  refusa  pas 
de  communiquer  au  ministre  ce  que  son  expérience 
lui  avait  appris.  Il  recommanda  fort  un  homme  qui 
l'avait  secondé  et  signa  sa  lettre  :  .  Ronfflers  » ,  le 
temps  n'étant  plus  où  il   pouvait  signer,  comme 
autrefois  :  c  le  ch.  de  Boufflers  ».  (Arc/i.  de  la 
mar.)  I,e  train  dont  marchaient  les  événements  faisait 
prévoir  à  Boufflers ,  comme  k  tout  le  monde ,  une 
terrible  catastrophe.  Il  ne  fut  pas  des  premiers  k 
émigrer,  mais  il  ne  fut  pas  des  derniers  ;  il  passa  la 
frontière  et  alla  attendre  a  l'étranger  la  fin  de  la 
tourmeutc.  On  lui  a  reproché  sa  prudence ,  étrange 
reproche!  Qui  doue  alors  était  d'humeur  k  tendre' 

Au  routesn  de  Calrliu  une  téte  innoceute? 

Il  revint  quand  la  Frauce  fut  rouverte  à  ceux  qui  j 
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l'avaient  quittée.  Lorsque  le  pouvoir  de  Napoléon 
s'établit,  Boufflers  ne  lui  refusa  point  ses  hommages  ; 
on  lui  en  a  fait  un  crime.  11  était  reconnaissant, 
comme  la  plupart  des  citoyens  qui  revoyaient  la 
patrie  qu'ils  avaient  pu  croire  perdue  pour  eux,  et 
qui  trouvaient  le  calme  où  ils  avaient  laissé  la 
tempête.  Le  marin  que  l'ouragan  a  menacé  de  mort, 
s'il  aborde  au  rivage,  grâce  à  ua  ventdoui  et  favo- 
rable, va  se  jeter  au  pied  de  l'autel  pour  remercier 
Dieu  ;  qui  songe  à  le  lui  reprocher?  —  Boufflers  vit 
le  trône  des  Bourbons  restauré  ;  il  prit  le  titre  de 
Marquis  qu'il  n'avait  pu  prendre  sous  l'Empire,  la 
noblesse  impériale  n'admettant  ni  les  marquis,  ni  les 
vicomtes;  il  n'insulta  point  le  souverain  déchu,  ce 
que  firent  tant  d'ingrats,  et  acheva  doucement  sa 
longue  vie  le  18  janvier  1815.  Voici  l'acte  qui  fut 
inscrit  au  registre  de  la  première  mairie  de  Paris  : 
•  Du  19  janvier  mil  huit  cent  quime  k  midi.  Acte 
de  décès  de  monsieur  Stanislas-Jean,  marquis  de 
Boufflers  ,  ancien  maréchal  des  camps  et  armées  du 
Roi,  chevalr  de  l'ordre  roy.  et  milit.  de  Saint -Louis 
et  de  la  Légion  d'honneur ,  membre  de  l'Académie 
française,  décédé  hier,  en  son  hôtel,  rue  du  Fau- 
bourg-St-Honoré,  n°  114,  i  quatre  heures  du  ma- 
tin, âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  marié  k  dame 
Françoise-Eléonore  Dcjean  de  Mau  ville.  (Signé)  Le' 
ctc  Llxéar  de  Sabran,  Bertscher  •  (homme  de 
lettres?),  i  Rendu  •.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  du 
mariage  du  chevalier  de  Boufflers  qui  ne  fut  point 
enregistré  k  Paris.  Le  pape  l'avait  ap|>arcmmcnt  re- 
levé de  ses  vœux  ;  et  il  avait  quitté  I  ordre  de  Malte 
pour  se  marier.  Boufflers  eut  un  fils  que  tout  le 
monde  a  connu ,  la  figure  rouge ,  la  voix  forte  et 
rauque,  l'air  idiot,  parlant  tout  seul  et  tout  haut,  et 
poursuit  i  par  les  enfants  de  la  ville  qui  se  plaisaient 
à  le  tourmenter;  triste  spectacle  assurément ,  un  tel 
fils  à  un  tel  père  !... 

BOLGA1XVILLE  (Louis-Aaroi™  ni). 

1729—1811. 

D'une  bonne  famille  bourgeoise  qui  portait  le 
nom  d'un  petit  bourg  de  Picardie  :  Bongainville 
(Somme)  ,  et  qne  ie  vois  établie  k  Paris  dès  1014, 
dans  la  personne  de  Pierre  de  Bougainville ,  mar- 
chand  mercier,  demeurant  rue  des  Prescheurs, 
époux  de  Marie  de  Blois.  (Reg.  de  Saint-Eustache, 
naissances,  20  février  1615.)  L.  Ant.  de  Bougain- 
ville naquit  le  cinquième  enfant  de  Marie-Françoise 
d'Arboulin,  fille  de  Pierre  d'Arbonlin,  marchand, 
et  de  Pierre-Yves  de  Bougainville,  notaire,  rue  Barrc- 
du-Bec ,  et  fils  d'Yves  de  Bougainville ,  huissier- 
commissaire  priseur  au  Châtelct>.  Ce  fut  le  13  no- 
vembre 1729  qu'il  fut  baptisé  à  Saint-Me  rry,  né  la 
veille  dans  une  maison  où  abondaient  avocats,  procu- 
reurs, huissiers  et  autres  gens  de  robe  longue  et  noire. 
Le  notaire  destinait  naturellement  son  fils  à  une  des 
carrières  qu'avaient  suivies  ses  parents,  mais  il  ne  le 
contraignit  point.  Au  lieu  d'étudier  le  droit  et  de  com- 
menter la  coutume  de  Paris,  il  se  donna  aux  scien- 
ces, et  à  l'âge  de  vingt  uns,  ou  quelque  peu  plus,  il 
écrivit  un  traité  du  Calcul  intégral.  On  a  cru  que 

'  P.  Yve*  de  Bongaimille  était  né  le  23  février  1686  de 
Vies  II  de  Boogaimille  cl  de  Marie-Geneviève  Boiitanl . 
fille  de  Michel  Boii.ard.  «colpleur  inconnu  aujourd'hui. 
(Reg  de  Saint-Paul  )  Yves  If  était  né.  ver»  1656.  d'Y- 
ves  1".  procureur  au  f.hatelet.  et  d'Anne  Bicber.  Yves  II 
»e  maria  à  Sainl-Xicol*.  des  Champ* .  le  2  décembre  1684. 
(Reg.  de  Saint-Nicolas.) 
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rilie  avait  été  avocat;  erreur1.  Qu'on  ouvre 
lAlmarmh  rojal  de  1751  ou  1752,  et  qu'on  y  lise 
la  liste  des  avocats  au  Parlement  depuis  l'année 
1719,  on  n'y  trouvera  point  le  nom  de  L.  Ant.  de 
Boagaùmllc;  dans  la  liste  des  avocats  au  conseil, 
on  lira  le  nom  de  Bougaiuville  de  Mervillc ,  cousin 
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de  Louis- Antoine;  et  pas  un  antre.  M.  de  M  cm  Ile 
avait  été  reçu  en  1741.  Dans  une  lettre  écrite  le 
11  brumaire  an  x  (2  novembre  1801)  an  ministre  de 
la  marine,  L.  Ant.  de  Bougainville  dit  :  i  Après 
avoir  fait  un  traité  de  calcul  intégral ,  Bougainville 
est  entré  au  service  en  1753  ,  aide-mot  or  <run  ba- 


tailion  de  milice.  •  François  deChevert  le  prit  pour 
aide  de  camp.  Au  mois  de  février  1759 ,  il  eut  le 
grade  de  colonel  et  la  croix  de  Saint-Louis.  II  était 
attaché  alors  à  il.  de  Montcalm,  qui  mourut  à 
Ont-bec ,  ce  qui  ramena  Bougainville  en  France.  Le 
comte  de  Stainville  le  prit  alors  comme  aide  de 
camp  pendant  la  campagne  d'Allemagne  (1761-43). 
La  paii  faite  ,  H  revint  k  Paris  et  songea  à  la  ma- 
rine .  dont  il  avait  entrevu  les  dangers  et  compris  la 
poésie.  Et  puis,  il  était  an  de  ces  grands  cœurs  qui 
aiment  les  grands  hasards.  D'ailleurs,  curieux  de 
l'inconnu,  il  rêvait  de  mondes  cachée ,  de  terres  à 
découvrir.  La  gloire  de  Christophe  Colomb  le  ten- 
tait. Il  eut  un  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  le 
13  juin  1763.  On  sait  quelle  fut  sa  destinée,  on  con- 
naît ses  voyages.  Il  fut  élevé  au  grade  de  Chef  d'es- 
cadre le  ltr  janvier  1780.  Kn  1790  (septembre^  les 
éqnipagcs  de  l'escadre  de  Brest  s'etant  révoltés, 
11.  d'Albert  de  Riom  ne  put  conserver  nn  comman- 
dement qu'on  donna  à  Bougainville,  dont  le  nom 
était  devenu  populaire  dans  la  marine.  Ferme  et 
conciliant,  il  parvint  k  rétablir  l'ordre,  et  revint  a 
Paris,  où,  le  1"  janvier  1792,  il  reçut  le  brevet  de 
\  ice-amiral .  Il  ne  crut  pas  devoir  accepter  la  posi- 
tion qui  lai  était  faite,  et  le  22  février  il  écrivit  au 
ministre  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc,  et  la  liste  de  la 
nouvelle  formation  de  la  marine.  Mon  devoir  envers 
la  patrie  me  fait  une  loi  de  ne  point  accepter  un 
grade  rminent  qui  serait  un  titre  sans  fonctions.  La 
discipline  militaire ,  cette  discipline  sainte ,  sans 
laquelle  ne  peut  exister  une  armée  navale  surtout , 
est  anéantie.  Un  officier  général  n'y  saurait  agir  sans 
coopérateurs ,  et  je  cherche  vainement  ceux  qui  joi- 
«jnoient  à  la  théorie  la  science  des  manœuvres  d  ar- 
mée et  la  pratique  des  combats.  Après  une  longue 
patience  de  leur  part,  les  excès  répétés  d'une  insu- 
bordination consacrée  par  l'impunité  les  ont  éloi- 
gnés du  théâtre  de  leurs  travaux.  Daignex,  Monsieur, 
être  auprès  du  Roy  l'interprète  de  mes  sentiments. 
Je  serai  bien  malheureux  si  je  ne  puis  dévouer  mes 
derniers  jours  au  service  de  mon  pays  et  terminer 
ma  carrière  comme  je  l'ai  commencée.  Je  suis,  etc., 
Boogaioville.  »  Bougainville n'émigra pas, elle 25  juin 

'  Ce  qui  a  pu  donner  lien  à  cette  croyaoee.  e"e«t  qae  Boa- 
fsmville  eut  an  frère  aîné.  Jean-Pierre  de  Bou<jaint ille.  qoi 
prit  %*"t  prrmirrf  grades  à  la  Faculté  de  droit .  mais  laissa 
cette  étude  pour  la  littérature.  Il  fut  de  l'Académie  fran- 
çaise etiecréiaire  perpétuel  de  f  Académie  de»  inscriptions 
et  M'iM-letirev  II  ent  la  charge  de  Secrétaire  de»  rom- 
rm  -  (tu  dur  d'Orlénni  tt  celle  <ie  Gaide  dei  An- 
tique» An  rabinet  du  Roi.  Né  le  2  décembre  1122  Saiut- 
àierril.  il  monral  le  23  join  1763.  à  Lorhet.  (Conimuoi- 
catioo  de  II  |«  maire  de  lâches.  31  mai  1864.) 


1795,  une  loi  de  l'Assemblée  nationale  le  nomma 
membre  du  bureau  des  longitudes.  Uue  lettre  du 
ministre  de  l'intérieur  lui  annonça ,  le  25  novembre 
1795 ,  qu'il  avait  été  choisi  parmi  les  savants  pour 
faire  partie  de  l'Institut.  Les  consuls  lui  firent  régler, 
le  12  février  1802 ,  une  pension  de  .4,000  francs. 
L'Empire  le  fit  sénateur,  comte  de  l'Empire  et 
Grand-officier  de  !a  Légion  d'honneur.  Après  une  vie 
longue ,  honorablement  remplie  et  utile  à  la  science, 
L.  Ant.  de  Bougainville  mourut,  à  onse  heures  du 
soir,  le  31  août  1811,  passage  des  Petits-Pères, 
n°  5,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  veufdeMnrie- 
Josephe-Flore  de  Montendre  i .  (Reg.  de  l'ancien 
3*  arrondissement  de  Paris.)  De  son  mariage  il  avait 
eu  un  fils,  Hyacinthe-Yves-Pbilippe-Potentin  de 
Bougainville,  qui  vint  au  monde  à  Brest  en  1781  ,  et 
mourut  a  Paris ,  rue  de  la  Cerisaie ,  le  10  octobre 
1846,  Contre-amiral  depuis  le  l«r  mai  1838 ,  ayant 
fait  (1824  k  1826)  un  voyage  aotonr  du  monde  dont  il 
publia  le  récit  (1837)  en  trois  volumes  in-4°. 

BOUILLON  (la  maison  db). 

Voici,  pour  l'histoire  de  cette  maison,  l'indica- 
tion de  quelques  titres  que  j'ai  vas  dans  les  anciens 
minutie»  des  notaires  de  Paris.  Les  biographes 
pourront  y  recourir,  s'ils  veulent  bien  prendre  cette 
peine  :  Chez  M.  Lefer.  Actes  du  duc  de  Bouillon  : 
mai  et  décembre  1647;  janvier,  février,  mars  et  avril 
1648  ;  janvier  1649.  —  Quittance  de  mademoiselle 
de  Bouillon  a  M.  de  Turenne,  mars  1646;  —  con- 
stitution de  madame  de  la  Trémoille  à  mademoiselle 
de  Bouillon,  mars  16V8.  —  Chez  M.  Mouchet. 
Transport  du  maréchal  de  Turenne  à  Pierre  Nourri, 
6  mars  1672.  —  Chex  M.  Guénin.  Actes  du  cardi- 
nal de  Bouillon  (Emmanuel-Théodose  de  La  Tour 
d'Auvergne)  :  27  juillet  et  28  octobre  1684;  plu- 
sieurs en  1685  ;  1"  et  2  octobre  1688  ;  4  juin, 
16  août,  19  et  25  décembre  1697.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  remise  au  duc  d'Albret,  9  mars  1697.  Le 
duc  de  Bouillon  et  le  duc  d'Albret,  25  avril  1686. 
—  Chez  M.  de  Fresnc.  Deux  actes  du  cardinal  de 
Bouillon,  29  octobre  1672;  l'un  de  ces  actes  est 
commun  au  cardinal  et  k  la  duchesse  d'Elbeuf.  — 
Chez  M.  Fourcby.  Actes  du  cardinal  de  Bouillon  ; 
mars  1687  ;  janvier,  février,  etc.  1688  ;  mai  et  juin 
1690;  janvier  1698;  16  juillet  1700;  25  avril 
1703  ;  17  juillet  1705.  Un  acte  de  Frédéric-Mau- 
rice de  Là  Tour  d'Auvergne;  25  avril  1703.  — 
Chez  M.  Le  Monnyer.  Actes  de  Godcfroy-Cbarlcs- 
Henry  de  La  Tour  d'Auvergne ,  duc  d'Albret  et  de 
Bouillon...  demeurant  à  Paris  quai  Malaquais  : 
10  juillet  et  27  juillet,  3,  26  et  30  août,  1er  sep- 
tembre, 2  octobre,  etc.  1775.  Il  signait  :  •  Godefrej 
Charles  Henry  de  la  Tonr  dauvergne ,  doc  souve- 
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rai ii  de  Bouillon  * .  En  juillet  il  était  •  en  ton  châ- 
teau de  Navarre ,  en  Normandie  » .  Deux  actes  : 
17  janvier  et  il  avril  1639,  de  *  Henry-Robert  de 
La  Marck ,  duc  de  Bouillon ,  prince  souverain  de 
Sedan...  capit.  des  cent  suisses  de  la  garde  du  Roy, 
dem*  à  Paris  rue  .Montmartre ,  paroisse  Saint-Eus- 
taclie  » .  Il  signait  :  »  Henry  de  la  Marck.  »  —  Un 
acte  de  Jeanne  de  Snvcuse,  veuve  de  Henri-Robert 
Eschallart,  comte  de  La  Marck.  Le  12  lévrier 
1681,  elle  louait  la  maison  de  M.  Pierre  Marin, 
•ieur  de  La  Trousscrie  ,  maître  des  requêtes,  la- 
uelle  était  située  rue  de  Bretagne,  au  prix  de 
,600  livres  par  an.  —  Un  acte  de  Jean-Maurice  de 
La  Tour  d'Auvergne  ,  chevalier,  compte  d'Apcher, 
chevalier  de  Saint-Louis ,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Tournon;  20   septembre   1722.   Il  avait  épousé 
Claude-Catherine  de  Sainctot,  qui  ligure  avec  lui 
dans  cet  acte.  —  Un  acte  de  Cbarles-Godcfroy  de 
La  Tour  d'Auvergne  duc  souverain  de  Bouillon , 
ci-devant  prince  de  Turcnne;  13  août  1776.  —  Je 
vois  que  ce.Godefroy-Chirles  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, alors  prince  de  Turcnne  et  grand  chambel- 
lan de  France  en  survivance,  et  maréchal  des  camps 
et  armées  du  Boi,  Tut  parrain,  le  28  août  1771, 
d'Anne-Cabrielle-Françoisc ,  fille  du  peintre  Phi- 
lippe-Jacques l.outherbourg.  —  Les  vieilles  archives 
de  la  guerre  (vol.  26,  pièce  87),  conservent  le 
brevet  de  maréchal  des  camps  et  armées  du  Boi , 
donné,  le  10  septembre  1635,  par  le  Boi,  étant  à 
Monceaux  ,  à  Frédéric-Maurice  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, duc  de  Bouillon,  frère  aîné  deTurenne. —  Le 
15  juillet  1657,  fut  enterrée  Catbcrine-Elénnore  de 
Bcrgh,  veuve  de  Frédéric-Maurice  de  La  Tourd' Au- 
vergne, duc  de  Bouillon,  prise  en  son  hôtel.  (Beg. 
deSaint-Sulpice.)— l'oy.  Chaste  ùjk),  Lorraine  (Ca- 
millr-Loi'is  db),  Loi thbrbolrg  ,  Ma.vcim  ,  Saivctot. 

BOULANGEB  (Violas).  1601. 

Tout  ce  que  je  sais  de  cet  homme,  c'est  qu'il 
avait  le  titre  de  »  peintre  du  Boi  •  ,  et  que  sa  fille  (ou 
sa  soeur)  Marie -Thérèse  Boulanger  avait  épousé 
Henri  Pottier,  qui  se  qualifiait  aussi  t  peintre  du 
Roi  ».  —  Voy.  Prsvr. 

BOULANGER  DES  PETITS  CHIENS  BLANCS. 

1547. 

Outre  ses  autres  chiens,  le  Boi  Henri  II  avait  des 
petits  chiens  blancs  qu'il  aimait  apparemment  très- 
fort  ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  leur  gouverneur 
gâtait  un  peu.  De  quelle  race  étaient  ces  intéressants 
petits  quadrupèdes  au  pelage  blanc?  C'est  ce  que 
j'ignore  ;  ils  appartenaient  sans  doute  à  une  race 
étrangère ,  rare  en  France,  et  par  là  précieuse.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  animaux  mignons  avaient  un  bou- 
langer qui  leur  fabriquait  un  pain  particulier;  cet 
ouvrier  avait  nom  Anthoine  Andrault.  Le  Roi  lui 
donna  un  jour  une  preuve  singulière  de  sa  bienveil- 
lance. Dans  un  registre  de  Gudlaume  Bochetcl,  tré- 
sorier de  l'épargne  (Bibl.  Imp.  Mb  Baluze  9732-3), 
je  lis,  fol.  54,  sous  la  date  du  16  novembre  1547, 
cette  mention  curieuse  :  t  A  Anthoine  Andrault, 
boulengier  (sic  des  petits  cbiens  blancs,  don  de  la 
somme  de  30  escuziquoy  a  esté  taxé  l'office  de  ser- 
gent au  lieu  de  Comellcs-lc-Bar,  au  haut  paysd'Au- 
uergne,  vaccant  par  le  irépas  de  Claude  Maison  i . 

BOULLE  (Pierre  I«":=  Jba.v-Phii.ippe  =  Pirrbf- 
Bexoît  =  A.vdrk-Charlks  I«  =  Andre-Charles  II» 
-  Pierre  II,  etc.). 

Le  premier  de  ces  ébénistes  marqueteurs  qui  eut 
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de  la  réputation  et  fit  connaître  le  nom  de  Boulle, 
illustré  par  André-Charles,  fut  Pierre  Boulle.  Il  était 
protestaut ,  eu  1617,  soit  que  son  père  l'eût  élevé 
dans  la  religion  calviniste,  soit  que,  catholique,  il 
eût  quitté  le  giroii  de  l'Eglise  romaine  pour  le 
temple  de  Calvin.  Tourneur  et  menuisier  du  Boi,  il 
avait  un  logement  au  Louvre,  où  il  connut  et  épousa 
Marie  Bahuehe ,  bellc-SM-ur  ou  nièce  de  Jacob  Bu- 
ncl.  Le  niRriagc  se  fit  vers  1617  ;  je  ne  sais  ni  l'en- 
droit où  il  fut  célébré  —  peut-être  est-ce  à  Tour» 
—  ni  la  date  précise  de  cette  cérémonie.  Ce  que  je 
vois,  c'est  que  le  14  janvier  1618,  Marguerite 
Balmche ,  cette  femme  qui  brilla  parmi  les  peintres 
de  portraits ,  et  dont  Buuel  avait  reçu  la  main ,  pré- 
senta à  l'église  de  Cbarcnton- Saint- Maurice  un 
enfant  qu'on  nomma  Jacques,  et  qui  était  né  quel- 
ques jours  auparavant,  fils  de  Marie  Bahuehe  et  de 
Pierre  Boule.  Le  13  octobre  1619,  »  Pierre  Boule, 
tourneur  et  menuisier  du  Boy,  demeurant  aux  gale- 
ries du  Louvre  »  dit  le  registre  de  Charenton ,  fit 
présenter  sa  fille  »  (  le  nom  de  cet  enfant  manque  à 
l'acte)  t  pour  estre  baptisée.  »  Le  21  janvier  1621, 
Boulle  fit  baptiser  Paul.  Je  ne  vois  pas  que ,  de 
1621  a  1626,  Pierre  Boulle  ait  eu  des  enfanta. 
Le  5  novembre  1626,  Marie  Bahuehe  lui  donna  un 
fils ,  à  qui  Jacques  Sarrasin,  docteur  eu  médecine, 
donna  le  nom  de  Jacques ,  le  dimanche  suivant , 
8  novembre.  Le  l,r  mai  1628  ,  Boulle  vit  naître  une 
tille  qui,  deux  jours  aprè- ,  fut  baptisée  sous  le  nom 
de  Marguerite ,  ayant  pour  parrain  un  des  du  Guar- 
nicr.  —  Vers  1610  était  né  un  Jean  Boulle,  qui  mou- 
rut catholique,  et  dont  voici  l'acte  de  décès  que  j'ai 
trouvé  dans  les  registres  de  Saint -Germ.  l'Auxer. 
«.  dudit  jour  »  (  vendredi  15en>»  novembre  1680  ) 
c  Jean  Boulle  ,  marcliand  ébéniste  ,  fut  inhumé  âgé 
de  soixante  et  dix  ans,  décédé  hier  à  huit  heures  du 
matin,  pris  aux  galleries  du  Louvre  » .  Que  Jean  fût 
un  parent  de  Pierre  Boulle,  c'est  ce  qui  me  semble 
infiniment  probable;  il  n'était  pas  son  fils,  peut- 
être  était-il  son  neveu.  Il  fut  pèxe<l'AxfDRB-CHARi.K3, 
qui  naquit  vers  1642,  si  l'on  en  croit  l'acte  suivant 
qui  constate  son  décès;  mais  vers  1647,  s'il  faut 
s  en  rapporter  à  l'acte  de  son  mariage  qu'on  lira 
plus  loin.  Voici  l'acte  mortuaire  :  -  Du  samedy, 
t  premier  mars  1732,  André-Charles  Boulle,  ébé- 

•  nistc  du  Boy,  veuf  d'Anne-Marie  Le  Roux,  âgé  de 
i  90  ans  ou  enuiron,  décédé  hier  à  9U  du  matin, 

*  en  son  appartement  aux  galleries  du  Louvre,  a 
»  esté  inhumé  en  présence  de  Jean-Philippe  Boulle, 
i  de  Pierre-Benoît  Boulle  ,  d'André-Charles  Boulle 
t  et  de  Charles-Joseph  Boulle;  tous  les  quatre  ébe- 
»  nistes  du  Boy  et  fils  dud.  deffuuct  » .  (Saint-Germ. 
l'Auxer.)  De  ces  quatre  fils  d'André-Charles  Boulle, 
deux  naquirent,  I  un  en  1685,  l'autre  en  1688.  Je 
u'ai  pu  trouver  les  baptistaircs  des  autres. 

Le  11  décembre  1685,  naquit  dans  la  maison  de 
Boulle,  au  faubourg  Saint-Germain,  André-Charles , 

3ui  fut  baptisé  le  lendemain  à  Sainl-Sulpice ,  *  fils 
André-Charles  Boulle,  ébeinisle  (sic),  et  de  Anne- 
Marie  Le  Boux,  sa  femme  ■ .  Le  29  août  1688,  vint 
au  monde ,  dans  l'appartement  occupé  par  Boulle 
aux  galeries  du  Louv  re,  Charles-Joseph,  qu'où  bap- 
tisa le  30;  i  le  père  est  a  la  campagne  i ,  dit  l'acte  qui 
donne  &  Boulle  la  qualification  d' t  ébéniste  et  marque- 
teur ».  Le  16  août  1690,  Charles- André  Boulle  fit 
baptiser  Henri-Auguste ,  dont  les  parrain  et  mar- 
raine furent  Jeun-Philippe  Boulle ,  et  Constance- 
Légère  Boulle,  frère  et  sœur  de  ce  nouveau-né.  Je 
n'ai  pu  savoir  où  et  quand  naquit  Constance-Légère. 
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Le  25  juin  1688,  Bonlle  avait  perdu  un  enfant  âgé  I 
dp  neuf  an*,  et  nommé  Xifnlas ,  lequel  fut  inhumé 

•  Saint-Germain  l'Auxerrois,  on  présence  du  «  sieur 
Boulle,  cousin  dnd.  deffunt ,  et  de  Jean  Poiret,  ec- 
clésiastique ,  précepteur  dud.  dcffuut  » .  Ce  détail 
montre  qoe  Boulle  avait  une  certaine  fortune  et  se 
donnait  quelques  airs  de  grand  seigneur.  C'est  en 
1677  que  «'était  marié  André-Charles  I"  Boulle  ;  le 
registre  de  Saint-Sulpiee  déclare  qne  ,  le  l*r  mars 
de  cette  année  •  André-Charles  Boulle,  marqueteur 
»  et  ébroiste  ordinaire  dn  Boy ,  aagé  de  trente  ans, 
t  fH«  de  Jean  Bonlle  et  de  Légère  Thorin ,  présents 
>  aod.  mariage  ,  demeurant  paroisse  de  Sl-Gcrmain 
t  FAtixrrrois  »,  épousa  «  Anne  Marie  Le  Boux, 

»  aagée  de  vingt  ans,  fille  de  feu  Henry  Le  Boux  et  ; 
t  de  Marie  Thillemont,  présents  aud.  mariage,  dem1  I 

•  rue  Ste- Marguerite...  »  I  ndes  témoins  signataires  I 
de  cet  acte  fut  t  Pierre  Boulle ,  cousin  dudit  André- 
Charles  » .  Boulle  savait  mal  son  âge  en  1677,  quand  I 
il  v-  donnait  seulement  trente  ans  ;  ou  bien  ses  enfants 
l'ignoraient  en  1732,  quand  ils  déclaraient  que  leur 
père  était  mort  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ou  en- 
viron. L'acte  de  naissance  d" André-Charles  Boulle 
n'étant  pa*  joint  à  celai  de  son  mariage,  je  ne  puis 
dire  à  laquelle  des  deux  déclarations  il  faut  ajouter  foi. 
J'ai  dit  tout  à  l'heure  que ,  du  mariage  d'André- 
Charle*  I"  Boulle  et  d'Aune-Marie  Le  Boux  était  né, 
le  11  décembre  1685,  un  fils  qui  reçut  au  baptême 
les  noms  de  son  père.  Cet  André-Charles  H'  prit  la  l 
profession  d'ébéniste  et  fut  employé  par  le  Roi.  Il 
mourut  dans  la  nuit  du  22  au  23  juillet  17'»5 ,  t  en 
sa  maison,  rue  de  Seine,  âgé  d'environ  soixante  ans  » , 
dit  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  ,  où  je  le  vois  qua- 
lifié :  t  ébéniste  du  Roy  * .  Aucun  Boulle  n'assista 
comme  témoin  a  ses  obsèques.  Comment  les  amis 
d'André-Charles  II»  purent-ils  déclarer  qu'il  avait 
soixante  ans  quand  il  n'en  avait  que  quarante? 

Dans  les  registres  des  bâtiments  du  Boy  (Arch. 
Imp.)  je  trouve  les  mentions  suivantes  qui  intéres- 
sent A.  C.  Boulle  :  •  A  Boulle,  ébéniste  ,  pour  avoir 
raccommodé  vn  parquet  de  bois,  70  I.  (an.  1679)  * . 
4  A  Boulle,  ébéniste,  pour  ses  gages,  30  I.  (an. 
1680)  ».  »  A  André-Charles  Boulle,  ébéniste,  pour 
tes  gages.  30  I.  (23  fév.  1687)  ».  Ces  deux  der- 
nières inscriptions  nous  font  connaître  que  Boulle 
n'était  sur  l'état  du  Boi  que  pour  ht  somme  annuelle  1 
de  30  livres  tournois,  attribuée  &  tous  les  officiers 
qui ,  cbex  Sa  Majesté ,  avaient  des  charges  comme 
artistes,  ouvriers  ou  marchands,  et  n'avaient  point 
le  titre  de  Valet  de  chambre. 

(^nirlque*  biographes  disent  qne  Louis  XIV  donna 
à  André-Charles  Boulle  —  le  plus  habile  et  le  plus 
célèbre  des  Boulle  —  le  titre  de  graveur  du  sceau. 
(Dirt  universel  de  Bouillet.)  Aucun  des  documents 
que  j'ai  connus  ne  qualifie  André-Charles  Boulle  : 
graveur  du  sceau.  S  il  est  qualifié  graveur  quelque 
part,  c'est  dans  son  brevet  d'Ebéniste  du  Boi ,  que 
je  n'ai  pas  vu ,  et  qui  est  allégué  par  M.  Charles 
Aaselineau,  dans  la  notice  que  ce  critique  a  con- 
sacrée k  l'habile  ouvrier,  sujet  de  cet  article,  sous  le 
titre  :  .  André  Boulle,  Ebéniste  de  Louis  XIV  » . 
(20  mare  1853,  dans  le  Monde  littéraire). 

M  Asselineau  dit  qne  Boulle  est  qualifié  dans  son 
brevet  «  à  la  fois  comme  architecte ,  sculpteur  et 
graveur  t .  Ce  n'est  pat  que  l'ébéniste  du  Boi  ait 

frasé  en  taiUe-doace  ,  qu'il  ait  fait  des  statues,  bâti 
es  palais  on  édifié  des  maisons ,  non  ;  les  meubles 
qu'il  exécutait  étaient  composés  sur  ses  dessins ,  et 
quelques-ans,  par  leur  grandeur  et  leur  style  archi- 


tectural,  étaient  de  vrais  édifices,  pour  l'ornement 
desquels  il  créait  des  figures  en  relief  et  des  orne- 
ments appliqués  ou  incrustés,  que  son  burin  tour  à 
tour  énergique  et  délicat  enrichissait  de  dessins  in- 
génieux et  a  un  charmant  caractère. 

Reproduisant  quelques  lignes  de  Y  Aberedario  de 
Mariette  (  Bibl.  Imp.,  Ms.  Cabinet  des  estampes), 
dans  laquelle  l'annotateur  du  Père  Orlandi  raconte 
que  Boulle ,  qui  avait  t  servy  des  Boys  et  des  hom- 
mes riches ,  est  pourtant  mort  assex  mal  dans  ses 
affaires  i ,  ce  que  Mariette  attribue  à  sa  manie  de 
collectionneur  de  dessins  et  d'estampes,  t  dont  il  ne 
fut  pas  possible  de  le  guérir  «  ,  M  Ch.  Asselineau 
dit  :  «  Le  Roi  ,  touché  de  sa  détresse ,  l'avait  logé 
au  Louvre ,  alors  lieu  d'asile  où  ses  créanciers  le 
poursuivirent  néanmoins.  »  M .  Asselineau  se  trompe 
assurément.  Louis  XIV  ne  gratifia  pas  André-Charles 
Boulle  d'un  appartement  au  Louvre ,  pour  le  sous- 
traire à  une  détresse  dont  l'artisan  déjà  célèbre  ne 
pouvait  pas  connaître  encore  les  pressantes  dou- 
leurs. Boulle  n'avait,  en  effet,  que  trente  ans  lors- 
que le  Boi ,  qui  avait  pour  la  famille  de  l'ébéniste 
les  mêmes  bontés  qu'avait  eues  Louis  XIII ,  lui  ac- 
corda le  brevet  d'un  logement  qui  venait  de  vaquer 
par  la  mort  de  t  Jean  Massé,  menuisier,  faiseur  de 
cabinets  en  marqueterie  de  bois.  »  Ce  brevet  est  du 
20  mai  1672;  on  en  trouve  la  mention  aux  Archi- 
ves de  l'Empire,  dans  les  Anciens  brevets  du  Roi 
(E.  9,289).  L'appartement  qui  lui  était  dévolu  étant 
trop  étroit  pour  contenir  sa  famille  qui  devait  s'aug- 
menter un  jour,  et  sinon  ses  ateliers ,  du  moins  un 
atelier  particulier,  où  il  pût  travailler  seul,  Louis  XIV 
y  adjoignit ,  le  27  octobre  1679 ,  le  logement  qu'a- 
vait occupé  *  Guillaume  Petit,  fourbisscur  et  enri- 
chisseur  des  armes  du  Roy  » ,  qui  venait  de  mourir. 

Pourquoi  Boulle  n'occupa-t-il  pas  tout  de  suite 
l'appartement  agrandi  dont  ses  brevets  lui  assuraient 
la  jouissance?  Je  ne  saurais  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  sa  femme  accoucha  de  son  troi- 
sième fils  au  faubourg  Saint-Germain  ;  et  que  ce  fut 
seulement  entre  1685  et  1688  qu'elle  alla  s'établir 
au  Louvre. 

En  1680 ,  André-Charles  Boulle  n'était  pas  le  seul 
ébéniste  couché  sur  l'état  du  Boi  ;  Isaac  Somcr  y  fi- 
gurait aussi,  aux  gages  de  30  livres  par  an.  Trente 
ans  auparavant,  Louis  XIV  avait  eu ,  en  même  temps 
qu'il  avait  Jean  Boulle ,  un  Jean  Desjardins ,  que  je 
vois  qualifié  :  t  Menuisier  en  ebesne  privilégié  du 
Boy  > ,  dans  l'acte  du  baptême  de  son  fils  Jean 

ÎSaint-Germ.  l'Auxer.,  dimanche  17  sept.  1656V 
)esjardins  demeurait  c  proche  la  basse-cour  du 
Louvre  ».  —  En  1676 ,  le  6  novembre ,  *  André- 
Charles  Boulle ,  maistre  ébéniste  du  Boy  »,  fit  ù 
i  Anthoinc  Le  Brun,  ébéniste  * ,  qui  avait  de  la  cé- 
lébrité, l'honneur  d'être  parrain  d'un  de  ses  enfants, 
qu'il  tint  sur  les  fonts  de  baptême ,  à  Saint-Eusta- 
cbe,  avec  •  Madeleine,  fille  de  Paul  Gougeon,  pein- 
tre ordinaire  du  Roy  » .  Il  donna  m  son  filleul  le  nom 
d'André.  —  M.  Asselineau  cite  un  Caffieri  parmi  les 
imitateurs  de  Boulle  ;  c'est  de  Dominique  Caffieri , 
qui  était  ébéniste  du  Boi  en  1678,  qu'il  est  question 
ici.  Sans  doute  André  Boulle  imposa  son  goût  à  tout 
ce  qui  faisait  de  l'ébénisterie ,  et  Caffieri  suivit  le 
torrent  comme  ses  confrères,  mais  il  fut,  avant  tout, 
élève  de  son  père,  Philippe  Caffieri,  et  de  l'ébé- 
niste Dominiro  Cucci,  qui  demeurait,  comme  Phi- 
lippe, à  l'hôtel  royal  des  Gobelins. 

Outre  les  Boulle  dont  il  vient  d'être  question ,  je 
connais  un  Pierre  Boulle,  ébéniste.  Il  épousa  Cathe- 
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rine  Diard  ,  et  demeurait  alors  rue  du  Chantre.  Je 
vois  que,  le  17  novembre  1704,  il  lit  baptiser,  à 
Saint-Germain  l'Auxcrrois  ,  un  fils  ,  qui  fut  nommé 
Pierre  Tilmand.  Il  me  semble  difficile  que  ce  Pierre 
floulle  soit  étranger  à  la  famille  des  célèbres  ébé- 
nistes du  dix-septième  siècle.  —  Tous  les  beaux 
meubles  qu'on  dit  de  Boullc  ne  sont  pas  du  premier 
.André-Charles,  mais  ils  sont  tous  de  son  école  et  de 
ne*  fils,  ouvriers  habiles  d'un  père  fameux. —  Voy. 
Bahiche,  Bobl,  Blnkl  ,  Capfikiu,  Circa,  Gikr- 
(du). 


DOULLY  (Fmkçois).  ^  1585. 

■  A  M*  François  Boully,  painctre  dud.  Chenon- 
ceau,  33  I.  1  s.  tour.  *  (Arch.  Imp.,  Trésorerie  de 
la  Reine,  KK.  115,  fol.  51).  Quel  était  ce  peintre 
<]iii  avait  travaillé  au  château  de  Chenonceau,  et 
«ju'avait-il  fait  dans  cette  royale  habitation?  L'abbé 
de  Marollcs  paraît  ne  l'avoir  pas  c 


BOULOGNE  ou  BOILLOG.YE  (Lotis  I") 

/1009- 167  V. 
(GngVIBVl).  1645— 1709? 

!  \I  uj).i  >,: \  m  .  1646—1710. 
(Bon).  1649— 1717. 

(Lotis  II).  1654—173:1. 
Les  Boulogne  écrivaient  leur  nom  de  manières  si 
diverses,  qu  il  semble  que  ce  soit  pour  eux  que  fût 
Ca.il  le  proverbe  :  «  Les  noms  propres  n'ont  pu 
i»  d'orthographe.  i  Ou  verra  dans  le  cours  de  cet 
article  sous  quelles  formes  variées  H  produisent  leurs 
signatures  au  bas  des  actes  que  j'ai  pu  recueillir 
touchant  cette  famille  d'artistes  distingués. 

On  ne  sait  pas  de  quelle  province  était  originaire 
Ier  Boulogne ,  père  de  Bon  et  de  Louis  II  , 


peintres,  qui  eurent  une  grande  réputation ,  dont  le 
temps  a  peut-être  un  peu  affaibli  l'éclat.  Il  y  avait 
beaucoup  de  Boulogne  a  Paris.  En  1528,  un  Boullon- 

3 ne  était  valet  de  chambre  de  la  Beine  mère  (Arch. 
e  l'Emp.,  Maison  du  Boy;  KK.  99.)  Plus  tard, 
je  vois  dans  les  registres  de  Saint-Jean  en  Grève,  à  la 
date  du  2  juin  1638  ,  le  baptême  de  t  .Yicolos ,  fils 
de  Jean  Senellc  ,  maistre  peintre,  et  de  Marguerite 
de  Boulogne  ,  sa  femme  » .  Louis  Ier  Boulogne  était- 
il  parent  de  cette  Marguerite ,  l'élait-U  du  Boullon- 
gne  de  1528?  Appartenait-il  à  d'autres  Boulogne, 
Boullonguc  ou  de  Boulogne  ,  qui  se  trouvent  men- 
tionnés daus  les  registres  d'un  grand  nombre  des 
anciennes  paroisses?  Je  l'ignore.  Louis  I"  Boulogne 
habita,  de  1644  à  1654  au  moins,  le  quartier  Suînt- 
Oervais  et  il  avait  une  sœur.  Son  pere  était  mort 
avant  1641  ,  car  il  n'assista  point  au  mariage  de 
Louis  Boulogne  avec  Barbe  Larchevesque ,  béni  i 
Samt-Jcan  en  Grève,  le  16  avril  1641,  en  présence 
de  «Marie  Bocquczan ,  mère  dud.  Louis  Boulogne  , 
de  Charles  Larchevesque  et  de  Jeanne  des  Annercs 
(ou  Anveres),  père  et  mère  de  l'épousée  . .  De  l'u- 
nion dont  I  acte  est  «a,,,  signatures  au  registre  de 
Sainl-Jean,  suivant  la  coutume  de  ce  temps  à  cette 

fut  baptisé  le  12  janvier  1642,  a  Saint-Jean  en 
ZÎnL  ?our  Par™  l'«<»i  de  Poussin,  le 

Se  Louis      Y      ,°  -  Pe«»~«tre  était-il  le  maître 

Oesarmois,  femme  de  Charl».«I  «...i    a        ■  _» 
„„_„„-  •    m  .  n  .  .  ^"«riesLarcuevèque,  juré  me- 
sureur de  ble.  Celui-ci    .  , : •  i„  „\     j    i>  t.j. 
I  .       ,  i  .,„r.  4  i    7*    la,t  ,c  Pcrc  de  I  accouchée. 
Le  second  enfant  de  Boulogne  et  de  Barbe  Larche- 
véque  fut  nommé  MiiaLett  ■  „n  r    u    .  a   ■  c  . 
C.friain    I,.  ,,,        V.!*'".  elle  fut  baptisée  u  Saint- 
t.ena...  le  mercredi  27  avril  1644  ;  Geneviève  fut 
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tenue  sur  les  fonts  par  (Geneviève  Bouloigne  (sic)* , 
sœur  de  Louis,  le  22  août  16 45;  Madeleine,  le 
24  juillet  1646;  Bon,  le  22  février  1649;  Louis, 
le  30  juin  1652;  enûn,  le  septième  et  dernier  en- 
fant ,  un  autre  Louis ,  le  10  novembre  1654. 

Les  biographes  rapportent  à  l'année  1674  la  mort 
de  Louis  Ier  Boulogne ,  et  disent  que  mourut  âgé 
de  65  ans  l'auteur  du  Martyre  de  Saint-Simon  . 
de  la  Décollation  de  Saint -Paul,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  eurent  une  certaine  célébrité  de  16V5  à 
1670,  ct  qu'on  a  tout  à  fait  oubliés  aujourd'hui.  A 
force  de  chercher,  j'ai  découvert  dans  les  registres 
mortuaires  de  Saintc-Margucrilc  un  acte  qui  con- 
firme cette  assertion  :  *  Le  mesme  jour  i  (  14  juin 
1674)  «  fut  enterré  Louis  i  (le  clerc  avait  écrit  :  de 
Boulongne  ,  mais  le  de  fut  biffé  )  t  Boulougne,  pein- 
tre ordinaire  des  bastimens  du  Boy,  et  professeur 
en  son  Académie  Boyallc  ,  pris  dans  sa  maison ,  nie 
S'-Anthoine,  en  présence  de  Louis  Boulougne,  son 
fils,  et  de  Nicolas  Larcheueaque  et  Charles  Larcbe- 
uesque,  beaux-frères  » .  (Signé)  «  Louis  Boullongnc 
Larcheucsque,  Charles  Larcheuesque.  t 

L'aîné  des  fils  de  Louis  I'r,  et  le  plus  renommé 
des  peintres  qui  ont  porté  le  nom  de  Boulogne,  et 
qui ,  par  parenthèse ,  ne  figure  point  parmi  les  té- 
moins de  l'enterrement  de  son  pere ,  parce  qu'alors 
il  était  en  Italie ,  Bon  Boulogne  se  maria  le  8  avril 
1687,  à  CbaiUot.  Il  épousa  »  Anne  Lourde! ,  fille  de 
defTunt  Philippe  Lourdet,  directeur  des  manufactu- 
res de  la  Savonnerie  « .  Anne  avait  alors  18  ans  en- 
viron; Bon  Boulogne  en  avait  38  passés,  et  non 
»  trente-deux  ans  environ  i ,  comme  le  dit  l'acle 
de  son  mariage  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qu'il  faut 
réformer  en  ce  point.  Cet  acte  est  signé  :  t  Louis 
Boulongne  (frère );  Barbe  Larchevéque;  Artur  Ta- 
vernier,  sr  de  Boulogne,  conseiller  du  Boy,  rece- 
veur des  tailles  en  l'Election  de  Clermont  en  Beau- 
vaisis  ;  Bon  Boulogne  ;  Anne  Lourdet  ;  Boullougne  * 
(c'est  Geneviève  Boulogne  qui  avait  épousé  le  sculp- 
teur Jean  -  Jacques  Clérion  )  «  Tanernier  ;  Clé- 
rion ,  etc.  »  Daus  l'acte  dont  je  viens  de  citer  les 
parties  imporlantes,  Bon  Boulogne  est  qualifié  : 
i  M°  peintre  de  l'Académie  Boyale  ;  il  est  dit  de- 
meurer sur  la  paroisse  de  S*-Boch.  i  Il  prit  les  ti- 
tres de  t  peintre  ordre  des  bastiments  du  Boy  et  ad- 
joint professeur  en  son  Acad.  Boy.  de  peinture  i ,  dans 
l'acte  de  naissance  de  son  premier  enfant,  baptisé  à 
Saint-Bocb,  le  1er  mars  1688,  sous  le  nom  de  Louis, 
ayant  pour  parrain  Louis  Boulogne ,  le  frère  cadet 
de  Bon.  Les  deux  Boulogne  signèreut  ce  jour-là  : 
Bon  Boulogne  et  Louis  Boulogne.  Le  13  mai  1689, 
Bon  eut  un  second  fils ,  Denis  Henry. 

Bon  Boulogne  n'eut  pas  d'autres  enfants,  du  moins 
mes  recherches  ne  m'en  ont  pas  fait  connaître  d'au- 
tres. Le  P.  Orlandi ,  dans  son  Abecedario  ,  dit  de 
Bon  Boulogne  :  »  Mort  danni  69  a  di  6  maggio 
1717.  »  6  maggio  est  une  faute  d'impressiou , 
c'est  16  qu'il  faut  lire;  je  vois,  eu  effet,  dans  le  re- 
gistre de  Saint  -  Boch ,  sous  la  date  du  «  18  mai 
1717  i,  l'acte  de  décès  de  >  Bon  de  BouUogne  , 
l'aisné,  âgé  de  68  ans  «  [on  aurait  pu  ajouter  :  3  mois 
ct  14  jours],  i  peintre  ordrr  du  Boy  et  ancien  pro- 
fesseur en  son  Académie  Boyale  de  peinture  et 
sculpture,  décédé  avant-bier,  eu  sa  maison,  place 
Vendôme.  >  Les  témoins  signataires  de  celte  inhu- 
mation furent  Louis  Boulogne,  peintre  ordinaire  du 
Boi  et  recteur  de  l'Académie  de  peinture ,  son  frère, 
demeuraut  rue  des  Fossés-Montmartre ,  qui  si< 
tdeBoulIonanei.r 
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fus,  Denis  Henry,  le  20  novembre  1708,  et  Louis 
-,  le  17  mai  1716.  Le  second,  Louis  Hon- 
ni Tut  peintre,  se  maria  en  1688.  Ce  Tut  à 
rtacbe  ,  le  mardi  3  février  1688  ;  il  épousa 
Marguerite  Barquet ,  fdle  de  feu  Denis  Bacquet , 
nu  il  ri-  potier  d'étain.  Il  était  alors  i  peintre  ordi- 
naire des  bastiments  du  Roy  el  de  l'Académie  »  ;  il 
demeurait  rue  des  Petits-Champs.  Les  témoins  de 
cette  union  furent  du  c«ilé  du  marié,  sa  mère,  Ge- 
déon  du  Mets,  garde  du  Trésor  royal,  et  Charles  Le 
Brun,  premier  peintre  du  Roi.  Son  frère  Bon  as- 
sista à  la  cérémonie  ,  et  signa  :  i  Bon  Boulogne  » 
lui ,  signa  :  ♦  Louis  Boulogne  »  . 
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nage.  Le  28  décembre  1732,  il  mourut  en  sa  mai- 
sou  rue  des  Capucines.  Il  avait  la  charge  de  rece- 
veur général  des  finances  de  la  généralité  de  Tours. 
Il  fut  enterré  le  29  décembre  à  Saiut-Roch  ;  son 
frère  Jean  signa  l'acte  d'inhumation  :  t  de  Boul- 
longne  * . 

Louis  II  Boulogne ,  le  père  de  Bon  II ,  de  Jean, 
de  Marie-Anne  et  d'Edme-Louis ,  suivit  bientôt  ce 
dernier  de  ses  fils  au  tombeau;  il  mourut  le  21  no- 
vembre 1733,  et  fut  enterré  le  lendemain  à  Saint- 
Eustache.  Voici  les  titres  que  lui  donne  l'acte  de  son 
décès  :  >  Messire  Louis  de  Boullogne ,  écuyer,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel,  premier  peintre 

du  Roy,  directeur  de  l'Aca- 
démie Royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  et  l'un  de 
messieurs  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-let- 
tres, t  Le  titre  de  premier 
peintre  du  Roi,  donné  à 
Louis  Boulogne  par  le  vi- 
caire de  Saint-Eustache , 
notre  artiste  le  prit  le  21 
ma»  1725.  G'  jour-là,  le 
Roi  lui  donna  l'héritage  de 
Coypcl ,  qui  éta it  premier 

(icintre  de  Sa  Majesté.  Déjà 
e  prince  avait  ennobli  Bou- 


Le  samedi  6  novembre  1688 ,  mademoiselle  Bou- 
logne donna  à  son  mari  un  fils,  que  Bon  Boulogne 
tint  sur  les  fonts  de  baptême  le  surlendemain,  8  no- 
lembre.  11  lui  donna  le  prénom  de  Bon.  Le  père 
signa  :  *  L.  Boulogne  » ,  le  baplîstaîre  que  son  frère 
signait  :  ■  B.  Boulogne,  i  Le  15  octobre  1690, 
présenta  à  l'église  un  second  fils, 
i  eut  poar  marraine  Madeleine  Boulogne,  tante 
I  enfant ,  auquel  fut  imposé  le  nom  de  Jean.  En 
1693,  une  fille  vint  à  L.  Boulogne;  on  la  nomma 
êmm.  Elle  mourut  Agée  de  sis  ans,  le  7  octobre 

1699,  rue  Neuve  Saint-Eustache.  Le  12  décembre 

1700 ,  Marguerite  Baquet,  après  un  long  temps  de 
repos .  donna  à  son  mari  un  quatrième  enfant ,  une 
fille,  qui,  le  mardi  14,  fut  baptisée  à  Saint-Eusta- 
cbe ,  et  nommée  Marie- Anne.  A  peu  près  vingt 

jour  pour  jonr,  après  la  naissance  de  sa  fille , 
Il  Boulogne  la  maria  (  10  décembre  1720)  à 
-  Pierre  Richard ,  capitaine  du  château  de 
*  (?) .  Dans  l'acte  de  la  célébration  de  ce  ma- 
,  Loois  II  Boulogne  est  qualifié  :  *  écuyer,  con- 
et  secrétaire  du  Roy,  peintre  de  Sa  Majesté, 
de  l'Académie  Royale  de  peinture  et  de 
*  L'acte  en  question  est  signé  :  c  Richard, 
ue  (c'est  Louis  Boulogne  qui  signa  ainsi 
foi*)."  M.  de  Boullongne  (c'est  la  mariée), 
M.  Bacquet  de  Boullongne  (c'est  sa  mère),  de  Boul- 
longne (c'est  Jean  Boulogne,  frère  de  Marie-Anne), 
de  Beaufort  de  Boullongne  (c'est  la  femme  de  Jean), 
enfin  de  Boullongne  de  Conçanx  (c'est  un  troisième 
fila  de  Louis  de  Boulogne  ,  né  vers  1702  ). 

Ce  monsieur  Boulogne  de  Conçaux  se  nommait 
Edme  Ijtmis.  Le  21  juin  1731 ,  il  épousa,  i  Saint- 
Roch  ,  âgé  de  29  ans ,  Marie  Poulletier,  âgée  de 
17  ans,  fille  de  Pierre  Poulletier,  maître  des  requê- 
te* honoraire,  intendant  de  1*  ville  de  Lyon.  Son 
mariage  fut  célébré  summo  mane ,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux,  c'est- 
à-dire  entre  minuit  et  Je  comniencement  du  jour. 

de  temps  en  mé- 


logne,  et  l'avait  fait  cbeva- 
(Arcb.  de  l'Emp.,  Secrétariat, 


lier  de  Saint-Michel. 
E.  3411,  fol.  149.) 

Madeleine  Boulogne ,  fille  de  Louis  I  r  Boulogne, 
que  nous  avons  vue  naître  le  24  juillet  1646,  mou- 
rot  célibataire  le  30  janvier  1710.  Elle  fut  enterrée 
à  Saint-Rocb  le  lendemain,  en  présence  de  ses  deux 
frères.  Bon,  avec  qui  elle  demeurait  rue  Saint-Ho- 
noré,  et  Louis,  qui  demeurait  rue  des  Fossés-Mont- 
martre. Les  deux  Boulogne  signèrent  l'acte  du  dé- 
cès de  leur  sœur  :  <  Bon  Boullongne,  L.  Boullongne  *  . 

Je  voit  parmi  les  morts  de  l'année  1700  enter- 
rés à  Saint-Eustache,  t  damoiselle  Marie  Marthe 
Boulogne,  fille  âgée  de  34  ans,  demeurant  place  des 
Victoires ,  décédée  le  24  décembre  1700 ,  et  inhu- 
mée eu  présence  de  •  Bon  et  de  Louis  Boulogne  » , 
ses  frères.  —  J'ai  peu  de  détails  sur  Madeleine 
Boulogne ,  qui  fut  peintre ,  s'exerça  dans  le  genre 
et  l'histoire,  et  peignit,  dit-on,  avec  talent  les 
fleurs  rt  les  fruits.  Je  la  rois  seulement  marraine 
à  Saint-Sulpice ,  le  7  juillet  1669,  d'un  fils  d'An- 
toine Benoît,  peintre ,  et  signant  l'acte  du  baptême  : 
i  Magdelaine  De  Boullongne  » .  —  Quant  à  Gene- 
viève Boulongne ,  peintre  comme  sa  sœur,  et  dans 
le  même  genre,  je  n'ai  rien  trouvé  qni  la  con- 
cernât ,  hors  sa  naissance ,  dont  j'ai  dit  plus  haut 
la  date.  Elle  mourut,  selon  les  biographes,  t  à  Aix, 
le  5  août  1709,  à  l'âge  de  63  ans.  i  Si  1709  est 
bien  l'année  de  son  décès ,  elle  n'avait  pas  63  ans 
quand  elle  quitta  la  vie,  mais  bien  68.  Je  rappelle 
qu'elle  avait  épousé  le  sculpteur  Clérion. 

Dans  les  comptes  des  Bâtiments  du  Boi  (Arch.  de 
l'Empire),  on  lit ,  à  la  date  du  15  février  1688 , 
cette  mention  qui  regarde  Bon  Boulogne  :  t  Au 
nommé  Boulogne  l'aisné,  peintre,  600  1.,  pour  deux 
tableaux  qu'il  a  peints  et  liurés,  représentant,  l'un, 
l'Art,  l'autre,  la  Nature,  qui  ont  esté  portés  à 
Marly,  —  1100  liv.  à  compte  sur  des  tableaux  qu'il 
a  faits  pour  la  chambre  des  jeux  à  Trianon.  »  Un 
des  registres  gardés  aux  Archives  du  dépôt  des  for- 
tifications (in-fol.  206  ),  confient  la  note  suivante  S 
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«  An  sr  Boulogne  le  cadet  i  (Louis  II)  «  peintre  or- 
dinaire du  Roi,  pour  un  tableau  représentant  un 
Saint-Xicoias ,  pour  la  chapelle  de  la  citadelle  de 
Marseille,...  604)  livre»,  i 

On  a  des  portraits  de  Louis  Itr  Boulogne  et  de  ses 
deux  fils.  Celui  que  Matthieu  peignit  de  Louis  Boulo- 
gne le  père ,  et  que  Louis  Suruguc  grava  en  1733 , 
pour  sa  réception  à  l'Académie  ,  est  un  morceau 
très-agréable;  la  tète  en  est  fine,  jolie,  douce  et 
bonne  ;  elle  a  d'ailleurs  assez  de  caractère. 

Bon  Boulogne  fit  son  portrait ,  que  Jacques  Nico- 
las Tardieu  grava  en  1756,  et  qui  figura  a  l'exposi- 
tion du  Louvre  en  1757.  Boulogne  y  est  nommé 
Bonde  Boullogne.  Jacq.  Nicolas  Tardieu  avait  gravé 
sept  ans  auparavant  un  portrait  de  Bon  Boulogne  , 
d'après  Gilles  AHou.  Allou  avait  fait  cet  ouvrage 
pour  sa  réception  ù  l'Académie  en  1711.  La  gravure 
de  Tardieu,  exécutée  en  1749,  fut  exposée  au  Lou- 
vre en  1750.  Dans  l'estampe  de  1749,  Bon  Boulogne 
est  représenté  tenant  sa  palette  de  la  main  droite. 
Est-ce  que  Tardieu  négligea  de  retourner  son  mo- 
dèle, ou  bien  Bon  Boulogne  peignait-il  de  la 
main  gauche?  Hyacinthe  Bigaud  ht  un  portrait  de 
Louis  II  Boulogne,  que  L'Epicié  grava  en  1736.  Louis 
Boulogne  s'était  peint  lui-même,  et  F.  Ghereau 
avait  reproduit  par  la  gravure  ce  portrait,  qu'on 
doit  croire  ressemblant.  L'estampe  de  Ghereau  fut 
son  morceau  de  réception  à  l'Académie  en  1716. 

Les  Boulogne  on  de  Boullonguc  avaient  pris  des 
armes,  comme  tout  le  monde.  Le  père  portait  «  trois 
étoiles  d'argent  sur  fond  d'azur,  en  téte  de  son  écu, 
et,  en  queue,  une  tour  d'argent  sur  fond  de  gueules  » . 
Louis  11  de  Boullongne  eut  successivement  les  armes 
de  son  père,  qu'on  voit  au-dessous  de  son  portrait 
par  Ghereau,  et  celles  de  Bon  de  Boullongne,  consis- 
tant en  un  écu  rond  portant  i  deux  lions  en  téte  et 
un  en  queue,  séparés  par  une  face  de  sable,  des- 
cendant de  gauche  à  droite  i . —  1  oy.  Allou  ,  Chr- 
rbai  ,  Clkrio.v  ,  gravera. 

BOUQUETIER  DE  LA  BEIXB.  1618. 

Savci-vous  quel  marchand  de  fleurs  avait,  en 
1618,  l'honneur  d'être  le  bouquetier  de  S.  M.  la 
Reine  Marie  de  Médicis?  Get  heureux  fournisseur, 
cet  artiste ,  avait  nom  «  Laurent  Lambert  » ,  et  je 
vois  que ,  le  26  septembre  1618  ,  il  fut  parrain ,  à 
Saint-Eustache  ,  de  *  Laurent ,  fils  de  Pierre  de 
Tournon ,  maistre  professeur  en  musique  » ,  demeu- 
rant rue  Saint-Honoré.  — Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie veut  que  le  Bouquetier  soit  un  i  Vase  propre 
à  mettre  des  fleurs.  »  Le  vicaire  de  Saint-Eustache, 
d'accord  sans  doute  avec  l'usage  de  son  temps , 
écrivit  dans  le  baptistaire  de  Laurent  de  Tournon  : 
•  Parrain ,  Laurent  Lambert ,  m8  Bouquetier  de  la 
Reine,  i  —  l'oy.  Boirdix. 

BOURBOX  (François  dr).  '  1543. 

f  Fr,  de  Bourbon ,  seigr  d'Anghien  (sic)  » ,  ob- 
tint, le  28  avril  1543,  une  commission  de  lieutenant 
général  pour  le  Roi  de  l'armée  navale  du  levant. 
(Vieil.  Arch.  de  la  guerre,  vol.  XII,  pièce  n°  12.) 
—  l'oy.  Coxdk. 

BOURBOX  (Henri  dr).  1601—1682. 
(  oy.  VfMIUIL. 

BOURBON  (Jeaxxe-Baptiste  dk).  1650. 

«  Fille  légitimée  de  France ,  abbessc ,  chef  et  gé- 
néral de  l'abbaye  de  Fontevrault ,  estant  de  présent 
à  Paria,  dans  sa  maison  et  couvent  des  Filles-Dieu, 
membre  dcspendanl  de  l'abbaye  de  Fontevrault  • , 
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passa  un  acte  ,  le  2  septembre  1650 ,  chet  le  pré- 
décesseur de  M.  Le  Monnyer,  notaire.  Cet  acte  la 

Iualifie  :  «  Très-illustre  religieuse,  princesse  ma- 
ame  Jeanne  Baptiste  de  Bourbon ,  etc.  i  —  Vvy. 

FoXTKVRAlLT. 

BOURBON  (Lotis  dr),  Dauphin  de  Viennois. 

1661-1711. 

Fils  de  Lonis  XIV,  qu'on  nomma  le  Grand  Dau- 
phin ,  et  qui  mourut  eu  1711.  —  l'oy.  Aruék  t* 
M.  lr  Dai  phix  ,  1.  Artaicnax. 

BOURBON  (Louis-Hkxri  ,  légitimé  de).  1672. 
M.  Fourehy,  notaire  a  Paris,  garde  une  transac- 
tion consentie  en  mai  1672  par  ce  prince. 

BOURBOX  (Marik-Axnr  dk).  1701). 

t  Légitimée  de  France,  princesse  de  Gonty,  dame 
des  baron  de  Montmirail,  Othon  La  Bazochc,  et 
autres  lieux  i .  Veuve  du  prince  de  Gonti ,  elle  passa, 
le  16  juin  1701),  un  acte,  gardé  dans  les  archircs 
de  l'étude  de  M.  Le  Monnyer.  —  l'oy.  Goxti. 

BOURBOX  (Loi  is-Hkxri-Joseph  de).  1787. 

M.  Fourehy  garde  la  minute  d'un  acte  passé  par 
ce  prince  le  5  juillet  1787.  Gc  Bourbon ,  père  du 
I  dernier  duc  d'Enghien,  se  pendit  à  l'espagnolette  de 
|  la  fenêtre  d'une  de  ses  chambres  à  Chantilly.  — 
|  l'oy.  Mirbkl. 

BOURBON  (Jkax-Lolis  et  Lotis  dr),  comte  dr 
Busset.  1651— 1C9D. 

lu  acte  dupremicr,  a  la  date  du  30  mars  1651, 
chez  M.  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris.  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Busset ,  tint  sur  les  fonts  de 
Saint-Etienne  du  Mont,  le  1er  juillet  1670,  un  de* 
deux  enfants  jumeaux,  nés  ce  jour-là,  de  François 
Dorimier,  procureur  en  la  cour  du  Parlement. 

BOURBON  (Marik-Tiikrrsr-Charlotte  dr),  du- 
chesse d'Angoulême.  1778 — 

Uue  des  femmes  les  plus  malheureuses  d'un  temps 
où  tant  de  femmes  furent  malheureuses,  et  je  di- 
rais la  plus  malheureuse ,  si  la  reine  Marie-Amélie 
n'existait  pas.  Née  sur  les  marches  d'un  tronc, 
dont  un  parti  puissant  ébranlait  les  fondements, 
jeune  fille  quand  la  Révolution  éclata,  enfermée 
au  Temple  avec  sa  famille,    témoin  de  (a  mort 
du  Roi,  son  père,  de  celle  de  son  frère,  de  celle  de 
Marie-Autoinette  d'Autriche ,  sa  mère,  compagne 
dans  l'exil  du  comte  de  Provence,  son  oncle,  qui  se 
déclara  Roi  de  France  et  de   Navarre  lorsque  la 
mort  de  l'cufant  qui  devait  être  Louis  XVII  fut  con- 
nue, revenue  de  l'étranger  à  Paris  avec  le  vieillard 
À  qui  les  hasards  de  la  guerre  donnaient  la  couronne, 
femme  de  téte  et  de  coeur,  mariée  à  un  prince  bon, 
mais  sans  aucune  des  grandes  qualités  qui  font  le* 
hommes  supérieurs  ,  princesse  charitable ,  pieuse  , 
qui  voulait  sincèrement  oublier  un  passé  que  tout 
rappelait  à  sa  mémoire,  choquée  par  tout  ce  qu'elle 
voyait,  les  institutions  comme  les  hommes,  dure  en 
apparence  bien  qu'excellente  au  fond  ,  peu  sympa- 
tiqnc  à  un  peuple  que  gagnent  les  dehors  gracient 
plus  que  les  qualités  solides,  chassée  de  France  en 
1815 ,  revenue  a  Paris  dans  la  même  année ,  pui» 
chassée  de  nouveau  et  pour  la  dernière  fois  en  juil- 
let 1830,  elle  finit  sa  vie  sur  la  terre  étrangère, 

5 riant  et  attendant  que  Dieu  lui  donnât  le  repos 
ont  elle  avait  tant  besoin ,  et  les  joies  de  la  béati- 
tude éternelle ,  heureuse  compensation  aux  longues 
tristesses,  aux  amertumes  cruelles  qui  avaient  rem- 
pli ses  jours.  Maric-Thérèse-Gharlotte  de  Bourbon, 
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«Wbessr  d'Angoulènie ,  mourut  à  Froh  dorfT,  le 
19  octobre  1851. 

Qui  eût  dit,  au  moment  de  ta  naissance,  que  sa 
mort  x  rait  celle  d  une  fille  de  France,  découronuée, 
obligée  de  demander  l'hospitalité  à  un  souverain 
rtrangrr?  Les  courtisans,  qui  vivaient  alors  si  bien 
avec  le»  philosophes ,  entourèrent  son  berceau 
d'hommages  et  de  flatteries,  le  couvrirent  de  fleurs 
et  de  »ers  ,  prédisant  à  l'enfant  royal  les  plus  bel- 
les destinée*  ;  le  peuple  fit  éclater  sa  joie  en 
bruyant»  transports  :  tout  était  beau,  tout  allait  bien, 
mais  le  siècle  faisait  son  œuvre,  et  tout  allait  périr, 
et  à  ao  ancien  monde  allait  succéder  un  monde  non- 
veau  Heureuse  la  pauvre  princesse,  si  elle  fût 
morte  écrasée  sous  les  ruines  du  palais  enchanté  où 
avait  été  nonrrie  sa  première  eufance  ! 

l'osa  quant  ,  la  naissance  de  la  duchesse  d'An- 


3<ralème  un  document  que  j'emprunte  au  registre 
une  des  paroisses  de  Paris  :  *  Le  dix  neuf  décem- 
bre 1778  ,  Marie-Toinettc  (sic)  Jeanne-Joséphine 
d'Autriche.  Reine  de  France,  épouse  de  Louis  seize, 
a  senti  des  douleurs  d'accouchement  de  son  premier 
enfant  ver*  les  trois  heures  du  matin.  A  sept  heures, 
le  .v-Sicrenicnt  a  été  exposé  en  l'église  métropo- 
litaine et  dans  plusieurs  autres  de  cette  capitale  , 
notamment  dans  celle-ci ,  vers    les  dix  heures  à 
l»  me»c  du  Chapitre.  La  Reine  a  été  heureusement 
déhvrée  vers  onze  heures  et  demie  ,  en  mettant  au 
e  princesse.  Comme  la  nonvellc  n'a  pu 
que  v  ers  les  deux  heures ,  le  S1  Sacrement 
n'a  été  remis  dans,  le  tabernacle  qu'après  vespres. 
Le  samedi  26,  fête  de  S'-Etienne,  d'après  la  lettre 
du  Roy  à  Mouseig'  l'archevêque  pour  qu'il  fit  chan- 
ter le  Te  Drum  dans  la  cathédrale,  les  cours  souve- 
présentes  ,  il  a  été  chanté  à  une  heure  et  le 
iement  distribué  pour  les  églises  de  la  ville  et 
ides)  faubourgs;  et  le  lendemain  dimanche ,  immé- 
diatement après  le  prêne,  nous  l'avons  chanté  solen- 
nellement dan*  cette  église.  La  veille  il  y*  a  eu  une 
îlluniuiatiiMi  très  brillante  dans  la  ville.  La  princesse 
a  été  baptisée,  le  même  jour  de  sa  naissance  et  a 
rte  nommée  :  «  Maric-Thérèsc-Charlotlc,  et  titrée  : 
11  «Dans  ,  ri l  141  ne  Rov.  le  Roy  d'Espagne  a  été  son 
parrain  et  l'impératrice  Reine  sa  marraine.  A  l'oc- 
casion de  sa  naissance  ,  la  ville  de  Paris  a  délivré 
tans  les  prisonniers  détenus  pour  mois  de  nourriture 
d'enfants.  *  Signé  Licnard,  prêtre  trésorier,  F.  Bro- 
cas,  eoré,  Ebrimger,  vie.  »  (Reg.  de  S'-Benoit.)  La 
Reine  fit  une  pension  à  chacune  des  iilles  nées  à 
V  entailles  le  même  jour  que  Madauk  ;  elle  ordonna 
aussi  que  cent  mariages  fussent  célébrés  à  Paris,  de 
/nlr*  pauvres,  dotées  par  Leurs  Majestés.  —  Dans 
1rs  lettres  de  Marie- Antoinette  qn'on  a  publiées  en 
•s  grand  nombre,  on  trouve  celle-ci,  relative  à 
:  4  23  décembre  178  V.  lia  fille  qui  a  six 
wancoup  «le  progrès;  elle  a  le  caractère  un 
peu  difficile  et  d'une  fierté  excessive  ;  elle  sent  trop 
•1  u' elle  a  du  sang  de  Marie- Thérèse  et  de  I.ouis-lc- 
t.rand  dans  les  veines;  il  faut  qu'ellr  s'en  souvienne 
pour  être  digne  de  son  sang ,  mais  la  douceur  est 
>me  qualité  aussi  nécessaire  et  aussi  puissante  que  la 
•'ignité.  et  une  nature  orgueilleuse  éloigne  les  affec- 
tion»... «  Qui  de  nous  eût  osé  écrire  cette  dernière 
phrase  si  vraie? —  l  oi/.  Mamagrs  (cent),  Mars. 
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—  »  A  Jean  Bourdichon  ,  paintre ,  la  somme  de 
v  ingt  litres  du  sept  solz  vng  denier  tourn.  pour 
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àr  paint  le  tabernacle  fait  pour  la  chapelle  du 
ssis  du  Parc  ,  de  fin  or  et  d'azur,  t  Compte  de 
l'hôtel  de  Louis  XI,  1478-81.  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.  64,  fol.  27  ).  —  i  A  Jehan  Bourdichuu,  pain- 
tre et  enlumineur,  demeurant  ù  Tours,  la  somme  de 
quatre  vingt  et  vue  iiurcs,  douze  solz  ,  six  deniers 
tourn.  à  lu  y  ordonnés  ou  dit  muys  de  mars  1478, 
cest  assauoir  pour  six  papiers  d'or  fin  a  faire  or 
bruny,  pour  mestlrc  cl  employer  à  enrichir  vu  ta- 
bernacle de  bois  que  led.  seigr  a  fait  mettre  en  la 
chapelle  du  Plcssis  du  Parc ,  ouquel  auoit  vnc  an- 
cienne ymage  de  Xostrc  Dame  que  led.  scigr  fait 
porter  après  luy  en  sa  dévotion  (fol.  35  v°).  »  — 
«A  Jacquet  François,  faiseur  d'images  t  (sculp- 
teur), *  et  Jehan  Botirdichon,  paintre  et  enlumi- 
neur, la  somme  de  cent  neuf  liures  vingt  solz  huit 
deniers  tourn.  a  eux  ordonnés  oud.  mtfys  de  mars..., 
cest  assavoir  :  a  Jacques  pour  vnc  image  de  bois  de 
Monsruf  S1 -Martin  à  cheual  et  le  ooure  »  ( pau- 
vre) *  qu'il  a  fait  et  liuré  par  l'ordonnance  dud. 
seigr  ...pour  mettre  en  la  chapelle  du  Plcssis  du 
Parc  ,  dix  huit  escus  d'or.  Auu.  Bourdicbon  pour 
auoir  estoffé  et  paint  led'  Sl-Martin ,  le  cheual  et  le 
pourc,  de  fin  or  moulu  et  de  fin  azur  et  autres  cou- 
leur* riches,  vingt  escui d'or;  plus,  aud.  Bourdicbon, 
pour  auoir  fnict  escripre  vug  liure  en  parchemin 
nommé  Le  Vapaliste,  jcelluy  euluminé  d'or  d'azur 
et  fait  en  icelluy  dix  neuf  hystoircs  riches  et  pour 
l'auoir  fait  relier  et  couurir,  30  escuz  d'or 
(  fol.  53).  »  —  »  A  Jehan  Bourdicbon,  la  som. 
de  seize  liures  dix  deniers  tourn.  en  dix  escuz 
d'or  de  trente  deux  sols  un  denier  tourn.  la  pièce  a 
luy  ordonnée  par  ledict  seigr  durant  led.  moys  de  mars 
1480,  tant  pour  les  peines  et  sallaires  d'auoir  pour- 
traict  et  paint  huict  patrons  »  (modèles)  t  de  plu- 
sieurs sortes  au  plaisir  dud.  scign'  que  aussy  pour 
le  récompenser  d'vn  voyage  par  luy  foict,  partant 
de  Tours  jusque*  à  Thouars,  druers  led.  ieigr  où  il 
a  vaqué  dix  jours  entiers.  Quittance  de  Bourdichon 
escriplc  le  15  mars  1V80  *  (  fol.  111  v").  —  •  A 
Jehan  Bourdicbon...  la  somme  de  vingt  quatre  liures 
vng  sol  trois  deniers  tourn.  eu  quinze  escuz  d'or  de 
trente  deux  s.  vng  denier  tourn.  pièce,  A  luy  ordon- 
nés par  led.  ou  dit  moys  d'auril  1480,  pour  auoir 
escript  et  paint  d'azur  cinquaiitc  grans  rouleaux  que 
led.  scigr  a  fait  mettre  en  plusieurs  lieux  dedans  le 
Plcssis  du  Parc  esqucls  est  écrit  :  »  Misericordias 
domiui  in  aternum  cantabo ,  et  pour  auoir  paint 
et  pourtraict  d'or,  d'azur  et  d'autres  couleurs  trois 
anges  de  trois  pieds  de  haulteur  ou  cnuiron  qui 
tiennent  chascun  vng  desd.  rouleaux  en  leurs  mains.. 
Quittance  de  Bourdichon,  escripte  le  21  aurill480, 
auant  pasques  (fol.  126).  *  —  «A  Jehan  Bourdi- 
cbon. la  som.  de  huict  liures  tourn.  à  luy  ordon- 
nées par  led.  seigr  ou  dit  mois  de  septembre  1480, 
pour  auoir  pourtraict  et  paint  en  parchemin  vingt 
quatre  peintures  où  il  y  a  pourtraict  en  ebascune 
vng  basteau ,  plusieurs  darnoiscllcs  et  mariniers , 
contenant  ebascune demyc  peau  de  parchemin.  Quit- 
tance de  Bourd.  le  15  septembre  1481  (fol.  168 v°).> 
—  «  A  J.  Bourd.  ...  la  somme  de  huict  liures  cinq 
deniers  tournois  à  luy  ordonnez  par  led.  scigr  ou 
moys  de  novembre  1480,  en  cinq  escuz  d'or,  pour 
auoir  pourtraict  et  peint  de  plusieurs  couleurs  en 
cinq  peaulx  de  parchemin  colez  ensemble  la  ville  de 
Caudebcc  en  Xormandic...  Quittance  dud.  Bourd... 
escripte  le  16'  y  de  décembre  1480  (fol.  92)  .  »  — 
t  A  Joanncs  Baudichon  (sic  i  painctre  du  Roy  » 
(Charles  VIII  )  •  demourant  à  Tours  la  somme  de 
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vingt  quatre  liurci  quinze  sols  toiini.  pour  auoir  fait  j 
faire  deux  grans  chaires  tourneisses  (sic)  et  par 
luy  painclet  et  toutes  dorées  de  (in  or,  pour  le  ser- 
uiccdelad.  dame  •  (Marguerite  d'Autriche,  enfant 
de  quatre  ans,  fiancée  au  Roi  de  France).  >  Ces 
chaises  étaient  garnies  de  cuir  rouge  et  frangées  de  j 
soies  Xoire  et  Tannée.  (  Argenterie  de  la  Heine , 
1484-85;  Arch.  de  l'Ëmp.,  KK.  80,  fol.  154  v°). 
—  *  A  Jehn.  Hounlichon,  peintre  dud.  seig'  (Char- 
les  VIII  ),  pour  auoir  painct  lesd.  quatre  esten- 
danls  (('.  ci  dessous:  Ktendarts  des  troupes  de  la 
garde  de  Charles  VIII),  «  sur  chascun  coslé  deM|iiels  i 
il  a  paiut  et  figuré  vng  grand  Souicil  d'or,  vng 
ymaige  de  Sainct  Michel  et  le  champ  desd.  cslen- 
darts  semé  de  rayons  de  souleil ,  tout  d'or.  Item 
sur  celui  des  100  archiers  françois  a  esté  faict  vng 

Srand  Rosier  'tout  d'or  auec  Icd.  souleil  et  ymaige 
e  S1  Michel,  et  semé  le  champ  de  Roses  et  Bou- 
tons parmi  lesd.  rayons  entrelacés  l'vn  parmi  l'au- 
tre :  et  à  l'estendart  des  200  archiers  de  la  petite 
garde  a  esté  seulement  faict  vng  autre  Rosier  d'or 
moindre  que  le  dessus  dict  auecque  led.  souleil  et 
ymaige  de  S'  Michel  sans  estre  semé  de  roses  ne 
boulons,  fors  seulement  desd.  rayons  du  soleil.  * 
(Argenterie  de  Charles  VIII;  Arch.  de  l'Ëmp.,  KK. 
73,  fol.  150).  Le  Soleil  et  le  Rosier  étaient  au 
nombre  des  devises  du  Roi ,  aussi  bien  que  le  Saint- 
Michel  qu'avait  aussi  Louis  XI ,  qui  créa  l'ordre  de 
Saint -Michel  en  1470.  —  *  A  Joli.  Bourd...  la 
somme  de  trente  trois  liures  tourn.  pour  auoir  ré- 

Cré  et  ramendé  cinq  paires  de  bardes  dud.  seigr, 
(quels  estoient  toutes  csclati'cs  ,  et  vne  grande 
partie  de  la  peinture  d'icelles  perdue  et  arrachée, 
et  lesquelles  il  a  redorées  en  plusieurs  liens  et 
toutes  recouchées  de  fin  azur  et  autres  couleurs  y 
nécessaires  selon  les  figures  d'icelles,  dont  y  a  une 
paire  desquelles  le  champ  est  de  cramoisy  semé  de 
plumes,  vue  autre  paire  où  est  la  Chaize  péril- 
leuse (?),  et  le  champ  d'un  drap  cramoisy;  vue  au- 
tre paire  où  sont  figurées  plusieurs  Colombes  blan- 
ches dedans  un  Souleil  et  tout  plein  de  rayons  dor 
sur  vn  champ  d'asur  ;  vne  autre  paire  où  est  vne 
figure  à  la  façon  d'un  Croissant. . .  sur  vn  champ  d'or, 
et  lesd.  figures  d'asur,  et  l'autre  paire  où  est  figu- 
rée vne  trousse  i  (  carquois  )  t  de  traicts  lyés  a  au 
roleau  »  (ruban  ou  cordon  enroulé)  *  et  le  champ 
d'or,  semé  d'un  entrelacement  de  vert  clcr...  février 
1487  (fol.  37).  »  —  »  Aud.  J,  Bourd...  la  somme 
de  dousc  liures  tourn.  pour  auoir  reffait  vng  bort 
de  fin  or  bruny  à  vne  autre  paire  de  bardes  dud. 
scigr  et  semé  le  champ  d'iccllc  de  lettres  romaines 
et  fait  une  diapreure  sur  asur  (Toi.  30).  t  (Les 
bardes  dont  il  vient  d'être  question  étaient  bordées 
d'une  frange  d'or  sous  laquelle  était  une  frange  de 
»oic  rouge  et  noire  ;  et  pourvues  d'aiguillettes  de 
soie  noire,  pour  les  attacher  (fol.  39).) —  «  A 
Jehan  Bourdichon  paintre  et  varlet  de  chambre  du 
Roy  la  somme  de  trente  liu.  tourn.  pour  auoir  faict 
et  pourlraicl  par  le  commandement  et  ordon.  dud. 
seigr  durant  les  mois  d'octobre  ,  nov.  et  déc.  der- 
niess  passes  ce  qui  en  suit  :  cest  assauoir  six  hom- 
mes a  armes  dont  l'habit  de  l'vn  est  de  drap  d'or 
Tanné  et  de  veloux  Cramoisy  my  party,  et  de  l'au- 
tre part  par  bandes  et  le  bord  de  mesme  en  rencon- 
trant; les  autres  quatre  de  semblable  habit  aux  tra- 
uers  et  deux  plumeaux  dont  l'vn  en  ront,  vne  robe 
en  façon  de  inantcl  »  (cette  dernière  phrase  est  fort 
obscure)  ;  •  vu  homme  d'armes  a  cheual  bardé  d'vncs 
bardes  my-partics  de  drap  d'or  et  de  velours  Cra- 
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moisy,  bordées  de  drap  d'or;  led.  homme  d'armes 
habillé  d'une  journade  d'or,  le  haut  de  drap  d'or 
tanné  et  le  bas  de  veloux  cramoisy,  bordé  de  drap 
d'or  ;  sur  son  armet  vn  plumail  de  tanné  et  cra- 
moisy ;  vng  autre  homme  d'armes  aussy  monté  sur 
vng  cheual  bardé  de  mesmes  bardes  par  bandes  de 
cramoisy  et  de  drap  d'or  tanné,  ledit  homme  habillé 
d'vne  journade  faite  par  palis  (bandes?)  l'vng  de  cra- 
moisy et  l'autre  de  drap  tanné,  et  par  dessus  son 
armet  vng  plumail  de  cramoisy  et  tanné  et  les  plu- 
mes en  faconde  roleauxi  (frisées  en  spirales).  *  llem 
vng  cheual  bardé ,  les  bardes  à  champ  d'or  et  par 
dessus,  comme  vue  fonldre  qui  romp  vng  arbre  et 
force  de  feu  qui  remplit  led.  champ;  item  plusieurs 
autres  bardes  a  champ  d'or  et  dessus  figuré  vne 
grosse  pierre  de  faix  (sic)  dont  il  yst  »  (sort  )  «  force 
de  feu  qui  remplit  led.  champ,  et  plusieurs  autres 
patrons  »  (modèles,  dessins)  t  tant  d'cspaignols  que 
de  hongres  »  (  hongrois )  t  et  autres  habits  a  pié  et 
à  cheual  i .  (Menus  plaisirs  du  Roi,  1490;  Arch.  de 
l'Ëmp.,  KK.  76,  fol.  60  v°).—  4  A  Jch.  Bourdichon 
la  somme  de  quatre  vingt  dousc  liures  quinze  sols 
tourn.  pour  auoir  faict  et  pourtraict...  les  choses 
qui  sen  suytient ,  cest  assauoir  :  vng  (sic)  ymaige 
ae  Sostre  Dame,  mise  en  vng  tableau  auecque 
troys  Roys ,  laquelle  ymaige  est  environnée  d'vng 
soleil  et  la  lune  sous  ses  pieds ,  et  vng  tabernacle 
par  dessus,  enuironné  de  l'arc  en  ciel,  et  sur  les 
deux  coings  lannonciation ,  et  au  bas  dud.  tableau 
trois  paiges  qui  tiennent  trois  cheraulx,  et  plu- 
sicu  gens  a  chenal  de  diuers  habix  chascun,  et  au 
plus  bas  trois  histoires,  l'vtic  de  la  Nativité  nostre 
seigneur,  et  plusieurs  anges  qui  descendent  du  ciel, 
l'autre  Comment  l'ange  annonce  aux  pastoureaux 
lad.  iiatitiité,  et  l'autre  est  le  Roy  »  (Charles  VIII), 
•  lequel  sainct  Louis  cl  sainct  Charlcmaignc  présen- 
tent, et  tout  a  l'entour  d'iccllc  ymaige  sont  plu- 
sieurs chérubins  et  séraphins  qui  jouent  de  diuers 
instruments.  Item  pourtraict  en  deux  tableaux  l'y- 
maige  de  Sainct  Christo/Ie  en  diuersc  contenance 
(sic),  qui  passa  la  meraiant  Dieu  sur  son  coul  (sic), 
auecques  la  Trinité  sur  vng  rocher,  cl  plusieurs 
rochers  alentour  de  lad.  Trinité.  Item  encorcs  pour- 
traict troys  y  mai  g  es  de  Xostre  Dame,  en  trojs  ta- 
bleaux dont  en  l'vng  lad.  ymaige  est  dedans  vng 
soleil  tenant  son  enflant  en  vne  nue  qui  enuironné 
tout ,  auecques  les  Quatre  ècangélistes  aux  quatre 
coings  dud.  tableau;  en  l'autre  lad.  ymaige  est  as- 
sise en  vne  chaise  et  y  a  quatre  auges  qui  soutien- 
nent vng  ciel  »  (un  dais)  .  par  dessus  et  est  tout  a 
l'entour  enuironné  d'autres  anges,  d'vn  soleil  et 
d'vuc  nue,  et  en  l'autre  tableau  lad.  ymaige  est 
vestuc  de  fin  asur  doré  ;  le  tout  faict  de  fin  or,  fin 
asur  et  fines  ostoffes  *  (couleurs  et  tout  ce  qui  en- 
tre dans  un  tableau,  bois,  etc.).  Item,  la  gcuolo- 
gie  (sic)  des  ducs  de  Bourbon  auecques  les  epî- 
taffes  en  huit  histoires  faites  de  blanc  et  de  noir. 
Item  le  patron*  (modèle  dessiné  et  colorié)  *d'rnc 
robbe  de  pourpre  ,  fourrée  de  martres  sublinei  » 
(zibelines) .  Item,  le  patron  d'vue  autre  robbe  faict  e 
de  Cramoisy  bordée  de  velours  Tanné  auecques 
vng  graut  collet  renùcrsé  du  mesme.  Item,  te  pa- 
tron de  deux  hocquetons  et  d'vn  estendart.  Item  le 
patron  de  cinq  hocquetons.  Item  le  patron  d'rue 
crosse  et  d'vne  mytre,  aussi  des  bains  trois  pings  et 
trois  grislcs  (sic)  de  Bourbon  rArcbambault;  item 
le  patron  de  la  Vraie  croix  et  de  six  lampes  en  di- 
nerses  manières  dud.  Bourbon  l'archambault  ;  Itéra  , 
pour  auoir  iaict  plusieurs  croix  en  l'église  des  bons 
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homme*  (moines)  de»  Moultilz  les  Tours  que  le  Roy 
nostre  seig'  a  faict  dedyer.  >  (fol.  92).  —  *  A  Jeh. 
Boardichnn  la  somme  de  cent  quatorze  liur.  tourn... 
pour  anoir  faict  cl  poartraict  le  patron  des  momioiet 
de  \antes  en  dit  ou  douze  Tarons,  faiz  du  fin  or  et 
do  fin  argent;  Item  la  ville  et  le  chastel  de  Santés 
en  dioerses  façons  et  couleurs;  Item  tous  les  his-  \ 
(>,!'■>  de  la  rie  de  la  Magtlelaine  qui  sont  en  la 
riiappelle  du  feu  trésorier  de  Brctaignc ;  Item,  le 
patron  de  huict  eslendarts  ,  quatre  grans  plumaulx 
fait  des  couleurs  Tanné,  Rouge  et  Blanc,  semez  de 
papillot»  \sir)  d'or;  Ilcm  ,  deux  haraois  de  quelles 
coupées  par  en  bas  (sic),  faiz  de  fin  argent  deuant 
rt  derrière;  Item,  quatre  paires  de  bardes  de  toutes  J 
rôdeurs  en  différentes  manières;  six  paires  de  j 
chausse* .  bigarées  et  bandées  d'or  et  d'autres  cou- 
leurs; Item,  six  ymaiges  de  S'  Michel  corabatlans, 
en  tifferentea  manières,  faites  de  toutes  couleurs 
devant  et  derrière:  Ilem ,  les  patrons  de  quatre 
AroaJestriers  tousdifferens,  et  de  qnartre  Architrs 
tenan*.  les  aucuns  :  balebardes,  et  les  autres  :  arcs, 
CaiU  de  fin  or  et  argent  et  de  diverses  couleurs. 
Item,  buict  façons  de  radeaux  (?)  entrelacés  d'or, 
de  rouge,  dr  tanné,  et  huit  autres  façons  de  chaines 
entrelacée*  laites  de  lin  or  moulu;  Item,  six  plu- 
meaux tons  differens  de  blanc  et  de  noir,  et  d'autres  j 
petites  rhajncs  de  chardons ,  de  pommes  de  pin  et  I 
de  lettres,  faictesd'or  et  couleurs;  Item  deux  ymai- 
ges de  Sartre  Dame  l  ine  faite  de  blanc  et  de  noir  » 
(grisaille)  »  assise  sur  vng  drap  de  cramoisy,  que 

rtre  auges  tiennent,  et  est  vestuc  de  son  manteau 
fin  azur,  tenant  son  euffaiit  tout  nud.  »  (  Cette 
figure  en  grisaille  vêtue  de  bleu  et  assise  sur  un 
drap  cramoisi  devait  être  d'un  singulier  effet).  «  Item, 
U  Hoy  et  la  Reyne  en  deux  tableaux  ,  auprès  du 
vif  »  (ad  rirum  ,  comme  ont  dit  les  artistes  du 
dix-aeptiètne  siècle;  d'après  nature,  comme  disent 
les  artistes  nos  contemporains),  -  et  vne  damoisellc 
de  Charante  en  vng  autre  tableau  auprès  du  vif; 
Item,  encore-  ledict  seigr  Hoy,  au  vif,  entier  vestu 
de  îeloux  tanné;  Item,  quatre  tableaux  dont  en 
l'ing  y  a  sept  histoires  et  frère  Jehan  Bourgeois  ( 
qui  presebe,  auecque  son  disciple,  le  Roy  nostre  dict  j 
*eigr  estant  à  genoux  ;  en  l'autre  y  a  vne  dame  qui 
réoe  aox  peingnes  de  coeur*  •  (aux  peines  de  cœur) 
a  «u  dedans  d'vnc  chambre,  en  1  autre  y  a  vng 
rapporteur  et  vng  grant  palais,  et  en  l'antre  est 
Tymaige  de  la  mort  lanatomine  (l'anatomic,  le  ca- 
davre), tout  son  corps  semé  de  vers  laquelle  est 
dedans  ung  cymetierre  où  y  a  plusieurs  sépultures 
entaillées  *  (sépulcres  sculptés)  »  en  diuerses  fa- 
çons. »  —  (Août  et  sept.  1491  ;  fol.  121  du  compte 
des  menus-plaisirs;  KK.  75.)  —  t  Pour  cinq  paires 
d'estriuiéres  doubles...  l'autre  pour  la  mule  que 
chevauche  Jean  llounlichon,  peintre  d'iceluy  seigneur  ! 
H  Parles  VIII).  *  Comptes  de  l'est uric.  KK.  74  \ 
(jamicr  1499).  i  —  «A  Jehan  Bourdichon,  paiutre  ( 
ordinaire  dud.  seigr  »  (le  Boi  Louis  XII),  t  la  som. 
de  2fc>  hures  tourn.  *  (Gaiges  des  officiers  du  Roi 
de  J année  finie  1499;  Arcb.  de  l'Emp.  KK.  87. 
liai»  ce  registre,  Bourdichon  est  porté  parmi  les 
valets  de  chambre  du  Roi,  avant  Jehan  de  Paris).  — 
»  Jobannes  Bourdichon  paintre,  240  I.  *  (Maison 
dm  Hoy.  Etat  sans  date  dans  le  vol.  Mémoire  du 
rr;1ne  de  Louis  XII;  Bibl.  Imp.  Ms.  fr.  8463, 
fo  29  i«.)  —  i  A  Jehan  Bourdichon  paintre  du  R. 
fa  som.  de  »ept  vingt  seize  liures  tourn...  tant  pour 
«on  paiement  des  parties  de  son  mestier  qu  il  a 
fiaielM  durant  lad.  année  (1507-08)  pour  les  painc- 
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turcs  des  deuises  qu'il  a  painctes  et  faictes  de  fin  or 
sur  vne  partie  des  estendarts  qui  ont  esté  faiz  en 
ieellc  année  pour  seruir  es  bandes  des  gentilshommes 
et  archiers  de  la  garde  du  Roy,  et  sur  les  bauniercs 
des  trompettes  et  cottes  d'armes  des  hcraulx  d  'jee- 
I u î  seigr  (Louis  XII)  <pic  aussi  pour  la  Murée  et  des- 

Eensc  de  son  chenal...  >  (Comptes  de  l'écurie  du 
loy,  1507-08;  Arch.  de  l'Emp.  KK.  86,  fol.  19 
v«.) — Au  moment  de  la  mort  de  Louis  XII,  Bourdi- 
chon, comme  les  autres  officiers  de  la  Maison  dn 
feu  Roi ,  reçut  quatre  aulnes  d'étoffe  noire  pour  se 
faire  une  robe  dont  il  dut  se  vêtir  pour  assister  aux 
funérailles  de  son  maître.  (KK.  89,  fol.  97  v".)  — 
t  A  Jean  Rourdichon,  paintre  et  varlet  de  chambre 
du  Roy  nostre  d.  scigr,  la  somr  de  soixante  huict 
liures  tourn.  à  luy  ordonnée  par  yceluy  !>cigr,  pour 
plusieurs  portraicts  qu'il  a  faiz  par  ordon.  dud.  seigr 
cl  mesmement  pour  auoir  port  rai  et  led.  scigr  au 
vif...  t  (Râle  de  1516,  payemens  des  mois  de  juil., 
août  et  sept.)  —  Je  ne  sais  ce  qu'après  1516  devint 
Bonrdichon,  qui  mourut  probablement  à  Tours,  sa 

Ktric,  ayant  servi,  comme  peintre  ordinaire,  les 
is  Louis  XI ,  Ourle*  VIII,  Louis  XII  et  François  Ier  ; 
homme  de  talent  sans  doute,  dont  on  connaît  peut- 
être  quelque  ouvrage ,  sans  savoir  qu'il  doit  lui  être 
attribué. 

BOLRD1CT  (  Pimmc) .  xvii*  siècle. 

Sculpteur  né  à  Lyon  et  venu  à  Paris  à  la  suite  des 
Coustou  onde  Coysevoi.  —  La  statue  de  Pullas  qui 
figure  à  l'hôtel  Soubise- Archives  de  l'Empire,  est 
de  la  iii.n u  de  cet  artiste ,  qni  eut  l'honneur  d'être 
de  l'Académie.  —  loy.  Coustoi  ,  Coyskvox  ,  Fmx- 
cix,  Ht  LOT. 

BOURDIV  (M.chki.  I-'  et  Michel  II). 

XVIe  et  xvue  siècles. 

A  la  suite  des  *  Articles  ajoutés  aux  anciens  sta- 
tuts des  Maîtres  peintres  et  sculpteurs,  le  16  jan- 
vier 1619  » ,  je  vois  la  signature  d'un  Botlrdin;  c'est 
celle  de  Michel  Bourdiu  le  père,  ce  sculpteur,  né, 
dit-on ,  à  Orléans ,  et  qui  fit  le  tombeau  et  la  statue 
de  Louis  XI.  On  sait  très-peu  de  chose  sur  cet  ar- 
tiste, négligé  par  les  biographes,  et  à  peine  connu 
des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de 
l'Art  en  France.  Quaud  il  uaqoit,  je  l'ignore.  A 
quel  âge  il  vint  à  Paris,  je  ne  le  sais  pas  davantage. 
<jC  que  des  recherches  longues,  et  à  la  fin  heu- 
reuses, m'ont  appris,  c'est  qu'il  y  était  en  1609. 
Alors  il  était  marié.  Il  avait  épousé  X'icolc  Absolut, 
dont  il  eut  le  8  novembre  1609  un  fils,  celui  qui 
fut  Michel  II  Bourdin.  L'acte  dn  baptême  (Saint- 
André  des  Arcs)  qualifie  Michel  Itr  Bourdin 
•  scttlpteur  en  cire  i ,  peut-être  parce  qu'à  ce 
moment- là  il  réussissait  à  faire  en  cires  coloriée» 
des  portraits,  à  la  façon  de  ceux  de  Dnnfrie.  Le 
27  septembre  1612,  Michel  Ier  fit  baptiser  Marie, 
tenue  par  «  Geneviève  Allego,  femme  de  Henry 
Valcain  (ou  Valquin)  Bovquetier  et  enjoliveur  de 
Madame  sœur  du  Hoy  » .  Un  troisième  enfant  de 
\icole  fut  baptisé  à  Saint-Sulpicc,  le  31  août  1615, 
sous  le  nom  d'Antoinette,  ayant  pour  parrain  Bar- 
thélémy du  Tremblay,  sculpteur,  et  pour  marraine 
Antoinette  Guibour,  femme  de  Daniel  Babel,  maître 

fieintrc.  Le  dernier  enfant  de  Michel  Bourdin,  Louis, 
ut  baptisé  le  1er  mars  1618.  Bourdin  ne  demeurait 
pas  alors  •  en  la  maison  de  \'evers  > ,  autremeut 
dil  :  à  l'hôtel  de  Xevers,  où  depuis  dix  ans  il  était 
établi ,  lorsque ,  le  19  novembre  1629,  il  maria  à 
Saint-André  des  Arcs ,  sa  fille  Marie,  âgée  de  17  ans. 
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Michel  II  Bourdin  mit  son  nom  au  traité  de  jonc- 
tion qui  fut  fait  ,  If  7  juin  1651 ,  entre  les  maîtres 
peintres  et  sculpteurs ,  et  les  membres  «le  l'Acadé- 
mie de  1648.  11  demeurait  alors,  rue  de  la  Tisse- 
randeric  et ,  c'est  là  qu'il  mourut ,  le  jeudi  4  août 
1678.  <■  Le  vendredi  5e  jour  d'aoust  fut  inhume  au 
»  cimetierre  neuf,  Michel  Bourdin ,  Mc  peintre 
»  sculpteur,  décédé  le  jour  précédent,  rue  Tissc- 
*  ranueric,  tenaut  au  bout  de  la  rue  des  Coquilles  » . 
(Reg.  de  Saint-Jean  en  Grève).  Al.  Bourdin  n'avait 
plus  de  parents  de  son  nom  quand  il  décéda  ;  il  avait 
perdu  son  frère  Louis  en  1653.  Le  registre  de 
Saint-Jean  nomme  celui  -  ci  :  »  Louis  Bourdin  ,  dit 
DcsFlaccaux  »,  et  le  qualifie  :  *  Gentilhomme  ordre 
de  Sa  Majesté  » .  Il  demeurait  avec  son  frère  rue 
de  la  Tisscranderie.  Il  voulut  que  son  corps  fût  in- 
humé à  Saint-André  des  Arcs,  où  il  avait  été  bap- 
tisé; ce  qui  eut  lieu  le  4  mars  1653. — Je  rejjrrtle 
de  n'avoir  rien  de  plus  à  donner  sur  une  famille  qui 
compte  deux  membres  distingués,  dont  un,  Michel  II, 
est  cité  par  l'abbé  de  Marolles  avec  les  Juste  de 
Tours  et  Jacquin  le  Lorrain.  Je  n'ai  qu'un  détail  de 

f>cu  d'importance  à  ajouter  h  ceux  qu'on  vient  de 
ire.  Michel  11  Bourdin  tint  sur  les  fonts  de  bap- 
tême de  Sainl-Gcrm.  l'Auxer.,  le  5  août  1668,  un  fils 
du  sculpteur  François  Girardnn.  —  l'ou.  Dv.vraiK , 

GlRAHDON,  GtlLLAIV,  RaBKL,  TMOIBLAr  (Dl). 

BOIRDOX  (SKimTiRK).  ?  1622—1671. 

Les  historiens  de  ce  peintre  disent  que  Bourdon 
naquit  en  1616,  à  Montpellier,  d'un  peintre  sur 
verre  dont  il  reçut  les  premières  leçons  de  dessin 
et  de  peinture.  C'est  là  tout  ce  qu'ils  paraissent 
avoir  su  de  sa  famille.  Je  suis  plus  heureux  que 
d'Argenville  et  ceux  qui  ont  copié  ou  abrégé  son 
ouvrage;  mes  recherches  m'ont  appris  bien  des 
choses  dont  pourront  profiter  les  futurs  biogra- 
phes du  célèbre  artiste  languedocien.  Je  n'ai  pu  me 
procurer  l'acte  du  baptême  de  Sébastien  Bourdon 
qui,  si  j'en  crois  sou  acte  mortuaire,  naquit  en  1621 
ou  1622  et  non  en  1616,  comme  ou  la  dit  et  ré- 
pété. L'acte  que  j'allègue  est  ainsi  conçu  :  «  Au- 
jourd'hui', dixième  jour  de  May  1671  a  esté  enterré 
le  corps  de  deffunt  Sébastien  Bourdon,  peintre  du 
Roy  et  recteur  de  l'Académie  Royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  décédé  le  huitième  dud'  mois,  auquel 
enterrement  ont  assisté  Paul  Jumeau,  beau  frère  du 
deffunt,  bourgeois  de  Paris,  et  Pierre  du  Guarnier 
(sic),  beau  frère  du  deffunt,  peintre  du  Roy  en  mi- 
nature,  qui  ont  dit  que  ledit  deffunt  lors  de  son 
eceds  estoit  aaaé  de  cinquante  ans  ou  environ  et 
ont  signé  P.  du  Guernier,  Jumeau  ».  (Reg.  protes- 
tant; pahis  de  justice).  Ou  voit  par  l'origine  de  la 
mention  qu'on  vient  de  lire  que  Sébastien  Bourdon 
mourut  calviniste.  D'autres  notes  dont  je  vais  faire 
usage  prouveut  qu'il  vécut  dans  la  foi  de  Calvin 
au  moins  pendant  trente  ans.  Ktait-il  d'origine  pro- 
testante? Quoi  qu'il  en  soit,  catholique  d'abord,  en- 
suite huguenot,  comme  on  disait  alors,  ou  toujours 
calviniste,  comme  je  le  suppose,  Sébastien  Bourdon 
ne  naquit  point  en  1616.  Deux  de  ses  beaux  frères, 
qui  n'avaient  pu  ignorer  son  ugc,  ayant  vécu  dans 
une  assez  longue  intimité  avec  lui,  et  ayant dù  con- 
naître positivement  le  temps  de  sa  naissance,  Pierre 
du  Guernier  et  Paul  Jumeau  déclarent  le  10  mai  1671 
que  Sébastien  mourut  k  cinquante  ans  ou  environ , 
c'est-à-dire  à  cinquante  ans,  plus  ou  moius  quelques 
mois.  II  faut  s'en  tenir  ù  ce  témoignage,  et  ad- 
mettre comme  positif  que  Sébastien  Bourdon  naquit 
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à  Montpellier,  vers  1622,  de  qui?  on  va  le  savoir 
bientôt. 

Bourdon,  après  avoir  étudié  quelque  temps  à 
Alontpellier  et  à  Bordeaux,  ensuite  à  Paris,  chef 
Jean  Barthélémy,  entreprit,  selon  d'Argenville,  le 
voyage  d'Italie ,  où  il  s  exerça  dans  la  manière  de 
plusieurs  maîtres.  Son  absence  ne  fut  que  de  trois 
années,  après  lesquelles  il  revint  chercher  fortune 
à  Paris.  Porté  tout  naturellement  dans  le  momie 
des  artistes,  il  fit  connaissance  des  du  Guernier,  qui 
peignaient  avec  succès  la  miniature  —  un  d'eux, 
seulement  Alexandre,  était  paysagiste;  —  il  se  lia 
étroitement  avec  Louis  du  Guernier,  vit  Susannc,la 
sœur  de  celui-ci,  qui,  jeune  et  déjà  veuve,  eonscutit 
à  lui  donner  sa  main.  Le  mariage  de  Susanne  avec 
Sébastien  fut  chose  sans  doute  bientôt  conclue. 
Bourdon  était  bien  de  sa  personne,  et  garçon  de 
talent  qui  déjà  faisait  sensation  ;  Susanne  était  pro- 
bablement une  femme  jolie.  Les  du  Guernier  topè- 
rent ù  un  projet  qui  donnait  à  leur  amitié  avec 
Bourdon  une  force  nouvelle;  et,  le  13  janvier  1641 , 
le  ministre  de  CharentQjii  Saint  -Maurice  béuit  le 
mariage  de  *  Sébastien  Bourdon ,  peintre  ù  Paris, 
i  fils  du  defunct  Xlorin  Bourdon,  peintre  à  Mont- 
-  pellier  et  de  Jehanne  Parise  » ,  avec  »  Susanne  du 
i  Guernier,  veuve  de  feu  Xicolas  Colsonnet ,  vivant 
«  ingénieur  à  Paris  t.  (Regist.  protest.  Palais  de 
justice.)  S».  Bourdon  eut  de  sa  jeune  veuve  neuf 
enfants,  dans  les  quinsc  années  de  leur  union  ! 
1"  Louis  (15  décembre  1641),  mort  le  12  septem- 
bre 1644;  2"  Marie  (6  décembre  1643);  3»  Abra- 
ham (21  janvier  1648),  tenu  par  Abraham  Bosse, 
le  graveur;  4° Charlotte  (16 janvier  1650);  5°  Elisa- 
beth (mars  1652),  morte  le  25  octobre  de  la  même 
anuée;  6°  Anne,  née  en  1653  à  Stockholm;  7°  Ma- 
deleine (15  août  1654),  morte  le  23  novembre 
1660;  8»  Susanne  (11  novembre  1655)  ;  9"  Jean 
(21  mai  1657).  —  Sébastien  Bourdon  n'était  pas  à 
Paris  quand  mourut  sa  fille  Elisabeth;  il  était  k 
Stockholm  avec  sa  femme,  depuis  quelques  mois.  11 
resta  en  Suède ,  peintre  de  Christine ,  en  1653  et 
jusqu'à  l'abdication  de  celte  reine  ù  I  psol  (  16  juin 
1654).  II  revint  à  Paris,  où  sa  femme  accoucha  de 
Madeleine.  —  Susanne  du  Guernier   mourut  le 
26  septembre  1658  t  âgée  de  40  ans  » .  (Rcg.  pro- 
testant.) Elle  était  donc  née  vers  1618. 

Bourdon  donna  peu  de  temps  aux  regrets;  il  fit 
dresser  l'inventaire  de  ses  biens  et  des  effets  de  sa 
défunte  femme,  par  Demas,  notaire,  le  4  janvier 
1650  <  Arch.  de  M'-  Le  Momiyer,  notaire)  ;  cela  fait, 
les  affaires  de  l'ancien  ménage  mises  en  ordre  et 
réglées,  les  mineurs  pourvus  de  tuteurs  et  de  cura- 
teurs, au  vœu  de  la  loi,  Bourdon  songea  h  hâter  un 
nouveau  mariage  qui  devait  donner  une  tutrice  dé- 
vouée à  quatre  enfants  dont  l'aîné  avait  seisc  ans 
seulement.  Il  fit  publier  à  Charcnton  les  bans  de  ses 
:  fiançailles,  et  •  le  jeudy  sixième  dud.  mois  de  mars 
\  »  aud.  an  1650  •  M.  Drclincourt  béuit  le  mariage 
:  de  i  Sébastien  Bourdon,  peintre  du  Roy,  recteur  de 
i  i  l'Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture,  •  avec 
<  Marguerite  Jumeau,  fille  de  feu  Daniel  Jumeau, 
»  viuant  marchand ,  demeurant  à  Tours ,  et  de  def- 
i  funte  Marie  Rentier,  t  sœur  d'un  médecin  du  Roi. 

Le  4  décembre  1650,  Marguerite  Jumeau  mil  au 
monde  son  premier  enfant,  baptisé  le  7  sous  le  nom 
de  Jacques.  Le  2  mars  1662,  elle  accoucha  d'une 
fille  à  qui,  le  12,  on  donna  le  nom  de  Marguerite. 
Marie-Anne  \'inl  le  15  avril  16G3.  Le  27  juin  1665 
naquit  son  second  fils  que  nomma  Pierre,  Pierre  Du 
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Gnernier,  ayant  pour  commère  Marie  Bourdon, 
la  première  liUe  au  premier  lit.  Daniel  Jumeau  et 
Anne  Bourdon  —  nne  fille  de  Sébastien, —  tinrent,  le 
:J0  avril  1666,  Daniel.  Le  26  juin  1(367,  on  baptisa 
Pierre-Jean.  Ce  Pierre-Jean  mourut  le  5  novem- 
bre 1676,  et  fut  inhumé  le  lendemain  au  cimetière 
des  Saints-Porcs.  Le  dernier  enfant  de  Marguerite 
Jumeau  et  de  Sébastien  Bourdon  fut  uuc  fille,  qui 
naquit  en  octobre  167U ,  et  qni  eut  le  nom  de  Ma- 
rie-Madeleine. 

Bourdon,  on  rient  de  le  voir,  eut  de  ses  deux 
mariages  seize  enfanU  :  neuf  du  premier,  sent  de 
l'autre  De  son  vivant,  cette  famille  se  réduisit  ù  peu 
près  de  moitié.  Il  perdit  Louis  en  1644,  Elisabeth 
en  1652,  Madeleine  eu  1660,  Jean  le  15  mai  1662, 
.-Ibraham  le  27  novembre  1664,  Pierre  le  10  dé- 
cembre 1660,  Marie-Anne  le  8  août  1669,  enfin 
Marie,  decédée  le  17  février  1670,  âgée  de  25  ans. 

Marguerite  Bourdon,  née,  comme  je  l'ai  dit,  en 
1662,  ne  survécut  que  de  quatre  mois  à  son  père, 
mort  le  8  mai  1671.  On  l'enterra  le  26  septembre 
1671  11  y  avait  à  peine  trois  mois  et  demi  que  la 
tombe  s'était  refermée  sur  Marguerite,  «tue  Marie- 
Madeleine  Bourdon,  née  en  1670,  mourut  •  âgée 
de         mois  ou  cniiron  ,  le  15  janvier  1672  s . 

!..  16  janvier  1672,  Marguerite  Jumeau,  veuve 
de  Sebastien  Bourdon,  restait  avec  sept  enfants, 
quatre  filles  et  trois  garçons.  Je  n'ai  pu  savoir  ce 
que  dev  inrent  deux  de  ces  derniers.  Le  26  septembre 
1679,  Jacques,  fds  de  Sébastien  et  de  Marguerite 
Jumeau. /ut  inhumé  par  les  soins  de  Louis  du  Gucr- 
nier,  marchand  orfèvre.  Quant  aux  filles  :  Marie, 
Charlotte,  .Anne  et  Susannc,  c'est  à  elles  ou  à  quel- 
ques-unes d'entre  elles  que  doit  faire  allusion  Ma- 
rirtte  quand  il  dit  que  Bourdon  *  laissa  des  filles 
qui  peignaient  la  miguature  • .  Elles  durent  apprendre 
leur  métier  chez  les  Du  Gucrnier.  Anne  vivait  en- 
core en  1687.  Dons  un  manuscrit  de  la  Bibl.  Imp. 
i [Suppléas1  Franc-  791-5-2)  intitulé  Révocation  de 
i  edit  de  Xantes ,  est  une  pièce  dont  le  titre  est  : 
.  Estai  et  mémoire  des  personnes  connues  et  domi- 
»  ciliées  à  Paris,  sorties  du  Royaume  à  cause  de  la 
»  Religion,  sans  permission  du  Roy...  ensemble  des 

*  biens  qu'Us  ont  laissés  »  ;  j'y  lis  sous  la  date  de  : 

*  f«  brier  1687  • ,  et  la  rubrique  :  *  quartier  de  la 
Cite  ».  »  Anne  Bourdon,  fille  de  défunt  Sébastien 
Bourdon  peintre,  place  Dauphinc....  Xéant  ■  ;  ce  qui 
veut  dire  qu'en  partant  pour  l'exil,  Anne  Bourdon 
arait  emporté  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  que  la 
police  dormait,  au  moins  d'un  œil,  quand  elle  avait 
fait  son  déménagement. 

Sebastien  Bourdon  était  peintre  du  Roi,  sans  être 
valet  de  chambre  dc'Sa  Majesté,  titre  que  plusieurs 
artistes  ont  joint  à  celui  de  peintre,  de  sculpteur 
oo  de  graveur  ordinaire.  Je  le  vois  porté  pour  la 
première  fois  sur  l'Etat  de  la  Maison  du  Roi,  pour 
l'année  1648;  il  y  figure  avec  ses  gages  annuels  de 
30  1.  (Arch.  Imp.  Z.  1241.)  Sur  l'Etat  de  1650 
(Bib  Imp.  Ms.  St-Magloire),  il  est  encore  parmi  les 
peintres  ordinaires  non  valets  de  chambre.— Mariette 
dit  de  Sébastien  :  •  H  peignit  son  tableau  du  May 
(Martyre  de  St  Pierre),  en  1643;  il  ai  ait  alors 
27  ans.  s  II  n'avait  que  vingt  et  un  ans  si ,  comme 
je  le  crois,  la  déclaration  de  ses  deux  beaux- frères, 
eo  1671,  sur  / 'Age  de  celui  qu'ils  accompagnaient  au 
eimeuèrê   doil  être  tenue  pour  exacte.  Mariette 
ajoute  que  Biwrdoa  mourut  le  8  mai  1671 ,  âgé  de 
onuoaoL  nu  a,i«   et  il  termine  ainsi  :  .  J  ay  extrait 
ïJJcdevmori \àe  J*  >»**«  Ae  l'Académie.  M.  de 
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Pilles  le  fait  âgé  de  60  ans,  mais  son  sentiment  me 
semble  moins  .sûr  que  l'autre.  *  Que  Bourdon  ait,  à 
vingt  ans,  fait  le  Crucifiement  de  Saint-Pierre,  un 
de  ses  bous  ouvrages;  qu'il  ait  à  cet  âge  obtenu  de 
la  communauté  des  orfèvres  la  faveur  que  sollici- 
taient tous  les  hommes  de  talent,  d'exécuter  pour 
Xolrc-D.unc  le  tableau  de  mai,  c'est  très-honorable 
pour  la  mémoire  du  peintre  ,  mais  cela  étonne  moins 
quand  on  se  souvient  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
avait  peint,  dit-on,  un  plafond  dans  un  hôtel  à  Mont- 
pellier ou  à  Bordeaux. 

Et  à  propos  de  Montpellier,  que  je  revienne, 
avant  de  finir,  sur  le  voyage  que  Bourdon  y  fit  avant 
1663.  D'Argenville  ne  dit  point  à  quelle  époque  il 

auitta  Paris;  il  dit  quand  il  y  revint.  Son  séjour  ne 
ut  pas  être  de  longue  durée  dans  sa  ville  natale 
où  des  affaires  l'avaient  appelé  et  où  il  fit  entre 
autres  peintures  son  tableau  de  Simon  le  magicien; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  soit  resté  un  an  tout  entier.* 
Les  actes  de  baptême  de  ses  filles  Marguerite ,  née 
le  2  mars  1662,  et  Marie-Anne,  née  le  15  avril 
1663 ,  ne  portent  point  cette  observation  :  »  Le  père 
absent* ,  qu'on  n'oubliait  pas,  lorsque  le  père  n'ac- 
compagnait point  son  enfant  a  l'église;  et  cela  me 
fait  penser  que  Bourdon  était  à  Paris  le  12  mars 
1662  et  le  15  avril  1663.  Il  ne  quitta  probablement 
pas  cette  ville  pour  l'autre,  avant  mai  1662,  lais- 
sant grosse  Marguerite  Jumeau,  et  il  revint  en  1663, 
pour  assister  aux  couches  de  sa  femme. 

On  a  q>  atre  portraits  peints,  gravés  ou  dessinés, 

Îu'ou  dit  être  des  images  de  Sébastien  Bourdon, 
c  Louvre  en  possède  trois;  je  ne  sais  ce  qu'est 
devenu  le  quatrième ,  ouvrage  d'Hyacinthe  Rigaud , 
que  reproduisit  au  burin  Laurent  Cars,  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie,  en  1773.  La  tête  dans  ce 
portrait  est  douce  et  spirituelle,  et  l'estampe  serait 
Irès-agréable  si  une  draperie  jetée  par  le  peintre 
devant  la  poitrine  de  son  modèle  et  l'entourant 
comme  un  rempart  qui  gène  son  mouvement,  n'y 
occupait  une  ttop  grande  place.  Le  portrait  peint 
par  Rigaud  ressemble  assez  peu  à  celui  que  Bour- 
clou  peignit  lui-même  et  où  il  se  représenta  en 
buste,  dans  une  demi-teinte  très-vigoureuse,  même 
un  peu  noire,  d'où  sortent,  en  clair,  le  nez  et  un  peu 
de  la  joue  droite.  Celui-là,  où  Bourdon  parait  être 
âgé  de  trente  à  trente-deux  ans,  annonce  un  homme 
bon  et  fin  ;  la  tête  en  est  jolie  et  distinguée  ;  les 
vêlements  n'affecteut  aucun  désordre,  et  à  voir  ce 
jeune  bourgeois  calme,  et  plus  mélancolique  que 
gai,  on  ne  se  douterait  pas  si  l'on  ne  lisait  sur  le 
cadre  :  •  Portrait  de  M  Bourdon,  peint  par  luy 
même  »  qu'on  est  en  présence  d'un  homme  à  l'es- 
prit ardent ,  au  génie  fougueux ,  au  caractère  vif  et 
remuant.  Il  y  a  plus  de  vie  et  d'aventure,  si  je  puis 
dire  ainsi,  dans  le  dessin,  singulièrement  incorrect 
et  négligé,  que  Bourdon,  au  témoignage  de  Mariette, 
fit  d'après  le  portrait  qu'il  avait  peint  de  lui  dans 
son  tableau  de  Simon  le  magicien.  Cette  figure  n'est 
cependant  pas  sans  ressemblance  avec  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Un  artiste,  la  poitrine  et  les  bras  cou- 
verts ti'une  chemise  seulement,  le  bras  droit  appuyé 
sur  un  rocher,  je  crois ,  la  main  gauche  soutenant 
une  tête  de  marbre  blanc ,  représentant  Caracalla , 
tète  couchée  sur  la  cuisse  de  cet  artiste,  est,  dit-on, 
Sébastien  Bourdon  qui  s'est  représenté  la  tête  pen- 
chée dans  l'attitude  du  repos  et  de  la  méditatiou,  au 
milieu  d'un  paysage.  Que  cette  peinture  soit  de  Bour- 
dou,  je  le  veux  ;  mais  que  le  personnage  soit  Bourdon 
lui-même,  j'en  doute.  Ce  Bourdon  ne  ressemble 
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5 oint  box  autres;  et  pourquoi  le  peintre  te  ternit-il 
onné  cette  téte  de  Caracalla,  attribut  naturel  d'un 

signait  : 


On  sait  que  Bourdon ,  ami  de  Le  Brun ,  fut  un  des 
premiers  fondateurs  de  l'Académie  de  peinture ,  en 
1648.  11  était  déjà  sur  l'Etat  du  Roi,  comme  j«  l'ai 
montré ,  et ,  tout  naturellement ,  il  dut  se  ranger  au 
parti  des  artistes  qui  luttaient  contre  la  communauté 
des  maîtres  peintres  et  sculpteurs  dont  la  préten- 
tion était  de  faire  abolir  les  privilèges  accordés  par 
la  Roi  et  la  Reine  à  leurs  •  ordinaires  > .  Quoi  qu'il 
fût  un  des  plus  jeunes  des  nouveaux  associés ,  il  fut 
choisi  pour  un  des  douze  anciens  qui  devaient  diriger 
l'école  académique.  —  loy.  Brktokvilukrs  ,  Gtsa- 

VI ER  (DU)  ,  Tk.STBLIN. 

BOURDOX  (François  et  Pikrrr). —  Voy,  Bordo.vi. 

BOIIRSAULT  (Eduk).  ?  1638—1701. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  trouver  sur  ce  financier, 
poète  comique;  c'est  peu  de  chose,  mais  ce  peu 
ne  sera  pas  sans  utilité  pour  les  biographrs  du  spi- 
rituel auteur  du  Mercure  galant ,  d' Esope  à  la  ritle , 
d'Esope  à  la  cour,  etc.  Boursaull  épousa  Michelle 
àlillcy,  dont  le  frère  était  chirurgien  major  dans 
l'armée.  Il  eut  de  cette  femme  au  moins  dix  en- 
fants. Je  dis,  au  moins  dix,  parce  que  je  n'ai  pas 
trouvé  de  renseignements  :  ur  un  plus  grand  nombre, 
et  que  je  ne  suis  pas  certain  de  connaître  l'aiué. 
Suivant  toute  apparence,  cependant,  cet  aîné  fut 
Chrysoshnne  .  qui  se  fit  théatiu.  Lu  naissance  de 
cet  enfaut  se  reporte  à  uue  époque  autérieure  à 
1669.  Le  27  septembre  de  cette  année-là,  Bour- 
sault  fit  baptiser  à  Saint-Sulpicc  un  bis,  né  le  15,  et 
qu'on  nomma  Claude-Edme.  Le  8  octobre  1672, 
Michelle  Alillcy  mit  au  monde  un  garçon,  que  le 
3  novembre,  labbé  Abraham  de  Thésus  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  de  Saint-Sulpicc ,  et  qu'il  nomma 
Abraham-Gaétan.  Entre  1672  et  1678,  madame 
Boursault  resta-t-elie  inféconde?  Ce  n'est  guère 
supposante,  et  je  pense  que  plus  d'un  enfant  vint 
pendant  ces  six  années  ;  peut-être  faut-il  placer 
dans  cet  intervalle  la  naissance  d'une  fille  de  Bour- 
sault qui  se  nommait  Marie  et  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heure.  Le  22  février  1678,  Edme  Boursault 
présenta  k S'-Sulp.  un  fils,  né  le  20  fév.,  on  le  nomma 
François.  Le  22  juin  1679,  baptême  d'ArUonin- 
François.  Cet  enfant  vécut  un  mois  et  fut  enterré 
à  Saint-Sauveur,  le  22  juillet  1677.  Boursault  de- 
meurait alors,  rue  du  Petit-Lion,  il  retourna  bientôt 
au  quartier  Saint-Germain.  Le  4  juillet  1680,  un 
nouveau  garçon  fut  baptisé  sous  les  noms  de  Claude- 
Louis.  Un  second  François  naquit  le  26  mars  1082. 
Etienne  fut  baptisé  le  l*r  août  1683 ,  et  Jean  le 
10  janvier  1685.  Ici  s'arrête  la  liste  de  ceux  des 
enfant»  d'Eduae  Boursault  dont  j'ai  pu  connaître  les 
baptistaircs. 

Boursault  maria  son  fils  Abraham-Gaétan  en  1694. 
La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  a  Saint-Sulpicc,  le 
16  mars.  Je  lis  dans  le  registre  de  cette  paroisse 
que  la  femme  du  jeune  Boursault  fut  «  damoiscllc 
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Magdclcine  de  Ronxel,  âgée  de  18  ans  ou  environ , 
fille  naturelle  de  Mcssirc  Pierre  Rouxcl  de  Medavy, 
comte  de  Granccy,  et  de  deffunte  Marguerite  Fleury» . 
.Madeleine  demeurait  rue  de  Vcrncuil  à  l'hôtel 
de  Granccy,  non  loin  de  la  maison  où  res- 
taient les  Boursault.  Parmi  les  témoins  du 
mariage  figurent  Marie  Boursault,  sœur  du 
marié  (cette  fille  de  Boursault  dont  je  n'ai  pas 
trouvé  l'acte  de  baptême),  et  François  Milley, 
•  chirurgien  major  des  armées  du  Roy  i ,  leur 


De  cette  union  naquit,  en  septembre  1698,  une 
fille  qu'on  envoya  en  nourrice  a  Vcrncuil ,  diocèse 
d'Evrcux,  où  elle  fut  baptisée,  seulement  neuf  mois 
après,  le  17  mai  1699,  sous  le  nom  de  Marie-Bcr- 
nardc-Hyacinthe-Abraham-Gaétan.  A.  R.  Boursault 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Roussy;  c'est  ce  que  m'ap- 
prend l'acte  du  mariage  de  sa  fille  avec  Xicolas 
Lnncret.  Cet  acte  dressé  à  Saint-Christophe  constate 
que  t  le  13  septembre  1740  furent  mariés  Xicolas 
Lancrct,  peintre  du  Roi  en  son  Académie  Royale  de 
peinture  et  de  sculpture  et  conseiller  de  ladite 
Académie,  fils  majeur  de  deffunts  M.  Robert  Lan- 
crct, et  de  dame  Marie-Catherine  Plantcroze,  de  la 

Eroisse  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  d,lr  Maric- 
rnarde- Hyacinthe  de  Roussy  do  Boursault,  fille 
majeure  de  deffunl  Gaétan  Abraham  de  Roussy, 
escuyer  sr  de  Boursault  et  de  Magdclaine  Rouxel  de 
Bois-David,  de  la  paroisse  Si-Roch.  Il  est  à  remar- 
quer qnc  parmi  les  témoins  de  l*ancret  ne  figure 
aucuu  des  membres  de  sa  famille.  Aucun  Boursault 
ne  paraît  non  plus  à  ce  m.iriage.  Quelles  raisons 
isolèrent  ainsi  ces  époux?  Quelle  raison  poussa  I -an- 
cre t,  dont,  suivant  1  usage,  l'union  devait  être  bénie 
à  Saint-Roch,  paroisse  de  sa  fiancée,  à  s'aller  marier 
à  Sainl-Chrysostome  .  une  de  ces  petites  paroisses 
où  l'on  se  mariait  comme  en  cachette? 

Filme  Boursault  mourut  dans  sa  maison,  rue  de 
Verncuil,  le  15  septembre  1701,  et,  le  lendemain, 
fut  présenté  a  l'église  de  Saint-Solpice ,  d'où  on  le 
porta  en  convoi  à  l'église  des  révérends  pères 
Théatins.  C'est  la  qu'il  fut  inhumé  en  présence  du 
R.  P.  Chrysostome  Roursault ,  vicaire  des  RR.  PP. 
Théatins,  son  fils.  Où  étaient  ses  autres  fils?  Bour- 
s  mit  n'avait  que  soixante-trois  ans  accomplis  quaud 

11  monrut,  s'il  est  vrai,  comme  il  est  dit  dans  l'aver- 
tissement placé  en  téte  de  son  Théâtre  (1746),  qu'il 
naquit  à  Mussy-Lcvêqne  >  au  commencement  de 
l'année  1638  ».  —  loy.  Lxxcbkt. 

BOURZEYS  (Ainsi*  on).  ?  1606— 167t. 

t  Mardy ,  3  a0U8(  i67l.conuoy  de  62  •  (prêtres), 
4  seruicc  complet,  4  prestres  porteurs  pour  dcï- 
funct  messirc  Amable  de  Coursais  (sic) ,  prestre  , 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  Abbé  et  seigneur 
de  Cores ,  demeurant  rue  neufue  des  bons  enfans  ; 
»  esté  inhumé  dans  nostre  église.  Reçu  85  liures 

12  s.  i  (Rcg.  de  Saint-Eusl.)  Rourseys  fut  membre 
de  l'Académie  Frauçaisc.  Ou  le  dit  né  à  Voirie,  en 
1606;  je  n'ai  pu  vérifier  ce  fait. 

BOURZOX  (Fb^nçois-Mirib),  peintre  de  paysage. 
—  Voy.  Borzoxb. 

BOISSEAU  (Jacques).  1681— 1740. 

Ce  statuaire  n'a  pas  laissé  un  grand  nom.  Il  était 
pourtant  homme  de  mérite,  et  les  honneurs  qu'il 
reçut  disent  de  quelle  estime  il  jouissait  parmi  les 
artistes  et  dans  le  monde  où  se  faisaient  les  réputa- 
tions. La  Biographie  MMirerjel/c-Micbaud  lui  a 
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ccoucré  un  article  qui  fait  connaître  que  Bousseau 
»  aaqoit  l'an  1681  à  Chavaignes  en  Poitou,  et  vint 
à  Paris  où  iJ  rat  pour  maître  Xicolas  Cnustou  t  ; 
qa'il  i  fut  reçu  a  l'Académie,  où  il  obtint  ensuite  le 
«jraoV  de  professeur  »  ;  que  »  son  morceau  de  récep- 
tion était  l  iasse  tendant  son  arc  i  ;  enlin  t  que  le 
Roi  d'Espagne  l'ayant  choisi  pour  xon  sculpteur  en 
chef  !  Bousseau  se  rendit  dans  ce  royaume  et  tra- 
vailla beaucoup  à  Madrid  où  il  mourut  en  1740  *  ; 

Ajoutons  quelques  détails  k  celte  courte  biogra- 
phie  Jacques  Bousseau  était  fils  d'un  cultivateur 
nommé  Jacques  Bousseau,  et  de  Marie  Drouneau  Il 
naquit  le  17  mars  1681 ,  à  la  Crcspilièrc  ,  propriété 
dépendante  de  la  paroisse  de  Châtaignes ,  diocèse 
de  Luçoo,  et  il  fut  baptisé  le  lendemain  à  l'église  de 
Saint  Pierre  de  Châtaignes.  Il  avait  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  perdit  sa  mère ,  décédée  k  Chavaignes  le 
î  juin  1708  ,  âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Il  était 
alors  à  Paris ,  étudiant  sous  Xicolas  Coustou ,  dont  il 
était  devenu  l'élève ,  je  ne  sais  par  quel  hasard. 
Comment ,  en  effet,  le  jeune  Poitevin  s'était-il  épris 
de  la  sculpture?  Comment  avait-il  quitté  son  village 
pour  venir  à  Paris?  Qui  l'avait  présenté  à  Coustou? 
Il  était  homme  fait ,  quand ,  le  dernier  jour  de  no- 
vembre 1715,  mourut,  au  bourg  de  Saint-Sulpicc, 
son  père ,  Jacques  Bousseau  ,  âgé  de  soixante  et 
treize  ans.  Le  bonhomme  s'était  retiré  chez  son 
frère ,  le  curé  Bousseau ,  qui  l'inhuma  dans  son 
église.  Presque  au  moment  où  cette  perte  affligeait 
notre  sculpteur,  un  bonheur  lui  arrivait,  l'Académie 
loi  ouvrait  ses  portes  (25  novembre  1715).  Il  ai  ait 
aior*  un  peu  plus  de  trente-quatre  ans  et  demi.  Son 
atelier  était  rue  du  Chantre ,  .4  la  Fontaine ,  chez 
madame  Coysevox  ,  où  il  resta  jusqu'en  1726,  qu'il 
illa  demeurer  nie  Chamfleury.  Ses  relations  de  tous 
1rs  jours  avec  Coustou  et  les  autres  artistes  qui  ha- 
bitaient les  galeries  du  Louvre,  décidèrent  de  son 
mariage.  Xicolas  Bailly  avait  une  fille,  Margucrilc- 
Thérese.  âgée  de  vingt-trois  ans,  qui  plut  à  Bous- 
seau et  à  qui  Bousseau  ne  déplut  pas,  bien  qu'il  eût 
vingt-deux  ans  de  plus  qu'elle.  Leur  mariage  se  dé- 
cida ;  il  fut  célébré  k  Saint-Germain  l'Auxerrois  le 
18  février  1727,  en  présence  de  Xicolas  Bailly,  de 
Marie-Louise  Lepeiutrc ,  sa  femme,  de  Xicolas 
Coustou,  sculpteur,  de  Xicolas  Edclinck,  graveur 
du  Roi,  demeurant  rue  Saint-Jacques ,  de  Simon 
Thornassin ,  graveur  du  Roi ,  oncle  de  la  mariée  ,  de 
Jacques  Bailly,  peintre  du  Roi,  frère  de  la  mariée, 
demeurant  aux  galeries  du  Louvre ,  et  de  l'archi- 
tecte Jran-Silvain  Carlaud.  La  femme  de  Bousseau 
loi  donna,  en  1731 ,  un  fils,  Jaeques-Xico/as ,  qu'il 
perdit  le  19  décembre  1737,  et  fit  enterrer  le 
vendredi  20,  à  Saint-Ccrmain  l'Auxerrois.  Dans 
l'acte  de  l'inhumation,  Jacques  Bousseau  est  qualifié 
i  sculpteur  des  Roys  de  France  et  d'Espagne  * .  Ce 
fut,  en  effet,  en  1737  seulement,  que  Philippe  V 
l'appela  i  Madrid  en  lui  offrant  la  charge  de  son 
premier  sculpteur,  qu'il  accepta.  Il  quitta  Paris  an 
commencement  de  1738 ,  et  Y Almanach  royal  pour 
cette  année,  le  dit  à  Madrid.  L' Almanach  de  1740 
porte  pour  la  dernière  fois  cette  note  :  *  Bousseau, 
*cnlp.  de  S.  M.  catholique  à  Madrid  » .  M.  Henry 
Barbet  de  Jouy  (Descript.  des  sculpt.  modernes  du 
Musée  imper,  du  Louvre ,  1855)  dit  que  Bousseau 
mourut  le  13  février  1740,  à  Ralxatm  en  Espagne. 
Je  n'ai  aucun  moyen  de  contrôler  celte  assertion. 
H.  Barbet  dit  de  1  auteur  A'Ulysse  tendant  son  arc, 
statuette  de  marbre,  Je  seul  ouvrage  de  Bousseau 
qui  toit  »o  Louvre  :  *  II  n'a  fiiit  CQ  Franco  que 


i  peu  de  travaux  (  entre  autres  le  tombeau  du 
*  cardinal  Dubois),  parce  qu'il  fut  appelé  eu  Es- 
>  pagne  par  le  Roi  Philippe  V,  et  y  termina  ses 
»  jours,  i  On  a  vu  que  Bousseau  n'alla  en  Espagne 
qu'en  1738  ;  il  n'y  resta  que  deux  années ,  n  y  put 
guère  produire,  et  y  mourut  âgé  de  cinquante-neuf 
ans;  il  eut  donc,  à  Paris,  trente-six  ou  Irente-huit 
ans  d'étude  et  de  travail.  Il  produisit  sans  doute  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  grands  et  petits  ; 
ces  morceaux  n'ont  pas  tous  été  conservés,  ont 
passé  à  l'étranger  ou  gisent  sans  gloire  dans  quelques 
églises  ou  musées  de  province.  J .  Bousseau  fit  pour 
l'église  de  Xotre-Damc  de  Paris  un  Saint  Maurice 
et  un  Saint  Louis,  placés  aux  deux  cotés  du  maître 
autel  et  un  bas-relief,  en  marbre  aussi,  pour  le 
retable,  où  il  représenta  Jésus  donnant  les  clefs  à 
saint  Pierre.  Pour  la  famille  d'Argenson ,  il  ût  le 
tombeau  de  René  d'Argenson  le  père  ,  qui  fut  placé 
daus  la  chapelle  de  Saint-René ,  au  couvent  des  filles 
de  la  Madeleine.  C'était  une  grande  composition, 
représentant  un  ange  qui  offrait  à  saint  René  le 
cœur  de  M.  d'Argenson.  Cette  figure  en  bas-relief 
était  placée  sur  on  fond  de  marbre  bleu  turquin. 
l'n  génie  portant  les  armes  d'Argenson  complétait 
l'ensemble  du  monument.  —  l  oy.  Bailli  . 

BOUSSIXGALLT  (Lotis).        .    ?  1607— 1692. 

Toutes  les  éditions  des  OEurrts  de  Boileau,  celles 
qui  furent  faites  sous  les  yeux  et  par  les  soins  dn 
poète,  aussi  bien  que  celles  qui  ont  été  publiées 
depuis  par  de  savants  el  scrupuleux  commentateurs, 
donnent  ainsi  le  vingt-deuxième  vers  de  la  troisième 
satire  : 

•  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Bmcingo  n'en  a  point  de  pareilles.  • 

Personne  ne  paraît  avoir  douté  que  l'orthographe  : 
eingo ,  consacrée  par  deux  siècles  et  surtout  par 
l'autorité  de  Boileau ,  ne  fût  véritablement  celle  du 
nom  de  l' t  illustre  marchand  de  vin  »  ainsi  que 
l'appelle  Despréaux,  dans  la  note  jointe  au  vers  que 
je  viens  de  rappeler.  Comment  croire ,  en  effet,  que 
notre  auteur  ait  pu  se  tromper  sur  le  nom  d  un 
homme  dont  il  consacrait  la  célébrité?  Ou  comment 
supposer  que ,  sciemment  et  k  dessein  —  dans  quel 
but  ?  —  il  changea  :  ssingault  en  cingo ,  quand  ce 
changement  était  sans  intérêt?  Quoi  qu'il  en  soit , 
volontaire  ou  non,  l'altération  orthographique  existe, 
et  je  viens  rendre  à  un  nom ,  qui  doit  vivre  autant 
que  les  satires,  sa  forme  réelle  que  les  éditeurs 
n'ont  pas  plus  connue  qu'ils  n'ont  cherché  à  connaître 
la  famille  bourgeoise  de  Paris  qui  le  portait. 

Lorsque  Boileau  composa  sa  satire  (t0'#5),  il  y 
avait  dans  le  commerce  des  vins  trois  Boussingault 
frères  :  François-Louis,  Jacques  et  Jean.  Ils  étaient 
fils  de  Xoël  Boussingault,  marchand  de  vin,  et 
neveu  d'Edme  Boussingault,  maître  menuisier,  ce 
que  je  n'ai  pas  trouvé  saus  peine.  Edme  Boussin- 
gault mourut  le  14  septembre  1660  (Reg.  de  Saint- 
EustacheJ.  Xoël  Boussingault  était  fils  d'Etienne 
Boussingault ,  in*  serrurier.  François  Boussingault  se 
maria  (pour  la  seconde  fois),  le  25  avril  1657  (Reg. 
de  Saint-Eustache).  Louis  Boussingault  —  c'est  l'il- 
lustre —  avait  épousé,  le  31  septembre  1640, 
Marie  Tivilc  (Reg.  de  Saint-Jean  en  Grève).  II  eut 
cinq  enfants  de  son  mariage  ;  son  unique  fils,  Louis, 
mourut  le  17  décembre  1669 ,  dans  la  maison  de 
son  père;  rue  Bourtibourg  (Reg.  de  Saint-Paul  et 
de  Saint-Gervais).  L'acte  d'inhumation  dit  le  défunt  : 

18. 
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«  Loys  Boussingault ,  fils  de  monsieur  Boussingault, 
cm  des  doute  marchands  de  vin  privilégies.  L'acte 
de  Saint-Gcrvais  est  revêtu  de  la  signature  du  père  : 
t  L.  Boussingault  t .  Kn  1662,  L.  ïloussingault  était 
déjà  qualifié  «  un  des  anciens  marchands  de  vin  pri- 
vilégiés suivant  la  cour  » ,  au  baptême  d'une  fille  de 
Jules  Crcnct ,  —  le  célèbre  cabaretier  de  la  Pomme 
de  Pin,  —  dont  Marie Tivilc  fut  marraine.  L.  Bous- 
singault maria,  le  29  janvier  1679,  à  Saint-Eus- 
lache,  sa  fille  Marguerite ,  à  Antoine  Xcyrct,  fil» 
d'Antoine,  sieur  du  Val  et  neveu  d'Elisabeth  Boilcau, 
en  présence  de  Boileau-Puymoriu ,  frère  de  l'auleur 
des  satires.  Despréaux  n  assista  point  à  la  céré- 
monie. Le  contrat  du  mariage  de  Xeyrct  est  à  la 
date  du  27  janvier  1679 ,  parmi  les  anciennes  mi- 
nutes de  l'étude  de  M.  Le  Monnyer,  notaire. 

L.  Boussingault  arait  marié,  à  Saint-Eustache ,  le 
21  juin  1678,  une  autre  de  ses  filles,  Catherine,  à 
Claude  Coquille  ,  directeur  des  affaires  du  Roi  en  la 
province  de  Picardie.  A  ce  moment  Boussingault 
demeurait  rue  Coquillièrc ,  et  il  était  veuf.  Je  n'ai 
pas  vu  l'acte  de  décès  de  sa  femme,  mais  pour  lui, 
il  mourut  «  rue  Ste-Annc ,  le  3  novembre  1692, 
âgé  de  85  ans  »  et  fut  enterré  &  Saint-Roch  le  len- 
demain. Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  qu'une  fille 
de  Boussingault ,  Marie ,  épousa  Alexandre  Luillicr, 
de  qui  elle  eut  une  fille  nommée ,  comme  elle , 
Xlarie.  Cette  Marie  Luillier  épousa  Joseph-Guil- 
laume, chevalier,  seigneur  de  La  Vieux-Ville.  Le 
contrat  de  ce  mariage ,  qui  est  dans  les  archives  de 
M.  Le  Monnyer  (24  avril  1680),  dit  Alexandre  Luil- 
lier t  sr  Des  Cartes ,  consr  secrétaire  du  Roy  i .  Cet 
acte  est  revêtu  des  signatures  de  J.  B.  Colbert,  se- 
crétaire d'Etat ,  de  Marie  Charron  ,  sa  femme ,  de 
Colbert  d'Ormoy,  de  L.  Boussingault,  etc.  La  signa- 
ture du  grand  Colbert  figurant  a  côté  de  celle  de 
Louis  Boussingault,  c'est,  je  crois,  une  circonstance 
assez  honorable  pour  l'histoire  de  l'ancien  marchand 
de  vin  privilégié  suivant  la  cour ,  qui  devra  à  un 
vers  de  Boilcau  de  vivre  dans  la  mémoire  des  Fran- 
çais tant  qu'on  lira  les  satires  de  Xicolas  Dcspréaux. 

Jean  Boussingault  t  marchand  de  vin  fournissant 
la  maison  de  la  Reine  *  mourut  le  1 2  décembre 
1707,  rue  de  la  Sourdièrc,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  (Reg.  de  Saint-Roch.)  —  l'oy.  Crrnkt. 

BOUTELOUP  (Guillaume),  î— 1573. 

Peintre  qui  vécut  et  travailla  à  Blois  pendant  le 
seisième  siècle.  Les  Rois  Henri  Ii,  François  II  et 
Charles  IX  l'employèrent  et  le  firent  inscrire  sur 
l'Etat  des  officiers  de  leur  Maison.  Il  avait  le  titre 
de  Peintre  ordinaire  du  Roy,  dès  1558  au  moins. 
Le  17  janvier  1559,  il  donna  quittance  de  la  somme 
de  trente-cinq  livres  t  pour  ses  gages,  à  cause  de 
t  son  estât  de  paintre  durant  la  dernière  demi-année  » 
da  Compte  de  la  maison  de  Henri  II  (1558).  (Arch. 
Imp.  Officiers  de  la  Maison  du  R.  KK.  129.) 

François  II  ayant  eu  l'envie  d'avoir  le  portrait  de 
Thony,  son  fou,  pendant  qu'il  était  à  Blois,  le 
commanda  à  Guillaume  Boutcloup.  Cet  ouvrage 
fut  payé  22  livres  au  peintre ,  qui  en  donna  quit- 
tance 1c  18  juin  1560.  Guillaume  Boutcloup  est 
mentionné  pour  ia  dernière  fois  dans  les  comptes 
de  la  maison  royale  en  1572.  Il  y  figure  pour 
70  livres.  (Arch.  Imp.  KK.  134.)  Dans  le  compte 
de  1572,  comme  dans  celui  de  1560,  le  nom  de 
Boutcloup  est  écrit  sans  le  p  final  qui  se  remarque 
dans  le  registre  KK.  129,  et  qui,  je  crois,  ne 
doit  pas  être  plus  uégligé  que  celui  des  noms  : 
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Pasdeloup,  Pinceloup  et  autres  analogues.  L'Etat  de 
1574  (Arch.  Imp.  KK.  134,  fol.  66)  porte  Jac- 
ques Patin,  peintre  *  au  lieu  de  Guillaume  Boutel- 
lot  (sic)  aussy  peintre  t .  De  la  présence  de  Boute- 
loup  sur  l'état  de  1572,  et  de  celle  de  Patin  sur 
l'état  de  1574  au  lieu  de  Guillaume ,  on  peut  con- 
clure que  celui-ci  mourut  en  1573 ,  ou  à  la  fin 
de  1572.  —  Voy.  Fois. 

BOITEVILLE  (F*,  dk  Montmorkkcv,  *>  m).  — 
l'oy.  5.  Montmorency. 

BOUYS  (Axdrb).  ?  1657— 1740. 

Peintre  de  portraits  et  graveur  a  la  manière 
noire ,  André  Bouys  a  laissé  de  lui  deux  portraits 
qui  font  partie  du  Musée  historique  de  Versailles 
(n°>  3615  et  3616,  salle  u°  160).  Dans  le  premier, 
Bouys  s'est  représenté  appuyé  de  ia  main  gauche  sur 
un  morceau  de  sculpture  architecturale ,  et  tenant 
de  la  main  droite  un  porte-crayon.  Xous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  reproduit  ce  morceau  par  la  gravure, 
ce  qu'il  fit  pour  l'autre  où  il  s'est  peint  à  coté  de  sa 
première  femme;  Marie-Anne  Rousseau.  Ce  portrait 
double  est  sans  date  comme  le  premier  ;  il  est  proba- 
blement antérieur  ù  1715,  car  je  vois  que  4  Marie- 
Anne  Rousseau ,  Agée  de  26  ans ,  épouse  d'André 
Bouys  «  décéda  rue  Coquillièrc  •  le  21  mars  1715  t 
et  qu'elle  fut  inhumée  dans  l'église  de  Saint-Eus- 
taclie,  t  en  présence  de  Jacques  Caffieri  cizeleur  t  . 
Jacques  Callficri  était  beau-frère  et  ami  intime  de 
Bouys;  aussi  le  peintre  tint-il,  le  4  mars  1717,  sur 
les  fonts  de  baptême,  un  fils  de  l'orfévre-ciseleur , 

S lui,  le  7  octobre  1707,  avait  été  parrain,  à  Saint- 
Sustachc,  de  Claude- Jacques  Bouys,  né  la  veille, 
fils  d'André  et  de  Marianne  Rousseau.  André  Bouy» 
eut  un  second  enfant,  Claude-André ,  né  le  4  jan- 
vier 1711,  rue  Coquillière,  et  baptisé  le  lendemain, 
ayant  pour  parrain  •  Claude  Bouys,  peintre  de  la 
»  ville  de  Marseille,  frère  dud.  André  Bouys  » ,  re  - 
présenté  par  Michel  Talon,  peintre.  A.  Bouys  s'était 
marié  pour  la  première  fois  eu  1708  ;  il  n'était  plus 
jeune ,  car  il  avait  dépassé  la  cinquantaine ,  étant  né 
en  1656  ou  1657.  Je  ne  sais  quand  il  prit  femme 

[tour  ia  seconde  fois  ;  il  avait  cinquante-huit  ans 
orsqu'it  perdit  Marianne,  et  probablement  il  ne 
resta  pas  longtemps  veuf.  Il  épousa  une  demoiselle 
Quiclcr,  sœur  d'un  notaire  de  Paris,  ce  que  j'ai 
appris  par  la  lecture  de  l'acte  d'inhumation  de 
Bouys  que  voici  :  t  Ledit  jour  (19  mai  1740)  André 
Bouys,  âgé  de  quatre-;  ingt-quatre  ans,  conseiller 
du  Roy,  peintre  des  Académies  roy.  de  peint,  et 
sculpt.  (jir),dcm(  rue  Coquillière,  décédé  d'hier, 
a  esté  inhumé  au  eimetierre  de  cette  paroisse ,  en 
présence  de  Gilles  Balthazar  Kécler  (sic),  prévost 
de  la  justice  de  Juvizy  et  notaire  au  Chdtelet  de 
Paris,  beau-frère ,  etc.  »  —  Bouys  avait  été  reçu  à  l'A- 
cadémie le  27  novembre  1688  ,  sur  ia  présentation 
d'un  portrait  du  peintre  Charles  de  La  Fosse ,  oui 
figure  aujourd'hui  au  Musée  impérial  de  Versailles 
sous  le  n°  3496.  —  L'Almanacn  royal  de  l'année 
1713  dit  qu'André  Bouys,  conseiller  de  l'Académie, 
demeurait  <  rue  Coquillière,  chez  un  horlogeur  (sic) 
au  Temps  i .  Il  était  né  à  Hyères ,  où  sa  famille  est 
éteinte.  —  Voy.  Cafkikri,  La  Fossb,  Marais  (\\\- 

j  RIS!.) 

BOIZOXXET  (Les).  —  Voy.  Stella. 

BRAXCAS  (quelques-uns  des). 
«  Georges  de  Brancas,  cheval,  des  ordres  du  Roi. 
duc  de  ViÛars ,  pair  de  France  ,  scigr  de  la  Ferté- 


Digitized  by  Google 


BRA 


277 


Bernard  et  autres  terres  *  avait  épousé  Hippolyte 
d'fctrées,  el  dcmeur.iit  à  Paris  en  son  hôtel,  rue 
ips  ,  quand,  le  18  septembre  1632  ,  il 


,  <  Ypollite  Deatrécs  »  (sic).  — Louis-Fran- 
çois de  Brancas ,  duc  de  Villars ,  fit ,  chez  un  des 
prédécesseurs  de  il.  Lcfcr,  notaire,  un  acte  en  juin 
1(67,  et  un  en  avril  1677  chez  un  des  prédécesseurs 
de  il.  Fourchy.  —  Charles  de  Brancas,  chevalier 
d'honneur  de  la  Reine  mère,  eut  pour  fille  t  da- 
moiselle  Françoise  de  Brancas  >  qui  fut  marraine,  le 
2  mars  166* ,  de  t  Françoise  d'Anglebcrt  » .  — 


de  Brancas,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roy,  etc.,  fut  parrain,  le  16  juillet 
1772,  d'un  second  enfant  de  (irétry.  —  Antoine 
Baphile  de  Brancas ,  comte  de  Brancas ,  marquis  de 
Si!!},  des  Authieux,  etc.,  passa,  le  1er  juillet  1778, 
on  acte  qui  est  gardé  dans  les  archives  de  l'étude  de 
il.  Le  Monnyer.  Il  est  signé  :  t  A  B  de  Brancas, 
comte  de  Brancas.  Cet  acte  m'apprend  que  le  comte 
aiait  épousé  «  Marie-Louise  deLouendal,  née  com- 
'  du  St-Empire  * .  —  Louis  et  Marie  de  Brancas 
t,  le  23  septembre  1688,  un  acte,  gardé 
le  vieux  minutier  de  M.  Démanche,  notaire. 
—  Louis-Fr.  de  Brancas,  duc  de  Villars,  eut  un 
fils  qui ,  le  1er  mars  1665 ,  fut  tenu  sur  les  fouts  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois  par  Louis  XIV  et  made- 

—  l'oy.  Asglebkrt ,  Es- 
,  Madeuoisblxe. 


moisclle  de  Montpensier.  ■ 

TECKS  ,  GrÉTRY  ,  Loi  13  XIV 


BRANTOME  (Pierre  dk  BOURDEILLE,  abbé  de). 

?  1527— 1614? 

Dans  son  discours  des  t  Couronncls  françois  • 
Brantôme,  à  l'article  de  M.  de  Strozze  (Philippe 
Strosxi),  raconte  comment  ce  Colonel  général  des 
bandes  françaises  monta  le  premier  à  1  assaut  des 
murs  de  la  Rochelle  le  11  avril  1573,  et  comment 
lui ,  Pierre  de  Bourdeille,  le  suivit  dans  cette  esca- 
lade, qui  faillit  coûter  la  vie  à  Slroszi.  Ce  qu'il  ne 
dit  pas,  c'est  que,  la  veille  encore  de  l'assaut,  il 
avait  le  commandement  militaire  d'un  des  vaisseaux 
de  la  flotte  royale  qui  obéissaient  au  vicomte  d'Lsa, 
lieutenant  général  de  messire  Honorât  de  Savoye, 
marquis  de  Villars,  maréchal  de  France,  Amiral  de- 
puis. Tannée  1572.  Ailleurs,  il  fait  allusion  à  la  cam- 
pagne de  la  Rochelle ,  mais  sans  parler  de  son  état 
de  capitaine  de  navire.  C'est  dans  son  panégyrique 
de  Catherine  de  Médicis ,  qu'à  propos  de  la  Saint- 
Barthélémy  il  dit  :  *  Quant  au  massacre  de  Paris,  ce 
sont  lettres  clauses  pour  moi ,  car  alors  j'estois  en 
aottre  embarquement  de  Brouage.  >  Ce  que  Bran- 
tôme oublia  de  dire  ,  ou  ne  voulut  pas  dire  formelle- 
ment ,  peut-être  parce  qu'il  n'eut  pas  l'occasion  de 
se  montrer  vaillant  sur  mer  comme  il  le  fut  sur 
terre,  le  père  Fournier  (Hydrographie,  1643),  le 
père  Arcère  (Hitt.  de  la  ville  de  la  Rochelle,  1756) 
et  toa$  les  biographes  l'ont  ignoré.  Une  lettre  adres- 


,  chez  un  des  prédécesseurs  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  notaire,  un  acte  auquel  prit  part  sa  femme.  Il 
signait  :  «  George  de  Braoquas  »  (tic),  et  ht  du- 


sée  au  vicomte  d't'za  par  le  duc  d'Anjou ,  frère  de 
Charles  IX ,  à  qui  le  Roi  avait  donué  le  soin  du 
siège  de  la  Rochelle ,  nous  apprend  cette  particula- 
rité qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Je  citerai  en  partie 
cette  missive  de  Monsieur  au  »  Général  des  navires  . 
comme  il  appelle  le  vicomte  d'Usadans  un  billet  du 
20  avril  1573.  L'original  de  ce  document  fait  partie 
d'une  collection  de  trente  lettres  ou  billets,  écrits, 
pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  par  Charles  IX  et 
Henri  III  à  Jean  de  Luz ,  vicomte  d'Uza;  curieuse 
correspondance  appartenant  &  M.  de  Lursaluces,  de 
Bordeaux,  tjui  la  communiqua  en  janvier  1854  à 
M.  le  miuistre  de  la  marine,  l'autorisant  à  en  faire 
prendre  copie  pour  les  Archives  de  son  département  : 
«  Monsr  le  Vicomte,  j'ai  receu  vostre  lettre  cs- 
cripte  ce  jourd'huy,  par  laquelle  vous  m'aduertisses 
des  nouuelles  que  vous  aues  eues  de  trente  nauires 

3ui  estoient  prestes  à  partir  pour  le  secours  de  ceux 
e  la  Rochelle  >  (c'est  de  la  flotte  commandée  par 
Montgommeri  qu'il  s'agit  ici  ;  elle  était  dit-on , 
composée  de  quarante  navires  de  guerre  et  non  de 
trente),  t  Sur  quoy  je  vous  prie  suyuant  la  promesse 
que  vous  m'aués  faicte  et  le  commandement  que  je 
vous  ay  donné,  que  estant  ce  faict  de  telle  impor- 
tance que  vous  sçaués ,  que  vous  et  touts  les  autres 
cappitaines  des  nauires  vous  teniés  prests  pour  les 
combattre  selon  et  ainsy  qu'il  a  esté  résolu  ,  de  fa- 
çon que  ce  secours  qu'ils  attendent  ne  puisse  entrer 


en  quelque  sorte  que  ce  soyt;  et  par  ce  que  vous 
m'escriues  que  vous  naués  assés  de  forces  de  celles 


que  je  vous  ay  ordonnées  et  qu'il  reste  quelques 
nauires  et  raesmes  celles  où  le  sT  de  Branthome  el 
le  cappilaine  Malhé  commandent,  j'ay  ordonné 

Qu'elles  vous  soient  enuoyées,  et  au  commissaire 
usé  les  viuresqui  vous  sont  pour  ce  nécessaires.... 
Escript  au  camp  »  (à  Xycul)  «ce  x»  jrdauril(l573). 
Vostre  bon  Amy  Hexry. 

De  ce  que  pendant  la  campagne  Brantôme  com- 
mandait un  bâtiment  de  mer,  il  ne  faut  pas  con- 
clure qu'il  eût  des  lettres  de  Capitaine  de  navire  ;  il 
était  seulement  homme  de  guerre,  et  comme  il 
était  vaillant  et  résolu ,  il  avait  demandé  et  obtenu 
le  commaudemeut  d'un  vaisseau  dont  un  marin  avait 
la  conduite.  De  ce  que  Pierre  Bourdeille  fut  abbé 
commendaUire  de  Brantôme,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'il  fut  d'église  ou  qu'il  l'eût  été.  L'Abbaye  de 
Brantôme  était  un  bénéfice  dont  il  touchait  les 
revenus  comme  propriétaire  laïque,  et  voilà  tout. — 
On  trouve  dans  un  compte  de  la  maison  du  Roi 
(Charles  IX)  conservé  aux  Archives  de  l'Empire 
(KK.  134)  cette  mention  qui  intéresse  Pierre  de 


Bourdeille  :  t  Le  sieur  de  Brantosme,  gentii 
ordinaire  du  Roy,  la  som.  de  600  Uv.  toum.  • 
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(année  1572.)  —  MM.  Prosper  Mérimée  et  Louis 
Lacour  ont  publié,  en  1858,  une  édition  des  Œu- 
vres de  Brantôme ,  qui  a  donné  lieu  à  une  lettre 
de  M.  le  marquis  de  Bourdeille ,  membre  de  la  fa- 
mille de  Pierre.  Celte  lettre ,  adressée  à  uo  jour- 
nal le  IV  juillet  1859,  restitue  aui  noms  de  Bran- 
tôme leur  forme  véritable,  altérée  par  les  deux 
savants  éditeurs,  qui  de  :  Bourdeille  ont  fait  Bour- 
deillc/, et  de  Branlo.rnit',  BrantAome.  M.  le  marquis 
de  Bourdeillc  annonce  qu'il  est  possesseur,  non- 
•eulement  du  testament  original  de  Brantnsmc , 
niais  de  beaucoup  d'autres  manuscrits  dont  quel- 
ques-uns n'ont  pas  été  publiés  encore  ;  il  ajoute  que 
la  famille  de  Bourdeille  «  n'a  jamais  eu  à  refuser  de 
communication  soit  du  testament ,  soit  d'autres  par- 
ties des  univres  de  Brantocmc ,  attendu  que  jamais 
personue  ne  lui  a  fait  aucune  demande  ù  ce  sujet.  — 
ï'oy.  Arlotto,  La  Gardh  (baron  de),  Hk.vri  III, 
Vaibax. 

BRÉBIETTE  (Pjkrrr).  ?  1598— 16V  ? 

•  Bbkdiette  (P.)  Opéra  ab  eo  intenta,  lab.  crn. 
i  delimata,  Parisiis ,  Quesnet,  1638,  in-8°  obi. 
i  6  à  9  fr.  i  —  Outre  ce  recueil  en  petit  formut, 
i  on  a  du  même  artiste  plusieurs  grandes  pièces  » . 
(J.  Ch.  Brunei,  Manuel  au  libraire,  etc. ,  1842,  t.  Ier, 
p.  450.)  Quel  est  ce  P.  Brébictte?  Mariette  a  con- 
sacré quelques  lignes  à  cet  homme  qui  eut  le  titre 
de  •  peiutre  du  Roy  » ,  et  dont  on  connaît  sinon  des 
peintures,  du  moins  de  curieuses  eaux  fortes,  encore 
assez  estimées  des  amateurs.  Selon  Mariette ,  d'ac- 
cord avec  Félihien,  Pierre  Brébiettc  naquit  à  Manles- 
sur-Seine  en  1598  ;  il  étudia  sous  Lallernaiid ,  et , 
dans  sa  jeunesse,  il  voyagea  en  Italie.  •  Il  eut  une 
fdle  nommée  Geneviève  a  qui  il  apprit  le  dessin, 
et  qui  s'y  exerça.  Sa  mort  (de  P.  Brébielle)  a  dù 
arriver  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  elle 
le  surprit  à  la  fleur  de  l'âge...  Son  bon  caractère  le 
lit  regretter  de  ses  amis.  Ajoutons  quelques  rensei- 
gnements à  ceux  que  fournit  Mariette  aux  bio- 
graphes. 

En  1628,  Brébiettc  était  établi  dans  la  Cité,  non 
loin  de  Claude  Vignon ,  sur  le  territoire  très-étroit 
de  la  paroisse  de  Saint-Symnhorien.  En  1626 ,  il 
avait  épousé  une  611e  de  ce  Louis  de  Xeufgcrmain, 
qui ,  parmi  les  poètes  ridicules  de  son  temps ,  se  fit 
la  réputation  du  plus  extravagant.  Voici  Varie  de 
leur  mariage  inscrit  au  registre  de  Saint-Denis  de 
la  Chartre  en  la  Cité  :  •  Le  dix  neufuiesme  sept, 
mil  six  cents  vingt  six,  Pierre  Brébiette,  peintre, 
espousa  en  premières  nopees  Loysc  de  Xeufgcr- 
main, fille,  en  ma  paroisse,  et  en  lace  d'église,  tous 
deux  de  ma  paroisse  ».  Le  2  janvier  1628,  Loyse 
de  Xeufgermain  lui  donna  une  fille,  Geneviève , 
baptisée  le  3  janvier,  ayant  pour  parrain  son  oncle 
paternel  «  Loys  de  Xeufgermain ,  prestre  et  cha- 
noine de  Saint-Germain  l'Anxerrois  » .  Le  24  février 
1631,  Pierre  Brébictte  fit  baptiser  Claude,  ayant 
pour  parrain  i  Claude  Vignon  ,  m1-  peintre ,  de  cette 
paroisse  i ,  et  pour  marraine  »  damoisrllc  Octauianc» 
(pas  de  nom  de  famille),  i  femme  de  Pierre  Biard  , 
sculpt.  du  Roy  ».  Le  4  novembre  1632  ,  on  ondoya 
à  la  maison  de  Brébiette ,  une  petite  fille  cpii  lut 
baptisée  le  8.  Bérbielte  quitta  alors  l'île  de  la  Cité 
pour  l'île  Saint-Louis  ,  où  il  eut  quatre  enfants  : 
Philippe  fut  baptisé  le  13  juillet  1634;  le  27  août 
1635,  ou  baptisa  Gabrielle.  Le  25  novembre  1636, 
t  Antoine  Godeau ,  évéque  de  Grasse  »  fut  parrain 
V Antoine  Brébiette.  Marie,  le  septième  enfant ,  fut 
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baptisée  le  30  septembre  1637  ;  elle  coûta  la  vie  à 
sa  mère ,  qui  mourut  le  1 1  octobre  1637.  Louise  de 
Xeufgermain  fut  inhumée  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse  Saint-Louis.  C'est  dans  le  baptistairc  de 
Marie  que  Brébiettc  est  qualifié  t  peintre  du  Roy  »  ; 
dans  tous  les  autres ,  aucune  qualification  ne  suit  son 
nom.  Pierre  Brébiette  aima  Louise  de  \eufgermaiu 
d'un  amour  sérieux  et  passionné  ;  il  nous  a  laissé  un 
témoignage  de  cette  tendresse  dans  son  propre 
portrait,  gravé  en  tète  de  ses  Opéra  publiés  en 
1638,  comme  le  dit  M.  Brejct,  chez  Augustin 
Qucsncl ,  rue  Bétisy.  Il  s'y  est  représenté  triste ,  la 
tète  appuyée  sur  la  main  gauche ,  et  tenant  de  la 
droite  un  petit  médaillon  où,  en  quelques  traits,  est 
figurée  la  tète  d'une  jeune  femme.  Au  bas  de  cette 
planche ,  faite  avec  1  esprit  et  la  vivacité  ordinaires 
à  l'auteur,  on  lit  :  «  Fidelissima  eonjugis  Ludo- 
vica  de  Neufgennain  poster ilatis  memoria  eonsu- 
latur.  >  Autour  du  portrait  de  l'artiste  sont  gravés 
ces  mots  :  t  Petrus  Bebriette ,  pictor  régit.  »  On 
remarquera  que,  par  une  faute  échappée  au  graveur 
en  lettres,  notre  Pierre  est  nommé  Bebriette,  et 
non  Brébiette.  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  du  décès  de 
P.  Brébictte  ;  je  suppose  qu'il  quitta  la  v  ie  entre 
1638  et  1650.  —  Voy.  Xbi  fgkrmaik. 

BRÊCOI  RT  (GriLLAi'MR  MARSCOl'REAU,  s'  db). 

?  1658—1685. 

Auteur  dramatique  dont  les  ouvrages  ont  mérité 
qu'on  les  oubliât ,  comédien  excellent  et  un  des  ha- 
biles de  la  troupe  de  Molière,  si  la  tradition  du 
théâtre  français  est  fidèle ,  duelliste  redouté,  homme 
d'énergie  et  de  sang-froid  qui  fit  preuve  de  présence 
d'esprit,  de  courage  et  de  force  dans  une  rencontre 
avec  un  sanglier  qu'il  eut  en  présence  de  Louis  XIV, 
M.  de  Brécourt  tut  admiré  de  Sa  Majesté  pour  le 
beau  coup  d'épée  dont  il  abattit  devant  Elle  le 
monstre  furieux  ;  il  en  fut  aimé  pour  sa  gaieté , 

Sour  le  naturel  de  son  jeu  plaisant ,  pour  la  vérité 
e  son  comique  daus  les  rôles  de  paysans  naïfs.  Le  Roi 
pardonna  bien  des  folies  au  spadassin  qui  le  faisait 
rire.  Brécourt,  ou  pour  mieux  dire  Guillaume  Marcou- 
reau  qui  prit  ce  nom  au  théât-e,  n'était  point  d'ori- 
gine étrangère  comme  on  l'a  dit,  mais  de  race  pari- 
sienne. Son  père  était  un  certain  Pierre  Marc  ou  r  eau 

Îui  demeurait  rue  de  Poitou,  au  Marais,  et  qui ,  le 
8  mai  1637,  épousa  Marie  Boulanger.  (Reg.  de 
Saint-Gervais.)  —  Ce  Pierre  Marcoureau  fut  comé- 
dien sous  le  nom  de  Beaulicu.  Guillaume  Marcou- 
reau dut  naître  vers  1638.  U  ne  naquit  point  rue 
de  Poitou,  car  les  registres  de  Saint-Xirnlas  des 
Champs  ne  contiennent  pas  l'acte  de  ton  baptême. 
Peut-être  naquit-il  en  Hollande,  pendant  un  voyage 
de  ses  parents;  mais  ce  voyage  fut  de  peu  de  dorée, 
car,  le  9  février  1639,  Pierre  Marcoureau  fit  bap- 
tiser à  Saint-Xicolas,  une  fille  née  rue  de  Poitou, 
qui  fut  nommée  Marguerite,  Que  Brécourt  ait  com- 
mencé la  comédie  en  Hollande  daus  la  troupe  de 
Monchaingredit  Filandre,  je  n'en  sais  rien  ;  aucun  té- 
moignage contraire  à  cette  assertion  n'est  venu  jus- 
qu'à moi ,  aucune  confirmation  de  ce  fait  ne  m'est  ap- 
parue, t  Brécourt  avait  épousé  X.  Etienne  Des  Urlix  » 
{sir),  dit  Le  Mazurier.  voici  une  mention  inscrite  au 
Registre  de  Saint-Gervais  qui  va  rectifier  et  com- 
pléter ce  renseignement  :  »  Le  jeudi  18  décembre 
Guillaume  Marcoureau  fils  de  feu  Marcoureau  et  de 
d""*  Marie  Boullnngcr  de  la  paroisse  de  St-Xicola* 
des  Champs,  et  dam»'  Estiennctte  Desurlis,  fille 
d'Estienne  Desurlis  bourg,  de  Paris  et  de  Fran- 
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coite  Lesguillon  ,  présenta ,  dem1  Vieille  rue  du 
temple.. .  oui  esté  fianeex  et  maries,  présents  Glande 
Deschamps  sr  de  ViUiers  porteur  de  U  procuration 
de  la  m  ère  dud.  pour  consentir  en  son  nom  aud. 
mariage,  attachée  au  contract  dud.  mariage  passé 
par  Monhenautt,  notaire  au  Châtelct  de  Paris  (signé) 
Mareooreau,  Deschamps,  Estiennette  Desurlis,  De- 
surlis (c'est  Ktienne),  F.  Lesguillon,  Françoise  Bou- 
langer, Catherine  pesurlis.  t 

Catherine  Desurlis  dont  on  vient  de  lire  le  nom 
était  comédienne  au  théâtre  du  Marais,  comme  sa 
soeur  Etienne  t  te,  qui  jouait  les  confidentes.  Le  Ma- 
surier  n'a  point  cité  Catherine.  Il  nomme  un  De- 
snrhs  qu'il  dit  acteur  du  Marais,  frère  de  mademoi- 
selle de  Brécourt,  second  râle  tragique  et  grand 
amoureux  de  comédie,  retiré  en  1672.  Ce  frère 
d'Etienoette  et  de  Catherine  était  Jean  Desurlis  qui 
signait  d'une  fort  belle  main  :  i  Desurlis  » .  Cathe- 
rine Desurlis  mourut  cul-de-sac  Saint-Sauveur,  le 
2  janvier  1679.  —  Guillaume  Marcoureau  vint,  de  la 
province,  au  théâtre  du  Marais;  il  y  resta  jusqu'en 
1662  qu'il  passa  au  théâtre  de  Monsieur.  Voici  à  ce 
sujet  un  renseignement  digue  de  foi.  Je  lis  dans  le 
journal  manuscrit  de  La  Grange  (Arch.  de  la  Comédie 
Française)  :  t  Le  10  juiu  1662  de  La  Torilliere  (sic) 
»  et  Brécourt  entrèrent  dans  la  troupe.  Ils  estoient 
»  auparavant  au  Marais.  •  Brécourt  joua  dans  l'/m» 
prompt*  de  Versailles,  le  14  octobre  1663,  et  à  la 
rentrée  de  Pâques  il  quitta  Molière.  La  Grange  dit 
â  cet  égard.:  •  1664   M.  de  Brécourt  est  sorti  de 
la  troupe  de  Monsieur  pour  entrer  k  l' h  os  tel  de 
Bourgogne,  Moo*r  Hubert  l'un  des  comédiens  du 
Marais  est  entré  à  sa  place.  >  Le  journal  de  La 
Grange  contient  la  mention  suivante  :   «  Lundi 
12  octobre  H  682)  M.  de  Brécourt  arresté  prison- 
nier pour  debte  est  sortj  à  la  garde  d'un  huissier. 
Deschargé  de  la  garde  par  arrest  du  15  décembre 
1662.  i  —  Se  sentant  malade  et  désespérant  de  reve- 
nir à  la  vie,  Brécourt  fit  prier  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  de  le  venir  voir.  M.  Claude  Bottu  de  la 
Barmoodière  se  rendit  rue  de  Seine,  au  logis  du 
comédien ,  qui  se  confessa ,  et  demanda  les  derniers 
sacrements.  Le  curé  consentit  à  les  lui  administrer, 
à  la  condition  cependant  que  le  moribond  signerait 
un  acte  de  renonciation  à  son  état  qui  le  séparait  de 
l'Eglise.  Guillaume  Marcoureau  ne  résista  point  au 
désir  manifesté  par  M.  de  La  Barmondièrc;  on  fit 
tenir  trois  ecclésiastiques  en  présence  desquels  le 
curé  rédigea  l'acte  en  question,  qui,  le  15  mars 
16*5,  fut  signé  par  Brécourt  et  par  les  quatre  té- 
moins. (Reg.  de  Saint-Sulpice.)  Brécourt  vécut  en- 
core treize  jours ,  et  le  28  mars  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Le  lendemain,  un  vicaire  inscrivit  au  registre 
de  Saint-Sulpice  U  déclaration  suivante  :  t  Le  29*  jour 
dud.  mois  (mars  1085)  a  esté  fait  le  convoy,  service 
et  enterrement  de  Guillaume  Marcoureau,  comédien 
de  la  troupe  du  Roy,  qui  auoit  renoncé  à  la  comédie  par 
acte  dont  la  coppie  est  cy  dessous,  aagé  de  quarante 
boit  ans,  mort  le  28e  de  mars,  dem1  rue  de  Seine, 
aux  Trois  Poissons,  et  ont  assisté  aud.  enterrent1 
François  Du  Perrier,  son  nepueu,  André  Hubert,  et 
autres  amis  (signé)  François  Du  Perier,  Hubert.  * 

Ualemoiselle  Brécourt  survécut  vingt-huit  ans  à 
aoa  mari.  Elle  mourut  âgée  de  83  ans ,  le  2  avril 
1713,  rue  Sainte-Marguerite.  (Reg.  de  Saint-Sol* 
pice.)— l'oy.  Des  mus,  Momchaiscm. 

BREDA  (Joh«*  Va»).  1683—1750. 
Le  Louvre  possède  un  outrage  de  ce  peintre  an- 
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versois,  qui  rat  un  imitateur  habile  de  Philippe 
Wouuerman.  L'auteur  de  la  Xotice  des  tableaux  do 
Musée  du  Louvre  (1853)  dit  que  t  cet  artiste  ha- 
bita quelque  temps  l'Angleterre,  revint  à  Anvers  en 
1725 ,  et  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  de 
S'-Luc  t .  Ce  que  les  biographes  flamands  ont  ignoré, 
et  que  n'a  pu  dire  M.  Fréd.  Villot,  c'est  que  J.  Van 
Breda  vint  k  Paris.  Il  y  était  le  10  avril  1719  quand 
mourut  un  peintre  de  Bruxelles,  établi  marchand 
de  tableaux  rue  Saint-Jacques.  On  voit  la  signature  : 
J.  Van  Breda,  au  bas  de  l'acte  d'inhumation  de  cet 
artiste  brabançonnais ,  Gilles  Van  der  Venne. 

BREVET  (Xicol»s-Giv).  1728-1792. 
Ce  n'est  point  un  grand  peintre ,  c'est  un  homme 

3ui  occupe  une  place  honorable  dans  le  second  rang 
es  artistes  français  de  son  temps.  Il  travailla  beau- 
coup, et  ne  produisit  pas  un  ouvrage  qu'on  puisse 
citer  parmi  les  chefs-d  œuvre  —  chefs-d'œuvre  re- 
latifs, bien  entendu  —  du  dix-huitième  siècle.  Di- 
derot le  maltraita  fort  dans  un  de  ses  Salons  ;  il  fut 
plus  indulgent  une  autre  fois ,  mais  il  le  prit  avec 
lui  sur  le  ton  de  la  pitié,  et  partit  de  la  situation 
pauvre  où  il  supposait  que  vivait  Breoet ,  pour  faire 
une  de  ces  parenthèses  où  il  laissait  courir  sa  plume 
sous  l'impression  d'un  moment  de  mauvaise  humeur, 
ou  dans  une  veine  de  mauvais  goût. 

Brcnet  avait  trente-cinq  ans  lorsqu'il  se  présenta 
à  l'Académie  de  peinture,  qui  l'admit  comme  Agréé; 
il  passa  cinq  ans  dans  cette  espèce  de  stage,  et  fut 
reçu  en  qualité  d'Académicien,  le  25  février  1769. 
Thésée  retrouvant  les  armes  de  son  père  est  le  mor- 
ceau sur  la  présentation  duquel  ses  confrères  lui 
donnèrent  l'entrée  de  leur  Compagnie.  Ce  tablean 
est  un  des  deux  ouvrages  de  Brenet  qui  figurent  an 
Louvre,  et  qui  permettent  k  la  critique  de  juger  du 
mérite  de  l'Académicien,  dont  le  Musée  de  Versailles 
garde  quelques  peintures. 

Les  biographes  n'ont  rien  su  de  la  famille  de  Bre- 
net et  de  ce  mariage  contre  lequel  D*  Diderot 
protesta  si  durement.  J'ai  cherche  à  savoir  d'où  sor- 
tait notre  peintre ,  et  dans  quelle  famiUe  il  entra. 
Voici  ce  que  j'ai  trouvé.  Guy  Brenet ,  graveur  sur 
métaux,  graveur  en  cachets,  etc.,  épousa  Marie 
Claude  Guyart.  Il  s'établit  dans  l'île  de  la  Cité ,  sur 
le  territoire  de  Saint-Bartbelemy,  dans  la  rue  Saint- 
Louis.  C'est  là  que  le  30  juin  1728  naquit  le  fils  de 
Guy,  qui ,  le  lendemain ,  fut  baptisé  sous  les  noms 
de  i  Xicolas-Guy  *  . — L'année  même  où  l'Académie 
l'admit  comme  Agréé ,  et  bien  peu  de  temps  après 
le  jour  de  son  admission ,  Xicotas-Gtty  Brenet  se 
maria.  Dans  le  registre  de  Sainte  Marie  do  Tem- 
ple, sous  la  date  du  16  août  1763,  on  lit  :  s  Ni- 
colas-Guy Brenet,  peintre  du  Roy,  fils  majeur  de 
Guy  Brenet,  graveur  de  Mgr  le  Dauphin,  et  de  Ma- 
rie-Claude Guyart,  dem1  Cour  du  palais,  paroisse 
de  la  Ste-Chapclle  basse,  et  Marie-Catherine  Lefcr, 
fille  miueurc  de  Frauçois  -  Xicolas  Le  fer,  chef  de 
S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Conty,  furent  unis,  etc.  » 
Cette  qualité  de  t  chef  »  donnée  à  Fr.  Xicol.  Lefer 
m'embarrasse  un  peu.  Au  reste,  le  fils  d'un  graveur 
aurait  fort  bien  pu  épouser  la  fille  du  chef  des  cui- 
sines d'un  prince,  sans  déroger.  Au  mariage  de  Xi- 
colas-Guy  Brenet  parut  comme  témoin ,  son  frère  , 
t  André  Breuet ,  sculpteur,  ancien  pensionnaire  du 
Roy  * .  —  Xicolas-Guy  Brenet  eut  au  moins  deux 
enfants  de  son  mariage  :  1°  Marie-Anne ,  le  30  oc- 
tobre 1764;  2»  Françoit-X kolas,  le  19  juin  1766. 
11  mourut  en  1792,  le  mercredy  22  février  1792, 


Digitized  by  Google 


280  DRE 

âgé  de  soixante-trois  ans  et  huit  mois,  et  fut  in- 
humé en  présence  de  »  André  Brenet,  sculpteur,  de 
Antoine  Brenet,  graveur,  ses  frères,  de  Anne  Charles 
Rénaux,  graveur,  son  heau-frère ,  et  de  Pierre-An- 
toine Demachy,  peintre  du  Roy,  ami ,  (signé)  Bre- 
net, Brenet,  Rénaux,  Demachy.  »  (Reg.  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois.)  —  Brenet  fut  le  premier 
maître  du  baron  François  Gérard  et  de  Taunuy. 

BRETOXVILLIERS  (Clai  dk  Le  Ragois  k). 

1582—1645. 
(Bkmcxk).       ?162V— 1700. 
(Alkwkdrr).   ?      —  ? 
«  Hôtel  DR  Bretonvilmkrs ,  qtuti  de  la  Cité,  à 
la  pointe  de  l'Ule  Sostre  Dame.  Cet  hôtel  dut 
•on  élévation  à  M.  Le  Ragois  de  Bretonvilliers,  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes ,  de  même  que  le 
quai  qui  entoure  la  pointe  de  l'île.  On  y  remarque 
une  galerie  peinte  par  Bourdon,  et,  dans  une  salle 
de  l'appartement  d'en  bas,  d'excellents  tableaux  co- 

Siés  par  Miguard ,  d'après  les  plus  beaux  originaux 
e  Raphaël,  etc.  i  (Dictionnaire  historique  de  la 
ville  de  Paris,  par  Hurault  et  Magny,  1779.)  Il  y 
a  quelques  remarques  u  faire  sur  cet  article.  Les 
auteurs  ont-ils  eu  raison  de  dire  que  l'hôtel  de  Bre- 
tonvilliers i  dut  sou  élévation  à  M.  Le  Ragois  de 
Bretonvilliers,  président  h  la  chambre  des  comptes? i 
Non.  L'hôtel  fut  construit ,  en  grande  partie  du 
moins ,  par  le  père  du  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  point  par  celui-ci.  Bénigne  Le  Ragois, 
qui  fut  successivement  maître  et  président  des 
comptes,  naquit,  non  daus  l'hôtel  de  Bretonvilliers, 
encore  trop  peu  avancé  pour  être  l'habitation  de 
son  père ,  mais  je  ne  sais  sur  quelle  paroisse ,  vers 
162*.  Son  père,  Claude  Le  Ragois  de  Bretonvilliers, 
(Us  de  Bénigne  et  de  Marie  Sansier,  avait  fait  con- 
struire l'hôtel  que  compléta  le  président  des  comp- 
tes. Claude  mourut  dans  sa  maison,  le  7  mars  1645. 
L'acte  de  son  inhumation  ,  inscrit  au  registre  de 
Saint-Louis,  le  dit  »  secrétaire  du  Boy  » .  Sa  femme, 
Marie  Accarie,  mourut  le  23  décembre  165:1, 
en  son  hostel ,  isle  Xostre  Dame ,  rue  de  Breton- 
villiers. *  (Reg.  de  Saint- Louis.)  Claude  de  Bre- 
tonvilliers avait,  au  moment  de  sa  mort,  un  peu  plus 
de  soixante-deux  ans,  étant  né  le  27  novembre 
1582.  (Reg.  de  Saint-Sulpice.)  Je  ne  sais  à  quelle 
époque  il  jeta  les  fondements  de  l'hôtel  qui  fut  cé- 
lèbre pendant  plus  d'un  siècle  ;  nuis  il  est  certain 
qu'il  en  poussa  assez  loin  la  construction,  que  sa 
veuve  et  ses  héritiers  achevèrent  par  des  travaux 
continus.  —  Parmi  les  vieilles  minutes  conservées 
dans  l'étude  du  successeur  de  M.  Lefcr,  notoire  , 
est  celle  d'une  procuration  donnée,  en  février  1683, 
par  Bénigne  Le  Ragois  de  Bretonvilliers  a  Martin 
Mazcl  —  .Votons  que  les  Bretonvilliers  signaient 
ordinairement  :  iLe  Ragoisi.  —  L'étude  de  M.  Vief- 
ville ,  notaire  a  Paris ,  garde  des  actes  nombreux 
passés  par  Bénigne  Le  Ragois  de  Bretonvilliers ,  de 
1691  a  1698.  —  On  a  un  portrait  d'Alcxaudre  Le 
Ragois  de  Bretonvilliers  gravé  d'après  t  Montagne  » 
(  Plate-Montagne),  par  «L.  Barbcry,  rue  des  Noyers, 
au  Soleil  d'or  • . 

BREUL  (Toussaint  d«).  ?1560— 1602. 

Ce  peintre ,  qui  fut  célèbre  pendant  les  dernières 
années  du  seizième  siècle  et  les  premières  du  dix- 
septième  siècle,  n'a  point  d'articles  dans  les  biogra- 
phies. Pierre  de  Lestoilc ,  dans  sou  journal  du  règne 
do  Henri  IV,  écrit,  sous  la  date  du  22  novembre  1602, 
les  quelques  lignes  suivantes  :  .  Ce  jour,  Dubrevil, 
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•  peintre  de  Sa  Majesté,  singulier  en  son  art,  et  qui 
i  atioit  faict  et  detiisé  tous  ces  beaux  tableaux  de 
i  S'-Germain,  reuenant  dud.  Sainct-Gcrmain  a  Paris, 

•  sur  vng  cheual  qui  estoit  restif  et  alloit  fort  dur, 
y  fust  à  son  retour  surprins  d'vng  renuersement  de 
i  boyaux  que  les  médecins  appellent  Miserere,  qui  en 
»  moings  de  vingt  quatre  heures  l'enuoya  en  l'aultre 
>  monde.  »  Cette  mention,  cette  brève  oraison  funè- 
bre ,  que  M.  Léon  de  Labordc  ne  pouvait  manquer 
de  connaître ,  que  connut  aussi  Mariette  qui  l'abré- 
gea, est,  dans  le  curieux  et  savant  livre  de  M.  de  ! .  i- 
borde  sur  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de 
France,  comme  dans  VAbecedario  de  Mariette, 
l'article  tout  entier  consacré  à  Du  Brenil.  Mariette 
et  M.  le  Cl<"  de  Labordc  n'ont  pas  su  où  mourut  Tous- 
saint ,  si  promptement  emporté  par  le  mal ,  et  mort 
dans  un  Age  si  peu  avancé.  C'est  dans  l'ancienne 
maison  professe  des  jésuites  ,  où  le  Roi  l'avait  logé 
en  159  V,  avec  son  beau-frère  Barthélémy  du  Trem- 
blay, le  sculpteur,  que  Du  Brcuil  expira  dans  les 
bras  de  sa  femme.  Je  lis,  en  effet,  sur  le  registre  de 
Saint-Paul  l'acte  sommaire  que  voici  :  »  Le  samedy 
xxiiie  t  (nov.  1602)  «  fut  enterré  au  cimetierre  des 
t  S'Mnnocenls  Monsr  du  Breul  (tic),  naintre  du 
i  Roy,  prins  à  la  maison  des  jésuites.  »  Je  viens  de 
dire  nue  Du  Brcuil  rendit  le  dernier  soupir  dans  les 
bras  de  sa  femme;  il  s'était  marié  en  1598.  Je  vois 
dans  le  registre  de  Saint-Eustache  —  il  était  allé 
chercher  sa  fiancée  bien  loin  de  son  logis!  —  »  Tous- 
saint du  breil  (sic)  et  Marie  Champion  ,  affidati 
25  novembris  1598,  despons.  28.  » 

Qu'était  cette  Marie  Champion  ?  Je  l'ai  vaine- 
meut  cherché.  M.  le  C,c  Léon  de  Labordc  la  donne 
pour  femme  à  Du  Brcuil ,  page  860  de  sou  livre , 
après  l'avoir  faite  l'épouse  de  Roger  de  Ruggieri , 
page  78V.  C'est  lu  une  erreur  a  corriger  dans  le  re- 
gistre copié  par  M.  de  Laborde.  Si  Marie  Cham- 
pion eût  été  veuve  en  1558,  l'acte  du  25  novembre 
l'aurait  dit.  I  n  peu  plus  de  onze  mois  après  son 
mariage,  Marie  mit  au  monde  une  fille  :  «Ce  dict  jr- 
(mercredy  15'  sep1  1599)  t  fut  baptizée  Marie, 
lille  de  Toussaint  du  Breul  (sic),  peintre  et  vallet 
de  chambre  du  Boy  et  de  Marye  Champion.  < 
(Reg.  de  Saint-Paul.) 

Celle  Marie  Du  Brenil ,  Agée  seulement  de  six 
ans,  fut  marraiue,  le  7  novembre  1605,  de  Louis  , 
fils  de  Guillaume  du  Mée,  peintre  du  Roi. — Le  22  oc- 
tobre 1600,  Du  Brenil  eut  une  seconde  fille,  bapti- 
sée ,  le  mercredi  23  ,  a  Saint-Paul ,  sous  le  nom 
d'Anne.  Toussaint  Du  Brcuil  n'eut  pas  d'autres  en- 
fant*. Sa  femme  lui  survécut  vingt-quatre  ans.  Après 
la  mort  de  son  mari ,  elle  retourna  au  quartier  où 
elle  était  née  ,  et  je  vois  dans  le  registre  mortuaire 
de  Saint-Eustache  :  s  27  juin  1626,  conuoy  et  en- 
terrement de  Marie  Champion  ,  femme  de  Mr  Du- 
bmel  (sic),  viuant  mc  peintre,  demeurante  rue  de 
l'Egyptienne.  >  —  Celui  qu  on  voit  qualifié  ici  de 

•  maistre  peintre  i  seulement ,  et ,  dans  les  bap- 
tistaircs  de  ses  filles,  de  u  peintre  ordinaire  et  valet 
de  chambre  du  Roy  » ,  a  le  titre  de  ■  peintre  de  la 
chambre  du  Roy  »  dans  l'acte  de  baptême  de  Tous- 
saint Oiiesnel,  son  filleul,  baptisé  à  Saint-Jean  en 
Grève  le  24  septembre  1594. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Toussaint  Du 
Brcuil  travailla  avec  Jacques  Bnnel  a  la  petite  gale- 
rie du  Louvre ,  celle  qui  est  connue,  depuis  le  der- 
nier tiers  du  dix-septième  siècle ,  sous  le  nom  de  : 
Galerie  d'Apollon.  Tout  le  monde  sait  qu'il  fit  de 
grandes  peintures  aux  châteaux  de  Fontainebleau  et 
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Je  Saint-Germain.  —  La  Bibliothèque  Impériale 
wrtf  quatre  grande*  pièce»  gravées  d'après  Toussaint 
lKi  Rreuil.  — J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  Toussaint  Du 
Breuil  avait  pour  beau- frère  Barthélémy  du  Trcra- 
blaj.  Sa  sœur  se  nommait  Jeanne  ;  elle  épousa  Du 
Tremblay  vers  1600.  J 
moin,  âgée  que  Tons- 
saint,  doit  on  rc- 

Eorte  ,  je  ne  sais  sur 
i  foi  de  qnel  docu- 
ment ,  la  naissance  à 
l'année  1550.  Si  cette 
dite,  que  je  trouve 
la^- 
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l  chemise 
de  papier  où  sont  gar- 
dées les  quatre  pièces 
d'après  Du  Breuil  que 
j'ai  citées ,  si ,  dis-je, 
cette  date  était  eiacle, 
Toussaint  ne  se  serait 
pas  marié  avant  l'âge 
de  M  su.  Assuré- 
ment ce  n'est  pas  im- 
possible, mais  c'est  an 
moins  fort  douteux.  Je 
crois  qu'on  serait  plus 
près  de  la  vérité  ,  si , 
an  lieu  de  supposer  Du 
Breuil  né  vers  1550, 
on  le  disait  né  vers 
1560;  son  mariage  à 
38  ans  me  semblerait 
un  fait  plus  vraisem- 
blable.—  l'oy.  Bikil, 

MÉZ  (du),  RlGCIERi, 

(du,. 


(  I .  ït  h  m  et 

Aura  de  MAILLÉ , 
ducs  de) .  1996  M), 
t  Monsieur  le  mar- 
di* Brézé  pro- 
ie serment  de 
de  France 
le  29»  octobre  1632  ; 
ses  lettres  portent  : 
t  Par  li  mort  de  feu 
mon*'  d'Effiat  , .  Il  a 
en  en  mranc  temps 
le  gouvernement  de 
Gala» s  .  Lettre  de  Fr. 
Sem'en  ,  a  Sert  ien  , 
î-ecrétairr  «l'Etat;  de 
Paris  le  9  novembre 
1632.  {VUU.  Arch. 
de  la  guerre,  vol.  20, 
pièce  177.)  Le  lî  oc- 
tobre 1634  le  Boi 
donna  à  Urbain  de 
Maiue-Brézé  la  charge 
de  son  Lieutenant  gé- 
néral et  représentant 
en  l'armée  d'AUcma- 

Îse.  Le  brevet,  en  minute,  en  est  aux  vieilles 
rebives  de  la  guerre,  vol.  21,  pièce  74;  il  est  d'un 
grand  intérêt,  parce  qu'il  rappelle  tous  les  services 
antérieurs  du  maréchal.  —  Les  Archives  de  la  ma- 
rine gardent  deux  Etats ,  l'un  de  l'année  1640, 
l'autre  du  1er  mai  1641  signés  le  t»  :  t  Arm.  de 


Maillé  i.  l'autre  :  t  Arm.  de  Maillé,  duc  de 
Brézé  {tic)  i . 

Armand  ,  duc  de  Brézé ,  vendit ,  en  janvier  1635, 
sa  charge  de  Général  des  galères  et  Lieutenant 
général  pour  le  Boy  ès  mers  du  Levant  t  an 
cardinal  de  Richelieu  i  ,  pour  la  somme  de 
500,000  1.  i;  et  pour  la  somme  de  50,000  1.  «  le 
marquisat  des  isles  d'Or,  vulgairement  appelées  les 
isles  d'Yères  (sic)  » .  C'était  pour  en  pourvoir  son 
neveu,  le  marquis  du  l'ont  de  Courlay,  que  le  car- 
dinal duc  faisait  cette  importante  acquisition.  M.  de 
Brézé  eut  plus  tard  une  charge  plus  considérable , 
celle  qui  remplaçait,  pour  le  moment,  la  charge 
d'Amiral  de  France,  récemment  supprimée,  mais 
qu'on  rétablit  assez  peu  de  temps  après.  Voici  ce 
que  je  lis  dans  la  Gazette  de  France  de  l'année 
1643,  fol.  40,  sous  la  rubrique  de  t  St-Germain  , 
7  janvier  •.  —  «  Cette  semaine  le  marquis  de  Brézé 
a  aussi  presté  le  serment  entre  les  mains  du  Boy 
pour  la  charge  de  Grand  maistre,  chef  et  surinten- 
dant g1  des  mers,  navigation  et  commerce  de 
France  :  ensemble  de  Brouage,  isle  de  Ré  et  Ole- 
ron ,  la  Rochelle  et  pays  d'Aulnys  :  ayant  desjà 
moustré  les  effects  de  son  courage  sur  cet  élément, 
où  il  a  faict  quelques  voyages  en  autant  d'années 
auec  le  premier  commandement  » .  —  Pour  ce 
qui  est  de  l'Amirauté  de  France  et  à  la  grande 
maîtrise  des  mers  ,  la  même  charge  sous  deux 
noms  différents.  Voyez  l'art.  Br  u  rraicuovT.  —  Parmi 
ses  vieilles  minutes,  M.  Rousse,  notaire  à  Paris, 
conserve  celles  de  quatre  actes  passés  à  l'étude  d'un 
de  ses  prédécesseurs  par  i  llibain  de  Maillé,  mar- 
quis de  Brézé  (23  janvier,  5  avril,  2  juiu  1026 
et  4  mars  1627  ).  Ce  dernier  conrerne  la  surces- 
sion de  l.i  dame  de  Sansac ,  tautc  du  marquis  de 
Brézé.  —  Le  répertoire  des  actes  passés  en  1649 
chez  un  des  prédécesseurs  de  M.  Aubry,  indique,  à 
la  date  de  septembre  1649,  deux  actes  passés  entre 
i  Urbain  de  Maillé-Brésé  et  Henri  Chabot  de  Ro- 
uan • .  Le  second  de  ces  actes  était  un  traité  pour 
un  gouvernement  que  M.  de  Rohan  cédait  au  maré- 
chal de  Brézé.  Les  minutes  de  ces  actes  manquent 
aux  archives  de  M.  Aubry,  comme  y  manquent 
toutes  1rs  minutes  du  dix-septième  siècle.  —  Chct 
M.  Guérin ,  notaire,  est  la  minute  d'uue  convention 
passée,  le  19  mars  1636,  entre  •  Urbain  de  Maillé- 
Brézé  et  Thomas  Dumont  •  —  l  oy.  Davunon  (di), 
Filles  d'hossîrir. 

2.  BREZE  (Dreux  de).  —  Voy.  Dreux. 

BRIE  (Edme  VILLEQULY,  dit  de).  ?  -1676? 
et  sa  femme , 

BRIE  (Catherine  Le  CLERC  De  ROZET,  dite 
M*  ou  la  de).  ?  -1706? 

On  a  ignoré  jusqu'ici  l'origine  du  comédien  Edme 
Villequin.  Edme  était  frère  de  l'Etienne  Villequin 
dont  il  sera  question  tout  i  l'heure.  On  ne  connaît 
pas  plus  ses  commencements  au  théâtre  que  l'on 
n'a  connu  sa  famille.  Il  changea  son  nom ,  suivant 
la  coutume  des  comédiens,  et  se  fit  appeler  :  M.  de 
Brie,  du  nom  de  la  province  où  il  était  né  ainsi 
qu'Etienne  Villequin.  M.  de  Bric  courut,  dit-on,  la 

(>rovince  avec  sa  femme,  et  il  était  à  Lyon,  en  1653, 
orsque  Molière  y  vint  avec  la  troupe  dont  Madeleine 
Bejart  et  lui  étaient  les  chefs.  On  a  dit — que  ne  dit-on 
pas?  —  on  a  dit  que  Molière  ayant  essuyé  les  refus 
de  Mlle  du  Parc,  fut  mieux  accueilli  parM"«dc  Bric, 
dont  l'amiiié  pour  son 
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changea  bientôt  en  une  aiïection  plus  vire ,  et  que 
cette  femme  compatissante  et  belle  lui  resta  attachée 
jusqu'au  moment  où  il  se  décida  n  se  marier  (1662). 
Aucun  document  sérieux  ne  me  permet  de  contrôler 
cette  chronique,  dont  les  mœurs  du  temps  et  celles 
des  comédieus  autorisent  assex  les  suppositions. 
Cependant  c'est  toujours  avec  défiance  quej  accueille 
de  semblables  anecdotes;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Villcquin  et  sa  femme  vinrent  à  Paris  avec 
Molière  en  octobre  1658,  et  firent  partie  de  la 
troupe  qui  se  donna  d'abord  à  Monsieur.  E.  de 
Brie  et  Âlad"'  de  Brie  sont  sur  la  liste  des  comé- 
diens insrrits  au  commencement  du  Journal  de  I.a 
Gruge;  dans  ce  mémorial  je  lis  :  t  octobre  1659... 
»  M11*  de  Bric  est  accouchée  le  d'une  fdle 

t  nommée  Catherine  * .  Ce  fut  le  9  de  novembre  et 
non  d'octobre  que  naquit  l'enfant  en  question , 
comme  je  le  vois  par  le  registre  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  où  je  lis ,  sous  la  date  du  10  novembre 
1659,  t  fut  baptisée  Catherine-Nicolle ,  fdle  de 
i  Edmc  Vilquin  (sic),  comédien  de  monscig1-  le  duc 
t  d'Anjou,  et  de  Catherine  Leclerc,  sa  femme,  rue 
t  des  Fossés  ;  le  parrain  Kstienne  Vilquin  t . 

L'Etienne  Villcquin  qui  figure  comme  parrain  de 
Catherine-Xicolle  était  peintre;  j'en  parle  ailleurs. 
Il  eut  pour  commère  Xicollc  Ravanne,  mère  de  Ca- 
therine Le  Clerc ,  bien  qu'elle  soit  dite  ,  en  1658  , 
femme  de  Jean  Brouart.  Eclaircissons  ce  point.  La 
Grange  dit  dans  son  Journal,  à  propos  de  son  ma- 
riage, célébré  le  lundi  25  avril  1672,  que,  le  même 
jour,  Jean  Baraillon,  tailleur  ordinaire  des  ballets 
du  Roi ,  fut  marié  à  t  Jeanne-Françoise  Brouart,  sœur 
de  UH<-  de  Brie  » .  L'acte  du  mariage  de  Jean  Ba- 
raillon atteste  que  Jeanne-Françoise,  son  épouse, 
était  6lle  de  Jean  Brouart,  un  des  vingt-quatre  vio- 
lons du  Roi ,  et  de  Xicolc  Ravanne.  Ni  donc  made- 
moiselle de  Brie  était  sœur  de  Jeanne- Françoise 
Brouart ,  c'est  que  Xicole  Ravanne ,  leur  mère 
commune  ,  veuve  de  Le  Clerc ,  avait  épousé  Brouart. 
Le  Maxurier  a  sn  que  M"*  de  Brie  se  nommait 
Catherine  Le  Clerc  ,  mais  il  a  ignoré  que  Le  Clerc 
avait  un  second  nom ,  et  qu'il  s'appelait  Le  Clerc 
du  Roxet.  Je  l'ai  appris,  quant  à  moi,  pur  l'acte 
de  baptême  de  «  Jeanne  -  Catherine  •  ,  fille  de 
Romain  Toutbel,  marchand,  demeurant  rue  Saint- 
Honoré ,  qui ,  née  le  26  août  1669 ,  eut  pour  par- 
rain ,  a  Saint-Roch ,  le  10  septembre  suivant,  «  Jean- 
Baptiste  Poplain  (sir)  Molière,  valet  de  chambre 
du  Roy  ,  demeurant  dicte  rue  St-Honoré ,  parroisse 
St-Germain  » ,  et  pour  marraine  t  Catherine  du 
Roiet,  femme  d'Edrae  de  Brix  (sic)  officier  du  Roy, 
demeurant  dicte  rue  paroisse  St-Germain  t .  Cathe- 
rine Le  Clerc  signa  cet  acte  :  *  Catberinne  du 
Roxet  i .  J'ai  vu  plusieurs  autres  signatures  de  MUc  de 
Brie;  celle-ci  est  la  seule  où  elle  produisit  son  nom 
de  Du  Rozet.  M"°  de  Bric  eut  nn  enfant  autre  que 
Catherine-Xicole  :  Jean-Baptiste ,  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure.  Sa  carrière  au  théâtre  fut  longue  et 
brillante.  On  dit  qu'elle  fit  pour  V Agnès  de  l'Ecole 
des  femmes ,  ce  que  nous  avons  vu  faire  par  made- 
moiselle Mars,  à  l'âge  de  soixante  ans,  pour  l'Hen- 
riette des  Femmes  sapantes,  avec  plus  de  charme, 
de  grâce  véritable  et  de  talent,  que  toutes  les  jeunes 
filles  de  son  temps.  Selon  Le  Maxurier,  MUc  de  Bric 
mourut  le  19  novembre  1706  ;  il  y  a  apparence  que 
ce  ne  fut  point  à  Paris,  car  aucun  des  registres  des 
soixante-huit  anciennes  paroisses  de  cette  ville  ne 
contient,  vers  cette  date,  l'acte  d'inhumation  de 
Catherine  Le  Clerc  ou  de  Catherine  de  Brie.  Je  dis  : 


Catherine  de  Brie ,  car  ce  fut  sous  le  nom  de  de 
Brie  qu'Edme  Villequin  fut  enterré  :  «  Le  oeuf*  jour 
»  de  mars  1676,  enuiron  six  heures  du  matin,  Edme 
»  de  Brie ,  bourgeois  de  Paris ,  est  décédé  en  sa 
»  maison,  rue  Guénégaud,  et  son  corps  a  esté  in- 
i  humé  le  lendemain...  t  (Reg.  de  Saint- André.  ) 
Villequin  avait  assisté,  le  25  avril  1672,  au  ma- 
riage de  son  camarade  Charles  Varlct  de  La 
Grange.  Le  même  jour  sa  femme  avait  signé  des 
noms  :  Catherine  Leclerc  ce  même  acte  enregistré 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Le  12  décembre  de 
la  même  année ,  elle  fut  marraine ,  avec  Molière , 
d'une  des  filles  jumelles  de  La  Grange;  le  1er  mai 
1675,  elle  tint  sur  les  fonts  de  baptême  Charles 
Baraillon,  fils  de  sa  sœur  Jeanne-Françoise  Brouart; 
le  5  mai  1688,  eUc  répondit  à  Saint-Sulpice  pour 
Jeanne-Catherine,  Gllc  de  «  Messire  Jean-Baptiste 
Vint,  escuyer,  sieur  des  Plantes,  capitaine  au  régi- 
ment de  Picardie,  et  de  dame  Catherine-Xicolle 
Villequin  > ,  sa  fille ,  née  comme  nous  avons  vu  en 
1659,  et  qui  avait  fait  un  mariage  honorable.  Enfin, 
le  10  mai  1688,  la  veuve  de  M.  de  Brie  fut  la  com- 
mère de  La  Grange  pour  le  baptême  de  Charles  , 
t  fils  de  François  Gosmond ,  m*  charpentier  de  l'ar- 
tillerie de  France  ».  (Reg.  de  Saint-Sulpice.) 

Jean-Baptiste  Villequin ,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le 
baptistaire  et  qui  fut  l'un  des  deux  enfants  que  j'ai 
pu  connaître  de  mademoiselle  de  Brie,  se  maria  à 
Saint-Sauveur  le  3  avril  1691.  Il  épousa  »  Made- 
i  leine  Jacob,  fille  de  deffunt  maistre  Antoine 
*  Jacob,  vivant  aduoeat  en  Parlement,  et  de  Marie- 
»  Marguerite  de  Soulas  » ,  en  présence  de  Catherine 
Le  Clerc ,  sa  t  mère  et  tutrice  naturelle  »  ;  de 
»  Charles  Varlet ,  sieur  de  La  Grange  » ,  de  t  Jean 
Baraillon,  bourgeois  de  Paris  et  tailleur  dn  Roy, 
oncle  de  l'époux  » ,  et  de  »  Marie-Marguerite  Sou- 
las, mère  et  tutrice  naturelle  de  Madeleine  Jacob  *  . 
L'acte  de  ce  mariage  est  signé  :  t  Jean-Baptiste 
Villequin,  Magdelcine  iacob,  Catherine  le  Clerc, 
M.  Margeritte  (sic)  de  Soulas,  franco  ise  Jacob, 
louisse  (xiV)  iacob,  C.  V.  De  la  Grange,  Baraillon.  * 
La  Madeleine  Jacob  qu'épousait  le  fils  de  M  de  Brie 
était  petite-fille  de  Montfieury  et  de  Floridor.  Jean- 
Baptistc  VUlequin  n'est  point  connu  comme  comé- 
dien. L'acte  de  son  mariage  le  qualifie  bourgeois  de 
Paris.  —  l'oy.  Floridor  ,  La  Grangr  ,  Mars  ,  M  >  - 

LIBRE,  MoNTFLRt'RV ,  PaRC  (Ol),  VlLLEQLIX. 

BRIENXE.  —  l'oy.  Louixut. 

BRIXVILLIERS  (Marik-Madelrini  d'AIBRAY, 
marquise  ni).  ?1630 — 1676. 

Madame  de  Sévigné,  dans  une  de  ces  lettres  à 
sa  fille  où  passaient  tous  les  sujets  comme  passent 
les  tableaux  dans  une  lanterne  magique  ,  après  avoir 
remercié  M.  de  Grignau  d'une  »  jolie  robe  de 
chambre  »  qu'il  lui  avait  donnée ,  parle  du  Xonce 
du  Pape  que  les  prélats  out  défense  de  visiter  et 
qu'on  mettait  ainsi  en  quarantaine  ;  du  départ  de 
madame  de  Montespan  pour  Bourbon,  du  futur  siège 
de  Bouchain  ;  du  chevalier  d'Htimières  sorti  de  la 
Bastille,  et  arrive  sans  transition  à  la  partie  la  plus  im- 
portante de  sa  gaxette  du  1"  mai  1676  :  t  On  ne 

[tarie  ici  que  des  discourt  et  des  faits  et  gestes  de  la 
trinvillicrs.  A-t-on  jamais  vu  craindre  d'oublier 
dans  sa  confession  d'aioir  tué  son  père?  Les  pecca- 
dilles qu'elle  craint  d'oublier  sont  admirables!  Elle 
aimait  ce  Sainte-Croix,  elle  voulait  l'épouser  et 
empoisonnait  fort  souvent  sou  mari  à  cette  intention. 
Sainte-Croix  qui  ne  voulait  pas  d'une  femme  aussi 
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méchante  que  lui,  donnait  du  contre-poison  à  ce 
pauvre  mari  ;  de  sorte  qu'ayant  été  ballotté  cinq  on 
si\  fois  d«>  cette  sorte,  tantôt  empoisonne,  tantôt 
dr*enipor*oui»é ,  il  est  demeuré  en  fie,  et  s'offre 
présentement  de  venir  solliciter,  pour  sa  chère 
moitié.  On  ne  finirait  point  sur  toutes*  ces  folies.  » 
C'est  «r  ce  ton  dégagé,  dont  j'ai  vu  plus  d'une 
femme  être  offensée,  que  l'aimable  marquise  par- 
lera presque  toujours  de  la  Brinvilliers.  La  gaieté  est 
vu  ton  habituel,  ton  de  convention,  selon  moi. 
Klle  était  trop  «ensée  pour  ne  pas  prendre  en  elle- 
même  le  coté  sérieux  des  choses  graves,  comme  les 
malheurs  de  la  Bretagne  et  les  crimes  de  la  *  petite  > 
Brintilliers  ;  mais  elle  écrivait  à  sa  fille  qu'elle  sup- 
posait devoir  mourir  d'ennui  dans  sa  province  ,  et 
pour  l'amuser,  elle  riait  de  tout ,  même  des  choses 
uni  prêtaient  le  moins  au  rire. 

Tous  le*  biographes  de  la  marquise  de  Brinvilliers 
ont  dit  qu'elle  se  nommait  i  Marie-Margiirritc-Ma- 
deleine  Dreux  d'Aubray  i  ;  il  y  a  là  une  erreur,  si 
j'en  dois  croire  les  documents  que  m'ont  fait  con- 
naître mes  recherches.  Ses  prénoms  étaient  seule- 
ment i  Marie-Madeleine  i  ;  on  y  a  ajouté  «  Margue- 
rite »  je  ne  sais  pourquoi.  Elle  a  dit  elle-même 
qu'elle  était  née  le  jour  de  Saintc-Maric-Madclcine 
—  c'est-à-dire  le  22  juillet  —  et  que  pour  cette 
raison  on  lui  donna  au  baptême  le  nom  de  cette 
sainte.  Ou  sait  qu'elle  se  maria  en  1651 ,  et 
II.  lierre  élément,  dans  un  article  que  publia  la 
Rente  des  deux  mondes  et  que  reproduisit ,  le»  13 
et  20  juin  ItMtt ,  le  Moniteur  universel  à  propos  du 
procès  de  l'empoisonneur  Couty  de  La  Pommcrays, 
II  Clément  qui  travailla  sur  les  pièces  du  procès, 
dit  qu'au  moment  de  son  mariage,  Marie-Madeleine 
d'Aubray  était  âgée  de  vingt  et  un  ans  ;  elle  était 
Jonc  née  vers  1630.  Je  n  ai  pu  me  fixer  sur  le 
précis  de  sa  naissance,  l'état  des  registres  des 
paroisses  de  Paris  pour  1619-1631  étant 
tel  pour  quelqoes-uoes  d'entré  elles,  qn'on  n'y 
trouve  point  les  baptistaires  de  cette  période  de 
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.  ans.  Ce  n'est  donc  que  par  supposition  que  je 
fixe  an  22  juillet  1630  la  naissance  de  la  Brinvil- 
uer*.  J'espérais  que  l'acte  de  son  mariage  m'aide- 
rait à  résoudre  cette  difficulté ,  mais  il  ne  m'a  ap- 
porté auenoe  information  à  ce  sujet.  Je  ne  sais  où 
demeurait  en  1629-31  M.  Dreux  d'Aubray,  mais, 
en  1651  ,  il  était  établi  snr  le  territoire  de  Soint- 
Eoslache.  Les  biographes  ont  su  que  la  Brinvilliers 
fut  mariée  en  1651 ,  mais  la  date  de  son  mariage 
comme  le  prénom  de  son  mari  leur  sont  restés  in- 
connos.  Voici ,  ponr  les  futurs  historiens  des  em- 
poisonneurs célèbres,  un  document  qui  ne  sera  pas 
sans  intérêt  :  *  Le  mardy  19e  décembre  i  (1651) 
•  ont  esté  fiancez  au  logis  de  M.  le  lieutenant  civil, 
aoec  dispense  de  llr  de  Paris,  Mrr  Antoine  Gobclin, 
cheualier  seigneur  de  Saintes,  Moranuillièrcs ,  Li- 
«amay  ■  (mot  douteux),  t  marquis  de  Banuil- 
lier»  {sic),  fils  de  feu  Mr*  Baltbasar  Gobclin,  viuant 
seig'  desd.  lieux,  et  de  dame  Magdeleine  de  l'Au- 
bespine  de  S1 -Paul,  et  dam1  Marie-Magdeleine 
d'Aubray ,  fille  de  M.  Dreux  daubray ,  lient,  civil  do 
Paris  et  de  deffunte  dame  Marie  Ollier,  marici  le 
in  20,  auec  dispense  de  deux  bans  du 
de  l'Avant.  •  (Reg.  de  Saint- Eustachc.)  On 
a  sn  que  Marie-Madeleine  d'Aubray  aima  son  mari 
pendant  les  premières  années  de  son  mariage,  et 

S aucun  des  mauvais  instincts  qui  étaient  en  elle  et 
étaient  développés  sous  les  yeux  distraits  de  sa 
m'en,  ne  se  donna  jour,  jusqu'au  moment  où  M.  de 


Brinvilliers  introduisit  dans  sa  maison  un  de  ses 
amis,  M.  de  Sainte-Croix,  dont  s'éprit  bien  vite  la 
marquise.  On  sait  que  M.  de  Brinvilliers  eut  des 
enfants  de  son  mariage,  mais  je  ne  vois  pas  qu'on 
les  ait  connus  et  qu'on  ait  su  ce  qu'ils  devinrent 
après  l'exécution  oui  brûla  le  corps  de  leur  mère, 
l'ayant  décapité  d  abord.  Ce  dernier  point  m'est 
resté  inconnu  ;  quant  à  l'autre ,  voici  ce  que  j'en  ai 
appris.  La  marquise  de  Brinvilliers  donna  trois  en- 
fants à  son  mari ,  dans  les  dix  premières  années  de 
leur  union,  t  Le  dimanche  17  novembre  1652  ■ 
on  baptisa  à  Saint  -  Paul  t  Marie  -  Magdeleine  ■ . 
Le  30  mars  1654,  fut  baptisée  t  Thérèse  fille  de 
h1  et  puis1  seigr  Mn  Anlhoine  de  Gobelin,  mar- 
quis de  Bruuuilliers  (sic)  mestre  de  camp  en  Nor- 
mandie »  (c'est-à-dire  au  régiment  de  Norman- 
die), t  et  de  dame  Marie-Madeleine  Daubray  sa 
feni.,  rue  neuve  S'-Paul  »;  la  marraine  fui  «  Marie 
Daubray  • ,  sœur  de  madame  de  Brinvilliers.  Le 
troisième  et  dernier  enfant  de  la  marquise  fut  un 
fils,  venu  huit  ans  après  sa  sœur  Thérèse,  et  qui 
fut  baptisé  sous  le  nom  de  -  Louis  -  tenu  par 
i  M.  Louis  Phélipeaux,  seigrdc  la  Vrillier  (*»V  pour 
U  Vrillière),  secrétaire  d'Etat  .  et  par  t  Marie 
Amelot,  femmede  feu  M.  le  président  de  Nicolay  •  . 
—  J'ai  vainement  cherché  l'acte  du  décès  d'Antoine 
Gobelin  de  Briiu illiers  ;  il  quitta  le  Marais,  et  je  ne 
sais  où  il  porta  son  deuil  et  finit  une  vie  si  cruelle- 
ment troublée  par  l'infamie  d'une  femme  qu'il  avait 
tendrement  aimée.  —  loy.  Gazktirrs. 

BRIOCHÉ  (Jm*  et  Fhaxçois  ou  FANCHON).  — 
Voy.  Datelix. 

BRIOT  (  Isaac  ,  Nicolas  ,  Gt  illacmk  ,  Marik  kt 
François).  xvt*  et  xvn*  siècles. 

Quatre  de  ces  Briot  sont  connus  ;  je  ne  sais  si 

fersonne  a  jamais  ouï  parler  de  l'autre.  Isaac  et 
larie  se  firent  un  nom  dans  la  gravure  en  taille- 
douce;  Nicolas  fut  célèbre  parmi  les  graveurs  en 
médailles;  François  est  l'auteur  d'un  betnuvrage  de 
ciselure ,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  ;  Guillaume 
fut  un  maître  peintre  obscur,  dont  je  ne  connais  pas 
une  œuvre,  échappée  à  l'oubli.  Ces  quatre  hommes 
étaient-ils  parents?  Rien  ne  prouve  que  Guillaume 
fût  de  la  famille  de  Nicolas  et  d'Isaac ,  mais  rien  ne 
me  démontre  le  contraire.  Isaac  et  Nicolas  se  te- 
naient certainement  parles  liens  de  U  parenté;  mais 
quels  étaient  ces  liens?  Je  serais  fort  tenté  de  croire 
qu'ils  étaient  frères. 

Guillaume ,  Isaac  et  Nicolas  Briot  étaient  protes- 
tants et  tout  à  fait  contemporains;  c'est  ce  qui  les 
rapproche.  Guillaume  était  de  la  frontière  de  la 
Franche-Comté  et  de  l'Alsace;  Nicolas,  selon  Ruding 
(Annals  of  the  minage  of  Greal  Britain  ,  t.  I*r, 
p.  383;  3<  édit.,  1840),  était  natif  de  la  Lorraine; 
c'est  ce  qui  les  sépare.  Mais  Ruding  fut- il  bien 
instruit  du  lieu  de  la  naissance  de  Nicolas  Briot?  Et, 
d'ailleurs,  est-il  impossible  que  le  fils  d'un  habitant 
de  Mnntbéliard  soit  né  en  Lorraine?  Identité  de 
nom,  conformité  de  religion,  rapports  intimes  d'â- 
ge, application  aux  arts,  dans  le  même  temps  et 
dans  le  même  lieu;  il  me  semble  que  voilà,  non  pas 
de  quoi  m'autoriscr  à  dire  affirmativement  que  nos 
trois  hommes  se  tenaient  par  les  rapports  étroits  de 
la  fraternité,  mais  de  quoi  porter  le  critique  à  pré- 
senter comme  une  probabilité  assex  grande  ce  qu'il 
n'oserait  pas  donner  comme  oh  fait  incontestable. 

Les  registres  de  l'église  réformée  de  Paris  (Arch. 
de  l'Etat  ciril,  au  palais  de  justice)  me  font  voir 
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outre  Nicolas,  Guillaume  et  Isaac,  trois  Briot  qui  ne 
leur  sont  peut-être  pas  étrangers,  mais  qu'aucun  | 
acte  des  uns  ou  des  autres  ne  nie  donne  le  droit  de  I 
brancher  sur  le  tronc  dont  ils  sortaient.  C'est  d'abord 
un  Jacques  Briot ,  dont  je  ne  sais  pas  la  profession  , 
mari  de  Xicolle  Porcher  et  père  d'une  fdle  tenue 
sur  les  fonts  de  baptême  par  Jeanne  Briot,  le  5  no- 
vembre 16V5.  C'est  ensuite  un  Edmc  Briot,  natif  de 
ljingrcs,  marchand  mercier  h  Paris,  qui  mourut  le 
2  janvier  1650,  •  aagé  de  75  ans  » .  Ce  Briot  cham- 
penois était  né  vers  1575,  vingt-trois  ans  après  le 
troisième  des  Driot  inconnus  :  Didier  Briot ,  qui  fut 
enterré  au  cimetière  du  faubourg  Saint-Germain  le 
24  novembre  1635,  «  aagé  de  83  ans  t . 

Ce  .Didier  dont  l'acte  de  décès  n'indique  pas  la 
profession,  pouvait  très-bien  être  le  père  d'isaac  et 
de  Nicolas  Briot  ;  il  était  né  vers  1552 ,  et  Isaac , 
dont  je  connais  la  naissance  par  la  mort,  vers  1585. 
Si  ce  Didier  Briot  ne  fut  ni  le  père  ni  le  parent  de 
Nicolas  et  d'isaac ,  il  fut  du  moins  le  contemporain 
de  François  Briot,  l'auteur  peu  connu  d'une  belle 
aiguière  d'étain  cpie  conserve  le  Musée  de  l'hotcl  de 
Cluny,  et  qu'a  décrite  dans  le  Magasin  piltoresaue 
M.  Chabouillet,  le  savant  Conservateur  des  médailles 
a  la  Bibliothèque  Impériale.  M.  Chabouillet  n'a  pu 
donner  aucun  renseignement  sur  l'artisle  habile  qui 
composa  avec  tant  de  poésie  et  de  goût ,  et  exécuta 
avec  tant  de  lines«e ,  dans  le  style  italien ,  ce  vase 
sur  le  fond  duquel  il  grava  son  portrait,  et  l'inscrip- 
tion Francisais  Briot.  Je  n'ai  malheureusement 
rien  trouvé  qui  puisse  servir  à  la  biographie  de  ce 
Briot ,  sculpteur  et  graveur,  qu'on  est  tout  naturel- 
lement porté  à  regarder  comme  un  des  descendants 
d'isaac  et  de  Nicolas  Briot,  dont  la  vie  s'écoula  dans 
la  pratique  de  la  gravure  et  de  la  sculpture.  L'ai- 
guière du  Musée  de  Cluny  n'est  point  datée ,  et  l'on 
n'assigne  pas  avec  quelque  certitude  une  époque  à 
son  exécution  ;  mais  on  y  voit  François  Briot ,  en 
apparence  âgé  d'une  trentaine  d'années,  et  dans  un 
costume  qui  est  celui  des  Français  du  temps 
de  Henri  III  :  on  pourrait  donc  supposer  que  Briot 
lit  cet  ouvrage  quelques  années  après  la  mort  de 
Benvenuto  Cellini ,  dont  le  style  était  à  la  mode,  et 
vers  1580.  Cela  reporterait  la  naissance  de  François 
Briot  a  une  année  très-voisine  de  1550,  c'est-à-dire 
tout  près  de  celle  de  Didier  Briot.  Mais  laissons  les 
hypothèses;  venons  aux  choses  démontrées  par  les 
documents  authentiques.  Commençons  par  Guillaume, 
le  moins  intéressant  des  trois  Briot  dont  j'ai  à  m' occu- 
per, mais  celui  sur  lequel  les  actes  de  l'état  civil 
protestant  donnent  les  détails  les  plus  positifs. 

Guillanme  Briot  était  établi ,  maître  peintre ,  au 
faubourg  Saint-Germain  en  1627,  quand  il  se  maria, 
le  4  juillet,  avec  *  Madeleine  Emmielle,  611e  de 
Bichard  Erondelle ,  marchand  orfèvre  » .  L'acte  de 
■on  union ,  bénie  au  temple  de  Chareuton ,  dit  que 
i  Guillaume  Briot  i  était  «  de  Montbeliard ,  61s  de 
i  Guillaume  Briot ,  marchand  tanneur,  et  de  Jcan- 
>  nette  Verrier  i .  Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis 
me  défendre  de  penser  que  le  tanneur  de  Montbe- 
liard tenait  au  Briot  de  Lorraine.  Quoiqu'il  en  soit, 
Guillaume  Briot ,  marié  le  4  juillet  1627,  n'eut  pas 
de  progéniture  de  Madeleine  Erondelle ,  qu'il  perdit 
bientôt.  Il  avait  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  songea 
à  contracter  une  autre  union.  Daniel  Nourct,  me  ma- 
çon à  Paris,  lui  donna  sa  fille  Henriette,  qu'il  épousa 
le  dimanche  28  may  1635,  à  Charenton  Saint-Mau- 
rice. Il  eut  de  ce  mariage  neuf  enfants  ,  qu'il  est 
inutile  de  nommer.  In  d  eux,  Abraham,  eut  pour 


parrain  le  graveur  Abraham  Bosse,  le  25  décembre 
1639.  (  Guillaume  Briot,  liuaut  m  peintre  à  Paris, 
âgé  de  60  ans,  natif  de  Montbeliard  i ,  fut  inhumé 
au  cimetière  des  Saints-Pères  4  le  mercredy  1er  dé- 
cembre 1649  ».  Sa  femme,  Henriette  Nouret  ,  vi- 
vait encore  le  9  novembre  1664. 

Isaac  Briot,  comme  Guillaume ,  eut  deux  maria- 
ges. Il  était  né  en  juillet  1585  et  avait  23  ans  quand 
il  épousa  Suzanne  Bambour.  Isaac  eut  de  Suxaniic 
quatre  enfants.  Louis  naquit  le  30  décembre  1609, 
et  fut  baptisé  le  1er  janvier  1610;  il  eut  pour  mar- 
raine Madeleine ,  iule  du  sculpteur  Barthélémy 
Prieur  (Voy.),  et  femme  de  Guillaume  Dupré  (Voy.). 
Briot,  jeune  encore,  et  déjà  graveur  habile,  avait , 
comme  on  voit ,  d'illustres  amitiés.  Il  était  lié  avec 
François  Qnesncl ,  dont  cette  même  année  il  grava 
un  tableau  représentant  Henri  IV  en  habits  royaux, 
étendu  sur  un  lit  de  parade,  après  sa  mort.  L'es- 
tampe de  Briot,  fort  rare  aujourd'hui ,  et  très-con- 
nue des  amateurs ,  a  pour  titre  :  t  Le  portraict  de 
i  très  hault ,  très  puissant ,  très  excellent  prince 
i  Henry  le  Grand...  qui  trespassa  en  son  palais  du 
»  Louvre,  le  vendredi  14e  may  1610.  *  Sur  la 
base  d'un  meuble  ,  placé  à  droite  du  lit ,  on  lit  : 
F.  Quesnel ,  oinxit  ;  et  au  bas  de  l'estampe  :  I.  Briot, 
fecit.  Isaac  Briot  ne  signa  pas  toujours  ainsi  ;  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  portent  seulement  :  t  Briot 
Fe  »  ;  le  portrait  de  Malherbe ,  qu'il  grava  d'après 
celui  de  Luc  Vorstermau ,  est  de  ce  nombre. 

Isaac  Briot  eut  une  fille,  Jeanne,  qui  fut  baptisée 
le  1er  avril  1612.  Le  18  avril  1613,  il  présenta  au 
temple  un  garçon,  né  le  11  du  même  mois,  qui 
avait  pour  répondants  <  XIe  Biolet,  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  en  l'église  de  Houdun  »,  et  «  dame 
Anne  »  (erreur  du  registre ,  c'est  Esthcr  qu'il  faut 
lire)  i  Pctau,  femme  de  Mr  Briot,  graueur  général 

*  des  monnoies  de  France  » .  Esthcr  Petau  était ,  à 
n'en  pas  douter,  la  belle-sœur  d'isaac.  Suzanne  Bam- 
bour eut,  le  14  juillet  1620,  un  fils,  David,  qu'on  bap- 
tisa le  18.  —  Briot  se  remaria  le  17  juin  1627  avec 
«Théodore  Nicolay,  fille  de  deffunt  Nicolas  Nicolay, 
bourgeoisdcla  vilIcdcWorcum,  et  d'Elisabeth  Bcrgé  » . 

Isaac  Briot  acheta  une  charge  dans  les  Monnaies. 
Graveur,  éditeur,  et  marchand  d'estampes  — comme 
le  prouve  un  grand  portrait  de  Louis  XIII ,  gravé 
en  1632  par  Michel  Lasne ,  au  bas  duquel  ou  lit  : 

•  Ysaac  Briot  excudit ,  et  se  vend  chez  led.  Briot , 
—  il  semble  que  Briot  avait  assez  d'occupations  pour 
remplir  sa  vie;  il  ne  le  pensa  pas:  —  il  devint  di- 
recteur de  la  fabrication  de  la  monnaie  d'argent.  Il 
avait  cet  office  en  1642,  lorsque  sa  femme  lui  donna 
un  fils,  qui  fut  baptisé  le  30  mors,  et  nommé  Mat- 
thieu. Lacté  du  baptême  le  dit  t  (ils  d'isaac  Briot , 
commis  par  le  Bov  à  la  fabrication  de  la  inonnoye 
d'argent  » .  Dans  les  papiers  de  la  cour  des  mon- 
naies je  n'ai  nos  t  rouie  mention  d'isaac  Briot. 

Voici  la  déclaration  de  son  décès  que  je  lis  au 
registre  de  Charenton  :  »  Le  6  mars  1670  fut  en- 
»  terré  au  cimetierre  des  Su-Pèrcs  deffunt  Isaac 
»  Briot,  viuant  bourgeois  de  Paris,  décédé  le  5e  dud. 
»  mois;  auquel  enterrement  ont  assisté  Pierre  Briot, 
»  bourgeois  de  Paris,  fils  dud.  deffunt,  et  Pierre 
»  Beron,  son  petit-fils,  qui  ont  dit  que  ledit  defTuut 
»  étoit  âgé  d'environ  85  ans  et  quatre  mois.  »  On 
voit,  qu'ainsi  que  je  l'ai  dit,  Isaac  était  né  dans  le 
mois  de  juillet  1585. 

M.  François  Brulliot,  dans  son  Dictionnaire  des 
monogrammes  (Munich,  1832),  parlant  d'une  Marie 
Briot ,  qui  a  gravé  des  estampes  représentant  des 
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oiseaux ,  estampes  publiées  in-4°  chez  P.  Mariette , 
avec  le  nom  de  faute.  .-  ou  sa  marque  II.  B.  F., 
dit  que  cette  artiste  était  fille  d'Isaac  Briot.  Je  ne  sais 
authentique  autorise  l'assertion  de 
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si  quelque  pièce  auto 
M.  Bruliiot,  mais  les 


registres  protestants  qui  sont 
tout  mes  yeux  ne  donnent  point  de  fille  du  nom  de 
Marie  à  l*aac.  Marie  Briot,  dont  le  Dictionn.  des 
mtonoyr.  cite  les  ouvrages,  n'était-cllc  pas  plutôt 
une  lUIe  du  peintre  Guillaume  Briot,  qui  épousa  le 
9  novembre  1664  Daniel  Gauche,  marchand  à  Paris? 

Xicoias  Briot,  à  qui  les  actes  inscrits  aux  registres 
de  Cbarenton  ne  donnent  de  prénom  qu'une  seule 
fois  ,  et  encore  se  trompent-ils ,  Nicolas  Briot ,  dont 
je  ne  puis  indiquer  d'une  manière  certaine  la  nais- 
sance et  la  mort ,  était  déjà  d'une  certaine  habileté 
dans  l'art  du  graveur  en  médailles,  en  l'année  1605. 
Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  se  pourvoir  d'une  charge 
de  graveur  des  monnaies,  et  qu'il  traita  avec  Phi- 
lippe Danfrie,  de  l'office  qui  restait  vacant  entre  ses 
mains  par  la  mort  de  ton  fils ,  à  qui  il  l'avait  cédé , 
à  condition  de  survivance ,  et  qui  venait  de  mourir. 
Le  Roi  consentit,  le  15  mars  1606,  a  la  cession  que 
loi  demandait  Danfrie  au  profit  de  .Nicolas  Briot,  et 
donna  ses  lettres  de  provision  à  celui-ci.  C'était  envi- 
ron le  temps  que  Briot  s'était  marié.  Il  avait  épousé 
Pauline  \  .  qui  mourut  le  4  décembre  1608  ,  et 
fut  entrrréc  le  lendemain  au  cimetière  du  faubourg 
Saint-Germain.  Pauline  morte,  \icolas  Briot  voulut 
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se  remarier  —  On  voit  que  c'était  le  goût  des  Briot 
de  convoler  à  de  seconds  mariages!  —  Il  épousa, 
vers  1611,  Eslhcr  Pc  tau ,  qui  lui  donna  deux  enfants. 
lHa*  le  baptême  du  second  (4  mars  1614)  Xic.  Briot 
e*t  qualifié  *  imprimeur  en  taille-douce  et  graveur 
des  marques  et  effigies  des  monuoics  de  France.  » 

Nicolas  Briot  demeurait ,  je  ne  sais  si  c'était  de- 
puis qu'il  comptait  parmi  les  officiers  de  la  cour  des 
monnaies  ou  si -ce  fut  depuis,  mais  certainement  en 
1C17,  rue  Quincampoix.  C'est  ce  que  nous  apprend, 
pafje  4,  la  i  Relation  de  M.  Henry  Poullain...  de 
*  l etpreuue  de  fabrication  des  espèces  sur  certains 
»  nouveaux  instruments  proposa  par  Nicolas 
»  Briot .  tailleur  général  des  monnoyes  de  France, 
>  faits  es  présence  de  Messieurs  de  Boissise  et  de 
»  %iariltac ,  conseillers  d Estât  (  iu-8°  de  43  pages  ; 
Lî.L.1  ln. p..  F.  4498-5). 

On  sait  que  Nicolas  Briot ,  voulant  remplacer  le 
monnayage  au  marteau  ,  dont  l'imperfection  laissait 
des  chances  très-grandes  à  la  contrefaçon,  avait  mia- 
3  usé  des  outils  à  l'aide  desquels  il  se  faisait  fort  de 
produire  de«  pièces  d'une  frappe  si  uniforme  ,  que 
le*  imitateurs  ne  pourraient  les  reproduire  qu'avec 
peine.  Les  commissaires  conclurent  contre  Briot, 
qui,  sous  le  rapport  de  la  célérité,  fut  vaincu  par 
le*  ouvriers  du  marteau.  Alors  commença  une  lutte 
entre  le  tailleur  général,  les  ouvriers  monnayeurs 
et  la  Cour  des  monnaies  elle-même,  qui  se  refusait 
à  admettre  l'emploi  d'instruments  qui  ruinaient  l'in- 
dustrie d'une  corporation  tout  entière ,   dont  les 
membres  étaient  nombreux  en  France.  Cette  lutte 
dura  dix  ans,  sans  que  Briot  put  obtenir  qu'on  se 
désistât  du  monnayage  au  marteau.  Soit  fatigue  ou 
dégoût  (  disgust .  comme  dit  Buding  ) ,  soit  que 
d'autres  motifs  fe  poussassent  à  abandonner  la  charge 
qu'il  rempli*.**!'!  depuis  vingt  ans,  sans  se  démettre 
de  son  oflkc    sans  avertir  la  cour,  sans  demander 
*a  hoi  U  permission  d'aller  essayer  à  l'étranger  son 
*J-feme  tic  fabrication,  il  p*rtit  pour  l'Angleterre, 
ou  Seuil  eUbli  co  i028-  —On  c.tc  une  dcmi-cou- 
sigaéc  de  lui ,  et  frappée  d  après  ses 


rocédés,  qui  porte  le  millésime  de  cette  année.  — 
'ingt-htiit  ans  après  que  Briot  eût  proposé  son  im- 
portante réforme  a  Paris ,  et  dix-neuf  ans  après 
qu'il  l'eût  fait  adopter  à  Londres,  la  Cour  des  mon- 
naies, rendant  une  tardive  justice  à  l'artiste,  qu'elle 
avait  pour  aiusi  dire  contraint  à  s'exiler,  proclama 
qu'elle  s'était  trompée,  et  rendit  un  arrêt  qui  vengea 
Nicolas  Briot  de  l'injustice  de  ses  arrêts  antérieurs. 
Briot  était  mort  !  On  ne  sait  pas  la  date  de  son  dé- 
cès, que  l'on  croit  antérieure  k  l'année  1650.  Tou- 
jours est-il  qu'il  ne  revint  nas  en  France.  Sa  desti- 
née fut  celle  de  tant  de  V nuirais  ingénieux,  qui, 
trouvant  dans  leur  pays  la  barrière  des  intérêts,  des 
préjugés  ou  des  routines  ,  ont  porté  à  l'étranger 
leurs  inventions ,  que  l'étranger  a  rendues  ensuite  à 
la  patrie  ,  après  s'en  être  paré  longtemps.  —  Voy. 

Bossk  ,  DÂvnn. 

BRISSAC  (Fmxçois  dr  Cossk,  comte  dk).  1619. 

Je  trouve  cette  mention  assez  singulière  dans  le 
registre  des  mariages  de  Siint-Germain  l'Auxer- 
rois  :  t  Messirc  François  de  Cossé,  comte  de  Bris- 
sac  ,  et  Mad"'  Jehannc  de  Schomhcrg ,  espousés , 
ainsi  qu'on  me  l'a  dit ,  par  le  doyen  ,  le  premier 
vendredy  de  Caresmc.  Je  n'ay  veu  la  dispense  des 
bans.  2)  février  1619.  «  —  M.  Viefville,  notaire  à 
Paris ,  garde  les  minutes  de  quelques  actes  passés 
dans  les  derniers  mois  de  169D,  par  un  duc  de 
Brissac.  Son  confrère,  M.  Fourchy,  possède,  sous 
la  date  du  10  janvier  1801  ,  un  acte  d'Anne-Marie 
de  Brissac.  —  Le  petit  hôtel  de  Brissac  était ,  en 
1650,  rue  des  Vicilles-Etuvcs.  —  l'oy.  Chaisks 

PORTATIVES. 

BRONGNI.\RT(:Uk\ANDRK-ThK0D0RE  —  AXTOIXK 

Lotis).  1781—82. 

Le  premier  était  t  Architecte  de  Monsieur  » ,  le 
second  «  Apothicaire  du  corps  du  Boi  i .  —  Voy. 

ApoTHtCAIRK  l»t  CORPS,  G.0DI0X. 

BROSSE  (Jka.x  dk).  1578-83. 

(Salomon,  le  prétendu  Jacqiksok).  ?15    — 1626. 

Les  biographes  nomment  :  Jacques  de  Brosse,  un 
homme  qu  ils  ne  connaissent  pas  et  qui ,  selon  eux, 
construisit  pour  Gabrielle  d  Kstrécs  le  cliâlcau  de 
Monceaux  (diocèse  de  Meaux),  le  palais  du  Luxem- 
bourg pour  la  Beine  Marie  de  Médicis ,  le  portail  de 
Soint-Gervais  (1616-21),  l'aqueduc  d'Arcucil,  etc. 
J'ai  vainement  cherché  les  traces  de  Jacques ,  mais 
j'ai  trouvé  mention  d'un  Jean  et  d'un  Salomon  de 
Brosse,  parents,  sans  doute,  architectes  tous  deux, 
et  tous  deux  employés  par  les  plus  grandes  dames 
de  leur  temps  ;  le  premier  au  service  de  Marguerite 
de  France,  femme  de  Henri  IV,  le  secoud  travail- 
lant pour  la  Florentine  Marie  de  Médicis,  deuxième 
femme  du  même  Roi.  Quaut  ù  Jean,  voici  ce  que 
me  donnent  les  registres  de  la  Maison  de  la  Reine 
Margot  (Arch.  Imp.  KK.  n°  163)  :  *  A  Jehan  de 
•  Brosses  (sic)  architecte  et  secrétaire  d'icellc 
t  dame,  la  somme  de  trente  trois  escus,  un  tiers , 
>  pour  gages  durant  l'année  1578  » .  Les  comptes  de 
1579  (KK.  154)  ceux  de  1582  (KK.  169)  nomment 
l'architecte  de  la  Reine  .Marguerite  :  t  Jehan  de  la 
Brosse  »  . — Voyons  ce  qui  touche  Salomon  de  Brosse. 
Dans  le  compte  des  Bdtim*  de  Marie  de  Médicis  pour 
l'année  1616  (Arch.  Imp.  KK.  193),  je  lis  :  t  A  Sa- 
lomon  Brosse,  architecte  général  des  bastimeuts  du 
Roy  et  de  la  Boyne,mère  de  Sa  Majesté,  la  somme  de 
300  1.  pour  les  gaiges  ordinaires  attribuez  et  appar- 
tenant à  sa  dicte  charge  *.  Salomon  est 
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•  de  Brosse  >  p.  145  ,  et  •  Salomon  de  Bros.se  » 

t.  207  des  comptes  de  1616.  Il  figure  encore  sur 
i  compte  de  1617  ,  p.  217;  mais  il  n'y  a  rien  pour 
lui  en  1618,  1619  et  1620.  —  Le  cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  Impériale  garde ,  dans 
l'œuvre  de  Michel  Lasnc,  une  grande  pièce  destinée 
à  consacrer  le  souvenir  de  Grégoire  XV ,  qui  fut 
souverain  pontife,  du  9  février  1621  au  8  juillet 
1623  seulement.  Au  bas  de  cette  image  curieuse 
on  lit  :  t  Salomon  de  Brosse  inuen.  Micael  ;tsi- 
niv*  sculp.  Comment  arriva-t-il  qu'un  protestant 
glorifia  le  pontificat  d'un  évéque  de  Rome?  C'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire.  Les  coreligionnaires  de  l'ar- 
chitecte durent  trouver  asscx  étrange  cet  acte  d'un 
des  leurs;  car  Salomon  de  Brosse  était  huguenot, 
comme  les  Audrouet  du  Cerceau  ses  compatriotes, 
a  l'un  desqueU,  Jacques  Ier,  mort  le  16  septembre 
1614,  il  succéda  dans  l'office  d'e  architecte  des  bâ- 
timents du  Roy  » .  Il  était  né  a  Vcrncuil-sur-Oisc, 
alors  un  des  foyers  du  protestantisme ,  et  je  suis 
fort  porté  a  croire  qu'il  fut  élève  de  Jacques  du 
Cerceau.  Il  mourut  a  l'aris  le  8  décembre  1626, 
comme  le  prouve  cette  mention  que  je  trouve  dans 
deux  registres  où  les  fossoyeurs  du  cimetière  pro- 
testant de  la  rue  des  Saints-Pères  inscrivaient  les 
inhumations  des  religionnaircs  :  1°  »  Salomon  de 

•  Brosse,  jngénicirr  et  Architecte  des  basliments  du 
i  Roy,  natif  de  Verneuil,  inhumé  le  9  décembre 
i  1626  »  ;  2"  *  du  9"  jour  du  mois  de  décembre 
«  1626  a  esté  enterré  Salomon  de  Brose  (sic)  ar- 

•  chiteq  (sic)  de  la  Raine  (sic)  mère  au  cimetierre 
i  St-Gcrmain.  » 

Au  registre  des  baptêmes  célébrés  à  Saint-Sul- 
pice,  pendnnt  l'année  1619,  je  lis,  sous  la  date  du 
6  décembre,  un  acte  où  figure  comme  marraine 

•  damoiselle  Anne  Bourde,  femme  de  M.  de  Brosse, 
architecte  du  Roy  > .  Il  n'y  a  guère  à  douter  que 
cette  personne  ne  fût  la  femme  de  Salomon  de 
Brosse.  Klle  était  donc  catholique  alors  que  son 
mari  était  calviniste?  Cela  n'est  pas  impossible.  Klle 
pouvait  cependant  être  protestante  et  figurer,  de- 
vant un  curé  tolérant  ou  un  vicaire  qui  ne  con- 
naissait pas  la  religion  de  la  dame ,  dans  une  céré- 
monie catholique  où  le  serment  n'était  pas  déféré 
aux  acteurs. 

Et  maintenant ,  lorsqu'on  voit  Salomon  de  Brosse 

•  Architecte  général  des  bastiments  du  Roy  et  de  la 
Royne,  mère  de  Sa  Mnjesté  »,  en  1615,  1617,  jus- 
tement à  l'époque  où  Marie  de  .Médiris  faisait  tra- 
vailler à  ce  palais  du  Luxembourg ,  qui  fut  construit 
de  1615  à  1620,  et  qu'on  attribue  à  Jacques  de 
Brosse ,  n'est-on  pas  amené  à  dire  que  ces  deux  de 
Brosse  n'en  font  qu'un ,  et  que  Salomon  est  le  pré- 
tendu Jacques?  Vue  signature  :  «  de  Brosse  »,  pré- 
cédée de  l'initiale  S  mal  conformée  et  allongée 
comme  nn  j  ,  n'aura-t-ellc  pas  causé  l'erreur  si  bien 
accréditée?  Je  le  crois,  quant  à  moi,  cl  je  ne 
doute  point  qu'au  Jacques  de  Brosse  des  biographes 
il  ne  faille  substituer  le  Salomon  de  Brosse  que  je 
fais  connaître  ici.  J'alteuds  une  preuve  contraire  à 
celle  que  j'apporte  à  l'appui  de  mon  sentiment,  et 
je  reviens  à  Jean  de  Brosse.  Je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  son  décès  dans  les  registres  protestants  qui 
ont  été  à  ma  disposition.  Ktait-il  donc  catholique? 
Aucun  des  registres  de  Saint-Sulpice  où  j'ai  trouvé 
les  noms  de  tout  les  officiers  de  la  Reine  Margue- 
rite ne  m'a  montré  celui  de  Jean  de  Brosse ,  archi- 
tecte de  la  première  femme  de  Henri  IV,  et  sans 
doute  auteur  de  l'hôtel  dont  cette  Mojesté  répudiée 
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jeta  les  fondements  en  1606  ,  et  qui  devint  une  des 
plus  charmantes  habitations  du  faubourg  Saint-tîcr- 
main.  où  il  était,  dans  lame  à  laquelle  ona  donuë  long- 
temps le  nom  des  :  Petits-Augustins,  et  qui  a  reçu, 
depuis  peu,  celui  de  :  Bonaparte.  Je  crois,  san»  en 
avoir  cependant  la  preuve ,  que  Jeau  de  Brosse  était 
frère  de  Salomou.  —  l'oy.  Ri  LUXT  et  Ckrceu  (di). 

BRUAXD(Lcs).  wn«  siècle. 

Les  biographes  écrivent,  en  général  le  nom  de 
ces  deux  artistes  avec  un  t  final:  les  signatures  de 
ces  frères,  que  j'ai  sous  les  yeux,  me  permettent  de 
donner  son  orthographe  véritable  à  ce  nom  nue 
termine  un  d.  Zani  et  Xavier  n'ont  connu  que  Li- 
béral Bruand.  Mariette  n'a  cité  que  Jacques,  comme 
si  l'architecte  de  l'hôtel  des  Invalides  et  d'autres 
monuments  remarquables  ac  méritaient  pas  qu'on 
s'occupât  «le  leur  auteur.  La  Biographie  unircr- 
selle-  Michaud  nomme  4  Libéral  Bruan/  (sic), 
Pierre,  »  son  neveu ,  et  t  un  autre  Bruant  frère 
aîné  >  de  Libéral.  En  dehors  de  quelques-uns  de 
leurs  travaux  ,  les  biographes  n'ont  rien  su  des 
Bruand ,  que  certains  confondent  étrangement  l'un 
avec  l'autre.  Quant  à  leur  origine ,  ils  ne  s'en  sont 
point  enquis. 

1.  BRIAXD  (Jacqirs).  ?  —1664. 

Fils  de  Sébastien  Bruand  ,  1  général  des  basti- 
ments du  Roy,  ponts  et  chaussées  de  France  »  (et 
par  là  collègue  de  François  et  de  Guillaume  de 
Villedo)  et  de  Barbe  Riard ,  fille  du  sculpteur 
Pierre  II  Biard ,  née  le  25  décembre  1599 ,  Jarq. 
Bruand  qui  perdit  son  père ,  le  3  mai  1671»  (  Reg. 
de  Saint-Paul),  épousa,  vers  1650,  Marie  DnMel, 
fille  d'un  bon  bourgeois.  De  ce  mariage  sortirent 
neuf  enfants  :  1°  31  août  1651,  Barbe.  L'acte  que 
j'ai  sous  les  yeux  dit  Jacques  Bruand  1  arrlii- 
tèque  (sic)  des  bastiments  de  Mons*r  le  duc  d'Or- 
léans ;  2"  4  novembre  1652,  Hélène  ;  3»  19  février 
1655  ,  Appoline-Emerantiane  ;  4°  10  mars  1657, 
Charlotte ,  présentée  par  t  Evrard  Jattach ,  consr 
secrétaire  du  Roy;  5°  27  juillet  1658,  Jacqius- 
lÀberal ,  que  tint  <  Libéral  Bruand  ,  entrepreneur 
des  bastiments  de  S.  M,  ».  (Dès  1659,  Jacques 
Bruand  était  qualifié  t  architecte  des  bâtiments  du 
Roy  >  et  demeurait  derrière  les  Minimes).  6"  30  avril 
1660 ,  Everard ,  levé  par  Evcrard  Jabach,  banquier; 
7"  i*r  mai  1662,  Ixmis ,  dont  fut  parrain  un  sta- 
tuaire alors  en  renom  c  Louis  Lerambert ,  sculpt. 
ord.  du  R.,  garde  des  figures  et  marbres  antiques 
de  S.  M.  »;  8"  22  octobre  1663,  un  second  Jac- 
ques-Libéral, tcuu  par  son  oncle  «  Libéral  Bruand, 
arch.  des  bâti  m .  du  Roy  »;  9"  et  enfin,  4  novembre 
1664,  Jean,  que  présenta  à  Saint-Paul  t  Jean  Pas- 
tel ,  arch.  du  Roy  • .  L'acte  dit  cet  enfant  1  fils  de  dé- 
funt Jacques  Bruand,  dem'  rue  S'-Pierre  * .  Jacques 
Brunnd  était  mort ,  en  effet ,  »  le  mardy  7  septembre 
1664,  rue  Xeuve-Saint-Pierre  » .  (Reg.  de  S'-Paul). 
—  Mariette  dit  de  Jacques  Bruand  :  »  Il  a  fait  le  portail 
de  la  Maison  des  drapiers  ,  rue  des  Déchargeurs. 
Il  est  mort  avant  Cannée  1675  »  .  La  date  de  son 
décès  est  maintenant  acquise  &  l'histoire  de  cet  ar- 
tiste. —  «  Marnt  grava,  d'après  ses  dessins,  une 
maison  en  projet  qu'on  devait  bâtir  pour  M.  Jabach 
à  Cologne  » .  Le  nom  de  Jabach ,  le  célèbre  finan- 
cier, le  curieux  qui  protégea  les  arts  et  dont  l'hotcl 
se  meubla  de  beaux  ouvrages  français  cl  étrangers, 
ce  nom  que  nous  trouvons  ici,  après  l'avoir  trouvé 
deux  fois  dans  des  actes  qui  intéressent  intimement 
la  famille  de  Jacques  Bruand ,  prouve  que  Jabacb 
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2  BhTWD  (Libzkal).  ?  1657—1697. 

Zani ,  incertain  sur  le  prénom  de  Rruand  le  cadet, 
dit  :  •  Libéral  ou  Louis  Bniaal  le  vieux,  travaillait 
en  1665  i  ;  il  ajoute  *  Bruant  (Libéral)  le  jeune 
travaillait  en  1724  -  .  La  Biographie  unicerselU- 
Michauddit  que  t  l  iberal  f truand  laissa  un  fils  qui,  en 
1 72 1 ,  bâtit  l'hôtel  de  Belle-Islc  • .  Kl  le  ajoute  que 
t  Pierre  Brnand  ,  son  neveu  ,  dessina  les  plans  d  un 
ouvrage  de  libéral  sur  une  visite  des  ponUdc  Seine, 
Yonne,  Arntançon  et  autres,  faite  en  1684  ».  J'ai 
vainement  cherché  à  connaître  ce  Pierre  Bruand. 
des  enfants  de  Jacques  llruaud  dont  j'ai  soi- 
chrrchc  le  baptistaire  ne  porta  le  pré- 
nom de  Pierre.  Pierre  Bruant  ne  fut  peut-être  qu'un 
petit  neveu  de  Libéral  Ier,  né  d  un  des  (ils  de 
Jacques.   Quant  an   lils  de  Libéral  qui   en  1721 
il  l'hôtel  de  Belle-Isle,  je  n  ai  pu  savoir 
des  ûJs  de  Bruand  le  cadet  se  rapporte  une 

j'e  trouve  en  ces  ternies  dans  le  Voyage 
e  Paris  :  *  celui  de  Belle-Islc,  du  des- 


(ne)  de  Bruand  » .  DczaUier-Dargcnvdle,  au< 
tcur  de  ce  voyage ,  n'a  pas  su  le  pténom  de  ce 
Bruand .  qui  est  probablement  le  Libéral  juniore 

Libéral  Bruand ,  de  beaucoup  phis  jeune  que  son 
frère  Jacques,  se  maria  vers  1661.  Il  épousa  »  Ca- 
therine Xoblet  »,  fille  .1,  .  Michel  Xoblet,  maître 
des  croire*  de  la  ville  et  garde  des  fontaines  pu- 
bliques de  la  ville  ■> .  Il  eut  de  son  mariage  neuf 
i  nfinis .  dont  sept  fils  ;  eu  voici  la  liste  :  1°  7  no- 
vembre 1663,  uichel-Liberal .  que  tinrent  »  Michel 
de  \  illedo,  g1  des  bastimentsdu  Roy,  et  Barbe  Biard, 
I  cm  nie  de  Sebastien  Bruand,  geiîeral  des  batiur  du 
R.  i  .  ±'  25  octobre  1663,  Marguerite.  Bruand,  oui 
demeurait  dans  la  rue  Saint-Pierre  eu  1663,  de- 
meurait en  1665  rue  Saiut-Louis.  3°  23  janvier 
lf>67,   Anihoine.        20  avril  1668,  François. 
S»  15  mars  1673,  Catherine.  6"  14  février  1674, 
(m  MÎl / munr  -  Hercules ,  que  nomma  Guillaume  Villedo 
»  *r  de  Clicby  t .  7°  15  mars  1675,  lAmis-François, 
présente  à  l'église  de  Saint-Paul  par  •  François  V  il— 
letlo ,  »'  de  Clernioul  »,  et  par  «  Marie  Dublct, 
icarf  de  Jacques  Bruand  ».  8  '  22  juillet  1679, 
François.  9"  3  août  1683,  Louis,  que  tint  t  Louis 
Bruand  des  Carrières,  consciP  du   R.   et  ancien 
m*"  ordinaire  en  U  chambre  des  comptes  >  (un  pa- 
rent de  Libéral  à  un  degré  que  j'ignore).  Outre  ces 
neuf  enfants ,  Libéral  eut  un  fils  nommé  Sébastien . 
dont  je  n'ai  pas  vu  l'acte  de  baptême,  qui  dut  naître 
en  1662,  et  mourut  le  26  septembre  1672.  11  était 
évidemment  filleul  de  Sébastien.  —  Libéral  Bruand , 
dont  le  décès  étail  resté  inconnu ,  mourut  dans  la 
rue  Saint-Louis,  le  22  novembre  1697  t  âgé  de 
soixante  ans  ou  environ  » .  Il  fut  enterré  le  23  no- 
\  erobre,  dans  le  charnier  de  Saint-Paul.  L'acte  qua- 
lifie Libéral  Bruand,  »  escuyer,  conseil r  secrétaire 
«lu    R.   maison,   courounc  de  France   et  de  ses 
finances,  architecte  on!     des  bâtiments  de  Sa  Ma- 
jesté • .  Ce  document  n'est  pas  le  seul  où  ces  qua- 
Y»U-s  soient  données  à  Libéral  Bruand  ;  dans  I  Armo- 
riai «éoeral  de  Paris  (Ms  1696,  Bibl.  Imp.)  je  lis 
cette  mention  :  i  Libéral  Uruaud  ,  consr  secrét* 
do  h.  maison  et  couronne  de  Fr.  et  de  ses  finances, 
porte  d'or  à  un  chevron  d'axur  accompagné  en  chef 
de  dcui  glands  de  sinoplc  ,  et  en  pointe  d'un  arbre 
de  mime',  «outenu  d'un  croissant  de  gueules,  l'arbre 
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chargé  d'un  oiseau  d'argent  »  (peut-être  un  bruant 
ou  bréant).  Je  ne  vois  pas  que  Louis  XIV  ait  donné 
à  L.  Rruand  de  lettres  de  noblesse ,  prix  du  mérite 
qu'il  ne  refusa  pas  à  quelques  autres  artistes.  Les 
ouvrages  principaux  de  Bruand  sont  l'hAtcl  des  Inva- 
lides, auquel  Mansart  ajouta  plus  tard  l'église  que 
surmonte  la  coupole  gigantesque  bien  connue  de 
tout  le  monde;  la  Salpétrière;  une  part  dans  la 
construction  de  l'église  des  Petits-Pères,  qu'avait 
commencée  Le  Muet ,  que  ne  put  terminer  Bruand 
et  qu'acheva  Carlaud  (qu'une  faute  d'impression  de 
la  Biographie  univrrseile-M'ichtuid  nomme  *  Ar- 
taud »  ).  Le  portail  est  de  ce  dernier  architecte.  <)n 
l'estimait  beaucoup  autrefois.  —  Je  reviens  par  un 
mot  au  Bruand  qui  construisit  l'hAtel  de  Belle-Islc  ; 
il  est  à  croire  que  c'est  i  Michel-Libéral  »  que  nous 
avons  vu  naître  le  7  novembre  1663.  Il  avait 
soixante  ans  en  1721.  —  log.  Cut.vi  d,  Miet  (Lb), 

VlLLKDU. 

BRUA.YDKT  (Lia.ua).  1755—1803? 
-  Briavokt.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  II 
est  mort  en  1803.  Cet  artiste,  sur  lequel  on  n'a  pas 
de  renseignements  biographiques ,  peint  souvent 
des  vues  de  Paris  et  a  cherché  à  imiter  Ruisdael. 
—  Vue  prise  dans  la  foret  de  Fontainebleau,  signée 
L.  Bruandet  1785;  acquise  en  1846  de  M.  Fouquet, 
pour  la  somme  de  1500  fr.  »  (Fréd.  Villol,  Xotire 
des  tableatuc  du  Lotte rc ,  1855.)  Donnons  an  futar 
éditeur  de  la  Notice,  dont  les  éditions  se  multiplient 
naturellement  et  diffèrent  entre  elles ,  des  rensei- 
gnements qui  puissent  l'aider  à  compléter  l'article 
de  VI.  Villol  ;  mais  prions-le  de  nous  citer. 

Laxare  Bruandet ,  qui  fui  un  bon  peintre  de 
paysages,  était  fils  d'un  limonadier,  François-Lazare 
Bruandet,  établi  rue  \euve-des-Pelils-Cbamps.  Fr. 
Iazare  se  maria  a  .S'-huslnclie  le  28  mai  1754.  Il  était 
fils  lui-même  de  lazarc  Bruandet,  marchand  limona- 
dier, avec  qui  il  demeurait.  François-Lazare  épousa 
Calhvrine  llavril,  fille  mineure  de  feu  Jeau  Davril, 
marchand  de  vin.  C'est  <■  dans  ce  milieu  >  comme  on 
dit  aujourd'hui,  (pie  naquit  celui  qui  devait  devenir 
artiste.  Le  3  juillet  1755,  naquit  *  Lazare  Bruandet' , 
de  qui  fut  parrain  son  grand -père,  Lazare  Bruan- 
det. Le  (ils  du  limonadier  entra  dans  l'atelier  d'un 
peintre,  je  ne  sais  lequel.  Son  père  quitta,  en  1760, 
ses  fourneaux,  sa  maison,  sa  famille,  et  disparut 
pour  ne  plus  revenir.  Ou  le  considéra  comme  mort, 
et  ce  fui  Catherine  Davril  qui  prit  soin  de  l'éduca- 
tion de  son  fils.  Quelque  peintre  fréquentait  peut- 
être  le  café  de  madame  Bruandet,  et  engagea  la 
mère  du  petit  Lazare  à  cultiver  les  dispositions 
qu'on  remarqnait  eu  lui  pour  le  dessin  ;  c'est  l'his- 
toire de  tant  d'artistes,  qu'on  peut  croire  que  c'est 
celle  de  Bruandet.  0»°'  qu'il  en  soit ,  l'enfant  des- 
sina, prit  le  pinceau,  courut  la  campagne  aux  envi- 


rons de  Paris,  et  en  définitive,  devint 


II 


Jtaysagistc 
c  Sainl-Kus- 

tache  pour  le  quartier  latin  où  il  s'établit  rue  Saint- 
Jacques  ,  paroisse  Saint-Benoit.  Il  était  là  lorsqu'il 
se  maria  :  •  29  novembre  1780,  Lazare  Bruandet, 
peintre ,  fils  majeur  de  deffunt  Lazare  Bruandet, 
absent  depuis  plus  de  lingt  ans,  sans  qu'on  puisse 
avoir  de  lui  aucune  connaissance  de  vie  ou  de  mort, 
et  de  deffunte  Catherine  Davril ,  dem'  rue  St-Jao 
ques  de  cette  paroisse,  et  Aune-Edmée  Languilla, 
même  rue  et  même  maison;  témoins  du  coté  du 
marié  :  Edme-Mathieu-Barlhélemy  Rocscre  (sic 
pour  Rôscr),  peintre ,  rue  des  Fossés-St-Germain- 
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des-Prés,  et  Martin  Drclling  (sic  pour  Drolling), 
peintre,  rue  de  Seine  ;  du  côté  de  la  mariée... 
(Signé)  L.  Bmandet,  ahilly  Rocscrc  (tir),  Drcl- 
ling (sic )  G.  Krancoit  (sic)  Centy,  de  la  rade  I).  M.» 
Le»  préliminaires  de  ce  mariage  furent  un  de  ces 
petits  romans  que  tout  le  monde  devine.  —  Bmandet 
ne  fut  ni  agréé  à  l'Académie,  ni  académicien  titu- 
laire. S'il  exposa  avant  la  Révolution,  ce  ne  fut  qu'à 
la  place  Daupliinc.  Il  parut  au  Louvre  aussitôt  que 
le  Louvre  fut  ouvert  à  tous  les  artistes.  En  1791 ,  il 
produisit  plusieurs  paysages,  et  entre  autres  une 
Vue  prise  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  probable- 
ment différente  de  celle  qui  ligure  maintenant  au 
Musée  impérial  du  Louvre.  Bmandet  demeurait,  en 
1791 ,  rue  des  Cordeliers.  11  exposa  en  1793,  1795 
et  1801.  Il  eut  un  second  mariage  et,  en  secondes 
noces,  épousa  Catherine  Linger ,  qui  le  perdit 
en  1803.  Laiare  Bmandet  mourut  rue  du  fau- 
bourg Saint-Martin ,  n"  147,  le  5  germinal  an  xn 
(26  mars  1803),  à  une  heure  du  matin,  Agé  de  cin- 
quante ans,  selon  la  déclaration  faite  à  la  mairie  du 
cinquième  arrondissement ,  mais  en  réalité  dgé  d'en- 
viron quarante-huit  ans  seulement.  —  l'ny  Drol- 
i.i m;,  Roskr. 

BRIGUER  (Gt  vot_=A.\tui\k).  1553—57. 

Guyot  Bruchcr  était  graveur  et  tailleur  do  la 
•  monnoie  des  estuves  »  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en 
1556.  Son  frère  Antoine  se  présenta  aussitôt  à  la 
Cour  des  monnaies  pour  obtenir  la  survivance  de  la 
charge  du  défunt.  Le  prévôt  des  marchands  et  les 
échciins  appuyèrent  sa  prétention,  que,  le  17  dé- 
cembre 1556  ,  admit  le  président  de  la  cour.  Jean 
Bcaucousin ,  qui  était  •  Tailleur  particulier  de  la 
monnoie  ancienne  *  ,  forma  opposition  à  la  réception 
d'Antoine  Brucher,  ordonnée  par  le  Roi  le  14  jan- 
vier 1557.  L'opposition  de  Bcaucousin,  présentée  le 
9  mars  1557,  fui  examinée,  rejetée,  et  Antoine 
Bruchcr  fut  reçu  le  2'»  mars  suivant.  (Arch.  de 
l'Emp.,  Gourde»  Monnoies,  Z.  3170,  fol.  90.)  An- 
toine et  Guyot  Brucher  étaient-ils  hommes  de  ta- 
lent? Je  n'ai  sous  les  yeux  aucune  pièce  sortie  de 
leurs  mains,  et  je  ne  saurais  dire  qu'une  chose,  c'est 
qu'eu  général  les  tailleurs  particuliers  étaient  de 
simples  copistes ,  obligés  de  reproduire  les  types 
que  leur  liv.  aient  les  tailleurs  généraux,  ouvriers  sans 
initiative  par  conséquent ,  et  qui  ne  pouiaieut  avoir 
qu'un  seul  mérite  ,  celui  d'exécuter  avec  goût,  lar- 
geur et  finesse  les  monnaies  dont  ils  recevaient  les 
modèles  acceptés  par  le  prince  et  la  cour  des  mon- 
naies. Des  lettres  patentes  du  Roi  Henri  II  ,  datées 
du  11  février  1553,  et  enregistrées  par  la  cour  des 
monnaies  (Arch.  de  l'Emp.,  Reg.  Z.  317'»,  fol.  95), 
font  connaître  que  Guyot  Brucher  fut  nommé  »  gra- 
veur et  tailleur  de  la  monnoie  des  estuves  >  en 
1553,  à  la  place  de  Jacques  Béguin. 

BRULEMEXT  DESTITRKS  DE  XOBLESSE.  1792. 

Une  loi  du  «  16  mai  1792,  l'an  V  de  la  liberté  • , 
signée  :  Louis,  et  contre-signéc  ;  Duranthon,  ordonna, 
conformément  au  décret  du  12  mai,  rendu  par  l'As- 
semblée nationale  ,  que  «  les  papiers  déposés  aux 
i  ci-devant  Grands  Augustins ,  appartenant  aux  or- 
»  dres  de  chevalerie  et  de  noblesse  » ,  seraient  i  brû- 
»  lés  sous  les  ordres  du  département  de  Paris.»  Une 
loi  additionnelle,  donnée  le  2V  juin  1792,  prescrivit 
le  *  hrùlement  »  de  tous  les  titres  généalogiques  se 
trouvait!  dans  un  dépôt  public  ,  quel  qu'il  fut.  En 
exécution  de  la  première  de  ces  lois,  une  »  com- 
mission de  sçavans  •  fut  chargée  de  trier  les  papiers, 
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condamné*  en  masse  comme  t  insultant  aux  connais- 
»  sauces  humaines ,  et  tendant  a  éterniser  les  em- 
t  blêmes  de  la  vanité  et  de  l'orgueil  •  .  (Paroles  de 
Roland ,  ministre  de  l'intérieur  ;  séance  de  l'Assem- 
blée nationale,  12  mai  1792),  et  de  préserver  du 
feu  ceux  qui  pouvaient  intéresser  les  sciences  et  le* 
arts.  Cette  commission  se  mit  à  l'œuvre  ;  niait  wn 
activité  ne  satisfit  point  à  l'impatience  des  amis  de 
l'égalité  ;  aussi ,  le  16  juin,  le  Directoire  du  dépar- 
tement de  Paris  arréta-t-il ,  le  procureur  général  syn- 
dic entendu,  que  «  le  brulcmcnt  des  papiers  généâlo- 
»  giques  formant  le  dépôt  cy  dev*  établi  aux  grands 

*  Augustins  se  •  ferait  i  a  fur  et  mesure  (sic)  de* 

*  vérifications  faites  par  les  commissions  > .  Cet  ar- 
rêté ,  qui  existe  en  original  aux  Archives  de  la  ville 
de  Paris,  carton  n°  395,  est  signé  :  La  Rochefou- 
cault,  Arson ,  Germain  Ganiier,  D'Ailly,  Brousse,  etc 
Le  même  jour,  le  Directoire  du  département  or- 
donna que  t  les  recueils  et  volumes  désignés  aux 
t  procès-verbaux  des  lrr  juin  et  jours  suivants,  ain*i 

*  que  les  dix  neuf  ballots  contenant  une  édition  de* 
»  statuts  de  l'Ordre  du  S'-Esprit...  i  reraient  •  nnï- 
i  lés  dans  la  place  Vendôme  le  mardi  19  juin*,  rt 
qu'à  cet  effet,  MM.  de  Jussieu  et  Le  Vicillaid. 
■  commis  par  le  département ,  se  transporteraient 
»  ledit  jour  dès  le  matin  à  la  Bibliothèque  nationale 
i  pour  recevoir  de  II.  Dormesson  lesd.  recueils  el 
i  ballots,  veiller  à  leur  transport  à  la  place  Vcn- 
i  dôme  où  le  feu  serait  mis ,  el  que  procès-verbal 
i  serait  faitdubrûlemcnldcccs  papiers. (Carton cilé)i . 
L'ordre  fut  exécuté  en  présence  du  peuple  averti 
par  une  affiche,  annonçant  la  fêle  préparée  par  l'As- 
semblée nationale.  Ce  premier  acte  de  la  destruc- 
tion de  papiers  historiques ,  assurément  fort  regret- 
tables aujourd'hui,  ne  coûta  que  66  I.  15  solsscloa 
le  compte  snivant  :  ■  200  fagots  à  3  s.,  30  1.;  pour 
»  les  faire  sortir  du  bateau  et  charger  sur  la  voiture, 
i  3  1.;  pour  la  voiture,  4  I  ;  25  bottes  de  paille, 
t  11  1.  15  ».;  au  charctier  pr  le  transport  des  re- 
»  gistres ,  15  I.  ;  pour  faire  serrer  les  boélei  et  le» 
»  cartons,  3  L  »  (Arch.  citées.) 

Le  7  juillet,  .MM.  Charles  Albert  Joseph  de  Kau- 
conpret,  et  Jean  Charles  Dumnnt,  administrateur» 
du  département,  furent  chargés  d'une  mission  ana- 
logue à  celle  qu'avaient  remplie  MM.  de  Jussiea 
et  I.e  Vieillard;  et,  le  10  juillet,  ils  firent  brûler 
•  619  boéteson  volumes  in-folio,  remplis  de  généi- 
»  logies,  extraits  de  tilres,  pièces  et  mémoire* 
»  provenant  de  la  partie  des  titres  généalogiques  du 
i  cabinet  des  ordres.  (Affiche  du  jour,  et  proce»- 
»  verbal  du  10  juillet  1792 ,  i  heures  de  l'aprés- 
i  raidi  )  » .  L'œuvre  de  la  commission  des  savant* 
qui  détruisait  et  sauvait ,  selon  sa  fantaisie  ou  ton 
opinion ,  et  dont  une  lettre  du  18  juilet  1792  W 
connaître  que  les  membres  étaient  MM.  Ameilhon  , 
Le  Btond  et  Camus  ,  cet  œuvre  se  continua  âpre*  le 
second  auto-da-fc  patriotique.  Le  mardi  7  août,  H 
troisième  acte  du  brûlement  eut  lieu  sur  la  plarr 
Vendôme;  on  y  anéantit  «  600  cartons,  formant  la 
»  fin  du  recueil  des  généalogies,  titres  et  preuve- dr 
»  la  noblesse,  et  200  cartons  de  preuves  de  l'Ordre 
»  du  S1- Esprit  ».  Les  documents  que  gardenl  le* 
Archives  de  la  ville  sur  cette  campagne  où  périrent 
tant  de  pièces  utiles  à  la  biographie  et  à  l'hi-toire 
de  France  ne  vont  pas  plus  loin  que  la  date  du  7  «mil 
1792;  on  sait  ce  qui  fut  fait  plus  tard  pour  la  mH>- 
faction  du  peuple.  Le  massacre  des  Suisses  (M  *0*'' 
suivit  de  bien  près  le  brulcmcnt  du  7:  M.  I<»«'5 
Alexandre  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  n'avait  point 
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prévu  le*  conséquences  sanglmtes  de  cet  anéantisse- 
ment des  litres  de  II  noblesse,  auquel  il  s'était  prèle 
avec  un  enthousiasme  si  linnnèlc  cl  un  si  grand  dé- 
*int  -ressèment,  quitta  Paris  en  toute  hâte  ;  mais  des 
assassins  le  suivirent  jusqu'à  Cisors,  et  l'y  massa- 
crèrent le       septembre  1792.  —  l'oy.  Roi.ssiku. 

BRI  A  LkI.  —  l'oy.  Lu  Unix. 

BRIAKT  (Jiax-Josbi'h  Mih a  ,  dit  au  théâtre). 

1765—1853. 

.  Le  doyen  des  niais,  le  vétéran  de  la  farce,  le 
pitriarrfie  de  la  bèlise,  Brunei  a  Tait  fort-mc  en  fai- 
Mnf  rire.  Le  hasard  ,  qui  parfois  se  montre  juste,  a 
ioo/u  .  en  gratifiant  ce  eoméilien  sexagénaire  de 
quarante  mille  livres  de  rente,  transporter  à  d'autres 
le  privilège  d'attirer  et  d'égayer  le  public.  Brunei, 
quoique  surpassé  aujourd'bui  dans  un  emploi  où  l'on 
n'est  rien  quand  on  n'y  est  pas  le  premier,  joue 
tous  les  soirs  dans  deux  ou  trois  pièces,  comme  au 
temps  de  sa  vogue  exclusive.  Ou  ne  va  guère  au 
spectacle  pour  le  voir,  mais  on  lui  fait  bon  accueil 
quand  on  le  voit.  C'est  un  bouffon  émérile  qui  jouit 
d'un  succè»  d'estime  (Dictionnaire  ihcdlral .  lS2."i; 
Auonjme  A.  J.d  cl  Harel]  )  ■  .  Quand  nous  écrivions 
ce*q»:el  jui  s  ligues,  Brunei  —  un  fort  galant  bomme, 
un  conté.iien  plein  de  conscience  —  n  avait  pas  tout 
ii  fait  soixante  ans  ,  et  avait  trente  nns  de  théâtre  , 
a  îxqueN  n'avait  pas  manqué  le  succès.  Il  avait  pris 
It  comédie  malgré  nc>  parents,  petits  bourgeois  de 
Paris,  qui  estimaient  peu  les  comédiens,  cl  pari  i- 
gfttf ni  ù  cet  égard  le  sentiment  du  pl::s  grand 
nombre.  Son  père  lui  avait  fiil  faire  quelques  élu- 
de* daus  un  collège  où  le  bavard  lui  donna  T.ilm.t 
pwir  camaraile.  François-Joseph  Talnu  était  l'aîné 
de  Mira   de  trois  ans  et  dix  mois ,  éfant  né  le 
1">  jimicr  I7f>>,  quand  Mira  était  venu  au  monde 
L  •  lundi  17  novembre  17(»(i  i ,  rue  Aubry  le-Bou- 
rher.  la*  père  de  J.  Joseph  Mira  était  boulanger. 
Taima  devint  Xéron,  Mira  devint  Jocrisse,  excellents 
lou*  les  deux  .  mai*  diflVTernment.  »  Jean-Jacqnes 
Mira  y  ,  m"  boulanger,  avait  épousé  «  Marie-Louise 
f):it>»i«  »  .  J'ignore  à  quelle  époque  Mira  quitta  la 
boutique,  paternelle  pour  li  classe  où  il  allait  op- 
prendre  nn  peu  de  français  et  de  latin  ;  je  ne  sais 
pa*  divantage  à  quel  âge  il  s'épril  de  la  comédie, 
né;;!i  ;ea  le  collège  pour  les  théâtres  bourgeois,  où 
te  jetait  la  jeunesse  parisienne,  et  prit  Ml  petto  la 
résolution  de  se  faire  acteur.  Quand  cette  résolution 
fut  prise  ,  il  fallut  bien  qu'il  la  déclarât  à  ses  pa- 
rent» ;  rons  voyez  d'ici  la  scène.  Jean-Joseph  Mira 
était  un  petit  homme  doux,  simple,  mais  entêté;  il 
revint  souvent  ù  la  charge,  toujours  repoussé  pur 
«m  père,  qui  ne  pouvait  pas  admettre  que  la  comé- 
die fût  nue  vocation,  et  qu'on  montât  sur  un  théâ- 
tre si  us  être  un  mauvais  drôle.  Kl  cependant  Jean- 
Jo>rph  Mira  continuait  à  s'exercer  sur  tous  les  théâ- 
tres d'amateurs  de  Paris.  Lu  jour,  à  la  fin,  il  partit, 
déposant  son  nom,  et,  par  un  singulier  hasard,  pre- 
nant le  nom  de  Brunei,  que  quittait ,  pour  prendre 
celui  de  mademoiselle  Montansier,  une  actrice  dont 
il  devait  être  bientôt  le  pensionnaire.  Brnnet  prit 
parti  dans  une  troupe  de  campagne  .  qui  exploitait 
quelques  villes  de  \ormandie,  et  entre  autres  Man- 
tcs-la-Jolie,  comme  la  nomment  ses  habitants ,  et  aussi 
pour  la  flatter  les  Dictionnaires  géographiques.  Il 
était  pliisant  par  si  naïveté,  et  jouait  îi  lu  satisfac- 
tion des  1J  ;  ,f .  Jes  rôles  comiques  dans  de  petits 
ouvrages  empruntés  au  théâtre  de  Le  Sage,  de  Ku- 
ulicr  el  de  Co/ié.  On  le  citait  dans  les  boutiques  et 
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dans  les  maisons  des  gens  riches  de  la  cité  nor- 
mande. Il  habitait  une  chambre  modeste  dans  la 
maison  d'un  tailleur-fripier,  nommé  Girard.  Ce  (îi- 
rard avait  une  fille;  Brnnet  n'était  pas  mal  de  sa 
personne,  petit,  mais  assez  bien  fait,  le  visage  rond, 
candide  et  souriant  ;  le  roman  de  tout  le  monde 
commença  chez  le  marchand  de  viens  habits  de 
.Mantes,  à  peu  près  comme  il  commence  partout.  Il 
finit  hounétement  ,  loyalement,  par  un  mariage  so- 
lide, un  bon  mariage,  quoique  la  fortune  ne  pré- 
sentât point  u  Mira  la  main  de  sa  fiancée.  Brunei,  de 
la  troupe  modeste  où  il  avait  fini  son  engagement , 
passa  au  théâtre  de  Rouen  ;  de  meunier  il  devenait 
évèque.  Il  plut  aux  Rouennuis,  et  le  coche  de  la 
capitale  de  la  Xormandic  amena  à  Paris  des  connais- 
seurs de  l'endroit  qui  se  déclarèrent  fort  contents 
du  niais  de  leur  théâtre.  Les  journaux  de  la  pro- 
vince confirmèrent  l'éloge  que  faisaient  les  amateurs 
de  Rouen;  Brunei  fit  alors  un  grand  pas,  qui  le  ra- 
menait ù  son  berceau.  Il  vint  à  Paris  en  1795 ,  et 
trouva  chci  mademoiselle  Montansier  MM  bâton  de 
Maréchal.  Il  le  gagna  dans  le  Désespoir  de  Jocrisse, 
ouvrage  de  Donigny,  qu'avait  étubli  avec  succès 
Baptiste  Cadet,  celui-là  même  qui  fui  plus  tard  un 
des  plus  charmants  comédiens  du  Théâtre-Français. 
Tous  les  Jocrisse  furent  naturellement  le  bien,  la 
chose,  le  domaine  de  Brunei  ;  il  fut  parfait  dans 
tous;  il  s'incarna  dans  ce  personnage,  si  bien  qu'il 
ne  dépouilla  plus  guère  après  la  casaque  jaune ,  la 
culotte  rouge  ,  les  bas  bleus  du  domestique  de 
M.  Duval ,  et  que  sous  tous  ses  antres  costumes  on 
vit  toujours  percer  un  peu  celui-là.  Brunei  ne  fut 
point  un  grand  comédien,  mais  un  acteur  soigneux, 
naturel ,  vrai ,  observateur  exact  des  petites  choses, 
amusant  toujours,  et  an  des  premiers  de  son  genre, 
loin  pourtant  de  Potier,  voire  de  Tiercelin,  dont  le 
comique  était  plus  profond.  Jean-Joseph  Mira  se 
reconcilia  avec  son  père,  radouci  peut-être  par  le 
succès  qu'obtenait  Brunei.  Jean-Jacques  Mira  avait 
quitté  le  fournil  et  s'était  fait  mercier;  il  avait  un 

fietil  commerce  de  fil,  d'aiguilles  et  de  lacets,  à  la 
'oinle  Saint-Kustacbe ,  où  su  femme  tenait  un  bu- 
reau de  loterie,  l.c  9  frimaire  an  V  (29  novembre 
1797),  madame  Brunei  (Marguerile-.Vicole  (îirard) 
mit  au  monde  un  fils  dont  fut  parrain  »  Jean-Jacques 
Mira,  mercier  i ,  et  marraine  t  Klisabelh  Chevalier, 
femme  de  (îirard  ,  frippière  à  Manies  ? .  Brunei  de- 
meurait alors  nie  Saint-Denis,  n°  02. 

La  carrière  dramatique  de  Bninet  fut  longue  et 
heureuse.  Associé  à  mademoiselle  Montansier  et  à 
deux  autre*  personnes,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
l'exploitation  du  Théâtre  des  Variétés,  qu'on  bâtit 
sur  le  boulevard  des  Panoramas,  il  gagna  des  sommes 
assez  considérables  pour  pouvoir  se  retirer  un  jour, 
riche  d'une  grande  aisance.  Cependant ,  des  perles 
cruelles  le  forcèrent  ù  reprendre  la  comédie,  qu'il 
[  aimait  toujours  passionnément  ;  il  ne  descendit  du 
théâtre,  d'une  manière  définitive,  que  le  21  décem- 
bre IH11  ,  ayant  soixante-quinze  ans  accomplis.  Il 
choisit  pour  lieu  «le  sa  retrait  /  la  ville  de  Fontaine- 
I  bleau,  où  il  mourut  le  13  février  IS.VJ,  ayant  dé- 
plissé sa  qualre-vingt-sixiènieannée.  —  Brunei  établit 
un  grand  nombre  de  rôles  ;  dans  chacune  de  ces 
créations ,  -  -c'est  le  mot  ambitieux  adopté  par  la  va- 
I  nité  des  comédiens,  qui  se  mettent  ainsi  au-dessus 
des  auteurs,  les  créateurs  véritables  de  tous  les  per- 
sonnages ,  de  lotis  les  caroclères  que  les  acteurs  ani- 
ment, en  leur  donnant  un  corps,  —  dans  chacune  de 
ces  créations,  Brunei  se  montra  plaisant,  sans  rc- 
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courir  à  l'exagération ,  à  la  caricature.  Un  rôle  de 
femme  lui  fil  une  grande  réputation  ;  il  représenta 
Cendrillon,  et  tout  Parts  voulut  voir  Jocrisse ,  Cadet 
Roussel,  M.  Dumoiiet,  dans  la  robe  de  bal  de  la 
filleule  des  fées.  On  peut  dire  —  et  je  m'eu  sou- 
viens —  qu'il  était  charmant  sous  ce  costume ,  qui 
laissait  voir  uu  dos,  une  poitrine  et  dos  bras  à  faire 
illusion.  Soit  qu'il  marchât,  soit  qu'il  dansât,  il  avait 
une  grâce  qu  on  n'aurait  point  soupçonnée  en  lui. 
Brunei  avait  quarante  ans  passés  quand  il  joua  Cen- 
drillon. 

l'n  carme  était  oncle  de  Jean-Joseph  Mira;  il 
faisait  de  l'Eau  de  mélisse.  Ce  moine  aimait  beau- 
coup son  neveu.  La  révolution  le  défroqua ,  mais  ne 
le  tua  pas.  Se  cacha-t-il  pendant  les  années  de  la 
terreur ,  je  ne  sais  ;  mais  quand  il  put  se  montrer 
sans  danger,  quand  il  prit  1  habit  du  citoyen,  il  fré- 
quenta le  théâtre  de  Brunet,  où  nous  le  vîmes  tous 
les  soirs  au  balcon. 

En  finissant,  rétablissons  la  vérité  sur  un  point  es- 
sentiel de  la  vie  publique  de  Brunei.  On  a  dit  que 
son  audace  lui  avait  plus  d'une  fois  valu  la  prison , 
et  que  captif  à  la  conciergerie  pour  quelques  ca- 
lembours politiques  échappés  à  sa  verve  d  opposi- 
tion ,  il  était  amené  le  soir  à  son  théâtre  par  les 
gendarmes,  puis  •  ramené  aux  carrières  • .  Il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  cette  légende.  Brunet ,  je  le  tiens 
de  lui-même,  que  j'ai  beaucoup  connu,  avait  une 
grande  admiration  pour  le  souverain  qui  avait  délivré 
la  France  d'un  gouvernement  sous  lequel  elle  avait 
eu  tant  à  souffrir;  il  ne  se  permit  jamais  une  plai- 
santerie inconvenante  contre  Napoléon  Irr  ou  contre 
sa  politique ,  et  s'il  se  l'était  permise,  on  eût  tout 
simplement  fermé  le  théâtre  dont  il  était  proprié- 
taire en  partie.  Chaque  jour  il  recevait  de  Paris  et 
de  la  province  des  calembours,  des  quolibets  plus 
ou  moins  piquants,  mais  jamais,  ou  bien  rarement 
du  moins ,  il  ne  les  produisit  sur  la  scène  ;  toutes 
les  plaisanteries  qu'il  débitait  étaient  de  lui  ou  des  au- 
teurs dont  il  jouait  les  ouvrages;  toutes  étaient  par- 
faitement innocentes.  On  fit  ù  Brunei ,  dans  le  monde, 
le  même  honneur  qu'au  prince  de  Bénéveut  (  Ch. 
Maurice  de  Talleyrand),  il  devint  l'éditeur  —  heu- 
reusement non  responsable  —  des  calembours  que 
faisaient  dans  les  cafés  et  les  boutiques  les  partis 
hostiles  à  l'Empereur.  On  disait  :  i  Brunei  a  dit  ceci 
sur  les  tribunaux,  il  a  dit  cela  sur  les  bateaux  plats 
de  Boulogne*;  et  les  commis  tojageurs,  agents 
actifs  de  la  conspiration  royaliste  ou  représentants 
de  la  mauvaise  humeur  républicaine ,  répandaient 
ces  lazzi  par  toute  la  France,  comme  dans  tous  les 
salons  se  transportaient  les  mots  spirituels  et  fins 
invariablement  attribués  à  M.  de  Talleyrand. 

BRUSCOU  (Matteo). 

Un  de  ces  marchands  florentins  qui  furent  attirés 
en  France  par  Catherine  de  Médicis ,  s'y  établirent, 
et  surent  par  leur  active  industrie  se  faire  des  for- 
tunes cousidérables.  Matthieu  Bruscnli  épousa  une 
Française,  «  Jeanue  Gaillard  « ,  il  en  cul  une  fille, 
»  li ■  neriève  » ,  qui  épousa  Raphaël  Mauoclli  ,  autre 
marchand  de  Floreuce,  et  donna  le  jour  à  •  Jeanne  » , 
qu'épousa  Raphaël  Corbinelli  ,  négociant ,  fils  de 
Jacques  Corbinelli ,  marchand  (lorentin.  —  Un  i  Jac- 
ques de  Bruscoly,  rons'  du  Roy,  auditeur  en  sa 
chambre  des  comptes  » ,  épousa  Alurguerite  de  Ma- 
rine ,  qui,  le  29  décembre  107V,  lui  donna  un  fils, 
nommé  Jcan-Raptitte  ,  à  S'-Eustache.  Jacq.  Brus- 
coli  demeurait  rue  Neuve  S'-Eustache.et  signaildune 
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bonne  écriture  et  d'un  caractère  italien  :  •  De  Brus- 
coly»,  avec  un  petit  paraphe.  —  l'oy.  Corbinelli. 

BRLSQl  ET  (Jean-Avtoi.\e-L»«babt,  lit),  fou  de 
Henri  II.  —  l'oy.  Fois. 

BRUYÈRE  (Jean  de  La).  —  l'oy.  La  Brivkrb. 

BUACHE  (Philippe).  ?  1700—1773. 

•  Le  28  janvier  1773,  a  élé  inhumé  en  cette 
église  Philippe  Buache  ,  premier  géographe  du  Roy, 
âgé  de  soixante-treize  ans,  décédé  d'hier  qnay  de 
l'Horloge  du  palais;  ont  assisté  au  convoi  Jean-Xi- 
colas  Buache ,  géographe ,  dem1  rue  du  cimelierre 
St-André  des  arcs.  (Signé)  Jean-Xicolas  Buache, 
L.  C.  Buache...  *  (Reg.  de  Saint-Barlbélemy.) 

BUCOURT  (Phi  ibkht-Lo!  is  nu).     1705— 1832. 

Le  Diet.  univers,  de  Bouille!  ne  doune  pas  un 
souvenir  k  cet  artiste,  qui  se  fil  connaître  par  de  bons, 
spirituels  et  charmants  ouvrages,  el  dont  les  produc- 
tions, quand  elles  viennent  sur  le  marché,  sont  dis- 
putées par  les  amateurs  qui  recueillent  dans  leurs 
cabinets  ou  dans  leurs  portefeuilles  les  morceaux 
distingués  des  maîtres  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Nous  avons  vu,  exposée  à  l'hôtel  des  com- 
missaires -priseurs ,  le  30  novembre  18."»<i,  une 
épreuve  signée  DB,  92,  de  la  Promenade  ptddiqw, 
par  de  Bucourt,  qui  fut  vendue  plus  de  cent  fois  ce 
qu'on  vendait  cette  pièce  très-jolie,  alors  qu'elle 
parut  pour  la  première  fois. 

Philibert-Louis  de  Bucourt  n'était  point  noble, 
bien  qu'il  écrit  ît  son  nom  en  détachant  des  deux 
dernières  syllabes  la  première,  qui  ainsi  séparée, 
prenait  un  certain  air  de  particule  fieffale  {  pardon 
pour  le  mol).  Ses  parents  écrivaient  leur  nom  tout 
d'une  pièce,  mais  son  père  lui  avait  doiiné  l'exemple 
et  il  le  suivait.  Sou  père,  Jean-Louis  de  Bucourt, 
était  un  simple  huissier  à  cheval  au  Châtelet  de 
Paris;  il  avait  celle  charge  quand  il  épousa  i  Marie- 
Lnce  Dieu  * ,  que  rien  ne  m'autorise  à  croire  issue 
des  artistes  qui,  nu  dix -septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième,  portaient  le  nom  de 
Dieu.  Philibert-Louis  de  Bucourt  naquit  dans  le 
quartier  de  la  place  Maubert;  il  fui  baptisé  A  Sainl- 
Xicolas  du  Chardnnnct  le  13  février  17.~>5.  Il  entra 
de  bonne  heure  à  l'atelier  de  Vieil,  le  maître  le 
plus  renommé  de  ce  temps  ;  il  y  connut  L.  Daiid, 
qui  finissait  ses  études  et  concourait  pour  le  prix  do 
Rome.  Il  Irai  ai 'la  sérieusement  et  se  mil  en  mesure* 
de  pouvoir  faire  de  grandes  choses  ,  bien  que  son 
goût  le  portai  vers  les  petites,  c'est-à-dire  vers  la 
peinture  de  cheuilet,  qui  admet  les  wèues  de  la 
vie  bourgeoise,  les  sujets  modernes,  le  paysage, 
l'anecdote  et  la  fantaisie  plaisante  ou  satirique 
P.  L.  de  Bucourt  se  lit  ».  peintre  de  genre  » ,  comme 
on  dit,  et  au  sortir  de  l'école,  il  composa  de  jolis 
petits  tableaux  qui ,  par  leur  dessin  et  le  brillant  de 
leur  couleur,  obtinrent  un  succès  qui  ne  fut  point 
éphémère,  et  a  maintenant  une  sérieuse  reprise. 
DeBîicourl  prit  bientôt  goût  à  la  graiure,  non  point 
à  lu  graiure  à  l'eau-forte  ou  au  lavis  noir,  mais  ù 
celle  qui  imite  le  lavis  en  couleur  el  nui  l exécute 
au  moyeu  de  quatre  planches.  Ce  fut  de  1789  ù 
1792  que  P.  L.  de  Bucourt  publia  ses  jolies  estampes 
représentant  le  Menuet  de  la  mariée,  la  Fête  du 
otwtd-fiapa  .  la  Xoec  de  village ,  le  Jour  de  l'an  . 
la  Promenade  au  Palais- Royal.  Le  meilleur  des 
morceaux  de  cette  série  et  le  plus  piquant  ,  est 
celui  qui  représente  la  Galerie  de  boit  au  Palais- 
Royal,  ce  lieu  de  rendei-vous  pour  les  promeneurs 
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pendant  l'hiver,  où  abondaient  les  modistes,  les 
fourreurs,  les  marchands  de  nouveautés,  promenoir 
boueux,  «lue  nous  avons  vu  se  transformer  par  les 
soins  du  <luc  d'Orléans  et  sur  les  plans  de  Fontaine, 
l'architecte,  en  uue  galerie  de  pierre.  Dans  la  Galerie 
de  bois,  P.  L.  de  Bucourt  a  placé,  au  centre  de  la 
composition,  un  personnage  marchant  avec  une 
gravité  plaisante,  assex  ridicule  d'ailleurs  et  qui 
n'est  autre  qu'un  parent  du  graveur,  dont  celui-ci 
n'aiait  pas  eu,  dit-on,  à  se  louer,  et  qu'il  caricatura 
pour  se  venger  gaiement  de  lui.  Ce  parent  immolé 
par  Philibert-Louis ,  c'était  Charles-Adrien  de  Bu- 
court,  riche  mercier,  cousin  de  notre  peintre. 

P.  L.  de  Bucourt  se  fil  renvoir  à  l'Académie 
royale  de  peinture  en  1781 ,  en  qualité  d'Agréé.  Il 
avait  ce  titre  et  ne  s'en  para  pas  à  la  sacristie  de 
Saint-Germain  l'Auxcrrois,  le  29  janvier  1782, 
quand  il  épousa  «  Marie-F.lisabclh-Sophic  Motichy, 
âgée  de  dis-neuf  ans  et  demi  passés,  fille  de  Louis- 
Philippe  Mouchy  ,  sculpteur  du  Roi ,  et  d'Flisabcth- 
Rosalie  Pigalle  * .  Les  deux  jeunes  époux  demeu- 
raient au  Louvre.  Les  témoins  de  leur  mariage 
furent  le  père  et  la  mère  de  chacun  d'eux.  Jean- 
Baptiste  Pigalle,  cheialier  de  l'ordre  royal  de  peinture 
et  sculpture  (sic  pour  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
Saint-Michel  et  membre  de  l'Académie,  etc.),  Chris- 
tophe-Gabriel Allegrain.  L'acte  est  signé  :  de 
Bucourt,  Mouchy,  Dieu,  Mouchy,  Pigalle,  Allegrain, 
Pigalle,  Mouchy. 

In  fils  naquit  de  ce  mariage,  et  de  Bucourt  eut 
la  douleur  de  le  perdre  en  1801.  Ce  jeune  homme 
avait  dix-huit  ans  et  donnait  déjà  de  grandes  espé- 
rances. Devenu  veuf,  âgé  de  quarante-huit  ans ,  de 
Bucourt  épousa,  à  Passy,  où  il  s'était  fixé,  une  de 
ses  voisines,  Susannc-Françoise  Marquant,  âgée  de 
il  ans,  née  à  Arcy  le  13  septembre  1761.  Le  ma- 
riage fut  célébré  le  5  ventôse  an  XI  (24  février 
1803; .  i  L'année  même  de  ses  secondes  noces,  notre 
peintre  graveur  quitta  Passy  pour  la  Chapelle  Saint- 
Denis  ,  où  il  avait  une  habitation  de  campagne.  Son 
père  y  avait  demeuré  longtemps.  Après  avoir  été 
huilier  à  cheval  au  Châtelet,  ainsi  nue  je  l'ai  dit, 
et  procureur  fiscal ,  il  devint  Bailly  de  la  Chapelle 
Saint-Denis.  Kn  17S9,  il  avait  encore  cette  charge, 
qui  fut  bientôt  supprimée. 

P.  L.  de  Bucourt  donna  quelque  temps  à  la  ma- 
nière noire  ;  il  produisit  en  ce  genre  de  gravure  : 
l' Heureuse  famille ,  la  Bénédiction  de  la  mariée , 
la  Crwhe  rossée ,  planches  exécutées  d'après  ses 
propres  compositions.  Alors  lui  prit  avec  passion  le 
goût  de  la  gravure  à  Vaqua  tinta.  Cette  espèce  de 
gravure  n'avait  pas  encore  produit  de  choses  bien 
remarquables.  Il  se  mit  à  l'œuvre  et  lui  lit  faire  de 
grands  pas,  de  1800  à  1810;  plus  tard,  il  donna 
ses  chefs-d'œuvre  d'après  Carie  Vernet  :  le  Cheral 
effrayé  var  un  lion,  le  Cheral  effrayé  par  la 
foudre ,  le  Chasseur  égaré ,  le  Cheral  au  retour  de 
la  chasse,  les  Visites  (lrr  jour  du  dix-neuvième 
siècle),  de  charmantes  caricatures  sur  les  mœurs 
de  l'époque ,  la  Route  de  Sainl-Cloud  et  la  Route 
de  PoiSSIf,  des  charges  sur  les  Anglais  et  sur  les 
Russes,  satisfaction  donnée  par  Carie  à  l'opinion  pu- 
bli  pie  au  moment  de  la  Restauration  ;  une  série  de 
coutumes,  uniforme-  des  armées  françaises  et  étran- 
gères, que  sais-jc  encore?  De  Bucourt  travailla  un 
peu  d'après  Horace  Vernet  cl  reproduisit  plusieurs 
tableaux  de  genre  de  Duval  Le  Camus.  —  Pendaut 
quelques  années ,  P.  L.  de  Bucourt  eut  un  collabo- 
rateur intelligent  et  actif,  son  élève  et  son  neveu , 
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I  XI.  Jaxet  (Jean-Pierre-Marie),  qui  ne  le  quitta  pour 
travailler  seul  qu'en  1813,  alors  qu'il  se  maria. 
I  M.  Jaxet  s'est  rendu  populaire  en  popularisant  par 
!  la  gravure  à  Vaqua  tinta  une  partie  considérable 
'  de  l'œuvre  d'Horace  Vernet.  On  sait  qu'd  a  donné 
I  une  vive  impulsion  à  l'art  qu'il  a  pratiqué  avec  succès. 
Je  dois  à  1  amitié  de  cet  artiste  quelques-uns  des 
détails  contenus  dans  la  présente  notice.  M.  Jaxet 
m'écrivait  le  4  février  1856  :  «  De  Bucourt  tint  le 
crayon  presque  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Il  survécut 
deux  ans  à  sa  femme ,  ma  tante ,  et  mourut  à  Belle- 
ville  ,  chex  moi ,  le  22  septembre  1832.  De  Bucourt 
était  d'une  grande  taille;  sa  physionomie  annonçait 
l'esprit  qu'il  avait  vif  et  vraiment  aimable.  Il  était 
affable  et  bon;  sa  conversation  amusante  et  nourrie 
de  souvenirs  agréables,  avait  un  charme  très-grand. 
Il  aurait  pu  se  faire  une  belle  fortune  ;  mais  bienfai- 
sant ,  obligeant  et  géuéreux  outre  mesure,  il  eût  fini 
sa  vie  dans  un  élat  voisin  de  la  gène  extrême ,  s'il 
n'avait  pas  trouvé  chez  moi  une  existence  modeste 
et  douce  qui  ne  lui  laissa  pas  la  possibilité  de  re- 
gretter l'aisance  qu'il  avait  eue  et  qu'il  avait  compro- 
!  mise  par  sa  bonté.  »  —  loy.  AuMUH,  D»C, 
Moichv,  PiGUi.it,  Vin. 

Bl'FFEQLÏX  (Georges).  ?  158  —1641. 

(Dkxis).  1616—66. 

t  Du  17  mars  1641,  conuoy  de  6  t  (prêtres) 
i  et  4  i  (porteurs)  -  pour  defluut  Georges  Buffc- 
uuin,  viuant  peintre  et  artificier  ingénieur  du  Roy, 
décédé  au  palais  Cardinal,  porté  à  Saint-Sauveur  t . 
(Beg.  de  Saint-Ftistache.)  Cet  artiste  que  Richelieu 
logeait  dans  son  palais  et  qui  était,  ce  semble,  en 
même  temps  un  de  ses  olficiers  et  de  ceux  de  la 
Maison  du  Roy,  était  probablement  un  homme  d'un 
certain  talent  dans  l'art  d'arranger  les  feux  d'arti- 
fice. Il  parait  que,  dessinateur  ou  peintre,  il  s'était 
appliqué  particulièrement  à  la  composition  des 
grandes  scènes  et  des  pièces  architecturales  que  les 
artificiers  exécutaient  pour  les  fêtes  données  par  le 
Roi  ou  par  le  Cardinal.  Je  ne  sais  à  quel  âge  il  mou- 
rut, mais  je  suppose  qu'il  avait  euviron  cinquante 
ans  quand  la  mort  le  frappa.  Il  demeurait  rue  Beau- 
repaire,  avant  que  le  premier  ministre  le  logeât 
dans  sou  hôtel;  c'est  là  que,  le  jeudi  18  février 
1616,  Marie  Boquillon  (appelée  Pocquilion  dans 
l'acte  de  baptême  que  j'ai  sous  les  yeux),  lui  donna 
un  fils  qui,  le  lendemain,  fit  baptisé  sous  le  nom 
de  Denis,  à  l'église  de  Saint -Sauveur.  Il  eut,  l'année 
suivante,  une  fille  nommée  Françoise.  Georges  Buf- 
fequin ,  qualifié  «  peintre ,  artificier  ordinaire  du 
Boy  i  en  1016,  est  dit  seulement  «  peintre  i  en 
1633 ,  par  un  oubli  du  rédacteur  de  I  acte  de  ma- 
riage enregistré  à  Saint-Sauveur,  le  26  avril  1633. 
Par  un  oubli  semblable,  Buiïequin  est  dit:  t  m" 

Ceintrc  »  dans  le  baptistaire  de  Georges,  fils  de  Jean 
revel  me  peintre  ,  où  il  figure  comme  parrain. 
(Reg.  de  Saint-Eustacbc ,  8  janvier  1625.) 

—  Denis  Buffequin,  élève  de  son  père,  exerça  le 
même  art  que  lui.  Il  fut  peintre,  décorateur,  et  ma- 
chiniste travaillant  pour  le  théâtre.  Il  eut  deux  ma- 
riages, le  premier  en  1639,  l'autre  en  1662  :  «  le  lundy 
26«  septembre  1639  » ,  il  épousa  «  Catherine  Gar- 
rochc  » ,  une  fille  de  Saint-Germain  en  Laye .  dont 
je  vois  qu'il  eut  trois  enfants.  Devenu  veuf,  Buffe- 
quin prit  pour  femme ,  t  le  mardi  13  juin  1662  ■  , 
à  Saint-Paul,  Marie  Aulmont.  L'n  des  témoins  de 
son  mariage  fut  t  Raymond  Poisson ,  son  neveu  i , 
qui  signa  Poisson,  avec  paraphe,  selon  sa  coutume. 

19. 
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Dans  l'acle  de  sou  second  mariage,  Drnis  BufTcquin 
est  dit  :  »  ingénieur  dé. orateur  ordinaire  du  Roy  »  ; 
il  est  qualifié  t  artificier  et  ingénieur  du  Roy  t  dans 
le  baplistairc  de  son  (ils  Louis.  —  Denis  Ruffe<|uiti 
était  lié.  d'affaires  ai  ce  les  comédiens  du  Marais;  je 
vois  que  le  25  février  Iti  »2 ,  il  lit  une  transaction 
avec  eux,  je  ne  sais  pour  quelle  cause,  la  minute 
de  cet  acte  ayant  été  brûlée,  aussi  bien  que  celle 
d'un  acte  de  société,  passé  le  2S juin  I(>62,  entre 
les  comédiens  et  Denis  B iTequin.  —  Je  vois  que 
Ruffequin,  machiniste,  fut  I  auteur  du  »  dessin 
de  la  tragédie  des  Amours  de  Jupiter  et  de 
Scmêlé ,  représentée  sur  le  théâtre  roj.d  du  Marais 
en  1666  » .  Ce  dessin  est  le  livret  explicatif  du 
sujet  et  de  la  mise  en  scène  de  la  tragédie.  (Btbl, 
Imp.  I.c  BalUt  Royal,  in-4».) — I  oy.  Poissox  (IL). 

RI I RETTE  (J  iGQV») .  1631—1 699. 

El  sa  famille. 

Buvette  est  la  véritable  orthographe  d'un  nom 
d'homme  mie  les  documents  présentent  sous  les 
formes  :  Bumt ,  Binjret  et  lluret ,  et  qui  est 
écrit  Rtiret  dans  le  Dictionnaire  liistorit/ue  de  Paris 
par  llurtault  et  Magny.  Ruirette  est  le  diminutif  de 
//«tc,  nom  qui  désignait  autrefois  un  vase  pour 
Contenir  les  liquides,  une  sorte  de  flacon.  De  Uni- 
rette,  la  corruption  a  fait  Rurette,  dont  la  sacrifie 
a  consacré  l'usage.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner 
si  la  sacristie  a  ensuite  transformé  en  Huret  (le  t  son- 
nant] le  nom  des  artistes  sujets  du  présent  article. 
Les  biographes  ont  négligé  Jacques  Ruirettc  ,  dont, 
après  Zini,  M.  Eudore  Soulic,dans  sa  Xoticc  du 
musée  impérial  de  Versailles,  et  M.  Henry  Rarbet 
de  Jouy  dans  sa  Description  «les  sculptures  modernes 
du  musée  du  Louvre  (1855)  disent  :  i  \é  à  Paris 
en  1030,  mort  le  3  mars  161)9  t.  De  cette  double 
allégation,  la  dernière  moitié  est  iraie,  l'autre  est 
inexacte.  .Mariette  (Abeccdai  io  d'Orlaudi)  parle  en 
ces  termes  du  sculpteur  académicien  :  *  Jacijties 
»  Ruiret  (sir)  auroit  esté  un  grand  homme,  s'il  n  eût 
?  j  as  perdu  la  vue  de  si  bonne  heure.  Tout  aveugle 
i  qu'il  estait,  il  ne  laissait  pas  de  donner  son  avis 
*  et  le  porter  un  jugement  très-juste  sur  1rs  nu- 
»  i  rages  de  sculpture  qui  estaient  présentés  à  l'Aca- 
»  demie ,  el  cela  par  le  seul  toucher  «  (c'est  ce  qu'on 
a  dit  aussi  de  Michel-Ange).  «  Il  mourut  dans  les 
t  Q.iinxc-Vingts  de  Paris,  où  le  Roy  lui  faisoit  une 
i  pension  t.  Il  en  est  de  ces  renseignements  comme 
de  ceux  (pie  Zani  et  peut-être  la  liste  de  l'Académie 
ont  fournis  à  M.  Soulié  ;  le  dernier  est  exact,  l'autre 
ne  l'est  pas  tout  à  fait.  Ruirettc  mourut,  il  est  irai, 
.i  \  Quinze-Vingts,  et  voici  ce  que  j'ai  lu  a  i  registre 
i!e  cette  paroisse  :  4  Le  jounl'hny  quatrième  du 
i  mois  de  mars  1699,  a  esté  inhumé  dans  le  eime- 
■  lierre  de  cet  hospital  Jacques  Rurel  (sir),  frère 
»  aveugle  de  cest  hospital,  cy-deiiant  sculpteur  du 
i  Roy  el  ancien  professeur  de  l'Académie  Royalle  de 
»  peinture  et  sculpture.  (Signé  :  )  Romenel  t.  Je 
n'ai  pu  savoir  à  quelle  époque  Jaeuues  Ruirette  fut 
admis  à  l'hospice  où  le  Roi  entretenait  300  aveugles, 
conformément  a  une  tradition  charitable  qui  remon- 
tait a  saint  Louis  j  mais  je  sais  que  notre  sculpteur 
était  encore  très-rlairioyaut  au  commencement  de 
l'année  1690.  Kn  effet,  le  30  janvier  de  celte  an- 
née ,  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême  Jacques,  fils  du 
sculpteur  L'Kspingola.  L'acle  de  la  cérémonie  qu'il 
signa  d'une  fort  bonne  écriture  :  .  J.  Ruirette  »,  le 
dit  »  sculpteur  ordrc  des  bastiments  du  Roy,  dem1 
rue  Verdelet,  paroisse  Saiut-Luslachc  » .  Lu  odmet- 
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tant  que  Buircttc  fût  devenu  subitement  aveugle  en 
169;),  la  cécité,  qui  n'aurait  pas  duré  neuf  ans,  ne 
l'aurait  frappé  d'incapacité  pour  le  travail  qu'à  l'âge 
de  soixaule  ans,  et  à  soixante  ans  on  est  un  grand 
homme  si  jamais  on  doit  l'être.  Mariette  fut  donc 
mal  renseigné  :  il  ne  connaissait  pas  la  naissance  de 
Ruirette,  qui  ne  fut  point  un  homme  de  génie, 
niais  qui  eut  une  dose  de  talent  suffisante  pour  qu'on 
puisse  le  compter  parmi  les  sculpteurs  distingués  du 
dix-septième  siècle.  Du  connaît  d'ailleurs  mainte- 
nant peu  de  chose  de  lui.  Le  Louvre  a,  parmi  les 
sculptures  modernes  qu'il  garde  au  Musée,  le  bas- 
relief  présenté  par  Ruirette  a  l'Académie,  et  qui 
décida  de  sa  réception,  le  27  août  1661  ,  morceau 
assez  remarquable  ,  représentant  ITniou  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture.  Ruirette  ne  devint  pas  Aca- 
démicien et  professeur  sans  avoir  produit  plusieurs 
bonnes  choses.  Il  esl  l'auteur  de  quelques  groupes 
el  d'une  Amazone,  ornements  du  parc  de  Ver- 
sailles. Il  n'y  a  rien  à  conclure  de  ce  dernier  ou- 
vrage, en  faveur  de  l'artiste,  sinon  qu'il  maniait 
bien  le  marbre  ;  car  cette  Amazone  est  la  copie  d'une 
jolie  ligure  qui,  aujourd'hui  encore,  fait  partie  du 
musée  Capilniin  à  Rome  ,  où  je  l'ai  vue  en  1835  et 
en  18V 1.  Les  ligures  de  Saint  Jean  et  de  la  Vierge 
qui  étaient  au-dessus  de  la  porte  du  chœur  de 
Saiut-tieriais  étaient  de  la  main  de  Ruirette.  —  J'ai 
longtemps  cherché  la  famille  de  J.  Ruirette;  je 
l  ai  découverte  à  la  lin  dans  le  quartier  de  l'Hotel- 
dc-viîlc  el  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Claude 
Ruirette,  menuisier,  —  un  de  ces  menuisiers  qui 
étaient  un  peu  sculpteurs  —  épousa  une  lille  de 
Tuby,  le  staluairc,  que  le  Roi  entretenait  aux  Go- 
belius.  Anne  Tuby  donna  à  Cl.  Ruirette  quatre  en- 
fants au  moins,  dont  fut  Jacques ,  baptisé  à  S.iinl- 
Jean  en  Grève  le  dimanche  2  mars  1631,  — et  non 
1Q30  —  ayant  pour  parrain  le  grand  arlisle  Ja;-- 

3 ues  Saraziu,  qui  fut  son  maître  dans  l'art  de  nm- 
eler  la  terre  cl  de  tailler  le  marbre.  Je  ne  vois 
pas  que  Jacques  Ruirette  se  soit  marié. 

Claude  Ruirette,  époux  d'Anne  Tuby,  eut  un  frère 
nommé ,  comme  lui,  Claude,  que  je  nommerai 
Claude  II;  il  était  sculpteur  et  cuira  au  seriice  du 
Roi  comme  maître  sculpteur  au  port  de  Roehefort; 
sou  brevet  est  du  1"  janiier  1672  (Arch.  de  hi 
mar.)  Claude  II  Buirelte  mourut  à  Roehefort  »  aagë 
de  .15  ans,  le  17  au  il  169V  »,  né  par  conséquent 
vers  1639.  Il  était  époux  de  Françoise  Bat  bot.  (Reg. 
de  Saint-Louis  de  Roehefort.)  Le  fis  de  Claude  H, 
Claude-Ambroise ,  maître  sculpteur  u:i  Port-Louis 
depuis  le  1er  janvier  1698,  remplit  le  même  office 
à  Roehefort  depuis  le  21  mai  1712,  et  mo  rut  dans 
ce  porl  le  17  juin  1773,  âgé  d'environ  quatre-iingls 
ans,  né  par  conséquent  vers  1663.  ---  tu  lils  de 
Claude  1er  Ruirette,  Claude,  eut  pour  fils,  Louis, 
que  je  vois  baptisé  à  Siinl-Gervais  le5féirier  1660, 
tenu  par  Louis  Lerambcrt.  Ce  Louis  Ruirette  fut 
sculpteur  cl  resta  ohscur.  Je  ne  le  connais  que  par 
l'acte  de  mariage  d'un  certain  Jean  Perdriel  (5  lév. 
1660,  S'-Gerniain  l'Auxer.).  Thomas  Ruirelte,  frère 
de  Louis,  fit  aussi  de  la  sculpture.  Il  Irai  ailla  SOUS 
sou  oncle  Claude  II ,  à  Roehefort.  Détail  né  le  23  no- 
vembre 166V.  (Reg  de  S'-Gervais;  Arch.  île  la  Mar.) 

In  Pierre  Ruirettc,  maîlrc  peintre,  était  parent 
de  Claude  Ier;  il  demeurait  rue  des  Saints-Pères, 
et  eut  plusieurs  enfants,  dont  un  fut  leuu  par  Remy 
Vuibcrl,  peintre  du  Roi  (2V  novembre  I6V8;  Saint— 
Sulpice),  et  un  autre  par  Antoine  Benoît,  peintre 
du  Roi  (3  août  166  V  ;  Saint-Sulpice).  Ant.  Benoit 
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fil,  pour  sa  réception  à  l'Académie,  un  portrait  de 
Jacques  it.iirclte,  que  l'Ecole  îles  beaux  arts  ;  ir  1« 
parmi  les  portraits  d'académiciens  exposés  dans  la 
sillc  où  se  réunissent  les  professeurs.  Buirette  assis 
a  la  main  droite  apnnjéc  sur  une  tète  de  femme  en 
marbre  blanc.  Un  bas-relief  est  derrière  lui  sur  un 
chevalet.  Ce  morceau ,  dont  les  eluirs  sont  un  peu 
trop  noires  et  rouges,  est  de  l'année  1081.  —  l  ny. 
Bkvuït,  De-jik.mxs,  Lkspixgom  ,  Fhvxcirt,  Lerui- 

BRRT,  S\R«AS.\  ,  TlBV,  VlIBKRT. 

Bl'LLVXT  (Jum).  \ir  siècle. 

Je  trouve  à  la  fui  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèi.ie  Impériale,  i:itiitilé  :  Kltit  de  la  d  'pens?  de 
Cal!,  rrine  de  Mvdicis,   1571,  l'article  suivant  : 
•  A  M'  Jebau  liullaut  ,  architecte  de  ladite  dame 
Roi  ne,  mère  du  Itoy,  a  i  baslimeut  de  son  palluis 
<!.'*  Tbuilleries,  la  somme  de  UU'.  nu"  xi  I.  m  s. 
INI  d.  ts  i  (VJ1  I.  3  s   V  d.  tourn.)  «  h  lit  ordonnés 
pa*  led.  sieur  Hues  pie  de  Paris  >  (inlen  il  des  Bàli- 
ments),  »  et  son  ordonnance  signée  de  sa  main  le 
viitiourde  mars  m*  lxxi  (1571),  suiuant  les  lettres 
de  S.  Majesté  données  au  ebasteau  de  (ioullongne 
le  wiiii"  jour  île  feurier  aud.  au,  pour  i tue  mois 
wugl-qualrc  jours  de  ses  gaines,  à  cause  dud.  estât 
d'arciiilecte  du  boslimenl  de  son  pallais  des  Tbuille- 
ries ,  commençant  le  vil"  jour  de  januier  m.  vc  LXX 
(1570)  et  finissant  le  dernier  jour  de  décembre  cn- 
»  îiiant  au  dict  an ,  ipii  est  à  raison  de  v4"  I.  (500  I.) 
par  an.  Selon  cl  ainsy  qu'il  est  pl  is  à  plain  contenu 
et  déclaré  en  la  I.  ordonnance  par  vertu  de  laquelle 
paiement  a  esté  faict  comptant  aud.  Bullunt  de  lud. 
somme  dcnnc.  un".  XI  I.  m  s.  m  d.  ts.  ainsy  qu'il 
appert  par  sa  quictance  signée  de  sa  main  le  Xe  jour 
desd.  mois  et  an,  escripte  au  bas  de  lad.  ordon- 
nance t .  Si  je  ne  me  trompe ,  la  conséquence  à  tirer 
de  cette  mention,  c'est  que  Jean  H  illant  ne  fut  ad- 
joint à  Philibert  de  Lorme  pour  la  construction  des 
T  uleries  (m'en  1570,  et  qu'il  ne  commença  son 
oliice  que  le  7  janvier  de  celte  année. 

A  la  lin  île  l'article  consacré  a  Jacques  de  Brosse 
par  la  Biographie  uwirrrjc//<'-Michaud  (1812, 
l.  VI),  l'auteur  dit  :  t  L'époque  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  On  a  de  lui  : 
«  Ht  y  le  g  nrrale  d  architecture  des  cinq  manières 
d'  colonnes ,  Paris,  1619,  in-fol.  »  Il  y  a  dans  celte  I 
a-ssertion  une  erreur  qu'il  faut  relever.  Le  biographe, 
anonyme  de  1812  n  avait  certainement  pas  vu  le  | 
livre  qu'il  citait  en  l'attribuant  à  de  Brosse;  s'il  l'a- 
vait eu  sous  les  yeux,  il  aurait  été  frappé  de  cette  ) 

Idirasc  par  laquelle  \ieolas  Piloust,  éditeur,  pour  le 
i  braire  André  Sitlard,  de  la  seconde  édition  de  la 
»  R'igle  g.neralle  d  architecture  des  cinq  manières 
de  colo-ui  s ,  etc.  »  commence  sa  dédicace  a  »  Mon» 
seigneur  de  Sceaux,  conseiller  du  Roy...  et  secré- 
taire de  ses  commandements  et  ordres  -  :  t  Cet 
i  u-urre  du  fui  sieur  Huilant,  à  présent  reueii, 
»  corrigé,  a  igmenlé  et  mis  eu  meilleur  ordre  qu'au- 
i  piratant,  par  M.  de  Brosse,  architecte  du  Boy, 
i  estant  maintenant  destiné  à  rne  seconde  et  plus 
'  belle  édition...  etc.  » 

La  Règle  des  cinq  ordres  n'est  donc  poiut  de 
Jicq.  de  Brosse.  Cet  architecte  célèbre  fut  prié  par 
Nicolas  Piloust  de  revoir  le  livre  de  Jean  Huilant,  ! 
que  h?  successeur  de  Jérôme  do  Maruef,  Si I tard, 
(jU  avait  la  maison  du  Pélican  au  mont  Sainl-llilairc, 
toufail  redonner  au  public.  Ce  qu'il  y  changea,  ce 
qu'il  en  ola,  ce  qu'il  y  ajouta,  je  l'ignore;  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  ue  conférer  ensemble  l'édition  de 
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I  15GS, donnée  par  Huilant  chez  Hierosme  de  Marnef, 
et  celle  de  1019,  donnée  par  Piloust.  La  seule 
chose  qui  m'ait  frappé,  c'est  que  le  titre  du  volume 
imprimé  en  1019  ne  porto  point  le  nom  de  Bullaut, 
mais  seulement  celui  de  i  Monsieur  de  Brosse ,  ar- 
chitecte du  Roy  « .  Ce  titre  est  composé  comme  une 
annonce  trompeuse  ;  il  spécule  sur  la  réputation  de 
J.  de  Brosse,  alors  très  en  vue,  quand  Bullaut  était 
déjà  un  peu  oublié  ;  il  laisse  dans  l'ombre  l'auteur, 
et  cherche  une  recommandation  dans  le  nom  qu'a 
prêté,  peut-être  seulement  par  complaisance,  un 
artiste  en  grande  faveur  à  la  cour  et  auprès  du  pu- 
blie. Voici  ce  titre  habile  qui  ferait  honneur  à  un 
de  nos  meilleurs  éditeurs  :  i  Reiglc  Ceuerallc  d'ar- 
«  cliitectnre  des  cinq  manières  de  colonnes,  à  sca- 
»  noir,  Tuscaitc,  Dorique ,  Ionique,  Coriuthe  et 
»  Composite  à  l'exemple  de  l'antique,  suiuaul  les 
»  rei;;les  el  doelritie  lie  Vitrai»,  reueuc  et  corrigée 

•  par  M.  de  R.ossc  »  (pas  de  prénom),  t  architecte 
»  du  Roy  ;  seconde  et  dernière  édition.  A  Paris,  eu  la 
t  boutique  de  Hierosme  de  Marnef,  chez  André  Sil- 
»  tard ,  etc.  M.  dc.  xix.  > 

L'édition  du  traité  de  Bullont,  la  seconde  et  der- 
nière en  1019,  fut  suivie  d'une  autre,  donnée  vingt- 
huit  ans  après,  non  pas  à  Paris,  mais  à  Rouen,  par 
David  Ferrand ,  qui  réimprima  le  livre  de  Jean 
Bullaut,  d'après  un  exemplaire  de  150S,  et  ne 
parla  en  aucune  façon  du  travail  de  révision  fait  par 
dc  Brosse.  La  t  Reigle  generalle  »  est  restituée  là  à 

•  Maistre  lean  Bullaut,  architecte  de  Monseigueur 
de  Montmorency  conm\>tabie  de  France  i .  Le  livre 

Jui  porte  le  millésime  :  m.  dc.  xi.iii,  reproduit  la 
édicacc  dc  l'auteur  à  «  François  de  Montmorency, 
mareschal  de  France  ».  Cette  dédicace  est  datée 
d' •  Kcouen  l'an  de  grâce  mil  ciuij  cens  soixante  et 
quatre  i ,  ce  qui  nous  apprend  que  liullaut  attendit 
quatre  ans  ans  environ,  ou  que  le  maréchal  de 
Montmorency  fit  les  frais  de  l'édition ,  comme  il 
appartenait  au  protecteur  de  l'architecte  qui  avait 
construit  pour  le  connétable,  son  père,  le  beau 
château  d  Kcouen  ;  ou  bien  que  Jérôme  de  Marnef 
se  décidât  à  publier  un  ouvrajje  dont  les  gravures 
devaient  augmenter  beaucoup  les  frais  d'édition.  Le 
livre  eut  du  succès,  puisque  André  Sitlard  l'édita 
deux  fois,  et  qu'en  10 V7  David  Ferruud  déclara  le 
mettre  au  jonrde  nouveau,  parce  qu'il  était  devenu 
très-rare  et  très-cher.  L'auteur  de  l'article  Ballant , 
inséré  dans  la  Biographie  wiir-  rs  7/e-Michaud  (1812, 
t.  VI),  paraît  u'uioir  connu  de  la  c  Reigle  generalle 
d'architecture  »  ni  l'édition  de  1019,  ni  celle  de 
1GV7.  Il  cite  seulement  la  première.  —  loy.  Rros.sk 
(de).  Tuileries. 

BILLES  DES  PAPES  IXXOCEXT  X  ET  ALEXAX- 
DRE  VII  contre  les  erreurs  dc  Jansenius. 

On  sait  que  cinq  propositions  mal  sonnantes  qui 
sont  ou  ne  sont  pas  dans  l' Augustinus  de  Cornélius 
Jansenius,  suiiant  qu'on  est  mnliniste  ou  janséniste, 
fur  eut  condamnées  par  deux  papes,  Innocent  X  et 
Alexandre  VU,  en  1053  et  1G50,  la  balle  de  1605 
interprétant  les  termes  de  la  première.  L"n  formu- 
laire tint  être  dressé,  lequel  obligeait  tous  les  prê- 
tres a  condamner  les  propositions  qui  avaient  par- 
tagé le  clcr<p?  et  le  trouvaient  encore  divisé,  malgré 
l'autorité  du  saint-siége,  infaillible  en  matière  de  doc- 
trine. Il  paraît  que  ce  formulaire  se  lit  Lien  altcndrp, 
OU  troura longtemps  des  récaleitrans,  car  au  commen- 
cement de  100 V  seulement,  l'archevêque  de  Paris 
eu  rendit  obligatoires  les  termes  aux  piètres  de  son 
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diocèse.  Voici,  en  effet,  ce  que  je  lis  tu  registre  de 
Xotre-Dame  et  Saint-Lambert  de  Vaugirard  (Arch. 
de  la  ville  de  Paris)  :  ■  Le  samedy  vingt-huitiesme 
jour  du  mois  de  juin  mil  six  cens  soixante  quatre, 
le  formulaire  de  ioy  dressé  en  exécution  des  consti- 
tutions de  nos  saints  pères  les  papes  Innocent  X  et 
Alexandre  VII  nous  fut  envoyé  pr  Monseigr  l'ar-  | 
chevesque  de  Paris  pour  estre  leu  au  prosue ,  et 
signé  de  nous  prestres,  curé,  vicaire  et  chapcllain 
de  l'église  paroissiale  de  nostre  Dame  et  St-Limbert  j 
de  Vaugirard  lès  Paris  ;  ainsy  signé  :  Le  Keuurc, 
Durand  et  Menai,  dont  la  forme  et  teneur  suit  : 

•  Je  me  sousmets  sincèrement  à  la  constitution  du 
pape  Innocent  X,  du  81»  mars  mil  six  cens  cinquante 
trois,  selon  sou  véritable  sens  qui  a  esté  déterminé 
par  la  constitution  de  noslre  S'  Père  le  Pape 
Alexandre  VII ,  du  16«  oct.  mil  six  cens  cinquante 

;  je  recognois  que  je  suis  obligé  en  conscience 
d'obéir  à  ces  constitutions,  et  je  condamne  de  cœur 
et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  de 
Cornélius  Janscnius,  eontenues  dans  son  linrc  inli- 
tulé  Autjustinus ,  que  ces  deux  papes  et  les  euesques 
ont  condamnée,  laquelle  doctrine  n'est  point  celle 
de  S'-Augustin  que  Junsenius  a  mal  expliquée 
contre  le  vrai  sens  de  ce  saiut  docteur  i .  (Sigué) 

•  Le  Feuure  » . 

BL'XKL  (JvroB).  ?1558— 161*. 

L'abbé  de  Marolles ,  dans  le  3e  quatrain  de  son 
Livre  des  peintres  et  graveurs ,  parmi  les  artiste» 
cjui  se  reudirent  célèbres  aux  premiers  temps  de 
l  Ecole  française  ,  cite  : 

«  Bnnel  de  Tours  encore...  • 

•  Kncorc  »  unit  Bunel  à  »  François  Clouet  de  Tours, 
dit  le  peintre  Janet.  »  L'historien  de  la  ville  de  ! 
Blois  a  revendiqué  pour  sa  pairie  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  à  Jacob  Bunel ,  dont  il  dit  que  ,  (ils 
du  peintre  François  Bunel  et  de  Marie  Gribbc  ,  il 
épousa  Marguerite  Bahuche,  qu'il  laissa  veuve,  étant 
mort  à  l'âge  de  56  ans.  Selon  Jean  Bernier,  Jacques 
Bunel  naquit  en  1538;  sa  veuve,  qu'il  avait  laissée 
sans  enfants,  épousa  en  secondes  noces  Paul  Galland,  I 
receveur  du  taillon  de  la  province  de  Touraine.  La 
prétention  du  médecin  Jean  Bernier  est  sans  fonde- 
ment, Bunel,  d'une  famille  de  Tourangeaux,  vit  le 
jour  k  Tours;  que  ce  soit  en  1358 ,  c'est  ce  que  je 
ne  puis  vérifier  l. 

Marolles  consacra  sou  Ve  quatrain  à  Bunel ,  dotit  il 
dit  : 

•  C'eit  ce  Buuel  qui  fil  celle  ample  jialerie 
Au  Lourre  qu'on  voyoil,  el  qu'on  pomoit  priser 
Pour  te*  dessins  savants,  sin»  )«•  fauoriter; 
Mais  un  feu  de  théâtre  y  marqua  s*  furie.  • 

L' i  ample  galerie  >  de  l 'abbé  de  Marolles  ,  qui 
n'était  aulre  que  la  •  petite  galerie  »  du  Louvre  , 
celle  qu'on  appelle  la  galerie  d'Apollon,  depuis  que 
Le  Brun ,  clans  la  décoration  qu'il  fit  pour  elle  après 
1002 ,  peignit  au  milieu  du  plafond  le  Char  du  soleil , 
la  petite  galerie  donc  brûla  en  166V.  La  Gazette  de 
Renaudot  (n"  20  ,  an.  1061),  sous  la  rubrique  Paris, 
le  12  février  1661  ,  en  parle  ainsi  : 

1  11  y  avait  i  Blois  des  Bunel .  parents  peut-être  de  ceux 
de  Toui».  ce  qui  avait  pu  tromper  R-  rni-  r  Je  vont  dans 
les  regi*lrcs  prolcilaul»  de  l'état  civil  de  Paris  que  .  Ra- 
•  cbel  Bunel  native  do  Blois .  veuve  de  tcu  Marin  Da- 
.  monl.  m*  tailleur  d  babils  mourut  le  dernier  jour  de 
septembre  lti'25. 
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«  Le  6  du  courant ,  qui  estoit  le  premier  diman- 
»  che  du  mois....  le  feu  s'eslant  pris,  le  matin,  au 
>  Louure,  en  la  galerie  de  peintures,  s'estendit  jus- 
i  qu'à  la  grande,  mais  il  fut  empesché  d'y  faire  au- 
*  cun  notable  progrès,  par  la  diligence  avec-  laquelle 
»  on  travailla  à  l'éteindre ,  et  qui  eut  d'autunt  plus 
i  de  bon  succès  ,  que  Leurs  Majestés  suivant  les 
t  mouvemens  de  leur  insigne  piélé,  eurent  recours 
»  au  Saint  Sacrement,  qu'elles  firent  aussitosl  appor- 
i  1er  de  l'église  Saint  Germain  l'Auxerrois  :  d'où 
»  l'ayant  reeeu  à  la  porte  du  Louvre  ,  après  qu'il 
»  eut  visiblement  détourné  le  vent,  el ,  ainsi,  ar- 
»  reslé  les  fiâmes,  elles  le  recotiduisirentjusqi.es 
»  en  ladite  église,  accompagnées  de  toute  la  cour, 
'  avec  vnc  dévotion  des  plus  exemplaires.  » 

La  Muse  de  Lorct  (Rubrique  du  12  février  1061) 
n-conte  en  ces  fermes  l'incendie  de  la  petite  galerie  : 

•  Dimanche,  un  feu  prompt  et  mutin. 
Sur  le»  neuf  lu  ures  du  matin. 
Se  prit  à  la  Manon  Royale, 
Dans  cette  nleria,  ou  «aie. 

Où  l'on  prélendoit  (à  peu  piè») 
Danser  billet,  dit  jour»  après; 
El  d'Ile  fui  sa  violence  ... 
Ce»  beau»  portraits,  d'antiquité 
Toulon  voyoil.  là.  quantité. 
Ayant  l'air,  les  trail*  et  les  mirques 
De  nos  Aeynes.  de  nos  Monarques 
Avec  leur»  anciens  aloum  , 
Et  des  illustres  de  leurs  cours . 
l'r.nciji ,  seigneur*  et  grande»  dame*. 
Ne  périrent  poiul  par  le*  flatnc»  ! 
Car  pvr  l'avis  du  sieur  Cessé  . 
De*»ri;inateur.  maître  passé. 
On  avoil  depuis  trois  semaines 
Mis  ailleurs  ers  Rois  et  ce»  Reines... 

Ce  passage  de  Loret  est  curieux  pour  plus  d'une 
raison  ;  d'abord  il  fait  comprendre  le  sens  du  vers 
de  Marolles  : 

.  Mais  un  feu  de  théâtre  y  marqua  sa  furie.  • 

On  préparait  depuis  longtemps  la  représentai  ion 
du  ballet  l'Impatience,  où  devaient  paraître,  à  coté 
des  meilleurs  danseurs  gagés  par  le  Roi,  quelques 
grands  seigneurs  et  de  jeunes  et  belles  femmes  du 
plu*  luuil  rang,  choisies  par  S.  M.  pour  exécuter  les 
pas  réglés  par  l'Italien  Bnli,  débiter  les  vers  tle 
Benserade,  el  chanter  ta  musique  de  Baptiste,  comme 
on  appelait  ordinairement  Lully,  el  un  théâtre  avait 
été  dressé  à  l'un  des  bonis  de  la  galerie  des  pein- 
tures. Henri  Gissey  conseilla  de  retirer  de  leurs  en- 
cadrements tous  ces  bustes  peints ,  dont  quelques- 
uns  étaient  des  chefs-d'œuvre,  et  de  les  déposer 
provisoirement  dans  un  garde-meuble  ,  où  ils  lussent 
a  l'abri  des  accidents.  Le  Roi  consenti!  à  ce  déran- 
gement, et  par  là  fut  sauvée  cette  belle  suilc  dont 
ou  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  morceaux. 

Ce  qui  périt  surtout  dans  l'embrasement  de  la 
petite  galerie  du  Louvre ,  ce  fut  le  travail  de  Tous- 
saint Du  Breuil  ,  qui  avait  donné  le  dessin  de  la  dé- 
coration de  cette  pièce,  à  laquelle  il  travaillait  lors- 
que Jacob  Bunel  revenant  d'Kspagne  el  d'Italie,  où 
il  était  allé  passer  quelques  années,  Henri  IV  vou- 
lut, suivant  son  expression,  •  le  marier  a  Du  Breuil.  > 
Bunel  peignit,  sur  les  dessins  de  ce  peintre,  les  orne- 
ments, allégories  el  emblèmes,  dont  Tousviinl  com- 
posa uu  eusemble ,  au  milieu  duquel  ressorlaient  les 

Kort  rails  des  princes  et  seigneurs  français  dont  le 
oi  voulait  avoir  là  les  images  au  naturel.  Afin  de 
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faire  ces  peintures,  les  originaux  étant  morts  pour 
la  plupart ,  Bunel  courut  la  Frauce ,  en  quête  de 
•  bonnes  portraiclures  » ,  d'après  lesquelles  il  pût 
faire  revivre  Uni  d  illustres  trépassés.  Marguerite 
liahache  ,  que  Sauvai  nous  représente  comme  très- 
habile  t  a  faire  les  portraits  des  personnes  de  son 
sexe  t ,  peignit  •  sur  les  dessins  de  son  mari  i  les 
princes***  et  nobles  dames  que  le  Roi  Henri  voulut 
bien  admettre  dans  ce  pautbeon  politique  et  galant. 
Toute  la  collection  de  ces  nobles  figures  fut  exécutée 
par  Bunel  et  sa  femme,  à  l'exception  d'un  portrait  , 
celui  de  Marie  de  Medicis,  fourni  par  François  For- 
bus,  si  l'on  en  croit  Sauvai. 

Toussaint  I)u  BreuU  étant  mort  eu  1602,  Bunel  lui 
avait  succédé  dans  la  conduite  des  travaux  de  la  pe- 
tite galerie,  et  ce  fut  lui  qui  en  acheva  les  peintu- 
res et  les  ornements.  Pendant  le  temps  qu'il  pour- 
suivait 1  œuvre  commencée  par  Du  Brcuil ,  l'église 
de»  Feuillants  s'achevait  (1008),  et  Heuri  IV,  qui 
portait  beaucoup  d'intérêt  à  la  congrégation  de  ces 
religieux  de  Cileaux  ,  réformée  par  l'abbé  Jean  de 
l-i  Barrière,  demandait  à  Bunel  des  tableaux  pour 
l'ornement  de  leur  maître-autel.  Jacob  exécuta  une 
Assomption  de  la  I  ierge ,  et  peut-être  choisit-il 
ce  sujet  emprunté  à  la  vie  de  Marie,  parce  que  Ma- 
rie de  .Medicis  avait  fait  orner  le  chœur  au  milieu 
duquel  devait  hgurer  sa  peinture.  Il  peignit  aussi  la 
Descente  du  Saint-Esprit  des  Grands-Augustius  , 
que  Foiivsin  admirait ,  dit-on. 

Jacob  Bunel  était  calviniste  ;  J.  Beruier  avance 
que  cet  artiste  t  mourut  dans  la  religion  réfor- 
mée, à  l'âge  de  cinquante-six  ans  i ,  ayaut  •  fuit  un 
testament  daté  du  30  octobre.  1614  > .  De  longues 
recherches  m'ont  appris  que  ce  fut  onze  jours  après 
aïoir  testé  que  le  peintre  expira.  Voici  l  acté  mor- 
tnaire  que  j'ai  trouié  dans  les  quelques  lieux  re- 
gistres protestants  conseriés  au  palais  de  justice. 
»  Le  xic  dud.  mois  d'octobre  161»,  deffunct  Jacob 
i  Bunel ,  vallet  de  chambre  du  Roy,  et  peintre  de 
«  Sa  Majesté,  estant  de  la  vraie  Religion,  a  esté  on- 
t  terré  au  cimetierre  du  faubourg  Sl-Germaiu  par 
t  Jetuu  Guillaume,  fossoyeur  dud.  cimetierre,  où  le 

•  corps  dud.  deffunct  a  esté  accompagné  par  ses 

•  «mis  et  archers  du  guet.  » 

Marguerite  Bahuchc  ,  cette  femme  habile  dans 
Part  de  peindre  les  portraits  de  femmes,  était  d'une 
famille  protestante  de  Tours,  et  protestante  elle- 
même.  Je  ne  sais  si  Bunel  l'épousa  à  Tours  ou  i 
Paris  :  les  registres  des  mariages  bénis  à  Charenton 
que  j'ai  sous  les  yeux  ne  remontent  pas  au  delà  de 
I  année  1622;  je  n'y  puis  donc  lire  les  noms  de  Ja- 
cob Btmel  et  de  Marguerite  Bahuchc.  Robert  Picou, 
parent  de  Marguerite  ,  qui  avait  au  Louvre  un  de 
ces  logements  donnés  par  le  Roi  aux  «artisans  »  les 
plu*  habiles,  étant  mort  en  161V,  Marguerite  de- 
manda cet  appartement ,  qui  lui  fut  accordé  trois 
jour*  aiant  la  mort  de  Bunel.  Le  brevet,  qui  est  du 
8  octobre  161»,  ne  fut  enregistré  que  le  3  janvier 
MU"  A  quel  âge  et  où  mourut  Marguerite  Bahuchc? 
Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  décès;  les  registres 
présentent  des  lacunes  et  laissent  par  conséquent 
de*  doutes  qu'on  ne  saurait  éclaircir.  Mais  je  puis 
dire  avec  certitude  que  Marg.  Bahuchc  mourut  avant 
le  9  octobre  1631,  car  ce  jour-là,  son  second 
inari ,  Paul  Galland ,  receveur  de  la  province  de 
Tooraine,  veuf  de  Marguerite,  épousa  Marie  Dc- 
neti,  fille  d'un  auditeur  à  la  chambre  des  comptes. 
(Reg  protestants.)  — ■  Jacob  Bunel  fut,  croit -on, 
le  premier  maître  de  Claude  Vignou  —  t'oy.  Bahl- 
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chk,Brkiil  (Di),  Di nu  (Guill.),  Emvrd,  Gissey, 

Picou,  VlGXOS. 

BURCHT  (Jean  et  Lolis  Van  der).  xvir»  siècle. 
Flamand,  graveur,  établi  à  Paris  dès  1612  au 
moins,  Jean  épousa  à  Saiut-Sulpice,  le  25  septembre 

i  1613,   .  honeste  fille,  Marguerite  L'Heureux  ». 

j  De  là  deux  enfants:  Louis.  le  3  octobre  161»; 
Anne ,  le  5  mai  1619.  Anne  épousa  le  peintre  an- 
versois ,  Pierre  Van  Mol,  le  19  janvier  1640,  et 
mourut  le  2  5  novembre  1675.  Quant  à  Louis,  il  fut 
peintre  ,  et  eut  le  titre  de  t  peintre  du  Roi  i .  Il 
épousa  i  Françoise,  fille  de  feu  Robert  Servais, 
mardi'1  frippier  » .  (Reg.  de  Seiut-Roch).  Il  demeu- 
rait rue  de  Richelieu  ,  le  16  juin  1643  ,  lorsqu'il 
prit  femme.  Jean,  son  père,  était  mort  à  celte  épo- 

3 ne ,  car  dans  l'acte  de  son  mariage  ,  il  est  dit  •  fils 
e  feu  Jean  Vandrcheulf  (sir),  livant  graveur. 
Il  signait  d'une  fort  belle  écriture  :  Louis  Van  der 
Burcht.  Jean  et  Louis  sont  restés  inconnus  aux  bio- 
graphes. —  t'oy.  Boicle  (Van),  Mol  (Van),  Mos- 
cou net. 

BUS  (Jei.v,  =  Nicous-Frakçois-Hyacixtiib  mi*, 

xviit'  siècle. 

On  sait  que  t  Du  Bus  »  était  le  nom  du  comédien 
qui  se  rendit  célèbre  sous  le  nom  de  Préville.  Pierre 
Du  Bus,  père  de  Préville,  était  marchand  tapissier, 
rue  des  Mauvais-Garçons,  paroisse  Saint -Sulpicc. 
11  eut  sept  enfants,  que  je  nomme  ailleurs  ;  de  ces 
ciuu  (ils,  trois  prirent  le  théâtre  :  Champville  se 
fit  distinguer  à  la  Comédie  italienne;  Préville  s'il- 
lustra au  Théâtre-Français;   Hyacinthe,   qui  prit 
aussi  le  surnom  de  Préville ,  mais  qu'on  nommait  le 
plus  ordinairement  Hyacinthe,  dansa  à  l'Opéra,  non 
pas  comme  chef  d'emploi,  mais  comme  double. 
Jean  Du  Bus ,  un  de  leurs  frères,  qui  était  dans  la 
régie  des  vivres ,  où  il  se  fit  une  certaine  fortune , 
épousa  Elisabeth  Robie,  dont,  à  Loricnt,  où  il  de- 
meura plusieurs  années,  il  eut  au  moins  deux  en- 
fants :  une  fille,  qui,  le  27  octobre  1748,  fut  bapti- 
sée sous  les  noms  d'Elisabeth  Julie;  un  Gis,  qui 
naquit  rers  1756.  Je  n'ai  pu  connaître  l'acte  de  son 
baptême  —  et  qu'on  nomma  Etienne.  Ce  fut  cet 
Etienne  qui  joua  les  seconds  rôles  comiques  sous  le 
nom  de  Gliainpville.  Jean  Du  Bus  revint  à  Paris,  et 
il  y  était  établi ,  veuf  et  gardien  de  sa  fille ,  lorsque 
Philippe  Jean  Pclletan,  chirurgien  déjà  célèbre,  s  é- 
prit  d  Elisabeth  Julie ,  et  la  demanda  en  mariage. 
Du  Bus  accueillit  une  proposition  qui  ne  pouvait  que 
l'honorer.  Le  mariage  fut  célébré  k  Saiut-Severin  , 
le  1er  février  1777.  Madame  Pclletan  vécut  dix  aus 
avec  son  mari.  Elle  décéda  le  6  janvier  1787,  rue 
de  Touraine ,  paroisse  de  Saint-Sulpicc.  L'acte  de 
son  inhumation  constate  la  présence  à  cette  triste 
cérémonie  d' •  Etienne  Du  Bus ,  bourgeois  de  Paris  , 
frère  de  la  dclfunle  >,  de  •  Gabriel  Du  Bus,  bour- 
geois de  Paris,  son  oncle  »  (  c'est  le  Champville  du 
Théâtre  italien),  et  de  ..  Antoine  Du  Bus,  son  cou- 
sin »,  un  fils  d'Hyacinthe  peut-être.  Je  dis  :  peut- 
être,  parce  que  je  n'ai  pu  trouver  les  baptistaires 
de  tous  les  enfants  de  Xicolas-Frauçois-IIyacinthc 
Du  Bus.  Deux  seulement  me  sont  connus,  celui 
d'Annc-Michelle,  qui  naquit  rue  Pavée,  le  16  mars 
1760,  et  fut  baptisée,  le  lendemain,  à  Saint-Sau- 
veur, *  fille  de  Xicol.-Fr.-Hyaciuthc  Du  Bus,  offi- 
»  cier  du  Roy,  et  de  Marie-Anne  Fossier,  sa  femme  »  ; 
et  celui  de  Marie-Madeleine-Henricttc ,  née  le 
1er  mars  1759.  Je  ne  sais  quel  fut  le  sort  d'Anne- 
MichcUc  Du  Bus  ;  quant  à  sa  sœur,  comme  sa  cou- 
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it4«r?rbc/h"Ju,ic;  c,,e  ,ronra  un  Partihft»  *» 

il»  aire  l  „  homme,  bien  jeune  encore,  et  qui  s'était 

Seo  JA.    x  'r, lr,,rcs  ",,p  C^ 

tapai»  de  Xeufchateuu,  ,'en  éprit,  répout.  en 

molan'l         ^  d°U,C,,r  <ln  U  5*  «5f  trois 
'  a',rès  *°"  ™r"W'.  -  Un  arle  que  j'ai  mua  les 
yeux  c(    lau.        ^p       U  J 

rauçots  dk  XKurcBâmu,  Piluctan  et  Phkviui. 
ÇUSSI  DK  RABl'TIX  (rim;m). 

Pièce  mlJiï"!*  T"'*?1  ^^'«"H  »•  558 , 
£  !  (B,ÏL  ,mp-)«  "*'  hrciPt  <»"  VOOO  livres  Je 
Se  Fol'   1k,     7  ^°m,<  *  BM»Ï  Rab:.tin  , ,  daté 

Hollande  ,,  m|  "V""*,  •uP?n»"nt  imprim.*  eu 
Franr*    *  %\        .  Lrs  AntM^*  amoureuses  de 

rcs  el  il'..»  ■  .,  '  "  1,1  f  l,r<'  sa,s,r  ,<,s  «-•lemii  ai- 
S  V  y  Rr»"'r  '  iml»ri"'1'»^  -  A.  M.  de  la  Rcy- 

Uussi  1M  C,te.  .<dîlÎ0n  Pansieiine  du  livre  de 
tifre*      //'•         Pl,blié  e"  «ollande  sou.  ces  deux 

disuaniifr»  .      fautes.  Ou  la  pol.ee  parvint  a  foire 

Ee^ V  ?,UCt:',n  C"  »Wc  de  quelques  cîcm- 
Vnnô  ,,CS  ,!,l,i,i0n8  hollandaise  donna  à  croire 

rè  LPri'-,0,clan,,CS,intî  «-pr-Hluisail  à  Paris  le 

"T   ' r""''  '?  !"  ja»lier  et  fu'l  enterré 

CaPi  •  «  ^"jourtl'huy  2'  janvier  1650  a  esté 
enterré  dans  le  cœur  [sic)  de  l'église  de  céans  II- 
lus  rc  et  reprend  Mcssirc  Frère  Hugues  Bussj  Je 
Rabustin,  grand  prieur  dc  KrancCi      -s  ^  ^ 

les  muet*  sacremens  de  l'Eglise..  —  Va  y.  Sévi.;**. 

joule  une  famille  d'artistes  qui  ont  travaillé  pour 
le  Hoi    et  dont  |e  nom  serait  cerlaiiiemcnl  incomiu 
aiijourd  bui,  si  u„e  fille  de  cette  maison,  en  épou- 
sant c  peintre  Charles  U  Brun  ,  ne  lavait  préser- 
vée de  I  oubli.  Les  érudils  et  les  amateurs  qui  ont 
wr  l  Ivoire  privée  du  premier  peintre  du  Roi 
L-ouis  AU  ,  tlcs  notions  un  peu  particulières,  savent 
que  Le  Brun  reçut  I.  main  d'une  .  Susannc  Butay  ,  ; 
mais  ils  ignorent,  fort  probablement,  de  qui  cette 
Susannc  était  fille,  petite-fille  et  sœur.  Je  vais  le 
leur  dire.  Le  père  dc  Susannc  Butay  avait  nom 
Robert.  Il  était  fil*  de  Bonifacc  Butay,  dont  on  voit 
le  nom  inscrit  le  dernier  sur  la  liste  des  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  qui,  le  19  janvier  1019, 
signèrent  les  articles  ajoutés  aux   Anciens  Statuts 
de  leur  art.  Et,  par  parenthèse,  dans  l'édition  dc 
Ce*  Statuts  au  bout  de  laquelle  se  trouve  l'ap- 
probation des  jurés  et  anciens  de  la  communauté 
le  nom  de  Bulay  est  écrit  s  Bulaye ,  orthographe* 
modifiée  dans  le  plus  grand  nombre  des  signa- 
tures des  Butay  qui  ont  lavsé  sous  mes  yeui.  _ 
Boniface  Butay  était  fils  d'un  peintre  que  je  con- 
nais seulement  par  l'acte  d'un  baptême  célébré  à 
Saint  Pau     le  10  juillet  1559  :  .  Fut  baptisé  .4,.- 
tboync  ,  ds  de  Robert  Rousel  (tic)  ,  ;  le  parrain  : 
«  lehau  B.itave  {sir) ,  painrtre  demeu»  à  la  rue  au 
I  relrc  (près  de  S^Severin)  » .  Boniface  Butay 
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Ire  peintre  et  sculpteur,  épousa  ,  h  Saint-Germain 
LWrrois,  Je  11  novembre  1590,  «  Marguerite 
l'amer  t.  ||  mt  „„  seeond  mariage  avec  t  Louise 
Boutant  i .  Il  était  établi  rue  Saint-Martin  ,  non  loin 
des  boutiques  de  VicoklS  Queancl,  le  peintre,  et  du 
sculpteur  .Nicolas  Le  Brun.  Le  2  »  septembre  l(j  >7  , 
Louise  Boulant  le  rendit  père  d'une  fille,  baptisée 
le  lendemain  à  Saint  Nicolas  des  Champs,  sous  le 
nom  de  .l/«r#e  .  tenue  par  Marguerite  Ouesnel ,  fille 
du  Nicolas  que  je  nommais  à  l'instant,  l  ue  seconde 
fille  vint,  trente-deux  mois  après,  à  Butay,  rue  de 
la  Barillerie.  Le  30  mars  1010  on  baptisa  Marie. 
uni  remplaçait  la  première,  morte  au  berceau.  (Beg. 
tic  Saint-Jacques  de  la  Boucherie).  Le  27  juillet 
1015,  B.  Butay  fit  baptiser,  à  Sainl-Cermain  l'Auxer- 
rois,  Simonne,  née  la  veille.  Outre  les  deux  liane 
et  Simonne,  Booif.  Butay  eut  au  moins  un  fils,  Ro- 
bert, dont  je  n'ai  pu  tramer  le  baptistaire.  Bonif. 
Butay  eut  un  troisième  mariage.  Le  9  février  1021, 
à  Saint -Nicolas  du  Chirdonnet,  il  épousa  •  Louise 
Vante  » ,  nommée  «  Louise  Henllc  >  dans  le  regis- 
tre de  cette  église.  Il  demeurait  sur  Saiut-EUeune 
du  Mont. 

Bobert  Butay  promit  mariage  à  •  Marguerite  Le- 
grain  i,  le  lundi,  dernier  jour  d'octobre  1010,  par- 
devant  le  cure  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  et  fil 
publier  ce  jour-là  son  premier  ban  à  Saint-Germain 
l  Amerrois.  Le  premier  enfant  qui  me  soit  connu  , 
issu  de  R.  Butay  et  de  Marg.  Legrain,  naquit  le  10  oc- 
tobre 1022,  et  fut  baptisé  à  Saint -Severin  sous  le 
nom  de  Xirolns.  Le  i)  juin  102V,  Marguerite  mit 
au  jour  Claude.  Le  mardi,  V  avril  1020,  Rob.  Butay 
présentai»  l'église  Si.wxxk,  celle  qui,  a  l'âge  de 
21  ans  ,  devint  la  femme  de  Charles  Le  Brun. 

Je  ne  trouve,  entre  102a  et  lO.'U,  aucun  baptis- 
taire intéressant  la  famille  de  Robert  Butay;  mais 
certainement  c'est  dans  une  de  ces  cinq  années  que 
naquit  Jean  IL'  Butay,  qui  m'est  connu  par  plusieurs 
actes.  Mu  10;il,  le  15  janvier,  fut  baptisée  à  Saint- 
Sevcriu,  et  nommée  «  Jeanne  i ,  une  lilie  de  Robert. 
—Bobert  But»  eut  le  titre  de  i  peintre  du  Roy  i , 

mis  définis  VluutkA»  IK'^îl   X  «  • 

sur  PJ 


moins  depuis  I  année  1044.  A  cette  date ,  il  ligure 
Estai  des  officiers  de  la  Maison  dc  Louis  NIV, 


parmi  les  peintres  qui  n'étaient  point  Valets  de 
chambre  de  Sa  jeune  Mnjesté,  aux  gages  de  30  livres 
par  an.  De  1044  à  1048,  il  continua  a  être  porté 
sur  l'Etat  (('.  Arch.  de  J  Emp.,  Z.  ii'A)  ;  une  la- 
cune très-considérable  dans  la  série  des  registres  de 
la  .Maison  du  Roi  ne  me  permet  pas  dc  suivre  Ro- 
bert Butay  plus  loin  que  1048.  Il  vécut  encore  qua- 
torze ans,  et,  t  le  jeudy  4e  jour  d'Aoust  10t»2  » ,  fut 
inhumé  à  Saint-Scverin,  mort  la,  veille,  4  me  Saint- 
Jacques,  proche  la  fontaiuc  de  Saint-Severin  . .  L'acte 
dc  son  décès  le  qualifie  :  .  Peintre  ordinaire  du  Roy 
et  de  ses  ordres,  bourgeois  de  Paris  i .  il  a\ait 
70  ans  environ.  Bobert  Rutay  signait  «  R.  Rutay  , 
et  accompagnait  quelquefois  son  nom  d'uue  tète  de! 
Séraphin,  vue  de  face  et  par-dessus,  comme  on  le 
verra  tout  «  l'heure  par  l'acte  du  mariage  de  son 
ils  Jean  (20  novembre  1051).  Disons  pourtant  que 
le  20  février  1040,  au  mariage  de  sa  fille  S  isaimè 
avec  Ch  Le  Brun,  il  avait  signé  :  R.  Buta» 
sans  addition  .  du  séraphin  , .  Susannc  avait  sioné 
«  Stisanne  Butaye  (sic).  »  Robert  B,Uye  (Wc)fijïSre 
parmi  certains  bourgeois  de  Paris,  .  propri,  t  ,ires  de 
la  maison  vulgairement  appelée  l'Hôte!  de  Bourgo- 
gne, s.se  en  cette  ville  dc  Paris,  rues  Maucon- 
sefi  et  de  Suint-Sauveur  » ,  en  présence  desquels  fut 
fait,  le  31  mars  1639,  l'inventaire  des  papiers  et 
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litre»  <ImiJ  Hôtel  de  Ronrgognr.  i  [Rechercha  sur 
Utttitrt,  par  M.  Eud.  Soulié,  in-8°,  t8G^Î,  p.  151.) 

— t '.la iule  Rutay,  fils  de  Robert,  alors  âgé  de  vingt- 
neuf  ans.  épousa,  ù  Saint  -  Ktieimc  du  Mont,  le 
2">  août  lo."»r>,  i  Marie  liaticton  » .  Cl.  Rutiy  rut  de 

femme  lroi<  garçons  cl  deux  filles,  (les  filles  sont  : 
SidMW,  qui,  le  2  avril  1(162,  eut  pour  mar- 
raine sa  tii.te ,  madame  l»e  Bran,  et  Antoine 'le, 
i  Le  29'  jour  d'octobre  IG.'pO  fi.l  laplizé  Claude - 
J{ti(/,-rt .  fils  de  Claude  Bi.lay,  m*  peintre,  tenu  sur 
les  font*  par  son  aïeul  c  Robert  Rutay,  peintre  or- 
dinaire du  Roy.  i  Le  second  fils  de  Cl.  Rutuy  fut 
Pitrre  II' ,  que  l'acte  du  mariage  de  sa  sie.ir  Su— 
KUme  asec  Tuby,  qualifie  :  i  peintre  du  Roy.  • 
Sou  baptême  est  du  «S  mars  ltitil.  Je  n'ai  pu  Irou- 
itr  le  baptistuire  de  son  frère  Iahi'is  ,  troisième  lils 
«le  Cl.  Rutuy.  I<ouis  s'i  l.iit  fait  sculpteur,  et,  en 
1GS0,  il  aiait  le  titre  de  i  Sculpteur  du  Roy  •. 

La  femme  de  Claude  Rutay  ,  Marie  Main  ton  , 
mourut  »  le  G  octobre  Kit)."!,  rue  St-Jacqucs, 
proche  la  Fontaine  île  Saint  -  Sewriu ,  femme  de 
II.  Rutay  le  jeune,  peintre  on!"  du  Roy  >.  Cl. 
Butay  eut  un  second  mariage.  Il  épousa  eu  secondes 
noces  »  Louise  Rarry  »,qui,  le  G  avril  1073,  lui 
«ionna  une  fille  *  Loti"  ,  > ,  baptisée  le  même  jour 
à  Saint-Benoit,  et  le  3  septembre  1073,  une  seconde 
fille,  *  Antoinette  »,  baptisée  le  G ,  et  tenue  sur 
le»  font*  par  Charles  Le  Brun  et  Autoiui  lté  Bulay, 
fille  de  Claude  Bulay.  Butay  fut  i  peintre  ord"*  du 
Roy  et  de  ses  ordres,  cl  valet  de  cliambre  de  Sa 
ilajolé  ».  Il  mourut  avant  le  22  septembre  1080, 
dite  du  mariage  de  Siisannc  Butay  avec  Tuby.  Sa 
U\c  Antnim  Ile  épousa, le  20 février  IGS5,  le  peintre 
Franco:*  Veriiicr,  élève  et  collaborateur  de  Ch.  Le 
Rrun.  Lu  troisième  fille  de  Claude  Bulay  épousa  — 
je  ne  sais  à  quelle  époque  —  Charles  Tardif,  un 
(•cintre  tout  à  fait  inconnu.  Klle  se  DOmmait  «  ila- 
dt  Irinr  -  Louise  ■> .  Fille  de  Louise  Bary ,  seconde 
femme  de  Claude  Butay,  elle  était  née  le  1er  juillet 
1»j71.  I  Rcg.  de  Saint-Benoît.)  Louise  Bary  avait 
donne  une  quatrième  hilc  ù  Claude  Rulay,  le  28  août 

1668,  Genenèet-C&arlot/e ,  baptisée  à  Saint-Scvc- 
rin. 

—  Jean  H'  Rulay  épousa,  le  20  novembre  1G5I ,  ù 
S-tuif-Cermain  le  Vieil  dans  la  cité,  *  Foy  Panier  i . 
l/iiele  de  sou  mariage  le  dit  :  t  Jean  Rulay,  n:r 
peintre  or,lrT  du  Roy,  fils  de  Robert  Rutay,  aussi 
m-  peintre  ,  et  de  -Marguerite  Le;(rain  » .  11  demeu- 
rait alors  >:ir  la  paroisse  de  Suint-Severio.  L'acte 
que  j'ai  sous  les  yeux  est  sijmé  :  «  R.  Rulay  (a*. ce 
le  séraphin*,  Jau  butay  (sic),  André  Panier,  Le 


Prmi  cl  C.  Rutay  •.  Jean  Rul  iy  cul  — j'ignore  en 
quelle  MUM  C  il  la  prit  —  une  seconde  femme  nom- 
mée t  Micbclir-Louisc  Lalobe  » ,  ce  que  je  v  ois  par 
l'acte  du  baptême  de  t  Perretle-Louise   1  crié  », 
née  le  10  novembre  1082,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Hippolyle,  fil/c  d'un  cordonnier.  M.  L.  Lalobe  tint 
celle  evhnt  avec  son  beau-frère  Pierre  Rulay,  qua- 
lilic  dam  l'jcte  :  <■  doreur  ordinaire  des  otiv 'ragea  du 
Rop   ï/'Jean  II-  ««»ay  mourut  le  C  février  1G8C, 
rue  Sâiat-Jacquv»  ,    et  fut  enterré  le  lendemain  k 
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l  Saint-Sc  vérin,  »  Peintre  ordinaire  du  Roy  et  de  sca 
ordres  »  .  L'acte  est  si;jné  :  t  Jean  Rulay,  Rapt. 
Tuby,  LcRrun,  Louis  Rutay,  f.  Verdier,  P.  Rutay  •  . 
Le  3  mai  1071,  Jean  Rulay,  au  mariage  du  graveur 
Claude  Isaac,  ai  ail  sijjué  :  t  J.  Rulay  (avec  paraphe)  ; 
il  avait  paru  comme  témoin,  le  12  février  107.5,  au 
mariage  de  Jean  Girard  in,  graveur,  et  sa  signature 
fut  celle  fois  :  i  Jean  et  non  Jau  Rulay  ». 

—  Pierre  l,r  Rutay,  peintre  doreur,  épousa,  le 
13  septembre  102:'»,  à  Saint-Ccrmaiii  l'Auxerrois, 
t  Elisabeth  \  entier  i  dont  il  eut  au  moins  un  enfant, 
un  lils  boptisé  ù  Saiut-Severiii  le  22  août  1030, 
sous  le  nom  de  Pierre,  ayant  pour  parrain  smi 
aieul  maternel,  i  Pierre  Vernier,  maistre  des  petites 
eseolles  ».  Pierre  Rulay  alla  liuir  sa  vie,  encore 
jeune,  sur  l.i  paroisse  Saint-Germain  l'.luxerrois,  où 
il  mourut  le  samedi  10  mai  1030.  Dans  le  registre 
de  l'église,  je  lis  :  «  le  dimanche  II"  nuy  lOiG, 
conuoy  de  Pierre  Butaye  (sic),  maislre  pauitrc,  pris 
j  rue  du  Chantre.  Les  seize  (pi  tlrcsi.  » 

On  a  vu  tout  a  l'heure  un  Jean  Rutay  signataire 
de  l'acte  du  décès  de  Jean  11  (6  février  1080);  ce 
Jean  III  ,  que  je  suis  porte  ù  croire  lils  de  Jean  11, 
mourut  le  12  février  1090,  rue  des  Arcis.  il  avait 
le  litre  de  »  peintre  ordinaire  du  Roy  » .  —  Ch.  Le 
Rrun  avait  introduit  tous  ses  parents  dans  les  travaux 
de  la  couronne,  et  c'était  fort  naturel,  tous  procé- 
dant de  lui  et  devant  èlre  ,  sous  sa  direction,  d'u- 
tiles ouvriers.  —  Ce  Jean  111  Rulay,  présenté  d'a- 
bord à  Saiut-Mcrri,  sa  paroisse,  fut  porté  de  la  en 
convoi  à  Saiut-Scverin  ,  où  il  fut  inhumé  ,  le  I  V  fé- 
vrier Aucun  Rutay  ne  parut  comme  témoin  à  son 
enterrement,  dont  l'aclc  est  siyné  :  «  Le  S  ditil  et 
Baadouyn  » .  —  Roui  face  Butay,  ù  qui  je  reviens,  ne 
figurant  point  dans  les  actes  de  baptême  des  deux 
premiers  enfants  de  Robert,  sou  fils,  peut  être  sup- 
xi.se  mort  avaut  1020.  Les  Rutay  ne  mirent  point 
eur  nom  à  l'acte  qui,  en  1031  ,  cimenta  l'union  des 
maîtres  peintres  sculpteurs  avec  les  «  Acailemisles  » 
de  l'Académie  Royale  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
furent  de  l' Académie,  où  Le  Rrun  avait  beaucoup 
d'influence,  ce  qui  peut  faire  penser  que  leur  la- 
lent ,  ou  s'exerça  dans  des  genres  inférieurs,  ou  ne 
s'éleva  pas  au-dessus  d'une  honnête  médiocrité.  — 
Disons  qu'une  sœur  de  Boni  face  Rutay,  Geneviève  , 
devint  femme  de  »  Dieu.lunué  Thierry,  mt  peintre 
et  sculpteur  »,  lequel,  en  1015,  demeurait  rue 
Saiut-ilonoré. 

L'ubbé  de  Marolles  qui  a  nommé  tant  d'artistes 
tombés  aujourd'hui  dans  le  plus  profond  oubli,  n'a 
point  fait  aux  Butaj  la  «race  d'inscrire  leur  nom  sur 
sou  lon;[  et  froid  catalogue  rimé.  Mariette  ne  leur 
a  consacré  aucuu  souvenir;  tous  les  biographes  sont 
restes  muets  en  ce  qui  les  louche  :  il  ma  semblé 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  rigoureux  et  .d'in- 
I  juste  dons  ce  silence.  —  Il  parait  que  Claude  Bulay 
;  était  peintre  d'ornements  et  de  blason  ;  je  le  trouve 
cité  dans  le  compte  des  dépenses  faites  à  propos  des 
obsèques  de  la  Reine  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
morte  ù  Versailles  le  :JJ  juillet  lti83.  L'article  qui 
le  concerne  est  ainsi  rédigé  :  t  A  Le  Blanc  et 
C.  Butaye,  peintres  ordinaires  du  Roy,  la  somme 
de  480  I.  10  s.  pour  les  armoiries  cl  autres  ouvrages 
par  eux  faits  et  fournis  au  Val-de-Gràce,  pour  la  ré- 
ception du  cœur  de  la  Reine  ».  (Menus-plaisirs, 
Arch  de  l'Emp.  E  il  ,  47 V.) 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  que  mes  longues  re- 
cherches m'ont  pu  apprendre  sur  1rs  Rulay,  je  no- 
terai ici  que  Rouiface ,  demeurant  alors  rue  Saint- 
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Martin,  fut  parrain  à  Saint-Yicolas,  sa  paroisse,  le 
15  murs  1003 ,  tic  Jeanne  ,  (Hic  de  son  confrère  et 
voisin  Xicolas  Falot ,  maître  peintre. 

l'n  des  registres  «le  Saint-Benoît  contient  la  men- 
tion suivante  :  *  (îuillaume  Bntet,  pintre  («V),  mou- 
rut au  logis,  proche  le  collège  de  Lizieux,  rue 
St-Esticnnc  des  Greys,  et  fut  enterré  au  cimetierre 
le  V  janvier  10VG  • .  (le  Bulet  était-il  un  Butay? 
lVut-êtrc.  —  l'oy.  Le  Brin  (Charles),  Qieskki., 
Tl  nv,  Vkhuikr. 

BUV  AT  (Jsaw).  1000—1729. 

L'abbé  Lenglet  Dnfrenoy,  dans  ses  Réflexions  sur 
la  conspiration  prùjetce  par  le  prim  e  de  Cella- 
t/uire,  imprimées  à  la  suite  des  Mémoires  de  la 
Régence  (t.  V,  p.  170-2  )9\  parle  en  ces  termes  du 
personnage  dont  on  vient  de  lire  le  nom  :  ;  Croi- 

*  ruit  on  qu'un  homme  qui  se  met  à  la  téte  d'un 

*  complot  de  cette  nature,  n'eût  pas  chez  lui  des 
»  gens  afiidés  pour  y  écrire  les  lettres,  les  mé- 
»  moires  et  les  instructions  nécessaires  dans  de  si 

■  grau  \s  mouvements?  L'abbé  Brigault,  qui  étoit  de 
»  temps  immémorial  ami  de  l'abbé  Bignon,  produisit 

■  le  nommé  Buvat ,  écrivain  de  la  Bibliothèque  du 

*  Boy...  Effravé,  le  bonhomme  alla  tout  dénoncer 
i  à  l'abbé  Dubois...  On  lui  devait  neuf  années  de 
>  ses  gages  comme  Ecrivain  de  la  bibliothèque  du 
?  Hny  qu'il  réclamait  à  Dubois...  Dubois  refusa,  et 

*  le  comte  de  Muurcpas  lui  donna  une  pension  dont 

*  ce  bonhomme  a  joui  tranquillement  jusqu'à  sa 
y  mort  i  .  On  sait  quel  charmant  relief  a  donné  à  ce 
bonhomme  «  le  plus  joli,  peut-être,  des  romans  de 
MM.  Maquel  et  Alexandre  Dumas  le  père  >.  I  sarit 
de  leur  droit,  les  auteurs  du  Chevalier  d' Hurmetital 
ont  supposé  que  Buvat,  célibataire,  se  dévoue  à  uue 
jeune  fille  qu'il  aime  comme  le  père  le  plus  tendre  ; 
du  reste ,  développant  les  quelques  lignes  de  Len- 

2let  Dufrenoy,  ils  ont  fait  de  l'écrivain  de  la  Bi- 
liothèque  un  portrait  piquant,  naïf  et  touchant  a 
la  fois.  Buvat  est  une  des  ligures  créées  ou  ressusci- 
tées  par  le  roman  ,  qui  ont  réussi  le  mieux  devant 
le  public,  et  qu'on  se  ruppelle  avec  le  plus  de 
plaisir.  A  coté  du  Buvat,  acteur  dans  le  drame  dé- 
veloppé par  les  romanciers,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
bon  de  placer  le  Buvat  réel,  celui  que  M.  Dumas 
regrettera  probablement  de  n'avoir  pas  connu ,  et 
qu  après  bien  des  peines  j'ai  trouvé  à  la  Ou. 

Buvat  n'était  point  célibataire,  comme  l'ont  ima- 
giné MM.  Maquet  et  Dumas;  il  était  marié  et  père 
de  famille  ,  quand  l'abbé  Brigault  le  jeta  daus  une 
conspiration  dont  il  se  tira  en  galant  homme  dupé. 
Il  était  marié  depuis  longtemps  même,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure.  Jean  Buvat  était  né  à  i  h  ilons- 
sur-Marne ,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette  mention 
latine  écrite  par  lui,  d'une  plume  One  et  exercée, 
à  la  fin  du  4.V  volume  d'un  des  catalogues  de  la 
Bibliothèque  royale  :  •  Hfrc  Xoticia  luthorum  (sic) 
i  Alphabetira  describi  fini  ta  est  21.  tomis  sieut  et 
»  catalogus  online  mater i arum  dispositus  et  14. 
»  tomis  digestus  .h  muni  s  Rural  catalaunensis  manu, 
■>  die  29  martii  (Ain.  171-V  .  *  Ou  voit  que  Jean 
Buvat  de  Chaions-sur-Marnc  savait  du  latin  ,  et  qu'il 
était  copiste  dans  rétablissement  dirigé  par  l'abbé 
Oignon.  Il  avait  cet  emploi  depuis  treize  ou  qua- 
torze ans.  Avant  de  le  remplir  avec  cette  conscience 
et  cette  sûreté  de  main  dont  la  Bibliothèque  a  tant 
de  témoignages,  il  était  maître  d'école.  Hélas!  oui, 
petit  maître  d'érole,  <  rue  Saint-Antoine,  proche  la 
Bastille  ».  Et  en  passant  ,  je  dirai  que  MAI.  Dumas 
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et  Maquet,  qui  ont  désigné  plusieurs  des  logis  où, 
selon  eux ,  demeura  Buvat ,  par  les  noms  des  rues 
où  il  les  ont  supposés,  voire  même  les  numéro» 
des  maisons  —  les  maisons  n'étaient  pas  numérotée» 
en  1719,  et  quelques-unes  seulement  le  furent  en 
17SS — je  dirai  que  ces  messieurs  n'ont  pas  bien  de- 
viné. Eu  1091,  Jean  Buvat,  époux  depuis  peu  sans 
doute  de  Marie-Anne  Mille,  demeurait  rue  Saint- 
Auloiuc  ;  c'est  là  que  le  3  mars  1092  ,  sa  femme 
mit  au  monde  un  enfant,  dont  voici  le  baptMnire 
que  j'emprunte  au  Keg.  29,  page  27,  de  Saint-Paul, 
en  conservant  l'orthographe  de  l'officier  de  l'église 
qui  l'écrivit  :  i  Le  même  (sir)  iour  »  (3  mars  1092) 

•  fut  baptisé  iean  /esprit,  (ils  de  iean  benuat,  inaitre 
décolle  demeurant  rue  St-Antoiue  proche  la  bas- 
tille, (et)  de  marie  Mille  sa  femme.  Le  parain  Es- 
prit Ccny,  la  mutine  raine  de  couanc).  (Signe) 
i.  Butiat  ,  Esprit  genis.  La  maraine  a  déclaré  lie 
scauoir  signer  » .  Marie-Aune  donna  un  frère  à 
Jean-Esprit;  ce  frère  fut  nommé  i  Jean-Rob  rt  ». 
Le  petit  Boberl  vécut  peu  ;  Buvat  eut  la  duiilrur 
de  le  perdre  le  4  septembre  109V.  I  n  peu  moins 
de  trois  ans  après,  Marianne  eut  un  troisième 
garçon ,  »  Jean  » ,  que  tinrent  sur  les  fonts  de 
baptême  -  Jeau  Pandrigué ,  sacristain  des  dames 
de  S'^-Maric  i ,  et  i  Marguerite  Gueriu,  fille  de 
Claude  G.icrin,  concierge  de  M.  le  prince  de  Guc- 
meué  » .  Jean  vécut  seulement  un  jour,  t  Jean 
Buuai  i  ,  —  comme  il  signait  —  n'eut  plus  d'eu- 
fauts  jusqu'à  1701 ,  soit  que  sa  femme  fût  malade, 
soit  qu'il  lût,  selou  l'expression  de  La  Fontaine, 

•  découragé  de  mettre  au  jour  des  malheureux  > . 
L'école  allait  mal ,  apparemment,  et  Buvat  cherchait 
une  carrière  en  même  temps  plus  tranquille  et  plu» 
lucrative.  Le  directeur  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
admit  Jean  Buvat  à  copier  des  catalogues,  et  lui 
promit  une  honnête  rétribution  pour  ses  peines. 
Alors  il  quitta  la  rue  Saint-Autuiue  ,  et  pour  se  rap- 
procher de  la  Bibliothèque,  s'alla  loger  rue  Saiul- 
Honoré  ,  sur  la  paroisse  Saint-Germain  l'Auxcrrois, 
c'est-à-dire  du  coté  opposé  au  l'alais-Royal  et  au 
cloître  Suiut-IIonoré.  11  était  établi  là  quand,  le 
cœur  contenl ,  l'esprit  libre  et  l'amour  de  la  famille 
se  développant  en  lui,  il  songea  à  celte  vérité  du 
proverbe  qui  dit  :  «  Qui  n'a  qu'un  enfant  n'en  â 
point.  »  Il  persuada  à  Marie-Anne  qu'elle  s'en- 
nuyait de  n'avoir  à  soigner  que  lui  et  le  petit  Jeau- 
Esprit  qui  allait  sur  ses  neuf  ans,  et  qui  lui-même 
serait  bien  aise  d'avoir  un  frère  à  bercer.  Marie- 
Aune  le  crut,  et  le  mercredi,  2  mars  1701  ,  made- 
moiselle B.tvat  accoucha  d'un  garçon;  c'était  son 
quatiième.  Le  lendemain,  l'enfant  fut  baptisé  à 
Saint-Germain ,  où  il  reçut  les  noms  de  ■  Jean-An- 
toine,  lils  de  Jean  Buuat ,  emploie  (sic)  à  la  Biblio- 
thèque du  Boy,  et  de  Marie-Anne  Mille,  sa  femme, 
rue  St-IIonoré  »  .  (Beg.  de  Saint-Germain  l'Auxcr- 
rois,  n»  72,  fol.  30  v"  )  L'acte  qualifie  Jeau  Buvat  : 

emploie  (sic)  à  la  Bibliothèque  du  Roy  » .  Buvat 
s'était  un  peu  surfait  en  déclinant  son  litre  au  vicaire 
de  Saint-Germain  ;  il  n'était  pas  t  employé  > ,  mais 
seulement  c  copiste  » .  L'acte  de  sou  décès  lui  res- 
titue sa  véritable  qualité.  Buvat  mo.irut  en  1729, 
non  pas  rue  Sainl-lloiioré ,  mais  rue  de  Richelieu, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Eustache ,  c'est-à-dire  du 
côté  où  avait  habité  Molière,  et  où  était  établie  la 
Bibliothèque  de  Sa  Majesté  depuis  le  1  V  septembre 
1721.  V  oici  le  document  que  j  ai  trouvé  au  registre 
de  Saiut-Eustache  :  t  dud.  jour  >  (Dimanche  1"  mai 
1729)  .  Jeau  Buvat,  écrivain  de  la  bibliothèque  du 
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»  Roj  Igé  de  soixante-sept  ans ,  demeurant  rue  de 
»  Richelieu,  décide  le  jour  d'hier  t  (30  avril),  »  a 
»  esté  inhumé  au  cimelierrc  de  Saint-Joseph,  en 
»  présence  de  Gatien  de  Villencuue,  concierge  de  la 
i  Bibliothèque  du  Roy,  et  de  Pierre  de  Lessement, 
»  imprimeur  de  la  Bibliothèque  du  Roy.  (Signé)  :  de 
-  LtWnnt,  de  UiUeneue  (de  Villcnuve  ou  de 

»  Villeneuve?  )  • . 

/'.  S.  Ce  qu'on  vient  de  lire  sur  Jean  Buvat  était 
écrit  depuis  div-sept  ans  quand  parut  le  »  Journal 
fie  la  Rrgmr?  (1715-1723)  par  Jean  Buvat.  Cet 
ouvrage,  édité  par  M.  Emile  (]ani  pardon  ,  archiviste 
aux  Archives  de  l'Empire,  formr  deux  volumes  in-8 
(Paris,  1865,  Henri  Pion);  c'est  un  livre  intéressant 
dont  l'auteur  s'abstient  de  réllexions,  et  ne  donne 
que  le*  nouvelles,  recueillies  jour  par  jour  dans  le 
monde  qu'il  fréquentait,  au  café  de  la  Bégence 
peut-être,  ou  dans  tout  autre  café  où  se  réunissaient 
des  gens  de  lettres ,  des  politiques  et  des  oisifs  à  I 
t'afiut  des  bruits  de  ville  et  de  cour.  M.  Campardou 
a  enrichi  son  édition  du  Journal  de  Buvat  de  notes 
instructives  qui  reforment  ou  complètent  le  texte 
qu'il  a  imprimé,  et  dont  les  lecteurs  doivent  lui 
BUtoir  un  gre  infini,  Une  introduction  fait  connaître 
ce  que  M.  Campardon  a  pu  apprendre  de  la  biogra- 
phie de  Buvat,  par  un  recueil  de  notes  que  laissa 
iVcrivain  de  la  Bibliothèque  roiale,  et  qu'on  a 
reunies  eu  un  volume,  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Itucat.  Ce  volume  appartient  aux  Archives  adminis- 
tratives de  la  Bibliothèque  impériale.  On  y  voit  que 
Jean  Buvat  naquit  -  le  4  juillet  1600  i;  il  avait 
donc  soixante-neuf  aus  et  deux  mois  moins  trois 
jours  quand  il  mourut ,  et  non  soixante-sept  ans 
comme  le  dit  l'acte  de  son  décès.  Buiat  fut  admis 
comme  écrivain  à  la  Bibliothèque  en  juillet  1697, 
aux  appointements  de  (il Kl  livres  qui  ne  furent  point 
augmentes  ;  aussi  le  pauvre  copiste  se  plaint-il  sou- 
vrnt  de  sa  misérable  situation.  Il  obtint  à  grand' 
pejue,  en  1726,  une  pension  de  300  livres;  c'est 
sans  doute  la  pension  dont  parle  Lenglel  Dufrenoy, 
et  dont  le  brei  et  a  échappé  a  mes  recherches.  Buvat 
parie  de  son  fils  qui  était  à  la  Martinique  eu  1727  ; 
M.  Om pardon  suppose  que  ce  n'était  pas  un  fort 
bon  sujet,  puisque  son  père  *  exigea  -  qu'il  quittât 
la  France.  Buvat  eiigea-t-il  en  effet  ce  sacrifice,  ou  j 
conseilla-t-il  à  sou  fils  d'aller  chercher  aux  colonies 
ce  tic  fortune  qui  les  fuyait  à  Paris?  Il  y  avait  alors 
..'eux  sortes  S  émigrés  aux  colonies,  les  vauriens 
qu'y  déportaient  la  volonté  paternelle  et  l'a  Imiiiis- 
tratîon  de  la  justice,  et  les  aventuriers  qui  espéraient 
»'enriehir  aux  Antilles  par  le  commerce.  Auquel  des 
deux  filsde  Jean  Buvat,  Jean-Esprit  ou  Jean-Antoine, 
s'applique  le  passage  des  Mémoires  commenté  par 
\l.  Campardou?  Je  ne  saurais  le  dire.  .M.  Campar- 
don n'a  point  connu  la  femme  de  Buiat,  ni  les 
enfants  is.%us  d'elle  ;  il  a  ignoré  que  Buvat  fût  maître 
d'école,  ce  qu'il  voulait  peut-être  oublier  lui-même, 
bien  que  ce  fût  chose  fort  honorable  en  .£oi;  sa 
att'xe  est  cependant  curieuse,   et  donne  sur  le 
laborieux  scribe  des  renseignements  qui  inléres- 
■  lit  s  ce  pauvre  diable  tau  talonna  tonjourt  la 
pauvreté,  et  qui  finit  sa  vie  espérant  toujours  un 
sort  meilleur,  abandonné  par  ceux  qui  auraient  dû 
se  souvenir  de  lui  ,  pour  toute  aisance  jouissant 
d'un  reiena  de  IKK)  livres,  et  n'ayant  pu  vendre 
le  manuscrit  de  son  Journal  de  la  Régenre,  dont 
le  prix  èunit  ajouté  deux  cents  francs  à  son  exis- 
teuce  Manuelle.  Jean  Buvat  mourut  ignoré  ;  M  Cani- 
pmioa  et  moi  révélons  aux  amis  de  la  petite  bis- 
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toire ,  son  existence,  qui  fut  utile  et  d'un  hounête 
ouvrier  littéraire. 

BLASTER  (Philippe  de).  ?1595— 1688? 

Voici  tout  ce  que  j'ai  trouvé  touchant  cet  artiste 
auversois  établi  à  Paris,  où  il  travailla  plus  de  cin- 
quante ans  comme  sculpteur  en  marbre,  en  pierre 
et  en  bois.  Parmi  les  anciens  bretets  conservés  aux 
Archives  de  l'Empire  sous  la  cote  :  E.  9289,  j'ai 
remarqué  un  i  brevet  de  peintre  et  sculpt.  ordrc  du 
Boy,  aux  gages  de  600  livres  par  an  •  ,  accordé  par 
Louis  XI 1 1  c  à  Philippe  de  Buyster,  natif  de  la  ville 
d'Anvers  en  Brabaiit  ».  Ce  diplôme,  en  date  du 
»  19  may  1632  » ,  contient  en  outre  le  don  d'un 
logement  dans  le  »  palais  des  Thuileries,  proche 
l'entrée  du  Dôme  et  escalier  du  dict  palais,  et  con- 
sistant en  une  place  de  quatre  arcades  au  dessous  de 
la  terrasse  dud.  palais  i.  Le  13  juillet  1664,  ce 
double  brevet  fut  confirmé.  Ph.  de  Buyster  continua 
à  demeurer  aux  Tuileries,  qu'il  quitta  cependant  pour 
aller  aux  galeries  du  Louvre  où  j'ai  vu  qu'il  habitait 
le  17  mai  1644,  jour  où  il  tint  sur  les  fonts  de 
Saiul-Cermuiu  l'Auxtrrois  <  Marie,  fille  d'Adrien 
Barret,  sculpteur  ».  Ce  jour-là,  il  signa  :  «  Phi- 
luppe  (sic)  de  buyster  » . 

P.  de  Buyster  fut  employé  aux  travaux  du  Val-de- 
Grâce.  Dans  le  registre  des  dépenses  faites  pour  la 
construction  de  cette  église  et  du  couvent  dont  elle 
dépendait  (Bibl.  Imp.Ms.  Suppl.  franc.  1924),  on  lit 
onze  articles  concernant  Philippe  de  Buyster  et  un 
certain  Lcclerc ,  sculpteur  ornemaniste.  Le  premier 
de  ces  articles  est  ainsi  conçu  :  •  Aux  sieurs 
Bixtel  (sic)  et  Leclerc,  sculpteurs  des  bastimeuts  du 
Roy,  690  1.  sur  ce  qui  leur  estoit  dù  pour  la  sculp- 
ture faite  aux  chapitaux  des  colonnes  et  pilastres  du 
Val-de-Grdcc.  —  27  déc.  16W3.  »  Le  compte  de 
165V-55  mentionne  plusieurs  sommes  données  »  à 
Philippe»  Buyslel  (sir)  p-mr  les  ouvrages  de  sculp- 
ture qu'il  a  faicU  et  qu'il  continue  a  faire  dans  quatre 
niches  d'un  grand  réservoir  d'eau  estant  dans  le 

Sréau  du  contient  des  dames  religieuses  du  Val-dc- 
rice  et  à  l'appartement  de  Sa  Majesté  (la  Reine 
Anne  d'Autriche)  ».  Versailles  possède  plusieurs 
ouvrages  de  P.  de  Buyster,  tant  dans  les  jardins  de 
son  royal  chah  a  ;  que  dans  les  galeries  de  sou  Musée 
historique. 

A  quelle  époque  mourut  Ph.  de  Buyster?  La  liste 
des  académiciens,  qui  le  dit  reçu  a  l'Académie  le 
2  septembre  1651,  me  répond  que  ce  fut  le 
15  mars  1688,  et  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 
Je  ne  sais  si  elle  a  raison  :  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  le  registre  mortuaire  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  ne  porte  aucune  trace  de  l'inhumation 
de  notre  sculpteur,  ni  eu  1688 ,  ni  avant  ni  plus 
tard.  Si  donc  Philippe  de  Buyster  mourut  en  1688, 
ce  ne  fut  point  aux  Tuilleries.  et  probablement  point 
à  Paris  Aux  Tuilleries  décéda  sa  femme,  le  26  no- 
vembre 1661,  précédée  au  tombeau  por  i  Susaunc 
de  Bistre  (sir)  i ,  dont  le  mortuaire  rédigé  le  «  sa- 
medy  9**  féurier  1657  » ,  dit  qu'elle  étuit  i  fille 
»  d'honorable  homme  Philippe  de  Bistre,  riuant 
»  sculpteur  ordTr  du  Roy  et  maistre  sculpteur  et 
»  peintre ,  bourgeois  de  Paris  » .  Cette  rédaction 
pourrait  faire  croire  qu'en  1657,  de  Buyster  était 
mort.  Mais  l'acte  du  22  mars  1662,  que  j'ai  cité 
plus  haut,  et  un  document  que  je  vais  citer,  font 
voir  que  le  vicaire  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  se 
trompa.  L'acte  constate  que  la  défunte  fut  prise 
•  en  la  maison  de  sou  père,  dans  le  jardin  des  Tuil- 


Digitized  by  Google 


300  CAC 

leries  » .  Il  paraît  nue  Susannc  vint  a:i  monde  avanl 
1032,  car  lacté  de  son  baptême  »'cst  point  aux 
registres  de  Sainl-Germain  l'Auxerrois.  Peut-être 
était-elle  née  à  Anvers,  la  qualification  :  t  houneste 
fille  » ,  me  fait  connaître  que  Susanue  n'était  point 
un  enfant;  elle  avait  au  moins  l'âge  de  discrétion, 
comme  on  a  dit  longtemps. 

Je  n'ai  pu  connaître  les  noms  «le  fille  de  c  midi 
de  Ristre  ■  ,  nommée  .seulement  du  nom  de  son  mari 
dans  la  ligne  unique  qui  lui  lient  lieu  d'acte  mor- 
tuaire. Je  ferai ,  avant  de  finir,  une  remarque.  Si 
l'époque  de  la  naissance  du  sculpteur  anversois,  de 
Rnjster,  doit  être  reportée  à  l'année  1505 ,  comme 
le  i  eut  la  Notice  du  Musée  de  Versailles,  cet  artiste, 
en  le  supposant  mort  le  15  mars  1HS8  ,  ainsi  que  le 
dit  la  liste  des  académiciens,  aurait  vécu  environ 
quatre-vingt-treize  ans.  Ce  n'est  pas  impossible.  Je 
sais,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  vivait  encore  en  1080. 
Dans  un  registre  des  Hâtimcnls  du  Roy  pour  celte 
année,  je  lis  :  t  A  Philippe.*  Buister  (sir),  sculp- 
teur, pour  ses  gages,  15tl  liures  i,  11  avait  alors 
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quatre-vingt-cinq  ans.  —  L'a  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  de  lluysler  était,  avant  la  révolution, 
dans  une  chapelle  voisine  du  maîlre-aulel  de  Sainte- 
tîcneviève;  c'était  le  tombeau  en  marbre  noir  du 
cardinal  de  Lv  Rochefoucauld ,  sur  lequel  figurait 
lu  statue  en  marbre  blanc  du  prélat,  à  qui  un 
ange  servait  de  caudalaire,  idée  qui  arma  la  satire 
de  Saint-Foix,  et  qui  n'eu  resta  pas  moins  bonne 

[lour  cela,  au  point  de  vue  de  l'artiste.  —  Ile 
luyster  fut  un  «les  maîtres  sculpteurs  qui,  en  1651, 
signèrent  le  contrat  de  jonction  des  maîtres  avec 
les  académiciens;  il  fut  choisi  pour  uu  des  anciens 
de  l'  Académie  ;  mais  il  se  jeta  dans  une  cabale  fâ- 
cheuse contre  le  corps  qui  l'avait  accueilli,  et  on 
l'en  éloigna  pour  toujours,  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  faire  ses  soumissions  à  la  compagnie.  Lubin 
liaugin ,  qui  avait  commis  la  même  faute  et  avait 
été  puni  de  l'exil,  comme  lai,  reconquit  sa  position 
par  une  rétractation  honorable,  formulée  dans  les 
meilleurs  termes.  —  l  oy.  Baicim. 
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CACHETS  DU  ROI  CHARI.lv->  Y,  DE  l'RA.VCE. 

L'inventaire  des  joyaux  de  Charles  V  (Uilil.  Imp. 
Xls.  8350)  désigne  uu  grand  nombre  de  siync.'s  ou 
cachets,  dout  quelques-uns  avaient  peut-être  appar- 
tenu au  père  ou  à  l'aïeul  de  ce  roi;  d'autres  portaient 
des  lettres  gravées  en  manière  de  devises;  d'autres 
enfin  avaient  des  ligures  royales  ou  autres.  Ainsi, 
fol.  82,  je  vois  mentionne  :  «  Vn  signet  d'or  d'un 
{[ros  linllay  assis  eu  uu  auiiel  où  dessus  est  laiilé  le 
Hoij  de  France  tout  armé  tenant  vue  espée  en  vue 
main  et  un  escu  de  trois  fleurs  de  lys  à  l'autre,  et 
vn;(  au;;e  qui  le  couronne,  et  est  escripte  à  l'emti- 
ron  «  île  ré  !  icîeur  de  l'inventaire  a  oublié  de  dire  ce 
qui  civil  écrit  autour  de  cette  composition),  «et  a  » 
(il  y  a)  i  quatre  croissants  autour  le  c  ilel  dud. 
lmlay.  »  Page  08  du  manuscrit,  je  trouve  cet  arti- 
cle :  •  Vu  signet  d'or  à  une  verge  toute  pleine  ou  a  » 
(il  y  a)  •  vug  ruby  liillé  à  vnc  teste  de  R..y,  et  est 
le  signet  dout  le  Roy  Charles  signoil  les  lettres  des 
géuéraulx.  »  (Lettres  qui  n'étaient  ni  particulières  ni 
uulographes.)  —  Page  00,  je  remarque  l'article  sui- 
vant :  «  Le  signet  du  Roy  qui  est  de  la  Teste  d'un  Roi 
sans  barbe,  et  est  d'un  fin  ruby  d'Orient,  et  est  ce- 
lui de  quoy  le  roy  scelle  les  lettres  qu'il  escripl  de 
sa  main.  •>  —  Parmi  les  cachets  du  Roy  qui  sont  char- 
gés de  lettres  en  devises  ,  je  remarque,  fol.  74 
v*  :  «  vng  petit  signel  d'or  ou  dedans  a  >  (il  y  a) 
«  vng  saphir  ou  est  taillé  un  J  vue  R  et  vue  F.  t 
Sur  uu  signel  d'améthyste  (fol.  83),  je  vois  les  lettres 
J,  Xet  R  co  ironnées.  Les  lettres  J  et  H  se  retrou- 
vent sur  d'autres  joyaux  ainsi  que  les  lettres  C,  L 
cl  Y.  Je  n'ai  pu  découvrir  de  quels  mots  ces  lettres 
étaient  les  initiales.  Peut-être  cependant  les  deux 
cachets  où  ligure  le  J  étaient-ils  un  héritage  du 
Roi  Jean.  Dans  ce  cas,  les  trois  lettres  du  premier 
auraient  celle  signification  :  Jontntcs  rcx  l'ranat- 
rtiin. Celles  du  signet  d'améthyste  s'expliquent  moins 
aisément ,  à  moins  que  dans  la  réunion  des  lettres 
J ,  X  et  R ,  ou  ne  veuille  voir  le  monogramme  du 


Christ.  Quant  aux  lettres  J  R,  elles  pourraient  signi- 
fier :  Jehan  roi  ou  Joannex  rcx. 

CACHET  DE  CHARLES  VI.  1392. 

—  t  A  Jehan  Duvivier,  orfeure...  pour  auoir  fait 
et  forgié  vn  Signet  d'or,  tournant  d'vn  costé  cl 
d'autre  ,  et  graué  de  deux  costez  pour  le  Roy  nostre 
seig',  c'est  assauoir  fui  des  costez  d'vne  Liucorne 
(sic),  et  y  a  vn  V  en  l'espaules,  et  eu  l'aultre  coslë 
a  vn  C  cl  vn  Y  dedans,  pesant  deux  francs  d'or... 
delitiré  devers  ledit  seigr  le  3e  jour  de  sept.  1392  » 
/Charles  VI  était  déjà  fou).  Comptes  de  I  argenterie 
du  Roi,  fol.  111.  (Arch.  de  l'Emp..  KK.  23.)  Je 
ne  sais  quel  sens  avait  le  V,  qui  était  une  des  de- 
vises du  Roi;  quant  à  l'Y  inscrit  dans  le  C,  c'était 
l'initiale  du  nom  d'Ysabelle  de  Bavière,  la  Reine, 
femme  de  Charles  VI.  Le  C  remplaçait  là  le  k,  qui 
était  ordinaire  comme  initiale  du  nom  Kamlus  , 
Karl  ou  Charles.  —  loy.  Charles  VI. 

CACHET  DE  LA  RKIXK  VI  VRIE  D'ANJOU.  1*5*. 

Je  lis  dans  !e  registre  de  l'Argenterie  de  la  Royue 
(1454-35).  (Arch.  de  l'Emp-,  KK.  55,  fol.  7*)  : 
*  ...  Pour  vng  gros  et  demy  d'or,  aloy  dessusd.,  par 
lui  tinre*  et  d'iccllui  forgié  et  fait  vng  anneau  en  fa- 
çon d'vn  signet  tournant  ou  jl  a  mis  et  enchâsse  vne 
petite  pierre  estrange  »  (étrangère)  «  que  le  Roy  de 
Sccillc  auoit  donné  à  lad.  dame...  ■ 

CACHET  DU  ROI  CHARLES  VIII.  1 V87. 

*  A  lui  i  (Jehan  Cillant,  orfèvre)  t  la  somme  de 
cent  treize  sols  nue  deniers  ob.  touru.  qui  deue  lui 
restoit,  tant  pour  vne  once  vng  gros  deux  deniers 
d'argent  qu'il  a  mis  rt  emploie  du  sien  ou  dicl  mois 
de  mars  a  rcff.tirc  de  ne. il  le  cachet  dud' seigneur  t 
(le  Roi  Charles  VIII)  *  on  quel  son  nom  esl  dedans 
imprimé  semant  a  signer  ses  lettres  missives,  lequel 
n'e-toit  à  son  gré,  que  aussi  pour  sa  façon  dud.  ca- 
chet lequel  il  a  reffoit  jour  et  nuigt  en  diligence  »  . 
An.  1487.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  70,  fol.  159.) 
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CACHET  DE  IH  QIF.S.YE  (Urihui). 
Outre  «on  sceau  officiel  qui  portait  In  figure  d'un 
lion  grimpant  —  le  lion  appartenait  à  tons  les  Du 
O  e»ne  do  .Yortnmdie,  comme  si  tous  étaient  d'nn 
même  lignage  —  Abraham  Du  Quesne  ,  le  célèbre 
lieutenant  général  des  années  navales  de  I.om,  \IV  , 
avait  un  cachet  pour  sceller  ses  lettres  familières. 
Sur  ce  cachet ,  dont  le  module  était  un  peu  moins 
grand  que  ecl.ii  de  notre  ;  ièce  d'un  franc,  figurait 
un  Oiénr  branché  et  couvert  de  feuilles.  C'étaient,  à 
vrai  dire,  le*  armes  parlantes  d'un  homme  dont  le 
i  Normandie  et  en  Picardie,  correspondait  au 
franeais  :  IKi  Chêne  .  Quesne  étant  dit  pour  : 
ou  Chêne.  Ces  Archives  de  la  marine  possè- 
lettre  adressée  par  Du  Qucsnc  à  son  ami 
le  commissaire  général ,  à  laquelle,  par 
fortane  ,  est  resté  le  cachet  au  »  Oucsnc  > . 

C\CHET  DE  J.  J.  ROUSSEAU. — l  oy .  RntiafcHUU 
il.  Jacqitc» ). 

CACHETS  DES  ROIS  HENRI  IV  ET  LOUS  XIII. 

  I  tjtj.  TlRPlS.  , 

C  \  DEVET. 

Le  ."i  janvier  165V  et  le  I  V  février  de  la  même 
année.  François  Rostaing  de  Cadcnct  passa  deux  ac- 
tes chez  le  prédécesseur  de  U.  Bcan,  notaire  a 
Paris.  —  I  oy.  t.  Ai.bkrt,  Chajlxks. 

C  \EX  (Ct  illuue  nr).  1619 — W. 

I  oy.  Skrckxt-u.uur. 

CAFÉ. 

<Loniiai*sei-voiis  le  Révérend  Père  Pierre  Dan? 
Cet  lit  un  bon  religieux,  supérieur  des  Mathurins 
établis  à  Fontainebleau,  moines  utiles  et  dévoués, 
qui  travaillaient  au  rachat  des  chrétiens  faits  prison- 
nier» par  les  corsaires  de  Barbarie.  En  163V,  il  fil 
un  vojage  à  Allier,  d'où  il  revint  en  1635,  rame- 
it  quarante-deux  captifs,  dont  l'arrivée  à  Paris 


C\F 


SOI 


nant 


produisit  une  grande  sensation.  Il  publia  (1637), 
le  titre  de  »  Histoire  de  Barbarie  el  de  ses 


corsaires ,  un  livre  ,  assez  curieux  encore  aujour- 
d'hui, qui  eut  une  seconde  édition  (1649,  Paris, 
chci  Pierre  Rocolet ,  au  Palais;  I  vol.  in-fol.).  Le 
IVre  Dan  mourut,  dit-on,  eu  I  iV9;  il  avait  donné, 
en  JJ>»2,  un  ouvrage  souvent  consulté  sur  le  château 
de    Fontainebleau   et  ses  Mcri  cilles.  L'auleur  de 
l'histoire  le  Barbarie  est  un  des  premiers  écrivains 
frjn-ais,  je  crois,  qui  aient  parlé  de  la  boisson  que 
u«  ii .  nommons  café,  ct  que  les  Orientaux  imminent 
tjn  '.rr.  Après  aïoir  dit  que  les  Algériens  et  tous  les 
liab.t  uits  des  régences  barbares  pies  ont  l'habitude 
de  b  <>ire  de  l'eau-de-vie  et  du  i  cavé  i ,  il  dit  (p.  2S2, 
2«-   édition)  :  *  Ce  cavé  est  une  manière  de  breu- 
va^e  noir  comme  de  l'ancre  (sic) ,  qui  leur  semble 
fort  n-tin,  et  qui  dessèche  grandement.  Quelques-uns 
a  p  p  c  lient  ce  cavé  Y  herbe  airine  ,  à  cause  de  ses  rares 
propriétés.  L'on  le  fait  dessécher,  puis  réduire  en 
pondre;  l'on  le  fait  infuser  dans  de  l'eau,  que  l'on 
boit  à  petites  gorgées  et  reprises,  le  plus  chaude- 
ment |u*il  se  peut  Ce  breuuage  a  telle  vertu  qu'il 
rexvJ  vu  esprit  gay,  dissipe  toutes  les  vapeurs  qui 
*  in  m  .ment  après  le  boire  et  le  manger,  sert  beau- 
coup à  la  digestion,  ct  fortifie  le  corps  et  l'esprit.  » 

On  voit  que  le  respectable  mulhurin ,  qui  tenait 
sesrcD4,i<jnements  de  gens  assez  mal  informés,  crut 
que  Je  caté  était  une  herbe  qu'on  faisait  sécher  au 
*o/e»7  o,7  «i  four,  et  qu'on  broyait  ensuite  pour  la 
réJwre  en  pondre  et  la  faire  infuser  dans  de  l'eau. 


U  n'avait  pas  vu  la  petite  fève  du  caféier,  cl  s'il 
avait  bu  de  la  liqueur  noire  «  qui  rend  un  esprit 
gai  i ,  il  n'avait  pas  assisté  à  sa  préparation.  —  On 
ne  s  vit  pas  exactement  a  quelle  époque  s'introduisit 
en  France  le  enfé.  Le  livre  du  P.  Dan  dut  contri- 
buer ù  sa  propagation.  Les  chrétiens  rachetés  du- 
rent vanter  un  breuvage  qui  dissipait  les  vapeurs  , 
■idait  4  la  digestion ,  engendrait  la  gaieté  et  forti- 
fiait I  esprit  en  même  temps  que  le  corps.  —  Le 
cafe  fut  condamné  à  son  apparition  par  la  médecine, 
qu'effrayèrent  sans  doute  ses  qualités  excitantes;  le 
parlement  ne  se  mêla  cependant  pas  de  lui ,  comme 
il  fit  du  vin  cinétique.  Les  graves  magistrats  laissè- 
rent les  suppôts  de  la  Faculté  débattre  la  question 
de  l'innocuité  de  la  boisson  nouvelle ,  aussi  bien  que 
celle  du  quinquina.  Le  café  fit  son  chemin  malgré 
la  résistance  des  docteurs ,  ou  peut-être  a  cause  de 
l'interdiction  prononcée  par  eux.  On  se  passionna 
pour  le  breuvage  à  la  mode  ;  il  parait  pourtant  qu'il 
y  eut  une  petite  réaction,  dans  le  moment  même  où 
Procope  s'établissait  au  faubourg  Saint-Germain  pour 
débiter  la  boissou  qui  avait  déjà  fait  une  certaine 
fortune  avant  lui.  Madame  de  Sévigué  écrivant  à  sa 
fille,  le  10  mai  1676,  lui  disait  :  *  Vous  voilà  donc 
bien  retenue  du  café  :  Mademoiselle  de  Mcri  l'a 
aussi  chassé  de  chez  elle  assez  hoiiteusemeut.  Après 
de  telles  disgrâces,  peut-on  compter  sur  la  for- 
tune'/» Disgracié  par  madame  de  Grignan  et  ma- 
demoiselle de  Alery,  le  café  ne  peidit  pas  tout  à  fait 
la  faveur  publique  ;  il  gagna  du  terrain  bien  vite  , 
ct  tout  Paris,  toute  la  France,  dix  ans  après,  recon- 
naisviient  l'empire  de  ce  maître  charmant,  que  n'u- 
voil  pas  trop  vanté  le  père  Dan. 

V  oltaire,  dans  sa  Ixttre  à  l Académie  française 
(1778),  a  dit,  à  propos  de  madame  de  Sévigné  : 
»  Si  nous  sommes  révoltés  de  cet  esprit  misé  ahle 
de  parti ,  de  cette  aveugle  prévention  qui  lui  fait  dire 
que  la  mode  d'aimer  Racine  passera  comme  la  mode 
du  café...  >Kl  tout  le  monde  a  répété  après  l'infail- 
lible philosophe  que  madame  de  Sévigné  a  dit  : 
»  Kaciuc  passera  comme  le  café,  i  J  ai  en  vain 
cherché  dans  ses  lettres  celle  phrase  prophétique  , 
ou  toute  autre  analogue;  je  ne  l'ai  point  trouvée. 
On  a  fuit  tort  à  nue  personne  d'un  goût  délicat  en 
lui  prêtant  un  pareil  jugement.  Où  a-t-on  vu  que 
madame  de  Sévigné  prit  le  parti  opposé  ù  ReCMC 
dans  la  campagne  qu'entreprirent  contre  l'a  ilcur 
de  Phèdre  les  partisans  de  Pralon,  campagne  où 
les  vainqueurs  du  premier  jour  furent  les  vaincus  du 
lendemain?  —  Vojf,  Cik.nui.t. 

CAFÉS  LITTÉRAIRES. —  I'.  Lurrst  et  Paocon. 

CAFEIER)  |  Pmurrt).  ?10:iV  - 1716. 

(  Fn.vxçot.s-Cit  VKLKs).  1007—1729. 
(JVCQVBS).  1078—  ? 

(Cm  irlu-Phimppb).  109.1— 1700. 
(Ch  vui.rs-M.vrik).  1730 —  ? 

(Pmurra  H").  171V— 177*. 

(Jkvv-Jvoq'ks).  172.") — 1792. 

Ou  trouvera  Ici ,  sur  une  famille  d'artistes  distin- 


guo 


assez  mal  connue  o.i  tout  à  fait  négligée  des 
biographes  ,  quelques  renseignements  que  j'ai  pui- 
sés aux  meilleures  sources. 

Le  premier  membre  de  cette  famille  qui  vint  en 
France  fut  Filipo  Caflieri.  On  a  si  que  le  cardinal 
llasarin  le  demanda  nu  Pape,  qui  l'employait  à 
Rome,  où  Filipo  était  né,  descendant  d'une  maison 
napolitaine,  que  de  bonnes  alliances  dans  le  royaume 
de  Xaples  avaient  établie  honorablement  parmi  les 
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patriciens  ;  je  n'ai  rien  trouvé  qui  justifiât  ou 
contredit  ers  assertions.  Quoiqu'il  en  soit,  Phi- 
lippe It-r  Caflicri  vint  à  Paris,  sous  le  ministère  de 
Mazarin,  comme  tant  d'Italiens  qui  comptaient  sur 
l'appui  de  leur  heureux  compatriote  pour  faire  for- 
tune. Que  le  cardiual  l  uit  produit  tout  d'abord  en 
le  donnant  ù  Colbert,  qui  le  lit  connaître  à  Charles 
Le  Brun,  je  le  crois.  Quant  à  l'époque  où  cela  put 
avoir  lieu ,  je  pense  que  ce  fut  vers  l'année  1000 , 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Xlazarin.  Ce  qu'il  y 
a  de  positif,  c'est  que  Caflieri  était  aux  Gobclins 
avant  I ''>!».").  Alors  il  s'était  acquis  déjà  l'estime  et 
l'amitié  de  Le  Brun,  à  ce  point  que  celui-ci  voulant 
établir  une  de  ses  jeunes  parentes,  la  donna  à  Phi- 
lippe Caffieri.  Le  mariage  eut  lieu  le  20  juillet 
16(15,  à  la  paroisse  de  Saiul-IIippolj  te.  L'acte  de 
l'union  de  llaf lîeri  avec  Françoise  Renault  de  Dcau- 
vallon  fut  signé  par  Le  Brun ,  Dnmenicn  Cucci ,  l'é- 
béniste du  Boi,  et  Jean  Juns,  le  chef  des  tapissiers 
de  la  manufacture.  J'avais  espéré  que  l'acte  du  20 
juillet  106.")  me  ferait  connaître  l'âge,  la  nais- 
sance et  le  père  de  Caflicri  ;  mais  point  :  c  Furent 
mariée  Philippe  Calicr  (sic)  et  Françoise  Renault, 
tous  deux  de  celte  paroisse  »,  c'est  tout.  Le  nom 
de  Beauvallon  que  portail  Françoise  Benaidt  est 
supprimé  comme  dans  tous  les  actes,  deux  exceptes, 
où  se  trouve  nommée  la  femme  de  Philippe  Irr  Caf- 
fieri Les  époux,  par  un  singulier  oubli,  ne  signè- 
rent point  ,  et  la  première  signature  que  je  trouve 
du  sculpteur  qui  nous  occupe  est  au  bas  de  l'acte  du 
mariage  du  sculpteur  Jean  Lcgcret  avec  Elisabeth 
Yvart,  le  10  mai  1666.  Ce  jour-là  il  signa  :  Phi- 
lippe Caffier. 

Ciuq  jours  avant  cette  noce ,  Françoise  Renault  , 
qui  commençait  cette  heureuse  fécondité  dont  nous 
allons  voir  les  fruits  nombreux,  avait  mis  au  monde 
Suzanne  (.*>  mai  1666),  tenue  par  *  Paid  Gédéon  du 
Metz,  intendant  des  meubles  de  la  couronne  »,  et 
par  i  Suzanne  Butay,  femme  de  Charles  Le  Brun  » . 
Le  26  juin  1(5(17 ,  mademoiselle  Caflieri  accoucha 
d'un  lils,  François  Charles,  tenu  par  Charles  Le 
Brun.  Le  lit  septembre  1669,  Marie  J<anie  fut 
baptisée  ,  présentée  par  •  Jean  Jans,  maislre  tapis- 
sier ordr<?  du  Boy  »  ,  et  par  i  Jeanne  Gouncon  , 
femme  d'honorable  personne  Dominique  Chussy 
{sir  pour  Cucci),  ébéniste  ordrr  de  Si  .\Iajc*lé.  » 
Le  10  février  1*371  ,  naquit  Philippe .  nommé  par 
Domcnico  Cucci.  Le  20  juin  1672,  baptême  de 
François.  Le  27  août  167*,  Virginie  Marie, 
sixième  enfuit  de  P.  Caflieri,  fut  présentée  à  l'é- 
glise par  la  femme  de  René  llouasse,  le  peintre,  et 
par  Paul  Gotigeon,  peintre  du  Boi.  Le  [G  mai  1070, 
François-Antoine ,  eut  pour  parrain  François  V  cr- 
dier,  peintre  du  Roi.  Dans  l'acte  de  son  baptême,  son 
père  est  dit  «  P.  Chalicri,  contrôleur  des  bàtimens 
du  R.  »  Le  18  août  1077,  on  baptisa  Guillaume , 
tenu  par  Guill.  Angnicr,  peintre  du  Roi.  Le  2."i  août 
1678,  Ja  ques,  fut  tenu  par  Bochon,  concierge  de 
l'hôtel  des  Gobclins ,  où  demeurait  Pli.  Caflieri,  et 
par  la  seconde  femme  de  Dominique  Cucci  ,  Cathe- 
rine Angnicr.  Enfin,  le  8  mars  1681,  naquit  le 
dixième  enfant  de  Françoise  Renault,  Jean-Uaptis/e, 
dont  fut  marraine  Susannc  Butay,  femme  du  sculp- 
teur J.  B.  Tub\.  On  voit  que  les  assertion,  de  la 
Hiographie  unirrrsrf/r ,  qui  donne  à  Philippe  Caf- 
lieri trois  filles  et  quatre  (ils,  ne  sont  guère  d'ac- 
cord avec  les  actes  portés  aux  registres  de  Saint- 
Hippolyte.  Les  actes  qui  ne  sont  pas  personnels  à 
Philippe  Caffieri ,  et  qu  on  lit  dans  les  registres  dont 


je  parle  ,  sont,  outre  celui  de  1666,  que  j'ai  men- 
tionné plus  haut ,  trois  actes  de  baptême  où  il  figure 
comme  parrain  (10  novembre  1670;  16  août  107.1; 
1U  septembre  1083),  et  deux  actes  de  maria«je  où 

[  il  paraît  comme  témoin  (5  février  1673,  mariage  de 
Beué-Autoiuc  llouasse;  20  février  1678,  marier 
de  Dominique  Cucci  et  Galber.  Anguier).  Ajoutons 

j  que  sur  le»  registres  de  Saint-Louis  en  l'Ile,  on  voit 

|  Ph.  Caffieri  témoin  du  mariage  de  Jean  Poulticr. 

I  sculpteur  (6  février  1678). 

Philippe  Caflicri  travailla  pour  les  château 
royaux,  et  comme  tous  les  artistes  qui  contribuèrent 
à  l'embellissement  de  ces  magnifiques  résidence*,  il 
eut  un  compte  ouvert  dans  les  registres  des  Ràti- 
menls  du  Hoy,  tenus  par  les  Intendants  générait* 
chargés  de  ce  service.  Ces  registres  sont  aux  \r- 
chives  de  l'Empire,  où  j'ai  pu  les  consulter.  J'j  ai 
vu  qu'il  fit  beaucoup  de  sculptures  eu  bois  dans  le 
grand  appartement  du  Roi  à  Versailles,  dans  le  petit 
cabinet  de  Louis  XIV,  dans  la  salle  des  gardes  de  I* 
Rcyne.  Il  composa  et  exécuta  en  bronze  des  chapi- 
teaux pour  le  cabinet  des  bains  ,  des  roses  de  métal 
pour  la  grande  galerie  de  Chambord  ,  etc.,  rte  Ce 
lut  lui  qui  décora  de  sculptures  en  bois  une  barque 
construite  sur  le  grand  caual  de  Versailles,  en  10S:| 
et  108  V  par  ordre  du  Boi.  In  détail  de»  compte* 
des  .  Bâtiments  »,  à  la  date  du  10  novembre  ItiSli, 
me  fait  connaître  qu'entre  autres  ouvrages  de 
bois,  Philippe  Caflieri  lit  des  ho  dures  pour  h» 
tableaux  du  cabinet  de  Louis  XIV.  Ce  travail,  exé- 
cute en  1682  et  I6S  S,  lui  fut  payé  V,869  I  e.i  l«Wti. 
Ses  Irai  aux  lurent  assez  considérables  pendant  l'an- 
née 1681,  pour  qu'il  reçût  la  somme  de  23,").") ■)  I 
sur  les  fonds  des  différents  châteaux.  Si  je  relevai* 
toutes  les  sommes  qu'il  reçut  pendant  son  long  exer- 
cice dans  les  Bâtiments,  je  montrerais  qu'il  fut  ua 
des  plus  employés  entre  tous  1rs  sculpteurs  au  ser- 
vice de  Louis  XIV  O.ilrc  les  parties  qui  lui  sont  at- 
tribuées dans  les  détails  des  Begistres,  Caflieri 
figure  sur  l'état  des  (îages  annuels  attribués  auv 
personnes  retenues  par  S.  II.  pour  les  bâtiments. 
J'y  vois  qu'il  recevait  par  an  ,  de  pension  fixe, 
l.*>0  livres,  qu'on  donnait  aussi  à  Louis  Le  Gro*.  a 
Philippe  Buysler.  à  Matthieu  Lrspagi  andel,  à  Pierre 
.Mazeliue,  et  à  Thon. as  RVgu.india. 

On  lit,  dans  un  Et. il  du  trésor  royal  pour  l'an- 
née 160.)  (  Bibl.  Imp.,  \U.  Colbert  7,  fol.  1S  v  ■ 
•  A  Caflier,  sculpteur,  207  I.  pour  trois  fauteuils  de 
sculptures  à  l'antique  »  ( 'c'est-à-dire  à  I»  mode  *D' 
cienne,  la  mode  de  Louis  XIII  ou  de  Henri  IV).  » 
2")  I.  chacun;  et  douze  sièges  plians  ,  de  pareille 
sculpl  ire  ,  à  16  I.  pièce.  ■  Dans  un  Etat  pour  I  .in- 
née 1600  (Bibl.  lmp.,Ms.  Colbert  11),  fol.  10  v"  : 
«  A  Caflier,  sculpf,  106  1.  pour  vue  bordure  de 
huit  pieds  de  long  sur  six  de  large,  de  72  I.,  cl  nn 
pied  d'cstail  porté  à  Versailles,  de  3i.  Plus  :  "il  I 

Sour  10  bordures  de  tableaux  de  plusieurs  grandeurs 
c  sculptures,  pour  seruir  au  cabinet  du  Roy  ».  In 
des  registres  des  Bâtiment*  du  Roi  porte,  à  la  date 
du  2S  mai  1079,  cette  mention  :  4  A  Caffiere  (sir), 
sur  les  bordures  des  tableaux  du  cabinet  du  R»j  . 
400  I.  A  luy  sur  les  ouvrages  des  petits  ippêrir- 
nienls  du  Roy,  100  I.  A  luy  sur  la  sculpture  de  I* 
corniche  de  la  chapelle  de  Versailles,  V00  I.  - 

Philippe  Caflieri  ne  fut  point  admis  à  l'Acadé* 
mie  Bojale  de  peinture  et  de  sculpture,  soil  que  !«' 
temps  lui  manquât  pour  faire  un  morceau  de  rérep- 
tion ,  soit  plutôt  que  le  genre  dans  lequel  il  s  exer- 
çait, et  où  il  excellait  d'ailleurs,  ne  fût  pus  attt'1 
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relevé  pour  justifier  la  présence  de  l'artiste  dans  une 
compagnie  où  la  grande  sculpture  donnait  seule  entrée. 
. —  Phil.  Caffieri,  qui  ai  ait  quitté  l'hôtel  des  Gobelins, 
vers  1688,  pour  nne  cause  que  j'ignore,  demeurait, 
en  avril  161)0,  me  Saint-Victor,  au  coin  des  Fossés 
Saint-Victor,  paroisse  Saint-X'icolas  du  Cliardonnet  ; 
c'est  ce  que  m'apprend  un  pouvoir  donné  par  lui, 
le  fi  avril,  a  sa  femme  Françoise  Renault.  Il  mourut 
Vingt  ans  après  dans  la  maison  —  sa  propriété  peut- 
être  —  de  la  rue  Sainl-Victor,  ce  qu'ont  ignoré  les 
biographe*  qui  ont  su  seulement  qu'il  décéda  en 
1716.  Ce  fut  en  septembre,  ce  qu'on  n'a  pas  su  non 
plus.  «  Le  septième  jour  de  septembre  1710  mou- 
rut.  et  le  neuiieme  dud.  mois  et  an  fut  enterré  en 
celte  église  Monsieur  Philippe  Cafùeri,  sculptcur-du 
HV>j ,  et  mouleur  de  bois,  bourgeois  de  Paris,  âgé 
d'environ  quatre  vingt  deux  ans,  de  cette  paroisse; 
furent  témoins,  Monsieur  Jacque  («V)  Caflieri, 
bonrgeoi-  de  Paris,  fils  du  defïùnt.  1  Sl-Xicolas  du 
Cliardunnct.) 

La  qualité  de  >  mouleur  de  bois  ; ,  donnée  i 
nûtippe Caffieri ,  veut  être  expliquée.  Beaucoup  de 
,",ens  U  prenaient  alors,  l'ne  ordonnance  de  Char- 
te* \l  avait  établi  i  quarante  jurés  compteurs  et 
moteurs  de  busehes  »  ,  dont  la  fonction  consistait  a 
faire  mesurer  le  bois  k  brûler,  vendu  sur  les  ports 
de  la  Seine.  La  mesure  était  un  cercle  de  fer,  ap- 
pelé mo/c  .  et  dont  l'étalon  était  déposé  par  ordre 
de  la  prévôté  au  Parloir  aux  bourgeois.  Comme  tous 
office* ,  la  charge  de  maître  mouleur  de  bois  se 
vendait,  et  des  citoyens  de  toutes  les  classes  s'eu 
pourvoyaient ,  parce  que  le  revenu  en  était  assez 
considérable.  Rarement  ils  l'exerçaient  eux-mêmes; 
ils  déléguaient  ordinairement  quelqu'un  pour  la 
remplir,  comme  font  aujourd'hui  les  titulaires  des 
b  ireaux  de  tabac. 

Les  auteurs  de  l'article  Caffieri  dans  la  Riogrrt- 
j  h"  -Mich  i  ii  disent  que  »  le  ministre  Colherl  de 
»  ScigneUy  lit  nommer  Philippe  Caffieri  ,  sculpteur, 
»  Ingénieur  et  dessinateur  des  vaisseaux  du  Hny,  et 
i  Inspecteur  de  la  marine  à  Dunkerque  * .  Il  y  a  la 
quelques  erreurs  à  réformer  et  une  lacune  à  rem- 
plir. Pour  ceux  qui  connaissent  l'organisation  de  la 
marine  sous  les  Colin  1 1 ,  il  est  clair  que  le  sculpteur 
i  Caffieri  ne  put  être  chargé  d'aucune  inspection  à 
Dinkerquc  ou  ailleurs.  L'inspection  appartenait  ù. 
l'administration,  et  Caffieri  n  était  pas  commissaire 
de  marine  Q  te  le  Roi  ait  fait  charger  Philippe 
d'aller  dans  un  des  ports  militaires  dessiner  les  or- 
nements adaptés  aux  coques  des  navires  de  l'Etat , 
et  de  former  DM  collection  de  dessins  que  le  mi- 
nistre désirait  avoir;  qu'on  ail  ensuite  chargé 
Caflieri  de  la  direction  de  l'atelier  de  sculpture 
dans  ce  port  ou  dans  un  autre,  c'est  ce  uni  eut  lieu. 
Parmi  les  volumes  que  le  port  du  navre  garda 
longtemps  dans  ses  Archives,  et  qui  sont  mainte- 
nant dans  celles  du  ministère  a  Paris ,  est  un  volume 
in-folio,  sans  titre,  relié  en  basane,  et  portant  sur 
le  dos  un  semis  de  fleurs  de  lis  d'or.  Ce  volume  est 
un  «  Registre  concernant  l'ordre  à  tenir,  par  le 
»  m'  sculpteur-dessignateur  chargé  de  tous  les  des- 
•»  seins  de  sculpture  des  v  aisseaux  de  Sa  Maj.  au  porl 
i  du  Havre  de  Grâce  »  . 

■\  la  suite  d'une  »  Instruction  pour  le  mr  sculp- 
teur-dessignateur, chargé  de  désignerions  les  des- 
seins de  sculpture  des  vaisseaux  que  S.  M.  (ait  con- 
ttnnre  »u  port  du   Haut  e  de  grare  i ,  est  un 
frontispice  représentant  un  palmier  surmouté  d'un 
$oleil  et  du  chiffre  du  Roi.  Au  milieu  de»  branches 
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est  un  portrait  de  Louis  XIV  (médaille,  profil  à 
gauche),  à  droite  et  à  gauche  duquel  figurent  les 
écus  de  France  et  de  Xavarre  ;  sur  le  tronc  est 
attaché  un  écu  aux  armes  de  .Montmor.  In  canon  , 
sur  affût  marin,  faisant  feu,  est  au  pied  du  palmier. 
Ce  dessin,  qui  ne  s  élève  guère  au-dessus  du  mé- 
diocre, est  signé  ainsi  :  «  Par  /'.  Cafficry,  fveit  i  . 
Parmi  les  dessins  que  contient  le  volume,  on  en  voit 

3 ointe  de  la  main  de  Philippe  Caflieri  ;  plusieurs 
esqnels  sont  accompagnés  de  légendes,  remar- 
quables par  la  signature  et  l'orthographe  Halo-fran- 
çaise de  l'artiste  romain.  Les  plus  ancieus  de  ces 
dessins  portent  la  date  de  ltiS.'i  ;  le  plus  récent , 
celui  du  vaisseau  le  Brillant ,  fut  exécuté  en  101)0; 
plusieurs  sont  faits  d'après  les  compositions  de  Jean 
Berrain  ,  dessinateur  du  cabinet  du  Roy. 

Les  Revues,  recueillies  par  Laflilanl  (vol.  Harre 
1070-I7'i9,  et  vol.  Dunkerque  1670-1749;  Arch. 
de  la  mar.)  font  connaître  qu'uu  Caflieri  eut,  le 
1er  novembre  1087,  une  commission  de  me  sculp- 
teur au  Havre,  aux  appointements  de  1(100  1.  pr 
an:  qu'il  resta  au  Havre  dans  son  emploi,  de  1087 
à  lOUl  ;  et  qu'alors  il  passa  à  Dunkerque,  où  il 
resta,  mailre  sculpteur,  jusqu'au  IV  avril  171V. 
Laflilard  dit  quelque  part  :  «  Charles  Caffieri  venu 
de  Dunkerque,  14  avril  171V,  1000  I.;  passé  à 
Brest ,  20  janvier  1717  » .  Ce  Charles,  ou  mieux,  ce 
François-Charles  (Caflieri  était  le  fds  aîné  de  Phi- 
lippe, à  qui  il  succéda  à  Dunkerque.  Sur  Fr.  Ch. 
Caflieri,  voici  une  note  inscrite ,  fol.  .r>9,  t.  l,rReg. 
Fonds,  1717  (Arch.  de  la  mar.)  :  c  Les  oflieiers 
généraux  et  intendans  de  Dunkerque  en  ont  lait  de 
bonnes  relations  ;  il  est  fils  d'un  Italien  de  ce  mestier 
n'oit  avait  fait  venir  en  France  pour  les  ouvrages 
e  la  maison  du  Roy  » . 
Franc -Ch.  Caffiery  mourut  à  Brest ,  le  27  avril 
1729,  il  y  était  maître  sculpteur.  Il  laissa  un  lils, 
Charles-Philippe,  qui  avait  été  envoyé  au  Havre,  le 
26  janvier  IH17,  pour  remplacer  son  père,  passé  à 
Brest.  Ce  fils  avait  alors  vingt-deux  ans.  Au  mois 
de  mai  1729,  il  passa  du  Havre  à  Rrest,  où  il 
remplaça,  comme  mailre  sculpteur,  François-Charles 
Caflieri.  Charles-Philippe  épousa  —  je  crois  que  ce 
fut  à  Brest  —  Marie  Métier,  sieur  du  bénédictin  dom 
Honoré  Métier.  11  eut  d'elle,  le  22  juin  1736,  un 
fils  nommé  Charles- Marie  (Reg.  de  Saint -Louis  à 
Brest). 

Charles-Philippe  Caffieri  décéda  le  I  V  mai  1766. 
Charles-Marie  avait  été  élevé  par  lui  dans  la  pra- 
tique des  arts  du  dessin:  il  fut  d'abord,  sous  son 
père,  élève  sculpteur  au  port  de  Brest.  En  1760, 
il  partit  pour  Paris,  afin  de  travailler  à  l'Académie, 
avec  la  permission  du  ministre;  il  y  resta  jusqu'en 
176V,  époque  à  laquelle  il  retourna  à  Brest,  plus 
capable  de  seconder  Charles-Philippe.  Le  19  août 
1772,  Charles-Marie  Caflieri,  qui  n'avait  eu  jus- 
qu'alors que  1000  livres  d'appointements,  fut  porté 
sur  l'état  pour  1400  livres.  Il  obtint  en  même  temps 
une  gratification  de  1200  |.,  ayaut  représenté  au 
ministre  que  i  depuis  six  ans  il  étoit  chargé  de*  ses 
i  huit  frères  et  s<rnrs,  et  qu'il  n'avoit  pu  soutenir 
»  cette  famille  sans  cont -acier  des  dettes,  pour  la 
i  somme  de  4200  I.  ».  En  177V,  il  se  relira  poi;r 
cause  de  santé.  Il  eut  un  brevet  d'Ingénieur  géo- 
graphe de  Al.  de  V  ergennes.  Comment  de  sculp- 
teur devint-il  ingénieur  géographe  ?  je  n'en  sais 
rien  En  mars  1779,  il  demeurait  à  Versailles,  où  il 
mourut  probablement. 

Jacques  Caflieri ,  le  sixième  des  enfants  de  Phi- 
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lippe,  né,  on  l'a  vu,  en  1078,  ileviul  orfèvre, 
ma  tre  fondeur  et  ciseleur.  Il  épousa  Marie-Aune 
Rousseau ,  dont  il  eut  sept  enfants,  du  li)  février 
1714.1  172<».  Le  premier,  Philippe,  fui  tenu  pur 
son  grand-père  qui  ligna,  (sir)  : 


Ce  Philippe  II  Caflieri  fui  sculpteur  el  ciseleur. 
Il  se  maria  deux  fois,  d'abord  le  7  février  I7V7, 
avec  Susannc-rdmée  de  Liège ,  ayant  pour  témoin 
Sébastien  Le  Llerc  et  \nél  II  allé.  Susaune  un»  mil 
le  12  avril  17V9,  et  Philippe  épousa,  le  30  août 
1751,  Aritoincllc-R»sc-Lanibert  Roland  (Ile;],  de 
Siinl-.vilpirc)  l'hilippe  II  mourut  le  8  oclobre 
177  V,  et  fut  inhumé  le  9 ,  a  Sainl-Sulpice ,  parles 
soins  »  île  son  frère  Jean-Jac(|iies  Caflieri,  sculpte  ir 
el  professeur  en  l'Académie  de  peinture ,  el  de 
Charles  Caflieri,  sculpteur  du  Roi  pour  la  nurine  , 
co  isiu  issu  de  germain  dndit  défunl  »  . 

Jean-Jacques  Caflieri  que  nous  voyons  figurer 
d  inscct  acte  morluaire,  est  la  plus  illustre  personne  de 
la  nombreuse  famille  dont  j'ai  fait  Connaître  quelque! 
Bicmb-cs.  C'est  ù  lui  qu'on  doit  ces  charmants 
bustes  —  il  y  en  a  qnebpies-uns  d'excellents  — dont 
n;i  fojCr  public  de  la  Comédie-Française  on  admire 
le  naturel  exquis,  le  modelé  lin  el  hr;[e  ,  le  carac- 
tère élevant  et  la  grasse  exécution.  J'ai  dit  qu'il 
naquit  le  29  avril  172*».  La  liiographie-XUchiMu  le 
fait  naître  eu  172  i.  Il  vit  le  jour  rue  «les  flanelle*, 
où  demeura  longtemps  son  père.  Il  termina,  par  un 
crachement  subit  de  sang,  sa  carrière  heureuse  et 
honorée,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  dans  la  mai- 
son où  il  était  né.  Le  22  juin  1792,  son  corps  fut 
présenté  à  Saint-Sulpice ,  et  transporté  de  là,  ne- 
comp  igné  du  clergé  de  la  paroisse ,  jusqu'à  l'église 
de  S  iinl-.Vicolas  du  Churdounet ,  où  est  sa  sépulture. 
Jean-Jacques  CaiTicri  ne  fut  point  marié.  Knlrc  les 
choses  qu'il  légua  par  son  testament  ,  était  le 
buste  en  marbre  du  poète  de  Belloy  ,  qu'il  niait 
exécuté  en  178S.  Le  22  décembre  de  celle  année, 
il  avait  proposé  aux  comédiens  du  Roi  de  leur 
donner  cri  ouvrage  en  échange  d'une  entrée  à  vie 
pour  le  fils  de  Ituffon.  Cette  proposition  ne  fut 
point  ucceptée  ;  le  buste  resta  dans  l'atelier,  el  fut 
donné  par  volonté  dernière  à  madame  Viany  ,  qui , 
le  23  juillet  1792,  écrivit  aux  sociétaires  du  Théâtre- 
Français  :  »  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre,  par  une 
maladie  précipitée,  AL  Caflieri,  mon  oncle,  il  y  a 
eu  jeudi  dernier  un  mois,  en  mourant  son  désir 
a  élé  de  me  laire  jouir  des  grandes  entrées  nu  spec- 
tacle de  la  \ation;  à  cet  effet  ,  par  testament,  il 
m'a  légué  le  buste  en  marbre  de  de  Ilelloy,  etc.  i 
Signé:  «Caflieri,  femme  Viany.  i  Les  comédiens  ac- 
ceptèrent l'offre  de  la  nièce  d'un  artiste  qui  avait 
élé  l'ami  de  plusieurs  d'entre  eux;  ils  placèrent  le 
portrait  de  Buiretle  de  Ilelloy  dans  leur  paierie ,  el 
donnèrent  des  entrées  à  vie  à  madame  Viany.  t'es 
entrées,  quand  elle  les  vendait,  la  Comédie  les 
faisait  payer  trois  mille  livres;  c'était  le  prix  que  les 
umalcurs  donnaient  à  Caflieri  pour  chacun  de  ses 
bustes  en  marbre.  Lorsque  après  bien  des  sucrés 
déjà  —  CalDcri  était  académicien  depuis  I7.">8  — 
Caflieri  eut  le  désir  d'obtenir  ses  entrées  ù  la  Co- 
médie-Française,  rendez-vous  île  tout  le  beau 
monde  et  de  ce  qu'il  y  avait  d'éminent  cl  de  dis- 
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tîngué  dans  la  littérature  et  les  arts,  il  fit  proposer 
ai:x  sociétaires  le  buste  de  l'iron.  Al.  de  Helloy  se 
Chargea  de  la  négociation,  qui  réussit,  mais  peu  de 
jours  après,  le  27  août  177-5,  Callicri  écrivit  aux 
Comédiens  pour  leur  dire  qu'il  ne  pouvait  avoir  fini 
le  marbre  de  l'iron  que  dans 
•  trois  ans  ;  et  il  ajoutait  :  »  V  ous 

fixez  à  mille  écus  vos  abon- 
nements à  vie,  et  c'est  exac- 
tement le  prix  de  mes  bustes: 
celui  de  AL  Helietius,  qui 
est  actuellement  au  silon,  m'a  été  payé  s  r  ce 
pied...  i  La  Comédie  délibéra  le  :)(>  août  177. > 
sir  la  proposition  du  statuaire,  el  un  acte  enga- 
goanl  la  Comédie  el  Ciilicri  f.it  passé  ensuite  pour 
aflirmer  l'aeccpt  ilion  de  l'offre  l'aile  par  celui-ci. 
(  \rch.  de  la  Comédie-Franc.)  Cifiicrî  avait  fait  pour 
les  comédiens  le  buste  de  Pierre  Corneille  qu'on 
voit  encore  dans  le  foyer  de  la  salle;  AI.  d'Angi- 
villiers  ayant  chargé  le  sculpteur  d'exécuter  pour 
le  iloi  une  statue  en  marbre  du  grand  poète,  Caflieri 
écrivit  le  2  novembre  I77S  aux  comédiens:  »  Comme 
ou  a  trouvé  que  j'ai  réussi  pour  la  ressemblance 
dans  le  buste  que  j'ai  fait  pour  vous,  Messieurs,  je 
vous  prie  de  me  prêter  pour  quelque  temps  ce 
buste.  »  Outre  ce.  morceau,  il  emprunta  des  por- 
traits peints  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille  que 
Possédait  la  Comédie.  Au  lieu  de  leur  rendre  ces 
deux  m -chantes  peintures,  il  envoya  aux  comédiens 
du  Roi  un  portrait  de  Pierre  Corneille,  fait  d'après 
Charles  Le  Bran,  el  bientôt  après,  en  leur  faisant 
parvenir  un  portrait  de  Thomas  Corneille  ,  il  leur 
écrivit  :  c  J'ay  profité  de  la  bonne  volonté  de  ma- 
d aine  la  comtesse  de  Bouville  (petite- (il le  de  Tho- 
mas), qui  m'avait  confié  le  portrait  original  de 
Thomas  Corneille,  peint  par  Jean  Jouvenet,  pour 
eu  faire  faire  une  copie;  je  vous  prie,  Messieurs  et 
Mesdames,  de  VOttloir  bien  l'accepter  comme  preuve 
de  mon  attachement  el  de  l'intérêt  que  je  prends  à 
voire  collection  des  grands  poètes  t  .  Caflieri  ajou- 
tait en  manière  de  jHHt SCriptum  :  »  J'ay  l'honneur 
de  vous  proposer  d'exécuter  en  marbre  le  portrait 
de  Jean  de  Rotrou  pour  laire  pendant  à  Pierre  Cor- 
neille. —  9  août  |77!>.  »  Les  peintures  furent  accep- 
tées et  placées  dans  le  foyer  intérieur  du  théâtre. 
Ouanl  un  Rotrou,  la  Comédie  le  reçut  ù  condition 
d'une  entrée  pour  nu  ami  de  Caflieri.  Ce  buste  est 
te  chef-d'u'uvre  de  son  auteur  et  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  sculpture  de  l'époque,  qui  a  rare- 
ment ce  earaelère  et  celle  noble  énergie. 

Le  H»  juin  17S2,  Caflieri  proposa  aux  sociétaires 
de  la  Comédie-Française  de  faire  les  portraits  en 

nurbre  de  Thomas  Corneille  et  de  I.a  ('.haussée, 
pour  les  entrées  d'un  ami  et  de  son  épouse.  Le  der- 
nier fut  fuit  t  d'aprèf  le  portrait  de  La  Chaussée 
peint  par  La  Tour,  et  celui  de  Th.  Corneille  d'après 
l'original  que  possédait  madame  la  comtesse  de 
|  Rouille  ».  On  sait  que  les  deux  bustes  proposés 
font  partie  de  ceux  qui  ornent  le  foyer  public  du 
Théâtre-Français.  Celui  de  La  Chaussée,  élégant, 
fin,  gracieusement  modelé  et  pétri  dans  le  marbre, 
est  un  des  plus  attrayants  de  cette  belle  collection. 

Le  12  décembre  1782,  Caflieri  proposa  de  faire 
le  portrait  en  marbre  de  Jeau-I!apl.  Rousseau  et  de 
Le  Sage.  Il  r  -itéra  su  demande  le  12  mai  17S:}.  ()„ 
lui  accorda  de  faire  Le  Sage  seulement,  h'u  1779,  il 
donna  les  bustes  en  terre  cuite  de  Philippe  Quiimult 
et  de  Jean  de  La  Fontaine,  (l  ue  note  du  .'S  jan- 
vier 178'i  nous  apprend  que  chacun  îles  busles  en 
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iercc  cuite  de  Caflicri  lui  était  paye  25  livres.)  Le 
22  d  c  cembre  17K3 ,  Caflîeri  écrivait  :  i  Toujours 
exact  à  remplir  mes  engagements,  je  me  suis  em- 

rressé  de  finir  le  buste  de  Jeun  de  Rolrou  que  j'ai 
liunucur  de  vous  envoyer  pour  les  entrées  de  II. . .  » 
Si  eo  1782  on  n'avait  pas  ronscnli  à  recevoir  le 
buste  do  Jean-Bapt.  Rousseau ,  plus  tard  on  l'avait 
accepté  .  ainsi  que  le  prouve  celte  phrase  d'une 
lettre  adressée  par  Caflîeri  aux  Comédiens  français  : 
»  13  octobre  1787.  J'ay  fait  placé  (sir)  aujourd'hui* 
dan»  i  otre  grand  foyer  le  buste  en  marbre  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau  ;  je  l'ai  fait  d'après  le  tableau 
original  peint  en  1738,  par  M.  Aved,  peiutrc  du 
R'»y ,  et  son  ami  (l'ami  de  Rousseau  bien  entendu)  ,i 
Sur  les  bases  des  bustes  en  marbre  (pic  garde  le 
foyer  public  de  la  Comédie-Française ,  on  lit  que 
J.  J.  Caflîeri  fit  celui  de  de  Relloy  eu  1771,  celui 
de  Ptron  en  1775 ,  celui  de  Pierre  Corneille  en 
1777  ,   celui  de  Rotrou  en  1783 ,   celui  de  La 
Chaussée  en  1785,  celui  de  Thomas  Corneille  la 
même  année,  enfui   celui  de  J.  B.  Rousseau  en 
1787. 

Jean-Jacques  Caflîeri  signait  ordinairein.nl  :  Caf- 
lîeri ,  sans  prénoms  ;  du  moins  toutes  les  lettres  qu'a 
bien  voulu  me  communiquer  l'obligeant  archiviste 
de  la  Comédie-Française  sont  signées  ainsi.  Ou  a  vu 
qu'il  signa  J.  J.  Caflieri  l'acte  de  décès  de  sa  belle- 
Sii-ur  eu  17  V9  ;  ses  ouvrages  portent  en  général  cette 
signature.  —  loy  Amhikr,  Botvs,  Ctcci,  Goi> 
Eia,  Le  Bri\  (Ch.),  Mktz  (m.),  Tt  bv. 

CAGES  DE  FER.  —  l  oy.  Instruments  or  «kvk. 

CA1LHAVA  (Jus-Funpwi).  1730—1813. 

Poète  dramatique  dont  les  comédiens  français  ont 
tout  à  fait  oublié  les  ouvrages,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  trop  leur  reprocher.  Il  mourut  plus  qu'octogé- 
naire ,  estimé  des  gens  de  lettres  qui  l'avaient  appelé 
a  faire  partie  de  l'Institut.  Voici  I  acte  de  son  inhu- 
mation que  j'emprunte  au  registre  des  décès,  con- 
servé aux  Archives  municipales  de  la  ville  de  Sceaux. 
»  I)n  2S  juin  1813,  acte  de  décès  de  M.  Jean-Fran- 
çois Cailbava,  membre  de  l'Iuslitut  impérial  de 
France,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  ué  à  Tou- 
louse ,  le  28  avril  1730,  célibataire ,  dem1  ordinai- 
rement à  Paris  rue  St-Audré-des-Arts,  n"  61  ,  et  dé- 
cède, le  jour  d'hier,  en  ce  lieu  de  Sceaux,  a  quatre 
heures  du  matin  ,  en  la  maison  de  M.  Richard  ,  pro- 
priétaire grande  rue  dud.  lieu  i  (rue  lloudan)  ;  t  sur 
la  déclaration  de  Jeaii-.Alixandre-Casimif  Richard, 
propriétaire  d*  aud.  Sceaux,  Agé  Je  trente-bail  ans. 
et  Lnuis-Jean-Baptiste  Pincboii,  employé,  Agé  de 
trente-neuf  ans,  et  de  Pierre-Jacques  \oblet,  maître 
maçon  entrepreneur,  âgé  de  32  ans,  tous  deux 
dem1  à  Sceaux.  (Signé)  Richard  ,  Voblet ,  Piuchon  , 
Lavit  de  Clauzcl  ■  . 

CUV,  dit  LEKAI.V  (Henri-Loi i*). 

1729—1778. 

Celui  qui  se  rendit  si  célèbre  au  théâtre  sous  le 
nom  de  Le  kain.  Les  biographes  paraissent  n'avoir 
pas  connu  cette  circonstance  de  l'altération  du  nom 
patronymique  du  grand  tragédien.  I*c  Mazurier 
Jia/me  historique  des  arlt  urs  du  Théàlre-Fran- 
rai/)dit,  t.  I*"r,  p.  33V:  »  Henri-Louis  Lekain  na- 
•piit  à  Paris  le  1  *  M  ril  1729 ,  année  remarquable 
par  la  mort  de  lîaron.  Sun  père  était  un  orfèvre  qui 
faawrail  auprès  de  la  pointe  Saint-Eottache  i .  Il 
j  a  là  une  erreur  de  date.  H.  L.  Gain  naquit  le 
.il  mars  et  non  le  2  V  avril;  il  fut  baptisé  il  Sainl- 
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Kustache  quatre  jours  après  sa  naissance  :  4  Du 
dimanche  3"  auril  1729,  fut  baptisé  Henry-Louis, 
né  de  jeudi  dernier,  (ils  d'Henry  Caïn  marebaud 
orfeuurc  et  de  Anne-Louise  Letellier,  sa  femme , 
demeurant  rue  de  la  Fromagerie1  ». 

Le  Mazurier  dit  que  le  jeune  Henri-Louis  Caïn 
fut  •  destiné  à  succéder  à  son  père  dans  son  com- 
merce 1 .  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  celui  qui  devait 
être  l'interprète  des  maîtres  du  théâtre  était,  en 
effet,  orfèvre,  ce  que  nous  apprend  l'acte  de  son 
mariage  que  i'ai  trouvé  dans  les  registres  de  Saiul- 
Severin  à  la  date  du  28  juillet  1750.  Cet  acte,  dont 
la  rédaction  présente  deux  singulières  erreurs,  con- 
state que  »  Henry  François  Caïn ,  bijoutier,  fils 
majiur  de  deffunts  Henry  et  Anne-Louise  Letellier, 
dem1  rue  Saint-Denis  » ,  épousa  »  Christiiic-Char- 
lotle-Georgettc  Sirot,  fille  mineure  de  Charles  Sirot 
et  de  Mariette  Pion,  demeurant  rue  Hautefcuille  » . 
Ou  voit  que  le  vicaire  de  Suint-Severin ,  mal  ren- 
seigné ,  pressé  ou  distrait ,  écrivit  :  »  Henry  Fran- 
çois t,  quand  il  devait  écrire  «  Henri-Louis  » ,  et  fit 
majeur  un  jeune  garçon  né  en  1729.  (les  fautes  du 
rédacteur  ne  frappèrent  point  Cain,  qui,  trompé 
lui-même  par  la  lecture  de  l'acte  ,  ému  sans  doute 
et  assurément  fort  amoureux ,  signa  :  H.  F.  Cain  , 
au  lieu  de  H  L.  Caïn,  sa  signature  ordinaire. 

Caïn  épousait,  en  effet,  une  enfant  de  seize  ans. 
Où  Pavait-il  connue?  qui  était-elle?  Qu'avait  été 
sou  père?  Questions  auxquelles  je  n'ai  point  trouvé 
de  réponses.  Peut-être  est-ce  à  l'hotcl  Jabac  ou 
à  l'hotcl  de  Clermont-Touncrre  que  Caïn  rencontra 
la  fille  de  madame  Sirot.  Je  crois  cette  suppo- 
sition fondée.  La  passion  du  théâtre  les  avait  rap- 
prochés par  hasard  dans  une  de  ces  compagnies 
bourgeoises  qui  se  formèrent  à  Paris  vers  1748, 
comme  nous  l'apprend  Le  Kain  lui-même  ;  l'a- 
mour les  unit  ,  quelques  mois  après  que  le  jeune 
Caïn  eut  obtenu  dans  le  Mauvais  riche  d'Arnaud 
Raculard,  le  succès  qui  le  fit  connaître  de  Voltaire 
et  décida  de  son  avenir  de  comédien.  Lekain  débuta 
sur  la  scène  française,  le  lundi  IV  septembre  1750, 
deux  mois  après  son  mariage.  Il  fut  reçu  à  l'essai, 
aux  appointements  de  100  livres  par  mois,  le  4  jan- 
vier 1751.  Louis  XV,  qu'il  avait  fait  pleurer  dans 
Zaïre  ,  1'  reçut  parmi  ses  comédiens  ordinaires,  et 
sou  admission  eut  lieu  du  fait  de  ses  camarades, 
malgré  l'opposition  de  mademoiselle  Clairon ,  le 
2 1  février  1752.  Cette  année  lui  fut  heureuse;  sa 
femme  lui  donna,  le  12  mai,  un  fils,  qui  reçut  au 
baptême,  le  nom  de  ileriiardin.  (Reg.  de  Saint- 
Sulpice).  Le  jeune  ménage  demeurait  alors  rue  de 
Seine.  Le  3  avril  175V,  (îeorgette  Sirot  mit  au 
monde  Lovis-Théodore ,  fils  de  Henri-Louis  Caïn , 
1  pensionnaire  du  Roy  » ,  qui  signa  : 


Madame  Lekain  n'avait  pas  encore  débuté.  Le 

1  La  famille  Caïn  était  depuis  longtemps  dans  l'orfè- 
vrerie. Je  trouve  dans  les  registre»  de  Saial-Germaiii 
r.îuterrois  un  •  \oél  Cain,  m*  orfèvre,  ■•  qui ,  le  20  jan- 
vier Ui'2".  fit  baptiser  un  de  ses  fils  tout  le  nom  de  Ni- 
colas. A  la  date  du  8  septembre  1641.  je  voit  le  baptême 
de  •  Renée .  fille  de  Pierre  Cain  .  ra*  orfèvre  .  et  de  Callie- 
rinc  Boildieu.  • 

20 
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Mazurier  (t.  II  p.  363)  qui  paraît  n'avoir  point  connu 
le  nom  de  la  femme  de  Lckain,  dit  d'après  Boissy, 
le  rédacteur  du  Mercure,  qu'elle  avait  une  figure 
agréable,  du  naturel  et  une  grande  volubilité.  Il 
fixe  au  3  mars  1757  son  début  dans  l'emploi  des 
soubrettes,  et  en  rappelant  que  son  succès  Tut  mé- 
diocre, comme  son  talent ,  il  constate  que,  reçue  à 
l'essai  le  25  avril  1757,  elle  ne  put  être  admise 
comme  sociétaire  qu'en  1761.  Elle  se  retira  en 
1767,  et  alla  se  loger  rue  des  Fossoyeurs ,  où  elle 
mourut  le  18  août  1775  :  i  Fut  inhumée ,  dans 

•  l'église  de  St-Sulpicc,  Christine-Charlotte-Gcor- 

•  gette  Sirot,  épouse  de  sr  Henry  Louis  Gain,  pen- 
i  sionnairc  du  Roy,  décodée  hier...  en  présence  du 
t  sr  Charles-Augustin  Canavas,  officier  de  la  maison 
t  du  Roy,  du  sr  Sauucur  Gain  M'  orfèvre,  bcau- 
i  frère ,  et  de  sr  Daniel-Henry  Gain ,  bourgeois  de 
i  Parts ,  oncle  du  mari  de  la  défunte  * .  Le  Canavas 
que  nous  voyons  figurer  dans  cet  acte  était  le  père 
de  Jean-Baptiste  Canavas  qui  joua  aux  Français  sous 
le  nom  de  a'AIaiuval.  Il  était  de  la  musique  du  Roy. 

Le  Mazurier  a  dit  :  *  Lekain  avait  fait  un  mariage 
d'inclination  qui  ne  fut  pas  heureux  t  ;  l'auteur  de 
la  Galerie  des  acteurs  du  Thédtrc-Français  fut-il 
aussi  bieu  informé  qu'il  voulut  le  paraître?  Il  serait 
permis  d'en  douter  quand  on  lit  ce  passage  d'une 
lettre  adressée  par  le  grand  tragédien  à  son  ami 
Jean-Baptiste  d'Alainval,  le  12  septembre  1775, 
trois  semaines  après  la  mort  de  sa  femme  :  •  Lors- 
i  que  j'aurai  remis  ce  dernier  état  t  (l'étal  de  ce 
que  lui  devait  la  cour,  du  1er  jauvicr  1773  au 
1er  juillet  1775)  «  i  M.  Trutat  ■  (le  notaire  de  Le 
Kain,dc  mesdemoiselles  Dangeville,  Dumcsuil,  Fa- 
nier,  etc.),  »  il  pourra  clore  son  inventaire  •  (fait 
après  le  décès  de  madame  Lckain)  t  et  vous  rem- 
i  bourser  sur  la  masse ,  de  ce  qne  vous  avez  eu  la 
»  bonté  d'avancer  pour  ma  pauvre  Christine.  Adieu, 
i  mon  ami ,  fai  le  cœur  encore  si  serré  qu'à  peine 
»  ai-je  la  force  de  vous  assurer  de  ma  tendre 
»  amitié.  Embrassés  bien  votre  femm  -  pour  moy, 
»  conservés  la  bien  ;  elle  seule  me  rappelle  [image 

•  la  plus  chère  à  mon  cœur.  Je  suis  tout  à  vous, 
i  Lekain  » .  (Arch.  de  la  Comédie-Française.) 

Le  Kain  eut  une  maîtresse ,  nommée  dans  le  re- 

?istre  des  baptêmes  de  Saint-Corne.  A  la  date  du 
1  mai  1770,  je  Us  cette  mention  :  *  a  été  baptisé 
Henry-Louis,  né  le  même  jour,  de  Henry-Louis 
Lequain,  pensionnaire  du  Roy,  et  de  Marie-Anne 
Huchard,  rue  des  Cordcliers,  de  cette  paroisse  ;  le 
parrain  Charles  Blanchard,  la  marraine  Modelaine 
nid,  M*M  sage-femme,  femme  du  parrain...  Le 
père  absent  »  .  Absent  ou  non,  Lekain  ne  paraissait 
pas  au  baptême  d'un  enfant  qu'il  ne  pouvait  pas 
avouer,  en  présence  de  sa  femme.  De  sou  consente- 
ment ou  malgré  lui,  cet  enfant,  ù  qui  l'on  donnait 
ses  prénoms,  était  inscrit  par  le  vicaire  de  Saiut- 
Côme  sous  le  nom  de  Lekain  ;  mais  bientôt ,  par 
scrupule ,  on  surchargea  le  K  d'un  R  et ,  sous  ce 
déguisement  transparent  on  cacha,  par  pudeur, 
Henri-Louis,  fils  de  Henri-Louis  Cain.  La  qualité  de 
pensionnaire  du  Roy  appartenait  a  tant  de  gens, 
qu'on  ne  songea  pas  à  la  biffer. 

Le  Kain  mourut  le  8  février  1778,  dans  une  mai- 
son do  la  rue  de  Vaugirard  qui,  située  non  loin  du 
théâtre  de  l'Odeon  et  de  l'entrée  du  Luxembourg , 
portait  le  n"  11,  en  1839,  quand  MAI.  Charles 
Nodier,  Auguste  Régnier  et  Champin  publièrent  leur 
Paris  historique,  dans  lequel  Us  donnèrent  une 
vue  de  cette  demeure  du  grand  tragédien.  Le  re- 
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gistre  de  Saint-Sulpice  dit ,  à  la  date  du  10  février  : 
»  a  esté  fuit  le  convoy,  service  et  enterrement  dans 
l'église,  de  M.  Henri  Louis  Cain  pensionnaire  du 
Roy,  décédé  le  huit ,  rue  de  Vaugirard ,  âgé  de 
près  de  cinquante  ans;  témoins,  sr  Sauveur  Cain, 
md  orfèvre  sou  frère ,  sr  Daniel-Henri  Cain  m*1  or- 
fèvre son  oncle,  sr  Augustin-Louis  Gain  son  neveu  • . 

Ni  Bernardin,  ni  Louis-Théodore  Cain,  ses  fds 
ne  figurent  parmi  les  témoins  de  ses  funérailles. 
Bernardin  survécut  longtemps  u  son  père  ;  je  l'ai  vu 
en  1816  au  Théâtre-Français,  où  l'on  me  le  montra 
comme  un  honnête  homme  qui  portuit  obscurément 
un  nom  célèbre.  C'est  lui  qui,  en  1801,  avait  publié 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  H.  L,  Lekain,  un 
volume  in-8°  contenant  des  lettres ,  des  discours  de 
rculréc  et  quelques  pages  intéressantes  d'études  sur 
la  composition  des  rê-lcs  joués  par  l'illustre  acteur. 
Ces  mélanges  furent  publiés  pour  la  seconde  fois  en 
1825  ,  par  l'éditeur  de  la  Collection  des  mémoires 
sur  l'art  dramatique.  Talma  lit  précéder  les  écrits 
de  Lekain  d'observations  curieuses,  mais  qui  n'ont 
pas  plus  de  rapports  avec  la  vie  de  Lekain ,  que  la 
notice,  composée  par  Molé,  à  propos  de  ces  mêmes 
écrits.  Outre  ce  que  Bernardin  Lekain  donna  de  son 
père  sous  le  titre  de  Mémoires,  Lekain  laissa  un 
manuscrit  assez  considérable,  dont  une  copie,  certi- 
fiée conforme  à  l'original,  le  20  juin  1816,  par 
i  Lekain ,  fils  aîné  t ,  appartient  à  la  Bibliothèque 
Impériale,  où  elle  est  conservée  au  département  des 
manuscrits  sous  la  cote  :  snpplém1  fr.  2506-2.  Le 
volume  que  je  mentionne  ici  est  un  in-4°  de  3i."> 
pages,  ayant  pour  titre  :  Description  par  ordre 
alphabétique  de  toutes  les  villes  que  j'ai  parcou- 
rues  dans  mes  différents  voyages,  soit  en  fronce, 
en  Hollande,  Pays-Bas  autrichiens-,  etc.  Cent  villes 
grandes  ou  petites  sont  comprises  dans  ce  catalogue, 
dont  la  rédaction  n'oiïre  rien  de  piquant  nu  de  rare. 
Des  déclamations  coutre  les  moines  et  les  gens 
d'Eglise ,  des  observations  qui  ont  une  prétention 
assez  murquée  i  l'esprit,  des  malices  que  l'auteur 
avait  apprises  ù  l'école  de  Voltaire,  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  ce  recueil  de  courtes 
notices,  que  la  piété  filiale  a  bien  fait  de  ne  point 
livrer  au  public.  Entre  les  articles  qui  m'ont  arrêté 
un  moment, je  puis  citer  celui  que  Lckain  consacra 
à  la  ville  de  Lyon.  Le  tragédien  voyageur  parle  dos 
mouumenls,  des  institutions,  des  chanoines,  qu'il 
n'épargne  point  ,  des  Lyonnais  qu'il  juge  avec  une 
sévérité  brutale,  qui  a  mauvaise  grâce  sous  la  plume 
d'uu  artiste  forcé  d'avouer  qu'il  eut  beaucoup  à  se 
louer  de  on  gens  qu'il  traitait  si  mal  ;  et  la  seule 
chose  qu'il  oublie ,  c'est  la  salle  de  spectacle  où 
la  population  lyonnaise  «  de  si  peu  d'esprit  et  de  si 
peu  de  goût  *  lui  fit  pourtant  un  si  bon  accueil.  — 
Avec  celle  description,  Lekain  laissa  deux  volumes 
d'un  Journal  des  rôles  qu'il  joua  du  I  i  septembre 
1750  jusqu'à  l'année  1775.  C'est  un  mémorial  peu 
intéressant,  où  le  comédien  inscrivit  jour  par  jour  In 
rôles  de  tragédie  et  de  comédie  qu'il  remplit  o" 
Théâtre-Français,  à  la  cour  et  en  province.— Oulre 
le  fils  que  Le  Kain  avait  eu,  en  1770, de  mademoiselle 
Huchard ,  il  en  eut  un  autre  qui ,  sous  le  nom  de  La 
Cour,  fut  employé  à  l'Ile  de  France  de  1700  a  1777. 
Lu  1776,  le  tragédieu  intéressa  au  sort  de  ce  garço» 
M.  le  comte  d'Artois  et  le  comte  d'Argental ,  à  qui 
le  secret  de  la  naissance  de  La  Couraiait  été  ré- 
vélé; mais  ces  protecteurs  ne  purent  obtenir  pour 
leur  protégé  le  grade  d'écrivain  de  la  marine  i  l'Ile 
de  France.  (Arch.  de  la  mar.  Dossier  Le  kain). 


Digitized  by  Google 


CAL 

CALPREXÊDE  (Gutikr  ok  COSTES  skiC  ne  La). 

1648-6:). 

Dans  son  contrat  de  mariage ,  que  j'ai  tu  parmi 
h  minute  qui  appartenaient  a  M.  Bouclier,  notaire, 
il  est  qmlifié  :  »  chevalier,  seigr  de  La  Oalprcnède, 
de  Tonl^oud  et  autres  lieux  t .  Cet  acte ,  dont  l'a- 
nalyse serait  inutile  ici,  nous  apprend  que  C.  de  La 
Calurenëde  demeurait  •  ordinairement  en  sa  maison 
de  Toulgoud,  près  Sarlal ,  pays  de  Périgord  ».  Le 
6  décembre  1648,  Jour  on  il  contracta  son  mariage 
avec  i  dame  Magdclaine  de  Lice,  veufue  en  pre- 
mières nopres  de  Jean  de  Vieui-Pont,  et  en  se- 
condes nopees  d'ArnouI  de  Rracquc ,  srigr  de 
Vaulricrs» ,  il  demeurait  -  au  marais  du  Temple,  rue 
du  Perche ,  paroisse  St-.\  icolas  des  Champs  » .  Le 
it  de  mariage  dont  je  parle  est  signé  :  La- 
,  Magdclaine  de  Lice ,  de  Peny,  et  : 
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femme  :  danser  comme  un  homme!  —  Parfait, 
dans  son  Histoire  de  C  Académie  Royale  de  mu- 
sique (Bihl.  Imp.  Ms.  fr.  12,355),  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  la  danseuse  célèbre  dont  le  nom  est  resté 
attaché  à  uue  danse  et  i  l'air  de  cette  danse  :  <  Ca- 
margo (Marie- Anne  de  Cupis  de),  née  à  Bruxelles 
le  15  avril  1710.  D'après  une  généalogie  manuscrite, 
elle  descendait  d'une  noble  famille  romaine  dont 
était  le  cardinal  Jean-Dominique  de  Cupis  de  Ca- 
tnargn ,  évéque  d'Ostie,  doyen  du  sacré  collège  t. 
Il  y  a  là  plus  d'une  erreur  :  d'abord  le  cardinal 
Cupis  ne  se  nommait  point  Camargo;  voici,  en 
effet,  ce  qu'on  lit  dans  la  liste  des  cardinaux  donnée 
par  .Moreri  :  ■  Jean-Dominique  Cnppi  ou  de  Cupis, 
Romain ,  archevêque  de  Trassi ,  prêtre  cardinal  du 
titre  de  St-Jean  Porte-Latine ,  puis  évéque  d'Ostie 
et  doyen  du  Sacré  Collège.  Cardinal  de  la  promotion 
de  Léon  X  en  1517;  mort  le  19  décembre 
1553  * .  On  voit  qu'il  n'est  point  question  de 
A      Camargo  dans  tout  cela.  On  a  dit ,  en  effet , 
s^/tfTff  Hue  ,e  gnu»d-pèrc  de  Marie- Anne  Cupis  ayant 
^///yO    spousé  une  fille  de  la  maison  de  Camargo,  qui 
I/JS  ~-  '      en  Espagne  comptait  dans  la  noblesse,  la  jeune 
fille  qui  pliait  monter  sur  le  théâtre  quitta  le 


—  Le  journal  tenu  par  Varlct  de  La  Grange,  ca- 
marade de  Molière,  et  conservé  précieusement  aux 
Archives  de  la  Comédie  Frauraise,  me  fournit  le  ren- 
seignement suivant  :  «Le  M1  mars  »  (1663)  t  payé 
à  Mottsr  de  La  Calprenède  pour  vne  pièce  de  théâtre 
qu'il  doit  faire,  la  somme  de  800  I.  que  M.  de  Mo- 
lière auoit  auancée  » .  On  voit  que  le  système  des 
encouragements,  en  argent,  donnes  à  l'avance  par 
les  comédiens  aux  auteurs,  et  connus  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  primes,  n'est  pas  aussi  nouveau 
qu'on  le  suppose  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  le 
fait  qui  nous  est  révélé  par  La  Grange,  c'est  de  voir 
l'homme  qui  avait  déjà  produit  l'Etourdi ,  le  Dépit 
amourmx,  les  Prrrieusrs  ridicules,  SganaretU , 
Don  Garcie  de  Xararrc ,  Y  Ecole  des  maris,  les 
Fnrhrujr  ,  l'Eeo/e  des  ft  mines ,  et  qui  travaillait  à 
Tartuffe,  s'adresser  à  La  (Calprenède  pour  en  obte- 
nir un  oui  rage  utile  à  son  entreprise  Molière,  sans 
partager  probablement  le  goût  de  la  cour  et  de  la 
vdle  pour  M.  de  La  Calprenède,  tenait  compte 
de  cette  affection  du  public  ;  s'il  était  auteur ,  il 
était  aussi  directeur  de  théâtre  ;  les  intérêts  de  ses 
associés  l'emportaient  sur  ceux  de  son  amour- 
propre.  Il  avait  autant  de  raison  que  de  génie. 

CAMARGO  (  Marik-Anxk  de  CUPIS.  dite  M"«  de 
CAMARGO,  et  plus  généralement  :  La). 

1710—1770. 

•  Légère  cl  forte  en  m  toopleuc . 
La  «i*e  Camargo  «audit 
,\  ce*  ton*  brillants  d'alllgrf  lté 
El  de  Rcbcl  et  de  Mouret  

Volt..  U  Temple  du  goût.,  ."édition. 


î 


Ali  :  Camargo  .  que  «ou»  éïc*  brillante  I 
V    -  que  Salle,  grands  dieux.  e*l  ravinante! 
i)ae  tos  pu  »ont  léger*  et  que  le*  tien*  «ont  doui 
Elle  ett  inimitable  et  vont  été»  nouvelle; 
Le»  .\jnjplies  dansent  comme  «ou*. 
Mai»  le*  Grâces  dansent  comme  elle. 
Jnio  I7SS.  Voltaire. 


»  M"*  Camargo,  la  première  qui  ait  dansé  comme 
»n  homme  ' .  (Note  de  l'édit.  de  Voltaire,  1S28.) 


Voilà  une  singulière 


nom  de  Cupis  pour  celui  de  (Àmargo  qui  avait 
a^seI  bon  air.  Le  nom  de  Camargo,  que  porte  une 
ville  du  Mexique,  était  plus  sonore  et  de  meilleur 
gotït  que  l'autre  ;  le  père  de  Marie-Anne  porta 
toujours  son  double  nom,  présentant  le  second 
comme  une  sorte  de  synonyme  de  l'autre,  cl  les 
séparant  par  l'adverbe  latin  alias  (autrement). 

Comment  un  descendant  de  la  famille  romaine 
de  Cupis  en  vint-il  là  que,  malgré  sa  noblesse,  il 
en  fût  réduit  à  donner  des  leçons  de  musique  et  de 
danse?  Le  monde  est  plein  de  ces  tristes  aventures, 
l'histoire  est  grosse  de  ces  chutes.  M.  de  Cupis  était 
probablement  un  homme  estimé  parmi  les  artistes, 
car  Quentin  de  La  Tour,  qui  ne  mettait  pas  ses  pas- 
tels au  service  des  inconnus,  Ht  de  lui  un  portrait 
qu'on  vit  au  Louvre,  en  1747.  Il  est  vrai  que  le  père 
de  la  Camargo,  danseuse  alors  fort  à  la  mode,  était, 
pour  cette  raison  ,  dans  le  monde  que  fréquentait  La 
Tour,  un  homme  assez  considérable.  Le  peintre  en 
vogue  fit  un  ou  plusieurs  portraits  de  mademoiselle 
de  Camargo  ;  c'est  tout  simple ,  elle  était  femme  , 
jolie  et  célèbre,  lu  de  ces  portraits  est  aujourd'hui 
à  Saint-Quenliu ,  patrie  de  La  Tour,  dans  la  salle 
d'étude  des  élèves  de  l'école  de  dessin.  La  Camargo, 
élève  h  Paris  de  mademoiselle  Prévost,  débuta  à 
Bruxelles,  elle  alla  ensuite  à  Rouen,  d'où  la  tira  le 
directeur  de  l'Académie  royale  de  musique.  Elle 

farut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le  5  mai 
726 ,  dans  un  pas  :  Les  caractères  de  la  danse. 
Son  succès  fut  grand  et  se  soutint  pendant  huit  ans, 
malgré  la  présence  de  mademoiselle  Salle,  qui  par- 
tagea les  amateurs.  Elle  quitta  l'Opéra  en  1734  et 


y  rentra  en  1740.  Je  dois  ces  dates  précises  à 
il.  Xuitter,  archiviste  de  l'Opéra.  .Mademoiselle  Ca- 
margo sentit  qu'à  l'âge  de  quarante  ans  on  n'a  plus 
t  la  souplesse  forte  et  légère  ■  dont  Voltaire  l'avait 
louée  autrefois;  elle  n'attendit  pas  que  le  public 
s'aperçût  qu'elle  soufflait  après  chaque  couplet  d'un 
pas,  et  dans  toute  sa  gloire,  elfe  descendit  du 
théâtre  en  1751,  pour  uy  plus  remonter.  Le  Roi 
lui  accorda  une  pension  de  1500  livres,  dont  elle 
jouit  dix-neuf  ans.  Elle  mourut  âgée  de  soixante 
ans  et  quelques  jours,  le  28  avril  1770,  rue  Saint- 
Honoré,  sur  la  paroisse  de  Saint-Roch.  Le  registre 
mortuaire  de  cette  église  contient  la  mention  que 

20. 
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voici  :  »  L'an  1770,  le  29  avril,  a  élé  inhumé  en 
celte  église  le  corps  de  Maric-.-liine  Gap»  de  Ca- 
margo! pensionnaire  du  Roy,  décédée  hier  nie 
Sl-Ilonoré,  âgée  de  soixante  ans,  présens  Charles 
Cupis,  écuyer,  rue  S  t -Denis,  paroisse  Sl-Lcu ,  et 
François  Cupis,  écuyer,  rue  St-Denis,  paroisse 
St-Sauvcur,  tous  deux  frères  de  la  défuule  (signé) 
Cupis,  Cupis,  Marducl  ».  —  Les  biographes  ont 
écrit  diversement  le  nom  patronymique  de  la  Ca- 
margo  :  la  Biographit -Michniid  l'appelle  Cuppi , 
d'autres  la  nomment  :  de  Cupis.  Le  doute  était 
permis  eu  présence  de  la  note  que  j'ai  citée  et  qui 
regarde  le  cardinal  Jean-Dominique  ;  il  est  mainte- 
nant levé;  les  signatures  des  deux  frères  de  la 
Camargo  nous  fixent  sur  le  nom  véritable  du  père 
de  la  danseuse  ;  elles  attestent  du  moins  que  la 
famille  qui  s'était  alliée  aux  Camargo  d'Espagne 
avait  adopté  l'orthographe  Cupis. 

Qui  était  le  père  de  Mai  ie- Anne  Cupis?  Il  se 
nommait  *  Ferdinand-Joseph  de  Cupis,  alias  »  (au- 
trement) *  Camargo  »  .  Il  avait  le  titre  d'Ecuyer. 
Xé  à  Bruxelles,  il  avait  épousé  Marie-Anne  de 
Smedt  ;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  quatre 
actes  que  je  citerai  bientôt,  et  d'uu  certificat  que 
j'ai  sous  les  jeux  et  qui  est  assez  curieux  pour  que 
je  le  transcrive  en  son  entier.  Le  voici  :  «  Xous 
prêtres  vicaires  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  soussignés 
certilions  que  Ferdinand-Joseph  de  Cupis  alias  Ca- 
margo, écuyer,  âgé  de  soixante-treize  ans,  natif  «le 
Bruxelles  ,  paroisse  de  la  Chapelle  ,  mari  d'Anne  de 
Smet  (tic)  y  est  entré  malade  à  l'Hôtel-Dieu ,  le 
22  lévrier  1767  ,  où  après  avoir  été  assisté  tant  spi- 
rituellement que  corporellemcnt ,  il  est  décédé  le 
10  mars  de  la  même  année  (signé)  Le  Coq,  Douel 
vie.  ».  Ferd. -Joseph  de  Cupis  était  veuf;  il  avait 
trois  enfants  à  Paris ,  et  apparemment  pour  n'être 
à  charge  à  aucun  d'eux,  il  ne  voulut  pas  être  traité 
ehez  eux  et  ne  put  pas  l'être  chez  lui.  Malade,  il  se 
lit  donc  transporter  à  l'Hôtel-Dieu ,  où  il  souffrit 
pendant  un  mois.  Ce  certificat  de  MM.  Le  Coq  et 
Do  ici  ne  dit  point  si  Camargo  exerçait  une  profes- 
siou,  et  si  en  effet  il  était  musicien  et  maître  à 
danser.  Peut-être  les  biographes  oui  confondu  Fer- 
dinand-Joseph de  Cupis  ai  ce  son  fils  François  qui 
était  musicien,  comme  on  \a  le  voir  tout  à  l'heure. 
Marie-Anne  de  Smedt  fut-elle  la  première  femme 
de  F.  Joseph  de  Cupis?  Il  serait  permis  d'en  douter 
en  se  rappelant  que  Marie-Aline  de  Smedt  naquit  en 
1710,  et  en  voyant  qu'en  1731  ,  c'est-à-dire  vingt 
ans  après,  elle  mit  au  monde  un  enfant,  suivi  d'un 
autre  en  1732.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  ne  con- 
naissons pas  d'une  manière  certaine  la  mère  de  la 
C.margo,  nous  connaissons  son  père;  l'acte  suivant 
i.e  laisse  point  de  doute  à  cet  é;iard  :  »  Ce  3  fé- 
vrier 1731,  »  baptême  à  Siinl-Sauieur  de  «  Marie- 
Auuc-Cbarli-lle ,  née  le  premier  de  ce  mois,  fille 
de  sr  Ferdinand-Joseph  de  Cuppis  (sic)  alias  Ca- 
margo ,  écuyer,  seigr  de  Renoussar  et  d'Opperzio- 
len  >  — on  n'est  pas  maître  de  danse  avec  de  pareils 
titres  —  »  et  de  dame  Marie-Aune  de  Smedt,  sa 
femme,  dent1  rue  Beaurepaire  ;  parrain  h*  et  ul 
seigr  Mrr  JtNui-.Mexandrc-Théodosc ,  comte  de 
Mclun;  marraine  d11"  Marie-Aune  de  Cuppis  (sic), 
Ul  e  dud.  sr  de  Cuppis  » ,  qui  signa  d'une  bonne  écri- 
ture :  t  m  a  cupis  > .  C'est  bien  la  Camargo  ,  qui 
alors  avait  vingt  et  un  ans  environ.  Ferd.-Jos.  de 
Cupis  eut,  le  10  novembre  1732.  un  enfant,  que 
tint  encore  la  pensionnaire  île  l'Août .  Roy.  de  mu- 
sique :  «  François,  fils  de  Ferdinand-Joseph  de 
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Cuppis  (sic)  alias  Camargo,  seigr  de  Rcnousaard  et 
d'Opperzielen  ,  écuyer,  et  de  dame  Marie-Anne  de 
Smedt,  sa  fan.,  rue  Beaurepaire;  le  parrain  Fran- 
çois d'.Affry,  mareschal  des  camps  et  armées  du 
Roy,  capitaine  aux  gardes  suisses  et  colonel  d'un 
régiment  de  la  même  nation  ;  la  marraine ,  Marie- 
Aune,  fille  de  M.  de  Cuppis,  seigr  de  Renoussard. 
de  celte  paroisse,  me  Beaurepaire  (signé)  Ferd.- 
Joseph  de  Cuppis  (sic)  Camargo,  Cupis  Camargo, 
Daffry  i .  (Rcg.  de  Saint-Sauveur.) 

On  voit  par  les  deux  actes  des  3  février  1731  et 
10  novembre  1732,  que  les  Camargo  allégeaient  le 
premier  de  leurs  deux  noms  d'un  p,  quand  leur 
père  gardait  le  double  p  dans  Cuppis.  L'acte  de 
17-Î2  nous  apprend  que  Marie-Anne  Cupis  logeait 
alors  chez  rerd. -Joseph  de  Camargo.  François  de 
Cupis,  que  nous  venons  de  voir  baptisé  le  10  no- 
vembre 1732 ,  se  maria  en  1770.  Le  curé  de  Saint- 
Eustache  se  montra  très-rigoureux  observateur  de 
la  règle  nui  écartait  de  l'église  les  personnes  de 
théâtre.  François  de  Cupis  était  musicien  a  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  et  jusqu'alors  aucune  difficulté 
n'avait  été  faite  aux  musiciens  d'orchestrr  quand  ils 
se  présentaient  devant  l'Eglise  pour  y  faire  bénir 
leur  mariage,  du  moins,  je  n'ai  jamais  vu  d'acte  de 
renonciation  à  leur  élat  fait  par  des  violons,  des 
Hùtcs  ou  des  hautbois  de  l'Académie  loyale  de  mu- 
sique. Le  curé  de  Saint-Eustachc  exigea  une  pro- 
messe solennelle  de  François  de  Cupis,  avant  que 
l'on  procédât  à  son  mariage.  Contraint  de  céder  à 
une  exigence  contre  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  re- 
cours, Cupis  demanda  d'abord  un  congé  absolu  aux 
directeurs  de  l'Opéra,  et  l'obtint  le  3  juillet  1770. 
Muni  de  celte  pièce,  le  démissionnaire  se  présenta  a 
la  sacristie  de  Saiut-Eustache ,  où  il  écrivit  la  pro- 
messe suivante  :  «  Je  soussigué  François  de  Cupis, 
alias  Camargo,  écuyer,  cy  devant  attaché  à  l'.Acad. 
Roy'0  de  musique  de  laquelle  j'ai  obtenu  congé ,  le 
3  juillet  dernier,  de  MM.  Trial,  d'Auvergne  et  Joli- 
veau,  directeurs  de  ladite  Académie,  promets  ù 
MM,A  le  curé  et  vicaires  de  la  paroisse  de  St-Eus- 
tache  de  Paris ,  non-seulement  de  renoncer  à  ladite 
Académie  à  laquelle  j'étais  cy-devant  attaché,  mais 
encore  de  ne  monter  jamais  sur  aucun  autre  théâtre, 
ni  d'exercer  à  l'avenir  la  profession  d'acteur.  En 
foy  de  quoy  j'ai  signé  à  Paris  ce  3  novembre  1770  : 
f.  Cupis  (avec  paraphe).  »  On  a  dit  cl  répété  «pie 
Louis  XIV  ayant  dansé  dans  des  ballets,  les  sujets  de 
l'Académie  royale  de  musique  avaient  élé  relevés 
de  l'indignité  religieuse  qui  frappait  tous  les  comé- 
diens ;  l'exemple  que  j'apporte  ici  prouve  que  l'o- 
pinion s'est  trompée  à  cet  égard.  Xon-seulement 
les  chanteurs  et  danseurs  de  l'Opéra  étaient  frappés 
par  la  loi  canonique  qui  atteignait  tous  les  acteurs, 
mais  leurs  innocents  complices  les  musiciens  de 
l'orchestre  n'élaieut  point  épargnés  par  les  rigueurs 
de  cette  loi.  El  cependant  les  poètes  et  les  compo- 
siteurs, causes  premières  du  scandale  que  voulait 
réprimer  l'Eglise ,  n'encouraient  aucun  blâme  ,  té- 
moin re  bon  abbé  Pellegrin,  qui  dînait  ■  de  l'autel  et 
soupail  du  théâtre  i .  Fr.  Cupis  ayant  donc  fait  ses 
soumissions  à  la  sacristie  de  Saint-Euslache,  se 
présenta  nu  pied  de  l'autel ,  et  voici  l'acte  qui  fut 
dressé  de  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Beau- 
mont  :  »  Du  G  novembre  1770,  messire  François  de 
Cuppis,  alias  Camargo  ,  écuyer,  âgé  de  38  ans,  fils 
de  dcffnnts  Mre  Ferdinand-Joseph  de  Cupis,  alias 
Camargo ,  écuyer,  et  de  dame  Marie-Anne  de 
Smedt,  dem«  rue  du  Temple,  paroisse  St-Xicolas 
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des  Champ*  et  avant  de  celle  de  St-Sauveur,  d'une 
part,  et  d°"  Marie-Reyne-Thomé  de  Beaumont, 
âgée  de  \ in;jt  et  un  ans  et  demi,  fille  de  sr  Enne- 
mond-Thomé  de  Beaumont ,  premier  commis  au 
bureau  des  rente*  des  secrétaires  du  Roy...  rue  des 
Vicux-Aognstins,  d'antre  part,  ont  été  mariés...  etc. 
(Signe)  de  cupis  alias  Camargo  ,  Marie -Reine - 
Tbiimé  de  Rcaimont ,  Thomé  de  Ueuumont ,  etc. 
(Reg  de  Siint-Eustachc.)  De  cette  union  naquirent 
quatre  garrons  ,  1°  novembre  1771;  2"  15  juin 
177:»:  3"  18  octobre  1774;  4°  7  janvier  1776. 
François  de  Cupis  signa  :  <  Cupis  »  seulement  en 
1771  et  1776,  et  «  Cupis  de  Rcnoussurd  ■>  en  1773 
et  177V  (Reg.  de  Siint-Kus  achc  )  Les  neveux  de 
la  Camargo  n'intéressent  pas  l'histoire,  je  n'ai  donc 
point  k  ni  en  occuper. 

CAMBERT  (Bomr).  ?l  628—1 677. 

La  biographie  de  ce  musicien,  qui  eut  de  la  cé- 
lébrité au  dix-septième  siècle,  est  restée  bien  ii;le 
)«i>qu'ici.  Le  collaborateur  de  MM.  Miebaud  a  repro- 
duit, sans  y  rien  ajouter,  l'article  de»  continuateurs 
de  Vlorrri  (1759),  copistes  eux-mêmes  du  Diction- 
naire kistoriqur  de  J.  B.  Lad  vocal  (1752).  Feu 
notre  ami  Caslil-Blaxe ,  le  dernier  venu  des  biogra- 
phes de  Cambert ,  s'est  contenté  de  répéter,  après 
tout  le  monde,  qu'habile  à  jouer  de  l'orgue,  Cam- 
bert fut  organiste  de  la  collégiale  de  Saint-IIonoré , 
à  Paris,  puis  surintendant  de  la  musique  de  la  Reine 
mère,  Anne  d'Autriche,  puis  associé  à  Pierre  Perin, 
pour  l'exploitation  du  privilège  de  l'()péra,  puis  dé- 
possédé par  Lulli  —  ce  brigand  de  Lulli  ,  comme 
dit  Castil-Blaxc,  mort  brouillé  avec  Baptiste,  que  sa 
fortune  brouiUa  avec  tant  de  gens  ;  —  enfin ,  déses- 
péré de  cette  spoliation  ,  et  portant  en  Angleterre 
son  opéra  d'Ariane,  qu'il  allait  donner  à  Paris  au 
moment  où  le  théâtre  créé  par  lui  lui  fut  fermé. 
Castil-Blaze  dramatise  le  dénoùment.  *  Cambert, 

■  dit-il,  empoita  sou  Ariane  à  Londres,  et  la  fait 
t  représenter  devant  le  Roi  Charles  H.  Elle  triom- 
t  phe  ;  ce  prince  donne  la  surintendance  de  sa  mu- 

•  sique  au  maître  français.  Le  coup,  hélas!  était 

•  porté;  les  succès,  la  faveur,  la  fortune,  obtenus 

■  loin  de  son  ingrate  patrie ,  ne  le  consolèrent  pas 
t  d'une  douleur  secrète,  poignante.  Elle  altéra  bien- 

■  tôt  la  santé  du  malheureux  fugitif.  Cambert  cessa 
i  de  vivre  en  1667  A  l'âge  de  quarante-neuf  an*  t . 
(Molière  musicien,  1852,  t.  II,  p.  126.) 

Vy  a-t-il  pas  un  peu  de  passion  dans  celte  his- 
toire touchante?  Est-il  bien  certain,  bien  avéré,  que 
Cambert ,  malgré  t  la  fortune ,  la  faveur ,  les  suc- 
cès i ,  succomba  à  sa  douleur  ?  Où  est  la  preuve  de 
cette  assertion  ,  qui  retombe  de  tout  son  poids  Ac- 
cusateur sur  la  mémoire  de  Lulli?  Cambert  ne  put- 
il  mourir  d'une  mort  naturelle,  comme  il  serait  mort 
à  Pan*  ?  En  attendant  qu'on  me  montre  quelque 
preuve  irrécusable  du  trépas  causé  par  la  «  douleur 
M'crète  > ,  je  ne  rendrai  pas  plus  responsable  Lulli 
de  la  fin  prématurée  de  Cambert,  que  je  n'impute  à 
Le  Brun  —  on  a  dit  aussi  :  «  Ce  brigand  de  Le 
Brun ,  ce  coquin  de  Le  Brun  i ,  —  In  mort  de  Le 
Soeur.  Quant  a  P*  ingrate  patrie  » ,  de  Castil-Blaze, 
c'est  un  trop  grand  mol  qu'il  faudrait  rayer.  La 
France  ne  fut  pour  rien  dans  le  cruel  déboire  qu'on 
lit  éprouver  au  pauvre  Cambert  ;  tout  au  plus  faut- 
il  eo  accuser  la  cour ,  qui ,  après  avoir  applaudi 
l'êutear  Je  Pomotte  ,  «e  prit  subitement  de  passion 
pour  n  /talieu  ,  homme  d'esprit ,  violoniste  habile, 
et  coaiuoaiU'ur  charmant,  et  trouva  tout  simple  que 
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Lulli  remplaçai  Cambert.  La  ville  cl  la  cour  sont 
>ur  uni  les  am 


pour  qui  les  amuse.  Si  Louis  XIV  déposséda  Cam- 
berl  de  son  privilège  sans  l'indemniser,  il  eut  grand 
tort.  Mais  enfin ,  Priei/rgc  et  Arbitraire  sonl  cou- 
sins germain*,  cl  l'on  doit  ■'attendre  à  tout,  quand 
on  jouit  d'un  privilège.  Faveur  n'est  pas  droit. 

Les  biographes  n'ont  connu  ni  le  prénom  de  Cam- 
bert ,  ni  son  origine  ,  ni  son  mariage.  A  force  de 
chercher,  j'ai  trouvé  deux  actes  qui  m'aideront  à 
compléter  l'histoire  si  incomplète  de  ce  virtuose. 
Cambert  se  maria  en  1655.  i  Le  mardy  'MV  y  de 
juin  (1655),  trois  bans  publiés  à  S1  -  Eu  *  I  ac  lie ,  et 
dans  cette  paroisse,  ont' esté,  fiancez ,  le  dimanche 
27"  du  présent  mois,  et  mariés  Hubert  Cambert,  or- 
ganiste, natif  de  Paris,  fils  de  feu  Robert  Cambert 
el  de  Marie  Moulin,  de  la  paroisse  S'-Euslache ,  et 
Marie  Du  Mouslier,  fille  de  feu  Jacques  Du  Mous- 
lier,  viuaut  tailleur  d'habils  à  Poiiloise....  (Signé) 
Cambert,  etc.  ■>  (Saint-Jean  en  Grève).  De  son  ma- 
riage ,  notre  Hobert  Cambert  cul  au  moins  une 
fille;  je  ne  sais  sur  quelle  paroisse  elle  naquit.  Ce 
que  j'ai  appris,  c'est  que  Marie- Aune  Cambert  épousa 
un  musicien  nommé  Michel  Farinclli;  et  que  tous 
deux  vivaient  en  1H79.  Alors  Robert  Cambert  était 
mort,  et  un  acte  que  j  analyse  dans  l'article  que  je 
consacre  à  Farinclli  donne  encore  au  défunt  le  titre 
d' i  Intendant  de  la  musique  de  la  Reine  de  France  »  . 
—  Yoy.  Farivblli,  Luibert  (Michel),  Lk  Sikir 
(E  islaehe). 

CAMPISTROX  (Jkin  Cu.bkrt  de).  ?1656— 1721. 

L  s  biographes  de  ce  froid  imitateur  de  Racine 
ont  su  que  l'auteur  d'  Indroiiir,  d'Acis  et  (ialatéf, 
et  du  Jaloux  désabusé  ,  fui  pré>cuté  par  l'auteur 
d' Andromaque  a  Louis  Joseph,  duc  de  Vendôme, 
qui  lui  fit  hou  accueil ,  et  l'admit  auprès  de  lui 
comme  secrétaire  général  des  galères.  (»e  qu'ils  ont 
ignoré ,  c'est  que  le  Hoi  ,  par  une  grâce  spéciale  , 
voulut  que  Ctmpistron  jouît  toute  sa  lie  de  la  pos- 
session de  sa  charge,  qui  lui  valait  trois  mille  livres. 
Les  Archives  de  la  Marine  gardent  ia  décision  royale, 
dont  voici  le  préambule  :  •  Anjoiird'huy  18r  du  mois 
de  januier  1699,  le  Roy  estant  à  Versailles,  Sa  Ma- 
jesté estant  informée  que  depuis  le  2r  septembre 
169V  qu'elle  a  approuvé  et  confirmé  le  choix  que 
M.  le  duc  de  Vcndosmc,  pair  de  France,  général 
de  ses  galères,  a  fait  du  sr  Jean  Calbert  de  Campis- 
Iron,  pour  faire  les  fonctions  de  secrétaire  géncr.il 
desd.  galères  et  de  la  Marine  du  Levant ,  il  a  si  rui 
utilement  en  lad.  qualité,  et  voulant  luy  donner  des 
marques  de  sa  satisfaction  qui  soient  stables  et  per- 
manentes, en  luy  asseuranl  le  titre  cl  les  fonctions 
de  ceste  charge,  en  considération  des  seniices  par 
luy  rendus  pendant  la  guerre  auprès  de  Mr  le  duc 
de  Vendosme,  Sa  Majesté  l'a  nommé,  retenu  et  es- 
tably  dans  lad.  charge  pour  l'exercer,  quelqw  rhan- 
getnent  qui  puisse  arrirer  dans  relie  de  général 
des  Galères...  ».  Campistron  garda  sa  charge  jus- 
qu'en 17LJ,  qu'il  s'en  démit  en  faveur  de  François 
Crassot.que  lui  désignait  le  maréchal  de  Tessé,  gé- 
néral des  galères  depuis  la  mort  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  arrivée  à  Vinaros,  le  il  juin  1712.  Sa  dé- 
mission eut  une  condition  cependant,  c'est  que  sur 
le  revenu  de  sa  charge  il  garderait  1500  livres,  et 
que  Grassot  ne  toucherait  que  l'autre  moitié  des 
appointements,  c'est-à-dire  1500  livres.  Jean  Cal- 
bert de  Campistron  avait  succédé ,  le  2  septembre 
1094 ,  dans  le  secrétariat  g'  des  galères ,  à  Duché. 
(Arch.  de  la  Mar.)  —  Je  sais  que  .  Jean  Campis- 
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Iron,  escuyer  t ,  fut  parrain,  le  8  juin  1686,  à  Saint- 
Sulpfce ,  «l'un  fils  de  Jean-Baptiste  Raisin.  -  l'oy. 
Ramim. 

CAMPRA  (Axdr*).  1C60— 1744? 

M.  Bouillet  a  oublié  cet  artiste,  qui ,  en  son  temps, 
fut  un  bon  musicien,  vivant  de  l'église  et  du  théâ- 
tre ,  compositeur  «le  motets  et  d'opéras  ,  célèbre 
d'abord  à  Toulouse,  puis  célèbre  à  Paris,  où  V Eu- 
rope galante  et  le  Ctirnaral  de  Venise  obtinrent , 
en  1697  et  1699,  un  succès  éclatant.  Les  registres 
capilulaires  de  Notre-Dame  de  Paris  couslalenl  que 
le  lundi  21  juin  1694,  «André  Campra,  clerc  du 
diocèse  d'Aix  > ,  fut  reçu  à  la  maîtrise  de  Paris,  à  la 
place  de  Jean  Mignon.  Il  est  dit  .dans  ces  registres 
•pie  j'ai  sous  1rs  yeux  :  «  Super  symphoniarcha 
Errlesirr  tiutropolitanœ  Tolo*ana>; il  ne  sortait  donc 
point  de  la  maison  des  jésuites,  où,  selon  le  père 
Hougercl ,  il  aurait  été  maître  de  musique,  avant 
d'entrer  à  Notre-Dame.  Campra  eut  la  maîtrise  de 
Notre-Dame  jusqu'au  13  octobre  1700.  Cette  année- 
là,  il  quitta  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris,  et 
donna  à  l'Opéra  son  Hésiune .  qui  réussit  à  mer- 
veille. Il  parait  qu'en  1694,  Campra  avait  été  reçu 
à  Notre-Dame  sans  subir  l'épreuve  du  concours  , 
qu'on  n'avait  point  épargnée  à  Laloucttc  et  à  d'au- 
tres maîtres;  les  registres  capitnloires  sont  muets 
du  moins  sur  ce  fait  du  concours,  mentionné  pour 
d'autres  musiciens.  —  André  Campra  naquit  à  Aix 
le  4  décembre  1660,  et  fut  baptisé  le  même  jour, 
(ils  de  Jean  François  Campra,  Piémontais  d'origine, 
et  chirurgien  à  Aix,  et  de  Louise  de  Fabrc.  Jean 
François  Campra  s'était  marié  le  2.1  février  16.VJ, 
fils  de  feu  Ruffin  Campra  et  de  Jeanne  André ,  de 
Gaillet ,  diocèse  de  Turin.  (Fxtrait  des  registres  des 
insinuations  de  la  sénéchaussée  d'Aix ,  obligeamment 
communiqué  par  M.  P.  Roux  ,  adjoint  au  maire  de 
cette  ville).  — Je  vois  que,  le  6  février  1695,  »  An- 
dré di  Campra  (sic),  mv  de  musique  de  Notre-Dame 
de  Paris  i  fut  parrain  ,  à  Saint-Pierre  aux  Bœufs , 
d'un  fils  de  Jn  B.  Cheron,  faiseur  d'instruments  11 
signait  »  Campra  i ,  d'une  fort  belle  écriture.  Quant 
à  sa  mort ,  à  Versailles ,  en  juillet  1744,  je  n'ai  pas 
vu  l'acte  qui  lu  constate.  —  Lue  aventure  singuliè- 
rement désagréable  arriva  à  (Campra  ,  à  Toulouse , 
en  1690.  M.  de  Tourvillc  armait  une  flotte,  et  cha- 
cun des  capitaines  de  ses  vaisseaux  avait  reçu  l'ordre 
de  composer  son  équipage.  Les  matelots  des  classes 
étaient  l'élément  principal  du  personnel  des  bâti- 
ments de  guerre,  mais  cet  élément  était  insuffisant, 
et  il  fallait  recourir  à  des  levées,  qui  ressemblaient 
fort  à  ce  t  compelhre  intrare  » ,  qu'en  Angleterre 
on  nommait  la  presse  des  matc'ots.  La  force,  quand 
la  persuasion  était  inefficace,  était  souvent  employée 

Îar  les  officiers  recruteurs ,  bien  une  le  Roi  défen- 
ît  qu'on  eût  recours  à  ces  procédés  brutaux,  té- 
moin cette  lettre  de  XI.  de  Pontchurtraiu  à  Louvois 
(7  mars  1691)  :  «  Je  vous  enuoye  vne  information 
faite  par  AI'  de  La  Bourdoiinayc  contre  des  officiers 
faisant  des  recrues  en  Poitou  ,  qui  ont  fait  plusieurs 
violences  pour  eoroller  des  soldats;  il  faut  qu'il  me 
l'ayt  adressée  par  mégarde.  i  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clai- 
rambault  558.)  Mais  le  Roi  n'était  point  obéi;  il 
l'était  bien  rarement,  quoi  qu'où  pense  de  son  des- 
potisme ,  de  son  impérieux  et  absolu  pouvoir;  sou- 
vent il  l'était  moins,  celui  qu'un  préjugé  représente 
comme  uue  sorte  de  Jupiter  lonuaut  ,  que  ue  l'est 
de  nos  jours,  le  plus  petit  prince  vivant  sous  le  ré- 
gime constitutionnel  et  parlementaire.  On  va  bien 
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le  voir.  Donc  les  capitaines  des  vaisseaux  de  Sa  Maj. 
Louis  XIV  pourvoyaient  à  la  formation  de  leurs  équi- 

r»ages,  matelots  et  soldats,  au  commencement  de 
année  1690.  M.  le  commandeur  de  Bellcfontaiue 
de  la  Malmaison  avait  envoyé  dans  les  provinces  des 
officiers  chargés  de  l'enrôlement;  un  d'eux,  le  che- 
valier de  Juliard,  enseigne  sur  le  Sérieux,  était  allé 
à  Toulouse  de  la  part  de  son  capitaine,  et  cherchait 
par  la  ville  des  hommes  jeunes  et  vigoureux  qui 
voulussent  bieu,  moyennant  une  somme  convenue, 
porter  le  mousquet  sur  le  vaisseau  de  M.  de  la  Mal- 
maisou,  ou  faire  œuvre  de  matelot.  Juliard  rencon- 
tra ,  je  ne  sais  où  ,  André  Campra ,  alors  maître  de 
musique  de  la  cathédrale;  il  lui  proposa  un  bel  en- 
gagement ,  mais  Campra  qui  ne  se  sentait  point  porté 
de  vocation  pour  le  métier  des  armes  ,  et  qui,  à 
l'honneur  de  servir  Sa  Ma  jesté  sur  un  de  ses  glorieux 
navires,  préférait  le  modeste  devoir  de  former  pour 
les  chants  leligicux  les  eufauls  de  chœur  de  l'église 
métropolitaine ,  Campra  refusa  tout  net.  L'enseigne 
de  vaisseau  espéra  se  faire  du  musicien  un  intermé- 
diaire utile  auprès  de  deux  choristes  qui  lui  sem- 
blaient d'âge  et  de  taille  à  manier  la  demi-pique  ou 
le  mousqueton.  Campra  promit  de  sonder  ses  deux 
élèves,  et  de  faire  eu  honnête  homme  tout  ce  qu'il 
pourrait  pour  obliger  le  Roi,  M.  de  Tourvillc,  M.  de 
la  Malmaison,  et  leur  agent,  M.  le  chevalier  de  Ju- 
liard. Il  échoua  complètement.  Que  lit  alors  ce  loyal 
recruteur?  11  inscrivit  sur  sou  registre  des  enrôlés, 
André  Campra,  cl  fit  signifier  par  un  exempt,  au 
maître  de  musique ,  d'avoir  à  se  teuii  prêt  à  partir 
pour  Toulon.  Il  y  était  attendu  sur  le  vaisseau  le 
Sérieux,  où  un  maître  des  exe  eices  militaires  lui 
apprendrait  le  métie.-  de  mousquetaire.  Campra  se 
récria ,  comme  ou  pense  ;  il  prolesta  ,  dit  qu'il  ne 
voulait  point  quitter  l'église  «le  Sainl-Ktienne,  qui 
était  sa  seconde  patrie,  «pie  sou  office  l'y  attachait  , 
qu'il  n'entendait  pas  laisser  répiuette  et  le  papier 
rayé  du  compositeur  de  musique  pour  les  instru- 
ments honorables,  mais  répugnants  pour  lui,  de  la 
guerre  maritime.  La  réponse  de  M.  de  Juliard  fut 
uu  ordre  d'emprisonnement,  envoyant  Campra  sous 
les  verrous  du  sénéchal  de  Toulouse.  Si  Campra 
n'ai  ait  été  qu'un  petit  musicien,  donnant  des  leçons 
en  ville ,  il  eût  été  bien  et  dûment  emmené  les  fers 
aux  maius  jusqu'à  Toulon  ;  il  était  heureusement 
l'homme  de  Monseigneur  Jeau-Baptiste-Michel  Col- 
bert  de  Villaccrf,  archevêque  de  Toulouse,  qui  ne 
prit  pas  la  chose  tranquillement.  Monseigneur  ré- 
clama son  musicien,  et  les  portes  de  la  geôle  s'ou- 
vrirent pour  laisser  sortir  maître  André  Campra. 
Tout  n'était  pas  fini  cependaut,  Juliard  réclamait  son 
soldat  ,  et,  le  25  février  1690,  un  juge  ordonna 
que,  sous  trois  jours,  l'enseigne  de  vaisseau  prouve- 
rait «nie  l'engagement  nié  par  Campra  était  vérita- 
ble. Juliard  ne  se  mit  pas  eu  peine  de  prouver,  cl 
le  18  mars,  M.  de  1*  Moignon  de  Basville  déclara 
nul  le  prétendu  enrôlement ,  condamnant  l'enseigne 
du  Sérieux  aux  dépens  des  instructions.  Alors,  Cam- 
pra toujours  menacé,  l'archevêque  porta  plainte  à 
M.  de  Pontchartrain  contre  l'officier  mal  avisé  qui 
poursuivait,  malgré  une  sentence  respectable,  le  mu- 
sicien que  couvrait  cependant  le  mauteau  violet  du 
prélat.  M.  de  Pontchartrain  demanda,  le  29  mars  , 
à  .M.  de  Basville  qu'on  lui  envoyât  les  pièces  de  ce 
singulier  procès.  Juliard  imagina  alors  cet  incroya- 
ble roman  :  »  Campra  ,  libertin  ,  a  reudu  mère  une. 
jeune  fille  abusée;  il  a  déclare  à  M.  de  Juliard  qu'il 
lui  fallait  faire  une  campagne  pour  se  soustraire  au 
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c ourrotn  des  parents  de  m  victime,  et  a  supplié  cet 
officier  de  l'enrôler.  In  bomme ,  ami  dn  chevalier, 
a  entendu  la  confession  de  Campra,  et  jure  sur  l'E- 
vangile que  l'enseigne  dit  vrai,  i  C'était  une  infa- 
mie; ou  n'y  crut  pas.  L'archevêque  s'enquit,  sut  que 
le  fait  allégué  était  faux  ,  et  tirades  mains  du  recruteur 
Campra ,  que  tout  ceci  avait  fort  effrayé.  Ce  pauvre 
musicien  ne  fut  que  trop  vengé  des  procédés  indi- 
gnes de  VI  de  Juliard;  l'officier  fut  tué,  le  10  juil- 
let 1600,  au  célèbre  combat  de  Bevezier,  qui  fil 
tant  d'honneur  à  Tourville. 

Les  pièces  sur  lesquelles  j'ai  fait  le  récit  qu'on 
lient  de  lire  sont  aux  Archives  de  la  Marine,  où 
elles  étaient  classées  parmi  les  documents  histo- 
riques, sous  la  date  :  16  avril  1690.  (Lettre  de  XI.  de 
La  Moignon  de  Basville,  Montpellier,  16  avril  ;  lettre 
du  ministre  à  il.  de  La  Moignon,  7  mars.  Requêtes 
de  Campra;  lettre  de  M.  de  La  Moignon,  18  mars  ; 
dire  de  II.  de  Juliard,  12  avril;  affirmation  sur  les 
saints  Evangiles  de  noble  Gaudens  la  Forgue,  faisant 
profession  de  porter  les  armes,  âgé  de  25  ans.  Cette 
dernière  pièce  est  curieuse,  et  le  mensonge  s'y  lit 
à  chaque  ligne.  —  Vog.  Daxcoirt,  Paix  (l'abbé), 
PéflOBl 

CAYGE  (Chvrlks  Dt  Frksvb  di).  ?1610— 1688. 

Le  lundi ,  25  octobre  1688,  fut  enterré  dans  l'é- 
glise Saint-Gervais,  le  savant  »  Charles  Du  Presne, 
escuyer,  seigr  du  Cange,  conseiller  du  Roy,  prési- 
dent trésorier  de  France,  et  général  de  ses  finances 
en  ht  généralité  d'Amiens,  décédé  le  23  en  sa  mai- 
son, rue  des  Escouffes;  en  présence  de  Philippe  Du 
Fresne  ,  seigr  dn  Cange  ,  conseiller  du  Roy,  prési- 
deot  trésorier  de  France ,  et  général  des  finances  en 
la  généralité  de  Poitiers ,  son  fils ,  François  Du 
Fresne,  escuyer,  sieur  de  Gravide,  aussi  fils  du  dé- 
funt t  ,  et  Jean  Du  Fresne  ,  escuyer,  seigneur  d'Au- 
bigny,  président  trésorier  de  France,  et  général  de 
ses  finances  dr  Picardie,  cousin  du  defunct.  »  (Signé) 
Du  Fresne  ,  François  Dufresne,  Dnfresne.  —  t  Au 
>  a»  Du  Cange ,  en  considération  de  son  application 
»  aux  belles  lettres ,  200  liures  »  ,  15  juin  1683. 
(Reg.  de*  bâtiments  du  Roy.)  —  François  Du  Cange 
paraît  avoir  succédé  à  Philippe,  son  frère,  dans  la 
charge  de  trésorier  de  France,  à  Poitiers  ;  du  moins 
il  possédait  cette  charge,  le  15  avril  1713,  quand, 
époux  de  Jeanne-Louise  Marchant,  il  fit  baptiser,  k 
Saint-Gervais ,  un  fils,  qu'on  nomma  Jacques.  Dans 
le  baptislaire  de  cet  eufant  il  est  dit  :  i  Mcssirc 
François  Du  Fresne,  sieur  Du  Cange,  président  tré- 
sorier de  France ,  à  Poitiers ,  demeurant  rue  des 
Ecouffes.  »  Il  signa  ce  jour-là  :  t  Dufrcsnc  Ducangc .  * 

CAXm  (le)  DE  SAIXT-SIMOX'.—  P.QtHMf». 

CARAVELLES  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 

•  L'erreur  est  une  plante  empoisonnée 
dont  la  fleur  brillante  et  la  forte  odeur 
plaiieot  i  la  multitude.  Klle  poune  de 
profondes  racines  qui  tracent  an  loin  ; 
elle  est  titace  et  remonte  ;  il  ne  faut  donc 
pas  te  contenter  de  la  ronper.  il  faut  l'ex- 
tirper  jusqu'à  la  radicale,  dut-on  s'y  re- 
prendre xingl  fois. 

•  SÉHASTK  AU  PK  XVOL.  • 

La  question  de  la  formé ,  de  l'importance ,  de  la 
soudité  des  Caravelles  qui  portèrent  Colomb,  dans 
son  voyage  aux  terres  inconnues,  cette  question  que 
je  croyais  résolue  d'une  manière  définitive  dans  mes 
mémoire*  d Arrhiologie  notait  (1840),  dans  mon 


Glossaire  nautique  (1850),  se  représente  chaque 
fois  qu'un  historien ,  un  poète  ou  un  romancier  re- 
prend l'histoire  de  l'aventureux  marin  génois,  et  tou- 
jours l'écrivain  conclut,  avec  la  tradition  ancienne, 
(juc  les  Caravelles  étaient  de  méchants  navires,  faits 
pour  noyer  leurs  capitaines  et  leurs  équipages,  et 
qu'un  miracle  seul  put  les  faire  aller  sains  et  saufs 
de  la  ente  d'Espagne  à  l'Ile  que  Christophe  Colomb 
découvrit  le  8  octobre  1V92.  M.  de  Lamartine  a 
fait,  en  juillet  18ttt,  un  touchant  récit  des  aventure* 
et  des  douleurs  du  malheureux  amiral  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  Il  n'a  pas  manqué  de  donner  à  ses 
lecteurs  un  portrait  des  «  trois  navires  appelés  alors 
Caravelles  » .  —  Ou  les  nomme  et  on  les  nommera 
toujours  ainsi ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  Caravelles , 
comme  on  nomme  et  l'on  nommera  Trirèmes,  cer- 
tains navires  historiques  cités  par  les  auteurs  an- 
ciens, quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  Trirèmes.  —  Lais- 
sons parler  M.  de  Lamartine,  nous  verrons  ensuite 
ce  que  nous  aurons  à  reprendre  dans  la  peinture 
qu'il  fait  des  Caravelles  Santa- M  aria .  Pinta  et 
A  nui .  qui  prirent  le  large  le  3  août  1492,  un  ven- 
dredi ,  circonstance  que  ne  craignit  pas  d'affronter 
la  division  navale  aux  ordres  de  Colomb,  navigateur 
pieux ,  mais  au-dessus  des  vulgaires  superstitions. 

*  Des  trois  barques  de  Colomb ,  dit  M.  de  Lamar- 
i  tine,  une.  seule  était  pontée,  celle  qu'il  montait. 
»  C'était  un  étroit  et  frêle  navire  de  commerce ,  déjà 
i  vieux  et  fatigué  des  flots.  Les  d<  ux  autres  étaient 
«  sans  pont  :  une  lame  aurait  suffi  pour  les  englou- 

•  tir.  Mais  la  poupe  et  la  proue  de  ces  barques  , 
i  très-élevées  au-dessus  des  vagues ,  comme  les  ga- 

•  lères  antiques  ,  avaient  deux  demi -ponts  dont  le 
t  vide  donnait  asile  aux  matelots  dans  les  gros  temps, 
t  et  empêchait  que  le  poids  d" une  vague  embarquée 
i  ne  fit  sombrer  la  Caravelle.  Ces  barques  étaient 
»  moulées  de  deux  mâts,  l'un  au  milieu ,  /* autre  en 
»  arrière  du  bâtiment.  Le  premier  de  ces  mâts  por- 
i  tait  une  seule  grande  voile  carrée  ;  le  second  une 
i  voile  latine  triangulaire.  De  longues  rames ,  ra- 
i  rement  et  difficilement  employées ,  s'adaptaient , 

*  dans  le  calme ,  aux  bordages  bas  du  milieu  de  la 
i  Caravelle,  et  pouvaient,  au  besoin,  imprimer  une 

*  lente  impulsion  au  bâtiment.  - 

XI.  A.  de  Lamartins  croit,  et  son  opinion  a  dû 
trouver  des  partisans , -parce  que  grande  est  son  au- 
torité, XL  de  Lamartine  croit  que  la  Santa  Maria 
était  la  seule  des  Caravelles  qui  fût  pontée  Rien 
dans  le  Primer  viage  de  Colon  publié  par  l'aumô- 
nier de  la  flottille  que  guidait  1  amiral,  n'autorise 
une  pareille  croyance ,  et  la  raison  lui  est  tout  à  fait 
contraire.  De  Palos  à  la  terre  découverte,  le  voyage 
se  fit-il  sur  une  mer  calme  ?  Les  Caravelles  ne  furent- 
elles  jamais  assaillies  par  les  Lames  soulevées?  Assuré- 
ment non.  Le  vent  fut  souvent  très-fort,  la  mer  souvent 
très-rude,  et  les  lames  hautes  déferlèrent  plus  d'une 
fois  sur  les  flancs,  la  poupe  ou  la  proue  des  Cara- 
velles. Ces  efforts  de  la  mer  et  du  vent ,  cet  assaut 
des  vagues  soulevées,  firent  incliner  les  petits 
navires,  mais  ils  luttèrent  bravement,  se  redres- 
sèrent ,  et  le  bon  temps  revenu ,  continuèrent  tran- 
quillement leur  course  à  l'Ouest.  Las  Casas  parlant 
aune  tempête  qu'essuya  la  plus  petite  des  Cara- 
velles ,  la  AïmVi  ,  en  approchant  des  Açores  , 
s'exprime  ainsi  :  ■  Ici  l'amiral  commença  à  voir  la 
mer  grossir  et  à  éprouver  une  tempête  ;  il  dit  que 
si  sa  Caravelle  n'avait  pas  été  si  bonne  et  en  si  bon 
état,  il  aurait  craint  de  périr.  Pendant  ce  iour  il 
courut  onae  à  dou«e  lieues,  mais  très-péniblement 
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et  au  traient  tic  mille  périls  1 .  Vous  l'entendez,  la 
Xiila  était  bonne  et  en  bon  état ,  quoiqu'elle  vint 
île  traverser  l'Océan.  Les  périls  fnreuf  grands;  plus 
d'une  hante  laine  passa  sur  le  navire ,  et  Las  Casas, 
qui  était  à  boni ,  ne  dit  point  qu'il  faillit  être  en- 
glouti. Les  paquets  de  mer  qui  tombaient  sur  la 
Xiila  s'échappaient  par  les  dalots ,  en  courant  sur  le 
pont,  et  te  qui  puni  ait  entrer  dans  la  cale  par  les 
écoutiîles  était  rejeté  par  les  pompes  qui  devaient 
faire  leur  jeu,  comme  toujours  dans  de  telles  occl- 
uons, sur  les  bâtiments  petits  ou  grands. 

M.  de  Lamartine  parlant  de.s  demi-ponts  des  Ca- 
ravelles non  pontées,  dit  que  le  vide  qu'ils  laissaient 
•  donnait  asile  aux  matelots  dans  les  gros  temps  et 
»  empêchait  que  le  poids  d'une  vague  embarqu  e 
■  ne  fit  sombrer  la  Caravelle  * .  Comment  un  demi- 
pont  à  l'arrière  de  la  Caraielle,  et  un  autre  à  l'a- 
vant de  ce  naiire  qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
laissaient  entre  eux  un  tiers  au  moins  du  balimenl 
ouvert,  comme  sont  oui  cris  les  canots  non  pontés, 
comment,  dis-jc,  ces  portions  de  pont  auraient-elles 
pu  empêcher  que  la  Caravelle  ne  sombrât  sous  le 
poids  .  d'une  lague  embarquée?  C'est  comme  si  l'on 
disait  qu'un  sabot  ne  sombrerait  pas  sous  une  ava- 
lanche d'eau,  protégé  qu'il  serait  par  la  partie 
couverte  qui  lui  sert  d'empeigne.  La  seule  chose 
qui  devait  protéger  les  Caravelles  contre  le  poids 
des  lames,  c'étoit  la  couierte  ou  pont,  allant  d'un 
bout  ù  l'autre  du  navire ,  et  recouvrant  la  cale  qui 
contenait  les  livres,  les  provisions  de  toute  espèce, 
les  rechanges  du  gréement ,  enfin  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  une  traversée  qui  pouvait  être  très-longue,  et 
pour  un  équipage  de  quatre-vingt-dix  hommes;  car 
chacune  des  Caravelles  portait  quatre-vingt-dix 
hommes,  je  l'ai  établi  ailleurs  avec  l'autorité  de  textes 
respectables.  Je  ne  puis  me  répéter  ici  ;  je  suis 
obligé  d'être  bref,  et  je  prends  la  liberté  de  renvoyer 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  douteraient  île  mes  asser- 
tions ,  à  mon  Archéologie  navale  où  le  chapitre  des 
Caravelles  est  traité  en  détail,  t.  Il,  p.  227-2HL 
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montées  (nuitées ,  sans  doute)  de  deux  mâts,  l'un 
au  milieu,  l'autre  à  l'arrière  des  bâtiments  » .  Krreur. 
Les  Caravelles  avaient  quatre  mâts.  «  Le  premier 
de  ces  mâts,  ajoute  le  nouvel  historien  de  Colomb, 
portait  une  seule  grande  voile  carrée  ;  le  second  une 
roile  latine  triangulaire  »  :  erreur  encore ,  erreur, 
comme  le  prouve  cette  figure  d'une  Caravelle  que 
j'emprunte  aux  œuvres  de  J.  Dei aux  ,  pilote  royal 
au  Havre.  (Ribl.  Imp.  Ms.  du  seizième  siècle.) 

Cette  image,  dont  tous  les  délails  répondent  par- 
faitement à  ceux  qu'ont  donnés  de  la  (Caravelle  Bar- 
tolomeo  Crescenlio  (Xautica  Mediterranea)  et  le 
capitaine  l'anteio-l'antera  \ mutin  navale),  — 
deux  auteurs  du  seizième  siècle,  très-spéciaux  eu 
ce  qui  touche  à  la  marine  —  cette  image  reproduite 
ici ,  est  un  croquis  (pie  j'aurais  voulu  plus  délicate- 
ment rendu,  —  moutre  le  navire  avec  ses  quatre  nuits 
verticaux  :  A,  B,  C,  I),  et  son  mât  incliné  sur 
l'avant,  le  Reaupré  G.  Il  fait  voir  les  mâts  de  l'ar- 
rière :  B,  C,  l>.  portant  chacun  une  voile  triangu- 
laire (dont  la  plus  petite  I)  est  serrée)  et  le  nuit 
icrtical  de  l'aiant  A,  portant  deux  voiles  carrées, 
la  misaine  ou  trinquete  H ,  le  hunier  ou  vêla  di  ga- 
bin  \  .  Telle  était  la  mâture  et  la  voilure  des  Cara- 
velles destinées  aux  naiigations  dans  la  Méditerranée 
ou  à  peu  de  dislance  des  côtes,  dans  l'Océan  La 
mauœuire  de  l'immense  voile  triangulaire  R  était 
toujours  difficile ,  comme  l'était  la  voile  maîtresse, 
triangulaire  aussi  dans  les  galères;  pendant  le  mau- 
vais temps ,  les  galères  amenaient  leur  ouleimc 
maîtresse  et  gréaient  à  la  place  une  voile  carrée 
sur  une  vergue  horizontale.  Colomb,  avant  de  partir, 
lit  gréer  la  Saintt-Marie  en  vaisseau  rond;  ou  la 
fit  rutonda .  comme  le  dit  Las  Casas  ;  c'est-à-dire 
que  son  mât  R  fut  semblable,  mais  plus  grand  à  son 
mâi  A,  et  que  deux  voiles  carrées  remplacèrent  la 
maestro  triangulaire.  Les  Carai  elles  avaient,  pendue 
sous  le  beaupré  G,  une  vergue  portant  uue  voile 
carrée  nommée  civadière.  Lu  passage  du  Primer 
riage  cite  cette  cebadera ,  qu  oublia  le  dessina- 
teur employé  au  Havre  par  Jacques  Devaulx.  Ainsi, 
la  Caravelle  Sainte -Marie  eut  une  voilure  tout 
â  fait  analogue  h  celle  des  vaisseaux  ordinaires 
qu'on  nommait  vaisseaux  ronds .  pour  les  distinguer 
des  navires  étroits  et  allongés  de  la  famille  des 
galères  qu'on  nommait  vaisseaux  longs.  \*  Sainte- 
Marie  était  devenue ,  sinon  par  le  corps ,  du  moins 
par  le  gréement,  une  Xao  (nef);  aussi  Colomb  I  ap- 
pelait-il de  ce  nom  dans  son  journal ,  autant  pour  la 
distinguer  de  ses  deux  sœurs  aux  voiles  pointues, 
que  parce  qu'elle  était  le  Vaisseau  Amiral.  Las  Casas 
nous  appreud  qu'arrivé  â  la  Gomera,  Pinson,  qui 
commandait  la  Pinta ,  fit  rotonda  sa  Caravelle  , 
dont  apparemment  la  maestra  triangulaire ,  B,  trop 
vaste,  lavait  gêné  dans  sa  traversée  de  Palo*  aux 
Canaries.  La  Xiila  resta  seule  Caravelle  complète  ; 
du  moins  rien  dans  le  journal  de  Colomb  ne  moutre 
iju'on  ail  modifié  sa  voilure.  Elle  traversa  deux  fois 
I  Atlantique  ,  moins  grande  que  les  deux  autres  na- 
vires, mais  non  moins  bonne  à  la  voile ,  et  non  moins 
solide  de  corps.  Vincent  Vancs  Pinson,  qui  la  com- 
mandait, ne  se  plaignit  pas  plus  de  son  navire  que 
sou  frère  Martin  Alouso  Pinzon  ne  se  plaignit  de  la 
et  que  Christophe  Colomb  ne  se  plaignit  de  su 
AVio.  Colomb  n'a  dit  qu'une  chose  de  sa  Caravelle 
■San tu  Maria,  que  tirant  trop  d'eau,  elle  était 
moins  propre  aux  découvertes  dans  les  rivières  que 

i  les  autres  qui  avaient  moins  le  pied  dans  la  nier. 

j  Voilà  toute  la  vérité,  et  le  prinur  viage  est  bieu 
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fait  pour  rassurer  ceux  qui  tremblent  encore  Aujour- 
d'hui sur  les  dangers  courus  par  les  Caravelles , 
pendant  les  soixante-cinq  jours  qui  séparèrent  le 
moment  du  départ  de  Palos  (3  août  1492)  de  celui 
de  l'arrivée  à  s»n  Salvador  (8  octobre  1492).  .Assu- 
rément ce  n'était  pas  une  entreprise  sans  catastro- 
phes possible*  que  celle  qu'allaient  tenter  les  cou- 
rageux aventuriers  en  mettant  le  cap  sur  l'inconnu. 
Leurs  navires  eussent  été  plus  grands  de  beaucoup 
qu'il  aurait  fallu  encore  4  ces  hardis  marins  ce  cœur 
cuirasse  du  «  triple  airain  »  dont  parle  le  poète. 
.Aller  an  hasard,  n'ayant  pour  toute  route  indiquée 
qu'une  ligne  imaginaire,  tracée  sur  l'Océan  par  une 
prévision  qui  pouvait  être  déçue ,  c'était  une  noble 
témérité,  liais  les  Caravelles 'étaient  des  navires  qui 
avaient  fait  leurs  preuves;  elles  n'en  étaient  pas  4 
un  premier  voyage  lointain;  les  Portugais  les  esti- 
maient pour  les  services  qu'elles  leur  avaient  rendus 
dans  leurs  navigations  aux  côtes  d'Afrique,  et  celles 
qu'on  armait  à  Palos,  Ch.  Colomb  et  les  Pinson, 
hommes  d'expérience ,  qui  mettaient  sur  ces  navires 
leur  fortune  et  leur  vie  ,  et  la  vie  de  plus  de  cent 
vingt  compagnons  qu'entraînait  à  leur  suite  la  con- 
fiance qu  ils  inspiraient  a  ces  mariniers ,  celles- 
là ,  les  Pinson  et  Christophe  Colomb  les  avaient 
choisies  eux-mêmes.  Il  les  avait  trouvées  propres 
à  une  longue  et  mde  navigation,  et  s'ils  avaient 
r«  quelque  doute  sur  leur  valeur,  leurs  qualités 
nautiques,  la  bonté  de  leur  construction,  ils  au- 
raient eu,  fût-ce  ailleurs  qu'en  Espagne,  pour  leur 
argent ,  d'autres  navires  meilleurs ,  plus  solides , 
pin»  grands  —  si  la  grandeur  eût  été  une  condi- 
tion essentielle  —  plus  capables  enfin  de  les  servir 
que  ces  véhicules  marins.  Avec  l'or  qu'ils  mettaient 
aux  Caravelles,  ils  auraient  acheté  des  vaisseaux, 
non  pas  en  Espagne,  s'il  n'y  en  avait  pas  de  capables 
de  l'office  qu'on  attendait  d'eux,  mais  en  Biscaye, 
en  Portugal ,  et  au  besoin  4  Dieppe  ,  les  Dicppois 
étant  gens  de  découvertes  que  ne  paralysait  point 
cette  prétendue  timidité  que  les  historiens  ou 
plulùde*  romanciers  ont  prêtée  aux  sujets  de  Fcr- 

Pantcro-Pantera  dit  des  Caravelles  :  •  Ce  sont  des 
i  navires  très-légers  et  rapides  dont  se  servent  les 

•  Portugal*  ;  iU  sont  petits i  —  par  comparaison  avec 
ceux  qu'U  vient  de  décrire  —  »  l*rges,  courts, 
i  grandement  voilés  t .  Un  détail  du  Frimer  viage 
m'a  permis  de  calculer  la  grandeur  approximative 
des  (Caravelles  de  Colomb.  J'ai  établi  (p.  239  t.  11 
de  mon  Archéologie  navale)  qu'elles  étaient,  en 
moyenne,  longues  d'environ  27>",77c  et  larges  de 

*  à  p<  ;  près,  ce  qui  m'autorise  ù  les  com- 
parer, pour  leur  importance,  à  nos  anciens  briks 
de  douze  à  seize  canons,  bâtiments  qui  faisaient  avec 
une  l.-e*  grande  sécurité  toutes  sortes  de  naviga- 
tion. I*<  >  Caravelles  de  Colomb  étaient,  en  moyenne, 
du  port  de  quatre-vingt-dix  tonneaux  ;  il  ne  les 
avait  pas  voulu  autres ,  car  il  dit  :  4  J'équipai  trois 
i  navires  très-concenables  pour  une  Mireille  enlre- 
»  prise,  et  je  partis  du  port  de  l'alos  fort  bien 
t  pourvu  de  beaucoup  de  ricres  et  de  beaucoup  de 
r  marins  > .  Que  répoudrex-vous  4  cela?  Pour  les 
voyagrs  que  Colomb  fit  après  celui  de  1492,  i'umi- 
ral  ne  préféra  aucune  espèce  de  navire  aux  Cara- 
velles. Le  mercredi   3  avril  1592,  il   partit  de 
Seville  pour  son  quatrième  voyage  et  revint  4  San 
Lucas  Je  jeudi  7  novembre  1594  avec  quatre  Cara- 
UÊm  :  Aao-Almiraute ,  Viicaina,  Sont  Yago  de 
Pila*  et  GalUciennc  (Voy.  t.  |«,  p.  289  de  la 
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Coleccion  de  los  viages ,  etc.,  donnée  par  don 
Mirrtin  de  Xuvarette  ) 

Encore  un  mot.  Rien  que,  dans  la  première  navi- 
gation ,  la  Santa  Maria  fût  lourde  ,  comparée  à  la 
l'inta  et  4  la  A'iila.  la  marche  des  trois  Caravelles 
fut ,  en  moyenne ,  d'un  peu  plus  de  deux  lieues  par 
heure  ;  c'est  le  journal  du  Primer  riage  sous  les 
yeux ,  que  j'ai  pu  déterminer  cette  vitesse  ,  qui  ne 
diffère  guère  de  celle  que  de  bons  navires  du  com- 
merce déploient  pour  aller  des  ports  de  France  ou 
d'Kspagne  à  la  terre  découverte  par  le  grand  Sco- 
prilore  italien.  —  Et  maintenant ,  poètes  et  roman- 
ciers, sur  la  première  navigation  de  Christophe  Co- 
lomb en  1492,  vous  saies  la  vérité;  ne  l'altérez 
plus  par  de  brillants  mensonges,  par  de  bruyantes 
déclamation >.  Colomb  choisit  ses  navires;  ses  na- 
vires étaient  bons  et  convenables  pour  son  entreprise, 
ils  donnèrent  satisfactiou  au  glorieux  amiral,  cela 
est  certain,  attesté  par  Christophe  lui-même,  c'est 
un  fait  historique.  Je  l'ai  déduit  des  documents  les 
plus  authentiques,  la  première  fois  en  1840,  la 
seconde  fois  en  1859  ;  j  en  reproduis  ici  la  démons- 
tration pour  la  troisième  fois  ; 

  Faul-il  vous  le  rabattre 

.\tx\  oreilles ,  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 


1.  CARESME  (Thomas). 


?1643— 11.88. 


»  Le  sr  Caresmc  qui  fait  les  feux  d'artifice  pour 

Abri 


l'hôtel  de  ville,  demeure  rue  Fremenleau  • .  ( 
ham  du  Pradel,  Le  livre  commode  contenant  les 
adresses  de  Paris,  1692.  Bibl.  Imp.  L.  31  c.  396). 
Thomas  Carcsme  avait  épousé  Marguerite  Godean  ; 
il  demeurait ,  en  1974 ,  au  Marché- Veuf ,  dans  la 
Cité.  C'est  14  que  lui  naquit  le  19  mars  1974,  une 
fille  qui  fut  baptisée  4  Saint-Burtbéle uiy ,  le  rurlen- 
demain ,  sous  le  nom  de  Françoise.  L'acte  du  bap- 
tême signé  d'une  assez  mauvaise  écriture  :  •  Ca- 
resmc » ,  dit  le  père  de  l'enfant  «  Thomas  Carcsme, 
ingénieur  des  feux  d'artifice  de  Sa  Majesté  et 
concierge  du  chasteau  du  Louvre ,  demeurant  au 
Marché-neuf  i .  Il  est  assez  singulier  que  le  concierge 
du  Louvre  ne  demeurât  pas  au  château.  La  concier- 
gerie était  alors  un  petit  gouvernement  et  non  une 
simple  charge  de  portier.  t  Les  gardes  qui  «  veil- 
luicut  »  aux  barrières  du  Louvre  • ,  comme  disait 
Malherbe ,  défendaient  le  Roi ,  quand  les  portes  en 
étaient  fermées,  et  le  concierge  pouvait  aller  dormir 
chez  lui.  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  plusieurs 
artistes  eurent  la  conciergerie  de  châteaux  royaux. 
Un  Audran,  II.  Gissey  et  une  fille  de  la  maison  des 
Beaubrun  sont  ceux  dont  les  noms  me  reviennent  en 
ce  moment  à  la  mémoire.  —  Je  vois  que  Thomas 
Caresme,  concierge  des  basses-cours  du  Louvre, 
artificier  ordinaire  du  Roy  et  de  la  ville  de  Paris, 
fut  enterré  4  Saint-Germain  l'Auxerrois  le  23  jan- 
vier 1988,  âgé  de  quarante -cinq  aus.  Il  est  pro- 
bable que  ce  Thomas  fut  un  des  ascendants  de 
Claude  -  François  Caiesme,  quf  eut  aussi  la  con- 
ciergerie des  basses-cours  du  Louvre.  —  Avant 
T.  Caresme,  les  Buffequin  avaient  été  ingénieurs 
artificiers  du  Roy.  —  Voy.  Bt  kkeoi  in. 

2.  CARESME  (Philippe).  1734—1799. 
Ce  Caresme  eut  le  titre  de  »  peintre  du  Roi  »  que 
lui  donna  sa  qualité  d'Agréé  4  ['Académie  royale  de 

Ceinture.  Il  ne  manqua  pas  de  mérite  daus  le  genre 
istorique,  et  surtout  dans  le  genre  familier  ;  et  cepen- 
daut  tous  les  biographes  l'ont  négligé.  Est-ce  oubli  ? 
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Est-ce  mépris?  X'e$t-cc  pas  seulement  parce  que  les 
ouvrages  de  Caresmc  sont  peu  nombreux ,  et  que 
d'ailleurs ,  ne  se  recommandant  point  aux  curieux 
parquclque  brillante  qualité  et  n'étant  pas  clashs  entre 
ceux  des  maîtres  supérieurs  d'une  école  longtemps 
discréditée  ,  personne  ne  les  recherche ,  personne 
n'en  parle?  Diderot,  dans  son  Salon  de  1769, 
s'exprime  ainsi  k  propos  de  la  Xatirité  de  la  Vierge, 
esquisse  d'un  tableau  de  douze  pieds  de  hauteur, 
exécuté  pour  la  cathédrale  de  Rayonne  :  tCaresme 
n'est  pas  un  artiste  sans  talent  ;  il  dessine  très-bien. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  est  devenu?  Ma  foi  je  n'en 
sais  rien.  Il  est  très-difficile  ici  à  un  homme  sans 
fortune  de  se  perfectionner  :  la  misère  le  condamne 
a  la  médiocrité...  »  Que  signifie  ceci?  Caresmc  était- 
il  donc  descendu  ,  en  1760,  k  ce  degré  de  misère 

Su i  tue  le  génie?  Ce  qu'il  avait  en  de  talent  comme 
essinateur  s'était-il  perdu  dans  l'infortune  ?  Ses 
charges  étaient-elles  grandes  ?  Avait-il  une  famille 
nombreuse  et  qui  le  ruinait?  Diderot  n'en  dit  rien, 
et  le  passage  de  sa  lettre  k  Grimm  que  je  viens 
de  citer,  reste  une  énigme  pour  les  lecteurs  des  Sa- 
lons. Ph.  Caresme  n'était  pas  né  pauvre;  non  que 
son  père  jouît  d'une  bien  grande  aisance ,  mais  un 
mariage  auquel  il  semblait  qu'il  ne  put  prétendre 
l'avait  mis  en  assez  belle  position.  Claude-François 
Oaresme  était  fils  d'un  certain  Denis  (Caresme  qui , 
en  1700 ,  était  concierge  du  *  vieil  Louvre  » .  La 
conciergerie  du  vieux  Louvre  était  une  charge 
peu  considérable,  recherchée  pourtant  par  les  ar- 
tistes ef  les  petits  bourgeois,  à  cette  époque  où  les 
emplois  analogues  donnaient  une  sorte  de  considé- 
ration qui  n'est  plus  attachée  à  de  tels  offices.  Les 
couciergeries  des  châteaux  royaux,  outre  les  gages 
attachés  k  leur  charge,  procuraient  k  leurs  titu- 
laires de  certains  avantages  ,  assez  importauts  pour 
justifier  l'empressement  avec  lequel  elles  étaient 
sollicitées. 

Denis  Caresmc  avait  épousé  «  Marie-Anne  Le- 

Sge  »,  qui,  le  lrr  avril  1709,  lui  donna  un  fils,  le 
aude-François  que  je  nommerai  tout  à  l'heure.  Ce 
garçon  perdit  son  père  en  1713  et  sa  mère  en  172:1  ; 
il  se  trouva  donc  orphelin  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Son  père  n'avait  pas  obtenu  pour  ce  fils  la  survi- 
vance de  sa  place ,  Claude-François  (  jiresme  ne  fut 
donc  point  concierge  du  vieux  Louvre.  11  eût  été 
d'ailleurs  singulièrement  jeune  pour  remplir  les 
devoirs  de  cette  fonction  ;  le  Roi  le  dédommagea 
plus  tard  par  la  concession  d'une  autre  petite 
charge ,  —  on  verra  laquelle  —  une  de  ces  charges 
sans  importance,  mais  qui  autorisaient  leurs  nosses- 
seurs  a  prendre  le  titre  élastique  d'OfGcier  du  Roi, 
que  prenaient  dans  leurs  actes  ceux  à  qui  la  vanité 
interdisait  l'aveu  de  leur  qualité  véritable  ,  et  qui  , 
les  comédiens  par  exemple ,  n'osaient  pas  dans  cer- 
taines sacristies  de  Paris,  où  leur  titre  aurait  reçu 
un  mauvais  accueil ,  se  déclarer  •  comédiens  ordi- 
naires de  Sa  Majesté  * .  Cl.-Fr  Caresmc  vivait,  rue 
de  Reuilly,  chez  un  sien  oncle  maternel,  Pierre 
Lrpa-je,  honnête  maître  boulanger,  qui  avait  recueilli 
le  fils  de  sa  sœur  et  ('élevait  de  son  mieux.  Celui- 
ci  exerçait  un  office  dont  il  ne  se  vantait  guère ,  k 
en  juger  par  l'apparence,  et  son  service  I  appelait 
souvent  à  Versailles,  où  il  s'était  fait  des  amis  dans 
la  maison  de  Sa  Majesté.  In  des  hommes  qui  l'avaient 
pris  en  affection  et  lui  donnaient  des  marques  d'es- 
time, justifiées  par  de  bonnes  façons,  de  l'honnêteté 
et  un  esprit  assez  cultivé,  était  Philippe  Coypel ,  un 
des  valet»  de  chambre  du  jeune  Roi  Louis  XV.  Phi- 
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lippe  Coypel ,  le  dernier  fils  d'Antoine  ,  peintre  do 
Roi ,  avait  une  tante,  jeune  encore  et  jolie  probable- 
ment ,  Françoise-Aymée  Coypel ,  qui  avait  perdu 
son  père  en  1707  —  elle  avait  six  ans  —  et  restait 
a  la  garde  assez  peu  vigilante  d'un  parent  de  feu  X'ocl 
Coypel.  Carcsme  s'éprit  de  Françoise-Aymée  ,  qui 
reçut  avec  complaisance  et  encouragea  l'amour  d'un 
garçon  qui  avait  vingt  ans  k  peine,  quand  elle  en 
avait  déjà  vingt-neuf.  La  famille  intervint;  on  fit 
comprendre  au  sieur  Claude  -  François  Caresme, 
homme  sans  nom  et  sans  carrière,  qu'il  ne  devait 
pas  prétendre  ù  la  fille  d'un  homme  qui  avait  illustré 
le  nom  de  Coypel,  et  qui  sans  doute  était  maîtresse 
d'une  certaine  fortune  —  car  Xoël  avait  gagné  beau- 
coup d'argent  —  quand  lui,  Çaresme,  ne  possé- 
dait qu'une  charge  d'un  revenu  médiocre  .  Caresme 
était  amoureux,  Françoise  aimait  le  galant,  assez 
épris  pour  ne  point  compter  une  différence  d'âge 
qui  la  faisait  fille  mûre ,  alors  que  son  ami  sortait  à 
peine  de  la  seconde  enfance.  Françoise  enlraina- 
t-elle  Carcsme  dans  la  voie  de  la  désobéissance  où 
il  alla  jusqu'au  bout?  La  passion  de  Caresme  i'ern- 
porla-t-ellc  au  contraire  sur  la  raison  de  son  amie? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  que  je  vois,  c'est 
que,  le  8  février  1730,  t  Claude-François  Caresme, 
»  officier  du  Roy,  t  —  il  était  concierge  des  ba*.sr* 
cours  du  Louvre  —  t  fils  des  deffunts  Denis  Ca- 
»  résine  ,  concierge  du  vieil  Louvre  ,  et  de  Marie- 
»  Anne  Lcpnge  »,  épousa  k  Saint-Euslacbe  «  Fran- 
»  çoisc-Aymée  Coypel,  fille  des  deffunts  Xoél  Coypel 
»  et  dame  Françoise  Perrin  »  ,  morte  le  3  avril  1728, 
rue  Xeuvc-Saint  Etienne.  La  cérémonie  nuptiale  eut 
pour  témoins  t  Pierre  Lepage,  m*  boulanger  », 
quelque*  parents  de  Carcsme,  petits  marchands  fort 
modestes,  Xoél-Xicolas  Coypel,  frère  de  la  mariée, 
Charles- Antoine  et  Philippe  Coypel,  neveux  de 
celui-ci  et  de  Françoise-Aymée. 

Le  ménage  do  Carcsme  fut-il  aussi  heureux  qu'ils 
l'avaient  espéré  ?  Je  n'ai  aucun  motif  pour  en 
douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  Françoise-Aymée  Coypel 
rendit  Caresme  père  le  25  février  1734,  quai  de 
l'Ecole.  L'enfant  fut  baptisé  le  même  jour  à  Saint- 
Germain  l'Amen-ois ,  sous  le  nom  de  Philippe. 
tenu  par  •  Philippe  Coypel,  écuyer,  valet  de 
»  chambre  ordinaire  du  Roy  » ,  ayant  pour  commère 
*  dame  Anne-Françoyse  Coypel ,  veuve  de  François 
»  Dumont,  vivant  sculpteur  ordinaire  du  Roy  et  de 
»  son  Académie  royale  de  peinture  et  sculpture ,  et 
»  premier  sculpteur  de  Son  Altesse  Monseigneur  le 
»  duc  de  Lorraine  » . 

Le  Philippe  Carcsme  que  nous  venons  de  voir 
présenté  a  l'église  le  25  février  1754,  est  celui  qui 
fut  peintre  et  dont  on  n'avait  rien  su  jusqu'à  pré- 
sent. Le  style  du  petit  nombre  de  ses  ouvrages,  que 
l'on  connaît  par  des  gravures  peu  remarquables 
d'ailleurs,  ne  laisse  pas  douter  que  sa  première 
éducation  pittoresque  ait  été  dirigée  par  Charles- 
Antoine  Coypel ,  qui ,  malheureusement  pour  son 
élève,  mourut  trop  tél.  Caresme  avait  dix-huit  ans 
seulement  lorsque  son  guide  lui  fut  enlevé,  en  1752. 
Disons  que  ses  essais  furent  assez  remarquable* 
pour  que  l'Académie  se  l'attachât  de  bonne  heure 
et  l'admit  dans  le  rang  des  Agréés  qui  faisaient  un 
stage  k  l'entrée  du  temple  où  tous  n'avaient  pas  la 
bonne  fortune  d'avoir  un  accès  définitif.  Caresme 
fut  un  de  ces  Agréés  qui  ne  purent  franchir  la  porte 
sur  le  seuil  de  laquelle  ils  étaient  assis  ;  il  y  resta 
plus  de  huit  ans.  Il  en  fut  expulsé  pour  une  af- 
faire d'argent  que  la  Compagnie  jugea  contre  lui , 
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et  sur  laquelle  In  registres  de  l'Académie  ne 
donnent  point  d«*  détails.  11  n'y  était  plus  lorsqu'il 
se  maria.  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'acte  de  sou 
mariage;  mai»  j'ai  trouvé  celui  du  baptême  de 
l'enfant  qu'il  eut  de  Renée- Julienne  Duchcmiu, 
enfant  unique,  je  crois,  qui  vint  au  monde  rue  du 
llurcpoix,  le  2  mai  178V,  et  fut  baptisé  le  lende- 
main à  Sunt-AnJré  des  Ares,  sous  les  noms  de 
»  lMiilippe-  \u;[uste  David ,  fils  de  Pbdippe  Ca- 
resnif ,  peintre  du  Roy  t . 

I*h.  Caresme  quitta  le  quartier  de  la  place  Saint- 
\lichcl,  et  passa  la  rivière  pour  s'établir  rue  de 
Provence;  c  est  là  qu'il  perdit  son  bis  âgé  de  trois 
ans  et  quatre  mois.  Cet  enfant  mourut  le  l,r  oc- 
tobre 1787,  et  fut  inbumé  au  cimetière  de  Saint- 
Eu>!ache.  L'enterrement  fort  simple  auquel  assista 
un  seul  prêtre  fut  payé  10  I.  4  sous,  ce  qui  prouve 
que  Caresme  était  dans  une  position  médiocre.  Com- 
mint  était-il  arrivé  à  cet  état  que  Diderot  appelait, 
dn-huit  ans  auparavant,  d'une  façon  si  cruelle  *  la 
tni*cre  »  ?  Héritier  de  son  père  qu'avait  euriebi  un 
bon  mariage ,  comment  avait-il  perdu ,  dès  1769, 
rette  aisance  heureuse?  Je  n'eu  sais  rien,  et  je 
iîois  uj'inlrrdire  toutes  suppositions  k  cet  égard. 

Sir  la  lin  de  sa  vie,  Philippe  Caresme  se  retira 
Ions  un  petit  logement  du  quartier  Saint-Marceau,  où 
il  mourut  le  1' r  mars  1796.  Le  registre  de  l'état  civil 
île  l'ancien  12e  arrondissement  de  Paris  coutient,  à 
la  date  du  12  ventôse  an  iv  (2  mars  1790) ,  l'acte 
•le  son  décès,  qui  avait  eu  lieu  la  veille  à  2  heures 
du  soir.  Dans  cet  acte,  il  est  dit  «pic  Philippe  Ca- 
rraue  *  né  à  Paris,  paroisse  Cennaiu  l'Auxcrrois  * , 
i  l  »  domicilié  rue  Montagne  Geneviève,  nu  11,  veuf 
de  Marie  (sic)  Benée  Duchemin ,  décéda  âgé  de 
63  nu  i.  C'est  nne  erreur,  il  n'avait  pas  encore 
accompli  sa  soi  vante-deuxième  année.  —  Philippe 
«Caresme,  bon  royaliste,  le  22  octobre  1781,  lorsque 
Marie-Antoinette  mit  au  monde  le  Dauphin  Louis- 
Joseph,  devint  ardent  républicain  eu  1792.  Eu  1781, 
il  composa  un  dessin  allégorique  destiné  à  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  uaissanec  du  prince,  dessin 
qne  grava  Ducbcsne.  Qmod  la  ville  de  Lyon  se  fut 
<ie faite  de  Cbalier,  son  tyran,  Caresme  représenta 
Joseph  Chajier  allant  à  l'érbafaud  et  prononçant  ses 
dernières  paroles  qui  protestaient  de  /-/  pureté  de 
ses  intentions.  —  il  avait  établi  la  guillotine  a  Lyon  ! 
—  I.e  dessin  de  Caresme,  médiocrement  gravé  par 
Jean-Jacques  Tassaert ,  fut  préteuté  par  l'auteur  à 
la  commune  de  Paris,  le  13  ventôse  an  u  (3  mars 
1794).  Tassaert  devait  refaire  en  grand  son  épreuve 
d'essai  :  il  parait  que  la  mort  de  Robespierre 
28  juillet  1794)  rendit  circonspect  le  burin  du 
/.ravctir.  —  Je  finis  en  disant  que  Cl.-Kr.  Caresme 
<-»t  l'auteur  de  la  Notice  sur  Noël  Coypel,  qu'on 
a  faussement  attribuée  à  Philippe  Caresme;  il  dit 
M  efTct,  énnmérant  les  filles  de  X.  Coypel  :  «  Et 
rrançoisc-Einéc   que  j'ai   épousée  t.  —  Voyez 

l.    CARIGXAX    (lLïRIK    DR    B'  a  HU  A  ,  PHI.VCKS8K 

M).  1690. 

t  A  M.  de  U  Reynie.  Versailles,  le  16  aoust  1690. 
Monsieur,  le  Roy  a  esté  informé  que  Madame  la 
Princesse  de  Cariguan  a  esté  attaquée  par  la  po- 
pulace oui  a  crié  après  elle  :  qu'elle  estoit  vue  sa- 
uoyarde,  et  qu'il  fa/loi  t  la  mettre  en  prison.  Cela, 
joint  4  ce  qui  est  arrivé  n  l'occasion  du  Prince  d'O- 
rale, »  but  prendre  à  Su  Majesté  la  résolution  de 
réprimer  l'insolence  du  peuple,  et  à  cet  elTet  elle 


m'ordonne  de  vous  escrirc  que  son  intention  est  que 
v  ous  vous  iuformies  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de 
Mad.  de  Cariguan,  parce  que  si  cela  est  considé- 
rable ,  elle  veut  que  le  procès  soit  fait  aux  auteurs 
de  cette  violence,  alin  que  l'exemple,  dans  vnc  pa- 
reille occasion  qui  regarde  une  princesse  du  sang , 
puisse  empescher  qu'il  n'urriue  de  tels  désordres  à 
i'auenir.  Je  suis,  etc.  »  (Ribl.  Imp.,  Ms.  Clairam- 
bault,  537,  p.  457.  t  La  princesse  de  Carignau 
dont  il  est  question  ici  était  fille  de  Charles,  comte 
de  Soissons;  elle  avait  épousé,  le  10  octobre  162V, 
le  prince  Thomas  de  Savoie,  prince  de  Carignau. 
Mlle  mourut,  veuve  depuis  trente-cinq  ans,  et  âgée 
de  86  ans  accomplis,  le  4  juin  1602. 

2.  CARIGXAX  (Thouas-Fmxçois  m.  Savoie-). 
—  loy.  Vaiu&las. 

CARLIX  (Ca*i.o-Avto.vioBERTI\tAZZI,  dit  au 
théâtre).  1710—1783. 

Le  souvenir  n'est  pas  encore  eflacé  de  la  grâce , 
de  la  pantomime  vive  et  plaisante ,  de  l'esprit  fin  et 
naïf  tout  ensemble  qu'eut,  sous  l'habit  d'Arlequin  , 
cet  homme,  successeur  d'un  comédien  dont  le  talent 
était  justement  estimé  des  connaisseurs  et  qui  fut  le 
plus  solide  soutien  du  théâtre  où  se  jouait,  avec  le 
vaudeville  et  l'opéra -comique  français,  la  bonne 
farce  italienne.  La  tradition  eu  était  toute  vivante 
quand  j'entrai  dans  le  monde ,  et  j'ai  entendu  des 
hommes  de  goût  comme  HofTman ,  Bouiliy,  le  mar- 
quis de  Ximènes,  parler  de  Carlin  avec  tant  d'éloges 
que  j'ai  dù  eu  conclure  qu'il  était,  non  point  un 
farceur  vulgaire,  un  bouffon  grossier,  mais  un  co- 
médien dans  la  bonne  acception  du  mot.  MM.  de 
Ximènes,  Bouiliy  et  HofTman,  jeuues  quand  ils  vi- 
rent Carlin  déjà  vieux,  nous  disaient  à  nous  jeunes 
geus  qui  aimions  pour  toute  sa  gentillesse  Laporte , 
alors  l'Arlequin  du  théâtre  du  Vaudeville  :  •  Si  vous 
avics  vu  Carlin  !  * 

Carlo-Antonio Bertinaxzi  était  né  k  Turin,  le  2 dé- 
cembre 1710,  fils  de  Félix  Uertinaixi,  ainsi  que  le 
dit  l'acte  de  son  baptême  extrait  des  registres  de 
Saint-Euscbe  de  Turin,  et  que  j'ai  sous  les  yeux. 
Cet  acte  est  ainsi  conçu  :  -  (  iarlo- Antonio ,  figlio  di 
i  Pelicecl  (iiovanna  Maria  (iti  (sic),  consorti  Berli- 
>  nassi  (sir),  nalo  li  2  et  bap1'  li  ï  1710;  padrino 
»  signor  Carlo  Morixio  Valler,  madrina  signora  Te- 
i  resa  Dupuis.  »  Ce  document  servira  à  rectifier  les 
biographies  de  Bertinaxzi  qui  font  naître  le  charmant 
comique  en  1713;  il  m'autorise  aussi  à  corriger 
l'acte  de  son  décès  que  j'emprunte  aux  registres  de 
Saint-Roch  où  il  est  inscrit  en  ces  termes  :  t  L'an 
1783  ,  le  7  septembre ,  a  été  inhumé  en  cette  église, 
Charles-Antoine  Berliuazzi ,  pensionnaire  du  Roi , 
époux  de  Krançoisc-Susanne  Foulquier,  décédé  hier, 
rue  des  Petits-Champs ,  en  celte  paroisse ,  âgé  d'en- 
ciron  soixante  ans  »  (c'est  soixante -treize  ans 
passés  qu'il  aurait  fallu  dire) ,  t  présens  Louis-Albin 
Guidou,  bourgeois  demeurant  rue  St-Denis,  paroisse 
St-Sauvcur,  son  gendre,  et  Jean-Baptiste  Rivière, 
conseiller  de  l' Ambassade  de  l'Electeur  de  Saxe  à 
la  cour  de  France ,  rue  Chaussée-d'Antin ,  paroisse 
de  la  Madeleine,  son  bcau-frèrc.  (Signé)  :  Cuédon, 
Rivière,  Marducl,  curé.  *  Ainsi  ni  son  beau-frère, 
ni  son  gendre  ne  savaient  l'âge  de  Carlin,  ou  peut-être 
le  valet  qui  alla  ù  la  sacristie  de  Saint-Roch  déclarer 
le  décès  de  Bertinaxzi  et  commander  son  enterre- 
ment, pour  le  lendemain,  l'ignorait,  et  voyant  son 
maître  jouer,  quelques  jours  encore  avant  sa  mort , 
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son  rôle  qui  voulait  de  la  légèreté ,  de  U  prestesse , 
de  U  présence  d'esprit ,  avait  cru  lui  faire  la  mesure 
longue ,  en  le  déclarant  sexagénaire.  Les  actes  de 
décès  sont  pleins  d'erreurs  semblables  à  celle  que 
je  relève,  et  à  moins  de  pouvoir  se  procurer  les  actes 
de  naissance  dis  défunts,  il  est  impossible  d'être 
exact  dans  une  biographie  en  ce  qui  louche  à  l'âge 
des  gens  dont  on  parle. 

Xons  savons  pur  \' Almanach  des  Spectacles  que 

Carlo-  A  n m  Bertinazzi  débuta  à  Paris,  en  1741  , 

dans  nue  pièce  faite  pour  lui  et  intitulée  -  Arlequin 
muet  par  crainte.  S'il  n'osait  parler,  la  langue 
française  lui  étant  alors  peu  familière ,  il  osait  jouer; 
son  action  plut,  et,  en  1742,  il  fut  admis  comme 
sociétaire  dans  la  compagnie  italienne.  —  Carlin  se 
maria  lard.  Dans  la  troupe  où  il  tenait  le  premier 
rang  avaient  été  reçues  deux  jeune»  fdles ,  jolies, 
du  nom  de  Foulquier,  l'une  qui  avait  pris  le  nom  de 
Catinon  en  1754;  elle  jouait  la  comédie,  dansait  et 
chantait;  comme  danseuse  elle  était  la  première, 
et  on  l'avait  admise  dans  la  société  en  1759  ,  Irois 
ans  après  ses  débuts.  Au  second  rang  dans  la  danse 
était  Susannc  Foulquier,  ■  née  le  18  mai  1740,  fille 
de  Jean-Baptiste  Foulquier  et  de  Marie-Françoise 
Tourncvillc,  son  épouse.  *  fReg.  de  St-Nicnlas  de 
la  ville  de  \Tantes.)  La  petite  Xantaise  plut  à  Carlin, 
qui  ne  déplut  point  a  Susannc  ,  bien  que  l'amoureux 
approchât  de  la  cinquantaine  et  qu'elle  eût  dix-neuf 
ans.  Mais  Carlin  était  un  des  héros  du  temps,  d'ail- 
leurs assez  joli  homme  et  relativement  riche.  Carlin 
agréé  par  mademoiselle  Foubpiier,  le  14  juin  1760, 
on  alla  il  Sainl-Kustache ,  paroisse  de  Françoise 
Susannc,  qui  demeurait  alors  rue  Comtessc-d'Artois, 
quand  Rertinazzi  demeurait  rue  Saint-Denis,  sur  In 
paroisse  Siint-Sauveur.  Le  vicaire  de  Saint-Kustache 
bénit  t  Charles- Antoine ,  fils  majeur  de  défunts  Félix 
Bertinassi  et  de  Jeanne-Marie  (ili  »  ,  et  »  d"'  Françoise 
Susanne  Foulquier,  fille  mineure  de  sr  Jean-Rapt. 
Foulquier,  bourg,  de  Paris,  et  de  Marie-Toinette 
Tourneville,  *  eu  présence  de  plusieurs  parents  et 
amis  des  mariés  qui  signèrent  avec  eux  :  «  Lejcune, 
Ozanue,  Dehesse,  C.  A.  Foulqnier,  fompré,  Bo- 
gnoli ,  Dehesse,  Bognoli ,  et  Lyabon.  >  Les  époux 
signèrent:  .  M.  F.  S.  Foulquier,  Bertinassi  (sic).* 


Ajoutons  que  le  père  ,  la  mère  et  la  sœur  de  l'épousée 
assistaient  au  mariage ,  et  que  c'est  cette  dernière 
Catherine- Antoinette  Foulquier  qui  signa  C.  A. 
Foulquier.  De  Catherine  elle  avait  fait  Catinon , 
plus  convenable  que  Catin,  comme  de  François, 
Patelin  dit  Brioché  avait  fait  en  son  temps  :  Fan- 
chon  ,  nom  sous  lequel  il  était  connu  du  peuple  de 


Félix  Bertinassi  était  mort  en  1713  et  Jeanne- 
Marie  (ïti  était  décédée  en  1725,  suivant  la  décla- 
ration qu'en  firent  Pierre-Claude  Ozanue  et  Jean- 
François  («ejeune ,  devant  le  notaire  Morin  ,  le  9 
nin  1760.  f.eci  m'amène  à  citer,  pour  le  rectifier, 
Je  passage  suivant  d'une  lettre  de  Crimm  qui ,  par- 
lant de  Carlin ,  dit  :  ■  Il  a  eu  le  bonheur  de  rire  et 
de  plaire  pendant  quarante  ans...  Il  naquit  à  Turin 
en  1710.  •  (On  a  vu  plus  haut  que  cette  date  est 


I 
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bonne;  les  biographes  auraient  bien  dù  l'emprunter 
à  Crirnm.)  «  Son  père  élait  officier  dans  les  troupes 
du  Roi  de  Sardaigne.  »  ( l/ac te  du  baptême  de  Carlo- 
Antonio  est  muet  sur  ce  point.)  i  Sa  première  étude 
fut  très-soignée...  a  quatorze  ans  il  fut  reçu  porte- 
enseigne  dans  un  régiment ,  mais  ayant  perdu  im 
père ,  et  se  trouvant  sans  fortuuc,  il  ne  put  résislcr 
à  l'impulssion  de  son  génie.  .  -  Si  Carlo  Bertina/ti 

[irit  le  théâtre  et  quitta  l'épée  pour  la  batte  d'Ar- 
equin ,  la  mort  de  son  père  ne  fut  assurément  pour 
rien  dans  sa  résolution,  puisqu'il  perdit  celui-ci  quanl 
lui ,  Carlo,  avait  Irois  ans,  et  onze  ans  avant  que  It 
mémoire  de  Felice  Bertinazzi  qui  le  protégeait  lui 
valût  une  enseigne  dans  un  régiment  piémonlai«.  Il 
céda  a  sa  vocation ,  faisant  en  cela  comme  avait  fait 
Lenoir  de  la  Thorillière,  qui ,  officier,  avait  déposé 
les  armes  pour  monter  sur  le  théâtre ,  où  il  détint 
un  excellent  comédien.  La  vie  du  comédien  était 
séduisante  pour  les  jeunes  gens  de  familles  honnête»; 
elle  avait  un  laisser-aller  uni  devait  plaire  à  reux 
qu'ennuyaient  les  devoirs  d  un  monde  régulier;  elle 
admettait  des  familiarités  qui  avaient  leurs  profits , 
elle  donnait  le  succès,  et  ce  qui  n'était  point  à  dé- 
daigner, elle  faisait  voir  du  pays ,  dussent  les  voyage* 
être  pénibles  quelquefois  et  semés  de  maniaise* 
aveutures.  l'n  esprit  vif  comme  celui  de  Brrtioani 
dut  facilement  se  laisser  prendre  par  les  attrait» 
d'une  profession  qui  donnait  une  sorte  de  liberté, 
assurait  U  gloire  à  ceux  qui  la  pratiquaient  avec  ta- 
lent ,  compensation  au  mépris  clans  lequel  la  société 
englobait  tous  les  gens  de  théâtre. 

Carlo-Antonio  Bertinazzi  eut  six  enfants  de  son 
mariage  :  1°  (13janvier  1761)  «  Auguste-Charlrt  » . 
dont  fut  parrain  •  messire  Atignste-liOiiis  Berlin, 
intendant  des  Ordres  du  Boy,  trésorier  g1  de*  re- 
venus casuels  et  deniers  extraordinaires,  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  »  Carlo  -  Antonio  signa  : 
a  Charle  Ant«  Bertinassi  (sic),  t  2"  (7  janvier  17f>îi 
Rarhe-Susanne ,  dont  fut  parrain  le  lendemain  a 
Saint -Sauveur  c  messire  Denis- Pierre-Jean  Pa- 
pillon de  la  Ferté ,  intendant  de  la  Maison  dn 
Roy,  argenterie  et  menus  plaisirs.  »  C.  A.  Ber- 
tinazzi signa  cette  fois  :  »  Charle  Bertinu" 
(sic),  i  3°  •  Louise- Elisabeth -Hortense  i,  If 
4  octobre  1763,  tenue  par  t  Jean-Xicolas  Beso- 
jon,  banquier  de  la  Cour,  receveur  général  de* 
finances,  •  et  par  i  dame  Louise-Klisabeth  Bon- 
temps,  femme  dud.  Beaujon.  *  Carlin  retint  » 
a  première  signature  :  •  Charle-Antoine  Berti- 
nassi. ■  4°  Le  10  mars  1765,  Susanne  Foulqui'"' 
mit  an  monde  »  Adélaïde,  i  tenue  par  i  Claude- 
Henri  Watelct,  receveur  général  des  linaucci. 
de  l'Académie  française.  •  On  voit  que  Berlin*™ 
avait  dans  le  monde  des  amis  distingués.  En  177°. 
le  l«r  avril ,  Charles-Antoine  présenta  à  Saint- 
Sauveur  t  Catherine- Françoise  t .  Ce  jour-là,  Carlo 
signa  .  i  Bertinazzi.  t  11  signa  de  même,  le  27  sep- 
tembre 1779 ,  l'acte  de  mariage  de  •  Bnrbr- 
Susanne  »,  sa  fille,  née  en  janvier  1762,  et  qui 
avait  par  conséquent  près  de  dix-huit  ans.  Berti- 
nazzi, qui  avait  demeuré  assez  longtemps  cour 
du  Grand-Cerf,  était  allé  s'établir  rue  Veuve  Saint- 
Fustachc.  Ce  fut  donc  k  Sainl-Kustache  que  Bark- 
Siisannc  épousa  4  Albin-Louis  G  tu-don  de  (pour:  dit! 
Saint- Albin ,  m'  de  danse  ,  âgé  de  vingt-huit  ans  et 
demi ,  veuf  de  Louise-Madeleine  Lumière  ,  •  an  de 
ses  voisins  de  la  rue  Xeuve  Saint-Fustachc.  Les  té- 
moins de  la  cérémonie  furent  »  Pierre  Guédon,  m* 
limonadier,  rue  du  Chevalier  du  Guet ,  père  de  fé- 
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poux,  mes*irc  Léopold-Charles,  comte  du  Hautoy,  i 
mesure  Louis-Robert  Hultedc  Chcvilly,  ancien  lieu' 
au  n-:;. m'  dc$  gardes  françaises,  chevalier  de  Saint— 
Loui» ,  messirc  Xicolas— Thomas  Hue  de  Mirouiénil , 
cunilr  de  Mirouiénil.  brigadier  des  armées  du  Roi, 
colonel  du  reg1  de  Guyenne,  cl  Gabriel-Toussaint 
Xégre,  capiuine  de  cavalerie,  lieut.  des  maréchaux 
de!  •Vance  au  bailliage  de  Vincennes.  .  L'acte  que  je 
transcris  en  partie  est  signé  -  A.  L.  Guédon,  B.  S. 
Berlinaxzi ,  Bertinazzi  (  c'est  Carlin  dout  la  main  est  I 
tremblante),  Foulquier'( c'est  Susaunc)  Bertinazzi,  , 
tune  des  nrurs  de  la  mariée),  Guédon  (le  limonadier  j 
dont  l'écriture  est  d'une  main  qui  a  peu  (habitude 
du  maniement  de  la  plume),  Du  Hautoy,  Hutte  de 
CheviNy,  Hue  de  Vliroméuil,  Xègrc,  Guéduu  de 
Borchcre  (qui  est  de  Berchère,  comme  l'autre  est 
de  Saiiit -Albin)  ,  de  la  V'illion  (le  prêtre  qui  dressa 
l'acte).  » —  Adélaïde-Marguerite  Bertinazzi ,  que 
nous  avons  rue  naître  en  mars  17G5,  épousa,  à  St- 
Rocb ,  le  G  octobre  178V,  treize  mois  après  la  mort 
de  *oo  père  ,  et  en  présence  de  sa  mère ,  t  Michel 
Ra>tcau.  négociant,  (ils  de  feu  Jacques  Rasteau,  of- 
ficier de  S.  A.  S  M    le  duc  d'Orléans.  >  Susanno> 
Foulquier  demeurait  alors  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs.  —  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  décès  de 
la  tente  d'Arlequin  (elle  avait  quitté  le  théâtre  en 
1770  .  non  plus  que  l'a  -le  du  mariage  de  Jean- 
Bapli»(e   Rivière,  le  conseiller  d'ambassade,  avec 
Catinou   Foulquier.  —   Voy.  Beauon,  Dkhrssk, 

U  VTKUCT. 

CARLOS  (dos).  —  Voy.  Jâxmuu»  ok  Pkrrktte. 

CAR  \IO\  TELLE  (Lan*  CARROGIS,  dit) 

1717—1806. 

Les  biographes  ont  su  que  Carmontelle  fut  homme 
de  lettres  et  dessinateur,  qu'il  imagina  ces  petites 
comédies  sans  intrigue ,  et  à  peu  près  sans  dénoù- 
nwat ,  qui  se  terminent  par  une  sorte  de  moralité 
formulée  en  un  proverbe,  et  qu'on  a  pour  cette 
cause  appelées  :  »  Prorerbes  aromatiques*;  «ju'il 
*r  plaisait  à  faire  des  transparents  représentant  d  or- 
dinaire les  scènes  de  ses  proverbes;  qu'il  eut  une 
ebargC  de  lecteur  de  il.  le  duc  d'Orléans;  qu'il  na- 
quit en  17 17 .  (  Les  Biographies  universelles  ilichaud 
et   Didot  diseut  le  cingl-cinq  août,  peut-être  par 
ane  faute  d'impression ,  qui  a  transformé  15  en  25), 
et  qu'il  mourut  en  181)6.  Ce  qu'ils  ont  ignoré  —  et 
L  chose  paraîtrait  incroyable  si  l'on  u  avait  point 
*ou*  le*  yeux  le*  Biographies  et  le  Dictionnaire 
unirersrl  de  fiouillet  —  ce  qu'ils  ont  ignoré,  c'est 
li"  nom .  c'est  le  prénom ,  c  est  l'origine ,  c'est  la 
famille  du  dessinateur-auteur  dramatique.  11  semble 
pourtant  que  le  dernier  venu  des  historiens  de  Car- 
montelle ,  averti  par  l'indigence  du  premier,  en  ce 
qui  touche  au  prénom  du  lecteur  de  S.  A.  R.,  rem- 
place par  l'X,  signe  du  t  non  savoir  t ,  devait  cher- 
cher à  combler  une  lacune  regrettable.  Mais  le 
dernier  a  copié  le  premier,  qui  fut  insuffisamment  in- 
struit des  faits  ,  et  les  futurs  biographes  le  copieront 
a  leur  tour,  l'abrégeront ,  ne  changeant  à  sa  rédac- 
tion que  quelques  points  et  quelques  virgules,  et  les 
choses  iront  ainsi  jusqu'à  la  un  des  siècles.  Mais  non; 
"je  tien»  an  secours  de  ces  confrère   qui  n'aimeut 
point  à  se  fatiguer  aux  longues  recherches,  qui 
s'obstinent  à  ne  lire  que  dans  les  livres,  et  négligent 
volooUircmt'  ni  des  sources  d'informations,  où,  pour 
moi ,  je  puise  les  térités  à  pleiues  mains. 

Car/noutelle  ne  se  nommait  point  Carmontelle  , 
mtuCarrogis.  U  changea  de  nom;  pourquoi?  Pour- 


quoi François-Marie  Arouel  prît-il  le  nom  de  Vol- 
taire, eu  y  ajoutant  la  particule  seigneuriale  ?  Arouct 
avait  mauvais  air,  et  sentait  son  notaire ,  Carrogis 
n'était  guère  plus  présentable;  M.  ■  de  Voltaire  • 

[touvait  voir  ouvrir  devant  lui  les  portes  des  rneil- 
curs  salons,  les  avenues  des  ruelles  les  mieui  han- 
tées; M.  t  de  Carmontelle  »  espérait  que,  sous  sou 
déguisement,  nul  ne  découvrirait  Carrogis,  le  f sis 
du  cordonnier  de  la  rue  du  Cœur-Volant.  On  dit 
que,  lils  d'un  cordonnier,  Jean-Baptiste  Rousseau 
eut  la  coupable  faiblesse  de  méconnaître  son  père  ; 
on  n'a  pas  dit  que  Louis  Carrogis  ait  renié  le  sien; 
mais  assurément  il  ne  l'avouait  pas  toul  haut,  puis- 
qu'il n'osait  point  porter  son  nom  dans  le  monde  où 
son  esprit  lavait  introduit.  Où  prit-il  ce  nom  de 
Carmontelle,  qui  garde  de  son  nom  patronymique  U 
première  syllabe,  et,  en  somme,  se  conforma  à  peu 

£rès  comme  celui  de  »  Marmontel?  »  Les  succès  de 
larmontel  décidèrent-ils  Louis  Carrogis  à  se  met- 
tre, pour  aimi  dire,  a  la  suite  de  l'heureux  auteur 
des  Coûtes  moraux?  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  la  ressemblance  des  deux 
noms,  quand  l'un  d'eux  n'est  qu'un  pseudonyme  in- 
venté par  un  caprice  ou  par  un  intérêt  dont  le  mo- 
bile nous  reste  caché. 

J'ai  dit  que  Louis  Carrogis  était  lils  d'un  cordon- 
nier de  la  rue  du  Cœur-Volant,  ce  que  set  contem- 
porains paraissent  n'avoir  pas  su ,  ou  ce  qu'ils  ou- 
blièrent si  bien  qu'aucun  d'eux  n'en  a  transmis  le 
souvenir  à  la  génération  qui  les  suivit,  t  Philippe 
Carrogis,  mr  cordonnier,  (ils  de  Jean  Carrogis  et  de 
Jeanne  Cayrol ,  demeurant  rue  du  Cœur-Voïanl,  pa- 
roisse S'-Sulpice  i ,  épousa,  »  le  9  novembre  1711, 
Marie-Jeanne  Eybclly,  tille  de  Miehel  Eybclly,  aussi 
mr  cordonnier,  demeur1  rue  des  Vicui- Augustin*  <  . 
(Reg.  de  Saiut-Eustache. )  Philippe  Carrogis  était 
né  le  14  juillet  1677,  et  avait  été  baptisé  a  Saint- 
André  ,  église  paroissiale  de  La  Bastide  Botisignac- 
lez-Mirepoix:  Jean  Carrogis,  son  père,  était  un  ha- 
bitant de  La  Bastide ,  un  simple  cultivateur.  Il  en- 
voya son  lils  à  Paris ,  où  celui-ci  était  compagnon 
cordonnier  —  probablement  chez  Eybclly  —  lors- 

Îu'en  1709  il  demanda  à  son  père  son  consentement 
un  mariage,  uni  ne  fut  fail  qu'un  peu  moins  de 
deux  ans  après,  le  père  Eybelly  ayant  voulu  que  son 
gendre  fût  un  homme  établi.  Que  ne  peut  l'amour? 
P.  Carrogis  travailla,  accomplit  les  six  années  de 
stage  exigées  par  les  statuts  de  toul  compagnon  de 
province  qui  voulait  épouser  la  tille  d'un  Alaitrc  , 
ût  son  »  chcf-d'uMvrc  • ,  paya  578  livres  pour  la 
maîtrise,  30  livres  pour  le  brevet;  prit  boutique 
rue  du  Cœur-Volant,  et  conduisit  à  I  autel  Marie- 
Jeanne,  dont  il  s'était  fait  aimer.  De  leur  mariage 
sortirent  au  'moins  cinq  enfants;  un  ou  deux  baptis- 
taires  ont  pu  m'échappe r ,  mais  j'ai  recueilli  les 
suivants  :  1"  27  octobre  1712 ,  celui  de  Joseph-Phi- 
lippe ;  2°  9  janvier  171'»,  celui  de  Michel- Phi' 
lippe,  né  le  7;  3»  15  août  1717,  celui  de  Lotis 
(notre  Carmontelle),  dout  fut  parrain,  Louis  Brécbot, 
m*'  épicier  ;  4°  25  septembre  1718,  celui  de  Pierre  ; 
enfin,  27  septembre  1719,  celui  de  Jacques-Phi- 
lippe. Mais  Louis  Carrogis  est-il  bien  le  même  que 
Carmontelle?  On  ne  mauquera  certainement  pas  de 
se  faire  cette  question,  en  se  rappelant  qu'avant 
moi  personne  n'a  avancé  que  •  Carmontelle  *  est  un 
surnom  pris  par  le  littérateur  qui  voulut  se  faire 
pour  le  monde  uu  masque  de  théâtre.  Voici  la 
preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  lis  au  re- 
gistre de  l'ancien  3*  arrondissement  municipal  de 
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Pari»  pour  l'année  1806  :  »  Le  26  décembre  1806, 
à  une  heure  de  relevée,  onl  comparu...  nui  nous 
ont  déclaré  que  Imu'is  Carrogis  CarmonttlU .  ren- 
tier, âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  homme  de  I 
lettres,  natif  de  Paris,  cellibataire  ,  est  décédé  cc- 
jourd  hui  à  5  heures  du  matin ,  à  Paris,  nie  VI- 
vienne,  n"  22...  (Signé)  Bricude,  Bourel,  Gautier, 
etc.  »  Qui  peut  douter  que  le  Louis  Carrogis 
Carmontelle,  mort  en  1806  ,  âgé  de  89  ans,  soit  le 
Louis  Carrogis  né  à  Paris  le  15  août  1717? 

Un  des  frères  de  L.  CarrogisdcCarmontclle,  Pierre, 
prit  l'état  de  son  père  et  sa  boutique  ,  au  coin  des 
rues  du  Cœur-Volant  et  des  Quatre-Vents;  ce  qui 
dut  être  fort  désagréable  pour  l'homme  de  lettres. 
P.  Carrogis  épousa  Madeleine-Françoise  Pillet,  qui, 
le  27  décembre  17 13,  lui  donna  un  fils,  baptisé  à 
Saint-Sulpicc  le  même  jour,  sous  le  nom  de  Pierre 
(ieorges,  tenu  par  George  Pillet,  grand -père  de 
l'enfant,  et  maître  cordonnier,  demeurant  rue  du 
Four  Saint-Honoré.  Le  13  décembre  17**,  Pierre  Gt 
baptiser  Louis,  que  tint  a  Saint-Sulpicc  «Louis  Carro- 
gis t ,  lequel  se  dit  «  oncle  de  l'enfant,  et  ingénieur  «  . 
Il  signa  L.  Carrogis,  sans  ajouter  :  *  de  Carmoii- 
tclle  i.  Pierre  Carrogis  mourut  avant  175V,  et  sa 
veuve  quitta  le  quartier  de  Saint-Sulpice  pour  celui 
de  Saint-Eitstachc.  Elle  perdit  la  son  fils  Georges- 
Pierre  ;  le  26  mars  175»,  cet  enfant,  âgé  de  dix 
ans  et  trois  mois,  fut  pris  rue  du  Bout  du  Monde,  et 
porté  à  Saint-Eustachc  pour  y  être  inhumé. 

Carmontelle,  dessinateur  et  graveur  à  l'cau-forle, 
est  moins  connu  que  Carmontelle  auteur  des  Pro- 
rerbrs  dramatiques.  Les  biographes  n'ont  cité  de 
lui  que  les  portraits  de  Grimm  et  de  madame  Du  Def- 
fant;  l'un  et  l'autre  en  profil.  Corhiu  avait  mis  à  la 
mode  les  portraits  en  profil.  L'œuvre  de  (Carmon- 
telle ,  dont  presque  toutes  les  pièces  sont  signées  c 
t  L.  C.  de  Carmontelle  i ,  —  ces  deux  lettres  : 
L.  C.  auraient  dû  éveiller  l'attention  des  biographes 
et  des  amateurs  d'estampes,  —  l'œuvre  de  Car- 
montelle est  assez  considérable.  I«a  Bibliothèque  Im- 
périale (département  des  estampes)  possède  un  vo- 
lume où  sont  réunies  quelques-unes  ries  pièces  qui 
furent  gravées  par  L.  Carrogis,  ou  d'après  lui  par 
de  La  Fosse,  lioucl  et  J.  B  Tilliard.  On  voit  la  a 
cheval  le  gros  duc  d'Orléans  dans  un  costume  de 
chasse  ,  le  cor  en  bandoulière,  dessiné  en  1763  par 
son  lecteur,  et  gravé  par  de  La  Fosse.  Ce  gros  sei- 
gneur et  son  cheval ,  rigoureusement  en  profil  l'un 
et  l'autre,  font  le  plus  singulier  effet  du  monde.  On 
voit  ensuite...  Je  renvoie  pour  le  reste  au  volume 
que  j'ai  indiqué.  —  l'oy.  RotssKAU  ((Jean-Baptiste). 

CARNAVALET  (Claide-Dacigné,  seigneur  i>k). 

1055—59. 

Je  vois  que  ce  gentilhomme,  qui  était  c  conseiller 
du  Roi  en  son  conseil  d'Etat ,  gouverneur  pour  Sa 
Maj.  de  la  ville  de  S'-Brieuc,  et  capitaine-lieutenant 
des  gardes  de  son  corps  » ,  tint  pour  le  Boi  Louis XIV, 
à  Saint-Sulpicc,  le  16  mars  1659,  «  Louis-  Anne,  né 
le  20  oct.  mil  six  cens  cinquante  huit ,  fils  de  feu 
Michel  de  S'-Germain,  vivant  sergent  aux  gardes,  et 
de  Susanne  de  Raffron ,  sa  femme.  *  M.  de  Carna- 
valet signait  d'une  écriture  grosse  et  informe  : 
«  Claude  darigné  Carnaualet.  »  Qu'était  ce  Saint- 
Germain  dont  le  Roi  honorait  ainsi  la  mémoire?  Par 
quelle  action  avait-il  mérité  cette  distinction?  Je 
n'ai  pu  l'apprendre.  L'enfant  auquel  le  Roi  donnait 
son  nom  et  celui  de  la  Reine  sa  mère,  eut  pour 
marraine  Anne  d'Autriche ,  représentée  par  *  Pcr-  | 
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relie  Du  Four ,  nourrice  du  Roy,  et  femme  de 
chambre  de  la  Royne  »  .  -  Anne  d'Autriche  hono- 
rait (Carnavalet  de  son  estime,  et  je  vois  qu'en  1655 
elle  lui  en  donna  un  témoignage  en  lui  envoyant  son 
portrait  peint  par  Charles  Deaubrun.  —  Dans  le  re- 
cueil des  lettres  reçues  par  Colbert  (Bibl.  Imp.  Mss.) 
on  lit,  sous  la  date  du  2V  avril  1662,  une  lettre 
datée  de  Béthune ,  adressée  au  Ministre  par  Claude 
Dacigné  de  Carnavalet.  —  Le  Musée  impérial  his- 
torique de  Versailles  montre,  sous  le  n°  3,2 V9,  un 
portrait  de  François  de  Kerncveloy,  dont  le  nom 
prononcé  d'abord  R'emevenai ,  se  corrompit  bientôt, 
et  devint  Carnavalet.  Ce  fut  ce  gentilhomme  re- 
marqué *  la  cour  de  Henri  II ,  qui  fit  bâtir  par  An- 
drouet  du  Cerceau ,  rne  Culture  Sainle-Catherine  au 
Marais,  l'hôtel  qui  garde  le  nom  de  Carnavalet.  — 
l'oy.  lÎKAlBRUN  ,  XoiRRICRS. 

CAROX  (Axtoimi).  ?1521— 1599. 

Je  ne  sois  si  l'on  connaît  autre  chose  de  ce  pein- 
tre que  son  portrait  dessiné  et  gravé  par  Thomas  de 
Lcu.  Cet  ouvrage,  assez  bon,  qui  nous  montre  «m 
vieillard  dont  la  tète  est  d'une  belle  énergie  ,  est 
accompagné  d'une  légende  et  d'une  dédicace  qui 
contiennent  en  peu  de  mots  les  éléments  de  la  bio- 
graphie de  cet  artiste.  Autour  du  médaillon  que  rem- 
plit le  portrait  de  Caron,  on  lit  :  »  Antonius  Caroti 
»  Bel/ocacus  pictor  eximius  rixit .  A.  78  » .  Sou*  le 
buste ,  après  quatre  vers  français  qui  n'apprennent 
rien  au  lecteur,  et  où  l'auteur  joue  sur  le  nocher 
(Caron ,  à  propos  d'Antoine  (Caron,  on  remarque  cette 
ligne  :  t  Thomas  de  l*u  soeero  suit  fecit  1599  t 
Il  résulte  de  ceci  que  Thomas  de  Lcu  avait  épouse 
une  fille  de  (Caron,  lequel,  mort  en  1599,  à  l'âge 
de  78  ans,  était  né  à  Beauvais  en  1521  ou  1522. — 
Léonard  Gauthier,  dans  sa  série  connue  sous  le  nom 
impropre  de  Chronologie ,  et  publiée  sous  le  titre 
de  :  4  Pourtraicts  de  plusieurs  hommes  illcstrrs 
qui  ont  jlory  en  France  depuis  l'an  1500  jusqu  a 
présent*,  a  placé  l'enté  pénultième,  c'est-à-dire  le 
1  V2e,  Antoine  (Caron  ,  dont  l'image  est  la  reproduc- 
tion en  petit  et  retournée  du  portrait  de  Thomas  do 
Lcu.  —  loy.  Lku  (Thomas  de). 

CABOX.  —  l'oy.  Bkumarchais. 

CAROXDELET  (J«cqi  ks).  —  l'oy.  Lous  XI. 

CARROSSES. 

■  Monsieur,  je  vous  enuoye  les  lettres  patientes 
portant  reuoeatiou  du  privilège  des  Carottes  et 
coches  de  la  suiltc  de  la  cour  accordé  au  sr  de  Beau- 
uais,  afin  que  vous  les  fassiez  s'il  tous  plaist  regis- 
trer.  Je  suis,  etc.  (Sciguclai ),  ù  Versailles,  le  2  V' 
juillet  1685.  XL  le  procureur  général  (<le  llarlay).  » 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Saint-Germain  llarlay  u°  3,678, 
pièce  112).  —  l'oy.  Diugkxcks  pibliqirs. 

CARROSSES  IXVERSABLES.  1696. 

«  A  M.  le  maréchal  d'Estrées  (c'est  Jean  d'K<- 
trées,  lice-Amiral  de  Ponant),  18  octobre  1690, 
ù  Versailles  J'ay  receu  la  lettre  que  vous  anez  pria 
la  peine  de  m'escrire  au  sujet  du  nriuilége  des  car- 
rosses inuersables  qui  a  esté  accordé  au  mois  dr  m.iy 
dernier  an  sr  de  la  Garouste  ;  comme  je  vois  que 
vous  auez  la  pensée  que  c'est  un  homme  que  je 
protège,  je  dois  vous  désabuser,  en  Vous  disant  »ju< 
je  ne  le  connoissois  point  lorsqu'il  a  fait  voir  au  Roy 
les  modèles  de  trois  machines  qu'il  a  inuentées ,  et 
que  je  DIJ  fait  qu'exécuter  les  ordres  de  Sa  Mai. 
en  luy  expédiant  le  privilège ,  sans  m'estre  ineslé 
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d'autre  chose.  Je  sait  bien  que  le  Roy  n'ignorait 
pas  que  vous  auiez  obtenu  ii  y  a  longtemps  va  pri- 
uilège  pour  des  carrosses  inuensables ,  mais  comme 
Sa  llaj.  sçauoit  que  vostre  machine  n'auoit  pas  eu 
le  succès  que  vous  vous  estiei  attendu  (sic),  et  que 
d'ailleurs  celle  que  le  sr  Garonste  a  mise  au  jour  est 
noctuelle  et  tout  a  fait  diiïcrente  de  la  vostre,  Sa 
Maj.  n'a  pas  pu  se  dispenser  de  luy  accorder  le  pri- 
uilege  ,  estant  persuadé  que  le  succès  en  sera  1res 
utUc  au  public  Vous  pourrez  vous  en  expliquer 
auec  le  Roy  lorsque  vous  serez  de  retour  icy.  Cepen- 
dant je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  toujours,  etc. 
(Pontcbartrain).  i  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairambault 
563,  p.  717.  )  —  J'ai  vainement  cherché  à  savoir  si 
les  carrosses  de  La  Garonste  furent  plus  stables  que 
ceux  de  Jean  d'Estrées;  mais  je  vois  qu'on  cherche 
toujours  un  moyen  de  rendre  les  voitures  inversa* 
ble*. —  l  oy.  Voitirm. 

1.  CARS  (Jeax).  xvii*  siècle. 

Peintre  que  je  ne  vois  nommé  par  aucun  biogra- 
phe ,  par  aucuu  historien  de  l'art  français,  mais  qui 
ne  dut  pas  être  tout  à  fait  sans  talent ,  puisque 
Pierre  Firent  lui  donna  sa  fille.  C'est  «  le  dimanche 
t  penultietme  jour  d'aoust  1620  »  que  •  furent 
»  iiancex  Jehan  Cars ,  de  la  paroisse  de  S'-Xicola» 
»  des  Champs,  et  Marie  Firans  (sir),  lille  de  M.  Fi- 
»  nuis,  imprimeur  en  taille-douce  de  cette  paroisse, 
»  dem1  à  l'enseigne  des  Trois  brochets  i .  (Reg.  de 
Saint-Benoit.  )  Les  fiancés  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  le  14  septembre  16BU.  Je  n'ai  point  trouvé 
d'actes  constatant  la  naissance  d'enfants  nés  de  ce 
mariage.  Marie  Firens  fut  marraine,  le  11  mai  1629, 
d'un  des  enfants  de  si  s<eur  Catheriue ,  fille  du  gra- 
veur Charles  David.  —  Jean  Cars,  dont  je  sais  si 
peu  de  chose,  et  dont  on  ne  savait  rien  jusqu'ici , 
était-il  aïeul  de  François  et  de  Laurent  Cars,  sujets 
de  l'article  suivant,  et  par  conséquent  père  de  Jean 
François?  Je  ne  saurais  l'affirmer;  mais  je  le  crois. 
l-c  nom  de  Cars  est  assez  rare  pour  me  faire  suppo- 
ser que  Jean,  Jean-François,  François  et  Laurent 
étaient  de  b  même  famdle.  —  l  oy.  David  et  Firkxs. 

*-  CARS  (FtAKçots).  ?1080— 1763. 

(Lacttorr).  ?1699— 1771. 

La  Biographie  unirerselle-WxchtaA ,  qui  reporte 
avec  raison  lé  décès  de  Laurent  Cars  à  l'année  1771, 
le  suppose  né  ù  Lyon  en  1703.  Je  ne  sais  si  en  effet 
le  célèbre  graveur,  qui  fut  le  maître  de  Beativarlct, 
naquit  à  Lyon,  i  fils  de  Jean  François  Cars,  graveur 
de  thèses  a  Paris  t ,  comme  le  dit  la  Biographie 
avec  le  ton  du  mépris,  —  oubliant  saus  doute  qu'au 
dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième  les  plus  grands  peintres  ont  composé  des 
images  ,  gravées  par  les  burins  les  plus  habiies , 
pour  des  thèses  soutenues  devant  les  maîtres  des 
Facultés:  —  ce  que  je  vois,  c'est  que  la  déclara- 
tion faite  à  l'église  Saint-Benoît,  le  15  avril  1771, 
par  quatre  neveux  de  Laurent  (Urs,  fait  supposer 
qa'U  naqnit  en  1699  ou  170»,  et  non  en  1703.  Voici 
ce  que  porte  l'acte  d'inhumation  inscrit  à  Saint-Be- 
noit :  i  l,r  l'i  avril  (1771),  Laurent  Cars,  graveur 
»  do  Roy,  conseiller  en  son  Académie  Royale  de 
»  peinture  et  sculpture ,  décédé  du  jour  précédent , 
»  en  ta  maison  rue  S'-Jacqncs ,  vis-à-vis  le  collège 
«  «lu  Ple«i*,  âgé  d'environ  soixante  et  douze  ans,  a 
•  été  inhumé  par  M-  le  curé  dans  cette  église ,  au 
»  bas  de  son  banc  ,  avec  l'assistance  de  quaraute  cc- 
»  cieùutiqne*,  en  présence  de  Jean  François,  Louis- 
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*  Antoine  et  François-Auguste  Quillau ,  et  de  Jean 
i  François  Divry,  ses  quatre  neveux.  » 

Laurent  Cars  avait  un  oncle  qui  travaillait  aussi 
de  la  pointe  et  du  burin,  François  Cars.  Ils  demeu- 
raient ensemble,  quand  le  2  décembre  1763  i  Fran- 
çois Cars,  graveur,  époux  de  défunte  Denise  llouattc, 
décéda  âgé  de  83  ans  * .  Il  fut  enterré  sous  hs  char- 
niers de  S'-Benoit ,  pris  »  en  la  maison  de  XI.  Cars, 
graveur  du  Roy  t ,  qui  assista  à  son  inhumation  le 
3  décembre.  Dans  l'acte  que  j'analyse,  I<aureni  Cars 
est  dit  :  «  graveur  du  Roy  »,  neveu  du  défunt;  il 
signe  :  t  Cars  t  avec  paraphe.  Le  père  de  Laurent 
Cars  avait  épousé  une  sœur  de  Louis  Barbcry,  le 
graveur.  —  Voy.  Barbexy,  Flipart. 

CARSILLIER  (Jkax-Bapti»tr).       1703— 1760. 

»  Carsillier  (J.  B.  ),  né  à  Mantes,  mort  à  Paris. 
On  a  de  lui  des  mémoires  sur  des  affaires  particu- 
lières et  des  pièces  de  vers  en  lalin  et  en  français.  » 
Pcignot,  Dict.  historique  et  bibliographique,  1822. 
—  i Carsillier  (J.  B.  ),  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
.où  il  est  mort  en  1760,  a  laissé  quelques  Mémoires 
estimés  sur  des  affaires  particulières,  et  des  pièces  de 
vers  en  latin  et  eu  français,  imprimées  séparément 
ou  dans  des  recueils  du  temps  t .  (liiogr. -Furne, 
1833).  La  Riographie-WichtuA  crut  devoir  négli- 
ger cet  avocat  poète ,  que  ne  nomme  point  le  Dic- 
tionnaire de  Bouillct ,  et  que  parait  n'avoir  pas 
connu  ou  qu'a  volontairement  écarté  M.  Quérard. 
(Hist.  littéraire  de  France).  Il  parait  que  Jean- 
Baptiste  Carsillier  était  homme  d'esprit,  et  qu'il  oc- 
cupait ses  loisirs  à  U  composition  de  vers  de  société 
et  aussi  de  vers  latins ,  qui  s'adressaient  moins  aux 
gens  du  monde  qu'aux  lettrés.  Je  ne  connais  point 
les  vers  latins  qu  il  adressa,  en  1728,  à  l'abbé  Jean 
Paul  Bignon,  et  qui  sont  catalogués  n  la  Bibliothèque 
Impériale  sous  la  cote  :  Y.  2,110.  Tout  ce  quej  en 
sais ,  c'est  que  c'est  une  églogue  virgilienne ,  à  pro- 
pos d'une  inscription  gravée  a  l'entrée  d'un  jardin 
nommé  la  Perle.  Quant  aux  vers  français,  qui  m'ont 
été  obligeamment  communiqués  par  un  des  parents 
de  Carsillier,  et  dont  un  exemplaire  est  à  la  Biblio- 
thèqnc  Impériale  sous  la  côte  :  *  Y  (37)  non  porté  » , 
c'est  une  Requête  au  Boy  pour  le  curé  d'Antouin , 
contre  le  curé  de  Fontenoy  (Cand  ,  1745),  facétie 
échappée  à  une  plume  facile ,  et  à  laquelle  la  cir- 
constance dut  assurer  un  certain  succès.  Le  curé  de 
Fontenoy  demandait  a  l*ouisXY  que,  pour  huit  mille 
enterrements  faits  sur  le  champ  de  bataille,  il  lui  fût 
alloué  une  somme  de  huit  raille  francs;  le  curé 
d'Antouin ,  paroisse  sur  une  partie  du  territoire  de 
laquelle  les  troupes  avaient  manœuvré  et  s'étaient 
battues,  prétendit  que  son  vicaire  et  lui  ayant  récité 
de  leur  côté  des  prières  pour  les  morts,  et  leur 
ayant  jeté  l'eau  bénite ,  il  serait  juste  qu'on  lui  don- 
nât une  part  du  casuel  réclamé  par  son  confrère. 
Cependant  il  ne  poussait  pas  la  chose  si  loin ,  et  se 
contentai!  de  couslater  son  droit,  en  remerciant 
le  Roi  d'avoir  délivré  ses  paroissiens  du  joug  de 
l'Autriche.  La  plaisanterie  est  bien  menée,  les 
vers  vont  vite  et  gaiement  au  bout ,  sans  aucune 
intervention  de  poésie  ;  c'est  un  plaidoyer  d'a- 
vocat gaillardement  rimé,  et  qui  a  toutes  les  ap- 
parences d'une  improvisation.  Sans  doute  J.  H. 
Carsillier  se  fit  connaître  par  des  productions  plus 
importantes  que  cette  spirituelle  requête,  que 
l'amitié  de  J.  Paul  Bignon,  bibliothécaire  du  Roi, 
sauva  de  l'oubli  «uquel  elle  était  condamuée  ,  — 
comme  tant  de  pièces  fugitives  de  la  même  es-  ' 
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pècc  et  do  milmr  mérite ,  —  en  l'inscrivant  au  ca- 
talogue de  la  Bibliothèque. 

J.  B.  Carsillier,  nommé  par  quelques  biographes, 
est  resté  assez  peu  connu.  Je  vois  au  registre  de 
Saint  André  des  Arcs  qu'il  vint  au  monde  le  vendredi 
27  mars  1705  ,  et  qu'il  fut  baptisé  le  lendemain 
•  fds  de  Messirc  Eustachc-Jean  Carsilier  (sic): 
conseil1-  premier  secrétaire  de  S.  A.  Royalle  Mon- 
sieur le  duc  d'Orléans  el  de  dame  Jeaime-Bap:isle 
{sic)  Richer,  son  épouse,  dem'  rue  du  Battoir  * .  — 
Eustachc  Jean  Carsillier,  le  père  de  Claude,  s'était 
marié,  le  30  avril  1698,  à  Saint-Eustache.  L'acte 
de  son  mariage,  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  dit  : 
i  Bourgeois  de  Paris  » ,  ce  qui  ne  veut  rien  dire  , 
tous  le»  gens  qui  n'étaient  pas  de  simples  ouvriers 
prenant  ce  titre.  L'acte  ajoute  qu'il  était  t  fils  du 
deiïuut  .Maislre  Jacques  Carsillier,  .Maistrc  des  pouls 
de  Paris,  et  de  dame  Geneviève  Darticle  (?)  t  .  Quant 
à  Jeanne  Richer,  elle  était  t  fille  de  feu  l.ouis- 
Alcxaudrc  Richer,  bourgeois  de  Paris...  ».  Un  des 
témoins  du  marié  fut  »  Messirc  Charles  Carsillier, 
licencié  de  Sorbonne  ,  frère  «  d'Eustache  Jean  «  « 
Outre  J.  Baplisle,  qui  fut  baptisé,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  le  28  mars  171)0,  Eustache-Jcan  Car- 
silier,  eut,  le  27  mars  1708,  une  fille,  qu'on  nomma 
Victoire-Geneviève ,  et  le  2."i  juillet  1712,  un  se- 
cond fds,  qui  reçut  les  noms  de  *Charlcs-PltiHppci . 
—  J'ai  vaiuement  cherché  le  mariage  de  Jacques 
Carsillier  et  de  Geneviève  Darticle;  peul-ètre  fut-il 
célébré  à  Mautes,  car  les  Carsillier  sont  originaires 
de  Mantes.  Jacques  Carsillier  est  nommé  •  Jean 
Carcillier  «  dans  l'acte  suivant  inscrit  au  registre  de 
Saint-Roch  :  «  9  avril  109V,  Xicolas  Carcillier,  âgé 
de  I  V  mois,  fils' de  Jean  Carcillier,  maître  des  ponts 
de  Paris  » ,  et  de  «  (nom  en  blanc)  « ,  est  décédé  ce 
malin,  rue  d'Argcntcuil ,  inhumé  en  présence  de 
Ih'nys  \  erny,  compagnon  de  Rivière,  même  rue.  t 
Cet  enfant  n'était  point  né  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Roch.  Je  dis  ailleurs  ce  qu'était  un  »  maistrc  des 
ponts  » . 

J.  B.  Carsillier  mourut  le  0  juillet  1700,  âgé  de 
cinquante -cinq  ans,  selon  l'acte  d'inhumation  inscrit 
à  Saint-Jean  le  Rond ,  qui  dit  le  defTunt  :  t  ccuier, 
ancien  avocat  au  Parlement,  scigr  de  la  prevosté  de 
Chaudry  Bonneuil,  et  autres  lieux.  »  Les  témoins  de 
l'enterrement  furent  *  Eudes-Eustache-Pierre  Car- 
sillier, écuyer,  fils  du  deffunt,  Eustache-René  Car- 
sillier, prêtre  docfdc  Sorbonne,  chanoine  de  Saint- 
Jacques  de  l'Hôpital ,  frère  du  defTunt,  dem'  Cloître 
de  lad.  église ,  et  Alexandre  Ju  des  Relz ,  écuyer, 
trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  la 
généralité  de  Rnurges ,  son  beau-frère  » .  L'acte  est 
signé  «Carsillier,  Ju  des  Retz,  (Ursillier  et  Pierre 
Adustus  i .  Cette  dernière  signature  est  d'un  enfant 
ou  d'une  personne  illettrée. — V.  Mutbk  oks  ponts. 

CARTAUD  (Jbm  Suvai*).  ?1676—  ? 

L'auteur  du  Voyage  pictoresque  (sic)  de  Paris 
(iu-12,  1749),  M.  »**  (l)ezallier  d'Argcuville),  dit, 
p.  23:  -  Le  portail  des  Ba.  nubiles  ,  formé  des  ordres 
Dorique  et  Ionique,  est  de  l'invention  de  M.  Car- 
tand  et  d'une  architecture  mâle.  »  Le  Dictionnaire 
historique  de  ta  riltr  de  Paris  (1779,  V  vol.  iu-12), 
dit,  t.  lr\  p.  528,  eu  parlant  du  portail  des  Bar- 
nabilcs  :  *  Il  a  élé  élevé  en  170V  sur  les  dessins  de 
CarUull  (sic  pour  Carlaud),  très-habile  architecte». 
(Ce  portail  a  été  démoli,  il  y  a  peu  de  temps,  lors- 
qu'on a  commencé  les  travaux  du  Tribunal  de  com- 
merce ,  vis-à-vis  la  grille  du  Palais  de  justice).  Il  y 
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avait  environ  un  an  que  Jean  Silvain  Carlaud  était 
marié  quand  il  fit  élever  le  portail  en  question.  Le 
mardi  23  janvier  1703 ,  il  avait  épousé  «  Jeanne 
Bailly,  agée  de  20  ans ,  fille  de  deffunt  sr  Jacques 
Bailly,  vivant  peintre  ord"  du  Roy,  et  de  Marie  Su- 
Siiunc  Bourgeois ,  dem1  aux  galeries  du  L-uivre.  * 
J.  S.  Cartaud,  qui  demeurait,  lui,  quai  de  la  Mégis- 
serie ,  avec  son  père,  sa  mère  et  son  frère,  était  lils 
de  Silvain  Cariant  ,  entrepreneur  des  bâtiments  du 
Roi  ,  et  de  Marie  Marguerite  Dubugra.  Au  mariage 
de  Cariant  assistèrent  *  René  Frémiii  ,  sculpteur 
ordrc  du  Roi ,  dem*  place  Dauphiuc...  Xicolas  liai 1 1  y , 
peintre  du  Roi  el  inspecteur  des  tableaux  de  son 
cabinet ,  demeurant  ordinairement  à  Versailles,  frère 
de  la  mariée  ,  Simon  Thomassin ,  graveur ,  beau- 
frère  de  la  mariée,  Silvain  Cartaud,  Marguerite  Du- 
bugra et  d'autres.  »  (Beg.  de  Sl-Gcrmaiu  l'Auxcr.) 
Le  8  novembre  1703,  J.-S.  Carlaud  perdit  son  père, 
qui  fut  enterré  le  lendemain  ù  Si -Germain  l'Auxer., 
s  âgé  de  soixante  et  un  ans  t  ,  m  présence  de  ses 
deux  lils,  t  J.  Silvain  Cartaud,  architecte,  et  Claude 
Cartaud  ,  marchand  sur  le  quay  de  la  Mégisserie  » , 
qui  signèrent  »  J.  Cartaud  ,  Cartaud  ■  .  En  1730  , 
J.  S.  Cartaud  tint  sur  les  fonts  de  Saint-Germain 
Jean  Silvain  Bailly,  qu'illustrèrent  sa  vie  et  sa  mort. 
—  Outre  le  portail  des  Barnabites,  Carlaud  fit  celui 
de  l'église  des  Petits-Pères,  en  1738-39,  une  mai- 
son pour  M.  Croxat  le  jeune,  un  des  curieux  les 

tins  célèbres  du  dix-huitième  siècle,  maison  dont  La 
ossc  peignit  la  longue  galerie  où  le  riche  amateur 
logea  ses  tableaux  précieux,  qu'il  montrait  seule- 
ment a  un  petit  nombre  d'amis  jugés  dignes  de  les 
admirer.  La  maison  de  Crozat  était  dans  le  quartier 
Montmartre.  J.  S.  Cartaud  fil  dans  l'église  de*  Ma- 
deloueltes  ou  filles  de  la  Madeleine,  la  chapelle  de 
Saint-René,  où  Rousseau  plaça  le  tombeau  de  Marc- 
René  d'Argenson.  Carlaud  fit  le  dessiu  de  l'Œuvre 
de  Saint-Roch,  dont  l'exécution  fut  confiée  à  Pierre 
Le  Paullre.  — Cartaud  avait  vinc  sieur,  Susaunc , 
qui,  le  22  novembre  1707,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
épousa  *  René  Kremin,  âgé  de  trenlc-citiq  ans, 
sculpteur  du  Roi ,  uni  demeurait  alors  sur  le  quai 
de  1  Horloge  ».  —  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  du  décès 
de  J.  S.  Cartaud. —  Voy.  d'Arokx.no.n  ,  4.  Buli.v, 
3.  Bru.  and,  Fmshix. 

CARTES  (Rkx*  Dks).  —  Voy.  Maos,  lettre  du 
15  février  1089,  Ci.kr.skmkr  ,  Rohult. 

CARTES  A  JOl  ER. 

Quelques  auteurs  reportent  à  l'époque  de  la  folie 
de  Charles  VI  ,  vers  1393,  l'introduction  en  France 
des  Cartes  à  jouer,  faites  pour  amuser  la  triste  en- 
fance du  Roi;  d'autres  croient  que  les  premières 
Cartes  datent  seulement  du  règne  de  Charles  Vil. 
Je  ne  sais  de  quel  côté  est  la  vérité;  ce  que  j'ai  m, 
c'est  que  dans  aucun  des  Comptes  de  l'Argenterie  , 
du  Trésor  ou  des  Menus  plaisirs  du  Roi  Charles  VI 
(Arch.de  l'Emp.,  KK.), —  il  est  vrai  que  ces  Comptes 
sont  bien  peu  nombreux  de  1393  à  1V22,  car  ils  se 
réduisent,  je  crois,  à  trois  registres  —  on  ne  voit 
aucune  trace  de  Cartes  à  jouer  achetées  pour  il'chas- 
tetuen!  dud.  seigneur» .  Pourlépoque  de  Charles  VII, 
c'est  différent.  Dans  le  registre  de  l' Argenterie  de 
la  Reine  .Marie  d'Anjou  (année  1V5V,  KK.  55), 
j'ai  trouvé  ces  mentions  :  t  A  Guillaume  Bouchier, 
marchand  de  Chiuon  ,  pour  deux  jeux  de  quartes 
(sir)  el  deux  cens  cspingles ,  achetés  de  lui ,  le 
Ier  jour  du  mois  d'octobre,  et  déliures  à  moiulit  sei- 
gneur »  (Charles  de  France ,  duc  de  Guicnuc,  né  le 
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28  décembre  14V6,  qui  mourut  empoisonné  le  12  mai 
1472)  «  pour  jouer  et  soy  csbalrc...  v  sols  tourn.  » 
(  fol  85  v").  —  t  A  Colas  Crcsle,  mercier  suiuant 
la  court,  pour  deux  jeux  de  quartes  achetées  de  lui 
le  2*  jour  du  mois  de  mars...  pour  jouer  et  soy  es- 
batre  *  (fol.  87).  —  i  A  Guillaume  Moreau,  mar- 
chant appothicaire  de  Cliinnn  ,  pour  deux  jeux  de 
quartes  et  deux  millier*  d'espinglcs,  achetées  de  lui 
le  t\r  jour  dud.  mois  d'octobre,  et  deliurés  à  madite 
dame  '  (Madeleine  de  France,  née  le  lrr  décembre 
1443),  «  pour  jouer  et  soy  esbattre...  v  sols  un  d. 
tourn.  t  (fol.  88).  —  •  A  Rcgnault  Fusée,  mar- 
chand demouranx  à  Selles ,  pour  deux  autres  jeux 
de  quartes  acbetei  de  lui  le  xxv  jour  dud.  mois  de 
novembre  1454,  que  la  Reine  estoit  and.  lieu  de 
Selles,  et  deliurés  à  mad.  dame*  (Madeleine  de 

France)         (fol.  89).  Le  Registre  des  Comptes  de 

l'Argenterie  de  la  Reine  Charlotte  de  Savoie,  femme 
de  Louis  XI ,  sous  la  date  de  1469-71  (Arch.  Imp., 
kk.  68)  contient  l'article  suivant  :  »  A  Collas  Le- 
paigr,  mercier,  pour  vug  millier  dcspiugles  et  deux 
jeux  de  cartes  de  luy  achetés  en  ced.  mois  » 
i  mars  1469)  «  et  biillcx  et  mis  ès  mains  de  nos  dames 
Anne  el  Jeanne  de  France  »  (Anne,  née  en  1462; 
Jeanne,  née  en  1464;  celle-ci  devint  femme  de 
Louis  \/|  en  1476,  et  fut  béatifiée  par  1'Kglise  peu 
de  temps  après  sa  mort,  arriiéc  en  1504,  au  cou- 
vent de  l'Annonciadc  de  Bourses,  où  elle  s'était 
retirée  ),  t  pour  en  faire  leur  plaisir...  \  sols  x  den. 
tourn.  i  (fol.  lit  v").  —  i  A  Jehan  Thivcr,  mer- 
cier, pour  tne  main  de  papier,  vne  liurc  sauon  et 
vn;|  jeu  de  cartes  {sic)...  »  (fol.  114).  —  Dans  le 
Registre  des  tiomples  de  l'Argenterie  de  Catherine 
de  Médicis,  pour  l'année  1556 {KK.  118),  je  trouve, 
p.  42 ,  mention  d'une  somme  dépensée  •  pour  deux 
jeux  de  cartes  fines,  pour  dcbitider  de  la  soye  i .  — 
Dans  les  comptes  de  1  Argenterie  du  Roi ,  pour  l'an- 
née 1560  (KK.  126)  je  lis  :  i  Pour  deux  sixaincs  de 
cartes  fines  pour  seruir  audict  seigneur  *  (Fran- 
çois Il  )  *  au  feur  de  25  sols  tournois  le  sixain,  cy 
t  s.  ts.  »  On  voit  par  là  que  la  coutume  de  débiter 
les  jeux  de  cartes  par  sixains  est  ancienne  ;  on  eu  peut 
dire  autant  de  l'habitude  qu'ont  les  femmes  de  se  ser- 
v  ir  de  cartes  pour  faire  le  noyau  de  leurs  pelotons  de 
soie  ,  de  fil  ou  de  Lune.  Au  reste,  le  débit  des  Cartes 
à  jouer  ne  se  faisait  pas  seulement  par  sixains  au 
Si-ixième  siècle;  je  vois,  en  effet,  dans  les  Comptes 
de  la  Trésorerie  de  la  Reine  ,  pour  l'année  1579 
[  Arch.  Imp.,  KK.  115],  cet  article  :  •  Pour  quatre 
»  jeus  de  cartes  a  raison  de  quatre  sols  tourn.  pour 
»  chaque  jeu,  xvi  s.  tourn.  t  —  l'oy.  Charlks  VI. 

CARTHAGE  (L'ajïtiqci!  i«ort  dis)  et  les  navires 

antiques.  4  Paulo  majora  * 

Ces  grandes  questions  :  remplacement,  la  forme, 
le  développement  du  port  de  Carthage ,  sont  -  elles 
résolues?  Sommes-nous  enfin  sortis  des  voies  dou- 
teuses de  l'hypothèse?  Ln  savant  très-considérable  , 
membre  éminent  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  beaux  arts,  etc.,  M.  Beulé,  l'affirme,  et  il  me 
semble  que  lont  le  monde  est  convaincu  que  M.  Beulé 
a  raison  d'affirmer,  car  personne  n'a  protesté.  — 
Ce  n'est  point  éclairé  seulement  par  les  lumières 
trompeuses  du  raisonnement,  que  l'érudit  a  con- 
clu;  c'est  la  pioche  et  le  mètre  infaillible  11  la 
main  qu'il  a   traduit  un  texte  d'Appicn,  lequel 
décrit,  en  quelques  mots  trop  brefs,  le  port  de 
Cêrtiuge  (V'JII,  96).  Il  «  ouvert  la  terre,  creusé, 
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bêché  ,  fouillé ,  et ,  comme  le  rocommande  La  Fon- 
taine aux  chercheurs  de  trésors,  n'a  laissé  nulle 
place  où  sa  main  n'ait  passé  et  repassé.  Le  port , 
aperçu  par  tous  les  voyageurs  et  les  marins  qui  ont 
visité  Tunis,  et  que  M.  Falbe  contourna  dans  ses 
promenades  iuquiètes,  pendant  onse  années  de  séjour 
dans  cette  ville ,  où  il  vivait  consul  général  du  Da- 
nemark ,  l'ingénieux  explorateur  Français  l'a  mis  au 
jour,  l'a  vu ,  dit-il ,  dans  tous  ses  détails  importants, 
l'a  mesuré  dans  tous  les  sens,  et  l'a  restitué  si  com- 
plètement et  si  bien,  qu'il  ne  parait  pas  possible 
que  de  nouvelles  recherches  puissent  infirmer  ja- 
mais les  résultats  singuliers  qu'il  a  fait  connaître 
dans  un  livre  sur  ses  «  Fouilles  faites  à  Carthage  » 
(Imp.  Impériale,  in-4°,  p.  87-118).  —  Appien  dit 
que  le  port  de  Carthage  —  le  Cothon,  coupe  creu- 
sée par  la  main  tenace  d'un  grand  peuple  ,  qui  se 
créait  un  arsenal  nautique  digne  d'uuc  nation  à  la- 
quelle était  promise  la  domination  de  la  mer,  — 
Appien  dit  que  ce  port  était  curviligne,  et  qu'il  avait 
ù  son  intérieur,  mais  près  de  C entrée  qui  mettait  en 
communication  le  port  marchand  et  le  Cothon  mili- 
taire, une  île  élevée ,  siège  du  navarque ,  qui ,  de  sa 
maison ,  pouvait  voir  non-seulement  ce  qui  se  fai- 
sait dans  les  deux  ports ,  sur  lesquels  s'étendait 
son  pouvoir,  mais  encore  au  large,  d'où  rien  de  rc 
qui  passait  dans  l'enceinte  de  l'arsenal ,  gardé  par 
un  double  mur,  ne  pouvait  être  découvert.  M.  Falbe, 
dans  les  reconnaissances  fréquentes  de  l'unetde  l'autre 
ports,  reconnaissances  timides,  qu'il  ne  put  aider  des 
moindres  fouilles  ,  de  peur  t  d'éveiller  les  soupçons 
>  d'un  gouvernement  impiict  el  jaloux  » ,  crut  pou- 
voir avancer  que  le  Cothon  avait  la  forme  d'une  el- 
lipse, dont  le  grand  axe  est  d'environ  325  mètres  et 
le  petit  de  230  seulement.  M.  Falbe  montre  que 
l'île  au  navarque  n'est  pas  située  près  de  l'entrée 
du  port ,  dans  le  sud ,  mais  au  nord  ou  uord-est ,  à 
70  mètres  du  quai  nord  du  Cothon,  et  à  90  mètres 
des  quais  sud  ;  en  cela,  il  n'est  pas  d'accord  avec 
Appien.  XI.  Beulé,  non  plus,  n'est  pas  d'accord  avec 
l'historien,  qu'il  contredit,   comme   il  contredit 
M.  Falbe.  Kntcudoiis-nous  pourtant.  Si  la  contradic- 
tion est  formelle  ,  elle  n'est  point  formellement 
énoncée.  M.  Beulé  ne  dit  point  :  1  Appien  a  tort 
de  placer  l'île  ici ,  M.  Falbe  a  tort  de  la  placer  là  ;  »  il 
ne  mentionne  point  l'opinion  de  M.  Falbe  ;  il  dit, 
traduisant  Appien  (p.  90)  :  t  Au  milieu  du  second 
port  était  une  île  entourée  de  grands  quais  * ,  et 
(p.  91)  :  c  L'île  élait  située  vers  le  goulet  1;  puis, 
sans  s'arrêter  à  cette  difficulté ,  qui  aurait  étonné  le 
plus  timide,  l'explorateur  écrit  (p.  93)  :  1  L'île  qui 
forme  le  centre  du  port  militaire  a  été  le  premier 
objet  de  mon  attention.*   Ainsi,  tout  (l'abord, 
M.  Beulé  a  cherché  à  connaître  l'île,  et  ce  n'est  pas 
celle  d'Appicn  qu'il  a  trouvée  ;  c'est  une  île  qui  est 
au  centre  du  Cothon,  une  île  parfaitement  ronde, 
dont  le  diamètre  est ,  dit-il,  de  106  mètres.  Autour 
de  celte  île  tourne,  à  la  distance  de  109n>50,  la  cir- 
conférence d'un  cercle  concentrique  a*  ce  l'île,  cir- 
conférence qui  est  le  périmètre  du  grand  quai  du 
port.  Mais  laissons  parler  le  savant  voyageur  : 
«  ...  Je  pouvais  déjà  calculer  l'étendue  réelle  de 
l'île  ,  qui  était ,  dans  l'antiquité  ,  moius  considérable 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Aujourd'hui,  son  dia- 
mètre est  de  130  mètres...,  le  diamètre  ancien  était 
de  1011  mètres.  Le  périmètre  de  l'île  était  donc,  au 
temps  où  Carthage  existait,  de  333  mètres ,  c'e»t-ù- 
dirc  d'un  tiers  de  kilomètre....  Le  quai  avait  donc, 
en  comptant  les  deux  épaisseurs  de  ses  murs,  9'»35 
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de  largeur.  Une  fois  le»  distances  bien  constatées,  je 
n'eusqu'àtrarcr  sur  le  papier  la  continuation  régulière 
et  normale  des  deux  cercles;  ensuite  je  fis  la  véri- 
fication sur  les  lieux  par  des  fouilles  à  point  nommé. 
Je  retrouvai  les  murailles  à  coup  sûr,  et  je  pus  re- 
connaître ainsi  tout  le  périmètre  de  l'île  sur  son  dé- 
veloppement de  333  mètres.  * 

Voilà  OjUi  est  bien  établi.  La  position  et  la  gran- 
deur de  I  île  ne  laissent  plus  aucun  doute.  C'est  une 
autre  île  que  celle  d'Appicn ,  mais  c'est  une  île  , 
placée,  non  pas  vaguement,  entre  les  murailles  du 
port ,  mais  au  centre  du  grand  cercle ,  dont  on  va 
conn*'1'*  bientôt  le  périmètre.  «  L'île  explorée,  dit 
jlf .  Beulë  (p.  106),  je  voulus  reconnaître  les  quais 
opposés...  On  devine  que  le  but  de  mes  recberches 
était  de  saisir  quelques  traces  des  anciennes  cales 
où  Ie*  galères  étaient  retirées.  »  Il  est  bon  de  dire 
cc  qu'étaient  ces  cales.  Appien,  que  traduit  M.  Rculé, 
s-4.xj>rimi'  ainsi  :  i  Les  quais  présentaient  une  série 
de    cales  qui  pouvaient  contenir  deux  cent  vingt 
vai»**'''1"1'  Au-dessus  des  cales ,  on  avait  construit 
jr9   magasins  pour  les  agrès  1 .  —  Appien  dit  : 
t  Pour  les  agrès  des  trières  »  (ou  trirèmes)  (i;  Tpir,- 
p*Tixà  ffxtvr,  ),  et  cela  n'est  pas  indifférent.  — 
(  Km  avant  de  chaque  cale,  continue  le  traducteur, 
•'élevaient  deux  colonnes  d'ordre  ionique,  qui  don- 
naient à  la  circonférence  de  l'île  et  du  port  l'aspect 
d'un  portique.  »  M.  Rculé  poursuivant  l'histoire  de 
•es  découvertes  dit  (p.  108)  :  •  ...  Je  parvins  à 
constater  au  fond  de  1  eau  ,  quand  elle  fut  repose 
et  limpide  ,  des  arrachements  qui  se  représentaient 
régulièrement  sur  la  courbe  du  port,  à  5">80,  5n,90 
de  distance.  Les  arrachements  étant  perpendicu- 
laires à  cette  courbe ,  /en  conclus  que  c'était  f  at- 
tache des  murs  qui  s' avançaient  jadis  dans  la  mer  et 
formaient  la  séparation  de  chaque  cale.  Je  n'avait 
que  cette  seule  indication,  mais  elle  était  précieuse 
puisqu'elle  donnait  une  mesure  bkactr.  En  ciïet , 
chaque  cale,  y  compris  le  mur  qui  l'isolait  de  la 
cale  voisine,  O'cupait  une  larqeur  de  5m9D.  En 
donnant  au  mur  3l)  centimètres  d" épaisseur,  on 
voit  que  l'espace  libre  n'était  que  de  5m60,  et  que 
les  galères,  pour  y  entrer,  kr  pocvaibnt  avoir  plis 
di  5m50  DKPAissKtR  ,  hors  bordage.  Quant  à  la 
longueur  des  cales,  elle  devait  demeurer  inconnue, 
puisqu'il  ne  restait  trace  des  arrachements  qu'à  leur 
naissance,  liais  ce  qui  me  préoccupait  au  plus  haut 

5K>mt,  c'était  leur  décoration;  c'étaient  les  deux  co- 
onnes  qui  les  précédaient ,  et  qui ,  deux  cent  vingt 
fois  répétées,  donnaient  à  l'ensemble  du  port  mili- 
taire l'aspect  du  portique  le  plus  élégant  et  le  plus 
riche  du  monde...  Les  colonnes  étaient  engagées, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  faisaient  qu'un  avec  la  tête 
du  mur  qui  isolait  chaque  loge  de  galère  (p.  109)... 
Le  plan  du  port  est  si  noble  ,  cc  double  portique 
circulaire ,  composé  de  quatre  cent  quarante  colon- 
nes ioniques,  devait  être  d'un  si  merveilleux  effet, 
que  malgré  moi  j'y  reconnais  encore  l'art  grec... 
Cnc  fois  établi  sur  la  ligne  du  grand  quai ,  je  n'ai  eu 
qti'à  le  suivre  par  des  sondages  de  distance  en  dis- 
tance. Ces  vérifications  étaient  faciles ,  en  calculant 
avec  exactitude  la  courbe  circulaire.  Je  les  ai  faites 
sur  tout  l'espace  qui  s'étpnd  du  point  H  au  point  I  , 
et  du  point  G  au  point  K.  s 

«  Un  tiers  du  cercle  n'a  pu  être  sondé,  parce 
q»e  de  ce  côté  »  (le  côté  orientai)  «  le  sable  et  la 
terre  ont  tellement  comblé  le  port,  qu'on  a  pu 
f  planter  un  petit  jardin  de  palmiers;  ces  pal- 
miers devaient  être  respectés,  liais  j'ai  supposé 
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sans  hésitation ,  et  je  rétablis  sur  mon  plan  la  con- 
tinuation du  cercle ,  puisque  les  deux  tiers  en  ont 
été  explorés,  et  donnent  nécessairement  le  troisième 
tiers.  L'ensemble  du  port  militaire,  dans  sa  gran- 
deur primitive,  est  donc  connu  ,  et  les  mesures  en 
sont  relevées.  Son  diamètre  était  de  32.")  mètres  , 
qui  se  répartissent  ainsi  sur  le  plan  :  I09n'50  du 
graud  quai  au  quai  de  l'île,  106  mètres  pour  le  dia- 
mètre île  l'île  ,  nuis  de  nouveau  ,  109m50  pour  re- 
joindre le  grand  quai.  Le  périmètre  de  ce  grand 
quai  était  de  1021  mètres,  ou  d'un  peu  plus  d'un 
kilomètre*  (p.  110-111)...  »  Le  goulet  intérieur 
qui  réunissait  le  port  rond  au  port  rectangulaire  • 
(le  port  marchand)  t  ...  était  large  de  23  mètres  en- 
viron ou  de  70  pieds.  Il  est  singulier  que  ce  soit 
précisément  la  mesure  que  donne  Appien  pour  le 
goulet  extérieur  qui  met  le  port  marchand  en  com- 
munication avec  la  mer.  Je  ne  voudrais  pas  dire 
qu'Appicn  a  confondu  un  goulet  avec  l'autre;  je  me 
contente  de  foire  ce  rapprochement  i  (p.  113  ). 

M.  Beulé  n'est  pas  moins  positif  en  ce  qui  regarde 
le  port  marchand.  Il  a  découvert  une  entrée  paral- 
lèle à  la  largeur  de  cc  port ,  l'a  mesurée ,  et  a  re- 
connu qu'elle  était  large  seulement  de  5'", 65.  Alors, 
logicien  rigoureux,  il  a  dit  (p.  116)  :  i  Puisque-  le 
port  n'a  qu'une  entrée,  et  que  cette  entrée  est  large 
de  5"', 65,  on  est  forcé  do  croire,  ou  bien  qu'à  l'é- 
poque romaine  les  navires  1rs  plus  gros  n  avaient 
pas  en  largeur  5"', 65  hors  bordage,  ou  bien  uu'i/s 
ne  pouvaient  pénétrer  dans  le  port  de  V.artnage . 
Cependant  nous  voyons  la  flotte  de  BéUsairc  a*J 
ranger  tout  entière ,  quoiqu'au  premier  abord  les 
amiraux  eussent  peusé  qu'il  serait  trop  petit  pour 
leurs  500  bâtiments...  I.,i  largeur  du  canal  était  doue 
calculée  d'après  celle  des  navires;  ils  n'avaient  point, 
hors  bordage ,  plus  de  5m,65.  Ce  sont  les  dimen- 
sions de  nos  goélettes  et  de  nos  plus  petits  bâti- 
ments à  vapeur,  tandis  que  nos  frégates  comptent 
jusqu'à  12,  13  et  14  mètres.  Mais  il  ne  faut  point 
oui. lier  que  les  narires  anciens  allaient  éi  la  rame, 
qu'ils  étaient  aussi  étroits  que  /tossib/e ,  afin  d  être 
légers;  aussi  longs  que  possible,  afin  de  donner 
place  à  plus  de  rameurs.  De  là  le  peu  de  stabilité 
avec  une  grossi"  mer,  de  là  ces  flottes' entières  que 
l'histoire  nous  montre  submergées  par  une  tempête. 
Les  Caïques  de  Coustanliuople,  d  une  forme  sembla- 
ble,  et  d'une  égale  rapidité,  sont  exposés  aux  mêmes 
daugers  '.   Si  ciuq  cents  navires  de  guerre  anciens 
trouvaient  place  dans  le  Mandracinm  »  (nom  donné 
par  les  Romains  au  port  de  Carthagc),  i  cinquante 
des  nôtres  n'y  auraient  point  tenu,  et  j'ai  vu  la  baie 
de  Salamine ,  où  deux  mille  vaisseaux  grecs  et  per- 
sans ont  pu  jadis  combattre ,  remplie  par  une  esca- 
dre anglaise.   Alors,  je  me  suis  souvenu  de  la 
dimension  des  cales  carthaginoises  dans  le  Cothou  pri- 
mitif. Elles  n'avaieut  aussi  que  5»',6i»  de  largeur,  en 
laissaut  trente  centimètres  pour  les  murs  qui  1rs 

1  Voilà  nne  affirmation  qui  veut  être  contredite  11  n'y 
a  aucun  rapport  de  construction  on  de  foi  me  entre  le* 
galères  et  le»  kaïqs  de  Cooslantinople  j  tous  le»  mariai  et 
le»  ingénieurs  savent  cela  ;  et  quanl  sut  navire*  à  rame» 
de»  anciens,  on  ne  les  faisait  ni  ëiroitt  atin  qu'ils  fussent 
Utjiri ,  ni  li  és  longs  pour  donner  place  à  plus  dt  rameur», 
niais  longs  et  étrou»  atin  qu  ils  fussent  plus  rapides.  C  est 
rf  qu'on  pratique  .«njutir  n  lm  i  iUii»  la  couslrui  lion  des 
bâtiment»  à  vapeur,  qui  n'ont  point  de  ranjj»  de  rame»  à 
placer.  Ceci  est  élémentaire  et  nul  ne  l'i.inorc  Klroilesse 
et  longueur  ne  sont  point  de»  causes  d  instabilité  .  I  insta- 
bilité tient  a  des  causes  qu'il  serait  trop  long  de  déduire 
ici  et  qai  n'y  seraieat  point  à  lenr  place. 
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séparaient,  lue  telle  coïncidence  n'est -elle  pas 
frappante  ?  X'en  doit-on  pas  conclure  que  les  na- 
vires phéniciens  n'étaient  pas  plus  grands  que  les 
navires  romains?  In  troisième  fait,  qui  n'est  que 
l'évidence  d'un  simple  calcul ,  nous  amène  à  la  même 
conrlusiou.  Appien  atteste  que  le  port  circulaire 
contenait  deux  cent  vingt  cales.  En  divisant  par 
22<>  le  périmètre  du  grand  quai  et  celui  de  l'île,  on 
saura  quelle  était  la  largeur  maxima  de  chaque 
cale.  Le  périmètre  du  grand  quai  était  de  1021  mè- 
tres, celui  de  l'île  de  333  mètres.  Du  chiffre  total 
13$!,  il  fant  déduire  23  mètres  pour  le  goulet, 
19  mètres  pour  la  jetée  ,  qui  s'attachait  a  l'île  et  au 
grand  quai,  3  mètres  pour  l'embarcadère»  (M.  Beulé 
a  trouir  les  débris  d  un  escalier  attaché  à  l'île,  en 
face  de  l'entrée  du  port),  •  car  c'était  autant  d'espace 
perdu  pour  les  loges  des  vaisseaux  ;  il  nous  reste 
1299  mètres,  qui,  divisés  par  22D ,  donnent  pour 
chaque  cale  5m,90.  Eu  otant  30  centimètres,  épais- 
seur du  mur  qui  borde  la  cale,  nous  retrouvons 
exactement  5'" ,60'.  Ainsi,  par  une  triple  expé- 
rt  d'une  nature  toute  différence,  nous  sommes 
à  des  conclusions  identiques.  Xi  le  goulet 
romain,  ni  les  cales  carthaginoises  ne  pouvaient  con- 
tenir des  bâtiments  qui  eussent  en  largeur  plusde  5  mè- 
tres et  demi  hors  bordage.  Je  crois  que  c'est  un 
dorumrnt  jtrécis .  dont  devront  tenir  compte  aux 

OU  ÉTl'MKKT  L*  ÎMHIXI!  A\TIQIE  BT  SO.VT  TKVTKS  DB 
s'**  EX4GKKKR  L'iilPOKTAXr.K.  t 

Cet  avertissement  charitable  est  malheureusement 
à  l'adresse  de  peu  de  personnes;  peu  de  savants 
étudient  la  marine  antique,  peu  de  marins  ont  le 
temps  de  se  livrer  à  cette  étude  aussi  ardue  qu'elle 
est  intéressante,  et  ceux  qui  y  ont  donné  quelques 
journées  n'ont  pas  été  tentés ,  en  général ,  de  s'exa- 
gérer l'importance  des  navires  de  l'antiquité.  Tous, 
ou  presque  tous,  —  faute  d'étude ,  —  sont  convain- 
cus an  contraire  que  les  bâtiments  carthaginois , 
grecs,  romains,  depuis  le  temps  d'Homèrejusqu  àcelui 
de  Bélisaire ,  pour  ne  pas  descendre  plus  bas  que 
II.  Beulé,  étaient,  aussi  bien  que  les  vaisseaux  du 
moyen  âge  ,  de  chéthes  barques,  que  le  plus  faible 
vent  faisait  chavirer.  Ils  croient  qu'une  marine  un 
peu  respectable  n'a  commencé  qu  avec  le  dix-sep- 
tième siècle.  Je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment,  quant 
à  moi ,  et  j'ai  démontré  la  fausseté  de  cette  opinion, 
tant  dans  mon  mémoire  sur  La  flotte  de  César 
(in- 18,  1861  ),  nue  dans  mon  Archéologie  nacale 
(18V0,  in-8°)  C  est  donc  à  moi  —  car  le  conseil 
viendrait  un  peu  lard  pour  Scaligcr,  Iînïf ,  le  doc- 
leur  Meibom  ,  Schcffer,  Montfaucon,  le  père  Lan- 
guedoc, et  tant  d'autres,  bonnes  gens  au  demeu- 
rant ,  mais  un  peu  naïfs  sans  doute  ,  à  les  juger 
comme  11.  Beulé,  qui  ont  cru  aux  grands  navires 
des  anciens  —  c'est  donc  à  moi  que  vient  directe- 
ment l'obligeant  avis  de  »  n'être  pas  tenté  d'exagé- 
»  rer  l'importance  de  la  marine  antique  »  .  Je  suis 

un  des 
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comme  doit  l'être  , 


'  Exactement 

d^dui!  43. 


>n.  Kn  effet,  »i  du  nombre  1354  un 
des  23"   le  goolcl).  19"  (la  je  ér)  et 
3-  fe.calier  do  debarradèrel  .  il  re.le  1309-  et  non  1299. 
Or  1  »09  divisé  par  2ÏO  donnent  ponr  chaqne  raie  non  pai 
mais  5»'»»5.   Si  des  .V«»4  oa  relraocbe  les  '.(>'. 
•         ur  admise  par  M    Beulé.  dn  mur  qui  borde  la  cale, 
oa  a  de*  raies  l<ir$et  de  ô"*i  i  et  non  de  :»  "t.o  Quatre 
r-nhœeire»  tant  bien  peu  de  choi e  ;  mais  répète»  220  foit. 
ils  hot  h*W  Jl  s'en  ;"' 1         *'e  v      1ue  'c  Colhon  ne 
roaiifontUs  -2'20  raies  d' Appien  que  M  Beulé  y  croit  voir. 
—  Cof  pins  loin .  p-  321 •  Pr*œière  colonne. 


maîtres  du  savoir ,  un  écolier  qui  n'a  ni  pignon  sur 
nie  dans  l'étroite  et  noble  cité  de  la  science,  ni  pa- 
tente de  savant  délivrée  par  l'Institut. 

Mais ,  si  ce  n'est  pas  en  mon  nom ,  qu'il  me  soit 
permis,  au  nom  des  historiens  dout  (opinion  fut 
comptée  jusqu'ici  pour  quelque  chose  ,  de  n'accep- 
ter point  comme  définitive  la  conclusion  absolue  de 
M.  Beulé,  qui  d'un  trait  de  plume  anéantit  tout  ce 
qui,  des  navires  de  Rome  et  de  Garlhagc,  a  pu  être 
réputé  plus  large  nue  5  ", 50.  Et  si  je  dis  :  5m,50, 
c'est  parce  que  j'admets  pour  un  instant  le  chiffre  du 
docte  Académicien ,  que  je  démontrerai  bientAl  ce- 
pendant entaché  d'erreur. 

Aucun  des  vaisseaux  longs  dont  parle  Polybe,  té- 
moin de  la  ruine  de  t'arthage,  n'aurait  pu  entrer 
dans  une  des  cales  duCothon,  découvert  par  M .  Beulé. 
Les  Quinqiiérèmes  que  Polybe  dit  avoir  été  faites 
par  les  Romains,  au  nombre  décent,  pas  plus  que 
es  vingt  Trirèmes,  construites  en  même  temps,  dans 
a  prévision  de  la  guerre  a  laquelle  se  préparaient 
les  Carthaginois  (1 ,  20  ),  n'auraient  pu  s'introduire 
dans  les  niches  mesurées  par  l'auteur  des  Fouilles. 
LesQuinquérèmes  étaient  plus  grandes  que  les  Qua- 
drirèmes,  plusgraudes  elles-mêmes  que  les  Trirè- 
mes ;  or,  nous  savons  par  Cicéron  que  la  Quadri- 
rème  montée  par  Cléomène  t  était  si  grande ,  que, 
comparée  aux  autres  navires,  elle  ressemblait  à  une 
forteresse...  Si  elle  avait  dû  combattre  des  pirates, 
elle  aurait  paru  comme  une  ville  (  urbis  instar  )  an 
milieu  de  leurs  Myoparons.  t  Assurément  cette, 
ville,  celte  forteresse,  avait  plus  de  5™\50  de  lar- 
geur à  son  nutitre-bau.  Polybe  raconte  (III,  V2) 
qu'Annibal,  au  passage  du  Rhône,  avait  trente-sept 
éléphants;  est-ce  sur  des  navires  larges  de  5m,50 
qu'il  fit  embarquer  pour  passer  la  mer  chacun  de 
ces  trente-sept  colosses?  Qui  oserait  le  prétendre? 

Savex-vous  ce  qu'était  un  natïre  antique  de  5"' ,50 
de  large?  Tout  Paris  a  vu,  en  1861,  sur  les  eaux  de 
Sainl-Cloud ,  un  bâtiment  a  trois  rangs  de  rames  su- 
perposés, que  l'habile  U<  Dupuy  de  Lômc,  ingénieur 
en  chef  de  la  marine  impériale,  avait  construit  devant 
Croissy ,  d'après  son  système  et  le  mien.  Cette  Tri- 
rème ,  faite  pour  l'Empereur ,  qui  avait  voulu  se 
rendre  compte  de  l'organisation  des  rames  en  trois 
étages  —  problème  qui  a  occupé  tant  de  critiques 
pendant  trois  siècles,  et  qui  a  trouvé  sa  solution 
dans  cet  eisai ,  que  le  succès  a  couronné ,  de  l'as- 
sentiment des  savants  et  des  marins  spectateurs  de 
la  manœuvre  dn  navire  aux  cent  trente  rames  ,  — 
cette  trirème  avait  de  largeur  5n,,50,  et  de  lon- 
gueur, 39m,25.  Klle  était  pour  nous,  non  pas  le  plus 
graud  des  vaisseaux  anciens,  que  suppose  M.  Beulé, 
mais  la  plus  petite  possible  des  trirèmes;  un  modèle, 
un  échantillon  de  trirème,  et  non  un  bâtiment  suffi- 
samment développé  pour  l'office  que  devaient  rendre 
les  navires  propres  à  la  guerre.  II.  Dupuy  de  Lomé 
l'avait  faite  moins  large  et  moins  longue  que  je  n'aurais 
voulu ,  parce  qu'il  avait  la  nécessité  de  faire  passer 
la  trirème  sous  les  ponts ,  et  de  la  faire  virer  de 
bord  entre  les  deux  rives  rapprochées  du  fleuve.  Se 
figure-t-on  la  Trirème  impériale  donnée  comme 
type  aux  Carthaginois  pour  l'édification  de  leur  flotte  ? 
Se  ligure-t-on  une  Quinquérème,  uncQuadrirèmc  de 
la  (aille  de  ce  petit  \ aisseau?  et  non-seulement  une 
quadrirème  et  une  quinquérème,  mais  une  Hexère  , 
nne  Heptèrc,  une  Ennèrc,  une  Décère;  car  il  y  avait 
des  décères,  des  ennères,  desheptères,  des  hexères, 
et  Polybe  le  déclare  formellement  en  parlant  de  la 
Hotte  d'Attale  (  Excerpta.  XVI ,  7).  Ces  navires  à 

21. 
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six,  sept,  neuf  et  dix  ordres  de  rames  n'étaient 
pas  les  plus  grands  de  leur  famille  ,  dont  les 
géants  avaient  quinze  et  vingt  ordres  d'avirons, 
vaisseaux  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'organisa- 
tion ,  et  que  nous  ne  pouvons  point  rejeter  cepen- 
dant ,  à  moins  de  douter  des  écrivains  de  l'antiquité 
les  plus  accrédités,  les  moins  suspects  de  men- 
songe. Aucun  de  ces  mastodontes,  produits  de 
l'art  ancien  des  constructions  navales,  n'aurait  jpu 
entrer  dans  le  port  de  M.  Bculé.  Est-ce  à  dire  qu  ils 
n'ont  jamais  existé? 

Appicn  dit  quelque  part  (VIII,  13)  que  les  Ro- 
mains voulant  aller  en  Afrique  ,  préparèrent  une 
flotte  et  une  armée;  l'armée  était  forte  de  cent 
mille  hommes ,  et  fut  embarquée  sur  des  navires  , 
dont  chacun  portait  cent  ringt  combattants  outre 
trois  cents  rameurs.  Faut-il  ne  voir  dans  ce  fait 

Îu'un  de  ces  contes  qui  couraieut  chez  les  barbiers 
e  Rome,  et  que  recueillaient  naïvement  les  badauds 
de  la  ville  éternelle?  Xon,  sans  doute.  l'orbe,  cité 
par  S  M.  Xapoléon  III  (Histoire  de  Jules  César, 
Jiv.  I",  chap.  v,  p.  145),  parle  de  navires  portant 
chacun  300  rameurs  et  120  soldats  (1,  wv  et  UtVt), 
navires  pontés  carthaginois,  qui,  au  nombre  d*  350, 
combattirent  une  flotte  romaine,  en  498,  près  d'Hé- 
racléc  Miuoa;  faut-il  croire  que  l'olybe  fut  abusé 
sur  la  grandeur  des  vaisseaux  de  Carthagc  et  des 
vaisseaux  de  Rome,  qui  ne  leur  étaient  pas  infé- 
rieurs? Assurément  non.  Il  faut  convenir  que  300 
rameurs  cl  120  soldats ,  sans  compter  quelques 
hommes  nécessaires  à  la  manœuvre  des  voiles  et 
des  ancres ,  auraient  été  bien  mal  à  l'aise  dans  des 
navires  de  5"',50  de  largeur,  ces  bâtiments  fusseul- 
ils  une  fois  plus  longs  que  ne  pouvaient  l'être  des 
navires  à  rames  avant  ce  maitre-bau.  Mais  sait-on 
ce  qu'était  un  vaisseau  à  trois  cents  rameurs?  Von. 
Je  vais  le  dire.  L'emplacement  seul  des  rames, 
au  nombre  de  cent  cinquante  de  chaque  côté,  cinquante 
fonctionnant  daus  chacun  des  trois  étages,  devait  oc- 
cuper au  moins  cinquante-deux  tnt  tres  dans  la  lon- 
gueur du  navire.  La  proue  et  la  poupe  devaient 
prendre,  l'une  neuf  ou  dix  mètres  ,  et  l'autre  sept 
mètres  au  moins;  le  bâtiment  était  doue  long  à  la 
flottaison  de  68  mètres  environ.  Or,  un  navire, 
des  vaisseaux  lougs,  qui  avait  soixante-huit  mètres  de 
longueur  devait  avoir  de  9"',70à  11™, 33  de  largeur, 
suivant  que,  conformément  à  la  loi  généralement  ob- 
servée daus  la  fabrication  des  bonnes  galères,  au  moyeu 
âge ,  cl  jusqu'au  dix-huitième  siècle ,  le  rapport  en- 
tre 1 1  largeur  et  la  longueur  était  de  1  à  7  ou  de  1 
k  6.  Ce  rupport,  les  constructeurs  du  moyen  âge  ne 
l'ai  aient  point  imaginé;  probablement,  ils  le  tcuaicut 
de  la  vieille  pratique  de  leurs  prédécesseurs.  Une 
trirème  k  300  rameurs  avait  toute  l'importance 
qu'au  quinzième  siècle  cl  au  seiaième  eut  la  Ca- 
léassc ,  grande  galère ,  qui  était  ù  la  galère  ordinaire 
ce  qm  le  vaisseau  à  trois  ponts  moderne  est  à  la 
frégate   de  premier  rang.  Le  Saint  -  Laurent , 
rapilanc  des  quatre  galéasses  que  commandait  Mon- 
cade  k  la  bataille  de  Lépante  (1371),  avait  50  bou- 
ches à  feu,  130  matelots,  270  soldats  et  300  ra- 
meurs (en  un  seul  étage,  6  rameurs  manœuvrant  une 
seule  rame).  Cette  galéasse  avait  environ  60  mètres 
de  longueur  et  9  mètres  de  largeur;  quel  miracle 
aurait  pu  la  loger  sous  une  des  cales  de  M.  Bculé , 
quel  miracle  l'aurait  pu  faire  passer  entre  les  deux 
rangs  de  ces  cales,  dans  les  eaux  du  port?  Faudra- 
it! taxer  d'erreur  ou  d'exagération  l'olybe  et  Ap- 
picn? Faudra-t-il  dire  qu'ils  ont  voulu  tromper  leurs 
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lecteurs  et  envoyer  des  historiettes  bizarres  à  l'a- 
dresse de  la  postérité? 

Appicn  dit  quelque  part  (VIII,  73)  que  II.  Man- 
Imi  et  L.  alarcius  Censorinus,  consuls,  furent  envoyés 
de  Rome  à  Cartilage  avec  une  flotte  portant  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  cava- 
liers d'élite.  Cette  armée  était  embarquée  sur  ri«- 
quante  Quinquérèmes ,  cent  llémiolies  et  un  grand 
!  nombre  de  Cercurcs  et  de  vaisseaux  de  charge. 

Arricn  (liv.  VI)  cite  les  Hémiolies  parmi  les  navires 
I  rapides,  avec  les  Triacontores  (bâtiments  ayant 
,  trente  rames,  quinze  de  chaque  côté)  et  les  cer- 
curcs; elles  étaient  donc  des  navires  assez  petits, 
inférieurs  aux  trirèmes,  et  de  beaucoup  moins  grands 
que  les  quinquérèmes,  les  plus  grands  bâtiments  de 
cette  ilotte,  et  certainement  navires  d'une  taille  qui 
ne  devait  guère  le  céder  à  celle  de  nos  petites  fru- 
gales à  voiles.  Les  vaisseaux  de  charge ,  les  Fru- 
mentaircs,  les  ilippagogues  et  autres  devaient  êtrr 
en  fort  grand  nombre  pour  ce  transport  de  quatre- 
1  vingt  mille  hommes  et  de  quatre  mille  chevaux  ; 
mais,  parmi  les* bâtiments  ronds  faits  pour  porter 
les  lourds  fardeaux,  les  machines  de  guerre.  Ici 
vivres,  les  provisions  de  toute  sorte,  les  chevaui 
et  les  soldats ,  il  y  eu  avait  d'une  hauteur  et  d'une 
capacité  extraordinaires.  Tous  n'étaient  point ,  à  la 
vérilé,  comme  ce  porte-h'é  nommé  Isis  dont  parle 
Lucien  («Xotov),  navire  de  charge ,  grand  justr- 
I  ment  comme  un  vaisseau  de  quatre-vingt-six  canons 
du  commencement  du  dix-neuvième  siècle  (voy 
Archéologie  navale,  t.  II,  p.  150),  c'est-à-dire 
ayant  58"», 88  de  longueur,  l5,n,26  de  largeur  cl 
13"',21  de  creux.  Xe  nous  voilâ-L-il  pas  bien  loin 
des  navires  de  5"\50  de  M.  Beulé  ,  les  plus  grand» 
!  que  sa  certitude  admette? 

l)c  deux  choses  l'une ,  ou  Polybe ,  Appien ,  Cicé- 
ron,  César,  Lucien,  Tite-Livc  et  les  autres  auteurs 
qu'on  nous  a  appris  à  vénérer  se  sont  trompés,  ont 
été  mal  renseignés,  ont  accrédité  des  traditions 
mensongères ,  des  coûtes  peu  dijines  de  foi,  ou 
M .  Bculé ,  qui  n'a  pu  se  tromper  dans  son  travail 
d'exploration ,  qui  a  bien  vu  ce  qu'il  a  vu ,  bien 
mesuré  sans  doute  ce  qu'il  a  mesuré,  et,  voyageur 
sérieux,  venu  de  loin  pour  démentir  le  proverbe,  a 
découvert  nu  port  moderne  fait,  jusqu'à  un  certain 
point,  mais  sur  une  très-petite  échelle,  à  l'image 
de  l'antique  port  de  Carthagc.  Séduit  par  les  rap- 
ports qu'il  apercevait  entre  le  Cothon  dont  il  déter- 
minait la  circonférence  et  retrouvait  quelques  par- 
ties ,  et  celui  qu'Appien  décrit  en  passant,  il  semble 
qu'il  ait  cédé  malgré  lui  à  l'entraînement  qui  le  por- 
tait ù  superposer  sou  plan  au  texte  grec ,  de  telle 
sorte  que  la  ligure  du  port  qu'il  dessinait,  épousât, 
pour  ainsi  dire ,  tous  les  mots  de  ce  texte.  Xon  pas 
tous  pourtant ,  je  me  trompe  ;  car,  ainsi  que  je  I  ai 
'  Ait  déjà,  l'ilc  de  VI.  Bculé  n'est  pas  tout  à  fait  Celle 
d'Appicn ,  placée,  comme  on  l'a  vu,  prés  de  l'entrer 
du  port  et  uon  au  centre  de  la  circonférence  on  de 
la  courbe,  quelle  qu'elle  fût,  qui  limitait  le  Colhou 
'  de  l'antique  Carihage.  Et  puis,  Appicn  ne  mentioune 
pas  la  jetée  nui,  dans  le  port  restitué  par  M.  Beulé, 
relie  1  île  à  la  terre-ferme  du  côté  du  Xord-Est. 
Appien  eut  peut-être  tort  d'oublier  cette  jetée,  qui 
parait,  en  clfet,  utile  aux  communications  du  port 
avec  la  ville;  mais  enfui,  il  n'eu  parle  pas,  quand  il 
parle  de  tout  le  reste,  et  sou  silence  doit  être 
remarqué,  car  l'absence  d'une  jetée  constitue  une 
différence  entre  le  port  de  l'historien  et  celui  de 
notre  savant  compatriote  ,  moins  grande  à  la  vérité, 
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■MM  importante  que  le  déplacement  de  l'île  au 
Vatarque.  liais,  ai  le  port  qui  noua  est  bien  connu 
maintenant,  grâce  à  11.  Beulé ,  n'est  pas  l'antique 
de  Carthage,  où  était  celui-ci?  Pourquoi 
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n  aurait-il  pas  été  sur  cette  preaqu'île  où  est  le 
port  fait ,  à  je  ne  sais  quelle  époque  du  moyen  dgc 
et  peut-être  pour  sertir  de  refuge  à  des  naiires 
du  commerce,  à  des  bateaux  de  pécheurs  de  co- 

•  pas 


rail?  Pourquoi  ce  petit  port  ne  serait-il 
portion  du  port  ancien  qui  pouvait  s'é- 


le  diamètre  de  l'Ile  P,  et  de  deux  parties  Cl  et 
L I) ,  distance  de  la  muraille  extérieure  du  quai 
de  l'île,  i  la  muraille  intérieure  du  quai  CRUK. 
Le  périmètre  I  LB  de  l'île  est  de  333  mètres,  sui- 
vant les  mesures  prises  par  le  voyageur.  K  est  le 
canal  de  communication  du  Cotbon  au  port  rectan- 
gulaire NIIQ.  A  II  représente  la  jetée  qui,  de 
l'extérieur  du  port  circulaire ,  donnait  entrée  dans 
l'île  où  siégeait  le  navarque.  En  R G  et  H  R  sont  les 


ire  beaucoup  au  Nord-Est ,  au  X'ord , 
au  Yord-Ouest  et  à  l'Ouest,  communi- 
quant avec  la  mer  par  un  avant-port ,  ou- 
tert  au  Sud  ou  au  Sud-Ouest,  et  fermé 
par  la  chaîne  qu'Appien  suspend  aux 
deux  petits  môles  qui,  suivant  lui ,  limi- 
taient l'entrée  du  port,  t  large  de  70  pieds 


plan 


c  


Je  ne  sais  pas  si  cette  supposition  est 
admissible;  il  faudrait,  pour  en  démon- 
trer la  vérité,  mettre  à  nu  tout  le  sque- 
lette de  la  presqu'île  de  Tunis  :  et  qui 
pourrait  entreprendre  et  mener  à  fin  un 
pareil  travail?  Ce  que  je  sais,  c'est  que 
la  conclusion  tirée  par  II.  Beulé  des  quel- 
ques élément»  qu'il  a  pu  conuaitre  ,  est 
en  un  si  complet  désaccord  avec  ce  que 
l'bistoire  nous  apprend  des  bâtiments  des 
pie,  le  port,  reconstruit  sur  ces 
étant  accepté  comme  celui  que 
décrivit  Appien ,  il  faudrait  se  hâter  de 
faire  une  édition  des  auteurs  classiques 
•ment  expurgée  de  tous  les  pas- 
où  ces  illustres  menteurs  ont  parlé 
des  vaisseaux  ronds  et  longs  des  Carlha* 
gioois,  des  Romains  et  des  Grecs,  vais- 
seaux qu'on  aurait  été  obligé  de  repousser 
du  port  aux  cales  larges  de  5m,60 ,  s'ils 
a*j  étaient  présentés  pour  y  trouver  des 
abris. 

Le  chiffre  5™ ,60  donné  par  II.  Beulé 
comme  celui  de  la  mesure  des  cales  de 
son  tathoo  ,  est  entaché  d'erreur  ;  je  l'ai 
dit.  je  vais  le  prouver,  et,  de  cette  preuve, 
nous  t  errons  ce  qu'il  résultera  pour  l'ou- 
trage  que  j'étudie.  Le  plan  de  chacune 
des  cales  appuyées,  soit  à  la  circonfé- 
rence de  l'île,  soit  au  périmètre  du  grand 
q  tai ,  n'était  pas  un  rectangle  comme 
paraît  l'avoir  pensé  II.  Beulé,  mais  un 
trapèze  régulier;  si  bien  que  les  cales 
~ées  au  mur  du  grand  quai  n'avaient 
à  leur  ouverture  les  5,n,60  que , 
le  curieux  explorateur ,  elles  avaient 
à  leur  base ,  et  que  celles  qui  s'appuyaient 
an  quai  de  l'île  avaient ,  à  leur  entrée , 
beaucoup  plus  que  ces  .">'",<>().  Tous  ceux 
qui  auront  regardé  plus  d'un  moment  une 
de  voiture  me  comprendront.  Mais 
la  chose  plus  sensible  par  une 

figure. 

Prenons  le  plan  de  XI.  Beulé  et ,  s  ir  ce 
plan,  traçons  les  lignes  qui  servirout  a  ma 
tratioo.  naa  celte  figure,  KCRRI)  représente  la 
circooférence  du  port  mesurée  par  II.  Beulé;  cette 
riftsjsJbcaw ,  qui  est  le  périmètre  du  grand  quai, 
est  de  i»ti  mètres,  on  l'a  vu  plus  haut.  CEI)  est  le 
diamètre  du  Cothon ,  long  de  3Î5  mètres,  scion 
il  oV«/e,  et  composé  de  106 


arrachements  découverts  par  II.  Beulé,  qui  y  voit 
les  débris  des  murs  des  cales  consl  miles  pour  abriter 
les  vaisseaux  carthaginois.  Le  passage  (au  h  i*  de  l.i 
figure)  entre  les  murailles  PQ  et  W  est  l'entrée  du 
port.  Cela  dit ,  raisonnons. 

Les  rayons  tracés  du  centre  d'un  cercle  à  dc»tx 
de  sa  circouférence  forment  un  triangle  et 
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non  un  quadrilatère,  cela  est  évident.  Tirons  de  F 
en  à  et  A'  des  lignes  droite» ,  nous  ferons  un 
triangle  :  F  a'  b'.  Supposons  que  la  ligne  a  b'  soit 
nn  arc  de  cercle  dont  la  corde  est  longue  de  5™ ,60, 
notre  triangle  devra  enfermer  une  des  cales  où 
\\.  Boulé  place  les  navires  de  Cartilage,  larges  au 
plus  de  5m,50.  Si,  sur  le  rayon  Va  de  la  circonfé- 
rence tracée  sans  hésitation  par  le  compas  vain- 
queur de  II.  Beulé,  rayon  long  de  162'", 50,  nous 

Srenons  dp  a1  en  g  une  longueur  de  38m,50,  et  si, 
'une  ouverture  de  compas  égale  à  F  g  nous  traçons 
une  ligne  parallèle  À  a  b' ,  nous  aurons,  en  louchant 
le  rayon  F  A',  un  trapèze  a  g'  h'  b'  qui  représentera 
l'aire  d'une  des  220  cales  voulues  par  M.  Beulé. 
Disons  pourquoi  cette  cale  doit  être  longue  de 
38*,50,  Dans  les  navires  k  rames  des  anciens,  — 
ceux  qui  avaient  de  l'importance  —  le  rapport  de 
la  longueur  à  la  largeur  était  de  7  à  i  ,  quelquefois 
moindre  ;  mail  prenons  celui-ci  que  les  construc- 
teurs des  galères  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes, jusqu'au  siècle  dernier,  gantèrent  le  plus 
ordinairement  ;  le  navire  étant  large  de  5m,50, 
devait  être  long  de  38,n5l».  Maintenant,  quelle  était 
la  largeur  de  la  cale  mesurée  par  la  corde  de  l'arc 
y' A'?  Le  triangle  ¥  b' a  et  le  triauglc  F  A'  g'  sont 
semblables,  la  base  g  A'  sera  donc  à  la  base  a' A' 
comme  le  côté  F  g'  esl  au  côté  Fa',  ou  en  d'autres 
termes  :  ar:5'",60:  :  124:  102,50.  Cette  proportion 
posée,  suivant  les  préceptes  de  notre  vieil  ami  Be- 
»out,  donnera  pour  le  terme  inconnu  V",27.  Cet 
quatre  mètres  vingt-sept  centimètres  seront  la  me- 
sure de  l'entrée  de  In  cale,  et  il  s'en  faudra  de 
1"',23  qu'un  bâtiment  barge  de  5m,50  puisse  s'y 
introduire.  En  supposant  qu'il  ne  faille  laisser  qu'un 
mètre  d'espace  entre  le  bordage  du  navire  et  les 
murs  de  la  cale ,  et  c'est  évidemment  trop  peu  si  on 
songe  que  les  matelots  devaient  tirer  leurs  vaisseaux 
sous  cet  abri,  le  navire  qui  pourrait  y  être  poussé 
ou  tiré  ne  serait  large,  au  plus,  que  ch?  3'", 27. 
Quelle  Trirème,  qui  aurait  la  grandeur  de  la  Cha- 
loupe d'une  de  nos  modernes  frégates  ! 

El  c'est  pour  des  bâtiments  de  cette  importance 
que  Carthage,  si  amoureuse  qu'on  la  suppose  des 
belle»  perspectives,  des  riches  colonnades,  aurait 
dépensé  des  sommes  énormes  eu  marbres  et  eu  jour- 
uées  d'ouvriers  !  Les  (Carthaginois  ne  poussèrent 
jamais  la  passion  du  beau  jusqu'au  délire;  leurs 
ennemis  enx-mémes  ne  les  ont  jamais  accusés  de 
manquer  de  bon  sens.  Les  quinquérèmes  auraient  eu 
les  dimensions  d'une  petite  chaloupe ,  ou  bien  elles 
ne  seraient  point  entrées  dans  les  niches  du  Cothon, 
et  si  ces  niches  n'étaient  pas  propres  a  les  recevoir, 
on  y  remisait  des  embarcations  capables  de  porter 
une  douxaiue  d'hommes  !  A  ce  compte ,  la  Hotte  de 
(Carthage  et  celle  de  Rome ,  condamnées  k  passer 
dans  le  goulet  de  5»,50  découvert  par  XI.  Bc  ilé  , 
auraient  été  telles  que  la  (lotie  d'Asnières  n'aurait 
rieu  &  leur  euvier. 

Quant  aux  cales  que  M.  Beulé  adosse  au  périmètre 
de  l'île ,  en  admettant  que  les  trirèmes  faites  pour 
entrer  dans  ses  niches  fussent  larges  de  5"', 50, 
comme  le  veut  le  rigoureux  archéologue,  el  lon- 
gnes  par  conséquent  de  38n',50,  l'entrée  de  cha- 
cune d'elles  ne  serait  plus  comme  tout  à  l'heure  de 
4™, 27 ,  mais  de  7n,,tt3  environ.  I*s  navires  de 
5,n,50  pourront  entrer  dans  les  cales,  mais  non  pas 
tout  à  fait,  car  si  elles  ont,  à  l'ouverture  de  la 
cale,  un  espace  libre  de  2"»,I3,  au  fond  elles  n'au- 
ront qne  5»',50.  ce  qui  réduit  1rs  matelots  à  rte 
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pouvoir  les  pousser  jusqu'au  bout  sans  frotter  leurs 
lianes  contre  les  murailles.  Admettons  cependant 
les  cales  de  l'île  construites  en  un  trapèze  régulier 
dont  la  base  à  terre  est  de  5m50  el  la  base  a  l'eau 
est  de  7"',63,  il  y  aura  dans  le  Cothon  des  trirèmes 
1  larges  de  5»",50,  celles  de  l'île  et  d'autres  de 
3"', 27  !  Je  le  veux  bien.  Les  triérarques  de  Car- 
thage doivent  bien  rire  ehex  Pluton!  Mai*  nous, 
soyons  graves. 

Celle  affaire  des  cales  est  grosse  de  difficulté»; 
M.  Beulé  a  vu,  dans  l'eau  reposée  et  limpide,  quel- 

n arrachements  de  murs,  il  a  mesuré  la  distance 
un  k  l'autre  de  ces  murs,  et  l'a  trouvée  de 
5,u,80  ou  5"',90.  5"', 90  est  la  distance  moyenne 
qu'il  a  adoptée;  trente  centimètres  esl,  selon  lui, 
I  épaisseur  de  chacun  des  murs  bâtis  jadis  par 
les  architectes  de  Cnrthagc  pour  séparer  les  raies 
et  pour  porter  des  constructions  supérieures  1 
ces  réduits  des  vaisseaux,  el  dont  l'office  élail, 
suivant  Appien ,  de  figurer  là  comme  magasins 
pour  les  a;jrès  des  trirèmes.  Les  architectes  de  ce 
temps-ci ,  inoins  habiles  que  ceux  de  la  l'bénicie, 
ne  se  chargeraient  pas  de  faire  solides  des  murs 
épais  de  30  centimètres ,  et  longs  de  39  mètre»,  de 
20  mètres,  de  15  mètres  seulement,  si  l'on  veut, 
el  hauts  de  3  ou  4  mètres.  Ils  affirment  tous  que  ce» 
feuillets  de  briques,  de  pierres  ou  de  marbre,  eus- 
sent-ils élé  faits  par  Apollon  lui-même ,  le  divin 
maçon  des  murs  de  Troie ,  ne  résisteraient  pas  an 
choc  de  l'eau  agitée  par  le  mouvement  des  navires 
dans  le  port,  au  heurt  d'un  vaisseau,  si  petit  qu'il 
fût,  qui  les  loucherait  en  entrant  dans  une  des  cale», 
et  qu'ils  seraient  incapables  de  porter  sur  leurs 
têtes  les  poutres .  éléments  des  planchers  de  ces 
magasins  qui  devaient  recevoir  lea  mâts,  les  voiles, 
le»  cordages ,  les  rames ,  les  gouvernails  el  tout  ce 
qui  était  du  matériel  intérieur  des  Irirérnes,  baril*, 
vivres,  que  sais-je  ;  attirail  fort  lourd  assurément  el 
qui  voulait  des  bases  très-fortes.  Doublez ,  triplez 
les  311  centimètres  de  M.  Boulé,  et  vous  serez  peut- 
être  loin  encore  de  l'épaisseur  qu'il  faudrait  donner 
aux  murs  des  cales  pour  les  rendre  propres  an  ser- 
vice qu'on  devait  exiger  d'eux. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'accorder  au* 
praticiens  qu'ont  étonnés  les  30  centimètres  déclare* 
suffisants  par  l'antiquaire  français,  les  90  centi- 
mètres au  moins  qu  ils  demandent  ;  je  rendrai  le» 
cales  plus  petites,  et,  par  là,  j'entrerai  plus  avant 
dans  le  système  de  M.  Beulé,  car  je  diminuerai 
d'aulant  la  longueur  de»  navires  antiques.  Les  cale» 
deviendront  larges  seulement  de  4>",90,  et  les  na- 
vires qu'elles  devront  recevoir  seront  bien  moin» 
;  larges  que  3m,27.  Je  ne  sais  ce  qu'on  pourra  pen- 
•er  de  cette  marine  lilliputienne  prêtée  ù  Cartlia;[c; 
mais  j'avoue  que  je  serais  curieux  de  voir  eu  réalité 
sur  le  grand  canal  de  Versailles  des  qiiinquéréme* 
larges  de  moins  de  3  mètres,  ayant  leur  quintuple 
appareil  de  rames ,  leurs  rameurs  Thrauites  sur  le 
ponl .  et ,  entre  ces  rameurs ,  un  passage  pour  IV 
yeatur  et  le  triérarque. 

Mais  acceptons  les  murs  de  30  centimètres,  M 
ajustons-y,  en;jageons-y  les  colonnes,  au  nombre  de 
440,  qui  ont  ravi  en  admiration  le  critique  devenu 
tout  à  coup  poële  (p.  110),  et  s' écriant  dans  un 
accès  de  lyrisme  :  i  Ce  double  portique  circulaire 
composé  de  quatre  cent  quarante  colonnes  ioniques 
devait  être  a  un  si  merveilleux  effel ,  que  ,  malgré 
moi ,  j'y  reconnais  encore  le  génie  grec  • .  Je  n'au- 
rais rien  à  dire  fteria,  si,  eh  effet,  le  double  portique 
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supposé  par  M.  Beulé  dans  sou  port,  pour  obéir  à 
une  parole  d'Appico,  avait  présenté  les  «40  colonnes 
ioniques  que  l'observateur  ébloui  a  entrevues  dans  le 
rêve  de  sa  riche  imagination.  Appicn  dit  qu'autour 
des  quais  du  Cotbou  de  la  (Cartilage  tyrienne  étaient 
220  cales,  et  qu'en  a»a«t  de  chaque  cale  s'éle- 
i  aient  deui  colonnes.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  la 
première  cale  étant  bornée  par  deux  murs  ,  et  une 
colonne  s'élevant  en  avant  de  chacun  de  ces  murs, 
celte  cale  avait  deux  colonnes  à  son  entrée.  La 
seconde  cale ,  qui  avait  un  mur  commun  avec  la 

fremière,  mur  mitoyen,  comme  on  dit,  et  un  autre 
la  distance  de  5", 50  ou  environ  de  celui-ci,  avait 
une  colonne  commune  avec  la  première  cale,  et  une 
colonne  qui  lui  appartenait ,  en  même  temps  qu'elle 
appartenait  à  la  troisième  ;  si  bien  que  trois  colonnes 
suffisaient  k  deux  cales,  pour  que  chacune  des  cales 
eût,  a  son  huis,  deux  colonnes.  A  ce  compte,  les 
'»  '•  "  colonnes  de  M.  Beulé  se  réduiraient ,  non  pas  à 
220 .  mais  à  224.  Ici ,  évidemment  ,  l'artiste  a  fas- 
ciné l'arithméticien.  Si ,  contre  toute  apparence ,  sur 
chaque  mur,  deux  colonnes  étaient  accouplées ,  les 
cales  étant  partagées  en  quatre  séries  égales  deux  à 
deui .  le  nombre  des  colonnes  devait  être  de  444 
et  nou  de  4'»0. 

Je  dis  que  les  cales  étaient  partagées  en  quatre 
séries,  égales  deux  à  deux,  la  figure  rend  cela  sen- 
sible. Mais  combien  chacune  de  ces  séries  compre- 
: i.i ii -elle  de  cales?  Prenons  les  chiffres  donnés  par 
\l .  Beulé  et  que  j'ai  reproduits  scrupuleusement  ci- 
desws.  La  circonférence  du  grand  quai  étiit  de  1021 
mètres  dont  la  moitié  est  de  510'», 50.  Il  faut  de  ces 
5IOm,50  soustraire  V"  ,77  représentant  la  moitié  de 
la  jetée  et  11", 50  représentant  la  moitié  du  goulet. 
4-, 77  et  li»,50  font  16™,27,  qui  ôtés  de  510-.50 
donnent  pour  différence  494«",23.  Si  l'on  divise 
494^,23  par  5U,,90 ,  largeur  de  chaque  cale  ,  on  ob- 
tient pour  quotient  83 ,  et  il  reste  70  centimètres 
d'espace  non  employé.  Le  quai ,  dun*  chacune  de  ses 
parties  k  droite  et  à  gauche  de  la  jetée  et  du  goulet, 
aura  donc  83  cales  ,  70  centimètres  restant  vides.  La 
circonférence  du  grand  quai  aura  donc  106  cales  et 
lm,52  d'espace  non  occupé  par  les  cales.  Gfl  calcul 
analogue  appliqué  aux  deux  parties  de  la  circonfé- 
rence de  l'île  donne  pour  résultat  26  cales  adossées 
à  chacune  de  ces  parties  et  9«  centimètres  d'espace 
non  occopé.  En  effet,  le  périmètre  de  l'île  étant  de 
333  mètres,  la  moitié  de  cet  arc  de  cercle  est 
longue  de  100'", 50 ,  dont  il  faut  cependant  déduire 
4 '",77  pour  la  moitié  de  la  jetée,  et  l,n,50  pour  la 
moitié  de  l'escalier  de  l'embarcadère ,  c'est-à-dire 
6a  ,27.  Le  reste  sera  159"',23.  Or,  159ra,23  divisés 

ÎarS™^),  donnent  pour  quotient  26m,98.  A  chacun 
es  côtés  de  l'île  seront  donc  adhérentes  26  cales, 
et  98  centimètres  resteront  inoccupés,  ou  vers  la 
jetée  ou  vers  l'escalier.  Autour  de  l'île,  il  y  aura  donc 
52  cales  ;  et  comme  il  y  en  aura  166  autourdti  grand 
quai ,  l'ensemble  des  cales  sera  donc  de  218  cales  et 
non  pas  de  220.  Il  restera  inoccupé  par  les  ctiles 
quatre  petites  parties  de  circonférences  :  2  fois 
0»,76  au  grand  cercle,  et  deux  fois  0,n,98  au  petit, 
qui  font  ensemble  3ro,V8. 

Le*  cales  de  M.  Beulé  ont  donc  un  double  mal- 
heur ;  elles  sont  de  beaucoup  trop  étroites  pour  con- 
tenir les  navires  que  mentionne  I  histoire,  et  un  peu 
trop  larges  pour  tenir  au  nombre  de  220  dans  le 
Cotbou  reconstruit  par  l'ingénieux  archéologue.  Mais 
laissons  ces  calculs,  qu'il  fallait  bien  produire,  et 


Voyous  ce  que  seraient  les  colonnes  ioniques  pla- 
cées devant  les  cales  ,  dans  l'hypothèse  de  leur  ac- 
couplement, qui  parait  ne  point  laisser  de  doutes  k 
l'auteur  des  fouilles,  puisqu'il  les  voit  au  nombre 
de  440  en  avant  des  220  cales.  Ces  colonnes  étaient 
engagées  dans  les  murs;  ce  n'est  pas  moi,  c'est 
M.  Beulé  qui  l'a  dit.  «  Ces  colonnes  étaient  enga- 
gées, c'est-a-dire  qu'elles  ne  faisaient  qu'un  avec 
la  tète  du  mur  qui  isolait  chaque  loge  de  galère.  » 
M.  Beulé  a  trouvé  deux  tambours  de  colonnes  can- 
nelées ,  dont  il  a  donné  la  figure  ;  il  n'a  oublié 
qu'une  chose ,  c'est  de  dire  quel  est  le  diamètre  de 
ces  tambours.  Pour  que  deux  colonnes  accouplées 
pussent  être  engagées  dans  un  mur  de  30  centi- 
mètres, il  faudrait  supposer  que  le  diamètre  de  cha- 
cune serait  d'environ  10  centimètres,  ù  cause  des 
bases  et  des  chapiteaux.  Suivant  les  proportious 
recommaudées  par  Vitruve ,  ces  colonnes  auraient 
85  centimètres  de  hauteur,  et  90,  suivant  celles 

Îu'a  préconisées  V  ignole.  Des  colounes  hautes  de 
0  centimètres  seraient  des  miniatures  convenant 
assez  bien ,  je  l'avoue ,  à  un  port  fait  pour  renfer- 
mer le  matériel  de  la  marine  microscopique  dont 
M.  Beulé  dote  les  Carthaginois;  elles  seraient  d'un 
bon  effet  autour  du  bassin  où  nos  petits-fils ,  habi- 
tués du  jardin  des  Tuileries ,  font  évoluer  leurs  na- 
vires qu  ils  y  apportent  sous  leurs  bras  ;  mais  je  ne 
puis  croire  que  jamais  elles  aient  pu  décorer,  non 
pas  seulement  le  port  d'Appicn ,  mais  encore  celui 
que  M.  Beulé  a  très-laborieusement  construit.  Je  ne 
saurais  admettre  ces  colonnes  accouplées  et  enga- 
gées sur  la  tranche  de  murs  épais  de  30  centimètres. 

Les  colonnes  doubles  rejetées,  voyons  les  colonnes 
simples.  Celles-ci  pourraient  avoir  24  centimètres 
de  diamètre,  et  par  conséquent  2,n,16de  hauteur. 
C'est  mieux  ;  mais  ,  en  vérité,  c'est  trop  peu  encore. 
On  a  peine  à  se  figurer  que  des  colonnes  de  cette 
taille  eussent  bon  air  autour  d'un  cercle  de 
1021  mètres  de'  circonférence.  Comparez  ces  piliers 
nains  aux  colonnes  qui  bordent  un  des  cotés  de  la 
place  de  la  Coocorde  !  Celles-ci  ont  9'", 87  de  hau- 
teur. A  la  bonne  heure  !  On  trouve  leur  ensemble 
grand ,  majestueux ,  imposant ,  en  rapport  excellent 
avec  la  place  dont  la  largeur,  du  ministère  de  la 
Marine  au  parapet  du  quai ,  est  de  361  mètres.  Si , 
dans  un  sens,  cette  place  a  36  mètres  de  développe- 
ment de  plus  que  le  Cothon  déterré  par  M.  Beulé , 
elle  en  a  108  de  moins  dans  l'autre ,  car  elle  n'est 
large  que  de  217  mètres,  de  l'entrée  du  jardin  des 
Tuileries  aux  piédestaux  des  Chevaux  de  Marly.  La 
surface  de  la  place  de  la  Concorde  est  de 
78,337  m.  ;  celle  du  port  Beulé  est  de  82,957  m.; 
les  colonnes  du  Garde-meubles  ne  sont  pas  trop 
grandes  pour  une  enceinte  pins  petite ,  que  seraient 
donc  celles  qui  ont  quelques  centimètres  de  plus 
que  deux  mètres  ?  Ce  n'est  pas  sans  intention  que  je 
fais  le  rapprochement  de  deux  espaces,  dont  l'uu 
fort  connu  de  tout  le  monde  fera  très-bien  com- 
prendre quelle  était  l'étendue  de  l'autre.  Chacun 
pourra  ainsi  se  figurer  ce  que  devait  être,  grand  uu 
peu  plus  que  la  place  Louis  XV ,  un  port  où ,  k  de 
certains  moments,  la  flotte  de  Cartilage  —  celle 
dont  les  historiens  font  pressentir  l'importance  — 
devait  trouver  un  asile  inviolable. 

Mais  autre  chose  :  où  étaient  les  chantiers  de 
construction  et  de  radoub  dans  le  port  restitué  par 
M.  Beulé?  A  prendre  ses  chiffres,  comme  les 
donne  notre  auteur,  il  n'y  avait  pas  un  endroit  daus 
le  port  militaire  où  l'on  pût  coustnure  un  navire,  si 
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Îetit  qu'on  veuille  le  supposer.  Scion  M.  Beulé,  les 
20  cales  remplissaient  •  exactement  »  tout  le  ter- 
rain des  deux  quais;  dans  quel  lieu  pouvait-on  donc 
travailler  à  l'édification  ou  au  rntlouli  des  vaisseaux? 
One,  pendant  la  paix,  on  construisit  sur  le  bord  du 
lac  les  bâtiments  qu'on  armait  ensuite  dans  le  port, 
je  le  veux  bien;  mais  pendant  la  «pierre?  ht  on 
construisait  pendant  la  guerre  dans  le  Cothon  de 
Carthage!  C'est  Appien,  cité  par  M.  Beulé  même, 
sans  s'arrêter  aux  paroles  de  l'historien ,  sans  pa- 
raître étonné  de  la  difficulté  qu'elles  présentent  aux 

Bersonnes  peu  accoutumées  A  résoudre  les  pro- 
lèmes  insolubles,  c'est  Appien  qui  nous  l'apprend 
en  parlant  du  siège  de  Cartilage  par  Scipion  :  t  Les 
Carthaginois  entreprirent  de  creuser  une  issue  à 
l'extrémité  du  port  qui  regardo  la  pleine  mer...  Les 
femmes  et  les  enfants  les  aidèrent  dans  leur  travail, 
qui  se  lit  à  l'intérieur  et  dans  le  plus  grand  se- 
cret En  même  temps,  avec  de  vieux  matériaux  ils 
construisirent  des  trirèmes  et  des  quinquérèmes  ? . 
(VIII,  121.)  Ainsi,  dans  le  port,  il  y  avait  des 
chantiers  et  des  magasins  où  l'on  déposait  les  bois 
tirés  des  vieux  navires  qu'on  dépeçait;  quelle  place 

5ourrait-on  leur  assigner  dans  le  plan  de  restauration 
ressé  par  le  sagace  auteur  du  livre  qui  nous  occupe? 
Aucune.  C'est  une  raison  de  plus  pour  croire  que  le 
Cothon  de  M.  Beulé,  si  semblable  par  sa  forme  au 
Cothon  antique  qu'il  ait  pu  le  penser,  n'est  point 
celui  dont  Appien  i  donné  un  croquis,  malheureu- 
sement très-incomplet.  Un  port  sans  chantiers  inté- 
rieurs et  sans  magasins,  un  arsenal  maritime  qui  n'a 
que  de  mesquines  colonnades,  un  bassin  a  peine  plus 
grand  que  la  place  Louis  XV  ,  et  qui  ,  à  de  certains 
jours  de  danger,  devait  servir  de  refuge  à  quelques 
centaines  de  vaisseaux,  tout  cela  ne  répond  point  à 
l'idée  que  le  vulgaire  des  marins,  des  ingénieurs, 
des  professeurs  d  histoire  ,  s'est  faite  de  la  marine 
d'une  nation  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde 
Les  Carthaginois  étaient-ils  un  petit  peuple  remuant, 
se  donnant  beaucoup  de  peine  pour  se  faire  un  nom 
historique ,  et  ayant  pour  toute  défense  une  marine 
pitoyable  composée  de  frêles  barques?  J'avoue  que 
je  ne  le  crois  pas  plus  que  je  ne  crois  aux  vaisseaux 
romains  larges  tout  au  pins  de  5in,G0.  Ce  que  je 
crois  fermement,  c'est  que  M.  Beulé  a  découvert  sur 
la  presqu'île  de  Tunis  un  port,  moderne  assurément, 
mais  je  ne^sais  de  quelle  époque ,  —  et  la  science 
lui  doit  avoir  une  obligation  véritable  pour  la  fa- 
tigue et  l'argent  que  lui  a  coûtés  cette  découverte; 
—  je  crois  que  ce  port,  fait  en  partie  avec  des  ma- 
tériaux antiques,  parce  qu'après  la  ruine  de  Car- 
tilage, toutes  les  pierres  de  la  ville  et  du  port  ne 
furent  point  emportées  en  trophées  A  Rome  ou  dans 
quelque  autre  cité  ;  port  fait  d'ailleurs  un  peu  A 
I  imitation  de  celui  de  la  Carthage  aucienne ,  mais 
sur  un  patron  réduit  de  beaucoup,  n'est  point  le 
Cothon  d'Appien  ;  que  les  cales  indiquées  par  cet 
historien  étaient  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
dont  M.  Beulé  a  calculé  la  largeur  ;  que  les  colonnes 
qui  les  ornaient  n'avaient  que  le  nom  de  commun 
avec  celles  que  fait  supposer  le  calcul  de  M.  Beulé  ; 
que  les  murs  qui  séparaient  les  cales  étaient  auln- 
ment  forts  que  ceux  dont  le  savatit  académicien  a 
déterminé  l'épaisseur  (0"'3  >)  ;  que  le  Cothon  an- 
tique ,  Irès-dévcloppé  sur  l'isthme  de  Carthage,  tant 
au  nord  qu'à  l'ouest,  contenait,  outre  les  cales  des 
vaisseaux  qui  y  étaient  abrités,  comme  les  galères 
au  port  de  Venise ,  des  ateliers  de  construction  et 
tout  ce  qui  est  des  chantiers  d'un  grand  établisse- 
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ment  maritime  :  qu'un  port  vaste  comme  la  place 
Louis  W,  pour  un  peuple  qui  avait  des  centaines  de 
navires,  et  de  navires  grands,  est  une  chose  inad- 
missible ;  enfin  que  la  timidité  de  M.  Falbe  disant  : 
i  Si  les  mines  que  nous  venons  de  décrire  ont  ap- 
partenu a  la  Carthage  tyrienne,  ou  A  celle  «les 
Romains,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner i,  est,  à  tout  prendre,  préférable  à  la  har- 
diesse de  notre  savant  compatriote  qui  conclut 
contre  l'histoire,  en  nous  avertissant  de  ne  pas  nous 
exagérer  l'importance  de  la  marine  antique. 

CASANOVA  (Fmvçois-Joskph).  1727— 18i>l. 
t  Ce  Casanove  est  tics  à  présent  un  homme  à  ima- 

Sination,  un  grand  coloriste,  une  tète  chaude  et 
ardic,  un  bon  poète,  un  grand  peintre.  *  .-iinsi 
parle  Diderot  dans  son  Sa  ton  de  1761,  à  propos 
des  ouvrages  par  lesquels  venait  de  se  faire  connaître 
ù  Pari-*.  Casanova,  »  peintre  italien  ou  allemand  », 
comme  l'appelait  le  critique,  mais  peintre  français, 
né  en  Angleterre,  de  parents  italiens,  et  qui  aiait 
déjà  travaillé  à  Paris.  Il  revenait,  en  1760,  de  Dresde, 
où  il  avait  sérieusement  étudié  les  maîtres  eu  l'art 
de  peindre  le  paysage,  les  chevaux  et  les  batailles. 
Eu  1705,  Diderot,  que  sa  nature  enthousiaste  portait 
A  l'exagération,  et  qui  mettait  toujours  au  superlatif 
son  admiration  comme  son  dédain,  s'écriait  :  •  C'est 
un  grand  peintre  que  ce  Casanove  !  t  Casanova  n'est 
point  un  grand  peintre  ,  c'est  un  peintre  habile  , 
distingué ,  quelquefois  puissant ,  quelquefois  char- 
mant, dont  on  voit  les  ouvrages  exposés  au  Louvre 
avec  intérêt,  avec  plaisir,  mais  qui  n'est  guère  plus 
recherché  aujourd'hui  que  Loutherbourg.  Il  est  in- 
férieur au  Bourguignon,  et  comme  peintre,  quoi- 
qu'il soit  vraiment  peintre,  cependant,  il  est  fort  au- 
dessous  de  Salvator  Bosa.  Diderot  l'a  surfait ,  je  ne 
voudrais  pas  l'amoindrir  :  c'est  nn  coloriste,  un  bon 
peintre ,  voila  je  crois  la  mesure.  —  Les  biographes, 
en  ceci  copiés  par  M.  Villot  (Xofice  des  tableaux  du 
Lourre .  1855J  ont  dit  que  François  Casanova  —  il 
se  nommait  François-Joseph ,  on  le  verra  tout  A 
l'heure  —  naquit  à  Londres  en  1730;  ils  ont  ajouté 
que  •  l'on  a  prétendu  qu'd  était  fils  naturel  de 
(îeorges  II ,  roi  d'Angleterre  » .  Quant  A  cette  der- 
nière assertion  ,  il  est  aussi  difficile  de  la  contredire 
que  d'en  affirmer  la  vérité.  C'est  le  secret  de  sa 
mère.  L'acte  de  son  baptême  nomme  son  père  et  sa 
mère,  et  Jacques  Casanova  de  Seingalt  son  frère, 
dans  les  hardis  Xlémoires  qu'il  écrivit ,  vieillard  de 
soixante-douze  ans  qui  avait  conservé  tout  le  liber- 
tinage d'esprit  de  sa  jeunesse  folle  et  débauchée, 
Jacques  Casanova  qui  a  fait  bon  marché  de  la  vertu 
de  toutes  les  femmes,  y  compris  Anne  Palafox  son 
aïeule,  et  Zanetta  Farusi,  la  fille  du  maître  cor- 
donnier, qu'enleva  son  père ,  ne  jette  sur  la  nais- 
san  .e  de  son  frèr«  François  aucun  soupçon  d'illégi- 
timité. Si  Zanetta,  belle  comme  elle  était,  avait 
inspiré  de  l'amour  au  Boi  d'Angleterre ,  si  elle  avait 
répondu  aux  avances  du  souverain,  Jacques  Casanova 
l'aurait  dit,  assurément;  il  n'était  pas  homme  A  se 
défendre  d'une  indiscrétion  de  cette  espèce.  Il  dit 
seulement;  •  J'avais  un  an  quand  mon  père  me  laissa 
à  Venise  pour  aller  jouer  la  comédie  A  Londres.  Ce 
fut  dans  cette  grande  ville  que,  pour  la  première 
fois,  ma  mère  monta  sur  le  théâtre,  et  ce  lut  lu  en- 
core qu'en  1727  i  (et  non  en  1730,  comme  on  l'a 
dit),  ■  elle  accoucha  de  mon  frère  Frauçois ,  célèbre 
peintre  de  batailles,  établi  A  Vienne,  où  il  exerce 
son  état  depuis  1783.  •  Ailleurs  (chap.  xxx),  J.  Ca- 
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«Don  dit  :  «  Mon  frère  arriva  à  Paris  au  printemps 
de  1751,  et  vint  loger  avec  moi  chez  mad.  Quinson. 
Il  commença  a  travailler  avec  succès  pour  les  par- 
ticuliers... i  Plus  loin  (chap.  vxiu  du  deuxième  vo- 
lume), l'auteur  des  Mémoires  dit  :  -  .Vous  arrivâmes 
à  Paris  le  mercredi  5  janvier  1757  t;  et  ensuite 
(  chip,  wiv  )  :  «  Il  n'y  avait  guère  qu'un  mois  que 
j'étais  de  retour  à  Paris,  lorsque  mon  frère  François, 
le  même  avec  lequel  j'en  étais  parti  en  1752,  y  ar- 

riva  venant  de  Dresde         Il  avait  passé  dans  celte 

v  ille  quatre  tas  constamment  occupe  de  son  art ,  et 
il  avait  copié  tous  les  beaux  tableaux  de  batailles  de 
la  fameuse  galerie  électorale...  François  fit  un  beau 
tableau,  et  I  ayant  exposé  au  Louvre,  il  fut  reçu  par 
acclamation.  L'Académie  fit  l'acquisition  du  tableau 
pour  12,000  francs.  \Inn  frère  devint  fameux,  et 
eu  vingt-six  ans  il  gagna  près  d'un  million;  malgré 
cela ,  de  folles  dépenses .  un  luxe  extrême  et  deux 
mauvais  mariages  le  ruinèrent.  »  Au  ebap.  xw'in, 
Jacques  Casanova,  parlant  encore  de  son  frerc  Fran- 
çois ,  s'exprime  en  ces  termes  :  •  Il  s'était  amo.i- 
racbé  de  Caroline,  et  il  l'aurait  épousée  sans  une 
infidélité  qu'elle  lui  fil,  et  qui  le  eboqua  à  tel  point 
que  pour  lui  ùter  toute  espérance  de  raccommode- 
ment ,  huit  jours  après  il  épousa  une  figurante  dans 
les  ballets  de  la  Comédie  italienne.  M.  de  Sanci, 
trésorier  des  économats  du  clergé,  voulut  faire  la 
noce  ;  il  aimait  beaucoup  cette  fille  ,  et ,  par  recon- 
naissance de  la  belle  action  que 
mon  frère  avait  faite  en  l'épousant, 
il  lui  procura  des  tableaux  à  faire 
pour  tous  ses  amis ,  ce  qui  fut 
l'acheminement  à  sa  grande  for- 
tune et  a  la  haute  réputation  qu'il 
s'acquit,  i  Voilà  assurément,  pour 
la  biographie  du  peintre  Casanova,  des  rensei- 
gnements précieux.  Avant  d'aller  plus  loiu ,  dé- 
gageons les  dates  de  ces  fragments  des  Mémoires 
de  l'illustre  aventurier  qui  prit  le  nom  de  Sein- 
qalt ,  t  de  par  l'Alphabet  > ,  comme  il  le  dit  un  jour 
au  bourgmestre  de  Nuremberg  ,  que  cette  ré- 
ponse satisfît  pleinement ,  honnête  magistrat  dé- 
cmicerté  par  l'assurance  bouffonne  de  celui  qu'il 
interrogeait.  François-Joseph  Casanova  naquit  à 
Londres  en  17Î7,  —  on  saura  bientôt  quel  jour  il 
vint  au  monde,  —  il  arriva  a  Paris  au  printemps 
de  l'année  1751,  y  resta  jusqu'à  la  mi-août  de  l'an- 
née suivante  (Mémoires,  t.  Il,  ebap.  i") .  d'où  il 
partit  pour  Dresde  après  avoir  essuyé  une  décon- 
venue cruelle ,  par  I  exposition  d'une  bataille  mal 
rendue  et  vivement  critiquée  chex  M.  de  Marigny. 
Il  resta  à  Dresde  jusqu'en  1757  qu'il  revint  à  l'aris, 
au  mois  de  février.  Il  quitta  de  nouveau  la  France 
ver*  17X3  et  se  fixa  à  Vienne,  où  il  demeura  jusqu'au 
dernier  lenijis  de  sa  vie.  Ce  ne  fut  pas  au  reste  sans 
avoir  fait  au  moins  une  apparition  à  Paris,  ainsi  que 
je  le  ferai  voir. 

Jacques  Cj~anova  par  e  de  deux  mariiges  de  son 
frère  qui,  avec  ses  sottes  dépense*  et  son  luxe  dés- 
ordonné, «  le  minèrent  • .  On  a  vu  qu'un  de  ces  deux 
mariages  unit  François-Joseph  (Casanova  à  une  figu- 
rante de  la  danse'  du  théâtre  italien ,  qu'  •  aimait 
beaucoup  M.  de  Sanci  * ,  qui  •  voulut  faire  lu  noce  » , 
touché  de  la  belle  actiou  que  faisait  Casanova  en 
épousant  la  danseuse.  Belle  action,  en  effet,  d'épou- 
ser la  maîtresse  de  M.  de  Sanci!  Mais  Jacques  Casa- 
nora  ne  pouvait  se  montrer  bien  difficile  pour  une 
êctioa  sembl*b\c,  et  il  n'en  coûtait  rien  à  sa  délica- 
ttue  de  lê  huer.  Seulement,  il  faut  remarquer  une 


contradiction  singulière  dans  ce  qui  tourbe  a  la  for- 
tune de  Fr.  J.  (jisanova;  Jacques  dit  nue  ses  ma- 
riages le  ruinèrent ,  et  il  dit  ensuite  que  M.  de  Sanci 
par  reconnaissance  lui  procura  des  tableaux  à  faire , 
ce  qui  fut  le  commencement  de  t  sa  grande  fortune 
et  de  sa  haute  réputation  i .  La  danseuse,  loin  de  con- 
tribuer a  sa  ruine,  commença  sa  fortune  ;  voilà  le 
fait.  Le  dépit  jeta  Casanova  dans  les  bras  de  la  balle- 
rine; mais  n'y  eut-il  pas  ,  outre  le  dépit ,  un  peu  de 
cet  amour  que  dans  la  famille  Casanova  on  jetait 
volontiers  à  tous  les  vents?  Je  le  crois.  Quelle  était 
cctlcfillc?  Jacques  Casanova,  qui  a  nommé  tant  de 
femmes,  n'a  point  nommé  ses  deux  belles-sœurs; 
pourquoi?  Parce  qu'elles  lui  faisaient  peu  d'honneur  ; 
mais  toutes  les  maîtresses  qu'il  aima  lui  en  faisaient- 
elles  davantage?  J'ai  été  curieux  de  connaître  la  pre- 
mière M""'  Casanova;  j'ai  cherché  ,  et  voici  ce  que 
j'ai  trouvé:  «  Le  20  juin  1762  ,  mariage  à  Saint- 
Laurent  de  François -Joseph  Casaunva,  peintre  du 
Roi  et  de  l'Acad.  royale,  demeurant  carré  ne  la  porte 
St-Denis,  baptisé  à  Londres,  le  lrr  juin  1727,  fils  de 
deffunt  Gaétan  et  de  Jeanne  >  (le  nom  patronymique 
en  blanc),  i  et  dllr  Marie-Jeanne  Jolivet,  demeuraut 
aussi  carré  de  la  porte  Siint-Denis,  baptisée  en  l'é- 
glise de  Saint-Cyr  d'Issoudun,  diocèse  de  Rourges, 
le  2  septembre  1734,  fille  de  feu  Elienuc  et  de  Marie 
Cotton.  '  L'acte  est  signé  par  les  deux  époux  : 
»  M'r  Jolivet ,  François-Joseph  Casanova  »  (sic)  : 


L'écriture  de  Casanova  est  très-lisible  et  tout  à 
fait  italienne,  celle  de  M"e  Jolivet  est  d'une  personne 
complètement  illettrée.  Marie  Jolivet,  demeurant  au 
carré  Saint-Denis,  était-elle  voisine  de  Casanova, 
par  hasard?  V  eut-il  un  petit  roman  de  voisinage 
entre  le  peintre  et  la  danseuse  avant  que  la  pensée 
du  mariage  vint  à  Casanova?  Je  n'ai  pas  d'informa- 
tions qui  me  mettent  en  mesure  de  répondre  à  ce 
doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marie  avait  sept  ans  et 
demi  de  plus  que  son  mari,  elle  était  probablement 
jolie  et  probablement  aussi  Casanova  ne  la  prit  pas 
sans  l'aimer.  On  a  remarqué  que  l'acte  de  mariage 
que  je  viens  de  rapporter  est  incomplet  en  ce  qui 
touche  au  père  et  n  la  mère  de  (Casanova.  Les  Mé- 
moires de  Jacques  me  donnent  les  moyens  de  le 
compléter.  Le  père  de  Jacques,  de  François- 
Joseph  et  de  Jean  leur  frère,  se  nommait  Gaétan- 
Joseph-Jacques  Casanova,  il  était  né  à  Parme. 
Amoureux  d'une  soubrette  nommée  Fragoletta, 
il  se  fit  comédien.  Il  quitta  la  soubrette  et  non 
la  comédie ,  fut  engagé  au  théâtre  de  Saint-Samuel 
de  Venise ,  et  s'éprit  de  Zanctla ,  fille  de  Jérôme 
Parmi.  Zanetta  avait  seixe  ans,  et,  selon  son 
fils,  était  une  «  beauté  parfaite  ».  Le  comédien 
lui  plut,  et,  avec  son  consentement,  l'enleva,  puis 
la  conduisit  au  patriarche  de  Venise ,  qui  les  unit 
en  légitime  mariage,  dont  »  Murxia,  la  mère  de 
Jeannette  ,  jela  les  hauts  cris  et  le  père  mourut  de 
chagrin  » .  La  Jeanne  de  l'acte  de  Saint-Laurent  est 
donc  Zanella  Furusi.  Cet  acte  qualifie  Casanova  •  pein- 
tre du  Roi  et  de  l'Académie  »  ;  il  n'était  pas  encore 
académicien  cependant ,  car  il  ne  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie que  le  28  mai  1703,  sor  un  tableau  (une  charge 
de  cavalerie)  que  mentionne  le  livret  du  Salondel763. 
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Il  avait  exposé  en  1761,  mais  seulement  comme 
Agréé.  Je  ne  vois  pas  que  Casanova  ait  eu  d'enfants 
de  Marie  Jolivet.  En  quels  termes  vécut-il  avec  elle? 
je  n'en  sais  rien.  Leur  union  fut-elle  longue  .'je  l'i- 
nore  ;  je  n'ai  pu  parvenir  à  trouver  l'acte  de  décès 
e  Marie.  Casanova,  en  1705 ,  exposa  quatre  ta-  ; 
blcaux ,  dont  un  de  onze  pieds  de  long  sur  sept  de 
hauteur,  représentant  une  marche  d'armée.  En  I7(i7 
il  produisit  sept  ouvrages,  en  1769  cinq,  en  1771 
deux  paysages  et  les  deux  tableaux  de  bataille  (3  août 
16V4  et  20  août  1648)  (lui  figurent  honorablement 
au  Louvre.  En  1773,  il  s  abstint,  mais  il  reparut  en 
1775  avec  douze  tableaux  et  deux  dessins.  Cette 
année-là,  teuf,  et  demeurant,  depuis  1707,  nie 
des  Amandiers,  faubourg  S  tint- Antoine  (Almanach 
royal),  il  convola  à  de  secondes  noces.  11  n'était 
plus  en  Age  de  faire  une  étourderie,  car  il  avait 
quarante  ans.  Il  avait  donc  bien  pu  choisir,  et  ce  ne 
pouvait  être  un  aveuglement  de  jeunesse  qui  l'avait 
poussé  a  un  mariage,  que  sou  frère  lui  a  reproche 
aussi  bien  que  le  premier.  La  personne  qu'il  épousa 
était  orpheline,  ou  plutôt  fille  de  parents  que  les 
témnius  qui  l'assistèrent  déclarèrent  absents  sans  que 
l'on  pùt  savoir  où  ils  étaient  et  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus depuis  longtemps.  Ce  fut  a  Saint-Germain 
l'Auxcrrois  que  Casanova  lit  bénir  sa  seconde  union, 
ainsi  que  je  l'ai  appris  par  le  registre  de  celte  pa- 
roisse qui  eu  contient  l'acte ,  sous  la  date  du  <  mer- 
credy  26*"  juillet  1775.  i  II  y  avait,  jour  pour  jour, 
treize  ans  qu'il  avait  épousé  M"*  Jolivet.  L'acte  de 
1775  parle  ainsi  :  •  Sr  François  Casanova,  peintre  j 
du  Roy,  Agé  d'environ  quarante  ans,  veuf  de  Jeanne-  | 
llarie  Chalivé  (sic  pour  Jolivet),  rue  des  Amandiers,  j 
paroisse  Slr-Marguerile ,  d'une  part,  cl  d"''  Jeanne- 
Catherine  de  l.  i  Chaux ,  Agée  de  vingt-sept  ans  : 

Sassés,  fille  de  sr  Joseph  de  La  Chaux,  bourgeois  ; 
e  Paris,  et  de  dame  Marie-Anne  Jean  de  lïien ,  1 
absents ,  et  dont  le  domicile  est  iuconnu ,  au  petit  , 
Carrousel  de  cette  paroisse,  d'autre  part,  ont  été  I 
fiancés  et  mariés,  en  présence  de  Joseph  Gugnot,  I 
ancien  officier  au  régiin1  de  La  Marck,  Jean-Chris- 
tophe Meister,  architecte,  Jean  Destroches,  entre- 
preneur des  bâtiments  du   Roi ,  et  Jean-Antoine 
Maillio ,  sculpt.  de  l'Acad.  de  S'-Luc.  *  L'époux 
aigna  celte  fois  •  Casanova  >  sans  addition  de  pré- 
noms, sa  femme  signa  t  de  la  Chaux,  *  d'une  bonne 
écriture.  Fr.  J.  Casanova  eut  trois  enfants;  j'ai  dit 
que  je  n'ai  pa<  trouvé  les  baptistaires  de  ceux  qu'il 
aurait  eus  de  Marie  Jolivet,  je  n'ai  pas  été  plus 
heureux  pour  les  actes  de  naissance  de  ceux  que  lui 
donna  sa  seconde  femme  ,  un  excepté ,  celui  d'une 
fille  ,  Adèle-Catherine ,  qui  v  int  au  inonde  le  28  oc- 
tobre 1788.  L'acte  que  j'ai  trouvé  dans  le  registre 
de  Si-Germain  l'Amer,  dit  que  »  Adèle-Catherine, 
»  fille  de  François  Casanova,  peintre  du  Roi  et  : 
de  son  Académie ,  absent ,  et  de  Jeanne-Catherine  i 
de  La  Chaux  son  épouse ,  dem'  au  Carrousel ,  eut 
pour  parrain  Jean  Julien  ,  chirurgien  ,  rue  de  Cré- 
nelle ,  qui  signa  avec  M.  Gaultier  de  Claubry,  chi- 
rurgien-accoucheur, rue  de  (irenellc,  qui  avait  pré- 
senté l'enfant.  *  Lorsque  Casanova  quitta  Paris, —  ca 
1783,   selon  son  frère,  en  1785  seulement,  selon 
l'almanach  royal  qui,  de  1781  A  1786,  indique  la 
cour  du  Louvre  comme  le  domicile  du  peintre 
académicien  ,  —  Casanova  cmmena-t-il  sa  femme  A 
Vienne,  où  l'Académie  le  regarda  comme  fixé  en  1785? 
Les  deux  fils  que  je  connais  de  Casanova  naquirent- 
ils  en  Allemagne?  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable, 
madame  Casanova  resta-t-elle  à  Parût,  «on  mari 


n'ayant  pas  voulu  s'embarrasser  (Tune  fkmille  à  l'é- 
tranger? Je  ne  saurais  le  dire  Si,  comme  je  le  crois, 
Casanova  partit  seul ,  laissant  toujours  à  sa  femme 
l'espoir  d'un  retour  qui  pouvait  être  définitif,  s'il 
payait  les  dettes  contractées  à  Paris,  de  l'argent  ga- 
gné à  Vienne,  il  vint  en  France. A  la  fin  de  1787  ou 
au  commencement  de  1788.  Car  quelle  apparence 
qu'il  ait  envoyé  Jeanne  de  La  Chaux  faire  ses  cou- 
ches A  Paris?  Ce  point  reste  obscur  pour  moi  dan» 
l'histoire  de  Casanova  ,  aussi  bien  qne  celui  de  la 
naissance  des  deux  fils  de  (Casanova  dont  l'un  t  élève 
de  son  père  et  de  M.  David  • ,  comme  le  dit  le  livret 
du  Salon  de  1808,  où  il  parut  pour  la  première  fois, 
avec  un  portrait  d'un  colonel  de  la  Garde  impériale, 
fut  peintre  de  peu  de  talent  et  passa  comme  inaperçu 
dans  le  monde  des  arts  où  son  père  avait  conquis 
une  place  honorable.  Ce  deuxième  (Casanova  exposa, 
pour  la  seconde  fois,  en  1810:  il  donna  une  v  ue  de 
la  Gorge  de  -Rrûhl ,  en  méine  temps  qu'un  portrait 
du  maréchal  Macdonald  ,  qu'acheta  l'Empereur. 
Hrùhl  est  une  petite  ville,  voisine  de  Vienne,  où 
s'était  établi  François-Joseph  Casanova.  Casanova  le 
fils  connaissait  cette  localité  pour  y  avoir  habité  sans 
doute  avec  son  père,  lorsqu'il  étudiait  la  peinture 
sous  sa  direction.  Après  1812  que  devint  Casanova 
le  fils?  Le  titre  de  •  peintre  du  roi  d'Oude  » ,  qu'il 
prenait  à  la  fin  de  sa  vie,  et  les  dessins  qu'il  mon- 
trait, représentant  des  paysages  de  l'Inde  cl  des 
scènes  de  la  vie  indienne ,  nous  font  connaître 
qu'il  alla  dans  l'Inde  et  qu'il  y  séjourna  quelques 
années.  Je  n'ai  jamais  connu  M.  Casanova,  le 
peintre  du  roi  d'Onde,  et  je  n'en  parle  ici  que 
d'après  un  artiste  de  mes  amis,  XI.  Justin  Ouvrié, 
qui  le  connut  et  m'a  dit  que  sa  mort  remontait 
à  peu  d'années ,  aussi  bien  que  celle  de  son  frère , 
M.  Casanova  qui  émigré  ,  comme  un  gentil- 
homme qu'il  n'était  pas,  et  fit  partie  de  l'armée 
royale  à  l'étranger,  puis  revint  en  France  où  il 
vécut  tranquillement. 

OUiatit  A  François-Joseph  Casanova  dont  les  bio- 
graphes ont  fixé  l'époque  du  décès  au  mois  de  mars 
1805  (Xotice  des  tableaux  du  Louvre),  il  mourut  le 
8  juillet  1802,  ainsi  que  le  prouve  le  document  ori- 
ginal inédit  que  voici  :  »  Ego  Sebastianus  Faupel 
parvenus  in  Briihl  prope  l  iennam ,  teslor  prr- 
illuslrcm  daminum  Franciscum  de  Casanova  ,  arfe 
pietoria  célèbrent,  famosum,  et  religioni  catholica* 
deditum.  in  mea  paroe/iia,  sub  domus  numéro  se- 
cundo habitasse .  diuque  a-grotantem ,  omnibus 
sanctis  sacramentis  provisum ,  die  octara  Julii 
anni  millesimi  ortingentesimi  secundi  pie  in  Dit- 
mi  no  obiisse,  et  die  décima  ejusdem  mens  i  s  anni- 
quesepultum  fuisse.  Quamobrem  bas  litteras  m  a  nus 
meœ  subscriptione  ac  sigillo  jxirochiali  corrobo- 
ratus  dedi .  Briihl  prope  Viennam  die  quarta 
Martii  anno  m.  i>.  ccc.  v.  (Signé)  Sbbvstmm  s  I"  m  peu 
parochusut  supra.  •  L'acte  de  décès  qu'on  vient  de 
lire  est  déposé  aux  archives  de  l'étal  civil  (Palais  de 
Justice),  parmi  des  pièces  annexées  A  l'acte  de  ma- 
riage de  M.  Etienne-Charles  Gaslellier,  cl  de  M"e 
Adèle-Catherine  Casanova  ,  née ,  comme  je  l'ai  dit , 
A  Paris,  le  28  octobre  1788.  Ce  mariage  fut  con- 
tracté devant  le  maire  de  l'ancien  4r  arrondisse- 
ment de  Paris,  le  1"  septembre  1808.  Madame 
veuve  Casanova  demeurait  alors  rue  du  Bouloy,  n°  l. 
Elle  alla  demeurer  dans  la  cour  des  Petites-Ecuries  , 
où  elle  mourut,  le  4  mai  1818,  A  six  heures  du 
soir,  Agée  de  soixante-dix  ans,  dit  l'acte  de  son 
décès,  qui  ajoute  qu'elle  était  née  A  Bruxelles. 
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CASA  UBOX  (  Is  uc  ) .  ?  1 550  —  1614. 

Le*  biographes  disent  que  ce  savant  Genevois  \  inl 
à  Pari»  en  1598,  appelé  par  He  ri  IV,  et  «pi'il  quitta 
la  France  après  la  mort  il  Rni,  qui  l'avait  nommé 
ton  bibliothécaire  J'ai  trouië  un  acte  qui  témoigne 
de  «on  séjour  à  Paris.  I  n  registre  de  l'état  civil  des 
protestants,  conservé  aux  Archives  de  In  Ville  (Pa- 
lais de  justice) ,  contient,  sous  la  date  du  5  février 
1008,  U  mention  de  l'enterrement  au  cimetière  du 
faubourg  Saint-Germain  de  «  Philippe  Casaubon , 
fdle  de  U.  Casaubon ,  professeur  du  Roy  et  garde 
de  sa  bibliothèque  »  —  '  Professeur  du  Roy  »  signi- 
fie, dans  cette  phrase,  non  pas  que  Casatihnn  donnait 
des  ferons  de  grec  à  Henri  IV,  mais  que  nommé  par 
le  H<  i  à  uoe  chaire  du  Collège  royal ,  il  y  enseignait 
le  grec  à  la  jcuuej..*e  française.  —  Je  vois  un  Isaac 
Casaubon  parrain ,  a  Saint-Rarthélemy,  le  15  jan- 
vier 167V.  Ce  Casaubon,  dont  le  prénom  était  le 
même  que  celui  du  savant  célèbre,  mort,  dit-on,  ù 
Londres  en  161V ,  était  peut-être  un  membre  de  la 
famille  genevoise  qui  n'avait  pas  quitté  le  giron  de 
l'Kglise  catholique  ou  qui  y  était  rentré.  L'acte  du  15 
januer  167V  le  qualifie  :  •  Commis  au  bureau  du  do- 
maine, t  H  signait  t  Casaubon  *  •  Au  reste ,  le  nom 
de  Casaubon  n'était  pas  rare  à  Paris,  pendant  le 
dix-M-pliéme  siècle  ;  je  l'ai  remarqué  plus  d'une  fois 
dans  les  anciens  registres  de  l'Etat  civil  catholique. 

CASEYOVE.  —  l'oy.  Coillok. 

CASIMIR  V  Jm\),  roi  or  Poloi;\k  rr  H  Slf.de. 

—  1672. 

Prince  dont  la  destinée  fut  étrange ,  la  vie  singu- 
lièrement agitée  ,  les  goûts  prodigicisemcnt  chan- 
geants. \'é  sur  le  second  degré  du  trône  de  Pologpe, 
il  prit  le  parti  de  l'Eglise  et  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  au  couvent  de  Rome;  distingué  parle  pape 
Innocent \,il  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal  (1 646); 
Ltdjslas  IV,  roi  de  Pologne,  son  frère  aîné,  mort  le 
19  mai  1048,  il  fut  désigné  pour  le  trime  et  quitta, 
pour  la  couronne,  la  barrette  rouge  de  cardinal. 
C'était  peu.  Ladislas  avait  laissé  une  veuve,  l«ouisc- 
de  Gonzaguc,  helle  et  faite  pour  plaire;  le 
•-roi  en  devint  amoureux ,  se  fit  relever  de  ses 
io»ux  par  un  pontife  oui  ne  lui  refusait  rien,  épousa 
avec  dispense  sa  belle-sirnr,  ce  qu'il  ne  pouvait 
Lire  sans  l'autorisation  du  pape ,  et  en  eut  une  fille 
^1 65D)  qui  mourut  bientôt  (1651).  Le  chapelet  laissé 

Ïour  l'epée,  Jean  Cvsimir  guerroya  en  vaillant  soJ- 
at,  en  général  souvent  heureux;  il  se  trouva,  dit- 
un,  1  4  vingt-deux  batailles  presque  toutes  gagnées  i , 
<  t  ne  se  reposa  qu'à  la  mort  de  sa  femme ,  arrivée 
le  10  mai  1667.  Alors  le  dégoût  du  pouvoir  s'em- 
para de  lui:  il  abdiqua,  et  son  successeur  Michel  fut 
élu  le  19  juin  1769.  Ce  ne  fut  point  aux  Jésuites  de 
Rome  qu'il  alla  demander  une  retraite;  il  ne  rentra 
point  au  Sac ré-Collégc,  où  Clément  IX  n'aurait  pas 
accueilli  peut-être  le  cardinal  démissionnaire  de  16  VH; 
il  vint  en  Franco,  où  Louis  XIV  lui  fit  un  accueil 
gracieux  et  le  traita  t  en 
roi  » .  L'Eglise  le  tenta  de 
nouveau;  il  ne  rechercha  pas 
un  é\êcbé  ,  mais  tourna  ses 
regards  vers  une  grande  ab- 
baye. Henri  de  Bourbon , 
duc 
Henri 

C 
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le  12  oct.  166K,  en  faveur  de  Casimir, — le  duc  de 
\erneiiil  voulant  épouser  la  duchesse  de  Sully,  —  cl 
l'ex-roi  de  Pologne  eut  des  lettres  (5  mars  1669)  qui 
le  reconuiirent  abbé  de  St-Ccrmain.  Ce  fut  le  23  mai 
de  la  même  année  que  changeant  le  sceptre  pour  la 
crosse  et  sa  double  coiffure  de  cardinal  couronné  pour 
la  mitre,  il  prit  possession  de  son  alibaye,  qu'il  garda 
jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie.  Malade,  il  se  fit 
transporter  aux  eaux  de  liourbon-rArrhombault  pour 
y  chercher  la  guérison  :  mais  en  revenant  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  N'cvers ,  où  le  reçut  l'abbé  de  Saint- 
Martiu,  dans  son  abbaye  de  l'ordre  de  St-Augustin; 
les  soins  qu'on  lui  prodigua  furent  sans  fruit,  U 
mourut  le  16  décembre  lti72.  De  ses  dépouilles 
mortelles  on  fit  deux  parts,  le  corps  et  le  coeur.  Le 
cœur  fut  porté  à  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés , 
le  corps  à  Varsovie,  où  on  le  déposa  dans  la  tombe 
des  rois  Les  religieux  de  Saint-Germain  firent  éle- 
ver à  leur  royal  abbé  un  tombeau  somptueux ,  ou- 
vrage de  Gaspard  de  Marsy,  sculpteur  habile.  L'ne 
longue  inscription  latine,  contenant  l'histoire  abrégée 
de  la  vie  de  Jean  Casimir,  fut  gravée  sur  le  monu- 
ment. Cette  inscription  était  de  dom  François  Dclfau, 
bénédictin  de  Saint-Maur.  Elle  constat c  que  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Kamimecli  par  les  Turcs  affligea 
tellement  Casimir  que  sa  santé  en  reçut  un  coup  qui 
fut  mortel.  Son  corps  ne  fut  porté  en  Pologne  qu'au 
mois  de  mai  1675.  De  graves  auteurs  ont  avancé 
que  Jean  Casimir  épousa  eu  secondes  noces,  secrète- 
ment, la  célèbre  Marie  Miguot,  veuie  du  maréchal 
de  l'Hôpital.  J'ai  vainement  cherché  la  preuve  au- 
thentique de  cette  assertion  nue  je  crois  hasardée  ; 
j'en  ai  dit  les  raisons  à  l'article  Mignot  (Françoise). 
J'ajouterai  ici  que  si  le  mariage  fut  secret,  il  ne  put 
être  fait  sans  dispenses  des  trois  bans;  or  le  registre 
latin  des  dispenses  accordées  par  l'archevêque  de 
Paris,  peudant  l'année  1672,  ne  porte  point  la  men- 
tion de  celles  qu'on  aurait  accordées  à  Jean  Casimir. 
Je  dirai  encore,  auant  à  la  date  du  14  décembre 
1672,  donnée  par  Saint-Simon  pour  celle  du  jour  où 
M"'"  Mignot  aurait  épousé  «  dans  son  hôtel  »  le  roi 
de  Pologne ,  qu'elle  est  manifestement  fausse,  puis- 
que le  roi  mourut  à  \evers,  le  16  décembre  1672. 
Russi-Rabutin  raconte  dans  une  de  ses  lettres  que  le 
bruit  ayant  couru  d'un  mariage  entre  Jean  Casimir 
el  sa  belle-sœur,  Anne  de  Gonugue,  veuve  du  prince 
palatin  Edouard  de  Ratière,  il  en  parla  au  Roi  de 
Pologne,  qui  lui  répondit  qu'  «  à  une  telle  princesse 
il  fallait  mieux  qu'un  roi  sans  tronc  .  et  qu'à  lui,  il 
ne  fallait  plus  une  femme  -  . 

Je  lois  que  Jean  Casimir  tint  sur  les  fonts  de 
baptême  avec  Anne  de  Gonxague,  Anne  de  Bourbon, 
fille  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghieu;  ce 
fut  le  16  novembre  1670.  Le  baptistaire  inscrit  à 
Saiut-Sulpice  le  dit  «  Serenissime  prince  Jean  (Ca- 
simir, Roy  de  Pologne  et  de  Suède ,  grand  duc  de 
Lithiianie  » .  De  i  Abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  » , 
pas  d'apparence.  Il  signa  ainsi  : 


-s.  jm  A 


duc  de  Verneuil ,   fils  de  /                     /  J 

Henri  IV  et  de  Henriette-  {                    /  I 

Catherine  de  Baluc,  se  dé-  (  K 

mit  de  l'tbbêye  Je  Saint-  »  y 

Germain  det  Prés-f  ex-Paris ,  \ — ^ 
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—  l'oy.  Contti ,  1.  Micvot  (François»:). 

CASSAG.YE.  162V. 

H  ne  s'agit  pas  ici  de  Jacques  Cassagne,  le  pré- 
dicateur que  Aoileau  acrola  a  l'abbé  Coltin,  dans  sa 
satire  sur  un  mauvais  dîner,  mais  d'hommes  qui  fu- 
rent très-connus  sous  un  autre  nom  que  celui  de 
Cassagne ,  \l\l.  de  Tilladet.  Bernard  de  Cassaj|ne  , 
seigr  de  Tilladet ,  fut  capitaine  d'une  compagnie  du 
régiment  des  gardes  du  Roi  (les  gardes  françaises). 
Il  était  mort  avant  102V.  Son  fils  aîné,  Paul-Antoine 
de  Cassagne ,  sr  de  Tilladet ,  hérita  de  su  charge  , 
ce  que  m'apprend  un  acte  passé  par  ce  gentilhomme, 
le  10  août  162V,  chez  le  prédécesseur  de  M.  Le 
Monnyer,  notaire  à  Paris. 

CASSEGRAIX  (        ).  168*— 86. 

Je  trouve  dans  les  Registres  des  dépenses  failes 
pour  les  t  bâlimcnts  du  Roy  «  :  »  Au  sr  Cassegrairi, 
sculpteur,  pour  auoir  coulé  en  piastre  1*  figures 
dans  les  moules  d'après  l'Antique  et  les  auoir  montés 
dans  laGalleric  du  Palais  Brion  (?)  à  Paris,  830  liures, 
16  janvier  168*.  »  Sous  la  date  du  30  janvier,  je 
trouve  un  article  de  676  livres,  et  sous  celle  du 
3  avril,  une  autre  de  300  livres  pour  le  même  mou- 
leur et  le  même  travail  ;  le  27  février,  le  trésorier 
des  bâtiments  avait  compté  à  Cassegrain  »  la  somme 
de  686  liures  pour  son  payement  d'auoir  coulé  en 
piastre  et  en  cire  les  figures  de  la  Flor  ,  du  Lascon 
(sic  pour  Laocoon)  et  de  l'Hercule  » 


1025—1712. 
1677— 
171*— 178*. 

?        —  ? 
!7*H-73. 


CASSINI  (JlâX-lklMIXIV.K  I"). 

(Jacoi  es). 

(C£$ar-François). 

(Jkan-Dominiqik  II'). 

(Jkan-Douivioik  IIP). 
Jean-Dominique  1er  Cassini  épousa,  à  Paris,  Ge- 
neviève de  Laislre  ;  il  en  eut  un  fils,  le  16  février 
1077.  Ce  fils  fut  nommé  Jacques,  sur  les  fontï  de 
luplémc  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois,  par  •  Jac- 
ques de  Laistre,  escuyer  t ,  et  par  ■  Anne  Duraud , 
veufue  de  Pierre  de  Laistre  écuyer  conseiller  du 
Roy,  lieutenant  général  à  Ciermoiit  en  Bcauvoisy  » . 
Jacques  fut  célèbre ,  non  pas  peut-être  autant  que 
son  père  et  que  son  fils,  mais  il  porta  honorable- 
ment le  nom  de  Cassini.  Jean-Dominique  est  nommé 
dans  l'acte  de  baptême  de  Jacques ,  enregistré  le 
18  fév  ricr  1677  :  .  Jean-Dominique  (îassigny  (sic) 
cheualier,  Grand  mathématicien  du  Hou  » .  Je  vois 
dans  un  des  registres  des  Bâtiments  du  Roy  poir 
l'année  1680  :  »  Au  sr  Cassini  célèbre  mathémati- 
cien .  pour  ses  appointements  des  six  premiers  mois 
de  1680,...  4,5001.  i  11  avait  donc  une  pension  de 
9,000  I.  Il  était,  outre  cela,  logé  aux  galeries  du 
Loutre.  Dans  le  vol.  561  Clairambault  (Bibl.  Imp. 
Ms.)  je  remarque  la  pièce  transcrite  p.  7*2  :  c'est 
un  Passe-port  pour  »  le  sr  tlassiui,  vn  de  ceux  de 
l'Académie  entretenue  par  le  Roy  pour  les  sciences  » 
et  pour  son  fils  «  qui  ont  ordre  de  se  transporter 
tant  dans  les  province.!  qu'en  pays  étrangers  pour 
des  observations  astronomiques  et  géographiques 

Su'ilsont  i  faire  (27  septembre  169*).  .  (Ils  allaient 
abord  en  Provence,  et,  de  là,  en  Italie.)  Le  15 
mars  1677 ,  Jean-Dominique  Cassini  assista  à  l'in- 
humation de  Philippe  Le  lias,  habile  fabricant  d'in- 
struments de  mathématiques,  qui  était  son  ami,  et 
son  roisin  au  Louvre.  Sa  signature  apposée  au  bas 
de  l'acte  est  d'une  écriture  beaucoup  plut  fine  et 

Cus  régulière  que  celle  dont  il  revêtit  l'acte  du 
ptème  de  son  fils  Jacques.   Celle-ci  est 
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Îrande  et  se  lit  :  t  Cossini  ».  Le  2  juin  1678, 
ean- Dominique  Cassini  eut  une  fille,  baptisée  le 
même  jour  à  Saint-Jacques  du  IIa:it-Pas,  sont 
les  noms  d'  -  Anne-Tultie  •.  —  Jean-Dominique 
Cassini  mourut  le  1*  septembre  1712;  voici  un 
extrait  de  l'acte  de  son  inhumation  inscrit  au  re- 
gistre de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  :  •  Le  16  sep- 
tembre 1712,  Messire  Jean-Dominique  de  Cassini  . 
escuyer,  de  l'Académie  Royale  des  sciences,  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans  et  demi,  décédé  le  1*  du 
présent  mois,  a  esté  inhumé  aujourd'hui  dans  celte 
église ,  en  présence  de  Messire  Jacques  de  Cas- 
sini, conseil1"  du  Roy,  maistre  ordinaire  en  sa 
chambre  des  comptes ,  et  Xlessire  Jacques  Philippes 
Maraldi,  escuyer  de  l'Acad.  Royale  des  sciences,  son 
neveu.  (Signé  :)  Cassini,  Maraldi,  Chaudon,  vicaire  » . 
On  sait  que  J.  I).  Cassini,  Italien  du  comté  de  Xicc 
par  la  naissance  ,  Français  par  la  naturalisation  qui 
lui  fut  accordée  en  1669  ou  1670,  est  un  des  étran- 
gers savants  que  Louis  XIV,  sollicité  par  Colhert, 
attira  et  fixa  en  France  par  ses  faveurs.  Jacquet 
Philippe  Maraldi,  astronome,  fut  appelé  à  Paris 
par  son  oncle  en  1687  ;  il  s'y  fixa,  travailla  avec  le» 
Cassini ,  et  entra  i  l'Académie  des  sciences. 

Jacques  Cassini,  qui  fut,  comme  on  l'a  vu,  conseil* 
1er  du  Roi  en  ses  conseils ,  maître  ordinaire  de  la 
chambre  des  comptes,  et  devint  aussi  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  épousa  Susanne -Fran- 
çoise Charpentier  du  Charmoy,  et  je  vois  que  le 
27  mai  1712,  il  fit  baptiser  «  Susanne- Françoise  . 
née  le  19  »,  qui  eut  pour  parrain  »  h»  et  p«  seig' 
Hierosrac  Phélipeaux,  comte  de  Pontchartrain, 
secrétaire  d' estât  et  des  commandements  de  Sa 
Maj.  »  L'acte  que  j'emprunte  aux  registres  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas  est  signé  :  »  Phélipeaux , 
(Cassini  » .  Jacques  Cassini  eut,  en  171*.  un  fils, 
Cétar- François  Cassini,  qui  fnt  »eigr  de  Thury, 
et,  de  Charlotte-Jeanne  Drouyn  de  Vaudeuil,  eut 
deux  enfants  au  moins  :  Jean-Dominique .  né  le 
30  juin  17*8,  et  baptisé  le  lendemain  â  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas  ;  Marie-Honne ,  baptisée  le 
27  mai  17*6.  Le  parrain  de  Marie  et  de  Jean-Domi- 
nique fut  leur  grand-père ,  qui  signa  :  Jacques  Cas- 
sini,  en  17*6,  et  seulement  :  Cassini,  en  17*8.  César- 
François  Cassini  est  l'auteur  de  la  célèbre  Carte  de 
France,  toujours  consultée.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  l'achever,  la  mort  l'ayant  surpris  en  178*;  son 
fils  Jean -Dominique  —  que  par  mégarde  Bouillrt 
nomme  Jacques- Itominique  —  acheva  ce  grand  cl 
magnifique  travail,  qui  restera  comme  un  monument 
du  savoir  et  de  la  patience  de  ses  autenrs,  comme 
le  renseiguement  le  plus  précieux  sur  l'état  géogra- 
phique de  la  France  au  dix-huitième  siècle. 

Le  second  Jean-Dominique  Cassini ,  maréchal  de 
camp ,  épousa  Angélique-  Dorothée  Babaud  *  que  je 
vois  marraine,  en  1772,  de  la  seconde  fille  de 
Grétry  > .  Jean-Dominique  Cassini  se  maria  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  et  demi.  Ce  fut  I*  11  janvier  1773 
qu'eut  lieu  à  Saint-Sulpicc  l'union  de  <  Haut  et  puis1 
seig-  Jean  Dominique  ae Cassini,  de  l'Acad.  royaledes 
sciences,  directeur  en  survivance  de  l'Observatoire 
de  Paris,  et  mousquetaire  de  la  seconde  compagnie, 
fils  mineur  de  h*  et  puis»  sci<ir  César-François  de 
Cassini,  chevalier,  conseiller  du  Roy,  maître  ord'<- 
en  la  chambre  des  comptes,  pensionnaire  de  l'Acad. 
roy.  des  sciences,  directeur  général  de  l'Observatoire 
royal  de  Paris ,  et  de  haute  et  puis'''  dame  Charlotte 
jeaune  Drouy»  de  V  audeuil  présente  et  consentante  , 
de  fait  et  de  droit  de  la  paroisse  St -Jacques  du 
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Haut-Pas,  chei  ses  père  et  mère  à  l'Observatoire 
depuis  plusieurs  années,  avec  très  haute  et  très  puis- 
sante damoiselle  Claude-Maric-Louisc  de  la  Myrc...» 

—  I  n  des  registres  du  secrétariat  conservé  aux  Ar- 
rimes de  l'Empire  sous  la  cote  :  K  3*15,  contient 
p.  511,  sous  la  date  du  7  décembre  172»,  un 
«  Brevet  de  i.lMH)  1.  de  pension  en  faveur  du  sr  Cas- 
siui  de  l'Académie  roy.  des  sciences  et  maître  ordi- 
naire en  la  chambre  des  comptes  de  Paris  »  (c'est 
Jacques  Cassini)  *  en  récompense  d'un  travail  aussi 
assidu  qu'avantageux  au  public,  et  pour  l'engager 
à  le  continuer*. —  l'oy.  Grétry,  Le  Bas,  Po.nt- 
chvhtrvis,  PoRTUiotu  rr. 

CASTELNAl  (des).  1636-70. 
Dans  le  vol.  27,  pièce  412  des  Vieilles  archives 
de  ta  guerre  ,  ou  voit  que  le  marquis  de  Gourdon 

—  des  Castelnau  —  capitaine  de  la  compagnie 
écossaise,  reçut,  le  16  mai  1636,  l'ordre  de  se 
rendre  à  l'armée  de  Champagne.  —  Louis-François 
de  Gourdon-Genouihac ,  marquis  de  Castelnau ,  de- 
meurant ordinairement  au  château  de  Vaillac  en 
Quercj  .  passa,  le  IV  janvier  1640,  un  acte  chei  le 
prédécesseur  de  M.  Le  Monnycr,  notaire.  —  Marie 
de  Girard ,  femme  de  Jacques  de  Castelnau  ,  maré- 
chal de  France,  contracta  à  Paris  clic»  le  même 
notaire,  après  1640.— Louis  de  Castelnau,  chevalier, 
seigr  de  Rouvre,  maréchal  des  camps  et  armées  du 
Roy,  demeurant  à  Paris  rue  du  Mail,  fit,  le  5  dé- 
cembre 1662,  un  acte  gardé  par  M.  Le  Monnyer, 
aussi  bien  qu'un  acte  passé  le  2  décembre  1670 
par  t  Charlotte-Marie  de  Castelnau,  femme  de 
Charles- Antoine  de  Gramont  * ,  et  par  ■  Michel , 
marquis  de  Castelnau  t ,  colonel  d'un  régiment  d'in- 
lanterie.  Ce  Michel  avait  épousé  Louise-Marie  Fou- 
cault, ûlle  du  comte  de  Daugnoo  qui  Tut  maréchal  de 
France.  —  I  otf.  DalCXox. 

CASTILLE  (Charlotte  de).  —  l'oy.  Chabot. 

CASTILLE  (VicoLLAs  JEA.W'IX  de). 

Le  contrat  de  mariage  de  Xirolas  Foucquct ,  où 
il  est  nommé,  m'a  appris  qu'eu  1651  ,  ce  Jeannin  de 
Castille  était  conseiller  du  Roy  en  ses  couscils  et 
trésorier  de  sou  épargne.  Plus  tard  ,  je  ne  sais  point 
à  quelle  époque ,  il  acheta  la  charge  de  greflier  des 
ordres  du  Roi  ;  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Sa  Ma- 
jesté, en  1671 ,  et  se  vit  retirer  sa  charge,  que  Col- 
bert  fit  donner  au  marquis  de  Châteauueuf.  A  ce 
sujet,  le  Roi  lui  écrivit  la  lettre  suivante  dont  j'ai 
trouvé  la  minute  p.  127,  Ms.  supp.  franç.  2771-3 
Rcg.  Bibl.  Impériale.  »  Monsr  Jeannin  de  Castille, 
je  vous  ai  fait  donner  l'ordre  de  vous  défaire  de 
vostre  charge  de  greffier  de  mes  ordres,  et  cepen- 
dant ,  comme  vous  n'y  auez  pas  satisfait  dans  le  temps 
que  je  vous  auois  prescrit ,  j'ay  estimé  nécessaire, 
pour  le  bien  de  mon  scruicc ,  d'en  donner  la  com- 
mission auec  les  marques  de  mes  ordres  au  sr  mar- 
quis de  Chasteauiieuf ,  secrétaire  d'estat  et  de  mes 
conunandements.  C'est  de  quoy  j'ay  esté  bien  aise 
de  vous  aduertir  et  de  vous  dire  en  mesme  temps 
que  je  désire  que  vous  quittiez  les  marques  d'hon- 
neur de  mesd.  ordres,  et  que  vous  ne  portiez  plus 
à  Vaduenir  le  cordon  et  là  croix  au  col  et  sur  le 
manteau...  Escrit  à  Versailles  le  Xe  de  mars  1671.  i 

—  l'oy.  Esprit  (S*),  Folcuikt,  Potier  (Charles). 

CATHEKIXË  DE  MÉDICIS  (Trois). 

L'histoire  connaît  trois  femmes  de  ce  nom  ;  deux, 
qui  malgré  leur  naissance  et  leurs  alliances  sont  res- 
tées assez ooscures ;  la  troisième,  qui,  née  à  Florence 
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en  1519,  fille  de  Laurent  If  de-Médicis,  épousa, 
comme  on  sait,  en  1533,  le  Dauphin  de  France, 
roi,  en  1517,  sous  le  nom  de  Henri  II ,  et  mourut  en 
1589.  J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  cette  Reine  dont 
l'histoire  est  fort  connue;  je  signalerai  seulement 
un  de  ses  bijoux  qui  peut-être  a  survécu  a  celle 
qui  le  posséda  et  figure  dans  quelque  collection  où 
il  est  classé  sous  une  date  arbitraire  et  un  nom  s;ip- 
osé.  11  s'agit  d'un  collier  fait  en  1556,  et  dont  on 
it  la  mention  dans  un  registre  des  dépenses  de  la 
Maison  royale ,  gardé  aux  Arch.  de  l'Emp.  sous  la 
cote  KK.  118  :  «  Pour  quatre  onces  quatorze  esca- 
lins,  trois  grains  d'or  employé  à  faire  vne  chesne  (sic) 
k  mettre  au  col;  faite  de  trente-deux  pilliers  tout 
ronds,  semés  de  >)C  entrelassés,  perces  à  jour,  tail- 
lez, et  esmailles  de  blanc  et  de  noir,  et  garnie  de 
fond  d'argent  bruny  par  dedans  (fol.  321  » .  La 
série  des  piliers  ronds  formait  une  suite  a  H,  ini- 
tiale du  nom  de  Henry  II ,  les  X  i  cntrelasscz  >  dos 
k  dos  étaient  le  chiffre  de  Catherine.  Disons,  puisque 
je  parle  de  Catherine  de  Médicis,  que  la  Bibliothèque 
Impériale ,  cabinet  des  médailles ,  possède  un  sceau 
de  cuivre,  grand  module,  qui  appartint  à  la  femme 
de  Henri  II  ;  l'écu  y  est  partagé  en  deux  dans  sa 
hauteur,  les  armes  de  Catherine  étant  d'un  coté, 
et  de  l'autre  les  lis  de  France.  Autour  duaceau  ou 
lit  :  »  Catherine  par  la  grâce  de  Dieu  Roiue  de 
France  t. —  Mais  ce  n'est  pas  de  cette  Catherine  de 
Médicis  qu'il  doit  être  question  ici  ;  ce  n'est  pas  nou 
plus  de  celle  qui,  fille  de  Ferdinand  P'de  Médicis, 
épousa,  vers  1617,  Ferdinand  dcGonsague,  duc  de 
Mautoue.  C'est  de  la  femme  du  noble  et  infortuné 
maréchal  de  Marillac  que  je  veux  dire  quelques 
mots. 

Le  père  Anselme  ,  dans  sa  généalogie  de  la  maison 
de  Marillac  (t.  VI  de  l'Histoire  généalogique  qui 
porte  son  nom)  dit  que  Louis  de  .Marillac  épousa,  le 
20  décembre  1607,  Catherine,  fille  de  Cosmc  de 
Médicis  et  de  Diane,  comtesse  de  Bardi.  Il  ajoute 
que  Catherine  mourut  à  Paris  le   14  septembre 

1631  ,  qu'elle  fut  inhumée  dans  l'église  des  Feuil- 
lants (de  la  rue  Saint-Honoré,  l'église  des  Feuillants 
de  la  rue  Saint-Jacques  n'existait  pas  encore),  et 
que  dans  son  tombeau  fut  déposé  le  corps  décapité 
de  son  époux ,  mis  à  mort  sur  la  place  de  Grève  au 
pied  du  grand  escalier  de  l'Hôlcl-de-Ville,  le  8  mai 

1632  '.  L'article  consacré  au  maréchal  Louis  de  Ma- 
rillac, t.  VII  du  travail  du  père  Anselme  et  de  ses 
continuateurs,  porte  au  10  mai,  sans  rappeler  l'er- 
reur du  tome  VI,  l'exécution  du  maréchal;  cette 
dernière  date  est  la  bonne. 

Catherine  de  Médicis  épousa  Marillac  le  20  dé- 
cembre 1607 ,  selon  le  père  Anselme.  Que  le  contrat 
de  leur  mariage  ait  été  fait  ce  jour-là,  c'est  très- 
possible  ,  et  c'est  probablement  ce  que  voulut  dire 
le  généalogiste;  quant  à  la  cérémonie  de  leur  union, 
elle  eut  lieu  le  jeudi  27*  jour  de  décembre.  Ce  fut 
à  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois  qu'elle  fut 

1  Cette  date  est  donnée  par  une  relation  du  jugement  de 
Marillac  (ia-4».  16»,  Paria;  Bibl.  imp  .  T694oi.  I  ne  ci- 
reur qui  a  trompé  quelques  auteurs  eiittait  dans  I  rpilaulic 
gravée  sur  le  tombeau  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Louis 
de  llarillac.  qui  «Mail  dans  l'église  de*  Feuillant,.  On  y 
lisait  que  le  pauvre  muer  lui  : 

Obiit  an»o  R.  S.  u  o.  c  EMU. 

Cette  épitapbe  rappelle  que  Catherine  de  Médicis.  frappée 
do  mort  par  un  procès  qui  la  séparait  de  son  mari,  décéda 
peu  de  mois  avmt  l'arrêt  qui  toa  la  maréchal. 
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célébrée.  Je  trouve,  en  effet,  parmi  les  mentions 
sommaires  que  le  vicaire  de  cette  paroisse  inscrivit 
sur  le  registre  des  mariages  pour  l'aimée  1607,  ces 
lignes  auxquelles  ,  malgré  la  qualité  de»  époux  ,  l'on 
n'ajouta  rien ,  le  laconisme  ëtaul  alors  dans  les  habi- 
tudes du  clergé  de  presque  toutes  les  paroisses  de 
Paris  :  •  Led.  jour  promesse  entre  Louys  de  Ma- 
»  rillac,  gentilh.  ordinaire  de  la  chambre  du  Koy  et 
»  dainoiselle  Catherine  de  Médicis  » .  A  la  marge  est 
un  ligne  fait  pour  rappeler  celte  phrase  écrite  plus 
haut  :  a  espnusez  le  mesme  jour  > . 

A  l'époque  de  son  mariage  ,  Catherine  de  Médicis 
était  fille  d'honneur  de  la  Reine,  c'est  ce  que  m'ont 
appris  :  1»  |u  mention  Suivante  que  j'ai  lue  dans  un 
registre  du  trésor  royal  (Bibl.  Imp.  Ms  Colberl 
319)  :  »  A  d««  Catherine  de  Médicis,  l'une  des  filles 
de  la  Royue,  en  faveur  de  son  mariage,  6,000  li- 
ures ,  don  par  acquit  patent  *  ;  2"  l'acte  de  naissance 
suivant  que  j'ai  trouvé  dans  le  registre  des  baptêmes 
de  Samt-Siilpicc  pour  l'année  1607  :  i  Ledict 
i  jour  i  (17  novembre  1007)  t  a  esté  baptisé  Loys 

*  "'«  «c  Denis  Trouué  »  (Trouvé),  .  vallet  de  pied 
»  de  la  Royne ,  et  de  Marguerite-Henry  sa  femme  ; 
»  le  parrain  Messire  Oetauien  Douy  sr  d'Alichy, 
»  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d  estai  et  priué  ; 
»  la  marraine  dam>'<-  Catherine  de  Médicis,  l'vne 

•  des  filles  d'honneur  de  la  Royne  de  France  » . 

Il  semble  que  la  fille  d'honneur  de  Marie  de  Mé- 
dicis était  d'un  âge  déjà  un  peu  bien  mûr  pour  oc- 
cuper auprès  de  Sa  Majesté  un  emploi  rempli  pour 
1  ordinaire  par  de  plus  jeunes  demoiselles;  car,  en  la 
supposant  née  l'année  même  de  la  mort  de  Cosme  Pr 
de  Médicis,  son  père,  c'cM-à-dirc  en  157*  — ce 
qui  n'est  pas  impossible,  puisque  le  grand-duc 
mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans  seulement  —  Ca- 
therine aurait  eu  trente-quatre  ans  el  demi  en 
1607.  Les  filles  des  maisons  nobles  se  mariaient  or- 
dinairement plus  tôt  que  cela.  Il  est  vrai  que,  fille  na- 
turelle, Catherine  de  .Médicis  était  dans  une  position 
un  peu  exceptionnelle;  et  cependant  elle  était  tante  de 
la  Reiue  dont  elle  était  fil  le?  d'honneur,  et  comme 
fille  avouée  de  Cosme  l«r,  elle  devait  avoir  une  dot 
qui  pouvait  tenter  plus  d'un  grand  seigneur.  Sis- 
rnondi,  dans  l'article:  Cosme  I"  de  Médicis,  de  la 
liiographie  unirerselle ,  compte ,  sans  les  nommer, 
trois  enfants  illégitimes  de  ce  prince  ;  il  parle  de 
l'atlachement  de  Cosme  pour  Eléonorc  Albizzi , 
mais  il  ne  nomme  point  Diane  de  Bardi,  la  mére  de 
Catherine,  dont  la  liaison  avec  Cosme  parait  avoir 
été  antérieure  a  celle  qu'il  eut  avec  Camille  Mar- 
celli,  qui  devint  sa  seconde  femme,  en  1570.  Je  n'ai 
pu  parvenir  à  connaître  l'époque  véritable  de  la 
naissance  de  notre  Catherine.  J'avais  espéré  trouver 
l'indication  d  e  son  âge  dans  son  acte  mortuaire,  mais 
ce  document  m'est  reslé  inconnu.  Les  registres  du 
cornent  des  Feuillants  n'existent  pas  aux  Archives  de 
l'Hotel-de-Ville ,  et  j'ai  vainement  cherché  dans 
ceux  des  paroisses  la  mention  du  transport  des 
restes  mortels  de  Catherine,  de  son  logis  aux  Feuil- 
ItnU.  A  propos  de  l'amour  de  Cosme  1er  de  Médicis 

Iiour  Diane,  comtesse  de  Bardi,  rappelons  que 
Mime  l'ancien,  mort  en  1*6*,  avait  épousé  une 
fille  de  la  maison  de  Bardi,  que  les  biographes  nom- 
ment Coulesiua  Bardi.  —  Les  registres  de  St-Eus- 
tache  contiennent  ,  à  la  date  du  lundy  *  août  161  V, 
l'acte  de  baptême  de  Catherine  Dachon,  dont  la 
marraine  fut  «  dame  Catherine  de  Médicis,  femme 

>  de  messire  Loys  de  Marillac  ,  chcualier,  sei«ir  de 

>  Fontaine,  conseiller  du  Roy  en  se»  conseils  d' estât  | 
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•  et  priué,  gentilhomme  ord"  de  la  chambre,  lieu- 
«  tenant  de  la  compagnie  d'hommes  d'armes  de 
»  Monsieur,  frère  de  S.  M.,  et  vicomte  de  Beau- 
»  mont  .  (le  Roger).  —  loy.  Evrcitbirs,  Fois, 

LllRK  OHKIRKS  DK  CaTHKRJWE  UR  MkOICIS,  MoiST.KR 

(ut  ),  X.ms. 

CAl  LT  (ClRMKXT  DR).  1618. 

(Jrvn-Christophk).  I680! 
Un  registre  de  Saiut-Ccrmain  l'Auxerrois  m'ap- 
prend que,  c  le  28  mars  1689,  Jean-Christophe  Cault 
peintre  de  S.  A.  R.  Monsieur  le  Prince  (Luis  IIP 
de  Bourbon-Condé),  assista  comme  témoin  à  l'enter- 
rement de  Reine,  fille  de  Matthieu  Le  Marchand 
peintre  ».  Je  ne  sais  si  Cault  ou  de  Cault ,  inconnu 
de  Xëgler  comme  de  Zani ,  est  le  Jean  de  Cault 
»  (ils  de  Clément  de  Cault ,  imager,  et  de  Miehelle 
Basai  • ,  qui  fut  baptisé  le  1*  octobre  1618  à  Sa.io.t- 
Eustache,  ayant  pour  marraine  la  femme  de  ion 
graud-père  paternel  .  M'  Jacques  de  Cault ,  procu- 
reur au  Chatelct  t  .—  Il  faut  supposer  que  Jcan-Cbris- 
lophc  de  Cault  n'était  pas  dépourvu  de  tout  talent 
puisque  M.  le  Prince  lui  avait  donné  le  brevet  de 
sou  peintre  II  est  probable  que  le  portrait  auonyme 
du  pr.nce  Louis  de  Bourbon  111  qui  ligure  au  Musée 
historique  de  Versailles  sous  le  u"  3529  est  de  la 
main  de  cet  artiste.  Peut-être  même  celui  du  prince 
Henri-Jules  de  Bourbon-Condé  ,  père  de  Louis  III 
qui  est  sans  nom  d'auteur,  au  Musée  de  Versailles 
sous  le  n«  3*61.  et  qui  appartenait  à  la  collection 
du  château  de  Chantilly,  est  du  même  pinceau. 

1.  CAUMOXT  DE  LA  FORCE  (Y.         DK)  _ 
I  oy.  Rot  hk. 

2.  CAUMOXT  DE  LAUSUX.  -  Voy.  Bjltrl. 

3.  CAUMOXT  (A*\k  dk).  1635-39 
Dans  ses  vieilles  archives ,  M.  Le  Monnycr  no- 
taire, garde  les  minutes  de  trois  actes  passés'  par 
cette  dame,  qui  se  qualifiait  :  comtesse  de  Saint- 
Paul  et  duchesse  de  rrousac,  en  1635  et  1636  rt 
quon  disait  douairière  de  Saint-Paul,  le  7  avril 
1«39.  L'acte  de  1635  est  À  la  page  156  du  vol  Je 
cette  année,  celui  de  1636  à  la  page  *8  du  vol.  ,le 
1636.  Ils  peuvent  intéresser  les  historiens  de  la 
maison  de  Richelieu  À  qui  je  les  signale. 

CAURROV  (Eustachk  nu).  15*9  1609 

.  Uc  samedy,  8<  du  mois  d'aoust,  fust  inhumé 
dans  1  église  des  Augustin*  t  (les  Petits-Pères),  .  |e 
corna  <lc  M'  Euslache  du  (Wr0y  maistre  de  \  (U\ 
•  musique  des  Rois  Charles  IX,  Henry  III  et 
Henry  IV.  Les  musiciens  srs  confrères  qui  ont  as- 
sisté à  sa  sépulture  ont  chanté  un  très-beau  n~e 
profundis  pour  le  repos  de  son  âme ,  attendant  de 
luy  faire  un  seruice  solennel.  M.  Formé,  très-docte 
musicien  qui  lui  succède,  m'a  monstré  lepitaphe 
ou  ij  veut  faire  poser  auprès  de  son  tombeau  . 
(L  Estoile,  Journal  d'Henry  II  .  an.  1609  )  *  L'é 
pilaphede  Du  Canrroy  est  très-connue;  imprimée 
dans  le  journal  de  L'Esloilv ,  dans  la  Description  de 
Parts  par  Piganiol  de  la  Force  (17*2),  t.  VI,  »  IQij 
dans  le  Dictionnaire  ktStoriq.  de  la  rille  de  Par,* 
(1779)  t.  l"%  et  dans  Y  Essai  sur  la  musique  .le 
La  Borde  (1780),  t.  III.  Elle  est  attribuée ,  par  ce 
dernier  auteur,  au  cardinal  du  Perron,  protecteur  et 
ami  de  Du  Canrroy.  J'avoue  que  le  «  très  docte  mu- 

me  fait  douter 
quen  elTel  le  cardinal  ait  composé  l'éloge  latin 
que  Xicolas  Formé  fil  graier  sur  une  plaque  de 
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marbre  mise  dans  l'église  de»  Petits-Pères ,  près  du 
pilier  auquel  ëtail  adossée  la  chaire  à  prêcher,  parce 
que  ver*  ce  pilier  avait  été  inhumé  le  musicien  re- 
grette. Pourquoi  P.  de  L'Estoile  aurait-il  qualifie1 
de  *  très-docte  i  Nicolas  Formé,  si  celui-ci  n'avait 
pa*  Tait  acte  de  savoir  en  écrivant  l'épitaphe  dans  la 
iau.r ut-  des  érudits  ?  (Comment ,  lorsque  le  succes- 
seur d'Eustache  du  Caurroy  montra  à  L'Estoile  IV- 
pitapbe  qu'il  allait  faire  graver,  Formé  ne  lui  dit-il 
pas  que  ce  morceau  ingénieux  était  du  cardinal  du 
Perron  ?  Et  s'il  le  dit  à  celui  qu'd  venait  consulter, 
comment  Fierre  de  L'Estoile,  qui  se  plaît  au  détail, 
ne  consigna-t-il  pas  dans  son  journal  qu'un  éminent 
prince  de  l'Enlisé  avait  Tait  l'houueur  à  un  simple 
musicien  de  se  mettre  en  frais  d'esprit  pour  honorer 
sa  mémoire?  Plus  j'y  songe,  moius  je  parviens  à 
me  persuader  que  Nicolas  Formé  n'est  pas  l'auteur 
de  ces  lignes  louangeuses  où  je  vois  que,  i  du  con- 
sentement non-seulement  de  l'Espagne,  de  l'Italie 
et  de  la  France ,  mais  encore  de  l'Europe  entière, 
malgré  l'envie  .  contrainte  cette  fois  à  1  admiration 
\incidi  admirante),  Eustache  du  Caurroy  fut  le 
prince  des  musiciens  ;  qu'il  avait  f«it  descendre  du 
ciel  l'harmonie  qui  lui  était  deveuue  propre,  et  qu'il 
l'avait  introduite  dans  les  temples  des  saints,  {{lit:  m 
knrmoniom  ipsam  ex  rveto  d<  rocasse,  et  in  templa 
dirina  induxisse  testa ntur  ingenii  monum  nia.) 
Plus  l'éloge  est  magnifique  ,  plus  celui  qui  est  jugé 
digne  de  remplacer  Du  Caurroy  doit  être  tenu  pour 
illustre,  et  cette  considération  n'est  pas  une  de 
celle*  qui  me  confirment  le  moins  daus  la  croyance 
oo  je  suis  que  X.  Formé  est  bieu  l'auteur  de  l'épi- 
taphe. L'épitaphe  dit  qu'  «  Eustalius  Du  Caurroy  * 
était  de  Béarnais  ou  du  Beauvoisis  (Reitovacensis), 
et  qu'il  mourut  âgé  de  soixante  aus.  Jean-Benjamin 
de   La   Borde  donne  à  Dj  Caurroy  les  noms  de 
François-Eustache ,  le  dit  .  sr  de  S'-Frémin  •  ,  et  le 
sippose  né  à  Gerberoy  près  de  Béarnais  ;  il  ajoute 
qu  il  était  fds  de  i  Claude  du  (Caurroy,  prévAt  de 
Milly  et  procureur  du  (toi  à  Beauvais,  et  frère  d'un 
du  Caurroy  commandeur  de  M  ille  i .  Il  oublie  de 
eiter  l'autorité  à  laquelle  il  emprunte  ces  détails 
dont  je  lui  busse  la  responsabilité.  11.  Fétis ,  dans 
son  Dictionnaire  historique  des  musiciens  .  repro- 
duit toutes  les  assertion  de  J.  B.  de  La  Borde  que 
}c  n'ai  pu  vérifier  et  qu'il  a  acceptées  lui-même 
sav.ru  faire  de  réserve.  Si  Du  Caurroy  avait  eu  le 
prénom  de  François,  l'épitaphe  l'aurait-cllc  omis? 
S'il  avait  été  sieur  de  Saint-Frémin ,  l'épitaphe  lui 
aurait-elle  fait  tort  de  ce  titre?  Ce  u'était  pas  le 
défaut  des  épitaphes  de  se  montrer  avares  au  cha- 
pitre des  qualités  et  des  noms.  Quoi  qu'il  eu  soit 
de  tout  cela ,  voici  ce  que  je  vois  dans  les  registres 
de  la  Maison  du  Roi ,  malheureusement  fort  incom- 
plet*. Ko  158:1,  t       N'icolhu  Alillot  et  Euslacbedc 
Courroy   {sir)  »   avaient    i  la  charge  des  petits 
chantres  de  la  chapelle  de  musique  du  Roi  »  ,  et  pour 
cette  charge  recevoient  chacun  cent  escus  sols  » . 
(Arcb.  de  ï'Bmp.  Comptes  de  t argenterie  ,  1583, 
p.   '.'»!    KK    138.)  Ces  petits  chantres  étaient  les 
enfants  qui,  plus  Uni,  furent  nommés  »  les  pages  de 
la  chapelle  > .  Enstache  du  Caurroy  fut,  après  158  ï, 
compositeur  de  la  musique  de  la  chapelle,  quand 
Claude  Lejeune  était  -  compositeur  de  la  musique 
de  la  chambre  ».  I'  était  aux  gages  de  301)  I.  En 
ltj<#  tl  1611,  il  était  compositeur  de    la  mu- 
tique  de  \»  chimbre  aux  3*3"  de  600  I.  (Arch.  de 
l'tmp.  A4.  loi.)  —  v°y  Po"*'  *0MW-i  M 
UixtrlV. 
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CAVELIER  DE  LA  SALLE  (  Rkne-Robrbt). 

1678. 

René-Robert  Cavelier  de  U  Salle  découvrit  les 
vallées  de  l'Ohio  et  du  Xlississipi ,  dans  une  suite  de 
voyages,  de  1669  ■  1684.  Il  mourut  assassiné  en 
1687,  allant  attaquer  les  mines  des  Espagnols  au 
I  Mexique .  (Communication  de  M.  P.  .Margry.)  — 
»  Nous  snubx  signet  Robert  Cauelicr,  escuier,  sieur 
de  La  Salle  ,  seigneur  et  goiuicrneur  du  fort  de 
Frouteuac  en  Canada,  et  François  Plet,  marchand 
bourgeois  de  Paris,  reconuoissous  avoir  fait  les  t  entes 
et  conditions  qui  ensuivent ,  c'est  assauoir  moy  dit 
Plet  auoir  vendu  et  liuré  depuis  le  23  mars  jus- 
qu'au dix""  juin  de  la  présente  année  1678  audit 
sieur  Cauelier  qui  reconnoist  auoir  en  sa  possession 
les  marchandises  contenues  au  mémoire  que  moy 
de  La  Salle  ay  en  ma  possession  et  m'auoir  esté 
liuré  et  dont  je  me  contente,  lesquelles  marchandises 
seront  conduites  aux  risques  de  moy  Plet  jiisques 
au  port  de  Québec  et  aux  frais  de  moy  de  La  Salle , 
ladite  vente  de  marchandises  faite  moyennant  la 
somme  de  vuze  mil  quatre  cens  quatre  vingtx  trois 
liures  quatre  snlz ,  laquelle  somme  moy  dit  Robert 
Cauelier  promets  payer  aud.  sieur  Plet  en  cette 
ville  île  Paris  à  la  fin  de  l'année  mil  VIe  lxxi\,  et  ce 
en  lettres  de  change  avec  le  proffit  a  raison  de 
quarautc  pour  cent,  montant  le  proffit  à  la  somme 
de  4,593  liures  cinq  solz  qui  font  seize  mil  soixante 
seize  liures  ueufsolz  pour  les  marchandées  que  ledit 
sieur  Plet  m'a  vendues  bonnes,  loyalles  et  dont  moy 
dit  Cauelier  suis  content  pour  d'ycelles  en  faire  et 
disposer  par  moy  ainsy  que  j'auiseray  bon  estre. 
Fait  à  Paris  sous  nos  seings  priués  le  28r  jour  de 
juin  1678  :  f.  Plet,  Cauelier  de  La  Salle.  *  —  Cet 
acte,  déposé  chez  Paillct,  notaire,  le  8  fév .  1680 

Sar  Françoir  Plet ,  est  aujour  d'hui  dans  les  archives 
e  l'étude  de  II"  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris. 

CAVOYE  (Louis  n'OGER  oit).       ?  1639— 1715. 

La  Salle.  Brrinjjlirn  ,  Xogeut .  d'Ambre,  ('«voii. 
Fendent  les  flol»  tremblant*  tous  un  si  noble  poids. 

Ces  deux  vers  de  l'épitre  de  Boileau  sur  le  passage 
du  Rhin  ,  effectué  par  l'armée  française  le  12  juin 
1672,  en  présence  de  Louis  XIV,  attestent  que  le 
marquis  de  Cavoye  et  non  de  Cavois ,  comme  l'é- 
crivit le  poète  pour  le  besoin  de  la  rime ,  se  distin- 
gua dans  cette  action  autant  que  le  marquis  de  La 
Salle,  le  marquis  Jacques -Louis  de  Beringhen, 
d'Ambre  et  Arnaull  de  Bautru ,  comte  de  N'ogeut , 
qui  y  fut  tué.  Racine  écrivait  a  Boileau,  le  3  juin 
1692,  du  camp  devant  Xamur  :  «  M.  de  Cavoie  me 
presse  d'achever  ma  lettre.  *  L'orthographe  de 
Racine,  pas  plus  que  celle  de  Boileau,  n  était  celle 
que  Louis  d'Oger  avait  gardée  pour  son  nom,  dont  je 
trouve  la  prononciation  figurée  dans  l'acle  de  bap- 
tême suivant  que  je  lis  au  registre  de  Saint-Eus- 
taehc  :  •  Le  18  fenrier  1639,  fut  baptisé  Eustache, 
né  le  30  août  1637,  fils  de  François  Dauger  (sic  pr 
d'Oger)  cseuier,  sieur  de  Caroiiel.  capitaine  des 
mousquetons  (sic)  de  Monseig^  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  et  de  dame  Xlarie  de  >erignan,  denieur*  rue 
des  Bons-Eufans. . .  •  Pour  le  dire  eu  passant,  llarie 
de  Sérignan  est  la  femme  dont  Courtilz  de  Sandras 
(t.  Ier,  p.  36-39,  des  Mémoires  de  M.  (fArtagnan) 
dit  :  •  Cesle  dame  faisoit  une  partie  de  ce  qu'elle 
vouloit  a  la  cour,  et  faisoil  rire  souveut  le  ministre 
(Richelieu)  lorsqu'il  n'en  avoit  point  d'envie.  Tout 
ce  qu'elle  disoit  étoit  assaisonné  d'un  certaiu  sel  qui 


CAY 

contentait  1rs  plus  difficiles,  en  même  temps  qu'il 
répand  oit  une  certaine  estime  pour  elle  qui  faisoit 
qu'on  ne  se  pouvoit  plus  passer  de  sa  compagnie. 
Son  mari  étoit  redevable  à  son  adresse  d'une  partie 
de  sa  fortune...  • 

Je  n'ai  pu  trouver  le  baptistairc  de  Louis  de 
Cavoye,  uni  naquit  en  1039  ou  1040.  Les  continua- 
teurs de  lloreri  disent  que  Louis  de  Cavoye  épousa 
»  Louise  de  Coétlogon  ,  fille  d'honneur  de  la  Reine 
Marie-Thérèse  » ,  et  qu'il  mourut  *  le  3  février  17 1G, 
âgé  de  75  ans  et  quelques  mois  » .  Voici  ce  que 
m'ont  appris  à  cet  égard  les  documents  authentiques 
que  j'ai  cherchés  avec  soin.  «  Le  mardi  9  février 
1077,  à  Saint-Paul  ,  Louis  d'Oser  de  Cauoic ,  grand 
mareschal  des  logis  de  la  maison  du  Boy,  Agé  de 
trente  ans  ou  environ  -  (ce  qui  le  supposerait  né  eu 
10*7  ;  or,  nous  avons  vu  que  son  frère  Eustachc  na- 
quit cette  année -là)  t  (ils  de  deiïuncts  François 
Daugier  (fie  p'  d'Ogcr)de  Cauoyc  et  de  dame  Mûrie 
de  Sérignan ,  de  la  paroisse  S'-Sulpice  » ,  épousa 
»  demoiselle  Lonyse-Philippc  de  Coétlogon,  igée  de 
vingt-sept  ans  ou  cnuiron,  fille  de  il.  Mené  de 
G  ictlogon ,  cheualier,  marquis,  lieutenant  du  Boy 
en  Bretagne  et  gouucrneur  de  Rennes,  et  de  dame 
Philippe  de  Coétlogon,  de  la  paroisse  de  S'-Gcr- 
main  eu  Laye,  et  depuis  quchpie  temps  de  la  paroisse 
de  S'-Paul  t .  L'acte  est  signé  :  «  Louis  doger  de 
Cauoye,  Louise-Philippe  de  Coétlogon  ,  F.  du  Gue- 
maileuc  cii.<éque)  de  S'-.\la|o...  *  —  Le  marquis 
de  Cauoyc  fut  nommé  un  des  aides  de  camp  du  Boi, 
le  2  mai  1  fis  i  (Gazelle  de  Fr.  du  6  may.) 

Cavoye  était  un  des  correspondants  à  Paris  de  la 
princesse  des  l'rsins.  Dans  une  lettre  de  cette  darne 
au  m  réchal  de  Tessé  (du  Prado,  25  juin  171V),  je 
lis  :  i  Je  u'ay  appris  que  par  vous ,  mousieur,  que 
la  lettre  que  i'auois  écrit  (sir)  à  notre  omy  H,  de 
Cauoyc  et  qu'il  vous  a  montré  (sic)  soit  arriuée  jus- 
qu'à luy.  Il  y  en  a  sonnent  d'égarées,  et  cela  em- 
pêche qu'on  ne  (sir)  puisse  écrire  auec  liberté  • . 
Les  lettres  de  madame  des  l'rsins  arrivaient  peut- 
être  toutes  à  Paris,  mais  non  pas  toujours  a  leurs 
véritables  adresses.  C'est  ce  qu'elle  veut  dire. 

Louis  de  Cavoye  mourut  dans  son  hôtel,  rue  des 
Saints-Pères,  le  3  février  1713  et  non  1710,  «  ilgé 
de  70  ans  ou  eniiron  >,  selon  l'acte  d'inhumation 
inscrit,  au  registre  de  Saint-Sulpice  sous  la  date  du 
5  février  1715.  Emmanuel  de  Coétlogon  ,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roy,  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  oncle  de  l'épouse  du  défunt,  et  César 
de  Coétlogon ,  procureur  général  des  Etats  de 
Bretagne,  neveu  de  ladite  épouse,  furent  les  té- 
moins de  son  enterrement.  Us  signèrent  l'acte  que 
j'analyse  :  »  Coétlogon ,  E.  Coétlogon  ■  . 

Le  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  impériale 
garde  trois  reçus  donnés  :  1°  le  21  octobre  1551 
par  i  Hector  de  Cavoye,  maréchal  des  logis  de  la 
compagnie  des  cinquante  lances  du  Roy,  soubz  la 
charge  et  conduite  de  Frauçois  de  Montmorency  »  ; 
2"  le  dernier  jour  de  septembre  1553  par  le  même 
Hector  de  Cavoye  ,  Sr  du  Bu,  commissaire  extraor- 
dinaire des  guerres  ;  3°  le  5  juin  1507,  par  le 
même  Cavoye  •  enseigne  de  la  compagnie  de  M.  le 
mareschal  de  Montmorency  » .  Il  signait  :  «  Hector 
de  Cauoyc  •  ;  il  était  peut-être  grand-père  de  François 
de  Cavoye.  —  l'oy.  Mm. soi ktairks,  L'bsixs (dks). 

CAYLl'S.  —  l  oy.  Qi  kli  s. 

CAYOT  (Cui  nR-Aira  sTix).  ?1002— 1722. 

t  Le  mardy  septième  Avril  1722  i ,  enterrement 


CAZ 

«  de  Claude-Augustin  Cayot,  sculpteur  ord""  du  Roj , 
adjoint  ù  professeur  en  l'Académie  Roy.  de  peinl.  ri 
sculpt. ,  et  entrepreneur  dans  les  bfUiuiens  do  Roy, 
âgé  de  50  ans,  décédé  hyer,  à  5  heures  du  malin, 
rue  du  Roulle....  i  (Reg.  de  Saint-Cenn.  F  Amer.) 
Cayot ,  nommé  seulement  :  »  Augustin  Cayot  t  d>m 
la  liste  des  Académiciens  publiée  par  M.  Duwieiu 
{  Arr/i.  tir  t  Art  J'ranr.) ,  fut  reçu  à  l' Académie 
Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.,  le  31  décembre  1711, 
sur  un  marbre  de  la  Mort  de  Didon ,  actuellement 
au  Louvre. 

GAZES  (Pikrrk-Ju:qi  ks>.  ?I67ï-I7.V.. 

s  L'an  1754,  le  mercredy  vingt-sixième  jour  «In 
mois  de  juin,  sr  Pierre-Jacques  Gazes,  ancien  direc- 
teur de  l'Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture, 
âgé  de  79  ans,  décédé  le  jour  précédent ,  rue  d'An- 
jou..., a  élé  inhumé  dans  le  caveau  de  la  chapellrik 
la  communion  de  celte  église,  en  présence  de  Pierre- 
Michel  Gazes,  bourgeois  de  Paris...,  rt  de  Jaequei>-\i- 
colas  Gazes,  peintre  de  l'Académie  de  S'-Luc,  dniv 
rue  Yotre-Hamcdc  Recouvrance,  tous  deux  scsGbqiii 
ont  signé  :  Gazes,  Gazes.  •  (Reg.  de  Saint-Jean  en 
Grève.)  On  dit  que  les  deux  fils  de  P.  J.  Cnes  furent 
élèves  de  leur  père.  Ils  n'ont  laissé  aucun  bon  té- 
moignage de  leur  talent ,  aucune  réputation.  — 
P.  J.  Gazes  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture  le 
28  juillet  1703,  sur  un  tableau  représentant  le 
Triomphe  d'Hercule  sur  Achéloiis.  Parmi  le»  M«' 
dont  chaque  année  s'enrichissait  l'église  de  Votrr- 
Dnmc,  figurait  un  grand  tableau  de  Gazes,  repré- 
sentant l'Hémorroïssc  ,  cette  femme  que  Jésus  gué- 
rit d'un  flux  de  sang  ,  et  dont  parle  l'Evangile,  br 
Louvre  n'a  jusqu'ici  (1805)  qu'une  esquisse  tenm- 
née  de  Gazes;  elle  représente  Saint  Pierre  ressusci- 
tant Tabithe.  —  I  oy.  Avm>,  Mai. 

CAZOTTE  (Jucqiiw). 

I«a  Biographie  UM/rirxe/le -Michaud  dit  que  Ca- 
zotte  ,  revenu  en  France  de  la  Martinique ,  où  il 
avait  exercé  l'office  de  contrôleur,  sollicita  «  re- 
traite ,  par  la  nécessité  où  il  était  de  vaquer  ù  sr* 
affaire-  »  Elle  lui  fut  accordée,  ajoute  l'auteur dr 
t  l'article,  de  la  manière  la  plus  honorable,  awr  le 
»  titre  de  Commissaire  général  de  la  Marine,  t  C» 
est  une  erreur.  Gazoltc  n'obtiut  point  la  pension  Jf 
3000  livres  qu'il  sollicitait.  Je  trouve  dans  les  fê- 
tons du  personnel  (Arch.  de  la  Marine)  de»  pièce* 
authentiques  qui  me  permettent  de  rétablir  latent'* 
sur  ce  fait.  Le  5  août  1705,  Gazotle  demandait  Irt* 
lement  2,000  livres  de  pension,  et  joignait  à  sa  lettre 
au  duc  de  Ghoiseul  un  billet  du  cardinal  de  Choiteiil. 
son  protecteur ,  qui  insistait  pour  que  le  ministre 
rendit  justice  au  pauvre  commissaire  général,  tém 

Cr  les  jésuites,  et  presque  aveugle  en  ce  moment 
duc  de  Ghoiseul  écrivit  au  bas  de  la  note  quel'" 
présentaient  ses  bureaux  :  .  Quand  Mr  Gazol  (/<>' 
i  est  revenu  de  la  Martinique  comme  contrôleur.  If 
.  ministre  de  la  marine  lui  offrit  ou  une  retraite  en 
«  argent  ou  le  breuct  de  Commissaire  gênerai:  K 
i  »r  Caxot  choisit  le  dernier;  il  a  opté  ,  il  n'y  «  \>'ui 
•  rien  a  demander  pour  luy.  » 

Caznttc  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  recommença  *« 
instances  en  1700;  M.  de  Choiseul  ne  put  se  decub'f 
à  revenir  sur  une  première  fin  de  non-receinir,  el- 
le 1"  août,  il  écrivit  en  marge  du  placel  de  Cazoll» 
i  Suspendre  ».  En  1774,  le  Commissaire  général, 
sans  traitement  et  sans  retraite ,  reprit  l'affaire  per- 
due, chercha  des  protecteurs,  et  je  vois  qu'il  trou»» 
pour  le  recommander  le  comte  Du  Barry,  et  aussi  la 
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comtesse  ,  ilont  l'appui  semblait  devoir  être  meil- 
leur. II.  Du  Rarry  écrivait  à  M.  de  Laroque  :  »  Je 
i  mas  prie,  s'il  est  besoin,  de  faire  connoître  à  M.  de 
»  Boy  ne  toute  la  satisfaction  (pie  j'aurai  qu'en  celte 
-  occasion  il  ait  égard  à  ma  recommandation.  »  L'n 
Commissaire  des  guerres  ayant  prié  madame  Du 
Barry  d'intervenir,  la  comtesse  envoya  à  If.  de  Boync 
un  petit  billet  sans  signature,  et  de  la  main  d'un  se- 
crétaire  .  pour  presser  le  Ministre  de  la  marine  de 
(déterminer  le  sort  de  .M.  (Gazette,  qu'elle  protège 
d'une  manière  non  équivoque  par  les  bons  témoi- 
jes  qu'on  donne  de  lof.  i  If.  de  firtjnc  fut  in- 
ible  comme  M.  de  Choiseul.  Cazottc  attendit  un 
cfiingement  de  ministre,  et  quand  M.  de  Sartinc  fut 
armé  aux  affaires,  il  plaida  de  nouveau  sa  cause; 
mais,  le  27  décembre  1776,  If.  de  Sarline,  pour 
toute  apostille  ,  mit  sur  le  mémoire  le  mot  fatal  : 
»  refusé  »  .  Caznlte  resta ,  comme  devant ,  Commis- 
saire général  1  brevet,  et  sans  état,  ni  pension. 
Cazottc  était  entré  dans  la  marine  en  1741,  agréé 

er  M.  de  Maurcpas,  qui ,  pour  en  faire  un  bon  of- 
ier  de  plume  ,  lui  fit  apprendre  le  droit  cher,  un 
procureur,  où  il  l'entretint  pendant  deux  ans,  en 
lui  payant  ries  appointements  de  I,2'i0  livres  par  an. 
Il  entra  dans  le  corps  des  écrivains  en  17'»:'» ,  fut 
fait  écrivain  principal  en  1747,  contrôleur  en  1749, 
commissaire  en  1750,  et  commissaire  général  en 
17<K>.  Il  sertit  toujours  fort  bien  aux  colonies  ;  c'est 
la  justice  qu'on  lui  rendit  au  ministère  ,  et  qu'il  se 
rendit  lui-même  dans  tous  les  mémoires  qu'il  adressa 
MU  ministres  inllexihlcs  dont  il  ne  put  obtenir  une 
«•compense  autre  qu'un  brevet  ad  honores.  —  On 
sait  que  Cazottc,  l'illuminé,  homme  de  lettres,  ver- 
riGcaîevr  élégant  et  facile  ,  prosateur  qu'on  estima 
ters  la  fin  d.i  siècle  dernier,  naquit  a  Dijon  en  1720, 
et  mourut  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Révolution,  et 
de  la  main  du  bourreau ,  le  25  septembre  1792.  La 
Harpe  lui  attribua  une  prédiction  singulière,  qui  an- 
nonçait aux  personnes  du  grand  monde  et  à  la 
Keitie  elle-même  une  mort  prochaine.  On  a  su  dc- 
pui<  qu'il  était  tout  à  fait  étranger  à  cette  cruelle 
plaisanterie,  qui  courut  les  salons  et  les  carrefours  , 
et  dont  les  prévisions  singulières  ne  fuient  que  trop 
bien  et  trop  ti\t  confirmées  par  les  faits. 

GteftET  (Ihmk).  1602-11  / 

(Cil  IKLKS) . 

(A*Mté). 

(Cl.At'OK). 

(1706,,  c'est 

demain  de  la  bataille  de  Turin,  Médavy  marcha  avec 
neuf  mille  hommes  au  secours  de  Castiglione  délie 
Siiviere,  que  le  Prince  héréditaire  de  Ilessc-Casscl 
assiégeait  avec  douze  mille  hommes,  lequel  a  depuis 
«•té  Roi  de  Suède....  Votre  cavalerie,  débordée  par 
relie  des  ennemis,  fut  d'abord  un  peu  en  désordre  ; 
il  fut  augmenté  par  la  fuite  que  firent  quatre  régi- 
ments d'infanterie  de  Milanois  et  de  Napolitains. 
Sf-bret  ur/r  ),  qui  commandait  une  brigade  en  seconde 
ligne ,  alla   les  remplacer  sans  attendre  d'ordre. 
Médavy  en  fut  fait  sur-le-champ  chevnlier  de  l'or- 
dre .  ,  et  Sebret,  qui  apporta  le  détail ,  brigadier.  » 
<\hm.  de  Saint-Simon,  t.  V,  p.  250-51,  érlit. 
1856,  in-8°;  et  t.  III,  p.  222,  édil.  in-18.  Dans 
I  édition  de  1860,  Sebret  est  appelé  Sebert,  p.  2">0, 
faute  d'impression,  corrigée  dans  celle  de  1861.  ) 
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Le  2  seplemhre 


1602—  166*. 

1603—  ? 
1647—1702. 

à-dire  le  surlcn- 


de  son 


<>  Sebret  était  un  Ceberct  ;  l'orthographe  d 
nom  fe(  altérée  par  Sairt-Simon,  comme  parlaG'a-  \ 
de  France  <  15  janvier  1087).  Il  était  de  la  fa-  | 


mille  de  Céberet ,  qui  donna  ù  la  marine  quatre  su- 
jets, dont  un  dans  le  service  militaire  et  les  autres 
dans  le  service  administratif.  Je'n'ai  pu  savoir  ni  le 
prénom  ni  la  naissance  du  Cébcrel  dont  parle  le  duc 
de  Saint-Simon,  et  dont  la  Gazette  dit,  à  la  date  du 
21  septembre  1706,  qu'il  apporta  ■  à  Paris  trente- 
trois  élcudarts  et  23  drapeaux  pris  sur  les  ennemis 
par  le  comte  de  Médavy,  à  l'affaire  du  9  septembre.  » 
Ce  Céberet  eut  une  vie  militaire  fort  honorable,  et 
n m. n nu  après  17 47. 

Ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  le  lieutenant 
général  Céberet,  qualifié  *  marquis  »  en  1745,  n'é- 
tait pas  le  jeune  fils  que  If.  Céberet  mena  à  Siam 
en  1687  ,  que ,  dans  la  Relation  manuscrite  de  son 
ambassade  auprès  du  Hoi  de  Siam,  il  n'a  point  nommé 
par  son  prénom  (Arch.  de  la  Mar.  et  des  Colonies), 
et  que  dans  son  livre  :  Du  royaume  de  Siam  ,  Simon 
de  La  Loubère  a  mentionné  seulement  sur  le  Plan 
du  salon  de  f  audience  de  Siam  (t.  Pr,  p.  420),  où 
est  désignée,  par  la  lettre  K,  la  place  que,  pendant 
la  présentation  des  Ambassadeurs  français  au  Roi 
qu'ils  allaient  complimenter  de  la  part  de  Louis  XIV, 
occupa  «le  fils  de  Monsieur  Céberet,  debout,  tenant 
»  la  lettre  du  Roy  »  (  de  France)  t  dans  un  bassin 
s  d'or.  ■  Il  n'est  ,  au  reste ,  question  de  Céberet  et 
de  son  fils  qu'en  cet  endroit  de  l'ouvrage  curieux,  de 
M.  de  U  Loubère.  —  •  Le  sieur  Scberet  (sir)  va 
à  Siam  en  qualité  d'Ambassadeur  extraordinaire  ; 
25  januier  1687.  »  (Gazette  de  France.  )  Il  s'em- 
barqua sur  le  vaisseau  t 'Oiseau  ,  avec  son  fils.  Il 
avait  été  adjoint  à  M.  de  La  Loubère,  autre  envoyé 
extraordinaire,  qui  était  un  des  douze  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  (depuis  le  21  février 
1685  ),  ladite  Compagnie  ayant  le  plus  grand  in- 
térêt à  se  faire  représenter  dans  une  ambassade 
oi  le  commerce  avait,  comme  la  politique  et  la 
religion,  des  prérogatives  à  demander,  des  conces- 
sions à  obtenir,  des  privilèges  à  conquérir.  M.  Cé- 
beret était  un  homme  jeune  encore ,  actif,  intelli- 
gent, ayant  dans  la  marine  le  rang  de  Commissaire 
général.  L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Compagnie 
des  Indes,  Du  Chesne  de  Krancheville ,  cile  deux 
fois  (p.  83  et  131)  Céberet,  mais  sans  le  désigner 
par  un  prénom.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  le  con- 
naître un  peu. 

Voici  la  seule  mention  nue  j'aie  trouvée,  dans  une 
longue  liste  du  Personnel  îles  ports,  dressée  par  Laf- 
lilard  quand  il  était  premier  commis,  ou  Chef  des 
Archives  de  la  .Marine  :  t  André  Crberet,  Commis- 
i  saire  général  de  la  Marine,  1627,  1200  livres; 
»  jusqu'en  1674.  (Commissaire général  au  Port-Louis, 

•  1er  juillet  1690;  Intendant  à  Dunkerque,  lrr  jan- 
f  vier  1696;  mort  à  Dunkerque,  16  septembre  1702. 

•  —  Charles  Céberet,  Commissaire  ordinaire,  .3001. 

•  de  1634  à  1640.  -  Comment  Lafïilard  a-t-il  pu 
croire  qu'André  Céberet,  Commissaire  général  dès 
1627,  mourut,  encore  Intendant  de  la  Marine,  a  la  lin 
de  l'année  1702,  c'est-à-dire  soixante-quinze  ans 
après  avoir  eu  le  brevet  de  Commissaire  général? 
Comment  n'a-t-il  pas  supposé  qu'André  Céberet  dé- 
tail être  né  au  moins  dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle,  s'il  avait  pu  acheter  une  charge 
de  Commissaire  général  en  1627?  Comment  n'a-l-il 
pus  soupçonné  une  confusion  de  personnes?  Pour 
moi,  j'ai  cru  tout  de  suite  à  une  erreur,  tant  les 
centenaires  sont  rares,  et  pour  éclaircir  mon  doute, 
j'ai  cherché  les  documents  authentiques  qui  pour- 
raient m'aider  à  débrouiller  ce  qui  me  semblait  con- 
fus. Après  bien  des  tentatives,  je  suis  enfin  parvenu 

22 
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à  trouver  que  le  père  d'André  et  de  Charles  Cébe- 
ret  demeurait  à  Paris;  qu'd  se  nommait  t  Jehan 
Céberet  » ,  qu'il  fut  «  conseiller  du  Roy  et  maistre 
ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes  de  Bretagne  * , 
qu'il  demeurait  rue  du  Coq,  sur  le  territoire  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois ,  a  Paris ,  «  enfin  qu'il 
avait  épousé  <  damoiselle  Lneresse  (tic)  Le  Cocq.  t 
Le  '-'*  février  1602 ,  il  Ut  baptiser  son  premier  en- 
fant i  Charles  i  ;  le  14  novembre  1603,  son  second 
fils  t  André  » .  Jean  Céberet,  qualiûé  alors  t  notaire 
et  secrétaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de  France  » , 
eut  un  troisième  fils  t  Jehan  »,*nui,  le  20  avril 
161 1,  fut  baptisé  à  Saint-Germain  I  Auxerrois. 

Charles  Céberet  épousa  «  dllr  .Marguerite  LeSecq. 
Le  8  février  1646  —  il  avait  quarante-quatre  ans  — 
clic  lui  donna  un  fils  *  qui  fut  nommé  »  André  » ,  par 
•  noble  homme  André  G-bcret ,  conseiller  du  Roy, 
commissaire  de  la  marine  »,  et  par  t  Denise  Le 
Sccq.  »  Quant  à  ce  Commissaire  de  la  Marine,  il 
épousa  ,  à  Saiut-Germain  l'Auxerrois ,  le  26  janvier 
10^2,  •  Hélène  de  Meruillieres  (sic  .  ailleurs  elle  est 
nommée  Mévillicr*)  > ,  en  présence  de  :  tdame  Louise 
Le  Cocq,  mère  du  marié  •  —  que  l'acte  nomme  An- 
dré Sébret,  —  t  de  François  Manon» ,  de  Mr  Colbert 
et  aultrcs.  >  (Rcg.  de  Saint  Germain).  A.  Céberet  eut 
deux  enfants  de  son  mariage  :  1°  16  août  16V7, 
■  Claude  » ,  tenu  par  *  Mcssire  Claude  de  Guéne- 

Îaud,  scigrdud.  lieu,  trésorier  de  l'épargne  du  Royt; 
0  17  septembre  1649,  t  Anne-Marie  » ,  ayant  pour 
marraine  «  Anne  de  Mévillicrs,  femme  de  Mr  Pierre 
Chenar,  secrétaire  d  i  Roy  t .  Cette  petite  Klle  mou- 
rut en  nourrice,  à  Fontenay-sur-Bois  (sic),  d'où  elle 
fut  rapportée  à  Paris  le  •  samedy  9*  juillet  1651  > , 

Pour  être  inhumée  à  S'-Germain  l'Auxerrois.  Dans 
acte  de  son  inhumation  *  A.  Céberet  »  est  dit 
«  conseil'  du  R.  en  ses  conseils  d'Eslat  et  privé  et 
Commissaire  général  de  la  .Marine.  • 

Charles  Céberet  mourut  le  dimanche  29  octobre 
1662  :  «  Lundy  30e  octobre ,  conuoy  et  messe  de 
20  »  (prêtres)  •  de  feu  Mr  Céberet ,  pris  rue  du 
Coq.  »  Je  lis  encore  :  t  Le  mardy  31  octobre  1662, 
seruice  complet  de  40  *  (prêtres)  »  de  feu  Messire 
Charles  Céberet ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  , 
secrétaire  de  S.  M.,  maison  et  couronne  de  France, 
et  secrétaire  de  Monseigr  le  chancelier.  »  (Rcg.  de 
Saint-Germain  l'Auxcrrais.  ) 

Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  mortuaire  d'André  Cébe- 
ret, qui  parait  n'être  pas  décédé  au  logis  de  famille 
"■'i  mourut  Charles. 

Claude  Céberet  alla  d'abord  aux  Colonies.  M.  de 
Boas,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  ayant 
été  nomme  (1669)  gouverneur  des  îles  françaises  en 
Amérique,  emmena  avec  lui  à  la  Martinique,  où  il 
allait  s'établir,  ce  jeune  homme  qu'on  voulait  lan- 
cer dans  les  affaires  du  commerce  et  dans  les  em- 
plois publics.  H  l'eut  d'abord  k  côté  de  lui  comme 
secrétaire  de  ses  commandements  et  de  son  gou- 
vernement. J'ai  vu  dans  les  Registres  de  la  Marti- 
nique (octobre  1669)  ,  parmi  les  actes  de  M.  de 
Baâs,  des  décisions  signées  :  »  de  Boas  »,  et  plus 
bas  :  <  par  Monseigneur,  Céberet.  »  La  Compagnie 
des  Indes  occidentales  voulant  établir  un  notaire  a 
Fort-Royal ,  choisit  Claude  Céberet.  J'ai  lu  un  acte 
du  11  août  1673 ,  passé  par-devant  lui ,  aux  noms 
de  Louis  Caque ray,  commandant  au  Fort-Royal  ,  et 
d'Antoine  Pelissier.  —  Je  ne  sais  quel  rang  occupait 
dans  le  monde  la  maison  où  Claude  Célieret  prit  sa 
femme;  mais  il  se  maria  à  une  .  Catherine  Pinel  ». 
Ce  doit  être  vers  1667  environ,  carie  (ils  qu'il  con- 


duisit avec  lui  ù  Siam  devait  bien  avoir  de  seiic  à 
dix-huit  ans  an  moment  de  leur  départ.  Ce  fut,  en 
effet ,  Claude  Céberet  qui  eut  l'honneur  d'être  choisi 
par  M.  de  Scignelay  pour  l'ambassade  extraordi- 
naire de  1687  ;  c'est  lui  que  Laflilanl  confondit  avec 
André,  son  père.  Je  ne  sais  si  Claude  Céberet  eut 
d'antres  enfants  que  ce  jeune  homme,  dont  le  pré- 
nom me  demeure  inconnu.  -  Marie  Céberet  » ,  qui, 
en  1697,  se  présenta  aux  commissaires  réformateurs 
de  la  noblesse  (Bureau  de  la  rue  des  Dcux-Ecus) 
'  pour  se  faire  inscrire  comme  4  veuve  de  Jean  de 
Leiret,  m'.d'hôtel  du  Roy  »,  et  en  cette  qualité  se 
faire  confirmer,  moyennant  20  livres,  le  droit  de 
porter  «  d'argent  à  un  lion  de  gueules ,  et  un  chef 
:  »  d'aïur  chargé  de  trois  étoiles  d'or,  accolé  d'azur  à 
'  »  trois  massacres  de  cerf  d'or,  deux  et  un  » ,  cette 
I  Marie  était-elle  fille  ou  smir  de  Claude  Céberet?  En 
même  temps  que  Marie  Céberet,  se  présentèrent  au 
bureau  des  Deiu-Ecus  :  •  Alexandre-Pierre  Cébe- 
'  ret,  escuyer,  scig»  de  Champanclle,  portant  *  d'azur 
j  »  à  trois  têtes  ou  massacres  d'or,  deux  et  une  »  ,  et 
\  Paul  Céberet ,  sr  de  S'-Genest ,  escuier  ordinaire  de 
la  deffunte  Reine  »  (  Marie  -  Thérèse  d'Autriche)  , 
portant  t  d'argent  à  un  aigle  de  sable  écartelé,  d'ar- 
»  gent,  à  trois  écussons  de  gueules,  et  sur  le  tout, 
«  d'ox  ir  à  trois  massacres  d'or.  »  i  André  Céberet  » , 
—  le  fils  de  Charles ,  né  le  8  février  1646  ,  cou- 
sin germain  de  Claude,  —  «  prêtre,  chanoine  régu- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  prieur  et  curé  de 
Saint-Etienne  des  Fossés  > ,  vint  à  son  tour,  cl  dé- 
clara qu'il  portait  les  mêmes  armes  que  Paul;  ils 
étaient  apparemment  frères;  Marie  et  Alexandre- 
Pierre,  qui  portaient  l'un  et  l'autre  d'azur  aux  trois 
massacres  d'or,  étaient  probablement  frère  et  sœur, 
de  leur  coté.  —  Claude  Céberet  avait  des  armes 
tout  autrement  composées  que  ses  parents;  les  tètes 
de  cerf  des  Céberet  n'y  figuraient  point.  Voici  ce 
que  je  lis  dans  l'Armoriai  de  Flandre,  1697.  (Bibl. 
Imp.,  Ms.  )  :  t  Claude  Céberet,  escuyer,  seigr  du 
Boullay,  conseiller  du  Roy  en  ses  couseils,  intendant 
de  justice,  police  et  finances  de  la  marine  an  dépar- 
tement de  »  (Dunkcrquc)  •  Flandre  et  Picardie ,  et 
Catherine  Pinel ,  son  épouse,  portent  t  d'azur  a  trois 
rencontres  de  daims  d'or,  deux  et  vn  »  (  nui  était 
de  Céberet,  de  celui-ci  au  moins)  »  accolé  d'argent 
à  vn  pin  »  (Pinel)  t  arraché,  de  sinop  e,  fruité  d'or, 
et  accosté  en  pointe  de  deux  testes  de  nègre  au  na- 
turel, affrontées,  couvertes  chacune  d'un  bonnet  de 
gueules,  doublé  et  rebroussé  d'argent  et  perlé  de 
même.  »  —  Claude  Céberet ,  qui  avait  été  envoyé 
comme  commissaire  général  au  Port-Louis,  le 
1er  juillet  1690,  parce  que  la  surtout  se  préparaient 
les  expéditions  maritimes  de  la  Compagnie  des 
Indes  (Arch.  de  la  Mar.,  Ordres  du  Roy,  p.  133), 
fut  retiré  de  ce  poste  quand  ,  Patoulet  étant  mort , 
l'intendance  de  Dunkcrque  devint  vacante.  Il  passa 
de  Bretagne  en  Flandre  le  ^'janvier  1696  (Ordres 
du  Roy ,  p.  17)  ;  son  traitement  fut  alors  de  douze 
mille  livres.  (Arch.  de  la  Mar.,  Revues  de  Dunker- 
que.  )  L'intendance  île  Flandre  et  de  Picardie  fut  le 
dernier  emploi  de  Claude  Céberet.  Il  mourut  a  Dun- 
kcrque ,  comme  le  prouve  l'acte  suivant  que  je  liens 
de  (obligeance  de  M.  le  maire  de  Dunkcrque  : 
»  Lan  de  grâce  mil  sept  cent  deux  ,  le  seizième 
jour  du  mois  de  septembre,  est  décédé  dans  l'hoslel 
de  la  Marine  ,  Claude  Céberet  ,  chevalier,  seigr  du 
Boullay,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  intendant 
de  la  justice,  police  et  finances  de  la  Marine,  en 
Flandrea  et  Picardie,  âgé  de  cinquante-deux  ans  et 
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un  mois  •  (Krreur,  puisqu'il  était  né,  comme  on 
la  vu.  Je  l(i  août  16^7),  »  ayant  reçu  avec  édifica- 
tion lc-<  sacremens  ordinaires  de  noMrc  mère  la  str 
Eglise  ,  el ,  le  dix-huitième  du  mestnc  mois,  a  esté 
inhumé  avec  le  sonnage  >  (sonnerie)  »  de  la  pre- 
mière cloche,  nommée  Jésus,  dans  le  sanctuaire  du 
chœur  de  mon  église,  les  soldats  de  la  marine  estant 
sons  les  armes  depuis  le  Parc  i  (  c'était  là  qu'était 
l'hôtel  de  l'Intendance  )  *  jusqu'à  la  paroisse,  et 
Messieurs  l'evesque  d'Ipres  (sic),  le  cheualier  de 
Point;  »  fie  baron  du  Pointis,  chef  d'escadre),  *  le 
comte  de  Lornon  >  (  Florent  du  Chastclct ,  comte  de 
Lomoot,  commandant  de  Dunkerquc,  alors  maré- 
chal de  camp.  Il  fut  fait  lieutenant  général  en  dé- 
cembre 170$),  *  le  chevalier  de  La  Paillelerie  • 
(chef  d'escadre)  «  Charles  Honoré  Barentin,  m°  des 
requestrs,  et  autres  estant  présens...  » . —  l'oy.  Avt- 

M-li'»lR>  PR  SllU,  L  \  LoiBKRK,  SîRÉSOR. 

CELLAMARE  (Asitoikk  Glipice,  prixck  db). — 
l'oy.  Bivat. 

CELLIVI  (Bkxvkxtto).  1500—1570. 
Dan»  ses  Mémoires ,  page  singulièrement  intéres- 
sante ,  détachée  par  une  main  hardie  de  l'histoire 
des  mœurs  de  son  temps  ,  Bcnv  cuuln  Cellini  raconte 
(lie  III,  chap.  vin)  comment  ayant  renvoyé  une 
femme  qu'il  avait  eue  pour  modèle  et  pour  maîtresse, 
il  prit,  pour  réparer  le  bronze  de  sa  \ymphc  de 
Fontainebleau ,  une  pauvre  jeune  fille ,  âgée  d'envi- 
quinze  ans.  Cette  enfant,  ipii  était  belle  de  forme 
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et  brune,  se  nommait  Jeanne.  «  Comme  elle  avait, 
dit-il,  l'humeur  sauvage  et  taciturne ,  des  allures 
d'une  vivacité  extrême ,  et  un  regard  farouche  ,  je 
l'appelai  Scozu)ne.  •  (IjC  dernier  traducteur  français, 
il.  Léopold  Leclanché,  traduit  par  :  Casse-coco,  ce 
mot  italien.  Or,  Scoiumarc ,  suivant  tous  les  Dic- 
tionnaires, signifie  :  dompter,  et  par  extension: 
déniaiser,  ou,  comme  on  dit,  civiliser.  Jeanne  était 
donc  la  domptée,  Uciriliséc,  par  antiphrase.)  Ben- 
venuto  ajoute  :  «  Elle  était  pure  et  vierge;  je  la 
rendis  mère,  j  La  farouche  jeune  fille  fut  domptée 
par  cet  homme  passionné,  qui  avait  toujours  la  da- 
gue à  la  main,  et  qui  n'admettait  pas  les  résistances. 
11  dit  enfin  :  «  Elle  accoucha  d'une  fille  à  ht  treizième 
heure  du  jour  »  (c'est-à-dire  vers  les  sept  heures 
du  malin)  >  le  sept  de  juin  1544...  Je  donnai  à 
l'enfant  le  nom  de  Constance  ;  messer  (îuido  (iuidi, 
médecin  du  Roi  et  mon  ami  intime,  fut  son  parrain; 
car  en  France,  l'usage  est  de  u'avoir  qu'un  seul 
compère  et  deux  commères.  »  (  Cellini  se  trompe; 
j'ai  vu  beaucoup  d'actes  contemporains  de  naissance 
de  sa  fille  ,  où  figurent  deux  parrains  avec  une  mar- 
raine.) (  Ces  dernières  furent  la  signora  Maddalcua, 
fi-nunc  de  messcr  Luigi  Alamanni ,  gentilhomme 
florentin  ,  et  admirable  poète  ,  et  une  grande  dame 
française  ,  femme  de  meseer  Ricciardo  dcl  Bene  , 
riche  marchand  Uorcntin.  »  Benvcnuto  ne  dit  pas  à 
iful  baptisée  cette  Constanxa,  qu'il  dota, 
à  une  de  ses  tantes ,  et  dont  il  n'entendit  plus 
parler  depuis;  j'ai  cherché  à  connaître  ce  détail,  et, 
dans  le  registre  de  Saint-André  îles  Arcs,  paroisse 
sur  le  territoire  de  laquelle  était  le  château  du  Pelit- 
\e»le,  que  François  r'r  avait  donné  à  Cellini,  j'ai 
trouvé  I  acte  suivant  :  -  Le  dymenclie  ,  jour  de  la 


'  Trinité,  viij' de  juin  mil  v"  vliiij ,  fut  baptizée  Con- 
i  stance,  fille  de  Beiuleuoste  Chedcliiic  (sic) ,  flo- 
i  rentin  ou  italien  ,  et  de  Jehannc  »  (pas  de  nom  de 
i  famille),  «  sa  chamberiere  (sic)  ;  le  parrain,  Maistre 
»  Yidui  l.dius,  florentin  ;  le»  marraines, 


»  Jehanne  I  i:i  ,  femme  de  sire  Richard  Dalbenc 

»  (sic),  banquier,  et  Magdclainc  Bauault.  i  II  est 
difficile  de  savoir  si  les  formes  Louati  ou  Lovau ,  et 
Bauault  ou  Bavault,  sont  bien  celles  des  noms  de  la 
femme  de  Richard  del  Bene  ,  et  de  celle  du  poète 
Alamanni.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'actes  où  le  nom  de 
Madeleine  Bavault  (peut-être  Bavo )  soit  inscrit  ; 
six  actes  de  baptême  que  j'ai  eus  sous  les  yeux, 
reproduisent  avec  la  même  orthographe  le  nom  de 
Jeanne  Lovau.  Guido,  transformé  en  \  idus,  n'éton- 
nera guère  ceux  qui  «aient  que  (îuido  Guidi  étant 
médecin ,  latinisait  tout  naturellement  son  nom  ; 
quant  à  Chedeline  pour  Tchellini ,  forme  auricu- 
laire de  l'italien  Cellini ,  et  à  Bcndeuostc  pour 
Benvenouto,  on  ne  s'y  attendrait  pas.  —  l'oy.  As- 
caxio  ,  Alaimvxi  ,  Dkl  Bexb. 

CEXT  SUISSES  DE  LA  G  A  RDE  DE  CH  A  RLES  VIII. 

1497. 

Charles  VIII  avait  dans  sa  garde  des  Suisses  au 
nombre  de  cent,  «  sous  la  charge  et  conduite  du 
cappitaine  Loys  de  Menton ,  seigr  de  Hornay  ■ .  Je 
vois  qu'au  mois  de  mai  1497  on  fit  faire  à  •  Jean 
Tavernier,  plumassier  du  Roy  i ,  pour  la  somme  de 
cinq  cent  vingt  livres  tournois,  t  cent  grands  plu- 
maulx,  en  chascun  desqueli  ■  étaient  *  sept  grosses 
plumes  doubles  torses  des  couleurs  grise,  noire  el 
rio/ette.  qui  estoient  la  deuise  du  Roy.  *  En  juillet 
on  fit  t  cent  nouveaux  plumaux  composés  chacun  de 
douze  plumes  singles  »  (simples)  ■  dont  six  ronges 
et  six  jaulnes  à  la  devise  du  Roy  ».  (Compte  de 
l'écurie,  1497-98;  Arch.  de  IKmp.,  KK.  74; 
fol.  169,  175.  )  Pourquoi  ce  changement  si  prompt 
dans  les  couleurs  des  plumaux  des  Suisses?  Le  do- 
cument que  je  consulte  ne  me  fournit  pas  le  moyen 
d'en  connaître  la  raison.  Les  Tambourins  des  Suisses 
avaient  des  robes  où  se  joignaient  le  violet  et  le 
gris  cendré.  Je  ne  vois  pas  dans  les  Comptes  de  la 
Maison  de  Charles  VIII  de  mention  antérieure  à  1497, 
relative  aux  Cent  Suisses.  Peut-être  la  création  de 
leur  compagnie  ne  rcmonte-t-elle  pas  plus  haut  que 
le  mois  de  mai  1497.  —  l'oy.  Charlb»  VIII,  ot- 
uterta  dk  Charles  VIII. 

CERCEAU  (J «coins  Androirt  du).  ?  —1614. 

Et  sa  famille.  xvr  et  un»  siècles. 

L'auteur  de  l'article  consacré  à  Jacques  Androuet 
Du  Cerceau,  dans  la  Biographie-Wichaud ,  dit, 
après  le  Dict.  de  Moréri  et  avant  M.  Rouillet,  que 
cet  artiste  *  chargé  en  1596  par  Henri  IV  de  con- 
»  tinuer  la  galerie  du  Louvre  ne  put  l'achever  i .  1* 
raison  qu'il  donne  de  cet  abandon  d'un  travail  uu- 

Ïuel  le  Roi  attachait  un  grand  intérêt ,  c'est  que  du 
erceau  4  professait  pour  la  religion  réformée  un 
attachement  qui  l'obligea  de  s'expatrier  » .  Le  bio- 
graphe ajoute  :  «  Androuet  mourut  dans  les  pays 
étrangers  » .  Je  ne  sais  si  la  première  assertion  est 
plus  vraie  que  celle-ci;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sùr, 
c'est  que  cette  dernière  est  fausse.  Androurt  mourut 
à  Paris,  el  voici  l'acte  de  son  enterrement  que  j'ai 
cherché  et  trouvé  dans  les  registres  du  temple  île 
Charenloti,  cnnseriés  aux  Archives  de  l'Etat  civil 
(Palais  de  Justice)  :  «  Le  xvijc  jour  de  septembre 
i  1614,  deffunct  Jacques  Androuet  Du  Cerceau ,  Ar- 
*  chilecte  des  bastimens  du  Roy,  estant  de  la  vraie 
»  religion,  a  esté  enterré  au  cimetierre  du  faubourg 
»  St-Germain  par  Jehan  Guillaume,  fossoieur  dud. 
»  cimetierre,  où  le  corps  dud.  deffunct  a  esté  ae- 
i  compagné  par  ses  amis  et  Archers  du  Guet.  »  — 
Deux  archer»  dn  Guet  assistaient  toujours  alors  aux 
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eiiterremcuts  des  protestants ,  poiir  faire  respecter 
les  ordonnances  sur  le»  sépultures  de  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  et  pour  empêcher  les 
manifestations  hostiles  qu'aurait  pu  se  permettre 
cjuclnjuc  catholi.pie  emporté  par  son  xèle  religieux. 

  Du  Cerceau  mourut  donc  à  Paris,  et  s'il  mourut 

avec  le  titre  d'architecte  des  bâtiments  du  Roi,  on 
peut  affirmer  qu'il  ne  déserta  pas  un  moment  son 
ofXice.  11  eût  certainement  perdu  sa  charge  en  l'aban- 
donnant un  jour,  quelque  bienveillance  que  Henri  IV 
«•ftt  conservée  pour  ses  anciens  coreligionnaires.  Kt 

Ïiourquoi  Androuet,  aimé  du  Hoi,  se  serait-il  vu 
orcé  de  s'expatrier?  Kn  était-on  là  à  celle  époque 
qu'il  ne  fût  pas  possible  à  un  luthérien  ardent,  voire 
à  un  calviniste  intraitable,  de  vivre  a  Paris?  Jacob 
Buuel,  prolestant,  n'était-il  pas  peintre  du  Roi?  Bar- 
thélémy Prieur  et  Guillaume  Du  pré  ,  calvinistes, 
n'étaient-ils  pas  sculpteurs  de  Henri  IV?  Les  Oudin, 
calvinistes  aussi ,  n'étaient-ils  pas  sur  l'état  de  la 
cour  en  qualité  d'interprètes  de  Sa  .Majesté  ?  X'ieolas 
Briot  u  élait-il  pas  tailleur  général  des  monnaies  de 
France?  Le  Roi  était  entouré  de  protestants,  cl  si 
'a  voulais  les  compter,  j'en  dresserais  une  longue 
istc.  Tenons  pour  certain  que  les  scrupules  religieux 
no  furent  pour  rien  dans  la  resolution  (pie  put  prendre 
Du  Cerceau  de  laisser  inachevée  l'œuvre  du  Louvre. 
S  il  alla  faire  un  voyage  à  l'étranger,  ce  que  j'ignore, 
il  ne  resta  pas  longtemps  loin  de  la  cour,  car  je  le- 
vais parmi  les  pensionnaires  du  Roi,  en  IG06,  1007, 
ÎGIW  et  1609  :  i  Au  sr  Du  Cerceau,  architecte  du 
Roy,  pension  de  1200  I.  »,  dit  l'Llal  de  la  Maison 
du  Roi  (1008-1609)  qui  se  trouve  a  la  Bibl.  Imp., 
daus  un  des  manuscrits  Colhcrt.  Je  le  vois  aussi  en 
1577,  un  au  avant  l'Kdil  de  Xaiiles. 

On  parait  n'avoir  rien  su  jusqu'ici  (octobre  180.">) 
d'Androuet  Du  Cerceau  et  de  sa  famille,  j  e  n'en  sais 
pas  grand'chose  moi-même  ;  je  puis  cependant  donner 
quelques  détails  qui  rempliront  un  peu  celle  biogra- 
phie si  vide.  Jacq.  Androuet  Du  Cerceau  avail  épousé 
Marie  Malapert,  une  sn?ur  de  cette  Madeleine  Mala- 
pert qui,  le  13  mai  1012,  fui  marraine  de  Paul, 
Ois  de  Guillaume  Dupré.  (l'oy.  Dii'RK.)  A  quelle 
époque  eut  lieu  ce  mariage?  Aucun  document  ne  un- 
ie fait  savoir.  Audrouct  eut  de  sa  femme  au  moins 
trois  enfants,  Gaspard,  Marie,  et,  je  pense  aussi, 
le  «  Jacques  Androuet  Du  Cerceau,  architecte  du 
Roy  »  ,  que  je  trouve  nommé,  comme  parrain,  le  20 
octobre  102$,  dans  l'ncte  de  baptême  de  Jarmirs, 
fils  de  Rémi  Millol ,  maître  peintre.  Je  connais  Marie 
Androuet  Du  Cerceau  et  son  frère  Jacques,  par  le 
baptislaire  de  Xathalic  Briet,  né  le  20  mai  1027,  fils 
d  un  Sébastien  Briet,  maître  tailleur  d'hahils.  J'ai 
sur  Marie  un  renseignement  plus  important.  Les 
registres  des  rcligionnaires  me  font  voir  que  le  di- 
manche 18  avril  1027,  »  Klie  Bédé,  escuyer,  sieur 
de  FougcraiU,  docteur  regent  en  la  h  acuité  de 
niédecine  de  Paris,  fils  de  Jean  Bédé,  escuyer, 
sieur  de  la  Courmandière ,  aditocat  en  Parlement,  » 
épousa  -  damoiselle  .Marie  Androuet ,  fille  de  def- 
fuuct  Jacques  Androuet,  viuant  escuyer,  sieur  Du 
Cerceau,  Architecte  et  Surintendant  des  bastimens 
du  Roy,  et  damoiselle  Mari" -»e  Malapert  [sic),  ses 
l'ère  et  mère.  • 

Quant  à  t  Gaspard  Androuet ,  escuyer,  sieur  Du 
»  Cerceau,  lieuten1  d'une  compagnie  de  gens  de  pied 
»  au  régiment  de  M.  le  mareschal  de  Chalillon,  en 
«Hollande,  fils  de  Jacques  Androuet,  viuant  es- 
'  cuyer,  sr  Du  Cerceau,  Architecte  et  Intendant  des 
'  bnstiments  du  Roy,  et  de  dam"'  de  Malapert  . , 


CKR 

j'apprends  par  un  acte  du  18  janvier  Di~>S  qu'il 
épousa  ce  jour-là  ,  au  temple  de  Cliarenlon  ,  -  Anne 
»  Carré,  fille  de  deiïuncl  m"  Moyse  Carré,  viuant 
»  conseiller  et  médecin  ordr''  du  Roy,  et  de  dam"' 
»  Susanne  de  Normandie.  » 

Onadil  que  Jacques  Androuet  1)    Cerceau  naquit 


à  Orléans;  il  esl  vrai  qu'on  a  dit  aussi  qu'il  prit  nais 
sauce  à  Paris:  je  n'ai  pu  lérilier  laquelle  de  ces  deux 
assertions  esl  bien  fondée.  Je  vois  qu'un  Moyse  An- 
drouet Du  Cerceau,  protestant  aussi,  habitait  à 
Verneuil-siir-Oise ,  où  naquit  un  Jean  Du  Cerceau 
qui  mourut  ù  Paris  âgé  de  21  ans,  le  dimanche  2.» 
septembre  16VV  1 .  Quels  liens  de  parente  al  lâchaient 
ce  Moyse  ,  dont  je  ne  sais  pas  la  profes>ion ,  au  cé- 
lèbre architecte  de  Henri  IV,  à  l'habile  auteur  de 
tant  de  charmantes  pièces  d'architecture  et  d'orne- 
meuls  gravées  d'une  pointe  si  spirituelle  et  si  vive? 
Je  n'ai  pu  le  deviner. 

Une  Marie  Androuet  Du  Cerceau  mourut  le  M 
décembre  106'»,  et  fut  inhumée  le  l*r  janiier  100.">. 
au  cimetière  protestant  des  Saints-Pères.  Celle  per- 
sonne était  fille  de  Jacques  Du  Cerceau,  orfèvre, 
et  de  Marie  Beliart  sa  femme.  L'orfèvre  Du  Cerceau 
élail  assurément  parent  des  Androuet  ;  était— il  fil» 
de  Jacques  II  Du  Cerceau  ,  architecte,  ou  de  Gas- 
pard?  Voilà  ce  qu'il  m'est  impossible  de  dire.  Il  suffira 
que  j'aie  nommé  tous  ces  Androuet  pour  que  les  futur» 
historiens  du  premier  Jacques  soient  mis  sur  la  voie; 
aidés  des  documents  qu'ils  pourront  trouv  er  peut-être 
à  Orléans  ou  h  Verneuil,  ils  seront  en  mesure  de 
faire  une  généalogie  pour  la  quelle  j  ai  trouvé  trop 
peu  d'éléments.  Je  ne  dois  point  oublier  un  •  Jacques 
Audrouct  du  Cerceau,  commis  aux  g  (belles,  natif  de 
Vcrneuil-sur-0.se  »,  parent  certainement  de  Moyse 
Androuet.  et  catholique  converti,  sans  doute,  qui 
mourut  à  Paris,  le  2'»  avril  1089,  et  fut  enterré,  le  2."). 
à  Sainl-Severin.  Il  avait  deux  fils,  tous  deux  nom- 
més Paul ,  qui  signèrent  l'acte  d'inhumation  de  leur 
père.  L'un  de  ces  deux  Paul  fut  dessinateur.  Xé  vers 
1030,  il  mourut,  rue  Saint-Jean-de-Renuvais,  * 
YOtiricr,  le  lrr  février  17L»;  il  Tut  enterré  au  grand 
cimetière  de  Suiut-Bcnoil  ,  en  présence  et  par  les 
soins  de  son  fils  aîné  Guillaume-Gabriel  Androuet  W 
Cerceau,  qui  signa  l'acte  que  j'analyse  :  t  G.  G.  A. 
Du  Cerceau  > .  Guillaume  Androuet  Du  Cerceau  fui 
dessinateur  comme  son  père.  L'acte  de  son  maria;jr. 
enregistré  à  Saint-Benoit,  sous  la  date  du  27  février 
1001,  le  qualifie  t  designeur»  et  le  dit  »  fils  de  Paul, 
aussi  designeur ,  et  de  .Marie-Baptiste  CheVTol.  Ga- 
briel épouvi  Françoise-Clémence  Gosscmau ,  l'Ile 
d'un  receveur  des  aides  à  Laval,  Jac  pies Gosseinan. 
Paul-Simon  Dn  Cerceau,  frère  du  marié,  ne  prit  dans 
l'acte  aucune  qualité.  Poil  eut  de  Fr.-Clémriicc 
Gosseman  deux  enfants  ;  un  garçon  nommé  Nicolas, 
et  une  fille-  qu'on  nomma  Louise.  Il  les  perdit,  Xi- 
colas  le  0  octobre  1007,  Agé  de  quatre  ans,  dit  I _acje 
inscrit  à  St-Germain  l'Auxerrois;  Louise,  slgee  de 
deux  ans  et  demi,  le  20  juin  1701.  L'acte  d'inhu- 
mation de  Louise  dit  son  père  :  «  Gabriel  Andronel 
Du  Cerceau,  dessinateur  pour  le  Roy,  demeiir'  rue 
de  la  Monnaye  ..  Kn  1007.  Gabriel  avail  demeure 
rue  de  la  Limace.  Il  signa  en  1097  :  »  Gabriel  I"' 
Cerceau  i ,  et  en  1701  :  «  Gabriel  Androuet  Du  <'<>r' 

1  Voici  l'acte  do  décès  que  je  lis  dan*  le 
IcMaiit  ;  .  Jean  Amlroucl  du  l'.ereeau  .  vimnl  *rc  ie 
•  natif  de  \  erin  nil-sur-Oise  .   Bit,  à-jé  de  il 
«  Moyse  Andmuel  du  Cer.  eau  cl  de  Mad.  b '"C  dn  M'"- )• 
.  a  «lé  emerré  à  Sainl-l'èr»  (au  rimelirrre  de»  S>Ï|D 
.  Pires},  le  lundi  M  septembre  1G4V  • 


Digitized  by-Goog[ 


CBR 

ceau  1  .  Quel  t'*tail  le  mérite  de  ce  D»  Cerceau? 
quel  était  le  genre  de  son  talent?  que  dessinait-il 
pour  le  Roi?  Je  l'ignore.  On  ne  connaît  ricu  de  lui 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale. 
—  A  quelle  époque  naquit  Jacques  l'  r  Androuet  Du 
Cerceau,  à  qui  je  reliens  après  une  longue  paren- 
thèse? U-<  biographes  répondent  :  tau  seizième  siè- 
cle »;  c'etl  bientôt  dit,  mais  dans  quelle  moitié  du 
seizième  siècle  et  dans  quelle  année,  s'il  vous  plaît? 
L'acte  d'inhumation  de  notre  architecte-graveur  que 
j'ai  reproduit  au  commencement  de  cet  article  ne 
mentionne  pas  l'âge  auquel  décéda  «  XIe  Androuel  i  , 
et  nous  laisse  dans  un  doute  qu'il  n'est  pas  aisé  d'é- 
eJaircir.  en  présence  d'une  date  et  d'un  mot  qui , 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  semblent  s'exclure,  et 
qui  ont  cependant  tous  deux  uneautorité  incontestalile. 
La  date  est  celle  de  la  publication,  ù  Orléans,  de 
l'ouvrage  de  Jacques  Du  Cerceau  intitulé  :  «  Jac. 
Androuettii  Du  Cerceau  \\\  exempta  arruum , 
partim  ab  ipso  inuenta  par/hn  ex  retervm  sutnpta 
monumentis.  »  C'est  en  1549  que  ce  volume  in- 
folio,  daté  :  Aurélia-,  fut  imprimé  et  livré  an  publie. 
Otiant  an  mot ,  il  se  trouve  dans  l'article  du  journal 
de  Henri  III  ,  on  Pierre  de  l'Estoilc  dit  :  *  En  ce 
»  mesme  mois  (mai  1578)...  fut  commencé  le  pont 

•  .Veuf.,  sous  l'ordonnance  du  jeune  Du  Cerceau 
i  Architecte  du  Roy. ..  t  Comment  l'auteur  d'un  livre 
sorti  de  dessous  la  presse  en  1549,  put-il  être  t  le 
jeune  Du  Cerceau  »,  en  1578,  c'est-à-dire  vtnjjt- 
ueuf  ans  après  la  mise  en  lumière  de  son  ouvrage? 
Sous  la  plume  de  tous  les  écrivains,  jeune ,  appliqué 
à  un  homme,  suppose  à  celui  qu'on  désigne  par  celte 
épithète ,  de  trente  à  trente-cinq  ans  tout  au  plus. 
A  ce  compte,  Jacques  Androuet  serait  venu  an  monde 
entre  1543  et  I5V8;  et  aurait  publié  son  premier 
ouvrage  ,  si  les  .  trente  portes  nu  arcs  »  sont  bien 
son  premier  ouvrage ,  ù  l'âge  de  six  ans  ou  plus 
jeune  encore.  Il  faut  admettre  que  Du  Cerceau  avait 
au  moins  v  injjt  ou  vingt-deux  ans  quand  il  grava 
son  livre,  dont  d  avait  recueilli  les  éléments  princi- 
paux pendant  son  séjour  en  Italie  ;  a  ne  lui  donner 

aue  tingt  ans,  il  serait  né  vers  1529,  et,  en  1578. 
aurait  eu  environ  quarante-neuf  ans.  A  cetâge-lii, 
fût-on  artiste,  on  n'est  plus  le  jeune  nn  tel.  Com- 
ment Je  chroniqueur,  si  exact  d'ordinaire,  en  géné- 
ral *i  bien  informé,  et  qui,  d'ailleurs,  s'il  n'assista 
pas  le  30  mai  1578,  à  la  pose  par  Henri  III  de  la 
première  pierre  du  pont  Veuf,  dut  se  renseigner  sur 
celle  cérémonie  et  sur  l'architecte  qu'il  voulait  nom- 
mer dans  son  Journal;  comment  Pierre  de  L'Kstoilc 
qui  en  disant  :  t  le  jeune  Du  Cerceau  t ,  voulait 
é\  idemment  laire  honneur  à  l'artiste  de  la  confiance 
que,  malgré  son  âge  si  peu  avancé,  lui  témoignait  le 
Hoi  en  lui  coudant  une  ceuvre  xi  importante;  comment, 
di«*-je,  insista-t-il  sur  un  détail  qui  nous  ferait  croire 
qu'il  connaissait  personnellement  Du  Cerceau  ?  et 
comment  qiialitia-l-il  jeune  un  homme  qui  avait  au 
moin*  quarante-neuf  ans?  C'est  ce  que  je  ne  m'ex- 
plique pas.  En  vérité,  quand  on  se  trouve  en  présence 
•le  la  rflficulté  qne  je  viens  d'exposer, on  est  tenté 
«\e  croire  que  le  Du  Cerceau  de  1549  est  le  père  de 
celui  de  1578;  il  n'en  e*l  rien  pourtant,  ce  que 
prouve  une  phrase  de  la  dédicace  du  »  Second  lirre 
af  ïrrh'lrc/urf  t ,  publié  en  1561.  Jacques  Androuet 
J  dit  au  Roi  :  t  Encore  que  ce  petit  talent  qu'il  a 

•  put  t  Ikeu  nuitée  entre  mes  mains .  toute  ma  vie 

•  M  me  *tk  efforcé  à  illustrer  cet  art  d'archileclure, 
-  comme  te<moi;incnt  plusienrs  de  nies  Dures  par 

,moy  iouueui  mi*  en  lumière...  ,  Or,  quels  sont 
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lis  livres  d'un  Jacques  Androuet  Du  Cerceau  qui 
avaient  été  oubliés  avant  1561?  Ce  sont  les  Régenta 
exempta,  de  1549,  les  Exempta  templorum  anti~ 
quorum,  de  1550,  les  Grotesques ,  de  1550,  le 
premier  livre  tY Architecture ,  etc.  ;  ces  livres  étaient 
bien  de  celui  qui ,  en  1501,  dédiait  à  Charles  IX  le 
second  liv  re  d'architecture.  Il  faut  donc  rejeter  l'idée 
d'un  Jacques  Androuet,  architecte,  antérieur  ù  l'ar- 
chitecte des  Rois  Charles  l\  ,  Henri  III ,  Henri  IV  et 
Louis  XIII  mineur;  mais  il  faut  avouer  que  le 
«  jrune  »  de  Pierre  de  L'Estoile  est  inexplicable. 
Il  n'est  point  une  raillerie;  de  L'Estoile  ne  raille 
guère,  et  cependant  on  ne  peut  guère  non  plus  pren- 
dre au  sérieux  un  mot  qui  s'applique  à  uu  homme 
que  nous  voyons  âgé  de  cinquante  ans  ou  environ. 
Du  Cerceau  était-il  si  vert ,  si  fort ,  si  beau ,  si  bien 
conservé,  qu'on  put  le  prendre  pour  un  jeune  homme? 
C'est  ce  qu'on  serait  disposé  à  croire.  Pierre  de 
L'Estoile  écrivait  pour  lui  sans  songer  à  des  lecteurs 
qu'il  ne  prévoyait  pas,  qu'il  ne  souhaitait  pas;  peut- 
être  le  •  jeune  Du  Cerceau  »  ne  voulait-il  dire  dans 
sa  pensée  que  i  Du  Cerceau  toujours  jeune  »  ou  que 
i  Du  Cerceau  célèbre  dès  sa  jeunesse  ».  On  se  per- 
drait en  suppositions  et  en  commentaires  «ur  ce  mot 
dont  les  faits  contredisent  le  sens  propre  ;  mieux 
vaut  se  départir  d'un  travail  de  recherches  qui  n'a- 
boutirait A  rien  de  raisonnable. 

Il  est  certain  que  Jacques  Du  Cerceau  dut  naître 
v  ers  1529,  sinon  deux  ou  trois  ans  auparavant,  et  qu'il 
avait  la  cinquantaine  lorsqu'il  présida,  le  31  mai  1578, 
k  la  pose  de  la  première  pierre  du  pont  Xcuf,  que 
scella  le  roi  Henri  III ,  encore  tout  en  larmes  de  la 
mort  d'un  de  ses  favoris.  Il  mourut  donc  âgé  d'au 
moins  soixante -douze  ans.  Il  se  maria  bien  tard, 
pnisqu'en  admettant  que  son  fils  (îeorges,  qui  prit 
femme  en  1038,  fût  alors  un  homme  de  quarante 
ans ,  ce  (îeorges  devait  être  né  vers  1588  ;  ce  qui 
suppose  Jacques  Androuet  marié  vers  1585  au  moins, 
c'est-à-dire  quand  il  avait  cinquante-six  ans  environ. 

On  ne  sait  pas  quel  fut  le  père  de  Jacques  An- 
drouet Du  Cerceau  ;  je  n'ose  pas  dire  que  je  crois 
le  savoir.  Dans  une  liste  des  pensionnaires  du  Roy 
(Henri  III)  pour  l'année  1577,  qui  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  que  recueillit  Dupuy  (Bibl.  Imp.,n°852), 
j'ai  lu  cette  mention  :  »  Jacques  Androuet  dict  Cer- 
»  ceau ,  architecte,  200  I.  —  Baptiste  Androuet  dict 
-  Cerceau ,  architecte  a  Charleual ,  la  mesme  pen- 
»  sinn  qu'il  y  soulloit  avoir  :  400  liures.  »  Je  suis 
fort  disposé  a  penser  que  ce  Baptiste  Androuet  •  qui 
avait  coutume  » ,  en  1577,  de  recevoir  à  Charlcval 
une  pension  de  400  livres ,  double  de  celle  que  re- 
cevait Jacques,  l'illustre  architecte,  était  lui-même 
un  architecte  habile ,  employé  par  les  prédécesseurs 
de  Henri  III  ;  qu'il  était  père  et  maître  de  Jacques, 
et  que  le  village  normand  de  Charlcval  où  il  s  était 
retiré ,  pensionnaire  de  la  couronne ,  était,  sinon  le 
berceau,  du  moins  le  lieu  où  s'était  établie  la  bran- 
che des  Androuet  d'où  sortit  Jacques  Du  Cerceau  , 
l'autre  étant  habituée  a  Verneuil,  bourg  de  Normandie 
(Eure)  comme  Charlcval.  Je  ne  donne  ici  qu'une 
supposition  ,  et  je  livre  mon  doute  a  la  critique  des 
habiles,  avec  les  documents  dont  je  suis  heureux 
d'avoir  enrichi  la  biographie  de  Du  Cerceau. 

Si,  comme  je  le  crois.  Baptiste  Androuet  était  père 
de  Jacques  1 1  Du  Cerceau,  peut-être  la  qualification 
de  .Jeune»  donnée  ù  Jacques  s'expliquerait— elle  tout 
naturellement.  Jacques  aurait  été  dit  «  jeune  ?  par 
souvenir  de  son  père  qui  avait  travaillé  pour  le  Roi, 
et  qui  était  pour  P.  de  L'Estoile  l'ancien  Androuet. 
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Dans  les  anciens  documents  .  Jeune  *  est  dit  souvent 
pour  »  (ils  ».  (l'ou.  Da.vfrik). 

On  dit  que  Du  Cerceau  garda  toujours  le  souvenir 
de  l'arc  de  Pola  qu'il  avait  vu  dans  son  voyage  au 
delà  des  monts;  on  dit  encore  que  son  premier 
protecteur  Tut  Georges  d'Armagnac,  qui  lui  donna 
les  moyens  de  compléter  ses  études  en  Italie.  Geor- 
ges d'Armagnac  fut  envoyé  en  ambassade  à  Venise 
par  François  Ier,  en  l'année  1541  ;  il  passa  de  là  à 
Rome,  où  le  pape  lui  donna  le  chapeau  rouge  en  l.V»  V. 
Il  est  probable  que  le  futur  cardinal  d'Armagnac 
emmena  à  sa  suite  Jacques  Du  Cerceau ,  ou  qu'il 
l'appela  à  Venise,  d'où  il  le  conduisit  à  Rome.  Si  ma 
supposition  est  fondée,  le  voyage  de  Du  Cerceau  en 
Italie  daterait  donc  de  1541,  et  son  retour  en  France, 
à  Orléans  même  où  il  allait  publier  ses  premiers  ou- 
vrages, de  t.vWi  ou  1547. 

Quant  à  l'éloignement  momentané  de  Jacques  An- 
dronet  de  la  France,  dont  son  attachement  aux  idées 
de  la  réforme  lui  rendait  le  séjour  impossible,  j'ai 
assez  dit  qu'il  ne  peut  être  reporté  à  l'année  1596. 
Peut-être  de  légitimes  appréhensions  engagèrent- 
elles  Jacques  Du  Cerceau  à  s'éloigner  de  Paris  au 
moment  où  se  formait  l'orage  terrible  qui  éclata  le 
jour  de  Saint-Barthélémy  ;  mais  cela  n'est  pas  dé- 
montré. En  ce  qui  touche  aux  personnes  protes- 
tantes, il  faut  être  très-réservé;  beaucoup  d'histo- 
riettes ont  couru  qui  n'ont  pour  elles  que  la  haine 
des  catholiques  et  l'autorité  d'écrivains  abusés  par 
des  récits  menteurs,  nu  passionnés.  On  doit  donc  se 
tenir  en  garde.  La  Saint-Barthélémy  fit  d'assez,  nom- 
breuses victimes;  Charles  IX  est  assez  odieux;  n'a- 
joutons pas  légèrement  un  nom  de  plus  à  la  liste 
trop  longue  des  malheureux  qu'atteignit  la  persécu- 
tion ou  que  frappa  le  poignard  des  assassins.  — 
l'vy.  Brosse  (uk),  XIillot  et  Park  (Ajibhoisk). 

CÉROG  RAPIDE. 

Dans  les  lettres  patentes  accordées  le  cinquième 
mars  mil  six  cens  six ,  par  Henri  IV  à  Philippe  Din- 
fryc,  le  père,  graveur  de  Sa  Majesté  et  tailleur 
général  des  monnaies  de  France,  on  remarque  celte 
phrase  :  ■  Ayant  csgiird  aux  bons,  Adelles  et  agréa- 
t  bles  seruices  que...-Danfryc...  a  faicts  au  feu  Roy 

»  dernier  décédé  (Henri  III)  et  comme  depuis 

i  nostre  aduenement  à  la  eouronue ,  tant  en  l'excr- 
•  cice  de  soud  art  t  (de  graveur)  c  qu'en  plusieurs 

i  belles  inuentions  de  eirgralie  (sir)         »  Quelles 

sont  ces  belles  inventions  que  le  Roi  tient  comme 
des  services  rendus  à  son  prédécesseur  et  à  lui- 
même  ,  et  que  faut-il  entendre  par  le  mot  Cirgra- 
Jie/  Ce  mot,  que  j'ai  vainement  cherché  dans  les 
vocabulaires  des  arts ,  est  probablement  sans  rapport 
avec  le  ryrograjfare ,  variante  de  rhirographare , 
verbe  auquel  Jean  de  Gênes,  cité  par  Du  Gange, 
prête  le  sens  de  :  »  Manu  srribrrr  rel  r/iirogra- 
p/ittm  farere,  aut  srribrrr  rharartrrts .  »  Faut-il 
croire  que  le  graveur  du  cabinet  du  Roi  avait  écrit 
les  actes  que  le  Roi  signait  de  sa  main ,  ou  qu'il 
avait  tracé  les  lettres  majuscules,  ornements  de  ces 
chirographes?  Faire  ces  actes  étaitl'œuvre  d'un  clerc, 
habile  en  l'art  de  calligraphie;  tracer  les  caractères, 
les  arabesques,  les  lettres  ornées,  c'était  le  travail 
d'un  peintre  enlumineur,  et  non  d'un  graveur  en 
médailles.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans 
les  radicaux  :  yzip  et  YP*;<«>  une  interprétation  rai- 
sonnable du  terme  que  le  greffier  de  la  cour  des 
monnaies  composa  ou  orthographia  d'une  manière 
barbare  et  qu'on  doit  lire  sans  doute  :  Cèrograpbie. 
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La  Cérographie  (xr,poy(,a?i«),  selon  les  lexiques 
grecs,  était  la  •  peinture  à  l'encaustique  »;  plus 
exactement,  je  crois,  la  peinture  à  la  cire.  Quel  était 
le  procédé  Je  la  peinture  encaustique?, Pline  n'est 
pas  très-clair  sur  ce  chapitre  ;  c'est  d  ailleurs  en  très- 
peu  île  mots  qu'il  en  parle  :  .  Ceris  pingtre .  ac 
»  pirturam  imtrrrr  qui  primus  exrogttarerit ,  non 
i  ronstat.  »  (On  ignore  qui,  le  premier,  songeai 
peindre  avec  des  cires  [coloriées?]  et  a  brûler  cette 
peinture).  (Hist.  nat.  I.  XXW,  chap.  \\i\.)  — 
»  Enrauslo  pingrndi  duo  fuisse  antiquitus  g 
«  ronstat ,  rera ,  rl  in  ebore ,  rrsti  o  id  rsl  nrirulo 
t  dontr  rl/tssrs  pingi  rœprrr.  Jlor  trrtium  ndeessit, 
i  rrsoiulis  igni  rrris  prnirilto  uiendi .  qua-  pictura 
»  in  naribus  ner  sole ,  uer  salr ,  rentisque  rorrum- 
>  pifur.  •  (On  sait  qu'aux  temps  antiques,  il  y  eut 
deux  manières  de  peindre  à  l'encaustique  :  ou  avec 
la  cire,  ou  sur  l'ivoire  (qu'elle,  entame),  avec  la 
pointe;  (cela  fut  pratiqué)  jusqu'à  l'époque  où  l'ou 
commença  à  peindre  les  navires,  l'n  troisième  pro- 
cédé fut  trouvé  alors,  consistant  dans  l'emploi,  fait 
avec  le  pinceau ,  de  cires  fondues  au  feu.  Cette 
peinture  dont  on  se  servait  pour  l'ornement  des  na- 
vires n'était  gâtée  ni  par  le  soleil,  ui  par  le  sel  [de  la 
mer]  ni  par  les  vents.) 

Tout  cela  laisse  assurément  beaucoup  à  désirer  et 
ne  se  fait  pas  très-bien  comprendre.  Comment  te 
pratiquait  1  i  mut  ion  des  cires  dans  la  première  de* 
deux  méthodes  antiques?  Quel  était  son  effet?  Avait- 
elle  pour  but  de  faire  pénétrer,  dans  le  bois  du  ta- 
bleau ou  sur  le  mur,  une  certaine  couche  de  cou- 
leur, et  de  faire  évaporer  par  l'ardeur  du  feu  la 
cire  qui ,  sous  l'influence  d  une  chaleur  modérée , 
avait  déposé  les  parties  colorantes  qu'elle  contenait 
d'abord?  C'est  probable.  Qu'y  avait-il  de  commun 
entre  l'inustion  et  la  gravure  qu'on  faisait  sur  l'ivoire 
au  moyen  d'une  pointe  ?  Dans  les  raies  ou  hachure» 
pratiquées  avec  ce  poinçon,  introduisait-on  des  cire» 
de  couleur  qu'où  exposait  à  un  feu ,  d'abord  tem- 
péré ,  ensuite  brûlant?  Je  ne  sais  et  ne  lis  là-des- 
sus rien  de  positif.  Chaque  commentateur  a  fait  «on 
thème,  et  je  n'en  connais  aucun  qui  mérite  une 
eutière  confiance.  Quant  à  la  méthode  relativement 
moderne  dont  parle  Pliuc,  les  cires  chaudes  éten- 
dues sur  le  buis  au  moyen  du  pinceau ,  elle  ne  me 
parait  pas  difTércr  de  la  première ,  puisque ,  là 
aussi,  les  cires  étaieut  brûlées  après  leur  applica- 
tion avec  le  pinceau,  ainsi  que  le  fait  entendre  notre 
auteur  dans  le  chapitre  xwi  de  sou  livre  \\\' 

Quoi  qu'il  en  soit  des  systèmes  adoptés  par  le* 
anciens  pour  la  peinture  encaustique,  quels  que  fus- 
sent les  résultats  obtenus  par  les  artistes,  Philippe 
Daufryc  se  fit-il  remarquer  à  Paris  pendant  \c» 
dernières  années  du  seizième  siècle  par  d'beureux 
essais  dans  la  peinture  à  la  cire?  On  ne  connaît  au- 
jourd'hui aucun  ouvrage  qui  puisse  faire  croire 
qu'on  ait  cherché  alors  à  faire  revivre  cette  pein- 
ture antique  ;  on  ne  voit  dans  aucun  auteur ,  con- 
temporain de  Daufryc  ou  postérieur  à  lui ,  la  men- 
tion de  travaux  ou  d'essais  qui  puisse  faire  croire 
que  l'inustion  fût  appliquée  à  la  peinture.  Ce  n'est 
donc  pas  à  des  tentatives  eu  matière  d'encaustique 
qu'il  peut  être  fait  allusiou  daus  les  t  plusieurs 
belles  inventions  de  cirgruûc  •  louées  chez  Philippe 
Dmfrye.  De  quoi  s'agit-il  donc  ?  Xe  serait-ce  p** 
de  ces  médaill  ons  en  cires  coloriées  qu'avaient  mi* 
h  ta  mode,  en  Italie,  quelques  hommes  exercés  dan  s 
ce  genre  attrayant  de  plastique ,  et  qui  trouva  eu 
France  quelques  imitateurs?  On  ne  sait  les  noms,  je 
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crois  ,  d'aucun  des  modeleurs  en  cire  italiens  ;  on  ne 
connaît  pas  daiantage  ceux  des  modeleurs  français. 
S*  nia  supposition  n'est  pas  dénuée  de  vraisemblance, 
Pbilipne  Danfrye  serait  un  de  ceui-ci.  Il  pourrait 
être  fauteur  d'un  médaillon  d'Anne  de  Montmo- 
rency nue  possède  le  musée  de  Charles  Sauvageot. 
Le  médaillon  dont  je  parle  reproduit  en  profil  le 
buste  de  l'illustre  maréchal  Anne  de  Montmorency 
qui  Tut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  en  1567,  en 
combattant  les  huguenots.  Sa  tète,  tournée  à  gauche, 
annonce  la  rudesse  ;  les  trait*  en  sont  Torts  ;  la  che- 
velure eo  est  courte  et  peu  cachée  par  un  berret 
noir.  Son  costume  est  simple  et  sans  élégance,  tel 
.au  3  convient  à  un  homme  d'une  austère  gravité. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  est  généralement  un  peu 
lourd  ;  la  couleur  en  est  opaque  ;  en  un  mot,  c  est 
un  morceau  plus  intéressant  qu'agréable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  trois  médaillons  de 
travail  italien  que  garde  le  musée  Sauvageot,  entre 
autres  médaillons  de  cires  colorées ,  deux  desquels 
sont  deux  portraits  de  femme  et  le  troisième  celui 
d'un  seigneur  que  l'on  croit  être  un  duc  dTrbin. 
Ceux-là  sont  d  un  travail  exquis  et  remarquables 
par  le  style ,  la  grâce  et  la  finesse.  Celle  des  femmes 
qui  est  vêtue  est  surtout  charmante;  l'autre  qui 
montre  une  gorge  abondante  et  de  beaux  bras  est 
belle  aussi ,  mais  un  nex  court  et  retroussé  ôte  à  sa 
tête  la  distinction,  un  des  caractères  de  la  beauté 
de  la  première.  Le  ton  général  des  carnations  chex 
ces  deux  dames  est  plutôt  celui  d'une  cire  blanche 
que  le  temps  a  jaunie,  que  celui  d'une  cire  dans 
laquelle  fut  jadis  mêlée  une  couleur  rosée.  Celui  de 
la  tête  do  prétendu  Delta  Rovere  est  bien  autre- 
ment vrai  ;  il  admet  des  nuances  qui  lui  prêtent  un 
grand  agrément.  On  peut  dire  de  ce  morceau  qu'il 
est  d'un  peintre  coloriste.  Les  vêlements  des  trois 
personnages  dont  il  lieut  d'être  question  imitent  le 
naturel  et  sont  ornés  d'or  et  de  perles  qui  font 
comme  des  trompe-l'œil  de  ces  trois  exemples  de  la 
peinture  et  du  modelage  en  cire  au  seizième  siècle. 

Le  musée  Sauvageot  a  quelques  médaillons  de 
cire  blanche  que  leur  matière  pourrait  faire  ranger 
parmi  les  ouvrages  de  Cérograpbie  ;  mais  comme  ce 
genre  de  travail  était  commun  à  tous  les  graveurs 
en  médailles,  ce  n'est  probablement  pas  à  des  ou- 
vrages de  cette  espèce  qoe  les  lettres  patentes  de 
Henri  IV  en  faveur  de  Philippe  Danfrye  font  allu- 
aion  ;  et  je  persiste  à  penser  qu'il  s'agit  de  figures 
(ailes  de  cires  colorées,  au  moyen  de  l'ébauchoir, 
sur  des  morceaux  d'ardoise ,  de  cuir  ou  de  carton. 
Comment ,  et  par  quel  mérite  particulier  les  ouvres 
cerographiques  de  Philippe  Danfrye  se  rendirent- 
elles  dignes  qu'on  les  honorât  du  titre  de  •  belles 
inventions  t  ?  Imagina  t  il  d'appliquer  les  couleurs  sur 
la  cire  blanche,  et  remplaça-l-il  le  modelage  fait 
avec  des  pâtes  coloriées  par  une  enluminure  plus  ou 
moins  habilement  imposée  à  la  cire  blanche,  pétrie 
l'ébauchoir?  Il  y  a  des  médaillons  faits  dans  ce 
système ,  et  fort  inférieurs  assurément  aux 
autres;  M.  Sauvageot  m'en  montra  quelques-uns  qui, 
mis  à  côté  de  ceux  dont  la  matière  est  la  cire  fon- 
due et  saturée  de  couleurs,  rappellent  les  visages 
de  certaines  femmes  de  ce  temps-ci,  couverts  de 
farine  de  riz  et  rehaussés  de  noir,  de  rouge  et  de 
bleu,  et,  par  la,  ressemblant  âdes  masques  affreux, 
quand  ils  se  trouvent  à  côté  de  figures  de  jeunes 
Aie»  frafches,  blanche*  et  roses  qui  n'ont  que  le 
kni  de  leur*  dix-buit  ans 
Qoe  les  <  belles  inventions  de  cirgraphie  t  dont 
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Henri  IV  se  plut  à  faire  l'éloge  fussent  des  ouvrages 
dans  le  genre  de  ceux  qui  ornaient  le  cabinet  de 
M.  Sauvageot ,  et  dont  les  plus  beaux  appartiennent 
à  des  artistes  italiens,  c'est  ce  que  me  paraissent 
démontrer  quelques  détails  que  je  lis  dans  le  procès 
verbal  de  l'enquéta  faite ,  en  avril  1596 ,  sur  i  les 
bonne  vie  et  mœurs,  conversation  et  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  ■  de  Philippe  Danfrye , 
le  fils  de  Philippe  Ier,  reçu  par  la  cour  des  mon- 
naies ,  dans  l'office  de  t  contrôleur  des  poinçons  et 
effigie,  •  le  10  mai  1596.  IsaacLe  Roy,  maître  tissu- 
tier  rubanier,  voisin  des  Danfrye,  Jacques  Bus^e- 
rolles,  couvreur,  et  Charles  Massé,  libraire,  appelés 
en  témoignage,  déclarèrent  avoir  vu  t  Philippe 
Danfric  tirer  en  cire  des  portraicts  du  Roy  et  de  di- 
verses personnes  qui  estoient  bien  excellents  et 
beaucoup  estimés  par  ceux  qui  se  cog^noissent  en 
peinture  » .  Le  rapprochement  entre  Cire  et  Peiu- 
ture  fait  assez  entendre  que  les  portraits  modelés 
par  les  Danfrye ,  —  car  le  fils  comme  le  père  fai- 
saient de  ces  «  excellents  »  outrages  de  cérograpbie, 
—  étaient ,  comme  je  l'ai  suppose* ,  un  travail  fait  à 
l'ébauchoir  avec  des  cires  préalablement  colorées. 
Rien  ne  me  parait  plus  certainement  établi.  Le  mot 
inventions,  auquel  je  reviens,  doit  être  entendu 
ainsi ,  qu'en  France ,  au  moin* ,  Philippe  Irr  Danfrye 
fut  le  premier  qui  eut  l'idée  de  faire  des  portraits 
en  cire,  imitant,  par  leurs  couleurs,  t  le  vif  et  la 
nature  »  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Invention  ne  signifie 
pas  autre  chose  ici  qu'exécution,  arrangement, 
composition  ;  inventer  était  pris  alors  surtout  dans 
le  sens  d'exécuter.  On  voit  ce  verbe  employé  dans 
le  sens  que  j'iudique  au  procès-verbal  dressé  par  le 
greffier  de  la  cour  des  monnaies  sous  la  dictée  de 
Germain  PUIon ,  en  1590,  a  propos  du  concours  ou- 
vert pour  la  monnaie  de  Charles  IX. 

Au  dix-septième  siècle,  un  peintre ,  Benoit,  se 
rendit  célèbre  par  l'art  merveilleux  avec  lequel  il 
exécuta  des  portraits  en  cires  colorées.  On  connaît 
un  bel  échantillon  de  son  talent,  un  médaillon  de 
Louis  XIV.  J'en  ai  parlé  à  l'article  de  ce  peintre 
sculpteur.  —  l'oy.  Bknoist  (Amure),  Bourdik  ' 
(Michel),  Dankrvk,  Dvpkè  (Cuil.),  Pillon. 

CERTAIN'  (Maruc-Piu.\çoisk).       ?166î— 1711. 

Dans  son  <  Epître  à  M.  de  N'yert,  sur  l'Opéra  •  , 
ouvrage  que  feu  Walckenacr  (l  ie  de  Im  Fontaine) 
dit  avoir  été  fait  en  1677,  La  Fontaine  parie  ainsi 
de  mademoiselle  Certain  : 


 De  retour  de  mainte  et  mainte  églùe, 

N'ouï  iront,  pour  causer  de  tout  avec  fraacbiic, 

Et  donner  du  relâche  i  la  dévotion , 

Cbei  l'illustre  Certain  faire  une  dation  : 

Certain  par  mille  endroit*  également  ebarmaule , 

Et  dans  mille  beaux-arti  également  «avanie , 

Dont  le  rare  génie  et  lei  brillante*  main» 

Surpassent  Cbambonniére.  Hardel.  Ici  Couparaùii  , 

De  cette  aimable  enfant  le  clavecin  unique 

Me  touche  plm  qu'/iu  et  toute  la  muiique; 

Je  ne  «eux  rieu  de  plm.  je  ne  veux  rien  de  mieux 

l'our  contenter  l'esprit  et  l'oreille  et  les  yeux.  • 

Peut-être  l'éloge  est-il  outré.  La  Fontaine  s'a- 
dressait à  Pierre  Ier  de  N'yert  qui  avait  pris  en  affec- 
tion Marie-Françoise  Certain,  dès  l'enfance  de  la 
petite  virtuose,  et  l'avait  fait  élever  pour  la  musique 
par  Lulli;  le  poète  pouvait  donc  charger  un  peu  le 
portrait  louangeur  qu'il  faisait  de  celle  qu'on  devait 
regarder  comme  la  fille  du  premier  valet  de 
chambre  du  ttojf,  tant  M.  deNyert  avait  de  tendresse 
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pour  elle.  Marie  Certain  était  un  petit  prodige  ;  elle 
avait  chez  les  amateurs  la  réputation  de  la  plus  bril- 
lante claveciniste  de  son  temps.  Quelques  écrivains 
ont  dit,  avec  un  petit  air  de  malice,  que  la  jeune 
Certain  était  -  l'amie,  l'amie  particulière  ■  de  Pierre 
de  X'yert;  or,  quand  l'épitre  de  La  Fontaine  fut 
composée,  elle  avait  quinze  ans  à  peine  et  Xycrt  en 
avait  quatre-vingts  passés.  Les  plaisants  ignoraient 
cela.  Titon  du  Tillet  qui  dans  son  Panuisse  Fran- 
çois consacre  un  article  assez  développé  à  mademoi- 
selle Certain  (dont  par  parenthèse,  pas  plus  que  les 
autres  auteurs  qui       sont  occupés  d  élie,  il  n'a 
connu  les  noms  de  baptême),  dit  qu'elle  mourut 
k  rue  Villedot,  vers  1703.  .  Kr.  Duval,  de  Tours 
{Soutenu  choix  de  pièces  de  poésies,  1715),  la 
fait  mourir  en  1711.  L'annotateur  de  l'édition  des 
OEurres  complètes  de  J.  U  Fontaine  ( Lefèvre , 
1814)  dit  que  mademoiselle  Certain  4  mourut  delà 
petite  vérole  en  1711  . .  Je  ne  sais  si ,  en  effet ,  ce 
fut  la  petite  vérole  qui  conduisit  au  tombeau  l'ar- 
tiste dont  le  salon  fut  longtemps  le  rendez-vous  des 
musiciens  les  plus  distingués  et  des  amateurs  de  la 
ville  et  de  la  cour  les  plus  délicats;  mais  la  vérité 
est  qu'elle  fut  frappée  eu  1711,  non  pas  rue  Ville- 
dot  ,  mais  tout  près  de  là.  J'ai  pris  la  peine  de  cher- 
cher l'acte  de  son  inhumation ,  et  je  I  ai  trouvé  dans 
le  registre  de  Saint- Roch  ,  où  il  est  inscrit  en  ces 
termes  :  »  Dud. jour  »  (2  février  1711)  «  Marie- 
Françoise  Certain,  Agée  de  quarante-neuf  ans, 
maiciir  (sic),  décédée  hier  rue  du  llazar  {sir),  eu 
cette  paroisse,  a  esté  inhumée  en  nostre  église,  pré- 
sents Edme  Lorn  (sir)  de  Fonteuai ,  auoeat  au  par- 
lement dem1  diltc  rue  cl  paroisse,  Pierre  Jonquet, 
commissaire  de  marine,  dem'  rue  S1'  Amie  en  cette 
paroisse.  (Signé)  Laure  de   Fontenay,  Jonquet, 
Legoff  t.  —  (oy.  Xikrt. 

CERTAIN KS  l)K  VILIJÎMOLIX  HT  DK  FRICAM- 
B  Al'LT.  xi'iic  et  wur  siècles. 

La  Biographie  doit  une  réparation  ù  la  maison  de 
Certaines  pour  l'oubli  dans  lequel  elle  l'a  laissée 
jusqu'ici.  Je  suis  heureux  d'être  l'instrument  d'une 
justice  ,  hieu  tardive  assurément.  Mes  informations 
sont  puisées  à  des  sources  respectables;  ce  sout  : 
1°  les  documents  gardés  aux  Archives  de  la  Marine  ; 
2°  un  croquis  généalogique  fait  vers  1702  par  un 
généalogiste  qui  semble  avoir  été  bien  informé ,  cro- 
quis conservé  parmi  les  pièces  du  cabinet  des  titres 
(Département  des  .Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale)  ;  3°  quelques  titres  appartenant  ù  la  fa- 
mille de  Certaines  et  que  m'a  bien  voulu  communi- 
quer une  personne,  éminente  par  la  dignité  person- 
nelle ,  par  la  distinction  et  le  charme  de  I  esprit  ; 
4°  et  enfin  les  allégations  de  l'ancienne  Gazette  de 
France  que  m'ont  recommandées  leur  caractère  offi- 
ciel. La  maison  de  Certaines,  dont  je  vois  que  plu- 
sieurs membres  servirent  dans  la  marine  royale  — 
et  je  dois  dire  que  son  grand  mérite  à  mes  yeux  est 
d'avoir  eu  six  des  siens  dans  ce  service  honorable 
entre  tous  —  cette  maison  est  fort  ancienne  et  fort 
bonne ,  comme  on  disait  autrefois  pour  caractériser 
les  races  vraiment  nobles.  Elle  possédait,  dès  la  fiu 
du  treizième  siècle ,  la  terre  de  Certaines  située 
dans  le  Xiieniais  et  érigée  en  comté  par  I,ouis  XIV. 
La  révolution  de  1793  déchira  cette  terre  ,  et  ses 
parties,  dejectu  membra,  sont  maintenant  propriétés 
de  plusieurs  maîtres.  La  terre  de  Villemoliu  ou  Vil- 
lemoidiii ,  connue  la  nomment  plusieurs  litres,  est 
vottÛM  de  Corbigny.  Quant  ù  Fricambault,  il  était 
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en  Bourgogne,  m'n-t-on  dit  ;  mais  on  ne  sait  pas  de 
quel  coté;  il  n'est  plus  à  MM.  de  Certaines,  qui  |w- 
raissent  ne  l'avoir  possédé  que  pendant  l'espace  ù  un 
siècle  environ. 

Le  premier  Certaines  nommé  est  Guyault ,  qu  un 
généalogiste  un  peu  naïf  appelle  Guyalctti  purce 
qu'il  vit  le  fils  de  celui-ci  nommé  :  «  Bertrand  filius 
Guyaletti  i.  Cuyaut  ou  Cujot  était  qualifié  domi- 
ccltus  en  1297  ;  Bertrand  était  qualifié  de  même  M 
1321  et  1327.  In  Guillaume  de  Certaines  est  dit, 
en  1387,  t  chambellan  d-i  duc  d'Orléans  ..  —  C'est 
au  dix-septième  siècle  que  commence  ,  on  peut  le 
dire,  l'illustration  des  Certaines,  par  le  côté  militaire. 
4  Noble  Alope  de  Certaines .  fils  de  Guillaume  et 
d'Edmée  de  La  Croix  t ,  eut  de  *  damoisclle  Jeanne 
de  Marlinet  i ,  qu'il  épousa  le  6  octobre  lfi<'8,  *ix 
enfants,  dont  cinq  sont  nommés  dans  .  te  Morrtind  > , 
ouvrage  utile  de  l'abbé  Baudiau,  et  quatre  seulement 
dans  une  généalogie  très-fautive,  vérifiée  cepen- 
dant par  Chérin ,  le  juge  d'amies ,  et  produite  par 
•  M.  Pierre-Constant ,  marquis  de  Certainesi.cn 
1788,  loraque  fut  présentée  (15  août)  à  la  Reine 
Marie-Antoinette ,  t  Anne-Louise  Walch  » ,  femme 
du  marquis  depuis  le  19  mai  de  la  même  année. 
Les  six  enfants  d'AInpe  nommés  par  l'auteur  du  cro- 
quis généalogiste  dont  j'ai  parlé  et  auquel  je  crois 
pouvoir  me  lier,  sont  :  1"  Edme  ltT  de  Certaine*, 
chevalier,  qui  fut  seigneur  de  Villcmoulin  ;  2°  un 
second  Edme  de  Certaines  ;  3°  Pierre  de  Certaines, 
qui  prit  le  nom  de  Fric  ambault  ;  4»  Charles,  qui 
fut  baptisé  à  Autan  le  27  mai  1033  :  il  est  resté  in- 
connu à  l'abbé  Baudiau;  5°  Antoine; 6*  Anne,  cette 
Anne  de  Certaines  qui  épou-a  t  Pierre  de  Rolland, 
seigr  de  Curiot .  capnc  au  régiment  de  longeron  » 
Veuve  en  16.")9,  elle  prit  un  nouvel  époux,  4  Charles 
de  Chalons,  capitaine  dans  le  régiment  de  la  Reine, 
puis  lieutenant  colonel  au  régiment  de  Beaucc  eu 
1688.  Le  2  avril  1045,  le  Roi  donna  à  Loup  ou  Alope 
de  Certaine»,  seigneur  de  Villcmoulin,  chevalier  de 
St-Michel,  4  l'état  et  office  de  capitaine  de  Livry  et 
dépendances  que  naguère*  soldait  tenir  et  exercer 
Jean-Claude  de  Vedrilhe  ,  dernier  possesseur,  va- 
cant par  la  mort  d'iceluy  s .  Alope  de  Certaines 
éleva-t-il  sa  famille  dans  sa  capitainerie  ?  H  est  peu 
probable  qu'il  ait  déserté  son  castel  de  Villcmoulin. 
pour  installer  sa  femme  et  ses  enfants  daus  le  châ- 
teau de  Livry.  Les  capitaines  des  places  n'étaient 
guère  plus  sujets  a  résidence  que  les  évêquCJ  de 
cette  époque  ;  ils  allaient  de  leurs  manoirs  seigneu- 
riaux trouver  leurs  postes  militaires,  à  de  certaine» 
époques,  au  moment  des  montres  ou  revues  des  gar- 
nisons, par  exemple,  puis  de  là  retournaient  a  la 
cour,  ou  à  leur  ménage  quand  ils  étaient  seulement 
de  bons  gentilshommes  de  campagne.  Quoi  qu  il  en 
soit ,  Alope  de  Certaines  vit  grandir  ses  six-  enfant*, 
leur  donna  une  éducation  conv  enable  à  leur  fortune, 
où  l'orthographe  entra  pour  peu  de  chose,  si  J  en 
crois  deux  lettres  de  Pierre  1er  de  Certaines  que  j«i 
sous  les  yeux.  L'orthographe  était,  au  reste ,  mé- 
diocrement en  honneur  en  ce  temps-là;  on  dirait 
qu'elle  n'était  pas  encore  sortie  du  cerveau  de» 
grammairiens.  L'aîné  des  fils  d' Alope,  Edme  l,  r  de 
Certaines,  héritier  du  nom  et  des  biens,  selon  In- 
sage, resta  sans  profession;  il  prit  le  nom  de  » 
terre  qu'il  habitait,  et,  seigneur  de  Villcmoulin,  se 
m.iria  le  11  février  It»,"»2,  à  4  d»«  Marie  Pilois  »» 
Le  Pitois,  veuve  de  Michel  de  Torcy,  chevalier, 
seigneur  de  Lautilly  et  de  Cervon.  Son  frère  pnh»i 
Edme  II  de  Certaines,  entra  dans  l'ordre  de  Malte, 
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fut  reçu  ait  grand  prieuré  de  Champagne,  le  8  mars 
1030,  devint  commandeur  de  lu  Romugiie  et  c;i(  un 
brevet  de  chef  d'escadre.  Le  troisième  fils  d'Alope, 
Pierre  de  Certaines,  prit  le  nom  de  Kriearnbatilt 
d'une  terre  apportée  à  Alope  par  Je  mue  de  Marti- 
net, qui  la  leuait  de  son  père.  11  fut  seiguear  de 
Fricambault,  Je  Pinabcau  et  de  GoaPVol,  et,  comme 
MO  frère  Kdme  II,  prit  parti  dans  la  marine,  mais 
sans  se  donner  à  l'ordre  de  .Malte.  Le  frère  puîné 
de  Pierre  de  Certaines,  Charles,  «pie  le  croquis 
généalogique  du    Cibinct  des   titres  me  signale 
comme  ayant  été  baptisé  a  Anton  le  27  mai  1833, 
fut   rcç'i  à  Halle  ,  au  graud  prieuré  de  Cham- 
pagne, le  17  juin  1052, 
et  deuut  commandeur 
de  Yanry,  suivant  l'abbé 
de  V  ertot  (  Histoire  de 
Malte ),  de  Toué  en  Lor- 
raine, suitaut  le  croquis 
généalogique.    Il  servit 
>Uds  la  uvariue  avec  ses 
deux   {rères.  —  Ici  se 
place    un.-  rdi^ervatiou. 
1.3  généalogie  des  Cer- 
taines  ïériliee,  dit-on,  par  Uierin ,  indique  l'année 
16418  comme  celle  où  fut  marié  Alnne  ;  celte  date  me 
semble  extraordinaire.  Jeanne  de  .Martinet  eut-elle, 
ea  cfTet,  Charles  après  vingt-cinq  ans  de  mariage, 
et  deus  autres  enfants  depuis  l'année  1633?  Ce 
u  est  pas  absolument  impossible ,  et  la  belle-mère 
Je  Molière  est  là  pour  attester  que  les  parturitious 
Urdhes,  si  elles  sont  rares,  ne  sont  pas  du  moins 
*ans  exemples.  —  Le  cinquième  fils  d'Alope  de 
Certaines,  .Antoine,  entra  dans  l'Eglise.  Je  ne  sais 
rien  autre  de  lui.  Il  n'est  pas.  nommé  doits  la  Généa- 
logie-Chérin.  J'ai  dit  que  le  sixième  et  dernier 
enfant  de   Jeanne  de  Martinet  fut  Anne  de  Cer- 
taines .  deux  fois  mariée.  —  Kdme  I'  r  de  Certaines, 
pour  donner  à  son  frère  une  preuie  sérieuse  de  son 
afTection  .  partagea  avçe  lui  la  terre  de  V  illemouliii  ; 
L'acte  de  ce  p.rtage  fut  fait  à  Corbigny-lez-Sainl- 
Lêooard  le  1»  juin  10. >V;  il  est  signe  :  t  De  Cer- 
taine Vdmolins,  de  Certaine  Kriquambault  (sir)  ». 

Si  j'en  crois  le  croquis  du  cabinet  des  titres, 
Bdme  I'rde  Certaines  eut  quatre  enfants  :  1°  X.  de 
lier-taines.  qui  fut  garde  du  corps  du  Roi  eu  1(>7V; 
2  *  Charles,  qui  demeura  à  Villemoulin,  et,  le  6  juil- 
let   1GS6,  épousa  Marie  Le  Bâcle  d'Argenteuil  ; 
•i"  L»ouis,  qui  fut  capitaine  au  régiment  de  Ronssillou 
euvalerie  ;  V»  Gabriel,  porte  d'abord  sur  U  liste  des 
;:anles  de  la  marine  (25  avril  1683),  alors  âgé  de 
seize  ans  ,  et  qui  depuis  fut  capitaine  aux  dragons  de 
Kimareoii.  La  Généalogie-Chériu  n'est  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  le  document  dont  je  m'autorise,  ou 
plutôt  elle  le  complète,  en  m'apprenant  que  le  pre- 
mier fils  d'Kdme  Ie r  de  Certaines  s'appelait  Jean, 
qu'il  fut  capitaine  au  régiment  de  Foix  ,  et  qu'ainsi 
«jne  M>n  frère  Louis  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Stein- 
kerqtsc  [  4  août  1692).  —  Pierre  Ier  de  Certaines 
époôsa,  par  contrat,  le  27  mats  1659,  et  le  28  mars, 
a  i"egli»e,  à  Paris,  mademoiselle  Le  Maître.  Voici 
Vacte  religieux  de  ce  mariage  :  c  I.c  vendredy  2H«*  ir 
de  mars  1659,  furent  espousez  Messire  Pierre  de 
Certaine  {lie) ,  cheualier,  seigr  de  Fi icambault ,  Oft- 
piUtne  d'un  vaisseau  pour  le  scroirc  di  Roy,  et  d"" 
Antiioitietle  Le  Maistre  de  cette  paroisse,  auec  dis- 
pense de  temps  prohibé  de  Monsieur  le  grand  fi- 
caire et  i  i  Jarres!  du  Parlement  en  date  du  2.V  jour 
de  fcburirr  dernier,  signifié  le  mesme  jour  à  dame 
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Françoise  de  la  Robie»  (Robbia)  »  mère  de  la  dicte 
Le  Maistre,  eu  présence,  du  costé  dud.  sieur  de 
Certuinc ,  d'Kdme  de  Certaine  »  (c'est  Kdme  11) 
i  chevalier  de  l'ordre  de  S'-Jean  de  Jérusalem, 
commandeur  de  la  Romane  («V),  son  frère  ,  et  de 
dame  Anne  de  Certaine  veufue  de  feu  Pierre  Ro- 
land écuyer  sr  de  Curiaux,  sa  sa-ur;  cl  du  costé 
d'Authoinctte  Le  Maistre ,  de  dame  Anthnincttc 
Grenier  son  ayenlle  paternelle,  de  Charles  Le 
Maistre,  escuyer  sr  de  Graiidchamps  son  frère,  etc. 
(Signé):  Antoinette  Le  Maistre,  philbcrt  Guillemin, 
Kdme  de  Certaine,  Antoinette  Grenier,  rbarles  le 
maistre,  a  de  certaine,  J.  Lougueil,  Guillemyes,  et 
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Quel  motif  se  cache  sous  la  résistance  de  Fran- 
çoise délia  Robbia  au  mariage  de  sa  fille  avec  un 
oflicier  distingué?  Pourquoi  l'intervention  du  parle- 
ment dans  cette  affaire?  Je  l'ignore. 

Pierre  de  Certaines  eut  d'Antoinette  Le  Maistre 
trois  enfants,  suivant  la  Gcnéalogie-Chérin ;  quatre 
suivant  notre  croquis  généalogique  :  1°  Kdme-Klie; 
2'  Charles;  3°  Pierre;  V°Annande.  La  Généalogie- 
Chérin  n'a  pas  connu  Charles.  L'abbé  Baudiau ,  par 
une  confusion  fâcheuse ,  a  donné  à  Kdme  I  r  de 
Certaines  les  enfants  de  Pierre  ,  et  nommé  Armand 
celle  qui  fut  Armande  ,  mariée  en  1680,  au  marquis 
Louis  de  Jaucourt,  seigneur  du  Vaux.  I  n  Georges 
de  Certaines  nue  la  Généalogic-Chérin  nomme 
comme  le  second  des  enfants  de  Pierre  de  Certaines  et 
d'Antoinette  Le  Maistre ,  me  semble  devoir  être 
substitué  au  Charles  nommé  ici  après  Kdme-Klie.  U 
fut  chevalier  de  Malte  et  commandeur  d'.ivron,  de 
Citeaux  ;  c'est  ainsi  du  moins  qu'il  est  qualifié  dans 
un  ucle  de  procédure  à  la  date  du  l*r  juin  1696, 
entre  *  Ilélie-Philippe  de  Certaines,  seigr  de  Fri- 
cambault  et  lui  i ,  acte  conservé  parmi  les  titres 
appartenant  à  la  maison  de  Certaines.  L'abbé  de 
\  ertot  paraît  n'avoir  pas  connu  Georges  de  Cer- 
taines, qui  entra  dans  l'ordre  de  Malte,  suivant  la 
Généalogic-Chérin ,  et  fut  *  capitaine  de  vaisseau  »  . 
Il  ne  fut  point  capitaine  de  vaisseau;  voici  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  de  lui.  Il  était  connu  dans  la  ma- 
rine sous  le  nom  de  Chevalier  de  Fricambault  ;  il 
entra  dans  la  compagnie  des  gardes  de  la  marine ,  à 
Toulon ,  le  20  mars  1681 ,  et  fut  fait  lieutenant  de 
vaisseau  le  1"  janvier  1691.  U  servait  sur  le  vais- 
seau l'Admit  en  1694,  lorsque  le  29  juillet  il  fut 
tué  près  du  Texel. 

Pierre  Irr  de  Fricambault,  le  père  de  Georges, 
eut  d'excellents  services  dans  la  flotte.  Je  n'ai  pu 
apprendre  à  quelle  époque  et  &  quel  âge  il  monta 
pour  la  première  fois  sur  un  navire  de  guerre,  lue 
lettre  de  lui  (pie  je  citerai  tout  à  l'heure  a  propos  de 
son  frère  Charles,  m'autorise  a  croire  qu'il  com- 
mença ses  services  maritimes  vers  1040.  Je  vois 
que,  le  15  février  I6V6,  il  eut  une  commission  pour 
commander  le  vaisseau  le  Saint~Cliarlcs ,  qui  faisait 
partie  d'une  armée  de  24  vaisseaux  et  20  galères 
aux  ordres  de  M.  de  Brézé.  Celte  armée  alla  faire 


Digitized  by  Google 


3V6 


Œil 


le  siège  d'Orbitcllo ,  où  un  boulet  emporta  la  tète  du 
jeune  marquis  de  Maillé-Brézé ,  chef  et  surintendant 
de  la  navigation.  Kn  1047,  Pierre  de  Fricambault 
monta  le  Triton  qui  Taisait  partie  de  cette  escadre 
de  «ix  vaisseaux,  trois  brûlots  et  quatre  ilùtes,  qui, 
sous  les  ordres  du  célèbre  chevalier  Paul,  combattit 
pendant  cinq  jours  dans  la  baie  de  Xaples,  contre 
une  flotte  de  galères  et  de  vaisseaux,  qu'elle  ne  quitta 
que  blessée  mais  non  vaincue  ,  alors  que  sept  vais- 
seaux et  une  gulère  vinrent  secourir  les  Espagnols 
et  les  sauver  du  malheur  d'une  défaite.  A  la  fin  de 
la  cinquième  journée ,  le  chevalier  Paul  lit  signal 
aux  navires  de  son  escadre  de  rallier  son  pavillon  et 
alla  rejoindre  au  Gnurjan  la  flotte  française  com- 
mandée par  le  duc  de  Richelieu.  Le  30  mars  10  48, 
Fricambault  reçut  une  nouvelle  commission  pour 
commander  le  Triton  pendant  la  campagne.  Le 
24  mai  1652,  il  eut  le  commandement  de  la  Con- 
corde. Le  20  mai  1(55 V,  le  Roi  lui  donna  le  brevet 
de  t  chef  d'escadre  de  Bretagne  »  ;  cette  année-là  il 
monta  uu  vaisseau  dans  l'escadre  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  qui,  les  29  septembre  et  1er  octobre,  com- 
battit la  flotte  espagnole  et  la  contraignit  a  regagner 
Barcelone,  froissée  ,  meurtrie,  désemparée.  Fricam- 
bault eut  sa  bonne  part  dans  ce  double  succès. 

Le  18  avril  1655,  il  eut  une  commission  du  Roi 
pour  commander  le  Soleil.  Le  24  décembre  1656, 
César  de  Vendôme  lui  donna  la  permission  d'armer 
en  guerre  un  vaisseau  pour  faire  la  course.  L'année 
précédente  il  s'était  associé  avec  son  frère,  le  che- 
valier de  Villemolin,  qui  commandait  un  navire  par- 
ticulier, armé  avec  l'assentiment  de  l'Amiral ,  pour 
courir  sus  aux  bâtiments  de  commerce  appartenant 
aux  natious  maritimes  ennemies  de  la  France.  Le 
chevalier  fit  des  prises;  sur  leur  validité,  s'élevè- 
rent des  difficultés  qui  furent  portées  au  tribunal 
de  l'Amirauté.  Pierre  de  Fricambault  en  écrivit  à 
M.  de  Vendôme ,  pour  se  plaindre  d'un  arrêt  défa- 
vorable aux  intérêts  de  l'association.  L'Amiral  lui 
répondit ,  <  de  Rouanué ,  le  16  avril  1658  * ,  le 
billet  que  voici  ;  il  est  conservé  dans  les  archives  du 
château  de  Villemolin  :  t  Monsieur  vous  sçauez  que 
je  n'ai  donné  mou  jugement  sur  le  règlement  et 
partage  des  prises  de  t  Apjmllon  {sic)  et  du  Saint- 
Joseph  «pic  par  l'aduis  de  MU.  de  Seguiran  •  (il  était 
président  du  Parlement  de  Provence  et  membre  du 
conseil  de  marine),  -  Gaillard  l'ad*1  et  Ricard,  et  s'il 
n'est  pas  à  votre  aduantage,  j'en  ay  bien  du  des- 
plaisir. Je  n'ay  eu  pour  but  que  de  rendre  justice  à 
qu'il  appartiendrait  selon  mon  honneur  et  ma  con- 
science. Il  vous  est  libre  aux  sieurs  Boisaient  et  » 
(autres)  i  intéressez  pour  le  nauirc  de  n'y  point 
acquiescer   et  d'en  appeler,  je  ne  l'empescheray 
point  et ,  au  contraire ,  j'en  serai  bien  aise.  Je  me 
resjouis  de  ce  que  Mr  voslre  frère  a  faict  encore 
d'autres  prises,  vous  asseurant  qu'il  ne  vous  peut 
venir  à  l'vn  et  k  l'antre  tant  de  bien  que  je  vous  en 
souhaite ,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  de 
cœur  que  moy,  monsieur,  vostre  affectionné  servi- 
teur ».  Cette  lettre,  d'une  bonne  plume  de  secré- 
taire ,  est  signée  d'une  écriture  grande ,  longue  et 
serrée  :  *  César  de  Ucndosme  »  .  Elle  a  deux  cachets 
de  cire  d'Espagne  rouge  aux  armes  de  Vendôme 
(de  France  à  lu  barre  de  bâtardise),  et  les  deux  par- 
ties d'un  lacs  de  soie  blanche.  Sa  souscription  est  : 
*  A  Monsieur  Monsieur  de  Fricambault,  chef  d'es- 
cadre des  vaisseaux  du  Roy,  à  Toulon.  » —  Pierre  de 
Certaines  qui,  dès  le  20  mai  1654,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  avait  eu  un  brevet  de  chef  d'escadre,  Vit  sa 


commission  renouvelée,  le  II  juillet  1661, 
je  l'apprends  par  les  communications  obligeantes  qui 
m'ont  été  faites  par  ses  descendants.  La  raison  de  ce 
renouvellement  est  restée  inconnue  de  la  maison  de 
Certaines  ;  je  la  trouve  dans  les  observations  qui 
furent  faites  par  M.  d'Almenu,  ou  pour  lui  en  1660, 
quand  un  arrêté  du  l'Amiral  fixa  les  rang»  des 
officiers.  D'Almcras  prétendit  ne  point  perdre  les 
avantages  que  lui  assurait  son  ancienne  commission 
de  capitaine,  d'autant  plus  qu'il  avait  toujours  servi 
le  Roy,  »  à  la  différence  de  Fricambault  qui  n'a 
pas  seulement  interrompu  le  sercice  de  la  marint, 
mais  ftendant  les  gwrres  civiles  »  (la  Fronde)  •  a 
quitte  le  service  du  Roy  et  a  esté  capitaine  de 
cheraux  légers  dans  le  régiment  (TEnghien  à  Bout- 
deatix.  Il  ne  prétend  cependant  pas  avoir  perdu  sou 
rang,  t  II  le  retrouva,  eu  effet ,  a  la  paix,  et  rentré 
en  grâce ,  il  fut  remis  à  sa  place  comme  chef  d'es- 
cadre le  11  juillet  1661.  Les  observations  de  d'AI- 
meras  se  lisent  en  tête  du  volume  des  Ordres  du 
Roy  pour  l'année  1669 ,  où  Colbert  les  fit  copier. 
(Arch.  de  la  mar.) 

A  la  fin  de  l'année  1661,  Fricambault  était  à 
Malte;  voici  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Colbert,  h 
jour  de  Noël  1661  :  *  Monsieur,  je  me  doouij 
l'honneur  de  vous  escrirc  de  Callery  t  (Cagliarit, 
*  dont  nous  fisme  voiUe  le  19  de  ce  mois.  24  heure 
nous  mirre  sur  le  cap  bon  ou  nous  fisme  rencontre 
d'vn  petit  nauire  anglois  qui  auoit  esté  pris  par  trois 
frégalte  d'Alger,  que  nous  prisme  et  ou  non» 
treuasme  dix  turs  dedans  sans  auchunderetien.  No»* 
uous  sommes  decendu  eu  suitte  dans  ce  port  ou  kl 
vent  contraire  nous  retienne.  Ce  petit  nauire  est  le 

tlus  meschant  nauirc  de  voille  du  monde  et  nous 
mons  treué  en  très  meschant  estât  de  voille,  de 
cable  et  de  tout ,  ayient  esté  pillé  par  les  turs  et 
comme  il  est  ord  deslat  de  le  pouuoir  cnmariné  pour 
1 anuoucr  u  Tollon  ,  ic  vois  11.  Gabaret  dans  le  des- 
sein dans  tirer  ysy  ce  que  nous  potirons.  U  V  1 
quelque  botte  d'huille  et  de  la  corinte  (sic)  ^ 
auoit  chargé  à  la  Sefalonie  ;  nous  oauons  point 
encore  heti  lanlrée  a  Malte  a  came  de  cette  prise, 
mais  Ion  nous  la  fait  espérer  auiourdhuy  il  ont  heu 
bien  de  la  peine  a  ce  résoudre  ysy  a  nous  rendre  le 
salut  mais  jay  si  bien  frondé  quil  ce  sont  résolus  de 
nous  le  randre  ce  qu'il  ont  fait ,  de  trois  coups  t 
cainq  chachund  que  nous  leur  auons  tiré.  Lon  nou> 
a  dit  ysy  que  les  troupe  n'estoient  plus  anSerigne  > 
j  (à  Cerigo)  »  mais  dans  une  petitte  isle  proche  raros 
nous  les  yrons  chercher  ou  il  seront  nous  partirons 
au  premier  beau  temps  aydant  Dieu...  Voila  tout  ce 

re  ie  vous  peulx  dire  presentemant  ie  vous  demande 
continuation  de  tostre  amithié  et  la  grasse  de  me 
croire  tout  a  vous  et  tostre  très  humble  seruiteur, 
vous  me  permaitres  aussy  d'asurer  madame  l'inten- 
dante de  la  maime  chose  et  toute  la  famille  »  (Col- 
bert était  encore  intendant  de  Mazarin).  *  Siyue  : 
Fricambault.  »  (Bibl.  Imp.  Ms.  Lettres  à  Colbert. 
vol.  sept  -déc.  1661,  u.  370.) 

Le  25  janvier  1662,  i  ricambault,  chef  d'escadre, 
reçut  2,000  livres.  Le  15  novembre  1662.  il 
appelé  au  commandement  du  Jule,  un  des  vaisseau* 
que  du  O^icsne  était  allé  acheter  eu  Suède.  Le  Julf 
lit  partie  de  l'armée  natale  que  le  duc  de  Beaufort, 
d'abord  chef  de  l'escadre  des  galères,  commanda 
quand  les  vaisseaux  sous  les  ordres  du  commandeur 
Paul  eurent  rejoint  les  navire*  à  raines  dans  les  eaux 
de  Cagliarl.  C'est  contre  Tripoli  que  devait  aflir 
cette  partie  dei  forces  navales  de  la  France  ;  rien  ne 
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devait  se  faire,  suivant  l'usage,  sans  r^i'un  conseil 
de  tous  1rs  chefs  marins  et  militaires  eût  donne*  son 
avis.  M.  de  Braufort  fit  assembler  un  conseil  géné- 
ral qui  ne  conclut  pas.  <  Je  levay  le  conseil  «  écri- 
vait l'Amiral  au  ministre,  le  29  juillet  1663  (Arch. 
de  la  Mar.),  «  et  me  renferma)-  auec  M"  Paul,  de 
Ternes  »  (chef  d'escadre  des  galères),  •  Fricanibault, 
Isa  bar  et  et  de  Viionne ,  le  sr  Du  Quesne  estant  ma- 
lade *  .  Ce  conseil  réduit  décida  -  qu'au  lieu  d'aller 
chercher  Tripoly,  on  irait  de  nuit  à  Alger,  avec  les 
galères  et  les  brûlots,  pour  incendier  les  navires 
qui  seraient  dans  le  port  > .  Les  résultats  de  cette 
entreprise  furent  médiocres.  On  détruisit  quelques 
pirate»,  et  ce  fut  tout.  Au  reste,  brûler  les  vais- 
seau* algériens  dans  le  port ,  sous  les  canons  des 
forts,  était  chose  assez  difficile;  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne  Fricanibault  avait  fait  ses 
réserves  sur  cette  opération;  il  avait  prétendu  que 
ruiner  l'entrée  du  port  était  une  action  aussi  aisée 
que  l'était  peu  celle  de  porter  le  feu  dans  l'intérieur 
du  mole.  Aussi,  quand  il  vit  l'issue  d'une  tentative 
uu'd  avait  jugée  inutile,  il  ne  put  pas  s'en  taire,  et 
il  écrivit  à  Colbert  une  lettre  où  débordait  son  mé- 
contentement. Cette  lettre,  entièrement  autographe, 
d'une  orthographe  très-indépendante  et  d'un  style 
agressif,  était  surtout  violente  contre  le  chevalier  de 
Buons  et  quelques  autres  officiers  qui,  selon  lui, 
avaient  mal  fait  leur  devoir,  et  que  par  une  obli- 
geante faiblesse  le  conseil  avait  innocentés.  Fricam- 
bault ne  signa  point  son  factum ,  qu'il  envoyait 
comme  l'opinion  d'une  personne  embarquée  sur 
l'escadre.  Colbert  en  le  recevant  écrivit  sur  le  dos 
de  la  lettre  :  s  1!  faut  faire  une  copie  de  cette  rela- 
tion. *  l'nc  plume  de  commis  écrivit  au-dessous  : 
•  Ecrit  de  la  main  du  s'  Fricambault.  i  (Arch.  de 
la  Uar  1664.) 

En  1664,  Fricambault  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  l'armée  de  II.  de  Beaufort,  qui  écrivait  de 
Toulon  le  2V  juin  :  «  MM"  de  Fricambault  et  de 
Viuonne  arriuèrent  hier.  »  M.  de  Fricambault  avait 
conduit  à  Toulon,  du  port  de  Brouage  ,  les  vaisseaux 
la  Reine  et  te  César.  Dans  les  lettres  reçues  par 
Colbert  (Bibl.  Imp.  Ms.)  il  y  a  trois  lettres  de  ce 
chef  d'escadre ,  ht  première  ,  de  Brouage ,  17  mars 
1664;  la  seconde,  (le  la  rade  de  La  Palisse,  22  mai 
1664;  la  dernière  de  -  Thollon  -  ,  24  juin  1664,  qui 
marquent  le  départ ,  la  relâche  et  1  arrivée  de  ces 
navires  *  en  fort  bon  estât  et  prests  à  faire  voillc 
auec  l'armée  sans  apporter  aucun  retardement  s .  La 
campagne  fut  sans  intérêt  pour  l'histoire.  Le  31  mars 
1665,  Fricambault  eut  le  commandement  duSaint- 
Louts,  qu'il  consen  a  en  1066  dans  la  flotte  de 
M.  de  Beaufort.  (Liste  des  vaisseaux  et  brûlots  dont 
Tannée  naralle  du  Boy  est  composée,  27  avril 
1666  ;  Arch.  de  la  mar.) 

Pierre  de  Certaines  mourut  en  1666  ;  où  et  quel 
jour?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  apprendre.  Laflîlard , 
dans  son  Alphabet  (Arcb.  de  la  mar.)  qu'il  faut  ré- 
former en  ceci,  dit  de  Fricambault,  qu'il  mourut 
vers  1668.  Son  décès  doit  être  fixé  à  1606,  car  je 
«ois  dans  le  Croquis  généalogique  allégué  plusieurs 
fois  ici,  qu'Edme  1er  de  Certaines  fut  nommé  tuteur 
des  enfants  de  Pierre,  son  frère,  le  30  août  1660. 
Le  même  document  ajoute  que  les  quatre  enfauts 
de  Pierre  étaient  mineurs  à  cette  époque. 

Venons  au  chevalier  de  Villemolins.  Laffilard  ne 
Fa  pas  connu,  et  c'est  assez  extraordinaire.  11  est 
«rai  que  peu  de  documents  le  mettent  en  évidence, 
parrau  ceux  du  moins  qu'ont  gardés  Jes  Archives  de 
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la  marine.  Edme  II  de  Certaines,  aîné  de  Pierre, 
reçu ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  l'ordre  de  Malte ,  Io 
8  mars  1630,  sous  le  nom  de  Villemoulin,  fit  sans 
doute  ses  caravanes  sur  les  galères  de  la  Religion, 
avant  de  servir  sur  les  vaisseaux  du  Roi  Louis  XIII. 
Je  vois  qu'en  1637  il  commandait  dans  l'escadre  de 
Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  éièquc  de  Maillc- 
tais,  le  vaisseau  de  400  tonneaux  le  Triton,  que 
devait  commander  plus  tard  son  frère  Pierre.  Le 
26  janvier  1641 ,  il  eut  une  commission  pour  com- 
mander le  Dauphin;  le  21  mai  1644,  il  commanda 
le  Soleil;  le  20  mars  1646,  il  eut  le  vaisseau  la 
Victoire:  en  1647  il  reçut  une  somme  d'argent  pour 
trois  mois  de  solde  et  six  mois  de  vivres  pour  son 
équipage.  La  Victoire  faisait  alors  partie  de  la 
2*  escadre  de  l'armée  navale,  escadre  aux  ordres 
de  M.  de  Linières,  capitaine  de  vaisseau.  Le 30  mars 
1648 ,  le  chevalier  de  Villemolin  eut  une  nouvelle 
commission  pour  commander  la  Victoire,  qui  servit 
dans  l'escadre  de  dix  vaisseaux  armés  au  port  de 
Toulon.  Fricambault  en  faisait  partie  avec  le  Triton. 
Le  chevalier  eut  ordre,  le  14  novembre  1652,  do 
monter  de  nouveau  le  vaisseau  le  Soleil ,  son  navire 
de  1644.  Le  2  octobre  de  l'année  suivante,  il  eut 
une  commission  de  chef  d'escadre.  Le  21  juin  1655, 
le  duc  de  Vendôme  lui  avait  donné  une  commission 

Sour  commander  le  Brézè ,  vaisseau  qui  faisait  partie 
e  l'escadre  de  Toulon.  \ous  aious  vu  que,  le 
28  mar.*  1059,  Edme  II  de  Certaines,  commandeur 
de  la  Romagne ,  était  à  Paris  et  servait  de  témoin  à 
son  frère  Pierre  pour  son  mariage.  Le  13  novembre 
1661 ,  le  commandeur  eut  un  pouvoir  de  l'amiral 
pour  faire  armef  en  guerre  le  Saint-Joseph  de 
Marseille,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  de  César 
de  Vendôme  qu'on  a  lue  tout  à  l'heure.  Le  20  juin 
1667,  Edme  II  de  Certaines,  commandeur  de  la 
Romagne ,  fut  créé  Lieutenant  général  du  grand 
prieur  de  Champagne.  Ici  je  perds  de  vue  le  cheva- 
lier de  Villemolin ,  que  je  ne  vois  plus  parmi  les 
capitaines  qui  commandèrent,  après  1667,  les  navires 
du  Roi.  Je  ne  sais  a  quelle  époque  et  à  quel  âge  il 
mourut;  ce  que  je  vois,  c'est  qu'en  1675  il  n'était 
plus  sur  l'Etat  de  ta  marine ,  liste  très-exacte  des 
officiers  et  des  vaisseaux  entretenus  par  le  Koi. 
Arch.  de  la  mar.  Ms.  parchemin,  fait  pour 
.ou; s  XIV.)  Le  chevalier  de  Villemolin  était-il  mort 
à  cette  époque,  ou  seulement  retiré  du  service? 
C'est  ce  que  j'ai  vainement  cherché  à  savoir.  Quant 
au  moment  de  sa  retraite,  je  dois  le  fixer  à  une 
époque  antérieure  à  juin  1666;  je  lis,  en  effet,  dans 
une  lettre  assez  malveillante  de  Colbert  de  Terron 
au  ministre  Colbert,  datée  de  la  Rochelle  le 
10e  juin  1066:  ■  Son  frère,  le  commandeur  de 
Villemolin,  est  sorti  de  la  marine  par  foiblesse...  « 
(Bibl.  Imp.  Lettres  à  Colbert.)  Voyons  ce  frère  du 
commandeur. 

Charles  de  Certaines,  frère  cadet  de  Pierre  de 
Fricambault,  fut  reçu  dans  l'ordre  de  Malte  en  1652, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Il  entra  dans  la  marine 
du  Boi  en  1654  (?)  après  avoir  fait  ses  caravanes. 
Il  fut  successivement  enseigne,  lieutenant  cl  enfin  ca- 
pitaine en  1603.  En  1663,  il  fit  la  campagne  comme 
volontaire  et  à  ses  dépeus,  ayant  esté  porté  d'a- 
bord sur  le  «  petit  état  »  (Etat  des  dépenses  de 
l'armement),  mais  en  ayant  été  rayé  ensuite.  En 
1664,  ne  se  trouvant  pas  assez  riche  pour  servir 
gratuitement,  il  alla  à  Malte  et  fit  la  campagne  avec 
les  chevaliers  ses  camarades.  Le  24  février  1664, 
Pierre  de  Certaines  écrivit  à  Colbert  pour  lui  expo- 
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s«t  la  situation  cl ti  chevalier  Charles,  et  lui  tlenian-  I 
der  de  s'intéresser  à  son  état  et  d'obtenir  pour  cet 
officier  .  i|ui  servait  depuis  plus  de  ilix  ans  » ,  comme 
lui-même  servait  »  depuis  plus  de  vingt-quatre  » , 
une  pension  que  i  Sa  Majesté,  bonne,  juste  comme 
elle  est,  uccorde  à  des  gens  qui  ù  peine  ont  fait  une 
campagne  » .  (Lettre  de  Fricambault  à  Colbcrt  ; 
Ribl.  Imp.  Ms.)  Je  ne  sais  quelle  fut  l'issue  de  celte  , 
affaire;  tout  ce  que  je  vois,  c'est  que  Colbert  per- 
mit au  chevalier  Charles  de  Certaines  d'aller  servir 
sur  les  galères  de  la  Religion  II  prit  part  ù  la  com- 
pagne de  Gigcry,  et  débarqua  avec  le  bataillon  de 
Xlalte  que  guidait  le  commandeur  de  Viiier,  troupe  | 
vaillante  qui  fit  des  prodiges  aux  combats  des  23  et  I 
2V  juillet  166V.  La  Gazelle  de  France  du  28  août 
1664  dit  que  les  chevaliers  combattirent  c  revêtus 
de  la  soubreveste  de  drap  rouge  à  la  croix  blanche  - , 
et  cite  parmi  les  capitaiucs  de  marine  qui  apparte- 
naient à  la  Religion  et  se  distinguèrent  dans  cette 
occasion,  le  commandeur  de  Rriennes  et  les  cheva- 
liers de  Certaines,  de  La  Garde,  de  Romilly,  de 
Mirabeau,  de  Rcatimout  et  de  Rlondet.  Je  ne  veux 
pas  oublier  de  dire  que  le  chevalier  de  Certaines 
était  un  des  enseignes  du  vaisseau  amiral  la  Royale, 
où  le  duc  de  Reaufort  avait  son  pavillon,  peudunt  la 
campagne  de  1635.  Il  se  trouva  par  conséquent  au 
combat  devant  la  Goulcltc,  le  2  mars  1635.  Reau- 
fort, dans  sa  relation  dont  j'ai  donné  des  extraits 
ci-dessus  p.  144,  dit  :  «  Ces  coquins  de  brûlots 
cependant  n'abordaient  point  »  (le  navire  ennemi), 
*  quoique  j'eusse  envoyé  dire  à  leurs  capitaines 
par  Certainncs  (sic)  qu'ils  seroient  pendus  s'ils 
ne  le  faisoient  pas  i.  En  1666,  le  chevalier  Ch. 
de  Certaines  commandait  un  vaisseau;  il  eut  une 
affaire  contre  un  Anglais  et  fut  capturé.  Colbert 
de  Terron  écrivit,  à  ce  propos,  la  lettre  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure,  commençant  ainsi  :  >  La 
prise  du  cheuulier  de  Certaines  n'est  que  trop  assu- 
rée... t  A  partir  de  ce  moment,  je  perds  de  vue  le 
chevalier,  qui  probablement  se  relira  après  son 
malheur. 

J'ai  parlé  du  chevalier  Georges  de  Fricambault, 
tué  HT  le  vaisseau  F  Adroit  en  1694.  A  cette  époque, 
vivaient  deux  officiers  de  marine  qui  servirent  très- 
bien  et  moururent  sur  le  champ  de  bataille,  tous 
deux  fils  de  Pierre  de  Fricambault  :  le  premier: 
Kdme-Klic,  qui  porta  le  nom  de  Fricambault;  le 
second ,  Pierre  II  de  Certaines,  qui  était  connu  sous 
le  double  nom  do  Courvol-Fricambault ,  ou  sous 
celui  de  chevalier  de  Gourvol  :  ainsi  du  moins  le  dé- 
signent les  listes  de  la  marine  ,  qui  ne  donnent  pas 
plus  son  prénom  qu'elles  ne  donnent  ceux  de  set  pa- 
rents et  de  ses  camarades  dans  l'armée. 

Le  chevalier  de  Courvol-Fricambault  entra  dans 
la  compagnie  des  nouveaux  gardes  de  la  marine  à 
Toulon,  le  4  avril  1685;  il  fut  fait  enseigne  de 
vaisseau,  au  département  de  Rochefort,  le  l,r  jan- 
vier 1692.  Je  vois  qu'en  1697,  il  était  à  Rrest  sur 
lr  Superbe ,  commandé  alors  par  son  frère  Edmc- 
Elie.  En  1699,  il  embarqua  sur  f 'Agréable ,  qui  de- 
meura à  Rret  toute  l'année,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Chatcau-Morant.  L'Agréable  partit  pour 
les  Indes,  où  il  resta  toute  l'année  1700,  et  d'où  il 
revint  en  août  1701.  Courvol-Fricambault,  le 
1"  janvier  170.'5,  fut  fait  lieutenant  de  laissenti  Il 
s'embarqua  sur  t  Heurt  ux  et  puis  sur  V Intrépide , 
où  le  chel  d'escadre  Du  Casse  avait  son  pavillon. 
L'Htunux  faisait  partie  de  l'armée  uavale  com- 
mandée par  le  jeune  comte  de  Toulouse ,  Amiral  de 
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France,  qui,  le  2 V  août  170V,  battit  les  Esp»;|tiuU 
devant  Vclei-Maluga.  C'est  duus  celte  journée  uor 
périt  le  chevalier  de  Courvol-Fricambault,  sur  le 
pont  de  f  Intrépide,  Son  frère,  qu'attendait  une 
mort  analogue,  le  pleura  et  se  promit  de  le  venjjer; 
mais  Dieu  en  avait  décidé  autrement. 

Edmc-Elic  de  Fricambault,  qu'une  liste  de  la  ma- 
rine nomme  t  Fricambault  l'aîné  t  pour  le  distinguer 
de  Georges,  entra  dans  le  service  des  vaisseaux 
par  les  gardes  de  la  marine ,  où  il  fut  reçu  le  -\  fé- 
vrier 1678.  Il  ai  ait  été  admis  un  mois  auparavant 
dans  les  Gardes  françaises  avec  le  grade  d'enseigne, 
car  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  à  lui  que  se  rappurte 
cette  mention  qui  m'a  été  communiquée  d'uu  tilrr 
que  je  n'ai  malheureusement  pas  eu  sous  les  j  nu  : 
•  Réception  de  M.  de  Fricambault,  d'cnsei<jnc  aux 
gardes  françaises,  4  janvier  1678.  »  E.-K.  de  Fri- 
cambault fut  fait  enseigne  de  vaisseau  le  20  janvier 
1680.  Il  était  à  Toulon  eu  juin  1682,  revenant 
d'une  petite  croisière  sur  les  cotes  de  Rarbarie,  aier 
l'escadre  de  M.  de  Lhéry,  qui  était  composée  de 
trois  vaisseaux.  La  campagne  n'avait  été  remar- 
quable par  aucun  incident  de  quelque  couséi|uenrc. 
Le  jeune  Fricambault  avait ,  je  uc  sais  comment, 
fait  connaissance  avec  un  grand  amateur  de  nou- 
velles, dont  j'ai  déjà  parlé  à  propos  de  BV;|on, 
M.  Esprit  Cnbarl  de  Villermonl ,  qui  s'était  fait  dons 
tous  les  ports  des  correspondants  dont  l'activité  ser- 
vait à  merveille  celle  passion  de  tout  apprendre  qui 
le  possédait.  Fricambault  était  devenu  un  de  ce* 
correspondants  ;  deux  seulement  de  ses  lettres  ont 
été  conservées,  M.  de  Villermout  ayant  égaré  ou 
communiqué  les  autres  à  des  personnes  de  la  cour 
ou  aux  rédacteurs  de  la  Gazette  et  du  Mcreurt.  U 
10  juin  16S2,  il  adressa  a  M.  Cabart  une  de  ces 
lettres  où  il  rend  compte  de  la  campagne  sur  le 
vaisseau  de  M.  Gravier,  de  la  réunion  de  MM.  <!«• 
Tourvillc  et  de  Lhéry  près  d'Alicanle,  de  la  navi- 
gation pendant  cinq  ou  six  jours  des  deux  escadre» 
placées  sous  le  pavillon  de  M.  «le  Tourville ,  etc.  Le 
5  janvier  1683,  Edmc-Elic  écrivait  a  M.  de  Viller- 
mout une  lettre  relative  aux  galiutes  à  bombes 
navires  de  nouvelle  invention,  pour  lesquels  on 
créait  un  corps  d'officiers.  Cette  lettre,  comme 
l'autre  ,  est  signée  :  *  De  Fricainbaull  i .  (Ribl.  I"»|' 
Ils.  Collect.  Dangeau ,  lettres  à  Catart  de  Viller- 
mout, vol.  1653-168 4.)  Le  lrr  janvier  168V,  Kdmr- 
Elie  de  Certaines  fut  lait  lieutenant  de  galiote.  lu 
mois  de  mai  de  l'année  1685,  il  alla  à  la  nier,  et 
y  resta  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Ce  fut 
alors  que  Vauban,  dans  une  lettre  datée  de  Barre- 
loue  le  27e  septembre  1685 ,  et  adressée  à  M.  «le 
l'onlcbartrain ,  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
la  marine ,  après  avoir  recommandé  Jean  Bart  au 
ministre,  lui  dit  :  .  Et  puisque  je  suis  après  J'oserai, 
encore  prendre  la  liberté  de  vous  faire  souueuir  de 
M.  de  Fricambault,  qui  est  fort  bon  officier,  bien 
sage  et  fils  d'un  homme  illustre  dr  mon  pays, 
est  une  chose  bien  rare.  C'est  pouniuoy  vous  deuex 
auoir  la  bonté  de  vous  souueuir  de  fuy  ».  L'Itomm»' 
illustre  du  .Nivernais  était  le  chef  d'escadre  de  rri- 
cambault.  I , .  recommandation  de  Vauban  ,  qui,  pour 
faire  valoir  son  protégé,  faisait  si  bon  marché  de 
ses  compatriotes,  n*CUt  pas  l'effet  qu'il  en  rsprrsd 
Je  COIS,  m  effet,  que  Ednie-Elie  fil  seulement  le 
1er  janvier  1692  un  pas  dans  la  carrière  «le 
cément,  devenant  capitaine  de  galiote.  Il  ne  s'arrêta 
pas  longtemps  sur  ce  degré  de  l'échelle  militaire; 
le  lfl  jauvier  1693,  il  eut  une  commission  de  capi- 
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tainr  dp  vaisseau ,  et  en  octobre  le  commandement  du 
Cnstant .  qu'il  ne  garda  que  deux  mois.  Eo  1095, 
d  eUit  sur  l>-  Brillant,  second  du  marquis  de  Châ- 
IrtM  Bouilli  (d'avril  en  novembre);  en  juin  1090, 
il  prit  le  commandement  du  Henry  qu'il  quitta  en 
octobre   En  avril  1097,  le  marquis  de  Xesmond  le 
prit  pour  vin  capitaine  de  pavillon  sur  le  Superbe , 
et  embarqua  avec  lui  son  frère  de  Courvol-rricam- 
bault.  Ko  juillet  1097,   il  passa  du  Superbe  sur 
le  Saint- Philippe: ,  duquel  il   descendit  bientôt. 
Le  8  mai  1593,  Elie  de  Fricambault  avait  reçu,  à 
la  première  promotion,  la  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
l,oui*   tout  récemment  créé  (5  avril  109:1).  Lue 
pension  de  8M)  livres  accompagnait  son  brevet, 
rl  celte  seconde  faveur  attestait,  comme  la  pre- 
mière, le  cas  singulier  qu'on  faisait  de  Fricam- 
bault. U  î't  août  1S99,  la*  pension  fut  portée  a 
1500  livres.  Le  registre  des  cbevaliers  de  Saint- 
Louis,  jjirlé  aux  Archives  de  la  marine,  me  fait 
mnnailre  que   Fricambault  était  <■  estropié  d'une 
tnaiu  i .  Dans  quelle  rencoutre  avait-il  été  blessé? 
l>n  ne  le  sait  pas. 

L'aanec  1701  fut  remarquable  par  l'armement 
d'une  Hotte  destinée  à  agir  dans  le»  mers  d'Amé- 
rique et  à  protéger  le  retour  eu  Kurope  des  galions 
d'Espagne.  E.  F.  de  Fricambault  fut  placé  sur  le 
iaiv»eau  fOrytu-i/lmjr ,  dont  le  premier  capitaine 
était  Je  marquis  de  Château  Renault ,  Ois  du  comte 
qui  commandait  celte  armée  naval     Ku  juin  1702, 
il.de  Beaujeu,  coiniuandant  l'armée  eu  l'absence 
du  comte,  nomma  capitaine  de  l' Oriflamme,  à  U 
place  de  \I.  de  Pailas  qui  venait  de  mourir,  Fri- 
cunbault ,  K-  plus  ancien  des  capitaines  en  second  de 
la  Hotte.  A  MB  retour  de  la  Vera-Cruz,  ChAlcau- 
kVnaull  sanctionna  l'acte  de  \l  de  Heaujeu.  (  Arch. 
de  la  mar.  Journal  d-  l'escadre  étant  à  la  Harane, 
13  juin  1702.  )  On  sait  que  Chùlcau-Rcuault  ramena 
eu  Espagne  les  gal  ons  qu'il  escortait,  et  que,  forcé 
par  U  présence  d'une  armée  navale  anglo- hollan- 
daise, contre  laquelle  il  eût  été  imprudent  de  com- 
battre au  large ,  il  lit  entrer  son  convoi  daus  la  ri- 
i  irre  de  Vigo  pour  le  mettre  à  l'abri.  Les  Espagnols 
coii-lniisirenl  alors  une  esLieatle  dans  la  rivière 
jm  ir  défendre  les  vaisseaux  français  qui  s'étaient 
mouillés  devant  les  galions  afin  de  les  couvrir  ;  l'es- 
UcoJe  mil  faite  ne  présentait  aucune  sécurité  aux 
na  lires  de  Château-Renault,  ipii  pendant  qu'on  dé- 
rhirgrait  les  galions,  dont  l'or  était  mis  à  terre  et 
rxpélié  dans  l'intérieur  de  l'Espagne,   lit  vider 
d'homme*  et  de  choses  les  i  aisseaux  que  les  Anglais 
allaient  forcer,  el  les  lil  ineen  lier.  Ouatrc  brûlèrent  : 
le  Fort.  t  Oriflamme,  le  Prudent  et  le  Solide; 
pour  trois  d'entre  eux  ce  fut  une  perte  de  matériel 
seulement ,   pour  le  quatrième,  ce  fut  bien  plus. 
Soi!  que  Fricambault,  qui,  en  sa  q  lalilé  de  capitaine, 
ne  devait  quitter  que  le  dernier  son  bord,  ail  hésité 
'rop  à  en  descendre,  pour  gagner  son  canot,  soit 
DOC  x  olontairenient  et  poussé  par  «  nu  beau  déses- 
poir  >  il  ait  attendu  la  mort  sur  t Oriflamme,  il 
-  m  La  en  l'air  aier  son  vaisseau,  quand  le  feu  gagna 
La  -  Mil.-  aux  poudres.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
qu'il   fut  le  seul  oflirier  qui  péril  dans  celle  affaire 
mallit-uTL-usc  ;  le  dégoùl  «le  la  v  ie  à  l'aspect  de  la 
défaite  et  du  désaslre  qui  en  était  ht  suite,  inspira 
nral>abl'.-mcut  au  noble  cl  brave  capitaine  la  pensée 
o  ui!  glorii-jt  suicide.  Les  récits  qui  furent  faits  de 
l'affaire  de  Vigo  (21  oclob/e  I7<<2)  mentionnent  la 
perle  des  qujire  laissea*!*  brûlés,  les  papiers  de  I? 
Marine  confiaient  la  mort  de  Fricainhaull  avec  celle 
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de  son  navire ,  mais  des  circonstances  de  ce  trépas, 
ils  ne  disent  pas  un  mol. 

De  compte  fait ,  voilà  le  cinquième  des  Certaines, 
le  troisième  des  Fricambault  très  au  service  de  la 
France,  dans  l'espace  de  dix  ans  :  deux  à  Sleinkerque, 
un  au  Texel,  un  autre  à  Vclci-Malaga,  le  dernier  à 
Vigo.  La  marine  nomme  avec  honneur  six  officiers 
d'une  maison  qui  eut  peut-être  des  services  mili- 
taires antérieurs  au  dix-septième  siècle  :  deux  chefs 
d'escadre ,  un  capitaine  de  vaisseau  el  (rois  lieute- 
nants de  vaisseau.  J'ai  signalé  deux  de  ces  derniers: 
Georges  et  Pierre  II  ;  il  en  est  un  troisième  dont  je 
ne  sais  point  le  prénom  et  qui ,  dans  l' Alphabet  «le 
Laflilarci ,  est  dit  i  le  chevalier  de  C.erlaines  de 
Sens  ».  11  était  capitaine  de  brûlot  au  20  novembre 
1002,  et  un  des  enseignes  du  vaisseau  amiral  en 
1005  ,  dans  l'expédition  du  due  de  lleauforl  à  la 
(ioulelte  (tSsaetfe  de  France  du  30  avril  1605)  ;  il 
fui  fait  lieutenant  de  vaisseau  celle  même  année  et 
mourut,  dit-on,  à  Rochefort  en  avril  1072. 

I*orsqu'cn  1095  fui  faite  la  révision  de  la  noblesse, 
deux  Certaines  se  présentèrent  au  bureau  ouvert  A 
Moulins  :  *  Charles  de  Certayne  (tir)  éenier  seigr 
de  Villemoulins  »  et  »  Jeanne  de  Certaine  veuve  de 
François-Eléouor  de  Kexanne  (?)  président  en  l'é- 
lection de  Chalcl-Chinou  7 .  Tous  deux  déclarèrent 
que  leurs  armas  étaient  :  c  d'axur  à  un  cerf  d'or  pas- 
sant ? .  Charles  élail  probablement  le  deuxième  fds 
d'Edme  Irr  de  Certaines  el  de  .Marie  Le  Pilois. 
Quant  à  Jeanne ,  aucun  document  ne  me  l'a  fait 
connaître.  —  La  maison  de  Certaines  est  repré- 
sentée aujourd'hui  par  M.  Robcrl- Amour-Edmond  , 
comle  de  Certaines,  fils  de  Pierre-Constant,  marquis 
de  Certaines ,  qui  fut  page  de  Marie-Antoinette  , 
(ils  lui-même  de  Jean-Pierre  de  Certaines  de  V  ille— 
mol  in;  par  M.  Joseph,  marquis  de  Certaines,  et 
par  mademoiselle  Berlhe  de  Certaines.  —  Loy. 
Lirru.iRh,  Robbm  (pki.lv),  Villkruuxt  (Cvbvrt  hk). 

CHAALIS  (Abb.vvk  i>r). 

On  verra  à  l'article  liuisc ,  que  Charles-Louis  de 
Guise  était  abbé  de  Chaalis  eu  1020.  Je  ne  sais  si 
pendant  son  administration  la  décence  régna  dan» 
l'abbaye,  mais  je  vois  que,  soixante  ans  après,  les 
choses  en  étaient  venues  à  ce  poiut  (pie  le  Roy  fut 
obligé  de  séiir  contre  les  moines.  Voici  ce  (pie 
Louis  XIV  écrivait  à  ce  sujet,  *  de  Versailles,  le 
x  juillet  1090.  Ayant  esté  informé  que  dans  l'abbaye 
de  Chaalis ,  diocèse  de  Sentis  ,  il  y  a  quelques  reli- 
gieux qui  y  viucnl  d'une  manière  scandaleuse  ,  et 
particulièrement  les  PP.  Robinet ,  prieur.  Du  Fres- 
noy,  Desfonlaines,  Le  Blond  et  La  Rrcloiinièrc,  nous 
vous  faisons  celte  lettre  pour  vous  dire  (pie  nnstre 
intention  est  que  vous  enuorci  ces  cinq  religieux 
dans  d'autres  couvents ,  cl  qu  au  surplus  vous  fassicx 
ce  qui  est  de  vostre  deuoir  pour  remettre  la  règle 
et  la  discipline  daus  lad.  Abbaye  Si  n'y  faites  faute; 
car  tel  est  nostre  plaisir.  »  (itibl .  Imu.,  Ms.  Clair", 
557,  p.  335.)  On  sait  que  l'abbaye  de  Chaalis  était 
de  l'ordre  de  Cîteaux;  ses  ruines  ont  été  achetées 

fiar  madame  Alphée  de  Valry,  qui  a  fait  restaurer 
G  seul  corps  de  logis  resté  debout,  av  ec  la  chapelle, 
et  a  changé  ce  reste  en  une  belle  habitation  de 
campagne . 

Cil  VliOT  (oiKi.mJBi)  du  \vn«  siècle. 

t  Mr,!  Charles  de  Chabot,  conte  («cjj  de  Charny  i , 
épousa,  le  18  février  1030,  i  dam11*  Charlotte  de 
I  GtttiHe.  •  (Reg.  de  Saint-Euslachc. )  —  i  Le  5  jan- 
I  lier  1659  fut  présenté  k  l'église  le  corps  de  Cnar- 
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lotte  de  Castille,  veufue  en  ifrt"  nopecs  de  h1  et 
p*  seigr  Mrr  Charles  Chabot,  eheualier,  eomte  de 
Charni ,  et  en  secondes  nopecs ,  de  Henry  de  Tal- 
leyraod,  prince  de  Chalais,  consr  du  Roy  et  grand 
maistre  de  la  garde  rohe  de  S.  M.,  porté  aux  Mini- 
mes de  la  place  Royale  ,  lieu  de  sa  sépulture.  » 
(Reg.  de  Saint-Paul.) 

J'ai  vu  chex  M.  Le  Moonycr,  notaire,  deux  actes 
nui  intéressent  les  Chabot  :  l'un  de  février  1631  , 
I  autre  du  2V  mars  10V7.  Ce  dernier  est  au  nom  de 
i  Louis  Chabot,  comte  de  Jarnac ,  fils  de  (îuy  Chabot, 
seigneur  dud.  Jarnac,  demeurant  au  château  de  Jar- 
nac, pays  d'Angoumois  » .  L'acte  de  février  1631  est 
au  nom  de  i  Catherine  Chabot,  veuve  de  messirc 
César-Auguste  de  Bcllegardc,  seigneur  de  Termes, 
et  fille  de  feu  Jacques  Chabot ,  conseiller  du  Roy  eu 
ses  conseils,  chevalier  de  ses  ordres,  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  marquis 
de  Mirabeau  »  ;  lequel  Jacques  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Anne  de  Coligny,  et  en  seconde*  Marie 
Antoinette  de  l«omenie.  Catherine  Chabot  demeurait, 
en  1631,  «  rue  de  Périgonl,  au  marais  du  Temple  > . 
—  a  Guy  Henri  de  Chabot,  comte  de  Jarnac,  »  de- 
meurant à  Paris  sur  la  paroisse  «le  Saint-André  des 
Arcs,  épousa,  dans  la  chapelle  de  S.  A.  R.  Mademoi- 
selle d  Orléans ,  le  22  août  1669,  dame  *  Marie- 
Claire  de  Créquy,  dame  d'honucur  de,  S.  A.  R.  Ma- 
demoiselle d'Orléans  i ,  en  présence  de  S.  A.  R. 
Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  souueraine  de  Dom- 
bes ,  duchesse  de  Montpensicr ,  Chastcllcrcau  et 
St-Kargeau ,  comtesse  d'Eu  ,  et  première  (sic)  pair 
de  France  i ,  de  t  Louis  Hohan-Chabot ,  duc  de 
Rohau ,  pair  de  France  ,  parent  de  l'époux  « ,  de 
<  messircs  Florent  de  Créquy  et  Antoine-François 
de  Créquv,  parents  de  l'épouse  »,  de  «  messirc  Guy- 
Charles  Chabot,  frère  de  l'époux  »  et  d'autres.  La 
bénédiction  nuptiale  fut  donnée  aux  mariés  par 
•  messire  Guy-Charles  Chabot,  abbé  de  Jarnac,  on- 
cle de  l'époux.  »  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  est 
signé  :  •  Anne  Marie  Louise  Dorléans  (sir ,  de  la 
grande  écriture  dont  Mademoiselle  signait  ordinai- 
rement ses  actes,  et  que  j'ai  vue  plusieurs  fois),  Guy- 
Henry  Chabot,  Marie  Claire  de  Créquv,  Louis  de 
Rohan  Chabot,  Florent  de  Créquy,  Guy  Charles 
Chabot,  Antoine  François  de  Créquy.  »  (R«*g-  de 
Saint-Scverin.)  —  l'oy.  Iaimkmk,  Mvokvioiskli.k, 
Rohan. 

CHAISE  D'AFFAIRES. —  V.  Pohtkm  dr  ch»isim. 

CHAISE  ROULANTE  A  TROIS  ROI  ES.  1692. 

c  Brevet  de  don  de  1000  1.  accordé  par  le  Roy, 
le  18  feurier  1693  ,  au  sr  Guyot,  ingénieur,  à  titre 
de  gratification  ,  en  considération  de  la  di  spense  qu'il 
a  faitte  pour  vnc  Chaise  roulante  a  trois  roues  qu'il 
a  iuucnlée.  >  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clair.  560,  p.  1V5  ) 

CHAISES  PORTATIVES  ot  A  PORTEURS.  1691. 

c  Aujourd'huy  1"  juin  1691,  le  Roy  estant  à  Ver- 
sailles ,  le  sr  de  Brissac ,  *crg'  major  des  gardes  du 
rorps  de  Sa  Majesté,  Iuy  a  représenté  qu'après  le 
déeex  du  feu  sr  eheualier  de  Forbin,  arriué  le  »  ( 
mars  1  < i S  V  .  a  Péronne.  Il  était  lient*  des  mousque- 
taires, et  lieut'  gfll  des  armées  du  Roi)  «  Sa  Maj.  Iuy 
miroit  accordé  la  part  que  led.  sr  Forbin  aunit  au 
priuilege  des  Chaises  portatives,  establies  pour  la 
commodité  du  public  dans  l'enceinte  du  Louure,  et 
autres  maisons  Royales,  en  vertu  du  brevet  du  31  oc- 
tobre 1667;  mais  comme  depuis  led.  temps  led. 
sr  de  Brissac  n'en  a  pas  encore  obtenu  le  brevet , 


et  qu'il  pourroit  y  eslre  troublé.  Sa  Maj.  a  déclaré 
auoir  fait  don  ,  comme  elle  fait  par  le  présent  brevet 
aud.  sr  de  Brissac  du  droit  et  priuilege  qu'auoit  led. 
sr  de  Forbin,  pour  l'estahlissement  desd.  Chaises 
pour  en  jouir  sa  vie  durant  auec  la  dame  comtesse 
de  Xogent...  -  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairambault  538 , 
pièce  381.)  Les  Chaises  à  porteurs  n'étaient  point 
une  invention  nouvelle  en  1667  ;  l'usage  en  avait  été 
introduit  en  Angleterre  vers  1619  par  le  fameux 
j  Burkingham. 

CHAMjRIX  (Jkv\-Fh\ncois-Thkrksk). 

?1740— 1811. 

Un  des  architectes  mii  eurent  de  la  célébrité  a  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Il  était  fils  de  François  Chalgrin, 
bourgeois  de  Paris  ,  et  de  Marie-Henriette  Estoff, 
qui  eurent  deux  fils,  Jean-François-Thérèse  et  Louis- 
Antoine.  Celui-ci  fut  avocat  au  Parlement.  François 
Chalgriu  mourut,  le  23  juillet  1770  ,  me  Saint-Xi- 
caise,  à  trois  heures  du  matin,  et  fut  iuhumé  à  Saint- 
Germain  l'Auxerrois ,  en  présence  de  ses  deux  fils  , 
qui  signèrent  tous  deux  :  Chalgrin,  sans  initiales  de 
prénoms.  Le  défunt  avait  soixante-neuf  ans;  il  était 
donc  né  vers  1720,  et  avait  eu  son  premier  fils  A 
l'âge  de  vingt  ans.  Ce  n'était  pas  chose  rare  alors 
que  les  mariages  entre  jeunes  gens  de  19  à  20  ans. 
J.  F.  Th.  Chalgrin  se  distingua  de  bonne  heure  dans 
son  art.  Le  comte  de  Provence  lui  donna  le  brevet 
de  son  architecte;  il  devint  aussi  architecte  du  Roi. 
Joseph  Vernct  eut  une  fille  ,  »  Marguerite  Emilie 
Pulcliéric  »,  qu'épousa  Chalgrin.  Je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  leur  mariage.  Il  perdit  sa  femme  et  se  re- 
maria à  »  Marie- Louise  Gravelt.  Le  2V  novem- 
bre 1789,  il  assista  à  l'enterrement  de  Claude- Jo- 
seph Vernct  son  beau-père;  Tarte  d'inhumation  du 
célèbre  peintre  de  marine  qualifie  Chalgriu  «  Archi- 
tecte du  Roi"  et  premier  Architecte  de  Monsieur  » . 
—  Lorsque  Xapoléon  résolut  d'élever,  à  la  barrière 
de  l'Etoile,  l'Arc  de  triomphe  colossal,  qui  ne  fut 
achevé  que  sous  le  règne  de  l^iuis-Philippe,  Chal- 
grin fut  chargé  de  faire  le  plan  du  monument ,  et 
d'en  suivre  la  constructiou.  Architecte  de  l'Arc  de 
triomphe,  il  fut  aussi  architecte  du  palais  du  Sénat. 
Il  mourut  au  Luxembourg,  où  il  avait  un  apparte- 
ment; ce  fut  le  21  janvier  181 1 ,  k  trois  heures  du 
matin,  qu'il  expira.  L'acte  de  son  décès  inscrit  au 
registre  de  l'ancien  onzième  arrondissement  de  Pa- 
ris, le  dit  :  «  Jean-François-Thérèse  Chalgrin.  ar- 
chitecte du  Sénat  et  de  l'arc  de  triomphe ,  membre 
de  l'Institut  et  du  conseil  des  bâtiments  civils  près 
le  ministère  de  l'intérieur,  âgé  de  soixaute-onie  ans, 
natif  de  Paris ,  veuf  en  première  noces  d'Emilie— 
Félicie  Vernct  »  (erreur  de  noms),  i  cl  marié  en  *e- 
'  coudes  noces  à  Marie-Louise  Gravel ,  sa  veuve,  t 
Le  Dictionnaire  de  Bouille!  ne  mentionne  point 
Chalgrin.  —  l'oy.  2.  Vkr.vkt. 

CHAMBRE  VERTE  (i.*)  DE  LA  REIXE  MÈRE. 

fini. 

La  mère  du  Roi  François  Irr  lit  faire,  en  1520  ou 
1521  ,  pour  son  hôtel  à  Angouléme,  une  chambre 

'  ...  Sa  Majesté  ordonne  qne  le  prônent  brevet  sera 
eiéVulé  «ri. m  sa  forme  rl  Iriirur.  et  en  conséquence  Cvii 
di'flrnvei  a  loules  personne* .  k  Tficcplinn  de»  Prince*  . 
Princesses  ,  Ducs  .  Maréchau!  .le  Franco  cl  anlrc»  OUÏ  ont 

\  droit  d  outrer  au  Louvre,  do  »y  faire  porlrr  on  chai*.-  . 

j  si  co  n'est  dans  le»  chaises  qui  lieront  cstablic*  par  Irnd 
ronile»«e  de  N'osent  ol  »'  du  Hn«*nc  on  ayaul  ennse.  - 

|  (  Pièce  3!»6.1 
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d'an  velours  vert  brodé,  enrichi  de  sujet»  variés.  Ce 
devait  être  uu  objet  d'art  curieux.  Les  Archives  de 
l'Empire  gardent ,  sous  la  cote  KK.  90 ,  un  volume 
des  comptes  de  Guillaume  Ruzé,  écrit  après  la  mort 
de  »  Madame,  mère  du  Roy,  duchesse  d'Angouléme 
et  d'Anjou,  comtesse  de  Maync  et  de  Gyen  » ,  le- 
quel donne  un  petit  nombre  de  détails  sur  cet  ameu- 
blement ,  dont  le  luxe  prouve  que  la  Reine  récente 
n'était  pas  aussi  aiare  que  l'ont  prétendu  quelques 
auteur*  ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  I  était  pas  toujours, 
en  ce  qui  la  touchait  personnellement.  On  lit  au 
Toi.  19  :  •  A  Esticnne  Rourcel,  marchand,  la  somme 
de  1400  I.  pour  108  aulnes  vcloux  vert...,  pour 
faire  huit  pièces,  chacune  de  sept  lét  et  de  3  aulnes 
et  quart  de  hault,  pour  le  tour  et  garniture  d'inc 
chambre;  led.  veloux  enrichi  d'entailleurcs  de  thoille 
d'or  fillé,  en  façon  de  branches  et  feuilles  de  lierre, 
liées  de  petits  neufs  (sir,  pr  nœuds),  el  rhasrunc 
des  pièces,  cinq  hysloires  faites  d'entretailleures  de 
thoille  d'or  et  d'argent ,  à  points  de  brodeur,  re- 
hausses de  Gl  d'or  el  d'argent ,  et  diverses  couleurs 
de  soye ,  et  an  dessoubz  de  chascune  histoire  vug 
epilapbe  de  thoille  d'argent  -  (lettres  et  escriteaux 
«le  broderie  i  ;  et  -  lesd.  hysloires  contenant  les  faicls 
des  bucoliques  de  V  irgille.  » 

Quatre-ringts  sujets,  empruntés  aux  poèmes  cham- 
ps 1res,  indiqués  sans  doute  par  les  poêles  de  la  cour, 
furent  exécutés  et  appliqués,  quarante  sur  le  velours 
de  la  tenture  qui  vient  d'être  décrite  ,  et  les  cin- 
quante-deux autres  sur  les  chaises  et  tabourets ,  et 
sur  un  grand  ciel  ou  dais  qui  devait  être  suspendu 
au— dessus  du  fauteuil  de  la  Reine.  Des  franges  d'or 
complétaient  la  décoration  du  velours  vert.  Les  des- 
sins des  feuillages  et  entretaillures  furent  données 
par  un  peintre  nommé  Berthclemy  Guyctti ,  que 
d'autres  documents  cités  par  M.  le  comte  Léon  de 
Laborde  (  Histoire  de  la  renaissance  des  arts  à 
la  rovr  de  France  .  1850  )  nomment  Berthclemi 
Gueti.  Cet  artiste  reçut  i  six  livres  tournois  •  pour 
le  «  port  raid  »  (le  modèle)  «  par  lui  faict  de  l'or- 
donnance desd.  entreUilleures  el  feuillages  »  (fol.  28 
du  compte  de  G.  Ruzé.)  Quant  aux  tableaux,  ils  fu- 
rent faits  par  Etienne  Bernard,  brodeur  de  la  Reine 
sur   les  dessins  de  *  maistre  Mathieu  de  Luaxar, 
peintre,  <  qui  reçut  la  somme  de  neuf  vingt  quatre 
liures  tournois  pour  les  portraicts  •  (esquisses  co- 
loriées ,  sans  doute),  <  de  quatre  vingt  douze  hys- 
toires  de  Bergerie  prinses  sur  les  bucolicques  de 
V  irgille,  a  40  sols  la  nièce  i  (fol.  28).  Les  figures 
dont  les  »  visages  et  cliarneures  -  étaient  exécutées 
sur  salin  blauc,  étaient,  à  ce  qu'il  parait,  magnifi- 

3uctnenl  habillées;  elles  se  détachaient  sur  des  tonds 
e  paysages,  où  les  arbres,  les  nuages,  les  animaux, 
les  eaux  et  les  rochers  étaient  faits  de  draps  d'or  et 
d'argent  rehaussés  de  soies  de  couleurs  variées.  Une 
requête  adressée  i  la  chambre  des  comptes  par  Guil- 
laume Ruzé ,  -  par  cy  deuani  Trésorier  et  Rcceueur 
général  des  finances  de  Madame,  Mère  du  Roy  », 
requête  présentée  un  peu  avant  le  10  juillet  15WJ, 
et  admise  ce  jour-là ,  me  fait  connaître  qu'à  cette 
époque  »  la  garniture  de  veloux  vert  aux  hysloires 
des  bucoliques  1  servait  au  Roy  en  tes  actes  solen- 
nels (fol.  Il  du  volume  cité.»  —  l'oy.  Guvrti. 

CHAMEROY  (Aumiïx**).  1779—1802. 

Danseuse  qui  ne  devint  célèbre  que  le  jour  de  sa 
mort,  Adrieaae  Chameroy  naquit,  le  5  mai  1779, 
nie  .SunJ-JJartJn  ,  de  Claude  Chameroy,  bourgeois 
de  Puis,  et  d'Anne  Gavé ,  son  épouse ,  et  fut  bapli- 
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1  sée  le  même  jour  à  Saint-Nicolas  des  Champs,  tenue 
par  Jean-.Vicolas  Guelle ,  écuver,  contrôleur  général 
des  ligues  suisses  et  grisons,  demeurant  rue  S'-Mar- 
tin,  ainsi  que  la  mar.  de  l'enfant  •  Adricnnc  Ville— 
1  mot,  fille  mineure.  '  (S'-Xicol.  des  Ch.)  On  croit 
qu'Adrienne  Charleroy  prit  le  théâtre  dès  les  pre- 
mières années  de  son  adolescence,  el  joua  sur  une 
des  petites  scènes  ouvertes  au  boulevard  du  Temple  ; 
je  ne  suis  pas  en  mesure  de  vérifier  l'exactitude  de 
celle  tradition ,  qu'il  me  semble  difficile  d'admettre 
en  présence  des  renseignements  suivants,  qu'a  bien 
voulu  extraire  des  registres  de  l'Opéra  pour  me  les 
communiquer,  M.  Xuittcr,  archiviste  du  théâtre.  Le 
28  novembre  1780,  à  la  première  représentation  de 
la  reprise  de  Roland ,  mademoiselle  Chameroy  dansa 
dans  un  groupe  d'enfants;  elle  avait  sept  ans  alors. 
Adricnne  grandit,  el,  en  1791,  elle  était  au  nombre 
des  figurantes  aux  appointements  de  000  livres  En 
1792,  toujours  figurante  de  la  danse,  elle  eut  800  1. 
d'appointements.  Elle  figura  107  fois  de  1791  au 
Ie'  juillet  1792,  qu'elle  se  retira.  Pourquoi  se  re- 
lira-l-ellc?  AIU-1-ellc  danser  en  province  ou  à  l'é- 
tranger ?  Elle  revint  à  l'Opéra  en  1796,  cl  y  fut 
reçue  en  qualité  de  *  premier  double  -  ,  aux  appoin- 
tements de  5800  I.  Remplaçant  quelquefois  les  «  pre- 
miers sujets  « ,  elle  fut  remarquée  ;  mais  à  coté  de» 
danseuses  qui  avaient  alors  le  privilège  de  plaire  au 
public  ,  mademoiselle  Chameroy  ne  brilla  que  d'un 
éclat  douteux.  Elle  avait  un  peu  plus  de  vingt -nualre 
ans  quand  une  maladie  sérieuse  attaqua  en  elle  le 
principe  de  la  lie,  et  causa  sa  mort,  le  15  octobre 
1802.  Ce  jour-là  même,  Hugues  l'ierre  Sarrou  et 
Jean  Aumer,  »  artistes  de  l'Opéra  » ,  allèrent  dé- 
clarer à  la  mairie  de  l'ancien  deuxième  arrondisse- 
ment de  Paris  le  décès  de  leur  jeune  camarade,  qui 
fui  inscrit  en  ces  termes  :  *  Du  vendredi ,  23  ven- 
démiaire an  onze,  acte  de  décès  d'Adriennc  Chame- 
roy, décédée  cejourd'huy  a  midi ,  arlisle  de  l'Opéra, 
âgée  de  vingt  quatre  ans  cinq  mois ,  née  à  Paris , 
déni'  rue  de  Louvois  u°  8  ,  tille  de  delTunt  Claude 
Chameroy  el  de  Jeanne  Cavé,  actuellement  sa  veuve; 
la  deffunte  célibataire.  >  Pendant  que  celte  mention 
était  inscrite  au  registre  de  l'état  civil ,  une  démar- 
che était  faile  à  la  sacristie  de  Saint-Roch  pour  ré- 
gler les  choses  de  l'enterrement  religieux  de  made- 
moiselle Chameroy.  Ici ,  tout  étant  facultatif  de  la 
part  du  curé  ,  commencèrent  les  difficultés.  Made- 
moiselle Chameroy  était  du  théâtre ,  et  le  curé,  qui 
avait  mémoire  de  ce  qu'avait  fait  en  1673  le  curé  de 
Saint- Eustachc  à  l'occasion  du  décès  de  Molière, 
déclara  qu'il  n'enterrerait  pas  mademoiselle  Cha- 
meroy, une  fille  de  l'Opéra ,  qui  mourait  sans  avoir 
eu  le  temps  d'essuyer  sou  ronge.  On  objecta  que, 
malade  depuis  quelque  temps,  elle  avait  songé  à  son 
âme,  et  qu'elle  avait  recouru  à  l'église  ;  car  à  Saint- 
Roch  une  messe  avait  été  dite  pour  elle ,  le  4  mai , 
ce  « | « ■  à  pouvait  être  attesté  par  la  lecture  du  journal 
de  la  sacristie.  Rien  ne  prévalu!  contre  le  refus  obs- 
tiné du  curé,  et  il  fallut  renoncer  à  tout  accommo- 
dement. Le  bruil  se  répandit  vite  de  la  conduite  ri- 
goureuse du  prêtre  qui  ne  voulait  pas  engager  sa 
conscience  dans  un  acte  de  complaisance  qu'il  avait 
le  droit  de  ne  pas  faire.  La  rumeur  grossit,  et  bien- 
tôt ce  fui  un  événement.  Le  gouvernement  ne  vou- 
lut pas  contraindre  le  clergé  ,  mais  il  trouva  un 
moyen  de  satisfaire  les  amis  de  mademoiselle  Cha- 
meroy, et  de  calmer  l'irritation  qui  allait  grandis- 
sant d'heure  en  heure.  L'église  des  Fille»  Sainl- 
Thomaa  était  ouverte  alors;  on  en  visita  le  desser- 
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v  anl,  et  celui-ci  consentit  à  H..;-  t„ 
tir  la  danseuse,  c,  4        "  ',én,r  les  rpsl"  »'«rle!s 

.ncticrc.  U  foui;  co  nnu  eCel7tn"e:  T^™  Ci" 
lc  corbillard  jaMu-à 152  .  J*^1.?1™'  SMivit 
martre,  et  JEft*  lJ*U&  «fc****  »  Mo.,i- 

attaquèrent  l'abbé  Riv  rr  ,1 ,,r°'*  lé,él 
Thomas  . .  comme  T^Z^Ùi  '  * 'j'isr  ,Sain'- 
nrodunl  d'avoir  fait  ^  '1"f!,,,,a,,  '"'-'"«me,  lui  re- 
faire ,  et  dVoir  SjVsT  ai',rC  d« 
son  concours  à  l'ÏÏLLf  cw*de«We«  pour 

que,  quant  «n  easiiel  ,„.;     l807  •  «?l«i-ci  répondit 

I1.1l lu  entre  |'c«|isc  L\  £fcÏÏÏ  " P«  «lé- 
M>"'.  P»«r  re««erref„e„,     |,"U,,°      ,a  ,,t  f,",U' -  p« 

formé  «  aux  anciens  nrî.il  ,c.'a'rc,  sciant  con- 
pas  les  artiste  ïé  Yfw  3"  <l"'  »  ^"J^lissaient 
ecclésiastique  V c^V"*  Mn!H,r"  el  P"'1"- 
croyait.  I       Cïl         e ï,"  ^ *™  qu'il  le 

f,isar,t  célébrer  3   "  a.C,e  *  «iLlidlc  m 

mon  , .  SSTffJÏ'V  S,-Roth- la       «l«  m 

produisi,  eVissaJn  a  J,:nV 'Bdndde  'l,,'dl" 
|»crNmiia}Ic«  bistorh    '  U';"''',r»}  parmi  les 


nn.4 


aire  dett  a  ,  I      <Unm^/nrf0irt«!  c<  •CCrë- 
dit-on   il  «     d,;P«rtcmcnt  de  la  Guerre,  qui  „é 

iwi  :  JeïLVdc  £î  consri,,r,r  a"  * 

1«9»  contrAl"  ,Ro,,(,1nVn","<,iU"  des  '"'««ces  en 
l'ebu  rs  a,a"  ,;,'0,,Së  "WkrtMlïï e  Le 

1098,  £éTSe  îî  ;„  Y  ,n,n,,0"sa'  !B  m«« 

m.~       1    .     ''«ns,  £  I bornas  Dreux  chevalier 

•  auircs  lieu,  colonel  du  ré'(iml  d'infanteri..  ,1. 

ÏTT  '  Stfe-Tbérèse  Cbamillar,  ;ot  [  °  t 
;>  '  OU"'1h7  17»!  ,  a;{ée  de  18  ans,  .  Louis  'Jf 
comte  d  Aubusson  ,  duc  de  La  Fcni  lade     .  é  de  1 

Vri5Sr,.re,ifd,î  ^^o'te  Phebpeau*  ',  e  I  I 
l  ni  ,ere.  .  I  e  mari,1(,(!  f(J|  ,,-„;  ^  ,/ 

S'""  f'V«;,^';  «»-  celui  d-Klisabe.MjîI 

co I      .  i     ï^'.C",nS  dr  ,,"rfo«-t,«l»c  deOuinlin 
colonel  d  unréy.ment  de  caialerie,  ydeflC 
gj  ,1e  feu  Guy  de  Durfort ,  marécnal'  e  Krauce  ' 
Mlc    a,,  17  ans.  .J  ee  maria;,,  assistèrenî ,  * 

ri ST',,C  :  :,c  <,,,  Uoxua-  '«  de  l3  k  è  ï! 
17  2  )   îflK  îî  Sa,uM,t"ais. ,fi^,  1701  , 

25  févri^  I lit  rd,i  '  "°,a,rC'  a'  WU'  d«c  d» 
lli^l  ll  r  ;  d'""x  corn  entions  passées  entre 

Jl  ebel IChamiIlard  et  s.,  f,.IIII1M.t  au-c  Luise-Frâ,  1 
Çoise-  lu;|elif,ue  Le  Tellier  —  M   l„  ai 
tmVn    .      -i'  1       V    ir-  —  11  •  L<  Aloiiiiyer,  110- 

101  (.hamillarl,  chevalier,  marquia  de  <W 
yaod  marecb.1  de  la  maison  du  £,  c,  J  ffi 


Y.  «et  ;  ; -V;,'[r,na  :  *-,:,,ami,,art  ^  »*s-r 

^8-é.Sht^^S^^^^ 

millarl  II  PI  1  V L- Lhamillarl, L.Cfc§. 
emme    «man,,,,  de  Dreux-Bréxé    .      V  (STS' 

S  d  ,  .I,;,!'  ',  'lr  ""'r","""  cl»miU.rt,  wf. 
M    r  ,  .  ('7  ,.''  •  *»»'  «  m  M- 

•«m, rd'»ierosme  Cbami„„r  (  ^  r  "iV,"^ 
JCle  Wl  conn-jtre  que  ee  Chimilllr  t. L  , 

*«iuyet  de  LhamtlUrl  ».    0»   Arl.»   .1..   wi  •   11  . 

7«  A^i...  î  -  fi^'»  'oi  uis  années  du  R<u  • 
'    >»ctes  des     oclohrc  17  !'»  ,1        r     ■     t--J  1 

;     evran  '   SJffSS'***1*1       P°"3°«l  -  BMra.  de 
I  n"^?™ /;;.? ,  UrtT'  P™fi«innnrl  entre  M\  .  (|c 
«.liatinllarl  (2  J  décembre  173V  I   »o  4.|M.H  , 

de  l'I  iiii..«;i»      11  aiieroj ,  denieur1  rv..- 

«  Henry  manjnis  de  ,^X7  d  î'  'S^^ 
auj  Tuilerie*    ,„„;.    1  '  d<  m  ordiimirem' 

«.  »om  d-..Anne-\la(,el  ^^7-  ,77*.. 

marquis  de  Trans,  et  dame  de  1  ff',",,n01  d," 

2"  Jetés,  29  février  177».  2»  «,  " "fî1!  T?"« 
de  .  Louis-François Chamillàrl  m«r<1'  <  '7'S; 
maréchal  des  lo»is  colonel  J  î0.8"»»'  «™"d 
»»yal-Pié,no„|  /cav'alë  l  ni  T""'  d"  1rt;;'imr", 
Michel  Chamillart,  pi-r,  '  t  r!''^.d«  l-otùs- 
millart  de  La  Suite,  '   fl'     I,"  S,'^"n,,  :  «  Oia- 

iffo  i-jra œ ^1;^%»; 2:î ,,u' 

mer  et  prédicateur  du  Ho.  ,  I  V«VÏo,  r  1  •""V1" 
H  juin  17.J»,  17  et  2:,  février  fT*»*^'  AclMde, 
f «  '75»,  de  .  ^la  ie-Flisabe.b  Cham  M«rt  f  *",,U,m, 
Daniel- Jlarïe-  inné  de  Tallevraad  ,1 .  n  •  '  "T*11"*  dr 
dÇ.  T.illeyr,u,d  ,  de,,,.  A  lt  s  ^niÎtïlT-'  '"'T 
lim'crsité.  ,  Cet.e  dame  ,,,  c,  ,,,7  .  '  '  V--^ 
-'«me  du  palais  de  la  Heine,  veln  !  ^ \lj£t  ,,75«  : 
brigadier  des  armée,  du  HoV,  colonoî  f"*^" 
de  Xorma„die(e„  mfl,  ifClt^ 
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longe  infanterie  ) ,  mrniu  de  M  1  le  Dauphin  *  (le 
pere  de  Louis  XVI),  *  Mad  de  Tolleyrand  demeu- 
rait, en  1756,  rue  de  la  Planche,  en  son  ho  tel.  i  — 
On  connaît  plus  d'un  officier  de  »  l'ancien  régime  » , 
comme  on  dit,  qui ,  ayant  commencé  la  carrière  mi- 
litaire dans  l'infanterie  ou  dans  la  cavalerie ,  entrè- 
le  corps  de  La  marine;  on  en  connaît  beau- 
qui  firent  le  contraire.  In  des  Chamil- 
lart'fut  de  ceux-ci.  Il  entra  dans  la  marine  comme 
garde  le  3  février  1683 ,  fut  fait  enseigne  de  vais- 
seau le  27  janvier  1686 ,  lieutenant  de  vaisseau  le 
1"  janvier  1689,  capitaine  de  frégate  le  1"  janvier 
1692.  et  capitaine  de  vaisseau  le  I    janvier  1693. 
11  te  retira  pour  servir  sur  terre  le  1er  mars  1702. 
(Areb.  de  la  \lar.  Alphabet  Laflilard.)  Kn  1690, 
Cbamillart  était  embarqué,  second  lieutenant,  sur  le 
\  rrmandois  ,  commandé  par  Du  Chalard ,  capitaine 
depuis  1676.  En  1696,  il  commandait  le  François , 
dans  l'armement  de  II.  de  Xesmond.  L'Klat  de  la 
marine  ils.  le  nomme  :  *  le  ch.  de  Chamillart  i .  Je 
vois  dans  la  Gazette  de  France  (30  janvier  1694) 
que  le  chev.  de  Cbamillart,  commandant  Y  Alcyon, 
s  empara  d'un  vaisseau  anglais  richement  chargé; 
que  le  12  septembre  de  la  même  année ,  il  amena  à 
la  Rochelle  un  vaisseau  de  Plessinguc,  non  moins 
riche  que  le  navire  anglais.  Quel  était  ce  chevalier 
de  Chamillart  dont  les  listes  de  la  marine  ne  donnent 

Kint  les  préuoms?  Quand  je  vois  dans  la  Gazette 
chel  de  Cbamillart ,  marquis  de  Cany,  grand  ma- 
réchal de  la  maison  du  Roi .  et  colonel  du  régiment 
de  la  marine,  mort  le  23  juillet  1716,  ie  ne  doute 
point  que  le  capitaine  de  vaisseau  Chamillart  ne  soit 
le  Michel  Chamillart,  fils  du  contrôleur  général  des 
finances,  qui  épousa  Françoise  de  Rochechouart ,  et 
doot  j  ai  parié  plus  haut.  —  I  oy.  Drkia,  Lvisln, 
PuBTCHVBTRAIX  |  TaLLKVRAXD,  Saint-Simon,  Tra.ns. 

CHAMILLY  (Xurl  Roltox,  xiarous  nie). 

?1636— 1715. 

Le  volume  275  des  Vieilles  archives  de  la  guerre 
contient  quelques  lettres  de  cet  officier.  Une  de  ces 
lettres  (  pièce  318  du  vol.)  a  de  l'intérêt;  elle  est 
adressée  de  Liège,  au  Roi,  le  11  mai  1672,  et  con- 
tient un  rcmerciment  de  ce  que  i  Sa  Majesté  a  bien 
voulu  l'honorer  du  commandement  de  l'armée  qui 
e>toit  destinée  pour  Monsieur  le  mareschal  de  Cré- 
quy.  •  Celte  lettre,  entièrement  de  la  main  du  gé- 
néral, est  signée  :  i  Chamilly  » ,  d'une  écriture  lon- 
gue et  menue.  Chamilly  fut  fait  maréchal  de  France 
lé  14  janvier  1703,  suivant  le  P.  Anselme.  Il  décéda 
le  8  janvier  1715  ;  il  était  né  le  6  avril  1636  ,  si  l'ou 
en  croit  le  Mercure  galant,  oui  dit  qu'il  décéda 
sans  laisser  d'enfants  de  dame  Elisabeth  du  Rourhet 
de  Vilflix  ,  son  épouse.  Voici  un  extrait  de  l'acte  de 
son  décès  inscrit  au  registre  de  Saint -Jean  en 
Grève  ,  t  L'an  mil  sept  cent  quinte ,  le  mercredy, 
neuvième  jour  de  janvier,  le  corps  de...  \roël  Bou- 
ton ,  marquis  de  Chamilly,  chev.  des  Ord.  du  H., 
maréchal  de  France,  gouverneur  de  Strasbourg,  âgé 
de  quatre-vingts  ans  ou  cuviron,  décédé  le  jour  pré- 
cèdent au  matin,  en  sou  hôtel,  rue  des  petits  Au- 
gustins ,  faubourg  Sl-Cermain  ,  paroisse  S'-Sulpice  , 
apporté...  eu  carrosse  par  M.  le  curé  de  S'-Sufiuce, 
m  cette  église .  a  esté  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Vf««re-Daoie  du  Treilly,  en  présence  de  M  e  Claude 
deTiard,  comte  de  Rissy,  et  de  Mrc  Joseph  de  Tiard, 
ai>tv  de  Rissy,  tous  deux  cousins  dud.  deifunt,  qui 
ont  «W    i  Claude  de  Tyard,  conte  (sic)  de  Rissy, 
J.  de  tbytrt  (sic)  de  Rissy,  Anne  Claude  de  thiard, 
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marquis  de  Rissy  > .  Ces  Thiard  étaient  les  aïeux  de 
M.  le  général  comte  de  Thiard,  qui  fut  député  sous 
la  Restauration. 

CHAMPAICXK  (Phiuppk  dk).       ?1602— 1674. 

(Claidk).  1634 —  ? 

(Jkax-Riptistk).  ?1635— 1681. 
Papillon  de  La  Ferté ,  après  les  premiers  biogra- 
phes de  Philippe  de  Champaigne ,  et  les  biographes 
modernes,  après  Papillon  de  La  Ferté,  disent  que 
l'illustre  peintre  naquit  a  Rruxelles  en  1602,  et  qu'il 
mourut  à  Paris  le  12  août  1674.  J'ai  essayé  de  me 
procurer  l'acte  de  baptême  du  grand  artiste ,  irais 
on  n'a  pu  me  l'adresser.  Quant  à  celui  de  son  inhu- 
mation ,  je  l'ai  trouvé ,  et  le  voici  :  •  Le  mardi 
14"  (aoust  1674),  a  esté  inhumé  dans  la  chapelle  de 
la  Communion  deffunct  \l  Philippe*  de  Champagne 
(sic),  peintre  du  Roy,  et  l'vu  des  directeurs  de  l'A- 
cadémie Royale  de  peinture  et  de  sculpture,  décédé 
en  sa  maison ,  rue  des  Escouffes.  Fait  en  présence 
de  Monsr  de  Vaux  ,  me  chirurgien,  et  de  Mr  Xatin , 

Krocureur  en  Parlement.  »  (Reg.  de  Saint-Cervais.) 
ourquoi  aucun  des  parents  de  Philippe  de  Cham- 
paigne ne  figure-t-il  dans  cet  acte?  Probablement 
Jean-Baptiste,  son  neveu,  n'était  pas  à  Paris  au  mo- 
ment de  la  mort  de  celui  oui  avait  été  son  maître 
et  avait  soigné  sa  jeunesse.  Philippe  décéda  dans  la 
rue,  et  sans  doute  aussi  dans  la  maison  où  il  avait 
pris  sa  femme,  quarante-six  ans  auparavant;  maison 
qui  était  celle  où  était  mort  Xicolas  Du  Chesnc ,  le 

S efcitM  de  la  Reine  mère ,  le  décorateur  du  palais 
u  Luxembourg ,  le  père  enfin  de  Charlotte  Du 
Clicsne,  que  Champaigne  épousa  à  Saint-Ccrvai* 
»  le  dernier  nouembre  1628  i ,  comme  le  déclare 
cet  acte  sommaire  :  *  Ont  receu  la  bénédiction  nup- 
tiale, après  la  publication  de  trois  bans,  Philippe*  de 
Champagne  (sic) ,  peintre  de  la  Royne  mère,  et 
Charlotte  Du  Chesne,  de  ceste  paroisse  tous  deux,  t 
Ou  dit  que  Philippe  de  Champaigne ,  quand  Xlaric 
de  Médicis  lui  eut  donué  la  succession  de  Xicolas 
Du  Chesne ,  fut  logé  par  la  Reine  au  palais ,  dont  il 
devait  achever  la  décoration  peinte  ;  je  n'ai  pu  vé- 
rifier cette  assertion.  Les  aetes  quo  j'ai  trouves  dans 
les  registres  de  Sainl-Sulpice  ne  mentionnent  point 
cette  circonstance,  et  toute  la  conclusion  qu'on  en 
peut  tirer,  c'est  que  si  Champaigne  ne  demeurait 

Joint  au  Luxembourg,  il  avait  du  moins  quitté  la  rue 
es  Ecouffes,  et  pour  se  rapprocher  de  son  travail , 
s'était  établi  sur  le  territoire  paroissial  dans  lequel 
était  le  palais.  Il  est  probable,  au  reste,  qu'avant  de 
demeurer  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpiee,  Philippe 
de  Champaigne  eut  un  logement  ailleurs  que  (fans 
j  la  rue  des  Ecouffes.  Eu  effet ,  je  ne  vois  aucun  bap- 
;  tistairc  inscrit  à  Soint-Gervnis  au  nom  de  Champai- 
i  gne  ;  et  le  premier  qui  figure  aux  registres  de  Saint- 
Sulpice  est  de  l'année  1634.  Charlotte  Du  Chesne 
fut-elle  cinq  ans  avant  d'avoir  uu  enfant?  Je  sup- 
pose ,  avec  queliiuc  vraisemblance  je  crois,  qu'en 
1628  elle  avait  de  seize  à  vingt  ans  ,  et  tout  me 

tiortc  à  penser  qu'avant  1634  elle  put  être  mère. 
Venons  cependant  les  choses  comme  elles  sont.  Je 
vois  que,  le  5  février  1634,  Philippe  de  Champaigne 
fit  baptiser  ù  Suint-Sulpicc  Claude  ;  le  4  septembre 
1636  ,  il  eut  Cutlurine.  Treize  mois  après,  Char- 
lotte Du  Chesne  donna  uue  sœur  u  ses  deux  enfants, 
Françoise  (  29  octobre  1637  ).  Françoise  fut  le 
dernier  enfant  de  Philippe  de  Champaigne.  Dans 
l'acte  de  1634,  Champaigne  est  dit  «  peintre  ord»* 
de  la  Royue  »  ;  dans  celui  de  1636  ,  il  est  qualifié 
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•  peintre  du  Roy  » .  F.n  1631  ,  le  5  janvier,  à  la  sa- 
cristie de  Saint-Eustachc ,  parrain  de  .  Marie ,  fille 
de  Josias  Barthélémy,  compagnon  peintre  t ,  il  avait 
pris  le  titre  de  «  Peintre  du  Roy  et  de  la  Royue,  sa 
mère  t .  Il  s'était  dit  «  peintre  ordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté »,  le  î  août  1643,  au  baptême  de  «  Marie  , 
fille  de  Jean-Baptiste  Dcrodé,  sculpteur  > .  Ce  jour- 
là,  Philippe  de  Champagne  avait  limé  :  »  Cham- 
pagne. »  En  1052,  notre  peintre  ne  demeurait  plus 
au  palais  du  Luxembourg ,  mais  sur  le  territoire  de 
Saint  Médard  ;  il  était  là  Te  1 1  avril ,  comme  je  l'ap- 

S rends  par  un  acte  de  baptême  inscrit  au  registre 
e  Saint-Thomas  du  Louvre ,  où  il  est  dit  :  «  Phi- 
lippe Champaigne ,  peintre  de  lu  paroisse  Saint- 
Médard.  »  Puisque  j'ai  été  amené  à  parler  des  baptê- 
mes où  Philippe  de  Champaigne  figura  comme  par- 
rain, je  dirai  tout  de  suite  que  le  I  V  octobre  1637 
il  tint  à  Saint-Sulpice  *  Philippes,  fds  de  Jean  Kleur, 
mr  peintre;  que  le  3  juillet  1660,  il  leva  sur  les 
fonts  de  Saint-André  de»  Arcs  «Catherine-Elisabeth, 
fille  de  Pierre  Van  Schuppen ,  graveur  * ,  et  que  le 
vicaire,  rédacteur  du  baptislaire,  le  nomma  :  i  Phi- 
lippe de  Champa  (*/>),  peintre  ordr>  du  Roy.  i  Cham- 
paigne, qui ,  ce  jour-là,  signa  :  t  p.  de  Champigne  * , 
assista,  le  2l)  juin  1672,  au  mariage  de  Silvain  Bon- 
net, peintre  de  la  duchesse  d'Orléans.  Il  avait  signé  : 
«  p.  de  Champaign  t  l'acte  du  mariage  de  sou  ne- 
veu ,  célébré  à  bain  t-Ger  vais  <  le  mardy  3L°  may 
1009  ». —  Philippe  de  Champaignc  avait  un  frère, 
Evrard  de  Champaigne,  dont  la  profession  me  reste 
inconnue.  Evrard,  époux  de  Catherine  Beincey,  eut 
de  son  mariage  Jean  Baptiste  de  Champaigne,  né , 
dit-on,  i  à  Bruxelles  en  10V5  » .  Jean-Baptiste  vint 
fort  jeune  à  Paris  rejoindre  son  oncle,  qui  lui  apprit 
à  peindre  ,  et  l'admit  à  l'exécution  de  ses  travaux  , 
auxquels  coopérait  Claude  de  Champaigne,  ce  fils 
de  Philippe ,  que  nous  avons  vu  naître  le  4  février 
1(134.  Philippe  fit  plut,  il  facilita  l'admission  de 
«on  neveu  a  l'Académie  de  peinture  (14  septem- 
bre 1071),  et  le  maria.  Jean-llaptiste  épousa,  le 
9  mars  1070,  t  Geneviève  Jean,  fille  de  Claude 
Jean,  vendeur  et  contrôleur  de  vins  à  Paris,  et 
de  Denise  Du  Chcsne  t;  la  rérémonie  eut  lion  en 

Îrésence  de  t  Enrard  de  Champaigne  » ,  père  de 
1  Baptiste,  (Philippes  de  Champaigne,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  oncle  dudit,  Denise  Du  Chesnc, 
mère  de  lad  Catherine  Du  Chesnc,  femme  de  Mr  de 
Vaux,  tante  de  lad. ,  etc.  »  L'acte  que  j'ai  sons  les 
yeux  eut  signé  :  «  J.  B*  de  Champaigne,  ainsi  : 


C.  de  Champaign  (sir)  [c'est  Claude  de  Champaigne],  I 
p.  de  Champaigne  (sir),  Gcneuiefue  Jean,  Denise  Du  | 
Chcsne,  Catherine  Du  Chetne,  \.  de  Plale-Mnn-  I 
laigne.  i  Denise  Du  Chcsne,  belle-mère  de  J"  Rapt.  | 
de  Champaigne,  était  probablement  parente  de  Char- 
lotte, femme  de  Philippe  de  Champaigne:  mais  je 
n'ai  pas  trouvé  de  document  qui  vint  à  l'appui  de 
cette  opinion ,  fondée  sur  ce  que  les  Du  Chcsne  et 
les  Jean,  parents  de  Jn  Bapt  de  Champaigne,  de- 
meuraient sur  la  paroisse  de  Sainl-Gervais  ,  comme 
Jn  Baptiste,  logé  alors  chei  son  oncle,  nie  des 
Erouffe*.   L'acte  dont  on  vient  de  lire  l'analyse 
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m'inspire  une  réflexion.  Jean-Baptiste  de  Cbampai- 
gne  y  est  qualifié  :  «  Peintre  ordinaire  du  Koy  et 

firofesseur  en  son  Académie  Royale  i  ;  or,  si,  comme 
e  dit  II.  Kr.  ViUot,  il  naquit  en  16V5,  il  était  pro- 
fesseur à  l'Académie  à  l'Age  de  vingt-deux  ans.  Est- 
ce  bien  croyable?  Ce  que  l'on  connaît  de  lui  peni-il 
faire  supposer  que  son  génie  éclata  en  chefs-d  œuvre 
à  l'âge  de  vingt  ans?  Je  serais  fort  porté  à  croire 
que  J"  Baptiste  de  Champaigne  vint  au  monde 
vers  1035  et  non  en  1645.  L'acte  de  son  décès  ne 
peut  malheureusement  pas  m'aidor  à  trancher  la 
question.  Il  ne  contient  aucune  indication  d'âge  : 
i  Le  29r  octobre  16S1  »  — II.  Kr.  Villot  fait  mou- 
rir cet  artiste ,  *  professeur  de  l'Académie  en  seize 
cent  quatre-vingt-treize.  »  Erreur  de  douze  année* 
—  M  l'  Jean  Baptiste  de  Champcigne  (sic),  pintre 
(ne)  ordinaire  des  bastimens  du  Roy,  et  professeur 
eu  son  Aead.  Royale,  estant  décédé  le  28  dud.  (sie) 
mois  et  an  ,  son  corps  a  Salé  inhumé  dans  cette 
église,  sa  paroisse,  en  présence  de  M'  (Claude  Jean, 
juré  vendeur  et  contrôleur  de  vin  de  celte  ville,  son 
beau-père  ,  et  de  Me  Jean  de  Vaulx ,  mB  chirurgien 
juré,  son  oncle,  qui  ont  signé  :  t  De  Vaulx,  Jehan  » 
(Rcg.  de  Saint-Louis  en  l'Ile.  ) 

Je  ne  tais  si  Jean-Baptiste  eut  des  enfants;  je  n'ai 
trouve  aucun  acte  de  baptême  en  son  nom.  Je  voi* 
qu'il  fut  parrain,  le  9  mars  1670,  d'un  fils  de  Nico- 
las de  Plate-Montagne.  Sa  femme  tint  sur  les  fonts 
de  Saint-S.ilpicc  un  enfant  de  Philippe  W'Ieughels , 
le  27  avril  1670;  et,  le  14  mars  1674,  à  Saint-Sau- 
veur, une  lille  de  Louis  Collard  ,  peintre  en  minia- 
ture ,  inconnu  aujourd'hui. 

Le  Musée  Impérial  du  Louvre  ne  garde  aocuo 
ouv  rage  de  Jean-Baptiste  de  Champaigne  ,  qni  fil 
pour  .Votre -Dame  un  tableau  représentant  Saint 
Paul  lapidé.  Son  oncle  avait  fait ,  en  1634,  un  ou- 
vrage très-estimé  représentant  le  l  au  de  Louis  Mil 
Ce  tahleau  était  dans  l'église  cathédrale ,  vis-à-vis  la 
chapelle  de  la  Vierge.  Le  Louvre  montre  vingt  et 
un  ouvrages  de  Philippe  de  Champ  ligne,  dont  dix 
portraits  et  deux  paysages.  Parmi  les  portraits  — 
qu'on  me  permette  de  dire  que  j'ai  pour  les  por- 
traits de  ce  maître  une  grande  admiration  —  parmi 
les  portraits  figure  celui  de  Catherine  de  Champai- 
gne, religieuse  à  Port- Royal  ,  guérie  miraculeuse- 
ment, en  1662,  d'une  fièvre  qui  la  consumait  denoi» 
quatorze  mois.  Doué  d'une  piété  ardente  et  sincère. 
Philippe  de  Champaigne  crut  devoir  consacrer  par 
la  peinture  le  souvenir  de  celte  grâce  faite  à  sa  fille, 

rappelée  par  Dieu  k  la  vie 
qu'elle  était  prés  de  quit- 
ter, à  l'âge  de  vingt-six 
ans.  On  a  vu  que  Catherine 
naquit  le  3  septembre  1 63o\ 
L'n  portrait  de  Champaigne, 
que  j'aime  peut-êlre  pi"* 
que  tous  les  autres,  c'est 
relui  de  celle  femme  pâle,  que  l'on  croit  être  ma- 
dame L.  M.  Arnaud.  Je  ne  sais  rien  de  plus  vrai , 
de  pins  expressif,  de  plus  fin  de  ton,  de  plus  dé- 
licat de  pinceau  :  mais  ce  n'est  pas  de  mon  goût 
qu'il  s'agit  ici. 

Les  Etats  des  officiers  de  la  Maison  du  Roi  me 
font  voir  parmi  les  Valets  de  chambre  du  Roi  *  PU* 
lippe  Champagne  (sir)  »,  au  lieu  de  *  Nicolas  Du 
Chesnc  • ,  aux  gages  de  100  I.  par  an.  (Arch.  Imp.. 
Z,  1341;  années  1031,  33,  36,  37,  38,  VI,  V3.  W, 
47,  48).  Champaigne  dut  être  porté  sur  l'Etat  du 
Roi  dés  1628;  il  le  fut  jusqu'à  wi  mort  ,  mais  pour 


Digitized  by  Google 


CM  A 

une  somme  plus  importante  que  celle  de  cent  li- 
tre*, attribuée  h  la  charge  de  peintre-valet  de 
chambre.  A  quelle  époque  se  démit-il  de  son  of- 
fice de  valet  de  chambre  du  Roi  ,  qu'il  ne  rem- 
plissait plus  en  1674?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que 
|C  Mil ,  c'est  qu'il  ne  fut  jamais  un  des  valets  par 
quartier,  camarade  de  Molière  ,  du  moins  ne  le 
vois-je  point  sur  les  Etats  de  la  France  où  figure 
J"  Baptiste  Poquelin.  Dans  les  Comptes  du  duuairc 
de  Marie  de  Médicis  (  Arch.  de  l'Emp  ,  KK.  195, 
fol.  Ml  je  lis,  sous  la  date  du  IV  octobre  1633  : 
.  A  Philippes  de  Champagne  (tic),  peintre  orrli- 
de  ladicte  dame  Royne,  mère  du  Roy,  la 
de  6,000  liu.  tourn.  »  Ceci  prouve,  il  me 
semble  ,  que  les  travaux  du  Luxembourg  n'étaient 
oint  achetés  encore  en  1635.  Dans  le  registre 
es  Dépenses  du  Val-de-Grâcc  (Bibl.   Irnp.,  Ms. 
S-.ppl.  franc.  1935),  je  lis:  »  Au  sr  Philippes  de 
Champaigne ,  peintre  ordr'  du  Roy,  la  somme  de 
800  Bur.  tourn.  à  luy  ordonnée  par  M.  Tubeuf, 
le  6  may  1650,  pour  son  paiement  de  plusieurs 
tableaux  qu'il  a  faits  pour  Sa  Majesté  »  (la  Reine 
mère  )  »  en  ta  chambre  et  alcoue ,  en  sou  uou- 
ueau  appartement  au  cotiucnt  de  lad.  Abbaye  du 
Val  de  Grâce;  le  tout  contenu  ès  parties  dud.  sieur 
Champagne  (tic),  modérées  et  arrestées  par  le  sr  la- 
Muet,  Architecte  des  bastimens  du  Roy;  somme 
receue  comptant  le  10  mai  1656.  t  —  <  Autre 
somme  de  833  I.  au  »r  Champagne  (tic),  sur  et  tant 
moings  des  ounrages  de  peinture  qu'il  a  entrepris 
de  laire  dans  la  grande  toile  batte  de  f  apparte- 
mtnt  de  Si  Majesté  ,  aud.  couucnt,  moyennant  la 
somme  de  2,500  liurcs  pour  le  total  des  ounrages , 
par  lea.  sr  Tubeuf,  auccq  ledict 
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Champagne,  au  nom  de  S.  M.,  le  8  juin  1056. 
Somme  receue  le  IV  de  juillet  1056.  »  Les  30  avril 
et  !"  septembre  1657,  Champaigne  reçut  encore 
833  livre»  tournois  6  sous  8  deniers  «  pour  son  par- 
faict  paiement  de  la  somme  de  2,500  I.  dont  il  était 
convenu  ,  pour  tous  les  ouvrages  de  peinture  qu'il 
auoil  entrepris  dans  la  grande  salle  basse  de  I  ap- 
partement de  la  Royne  i . 

On  sait  que  Philippe  de  Champaigne  travailla  nu 
château  de  Vincennes  vers  1060.  11  eut  avec  lui  des 
compagnons  peintres,  et  d'autres  ouvriers  qui  me- 
nèrent assez  vite  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris. 
Cette  œuvre  d'ornement  était  achevée  en  avril  1001, 
et  notre  artiste  en  demanda  tout  de  suite  le  paie- 
ment ,  parce  qu'il  avait  lui-même  à  payer  ses  aides. 
Voici ,  a  ce  snjet ,  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Col- 
bert  ;  je  les  crois  inédites.  Klles  sont  assez  curieuses 
poar  être  publiées.  Je  les  reproduits  fidèlement  : 
—  4  A  Paris,  ce  premier  may  1001.  Monsieur, 
nous  auons  entièrement  acheué  ï'ouvraige  des  pein- 
tures et  dorures ,  que  vous  m'auez  faict  L'honneur 
de  me  commander,  dedans  le  département  du  Roy 
a  \  incenne,  qui  montent  ensamblement  à  la  somme 
«le  35,238  liures  10  soulx.  Surquny  nons  auons 
resu  19,000  liures.  Je  vous  «uplie  très  humblement 
de  m'ordonner  quelque  somme  pour  m  aider  a  sa- 
tisfaire mes  gens  qui  me  pressent  fort,  en  attendant 
mes  parties,  que  j'ay  dressé,  seront  arrestées.  Je 
vous  prie  de  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  escrire,  mais  la  nécessité  mi  contrint ,  pour 
ma  part ,  je  ne  vous  seré  jamais  importun  ,  parce 
que  j'ay  L'honner  de  connoilrc  vostre  générosité 
par  le*  témoignages  que  vous  m  unes  fait  L'hon- 
neur de  me  faire  resentir  dedans  l'occasion,  qui 
m'obligent  particulièrement  d'estre  de  tout  mon 
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et  très  obligé 


—  s  A  Paris,  ce  2H*  juillet  1651.  Monsieur,  je  pren 
la  liberté  de  vous  escrire  ce  mot  pour  vous  suplier 
Ires  humblement  de  me  faire  faire  justice  de  mes 
ouraiges  que  j'ay  faict  a  Vinceinne  au  déparlement 
du  Koy,  par  vostre  ordre.  J'ay  apris  que  vous  aucz 
mis  mes  parties  entre  les  moins  de  quelque  person- 
nes pour  les  arêtier,  que  je  crains  fort  qu'il  me 
trelleul  mal,  parce  qu'il  ne  consideront  pas  que  jc 
les  ay  mis  a  vu  pris  très  bas  ou  il  ny  a  pas  grand 
chose  a  retraencher  a  cause  que  vous  m  aniez  faict 
l'honneur  de  me  témoigner  de  désirer  scauoir  auec 
sinserité  la  dépense,  ce  que  jay  faict  auec  toute  la 
fidélité  possible  ,  à  cause  de  la  corafience  que  vous 
témoignât  auoir  en  moy.  Je  vous  prie  de  considérer 
ausy  que  les  hommes  de  journée  n'ont  jamais  tant 
guinné  que  l'année  passée ,  ne  permettez  donc  pas 
que  je  me  troiue  Irompe  et  frustre  de  la  justice  que 
vous  ne  deuiez  a  personne,  après  vnc  fatigue  sem- 
blable et  vn  trauail  cy  grand .  que  je  vous  suplic  de 
considérer  et  de  destinguer  les  ouraiges  d'auec  les 
ouraiges.  Je  vous  parle  auec  sincérité,  cy  l'on  faict 
monter  mes  ouraiges  moins  que  à  trante  deux  ou 
trante  trois  mille  liures ,  ic  ne  suis  point  satisfaict  ; 
le  gain  ne  ma  pas  porte  a  le  faire,  mais  le  désir  seul 
de  vous  témoigner  l'jnclination  que  jay  pour  vostre 
seruice.  Je  vous  prie  donc  que  la  justice  ne  soit  pas 
dénié  a  cheluy  qui  sera  toute  sa  vie,  Monsienr, 
vostre  1res  humble  et  très  obéissant  seruiteur,  P.  de 
Champaigne.  »  (Bibl.  Imp.,  Ms.  anc.  Collect.  verte.) 

—  Je  ne  sais  rien  de  Claude  de  Champaigne,  né, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  4  février  1634,  si- 
non que  ,  bientôt  après  sa  naissance ,  son  père  obtint 
qu'il  fût  porté,  comme  lui-même,  sur  l'Etat  de  la 
Maison  du  Roi ,  avec  le  titre  de  peintre  valet  de 
chambre  de  Sa  Majesté.  Je  le  vois  en  cotte  double 
qualité  sur  les  Etals  de  1636,  37,  38  ,  41 ,  43 ,  44 , 
V6,  17  et  48.  (  Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1341.)  Sur 
l'Etat  dressé  le  lrr  juin  1650  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Saint- 
Magloire,  n°  70)  il  est  porté  pour  la  somme  annuelle 
de  100  L,  quand  Philippe  de  Champagne  y  figure 
pour  400  I. 

D'Argenvillc  dit  que  Philippe  de  Champaigne  de- 
vint veuf  a  l'âge  de  trente-six  ans.  Celle  assertion 
est  presque  rigoureusement  exacte.  Né  le  16  mai 
1002,  à  ce  que  l'on  croit,  Champaigne  aiait  trente- 
six  ans  et  trois  mois  quand  mourut  Charlotte  Du 
Chesnc.  Les  Biographes  n'ont  pas  connu  l'époque 
exacte  du  décès  de  Charlotte;  je  suis  heureux  de 
pouvoir  sur  ce  point  ajouter  à  leurs  informations. 
Ce  fut  le  20  ou  le  21  août  1638  que  quitta  la  vie 
cette  femme  que  Philippe  avait  tendrement  aimée  : 
*  Aoust  1638 ,  le  22*,  conuoy  •  (  en  marge  :  com- 

Clel  )  «  de  Madame  Champagne  (tic),  prise  à  Lnxem- 
our  (tic).  »  Cet  acte  nous  apprend  que  Philippe 
de  Champaigne  logeait  au  palais  de  la  Reine  en  août 
1638.  —  loy  Allruano  (Georges  1),  Chksvk 
(Vicolas  Dr).  Plvtk-Moxtac.vk,  Morin  (/.). 

CHAMPMESLÉ  (Charlks  Chkvulkt,  sr  m). 

1642—1701? 

23. 
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CHAMPMESLÉ  (Marie  Dksjurks,  ihtk  :  La). 

1641^-1698. 

i  Le  dis  septième  jour  de  May  1098  a  esté  faite 
la  réception  au  corps  de  damoiscllc  Marie  Des- 
marrc  ••.>•/«•>,  fcnune  de  Charles  Cheuillet,  sieur  de 
Champeilé  {sic),  ollicier  du  Roy,  âgée  d'enuirou 
cinquante  six  ans,  décédée  le  quinze  dud.  mois  dans 
la  paroisse  d'Autcuil,  près  Paris,  d'où  elle  a  esté 
transportée  pour  estre  inhumée  dans  cette  église,  sa 
véritable  paroisse  ;  et  oui  assisté  à  ladite  réception, 
scruice  et  enterrement,  sondit  mari  et  Nicolas  Dcs- 
marre  (sic),  son  frère,  qui  ont  signé':  (Cheuillet  de 
Champmeslé,  Desmare  (sic).t  (Reg.  de  S'-Sulpice.) 

Charles  Chevillet  survécut  un  peu  plus  de  deux 
ans  et  demi  &  sa  femme,  si  l'on  eu  croit  ce  «lue  les 
frères  Parfait  disent  de  l'époque  où  mourut  Champ- 
meilé.  Ils  fixent  au  S2  août  1701  le  jour  du  décès 
de  ce  comédien,  qui  eut  un  talent  véritable,  selon  la 
tradition,  mais  qui  serait  certainement  oublié  aujour- 
d'hui, s'il  n'avait  épousé  une  femme,  jolie  apparem- 
ment, quoi  qu'en  ait  écrit  madame  de  Sétiync,  et 
certainement  coquette ,  qui  fut  aimée  du  jeune  Sé- 
viyné,  et  de  plusieurs  autres.  Les  hisloricus  du 
Théâtre-Français  me  semblent  s'être  trompés;  j'ai 
cherché  daus  les  registres  de  toutes  les  anciennes 

{laroisses  de  Paris ,  —  elles  étaient  soixante- 
luit  —  l'acte  d'inhumation  de  Charles  Che- 
villct,  au  mois  d'août  1701  ,  et  je  ne  l'ai 
vu  dans  aucuu.  Faut-il  croire  que  Champ- 
meslé, qui,  le  jour  même  de  sa  mort,  poussé 
par  uu  pressentiment  funeste ,  était  allé  au 
couvent  des  Cordeliers  demander  trois  messes,  une 
pour  sa  mère,  la  seconde  pour  sa  femme  —  il 
tes  avait  vues  toutes  les  deux,  dit-on,  en  songe  —  et 
la  dernière  pour  lui,  fut  transporté  tout  de  suite 
cbex  ces  moines,  et  enterré  par  eux,  sans  que  ton 
corps  eût  élé  présenté  d'abord  ,  suivant  la  coutume, 
à  sa  paroisse  ?  Ce  n'est  pas  imposible ,  bien  que 
très-difficile  à  croire. 

Les  frères  Parfait,  et,  après  eux,  tous  les  biogra- 
phes, ont  dit  que  Champmeslé  était  c  lils  d'un  mar- 
chand de  rubans ,  établi  sur  le  pont  au  Change ,  à 
Parts  »  ;  ce  qu'ils  ont  oublié  de  dire  ,  c'est  la  date 
de  sa  naissance.  Ils  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de 
chercher  son  baptislaire  ;  pour  moi ,  après  l'avoir 
demandé  aux  registres  de  Saint-Barthélémy  et  de 
taint-Jacqucs  de  la  Boucherie,  je  l'ai  enfin  trouvé 
dans  ceux  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois,  où  j'ai  ap- 
pris que  i  Jean  Chevillet  •  était  non  point  mar- 
chand de  rubans  ,  mais  »  découpeur  eu  draps  de 
soie  » .  Les  découpeurs,  qui  ne  faisaieut  qu'une  con- 
frérie avec  les  brodeurs  et  les  gaul'reurs ,  étaient 
des  ouvriers,  qui,  avec  des  emporte-pièces,  décou- 
paicut  les  étoffes ,  ou  les  gaufraient  à  l'aide  de  cy- 
lindres ou  de  planches  gravées  en  relief.  Jean  Che- 
villet était  donc  maître  descoupeur  ;  il  demeurait , 
non  pas  sur  le  pont  au  Change ,  mais  rue  Saint-Ho- 
noré.  Il  épousa  <  Françoise  Lévcillé  » ,  dont  je  vois 
qu'il  eut  trois  enfants  :  1°  Marguerite,  baptisée  le 
vendredi  24  juin  lli  j'J  ;  2°  Charlks,  baptisé  le  lundi 
20  octobre  1642;  André,  baptisé  le  samedi 
9  septembre  1645.  I)e  ces  trois  enfants,  Jean  Uic- 
villet  eu  perdit  deux.  *  Marguerite,  fille  de  Jean 
Cheuillé  (sic),  m1'  descoupeur,  prinse  rue  Saint- 
Honoré  » ,  fut  enterrée  le  dimanche  DO*"  jour  de 
novembre  1642;  André  mourut  le  10  avril  1647. 

Si,  en  effet,  Champmeslé  entra  au  théâtre  du 
Marais  en  1669,  époux  de  Marie  Desmarcs,  et  déjà 
-  depuis  quelque  temps  en  province ,  il  prit 
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le  parti  du  théâtre  assez  jeune ,  car  il  avait  vingt- 
sept  ans  au  moment  de  ses  débuts  à  Paris.  Je  ne 
sais  si  Marie  Desmares,  qui  eut,  selon  la  chronique, 
de  nombreuses  amouis,  donna  des  enfants  a  Champ- 
meslé; mais  les  registres  de  Saiiil-Sauvcur  que  j  ai 
compulsés  avec  soiu  ne  m'en  ont  fait  connaître  aucun. 
Je  vois  daus  ces  mémoriaux,  que,  le  2  août  1672,  elle 
tint  sur  les  fonts  de  baptême  le  lils  d'un  tailleur 
d'habits,  nommé  François  Le  Coeur;  elle  eut  pour 
compère  »  Jean  Juvcnon  ,  officier  du  Roi  • ,  (le  co- 
médien Li  Thuillcrie).  La  ChampmcJé  n'assista  point 
le  15  février  1679  au  mariage  d'une  cousine  ger- 
maine de  son  mari ,  Marie-Madeleine  Armande  Le 
Charton,  qui  épousait  un  certain  Jean  Bouillart.  Les 
signataires  de  l'acte  de  ce  mariage  furent  *  François 
De  Perier,  officier  du  Roy,  Charles  Chevillet ,  aussy 
olïicier  du  Roy,  et  Xoél  Le  Breton,  aussi  officier  du 
Roy.  »  Xoél  Le  Breton,  connu  sous  le  nom  d'Hautc- 
roche  ,  signait  *  Bretou  « .  —  Lue  convention  du 
4  mai  1680,  passée  entre  les  comédiens  français,  au 
sujet  des  retraites  (  Minutes  de  Bechct  ,  chex 
M.  Tresse,  notaire  à  Paris),  m'apprend  qu'à  cette 
époque  Charles  Chevillet  et  Marie  Dcsmaro  démen- 
taient rue  Mazariue.  Charles  signa  le  4  mars  1686  : 
«  Du  Champmeslé  * ,  sa  femme  : 

—  Je  ne  sais  si  Gaspard  Chevillet,  que  je  cite  à  l'ar- 
ticle YVille,  était  uu  descendant  de  Charles  Chevillet, 
sr  de  Champmeslé.  —  Je  n'ai  point  compté  Racine 
parmi  les  amants  de  la  Champmeslé  ,  parce  que 
Louis  Racine  affirme  que  les  rapports  du  poète  avec 
la  comédienne  furent  seulement  ceux  a'auleur  à 
acteur,  de  professeur  de  déclamation  à  élève.  Pour- 
quoi n'en  croirais-jc  pas  Louis  Racine  sur  un  point 
qui  n'intéresse  pas  l'honneur  de  sou  père?  —  Je  lis 
au  Registre  de  LaGrangeJ(Arch.  de  la  Comédie  fran- 
çaise) :  5r  fenrier  1683.  lrrr  fois  ,  Les  Joueurs ,  de 
M.  Champmeslé. —  loy.  1.  GuMTI  (L.),  Dksmarks, 
Haitrrochk,  Pkrikr  (du),  Skvigvk,  U'u.i.k. 

CHAMPROX  (lion  iik).  -1.5.  D«m.vo  (du). 

CHAMVILLK  (  Canin.  -  Lkoxard  -  Hkhvk  et 
Ktikxxk.  ?1756— 1802. 

•  Fils  de  Dubus  de  Champvillc,  qui  débuta  au 
théâtre  Italien  le  jeudi  29  mai  1749...,  et  qui  y  fut 
longtemps  agréable  au  publie  ;  neveu  du  célèbre 
Préville,  Chatnpville  (Gabriel-Léonard-Hené  Ihibns 
de)  en  se  présentant  au  Théâtre-Français,  le  7  mai 
1783,  devait  espérer,  et  reçut,  en  effet,  l'accueil  le 
plus  favorable  du  public,  i  Ce  passage  de  la  4  Gale- 
rie des  acteurs  du  Thcdtrc-Françuis ,  1  par  L.  Ma- 
xurier  (1810),  contient  deux  erreurs,  que  mes  re- 
cherches me  permettent  de  redresser.  Le  comédien 
plaisant  et  un  peu  grotesque,  dit-on,  qui  se  fit  à  la 
tkmiédic  française  une  certaine  réputatiou  dans  le 
rôle  de  Pourceaugnac ,  et  qui  y  joua  dix-neuf  ans 
sous  le  nom  de  Champville  ,  avait  pour  prénom 
Klicnnc  et  non  pas  Cal)  ici  Léonard  Hervé.  Il  était 
fils  d'un  frère  de  Préville,  Jean  Du  Bus,  qui  ne  joua 

Îoint  la  comédie,  et  qui  eut  uu  emploi  dans  la  régie 
es  vivres.  Voici  ce  que  m'apprend  d'Etienne  Du  Bus 
le  registre  des  décès  enregistrés  à  la  dixième  mai- 
rie pendant  l'an  X  de  la  République  :  <  Ktienne  Du 
.  Bus,  dit  Cliampville,  décédé  le  15  germinal  au  10  » 
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I  6  avril  1802),  «  à  7  heures  du  matin,  rue  Guéné- 
»  gaud  ,  n"  1623  ,  acteur  du  Théâtre-Français  ,  âgé 
»  de  quarante  six  ans,  né  à  Lorient  ,  dep«  du  Mor- 
»  bihan.  • 

Etienne  Du  Bus  était  venu  au  monde,  fils  de  Jean 
Du  Bus  et  d'Elisabeth  Robic,  pendant  le  séjour  assez 
long  que  firent  ses  parents  eu  Bretagne,  où  ils  eu- 
rent Elisabeth  Julie ,  qui  épousa  en  1777  le  célèbre 
médecin  IVIletan.  Etienne,  qui  avait  pris  pour  le 
théâtre  le  nom  que  son  oncle  Gabriel  s  était  choisi , 
mourut  célibataire.  Je  vois  que  le  7  janvier  1787  il 
assjttj  aux  funérailles  de  madame  Pelletan,  sa  sœur. 

(/uant  à  Gabriel  Uonard  Hervé  Du  Bus  de  Chanip- 
riflc,  qui  joua  les  amoureux  au  théâtre  Italien,  où, 
selon  l'Almanach  des  Spectacle!,  de  l'année  1765,  il 
avait  été  reçu  en  1760,  je  vois  qu'en  1776  il  fut  té- 
moin du  mariage  de  sa  nièce,  Marie  Madeleine  Hen- 
riette Du  Bus,  avec  François  de  Xeufchâteau ,  et  de 
l'enterrement  de  cette  jeune  femme,  trois  mois 
après  ses  noces.  L'année  suivante ,  il  assista  au  ma- 
riage de  Pelletan  ,  et  en  1787  à  l'inhumation  de  sa 
nièce,  femme  de  celui-ci.  Gabriel-Léonard  Hervé 
Du  Bus  demeurait  rue  Pavée  Saint-Sauveur;  dès 
Tannée  1780,  il  était  retiré  du  théâtre.  —  l'oyez 

FlM.VÇflU,  pKLLRTAN,  PrAVILLK. 

CHA.VTELOI  (Jka*  Frkvrt  dk).  1599. 

—  (Pau.).  ?  —1694? 

—  (Roland)  ?  —  ? 
L 'Histoire  littéraire  du  Maine ,  par  M.  Barthé- 
lémy Hauréau  (1843),  est,  je  crois,  le  seid  ouvrage 
biographique  où  se  trouvent  quelques  détails  sur  un 
bomtne  qui  mérita  la  confiance  de  Stiblet  de  Noyers 
et  de  Golbert  ,  l'estime  de  Louis  XIV  et  l'amitié  de 
Nicolas  Poussin.  M.  Hauréau  dit  que  Paul  Fréart  de 
Chautelou  eut  deux  frères  :  Jean,  qui  eut  la  charge 
de  commissaire  provincial  en  Ghampagne,  Alsace  et 
lorraine,  et  Roland  Fréart  de  Ghantelou,  sieur  de 
Onmbray,  lr  plus  jeune  des  trois ,  qui  prit  les 
Ordres,  et  devint  un  des  aumôniers  ordinaires  du 
Roi.  M.  Hauréau  n'a  pas  connu  le  père  des  trois 
Fréart.  Il  était  à  Paris  en  l.'>99,  et  je  vois  que  ,  le 
43  mai  I.~t99,  à  S'-Panl,  furent  <  proclamez  les bans de 
»  noble  homme  Jean  Fréart ,  sr  de  Ghantelou,  prcuost 
*  provincial  du  pays  et  conté  (sic)  du  Mayne ,  et  de 
>  d"  Magdelaine  Lemaire,  fille  de  feu  noble  homme 
»  René  Lemaire  ,  viuant  conseiller  du  Roy  et  lient, 
s  général  du  Roy  aud.  pays  du  Mayne.  i  Roland  fut 
lié  avec  Poustin  presque  autant  que  Paul ,  le  second 
des  Fréart  de  Ghantelou  ,  qui  fut ,  lui ,  conseiller  du 
Roi,  ainsi  que  ses  deux  frères,  et  secrétaire  de  M.  De 
Xoiers  —  et  non  :  Des  Xoycrs,  comme  on  l'ap- 
pelle trop  souvent.  —  Sublet  employa  Paul  de 
Ghantelou  dans  bien  des  occasions ,  dont  quelques- 
unes  avaient  une  certaine  importance  politique.  I* 
12  octobre  16:19.  étant  a  Lyon,  M.  De  Noyers  écri- 
vait à  son  secrétaire  :  *  Monseigneur  le  cardinal 
atioit  bien  raison  de  me  représenter  de  vous  enuoier 
en  Piedmont,  car  je  vois  bicu  que  sans  vos  soins,  la 
citadelle  de  Turin  nous  eust  faict  un  alTront  Je  re- 
mercie Dieu  de  ce  que  vous  y  auez  si  utillenicnt 
«emy,  el  je  le  prie  de  vous  y  conseruer  en  bonne 
santé  ,  afin  qu'ayant  satisfaict  à  ce  qui  vous  a  esté 
ordonné ,  nous  nous  puissions  reuoir  pour  ne  nous 
pa>  séparer  si  facilement  que  nous  auons  faict  jus- 
qu-'«  iey.  »  Au  dos  de  celte  lettre  conservée,  parmi 
le<  lettres  de  Poussin,  au  département  des  rnanu- 
tcrils  de  la  Bibliothèque  Impériale  (Suppl.  français, 
52>!M.  I  .),  est  écrite  de  l'écriture  du  corps  de  la 
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lettre  l'adresse  suivante  :  t  Pour  Monsieur  de  Ghan- 
telou ,  commis  de  Monseigneur  de  Noyers ,  secré- 
taire d'Fstat  »;  et,  à  coté,  d'une  autre  main,  celle 

Seut-élre  de  la  personne  qui  fit  un  choix  des  lettres 
e  Sublet  :  t  Vne  pièce  pour  Paul  Fréart  de  Ghan- 
telou, gonuerneur  du  chasteau  du  I<oir  et  m"  d'hos- 
tel  du  Roy.  *  Cette  dernière  qualification  se  retrouve 
au  dos  d'une  i  instruction  pour  M.  de  Ghantelou  , 
allant  ù  Rome  » ,  instruction  datée  de  »  Nanteuil ,  le 
8  may  1640  t ,  et  commençant  par  ces  mots  :  t  Le 
Roy  enunye  Monsr  de  Chautelou  ù  Rome  pour  en 
ramener  le  sr  Ponss.n ,  peintre ,  et  le  sr  François , 
sculpteur.  ■  (Ce  François  était  un  artiste  qui  pro- 
mettait alors  beaucoup,  puisqu'on  l'appelait  à  Paris  , 
mais  qui  tint  peu ,  car  on  ne  connaît  rien  d'impor- 
tant de  sa  façon.  On  sait  qu'il  Irai  ailla  à  la  décora- 
tion extérieure  de  la  chapelle  de  Versailles;  mais 
on  ne  sait  plus  guère  aujourd'hui  quels  morceaux 
sont  de  sa  main.  Ildevait  être  vieux,  en  1699,  quand 
on  édifia  la  chapelle.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  cet  ar- 
tiste, dont  j'ignore  même  le  prénom.) 

Le  10  mai  1641,  Paul  de  Ghantrlou  était  à  Rue!  , 
de  retour  d'Italie.  Nicolas  Poussin  était  ù  Paris ,  et 
lui  écrivait  ce  jour-la  :  i  A  Monsieur,  Monsieur  de 
Chautelou,  commisde  Monseig'de  Noyers,  à  Ruel.  > 
[Quand  il  n'était  pas  à  Ruel  auprès  du  cardinal  , 
M.  de  Noyers  était  à  Paris,  dans  sa  maison,  rue 
Neuve  Saint-Roch.  —  l'oy.  Ratabo.v.]  Les  30  avril 
et  16  juin  1641 ,  il  lui  écrivait  :  »  Monsieur  et  pa- 
tron... »,  et  datait  tel  lettres  :  t  De  vostre  maison 
du  jardin  des  Thuileries.  •  —  M.  de  Ghantelou  fut 
envoyé  de  nouveau  à  Rome  en  1642;  il  partit  de 
Paris  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  et  le  15  de  ce 
mois,  le  Roi  Louis  XIH  écrivit  au  lieutenant  général 
de  ses  galères  :  .  Monsr  le  Bailly  de  Forbin,  le  s'  de 
Ghantelou,  l'vu  de  mes  conseillers  et  secrétaires,  va 
en  Italie  pour  faire  quelques  présents  à  Si  Saiocteté, 
et  de  là  passer  n  lurette  pour  y  offrir  de  ma  part 
vn  don  que  j'y  faict  pour  recongnoistre  la  protec- 
tion specialle  de  la  Vicrg.* ,  en  l'heureuse  naissance 
de  mon  fils  le  Dauphin,  j'ay  bien  voulu  vous  faire 
celte  lettre,  etc..  Kscrit  à  Fontainebleau,  le  xv1'  oc- 
tobre 1642.  »  (Vieil.  Arth.  de  la  Guerre,  vol.  LXX, 
pièce  264.  )  L'envoyé  du  Roi  était  encore  à  Toulon 
en  novembre  1642;  M.  de  Noyers  lui  écrivait,  de 
Paris,  à  la  date  du  »  26'-  nouembre  i  :  «Si  la  joie 
que  j'ay  ciie  lorsque  j'ny  appris  v,c  arriuée  à  Thou- 
lon  a  esté  grande  ,  mes  alarmes  ne  l'ont  pas  esté 
moindres  (sic),  lorsque  vous  ay  veu  embarquer  dans 
cette  double  fuste  »  (une  petite  galiote),  *  car  ne 
croiés  pas  que  vostre  personne  me  soit  moins  chère 
que  tout  ce  que  vous  portes  quelque  pretienx  (sic) 
qu'il  soit,  t  J'ai  dit  que  Ghantelou  partit  pour  sa  mis- 
sion dans  les  premiers  jours  d'octobre  ;  il  était  encore, 
en  effet,  à  Paris  le  21  septembre  1642;  Poussin  lui 
écrivait  ce  jour-là  de  Paris,  «  chex  Mr  I>e  Noyers, 
en  court  t .  Le  14  janvier  1643,  Chantelou  reçut  à 
Rome  une  lettre  de  M.  de  Noyers,  où  celui-ci  lui 
avait  écrit  de  Saint-Germain,  le  24  décembre  1642, 
sur  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Lè  9  juin 
1643,  Poussin  écrivit,  de  Rome,  à  Paul  de  Chantelou, 
qui  retournait  en  France  par  Turin ,  où  je  vois  qu'il 
était  le  21  mai  :  t  Je  baise  le*  mains  à  mes  ieurs  vos 
frères,  i  Pour  suscriplion,  cette  lettre  porte  ces  mots: 
•  A  M.  Chantelou  où  qu'il  soit.  »  Poussin,  quand  il 
écrivait  à  \l.  dé  Cbambray,  adressait  ses  lettres  : 
»  A  M.  de  Ghantelou  l'aisné  *  (15  octobre  1645, 
20  janvier  1646,  2  février  1646).  Roland  de  Chan- 
telou avait  un  cabinet  de  curieux  ,  et  «ait  demandé 
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ù  Poussin  un  pclil  tableau  représentant  le  baptême 
de  saint  Jean. —  Paul  de  Chantclou  devint,  eu  1645, 
secrétaire  du  duc  d'Eu;jhien  ,  ce  que  m'apprend  la 
inscription  d'une  lettre  de  Pou»iti  à  lui  adressée  de 
Rome,  le  20 juillet  16V5.  Le  21  janvier  lOifl,  le 
peintre  écriiait  h  son  protecteur:  i  A  Aï.  de  Chan- 
telou  le  jeune,  a  Paris,  j  Le  2V  mars  1047,  la  lettre 
qu'il  lui  écrivait  portait  pour  la  première  fois  dans 
la  suscription  le  titre  de  à  Aluistre  d'hostel  ordinaire 
du  Roy  «  .  Paul  de  Chantclou  venait  d'acquérir  cette 
charge,  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Dans  les 
Estais  des  officiers  de  la  Maison  du  Roy,  conservés 
aux  Arcb.  île  l'Kmp.  (Z.  1342),  copies  horriblement 
f iulives,  mais  qu'il  faut  cependant  consulter,  je  vois 
de  1064  à  1074  parmi  les  maîtres  d'hôtel  ordinaires 
de  Louis  XIV  :  -  Le  sr  de  Chautclnup  Peaufeart  ou 
Pcaufart.  t  On  devine  qu'un  copiste  maludroit  fit 
de  :  t  Chantclou  (Paul  Kréart  de)  -  ,  ce  *  Chante- 
loup  Paufeart  «  qui  se  perpétua  sur  les  Klals  jus- 
qu'en 1070.  En  1075,  l'Etat  porte:  s  Le  sr  de 
Chautcloup  Pcaufart  et  Rolland  Kréart  de  Chante- 
loup,  son  neveu  en  survivance.  »  En  1003,  on 
trouve  (  Mr  de  Chantclou  •   seul;   c'est  Rolland 
Kréart,  le  fils  de  Jean  Kréart  de  Chantclou.  Paul  de 
Kréart  mourut  donc  vers  1694;  je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  son  décès.  Il  mourut  probablement  au 
Mans ,  où  il  allait  quelquefois  séjourner ,  comme  on 
le  voit  par  les  lettres  de  Poussin  (19  décembre  16  #8, 
3  décembre  1051,  10  novembre  1052;.  *  Paul  Kréart, 
conseil'  du  Roy  eu  ses  conseils  ,  maislre  d'bostel 
ordIC  de  Sa  Xlaj.,  intend1  de  la  maison  de  Aïonseigr 
le  duc  d'Anjou,  gouuerncur  de  la  ville  et  chasteau 
du  chasteau  de  Loir  (sic),  fils  de  deffunct  Jean 
Kréart,  viuant  escuyer  s1  de  Cliaiitclou  et  de  d"L  Alag- 
deleine  Le  Alaire  » ,  épousa  à  Si -Germain  l'Auxcrr. 
le  20  mars  1050  s  dame  Krançoisc  Mariette,  leufue 
de  feu  Mr  Jacques  de  Xicolas,  seigr  de  Monlmort.i 
Kréart  demeurait  alors  rue  Saint -Thomas  du  Lou- 
vre ;  la  veuve  qu'il  épousait,  rue  Matignon.  (Reg. 
de  Saint-Germain  l'Auxerroi*.  )  —  Le  cabinet  des 
titres  de  la  Ribl.  Imp  ,  département  des  manuscrits, 
garde  deux  quittances  peu  intéressantes  données 
pour  ou  par  MAL  de  Chantclou. 

t  Le  3  décembre  1694,  M.  Rolland  Kréart,  es- 
cuyer, sr  de  Chantclou,  conseiller  et  maistre  d'bos- 
tel ordinaire  du  Roy  »  (on  voit  qu'il  avait  hérité 
de  la  charge  dont  sou  oncle  lui  avait  ménagé  la  sur- 
vivance), *  reconnait  auoir  receu  la  somme  de  douze 
cents  luircs,  etc.  i  (Signé)  *  Kréart  de  Chantclou  » . 
C'est  à  ce  Roland  de  Chantclou  que  fut  adressée  la 
lettre  suivante,  qucj'ciupruuteau  inuuuscrilClairam- 
bault,  n°  505,  pièce  270  :  .  .Vous,  Louis  Phcly- 

Scaux,  etc.,  certifions  a  tous  qu'il  appartiendra  que 
I»  de  Chantclou  (sic)  maistre  d'bostel  du  Roy,  iuy 
ayant  présenté  les  tableaux  de  feu  Alr  de  Clianh- 
loup  (sic)  son  oncle,  et  ayant  supplié  Sa  Alajcslé,  au 
désir  du  testament  du  sr  de  Cuanlcloup  de  les  ac- 
cepter à  telle  condition  qu'il  plairoit  a  Sa  Maj.,  Elle 
Iuy  a  témoigne  n'en  vouloir  point ,  et  luy  a  dit 
d'en  disposer  à  sa  volonté;  en  foy  de  quoy,  etc. 
Fait  à  \ersadles,  le  11  aoust  1095.  »  —  Paul  de 
Chantclou,  lorsoue  le  cavalier  Reruin  vint  en  France, 
fut  chargé  par  le  Roi  de  recevoir  l'artiste  romain, 
et  de  lui  servir  de  guide  à  Paris  et  a  Saiut- 
(iermain  durant  son  séjour.  J'ai  recueilli  les  lettres 
que  cet  introducteur  du  Rendu  écrivit  à  Colberl,  du 
17  juin  1065  au  24  février  1660,  à  propos  de  sa 
mission.  J  eu  donne  ici  quelques  parties;  la  place 
me  manque  pour  les,  publier  toutes  et  tout  entières. 
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Je  les  extrais  de  l'ancienne  Collection  verte  (Bibl. 
Imp.,  Aïs.) 

X»  1,  —  •  Du  mercredy  1"«  juin  166.Y  Muo»ei;iorur. 
je  pen»ui*  avoir  l'honneur  de  vous  voir  aujourd'hui  et  noui 
tous  auons  allendu.  mon  frère  >  (Rollaud  Krearl)  >  cl  sboj. 
josqnr»  à  tue  heure  après  rnidy,  au  bat  liment  dr*  taille- 
rie». 11  te  canal  irr  tternin  s  eitoil  au«»y  préparé,  lloutei- 
gneur,  pour  voua  faire  roir  set  dessins  •  (pour  le  Loutref . 
•  y  ayaul  trauaillé  auec  vneaitiduilé  extraordinaire,  toute 
la  journée  d'hier  et  re  matin.  Luody  au  soir  je  fut  auec 
Iuy  veoir  la  maison  do  M.  Le  Coigneux  au  faubourg  Saim- 
Geiroain;  main  il  ny  trouus  rien  à  sou  gouit   Hier  U  le 
Nonce  le  vint  veoir  à  Iheurc  qu'il  a  aceoustumé  de  sortir, 
de  sorte  que  le  temps  qu'il  employé  i  la  proineuade  sr 
pn«»a  presque  tout  en  conuertalion.  M™  de  l'Académie  des 
prinlrr»  rstoient  venu*  en  corps  an  peu  .m parfum  le 
saluer.  Il  le»  rpreul  aver  heauroup  decitilité  et  le*  rntre- 
tifla  d'Iiiiloriette»  louchant  leur  profe»non  fort  agréable» 
ment.  II  m'a  répété  M  qu'il  m'auoit  desia  dit  une  autie 
fui»,  que  l'on  luy  faitoit  Irop  bonne  cnere  »t  qu'il  me 
priait  quil  peasl  auoir  du  meilleur  vin  frauçoi*  qu  un 
trouve,  quil  romrnançoil  i  *y  arcoutlumer.  Jay  donné  loidre 
au  tr  iteaupin  ■  (Etbaupin)  •  pour  l'un  et  pour  l'aulrr.  • 

X»  i,  —  •  Cevendredy  26*  juin  1065.  Monseigneur.  A 
la  promenade  ce  soir.  XI.  le  caualirr  Bernin  ma  dit  qu'il 
auoil  beioin  daller  a  St-Germain  dimauchc  afin  de  veoir 
le  Kuy  •  (pour  faire  »un  portrait),  «  et  que  ce  seroil  tain 
incommoder  Sa  Maj.  qu'il  suffisoil  qu  il  la  vi*t  dorant  U 
messe  ou  ailleurs.  Il  a  Ira* aillé  aoec  grande  allarbr  Ml 
deux  jour*  ry  au  modelle  de  son  busle.  Hier  au  soir 
M.  le  l'réaident  Tubeuf  et  M.  de  Barlillail  le  vinrent  prier 
de  la  part  de  la  Reyne  mère  de  faire  vn  destin  pourl  aotrl 
du  Val  de  Grâce;  il  témoigna  qu'il  appréheudoil  que  ce 
fuit  par  le  njouurinrnt  du  directeur  des  Religieuse»  qui 
luy  en  «voit  de*ja  parlé ,  qu'a  cause  de  cela  il  eoit  esté 
bien  aise  d  en  auoir  un  ordre  direct.  M.  Tubeuf  l'aitara 
qui-  cestoit  le  désir  de  la  Keyue,  après  quoy  il  dit  que  cela 
estant  il  y  penseroit 

X»  3.  —  •  A  Paris  ce  lundy  (.'  1"  juin)  1665.  Monsei- 
gneur, Hier  le  Roy  donna  àl  usue  de  son  disner  me  hrurr 
à  M.  le  r.  Bcruini,  comme  uou»  luy  auié  dit.  Je  mr»loi< 
rendu  cbei  vou»  au  sortir  de  table;  mai»  j'appris  que  vuui 
eslié*  allé  a  Chatou.  Auparauant  que  M.  le  raualier  de»»i- 

gnasl,  il  montra  au  Roy  ton  d  n  de  la  fassiadedu  roilr 

«le  la  riuièrc  Se  tentant  fait  expliquer  et  l'ayant  beaucoup 
regardée.  Sa  Majesté  la  moostra  à  tous  ceux  qui  esloirnt 
la  présent,  et  au  sujet  des  statues  dist  qu'Elle  Faiioit  faire 
vne  académie  à  Rome  de  jeune»  sculpteurs  qui  iraoaillr- 
roie.ul  a  cet  ouurage»  soubz  le  Caualier.  Ensuite  elle  >e 
placea  où  et  comment  il  voulut.  Au  commencement  le  Roy 
rsloil  debout,  mai»  il  désira  vn  moment  après  que  Sa  Xlaj 
IBJsilt.  Comme  il  pienoit  le  crayon,  Langtli  .  (le  fou  do 
Roi)  .  vint  dire  vn  root  tout  bas  au  Roy.  Sen  e»laul  allr. 
aussi  tost  la  Reyne  vint  et  demeura  toujours  la  durant  qu  il 
traiailla,  M.  de  Brlinghen  >  jBrringhen),  •  Madame  dr 
Monlaiisirr.  M.  de  Noaille».  estant  venu»  le»  un*  après  le* 
mi:  •  -  ,  le  Boy  commanda  qu'on  leur  0*t  veoir  le»  desiein».  - 

X"  4.  —  «  A  Paris  ce  premier  aoust  1665.  Monseigneur. 
Hier  au  »oir.  à  la  promenade,  entretenant  M.  le  raoalier 
Bernino,  je  luy  dis  que  jauoi»  remarqué  a  ce  que  vous 
auiéa  dit  que  vou*  auié»  vne  grande  jmpatieuce  qu'oa 
trauaillast  aui  fondation»  .  pour  rc  que  la  sai»on  pu*te  (t 
est  auantageuse  maintenant  pour  le»  bat»r»  cane»,  et  que 
pour  cela  Ion  print  le»  allignemrnlt  pour  veoir  quelle»  mai- 
son» jl  faudroù  abattre,  estant  préalable  de  faire  de»  for- 
malité» qui  peut  eslre  ne  se  praliqnoirnt  pas  à  Rome  H  m* 
respondil.  Monseigneur,  que  j<  Mu  -  lesmoin  qu'on  n  auoit 
point  perdu  de  temps,  qu  il  s'en  falloil  deux  ou  Iroi»  jour* 
qu'il  y  eus!  deux  moi»  qu'il  esloil  a  Pari»  ;  qu'il  auoit  lallu 
faire  son  plan;  qu'il  auoit  eniuitefait  quatre  différentes 
eslrualion»  ;  qu'il  auoil  trauaillé  aui  dedans,  aflin  de  met- 
tre 1  ouuragi'  eu  »•  -i.il  d'rstre  exrculé;  que  c  csiuil ,  Mon- 
seigneur, vu  tiauail  de  six  moi*,  qu'apiè»  pour  ne  pai 
faillir  dan*  l  exerution  il  anoit  fait  prendra  le»  aligne- 
ments de  re  qui  est  fait ,  ou  jl  sestoit  Irouué  .le  la  fatire 
equerre;  qu'il  auoil  trauaillé  pour  y  remédier  et  l'auoit 
faict ,  qu'auec  cela  il  anoit  trauaillé  au  portrait  du  Roy . 
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qui  est  uo  ouurage  pour  luj  p.  nible  à  cause  de  la  _ 

lu.»  d  esprit  continuelle  où  il  faut  qu'il  «oit  ;  qu'a  l'égard. 
Monseigneur,  de*  maisons  a  abattre  ,  cela  n'esloil  poiut  île 
son  fait;  qu'il  n'en  auroit  jamais  parlé;  qu'il  sufnsuil  qu'il 
•'appliquait  a  la  partie  qui  rouremoit  linueuiion,  le»  au- 
tre* chute*  n'estant  pa»  de  ta  ffere  (fie)  et  pourraient  nuire 
à  cette  partie;  qu'il  ne  sçauoit  pas  ti  le*  maison*  estoirut 
au  Boy  ou  ooo  ;  qu'a  Rome  il  y  aaoit  uo  prélat  qui  etloit 
chargé  de*  bottimens  .  e  est  a  dire  de  pouraeoir  aux  chose* 
pour  t'eiécaUoo  ;  qo  il  ue  pouuoit  oy  ue  denoit  faire  de  ces 
sortes  de  diligences  ;  que  l'on  aurait  pa.  Monseigneur,  de- 
puu  qarse*  desseins  sont  finis  auoir  fait  celles  qui  coacer- 
nept  ce*  ntaisoas  ;  qu'il  ne  luy  eu*t  pas  menue*  esté  bien- 
séant d  m  parler  ;  qoe  l'on  auroit  pu  abattre  ce  qui  auoit 
esté  commencé'  à  la  première  fassiade  pour  se  pouuoir 
sentir  des  pierre*  qui  y  sont,  mais  qu'il  ne  deuoil  pa*  le 
dire   Je  luy  dit  1  cela ,  Monseigneur,  que  *  il  sçauoit  de 
combien  de  grandes  et  importantes  affaire*  le  Roy  se  repo- 
sait «or  tous  et  le  terrible  acablement  ou  voos  csliei,  qu'il 
•dmireroit  comment  tous  pouuei  aucc  une  apparence  de  si 
grand  loisir,  donner  a  celles  cy  le  temps  que  vous  faite*. 
H  me  repartit  qu'il  sçauoit  bien  to*  grandes  occupations, 
qu'il  tcaooit  bieo  qu  il  cstoit  jmpossible  de  pouruoir  à  tout 
en  mesme  temps,  qu'il  compatissoil  à  la  peyue  que  vous 
auie*.  mais  qo  on  ne  pounoit  lui  imputer  à  blastnc  ce  qui 
n'esioit  pas  de  ton  fait   Apcé*  cela.  Monseigneur,  jl  on 
di*t  qa  ou  iun.it  deub  parler  au  signeur  Mathie  <  (Malhia*. 
sos  elcir  ,  -  qui  deuoit  auoir  soin  de  l'exécution  d<>  ses 
de»*'**,  qu'il  di»oit  qu  il  ne  vouloit  pas  demeurer  en 
France,  qu'on  auroit  deub  teoir  auec  luy  que  c'estoient 
de*  premières  choses  celles  la  auxquelles  on  denoit  pour- 
noir-  Je  luy  dis  qu  il  falloit  bien  que  le  »eg'  Malbie  resta»! 
iry.  que  e  rsloil  *on  iaterest  de  luy,  moniieur  le  caualier. 
pour  ce  qu'autrement  peut  es  Ire ,  se*  dessein*  n  auraient 
pa*  1  exécution  qui  e*t  nécessaire  pour  le  satisfaire  luy 
oh**  oie  .  qa  on  le  traiterait  sans  doute  de  sorte  qu  il  aurait 
•ujel  d'estre  content  Vtiila,  Mousci«jneur,  vn  récit  au  loug 
tpeulestre  trop}  de  l'entretien  que  jay  eu  auec  Monsieur 
le  caualirr...  • 

V  .Y  —  -  A  Pari»  ce  ti'  anu»t  1665.  Mon«eigneur.  Si 
tous  aues  receu  sue  lettre  de  Monsieur  Bellisanj  (  Hcllin- 
tari).  qui  tient  de  prendre  M.  le  C.  Berniuo  et  la  mené  au 
palai*  Matannj  «ou*  ne  vou*  donneret  pa* .  s'il  vou* 
plaitt.  la  peyne  de  lire  celte  lettre,  je  ne  letcriptxque 

rr  satisfaire  a  mon  deooir.  M.  le  CauaJier  ayant  prié 
de  Bellisanj  de  tous  mander.  Monseigneur,  qu'il  »era 
bien  a  »e  de  trauailler  dan*  ce  palai»,  luy  y  logeant .  pour 
ce  qu  il  a  peusé  qu'au  Louure .  ce  «croit  un  Comb.it 
perpétuel  pour  empetcber  les  gens  de  qualité  qui  von- 
drotrut  entrer,  dont  on  ne  tiendrait  pas  à  boot;  outre  que 
traoaillaal  de  grand  matin,  et  sans  eslre  achevé  d'ba- 
biller.  jl  y  auroit  loin  pour  aller  et  reuenir  quatre  foi*  le 
sur  du  palai*  Matarinj  an  Louure.  *  —  l'oy.  Bkimx  . 
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CHAUT  (Hector-Pierrk).  î  1604— 1667. 
Le  Moréri  de  1759  nomme  ce  personnage,  qui, 
au  dix-septième  siècle ,  eut  une  juste  célébrité  dans 
le  monde  de  lu  politique  et  des  affaires  :  «  Pierre 
Chanut  * ,  et  n'ajoute  point  à  ces  deux  noms  le  pré- 
nom d'Hector.  Le  biographe  dit  que  Cbanut  était 
originaire  de  Riom,  qu'il  fut  résident,  puis  ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  la  Reine  Christine ,  de 
16  V5  à  1649;  qu'il  représenta  son  pays  en  Hollande 
de  à  1655,  et  que  rappelé  par  le  Roi  de 

France,  il  sertit  Louis- XIV  dans  ses  conseils,  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  juillet  1662.  Selon  le  Mo- 
réri,  Cbanut  avait  soixante-deux  ans  quand  il  mourut. 
Comme  il  est  arrivé  presque  toujours ,  les  bio- 
graphes a  la  suite  ont  copié  Moréri;  on  n'ouire 
pas  un  dictionnaire  historique  qu'on  n'y  lise  :  *  Pierre 
Cbauut  mourut  âgé  de  62  ans,  en  juillet  1662.  • 
Qu'il  eût  soixaote-deux  ans  au  moment  de  son  dé- 
cès; je  ne  puis  ni  l'affirmer  ni  le  uier  :  je  n'en  sais 
il  n'est  pas  sans  vraisemblance  qu'il  fût 
1  U  termina  sa  carrière  ,  fort 


plie  par  de  grands  emplois  dont  il  ne  put  guère  être 
pourvu  avaut  l'Age  d'une  parfaite  maturité  et  d'une 
grande  expérience.  Le  poste  de  résident  h  Stock- 
holm était  d'importance,  et  Mazarinj  n'aurait  pas 
choisi ,  pour  négocier  avec  Oxenstiern  et  Christine , 
un  homme  jeune,  peu  recommandé  par  son  nom, 
tout  à  fait  étranger  à  la  noblesse  de  France.  Si  la 
donnée  de  Moréri  est  exacte,  Hector-Pierre  Chanut 
fut  envoyé  en  Suède  âgé  de  quarante-neuf  ans,  car 
H  n'était  pas  né  en  1600,  comme  le  ferait  croire  la 
date  supposée  de  son  trépas,  mais  vers  1604.  Je 
n'ai  pas  vu  l'acte  de  son  baptême,  mats  voici  celui 
de  son  décès  :  *  Le  19  juillet  1667,  conuoy  et 
»  teruice  général  de  M.  M«  »  (Monsieur  Maistre , 
formule  très-commune  a  cette  époque)  «  Hcctor- 
»  Pierre  Chanut  cous"  au  grand  conseil ,  inhumé  en 
»  cette  églize.  »  (Reg.  de  St-Saureur.) 

Le  recueil  des  tombeaux  et  épitaphes  de  Paris 
(KM.  Imp.  Ms.  9480-P,  t.  III ,  p.  1388Ï  contient 
une  inscription  oui  se  lisait  autrefois  dans  l'église  de 
Saint-Sauveur.  Elle  est  en  latin  et  constate  qu'un 
monument  fut  élevé  à  la  mémoire  de  •  Martial  Cha- 
nut,  homme  d'une  grande  probité,  mort  en  10;$0, 
à  l'âge  de  84  ans  ».  11  ne  parait  pas  qu'un  tombeau 
ait  été  dressé  par  l'abbé  Pierre  Chatiu!  à  son  père. 
Sans  doute  on  ouvrit  la  tombe  de  Martial  et  I  on  y 
déposa  les  restes  d'Hector-Pierre,  qui,  modeste 
autant  qu'éminent  parle  savoir,  avait  défendu  peut- 
être  qu  on  écrivit  son  nom  et  ses  qualités  ou-dessous 
de  cet  éloge  :  *  tnaxima  probitatis  tir,  et  du  nom 
de  son  aïeul.  Car  je  suppose  que  Martial  fut  le 
grand-père  d'Hector-Pierre  Chanut.  Martial,  né  en 
1545  ou  15V6,  n'était  probablement  pas  le  père 
d'Hector,  né  vers  1604 ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  abso- 
lument impossible  qu'il  y  ait  entre  un  fils  et  sou 
père  une  différence  d'âge  de  cinquante-huit  nus. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  aïeul  ou  père  ,  Martial  Chanut , 
inhumé  dans  une  église  où,  à  la  distance  de  trente- 
sept  ans,  Hector-Pierre  Chanut  se  fil  enterrer,  était, 
à  n'en  pas  douter,  un  ascendant  de  l'illustre  corres- 
pondant de  la  Reine  Christine. 

H.  P.  Chanut  eut  une  charge  de  conseiller  au 
grand  conseil.  Cette  charge,  il  l'acquit  assez  tard, 


et  une  liste  précieuse  des  membres  du  conseil 
privé  ,  qui  existe  à  la  Bibliothèque  Impériale  (Ms. 
suppl.  franc,  n"  2088)  sous  le  titre  :  «  Genuit  des 
conseillers  du  grand  conseil  » ,  contient  à  la  page  120 
cette  mention  :  t  1664,  12  septembre.  Hector 
Chunut,  en  la  charge  d'Henry  Pussort,  reçu  le 
4  novembre  1641  »;  et  à  la  page  122  celle-ci  : 
«  19  avril  1668,  Orner  Talon  en  la  charge  d'Hector 
Chanut ,  reçu  le  12  septembre  1664  » .  Avant  d'avoir 
entrée  au  grand  conseil ,  Pierre-Hector  Chanut  oc- 
cupait une  charge  de  Gnancc  dans  sou  pays  natal  ; 
c'est  ce  que  m'a  fait  connaître  l'acte  de  son  mariage, 
inscrit  en  ces  termes  an  registre  de  Saint-Cermain 
l'Auxcrrois  :  *  23  août  1626,  promesse  entre  Pierre 
Cliumit ,  conseiller  du  Roy,  Trésorier  de  France  et 
général  des  finances  à  Riom ,  paroisse  St-Sauvcur, 
et  dH«  Marguerite  Clersclicr.  Mariés  1er  septembre 
1626.  »  Chauut  eut  plusieurs  enfants  de  son  ma- 
riage, cl,  entre  autres,  Amie,  le  17  août  163». 
Hector ,  le  18  novembre  1635,  Rodolphe ,  le  3  mai 
1638,  et  Pierre,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  buptistaire. 
Les  trois  premiers  furent  baptisés  à  Saiut-Sauvcur. 
Anne  eut  pour  parrain  Claude  Clersellicr,  avocat  au 
Parlement ,  et  pour  marraine ,  Anne  Chanut , 
*  femme  de  M.  Pourlier,  recepueur  d'Auuergnc  » . 
Hector  fut  tenu  par  »  Hector  Mtisuicr  »  et  par  Aune 
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de  Vii-logcs ,  *  femme  de  Claude  dentellier  i . 
pliant  à  Rodolphe,  il  fut  présenté  à  l'église  par 
•  Philippe*  Musnier  • . 

Bouillet,  qui  fait  mourir  Chanut  en  1662,  comme 
tous  le»  biographes  ses  prédécesseurs,  dit  que  Cha- 
nul  laissa  des  mémoires  qu'on  publia  trois  ans  après 
sa  mort.  Pierre-Hector  Chanut  ne  laissa  point  de 
.Mémoires  proprement  dits;  mais  de  sa  correspon- 
dance et  de  ses  relations  adressées  au  Roi  et  aux 
ministres  sur  les  négociations  suivies  par  lui  en  Suède 
et  en  Hollande ,  un  compilateur,  assez  mal  avisé 
parfois,  Linage  de  Sauciennes,  tira  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  sons  intérêt,  qu'on  a  recherché  longtemps, 
et  auquel  on  a  recours  encore  quand  on  ne  veut  pas 
prendre  la  peine  de  lire  les  lettres  originales  de 
Chanut  que  gardent  la  Bibliothèque  Impériale  et  les 
Archives  des  Alfiires  étrangères,  (iet  ouvrage  fut 
publié,  non  en  1665,  ainsi  que  le  suppose  le  Dic- 
tion, de  Bouillet,  mais  en  1676  (Paris,  3  vol.  in- 12) 
sous  le  titre  de  Mémoires  et  négociations  de 
M.  Chanut  depuis  l'an  1645  jusqu'en  1655.  En 
1677,  une  édition  de  ce  livre  fut  donnée  sous  forme 
eUevirienne  à  Cologne ,  mais  non  pas  tout  à  fait  avec 
le  même  titre.  \l    Brunct,  dans  son  grand  travail 
bibliographique,  cite  cette  édition  étrangère,  et  ne 
mentionne  point  l'autre,  qu'on  trouve  à  50  centimes  le 
volume  clans  les  balles  des  bouquinistes  sur  les  pouls 
et  les  quais  de  Paris.  —  Je  pense  qu'une  demoiselle 
Marie  Chanut  qui  épousa  Hector  Musnier,  receveur 
général  des  finance*  en  la  généralité  d'Auvergne,  et 
qui  demeurait ,  comme  Martial  Chanut ,  sur  la  pa- 
roisse Saint-Sauveur  en  1621  ,  était  sœur  d'Hector- 
Pierre  Chanut.  —  Ln  acte  p&s  é  par  Hector-Pierre 
Chanut  le  20  mai  1643,  est  gardé  parmi  les  minutes 
de  l'étude  de  II.  Cali»,  notaire.  Le  contractant  y 
est  nommé  seulement  Pierre  Chanut.  —  I  ou.  Clkk- 
skllikr ,  Paviéus,  Vmu. 

CHAPELAIX  (Jmv).  1595— 167V. 

Les  biographies  disent  «tue  Jean  Chapelain  était 
lils  d'un  notait?  ;  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  plus 
explicite,  le  dit  fils  de  Sébastien  Chapelain,  notaire, 
et  de  Jcaanc  Corbière  ,  fille  d'une  amie  de  Ronsard. 
Il  a  raison.  Voici  l'acte  des  fiançailles  de  Sébastien 
que  j'ai  trouvé  dans  les  vieux  registres  de  Saint- 
Benoit  :  i  Le  dix-neufuiesme  jour  de  may  1587, 
i  furent  fiancex  M*  Sebastien  Chappelain  (sic)  no- 
»  taire  du  Roy  nnstre  sire  en  son  Chastelel  de  la 
•  paroisse  S'-Mcderic,  et  Jelianne  Corbye  (sic), 
»  dot  la  paroisse  S'-Benoisl.  »  De  ce  mariage  sorti- 
rent cinq  eufauls  :  1"  2  5  juillet  1588,  Marie ,  tenue, 
à  Saint -Merry,  par  •  \I  Jehan  Chapelain,  nnt.  du 
Roy  au  Chastelel  de  Paris  ■  ,  el  par  <  Marie  Sirale, 
femme  de  IIe  Michel  de  (Corbière,  et  Marguerite  Le 
Preux,  femme  M'  Jacques  Chapellain,  aussi  notaire 
du  R.  in  iceluy  Cbastclct  » .  2°  5  décembre  1595, 
Jean;  3«  8  janvier  1598,  Jean  II;  4°  11  juillet 
1600,  Au»e;  5»  22  avril  1603,  Catherine.  — 
Jeanne  Corbière,  alors  \euve  de  Sébastien  Chape- 
lain ,  mourut  a  Fontenay-sur-Bois  près  Yinccnncs, 
d'où  son  corps  fut  apporte  à  Svinl-Merry  «  le  luiidy 
2-1  octobre  1651  i  pour  y  être  enterré.  L'n  service 
fut  célébré  dans  cette  église  le  jeudi  26  dudil  mois. 
(Rcg.  de  Saint-Merry.)  Je  ne  puis  dire  quand  mourut 
Sébastien  Chapelain,  mais  ce  l.t  certainement  avant 
1630.  Les  registres  mortuaires  de  sa  paroisse,  anté- 
rieurs à  celte  date,  manquent  aux  archives  de 
l'église ,  et  aucun  de  ceux  qui  lui  sont  postérieurs 
ne  porte  la  mentira  du  décès  de  ce  notaire   —  Sé- 
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bastien  Chapelain  était  un  des  conseillers  du  Roy 
notaires  au  Chatelet  nui  jouissaient  de  la  meilleure 
renommée.  Il  suffit  de  parcourir  son  minotier  on 
seulement  le  répertoire  des  actes  rédigés  par  lui 
pour  s'en  convaincre.  Toutes  les  illustrations  du 
temps  venaient  à  son  étude  ;  toutes  ont  laissé  de  leur 
passage  chei  Chapelain  des  traces  intéressantes  pour 
l'histoire.  Sébastien  exerça  de  décembre  1586  à 
janvier  1614;  il  succéda' à  Jean  Brigrand ,  et  eut 
pour  successeur  Jean  de  Ma?,  qui,  le  diriianchc,  13  no- 
vembre 1611,  fiatiça  Marie  Chapelain,  k  Saint-Merry. 
Jean  de  Mas  hahitait  alors  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Etienne  du  Mont.  Il  alla  plus  tard  s'établir  dan? 
l'étude  de  son  beau-père. 

Puisque  j'ai  été  appelé  ù  parler  d'un  des  gendres 
de  Sébastien  Chapelain,  je  dirai  tout  de  suite  qui 
épousèrent  Anne  et  Catherine.  Anne  devint  femme 
d  André  Belot,  procureur  au  grand  conseil  du  Roi, 
demeurant  sur  la  piroisse  Saint -Barthélémy.  Son 
mariage  eut  lieu  le  18  janvier  1612.  (pliant  à  sa 
sœur  Catherine,  le  lundi  13  mai  1630,  elle  fut  unie 
ù  »  M°  Loys  Karoard,  procureur,  de  la  paroisse 
S,r  Marie  t.  (Reg.  de  Saint-Merry.)  Loys  Faroard 
étant  mort,  sa  veuve  vendit  l'étude  du  défunt  a 
Antoine  Leleu  ,  son  gendre,  par  acte  du  12  octobre 
1055.  (Minutes  de  Chapelain  (Jean)  chez  M.  Le 
Monnyer.) — Jean  Chapelain,  dont  les  premières  an- 
nées s'écoulèrent  dans  l'étude  de  son  père,  n'oublia 
pas,  quand  il  fut  homme  et  riche,  le  chemin  de  la 
maison  où  Jean  de  Mas  gatdait  les  traditions  hon- 
nêtes de  Sébastien  Chapelain.  Il  fit  là  une  très-grande 
partie  de  ses  affaires,  et  je  vois  qu'il  donna  à  de 
Mas  la  pratique  de  son  ami  Valentin  Conrart. 

Les  actes  passés  par  Jean  Chapelain  sont  nom- 
breux dans  le  minotier  des  successeurs  de  son  père, 
et  ce  n'est  pas  seulement  lu  qu'on  en  peut  trouver1, 
fous  établissent  que  l'auteur  de  la  Pucelle  avait  une 
fortune  assez  considérable;  quelques-uns  prouvent 
que  de  fort  grands  seigneurs  avaient  recours  à  lui 
dans  leurs  besoins  :  ainsi ,  je  vois  Chapelain ,  le 
10  septembre  1653,  prêter  »  ù  la  marquise  douai- 
rière de  Rambouillet,  au  marquis  de  Montausier,  à 
sa  femme  Julie  d'Angenncs ,  et  à  Angélique  Clarisse 
d'Angennes  de  Rambouillet,  la  somme  de  30,000  I. 
tournois  ;  et  ceux-ci  s'engager  à  faire  au  prêteur 
une  rente  de  1500  livres,  intérêt  au  denier  vingt  de 
ladite  somme  «le  30.000  livres  -. 

Plusieurs  des  titres  notariés  appartenant  à  J.  Cha- 
pelain peuvent  être  utiles  aux  biographes  qui  vou- 
dront paraître  bieu  instruits  de  tout  ce  qui  regarde 
cet  homme  de  lettres,  ce  parfait  galant  homme  à 
I  qui  Boileau  et  Tallemant  des  Réaux  ont  infligé  l'im- 
|  mortalité  du  ridicule.  Deux  actes  des  6  septembre 
1031  et  16  mai  1632  nous  font  voir  Chapelain, 
i  secrétaire  de  Messire  Sébastien  Le  Hardy,  scigr 
de  Li  Trousse^  naguères  prévost  ordinaire  dcJ'hoslel 
du  Roy,  grand  prevost  de  Fronce,  demeurant  en 
l'hostel  dud.  seigneur,  vieille  rue  du  Temple  > .  On 
sait  qu'il  fut  précepteur  des  enfants  de  ce  seigneur. 
Un  acte  du  7  juin  1632  le  montre  «  secrétaire  du 
Roy  t  .  Des  actes  de  juin  et  décembre  1633  nous 
apprennent  qu'alors  il  demeurait  rue  des  Ménétriers. 

1  On  voit,  par  riemple ,  chet  \|  Ponmrt .  notaire  .  un 
arte  du  i)  aepiembre  IM>n  et  plii*i<Mir*  aux  date»  île  jan- 
vier el  fe»  rier  I C*  >  1 . 

1  Lu  reçu  donné  par  Chapelain  .  le  26  octobre  lf>4t. 
prouve  qu'il  avait  prête  de  I  argent  à  •  mesaire  P.  Charles 
de  Loyne»  ■.  dont  reloi-ci  lui  faisait  la  renie  de  •  cinq 
md  soixante  tii  liuret  dix  hoict  aol»  dix  deniers  .. 
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l  u  acte  du  19  décembre  1643  le  qualifie  »  chanoine 
prébende  de  Freinte  en  l'église,  calbédrale  de  Li- 
sieux  » ,  lilre  i  don!  esloit  ci-deuant  poiirveue  noble 
e!  discrète  personne  M'  GuiN.  Rerard  » .  A  ce  mo- 
ment Chapelain  demeurai!  rue  Salle-au-Comtc  ,  der- 
rière l'église  de  St-Lcu  et  SMïilIcs.  Il  garda  ce 
logement  jusqu'à  sa  mort.  Dans  deux  arle*  de» 
22  avril  et  26  octobre  1644,  il  esl  dit  seulement  : 
«  secrétaire  ordioaire  de  la  chambre  du  Roy  > .  Le 
15  mars  10441,  il  esl  qualifié  :  conseiller  du  Koy, 
prieur  du  prieuré  de  St-Hilaire  d'Hières. 

Ayant  élé  pourvu  en  commende  du  prieuré  con- 
ventuel de  .Votre-Dame  de  Grand-Champ,  ordre  de 
Cluny,  diocèse  de  Xlcaux,  par  Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti ,  abbé  de  Cluny ,  chef  et  adminis- 
trateur perpétuel  et  supérieur  général  dud.  ordre, 
Chapel-"  >  se  vit  disputer  la  possession  du  prieuré 
par  ilom  François,  religieux  profès  et  prieur  de 
St-Yicolas-d'Assises-lcz-Senlis ,  qui  tenait  Grand- 
Champ  de  son  frère  dom  Pierre  Chappelier.  I<a 
contestation  fut  longue ,  et  pour  y  mettre  fin,  le 
7  septembre  1648,  Chapelain  et  Chappclicr  coin  lu- 
rent que  le  premier  céderait  le  prieuré,  cause  du 
litige,  A  .  dom  Claude  de  Sennety,  religieux  de 
l'ordre  de  St-Benoît,  docteur  en  théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris  et  prieur  claustral  du  prieuré  de 
St-XIartin  des  Champs,  à  Paris,  de  l'ordre  de  Cluny  - , 
moyennant  600  livre»  de  pension  viagère,  prélevées 
sur  les  revenus  du  prieuré  de  Grand-Champ. 

Je  ne  sais  dans  quelles  mauvaises  affaires  .  'était 
mis  Jean  XI  are  s  sa  I ,  peintre  et  valet  de  chambre  du 
Roy,  mais  je  vois  ses  créanciers,  au  nombre  desquels 
étaient  J.  Chapelain  et  Claude  Vignon  (l'oy.)  faire 
avec  lui,  le  11  août  1654,  un  traité  d'atermoiement, 
et ,  le  26  avril  1655 ,  lui  accorder,  et  à  sa  femme 
Marie  Xlangin  .  la  permission  de  vendre  *  la  petite 
maison  qui  leur  appartient,  seize  rue  Rnyalle  en 
celte  ville  de  Paris  » . 

Chapelain  mourut  le  24  ou  25  février  1674.  Voici 
ce  que  je  lis  dans  le  registre  des  décès  de  la  paroisse 
de  Sainl-Mcrry  :  .  Xlesrr  Jean  Chapelain,  conseiller 
du  Roy  en  ses  conseils ,  décédé  rue  Salle  au 
compte  {sic),  a  esté  apporté  de  la  paroisse  St-Lcu 
St-dilles  en  cette  église ,  où  il  a  esté  inhumé  le 
26  feburier  1674  ;  et  ont  assisté  XI*'  Xlenard ,  con- 
seil''du  Roy  et  notaire  au  Chastelet  de  Paris,  et 
XI""  Xlenani  » .  —  Tallemuut  des  Réaux  raconte  dans 
ses  Historiettes,  au  chapitre  de  Chapelain,  l'anecdote 
suivante  :  -  XI.  de  Longuevillc  vit  les  deux  livres 
(de  la  Pucelte),  en  fut  charmé,  et  dit  à  XI.  d'An- 
dilly  qu'il  mouroit  d'envie  d'arrêter  XI.  Chapelain, 
(h)  lui  en  parle  ;  il  dit  qu'il  étoit  engagé  à  la  cour 
pour  secrétaire  de  l'ambassade  de  XI.  de  Yoailles  à 
Rome;  mais  quelque  temps  après,  ce  XI.  de  X'oailles 
lui  ayant  fait  une  brutalité,  il  le  planta  là,  dont 
l'autre  peusa  enrager,  et  remua  ciel  et  terre  pour 
le  ravoir  ;  mais  Bois-Robert  le  servit  auprès  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  croyoit  lui  être  obligé  a 
cause  de  son  ode.  XI.  de  Longuevillc  apprend  cela, 
cl  fait  que  XI.  Le  llaislre ,  l'avocal,  lui  mène 
11.  Chapelain,  et  après  avoir  causé  quelque  temps 
ensemble,  XI.  de  Longuevillc  entre  dans  son  cabinet 
ai  ce  il.  Le  Xlaistrc,  tire  d'une  cassette  un  parche- 
min, demande  le  nom  de  baptême  de  .M.  Chapelain 
et  en  remplit  le  vide.  XI.  Le  ilaistrc,  en  s'en  ren- 
tournant,  dit  à  XI.  Chapelain  dans  son  carosse  : 
•  V  oilà  un  parchemin  où  il  y  a  quelque  instruction 
pour  vostre  dessin ,  touchant  le  comte  de  Dunois.  » 
il.  Chapelain  le  prend ,  et  arrivé  chex  lut ,  trouve 
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!  que  »  c'esloit  un  brevet  de  deux  mille  livres  de  peu- 
,  sion  sur  tous  les  biens  de  il.  de  Longuevillc,  sans 
[  obliger  XI.  Chapelain  a  quoi  que  ce  soit  » . 

Le  récit  esl  piquant,  mais  les  circonstances  qui  y 
sont  relatées  n'y  sont  pas  d'une  entière  exactitude , 
comme  le  prouve  lu  pièce  authentique  qu'on  va 
lire  et  que  j'ai  trouvée  chex  XI.  Le  Xtonnycr  parmi 
les  minutes  de  de  Xlas,  notaire,  gendre  et  succes- 
seur de  Sébastien  Chapelain.  On  verra  que  la  petite 
scène  entre  XI.  de  Longuevillc  et  Jean  Chapelain 
n'aboutit  pas  tout  de  suite  au  don  d'un  brevet  de 
pension ,  et  que  probablement  le  parchemin ,  si 
parchemin  il  y  eut  en  effet ,  n'était  qu'une  proposi- 
tion de  Henri  d'Orléans,  que  Chapelain  fit  trans- 
'  former  en  un  ncle  notarié  ,  dans  l'étude  où  se  trai- 
I  l.iient  lotîtes  ses  affaires  : 

i  Par  deuant  le  notaire  gurdenoles  du  Roy  noslre 
sire  en  son  Chdlelel  de  Paris  soubz  signez  fut  pré- 
sent très-haut  et  très-puissant  prince  Henry  d  Or- 
léans, duc  de  longuevillc,  de  Fonllenille,  pair  de 
France,  comte  souuerain  de  \eufchaslel  et  Vallangin 
en  Suisse,  aussy  comte  de  Dunois,  de  Chaumoul  et 
de  Toiicaruille ,  goiiiierneur  et  lieutenant  général 
pour  le  Roy  en  la  province  de  Yormandic  et  con- 
testable héritai  (sic)  d'icclle,  estant  de  présent  en 
son  hostel  scis  rue  des  Fosses  paroisse  St-Ger- 
mainde  i'Auxerrois,  lequel  uolontairement  recongnut 
confessa  et  déclara ,  rccongnoisl  confesse  et  déclare 
que  pour  les  bons  et  agréables  services  qu'il  a  jà 
reçens  et  qu'il  espère  a  laduenir  recenuoir  de  mes- 
sire  Jean  Chapcllain  (sic)  conseil'  du  Roy  en  ses 
conseils  et  prieur  du  prieuré  St-Hilaire  d'hiercs 
particulièrement  dans  I  ouurage  qu'il  a  entrepris 
faire  pour  l'honneur  de  la  maison  dud.  seigneur 

5 rince  au  subjecl  duquel  ouurage,  il  s'est  faict 
ispenser  de  l'employ  du  secrétariat  de  l'ambassade 
de  la  paix  qui  se  traite  à  Munster,  et  outre  pour  la 
bonne  amitié  qu'il  a  dict  auoir  et  porter  aua.  sieur 
Chapcllain  ,  il  a  par  ces  présentes  volontairement 
donné  et  donne  par  donuation  entre  vifz  et  irréuo- 
cable  en  la  meilleure  forme  et  manière  qu'il  le 
peult,  aud.  sieur  Chapellain  à  ce  présent  et  accep- 
tant la  somme  de  deux  mille  liurcs  tournois  de 
rente  viagère  payable  par  chacun  an  au  premier 
jour  de  januier,  A  prendre  sur  tous  et  chacuns  les 
biens  Uni  meubles  qu'immeubles  présens  et  aduenir 
dud.  Seigneur  Prince,  pour  en  jouir  par  led.  sieur 
Chapellain  pendant  le  cours  de  sa  vie  tant  seule- 
ment ,  à  commencer  lad.  jouissance  dud.  premier 
januier  dernier,  pour  estre  payé  de  la  première 
aunée  des  deux  mil  liures  de  rente  v  iagère  au  pre- 
mier jour  de  januier  de  l'année  prochaine  et  ainsy 
continuer;  ceste  donation  ainsy  faicte  par  led.  sei- 
gneur prince  pour  les  causes  et  considérations  sus- 
dictes ,  et  outre  pour  ce  que  tel  est  son  plaisir  et 
volonté  d'ainsy  le  faire,  dont  et  de  quoy  led.  sieur 
chapellain  a  remercié  et  remercie  très-humblement 
led.  seigneur  Prince,  auec  protestation  de  l'honorer 
et  seruir  de  tout  son  pouuoir  pendant  le  cours  de  sa 
vie ,  et  pour  faire  insignucr  ces  préseutes  au  greffe 
des  insignuations  du  Chastelet  de  Paris  et  partout 
ailleurs  où  besoing  sera  dans  les  quatre  mnys  portés 
par  l'ordonnance ,  lesdicts  seigneur  Prince  et  sieur 
Chapellain  ont  enscmblement  faict  et  constitué  à 
leur,  procureur  le  porteur  duquel  ils  ont  donné  pou- 
uoir de  ce  faire  et  desd.  insignuations  en  acquérir  et 
mander  acte  eu  la  manière  accoustumée;  car  ainsy  clc. 
et  promettant  etc.,  obligeant  le  dit  seigueur  Prince 
et  renonçant  etc.  Faict  et  passé  à  Paris  en  l'hostel 
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duel,  seigneur  Prince  l'an  mil  six  cens  quarante  cinq 
le  premier  jour  d'apuril  avant  midy  ;  et  ont  lesd. 
seigneurs  Prince  et  Chapelain  (sir),  signé  ces  pré- 
sentes subjectes  au  scel  (signé)  Henry  dorléans, 
Chapelain  ».  —  Voy.  Arvud  d'Andilly,  Coxrart. 

CHAPELLE  (L*  Sainte).  1688-94. 

t  A  II,  Xicnlaj  tl'r  octobre  1688.  Le  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle  a  présenté  au  Roy  un  mémoire 
par  lequel  il  mande  que  les  clefs  des  deux  vollcts 
de  la  châsse  qui  est  dans  la  Sainte-Chapelle  luy  se- 
raient remises  et  que,  suiuant  l'ancien  vsage,  Sa 
Majesté  garde  celle  de  la  grille  qui  est  dans  la 
mesme  émisse,  sur  quoy  elle  m'ordonne  de  vous 
efcrirc  pourscauoir  les  prétentions  que  vous  pointez 
auoir  k  cet  esgard,  affin  de  luy  en  rendre  compte.  Je 
suis,  etc.  t.  (Bibl.  împ.  Ms.  Clairamb*  556,  p.  916). 

—  »  Monsieur  Xicolaj  ,  les  reliques  qui  sont  dans  la 
châsse  de  la  Sainte-Chapelle  du  palais  ù  Paris, 
n'ayant  point  esté  depuis  longtemps  visitées ,  j'es- 
time qu  il  sera  conuenablc  que  le  trésorier  de  lad. 
S'<'-Chapellc  en  fasse  la  visite  et  mesme  les  expose 
au  public  pendant  le  temps  du  Jubilé  ,  c'est  ce  qui 
m'oblige  k  vous  escrire  que  mou  intention  est  que 
vous  fassiez  faire  t'ouuerture  de  lad.  châsse,  en 
obseruant  les  formalités  requises  eu  pareil  cas.  Et  la 
présente...  Escrit  â  Versailles  le  18  mars  1690. 
(Louis).  (Ms  Clairamb.  357,  p.  247.1  t  i«r  sep- 
tembre 1694.  M.  Xicolaï,  Mon  frère  le  Roy  d'An- 
gleterre (Jacques  II)  et  ma  sœur  la  Reync  sa  femme 
désirant  de  voir  les  reliques  qui  sont  dans  ma 
sainte  chapelle,  je  vous  escris  cette  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  fassiez 
l'ouverture  de  la  châsse  eu  la  manière  accoutumée, 
le  jour  qu'ils  le  désireront  » .  (Ms.  Clairumbault 
561,  p.  66V.)  —  Voy.  Boile.u  ,  Lauoir,  Xotbir. 

CHAPPE  (Michel  et  Jeanne  dk  La).  xviic  siècle. 

Michel  de  La  Chappe  ,  aujourd'hui  très-inconnu  , 
fut  comédien  à  l'hôtel  de  Bourgogne  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Je  n'ai  pu  savoir  à 
quelle  époque  il  naquit  et  dans  quelle  province;  je 
n'ai  pas  su  davantage  quels  rôles  étaient  les  sien*.  Il 
ne  paraît  point  qu  il  ait  eu  une  grande  réputation, 
car  les  historiens  du  théâtre  qui  ont  nommé  sa  lille 

—  cl  par  parenthèse  ils  l'ont  mal  nommée  en  l'ap- 
pelant La  Chalpe  —  n'ont  point  prononcé  son  nom. 
J'ai  appris  fort  peu  de  chose  de  Michel  de  La 
Chappe,  qui  était  mort  en  1642.  Il  avait  épousé  une 
Krauroise  Chauveau ,  peut-être  comédienne ,  ce  que 
j'ai  connu  par  l'acte  de  baptême  du  second  des  en» 
fants  de  Montfleury,  rédigé  à  Saint-Sauveur  le 
13  novembre  1642.  De  Françoise  Chauveau,  Michel 
de  La  Chappe  cul  au  moins  une  fdlc ,  Jeanne ,  qui 
épousa  d'abord  un  comédien  nommé  Duclos  au 
théâtre,  et  dans  le  monde  Pierre  Rousseau,  et  qui, 
veuve  ,  donna  sa  main,  en  1638,  à  Zacharie  Jacob, 
dit,  au  théâtre,  Montfleury.  Jeanne  mourut  le 
l,  r  mars  1683  :  »  du  deuxiesme  mars  :  Couuoy  à  chœur 
de  damllr  Jeanne  de  La  Chappe,  veufuc  de  feu 
M.  Jacob,  viuant  comédien  du  Roy,  décédée  rue 
Si-Sauveur;  V.  »  (Vespres)  «  le  neuf  >  (l'ornement 
neuf  employé  pour  la  cérémonie),  t  18  L.  i  (Sl-Sau- 
veur). —  t  Le  1er  mars  (1683)  M11"  Montlleury  pen- 
sionnaire de  la  troupe  est  morte  sur  la  paroisse 
St-Sauveur;  sa  pension  de  1,000  l.  est  esteinte  au 
profit  de  ceux  qui  partagèrent  celle  de  MUt  Beaucha- 
teau.  »  (Beg.  de  La  Orange).  —  Voy.  Bbaichas- 
te*u,  La  Grange,  Montki.klrv. 
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CHAPPELLAIX  (C<s«).  1643-61. 

En  1643,  il  était  t  couseilr  du  R.  secrétaire  de  sa 
maison,  et  inteml1  de  monseigr  le  duc  de  Ven- 
dôme »  :  il  demeurait  à  l'hôtel  de  Vendôme.  (Rcg. 
de  Saint-Roch  ;  acte  du  baptême  de  Charlottc-Frau- 
çoise  sa  lille  et  d'Hippolytc  Xaberat,  sa  femme  ; 
23  août  1643.)  C.  Chappellain  fut  ensuite  »  secrétaire 
général  de  la  marine  i .  (Reg.  de  Saint-Koch  ;  acte 
de  bapt.  du  3  février  1653.)  Chappellain  succéda 
dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  marine  à  Jolius 
de  Loynes,  en  1648,  et  eut  ponr  successeur  Louis 
Matharel,  en  1661. 

CHAPPl  ZEAl  (tanin.).  —1701  ? 

•  Mauvais  poète ,  mauvais  traducteur  et  mauvais 
historien  i ,  dit  la  Biographie-Michaud  dans  un  ar- 
ticle sur  cet  auteur  dont  je  ne  connais  ni  les  his- 
toires, ni  les  traductions,  ni  les  vers.  Le  seul  de 
ses  ouvrages  dont  ou  fasse  quelque  cas  —  non  pas 
au  moins  le  Biographe  de  1813,  M.  de  Villenave, 
qui  juge  ce  travail  un  c  Livre  sans  ordre  et  sans 
exactitude  »  —  est  t  Le  Thédtre-François ,  ditmé 
en  trois  liures,  où  il  est  traité  1°  de  l' vsage  de 
la  comédie  ;  11°  des  Autheurs  qui  soutiennent 
le  théâtre;  111°  de  la  conduite  des  romédiens. 
m.  ne.  iaxiv;  à  Lyon  chez  Michel  Maycr  t.  [Bibl. 
Imp.  Y.  5493.  A.  I.]  Cet  écrit  anonyme  est  dédié 
à  Monseig1*  J"  Baptiste  Truchy  »  que  Chappu- 
zeau  avait  entretenu  pendant  nue  heure  dans  un  de 
ses  deux  voyages  à  Turin ,  des  choses  curieuses  et 
singulières  qu'il  avait  remarquées  «  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  au  Xord  t ,  comme  le  dit  lui-même 
celui  qui  signe  :  *  de  Vostrc  Excellence  le  Irès- 
humble  et  très-obéissant  seruiteur  » ,  et  ne  met  pas 
son  nom  au  bas  de  sa  dédicace.  Votre  auteur  comp- 
tait beaucoup  sur  le  succès  de  son  Thédtre-Fran- 
çois, pour  lequel  il  demandait  k  M.  Truchy  *  son  il- 
lustre protection  >  lui  disant  :  i  Vostrc  Excellence 
ne  voudra-t-elle  pas  bien  estre  à  la  tête  de  cent 
mi  lie  honnesles  gens  qui  parlrttt  en  sa  faveur  ».  Il 
est  probable  que  les  cent  mille  juges  bienveillants 
(pii  parlaient  favorablement  de  l'œuvre  de  Chappu- 
zeau  avant  qu'elle  partit ,  furent  plus  froids  après  sa 
publication,  et  que  le  livre  ne  trouva  pas  cent  nulle 
acheteurs,  car  on  affirme  que  Samuel  Chappuzeau 
*  mourut  â  Zell,  vieux,  aveugle  et  dans  l'indigence, 
le  18  août  1701  -  .  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite 
réel  du  Thédtre-François  de  Chappuzeau ,  le  livre 
a  été  utile ,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  sou  auteur  d'a- 
voir, contemporain  de  Molière,  si  vivement  attaqué, 
rendu  une  plciue  et  tris- libérale  justice  au  sublime 
poète  comique,  à  l'excellent  comédien,  au  parfait 
honnête  homme  (p.  179,  194, 199).  Une  des  parties 
du  travail  de  Chappuzeau  qu'on  peut  estimer  le  plus 
—  le  reste  se  lit  sans  trop  d'ennui  —  c'est  la  liste 
qu'il  a  donnée  des  comédiens  de  sou  temps,  ceux 
de  campagne  comme  ceux  des  troupes  de  Paris, 
ceux  qui  brillaient  encore  en  1674  et  ceux  qui 
avaient  brillé  au  Marais  a  l'hôtel  de  Bourgogne  et 
au  Palais-Royal.  —  M.  de  Villenave  a  su  que  Chap- 
puzeau, i  né  k  Genève  de  parents  pauvres,  fut  élevé 
dans  la  religion  réformée,  vint  chercher  fortune  ù  Pa- 
ris, et  n'ayant  pas  pu  réussir,  parcourut  l'Allemagne, 
où  il  exerça  la  médecine,  fit  des  livres  et  enseigna 
les  humanités  » .  J'ajouterai  peu  de  renseignements  ù 
ceux  qu'a  publiés  ce  biographe  ;  j'ai  longtemps 
cherché  et  n'ai  trouvé  que  deux  actes  qui  intéres- 
sent l'histoire  de  Samuel.  Le  premier  m'appreud 
que,  le  9  juillet  1662  ,  Chappuzeau  lit  baptiser,  au 
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temple  de  Charentou,  Jean .  que  venait  de  lui  don-  I 
uer  sa  première  femme  Marie  de  La  Serra.  Je  n'ai 
pu  savoir  quand  mourut  la  mère  de  Jean;  mais  je 
lois  qu'en  1675  Marie  Trichot  était  femme  de  Sa- 
muel Chappuxeau,  qu'elle  accoucha  le  21  juillet 
167G,  d'un  garçon  nommé  Vincent,  et  que  le 
7  août  suivant,  cet  enfant  fut  enterré  au  cimetière 
de*  Saints-Pères,  en  présence  de  son  père  et  de 
\  incent  Sann,  banquier,  parrain  du  défunt.  Le  père 
MgM  :  «  Samuel  (Jiappuzeau  »  d'une  fort  bonne 
écriture.  (Reg.  protestants.)  —  l'oy.  But  champ, 
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CHARDIN  (Itw-Siuios).  1690—1779. 

Le*  biographes  ont  sa  bien  de»  choses  tou- 
chant la  vie  de  Jcan-Siméon  —  et  non  Simon 
comme  on  l'a  dit  quelquefois  —  de  Jean-Siméon 
Chardin;  ils  n'ont  pas  tout  su.  M.  Villot ,  dans  sa 
A'otice  des  tableaux  du  Louvre  (1855),  a  consacré  à 
ce  peintre ,  que  la  faveur  publique  a  replacé  depuis 
quelques  années  au  rang  d'où  I  avait  fait  descendre 
la  prévention  de  l'école  un  peu  trop  dédaigneuse  de 
David  .  un  article  qui  pourrait  passer  pour  complet, 
auquel  cependant  je  crois  que  je  vais  ajouter  qucl- 

Ïues  détails  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt.  M.  Villot 
it  que  Chardin  était  fils  d'un  menuisier  qui  faisait 
des  billards  pour  le  Roi.  Il  ne  dit  pas  le  nom  de  ce 
menuisier,  qn"on  n'a  pas  nommé  avant  lui.  Cet 
•,  ouvrier  habile,  et  un  peu  artiste,  appa- 
rut,  puisque  ses  ouvrages  pénétraient  dans  les 
maisons  royales,  aux  portes  desquelles  le  goût  faisait 
bonne  garde ,  cet  homme  avait  nom  Jean.  Le  2  dé- 
cembre 1699  lui  naquit  l'enfant  qui  devait  devenir 
un  peintre  charmant ,  un  coloriste  quelquefois  éner- 
gique ,  mais  toujours  harmonieux  et  fin,  uu  maître 
dans  l'art  de  rendre  les  petites  scènes  familières  et  les 
ustensiles  des  méOtgM  bourgeois.  Le  lendemain , 
3  décembre,  cet  enfant  fut  baptisé  à  St-Sulpice,  sous 
les  noms  de  .  Jean-Siméon .  fils  de  Jean  Chardin, 
M'  menuisier,  et  de  Jcanne-Frauçoise  David  sa 
s,  demeurant  rue  de  Seine,  maison  dud.  Jean 
>uio  » .  Jean-Siméon  eut  deux  frères  et  deux 
tirs  :  »  1°  Sutl-Sëbastien ,  né  le  11  septembre 
1697,  et  baptisé  le  même  jour,  tenu  par  Marie 
Chardin,  veuve  de  Xicolas  d'Argonne,  mc  parebe- 
minier  • ,  2"  Juste,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistaire  ; 
3»  Marie-Claude,  née  en  1704;  4»  Marie-Agnès , 
dont  l'acte  de  baptême  m'est  resté  inconnu.  Juste 
Chardin  prit  l'état  de  sou  père,  et  eut  comme  lui 
le  titre  de  menuisier  des  Menus-Plaisirs.  Quant  à 
Marie-Claude,  elle  épousa,  k  Saint-Sulpice ,  le 
20  avril  1720,  Claude -Michel  Bulté,  marchand  de 
soie ,  fils  de  Pierre  Bulté  Md  joaillier.  L'acte  de  sou 
mariage  la  dit  »  aagée  de  seize  aus,  et  fille  de  Jean 
Chardm ,  menuisier  des  Menus-Plaisirs  du  Roy,  de- 
meurant rue  Princesse  • .  Xicolas  Coypel  ligure  parmi 
les  témoins  du  mariage.  Disons  tout  de  suite  que 
CUude-Michc)  Bulté  alla  s'établir  à  Amsterdam,  où  il 
mourut  le  22  mars  1748.  Sa  veuve,  Marie-Claude 
Chardin,  donna  peu  de  temps  aux  larmes  ;  au  bout 
de  deux  mois  et  demi  elle  jeta  aux  orties  les  coiffes 
et  les  robes  de  deuil,  et,  à  Saiiit-Ccrmain  le  Vieil, 
donna  sa  main,  le  13  juin  1748,  à  Jean-Baptiste  Mc>- 
pinot,  marchand  ',  demeurant  rue  des  Arcu,  paroisse 
Saml-Merry.  Pour  elle  ,  son  logis  était  dans  la  rue 

1  Ce  J  -B.  Paul  Mopinot  naquit  le  21  février  1690.  lil» 
de  Jeao-BapiisW  Mopinot.  marchand  de  vin.  et  eut  pour 
parrain  •  Joie»  Crenel .  m*  de  vin  .  un  des  donie  privilé- 
pit  iuitant  la  Cour  ».  -  l'oy.  Csisbt. 


de  la  Calandre.  Son  mariage  eu  lieu  en  présence  de 
i  Jean-Charles  Frontier,  peintre  ordinaire  du  Roy, 
demeurant  rue  du  Petit-Lion,  paroisse  St-Sul- 
pice i...de  *  Jean-Siméon  Chardin  peintre  du  Roy, 
conseiller  en  son  Académie  royale  » ,  et  de  «  Juste 
Chardin  menuisier  des  Menus-Plaisirs  du  Roy  • .  I-e 
i:$  juin  1748 ,  Jcan-Siméon  signa  :  »  J  S  Chardin.  » 
Chardin  ne  siguait  pas  toujours  ainsi  ;  quelquefois  il 
écrivait  son  nom  sans  prénoms  ou  sans  initiales  de 
prénoms,  quelquefois  il  signait  eu  toutes  lettres  : 
«  Jean-Siméon  Chardin  » .  C'est  ainsi  qu'il  fit ,  le 
1"  février  1731 ,  jour  de  son  mariage  à  Saint-Sul- 
pice, avec  c  Marguerite  Saiutard ,  âgée  de  22  ans, 
tille  de  deffuuts  Simon-Louis  Saintard  ,  marchand, 
et  de  Françoise  Pantoufflel  » .  Jean  Chardin  son  père, 
et  Juste  son  frère,  assistèrent  à  la  bénédiction  nup- 
tiale. Marguerite  Saintard  donna  à  son  mari  deux 
enfants  :  Pierre-Jean,  le  18  nov  .  1631,  cl  Margue- 
rite-Agnès, le  3  août  1733.  Elle  mourut  le  15>  avril 
1735.  (St-Sulp.)  Chardin  resta  veuf  environ  dix  ans. 
Vers  1744,  il  convola  à  de  nouvelles  noces.  11  était 
âgé  de  quarante-cinq  ans  quand  il  épousa  •  Françoise 
Marguerite  Pouget  i .  dont  il  eut  un  seul  enfant , 
né  le  21  octobre  1745 ,  baptisé  le  même  jour  sous  les 
noms  d'  »  Angélique-Françoise  » .  Dès  son  premier 
mariage ,  Chardin  demeurait  rue  Priucesse,  au  coin 
de  la  rue  du  Four  ;  il  y  demeura  jusqu'en  1757,  que 
le  Roi  le  logea  aux  galeries  du  Louvre ,  où  U  mourut 
le  6  décembre  1779,  «  âgé  de  quatre-viugts  aus 
passés  i,  veuf  eu  premières  nopees,  dit  l'acte  de 
son  inhumation  i  (mardi  sept  décembre  1779;  St- 
Cermainl  Auxer.)  <■  de  dame  Marguerite  Saintard  et 
époux  de  d°  Françoise-Marguerite  Pouget  » .  Les 
témoins  de  sou  enterrement  furent  ses  frères  »  Juste 
Chardiii,  ancien  entrepreneur  des  bâtiments  du 
Roy  »,  et  »  Noël  Sébastien  Chardin,  marchand 
mercier  * .  Chardin  avait  été  reçu  àl'Acad.  Roy.  de 
peint.,  le  25  septembre  1718.  La  liste  îles  académi- 
ciens dit  qu'il  mourut  le  8  décembre  1779,  âgé  de 
guatrc-oingt-uii  ans.  11  avait  quatre-vingts  ans  et 
trois  jours  seulement.  Il  faut  donc  rectifier  la  liste 
que  nous  citons.  On  connaît  de  Cbardin  quatre  por- 
traits :  1°  Portrait  de  face ,  pastel  où  l' artiste  s'est 
représenté  lui-même  avec  de  larges  lunettes  et  un 
garde-vue;  2°  un  pastel  de  La  Tour,  lithographié  par 
Frédéric  Legrix;  3°  un  pastel,  tête  aux  lunettes  et  à  la 
coiffe  de  nuit,  peinte  par  Chardin  en  1771,  et  gravée 
sous  l'Empire  par  Chevillct;  4°  un  profil  à  droite, 
dessiné  en  1776  par  C.  X.  Cochin,  et  gravé  par 
J.  F.  Rousseau.  Cochin  dessina  aussi  un  portrait 
de  Françoise-Marguerite  Pouget  qui  fut  gravé ,  en 
1755,  par  Laurent  Cars.  Cette  tète  est  assex  jolie,  cl 
donne  l'idée  d'une  femme   encore  très-agréable 
quoique  *  marquée  *  ,  couune  on  dit. 

Je  ue  saut  ce  que  devint  Xoèl  Chardin,  le  mer- 
cier; quant  au  menuisier  Juste  Chardin,  il  épousa 
Marie-Geneviève  Barbier  qui ,  de  1734  à  1749 ,  lui 
donna  neuf  enfants ,  dont  six  filles  et  trois  garçons. 
Quel  fut  le  sort  des  fils  et  des  filles  de  J.  Siroéon 
Chardin?  Je  l'ignore.  Je  vois  seulement  que  Pierre- 
Jean  fut  parrain,  le  19  août  1739,  à  Saint-Sulpice, 
d'un  de  ses  cousins  germains,  Jean-Juste  Chardin. 


CHARIOT  BRAXLAXT.  1470. 

Charlotte  de  Savoie ,  Reine  de  France,  seconde 
femme  de  Louis  XI ,  se  fit  faire  ,  en  1470,  à  Tours, 
un  *  Charriot  branlant  » ,  que  JchauDelaunay,  peintre 
demeurant  4  Tours ,  se  chargea  de  faire  transpor- 
ter par  eau,  de  Tours  à  Amboise,  au  mois  de 
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juillet  1470.  Ce  chariot  était  recouvert  d'un  drap 
d'or  frangé  de  fil  d'or;  il  était  traîné  par  quatre 
chevaux,  harnaché»  de  cuir  rouge,  chacun  des  har- 
nois  ayant  500  clous  de  laiton  doré  et  de  2VO  be- 
sans  de  même  :  deux  des  chevaux  étaient  montés. 
(F.  Arch.  de  l'Emp.;  KK.  68,  fol.  115  v»  et  137.) 
Les  Chariots  branlants  étaient,  je  suppose,  des  car- 
rosses suspendus  ;  on  ne  les  voit  pas  nommés  dans 
les  Comptes  des  maisons  des  Rois  de  France  avant 
cette  année  1470. 

CHARLES  ((îiillaimk).        xvie  et  xvil*  siècles. 

Peintre  qui  n'est  cité  nulle  part,  pas  même  dans 
le  Lirrr  des  peintres  et  des  grarevrs  de  l'abbé  de 
Marolles.  Il  fut  cependant  peintre  ordinaire  du 
Roy,  aux  gages  de  10  1.  par  an,  de  1590  à  1609;  et 
a  ceux  de  3U  I.,  de  1609  a  1049.  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.  151  et  152;  et  Z.  1341.)  Guillaume  Charles 
épousa  Denise  de  Ia  Place  ;  il  en  eut  un  (Us ,  bap- 
tisé le  12  avril  1605,  à  Saint-Nicolas  des  Champs, 
sous  le  nom  de  Denis.  Charles  demeurait  alors  rue 
du  Cimetière  Saint-Nicolas.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
de  lui.  1 

CHARLES  -  QUINT.  -  loy.  Arlkoun,  Mi  siqi  e 
dr  Fmvçois  I«,  1541. 

CHARLES  V,  ROI  DE  FRANCE.  1351-80. 

On  sait  que  ce  prince  naquit  de  Jean  II  et  de 
Ronne  de  Luxembourg  ,  le  21  janvier  1337.  Quand 
son  père  arriva  au  trône,  en  1350,  Charles  avait  en- 
viron treize  ans.  Il  fut  le  premier  chevalier  de 
l'Ordre  de  l'Etoile,  institué  en  1351.  Je  trouve  dans 
un  Compte  de  l'argenterie  du  Roi  Jean,  de  1351  à 
1355  (Arch.  de  l'Ernp.,  KK.  8),  où  le  Dauphin  est 
souvent  nommé,  que  le  jeune  Charles  avait  un  fou, 
nommé  Mitton,  et  un  physicien  (médecin),  qui  avait 
nom  Richard  Carre  (fol.  19).  Ce  médecin  était 

Xrélre,  et  le  compte  nous  apprend  que  ,  par  ordre 
Il  Roi,  le  Dauphin  lui  donna  un  t  nanap  ciselé... 
le  jour  qu'il  chanta  nouuellement  messe»  (fol.  172). 
S'il  nvait  un  fou  pour  l'amuser,  le  Dauphin  arait 
€  pour  son  esbatement  vn  ours  qui  vivait  priué  et 
familier  dans  l'hôtel  de  Xcsles,  qu'habitait  alors  le 
fils  de  Jean  IL  Je  lis  (fol.  167),  sous  la  date  de 
1352  :  —  »  A  Jehan  de  Crespy,  tnpissier,  pour  sa 
peine  de  refaire  et  rappareiller  le  grand  tapis  de 
laine  du  vieil  testament  et  du  nouiiel,  lequel  auoit 
esté  despeciez  et  dornmagiez  grandement  en  loslel 
de  monseigneur  le  Dauphin  à  Ncelles-lcz-Paris ,  de 
l'ours  dud.  seigr,  pour  y  refaire  plusieurs  visages  et 
de  plusieurs  personnes,  et  l'appareiller  partout  là 
où  il  estoit  despeciez  et  dommagiez...  ri  liures  xii  s. 
tour,  y  —  Charles  de  France,  Dauphin,  assista  au  ma- 
riage de  sa  saur  Jeanne  avec  Charles  le  Mauvais, 
Roi  de  Navarre,  et,  pour  les  fêtes  qui  eurent  lieu  a 
Viviers  en  Rrie,  il  eut  deux  habits,  que  je  menlionne 
plus  loin  ù  l'article  de  Jean  II.  —  Le  Cerf  rotant 
était  une  des  devises  de  Charles  V  :  t  Pour  Jacques 
et  Jaquettes,  pour  led.  scigr  faites  et  semées  de 
rerfs  volans,  et  deliuré  par  led.  Ymbert,  brodeur, 
armurier  du  Roy...  i  (  KK.  34;  fol.  16  v°.  )  —  En 
1380,  Charles  V  se  fit  faire  une  litière  dont  la  des- 
cription est  donnée  pur  le  Compte  de  l'écurie 
(KK.  34,  fol.  6  v"),  et  que  voici  :  —  «  A  Jehan  de 
Troirs,  sellier,  pour  le  fnst  »  (le  bois)  i  d'vne  li- 
tière... xxiiij  liures  toiirn...  Pour  paimlre  lad.  li-  \ 
tière  de  la  deuise  qui  s'en  suit,  c'est  assauoir  pour  | 
plastier,  blanchir,  apresler  et  couurir  de  fin  or,  et 
toute  o-ner  dessus  l'or  de  arbres  de  Chcsnes  et  de 
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daims  faits  après  le  vif ,  et  tout  le  champ  de  U  li- 
tière glacé  de  fin  vert  a  oille  »  (huile)  «  et  tout  ou- 
uré  de  feuillettes  et  leuchières  »  (fougères)  t  verte* 
et  es  bous  t  (bouts)  ;  *  et  es  costez,  d  une  chasse  de 
rh  iens  et  de  daims  :  pour  la  painture  lx  liu.  tourn. 
Pour  xiiij  pomeaux  de  fin  cuiure  taillez  de  haute 
taille  et  esmaillez  et  en  chascun  a  vn  daim  apuyé  à 
vn  chesne  vert  ;  les  anneaux  taillez  de  la  deuise  des 
pomeaux ,  les  boittes  et  les  cheuillettes  tout  de  fin 
cuiure,  et  tout  finement  doré...  lx  liu.  tourn.  Pour 
le  harnois  de  ij  cheuaux  »  (couverts  de  la  deuise  de 
la  litière),  <  les  freins  de  cuiure  doiéct  semé  de  be- 
zans  taillés  de  daings  (sic)...  un  lapis  de  laine  verte 
tout  semé  de  daings  pour  mettre  dans  le  fond  de  la 
litière,  i  —  l  oy.  Cvchkt.s.  Dkvisks  »k  Chïrlks  VI. 

RkMKDES  MKRVKILLKI IX  ,  TflTAUX  »  BOIBK. 

CH  ARLES  VI,  ROI  DE  FRANCE.  1368— 1422 
Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale  possède  un  volume  curieux,  conservé  sous 
le  n°  1494  du  Supplément  français.  Le  titre  de  ce 
document  est  écrit  u  la  première  page ,  où  on  lit  : 
«  Le  Kxiij*  Compte  ordinaire  de  Charles  Poupart . 
argentier  du  Roy  nostre  seigr  pour  demy  an  ,  com- 
mençant le  premier  jour  doclobre  mil  quatre  cens 
et  quatre,  et  finissant  le  dernier  jour  de  mars  en 
suiuant  ou  dit  au  auant  Pasques ,  de  la  recepte  et 
mises  faiclcs  par  ledit  Argentier...,  etc.  » 

Plusieurs  parties  de  ce  compte  (origioal  sur  par- 
chemin) nous  donnent  certains  détails  intéressants 
pour  la  vie  du  pauvre  Roi  Charles  le  bien-aimr  . 
que  le  peuple  chérissait  et  plaignait,  autant  qu'il 
méprisait  Louis  d'Orléans  et  la  Reine  Isabeau  de 
Ratière,  autant  qu'il  détestait  Armagnac  et  Bourgo- 
gne, dont  les  rivalités  troublaient  son  repos,  ensan- 
glantaient les  villes,  et  vidaient  la  bourse  des  bonn.  - 
gens.  Quelques  articles  de  la  dépense  payée  par 
Charles  Poupart  font  connaître  les  couleurs  et  la 
devise  que  le  Roi  et  son  frère  portaient  »ur  leur* 
habits.  Ainsi ,  je  lis  au  folio  31  :  <  A  Robert  de  Va- 
rennes,  brodeur  et  varlet  de  chambre  du  Roy  nostn- 
seig'  pour  la  broderie  par  lui  faicte  sur  la  manche 
senestre  d'vne  houppellande  bastarde  de  veluiau  i 
{relriau,  forme  qui  se  rapproche  de  l'anglais  relret. 
velours)  «  noir  sur  soye  à  bas  poil  pour  le  Roy  nos- 
tre dit  seigr,  cest  assauoir  fait  sur  ycellc  iij  branches 
de  May  1  et  vue  de  genesle  tout  d'or  de  Ciiippre  qui 
gectent  feuilles  et  fleurs  et  petites  branchettes  qui 
champoient  »  (remplissent  le  champ  ,  couvrent  tout 
à  fait?)  «  tout  le  dehors  de  laditle  manche;  tout 
cousu  de  soye  des  iiij  couleurs  diceluy  seigneur, 
cest  assauoir  blanc  ,  vermeil ,  rerl  et  noir,  '  et  se 
prennent  tout  autour  du  poiguet.  Delhi rée  le  xix'jour 
d'auril  lan  mil  cccc  et  quatre,  pour  ce  c\  I.  vu  s.  p 
(parisis).  » 

On  le  voit ,  la  houppelande  dont  il  s'agit  était  de 
moyenne  longueur,  et  faite  d'un  velours  de  soie 
noire,  presque  ras.  Le  brodeur  avait  chargé  la  man- 

1  Feuillage  d'arbre,  comme  il  esl  au  moi*  de  mai 
quand  l'arbre  commence  à  te  rouvrir  de  feuilles;  et ,  par 
eitension,  branche  d  arbre  feuillée.    Pierre  de  Fénio. 
dans  sa  Chronique  du  temps  de    Charles  VI  .  raconte 
qu'en  1414,  le  Hoi  a  y, vil  ia»»omblé  quatre-vingt  mille 
hommes,  marcha  sur  Compiè;|ne  qui  Irnail  pour  Jean, 
duc  de  Bourrue;  le  ha  lard  de  Bourbon  vint  »ers  Com 
piègne,  le  premier  jour  de  ra:u  au  malin,  a.  compat  ir 
d  une  force  imputante,  et  •  lui  et  »e»  jfen»  atoicnt  i  h  a<  imi 
un  chapeau  -<  une  guirlande,  une  couronne  i  .  de  feuil- 
lage vulgairement  dit  de  m.,-,,,  sur  leur  teste  armée  «au- 
tour de  leur  coiffure  de  fer).  . 
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rte  gauche  d'un  de*siij ,  exécuté  en  tresse»  d'or  de 
Chypre  ,  je  suppose  ,  et  représentant  trois  branches 
H  arbre  jointes  a  une  de  genêt ,  le  genêt  et  le  mai 
branchés  de  petites  pousses  qu'ornaient  des  feuilles 
et  des  ileurs.  L'or  des  tresses  était  fixé  sur  le  velours 
mi  moyen  d'un  travail  de  soies  blanche,  rouge,  lerte 
et  noire. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  manche  gauche 
<le  sa  robe  que  Charles  VI  portait  le  mai  et  le  genêt  ; 
quelquefois  une  broderie  analogue  à  celle  que  décrit 
i  *rticle  rapporte  ici ,  était  cousue  sur  l'épaule  de  la 
houppelande ,  ou  sur  une  baude  d'étoffe  appliquée 
»  l'un  des  côtés  de  la  poitrine  et  du  dos.  La  cham- 
bre elle-même  du  Roi  était  tendue  d'une  étoffe  or- 
née de  mais  et  de  genêts.  Le  lit  de  Charles,  rouge 
romme  la  tenture  de  l'appartement ,  avait  la  môme 
décoration  (fol.  21  v°). 

1-e  genêt  et  les  branches  d'arbres  figuraient  en- 
core ailleurs  que  sur  les  habits  et  les  tentures.  Je 
toi»  folio  3i  (lis.  1494)  :  i  A  lui  i  (Jehan  Gou- 
tnon,  coutelier)  *  pour  un  grand  coustet  appelé 
Ixuelaire,  à  manche  de  corne  et  agathe  noire 
poinçonné  de  la  deuise  dud.  seigr,  et  est  assauoir  à 
brandi..- ic  may  et  de  geuestc  acheté  de  lui...  pour 
bailler  à  yccllui  seigneur...  i 

Sur  d'autres  objets  au  lieu  de  cette  devise  étaient 
lis  armes  de  France  ;  ainsi,  je  trouve,  folio  3,  la 
mention  de  la  «  vendue  d'un  bacin  dargent  doré  si- 
<;né  ou  fons  a  vn  esmail  azur  à  trois  fleurs  de  lias.* 
Folio  27,  je  lis  ;  •  A  lui  i  (Guillaume  Arrodc,  or- 
fèvre) i  pour  auoir  fait  et  forgé  tout  de  neuf  vn 
pot  d'argent  doré  signé  »  (ayant  pour  marque)  «  sur 
le  couuercle  à  vn  ront  »  (un  cercle)  ■  esmaillé  à  vn 
(  «cusson  à  iii  fleur  de  lis.  »  Je  vois  encore  ,  folio  28, 
un  article  relatif  au  bénitier  qui  était  placé  dans  le  lit 
du  Roi  :  <  A  lui  »  (au  même  orfèvre)  «  pour  vn 
«ubenoistier  dargent  doré ,  signé  sur  la  pance  • 
(panse)  »  a  vn  escu  dazur  a  iij  fleurs  de  lis  pesant 
aurc  le  guipellon  ■  (  goupillon  )  s  iij  mars  (sic) 
acheté  de  lui  le  dernier  dnd.  mois  daoust...  pour 
H-roir  à  mettre  au  cheuet  du  lit  du  Roy...  * 

1-e  genêt  et  les  Mais  que  Charles  VI  avait  pour 
dr-vise,  d'où  lui  venaient-ils?  Pourquoi  les  avait-il 
adoptés?  Quant  au  genêt,  il  l'avait  pris  à  Louis  IX; 
c'était  la  plante  que  le  saint  Roi  avait  donnée ,  em- 
blème d'humilité ,  à  son  Ordre  de  la  Cosse  de  Oe- 
uf Ne,  ordre  que  Charles  VI  paraît  avoir  renouvelé, 
ma*  dont  il  changea  le  collier,  le  bijou ,  et  aussi  la 
Mqntlieation  en  alliant  au  modeste  genêt  les  bran- 
ches d'un  grand  arbre  ou  Mai  .  Mais  pourquoi  cette 
antithèse?  Pourquoi  cette  alliance  entre  l'humble  et 
le  superbe,  entre  le  petit  et  le  grand?  Je  l'ai  vaine- 
ment cherché.  Aucun  auteur,  que  je  sache,  n'a  traité 
cette  questiou;  aucun  ne  parait  avoir  connu  le  fait 
d'où  elle  dérive. 

Jean  Juvénal  des  l'rsins  ,  dans  sou  Histoire  du 
Roi  Charles  I  I  (in-fol.,  Paris,  1653;  Ribl.  Imp., 
I-  107),  raconte  ce  qui  suit,  sous  l'aunée  1M)5  : 

•  Ouand  le  Roy  fut  en  santé,  ledit  duc  .  (d'Orléans) 
i  loy  pria  et  requit  qu'il  en  cust  le  gouvernement  - 
(de  la  Normandie)  t  et  qu'il  s'y  voulut  consentir  : 
i  Mais  ooeques  n'en  voulut  rien  foire  ,  et  c'estoit 

•  grande  pitié  de  voir  les  choses  en  Testai  qu'elles 
»  estaient  :  car  on  leuoit  foison  d'argent  et  grandes 
»  cheuanevs,  et  toutes  fois  le  Roy  nauoit  rien;  et 

•  fi  peine  auoit  il  sa  despense.  Or,  aduint  vue  fois 
■  qu'il  disnoit ,  et  estait  à  table ,  que   la  nour- 

•  ris<e,  laquelle  nourrissait  Monseigneur  le  Dbii- 
'  pbin,  vint  deuers  le  Roy,  et  dit  qu'on  ne  pour- 
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I  >  uoyoit  en  rien  ledit  seigneur,  ny  ù  celles  ou  ceux 

>  qui  estaient  autour  de  luy,  et  qu'ils  n'avoient  que 
i  manger  ny  que  restir.  Et  qu  elle  eu  tuioit  plu- 
i  sieurs  fois  parle  à  ceux  qui  auoient  le  gouvcrne- 

>  ment  des  finances,  mais  n  die  prouision  n'y  estait 
»  mise.  Le  Roy  de  ce  fut  très  mal  content ,  et  rcs- 
t  pondit  à  ladite  nourrisse  que  luy  mesme  ne  pou- 
»  uoit  rien  auoir,  et  qu'il  nauoit  autre  chose ,  et 

>  fut  le  Roy  très  mal  content  des  façons  qu'on  te- 
i  noit..  .  *  Ailleurs,  sous  l'année  1415,  Jean  Juvé- 
nal raconte  que,  le  vendredi  29  décembre,  le  Roi, 
de  retour  de  la  ville  de  Rouen  ,  lit  à  Paris ,  par  la 
porte  Saint-Houoré ,  une  rentrée  si  modeste ,  quant 
à  l'appareil  de  son  cortège,  que  le  peuple  en  fut 
choqué,  comparant  ce  qui  se  passait  là  avec  ce  qui 
s'était  passé  à  l'entrée  des  Anglais,  pour  qui  Ion 
avait  nettoyé  les  rues ,  fait  vaquer  le  Parlement  et 
les  autres  cours,  •  et  aller  tout  homme  au  deuant  » . 
II  ajoute  que  le  Roi  :  <  comuk  <»\  nisotT  auoit  restu 
»  la  rohbe  qu'on  luy  auoit  ru  porter  continuelle- 
t  ment  plus  de  deux  années,  et  le  chapperon  aussy, 
i  et  auoit  les  cheueux  jusques  aux  espaules.  i 

C'est  probablement  sur  ces  deux  passages  de  la 
chronique  de  Charles  VI,  —  car  ni  Pierre  de  Kenin, 
dans  ses  Mémoires,  ni  le  Bourgeois  de  Paris,  dans  son 
Journal,  ne  parlent  de  mauvais  traitements  endurés 
par  le  Roi  malade  ,  pendant  ses  nombreux  et  longs 
accès  de  mélaucolie,  ou  comme  dit  Jean  Juvénal,  de 
t  frénésie  » ,  —  c'est  probablement,  dis-jc,  sur  ces 
deux  passages  que  les  biographes  modernes  cl  les 
auteurs  dramatiques  —  ceux-là ,  du  moins ,  ont  le 
droit  de  tout  oser  pour  arriver  à  l'effet,  et  produire 
une  vive  impression  sur  l'esprit  des  spectateurs  — 
se  sont  appuyés  pour  dire  que  la  Reine  et  le  duc 
d'Orléans,  tuteurs  du  malheureux  insensé,  le  lais- 
saient manquer  de  tout ,  d'habits  comme  de  nourri- 
ture ,  et  que  le  monarque  délaissé  fut  «  cinq  mois 
sans  se  coucher,  sans  changer  même  de  linge  » . 
L'esprit  de  parti  et  les  passions  de  l'époque  purent 
inventer  ces  fables  absu'des,  on  le  conçoit;  les  in- 
térêts des  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  ex- 
pliquent assez  les  rumeurs  répandues  à  dessein  dans 
les  carrefours,  et  grossies  par  1  affection  des  bour- 
geois pour  ce  monarque  t  bénin  »  et  facile  ,  qui , 
selon  1  expression  de  Pierre  de  Kenin ,  t  fut  fort  aimé 
de  son  peuple  toute  sa  vie*;  mais,  qu'après  quatre 
cents  ans ,  on  se  fasse  l'écho  de  ces  bruits ,  de  ces 
contes  d'enfants,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  point  com- 
prendre. Je  ne  veux  pas  défendre  Isabelle  de  Ba- 
vière, je  n'entreprends  pas  de  justifier  le  duc  Louis 
d'Orléans ,  je  ne  me  fais  ni  Bourguignon  ni  Arma- 
gnac, mm  -  j'examine  les  faits,  j'interroge  les  docu- 
ments ,  et  je  compare  ce  qui  résulte  au  vrai  de  ce 
travail  critique,  à  ce  qui  est  admis  par  tout  le  monde 
aujourd'hui,  et  je  me  crois  en  droit  de  dire  qu'on  a 
étrangement  altéré  les  faits  ,  et  que  la  vérité  n'est 
pas  où  on  la  croit. 

On  dit  que  Charles  VI  fut  cinq  mois  i  sans  chan- 
ger même  de  linge  •  (Henri  Duval,  Histoire  de 
France  à  l'usage  de  la  jeunesse  ;  Paris,  1839).  Est- 
ce  à  la  Reine  qu'il  faut  attribuer  la  manie  qu'il  eut 
dans  quelques-uns  de  ses  accès  de  ne  vouloir  point 
se  dévêtir?  Ecoulons  là-dessus  Juvénal  des  l'rsins  : 
*  C'estoit  grande  pitié  de  la  maladie  du  Roy,  laquelle 
luy  tenait  longuement.  Et  quand  il  maugeoit  c'estoit 
bien  gloutement  et  louuisscment  »  (à  la  façon  des 
loups?);  et  ne  le  pouuoit-on  faire  despotiillcr,  et 
esloit  tout  plein  de  pouz,  vermine  et  ordure  :  et 
auoit  vn  petit  lopin  de  fer,  lequel  il  mit  secrette- 


ment  nu  plus  près  de  sa  chair.  De  laquelle  chose 
on  ne  tçauoit  rien ,  et  luy  auoit  tout  pnurry  la  pau- 
vre chair,  et  n'y  auoit  personne  qui  ozast  approcher 
de  luy  pour  y  remédier  :  Toutes  fois  il  auoit  m 
Physicien  (médecin)  qui  dit  qu'il  estoit  nécessité  d'y 
remédier,  ou  qu'il  estoit  en  danger,  et  que  de  la 
•merison  de  la  maladie  il  y  auoit  remède  ,  comme 
d  lui  sembloit.  Kt  aduisa  qu'on  ordonnast  quelque 
dix  ou  douze  compagnons  dcsguisez ,  qui  fussent 
noircis  et  aucunement  garnis  dessous  pour  doute 
qu'il  ne  les  hlessast.  Et  ainsi  fut  fait;  et  entrèrent 
le*  compagnons  qui  estoient  hien  terribles  à  voir,  en 
s  i  chamhre  :  quand  il  les  vit ,  il  fut  bien  eshahi ,  et 
vinrent  de  faict  à  luy  :  Kt  auoit  on  fait  faire  tous 
habillcmcns  nouueaux  .  chemise  ,  gippou ,  robbe , 
rh lusses,  bottes  qu'un  portoit;  ils  le  prirent,  luy 
cependant  disoit  plusieurs  paroles;  puis  le  despouil- 
lèrent,  et  luy  icstirent  Icsditcs  choses  qu'ils  auoieut 
apportées.  C  estoit  grande  pitié  de  le  voir,  car  son 
corps  estoit  tout  mangé  de  poux  et  d'ordure.  Et  si 
Irouuèrent  ladite  pièce  de  fer.  Toutes  les  fois  qu'on 
le  vouloit  nettoyer,  falloit  que  ce  fust  par  ladile  ma- 
nière      i  (Année  14(15.) 

Je  passe  sur  ce  i  lopin  de  fer  >  qui ,  mis  sur  sa 
peau,  i  avait  pourri  la  pauvre  chair  du  Roi  ; ,  et  je 
ne  demaude  pas  au  <  Physicien  de  Charles  VI  com- 
ment 4  ladite  pièce  de  fer  »  avait  pu  causer  un  pa- 
reil désordre  et  produire  un  si  singulier  effet  ;  mais 
je  vois  qu'un  médecin  veillait  sur  le  prince ,  moins 
abandonné  qu'on  ne  le  dit,  k  ce  qu'il  parait;  je  vois 
qu'il  chercha  et  trouva  le  moyen  de  contraindre  le  ma- 
lade furieux  à  subir  un  traitement  qui  le  délivra  de 
l'invasion  de  cette  vermine  dont  il  était  dévoré,  t  II 
estoit  en  danger  »  dit  le  docteur,  et  tous  les  gens 
qui  étaient  autour  de  lui,  ces  gens  qu'on  nous  peint 
comme  aspirant  à  sa  mort,  et  la  hâtant  par  des  trai- 
tements odieux,  vont  forcer  le  Roi  à  dépouiller  ses 
vêlements  immondes,  à  souffrir  qu'on  lave  son  corps, 
que  l'on  panse  ses  plaies,  que  Von  coupe  ses  che- 
veux habités.  Pourquoi  ne  le  laissaient-ils  pas  mou- 
rir martyr  des  insectes? 

Mais  le  Roi  avait  des  instants  lucides;  Ji  vénal 
des  l'rsins  compte  onze  de  ces  intervalles  entre  les 
accès  du  mal  qui  égarait  la  raison  et  affaiblissait  le 
•  orps  de  Charles  VI.  Peudant  ces  répits,  plus  ou 
moins  courts,  le  monarque  recevait  les  membres  de 
son  conseil,  et  son  avocat  fiscal,  le  sire  Juvénal  des 
Irsins,  qui  ne  dit  pas  qu'alors  les  habits  du  Roi  fus- 
sent indignes  de  la  majesté  d'un  souverain.  Tout  le 
moude  ,  en  ces  moments-là  ,  avait  intérêt  ù  ce  qu'il 
lut  propre,  et  la  Reine  plus  que  personne,  car  Char- 
les n'avait  pas  renoncé  a  cohabiter  avec  Isabelle  ,  et 
l'on  sait  qu'une  de  ses  nuits,  en  1407,  lui  causa  une 
rechute ,  dont  il  fut  gravement  malade  1 .  Et  comme 
nul  ne  pouvait  savoir  quand  aux  éclipse»  totales 
et  imprévues  de  la  raison  snecéderait  une  lumière 
soudaine ,  une  résurrection  momentanée  de  l'intelli- 
gence, qui  donc  aurait  accepté  la  responsabilité  de 
laisser  dénué  des  choses  dont  il  avait  besoin,  le  prince 
dont  la  colère  aurait  fort  bien  pu  se  faire  jour  dans 
un  moment  de  raison  et  punir  les  insolents  et  les 
lâches  qui  l'auraient  maltraité  ou  tout  à  fait  négligé 
malade?  Il  est  évident  que,  dans  la  supposition,  que 
dis-jc,  dans  les  affirmations  contraires,  il  y  a  de 
l'ignorance  des  faits  d'abord ,  puis  un  grossissement 

'  •  Le  vrndredy  9*  mars  1407,  le  Roy  estant  aticimr- 
rnont  empesrhé  dp  maladie,  alla  coucher  avec  In  Heyne, 
el  duoit-on  qu'à  cAase  de  ce  il  auoit  eiitf  plui  malade 
qu'il  n'anoit  eilé  dix  ans  aoparanant.  • 
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'  de  la  négligence  des  domestiques  du  pauvre  Roi , 
et  surtout  un  parti  pris  des  historiens  ,  de  Juiénal 
lui-même  ,  contre  Isabeau  de  Rat  ière ,  et  le  duc 
d'Orléans,  les  complices  des  Anglais.  Charles  VI , 
comme  le  lui  fait  dire  l'auteur  de  la  ebronique,  pré- 
tendit-il, en  effet,  «  que  luy-mèmc  ne  poueoit  rien 
aroir  et  qu'il  n'acoit  autre  chose?  »  Si  je  fais  voir 
que  de  1392 ,  époque  des  premiers  troubles  aux- 
quels fut  en  proie  sa  raison ,  jusques  à  ses  derniers 
jours,  le  Roi  fut  abondamment  pourvu  de  toutes  les 
choses  dont  il  avait  besoin  — je  parle  des  vêtements, 
car  aucun  document  relatif  à  son  vivre  n'a  pu  venir 
entre  mes  mains,  — ne  fandra-t-il  lias  conclure  qu'une 
erreur  étrange,  accrédilée  par  l'historien  de  Char- 
les VI ,  et  passée  à  l'état  de  vérité,  depuis  plus  de 
quatre  cents  ans,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  ca- 
lomnie contre  une  femme  bien  coupable  à  d'autres 
points  de  vue ,  mais  qui ,  après  tout ,  n'eut  pas  le 
tort  que  l'on  impute  à  sa  mémoire.  Il  ne  faut 
calomnier  personne ,  pas  même  une  Isabeau  de  Ba- 
vière, et  à  des  préventions  populaires  il  faut  oppo- 
ser des  faits  authentiques,  aussi  certains  que  nom- 
breux. Ces  faits  sont  enregistrés  dans  les  Comptes 
de  l'argenterie  du  Roi,  que  gardent  les  Archives  de 
l'Empire,  parmi  les  volumes  qui  contiennent  les  dé- 
penses faites  pour  les  maisons  des  Rois  de  France  , 
collection  malheureusement  bien  incomplète,  bien 
précieuse  cependant  encore ,  malgré  les  lacunes  qui 
me  laissent  de  si  grands  regrets. 

Que  pendant  les  temps  de  la  lucidité  de  l'esprit 
du  Roi ,  la  Reine  ait  fait  faire  des  babils  à  son  époux, 
ce  n'est  pas  merv  eille,  on  comprend  qu'elle  n  y  au- 
rait nu  manquer,  et  qu'eût-elle  failli  à  ce  devoir,  le 
Roi  F  y  aurait  rappelée  sévèrement,  ou  plutôt  se  se- 
rait passé  de  son  intermédiaire ,  et  aurait  fait 
mander,  par  un  serviteur  fidèle,  le  tailleur  qu'on 
n'aurait  pas  fait  venir  spoutanément.  Négligeons 
donc,  pour  abréger,  tout  ce  qui  dans  les  comptes 
se  rapporte  aux  époques  de  santé  de  Charles  VI ,  et 
ne  nous  attachons  qu  à  ce  qui  fut  fait  pour  le  sou- 
verain pendant  les  années  de  sa  démence.  (Quel- 
ques-unes de  ces  années  nous  sont  connues;  les 
chroniques  uous  apprennent  qu'en  1393  le  Roi  fut 
malade  de  juin  en  janvier  1394  ;  qu'il  retomba  en 
1395;  qu'en  1397,  deux  augustins  étant  venus  à 
Paris,  le  traitèrent,  et  que  -  le  Roy  revint  en  sauté, 
mais  elle  ne  luy  dura  guères.  t  L'an  1399  4  le  Roy 
retourna  en  santé  et  auoit  bon  sens  et  entendement, 
et  fit  la  solemnité  de  Pasques  en  sou  hostel  de 
S'-Paul».  En  1402,  le  Roi  redevint  malade;  en 
1403,  il  4  estoit  en  bon  poinct  ■  .  Eu  1405,  le  Roi 
4  reuint  en  aucune  ronualescencc  >  ;  la  même  année 
il  4  reuint  eu  santé  et  bonne  mémoire  1 .  Le  ven- 
dredi 9  mars  1407 ,  il  redevint  plus  malade  qu'il 
n'avait  été  depuis  dix  innée*.  En  1408  ,  le  Roi  à 
Tours  4  fut  1res  fort  malade,  jusques  au  29  novem- 
bre auquel  il  recouura  la  santé.  •  Il  était  parti  de 
Paris  le  3  novembre  avec  la  Reine  et  toute  la  cour. 
L'accès  ne  fut  pas  long  celle  fois.  En  1413,  4  le 
Roy  fut  guary  et  reuint  en  bounc  sauté  » .  Pierre  de 
Feuin  n'a  pas  tenu,  comme  Juvénal  des  Irsins, 
mémoire  d'un  ceitain  nombre  des  rechutes  de 
Charles  VI  ;  ild  t  seulement  :  •  Depuis  cette  malheu- 
reuse journée  -  (de  1392,  où  il  devint  fou  en  enten- 
dant la  me£*c  dans  son  oratoire ,  selon  ce  chroni- 
queur) 4  il  n'eust  en  toute  sa  vie  guères  de  bien,  cl 
ne  porta  presque  point  de  saulé,  combien  qu'il  vc— 

3 nil  encore  longtemps  du  despuis,  languissant  en  ce 
éplorablr  estât,  cl  falloil  auoir  toujours  regard  sur 
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Itiy  et  le  garder.  ■  Je  noie  en  passant  que  Pierre 
de  Feniu  ne  dil  nulle  part ,  comme  le  fait  Juvénal 
des  L  reins,  qu'on  refusa  tout  au  Roi,  et  qu'on  n'eut 
aucun  -'mi  Je  lui. 

Interrogeons  nos  documents.  Je  ne  puis  les  co- 
pier ;  il  me  faudrait  prendre  une  quarantaine  de  pa- 
ge» sur  l'étendue  de  ce  dictionnaire,  et  mille  auties 
sujets  réclament  une  place  que  je  dois  leur  ména- 
ger; mais  je  puis  citer  sommairement  les  objels  di- 
vers faits  pour  le  Roi ,  et  désignes  dans  le  compte 
gardé  aux  Archives  de  l'Empire ,  non  pas  tous  au 
moins,  ce  serait  trop  long ,  mais  quelques-uns.  Voici 
d'abord  (11  janvier  1392)  «une  courte  houppelande 
de  drap  noir,  semé  tout  au  long  de  bacins  d'orfè- 
vrerie ' .  Le  bacin  était  une  des  devises  de  Char- 
les VI,  qu'on  voit  citée  souvent  daus  le  compte  du 
brodeur  Robert  de  Varennes.  Voici  après  (22  jan- 
vier) •  un  grant  manlel  d'escarlalte  icrmcille,  qui, 
au  earté,  a  m  pcl  de  broderie,  et  dessus  le  pel 
cinq  VV  t .  (  17  février)  «  me  courte  houppelande 
de  satin  vermeil ,  fourrée  de  gris,  cl  ouvrée,  sur  la 
manche ,  de  broderie  à  un  Mouton  et  une  Licorne 
(autres  devises  du  Roi)  i ,  —  Je  ne  relève  pas  un  à 
un  pour  celle  année  1392  tous  les  articles  du  compte 
mentionnant  les  houppelandes  ou  robes  de  toutes 
sorte*,  simples  ou  chargées  de  broderie;  je  me 
Contrat*  de  dire  que,  daus  cette  première  année  de 
la  démence  du  Roi ,  on  fit  pour  lui  trente-six  robes. 
Trente-six,  ce  n'est  pas  peu,  je  pense!  On  en  fit  au- 
tant pour  le  duc  d'Orléans ,  et  là-des<iis  le  compte 
e*t  très-précis.  —  Le  14  janvier  1393,  une  houp- 
peianiie  fort  historiée,  où  parmi  les  broderies  figurent 
des  Hirondelles.  Le  22  mai,  une  houppelande  bâ- 
tarde de  drap  de  damas  noir,  fourrée  de  menu- 
vair;  sur  la  manche  gauche  une  Licorne,  sur  la  Li- 
corne, 66  perles  de  compte,  pesant  2  onces ,  et  sur 
l'épaule  de  ladite  Licorne  un  V  d'or,  autre  devise 
du  Roi,  à  ce  moment.  22  novembre,  une  houppe- 
lande de  damas  noir,  t  courte  au  genoil  »  ;  et  sur  la 
manche  gauche,  une  «  harondelle  d'or  nuée  et  les 
ailes  ouuertes  » .  30  novembre,  une  houppelande  de 
velours  noir,  sur  laquelle  est  une  grande  branche 
de  genêt  d'or,  et  cousue  de  vert ,  partant  d'en  bas 
et  montant  jusques  au-dessous  de  I  aisselle,  semée 
de  petites  branches  et  de  fleurs  de  genêt,  et  sur  la 
branche,  *  deuant,  par  bas,  me  harondelle  de  bro- 
derie couchée  .  (fol.  138-39).  —  Il  me  semble  que 
voilà  bien  des  houppelandes  et  bien  magnifiques  pour 
un  homme  qu'on  traitait  comme  un  fou  vulgaire , 
livré  en  pâture  à  la  vermine,  et  ne  quittant  pas  la 
robe  où  habitait  l'horrible  compagnie  qui  le  dévo- 
rait! —  13  mars  1394,  une  aune  de  drap  de  soit- 
noir  de  damas  pour  faire  une  paire  de  manches  c  a 
un  de*  vieil*  pourpoints  du  Roi.  »  (Arch.  dcl'Emp., 
KK.  24.  )  — Ah!  on  raccommodait  les  pourpoints 
du  Roi  ;  on  ne  le  laissait  donc  pas  en  guenilles 
*  comme  vn  vieil  porc  > .  Une  houppelande  h  mi- 
jambe  de  drap  noir  d'Angleterre  ,  sur  laquelle  est 
un  citerai  de  broderie ,  au  cou  duquel  est  attaché 
un  collier  auquel  pendent  de  cosses  de  t  genestres  i , 
I  une  émaillée  de  blanc,  l'autre  de  vert,  et  sur  ledit 
collier  seize  lettres  d'or  qui  disent  :  .  J'aime  la  plus 
belle.  >  C'était  un  des  mots  du  Roi.  Dans  un  antre 
article ,  une  houppelande  où  un  tigre  remplace  le 
cheval ,  et  porte  ù  son  cou  le  collier  avec  le  mot  : 
«J'aime  la  plus  belle.  »  Les  robes,  pourpoints, 
chausses,  chaussons  surabondent  dans  le  compte  de 
1394.  — Je  ne  sais  ce  qu'on  servait  en  fait  de  mets 
sur  la  table  du  Roi ,  niais  je  vois  qu'on  y  met  une 
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Ycf  et  une  Salière  ayant  pour  devise  un  nid  d'hi- 
rondelle. \a  nef  était  comme  on  sait  un  grand  vase 
d'argent ,  en  forme  de  vaisseau  rond  ,  assez  grand 
|  pour  contenir  le  dîner  du  prince. — Charles  VI  avait 
une  montre  et  «  vn  barril  d'argent  blanc  >  pour  la 
I  mettre  (KK.  24.)  Le  11  août  1394,  —  le  Roi  était 
!  alors  dans  un  des  accès  de  sa  maladie  —  on  ache- 
tait ponr  lui  de  Jehau  de  Troycs  *  vue  chayre  de 
salle  r  (un  fauteuil)  ipeinctefin  vermeil  aarondesi 
(hirondelles),  à  bacins  et  à  KK  »  (Karolus)  i  de  la 
|  deuise  du  Roy,  dont  le  siège  et  les  accous'oircs 
d'kellc  sont  de  cordouan  vermeil  poinçonnés  à 
arondes,  à  branches  cl  cosses  de  genestres,  fran- 
'  giés  de  franges  de  soie  et  clouez  de  doux  dorés  » . 

—  Voilà  pour  un  malheureux  eu  démence,  à  qui  tout 
I  est  refusé,  un  fauteuil  dout  s'accommoderait  un  mo- 
j  narque  bien  portant  et  no  se  refusant  rien  .'  —  Au 
'  registre  de  1395 ,  7  février,  un  *  manteau  à  che- 
|  uaucher,  une  Robe  Royale  à  quatre  garnemens 
!  pour  vestir  le  Roy,  la  veille  de  graus  pasques  • .  Au 
registre  de  1395,  17  avril,  t  vn  long  manteau  à 

[>eigner>  .Le  27 septembre  1396, tv ne  Robe  Royale  > . 
,c  6  avril  1396  on  litre  a  l'orfèvre  Jean  Duvivicr, 
t  t  deux  balais  pour  estre  mis  en  vn  tableau  où  il  y 
|  aura  des  reliques  pour  pendre  auprès  du  chevet  du 
]  Roy  ».  Le  2  juin  de  la  même  aunée,  «  vn  collier 
|  rond  semé  de  cosses  de  genestres,  et  dessus  led.  col- 
lier est  fait  par  dix  fois  le  mot  du  Roy,  qui  dit  : 
»  Jainès  » .  —  (Charles  V  Pavait  été  mené  en  pèleri- 
nage a  Notre-Dame  du  Puy  eu  mai  1396,  et  pour 
qu'il  y  partit  décemment,  sur  sa  robe  on  avait  mis 
un  beau  collier  de  l'Ordre  de  la  Cosse  de  genêt.  Ne 
voilà-t-il  pas  bien  des  joyaux  pour  un  prince  à  qui 
l'on  mesurait ,  ;  comme  on  disoit  » ,  les  vivres ,  et 
qu'où  laissait  dépourvu  d'habits? 

En  1394 ,  Charles  eut  le  grand  fauteuil  fourni 
par  Jehan  de  Troycs;  en  1397  ,  le  même  sellier  lui 
en  livra  un  autre  a  peu  près  pareil  au  premier  ,  i 
t  Jacques  Mercaile  ,  premier  sommeiller  du  corps 
du  Roy,  pour  scruir  a  seoir  led.  scigr  en  sa  cham- 
bre -  (Reg.  KK.  26,  fol.  85  v°).  Du  5  mai  au  27  sep- 
tembre 1398  le  R  »i  eut  onze  houppelaodes  et  un 
«  pourpoint  de  futaine  blanche  velue  à  un  collet  de  sa- 
tin noir,  i  portant  quatre  petits  tigres.  Sur  les  houp- 
pelandes était  écrit  le  mut  :  t  James  t  (KK.  26  , 
fol.  46-48). Cette  année  1398,  quifut  une  des  mau- 
vaises pour  la  santé  du  Roi,  ne  fut  pas  celle  où  la 
garde-robe  de  Charles  VI  fut  le  moins  bien  fournie, 
comme  on  voit. 

Faut-il  poursuivre?  Et  pourquoi?  Qu'ajouteraient 
aux  témoignages  que  je  viens  d'apporter  contre  le 
ridicule  de  la  tradition  accueillie  par  les  historiens, 
trente  ,  cinquante  articles  analogues  à  ceux  que  j'ai 
cités?  Quand  j'aurai  dit  qu'en  1407  on  fit  outre  dix~ 
neuf  houppelandes,  des  robes  royales  pour  la  v  eille 
des  grandes  fêtes,  et  d'autres  pour  les  jours  de  Pa- 

3 ues,  de  la  Pentecôte,  de  la  Toussaint  ot  de  Xorl,  ma 
émonstration  serait-elle  pins  convaincante?  Je  m'ar- 
rête donc  ici,  renvoyant  les  incrédules  aux  Registres 
que  j'ai  lus  avec  soin  et  qui  m'auraient  fourni  cent 
nouvelles  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  sontiens 
contre  une  prévention  qui  a  pour  elle  l'autorité  de 
Juvénal  des  Lrsins ,  mais  non  point  celle  de  Pierre 
Fenin,  écuyer  et  panetier  de  Charles  VI ,  fonction- 
naire de  l'intérieur  de  l'hôtel ,  en  position  de  bien 
savoir  tontes  choses.  Je  n'ai  remarqué  dans  les 
comptes  de  la  Maison  du  Roi  que  deux  témoignages 
de  la  fohe  de  Charles  VI.  En  1392,  i  Cilbin  d  .\bbe- 
villc,  clerc  de  la  chambre  aux  joyaulx  t,  fit  t  rap- 
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parcillcr  et  mettre  à  point  le  Haiinap  d'or  du  Roy, 
(|ui  fut  desnecié  lu  journée  de  la  maladie  dud.  sei- 
gneur au  Mans  »  (KK.  131.  Kn  1404  ,  je  vois  qu'on 
délivra  à  Jehan  de  Vcrdclay,  valet  de  Chambre  du 
Koy  t  des  aiguillettes  de  ruban  de  soie  au\  qunlre 
couleurs  de  Si  .Maj.,  pour  mettre  à  la  poitrine  des 
habits  dudit  seigneur  *  pour  sa  plaisance  »  .  Il  jouait 
avec  ces  aiguillettes,  les  arrachait,  les  déchirait,  les 
jetait  au  loin ,  comme  un  enfant  fait  de  ses  jouets. 
—  In  dernier  mol.  On  a  vu  que  sur  la  table  du  Roi 
ou  mettait  une  Nef  contenant  les  mets  que  l'on  ser- 
\ait  à  Charles  VI;  en  1409,  Jean  Turenne  lit  faire 
une  grande  Nef  d'urgent  doré  assise  sur  six  tigres , 
et  éinaillée  autour  à  •  oslcaulx?  enlevez  des  armes 
de  France  • ,  et  aux  deux  bouts  *  d'icclle  nef  sur 
deux  terrasses  •  étaient  deux  paons  faisant  la  roue  , 
«  émaillés  de  leurs  couleur»  >  (31  aoùl  ).  Le  même 
Turenne,  changeur,  demeurant  a  Paris,  fit  faire  deux 
autres  grandes  nefs,  ayant  a  leurs  extrémités,  l'une 
deux  lions ,  l'autre  »  deux  angelots  t ,  et  aussi  »  vn 
grant  garde  maogier,  couuert  d  'argent  blanc,  à  deux 
anses  et  a  vn  grand  annel  sur  le  couvercle,  signé  en 
plusieurs  lieux  a  ostcaux  hachiez  ù  (leurs  de  lys  pe- 
sant 36  marcs,  11  onces  et  15  eslrelins,  pour  déto- 
urer en  la  cuisine  du  Roy,  pour  mettre  et  garder 
la  viande  pour  la  bouctoe  dud.  seigneur  >  (27  sep- 
tembre 1409).  Pourquoi  tant  de  nefs  et  un  garde- 
manger,  si  le  maitre-queux  n'y  devait  rien  mettre, 
t>i  le  Roi  en  était  ordinairement  la  ,  qu'il  uût  crier, 
comme  le  Charles  VI  de  la  tragédie  de  \l.  de  La 
Ville  de  Miremont  (6  mars  18x4),  par  la  voix  de 
'l'aima  :  •  Du  pain!  du  pain!  je  n'en  ai  pas.  »  Ces 
mots  nous  faisaient  frémir;  heureusement  ils  u'étaient 
pas  vrais  '.  —  l  oi/.  Bkxoistikr,  Cvchkt,  C»rtks  a 
joiKR,  Court  uk  Laox,  Etk.vdvrds,  Etrrn\ks,  Fkr- 
jikii.s,  J°  d'OruUns,  Jkia,  AhçoNs,  Mknétrikrs, 
Mots  ut  Roi  Charles  VI,  Pvssk-Passk  ,  Vii.mits 
(Le  Bègue  de). 

CHARLES  VII.  —  Yoy.  Coilkiirs,  Devisbs,  Fois. 

CHARLES  DE  FRANCE,  lils  de  Charles  VII  et  de 
Marie  d'Anjou  (?)  1454 

—  »  A  Henry  Huault,  marchand  de  Mchnn,  pour 
vne  main  de  papier  et  vue  peau  de  parchemin 
achetées  de  lui  le  6*  jr  de  feurier  1454  et  deliuré 
ù  Monscigr  (Charles  de  Fraucc),  pour  paindre  et 
faire  patrons  et  exemples  d'escripturc  à  sa  plaisance, 
trois  sols  quatre  deniers  tourn.  »  (Argenterie  de  la 
Reine,  fol.  82  v».  Arch.  de  l'Ernp.  KK.  55  )  — 
i  A  Simon  Anjorant  marchant  dem'  à  Bourges  pour 
deux  mains  de  papier  a  escrire  et  deux  peaux  de 
parchemin  achetées  de  lui,  le  12e  jr  de  may  1455 
et  détourez  a  mond.  seigr  pour  escrire  et  faire  liures 
et  papiers  ù  sa  plaisance,  six  sols,  trois  deniers 
tourn.  (fol.  87  v  ).  —  «A  Jeliau  Bault  mercier  sui- 
unnl  la  court  pour  unes  tablettes  «le  boys  blanc  u 
esefire  garnies  de  greffe  (grilles?),  du  prix  de  cinq 
sols  trois  deniers  (pour  Charles  de  France)  —  (fol.  87 
v").  —  «  A  maistre  Jehan  .Majores,  chanoine  de 
Suinct-Martin  de  Tours ,  la  somme  de  cent  liures 
tourn...  pour  les  liures  bien  escripts,  en  beau  par- 
chemin et  richement  enluminez  prius  et  achetés  de 
lui  pour  l'aire  apprendre  en  iceulx  aud  seigr  esquels 
Monseigr  le  dauphin  •  (  Louis  qui  fut  Louis  \l  ;  il 

'  Le  Charité  I  I  ne  fut  tcprétenlé  que  Jouir  foi»,  ar- 
rête dan»  son  immense  sunri  —  Talni.i  v,  étail  admirable — 
par  la  maladie  qui  peu  de  temps  après  pri«a  la  s<  ène 
■fWaÇaiie  H  un  des  plu»  grand»  acteur»  qu'elle  ail  eu». 
l  ay.  Talus. 


avait  alors  vingt-huit  ans)  *  auoit  appris  l'escolle. 
Iceulx  liures  deliurez  à  maistre  Robert  Blonde! 
maistre  d'cscolle  de  mond.  seigr  Charles,  ainsi  que 
s'ensuit,'  c'est  assunoir  vng  A  B.C.,  vng  Sept 
psaulmes ,  vng  Douas! ,  vngs  Arcideus  (?),  vng 
Caton  et  vng  Doctrinal  (fol.  119  v")  ».  —  »  A 
(iuilluiime  Lallemant  ,  marchant  demourunt  à 
Bourges,  la  somme  de  c.  liures  a  lui  semblablement 
ordonnée  pour  vn  grant  Caton  que  fist  maistre 
Guillaume  de  Pergame ,  lequel  est  escript  en  beau 
parchemin,  de  bien  bonne  lettre,  bien  et  richement 
historié  et  enluminé ,  prins  et  actoeté  de  lui  et  dé- 
touré aud.  Me  Robert  Blondel  pour  la  dite  cause 
(fol.  119  v")  ».  —  i  A  Pierre  Tliéuenin,  menuisier 
dem»  a  Bourges,  pour  vue  table  de  chesne  de  six 
pieds  de  long ,  deux  tréteaulx ,  vne  forme  (?)  a  as- 
seoir du  long  de  lad.  table,  vng  grant  pulpitre  i\ 
attacher  contre  vn  mur,  tout  fait  au  dit  moysd'aoust 
145'*  ,  par  l'ordonnance  de  la  Royne,  pour  le  seruicc 
de  mond.  seigr,  cinquante  cinq  solz  tourn.  — »  Aud. 
Pierre  Theuenin ,  pour  auoir  faict  on  dict  moys 
d'aousl  vue  chayere  »  (chaise)  «  en  laquelle  a  vng 
poulpitre  tournant  a  estudier,  vng  autre  poulpilre 
tournant  à  pié  •  (monté  sur  uu  pied)  »  a  estudier 
droit  »  (debout)  »  pour  led.  seig'  à  mettre  eu  son 
estude;  quatre  liures  deux  sols  ciuq  deniers  «  . 
(fol,  120.)  —  <  A  Colin  de  Bloys,  serrurier  dem1 
aud.  Bourges  pour  auoir  forgié  et  fait  vue  verge  de 
fer,  pliée  eu  triangle  autour  sur  laquelle  tourne  le 
dit  poulnitre  tenant  à  lad.  chaierc,  douze  sols  six 
dcn.  »  (toi.  126). 

CHARLES  VIII.  1470-98. 

Les  Comptes  de  l'Argenterie  de  ce  Roi  pour  les 
années  1  487 ,  88,  89,  90  et  91  (Arch.  de  l'Ernp. 
KK.  73  et  76)  me  font  connaître  qu'en  novembre 
1487,  Charles  VIII  alla  de  Saint-Sameur  Dyves 
(Dives)  à  Saint-Martin  ;  il  alfa  aussi  de  Hounelleur 
(Honfleur)  à  Routau,  et  de  Routait  à  Poiit-Audemer. 
Sou  guide  pour  le  premier  voyage  reçut  dix  sous 
tourn.,  pour  les  autres,  vingt-huit  sons.  Le  Roy 
était  à  Poissy  en  décembre  ;  il  y  chassa  pendant 
cinq  jours.  11  était  aussi  à  Poissy  en  février  1 488, 
on  il  chassa  pendaut  plusieurs  jours.  (KK.  fol.  22, 
28  et  39  v».)  Charles  VIII  était  à  Vierzon  les  11,14 
et  25  octobre  1490.  Ce  dernier  jour,  il  offrit  cin- 
quante-sept liures  trois  dcn.  tourn.  «  à  la  vraie 
croix  de  Bourbon  »  (l'Archambault).  Le  26  il  était  à 
Moulins  en  Bourbonnais;  le  même  jour  il  arriva  à 
V  «rennes,  où  il  donna  35  sous  tourn.  «  à  ung  Laçais  » . 
(C'est  la  première  fois  que  ce  mot  se  trouve  dans 
les  comptes  de  la  Maison  des  Bois  de  France,  où  1rs 
mots  varlet  et  serviteur  se  rencontrent  souvent.)  Le 
27  octobre,  Charles  VIII  était  à  Saint-Martin.  Le 
2S  à  Ambiarlc  .{sic)  il  donna  cent  dix  sous  t  k  vne 
femme  en  récompense  d'vne  sienne  vache  que  ung 
de  ses  archiers  auoit  tuée  i .  Le  même  jour  il  passa 
l'eau  *  auec  son  train  «  entre  Saint-André  et  Saint- 
Suphoricn  (sic).  Charles  VIII  qui  voyageait  avec  la 
Reine,  s'arrêta  à  l'hôtel  de  la  Sybilc.  Il  eut  une 
chambre  et  Anne  de  Bretagne  une  autre,  dans  des 
corps  de  logis  différents.  On  lit  ouvrir  les  murailles 
des  deux  chambres  et  on  jeta  un  pont  entre  les 
deux  corps  de  logis  pour  faire  communiquer  les 
appartements.  (Menu>  plaisirs,  KK.  76.)  Ceci  se 
passa  en  novembre  149ii,  et  cette  date  m'embar- 
rasse un  peu.  On  dit,  en  effet,  qu'Anne  de  Bretagne 
n'épousa  Charles  \  III  que  le  6  décembre  1  Vil  1  ; 
comment  put-elle  voyager  avec  le  Roi  un  an  avant 
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son  mariage?  La  Reine  dont  il  s'agit  ici  serait-elle  la 
petite  Marguerite  d'Autriche ,  enfant  de  dii  ans, 
fiancée  à  Charles,  le  23 juin  1483,  à  l'âge  de  deux 
ans  et  demi?  Il  faut  le  croire.  Mais  comment  le  Roi 
se  donna-t-il  l'ennui  de  meuer  à  sa  suite  sa  fiancée  ? 
et  pourquoi  s'il  l'emmena  lit-il  établir  cette  commu- 
nication entre  son  logis  et  celui  de  la  petite  Reine  ? 

—  Les  documents  la  nomment  toujours  la  Reine. 

—  l  ue  femme  suffisait  a  veiller  sur  la  royale  fiancée, 
la  gouvernante  de  ses  filles  d'honneur.  — Le  29 ,  le 
Roi  passa  la  journée  à  Saint-Symphorien;  le  même 
jour  il  arriva  à  Lyon  (fol.  17-19-38  v •■).  Le  3  no- 
vembre, il  était  à  Septème ,  où,  le  5,  il  fit  donner 
35  s.  à  4  vng  pourc  insensé  qui  jouoit  du  Rcbec  •  .  Le 
même  jour,  Charles  joua  au  -  Fluz  t ,  Le  7  il  était 
à  Trop  (Y),  Le  soir  il  était  à  La  Mcullc  (en  Dau- 
phin*' ),  d'où  il  alla  à  Cap,  où,  le  8  novembre,  son 
argentier  lui  donna  108  livres  et  quinze  sous  tour- 
noi* pour  jouer  au  Fluz.  Le  19  à  Ambrun ,  il  offrit 
4  neuf  vingt  et  une  liure  cinq  sols  tourn.  au  maistre 
autel  de  l'église  de  Xoslre-Dame  et   vingt  sept 
liures  17  sols  à  139  prêtres  qui  onl  dit  et  célébré 
chiiscun  mcs*e  en  lad.  é'tlisc  a  son  entention  [sir)  » . 
Le  10  novembre,  le  Roi  était  à  Saint-Ronnct ,  où  il 
gratifia  t  les  ménestrels  dud.  lieu  »  d'une  somme  de 
trente-cinq  sous.  Le  11 ,  il  donna  neuf  livres  quinze 
sous  trois  deniers  >  ù  plusieurs  hommes  de  village 
qui  chassoieut  aux  perdrix  blanrhes  près  led.  lieu 
de  Trop  t.  !..   13 ,  il  était  à  la  t  Chartrouse  » .  Le 
IV,  il  était  de  retour  à  Lyon  (fol.  19-24),  où,  le 
3  décembre  ,  il  donna  -V5  1.  tourn.  •  à  vng  homme 
qui  lui  a  présenté  vne  elisfouère  »  (Hémisphère?)  ■  eu 
léton  i .  Le  même  jour,  il  alla  aux  Vêpres  des  Celcs- 
tirts.  Le  6,  il  était  à  Vienne  ;  c'est  là  qu'Etienne  de 
Salles  4  verrier  du  Roy  •  (peintre  verrier)  i  a  faicl  et 
pnurtraict  blanc  les  quatre  complexions  de  t  homme 
ci  escrit  les  dits  de  chascunc  i  (de  ces.  complexions  : 
le  flegmatique,  le  bilieux,  le  nerveux,  le  colérique). 
(Menus  plaisirs,  kK.  76,  fol.  76.)  Etant  à  Lyon, 
Charles  VIII  donna  cinq  cent  vingt-cinq  livres  tourn. 
4  à  vne  pourc  damoisellc  pour  aider  à  la  marier  • . 
(Menus  plaisirs,  déc.  1490,  fol.  106.)  Le  9,  sou  tré- 
sorier lui  donna  18  liv.  10  s.  4  pour  jouer  a  la  Ra- 
bote (?).  Le  11,  il  partit  de  Château  Moiran  {sic). 
le  16,  il  était  à  Varennes,  où  4  plusieurs  escoliers 
plantèrent  devant  luy  le  noél  1  pourquoi  il  leur 
donn  33  sous.  Il  était  le  25  à  Moulins  (fol.  24-25). 
Le  1»  janvier  1490,  le  Roi  était  a  Moulins,  où  il 
était  encore  le  19.  Le  31  mars  il  était  à  .Vantes,  où, 
le  8  avril ,  il  donna  35  sols  au  fou  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Il  quitta  Xaulcs  le  12,  et  le  30  il  était 
aux  Moultiz-lex-Tours.  Il  offrit  108  I.  9  deniers 
4  au  chef  Monsr  Saint-Martin-lcz-Tours  t .  Le  7  juin, 
il  donna  4  35  sols  au  fol,  Mr  d'Anguerrandc  t. 
I,e  4  août,  il  fit  donner  77  sols  4  a  plusieurs  ma- 
lades des  cscroucllcs» — les  malades  de  cette  espèce 
sont  souvent  mentionnés  dans  ce  compte.  —  Le 
9  août,  Charles  VIII  oITrit  4  11  liv.  à  la  châsse  de 
St-Martin  1.  Le  21 ,  étant  à  Laval,  il  chassa,  gâta 
le  blé  d'un  pauvre  homme  à  qui  il  fit  donner  36  s. 
3  den.  d'indemnité.  —  Ajoutons  qu'au  mois  de  mai 
1490,  étant  à  Saint-Ccnou,  près  des  Moutilz-lci- 
Tours,  on  joua  devant  lui  4  le  Mystère  dud.  saiuct  *  ; 
il  assista  à  cette  représentation  dans  4  vng  retraict  1 
(une  petite  loge)  sur  nn  4  eschafaut  1 ,  et  comme  il 
redoutait  les  Vents  coulis  —  il  avait  bien  raison  le 
jenne  Roi  !  —  on  calfeutra  les  joints  des  planches 
du  retrait,  et  ('.tienne  de  Salles,  son  peintre  vitrier, 
colla  sur  ces  joints  des  bandes  de  papier.  {Menus 
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plaisirs.  1490,  fol.  v«.)  —  Il  paraît  que  Charles 
aimait  à  s'exercer  au  tir  des  pierres ,  et  qu'il  lui 
fallait  un  but  vivant  et  mouvant.  Près  de  Lu. il ,  où 
il  était  le  21  août  1490,  ayant  vu  une  bande  de  ca- 
nards, il  l'attaqua  à  coups  de  pierres,  en  tua  deux, 
et  fit  donner  à  deux  femmes  à  qui  appartenaient  ces 
animaux ,  la  somme  de  35  s.  tourn.  pour  les  dédom- 
mager (fol.  100).  —  l'oy.  A*nk  or  Brktacnk, 
Dkvtiixks,  Boirdichon,  Cknt-Si ISSK.S,  Devises,  Dé- 
votion, DoiCRMRR,  El'ÈK  DR  PAREMENT ,  ETENDARDS, 

<i*Rt»Rs  ut  Roi  Charles  VIII,  Jkix,  Livrks,  Merles 
hlancs,  Otkvbnt,  Pack,  Pai me,  Perdrix  blanches, 

SaCE-KKMMB  ,    SkRINS  ,    SVBARITISMB  ,    TAPISSERIES , 

Tronc  ol  pardon. 

CHARLES  IX.  —  Poy.  Dkcoitkhllk,  Gavasse, 
Hkry  (Clai  db  de). 

CHARLES  X  (lr  premier).  1589. 
Il  ne  compte  pas  dans  la  série  des  Rois  de  France, 
Roi  d'un  parti  qui  l'honora  peu,  ne  l'estima  guère, 
lui  permit  de  battre  monnaie,  et  le  tint  enfermé 
dans  un  chàtcau-fort  où  il  mourut. — l'oy.  ci-dessous 
Charles  dk  Bolrbon-Vbndomk. 

CHARLES-Ql  IXT.  1539. 
On  sait  que  ce  fut  au  mois  de  novembre  de  l'an- 
née 1539  que  l'Empereur  Charles-Quint  traversa  la 
France,  avec  la  permission  de  François  1er,  pour  aller 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  Gantois,  ses  sujets, 
révoltés  contre  lui.  François  Pr,  en  véritable  gen- 
tilhomme de  France,  en  chevalier  au  noble  cœur, 
voulut  que  son  rival,  son  ennemi  d'hier  et  proba- 
blement son  adversaire  de  demain,  fût  reçu  avec 
magnificence  partout  où  il  passerait  sur  les  terres 
françaises,  mais  surtout  à  Paris.  Voici,  a  ce  sujet, 
ce  que  je  lis  dans  un  des  registres  de  PHotcl-dc- 
Ville  de  Paris,  conservé  aux  Archives  de  l'Empire  : 
4...  Auroit  led'  seigneur  *  (le  Roi)  4  aduisé  de  faire 
faire  vng  déein  (sic)  ou  pourtraicl  d'vng  Hercules 
couurrt  de  la  peau  de  Lyon  {sir)  bien  dorée  ;  le  dict 
Hercules  tenant  en  ses  deux  mains  deux  colonnes 
comme  les  plantant  par  force  en  terre  ,  et  lesquelles 
colonnes  fussent  appliquées  à  y  mettre  flambeaux 
quand  l'on  vouldn.it  :  auxquelles  colonnes  seraient 
escript  la  deuise  de  l'Empereur  qui  est  plus  ultra. 
Et  sur  l'cscharpe  dud.  Hercules  :  Altéra  alterius 
robur;  et  pour  faire  led.  ponrtraict ,  auoit  ordonné 
à  mond.  seigr  de  Roisy  (x»V)  faire  lettres  »  (écrire) 
4  à  maistre  Rousse  >  (Le  Rosso ,  qu'on  appelait  vul- 
gairement maistre  Roux)  4  peintre  d'iceluy  seig' 
estant  à  Fontainebleau  ,  pour  en  faire  le  décin  à  son 
désir  et  pour  faire  les  mosles  pour  le  jelter  t  (les 
moules  pour  jeter  en  bronze  la  figure  d'Hercule), 
4  si  besoing  estoit  ;  auroit  »  (le  Roi)  4  nommé  vng 
nommé  Chcurier  *  (Chcvrier)  4  pour  accomplir  le 
vouloir  dud.  seigr  » .  Qui  est  ce  Ghevrier  (ou  Char- 
rier, car  ce  nom  est  d'une"  lecture  difficile)  que  Fran- 
çois I"  désigna  au  prévôt  des  marchands,  à  défaut 
du  Rossn,  pour  faire  le  dessin  d'un  monument  au- 
quel il  attachait  une  certaine  importance?  Mes 
recherches  ne  m'ont  rien  appris  à  son  sujet.  Quant 
au  Florentin  Rosso ,  il  est  assez  connu.  —  Un  des 
beaux  monuments  qui  rappellent  le  passage  de 
Charles-Quint  en  France ,  c  est  le  petit  tableau  où 
Gros  a  représenté  l'Empereur  visitant  avec  Fran- 
çois I"  les  caveaux  de  l'église  de  Saint-Denis.  — 
l'oy.  Arlruun,  Coilsirs  dk  Ch  arlbs-Qi int. 

CHARLES  DE  BOL  RBOX-VEX  DOME,  cardinal. 

1523— Î590. 
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Fils  de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  et 
de  Françoise  d'Alençon ,  mais  quatrième  Gis  de  ces 
hauts  personnages,  il  était  frère  puîné  d'Antoine  de 
Bourbon,  père  de  Henri  IV.  On  le  dit  né  en  janvier 
1523.  Destiné  à  l'Eglise,  il  fut  bientôt  évèquc  de 
Ncvcrs,  puis  de  Saintes.  Paul  III  le  créa,  le  5  août 
1547,  cardinal  diacre  du  titre  de  Saint-Sixte,  puis  car- 
dinal prêtre  du  titre  de  Saint-Chrysogonc.  Le  Roi  de 
France  le  proposa  pour  l'archevêché  de  Rouen ,  et 
il  eut  le  bref  de  Rome  pour  ce  siège,  le  12  octobre 
1550.  Il  fut  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Les  ligueurs ,  à  la  mort  de  Henri  III ,  le  proclamè- 
rent Roi  de  France  (1589)  sous  le  nom  de  Charles  X, 
mais  ne  lui  laissèrent  point  lu  liberté.  Il  régna  mais 
ne  gouverna  point ,  fantôme  royal  auquel  le  gouver- 
nement parlementaire  —  comme  on  l'a  appelé  —  a 
voulu  faire  semblables  les  Rois  constitutionnels  de 
France  qu'il  a  renversés  (  1830  et  1848).  Charles  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Fontcnay-le-Comte  (Ven- 
dée) où,  le  7  mai  1590,  il  mourut  de  la  pierre,  à  l'Age 
de  soixante  ans.  (Galtia  Chritliana.)  Les  auteurs  de 
l'ouvrage  auquel  j'emprunte  les  faits  et  dates  que  je 
cite  ici  ne  sont  pas  d  accord  avec  Bouillet,  qui  fait 
mourir  le  cardinal  de  Bouillon  en  1590 ,  à  l'âge  de 
soixanle-xr/?/  ans.  Les  informations  de  M\l.  de 
Sainte-Marthe  et  de  leurs  salants  successeurs  sont 
ordinairement  bonnes  et  font  foi.  —  J'ai  décrit  le 
«  franc  >  frappé  a  l'elfigie  du  Charles  X  de  la  ligue 
(l'oy.  Monnaies  dr  Chari.ks  X);  je  remarquerai  ici 
que  le  profil  gravé  par  Philippe  Regnault  sur  cette 
pièce  a  les  plus  grands  rapports  ai  ce  les  portraits 
en  taille-douce  que  nous  connaissons  du  cardinal  de 
Bourbon,  et  que  probablement  le  portrait  gravé  par 
Thomas  de  Lêu  servit  de  modèle  à  Renault.  Thomas 
de  Leu  ht  un  premier  portrait  de  Charles  de  Bour- 
bon qu'il  coiffa  de  la  barctte  et  autour  duquel  il  fit 
écrire  :  «  Charles  de  Bovrbon,  cardinal  archcucsquc 
de  Roven  * .  Quatre  vers  inscrits  sur  la  planche ,  au- 
dessus  du  buste  du  prélat ,  font  comprendre  que  le 
portrait  fut  exécuté  au  moment  des  troubles  civils  ; 
ils  recommandent  le  cardinal  -  dont  la  vieillesse  est 
si  remarquable  i .  Probablement  la  ligue  avait  déjà  jeté 
les  yeux  sur  Charles  de  Vendôme  pour  un  rôle  dans 
les  événements  qui  se  préparaient.  Thomas  de  Leu 
fit  un  second  portrait ,  profil  tourué  à  droite  quand 
le  premier  l'était  à  gauche ,  la  tète  couronnée ,  le 
corps  revêtu  du  manteau  royal  sur  lequel  se  dessine 
la  croix  de  l'ordre  du  Roi.  Autour  du  médadlon ,  on 
lit  :  c  Charles  de  Bovrbon  X  du  nom ,  Roy  de 
France  » .  Si  le  premier  portrait  n'est  pas  daté  et  peut 
être  reporté  à  l'année  1588,  celui-ci  est  évidem- 
ment de  1589.  Ln  certain  Jean  Patrassou ,  graveur 
en  bois,  publia  en  1589  une  grande  image  destinée 
au  menu  peuple  et  représentant  en  buste,  Ch.  de 
Bourbon,  profil  &  droite  (d'après  Thomas  de  Leu), 
couronné ,  en  habits  royaux ,  sceptre  daus  la  main 
gauche,  collier  de  l'ordre  au  cou.  Autour  du  mé- 
daillon :  t  •{•  Charles  de  Bovrbon.  X  dv  nom,  par  la 
grâce  de  Diev  Roy  de  France,  i  —  Il  ne  faudrait 
pas  conclure  de  ce  que  Thomas  de  Leu  grava  deux 
portraits  du  Charles  X  de  1589,  qu'il  était  un  des 
fauteur»  de  la  ligue  ;  non ,  il  était  graveur  tra- 
uadlant  pour  le  public  et  pour  la  circonstance, 
et  gravant  les  portraits  de  tous  les  personnages 

Îu'un  événement  rendait  célèbres.  —  Charles  de 
ourbon,  cardinal  de  Vendôme ,  fut  parrain,  le  27 
janvier  1550,  de  Marie  de  Clèves.  —  l'oy.  1.  Clb- 
vks  ,  Ln  (de),  Monnaies  de  Charles  X,  Sceau  or 
Charles  X. 
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CHARMETOX  (Gkorgks).  T 1629—1674. 

(Christophk).        ?       — 1708. 

Mariette  dit  du  peintre  Georges  Charmeton  qu'il 
naquit  k  Lyon  eu  1019,  et  mourut  ù  Paris  en  1074. 
Il  n'ajoute  rien  d'ailleurs  à  l'article  du  P.  Orbndi 
(Abecedario)  qui,  copiant  Félibien,  fait  connaître 
que  Jacques  Stella  prit  Charmeton  pour  élève,  et 
que ,  plus  tard ,  en  1063 ,  Sébastien  Bourdon  l'em- 
ploya dans  tout  ce  qui  était  de  la  décoration  archi- 
tecturale à  l'hôtel  de  Brctonvilliers ,  qu'il  s'était 
chargé  d'orner  de  peintures  allégoriques  ou  histo- 
riques. Les  biographes  m*  se  sont  point  occupé.,  dc 
Charmeton  ;  Dclandine  lui-même ,  qui  était  Lyon- 
nais ,  l'a  oublié.  Je  n'ai  malheureusement  que  peu  dc 
chose  à  en  dire.  Georges  Charmeton  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie comme  peintre  d'architecture  et  de  paysage, 
le  26  mai  1601.  En  1071,  il  fut  parrain  de  l'enfant 
d'un  maître  peintre,  artiste  tout  a  fait  ignoré.  Je  ne 
connais  qu'un  acte  qui  lui  soit  personnel.  Georges 
Charmeton  était  d'origine  lyonnaise  et  d'une  famille 
dc  peintres.  Je  ne  sais  pas  le  nom  de  sou  père.  Il 
eut  un  frère,  Vincent  Charmeton,  qui  fut  maître 
peintre  à  Lyon,  où  il  demeurait  sur  la  paroisse  dc 
Sainte-Marie  de  La  Platièrc.  Ce  Vincent  eut  un 
fils,  André,  peintre  aussi,  qui  épousa  Luce  Marquis, 
dont  il  eut  Jean.  J».-.n  quitta  Lyon  et  vint  s'établir  à 
Paris  où  il  espérait  faire  fortune.  V  réussit-il?  ce 
que  je  vois,  c  est  que  le  4  juin  1742,  âgé  dc  qua- 
rante et  un  ans,  il  épousa,  à  Saint -Snlpicc ,  Anne 
Bauchct,  fille  dc  Xicolas  Bauchel,  M  sellier,  la- 
quelle avait  vingt-six  ans.  L'acte  dc  son  mariage 
qualifie  Jean  Charmeton  t  dessignateur  et  peiutre  *  . 
André  Charmeton  mourut  à  Lyou,  âgé  de  cinquante 
et  un  ans,  le  3  juillet  1722,  et  fut  enterré  le  lende- 
main à  la  Platière,  où  le  23  décembre  1702  avait 
été  inhumée  Luce  Marquis,  sa  femme,  »<{ée  de 
trente-quatre  ans.  (Pièces  jointes  à  l'acte  du  ma- 
riage dc  Je. m  Charmeton.)  Georges  ChnrmctoH  de- 
meurai) eu  1071,  rue  Sainte- Anne  ;  il  y  demeurait 
encore  lorsqu'il  mourut  :  i  dud.  jour  et  an  i 
(19  septembre.  '(>7ÏI  «  Georges  Channelion  (sir/ 
peintre  ordrc  du  Boy  en  son  Acad.  Boy.  de  peint,  et 
sculpt.,  aa;jè  d'euuiron  55  ans,  décède  hyer  rue  S,r- 
Annc  en  ceste  paroisse,  a  esté  led.  jour  inhumé  dans 
l'église  en  présence  de  UirfotopbJe  Charnu-ltou,  son 
frère,  et  André  lluret,  son  cousin  jjermain.  (Signé) 
C.  Charmctton  (sie),  A.  Huret  »  .  (Reg.  dc  S'-Boch.) 

Christophe  Charmeton  était  sculpteur  à  Par» ,  où 
il  demeurait  sur  le  territoire  de  Saint  -André  des 
Arcs.  Il  épousa  ,  a  Saint-André  des  Arcs,  le  18  mai 
1082,  •  sur  les  sept  heures  du  matin  »,  Marie 
Thierry,  fille  dc  Daniel  Thierry,  bourg,  de  Paris, 
en  présence  d'Antoine  Paille i,  professeur  eu  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  et  dc  sculpt.,  qui  signa  :  »  A  Paille!  » . 
De  cette  femme,  C.  Chant  «ton  eut  sept  enfants  : 
l«r  avril"  1684;  25  novembre  1686;  21  novembre 
1691  ;  21  mars  1693  ;  22  septembre  1695;  13  oc- 
tobre 1696;  15  mai  1697;  et  un  dernier,  mort  le 
17  septembre  1695.  Dans  plusieurs  des  actes  de 
naissance  et  de  décès  que  j'ai  lus,  C.  Charmeton  e«l 

aualifié  :  »  Sculpteur  du  Roy  i ,  ainsi  que  dans  celui 
c  son  inhumation  ,  dont  voici  le  toxle  :  »  Le  di- 
manche 19  feurier  1708,  inhumé  dans  le  cimetierre 
de  Saint-André  des  Arcs  Christophe  Charmeton, 
sculpteur  du  Roy,  décédé  le  jour  précédent,  rue 
Hautefeuille  i . 

CHAROST  (Armand  de  BÉTHUXE,  marqua  de). 
Et  autre».  1657. 
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Le  12  février  1657,  à  Saint-Xicolas  des  Champs, 
■  Messire  Armand  de  Béthunc,  marquis  de  Charost, 
rapnr  des  gardes  du  corps  du  Roy ,  fil  -  do  Louis  de 
Béthunc ,  eomle  de  Charost ,  capitaine  des  gardes  de 
S.  M.,  conseiller  du  Roy,  lieut*  g1  en  ses  armées  el 
gouuerocur  pour  S.  M.  des  ville  et  citadelle  de 
Calais ,  fort  de  Xicullé  et  pays  reconquis  ;  et  de  Ma- 
rie Lescalopier,  son  épouse ,  de  la  paroisse  St-Eus- 
tache  «  épousa  »  d,le  Marie  Fouquet ,  fdle  de  Mes- 
«ire  Xicolas  Fouquet,  chenalier,  vicomte  de  Melun 
et  de  Vaux,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  mi- 
nistre d'estat ,  s  irintcnd*  des  finances  de  France  et 

Procureur  général  de  S.  M.,  et  de  feue  dame  Louise 
ourchée,  jadis  son  épouse,  de  la  paroisse  de 
St-Xicolas  des  Champs  ».  (Signé)  :  »  A.  de  Béthunc 
Charost,  Marie  Foucquct,  Louis  de  Réthune  Charost, 
Foucquet,  Henry  (de  Béthunc  )  arch.  de  Bor- 
deaux, etc.  »  —  l  ue  sœur  d'Armand  de  Béthunc, 
Louise-Anne ,  née  à  Calais  le  2  août  1641,  fut  bap- 
tisée dans  la  chapelle  du  Palais-Royal  le  mardi 
26  avril  1614,  par  Henry  de  Béthunc,  évéque  de 
Maillezais.  Les  parrain  et  marraine  de  cet  curant 
furent  Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche,  Reine  récente ,  | 
mère  du  Roi.  (Registre  de  Saint-Jean  en  (irèie.)  — 
M.  Le  Monnyer,  notaire,  parmi  ses  vieilles  minutes, 
garde  celles  d'actes  passés  1°  par  Marguerite  de 
Béthunc,  filleule  Maximiliendc  Béthunc,  marquisde 
Rosny  et  femme  de  Henri,  duc  de  Royan(an.  1509, 
p.  159);  2"  par  François  de  Réth.,  comte  d'Orval, 
cheval,  des  ordres  du  Roy  (8  Janvier  1639)  ;  3°  par 
Louise  de  Béth.  fille  de  feu  Monseigr  le  marquis  de 
Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie  de  France 
(9  juin  1662);  4'  par  Louise-Marguerite  de  Béth., 
veuve  de  Messire  Armand  de  Gramont  ,  comte  de 
Guiche,  gouverneur  pour  le  Roy  en  ses  royaume 
de  Xavarre  et  principauté  de  Béarn  et  de  la  ville  de 
Bayonnc,  lieut*  g1  des  années  du  R.  et  colonel  gé- 
néral du  régiment  des  gardes  françaises  de  Sa  Ma- 
jesté (15  janvier  1679)  ;  5°  par  Hippolyte  de  Béth.,. 
prélre,  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Xotrc-Dimc 
du  l'uy,  abbé  de  l'abbaye  de  Beaupré ,  conseil1  0*11 
Roy  et  aumdnier  ordre  de  la  Reyne  (13  janvier 
1679);  (5"  par  Maximilien-Pierrc-François  de  Béth., 
duede  Sully;  pair  de  France,  et  par  sa  femme  (18  jan- 
vier 1680);  7°  par  Louise-Marguerite  de  Béth., 
veuve  du  comte  de  Guiche  (  18  janvier  1680)  ; 
8"  par  Armand  de  Béth.,  duc  de  Charost,  pair  de 
France,  ma1  des  camps  et  armées  du  R.,  lieut.  g1 
de  S.  M.  en  ses  provinces  de  Picardie,  Boulenois, 
places  de  Haynault  et  pays  reconquis,  gouverneur 
de  la  ville  et  citadelle  de  Doullcns  (sir),  et  Cathe- 
rine de  Lameth  sa  femme  (17  novembre  1098).  Ils 
signent  :  »  Armand  de  Béthune  duc  de  Charost  » , 
et  *  Catherine  de  Lameth ,  duchesse  de  Charost  > . 
9  •  par  Paul-François,  duc  de  Béth.,  pair  deFr.,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  R.  et  capncdes  gardes 
du  corps  de  h.  M.,  dem*  à  Paris  en  son  hê-tel, 
grande  Rue  du  faub.  S1 -Honoré,  paroisse  de  la 
Madeleine  (31  octobre  1727).  Sa  femme  Julie- 
Christine -Georges  d'Kntraigues  est  nommée  dans 
cet  acte ,  signe  :  1  Paul  François  duc  de  Béthune  •  ; 
10"  par  Armand,  marq.  de  Béth.,  cheval,  des  ordres 
du  H  ,  lieut.  g1  de  ses  armées  et  colonel  générai 
de  la  cavalerie  de  France,  dem'  à  Paris  rue  du 
faub.  S'  Honoré  (8  iuin  1776  ).  Kmprunt  d'une 
somme  de  vingt  nulle  livres  ,  fait  à  Claude-François 
Duranti  ;  1 1°  autre  acte  passé  par  le  même  (Il  dé- 
cembre 1776)  ;  12"  acte  par  le  même  et  sa  femme 
•  dame  Madame  Louise  Thérèse  Croxat  de  Thiers  » 


(23  janv.  1777);  ils  signèrent  :  t  Le  M'»  de  Bé- 
thune »  et  1  Louise  Thérèse  Croxat  de  Thiers,  m»° 
de  Béthune  1 .  13"  par  Michel  de  Béthunc  ,  sr  du 
Mesnil,  (3  février  1642.)  —  M.  Fourchy,  notaire, 
;;arde  un  acte  d'Anne  de  Béthune  (juillet  1653)  ; 
un  d'Armand  de  Béthune  (novembre  1660),  et  «le» 
actes  de  Louis  de  Béthune  (avril  1690  et  mar» 
1692).  —  M.  (îalin ,  notaire,  a  la  minute  d'un  acte 
an  nom  du  1  comte  de  Charost ,  sous  la  date  du 
21  septembre  1653.  —  Chex  M.  Roquebert,  no- 
taire ,  se  conserve  un  acte  de  «  Grégoire  de  Béthune 
et  de  Marguerite  Passant,  sa  femme  (octobre  1659). 
Marie  de  Béthune  épousa  François  Annibal  d'Estrées. 
Philippe  de  Béthune  fut,  en  1681,  parrain  de 
César  d'Kstréos.  —  I  oy.  Bkllk-Islb,  Crrouv,  \htr- 

KAXD  (DU),  Foi  QLKT,  NoCRKT,  SCARROX ,  SlLLV. 

1.  CHARPEXTIKR  (François).  »  1620— 1702? 
l'uy.  Acadioiik  prançauk,  La  Bri  vkrk  (Jkax  dk). 

2.  CHARPEXTIKR  rSVieons).  1654-63. 
t'n  peintre  qui  eut  le  titre  de  «  peintre  du  Roi  » 

'  et  fut  l'ami  de  Michel  Corneille  le  père  et  celui  de 
|  Le  Sueur.  Il  avait  épousé  <  Elisabeth  Saunier  *  qui, 
le  14  novembre  165V,  à  Saint-Roch,  tint  avec  Eusta- 
che  Le  Sueur,  une  fdle  de  Michel  Corneille.  Le  bantis- 
taire  dit  Elisabeth  Saunier  t  femme  de  Xicolas  Char- 
pentier, peintre  du  Roy,  demeurant  devant  le  Palais, 
taroisse  St-Barthélcmy  « .  C'est  là  que  décéda  Char- 
»entier  :  •  Du  7«  januier  1663,  fut  inhumé  céans 
lonorablc  homme  Xicolas  Charpentier,  viuant 
mr  peintre  ordinaire  des  bâtiments  du  Roy,  décédé 
rue  de  la  Barillcrie.  »  (Reg.  de  Saint-Barthélémy). 

3.  CHARPEXTIER  ( Jkan- Jacqiks ).  —  Voy. 
2.  Braivaruct. 

CHARHOX  (Pikrrk)  .  ?1541— 1603. 

On  raconte  que  l'auteur  du  Traité  de  la  sagesse, 
tombé  subitement  en  apoplexie  dans  une  rue  voisine 
de  son  logis,  s' abaissa  sur  lui-même  et  fut  relevé 
mort.  L'acte  mortuaire  dressé  par  le  vicaire  de  sa 
paroisse  ne  fait  aucune  allusion  à  cette  fin  tragique, 
(jui  ne  laisse  pas  pour  cela  d'être  véritable  ;  si  jo 
fais  cette  observation  ,  c'est  que  j'ai  vu  souvent  dans 
les  actes  rédigés  au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  des  événements  analogues  mentionnés,  avec 
accompagnement  de  réflexions  naïves.  Le  vicaire  de 
Saint-Hilaire  se  contenta  de  mettre  à  la  fin  de  sa 
mention  un  des  souhaits  qu'il  avait  coutume  de 
coudre  au  bout  de  tous  les  actes  de  décès  dout  il 
chargeait  son  mémorial  des  convois  et  enterrements. 
Voici  ce  qui,  dans  ce  registre,  se  rapporte  à  l'ami 
de  Montaigne  :  >  Du  dymanche  scixieme  jour  de 
novembre  mil  six  cens  et  troys  décéda  vénérable 
et  discrète  personne  Messire  Pierre  Charron  ,  doc- 
teur théologal ,  premier  chantre  et  grand  vicaire  de 
l'église  de  Gomaom  (sir)  en  Gascongne ,  natif  de 
ceste  paroisse,  et  fut  inhumé  le  mardy  dixhuiticnie 
jour  du  moys  dans  l'église  Monsr  St-Hilairc  ,  des- 
soubz  l'œuvre  qui  est  le  tombeau  de  ces  t. tic)  an- 
ceslres,  lequel  Charron  estoit  aagé  de  soixante  et 
deulx  ans.  Tu  m  et  alia  rita  fruatur  a-terna  t . 

Le  philosophe  qui  éprouvait  si  cruellement  la  vé- 
rité de  cette  parole  dite  par  lui  :  <  Quel  secours 
apportera  au  plus  grand  homme  qui  soit  toute  la 
sagesse,  s'il  est  frappé  d'une  apoplexie  »?  (Sagesse, 
liv.  I,r,  chap.  v.)  Charron  eut-il  le  temps  de  se 
répéter  pour  se  consoler  :  §  La  vie  présente  n'est 
qu  une  entrée  et  issue  de  comédie  1  (chap.  \x\\) , 
et  :  »  Si  vous  avex  faict  voitre  profict  de  la  vie , 
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vous  estes  repcu  et  tatisfaict ,  allez  i ous-en  comme  I 
celui  qui,  appelé  eu  un  banquet,  a  prinssa  réfection  i . 
—  L'acte  de  décès  de  Pierre  Charron  qu'on  a  lu 
tout  à  l'heure,  dit  que  le  dessous  de  l'œuvre  était  le 
tombeau  des  ancêtres  de  Pierre  ;  il  est  possible  que 
le  père,  la  mère  et  d'autres  ascendants  du  moraliste 
eussent  été  inhumés  la  ;  mais  quelques  membres  de 
sa  famille  ne  furent  pas  enterrés  dans  l'église  de 
Saint-Ililaire  du  Mont,  leur  sépulture  fut  le  cime- 
tière, comme  le  constatent  les  trois  actes  mor- 
tuaires que  voici  :  *  1595.  Le  lundy  3e  d'aousl  feust 
■  inhumé  Jean  Charron,  imprimeur,  au  cimetierre 
»  de  l'église  Xlonseigr  St-llilaire  ,  qui  feust  def- 
i  funct  de  la  contagion  :  et  le  lendemain  feust  cclé- 
t  bré  vn  semice  pour  son  âme  de  deux  grandes 
i  messes,  vieilles  et  vn  Libéra.  Et  le  vendredy  en- 

*  suiuant  sa  fdlc  aussy  feust  deffunetc  de  mesme 

*  maladie  >.  Ce  Jehan  Charron  l'aîné  avait  épousé 
Marguerite  Racouard,  qui  lui  survécut  l'espace  de  six 
ans.  Elle  mourut  le  24  février  16(11 ,  et,  le  lende- 
main ,  à  Saint-Hilairc ,  ou  écrivit  sur  le  registre  la 
mention  suivante  :  «  1601.  Du  25e  jour  de  feburier 

*  fut  inhumée  honorable  femme  Marguerite  Ra- 
>  couard,  veuve  de  deffunct  honorable  homme 
»  XI1'  Jehan  Charron  laisué,  marchand  libraire  et 
»  bourgeois  de  Paris  ».  —  Des  nombreux  frères 
et  sœurs  de  l'auteur  du  Traité  de  la  sagesse,  les 
seuls  dont  j'ai  pu  trouver  la  trace,  parce  que 
les  archives  de  Saint-Hilairc  conservées  à  l'Hdtel- 
de-Ville  de  Paris  n'ont  poiut  de  registres  anté- 
rieurs à  l'annéa  1574,  sout-ce  Jean  Charron, 
dont  il  vient  d'être  question  et  une  nommée  Si- 
mone, qui  mourut  en  1617  :  •  Du  dixiesme  de 
mars  fust  inhumée  au  cimetierre  St-Hylaire  Si- 
mone Charon  (sic)  veufuc  de  defTunct  Cardin  Ver- 
nier,  lors  de  son  deceds  demeurant  rue  d'Escosse  ; 
laquelle  a  laissé  le  présent  testament  eu  la  forme 
et  teneur  qu'il  est  icy  attaché  » .  (Ce  testament  n'est 
point  au  registre  ,  parmi  ceux  qu'y  écrivit  le  curé 
de  Saint-Hilairc;  s  il  y  fut  attaché  avec  un  lien,  il 
a  disparu.) 

Le  p!us  ancien  des  registres  ne  commençant,  comme 
je  l'ai  dit ,  qn'en  1574 ,  je  n'ai  pu  connaître  l'époque 
de  la  mort  du  père  de  Charron ,  décédé  avant  cette 
époque.  Jean  deLaCaUle,  l'auteur  de  Y  Histoire  de 
C  imprimerie  et  de  la  librairie  publiée  en  un  vol 
in-4»,  1689  (Bibl.  Imp.  Q.  199),  dit  que  le  père  de 
Charron  était  libraire ,  qu'il  ■  fut  marié  deux  fois  et 
eut  de  sa  première  femme  quatre  enfants,  entre 
lesqueU  fut  un  nommé  Jean  •  (c'est  le  Jehan  Char- 
roi) l'aîné ,  dont  on  vient  de  lire  l'acte  de  décès)  ;  il 
ajoute  que  de  celui-ci  il  n'est  resté  aucune  postérité. 
La  seconde  femme  de  Thibault  Charron  fut,  selon 
la.  Lui  11  e  ,  une  Nicole  de  La  Barre ,  qui  lui  donna 
vingt  et  un  enfants,  -  entre  lesquels  on  compte  Pierre 
Charron  né  en  1541...  et  un  autre  nommé  Jean  le 
jeune  »  .  Ce  Jean  II  Charron  épousa  Marguerite 
Leuclos.  Jean  de  La  Caille,  qui  donne  ce  détail,  n'a 
pas  connu  la  femme  de  Jean  Charron  l'aîné,  que  j'ai 
nommé.:  plus  haut.  Le  savant  bibliographe  français, 
M.  Brunei,  à  qui  je  me  suis  tout  naturellement 
adressé  pour  avoir  sur  la  famille  Charron  des  ren- 
seignements précis ,  pense  que  Nicole  de  La  Barre 
femme  de  Thibault  Charron ,  et  mère  de  l'illustre 
auteur  de  la  Sagesse,  pourrait  bien  être  fdlc  de  Ni- 
colas de  La  Barre ,  dont  on  connaît  quelques  pro- 
duits, et  qui  vivait  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle  el  dans  les  premières  du  dix-sep- 
tième. 
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CHASTE  ( Aimai  ok).  1593-96. 

i  Du  xxvi*  jour  de  mars  mil  v*  quatre  vingts 
traize.  En  l'hostcl  commun  de  la  ville  de  Dieppe, 
douant  nous  Aymar  de  Chaste,  vis  admirai  de  France 
el  lieutenant  général  pour  le  Boy  en  Caux,  etc.  t 
(Acte  de  délibération  de  la  ville,  par  laquelle  il  est 
arrêté  que  l'on  constituerait  la  somme  de  mil  sept 
cens  escus ,  etc.)  » .  Selon  quelques  mémoires , 
Aymar  de  Chastes  fut  vice  amiral  de  France ,  ou  du 
moins,  ainsi  que  XI.  Dablon  en  a  fait  la  remarque, 

*  Vice-Amiral  en  la  costc  de  Normandie  el  licuteuant 
daus  le  pays  de  Caux  lorsque  XI.  de  Montpcnsier 
estoit  gouucrncur  de  celle  province.»  David  Asselinc 
(Antiq.  et  chroniq.  de  la  cille  de  Dieppe ,  1682. 
Ms.  Bibl.  de  Dieppe)  dit  :  La  remarque  de  Xlon- 
sicur Dablon  est  sans  fondement;  XI.  de  Chaste  fut 
vice-amiral  de  France  et  non  de  Normandie.  »  En 
effet  :  i  Aymar  de  Chaste,  chevalier  de  Malte, 
commandeur  de  Lorrnclcau ,  lieu!1  pour  le  Roy  au 
bailliage  de  Vaux,  gouverneur  des  villes  et  châteaux 
de  Dieppe  et  d'Arqués,  vice-amiral  de  France, 
donna,  eu  ces  qualités,  un  certificat  de  service  a 
Gabriel  de  Limoges,  seigneur  de  S<-Sacn,  le  22  sep- 
tembre 1595.  Henri  III  l'avait  nommé  grand  maîlrc 
de  l'ordre  de  St-Lazare.  Il  fut  aussi  abbé  de  Fes- 
camp,  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre, 
lient1  gén1  de  la  Nouvelle-France,  etjnourut  après 
l'an  1602.  Il  estoit  troisième  fils  de  François,  baron 
de  Chaste ,  et  de  Paule  de  Joyeuse  » .  (  Le  P.  An- 
selme ,  t.  VII,  p.  906.)  Le  31  décembre  1590, 
Aymar  de  Chaste  donna  à  François  Hotman ,  tréso- 
rier de  l'épargne  du  Boi ,  un  reçu  de  Ia»somme  de 

*  Xlil  etCUS  solz  tant  pour  les  frais  du  voiage  >  qu'il 
avait  «  naguères  fait  pour  le  commandement  de  Sa 
Xlujeslé  au  pais  d'Angleterre  auecq  Xlonsicur  le  duc 
de  Bouillon,  que  pour  la  despense  »  qu'il  avait 
<  faicte  à  receuoir  en  la  vUlc  de  Dieppe  Xlonsicur 
le  comte  de  Scheresbery  (sic  pr  Shrewsbury  [un 
des  Talbot])  Ambassadeur  de  la  Roy  ne  d'Angle- 
terre » .  (Arch.  de  la  Xlar.) 

CHASTEAU  (Gmixaomi).  ?  —1683. 

(Noël).  1696. 

L'abbé  de  Xlarollcs  nomme  le  premier  de  ces 
artistes  :  »  Du  Chasteau  d'Orléans  » ,  et  dit  qu'il 
avait  :  t  une  belle  audace  ».  Guill.  Chasteau,  gra- 
veur, épousa  Antoinette  Hérault,  sœur  du  peintre 
Charles  Hérault;  il  en  eut  trois  enfants.  Un  d'eux, 
Charles-Guillaume ,  mourut  t  âgé  de  7  ans  ■  aux 
galeries  du  Louvre,  le  22  novembre  1675.  Le  ma- 
riage de  Chasteau  était  donc  antérieur  à  1667.  Le 

14  octobre  1680,  Guillaume  Chasteau  fil  baptiser, 
&  Saint-Benoît ,  une  fille ,  qu'on  nomma  Louise. 
Pourquoi  et  quand  Chasteau  quitta-t-il  son  loge- 
ment du  Louvre  ?  Je  n'ai  pu  l'apprendre.  Il  mourut 
»  rue  St-Jacqucs,  en  sa  maison,  à  l'enseigne  du 
Rustc  » ,  et  fut  enterré  à  Saint-Benoît  le  17  sep- 
tembre 1683.  L'acte  de  son  inhumation  est  signé  : 
i  Noël  Chasteau,  Hérault  et  Coypel  s.  Guillaume 
Chasteau  était  de  l'Académie  BoyaJc  de  peinture,  où 
il  était  entré  le  30  décembre  1063.  —  Noël  Chasteau 
fut  peintre  ;  il  épousa,  eu  juin  1696,  i  Xlarie,  lille 
de  Pierre  Bedeau,  peintre  du  Boy,  et  de  Catherine 
Vernier,  de  la  paroisse  de  Saiut-Féréol ,  de  la  ville 
de  Xlarseille.  Sa  mère  était  morte  alors.  (Beg.  de 
Saint-Gcrvais.)  —  In  Nicolas  Chasteau  mort  le 

15  novembre  1704,  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
m'  peintre  de  l'Acad.  Royale  (de  Saint-Luc)  (Beg. 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois),  ne  paraît  pas  avoir 


au 

appartenu  à  la  famille  de  G.  Chasteau.  —  Voy.  Bi- 
drau  (Pierre),  p.  168,  Hérault. 

1.  CHASTKL  (Ta.vvrciv  du).  1419. 
»  Donné  4  messire  Tauneguy  du  Cbastel  le  ronsin 
poil  g  risse  (sic),  acheté  de  Bardot  Hugo  de  S>- 
: ,  404)  1. 1.  »  (Compte  de  Pierre  Froticr,  premier 
escuyer  du  Régent,  dauphin  de  Viennois,  duc  de 
Berry,  etc.,  fol.  8.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  53.)  Je 
lis  au  fol.  70  ;  *  Donné  à  messire  Tanneguy  du 
Cbastel ,  mareschal  de  monseigr  (  le  duc  de  Berry  )  • 
«  uncheual  Morcl,  auec  estoille  blanche  au  front*  ;  et 
fol.  82  :  t  Donné  k  mess.  T.  du  Cbastel  un  coursier 
brun  bay  (sic),  estoille  blanche  au  front  et  taché  de 
ou»  la  scUe.  i 
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2.  CHASTEL  (Xicolas  w).         ?  —166*. 

Ce  peintre ,  dont  j'ignore  l'origine  el  dont  je  u'ai 
pas  trouvé  l'acte  de  naissance ,  travailla  pour  le  Roy 
et  pour  la  R  einc  Anne  d'Autriche.  Il  ne  prenait  en- 
core, en  1630,  que  la  qualité  de  •  maître  peintre  ■ 
dans  les  actes  où  il  figurait.  C'est  ainsi  qu'il  se  qua- 
lifia le  28  avril  1630,  au  mariage  du  peintre  Pierre 
Folie,  célébré  a  Saint- Sauveur.  U  signait:  X.  Ihi- 
chastel.  Dans  les  registres  des  dépenses  faites  pour 
les  maisons  royales ,  i  l'article  Saint-Germain ,  sous 
la  date  de  1639 ,  je  lis  cette  mention  :  i  A  Xicolas 
Du  Chaste),  m"  peintre  k  Paris,  la  somme  de  quatre 
cens  tiures,  pour  auoir  doré  d'or  bruny  vng  balustre 
de  trente  pieds  de  longueur,  sur  trois  de  hauteur, 
semant  autour  du  lict  de  Sa  Majesté.  »  (Arch.  de 
l'Emp.,  KK.)  Dans  un  compte  des  dépenses  faites 

{mur  U  liaison  de  la  Reine  en  1653  (Bibl.  Imp., 
As.  Missions  étrangères,  n°  23t)  ,  je  trouve  cet  ar- 
ticle :  i  A  Xicolas  Du  Cbastel,  peintre,  deux  cens 
liures  pour  avoir  acheué  de  dorer  la  balustrade  qui 
est  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté,  t  Dans  un  re- 
gistre de  Saint-Jean  en  Grève  je  vois  que  Du  Chastcl 
fut  parrain,  le  2  juin  1638,  d'un  (ds  du  peintre 
Jean  Seneile.  Le  22  septembre  1658,  il  tint  une  fille 
de  Christophe  Servot,  maître  peintre.  (Reg.  de  St- 
Sauveur.)  Il  avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  de 
St-Eustarhe  .avec  «  Françoise  Vouet ,  fille  de  Simon 
Vouet ,  peintre ,  un  garçon  nommé  François ,  fils 
de  Gaspard  Feroret,  peintre,  le  13  may  1636 1 .  X.  Du 
Chaste!  avait  épousé  Anne  Xolis ,  que  je  vois  mar- 
raine, en  1034,  d'une  fille  de  Pierre  Folie.  Il  de- 
meurait rue  St-Dcnis  lorsqu'il  mourut,  le  4  janvier 
1662.  Il  fut  enterré,  le  15,  au  cimetière  des  Inno- 
cents. L'acte  de  son  inhumation  le  dit  :  4  M"  peintre 
ordinaire  des  bastiments  du  Roy.  »  (  Reg.  de  M-Lcn- 
St-Gilles.)  —  l'oy.  Folir,  Sexkm.k  ,  Voikt. 

CUATEAUXEUF  (Balthasar-Phklypkaux,  marquis 
de).  ?  —1700. 

Il  eut  la  survivance  de  la  charge  de  son  père , 
en  1669,  et  se  maria,  à  Saint-Germain  l'Auxer.,  le 
21  décembre  1670,  avec  une  fille  de  M.  de  Chessy. 
L'acte  de  son  mariage  le  dit  :  *  Chevalier,  scigr  de 
Cliasleauneuf ,  consr  du  Roy,  en  tous  ses  conseils, 
secrétaire  d'Estat  et  de  ses  eommondemens ,  fils  de 
messire  I^ouis  Phelypcaux,  seigrdc  la  Vrillièrc,  et 
de  defunetc  Mariette  Particellc  dcSaint-Eustachc  » . 
L'acte  dit  sa  femme  «  Demoiselle  Marie-Marguerite 
de  Fourcy.  fille  de  feu  mess»*  Jean  de  Fourcy,  scig' 
de  Cheasy,  consr  du  Roy  en  tous  ses  conseils  et  en 
son  grand  conseil,  et  de  dame  Marguerite  Flouriau 
(sic  pour  Flcuriau)  t .  La  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  aux  jeunes  époux  par  •  lit*  l'archcuesque 
de  Xoseanse  (sic  pour  Xaiianxe),  coadjuteur  de 


Reims  s .  (C'était  Charles-Maurice  Le  Tellier.)  Bal- 
thasar  Phelypcaux  avait  été  d'Eglise  et  conseiller  an 
Parlement  avant  de  songer  au  mariage.  Alors  on 
entrait  souvent  dans  l'Eglise  sans  parti  pris  d'y  res- 
ter, et  l'on  en  sortait  avec  une  facilité  que  rendaient 
très-grande  les  complaisances  de  la  cour  de  Rome 
pour  les  personnes  d'une  certaine  condition.  Le 
m. in] dis  de  Châteauneuf  ne  commença  a  remplir  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  qu'en  1676 ,  son  père 
ayant  alors  77  ans  et  ayant  dù  abandonner  a  son  sur- 
vimneier  le  soin  et  l'expédition  des  alfaires.  Bal- 
thasar  Pbélypeaux  mourut  en  sa  terre  de  Chdteau- 
neuf-stir-Loire,  le  27  août  1700.  Je  n'ai  pas  trouvé 
sou  baptistaire.  —  l'oy.  Lk  Tkxmsr  (Ch.  Maurick), 

PHRLYrKAt  X  ,  SkCRKTAIRFS  D'ETAT. 

CIIATILLOX  (Lot  is  dr  Chastiu.ox  ou). 

?1639— 1734. 

■  Du  vendredy  trentième  avril  173V,  Louis  de 
Chatillon,  peintre  du  Roy  pour  l'esmail  et  dessina- 
teur de  l'Académie  Royale  des  sciencs,  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans  ou  environ,  décédé  mercredy 
dernier  (28  avril)  ù  neuf  heures  du  soir,  eu  son  ap- 
parient* aux  Gallerics  du  Louvre,  a  été  iubumé  en 
présence  de  Mr*  Philippe  Lambert ,  président  à  la 
cour  des  Monnaies,  de  Philippe  Coypel,  écuyer,  valet 
de  chambre  on I "  du  Roy,  tous  deux  nepueux  du  dit 
deffuut,  de  Charles  Coypel,  etc.  »  (Reg.  de  Saint- 
Germ.  l'Auxer.)  L.  Chitillon  ou  de  Cbâtillon,  qui  fut 
graveur  en  même  temps  que  peintre  en  émail,  a  pu- 
blié ,  d'après  les  dessins  de  Tortebal ,  plusieurs 
grandes  pièces  au  bas  desquelles  on  lit  le  nom  : 
*  Chastillon  » .  Cet  artiste  était  établi  au  Louvre  de- 
puis l'année  1689.  Dans  le  manuscrit  de  Clairambault 
(vol.  556,  pièce  873),  je  lis:  »  Breuet  de  don,  en 
faucur  du  nomme  Chastillon,  graveur,  du  logement 
sous  la  grande  galerie  du  Louvre,  qui  estoit  cy  dé- 
liant occupé  par  le  nommé  Meslon.  »  —  l'oy.  CoYPRl, 
Mkllan  ,  Tortkbat. 

CHAUDET  (Amtoivk-Drxis).  1763—1810. 

CHAUDET  (Jkaxnk-Élisarbth  GABIOl ,  M»«). 

1767—1832. 

La  biographie-Didot,  en  s'appropriant  un  article 
de  {'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  a  accepté 
la  responsabilité  des  erreurs  commises  par  l'auteur 
de  cet  article,  qui  fait  naître  Cbaudet  le  trenie  et  un 
mars  1763 ,  et  qui ,  en  cela,  se  trompe  de  vingt-huit 
jours.  Ant. -Denis  Chaudet  naquit,  en  effet,  le  trois 
mars  et  non  le  31.  Voici  l'acte  de  naissance  du  sculp- 
teur qui  eut  une  célébrité  incontestée  sous  le  pre- 
mier empire  ;  —  ceux  des  ouvrages  que  l'on  connaît 
de  lui  gardent  son  nom  de  l'oubli  —  :  t  Le  jeudi  trois 
mars  mil  sept  cent  soixante-trois  fut  baptisé  Antoine 
Denis ,  né  d  aujourd'hui ,  fils  de  Jean  Chaudet ,  bour- 
geois de  Paris,  et  de  Angélique  Rénée  Beuxelin,  sa 
fem.,  rue  St-Joscph.  t  (Reg.  de  St-Eustachc.)  Quelle 
profession  était  celle  de  Jn  Chaudet ,  qualifié  ici 
bourg,  de  Paris?  je  n'ai  pu  le  savoir;  tout  ce  que 
j'ai  appris  de  ce  Jean  est  compris  dans  l'acte  suivant 

Ïuc  j'emprunte  aux  registres  de  la  municipalité  de 
oris  :  *  28  brumaire  an  m  (18  novembre  1794). 
Acte  de  décès  de  Jean  Chaudet  du  25  de  ce  mois 
(15  novembre),  a  minuit,  âgé  de  soiiantc  et  dix-huit 
ans,  natirde  St-Seinc,  département  de  la  C6te-d'Or, 
domicilié  k  Paris  ,  rue  du  Bacq ,  n"  5U2 ,  section  du 
Bonnet  rouge,  marié  à  Rénée-Angéliuue  Beuxelin...» 
(Signé)  Chaudet  (c'est  Ant.-Dcnis),  Merr  (libraire), 
et  Trial  père  (e'est  le  comédien).  On  sait  que  Cbau- 
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<let  entra  dans  râtelier  do  Jean-Baptiste  Slouf ,  qui 
n'était  pas  encore  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture, mais  qui  le  fut  bien  peu  d'années  après  (28 
mai  1785).  Les  progrès  de  l'élève  furent  rapides:  il 
avait  à  peine  atteint  sa  vingt  et  unième  année  qu'il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture.  Il  alla  à  Home, 
où  il  étudia  sérieusement  les  ouvrages  des  maîtres, 
réunis  en  si  grand  nombre  dans  la  ville  où  tout  ce 
qui  est  de  l'art  abonde,  où  sont  les  beaux  modèles. 
Parti  pour  l'Italie  vers  la  fin  de  l'année  1784,  il  re- 
vint au  commencement  de  1789  et  se  présenta  à 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  qui  l'admit 
au  nombre  de  son  Agréés.  Alors ,  lui  fut  ouvert  le 
Louvre ,  et  il  y  exposa  une  figure  de  la  Sensibilité 
qui  y  fut  très-remarqnée ,  ouvrage  où  la  grâce,  le 
charme  ,  la  délicatesse  ne  dégénèrent  point  en  ma- 
nière, où  la  forme  a  la  beauté  particulière  au  sujet, 
je  veux  dire  la  correction,  la  souplesse  et  la  suavité 
des  contours.  Chaudct  était  désormais  compté  parmi 
les  sculpteurs  distingués  et  allait  atteindre  aux  hon- 
neurs académiques ,  lorsque  la  révolution  détruisit 
les  Académies  pour  satisfaire  à  ce  besoin  de  l'égalité 
qu'éprouvaient  les  jeunes  artistes  auxquels  on  avait 
eu  le  tort  de  fermer  les  expositions  du  Louvre,  en 
leur  ouvrant,  pendant  un  jour,  celle  de  la  place  Dau- 
phine.Rn  1791 ,  il  était  logé  aux  Gobclins,  qu'il  quitta 
pour  le  Louvre  ,  où  il  avait  un  logement  quand  s'ou- 
vrit le  salon  démocratique  de  179:1  dont  le  livret  est 
si  curieux  à  lire  et  où  se  produisirent  tout  de  mau- 
vaises choses  qui  donnaient  trop  raison  a  la  ci-devant 
Académie.  A.  I).  Chaudct  y  parut  avec  cinq  dessius 
seulement .  Il  avait  commencé  la  collection  des  dessins 
qu'il  fit  pour  le  Racine  de  Didot ,  et  en  exposa  un , 
à  coté  d  une  composition  à  laquelle  il  donna  le  titre, 
accepté  par  le  livret  :  «  A  relui  qui  donne  MKU 
redonne.  »  Après  la  déchéance  de  Dieu  et  la  pro- 
clamation de  l'Etre  suprême ,  ce  titre  était  hardi  ! 
—  Si  l'époque  de  la  Terreur  était  peu  favorable  aux 
arts,  elle  n  était  guère  plus  propice  au  mariage,  ce 
semble;  Chaudct ,  qui  était  amoureux,  ne  fut  point 
effrayé  de  l'idée  d'entrer  en  ménage  a  ce  moment 
terrible ,  où  nul  ne  pouvait  compter  sur  un  lende- 
main, il  s'était  épris  d'une  jeune  fille,  sœur  d'un 
notaire;  il  lui  offrit  sa  main,  et  l'épousa  le  lundi 
25e  jr  d'avril  1793  :  •  Antoine  Denis  Chaudet,  Agé  de 
trente  ans ,  né  a  Paris ,  le  3  mars  1703 ,  sculpteur, 
dem1  rue  Mou  ffc  tard,  section  du  Finistère,  fils  de 
Jean  Chaudet  et  d'Angélique  Renée  Beucelin ,  et 
Jeanne  Elisabeth  Gabiou  ,  Âgée  de  26  ans  ,  née  à 
Paris,  le  23  janvier  1767,  domiciliée  A  Paris,  rue 
de  Richelieu  ,  section  de  la  butte  des  Moulins ,  fille 
de  1  .nu i -  Gabiou  et  d'Elisabeth  Le  Moine,  décédés  ; 
témoins ,  Xicolas  Antoine  Taunay ,  âgé  de  trente-huit 
ans,  peintre  de  paysage,  rue  Montorgueil,  section 
de  Molière  et  La  Fontaine,  Jacques  Claude  S'-Au- 
bin,  dessinateur,  Agé  de  vingt-neuf  ans,  cloître  Xotre- 
Dame,  Jean  llaptiste  Gabiou,  Agé  de  32  ans,  notaire, 
rue  de  Richelieu,  frère  de  l'épouse  ,  et  Edmc  Tiron, 
Agé  de  42  ans,  me  Xotrc-Dame  des  Victoires,  sec- 
tion du  Mail...  (Signé)  J  L  Gabiou  ,  D  A  Chaudct 
Gabiou ,  J  G  Sl-Aubin ,  Taunay  ,  Tiron  ,  Jacotot.  t 
(Reg.  de  la  Municipalité.) 

Le  19  mars  1794,  madame  Chaudet  mit  au  monde 
une  fille,  qui  reçut  le  nom  assez  singulier  d' t  Amitié 
sincère  t .  Les  témoins  de  l'enregistrement  de  l'en- 
fant furent  Jean  François  Schall ,  peintre  ,  Agé  de 
41  ans ,  et  Xicolas  Autoinc  Tannty.  Chandet  signa 
cette  fois  t  Chaudet  * ,  sans  addition  de  prénoms. 
Chaudct,  que  la  vue  de  ion  enfaut  avait  iuspiré,  fit 
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le  modèle  en  plâtre  de  son  joli  groupe  de  Pattl  et 
Virginie,  qu'il  exposa  en  1795.  Le  31  juin  1796, 
madame  Chaudet  donna  un  second  enfant  à  son 
mari ,  une  fille ,  qui  fut  enregistrée  sous  les  noms 
de  Jeanne  Elisabeth.  Les  témoins  de  l'enregistre- 
ment furent  Guillaume  Lethière,  Agé  de  36  ans  , 

[ «faire,  rue  J.  J.  Rousseau,  et  Marie  Adélaïde 
Messy,  qui  demeurait  avi  Louvre  avec  les  Chaudet. 
I/enfaut  vécut  peu ,  il  mourut  le  3  juillet  1796. 

En  179K,  notre  artiste,  qui  aimait  la  peinture, 
comme  l'ont  aimée  quelques  sculpteurs  qui  y  ont  peu 
réitssi,  produisit  un  tableau  représentant  Enee  fuyant 
avec  sa  famille.  Cet  ouvrage  était  bien  d'un  sta- 
tuaire, et  portait  fortement  1  empreinte  du  goût  Da- 
vidien  ;  il  fut  gravé  par  John  Godefroy,  qui  l'ex- 
posa en  1810,  après  la  mort  du  peintre.  En  1802, 
le  statuaire  grarieux  montra  le  modèle  en  plAtrc  de 
cet  Amour,  qui,  traduit  en  marbre  par  l'auteur, 
mais  non  pas  complètement  ,  fut  acnevé  par  les 
soins  de  Cartcllicr,  et  figure  aujourd'hui  parmi  les 
sculptures  modernes ,  au  Musée  du  Louvre ,  dans  la 
salle  ii  laquelle  l'administration  a  donné  le  nom  de 
Cbaudet ,  justice  qu'il  faut  louer,  et  que  le  mérite 
de  l'artiste  justifie  pleinement.  La  figure  de  l'Amour 
a  été  gravée  au  trait  par  Xormand  ,  qui  grava  aussi 
YOEdijte  saucé  par  P/iorbas,  groupe  qu'on  voit  au 
Louvre ,  et  le  groupe  des  trois  jeunes  femmes  re- 
présentant les  trois  arts  du  dessin.  Le  Louvre  ne  vit 
point  quelques-uns  des  ouvrages  capitaux  de  Chau- 
de! :  la  Statue  de  Xapoléou  législateur  {gravée  par 
Laugior) ,  l'Hercule ,  la  Minerve ,  la  Statue  de  l'Em- 
pereur qui  fut  placée  en  1810-sur  la  colonne  de  la 
place  Vendôme,  le  fronton  du  Corps  législatif,  et  la 
statue  de  la  Paix  (en  argent),  qui  orne  un  des  sa- 
lons des  Tuileries. 

A.  D.  Chaudet  ,  dont  la  santé  délicate  ai  ait  été 
rudement  éprouvée  par  le  travail  de  ses  plus  grands 
morceaux ,  était  comme  épuisé ,  quand  il  eut  mis  la 
dernière  main  à  la  statue  de  l'Empereur,  destinée 
à  la  place  Vendôme  ;  il  ne  recouvra  plus  ses  forces, 
et  mourut  le  19  avril  1810,  avant  d  avoir  pu  juger 
lui-même  de  l'effet  que  devait  produire  sur  son 
piédestal  glorieux  la  figure  du  Xapoléou-César  qu'il 
avait  vêtue  ù  la  romaine,  malgré  une  vive  opposi- 
tion ,  et  pour  se  conformer  a  la  tradition  jusque-là 
toujours  acceptée  depuis  les  temps  antiques.  L'acte 
de  son  décès ,  enregistré  à  la  dixième  mairie  de  Pa- 
ris ,  le  20  avril  1810,  déclare  que  le  même  jour  a 
dix  heures  du  soir  ( c'est-a-dirc  la  veille  à  10  h.) 
décéda  *  Antoine  Denis  Chaudct,  statuaire,  membre 
de  L'institut  et  de  la  Légion  d'honneur,  professeur 
aux  Ecoles  spéciales  de  peinture  et  sculpture ,  Agé 
de  quarante-sept  ans,  né  à  Paris,  et  y  demeurant, 
rue  de  Seine,  n°  6,  division  de  l'Amitié,  marié  à 
Jeanne  Elisabeth  Gabiou.  »  Chaudet  avait  été  admis 
a  la  cinquième  classe  de  l'Institut  (Beaux-arts)  le 
12  janvier  1805. 

On  a  vu  que  madame  Chaudet  était  née  en  1767, 
elle  fut  baptisée  à  Saint -Sulpiec  le  24  janvier  : 
>  Jeanne  Elisabeth,  née  d'hier  (23  janvier),  fille  de 
Louis  Gabiou ,  maître  perruquier,  et  d'Elisabeth  Le 
Moine,  dem«  rue  du  Bar.  »  Elève  de  madame  Lebrun 
•  et  de  son  mari ,  elle  peignit  des  sujets  familiers , 
I  dont  quelques-uns  furent  gravés  par  John  Godefroy, 
1  graveur  français,  né  A  Londres  en  1771.  Le  chef- 
d'œuvre  de  madame  Chaudet  fut  XRduration  du 
carlin,  tableau  naïf  et  gracieux  qu'elle  exposa  en 
t  1799.  Elle  ne  s'éleva  jamais  beaucoup  plus  haut,  et 
|  descendit  souvent  beaucoup  plus  bas.  Elle  mourut 
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de  Seine,  n°  6,  le  18  avril  1832,  «près  avoir 
produit  beaucoup.  Elle  avait  exposé  pour  la  première 
fois  en  1798.  J.  Elisabeth  Gabiou,  au  moment  où 
elle  décéda,  était  veuve  de  Cbaudct  et  épouse  de 
II.  Pierre-Arsène  Denis  Husson,  ancien  archiviste 
de  la  Couronne  ,  officier  de  la  Lésion  d'honneur. 
(Reg.  de  l'ancien  10*"  arrondissement  de  Paris;.  Elle 
s'était  mariée  pour  la  seconde  foi»  le  vingt-cinq  mars 
1812.  M.  Hnsson  était  alors  *  sous-chef  adjoint  de 
division  à  l'administration  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  *.  Il  était  né  à  Arras  en  1767.  Cette  cir- 
constance du  mariage  de  madame  Chaudet  avec  un 
Artésien  explique  pourquoi  le  Musée  d' Arras  pos- 
sède quelques  tableaux  de  cette  dame,  et  ce  qui 
vaut  mieux  ,  le  buste  de  Xapoleon  Ier  par  Chaudet. 
Madame  Husson  exposa  ,  sous  le  nom  de  Chaudet , 
quatre  peintures  au  Salon  de  1817,  le  dernier  des 
Salons  où  elle  parut.  In  amateur  de  Versailles, 
M.  Dclcstangc,  a  eu  la  bonté  de  nu-  faire  savoir  qu'il 
possède  quelques  jolis  morceaux  de  cette  femme 
artiste,  et  entre  autres  le  portrait  de  madame  Chau- 
det, fait  par  elle-même,  à  l'âge  de  19  à  20  ans. 
M.  Délestante  m'a  communiqué  Irès-obligcammeut 
quelques  détails  sur  la  statue  de  Xapoleon  législa- 
teur, que  181V  rejeta  du  palais  du  Corps  législatif; 
j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  les  consigner  ici;  mais 
la  nécessité  nu*  contraint  à  m'arrélcr.  Elle  m'em- 
pêche aussi  de  citer  une  foule  de  morceaux  qui  con- 
tribuèrent à  la  réputation  de  Chaudet.  —  Uoy.CHK- 
v\u\  dk  Vkwisk,  Stati ks  dk  i.a  plack  Vkkdouk  .Trial. 

CHAI  FOI  RIER  (Juin).  —  Voy.  Edrlixck. 

CHAI  LIEU  (Gt  n.m  un  Axfkrik,  abbé  de). 

?  1636— 1720. 

t  I«e  Roy  obblige  (sir)  MM.  de  Vendosme  de  se 
defTaire  (sir)  de  l'abbé  de  Chaulieu  à  la  place  du- 
quel jl  leur  donne  le  sr  Croisât  (  Crntat?),  fermier 
général,  pour  prendre  le  soin  de  leurs  affaires.  *  De 
ta  main  de  M.  Cabart  de  Villermont,  sur  le  dos 
d'une  lettre  de  M.  de  Rcnnjcu ,  capitaine  de  vais- 
seau, datée  du  Havre,  le  21'  avril  1699.  (Ribl.  Imp., 
Ms.  de  Dangeau). —  On  sait  que  l'abbé  de  Chaulieu 
mourut  en  1720  ;  voici  l'acte  de  son  inhumation,  in- 
scrit an  registre  du  Temple  :  »  I,' an  mil  sept  cent  vingt, 
le  28  juin ,  le  corps  de  Messire  Guillaume  Anffrie 
de  Chaulieu,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  d'Au- 
male,  prieur  d'Oleron,  de  Pourier,  de  Resnel  et  de 
Saint-Esticnne,  décédé  le  jour  d'hier  en  son  hostel , 
âgé  d'enuiron  quatre  vingt  quatre  ans,  muni  des 
SS.  Sacrements  de  l'église  ,  a  été  transporté  de 
cette  paroisse  en  la  paroisse  de  Fontcnay,  sa  terre  , 
en  présence  des  soussignés  :  Louis  Joseph  Anffrie 
de  Chaulieu ,  chevalier  de  Saint-Louis  et  lieutenant 
aux  gardes  françoises  du  Roy,  son  neveu.  »  (Signé:) 
Kr.  Armand  Jean  Baptiste  Durrest,  prieur  et  curé. 

1.  CHAULXES  ( Hoso'rk  d'Albert,  sr  dk  Cadk- 

JfKT  ,  DtC  DR  ).  .  ,    „     .„  102°- 

Je  lis  dans  le  Diction»,  universel  de  Bouillet  que 
ce  frère  de  Charles  Albert  de  Luynes,  qui  parut 
d'abord  à  la  cour  sous  le  nom  de  Cadenet ,  fut  créé 
en  1619  duc  de  Chaulues.  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas 
là  une  erreur,  et  si  M.  de  Cadenct  ne  fut  pas  fait 
duc  seulement  en  1620.  Voici  ce  que  je  trouve  au 
registre  des  mariages  de  Saint-Cermain  V Auxerrois  : 
•  Messire  Honoré  d'Albert ,  s'  de  Catlenel ,  marcs- 
ehal  de  France,  et  dame  Charlotte  d'Ailly,  dame  de 
Péquiny,  espousex  ,  le  IV  de  janvier  1620.  »  Si 
M.  Je  Cadenct  avait  été  duc  de  Cbaulncs  dès  1619 , 
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l'acte  de  son  mariage  ne  porterait-il  pas  au  lieu  de  : 
»  sr  de  Cadenct  ».  •  duc  de  Chaulnes?  t  —  V.  Llvxks. 

2.  CHAULXES  (Charlbs  d'Ailly,  dix  de).  1669. 

—  Voy.  Rouagxbsy. 

CHALMOXT  (Ch.  Claldb  dk).  —  Voy.  Amkas- 

SIDKIRS  ,  p.  36  ,  2r  Col. 

CHAISSES-TRAPPES. 

—  i  A  Jehan  Forgier,  serrurier,  la  somme  de 
quatre  Hures  dix  sols  tourn...  pour  deux  cents 
Chausses  trappes,  qu'il  a  faictespar  l'ordon.  et  com- 
mandement dud.  seigr  »  (Louis  XI)  »  pour  mettre 
aux  Forges  »  (c'était  une  des  habitations  du  Roi). 
(Argenterie  de  Louis  XI,  1478-81  ;  Arch.  de  l'Emp., 
KK.  64,  fol.  29.)  Ces  pièges  étaient  placés  dans  les 
bois  et  parcs  de  Forges,  pour  prendre  les  manants 
qui  s'aventuraient  sur  la  terre  de  Sa  Majesté. 

CHA II VEAU  (Fraxçois  et  Rrxk).       xvii»  siècle. 

CHAUVEAU  (Evrard  et  Claidk).  1691—94. 
Et  d'autres. 

Je  n'ai  recueilli  que  peu  de  documents  pour  les 
biographies  de  François  Chauveau  ,  le  célèbre  gra- 
veur, et  de  son  fils  René ,  le  sculpteur  habile.  J'ai  su 
que  M.  de  Montaiglon  se  proposait  de  publier  un  tra- 
vail complet  sur  ces  artistes,  et  je  me  suis  abstenu 
de  longues  recherches  ;  je  citerai  seulement  quel- 
ques pièces  que  j'avais  daus  mon  portefeuille  depuis 
longtemps ,  et  qui  pouvaient  me  mettre  sur  la  trace 
de  toutes  les  autres.  1°  L'acte  du  mariage  de  »  René 
Chauveau ,  sculpteur  des  bâtimeus  du  Roy,  fds  de 
deffunct  François  Chauveau ,  graveur  ordre  du  Roy 
et  Académistc"  en  sou  Académie  Roy.,  et  de  Mar- 
guerite Roger,  auec  Catherine  Cuncy  (sic  pour 
Cucci),  fille  d'honorable  homme  Dominique  Cuncy, 
ébéniste  et  fondeur  omP"  du  Roy  et  de  deffunte 
Jeanne  Gougeon,  en  présence  de  Hevrard  (sir) 
Chauveau ,  peintre ,  frèro  du  marié  ,  etc.  t  Cet  acte 
est  du  7  février  1690.  (Rcg.  de  Saint-Hippolyte  )  ; 
2°  L'Acte  du  baptême  de  «  Louis  Charles,  filsde 
François  Chauveau  ,  dessinateur  (  27  «oût  1636 , 
Sainl-Scvcrin  )  ;  3"  L'acte  de  naissance  d'Evrard . 
baptisé  à  S«-Scvcrin,  le  19  janvier  1660,  ayant  pour 
parrain  Charles  Le  Brun  ;  4»  Le  baptistairc  de  »  René 
Chanueaux  (sir),  né  le  dimanche  1er  avril  1663,  et 
baptisé  à  S'-Etienne  du  Mont  le  lendemain  ;  5°  Le 
baptistairc  (  8  novembre  1690,  Saint-Hippolyte)  de 
•  iiVnre  Dominique .  née  le  7,  fille  de  René  Chau- 
veau, sculptr  ordinaire  des  bâtiments  du  Roy  »  ,  en- 
fant que  Catherine  Anguier,  femme  de  Dominique 
Cucci ,  tint  sur  les  fonts  de  baptême  ;  6»  Le  baptis- 
tairc de  Marie-Catherine ,  fille  de  René  Chauveau  , 
née  ,  le  17  janvier  1692,  au  Louvre,  où  était  venu 
René  en  quittant,  pour  la  première  fois,  U  maison 
des  GobcUns.  Marie  Catherine  fut  baptisée  le  19  jan- 
vier à  Saint-Germain  l'Auxcrrois,  ayant  pour  parrain 
Paul  Gougeon ,  peintre  ord""  des  bâtiment*  du  Roi. 
—  Evrard  Chauveau,  frère  de  René,  épousa  «Madc- 
leiue  de  Villoy  » ,  qui ,  le  25  juin  1694,  lui  donna 
un  fils,  baptisé  le  26  à  S'-Barthélemy,  sous  le  nom 
de  Xieolas.  Evrard  Chauveau  demeurait  dans  la 
Cité,  près  du  Pont-Neuf.  Le  29  octobre  1695,  il  fit 
baptiser  Eerard-François .  né  le  28 ,  sur  le  quai  de 
l'Horloge. 

CH  AU  VELIN. 

Dans  son  vieux  minutier,  M.  Le  Monnyer, 
à  Paris,  a  quelques  actes  passés  au  nom  de  C 
lin  :  1°  Ann.  1596,  p.  145,  un  acte  de 
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Chauvclin,  secrétaire  de  la  chambre  du  Roy  ;  2°  oc- 
tobre 1633,  p.  123,  un  acte  de  Marie  Chauvelin  , 
veuve  de  Gilles  Bossau,  avocat  au  Parlent*  de  Paria  ; 
3"  1")  juiu  1669 ,  un  acte  de  Louis  Chauvclin ,  seigr 
de  Grismoire  ;  V>  An.  1680,  un  acte  de  Louis  Chau- 
vclin, conaeiller  du  Boy,  maislrc  des  Bci|uestes  ordrc 
de  l'hostcl ,  dem1  à  Paris,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
paroisse  S'-Gervais  ;  5°  Plusieurs  actes  passés  en 
1775,  1776,  1778,  par  Anne  Madclainc  Chauvelin, 
femme  de  Louis  Michel  Chiimillart.  Elle  signait  : 
t  Chauvelin  de  La  Suzc  ».  —  M.  Fourchy,  notaire  , 
a  trois  actes  passés  :  le  premier,  par  Pierre,  Guy 
et  Michel  Chauvelin,  en  juin  1628;  le  second,  par 
Marie  Chauvelin,  en  1630;  le  troisième,  par  Pierre 
Chauvelin,  eu  novembre  1632. —  Voy.  Chuiillart. 

CHEMIN'  (Krançoisiî),  femme  Mknvrd,  dite 
Fanchoïj  la  vieli.ki.sk.  1737—17  ..  ? 

Le  28  nivôse  an  xi  de  la  première  république 
française  (17  janvier  1803,  vieux  style,  comme  ou 
disait  alors),  une  comédie,  en  trois  actes  mêlés  de 
couplets,  fut  représentée  sur  le  théâtre  du  Vaude- 
ville ,  établi  alors  dans  la  rue  de  Chartres ,  au  lieu 
même  où  avait  été  établi  l'hospice  des  Quinze-Vingts. 
Celte  pièce,  intitulée  :  Fanchon  la  riellrnse,  eut  un 
prodigieux  succès.  Le  rôle  principal  y  était  rempli 

Ear  une  personne  jolie,  belle  et  distinguée,  madame 
elmont,  alors  femme  d'un  comédien  agréable  nommé 
Henry,  et  qu'épousa  plus  lard  Emmanuel  Dupaty.dc 
l'Acad.  franc.  MM.  Jean-\icolns  Bouilly  et  Joseph 
Pain,  auteurs  de  la  comédie  de  Fanchon,  avaient  ima- 
giné une  joueuse  de  vielle  tout  idéale,  vertueuse, libé- 
rale, protectrice  de  l'innocence,  amie  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour  et  des  poètes  les  plus  char- 
mants, ingénieuse  dans  sa  bienfaisance,  délicate 
dans  sc«  sentiments;  elle  épousait  un  colonel  qu'elle 
avait  aimé  sous  l'habit  d'un  artiste ,  et  quittait  sou 
brillant  hôtel  du  Marais  pour  son  village  ,  où  elle 
allait  continuer  sa  mission  de  providence  visible. 

.  Aux  montagne*  do  U  Saioie 
Je  naquit  de  pauxre*  parent. 
Voilà  qu'à  Pari»  l'on  m'envoie. 
Car  nou»  étions  beaucoup  d'enfant... 
Cependant  j'ai  fait  nia  fortune 
El  n'ai  donné  que  met  r hantons. 
Fillelle  sage ,  apporte  en  France 
Et  tet  chantoiu.  quinte  ant,  la  vielle  el  l'ripciance.  • 

Cette  historiette,  chantée,  récitée  devant  tout  Pa- 
ris et  bientôt  devant  la  France  entière,  fut  prise  au 
sérieux  par  tout  le  monde,  comme  elle  l'avait  été 
d'abord  par  M.  Bouilly  qui  n'avait  connu  Fanchou 
que  par  les  récits  de  madame  Agiron ,  une  tante  du 
jeune  écrivain ,  conservatrice  religieuse  d  une  lé- 
gende accréditée  par  des  gens  d'esprit ,  qui  avaieut 
vu  la  vielleuse  et  s  étaient  amusés  a  broder  un  roman 
gracieux,  sur  un  canevas  assez  grossier,  dont  Fanchon 
elle-même  peut-être  s'était  appliquée  à  déguiser  la 
trame  sous  de  capricieuses  et  piquantes  broderies. 

Feu  mon  respectable  ami  Bouilly,  dans  les  Mé- 
moires qu'il  a  publiés  sous  le  titre  singulier  de  Mes 
récapitulations  (1837,  3  vol.  in- 12),  raconte,  d'a- 
près sa  tante ,  que  Fanchon  a  logé  me  de  l' Arbre- 
Sec,  en  face  d'un  faïencier  chez  lequel  se  réunis- 
saient, pour  chanter  el  boire,  les  poètes  du  Carrait. 
Il  appelle  toujours  Fanchon  t  la  belle  Savoyarde  » , 
persiste  à  la  faire  très-riche  et  possesseur  d'un  hô- 
tel. Madame  Agiron  ne  lui  dit  point,  par  malheur, 
où  et  quand  mourut  la  célèbre  vielleuse.  La  tradi- 


CHE 

dition  qu'elle  recueillit  est  plus  favorable  à  Fanchon 
que  ne  le  sera  l'histoire. 

Fanchon  la  vielleuse  n'est  pas  une  invcnlion  de 
MM.  Bouilly  et  Pain;  il  a  existé  une  Fanehon  joueuse 
de  vielle.  Le  théâtre  a  fardé  singulièrement  In  Fan- 
chon qui  exista,  en  effet,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle;  il  en  avait  le  droit  et  il  eut  raisin  d'en  user. 
Son  idéal  vaut  mieux  que  le  portra  t  réaliste  — 
comme  on  dit  aujourd'hui  —  dont  je  vais  donner 
quelques  traits.  Voici  sur  la  vielleuse  ne  que  m'ont 
appris  mes  recherches.  C'est  la  prose  après  la  poésie. 
Je  demande  pardon  à  l'ombre  de  .M.  Bouilly  de  réduire 
le  corps  séduisant  qu'il  anima  k  un  squelette  assez  dif- 
forme. La  «  Belle  Savoyarde  »  ,  selon  nndamc  Agiron, 
aimait  à  se  rappeler  le  temps  où  elle  était  venue  & 
Paris;  Fanchon  racontait  son  voyage  et  <  s  premières 
impressions  à  la  vue  de  Paris  où  elle  ai  riva,  jeune 
fille  •  saus  ressource  aucune  * ,  avec  t  sa  vielle  à 
l'épaule  t;  elle  mentait  pour  intéresser  l'auditeur. 
Savoyarde  par  ses  parents ,  elle  était  Parisienne  par 
le  fait  de  sa  naissance.  Ce  n'est  point  à  Saint-Etienne, 
du  diocèse  de  .Vice ,  qu'elle  vint  au  momie ,  comme 
avaient  fait  son  père  ,  sa  mère  et  toute  sa  nombreuse 
famille,  mais  en  haut  du  faubourg  Saint-Jacques, 
où  s'étaient  établis  ses  parents.  Son  père,  Laurent 
Chemin  ,  était  un  de  ces  sujets  du  roi  de  Snrdaigne 
qui  abandonnaient,  pour  un  temps,  leurs  montagnes 
et  venaient  chercher  leur  vie  en  France,  ramo- 
neurs, commissionnaires,  joueurs  de  vielle,  mon- 
treurs de  marmottes  ou  de  lanterne  magique ,  gagne- 
deniers  enfin ,  comme  on  appelait  tous  les  gens  qui 
faisaient  dix  métiers  sans  en  avoir  un  réel.  Laurent 
avait  épousé  Bose  Chemin  sa  cousine,  comme  un  de 
ses  parents,  un  autre  Laurent  Chcmiu,  avait  épousé 
Elisabeth  Chemin.  Le  mari  de  Bose  était  fils  d'André 
Chemin ,  gagne-denier  et  musicien  qui  était  à  Paris 
dès  1732,  avec  son  frère  Jean-Louis.  Jean- Louis  el 
André  demeuraient  rue  Mouffetard.  Laurent  et  sa 
femme  Elisabeth  habitaicut  avec  Joseph  Chcmiu  et 
Marie  Bourly,  sa  femme,  dans  la  rue  Neuve  Saint- 
Médard.  Ces  Liurcut  et  Joseph  étaient  frères  et 
. <{agne -deniers  ;  un  de  leurs  parents,  Dominique 
Chemin,  gagne-denier  aussi,  mari  de  Marguerite, 
était ,  avec  Jean-Louis  et  André,  rue  Mouffetard , 
où  Laurent  et  Bose  Chemin  les  rejoignirent  en  1738. 
En  1737,  ce  Laurent  était  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas;  c'est  laque,  le  14  mars,  na- 
quit celle  qui  devait  élre  ■  Fanchon  la  vielleuse  • . 
i  Le  1  ~i  mars  1737,  Françoise  Chemin,  née  d'hier, 
«  fille  de  Laurent  Chemin ,  gaigne-deniers ,  et  de 
»  Koze  Chemin  sa  femme,  a  esté  baptisée;  le  parrain 
»  a  esté  Sébastien  Bernard,  gaigue -deuiers ,  et  la 
»  marraine  Françoise  Bernard,  femme  d'André  Chc- 
i  min,  tous  deux  de  la  comté  de  Xice  et  actnclle- 
*  ment  de  cette  paroisse.  »  (Beg.  de  S1 -Jacques 
du  Hiul-Pas.)  Françoise  eqt  un  frère,  Jean-André, 
baptisé  le  .">  février  1739,  u  Saint-Mëdard ,  tenu  sur 
les  (onls  par  André  Chemin,  t  grand-père  de  l'en- 
fant i ,  dit  l'acte  que  j'analyse,  et  par  t  Anne  Ber- 
nard, femme  de  Jacques  Bernard,  aussi  Savojard  de 
la  comté  de  Xice.  » 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  :  Françoise  Chemin 
était  Savoyarde  d'origine,  mais  non  de  naissance.  La 
fable  qu'elle  accrédita  sur  son  arrivée  à  Paris  était 
un  meusonge  auquel  donuait  toute  apparence  le 
costume  savoyard  qu'elle  portait  sans  doule,  et  son 
langage  emprunté  au  patois  italo-provençal ,  usité 
chez  ses  parents.  Le  nom  de  Françoise  qu'elle  te- 
nait de  sa  marraine  fut  altéré  en  celui  de  Fanchon , 


Digitized  by  Google 


CHE 

suivant  une  coutume  très-répandue  i  Paris.  Fanchon 
était  jolie  ,  et  probablement  clic  trouva  des  adora- 
teurs dès  sa  première  adolescence,  lancée  comme 
elle  le  fut,  enfant,  sur  les  boulevards,  au  milieu  des 
Savoyardes  qui  couraient  les  réunions  publiques,  men- 
diant avec  leurs  vielles  et  leur  ballade  :  Uiga  Djan- 
netta .  etc.  On  lui  chercha  donc  —  peut-être  le 
chercha-t-elle  elle-même  —  un  porte-respect.  Ile 
ne  fut  point  un  Parisien  qui  eut  la  préférence;  c'est 
dans  la  colonie  niçarde  du  faubourg  Saiot-.\larccuu 
que  se  trouva  le  mari  que  Laurent  Chemin  voulut 
donner  à  sa  Glle.  lu  garçon  de  20  ans,  natif  de  St- 
Kfienne  près  .Vice,  gagne-denier,  marchand  forain, 
mécanicien  et  art i licier  tout  à  la  fuis,  sembla  un  bon 
parti  pour  la  petite  vielleuse,  qui ,  de  son  coté,  de- 
vait, grâce  à  son  talent,  être  d  un  bon  secours  dans 
le  ménage.  Fanchon  avait  dix-huit  an  i  et  un  mois 
lorsque  le  vicaire  de  Saint-Mcdard  bénit  son  union 
avec  Jean-Baptiste  Ménard,  le  il)  février  1755. 
Avait-elle  alors  de  la  célébrité?  certainement  elle 
chantait  à  la  vielle,  dont  André  Chemin  son  grand- 
pere  avait  pu  lui  enseigner  le  doigté  ;  elle  dansait 
ou  faisait  danser  sur  leshoulcvards,  a  la  foire  Saint- 
I*aurent,  à  celle  du  faubourg  Saint-Germain,  au 
Palais- Koi  al  ou  au  pont  tournant  des  Tuileries; 
mais  aucuu  auteur  contemporain  ne  nous  parle  de 
•on  mérite  et  de  sa  vogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  6  fé- 
vrier 1756,  clic  donna  a  son  mari  un  enfant  qui  fut 
norumé  Laurent  par  Laurent  Chemin,  le  père  de 
Françoise.  Ménard  est  dit  dans  le  baptistairc  de 
son  bis  4  marchand  forain ,  déni'  rue  Mouffctard  » . 

Que  lit  Jean-Baptiste  Ménard ,  de  février  t756  à 
juillet  1758?  mena-t-H  sa  Fanchon  aux  foires?  Je  ne 
sais,  mais  il  quitta  le  nid  de  la  rue  Mouffctard  et  alla 
s'établir  rue  de  Jouy.  C'est  là  que  Françoise  Chemin 
accoucha,  le  17  juillet  1758,  de  Marie-Françoise, 
baptisée  a  Saint-Paul,  le  18,  et  tenue  sur  les  fonts 
par  4  André  Chemin ,  musicien ,  rue  Xeuve  St-Mé- 
dard  » ,  bisaïeul  de  l'enfant.  Que  se  passa-t-il  dans 
le  ménage  de  J--B.  Ménard  entre  1758  et  1760? 
Ménard  quitta  Fanchon ,  Fanchon  infidèle ,  Fanchon 
perdue,  Fanchon  qui  lui  donna  trois  enfants  encore, 
portant  le  nom  du  père  attesté  par  les  noces  (quem 
uupti-r  démonstratif  .  Fanchon  demeurait  rue  du 
Figuier,  le  5  airil  1760,  quand  elle  fit  baptiser 
•  Jean-Pierre  Ménard  i ,  suivi  le  2  août  1761  de 
Louis- François,  et  de  YictoireXc  M  août  1762.  Au 
bas  des  trois  actes  de  baptême,  où  Jn-B.  Ménard  est 
qualifié  4  mechanicien  et  artificier  » ,  on  lit  ces  mots  : 
4  le  père  absent  >  ,  qui  sont  la  marque  ordinaire  des 
haptislaires  d'enfauts  illégitimes,  surtout  quand  ils 
se  reproduisent  plusieurs  fois.  Ménard  demanda-t-il 
à  la  police  qu'on  fit  enfermer  sa  femme  ou  se  sépara- 
l-il  d'elle  sans  bruit,  la  laissant  à  la  débauche  où 
elle  se  plaisait,  et  dans  laquelle  elle  ne  compromet- 
tait pas,  du  reste,  le  nom  conjugal,  car  elle  n'é- 
tait connue  que  sous  celui  de  Fanchon. 

l)ans  les  cafés  et  les  cabarets  où  elle  porte  sa 
vielle,  elle  chante  des  couplets  grivois,  tient  de* 
propos  honteux ,  se  grise  de  vin  et  de  liqueurs ,  et 
liv  re  ses  charmes  avinés  aux  entreprises  des  officiers 
et  des  courtauds  de  boutique.  M.  de  Sartiues,  lieu- 
tenant général  de  police,  est,  à  la  fin,  averti  du  scan- 
dde  que  cause  la  Savoyarde  en  des  Ucux  où  l'on 
n  est  pas  prompt  à  se  scandaliser  pourtant.  Ordre 
c*t  donné  à  Baxin  ,  l'inspecteur  de  la  police  chargé 
du  quartier  Saint-Antoine,  de  l'admonester  et,  au 
besoin,  de  la  faire  enfermer  pour  un  temps  dans  la 
prison  de  Saint-Martin,  liaxin  cite  à  son  prétoire  la 
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vielleuse  accusée ,  pour  lui  recommander  de  la  part 
de  Monseigneur  4  Je  se  comporter  avec  plus  de  dé- 
cence dans  le  café  de  la  dame  Hast  et  ailleurs  »  ; 
Fanchon  ne  se  rend  point  à  cette  première  somma- 
tion. Baxin  réitère  ses  ordres,  et  Fanchon  comparait 
pour  répondre  à  plusieurs  accusations ,  et  surtout 
pour  s'entendre  réprimander,  à  cause  du  manque  de 
respect  qu'elle  s'est  permis  à  propos  de  la  lettre  que 
lui  a  écrite  l'inspecteur  de  police ,  lettre  qu'elle  a 
montrée,  qu'on  a  •  lue  publiquement  dans  un  café  1 , 
et  qui  4  a  donné  matière  à  beaucoup  de  propos  in- 
décents. »  Au  tribunal  de  l'inspecteur,  Fanchon 
4  s'excuse  et  promet  de  remplir  les  intentions  de 
M.  le  lieutenant  général  en  ce  qui  est  de  la  dé- 
cence 1 ,  promesse  bientôt  oubliée ,  comme  on  va 
voir.  Fanchon  avait  un  amant,  un  certain  officier  de 
robe  courte,  magistrat  portant  l'épée,  et  homme 
d'assex  mauvaises  mœurs  ù  ce  qu'il  semble.  La  viel- 
leuse vivait  avec  lui ,  depuis  un  an  environ,  et  soit 
qu'elle  se  fût  prise  d'un  nouvel  amour  ,  soit  qu'elle 
fût  lasse ,  en  effet ,  des  assiduités  d'un  homme  qui 
vivait  à  ses  dépens,  comme  elle  le  déclara  un  soir 
(le  19  février  1767),  elle  refusa  d'aller  souper  avec  le 
sieur  Loguet,  le  magistrat  en  question.  De  là  que- 
relle entre  les  deux  amants,  échange  de  mauvais 
propos  et  d'injures,  menaces  de  l'officier  de  robe 
courte  qui  arrache  sa  vielle  à  Fanchon,  la  jette  par 
terre  et  la  brise ,  enfin  tapage  nocturne  qui  attire 
l'attention  de  la  police  et  jette  1  Françoise  Chemin, 
femme  Ménard ,  dite  Fanchon  la  vielleuse  ■ ,  dans  un 
procès  jugé  sommairement  par  M.  de  Sartines,  le- 
quel condamne  Fanchon  à  une  retraite  dans  une 
prison  pendant  une  douxaine  de  jours.  Le  28  fé- 
vrier, Baxin  arrête  Françoise  Chemin  ,et  on  la  remet 
à  la  garde  pour  la  conduire  à  la  maison  d'arrêt  de  la 
nie  Saint-Martin.  Fanchon  ne  resta  pas  longtemps 
captive;  le  registre  d'écron  de  la  prison  me  fait  con- 
naître qu'elle  fut  mise  en  liberté  le  13  mars  1769. 
Le  registre  de  Baxin,  que  m'a  communiqué  mon  bon 
confrère  M.  Labat,  me  fait  counaltrc  que  ce  fut  sur 
la  plainte  dn  sr  Loguet,  sou  digne  amant,  que  Fan- 
chon se  vit  condamnée.  Loguet  demandait  4  qu'il  lui 
fût  rendu  justice  contre  la  nommée  Fanchon  la  viel- 
leuse, qui  l'avait  maltraité  de  paroles  le  19  fév.  1767, 
dans  une  cave  où  l'on  vend  du  vin  muscat  t .  Baxin  ajoute 
«  qu'il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  est  instruit  de  la 
mauvaise  conduite  de  lad.  Fanchon,  qui  s'cnvvre  jour- 
nellement et  insulte  tous  ceux  qui  lui  déplaisent  * . 

On  le  voit ,  nous  voilà  bien  loin  de  la  Fanchon  mo- 
deste, délicate  et  grande  dame  de  MM.  Bouilly  et  Jo- 
seph Pain!  — Quand  mourut  et  où  mourut  Fanchou? 
Kn  1782  Sébastien  Mercier  ne  la  connaissait  pas,  ne 
la  nommait  point  parmi  les  vielleuses  savoyardes  4  au 
sein  flétri  1  (Tableau  de  Paris),  et  l'on  peut  raison- 
nablement supposer  qu'elle  était  ou  morte  alors ,  ou 
complètement  oubliée ,  ou  ignorée ,  déjà  âgée  pour 
le  métier  qu'elle  avait  fait  de  chanteuse  de  cafés. 
J'ai  cherché  partout  l'acte  de  son  décès  sans  le  trou- 
ver. A  St-Cermain  l'Auxer.  j'ai  trouvé  la  mention 
du  décès  d'une  4  Marie-Louise  Chemin ,  fille  âgée  de 
1  45  ans ,  morte  le  25  septembre  1780,  à  six  heures 
s  du  matin ,  rue  de  l'Arbre-Sec.  »  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  la  fille,  uée  vers  1735,  et  nommée 
Marie-Louise,  et  U  femme  Ménard,  née  en  1737,  et 
nommée  Françoise?  Fanchon  avait-elle  voulu  se  ca- 
cher sous  le  nom  de  Marie-Louise?  veuve,  n'était— 
elle  donnée  pour  une  vieille  fille?  Ce  n'est  guère  sup- 
posable,  mais  ce  n'est  pas  impossible.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  devinrent  ses  enfants.  Quant  à  Rose  Chemin ,  elle 
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était  morte,  veuve  ,  rue  Ht  ou  Retard,  le  17  juin  1779, 

•  âgée  de  75  ans.  ■  (Reg.  de  Saint-Médard.) 

CHEXU  (Tqwmut).  ?  -1666. 

•           Voiri  Gnillaiu.  voici  Thonai  Lourdin, 

S  m.  parler  de  Chenu  ai  connu  dan*  la  ville.  « 

dit  l'abbé  de  Marolles.  Ce  Chenu ,  si  counu  au  dix- 
septième  siècle  ,  si  ignoré  aujourd'hui ,  avait  pré- 
nom :  Toussaint.  Je  le  vois  mentionné  dans  le  Compte 
de  la  dépense  faite  eu  1645  pour  la  construction  du 
Val-de-Crâce  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Suppl.  fr.  192V)  : 

•  A  Toussaint  Chenu,  sculpt1*,  la  som.  de  cent  liurcs 
tour,  pour  son  payement  d'une  grande  lame  de  cui- 
vre rouge,  sur  laquelle  il  auoit  faict  une  inscription 
contenant  le  pieux  dessein  de  Sa  Majesté  »  (la  Reine 
Anne  d'Autriche)  »  de  Taire  bastir  ladiltc  église  du 
Val  de  grâce ,  aucc  les  armes  de  iaditte  Majesté  fi- 
gurées sur  Iaditte  lame,  posée  par  le  Roy  soubz  les 
fondations  du  g*1  autel  de  lad.  Eglise.  i  Cet  article 
du  compte  est  à  la  date  du  21  juillet  1645.  —  On 
ne  sait  rien  de  Cheuu  ;  les  biographes  n'en  out  rien 
dit  ;  j'ai  trouvé  peu  de  chose  sur  ce  sculpteur,  dont 
les  travaux  sont  oubliés.  Ce  que  j'ai  appris,  c'est 
qu'il  épousa  eu  premières  noces  Alice  Jost,  fille  d'un 

Slumassier,  qui  lui  donna  trois  enfants  ;  27  mai 
622,  25  août  1624 ,  11  août  162V.  Le  4  février 
1646 ,  T.  Chenu  épousa  Rlanchc  Vaillant ,  veuve  d'un 
sculpteur  nommé  Pierre  Corroys,  en  présence  de 
Xicolas  Vion,  sculpteur,  qui  avait  épousé  Xicolle 
Chenu,  fille  de  Toussaint,  née  en  1623.  Toussaint 
Chenu  mourut  rue  de  la  Tixeranderie  le  2  février 
1606,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'église  de 
Saint-Jean  en  Crève,  où  avaient  été  baptisés  ses  en- 
fants. —  Une  sœur  de  Tous.  Chenu ,  Susaune,  avait 
épousé  André  Laurier,  maître  peintre,  le  13  juillet 
1631 ,  à  Saint-Jean.  Elle  décéda  le  28  juillet  1688. 
Laurier  était  lils  d'un  tailleur  d'habits.  (  Reg.  de 
Saint-Jean  en  Crève.  ) 

CHEREAl  (François).  1680—1729. 

(Jacqurs).  1688—1776. 
(François  II).  1717—1755. 
(Jacqiiks-Fr»\t.ois).       1748—17..  ? 
François  Chereau ,  dont  le  nom  au  1ms  de  pièces 
gravées  par  lui ,  est  quelquefois  seulement  :  »  Che- 
reau i,  quelquefois  :  «F.  Chereau  »,  d'autres  fois, 

•  F.  Chereau  l'aîné  t ,  une  fois,  «  F.  Chereau  maior, 
naqnit  lils  d'un  menuisier,  à  Blois,  en  1680.  «  Le 
20  mars  1680a  esté  baptisé  par  nous  soussigné,  prieur, 
curé  »  (de  S'-Martin ,  a  Blois)  «  François  ,  fils  de  Si- 
mon Chereau  et  de  Anne  Hardouin,  ses  père  et 
mère...  »  (Communiqué  par  II.  Villers,  directeur  du 
Musée  de  Blois.)  F.  Chereau  se  maria  en  1714.  Mar- 
gnerite-Elieunette  Caillou,  sa  femme,  était  d'une  fa- 
mille de  marchands  épiciers  et  merciers  de  la  petite 
ville  d' Houdan,  et  un  de  ses  parents  était  épicier  à  Paris. 

Le  premier  enfant  de  F.  Chereau  qui  me  soit 
connu  est  t  Marguerite  Hélène  » ,  baptisée  à  Saint- 
Severin  le  17  février  1715,  tenue  par  «  Hélène  Au- 
dran  ,  femme  de  Simon  Caquet ,  intéressé  dans  les 
affaires  du  Roi  ,  d'  rue  Thévenot.  »  A  Marguerite 
Hélène  succéda,  le  5  avril  1710,  t  h 'rançois  » ,  dont 
fut  parrain  son  oncle,  »  Jacques  Chereau  ,  graveur 
en  taille-douce  »  ,  dem1  rue  Sl-Jacqncs,  dans  la  mémo 
maison  que  son  frère.  *  François  Chereau  i  est  dit 
dans  l'acte  du  baptême  *  graveur  du  Roy  et  de  son 
Académie  de  peinture  > .  La  veuve  de  Baudet,  com- 
patriote et  un  ami  des  Chereau ,  fut  marraine  de 
François.  François  Chereau  était  seulement  admis  à 
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l'Académie  comme  Agréé.  Dès  1715,  il  avait  publié 
le  portrait  de  Xicolas  de  Largillière,  gravé  d  après 
l'original  de  Urgillièrc  lui-même.  François  Chereau 
fut  reçu  Académicien  le  26  mai  1718,  sur  la  pré- 
sentation du  portrait  de  Louis  de  Boullongne  le 

t'eune,  exécuté  d'après  la  peinture  de  cet  artiste  ha- 
•ile.  Outre  ces  deux  enfants,  notre  graveur  en  eut 
huit  (1718-1729).  Je  m'étonne  toujours  de  la  fé- 
coudité  des  femmes  d'artistes,  au  dix -septième  et 
au  dix- huitième  siècle,  et  du  courage  de  ces  hom- 
mes qui  se  chargeaient  gaiement  de  si  lourdes  fa- 
milles! Marie-Edmée  Chereau  était  née  posthume; 
le  vendredi  15  avril  1729,  •  François  Chereau,  pre- 
mier graveur  du  cabinet  du  Roy  i .  était  mort  me 
Saint-Jacques,  aux  Deux-Piliers.  François  et  Benoit 
Chereau  ,  ses  deux  fils,  Jacques  Chereau,  graveur, 
son  frère  ,  et  Cilles-Edmc  Petit,  graveur  aussi ,  son 
beau-frère,  l'avaient  accompagné  à  son  dernier  gîte. 
(Reg.de  Sl-Severin.)  François  Chereau  était  un  habile 
graveur;  il  y  a  de  lui  de  beaux  portraits,  un  surtout, 
celui  d'un  ambassadeur  du  duc  de  Brunswick ,  d'a- 
près Rigaud,  qui  contient  des  détails  charmants.  — 
Jacques  Chereau  ne  naquit  ni  eu  1687,  comme  le 
crut  Zani,  ni  en  169V,  comme  l'ont  dit  la  Biogra- 
/MiV-Michaud  et  M.  Le  Blanc  (Manuel  de  t  Ama- 
teur ét estampes  )  ;  il  ne  mourut  pas  en  1759,  comme 
on  l'a  cru.  Il  décéda  rue  des  Mathorins,  le  l*r  dé- 
cembre 1776,  et  fut  enterré  le  lendemain  à  Saint- 
Benoît  ,  t  âgé  de  89  ans  environ  » ,  dit  l'acte  signé 
de  deux  de  ses  fils,  Jacques  Simon  et  Jarq.  François 
Chereau.  Il  était  né  à  Blois',  le  29  octobre  1088. 
(Acte  de  son  baptême ,  déposé  par  lui  au  moment 
de  son  mariage).  Jacq.  Chereau  travailla  d'abord 
chez  son  frère  ,  puis  se  perfectionna  cher  les  Au- 
dran ,  dont  un,  (îérard,  avait  formé  François  Chereau. 
Il  épousa  une  des  filles  de  Joseph  Yvart ,  le  peintre, 
qui  vivait  aux  Gobclins.  Ce  fut  le  9  février  1722  que 
fut  béni  son  mariage  à  Saint-Hippolyte,  en  présence 
de  Fr.  Chereau ,  de  Jean  Audran,  etc.  A  ce  moment, 
Simon  Chereau  le  menuisier  et  sa  femme  étaient 
morts,  l'un  du  26  novembre  1709,  l'autre  du  6  fé- 
vrier 1720.  Jacq.  Chereau  fut  bientôt  veuf;  Anne 
Antoinette  Yvart,  sa  femme,  mourut  le  28  septem- 
bre 1722,  âgée  de  34  ans.  Jacques  se  remaria.  Le 
11  janvier  172V,  il  épousa,  h  Saint-Benoit,  Margue- 
rite-Geneviève Chiquct,  fille  de  feu  Jacques  Chiquet, 
graveur.  De  ce  second  mariage  sortirent  neuf  en- 
fants au  moins  :  27  décembre  1725,  20  juillet  1727, 
1"  mars  1729,  16  avril  1730,  14  juin  1731,  16  oc- 
tobre 1732,  31  octobre  1736,  21  juin  1739,  et  eu- 
fin  172V?  le  huitième,  une  fille  qui  mourut  en  1742. 
Marguerite  Chiquet  mourut  le  10  mai  1773,  rue 
Saint-Jacques,  âgée  d'environ  69  ans.  (Reg.  de  Saint- 
Benoît).  A  son  inhumation  assista  Jacques-François 
Chereau,  graveur,  son  petit— fils. 

Ce  Jacques-François  était  né  le  27  novembre 
1748,  fils  de  François  II  Chereau ,  né,  lui-même,  le 
30  mars  1717,  de  François  Ier  Chereau  et  de  Marg. 
Etiennette  Caillou  ,  comme  je  l'ai  dit.  François  II 
Chereau  avait  épousé  sa  cousine  Geneviève  Margue- 
rite Chereau,  le  5  février  1742,  à  Saint-Severin.  — 
François  II  eut  cinq  enfants,  et  mourut  le  21  février 
1755,  âgé  de  38  ans,  rue  Saint-Jacques.  (Reg.  de 
Sl-Severin.  )  Quant  à  Jacques  François  Chereau  , 
il  épousa  une  femme-graveur,  Anne  Louise  Foys  de 
Vallois  ,  fille  de  Gaspard  Foys  de  Vallois ,  qui  de- 
meurait a  l'île  Saint-Louis,  au  coin  de  la  nie  de  la 
Femme-sans-tête  (6  février  1769  ;  Reg.  de  S^Louis). 
—  J».  Fr.  Chereau,  •  graveur  en  taille-douce  et 
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marchand  d'estampes,  rut  de  son  mariage  deux  en- 
fant* :  16  décembre  1769  et  11  avril  1771.  Ceder- 
nier,  une  fille,  Anne-Louise,  coûta  la  vie  à  aa  mère, 
qui  fut  inhumée,  âgée  de  22  ans ,  le  21)  avril  1771. 
—  Benoit- Simon  Chereau  ,  fils  de  François  Pr,  était 
greffier  au  Châtelet  ;  il  fut  inhumé  à  Sa'iut-Scverin , 
âgé  de  29  ans,  le  16  février  1748.  —  Jacq.  Simon, 
fils  de  Jacques  Chereau ,  épousa ,  le  1er  septembre 
1760,  à  Saint-Scverin,  Louise  Perrette  Charpentier, 
Agée  de  20  ans,  fille  d'Etienne  Charpentier,  gra- 
veur. —  l  ue  des  filles  de  Jacq.  Chereau,  celui  qui 
est  nommé  Chereau  Junior,  épousa  Jacques  Gabriel 
Huquier,  graveur,  rue  Saint-Jacques,  paroisse  Saint- 
Benoit.  —  Le  meilleur  ouvrage  de  Jacq.  Chereau  me 
semble  son  David.  Le  portrait  de  la  Reine,  d'après 
Van  Loo,  est  une  bonne  chose  de  lui.  II  alla  à  Lon- 
dres, où  il  travailla  quelque  temps.  Une  estampe 
d'après  Raoux  est  signée  :  Chereau  le  jeune,  sculp. 
London  — l  oy.  Amiux,  Budbt,  L*B(i!t,UKaB,  Pi- 
cora, Yvirt. 

CHÊROX  (Hkxbi).  1647—58 
(Elisaboth-Sophik)  ?1648— 1711. 
(Lou*).  165.)— 1713. 

Voltaire  n'a  pas  dédaigné  de  nommer  Elisabeth- 
Sophie  Chéron  dans  son  Ht  st.  du  siècle  de  Louis  XII  '  :  ! 

1  Cbéron  (Elisabeth),  née  à  Paris  en  1648,  célèbre 
par  la  musique  et  les  vers,  et  plus  connue  sous  son 
nom  que  sous  celui  de  son  mari,  le  sr  Le  liai.  Morte 
en  1711.  t  El.  Sophie  Chéron,  fille  de  Henri  Ché- 
ron, calviniste,  né,  dit-on,  à  Meaux,  et  peintre  de 
miniature,  établi  k  Paris,  ne  fut  point  baptisée  an 
temple  de  Charcntou  ;  probablement  elle  le  fut  à 
l'hôtel  de  l'ambassade  de  Hollande,  comme  un  grand 
nombre  de  ses  coreligionnaires  parisiens.  Sa  mère , 
Marie  Lcfevre,  donna  au  moins  cinq  enfants  à  Henri  i 
Chéron,  outre  El.  Sophie,  que  l'on  croit  née  en  I 
1648  :  Marie,  22  juillet  1649;  Pierre,  mort  le 
17  juin  1665,  *  à  l'Age  de  16  ans  environ  »  ;  Anne , 
oui  mourut  le  22  juillet  1652,  «  âgée  de  5  ans  i  ;  i 
h/ut  s  .  qu'on  fait  naître  en  1660,  mais  qui,  né  le  | 

2  septembre  1655,  fut  baptisé  le  4;  enfin  Jacques; 
venu  au  monde  le  28  mars  1658.  (Reg.  Protestants; 
Arc li  de  la  ville).  —  Je  ne  sais  où  et  quand  mou- 
rut Henri  Chéron ,  et  s'il  mourut  calviniste  ou  ca-  j 
thuliquc.  Elisabeth-Sophie  et  sa  sœur  Marie  entrè- 
rent dans  l'Eglise  romaine  par  les  soins  de  madame 
deMiramion,  le  25  mars  1668.  Leur  abjuration  eut 
lieu  à  Saint-Sulpice ,  en  présence  de  Nicolas  de  la 
Plate-Montagne.  L'acte  est  signé  :  «  M.  Ronnraii , 
Elisabeth  Cheron,  Marie  Chcron,  N.  de  la  plate 
montagne  i .  Le  12  novembre  1701 ,  Marie ,  âgée  de 
plus  dr  52  ans  —  elle  se  mariait  bien  tard  !  — 
épousa  le  peintre  Alexis  Simon  Belle  qui  n'avait  que  • 
ringt  ans:  Elle  déclara  être  fille  de  *  deffunt  Henri 
Chéron  peintre,  et  de  Marie  Lefèvre  »  .  Henri  était 
donc  mort  avant  1701 ,  c'est-à-dire  au  moins  vingt- 
deux  ans  avant  l'année  (1723)  que  Zani  assigne  à  son 
décès.  —  Je  n'ai  pu  trouver  le  mariage  d' Elisa- 
beth-Sophie avec  M.  Le  Hay;  quant  à  l'acte  de  son 
décès,  il  est  inscrit  à  Saint-Sulpice  :  t  Le  5  sep- 
tembre 1711,  a  été  fait  le  conuoi...  de  du#  Elisabctli- 
Sophie  Cbéron,  âgée  de  soixante-trois  ans,  de  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.  et  de  celle  des  Rico- 
rrati ,  et  pensionnaire  du  Roy,  femme  de  Jacques  Le 
Hay,  ingénieur  de  Sa  Maj. ,  décédé  le  3  du  présent 
mois,  rue  de  Grenelle  en  sa  maison;  et  y  ont  assisté 
le  mary  de  lad.  deffunlc  et  M»  Xoèl  Bosquillon ,  clerc 
licencie  en  droit...  (signé;  Le  Hay,  Bosquillon 


—  Louis  Chéron  qui  n'avait  pas  quitté  l'Eglise  de 
Calvin,  quitta,  dit-on,  Paris  pour  Londres  en  1695, 
où  il  mourut  en  1713,  selon  M.  Robert  Dumesnil, 
en  1715  ,  selon  Mariette.  Louis  exécuta  deux  Mai 
pour  Xotre-Dame  :  en  1687,  le  prophète  Aaabus , 
en  1690,  Hérodiade.  Le  clergé,  assez  peu  tolérant, 
aurait-il  consenti  à  recevoir  des  ouvrages  d'un  héré- 
tique, sitôt  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Vîntes , 
quand  les  rigueurs  duraient  encore  contre  les  pro- 
testants? C'est  douteux.  Je  crois  que  Louis  Chéron 
s'était  rallié  à  l'Eglise  de  Rome ,  et  que  s'il  alla  à 
Londres,  ce  ne  fut  point  comme  fugitif,  mais  pour 
chercher  fortune.  —  Je  ne  suis  si  un  Simon  Chéron, 
peintre  et  calviniste ,  qui  fit  baptiser  un  fils  à  Cha- 
renton  le  dimanche  29  avril  1618,  était  de  la  famille 
d'Henri  Chéron.  —  L'abbé  de  Marolles  cite  parmi 
les  »  peintres  de  peu  de  nom,  mais  pourtant  de 
mérite  »  un  Chéron  que  je  crois  être  Henri  le  mi- 
niaturiste. Louis  Cbéron  n'avait  que  vingt-cinq  ans 
quand  Marolles  mourut  eu  1680,  et  il  n'avait  pu 
encore  se  faire  remarquer  assex  pour  avoir  une 

Place,  même  humble,  dans  le  vaste  catalogue  de 
abbé  de  Villcloin.  - —  Eiis.-Soph.  Chéron  que  la 
Vie  des  peintres,  t.  II,  p.  369,  nomme  un  peu 
emphatiquement  »  la  Sapho  de  son  siècle  » ,  avait  à 
la  salle  de  Saint-Thomas,  au  quartier  Saint-Benoit, 
deux  ouvrages  estimés  :  Saint  Thomas  d'Aquin  prê- 
chant, et  un  portrait  en  pied  de  Hardouin  de  Pcré- 
fixe,  archevêque  de  Paris,  Que  sont  devenus  ces 
deux  morceaux  ?  E.  S.  Chéron  peignit  et  grava  k 
l'eau-forte,  son  portrait  que  termina  C.  Simonneau, 
et  qui  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  Mad.  Le 
Hay.  —  Voy.  2.  Bblub,  Mirauiox,  Platk-Mov- 

TAGXK  ,  SlMONXKAU. 

1.  CHESXE  (N'.colas  ni).  —1627  ?  ' 

Lorsque  Salomon  de  Brosse  eut  achevé ,  pour  Ma- 
rie de  Médicis,  sur  l'emplacement  de  1  hôtel  de 
Luxembourg ,  acheté  par  la  Reine  en  1612,  le  beau 
palais  où  la  Florentine  aimait  à  retrouver  l'aspect 
général  et  la  décoration  extérieure  du  palais  Pitti, 
on  livra  l'intérieur  du  nom  cl  édifice  à  un  peintre 
chargé  d'en  orner  les  appartements  Par  quels 
ouvrages  s'était  fait  connaître  cet  homme?  Quels 
mérites  le  recommandaient  ù  la  Reine?  On  ne  le 
sait  pas.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui ,  c'est  sou  nom 
inscrit  en  tête  de  cet  article ,  et  qui  serait  proba- 
blement oublié  maintenant ,  si  ,  dans  l'histoire  de  la 

Iieinturc ,  il  ne  se  trouvait  accolé  k  ceux  de  Nicolas 
.'ou&sin  et  de  Philippe  de  Chumpaigne ,  deux  grands 
artistes  qui,  commençant  alors  leur  carrière  et  cher- 
chant ù  utiliser  leurs  talents,  furent  trop  heureux  de 
devenir  les  collaborateurs,  les  ouvriers  de  Du  Chesnc, 
dans  l'exécution  des  travaux  du  Luxembourg.  On  a 
dit  que  Poussin  et  Champaiguc  portèrent  bien  vite 
ombrage  à  leur  patron,  qui  peut-être  souffrait  de 
ne  les  pouvoir  assujettir  à  sa  manière.  Les  ouvrages 
de  Champaigne  et  de  Poussin  plaisaient  trop  ù  la 
Reine  et  ù  la  cour,  pour  ne  pas  déplaire  un  peu  à 
Nicolas  Du  Chesnc,  qui  ,  ne  loulaut  pas  être  sup- 
planté, sut  bieu  trouver  le  moyen  de  rendre  a  se» 
aides  l'existence  impossible  à  côté  de  lui.  Tous  deux 
le  quittèrent.  Philippe  de  Champaigne  retourna  a 
Bruxelles  sa  patrie ,  d'où  son  projet  avait  été  d'aller 

1  Les  travaux  de  sculpture  furent  confies  i  Claude  Co- 
chet. Je  ne  sait  si  ee  fui  Sal.  de  Brosse  qui  choisit  cel  or- 
nemaniste, ou  si  Nicolas  DuChesae.  rondurienr  de  tout 
l'ouvrage,  désigna  Cochet  et  le  fil  travailler  sur  ses  dessins. 
Cochet  travaillait  encore  quand  Du  Chesne  mourut. 
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en  Italie.  C'était ,  croit-on,  en  1027.  Il  était  a  peine 
arrivé  en  Flandre,  une  Nicolas  Du  Chesne  mourut. 
La  Reine  rappela  bien  vite  Champaigne,  voulant 

Su'il  aclm.it  l'œuvre  commencée  par  le  peintre 
'■f'mit.  Elle  fit  à  Philippe  tous  le*  avantages  dont 
avait  joui  Du  Chesne:  et  comme  elle  avait  vu  grandir 
Charlotte,  la  fille  de  celui-ci,  et  l'avait  prise  sous 
sa  protection  royale,  Marie  de  Médicis  engagea 
Champaigne  à  l'épouser ,  ce  que  fit  le  peintre ,  À  la 
fin  de  l'année  1628 ,  ayant  eu  le  temps  de  se  faire 
aimer  de  la  jeune  fille.  Quel  dgc  avait  alors  Char- 
lotte du  Chesne?  Je  u'ai  pu  découvrir  l'acte  de  son 
baptême  ;  mais  je  suppose  qu'elle  avait  de  seize  a 
vingt  ans,  et  qu  elle  était  née  de  1608  a  1611.  Xi- 
colas  du  Chesne  finit  ses  jours  me  des  Ecouffes;  je 
n'ai  pu  apprendre  à  quelle  époque  précise  il  y  vint 
et  quand,  de  Saint-Cervais,  on  vint  I  y  prendre  pour 
l'inhumer.  Il  y  était  certainement  dès  1613,  car  le 
l'r  décembre  de  cette  année ,  il  fit  baptiser  une  fille 
de  son  mariage  avec  Marguerite  Jacquet.  L'enfant 
Tut  tenu  par  son  grand-père  maternel ,  Sébastien 
Jacquet ,  ce  qui  me  porte  a  croire  qu'il  était  le  pre- 
mier-né de  Marguerite.  Le  8  janvier  1616,  X.  Du 
Chesne  eut  Claude,  et  le  4  juin  1619,  Marguerite. 
(L'acte  du  baptême  qualifie  Xicolas  Du  Chesne 

•  peintre  et  vallct  de  chambre  du  Roy  » .)  En  1624, 
il  avait  changé  de  paroisse  et  s'était  établi  sur  le 
territoire  de  Saint-Cervais.  C'est  là  qu'il  eut  un  fils 
qu'on  nomma  Charles. 

On  voit  dans  les  Etats  des  officiers  de  la  maison 
du  Boy  (Arch.  de  l'Emp.  T..  1341)  Xicolas  Du 
Chesne  porté  de  1599  à  1630  inclusirement  parmi 
les  peintres  valets  de  chambre  de  Si  Majesté  aux 
gages  de  30  livres  par  an.  Dans  l'état  de  1631 ,  il 
-  est  remplacé  par  Philippe  de  Champaigne.  Ceci  me 
porterait  i  croire  que  X.  du  Chesne  mourut  en 
1630  ou  au  commencement  de  1631  et  non  en 
1627,  comme  on  l'a  supposé. 

Le  compte  des  dépenses  de  la  maison  de  Marie 
de  Médicis  pour  l'année  1625  (Arch.  de  l'Emp. 
KK.  189)  contient  l'article  que  voici  :  t  A  Xicollas 
du  Chesne,  peintre  de  la  dame  Heync,  mère  du 
Roy,  1,200  liv.  tourn.  pour  les  gages  et  appointe- 
ments à  luy  accordés  par  Sa  Majesté,  tant  et  sy 
longtemps  qu'il  travaillera  en  son  palais  du  Luxem- 
bourg. —  3  juin  1625  »,  fol.  2347.  —  .  Marie 
Jacquet,  femme  de  Xicolas  du  Chesne ,  peintre  et 
valet  de  chambre  du  Roy,  dem1  rue  des  Ecouffes  t , 
fut  marraine,  à  Saiut-Xicolas  des  Champs,  le  21  no- 
vembre 1625,  et  à  Saint-Eustache  le  22  novembre 
1629.  —  Voy.  Brosse  (du),  Chaup.ugxk  et  Cochkt. 

2.  CHESXE  (André  ne).  1584—1640. 

Les  biographes  de  ce  savant  homme  le  font  mou- 
rir écrasé  par  une  charrette.  Ce  fut  sur  le  territoire 
de  Saint-Benoit  qu'il  décéda  ,  et  voici  ce  que  je  lis 
à  son  sujet  dans  le  registre  de  cette  église  : 

•  M.  André  du  Chesne ,  conseiller  et  historio- 
graphe du  Roy,  mourut  et  fut  porté  à  St-André  des 
Arcs  où  il  a  esté  inhumé,  le  1er  jour  de  juin  1640 1 . 
L'acte,  rédigé  à  Saint- André,  dit  que  Du  Chesne 
fut  i  inhume  <  n  la  sépulture  de  deffuncte  sa  femme  i . 
Cette  femme  se  nommait  Valentinc  de  Vaucorbcil , 
■œur  de  Jean  de  Vaucorbeil ,  seigneur  de  La  Crosse 
et  de  Forfery,  lieutenant  des  eaux  et  forêts  de  la 
prévoté  et  vicomté  de  Paris.  Du  Chesne  s'était 
marié  eu  1635  :  c  Le  lundy  vingtième  jour  d'aoùst 
1635 ,  capousèrent  eu  l'église  de  Saint-André  noble 
homme  André  du  Chesne ,  consr  et  historiographe 
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1  du  Roy,  et  dani    Valentine  de  Vaucorbeil ,  lesquels 
auoient  tsté  fiancés  le  jour  précédent,  et  le  tout  en 
présence  de  leurs  parents  et  amys  ».  —  M.  Le 
Monnyer,  notaire,  a  dans  les  archives  de  son  étude 
un  assez  grand  nombre  de  minutes  d'actes  intéres- 
sant les  familles  du  Chesne  et  Vaucorbeil,  une, 
entre  autres,  du  30  juillet  1637,  porte  la  signature 
«  A.  du  chesne  ■  .  Le  10  mai  1636,  du  Chesne  eut 
une  fille,  Marie,  qui  mourut  six  jours  après;  il  de- 
meurait alors  rue  des  Deux -Portes  Saint-Benoit. 
D'un  premier  mariage,  André  du  Clicsue  avait  en 
deux  fils,  François  et  André.  J"ai  vu  un  acte  de 
«  François  du  Chesne ,  adnocat  en  parlement  et  au 
priué  conseil,  historiographe  du  Roy,  demeurant 
rue  des  Deux-Portes,  à  la  date  du  14  avril  1642  »  ; 
j  cet  acte  est  commun  à  lui,  à  André  du  Chesne,  t  étu- 
diant en  l'université  de  Paris,  et  à  Mathurin  du 
\  Chesne,  bourgeois  de  Paris,  frère  d'André  I'r,  de- 
,  metirant  sur  les  fossés  d'entre  les  portes  Sl-Michel  et 
St-Cermain  « .  J'ai  vu  encore  chez  M.  Le  Monnyer 
un  acte  du  15  février  1667,  qui  intéresse  t  Fran- 
çois-Denis du  Chesne,  secrétaire  de  monseigneur 
le  maréchal  duc  d'Aumont,  demeurant  en  l'hôtel 
dud.  seigneur,  rue  de  Jouy  • .  CeFrançois  du  Chesne 
avait  épousé  Anne  Connut,  dont  il  eut  :  Françoise 
(6  août  1643);  fouis- François  (19  mar»  1657) 
St-Scverin;  Marie-Anne  (29  mai  1658),  et  Marie- 
I  Madeleine  (30  juUlet  1659).  —  Je  ne  sais  quand 
naquit  François  du  Chesne,  mais  j'ai  trouvé  dans  les 
;  registres  de  Saint-Sulpice  l'acte  du  baptême  d' A ndré, 
i  né  et  baptisé  le  15  septembre  1619,  fils  •  de 
^  M.  André  du  Chesne,  géographe  (sir)  du  Roy,  et  de 
I  Susanne  Soudan  sa  i  (première)  «  femme  t . 

Ln  autre  André  était  venu  au  monde  en  1628, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  (ils  de  l'historio- 
graphe. Ce  fut  le  30  novembre  1628  que  Catherine- 
Louise  ,  femme  A'Emond  (sic)  du  Chesne  accoucha 
:  d'un  enfant  baptisé  a  Saint-Médard  et  nommé  par 
j  «  André  Lefebvrc  d'Ormeason,  fils  de  M.  d'Ormcs- 
|  son ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d' Estât  et 
!  privé  ;  de  la  paroisse  de  St-Ccrmain  en  Grève  » . 
Lorsque  Valentine  de  Vaucorbeil  eut  perdu  Audré 
du  Chesne,  elle  épousa  Jacques  Ivard,  avocat  en 
Parlement,  conseiller  et  historiographe  du  feu  Roi, 
ce  que  m'apprend  un  acte  de  cet  Ivard  (14  avril 
1642)  conservé  chez  M.  Le  Monnyer. 

CHEVAL-LÉGER. 

L'Académie  française  dans  son  dictionnaire  (1814) 
a  donné  un  article  sur  les  Chevau-légers  oui  finit 
par  ces  mots  :  «  On  disoit  aussi  un  Chevau-lèger  au 
singulier  • .  Il  paraît  qu'on  ne  l'a  pas  dit  toujours. 
Je  vois  que  *  Guichard  Rcgnault,  sieur  de  Liberany, 
premier  nuissier  du  cabinet  du  Roy  i  en  1618  ,  est 
qualifié  :  »  cheval  léger  i  des  compagnies  de  Sa 
Majesté  ;  par  le  vicaire  de  Saint-Sulpice ,  dans  l'acte 
du  baptême  d'un  des  enfants  du  miniaturiste  Richard 
Masson  de  La  Richardièrc. 

'    CHEVAUX  (lks)  dk  Vkxisk,  dits  dbCorixth». 

Leur  origine  est  incertaine  ;  leur  histoire  n'a  pas 
été  faite.  A  quelle  époque  furent-ils  descendus  de 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  ?  A  quelle  époque  les  y 
avait-on  montés?  Quand  avaient-ils  été  pris  a  Ve- 
nise? Quand  y  retournèrent-ils?  Quelles  furent  les  vi- 
cissitudes de  leur  séjour  1  Paris?  Quels  événements 
marquèrent  leur  existence  pendant  l'antiquité  et  le 
moyen  âge?  C'est  ce  qu'ont  ignoré  Dulaure,  trop 
vanté ,  et  les  historiens  de  Paris  venus  après  lui , 
copistes  paresseux  et  mal  renseignés  par  leur  maître. 
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Je  dis  que  l'origine  des  Chevaux  qu'on  nommait 
les  «  Chevaux  de  Venise  *  est  incertaine.  Codinos 
(Origines  de  <  lonslantiuople ,  dans  la  Byzantine, 

Fige  29)  dit  que  quatre  Chevaux  dore* ,  placés  sur 
hippodrome  de  Conslantinoplc ,  y  avaient  été  ap- 
portés sous  le  règne  de  Théodose  le  jeuue.  Le  comte 
Cicognara ,  antiquaire  estimé  ,  pensait  que  ces  Che- 
vaux étaieut  un  ouvrage  romain  contemporain  de 
Néron.  Francesco  Sansovino  (l'enitia  ciffà  nobilis- 
sima  et  singolare)  parle  deux  fois  de  ces  Chevaux 
célèbres ,  la  première  à  propos  de  l'église  de  Saint- 
Marc  ,  la  seconde  à  propos  du  doge  Henri  Daudolo. 
Voici ,  traduit ,  le  premier  passage  île  l'historien  de 
Venise  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  écrivait  au 
milieu  du  seizième  siècle,  et  dont  Giustiniano  Murti- 
nioni  a  donné,  en  1663,  une  édition  augmentée 
(StefTano  Curti ,  in-'»",'.  *  Eu  avant  du  couloir,  sur 
le  plat  de  la  grande  voûte  »  (du  portail  de  l'église) 
«  se  voient  quatre  cheiaux  antiques  de  bronze,  si 
beaux  t  (cosi  rari)  t  que  jusqu'ici  on  n'en  a  trouvé 
de  pareils  dans  aucune  partie  du  moude.  Ils  furent 
laits  par  ordre  du  peuple  romain  ,  alors  que  IVm- 
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pereur  Xéron  vainquit  les  Partîtes;  on  les  lui  dédia 
et  ou  les  plaça  sur  un  are  élevé  en  son  honneur.  Ils 
tiraient  le  char  du  soleil,  çomme  ou  le  remarque 
sur  le  revers  de  quelques  médailles,  où  ils  sont  re- 
présentés, dans  les  mêmes  mouvements  de  tète  et  de 
jambes  que  nous  leur  voyons.  Lorsque  Constantin 
établit  le  siège  de  l'Empire  a  Byzance,  il  emporta 
les  chevaux  qu'il  fit  mettre  dans  l'Hippodrome,  ainsi 
que  l'a  écrit  le  Crée  Xicetas  Chômâtes.  Ils  restèrent 
là  jusqu'à  ce  que  la  République  de  Venise  s'emparât 
de  Constanliuople.  L'Hippodrome  faisant  partie  de 
la  moitié  de  la  ville  qui  était  devenue  la  part  des 
Vénitiens  «  (les  Français  avaient  l'autre),  •  .Marino 
Zcno  ,  qui  fut  le  premier  Podesta  établi  dans  la  ville 
conquise  ,  au  uom  de  la  Seigneurie ,  les  envoya  k 
Venise  avec  de  «[randes  pièces  de  porphyre,  de  ser- 
pentin et  d'autres  riches  marbres.  Les  Chevaux  fu- 
rent déposas  dans  l'arsenal,  où  plusieurs  fois  ils  cou- 
rurent le  risque  d'être  détruits.  Mais,  à  la  fin,  leur 
beauté  ayant  été  reconnue  par  tous,  on  les  monta, 
pour  qu'Us  gênassent  moins  qu'ailleurs  et  pour 
leur  propre  sûreté,  sur  l'église  de  Saint-Marc  »  ;  ainsi  : 


Kieetas,  dont  Sansovino  allègue  le  témoignage,  parle 
des  Chevaux  de  l'Hippodrome  à  l'occasion  de  jeux 
du  Cirque  ordonnés  par  Manuel  Comncnc  ;  mais  il 
n'avance  point  que  ces  quatre  figures  équestres 
furent  apportées  à  Couslautinople  par  Constantin.  H 
ne  dit  pas  un  mot  de  leur  origine,  grec  pic  ou  ro- 
maine; il  se  contente  de  les  décrire,  et  les  montre 
•  sur  la  tonr  au  pied  de  laquelle  sont  les  prisons,  tour 
qni  sert  de  borne  pour  le  départ  des  cncia-ix  dans 
les  courses  » .  Il  ajoute  :  •  Ces  chevaux,  dorés,  sont 
a ix  cols  recourbés,  tournés  l'un  vers  l'autre  >  (ob- 
rersi  silii  imicem),  dit  le  traducteur  latiu  de  Xice- 
tas; c'est-à-dire  les  deux  de  gauche,  tournant  la 
tète  à  gauche,  et  les  deux  de  droite  tournant  la  tête 
à  droite  •  et  vifs  à  la  course  •  {alacritatis  ad  cur- 
sum  pleni).  Ce  dernier  trait  du  peintre  manque  à 
la  vérité;  les  chevaux  sont  fiers,  vifs,  prêts  ù  courir 
sans  doute,  mais  marchant  seulement  au  pas.  Venons 
au  second  passage  de  Sausovino  (p.  561  de  l'édition 
dr  1663)  :  •  Les  Vénitiens  eurent  dans  leur  part  du 
butin  quatre  Chevaux  de  bronze  qui ,  selon  quelques 


auteurs,  furent  exécutés  par  Lysippe  pour  les  Rho- 
diens,  envoyés  de  Rome  en  Syrie,  puis  conduits  à 
Rome  et  placés  par  Auguste  sur  son  tombeau ,  puis 
ensuite  dédiés  à  Xéron ,  et  finalement  portés  à 
Constantinople,  d'où  Us  vinrent  à  Venise.  •  —  On  le 
voit,  grecs  ou  romains,  emportés  de  Rome  à 
Byzance  par  Constantin,  ou  transportés  de  Chio  à  Con- 
stantinople par  Théodosc  le  jeune,  les  Chevaux  que 
Venise  eut  dans  son  partage,  en  120V,  qu'elle  garda 
jusqu'en  1797  ,  époque  où  la  victoire  les  donna  à 
la  France,  ont  une  origine  douteuse.  Les  antiquaires, 
quelqucs-uus  du  moins ,  ne  reconnaissent  pas  dans 
ces  fiyurcs  le  caractère  qui  marque  les  productions 
de  l'art  au  beau  temps  de  la  Grèce  ;  ils  y  voient  des 
œuvres  d'un  goût  médiocre,  d'un  style  de  décadence, 
comme  ils  disent.  Je  ne  me  porte  point  juge  dans 
une  pareille  question ,  cl  laisse  aux  nommes  habiles 
qui  ont  fait  leur  étude  particulière  des  monuments 
de  l'antiquité,  le  droit  do  prononcer  en  matièro 
semblable;  tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  les 
Chevaux  peuvent  très-bien  être  d'un  artiste  inférieur 
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à  Lysippc,  mais  cependant  avoir  été  exécutés  cl 
coulés  au  meiHcur  temps  de  l'art  antique.  —  Les 
Chevaux  de  l'Hippodrome  de  Constantinople  allèrent  I 
à  Venise  sous  le  dogat  de  Pietro  Zaui,  élu  le  5  août 
1205,  à  la  place  de  Henri  Dandolo,  qui  venait  de 
mourir  à  Byzancc ,  âgé  de  97  ans ,  et  dans  la  trei- 
xième  année  de  son  pouvoir.  Cela  est  certain ,  et 
Sunsovino  n'en  doute  point.  Ce  que  Sansovino  n'a 
pu  préciser,  c'est  sous  quel  doge  les  Chevaux 
»  riposti  nelt  Arsenalc  » ,  dont  on  finit  par  recon- 
naître la  beauté  (t  ronosciuta  la  loro  oelleza  »), 
furent  comme  exilés  sur  le  portail  de  l'église  ,  où,  il 
faut  le  reconnaître,  ils  font  un  médiocre  effet,  petits 

Îu'ils  sont,  eu  égard  à  la  hauteur  où  on  les  a  élevés, 
éplacés  d'ailleurs,  car  rien  ne  justifie  leur  présence 
sur  lu  façade  d'un  temple  chrétien.  —  Si  je  ne  puis 
fixer,  même  approximativement,  l'époque  à  laquelle 
les  Chevaux  furent  embarqués  dans  l'arsenal  et  dé- 
barqués au  quai  de  la  Piacetta ,  je  puis  dire  quel 
jour  ils  furent  descendus  de  la  tribune  de  Saint- 
Marc  pour  être  envoyés  à  Paris.  Roubaud,  chef  des 
mouvements  du  port  et  commandant  d'armes  ù 
Venise,  en  1797,  quand  la  ville  des  doges  fut  tombée 
au  pouvoir  des  Français ,  écrivait  au  ministre  de  la 
marine  Pierre  Bénezech,  successeur  (par  intérim)  . 
de  L.  J.  F.  Troguet  :  *  Venise,  24  frimaire  an  vi  » 
(14  décembre  1797).  «  Hier  j'ai  fait  descendre  les  , 
quatre  fameux  Chevaux  qui  étaient  sur  la  porte  de  ! 
Saint-Marc.  Ils  n'ont  souffert  aucun  dommage  et 
sont  embarqués  sur  une  trabaque  »  (un  trabaeolo, 
voy.  mon  Glossaine  nautique)  «qui  finit  décharger 
des  pièces  de  cordage  et  qui  partira  de  suite  (sir) 
pour  Anctuie.  Cette  opération,  pour  laquelle  on 
avait  quelque  crainte,  s'est  faite  tranquillement  i. 
Ainsi,  les  Chevaux  furent  descendus  de  la  tribune  de  : 
Saint-Marc  le  13  décembre  1797,  et,  le  même  , 
jour,  embarqués  dans  un  navire  vénitien ,  qui  devait  ! 
être  assez  grand ,  car  outre  les  cordages  pris  dans 
l'arsenal  de  Venise  et  qu'on  envoyait  à  Toulon , 
outre  les  Chevaux  qui  devaient  tenir  beaucoup  de  ■ 
place  dans  la  cale  du  trabaeolo  ,  il  portait  le  Lion 
de  Saint-Marc,  descendu  de  sa  colonne  et  envoyé 
en  France  avec  les  autres  trophées  de  la  victoire. 
Le  bâtiment  chargé  de  ces  précieux  monuments  fut  j 
expédié  de  Venise  pour  Aucune  sous  l'escorte  d'une 
galère ,  la  Mérope  (Lettre  de  Roubaud ,  17  dé- 
cembre 1797).  Déjà  d'autres  t  objets  de  sciences  et 
arts  t  avaient  été  envoyés  a  Ancone  et  chargés  sur 
la  frégate  la  Diane.  (Lettre  du  30  brumaire  au  VI  — 
10  novembre  1797.)  Les  bronzes  de  Venise  arrivè- 
rent sans  avaries  à  Aucune,  et  M.  Pagelet ,  lieute- 
nant de  vaisseau  qui  commandait  la  Diane,  prit  ù 
son  bord  les  Chevaux  ;  le  lieutenant  de  vaisseau 
Frichet ,  commandant  la  frégate  le  Carrèrr ,  prit  le 
Lion  de  Saint-Marc.  La  Gazette  nationale  ou  Mo- 
niteur universel  du  28  germinal  (17  avril  1798) 
publia  la  note  que  loici  :  <  Toulon,  17  germinal 
(7  avril)  :  Quatre  frégates  aux  ordres  du  chef  de 
division  Perréc  arrivent  d'Aucune  en  ce  port.  A  boni 
de  la  Diane  sont  les  quatre  Chevaux  de  S'-Marc.  »  Le 
Moniteur,  sous  la  rubrique  de  •  Paris,  5  floréal  .mu 
(2  V  avril  1798)  *  ,  imprima  les  lignes  suivantes  :  4  Les 
monuments  que  la  flotte  de  Venise  a  débarqués  à 
Toulon  consistent  1°  dans  les  quatre  Chevaux  anti-  J 
ques  qui  étaient  placés  sur  l'église  de  Saint-Marc  ; 
2"  en  un  Lion,  dans  le  genre  gothique,  formant  ' 
les  armes  de  Venise  et  placé  sur  une  colonne  de 
granit  à  la  petite  place  Sl-Marc.  Tous  ces  objets 
sont  partis  sur  une  allège,  de  Toulon  pour  Arles, 
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d'où  ils  remonteront  le  Rhonc  jusqu'à  Lyon,  i  Le 
24  floréal  an  vi  (13  mai  1798),  le  Moniteur  an- 
nonça que  t  le  convoi  des  monuments  recueillis  en 
Italie  »  avait  t  mouillé  à  Lyon ,  dans  la  Saône ,  le 
7  de  ce  mois  (?"  -vril),  et  qu'il  continuait  sa  marche 
vers  le  canal  du  Centre ,  devant  aller  chercher  le 
canal  de  Rriare  pour  arriver  à  Paris  t .  Le  22  prai- 
rial an  vi  (10  juin  1798),  le  Moniteur  dit  que 
*  l'entrée  triomphale  des  objets  des  sciences  et  arts 
conquis  en  Italie,  se  fera  le  jour  de  l'anniversaire 
du  IV  juillet  1789.  Le  Directoire  exécutif,  ajou- 
tait le  journal ,  «  se  rendra  au  Champ  de  Mars  pour 
les  recevoir  au  nom  du  peuple  français  • . 

Les  eaux  trop  basses  de  la  Loire  empêchèrent  les 
bateaux  d'arriver  à  temps  pour  la  fête  anniversaire 
de  la  Prise  de  la  Bastille.  Knfin ,  le  29  messidor 
(17 juillet),  la  Gazette  nationale  fit  cette  communi- 
cation au  public  :  <  Le  convoi  des  monuments  d'I- 
talie est  arrivé;  les  bateaux  sont  au-dessus  du 
Jardin  des  Plantes.  Son  entrée  triomphale  aura  lieu 
à  Paris  le  9  thermidor.  •  Le  Moniteur  se  ravisa  le 
2  thermidor  (20  juillet)  et  publia  cet  avis  :  <  L'en- 
trée triomphale  des  monuments  conquis  en  Italie  se 
fera  le  jour  de  rannirersaire  du  10  août  (une 
fête  pour  l'anniver: aire  d'un  massacre!).  Il  parait 
décide  qu'ils  seront  débarqués  au-dessus  du  Jardin 
des  plantes  > .  Les  choses  ne  se  passèrent  cependant 
pas  ainsi.  Le  Directoire,  au  risque  d'être  taxé  de 
modéranti  s  me ,  hâta  le  jour  de  la  cérémonie  qu'at- 
tendait tout  Paris,  et,  le  9  thermidor  (27  juillet) 
le  ministre  de  l'intérieur  donna  dans  le  Moniteur  le 
programme  des  Fêtes  de  la  liberté  »  —  les  direc- 
teurs nommaient  ainsi  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Robespierre.  Les  9  et  10  thermidor,  le  butin  fait 
sur  l'Italie  fut  transporté  au  Champ-de-Mars  sur 
des  chars  dans  une  procession  où  figuraient ,  en  un 
singulier  pêle-mêle,  des  livres,  des  tableaux,  trois 
lions  vivants,  un  ours  blanc,  un  ours  de  Berne,  *  le 
buste  de  Brutus  porté  par  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie »,  Apollon,  Clio,  Melpomène,  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël,  des  ouvrages  de  Titien,  de  Paul 
Véronèse  et  du  Tiutoret,  que  sais-je  encore?  Sur  les 
neuvième  et  dixième  chars  paraissaient  les  Cheraux 
de  Venise,  avec  cette  bannière  :  •  Ils  sont  enfin 
sur  une  terre  libre.  •  (La  liépublique  de  Venise 
n'avait  donc  pas  été  un  pays  de  liberté?)  Par  un  sin- 
gulier lapsus,  le  Lion  de  Saint-Marc  fut  oublié 
dans  le  programme  de  la  fêle. 

Je  n'ai  pu  apprendre  où  furent  déposés  proiisoi- 
rcment  les  Chevaux  de  Venise  et  le  Lion  ne  Saint- 
Marc  après  le  28  juillet  1798  ;  je  n'ai  pu  savoir  non 
plus  à  quelle  époque  le  Lion  ailé,  emblème  de  la 
ville  des  «loges,  fut  placé  sur  l'esplanade  des  Inva- 
lides. Quant  aux  Chevaux  de  bronse  (ou,  pour 
mieux  dire,  de  cuivre  rouge  recomert  d'un  patine 
cl  jadis  dorés) ,  on  songea  à  les  utiliser  pour  en  faire 
l'ornement  d'une  des  places  publiques  de  Paris;  on 
fut  très-longtemps  indécis  quant  à  l'endroit  que  l'on 
devait  honorer  de  ce  magnifique  trophée  des  lic- 
toires  de  l'armée  d'Italie.  Kufiu,  le  13  brumaire 
an  vin  (4  novembre  1799),  le  Moniteur  parla  : 
t  Les  Chevaux  antiques,  de  brouze,  transportés  de 
Venise  à  Paris,  vont  être  érigés  sur  la  place  des 
Victoires.  Ils  seront  attelés  au  char  triomphal  do  la 
République.  Le  Directoire  a  ordonné  la  confection 
d«  ce  monument  ».  Quelques  jours  après  (13  fri- 
maire —  4  décembre  1799),  le  journal  complétant 
cette  annonce  s'exprimait  ainsi  :  •  Les  consuls  ont 
chargé  les  citoyens  Lcmot  et  Chaude! ,  statuaires,  et 
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Percicr,  architecte  ,  de  l'exécution  du  char  de  la 
Victoire,  auquel  seront  attelés  les  quatre  Chevaux 
de  bronxe  pris  à  Venise...  Le  monument  sera  érigé 
sur  la  place  des  Victoires  natiouales  ;  cet  emplace- 
ment qui ,  depuis  longtemps ,  est  consacré  à  la  Vic- 
toire, a  paru  celui  de  Paris  nui  pouvait  le  mieux 
convenir  à  la  petite  proportion  (les  chevaux  1 .  Je  ne 
vois  pas  quelle  cause  s'opposa  à  l'exécution  d'un 
projet  arrêté  par  les  consuls ,  sans  doute  après  s'en 
être  entendus  avec  l'architecte  et  les  statuaires  ; 
niais  il  ne  parait  pas  que  rien  ait  été  fait  pour  la 
construction  du  socle  que  devaient  surmonter  le  char 
et  les  Chevaux.  Peut-être  trouva-t-on  que  la  place 
des  Victoires  était  trop  petite  pour  que  le  centre  en 
fut  occupé  par  un  massif  qui  en  diminuerait  beau- 
coup la  largeur  et  gênerait  la  circulation  des  voi- 
tures, très-active  dans  ce  quartier  marchand.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  songea  à  mettre  les  Chevaux  dans 
un  endroit  où  ils  fussent  en  vue  ,  sans  nuire  au  mou- 
vement de  la  population.  La  grille  du  Carrousel 
parut  propre  à  recevoir,  au  moins  provisoirement, 
ces  quatre  figures,  dussent  leurs  formes  être  dévo- 
rée» par  l'espace  et  s'amoindrir  singulièrement  à 
l'œil ,  vues  à  distance.  Ce  fut  en  1802  que  MM.  Per- 
cier  et  Fontaine  les  firent  élever  sur  les  piédestaux 
où  se  »  oient  aujourd'hui  quatre  grandes  statues 
assises ,  ouvrages  de  pierre  qui  sont  d'un  assez  bon 
effet.  Xi  le  Moniteur  ni  le  Journal  des  Débats  ne 
fait  mention  de  cette  pose  des  Chevaux  sur  la  grille 
des  Tuileries;  mais  je  la  trouve  indiquée  dans  un 
passage  du  journal  tenu  par  Fontaine  (Pierre-Fran- 
çois-Léonard), qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Fontaine  (  ),  architecte,  son  neveu. 

On  voit  d'ailleurs  les  Chevatix ,  se  regardant  deux  à 
deux  dans  une  planche  assez  médiocrement  gravée 
par  Fay,  d'après  un  dessin  de  La  Inonde,  au  troisième 
cahier  des  Serrureries  publiées  par  cet  artiste.  Les 
Chevaux  de  Venise  restèrent  jusqu'en  I8W7  sur  les 
piliers  de  la  grille  où  les  avaient  fait  monter  les  ar- 
chitectes des  consuls.  MM.  Félix  et  Louis  Lazare, 
auteurs  du  Dictionnaire  administratif  et  historique 
des  rues  de  Paris ,  citent  d'un  Décret  impérial  du 
26  février  1806  les  articles  suivants  :  «  Art.  5.  Il 
t  sera  élevé  un  arc  de  triomphe  à  la  gloire  de  nos 
•  armées,  a  la  grande  entrée  de  notre  palais  des 
»  Tuileries.  —  Art.  6.  Cet  arc  de  triomphe  sera 
■  élevé  avant  le  lrr  novembre;  les  travaux  d'art 
»  seront  commandés  et  devront  être  achevés  et 
>  placés  avant  le  lrr  janvier  1809  i .  MM.  Vivant 
Denon,  directeur  du  Musée,  et  Fontaine,  archi- 
tecte ,  furent  chargés  de  la  composition  et  de  l'exé- 
cution du  monument.  Le  Journal  de  l'Empire  pu- 
blia, le  7  mars  1806,  la  note  que  voici  :  »  On  a 
commencé  depuis  trois  jours  sur  la  place  du  Carrou- 
sels les  travaux  relatifs  à  l'exécution  d'uu  arc  de 
triomphe  qui  doit  être  termine'  pour  P époque  des 
so/emnités  de  mai  » .  Le  Moniteur  fait  foi  qu'au- 
cune solennité  n'eut  lieu  pendant  le  mois  de  mai 
1806.  Le  gros  œuvre  fut  mené  assez  vite ,  car  le 
7  juillet  1806,  Fontaine  déposa  sous  la  première 
assise  du  soubassement  de  l'arc ,  à  droite ,  des  mé- 
dailles frappées  en  souvenir  de  la  campagne  de  1805 
et  une  médaille  commémorative  de  l'érection  du 
monument,  commandée  par  Denon  à  Brcnet.  Celle- 
là  est  assez  connue.  On  sait  que  la  face  porte  la 
tête  de  Xapoléon  I,r  (profil  à  droite),  et  qu'au 
revers  se  voit  l'Arc  de  triomphe  surmoulé  du  qua- 
drige. —  Qu'une  observation  me  soit  permise  à 
propos  de  la  médaille  qui  porte  dans  l'exergue  la 
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date  M.  dccc.  vi.  Dans  le  char  qui  surmonte  l'atti- 
que,  Brenct  plaça  la  statue  de  Xapoléon;  or,  jamais 
i  cette  figure  ne  fut  montée  sur  le  char,  je  crois 
I  même  que  jamais  elle  ne  fut  faite.  Sans  doute  elle 
était  dans  le  projet  arrêté  entre  Denon  et  les  archi- 
tectes; probablement  l'Empereur  ne  repoussa  poiut 
l'idée  de  se  montrer  triomphateur,  sur  l'arc  élevé  à 
la  gloire  de  ses  armes  ;  cependant ,  par  modestie , 
ou  peut-être  ajournant  cette  justice  qu'il  pouvait  se 
rendre,  au  moment  où  le  monde  se  serait  enfin 
reposé  dans  une  paix  glorieuse  pour  la  France , 
l'empereur  ne  voulut  point  que  l'arc  du  Carrousel 
portât  son  image  dominant  le  monument.  Voyez 
pourtant  ce  qui  arrivera  dans  l'avenir  !  Quand  les 
savants  du  trentième  siècle  feront  ù  grand  renfort 
d'érudition  l'histoire  de  Paris  détruit,  heureux  d'a- 
voir trouvé  la  médaille  de  1806 ,'  ils  affirmeront 
qu'un  arc  fut  érigé  sous  le  règne  de  Xapoléon  Ier,  et 
que  sur  le  ebar  qui  surmontait  cette  porte  monu- 
mentale se  montrait ,  dans  une  attitude  fière  et  ma- 
jestueuse, la  statue  de  l'Empereur.  Quelques  mé- 
dailles de  Xéron  portent  au  revers  la  représentation 
d'un  arc  de  triomphe  surmonté  d'un  quadrige,  dont 
le  char  porte  la  figure  de  cet  empereur  ;  oserons-nous 
conclure  de  là  qu'en  effet  Xéron  se  fit  hisser  snr  un 
des  arcs  qui ,  selon  Tacite ,  furent  érigés  en  son 
honneur,  après  la  prise  d'Artaxa?  Tacite  dit  bien 
que  des  statues  et  des  arcs  lui  furent  décernés 
(Annal.  Mit,  VI),  mais  il  ne  dit  pas  que  les  statues 
furent  élevées  sur  les  arcs  :  qui  oserait  affirmer 
qu'elles  le  furent,  malgré  l'orgneil  connu  de  Xéron? 

A  la  date  du  26  avril  1807,  je  lis  dans  le  jour- 
nal de  Fontaine  :  i  Les  grosses  constructions  de 
l'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  sont  ter- 
minées.. .  Les  Chevaux  de  Corinthe  qui  avaient  été 
transportés  de  Crècc  à  Home  et  qui ,  depuis ,  sont 
venus  ù  Paris ,  comme  l'un  des  principaux  gages  de 
la  conquête  de  l'Italie  par  le  général  Bonaparte, 
vont  être  déposés  des  piédestaux  de  la  grille  des 
Tuileries  où  nous  les  arons  placés  en  1802.  Ils  se- 
ront désormais  attelés  au  char  de  triomphe  qui  cou- 
ronnera l'arc  i .  Le  statuaire  lyonnais  François-Fré- 
déric Lemot,  un  habile  homme,  était"  chargé  de 
faire  le  char  et  les  deux  Victoires  qu'on  voit  encore 
sur  l'arc  de  triomphe ,  à  la  droite  et  à  la  gauche  du 
groupe  des  chevaux.  Pour  le  dire  en  passant,  ces 
deux  Victoires  qui  produisent  un  bon  effet,  et  qui 
sont  lù,  conductrices  des  Chevaux  qu'elles  tiennent 
par  la  bride ,  rappellent  les  deux  figures  qu'où  re- 
marque dans  les  médailles  au  quadrige  de  Xéron  et 
dont  l'une  peut  être  prise  pour  la  Victoire  et  l'autre 
pour  la  Paix.  —  Le  2V  avril  1807,  le  Journal  de 
F  Empire  avait  imprimé  celte  note  :  i  Depuis  quel- 
ques jours,  des  ouvriers  sont  occupés  à  descendre 
les  Chevaux  de  Venise  qui  décoraient  la  grille  des 
Tuileries.  Ils  seront  attelés  ù  un  quadrige  qui  doit 
être  élevé  sur  l'arc  de  triomphe  qu'on  bâtit  sur  la 
place  du  Carrousel.  Ce  quadrige  sera  le  premier  mo- 
nument de  ce  genre  qu'on  ait  encore  vu  en  France,  i 
Le  7  juillet  1809,  on  plaçait  au-dessous  des  bas- 
relief»  de  l'Arc  du  Carrousel  les  inscriptions  expli- 
catives de  ces  tableaux  de  marbre.  Le  2V  juillet,  le 
Journal  de  f  Empire  disait  :  -  Les  travaux  de  l'.Vrc 
de  triomphe  des  Tuileries  seront  entièrement  ache- 
vés pour  le  15  août,  jour  nnuiversaire  de  la  nais- 
sance de  l'Empereur.  Les  statues  sont  posées,  les 
inscriptions  qui  accompagnent  les  bas-reliefs  sont 
également  placées;  il  ne  reste  plus  à  mettre  que 
celles  qui  doivent  expliquer  la  destination  de  ce  mo- 
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ntimcnt.  La  troisième  classe  de  l'Institut  est  chargée 
de  les  rédiger.  •  Doux  jours  auparavant,  le  Journal 
de  r Empire  avait  dit  :  t  Le  char  est  découvert  et 
doré,  ainsi  que  les  deux  Victoires  qui  conduisent  les 
Chevaux.  Ceux-ci  sont  bronzés:  Les  haruois  seuls 
sont  dorés  connue  le  char  > .  —  L'Achèvement  de 
l'Arc  du  Carrousel  ne  donna  lieu  à  aucune  fétc;  il 
n'y  eut  point  d'inauguration.  Les  partis  hostiles  à 
l'Empereur  firent  alors  courir  un  méchant  jeu  de 
mots ,  auquel  donna  lieu  l'absence  de  la  figure  de 
Xapoléon  qu'on  s'était  attendu  à  voir  dominer  le 
monument.  •  Le  char  l'attend  > ,  dirent  les  faiseurs 
de  poiutcs  royalistes  ou  républicaines.  La  pointe  était 
mauvaise;  le  charlatanisme  eût  consisté,  tout  au 
plus,  dans  la  présence  du  héros  sur  le  char  de 
triomphe  :  la  haine  se  soucie  peu  d'être  logique  ; 
là  elle  fut  niaise. 

Des  jours  tristes  vinrent  pour  la  France.  Les 
Bourbons  revinrent  et  trouvèrent  l'Arc  de  triomphe 
debout  à  la  porte  de  leur  palais ,  et  n'osèrent  d'a- 
bord y  porter  la  main  .Les  ennemis  furent  plus 
hardis,  non  en  1814,  mais  en  1815.  Les  Autrichiens 
revendiquèrent  les  Chevaux  pris  à  \  cuise  en  1797. 
11  faut  le  dire  k  l'honneur  du  gouvernement  du  Itoi, 
cette  revendication  fut  mal  accueillie  par  Louis  XVIII 
et  ses  ministres,  qui  se  refusèrent  à  livrer  ce  que  l'on 
se  croyait  en  droit  de  redemander.  Le  baron  Deuon 
donna  sa  démission  plutôt  que  d'approuver  par  sa 
présence  une  spoliation  qui  blessait  profondément 
le  sentiment  national  ;  il  laissa  à  Cauova  le  soin  de 
présider  au  départ  pour  l'Italie  des  chefs-d'œuvre 
que  le  Pape  ,  l'Empereur  d'Autriche  et  le  Koi  de 
\aples  réclamaient  avec  instance.  I*  Journal  de 
[ Empire  qui  était  redevenu  Journal  des  Débats  et 
qui ,  dans  celte  affaire ,  ne  montra  pas  la  dignité  dont 
faisait  preuve  le  Boi  Louis  XV  III ,  imprima  dans  son 
numéro  du  1er  octobre  1815,  l'article  qu'on  va  lire  : 
*  L'Arc  de  triomphe  du  Carrousel  est  aujourd'hui 
couvert  de  soldats  autrichiens  et  de  quelques  offi- 
ciers anglais,  occupés,  à  ce  qu'il  paraît,  à  démonter 
les  Chevaux  de  broute  qui  entraient  dans  la  décora- 
tion de  l'amortissement  de  cet  arc  de  triomphe.  Le 
service  public,  sur  la  place,  est  fait  par  les  Autri- 
chiens. On  assure  qu'une  députation  de  la  ville  de 
Venise  est  venue  solliciter  S.  M.  l'Empereur  d'Au- 
triche de  réclamer  ces  chevaux  qui  avaient  fait 
quelque  séjour  à  Venise  i  f  quelque  séjour  !  de  1205 
à  1797,  c'est  à  dire  près  de  six  siècles  !  )  *  en  cou- 
rant, comme  on  sait,  le  monde  ù  la  suite  des  con- 
quérauts.  On  espère  que  par  uue  espèce  de  compen- 
sation, les  Vénitiens  emporteront  aussi  le  hideux 
Lion  de  St-Marc  qui  défigure  la  fontaine  des  Inva- 
lides » .  Ci-  vœu  de  bon  goût  fut  exaucé.  Le  Journal 
des  Débats  dit,  le  20  octobre  1815  :  •  Les  quatre 
Chevaux  de  Venise  sont  enlevés.  Le  char  et  les  deux 
statues  sont  toujours  en  place.  i  Et  le  3  :  i  Le  vi- 
laiu  Lion  de  St-Marc ,  que  nous  souhaitions  que  l'on 
rendît  aux  Vénitiens,  a  élé  enlevé  aujourd'hui 
(■2  octobre).  Uue  des  cordes  qui  servaient  pour  le 
descendre  ayant  élé  rompue ,  il  a  élé  un  peu  abîmé.  * 
—  Le  Lion  et  les  Chevaux  retournèrent  à  Venise 

Ju'ils  n'auraient  pas  dû  quitter,  selon  moi.  Je  suis 
avis  que  déplacer  les  monumculs,  les  mutiler,  les 
transformer,  en  oter  les  emblèmes  et  les  dates  pour 
les  remplacer  par  d'autres  dates  et  d'autres  em- 
blèmes, c'est  faire  acte  de  barbarie.  La  politique, 
la  conquête ,  les  révolutions,  ne  sauraient  justifier 
celle  conduite.  l'n  monument  porte  a  son  front 
l'écu  de  France ,  aux  trois  Heurs  de  lis  ;  on  abat  ces 


(leurs  ,  et  dans  l'écu ,  soigneusement  décapité  de  la 
couronne  royale ,  on  sculpte  uu  bonnet  phrygien  ou 
ce  coq,  que  bien  k  tort  on  croit  l'antique  blason  de  la 
Caulc ,  parce  que  le  latin  Gallus  signifie  :  ■  Caulois  • 
et  »  coq  »;  qui  espère-t-ou  tromper?  On  efface  les 
aigles  sculptées  sur  un  pont,  et  à  la  place  de  ces 
oiseaux  devenus  séditieux  ,  on  grave  des  L  majus- 
cules, initiales  du  nom  de  Louis  \VI1I?  A  qui  croit- 
on  faire  illusion  ?  Peut-on  effacer  les  pages  de  l'his- 
toire? Peut-on  supprimer  la  maison  de  Bourbon,  la 
Bépubliquc  ou  l'Empire?  .Misère  que  èela  !  ridicule 
qu  on  se  donne  et  dont  la  trace  devient  ineffaçable  ! 
L'arc  dénudé  perdit  le  char  et  les  statues  de  Lemot, 
et,  réduit  au  squelette  qu'on  fleurdelisa,  dont  on 
effaça  les  aigles,  et  la  figure  de  Xapoléon  qui  ornait 
la  voûte  ,  figure  à  laquelle  ou  substitua  un  je  ne  sais 
quel  trophée  casqué,  il  attendit  que  le  Boi  eût  une 
épopée  militaire  à  écrire  sur  le  marbre.  La  guerre  ar- 
riva. Une  révolution  éclata  en  Espagne  pendant  l'an- 
née 1820;  le  gouvernement  français  intervint  les 
armes  ù  la  main.  Cent  mille  hommes  furent  placés 
sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulème,  chargé  de 
vaincre  l'insurreclion  constitutionnelle  et  de  rendre 
sou  trône  au  Boi  dépossédé.  La  campagne  s'ouvrit 
le  5  avril  182:)  et  finit  le  11  novembre  de  la  même 
année.  On  ne  peut  comparer  celle  guerre  à  aucune 
de  celles  que  fit  la  France  de  1792  à  1815  ;  mais 
elle  ue  fut  pas  sans  gloire.  L'armée  française  eut  de 
belles  journées  ;  des  faits  d'armes  justement  vanté» 
montrèrent  que  la  paix  n'avait  point  énervé  le  soldai. 
Louis  XVIII  décida  qu'on  parerait  l'Arc  du  Carrou- 
sel de  bas -relief»  et  de  trophées  en  rhonueur  du 
vainqueur  du  Trocadcro.  1)  habiles  artistes  furent 
chargés  de  l'exécution  de  ces  bas-reliefs,  et  par  un 
hasard  singulier,  le  sculpteur  chargé  de  représenter 
Louis  XVIII  recevant  le  duc  d'Angoulème  à  son 
retour  d'Espagne,  fut  David  d'Angers,  qui  devait 
mourir  un  des  plus  grands  ennemis  de  la  maison  de 
Bourbon,  un  de  nos  républicains  de  1848.  Le  Boi 
qui,  en  habillant  l'Arc  de  1800  d'un  vêtement  légi- 
timiste ,  donnait  un  démenti  si  net  à  une  phrase  où 
M.  le  comte  Chabrol  de  Volvic,  préfet  de  la  Seine, 
disait  au  dnc  d'Angoulème,  le  2  décembre  1823  : 
t  Les  noms  de  Logrono ,  de  Lorca,....  seront 
»  unis  désormais  à  A' autres  noms  célèbres  dont  votre 
c  famille  toute  française  adopte  la  gloire  »,  —  les 
noms  célèbres  avaient  élé  arrachés  des  murs  de 
l'arc  de  triomphe ,  justement  parce  qu'on  en  répu- 
diait la  gloire  ;  les  flatteurs  sont  maladroits  !  —  le 
Boi,  dis-je,  ne  vécut  pas  assez  pourdonner  à  l'Arc  du 
Carrousel  le  couronnement  qui  lui  manquait.  L'a- 
mour paternel  de  Charles  X  n'allait  pas  jusqu'à  se 
faire  illusion  sur  le  génie  militaire  de  Louis-Antoine 
de  Bourbon  ;  aussi ,  quand  on  lui  proposa  de  placer 
un  nouveau  quadrige  sur  l'  Arc  de  triomphe,  orJonna- 
t-il  avec  une  raison  qui  l'honore,  que  le  char  k 
placer  sur  l'alliquc  du  monument  recevrait  la  statue 
lacifiquc  de  la  Restauration,  tenant  d'une  main 
'obvier  et  de  l'autre  un  sceptre  qui  porterai!  k  sa 
tête  la  Statue  de  la  Charte  octroyée.  Ce  fut  Fratt- 
ois  Bosio,  i  premier  sculpteur  du  Boy  »  et  alors  un 
es  premiers  sculpteurs  français,  qui  reçut  l'ordre  de 
faire  le  char,  la  slatuc  et  les  quatre  chevaux  que 
devaient  conduire  les  deux  Victoires  de  Lemot,  un 
peu  étonnées  sans  doute  de  remonter  sur  le  piédes- 
tal d'où  on  les  avait  descendues  comme  usurpatrices. 
Bosio  pensa  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire 
quant  aux  chevaux,  G  était  de  rcndic  ù  l'Arc  du 
Carrousel  le.-.  Chevaux  de  Vcuisc,  en  obtenant  un 
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moulr  de  chacun  d'eux.  L'Autriche  ne  s'opposa  point 
apparemment  au  moulage  de  ces  quatre  figures  an- 
tiques, car  11.  Jacquet,  mouleur  du  Louvre,  fut  en- 
voyé à  Venise  vers  1820,  moula  les  Chevaux  et  rap- 
porta à  Paris  les  creux  dont  on  devait  se  servir  pour 
opérer  une  fonte.  On  rendit  compte  à  Charles  X  du 
résultat  obtenu  par  M.  Jacquet  ;  le  Roi  fut  moins 
content  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Il  dit  qu'il  ne  vou- 
I  i il  pas  qu'on  empruntât  à  1  antiquité  les  Chevaux  du 
futur  quadrige ,  et  qu'il  avait  un  premier  sculpteur 
fort  capable  de  modeler  des  chevaux  qui  ne  le  cé- 
deraient en  rien  à  ceux  de  Venise.  C'était  fort  obli- 
geant, mais  aussi  fort  embarrassant  pour  Bosio,qui 
prit  un  parti  assez  simple  et  qui  devait  le  tirer  de 
peine.  Il  «(arda  des  chevaux  antiques  tout  ce  qu'il 
en  put  garder,  c'est-à-dire  la  masse  générale ,  le 
mouvement  et  les  grands  détails.  11  composa  un 
nouveau  char,  plus  orné  que  le  premier:  il  donna 
tous  ses  soins  à  la  figure  de  la  Restauration  qui  avait 
de  l'élégance  :  l'ensemble  de  l'œuvre  fut  achevé 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  1828.  A  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d'avril,  le  nouveau  qua- 
drige fut  établi  sur  l'Arc  de  triomphe  ;  on  le  décou- 
iril,  le  jour  où  le  Roi  se  rendit  des  Tuileries  au 
l»ouvre,  pour  distribuer  de  sa  main  les  récom- 
penses aux  artistes  dont  les  enivres  avaient  été  le 
plus  remarquées  pendant  le  salon  longtemps  pro- 
longé de  1827  (29  avril  1828).  Le  Roi  fut  très-ai- 
mable, il  créa  baron  Fr.  Bosio ,  qui ,  s'inclmant  res- 
pectueusement et  fort  ému ,  eut  de  la  peine  a 
trouver  quelques  paroles  de  reconnaissance.  Je  me 
rappelle  fort  bien  cette  scène  ,  qui  nous  toucha  vi- 
vement. Le  2(5  avril ,  le  Roi  avait  créé  Fontaine 
rhevalier  de  l'ordre  de  Saint  -  Michel ,  et  Percier, 
associé  de  Fontaine  dans  ses  travaux ,  officier  de  la 
I  région  d'honneur. 

Après  la  révolution  de  1830 ,  il  était  difficile  que 
la  dynastie  qui  adoptait  le  drapeau  tricolore  ne  cédât 
pas  à  la  pression  populaire ,  qui  la  poussait  vivement 
dans  la  voie  d'un  retour  vers  les  idées  de  1789  et 
de  1804.  Les  bas-reliefs  rappelant  les  faits  de  la 
guerre  de  1823,  furent  alors  retirés  des  encadre- 
ments où  ils  avaient  succédé  à  ceux  de  1800-9 , 
lesquels  reprirent  leurs  places,  Les  aigles  reparurent 
sur  l'attique  d'où  on  les  avait  chassés  ;  mais  dans  la 
voûte ,  on  ne  rétablit  pas  la  figure  de  Xapoléon  I' r, 
et ,  dans  le  rhar,  resta  debout  la  statue  de  la  Restau- 
ration ,  ce  dout  ne  s'étonna  pas  le  peuple ,  qui  la 
tenait  pour  une  représentation  de  la  Paix.  Cette  con- 
cession faite  au  sentiment  général  contribua  beau- 
coup à  la  popularité  du  Roi,  qui  grandit  encore  quand 
il  fit  monter  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme 
une  statue  du  Xapoléon  de  l'armée;  quand  il  créa  le 
Musée  de  Versailles  où  l'histoire  de  la  France  mo- 
derne devait  prendre  une  si  large  place;  enfin  quand 
il  fit  revenir  de  Sainte-Hélène  les  restes  de  l'Empe- 
reur. La  seule  chose  que  le  Roi  refusa  toujours ,  ce 
fut  le  rétablissement  de  la  figure  de  Xapoléon  sur  le 
bijou  de  la  Légion  d'honneur;  on  ne  sait  pour 
quelle  raison. 

— Cette  courte  histoire  des  Chevaux  de  Venise  était 
achevée  quand  je  reçus  de  Venise  une  lettre  fort 
gracieuse  d'un  jeune  émdit  vénitien  qui,  à  la  de- 
mande de  M.  Hcrbet,  alors  consul  général  de 
France  datis  la  ville  de  saint  Marc ,  avait  bien  voulu 
s'informer,  pour  moi,  du  moment  où  les  Chevaux  de 
Venise  furent  rétablis  à  la  place  où  on  les  avait  pris 
pour  les  envoyer  k  Paris.  Voici  ce  que  me  dit 
(20  février  1800)  mon  obligeant  correspondant, 
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D.  Xiccolo  Barozxi  :  *  C'est  le  7  décembre  1815 
que  sur  c  un  navire  qui  portait  encore  beaucoup 
d'autres  objets  d'art  revenant  de  France ,  arrivèrent 
ù  Venise  les  Chevaux  et  le  Lion  de  Saint-Marc.  Le 
nom  de  ce  vaisseau  est  resté  inconnu  t .  (Peut-être 
ce  bâtiment  était-il  français  et  nolisé  au  Havre ,  où 
sur  une  allège  descendirent  les  monuments  repris 
par  les  Autrichiens  ;  mais ,  k  coup  sùr,  ce  ne  fut 
point  un  navire  de  guerre  portant  la  flamme  mili- 
taire. Le  ministre  de  la  marine  ne  se  mêla  point  du 
tout  de  cette  affaire  ;  aucun  ordre  de  la  cour  ne  lui 
Vnri  à  ce  sujel.)  «  Comme  les  Chevanx  avaient  été 
enlevés  de  l'église  le  13  décembre  1797,  il  fut  décidé 
que  le  13  décembre  (un  mercredi)  de  l'année  1815 
aurait  lieu  leur  replacement  sur  la  galerie  devant  la 
grande  fenêtre  du  milieu  de  l'église.  Cette  opération 
se  fit  en  grande  pompe  ,  en  présence  de  l'Empe- 
reur i  (d'  Autriche)  c  François  P  r,  qui,  à  cette  époque, 
était  à  Venise  ,  et  en  présence  de  toutes  les  autorités 
royales  et  municipales.  Les  Chevaux ,  k  leur  arri- 
vée, avaient  été  relégués  provisoirement  k  l'arsenal. 
De  là ,  sur  un  bateau  plat ,  sur  lequel  se  trouvait  le 
directeurde  l'arsenal,  comte  Silvestre  Dandolo,  des- 
cendant de  Henri  Dandolo ,  qui  avait  amené  les  Che- 
vaux de  Constantinoplc  à  Venise ,  on  les  embarqua 
pour  les  amener  à  la  Piazzetta ,  devant  le  palais 
ducal.  Après  deux  discours  du  commandant  mili- 
taire et  du  podestat  de  Venise,  ils  furent  soulevés  au 
moyen  d'une  machine  ad  hoc,  et  placés  en  peu 
d'instants  à  l'endroit  où  on  les  voit  maintenant.  On 
dressa  nn  procès-verbal  de  cette  solennité,  qu'on 
peut  lire  p.  132  des  Annali  urbani  di  Vcnezta  de 
Marlinelli.  Le  jour  de  la  réinstallation  des  Chevaux 
ou  udapla  à  l'église  celte  inscription  latine  composée 
par  le  marquis  Chisleri  :  t  Quatuor,  equorum. 
signa,  a.  Vendis.  Bysantio.  capta,  ad.  temp.  d. 
Slarci.  a.  v.  s.  ucctv.  posila.  gûœ.  hostilis.  atpi- 
ditas.  a.  mudciuc.  (sic).  Abstulerat.  Francise.  I. 
imper,  pacis.  orbi.  datœ.  tropheum.  a.  m.o.cccxv. 
rietor.  redueit  ».  (Les  Vénitiens  de  1815  étaient 
mal  venus  à  qualifier  de  cupidité  le  sentiment  qui 
porta  les  Français  à  s'emparer  des  Chevaux  de 
Saint-Marc.  Les  Français  cédèrent  à  la  même  passion 
qui  avait  poussé  les  Vénitiens  de  1204  k  dépouiller 
Lonstantinople  de  ce  monument.  Les  Chevaux  furent 
un  trophée  de  la  victoire  en  1797,  comme  ils  l'a- 
vaient été  après  la  prise  de  Bizance.)  Quant  au 
Lion  .  il  arriva  qu'en  voulant  le  déplacer  de  l'endroit 
où  nn  l'avait  mis  à  Paris,  il  tomba  par  terre,  se 
brisa  en  plusieurs  pièces,  et  fut  ainsi  rapporté  avec 
les  Chevanx  k  Venise.  Il  ne  pouvait  donc  être  replacé 
le  13  décembre  1815.  Il  fut  d'abord  déposé  à  l'ar- 
senal ;  les  morceaux  furent  rapprochés  et  consolidés, 
et  le  13  avril  1810,  le  Lion  restauré  fut  hissé  sur  le 
haut  de  sa  colonne  k  la  Piazzetta.  M.  Cicogna  a  fait 
sur  ce  Lion  une  élégie  que  l'on  trouve  dans  Marli- 
nelli. 

CHEVAUX  LÉGERS  DU  ROY.  1007. 
—  Voy.  Trompette  (Engagement  de). 

CHEVAUX  LÉGERS  DE  LA  REIXE. 

En  1080,  ils  avaient  pour  capitaine  lieutenant 
Bernardin  Cadot,  marquis  de  Sébeville,  uni  était  en 
même  temps  •  brigadier,  commandant  la  gendar- 
merie du  Roy  « .  Il  demeurait  rue  et  proche  la  porte 
Saint-Honoré.  Il  passa,  le  25  mai  1080,  un  acte 
qu'il  signa  :  ■  Bernardin  Cadot  de  Sébcuillc  » .  (Arch 
de  l'étude  de  M.  Le  Monnyer,  notaire.) 

25 
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CHEVERT  (François  dk).  ?  1695— 1769. 

t  Vingt-six  juin  1769,  M"  François  de  Chevert, 
commandeur  grand'croix  «le  l'ordre  royal  et  militaire 
de  St-Louis,  chevalier  île  Cliglc  blanc  de  Pologne, 
gouverneur  des  villes  de  Gilet  et  Charlcmont ,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  Itoy ,  garçon  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  demeurant  rue  des  Jeûneurs, 
inhumé  dans  l'église,  étant  décédé  du  24  du  présent 
mois,  eu  présence  de  inessirc  Emmanuel-François- 
Georgcs  marquis  de  Crussol  d'Amhoise,  maréchal 
des  camps  et  armées  du  Roy,  et  de  11.  François  de 
Perussc  vicomte  d'Escars,  maréchal  îles  camps  et 
armées  du  Roy  (signe)  Le  t,e  D'escurs,  Crussol 
d'Amboisc ,  Secousse.  —  Service  général  —  i . 
(Reg.  de  Saint-Eustachc.) 

1.  CHEVREliSE  (Marie  pk  ROllAX-MOXTBA- 
ZO\,  duchesse  de).  1670-71. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  hien  curieux  touchant  celte 
femme  célèbre,  une  des  amantes  platoniques  du 
célèbre  philosophe  M.  Cousin  :  j'ai  vu  seulement  que 
le  l,r  mai  1670,  à  St-Sulpice,  elle  tint  sur  les  fonts 
t  Louis  de  La  Roche  Bernard  *  ;  et  que  le  11  avril 
1671,  elle  fut  marraine  de  »  François  Desguez  t. 
Elle  signait  «  Marie  de  Rohun  t  d'une  assez  belle  et 
grosse  écriture  ronde ,  auumiçnut  une  main  plus 
lourde  que  légère.  Les  lettres  de  ses  signatures  ont 
cinq  millimètres  de  hauteur. —  2  Chevrcnsc  (Marie 
d'Albert  de).  —  l'oy.  Montmorency- LiXKvitn>i ri;, 

—  3.  Chevreuse  (Charlcs-Honoré  d'Albert,  duc  de]. 

—  l'oy.  Seh.xki.av,  Luxes. 

CHIFFLEUR  D'OISEAUX  1)1  ROY.  161*. 
•  A  Jacques  Abraham ,  Chifflcur  ordinaire  il  oi- 
seaux du  Roy  i  (Louis  XIII  enfant)  i  60  1.  tourn. 
pour  l'aider  à  l'entietenir  à  son  service:  9  janvier 
1614  ».  (Reg.  de  l'Epargne;  Arch.  de  l'Emp.  kk. 
201 ,  loi.  3309.)  L'ofiicc  de  ce  précepteur  des  serins 
et  autres  petits  oiseaux  qu'on  élevait  pour  le  plaisir 
du  Roi,  fut  -imprimé  apparemment  quand  les  pies- 
grièches  remplacèrent  à  la  cour  les  oiseaux  des  Ca- 
naries si  longtemps  hâtes  du  palais,  car  je  ne  vois 
plus  le  siftleur  mentionné  dans  les  registres  des 
comptes  de  la  Maison  de  Louis  XIII.  —  Chilllenr,  pour 
Sifiletir,  était  ordinaire  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Aathanicl  Duez  l'admit  encore  dans 
son  Diition.  ital.  e  francesc  (166V)  ;  p.  800,  on  y 
lit  :  »  Sibtio  Sifilement  ou  Chifflemeiit ,  Sibiltare . 
Siffler  ou  Chifller.  »  —  loy.  Skrix.s. 

CHILLOU  (GUYOX  LE  ROY,  scia'  ou).  1517-24. 

On  sait  très-peu  de  chose  de  ce  gentilhomme,  qui 
fut  conseiller  et  chambellan  du  Roi  François  I«  r  cl 
eut  la  charge  importante  de  Vice-amiral  de  France. 
Son  origine,  les  faits  qui  peuvent  honorer  sa  vie, 
l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont 
également  inconnues.  Il  signa,  en  sa  qualité  de  Vice- 
amiral,  le  rôle  des  parties  qui  furent  payées  au  Havre 
de  Grâce,  aux  ouvriers,  pour  leur  salaire  *  durant 
la  sepmainc  commençant  le  lundy  \xint'  jour  d'auril 
mil  cinq  cens  dix  sept  » ,  des  travaux  faits  pour  le 
port  du  Havre  de  Grâce.  Ce  rôle  est  si« 
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Le  parchemin  nu  basduquelest  ccltcsignature  difficile 
t1!  lire  appartient  aux  Archives  de  la  Marine.  Le  P.  An- 
selme a  connu  deux  pièces  analogues  à  celle-là  ,  l'une 
du  i«  novembre  1517  et  l'autre  du  30  mars  1524  ; 
il  dit  que  le  seel  des  armes  tle  Guyon  Le  Roy  était 
»  écartelé,  au  l'1  et  4,  une  bande  ;  au  2'"  et  3r,  un 
»  érhiquetc  arec  une  bordure  qui  est  de  Dreux  » . 


CHIXARD  (Joseph).  ?17."i6—  1813. 

Dans  ma jeunesse,  j'ai  v  u  ce  sculpteur  lyonnais,  mais 
je  ne  l'ai  pas  beaucoup  connu.  Je  me  le  rappelle  grand, 
fort,  portant  haut  une  assez  belle  téle  coiffée  de 
cheveux  noirs,  épais  et  bouclés.  Son  regard  vif 
m'imposait  beaucoup.  J'allais  quelquefois  à  l'école 
où  il  professait,  et  dans  son  atelier,  où  il  travaillait  à 
une  stutue  de  saint  Pothin  qui  est  maintenant  dans 
l'église  de  Saint-Xizier  à  Lyon.  Je  ne  me  rappelle 
de  lui  qu'une  seule  chose  :  un  élève  de  l'école  de 
dessin  lui  demundaul  un  jour  lequel  était  le  plus 
difficile  de  l'art  du  statuaire  ou  do  celui  du  peintre, 
il  répoudit  :  :  Ce  dernier,  sans  comparaison.  X'ous 
tournons  autour  de  notre  statue;  le  peintre  est 
obligé  de  faire  saillir  les  figures  sur  le  pian  où  elles 
sont  appliquées  ;  et  puis  nous  n'avons  à  nous  préoc- 
cuper que  de  la  forme ,  quand  le  peintre  a  souci  de 
la  forme  et  de  la  couleur  » .  —  Joseph  Chinard  na- 
quit à  Lyon,  selon  les  biographes  nos  compatriotes, 
le  12  février  17.*i6;  je  n'ai  pu  me  procurer  l'acte  de 
son  baptême,  et  j'ignore  quelle  profession  exerçait 
son  père.  —  Chinard  produisit  aux  salons  du  Louvre 
un  assez  graud  nombre  d'ouvrages,  témoignages 
d'un  talent  distingué.  Le  morceau  le  plus  connu  de 
lui  est  la  figure  de  Carabinier  placée  à  un  des  angles 
de  l'Arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Un  amateur 
lyonnais  qui  demeure  ù  Paris  et  dont  je  reparlerai 
a  propos  du   sculpteur  Xini,  M.  Griègcs  possède 
et  a  eu  la  bonté  de  me  montrer  quatre  médaillons  eu 
terre  cuite  rouge  de  la  maiu  de  Chinard.  Le  premier 
est  celui  d'un  des  généraux  qui  commaudaieot  de- 
iant  Lyon,  quand  cette  ville  fut  assiégée  en  1793, 
par  une  armée  républicaine  ;  c'est  peut-être  le  por- 
trait du  général  Domct.  Il  est  représenté  de  profil, 
coiffé  d'un  chapeau  tricorne,  dont  la  corne  gauche 
portée  en  avant  laisse  voir  la  ganse  et  la  cocarde. 
Sur  son  habit  sont  des  épaulettes  couvertes  de 
quelques  grosses  torsades.  Sous  le  bras  du  général 
ou  lit  :  t  Chinard  libre ,  Commune  affranchie.  » 
On  sait  que  »  Commune'affranchic  »  fut  le  nom  que 
la  Terreur  victorieuse  imposa  à  Lyon,  dont  elle  dé- 
truisit les  monuments  et  effaça  le  nom  historique , 
qui  lui  fut  rendu  bientôt  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Le  second  des  médaillons  de  M.  Grièges  est 
celui  d'un  homme  que  ce  curieux  suppose  être  Ro- 
bespierre jeune.  Il  est  signé  :  *  Chinard ,  Rome 
1792.  '  Augustin-Ron-Joscph  Robespierre  était  en 
effet  à  Home,  où  Chinard  alla  trois  foi.;,  eu  1792. 
Un  portrait  du  général  Dnhesme  et  un  de  madame 
Roland  sont  les  troisième  et  quatrième  des  médail- 
lons de  Chinard  qui  ornent  le  cabinet  de  M.  Grièges. 
Celui  de  madame  Roland  est  d'un  beau  caractère.  — 
Joseph  Chinard  monrut  célibataire  à  Lyon,  dans  sa 
maisoude  l'Observance,  le  9 mai  1813, 
de  la  rupture  d'un  auévrisme;  il  était 
âgé  de  cinquante-six  ans  et  neuf  mois. 
U  travaillait  à  son  tombeau  qu'il  n'eut 
le  temps  d'achever.  Ou  l'inhuma 
ans  son  jardin.  Chiuard  ne  fut  ni  un 
lonime  de  génie  ni  uu  graud  sculp- 
teur, mais  parmi  les  artistes  de  second 
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rang ,  i!  se  conquit  une  place  honorable  ;  quelques- 
unes  de  ses  œurres  présen  cront  son  nom  d'im  complet 
oubli.  Ljon  le  compte  parmi  ses  enfants  estimés,  et 
MM.  Breghet  du  Lut  et  IVricaud  l'ont  inscrit  au 
< Catalogue  de  leurs  «  Lyonnais  dignes  de  mémoire  » . 
—  l'oy.  Xwi. 

CHIRIRGIEXS  DU  ROI  ET  DE  LA  RKIVK. 

Il  en  était  des  *  Chirurgiens  du  Roi  •  comme  di- 
ses médecins.  Tous  ceux  qui  étaient  attachés  a  un 
service  public  prenaient  ce  titre  ;  ainsi ,  il  y  avait 
des  Chirurgiens  du  Roi ,  en  l'artillerie  de  Sa  Majesté, 
en  sa  cavalerie  légère,  etc.  Il  y  ai  ait  les  Chirurgien.» 
de  Ja  Maison  du  Roi,  attachés  à  la  garderobe ,  à  la 
chambre,  à  la  fauconnerie,  à  la  vénerie,  I  la  grande 
et  à  la  petite  écurie,  que  sais-je?  Outre  cela,  le 
Roi  ai  ail  des  Chirurgiens  particulièrement  attachés 
à  sa  personne  ;  ceux-là  étaient  proprement  les  i  Chi- 
rurgiens du  corps  - ,  comme  on  les  nommait,  comme 
ils  se  disaient  eux-mêmes.  Ces  premiers  Chirurgiens 
étaient  ,bien  entendu,  Chirnrgicnsdu  corps,  mais  leur 
emploi  ne  se  bornait  pas  à  l'exercice  de  leur  p  nfession, 
dans  les  cas  osseï  rares  du  reste  ou ,  en  dehors  des 
svignées  fréquentes  qu'ordonnait  le  premier  méde- 
cin, ils  devaient  faire  quelque  opération  chirurgi- 
cale. Ils  avaient  une  autorité  sur  tout  le  corps  chi- 
rurgical dépendant  de  la  maison  de  Sa  Majesté,  ce 
<|;ii  leur  imposait  une  responsabilité  assez  grande. 
C'était  sur  leur  proposition  qu'étaient  admis  les 
»  Chirurgiens  du  Roi  ».  —  En  1016 ,  le  premier 
Chirurgien  du  Roi  était  i  Charles  de  Lorme  »  que 
certains  biographes  ont  donné  pour  père  à  la  célèbre 
Marion  de  I  Orme,  laquelle  n'a  rien  de  commun  «pie 
le  nom  avec  ce  Chirurgien,  qui  eut  de  la  réputation 
en  son  temps.  —  Le  12  mars  1023,  Jehan  Millot , 
Chirurgien  de  la  Reine,  fit  baptiser,  a  Saint-Benoît, 
s.«  tille  Huguette.  Millot  passa  dans  le  senice  du 
Roi,  et  il  est  dit  :  Chirurgien  du  Roi,  au  baptême  de  son 
fils  i  Jehan  »  le  10  septembre  1625.  —  t  Henrj 
Lirot  ,  chirurgien  ord'«  du  corps  du  Roy  et  de  sa 
compagnie  de  chevaux  légers  > ,  lit  baptiser,  à  Saint  - 
Cermain  l'Auxcrrois,  le  H  mars  1651,  Henry,  qui 
fut  tenu  par  son  grand-père,  »  Pierre  Lirot ,  pre- 
mier Chirurgien  de  M.  le  duc  d'Anjou ,  et  Chirur- 
gien ordinaire  du  Roy  » .  —  Le  27  janvier  1671  , 
Louis  Rainssant,  Chirurgien  ordinaire  de  la  Reine, 
se  maria  à  Saint-Benoit  avec  Jeanne  Collas  ;  il  de- 
meurait sur  la  paroisse  Saint-Boch.  —  «  Le  samedy 
19  aoust  1677,  fut  inhumé,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  (îuillaume  Bouvier,  cy  deuant  chirurgien 
de  la  feue  Reine  Médicis»  (Marie de),  »  pris  rue  Je.ui 
Tison»  (Reg  de  Saint-Germain  l'Auxerrois).  —  Le 
9  juin  1681  ,  Marie  Blanchard  céda  au  prix  de 
5,500  livres  tournois,  à  François  Bonneau ,  Chirur- 
gien à  Paris  ,  sa  charge  de  Chirurgien  du  Roi  en 
son  artillerie.  —  Le  l«r  janvier  169»,  le  Roi  donna 
un  brevet  d'assurance  de  quinze  mille  livres  à  Pierre 
Cervaif,  un  de  ses  Chirurgiens  du  corps,  sur  sa 
charge ,  dont  nul  après  lui  ne  pouvait  être  pourvu 
s'il  ne  payait  à  lui  ou  à  ses  héritiers  lad.  somme  de 
15,000  livres  (Bibl.  Imp.  Ms.  Clair.  561,  p.  91.) 
Ce  même  Pierre  Ccrvais  qui  avait  été  premier  Chi- 
rurgien de  la  feue  Reine,  fut  nommé  Chirurgien 
ordinaire  du  Roi  le  1"  mai  1698,  parla  mort  d'Elie 
Klian ,  en  payant  à  la  veuve  d'Elian  22,000  livres 
ponr  «  récompense  *  de  ladite  charge.  Le  Roi  alors 
assura  à  Gervais  la  somme  de  22,000  livres  en  cas 
de  vente  ou  de  décès  (Ribl.  Imp.  Ms.  Clair.  563, 
p.  '+21). — Pierre  Ccrvais  se  démit  de  sa  charge, 


que  lui  acheta  Charles  Pot  lier,  reçu  par  le  Roi ,  le 
9  août  1608.  (Ms.  Clair.  563,  p'.  753.)  Tout  se 
vendait  alors,  même  le  droit  de  veiller  sur  la  santé 
des  personnes  royales.  —  .Monsieur,  frère  du  Roi, 
avait  aussi  des  Chirurgiens  du  corps.  Antoine  Dcy- 
mier,  qui  ai  ait  été  Chirurgien  du  corps  de  Gaston 
d'Orléans,  mourut  le  55  novembre  1669,  âgé  de 
soixante-dix-huif  ans.  (Reg.  de  St-Gcrm.  l'Auxcr.) 
—  Votf.  Félix,  Médecins  ni  Roi,  P.*rk,  Rknoi  ki  rs. 

CHOCOLAT.  1659. 

C'est  du  Mexique  que  les  Espagnols  ont  apporté 
le  premier  Chocolat  eu  Europe ,  vers  l'an  1520;  il 
n'a  guère  été  connu  eu  France,  suivant  M.  l'abbé 
Grégoire,  que  vers  l'an  1661.  (Fr.  Xoél  et  Carpen- 
tier,  Xoureau  diction,  des  origines,  etc.  1827.) 
Voici  un  renseignement  positif  qui  se  rapporte  au 
commerce  du  Chocolat,  et  dont  les  auteurs  d'un  fu- 
tur Dictionnaire  des  origines  feront  bien  de  pro- 
fiter. Le  28  novembre  1659,  Louis  XIV  data  de 
Toulouse  des  lettres  patentes  portant  -  permission  à 
David  ('.haillon  de  composer  ou  rendre  seul  pendant 
vingt-neuf  ans,  dans  tout  le  royaume,  le  Chocolat 
eu  liqueurs,  pastilles,  boites  ou  autrement  ».  Ces 
lettres ,  qui  ne  furent  registrées  que  le  9  février 
1666,  sont  au  folio  68  du  volume  manuscrit,  inti- 
tulé :  Ordonnances  de  Louis  A7C,  TTT,  Arch.  de 
l'Emp.  Elles  prouvent  que,  dès  1659,  le  Chocolat 
était  fort  connu  eu  France,  sinon  d'un  usage  com- 
mun. Je  n'ai  pas  trouvé  les  raisons  qui  s'opposèrent 
pendant  sept  ans  à  l'enregistrement  du  privilège 
accordé  par  le  Roi  à  David  Chaillou. 

CIAVARELLI  (  Ai.K.ssvsnRo-Lt rm).  ?  1702— 1774. 

Il  naquit  à  Xaplcs  vers  1702.  Au  milieu  de  l'an- 
née 172V,  il  était  retenu  dans  une  des  prisons  de 
Xaples,  et  probablement  condamné  à  y  demeurer 
encore  un  peu  longtemps,  car  il  se  maria  prison- 
nier. Il  eût  atteudu  sans  doute  de  pouvoir  marcher 
libre  à  l'autel ,  si  la  sentence  qui  l'enchaînait  eût  été 
h  terme  rapproché.  Quelle  cause  lui  avait  valu  une 
condamnation  ?  Ce  n'était  pas  un  crime ,  sons  doute, 
la  corde  lui  eût  été  ménagée,  et  l'autorité  n'aurait 
pas  permis  qu'il  fit  une  veuve  d'une  jeune  fille 
aimée.  C'était  probablement  un  délit  sons  gravité 
sérieuse  ,  délit  de  paroles  ou  d'actions,  commun  dans 
un  pays  où  le  peuple  parle  et  crie  beaucoup.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ciaiarelli  se  maria  étant  ih  carcere; 
voici  l'acte  qui  fut  dressé  de  son  mariage  le  16  juil- 
let :  «  A  di  sedeci  Luglio  ,  mille  settecento  uenti 
quattro,  Alesandro  (sic)  Ciauarelli ,  e  Maddalena 
Buonanni  di  noslra  parocchia  sono  stati  congiunti  in 
legitimo  matrimonio  dentrn  la  capella  délie  carecri, 
dette  di  S.  Maria  délia  Gnora  (sic),  per  verbo  do 
presenti  sposo  et  sposa ,  seruale  la  forma  del  S.  C.  T, 
cd  ordiui  délia  Corte  orrhiueschouale  di  Xanoli,  pre- 
senti Antonio  Gandioso,  Gio  :  Luca  Papalarde  ed  altri , 
per  me  D.  Giuseppe  Traguello.  »  (Reg.  de  S"  Maria 
di  Tutti  ii  Santi ,  livre  I«*  des  mariages,  fol.  12.) 
Madeleine  buonaiino  était  plus  âgée  que  son  mari; 
il  avait  vingt-deux  ans  environ ,  elle  en  avait  à  peu 
près  vingt-huit.  Je  ne  sais  si  elle  vint  h  Paris  en 
1739,  quand  Ciaiarelli  y  débuta  au  Théâtre-Italien 
où,  en  17*0,  il  fut  reçu  comme  secrétaire  ,  tenant 
le  rêle  de  Scapin  ;  je  pense  qu'elle  était  comédienne, 
«•t  «pic  n'ayant  pas  trouvé  d'emploi  en  France ,  elle 
courut  les  troupes  de  campagne  en  Italie.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'elle  mourut,  en  1751,  à  Paola 
(Paule),  la  ville  de  la  Calabrc  citérieure,  patrie  du 
second  S  François.  Voici  l'acte  latin  de  sou  décès  : 
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>  Anno  Domini  millcsimo  scptingcntesimo-  quin- 
quagesimo-primo  (1751),  die  viecsimo-quartn  mensis 
novembris,  Paula?,  in  domo  notarii  Joseph i  Cer- 
chiaro,  in  ora  marilima,  Magdalcna  Btionnnno 
uxor  »   (  .)«...  .-Ktatis  sure  amiorum 

quinquaginta-quinque  circiter,  in  cnmmunionc  Sa* 
inalris  ceclcsia' ,  animam  den  redidit  ;  cujus  corpus 
die  eodem  inecclcsia  Sancti  l.conardi  scuultuiu  est...» 
(Rcg.  de  l' Annvnliata  de  la  ville  de  Paola.)  L'acte 
ajoute  que  la  Magdalena  s'était  confessée  et  ai  ait 
reçu  lessaintsracrcmenls  d'Eucharistie  et  d'extréme- 
onction  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  défunte  n'a- 
vait pas  été  comédienne,  parce  qu'en  Italie  les  sa- 
crements ne  sont  jamais  refusés  aux  yens  de  théâtre. 
—  Ciavarclli  ne  resta  pas  longtemps  veuf  :  le  8  mai 
1754-  il  prit  pour  femme  *  Marie-Jacqueline  Gom- 
molet ,  iillc  majeure  de  deffunt  Jean  Commolet , 
maître  tailleur  t.  (Rcg.  de  Saint-Sauveur.)  Il  en  eut 
deux  enfants  (19  avril  1755  et  20  décembre  I73(i). 
Si  femme  mourut  *  âgée  d'environ  45  ans,  le  di- 
manche 30  juillet  1709  •  ;  l'acte  de  son  inhumation 
la  dit  »  épouse  de  sr  Alexandre-Louis  Ciavarclli , 
ancien  ofhcier  du  Roy,  décédé  rue  Comlcssc-d'Ar- 
tois  « .  L'enterrement  eut  lieu  en  présence  de  t  Louis- 
Jean-Antoine  Ciavarclli,  étudiant,  fils  de  la  défunte  i . 
Ce  garçon  avait  quatorze  ans.  A.  L.  Ciavarclli  avait 

{iris  sa  retraite  au  mois  d'avril  1709,  à  la  rentrée  de 
Mques.  11  mourut  le  12  juin  1774,  rue  des  Prou- 
vâmes (Reg.  de  Saint -hustachc).  Ciavarclli  avait 
alors  «  soixante  et  douze  ans  » . 

CLAIRAMRAILT  iPierre  et  Nicolas  Pascal  de). 

«  A  .\!rde  Chasteanneuf,  25e  aoust  1098.  —  J'ay 
proposé  au  Roy  le  sr  Clairambault  *  Pierre  > ,  homme 
versé  dans  la  connaissance  des  généalogies  pour 
remplir  la  charge  de  Généalogiste  de  1  Ordre  du 
S'-Esprit ,  dont  il  a  traité  auec  le  sr  Chaumy  ,  et  Sa 
Majesté  l'a  agréé.  Je  vous  prie  de  prendre  ses  ordres 
pour  luy  en  expédier  les  provisions.  Je  suis ,  etc. 
(Poutchartrain).  i    (Ribl.  Imp.  Aïs.  Clairambault 
503,  p.  811.)  —  Xicolas  Pascal  de  Clairambault  est 
dit  :  s  Seigr  de  Doulon  et  généalogiste  des  ordres 
du  Roi,  demeurant  place  des  Victoires  » ,  dans  deux 
actes  inscrits  aux  registres  de  Saint-Germain,  église 
paroissiale  de  Chatcnay,  village  voisin  de  Sceaux 
(Seine).  Le  premier  de  ces  actes  est  le  contrat  de 
mariage  de  Roland  de  Tréneville  (mardi  30  sc|>- 
tembre  1732);  Clairambault  assista  ù  ce  mariage 
comme  témoin  ;  il  assista  romme  ami  à  l'enterre- 
ment de  »  Philippe  Renault,  ci-devant  directeur 
géuéral  des  équipages  de  l'armée  de  France  en  Dau- 

Ïhiné,  décédé  à  Chatcnay  le  8  août  1734  t.  M.  de 
loulou  signait  :  «  Clairambault  i  le  C  et  le  L  étant 
majuscules.  Xicolas  -  Pascal  de  Clairambault  était 
neveu  de  Pierre  de  Clairamhanll ,  généalogiste  des 
ordres  du  Roi;  je  vois  qu'il  fut  adjoint  ù  son  oncle, 
par  un  arrêté  du  11  mai  1728  (pièce  imprimée 
in-4",  Bibl.  Imp.;  cabinet  des  titres,  dép«  des  ma- 
nuscrits). 

CLAIRON  (Clairk-Joskj.hb-IIippolvtede  LATUDE, 
dite).  1755. 

Celle  actrice  célèbre  tint  sur  les  fonts  de  Sainl- 
Salpicc,  le  14  juillet  1755,  Clairt-Louise-Alpbon- 
sine  Du  Rus,  un  des  enfouis  du  comédien  Préville. 
L'Ile  signa  ce  jour-la  :  .  De  la  tude  i .  —  <  ou.  Phk- 
villk. 

CLAUDINE.  -  loy.  Collktkt. 
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CLÉRION  (Jkav-Jacqiks).  ?  1040—1714? 

Sculpteur  qui  ne  fut  pas  sans  mérite.  On  dit  qu'il 
naquit  en  1640 ,  dans  une  petite  ville  de  Provence, 
nommée  Tretz ,  à  six  lieues  environ  d'Aix.  Kn  10(58 
il  était  pensionnaire  du  Roi  à  l'Académie  de  Rome  ; 
et  Kr.  Girardon,  dans  une  lettre  du  5  féirier  1009, 
adressée  h  Colbert,  attestait  son  zèle  et  ses  progrès. 
A  Versailles  ou  voit  de  lui  un  Jupiter,  figure  ter- 
minée en  gaîue ,  et  une  bonne  copie  de  la  Venus 
antique  connue  sous  le  nom  de  Venu»  Callipygc.  Je 
lis  dans  un  des  registres  des  Bâtiments  du  Roy  pour 
l'année  1088  :  *  A  Clcrion  sculpteur,  900  1.  à  compte 
de  deux  termes  qu'il  fait,  représentant  Jupiter  et 
Junon.  «  Jean-Jacques  Clérion  épousa  Geneviève, 
une  des  filles  de  Louis  Ier  Boulogne.  Il  travailla 
beaucoup  à  Aix  ,  où  il  était  quand  mourut  sa  femme. 
Il  eut  le  bonheur  —  le  malheur  plutôt  —  de  l'em- 

Xo.-ter  un  jour  sur  Puget,  pour  un  travail  important 
ont  celui-ci  voulait  être  chargé;  cette  bonne  for- 
lune  lui  fut  très-fatale  :  les  admirateurs  de  Puget 
ne  la  lui  pardonnèrent  point ,  et  l'écrasèrent  de  leur 
mépris.  Il  est  mort  sons  le  poids  de  cesinjuslesdédains. 

Clérion  assista,  avec  s;i  femme,  le  8  avril  1089, 
au  mariage  de  sou  beau-frère ,  Bon  Boulogne.  — 
loy.  Bollocxk,  GtRARDO.V. 

CLERSKL1ER  (Ci.vi  de).  ?  1014— 108V. 

Le  traducteur,  l'éditeur  et  l'ami  de  Descartes  fut 
oublié  par  Voltaire,  qui,  duns  la  liste  des  gens  de 
lettres  contemporains  de  Louis  XIV,  nomma  le  gen- 
dre de  Clerselier,  Jacques  Rohault,  lequel  eut, 
dans  la  science,  un  rang  que  n'eut  point  Clerselier. 
La  Hiographie-MichauA  a  consacré  à  Claude  Cler- 
selier un  article  (pu*  n'a  point  abrégé  Douillet ,  qui 
s'est  contenté  de  nommer  Clersellier  (sic)  dans  l'ar- 
ticle Descaries.  Claude  Clerselier  naquit  de  Claude 
el  de  .Marguerite  L'Empereur.  On  croit  qu'il  vint 
uu  monde  en  1014,  ce  que  fait  supposer  l'acte  de 
sou  inhumation.  Il  se  maria  fort  jeune,  —  trop 
jeune  —  il  n'avait  que  seize  ans,  lorsqu'au  5  no- 
vembre  1030,  il  épousa  *  Anne  de  Villclogeux  * 
en  présence  de  *  M  Sébastien  L'Empereur,  etc.  » 
(Reg.  de  S'-Germ.  l'Auxer.,  fol.  48"  v\)  Les  per- 
sonnes qui  représentent  aujourd'hui  la  maison  Cler- 
selier croient —  une  d'elles  me  l'a  dit,  un  magistrat 
qui  s'intéresse  très-vil cillent  à  Clerselier  et  aussi  n 
Carsellier  —  que  Claude  Clerselier  eut  quatorze 
eufanls.  J'ai  cherché  à  vérifier  cette  assertion,  mais 
je  n'ai  pu  découvrir  que  trois  actes  de  naissance  des 
quatorze  qu'on  m'annonçait  :  Lu  15  janvier  1633, 
d'Anne,  tenue  par  .Marguerite  Clerselier,  femme 
d'Hcclor-Pierre  Chanut ,  trésorier  général  des  fi- 
nances en  Auvergne;  2"  23  avril  1830,  de  Cathr- 
vinc,  tenue  par  Catherine  Clerselier,  veuve  de  Ro- 
dolphe Gaimier;  3"  20  septembre  10'*!l,de  Gene- 
viève. Des  notes  qui  m'ont  été  communiquées  m'ap- 
prennent que  »  Catherine  Clerselier  épousa  Adrien 
Chauut  de  La  Haye,  maislre  de  camp  d  uu  régiment 
île  cavalerie  *  ;  que  t  Geneviève  épousa  Jacques 
Rohault  »  —  je  n'ai  pu  trouver  les  actes  de  ces  ma- 
riages —  ;  qu'i  Aune-Marie  Clerselier  ne  se  maria 
pas  s;  enliu ,  que  François  Clerselier  Des  Noyers 
porta  les  armes  el  qu'il  n'était  pas  encore  marie 
en  1091.  La  plupart  des  autres  cillants  de  Clerselier 
étaient  décédés  avant  1091  ,  ainsi  que  Catherine  et 
Geneviève.  —  Claude  Clerselier  mourut  le  13  avril 
1084,  me  Daupliiuc,  et  fut  enterré  le  15,  dans  la 
cave  de  Saiul-Barthelémy,  en  présence  de  i  Mes- 
sieurs François  et  ClautU  Clerselier,  ses  fils,  cscnjcr», 
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s*  Des  .Voycrs  cl  do  Blainvillc,  dem1  rue  Dau- 
phine  i ,  dans  la  maison  du  défunt.  L'acte  d'inhu- 
mation que  j'ai  trouvé  est  signé  :  «  Clerselier  Des- 
noiers  (tir),  Clerselier  «le  BUini  ille ,  Chanut  de  La 
Haye  ,  l'abbé  Chanut.  .  Pierre  Cureau  de  la  Cham- 
bre ,  membre  de  l'Académie  française ,  curé  de 
SaiiU-Barthelémy,  composa  pour  Claude  Clerselier 
mie  épilaphe ,  déclarant  duns  un  beau  latin  que 
*  Claude  Clersellicr  (sir),  écuyer,  était  un  homme 
très-illustre .  un  t  minent  philosophe,  un  grand 
ornement  de  la  république  des  lettres  chrétiennes 
qu'il  honora  par  ses  mœurs  antiques  et  ses  écrits 
très-distingués  '  /  nitissiuiis)  » .  Ce  qu'il  y  a  de 
po>itif  aujourd'hui,  c'est  ce  qu'ajoute  Cureau  de  La 
Chambre,  que  Clerselier  décéda  i  en  avril  168'*, 
âgé  de  soixanto-dix-ans  • ,  né  par  conséquent  vers 
1614.  L'inscription  dont  je  liens  de  dire  le  sens  et 
qui  est  rapportée  à  l'article  de  Saint-Barthelémy, 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  Paris,  par 
Heurtant  et  Magny,  était  gravé  sur  un  marbre  noir, 
entouré  de  figures  et  d'ornements  dus  à  un  sculpteur 
bien  peu  connu  aujourd'hui ,  Barthélémy  de  Mélo. 
J'ai  trouié  à  Saint-Gorvais,  sous  la  date  du  30  jan- 
\ier  1652,  l'acte  du  mariage  d'Ignace  Berthault  et 
de  Françoise  Clerselier,  tous  deux  de  cette  pa- 
roisse ;  les  témoins  de  la  cérémonie  furent  du  crtté 
de  l'épouse  :  t  Jacques  Clerselier,  frère ,  Margue- 
rite et  Marie  Clerselier,  ses  sœurs.  »  L'acte  est  si- 
gné :  «  Ignace  Berthault,  Françoise  Clersellier  (sir), 
Clerselier,  Marie  Clerselier ,"  Marguerite  Clerse- 
lier (sic).  »  Ces  deux  dernières  signatures  sont  de 
deux  mains  d'enfants.  —  Pour  ne  rien  oublier,  di- 
sons que  Claude  Clerselier  mit  une  préface  a  la  téle 
île  la  Physique  de  son  gendre  Jacques  Rohault. 
—  l'oy.  Car.sej.likr,  Rohault. 

CLÈVK  (Goumiuj  Vax).  Î1645 — 1732. 

Van  Clèvo  fut  un  des  sculpteurs  distingués  du  dix- 
septième  siècle ,  qui  eut  beaucoup  de  stutuaires  ha- 
biles. On  tient  qu  il  fut  élève  de  François  Anguier, 
rl  que  son  maître  l'employa  à  l'exécution  des  bas- 
reliefs  de  la  Porte-Saiut-Marlin.  (Quelques  églises 
de  Paris  avaient,  antérieurement  à  la  révolution  de 
1793,  des  monuments,  témoignages  d'un  talent  que 
l'étude  des  beaux  modèles,  précieusement  conservés 
en  Italie,  avait  grandi  et  purifié.  De  ce  nombre 
était  une  épitaphe  —  comme  on  disait  alors  —  dres- 
sée contre  le  mur  d'une  chapelle  de  Saint-Benoit, 
morceau  composé  par  l'architecte  Gilles-Marie 
Oppenor  et  exécuté  par  Van  Clève.  Ce  petit  ou- 
vrage avait  été  voué,  par  la  librairie  Ludovic  Léonard, 
I  la  mémoire  de  Marie-Anne  des  Essarts,  qu'on  dit 
avoir  été  .  la  femme  la  plus  aimable  et  la  plus  mal- 
heureuse de  son  temps  * .  Dans  le  couvent  des  Capu- 
cines, on  voyait  une  œuvre  de  Corneille  Van  ('.lève, 
la  figure  d'Anne  de  Souvré  de  Courtauvaux ,  femme 
du  marquis  de  Louvois.  Desjardius  avait  commencé 
cette  statue,  que  la  mort  le  contraignit  de  laisser 
ébauchée.  Le  portail  de  ce  même  couvent  des  Ca- 
pucines avait  été  orné  de  sculptures  par  Van  Clève, 
ce  que  j'apprends  par  un  article  du  Compte 
des  bâtiments  du  roi  (16  mai  1688,  Areh.  de 
l'empire)  :  .  A"  Corneille  Van  Clève,  sculpteur, 
»  20U  L.  à  compte  des  ouvrages  de  rculpture  qu'il 
:  a  faits  au  portail  de  l'église  du  nouveau  couvent 
*  des  Capucines  de  l'hôtel  de  Vandosme.  t  Cette 
même  aunée  1688,  Van  Clève  reçut  du  trésorier 
des  bâtiment*  une  somme  plus  considérable,  huit 
cents  livres  ù  lui  ordonnés,  le  25  janvier  i  à  compte 
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des  ouvrages  de  sculpture  en  bois  qu'il  faisait  alors  » 
pour  Trianon.  J'ignore  si  ces  sculptures  existent 
encore  ;  quant  à  celles  que  j'ai  citées  déjà ,  elles  ont 
péri.  Lu  Del  échantillon  du  mérite  de  Corneille  Van 
Clève  existe  u  Paris,  dans  le  jardin  des  TuUeries, 
près  de  la  grille  du  Pont-Tournant;  c'est  le  groupe 
de  marbre  blanc  qui  représente  la  Lo/re.  et  le  Loiret. 
Les  quatre  figures  dont  est  composé  ce  groupe  of- 
frent de  fort  bons  détails;  l'ensemble  est  d'uu  effet 
très-agréable.  Sur  le  rocher  qui  sert  de  siège  au 
Loiret ,  l'auteur  écrivit  ces  mots  :  t  C.  Vax  Clk.vk 
Paris  unis  P  1707.  »  —  Corneille  Van  Clève  na- 
quit d'une  famille  flamande  qui  s'était  établie  à 
Paris;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  baptême.  Il 
se  maria  a  Marie-Antoinette  de  Meaux  de  Vallièrc, 
dont  il  eut  un  fils,  né  le  29  avril  168:5,  rue  Mont- 
martre. Ce  fils  eut  lui-même  un  fils  qui  mourut  après 
sa  mère  et  fut  enterré  à  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
le  4  juin  1711  ,  «  âgé  de  28  ans  ou  environ  ».  Il 
décéda  chez  son  père  •  aux  Galleries  du  Louvre  * , 
et  fut  inhumé  en  présence  de  .  Martin  Van  Clève, 
orfèvre  i,  frère  de  Corneille.  —  Kn  1711,  Cor- 
neille Van  Clève  était  t  adjoint  au  recteur  de  l'Aca- 
démie R.  de  pciuturc  et  sculpture  ».  Il  en  détint 
chancelier.  Il  mourut  en  17:13.  t  Du  jeudy  1er  jan- 
vier 1733,  Corneille  Van  Clève,  sculpteur  du  Roy, 
chancellier,  ancien  directeur  et  recteur  en  son 
Académie  Royalle  de  peinture  et  de  sculpture;  veuf 
de  .Marie- Antoinette  de  Meaux  de  Vallière,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans  ou  environ,  décé  dé  hier  à 
minuit  en  son  appartement  aux  Galleries  du  Louvre.  » 
(Rcg.  de  Saiut-Gerrn.  l'Auxer.)  —  Corneille  Van 
Clève  avait  un  beau-frère,  «  dom  Antoine  de  Meaux 
de  Vallière  i ,  qui  était  prieur  de  Saint- Valérien , 
près  de  Chateaudun.  line  de  ses  sœurs,  Marie  Van 
Clève,  mourut,  veuve  de  François  Davène,  orfèvre, 
le  20  novembre  1721,  âgé  de  soixante-huit  ans  en- 
viron. Corneille  Van  Cleve  assista  à  son  enterre- 
ment. (  Begistre  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie.) 

1  ne  sœur  de  Marie  ,  Madeleine  Van  Clève ,  épousa 
A.  Delan,  peintre  de  miniature.  —  l'n  acte  du  26  fé- 
vrier 1680  nomme  Corneille  Van  Clève  :  •  Corneille 
Vantclet  *  ;  cet  acte  est  signé  :  »  Corneille  Van 
Cloue  » .  (Registre  de  Saint-Thomas  du  Louvre.) 
Corneille  Van  Clève  fut  parrain  ù  Saint-Roch ,  le 

2  septembre  1679,  et  témoin  du  mariage  du  peintre 
F.  Boiteau ,  le  10  avril  1674.  —  loy.  Loi  vois , 
Robkrt. 

1.  CLFA  ES  (Marik  br).  1550. 

*  Le  27°  jour  de  janvier  mil  cinq  cens  cinquante 
fut  née  ou  nacquit  sur  terre  Mademoiselle  Marie  de 
Cloues ,  enuiron  sept  heures  du  malin ,  ainsy  qu'il 
nous  a  esté  affirmé,  fille  de  h1  et  p'  prince  Mon- 
seigr  François  de  Cleues,  duc  de  .Yyuernois  et  • 

fer  (sic)  de  France,  et  de  tr.-ill.  princ.  Madame 
largueritc  de  Bourbon,  son  épouse,  laquelle  da- 
moisellc  Marie  de  Cleues  fui  baptisée  eu  l'église 
Monsieur  St  André  des  Ars  (sic),  parce  qu'elle  fut 
née  en  l'hostel  de  Laon,  en  lad.  paroisse,  par  Ré- 
vérend père  en  Dieu  Monsieur  Ponchert  (fie) ,  ar- 
cheuesque  de  Tours,  le  dimanche  quinziesme  jour 
du  mois  de  mare  mil  Ve  cinquante,  et  fui  parrin  (sic) 
Monscigr  le  révérendissime  cardinal  de  Vondosme , 
Monseigr  Charles  de  Bourbon  ,  archeuesque  de 
Rouen  ;  les  marrines  (sic)  Madame  Marie  de  Lor- 
rayne,  Rcync  d'Escosse,  et  Mademoiselle  Henriette 
de  Cleues ,  fille  aisnée  dud.  Seigr  Duc  de  Xyuernois. 
(Signé)  A.  Le  Boulcngcr  (vicaire).  .  (Registre  de 
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Saint- André-des-Arcs,  p.  164.)  Ksl-il  besoin  de 
dire  que  l'archevêque  de  Rouen  (|iii  Ggure  à  ce 
baptême  est  le  cardiual  de  itnurbon,  que  la  ligue  lit 
roi  sous  le  nom  de  Charles  X,  et  que  Marie,  reine 
d'Ecosse,  est  la  mère  de  Marie  Smart?  —  l  oy. 

GfMRLK.H  DR  BoiHHON  VKJilX.MK. 

2.  CLÈVES  (Cvthmixk  i>k).  1599. 

Dans  les  minutes  de  Sébastien  Chapelain,  qui  ap- 
partiennent ù  M.  Le  Monnyer,  notaire,  j'ai  remarqué 
un  acte  du  15  février  1509  commençant  uiusi  :  j 
t  Pardevant  >  etc.  «  fut  présente  h"  et  ill.  priuc. 
dame  Catherine  de  Clcues ,  duchesse  douairière  de 
Guise,  souveraine  de  chastean  Rcguault  sur  Meuzc,  1 
comtesse  du  paire  (?)  en  France,  baronne  de  Jo- 
court  eu  Champagne,  demeurante  en  cette  ville  de 
l'aris,  en  sa  maison  et  hostel  de  Guysc,  d'une  part, 
et  noble  homme  M°  Jehan  Méraull ,  trésorier  et  re- 
ceveur de  lad.  dame,  dem1  à  Pari»,  rue  St  Martin, 
paroisse  St  \icolas  des  Champs,  lesquels  »  etc. 
L'acte  est  de  peu  d'importance;  il  est  signé  par  la 
duchesse  de  Guise  en  longs  et  minces  caractères  : 
t  Caterine  de  Cleues  ».  —  Le  musée  historique  de  j 
Versailles  montre  deux  statues  de  cette  Catherine, 
qui,  veuve,  en  1564,  d'Antoine  de  Croy,  épousa, 
en  1570,  Henri  due.  de  Guise,  le  Balafré,  lequel 
fut  assassiné  au  château  de  Blois ,  le  23  décem- 
bre 1588,  par  ordre  de  Henri  III  de  France.  On 
connaît  le  tableau  de  Paul  Delaroche ,  chef-d'œuvre 
de  son  auteur  et  véritablement  un  petit  chef-d'œu- 
vre, représentant  le  duc  de  Guise  assassiné.  Des 
statues  de  Marie  de  Clèves,  l'une  représente  la 
veuve  du  Balafré  à  demi  couchée  sur  son  tombeau , 
l'autre  la  représente  agenouillée.  Catherine  de  Clèves 
mourut,  dit-on,  le  11  mai  1033,  à  l'âge  de  8"»  ans. 

3.  CLÈVES  (Ltm.sK-M.4HiK  m  GOXZAGIE  dk). 

1007. 

Comme  Mademoiselle  d'Aumalc,  Reiue  deux  fois,  i 
comme  elle  aussi ,  femme  des  deux  frères ,  Louise- 
Marie,  sœur  aînée  d'Anne  de  Gonxague,  épousa 
d'abord,  par  ambassadeur,  Ladislas  Si;|ismogd  IV, 
roi  de  Pologne  et  de  Suède.  La  cérémonie  eut  lieu  ; 
dans  la  chapelle  du  Palais-Royal  le  dimanche  5  no-  j 
vembre  1045.  De  Paris,  elle  se  rendit  ù  Cracovie 
où  l'attendait  son  royal  époux;  elle  fut  couronnée  | 
dans  cette  ville  le  16  juillet  1040,  devint  veuve  j 
eu  1648,  et,  le  30  mai  1049,  épousa  Jean  (Casimir  V, 
le  pape  Innocent  X  ayant  accordé  des  dispenses 

Cour  un  mariage  entre  beau-frère  et  hcllc-sœur. 
ouise-Marie  de  Gouzaguc  mourut  d'apoplexie  à 
Varsovie  le  10  mai  1667;  ses  restes  mortels  furent 
transportés  à  Cracovie  et  inhumés  dans  l'église  de 
Saint-Stanislas.  —  l'uy.  Casimir,  Loiisk-Makiiî  , 
Fra.vçoisk-Ki.isabkth  dk  Savoir. 

4.  CLEVES  (Ankk  dk  GOXZAGIE  dk) 

?1010—  1(>S4. 

I-a  belle  Anne  de  Gouzaguc ,  la  célèbre  princesse 
palatine,  épousa,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ù  l'article 
d'Edouard  de  Bavière  (ci-des.  p.  131),  le  fils  de 
Frédéric  V  de  Bavière.  Ou  sait  «pie  son  hôtel  était 
rue  Garancière.  paroisse  Saint-Nilpice.  Elle  fut 
marraine,  le  25  février  1083,  de  Louis-Aune  de 
Saint  -  Auluire  ,  fils  du  marquis  de  Chabaiiiics. 
L'acte  du  baptême  fut  signé  par  elle  :  «  Anne ,  pa- 
latine de  Bauière  ».  Quatorze  mois  après,  elle 
mourut  accablée  de  souffrances,  mais  soutenue  par 
la  religion.  Ce  fut  le  0  de  juillet  1084  qu'elle  dit, 
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selon  le  témoignage  de  Bossuet,  •  Il  n'y  a  plus  ni 
princesse,  ni  palatine;  ces  grands  mots  dont  on 
s'étourdit  ne  subsistent  plus.  »  Voici  l'acte  d'inhu- 
inaUou  que  j'ai  trouvé  au  registre  de  Sainl-Sulpicc  : 
*  Le  huitième  jour  du  mois  de  juillet  108^  a  esté 
fait  le  conuoy  de  très  hte  et  tiès  puis»1'  priucesse 
Madame  Anne  de  Gonzague  de  Cleues,  née  prin- 
cesse de  Mantoue  et  de  Montferrat ,  veuue  de  très  h' 
et  très  p'  prince  Monseigr  Edouard  de  Bauière, 
prince  palatin  du  Rhin  et  du  St  Empire,  décédée 
eu  sou  hôtel  rue  Garancière ,  le  G1-  jour  de  ce  mois, 
âgée  de  soixante  et  huit  ans,  et  transportée  de 
cette  église  de  St  Sulpice  en  celle  des  religieuses 
bénédictines  du  V  al  de  Grâce.  »  X'oublions  pas  de 
dire  qu'Anne  de  Gouzaguc  avait  eu  un  premier  ma- 
riage. En  1039,  elle  avait  épousé  Henri  de  Lor- 
raine, dur  de  Cuise,  et  en  avait  été  séparée  pour 
des  causes  que  j'ignore.  Je  n'ai  pu  trouver  ni  1  acte 
de  sou  premier  mariage,  ni  celui  de  son  second 
hymen,  nui  ne  furent  enregistrés  ni  aux  registres 
de  Saint-André  des  Arcs,  paroisse  des  Gouzaguc, 
ni  ù  ceux  de  Saint-Eustache  et  de  Saint -Germain 
l'.Auxerrois,  où  ils  auraient  été  inscrits  si  le  duc  de 
Cuise  et  le  duc  de  Bavière  avaient  été  mariés  à  la 
chapelle  du  Palais-Royal  ou  à  celle  des  Tuileries , 
comme  il  arrivait  quelquefois  aux  personnes  des 
maisons  princières.  Les  dates  1039  et  2V  avril  10V5 
que  je  donne  aux  mariages  de  la  Palatine ,  je  les 
emprunte  à  Moreri ,  et  j'ai  le  regret  de  n'avoir  pu 
m' assurer  de  leur  exactitude. 

CU>DIOX  (MICHEL  [Ct-AUDl] )  dit  :  1738-1814. 

Le  13  décembre  1801,  parmi  les  objets  compo- 
sant le  cabinet  de  Madame  Sabatier,  fut  vendu ,  ù 
l'hôtel  des  Commissaires  priseurs,  rue  Drouot ,  un 
groupe  composé  de  trois  figures  en  terre  cuite 
grise ,  ouvrage  attribué  à  Clodion ,  ce  que  justifiait 
la  tète  baissée  d'une  des  deux  bacchantes,  quand  celle 
de  l'autre  semblait  rendre  l'attribution  un  peu 
douteuse.  Ce  morceau  très-gracieux,  d'une  exécu- 
tion plus  facile  qu'étudiée,  Tut  adjugé  à  un  amateur 
au  prix  de  deux  mille  cinquante  francs.  Il  n'y  a 
rien  à  dire  sur  ce  prix  ;  les  petites  choses  de  Clo- 
dion sont  fort  recherchées,  et,  cette  fois,  la  mode 
est  d'accord  avec  le  goût.  Qui  était  donc  ce  Clodion 
dont  on  se  dispute  les  ouvrages,  comme  on  s'arrache 
ceux  de  Watteau,  de  Pater  et  de  Chardin?  Les  bio- 
graphes n'ont  jusqu'ici  rien  su  de  lui ,  et,  au  moment 
où  j'écris  cet  article,  aucune  notice  n'a  été  publiée 
qui  dise  ce  qu'il  fut.  J'ai  longtemps  cherché  à 
connaître  sa  naissance  et  sa  mort,  un  peu  de  sa  vie 
intime,  ses  aUionces,  enliu,  ce  que  je  m'applique  à 
trouver  sur  tous  les  gens  dont  je  me  suis  fait  un  de- 
voir de  parler  dans  ce  livre;  longtemps  il  m'a  fui, 
mais  à  lu  lin  je  loi  trouvé.  Les  documents  qui  m'ont 
fait  connaître  Augustin  Pajou  m'ont  fait  connaître 
aussi  Clodion ,  et  voici  ce  que  j'ai  appris.  Clodion 
n'était  pas  le  nom  véritable  de  l'homme  de  talent 
qui  a  rendu  célèbre  ce  pseudonyme;  le  sculpteur 
aimé  des  curieux  se  nommait  Michel  et  avait  pour 
prénom  Claude.  Pourquoi  Claude  Michel  se  fit- 
il  appeler  Clodion?  Probablement  pour  un  de  ces 
motifs  qui  ont  fait  prendre  à  d'aiitres  artistes,  à 
des  gens  de  lettres,  u  des  comédiens,  des  noms  ou 
moins  communs,  ou  plus  sonores  que  les  leurs. 
Peut-être  aussi  notre  Claude  s'élait-il  fait  un  nom 
de  son  prénom  un  peu  altéré;  mais  qu'importe? 
Ses  contemporains  ne  connurent  guère  bien  son 
nouveau  nom,  si  j  eu  crois  les  livrets  des  salons, 
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où  je  le  vois  nommé  :  .  M'  Clodioo  Michel  »  (1773, 
1783),  «  M'  Clodion  »  (1779),  *  Mr  Claudion  i 
(1793).  *  Claudion  [Michel  »  (IS01),  et  »  Clodioo  » 
(1806,   181U)  Claude  Michel  n'émit  point  Pa- 
.  risicu ,  mats  Lorrain;  il  naquit  à  X'ancy  le  50  dé- 
cembre 1738  et  fut  baptisé  le  même  jour  à  Saint- 
Koeh  ,  *  fils  légitime  de  Thomas  Michel ,  mar- 
chund  traiteur,  et  d'Aune  Adam ,  son  épouse  • . 
Anne  Adam  était-elle  de  la  Famille  des  sculpteurs 
Adam  de  X'ancy?  Je  ne  saurais  l'affirmer.  J'ignore 
comment  au  traiteur  Michel  vint  la  pensée  de  tirer 
de  la  cuisine,  où  il  était  éleié,  le  petit  Claude  pour 
l'introduire  dans  un  atelier  de  sculpture;  parent  des 
Adam,  lu  chose  semblait  toute  simple,  Ouoi  qu'il  en 
soit,  Claude  Michel  ahaudonna  les  fourneau  s  pater- 
nels et  ambitionna  la  gloire  des  arts.  A  quelle  école 
dut-il  son  éducation?  Je  n'ai  pu  l'apprendre,  et 
je  ne  sais  pourquoi  je  suis  tenté  de  croire  que  ce 
fut  à  celle  de  Lambcrl-Sigisbert  Adam.  Mla-t-il  k 
Rome?  Rien  ne  le  prouve;  ce  qni  est  certain,  c'est 
qu'âgé  de  trente-quatre  ans,  en  1773,  il  se  pré- 
senta à  l'Académie  qui  l'admit ,  au  titre  A'A gréé,  et 
que  celte  année  il  produisit  au  Salon  du  Louvre 
onze  morceaux  de  sculpture.  Il  en  exposa  treize 
en  1779,  entre  lesquels  une  statue  en  plâtre  de 
Montesquieu.  Il  ne  reparut  plus  an  Louvre  qu'eu 
1783,  puis  en  1793  et  en  1801  ,  où,  aiec  six  au- 
tres outrages,  il  montra  un  groupe  de  ronde  bosse 
représentant  une  Scène  du  déluge,  composition  qui 
ne  fut  pas  louée  sans  restriction,  mais  qui  fut  dé- 
clarée par  un  critique  t  malgré  des  défauts  ,  faire 
d'autant  plus  d'honneur  ù  Clodion,  que  cet  artiste 
sexagénaire  n'avait  rien  fait  encore  dans  de  si 
grandes  proportions  » .  (Moniteur  du  2  frimaire 
an  x  )  Ijc  critique  reconnaissait  que  deux  sujets 
bachiques  et  deux  petits  groupes  en  terre  cuite, 
étaient  -  agréables  et  touchés  avec  esprit  » .  I«cs  Sa- 
loi.s  de  IS  Ht  et  de  1 S 1 0  furent  les  derniers  où 
se  fit  voir  Clodion.  Il  avait  alors  soixante-douze  ans. 
Il  mourut  k  la  Sorbonne  le  28  mars  181V.  (Rcg. 
du   Ith'  arrondissement ,  1814.  •  Divorcé  de  C.  F. 
Pajou  » ,  dit  l'acte  que  j'abréjje ;  en  effet,  Catherine- 
Flore  Pajou  avait  demandé,  le  13  pluviôse  an  u 
(1"  février  179V),  la  dissolution  de  son  mariage 
*  pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur  et  de  ca- 
ractère » ,  et  l'avait  obtenue.   Clodion  ne  s'était 
point  présenté  a  l'audience  du  juge  de  paix ,  et  l'of- 
ficier conciliateur  avait  déclaré ,  avant  de  prononcer 
le  divorce,  que  tous  les  moyens  de  rapprochement 
entre  les  époux  avaient  échoué.  L'acte  fut  signé  par 
la  demanderesse  et  son  frère ,  t  Pajou  fils  > .  Il  n'y 
aiail  pas  tout  à  fait  treize  ans  qu'Augustin  Pajou, 
croyant  faire  le  bonheur  de  sa  fille,  lui  avait  donné 
pour  époux  é  Claude  Michel  » .  Le  mariage  avait 
eu  lieu  à  Sainl-Cermain  l'Auxerrois,  le  27  fé- 
vrier 1781.  Clodion  aiait  déclaré  que,  ♦  fils  de  def- 
funt  Thomas  Michel,  Mr  traiteur,  et  de  dame  Anne 
Adam,  absente,  et  dont  le  domicile  était  inconnu  (!), 
il  était  sculpteur  du  Roy,  et  âgé  de  42  ans  passés  * . 
t 'uant  à  Catherine  Flore  Pajou ,  elle  avait  *  seize  ans 
passés  ' .  Il  y  avait  vingt-six  ans  de  différence  entre 
les  deux  époux,  c'était  beaucoup.  Claude  Michel 
n'eut  pas  d  enfant  de  son  mariage.  —  Le  Musée  du 
Louvre  ne  possède  point  d'ouvrages  de  Clodion, 
pourquoi? —  M  Costantini  ,  amateur  de  beaux  mor- 
ceaux rares  et  curieux ,  possède  un  groupe  de  Clo- 
dion, charmante  chose,  représentant  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femme  qui  s'embrassent ,  des  Amours 
jouant  autour  d'eux. 
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j     CLOUET  (les),  xvf  siècle. 

On  s'est  beaucoup  occupé  des  Clouet,  peintres 

I  qui,  en  leur  temps,  curent  une  grande  célébrité. 

I  M.  le  comte  Léon  de  La  Rorde  est ,  de  tous  nos 

'  érudils ,  celui  qui  s'est  attaché  le  plus  à  la  décou- 
verte des  faits  intéressants  pour  l'histoire  des  trois 
artistes,  dont  il  a  très -ingénieusement  établi  la 
filiation.  MM.  de  Freville  et  André  Salmon  ont, 
après  lui ,  publié  quelques  pièces  utiles  ù  la  biogra- 
phie de  ces  hommes,  connus  aujourd'hui  par  des 
portraits  dessinés  aux  crayons  rouge  ,  noir  et  blanc, 

3 u  on  leur  attribue  avec  plus  de  vraisemblance  (pie 
e  certitude.  Des  études  de  MM.  de  La  Rorde  ,  de 
I  Freville  et  Salmon,  il  résulte  que  »  Jehan  CIocl  » 
j  peintre,  qui  vivait  ù  Rruxelles  eu  1475,  est  le  chef 
|  de  la  famille  des  Clouet  ;  qu'il  eut  pour  fils  Jehan  IIe 
dit  Jehannct  Clouet,  et  que  celui-ci  fut  le  père  de 
François,  dit  aussi  :  Jehonnet,  selon  quelques  au- 
teurs. —  Jean  II  naquit  ù  Bruxelles,  comme  le  font 
comprendre  les  lettres  patentes  par  lesquelles  le  Roi 
François  II  donna  ù  François  Clouet  les  biens  qui 
revenaient,  par  droit  d'aubaine,  à  la  couronne,  après 
la  mort  de  Jean  I    ,  décédé  un  peu  avant  le  mois 
i  de  novembre  15  VI  :  t  Les  biens  meubles  et  im- 
1  *  meubles  qui  furent  et  appartendrent  au  dict  feu 
!  *  M"  Jehannet  Clouet  son  père ,  à  nous  aduenus  et 
i  escheuz...  par  droict  d'aubeine,  vu  que  ledict  def- 
•  fnnet  esloit  estranger  et  uou  natif  ne  originaire  de 
I  o  nostre  Royaume1...  •  Jean  Clouet  mourut  proba- 
blement ù  Paris,  car  ce  fut,  selon  les  lettres  pa- 
tentes, le  prévôt  de  cette  ville  qui  rendit  la  sen- 
tence par  laquelle  les  biens  du  peintre  du  Roi, 
déclaré  étranger,  étaient  adjugés  au  prince.  Je  n'ai 
pu  trouver  dans  les  registres  des  Archives  de  la 
J  ville  la  mention  de  l'enterrement  de  Clouet.  — 
Jeun  II  Clouet  se  maria,  épousant  Jeanne,  fille  de 
Catien  Boucault ,  orfèvre  de  Tours.  C'est  d'elle  qu'il 
i  eut  François  ('Jouet,  né  probablement  ù  Tours.  I.e 
mariage  de  Jean  Clouet  est  connu  par  la  publication 
qu'a  faite  M.  Sulmon  dans  les  Arc/tiret  de  f  art  fran- 
çais (13  juin  1855),  d'un  acte  pour  l'acquisitinu 
|  d'une  rente  en  grains  faite,  le  6  juin  1522,  k  la  de- 
mande de  c  Maître  Jehannet  Clouet  paintre ,  valet 
,  de  chambre  ordinaire  du  Roy,  et  de  Jeanne  Bou- 
cault ,  sa  femme  » . 

Les  registres  de  U  Maison  du  Roi  conservés  aux 
Arch.  de  l'Emp.  et  à  la  Biblioth.  Impériale  portent: 
I  eu  1523  *  Jehan  Clouet  paintre  et  varie!  de  chambre 
\  on!"  du  Roy  *  pour  la  somme  de  240  1.  (Arch. 
Imp.  KK.  98)  ;  i  Jehannet  Clouet  >  pour  la  même 
somme,  eu  1529  (KK.  99);  t  Jehannet  Clouet  ■ 
encore  pour  240  1.,  en  1532  (Arch.  Imp.  Z.  1341); 
«  Jamet  (sic)  Clouet  »,  toujours  pour  2VO  L,  eu 
153V  et  1535  (Bibl.  Imp.  Ms.  98  V4,  fol.  10  et 
fol.  05;  4  Jehaunot  Clouet  »);  enfin  »  Jcanct  Clouet  » 
eu  1536,  pour  IIe.  xl.  I.  (Kibl.  Imp.  Ms.  Dupuy, 
vol.  233).  Au  registre  des  dépenses  faites  pour  les 
menus-plaisirs  de  François  I- r  pendant  l'année  1528, 
je  lis ,  1°  sous  la  date  du  16  janvier  :  «  A  Maistre 
Jamet  (sic)  Clouet  painctre  et  larlet  de  chambre 
iirdre  du  Roy,  la  somme  de  102  I.  10  s.  touru... 
qui  iuy  a  esté  ordonnée  pour  plusieurs  ouiraiges  et 
pourtraicturcs  qu'il  a  cy  deuant  faicts  de  son  mestier 
et  faict  encore  présentement  pour  le  seruice  dud. 
seig'  ».  (KK.  100,  fol.  32);  2"  sous  la  date  du 
28  mars  :  «  A  Maistre  Jehannet  luu  des  painctres 

«  Arch  de  I  Eoid.  .  Trésor  dtt  Ckartri;  reg.  J.  CCL1V. 
cite  par  M.  de  FréfiUe. 
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dud.  sri;;r  pour  plusieurs  portrait!  et  effigies  au  vif 
qu'il  a  faictes  pour  le  seruice  dud.  seigneur  et  selon 
le  deuis  et  ordonnance  dud.  leig*  la  somme  de  10  I. 
tourn.  i  (KK.  108,  fol.  49  v».J 

François  Clouet  figure  dans  plusieurs  comptes  de 
la  Maison  du  Koi.  Il  était  au  service  de  François  I*' 
comme  premier  peintre,  depuis  la  mort  de  sou 
père  en  15V  I.  Ce  fut  lui  qui,  conformément  aux 
obligations  de  sa  charge ,  remplit ,  après  le  décès 
du  nui,  son  maître,  l'office  qu'avait  rempli  Jean  de 
Parisquand  LouisXII  eut  trépassé.  (  Voy.  ri'NftuiLLXi 
dr  Loits  XII.)  J'ai  trouvé  à  la  Bibl.  Imp.  dans  le  M> 
supplém1  franç.  178-29,  fol.  180,  les  comptes  des 
funérailles  de  Français  I",  dans  lesquels  se  lisent  les 
articles  suivants  :  —  t  Pour  l'effigie  du  dict  feu  Roy  i 
(on  sait  qu'il  était  mort  le  U  mars  15V7),  t  a 
François  Clouet ,  painctre  ordinaire  du  Roy ,  la 
somme  de  huit  vingt  seize  liurcsdix  huict  solz  tour- 
nnys  a  luy  ordonnez  pour  son  paiement  de  plusieurs 
parties  de  son  mestier  et  fraiz  et  despenses  par  luy 
faictes...  i  —  »  Pour  le  vniage  dud.  Clouet  par  luy 
faict  en  diligence  et  sur  chevaux  de  poste  depuys  la 
ville  de  Paris  jusaues  au  lieu  de  Rambouillet  où  le- 
dict  feu  Roi  alla  Je  vie  a  trespas,  pour  faire  ce  (pie 
luy  esloit  commandé  pour  le  faict  desd.  obsèques  et 
funérailles...  x  I.  »  —  »  Et  le  dict  Clouet  arrivé  aud. 
lieu,  luyauroit  esté  commandé  de  mollcn  (mouler) 
i  cl  prendre  les  traits  du  visage  affin  de  faire  l'ef- 
figie aud.  feu  seigr,  et  pour  ce  faire  luy  auroit  con- 
uenu  achetter  huict  liures  de  cyre  jaulne,  houille 
doliue  et  cocton  pour  moller  et  faire  le  creux  du 
visaige;  pour  ce...  c  sols  tourn.  »  —  «...  Pour 
le  sallaire  de  trois  hommes  qui  ont  besoigné  par 
l'espace  de  huict  jours  entiers  auec  led.  Clouet  pour 
luy  ayder  à  faire  le  modcllc  dicelle  effigie  et  de 
deux  paire  (tic)  de  mains,  les  unes  clozes  et  les  antres 
joinctes...  xxxvi  I.  *  —  t  Pour  vn  sac  de  piastre 
pour  faire  le  creux  dud.  modellc...  u  s.  »  —  «  Pour 
quinze  liures  de  cyre  au  pris  (sic)  de  vi  s.  tourn. 
pour  mouller  lad.  effigye...  mi  I.  X  s.  *  —  t  Pour 
le  poU  dont  a  esté  faict  la  barbe  et  les  cheueulz  de 
lad.  effigye...  \  i.  t  —  •  Pour  le  masticq  dont  a 
esté  attaché  lad.  barbe  et  les  cheueulx...  x  s.  t  — 
«Pour  les  couleurs,  pinseaulx  et  huile  de  petrolle 
tjui  a  seruy  a  estoffer  et  donner  couleur  a  lad.  ef- 
figye, et  lesd.  deux  paires  de  mai.is  cy  deuant  des- 
clérées  (sic)  ...  L  s.  »  —  «  Pour  le  payement  d'un 
homme  qui  a  taillé  le  sceptre  royal  et  la  main 
de  justice  qui  ont  depuis  serui  &  lad.  effigye... 
l.  ».  »  —  t  Pour  le  sallaire  et  despense  de  vng 
homme  qui  a  vacqué  par  l'espace  de  trois  journées 
et  demye  a  faire  le  corps  dédisse  pour  seruir  à 
mettre  lad.  effigye...  iaxvi  s.  v  d.  «  —  «  Pour  le 
sallaire  dun  bastellicr  qui  a  mené  par  eau  lad.  effi- 
gye et  corps  deelisse,  depuis  Paris  jusquà  sainct 
cloud...  xv  s.  »  —  »  Pour  les  'peines ,  sallaires  et 
vaccations  dud.  Clouet,  durant  quinze  jours  entiers 
qu'il  a  vacqué  à  faire  et  moller  jcelle  effigye... 
lvi.  1.  vi.  d.  > 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  i  le  corps  deelisse  • 
destiné ,  suivant  notre  document ,  à  «  mettre  ladicte 
effigye  *  était  un  mannequin  fait  de  lattes  ou  éclis- 
ses  de  bois ,  auquel  devaient  s'ajuster  la  tète ,  les 
mains  et  les  babils  dont  l'effigie  du  Roi  était  com- 
posée. —  Les  deux  fils  du  Roi ,  morts  avant  lui ,  le 
Itouphin  en  1536  et  le  duc  d'Orléans  en  1545,  furent 
enterrés  solennellement  avec  François  1er,  et  Fr. 
Clouet  eut  le  devoir  de  faire  leurs  effigies,  non  point 
en  moulant  leurs  tètes,  car  on  n'ouvrit  point  les 
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cercueils  qui  les  enfermaient  depuis  leur  décès, 
mais  en  modelant  leurs  figures  d'après  des  portraits 
que  les  peintres  du  Roi  avaient  certainement  faits 
autrefois.  —  Dans  un  compte  «le  l'écurie  du  Roi 
pour  l'année  1552  (Arch.  Imp.,  KK.  110,  fol.  30  v") 
je  remorque  l'article  suivant  :  t  A  François  Clouet, 
peintre  dud.  seigr,  la  somme  de  20  liures  tournois 
pour  son  payement  dauoir  paincl  et  figuré  de  fin  or 
et  argent,  durant  ce  présent  moys,  le  dedans  dud. 
coffre  appelé  mert .  y  auoir  painct  plusieurs  crois- 
sons, lacs  et  chiffres  fuietz  aux  deiiises  d'jcelluy 
seigr  i .  Clouel  donna  quittance  de  cette  somme  le 
2  juillet  1554.  Le  coffre  dont  il  s'agit  fut  fait  par 
Francisque  de  Carpi ,  menuisier  italien,  pour  être 
mis  dans  un  chariot  branlant  qu'il  fil  en  janvier 
1552.  Il  est  dit  :  »  la  mect  du  eharriot  branlant  i 
(suspendu)  (appelé  la  coche  •  (fol.  73  du  Compte  ). 

—  Dans  le  registre  «le  l'Argenterie  du  Roi  pour 
l'année  1559,  je  lis  :  ■  A  François  Claudel  (**>'), 
«  painctre  du  feu  Roy,  s«*pt  aunes  et  demi  de  drap 
»  noir  pour  les  obscipies  «lu  Roy  Henri.  »  (P.  1390. 
Arch.  Imp.  KK.  125  ( Les  comptes  des  Menus-Pla  - 
sirs  pour  1559  mantpiant  a  la  collection  des  Archives, 
je  ne  puis  dire  «pielles  sommes  furent  données  à 
Qouct  pour  le  travail  «pi'il  fit  à  propos  dei  funérailles 
de  Henri  II,  où  les  choses  durent  se  passer  comme 
aux  obsè(|ucs  de  François  I".  —  L'Etat  des  officiers 
«le  la  Maison  du  Roi ,  dressé  en  1559  (Arch.  Imp. 
KK.  129)  contient,  p.  299,  la  mention  suivante  : 
c  A  François  Clouel  painctre  du«l.  seigr  la  somme 
i  de  six  lingtz  liures  tournois  pour  ses  gages  de 

•  sond.  estai  durant  ladite  demie  année  de  ce 

•  compte,  »  Clouel  donna  «piittance  le  30  octobre 
1559.  Je  retrouve  Clouet  dans  les  comptes  de  la 
liaison  du  Roi  pour  l'année  1572,  mais  je  ne  le  mis 
plus  après  cette  époque ,  la  série  de  ces  documents 
étant  incomplète ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  :  <  Fran- 
çois Clouet,  2V0  liures;  Cuillaume  Roulelou, 
70  liures.  *  (Estât  «les  officiers,  1572,  p.  52;  Arch. 
Imp.  KK.  13V.)  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  mortuaire 
de  François  Clouet ,  et  je  ne  vois  nulle  part  la  men- 
tion de  sa  naissance.  Il  vivait  encore  en  1572;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  affirmer,  grâce  au  registre  que 
j'ai  sous  les  yeux  ;  je  suis  r«;duit  aux  conjectures 
quant  au  reste.  Je  vois  cependant  que  «  Jehan  de 
Court  i  succéda  a  François  Clouet,  «-t  fut  mis  sur 
l'Etat  de  la  liaison  de  Henri  III  •  au  lieu  »  de  celui- 
ci  ,  en  157  V.  Fr.  Clouet  était  donc  mort  probable- 
ment en  1573.  Lorsqu'eu  15V7 ,  ayant  succédé  de- 
puis six  ans  a  son  père  dans  la  charge  de  peintre 
ordinaire  du  Roi ,  il  prépara  l'effigie  de  François  Pr 
pour  les  funérailles  de  ce  prince,  il  avait  bien  au 
moins  vingt-cinq  ans,  peut-être  quelque  peu  da- 
vantage; et  je  crois  qu'on  ne  se  hasarderait  lias 
beaucoup  en  le  faisant  naître  de  1516  à  1520.  Mais 
pourquoi  se  jeter  dans  des  hypothèses  inutiles?  Lais- 
sons les  choses  que  nous  ne  pouvons  éclaircir  par 
des  actes  authentiques.  I  n  jour  peut-être  quelqu  un 
plus  heureux  que  moi  découvrira  ce  que  j  ai  vaine- 
ment cherché.  Ajoutons  seulement,  avant  d'en  finir 
avec  François  Clouet,  que,  le  V  janvier  15V9,  il  fut 
parrain,  a  Saint-André  «les  Arcs,  de  t  Raphaël,  fils 
de  Simon  Le  Roy  ,  painctre  tailleur  d'images  i .  Dans 
l'acte,  il  est  dit  :  *  François  Clouel  painctre  du  Roy  ■>  . 

—  Le  nom  de  Clouet  n'était  pas  rare  au  seizième 
siècle  cl  au  commencement  du  dix-septième.  Dans 
la  Maison  du  Roi,  en  1556  et  1558,  était  un  ■  Jehan 
Clouet  aide  ou  serviteur  en  la  fruiterie  • .  (Chambre 
aux  deniers;  Arch.  Imp.  KK.  107  et  108.)  Eu 
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1559,  parmi  les  »  chantres  de  la  chambre  du  Roy  » , 
je  rois  un  Mathieu  Clonet  aux  gages  de  100  I. 
lArch  Imp.  Kh.  129).  Ceux-là  étaient-ils  parents 
des  peintres?  —  Dans  les  papiers  du  cabinet  des 
litres,  à  la  Ribl.  Imp.,  nu  conserve  la  mention  d'un 
échange  fait  le  1"  décembre  1585,  ent  e  >•  Lovs 
Cloue  t.  greffier  du  bailliage  de  Malle,  et  Jehan  Lc- 
gasse,  marchand  aud.  lieu  t.  Les  registres  de  Saint- 
André  des  .\rcs  mentionnent,  ù  la  date  de  .  v  en- 
dredy  l'<  jour  de  mars  1588  i  la  mort  de  «  Xicolas 
Clonet,  praticien  au  palais  à  Paris,  sr  de  Moilerin, 
natif  de  la  ville  de  Silly-lc-Guillaume ,  pays  du 
Maine  » .  Enfin  je  trouve  au  registre  mortuaire  de 
Saint-Paul,  nue,  le  samedi  15  mars  16V2,  on  fit  le 
convoi  de  Marie  Clonet,  femme  de  Jacques  Le  Sueur, 
prise  rue  de  Jouy,  avec  l'assistance  de  10  prêtres. 
Quelle  était  l'origine ,  quelle  était  la  signification  de 
ce  nom  si  ordinaire  de  Clonet  ?  Je  n'ai  pu  l'apprendre. 
—  Il  existait  à  Paris,  contemporain  des  Clouet,  un 
peintre  nommé  Jeannct ,  nui  n'avait  rien  de  commun 
avec  eux.  Il  demeurait  dans  le  quartier  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  et  je  vois  que  le  19  octobre 
157  V,  il  fit  baptiser  un  enfant  inscrit  ainsi  au  re- 
gistre de  sa  paroisse  :  t  Esficmic  fils  de  Pierre  Je- 
haiiuel ,  painctre  à  Paris,  et  de  Marie  Maupcrlicr  sa 
femme ,  le  parrain  honorable  homme  Henry  Martin 
Mr  painctre  à  Paris...  »  —  Voy.  Coirt  (m). 

COCHKFILLET.  —  l  oy.  Rnmx. 

COCHERS  DU  CORPS.  xvi*  et  xvir  siècles. 

Il  y  avait  deux  offices  de  Cocher  chez  le  Roy.  la 
Reine  et  les  Princes  :  les  Cochers  du  corps  condui- 
saient les  carrosses  où  montaient  ces  augustes  per- 
sonnes ;  les  Cochers  ordinaires  conduisaient  les  roi- 
t  ires  de  la  cour,  les  voilures  de  suite,  enfin  tous 
les  carrosses  autres  que  celui  que  le  grand  écuyer 
mettait  sous  la  respousabilité  du  Cocher  du  corps. 
Je  puis  nommer  quelques-uns  de  ces  hommes,  que  le 
chef  de  l'écurie  choisissait  parmi  les  plus  adroits  et 
les  plus  dévoués  des  Cochers,  et  qui  prêtaient  ser- 
ment entre  les  mains  du  grand  écuyer.  —  Marie  de 
Médicis  eut  un  Cocher  du  corps  nommé  t  Jehan 
Gentf  » .  (Registre  de  la  Maison  de  cette  Reine  pour 
l'an  1628.  Arc  h  de  l'Emp.  cote  :  kh.  189.)  Cette 
même  année  1628,  le  23  septembre,  la  Reine, 
mère  de  Louis  XIII,  perdit  un  de  ses  «  Cochers  du 
corps* ,  Antoine  Ronnel,  qui  mourut  rue  des  Fossés- 
Saint-Gcrmain ,  et  fut  enterré  le  jour  même  par  le 
clergé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.  l  u  des  Cochers 
de  la  même  Reiue ,  en  1625,  était  un  certain  Code- 
bert.  Je  lis  au  registre  de  Saint-Eustache ,  sous  la 
date  du  19  mai  1025,  le  baptistaire  d'un  de  ses 
enfants,  »  Anne,  âgée  de  neuf  mois,  fille  d'Abraham 
Codebert,  Cocher  de  la  Reyne  mère,  et  de  Jeanne 
Champague  sa  femme ,  demeurant  rue  du  Rou- 
loir  (tir)  :  •  marraine  Aune  Pirson ,  femme  de  Jean 
Adam  ,  carossier  du  Roy  ».  Le  28  novembre  1638, 
on  baptisa,  à  Saint-Kustachc,  »  Ueuys  (undatut)  né 
le  22,  fils  d'bonncstc  homme  Jacques  Reuzelin, 
txKrber  du  corps  de  la  Reyne  ,  et  d'Elisabeth  de 
Compans ,  sa  femme ,  rue  Fromagerie  i .  —  Au  re- 
gistre de  Saint-Jean  en  Grève,  je  lis  sous  la  date 
du  5  mai  1630  :  ■  Fiançailles  de  Sauinien  Piedard, 
(Cocher  du  corps  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roy  » 
(Gaston  d'Orléans).  —  I  n  des  Cochers  du  corps  de 
la  Reine  Margot,  en  1576-78,  était  un  nommé 
Guillaume  Fleury,  que  je  vois  mentionné  dans  le 
Registre  de  la  Maison  de  la  Reine  de  Xavarre. 
(Arch.  del'Eiup.  KK.  161-163.)  —  Avant  1653,  le 
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Cocher  du  corps  de  Louis  XIV  était  un  nommé 
«Jean  de  Rochefort  i  (Reg.  bapt.  de  St- Nicolas  des 
Champs,  23  novembre  1653).  —  t  Jean  Danse  dit 
«  La  Rose  »  ,  fut  nommé  i  Cocher  du  corps  du  Roy  » 
le  12  juillet  1671  .  à  la  place  de  .  feu  Claude  Pin- 
seleti.  (Ribl.  imp  Ms.  suppl.  franc.  2771-2, 
fol.  2-'»8.)  «  Pierre  Le  Huy,  dit  la  Feuilléc  » ,  était 
Cocher  du  corps  encore  au  commencement  de 
1691.  Je  ne  sais  pas  l'époque  précise  de  sa  mort, 
mais,  le  13  juin  1691,  le  Roi  donna  une  retenue 
de  Cocher  de  son  carrosse  à  *  Pierre  Guérin  par  la 
mort  de  Pierre  Le  Hay  »  .  (KM.  Imp.  Ms.  Clairamh. 
558,  p.  V99.)  Le  11  octobre  1693,  le  Roi  nomma 
Cocher  de  son  carrosse  i  Pierre  Rardou,  par  la  mort 
de  Denis  Mignot  ».  (Ms.  Clairamb.  360,  p.  700.) 
La  charge  de  Cocher  du  corps  n'appartenait  pas  à 
un  seul  aulomédon;  il  y  avait  pour  les  besoins  du 
senice  et  pour  les  cas  de  maladie  nu  moins  deux 
titulaires.  Ouanf  aux  Cochers  ordinaires  ,  leur 
nombre  en  était  nécessairement  plus  grand.  J'en  ai 
aperçu  plusieurs ,  mais  je  suis  forcé  d'abréger,  et  je 
finis  en  citant  le  billet  autographe  que  voici  :  »  Mon- 
sieur le  Procureur  général,  le  Roy  m'a  ordonné  de 
vous  escrirc  que  vous  ferex  chose  qui  luj  sera 
agréable ,  sj  vous  donnez  la  place  qui  vacque  aux 
Petites  Maisons  au  nommé  de  Ralisy,  qui  luj  a  esté 
recommandé  par  Millet,  Cocher  de  Sa  Majesté.  Je 
suis,  etc.,  Colbert.  —  A  Saint-Germain  en  Laye, 
2V  octobre  1679  ».  (Ribl.  Imp.  Ms.  Saint -Germain 
Harlay  369).  Louis  XIV  était  bien  aise  de  faire 
quelque  chose  pour  l'homme  qui  avait  souvent  sa 
vie  entre  ses  mains. 

COCHERS  DE  LOI  IS  XIII. 

Leur  livrée  était  tricolore.  —  loy.  CmiKiBS  t»p. 

Louis  XIII. 

COCHET  (Cm Dit).  1630. 

Claude  Cocbel  était  un  sculpteur ,  décorateur  et 
ornemaniste,  qui  eut  le  titre  de  sculpteur  du  Roi, 
justifié  sans  doute  par  un  talent  estimable.  Je  ne 
connais  cet  ouvrier  que  par  dix  articles  des  t  Comptes 
des  bâtiments  de  la  feue  Reyne  Marie  de  Médicis  » 
pour  l'année  1630.  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  nn  17V, 
fol.  328-332.)  Le  premier  de  ces  articles  est  ainsi 
conçu  :  »  A  Claude  Cochet,  sculpteur ordrc  du  Roy, 
la  somme  de  2,000  I.  pour  les  ouurages  faits  par 
led.  Cochet  au  palais  de  ladicte  Royne,  pendant  les 
mois  de  janvier  et  février  de  l'année  1630.  »  Les 
neuf  autres  articles  concernent  le  payement  de  neuf 
mille  livres  fait  a  Cochet ,  pendant  la  même  année, 
et  déclarent  que  cette  époque  se  rapporte  aux  tra- 
vaux de  la  grande  galerie  du  palais  du  Luxembourg. 

COCHIX  (Chaklbs).  1687-88. 
(Ch*ri.ks-Xh:oi.vs  I").       1688—  175V 
(Charlks-.Vicolas  IIe).  1715—1790. 

Charles-Nicolas  II  Cochin ,  le  graveur  habile  et 
spirituel,  le  critique  plaisant,  l'auteur  de  la  Lettre 
de  .1/.  Raphaël  <i  M.  Jérotmc  (1769)  et  de  la  Ré- 
ponte  de  M.  Jérotmerapeurde  tabae  à  M.  Raphaël, 
peiutre  de  l'Académie  de  St-Luc  (1769),  celui  dont, 
en  1765,  Diderot  disait  :  «  Cet  artiste,  homme  de 
plaisir,  grand  dessinateur,  aulrrfoit  graveur  de 
premier  ordre...,  etc.  »  et  en  1767  :  •  Cochin  est 
paresseux  et  compte  trop  sur  sa  facilité  »  ;  C.  X.  H1 
Cochin  était  fils  de  Charles-Xicolas  Ier  et  de  Louise- 
Madeleine  Horthemels.  L'époux  de  Louise-Madeleine 
mourut  en  175  V:  «  Le  samedi  sixième  juillet  175V, 
sr  Charles-Xicolas  Cochin ,  graveur  du  Roy  en  sou 
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Académie  Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.,  âgé  de 
soixante-six  ans  ou  environ,  époux  de  dr  Lnuise- 
Magdclainc  Hortheinels ,  décédé  hier  à  sept  heure» 
du  matin,  en  son  logement  aux  gallerics  du  Louvre, 
de  cette  paroisse,  a  été  inhumé  en  cette  église,  en 
présence  de  sr  Charlcs-Xicolas  Cochin ,  garde  des 
dessins  du  cabinet  du  Roy,  son  fds,  et  de  Jacques- 
Nicolas  Tardieu  son  neveu ,  aussi  graveur  du  Roy,  et 
tous  deux  membres  de  son  Acad.  Roy.  de  peint,  et 
sculpt.  »  (Signé)  :  «  C.  X.  Cochin,  Tardieu»  .Charles- 
Nicolas  Ie'  Cochin  avait  été  admis  à  l'Académie  le 
31  août  1731,  Charles-Nicolas  II  le  fut  le  27  no- 
vembre 1751,  et  Jacq.-Xicol.  Tardieu,  le  25  oc- 
tobre 17V9.  —  Charles- Nicolas  Cochin  II  fut  anobli 
par  lettres  du  mois  de  mars  1757.  (Arch.  de  l'Emp. 
Ordon.  X.  8752.)  —  Ch.-Xicol.  I<  •  Cochin  était  lils 
de  •  Charles  Cochin,  peintre,  et  de  .Marie-Marthe 
de  La  Farge ,  qui,  le  29  avril  1088,  lui  donna 

*  ('.harUs-Sîicolas  » ,  baptisé  a  Saint-Sulpice ,  le 
2  mai  suivaut,  ayant  pour  parrain  DU  peintre  nommé 
Charles  Duchesue,  et  pour  marraine  »  Xicolle  Des- 
tailleurs, lils  d'Antoine  Dérailleurs,  peintre  >.  Le 
16  février  1087,  Charles  Cochiu  ai  ail  présenté  à 
Saint-Sulpice  *  Marie-Catherine  *  née  la  veille.  Cet 
enfant  avait  eu  pour  parrain  Pierre  Duchesue, 
m'"  peintre.  —  l'oy.  Kup.ilt,  Hohtukiiki.s,  Lvk\  (oe), 

RoKTTIBRft,  TaRDIKli. 

CODIGXAC.  148%. 

—  «  .A  Kstîenne  Rousseau ,  fruictier,  quatre  sols 
toum.  pr  coings  qu'il  a  baillez  à  faire  le  Codignac 
de  lad.  Dame.  Octobre  1V84.  »  (  Argenterie  de  la 
Reine,  Marguerite  d'Autriche,  alors  enfoui  de  quatre 
ans  moins  trois  mois,  fiancée  au  Roi  de  France 
Charles  VIII.  Arch  de  l'Emp..  KK.  8»,  fol.  139.) 
Les  dictionnaires  modernes  écrit  eut  »  Culignac  » . 

COIXTRES  (JK.m).  1531. 

Dans  un  >  Esta/,  pour  l'année  1531  ,  tics  yttyes 
tics  officiers  de  Madame  mère  du  Roy,  duchesse 
d'Augnumois  »  (Hibl.  Imp.  Ms.  Clairamhaiill,  u"  41»), 
je  trouve,  fol.  4831,  celte  mention  :  *  A  Jehan 
Coinclres,  paiuclre,  60  1.  »  Cet  artiste  n'est  connu 
aujourd'hui  par  aucun  ouvrage  ;  du  moins,  entre  les 
miniatures  anonymes  des  commencements  du  sei- 
zième siècle,  aucune  ne  lui  est  attribuée  par  les 
historiens  de  l'art  en  France. 

COISLIX.  _  l'oy.  Cuiiioit,  L»  Chaubhk. 

COL  DORÉ.  —  l'oy.  Foxtknm  (Jilikn  Dit). 

COLANGES.  —  I'«y.  Coimmjks  (dk). 

GOLARDE.AU  (Cmm.KS-PiKHRK).    ?  1732— 1770. 

Poète  aimable  et  doux ,  dont  les  ouvrages  obtin- 
rent assex  de  succès  pour  «pie  l'Académie  française 
admît  leur  auteur,  en  1775.  Il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  l'honneur  qui  avait  été  fait  a  ses  Iléroides  et  à 
ses  Epitres;  il  mourut  le  7  avril  1770,  rue  Cassette, 
et    fut    enterré   le   lendemain,   en   présence  de 

*  Mr'  Louis  Regnard  prêtre  dr  en  théologie,  curé  de 
la  piroisse  de  Pithiiicr,  au  diocèse  d'Orléans,  sou 
oncle  maternel  »,  et  de  *  M.  Gabriel- François, 
Doyen,  professeur  de  l'Aead.  Roy.  de  peint.,  premier 
peintre  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  (l'Artois, 
frères  du  Roy  »  .  (Reg.  de  Saint-Sulu.)  Je  n'ai  pu 
me  procurer  l'acte  de  naissance  de  Cola  ni  eau,  qu'on 
dit  né  ù  Janville  (Eure-et-Loir)  en  1732  ou  en  1735. 
Je  ne  saurais  dire  par  conséquent  de  qui  était  lils 
Ch.-P  ierre ,  l'honneur  de  sa  petite  ville  ,  poète  un 
peu  oublié  eu  France,  mais  dont  ou  relit  avec  plaisir 
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quelques  vers  quand  on  li  s  rencontre  par  hasard  dans 

une  ancienne  bibliothèque  de  campagne.  - 1  .  DofSN. 

COLART  DE  LAOX.  1338. 

»  A  Colart  de  Laon ,  paiuctre  demourant  n  Parts, 
pour...  plusieurs  escussons  de  batcure  des  armes  du 
feu  Monseigneur  le  comte  d*Eu ,  par  lui  fais,  mis  et 
assis  sur  les  goutières  de  la  ciiapelle  de  boys  » 
construite  dans  l'église  des  Augustins ,  pour  les 
obsèques  du  lils  de  Charles  \l)  «  sur  le  poille  et 
ailleurs,  là  où  il  appartenoit ,  et  aussi  pour  auoir 
peint  de  noir  et  fait  plusieurs  escussons  des  armes 
dud.  defTunct  autour  du  cueur  (sic)  et  eu  l'église 
desd.  Augustins,  et  pour  rubans ,  clous  et  autres 
estoffes  pour  faire  et  housser  »  (couvrir,  tendre) 
.  ladite  chapelle...  \i\  L.  iiij  s.  parisis;  en  laquelle 
besoingne  pour  housser  lad.  chappelle  et  armoiries 
dessus  d.  a  esté  mis  et  employé  par  led.  Colart  de 
Laon  vu  pièces  de  cendaulx  »  (taffetas,  rendal) 
t  des  estroils ,  c'est  assuuoir  ni  pièces  de  noirs  et 
mi  pièces  de  jaunes  » .  (Comptes  de  l'argenterie  du 
Roy  1388;  Arch.  Imp.  KK.  19,  fol.  104.)  —  A  la 
vente  qui  fut  faite,  en  1838,  des  Archives  de  la 
maison  de  Joursanvault ,  fut  mise  sur  table  une 
quittance  donnée  par  t  Colart  de  taon,  painrtre  et 
larlet  de  chambre  du  Roy  »  (Charles  VI)  i  de  la 
somme  de  quarante-de  >x  francs  d'or  qu'il  auoit 
reçeu  eu  paiement  d'vn  harnois  de  jouste  qu'il  a 
fait  au  duc  d'Orléans  i  (Louis,  frère  du  Roi))  *  pour 
la  festc  que  le  duc  de  Bourgogne  donna  a  Arras  » . 
Cette  quittance  est  du  15  avril  1402.  —  Charles  V  II 
avait  un  fou  qui  se  nommait  «  Colart  » ,  dit  Monsieur 
de  taon  ;  y  a-t-il  quelque  chose  de  commun  entre 
le  peintre  et  le  fou?  L'un  était-il  fils  ou  père  de 
l'autre?  Ou  bien  n'était-ce  qu'une  même  personne? 
Je  ne  saurais  résoudre  le  doute  que  fait  naître  en 
moi  la  similitude  des  noms  et  la  contemporanéité  des 
deux  Colart  de  taon.  —  Vojf.  Fois. 

COLIIEKT  (Jkvn-Bvi'tistk).  1019—1083. 
Le  meilleur,  le  plus  intelligent,  le  plus  laborieux 
et  le  plus  illustre  des  conseillers  et  des  collabora- 
teurs de  Louis  XIV,  en  comptant  même  Hugues  de 
Lionne,  qui  fut  un  homme  habile  assurément  et  un 
des  agents  les  plus  éclairés  de  la  politique  de  ce  Roi. 
Colberl,  qui  avait  beaucoup  appris  de  Mazarin ,  ap- 
prit beaucoup  au  prince  qui  le  reçut  des  mains  du 
cardinal  mourant,  connue  un  legs  de  ce  ministre. 
Réformateur,  autant  urj'il  le  put,  du  système  finan- 
cier qu'il  trouva  établi,  créateur  d'une  marine  sys- 
tématique dont  Richelieu  avait  entrevu  la  nécessité 
et  jeté  les  bases,  propagateur  d'idées  qui  puni  aient 
tendre  a  développer  le  commerce ,  fondateur  des 
grandes  compagnies  qui  devaient  porter  au  loin  le 
million  des  marchands  français,  directeur  de  tous 
es  travaux  qu'aimait  le  Roi  et  pour  lesquels  Louis  XIV 
avait  bctoill  d'une  armée  d'artistes  et  d'oui  riers, 
dispensateur  de  toutes  les  grâces,  de  toutes  les  ré- 
compenses, de  tous  les  grands  emplois  et  de  toutes 
les  charges  petites  ou  importantes,  de  la  Maison 
royale,  Colberl  trouva  sa  route  hérissée  de  difficul- 
tés de  tous  genres.  Lt  s  choses  et  les  hommes  lui 
furent  également  hostile».  Les  habitudes,  les  pré- 
ventions, les  intérêts,  les  prétentions,  il  eut  tout  ù 
combattre  Bourgeois,  il  avait  à  lutter  contre  une 
noblesse  qui  possédait  tout;  il  finit  par  la  soumet  Ire 
à  peu  prés  a  la  règle  du  devoir.  Sa  constance  ne  se 
lassa  point  dans  ce  combat ,  qui  dura  presque  jus- 
qu'aux dernières  aimées  de  sa  vie.  Infatigable  au 
travail ,  il  croyait  que  tous  les  hommes  avaient  la 
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i  faculté  et  U  même  ardeur  de  vouloir:  il  fai- 
sait vite  —  son  écriture  est  une  preuve  de  celte 
promptitude  à  concevoir,  à  juger,  à  ordonner  —  et 
pensait  «pie  tout  le  monde  était  capable  de  faire 
aussi  rite  (pie  lui.  Il  faut  reconnaître  qu'il  n'aurait 
pu  rien  sans  l'appui  de  (.ottis  XIV;  il  faut  reconnaître 
aussi  que  le  Koi,  qui  pouvait  vouloir,  n'aurait  pas 
accompli  sans  (Albert  toutes  les  choses  qui  ont  fait 
de  son  règne  uu  grand  règne.  Oolbert  eut  des  cour- 
tisans en  foule,  dont  un  grand  uombre  ne  l'aimaient 
guère  el  gémissaient  de  plier  sous  lui.  Homme  du 
monde,  d  avait  des  dehors  peu  agréables;  causeur 
bref,  parce  qu'il  regardait  les  longues  conversations 
comme  un  temps  perdu,  il  avait  l'abord  plus  froid 
qu'engageant.  Sa  politesse  avait  quelque  chose  de 
rude  qui  ne  s'adoucissait  guère  (tans  ses  rapports 
de  société  ou  d'affaires  avec  les  femmes;  si  elle 
prenait  des  airs  plus  gracieux  avec  le  Roi,  elle  s'ou- 
bliait certainement  quelquefois  pour  retenir  à  son 
naturel  ;  mais  Louis  \IV  connaissait  Colbert  et  n'exi- 
geait riendelui  qui  sentît  l'habitué  de l'OKil-dc-bo'iif. 
Il  estimait  en  wn  conseiller  l'homme  solide,  l'homme 
des  choses  sérieuses  ,  le  serviteur  dévoué  ,  le  mer- 
veilleux instrument  du  pouvoir  royal,  le  génie  qui 
créait  et  avait  l'habileté  de  faire  croire  à  son  maître 
qu'il  ne  faisait  qu'obéir  aux  pensées  du  souverain. 
(Albert  a  laissé  des  établissements  que  le  temps  a 
respectés,  son  nom  est  resté  à  coté  de  celui  de 
l,ouis  \IV,  et  l'on  ne  peut  guère  songer  à  l'un  sans 
penser  à  l'autre ,  tellemcul  qu'où  pourrait  dire  que 
Louis  XIV  se  complète  par  Colbcrt  et  Colbcrt  par 
Louis  XI V. 

M.  Pierre  Clément,  membre  de  l'Institut ,  a  écrit 
une  i  Histoire  de  la  l  ie  el  de  l' Administration 
dr  Colbcrt  (uu  vol.  in-8",  Paris,  1846),  très-bon 
morceau ,  élude  qui  ne  prend  qne  les  grands  cotés 
du  modèle  peint  par  le  savant  auteur.  Je  n'ai  point 
la  prélentiou  de  refaire  ce  qui  a  été  si  bien  fait  ;  je 
n'apporte  à  la  biographie  de  Oolbert  que  de  mini- 
mes détails  qui  n'entraient  pas  dans  le  cadre  de 
M.  P.  Clément,  et  qui  pourtant,  ce  me  semble,  ne 
sont  pas  tout  ù  fait  dénués  d'intérêt.  —  On  s  est 
demandé  si  Colbcrt  étui;  noble  de  race,  s'il  descen- 
dait véritablement  d'un  Kolbert  ou  Kolberg,  sei- 
gneur ivossais ,  je  crois,  doul  lu  famille  serait  ve- 
nue, ou  nue  de  ses  branches  au  moins,  s'implanter 
sur  le  sol  français,  et  dont  une  bouture  aurait  fait 
le»  Colbert  de  Reims.  Je  n'ai  point  de  réponse  à 
celte  question.  Colbert  n'avait  pas  besoin  d'aïeux 
nobles;  il  était  à  lui-même  son  propre  ancêtre.  Si 
Colbcrt  desccudail  en  effet  d'un  noble  Krossais,  si 
un  généalogiste  complaisant  n'avait  pas  imaginé 
cette  descendance,  il  eut  raison  de  se.  réclamer  de 
son  auteur  étranger;  si,  au  contraire,  ce  fut  une  con- 
cession faite  à  l'esprit  du  temps  et  uu  mensonge ,  il 
se  lit  tort.  On  trouve  toujours  des  généalogistes  pour 
ilaller:  on  ne  trouve  pas  toujours  des  hommes  asses 
forts  pour  se  mettre  au-dessus  des  pièges  tendus  à 
leur  vanité.  (Albert,  las  du  mépris  mil  dissimulé  que 
dp*  nobles,  fussent-ils  petits,  faisaient — en  arrière  de 
lui,  mais  qui  ne  lui  restaient  pas  inconnus —  de  son 
nom  roturier,  à  leurs  généalogies,  imaginaires  pour 
la  plupart,  voulut  peut-être  opposer  une  généa- 
logie aux  apparences  d'autaut  plus  respectables  que 
les  preuves  tenaient  de  plus  loin  et  pouvaient  être 
moins  vérifiées?  Quoi  qu  il  en  soit,  Colbert  savait 
bien  que  sa  famille  rémoise,  ses  proches,  ceux  qui 
l'avaient  élrvé  ,  n'avaient  rien  de  la  noblesse  et  ap- 
à  la  marchandise  et  au  négoce.  On  a 
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tiré,  contre  l'opinion  qui  attribue  ù  Jean-Baptiste 
Colbert  une  origiue  bourgeoise  el  marchande,  un 
argument  du  texte  de  son  baptistairc  ;  ce  texte  ne 
dit  rien  ,  il  est  vrai,  qui  soil  favorable  a  celte  opi- 
nion; l'étoldu  père  de  Colbcrt  n'y  est  point  indiqué; 
mais  d'autres  témoignages  vont  montrer  que  Xieolas 
r.olbcrt  était  marchand.  V  oici  d'abord  l'acte  de  bap- 
tême que  l'on  allègue  :  c  L'an  mil  six  cent  dix  neuf, 
le  vingt  neuf  aoust  est  né  à  Rheims  (paroisse  Saint— 
Hilaire)  Je/ia»  (ils  de  Xieolas  Colbert  el  de  Marie  Pus- 
sot  (tic),  parin  (sic)  Il '  Charles  Colbert  conseiller  au 
siège  présidial  de  Rheims,  marine  (sir)  Marie  liuchelier 
velue  de  feu  Mr  Jehan  Colbert.  »  (Arch  de  la  Mor., 
dossier  Colbert.)  L'acte  est  sans  signature  el  con- 
tient une  faute  qu'il  faut  rectifier  :  la  mère  du  uou- 
veau-né  est  nommée  *  Pussot  »  au  lieu  de  i  Pussort  f . 
Xieolas  Colbcrt  n'est  point  dit  *  marchand  •  ou 
i  fabricant  t  ,  quand  Charles  Colbert  est  qualifié 
i  conseiller  au  présidial  de  Rheims  » .  Il  n'y  a  rien 
à  conclure  de  cette  omission.  Mais  que  X.  Culbcrt 
fut  marchand ,  cela  ressort  d'une  sentence  reudue 
le  10  juin  1003  contre  les  tondeurs  de  draus,  où  li- 
gure ce  Xieolas  parmi  les  t  mirchands  drapiers. 
demeurant  à  Reims  i  ,  qui  plaidaient  contre  les 
tondeurs.  Dans  un  arrêt  du  14  hiars  1583,  un  Tho- 
mas Colbcrt  est  dil  •  marchand  dem1  ès  fauxbourgs 
du  pont  de  Séve  (sir)  dud.  Reims.  »  (Arch.  de 
Rheims  publiées  par  Warin  dans  la  (Collection  des 
Documents  inédits,  Ministère  de  l'instruction  publi- 
que, t.  II,  n  323.)  Les  Colbert  étaient  donc  mar- 
chands, et  l'un  d'eux ,  Xieolas,  père  de  Jean-Bap- 
tiste ou  *  Jehan  >  ,  était  marchand  drapier.  Lu 
curnple  de  1502-1503  est  de  «Cérord  Colbert,  mar- 
chand et  bourgeois,  recepveurdes  deniers  des  pau- 
vres de  la  ville  de  Reims.  •  (Archives  de  Reims.) 
Autre  chose.  Voici  ce  que  je  lis  dans  des  <  Mémoires 
«  généalogiques  sur  les  familles  des  personnes  qui 
;  composent  les  conseils  du  Roy,  dressés  pour  le 
»  Roy,  par  l'ordre  de  M  Chamillard  qui  a  l'origi- 
f-  nal.  Au  net  signé  D'Hoxier.  »  —  M'  le  marquis 
de  Torcy  :  «  Il  est  neveu  de  feu  M.  Colbert ,  Ministre 
et  Secrétaire  d'Etat ,  et  Contrôleur  général  des  fi- 
nances ,  et  du  feu  comte  de  Xlaulcvricr  son  frère , 
Lieulen1  g1  des  armées  du  Roy  et  chevalier  de  ses 
ordres.  Il  est  cousin  gernvaiu  de  feu  Mr  de  Seigue- 
lay,  aussi  Ministre  et  Secrétaire  d'Ktat ,  et  il  est  fils 
de  feu  M.  de  Croissy,  Ministre  et  secrétaire  d'Ktat, 
mort  en  1690.  Sou  g'1  père  Xieolas  Oolbert  s'  de 
\  andières ,  après  avoir  quitte  le  commerce  des 
serges  qu  i/  faisait  à  Reims,  vint  s'établir  à  Paris, 
où  il  se  lit  el  où  il  est  mort  payeur  des  rentes  de 
l'hoslel  de  ville.  Le  père  de  celui-ci ,  sieur  de  Tcr- 
rou,  était  aussi  marchand  de  serges  A  Reims,  dem1 
ù  l'enseigne  du  Long  re'tu,  et  il  avoil  succédé  dans 
ce  commerce  à  Oiidart  el  ù  Cérard  Colhert ,  ses 
père  el  ayeul,  l'un  et  l'aulre  vivants  et  qualifiés 
marchands  bourgeois  de  la  v  iHe  de  Reims  l'un  en 
1550,  l'autre  en  1586.  • 

Ceci  est  parfaitement  clair  et  ne  laisse  aucun 
prétexte  au  doute.  D'Hoxier  avait  tous  les  moyens 
d'informations  pour  arriver  à  la  vérité  ;  les  archives 
de  Reims  lui  avaient  pu  être  ouvertes  par  ordre  du 
Roi,  et  comme,  après  la  mort  de  Colbert  et  de 
Seignelay,  les  généalogistes  n'avaient  plus  de  rai- 
sons pour  llatter  et  mentir  quand  Louis  XIV  leur 
demandait  le  vrai  des  choses,  D'IIozicr  disait  la  vé- 
rité. D'ailleurs  la  vérité  était  dans  les  actes  publics, 
et  D'Hoxier  n'avait  eu  qu'à  chercher  dans  les  regis- 
tres du  secrétariat ,  où  il  avait  pu  trouver  une  *  Let- 
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»  trc  d'cstablissemcnt  d'une  manufacture  d'habits  de 
i  draps  et  toiles  d'or  et  d'argent  et  de  soie  à  Paris» , 
établissement  dont  avaient  les  charges  et  les  prolits 
Oudart  Colbert  et  ses  associés  Moisset ,  Sainclot , 
Lumagnc,  Canino  et  Parfairt.  (Août  1603.1 

Mais  en  voila  assez  sur  un  point  désormais  incon- 
testable. Colbert  était  d'origine  bourgeoise,  au 
moins  immédiatement.  Au  reste,  qu'importe?  Fils 
d'un  petit  gentilhomme  ou  d'un  grand  seigneur, 
vauilrait-il  davantage?  serait-il  pins  grand  devant 
l'histoire?  11  a  rendu  d'éminents  services  à  la  France  ; 
ces  services  seraient-ils  plus  importants  si  leur  au- 
teur était  un  Montmorency  f  Colbert  éluil  d'une 
bonne  famille  bourgeoise  dont  les  membres  tenaient 
un  rang  honorable  à  Reims  au  seizième  siècle  et  au 
dix-septième ,  et  à  Paris,  dès  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle.  Ainsi  son  père,  qui  avait 
quitté  Reims  et  l'étamine  pour  nue  petite  charge  de 
linanres,  était  établi  à  Paris,  rue  Grenier-Suinl-La- 
zare,  où  le  dimanche  11  noi .  1038,  Marie  Pussort, 
sa  femme,  lui  donnait  un  lils,  i  Authoinc-Marfin  »  , 
baptise  le  IV,  et  tenu  sur  les  fonts  par  »  Monsieur  M 1 
Anthoine-Martin  Pussort ,  conseiller  du  Roy,  général 
en  sa  cour  des  aydes  de  Paris  »  ,  et  par  *  Itamni- 
sellc  Marie  Colbert  ,  femme  de  Messire  Yicolos  Le 
Camus,  conseiller  du  Roy,  dem'  rue  Salle  au  Comte  » . 
(Reg.  bapt.  de  St-Xicol  des  Champs,  fol.  161  v".) 
Cet  Antoine-Mari  m  Colbert  mourut  probablement 
jeune ,  car  les  généalogistes  ne  l'ont  point  nommé 
parmi  les  frères  du  grand  Colbert  ,  qui  avait 
vingt -deux  ans  lorsque  cet  enfajit  vint  au  monde. 
On  a  diversement  raconté  les  premières  années  de 
lu  jeunesse  de  Colbert  :  on  l'a  envoyé'  à  Lymi  pour 
y  apprendre  le  commerce  ;  on  l'a  placé  chez  un  pro- 
cureur pour  y  apprendre  la  pratique;  on  a  dit  qu'il 
fut  destiné  au  barreau.  Je  n'ai  pu  recueillir  aucun 
témoignage  grave  pour  confirmer  ou  infirmer  ces 
assertions.  Le  que  j'ai  appris  de  .M.  Le  Monnyer, 
notaire  à  Paris,  c'est  qu'il  est  de  tradition  dans  son 
étude  que  Jean-Baptiste  Colbert  fut  clerc  chez  Cha- 

Gdain,  le  père  du  poète,  un  des  prédécesseurs  de 
.  Le  Monnyer.  0"  »  de  fondé  cette  tradition?  C'est 
ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Les  biographes  disent  que  Colbert  entra  en  1048 
dans  les  bureaux  du  contrôle  général  des  finances, 
sous  Michel  Le  Tel  lier.  Il  me  semble  que  c'est  dans 
les  bureaux  de  la  guerre  qu'entra  Colbert,  car 
Michel  Le  Tcllier  était  ministre  de  la  guerre  à  cette 
époque  depuis  cinq  ans  ou  environ.  Au  reste,  je 
vois  que,  dans  le  courant  de  celte  année  1048, 
Colbert  avait  une  charge  de  «  conseiller  du  Roy  en 
ses  conseils  i  ,  qu'il  av  ait  achetée  sans  doute,  comme 
od  les  achetait  alors.  De  ce  fait  voici  une  preuve 
incontestable.  Tout  le  monde  sait  qucCollicrt  épousa 
une  demoiselle  Charron.  Or,  voici  ce  qu'après  I  avoir 
beaucoup  cherché  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de 
Saint-Eustachc  :  i  Le  mesme  jour  »  (13  décem- 
bre 1048)  ■  ont  été  fiancés  noble  homme  9  (ne 
vous  arrêtes  pas  à  cette  qualification  donnée  à  tout 
homme  qui  avait  un  certain  rang  dans  la  bourgeoi- 
sie parisienne;  elle  ne  prouve  rien;  c'était  tout  sim- 
plement le  style  courtois  employé  dans  les  sacristies 
de  plusieurs  églises)  t  Jean-Baptist  (sic)  Colbert, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  et  damu«  Marie 
Charon  (sir),  fille  de  Monsieur  Charon  aussy  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils  et  intendant  des  terres 
et  leuées  de  lariuière  du  (sir)  Loire,  dans  la  maison 
dud.  Colbert  1  (on  voit  que  c'était  déjà  un  person- 
nage) i  par  dispense  de  M' l'Offieial,  et  mariez  le  leu- 
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demain  auec  dispense  de  deux  bans,  en  présence  des 
parents  et  amis« .  Cet  acte,  comme  tous  ceux  de  fa 
même  époque  à  Saint-F/istache  ,  est  sans  signatures 
dans  le  registre.  Le  nom  de  Charron,  écrit  ici  avec 
une  seule  r,  en  voulait  deux ,  comme  le  prouve  une 

i  signature  donnée  le  24  février  1080,  et  dont  je  par- 
lerai plus  tard.  Je  vois  que  J  .-B.  Colbert  eut  de  son 
mariage  au  moins  sept  enfants.  Le  premier  naquit 
le  mercredi  lrl  novembre  1031  ,  et  fut  baptise  à 
Suint-Eustaclie  sous  le  nom  de  Jean-liaptistr,  ayant 
pour  parrain  1  Messire  Jn  Bapt.  Colbert  ,  chevalier, 
seigr  de  S1  Poitauge  et  V  illacerf,  consr  ord,c  du  R. 
en  ses  conseils  d'état  et  finances»  ;  et  pour  marraine 
Elisihclh  Turpin ,  femme  de  Michel  Le  Tellier, 
consr  du  R.  «  et  secrétaire  des  commandements  de 
Sa  Maj.  au  départ1  de  la  guerre  * .  L'enfant  de  1651 
fut  le  ministre  connu  sous  le  nom  de  Seignelay. 

Le  dimanche  14  février  1055,  Colbert  lit  baptiser 
JaapJts-X'trolas ,  tenu  par  »  Messire  Guillaume 
Charron,  cous'  du  R  ,  trésorier  g1  de  l'extraordi- 
naire des  guerres  de  la  cavalerie  légère  » ,  et  par 
i  Louyse  Collier  femme  de  M«"  Henry  Pusseau  (sir) 
seigr  de  Pauan,  consr  du  R.  en  son  g"  conseil  » .  Kn 
Hi.")l  Colbert  appartenait  encore  à  Le  Tellier;  il  était 
chez  Mazarin  en  1054,  car  il  est  dit  »  iuteiul1  delà 
maison  de  Mr  le  cardinal  Mazarini  • ,  le  7  juin  105  V,  au 
baptême  d'un  fils  du  sculpteur  Fraiicesro  Bordoui.  Au 

-  baptême  de  son  fils  Jarqucs-.Yicolas,  il  est  qualifié  : 
>  Conseil1  ord"5  du  R.  en  ses  conseils  et  Intendant  g1 
île  Son  Eminence  Monseigr  le  cardinal  Mazarin  » . 
Le  troisième  fils  de  Colbert  naquit  rue  Xeuvc- 
des-Petits-Champs,  dans  cet  hôtel  qui  fait  l'angle 
de  la  rue  Vivienne  et  appartient  aujourd'hui  à  1a 
Ribliothèque  Impériale.  (Colbert  avait  demeuré  en 
1051  rue  du  Coq-Héron,  et  en  1055  rue  Plâtrière, 
aujourd'hui  J.-J  -Rousseau.)  Ce  fut  le  2  octobre 
1659  que  vint  au  monde  *  Antoine'Martin  »  ,  bap- 
tisé seulement  le  mardi  17  février  1000,  et  tenu  par 
1  Antoine-Martin  Pussort ,  conseiP  k  la  cour  des 
aydes  a  Paris  » ,  et  par  »  Louise  de  S1  Aubin  femme 
de  Mr  Henri  Pussort,  conseiP  du  Roy  » .  Dans  l'acte 
de  ce  baptême,  Jean-Baptiste  Colbert  est  dit  »  che- 
valier, baron  de  Seignelay  • .  Voilà  la  noblesse  qui 
perce.  Colbert  avait  acheté  la  terre  de  Seignelay  et 
en  prenait  le  titre  de  baron.  Henri  Pussort,  nommé 
dans  l'acte  du  17  février  1600,  était  oncle  maternel 
de  Colbert  aussi  bien  qu'Antoine- Martin  Pussort. 

Les  généalogistes  disent  qu'Armand,  quatrième 
lils  de  Colbert,  naquit  en  1004.  Ils  se  trompent. 
Le  curé  de  Saint-Eustachc  baptisa,  le  17  décem- 
bre 1003,  Julrs- Armand,  qui  fut  présenté  A  l'é- 
glise pur  >  Messire  Charles-Armand  duc  de  Maza- 
rin ,  grand  maistre  de  l'artillerie  »  ,  et  par  1  dame 
Olympe  Mancini,  femme  de  t.  h1  et  p<  prince  Eu- 
gène de  Savoye ,  comte  de  Soissons  » .  Jules-Armand 
Colbert ,  qui  prit  le  titre  de  marquis  de  Blainville  et 
d'Ormoy,  eut,  dès  le  28  mars  1074  (à  l'Age  de  dix 
ans),  la  survivance  de  son  père  pour  la  charge  d  In- 
tendant des  bâtiments  du  Roi.  Si  Colbert  ue  négli- 
gea rien  pour  le  bien  et  la  gloire  de  son  prince  et 
de  son  |>ays,  il  eut  un  soin  égal  pour  ce  qui  touchait 
aux  intérêts  de  ses  fils.  Peut-on  lui  en  faire  un  bien 
sérieux  reproche?  —  «  Jules-Armand  Colbert,  chr 
scigr  d'Ormoy  et  autres  lieux,  reçu  en  survivance 
de  la  charge  de  Surintendant  et  ordonnateur  des 
Bastimcnts,  Arts  et  Manufactures  de  France» ,  épousa 
à  Saint-Euslache ,  le  20  août  1082  —  il  avait  un 
peu  plus  de  dix-huit  ans  —  t  da"«  Marie  Gabriclle 
de  Rochcchouart,  fille  uuiquededeflunl  Jean-Claude 
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de  Rochcchouart ,  comte  de  Tonne-Charente  cl  de 
V  lionne ,  colonel  du  régiment  de  la  Marine  et  de 
dame  Marie  Phélipcaux  de  la  Vrillière,  en  présence 
du  père  et  de  la  mère  dud.  époux,  de  J"  Bapt.  Gil- 
bert, sou  frère,  de  M.  le  duc  de  lleauvilliers,  de 
M'  de  Ménars  (c'est  Charron),  de  Mr  Xicolas  l)cs- 
marets,  marquis  de  Maillebois,  lutendaut  des  finan- 
ces, son  cousin,  de  M.  le  marquisde  Chasteauneuf , 
Ministre  et  Secrétaire  d'Estat  oncle  de  la  d.  dlle 
de  Kochechoiiart ,  et  de  Mr  l'évcsquc  de  Bourges 
aussi  son  oncle.  -  Ou  dit  nue  Jules-Armand  de  Col- 
berl fut  tué  à  la  bataille  d'Hoehstct ,  le  13  août  IT04. 
Il  signa  :  *  d'Ormoy  >,  le  24  avril  1680,  au  con- 
trat de  mariage  d  un  certain  Joseph  Cuillaume. 
(  Vrch.  de  M.  Le  Monnyer,  not.  à  Paris.) 

Colbert  eut  un  cimpiième  enfant,  mort  en  nais- 
sant, en  1058,  et  enterré  à  Saint-Eustaehe.  L'acte  de 
sou  inhumation  ipialilie  Colberl  «  eonsr  ordre  du 
Roy,  de  tous  ses  conseils,  Intendant  des  finances  de 
France  » .  Au  baptême  de  Jules-Armand ,  Colbert 
prit  les  mêmes  qualités.  Ajoutons  (pie  Colbert  eut 
deux  filles,  Jeanne- Marie -Thérèse ,  qui  épousa 
Charlcs-Honoré  d'Albert,  duc  de  Chevreau,  et 
Jeanne-Marie,  qui  devint  comtesse  de  lleauvilliers. 
Les  maris  de  ces  deux  dames  situèrent  l'acte  de 
mariage  de  leur  beau-frère,  le  marquis  de  Scigne- 
lay,  le  9  février  107."» .  Mm*  de  Chev  reuse  s'était 
mariée  le  3  février  1067. 

Je  vois,  sur  un  Klal  des  gages  et  appointements 
conservé  aux  Arch.  de  la  Marine,  celte  mention  : 
»  1"  janvier  1001,  an  sieur  Colbert  eon,r  d'estat 
et  Intendaut  des  finances  ayant  le  département  de  la 
marine,  2,000  L»  ,  et  plus  bas,  de  la  main  de  Col- 
bert ;  »  Id.  1002  ;  id.  1003;  id.  1008  i .  Dans  un 
Etat  de  1069  je  lis  :  »  Au  Sr  Colberl ,  conseil1*  du 
Roy  et  Secrétaire  d'estat  et  des  commandements  de 
Sa  Maj.,  ayant  le  département  de  la  marine,  pour 
ses  appointements  ordinaires  en  bd.  qualité,  la 
somme  de  1,000  1.  »  Sur  un  Etat  de  1070  on  trouve 
Colbert  porté po.ir  2,000  I.  et  12,000  L  Les  choses 
allèrent  ainsi  jusqu'en  1083,  que  le  marquisde  Sei- 
gneiay, fils  aîné  de  Colbert,  eut  les  charges  et  les 
appointements  de  son  père.  Les  12,000  |.  attribuées 
k  Colbert  dans  les  Klats  de  10715-83  lui  revenaient 
en  sa  qualité  de  Surintendant  des  Bâtiments.  Je  tire 
d'un  des  registres  des  Bâtiments  pour  l'année  1080, 
cette  mention  de  Colbert  lui-même  :  «  A  nous  en 
la  qualité  de  Surintend'  et  ordonnateur  g1  des  bas- 
timents,  jardins,  tapisseries  et  manufactures,  la 
somme  de  12,000  livres  pour  nos  gages  à  cause  de 
nostre  dite  charge.  —  A  nous  en  lad1"  qualité  de 
lad.  charge  et  pension  attribuée  et  unie  à  ieelle  * 
(traitement  et  pension  tout  ensemble)  *  la  somme 
de  3,000  l.i  —  »  A  nous  comme  surinl*  et  ordon- 
nateur g'  des  bastiments  du  chasteau  de  Monceaux 
la  somme  de  2, '#00  I.  >  Sur  l'Etat  de  Fontainebleau 
o:i  voit  Colbert  porté  en  1080  pour  la  somme  de 
3,900  I.  Voilà  donc,  sans  compter  la  marine  et  les 
autres  charges  de  Colbert,  21,200  livres  de  traite- 
ments, ("était  beaucoup;  mais  élail-ee  trop  pour  un 
homme  qui  donnait  en  moyenne  de  douze  à  quinze 
heure»  par  jour  de  sa  vie,  à  to  tes  les  affaires 
grandes  et  petites  du  rojaume,  qui  créait  ou  ravi- 
vait tout,  faisait  Versailles  et  refaisait  les  flottes 
amoindries  par  les  batailles,  commandait  a  une  ar- 
mée d'artistes  et  d'artisans,  disciplinait  lesmurius,  et 
i  cillait  ù  li  bonne  organisation  des  fêles  an  milieu 
desquelles  se  produisaient  Molière  et  Lulli?  Lnrs- 
</u  aujourd'hui  nous  voyons  des  chanteurs,  hommes 


de  talent  je  le  veux  bien ,  gagner  de  00  à  70  mille 
francs  par  au,  pourrions-nous  trouver  que  le  Roi 
fût  trop  magnifique  cnvcrsColbert?  Parmi  les  charges 
qu'ai  ait  eues  Colbert,  je  trouie  qu'en  1001  il  aiait 
eu  celle  de  *■  membre  du  conseil  du  (»■'  maître  de 
la  navigation  (César  de  Vendôme),  et  qu'en  1002 
I  il  aiait  été  Intendant  de  Picardie.  Eu  1007  il  était 
contrôleur  général.  (Arch.  de  la  Mar.)  Le  14 jan- 
vier 100.*),  Marie  Charron,  «  femme  de  Mro  Jean 
Bapt.  Colbert,  Minisire  ff estât  »  ,  fut  marraine  A 
j  Saint-Eustachc  d'un  fils  de  François  de  Bcllinznni , 
intendaut  du  duc  de  Mazarin.  »  Ministre  d'estat  t 
est  dans  ce  biptistaire  un  lapsus  calattii  du  vicaire 
de  Saint-Eustaehe;  c'est  i  Conseiller  d'estat  »  qu'il 
aurait  dû  mettre.  Colbert  ne  fut  en  effet  ministre 
secrétaire  d'Etat  qu'en  1009,  comme  on  vient  de  le 
voir  nor  le  releié  des  Etats  d'appointements. 

Colbert  était  sujet  ù  la  goutte;  il  en  eut  attaque  au 
mois  d'octobre  1008.  M.  d'Infreiille  lui  écrivit  à  ce 
sujet ,  de  Toulon  ,  où  il  était  Intendant  de  la  marine, 
sous  la  ilate  :  du  0  novembre  :  «Je  ne  laisserai  d'accuser 
la  réception  de  la  rostre  du  2(5  du  mois  passé,  par 
laquelle  ions  m'avez  fait  part  de  l'incommodité  que 
ions  avez  recette  par  la  douleur  des  gouttes,  dont 
je  vous  plains  evtresmement.  »  Au  commencement 
d'octobre ,  Colberl  avait  fait  un  court  voyage  a  Sei- 
gnelay,  et  le  30,  Infrciille  lui  avait  écrit  :  t  J'ay 
bien  de  la  joye  de  vous  sçauoir  à  Paris,  après  le 
peu  de  temps  que  auez  eu  à  séjourner  a  voslre 
terre  de  Scnnchy  (sic).  »  (Arch.  de  la  Mar.)  A 
cette  date  de  1002,  on  trouve  dans  le  rec  icil  des 
lettres  reçues  par  Colbert  (llibl.  Imp.  Ms.  Aucienuc 
collection  V  erte),  un  graud  nombre  de  lettres,  no- 
tamment dans  les  lolumes  de  septembre,  octobre  et 
novembre,  de  Marin,  homme  d'affaires  ou  inten- 
dant de  Colbert,  contenant  d'intéressants  détails  sur 
la  création  de  la  terre  de  Seigneiay,  la  manufacture 
qui  y  fut  établie  —  car  industrie  et  commerce 
étaient  choses  que  n'oubliait  point  Colbert ,  souve- 
nirs d'enfance  qui  ne  le  fuyaient  jamais,  —  sur  le 
château  auquel  travaillaient  Le  V  au ,  architecte  du 
Roi  ,  et  son  frère  inconnu ,  mais  que  je  ferai  con- 
naître plus  bas.  (loy.  I.  V  u.)  La  manufacture 
eut  pour  directeur  un  nommé  Lenoir,  hérault  d'ar- 
mes (au  titre  de  Dauphiiié) ,  comme  je  l'apprends 
par  une  lettre  de  cet  homme  qui ,  le  22  no- 
vembre 1001  ,  annonçait  a  Colbert  qu'il  était  au 
moment  d'aller  de  Mouy  a  Seigneiay,  et  priait  le 
ministre  de  luy  faire  payer,  pour  l'aider,  dans  cette 
occasion,  la  somme  de  neuf  cents  livres  qui  lui 
étaient  dues  pour  neuf  ans  de  ses  gages  de  héruull 
d'armes;  billet  curieux  qui  nous  apprend  deux 
choses  :  la  première,  que  les  gages  d'un  héraut  d'ar- 
mes étaient  de  cent  francs  par  an;  la  seconde,  que 
la  régularité  dans  les  finances  était  encore  loin  d'être 
établie  en  1001. 

La  terre  de  Seigneiay  fut  une  des  préoccupations 
de  Colbert  aux  heures  courtes  et  rares  de  ses  loi- 
sirs; et  puisque  j'en  parle,  je  veux  citer  trois  let- 
tres du  ministre  nui  se  rapportent  à  ce  cher  objet 
de  ses  affections  de  propriétaire;  je  les  ai  trouvées 
dans  les  »  dépêches  concernant  le  commerce  »  ,  aux 
Archives  de  la  marine.  Elles  sout  adressées  à  un 
M.  de  Motheiix,  qui  gouvernait  apparemment  le  do- 
maine de  Colbert  ;  les  voici  :  *  A  Sl-Cermaiu ,  le 
19r  feuricr  1072.  —  Pour  response  à  vostre  lettre 
du  10"  de  ce  mois,  lorsque  j'ay  esté  a  Seigneiay, 
j'y  ai  trouvé  une  trop  grande  quantité  de  heures, 
ainsy  il  sera  bou  que  Ions  les  hiuers  vous  en  onvoyiei 
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ici.  A  l'esgard  tics  lapins,  il  faut  prendre  garde 
aussy  qu'il  n'y  en  ait  pas  vu  trop  jjran<I  nombre, 
mais  surtout  il  faut  «pie  vous  vous  appliquiez  à 
chasser  les  loups  et  les  renards,  et  toutes  les  autres 
bestes  puantes,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ail  point ,  s'il 
est  possible  ,  sur  mes  terres.  Examinez  soigneuse- 
ment tous  les  moyens  d'augmenter  les  perdrix ,  aflin 
de  les  mettre  en  pratique...  » — »  A  Versailles  ■«-' 
V  mars  Km  2.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  rcs- 
ponse  à  voslre  lettre  du  23'"  du  mois  passé,  est 
que  j'ay  trouvé  trop  de  Heures  lorsque  j'ay  esté  à 
Jvigneliy,  et  que  jusqu'à  ce  «pie  cette  espèce  île 
gibier  soit  réduite  à  une  quantité  raisonnable ,  i! 
faudra  que  vous  exécutiez  toujours  les  ordres  que  je 
vous  ai  donnés  à  ce  sujet.  A  l'esgard  des  perdrix  , 
faites  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  en  aug- 
menter le  nombre  dans  mes  terres,  et  apportez  la 
mesme  application  à  chasser  et  détruire  les  bestes 
puantes.  Ne  manquez  pas  aussy  de  visiter  soigneu- 
sement mes  bois  dans  ce  renouueau  et  de  me  faire 
sçavoir  en  quel  estât  vous  les  aurez  Irouués.  • 
—  i  A  St-Cennain,  le  13*'  avril  1072.  —  J'ay 
receu  voslre  lettre  du  !£•  de  ce  mois.  Je  seraj 
bien  aise  que  vous  m'informiez  si  les  dix  huicl  per- 
drix que  je  ions  ai  envoyéez  en  dernier  lieu  viuront, 
si  elles  multiplieront,  et  surtout  que  vous  tous  ap- 
pliquiez ù  la  conservation  de  toutes  les  autres  que 
j'ay  dans  mes  terres.  A  l'esgard  de  nies  bois,  jr 
suis  bien  aise  qu'ils  s  uent  rétluitz  en  coupes  ordi- 
naires, et  que  mes  fermiers  en  jouissent  confor- 
mément à  leur  bail.  \e  manquez  pas  de  les  visiter 
tousjours  et  de  prendre  garde  qu'ilz  soient  bien  con- 
servez. Vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'informer  de 
Testât  de  la  santé  de  l'euesquc  d'Auxerre,  et  du 
soin  qu'il  prend  du  spirituel  des  habitants  de  mes 
terres,  i  (L'évêquc  d'Auxerre  était  Xicolas  Gilbert, 
frère  du  ministre.  Fait  éiêqtic  de  Luçon  en  1661, 
il  avait  été  transféré  depuis  au  siège  d'Auxerre.  11 
mourut ,  dit-on  ,  le  3  septembre  1070.  Continuons  :) 
<  Je  suis  bien  aise  de  ions  aduertir  de  bonne  heure 
que  llad.  la  duchesse  de  Péuuigny  doibt  partir 
douze  ou  quinze  jours  après  l'asmies  pour  aller  h 
Lyon,  avec  Mail,  l'abbesse  de  St-rierre  de  Lyon, 
sa  lillc,  et  qu'elle  passera  à  Soignelay.  »  (L'abbaye 
de  Saint-Pierre  avait  sa  maison,  place  des  Terreaux. 
Le  musée  et  l'école  de  dessin  sont  installés  dans  les 
bâtiments  de  ce  couvent.)  •  11  sera  nécessaire  que 
vous  fassiez  meubler  tontes  les  chambres  de  mon 
chastcan  qui  le  pourront  estre  eu  csgard  au  nombre 
de  tapisseries  que  j'ay  à  présent.  Il  faudra  aussi 
prendre  des  mesures  porr  leur  faire  bonne  chère 

S codant  qu'elles  y  seront  et  se  servir  de  la  vaisselle 
e  M.  d  Anxerre.  Sirli.nl  je  vous  aduertys  qu'il 
faut  bien  prendre  garde  que  le  concierge,  n'y  qui 
que  ce  soit  de  mes  gens  ne  prennent  »  (n'accep- 
tent) «rien  quand  elles  sortiront.  Je  vous  aditcrlirai 
du  jour  qu'elles  partiront  de  Paris,  i  (Reg.  Com- 
merce, fol.  VV,  38  d  \'\) 

VoihV  Colberl  eu  déshabillé,  Colbert  occupé  h  se 
préparer  une  bonne  chasse  et  à  purger  ses  champs 
et  ses  bois  d'hâtes  incommodes  qui  venaient  roder 
autour  de  ses  liasses-cours,  des  lapins  qui  mangent 
tout,  et  des  lièvres  sac,  décidément,  il  n'aime  pas. 
Cet  esprit ,  qui  est  large  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  choses,  se  plaît  au  détail  ;  il  donne 
un  ordre  et  le  répète  jusqu'à  ce  qu'il  sache  si  on  l'.i 
bien  compris;  qu'il  écrive  à  un  chel  d'escadre ,  à 
un  intendant  de  port,  ou  à  \l.  de  Motheux,  c'est 
toujours  de  même.  —  i  Le  Roy  m'accorde  la  grâce 
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d'admettre  mon  fils  à  la  signature  et  aur  autres 
fonctions  de  ma  charge  »,  écrivait  Colbert,  le 
23  mars  1072,  à  l'Ambassadeur  de  France  à  Lon- 
dres (vol.  cité,  fol.  81);  écoutons-lc,  pariant  à  ce 
fils,  Jean-Raptiste  Colbert,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
qu'il  veut  mettre  au  fait  de  son  métier  de  ministre. 
Le  sujet  est  plus  élevé,  mais  la  manière  est  la 
même.  Dans  une  longue  lettre,  datée  de  Paris, 
«  le  2V  aonst  1073  Je  ne  sçais  pourquoy  vous 
m'avez  envoyé  un  courrier  exprès,  ne  voyant  rien 
dans  lostre  pacquet  qui  désirât  celte  diligence. 
Cela  n'est  pas  un  grand  mal ,  mais  il  faut  que  vous 
neenustumiez  vostre  jugement  à  distinguer  quand 
il  faut  un  courrier  exprès  et  quanti  il  ne  le  faut  pas» . 
A  propos  d'oublis  dans  les  coin  ersations  du  jeune 
secrétaire  d'Ktal  avec  le  Roi,  Colbert  dit  a  son  fils  : 
t  Si  ions  aies  manqué  de  dire  au  Roy  toutes  ces 
choses  que  vous  avez  veu  (sir)  ou  deub  voir  par 
toutes  les  despêches,  vous  avez  grand  tort  et  cela 
vous  doibt  faire  juger  bien  clairement  par  vostre 
expérience  et  par  vos  propres  fautes  qu'il  faut  en- 
core plus  d'application  que  vous  n'en  avez  pour 
réussir  à  faire  ma  charge...  Par  tout  ce  que  unis 
m'enioyez,  je  vois  que  vous  travaillez;  j'espère 
toujours  qu'en  vous  semant  des  instructions  tpie  je 
voua  donne  pour  bien  diriger  vostre  travail,  que  (sir) 
vous  parviendrez  enfin  h  vous  rendre  plus  capable 
que  vous  n'estes  de  bien  faire  ma  charge;  outre 
toutes  les  raisons  «pie  vous  avez,  je  suis  persuadé 
nue  quand  ce  ne  seroit  tpie  pour  me  soulager  tir 
I  horrible  peine  que  vous  me  donnez  tous  les  jours, 
Vous  tleburicz  vous  y  appliquer  tlauantage...  Je  vous 
aduoue,  mou  fils,  que  vous  faites  des  fautes  si 

Îrossières  que  j'ay  honte  moy  mesme  de  vous  les 
ire;  je  souhaite  bien  que  la  honte  de  les  faire 
vous  prenne  bien  promptement.  Surtout  considérez 
que  quoi  que  je  dise  et  que  je  fasse ,  je  ne  puis  pas 
vous  obliger  a  me  faire  jamais  une  seule  question; 
vous  déciderez  toujours  mal  tant  que  vous  déciderez 
de  votre  teste,  sans  rien  demander,  et  jamais  vous 
n'apprendrqz  rien  qn'A  force  et  qu'auec  un  trop  grand 
trauail  de  ma  part.  »  (Arch.  de  la  Mar.  Lettres  et 
mémoires  autographes  de  Colbert  et  de  Seignelay  .^ 
Tout  cela  est  d'un  bon  père,  d'un  homme  fort 
sensé,  uiiiis  aussi  d'un  esprit  impatient  qui  veut  qu'un 
ministre  de  vingt-trois  ans  ait  la  maturité  d'un  se- 
crétaire d'Ktat  de  cinquante-quatre.  Colbert ,  qui 
ai  ait  pour  tous  les  siens  une  noble  et  haute  ambi- 
tion, «pli  souhaitait  leur  grandeur,  initiait  voir  Sei- 
gnelay  capable  de  le  remplacer  tout  à  fait  auprès 
du  Roi,  et  voyait  que  son  lils  n'atail  pas  en  lui 
l'étoffe  «pii  fait  les  grands  ministres;  il  se  reprochait 
peut-être  intérieurement  d'avoir  obtenu  trop  lot  du 
Roi  cette  survivance  de  tontes  ses  charges,  qu'il 
Voulut  assurer  a  son  premier-né,  et  il  se  donnait 
une  peine  infinie  pour  faire  l'éducation  pratique  de 
celui  qui,  suivant  sou  expression ,  devait  t  se  mettre 
en  état  de  pouvoir  servir  bieu  et  agréablement  et 
de  faire  connaître  à  Sa  Majesté  qu'il  se  rendait  ca- 
pable de  la  servir  » .  Colbert  prit  des  soins  infinis 
pour  former  au  détail  des  affaires  celui  qui  devait 
lui  succéder;  toutes  ses  lettres  eu  font  foi;  toute 
sa  correspoiidnere  montre  qu'il  ne  fut  pas  moins 
appliiiné  à  former  tous  les  hommes  qui  servaient 
sous  lui  ,  à  la  cour  ou  dans  les  postes  éloignés  «le 
Versailles  et  de  Saint-fîermain,  et  que,  si  sou  esprit 
était  capable  de  conceioir  de  vastes  projets,  sa  vue 
était  assez  perçante  pour  voir  les  plus  petites  eliose*-, 
dont  il  tenait  un  grand  compte. 
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Colbert  perdit  sou  père  (Nicolas  Colbert)  au  mois 
de  décembre  1662.  A  ce  sujet,  il  reçut  du  duc  et  , 
de  la  duchesse  Mazarin  des  lettres  datées  de  Stras-  : 
bourg  :  30  décembre.  Voici  celle  de  la  duchesse  : 
»  Monsieur,  c'est  aucc  un  extresme  regret  que  je 
me  trouue  obligée  de  vous  escrire  pour  vous  té- 
moisgner  la  part  que  je  prend  alla  lliction  que  nous 
a  causé  la  mort  de  Monsieur  uoslre  pere.  Je  ce 
trop  part  expérience  la  doulleur  (|u'on  receoit  de 
ces  aorte  de  coup  pour  ny  pas  participer  au  dernier 
point.  Je  uous  supplie  de  crere  que  ieu  ressens 
toute  ia  douleur  imaginable  et  que  ie  suis  vostre 
très  bnmble  semante ,  monsieur,  la  duchesse  Maxa- 
riny.  »  On  aura  remarqué  le  mot  i  crère  i ,  qui 
représente  la  prononciation  du  verbe  «  croire  » . 
Une  lettre  du  29  décembre  1062  adressée  par 
Charles  <  Albert,  marquis  de  Croissy,  président  du 
parlement  de  Melx ,  à  sou  frère  le  ministre .  ne  fait 
aucune  allusion  à  la  mort  de  leur  père,  antérieure 
sans  doute  d'une  ou  deux  semaines  déjà.  Je  n'ai 
pas  pu  trouver  l'acte  du  décès  de  Nicolas  Colbert. 

l.c  recueil  des  lettres  reçues  par  Colbert,  auquel 
je  tiens  «l'emprunter  celle  de  la  duchesse  Maxariu 
(Bibl.  Imp.  ils.j,  contient,  outre  la  lettre  de 
Charles  (Gilbert  que  je  liens  de  mentionner,  trois 
lettres  «le  ce  président  ù  Colbert,  écrites  pendant  le 
mois  d'avril  1662;  elles  se  terminent  par  la  for- 
mule :  i  Vostre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
uiteur.  i  et  portent  au  bas  :  »  Monsieur  mon 
frère  »  qu'on  voit  après  la  date.  Tous  les  frères  de 
Colbert  avaient  la  même  déférence  respectueuse 
pour  le  ministre ,  et  leur»  lettres  les  plus  confiden- 
tielles portent  les  mêmes  marques  de  politesse  cé- 
rémonieuse. Ainsi,  Edouard-François  Colbert ,  sei- 
gneur de  Vanilières,  qui  fut  comte  de  Haulevricr  et 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  écrivant  de 
Philipsbourg  les  10,  26  avril  et  6  août  1662,  com- 
mençait ses  lettres  par  les  mots  :  -  Mon  frère  • ,  et 
les  terminait  par  ia  formule  :  «  Je  suis.  Monsieur 
mon  frère,  vostre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  Colbert  de  L'andière.  i  (Bibl.  Imp.  Lettres 
à  Colbert.)  Colbert  avait  bien  discipliné  sa  famille, 
qui ,  au  reste ,  attendant  tout  de  lui ,  lui  donnait  !ei 
témoignages  de  respect  et  de  considération  les  plus 
marqués. 

Le  24  avril  1680,  Jean-Baptiste  Colbert  et  sa 
femme  signèrent  le  contrat  de  mariage  de  Joseph 
Guillaume,  que  signa  aussi,  comme  je  l'ai  dit  plus 
liant,  leur  fils  Armand-Jules.  Colbert  apposa  au  bas 
de  l'acte  que  j'ai  vu  chex  AI*  Le  Mounycr  son  nom, 
en  gros  caractères  mal  formés,  que  tout  le  monde 
connait.  Au-dessous,  sa  femme  signa  :  «  M  Charron  » , 
d'une  bonne  plume  et  en  caractères  de  huit  milli- 
mètres. —  En  mai  1681.  la  terre  de  Chaleauneuf- 
sur-Cher  fut  érigée  en  marquisat  pour  Jean-Bap- 
tiste t>>lbcrt.  (Are  h.  de  l'Emp.,  Ordonnances  de 
Unis  XIV,  GGGG,  fol.  28  v'\)  Les  lettres  n'en  fu- 
rent regislrées  que  le  31  décembre  1681.  Ou  sait 
que  Colbert  mourut  en  1683;  loici  l'acte  de  son 
inhumation,  emprunté  au  registre  de  Saint-Eus- 
tachc  :  *  Le  mesme  jour  •  (mardi  septième  de 
septembre  1683)  «  deffunct  haull  et  puissant  scigr 
Messire  Jean-Baptiste  Colbert ,  chevalier,  marquis 
de  Scignelay  et  de  Cbasteatifort  (sir  pr  Chu*  t  eau  - 
neuf)  sur-Chcr,  baron  de  Sceaux ,  Lunières  et  autres 
lieux,  conseiller  ordre  du  Roy  en  tous  ses  conseils, 
du  Conseil  Royal,  .Ministre  et  Secrétaire  d'Estut  et 
des  cominandemens  de  Sa  Majesté,  commandeur 
et  grand  trésorier  de  ses  Ordres ,  contrôleur  général 
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de  ses  finances,  surintendant  et  ordonnateur  général 
de  ses  bastimens ,  arts  et  manufactures  de  France , 
demeurant  rue  .Veuve  des  Petits-Champs,  décé.lé 
le  sixiesme  du  présent  mois,  a  esté  inhumé  en  la 
ave  de  sa  chapelle,  dans  noslre  église  t.  Celle 
chapelle  était  à  côté  de  celle  de  la  Vierge,  derrière 
l'autel:  c'est  là  que,  sur  les  dessins  de  Charles  Le 
Brun,  fut  élcié  un  monument  funèbre  représentant 
Gilbert  ù  genoux  sur  un  sarcophage  ne  marbre 
noir,  et  lisant  dans  un  livre  qu'un  ange  tenait  ouvert 
devaut  lui.  La  Religion  et  I  Abondance,  ligures  de 
grandeur  naturelle,  accompagnaient  les  deux  ligures 
principales.  La  statue  de  Colbert  et  l'Abondance 
étaient  de  la  main  du  célèbre  Antoine  Coysetox , 
l'Auge  et  la  Religion  du  ciseau  de  Jean-Baptiste 
Tuby,  sculpteur  distingué.  Madame  Colbert,  qui  lit 
élever  ce  tombeau  à  son  époux ,  mourut  en  1687, 
moins  de  quatre  ans  après  ce  grand  homme.  Elle 
décéda  le  mardi  8  avril  <  en  son  hostel,  rue  Neuve 
des  Petits-Champs,  âgée  de  cinquante-sept  ans  ». 
Elle  fut  inhumée  le  lendemain  en  sa  chapelle,  *  à 
St-Eustache,  par  un  convoi  de  160  prêtres,  en  pré- 
sence de  son  (ils  et  de  Jacques  Colbert ,  «pii  signè- 
rent l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  >  :  «  Colbert  de 
Scignelay,  Jacques  de  Colbert,  coad.  de  Rouen  ». 
Marie  Charron ,  si  le  renseignement  fourni  par  ce 
document  est  exact,  était  donc  née  en  1630  et 
s'était  mariée  à  l  uge  de  dix-huit  ans.  Son  père 
élnil  Jacques  Charron,  seigneur  de  Ménars,  sa 
mère  Marie  Bégon.  La  maison  de  Bégon  a  produit 
en  Michel  l,r  Bégon  un  homme  remarquable. 

Colbert  avait  acquis  une  grande  fortune,  il  menait 
un  train  qui  était  en  raison  de  sa  richesse  et  de  sa 
position;  «on  hôlel  était  magnifiquement  meublé, 
ses  écuries  bien  montées,  su  bibliothèque  riche,  sa 
galerie  ornée  de  bons  tableaux  ,  de  belles  médailles, 
«le  précieux  débris  de  l'antiquité  qu'il  avait  fuit 
venir  d'Italie;  Madame  Colbert  avait  sans  doute  un 
noble  et  vaste  appartement ,  un  domestique  nom- 
breux et  tout  ce  «pii  appartenait  ù  la  femme  du 
premier  ministre  du  Roi  de  France.  Je  n'ai  qu'un 
seul  détail  sur  ce  qui  était  de  sou  luxe  ;  je  vois  dans 
une  lettre  écrite  «le  Paris,  le  l<r  octobre  1674,  4 
Colbert  par  un  certain  Garsant,  le  paragraphe  sui- 
lanl  :  -  L'équipage  de  Madame  la  marquise  de 
Seignelay  est  faicl  et  il  -doit  arriuer  anjourd'huy  à 
Fontainebleau,  qui  est  un  carosse  et  huit  chevaux 
gris  «pic  j'ai  assemblés  «lu  mieux  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, estant  rares  à  Paris  de  ce  poil  pour  les  faire 
pareils  t . 

M.  le  Ministre  des  finances  a  chargé  M.  Pierre 
Clément  de  recueillir  et  de  publier  la  correspon- 
dance de  Colbert.  Le  consciencieux  éditeur  a  déjà 
produit  trois  gros  volumes  in-<|uarto  des  lettres  du 
grand  ministre.  C'est  un  monument  élevé  ù  lu  mé- 
moire de  Colbert ,  plus  beau  qu'aucun  de  ceux  que 
l'art  aurait  pu  lui  ériger.  Dous  cette  vaste  collection 
des  maximes,  des  pensées,  des  ordres  émanés  de 
Colbert,  on  pourra  étudier  l'administrateur,  le 
financier,  le  protecteur  des  arts  et  des  lettres,  le 
politique  aussi;  ou  \erra  là,  dans  son  ensemble, 
sa  ligure  de  bronxc  dont  il  ne  m'appartenait  «pie  de 
donner  un  croquis.  Pour  Colbert ,  comme  pour  lous 
les  hommes  importants  dont  j'ai  parlé ,  je  ne  me 
suis  occupé  «pic  des  petites  choses. 

Colbert  portait  dans  ses  armes  une  Couleuvre  (Co- 
lubcr\  en  pal,  par  allusion  à  son  nom.  Tous  les  Col- 
berl  «le  sa  famille  prirent  la  même  devise,  à  luquellc 
je  ue  vois  pas  qu'elle  ait  ajouté  un  e  mot  »  .  Fouquet 
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avait  ajouté  à  son  Ecureuil  grimpant  •  le  mot  hardi  > 
(tuti  mm  ascmdam  ?  La  Couleuvre  île  CoILcrt  mon- 
t.mt  aussi,  mais  doucement,  muette  et  prudente, 
était  moins  téméraire  «pie  l'Ecureuil  de  Fournie!, 
mais  n'étuil  |>as  sans  prétention,  si  elle  était  autre 
chose  qu'un  rébus  ou  une  sorte  de  jeu  de  mots. 
—  l  oy.  Bkubbiv,  Bkukurt,  Bkvivvi.  ,  Bk«;o\  , 

CoWlRRCR,    CoKRART ,  CoVSKVOX ,    Lk    IÎRi  S  .    1.  Lr 

Tki.i.ikh,  SI.u.irim,  Skn.vkhv,  Tmv. 
COLIGXY  (Quelques). 

Ken  SI.  Slonmcrqné  publia  en  18 VI  (in-8")  les 
Mémoires  du  comte  de  (loligny-Saliyny,  qu'il  lit 
précéder  d'une  Xoticc  historique  sur  le  comte  de 
Coligny,  notice  composée  aiec  le  soin,  le  goût  elle 
savoir  qui  distinguaient  ce  savant  respectable.  Dans 
cette  \otire,  se  téférant  aux  Petits  Mémoires  du 
Comte,  SI.  Monmerqué  parle  du  mariage  de  Jean 
de  Coligny,  nomme  sa  femme,  et  mentionne  sa  mort, 
arrivée  le  10  mai  108:}.  Mai»  la  date  du  mariage, 
le  biographe  l'a  ignorée.  J'ai  cherché  l'acte  qui  me 
la  ferait  connaître,  et  voici  le  document  que  j'ai 
trouvé  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Suitit- 
Patll,  à  Paris  :  »  Le  15  fev.  1001  Slessire  Jean 
comte  de  Colligny  [sir)  baron  de  Semeur  en  Brien- 
nois,  lient'  g1  des  arm.  d.  R.  maistre  de  camp 
«l'Anguien  de  cuvallerie ,  gouverneur  des  ville  et 
chasleau  d'Autun  et  bailly  de  Cliarollois ,  (ils  de 
feu  SIrr  Gaspard  de  Colligny,  marquis  de  Salligny, 
et  de  dame  Jacqueline  Slontmorin  de  S1  Héren ,  de 
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la  par".  S1  Sulpice,  et  d"«-  Anne-Xicolc  de  Slaupas, 
dame  dud.  lieu,  baronne  du  Tour  en  Champagne , 
S'  Ymogc  de  Cresson  Slontaneux ,  tille  de  feu  SI" 
Jean  Baptiste  de  Slaupas  vivant  cheuallier  baron  du 
Tour  mareschal  des  c.  et  arm.  du  R.  et  command' 
un  régim1  de  cavalleric  au  seruice  de  S.  SI.,  et  de 
dame  Slarie  de  Slorillon  ses  pere  et  mère,  de  celle 
paroisse  ù  In  place  Royale.  i  L'acte  est  signé  par  le 
marié  <  De  Culigny  Saligny  •  et  par  sa  femme 
«  Anne  .Yicollc  de  Slaupas  du  Tour  » .  M,1l'  Anne- 
Xicole  de  Slaupas  se  nommait  A  -X.  Cauchon  de 
Slaupas.  L'acte  dissimule  ce  nom  patronymique  : 
Cauchon  ,  comme  mal  sonnant  sans  doute.  Henri  de 
Slaupas  du  Tour,  évêque  du  Puy  en  Velay,  est  nom- 
mé •  Cauchon  de  Slaupas  du  Tour  •  par  U  GaUxi 
christiana  (t.  XI ,  p.  010),  qui  le  représente  comme 
un  très-saint  homme.  —  Gaspard-Alexandre  cornlc 
deColigny,  (ils  de  feu  Jean,  épousa,  le  10  mars  I69«>, 
à  Sainl-Snlpice ,  Slarie-t'.onstance-Adelaïde  de  Sla- 
duillan  de  Lcsparc  de  Lussé.  Il  avait  vingt-cinq  ans, 
elle  en  aiait  quinze.  (Reg.  de  St-Snlp.)  —  Je  \ois 
(pie  Gaspard  IV  de  Coligny,  marquis  «1  Andelot,  alors 
*  mestre  «le  camp  du  régiment  de  Piémont  et  ma- 
réchal d«'s  camps  et  armées  du  Roy  ■  ,  fut  parrain, 
le  28  d«;cembre  10V3,  à  Saint-Benoit,  de  Henry, 
lils  de  Clément  le  Bailleul ,  barbier.  La  commère  «le 
Gaspard  de  C«iliguy  fut  Slarion  de  L'Orme.  L'acte 
du  baptême  de  Henry  le  Bailleul  est  signé  :  •  Gaspar 
de  Colligny  »  d'une  écriture  mince  et  en  lettres  lon- 
gues d'un  centimètre ,  sic  : 


—  SI.  Guénin,  notaire  à  Paris,  garde,  parmi  ses  vieilles 
minutes,  celle  d'une  quittance  donnée,  le  27  mars 
I0V8,  à  Pierre  Bizet,  par  un  desGaspard  de  Coligny. 

—  Gaspard  IV  de  Coligny  mourut  le  0  mars  1051, 
rue  Saint-Guillaume  ,  ù  Paris.  Son  corps,  pr«;s«nté 
d'ubord  ù  Sl-Suluice,  sa  paroisse,  fut  porté  de  là, 
le  10  murs,  aux  Petits- Au;|ustins ,  lieu  de  sa  sépul- 
ture. (Reg.  de  St-Sulp.)  lYncte  que  je  cite  nomme 
le  défunt  :  «  Gaspard  «le  Coligny  comte  «le  Siuigny  » . 
C'est  un  lapsus  cttlami  du  vicaire  de  Sainl-Sulpice , 
«pii  peut-être  avait  mal  entendu.  —  SI.  Le  Ker,  notaire, 
a  un  inventaire  fait  en  jatuier  1051  ,  ù  la  requête 
d'un  Gaspard  de  Coligny  qui  peut  être  < iaspard  V«  ; 
»l  gard«'  aussi  un  acte,  commun  à  ce  seigneur  et  à 
Jean  comte  de  Coligny,  en  date  d'avril  1051.  — 
SI.  Poumet,  notaire,  a  la  minute  de  la  vente  d'un 
office  faite  le  20  mars  1051 ,  par  le  comte  Jean  de 
Coligny  u  Claude  de  Talaru.  —  Les  archives  de 
SI.  Le  Slonnyer  conservent  un  acte  de  Gaspard  de 
Coligny,  seigneur  «le  Chûlillon  ,  amiral  de  Guyenne, 
capitaine  de  cent  hommes  d'arnu'S  ,  ;piuvenieur  de 
Slontpellier,  ù  la  date  de  Kilt».  Ce  Coligny  avait 
épousé  *  Slurguerite  d'Ally  »  ,  «pii ,  dans  un  acte  de 
1010,  est  dite  :  »  veuve  de  Gaspard  comte  de  Soli- 
gny,  demeurant  à  Paris,  nie  S'  Honoré,  paroisse  S' 
Germain  IWuxerrnis  -.  SI.  Le  Slonnyer  possède 
aussi  un  tcle  d'Anne  de  Coligny  (fille  de  (iaspard  III 
«le  Colignj,  niarii  li.il  de  France);  il  est  daté  du 
20  juin  IOV0  ;  un  autre  acte,  du  10  mai  100(1,  |>assé 
par  la  niémc  Anne  de  Coligny,  femme  de  Georges 
de  U'irtcmbcrg  et  de  Teck  ,  comte  de  Slontbrlliard, 


Horbourg  et  autres  lieux  ;  trois  actes  d'Henriette  de 
Coligny  (  s«eur  d'Anne),  comtesse  d'Hudington  : 
29  juin  1046,  10  mai  1000  et  15  nov.  1001.  Hen- 
riette de  Coligny,  qui  fut  poète,  avait  épous«l  1° Tho- 
mas Hamillon,  comte  d'Hudington, Ecossais;  2"  Gas- 
pard de  Champagne,  dont  elle  fut  séparée.  Selon  le 
P.  Anselme,  elle  se  lit  catholique  le  20  juillet  1653, 
et  mourut  à  Paris  le  10  mars  1073  (jette  dernière 
date  constitue  une  légère  erreur.  Je  lis  en  effet  au 
registre  de  Saint-Paul  :  t.  9  mars  1673  convoi  d'Hen- 
riette de  Coligny,  veuve  de  haut  et  puissant  seigf 
Slessire  Thomas  Damiltnn  (sic)  comte  d'Hudington, 
pair  d'Ecosse,  dtWnléc  rue  neuve  S'  Paul;  îtihit— 
nn;c  dans  la  chapelle  de  la  Communion  le  11  dud. 
mois  ».  Entre  les  lettres  reçues  par  Colbert  (Hibl. 
Imp.  Sis.  )  ,  s'en  lit  une  d'une  dame  de  Coli- 
gny, à  la  date  du  11  juin  1002.  Elle  porte  cette 
snscription  :  »  A  Slonsieur  Slonsieur  (killebert, 
conseillé  du  Boy  au  tout  ses  conseiles  i  ;  elle  est  si- 
gnée :  c  Gahriellc  de  Colligny.  »  Cette  dame  avait 
épousé,  le  21  septembre  1032,  François  de  Barodat, 
s«'igneur  Damery;  elle  était  (ille  de  Philibert  de  Co- 
ligny et  de  (iabrielle  Dintevilie.  —  loy.  L'Orvik 
(  SI  vrir  M). 

I .  COLLALTO  (Charles  et  L  ko  po  i.  n-  Ro  u  r  a  l  d M) . 

xvir  siècle. 

(Charles  de  Colhdto,  comte  de  l'Empire,  noble 
patricien  de  In  république  de  Venise,  fils  de  Ro- 
muald  comte  de  Collallo  St  Sauveur,  noble  patri- 
cien de  Venise ,  chevalier  de  la  toison  d'or  et  con- 
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Miller  intime  de  l'empereur  Léopold  I*r,  et  d'Anne 
Thérèse  Marimiliennc  née  comtesse  d'Altheim  i  ,  | 
ninttriH  à  Paris  dgé  de  vingt-un  ans  et  demi ,  rue  de  I 
Tournon.  hôtel  de  Reruick,  le  6  avril  1698,  et  fut  | 
enterré  le  lendemain  par  les  soins  île  son  frère,  i 
t  Léopold  Romual ,  comte  de  Collalto,  chambellan  i 
de  la  clef  d'or  de  S.  M.  Impériale  »,  uni  signait  : 

-  Léopold  comte  de  Collalto  > .  Ces  Collalto  avaient- 
ils  de  commun  quelque  chose  de  plus  que  leur  nom 
avec  leur  compatriote 

2.  COLLALTO  (  A.v toxio-Mattilcv). 

?  1717— 1778. 

Celui-ci  porta  le  masque  et  la  robe  de  Pantalon 
au  Théâtre-Italien ,  et  fut ,  en  même  temps  qu'un 
acteur  naturel  et  véritablement  comique,  un  auteur 
spirituel  et  fécond  de  plaisants  caneias,  de  petite» 
comédies  bouffonnes.  Antonio  Collalto,  dont  les  bio- 
graphes écrivent  le  nom  avec  une  seule  /,  mais  qui 
l'écrivait  lui-même  avec  deux,  naquit  à  Venise  lers 
1717,  et,  ters  1754,  épousa  Lucia  Rosalia,  fille  de 
Vincent  Cinigoto,  de  qui  naquit  à  Venise,  le  18  sep- 
tembre 1755,  Catariua  Maria  Vilonia,  baptisée  à 
Santa-Marioa.  Collalto  vint  à  Paris  et  entra  à  la 
Comédie-Italienne,  en  1770.  Il  demeurait  rue  Com- 
tesse d'Artois  quand,  le  11  avril  1774,  il  maria  «a 
liJIe  à  un  »  musicien  du  Itoy  *  nommé  Caillant  ,  en 
présence  d'Innocent  Collalto  ,  oncle  de  la  mariée. 
Antoine  et  Innocent  situèrent  l'un  et  l'autre  -  Col- 
lalto >  .  Pautalon  mourut  eu  1778.  L'acte  de  .son 
décès,  inscrit  au  registre  de  Saint-Laurent,  sous  la 
date  :  <  <i  juillet  1778  -  ,  le  dit  »  Antoine  Mal- 
liucy  Collalto,  pensionnaire  du  Roy,  âgé  de  61  ans; 
mari  de  Lucia  Rosalia  Ciuigoti,  décédé  hier  rue  du 
fauhour  S»  Deuis  » .  Collalto  fut  inhumé  dans  l'église 
avec  i  l'assistance  de  44  prêtres  i ,  en  présence 
d'Innocent  Collalto ,  sou  frère ,  *  et  de  son  gendre  i , 
qui  signèrent  »  Innocente  Collalto,  Félix  Gaillard  i . 

—  l  oy.  ftcCMELLI,  Vkroxksk. 

COLLASSE  (Pascal).  1649—1709. 

P.  Collasse  eut  un  talent  moins  éclatant  que  celui 
de  Lulli  ;  il  n'eut  pas  moins  de  mérite  que  Lambert 
et  Campra ,  et  obtint  des  charges  qui  prouvent 

3u'ou  faisait  état  de  son  mérite  comme  compositeur 
t  musique  profane  et  de  musique  sacrée.  Le  Dic- 
tionnaire de  Douillet  l'a  cependant  oublié ,  silence 
injuste ,  mais  peut-être  involontaire ,  qu'il  ne  faut 
pus  trop  reprocher  à  l'auteur  d'un  livre  dont  la  pré- 
tention est  d'être  *  universel  » ,  et  que  celte  pré- 
tention même  condamne  à  être  incomplet.  La  itio- 
gr<iphic-Xlieha\u\  dit  que  Collasse ,  né  en  mil  sept 
ceut  trcnle-ueuf,  fut  enfant  de  cheeur  a  Saint-Paul 
et  détint  gendre  de  ImIU.  Oue  Collasse  ait  été  en- 
tant de  chœur  à  Saint-Paul ,  camarade  ou  non  de 
Michel  Lambert ,  je  n'en  sais  rien  ;  qu'il  ait  été 
gendre  de  Lulli  et  qu'il  soit  né  en  1639,  c'est  autre 
chose.  Voici  ce  que  je  lis  au  registre  de  Saint- 
Germain  TAuierrois  pour  l'année  1689  :  *  Le  lundi 
7'  janvier,  Paschal  Colosse  (sic),  aagé  de  trente-sept 
ans  ou  environ  ,  \I  de  musique  de  la  chapelle  du 
Roy,  fils  de  dcfïiincls  Antoine  Culasse,  viuanl  bour- 
geois de  Reims  et  d'Anne  de  Martin,  de  la  paroisse 
S'  Rorh  » ,  épouse  «  damoiselle  lllaisine  Rerin  (sic) 
aagée  d'environ  dix-huit  ans,  fille  de  Jean  Rerin, 
desMualeur  ord'r  «le  la  chambre  et  du  cabiaet  du 
Roy  et  de  dlu"  Louise  Marie  de  Rouhaull  (sic),  aux 
gallerics  du  Louvre,  (signé)  P.  Collasse,  b  berain, 
Berain  (c'est  Jean),  1.  m  Oerouart,  Mercyer,  Pierre 
Le  Teswcr  de  Moutarsy,  Catherine  Magdclainc  de 
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Lully...,  Pécourt.  *  Les  parents  de  Collasse  se  tin- 
rent modestement  à  l'écart  dans  la  cérémonie ,  et 
aucun  n'apposa  sa  signature  à  la  suite  de  celles  des 
Rerain  et  de  leurs  amis.  C'étaient  des  petits  bour- 
geois, marchands  lissutiers-frangcrs  (acte  du  5  nov. 
1689,  joint  au  mariage  de  Collasse)  qui  n'osaient 

G as  se  nommer  après  le  dessinateur  du  cabinet  du 
loi,  le  garde  des  pierreries  de  la  couronne,  et  la 
femme  de  M.  Francini ,  maître  d'hôtel  de  S.  M. 
P.  Collasse  ne  produisit  pas  l'acte  de  son  baptême, 
qu'il  ne  prit  pas  le  temps  de  demander  à  Reims,  et 
on  se  trompa  sur  son  âge.  S'il  avait  eu  »  trente- 
sept  ans  ou  environ  * ,  comme  le  déclara  l'acte  de 
mariage ,  il  serait  né  en  1652.  Or  voici  une  diffi- 
culté :  Collasse  produisit  un  extrait  du  registre  mor- 
tuaire de  Saiut-Médard  de  Paris,  que  j'ai  vérifié ,  où 
il  est  dit  que  le  •  22  sept.  1651  décéda  rue  des 
Postes,  Anne  de  Marlain  (sic  pour  Martin  )  femme 
d'Anthoine  Colas  {sic),  tel  ipi  elle  fut  inhumée  le- 
dit jour  ».  P.  Collasse  ne  vint  donc  pas  au  monde 
eu  1652.  Il  établit  sa  femme  rue  Traiersine,  où,  le 
23  février  1691,  Blaisine  Rerain  accoucha  d'une 
tille  ondoyée  à  la  maison ,  puis  baptisée  le  17  mars 
suitanl,  sous  les  noms  de  Marie-Louise ,  et  tenue 
par  »  Pierre  Le  Tessier  de  Monlarsy,  garde  des 
pierreries  de  la  couronne  » ,  et  par  »  Catherine 
Magdclainc  de  Lully,  épouse  de  Baptiste  .Nicolas  de 
Krauciny,  m"  d'hôtel  du  Roy,dem'  rue  Trnversinc  » . 
Collasse  signa  l'acte  de  ce  baptême  :  «  Pascal  Col- 
lasse > .  Collasse  changea  de  logement  et  alla  rue 
du  Chantre  —  une  des  rues  que  recouvre  aujour- 
d'hui l'hôtel  du  Louvre.  —  Le  6  juin  1694,  Blaisine 
Rerain  mil  au  monde  une  fille  baptisée  le  12 ,  sous 
les  noms  d' Anne-Françoise ,  tenue  par  *.  Claude 
Rerain  »  et  par  t  Anne-Françoise  Perin ,  femme  de 
Xoël  Coypel  peintre  ordinaire  du  Roy.  Collasse 
était  à  Versailles  le  jour  du  bantéme  de  sa  fille .  re- 
tenu par  son  service  :  aussi  l'acte  inscrit  à  Saint- 
Gerrnain  ne  porte  point  sa  signature. 

Klèv  e  de  Lulli ,  ou  du  moins  perfectionné  dans 
son  art  par  le  maître  italien  qui  tenait  le  premier 
rang  en  France  parmi  les  compositeurs  de  musique, 
Collasse  s'acquit  l'amitié  de  cenii  dont  il  était,  pour 
de  simples  choses  de  métier,  l'aide  et  le  collahora- 
leur.  Lulli  le  protégea ,  et  comme  il  disposait  de 
tout,  en  ce  qui  était  des  services  de  la  musique  du 
Roi,  il  lui  procura  la  charge  de  Compositeur  de  la 
chambre  de  S.  M.  en  1686,  charge  qu'il  partagea 
avec  Michel  de  La  Lande,  et  qui  auparavant  était  la 
propriété  de  Henri  Dumont.  Il  lui  fit  avoir  ensuite 
celle  de  Maître  des  enfants  do  la  musique  du  Roi , 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort ,  la  cumulant  avec  celle 
de  snus-mattre  de  musique  de  la  chapelle ,  et  plus 
tard  de  maître  de  cette  musique.  Cette  dernière  , 
Collasse  l'obtint  le  IV  août  1696,  à  la  mort  de  Mi- 
chel Lambert.  (Ribl.  Imp.,  Ms.  Clairambault ,  563, 
p.  579.)  Ce  ne  fut  pas  a  titre  gratuit  que  Collasse 
eut  la  charge  de  Lambert  ;  il  dut  payer  10,000  livres 
aux  héritiers  de  son  prédécesseur,  mais  le  Roi  lui  en 
assura  6,000.  —  Le  2V  juillet  1683,  P.  Collasse 
t  tint  sur  les  fonts  de  baptême  Elisabeth  Collasse, 
fille  de  Jean  Colasse,  mbanier  t  (son  cousin  ger- 
main). Celte  fois  il  signa  :  •  Colasse  »  (sic).  Le 
2  mai  1707,  il  assista  au  mariage  de  Jean  Berain  et 
signa  par  inadvertance  :  »  J.  Colasse  »  (sic).  —  Le 
19  juillet  1709,  Collasse  étant  mort,  Michel  Richard 
de  M  Laade  eut  la  charge  de  Maître  des  enfants  de 
la  musique  de  Sa  Majesté.  On  se  pressa,  car  Col- 
lasse était  mort  seulement  de  la  veille  ,  ainsi  que  le 
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prouve  l'acte  suivant ,  que  m'a  communiqué  mon 
obligeant  ami  ,  M.  Eudore  Soulié,  conservateur  du 
musée  de  Versailles  :  *  L'an  mil  sept  cent  neuf,  le 
dix-huit  de  juillet,  Paschalc  (sir)  Collasse,  maître 
et  compositeur  de  la  musique  de  la  chambre  du  Roy, 
décédé  hier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans ,  a  été  in- 
humé dans  la  vieille  église  de  celte  paroisse,  en 
présence  de  messire  Jean  Bcrain  ,  prêtre  et  cha- 
noine ,  et  chantre  de  S*  Quentin ,  son  beau-frère ,  et 
de,  etc.  »  (Rcg.  des  décès  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Versailles,  pour  l'an  1709,  fol.  52  v°.)  Jean 
Berain  connaissait  mal  l'âge  de  son  beau-frère.  Mort 
en  1709,  âge  de  cinquante-cinq  ans,  Collasse  serait 
né  en  1654.  Or  nous  avons  vu  que  sa  mère  était 
morte  en  1651.  L'acte  de  naissance  de  P.  Collasse 

rouvait  seul  me  tirer  de  l'embarras  où  me  laissaient 
acte  de  son  mariage  et  celui  de  sou  iuhumation. 
Je  recourus  à  l'obligeance  des  personnes  qui  ont  la 
garde  des  archives  de  Reims,  et,  le  7  mars  1865, 
M.  Ch.  Loriquet,  archiviste  de  la  ville  ,  eut  la  bonté 
de  m'envoyer  le  document  suivant,  qu'avait  pris  la 
peine  de  chercher  M.  Ducliénoy  :  *  Le  vingt 
deuziesme  (janvier  16V9)  a  esté  baptisé  Pasquicr 
(sic)  fils  de  Antoine  Colas  (sic)  et  de  Anne  de  Mar- 
tin. Le  parin  (sic)  Pasquicr  Félix,  la  marinne  (sic) 
Perrctte  Brunaut;  baptisé  par  Al.  le  chapelain.  ■ 
(Reg.  de  la  paroisse  de  St-Picrrc-Ie-Vieil ,  16 '*9, 
fol.  49  v°.)  Posquier  Collasse,  qu'on  appela  ensuite 
Pascal ,  naquit  à  Reims  le  22  janvier  1649  ;  il  y  a 
donc  lieu  de  corriger  1°  l'acte  de  son  mariage ,  où 
il  faudra  lire  :  t  âgé  de  quarante  ans  environ  i  ; 
2°  l'acte  de  son  décès,  où  il  faudra  lire  :  «  âgé  de 
soixante-neuf  ans  et  demi  ;  '■)<•  la  Riographir-Wi- 
chaud ,  dont  la  date  1639  n'est  peut-être  qu'une 
faute  d'impression,  mais  qui  a  sa  gravité,  on  en 
conviendra.  —  f  'oy.  Berain  ,  La  Lvndk,  Lambert, 
Lulu. 

COLLÉ  (Charles).  1709—1783. 
Je  ne  connais  qu'un  portrait  de  Collé,  un  petit 
portrait  profil  à  droite  ,  fait  pour  l'édition  de  tes 
œuvres,  et  dont  Y  état  que  j'en  ai  vu  au  département 
des  estampes  de  la  Bihl.  Imp.  est  sans  nom  d'au- 
teur. Je  pense  que  ce  profil ,  au  nez  d'une  longueur 
démesurée,  qui  n'a  pas  l'aquilin  du  nex  du  grand 
saint  Charles  Borromée ,  le  héros  du  dévouement 
chrétien ,  mais  qui ,  droit  et  retombant  un  peu  par 
le  bout,  occupe  une  si  grande  place  sur  le  petit  vi- 
sage de  Collé,  que  tout  disparait,  œil,  Douche, 
menton,  et  qu'on  ne  voit  plus  guère,  dans  cette 
Ggurc  grotesque,  qu'un  nex  et  une  perruque  à  la 
Jean-Jacques  Rousseau;  je  pense,  dis-jc,  que  ce 
profil  sortit  d'abord  du  crayon  de  Carmonteflc ,  et 
que  le  premier  trait ,  poussé  peut-être  un  peu  ù  la 
caricature  par  le  dessinateur,  ami  «Tailleurs  de  Collé 
et  son  camarade  littéraire  à  la  cour  de  Louis-Phi- 
lippe d'Orléans,  le  roi  de  Bagnole! ,  devint  le  type 
•  d  où  est  sorti  le  portrait  de  Charles  Collé ,  dont  je 
parle.  Je  n'insiste  pas  cependant,  quelque  appa- 
rente vraisemblance  qu'ait  ma  supposition.  Carmon- 
teHc et  Collé  étaient  tous  deux  lecteurs  de  XI.  le 
duc  d'Orléans  ;  tous  deux  composèrent  pour  l'amu- 
sement de  la  société  que  réunissaient  auprès  d'eux 
le  duc  et  madame  de  Moutcsson,  de  ces  petites  co- 
médies que  jouaient  les  courtisans  et  le  prince  lui- 
même.  Carmontelle  était  dessinateur,  et  l'on  sail 
qu'il  se  fit  une  collection  de  petits  portraits  des 
rioones  au  milieu  desquelles  il  passait  une  partie 
s*  vie  au  Palais-Royal  et  à  Bagnolct  ;  qui  peut 
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|  douter  qu'il  ait  enrichi  son  portefeuille  du  profil 
I  plaisant  de  Collé,  et  qu'il  ait  chargé  la  physionomie 
de  celui  qui  était  un  peu  son  rival  dans  la  Maison 
d'Orléans?  Au  rrste,  le  portrait  de  Collé  qui  me 
suggère  cette  observation  répond  assez  ù  celui  qu'en 
a  tracé  une  de  ses  contemporaines ,  mademoiselle 
Pauline  de  Metilan,  femme  d'esprit  et  de  talent  qui, 
eu  1812,  je  crois  ,  énousa  M.  (îuixot  :  *  Je  le  vois 
I  encore  d'ici ,  ce  bon  Collé ,  dil-elle,  dans  le  Puhli- 
:  ciste  (8  vend,  an  XIV-30  octobre  18(15) ,  avec  sou 
]  grand  nex  et  sa  petite  perruque,  sa  mine  étonnée, 
son  air  grave  et  son  imperturbable  cl  sérieuse  gaité, 
se  divertissant  de  tout  et  ne  riant  de  rien.  »  Les 
biographes  ont  dit  que  Charles  Collé  naquit  a  Pari» 
en  1709,  d'un  procureur  au  Cbâtelct  père  de  nom- 
breux enfants.  Le  père  de  Collé,  que  n'ont  point 
nommé  les  biographes,  »  Jérémic  Collé  « ,  u  était 
pas  procureur  au  Châtclet  »  ,  mais  •  advocat  en  la 
cour,  conseiller  du  Roy,  substitut  de  M.  le  procu- 
reur du  Roy  au  Châtclet ,  et  trésorier  de  la  chan- 
cellerie du  Palais,  i  Jérémie  Collé  épousa  t  Marguc- 
j  rite  Roussel  • .  Le  ménage  était  établi  rue  des 
Lavandières  :  aussi,  le  >  lundi  15r  avril  1709  s,  Jé- 
rémic Collé  présenla-t-il  â  Saint-Cermain  l'Auxer- 
rois  un  enfant  qui  fut  baplisé  et  reçut  le  nom  de 
t  Charles  » .  L'acte  que  j'ai  trouvé  au  registre  «le 
Sainl-Gcrmain  dit  :  »  L'enfant  est  né  le  dimanche 
14'  du  présent  mois  d'avril,  t  Le  document  est  si- 
gné «  Collé  »  (avec  paraphe). 

Dans  uuc  de  ces  excellentes  études  que  M.  Sainte- 
Beuve,  le  critique  le  plus  délicat,  le  plus  fin  et 
aussi  le  plus  instruit  de  noire  temps,  publie  le  lundi 
de  chaque  semaine, je  lis  :  «Collé  ne  pensait  point 
d'abord  à  être  un  auteur  proprement  dil;  il  avait  à 
s'occuper  de  sa  fortune  et  remplissait  un  emploi.  Il 
fut  pendant  des  aimées  commis  ù  gros  appointements 
chez  M.  de  Mculan ,  receveur  général  de  la  généralité 
de  Paris,  et  il  continua  de  demeurer  a  1  hôtel  de 
Meulan  jusqu'à  L'époque  de  son  mariage  (1757).  i 
M.  Honoré  Bonhomme  dit,  dans  Y  Intnjduclion  à 
la  Correspondance  inédite  de  Collé  ouvrage  à 
propos  duquel  M.  Sainte-Beuve  "écrivit  l'article  au- 
quel je  liens  d'emprunter  quelques  lignes  :  »  En 
1757  Collé  se  maria ,  et  ce  fut  un  mariage  d'incli- 
nation qu'il  fit.  »  A  quoi  M.  Bonhomme  ajoute  ces 
paroles  de  Collé  :  i  Depuis  l'âge  de  dix-huit  ans 
j'ai  toujours  vécu  chez  les  autres;  ie  n'ai  pas  encore 
goûté  le  plaisir  d'être  chez  moi,  d  être  mon  maître. 
J'en  vais  jouir  avec  celle  que  j'ai  épousée  secrète- 
ment il  y  a  longtemps ,  et  qui  est  en  même  temps 
ma  femme,  mon  amie  et  ma  maîtresse.  »  (Journal 
historique  de  Collé  ,  sous  la  date  de  mai  1757.) 
Voyons  ce  que  les  documents  authentiques  nous  ap- 
prennent au  sujet  du  mariage  de  Collé.  J'ai  cherché 
longtemps  l'acte  dont  ou  va  lire  l'extrait;  enfin 
M.  Pique,  à  l'obligeance  de  qui  je  dois  plus  d'une 
communication  de  ce  genre ,  m'a  fait  connaître  que 
le  mariage  de  Collé  fut  célébré  à  Saint-Roch  en 
1756.  J'ai  recouru  aux  registres  de  cette  paroisse  et 
j'y  ai  lu  que  »  le  5"  juillet  mil  sept  cent  cinquante- 
six  » ,  et  non  1757  —  .  Monsieur  Charles  CoUé , 

•  Uo  beaa  volume  io-8»  (Paris.  Henri  IMon.  1864).  Cet 
outrage  c»t  orné  d'un  portrait  au  bas  duqueljc  li»  :  •  .Adrien 
Kargeot,  del.  et  leulpt,  •  Ce  portrait,  protil  à  gaaeae,  est 
une  reproduction  (arrangée  par  le  graveur  moderne)  de 
celni  dont  il  e»l  quettiou  au  commcacemcnl  de  c?l  arlirle, 
•  profil  à  droite  • ,  sans  nom  d  aitcur.  L'original  M  a  mite' 
M.  Nargeol  a  une  boajomio  que  j;  r  grette  fort  do  ne  pai 
retrouver  dan»  la  copia. 
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intéressé  dans  les  affaires  du  Roy,  fils  majeur  de 
dcfTunts  Jérémic  Collé,  virant  avocat  en  parlement, 
substitut  du  procureur  du  Roy  au  Chàtelet  de  Paris 
et  trésorier  de  la  chancellerie  du  Palais,  et  de  Mar- 
guerite Roussel,  demeurant  rue  Xeuvc  des  Capu- 
cines ,  *  épousa  demoiselle  Pctronille  Xicolc  Bazire, 
fille  majeure  de  defTunts  Jeau  François  Bazire  vivant 
avocat  au  parlement  et  de  Claude-Françoise  Coillot 
de  Moutureux ,  demeurant  rue  d'Argcnteuil  » . 
L'acte  est  signé  :  »  Collé,  p.  n.  Bazire,  etc.  i  Est- 
ce  à  la  célébration  saus  éclat ,  sans  nombreux  té- 
moins, mais  non  pas  sans  (pie  les  trois  bans  eussent 
été  proclamés,  que  Collé  fait  allusion  quand  il  dit  : 
<  Celle  que  fai  épousée  secrètement  il  y  a  long- 
temps  1  ?  En  mai  1757,  il  y  avait  à  peine  onze  mois 
que  son  union  avec  MUe  Bazire  avait  été  bénie  à 
Saint-Roch ,  et  onze  mois  ne  sont  pas  un  espace  de 
temps  qui  ait  pu  faire  dire  à  Colle  :  »  Il  y  a  long- 
temps i .  Je  crois  que  Collé  aimait  dès  longtemps 
M11*  Bazire,  et  qu'en  son  co-ur  il  l'avait  épousée  se- 
crètement depuis  longtemps.  Le  sens  de  sa  phrase 
ne  me  semble  pas  pouvoir  être  autre.  Il  est  certain 
que  l'archevêque  de  Paris  permit  qu'un  Ht  les  fian- 
çailles et  le  mariage  le  même  jour,  les  bans  publiés 
d'ailleurs;  il  est  certain  que  le  frère  de  Collé  n'as- 
sista point  a  la  cérémonie  du  5  juillet,  lui  qui  devait 
être  son  témoin  naturel;  il  est  certain  aussi  que  la 
signature  d'aucun  de  ses  amis  littéraires,  aucun  des 
intimes  qu'il  avait  dans  la  maison  d'Orléans  ne  parut 
au  mariage ,  c'est  encore  vrai  ;  mais ,  je  le  répète , 
ce  mariage,  pour  avoir  le  caractère  d'une  cérémonie 
faite  de  bon  matin,  sans  bruit,  seulement  avec  les 
quatre  témoins  nécessaires  —  un  desquels  était 
cousin  germain  de  Collé  —  n'est  point  un  de  ces 
mariages  presque  mystérieux  pour  lesquels  on  allait 
demander  la  bénédiction  au  curé  d'une  des  églises 
borgnes  de  la  Cité.  —  Pétronille-Xicolc  Bazire  était 
née  rue  de  Rraque,  le  20  septembre  172 1.  File 
n'avait  pas  tout  à  fait  trente-cinq  ans ,  et  Charles 
Collé  en  avait  plus  de  quarante-cinq.  Aucun  enfant 
ne  sortit  de  l'union  de  Ch.  Collé  avec  MUc  Bazire. 
Le  père  de  Collé  était  mort  depuis  vingt-trois  ans 
au  moment  où  son  fils  se  mariait.  Je  lis ,  en  effet , 
au  registre  de  Saint-Eustache  que,  le  14  juillet  1723, 
-  était  mort,  rue  d'Anjou  (Saint-Ilonoré),  »  Jérémic 
Collé,  âgé  de  53  ans  t ,  —  né  par  conséquent  vers 
1070,  —  et  qu'il  fut  inhumé  le  15,  en  présence  de 
ses  fils  •  Charles,  Jacques  et  Jacques  (sic)  Collé ,  ses 
fils  > .  L'acte  d'inhumation  est  signé  :  «  Charles  Collé, 
Jacqoe  (sic)  Collé ,  Jaque  (sic)  Philippe  Collé  fils  » . 
Les  caractères  de  ces  signatures  sont  très-enfantins, 
ceux  même  de  la  signature  de  Charles,  qui  avait 
quatorze  ans  passés. 
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Je  connais  trois  états  de  h  signature  de  Collé  : 
1°  celui  que  je  viens  de  signaler  ;  2°  celui  de  la 
signature  apposée  par  Charles  Collé  au  bas  de  l'acte 
i  de  son  mariage  :  caractères  longs,  minces,  rap- 
prochés, suivis  d'un  paraphe  compliqué,  et  cou- 
ronnés d'une  sorte  de  point  d'interrogation  gigan- 
tesque servant  d'accent  aigu  à  IV  final  du  nom.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'acte  du  5  juillet  1756 

Îuc  j'ai  remarqué  ce  second  état  de  la  signature  de 
ollé,  je  l'ai  retrouvé  au  bas  de  l'acte  mortuaire  de 
Crébillon  fils  (13  avril  1777),  et  le  voici  ci-dessus. 
I.i-  troisième  état  de  la  signature  de  Collé  qui  me  soit 
connu  est  celui  qui  se.  remarque  au  bas  de  deux  lettres 
(20  oct.  1777,5juillet  1778)  que,  dans  ta  publication, 
M.  Honoré  Bonhomme  a  reproduites  par  l'autogra- 
phic.  Dans  celui-là,  le  nom  de  Collé  est,  pour  le 
corps  de  l'écriture,  tout  à  fait  semblable  à  celui  que 
je  donne  ici  ;  mais  il  manque  de  l'accent  aigu  eu  pa- 
nache. —  Je  ferai  remarquer  en  passant  que,  dans 
l'acte  de  son  mariage,  Collé  n'est  point  dit  *  commis 
chez  M.  de  Mculan  > ,  mais  (intéressé  dans  les  affaires 
du  Roy  »  .  Il  avait  donc  dès  1756  un  iutérét  dans  une 
des  sous-fermes.  Le  premier  des  témoins  de  son  ma- 
riage fut  un  sieur  Pierre-Jacques  Dcplat  de  Monti- 
court,  un  de  ses  cousins  germains.  C'était  un  homme 
naturellement  gai  qui  devait  être  très-sympathique 
à  Collé,  doué  lui-même  d'une  merveilleuse  dose  de 
gafté.  Collé  l'aimait  beaucoup ,  et  nous  apprenons 
par  une  de  ses  lettres,  datée  deGrignon,  10  oc- 
tobre 1778,  que  «M.  de  Monlicourti  mourut  t  su- 
bitement le  lundi  5  octobre  »  de  la  même  année  , 
»  en  allant  (se)  promener  a  Xeuilly,  où  il  fut  »  en- 
terré. J'en  suis  dans  le  plus  grand  chagrin  i ,  ajoute 
Collé.  Il  eut  bientôt  un  chagrin  plus  vif,  plus  pro- 
fond,  qui  influa,  dit-on,  sur  sa  santé  et  hâta  sa 
mort.  Sa  femme,  qu'il  aimait  tendrement,  et  dont 
il  parle  dans  ses  lettres  en  termes  les  plus  gracieux, 
mourut  en  juin  1781.  <  II  n'est  plus  de  cousola- 
tinn  et  de  vie  pour  moi.  Tout  est  fini  pour  moi 
dans  la  nature  t ,  écrivait-il  le  22  juin,  à  propos  de 
ce  cruel  événement.  La  maison  qu'il  possédait  à 
Grignon,  et  qui  avait  été  léguée  à  sa  femme  et  a  la 
sœur  de  celle-ci  par  l'abbé  de  Gouffier,  ne  l'attirait 
|  plus.  Il  la  vendit  en  juin  1782  à  Marmontcl,  et  il 
alla  chercher  l'air  de  la  campagne  à  Saint-Cloud ,  où 
il  retrouva  quelque  force  ;  niais  c'était  fini  du  véri- 
table Collé. 

On  a  dit  que  Collé,  cédant  à  sa  douleur,  attenta 
à  sa  vie  et  y  mit  fin  par  le  suicide.  Rien  n'est  moins 
prouvé  que  cela.  Collé  avait  des  envieux  comme  il 
avait  eu  des  amis  —  les  mêmes  peut-être,  ou  du 
moins  quelques-uns  des  mêmes  —  et  comme  on 
l'avait  vu  malade,  peu  sùr  de  sa  tête,  on  imagina 
qu'il  avait  voulu  quitter  la  vie  avant  l'heure.  Les 
actes  d'inhumation  ne  disant  point  à  quel  genre  de 
mort  ont  succombé  les  gens  que  l'on  enterre ,  celui 
de  Collé  ne  uoub  apprendra  donc  rien  a  cet  égard. 
Je  l'ai  cherché  cependant,  et  le  voici  tel  que  je  l'ai 
trouvé  dans  le  registre  mortuaire  de  Saint-Roch  : 
t  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois,  le  4  novembre, 
a  été  inhumé  en  cette  église  Mr  Charles  Collé ,  lec- 
teur de  S.  A.  R.  Monseigr  le  duc  d'Orléans  et  l'un 
de  ses  secrétaires  ordinaires ,  décédé  hier,  garçon , 
rue  de  la  Mit  hodière ,  âgé  d'environ  soixante-quinze 
ans  i  (soixante-quatorze ans  et  demi  passés),  i  pré- 
sents Mr  Jacques  Philippe  Collé,  sou  frère,  ancien 
conseiller  au  conseil  supérieur  de  Pondichéry,  dem1 
rue  St  Thomas  du  Louvre,  et  Sr  Jean-Louis  Paillot 
de  la  Garde ,  cbei«'  conseil'  du  Roi,  auditeur  ordi- 
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naire  en  U  chambre  des  comptes,  roc  de  l'Obser- 
vance ,  cousin.  (Signé  i  Collé,  Paillot  de  la  Carde, 
llarduel ,  cure.  *  Dans  cet  acte,  j'ai  souligné  le  mot 

Î arçon,  échappé  à  la  plume  du  sacristain  de  Sviut- 
loch ,  qui  voulut  écrire  :  oetlf.  Il  Faut  réformer  ce 
document,  comme  j'en  ai  réformé  tant  d'autres  dans 
ce  travail  de  minutieux  examen  et  de  critique  à  la 
loupe.  Jacques-Philippe  Collé ,  le  frère  cadet  de 
Charles,  signa  sans  le  lire  l'acte  qu'un  lui  présenta 
et  qu'avait  dicté  une  autre  personne.  Ce  qui  arriva 
à  Jacques-Philippe  Collé  arrive  tous  les  jours,  arri- 
vait bien  plus  souvent  encore  autrefois,  et  j'en  fournis 
de  nombreux  exemples  dans  ce  Dictionnaire.  —  Le 
Dictionnaire  de  Hou  il  le  I ,  après  avoir  cité  Dupuift 
Détrônait  (  1763)  et  la  Partie  de  chatte  d Henri  1 1 
(1764),  deux  comédies  de  Collé  qu'on  jouait  encore 
sous  l'Kmpire,  et  dont  la  seconde,  sous  la  Restaura- 
tion, devint  presque  une  pièce  de  circonstance,  la 
politique  du  moment  se  plaisant  à  faire  entre 
Louis  XVIII  et  Henri  IV  un  rapprochement  dont 
tous  les  partis  n'admettaient  pas  la  parfaite  justesse, 
le  Dictionnaire  de  Douillet ,  dis-je ,  ajoute  à  propos 
de  ces  pièces  de  Collé  :  *  On  lui  doit  en  outre  des 
chansons  grivoises  dont  la  meilleure  est  la  I  éritédant 
le  vin.  »  C'est  là  un  laptut  calami  de  l'auteur  de 
,  l'article.  La  Vérité  dont  le  vin  n'est  point  une  des 
chansons  de  Collé,  mais  une  comédie,  la  première 
et  la  meilleure  qui  soit  sortie  de  sa  plume.  Elle  fut 
donnée  en  1747,  eut  un  grand  succès,  fut  jouée 
longtemps  à  la  Comédie-Française ,  et  quand  les  co- 
médiens de  Paris  l'abandonnèrent,  les  comédiens 
de  province  la  gardèrent  dans  leur  répertoire, 
parce  qu'elle  offrait  aux  acteurs  des  rôles  agréa- 
bles. Si  elle  ne  donne  pas  une  idée  bieu  édifiante 
des  mœurs  de  certaines  classes  du  ximr  siècle,  elle 
est  vive,  piquante,  salée,  et  vraie  comme  un  por- 
trait peint  par  un  homme  d'esprit.  —  loy.  Cvr- 

MOSiTKLLE  ,  2.  CftiBILLON. 

COLLETET  (Gulmim).  1598-1059. 
(François).  ?1G28- 

On  lit,  p.  413  de  l'Abrégé  det  Annuairet  de  la 
ville  de  Pari*,  par  François  Colletet  (Bibl.  Imp., 
L.  205 4- A.)  1  :  «  Je  commencerai;  par  In  mort  de 
Guill.  Colletet,  mon  père,  qui  arriua  le  dixiesme 
de  feurier  de  l'année  1059,  jour  de  St  Cuillaumc  son 
patron,  après  une  maladie  de  plus  d'un  mois  >.  (Il 
y  a  là  une  erreur  singulière  ;  le  jour  de  Saint-Guil- 
laume n'est  point  le  10  de  février,  mais  le  10  de 
janvier.  Si  donc,  Colletet  mourut  le  jour  de  la  fête 
de  son  patron,  ce  fut  en  janvier  qu'il  trépassa.) 
«  II.  le  chancelier  s  (^Pierre  Séguier)  *  l'auail 
pourucu  gratuitement  d'une  charge  d'aduoeat  au 
Conseil ,  dont  il  se  défît  auccque  sa  permission  après 
quelques  années.  Il  nasquit  à  Paris  l'an  1598,  le 
12  de  mars,  et  mourut  âgé  de  02  an*.  11  occupa 
vne  des  premières  places  à  l'Académie  fraiiçoise 
dont  il  fut  longtemps  directeur.  Il  gist  à  St-Sauveur 
sa  paroisse.  >  Le  Dictionnaire  de  Moreri  prétend  cpic 
G.  Colletet  fut  l'aîné  des  vingt-quatre  enfants  d  un 
Itaac  Colletet,  dont  il  ne  dit  pas  quelle  fut  la  pro- 

'  François  Colletet  n'avisa,  en  16"<i,  do  publier  un 
journal  dont  le  sljle  é|ii<[rammalique  cléplul  probablement 

à  la  polire.  rar  on  trouve  dans  les  li  ••>  sériels  de 

Colb'-rt  le  billet  suivant  de  Sei;|iielay  à  M.  de  la  Keynie  : 
•  J'ai  rendu  rompit  au  Ko)'  du  Mémoire  que  vous  avei 
donne  i  mon  père  au  sujet  du  Journal  itt*  affairt*  de  Paris 
que  le  nomme  Colletet  s'est  injjéré  de  faire  imprimer.  Sa 
Maj'slé  m'a  ordonné  de  trous  dire  qu'elle  vent  que  vous  en 
dcfTendies  le  débit  et  l'impression.  2"  nov.  1676.  » 
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fession.  C'est  une  erreur.  L'acte  de  baptême  que  j'ai 
trouvé  dans  le  registre  de  St-Germ.  l'Auxer.  con- 
state que,  le  13*'  mars  1598,  fut  baptisé  .  Guil- 
laume fils  de  XIe  Gabriel  Colletet  procureur  an 
Chaslclct  de  Paris  et  de  Anne  Dohin,  sa  femme  •; 
et  que  son  parrain  fut  t  François  Colletet,  exami- 
nateur au  Chaslclet  ■ . 

Le  registre  des  inhumations  de  Saint-Sauveur, 
pour  l'année  1059,  manque  par  malheur  à  la  col- 
lection des  documents  émanés  de  celte  paroisse,  et 
je  suis  forcé  de  tenir  pour  bon,  sauf  ma  rectifi- 
cation, le  renseignement  donné  par  François  sur 
{  l'époque  de  la  mort  de  son  père.  La  Biographic- 
|  Michuud  ,  après  Gouget ,  avance  que  Frauçois  Col- 
ietet  naquit  en  1028;  je  n'ai  pu  trouver  dans  les 
baplistaires  de  Paris  la  preuve  de  cette  assertion, 
que  je  ne  contredis  cependant  point,  mais  que  je 
ne  puis  corroborer  de  l'autorité  d'un  acte  authen- 
tique. —  François  n'a  parlé  nulle  part  de  ces  trois  ma- 
riages de  Guillaume  qui  taisaient  dire  à  Ménage  : 
«  Guillaume  Colletet  a  épousé  trois  servantes.  Il 
estoit  aiicillariolut  ;  c'est  un  mot  qui  se  trouve 
dans  .Martial  sur  un  certain  Alanda.  »  ( Ménagiana, 
1093,  p.  302.)  Des  trois  femmes  de  Colletet,  U 
première  desquelles  fut  mère  de   François,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Guillaume  lui-même  qui  appelle 
quelque  part  ce  lils  :  «  Gage  précieux  de  ma  pre- 
mière moitié  »  (Traité  de  la  poésie  morale >;  de  ces 
trois  femmes,  dis-je,  on  n'a  un  peu  connu  jusqu'ici 
que  celle  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  de  Claudine, 
et  que  Guillaume  épousa  en  secondes  noces,  selon 
le  Moreri,  et,  en  troisièmes,  suivant  l'abbé  Gouget 
qui  a  raison,  [  ftibl.  Françoise ,  t.  XVI;  art.  Col- 
letet.) Urbain  Chevreau  de  Lnudun,  cet  écrivain  qui 
fut  si  renommé  au  dix-septième  siècle  et  dont  le 
nom  est  presque  oublié  aujourd'hui,  dit  {V.lierra'ona, 
1700)  que  Guillaume  Colletet,    peu  délicat  en 
amour,  remplaçait  bien  vite  si  femme  morte  par 
une  nouvelle  servante  qu'il  épousait  comme  la  pré- 
cédente; il  ne  nomme  ni  la  mère  de  François  Col- 
letet, ni  la  domestique  qui  succéda  à  celle-ci;  il 
parle  seulement  de  Claudine.  Il  avait  connu  cepen- 
dant beaucoup  Colletet  chez  qui  il  allait  dîner,  au 
faubourg  Saint-Marrcau ,  portant  son  pain,  sou  vin 
et  son  plat  à  la  table  du  pauvre  poêle,  comme  fai- 
saient tous  ses  amis  qui  ne  trouvaient  là  que  le  sel, 
!a  jolie  tète  blonde  de  Claudine ,  la  gaieté  et  'es 
vers  faciles  de  Guillaume. 

Tons  mes  efforts  pour  découvrir  le  nom  et  le  ma- 
riage de  la  femme  qui  donna  François  à  Colletet, 
en  1028,  nul  été  impuissants.  Si  le  registre  des 
mariages  de  1027  ù  1030  ne  manquait  pas  aux  ar- 
chives de  Saint-Etienne  du  Mont,  peut-être  aurais- 
je  élé  plus  heureux;  cependant,  comme  dans  le 
registre  des  baptêmes  de  1020  à  1030  n'est  point 
inscrit  le  Imptislairc  de  François  Collelet ,  je  suis 
porté  à  croire  que  vers  1028,  le  poète  ne  demeurait 
\nis  hors  Paris ,  et  que  François  ne  naquit  point  au 
Faubourg,  où  certainement  demeurait  Guillaume 
eu  lfi 4 1  ,  car  c'est  là  que  mourut  une  des  femmes 
de  Colletet,  comme  le  prouve  cet  acte  mortuaire 
mu  est  inscrit  au  registre  de  Saint-Etienne,  joui  U 
date  du  11  décembre  10VI  :  s  Fut  inhumée  dans 

>  l'église,  deffunle  daiiioiselle  Marie  Prunelle,  li- 

>  liante  femme  de  noble  homme  Guillaume  Colletet, 
*  aduoeat  au  parlement,  et  privé  conseiller  du  Itoy, 
»  déeédée  en  sa  maison  du  faubourg  Sl-Mareelle  («V) 
»  rue  pot  de  fer  i . 

A  quelle  époque ,  Marie  Prunelle  devint-elle  scr- 
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vante  maîtresse,  puis  ta  première  ou  la  seconde 
*  Mademoiselle  Colletet  •  ?  J'ai  bien  vainement 
cherché  à  le  savoir.  C.e  que  j'ai  pu  connaître ,  c'est 
que  Guillaume  resta  onze  ans  veuf;  je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  ne  donna  pas  tout  de  suite  une  rempla- 
çante dans  sa  maison  à  sa  seconde  femme,  mais  si 
Claudine  entra  chez  lui,  en  1 0 V 2 ,  comme  ser- 
vante, s'il  l'aima  dès  lors.il  ne  l'épousa  que  dix 
ans  après.  Et  pourquoi  l'épousa-t-il  si  tard  ?  pour- 
quoi ne  lui  donna-t-il  pas  tout  de  suite ,  et  lorsqu'il 
était  dans  les  premiers  transports  de  si  passion  qui 
fut  grande,  cette  preuve  de  sa  tendresse?  Claudine 
résista-t-clle  aux  impatients  désirs  de  son  maître? 
On  serait  tenté  de  le  croire,  quand  on  entend  Col- 
lelet  dire  ù  propos  du  Désordre  tf esprit,  sonnet 
qu'il  fit  un  jour  qu'on  vint  lui  apprendre  la  Fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Claudine  :  «  Vue  belle  fille 
qnc  i'ay  tant  célébrée...  et  nue  par  mes  vers  j'ay 
tasclié  d'esgaJer  aux  Cassandres,  aux  Cléonistes, 
aux  Ctlisles  et  à  toutes  les  autres  dames  illustres 
que  nos  plus  excellents  poètes  out  si  hautement 
chantées,  puisque  celle  cy  ne  leur  cedoit  point  eu 

vertu  ny  peut  estre  en  beauté  mesme  Tel  q  i'il 

est  (ce  sonnet)  on  le  peut  voir  parmy  beaucoup 
d'autres  meilleurs  qnc  i'ay  faits  autrefois  pour  cette 
aimable  personne  qui  est  à  présent  ma  chère  et  légi- 
time espouse.  ■  (j.ioiqii'il  en  soit  d'une  supposition  qui 
ferait  sage  autant  que  belle  cette  femme,  dont  plus 
d'un  homme  d'esprit  de  son  temps  fut  virement 
épris,  et  qui  inspira  quelques  vers  u  La  Fontaines,!  il 
est  vrai  facile  à  s'éprendre  ) ,  Guillaume  Collctct  se 
décida  à  donner  à  sa  troisième  servante  le  titre 
d'épouse  qu'il  n'avait  pas  refusé  aux  deux  autres;  et, 
le  lrr  septembre  1052,  il  la  conduisit  chez  André 
Bourrt,  son  notaire,  et  là,  en  présence  de  témoins , 
lui  promit  de  l'épouser  devant  l'Eglise  le  plus  tôt 
qu'il  lui  serait  possible.  Un  accident  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  et  dont  il  a  parlé  plusieurs  fois  dans 
«es  écrits,  ajourna  les  effets  de  celle  promesse  so- 
lennelle. Le  20  septembre,  passant  dans  la  nie  du 
Carotta  —  elle  descendait  de  la  rue  de  la  Huchcric 
au  boni  de  la  Seine  —  un  morceau  «le  l'entable- 
ment d'une  maisoti  tomba  sur  sa  lètc  et  le  blessi 
assez  sérieusement  pour  le  tenir  longtemps  malade 
en  son  logis.  Enfin  ,  remis  apparemment ,  il  se  pré- 
senta à  l'église  de  Saint-Etienne  du  Mont,  demandant 
la  bénédiction  nuptiale  pour  son  amie  et  pour  lui , 
c'était  le  mardi  19  novembre  1052.  Le  vicaire  unit 
Guillaume  et  Claudine  et  rédigea  l'acte  que  voici  : 
«  Furent  mariez  M°  Guillaume  Collctct  aduoeat  au 
conseille  (tic)  et  Claude  l*c  llain,  tous  deux  de  cette 
paroisse,  après  la  publication  d'un  ban,  et  fian- 
çailles faicles  sans  opposition,  et  dispense  de  M.  l'of- 
ficial  de  Paris  des  autres  bans:  et  ont  esté  présens 
audicl  mariage,  etc.  (Signé)  :  «G.  Collctct, Claude  Le- 
hain,  etc.  *  Quel  *•;{••  ava>(  Claudine  quand  G.  Colletet 
l'eleva  au  rang  de  .  légitime  espouse  -  ?  J'avais  l'espé- 
rance de  le  savoir;  mais,  parmi  les  minutes  d'André 
Bonret  qu'a  gardées  l'élude  de  M'-  Aubry,  successeur 
actuel  de  ce  notaire  ,  je  n'ai  pas  vu  celles  du  contrat 
passé  le  1er  septembre  1052.  Elle  manque  à  une 
collection  ou  abondent  les  lacunes.  La  seule  trace 
île  cet  acte  qui  existe  aujourd'hui  est  dans  le  ré- 
pertoire des  minutes  de  Bourel ,  où  j'ai  lu  cette 
ligne  :  s  Mariage.  Guillaume  Colletet  et  Claude 
Lehain,  1"  septembre  1652.  » 

J'ai  dit  que  (Claudine  était  blonde;  c'est  Guillaume 
qui  nom  a  donné  ce  détail  dans  ses  poésies  diverses 
(io-ii,  1656,  p.  315  et  363)  :  .Le  ciel  qui  te 
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fit  blonde...  Cette  belle  Claudine  à  la  perruque 
blonde  » .  L'auteur  de  {'Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.  de  l.a  Fontaine ,  feu  M.  le  baron 
■Walckenaer,  dit  delà  troisième  femme  de  Colletet  : 
*  Claudine  était  blonde,  fort  jolie,  mais  assez 
sotte.  »  Pas  si  sotte  apparemment,  puisque  durant 
plusieurs  années  elle  soutint  assez  bien  son  rôle 
de  femme  d'esprit  et  de  poète,  pour  que  toute  la 
pléiade  de  ses  adorateurs ,  et  La  Fontaine  en  tète , 
fût  dupe  de  celle  comédie,  dont  une  fille  maladroite 
aurait  précipité  le  dénoument.  I.j  Fontaine,  qui 
s'était  laissé  abuser  et  que  l'amour  avait  aveuglé 
sur  les  mérites  de  mademoiselle  Colletet ,  quand  la 
tombe  de  Guillaume  fut  fermée,  reconnut  dans  la 
musc  devenue  tout  à  coup  muette  l'instrument 
d'uue  mystification  qui  criait  vengeance.  Il  donna 
alors  franchement  dans  la  palinodie  et  publia  , 
en  1009,  contre  Claudine,  redescendue  pour  lui  au 
rang  de  simple  cuisiuière,  l'épigrammc  si  connue  : 

Lr »  oncles  ont  cessé  s 
Collelel  est  (repassé,  etc. 

Le  bonhomme  crut  racheter  par  là  tous  les  madri- 
gaux adressés  par  lui  à  cette  beauté ,  à  qui  il  avait 
dit,  peu  de  mois  auparavant  : 

■  Vous  rares  régner  an  Pâmasse  :  • 
Qui  règne  sur  les  cœurs  sçsil  bien  régner  partout.  • 

Mais  les  madrigaux  sont  restés  comme  Pépigramme , 
et ,  avec  eux ,  la  lettre  très-naïv  e  dont  La  Fontaine 
accompagna  l'envoi  à  M.  .V"  (Xycrt?),  des  vert 
qui  le  vengeaient  ,  lettre  qui  finit  par  ces  mots  : 
>  Et  puis ,  liez-vous  a  nous  autres  faiseurs  de  vers  !  » 

François  Colletet  fut-il  trompé,  comme  tout  le 
monde ,  par  son  père ,  ou  fut-il  complice  de  la  su- 
percherie qui  fit  un  nom  littéraire  a  Claudine? 
Etait-il  de  bonne  foi  lorsqu'il  répondait  par  un  ma- 
drigal ,  ou,  comme  on  disait  alors,  une  épigramme , 
à  un  madrigal  de  Claudine  nui  le  nommait  son  Cher 
fils;  et  savait-il  que  sa  Chère  maman,  ainsi  qu'il 
l'appelait ,  n'était  autre  que  l'époux  de  Claude  Le 
Mm*  .{Cabinet  des  Muses,  1068,  in-12.)  Il  est 
difficile  de  répondre  à  ces  questions.  On  peut  croire 
que  François  était  dans  le  secret  de  Guillaume ,  et 
qu'il  aimait  assez  sa  belle-mère  pour  ne  pas  dé- 
tromper les  amis  de  son  père  sur  le  mérite  de 
Claudine.  D'ailleurs,  une  bêlle-mère  du  rang  de  la 
sienne  ne  devait  pas  le  trouver  bien  hostile,  lui, 
fils  d'une  servante,  et  qui  estimait  les  femmes  de 
cette  classe  au  point  de  publier  dans  sa  Muse  co- 
quette (finie  d'imprimer  le  20  novembre  1058  et 
publiée  avec  le  millésime  de  1059)  trois  petites 
pièces  adressées,  l'une,  à  une  -  servante  qui  cou- 
choit  avec  son  maître  i ,  l'autre ,  à  «  vne  bonne  ai- 
mable et  belle  » ,  et  la  troisième ,  à  t  vne  belle  fille 
de  cabaret  ».  (P.  6V,  07  et  120.)  Ces  pièces,  il 
est  vrai,  ne  sont  pas  de  François  Colletet;  les  deux 
premières  sont  de  Gordcs,  »  la  dernière  d'un  poète 
non  moins  obscur.  Les  filles  servantes  étaient,  au 
surplus,  fort  à  la  mode  chez  les  versificateurs  à 
cette  époque .  et  nous  voyons  Isaac  du  Ryer  adres- 
ser une  déclaration  à  une  d'elles,  p.  01  de  son 
Temps  perdu. 

Nous  ne  connaissons  point  de  portraits  de  Claude 
Le  llain;  tout  ce  que  nous  savons  par  des  vers  de 
La  Fontaine  et  de  François  Collctct ,  c'est  que  Gil- 
bert de  Sève  en  fit  un  qtii  avait  le  mérite  de  la  res* 
semblauce  (('.  Skvk).  Cette  peinture  d'un  homme 
alors  eu  assez  grande  réputation  paraît  n'avoir  pas 
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été  reproduite  par  le  burin,  car  on  ne  trouve  point 
d'estampes  représentant  .  Mademoiselle  Colletet  » . 
La  renommée  d'esprit  et  de  beauté  qu'avait  celle 
personne  dans  le  monde  des  lettres  aurait  certai- 
nement encouragé  un  graveur  a  tailler  dans  le 
cuivre  une  image  qu'eussent  recherchée  les  ama- 
teurs; mais  probablement  le  temps  manqua  à  l'exé- 
cution de  la  planche.  Guillaume  Colletet  mourant 
emporta  au  tombeau  le  mérite  de  Claudine,  et 
après  février  1059,  aucun  éditeur  ne  se  trouva, 
sans  doute, -pour  un  ouvrage  qui  venait  de  perdre 
toutes  ses  chances  de  succès.  On  peut  supposer,  je 
crois,  que  ce  fut  en  1058  que  Gilbert  de  .Vie  pei- 
gnit la  charmante  Claudine,  tombée  tout  a  coup, 
en  1659 ,  du  piédestal  où  l'avaient  élevée  la  passion 
de  Colletet  et  l'admiration  de  quelques  hommes 
abusés  par  l'amour.  Les  vers  adressés  par  François 
Colletet  et  La  Fontaine  à  Gilbert  de  Sévr  doii'enl 
élrc  de  1658,  comme  le  portrait. 

J'ai  lu  quelque  part,  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
où ,  que  Guillaume  Colletet  épousa  d'abord  Marie 
Prunelle,  qui  mourut  en  1641,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut;  puis  Marie  Soyer,  servante  de  Marie 
Prunelle;  puis  enlin  •  Claudine  le  \ain  (sir),  ser- 
vante chex  son  frère  le  procureur  » .  Je  ne.  sais  si 
ce»  informations  sont  bonnes,  mais  je  n'ai  trouvé 
aucune  trace  de  Marie  Soyer.  Si  Marie  Soyer,  qu'on 
suppose  la  seconde  femme  de  Colletet,  avait  été 
servante  de  Marie  Prunelle ,  elle  aurait  habite  la 
maison  de  Colletet  et  se  serait  mariée  à  Saint- 
Etienne  du  Mont.  Or,  le  1641  à  1652.  il  n'y  a 
point  apparence  du  deuxième  mariage  de  Colletet 
dans  le  registre  de  cette  paroisse.  Quant  à  Claudine, 
si  elle  fut  servante  de  Colletet  le  procureur,  elle 
ne  l'était  plus  quand  elle  épousa  Guillaume,  car 
déjà  depuis  longtemps  elle  demeurait  dans  le  logis 
du  poète.  Je  crois  donc  mal  informé  celui  à  qui 
j'emprunte  les  renseignements  qu'on  vient  de  lire 
sur  les  trois  femmes  de  Colletet. 

COLLIER  (Pifrrk  kt  Cluok).     ?  160.. —1667. 

A  la  léte  d'une  liste  des  maîtres  graveurs  sur 
métaui  et  sur  pierres  exerçant  ù  Paris,  faite  par 
rang  d'ancienneté  de  brevets,  et  arrêtée  par  la  cour 
des  monnaies  le  22  juillet  1638  (Arch.  de  I  Kmp.  Rcg. 
des  monnaies  :  Z,  321 N  fol.  111),  je  lis  :»  Pierre 
Collier,  doyen  des  maistres  >.  Au  cinquième  rang, 
je  vois  :  •  Claude  Collier  * ,  fds  de  Pierre ,  sans  au- 
cun doute.  J'ignore  l'époque  et  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Pierre  Collier.  Ce  que  m'ont  appris  mes 
recherches,  c'est  qu'il  était  marié  eu  1600;  il  avait 
épousé  Jeanne  Dieu  —  probablement  de  la  famille 
qui  donna  aux  arts  Edouard,  Antoine  et  Jean  Dieu.  — 
Collier  avait  bien  alors  une  vingtaine  d'années;  il 
était  donc  né  vers  1580,  ou  pour  mieux  dire  de 
1570  à  1580.  Il  eut  de  Jeanne  Dieu  au  moins 
treixe  enfants,  dont,  excepté  celui  de  Claude ,  j'ai 
vu  les  baptistaires  aux  registres  de  Saint-Denis  de 
la  Châtre,  du  1"  mai  1601  au  11  juillet  1610.  Au 
registre  Z.  .'1218,  je  lis ,  folio  59  :  t  Du  22  oc- 
tobre 1637  :  Aujourd'hui'  est  comparu  au  greffe  de 
la  cour  de  céans  Claude  Collier,  maistre  graueur  à 
Paris,  et  tailleur  et  graueur  des  poinçons  de  Mon- 
scigr,  frère  du  Roy,  duc  d'Orléans,  lequel  (Claude) 
a  déclaré  et  déclare  qu'il  prend  pour  apprentif  dlld. 
art  Edouard  Dieu,  à  ce  présent  aagé  de  12  ans  ou 
enuiron  ».  A  la  date  du  18  juillet  165V  (Reg.  Z. 
3227,  fol.  45  ï"),  je  trouve  un  arrêt  de  la  cour  qui 
ordonna  que ,  malgré  l'opposition  de  »  Claude  Co- 
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lier  (sic)  graueur  de  S.  A.  Royalle  et  me  graueur 
à  Paris  i ,  Philippe  Hurault  serait  reçu  maître  gra- 
veur et  burineur,  bien  qu'il  n'eût  pas  achevé  son 
apprentissage  commencé  chex  ledit  Claude  Collier 
on  chex  un  autre  maître  de  Paris.  Claude  Collier 
épousa  Marie  Mézouillé ,  dont  il  eut  deu*  enfants. 
( Saint -Barthélémy,  20  sept.  1632  et  26  janvier 
163V.)  Marie  Mézouillé  i  femme  de  M.  Claude  (Col- 
lier, m»  graveur  demeurant  rue  de  la  Barillerie  » ,  dé- 
céda le  7  mars  1660  et  fut  inhumée  dans  l'église  de 
Saint-Barthélemy.  Quant  à  Claude  Collier,  lui-même, 
il  mourut  le  mercredi  17  février  1667,  en  sa  mai- 
son, et  fut  enterré  dans  la  même  église.  —  X'oy. 

Al  HV,  I  M  \  Ht  ;  h  ,  MoNXttBS. 

COLLIX  Dr  VERMOXT.  —  V.  Vkrmomt. 
COLOMB  (C.hristophk).  —  Voy.  Csh«ki.ls.s. 
COLOMB.  —  Voy.  Coulu>«. 

COLOMREL  (Nicolas).  ?  1644— 1717. 

Le  P.  Orlandi,,  dans  son  Abrccdario ,  dit  de 
X.  Colombel  :  »  K  morto  (T anni  73,  a  di  25  mag- 
gio  1717  i.  Dézallicr  d'Argenvillc  dit  qu'il  mourut 
âgé  de  soixante  et  onxe  ans. 

Le  registre  des  délibérations  de  l'ancienne  Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture  contient  la  men- 
tion suivante  :  •  Du  samedy  29*  may  1717.  Au- 
jourd'hui samedy  vin^t-neuf  mars  mil  sept  cent 
dix-sept,  l'Académie  s  est  assemblée  générale;  elle 
a  été  informée  de  la  mort  de  trois  académiciens, 
sçauoir  :  1°  Monsieur  Anselme  Flamen  père ,  sculp- 
teur, professeur  de  l'Académie,  qui  est  décédé  et 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  étoit  natif  de  St-Omer. 
2°  Monsr  Bon  Boulogne,  peintre,  ancien  conseiller, 
professeur,  né  a  Paris,  mort  le  seixe  du  courant 
aagé  de  soixante -huit  an».  3°  Monsr  Xicolas  Co- 
lombel ,  peintre  né  à  Sottevillc  près  de  Rouen ,  pro- 
fesseur de  l'Académie,  mort  âgé  de  soixante-treixe 
ans,  le  vingt-sept  du  courant  ».  Si  l'Académie  fut 
bien  informée ,  et  probablement  elle  le  fut  par  la 
famille  de  Colombel,  celui-ci  était  né  vers  164V. 
M.  F.  Villot  (Xofice  des  tableaux  du  Loucre. 
1855)  dit,  sur  la  foi  de  Déxallier  d'Argent ille , 
que  Colombel  naquit  en  1646;  je  n'ai  pu  me 
procurer  l'acte  du  baptême  de  cet  artiste;  la  date 
de  sa  naissance  reste  donc  incertaine  pour  moi, 
car  je  ne  saurais  l'induire  d'une  manière  raison- 
nable de  cet  acte  de  son  décès  :  t  Dud.  jour  28'  » 
fmai  1711)  «  Xicolas  Colombel,  ancien  professeur 
de  l'Académie  Roy.  de  peinture  et  sculpture,  Agé 
de  46  (sic)  ans,  demeur*  rue  des  Victoires  »  (Xolre- 
Dame  des  Victoires),  «  décédé  du  27°  du  présent 
mois,  a  esté  inhumé  dans  nostre  église,  en  pré- 
sence de  Romain  Viuier,  charpentier,  et  de  Fran- 
çois Colomhcl,  son  cousin  germain.  (Signé)  :  Ro- 
main Viuier,  F.  Colombel,  Secousse  ».  Que  le 
charpentier  Romain  Vivier,  voisin  probablement  du 
deffunt,  n'ait  pas  connu  l'âge  de  Colombel,  c'est 
possible,  mais  le  cousin  germain  du  peintre  le  con- 
naissait assurément  et  n'avait  pas  pu  dérlarer  à  la 
sacristie  que  son  parent  avait  quarante-six  ans  au 
moment  de  son  décès;  comment  l'acte  authentique 
qu'on  vient  de  lire  contient-il  une  si  étrange  er- 
reur? François  Colombel  se  trompa-l-il  en  dictant? 
Xon.  Le  clerc  qui  venait  d'écrire  I  acte  d'inhumation 
d'un  certain  maréchal  ferrant,  nommé  Robin,  mort 
•  âgé  de  46  ans  » ,  ayant  ces  46  encore  au  bout  de 
sa  plume ,  en  laissa  tomber  le  chiffre  sans  y  faire 
attention.  Vivier  et  Colombel  signèrent  l'acte  sans  le 
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lire ,  comme  il  arrivait  trop  souvent.  —  M.  P.  Villot 
rapporte,  d'après  certains  biographes,  que  Co- 
lombel  alla  à  Rome  où  il  lit  on  long  séjour,  étudiant 
Raphaël  et  adorateur  de  Poussin.  Il  ajoute  qu'en 
16*2,  Colombel  envoya  c  quatre  tableaux  à  Paris, 
afin  de  se  faire  connaître,  et  »  qu'il  •  arriva  lui-même 
dans  celte  ville  en  169!  » .  Il  y  a  là  une  petite  er- 
reur que  je  puis  rectifier  au  moyen  de  documents 
certains.  X.  (jolombel  peignit,  à  Rome  et  peut-être 

Fendant  le  conclave  qui  eut  lieu ,  en  1691 ,  pour 
élection  du  pape  Innocent  XII ,  le  portrait  du  car- 
dinal Guill.  de  Furstemberg,  qu'en  1692,  C.  Vcr- 
meulen  reproduisit  par  la  gravure ,  pour  l'ornement 
d'une  ihèse.  Ce  portrait,  Colombel  l'apporta  sans 
doute  avec  lui  à  son  retour  d'Italie ,  avec  d'autres 
ouvrages  qu'il  montra  et  dont  il  se  prévalut  quand , 
ayant  le  désir  de  se  faire  agréer  par  l'Académie 
royale  de  peinture,  il  fit  ses  visites  aux  membres  de 
cette  compagnie.  Voyons  ce  qu'on  lit  des  suites  de 
tes  démarches,  dans  le  registre  de  l'Académie  : 
»  Du  samedy  28  feburier  1693.  Le  sr  Nicolas  Va- 
lombele  {sic),  natif  de  Rouen,  s'est  présenté  a 
l'Académie  et  y  a  fait  voir  de  ses  ouurages,  dans 
le  dessein  d'y  estre  receu  académicien.  Après  auoir 
pris  les  voix  par  les  fchues  en  la  manière  ordi~ 
naire ,  la  compagnie  a  agréé  sa  présentation  et  a 
résolu  qu'il  receura  de  M.  Mignanl  »  (alors  prési- 
dent de  l'Académie)  t  vn  sujet  pour  son  oiiuragc 
de  réception  et  pour  connoistre  sa  capacité ,  duquel 
sujet  il  rapportera  une  esquisse  dans  un  mois  * .  A 
la  date  du  56  septembre  1693,  je  lis,  sur  le  même 
registre  :  t  La  compagnie  a  donné  au  %*  Colombel 
peintre  qui  s'est  présenté  le  lingt  huict  feburier 
dernier,  encore  six  mois  de  temps  pour  acheuer 
son  ouurage  de  réception  à  compter  du  jour  de 
l'expiration  du  premier  temps  qui  lui  a  esté  donné  • . 
Colombel  outrepassa  la  limite  de  ce  nouveau  délai; 
il  ne  termina  son  tableau  qu'en  février  1694,  un  an 
après  sa  première  démarche,  et  voici  ce  qui  arriva; 
laissons  parler  le  secrétaire  de  l'Académie  :  4  Ce- 
jourd'huy  sixième  jour  de  mars  u.  VI*  quatre  vingt 
quatorze,  l'Académie  estant  assemblée  à  l'ordinaire 

{mur  les  conférences ,  auanl  que  de  les  commencer, 
c  sr  Xicolas  Colombel ,  peintre ,  a  présenté  le  ta- 
bleau représentant  Les  amours  de  Réa  (sic)  et  de 
Ifars,  sur  le  bord  du  Tibre,  qui  lui  auoit  esté  or- 
donné pour  sa  réception.  La  compagnie,  après 
auoir  pris  les  voix  par  les  J'èues  en  la  manière 
ordinaire .  a  receu  et  reçoit  le  dl  sr  Colombel  en 
qualité  d'académicien ,  pour  auoir  scéance  dans  les 
assemblées  et  jouir  des  priuiléges  attribuez  à  lad. 
qualité,  et  il  1  a  prcslé  serment  entre  les  mains  de 
Monsieur  Mignard  président,  cejourd'huy,  en  foi 
de  quoi  les  lettres  de  sa  réception  lui  seront  déli- 
vrées, t  Le  procès-ierbaJ  est  signé  :  »  Mignanl, 
N.  de  Plate-Montagne ,  Girardou  1 .  De  ce  que  je 
viens  d'exposer,  il  me  semble  qu'il  faut  conclure 
que  \ .  Colombel  quitta  Rome  pour  Paris  en  1692 
et  non  en  1694.  —  Le  Louvre  possède  deux  ou- 
vrages seulement  de  (Colombel ,  son  morceau  de 
réception  et  un  tableau  qui  décorait  autrefois  l'église 
des  Jacobins  réformés  de  la  rue  Saint-Honoré ,  et 
qui  représente  la  Statue  de  la  l'itrge  sauvée  par 
saint  Hyacinthe  de  la  ville  de  Kiovic  assiégée  par 
lesTartares.  Ce  sont  deux  ouvrages  estimables,  en 
deux  genres  bien  différents,  d'un  artiste  qui  ne 
put  s'élever  au  premier  rang  des  peintres  ses  con- 
temporains et  ne  put  même  conquérir  une  des  pre- 
mières places  dans  le  second.  On  a  gravé  quclques- 
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unes  des  productions  de  Colombel ,  celles  sans 
doute  qu'il  estimait  le  plus,  sous  le  rapport  de  la 
composition.  Gantrel  a  gravé  d'après  lui  le  portrait 
de  llf  Le  Rarbier,  évêque  de  Rlois;  c'est  une  a<sex 
bonne  pièce. 

COLOXXE  DE  LA  PLACE  VEXDOME.  —  l  oy. 
2.  Statirs. 

COLSOY  (  Jkax-Baptjstk  et  Jrak-Cuudr  Gillk, 
dits).  1720-78. 

Jean-Baptiste  Gille  ,  que  l'on  nommait  Colson  ; 
était  peintre  de  portraits.  L'Académie  de  Saint-Luc 
l'admit  dans  son  sein,  ce  qui  ne  vent  pas  dire  qu'il 
fut  un  homme  d'un  bien  grand  mérite  ;  mais  ce  qui 
me  porterait  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  sans  talent  , 
c'est  que  Gaspanl  Duchange,  le  graveur,  lui  donna 
sa  fille  en  mariage,  le  29  juin  1720.  t  Jean  Gille 
dit  Colson,  peintre,  fils  majenr  de  Sébastien  et 
d'Anne  Colson,  depuis  un  mois  de  cette  paroisse, 
rue  Saint- Jacques ,  auparavant  de  celle  de  Saint- 
Cosme,  rue  Saint-Hyacinthe ,  et  Marthe  Duchange , 
fille  de  Gaspard  et  de  feue  Mario- Madeleine  Bour- 
geois, dem1  rue  Saint-Jacques ,  reçurent  la  bénédic- 
tion nuptiale....,  etc.  (Signé)  :  Jeau  Gille  Colson, 
Marthe  Duchange ,  Pernet  Duchange ,  François  Du- 
change (frère de  Gaspanl),  etc.  •  J"-Bapt  Gille  était , 
je  pense,  de  Verdun  ;  il  prit  dans  le  monde  le  nom 
de  Colson,  qui  était  celui  de  sa  mère,  Gilles  étant 
un  nom  que  le  théâtre  de  la  Foire  avait  rendu  ridi- 
cule. Colson  fit  baptiser,  le  15  juin  1721,  un  fils  né 
la  veille ,  et  qu'on  nomma  •  Jean-Gaspard  »  ;  cet 
enfant  eut  pour  parrain  »  Gaspard  Duchange  1 .  Col- 
son demeurait  sur  l'Estrapade,  dit  l'octcde  baptême 
de  son  fils,  qui  est  signé  :  J.  B.  G.  Colson  et  G.  Du- 
change 1 .  Le  peintre  Colson  eut  an  moins  deux  au- 
tres enfants  :  un  fils,  .  Jean  Claude  » ,  né  vers  1724, 
et  qui  devint  célèbre  au  théâtre  sous  le  nom  de 
c  Bellecour  •  (je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  bap- 
tême ,  qui  n'est  point  inscrit  au  registre  de  Saint- 
Benoît)  :  et  François  Gille,  dont  le  baptislaire  m'est 
également  inconnu.  Je  ne  sais  quand  mourut  Col<on, 
mais  ce  fut  antérieurement  à  1778.  Le  20  mars  de 
cette  année  fut  inhumée  à  Saint-Sulpice  *  Marthe 
Duchange,  veuve  de  Jean  Baptiste  Gille  dit  Colson  , 
peintre  ,  décédée ,  rue  du  Petit  Bourbon  ,  âgée  de 
80  ans  (née  par  conséquent  vers  1689)  t;  témoins  : 
Jean-Claude  Gille  Colson  de  BeUccour,  pensionnaire 
du  Roy,  son  fils....  Simon  de  Beauvais ,  peintre...  » 
(  Signé  :  )  Colson  de  Bellecour,  Beauvais,  etc.  >  — 
l'oy.  Brllecoi  r,  Dlchaxgi. 

COMBAT  LT ANIMAUX.  15Î9< 
—  «  A  Geoffroy  Couldroy,  boucher  demouranl  à 
Amboisc,  la  somme  de  douze  liures  six  sols  tournois 
pour  son  payement  d'vn  Thoreau  (sic)  au'il  a  baillé 
et  amené  de  l'ordonnance  1  (par  l'ordre)  »  dud. 
scigr»  (  François  1")  «  ès  loges  des  Lyons  qui  sont 
aud.  Amboise  ,  pour  faire  combattre  led.  thoreau 
auec  lesd.  Lyons  pour  le  déduict  et  passetemps 
dud.  seigr,  3  may  1529.  1  (Arch.  de  l'Emp.,  Menus 
Plaisirs  du  R.,  KK.  100,  fol.  54  v°.) 

COMBAT  DE  BARRI  FRF.   Comm1  du  xvu«  siècle. 

Fn  1630 ,  parut  un  livre  destiné  a  un  grand  suc- 
cès, tVHoneste  (sic)  homme,  de  Xicolas  Faret. 
L'auteur  disait,  en  parlant  de  l'éducation  que  devait 
recevoir  un  1  honnête  homme  » ,  c'est-a-dire  un 
homme  du  monde  et  de  la  cour  :  »  Je  n'exige  pat 
seulement  qu'il  entende  toute  sorte  de  maneige  (sic), 
qu'il  sache  voltiger  t  (sur  les  chevaux),  •  rompre  en 
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lice ,  courre  la  bague  et  tous  les  Combats  de  bar- 
rière, de  jouste  pt  de  tournois,  mais  encore,  etc.  t 

£.  22,  édit.  de  1639,  Bibl.  Imp.,  H.  3106.)  Les 
mbats  de  barrière  avaient  été  un  divertissement 
de  la  noblesse  au  seizième  siècle  ,  et  l'on  voit  q Vils 
n'étaient  pas  encore  abandonnes  dans  la  première 
moitié  du  dix -septième.  Il  y  avait  des  maîtres  des 
Combats  de  barrière;  j'en  connais  un  qui  devait  être 
des  plus  habiles ,  car  il  avait  l'honneur  de  montrer 
les  pratiques  de  son  art  à  Gaston  d'Orléans.  Il  se 
nommait  Louis  de  Loubières.  —  l'oy.  Farkt  et 
Lolbikbbs. 

COMBAT  DE  LA  CORDELIÈRE.  -  l'oy.  Co*r>*- 

LIKRK  et  PoRTZMOGLKR . 

COMBAT  DE  GALÈRES.  1038. 
l'oy.  Bailukbaixt. 

COMBAT  DE  MALAGA.  170». 

—  l'oy.  Malag*. 

COMBAT  DE  LA  PORTE  SAINT-AXTOIXE.  — 
l'oy.  An  toi  s  n  (Cooibat,  etc.). 

COMBAT  DU  13  PRAIRIAL  AN  II  (1"  juin  179*). 

—  l'oy.  Vk.vcki  r  ou  picm  (Le). 

COMBAT  DE  TRAFALGAR.      (21  ocl.  1805). 

—  l'oy.  2.  Si  kkriîv. 

COMÉDIE  FRANÇAISE. 

Voici  quelques  pièces  qui  pourront  n'être  pas  in- 
utiles aux  futurs  historiens  de  re  théâtre.  —  »  M.  de 
La  Reynie,  25  janu«'  1088  a  V.  (Versailles).— 
Aussytost  que  le  curé  de  S'-Eustache  a  scen  que  les 
comédiens  françois  vouloient  s'establir  rue  des  Petits 
champs,  il  en  a  fait  ses  plaintes  au  Roy,  représen- 
tant que  cet  endroit  est  le  quartier  le  plus  considé- 
rable de  sa  paroisse,  (et  que  sad.  permisse  est  déjà 
chargée  de  l'opéra  et  des  comédiens  italiens)  1  ;  et 
plusieurs  propriétaires  des  maisons  voisines  se  sont 
joints  ù'Iuy  pour  faire  les  mesmes  plaintes,  sur  quoy 
je  vous  prie  de  me  faire  sçauoir  s'il  ne  conuiendroit 
pas  mieux  de  mettre  cette  troupe  à  l'hostel  d'Auch, 
qu'on  leur  propose  rue  Montorgucil.  >  (  Bibl.  Imp., 
Ms.  Clairambault,  vol.  550,  pièce  90.1  —  .  M.  de  La 
Reyuie.  —  3  feur'<r  1688.  —  Je  serois  bien  aise, 

fiour  parler  au  Roy  de  ce  qui  regarde  les  comédiens 
rançois ,  d'auoir  en  main  les  plans  pour  les  faire 
voir  à  Sa  Maj.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  pren- 
dre la  peine  de  faire  leuer  le  plan  de  l'hostel  de 
Lussail ,  du  contient  des  Carmélites,  de  l'hostel  Se- 
guicr  et  des  nies  qui  les  enuironnent ,  et  aussy  vn 

Çlan  de  l'hostel  d'Auch  et  des  rues  qui  l'eniuronnent. 
ous  aurez  soin  de  faire  payer  celuy  que  v.  emploie- 
rez pr  cela.  On  dit  qu'ils  ont  acquis  vne  maison  ap- 
partenant aux  Carmelittes ,  et  qu'ils  pensent  en  ac- 
quérir encore  vue  près  de  l'emplacement  de  ces  re- 
ligieuses 2.  Je  v.  prie  de  v.  informer  de  ce  qui  s'est 
passé  à  cet  esgard,  et  de  me  le  faire  scauoir.  i  (lb., 
pièce  117.) 

—  Arrêt  du  l"r  mars  1688,  par  lequel  le  Roi  per- 
mit à  la  troupe  des  comédiens  françois  de  s'establir 
au  jeu  de  paume  de  l'Etoile,  rue  des  Fossés  S'-Cerm. 
des  Prés.  —  «  Le  Roy  ayant  cy  douant  permis  à  la 
trouppe  de  ses  comédiens  françois  de  s'establir  dans 

»  Ce  membre  de  phrase  mtnqoe  i  îa  copie .  fol.  29  ••, 
toi  E  33-34.  Arch  de  l'Emp. 

*  La  copie,  fol.  34  *«.  vol.  E.  337  i.  Arrb.  del  Emp  .  dit  : 
•  ...  acquérir  eucore  partie  de  l'implacemeut  de  ces  reli- 
gieuses. • 
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la  me  des  Petits  champs,  ils  auroient  acquis  l'hostel 
de  Lussant  attee  ses  dépendances ,  et  vne  maison 
contigtie  aud.  hostel  ,  appartenant  aux  religieuses 
carmélites  de  la  rue  du  Boudoir ,  l'vn  et  l'autre  sci- 
tuéz  dans  lad.  rue  des  Petits  champs,  semoir  led. 
hostel  par  adjudication  à  eux  faite  en  l'assemblée  des 
créanciers  du  sr  .Ménardeati  de  Beanmonl  et  de  la 
dame  son  espnuze,  le  28  januier  dernier,  sous  le  nom 
de  M°  Denis  Béchet ,  notaire  au  Cliastelet  de  Paris  , 
poiirlasommede  100,000  I.,  et  lad.  maison,  par  con- 
tract  volontaire  du  5r  décembre  dernier,  pour  la 
somme  de  16.000  I.,  sous  le  nom  du  sr  du  Rnisgué- 
rin ,  lesquels  Béchet  et  Dubois  auroient  fait  leurs 
déclarations  au  profil  desd.  comédiens  led  jour, 
5  décembre,  et  le  30e  januier  dernier,  sur  le  prix 
de  laquelle  maison  acquise  desd.  religieuses  lesd. 
comédiens  auroient  payé  la  somme  de  6003  I.,  et 
en  outre  les  droits  de  lots  el  ventes,  et  S.»  Majesté 
ayant  depuis  tronué  plus  apropos  de  permettre  auxd. 
comédiens  de  faire  leur  establissement  dans  le  jeu 
de  Paulme  de  l'KstoilIc  ,  rue  des  Fossez  S'-Gcrmaiii 
des  Prez,  Sa  Maj.  estant  en  son  conseil  a  cassé  et 
déclaré  nuls  et  de  nul  effet  lesd.  adjudication  et 
contrarl  de  vente  desd.  jours  5  décembre  et  26  jan- 
uier derniers,  suis  «pie  les  créancier»  desd.  sr  cl 
dame  Ménardean  ,  lesd.  religieuses,  et  tous  autres 
puissent  pour  raison  de  ce  prétendre  dépens,  dom- 
mages et  intéresls  à  l'eneontre  desd.  comédiens  ny 
dud.  du  Bois  Guerin,  voulant  Sa  Maj.  que  les  som- 
mes qui  ont  es  é  payées  a  compte  du  prix  desd.  ac- 
quisitions ensemble  les  droits  de  lots  et  ventes  soient 
rendues  e4  restituées  a  ceux  q«ii  en  auront  fait  le 
payement,  sans  difficulté.  Permet  Sa  Maj.  ausd.  co- 
médiens de  faire  l'acquisition  dud.  jeu  de  Paulme, 
et  d'y  faire  incessamment  leur  establissement,  n 
quoy  elle  enjoint  au  sr  de  La  Reynie,  lieutenant  gé- 
néral de  police  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  de  tenir 
la  main.  Boioikrat. —  A  Versailles,  le  l,r  mars 
1088.  »  (  Arch.  de  l'Emp.,  vol.  161,  E.  18V», 
n"  3t.  ) 

—  t  De  par  le  Roy  :  Sa  Majesté  estant  jiiformëe 
que  les  defïenscs  qu'elle  a  cy  deuant  faites  ù  toutes 
personnes  d'entrer  au  v  comédies  tant  françoisc  qu'j— 
talienne  sans  payer  ne  sont  pas  exactement  obser- 
uées,  et  mesme  que  beaucoup  de  gens  y  estant  en- 
trés jnterrompent  par  leur  bruit  le  diuertissement 
public,  Sa  Majesté  a  de  nouiieau  fait  très  expresses 
inhibitions  et  defïenscs  à  toutes  personnes  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient,  mesmes 
aux  officiers  de  sa  maison  ,  ses  gardes  ,  gendarmes  , 
chenaux  légers,  mousquetaires,  et  tous  autres,  d'en- 
trer auxdites  comédies  sans  payer,  comme  aussy  à 
tous  ceux  qui  y  seront  entrés  d'y  faire  aucun  desor- 
dre ny  jnterrompre  les  comédies  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit...  Fait  à  Versailles,  ce  16  novem- 
bre 1691.  »  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairambault  558, 
pièce  791.  )  Le  5  mars  1097,  cet  ordre  du  Roi  fut 
renouvelé  dans  les  mêmes  termes  ;  il  ne  fut  pas 
obéi  plus  que  le  premier,  el  le  12  février  1698  de 
nouvelles  défenses  furent  faites  qu'on  enfreignit  en- 
core. (Arch;  de  l'Emp.,  E.  3383,  fol.  39;  Bibl. 
|  Imp.,  Ms.  Clair.  50V,  p.  129.)  L'ordonnance  du 
16  novembre  1691  fut  provoquée  par  un  scandale 
arrivé  a  la  Comédie  française,  le  6  novembre,  et  oc- 
casionné par  le  srde  Salo,  capitaine  au  régiment  de 
Champagne.  Cet  officier  fut  condamne  à  être  mis  au 
for  l'Evesque,  et  l'ordre  fut  donné,  le  12  novembre, 
au  lieutenant  criminel  de  •  continuer  la  procédure 
tant  contre  lui  que  contre  ses  complices  t .  (  Pièces 
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775  et  776.  )  —  t  A  XIr  de  U  Reynie,  15  janvier 
1696,  à  Versailles.  —  Les  comédiens  françois  m'ayanl 
donné  le  Mémoire  que  je  ions  enuoye,  j'en  a  y  rend» 
compte  an  Roy,  qui  veut  bien  entrer  dans  les  expé- 
dions ronuenables  pour  empescher  le  désordre  que 
les  siflleurs  font  a  la  comédie  ,  et  Sa  AI  -j  m'a  or- 
donné  de  vous  demander  sur  cela  voslre  sentiment 
et  ce  que  vous  croyez  qu'on  puisse  faire  en  pareil 
cas...»(Bibl.  Imp.,XIs.  Clairambanll  563,  pièce  W.J 

—  i  M.  de  la  Reynie,  28  mars  1090.  Je  vous  en- 
uoye le  placet  du  sr  (iasnarini ,  accusé ,  à  ce  qu'il 
dit,  pour  auoir  sifllé  a  la  comédie;  faites  en  s'il 
vous  plait  l'usage  que  vous  jugerez  à  propos.  »  (Ifiid., 
pièce  207.  )  —  «  Il  est  ordonné  à  Limbert  (îaspa- 
rinj  de  sortir  incessamment  de  la  ville  de  Paris ,  et 
de  m*  rendre  a  Lyon  ou  en  tel  autre  lieu  du  Royaume 
qu'il  auisera ,  luy  faisant  Sa  Maj.  deffenscs  de  ren- 
trer à  Paris  jusques  à  nnutiel  ordre  à  peine  de  des- 
obéissance. Faicl  à  Versailles,  le  7e  may  1090.  » 
(Ibid.,  pièce  :IH>.)  Lue  lettre  du  même  jour,  écrite 
par  XI.  de  Pontrhartrain  à  .11.  de  La  Reynie,  porte  : 
i  Caspariui  sera  renuoyé  à  Lyon,  après  un  mois  de 
prison  ,  ainsy  que  vous  le  propose*.  »  (Pièce  M9.) 

—  »  A  M.  de  La  Rynie,  17  septembre  1090.  A 
Versailles.  —  Le  Roy  m'ordonne  de  vous  escrire  de 
faire  mettre  en  liberté  le  nommé  Ciraque,  bouclier, 
s'il  n'est  détenu  pour  autre  cause  que  celle  d'uuoir 
sifllé  à  la  comédie.  Sa  détention  de  trois  semaines 
auec  \ne  séuère  réprimande  que  ions  luy  ferez,  le 
rendront  sage ,  et  les  autres  aussy  par  l'exemple  de 
si  punition.  »  (Ibid.,  pièce  655.)  —  i  A  XI  d'Ar- 
geuson  ,  I  V  mars  1698.  —  t  Le  Roy  fera  parler  à 
«  Xlilord  Portland  »  (Ambassadeur  d'Angleterre)  t  du 
>  désordre  que  les  gens  descurie  des  Anglais  font  à 
»  la  porte  de  la  comédie.  »  (XIs.  Clairainhauli  56 V, 
pi.  ee  248.)  —  «  A  XI.  d'Argenson,  30  avril  1698. 
*  Je  parleray  de  la  part  du  Roy  à  XI.  le  marquis  de 
Keaquieres  sur  le  mauuais  traitement  qu'il  a  fait  a 
l'exempt  qui  garde  la  porte  de  la  comédie.  »  (  Xls. 
cite,  pièce  410.  )  —  *  A  XL  d'Argenson  ,  21  mai 
1698.  — Je  parleray  à  Xlad.  la  duchesse  de  Cboi- 
seul ,  à  Xlad.  la  duchesse  de  la  et  à  XI.  le 
■comte  de  Vérûe  du  désordre  fait  par  leurs  laquais  à 
la  porte  de  la  comédie,  le  11  de  ce  mois.  »  (Iftid., 
pièce  481)  —  Au  même,  28  mai  1098.—  4  XI.  le 
mareschal  de  Roufflers  parlera  au  sr  Xlorel  de  ses  la- 
quais qui  auoient  des  basions  à  la  porte  de  la  comé- 
die. A  l'esgard  des  violences  que  les  laquais  y  com- 
mettent, il  faut  que  les  comédiens  redoublent  leur 
garde  ;  s'il  est  be«oin  qu'ils  y  mettent  des  officiers 
sage*  et  fermes,  et  punir  séuèrement  les  laquais 
qui  se  trouueron!  en  fautte ,  sans  distinction  de  la 
qualité  de  leurs  maistres.  Sa  Xlajcsté  fera  parler  à 
if.  Itonzy  pour  ce  qui  le  regarde  en  particulier.  i 
(lbid.%  pièce  503.)  —  Dans  les  Registres  mortuaires 
de  I*  paroisse  Saint-Paul ,  tenus  par  Chrislollc  Petit, 
je  vois  sons  la  date  du  22  septembre  162i>  :  t  Ce 
mesnie  jour  fut  mariée  vne  Damoiselle  à  uu  comé- 
dien, dont  nous  eûmes  chacun  dix  sols  »  En  me  re- 
portant au  Registre  des  mariages  de  septembre  1020, 
je  ne  trouve  que  trois  bénédictions  nuptiales  don-  . 
née»  le  22  à  Pierre  Obry  et  Jeanne  Leroux  ,  à  Jac- 
quet Bouche!  et  Claude  Âmbroise ,  enfin  à  Jean  Va- 
liot  et  damoiselle  Elisabeth  Dispanet.  La  qualifica- 
tion de  Damoiselle  donnée  à  Elisabeth  Dispanet  me 
porte  à  croire  que  le  comédien  dont  il  s'agit  était  i 
Jean  laliot  son  époux.  A  quelle  troupe  appartenait 
cet  acteur,  dont  je  n'avais  jamais  vu  encore  le  nom? 
Je  ne  saurais  le  dire.  —  Dans  le  répertoire  des  ac- 


tes conservés  en  minute  chez  XL  Galin,  notaire,  j'ai 
trouvé,  à  la  date  du  9  juillet  1099,  la  mention  d'une 
constitution  de  rente  faite  à  la  Comédie  française.  Je 
n'ai  pas  vu  l'acte ,  et  je  ne  sais  qui  était  le  consti- 
tuant. —  Conventions  entre  les  comédiens  du  Roi  , 
mars  1086.  —  Les  comédiens  du  Roi  à  Charles 
Varlet  (décharge);  à  Charles  Varict  et  autres  comé- 
diens du  Roi  (quittance),  mars  1087.  —  Deux  con- 
ventions entre  les  comédiens  du  Roi;  deux  procu- 
rations des  comédiens  ù  Varlet  et  à  Le  Comte  ,  sep- 
tembre 1687.  —  Vente  faite  par  Jean  Ledoux  et 
autres  aux  comédiens  françois  du  Roi,  mars  1688. 

—  Obligation  des  comédiens  du  Roi  à  Jean  Barail- 
lon,  avril  1688.  — Quittance  donnée  par  Xlarie  An- 
gélique de  Liftemas  aux  comédiens  du  Roi ,  août 
1688.  — Constitution  de  rente  par  les  comédiens  du 
Roi  a  Xoël  Le  Ureton,  décembre  1688.  —  Obliga- 
tion des  comédiens  françois  du  Roi  à  Xlichel  Durieu, 
janvier  1689.  —  Ratification  des  comédiens  du  Roi, 
mars  1689.  —  Pension  donnée  par  les  comédiens 
françois  du  Roi  au  sr  Ducroisy,  août  1089.  —  Quit- 
tance donnée  par  André  Raison  aux  comédiens  du 
Roi ,  janvier  1090.  (Tous  ces  actes  sont  chez  le  suc- 
cesseur de  XI.  Tresse,  notaire.)  —  Les  comédiens 
de  la  troupe  royale,  25  avril  1070.  (Répertoires  de 
XL  Aubry,  notaire.  Les  minutes  manquent  dans  les 
Archives  de  l'étude  de  XL  Aubry.  Je  n'ai  donc  pu 
savoir  ce  que  portait  l'acte  dont  je  donne  la  men- 
tion ;  la  minute  pouvant  se  trouver  par  hasard  dans 
une  autre  étude.) —  *  Aujourd'hui'  24"  jour  du  mois 
d'Aoust  1082 ,  le  Roy  estant  à  Versailles  ,  voulant 
gratifier  et  traiter  honorablement  la  trouppe  de  ses 
comédiens  françois  en  considération  des  wruices 
qu'ils  rendent  a  ses  diuertissemens ,  Sa  Xlaj.  leur  a 
accordé  et  fait  don  de  la  somme  de  12,000  I.  de 
pension  annuelle  et  viagère  pour  en  estre  payés  sur 
leurs  simples  quittances.  ..  »  (Arch*.  Imp.,  Secréta- 
riat E.  3368.  j  —  Dans  le  Registre  des  Menus  plai- 
sirs du  Roi  pour  l'année  1685  (Arch.  Imp.,  11,475) 
je  lis  les  mentions  suivantes  :  t  Aux  comédiens  fran- 
çois 2716  I.  pour  vingt-quatre  comédies  représen- 
tées ù  Versailles,  du  l«r  janvier  au  6  auril  1685.  . 

—  «  Aux  comed.  franc.  297  I.  pour  leurs  nourri- 
ture et  frais  extraordinaires  pendant  trois  jours  qu'ils 
ont  esté  à  Marly.  i  —  t  Aux  comed.  franç.  5240  I. 
pour  leurs  nourriture  et  logement  pendant  42  jours 
qu'ils  ont  esté  a  Fontainebleau  pendant  l'année 
10S5.  »  —  *  Aux  comed.  franç.  161  I.  15  s.  pour 
frais  extraordinaires  qu'ils  ont  esté  à  Fontainebleau.  i 

—  t  Aux  comed.  franc,  pour  nourriture,  frais  ex- 
traordinaires, a  cause  de  20  comédies  jouées  à  Ver» 
«ailles,  du  9  mai  au  dernier  décembre,  la  somme  de 
2102  1.  »  Les  comédiens  français  du  Roi  reçurent 
donc  de  la  cour,  pendant  l'année  1685,  la  somme  de 
10,516  I.  15  s.  pour  leurs  voyages.  Si  l'on  ajoute 
à  cela  les  12,000  I.  de  pension  et  les  visites  à  la 
cour  pendant  l'hiver,  on  verra  que  les  profits  des 
comédiens ,  en  dehors  des  représentations  données 
trois  fois  par  semaine  devant  le  public,  à  Paris,  et 
des  visites  faites  chez  les  particuliers,  furent  assez 
considérables,  la  livre  tournois  valant  alors  environ 
1  fr.  60  c.  de  notre  monnaie  actuelle. 

COXIÉDIE  ITALIENNE. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  :  t  Le 
Roy  chassa  fort  précipitamment  toute  U  troupe  des 
comédiens  italiens,  et  n'en  voulus!  plus  d'autre.  Tan! 
qu'ils  n'auoieul  fail  que  se  déborder  eu  ordures  sur 
leur  théâtre,  el  quelquefois  en  impiétés,  on  n'auoit 
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Tait  qu'en  rire;  mais  ils  s'aiiisèrcnt  de  jouer  une 

Siècc  qui  s'appeloit  La  fausse  prude ,  où  madame 
c  Maintenon  fust  aisément  recogniic.  Tout  le  monde 
y  rotirut  :  mais  après  trois  ou  quatre  représenta- 
tions, qu'ils  donnèrent  de  suite ,  parée  que  le  gain 
les  y  engagea,  ils  eurent  ordre  de  fermer  leur  théâ- 
tre, et  de  vnider  le  royaume  en  vn  mois.  Oek  fit 
grand  bruit;  et  si  ces  comédiens  y  perdirent  leur 
eslablissement  par  leur  hardiesse  et  leur  folie  ,  celle 
qui  les  lisl  chasser  n'y  gaigria  pas  ,  par  la  licence 
avecque  laquelle  ce  ridicule  événement  donna  lieu 
d'en  parler,  i  Celle  version  du  méchant  duc  n'est 
pas  aussi  léridique  et  naïve  qu'elle  paraît  l'être.  Il 
n'est  pas  \rai  que  la  cour  n'eut  fait  que  rire  des 
ordures  et  des  impiétés  débitées  sur  leur  théâtre  par 
les  improvisateurs  italiens,  dont  les  lazzi  bouffons 
et  léméruires  attiraient  la  foide  des  seigneurs  et  des 
bourgeois  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  l  ue  nièce  offi- 
cielle dément  l'assertion  de  l'auteur  des  Mémoires  à 
cet  égard.  Quant  à  ce  fait  que  le  Théâtre  italien  fut 
définitivement  fermé  à  cause  des  représentations  de 
la  Fausse  prude,  je  ne  dis  point  que  la  satire  hasardée 
par  les  comédiens  qui  étaient  sous  la  conduite  de  Lelio 
ne  détermina  pas  la  fermeture  dont  on  avait  menacé 
plus  d'une  fois  les  Italiens  ;  je  suis  fort  disposé  à  croire 
nue  l'injure  faite  a  une  femme  que  le  Roi  honorait 
de  son  estime  et  de  son  amour  irrita  Louis  XIV,  et 
décida  du  sort  d'un  théâtre  qui  -  se  débordoil  t  en 
licences  de  toutes  sortes;  et  loin  de  blâmer  la  rigueur 
du  prince ,  comme  le  fait  le  duc ,  hostile  toujours  a 
madame  de  Maintenon  et  au  Roi  ,  chaque  fois  qu'il 
en  trouve  l'occasion ,  je  la  tiens  pour  très-légitime. 
Voici  la  pièce  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ("est 
une  lettre  adressée  par  M.  de  Pontcharlrain  a  M.  de 
La  Reynie,  et  datée  de  Versailles,  le  8  janv.  1690  : 
•  Le  Roy  ayant  esté  jnformé  que  les  comédiens  jta- 
liens  font  des  représentations  judécentes  et  disent 
plusieurs  salle  tes  daus  leurs  comédies,  Sa  Maj.  leur 
a  fait  deffendre  par  M.  de  La  Tremoillc  de  faire  ny 
dire  de  pareilles  choses  a  l'aueuir,  et  Elle  m'a  en 
mesme  temps  ordonné  de  vous  escrire  que  son  jn- 
tention  est  que  vous  les  fassiez  venir  chez  vous  ,  et 
que  vous  leur  expliquiez  de  nouueau  que  s'il  leur 
arrive  de  faire  quelques  postures  jndécentes  ou  dire 
des  mois  équiuoques,  et  quelque  chose  qui  soit  con- 
tre l'hnnnesleté ,  Sa  Maj.  les  cassera  et  les  renuoira 
en  Jtalie.  Elle  veut  qu'à  cet  effet  vous  enuoiyez  tous 
les  jours  de  comédie  quelqu'un  de  confiance  qui 
vous  rende  compte  de  ce  qui  se  passera ,  affîn  qu'à 
•  la  première  cootrauentnn  vous  fassiez  fermer  leur 
théâtre.  Je  suis,  etc.  i  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairam- 
bault ,  n»  563,  pièce  22.  ) 

M.  de  La  Reynie  manda  les  comédiens ,  qni  ne 
tinrent  guère  compte  apparemment  de  la  menace 
qui  leur  était  faite.  Leur  langage  ne  s'épura  point  , 
et  la  police  eut  à  constater  de  nouvelles  infractions 
à  U  règle  qu'on  leur  avait  prescrite.  La  Fausse  prude 
vint  alors  ;  l'imprudence  était  grande  ,  si  elle  était 
volontaire  ,  comme  l'a  supposé  Saint-Simon  Braver 
le  Roi  par  une  allusion  transparente  ,  par  une  inso- 
lente caricature  aristophanique ,  c'était  une  audace 
qu'aucun  souverain  n  aurait  tolérée  :  aussi  ,  «  le 
13  may  1697  >,  M.  de  Pontebarfrain  écrivit-il  à 
M.  d'.-\rgenson,  qui  tenait  de  remplacer  La  Reynie: 
«  Le  Roy  a  congédié  ses  comédiens  italiens,  et  Sa 
»  Majesté  m'ordonne  de  vous  escrire  de  faire,  dc- 
»  main,  fermer  leur  théâtre  pour  toujours,  i  (Arch. 
Imp.,  Secrétariat  ,  E.  3384,  fol.  73.)  Les  Bouffons 
essayèrent  de  faire  révoquer  l'ordre  qui  les  détrui- 
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sait;  ils  s'excusèrent  sur  ce  que  le  premier  jour 
leur  pièce  avait  paru  sans  malice  au  public  comme 
à  l'homme  de  la  police  aposté  pour  épier  leurs 
sottises;  et  que  la  seule  malveillance  des  ennemis 
de  la  noble  dame  qu'on  prétendait  outragée  avait 
fuit  la  comédie  offensante  et  dangereuse  :  M.  d'Ar- 
genson  et  le  ministre  tinrent  à  l'exécution  des  ordres 
du  Roi  ;  de  prétendus  amis  de  madame  de  Mainte- 
tenon  ,  malgré  elle  saus  doute  ,  insistèrent  sur  ce 
qu'ils  voulaient  faire  passer  pour  une  vengeance  lé- 
gitime et  nécessaire ,  et  qui  devait  au  contraire  ar- 
mer les  mauvais  plaisants  contre  la  personne  qu'on 
représentait  comme  voulant  venger  son  honneur,  et 
après  bien  des  instances  et  des  soumissions  de  U 
paii  des  comédiens,  leur  arrêt  fut  rendu  définitif. 
M.  de  Pontcharlrain  écrivit  â  M.  d'Argenson  le 
6  décembre  1697  :  t  II  faut,  sans  difficulté,  faire 
effacer  l'inscription  qui  est  sur  la  salle  des  comédiens 
Maliens,  et  faire  détruire  ce  qui  resserroit  la  voie 
publique.  i  (Arch.  Imp.,  Secrét.,  E.  3382,  fol.  182.) 
Il  est  à  croire  que  si  Dominique  Biancolelli  eût  en- 
core vécu  en  1697,  la  Comwlie  italienne  ne  se  serait 
pas  exposée  à  la  mort.  Dominique  était  homme  de 
goût,  il  respectait  et  aimait  le  Roi,  qni  avait  été 
pour  lui  d'une  bonté  parfaite ,  et  cerlainement  il 
n'aurait  pas  permis  que  «es  camarades  tombassent 
dans  les  fautes  qui  les  ruinèrent. 

La  pension  que  recevaient  les  comédiens  italiens 
était  de  15,000  livres.  Indépendamment  de  cette 
somme ,  la  cour  payait  à  leur  société  une  indemnité 
pour  chaque  déplacement  et  chaque  spectacle  donné 
dans  un  des  châteaux  royaux.  IjC»  registres  des  J/e- 
ffiti  conservés  aux  Archives  de  l'Empire,  E.  1147V 
et  11475  témoignent  en  faveur  de  cette  assertion  ; 
ainsi,  pour  l'année  1681  ,  je  trouve  cet  article  de 
dépense  :  «  A  (îerome  de  Ley,  l'un  des  comédiens 
italiens,  tant  pour  luy  que  pour  la  troupe  ,  3750  I. 
pour  leur  entretenement  pendant  le  quartier  de 
juillet.  »  Des  mentions  analogues  figurent  au  regis- 
tre pour  les  autres  quartiers  de  1681  et  d'autres 
années.  Je  remarque  les  articles  suivants  dans  Ici 
dépenses  de  1683  :  •  Au  sr  Dominique ,  pour  U 
troupe  des  comédiens  italiens  la  somme  de  530  I., 
tant  pour  les  nourritures,  à  raison  de  six  livres  par 
jour  chacun  i  —  ils  n'étaient  pas  trop  mal  traités! 
—  •  les  jours  de  seruice  ,  que  pour  celle  de  quatre 
gagistes  à  3  I.  chacun,  et  trois  autres  à  30  s.,  à 
cause  de  six  comédies  qu'ils  ont  représentées ,  sca- 
noir  :  pour  la  Muette,  te  3  janvier  :  onze  acteurs 
nu  actrices  ,  66  I.,  aux  sept  gagistes,  16  I.  10  s. 
Pour  les  deux  semblables,  le  12  dud  mois,  aux  ac- 
teurs ou  actrices,  66  I.,  aux  gagistes,  16  1.  10  s. 
Pour  le  Mariage  d'Arlequin  ,  Te  21,  onze  acteurs, 
66  I.,  gagistes,  16  I.  10  s.  Pour  Arlequin  lingére  . 
le  4  février,  treize  acteurs  ou  actrices  78  I.,  gagis- 
tes, 16  I.  10  s.  Pour  Arlequin  plaqué,  le  16  dud., 
78  1.  et  16  I.  10  s.  Pour  le  Lunatique,  78  I.  et 
16  1.  10  s.  •  Dominique  donna  quittance  le  26  mai 
1683.  Pendant  l'année  1685,  les  comédiens  reçurent 
56  I.  6  s.  pour  six  comédies  représentées  à  Versail- 
les, du  1er  janvier  au  6  avril;  571  livres  -  pour  leur 
nourriture  et  logement  pendant  qu'ils  ont  esté  a 
Fontainebleau,  du  29  septembre  au  11  novembre  et 
suiuant.  ...  864  I.  à  cause  de  huit  comédies  jouées 
du  10  novembre  au  dernier  décembre.  »  Sous  l'an- 
née 1685,  je  lis  :  t  Aux  comédiens  italiens,  U  somme 
de  105  I.  pour  une  journée  de  toute  la  troupe  qui 
a  esté  à  Mark.  »  Outre  ces  sommes  ,  ou  d  autres 
analogues,  le  Roi  donnait  des  gratifications  à  ses  co- 
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médiens  d'Italie  ,  ou  pour  le*  aider  dans  une  mala- 
die, ou  pour  leur  faciliter  un  voyage  dans  leur  pays. 
Je  ne  sais  à  quel  titre ,  on  1666,  i  la  nommée  Flo- 
rindc,  de  la  Comédie  italienne,  reçut  la  somme  de 
60U  I.  pour  «{ratification  » ,  que  je  vois  inscrite  au 
registre  du  Trésor  royal.  (Itibl.  Imp.,  Ms.  Colbert , 
il"  12,  fol.  195.)  Oui  était  cette  Florindc?  Je  n'ai  pu 
la  connaître ,  non  plus  que  le  Hieronimo  de  Cey  île 
1681.  Les  historiens  du  Théâtre  italien  les  ont-ils 
connus?  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  leurs  noms 
dans  lt  livre  des  Parfaict.  — On  a  cru  que  Mazarin 
fui  le  premier  qui  fit  venir  en  France  une  troupe 
italienne;  on  s'est  trompé.  Kn  1599,  il  y  avait  à  Paris 
une  bande  d'acteurs  t  soi-disant  i  (se  disant)  «  co- 
médiens italiens  du  Roy.  »  Ils  s'étaient  établis  dans 
la  ville,  hors  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  et  mal  leur 
en  prit,  car,  le  28  avril,  les  Maîtres  de  la  confrérie 
de  la  Passion  obtinrent  du  Châtclct  une  sentence  qui 
leur  interdisait  comme  à  tous  autres  de  jouer  ailleurs 
qu'à  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  alors  les  Italiens  se  sou- 
mirent, et  le  même  jour,  28  avril  1599,  ils  prirent 
à  bail  la  salle  et  le  théâtre  que  leur  louèrent  les 
confrères  de  la  Passion.  Leur  bail  fut  renouvelé  cinq 
fois.  Le  dernier  qu'on  leur  fit  fut  à  la  dalr  du  8  avril 
161V.  (Voy.  Recherchas  sur  Molière,  par  XI.  Kud. 
Soulié,  iu-8",  1863,  p.  154.) 

COMÉDIENS  DE  M.  LE  PRINCE. 

Le  prince  de  Condé  avait  de»  Comédiens  qu'il 
subventionnait  sans  doute  et  protégeait  au  besoin. 
—  Dam  le  répertoire  des  actes  passés  chex  un  des 

firédeeesseurs  de  II.  Décours,  notaire  a  Paris,  j'ai 
u  celle  mention  :  «  Société.  Les  Comédiens  de 
M.  le  Prince,  8  février  1667  i .  La  minute  de  l'acte 
indiqué  ainsi  manque  aux  archives  de  M.  Déconrs, 

Îui  ne  possède  aucune  pièce  du  dix-septième  siècle, 
e  regrette  fort  cette  lacune ,  qui  me  prive  de  la 
liste  des  acteurs  qui  s'associèrent  en  1677  pour  com- 
poser U  troupe  de  11.  le  Prince.  —  Je  sais  qu'en 
168.1,  le  frère  de  Beauval,  Henri  Pitel,  sieur  de 
Longchamps ,  était  un  des  Comédiens  de  11.  le  Prince, 
en  même  temps  que  J. -Baptiste  llonchaingrc ,  dit 
Filandre  ;  ils  iigureut  l'un  et  l'autre  avec  la  qualité 
d' *  ofïicier  de  II.  le  Prince  i  au  mariage  de  Louise 
Pitel,  une  fille  de  Beauval  (16  janvier  1683).  Mon- 
chaiiigre  et  Henri  Pitel  faisaient-ils  partie  de  la  troupe 
de  1671  ?  Amusèrent-ils  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  Chan- 
tilly, les  loisirs  du  grand  Coudé?  C'est  ce  que  je 
n'ai  pu  apprendre.  —  Voy.  Beauval,  Lokgchamp, 

lIoNOUINCRK ,  lIoXTKLRDRV. 

COMÉDIENS  DU  MARAIS. 

Sur  le  répertoire  des  actes  passés  durant  le  dix- 
septième  siècle  chex  les  prédécesseurs  de  M.  Dé- 
cours, j'ai  remarqué  des  mentions  de  traités,  aux  mi- 
nutes desquelles  je  n'ai  malheureusement  pu  recourir,' 
le  minutier  de  M.  Décours  ayant  été  dépouillé  de 
tout  ce  qui  était  antérieur  au  dix-huitième  siècle. 
Comme  ii  n'est  pas  absolument  impossible  que  les 
minutes  que  je  regrette  aient  été  sauvées,  je  vais  les 
signaler  aux  chercheurs  qui  auraient  la  patience 
d'aller  à  la  découverte  de  ces  documents  :  »  Trans- 
action. Denis  Buffequin  et  les  Comédiens  de  la 
troupe  royalle  du  Marais,  25  feburier  1062.  i  — 
•  Marche.  Guillaume  Auguis  et  autres,  et  les  Comé- 
diens du  Marais ,  10  juillet  1665  » .  —  «  Soubrnis- 
siou.  Les  Comédiens  du  Marais  et  des  joueurs  d'in- 
struments, 2V  octobre  1665  *.  —  «  Soubmission. 
Antoine  Desbrosses,  danseur,  les  Comédiens  du 
Marais,  4  mars  1666t .  —  *  Société.  Les  Comédiens 
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du  Marais,  Denis  Buffequin,  28  juin  1666  ».  — 
«  Société.  Les  Comédiens  du  Marais,  François 
Collon,  12  mars  1667  i. —  i  Désistement.  Société. 
Elisabeth  .Aimée  Clériu  et  les  Comédiens  du  Marais, 
2S  février  1671  » .  Elisabeth-Aimée  Clérin  qui  se 
retirait  le  28  février  1671,  était  une  Comédienne  du 
Marais,  probablement  sœur  d'un  des  premiers  ca- 
marades de  Molière,  Germain  Clérin,  un  des  so- 
ciétaires de  Y  Illustre  théâtre.  Elle  épousa  Henri 
Cotton.  Les  frères  Parfaict  supposent  qu'elle  quitta 
en  1670  ;  la  mention  d'acte  que  je  cite  ici  prouve 
qu'elle  ne  se  désista  de  son  association  avec  les  ac- 
teurs du  Marais  qu'au  commencement  de  l'année 
1671.  —  <  Société.  Les  Comédiens  du  Marais, 
3  février  1673.  » 

Je  trouve  la  mention  suivante  dans  le  registre  do 
Trésor  Royal  pour  l'année  1662  (Bibl.  Imp.  Ms. 
Colbert,  n°  1)  :  ■  Aux  Comédiens  du  Marais, 
2, OUJ  livres  pourdeux  représentations  qu'ils  ont  faites 
des  machines  de  la  Toison  d or.  en  présence  de  Sa 
Majesté  » .  Voici  ce  que  dit  P.  Chappuxeau  de  cette 
pièce  a  machines,  dont  le  succès  fut  très-grand  : 
i  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  en  France  fu- 
rent les  pompeuses  machines  de  la  Toison  d'or,  dont 
un  grand  Seigneur  d'une  des  premières  maisons  du 
royaume,  plein  d'esprit  et  de  générosité,  fit  seul  la 
belle  dépense  pour  en  régaler  dans  son  théâtre  toute 
la  noblesse  de  la  prouince.  Depuis  il  voulut  bien  en 
gratifier  la  troupe  du  Marais  ,  où  le  Roy,  suiui  de 
toute  la  cour,  vint  voir  cette  merveilleuse  pièce  » . 
(Cet  le  merveilleuse  machine  -.pièce  n'est  point  ici  pour 
Poème  dramatique. j  »  Tout  Paris  luy  a  donné  ses 
admirations.  •  (Le  théâtre  français,  1674.)  — 
Voy.  Bt  KFKyi  ix. 

COMÉDIENS  ESPAGNOLS. 

Les  Comédiens  espagnols  qui,  après  le  mariage 
de  Louis  XIV  (166(1),  étaient  venus  a  Paris  établir 
un  théâtre,  dans  l'espérance  de  s'enrichir  et  de  pro- 
pager le  goût  de  la  littérature  castillane,  luttèrent 
dix  ans  contre  la  mauvaise  fortune  et  l'indifférence 
d'un  public  étranger  â  leur  langue.  La  protection 
de  la  Reine,  sur  laquelle  ils  avaient  compté,  ne  put 
leur  créer  des  spectateurs,  et  il  leur  fallut  repasser 
les  monts.  Ils  demandèrent,  en  parlant,  une  petite 
faveur  que  le  Roi  ne  leur  refusa  point.  Colbert  leur 
fit  donner  uu  passe-port  qui  mit  leurs  bagages  à 
l'abri  des  exigences  des  fermiers  de  l'impôt.  J'ai 
trouvé  ce  laissex-passer  à  la  Bibl.  Imp.  dans  un  des 
registres  du  Secrétariat.  Ms.  suppl*  franç.  2771-1, 
fol.  273.  Je  le  transcris  ici,  parce  qu'il  fait  con- 
naître les  noms  de  trois  des  principaux  sujets  de 
cette  troupe  qui  battait  en  retraite  devant  le  mal- 
heur, après  avoir  courageusement  lutté  :  «  Passe- 
port pour  les  bardes  des  Comédiens  espagnols  s'en 
retournant  en  Espagne  » .  »  Veu  et  visité  par  ordre 
de  Messieurs  les  iutéresscx  aux  cinq  grosses  fermes 
de  France  au  logis  de  UUn  les  Comédiens  espagnols, 
vxvi  coffres  coraeléset  vu  ballot  embalé,  pour  sortir 
par  la  province  de  Poictou ,  bureau  de  Sl-Lèger  de 
Nesle ,  contenant,  etc.  »  L'inventaire  de  ces  caisses 
manque,  et  c'est  fâcheux.  •  Le  Roy  voulant  que  les 
bardes  spécifiées  au  mémoire  cy  dessus  appartenant 
aux  nommés  Marc  Garcex,  Auguste  Manuel,  la  Bexon 
et  lavcufuc  (pas  de  nom),  comédiens  espagnols,  pas- 
sent en  Espagne  auec  ceux  qui  eu  auront  la  conduite 
sans  aucune  difficulté,  Sa  Majesté  mande  et  ordonne 
aux  gouverneurs...  etc.  Fait  à  SMiermain  eu  Laye. 
le  2°  jour  d'aoust  1670.  (Louis  ;  Colbert.)  —  On 
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voit  par  cette  date  d'août  1670,  rapprochée  de  celle 
de  1  arrivée  des  Espagnols  en  juillet  1060,  que 
l'auteur  de  X Histoire  de  la  partie  françoite  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  quand  il  dit  (p.  237,  édit.  de 
1706)  :  i  Ils  restèrent  cependant  douze  ans.  • 
Voici  ce  que  le  registre-journal  de  I<a  Grange 
m'apprend  au  sujet  rie  la  troupe  de  Marco  Garccz  : 
t  Juillet  1660.  Il  vint  en  ce  temps  vne  troupe  de 
Comédiens  espagnols  qui  joua  trois  fois  à  Bourbon, 
vne  fois  à  demye  pislolc ,  la  seconde  fois  a  un  escu 
et  la  troisième  fois  lit  vit  four  » . 

Le  Marc  (ïarcès  que  nous  voyons  figurer  dans  le 
passe-port  qu'on  vient  de  lire  avait  épousé  une  cer- 
taine Marie  Demandez  Agoudo  ou  Agudo,  comé- 
dienne et  sœur  d'un  comédien  de  la  troupe  dont 
Garcès  élail  le  chef.  Un  acte  de  naissance  que  j'ai 
trouvé  dans  les  registres  de  Saint-Germain  I  Aux  «t- 
rois  m'a  fourni  ce  pelit  détail,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt,  la  troupe  espagnole  de  1060  a  1670  étant 
restée  jusqu'ici  tout  à  fait  inconnue  :  ■  Le  15  dé- 
cembre 1667  fut  baptisé  Joseph-Joachim ,  fils  de 
Marc  Garcès ,  officier  de  la  Rcj  ne ,  et  de  Marie 
Hernamlez  Agoudo  sa  femme ,  rue  des  Kossés-Saint- 
(îermain.  Le  parrin  (tir)  Simon  Agoudo  anssy  offi- 
cier «le  la  Reyne,  la  marraine  Jacques  (tir)  Rizn, 
fdlc  majeure.  L'enfant  né  le  9""-  de  décembre,  i 
Outre  les  deux  .Agoudo ,  cet  acte  nous  fait  connaître 
une  femme,  la  signora  Rizo  ,  qui  faisait  partie  de  la 
troupe  a  un  titre  quelconque.  Cet  acte  nous  montre 
aussi  que  les  Comédiens  espagnols  avaient  le  titre  de 
Comédiens  de  la  Reine.  —  Je  lis  dans  un  des  registres 
du  Trésor  royal  (Ms.  Ribl.  Imp.)  »...  La  somme  de 
deux  ntttliuict  cens  cinquante  linres  pour  déliurerà  la 
troupe  des  Comédiens  espagnols,  pour  leur  paiement 
de  leurs  appointements ,  comédies  et  logement  pen- 
dant le  mois  de  juillet  1669  ;  sçavoir  1506  1.  pour 
leur  entretenement,  720  I.  pour  huit  comédies  que 
S.  M.  a  ordonné  leur  estre  payées  par  gratification  à 
raison  de  90  I.  chacune,  et  630  pour  louage  (tir)  de 
leur  logement  i.  En  1602,  la  troupe  des  Comédiens 
espagnols  était  sous  la  conduite  d'un  certain  Li  Roza 
qui  plus  tard  ,  apparemment  ,  fut  remplace  par 
Marc  Garcès.  Je  trouve ,  en  effet ,  dans  un  registre 
Colbert  (Bibl.  Imp.  Ms  ;  Trésor  royal ,  juillct-sept. 
1662)  la  mention  suivante  :  «  9,000  livres  au  sr  de 
La  Roza,  chef  de  la  troupe  des  Comédiens  espagnols.  » 
Neuf  mille  livres  était  la  somme  que  recevaient  an- 
nuellement les  Espagnols  en  leur  qualité  de  pension- 
naires du  Roi ,  Comédiens  de  la  Reine.  —  Vojf. 
Four,  La  Graxck. 

COMÉDIENS  GREC8. 

Dans  un  registre  d'une  des  paroisses  sur  lesquelles 
vivaient  presque  tous  les  joueurs  d'instruments  et 
les  opérateurs  du  pont  Neuf,  j'ai  trouvé,  sous  la  date 
du  •  dimanche  7'  septembre  1628  »,  la  mention 
suivante  :  *  Conuoy  d'vn  panure  garson  (tic)  de 
cette  #islc  •  (la  Cité)  »  qui  jouet  (tir)  sur  le 
théâtre  du  grec,  inhumé  aux  Innocents  » .  (Rcg.  de 
Sainl-Barthélemy.)  Qu'était  ce  théâtre  du  grec  1  Où 
était-il  établi  ?  Etait-ce  un  spectacle  du  genre  de 
celui  que  Mondor  avait  ouvert  à  la  place  Dauphin*, 
et  le  «  pauvre  garçon  »  étajt-il  le  laharin  d'un  char- 
latan qui  se  disait  Grec,  nne  origine  étrangère  étant 
dans  le  commerce  des  onguents ,  des  pommades  et 
des  secrets  remèdes  contre  les  vapeurs  et  les  mau- 
vais rêves,  une  recommandation  puissante  auprès  du 
bon  bourgeois  et  du  menu  peuple  de  Paris?  Ce 
pauvre  garçon  dont  la  mort  avait  ému  le  vicaire  de 
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Suint-Barthélemy,  qui  avait  dù  peut-être  à  ce  jeune 
comédien  des  moments  de  franche  gaîté  cl  de  bonne 
humeur,  faisjit  probablement  partie  de  la  troupe 
des  Comédiens  grecs  qui  ù  cette  époque  représen- 
taient à  Paris,  et  dont  il  est  parlé  dans  l'inventaire 
des  papiers  de  l'hôtel  de  Rourgognc,  publié  par 
M.  Eun.  Soulié  dans  ses  Rechercha  sur  Molière 
(in-8<>,  186:3).  Les  Corné  liens  grecs,  qui  »  se  disoient 
Grecs  de  nation  »  les  nommés  Dcsidièrcs,  Descom- 
bes, Hicrdinc  Le  Comte,  Georges  et  autres  — 
quels  noms  grecs  !  Mais,  avec  un  turi.au  ,  une  barbe 
postiche ,  une  grande  robe  et  un  langage  de  con- 
vention ,  or.  pouvait  fort  bien  passer  pour  Athénien  ou 
Ipsariote;  le  spectateur  parisien  n'y  regardait  pas  de 
si  près  qu'on  ne  pût  très-bien  le  tromper  —  les 
Grecs,  dis-je,  furent  troublés  dons  l'exercice  de  leur 
industrie.  Les  confrères  de  la  Passion,  qui  seuls 
pouvaient  faire  jouer  la  comédie  et  qui  donnaient  la 
permission  de  jouer  à  qui  leur  payait  un  certain 
droit,  actionnèrent  *  I)esidières ,  Descombes  et 
autres  qui  se  disoient  Grecs  de  nation  » ,  pour  s'en- 
tendre défendre  de  »  représenter  et  jouer  aucunes 
comédies,  farces  et  ballets  » .  Ce  fut  le  17  novembre 
1627,  que  requête  fut  présentée  par  les  Maîtres  de 
la  confrérie  au  bailli  du  Palais ,  qui  le  lendemain 
ordonna  t  que  les  parties  écriroient  et  protluiroient  »  . 
Les  maîtres  se  hâtèrent  de  produire,  »  à  l'encontrc 
desdits  opérateurt  grecs  t  ;  et  le  9  décembre  1627, 
une  sentence  du  bailli  mair.tint  le  privilège  des 
maîtres  contre  la  prétention  des  Grecs  qui  voulaient 
leur  industrie  libre,  et  condamna  •  Hiertune  Le 
Comte  et  Georges ,  Grecs  de  nation,  aux  dépens  de 
l'instance  » .  Les  Grecs  payèrent,  et  pour  pouvoir  re- 
monter sur  leurs  tréteaux  et  y  jouer  comédies, 
farces  et  ballets  ,  ils  se  soumirent  probablement  à 
acquitter  la  dette  journalière ,  exigée  de  tout  acteur 
ou  directeur  de  théâtre  par  les  confrères  de  la  Pas- 
sion. Leur  théâtre  existait  le  17  septembre  1628, 
quand  mourut  le  jeune  garçon  enterré  ù  Soint-Barthé- 
lemy.  La  cause  portée  devant  le  bailli  du  Palais  me 
fixe  sur  le  lieu  où  étaient  établis  les  opérateurs 
grecs;  ils  jouaient  certainement  dans  l'île  de  la  Cité 
dont  le  territoire  était  sous  la  juridiction  de  ce 

COMÉDIENS  IXCOWUS. 

Mes  recherches  m'ont  révélé  l'existence  de  quel- 
ques Comédiens  et  farceurs  restés  inconnus  aux  his- 
toriens du  théâtre  français.  Peut-être  n'est-il  pas 
inutile  de  les  nommer.  Je  commencerai  par  les  plus 
anciens.  —  »  A  Jehan  de  Besceul  joueur  de  fars- 
ses  (tic)  ponr  argent  donné  a  luy  par  le  commande- 
ment du  Roy,  pour  foing  et  auoine  à  son  cheual  qui 

fiorte  son  haraois,  mercredy  16e  de  feurier  1388, 
c  Roy  estant  au  Lounre,  6V  sols  parisis.  «  (Comptes 
de  l'Hôtel  du  Roy  Charles  VI  ;  Arch.  de  l'Emp.  KK. 
30,  fol.  55  v«.)  —  Le  10  décembre  145V,  la  Reine 
Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VII,  se  donna  le 

Slaisir  de  voir  représenter  des  farces  par  une  troupe 
e  Comédiens  qui  couraient  le  pays  et  étaient  allés 
tenter  la  fortune  anx  environs  du  château  de  Mehun  » 
(près  de  Bourges)  »  où  était  Sa  Majesté  i .  Les  Comé- 
diens comme  les  trouvères,  les  ménestrels  et  les 
bateleurs ,  allaient  toujours  frapper  aux  portes  di  s 
châteaux  royaux  ,  pour  tirer  quelques  bons  profits 
de  leur  industrie.  Le  chef  de  la  bande  des  farceurs 
dont  la  Reine  paya  la  peine  de  cent  dix  sons  tour- 
nois était  un  certain  Jean  de  La  Chapelle.  —  I  n 
compte  de  la  Maison  de  François  H  pour  l'année 
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1533  contient  cette  mention  qni  concerne  un  Co- 
médien directeur  d'une  troupe  qui  ne  fut  pas  mau- 
vaise apparemment ,  puisqu'elle  Tut  un  temps  à  la 
suite  du  Roi  :  «  A  Jehan  de  L'espinc  du  Pont 
Alleti  {lie)  dict  :  Songe-creux,  qui  a  par  cy  do- 
uant suiuy  ledict  seigneur  auec  sa  bande,  et  joué 
plusieurs  fois  deuant  luy,  pour  son  plaisir  et  recréa- 
tion, en  don  225  sols  tourn.  ».  Le  Sonne-creux 
n'est  pas  tout  à  fait  inconnu;  c'est  le  Jean  du  Pont- 
Allais  qui  brilla  parmi  les  auteurs  de  Sotties  con- 
temporains de  Pierre  Gringoirc ,  et  fut ,  à  la  fois , 
poète  et  acteur,  composant  et  jouant  mj stères  et 
farces  à  la  grande  satisfaction  du  populaire  et  de  la 
cour  brillante  et  délicate  du  roi  de  France.  Le  nom 
de  Songe -creux  nue  prit  Jean  de  L'Kpinc  est  celui 
d'un  personnage  de  Cringoiro  ;  est-ce  le  comédien 
qui  le  donna  à  l'auteur  ou  l'auteur  au  comédien? 
Si  je  ne  me  trompe,  il  y  eut  longtemps  à  Paris,  au 
quartier  Sainl-Euslachc ,  prés  du  carreau  de  la 
halle ,  une  pierre  longue ,  un  pnnceau  jeté  sur  un 
ruisseau  profond  ,  et  qu'on  appelait  le  Pont-Allais; 
est-ce  Jeau  de  L'Kpiue  qui  l'avait  nommé?  Jean  de 
L'Kpinc  avait-il  une  loge,  un  tréteau,  une  maison 
près  de  ce  ponceau ,  et  le  souvenir  de  son  voisinage 
inspira-l-il  am  habitants  de  la  Poinle-Saint-Eus- 
lache  I'  idée  de  nommer  la  pierre  :  le  Pont-Allais? 
Il  y  a  bien  de  l'incertitude  dans  toutes  les  vieilles 
origines;  il  reste  cependant  une  chose  en  ceci, 
c'e-t  que  Jean  de  L'Epine  se  nommait  du  Pont- 
Allais,  et  que  le  ponceau  de  la  balle  avait  le  même 
nom ,  soit  qu'il  eût  fourni  un  surnom  au  poète-co- 
médien, soit  qu'il  eût  reçu  de  celui-ci  la  dénomi- 
nation sous  laquelle  il  fut  connu  pendant  plus  de 
deux  siècles. 

Charles  IX  entretenait  ou  du  moins  eutretiut  pen- 
dant quelque  temps  une  troupe  de  comédiens,  dont 
le  directeur  est  nommé  dans  l'article  suivant  du  Re- 
gistre de  lEparçmc  pour  l'année  1572  (Arch.  de 
l'Kmp.  KK.  133)  :  «  A  Albert  Canassc  et  ses  com- 
paignons,  joueurs  de  comédies.,  estant  à  la  suitte 
dnd.  seigneur  500  L.  en  considération  du  plaisir 
qu'ils  donnent  ordinairement  ù  Sad.  Majesté,  et 
pour  leur  donner  moyen  de  viure  et  eulx  entretenir 
u   sa  suitte.  »  (Quittance  du   10  octobre  1572, 
fol.  2509.)  —  Voici  maintenant  trois  comédiens  de 
la  troupe  royale  gagée  par  Henri  IV  :  Mabilc  on 
Mahillc,  La  Porte  et  sa  femme.  Le  18  janvier  1010, 
•  Jacques  Habille  comédien  du  Roi  t  fit  baptiser 
J/«ri>.  une  fille  que  venait  de  lui  donner  sa  femme 
«  Anne  Bicbc  ».  qui.  le  27  février  1009,  lui  avait 
donné  un  fils,  baptisé  sous  le  nom  de  Claude.  Ha- 
bille demeurait  rue  \lontorgueil.  (Reg.  de  Snint- 
Km tache.)  Etait-il  comédien  au  Marais,  ou  ù  l'hôtel 
de  Bourgogne?  \*  marraine  de  la  petite  Marie  XL- 
bille  fut  une  comédienne  «  Marie  Venière  (sic), 
femme  de  noble  homme  Mathieu  Le  Febure  comé- 
dien du  roi  i .  Cet  acteir  avait  au  théâtre  le  nom 
de  La  Porle.  Matthieu  Lefebvre  fut  associé  pen- 
dant un  certain  temps  avec  Valleran  Lecomte  et 
joua  avec  la  troupe  de  celui-ci  à  l'hdtel  de  Bour- 
gogne. Leurs  profils  furent  minces  apparemment, 
et  ils  eurent  pour  le  lojcr  de  la  grande  salle  de 
l'Hôtel  un   procès  pardcvaot  les  juges  du  Châ- 
Udet  avec  les  Maîtres  de  la  confrérie  de  la  Pas- 
sion (26 janvier  1008).  L'affaire  s'arrangea  bien  ou 
mal,  mais  elle  s'arrangea,  et  La  Porte,  «  Marie 
Venter  [lie)  *a  femme ,  et  leurs  compagnons  comé- 
diens » ,  louèrent  un  local  dans  une  maison  appelée 
I'  «  Hôtel  d'Argent  •> ,  et  y  exercèrent  leur  proies-  j 
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sion.  Ce  ne  fut  pas  sans  que  la  Confrérie  intervint 
(13  mars  1610)  pour  réclamer  les  soixante  sols  par 
jour  que  lui  devaient  tout  comédien  ou  toute 
troupe  qui  jouaient  ailleurs  qu'à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Les  comédiens  se  pourvurent,  obtinrent  un 
arrêt  qui  fut  cassé  le  16  mars  1610,  ce  qui  obligea 
Matthieu  Le  Kebvre  a  payer  les  sommes  qui  lui 
étaient  réclamées,  f  Ec-D.  Soi  uè ,  Recherches  sur 
Molière  [in-8»,  1863],  p.  155.) 

J'ai  lu  dans  un  registre  de  Sainte-Croix  en  la 
cité  le  nom  d'un  homme  qui  jouait  la  comédie  dans 
les  troupes  de  campagne.  En  1697,  il  faisait  partie 
de  la  compagnie  qui  représentait  ù  Lyon.  Sa 
femme ,  Marie  Fardeuil ,  comédienne  peut-être 
aussi ,  était  ù  Paris ,  où ,  le  30  juin  1697,  elle  ac- 
coucha d'un  fils  qui ,  le  lrr  juillet ,  fut  baptisé  i 
Sainte-Croix  sous  les  noms  de  «.  Charles-Alexis  * , 
fils  d' i  Alexis  Corucil  comédien  ù  Lion  i .  Corneil 
est  déclaré  absent  au  moment  du  baptême.  Jouait-il 
sous  son  nom  ou  sous  un  nom  d'emprunt?  Je  n'ai 
rien  trouvé  qui  put  me  le  faire  savoir. 

A  l'article  de  Moutfleury,  on  trouvera  les  noms 
d'Antoine  Jomin ,  comédien  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne, que  les  biographes  paraissent  n'avoir  pas 
connu ,  que  je  ne  connais  guère ,  mais  que  je  ne 
dois  pas  oublier  ici ,  et  celui  d'un  certain  «  Louis 
(îalien  comédien  du  Roy  j,  qui,  le  16  septem- 
bre 1633,  fut  parrain  d'un  (ils  d'Abel  Verdier, 
maître  joueur  d'instruments. 

Michel  de  La  Chappe,  dont  la  fille  épousa  Monl- 
fleury  le  père ,  doit  être  mentionné  ici  aussi  bien 
qu'un  comédien  do  province ,  Matthias  Mcslier,  qui  * 
fut  le  premier  mari  de  Xicollc  Cassot  ,  sieur  de 
Du  Croisy  et  femme  de  Bellvrose.  Matthias  Meslier 
eut  une  sreur  —  uue  fille  peut-être  —  Charlotte 
Meslier  qui  épousa  Jean  Cuillcmay  Du  Chesuay, 
sieur  de  Rozidor,  un  des  comédiens  du  Roi. 

Dans  un  registre  de  Sainl-Sulpice,  j'ai  trouvé 
l'acte  du  baptême  de  Jean,  né  le  21  mars  1677, 
fils  de  i  Jean  Cronier,  officier  du  Roy,  et  de  Barbe 
(îillot  sa  femme  » .  Le  parrain  de  Jean  fut  *  Jean 
Lolly  aussi  officier  du  Roy  i  (c'était  un  comédien 
de  la  troupe  italienne),  et  la  marraine  -  Marie- 
Françoise  Biancolelly,  fille  de  M.  Biancolclly  aussi 
officier  du  Roy  (le  célèbre  Arlequin  Dominique). 
L'acte  est  signe  :  »  Ange  Lolly,  .Mary  (lie)  Fran- 
çoise Biancolelly,  Jean  Cronier  • .  Ce  dernier  était 
sans  doute  comédien  —  un  comédien  de  dernier 
ordre  et  jouaut  les  utilités  —  de  la  troupe  ita- 
lienne. A  l'article  Molière,  j'ai  ciléun  Jean  l'scct  de 
Bcauchamp  que  je  crois  pouvoir  ranger  parmi  Ici 
comédiens  inconnus  aujourd'hui.  —  l'oy.  Bbllk- 
rose;  (ivL.VNDS  Svns  soicv ,  7.  Martin,  Molikrk. 

COMMERCE  (Édit  touchant  le)  1673. 
Les  progrès  du  commerce  et  ceux  de  la  marine 
marchande,  instrument  du  négoce,  le  développe- 
ment de  la  marine  militaire  créée  en  vue  de  la  pro- 
tection des  marchands  qui  couraient  les  mers, 
étaient  au  nombre  des  plus  grandes  préoccupations 
«le  Colbcrt.  S'il  conciliait  que  le  Roi  dépensât  de 
grandes  sommes  pour  la  création  de  ses  châteaux 
et  l'encouragement  des  arts ,  qui  devaient  embellir 
ces  demeures  magnifiques  et  placer  la  Fraucc  au 
premier  rang  parmi  les  nations  artistes,  il  savait 
persuader  à  Louis  XIV  que  la  construction  des  bâti- 
ments de  guerre,  qui  devaient  porter  haut  le  pa- 
villon royal  et  faire  respecter  sur  mer  les  Fran- 
çais adonnés  au  commerce ,  n'était  pas  chose  moins 
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importante  pour  la  yrannVur  de  son  règne  que 
l'édification  de  Versailles,  l'entretien  du  château 
de  Saint-Cermain  ou  la  création  de  Marly.  C'est 
sous  l'empire  de  ces  idées  que  le  grand  ministre 
rédigea  un  édit ,  dont  la  nécessité  était  sentie  dès 
longtemps  par  Colbert  et  par  ceux  qu'il  avait  as- 
sociés à  ses  travaux  sur  le  commerce.  Cet  édit  est 
resté  célèbre;  il  Tut  donné  a  Versailles,  au  mois 
de  mars  1073 ,  sous  le  sceau  rojal  et  avec  le  con- 
tre-sein;{  de  Louis  Phélypcaux,  le  doyen  des  se- 
crétaires d'Etal  à  ce  moment.  Colbert  avait  pré- 
paré la  rédaction  de  l'édit ,  l'avait  apportée  an 
conseil ,  où ,  en  présence  de  I.ouis  XIV ,  elle  avait 
été  discutée;  le  roi  avait  signé  la  rédaction  défi- 
nitive, et  comme  la  promulgation  de  l'édit  appar- 
tenait à  celui  utii  était  le  premier  des  ministres 
par  sou  rang  d  ancienneté  de  charge,  Phélypcaux 
mule  sacramentelle   :  •  Par  le 


y  avait  mis  la  formule 
Roy,  Pliélyppcaux  * . 

Mou  intention  ne  saurait  être  de  donner  dans  son 
entier  l'édit  de  1073;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  sans  intérêt  d'eu  faire  connaître  le  préambule, 
et  de  dire  quels  sujets  sont  réglementés  par  les 
douze  Titres  qui  composent  toute  son  économie,  et 
quel  nombre  d'articles  est  compris  dans  chacun  de 
ces  Titres;  l'ensemble  de  ces  articles  faisant  cent 
vingt-deux  prescriptions  réglementaires,  dont  la 

Jdupart  sont  entrées  dans  la  rédaction  de  notre  Code 
le  Commerce  :  *  Edit  portant  règlement  pour  le 
commerce.  A  Versailles  au  moi»  de  mars  1073. 

—  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  salut.  Comme 
.  le  commerce  est  la  source  «le  l'abondance  publique 

et  de  la  richesse  des  particuliers,  nous  avons  depuis 
plusieurs  aunées  appliqué  nos  soins  pour  le  rendre 
florissant  dans  notre  Koyaume,  c'est  ce  qui  nous  a 
porté  premièrement  à  ériger  parmy  nos  sujets  plu- 
sieurs compagnies,  par  le  moyen  desquelles  ils  ti- 
rent présentement  des  pays  plus  éloignez  ce  qu'ils 
n'ai  oient  auparavant  que  par  l'entremise  des  autres 
nations,  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  ensuite  à  faire 
construire  et  armer  grand  nombre  de  vaisseaux 

Iiour  l'advanccmcnt  de  la  navigation  et  à  employer 
a  force  de  nos  armée  par  mer  et  par  terre  pour  en 
maintenir  la  sûreté.  Ces  establissemeus  ayant  en 
tout  le  succès  que  nous  en  attendions,  .Vous  avons 
cru  estre  obligé  de  pourvoir  à  leur  durée  par  des 
règlements  capables  d'assurer  |>armi  les  négociants 
la  bonne  foy  contre  la  fraude  et  de  prévenir  les 
obstacles  qu'ils  détournent  de  leur  employ  par  la 
longueur  des  procès  et  consomment  en  frais  le  plus 
liquide  de  ce  qu'ils  ont  acquis.  A  ces  causes,  de 
l'avis  de  notre  Conseil  et  de  notre  certaine  science, 
pleine  puissance  et  autorité  royalle,  i.ous  avons  dit , 
déclaré  et  ordonné,  disons,  déclarons,  ordonnons 
et  nous  plait  ce  qui  en  suit.  * 

Après  ce  préambule ,  où  se  reconnaît  la  main  de 
Colbert,  viennent  les  titres  dans  l'ordre  suivant  : 
Titre  I'r.  Des  apprentifs,  négocions  et  marchands, 
tant  en  gros  qu  en  détail.  (11  articles.)  —  T.  II. 
Des  agents  de  banque  et  de  change  et  courtiers. 
(3  art.)  —  T.  ill  Des  livres  et  registres  des  négo- 
ciants, marchands  et  banquiers.  (lt>  art.)  —  T.  IV. 
Des  sociétés.  (IV  art.)  —  T.  V.  Des  lettres  et  bil- 
lets de  change  et  promesses  d'en  fournir.  (33  art.) 

—  T.  VI.  Des  intérêts  de  change  et  rechange. 
(9  art.)  — T.  VII.  Des  contrainte*  par  corps.  <2arl.) 

—  T.  VIII.  Des  séparations  de  biens.  (2  art.) 

—  T.  IX.  Des  défenses  et  lettres  de  repy.  (."»  arl.) 

—  T.  X.  Des  cessions  de  biens.  (2  art 


?py.  (.»  arl.) 
.)  —  T.  XI. 
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Des  faillites  et  banqueroutes.  (13  art.)  —  T.  XII. 
De  la  juridiction  des  conseils.  (11  art.) 

— ■  Le  tribunal  de  commerce  ayant  à  pourvoir  à  la 
décoration  de  la  salle  de  ses  audiences,  dans  le 
nouveau  palais  qui  lui  a  été  construit  en  l'île  de  la 
Cité,  vis-à-vis  du  Palais  de  justice ,  a  demandé  au 
Préfet  de  la  Seine  quatre  tableaux  représentant  des 
faits  se  rapportant  à  l'histoire  du  commerce  et  du 
tribunal.  Ce  magistrat  a  confié  l'exécution  de  ces 
grands  ouvrages  à  M.  Robert  Fleury,  membre  de 
l'Institut  et  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
peintre  placé  au  premier  rang  des  artistes  contem- 
porains par  îles  ouvrages  qui  ont  mérité  les  suf- 
frages des  critiques  français  et  des  amateurs  hol- 
landais et  flamands,  lin  des  sujets  exécutés  par  M.  R. 
Fleury  est  la  discussion  de  l'Kdit  de  1073,  au  con- 
seil, devant  Louis  XIV.  Le  Roi  est  assis  à  gauche, 
dans  la  composition;  il  a  à  la  main  sa  longue 
canne,  moins  incivile  que  le  fouet  de  chasse  dont 
il  était  arme  dans  une  autre  occasion.  Ses  ministres 
sont  assis  à  sa  gauche  à  une  longue  table;  Colbert, 
debout,  au  milieu  du  tableau,  lit  l'Kdit,  dutit  la 
rédaction  et  les  principes  vont  devenir  l'objet  d'une 
discussion  grave  à  laquelle  prendront  part  I,c  Tel- 
lier,  chancelier  de  France,  le  vieux  Louis  Pliélyp- 
peaux ,  Arnaud  de  Pomponne ,  secrétaire  d'Ktal  des 
alfaires  étrangères,  et  peut-être  le  jeune  Roi  lui- 
même.  Ce  morceau  de  peinture,  où  les  figures 
de  graudeur  naturelle  ,  est  de  tous  points  n 
quable;  si  le  sujet  interdisait  au  peintre  le 
v  cment ,  il  lui  laissait ,  avec  la  noblesse  et  le 
ractère  pour  le  dessin  et  la  pose  des  personnages, 


la  lumière,  la  force  des  impositions,  l'effet  et  11 
monie  dans  l'ensemble.  M.  R.  Fleury  s'est  montré 
là  le  coloriste  solide  que  l'on  connaît ,  et,  dans  son 
a-uire  considérable  cl  si  intéressante,  cette  page 
comptera  parmi  les  plus  belles.  L'artiste  a  donne  un 
digne  pendant  à  cet  ouvrage;  il  a  représenté  Michel 
de  L'Hôpital,  l'illustre  chancelier,  communiquant  aux 
délègues  des  corps  de  la  marchandise  de  Paris 
l'Kdit  de  novembre  l."»03  qui  établit  un  juge  et 
quatre  consuls,  élus  chaque  année  par  les  mar- 
chands cl  négociants  pour  juger  gratuitement  et 
promptement  tous  les  différents  survenus  entre  Ira 
gens  de  commerce.  Dans  Je  tableau  de  M.  Robert 
Fleury,  le  Michel  de  L'Hôpital  a  une  dignité  simple 
qui  touche  et  impose;  il  y  a  autour  de  lui  d'excel- 
lentes ligures  de  bourgeois,  rendues  a»ec  un  na- 
turel parlait  et  une  vigueur  de  pinceau  très-remar- 
quable. Deux  tableaux  restent  à  faire  (18G.V>. 

COMPOIXT  (Madame).  1713. 

Sage- femme  qui  s'était  acquis,  à  Paris,  une 
assez  grande  réputation  pour  qu'on  la  fit  venir  à  U 
cour  d l'Espagne,  où  les  personnes  habiles  de  son  mé- 
tier étaient  rares.  La  princesse  des  I  rsins,  dans  une 
lettre  au  maréchal  de  Tessé,  son  ami,  disait,  le 
IV  décembre  1712  :  »  Je  voudrais  estre  aussy  cou- 
tente  de  la  duchesse  d'Havré  *  (une  de  ses  nièces)  ; 
»  mais  elle  est  trop  incommodée  pour  estre  »  (pour 
que  je  sois)  »  tranquille  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ac- 
couchée. Kllc  a  la  fleure  qui  s'est  tournée  eu  con- 
tinue depuis  deux  jours...  M.  le  duc  d'Havré  qui 
l'aime  |  .<ssionnéinciit  n'a  pas  moins  d'impatience 
que  je  u'.iy  de  la  v  enue  de  Mail.  Compoint  que  j'ay 
peur  qui  ne  se  soit  noyée  en  chemin,  n'ayant  rien 
appris  d'elle,  depuis  qu'elle  est  partie  de  Paris.  1a 
présence  d'une  femme  de  sa  profession,  nous  seroil 
d'un  grand  secours ,  celles  de  Madrid  ne  passant 
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pas  pour  estre  habiles  i .  Le  25  janvier  1713 ,  la 
princesse  écrivait  au  maréchal  :  .  Mrae  Compoint 
est  une  créature  bien  nécessaire  pour  tant  île  dames 
qui  sont  si  aimées  de  leurs  maris;  elle  est  arriuée 
comme  il  falloil  pour  ma  nièce  et  peut-être  pour  la 
princesse  de  San  Bueno;  ce  sera  son  douzième  en- 
fant qu'elle  aura  à  trente-detur  ans.  Elle  a  cou- 
serué,  malgré  ces  fatigue*,  vue  taille  line,  de  la 
beauté  et  vn  air  assez  jeune  pour  ne  paroitre  que  la 
sieur  ainée  de  Mad.  de  Crcuccoetir  ».  Madame  de 
Saint-Bon  et  sa  fille,  Madame  de  Crèvecœur,  étaient, 
celle-ci  la  seconde  des  dames  de  la  Reine,  l'autre 
la  troisième  Madame  des  l  rsins  ne  dit  pas  si  Ma- 
dame Compoint  accoucha  la  Reine  Louise  -Marie- 
Gabrielle  de  Savoie,  eu  1713;  mais  on  voit  que 
l'ouvrage  ne  lui  manqua  pas,  dans  une  lettre  du 
30  novembre  où  la  princesse  des  l'rsins  dit  à  M.  de 
Tessé  :  i  Dieu  met  sa  bénédiction  sur  tous  ces  cou- 
ples, et  je  n'ay  point  vu  de  maris  et  de  femmes  plus 
satisfaits  les  vus  des  autres  que  ceux-là.  Si  je  pou- 
vois  y  trouuer  à  redire,  c'est  qu'on  ne  fait  q  Vac- 
coucher  dans  ce  palais,  et  j'en  suis  fort  impor- 
t-inée  •> .  (Il  y  a  là  un  sourire  qu'il  faut  remarquer; 
il»  sont  rares  chez  la  princesse  des  l'rsins,  au  moins 
dans  la  correspondance  inédite  de  cette  dame  qui 
est  sous  mes  yeux.)  La  Reine  n'était  pas  encore  re- 
levée de  sa  couche  du  23  septembre.  —  l'oy.  Fkr- 
t>i\\\d  VI,  Tkssk,  Usina  (1)ks). 

COXCIXO  C0XOX1  (M  vrkchal  d'AXCRE). 

?  —1017. 

(Lko.vor»  I)ori  GaUG.tï.)  1  — ltil7. 
Le  Père  Anselme ,  dans  son  Histoire  des  maré- 
chaux de  France  .  dit  qu'après  la  mort  de  Henri  IV, 
Concini  acheta  la  terre  d'<  Encre  -  (sic)  ;  il  ne  dit 
pas  où  était  située  cette  propriété,  dont  il  écrit  le 
nom  avec  un  E  initial,  contrairement  à  l'usage.  L'A 
est  admis  partout,  et  Bassompierre,  dans  ses  Mémoi- 
res, écrit  toujours  :  .  le  marcschal  d'Ancre,  le  mar- 
quisat d'Ancre.  »  Ancre  était  l'orthographe  usuelle 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  je  vois 
dans  le  registre  des  baptêmes  de  Sainl-Eustachc ,  à 
la  date  du  2.)  février  1G32 ,  le  baptistaire  d'un  en- 
fant dont  le  parrain  est  désigné  ainsi  :  »  Augustin 
Clocher,  boucher  du  bourg  d'Ancre  en  Picardie.  » 
Ce  bourg  a  pris  le  nom  d'Albert,  peut-être  d'Albert 
de  Luyncs.  Albert,  qui  a  fait  oublier  Ancre,  est  à 
une  trentaine  de  kilomètres  d'Amiens. 

Ou  sait  que  Concini  et  Leonora  Dori  vinrent  de 
Florence  en  1600 ,  à  la  suite  de  leur  maîtresse , 
Marie  de  Médicis,  qui  allait  épouser  Henri  IV.  Il 
parait  qu'ils  étaient  mariés  déjà  à  cette  époque ,  car 
on  ne  trouve  mention  de  leurs  fiançailles  et  de  leur 
mariage ,  ni  dans  les  vieux  registres  de  Saint-Cer- 
main  l'Auxerrois,  paroisse  royale,  ni  dans  ceux  de 
Saint-Sidpice  ,  paroisse  sur  le  territoire  de  laquelle 
je  vois  qu'ils  habitèrent,  au  moius  de  1003  jusqu'en 
1617,  année  de  leur  mort  tragique. 

Ce  fut  en  1603  que  Leonora  Dori  mit  au  monde 
son  premier  enfant,  Henri,  celui-là  même  qu'attei- 
gnit à  quatorze  ans  la  sentence  atroce  et  ridicule 
qui  frappa  la  mémoire  de  son  père  assassiné,  et  tua 
par  le  glaive  de  maître  Jehan  (îuillaumc  le  bourreau  sa 
mère,  réputée  «  sorcière,  magicienne,  et  coupable  de 
lèse-tnajeslé  divine  et  humaine  ».  Le  7  juin  16t>3  , 
Henri  Concini  vit  le  jour  au  faubourg  Siint-Cermain, 
dans  ce  logis  que  bientôt  la  rage  populaire  devait 
violer,  saccager  et  piller     —  car  les  haines  politi- 

1  On  lit  à  ce  sujet  daus  les  Mémoires  de  Batsompterr» 
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ques  trouvent  une  assez  douce  satisfaction  au  pillage. 
Prendre  sur  un  ennemi ,  c'est  aux  yeux  des  partis 
faire  un  butin  légitime.  —  Le  8  juin,  l'enfant  fut 
porté  à  Saint-Sulpice  ,  où  la  cérémonie  du  baptême 
achevée,  un  prêtre  écrivit  sur  son  registre  la  men- 
tion suivante  :  »  Le  8  a  este  haptizé  Henri ,  fils  de 
M.  Conchiuo  Cousimi  (sic) ,  comte  de  la  Plume  »  (ou 
sait  que  Conciui  était  seigneur  de  la  Penna ,  et  que 
ses  armes  doublement  parlantes  présentaient  le  som- 
met d'une  montagne  (penna),  surmontée  de  trois 
plumes  (penne)  i  et  de  dame  Eleonor  Doury  (sir), 
dame  d'atour  de  la  Rey  ne  ,  sa  femme  ;  la  marréne 
(sic).  Madame  Marie  de  .Médicis,  Royne  de  France, 
le  parin  (sic),  Mf  le  comte  de  Soissons.  »  (C'était 
Charles  de  Bourbon,  grand  maître  de  France.) 

Le  tilleul  de  la  Reine  de  France  avait  déjà  plus 
de  trois  ans  quand  sa  mère  devint  enceinte.  Elle  ac- 
coucha, le  19  mars  1608,  d'une  fille*  qui,  le  20,  fut 
nommée  Marie.  L'acte  du  baptême  de  ce  second  et 
dernier  enfant  de  Concini  est  conçu  en  ces  termes  : 
;  Ledit  jour  a  c*lé  baptisée  Marie  ,  fille  de  noble 
homme  Concino  Concini,  gentilhomme  floreutiu,  et 
eutilhomme  semant  de  la  maison  de  la  Royne  ,  et 
e  dame  Eleonor  Caligay  (sic),  sa  femme;  le  parrain, 
Henry  de  Bourbon,  Roy  de  France  et  de  \avarrc  ; 
la  marraine,  très  haute  ,  très  puissante  et  très  ver- 
tueuse dame  »  (les  noms  sont  restés  en  blanc  sur  le 
registre),  »  princesse  de  Confié.  i  C'était  Charlotte 
(Catherine  de  La  Trémoille,  laquelle  avait  épouse,  le 
16  mars  1585,  Henri  l,r  de  Bourbon,  prince  de 
i  Condé,  dont  elle  était  la  seconde  femme, 
j  Marie  ,  à  qui  Charlotte  (Catherine  de  La  Trémoille 
avait  donné  le  nom  de  la  Heine  ,  comme  Charles  de 
Bourbon  avait  donné  à  Henri  celui  du  Roi  ,  Marie 
Concini  vécut  peu.  Elle  mourut  en  1616,  et  le  jour 
même  de  sa  mort,  son  père,  vivement  frappé  pur 
cet  événement ,  et  donnant  des  larmes  abonnantes  à 
cette  enfant,  qui  était  charmante,  eut  ,  selon  l'ex- 
pression de  Bassompierre  (Mémoires  cités,  p.  70), 
«  une  prescience  «le  [accident  qui  lui  arriva  eu- 
■  suite.  »  Il  faut  entendre  le  maréchal  raconter  cette 
scène  de  douleur,  où  Conciui  s'adressaut  à  celui  qui 
espère  le  consoler,  s'écrie  en  pleurant  :  •  Signor, 
»  je  suis  perdu  !  Signor,  je  suis  ruiné  !  Signor,  je 
»  s  lis  misérable!  »  En  vérité,  je  n'ai  point  envie 
d'entreprendre  la  réhabilitation  du  maréchal  d'An- 
cre, bien  que  sa  mort  me  paraisse  odieuse,  et  que 
le  procès  fait  au  passé  de  cet  homme  tombé  sous  le 
pistolet  d'un  assassin  me  semble  plus  odieux  en- 
core; mais  j'avoue  que  je  ne  puis  lire  sans  en  être 

(in-12. 1741,  t.  I".  p.  <>1)  •■  •  Peu  après  la  pri»e  d«  M.  le 
Prince  »  (en  lolti)  •  quelques  innlins,  ou  quelques-uns 
tic  la  maison  tlud.  seigneur,  commencèrent  à  jeter  perni- 
cieusement des  pierres  contre  les  fcneslre»  du  logis  du 
niarcubil  d'Ancre,  puis  d'autres  s'estans  joinct*  à  eulx  , 
par  I  espérance  dr  piller  prirent  des  pièces  de  bois  de 
douant  le  Luxembourg  que  l'on  basli»soit  alors,  pour 
rompre  U  porte  dudict  logis ,  et  liuict  on  dix.  tant  hommes 
que  femme*,  qui  esloieut  dedaus  •  (le»  serviteur*  du  ma- 
rrehal  •  «'estant  retirez  de  frayeur  par  la  porte  de  der- 
rière, et  qusutilc  de  inarons  dudirt  Luxembourg  s'y  es- 
tau*  joints,  ils  entrèrent  dedans  et  pillèrent  ce  logî*.  • 
Concini  dit  à  Bassompierre.  quelque  temps  après,  qu'on 
avait  saccagé  sa  miison  •  avec  perle  de  plu*  de  deux  cens 
mille  escus  >.  La  somme  est  ronde  11  y  eut  mort  d'hom- 
mes dans  celte  expédition  populaire;  je  lis  en  effet  dans 
le  registre  mortuaire  de  S linl-Solpice  —  et  cet  acte  sert  à 
dater  l'événement  raconté  par  Bassompierre  •  ■  Le  :j  sep- 
tembre Itilti  a  esté  inhumé  un  homme  tué  au  logis  du 
.  marquis  dAncre.  trouvé  sur  U  pierre  de  l'abbaye  Sainl- 
.  Germain  des  l'rei  ;  uou  recogneo.  • 
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touché  ces  deux  pages  de  Bassompierre,  où  Concini  I 
maudit  les  entraînements  ambitieux  de  sa  femme, 
énumèrc  ?es  perles,  fait  le  tableau  de  ses  désastres,  1 
et  finit  par  dire  :  i  J'ai  esté  toute  ceste  après  dinée 
avec  ma  femme,  pour,  la  conjurer  de  me  retirer. 
Je  me  suis  misa  genoux  devant  elle  pour  lâcher  de 
la  persuader  avec  plus  d'efficace  :  mais  elle  est  plus 
abeurtée  «pie  jamais,  me  reproche  ma  hicliclé  et 
mon  ingratitude  de  vouloir  abandonner  la  Koine  qui 
nous  a  donné  ou  fait  acquérir  par  son  moyen  tant 
d'honneurs  et  de  biens1  :  de  sorte,  Monsieur,  que 
je  me  vois  perdu  sans  ressource,  et  si  ce  n'éloil  que 
j'ai  tant  d'obligations  à  ma  femme,  je  la  quitterois  I 
el  m'en  iiois  en  lieu  là  où  les  grands  ni  les  peuples 
de  France  ne  me  viendroient  |ws  chercher.  » 

Le  maréchal  d'  Ancre  prophétisait  juste  ;  mais , 
comme  dit  Bassompierre  :  s  les  hommes,  et  prin- 
cipalement ceux  que  la  fortune  a  élevez  ,  ont  des 
inspirations  el  des  prévoyances  de  leur  malheur, 
mais  ils  n'ont  pas  la  resolution  de  le  prévenir.  »  C.on- 
cino  demeura  à  Paris,  et  le  2V  avril  Hii7,  à  on/c  S 
heures  du  matin,  sur  le  potit-levis  du  Louvre,  il 
rencontra  Yicolas  de  l'Hnspilal ,  marquis  de  Vilry, 
(pii  l'attendait ,  et  gagna  le  bâton  de  maréchal  en 
tuant  d'une  pistolade  celui  qui,  à  la  vérité,  était  peu 
digne  de  l'honneur  qu'on  lui  aiait  fait  de  l'admettre 
parmi  les  maréchaux,  mais  qui,  s'il  s'était  rendu 
odieux  aux  princes,  aux  ennemis  de  In  Reine  ,  n'a- 
vait jamais  du  moins  abattu  lâchement  à  ses  pieds 
un  rival  désarmé. 

Les  auteurs  du  Dict.  hislorig.  de  la  rillr  dt  Paris, 
Ilurtaiil  et  lUa;piy,  disent  à  l'article  de  Saint-Gcr- 
maitu  l'Anxcrrois ,  — le  père  Anselme  avait  dit  à 
peu  près  la  même  chose, --que  ■  le  maréchal  d'.\ncre 
fut  inhumé  la  nuit  du  24  au  2."i  d'avril  1017,  au- 
dessous  de  l'orgue  de  cette  église  ;  mais  dès  qu'il 
fut  jour,  la  populace  en  fureur  le  tira  de  la  fos.se, 
exerça  sur  son  cadavre  mille  indignités,  enfin  h-  mit 
en  pièces  t.  Le  registre  des  décès  de  S' -Germain 
l'Amer,  ne  porte  aucune  mention  de  l'inhumation 
de  Concino  Concini ,  soit  que  le  clerc  n'ait  pas  eu  le 
temps  de  l'imcrire  ,  soit  mie  le  maréchal  étant  dé- 
testé du  clergé  de  Saint-Germain ,  le  curé  eût  dé- 
fendu que  le  nom  de  la  victime  de  Vilry  fût  écrit  sur 
un  des  livres  de  la  sacristie. 

Il  est  bien  entendu  qu'aucun  registre  de  paroisse 
ne  contient  l'acte  de  décès  de  Leonora  Galijjut  ; 
elle  ne  fut  point  enterrée  ,  comme  on  sait;  aucune 
parcelle  de  ses  cendres  ne  fut  recueillie  par  ordre 
de  la  Reine ,  et  enfouie  dans  un  coin  d'un  cimetière 
chrétien.  Le  18  juillet  1017,  moins  de  deux  mois 
après  l'assassinat  de  son  mari ,  son  procès  et  celui 
de  quelques  hommes  qu'on  donnait  pour  com- 
plices à  elle  et  au  maréchal  impliqué  dans  la  procé- 
dure, fui  acheté.  Von  pas  que  la  chose  fût  allée  de 
soi;  la  conscience  de  plus  d'un  magistrat  s'était  ré- 
voltée contre  la  prétentiou  d'un  parti  qui,  s'étaut 
déjà  fait  justice  par  l'homicide  ,  venait  demander  au 
Parlement  un  arrêt  qui  légitimai  pour  ainsi  dire 
l'assassinat  commis  par  M.  de  Vilry,  et  donnai  une 
nouvelle  satisfaction  à  M.  de  Lu  y  net  par  la  mort 
d'une  des  femmes  de  la  Reine.  On  avan  eu  de  la 
peine  à  trouver  des  commissaires  ;  el  des  ju;rcs  n'a- 
vaient pas  voulu  sanctionner  par  leur  vole  la  légiti- 
mité d'une  accusation  folle  de  passion  ,  cl  pénible- 
ment cchafaiulcc  sur  la  magie.  La  crainte  et  l'émotion 

1  Sur  un  «1rs  registre!  du  Trésor  royal  (BIU.  Imp.  Us. 
Colbcrl.  310)  :  .  Damod  alour.  la  daine  Coût  lune.  81,-tM)  1. 
don  par  acquit  paient.  • 
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du  peuple  habilement  excitée  avaient  fini  par  déci- 
der des  cicurs  faibles,  et  l'arrêt  fut  rédigé.  Dans  la 
dernière  séance  du  procès,  la  maréchale  entendit  les 
longs  considérants  de  ce  jugement  qui  osant  à  peine 
résumer  les  chefs  principaux  sur  lesquels  avait  été 
basée  la  poursuite,  craignait  de  parler  de  la  sorcelle- 
rie dont  il  avait  été  question  si  souvent  dans  la  pro- 
cédure, et  concluait  ainsi  :  «  Tout  considéré  dict  a 
esté  que  ladicle  cour  a  déclaré  et  déclare  lesdicts 
Conchini  (sic)  et  Galligai  (sic),  sa  veufue,  criminels 
de  leze  majesté  divine  el  humaine,  et  pour  répara- 
lion  a  condamné  et  condamne  la  mémoire  dud.  Con- 
chîni  a  perpétuité,  et  ladicle  (iali;|ai  (à|  aunir  la  teste 
tranchée  sur  vu  eschaffaut  pour  cet  effet  dressé  en 
place  de  Grève  de  cette  ville  de  Paris,  son  corps  cl 
teste  à  estre  bruslei  el  réduits  en  cendres,  leurs 
biens  féodaux,  mnuians  immédiatement  de  la  cou- 
ronne de  France ,  réunis  et  incorporés  au  domaine 

d'icelle         a  déclaré  et  déclare  feu  faut  nay  du 

mariage  desdits  Conchini  et  Galigai  ignoble  et  in- 
ca/taf/le  de  tenir  estats  ,  offices  et  dignité:  en  ce 
royaume.  Ordonne  «pie  la  maison  en  laquelle  de- 
mouroit  led.  defunct  près  le  Louvre  sera  rasée  et 

démolie  sont  le  bon  plaisir  du  Roy  1        Faict  en 

Parlement  et  prononcé  a  ladicle  Galijjai  cl  exécuté 
le  1S  juillet  1017.  (Signé  :)  Voisin.  *  (Arrcst  de  la 
covr  du  Parlement  contre  le  mareschal  d'.Ancre  et 
sa  femme  ;  Paris,  1017,  iu-12.  Bibl.  Imp.,  L  1590- 
13,  A  I).  1.) 

Le  crime  de  lèse-majeslé  diiine,  le  Parlement  en 
avait  vu  la  preine  dans  les  pratiques  de  magie  mises 
en  œuvre ,  selon  le  rétpiisiloire,  par  Kleonor  Galigai 
auprès  de  Marie  de  Méilicis  pour  la  dominer,  obte- 
nir d'elle  des  jjràces  et  faveurs  sans  nombre ,  et  tc- 
uir  le  jeune  Roi  sous  une  tutelle  humiliante.  Le 
crime  île  lèse-majeslé  humaine  se  déduisait  du  pou- 
voir que  le  maréchal  d'.Ancre  exerçait  sur  l'esprit 
du  Roi ,  cl  sur  ce  fait  que  par  l'ordre  de  Concini  on 
avait  mis  sur  des  canons  qu'il  avait  fait  foudre  ,  ses 
propres  armes ,  à  la  place  de  celles  du  Roi.  Assuré- 
ment c'était  là  une  grande  impertinence,  et  qui  mé- 
ritait uu  châtiment;  mais  la  mort!  Si,  contre  tous 
les  insolents ,  ministres  nu  autres ,  qui  se  plaisent  à 
laire  échec  aux  souverains ,  usurpent  sur  leurs  pou- 
wiirs*,  et  aspirent  à  régner  eu  leur  place,  il  fallait 
armer  des  assassins  ou  aiguiser  le  glaive  du  bour- 
reau, les  sicaires  finiraient  par  manquer,  el  les  bour- 
reaux lassés  demanderaient  grâce. 

Pendant  qu'on  lisait  à  Kleonor  Galigai  un  arrêt 
contre  lequel  il  n'y  avoil  plus  de  recours  ni  de  pro- 
testations possibles,  Jehan  Guillaume  faisait  dresser 
par  ses  valets  l'écliafuud  el  le  bûcher  de  la  Grève  , 
el  donnait  le  fil  au  glaive  qui  allait  abattre  une  tète 
dont  la  chute  devait  être  accueillie  par  les  applau- 
dissements de  la  populace.  La  sentence  lue  ,  I  exé- 
cuteur prêt ,  Kleonor  fut  amenée  devant  l'hôtel  de 
ville,  décapitée,  déshabillée  par  les  bourreaux,  puis 
jetée  dans  les  flammes ,  qu'attisa  la  foule.  Les  cen- 

'  Dans  It'uumeration  de»  bien»  qui  lui  reniaient  après 
le  pillajie  de  son  logti  di  I  aubourg  Sainl-Gcrmain.  Concini 
disait  à  llas»ompirrre  l  •  Nous  avons  pour  un  million  dr  li- 
ne» pour  le  moins  de  bien»  cnl.ibli»  eu  France,  aumarquinat 
d'Aacn .  Lssijnit  nia  maisou  du  faubourg .  el  celle-ci.  * 
C'fSl  de  relie  dernière  leulemeul  que  la  démolition  fui  or- 
donnée par  le  Parlement  ;  on  ne  conçoit  «[«ère  comment 

I  autre  fui  épargnée.  Sur  l'argent  cl  le»  propriétés,  l'arrêt 

décida  que  de»  prises  •>ernii  ni  faite*  rl  appliquées  a  de* 
Olltirss  rrligieoses  et  autre».  Ou  ne  rcuicr»a  pa»  la  maison 
pillée  en  11116,  mais  on  la  roubsqua,  qui  sait  li  te  BC  fut 
pas  au  prolit  de  Vilry  • 
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dres  chaudes  de  cette  victime ,  que  nés  juges  ont 
rendue  intéressante ,  furent  dispersées ,  jetées  au 
lent,  pendant  qu'un  pauvre  garçon,  Henri  Concini, 
pleurait  dans  cette  maison,  qu'il  allait  fuir  et  qu'allait 
frapper  le  marteau  de  Jehan  Guillaume. 

A  propos  d'une  petite  pièce  satirique  ,  intitulée  : 
Soupirs  et  regrets  du  fils  du  marquis  d Ancre,  sur 
la  mort  de  son  père  et  exécution  Je  sa  mère.  (Paris, 
1617,  in-8"  de  8  pages),  le  l'ère  Lclotig  s'exprime 
ainsi  :  •  On  lit  dans  lesmauiiscritsde  Dupuy,  n°661, 
que  Mr  de  Picsquc  prit  le  fils  en  sa  garde,  et  le  mit 
dans  su  chambre ,  où  la  petite  Heine  lui  envoya  des 
confitures  :  elle  le  fit  même  amener,  curieuse  de 
lui  voir  danser  une  sarabande  que  l'on  disoit  qu'il 
dansoit  très-bien  ;  il  le  fit  malgré  sa  douleur.  ■  Ces 
conGtnres,  envoyées  par  Aune  d'Autriche ,  enfant  <le 
15  ans,  à  un  jeune  garçon  de  son  âge,  ont  quelque 
chose  de  naïf ,  qui  ne  déplaît  pas.  Quelques  bonnes 
paroles  eussent  été  mieux  encore  ;  mais  la  sarabande 
est  de  trop.  Que  la  petite  Reine  en  ait  eu  légère- 
ment,  innocemment,  l'idée,  cela  se  conçoit;  mais 

3u'auprès  d'elle  il  ne  se  soit  pas  trouvé  une  femme 
0  COUT,  une  mère,  pour  lui  faire  comprendre  qu'il 
était  barbare  d'exiger  du  pauvre  orphelin  qu'il  dan- 
sât pour  ainsi  dire  sur  le  corps  de  ses  parents, 
r'est  ce  qui  ne  se  comprendra  pas.  La  victoire  rem- 
portée sur  Cnncini  et  Klconor  avait  rendu  toute  la 
cour  folle  et  féroce. 

Henri  Concini  finit  par  quitter  Paris  et  la  France  ; 
il  se  retira  à  Florence  pour  y  vivre  sous  le  nom  du 
marquis  délia  Penua.  Quant  a  l'archevêque  de  Tours, 
Sébastien  Galigaï,  abbé  de  Marmoutier,  sa  dignité 
ecclésiastique  le  protégea.  Il  ne  fut  point  compris 
clans  la  proscription  qui  frappait  sa  famille;  mais  il 
abdiqua  ses  deux  titres,  et  partit  pour  l'Italie. 
Pourvu  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  la  plus  belle 
abbaye  de  France,  en  1610,  Sébastien,  frère  d'Elco- 
nor  Galigaï,  avait  été  nommé  ù  l'archevêché  de 
Tours,  le  9  mars  1617,  et  non  le  20  avril,  quatre 
jours  avant  »  l'accident  >  de  son  beau-frère  »  in/c- 
lici  Jalo  truridatus  ■ ,  selon  l'expression  des  frères 
de  Sainte-Marthe  (Ga/lia  rhristiana ,  1661,  t.  I,r, 
fol.  707.)  La  pitié  de  Messieurs  de  Sainte-Marthe 
autorise  la  mienne.  Contemporains  des  faits,  criti- 
ques d'un  grand  sens  et  d'une  sage  impartialité,  Scc- 
volc  et  Louis  de  Sainle-Murlhc  flétrissent,  autant 
qu'il  est  en  eux  de  le  faire,  l'espèce  de  mort  ù  laquelle 
succomba  le  maréchal  d'Ancre.  Sous  leur  plume  of- 
ficielle d'historiographes  du  Roi ,  les  trois  mots  ar- 
rachés à  leur  conscience  valent  plus  pour  la  défense 
de  Concini  que  ne  valurent  contre  lui  les  pamphlets 
qu'ont  répandus  ses  ennemis  ardents.  Quelques  phra- 
ses calmes  et  justes  du  maréchal  François  Annibal 
d'Kstrées;  le  ton  général  du  langage  de  François  de 
Rassompicrrc  quand  il  parle  du  marquis  d'Ancre,  qui 
fut  son  ami  et  eut  des  torts  envers  lui;  uuc  seule 
épitbète  de  MM.  de  Saint-Marthe,  et  autant  que 
cela  cet  arrêt  dicté  par  la  haine  et  la  peur  à  quel- 
ques juges  qui  triomphaient  d'un  cadavre,  et  immo- 
laient une  femme  audacieuse ,  heureuse  trop  long- 
temps et  trop  longtemps  impertinente,  sans  doute, 
à  tant  de  hautes  vanités  blessées ,  me  paraissent  mi- 
liter en  faveur  de  ce  couple  florentin ,  que  les  bio- 
graphes traînent  chacun  a  son  tour  sur  la  claie ,  le 
dernier  reproduisant  avec  le  plus  grand  soin  l'opi- 
nion de  son  prédécesseur.  Je  ne  prétends  pas  m' in- 
téresser plus  qu'il  ne  faut  à  une  mémoire  trop  ou-  ! 
fragée,  mais  j'avoue  qu'il  m'est  impossible  de  ue  pas 
la  défendre  un  peu,  quand  je  vois  au  milieu  de  quelle  | 
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cour,  de  quels  intérêts,  de  quels  partis  vécurent 
Kléonore  et  Concino ,  quand  je  me  demande  où  fu- 
rent les  sages  et  les  loyaux,  dans  quel  camp  furent 
les  vrais  amis  de  la  France  et  de  la  couronne,  lequel 
valut  mieux  de  M.  le  Prince  ou  de  la  Reine,  de 
M.  de  Lu j nés,  favori  du  leudemain,  ou  du  signor 
Concini ,  favori  de  la  veille. 

Je  reviens  à  Sébastien  l  ialigaï ,  non  que  j'aie 
trouvé  des  actes  bien  importants  pour  sa  biographie  ; 
mais  je  recueille  les  plus  petits  renseignements, 
parce  que  je  crois  qu'il  est  bon  de  ne  rien  négliger. 
Kleonor  Dôri  avait  fait  venir  d'Italie  son  frère ,  ou 
l'avait  amené  de  Florence  avec  elle;  quand  sa  faveur 
fut  bien  établie  auprès  de  Marie  de  Médicis,  elle 
obtint  de  la  Reine  la  charge  de  conseiller  et  aumô- 
nier de  Sa  Majesté  pour  celui  qu'elle  avait  pourvu 
d'abord  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  Le  titre  d'au- 
mônier de  la  Reine  est  donné  à  Sébastien  Galigay 
dans  l'acte  du  baptême  du  fils  de  Pierre  Rordoni , 
sculpteur  du  Roi  (2  août  1612,  St-Germain  l'Auxer- 
rois).  Il  est  qnalifié  seulement  abbé  de  Marmoutier 
dans  l'acte  de  baptême  d'un  certain  Sébastien  Soruat , 
où  il  figure  aussi  comme  parrain ,  à  Saint-  Sulpice , 
le  6  décembre  1611.  Ce  fut  donc  entre  le  6  décem- 
bre 1611  et  le  2  août  1612  qu'il  obtint  la  charge 
d'aumènier,  si  le  clerc  de  Saint-Sulpicc  ne  se  trompa 
point  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  se  lier  atix  écrivains 
de  sacristie ,  fort  peu  scrupuleux  sar  l'enregistre- 
ment des  qualités  et  des  noms  des  personnes.  C'est 
ainsi  que  le  prêtre  qui,  le  8  juin  1613,  enregistra 
le  baptême  de  -  Sebastien ,  fils  de  Jean  de  Giassy, 
secrétaire  de  feue  Madame,  sœur  du  Rov  » ,  nomma 
le  parrain  :  -  Monseigneur  Sébastien  Galigay  -  ,  et 
lui  donna  seulement  le  titre  d'abbé  de  Marmoutier. 

La  marquise  d'Ancre  était  trop  grande  dame  pour 
n'avoir  pas  une  maison  complètement  montée.  Parmi 
ses  serviteurs,  elle  avait  un  aumônier,  nommé  Gilles 
Porte ,  ce  que  m'apprend  l'acte  d'un  baptême  enre- 
gistré à  Saint-Sulpice,  le  7  août  1612,  où  cet  ecclé- 
siastique a  le  titre  de  parrain.  —  Je  ne  connais 
que  deux  portraits  de  Concino  Concini  :  l'un  publié 
par  Moucornel,  et  qui  paraît  être  une  figure  de  fan- 
taisie ,  copiée  bien  entendu  par  les  ouvriers  de  l'é- 
diteur Odiœuvre;  l'autre  imprimé,  sinon  gravé,  en 
Angleterre,  pièce  assex  jolie,  fine  d'exécution,  et 
d'un  caractère  heureux,  autour  de  laquelle  on  lit  : 
Ekkigiks  I).  du  Covchwo  mn.CHiu.vrs  Axcmck  Fiun- 
ct.K  s;  vu  s  mruscALis.  Au  bas  de  l'estampe  est  une 
longue  iuscription  anglaise,  où  le  maréchal  est 
nommé  :  »  MonsT  Couchino  de  Coucliin.  Après 
les  titres  et  qualités,  on  lit  :  -  He  was  most  deser- 
redty  put  to  drath  being  s/iott  te  il  h  3  pistolls  by 
Mous*  de  l  itrijy  tlte  l  W/i  of  aurill  1617.  as  lie 
iras  entring  into  the  l.omre  à  Paris.  »  Le  chiffre 
IV  dans  cette  inscription  est  une  faute  d'impression  ; 
rl  faut  lire  2WA.  Des  trois  coups  de  pistolet ,  deux 
sont  probablement  de  trop.  Quant  au  :  most  deser- 
redly  (à  très  bon  droit),  il  n'est  peut-être  qu'un 
passe-port  pour  la  libre  circulation  du  portrait.  — 
t'oy.  Exkcitklrs,  Utc.voT  (Françoise),  Sourus, 
VïTIY. 

COXDE  (Lus  prtrNCSs  ub  Boirbox). 

Les  archives  de  l'étude  de  M.  Le  Mounycr,  no- 
taire à  Pari? ,  gardent  parmi  les  minutes  de  l'année 
1598,  p.  581,  un  acte  de  *  Charlotte  Catherine  de 
La  Trémouille ,  princesse  douairière  de  Condé,  com- 
tesse de  Taillebourg,  dame  des  baronnics  de  Craon  et 
de  Rotmières ,  veuve  de  Henri  de  Rourbon ,  prince 
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de  Coudé,  duc  d'Enghicii  ,  |»air  de  France.  »  Cet 
acte  dit  que  la  contractante  demeurait  .  en  son  ho- 
ir I,  rue  Cousture  Saine  te  Catherine  ,  .  —  Parmi  les 
anciennes  minutes  appartenant  a  l'étude  de  M.  Vief- 
ville,  notaire  à  Paris,  sont  plusieurs  actes  intéres- 
sant les  fondé,  de  1690  et  1691.  —  Voici  l'acte  de 
naissaucc  du  frère  du  grand  fondé;  je  l'emprunte 
aux  Registres  de  Saint-Sulpice  :  -  Ledit  jour  (23  dé- 
cembre 1630  )  a  esté  baptisé  Armand  de  Bourbon  , 
prince  de  Condé  ,  premier  prince  dn  sang ,  premier 
prince  de  France,  duc  d'Anguieu  (sir)  et  Cbastcau- 
roux ,  gouucrneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy 
en  ses  pays  et  duchés  de  Berry  et  Bourbonnois ,  et 
de  très  haulte  et  très  puissante  dame  Charlotte  Mar- 
guerite de  Montmoransy  (sic),  son  espouse,  le  par- 
rin  (sir),  Eminentissime  cardinal  messirc  Jehan  Ar- 
mand Duplcssis,  cardinal  de  Richelieu;  la  marrène 
(sir)...  >  (  L'acte  est  inachevé.)  —  •  Le  12e  de  dé- 
cembre 1643  a  esté  baptisé  Henry-Jules,  fils  de  h'  et 
puis*  seigr  Louis  de  Bourbon ,  dur  d'Anguien  (sir), 
et  de  dame  Claire  Clémence  de  Maillé  Brézé,  sa  (cm. 
Le  parrain,  Eminentissime  et  Révérend.  Jules  César 
Mazarini,  cardinal,  la  marr.,  dame  Charlotte  Mar- 
guerite de  Montmorency,  femme  de  .Monseigneur  le 
Prince,  t  (Reg.  de  St-Sulp.)  —  Henri-Jules  mourut 
en  1709.  — Voici  maintenant  le  baplistairc  du  petit- 
fils  du  graud  fondé;  je  l'extrais  aussi  des  registres 
de  Saint-Sulpice  :  «  Le  28  novembre  1672  fut  bap- 
tisé Henry  de  Bourbon  ,  né  le  3  juillet  dernier,  fils 
du  duc  d'Anguien  et  d'Anne  de  Bavière,  son  épouse; 
parrain,  Louis  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang, 
prince  de  Condé  »  (le  Grand),  (représenté  par 
Messirc  Henry  d'Orléans,  ancien  duc  de  Ventailour, 
chanoine  de  1  église  de  Paris:  marraine,  Anne  Ge- 
neviève de  Bourbon  ,  duchesse  de  Longncville.  * 
(Signé)  t  Anne  Palatine  de  Bauière,  Anne  tieneuicfue 
de  Bourbon  »  (  Le  duc  d'Enghien  était  a  l'armée.) 
—  Les  vieilles  archives  de  la  Guerre  possèdent  plu- 
sieurs lettres  écrites,  pendaut  l'année  1672,  par  le 
rand  Coudé,  et  signées  :  «  Louis  de  Bourbon,  » 
s  lettres  sont  contenues  dans  le  vol.  275,  et  da- 
tées :  île  Sedan ,  6  may  (pièces  296  et  300),  9  may 

La  Chapelle,  le  13  muy 
ièce  33  V); 

camp  ci  namnack,  zo  may  (pièce  9d7Jj  au  camp 
de  Gustorp,  27  may  (pièce  400)  ,  une  ainsi  datée  : 
•  Faict  dans  une  marche,  le  ^7  may  t  (pièce  402  )  ; 
enfin ,  au  camp  de  Dorstcu,  le  31  may,  a  neuf  heures 
du  soir  (pièce  407.) 

Les  Registres  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  con- 
tiennent plusieurs  actes  intéressants  pour  l'histoire 
de  la  maison  de  Condé.  Ainsi ,  sous  la  date  du  i*'  fé- 
vrier 1666  est  enregistrée  la  mention  de  l'ondoie- 
ment de  <  Mademoiselle  de  Bourbon,  fille  de  h*  et  puis1 
scigr  Henry  Jules  de  Bourbon,  ducDanguin  (sir)  et  de 
t.  hlr  et  puis1*  princesse  Anne  de  fiauières,  sa  femme. 
Présents  h*  et  pl  prince  Louis  de  Bourbon  ,  prince 
de  Condé  (le  Grand),  Claire-Clémence  de  .Maillé,  son 


G 


(pièce  310);  au  camp  de  La  Chapelle,  le 
(pièce  32S  au  campde.Veuville,  18  may  (pic 
au  camp  d  Hamback,  26  may  (nièce  387); 


!,  Mad.  la  duchesse  de  l.ongueuille ,  Madame 
la  princesse  Palatine  (Anne  de  Gonxaguesde  Clèves). 
Kola  que  ladite  demoiselle  de  Bourbon  est  née  ledit 
jour  et  an.  »  —  Le  16  novembre  1670  fut  baptisée 
«  Anne  de  Bourbon ,  née  le  11  et  ondoyée  le  même 
jour;  fille  de...  Henry  Jules  de  Bourbon,  ducd'An- 
guin  (sir),  et  de  dame  Anne  de  Bauières;  parr. ,  Scre- 
nissime  prince  Jean  Casimir,  Roy  de  Poulngne  et  de 
Suède,  grand  duc  de  Lithuanic;  marr...,  Madame 
Anne  de  Gonsagucs  de  Cleves,  princesse  de  Man- 
toue ,  veuve  de  Monseigneur  Edouard ,  comte  Pala- 


tin du  Rhin ,  duc  de  Bauières.  •  (  Signé  :  )  Jean  Ca- 
simir, Anne  de  Manloue.  Anne  de  Bavière  tint  sur 
les  fonts  de  Saiut-Eustachc,  le  22  octobre  1669,  un 
des  enfants  d'Arlequin  ,  Dominique  Biancolelli.  — 
l'aff,  Baocor,  Buikkk,  Bmvcolklli,  Bovmox ,  Cia- 
mir,  CftOLT  (de),  Clkvk.s,  1.  Conti  ,  Li  Rail  km  , 
LoCATBLLI ,  Mirbkl,  Mdvtuorkvcv  (Henri  (I),  Pois- 
son, Riislv,  Siuo.v  (Saint-),  Toirvillk. 

COXDORCET  (Jmk^.\toink-C.«iutat,  imbqusm}. 

1783. 

Il  assista  a  l'enterrement  de  d'AIcmbcrt ,  et  signa 
l'acte  d'inhumation  :  t  Le  m'  de  fondorcet.  •  — 
l'oy.  Alkmbbrt  (d'),  Voltvirk. 

COXRART  (Vu.k.vtin).  1603-1673. 
(Jian  kt  Jacques). 

Ch.  Perrault,  et ,  après  lui,  les  auteurs  des  arti- 
cles consacrés  à  Val.  Cnnrart  dans  le  Dirtinnnairr 
de  Moréri  et  dans  la  Biograph ie-\\\ chaud ,  »c  soûl 
contenté  de  dire  que  Valenlin  Conrart  naquit  k  Pi- 
ris  en  1603,  d'une  famille  de  la  province  du  Hai- 
naul.  M.  Viollct-le-l)uc,  daiu  une  note  de  son  édi- 
tion des  Œuvres  de  Boilcau  (4  vol.  iu-12,  1821, 
Dcsoër),  dit  que  t  Conrart,  né  à  Paris  en  1603. 
fut  nommé  l'aient  in  parce  que  son  père  et  ses  an- 
cêtres étant  de  Valencieuues ,  ses  parents  voulurent 
conserver  le  souvenir  du  lieu  de  leur  origine.  »  Le* 


choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  que  l'a  supposé  le 
commentateur  de  la  première  Epitrc  de  Boilcau,  a 
propos  de  ces  vers  adressés  au  Roi  : 

•  /Mmi,  craignant  toujours  un  funr*le  arcidenl, 
J'imite  de  Conrart  le  lileacc  prudent.  > 

Voici  la  raison  que  j'ai  de  douter  du  fait  allègue 
par  M.  Viollel-lc-l)uc;  elle  me  parait  toute  *im- 

fle.  Le  grand-père  maternel  de  Courart  se  nommait 
alentin  ;  i!  maria  sa  fille  en  1602,  et  donna  son 
nom  ù  Conrart,  qui  naquit  en  1603.  Je  n'ai  pas  v« 
l'acte  de  baptême  de  V  alentin  Conrart ,  la  série  de» 
registres  de  l'état  civil  protestant  gardés  aux  archi- 
ves du  palais  de  justice  n'étant  pas  complète;  je  ne 
puis  donc  pas  opposer  un  acte  authentique  a  nue 
assertion  que  je  crois  inexacte,  mais  je  lui  oppo^ 
un  fait  que  je  sais  appuyé  sur  la  coutume  des  fa- 
milles anciennes,  a  savoir  que  le  parrainage  du pre- 
mier enfant  d'un  nouveau  ménage  appartenait  eu 
général  nui  grands  parents,  lime  reste  donc  «mon- 
trer que  le  grand-père  de  Conrart  ai  oit  nom  V  a- 
lenlin. Lu  contrat  de  mariage  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque Impériale  (Ms.  Cabinet  du  S'-Esprit)  m'en 
fournil  le  moyeu.  Voici  ,  en  abrégé,  ce  que  je  "* 
dans  cet  acte  :  •  Furent  présens  houorable  honni"' 
Valcntin  Targer,  marchand  et  bourgeois  de  Pan», 
demeurant  rue  des  Ciuq  Diamaiis,  parroisse  S****** 
que»  de  la  Boucherie,  en  son  nom  et  comme  tuteur..  • 
stipulant  pour  Peronnc  Targer,  fille  de  luy  l|r 
feue  dame  Catherine  Gobelin,  jadis  sa  femme..  -  e 
Jacques  Conrart,  marchand,  demeurant  a  Pari»,  <"ur 
(Juiucampoix  ,  parroisse  S'-Xicolos  des  Champ*  •  " 
de  deffuncl  Pierre  Conrart...,  marchand  et  bour- 
geois de  la  ville  de  Vafencyennes ,  pays  de  Hem»""- 
et  de  damoiselle  Jacqueline  Leclcrc.  ,  et  du  c°n 
seulement  des  sieurs  Jehan  et  Pierre  Conrart ,  «  * 
frèjes,  et  de  Jacques  Muisson ,  son  beau-frère.^-  ' 
Targer  donna  eu  dot  3,333  écus  et  un  tiers  eu  ck- 
niers  comptants,  »  aud.  Jacques  Conrart ,  «pu  Jft 
Peronnc  Targer  promet  prendre  à  *»  (t,n,n.,f  c. 
épouse,  si  Dieu  et  noslrc  mère  Saincte  Egb*('  *  J 
rdent....  Lesd.  s"  Jacques  Conrart  et  rW 
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Targer  espouses  de  cejourd'huy  matin ,  en  face  de 
Saincte  Redise....  Fait  le  dimanche,  quatorziesme 
jour  de  juillet  mil  six  cens  et  deux,  en  rhostel  dud. 
sieur  Valentin  Targer.  »  Voilà  bien  le  grand-père 
de  Conrart  nommé  Valentin.  Comment  douter  que 
lr  premier  enfant  issu  du  mariage  de  Jacques  Con- 
rart et  de  Peronne  Tarder,  né  en  1603,  dans  la  rue 
Quincampoix,  ait  été  tenu  sur  les  fonts  du  temple 
de  Charenton  S'-Mauricc  par  son  aïeul  maternel  le 
marchand  Valentin  Targer,  Pierre  Conrart,  l'aïeul 
paternel  de  l'enfant ,  étant  mort  au  moment  de  la 
naissance  de  celui-ci?  Jacques  Ier  Conrart  était  mort 
avant  le  30  avril  1644 ,  époque  à  laquelle  Peronne 
Targer,  sa  veuve,  donna  *  tant  en  son  nom,  que 
comme  tutrice  des  enfants  mineurs  du  deffunct  et 
d'elle  *  quittance  de  vingt  et  une  livres  tournois 
(  Bibl.  Imp.,  Ms.,  dossier  :  Conrart.  )  Valentin  Conrart 
apposa  sa  signature  à  cette  quittance  ;  il  avait  «  qua- 
rante et  un  ans  * .  Quels  étaient  les  enfants  mineurs 
de  P.  Targer  en  1644?  Jean,  Jacques  II,  Marie  et 
Peronne.  In  acte  du  15  octobre  1659,  conservé  dans 
les  Archives  de  il.  Le  llomiyer,  notaire,  nous  mon- 
tre Valentin  Conrart  ,  son  frère  Jacques  et  leurs 
sœurs,  Marie  et  Peronne,  agissant  comme  *  héritiers 
par  bénéfice  d'inventaire  de  deffunct  Jean  Conrart , 
leur  frère,  vivant,  écuyer,  sr  de  S'-Robert,  consr  et 
secrétaire  du  Roy.  -  Jean  était  décédé  le  13  juin 
1657,  et  sa  famille  n'hérita  de  lui  que  deux  ans 
après  sa  mort,  grâce  aux  longueurs  d'un  procès,  né 
d  un  mariage  dont  voici  l'histoire  en  peu  de  mots.  — 
Jean  Courart,  en  164V,  logeait  chet  sa  mère,  dont  la 
servante ,  jolie  apparemment ,  mais  assurément  co- 
quette et  habile,  se  fit  aimer  de  son  maître.  Jeune, 
ou  ne  demande  pas  mieux  que  d'aimer  et  d'être 
aimé.  Marie  Thielbe  sut  cependant  résister  tant  que 
vécut  Peronne  Targer  ;  mais ,  la  dame  morte  ,  clic 
céda,  non  sans  aïoir  au  préalable  obtenu  une  pro- 
messe de  mariage  en  forme  de  son  Jcau  ,  qui  se 
laissa  prendre  à  ce  panneau.  Lue  fille  naquit  du 
commerce  de  Jean  et  de  Marie;  on  la  baptisa  à 
Saint-Sauveur ,  le  3  septembre  1648,  sous  le  nom 
de  Jeanne  Ronnefoy.  Alors  Xlarie  Thielbe  pressa 
(k»urart  de  hâter  leur  mariage;  il  résista  tant  et  si 
bien  qu'an  commencement  de  1656,  Marie  était  en- 
core (a  maîtresse  de  Jean  ,  mais  non  son  épouse. 
J.  Conrart  tomba  malade,  et  Marie  présenta  a  l'Of- 
ficial  de  Paris  une  requête  ,  suppliant  ce  fonction- 
naire ecclésiastique  de  déléguer,  en  l'absence  du 
curé  de  S'-Mcrry,  un  prêtre  pour  célébrer  le  ma- 
riage in  extremis ,  auquel  Jean  ,  moribond  ,  n'eut 
pas  la  force  de  s'opposer.  Le  curé  de  S'-Sauveur, 
niessire  Charles  Michard,  vint  cbexM'de  S«-Robert, 
rae  S'-Martin,  le  trouva  au  lit,  le  bénit,  et  prononça 
sur  le  pauvre  homme  et  sur  Marie  Thielbe  les  pa- 
roles qui  permettaient  à  cette  femme  de  se  relever 
dame  de  S'-Robcrt.  Jeanne  Ronnefoy,  âgée  de  huit 
ans,  et  déjà  (lancée  au  nommé  David ,  fut  reconnue 
fille  de  Jean  Conrart,  et  Jean,  calviniste,  ayant  fait 
un  mariage  catholique,  mourut  dix  mois  après  cette 
action,  qui  révolta,  comme  on  pense,  toute  sa  fa- 
mille ,  dont  un  membre  avait  ainsi  renoncé  Ci! un  , 
en  privant  ses  parents  d'un  héritage  qui  passait  eu 
des  mains  indignes.  Là  dessus,  procès.  Jugement  fa- 
vorable  à  Marie.  Appel  et  arrêt  du  12  juillet  1659, 
ni  casse  et  annule  les  mariages  de  Jean  Conrart  et 
c  Marie  Thielbe,  et  celui  de  François  David  et  de 
Jeanne,  condamnée  à  reprendre  le  nom  de  Ronnefoy 
et  i  rentrer  an  couvent  d'Yèrcs,  où  la  succession  de 
Jean  devait  la  faire  élever.  L'aventure  fit  du  bruit  ; 
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mais  bientôt  on  ne  s'en  occupa  plus  guère.  Les 
Courart  étaient  estimés,  on  les  plaignit  d'abord ,  et 
on  leur  donna  raison  contre  leur  frère  mort. 

Jacques  et  Valentin  Conrart  firent  de  bons  et 
loyaux  mariages.  Le  premier  épousa  à  Charenton- 
Saint-Maurice  ,  le  2  mars  1642  ,  Su  saune  Régna  rt, 
fille  de  Rcgnart ,  sieur  de  Limoges ,  demeurant  à 
Roulogne-sur-Mer.  Susanne  Regnart ,  effrayée  par 
les  persécutions  qu'avaient  ;ï  subir  les  Religionnaires, 
abjura  •  les  erreurs  de  Calvin  i ,  le  4  décembre 
1685,  eu  même  temps  que  Valentin  Conrart,  sieur 
de  Roubaupert,  son  fils.  (Reg.  de  St-Merry.)  Quant 
à  Jacques,  il  passa  en  Angleterre,  laissant  à  sa  femme 
une  procuration  pour  toucher  les  loyers  de  deux 
maisons  qu'il  possédait  ,  l'une  rue  Saint -Martin  , 
l'autre  rue  des  Vieilles  Etuves.  (Arcb.  de  M.  Le 
Monnyer,  6  déc.  1689.)  —  M    Valentin  Conrart, 
l'académicien,  s'unit  à  une  de  ses  cousines,  Ma- 
deleine Muisson,  fille  de  Jacq.  Moisson  et  de  Ma- 
rie Conrart ,  sœur  de  Jacques,  le  père  de  notre  Va- 
lentin. Le  contrat  de  mariage  de  Conrart  est  dons 
les  archives  de  M.  Le  Monnyer,  sous  la  date  du 
19  février  1634.  Parmi  les  témoins  de  l'acte  figu- 
rent *  Aulhoine  Aruauld ,  seigr  d'Andilly,  Abra- 
ham Le  Duchat ,  conseil!1,  au  Parlement  de  Metz  , 
(qui,  en  1639,  épousa  une  des  sœurs  de  Conrart) ,  et 
Jean  Chapelain ,  le  célèbre  auteur  de  la  Pucelle. 
L'acte  religieux  du  mariage  de  Val.  Conrart,  et  ce- 
lui de  Henri  Muisson ,  son  beau-frère ,  célébrés  le 
même  jour,  22  février  1634,  à  l' Ambassade  de  Hol- 
lande ,  sont  inscrits  au  registre  de  Chareuton.  Pe- 
ronne Conrart,  femme  de  Henri  Muisson,  mourut 
le  22  septembre  1660,  et  fut  inhumée  au  cimetière 
des  Saints-Pères.  —  En  1635,  Valentin  Conrart  et 
sa  femme  se  firent  le  don  mutuel  de  tous  leurs 
biens.  (Arch.  de  M.  Le  Monnyer,  p.  127,  an.  1635.) 
—  Lu  graud  nombre  d'actes  passés  par  les  Conrart, 
du  14  av  ril  1639  au  23  juin  1700,  sont  gardés  dans 
les  mêmes  archives.  —  Valentin  Conrart  décéda  le 
23  septembre  1675,  et  fut  enterré  le  25  aux  Saints- 
Pères.  (Reg.  protestons.)  Les  témoins  de  son  inhu- 
mation furent  son  frère  Jacques  et  son  neveu  Jac- 
ques ,  avocat  au  Parlement ,  qui  dirent  que  le  dé- 
funct  était  *  âgé  d'environ  73  ans  » .  Il  ne  pouvait 
avoir  que  72  ans  et  demi ,  son  père  s'élant  marié  en 
avril  1603.  Jacques  III  Conrart,  le  neveu  de  Valen- 
tin qui  se  qualifiait  sr  de  Rabediugen ,  se  convertit 
au  catholicisme  à  la  fin  de  1686.  Son  père  ,  Jac- 
ques II ,  sortit  de  France  avec  la  permission  du  Roi. 
(Papiers  prolestans,  Ms.  Ribl.  Imp.) 

V  alentin  Conrart  avait  été  fort  malade  en  1663 , 
et  pendant  cette  maladie  Colbert  avait  attiré  sur  lui 
les  faveurs  de  Louis  \IV.  Ces  faits  me  sont  révélés 
par  une  charmante  lettre  qu'adressa  au  ministre, 
Conrart  convalescent ,  en  juillet  1664.  Je  la  crois 
inédite ,  et  je  la  donne  ici  comme  un  des  plus  gra- 
cieux exemples  du  talent  de  son  auteur  dans  le  genre 
épistolaire  :  -  Monsieur,  il  y  a  plus  de  dix  ans  que 
je  suis  comme  mort  au  monde  ,  et  je  ne  croiois  plus 
estre  sensible  à  lajoyc,  lorsque  j'eus,  l'année  pas- 
sée ,  celle  d'apprendre  que  mon  nom ,  tout  obscur 
qu'il  est,  n'estoit  pas  inconnu  au  Roy;  que  mesme 
Sa  Majesté  daignoit  m'honnorer  de  ses  bienfaits,  et 
que  c  estoit  à  vous ,  Monsieur,  que  j'estois  rede- 
vable de  l'vn  et  de  l'autre.  Depuis  ce  temps  la ,  j'ay 
toujours  esté  si  languissant,  qu  il  m'a  esté  impossible 
de  vous  donner  plus  tost  aucun  témoignage  de  ma 
reconnoitsance ,  et  que  je  me  suis  trouve  réduit  à 
recevoir  vnc  seconde  marque  de  vro  générosité  , 
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avant  que  de  vous  avoir  pu  rendre  grâces  de  la  pre- 
mière. Quelques  vns  de  mes  amis  particuliers  ont 
fait  en  celte  rencontre  ce  que  je  n'ay  pu  faire  moy 
mesme  ,  et  vous  ont  assuré ,  sans  doute  ,  comme  je 
les  eu  avois  priez,  que  mon  silence  n'a  esté  cause* 
ni  par  l'ingratitude,  ni  par  la  négligence ,  mais  seu- 
lement par  vue  impuissance  toute  pure.  Ils  vous  au- 
ront dit,  Monsieur,  que  mon  cœur  ne  participe  point 
du  tout  à  la  foiblcssc  de  mon  corps,  et  que  l'on  ne 
peut  avoir  de  sentimens  plus  sincères,  ni  plus  vifs, 
que  ceux  que  je  conservera)'  toute  ma  vie  des  obli- 
gations que  je  vous  ay.  Ils  peuvent  mesme  vous  les- 
moi-]  ne  r,  qu'avant  que  veus  m'eussiez  fait  paroislre 
que  vous  saviez  que  j'eslois  au  momie  ,  j'avois  vue 
vénération  très  particulière  pour  Ve  vertu,  et  que 
je  vous  regardois  comme  vn  homme  infatigable  et 
incorruptible,  et  seul  capable  d'exécuter  parfaite- 
ment les  volontcz  d'vn  prince,  à  qui  le  ciel  a  donné 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  rétablir  le  bon 
ordre  dans  la  France,  pour  en  estendre  les  bornes  , 
et  pour  la  rendre  tlorissantc  au  dedans  et  redouta- 
ble au  dehors.  Ce  que  je  puis  ajouter  à  cela ,  Mon- 
sieur, maintenant  que  je  me  trouve  vn  peu  moins 
mourant  que  je  ne  Vay  esté  jusqu'à  cette  heure  ,  ce 
sont  de  très  ardentes  prières  à  Dieu,  qu'il  luy  plaise 
de  vous  conserver  longtemps  au  Roy,  pour  le  bien 
de  son  service  ,  et  de  le  conserver  luy  mesme  ù  la 
chreslienté ,  qui  le  regarde  comme  son  Libérateur, 
comme  son  Protecteur,  et  comme  son  Arbitre.  Il  a 
comblé  cet  incomparable  .Monarque  de  tant  de- riches 
dons,  qu'il  ue  luy  reste  plus  de  grâces  à  luy  faire 
que  de  rendre  sa  vie  aussi  longue  qu'elle  est  glo- 
rieuse. Si  quelque  chose  nie  fait  souhaiter  la  conti- 
nuation de  la  mienne ,  dont  beaucoup  d'autres  rai- 
sons me  dégoustent ,  ce  n'est  que  pour  avoir  part  ù 
la  consolation  de  tous  les  bous  François,  quand 
ils  verront,  après  tant  de  misères,  dont  la  puissance 
et  la  sagesse  de  S.  M.  nous  ont  délivrez,  la  tranquil- 
lité affermie  dans  le  Royaume,  et  les  Peuples  heu- 
reux ,  le  commerce  rétably,  les  sciences  et  les  arts 
en  vigueur;  et  que  vous ,  Monsieur,  aurez  esté  le 
principal  instrument  de  l'exécution  de  tant  de  si 
grandes  et  de  si  belles  choses.  Ce  sont  les  vœux  que 
fait  de  toute  son  amc,  Monsieur,  v,r  très  humble, 
très  obéissant  et  très  obligé  serviteur,  Conrarl. 
A  Paris, le  3 juillet  1664.»  (Bibl.  Imp.,  Ms.,  Lettres 
reçues  par  Colbcrt.)  —  l'oy.  Acii>kuik  kmnçusk, 
Ark.ui.d,  Ch«pklaii«,  Colbkht,  Musjhix. 

CONSERVATEUR  DES  PEINTURES  DE  FOY- 
TAIXEBLKAL'.  1661. 

Le  20  mai  1661  ,  le  Roi  prenant  en  considération 
les  services  rendus  depuis  trois  ou  quatre  ans  par 
Balthazar  huklcr,  peintre  allemand ,  -  dans  le  dé- 
crassement,  nettoyement  et  rafraîchissement ,  lanl 
des  rares  et  excellents  tableaux  a  l'huile  de  Sa  Maj. 

Suc  de  toutes  les  peintures  à  fresque  de  la  galerie 
Tlysse  de  son  chasteau  de  Fontainebleau,  les- 
quelles peintures  qui  estaient  presque  effacées ,  il  a 
rétablies  fort  proprement  et  soigneusement  »  ,  ac- 
corda audit  B.  Kukler  le  brevet  de  Conservateur 
des  peintures  de  Fontainebleau ,  aux  {{âges  de 
quatre  cents  livres  tournois.  (Arch.  de  l'Euip.  E. 
9289,  fol.  283.)  —  loy.  Doik,  1.  Dmois,  Fkk- 
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COVSTAXTIX  (Jka*  et  Louis).  Commencement 
du  Mil1'  siècle. 

Deux  joueurs  de  \iolon  dont  l'un  au  moins  fut 
célèbre  et  eut  le  titre  de  t  Roi  des  ménétriers  et 
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Maître  des  joueurs  <f  instruments  du  myaume  > . 
Il  fut  pourvu  de  cette  charge  après  François  Ri- 
ebomme  et  avant  Guillaume  du  Manoir.  Je  ne  uit 
s'il  exerça  longtemps  le  pouvoir,  absolu  mais  quel- 
quefois contesté ,  que  lui  donnait  sa  royauté  recon- 
nue par  le  Roi  de  France,  mais  je  vois  qu'il  mo:init 
en  1657,  presque  septuagénaire.  Je  dis  que  je  vois, 
el  je  ne  dis  pas  bien;  pour  être  exact,  comme  j'ai 
à  cieur  de  l'être  toujours,  autant  que  je  le  puis,  je 
dois  produire  les  bases  de  mon  assertion.  Guillaume 
Du  Manoir  devint  Roi  des  ménétriers  ou  Roi  de» 
violons  le  2t>  novembre  1657;  il  succédait  dan» 
celte  dignité  à  Louis  Constantin,  dont  la  mort 
n'était  pas  bien  ancienue.  Je  n'ai  pas  pu  trouver 
l'acte  mortuaire  de  Louis  Constantin,  mais  il  est 
évident  que  son  décès  n'est  point  postérieur  à  no- 
vembre 1657.  Je  ne  suis  à  quelle  époque  il  était  ne; 
cependant,  je, puis  conclure  très-approximativrmrnt 
la  date  de  sa  naissance,  de  celle  de  son  mariigr  qur 
m'ont  fait  connaître  mes  recherches.  Il  se  maria  à 
Sainl-Merry  ,'i  la  lin  de  161)9;  il  faut  bien  supposer 
qu'il  avait  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  quand  il  entra 
eu  ménage  ;  il  était  donc  né  entre  1584  et  1581). 

Voici,  quant  au  mariage  de  notre  joueur  de  vio- 
lon, ce  que  je  lis  dans  le  registre  de  Saint-llerry  : 
•  Le  dimanche  vingl-neufuiesmc  jour  de  notirmbre 
mil  six  cent  neuf,  furent  fiancez  Loys  Conslentin  (tir) 
et  Marguerite  de  la  Grange  de  cestc  paroisse,  en 
présence  de  Jehan  Constantin  et  aultres  lesmoings; 
espovisez  le  mardi  vmgtiesme  jour  de  januier  IU10, 
nticc  publications  de  bancs.  »  (Poiut  de  signatures, 
suivant  l'usage  de  l'époque.)  De  ce  mariage  sortirent 
cinq  enfants,  dont  le  quatrième  fut  leuu  sur  les  fonts 
de  Naint-Scvcrin  par  -  François  Richommc  Roy  des 
violons  et  violon  ordinaire  du  Roy  > .  Constantin,  qui 
demeurait  rue  de  la  Huclielte  de  1611  à  1621, 
s'établit  ensuite  sur  la  paroisse  de  Sainl-Stilpi  e. 

1.  COXTI  (Arjmxd  dk  BOLRBOX,  prince  de). 

?  1629-1666? 

Fils  de  Henri  II ,  prince  de  Coudé  et  de  Margue- 
rite de  Montmorency,  il  naquit  ù  Paris,  dil-on,  le 
11  octobre  1629  el  mourut  à  Pézénas  le  11  fé- 
vrier 1666.  Il  épousa  une  nièce  du  cardinal  de  VI»- 
zariu.  Voici  l'acte  de  sou  mariage,  inscrit  au  registre 
de  Saint -Germain  l'Auxerrois  :  «  Du  dimanche 
22-  feburier  165V,  très  h»  et  puis»  Prince  Armand 
de  llourboii,  Prince  de  Conly,  Prince  du  sang,  fil* 
de  feu  Henry  de  Bourbon ,  premier  prince  du  san;[ 
el  de  deffuncte  dame  Charlotte  de  Montmorency, 
d  une  part,  et  damoisclle  Anne  de  Marliuozzi,  fille 
de  deflunct  Monsr  le  comte  de  Marlinozzi  et  de 
dame  Marguerite  Mazarini,  demeurante  dans  le 
Louure,  de  celle  paroisse  d'autre  part,  mariés  en 
présence  de  Louis  quatorziesme  de  ce  nom ,  Roy  de 
France  et  de  Xauarrc  et  de  Anne  d'Autriche,  Reine 
mère  du  Roy,  de  Mouseigr  le  duc  d'Anjou,  frerr 
unique  du  Roy.  et  de  Monseigneur  rEiniiieiilissiine 
cardinal  Julles  (sic)  Mazarini  oncle  de  la  mariée,  de 
M.  de  Veuladour  elianoyne  de  Xoslrc  Dame,  df 
M.  le  «lue  d'Anville,  du  Révéreud  Père  de  Venla- 
dour,  cousin  du  mnrié  el  de  M"°  Olympe  de  Ma- 
chine »  (Mancini)  «  cousine  de  la  mariée.  I«a  céré- 
monie a  esté  faicle  par  Mouseigr  i'Arcbcucsque  de 
Bourges  aussi  cousin  dud,  marié,  auec  la  permission 
et  en  présence  de  M.  le  curé  de  ci  Ile  paroisse, 
dispense*  de  deux  bans  et  du  temps  par  Monsci;]' 
l'Archeuesque  île  Paris  (signé)  :  Armand  de  Bour- 
bon, Anne,  Marie  Marlinozzi,  Louis,  Anne,  M»'- 


œx 


GON 


421 


lippe,  le  cardinal  Maxariui ,  de  Ventadour,  P.  L.  I  de  Ventadour  ».  (Je  donne  ici  le  fac-similé  des  sis 
arch.  de  Bourses,  Henry  Louis  de  Ventadour,  cha-  I  premières  signature*  de  cet  acte,  les  plus  impor- 
noine ,  François  Christophe  de  Leuy,  Louis  de  Leuy  I  portante*  :  ) 


2.  COXTI  ( Loi  isk-M khitr  w  GUISE,  prin- 
de).  —  l'oy.  Lorrmkr,  Vivant  rrra. 

3.  COVTI  (Lot  is-Aruud  dr  IM>1  "RBOX  ,  prince 
de).  1661-1685. 

Yé  le  I  avril  lf>61 ,  selon  les  généalogistes  de  la 
Maison  royale  de  France,  il  mourut  le  9  novem- 
bre 1685,  épou\  de  Marie-Anne  de  Bourbon,  fille 
légitimée  de  Louis  XIV'.  —  Je  vois  que,  le  15  fé- 
vrier 1675  ,  il  tint  sur  les  fonts  de  Saint-André  de» 
Arcs ,  une  fille  de  t  Nicolas  Bordier,  sr  Des  Forges , 
gentilhomme  ordrr  de  Messeig™  les  princes  de 
(«onti  et  de  la  Roche-sur- Yon ,  t  avec  fa  duchesse 
de  Longueiille,  Anne  Geneviève  de  Bourbon  ».  Il 
signa  :  »  Louis  Armand  de  Bourbon  » ,  elle  :  4  Anne 
de  Bourbon  »  . 


COYTI  (  AvKK-MtRiR  MARTIXOZZI,  prin- 
de).  ?16:J7— 1672. 

I«es  biographes  disent  que  cette  femme,  émi- 
nente  par  l'esprit  et  le  cœur,  fille  de  Laure- Mar- 
guerite Masarini,  sœur  puînée  du  cardinal  Jules 
M-tiarini,  épousa  Armand  de  Bourbon,  prince  de 
Couti,  le  22  lévrier  16V4,  et  qu'elle  mourut,  âgée 
de  trente-cinq  ans  seulement,  le  4  février  1672. 
Voici  ce  que  j'ai  trouvé  :  c  Le  6  feurier  1672  fut 
apporté  et  mis  en  dépnst  enuiron  les  huist  heures 
du  soir  en  l'église  de  St  André  des  Arcs  le  corps  de 

Madame  Anne  Marie  Mar- 


tinoxii  Veufuc  de  t.  h1,  t.  p1  et  excellent  prince 
Armand  de  Bourbon  Prince  de  Conty,  prince  du 
sang,  pair  de  France  etc.  Laquelle  décéda  en  sa 
35*  année  dans  son  hostel  de  Conty  sur  le  quay  de 
Xesle,  le  4»  feburier  1672.  —  Le  26  avril  1672. 
du  matin  a  été  célébré  en  l'égliie  de  Saint  André 
des  Arcs  le  service  de  feiic  Mad.  la  princesse  de 
Conty,  qui  a  esté  inhumée  dans  le  chœur  de  cette 
Kg  lise  en  vn  caueau  fait  exprés,  proche  le  maître 
autel,  du  côté  de  l'épilrc;  Monsr  l'éuéque  d'An- 
goulesmc  a  fait  l'office ,  du  consentement  de  Mon- 
sieur le  curé  de  Saint  André ,  et  Monsr  l'éuéque 
d'Authun  a  prononcé  l'oraison  funèbre.  Messieurs 
les  princes  de  Conty  et  de  la  Roche  sur  Yon  enfans 
de  Mad.  la  princesse  de  Conty  y  éloient,  comme 
anssy  y  ont  assisté  Messieurs  les  princes  de  Condé 
et  duc  Danguicn  (//'•),  Madame  la  duchesse  de  Lon- 

Ïueuille,  nions'  le  duc  de  Longucuille  et  grand  nom* 
re  de  personnes  de  la  première  qualité.  •  «  Chas- 
sebras.  -  (  Reg.  de  Saint -André.  )  — Anne-Marie 
Martinotzi  avait  été  marraine,  à  St-Sulpice,  le  28  juin 
1659,  d'un  (ils  d'Octavian  Ondedci.  File  avait  pour 
compère  le  cardinal  Julei  Maxarin.  KUc  avait  signé 
d'une  écriture  grande  et  asseï  bonne  :  t  Anne  Marie 
Marlinosti  (tic)  ».  —  Toy.  Soissoxs,  VrecicuRRR*. 

5.  COVTI  (Kançois-Lous,  prince  de),  Roi  de 
Pologne.  1664-1709. 
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On  Mit  que ,  second  fil*  d'Armand  de  Bourbon , 
prince  de  Conti,  et  d'Anne -Marie  Martinozzi 
(F.  ci-dessus),  François-Louis  de  Bourbon,  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  prince  de  la  Boche-sur-Yon , 
fut  le  candidat  présenté  par  Louis  M  V  aui  électeurs 
polonais  qui  avaient  à  se  choisir  un  roi ,  successeur 
de  Jean  Sobieski ,  mort  d'apoplexie  le  17  juin  1606. 
On  sait  aussi  que  le  trdne  de  Pologne,  dont  se  sou- 
ciait assez  peu  le  jeune  prince  de  Coati,  lui 
échappa ,  malgré  les  soins  des  agents  avoués  et  se- 
crets de  la  France,  et  que  cette  déconvenue,  qui 
blessa  profondément  le  Boi ,  n'arracha  pas  un  soupir 
à  Fr.  Louis  de  Bourbon.  Le  seul  regret  qu'il  eut 
peut-être  en  cette  affaire  ce  fut  d'avoir  perdu  dans 
un  voyage,  peu  agréable  d'ailleurs,  un  temps  pré- 
cieux pour  le  plaisir,  qui  le  touchait  autant  que 
le  touchait  peu  l'ambition.  Le  prince  de  Conli  et 
son  compétiteur  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric-Au- 
guste, furent  élus,  chacun  par  son  parti,  dans  la 
diète  de  Varsovie,  le  17  juin  1697.  Aller  bien  vite 
se  montrer  a  ses  partisans,  disputer  au  moins  par 
sa  présence  une  couronne  que  Condé  avait  déjà 
souhaitée  eu  1674,  c'était  ce  que  le  roi  de  Pologne 
in  partibus  avait  à  faire.  L'abbé  de  Polignac  ,  am- 
bassadeur de  France  en  Pologne,  le  pressait  et 
pressait  Louis  XIV.  Louis  XIV  hésitait,  lui  qui  d'or- 
dinaire savait  se  décider  promptement  ;  Conti  atten- 
dait patiemment  qu'on  lui  commandât  de  partir; 
enfin ,  ordre  lui  fut  donné  de  se  tenir  prêt  à  s'aller 
embarquer  pour  Dantzick.  Il  fit  préparer  ses  équi- 
pages ,  dans  lesquels  on  mit  pour  trois  millions  en- 
viron d'écus,  de  pierreries  et  de  bijoux,  monnaie 
brillante  dont  il  devait  payer  sa  bienvenue.  De  son 
coté ,  Jean  Bart ,  qui  venait  d'être  nommé  chef  d'es- 
ca  Ire  (l6r  avril  1697)  à  la  place  du  marquis  de 
Langcron,  et  que  M.  de  Maurepas  (Jérôme  de  Pont- 
chartrain)  avait  désigné  pour  conduire  le  prince-roi 
à  Dantzick,  Jean  Bart  recevait  de  Louis  XIV  la 
lettre  suivante  :  -  A  Versailles,  le  3  septem- 
bre 1697.  —  M.  Bart,  la  confiance  que  j'ay  en  vous 
et  la  ennnoissance  que  je  sçay  que  vous  auez  des 
mers  du  Xord  m'ont  engagé  ù  vous  choisir  pour 

Eisser  mon  cousin  le  prince  de  Conty  dans  ta  mer 
altique.  Il  doit  se  rendre  pour  cet  efTet  a  Dun- 
kerque  ;  et  mon  intention  est  que  vous  le  receuiez 
avec  le«  gens  de  sa  suite  et  ses  équipages  sur  mes 
vaisseaux  qui  sont  sous  vostre  commandement  ;  que 
vous  appareilliez  aussy  tost ,  et  que  vous  le  passiez 
en  cette  mer  auec  toute  la  diligence  qui  sera  pra- 
ticable. Je  vous  ordonne  de  luy  obéir  pendant  tout 
le  temps  qu'il  sera  embarqué;  d'aborder  dons  tel 
port  de  la  Baltique  qu'il  désirera;  de  faire  le  déta- 
chemeut  des  vaisseaux  que  vous  commandez  qu'il 
vous  demandera ,  et  d'exécuter  tous  les  ordres  qu'il 
vous  donnera,  auec  exactitude.  Mesnie,  après  qu'il 
sera  débarqué,  et  que  vous  aurez  mis  à  terre  les 

3ens  de  sa  suite,  ses  équipages,  et  l'argent  qu'il 
oit  porter  auec  luy  dans  l'endroit  qu'il  aura  jugé  à 
propos,  je  désire  que  vous  mettiez  à  la  voile  pour 
rcuenir  à  Dunkerque,  me  remettant  à  vous  des 
précautions  que  vous  aurez  à  prendre  pour  ramener 
mes  vaisseaux  en  seureté.  Et  la  présente  n'estant  a 
antre  On,  je  prie  Dieu,  etc.  »  (Arch.  de  la  Mar. 
Ordresdu  Boy;  Marine  de  Ponent,  1697;  fol.  146  bis.) 

Cette  lettre  du  Boi  n'était  pas  le  premier  avis  que 
le  ministère  eût  donné  à  Jean  Bart  d'une  mission 
importante  et  peut-être  difficile  qu'il  allait  remplir. 
Sans  lui  dire  quelle  pouvait  être  celte  mission,  on 
lui  avait  écrit,  le  13  juillet  :  .  Je  ro'estois  tous  jour» 


CON 

bien  attendu  que  les  ennemis  enuoyeroient  toe 
forte  escadre  pour  vous  empescher  de  sortir  de 
Dunkerque ,  cependant  comme  le  Boy  pourra  bien 
se  servir  dans  peu  des  vaisseaux  que  vous  com- 
mandez pour  aller  vers  les  costes  de  Xorucge, 
Sa  Majesté  désire  que  vous  vous  teniez  prêt  à  mettre 
à  la  voille ,  au  moment  qu'elle  vous  en  enuoj  ers 
l'ordre,  et  elle  est  persuadée  que  vous  Irouurrés 
moyen  d'éuiter  cette  escadre  si  elle  est  encore  à  la 
veue  de  Dunkerque  » .  On  avait  dit  en  même  temps 
à  M.  Cébcrct,  intendant  de  Dunkerque  :  t  M.  Bart 
m'escrit  que  les  équipages  des  vaisseaux  qu'il  com- 
mande et  particulièrement  le  sien  sont  fort  mauuais, 
et  que  cela  lui  fait  beaucoup  de  peine,  parce  qu'il  sera 
obligé  de  passer  entre  les  vaiss.  de  guerre  ennemis 
et  peut  estre  de  combattre.  Comme  il  faut  absolument 
luy  oster  tout  sujet  de  plainte  sur  cela ,  le  Boy  veut 

3ue  vous  changiez  promptement  tous  les  matelots 
csd.  équipages  qu'il  ne  trouue  pas  assez  bons...  * 
Le  3  août,  M.  de  Maurepas  fil  enfin  connaître  à 
Jean  Bart,  à  M.  de  Belingues  et  a  M.  Céberet 
quelle  était  la  destination  de  l'escadre  de  Dunkcr- 

3 ue.  Il  dit  au  comte  de  Belingues  :  »  M*r  le  prince 
e  Conty  devant  passer  en  Pologne  sur  les  vaisseaux 
nui  sont  sous  le  commandement  de  M.  Bart,  il  part 
dans  ce  moment  pour  aller  à  Dunkerque ,  où  il  ar- 
rivera vraisemblement  en  même  temps  que  ce  cour- 
rier. Son  intention  n'est  pas  d'estre  receu  auec  cé- 
rémonie ,  mais  il  est  nécessaire  que  vous  preniez  la 
peine  de  l'aller  saluer  chez  M.  Céberet  où  il  doit 
loger...  i  A  Jean  Bart,  M.  de  Maurepas  adressa  ce 
billet  :  »  Je  vous  enuoye  une  dépeschc  du  Boy  oar 
laquelle  vous  connoistrez  les  intentions  de  Sa  \uj. 
sur  la  destination  des  vaiss.  qui  sont  sous  votre  com- 
mandement. Je  me  remets  à  ce  qu'elle  contient. 
J'estime  inutile  de  vous  recommander  d'auoir  pour 
Monscigr  le  prince  de  Conty  tout  le  respect  et  le» 
égards  qui  sont  deus  a  sa  nnissance  et  à  sa  per- 
sonne.  Sa  Majesté  attendra  auec  impatience  la  nou- 
uelle  de  vostre  départ.  »  Quant  ù  M.  André  Cébe- 
ret, on  lui  fit  tenir  la  dépêche  suivante  :  t  ....  H 
faudra  que  vous  receuiez  M.  le  prince  de  Conty 
dons  la  maison  du  Boy  que  vous  occupez  et  que 
vous  ayez  soin  qu'il  y  trouue  les  commodités  dout 
il  peu!  auoir  besoin ,  comme  aussy  les  choses  qui 
lui  seront  nécessaires  dans  son  passage.  • 

Quatorze  jours  se  passent,  et  l'on  n'entend  plus 
parler  au  port  de  l'arrivée  du  roi  de  Pologne ,  qui 
faisait  peu  de  diligence  à  Paris  ou  qu'on  y  retenait 

Sent-être ,  en  attendant  des  nouvelles  de  M.  l'abbé 
e  Polignac.  Cependant  le  19  ou  le  20  août ,  Jean 
Bart  reçoit  une  longue  dépêche  que  j'abrège  : 
t  Monsieur,  le  Boy  ayant  résolu  de  faire  passer  par 
mer  Monseigf  le  prince  de  Conty  en  Pologne, 
Sa  Ma1'1  a  destiné  ou  l'escadre  entière  qui  est  sous 
vostre  commandement,  ou  vne  partie  de  cette  mesmr 
escadre,  selon  que  vous  jugerez  plus  à  propos,  pour 
le  porter.  Mandez  moi  si  vous  croyez  qu'il  soit  pra- 
ticable de  pouuoir  sortir  en  ce  temps-là  »  (dans 
huit  jours)  »  ou  mesme  plus  tost;  si  vous  n'estimez 
pas  que  vous  puissiez  entrer  dans  la  mer  Baltique 
auaiil  que  les  ennemis  puissent  vous  joindre  ;  et  eu 
quel  endroit  de  cette  Hier  vous  croirez  que  vous 
pouuez  ahonler  plus  commodément.  Marquez  inoy 
aussy  la  conduite  que  vous  aurez  à  tenir  pour  U- 
seurer  vostre  retour.  Je  dois  cependant  vous  ÛW 
ohsemer  que  le  Boy  trouuera  des  expédiens  pour 
remédier,  si  vous  y  voyez  des  difficultés  insurmon- 
tables. H  ne  faut  pas  que  cela  vous  arreste. 
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t  Je  dois  vous  aduertir  que  je  n'escris  qu'à  irons 
seul  de  M  <]ui  regarde  le  départ  de  M.  le  prince  de 
Conty,  afin  que  vous  n'en  parliez  à  personne  et  qu'il 
n'y  ait  que  vous  dans  Dunkerque  qui  en  soit  in- 
formé lorsqu'il  y  arrivera,  estant  certain  que  si  les 
ennemis  sçauoient  que  vous  dussiez  l'embarquer  ils 
redoubleraient  leur  soin  et  leur  attention  pour  vous 
cmpescher  de  passer...  »  Ici  le  ministre  ne  disait 
pas  la  vérité  à  Jean  Bart ,  car  le  même  jour  il  écri- 
vait à  M.  Céberct  :  i  J'cscris  à  XI.  liait  que  je  ne 
vous  fats  point  part  de  ce  secret;  ainsy  ne  lui  tes- 
moignez  pas  d'eu  rien  sçavoir.  - 

J.  Bart,  sur  le  choix  qu'on  lui  avait  laissé  des  na- 
lires  dont  il  voudrait  former  son  escadre,  refusa  de 
grands  vaisseaux  et  se  contenta  de  bâtiments  plus 
légers ,  plus  rapides ,  plus  faciles  a  manier.  L'escadre 
qu'il  commandait,  depuis  le  21  mars  1696,  était 
composée  de?  vaisseaux  de  troisième  rang  :  le  Maure, 
te  Mignon  et  le  Gerié  ;  des  vaisseaux  du  quatrième 
rang  :  t  Adroit,  le  Comte  et  t  Alcyon;  de  la  frégate 
légère  :  le  Milfort  et  d'un  brûlot;  il  quitta  le 
Maure  pour  passer  sur  Y  Alcyon ,  et  fit  désarmer  le 
Maure  et  le  Mignon,  et  son  escadre  se  trouva 
faite  des  oetits  vaisseaux  :  Grru- .  Adroit,  Comte, 
Alcyon,  de  la  frégate  Mi/fort  et  de  deux  corvettes. 

L'ennemi,  saus  connaître  la  mission  de  J.  Bart , 
serrait  de  près  Dnnkcrque,  où  il  savait  une  e«cadrc 
armée.  Le  21  août,  trente-six  vaisseaux  de  guerre 
et  neuf  galioles  étaient  mouillés  à  la  vue  du  port , 
et  faisaient  bonne  garde;  le  temps  était  beau,  et  un 
bon  vent  seul  pomait  favoriser  la  sortie  des  navires 
de  J.  Bart.  Cependant  le  prince  de  Conty  était  tou- 
jours à  Paris,  quand  tout  était  prêt  a  Dunkerque 
pour  la  campagne.  On  attendait,  et  une  lettre 
adressée  à  J.  Bart,  le  28  août,  disait  au  chef  d'es- 
cadre, impatient  de  remplir  sa  mission  :  •  Sa  Maj. 
n'a  pas  encore  pris  de  résolution  sur  vostre  départ  ; 
mais  cela  finira  incessamment  » . 

En  attendant  que  cela  finit,  Jean  Bart  répondit  à 
ce  message  par  la  lettre  suivante ,  datée  de  •  Dun- 
kerque ,  2  septembre  1697  »  :  «  Monseigneur,  je 
viens  de  receuoir  tout  présentement  le  courrier  que 
vous  me  faite  l'honneur  de  m'euuoyer,  ic  suis  en 
estât  de  partir  depuis  le  26  aoust  comme  jay  eu 
l'honneur  de  vous  marquer  par  ma  lettre  du  I  V,  le 
vend  a  toujours  esté  bon  depuis  ledit  tems  et  con- 
tinue encore.  II  aurez  esté  à  souhaiter  qne  j  aurez 
peu  mettre  a  la  mille  il  y  a  trois  ou  quatre  jours 
parce  que  en  ce  temps  là ,  la  marré  venoit  de  mi- 
neure heure  et  que  mereredy  qny  est  ce  jour  «pie 
Monseigneur  le  prince  de  Conty  doit  arriuer  icy, 
el'e  viendra  à  deux  heures  après  minuit.  Ainsy 
Monseigneur  ie  tacherez  de  partir  à  onze  heures  du 
soir  sy  le  vend  m'est  fauorablc  au  fain  d'auoir  trois 
heures  d'auance  auant  la  haute  marré,  et  gaigner 
par  la  trois  heures  de  nuit ,  parce  que  les  ennemis 
sont  toujours  plascz  aux  mesmes  endroits.  Si  comme 
ie  vien  .Monseigneur  d'auoir  l'honneur  de  vous  dire 
le  vend  m'est  fauorable  j'espere  de  passer,  du  moins 
il  ne  manquera  pas  à  mes  soins ,  car  ie  ferez  tout 
mon  possible  pour  réussir  et  mériter  en  quelque 
manier:  r  l'honneur  que  le  Roy  me  fait.  Sy  Monsei- 
gneur le  prince  de  Conty  pouuez  estre  icy  mer- 
eredy à  six  ou  sept  heures  du  soir,  je  pourez  encore 
mieux  prandre  mes  mesures.  Je  suis  dans  un  très  pro- 
fond respect,  Monseigneur,  vostre  très  humble,  et 
très  obéissant  et  obligé  serviteur 
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(Lettre  communiquée  par  M.  ***.) 

—  Le  prince  deConti  arriva  à  Dunkerque  le  5  sep- 
tembre ,  mais  sans  les  fourgons  portant  l'argent  qu'il 
devait  embarquer.  Ils  rejoignirent  le  reste  des  équi- 
pages de  S.  Alt.  pendant  la  nuit  ;  et ,  le  vendredi ,  6, 
;i  minuit ,  Jean  Bart  prit  la  mer,  poussé  par  un  bon 
lent,  qui,  en  moins  de  quatre  jours,  le  mena  jus- 
.  qu'àlahauteurdcriledeWalchercn.  Il  avait  traversé 
sans  accident  les  parages  où  les  Hollandais  et  les 
Anglais  tenaient  leurs  croisières,  prêt  au  combat, 
s'il  avait  fallu  combattre,  mais  prudent  parce  qu'il 
savait  qu'avant  tout  il  devait  remplir  la  mission  im- 
portante qu'on  avait  confiée  à  son  expérience  et  à 
sa  raison,  autant  au  moins  qu'à  son  courage.  Kviter 
les  rencontres,  fuir  les  occasions  de  se  mesurer 
avec  l'ennemi ,  c'était  ce  (jue  la  sagesse  lui  recom- 
mandait; c'est  ce  qu'il  fit,  en  homme  qui  avait  à 
«eur  de  mériter  les  éloges  du  Roi.  Le  10,  bien 
convaincu  que  le  voyage  du  prince  ne  présentait 
plus  de  difficultés  sérieuses,  il  détacha  de  son  es- 
cadre la  corvette  la  Volage,  chargée  des  paquets 
de  François-Louis  de  Bourbon  pour  la  princesse  de 
Coati  et  de  ses  lettres  pour  la  cour.  M.  deXogent, 
qui  commondait  la  corvette ,  arriva  promptement  à 
Dunkerque;  et,  le  17  septembre,  le  Ministre  écri- 
vait à  la  princesse  :  *  Madame,  j'enuoye  à  vostre 
Altesse  sérénissime  deux  lettres  que  je  viens  de 
receuoir  de  M«r  le  prince  de  Conty  pour  Elle.  Je 
sois  persuadé  Madame  que  vous  y  verrez  des  nou- 
uelles  qui  vous  feront  plaisir  par  U  certitude  qu'elles 
vous  donneront  de  son  heureux  passage.  Il  estoit  en 
lieu ,  lorsque  le  bastiment  qui  a  apporté  ces  lettres 
l'a  quitté,  où  il  n'y  auait  plus  rien  à  craindre  ni  de 
lu  mer  ni  des  ennemis  » . 

L'escadre  du  prince  de  Conti  mouilla  le  13  sep- 
tembre sous  Elseneur,  et,  le  IV,  elle  défila,  un 
peu  avant  la  nuit,  devant  la  famille  royale  de  Dane- 
mark ,  qui  était  alors  au  château  de  Kroncnbourg. 
Les  archives  des  Affaires  étrangères  gardent  sur  ce 
passage  du  Sund ,  par  Jean  Bart  et  son  hôte  royal , 
l'original  d'une  lettre  de  M.  de  Bonrepos,  publiée 
par  M.  Vanderest  de  Dunkerque  dans  son  estimable 
Histoire  de  Jean  Bart  (18*4) .  Le  15,  les  frégates 
françaises  jetèrent  l'ancre  à  la  rade  de  Copenhague , 
d'où' elles  mirent  à  la  voile  le  17.  Le  vent  ne  favo- 
risa point  ces  navires;  ils  n'arrivèrent  devant  Dant- 
zick  que  le  25  septembre.  Le  prince  trouva  la  ville 
toute,  dévouée  à  des  intérêts  contraires  aux  siens. 
Quelques  s-igneurs,  qui  ne  s'étaient  point  vendus  à 
la  faction  de  Frédéric-Auguste  et  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  gagner  quelque  chose  à  la 
présence  du  prince  français,  cherchèrent  à  le  bercer 
d'espérances,  dont  il  ne  fut  guère  séduit.  S'il  eut 
désillusions,  elles  se  dissipèrent  bien  vite.  11  re- 
connut, à  de  mauvais  traitemeuts  nue  les  Danl- 
zickois  firent  éprouver  aux  équipages  des  navires  du 
Roi ,  que  le  vent  était  contre  lui ,  et  que  le  seul 
parti  qui  lui  restait  était  la  retraite.  Il  fit  saisir,  par 
forme  de  représailles,  sept  navires  de  Dantxick,  et, 
le  9  novembre  1697,  ordonna  à  Jean  Bart  de  re- 
prendre la  mer  pour  retourner  en  Fraucc.  L'Alcyon 
appareilla  tout  de  suite,  suivi  de  ses  conserves;  et, 
le  15 ,  l'escadre  se  montra  dans  les  eaux  de  Copen- 
hague. L'intendant  Céberct,  qui  n'avait  pu  suivi  le 
prince  de  Conti,  comme  l'a  cru  M.  Vanderest,  car 
il  était,  le  lrr  octobre,  à  Dunkerque,  où  le  ministre 
lui  adressait  uuc  dépêche;  l'intendant  André  Cé- 
beret  écrivit  de  sa  résidence,  le  29  novembre,  au 
ministre  :  t  J'ay  appris  ce  matin  par  une  lettre  de 
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Dantxick,  du  16  de  ce  mois,  que  l'escadre  du  Roy, 
commandée  par  M.  Rart,  esloit  arriuée  le  15  après 
midy  sur  la  coste  de  Copenhague.  Vn  de  ses  vais- 
seaux entra  le  mesme  jour,  15,  a  Copenhague; 
mais  trois  autres  ont  touché  s'-r  un  banc  nommé 
Santholm ,  proche  de  Dracker,  à  Jeux  lieues  de  la 
ville  de  Copenhague.  »  (Une  letl  ?  du  30  novembre 

Cirte  que  l'Adroit  et  le  Comte  avaient  touché  par 
faute  du  pilote  danois  et  qu'on  les  avait  remis  à 
flot  le  17.)  i  S.  A.  Monscigr  le  prince  de  Conty 
débarqua  audit  Dracker.  cl  logea  chez  le  Bailly  » 
(  Y  Alcyon  s', -luit  échoué  aussi,  et  c'est  pour  cola 
que  le  prince  était  allé  coucher  à  Dracker).  t  M.  de 
oonrepaus  (sir)  le  Fut  joindre,  et  le  Roy  de  Danemark 
enuoya  vn  détachement  de  ses  gardes  à  chenal,  pour 
le  service  de  S.  Alt.  sérenissime,  qui  se  rendit  » 
(incognito)  t  a  Copenhague  ledit  jour...  »  (Arch. 
de  la  Mar.) 

Le  retour  du  prince  de  Conti  s'effectua  sans 
qu'aucun  trouble  tût  apporté  à  sa  navigation  de  la 
part  des  marines  étrangères.  Les  escadres  devant 
lesquelles  Jean  Bart  avait  passé ,  sans  rechercher  et 
■ans  fuir  leur  rencontre,  ne  devaient  plus  l'inquiéter. 
La  paix  avait  été  signée  le  20  septembre  à  Rys- 
wyk,  et  l'on  s'était  empressé  d'en  porter  les  nou- 
velles sur  toutes  les  mers.  Le  ministre  n'avait  pas 
lardé  d'écrire  a  M.  de  Ronrcpos ,  pour  qu'il  prévint 
Jean  Rart  de  ne  faire  -  aucun  tort  aux  anglois ,  hol- 
landois  et  espagnols  qu'il  rencontreroil  »  ;  et ,  au 
contraire ,  de  leur  donner  protection  et  secours 
dans  l'occasion.  (Lettre  du  11  octobre  1697 A 

Jeau  Rart,  qui  n'avait  pu  encore  recevoir  les  or- 
dres que  lui  adressait  M.  de  Maurepas  par  le  canal 
de  l'ambassadeur  de  France  en  Danemark,  partit  de 
Copenhague  le  19  novembre,  et,  le  3  décembre, 
André  Céberet  écrivait  de  Dunkerque  au  ministre  : 
*  Tous  les  auis  d'HoUnde  portent  que  l'escadre, 
commandée  par  le  cheualier  Baert  (sic) ,  a  mis 
à  la  voile  de  Copenhague  le  19  du  mois  dernier. 
Mouseigneur  le  prince  de  Conty  qui  auoit  d'abord 
eu  quelque  pensée  de  revenir  de  Copenhague  en 
France  par  terre ,  a  pris  la  résolution  de  s'embar- 
quer sur  le  vaisseau  t Alcyon  sui  lequel  M.  Rart  a 
passé.  »  I«c  7  décembre,  Céberet  adressa  au  ministre 
ce  billet  :  *  J'ay  appris  par  le  maistre  d'vn  vaisseau 
suédois,  arrivé  hierde  Stockholm,  que  If.  Rart  est  parly 
de  la  rade  d'RIscneur  le  21*  du  mois  dernier,  auer 
trois  vaisseaux  de  son  escadre  et  vne  petite  frégate 
S.  A.  S.  Monseig'le  prince  de  Conty  estoit  embarqué 
sur  le  vaisseau  commandé  par  M.  Rart  et  estoit  en 
bonne  santé  i .  Trois  jours  après,  le  10  décembre  à  une 
heure  de  l'après-midi,  l'intendant  de  Dunkerque  an- 
nonçait à  M.  de  Maurepas  la  fin  de  l'expédition  de 
Jean  Rart  :  *  Monscig'  le  prince  de  Conti  vient  d'ar- 
riucr  tout  présentement  d'Ostende  où  il  a  mis  pied  à 
terre,  hier  à  l'entrée  de  la  nuit  » .  Le  pauvre  prince 
avait  hâte  d'en  finir  avec  ce  drame  où  on  lui  avait 
fait  un  rdle  si  triste;  il  était  d'ailleurs  fatigué  de  sa 
traversée  que  de  très  mauvais  temps  avaient  rendue 
fort  pénible.  •  Il  est  venu  en  poste  d'Ostende  icy 
et  part  dans  le  moment  pour  aller  coucher  à  l'isle  • 
(Lille),  i  Le  vaisseau  t Alcyon  est  dans  les  bancs, 
à  deux  lieues  d'icy;  les  autres  vaisseaux  sont  encore 
à  la  mer,  et  mesme  Monsieur  Rart  croit  que  le 
Comte  et  le  Gerzé  sont  relâchés  à  Xorvèguc.  i 

Jean  Bart  entra  a  Dunkerque  le  10  au  soir;  il 
rendit  compte,  tout  de  suite,  à  la  cour,  des  inci- 
dents de  son  voyage.  Je  n'ai  pu  trouver  ses  letlrca, 
dérobées,  avec  tant  d'autres,  aux  archives  de  Ver- 


sailles; mais  je  vois  que  M.  de  Pontchnrtrain  loi 
écrivit  de  Versailles  le  18  décembre  1697  :  «  Mon- 
sieur, j'ay  receu  les  lettres  que  nous  m'anés  ecriltc» 
de  Dantzick  le  .")'  du  mois  dernier,  et  de  Dunkerque 
les  11e  et  12' de  ce  mois.  J'ay  rendu  compte  au 
Roy  de  tout  ce  qui  y  est  contenu ,  et  Sa  Malr  m'a 
tesmoigné  qu'elle  estoit  satisfaite  de  vostre  naniga- 
lion  de  la  manière  dout  vous  vous  estes  comporté 
ù  Dantzick  et  dans  les  autres  endroits  ou  vous  anés 
touché ,  et  de  Ions  les  officiers  qui  ont  seruy  dam 
l'escadre  que  vous  commandiez  ».  (Arch.  de  U 
Mar.)  —  l'oy.  2.  Rirt,  Val  b\s. 

COXTROY  (Piimi).  —  ï'oy.  Folis  (Pikhrr). 

COXTL'GI  (Caistoporo)  dit  l'ORVIÉTAX. 

?    — 1651. 

Le  Laboureur  de  Chalussay,  dans  son  pamphlet 
rimé  intitulé  :  Htlomire  hyporondre  ,  prétend  que 
Molière  commença  sa  carrière  théâtrale  sur  lis 
planches  de  l'Orviétan  et  de  Rary.  J'ai  dit  qui  était 
Rary;  voyons  qui  était  l'Orviétan.  C'est  probable- 
ment Christophe  Contugi,  que  je  vois  à  Paris  ca 
1649  et  non  un  certain  Jacques  Ovyn,  maître 
chirurgien,  qui  portait  avant  Contugi  le  nom  de 
l'Orviétan.  J.  Ovyn  avait  un  petit  théâtre,  une  Iojti* 
ou  des  tréteaux,  au  quartier  de  Xesle  ou  sur  le  Pont 
Neuf ,  lieu  de  rendez-vous  des  opérateurs  et  char- 
latans qui  vendaient  au  menu  peuple  des  onguents, 
spécifiques  pour  toutes  les  maladies,  des  pommades 
contre  la  calvitie  et  la  gale.  Son  logis  était  au  quar- 
tier Saint -Jacques.  U  avait  épousé  Madeleine  (îuilloi», 
petite-fille  d'un  épicier  qui ,  le  7  décembre  lfiM, 
tint  sur  les  fouis  de  Saint- Rcnoit  une  fille  de  l'Or- 
viétan. Le  19  mai  1635,  un  fils  de  Jacques  frrji 
était  venu  au  monde  et  avait  été  baptisé ,  ayant  pour 
parrain  Xicolas  Ovjn  de  l'Orviétan ,  curé  de  Saint- 
Simon,  frère  de  Jacques.  Le  surnom  de  l'Orviétan, 
porté  par  le  curé  de  Saint-Simon  comme  par  le 
chirurgien-opérateur,  me  porte  à  penser  que  le 
père  de  Jacques  et  de  Xicolas  était,  lui  aussi,  un 
opérateur,  un  charlatan  qui  vendait  l'antidote  com- 
posé, disait-on,  à  Orvicto,  par  Lupi,  docteur  oo 
alchimiste  de  ce  pays.  Je  perds  de  vue,  après  M>H», 
Jacques  Ovyn,  qui  ne  me  paraît  pas  être  le  l'Or- 
viétan auquel  Chalussay  fait  allusion.  —  Quant  à 
Contugi ,  qui  hérita  peut-être  de  Jacques  Ovyn,  il 

*  Dans  une  longue  et  assez  fastidieuse  suite  de  triolel» 
composé»  pendant  la  Fronde,  el  dont  1a  date  rit  donnée 
rigoureusement  par  ces  vers  : 

1. 1  lUilille  «  pour  goote rntur 
L*  fini  ru»  Vlomimr  d«  UrouMcU  ' 

(Brousse! .  prisonnier  rn  ll»48  et  gouverneur  de  U  pnsoa 
en  lbt9)  .  je  trouve  celte  pièce  : 

L'Orurttn.  rtliiwi-rou, 

Jrlei  I*  Ibrélre  pu  Urrn , 

\  nui  n'allirrrri  pis*  At  fou  : 

L'OrtitUn ,  rrlirei-toat. 

Un  o*  tçturoil  donner  tingl  ioim 

D'an  pol  d'ooyariit.  ta  traps  d«  guerre. 

I.  Or i  ii-iin  .  relire i-roat ,  «le.  • 

Vne  noie  ,  de  Clairambaut  pent-élre.  jointe  a  re  ronpM 
dan»  le  manusrrit  où  se  lisent  les  triolets .  s'eiprinie 
ainsi  :  •  L 'Orviétan,  célèbre  opérateur  italien  qui  fai»»'1 
de*  farce»  et  qui  a  donné  son  nom  aux  fameux  antidolei  de 
Contugi.  •Cerin'cft  p.is  lrè»-e*act.  Contugi. marchand  d> 
l  antidote  d'Onielo.  prit  le  nom  de  ce  contre-poison  qui. 
avant  lui.  était  déjà  connu  sous  le  nom  d'«  Anlidoloor- 
vietano.  •  Il  se  (il  nommer  l'Orviétan,  comme  arait  M 
•ou  prédéce.seur  dont  je  parle  ici.  Contugi  avait  de  la  ré- 
putation en  16AH.  et  sans  doute  avant. 
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était  Romain  ,  se  disait  médecin  ,  et  se  qualifiait  : 
<  Antidotairc  du  Roi  » .  Il  signait  :  •  Chr'stolle 
OmUvu  dict  loroietan  t  .  (Reg*.  de  Saint-André  des 
Arc»,  10  mars  1670,  Il  janvier  167'»  et  25  avril 
1676.)  Il  était  venu  d'Italie  en  France  sons  le  mi- 
nistère de  Mazarin,  à  cette  époque  où  arrivèrent  de 
delà  les  monts  une  roule  d'hommes  de  tous  les  mé- 
tiers, espérant  faire  leur  fortune  grAcc  à  la  protec- 
tion du  cardinal.  Il  eut  deux  mariages  :  il  épousa 
d'abord,  en  Italie,  une  certaine  Chiarissa  Vilriaria 
qui  lui  donna  quatre  enfants;  puis,  veuf,  il  prit  pour 
femme ,  le  mardi  9  septembre  1659,  une  Française 
mmmée  Roberte  Richard,  t..  Contugi  n'eut  pas 
moins  de  neuf  enfants  de  son  second  lit ,  ce  qui  le 
fit  père  de  treize  enfants  Je  n'ai  pas  trouvé  les  bap- 
tistaire*  de  la  fille  et  des  trois  fils  de  la  Vitriaria  ; 
mais  j'ai  vu  tous  ceux  des  cinq  fils  et  des  quatre 
filles  de  Roberte  Richard.  Les  quatre  enfants  du 
premier  lit  naquirent  probablement  en  Italie;  les 
neuf  autres  vinrent  au  monde  t  sur  le  quai  des  Au- 
gustin», à  la  descente  du  pont  neufi ,  et  furent  bap- 
tisés dans  l'église  de  Saint-André  des  Arcs,  les  22  dé- 
cembre 1662,  8  septembre  166  V,  17  février  1666, 
5  mars  1668,  8  mars  1669,  10  mars  1670,  11  jan- 
vier 1674,  8  février  1675  et  25  avril  1676.  Dans 
1rs  actes  de  baptême  de  ses  lils  Charles-Louis  et 
Charles-Thomas  (1662  et  1666) .  Cristoforo  Contuxi 
est  nommé  :  «  Christofle  de  Cnntugy  i .  Il  garde 
encore  le  de  au  baptême  de  sa  fille  Anne  (1668),  aussi 
bienqu'àccuxd'Angélique-lfarguerite,  de  Simonne- 
Judc  et  de  Guillaume  (1609,1674  et  1676).  La  parti- 
cule ne  tirait  pas  à  conséquence,  et  les  opérateurs  la 
prenaient  comme  les  comédiens.  C'était  le  style  du 
théâtre  qu'atait  cru  devoir  adopter  le  i  médecin 
romain  » .  Pourquoi  t  Contugi  dit  L'orvictan  i  pre- 
uait-il  le  titre  d'  i  Antidotairc  du  Itoi  »  ?  Il  avait 
probablement  obtenu  un  brevet  de  médecin  spagi- 
rique  et  s'était  donné  pour  possesseur  d'un  antidote 
infaillible  contre  tous  les  poisons,  Peut-être  quel- 
que* succès  l'avaient  mis  à  la  mode  et  le  Roi  lui 
avait  permis  d'écrire  sur  sa  pancarte  le  titre  qu'il 
prenait  dans  ses  actes.  Au  reste ,  ce  titre ,  Contugi 
n'eut  aucune  occasion  de  le  justifier,  et  il  me  semble 
qu'il  mourut  avec  lui  dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet 
1681.  i  Le  jeudi  10e  *  de  ce  mois,  t  le  corps  de 
Christophe  de  Conlugy,  médecin  Romain ,  et  offi- 
cier du  Roy  ?  (  voilà  I  Antidotairc  )  •  a  esté  apporté 
en  cérémonie  de  l'église  de  S1  André  des  Arcs  en 
l'église  des  grands  Augustins  pour  y  estre  inhumé. 
Il  estoit  décédé  la  nuict  du  8  au  9  dud.  mois,  en  sa 
maison  au  bout  du  pont  neuf,  t  (Reg.  de  St-André.) 
— Charles  Louis  (  iontug  i  devint  t  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris  • ,  puis  i  régent  de  la  faculté  de 
médecine  i  (acte  de  1705).  Jene  vois  pas  qu'il  ait  pris 
lelitred'Antidolairedu  Roi.  Il  se  maria  le  17  mai  1688, 
Agé  de  vingt-sept  ans  et  sept  mois ,  avec  une  veuve 
de  trente-deux  ans ,  fille  de  Guillaume  Duchemin , 
maître  maçon.  Son  frère  Charles-Thomas  était  cor- 
nette de  dragons  au  régiment  de  la  Reine  en  1702. 
Marie-Genevièv e  Contugi  épousa,  le  24  octobre  169U, 
on  greffier  au  Parlement  nommé  .Alexandre  Jean- 
nelle.  On  voit  que  les  enfouit  du  charlatan  se  tiraient 
honorablement  d'affaire.  Un  fils  de  l'Orviétan  cor- 
nette de  dragons  sous  Louis  XIV,  cela  paraîlra  éton- 
nant à  phis  d'un  lecteur;  cela  fut  cependant.  Un 
comédieo,  Réjart  de  L'Eguisé,  ne  fut  il  pas  officier 
aussi,  et  longtemps  avant  1702?  Le  cornelte  devint 
officier  d'artillerie,  et  sa  femme,  Marie-Jeanne 
Geffrotin,  veuve  alors,  prit  en  1697  des  armoiries, 
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lorsque  son  beau-frère  Charles-Louis  Contugi  acheta 
le  droit  de  porter  sur  sou  écusson  *  d'axur  à  une 
montagne  de  trois  cou  peaux  *  (sommets)  «  d'or, 
surmontés  de  trois  étoiles  de  même,  rangées  en  chef»  . 
(  Ribl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  de  Paris.)  Je  ne  sais  si 
l'Antidotaire  avait  pris  ces  armes  et  les  avait  trans- 
mises à  son  fils. —  l'oy.  Barv,  Bkmrt,  Moi.ikrk. 

COQUIN  (Rk\k).  1659. 

Graveur  en  taille-douce.  Il  épousa  Geneviève  Le 
Gouel ,  dont,  le  15  novembre  1659,  il  eut  un  fils 
nommé  Yicolas  par  le  graveur  Regnesson,  pcut-êlre 
son  maître.  (Reg.  de  St-Severin.)  —  l'oy.  La  Hme. 

CORHIXELLI  (Lrs).  XVf  et  xni*  siècles. 

Le  Dictionnaire  de  Moréri  (1759)  dit  nue  »  Jac- 
ques Corbinclli,  natif  de  Florence,  vint  en  France  du 
temps  de  Catherine  de  llédicis,  dont  il  avait  l'hon- 
neur d'être  allié  » .  Il  ajoute  que  «  cette  princesse  le 
mit  auprès  du  duc  d'Anjou,  son  troisième  fils,  en 
qualité  d'homme  de  lettres  • .  Le  Moréri  dit  encore 
que  t  Raphaël  Corbinelli ,  fils  de  Jacques  ,  fut  secré- 
taire de  la  Reine  Marie  de  Médicis  et  père  de 
Mr  Corbinelli  dont  nous  avons  quelques  ouvrages  » . 
t  Ce  célèbre  écrivain  »  —  c'est  de  Jean  Corbinelli , 
fils  de  Raphaël,  qu'il  s'agit;  célèbre  est  un  peu  fort 
—  «  mourut  t ,  selon  les  biographes ,  -  à  Paris ,  le 
19  juin  1716,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  laissant 
beaucoup  de  manuscrits  * .  La  Itiographie-Wichuid  , 
qui  reproduit  les  assertions  du  Moréri,  dit,  en  par- 
lant de  Jean  Corbinclli,  qu'il  fut  i  secrétaire  de  la 
reine  mère  Marie  de  Médicis  i  et  qu'il  mourut  «  âgé 
de  plus  de  cent  ans,  le  19,  d'autres  disent  le  28  juin 
1716  t.  Eclaircissons  un  peu  tout  ceci,  et  parlons 
des  Corbinclli ,  en  débrouillant  autant  que  nous  le 
pourrons  ce  que  les  biographes  et  les  éditeurs  de 
madame  de  Sévigné  ont  si  fort  embrouillé.  Parlons 
successivement  de  Jacques,  de  Raphaël ,  de  Pierre  , 
de  Jeanne  et  de  Jean  Corbinelli.  Les  documents 
que  j'ai  pris  la  peine  de  chercher  me  donneront  les 
moyens  de  classer  d'une  manière  définitive  les  mem- 
bres de  cette  famille  florentine  et  française.  — 
Corhi \ Ki.i.i  (Jacques  Ier).  1374 — 83.  —  Je  ne  sais  à 
quelle  époque  Jacques  Corbinelli  quitta  Florence 
pour  venir  à  Paris,  où,  dit-on,  <  uiherinede  Médicis 
l'appela, l'accueillit  du  moins,  et  le  plaça,  en  *  qua- 
lité d'homme  de  lettres  i ,  auprès  de  son  troisième 
fils,  celui  qui  fut  Henri  III,  et  qui  était  venu  au 
monde  le  19  septembre  1551.  Ce  ne  peut  guère  être 
avant  1750  ou  plus  tard  que  Corbinelli  dut  entrer 
en  fonctions  auprès  de  son  royal  élève  ,  qu'il  suivit 

S eut-être  lorsqu'on  1573  le  dnc  d'Anjou  fut  élu  roi 
e  Pologne.  0UO>  (lu 
'il  en  soit ,  Jacques  1"  Corbi- 
nclli était  à  Paris  au  commencement  de  l'année 
1574,  comme  on  va  voir.  Corbinelli  avait  épousé, 
non  point  une  de  ses  compatriotes,  mais  une  Fran- 
çaise nommée  Isabelle  ou  Isabeau  Pommier.  Je  n'ai 
pu  savoir  de  qui  elle  était  fille  et  quel  était  dans  le 
monde  le  rang  de  son  père.  Jacques  Corbinelli  de- 
menrait  au  faubourg  Saint-Germain,  et,  le  16  avril 
1574,  il  fit  baptiser  à  Saint-Sulpice  uu  fils  qui  fut 
nommé  -  Jacquet  »  :  »  Le  16  auril  1574  a  esté  baptisé 
Jacques,  fils  de  Jacques  Corbincllc  (sic)  et  de  Ysa- 
heati  •  (le  nom  en  blanc)  •  sa  femme ,  les  parrains... 
et  Pierre  François  de  la  Robille  (sic)...  »  Le  «  La 
Robille  »  de  cet  acte  était  Pierre-François  Délia 
Robbia,  dont  je  parle  à  l'article  des  t  Délia  Robbia  » . 
Le  2  novembre  1581,  le  vicaire  de  Saint-Sulpice 
inscrivit  sur  sou  registre  <  Raphaël,  fils  de  Jacques 
Corbinely  («V)  et  d'Yiabeau  Pommier;...  la  mar- 
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raine  Jeanne  Cueslard,  femme  de  Matthieu  Bruscoly, 
florentin  * .  X'ous  reverrons  tout  à  l'heure  les  Brus- 
rolli  k  l'artiele  de  Raphaël  Corbinelli.  Le  10  février 
1383,  le  vieaire,  fidèle  à  ses  habitudes  orthogra- 
phiques en  ee  qui  touchait  aux  nom*  propres,  écri- 
vit l'acte  suivant  :  t  a  esté  baptizé  Pierre,  fils  de 
noble  homme  Jacques  Corbinellc...  furent  parrains 
noble  homme  Pierre  Yicolay  et  Cuido  Caualcanque 
(sic),  fut  marraine  dame  Lucresse  (sir)  Canalcan- 

Jue  (sir)  veufuc  du  feu  seigneur  d'Alhaine  (sic)  » . 
ai  à  peine  besoin  d'avertir  que  ces  t  Canalcanmie  > 
sont  des  »  Cuvalcanti  » .  Quant  au  seigneur  d'AI- 
baine  ,  c'est  un  des  membres  de  la  famille  «  dcl 
Mené*.  — CoMINM.ll  (Raphaël).  Jacques  Corbi- 
nelli eut  un  frère,  du  nom  de  Raphaël ,  né  comme 
lui  à-  Florence,  et  venu  sans  doute  eu  France  ver» 
le  temps  où  y  vint  Jacques  I".  Raphaël  se  maria 
en  1609.  Le  registre  de  Saint-Merry  contient  l'acte 
sommaire  de  son  mariage,  en  ces  termes  :  «  Le 
dimanche  vingtième  jour  de  uouembre  mil  six  cens 
neuf  furent  fiancez  Raphaël'/?  Corbinelly  et  Jehaunc 
de  Manouelly,  et  furent  espouset  le  mardi  vingt  et 
uniesme  jour  dud.  moys.  »  Jeanne  Manuelli  ou  Ma- 
nouelli ,  comme  on  l'écrivait  conformément  à  la  pro- 
nonciation italienne,  était  fille  de  Raphaël  Manuelli 
et  de  Geneviève  Hruscolli.  Je  n'ai  pu  découvrir  sur 
quelle  paroisse  habita  R.  Corbinelli  après  son  ma- 
riage et  où  il  fit  baptiser  ses  premiers  enfants  :  mais 
je  le  vois  au  quartier  de  l'Arsenal  en  1620.  Il  de- 
meurait rue  de  la  Cerisaie  lorsque,  le  20  octobre  1620, 
sa  femme  accoucha  d'une  fille  «lui ,  le  •  mardi  3  no- 
vembre t ,  fut  baptisée  à  Saint  Paul  sous  le  nom  de 
Cornètic.  Quatorze  mois  après,  Jeanne  Manuelli  mit 
au  monde  un  garçon  qui,  le  3  février  1022,  fut 
nommé  »  Jehan  » ,  et  dit  *  fils  de  maistre  Raphaël 
Corbinelly,  secrétaire  de  la  Reine  mère  du  Roy  > 
(  Marie  de  Médicis  ,  mère  de  Louis  XIII);  le  par- 
rain de  Jean  fut  ^  Jehan  Zatnet,  cheualier,  conseiller 
du  Roy  en  ses  conseils,  mareschal  des  camps  et  ar- 
mées de  Sa  Majesté  - .  Raphaël  Corbinelli  eut  nue 
seconde  fille  le  20  juillet  1631.  Cette  enfant  naquit 
rue  Saint-Antoine,  vingt-deux  ans  après  le  mariage 
de  son  père  et  plus  de  neuf  ans  après  la  naissance 
de  son  frère  Jean;  elle  fut  baptisée  le  jour  de  sa 
naissance,  sous  le  nom  de  i  Denise  s,  tenue  par 
t  Charles  Manouelli ,  écuyer  » ,  frère  de  Jeanne  Ma- 
nuelli ,  laquelle,  née  en  1506,  n'avait  que  treize  ans 
quand  elle  se  maria  et  trente-cinq  ans  et  demi 
quand  elle  accoucha  de  Denise  Corbinelli.  J'ignore 
quand  mourut  Jeanne  Manuelli;  je  n'ai  pu  trouver 
non  plus  l'acte  qui  m'aurait  appris  l'époque  du  décès 
de  Raphaël  Corbinelli,  vivant  encore  au  moment 
des  troubles  de  la  Fronde,  car  c'est  lui  et  non  Jean 
Corbinelli  que  nomme  le  cardinal  «le  Retz  dans  ses 
Mémoires.  —  M.  Pommct,  notaire  à  Paris,  garde, 
parmi  les  anciennes  minutes  de  son  étude,  celles 
d'actes  passés  par  Raphaël  Corbinelli  les  8  iuin  1606, 
17  janvier  1631,  etc.  Dans  les  archives  de  M.  De- 
manche,  notaire,  se  conservent  des  actes  passés  par 
R.  Corbinelli,  aux  dates  des  21  février  1636  et 
25  septembre  1637.  —  M.  tiault  de  St-Cermain,dans 
une  Sotirr  sur  Monsieur  de  Corhinelli ,  imprimée  à 
la  suite  des  lettres  de  madame  de  Sévigné  (  12  v.in-8°, 
1823-24),  fait  un  seul  personnage  de  Raphaël  et  de 
Jean  Corbinelli;  il  fait  naître  Raphaël —  car  il  n'a  pas 
connu  Jean  par  son  nom  de  baptême  —  en  1615,  et 
mourir  centenaire  en  1716;  il  attribue  à  Jean ,  l'ami 
de  madame  de  Sévigné,  des  actions  qui  appartien- 
nent à  Raphaël,  son  père;  enfiu  il  dit  que  Ra- 
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phael  était  le  petit-fils  de  Jacques  Corbinelli ,  et  tout 
cela  pour  n'avoir  pas  lu  avec  assez  d'attention  l'ar- 
ticle du  Moréri  que  j'ai  analysé  au  commencement 
de  cette  étude.  —  Corbivki.i.i  (Jean).  1562-1716. 
—  On  a  vu  ci-dessus  que  i  Jehan  Corbinelli  »  na- 
quit le  3  février  1622,  de  Raphaël  et  de  Jeanne 
Manuelli.  Ce  Jean  là  est  bien  certainement  celui 
dont  parle  avec  affection  madame  de  Sévigué,  et 
dont  le  htenagiana  raconte  deux  traits  assez  plai- 
sants (p.  114  et  147  de  l'édition  de  1693).  Jean 
Corbinelli  ne  fut  point  secrétaire  de  la  Reine  mère, 
et  en  ceci  la  llingraphir-\\\c\\*uà  s'est  trompée,  le 
confondant  avec  Raphaël,  qu'elle  ne  nomme  point. 
En  ce  qui  touche  l'époque  de  son  décès ,  le  Moréri 
a  raison  ;  Jean  Corhinelli  mourut  en  1716  :  *  Le 
24  juin  1716,  Jean  de  Corbinelly,  gentilhomme  ori- 
ginaire de  Florence,  cheualier»,  décéda  «  en  sa 
maison  ,  rue  Royale,  âgé  de  rentrinq  ans  ou  enri- 
ron  t  ;  il  fut  »  inhumé  au  cimetière  de  S1  Paul  •  le 
29 juin.  Cet  acte,  qui  fut  très-probablement  connu 
des  continuateurs  de  Moréri ,  contient  une  erreur 
qui  n'est  pas  la  seule  de  ce  genre  que  j'ai  pu  re- 
marquer dans  les  registres  des  anciennes  paroisses 
de  Paris.  Philippe  Xirault,  valet  de  chambre  du 
défunt,  si  ce  fut  lui  qui  alla  annoncer  la  mort  de  son 
maître ,  se  trompa  de  dix  ans  sur  l'âge  de  Corbi- 
nelli ,  qui  avait  seulement  quafre-ringt-quime  ans 
ci  demi  quand  il  rendit  son  âme  ù  Dieu.  Jeau  Cor- 
binelli avait  peu  d'amis  contemporains  de  ses  pre- 
mières années;  il  n'y  avait  guère  que  Xinon  qui  eût 
pu  saioir  que  Jeau  Corbinelli  était  son  cadet  de 
deux  ans,  et  Xinon  était  morte  depuis  neuf  ans  en- 
viron, alors  que  l'aimable  et  bon  ami  de  madame  de 
Sévigné  s'éteignit,  au  grand  chagrin  du  monde  dont 
il  avait  été  un  des  ornements,  homme  d'un  esprit 
vif  et  délicat ,  d'un  goût  épuré ,  d'un  caractère  bien- 
veillant et  élevé.  —  Cohhinki.i.i  (Pierre).  1583  — 
1644.  —  Xous  avons  vu  naître  Pierre  Corbinelli  en 
1683,  fils  de  Jacques  et  d'Isabcau  Pommier.  11  eut, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII. 
une  charge  de  t  commissaire  ordinaire  de  la  ma- 
rine » .  Sur  une  liste  de  cent  trente-trois  commis- 
saires qu'on   lit  dans  un   t  Kstat  des  pensions, 
appointements,  gages,  etc.  des  officiers  de  la  marine 
pour  l'année  1620  >  (Arch.  de  la  mar.),  je  vois,  le 
cent-deuxième ,  i  Pierre  de  Corbinelly  i  porté  pour 
la  somme  de  quatre  cents  livres  tournois.  Il  ne  li- 
gure point  sur  l'Etat  de  1627  où  se  lisent  les  nom» 
de  112  commissaires,  il  n'est  pas  davantage  suris 
liste  de  85  commissaires  entretenus  eu  1034.  Il 
avait  probablement  vendu  la  charge  qu'il  avait 
achetée,  pour  en  acquérir  d'autres  qu  il  possédait  au 
moment  de  sa  mort,  en  1644,  ainsi  que  l'atteste 
cet  acte  mortuaire  que  j'extrais  des  registres  de 
Saint-Paul  :  c  Le  vendredy,  15"  januicr,  feu  mes- 
sire  Pierre  de  Corbinelly,  vivant  conseiller  du  Roj', 
maistre  d'hostel  ordinaire  de  sa  maison  ,  secrétaire 
de  Sa  Majesté  et  de  ses  finances,  pris  eu  sa  maison, 
rue  S,e  Croix  de  la  Brctonnière,  enterré  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge.  .  L'acte  ajoute  ce  détail  de 
sacristie  :   »  Couuoy  général,  scrucc  complet, 
Mr  de  Saint-Paul  présent  à  tout ,  vingt-quatre  basw* 
messes  recommandées.  •>  —  Corbinklu  (Jeanne). 
1681.  —  Cette  femme,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le 
baptistaire  ,  fut  prieure  du  prieuré  de  l'hôpital  royal 
de  Saint-Jacques  des  Andclys.  C'est  ce  que  m  ap- 
prend un  acte  du  29  août  1661 ,  dont  la  minute  e»t 
gardée  dans  les  archives  de  l'étude  de  M.  Le  Uoêt 
nyer.  —  Corbinrui  (  ).  1665.  —  Je  li*  <lw 
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le  registre  mortuaire  de  Saint-Paul  pour  l'année 
1665  :  *  Samedj  SI  septembre,  conuoy  de  M"cCor- 
binelly,  rue  S1  Claude.  *  Qui  était  cette  demoiselle? 
Etait-ce  Jeanne?  Klait-ce  une  fdle  de  Pierre  Cor- 
binelly?  Les  mentions  sont  fort  courtes  dans  le  re- 
gistre où  je  lis  celle  que  je  viens  de  transcrire, 
très-peu  donnent  la  qualité  des  personnes  défuntes: 
je  ne  saurais  dire  par  conséquent  à  quelle  branche 
des  Corbinelli  appartenait  la  demoiselle  morte  en 
1665.  —  I  n  romancier  de  notre  temps  a  fait  d'un 
Corbinelli  —  ce  ne  peut  être  que  Raphaël  —  un 
talet,  un  domestique  vulgaire  et  grossier.  On  vient 
de  voir  que  tous  les  Corbinelli  furent  d'une  condi- 
tion au-dessus  de  celle  de  la  domesticité,  comme  on 
l'entend.  L'auteur  du  i'édaut  dupé  ,  Cyrano  de  Ber- 

3erac ,'  a  donné  le  nom  de  (ktrhinclli  au  valet  d'un 
e  ses  personnages;  peut-être  est-ce  cela  qui  a  induit 
en  erreur  notre  auteur  de  romans. 

CORDAY  DARMOXT  (Marib-Avmj-Cha»lottb 
de).  1768-1793. 
4  Charlotte  Corday  n'a  pas  produit  le  plus  léger 

>  mouvement  dans  une  ville  qni  ne  méritait  pas 

>  qu'elle  la  délivrât  d'un  monstre.  -  (Madame  Ro- 
land ,  Alémoires ,  IIe  partie.)  Kn  effet,  Paris  laissa 
aller  à  la  mort  mademoiselle  de  Corday  sans  s'émou- 
voir, sans  chercher  à  la  sanver  du  bourreau.  La 
pitié  fut  comprimée  par  la  terreur.  Paris,  qui  gé- 
missait depuis  si  longtemps,  n'osa  rien  tenter.  Plus 
tard  ,  Charlotte  Corday  devint  intéressante ,  héroï- 
que ;  l'horreur  qu'inspire  toujours  l'assassinat  lit  place 
à  un  sentiment  d'admiration.  Quand  David  peignait 
cet  admirable  et  affreux  portrait  de  Marat  qui  est  un 
de  ses  chefs-d'œuvre  et  un  chef-d'œuvre  de  l'art, 
quand  la  faction  cruelle  pour  qui  Marat  était  un 
Dieu  pleurait  le  trépas  de  celui  que  madame  Roland 
nommait  un  «  monstre  » ,  l'immense  majorité  des 
Français  plaignait  la  jeune  fille  énergique  qui  avait 
commis  un  crime  au  nom  de  l'humanité  ;  un  petit 
nombre  n'osait  absoudre  ou  condamner  la  coupable 
que  Dieu  avait  jugée.  —  On  sait  que  Jean-Paul 
Marat  fut  frappé  le  15  juillet  1793,  et  que  Char- 
lotte Corday  fut  guillotinée  le  17.  Voici  l'acte  de  son 
décès  :  »  Du  lundy  vingt-deux  juillet  1793,  l'an  se- 
cond de  U  République.  Acte  de  décès  de  Marie- 
Anne-Charlotte  Corday,  ci-devant  Darmont  (sic), 
du  dit -sept  de  ce  mois  sept  heures  du  soir,  native 
de  Saint  Saturnin  des  Lignerets,  domiciliée  à  Caen , 
départent*  du  Calvados,  fille  de  Jacques-François 
Corday,  ci-devant  Darmont ,  exécuttée  (sic)  en 
vertu  du  jugement  du  tribunal  criminel  révolution- 
naire du  dix-sept  de  ce  mois;  Vu  le  procès-verbal 
d'exécution  dud.  1»  dix-sept  de  ce  mois ,  Signé  E. 
Manon,  comis  (sic)  greffier  dud.  tribunal.  Claude 
Antoine  Deltroit,  officier  public.  >  (Arch.  de  la 
Ville,  Reg.  des  actes  de  décès  de  la  municipalité  de 
Paris,  vol.  X,  art.  355.)  —  Marie-Anne-Charlotte 
de  Corday  était  morte  âgée  de  vingt-quatre  ans 
onxe  mois  et  vingt  jours.  Flic  était  née,  en  effet, 
le  27  juillet  1768,  à  Saint-Saturnin-des-Lignerets, 
comme  le  déclare  l'acte  de  son  baptême ,  rédigé  le 
2$  juillet  par  J.  L.  Gollard,  curé  de  'l'église  pa- 
roissiale de  S1  Saturnin  des  Lignerets,  diocèse  de 
Sécs  (sic)  i .  Elle  était  fille  de  Jacques-François 
Corday,  écuyer,  sr  d'Armont  i  —  et  non  d'Arnmns, 
comme  une  faute  d'impression,  sans  doute,  le  fait 
dire  au  Dict.  de  Bouillet  —  et  de  Cbarlollc-Maric- 
Jacqueline  de  Gautier,  son  épouse.  Le  père  de 
Charlotte  Corday  signait  :  i  Corday  d'Armont.  i 
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L'acte  de  baptême  fut  publié  le  lfT  octobre  186* 
dans  uu  numéro  d'un  recueil  intéressant  intitulé  : 
t Autographe.  Cette  pièce  est  jointe  à  un  asscx 
grand  nombre  d'autres  qui  donnent  des  notions  pré- 
cieuses sur  la  vie  et  le  crime  de  la  moderne  Judith. 
Charlotte  Corday  fut  exécutée  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution le  17  juillet  1793,  à  cinq  heures  du  soir. 
Flic  mourut  calme ,  souriante  et  Gère  de  son  ac- 
tion ,  au  milieu  d'un  orage  mêlé  de  tonnerre  qui 
éclatait  sur  Paris.  Un  valet  de  Sanson,  l'exécuteur 
des  sentences  du  tribunal  révolutionnaire ,  souffleta 
la  tète  sanglante  de  la  victime,  qui  rougit,  dit-on, 
de  cctodieuxattouchement.Ccthommc,  dont  un  mur- 
mure désapprobateur  du  public  flétrit  ù  l'instant  l'acte 
ignoble,  fut  condamné  à  la  prison  pour  avoir  aggravé 
la  peine  prononcée  par  les  juges  et  n'être  pas  resté 
dans  les  limites  décentes  de  son  devoir.  On  sait  que 
mademoiselle  de  Corday  était  arrière-petite-nièce 
du  grand  Corneille ,  dont  les  œuvres  n  avaient  pas 
peu  contribué  a  donner  à  son  finie  cette  trempe 
qui  lit  de  la  jeune  fille  d'un  gentilhomme  français 
une  républicaine  de  Rome. 

CORDELIÈRE  (La).  1492—97. 

Anne  de  Bretagne  avait  pris  pour  devise  le  cor- 
don de  saint  François  d'Assise  ,  patron  de  son  père, 
François,  duc  de  Bretagne,  cordon  double,  noué  de 
distance  en  distance,  que  portaient  les  Cordcliers, 
et  qu'elle  nomma  ou  qu'on  nomma  Cordelière.  La 
Cordelière  figura  dès  lors  dans  les  armes  de  la  prin- 
cesse et  souvent  dans  ses  bijoux.  Anne  porta  sou- 
vent pour  ceinture  une  Cordelière  de  soie ,  d'or  on 
d'orfèvrerie  montée  sur  une  étoffe.  —  «  A  Jehan 
Favèlc ,  orfeure  demourant  à  Paris  ,  six  Bores  ung 
sol  six  deniers  tonrn.  pour  reffaire  et  renforcer  les 
bellieres  de  la  Cordelière  de  ladite  Anne.  »  (Tré- 
sorerie de  la  Reine.  Arch.  de  l'Emp.  KK ,  83, 
fol.  147.)  —  •  A  Cbarruau,  orf.,  la  somme  de 
quatre  liurcs  sept  sols  six  den.  tourn.  pour  auoir 
mis  en  œnure  vn  ruby  et  vn  anneau  d'or  à  façon  de 
Cordelière  csmaillée  de  Rouge  et  de  Blanc  (  les 
couleurs  de  la  Reine).  (Fol.  142  V.)  —  .  A  Jehan 
Chàlant,  gaisuier,  demourant  à  Tours,  pour  deux 
estuys  par  lui  fait  et  liurcz,  pour  estuyer  et  mettre 
la  grosse  Cordelière  d'icellc  dame  et  l'autre  pour 
mettre  et  estuyer  l'ordre  que  la  dite  dame  a  donné 
au  Roy  le  jour  des  estrennes  *  (le  collier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel).  (Fol.  80  v°.)  —  La  Reine  Anne 
fit  construire  en  Bretagne  un  grand  navire  de  guerre 
auquel  elle  donna  le  nom  de  Marie  Ut  Cordelière. 
Celte  nef,  qui  était  entrée  dans  la  Hotte  française 
après  le  mariage  de  la  duchesse  de  Bretagne  avec 
Charles  VIII,  cette  nef,  sous  le  commandement 
d'Hervé  de  Portimoguer,  gentilhomme  des  envi- 
rons de  Brest,  soutint  devant  le  cap  Saint-Matthieu, 
le  10  août  1512 ,  un  combat  terrible  contre  une  nef 
anglaise  nommée  Régent.  L'issue  de  cette  lutte  fut 
également  funeste  aux  deux  vaisseaux  et  aux  deux 
capitaines  :  le  Régent  et  la  Cordelière  furent  in- 
cendiés, l'un  à  l'autre  attachés  par  les  grappins  d'a- 
bordage ;  le  capitaine  anglais  périt  daus  1  incendie  ; 
Hervé  de  Portzmogucr  se  jeta  tout  armé  à  la  mer 
pour  éviier  la  mort  parle  feu,  mais  le  poids  de  ses 
armes  l'entraîna  au  fond  des  eaux,  où  il  périt.  Ce 
duel  naval  eut  un  grand  retentissement  à  la  cour  de 
France ,  et  Germain  Brice  composa  sur  cet  événe- 
ment, qui  privait  la  marine  française  d'un  de  ses 
plus  braves  officiers  et  d'une  de  ses  plus  befles 
nefs,  uo  poème  latin  intitulé  :   •  Herveus,  sive 
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Chordtgera  Jlagrans.  Pierre  Choque,  un  des  hé- 
rauts d  armes  de  la  Reine  Anne ,  traduisit  en  vers 
français  le  latin  de  Brixius.  et  présenta  au  Roi  son 
ouvrage ,  dont  le  manuscrit  est  gardé  à  la  Biblio- 
thèque Impériale,  département  des  manuscrits,  sous 
la  cote  :  i  Lancelot,  33,.  En  18  V»  (décembre  ), 
je  publiai  dans  les  Annales  maritimes  le  poème  de 
,55  Çhoque ,  en  accompagnant  le  texte  de  notes 
et  d  éclaircissements.  Plus  tard ,  M.  Cuichon  de 
lirandpont ,  excellent  humaniste  et  poète  latin  fort 
distingué,  ce  que  ne  lui  pardonne  pas  l'administra- 
tion de  la  marine,  où  il  a  le  grade  de  commissaire 
{{Lneral,  M.  (iuichon  de  Grandpont  publia  le  texts 
de  dennain  Brice(mars  1855).  —  Hervé  Portzmo- 
guer  est  celui  dont  le  nom  s'est  transformé  en  Pri- 
mauguet ,  francisation  ridicule  contre  laquelle  le  bon 
*ens .P,r"tC8tc  cn  voin  depuis  longtemps  et  qui  a  of- 
fensé à  bon  droit  uos  compatriotes  delà  basse  Breta- 
gne. —  La  Cordelière  faisait  partie  d'une  Botte  fran- 
çaise aux  ordres  de  Jehan  de  Thénouénel,  qui  se  battit 
contre  une  (lotte  anglaise  dont  l'amiral  était  Thomas 
Howard.  Celui-ci  avait  l'avantage  du  nombre.  Les 
historiens  diffèrent  sur  l'issue  du  combat  :  les  uns 
sont  favorables  aux  Anglais,  d'autres  aux  Français. 
La  vérité ,  là  comme  en  bien  d'autres  cas ,  est  diffi- 
cile à  établir,  sinon  tout  à  fait  impossible.  Peut- 
être  qu'après  de  rudes  coups  portés,  les  flottes  se 
retirèrent  chacune  de  son  côté ,  blessées  ,  mutilées, 
et  ayant  grand  besoin  de  radoub.  —  l'oy.  Coi- 
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CORMOXT  (Jka*  d*).  1492. 

«  A  Jehan  de  Cormont  paintre  demourant  à 
Paris,  18  liur.  10  s.  tourn.  pour  la  vente  de  vng 
grant  tableau  de  deux  piex  de  hault  ou  enuiron  ou- 
quel  y  a  vng  ymaige  de  Xoslro  Dame,  qu'elle  a  de 
luy  fait  paindre  pour  seruir  en  sa  chapelle...  payé 
le  24  juillet  1492.  »  Fol.  74,  Trésorerie  de  la  Rcyiie 
Anne  de  Bretagne.  (Arch.  de  l'Einp.  KK.  83.) 

1.  CORNEILLE  (Pibrrr).  ?1606— 1684. 

(Thomas).  ?  1625— 1709. 

—  t  Lettres  patentes  de  Louis  XIV,  portant  per- 
mission au  s'  Corneille  de  faire  imprimer  et  vendre 
les  quatre  pièces  de  théâtre  intitulé)  >s  :  Andromède, 
Siromede ,  le  Faux  Astrologue  et  Us  Engagements 
du  hasard.  Paris,  12  mars  1651,  registrées  le 
19  décembre  1654.  »  (Arch.  de  l'Emp.  5«  vol.  Or- 
don,  de  Louis  XIV,  coté  X.  X.  X.,  fol.  17.)  —  Let- 
tres patentes  pour  faire  imprimer  et  vendre  trois 
pièces  de  théâtre  intitulées  :  Don  Bertrand  de  Si- 
garai.  Pertharite  roi  des  lombards,  et  f  Amour 
à  la  mode.  Paris,  13  décembre  1654,  registrées 
le  19  décembre  1654.  (Vol.  cité,  fol.  16.)  —  Let- 
tre* patentes  portant  permission  à  (inillaumc  Huiue 
d'imprimer  et  vendre  un  livre  du  sieur  Corneille, 
intitulé  :  le  Berger  extravagant.  Données  à  Paris 
le  21  avril  1653,  registrées  le  19  décembre  1654. 
(Vol.  cité,  fol.  18.)  —  t  Affaire  du  grand  Pierre 
tjornelle  (sic)  :  Il  parais!  que  l'Académie  françoisc 
s'est  proposé  de  faire  imprimer  tous  les  auteurs 
classiques  du  siècle  passé,  et  que  M.  de  Voltaire 
s'étant  offert  de  se  charger  de  celle  des  tragédies 
de  Pierre  Cornelle  (sic),  on  souhaite  d'avoir  un 
nombre  de  soubscriptions  pour  être  assuré  du  débit 
de  l'ouvrage.  Il  sera  délivré  aux  soubscripleurs 
pour  40  L.  payables  au  moment  de  la  livraison.  » 
(A  la  marge  :  t  Soubscriptenr  à  .Madrid,  M.  le  duc 
de  Medina  Sidonia  » .)  (Rcg.  des  Xotcs  relatives  à 
l'ambassade  de  M   le  marquis  d'Ossun  ù  Madrid, 
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1760  a  1765;  »  notes  tenues,  à  ce  qu'il  paroît,  par 
M.  de  Beliard  »   (l'abbé  Beliardy),  .  consul  de 
France  en  la  même  ville,  t  (Bibl.  Imp.,  Ms.,Suppl. 
franc.  4314,  p.  21.)  —  On  sait  que  Pierre  1/ir- 
ncille  mourut  en  1684,  à  Paris  :  •  Dnd.  jour,  se- 
cond octobre  1684,  Mre  Pierre  Corneille,  escuyrr, 
cy-deuant  auoeat  général  à  la  table  de  marbre  à 
Rouen,  âgé  d'enuiron  soixante  et  dix  huit  ans,  dis- 
cédé  hier  rue  d'Argenteuil ,  de  cette  paroisse,  t 
esté  inhumé  en  l'église  i  (de  St-Roch) ,  »  cn  pré- 
sence de  U1*  Thomas  Corneille,  escuyer,  sr  de 
Lisle,  demeurant  me  Clos  Gcrgcau  (sic),  en  cette 
paroisse,  et  de  \lre  Michel  Bicheur,  prestre  de 
cette  église,  y  demeurant  proche.  ( Signé  :  )  Cor- 
neille, Bicheur.  »  Le  1"  octobre  1684,  le  mar- 
quis de  Dangrnu  ayant  appris  le  décès  de  Pierre 
Corneille  écrivit  sur  son  Journal  :  t  Aujourd'hui 
est  mort  le  bonhomme  Corneille  i .  L  épilhèle 
Bonhomme  a  fort  scandalisé  un  critique  trop  dé- 
licat de  notre  temps  qui  y  a  vu  l'expression  du  dé- 
dain ,  sous  une  plume  aristocratique  de  courtisan 
Colère  inutile,  oubli  du  sens  véritable  attachi1,  «u 
dix-septième  siècle,  à  cette  qualification  «  Bon- 
homme i .  Simple  de  moeurs  et  de  manières,  dont 
et  d'ailleurs  vieux,  au  moment  de  sa  mort,  l'épi- 
thète  convenait  doublement  an  grand  Corneille. 
Qui  s'est  étonné ,  apprenant  qu'un  des  plus  béant 
esprits  de  l'époque  disait ,  en  parlant  de  La  Fon- 
taine :  i  Laissez,  laissez,  le  Bonhomme  ira  plus 
loin  que  nous!  t  Aujourd'hui  encore  dans  quelques 
provinces ,  cn  Bretagne  par  exemple ,  on  dit  toujoun 
de  vieillards  honnêtes,  bons,  estimés  :  «  le  bonhomme 
un  tel ,  la  bonne  femme  une  telle  •  .  —  La  maison 
rue  d'Argenteuil  où  mourut  Pierre  Corneille  «t, 
t  croit-on ,  celle  qui  porte  a  présent  le  n°  18.  —  Je 
lis,  dans  un  des  registres  manuscrits  du  Sccrétarial 
(Arch.  de  l'Emp.  E.  3385), à  la  date  du  18  juin  1683: 
•  Au  sr  Corneille ,  en  considération  de  diuers  ou- 
urages  de  poésie  qu'il  a  composez ,  la  somme  de 
2,000  liures  tournois  i .  Ceci  répond  à  cette  asser- 
tion de  quelques  biographes  que  le  Roi  avait  sup- 
primé la  pension  de  Corneille,   plusieurs  année* 
avant  sa  mort.  Je  vois  que,  t  le  11  oct.  1649, 
Pierre  Corneille ,  escuier,  aduncat  à  la  table  de 
marbre  de  Rouen,  »  tint  sur  les  fonts  de  Saiut-Jr»"- 
en  Grève  *  Corneille ,  né  du  mariage  de  Josias  de 
Soûlas  »  (Floridor,  le  comédien).  Corneille  éUil 
l'ami  de  Floridor,  qui  avait  joué  plusieurs  ré-lrs  dan* 
ses  ouvrages;  il  lui  devait  bien  l'honneur  d'être  son 
compère.  —  Guillaume  Vallet  grava  un  portrait  de 
Pierre  Corneille  d'après  un  dessin  fait ,  ad  rkum 
en  1663,  par  Antoine  Paillet.  —  Pierre  Corneille 
avait  épousé  Marguerite  de  L'Empcrière  (sic);  celte 
dame  fut  marraine,  le  9  janvier  1644,  de  Gédéon 
de  Soulas,  tm  des  fils  de  Floridor.  Elle  mourut,  !<* 
6  février  1706,  âgée  de  soixante  et  douze  ans,  1 1 
fut  enterrée  à  Saint-Roch,  le  lendemain  7,  en  pré- 
sence de  Bernard  de  Fontenelle ,  son  neveu ,  et  de 
Dom  Benoit  de  Bois-lc-Comte  ,  théatin ,  son  petit- 
neveu.  Elle  demeurait  non  plus  rue  d'Argenteuil, 
mais  rue  Saint-Hyacinthe.  (Beg.  de  Saint-Roch.) 

—  «  Aujourd'huy  sont  comparas  par  deuant,  etc. 
le  sr  Thomas  Corneille ,  escuyer,  sr  de  Lisle,  et 
l'vn  des  quarante  de  l'Acad.  franc.,  dem1  à  Pari*, 
cul  de  sac  de  la  rue  de  la  Sourrliôre,  paroisse 
St  Roch,  d'une  part,  et  s'  Jean  Bapt.  Coignard 
imprimeur  et  libraire  ord.  du  Roy  et  de  l'Acad.  fr  , 
dem*  rue  St  Jacques,  paroisse  St  Seuerin,  d'autre 
part,  lesquels,  en  exécution  du  traité  fait  double 
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entre  eux,  sous  leurs  seings  privés,  le  vingt  neuf 
mars  1700,  pour  l'impression,  vente  et  débit  d'un 
Dictionnaire  universel  géographique  et  historique 
composé  par  led.  sr  Corneille  et  dont  led.  sr  Coi- 
<[n«rd  acheue  l'impression  en  trois  vol.  in  fol  pour 
estre  dans  peu  de  mois  produit  au  public,  et  vou- 
lant des  à  présent  fixer  le  prix  dont  led.  sr  Coi- 
«fnard  sera  tenu  de  rendre  compte  aud.  sr  Cor- 
neille ,  suiuant  la  réseruc  insérée  aud.  traité  aflin 
freuiler  toutes  discussions  et  preuenir  les  contesta- 
tion» qui  pourraient  cy-après  sumenir,  sont  con- 
uenus  expressément  que  led.  sr  Coignard  ><t;i  tenu 
ainsy  qu  il  s'y  oblige  de  tenir  compte  aud.  sr  Cor- 
neille, pour  sa  moitié,  au  désir  dud.  traité,  de  la 
somme  de  quinze  liures,  qui  est,  a  raison  de  trente 
liures,  la  totalité  par  chaque  exemplaire  dud.  dic- 
tionnaire.., lequel  Coignard  retirera  au  préalable, 
les  mises,  frais  et  auuances  par  luy  faites  ou  à 
faire,  tant  pour  la  despense  de  lad.  impression, 
nue  pour  le  portrait ,  vignettes  et  lettres  grises  qui 
doiucnt  sentir  d'ornements  aud.  liure...  Fait  à 
Pari»,  en  la  maison  dud.  sr  Corneille,  l'an  u.  tir" 
huit ,  le  vingt  vuième  jour  d'icelluy  après  midy  et 
ont  signé  : 


Coignard.  *  (Minutes  de  Doyen,  cher  Me  Crosse, 
notaire  à  Paris.)  —  Un  de  nos  érudits  et  spirituels 
confrères,  M.  Edouard  Fournicr,  s'est  beaucoup  et 
très-utilement  occupé  de  Pierre  Corneille.  —  Les 
archives  de  l'étude  de  XIe  Câlin ,  notaire ,  gardent 
les  minutes  d'une  procuration  et  d'une  convention 
passées  par  Thomas  Corneille  ,  à  la  date  du 
8  avril  1706.  —  I  ou.  Aivulikrs,  p.  87,  2e  col., 
BéQOI .  lettre  n°  2,  Ctrrini,  p.  304  et  305,  Flori- 
dor,  Faillit  (Ait.),  Valut. 

2.  CORNEILLE  (Michil  I").     ?  1003— 1664. 

( Michkl  IP).  16V2— 1708. 
(Jk.vn-B*pt.stk).  16V9— 1693. 

M.  Villot  (Xvticc  (les  tableaux  du  Lotir re  .  1835) 
dit  du  premier  Michel  Corneille  qu'il  naquit  à  Or- 
léans en  1603,  et  qu'il  mourut  à  Paris  le  16  juillet 
166'».  Ces  dates  assignées  à  la  naissaucc  et  à  la 
mort  d'un  artiste  assez  renommé  en  son  temps  et 
un  des  bons  élèves  de  Simon  Vouet ,  sont-elles  cer- 
taines? Je  n'ai  aucun  moyeu  de  vérifier  la  première  ; 
quant  à  l'autre ,  on  verra  tout  à  l'beure  qu'elle  est 
fautive.  M.  Villot  rappelle  que  Michel  I'r  Corneille 
fut  un  des  fondateurs  et  des  douze  anciens  de  l'Aca- 
démie de  peinture  établie  en  1648.  Je  vois,  dans 
l'acte  de  jonction  signé  entre  les  Académiciens  et 
sculpteurs,  le  4  août  1651,  qu'à  celte  époque  il  de- 
meurait >  proche  S1  Roch  - .  En  1636,  sa  boutique 
était  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Oer- 
tnain  l'Auxcrrois.  Ce  fut  là  qu'il  se  maria  à  une 
jeune  fille  de  son  quartier ,  Marguerite  Crégoire , 
ocllc-socur  de  Jacques  Sarazin ,  le  célèbre  statuaire. 
Marguerite  était  mineure  alors  et  sous  la  tutelle  de 
l'époux  de  sa  sonir  Marie  :  i  Michel  Corneille  et 
Marguerite  Crégoire ,  tous  deux  de  cette  paroisse  » 
(Marguerite  demeurait  chez  son  tuteur),  *  fiancez 
le  3  feorier  1636,  en  présence  de  Jacques  Sarazin , 
beau-frère  et  tuteur  de  la  fiancée ,  Jacques  Cré- 
goire oncle  de  la  fiancée  »  (il  était  épicier-apothi- 
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caire)  t  et  autres,  furent  mariés  le  4  feurier» .  (Reg. 
de  St-Ccrm.  l'Auxerr.)  Tous  les  biographes  don- 
nent deux  fils  à  Michel  I"  Corneille  :  Michel  II*  et 
Jean-Baptiste.  Le  Moréri  de  1759,  après  D'Argen- 
ville,  fait  naître  Michel  II  Corneille  en  1644,  et 
Jean-Baptiste  en  1646.  La  Biographie-Michiud  dit 
que  Michel  naquit  à  Paris  en  1642,  et  Jean-Bap- 
tiste en  1646.  M.  Villot  s'est  rangé  à  l'opiuiou  du  bio- 
graphe moderne,  il  a  puisé,  à  tort,  quant  à  la  nais- 
sance de  Michel  Hr,  les  éléments  de  sa  conviction  dans 
une  note  de  Mariette,  assez  bien  renseigné  au  chapitre 
des  Corneille,  dont  l'un  était  un  de  ses  oncles  par 
alliance.  Michel  I«  Corneille  fit  baptiser,  le  22  dé- 
cembre 1636,  à  Saint-Cermain  l'Auxcrrois,  Simon, 
tenu  par  »  Virginie  de  \  eese  (sic  pour  Virginia 
de  Vczzo),  »  femme  de  Mr  Simon  loueste  (sic), 
peintre  ordlr  du  Roy.  »  Le  21  novembre  1638,  il 
présenta  à  sa  paroisse  Marguerite.  Le  3  juillet  1640, 
Michel,  tenu  par  Michel  tïrégoire,  apothicaire,  et 
Radcgondc  Uéranger,  seconde  femme  de  S.  Vouet. 
Ce  Michel  Corneille  mourut,  et,  le  29  septembre 
1642 ,  Michel  1"  fit  porter  à  Saiut-Roch  —  il  de- 
meurait alors  rue  Xcuve-Saint-Roch  —  un  second 
Michel  (c'est  Michel  1P),  présenté  par  Jacques  Sara- 
zin ,  demeurant  aux  galeries  du  Louvre.  Le  16  no- 
vembre 1043,  nouvel  enfant,  une  fille,  tenue  par 
Jeanne-Angélique  Vouet.  Michel  Corneille  alla  se 
loger  rue  \cuvc-dcs-Bouchcrics,  où,  le  ISavril  1646, 
sa  femme  aecoucha  de  Pierre ,  dont  furent  parrain 
*  Jehan  Corneille,  commissaire  de  marine,  dem( 
place  Royale  au  Marais  t  ,  et  marraine  «  Suzanne 
Cuillain ,  femme  de  Claude  Baslin  (sic)  oruhcure  du 
Boy,  dem'  rue  de  Crénelle  S'  Honoré.  »  Le  13 août 
16>7,  un  septième  enfant  vint  à  Michel  Corneille, 
Catherine,  tenue  par  un  sculpteur  du  Boi,  Henry 
Perlan.  Elisabeth  vint  au  monde  le  7  août  1648, 
et  fut  tenue  à  Soint-Ruch  par  la  femme  de  Cirard 
van  Opslal ,  le  sculpteur,  et  par  François  Pcrricr, 
pciutre  ordinaire  du  Roi,  demeurant  rue  Traverse. 
Jean  ou  Jean-Baptiste  Corneille ,  le  neuvième  en- 
fant de  Corneille  ,  fut  baptisé  le  2  décembre  1649, 
ayant  pour  répondant  Jean  Corneille ,  commissaire 
de  marine,  demeurant  cette  fois  rue  Traiersc- 
Siint-Hoch.  C'est  ce  Jean-Baplis:e  Corneille  qui  fut 
peintre  et  signa  tantôt  -  Jean  i ,  tantôt  *  J.  B.  Cor- 
neille •  .  M.  Villot  et  la  Biograph  ie-Mtcbaud  le 
font  naître  en  16 V6,  le  vieillissant  de  trois  ans  eu- 
liron.  Le  dixième  enfant  de  Michel  Corneille  fut 
une  seconde  Elisabeth,  que,  le  14  septembre  1634, 
tint  Eustachc  Le  Sueur,  peintre  ordinaire  du  Boi , 
qui ,  ce  jour-là ,  signa  : 


Michel  I"  Corneille  avait  été  parrain,  le  7  avril 
1652,  du  quatrième  enfaul  de  Le  Sueur  et  avait 
signé  ainsi  : 

I  Michel  Pr  Corneille  mourut  jeune  :  il  n'avait  que 
quarante-sept  ans  quand  il  décéda,  le  13  juin  1664, 
j  «  recteur  de  l'Acad.  Boy.  de  peint,  t  11  fut  enterré 
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aux  Saints-Innocents  le  14,  par  le  clergé  de  Saint- 
Eustache.  Il  demeurait,  au  moment  de  sa  mort, 
rue  de  Richelieu.  Ses  obsèques  furent  payées 
•  70  livres  l.">  sols  i .  —  \oiis  ne  connaissons  qu'un 
portrait  de  Michel  I"  ;  il  est  au  musée  du  Louvre , 
de  la  main  de  Jacob  Van  Loo,  qui  l'exécuta  en 
1063,  pour  sa  réception  à  l'Académie. 

Michel  II  Corneille,  peintre,  fut  élève  de  son  père, 
puis  de  Le  Brun ,  qu'il  quitta  pour  Pierre  Mignard, 
étant  follement  épris  de  cette  belle  et  charmante  Ca- 
therine-Marguerite Minnard  qui  devint  comtesse  de 
Feuquières  en  1696.  Il  eut  la  pensée  de  l'épouser, 
mais  il  ne  fut  pas  agréé,  et  se  consola  en  prenant 
femme  ailleurs.  Je  ne  connais  point  son  épouse. 
Mariette  dit  que  Le  Brun  conçut  de  la  jalousie  de 
ce  que  Corneille  avait  passé  de  son  atelier  dans  celui 
de  Mignard;  du  déplaisir  probablement,  mais  de  la 
jalousie,  pourquoi?  L'étoile  de  Mignard  montait  au 
zéuith,  celle  de  Le  Brun  descendait  doucement  a 
l'Iiorixnu;  Mignard  allait  être  tout  quand  l<e  Brun 
serait  mort;  déserter  Le  Brun  était  peut-être  une 
action  cruelle,  mais  elle  ne  donuait  au  déserteur  ni 
plus  de  talent  ni  plus  de  valeur  personnelle.  Ben- 
dons  plus  vrais  les  termes  de  la  note  de  Mariette  eu 
disant  que  Le  Brun ,  délaissé  par  sou  élève ,  on  col* 
labor.it t  iur,  fut  douloureusement  affecté  de  la  con- 
duite de  Corneille ,  et  qu'il  devait  l'être.  Michel  IIe 
mourut  aux  Cobclinslc  16  août  1708,  et  fut  inhumé 
le  lendemain  à  Saiiit-Hippolytc  ,  en  présence  de  son 
fds  Jean-Charles,  de  son  neveu  Jean-Baptiste  Cor- 
neille et  de  Pierre  Mariette.  Il  avait  soixante-six 
ans  et  le  titre  de  professeur  et  ancien  recteur  en 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture ,  où 
il  fut  admis  le  19  septembre  1003.  L'acte  mortuaire 

2ue  j'ai  sous  les  yeux  dit  le  défunt  s  Michel  de 
nrneille  ■;  il  est  signé  par  son  fils  «  J.  Charles  de 
Corneille  -  .  D'où  leur  venait  ce  de/  Michel  Ier, 
Michel  11  et  Jean-Baptisle  Corneille  ,  dont  j'ai  vu 
plusieurs  signatures,  signaient  leur  nom  sans  addi- 
tion de  la  particule  que  s'attribua  Jean-Charles,  et 
qu'il  donna  à  son  père  à  la  sacristie,  de  Saint-liip- 
polytc.  — Jean-Baptiste  Corneille,  lils  de  Michel  I" 
et  de  Marguerite  Grégoire ,  né ,  comme  on  l  a  vu , 
le  2  décembre  1649,  épousa  à  Saint-Benoit,  le 
I  V  février  1679,  Madeleine  Mariette  ,  fille  de  Pierre 
Mariette,  marchand  de  tailles-douces  ,  et  de  défunte 
Madeleine  de  Collemont,  sa  femme,  en  présence  de 
Michel  Corneille,  son  frère,  d'Anne-Marie  et  d'Elisa- 
beth ,  ses  sœurs.  (Anne-Marie  est  un  ouxième  enfant 
de  Michel  Ier  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baplistaire.  ) 
L'acte  du  14  février  1679  est  signé  :  «  J.  B.  Cor- 
neille,  Marie  Magdeleine  Mariette,  Marguerite 
Grégoire,  M.  Corneille,  J.  Mariette,  N.  l*anglois, 
P.  .Mariette,  etc.  »  —  Jean-Baptiste  Corneille  eut 
plusieurs  enfants.  Je  n'eu  connais  qu'un,  *  Jean- 
Charles  » ,  né  le  27  novembre  1679 ,  et  baptisé  le 
5  décembre,  tenu  par  Charles  Le  Brun  Corneille 
demeurait  alors  sur  les  fossés  «le  M.  le  Prince.  Il 
quitta  ce  quartier  pour  la  rue  de  Bichelieu ,  où  il 
mourut  le  12  avril  1695.  Il  fut  enterré  à  Saiot- 
Eustachc  le  mercredi  13.  M.  Marg.  Mariette  sur- 
vécut à  son  époux  ;  le  18  juin  1697,  elle  fut  marraine, 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  de  la  fille  d'un  nommé 
Krodelle.  —  Jeaii-Baptiste  Corneille  avait  été  reçu  à 
l'Académie  le  3  janvier  1675  ,  sur  la  présentation 
d'un  tableau  représentant  Hercule  punissant  Bu- 
siris.  Ca;  morceau,  que  conserve  le  Louvre,  fut 
grau-  par  Jean  .Mariette.  —  Le  Musée  ne  garde  qu'un 
ouvrage  de  Michel  II  Corneille,  un  Repos  de  fa 
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Sainte  Famille  en  Egypte. — Les  Registres  de*  Bâti- 
ments contiennent  les  mentions  suivantes  :  t  5  nov. 
1684,  à  Corneille  l'aine  i  (Michel  II)  <  sur  le  ta- 
bleau qu'il  a  fait  d'après  Raphaël,  500  liures.  «  — 
«  1688,  A  Corneille  l'aisné,  peintre ,  200  I.  à  compte 
du  tableau  qu'il  a  fait  pour  le  maître  autel  de  la  pa- 
roisse de  Versailles.  »  —  •  A  Corneille  l'aisnc 
800 1.  à  compte  de  quatre  tableaux  qu'il  a  fait  pour 
la  salle  de  musique  et  la  chambre  des  fleurs  des  ap- 
partements de  Trianon  i .  —  ■  Il  juillet  et  5  nov. 
1684  :  Au  Sr  Corneille  le  jeune  «  (Jean-Baptisle) 
«  sur  deux  tableaux  qu'il  a  faits  d'après  Jules  Romain, 
200  liures  i,  —  Michel  IrrCorneiUc  fit  pour  X'otre- 
Dame  Saint  Paul  et  saint  llamabé  (  gravé  par  Fr. 
Poilly).  Michel  II,  pour  la  même  église,  fit  la  lo- 
cation de  saint  Pierre  et  de  saint  André;  une 
Sainte  Famille  pour  les  KcuiUants ,  qu'il  grava  lui- 
même;  un  Massacre  des  Innocents  pour  l'église 
des  Innocents  ;  un  Saint  François  pour  les  Capucins 
du  quartier  du  Temple;  eufin  ,  pour  les  Invalide*, 
la  coupole  de  la  chapelle  de  Saint -Grégoire  le 
Grand,  eu  six  parties.  Quant  à  Jean-Baptiste  Cor- 
neille ,  il  donna  a  Votre-IKime,  pour  le  Mai,  Saint 
Pierre  délivré  de  prison  (gravé  par  Bernard  Pi- 
cart)  ;  aux  Chartreux,  le  Paralytique  et  la  Cana- 
néenne; aux  Carmes  déchaussés,  te  Christ  appa- 
raissant à  sainte  Thérèse  et  à  saint  Jean  de  la 
Croix.  —  l'oy.  B.\i.u\,  La  Si  Km,  Maiiibttb,  Pmuj, 

SaMZI.V  ,  Vul'KT. 

CORNÏCAL  (Michkl).  ?  1668-1705. 

t  Du  mercredy  1er  avril  1705,  Michel  Cornical, 
peintre  ordiuairc  du  Roy,  âgé  de  37  ans,  demeu- 
rant rue  Montorgueil ,  décédé  du  31  mars ,  a  esté 
inhumé  dans  nostre  Eglise ,  en  présence  de  Louis 
Boulogne ,  peintre  ordrc  du  Roy,  et  de  Pierre  de 
Si  Vies,  aussi  peintre  ord"  du  Roy.  »  (Signé)  :  iBou- 
logue,  St  Vues  . .  (Beg.  de  Saint-Euslache.)  Michel 
Coruical  était  élève  de  Louis  Boulogne;  ces!  tout 
ce  qu'en  dit  Dézallier  d'Argucvillc,  qui  ne  connnt 
ni  sa  naissance  ni  sa  mort.  Probablement  Pierre  de 
Saint-Yies,  peintre  tout  aussi  peu  connu  que  (Corni- 
cal ,  était  un  camarade  d'atelier  de  celui-ci. 

CORNU  (Nicolas  et  Jean).  1660—99. 

Le  premier  est  qualifié  »  peintre  ord™  du  Roy» 
dans  I  acte  de  son  inhumation  (  15  décembre  1600; 
Brg.  de  Saint -Nicolas  des  Champs);  l'autre  est  dit 
<  sculpteur  ord^  du  Roy  s  dans  trois  actes  que  j'ai 
sous  les  yeux  (Rcg.  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
décès,  3  août  et  3  septembre  1699,  12  juin  1703). 
Jean  Cornu  épousa  Françoise-Louise  Peronnet, 

fille 

de  Jean  Peronnet ,  controp  g1  des  rentes  de  l'hôtel 
de  lille,  et  greflier  du  gd  conseil.  Kr.  IiOiiisr  mou- 
rut veuve,  âgée  de  45  ans,  le  27  février  1715,  lai*- 
sant  un  fils,  Gabriel  Cornu.  Jean  Cornu  vivait  en- 
core le  12  juin  1703;  je  n'ai  pas  trouvé  la  date  de 
'  sou  décès.  Jean  n'est  pas  plus  connu  que  Nicolas; 
mais  leur  litre  me  les  a  recommandés. 

CORONELLI  (Marc-Vikcbnt).  —1718? 
Le  Père  Coronelli  est  l'auteur  des  immenses  jjlo- 
[  bes  céleste  et  terrestre  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale,  et  qu'elle  garde  dans  une  des  salles;  —  \t 
devrais  dire  dans  deux  salles  ,  puisque  posant  sur  le 

Slanchcr  d'une  salle  inférieure  ,  ils  traversent  celui 
e  la  salle  supérieure. —  Ce  qu'on  sait  moins  ,  c  e»l 
qu'établis  d'abord  dans  une  vaste  pièce  au  château  de 
Marly,  ils  vinrent,  en  1731,  à  Paris,  où  ou  les  relégua 
au  rex-de-chausséc  de  la  Bibliothèque ,  lieu  obscur 
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où  personne  ne  pouvait  les  voir.  Le  projet  fut  dé* 
lors  de  percer  le  plancher  de  la  salle  du  premier 
étage  pour  donner  passage  a  une  calotte  de  chacun 
de  ces  deux  globes  ;  mais  cette  idée  ne  devait  être 
mise  à  exécution  que  beaucoup  plus  tard.  Ce  qui 
dans  les  globes  du  IV  Marc-Vincent  Coronclli  frappa 
surtout  le  public  tant  qu'il  fut  admis  à  les  coutem- 
pler ,  —  on  a  interdit  depuis  la  salle  des  globes  aux 
curieux,  dans  l'intérêt  des  études  poursuivies  daus 
cette  pièce  par  les  personnes  auxquelles  étaient 
confiés  les  livres  de  la  Réserve ,  les  livres  rares  et 

Eirécicux  —  ce  qui ,  dis-je  ,  frappa  surtout  le  pu— 
►lie,  ce  fut  la  grandeur  du  diamètre  de  ces  globes  — 
onxe  pieds  onze  pouces  et  six  lignes,  ou  pour  parler 
la  langue  des  mesures  modernes,  quatre  mètres;  — 
mais  ce  qui  recommande  l'un  d'eux  ,  le  globe  cé- 
leste ,  c'est  qu'il  présente  l'état  du  ciel  au  moment 
où  vint  au  moud  •  le  Roi  Louis  \IV,  à  qui  ces  deux 
grands  ouvrages  furent  consacrés,  en  1683,  par  le 
cardinal  César  d'Estrccs.  Le  succès  obtenu  ù  lu  cour 
par  ces  gigantesques  représentations  des  mondes 
céleste  cl  terrestre  engagea  le  Père  Coronclli  à  en 
faire  des  réductions  que  leur  prix  et  leur  dimension 
rendissent  accessibles  à  tous  ceux  qui  ayant  fait  l'éloge 
des  grands  originaux,  avaient  exprimé  le  regret  que 
le  Roi  fût  assez  fortuné  pour  les  posséder  seul.  V  ers 
la  fin  de  1686 ,  il  se  décida  à  ouvrir  une  souscrip- 
tion, capable  de  fournir  aux  frais  de  cette  reproduc- 
tion, qui  deiait  consister  eu  une  construction  de 
carton  sur  laquelle  seraient  appliquées  les  cartes 
gravées  du  ciel  et  de  la  terre  ,  copies  exactes  des 
terres  et  des  astres  peints  sur  les  globes  géants. 
Les  courtisans  les  plus  habiles,  les  curieux  les  plus 
passionnes  s'inscrivirent  bien  vite;  Michel  Bégnn,  le 
grand  amateur  de  tout  ce  qui  touchait  aux  arts ,  ne 
fut  point  des  derniers.  De  Rochcfort,  ville  où  il  ré- 
sidait ,  inteudant  de  cette  province  maritime  ,  où  il 
arlievait  l'œuvre  de  Colbert  de  Terron  ,  il  écrivit  a 
Cabart  de  Villermont,  sou  correspondant  ù  Paris, 
pour  tout  ce  qui  était  des  lettres  ,  des  arts  et  des 
sciences,  chargeant  cet  ami  de  hdter  autant  qu'il 
•rrait  en  lui  le  moment  où  il  devait  être  possesseur 
des  bienheureux  globes.  On  lit  dans  sa  correspon- 
dance a\cc  Ksprit  Cabart  de  Villermont,  conservée 
&  la  Bibliothèque  Impériale  (.\Is.  de  Dangcau),  trois 
lettres  où  il  est  question  de  ces  monuments  dont  la 
possession  excitait  vivement  le  désir  impatient  de 
Bégon  (30  avril  1689,  18  mai  ÎG'.M  ,  5  déc.  169V). 

Je  ne  sais  quand  Bégon  fut  mis  en  possession  des 
deux  globes  qui  le  mettaient  si  fort  en  peine.  —  Le 
Père  Coronclli  se  munit  d'un  privilège  lorsqu'il  fil 
connaître  son  intention  de  vendre  des  reproductions 
de  ses  globes;  ce  privilège,  il  ne  voulut  pas  l'ex- 
ploiter lui-même,  et  le  céda  ù  un  marchand  de  car- 
tes géographiques.  Le  répertoire  des  anciennes  mi- 
n  ites  provenant  des  prédécesseurs  de  If.  Crosse, 
notaire  à  Paris,  contient  celte  mention  :  «  Révérend 
l'ère  Vinceut  Coronelly  ;  transport  de  privilège  à 
Jean  Baptiste  Xolin.  Janvier  1687.  •  Je  regrette  que 
le  volume  des  actes  passés  en  I  V  U  manque  aux 
archives  de  M.  Crosse;  la  minute  de  ce  transport 
nous  aurait  appris  quelque  chose  sur  cette  affaire 
des  globes,  copies  de  ceux  de  Marly,  dont  je  n'ai  pu 
savoir  si  quelque  exemplaire  esiste  aujourd'hui  en 
France  ou  ailleurs.  —  Les  biographes  disent  que  le 
l'ère  Coronclli  mourut  à  Venise,  sa  patrie,  d'où  l'a- 
vait fait  venir  le  cardinal  d'Kstrées.  Il  décéda  ,  dit- 
on,  en  1718.  —  Voy.  Youx  (J.  B.  ),  Vii.i.krwoxt 

(C«48T  M). 
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CORPS  DE  VILLE,  -  Voy.  PftfclANCE. 

COHTOYE  (Piktro  Buurruu  da  Corto.va,  dit 
Pi k k re  uk).  —  Voy.  ci-dessus  Bernin,  p.  285. 

COSSÉ-BRISSAC.  168  V. 

M.  Beau,  notaire ,  conserve  dans  ses  vieilles  ar- 
chives la  minute  d'un  acte  passé,  le  18  mai  168V, 
par  Henri  Albert  de  Cossé,  duc  de  Brissac.  M.  Was- 
schu  ,  notaire  ,  garde  le  contrat  de  mariage  de  ce 
Cossé  avec  Elisabeth  de  Vertamou,  14  juillet  168V. 
—  Voy.  Beu  val  ,  Brissac. 

COSTAYiïYl  (Avenu))  dit  Mkzktix.  1681—90. 

Il  vint  de  V  érone,  sa  patrie,  à  Paris,  où  il  débuta 
au  Thédtre-Itulien  en  1681.  D'abord  double  de  Do- 
minique Biaucolelli  dans  l'emploi  (Y Arlequin,  il  se 
fit  bientôt  un  personnage  assez  semblable  au  Scapin, 
dont  il  prit  à  peu  près  l'habit,  et  donna  de  la  vogue 
à  ileirtin.  Il  est  auteur  de  la  Vie  de  Scaramow he . 
Je  u"ai  pu  trouver  l'acte  de  son  décès.  —  De  Troy 
fit  le  portrait  de  Xlczetiu,  que  grava  C.  Vennculen. 
Angelo  Costunlini  ,  fils  de  Coslautiuo  Costantini  , 
comédien  italien ,  eut  un  frère ,  que  n'ont  point  men- 
tionné les  auteurs  de  Y  Histoire  du  théâtre  italien. 
Dangeau  en  parle  ainsi  :  c  Le  mardi  3U  novembre 
1688...  le  soir  il  y  eut  Comédie  italienne,  où  parut 
un  comédien  nouueau,  qu'on  trouua  excellent.  Il  est 
frère  de  llezetin.  i  —  Voy.  Fiorilli  ,  Ghkrardi, 

ToHTOHITI,  VkRMKI  LKX. 

COSTER  (Akxk  Vallvvkr  ,  femme).  17VV — 
Académicienne  ,  dans  un  temps  où  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  s'associait  des 
femmes  ;  peintre  de  genre  ,  qui ,  sur  la  présentation 
de  deux  tableaux,  l'un  desquels  représentait  les  in- 
struments des  arts  du  dessin,  et  l'autre  un  groupe 
d'instruments  de  musique,  fut  reçue  ù  l'Académie  le 
28  juillet  1770.  Elle  avait  viugl-quatre  ans  ,  était 
Glle  encore ,  et  demeurait  aux  galeries  du  Louvre. 
Aune  Vallaycr,  née  le  21  décembre  1744,  avait  été 
baptisée  le  lendemain  ù  Sa.nt-ilippolyte  ,  fille  de 
t  Jofcph  Vallayer,  marchand  orfèvre  du  Roy  et 
d'Anne  Desfontaines,  dem'  en  l'hôtel  royal  des  Go- 
belius.  i  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  est  signé  : 
«  Aune  Vallayer  (sir),  Anne  Gosse  de  La  Fontaine 
(tir).  »  A  l'âge  de  trente-six  ans  seulement,  ayant 
le  succès  et  la  réputation  ,  mademoiselle  Vallayer, 
qui  avait  perdu  son  père ,  songea  ù  se  marier.  Lu 
homme ,  d'une  famille  hoifurable  de  Lorraine  ,  se 
présenta,  et  se  vil  accepté.  Le  23  avril  1781,  à 
Saint-Louis  du  Louvre,  »  maistre  Jean-Pierre  Sil- 
vestre  Cosler,  avocat  au  Parlement,  et  receveur 
général  du  tuboc  à  Domfront,  fils  majeur  de  deffunt 
Claude  Costcr ,  marchand  juge  et  consul ,  et  de 
dame  Béatrix  Cliquot,  demeurant  me  Traînée,  pa- 
roisse Saint-Eustache  t ,  épousa  4  damoiselle  Anne 
Vallayer,  lad.  Anne  Desfontuines  t  (tic  pr  Vallayer) 
«  de  l'Acad.  Roy.  de  priât.  ,  dem'  aux  Gallcrics  du 
Louvre,  paroisse  Sl-Gcrm.  l'A  ixer. ,  la  mère  de  l'é- 
pouse présente  et  consentante ,  témoins  Simon  Gli- 
quot  de  Blervache ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  » 
(St-Michel),  »  inspectr  général  du  commerce,  Claude 
Charles  Cosler,  commis  des  finances,  bureau  de 
l'administration  de  Corse ,  dem1  rue  de  Venta- 
dour,  etc.  »  L'acle  fut  sig^ié  :  «  a  Vallayer,  a  c.  De 
la  fontaine,  J.  Costcr,  t.licquot  Blervache,  etc.  » 
(  Reg.  de  Saint-Louis  du  Louvre).  J.  P.  S.  Costcr 
était  né  à  Yancy,  el  avait  été  baptisé  à  Saint-Sébas- 
tien le  31  décembre  17 45  ;  il  avait  justement  un  an 
de  inoins  qu'Anne  Vallayer.  Claude  Coster  était 
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mort  4  Nancy  le  ÎV  septembre  1775;  j'ai  dit  à 
l'article  Adau  (ci-dessus,  p.  18),  que  le  15  février 
1757  il  servit  de  témoin  à  Nicolas  Sébastien  .Adam, 
pour  son  mariage.  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  du  dé- 
cès de  madame  Vallaycr-Costcr.  Je  sais  qu'elle  était 
parente  de  XI.  Mario  Casier,  né  en  (lorse,  d'un  père 
nancéen.  M.  Manu  Costcr,  homme  d'esprit  ctdegoùl, 
aussi  bou  qu'aimable  et  spirituel ,  fut  secrétaire  du  duc 
Decrès,  Ministre  de  la  marine  sous  l'Empire,  et  finit 
une  longue  carrière  administrative  il. m-  l'emploi  de 
chef  de  division  au  ministère  où  il  était  entré  tout 
jeune.  M.  Mario  Coster  donna  quelques  heures  de 
ses  loisirs  au  théâtre ,  et  composa  plusieurs  vaude- 
villes, qu'il  donna  sous  le  nom  d  Auguste.  Il  est 
maintenant  retiré  4  Limoges.  J'aime  4  saisir  l'oc- 
casion qui  m'est  offerte  de  citer  son  nom  ;  la  recon- 
naissance m'attache  à  lui ,  et  je  suis  heureux  de  le 
déclarer.  C'est  à  son  influence  que  je  dois  d'avoir 
clé  appelé  (l,r  juillet  1831)  par  M.  1  amiral  de  Rï- 
jjny  à  la  Section  historique  un  ministère  de  la  ma- 
rine ,  où  j'ai  pu  faire  les  plus  considérables  de  mes 
travaux  :  Virgilius  nauticus ,  Archéologie  navale , 
Glossaire  nautique,  la  Flotte  de  Cësar. — (  oy.  An  AU . 

COSTEî  (Gactibr  rue).  —  I  oy.  L.i  Cai.prkxkdk. 

COTEAUX  (Fruçois  Pjc.vo.v  dks). 

Ouvrer  le  récit,  publié  nar  le  Mercure  Galant , 
de  la  fête  donnée  à  Chatcnuy-lcz-Ragucux  ,  pur 
M.  X*  de  Malézicu ,  au  duc  et  a  la  duchesse  du 
Maine,  le  5  août  1703,  vous  y  lirez  :  »  On  entendit 
des  choses  admirables  s:ir  la  viole  et  sur  la  Utile,  et 
l'on  n'eut  pas  grand' peine  4  comprendre  ces  mira- 
cles quand  on  reconnut  les  deux  paysans  pour  être 
MM.  Forcroy  et  Des  Costcaux.  »  Des  Costcaux,  qui 
fut  tout  4  la  fois  le  Tulou  et  le  Vogt  de  son  temps, 
et  (pti ,  au  mérite  d'un  flûtiste  habile  et  d'un  haut- 
bois très-distingué,  joignit  les  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit  ,  grâce  auxquelles  il  devint  l'ami  de  Mo- 
lière, de  Racine,  de  Chapelle,  de  La  Fontaine  et  tle 
Boilcau,  avait,  dès  l'année  1(302,  le  brevet  d'un  des 
joueurs  de  musette  et  de  hautbois  de  la  chambre  de 
Louis  XIV,  peut-être  même  l'avait -il  avant  ce 
temps.  Lu  des  registres  des  Comptes  du  trésor  porte 
cette  mention  :  *  A  Jean  Brunei  et  4  François  Pi- 
gnon, dit  Des  Cousteau x  (sir),  musettes  et  hautbois 
de  la  chambre  du  Roy,  cinquante  livres  i  ( chacun). 
—  Le  0  avril  1688,  le  marquis  de  Seignclay  donna 
4  Des  Coteaux  le  certilieat  suivant  :  -  Nous  Jn  Bap. 
Colbert,  marquis  de  Seignelay...  Certifions  4  tous 
qu'il  appartiendra  que  François  Pignon  Descosteaux 
est  pouruu  d'vtte  charge  de  joueur  de  hautbois  et 
llusle  douce  de  la  chambre  du  Roy  et  d'vne  charge 
de  hautbois  et  musette  de  Poitou  en  la  grande  es- 
curie  de  Sa  Maj.,  desquelles  deux  charges  René  Pi- 
gnon Descosteaux  son  lils  est  pareillement  pourueu 
en  survivance,  et  que  led.  Dcscosleaiix  (ils  sert  ac- 
tuellement aux  deux  charges;  en  foy  de  quoy,  etc.  i 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamba-ill  556,  p.  30.)  Quel- 
que temps  avant  la  délivrance  de  ce  brevet ,  Des 
Coteaux  avait  perdu  un  fils  nommé  François-Xavier. 
Dans  l'acte  mortuaire  inscrit  4  St-(îenn.  l'Auxer., 
notre  joueur  d'instruments  4  vent  est  dit  :  i  Fran- 
çois Pignon,  haullbois  du  Roy  t .  Je  ne  sais  quand  et 
où  mourut  Des  Coteaux,  dont  l'acte  mortuaire  n'est 
point  aux  registres  de  St-Gcrm.  l'Auxer.  —  Abra- 
ham du  Pradel,  dans  son  Lier,'  commode  (in-12, 
1092;  Uibl.  Imp.,  L.  310-300),  dit  :  «  Des  colleaux 
(sic)  pour  la  Unie  allemande,  faub*  Si-Antoine,  i  La 
Il  au:  allemande  était  la  Uùlc  traversière,  la  seule 
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dont  on  joue  aujourd'hui ,  et  dont  jouait  si  merveil- 
leusement notre  ami  Tulou,  mort  au  mois  de  juillet 
1805,  4  Nantes ,  où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs 
années.  Tulou  était  né  4  Paris,  le  12  septembre 
1770,  d'un  musicien,  modeste  choriste  de  l'Opéra. 
Il  avait  remplacé  4  l'orchestre  de  l'Opéra,  en  1813, 
son  maître  Wonderlick.  Il  se  délassait  de  la  musique 
par  la  peinture.  Il  peignait  le  paysage  assez  mal, 
mais,  comme  il  arrive  souvent,  il  estimait  beaucoup 

Çlus  en  lui  le  paysagiste  que  le  joueur  de  Utile, 
ont  le  monde  peignait  mieux  que  lui,  nul  ne  jouait 
aussi  bien  de  l'iuslrument  qui  l'avait  illustré. 

COTKLLE  (Jkvv  [«■).  ?  —1676? 

(Jux  II).  '1645—1708? 

L'abbé  de  Marolles  cite  Jean  Cotelle.  Mariette  , 
dans  ses  noies  ajoutées  4  Y  Alteerdario  d'Orlandi  , 
donne  quelques  détails  sur  cet  arlisle  et  sur  son  (ils; 
v  oici  ce  qu  il  tlit  de  ces  deux  peintres  :  t  Jean  Co- 
telle étoit  de  Meaux  cl  peintre  d'oruemens.  Il  a 

beaucoup  travaillé  pour  Votiel  On  a  une  suite  de 

desseins  de  plafonds  gravés  par  Fr.  de  Poilly,  d'a- 
près Jean  Cotelle....  J'ai  connu  son  fils,  qui  étoit  un 
assez  mauvais  peintre.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  se  trou- 
vant sans  ouvrage,  il  s'éloit  mis  4  faire  des  dessins 
pour  les  graveurs;  et  mon  père  lui  en  a  fait  faire 
beaucoup  ,  qui  sonl  sans  verve  ,  et  d'une  pesanteur 
insupportable.  Il  étoit  4  Rome  eu  1670.  Il  y  peignit 
le  portrait  de  P.  Pierre  Sevin  ,  qui  fut  gravé  par 
Vcrmeuleii.  Il  y  prit  la  qualité  de  l'ictor  Parisien- 
sis.  »  Ajoutons  a  ce  détail ,  d'après  le  livre  inti- 
tulé :  Xoms  des  plus  célèbres  peintres  ,  etc.  (Féli- 
bieu?  1679),  que  L.  Guyot  fut  le  maître  de  Jean 
Cotelle,  et,  d'après  l'Acte  de  réunion  drs  maîtres 
peintres  aux  Académiciens  de  16V8  ,  que  Cotelle  fut 
un  des  premiers  maîtres  qui  donnèrent  leur  adhésion 
aux  statuts  de  la  nouvelle  compagnie.  Il  signa  cette 
alhésiou  le  6  août  1651.  Il  demeurait  alors  4  la 
porte  Baudoyer.  — Le  Paul-Pierre  Sevin  dont  parle 
.Mariette  était  un  peintre  établi  4  Lyon  ,  mais  né  4 
Totirnon.  Il  avait  vingt  ans,  lorsqu'il  était  4  Rome 
en  1670.  Vermeulen  grava  son  portrait  eu  1688  ; 
il  avait  donc  une  certaine  réputation ,  puisque,  dix- 
huit  ans  après  que  Jean  II  Cotelle  eut  reproduit  ses 
traits  sur  la  loile,  un  graveur  estimé  cru!  pouvoir, 
avec  quelque  espérance  de  succès  pour  sa  planche , 
multiplier  cette  image  par  le  burin. 

Je  reviens  4  Jean  l,r  Cotelle.  Il  cul  le  titre  de 
Peintre  du  Itoi  ;  je  vois  qu'il  le  prit  4  la  sacristie 
île  Saiul-Sidpice  ,  le  7  février  10'»9 ,  où  il  figura 
comme  parrain  d' ».  Antboine,  fils  d'Anthoine  Driarl, 
peintre  i .  Il  est  porté  en  cette  qualité  dans  l'Etat 
des  officiers  de  la  Maison  de  Louis  XIV,  dressé  au 
1"  juin  1050.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  de  St-Magloire  74. ) 
Son  nom  est  écrit  dans  ce  document  :  •  Jean  Colel  -  . 
—  Le  12  mars  1033,  Jean  Cotelle  avait  fiancé  4 
Saint-Jean  Grève,  i  Marguerite  Jean,  veufuc  de 
Pierre  fnres'ier,  viuaiil  foiitaiuier  *  ,  et  le  25  avril 
suivant  il  l'avait  épousée.  De  ce  mariage  sortirent 
plusieurs  enfants  :  1"  Madeleine,  4  février  163V. 
(Reg.  de  Si-Jean);  2"  Anne,  12  mai  1637.  (Reg. 
de  Sl-Gcrvais)  ;  3",  4"  et  5"  Marguerite .  Jeanne  et 
Jean,  dont  je  n'ai  pas  vu  les  baplislaires.  Selou 
Zani,  Jean  Cotelle  junior,  ou  le  fils,  naquit  eu  16V5; 
cette  «laie  paraît  bonne;  je  vois,  en  eflel,  au  regis- 
I  Ire  de  Saint-Nicolas  ries  Cliamps,  4  la  date  du  3  mars 
1674,  que  Jean  Cotelle,  peintre  ortl""  du  Roy  en 
son  Acad.  Roy.,  fils  de  Jean  Cotelle,  peintre  ordr* 
du  R.,cu  sou  Acad.  Roy.,  fils  de  Jeau  Cotelle,  peintre 
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ordr«  du  R.,  »'t  de  Marguerite  Jean  (  seconde  femme 
de  Jean  I"  Coleile),  épousa  ,  âgé  de  28  an*,  Marie 
Anielot,  âgée  de  17  ans,  lille  de  -  (eu  J"  Rapt.  Ame- 
lot  ,  jur^  du  H.,  ès  œuvres  de  massonnerie  » .  Charles 
i.e  lirun,  nue  le  registre  de  Saint-Hippolytc  nomme 
*  Jacquc  Çtic)  Le  Urun  i  ,  fui  le  parrain  du  l01  en- 
fant de  Jean  11  Coleile  (  18  nov.  1075).  —  François 
de  Troy  était  beaii-frère  de  Jean  II,  ayant  épousé 
Jeanne  Colette.  Il  tint ,  le  7  septembre  1078  ,  sur 
les  fonts  de  baptême,  le  3"  enfant  de  Jean  H  f.otclle. 
Jean  Forcst ,  peintre  du  Roi ,  tint  le  ;V  et  dernier 
enfant  de  ce  peintre.  —  La  liste  des  Académiciens 
dit  que  J.  Coleile,  peintre  de  miniature,  fut  reçu  le 
10  octobre  1671 ,  et  qu'il  mourut ,  âyé  de  03  ans, 
le  21  septembre  1708.  Son  père  était  mort  en  1070, 
selon  Zani.  Je  n'ai  trouvé  ni  l'acte  mortuaire  de 
Jean  1"  ni  celui  de  Jean  II.  (helui-ci  peignit 
l'histoire,  le  portrait  à  l'huile  et  eu  miniature,  l'or- 
nement el  l'architecture.  Je  lis  au  registre  des  bâti- 
ments pour  l'année  1088  :  .  .Au  nommé  Cotlel  (sir), 
peintre  ,  0<»25  liures  ù  compte  des  tableaux  qu'il 
peint ,  représentant  les  fontaines  de  Versailles,  pour 
fa  galerie  deTrianon.  >  J.  Coleile  avait  des  tableaux 
dans  l'appartement  des  Reines  a  Fontainebleau ,  et 
un  tableau  à  Xotre-Damc,  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie  d'Egypte.  —  Lue  sœur  de  Jean  I'r  Cotelle, 
Catherine,  avait  épousé  Jacques  Gênais,  m*  peintre. 
I  ne  lille  de  Jean  II,  Anne  Françoise,  épousa  (  20  oc- 
tobre 1710  )  un  batteur  d'or,  I'.  Inard.  (Rcg.  de 
Sl-\icolas  des  Champs.)  —  Voy.  Forkst  (J°i,  Lk 
Mnvvp.  (J.i,  Parrocki.,  Skiiv,  Tkov  (dk). 

COTEMRR  (Jour).  1074. 

Parmi  les  i  peintres  ordinaires  du  Roi  ? ,  qui  sont 
inscrits  sur  les  Ktats  de  1074-75,  figure  t  Jean  (hô- 
telier « ,  recevant  00  I.  de  gages.  (Arch.  de  l'Emp., 
Klats  ili:  la  Maison  du  Roi.)  Ce  Cotelier  n'cal  pal 
plus  connu  de  Zani  et  de  Xagler  que  de  l'abbé  de 
Marolles.  Est-il  connu  de  quelqu'un? 

COTOX  (Pikrrk).  M5G4-1026. 

»  Le  jeudy  19"  mars  1020,  le  Père  Colon, je- 
s»i*te,  mourut  enlre  six  el  sepl  heures  du  malin,  et 
ftist  enterré  le  rnesme  jour  entre  six  et  sept  heures 
du  soir;  lequel  presehant  le  karesrne  à  S'-Paul, 
prescha  encore  le  lundy  précédant  sa  mort,  uni  es- 
toit  le  10r  dud.  mon,  le  lendemain  du  3"  diman- 
che qu'on  appelle  Omit;  et  le  mardj  ,  17e  dud. 
nioys,  ne  presrha  point,  parce  qu'il  fut  mandé  au 
parlement  pour  respoudre,  luy  troisiesme,  en  qua- 
lité de  Provincial,  sur  vn  liure  composé  par  leur 
général ,  quj  auoit  esté  brûlé  par  les  mains  du  bour- 
reau ,  suyuant  l'arresl  de  la  cour,  le  lendredy  pré- 
cédent, 13"  dud.  moys  de  mars,  t  (Reg.  de  Cris- 
toile  Petit  ;  Arch.  de  S«-Paul.  )  Le  P.  Coton  ou 
Cotlon,  comme  quelques-uns  l'écrivent,  était  né, 
dit-on,  en  150V,  ù  Xéronde,  dans  l'ancienne  pelile 

Ïrovince  de  Forelz,  d'un  père  qui  était  gouverneur 
c  cetle  petite  ville.  On  sait  quelles  furent  la  for- 
lune  et  l'inlluence  de  ce  confesseur  des  rois  Henri  IV 
et  Ijouis  XIII ,  dont  on  calomnia  sans  doute  les  opi- 
nions eu  ce  qui  touche  au  régicide. 

COTTARD  (JAcgtKs).  XWi*  siècle. 

Jacques  Cottard  était  orfèvre  à  Paris;  il  tenait 
boutique  sur  le  pont  au  Change,  el  gravait  apparem- 
ment mm*  bien,  puisqu'il  mérita  qu'on  l'admit  parmi 
les  tailleurs  de  la  Monnaie.  Le  registre  de  la  cour 
des  Monnaies  Z.  3213,  Arch.  de  l'Emn.,  me  fait 
connaître  que,  le  26  janvier  1630,  Cottard  fut  pourv  u 
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de  l'office,  vacant  par  la  mort  récente  de  Jehan 
Reaucousin ,  i  de  tailleur  héréditaire  particulier  de 
la  monnoyc  «le  Paris  t  .  Jacques  Cottard  ne  tint  pas 
longtemps  cet  office;  il  s'en  démit  en  1036,  et  ,  à 
sa  place  ,  le  Roi  nomma  celui  à  qui  il  l'avait  cédé  , 
le  grav eur  Pierre  Rlaru.  J.  Cotlard  avait  épousé  .Ma- 
deleine Reaucousin ,  dont  je  vois  qu'il  eut  un  fils  , 
baptisé,  le  11  décembre  1031  ,  a  Saint-Jacques  de 
la  Boucherie,  et  nommé  Chartes,  Va  peu  plus  de 
dix  ans  après,  il  eut  une  fille,  baptisée  le  jeudi 
4  septembre  1642  ,  ayant  pour  parrain  »  Germain 
Dévia,  rssayeur  de  la  monnoyc  du  Louvre,  demeu- 
rant aux  gallerics  dud.  Louvre  » ,  el  pour  marraine 
«  Geneviève  Veret,  fe  m  me  de  Guillaume  Berlhelol, 
sculpteur  ordr''  du  Roy,  demeurant  ù  (tic)  Luxem- 
bourg, paroisse  St-Sulpice.  »  Je  ne  sais  pas  si  J.  Col- 
lant eut  d'autres  enfants  ;  sa  postérité  n'intéresse 
point  l'histoire  de  l'art ,  où  Cottard  lui-même  lient 
une  bien  pelile  place.  —  Voy.  Bkucoisix,  Bkr- 

TIIELf  T,  Bl.VRl  . 

COTTE  (Crmus  dk).  ?  —1062. 

(Robkrt).  ?1656— 1735. 

(Ju.ks-Robkrt).  Y1683— 1767. 

Les  biographes  de  Robert  de  Cotte  tiennent  pour 
certain  que  cet  artiste  célèbre  naquit  à  Paris  en 
1050,  petit-fils  de  Frcmin  de  Cotte,  architecte  or- 
dinaire du  Roi  Louis  XIII.  Voilà  deux  assertions 
auxquelles  je  n'ai  rien  à  opposer,  n'ayant  pu  trou- 
ver l'acte  de  naissance  de  Robert,  et  ne  connaissant 
pas  le  mariage  de  Fremin,  la  naissance  de  ses  en- 
fants et  leurs  mariages.  Les  biographes  ne  nomment 
point  le  père  de  Robert  :  je  crois  pouvoir  suppléer 
ù  leur  silence.  En  cherchant  partout  ce  qui  louche 
aux  De  Cotte  ,  j'ai  lu  dans  un  registre  mortuaire  de 
Saint-Barlhélemy  :  t  Le  22  octobre  1662,  fut  in- 
humé céans ,  honorable  homme  Charles  de  Coste , 
architecte  du  Roy  ,  décédé  en  sa  maison  sur  le  pont 
au  Change,  t  Je  crois  très-fermement  que  ce  Charles 
est  le  père  «le  Robert ,  qui ,  aux  termes  d'un  docu- 
ment que  j'ai  sous  les  yeux,  *  après  vingt-cinq  ans 
dans  les  bâtiments  du  Roy,  eut,  le  1er  mars  1699, 
le  brevet  d'Architecte  ordinaire  de  Sa  Majesté,  di- 
recteur de  l'Académie  d'architecture  »  .  (  Arch.  de 
l'Emp.,  Secrétariat .  E.  3385,  fol.  72.)  La  Biogra- 
/;/f/V-Michaud  contient  celte  phrase  :  ■  Eu  1699  , 
Robert  de  Cotte  ,  devenu  beau-frère  de  Jules  Har- 
douin  Mansart ,  dont  il  avait  reçu  les  leçons,  fut 
chargé  de  tous  les  détails  des  édifices  construits  sur 
les  dessins  de  son  mailre.  »  De  cette  phrase,  qui  a 
le  malheur  d'être  ambiguë,  l'auteur  des  notices  pu- 
bliées «Ions  les  t  (ialeriet  historiques  du  palais  de 
Versailles  >  a  tin-  celte  conclusion  «pie  R.  de  Cotte 
épousa  en  1699  une  sœur  de  J.  Hardouin  Mansart. 
Il  n'y  a  rien  de  moins  vrai  que  cela.  R.  de  Cotte 
devint  beau-frère  de  Mansart  par  son  mariage  avec 
Catherine  Rodin,  sœur  d'Aune  Bodin,  femme  de  Jules 
Hardouiu.  Lue  inscription  latine  ,  placée  sous  un 
buste  en  plâtre  de  Robert  de  Coite,  par  Coysevox,  et 
qui  figure  au  Musée  de  Versailles ,  ne  laisse  aucun 
«foule  à  cet  égard.  Elle  se  termine  par  ces  mots  : 
<  D.  D.  Cath.  Rodin.  ejus  vid.  1738.  •  La  Notice 
du  Musée  de  Versailles  dit ,  d'une  manière  un  peu 
trop  absolue  je  crois,  que  Robert  de  Cotle  fut  élève 
de  Mansart.  Il  est  fort  probable  qu'il  tint  de  Charles 
de  Cotte  les  premières  notions  de  son  art ,  et  que 
sou  père,  prévoyant  que  la  grande  fortune  de  Man- 
sart pourrait  être  un  moyen  de  succès  pour  son  fils, 
le  donna  a  l'architecte  en  réputation,  qui  développa 


Digitized  by  Google 


434  COT 

le  génie  ele  Robert,  le  fit  travailler  sous  lui ,  et  finit 
par  l'associer  à  tous  ses  travaux.  On  dit  que  R.  de 
Cotte  commença  en  1699  l'autel  et  le  ch<eur  de  l'é- 
glise de  .Votre  -  Dame  ,  grand  ouvrage  interrompu 
un  moment,  repris  en  1704,  achevé  en  1748,  et  ré- 
cemment détruit  par  les  architectes  restaurateurs  de 
Xotre-Dame.  Apres  la  mort  de  Mansart  (1708)  il  ter- 
mina la  chapelle  du  château  de  Versailles,  inaugurée 
le  8  juin  1710  pour  le  mariage  du  duc  de  Rerry  ai  ce 
la  fille  du  Régent.  Robert  avait  fait  un  dessin  pour  le 
portail  de  Saint-Roch  ,  qu'il  ne  put  construire.  Son 
fils,  Jules  Robert ,  fut  chargé  de  cette  construction.  La 
première  pierre  en  fut  posée  le  l,r  mars  1730.  Le 
Dictionnaire  historique  de  Paris ,  par  Hurtaull  cl 
Magny,  dit  que  le  grand  Trianon  fut  fait  par  Robert 
de  Cotte  sur  les  dessins  de  Mansart.  Il  y  a  là  une 
difficulté.  Saint-Simon ,  à  propos  de  la  guerre  de 
1088,  imaginée  par  Louvois  pour  apaiser  Louis  XIV 
qu'il  avait  blessé ,  à  propos  de  la  construction  d'une 
fenêtre  commeucéc  à  Trianon,  s'exprime  ainsi  :  •  l*c 
petit  Trianon  de  porcelaine ,  fait  autrefois  pour  ma- 
dame de  Moulespan ,  ennuyoit  le  Roi ,  qui  vouloit 
partout  des  palais....  Ce  château  ne  faisoit  presque 
que  sortir  de  terre  lorsque  le  Roi  s'appereut  d  un 
défunt  ù  une  croisée  qui  s'achevoit  de  former...  t 
Si  c'est  en  1088,  comme  l'atteste  Saint-Simon,  qu'eut 
lieu  la  reconstruction  du  château  de  Trianon,  ce  ne 
put  être  Robert  de  Cotte  qui  en  suivit  la  construc- 
tion. L'aruvrc  conçue  par  Mansart  dut  être  exécutée 
par  lui;  Robert  ne* put  être  que  l'inspecteur  du  tra- 
vail. —  »  Messire  Robert  de  Cotte,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils,  cheualier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  Intendant  et  ordonnateur  général  des  bali- 
mens,  jardins,  arts  et  manufactures  de  S.  M.,  pre- 
mier architecte  du  Roy,  directeur  de  l'Académie 
Royale  d'architecture,  et  vice  prolecteur  de  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  et  de  sculpl.  > ,  décéda  ,  <■  âgé  de 
soixante  dix  huit  ans  et  demy  • ,  le  14  juillet  1735, 
à  Passy,  à  trois  heures  après  midi ,  *  et  fut  porté  en 
carrosse  ,  le  lendemain  ,  de  l'église  paroissiale  dudit 
Passy-lcx-Paris  t ,  à  St-Gcrm.  l'Auxer. ,  t  pour  y  être 
inhumé  dans  sa  chapelle ,  en  présence  de  messire 
Jules-Robert  de  Cotte...,  de  messire  Jean  Armand 
de  Cotte,  prêtre,  docteur  de  Sorbonue,  chanoine  de 
l'église  de  Paris,  et  abbé  des  abbayes  de  St-Scverin 
et  de  (un  mot  illisible),  tous  deux  fils  du  deffuul  , 
qui  ont  signé  avec  Julien  François  de  Cotte ,  petit— 
lils  du  deffunt  :  Décolle,  Labbé  de  Cotte,  Julien 
François  de  Cotte.  >  (Rcg.  de  Sl-Gcrm.  l'Auxer.  — 
Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale possède  un  recueil  précieux  de  dessins  origi- 
naux de  Robert  de  Cotte ,  attestant  l'extrême  faci- 
lité de  l'artiste  et  sa  pratique  habile.  Dans  ce  vo- 
lume ,  il  y  a  quelques  meubles  charmants  et  des 

Erojels  de  tapisserie  d'un  très-grand  goût. — Jules- 
obert  de  Cotte,  à  qui  l'on  ne  reconnaît  pas  tout  le 
talent  de  son  père,  hérita  de  ses  charges,  et  y  ajouta 
celle  de  Directeur  de  la  Monnoic  des  Médailles.  Je 
vois  que  le  18  mai  1719  on  expédia  pour  lui  les 
visions  de  la  charge  d'Intendant  et  ordonnateur 
bâtiments  du  Roi ,  dont  se  défaisait  sou  père  en 
sa  faveur.  (Arcb.  de  l'Emp.,  Bâtiments,  liasse  1608- 
1759.)  Jules-Robert  de  Colle  épousa  Susanue  De- 
launay,  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  et  entre  autres 
un  garçon,  qui,  le  1er  janvier  1714,  âgé  de  2  ans 
et  5  mois,  fut  inhumé  à  St-Gcrm.  l'Auxer.,  •  après 
auoir  esté  ouuerl  par  les  chirurgiens  i ,  dit  l'acte 
que  j'ai  trouvé.  Comme  son  père,  Jules-Robert  mou- 
rut a  Passy.  Ce  fut  le  8  septembre  1767  qu'il  dé- 
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I  céda  ,  ù  huit  heures  du  matin  ;  il  fut  transporté  le 
lendemain  à  Paris,  et  inhumé  a  St-Gcrm.  l'Auxer., 
dans  le  caveau  de  sa  famille.  L'acte  de  son  inhuma- 
tion dit  que  Jules-Robert  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;  il  était  donc  né  vers  1083.  On 
voit  que  Robert  de  Cotte  n'avait  pu  épouser  la  mère 
de  Jules  en  169!). 

Jules- Robert  de  Cotte  avait  marié  sa  fille  Susanne- 
Catherine,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  n  Churles- 
Elieune  Lepeletier,  alors  âgé  de  26  ans.  Le  mariage 
avait  eu  lieu,  le  29  janvier  1729,  à  Saint-Thomas 
du  Louvre.  Les  époux  avaient  été  bénis  par  Jean 
Armand  de  Cotte,  docteur  de  Sorbonue,  chanoine 
de  l'église  de  Paris,  grand  vicaire  de  l'évêché  de 
Verdun,  etc.  Robert  de  Cotte  avait  assisté  à  la  céré- 
monie. —  Voiri  un  document  qui  se  rapporte,  au- 
tant que  je  le  puis  croire  ,  à  Charles  de  Cotte  et  à 
un  de  ses  lils.  Le  10  I  évrier  1030  ,  Pierre  Drouin  , 
bourgeois  de  Paris,  époux  de  Geneviève  Lenormant, 
fit  baptiser  à  Saint-Xicolas  des  Champs  Marguerite  , 
cpie  tinrent  sur  les  fonts  »  Louis  de  Coste  (sic), 
lils  de  M.  de  Custc  (sic),  architecte  du  Roy,  de- 
meurant rue  du  Verbois,  et  Marguerite  Petit-Jean  , 
femme  de  François  Juvenot  ,  déni'  rue  de  Breta- 
gne. »  Ce  François  Juvcnon ,  et  non  Juvenot  , 
comme  le  nomme  l'acte  que  j'analyse  ici  —  était  le 
comédien  connu  sous  le  nom  de  M.  de  La  Fleur. 
—  Jean  Tortcbut  peignit ,  de  Robert  de  Cotte  ,  un 
portrait  en  buste  qu'Antoine  Trouvain  ,  graretir 
habile  ,  donna  pour  sa  réception  à  l'Académie  le 
30  juillet  1707 ,  en  même  temps  qu'un  portrait  de 
J"  Jouienet,  d'après  Jonienet  lui-même.  —  Yoy. 

L\  FlKLR,  MlXS.lRT,  ToRTKBVT,  TROUVA». 

COTTIX  (Mvrik  RISTEAl,  mail.)  1770—1807. 

Voici  l'acte  de  naissance  de  celte  femme,  qu'un  ta- 
lent très-dislingué  rendit  célèbre  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  dont  les  productions,  trop  négli- 
gées peut-être  aujourd'hui ,  gardèrent  tout  leur 
intérêt  jusqu'au  moment  où,  Je  nos  jours,  une  nou- 
velle école  littéraire  relégua  Ma/ek-Adel  et  les  autres 
productions  de  l'uuteur  sur  le  rayon  des  *  romans 
qu'on  ne  peut  plus  lire  t  :  »  Marie ,  née  d'hier,  fille 
de  s1  Jacques  Risteau ,  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  et  de  dame  Anne  Lecourt  son  épouse , 
dem1  place  des  Victoires;  le  parr.  Mr  Jean  Bapt. 
Venez,  négociant  de  Bordeaux,  oncle  de  lad.  bap- 
tiser ,  représenté  par  Jean-Louis  Simon,  domestique 
du  sr  Risteau;  la  mar.  dame  Marie  Renac,  leuve  de 
M.  Mathieu   Risteau,  négociant  de  Bordeaux,  sa 
grand'mèrc,  représentée  par  Marie-Madeleine  Le- 
gain,  femme  de  chambre  de  la  dame  Risteau.  (Signé)  : 
Risteau,  Legain ,  Simon,  i  (Reg.  de  Saiiit-Euslache, 
23  mars  1770.)  Marie  Risteau  mourut  à  Paris,  le 
2.1  août  1807,  veui  e  de  •  M.  Jeau-Paul-MaiieColtiu  » . 
File  n'avait  encore  que  trente-sept  ans  et  cinq  mois. 
Son  acte  de  décès  est  inscrit  au  registre  mortuaire 
de  l'ancien  l,  r  arrondissement  de  Paris,  a  la  date  du 
25  août  1807. 

COLCHKS  (deuxièmes)  de  la  Reine  Isabeau  de 
Bavière.  —  1388. 

La  Reine,  femme  de  Charles  VI,  accoucha,  le 
IV  juin  1388,  de  son  second  enfant,  une  fille  qui 
fut  nommée  Jehanne ,  et  qui  vécut  peu,  car  elle 
mourut  en  1300.  \u  sujet  de  ces  secondes  couches 
de  la  Reine,  j'ai  remarqué  dans  les  Comptes  de 

t argenterie  du  Roy  (Arch.  Imp.  KK.  10;  loi.  107) 
l'article  que  voici  :  »  1  Aubelet  Bringue!  drapier... 
pour  trois  aulnes  et  demie  de  drap  marbre  de  Mon?- 
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teuiller  •  (Montiv illier»)  «  acheté  de  luy  le  IX*  jour 
de  may  lan  mi  tece  iiii"  et  viij  et  baillé  an  tailleur, 
pour  faire  me  grant  et  large  houppelande,  à  bou- 
tons tout  au  long  par  deuant,  pour  vestir  lad.  dame 
quant  elle  trauailloit  * . 

COUCHES  (deuxièmes)  de  la  Reine  Anne  de  Bre- 
tagne. — 1495. 

La  Reine  se  sentant  près  de  son  terme  et  redou- 
tant un  malheur,  songea  à  s'entourer  de  reliques, 
dont  l'attouchement  pût  favoriser  et  hdler  sa  déli- 
\rance.  Je  vois  qu'elle  envoya  le  5  septembre  1495, 
de  Tours  au  Puy-Xostre-Dume  en  Poitou  son  Hérault 
nommé  Ktampes,  afin  d'y  «  quérir  la  Sainclurc  Xostrc 
î>ame  pour  seruir  à  l'enfantement  de  lad.  dame 
Ro}ne  > .  (Fol.  90,  Trésorerie  de  la  Reine  ;  Arcb.  de 
l'Kmp.  KK.  85.)  Ktampes  reçut  5(1  sols  tournois  pour 
ce  voyage  qui  lui  prit  quatre  journées;  il  ne  revint 
que  le  9  ,  et  il  n'était  plus  temps  ;  Anne  avait  mis 
au  monde,  la  veille,  Charles,  second  fils  de 
Charles  VIII.  La  couche  avait-elle  été  heureuse?  Je 
ne  sais;  mais  le  pauvre  enfant  royal  ne  vécut  que 
vingt-quatre  jours;  il  rendit  k  Dieu  son  âme  inno- 
cente le  29  octobre  1495. 

COlDRAY  (François).  ?  1678— 1727. 

On  sait  peu  de  chose  sur  cet  artiste,  né,  suivant  le 
rédacteur  de  la  liste  des  membres  de  l'Académie ,  de 
peinture  ,  en  Champagne ,  au  petit  village  de  Ville- 
cerf,  près  de  Troycs.  Il  fut  reçu  à  l'Académie,  le 
30  avril  1712,  sur  la  présentation  d'une  petite  statue 
en  marbre  de  saint  Sébastien,  joli  ouvrage  qui  figure 
aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  parmi  les  sculptures 
modernes;  il  avait  environ  trente-quatre  ans.  Je 
vois  qu'en  1710  il  était  k  Paris,  où  il  logeait  «  rue  du 
Chantre  chez  II.  Coyscvox  ».  Coysevox  était  son 
maître ,  qu'il  aidait  sans  doute  dans  l'exécution  de 
certains  de  ses  ouvrages,  ce  qui  expliquerait  sa  pré- 
sence dans  le  logis  de  l'illustre  sculpteur.  Eu  1717, 
on  proposa  k  François  Coudray  d'aller  en  Saxe  tra- 
vailler pour  Frédéric-Auguste  II,  l'électeur  de  Saxe 
devenu  Roi  de  Pologue;  peut-être  cette  proposition 
avait-elle  été  faite  à  C/oysevox  lui-même,  qui  avait 
désigné  Coudray  pour  un  emploi  qui  ne  convenait 
pas  à  un  homme  arrivé  a  la  position  qu'avait  con- 
quise Antoine  Coysevox.  Onm  qu'il  en  soit,  académi- 
cien ,  Fr.  Coudray  ne  pouvait  accepter  un  engage- 
ment à  terme  ou  définitif  sans  le  congé  du  Roi;  il  le 
demanda  et  l'obtint.  Je  lis  au  registre  du  Secrétariat 
de  la  maison  du  Roi  (Arch.  de  l'Emp.  fc!  9,299, 
fol.  140)  :  <  Permission  ù  François  Coudray  sculp- 
teur de  l'Académie  Royale ,  d'aller  à  Dresde  travail- 
ler pour  le  service  du  Roi  Auguste  ,  a  condition  de 
revenir  au  premier  ordre  »  .  Cette  permission  est  de 
l'année  1717.  Coudray  partit,  et  s'il  revint  à  Paris, 
ce  ne  fut  point  pour  y  séjourner  un  peu  longtemps. 
Il  mourut,  âgé  de  •  quarante-neuf  ans,  le  29  avril 
1827,  à  Dresde  » .  (Liste  des  acad  émiciens.)  M  Henry 
Rarbet  de  Jouy ,  dans  sa  Description  des  sculptures 
tnodrrnes  (l'aris,  1855),  dit  que  Fr.  Coudray  fut 
t  premier  sculpteur  du  Roi  de  Prusse  »  ;  ne  serait- 
ce  pas  du  Roi  uc  Pologne  plutôt? 

1.  COLLUGES  oi  COLAXGES  (Christophe  m). 

?  —1687. 

L'oncle  de  madame  de  Sévigné ,  celui  qu'elle  a 
fait  connaître  sous  ce  nom  charmant  :  le  Bien-bon. 
Il  assista,  le  18  décembre  1659,  au  mariage  de  son 
neveu ,  le  chansonnier  Philippe-Emmanuel  de  Cou- 
langes,  avec  mademoiselle  Angélique  Du  Gué,  et 
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signa  l'acte  de  cette  union ,  dressé  a  Saint-Cômc  : 
•  C  de  Colanges» .  Ii  avait  assisté,  le  4  août  1644,  au 
mariage  d'Henry  de  Sévigné  avec  Marie  de  Ka- 
butiu  Chantai ,  et  avait  signé  l'acte  authentique 
qui  donna  k  Marie  de  Rabutin,  sa  nièce,  le  nom 
qu'elle  a  rendu  célèbre  :  t  C  de  Colanges  ,  abbé  de 
Liury  » .  On  sait  que  l'abbé  de  Coulanges  mourut  en 
1687.  Au  moment  de  son  décès  il  demeurait  rue 
Culture -Sainte -Catherine.  Il  fut  inhumé  chez  les 
Visitandines  de  la  rue  Saint-Antoine,  dont  la  maison 
fut  établie  par  madame  de  Chantai ,  de  sainte  mé- 
moire ,  aïeule  de  madame  de  Sévigné.  Voici  l'acte 
de  décès  du  Bien-bon  :  «  Le  29  (août  1687)  Messirc 
Christophe  de  Coulangc  (sic) ,  prestre ,  abbé  com- 
mendataire  de  l'abbaye  royalle  ue  Liury,  dincèze  de 
Paris,  est  décédé  rue  S'e  Catherine  à  l'hôtel  de  (Car- 
navalet ,  k  deux  heures  et  demie  après  minuict,  du- 
quel le  corps  a  été  apporté  dans  P  église  S'-Paul  sa 
paroisse ,  le  30 ,  et  porté  le  mesme  ^our  dans  l'é- 
glise des  religieuses  de  la  Visitation  S,e  Marie ,  rue 
S'-Antoinnc  (sir)  où  il  a  esté  inhumé  :  (Signé)  t  De 
Colanges,  Turpin  Sansay  ».  (Reg.  de  Saint-Paul.) 
La  signature  du  Colanges  qui  se  lit  ici  est  celle  de 
Philippe-Emmanuel.  Celle  de  Turpin  Sansay  appar- 
tient à  Louis  Turpin,  comte  de  Sansay,  Cherzay, 
Crissé,  etc.,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  art.  de 
Saint-Aubin,  p.  78,  2r  col.  —  Je  lis  au  registre  de 
Saint-Paul  sous  la  date  *  mardy  16rmaymil  six  cens 
quarante-deux  (1642)  couuoy  et  enterrement  daus 
le  cirnetierre  d'Henriette  no  risse  de  M.  l'abbé 
de  Coulangc  (sic),  pmc  près  de  la  porte  St-Pierre. 
Assistance  de  12  (prêtres);  chanté» .—  1  .  Skvignk. 

2.  COl'LAXGES  oi  COLAXGES  (les  autres). 

J'ai  tiré  à  dessein  du  groupe  des  Colanges  ou  Cou- 
langcs, ainsi  qu'on  les  a  nommés  ensuite,  l'abbé  du 
Livry,  et  Saint-Aubin,  que  madame  de  Sévigné  a 
•urtout  fait  connaître.  Je  vais  dire  maintenant  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  des  parents  de  Christophe  et  de 
Charles  de  Colanges.  Lne  Xotice  sur  Monsieur  et 
Madame  de  Coulanges  qui  se  trouv  e  p.  349,  t.  XII 
de  l'édition  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 
dounéc  par  M.  Gault  de  Saint-Germain  (Paris,  Dali- 
bon  1823),  commence  par  ces  mots  :  «  Philippe- 
Emmanuel  de  Coulanges,  le  proche  parent  et  le  plus 
ancien  ami  de  madame  de  Sévigné,  étoit  né  k  Pari* 
vers  tannée  1631.  Sa  famille,  illustre  dans  la  robe. 
le  destina  à  suivre  la  même  carrière  :  il  fut  d'abord 
conseiller  au  Parlement.  »  L  auteur  de  la  notice  dit 
plus  loin  :  *  L'insouciance,  les  sentiments  et  la  bonne 
humeur  de  Coulanges  le  conduisirent  jusqu'à  t dge 
de  quatrr-ringt-ciuq  ans...  Ce  petit  homme  jo- 
vial... etc.  »  Ce  qu'a  oublié  de  dire ,  ce  que  proba- 
blement ignorait  I  écrivain  qui  a  donné  ces  neuf  pages 
sur  Philip.  -Emm.  de  Colanges  et  aur  sa  femme, 
c'est  de  qui  était  fils  *  ce  petit  hotiune  jovial  •  qui 
se  fit  connaître  par  des  chansons ,  et  que  la  mauvaise 
fortune  n'épargna  pas  vers  la  lin  de  sa  vie.  Je  vaia 
combler  cette  lacune ,  rendre  à  la  naissance  de  P.  E. 
de  Colanges  sa  date  précise ,  préciser  celle  de  son 
décès  ,  et  rendre  à  son  père,  qui  n'était  pas  de  robe, 
sou  véritable  état.  Le  père  de  Philip.-Emm.  de  Co- 
langes se  nommait  Philippe  ;  il  avait  une  charge  de 
finance  En  1616,  il  eut  des  relations  amoureuses 
avec  une  jeune  fille  »  Jebanne  de  Montluc  »,  et  je 
vois  qu'il  en  vint  un  enfant,  baptisé  à  Saint-Merry 
»  le  vendredy  14°  jour  de  juillet  1617,  sur  les 
quatre  heures  de  releuéc  » .  Cet  enfant  fut  nommé 
Pierre;  «on  baptistaire  le  dit  «  fils  de  Philippe  de 

28. 
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Coulange  (sic),  financier  * .  L'acte  dit  :  »  La  mère, 
Jchannc  de  Montluc.  »  Philippe  de  Coulantes  se 
maria,  non  à  mademoiselle  de  Montluc,  mais  ù  une 
fdlc  de  la  maison  d'Ormesson.  Ce  ne  fut  ni  à  sa  pa- 
roisse (St-Paul)  ni  ù  celle  de  sa  future  (St-Jean  en 
Crève)  nue  sou  mariage  fut  célébré ,  mais  chez 
l'aïeule  de  l'épouse.  L'acte  qui  est  sous  mes  yeux 
déclare  que  le  22  novembre  1021)  furent  fiancés 
»  noble  homme  Mre  Philippcs  de  Coulante  (fie), 
conseiller  du  Roi  cl  trésorier  de  France  à  Paris  . 
(on  voit  que  le  père  de  Philip. -Einm.  n'était  point 
homme  ne  robe),  »  et  damoiselle  Marie  Lefebure, 
fd!c  d'André  Lefebure  sr  Dormesson  (sic)  conseiller 
du  Roy  et  maistre  des  requestes,  et  de  dame  Anne 
Le  Pruuost  (sic),  paroisse  St-Jean  en  Crève  ».  Les 
fiançailles  furent  faites  en  la  maison  de  <  Monsieur 
Pruuost,  conseiller  du  Roy  et  maistre  ordinaire  en 
la  chambre  des  comptes,  père-grand  de  lad.  Marie 
Lefebure  d'Ormesson  i .  Quand  eut  lieu  le  mariage? 
L'acte  inscrit  au  registre  de  Saiiit-.Vicolas  des  Champs 
ne  le  dit  pas.  Ce  que  m'apprend  le  registre  de  Sainl- 
Paul ,  c'est  que,  le  2'*  août  1633  fut  baptisé  t  Phi- 
lippes  de  Coulanges,  lils  de  Philippe  et  de  dame 
Marie  Lefeuure ,  dem*  rue  Royale  t ,  et  que  cet  en- 
fant fut  tenu  par  •  Mr  Philippcs  de  Colanges,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils  d'Kstat  et  priné  » 
(grand-père  paternel  du  nouveau-né)  et  par  «  Aune 
Lcprevost,  femme  de  Messire  André  Lefebure  seigr 
d'Ormesson  » .  Ce  Philippe ,  né  le  24  août  1033,  est 
notre  Philippe-Emmanuel ,  qui ,  le  18  décembre 
1059,  à  Saint-C<\me,  t  conseiller  du  Roy  en  sa 
cour  de  Parlement  »,  habitant  sur  la  paroisse  Saint- 
Ccrvais,  épousa  »  dUr  Marie-Angélique  Dugué,  fille 
de  M.  François  Dugué,  conseil,  du  Roy  et  maistre 
des  reqnestes  » .  Le  mariage  eut  lieu  en  présence  de 
<  M.  Charles  d'Ormesson  conseiller  d'Kstat  ■ 
(Charles  est  une  erreur  du  rédacteur  de  l'acte,  c'est 
André  qu'il  faut  lire),  >  grand-père  de  l'époux; 
Christophe  de  Coulanges,  abbé  de  Liury,  oncle  de 
l'époux  »  (ceci  nous  fait  connaître  (pic  le  Hien-tton 
était  frère  de  Philippe  II  de  Coulanges),  «de  M. d'Or- 
messon de  Léxcau ,  conseiller  d'eslat  oncle  de  l'é- 
poux, François  Dugué  père  de  l'esponse,  Angélique 
Turpin ,  grand'mère  de  Lui.  espouse,  de  Marie-An- 
gélique Turpin,  mère  de.l'espousc;  d'Isabelle  Tur- 
pin,  femme  de  M.  .Michel  Le  tellicr  secrétaire 
d  estat,  tante  de  lad.  espouse  et  plusieurs  autres  t . 
L'acte  est  signé  :  i  De  Cohmgcs,  M.  A  Dugué,  C.  de 
Colanges,  abbé  de  Liury,  etc.  »  —  Philippe- Em- 
manuel de  Colanges  mourut  «  le  dernier  du  mois  de 
janvier  1716,  en  sa  maison  rue  des  Tournclles,  âgé  » 
dit  l'acte  que  je  copie,  «  de  quatre-vingt-deux  ans  ou 
cnuiron  »  (né  le  24  août  1033,  il  avait  en  effet  quatre- 
vingt-deux  ans  et  demi  et  non  quatre-ringt-cinq, 
comme  ledit  la  notice  citée  plus  haut),  *  Le  corps» 
du  dciïunt  •  fut  porté  en  conuoy  »  de  Saint-Paul 
i  au  couuent  des  dames  de  S'c  Marie  »  (de  la  Visi- 
tation) t  nie  St- Antoine,  pour  estre  iuhumé  le  pre- 
mier de  février  » . 

—  Philippe  de  Coulanges,  grand-père  de  Philippe- 
Emmanuel ,  se  maria,  vers  1009,  à  Marie  de  Rèze, 
celle  qui  fut  marraine  de  madame  de  Sévigné  :  i  /eut 
d'elle,  le  24  mars  1610,  Marguerite;  le  9  mai 
1611,  Helisabelh  {sir);  le  13  juin  16U,  Loys  ;  le 
23  mars  1016,  Chai  h  s ,  celui  qui  fut  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Aubin:  le  10  mars  1617,  Fran- 
çoise ;  le  l«r  octobre  1618,  Alexandre ,  qui  eut 

Eour  parrain  »  Philippcs  de  Coulanges,  seigr  de 
lontaieau ,  secrétaire  du  Roi  » ,  et  pour  marraine, 
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»  Marie  de  Coulanges  * .  Quant  4  Philippe ,  père  de 
Philippe-Emmanuel,  et  à  Christophe,  l'abbé  de 
Livry,  je  n'ai  pns  trouvé  leurs  baptistaires  dans  les 
registres  de  Saint-Paul  où  sont  inscrits  ceux  de  leurs 
frères  et  sœurs.  Le  ménage  Colanges  et  de  Rexc 
demeurait  place  Royale;  P.  de  Colanges  est  qualifié, 
dans  tou.s  ses  actes  que  je  connais  :  <  Conseiller  se- 
crétaire du  Roy  et  de  ses  finances  »  ,  comme  le  fut 
son  lils.  On  voit  que  là  encore  il  n'y  a  pas  un  homme 
de  robe,  comme  l'a  supposé  M.  Caull  de  Sainl-Ccr- 
main.  Je  n'ai  pu  savoir  ce  qu'était  à  l'époux  de 
Marie  de  Bèze  t  Philippe  de  Colanges,  seigneur  de 
Montaleau  i ,  que  je  vois  parrain  à  Saint-Paul  d'A- 
lexandre de  Colanges,  et,  le  19  août  1624,  ù  Saint- 
Louis,  de  Philippe,  lils  de  Pierre  Le  Roy,  commis 
à  la  recelte  des  ponts  de  bois  étublis  sur  l'île  Saint- 
Louis.  Je  ne  sais  pas  davantage  qui  était  Marie  de 
Colanges.  Probablement ,  elle  était  sœur  du  seigneur 
de  Montaleau ,  et  sœur  ou  cousine  du  Philippe  dont 
je  viens  de  nommer  les  enfants.  Marie  de  Colanges 
fut  la  mère  de  madame  de  Sévigné. 

Toussaint  de  Colanges  était-il  frère  de  Marie?  Je 
n'ai  pu  m'en  convaincre.  Eu  1023  ,  quand  il  fit  bap- 
tiser ù  Saint-Paul  le  premier  enfant  qu'il  eut  de  sa 
femme,  Marie  Héron,  il  avait  une  charge  de  •■  rece- 
VCUr  des  aides  et  tailles  en  l'élection  de  Cisors  et 
Pontoise  r .  Encore  un  homme  de  finance  au  lieu 
d'un  homme  de  robe  !  Le  2  octobre  1623,  Toussaint 
lit  baptiser  Denis,  dont  le  parrain  fut  »  noble 
homme  Denis  Héron  »,  grand-père  de  l'enfant.  En 
1025,  Toussaint  de  Colanges  avait  une  charge  de 
♦  recepueur  général  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  »  ; 
le  30  mai  de  cette  même  année,  il  fit  baptiser  Isa- 
fn-lle ,  que  tint  Marie  de  Bèze.  Il  perdit  sa  femme 
et  se  remaria  en  1639,  avec  a  Claude  Dournel  », 
<| ni  lui  donna  sept  enfants  :  1"  Marie  ,  le  2  août 
1640  ;  2°  une  autre  Marie,  le  11  novembre  10 H 
(la  première  étant  morte  sans  doute);  3"  KUsabeth, 
17  octobre  10'»2  (celle-ci  tenue  par  Elisabeth  de 
Colanges  née,  comme  je  l'ai  dit,  le  4  mai  1611); 
V°  Toussaint,  le  13  décembre  1643;  ."10  Claude, 
le  9  janvier  1643  ;  6"  Madeleine,  le  27  décembre 
1645;  7"  tienerière  ,  le  1"  décembre  16'*7.  Tous- 
saint de  Colanges  et  Marie  Héron  demeuraient  rue 
Saint-Antoine.  Toussaint  mourut  en  1650;  l'acte  de 
son  inhumation  inscrit  à  Saint-Paul  est  ainsi  rédigé  : 
i  29  octobre  1050  conuoy  de  deffunt  inousieur  de 
Coulanges  viuuut  conseiller  du  Roy  receucur  géné- 
ral des  rentes  de  l'hostel  de  ville  de  Paris,  pris  rue 
Si-Antoine,  enterré  dans  l'église  ».  — J'entrevois 
un  Louis  de  Coulanges ,  seigneur  de  Mazières  ;  c'est 
le  *  Loys  »  lils  de  Philippe  et  de  Marie  de  Rèze,  qui 
naquit  en  janvier  1014,  comme  je  l'ai  dit.  Un  i  Au- 
guste de  Colanges,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roi  et  capitaine  au  régiment  du  sr  de 
Verdun  en  Piémont  > ,  épousa ,  a  Saint-Xicolas  des 
Champs ,  le  9  février  1026 ,  «  Lucie  Marcel  » .  Il 
avait  alors  i  vingt-huit  ans  ou  environ  > .  H  signait  : 
t  Colanges  » .  Son  mariage  n'eut  probablement  pas 
l'approbation  des  Colanges,  car  aucun  d'eux  ne  parut 
a  la  cérémonie,  où  figurèrent  seulement  des  parents 
de  Lucie  Marcel,  et,  entre  autres,  »  Claude  Mar- 
cel »?  père  de  celle-ci,  qui  se  qualifiait  »  escuyer  », 
litre  qui  n'avait  pas  une  grande  valent  —  M.  Q.- 
Xavier Cirautt,  dans  >a  Xotice  historique  sur  les 
ancêtres  de  madame  de  Sévigné  (édil.  de  182-1)  dit 
(pie  la  mère  de  la  marquise  ne  survécut  (pie  cinq 
innées  à  la  perle  de  son  mari ,  et  qu'elle  mourut  en 
août  1632.  Erreur  d'une  année  qui  appartient  peut- 
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être  à  l'imprimeur,  mais  qui  veut  uue  rectification. 
Je  lis  dans  le  Rcg.  de  Saint-Paul  >  du  dimanche 
21  aoust  1633,  couuoy  général  »  (c'est-à-dire  où 
assista  tout  le  clergé  de  la  paroisse)  i  de  feue  dame 
Marie  de  Giulanges  (sic)  veufue  de  feu  Messire 
Celsc-  Bénigne  de  Rabutin,  iiiuant  chcualier;  seigr 
et  liarou  du  (sic)  Chantai,  portée  dans  l'église  des 
lilles  de  la  Visitation,  lieu  de  sj  sépulture,  où  fu- 
rent chantés  vespres  des  morts,  etc.  1  L'acte  est 
sans  surnature.  I,c  registre  de  Christollc  Petit,  ha- 
bitué de  Saint-Paul  (.Arch.  de  la  ville),  contient,  à 
la  date  du  21  août  1033,  cette  mention  :  *  Contioy 
g1  de  la  aeufùc  Mad  Chantai,  lille  de  XI.  de  Cou- 
langes;  le  corps  porté  droit  de  la  maison  aux  Filles 
de  S!  -Marie.  »  Sous  la  date  du  samedi  G  décembre, 
il  contient  cet  article  :  t  Samedj  G  ,  Teste  de  S'-Xi- 
CoUl ,  couvoj  g!  de  M.  de  Colanges,  jadis  partisan  , 
dont  »  (d'où)  »  sont  venus  tous  ses  biens.  Le  corps 
porté  à  S,r-Marie  avec  sa  femme  et  sa  lille  i  (e'est- 
à-dire  où  étaient  enterrées  sa  femme  et  sa  lille). 
»  Le  couvoj  de  celle  cy  faict  le  samedy  13  may 
164V,  et  de  celle-là  Je  dimanche  21  août  10*$ . .  Ce 
M.  de  (Colanges,  ancien  partisan,  était  le  grand- 
père  maternel  de  madame  de  S  u  igné.  —  *  Marie- 
Madeleine  de  Coulangcs,  femme  de  M.  .André  Ha- 
rouys  i ,  mourut  le  dernier  jour  de  septembre  1002 
et  fut  enterrée  *  le  dimanche  1er  octobre  ,  au  cou- 
vent de  S,r-Marie  de  la  Visitation,  après  avoir  été 
apportée  de  SMtoh ,  «a  paroisse  »  (Keg.  de  St-Paul). 
—  l  'oy.  Séucxb. 

COULEURS  de  quelques  Rois  et  princes.  — 
Couleurs  du  Roi  Jean  II  dit  le  lion,  lileu  et 
Rouge,  (loy.  Jean  II.)  —  Couleurs  du  duc  de 
Herry,  dauphin  de  Viennois  ,  régent  du  royaume 
(IV 19).  Le  duc  de  Berry  portait  les  trois  Couleurs 
qui  composent  aujourd'hui  le  pavillon  français,  le 
Bleu,  le  Blanc  et  le  Rouge. —  *  ...  Pour  ce  faire  a 
esté  baillé...  une  pièces  et  demie  de  seudal  >  (taf- 
fetas) i  tiercelin,  tant  I  Vrme/7  que  Blanc  et  Bleu, 
et  cinq  liures  de  franges  de  fines  soies  et  d'or,  t 
(Ce  lalletas  devait  être  employé  à  faire  des  éten- 
dards )  Comptes  du  premier  écuyer  du  duc  de  Berry, 
fol.  21  v»  (.Arch.  de  l'Emp.  kk.  53).  —  «...  Et 
jceulx  haruois  t  (achetés  à  Guillemin  Brocquicr, 
sellier  dem1  à  Lyon)  -  brodez  de  drap  de  laync  des 
trois  couleurs  que  porte  moud.  seigr  et  est  assauoir 
Vermeil ,  Blanc  et  Bleu  t .  —  4  A  Guillaume  de  St- 
Reueran,  bourgeois  et  drappicr  de  Bourges,  ...  pour 
douze  aunes  de  drap  Blanc ,  Bleu  et  Rouge  t . 
(Fol.  27.)  —  *  .A  Jean  Tibaud,  marchJ  dem«  à 
Lyon...  quatre  aunes  et  demie  de  sendal  tiercelin, 
Blanc ,  Vermeil  et  Bleu  ,  pour  faire  trois  panonceaux 
pour  mettre  eu  la  lance  de  mond.  seigr.  »  (Ils  étaient 
garnis  de  frauges  de  soies  aux  trois  Couleurs,  et  de 
lil  d'or.)  (loi.  27  —  »  Vn  chapeau  de  veluiau 
noir  à  trois  plumes  d'autruche  des  trois  couleurs.  * 
(Fol.  28.)  —  (l  oy.  HiGiiKNix.)  —  Couleurs  de 
Chnr/cs  I  /.  Ces  Couleurs  étaient  le  Blanc,  le  Ver- 
mtil,  le  Vert  et  le  Xoir. —  (l'oy.  Charles  VI.)  — 
Couleurs  de  Charles  I  11  (1458-59).  —  t  Pour  vue 
ceinture  de  broderie  laie  te  de  fil  d'or  de  Flcu- 
rance  (sic)  cl  de  soye  Rouge .  Rlanche  et  Vert .  en 
manière  d'une  terrasse  de  laquelle  sault  -  (s'élève, 
de  :  Saillir)  c  vue  tleur  de  Marguerite  pour  seruir  à 
mettre  autour  d'un  chaperon  couuert  de  veloux 
gril.  »  Comptes  de  l'argenterie  du  Roi,  Arch.  de 
l'Emp.  (1458-59.  kk.  51).  —  «  A  Monseigr Charles, 
fils  du  Roy,  pour  une  chaisne  d'or  faite  à  chaisnons, 


COI 


437 


l'vn  esmaillé  anx  Couleurs  et  deuises  du  Roy,  c'est 
assauoir  Rouge  ,  Blanc  et  Vert ,  l'autre  ruche  (?)  et 
bruny  que  led.  seigr  luy  a  donné  et  fait  faire  par 
Gilbert  Jehan...  pour  eslrenne,  l,r  janvier  1458.  » 
(Fol.  1 19.)  —  Couleurs  de  Louis  XI.  —  »  A  Michon 
Ihuirron,  mardi*'  suiuant  la  court ,  pour  deux  lier» 
de  drap  rouge...  pour  faire  et  tailler  nuec  un  tiers  de 
drap  blanc,  vue  jaquette  de  trois  couleurs  Rouge, 
Blanc  et  Vert,  sans  manches,  ù  la  deuise  dud.  sein1" 

Sr  Guillaume  Stayer  capitaine  des  gens  de  la  garde 
ù  corps  du  Roy.  i  Comptes  de  l'escuric  du  Roy 
1463-05 .  fol.  99.  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  63.)  - 
t  Pour  95  aulnes  3  V  de  drap  Rouge ,  Blanc  et 
Vert  pour  faire  104  jacquettes  des  trois  couleurs 
pour  les  archers  du  corps  du  R  t  (Fol.  100.)  Ile  ces 
jaquettes,  25  étaient  pour  les  archers  du  corps  et 
soixante  et  dix-sept  pour  les  archers  de  la  garde,  y 
compris  leur  artilleur.  .Aux  25  jaquettes  des  archers 
devaient  être  mis  trois  marcs  sept  onces  un  gros 
deux  deniers  d'orfèvrerie  »  d'uu  coslé,  en  bossettes 
et  paillettes  pour  faire  les  couronnes  desd.  jaquettes, 
et  58  marcs  4  onces  G  gros  vng  denier  orfevririe 
blanche  en  paillettes,  bossettes  et  branlans  tant  pour 
couurir  les  surlailles  (?)  de  la  deuise  desdites  ja- 
quettes, comme  pour  couurir  tout  le  drap  d'icelles»  . 
(Fol.  102.)  —  Daus  les  Couleurs  du  Roi,  le  Xoir 
remplaçait  quelquefois  le  Vert;  ainsi,  je  lis  au 
fol.  25v«du  Compte  de  l'argenterie  (1402,  Arch. 
de  l'Emp  Kk.  01  )  :  t  A  Jehan  Petit  Fay  ,  mercier 
suiuant  la  court ,  la  somme  de  20  sols  tourn.  pour 
six  aunes  de  rubans  Rouge ,  Blanc  et  Xoir  par  tiers, 
acheté  de  luy  le  1er  jr  de  januier  1408,  pour  faire 
Saiucture  (sic)  pour  led.  seigr  Roy  >.  (l  oy-  L*Mt 
Jean  de).  —  Couleurs  de  Charles  VIII.  (1487-97.) 
—  «  A  Jehan Quatrepicz ,  brodeur  dud.  seigr  (Char- 
les VIII),  pour  quinze  aulnes  et  demyc  de  frange  de 
soye,  longue  d'euuiron  vng  poulce,  meslée  et  com- 
posée de  soye  Verte,  Rouge  cl  Blanche,  pour 
garnir  et  border  les  fentes  tout  du  long  et  tout  au- 
tour les  bonis  de  deux  journades  de  3  aulnes  34 
drap  d'or  noir  raz  à  l'amure  de  Damaz,  à  la  mode 
d'Italie  •  (  la  jornada),  a  pour  seruir  aud.  seigr  à 
mettre  et  porter  soubz  son  haruois.  i  Comptes  de 
la  maison  du  R  (.Arch.  de  l'Emp.  KK.  70,  fol.  28.1.) 
Au  fol.  45,  dans  un  article  analogue,  on  lit  :  t  Pour 
mettre  sur  son  harnoys  *  ce  qui  est  plus  raisonnable. 
Le  Vert,  le  Rouge  et  le  Blanc  étaient  les  conteurs 
que  Charles  VIII  tenait  de  Louis  XI  qui ,  lui-môme, 
avait  gardé  celles  de  son  père.  Charles  prit  ensuite 
le  Rouge  cramoisi  on  écarlatc ,  et  le  Tanné.  Les 
comptes  de  son  argenterie  et  de  son  écurie  sont 
remplis  d'articles  où  ces  Couleurs  sont  mentionnées 
et  dites  les  Couleurs  du  Roi.  —  t  Demy  tiers  ve- 
lours Cramoisy  et  demy  tiers  velours  Tanne  pour 
couurir  deux  paires  d'heures  d'iceluy  seigr,  la  cou- 
ucrtnrc  de  chascuue  my  parlye  des  deux  couleurs  t . 
Argenterie  du  Roy  (.Arch.  de  l'Emp.  KK.  71 
fol.  33  v").  Le  Jaune  et  le  Gris  furent  aussi  deux 
des  couleurs  que  porta  Charles  VIII.  Je  vois  qu  en 
1491  (9  déc.)  on  acheta  du  velours  jaune  et  du  ve- 
lours gris  pour  couvrir  une  paire  d'heures  impri- 
mées, appartenant  au  Roi  (kk.  72,  fol.  54).  Celte 
même  année ,  on  fit  un  ciel  pour  le  lit  du  Roi ,  de 
damas  mi-parti  Jaune  et  Gris  (3  mars).  —  A  la  ba- 
taille de  Fornoue,  le  0  juillet  1495,  Charles  VIII 
portait  sur  son  harnois  une  jaquette  à  manches 
courtes,  de  deux  couleurs,  Blanc  et  Violet,  (loy. 
A.wk  ur  Bretagne.)  En  1497,  on  fit  pour  le  Roi 
»  vng  grand  pareueut  »  (en  1490  on  disait  un  Ote- 
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vent)  c  de  muraille,  pour  vne  grande  salle  en  l'hôtel 
de  Paris  appelé  la  Court  de  la  Reyue  où  est  l'armu- 
rerie du  Roi  t;  ce  paravent  était  fait  de  vingt 
pièces  de   bougran,  dix  Rouge  et  dix  Jaune. 
Comptes  de  l'écurie  du  Roy  1497-98  (KK.  74, 
fol.  50).  Quelque  5  mois  après  celui  où  Ion  fil  le 
{Miraient ,  on  fit  pour  les  vingt-quatre  pages  du  Roi, 
vingt-quatre  paires  de  chausses,  une  cuisse  Rouge 
et  l'autre  Jaune  (fol.  101  v°).  Peu  de  jours  après, 
pour  Gudlaume  (îouffier,  page,  ou  fit  une  paire  de 
chausses,  l'vnc  cuisse  Rouge   et  l'autre  Jaune, 
(l'oy.  Askk  dk  Rrktagkk  ,  Itni'RtxcHON ,  Ckxt  Susses, 
DimiS,  Pages  dk  Louis  XII,  Taboirins.)  —  Cou- 
leurs d'Anne  de  Bretagne  (1492).  Les  Couleurs  de 
cette  Reine  étaient  le  Rouge ,  le  Rlanc  cl  le  Xoir, 
comme  le  prouvent  les  articles  suivants  du  compte 
de  la  Trésorerie,  1492-9»  (Arch.  de  l'Emu.  kK. 
83).  —  »  A  Arnoul  du  Viuicr,  orfeurc  de  Mad.  ;lc 
Bourbon ,  la  somme  de  neuf  vings  sept  liures ,  vnze 
solat,  dix  deniers  maUle  tourn.  pour  vng  marc  troys 
onces  et  demye  d'or  par  luy  mis  et  emploïé  à  faire 
un  gorgery  i  (gorgerin,  ou  tour  de  gorge  pour 
une  robe)  »  auquel  il  y  a  trente-deux  las  »  (  lacs  ) 
•  doubles,  camoissés  (?)  et  cntrelassés  en  échiquier, 
auec  trente-deux  lettres  torses  faites  à  façon  de  AA 
romaines,  esmaillez  partie  de  Rouge  et  Rlanc  et 
l'autre  partie  kamoissez,  lesd.  lettres  bordées  par 
les  coustez  de  cordelières  kamoissées  et  esmaillécz 
de  Xoir,  le  tout  assis  sur  vng  Tons  bruny ,  auquel 
gorgery  y  a  six  pièces  de  petites  chainettes,  en 
chascune  desquelles  y  a  vingt  chaisnons  pour  fermer 
par  deuant  le  gorgery,  mis  es  mains  de  lad.  damet 
(fol.  128).  —  «  Au  même  Arnoul...  289  I.  15  sols 
4  den.  tournois ,  pour  2  marcs ,  vne  once ,  six  gros, 
or  d'escu  au  soleil  par  luy  mis  et  employé  et  vng  t 
(mot  illisible;  on  ne  peut  lire  que  :  Satin cl .  et  saint 
ne  présente  aucun  sens),  t  faict  à  SS,  les  vnes  ka- 
moissées et  les  autres  à  jour,  assises  sur  uug  champ 
bruny ,  esmailiées  de  Rouge  et  de  Rlanc ,  auec  vne 
cordelière  par  dessus  i  (fol.  149).  —  t  Au  même 
orfèvre,  quatre  cent  trente  neuf  liures  huit  sols 
trois  deniers  pour  trois  marcs,  deux  onces  sept 
gros  d'or  par  luy  mis  et  employé  en  vne  chaisue 
faicte  de  46  graus  SS,  les  vnes  faictes  à  escailles, 
esmailiées  de  Rouge  et  de  Rlanc  et  les  autres  ka- 
moissées,  par  luy  liurées  ès  mains  de  lad.  dame  à 
Mcluu  i.  (Fol.  150.)  —  l'oy.  Pages  d'Anxk  dk 
Bretagne  —  Couleurs  de  Louis  XII.  Le  Rouge  et 
le  Jaune  étaient  les  Couleurs  de  ce  prince ,  qui  y 
ajouta  quelquefois  le  Blanc.  —  l'oy.  Pages  dk 
Louis  \II ,  Pli  maux  dk  ch  ankrein.  —  Couleurs  de 
François  Ier.  La  livrée  du  Roi  François  Ier  était  de 
Couleur  violette ,  c'est-à-dire  que  le  fond  de  l'habit 
était  violet;  les  ornements  en  étaient  jaune  et  incar- 
nat. Les  chausses  des  pages,  celles  des  gardes  du 
limier  du  Roi ,  celles  des  petits  chantres  de  la  cha- 
pelle, celles  des  musiciens  aussi  étaient  de  drap 
violet,  bigarrées   de  draps  jaune  et  incarnat. 
(Arch.  de  l'Emp.  Comptes  de  l'argenterie,  1536, 
KK.  91,  fol.  36,  38,  etc.)  Quelquefois  le  gris  se 
substituait  au  violet;  ainsi  fol.  211,  je  vois  les 
plumes  d'un  casque  du  Roi  dont  il  est  dit  qu'elles 
sout  :  incarnat,  gris  et  jaune.  Au  fol.  212  sont  men- 
tionnés des  brodequins  aux  couleurs  gris ,  incarnat 
et  blanc,  le  blanc  remplaçant  le  jaune,  et  le  gris,  le 
violet.  Quelquefois  l'incarnat  se  joignait  seul  au  gris 
dans  un  vêtement,  quelquefois  un  vêtement  était 
mi-partie  incarnat  et  jaune.  (Fol.  229.)  —  «  A  Léo- 
nard de  l'Aulne,  tailleur  dud.  seigneur  (le  Roi),  la 
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somme  de  25  liures  10  s.  pour  la  façon  de  17  nayes 
de  drap  Viollct,  bandés  (ayant  des  bandes)  de  ve- 
loux  Incarnat  et  Jaulne...  pour  les  hautbois,  fifres, 
tambourins  et  trompettes  dud.  seigneur  ».  (Aroh. 
de  l'Emp.  Argenterie,  1541,  KK.  92,  fol.  275.)  — 
»  Deux  aulnes  et  demi  satin  viollet ,  jaune  et  incar- 
nat, pour  faire  un  pourpoint  aud.  lias  tard,  fondeur 
llaniun  l  qui  auoit  apporté  quatre  sacres  »  (petites 

Ïièces  d'artillerie)  »  au  Roy  de  la  part  de  la  Royno 
e  Hongrie  » .  Il  eut  aussi  un  manteau  de  drap  violet 
doublé  de  drap  jaulne  et  incarnat.  (Fol.  19  et  2(1.) 
—  Couleurs  de  Henri  II.  Jaune,  Rouge  et  Vert. 
(  l'oy.  Focs,  et  dans  cet  article  ce  qui  concerne 
Thony.) —  Couleurs  de  Charles  IX.  L'Incartwt,  le 
Rlanc  et  le  Rleu,  furent  les  couleurs  de  re  Roi,  qui 
avait  eu  aussi  le  Jaune ,  le  Gris  et  le  Vert;  comme 
on  va  le  voir  par  quelques  extraits  des  Comptes  de 
l'écurie  du  Roy  pour  l'année  1566  :  »  Vingt-deux 
aulnes  de  possament  de  soie  Rlanche ,  Rleue  et  In- 
carnat,  données  au  tailleur  de  l'escurie  et  par  luy 
employées  sur  une  saye  et  un  manteau  d'un  page 
nommé  Villiers  ».  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  135. 
fol.  145.)  —  «  Cinq  douzaine  de  gros  boutons  à 
longue  queue  faietz  de  soye  Incarnat,  Rlanc  et 
Bleu,  dont  il  y  a  vne  douzaine  qui  a  esté  mise  sur 
les  manteaux  »  de  vingt-sept  grands  laquais  (KK. 
136,  fol.  73.  Ecurie  du  R.  1570.)  —  <  Soixante  et 
treize  paires  de  chausses  d'estamet  Bleu  ,  faites  à 
bourses,  bandées  de  taffetas  à  six  fils  Incarnat  et 
Blanc.  (Fol.  75.)  —  *  Quarante  paires  de  troussis 
d'estamet  rouge,  coupées  au  genou,  faites  à  bandes 
à  l'espagnole,  chamarrées  de  taffetas  Blanc  et  Bleu, 
pour  quarante  hiquais  » .  (Fol.  77.)  —  ■  Onze  onces 
de  passement  de  soie  Incarnat ,  Blanc  et  Blèu  ,  pour 
chamarrer  deux  manteaux,  faits  pour  deux  pages  » . 
(Fol.  79.)  Je  vois,  fol.  80,  mentionnés  des  man- 
teaux pour  les  pages  avec  des  ornements  de  soie 
Jaulne,  Grise  et  Verte,  qui,  fol.  100,  sont  dites 
«  les  Couleurs  dud.  seigr  le  Roy  » .  Il  semblerait 
ressortir  de  là  que  dans  le  courant  de  l'année  1570  , 
le  Roi  abandonna  pour  un  moment  le  tricolore  rouge, 
bleu  et  blanc  pour  un  antre.  Peut-être  ce  ne  fut  que 
momentaué  et  pour  une  circonstance  particulière. 
Ce  qui  m'autorise  à  le  croire ,  c'est  que  je  vois 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  ses  successeurs  avoir  les  trois 
Couleurs  qui  en  1792  devinrent  fortuitement  celles 
de  la  natiou  et  remplacèrent  le  blanc,  que  M.  de 
Mirabeau  appela  dédaigneusement  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale  :  .  Les  livrées  de  l'esclavage  »  . 
(  I  oij.  Puillon  national.)  On  a  pu  remarquer  plus 
haut  que  le  dauphin  ,  duc  de  Berry,  portait  les  cou- 
leurs :  l  ermeil.  Blanc  et  Bleu.  —  Couleurs  do 
Henri  III,  roi  de  France  :  Jaune  et  Viollet.  —  Fran- 
resco  Sansoviuo,  écriiain  très-rounu  .i  Venise  au 
seizième  siècle,  dans  son  excellent  livre  intitulé  : 

•  Venetia  citta  nobillissima  e  singotare  (1580?), 

fiarlant  de  la  réception  qui  fui  laite  par  le  doge  et 
a  seigneurie  à  Henri  III  de  France,  lewuanl  d«« 
Pologne  après  la  mort  de  Charles  I\ ,  dit  que  le 
18  juillet  1574,  le  doge  fit  monter  le  Roi  de  I* ranci* 
sur  le  Buc<  ntourc  et  le  mena  au  Lido.  Il  ajoute  : 

*  Erano  35  V  schiavoni  posti  al  remo ,  tu/ti  testiti 
di  taff'  ta  giallo  e  paonaizo  n  lierai  >lt  ,  sso  R<-  » 
(il  y  avait  aux  rames  du  navire  35V  cacltvonl  tout 
vêtus  de  taffetas  jaune  et  violet,  à  la  livrée  de  ce 
Roi).  Témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  San- 
sovino  doit  être  cru  sur  ce  qu'il  rapporte  des  Cou- 
leurs particulières  à  Henri  III.  Son  témoignage  ne 
peut  être  suspect  et  peut  servir  comme  un  docu- 
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nient  authentique  sur  ce  point.  —  Couleurs  de 
Henri  IV.  Incarnat ,  Blanc  et  Bleu.  —  4  Pour  trois 
laisses  de  fine  soie  Incarnai,  lllanc  et  Bleu,  pour 
scruir,  à  sçavoir  à  deux  rats  de  Barbarie ,  et  me 
plus  «{russe  à  vn  chien  de  la  chambre  du  Roy.  »  Ar- 
genterie du  Roi,  1591.  (  Arch.  de  l'Emp.  KK  147.) 

—  «.  Trois  aulnes  taffetas  Tanné  cramoisy  1  (cou- 
leur qui  tenait  du  rouge  brun^)  *  pour  faire  bande - 
rolles  aux  troupes  de  la  compagnie  de  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Vue  aulne  dud.  tafTetas  pour  faire 
lu  cornette  de  lad.  compagnie.  Onze  aulnes  de  ve- 
lours tanné  cramoisi  à  quatre  poils ,  pour  faire  les 
deux  casaques  des  trompettes.  Vu  quart  et  demi  de 
toile  d'argent  pour  faire  les  quatre  croix  aux  casaques 
des  trompettes.  Sept  aulnes  de  serge  d'escot  cra- 
moisy  pour  douhler  les  casaques.  Quutre-un;jt-tli\ 
aulnes  de  {jalon  d'or  lin  pour  border  et  chamarrer 
le»  casaques.  Xcuf  aulnes  de  frange  de  suie  Tannée 
cramoisie  à  mettre  aux  banderolles  des  trompettes, 
cordons,  houppes,  crépines,  etc.  de  soie  tannée 
cramoisie.  France  d'or  autour  de  la  cornette.  1  Ar- 
genterie du  R.  1007,  quartier  d'oct.,  nov.  et  déc. 
(Arch.  de  l'Emp.  KK.  140 ,  fol.  4A  —  On  trouve 
plus  loin  (fol.  18)  mention  d'un  habit  fait  pour 
Henri  IV,  <  de  sept  aulnes  de  salin  Tanné  cramoisi' ; 
vue  juppe  de  velours  Tanné  cramoisy,  doublée  de 
panne  de  soie  de  la  mesme  couleur;  jarretière  de 
rubans  de  la  mesme  couleur  1 .  (KK.  147.)  Le  Tanné 
cramoisy  était  donc  une  des  couleurs  qu'affectionnait 
le  Roi  Henri  IV.  —  Dans  les  comptes  de  1591  ,  on 
voit  mentionnées  plusieurs  écharpes  de  taffetas 
Blanc  pour  le  Roi.  Eu  1595  (KK.  1  VS  une  enseigne 
fut  faite  pour  les  gardes  françaises  de  c  dix  aulnes 
de  taffetas  Blanc  > .  Le  blanc  était  hi  couleur  de  la 
France.  — Couleurs  de  Louis  VIII.  Incarnat,  Blauc 
et  Bleu.  —  1  Pour  vingl-six  pourpoints,  viu(qt-six 
paires  de  grègues  >  (culottes)  «  cl  vinyl-six  paires 
de  bas  à  botte,  de  serge  blanc  (sic)  et  vingt-six  juppes 
de  chasse  et  casaquins  doublés  de  revèche  rouge, 
le  lotit  chamarré  de  galons  ou  de  dentelles  de  soyc 
Incarnai .  Blanc  et  Bleu,  pour  servir  aux  cochers  , 
portillons,  valets  de  chiens,  etc...  »  Argenterie  de 
Luis  XIII.  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  200,  fol.  25.)  — 
On  a  vu  plus  haut  que  noire  tricolore  était  la  livrée 
de  Henri  IV  et  de  Charles  IX;  il  fut  celui  des  Rois 
qui  succédèrent  ù  Louis  XIII,  jusqu'à  Charles  X  et 
au  Roi  Louis-Philippe.  L'Empereur  Xapoléon  Ier 

Frit  le  vert  pour  sa  couleur  ;  l'Empereur  Xapoléon  III 
u  pris  aussi.  —  Couleurs  de  la  Reine  Marguerite 
de  France,  dite,  la  Reine  Margot.  1  l'ert  naissant, 
Jaune  doré,  Blanc  et  Bleu  »,  telles  étaient  les 
Couleurs  de  cette  princesse,  qui  fut  femme 
de  Henri  IV.  Elles  étaient  aussi  celles  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit,  à  sa  création.  (loi/.  Esprit  (ordre 
du  Si-.)  —  Couleurs  de  Charles-Ouint. —  »...  Puis 
venoieut  les  pages  de  l'Empereur  qui  pouuoient 
monter  à  vingt-quatre  seulement ,  tous  superbement 
veslns  de  velours  Jaune,  Cris  et  V  iolet,  eslaut  pour 
lors  ses  couleurs,  montez  sur  des  très-beaux  che- 
uaux  * .  Brantôme  ,  Charles-Quint ,  entrée  de  l'Em- 
pereur a  Bologne  1525  (?).  On  a  vu  ci-dessus  que 
les  Couleurs  de  François  I*r  étaient  le  jaune,  le 
violet  et  i'iocarnat,  qui  est  une  des  bases  du  violet. 

—  Voy.  UtSIQUK,  Prrdhkaix. 

COULLOX  (GcamiuK  dk  Casexovk,  dit). 

1473—81. 

.  Xous  Goill'  de  Caaenouc  dit  Coulomp  (sic)  es- 
cuier  d'escurye  du  Roy  uostre  Seigneur  1  (Louis  XI) 
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*  Visad mirai  de  France ,  Maistre  enquestear  et  re- 
formateur de  ses  eaux  et  forests  en  Normandie  et 
Picardie,  confessons  auoir  eu  et  receu  de  honorable 
homme  et  saige  Jehan  Lassauoiuc,  receueur  ordi- 
naire de  la  vicomlé  de  Rouen,  lasome  de  dix  liurcs 
tournois  qui  deue  nous  estoit ,  au  terme  de  Pasques 
mil  cccc  quatre  vingt  et  ing,  pour  moictié  de  xx  1.  t» 
que  nous  auons  acouslumé  prendre  et  auoir  par 
choscun  an  sur  lad.  viconté  et  recepte  ù  cause  et 
pour  raison  des  gaiges  de  nostre  dict  ofGce  de  mais- 
Ire  des  eaux  et  forests ,  de  laquelle  somme  de  dix 
liurcs  tournois  nous  nous  tenons  à  contens  et  bien 
paiez  et  en  quitous  le  Roy  nostre  d.  seigneur,  led. 
recepueur  et  tous  aultres.  Eu  tesmoing  desquelles 
choses  nous  auons  signé  ces  présentes  de  nostre 
main  et  fait  sceller  de  nostre  seel.  Donné  le  xxv° jour 
de  januicr  l'an  mil  cccc  quatre  vingtz  et  vng  *  (.«igné 
■  ii): 


L'original  de  cette  quittance  que  j'avais  acheté , 
le  6  octobre  1852,  d'un  marchand  d'autographes  , 
nommé  Dauquin ,  est  entré  dans  la  collection  de 
M.  Boutron,  à  qui  je  l'ai  donné  en  échange  de  la 
communication  que  me  Ct  cet  amateur,  le  7  no- 
vembre 1852,  de  lettres  originales  de  Du  Quesne  ct 
de  Tourville.  —  Guillaume  de  Casenove  ,  vice-ami- 
ral de  France  pendant  le  règne  de  Louis  XI,  sous  le 
nom  de  Coullon ,  Coulomp  ou  Colomb,  n'est  pat 
nommé  par  le  P.  Fouruier  (  Hydrographie,  1643  )  ; 
il  est  resté  inconnu  au  Père  Anselme  et  à  tous  les 
auteurs  de  Biographies.  Tout  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre de  lui ,  le  voici.  Eu  1473,  il  courait  la  mer 
avec  quelques  marins  appartenant  au  Roi  de  France, 
lorsque ,  près  des  côtes  d'Espagne ,  ct  à  la  hauteur 
d'un  port  nommé  Vivero  (apud  portum  Hispania- 
ruin  quem  Vivarium  nominant),  il  rencontra,  com- 
battit et  prit  deux  grandes  galères  qui  revenaient 
d'Angleterre,  après  avoir  porté,  par  ordre  de  Fer- 
dinand III ,  Roi  de  Sicile,  des  marchandises  en  Flan- 
dre ct  dans  la  Grande-Bretagne  :  (  Duos  nostras 
magïias  triremts ,  quœ  mercaiurœ  graiia.  ...  in 
Flandriam,  Britanniamque  nostro  jus  su  naviga- 
cerant ,  cum  redirent  a  Colombo...  apud  portum... 
ci  exf/ugnatas ,  captas  esse,  ac  remtgibus  cœteris- 
que  mereatoribus  spoliatas ,  Normandiam  versus 
esse  deductas.  )  Les  équipages  ct  les  marchands 
amenés  en  Xormandie  par  Coullon  firent  parvenir 
leurs  doléances  a  Ferdinand,  leur  souverain,  qui ,  le 
9  novembre  1474,  écriv  it  à  Louis  XI,  1°  pour  se  plain- 
dre de  cet  abus  de  la  force,  commis  par  un  sujet  de 
Si  Majesté  le  Roi  de  France,  en  pleine  paix  et  sans 
provocation,  2°  pour  demander  la  liberté  de  cet 
marins  ct  marchands,  ct  la  restitution  des  navires  et 
de  tout  ce  qu'ils  contenaient  au  moment  de  la  prise 
faite  si  audacieusement  par  le  commandant  français. 
La  lettre  apportée  par  le  Roi  d'Armes  de  Ferdinand 
fut  remise,  le  20  janvier  1474,  à  Louis  XI,  qui,  la 
31 ,  répondit ,  afin  d'excuser  Coullon  (Colombus) , 
que  celui-ci ,  sachant  que  les  soldais  de  Ferdinand 
avaient  maltraité  les  Français  dans  le  RoussiUon  , 
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malgré  la  paix  uni  existait  entre  les  deux  nations, 
et  ayant  appris  d'ailleurs  mie  les  deux  galères  dont 
il  s'agissait  avaient  porté  des  marchandises  a  Charles, 
duc  de  Bourgogne ,  sujet  rebelle  et  désobéissant  «lu 
Roi,  et  aux  Anglais,  les  ennemis  invétérés  de  la  cou- 
ronne de  France  et  des  Français  i  (Anglorum,  nos- 
trorttm  et  corona-  francisa-  inrrtrratorwn  hoslium) 
*  ledit  Coulomb  avait  agi  selon  l'usage  et  le  droit 
de  la  guerre,  en  se  saisissant  de  ces  hâlimeus  qui 
trafiquaient  avec  des  gens  nos  ennemis.  l*ouis  \I 
cependant,  pour  montrer  son  désir  de  bien  vivre 
avec  le  Roi  de  Sicile,  déclara  à  Ferdinand  qu'il  don- 
nait ordre  qu'on  rendit  ù  leurs  propriétaires  les  deux 
galères  retenues  dans  un  port  de  Normandie,  et  tout 
ce  qu'avait  pu  prendre  en  elle  Cotillon,  leur  capteur. 

Les  lettres  de  Ferdinand  et  de  Louis  XI  que  je 
viens  d'analyser  m'ont  été  obligeamment  communi- 
quées par  il.  Rathery,  qui  en  possède  une  copie 
que  Ton  peut  croire  du  dix-septième  siècle. 

Pourquoi  (îuillaume  de  Casenove  ou  Cascneuve 
prit-il  le  surnom  de  Colomb,  Coulomb  ou  Cnullon, 
comme  il  l'écrivait  lui-même,  sans  souci  peut-être 
de  la  véritable  orthographe  de  son  nom?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  Serait-ce  par  une  sorte  d'euphé- 
misme? et  aurait-on  appelé  Coulomb  ce  guerrier 
par  cela  même  qu'il  y  avait  en  lui  plus  de  l'aigle  ou 
de  l'autour  que  du  pigeon  ou  coulomb,  comme  on 
disait  alors? 

COKPKRIV  (Lks).  xvne  et  xvinr  siècles. 

■  C\u  i  l'illuitre  Cerlaio. .  . 

Dont  le  rare  «jénie  et  les  brillante»  main» 

Surpassent  Chambonnicie ,  Hardel,  les  Couprr/iiiu.  • 

Ces  Coupcrin,  dont  La  Fontaine,  dans  son  K/t/'trc 
à  M.  de  Xyert  sur  f  Opéra,  crut  devoir  altérer  le 
nom  ,  pour  la  perfection  d'uue  rime  placée  à  la  lin 
d'un  vers  qui  n  est  pas  heureux,  ces  Couperin  furent, 
de  père  en  fils,  d'oncle  en  neveux,  de  très-habiles 
joueurs  de  clavecin  et  d'orgue.  Ils  étaient  originai- 
res, dit-on,  de  Chaumes,  en  Brie.  Le  premier  dont 
les  biographes  aient  conservé  le  souveuir  est  I/uiis, 
pour  qui  le  Roi  Louis  Mil ,  selon  une  tradition  sur 
laquelle  je  n'ai  aucune  information  précise,  créa  une 
charge  de  Dessus  de  viole.  On  prétend  qu'il  mou- 
rut en  1005  ,  âgé  de  trente-cinq  ans  —  né ,  par  con- 
séquent, vers  1030.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  «le  son 
décès ,  et  n'ai  rien  à  dire  au  sujet  «les  dates  «pie 
j'emprunte  à  la  Iliograj>hie-\l\ch&u<i  ,  «pii  les  tint 
de  J.  Benjamin  de  La  Borde  (hissai  sur  la  musique). 
Lui-même  les  tenait  peut-être  du  dernier  Couperin 
le  rival  de  Miroir,  à  eu  croire  les  vieux  amateurs 
qui  me  vantaient  Miroir  et  Couperin,  en  1810  ou 
1817.  Louis  (Couperin,  ce  que  n'ont  pas  su  ceux  qui 
ont  écrit  sa  biographie  réduite  à  trois  ou  quatre 
lignes,  était  fils  de  »  Charles  Couperin  et  de  Ma- 
rie Audry  » .  Il  eut  deux  frères ,  musiciens  comme 
lui ,  et  probablement  comme  leur  père  :  François  et 
Charles.  Les  trois  frères  demeuraient  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Gervais ;  un  d'eux  cependant  quitta  le 
quartier  de  l'hôtel  de  ville  pour  l'île  Saint-Louis; 
c'est  François.  Il  y  était  établi,  lorsque,  le  25  juin 
1002 ,  il  se  maria  a  Saint-Louis  eu  l'Ile ,  épousant 
Madeleine  Joulteau.  L'acte  de  son  mariage  ,  qui  fut 
rédigé  en  présence  de  *  Pierre  Thierry,  fadeur 
d'orgues  i ,  et  de  Charles  Licanncs,  nrgauiste  ù  l'a- 
ris  i  ,  dit  »  François  Couperin  ,  fils  de  dcfiuuct 
Charles  Couperin  et  de  Marie  Audry.  »  François  si- 
gna :  »  Couperin  »  ,  sans  addition  de  prénom  ou 
d'iuitialc  de  préuom.  Ni  son  frère  Charles,  ni  son 
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frère  Louis,  n'assista  à  la  cérémonie  qui  dut  avoir 
de  1res- nombreux  témoins.  Oi'a'n'  mois  aupara- 
vant ,  François  Couperin  avait  assisté  au  mariage 
de  son  frère  Charles,  L'acte  ne  mentionne  pas  la 
présence  «!«■  Louis  Couperin  à  la  sacristie  de  Saint- 
Cervais;  il  est  signé  par  François  cl  Charles,  l-a 
signature  de  celui-ci  semble  être  celle  d'un  garçon 
encore  DOfiec  daus  l'art  d'écrire.  Je  n'ui  pu  trouver 
les  baplistaircs  des  enfants  que  François  Couperin 
eut,  «le  100:{  ù  1077,  j'ai  vu  seulement  que,  le 
IV  novembre  1077,  il  (il  baptiser  à  Saint-Louis  en 
l'Ile  »  Marie  Anne,  née  le  11,  fille  non  pas  de 
Madeleine  Joutteau  ,  mais  de  Louise  llongard  ,  se- 
conde femme  de  Couperin.  Cette  «'iifant  eut  pour 
parrain  »  François  Couprrin,  fds  de  Charles  Coupe- 
rin, organiste  de  Saint-tien ais  » .  On  sait  «pie  Marie- 
Anne  embrassa  la  profession  religieuse  ,  et  qu'elle 
fut  organiste  du  COUVcnt  dans  le«piel  elle  termina  sa 
vie.  Le  25  octobre  1078,  François  I"  Couperin  lit 
baptiser  •  François- H  ierosme ,  né  la  veille  » .  Fran- 
çois quitta  bientôt  l'île  Saint-Louis,  et  retourna  au 
quartier  Saint-Gervais.  Il  y  demeurait  rue  des  Ro- 
siers, quand  le  20  décembre  1080  naquit  *  Xirutas* , 
qu'on  baptisa  le  22  décembre.  Xicolas  épousa  Fran- 
çoise de  La  Coste,  qui ,  le  2.")  février  1725,  lui  donna 
un  garçon,  baptisé  le  lendemain  a  Saint  -  (ierrais , 
«lont  .Vie.  Couperin  était  l'organiste.  Cet  enfant  re- 
çut les  noms  d' »  Armand  Louis  * .  Outre  les  trois 
enfants  que  j'ai  nommés,  François  Couperin  eut  une 
fille  ,  dont  le  baptislaire  m'a  échappé  ,  »  Louise  » , 
«pii  fut,  selon  les  biographes,  cantatrice  et  claveci- 
niste habile,  et  mourut  en  1728,  âgée  «le  cinquante- 
deux  ans.  biographes  ajoutent  qu'elle  fut  »  atta- 
chée trente  ans  à  la  musique  du  Roy  ».  Je  n'ai  pu 
vérilier  cette  assertion.  Louise  Couperin  était  née 
vers  1070. 

Charles  Couperin  ,  frère  de  Louis  e  t  de  Fran- 
çois l,r,  épousa  t  Marie  (îiiériu  *  ;  ce  fut  le  20  f«;- 
vrier  1002  qu'eut  lieu  la  cérémonie  à  l'église  de 
Saint-Gervais.  Je  ne  connais  pas  tous  les  enfants  de 
Charles  Couperin  ,  j'ai  trouvé  l'acte  du  baptême  de 
celui  qu'il  m'importait  le  plus  de  connaître,  *  Fran- 
çois //  »  ,  qui  fut  le  plus  renommé  des  membres 
de  celle  famille  célèbre.  François  11  Couperin  naquit, 
rue  du  Monceau  Saint-Gervais ,  le  10  nov  embre 
1008,  et  fut  baptisé  le  12,  tenu  par  son  oncle  Fran- 
çois (I«-r)  Couperin  ,  organiste.  »  Charles  Couperin 
mourut,  dit-on,  en  lOliD;  François  I  r  mourut  «l'une 
chute,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  »  Je  n'ai  vu  l'acte 
mortuaire  d'aucun  de  ces  deux  frères;  mai-  voici 
une  petite  diflicullé.  Kn  supposant  que  François  1" r 
Couperin  mourut  en  1008,  après  le  baptême  de  s«»n 
neveu,  il  serait  né  en  1018,  quand  son  frère  Louis 
serait  né  en  10:10?  Ce  n'est  pas  impossible  sans 
doute ,  mais  c'est  peu  vraisemblable. 

François  II  Couperin  épousa  Marie- Anne  Ansault, 
et  je  vois  «nie  le  11  mars  1090  il  en  eut  une  lille  , 
»|ui  fut  nommée,  à  Saint-Gervais,  i  Marie  Made- 
leine » .  Couperin  demeurait  alors  rue  du  Monceau  ; 
il  était  organiste  «le  Saint-Gervais  » .  (Reg.  de  Saint- 
Gervais,  bapl.  LJ  mars  101)0.)  Ce  Couperin  signait 
en  toutes  lettres  : 

»  Le  20  septembre  1705,  il  fit  baptiser  à  Saint-Ger- 
vais Marguerite-  Antoinette  ;  il  est  dit  dans  l'acte 
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du  baptême  t  chevalier  de  l'ordre  de  I -a  Iran  (ttr),  I 
organiste  de  la  chapelle  du  Roy,  et  professeur  de  | 
IlOtteig1  le  duc  de  Rourgogne...  dciu1  me  S'-Fran-  : 
çois  t .  L'enfant  était  né  de  la  veille  ;  il  eut  pour 
parrain  Nicolas  Cotiperin.  L'acte  est  signé  :  i  Cou- 
perai, le  ch,  rCmiperm.  «  l.e  2  »  juillet  1707,  Fran- 
çois II  lit  baptiser  Sicolas-ljaiis 

Le  musicien  qui  avait  la  charge  d'organiste  de  la 
chapelle  du  Roi  étant  mort ,  dans  les  derniers  mois 
de  l'aimée  1093,  plusieurs  musiciens  se  présenté- 
renl  pour  recueillir  sa  succession;  François  II  Cou- 
perin  prétendit  comme  les  autres  à  celle  charge,  il 
ai  ail  vingt-cinq  ans,  et  déjà  on  le  connaissait  à  S.iint- 
Gervais  et  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  oh  sa  ré- 
putation s'était  établie  |>anni  les  organistes.  I-e  con- 
cours fut  juyê ,  et  .voici  ce  que  je  lis  à  ce  sujet  : 
»  Aujourd  huy,  2li  décembre  1093,  le  Roy  est.uit  à 
Versailles,  après  auoir  entendu  plusieurs  organis- 
tes,  pour  juger  de  celuy  qui  seroit  le  plus  capable 
de  remplir  la  charge  d'organiste  de  la  musique  de 
sa  chapelle,  vacante  par  le  déceds  de  Jacqurs  Tho- 
melin,  S*  Maj.  a  fait  choix  de  François  Lnupcrin  , 
comme  le  plus  expérimenté  en  cet  exercice,  rt  pour 
cet  effet  la  retenu  et  relient  ami .  eslal  et  charge 
d'vn  des  organistes  de  sa  chapelle,  pour  y  seruir  en 
cette  qualité  pendant  le  quartier  de  januier  et  jouir 
de  lad.  charge,  aux  honneurs,  prérogatives  y  atta- 
chés et  aux  gages  de  000  |  ,  droits,  profils,  reue- 
ims,  etc.  (Ribl.  Imp.,  Us.  Cluirnmb.  .Mil»,  p.  8S9.) 
—  Je  lis  la  mention  SUN  aille  dans  un  Journal  manu- 
scrit, gardé  a  la  Ribl.  Imp.  parmi  des  lettres  adres- 
sées à  M.  de  Lionne  (Collection  de  Dangeau  I  :  <  La 
nièce  de  Cotiperin,  l'organiste  du  Roy,  a  chanté  à 
la  chapelle  ;  sa  voix  a  esté  admirée  ;  elle  a  esté  re- 
çue de  la  musique  de  S.  Maj.,  et  on  lui  donne 
1001)  Rares  de  pension  »  (  Féiriei  1702,  p.  52.  ) 
Cette  nièce  de  Fr.  Cotiperin  ne  serait-elle  pas  sa 
cousine  Louise?  Je  le  crois. —  »  Antoinette-Margue- 
rite »  Couperin  ,  née  eu  1705  ,  comme  on  l'a  vu , 
acquit  la  réputation  d'une  habile  claveciniste.  Cou- 
perin avait  la  survivance  de  Jean-Raptiste  Henri  11 
d'Anglebert,  depuis  le  15  mars  1717;  celui-ci  était 
joueur  de  clavecin  de  la  chambre.  François  Coupe- 
rin exerça  sa  charge  jusqu'au  10  lévrier  1730,  que 
ses  infirmités  lui  commandèrent  la  retraite.  Les  in- 
firmités et  l'âge  avaient  également  empêché  d'An- 
glebert de  continuer  ses  fonctions;  il  était  resté  cla- 
veciniste en  titre,  mais  ad  honores,  bien  que  ses  ga- 
ges lui  fussent  toujours  payés.  — Lorsque  Louis  XIV, 
en  1096,  permit  à  tout  le  monde  de  prendre  des  ar- 
moiries ,  François  11  Couperin  ne  se  refusa  pas  l'iu- 
nocent  plaisir  de  se  relirer  icrs  les  commissaires  de 
Sa  Majesté  et  de  se  faire  composer  un  blason  par 
d'Hozier.  Il  paya  vingt  livres,  et  un  de  messieurs 
les  commissaires  écrivit  sur  le  registre  des  procès- 
verbaux  de  la  commission  :  »  François  Couperin  , 
organiste  de  la  chapelle  du  Roy,  porte  d'axur  à  deux 
tridents  d'argent  passés  en  sautoir,  accosté  de  deux 
étoiles  de  mesme,  et  accompagné  en  chef  d'un  soleil 
d'or,  et  en  pointe  d'vnc  lyre  de  mesme.  i  La  lyre, 
on  la  comprend  donnée  à  un  musicien ,  mais  le  so- 
leil et  les  étoiles,  mais  les  deux  tridents  iicptiinia- 
ques,  pourquoi  vicuuent-ils  lu?  Qui  devinera  les  in- 
tentions de  d'Hozier?  La  langue  du  blason  est  pleine 
de  mystères  qui  nous  échappent;  tout  ce  qui  n'est 
pas  armes  parlantes,  comme  la  Carpe  aux  l'oisson 
(  V.  Qibxtir),  nous  surprend  et  nous  déroule.  In- 
clinons-nous cependant,  et  passons.  —  Antoinette- 
Marguerite,  à  laquelle  je  reviens,  suppléait  sou  père 


depuis  assez  longtemps,  quand,  en  février  1730,  le 
Roi  lui  donna  le  brevet  de  t  survivance  d'ordinaire 
de  la  musique  de  S.  M.  à  la  place  de  son  père  ». 
Elle-même  eut  pour  inrvivancier,  le  25  novembre 
17  »1  ,  llernard  llury  ;  mais  elle  garda  jusqu'à  sa 
mort,  comme  d'Anglebert  et  François  Couperin,  le 
litre  et  les  traitements  de  claveciniste  de  la  cham- 
bre. (Arcli.  de  l'Emp.  Secrétariat,  K  3416,  p.  66.) 
Je  n'ai  pu  connaître  l'époque  de  la  mort  d  Antoi- 
nette Marguerite  Couperin.  Son  cousin,  »  Armand - 
Loui  i ,  que  nous  avons  vu  naître  en  1725,  fils  de 
Nicolas  Couperin  et  frère  de  Louise,  fut  organiste 
du  Roi  ,  de  Saint-lîervais ,  de  la  Sainte-Chapelle  et 
de  Notre-Dame  ;  il  épousa  Elisabeth-Antoinette  Rlan- 
chet ,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  On  dit  qu'il 
mourut  des  suites  d'un  accident  ,  ce  qui  était  arrivé 
|  à  son  grand -père,  François  ITr  Couperin  ;  le  mer- 
credi ,  4  février  1781),  il  fut  »  inhumé  dans  la  cave 
de  la  chapelle  de  la  Providence,  en  l'église  de  Saint- 
(iervais.  Il  était  décédé  rue  du  Monceau  ,  dans  le 
logis  ancien  des  Couperin  Son  enterrement  eut  lieu 
en  présence  de  •  l'ierre-Louis  Couperin ,  organiste 
du  Roi  et  de  i  François-Gervais  Couperin,  organiste 
de  la  Sainte-Chapelle»,  qui  signètent  i  Couperin 
l'aîné,  Couperin  le  jeune.  »  ■  Pierre-Louis  »  était 
né  le  14  mars  1755,  et  avait  été  baptisé  le  15.  Je 
n  ui  pas  vu  le  baptislaire  île  François-Gervais;  mais 
j'ai  pu  savoir  qu  une  fille  d'Armand-Louis  et  d'Eli- 
sabelh-Aiitoinetle  Rlanchet  avait  été  baptisée  à  Saint- 
(iervais,  le  5  avril  1754,  sous  les  noms  d' Antoinette- 
Angélique.  Celle  fille  épousa  «  Pierre-Marie  Soulas , 
commis  de  la  grand'posle  aux  lettres.  *  Pierre-Louis 
Couperin,  *  organiste  du  Roi  en  sa  chapelle  de  Ver- 
sailles, de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Saint- 
Gervais  et  de  Saint-Jean  en  Grève  »  (comment  fai- 
sait-il les  jours  de  fêtes  solennelles?  ;,  décéda  *  rue 
du  Pourtour  S'-Gervais,  le  10  octobre  1789,  âgé  de 
trente-quatre  ans  • ,  et  fut  inhumé,  le  12,  dans  la  cave 
où  avait  été  déposé  le  corps  de  son  père  ,  huit  mois 
auparavant.  A  son  inhumation  assistèrent  »  François- 
Gervais  Couperin ,  organiste  de  la  S,r-Chapellc  ,  de 
Su-Margueritc  et  des  Carmes  Rillettes,  son  frère, 
et  Aug.  Pierre  Marie  Sou  lus,  son  beau-frère.  »  Ger- 
vais-François  Couperin  épousa,  à  Saint-Sauveur,  le 
22  décembre  1792,  •  Hélène-Narcisse  Fay,  tille  mi- 
neure de  feu  Louis-Maximilien  Fay,  ancien  officier, 
dem1  rue  S'-Denis,  en  présence  d' •  Armand-François- 
Ni  colas  Rlan/hct ,  facteur  de  clavecins  ,  rue  de  la 
Verrerie,  bel-oncle  > ,  etc.  L'acte  que  j'abrège  dit  le 
marié  -  organiste  de  diverses  paroisses  de  celte 
ville,  fils  majeur  de  feu  Armand-Louis  Couperin, 
organiste,  et  d'Elisabeth-Antoinelte  Rlanchet,  rue 
du  Pourtour  S'-Cervois.  »  —  Ici  s'arrêtent  les  ren- 
seignements que  j'ai  pu  recueillir  sur  uue  famille 
intéressante  d'artistes,  dont  plusieurs  furent  des 
compositeurs  estimés,  si  tous  furent  d'excellents  in- 
strumentistes. —  I  oy.  Anclkbkkt,  Thoukuk. 

COIPILLET  (Nicolas).  1693. 
Musicien,  Sous-mailrc  de  la  chapelle  du  Roi ,  scr- 
vaut  au  quartier  de  jauvier.  Il  se  démit  de  sa  charge 
eu  faveur  de  Michel  de  La  lande,  et  Louis  XIV, 
pour  le  dédommager  autant  que  pour  le  récompen- 
ser, lui  accorda,  le  13  septembre  1693,  une  pen- 
sion de  2000  livres.  (Ribl.  Imp.,  Ms.  Clairambault 
560,  p.  632,  649.)  —  I  oy.  L\  L\sùk  ,  Minoret. 

COIR  DE  LA  REINE.  1497. 
Nom  de  l'hôtel  du  Roi  Charles  VIII ,  à  Poris,  où 
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était  l'armurerie  de  ce  prince.  —  Voy.  Coulkirs 
DK  ClHRLKS  VIII,  p.  438,  lig.  %. 

COURBÉ  (Ar.itSTiv).  162  V— 56. 

Libraire  du  duc  d'Orléans.  Je  n'ai  pu  trouver  ni 
la  dale  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Courbé 
est  connu  des  «[eus  de  lettres  et  des  gens  du  inonde, 
par  un  passage  du  Voyage  de  Uacnau/nont  et  La 
Chapelle  ,  où ,  à  propos  du  fort  de  Xolre-Dame  de 
la  Garde,  et  par  allusion  à  Scudëry ,  (jui  eu  avait 
été  le  gouverneur,  les  plaisants  narrateurs  disent  : 

.  Portion  du  gouvernement 

h  louer  tout  présentement  

Il  faut  s'adresser  à  Paris, 

Ou  ehes  Conrarl  le  tecrélairc , 

Ou  <  lies  Courbé  I  homme  d'affaires 

De  tous  Messieurs  les  beaux  esprits.  • 

On  a  vu  ci-dessus,  (article  AcMUfaui  fhaxç  1188  ) ,  que 
Conrart,  le  secrétaire  de  l'Académie,  et  Courbé  fu- 
rent en  relation  au  sujet  du  prix  fondé  par  Balzac 
en  I  •>.">#.  Courbé  demeurait  alors  rue  de  la  Calandre  ; 
trente  ans  auparavant,  il  était  établi  sur  le  territoire 
de  Saint-Vicola*  du  Cliardonuet.  Il  avait  là  sa  bou- 
tique lorsqu'il  se  maria.  Il  épousa  sjobanne  Leiay» 
ù  Sl-Eiicimc  du  Mont ,  le  7  janvier  1624.  i  II  eut 
sept  enfants,  de  1627  à  1635.  Antoine  Sommavillc, 
libraire  alors  en  réputation  ,  fut  le  parrain  de  Mar- 
guerite Courbé  (18  décembre  1629).  —  Voy.  Aci- 

DKJIIK  KIH\ÇtISK,  SoMMAVILLK. 

COL*  HT  (Jkhax  Chari.k.s,  et  Jacques  dk).  1551—84. 

Je  trouve  dans  les  registres  de  la  Maison  du  Roi 
{Comptes  de  l'écurie ,  année  1552;  Arch.  de  l'Emp., 
KK.  100)  la  mention  que  voici  :  •  A  Jacques  Court, 
peintre,  demour' à  Paris,  la  sommiulc  treize  liuresscizc 
sols  lourn.,  tant  pour  les  peines  et  sallaires  d'auoir 
fait  les  porlraiclz  et  ordonnances  •  (c'est-à-dire  les 
dessins  et  compositions)  .  des  ouvrages  qui  ont  esté 
faietz  sur  les  selles  et  harnoys  des  grands  clicuaulx, 
que  pour  le  bougran  et  toille  qu'il  a  employé  à  ce 
faire  «  (fol.  43  v°).  J.  Court  avait  donné  quittance 
le  11  mars  1551.  II  était  peintre  de  l'écurie,  et  tout 
ce  qui  concernait  la  décoration  des  harnois,  le  vêle- 
ment des  pages,  les  lances  et  bannières,  était  de  son 
ressort.  Les  états  de  la  Maison  de  Henri  III  me 
montrent  —  est-ce  le  même?  —  un  Jean  de  Court, 
qualifié  <  peintre  ordinaire  du  Roy  et  valet  de  cham- 
bre de  Sa  Majesté  s  ;  je  l'y  vois  de  1572  à  1584. 
Au  volume  de  l'Epargne  du  Roy,  1572,  je  lis  :  •  A 
Jehan  de  Court,  vallet  de  chambre  et  painctre  ordrc 
du  Roy,  la  somme  de  250  I.  en  considération  des 
scruiccsqu'illuyfaict  journellement.  *  (Reg.  KK.  133, 
fol.  2650).  Dans  le  registre  KK.  134  (Comptes  de 
la  Maison,  1572),  je  remarque  cet  article  :  l  Jehan 
de  Court,  paintre,  100  I.  s  Dans  le  registre  des  dé- 

S crues  pour  l'année  1574  (KK.  134)  ;  <  A  Charles 
e  Court,  au  lieu  de  Jehan  de  Court,  sou  père, 
100  1.  i  Charles  avait  succédé  à  Jean,  son  père, 
dans  sa  charge ,  quand  Jean  de  Court  avait  succédé 
à  François  Clouet,  qui  venait  de  mourir.  Dans  l'Etat 
des  ofl.  du  Roy  pour  l'année  1574  (Reg.  KK.  134, 
fol.  66),  je  vois  :  <  A  Jehan  de  Court,  au  lieu  de 
François  Clouet,  220  1.  touru.  pour  ses  gaiges  aud. 
estât  durant  l'année  1574.  i  Le  manuscrit  Dupuys, 
n"  582  (Bibl.  Imp.),  intitulé  :  Pensionnaires  du  Roy 
(1577),  contient  cette  meution  :  «M*  Jehan  de  Court, 
aussy  peintre  de  Sa  Maj.,  tant  pour  luy,  sa  vie  du- 
rant, que  pour  son  fils,  aussy  peintre,  retenu  par 
Sad.  Maj.  en  suruiuance ,  xu<  1.  «Dans  les  compte» 
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de  1584  (Reg.  KK.  139),  Jehan  de  Court  est  porté 
comme  peintre  du  R.  aux  gages  de  400  I.;  quelques 
articles  de  ce  compte  le  nomment  •  Jehan  le  Court  « . 
Son  lils  est  sur  l'Etat  des  privilégiés,  mais  sans  in- 
dication de  gages.  Ce  lils,  Charles,  est  porté  pour 
la  somme  de  K«  litres  dans  un  compte  de  1608 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Dupuys,  cité  plus  haut).  11  est 
nommé  :  de  la  Court,  dans  les  Comptes  de  la  Maison 
du  Roy  (1606-1610)  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Colbert )  : 
«  Au  sr  de  la  Court,  peintre,  vaHct  de  chambre  or- 
dinaire du  Roy,  une  pension  de  900  1.  * 

COURT  (Hk.vrv).  1661. 

•  ...  Parrain  :  Henry  Court  ,  sculpteur  du  Roy, 
demeurant  nie  Traversièrc.  »  C'est  par  cette  seule 
nieniion,  contenue  dans  le  baptistaire  d'Edmée,  fille 
de  Louis  Millot,  sculpteur,  demeurant  rue  Au  Mairu, 
que  je  connais  un  artiste  dont  personne  aujourd'hui 
probablement  ne  sait  le  nom.  J'ai  cherché  partout 
quelque  document  iutéressant  pour  la  biographie  de 
cet  homme,  qui  fut  honoré  du  titre  de  sculpteur  du 
Roi,  sans  doute  pour  la  part  qu'il  eut  à  la  décora- 
lion  de  quelqu'une  des  demeures  de  Louis  XIV  ;  je 
n'ai  rien  trouvé. 

COURTAXVAUX.  —  Voy.  Loirois  ,  Soi  va*. 

COURT1LZ  ,  siKia  dk  SAXDRAS  ht  di  VERGER 
(Catien  dk).  ?  1644— 1712. 

Le  plus  fécond,  je  crois,  sans  en  excepter  même 
le  «  bienheureux  Scudéry  » ,  et  assurément  le  plus 
oublié  des  écrivains  français  du  dix-septième  siècle. 
Xotre  génération  ne  connaît  guère  de  Courtilz  que 
ses  Mémoires  de  d  Artagnan ,  recherchés  par  les 
lecteurs  des  Mousquetaires ,  un  des  plus  jolis  romans 
de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Maquet  et  qui,  à  cer- 
tains égards,  est  une  nouvelle  édition  corrigée  et 
considérablement  améliorée  du  livre  publié  à  Colo- 
gne, en  1700,  sans  nom  d'auteur,  comme  tous  les 
ouvrages  du  seigneur  de  Sandras.  La  vie  de  Catien 
de  Courtilz  fut  très-agitée.  Sans  compter  trois  ma- 
riages, des  voyages  incessants,  quelques  exds  et  les 
inimitiés  qu'il  s'acquit  par  plusieurs  de  ses  publica- 
tions anonymes,  dont  on  connut  toujours  l'auteur,  il 
eut  à  subir  deux  fois  les  rigueurs  de  l'emprisonne- 
ment à  la  Bastille.  De  ces  deux  emprisonnements,  les 
biographes  de  Courtilz  de  Suudras  n'ont  connu  que 
le  dernier,  qu'ils  attribuent  à  la  mise  au  jour  des 
Annales  de  Paris  et  de  la  cour  (1701).  Si ,  comme 
ils  le  disent ,  Courtilz  fut  incarcéré  pour  les  révéla- 
tions ou  les  calomnies  contenues  dans  cet  Annales, 
il  était  incorrigible,  car  il  sortait  de  prison  quaud  il 
composa  ce  méchant  livre.  Il  avait  été,  eu  elfet, 
élargi  le  28  février  1697  (Arch.  de  l'Emp.  Reg.  du 
secrétariat,  E.  3385,  fol.  72),  entré  qu'il  était  à  la 
Bastille  le  20  avril  1693.  Je  lis  à  ce  sujet  dans 
le  vol.  560,  Ms  Clairamb.  p.  2S8  :  t  Ordre  pour  ar- 
rester  le  nommé  Courtilz  et  le  conduire  à  la  Bas- 
tille. Lettre  pour  le  faire  reccuoir  à  la  Bastille,  sans 
qu'il  ayt  communication  aucc  qui  que  ce  soit,  si  ce 
n'est  aucc  M.  de  la  Beyiue.  *  Mod  ame  de  Saudras 
demanda  plusieurs  fois,  sans  l'obtenir,  la  faveur  de  voir 
son  mari;  le  ministre  se  relâcha  enfin  de  sa  rigueur, 
et ,  le  27  février  1694,  il  écrivit  à  M.  de  Besmaus, 
gouverneur  île  la  Bastille  :  t  La  femme  de  Courtilz 
ayant  demandé  permission  de  le  voir,  il  faut  que  tous 
luy  en  donniez  la  liberté  pour  vue  fois  seulement  et 
en  présence  (T un  officier,  et  an  surplus  que  vous 
empeschiez  que  cet  homme  n'escriue  et  ne  rcçoiue 
aucunes  lettrci  ny  mémoires,  estant  d'vn  esprit 
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dangereux  »,  (Bibl.  Mb.  Clairamb.  n°  561 ,  p.  159.) 
Catien  de  Courtilz  resta  deux  ans  eu  prison  ,  prit c 
de  tonti'i  communications  arec  sa  Femme.  Enfin,  le 
Roi,  ou  plutôt  Pontchartrain  ,  se  lais.su  attendrir  aux 
prière*  de  madame  de  Sandras,  et,  le  l.ï  féirirr 
1096,  il  adressa  ce  billet  à  M.  de  Resnuui  :  i  l.c 
Roy  trouve  bon  nue  la  femme  du  sr  Cnutiili ,  pri- 
sonnier à  la  Bastille,  le  roye quelquefois  en prr lettre 
(F un  officier,  pour  leurs  affaires  particulière*.  1 
(Ils.  Clairamb.  563,  p.  109.)  Feu  11.  Bencbot,  qui 
résuma  pour  la  liiogrnp/iir-MidiauA  ce  nue  les  bio- 
graphes ont  su  de  Courtilz  de  Sandras,  dit  nu'i  en 
1711  il  obtint  enfin  sa  liberté;  se  maria  eu  troi- 
sième» noces,  et  moumt  le  6  mai  1712  •.  Voici  ce 
que  m'apprennent  les  documents  que  j'ai  cherchés 
pour  vérifier  l'exactitude  de  ces  informations.  Si  le 
pensionnaire  de  M.  de  Besmaus  recouvra  sa  liberté 
en  1711  ,  ce  fut  au  mois  de  janvier  que  la  porte  de 
sa  prison  s'ouvrit  devant  lui ,  car  ce  fut  -  le  mer- 
credi 4r  jour  de  février  •  qu'à  Si-André  des  .Arcs, 
M.Girard  ,  vicaire  de  lad.  éylisr  •  ,  maria  »  Calicndc 
»  Courtilz  scigr  du  Verger,  veuf  de  daim"  Louise 
«  Pannetier,  de  la  paroisse  de  Chuelle  ,  diocèse  de 
»  Sens  »,  ai  ce  i  d"'  Marguerite  Maurice,  veuie 
d'.imablc  Auroy  » .  Les  époux  signèrent  cet  acte  : 
•  Catien  de  Courtilz  » ,  et  *  M  Maurice  «  .  On  voit 
que  le  domicile  de  Courtilz,  quand  il  en  avait  un 
autre  que  la  Bastille,  était  le  bourg  du  Loiret 
nommé  Cbuelles.  Sa  seconde  femme  *  Louise  Panne- 
tier »  était-elle  morte  dans  cette  localité  du  canton 
de  Cbalcau-Bcnard?  Je  ne  saurais  le  dire.  Je  n'ai 
pas  trouvé  l'acte  d'inhumation  de  madame  de  San- 
dras ou  du  Verger,  ainsi  que  se  nommait ,  en  1711, 
Courtilz,  qui  ne  prenait  pas  re  dernier  nom,  en 
1078,  lors  de  son  second  mariage.  Alors,  bien  qu'il 
signât  .  Catien  de  Courtilz  •  l'acte  de  sou  union 
avec  idumoisclle  Louise-Barbe  Pannetier,  dem'  rue 
plâtrier»* ,  fille  de  maistre  Jacques  Pannetier.  secré- 
taire de  Mr  I-ndvocat  maistre  des  requestes  » ,  il  se 
disait,  dans  l'acte  rédige  à  la  sacristie  de  Sainl-F.its- 
tache,  le  samedy  I  V  mars  1078,  *  Messire  Catien  de 
Courtilz,  seigr  de  Sandras,  demeurant  dan<  l'isle 
X'otre-Dame  ,  fils  de  Messire  Jean  de  Courtil*',  leifl' 
de  Tourly,  et  de  feue  dame  Marie  de  Sandras  • . 
M.  Beucliol  dit  que,  né  en  I6V4 — je  n'ai  pu  trou- 
ver le  baplistaire  de  notre  Catien  —  Courtil/-  fut 
d'abord  capitaine  dans  le  régiment  de  Champagne  : 
l'acte  que  je  viens  d'analyser  porte  qu'en  1078,  il 
était  >  capitaine  dans  le  régiment  de  Beaupré  » .  Je 
n'ai  pu  voir  l'acte  du  troisième  mariage  de  Courtil* 
de  Sandras.  Voici  celui  de  sou  décès  :  <  Le  lundi 
9e  jour  demay  1712  fut  inhumé,  dans  le  cimetierre 
de  St-André  des  Arcs,  Messire  Catien  de  Courtil/., 
escuicr  seig'  du  Verger,  paroisse  de  Chuel  (tic) 
présidial  de  Moutargis,  décédé  le  jour  précédent  » 
(donc  le  8  mai  et  non  le  fi)  t  rue  du  Horepois  ■  .  Il 
parait  que  Courtilz  avait  perdu  avant  1712,  puisqu'il 
ne  parait  pas  à  cet  enterrement ,  un  fils  de  Louise 
Pannetier,  né  le  2  )  mars  1084,  et  baptisé  à  Sainl- 
S  dpice  le  5  avril  suivant  sous  le  nom  de  Jean. 
(î.  Courtilz  se  disait,  dans  l'acte  du  baptême  de  ce 
fils,  •  seigr  de  Sandras  > ,  et  signait  4  Catien  de 
Courtilz  » . — Catieu  de  Courtilz  cul  un  frère  ,  Jean, 
qui  avait  le  titre  de  «  sr  de  Lusigny  » .  Il  épousa,  le 
-">  mai  1 078 ,  Marie  de  Biemc ,  à  St-Jacques  de  la 
Boucherie ,  toute  sa  famille  faisant  défaut  à  la  céré- 
rnonic.  —  Un  oncle  de  Jean  et  de  Catien  de  Cour- 
tilz ,  Claude,  frère  de  leur  père,  était  »  s1"  de  Cor- 
don i .  Il  épousa  Madeleine  Xicolas  et  mourut  le 
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29  mars  1060  (Rcg.  de  St-Sulp.).  En  462V  (20  juil- 
let), parrain  à  Saint-Sauveur,  il  se  disuit  i  sr  de 
Cordon,  secrétaire  du  Boy,  dem'  sur  la  paroisse  de 
S'-.Vicol.  des  Ch.  i  Un  de  sc>  lils,  Catien  de  San- 
dras, épousa,  le  1K  août  16V4,  à  Saint-Louis ,  Marie 
Dcpied  Kn  1008  |9  janvier)  au  baptême  d'une  de 
ses  filles,  il  est  dit  »  cornette  dans  le  régiment  rojal 
elranger  t  .  Il  signait  *  de  Sandras  ».  (Reg.  de  Sl- 
Picrre-aux-Bicufs. ) —  I  .  Artui;mn,  Athos,  fiotixn. 

L  COURTOIS  (Jkix).  wif  siècle. 

Dans  un  Eftat  fait  pour  la  Beine  Anne  d'Autriche, 
le  !• r  janiicr  1633  (Bibl.  Imp.  Ms.  8479),  je  vois 
porté  »  Jehan  Courtois  »  comme  peiutre  aux  gages 
(le  i\  I.  tournois,  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  connaître 
de  cet  artiste,  que  n'ont  cité  ui  l'abbé  de  Marollcs, 
ni  Zaui ,  ni  \agler.  • 

2  COURTOIS  (Maftnt).  r  1050— 1703. 

Miniaturiste  et  femme  de  Marc  \attier,  oubliée 
I  par  Yaglcr  comme  par  Zani.  —  I  oy.  \attikh. 

COI  BTO.WE  (Jkan).  iT:it . 

.  Le  29-  juin  1731  ,  convoi  et  enterrement  de 
Catherine  Bourguignon,  femme  de  Jean  Courlonue, 
architecte  du  B.  et  professeur  de  l'Acad.  Boy.  d'ar- 
chitecture, prise  nie  des  Fossés-S'-Germain  l'Auxer., 
en  présence  de  Jeaii-Bapt.  Cuurtonne  ,  m'"  peintre, 
lils  de  la  défunte,  et  de  Jacques-Fraiiçoi>  Martin, 
sculpteur  du  Boy,  gendre  de  la  défunte.  (Signe) 
J.  B.  Courtonue,  J.  F  Martin  > .  Jean  Courtonne, 
l'architecte  ,  bâtit,  rue  de  Varennes ,  l'holel  de  Ma- 
tignon, cité  par  Dézallier d'Argenville  (intjnye pic- 
tUPttùUt ,  p.  2.">7). 

COUSIN  1)1  BOL 

i  A  Versailles,  .">  may  1092.  Sur  le  rapport  que 
j'uy  fait  ce  matin  au  Boy,  au  conseil,  d'vn  mémoire 
de  M.  le  prince  de  Bournoui  ille ,  par  iequel  il  de- 
mande désire  traitlé  de  cousin,  la  chose  luy  a  esté 
accordée,  et  je  vous  en  donne  aduis  aflin  que  vous 
puissics  prendre  l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  emploi er 
ceslc  qualité  dans  la  commission  de  Meslrc  de  camp 
de  caualerie  que  vous  auez  à  luy  expédier.  Je 
Mii>,  etc.  (Phélyppeaux.)  —  A-Monsieur  de  Barbe- 
/icux.  »  (Bibl.  Imp.  Ms.  Clairamb.,  559,  p.  309.) 


COI  STOU  (Fhixçois). 

(Yic»l*.<). 
(GuaLACMi  !*')• 

(Gl  iUM  UK  II). 

(Ut  ii..-Yu:oms). 


ï  —1090? 
l<>58 — 1733. 
1077  — 1740. 
1710-1777. 
Y 1759—  ? 

Les  biographes  disent  que  Vicolas  et  Guillaume 
CouttOU,  frères,  naquirent  ù  Lyon,  l'un  en  H».>8, 
l'outre  en  1078  ;  mais  ils  ne  disent  pal  qui  furent 
les  parents  de  CM  >culpteurs  ,  homme»  d  un  grand 
mérite,  dont  le  premier  pétrissait  déjà  la  terre 
grasse  et  taillait  le  bois  quanti  le  second  vint  au 
monde,  lils  d'une  mère  qui  avait  passé-  la  quaran- 
taine. —  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fi- 
lait à  Lyon,  où  les  arts  étaient  cultivés  avec  goût 
dana  quelques  familles  dont  les  noms  sont  restés 
,  célèbres ,  un  menuisier  qui  prit  femme  dans  la  mai- 
1  sou  d'un  artisan,  du  même  métier  que  lui.  Ce  me- 
nuisier, qui  donnait  au  bois  toutes  sortes  de  façons 
élégantes,  gracieuses  ou  nobles,  selon  le  besoin,  se 
nommait  François  Coustou.  Il  épousa  Claudine  C«.\  - 
sciox,  sœur  d'Antoine,  qui  devint  un  des  habiles 
statuaires  français.  Il  eut  d'elle  plusieurs  enfants, 
dont  quatre  seulement  me  sont  connut.  .Nicolas , 
Guillaume ,  et  deux  fiUes  que  je  Domnierai  tout  à 
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l'heure.  Voici  les  actes  de  baptême  de  Guillaume  et 
de  XicoUs,  que  me  communiqua,  le  10  février  1858, 
feu  mon  regrettable  ami  M.  Bonticfont,  peintre  lyon- 
nais très-distingué  :  *  Ledit  jour  »  (9  janvier  1058) 
i  j'ay  baptisé  Xicolas ,  fils  de  François  Coustou, 
menuisier,  et  de  Claudine  Coyscvau  (sic)  sa  femme.  » 

—  *  Ledit  jour  »  (lrr  mai  1077)  t  j'ay  ondoyé  le 
fils,  né  le  25  avril  dernier,  de  François  Cous- 
toud  (tic)  maistre  menuisier,  et  de  Claudine  Cois- 
vaud  (sic)  sa  femme  ,  avec  permission  de  II.  le 
grand  vicaire.  (Signé)  :  F.  Coustou  ,  Bozon  vie. 

—  «  Led.  jour  »  (29  novembre  1077)  •  j'ay  appli- 
qué les  saintes  onctions  et  baptesme,  et  donné  le 
nom  à  Guillaume,  »  »  et  ondoyé  le  pre- 
mier du  mois  de  may  dernier,  par  moi  vicaire  sous- 
signé, fils  de  François  Coustouu  (sic),  menuisier,  et 
de  Claudine  Coizevaud  (sir)  sa  femme,  parrain  Guil- 
laume Coizevaud  ,  sculpteur ,  mareiue  Bcnoislc 
Bounly  (tic)  fils  ù  GuilUume  » .  (Signé)  :  <  f  Cous- 
tou, G.  Coixcvaux,  Benoicttc  Bourdict.  • 

François  Coustou  resta  a  Lyon  avec  sa  femme  ; 
deux  de  leurs  liîles  quittèrent  la  maison  paternelle 
et  vinrent  à  Paris  cbes  leur  oncle  Antoine  Coyse- 
vox.  François  Coustou  avait  de  lourdes  charges  sur 
les  bras ,  et  probablement  peu  de  fortuuc  :  Coysc- 
vox  était  homme  fait ,  connu ,  occupé  par  le  Boi, 
logé  aux  Gobelins ,  et  jouissant  déjà  d  uue  aisance 
égale  à  sa  renommée  :  l'oncle  se  chargea  d'établir 
ses  nièces,  et  voilà  sans  doute  pourquoi,  de  Lyou, 
elles  vinrent  tout  droit  à  l'hôtel  des  Gobelins,  où 
vivaient  déjeunes  artistes  célibataires,  que  pouvait 
flatter  et  servir  leur  alliance  avec  maître  Coysevox  , 
le  grand  artiste  aimé  de  Colbert.  Elisabeth  Coustou 
fut  la  première  qu'établit  Coysevox.  Le  2S  janvier 
1085 ,  il  lui  donna  pour  époux  *  Guillaume  Hulot  - , 
un  jeune  homme  d'une  famille  de  sculpteurs,  sculp- 
teur lui-même ,  et  qui  se  fit  counaitre.  Le  mariage 
eut  lieu  à  Saint- Hippolytc;  François  Coustou  et 
Claudine  Coysevox  n'assistèrent  pas  à  la  cérémonie  ; 
Lyon  était  bien  loin  de  Paris.  Il  paraît  que  Xicolas 
Coustou  n'était  pas  encore  à  l'école  de  Coysevox  en 
janvier  1085,  car  avec  les  signatures  des  sculpteurs 
\icolas,  Guillaume  et  Philippe  Hulot,  Pierre  Bour- 
dict et  Jean  Jolly,  je  ne  vois  point  la  sienne.  Xico- 
las Coustou  était  à  Paris  rfrs  la  fin  de  1089;  il  était 
alors  au  service  du  Boi ,  ce  que  je  sais  par  un  acte 
de  baptême,  du  14  octobre  1089,  où  il  figure 
comme  parrain,  à  Saint  •  Hippoly te;  il  y  est  dit  : 
t  Xicolas  Coustou  ,  sculpteur  ordinaire  des  bâtiments 
du  Boy,  fils  de  François  Couslou ,  sculpteur  de  Sa 
Majesté.  »  Ceci  nous  appreud  d'abord  ,  que  le  I  V  oc- 
tobre 1089 ,  François  existait  encore  ,  ensuite  qu'il 
avait  exécuté  à  Lyon  quelques  ouvrages  pour  le  Boi, 
ce  qui  témoigne  de  son  talent.  La  commère  de  Xi- 
colas Coustou  ,  au  baptême  dont  il  est  question  ,  fut 
t  Léonore  Coustou ,  sœur  du  parruin  » .  François 
Coustou  mourut  dans  l'aunée  qui  sépare  le  I  V  octobre 
1089  du  18  septembre  109U;  je  lis,  en  elfet,  dans 
l'acte  du  mariage  de  Xicolas  Coustou  cf  de  Susannc 
I louasse,  célébré  à  cette  dernière  date,  dans  l'église 
de  Saiul-Hippolyte  ,  que  Xicolas  t  âgé  de  trente- 
deux  ans,  sculpteur  ord.  du  Boj  en  son  Académie  i , 
est  dit  *  fils  de  dcfTuut  sr  François  Coustou ,  uiuaut 
M  sculpteur  à  Lyon ,  et  «le  dame  Claudiue  Coise- 
vox  i.  Dame  Claudine  mait  envoyé  son  consente- 
ment, que  j'ai  vu,  joint  au  mariage  de  son  fils.  Su- 
sannc Hoùasse  qu'épousait  Xicolas  Coustou  était  fille 
de  René-Antoine  flouasse ,  peintre  d'histoire  ,  qui 
demeurait  rue  du  Coq-Sdiut-Houoré  (aujourd'hui 
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rue  de  Marengo).  Xicolas  Coustou,  né  à  Lyon  le 
9  janvier  1658,  comme  on  l'a  vu,  est  dit,  dans 
l'acte  que  j'ai  abrégé,  mais  copié  fidèlement  : 
*  Sculpteur  ordvr  du  Hny  en  son  Académie  »  ;  la 
liste  des  académiciens  publiée  par  M.  Dussicui  dans 
les  Archives  de  Cari  français  (t.  h  f)  ci  la  Xotice 
des  sculpteurs  du  Louvre  par  .M.  Barbet  de  Jouy 
portent  que  X.  Couslou  fut  reçu  à  l'Académie  le 
29  juin  ou  août  1093;  de  quel  côté  est  l'erreur? 
Faut-il  lire  29  juin,  ou  août  1090?  Faut-il  rayer  de 
l'acte  religieux  de  Saint-Hippolytc  :  .  En  sou  Aca- 
démie »?  Susannc  Hoiiusse,  qui  assista  nu  mariage 
du  sculpteur  Francin ,  et  fut  marraine,  le  20  octobre 
1093,  de  Susannc  Hulot ,  mourut  u  âgée  de  qua- 
rante-cinq ans  ou  environ  »  le  mardi  15  décembre 
1719,  ùcinq  heures  du  soir,  aux  galeries  du  Louvre. 
I  File  fut  enterrée,  le  10  décembre,  à  Saint -Germain 
l'Auxerrois,  en  présence  de  son  beau-frère  Guil- 
laume Coustou ,  qui  signa  :  t  G.  Coustou  » .  Susannc 
Hoiiasse  habitait  le  Louvre  depuis  le  mois  de  juin 
IZ03;  je  lis,  en  effet,  dans  le  registre  des  anciens 
brevets  (Arch.  de  l'Emp.  K.  9289)  :  .  Brevet  de 
logement  sous  la  galleric  du  Louvre  pour  Xicolas 
Halesme  (?)  Coustou,  ù  la  place  de  Guillaume  Sanson, 
géographe.  1 V  juin  1703.  »  Outre  l'appartement 
que  Xicolas  Coustou  occupait  au  Louvre,  ce  statuaire 
avait  uu  atelier  dans  le  vieux  Louvre,  ce  que  j'ap- 
prends par  cet  article  du  Bcgistre  des  Bâtiments  E. 
9299,  fol.  29V  .  *  Certifions  que  le  Boy  a  accordé  à 
.Madame  lu  duchesse  de  Sforce  uu  logement  dans  la 
cour  du  vieux  Louvre,  composé  de  dix  pièces  au 
rcz-de-chaiiss,  c ,  de  huit  au  premier  é'age  et  de 
sept  en  galetas,  le  tout  numéroté  20,  tenant  d'un 
coté,  au  rez-de-chaussée,  à  M.  le  duc  de  Xevcrs  et 
de  l'autre  à  l'atelier  du  sieur  Coustou...  A  .\larly  le 
3  janvier  1727.  *  Le  nom  de  •  Baltsme  »  qui  suit 
celui  de  Xicolas  dans  le  brevet  de  1703,  je  ne  l'ai 
vu  dans  aucun  autre  acte  intéressant  cet  artiste;  je 
ne  l'ai  lu  uulle  part  ailleurs.  Xicolas  Coustou  mourut 
dans  les  hauts  offices  de  l'Académie  :  Recteur  et 
chancelier;  il  décéda  le  l^mai  1733,  à  six  heures  du 
soir,  et  fut  inhumé  à  St-Germ.  l'Auxer.  le  2  mai ,  en 

[iresence  de  son  frère  Guillaume ,  de  son  neveu  Guil- 
aume  H  ,  de  Jeau  Binguet,  et  de  François  Francin, 
maître  sellier,  aussi  ses  ueveux.  (Beg.  de  St-Germ.) 

La  seconde  sœur  de  Xicolas  Coustou  qui  m'est 
connue,  Eléonore  ,  épousa,  le  12  jauvicr  1093,  à 
Saint-Hippolyte,  François-Alexis  Francin,  sculpteur 
du  Boy.  Les  signataires  de  l'acte  de  son  mariage 
sont  A.  Coy.se n ox  {sic),  Bourdict,  G.  Hulot,  Susannc 
Huilasse,  Charles  Coiscvox,  Xicolas  Coustou ,  Guil. 
Coustou  et  Elisabeth  Coustou,  qui  enrichit  sou  nom 
d'une  s  finale  ,  comme  la  mariée  :  Eléonore  Coustous. 
Eléonore  Coustou,  veuve  alors  de  Fr.-Alex.  Francin, 
mourut  âgée  de  cin:piautc-ciuq  ans ,  le  0  septembre 
1727,  •  aux  gulleries  du  Louvre  ,  vis  à  vis  la  porte  de 
l'église  de  St-Xicolas  » .  Elle  était  née  vers  1672.  Son 
fils  ClauJe  Francin  assista  à  son  enterrement  avec 
Xicolas  Bebdle ,  sculpteur,  neveu  de  la  défunte. 

Guillaume  Ier  Coustou  épousa  «  Geneviève-Julie 
Morel ,  iiile  de  Claude  More I ,  maître  d'hôtel  de 
Monscigr  le  chancelier  de  France,  et  d'Anne  Mazc- 
lin  ».  Ce  fut  avant  1711  ;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
de  leur  union.  Guillaume  eut  de  sa  femme  au  moins 
sept  enfants,  baptisés  à  Saint-Germain  l'Auxerrois  ; 
lu  Marie-Anne-Gtnecièce ,  tenue  par  Xicolas  Cous- 
tou et  Anne  Mazeliu,  le  17  juin  1711;  2"  Claude  . 
tenu  par  Claude  Bourdict ,  femme  d'Autoiue  Coyse- 
vox, le  19  juin  1715;  3»  2V  août  1714,  Gencvièce- 
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Claire;  4»  ÎO  mars  1716,  Guillaume;  né  le  19 
(Guill.  Irf  Coustou  demeurait,  en  1711,  rue  des 
Orties;  plus  lard  il  habita  place  du  Vieux-Louvre). 
5U  1726  ,  Marie-Jacqueline ,  qui  mourut  le  25  fé- 
vrier 1733  ;  6"  27  juillet  1729,  Julie-Marie- Anne, 
tenue  par  sa  sœur  Marie-Anne-Geuevièvc.  Guil.  Ier 
Coustou  fut  reçu  à  l'Académie  le  26  octobre  1704, 
sur  la  présentation  d'un  ouvra;  <  dout  le  sujet  est 
La  mort  d Hercule.  Ce  morceau  est  au  Louvre  avec 
quelques  autres  de  la  même  main.  Coustou  était 
<  ancien  directeur  de  l'Académie  •  lorsque,  le 
20  février  1746  ,  à  trois  heures  du  matin  ,  il  mourut 
en  sa  maison,  place  du  Vieux-Louvre,  âgé  de 
Minute-huit  ans  ou  environ:  il  fut  inhumé  le  len- 
demain (21  février  1746)  eu  présence  de  son  lils, 
Guill.  Il  Coustou ,  sculp.  du  Roy,  adjoint  ù  profes- 
seur de  l'Académie,  de  .M.  Pierre- Charles  Cous- 
tou, avocat  au  parlement  (c'est  le  septième  des 
enfants  de  Coustou  ;  je  n'ai  pas  vu  son  baptis- 
taire),  de  11.  Jean  Ringuet,  conseiller  en  l'élection 
de  Taris,  et  de  .M  Louis  Gênais,  notaire  au  Châ- 
telet ,  ses  gendres.  (Rcg.  de  Saint-Ccrm.  l'Auxer.) 
La  femme  de  Guillaume  Tr  Cou.'tou  signait  :  t  Morcl 
Coustou  i .  Je  vois  qu'elle  assista  avec  son  mari  au 
mariage  de  Charles  Coyseiox  de  Bricourt ,  cousin 
germain  de  Guillaume. 

Quant  à  Guillaume  II  Coustou,  qui  fut  reçu  à  j 
l'Académie  le  28  juillet  1742  —  il  avait  lingt-six 
ans  et  quatre  mois  —  il  mourut  garçon ,  âgé  de 
soixante  et  un  ans.  le  dimanche  13  juillet  1777,  ù 
deux  heures  après  midi.  Il  était  chevalier  de  Saint- 
Alichel,  ou ,  comme  on  disait,  chevalier  de  l'Ordre  du 
Iloy,  recteur  et  trésorier  de  l'Académie,  et  garde 
des  antiques  de  Sa  Majesté;  il  demeurait  place  du 
Vieux-Louvre.  11  fut  enterré  le  lendemain,  14  juillet, 
en  présence  de  Pierre-Charles  Coustou,  architecte 
du  Roy,  son  frère,  et  de  Charles  Dupré,  notaire, 
ami  du  défunt.  L'acte  inscrit  au  registre  de  Saint- 
Ccrmain  l'Auxcrrois  est  signé  :  •  llupré,  Coustou 
(d'une  main  tremblante'',  et  Coustou  lils  >.  Ce  der- 
nier était  Guillaumc-Xicolas,  t  (ils  de  Charles-Pierre 
Coustou,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  architecte  de 
Sa  Majesté,  et  de  dame  Calherine-Madcleine-lrsiilc 
Cochois  i.  Il  se  maria  le  20  avril  1785,  a  Saint- 
Tarlhélemy,  avec  *  Marie-Eléonore  de  La  Krcnaye, 
âgée  de  18  ans,  fille  de  Claude  de  La  Frenaye, 
écuyer,  dem1  place  Dauphine.  G.-\.  Coustou  avait 
aloi  s  vingt-six  ans.  Le  mariage  eut,  entre  autres  té- 
moins :  t  Jean-Baptistc-Maric  Pierre ,  chevalier  de 
l'Ordre,  et  premier  peintre  du  Roy,  demeurant 
place  du  Vieux-Louvre.  Cette  fois,  Charles-Pierre 
Coustou,  que  la  douleur  n'agitait  pas,  retrouva  la 
liberté  de  sa  main  pour  apposer  sa  signature  à  l'acte 
d:i  mariage  de  son  fils.  —  Charles-Pierre  Coustou, 
architecte  inspecteur  des  bâtiments  du  Roi,  assista, 
le  S  janvier  1759,  avec  Joseph-Marie  Vicn,  au  ma- 
riage d'Alexandre  Roslin,  le  peintre,  célèbre  alors , 
de  portraits.  —  Un  acte  du  20  octobre  1693  (Saint- 
Hippolytc ,  baptêmes),  présente  celle  singulière  or- 
thographe du  nom  des  Coustou  :  -  Goussctoti  t . 
Quand  je  songe  qu'il  s'agit  d'artistes  lyonnais,  je  me 
rappelle  qu'à  Lyon  on  dit  assez  généralement  : 
*  Glaudius  *  pour  *  Claudius  ».  —  t  M.  Drouais 
fils  »  (Henri  Drouais)  exposa  au  Salon  de  1758  un 
portrait  de  t  )I.  Coustou  »  (Guillaume  II)  ■  sculp- 
teur du  Roi  » .  {Explication  des  peintures ,  etc. 
1759,  p.  19.) —  Voy.  Boiiot,  BmnoiCT,  Covskiox, 
Fiuxcu»,  H  t  assis,  HiiLOT,  Lvk\  (dk),  Piewuï,  Ros- 
MX  et  VlH». 
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COUTEAUX  (Kihxçois-Procopk  =  Michbl-Pbo- 
copk  =  Alkxaxdrk-Lurknt-Procopk  COLTELLI, 
dits). 

Pendant  près  d'un  siècle,  le  café  Procope  fut 
une  sorte  d  institution  politique  el  littéraire.  Ren- 
dez-vous des  auteurs  dramatiques ,  des  poètes  con- 
nus ou  qui  cherchaient  à  se  faire  connaître,  des  co- 
médiens, des  beaux  esprits,  des  critiques,  de» 
nouvellistes  et  d'un  certain  nombre  d'hommes  du 
monde  qui  aimaient  la  société  des  artistes  et  des 
gens  de  lettres,  ce  lieu  fut  comme  une  Académie 
où  se  discutait  le  mérite  des  œuvres  produites  de- 
vant le  public ,  où  se  montaient  les  cabales  pour  ou 
contre  les  ouvrages  représentés  à  la  comédie  fran- 
çaise, où  se  dictaient  des  arrêts,  souvent  acceptés 
par  la  cour  et  la  ville.  Les  fondateurs  de  cet  éta- 
blissement ne  sont  donc  pas  indignes  de  la  biogra- 

Jhie.  Je  leur  dois  bien  autant  qu  aux  Boussingault , 
Mignot  et  à  Crcnct;  d'ailleurs  leur  nom  se  ratta- 
che, par  un  de  ceux  qui  l'ont  porté ,  à  la  science 
médicale  et  à  la  littérature,  et 'pour  cette  raison 
encore  les  Procope  doivent  trouver  ici  un  souvenir 
qu'on  me  permettra  bien  de  leur  donner. 

Li  /J/'ojrflo/i/V-Michand  s'est  occupée  d'un  des 
Procope  (t.  XXXVI-,  p.  137;  1823).  AL  Weiss.mon 
suant  ami  de  Besançon,  s'est  exprimé  ainsi  :  i  Pro- 
cope Couteau  (sic)  (Michel  Coltelli),  médecin,  né 
ù  Paris,  en  1684,  était  fils  de  François  Procope, 
noble  palermitain  qui ,  le  premier,  établit  en  France 
un  café.  *  Oisons  tout  de  suite,  et  en  passant,  que  le 
médecin  Alichel-Procopc  Couteaux  est  celui  que  Lc- 
sage  désigne  sous  le  nom  de  Cuchillo  (en  espagnol  : 
(iootcau)  et  dont  Gil  Blas  dit  (liv.  II,  chap.  4)  : 
-  J'y  trouvai  i  (chez  un  marchand  épicier  qui  avait 
un  fils  hydropique)  t  un  petit  médecin  brun  qu'on 
nommoil  le  docteur  Cuchillo...  La  figure  du  petit 
médecin  me  fit  mépriser  sa  colère  • .  Michel  était 
chétif.  laid,  noir  el  un  peu  bossu.  Que  son  père  fût 
Palermitain  et  noble ,  c'est  ce  que  les  documents 
recueillis  pour  la  composition  de  celte  nolicc  n'ont 
pu  me  confirmer.  Italien ,  il  vint  apparemment  fort 
jeune  à  Paris,  où  il  apprit  à  écrire,  car  neuf  signa- 
tures de  lui  (pii  sont  sous  mes  yeux  ont  le  caractère 
français,  fort  différent  du  caractère  italien  de  l'épo- 
que. —  Contant  d'Orvillc,  dans  ses  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque .  ouvrage  fait  sous  les 
yeux  et  avec  les  livres  du  marquis  de  Paulmy,  ra- 
conte ceci,  à  propos  de  l'introduction  du  café  en 
France  :  t  En  1672 ,  quelques  Arméniens  établirent 
uu  café  public  ù  la  foire  Saint-Germain,  et,  hors  le 
temps  de  la  foire,  dans  la  rue  de  Bussy  qui  en  étoit 
proche.  Quelque  temps  après ,  deux  garçons  de  ces 
Arméniens,  Grégoire  et  Procope,  passèrent  dans  la 
rue  des  Fossés  St-Germain  ,  \is-à-vis  de  la  Comédie 
Françoise.  Ciuspiantc  ans  après,  on  voyoit  les  bou- 
tiques de»  enfants  de  ceux-ci  très  fréquentées,  t 
Gomment  et  par  quel  revers  de  fortune,  le  gentil- 
homme de  Païenne,  ou  d'ailleurs,  fut-il  contraint 
de  servir  comme  compagnon  liquoriste  chez  les  Ar- 
méniens de  la  foire  St-Germain?  Hélas!  comment 
d'évêque  devient-on  meunier?  A  quelles  familles, 
même  royales ,  la  fortune  est-elle  toujours  de- 
meurée fidèle?  Quoiqu'il  en  soit  des  causes  de 
l'abaissement  de  Kraneesco-Procopio  dei  Coltelli ,  il 
tomba  et  eut  le  courage  de  se  relever  philosophe. 
Philosophe  ù  vingt-deux  ans,  c'est  beau  et  rare.  Le 
besoin  parla  plus  haut  que  le  préjugé  de  caste;  le 
besoin ,  c'était  la  raison  sous  la  figure  la  plus  hi- 
deuse; François  écouta  sa  voix,  se  mit  en  service  et 
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s'en  trouva  bien.  Main  voici  <|ui  me  semble  contre- 
dire un  peu  le  roman  île  la  tradition.  Fr. -Procope 
Coltelli  se  maria  en  1675  ,  c'est-à-dire  trois  ans  à 
peine  après  rétablissement  supposé  «les  Arméniens 
au  quartier  de  Saint-S  dpicc.  Avait-il  conservé  quel- 
que chose  de  si  petite  fortune?  alors,  pourquoi 
s  humilia— t-il  jusqu'à  devenir  le  très-humble  servi- 
teur de  tout  le  monde?  Son  intelligence,  excitée 
par  le  désir  de  sortir  de  sa  position ,  trop  indique 
d'un  homme  de  condition ,  l'éleva-t-elle  tout  de 
suite  an  rang  des  distillateurs  habiles?  Plut-il  à  ce 
point,  par  son  esprit,  sa  gaieté,  son  entrain  italien, 
par  ses  chansons  placées  à  propos  ,  que  les  visiteurs 
de  la  boutique  arménienne  furent  généreux  outre 
mesure  et  lut  firent  une  dot?  Inspira-t-il  une  de  "ces 
passions  qui  affolent  une  jeune  fille  riche  et  franchit 
tous  les  obstacles?  Voilà  ce  qu'il  est  impossible  de 
décider.  Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  ultramontain  plut, 
obtint  l'aveu  de  sa  maîtresse  avec  celui  de  la  fa- 
mille de  la  belle,  »i,  le  2  V  février  1075,  courut  à 
l'archevêché  acheter  les  dispenses  qui  pouvaient 
bâter  la  conclusion  de  son  mariage.  Je  lis  sur  le 
livre  du  secrétaire  de  Monseigneur  llarlay  de  Chun- 
vallon  la  mention  que  voici  :  t  Procopio  Cou- 
tau  (sic)  et  Margarcta  Crouin ,  e  para  "  S*1  Sul- 
pitii.t  Muni  de  ce  certificat,  Couteaux  mena  si 
future  chez  un  notaire,  puis  à  Saint  -  Sulpice ,  le 
26  février  :  »  Le  dit  jour  a  esté  fairt  et  solemnisé 
»  le  mariage  de  Procope  Couteau  (sir) ,  marchand , 
»  aagé  de  vingt-cinq  ans,  fils  de  feu  Onofrc  »  (Ono- 
»  frio)  •  Couteau  et  de  Dominique  »  (l)omenica) 
»  «  Sémarquc ,  dem'  rue  de  Tournon ,  chez  le  sr 
»  Petit  nr  pâtissier,  auec  Marguerite  Crouin ,  aagée 
»  de  vingt  ans,  fille  de  Louis  Crouin  et  de  Margue- 
»  rite  Feray,  présents  aud.  mariage,  dem1  rue  de 
»  Condé,  chez  M.  Picard;  lesdictes  parties  de  celte 
«paroisse,  in  ban  public...  En  présence,  etc.» 

Je  crois  que  le  mariage  de  Procope  lrr  fut  heu- 
reux; en  tout  cas,  il  ne  fut  pas  stérile.  Je  vois  qu'il 
en  naquit  au  moins  huit  enfants  :  1°  ('»  avril  1676, 
Eiisaoeti ,  tenue  par  Angelo-Maria  Riva,  gentil- 
homme italien.  2"  4  août  1677,  Isabelle-Margue- 
rite. Procope  est  dit,  dans  le  bnptistaire  de  cet  en- 
fant, »  distillateur».  Il  est  dit  »  m'  distillateur  » 
dans  celui  «le  son  troisième  enfant ,  Marie-Margue- 
rite ,  tenue,  le  23  juin  167S,  par  dom  Jean-Bap- 
tiste Komano,  gentilhomme  messinois.  V»  27  sep- 
tembre 1679,  Louise-Marguerite.  L'act»*  qualilie 
Procope  •  marchand  de  lic«e«irs  (sir)  ? .  5°  30  oc- 
tobre 16811,  Marie.  6»  7  juillet  1684,  Mirhrl-Pro- 
rope.  7"  21  octobre  16S6,  Alexandre.  8"  10  mai 
11)88,  Marie-Anne,  dont  fut  parrain  «  I).  Cristo- 
folo  Papi,  duca  di  Pratoaiiicnc  ».  —  François  Pro- 
cope CouU'aux  ne  garda  pas  la  mère  de  ces  huit 
enfants,  la  pauvre  Marguerite  Crouin  mourut  vers 
1696,  et  François  convola  à  de  nouvelles  noces. 
Le  15  juillet  1097,  il  épousa,  à  Saint-Sulpice, 
•  Anne-Françoise  Oarnier  de  Vaulier,  âgée  de 
vingt-quatre  ans,  fille  de  noble  homme  Claude  (îar- 
nier,  sr  de  \  aulier  » .  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux 
donne  quarante-cinq  ans  à  Procope  Couteaux  ;  s'il 
en  avait  vingt-cinq  au  moment  de  son  premier  ma- 
riage, en  1075,  il  devait  en  avoir  quarante-sept 
en  1697.  L«-  9  novembre  1(598,  Françoise  (îarnier 
accoucha  d'un  garçon  <[ui  reçut  le  nom  de  Thomas: 
le  IV  décembre  1700,  d'une  fille  nue,  le  17,  on 
nomma  Françoise-Catherine  ;  le  18  juin  1702, 
d'un  garçon  qri  eut  les  noms  de  Jean-Antoine- 
Procope,  à  lui  donnés  par  «  Jn  Antoiuc  de  Mesmcs , 
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président  à  mortier  » ,  et  par  «  Marie  Anne  Voisin , 
veuve  de  Denis  Feydeau  de  Brou  » .  Le  quatrième 
et  dernier  enfant  de  Fr.  Procope  et  d'Annc-Fran- 
çoise  Carnier  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Claude ,  le 
27  août  1704.  L'acte  du  18  juin  1702  nous  apprend 

3 ne  la  boutique  de  Procope,  son  tafé ,  comme  on  a 
it  plus  tard,  était  située  «  rue  Veuve  des  Fossés 
(St-Germain),  au  Saint  Suaire  de  Turin  ».  C'était 
là  une  singulière  enseigne  pour  une  maison  comme 
celle  de  Procope!  François  Couteaux  perdit  Claude, 
le  dernier  de  ses  douze  enfants,  le  17  septembre 

1716.  L'acte  de  décès,  enregistré  à  S-iint-Sulpicc , 
dit  que  le  deffunt  décéda  «  rue  du  Cherche-Midi , 
chez  M.  son  père  près  la  Vallée-Tessard  » .  Ou  voit 
que  François-Procope  Couteaux  était  retiré  du  com- 
merce en  1716.  tn  de  ses  fils  lui  avait  succédé, 
A  luxa  mire -Procope  ,  que  l'acte  d'inhumation  de 
Claude  qualifie  »  marchand  épicier  ».  —  Le  6  avril 

1717,  •  Alexandre-Procope  Couteaux,  marchand 
épicier,  âgé  de  trente  ans  »,  épousa,  à  Saint-Sul- 
pice, i  Julie  Parmertier,  âgée  de  dix  huit-ans,  fille 
de  Pierre  Parmentier,  contrôleur  des  rentes  de  la 
ville  »  .  Les  témoins  de  ce  mariage  furent  le  père 
du  marié  qui  sigua  :  •  F.  Procope  Couteaux  > ,  le 
père  et  la  mère  de  la  mariée,  «  Françoise-Cathe- 
rine Procope  Couteaux  sœur  de  l'époux,  Marie 
Tarillon  ,  femme  de  J"-Baptiste-Maric  Procope ,  mé- 
decin du  vire-roi  du  Mexique,  belle-strur  de  l'époux, 
dem1  rue  Sl-Martin,  Madeleine  Crouin,  veuve  de 
Pierre  l'élit,  mailre  d'hôtel  de  M.  le  comte  de  Fies- 
que,  (terri1  grande  rue  du  Bac  . .  »  Le  marié  signa  : 
«  A  Procope  Couteaux  » .  Julie  Parmentier  mit  au 
monde,  le  2  février  1718,  un  garçon  qui,  le  même 
jour,  fut  nommé  *  Claude-François  »  par  son 

3rand-père,  l'ex-marchand  de  lupieurs.  Alexandre 
evint  bientôt  veuf;  le  20  novembre  1718  mourut 
Mademoiselle  Parmenli«T  •  femme  d' Alexandre-Pro- 
cope ,  marchand  limonadier-  épicier  et  bourgeois  de 
Paris,  demeurant  rue  des  Fossés  Si  Germain  » . 
L'inhumation  eut  lieu,  en  présence  de  Fr. -Procope 
Couteaux,  beau-père,  cl  de  Jean-Baptiste  Parmen- 
tier, frère  t  de  la  pauvre  jeune  femme  » .  Le  limo- 
nadier ne  pouvait  rester  veuf;  il  fallait  à  son  comp- 
toir une  femme  spirituelle  ou  jolie  :  il  épousa  »  Phi- 
lippe Soulet,  âgée  de  vingt-six  ans  »,  qui  était 
peut-être  l'une  et  l'autre.  Le  mariage  fut  béni  à 
Saint-Sulpice,  le  9  octobre  172V,  en  présence  de 
«  François-Procope  Couteaux ,  dem1  rue  de  Sèvres 
(il  avait  quitté  la  rue  du  Cherche-Midi),  et  de  Michel 
Procope  Couleaux,  docteur  régent  en  lu  facnllé  de 
médecine ,  frère  du  marié ,  demeurant  rue  Jacob  » . 
Dans  l'acte  que  j'analyse,  l'époux  est  nommé 
Alexandre-Laurent;  il  est  dit  *  âgé  de  trente-six 
ans  » ,  bien  que ,  né  le  21  octobre  1686 ,  il  en  eût 

I'ustement  trente  -  huit.  11  signa  :  *  Alexandre 
t.  Procope  »  ;  ni  son  père  ,  ni  son  frère  n'ajouta 
au  nom  de  Procope  celui  de  Couleaux.  Je  vois 
I  qu'Aie  Sandre-Lauréat  Couteaux  eut  uu  fils  de  son 
second  mariage,  Alexandre -Julien ,  né  le  V  no- 
vembre 1725.  Le  6  septembre  1736,  il  gagna  un 
procès  contre  *  Maurin  Durand  de  Cbalas,  seigneur 
de  Maronges  » ,  qui  prétendait  lui  faire  boucher  les 
«  vues  de  sa  maison  située  rue  «les  Fossés  St-Gcr- 
main  des  Prés,  qu'il  avait  fait  ouvrir  sur  les  jeux 
de  boules  appartenant  au  sr  Du  Bey  de  Xninvillc  et 
consorts,  établis  dans  la  maison  voisine  qui  avait 
pour  enseigne  »  l<i  Roue  d'or  » .  Ces  jours  ai  aient 
été  ouverts  en  1733.  (Arch.  de  l'Emp.  X.  10523. 
Alexandre  Procope  Couteaux,  limonadier,  successeur 
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de  son  père,  le  fondateur  du  café  Procope,  reçut 
chez  lui  tous  les  hommes  célèbre»  dans  les  lettres  et 
les  arts  pendant  h  première  moitié  du  dii-huitièmc 
siècle.  Il  mourut  dans  sa  maison,  vis-à-vis  la  Co- 
médie française,  «  le  22  décembre  1733,  Agé  «le 
OH  ans  »  ,  dit  l'acte  d'inhumalion  (non,  Agé  de  07  ans 
et  deux  mois).  Les  témoins  de  son  enterrement  fo- 
rent »  Alexandre-Julien-Procopc  Couteaux,  écuyer, 
ennseiller  du  Roi ,  son  procureur  au  siège  général 
de  la  cnnnétablie  et  maréchaussée  de  b rauce  à  la 
table  de  marbre  du  palais,  lils  de  deNuill  M  Mi- 
chel Procope  Couteaux,  docteur  régent  de  la  focolté 
de  médecine,  frère  du  delTont  et  Louis  Cuslcl  Boyer, 
huissier  au  parlement ,  beau  frère  » . 

Ce  L.  Castel  Bnycr  niait  été  d'abord  commissaire 
de  l'artillerie,  et  il  exerçait  celle  chante  lorsque,  le 
24  mai  1719,  Agé  de  treille  ans  alors,  il  épousa 
«  Fmnçoise-Catherine-Procope  Couteaux,  âgée  de 
10  ans,  qui  demeurait  chez  sou  père  «  rue  des 
Vieilles  Tuileries»  .  Le  père  de  Louis  Castel  Rover, 
Jean  Castel ,  qui  avait  eu  la  charge  de  commissaire 
de  l'artillerie ,  dont  hérita  son  lils,  était  .  h.mme 
de  chambre  de  \l.  le  duc  de  la  Feuilladc  •  .  comme 
ou  le  voit  par  le  bapiistaire  de  Louis  Castel,  enre- 
gistré a  Saint-Sulpicc  le  2G  septembre  1099,  épn- 
que  À  laquelle  Jean  lloyer  demeurait  •  rue  de  Crc- 
nelle,  chez  M.  de  La  Keuillade  », —  Fruiimisi— 
Calhcrinc  Procope  mourut  le  31  mars  1771  rl  l  it 
enterrée  à  Saint-Sulpice  en  présence  de  son  iicVCil 
Alexandre-Julien-Procopc  Couteaux. 

—  Venons  oudocteur  Michel-Procope  Couteaux,  le 
petit  homme  laid,  contrefait,  mais  spirituel  el  gai, 
auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  et  d'ouvrages 
sur  la  médecine.  Ce  drôle  de  corps,  que  railla  Lc- 
sage  el  dont  la  présence  au  café  de  son  père  et  de 
son  frère  ne  fut  peut-élre  pas  inutile  au  succès  de 
cet  établissement ,  soit  qu'on  y  allât  pour  se  moquer 
de  lui, {soit  qu'on  fût  curieux  d'assister  aux  luîtes 
plaisantes  dont  il  était  toujours  un  des  athlètes  les 
plus  hardis,  les  plus  heureux  aussi,  parce  que  sa 
verve  bouffonne  et  satirique  lui  assurait  ordinaire- 
ment l'avantage.  Michel  Procope  naquit,  on  l'a  ui 

C lus  haut,  le  7  juillet  1GSV.  L'auteur  d'un  poème 
urlcsque  publié,  en  1754,  sous  ce  litre  :  i  La 
Pf  aile  ou  l apothéose  du  docteur  V  fit  (Lon- 
dres, in-12.  Ilibl.  Imp.  V.  5*92.  B.  h  ).  Claude- 
Marie  lïiraud ,  médecin,  né  à  Salins,  dit-on,  qui 
avait  recueilli  sur  Michcl-Prncope  Couteaux  des 
renseignements  beaucoup  moins  exacts  que  ne  l'a 
cm  M.  IVeiss,  fait  dire  a  Rabelais,  dans  l'enfer  où 
se  passe  la  scène  : 

•  Roi  des  litons,  celle  ombre  fui  bigame... 
Lr»  deux  moitié»  dont  aon  incontinence 
Par  sortilège  a  séduit  l'innorenre, 
L'ont  devancé  dan»  celle  région  ; 
L'une  e»l  Française  el  l'autre  d" Albion.  • 

Le  poète  prétend  (pie  Michel-Procope  avait  été 
enrichi  par  son  second  mariage,  el  que  le  grand 
Irain  qu  il  avait  du  vivant  de  sa  femme  disparut  a  la 
mort  de  celle-ci.  Sur  tout  cela  ,  voici  ce  que  j'ai  pu 
savoir  :  Michel-Procope  épousa  d'abord  —  j'ignore 
à  quelle  église  —  une  nommée  Charlotte  Bcaunc. 
Ce  fut  au  moins  en  1718.  Il  ne  paraît  pas  que  ce 
fut  à  Paris,  car  Michel  Couteaux  qui  est  porté, 

/mur  la  première  fois,  dans  l'Almanach  roval,  sur 
a  liste  des  médecins,  en  1709,  et  qui  y  est  dit  : 
demeurant  sur  le  quai  de  la  Vieille-Vallée ,  puis 
rue  Sainte-Marguerite,  en  1711  et  1712,  puis. 
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rue  de  Tournon  en  1713,  est  marqué  absent  de 
Paris  pendant  les  années  1714-23;  il  reparaît  sur  la 
liste  Je  172.'),  où  il  est  dit  habiter  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Gcrmain,  devant  la  Comédie  (chez  sou  frère 
.Alexandre-Laurent!.  En  J726,  sa  demeure  était  de 
nouveau  rue  Jacob,  mais  il  était  absent  de  Puris. 
Où  était-il?  Je  ne  sais.  Ce  que  je  vois,  c'est  que  son 
frère  Jcan-Baptisle  et  lui  furent ,  des  médecins  de 
la  Faculté  ,  ceux  qui  furent  le  moins  résidant  en 
France.  Les  .Almanachs  royaux  témoignent  de  leurs 
absences  fréquentes  et  souvent  longues.  Le  7  mars 
172G ,  Françoise  ,  Agée  de  sept  ans ,  fille*  de  M.  Pro- 
cope ,  médecin,  el  de  défunte  Charlotte  Bcaunc,  sa 
femme,  morte  cette  nuit  rue  Jacob,  /lu  tambour, 
i  fut  enterrée  le  même  jour  a  St-Sulpice  ».  —  A 
quelle   époque  Michel   Procope  se  rcmaria-t-il? 
Avant  1730.  Misent  de  Paris  eu  172b' ,  je  vois  qu'il 
n'y  revint  qu'en  1734;  alors  il  s'établit  rue  Tique- 
tonne.  La  femme  qu'avait  épousée  Michel,  en  pro- 
vince, je  crois,  et  je  pense  dans  une  paroisse  voi- 
sine de  la  ville  du  Mans,  était  à  Paris,  le  2G  novembre 
1730,  quand  elle  mit  au  monde  un  garçon  dont  l'acte 
de  baptême  est  inscrit  en  ces  termes  au  registre  de 
Sainte-Opportune  :  «  1730,  26  novembre,  est  né 
et  fut  baptise  un  garçon  qui  nous  a  été  présenté  par 
.Madame  Verdier,  sage-femme,  dem1  grand  cloître 
Stc  Opportune;  il  a  été  nommé  Michel  André,  fils 
de  Michel-Procope  Couteau  (sic) ,  docteur  régent 
eu  lu  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  de  dmnoi- 
selle  Madclcinc-Henrictle  de  Lusse, m  de  Moulfort, 
sou  épouse.  La  ditte  dame  est  accouchée  chez  la 
dame  Verdier.  Le  père  absent.  »  Le  petit  Michel- 
.Andrë  décéda,  rue  Timietonnc,  le  14  mars  1733 
et  fut  enterré  à  Saint-Eustachc  le  même  jour  en 
présence  de  son  oucle,  .Alexandre-Procope  Cou- 
teaux. Michel-Procope  eut,  de  Madeleine-Henriette 
de  Brisseau,  un  autre  enfant,  «  Charles-Michel  », 
qui  mourut,  Agé  de  deux  ans  ou  environ,  rue  Ti- 
quetonne ,  le  18  octobre  1755.  Cet  eufant  avait  été 
précédé  au  tombeau  par  su  mère,     Dame  Made- 
leine-Henriette de  Brisseau  de  Moulfort,  Agée  de 
trente-cinq  ans  on  environ,  demeurant  ordinaire- 
ment en  son  chAteuu  de  Monfort,  près  de  la  ville 
du  Mans,  épouse  de  M.  Michel  Procope CoutauR  (sir)% 
docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
demeurant  ù  présent  rue  Tiquetouue  • ,  décéda  le 
27  août  1735  et  fut  inhumée  dans  l'église  de  Sainl- 
Eustacho  le  lendemain,  28,  »  en  présence  dWIcxati- 
dre-Laurent  Procope  Couteaux ,  nr~  épicier,  beau- 
Trère,  et  de  Mr  Louis  Cuslcl  Boyer,  audiencier  uu 
ChAlelet  de  Paris,  beau-frère  du  côté  du  mari  ». 

—  On  vient  de  le  voir,  Michel-Procope  eut  deux 
femmes.  —  Les  eut-il  à  la  fois?  —  Charlotte  Beaunc 
et  mademoiselle  de  Brisseau  de  Monlfort,  toutes 
deux  Françaises;  la  dernière  riche  probablement 
puisqu'elle  avait  un  château  dans  le  pays  manceau. 
Où  donc  est  l'Anglaise  dont  il  est  question  dans  la 
Procopiade }  Que  le  noir  docteur,  qui  avait  de  quoi 
séduire  apparemment,  ait  en  une  intrigue  avec  une 
jeune  lille  anglaise,  ce  n'est  pas  impossible.  Que 
celte  fille  fût  une  enfant  trouvée,  qu'elle  eut  le 
nom  d'Emile,  comme  le  dit  uu  portrait  à  l'eau- 
forle  de  Damon,  qui  la  présente  comme  la  femme 
d'un  Procope,  c'est  ce  que  j'ignore.  Je  n'ai  pu 
trouver  aucune  trace  de  cette  personne ,  qui  ne  fut 
Certainement1  point  épouse  de  Michel  Couteaux. 

—  Le  docteur  Procope  qui,  en  1735,  demeurait 
encore  rue  Tiquetonne ,  demeurait  rue  des  Mauvais- 
Garçons  en  173G,  rue  de  Seine,  prés  de  la  rue  de 
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1  Kchaudé,  en  1738,  1739,  17*0,  etc.,  à  Chaillot 
en  17Ô2.  Ce  fut  l  i  «|it'il  niounil  en  I  ~~>  >  Le  2-1  sep- 
tembre, il  avait  assisté  ù  l'enterromen!  ele  son  frère, 
Alexandre-Laurent  ;  le  31  décembre,  son  corps  fut 
enterré ,  à  Chaillot ,  par. les  soins  de  son  neveu 
Alcxandrc-Julien-Procopc  Contenu.  L'acte  de  son 
inhumation  dit  qu'il  avait  soixante-neuf  nus  nu  en- 
viron. Il  avait,  en  effet,  soixante-neuf  ans  et  cinq 
mois  passés.  —  Michel  l'rocope,  qui  s'occupa,  dit- 
nn,  assez  peu  de  médecine,  était,  Cependant ,  selon 
l'Almauach  royal,  professeur  de  pathologie  en  1741, 
professeur  de  physiologie  en  1742,  professeur  de 
chirurgie  française  (f/V)  eu  1747.11  fut  bibliothécaire 
de  la  Faculté  en  1752,  puis  régeut. 

—  »  Jn  Bapliste-Procope  Couteaux  ,  médecin  ord,r 
de  Sa  Majesté  (]atlinliquc,  avait  épousé  Marie  Taril- 
lon.  De  son  mariage,  il  eut  deux  filles  :  l'une  ■  Jeanne 
Camille* ,  qui,  le  11  oct.  172."»,  é  pousa,  à  St-.Midré 
des  Arcs,  François  Lorenzo  de  \obou,  négociant. 
Car  une  singularité  inexplicable,  l'acte  que  j'ai  sous 
les  yeux  est  signé  :  »  Jean  Baptiste  Marie  l'rocope 
Couto.  Jeanc  {sic)  Camille  Coulo,  Feliciane  Coule  • 
(c'est  la  sœur  de  Jeanne).  Que  les  deux  petites  filles 
aieut  ignoré  l'orthographe  de  leur  nrm  patronymi- 
que ,  passe  ;  mais  le  dorteur  Jean-Baptiste  ! 

—  Alexandre -Julien -l'rocope  Couteaux,  fds 
d' Alexandre-Laurent,  épousa  «Claudine  Parent  » , 
qui  lui  donna  une  fille  nommée  :  Ah xandrine- 
Francoise-Pliilippiue-Sop/iie .  laquelle  épousa,  ù 
Saint-André  des  Arcs,  le  mardi ,  7  février  1702, 
»  Jacques  lié  ville  de  Vicques,  baron  du  Sl-Kmpire 
romain,  décoré  de  l'ordre  de  Ciiuimiatus ,  lient' 
colonel  et  adjud1  général  de  la  11)''  division  de  l'ar- 
mée Françoise,  lils  de  Pierre-François  de  Bév ille  , 
baron  du  Sl-Kmpire  ,  décoré  de  la  croix  militaire  de 
Cincinnatus ,  muréchal  des  camps  et  armées  du  Roi  -  . 
A.  J.  l'rocope  demeurait  nie  des  Fossés-Saint-Ccr- 
main.  Alexaiidre-Julieu-l'rocope  mourut  en  1797. 
»  19  germinal  an  v  (8  avril  1797),  Alexandre-Ju- 
lien -l'rocope  Couteaux,  ancien  magistrat,  âgé  de 
soixante  et  douze  ans,  natif  de  Paris,  domicilié 
rue  des  Fossés  Sl-Ccrmain  des  Prés  n°  12,  marié  h 
Claudine  Parent,  décédé  cejourd'hui  à  G  h.  1/4  du 
matin.  Sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  Alexandre- 
Claude- l'rocope  Couteaux,  âgé  de  23  ans,  (ils  du 
delfunt.  »  Signé  :  i  l'rocope  Couteaux  ». 

Voilà  tout  ce  que  mes  recherches  ont  pu  me 
fournir  de  détails  sur  une  famille  dont  le  nom  ap- 
partient de  deux  façons  ù  l'histoire  littéraire  de 
France.  J'ai  le  regret  de  n'avoir  pu  trouve-  l'acte 
de  décès  de  François  l'rocope,  et  de  n'avoir  pu 
apprendre  qui  fut  le  successeur  d'Alexandre  Cou- 
teaux dans  le  café  de  la  rue  de  la  Comédie.  Ce  ne 
fut  pas  un  l'rocope ,  c'est  ce  qui  me  parait  démon- 
tré. On  a  dit  quelque  part  (Musie  des  Familles, 
1843)  que  Michel  Couteaux  vendit  le  café  de  son 
père;  cette  assertion  manque  d'un  fondement  raison- 
nable. Alexandre  l'rocope,  successeur  de  François, 
avait  des  héritiers  directs  qui  seuls  purent  disposer 
de  ses  biens  après  le  28  dec.  1733.  —  t'oy.  Cvkk. 

COYPEL,  Alias  COLESPKL  (Xon,). 

?  1628— 1707. 

(Antoixk).  IG01 — 1722. 

(Xoki.-Xiou.is) .  1 09i>—  1 734 . 

iChvhlks-Aviuivk).  1094  —  171.'). 

(Philippe).  170V-17  ? 

Quelques  hiographes  ont  assez  bien  connu  celte 
famille  d'artistes,  de  gens  d'esprit  et  d'hommes  du 
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monde.  Feu  M.  Aiiguisdatis  I  i  /  <  </>///V-Michaud  a 
donné  sur  les  Coypcl  et  leurs  productions  beaucoup 
de  détails  empruntés  pour  la  plupart  à  une  .Notice 
rédigée  par  un  des  gendres  de  Xoel ,  Claude-Fran- 
çois Caresrnc ,  que  les  éditeurs  de  l'Aùertdario  de 
Mariette  paraissent  avoir  cniilniidu  avec  le  peintre 
Philippe  («a résine  ,  lils  de  Charh  s-François  Caresme, 
le  concierge  d'une  des  cours  du  Louvre.  Il  sembledonc 
(prou  ne  saurait  ajouter  rieu  aux  renseignements 
publiés  par  M.  Auguis,  et  depuis  par  M.  \  illot  (Nattée 
des  tablea.ix  du  Lomrc,  18,">">i,  qui  a  reproduit 
Cl.-Fr.  Caresme  et  M.  Auguis.  Tout  n'a  pas  été  dit, 
pourtant,  tout  n'a  pas  été  connu.  On  peut  compléter 
les  notions  publiées,  on  pe.it  reclilier  plus  d'une 
lt«et lion ,  et  c'est  ce  une  je  vais  faire.  —  Cl.-Fr. 
Caresme  a  dit,  et  M.  Auguis  l'a  répète ,  que  i  .Yoel 
Coypcl  esloit  lils  de  Cuyon  Coypcl,  cadet  d'une  fa- 
mille de  Cherbourg  » .  Xe  semblerait-il  pas  «pie  cette 
famille  de  Cherbourg  fût  de  noblesse  normande,  ou 
au  moins  de  celte  riche  bourgeoisie  qui  avait  uu  cer- 
tain rang  dans  la  province,  à  côté  de  la  robe ,  que 
l'épéc  tenait  à  distance?  Il  n'eu  est  rien.  Caresme 
dit  que  Xoel  épousa,  en  10.")7  t  Magdeleine  Hé- 
rault, femme  d'une  grande  piété,  qui  s'est  distinguée 
dans  la  peinture  >  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  l'o- 
rigine de  celle  personne,  que  n'a  point  connue 
M.  Auguis  cl  que  M.  V  illola  fort  bien  s  i  être  la  sœur 
du  paysagiste  Charles  Hérault,  qui  alla  ù  Rome, 
jeune,  aiec  le  jeune  Coypcl,  lequel  devint  son  in- 
time ami  et  plus  lard  sou  beau-frère.  Ajoutons  que 
le  voyage  de  X.  Coypcl  est  à  la  date  «le  1072.  Le 
0  novembre  1072,Coibert  donna  un  passe  port  pour 
Coypcl,  Jean  Jouvenet  et  d'autres  peintres  qui  al- 
laient ù  Home.  Il  y  a  ù  ce  sujet  une  lettre  de  Col- 
bert  à  l'abbé  Slrozzi  mi  Arcli.  de  la  marine,  Reg. 
Commerce  1072,  p.  350.  Madeleine  Hérault  était 
fille  d'un  mailrc  peintre  «le  Paris,  qui  avait  de  l'im- 
portance dans  sa  communauté  et  y  jouissait  d'un 
certain  crédit ,  comme  je  le  ferai  v  oir  à  l'article  : 
Hnui'LT.  Antoine  Héra  dl ,  père  de  Charles,  l'ami 
et  le  compagnon  de  Xoel  à  Rome,  frappé  des  talents 
précoces  de  Coypcl,  et  confiant  dans  1  avenir  réservé 
u  un  artiste  «pu,  ù  l'Age  de  vingt-sept  ans,  avait 
mérité  les  grâces  de  la  cour  pour  ses  ouvrages  au 
Louvre  et  dans  l'hôtel  «h:  cardinal  Mazariu,  n'hésita 
point  à  lui  donner  Magdeleine,  qu'il  avuit  élevée  pour 
il  peinture,  et  qui  réussit  assez  pour  que  l'auteur 
de  I'  *  Kxlr.tit  (1rs  noms  ds  plus  attires  peintres 
(1079;  Bibl.  Imp.  P.  .>90  R.)  pût  «lire  d'elle  : 
<  .Madeleine  Hérault,  femme  de  Xoel  Coypcl,  peint 
fort  bien  ù  l'huile,  »  Antoine  Hérault  demeurait  sur 
le  quai  de  (lèvres;  aussi  ce  lut  à  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie  qu'il  conduisit  sa  fille  «  le  29"'  jour  d'op- 
uril  mil  six  cent  ciuipianle-ticuf  » ,  où  elle  lut  fiancée 
et  mariée  à  t  Xoel  Coypcl,  fils  de  Union  Coypcl , 
marchand ,  et  «le  «leffuncte  Marie  Tillarl  ■  .  La  céré- 
monie eut  pour  témoins  (Juyon  Coypcl,  qui  signa  : 
4  Couespel  i,  d'une  main  lourde  il  peu  exercée; 
Antoine  Hérault,  oui  signa  :  »  A  Hérault  »  ;  Mugde- 
lainc  Bruiant ,  femme  d'Antoine ,  qui  s'abstint  de 
signer,  par  la  raison  (jn'cllc  ne  taxait  pas  tenir  la 
plume  ;  le*  peintres  Charles  Krrard ,  Charles  Hé- 
rault et  Charles  l'oerson ,  amis  d'Antoine  Hérault 
et  «le  Xoel  Coypcl,  qui  signèrent  :  t  Charles  Krrard, 
C  herault ,  INerson  t;  enfui  Jacques  Tillard,  cousin 
du  marié.  On  vient  de  voir,  par  les  déclaiations  de 
l'acte  ici  transcrit  en  partie ,  que  le  t  cadet  d'une 
i  famille  de  Cherbourg  >  était  tout  simplement  un 
[  marchaud  ;  le  nom  de  sa  famille  était  Couespel ,  et 
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Guyon  en  avait  gardé  l'orthographe  ancienne  que 
son  fils  modifia ,  car  il  signa  1  acte  de  son  mariage 
non  point  comme  son  père,  mais 
avec  la  forme  nouvelle  :  Coypcl, 
qui  différait  par  l'introduction  de 
Y  y  de  celle  qu'un  autre  Couespel 
avait  gardée,  »  Pierre  Couespel, 
maitre  d'ecoh*,  den^ruedu  Tcm- 

Îlc  i  ,  lequel  perdit ,  le  4  mai  1089, 
can-Baptiste,  enterré  à  St-Nicolas 
des  Champs.  D'autres  Couespel 
avaient  adopté  \'e  ,  d'autres  l'i.  Je 
dis  :  d'autres  Coipel,  parce  qu'à 
Paris  et  en  Xormandic ,  il  f  en  avmit  qui  n'apparte- 
naient ni  à  Guyon,  ni  a  Pierre  le  maître  d'école.  Ainsi, 
mourut  à  Paris,  rue  de  Versailles,  Henry  Coipel, 
imprimeur,  le  10  décembre  1603  (Saint -Nicolas 
du  Chardonncl);  ainsi,  le  29  janvier  1637,  on  in- 
huma à  Saint-André  des  Arcs  »  Jacques  Coypcl, 
cocher,  natif  de  Saint-Prieur  de  Grossemure  en 
Normandie ,  evesché  d'Evreux  i . 

Circsme  dit  que,  de  Noël  Coypcl  et  de  Ma- 
deleine Hérault,  naquit  Antoine;  il  a  raison ,  mais  il 
oublie  deux  autres  enfants  issus  de  ce  mariage.  .-In- 
fo/ne naquit  le  12  avril  1661,  sur  le  quai  de  la 
Mégisserie ,  et  fut  baptisé  le  même  jour,  t  fils  de 
Noél  Coespel  (sic)  peintre  ordro  du  Roy  i ,  tenu  sur 
les  fonts  de  Saint -Gcrm.  par  •  Antoine  Hérault, 
juré  peintre  t ,  et  •  Marie  de  La  Rue ,  femme  de 
Charles  Errard ,  peintre  et  architecte  du  Roy  - .  En 
166^,  Coypel  eut  un  secoud  fils,  Charles,  qui  vécut 

ru ,  et  fut  inhumé  à  Saint-Germain  l'Auxcrrois  le 
mai  1669.  En  1667  (le  11  octobre),  Madeleine- 
Susanne  vint  au  monde.  Elle  fut  présentée  a  l'église 
par  i  Charles  Le  Brun ,  premier  peintre  du  Roy  » , 
et  par  t  Susanne  Butay  » ,  femme  de  cet  artiste  émi- 
sent. «  Après  la  mort  de  Madeleine  Hérault,  dit  Cl.- 
Fr.  Caresme ,  Noël  Coypel  épousa ,  en  1685 ,  Anne- 
Françoise  Perin,  en  qui  les  dons  de  l'esprit  égalaient 
les  agréments  de  la  figure,  et  qui  était  alliée  des 
Boulogne.  » 

Ce  que  ne  dit  point  Caresme,  c'est  l'époque 
de  la  mort  de  Madeleine  Hérault,  et  c'est  la  date  du 
second  mariage  de  Coypel.  Il  est  bien  entendu  que 
M.  Auguis  na  point  cherché  à  suppléer  au  silence 
du  premier  biographe  des  Coypel. 

Madeleine  Hérault  mourut  aux  galeries  du  Louvre, 
à  cinq  heures  du  malin,  le  7  juillet  1682,  t  âgée  de 
quarante  et  un  ans  et  deux  mois  » ,  selon  la  décla- 
ration de  l'acte  mortuaire  que  j'ai  sous  les  yeux, 
morte  en  réalité  à  quarante-sept  ans  et  cinq  mois, 
car  clic  était  née  le  11  février  1635,  comme  on  le 
verra  à  l'article  Hkrailt. 

Un  veuvage  de  deux  ans  lassa  Noël  Coypcl;  il 
songea  à  se  remarier  et  rechercha  une  jeune  fille, 
qui .  suivant  M.  Auguis,  a  peint  quelques  tableaux 
oublies  depuis  longtemps. 

Anne-Françoise  Perin ,  fille  «  de  feu  Jean  Perin , 
bourgeois  de  Paris  »  ,  s'unit  à  N.  Coypel  •  le 
lundy  12e  jour  d'auril  1685  •  . 

La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  en  l'église  de 
Saint-Gervais.  Les  titres  que  l'acte  rédigé  à  Saint- 
Gervais  donne  à  Noël  Coypcl  sont  les  suivants  : 
*  Peintre  ordr*  des  baslimcnts  du  Roy  et  cy-deuant 
Directeur  de  l'Académie  Royale  de  peint,  sculp.  et 
arebitect.  establie  par  Sa  Majesté  à  Rome  > . 

Le  rédacteur  aurait  dû  ajouter  que  Coypel  était 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  établie  à 
Paris,  et  où  il  avait  été  admis  le  31  mars  1663 
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L'acte  inscrit  à  Saint-Gervais  est  signé  :  <  Coypel  » 
(avec  paraphe)  aiosi  : 


Caresme  ne  donne  à  la  seconde  femme  de  Noël 
Coypcl  que  trois  filles  et  un  garçon,  les  seuls  qui 
vécussent  apparemment  alors  qu'il  écrivait  sa  Notice  : 
«  Anne- Françoise ,  maintenant,  dit-il,  veuve  de 
François Dumont,  très -bon sculpteur;  Xoêl-XicoUss  ; 
t  Charlotte-Catherine ,  qui  n'a  point  pris  d'al- 
liance »,  et  »  Françoise- Aymée ,  que  j'ai  épousée  »  . 
Copiste  fidèle  et  peu  soucieux  de  vérifier  les  asser- 
tions de  Caresme,  M.  Auguis  dit  que  •  Noël  eut  quatre 
enfants  de  cette  seconde  femme  • .  Il  est  bien  loin 
de  compte,  comme  on  va  voir.  Le  premier  enfant 
d' Anne-Françoise  Perin  fut  ■  Anne- Françoise ,  née 
en  1686,  à  laquelle  succéda,  le  16  avril  1687, 
Xocl-Antoine ,  tenu  sur  les  fonts  par  son  frère 
Antoine  Coypcl ,  peintre  ord.  du  Roy,  et  professeur 
en  son  Académie  Roy.  de  peinture  » .  Le  19  no- 
vembre 1689,  *  M.  Gédéon  Dumctz,  garde  du  trésor 
royal  » ,  fut  parrain  de  Dorothée- Marie- Louise ,  te- 
nue par  t  Marie-Jeanne  Ridault  » ,  femme  d'Antoine 
Coypel.  Marie-lMuise  naquit  le  3  septembre  1691  ; 
elle  vécut  peu  et  fut  enterrée  le  18  septembre 
1692.  Le  6  novembre  1692,  madame  Coypel  eut, 
d'une  couche  dooble,  deux  filles  :  Charlotte-Ca- 
therine et  Catherine-Françoise ,  dont  furent  par- 
rains «  Charles  Hérault,  peintre  du  Roy  » ,  et  *  Jean 
Perin ,  potier  de  feue  la  Reine  > .  Elisabeth  vint 
après  ces  deux  jumelles:  on  la  baptisa,  le  20  dé- 
cembre 1693,  présentée  à  l'église  par  ■  Pierre  Le 
Tessier  de  Montarsy  t  et  par  «  Elisabeth  Sclincart, 
femme  de  Charles  Nocret,  peintre  du  Roy  et  pre- 
mier valet  de  garde-robe  de  Monsikir  • .  Françoise 
Coypcl  naquit  le  17  août  1696 ,  et  eut  poor  répon- 
dants devant  l'Eglise  i  Noël-Nicolas  » ,  son  frère,  et 
sa  sœur  Anne-Françoise.  Le  25  octobre  1697,  Ro- 
bert vint  augmenter  la  famille,  qui  devait  être  assez 
à  l'étroit  dans  l'appartement  de  Coypcl  aux  galeries 
du  Louvre,  et  qui  s'augmenta  encore  de  Francoise- 
Aymèe,  le  4  septembre  1701,  et  de  Louis-Mau- 
rice, le  22  septembre  1704.  N'oublions  pas  «  Fran- 
çoise-Dorothée, née  le  31  mars  1699,  et  tenue  sur 
les  fonts  baptismaux  par  Noël-Nicolas  et  Dorothée. 
Xoèl-Xicolas  qui  signa  à  ce  baptême  •  N.  N»  Coy- 
pel, n'avait  pas  encore  neuf  ans.  Voilà,  si  je  ne  me 
trompe ,  dooxe  enfants  ;  la  mort  en  frappa  les  deux 
tiers,  et,  quand  Cl.-Fr.  Caresme  composa  sa  No- 
tice, ils  étaient  réduits  aux  quatre  qji  'il  y  a  nommés. 
On  remarquera  que  Noël-Nicolas  Coypel  qui,  selon 
M.  Auguis,  dut  naître  le  7  janvier  1688,  naquit  le  18 
novembre  1690,  comme  le  prouve  l'acte  inscrit  à 
cette  date  dans  le  registre  de  Saint-Germain  l'Auxcr- 
rois. —  Les  biographes  s'accordent  sur  l'époque  de 
la  mort  de  Noël  Coypcl  ;  ils  ont  su  qu'il  décéda  le 
24  décembre  1707.  J'ajouterai  que  ce  fut  à  trois 
heures  après  midi,  au  Louvre.  Il  fut  inhumé  le  len- 
demain ,  dimanche ,  25 ,  à  St-Germain  l'Auxcrrois , 
en  présence  de  tous  les  membres  de  sa  famille. 
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Annc-Krançoise  Perin,  veuve  quelques  années, 
épousa  François  Bonarl,  peintre  et  graveur,  et  dé- 
céda, rue  Xeuvc-Saint-Eticnnc,  le  3  avril  172H.  Klle 
fut  entorrée  à  Saint-Etienne  du  Mont,  en  présence 
de  sou  lils  Xoél-Xicolas  Coypel  et  de  Basile  Massé , 
son  beau-frère.  Son  beau-fils  Antoine  Coypel  était 
mort  depuis  six  ans  environ  quand  elle  quitta  la  lie. 
t  Antoine  Coypel ,  écuyer,  1er  peintre  du  Roy  et  de 
S.  A.  R.  Mouscigr  le  duc  d  Orléans,  Régent  du 
royaume,  directeur  et  recteur  de  l' Académie  Roy. 
de  peint,  et  sculpture,  veuf  de  Marie-Jeanuc  Ri- 
dant (sic).  Agée  de  60  ans  ou  environ  • ,  mourut  dans 
son  appartement  du  Louvre,  le  mercredi  8  janvier 
1722,  à  onxc  heures  du  matin.  Il  fut  enterré  le 
lendemain  en  présence  «  d'Antoine  Coypel  -  (Char- 
les-Antoine) «  1er  peintre  de  S.  A.  R.  Monsci;jr  le  duc 
d'Orléans ,  de  Philippe  Coypel ,  valet  de  chambre 
ordinaire  du  Roy,  tous  les  deux  fds  du  deffunt,  et 
d'Augustiu-François  Ridaut,  écuyer,  valet  de  cham- 
bre ord.  du  Roy.  attaché  à  son  éducation,  beau- 
frère  du  défunt  > . 

Le  titre  d' écuyer,  donné,  par  l'acte  que  je  viens 
d'analyser,  à  Antoine  Coypel,  cet  artiste  le  portait 
depuis  près  de  cinq  années.  Le  Régent,  qui  I  aimait 
comme  homme  d'esprit,  poète  ou  plutôt  versifica- 
teur à  ses  heures,  et  prosateur  facile,  autant  qu'il 
l'admirait  comme  peintre,  pensa  qu'il  lui  ferait  un 
grand  plaisir  s'il  l'anoblissait,  et,  au  mois  d'avril 
1717,  il  présenta  à  la  signature  du  jeune  Roi 
Louis  XV  des  lettres  patentes  portant  en  substance  : 
«  Xous  ai  uns  bien  voulu  donner  au  sr  Antoine  Coy- 
pel, notre  premier  peintre,  directeur  de  notre  Aca- 
démie de  peinture,  des  marques  de  l'estime  que 
nous  faisons  de  sa  personne  et  de  l'excellence  de 
ses  ouvrages...  À  ces  causes...  et  de  l'avis  de  notre 
très-cher  et  très-aiiué  oncle  Je  duc  d'Orléans,  régent 
de  notre  royaume,  nous  avons  par  ces  présentes 
signées  de  notre  main ,  décoré  et  honoré  ,  décorons 
et  honorons  du  titre  et  qualité  de  Xob/e  le  dit  sr 
Coypel...  i  (Ribl.  Imp.  Ms.  Boites  du  Saint-Esprit.) 
Les  armes  du  nouvel  anobli  furent  réglées  ainsi  par 
Charles  d'iioxier,  juge  d'armes  de  France,  qui  les. 
enregistra  le  13  avril  1717  :  t  Vu  écu  de  gueules 
à  un  aigle  d'or,  le  vol  étendu,  et,  en  chef,  d'axur 
chargé  d'vn  soleil  d'or  accosté  de  deux  fleurs  de  lis 
de  même.  Cet  écu  timbré  d'vn  casque  de  profil,  orné 
de  ses  lambrequins  de  gueules,  d'or  et  d  azur  . . 

Antoine  Coypel  avait  épousé  Jeanne  Bidault  à  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  le  7  février  1689,  <  âgé  de 
vingt-huit  ans  -  ,  dit  l'acte  de  sou  mariage ,  qui  le 
vieillit  d'un  mois.  Marie-Jeanne  Bidault  avait  alors 
vingt-six  ans.  Elle  était  fille  d'Auguste-Henry  Bi- 
dault, «  escuyer  vallel  de  chambre  du  Roy  i .  Les 
époux  avaient  été  bénis ,  en  présence  de  \oèl  Coy- 
pel, d' .Au ne-Félicité  Perin,  de  Charlos  Hérault,  de 
Vigarani,  de  Charles-François  Poërson,  de  J.  D. 
Waldor,  etc.  Dans  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux,  le 
jeune  Antoine  Coypel  est  qualifié  :  t  peintre  ordrc 
du  Roy,  professeur  en  son  Académie  Royale  de 
peint,  et  de  sculpt.,  et  premier  peintre  de  S.  A.  R. 
Monsieur,  frère  unique  du  Roy  » .  11  signa  :  *  A  Coy- 
pel ».  A  en  croire  Carcsmc ,  Maric-Jeonuc  Bidault 
ne  donna  que  trois  enfants  à  son  mari  ;  mais  le  18  no- 
vembre 1080,  madame  Coypel  accoucha,  au  Louvre, 
d'uue  fille  qui  reçut  les  noms  de  Marie-Angélique 
sur  les  fonts  de  Saiut-Cermain  l'Auxerrois  où  le  tin- 
rent t  Xoël  Coypel  •  et  *  Maric-Anuc  Marchand, 
femme  d'Auguste-Henri  Bidault  » .  Après  Marie-An- 
gélique, Marie- Anne  (3  septembre  1691);  Augustin- 
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!  Antoine  (12  décembre  1692),  baptisé  le  16,  ayant 
été  ondoyé  chex  son  père.  —  Sa  marraine  fut 

|  Jcaune  Desgranges,  femme  d'Adrien  Helvétius,  doc- 
teur en  médecine  —  Charles- Antoine  (1694); 
enfin  Philippe  (23  janvier  1703),  a  qui  i  Philippe 

|  de  Bourbon,  petit-fils  de  France,  duc  d'Orléans  », 
fit  l'honneur  d'être  sou  parrain,  le  23  mai,  et  qui 
eut  pour  marraine  t  Marie-Anne  de  Bourbon,  prin- 
cesse douairière  de  Conty  » .  Cette  noble  dame 
signa  :  <  Maric-Anncdc  Bourbon  f.  L.  (fille  légitimée 
de  France)  »  ;  Philippe  de  Bourbon  signa  :  t  Philippe 
dorléans  • . 

Je  ne  dois  (mis  oublier  de  dire  qu'Antoine  Coypel 
eut  une  charge  de  «  censeur  royal  > .  Les  ouvrages 
qui  lui  étaient  soumis  étaient  essentiellement  ceux 
qui  traitaient  des  arts;  ainsi  le  29  janvier  1749,  il 
donna  son  approbation  au  manuscrit  du  livre  qui  fut 
publié  bientôt  après  sous  le  titre  :  «  Voyage  picto- 
»  resque  de  Paris ,  ou  Indication  de  tout  ce  qu'il  y 
■  a  de  plus  beau  dans  cette  grande  ville  en  Peinture, 
»  Sculpture  et  Architecture,  par  M.  D***  (Dcxallicr) 
[in-18,  277  pages;  cher  M.  de  Bure  l'aîné].  » 

Charles-Antoine  Coypel ,  celui  que  les  actes  nom- 
ment tantôt  Charles  seulement,  tantôt  seulement 
Antoine, mourut  en  1752,  de  la  petite  vérole;  c'est 
Claude-François  Caresme  qui  nous  l'apprend.  Xous 
avons  vu  qu'il  uaquit  d'Antoine  Coypel  et  de  Jeanne 
Bidault,  en  l'année  1694;  il  avait  donc  cinquante-huit 
ans  quand  il  décéda,  garçon,  aux  galeries  du  Louvre, 
le  14  juin,  à  une  heure  après  midi,  selon  l'acte 
de  sou  décès  inscrit  à  S&int-Germaiu  l'Auxcvois, 
qui  le  dit  :  t  Mre  Charles-Antoine  Coypel ,  écuyer, 

Itrcmier  peintre  du  Roy  et  de  monseig1-  le  iluc  d'Or- 
éans,  directeur  et  recteur  tic  l'Acad.  Roy.,  Garde 
des  dessins  du  cabinet  de  S.  M.  et  censeur  royal  »  . 
Les  témoins  de  l'inhumation,  faite  seulement  le  len- 
demain malgré  les  appréhensions  que  donnaient 
toujours  les  cadavres  des  personnes  infectées  de  la 
petite  vérole,  furent- «  Claude-François  Caresme, 
concierge  des  hautes  et  basses  cours  du  Louvre,  bel- 
oncle  du  défunt  » ,  et  »  S'  Edmc  Dumont  sculpt.  du 
R.  et  de  l'Acad.,  son  cousin  germain  » .  Le  titre  de 
garde  des  dessins  du  cabinet  que  prenait  Charles- 
Antoine  Coypol,  il  le  tenait  d'un  brevet,  à  lui  délivré, 
le  16  janvier  1721 ,  qui  lui  accordait  <  la  direction 
des  tableaux  et  dessins  de  S.  M.  au  lieu  et  place  de 
dcffnnt  sr  Coypel  (Antoine),  son  père,  premier 
peiutrc  du  Roy  ».  (.Vch.  de  l'Emp.,  E.  9,299, 
fol.  153.) 

Xocl-Xicolas  Coypel  dont  j'ai  dit  la  naissance 
(18  novembre  1690)  mourut  en  sa  maison,  dans  le 
cloître  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  le  lundi  14  dé- 
cembre 1734,  à  quatre  heures  du  matin.  Il  était 
«  peintre  du  Roy  et  professeur  de  l'Académie  Roy. 
de  peint,  et  sculpt.  » .  Ses  obsèques  curent  lieu  le 
lendemain;  les  témoins  qui  signèrent  l'acte  de  son 
iuhumation  furent  ses  deux  neveux  :  Charles-Antoine 
et  Philippe  Coypel,  et  son  beau-frère  Claude-Fran- 
çois Caresme ,  »  officier  du  Roy  ».  —  Je  n'ai  point 
connu  l'acte  de  mariage  de  X.  H.  Coypel  avec  Ma- 
rie-Françoise Legcndre ,  sa  femme ,  et  n'ai  point  vu 
qu'il  ait  eu  des  enfants  d'elle. 

—  Venons  a  Philippe  Coypel  dont  Cl.-Fr.  Caresme 
a  dit  :  »  Celui-ci  a  une  charge  à  la  cour  » .  Cette 
charge,  notre  lecteur  la  connaît.  Philippe  était  va- 
let de  chambre  du  Roy.  Xé  le  23  janvier  1703,  Phi- 
lippe ne  fut  point  élevé  pour  les  arts  vers  lesquels 
ses  goûts  ne  le  portaient  pas.  On  lui  acheta  un  de 
ces  offices  de  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté,  qu'a- 
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vaicnt  remplit  depuis  deux  siècles  plusieurs  peintres 
des  mieux  famés  et  que  n'avaient  point  dédaignées 
de  fort  bons  gentilshommes.  Agé  de  vingt-neuf  ans , 
Philippe  Coypel,  qui  prenait  le  titre  d'écuyer 
comme  sou  père  et  son  frère,  épousa,  le  8  fé- 
vrier 1732 ,  <  Marie  Botct ,  âgée  de  23  ans ,  fille  de 
Bernard  Botel ,  directeur  des  postes  à  Phalsbourg  » . 
Je  vois  qu'il  rut  trois  enfants  d'elle.  Je  ne  sais  quand 
il  mourut.  En  1734,  il  fut  parrain  d'un  des  enfants 
de  Claude-François  Caresmc ,  époux  de  Françoise- 
Aymëc  Coypel ,  dont  la  soeur  Anne-Françoise  avait 
épousé,  ro  1712,  le  sculpteur  François  Du  mou  t. 

Il  résulte  d'un  inventaire  fait  en  1706  des  objets 
d'art  ornant  les  maisons  royales,  que,  dans  ces  rési- 
dences, il  y  avait  quarante-huit  tableaux  de  Noël 
Coypel,  et  neuf  de  son  fils  Antoine. 

Jean  Audràn  grava,  en  1708,  pour  sa  réception 
a  l'Académie,  le  portrait  de  Xoél  Coypel,  récem- 
ment décédé;  ce  ne  fut  point  d'après  une  peinture 
de  Xoël .  comme  l'a  imprimé  M .  Auguis,  mais  d'après 
un  dessin  de  ce  maître.  Le  portrait  a  été  fort  mal  re- 
produit en  Italie.  Théodore  Xetscher  peignit  Antoine 
Coypel,  et  d'après  cette  peinture,  J.  Sarrabat  fit,  à 
la  manière  noire,  une  gravure  assez  agréable,  qui 
porte  la  date  de  1699,  avec  la  mention  :  4  .  Ktatis 
sua:  »  (d'Antoine)  4  38  » .  Antoine  se  peignit  lui- 
même  deux  fois,  en  buste  et  en  pied.  Le  portrait 
en  buste  fut  grave  par  J.  B.  Massé  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie  en  1717;  l'autre  portrait  où 
Coypel  s'était  représenté  en  pied ,  à  son  chevalet , 
ayant  k  côté  de  lui  son  fils  Antoine-Charles  sous  le 
costume  d'une  petite  fille,  fut  gravé 
par  0.  Duchanj^.  Antoine-Charles  fit 
deux  fois  son  portrait  ;  dans  le  premier, 
il  est  tout  jeune  homme ,  et  dessine  , 
tenant  sa  tète  dans  sa  main  gauche.  Xi- 
colas  Tardieu  a  reproduit  cette  figure. 
C'est  Baléchou  qui  a  gravé  le  second  portrait  de 
.t  Charles  Coypel  (sic)  » ,  où  l'artiste  s'est  montré 
en  buste,  tenant  son  porte-crayon  de  la  main 
gauche,  il  y  a  un  portrait  de  Xoël-Xicolas  Coypel , 
dont  je  ne  connais  qu'une  épreuve;  elle  est  sans 
noms  d'artistes. 

M.  Auguis  dit ,  en  parlant  de  Xocl  Coypel  :  - 11  ap- 
prit les  éléments  de  la  peinture  d'uu  peintre  obscur 
nommé  (luillerié.  »  M.  Villot  ajoute  quelque  chose 
à  cette  assertion  ;  «  Xocl  Coypel ,  dit-il ,  étudia  d'a- 
bord k  Orléans  chez  Poncet,  élève  de  Vouct,  et  v  int 
à  quatorze  ans  à  l'atelier  de  QuUlcricr  ou  Guillcrié.  1 
Que  M .  Auguis,  simple  amateur,  n'ait  pas  connu  i  Xoël 
Quillerier,  académicien ,  adjoint  à  professeur  1 ,  et 
qu'il  en  ait  fait  un  Guillcrié,  soit;  mais  que  M.  Vil- 
lot  ,  dont  la  vocation  est  plus  sérieuse ,  ait  eu  un 
doute  sur  le  nom  véritable  de  cet  artiste ,  aujour- 
d'hui bien  oublié,  certainement,  mais  non  pas 
obscur  en  1642,  cela  se  comprend  moins.  —  Voy. 
Cvrksmic ,  Dkjullikr,   Dviiokt,  Errard ,  5.  Hb- 
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était  originaire  d'Espagne  ;  je  n'ai  pu  vérifier  cette 
assertion  ;  ce  que  j'ai  appris,  c'est  que  le  père  d'An- 
toine, établi  à  Lyon,  y  exerçait  la  professiou  de 
menuisier,  et  qu  il  y  épousa  »  Elisabeth  Morel  ». 
Voici  en  effet  l'acte  de  bapté  me  d'Antoine  ,  «pie 
feu  mon  compatriote  et  ami  M.  Itonnefond  ,  pein- 
tre, directeur  de  l'école  de  dessin  à  Lyon,  m'adressa 
le  10  février  1858  :  t  Le  29  septembre  1640,  j'ay 
i  baplizé  Aulhoiue,  fils  k  Pierre  Quoyzcveau  (sic), 
i  maistre  menuisier,  et  k  Ysabeau  More! ,  sa  famme 
i  (sic),  parrain  sieur  Anthoine  Biaise,  notaire  k  Lyon, 
>  marraine  Claudiuc  Bonardel ,  famme  k  Georges 
»  Jornard,  boucher  à  St-Juat.  (Signé)  Biaise,  P.  Bc- 
i  noist,  vicaire.  •  (Beg.  de  Saiut-Xizier.  )  Qu'An- 
toine Coysevox  ail  appris  chez  son  père  k  tailler  le 
bois,  c'est  probable;  qu'il  soit  veuu  ensuite  à  Paris 
apprendre  à  pétrir  la  terre  et  à  modeler  le  marbre 
chez  Louis  Lcrambcrt,  c'est  ce  dont  on  croit  être 
certain,  et  j'apporte  en  témoignage  de  cette  opinion 
ce  fait  assez  probant  qu'il  épousa  une  nièce  de  Lc- 
rambcrt :  «  18  janvier  1666,  Antoine  Coësevaux  i  — 
et  par  renvoi  :  t  Quoyzeveaux,  —  *  sculpteur,  fils 
de  Pierre  Cocsuaux,  m'*  menuisier  à  Lyon,  et  d'Eli- 
sabeth Alun  i  (sic),  d'vne  part,  et  Marguerite  Quil- 
lerier, fille  de  Xoël  Quillerier,  peintre  ordinaire  do 
Boy,  et  de  deffuncte  Charlotte  Lcrambcrt,  tous  deux 
de  cette  paroisse,  sur  le  quay  des  Tuileries,  mariés 
eu  présence  de  Xoël  Quillerier,  père  de  la  mariée , 
du  sr  Louis  Lerambcrt,  sculpteur  et  garde  des 
antiques  du  Boy,  oncle  de  la  mariée  et 
(signé)  : 


COYSEVOX  (Amtoixb).  16V0— 1720. 

Pourquoi  les  biographes  nomment-ils  cet  habile 
homme  t  Charles-Antoine  1 1  II  se  nommait  »  An- 
toine »  seulement  ;  les  actes  nombreux  de  lui  que 
j'ai  sous  les  yeux  ne  lui  donnent  jamais  d'autre 
uom.  On  a  su  qu'il  était  Lyonnais  ,  et  l'on  a  dit 
qu'il  naquit  à  Lyon  le  29  septembre  1640  ;  c'est 
avec  raison.  Quant  a  l'origine  des  Coysevox ,  les 
critiques  les  plus  autorisés  sont  peu  d'accord  k 
sujet;  quelques-uns  disent  que  leur  famille 


Quillerier  .  Lescarmousicr ,  Pégault ,  Lerambcrt.  » 
(Beg.  de  St-Germ.  l'Auxcr.).  On  remarquera  que 
Coysevox  n'était  pas  encore  fixé,  en  janvier  1666, 
sur  l'orthographe  qu'il  devait  adopter  pour  sou  nom, 
qui  se  prononçait  :  t  Coëxevau  - .  —  Antoine  ne  fut 
pas  longtemps  en  ménage  avec  sa  jeune  femme. 
Avant  que  le  dixième  mois  de  son  bonheur  fût  ac- 
compli ,  la  mort  la  lui  enleva  :  >  Le  lundy  16e  no- 
uemhre  1666,  conuoy  et  messe  de  feue  Margucritle 
Quillerier,  femme  de  MrCoyseuaux,  sculpteur  du 
Boy,  prise  aux  tuileries.  Bcccu  26  livres.  *  Antoine 
Coysevox  resta  assez  longtemps  veuf;  vers  1679,  il 
épousa  une  de  ses  compatriotes ,  Claude  Bourdict , 
sœur  de  Pierre  Bourdict,  sculpteur  lyonnais,  em- 
ployé dans  les  travaux  du  Boi ,  et  demeurant  aux 
Gobelins,  où  Coysevox  était  logé.  Je  n'ai  pu  voir 
l'acte  de  ce  second  mariage ,  doù  sortirent  douze 
enfants  :  1°  Claude-Susanne  (7  novembre  1678), 
morte  le  21  avril  1679  ;  2°  Charles  -  Jacques 
(11  avril  1680  );  3»  Anne- Virginie  (15  juillet 
1682). — Ant.  Coysevox  signa  pour  la  première  fois 
4  A.  Coyseuoxi  ;  — 4°  Pierre  (8  novembre  1683)  , 
5"  Claude  (10  juin  1685)  ;  6°  Jcan—Raptiste  (16  no— 
vembre  1686);  7»  Marguerite  (  \"  août  1688)  ; 
8°  Nicolas  (14  octobre  1689)  ;  9"  Susanne  (29  dé- 
cembre 1691)  ;  10»  Jean- Antoine  (24  mars  1693); 
II"  Martial  (11  novembre  1694);  12°  et  enfin  An- 
toine-Jules ,  mort  le  9  mars  1696,  âgé  de  deux  ans. 
Antoine  Coysevox  quitta  la  colonie  des  Gobelins 

[mur  celle  des  galeries  du  Louvre ,  eu  1698.  Par 
>revet  du  17  avril,  le  Boi  lui  donna  le  logement  que 
quittait  le  graveur  Etienne  Baudet,  auquel  était 

29. 
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donné  celui  de  Claude  Bouzonnet  Stella,  mort  ré- 
cemmrnt.  (Arch.  de  l'Emp.,  E.  338'».)  Antoine 
Coysevox  mourut  octogénaire,  et  travaillant  encore. 
(.Uercur.  de  France,  1720)  :  i  Du  vendredy  onzième 
octobre  1721),  Antoine  Coyzevnz,  sculpteur  ord"  du 
Roy,  ancien  directeur,  cheualier  et  recteur  de  son 
Académie  de  peint,  et  de  sculpt.  •  (il  avait  été  reçu 
dans  la  compagnie  le  11  avril  1076),  «  époux  de 
Claude  Rouruicl,  âgé  de  quatre-vingt-un  an  •  (non 
80  ans  et  un  mois  )  ,  •  décédé  liyer  en  sa  maison  , 
rue  du  Chantre  >  (  outre  son  logement  du  Louvre , 
devenu  trop  petit  pour  lui ,  il  en  avait  apparemment 
un  rue  du  Chantre),  «  à  vne  heure  après  midy,  a 
esté  inhumé  en  présence  » ,  etc.  — Le  13  juin  1683, 
Coysevox  avait  reçu  sii  cents  livres ,  et  deux  cents 
le  4  juillet,  k  compte  sur  son  modèle  du  Neptune. 
(Registre  des  Bilimcus  Roy.) —  II.  Hatin,  notaire  à 
Paris ,  conserve  dans  ses  archives  une  constitution 
de  rente  sur  l'hôtel  de  ville  ,  à  la  date  du  2  juillet 
1002,  au  nom  d'Antoine  Coyscinx. — On  a  de  Coy- 
sevox un  bon  portrait ,  grave  pour  sa  réception  à 
l'Académie  en  1708 ,  par  Jean  Aiidran,  d'après  un 
original  de  Hyacinthe  nigaud. 

Le  Roi  lit  une  pension  de  1000  livres  à  la  veuve 
d'Ant.  Coysevox.  Claude  Rourdict  se  démit  entre  les 
mains  du  Roi  de  cette  pension,  en  faveur  de  son  fils 
Charles.  (Acte  passé  par-devant  les  notaires  Chèvre 
et  Du  Castre).  Par  un  acte  du  même  jour,  1er  dé- 
cembre 1720,  Charles  Coyzevox  de  Brécourt  s'obli- 

Î[ca  »  à  laisser  jouir  sa  mère  de  celte  pension  que 
e  Roi  lui  avait  accordée  par  la  démission  de  sadite 
mère  ».  (Arch  de  l'Emp.,  Ritimens  du  Roy,  liasse 
1008-1759).  Deux  pièces  conservées  à  la  KM. 
Imp.  (Boites  du  St-Ksprit),  l'une  a  la  date  du  13  juin 
1722,  et  l'autre  à  la  date  du  17  juin,  m'ont  Tait 
connaître  les  enfants  qui  vivaient  alors  du  mariage 
deCoyscvox  avec  Claude  Bourlict.  C'étaient  :  «Charles 
Cnyseiox  de  Brécourt,  capitaine  au  régiment  de 
\avarre ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  demeurant  avec 
sa  mère,  rue  Saiute-Appoline  ;  Pierre  Coysevox,  colo- 
nel d'infanterie  et  iugéuieur  en  chef  au  service  du  Roi 
d'Espagne;  Jean  Coysevox,  capitaine  de  canonnière 
au  3T  bataillon  d'artillerie  au  service  du  Roi  d'Espagne; 
dame  Claude  Coyzevox,  femme  de  Jacques-Antoine 
Irf-  Comte  ,  seig'd'Angevillicrs ,  et  Susannc  Coysevox, 
femme  de  Jean  Hébert,  commis"  des  guerres.  i  On 
voit  que  de  1090  à  1722  étaient  mnrls  six  des  enfants, 
dont  j'ai  indiqué  les  baptislaires.  Pierre  et  Jean  Coyse- 
vox se  consacrèrent  au  service  de  l'Espagne,  ou  eu  sou- 
venir de  l'origine  espagnole  de  leur  maison,  ou  seu- 
lement parce  nue  Philippe  V  attira  bon  nombre  de 
Français  dans  les  rangs  de  son  armée.  C'est  ce  nue 
je  ne  saurais  dire.  Je  ferai  remarquer  que  le  filsd  un 
habile  artisan,  comme  on  disait  alors,  artiste,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  devenu  capitaine  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  un  témoignage  ajouté  à  tant  d'au- 
tres contre  le  préjugé  répandu  en  France  que  pour 
être  officier  dans  les  troupes  du  Roi  et  pour  obtenir 
la  croix  de  Saint-Louis  il  fallait  absolument  être 
d'extraction  noble.  [F.  à  ce  sujet  l'article  IIkrcim 
(  Antoine). J  —  Charles  Coysevox  eut  deux  mariages; 
il  épousa  d  abord  ■  Ilarie-îlargucritc  Le  Sueur» ,  puis 
t  Marie -Denise  Lequiu,  fille  de  Denis  Lequin,  an- 
cien notaire  à  Paris  « .  Il  signait  ■  Coiseuox  de  Bré- 
court  » .  Je  vois  dans  {'Etat  de  la  France  pour  l'année 
1708  que  •  Charles  Coisevaux  (*«V)»  —  rappelons 
qu'il  fut  baptisé  sous  les  noms  de  Charles-Jacques  — 
«  srRrucourt  (sir),  capit.  au  régirn*  de. Navarre i  était 
t  huissier  du  cabinet  de  la  duchesse  de  Bourgogne  » . 


—  Les  Musées  du  Louvre  ctdc  Versailles,  les  jardins 
de  Versailles  et  des  Tuileries  gardent  de  nombreux 
ouvrages  de  Coysevox  ;  je  n  ai  point  à  en  faire  l'éloge, 
ils  sont  connus  de  tout  le  monde.  Qui  n'a  pas  admiré 
les  C/ieraux  de  Marly  et  les  statues  de  Flore ,  du 
Joueur  de  flûte ,  de  l  Hamadryade ,  qui  ornent  le 
parterre  des  Tuileries,  figures  dune  si  jolie  propor- 
tion, d'un  mouvement  si  gracieux,  d'un  modelé  si 
fin  et  si  doux,  véritables  petits  chefs-d'œuvre  dont  le 
style  pourrait  être  plus  élevé,  sans  doute,  mais  non 
plus  agréable.  La  Biographie  unirertelle  dit  que 
lorsque  Coysevox  eut  fait  la  statue  pédestre  de 
Louis  XIV,  qui  décorait  la  cour  de  l'hôtel  de  ville, 
et  qu'on  a  placée  sous  le  péristyle  de  cette  cour,  de- 
puis qu'on  y  a  construit  un  escalier  qui  la  déparc , 
les  Etats  de  Bretagne  commandèrent  à  l'illustre 
sculpteur  la  statue  équestre  du  Roy,  monument  qui 
devait  avoir  <  quinze  pieds  de  hauteur  » .  Ce  fut  en 
1092,  alors  que  Coysevox  achevait  le  tombeau  de 
Ilazarin  pour  la  chapelle  du  collège  des  Quatrc-\°a- 
liotU,  que  fut  conclu,  entre  les  Etats  de  Bretagne  et 
l'artiste,  le  marché,  aux  termes  duquel  celui-ci  fut 
fidèle,  mais  qu'hésitèrent  si  longtemps  à  exécuter 
les  Etats,  que  Coysevox  fut  obligé  d'implorer  l'in- 
tervention du  Roy,  qui,  le  11  décembre  1707,  or- 
donna à  II.  de  Ilontaran,  trésorier  des  Etats,  de 
payer  sur-le-champ  au  sculpteur  la  somme  de 
deux  mille  cent  litres,  qui  lui  étaient  encore  duc  sur 
son  travail.  (Arrh.  de  l'Emp.,  Arrêts  du  Conseil, 
E.  1955.)  —  Coysevox  produisit  beaucoup  de  belles 
choses.  Outre  les  morceaux  que  j'ai  cités,  on  con- 
naît de  lui  les  statues  de  Colbert  et  du  Maréchal  de 
Créqui ,  pour  les  tombeaux  de  ces  deux  personna- 
ges, «érigés,  l'un  à  Saint-Eustachc  ,  l'autre  à  Saint- 
Roch,  où  le  tombeau  de  Le  Xôtre  était  surmonté 
d'un  buste  de  ce  grand  architecte  des  jardina,  dû  au 
ciseau  de  Coysevox.  Dans  le  couvent  des  Filles  de 
l'  Ire  Maria  on  remarquait  un  monument  élevé  par 
la  reconnaissance  du  sculpteur  à  la  mémoire  de 
J.  Hard.  Mansart  ;  a  Saiutc-Pélagie ,  l'épitaphe  du 
chancelier  d'Aligre.  On  voit  a  Saiiil-Xicolas  du  Char- 
donnet  deux  figures  et  le  buste  de  Le  Brun  par 
A.  Coysevox,  ornement  du  tombeau  de  ce  ncinlre 
célèbre.  Aux  Invalides,  une  statue  de  saint  Charlc- 
magne,  les  figures  couchées  de  la  Justice,  de  la  Tem- 
pérance, de  la  Prudence  et  de  la  Force,  et  un  Ange 
an-dessus  de  la  porte  de  la  chapelle  de  Saint-Augus- 
tin sont  de  Coysevox.  —  l'oy.  Bu  dkt  ,  Boirdict, 
CoisTor,  Crkoui  ,  Lkruibkrt,  Oulurrikh,  RlSAUO, 
Tuiv  (J.  B.) 

CRÉRILLOY  (Prospkr-Jolvot  m).  167V— 1762). 
(Cludr-Prospkr-Fraxçois).  1707—1777. 

On  a  su  de  Crébillou  le  fils  que  l'auteur  du  Sopha 
naquit  en  1707;  ceux  de  ses  contemporains  oui  su- 
rent dans  quelles  circonstances  il  vint  au  monde,  lu- 
rent trop  polis  pour  le  dire;  ceux  qui  vinrent  après 
lui  ne  se  soucièrent  point  de  le  savoir ,  ou  furent 
trop  paresseux  pour  chercher  à  l'apprendre.  Je  ne 
crains  pas  d'être  indiscret  aujourd  nui  en  révélant 
un  petit  mystère  que  j'ai  découvert,  et  que  m'avait 
fuit  soupçonner  l'insistance  des  historiens  de  Crébil- 
lon  le  père ,  au  chapitre  du  mariage  contracté  par 
l'auteur  &  Electre,  malgré  sa  famille.  Il  me  semblait 
étrange  que  M.  Jolyot,  homme  de  bon  sens  appa- 
remment ,  —  son  titre  de  notaire  royal  à  Dijon  est  un 
garant  de  sa  raison  — ,  se  fût  indigné  à  l'idée  que  son 
fils  voulait  •  entrer  dans  une  famille  qui  n'étoit  ni 
opulente  ni  noble  * ,  comme  l'a  avancé  d'Alembert 
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(1778)  après  l'abbé  de  U  Porte  (1772).  Que  le  no- 
taire Tût  mécontent  de  Prosper  qui  avait  le  mauvais 
goût  de  préférer  la  poésie  a  l'étude  du  droit,  et  le 
théâtre  à  l'autre  d'un  procureur;  qu'il  supportât 
impatiemment  l'idée  de  voir  sa  charge  passer  en 
d'autres  mains  que  celles  de  son  fils,  cela  se  conce- 
vrait ,  et  l'histoire  imaginée  par  les  premiers  bio- 
graphes de  Prosper  Jolyot  de  Crébillon  serait  admis- 
sible; mais  cette  historiette  manque  d'une  base 
solide  ;  c'est  une  invention  comme  tant  d'autres.  On 
s'est  amusé  à  Taire ,  a  coté  de  U  vérité ,  pour  Cré- 
billon  ce  qu'on  a  fait  pour  beaucoup  d'hommes  cé- 
lèbres; on  a  imaginé  un  roman  qui  rendît  intéres- 
sante la  jeunesse  du  poëte  trafique;  et,  parce  que 
le  père  craignit  que  son  fils,  enclin  au  plaisir,  ne  lâ- 
chât la  proie  pour  l'ombre,  et  ne  devînt  un  mauvais 
poète,  un  écrivain  famélique,  quand  il  lui  était  fa- 
cile d'être  un  avocat  occupé,  un  notaire  estimé  et 
bien  vivant  d'une  charge  honnête  et  tranquille ,  oo 
l'a  fait  ridicule  de  vanité  ,  infatué  de  sa  noblesse  , 
intraitable  au  chapitre  d'une  union  qui  faisait  entrer 
Prosper  dans  la  maison  d'un  apothicaire.  Cela  est 
contraire  ans  faits,  comme  on  va  le  voir. 

Melchior  Jolyot,  père  de  Prosper  Jolyot,  n'était 
pas  noble,  et  Prosper  Jolyot  fu,t  greffier  comme  son 
père  :  deux  faits  positifs  que  je  vais  démontrer. 
Qnant  à  la  résistance  de  llelchior  au  mariage  de 
l'auteur  A'  Idomèaèe ,  si  elle  est  vraie ,  je  dirai  sur 
quoi  elle  fut  fondée  sans  doute.  —  Melchior  Jolyot 
n'était  point  noble.  Je  sais  que  l'abbé  de  La  Porte 
le  fait  descendre  de  deux  Jolyot ,  anoblis  par  Phi- 
lippe le  Bon ,  pour  leurs  services  militaires  ;  mais 
rien  ne  prouve  que  Melchior  lût  de  la  famille  de  ces 
braves  soldats;  il  y  avait  des  Jolyot  en  Bourgogne 
qui  ne  tenaient  point  à  Melchior,  et  qui  étaient 
peut-être  les  descendants  des  anoblis  de  Philippe  le 
Bon.  Kt  puis,  voici  qui  est  plus  concluant.  Lorsque 
Louis  XIV  ordonna ,  en  1606 ,  qu'une  révision  fût 
faite  de  la  noblesse  française,  dans  toutes  les  provin- 
ces du  Royaume  ,  ceux  qui  étaient  vraiment  nobles, 
comme  ceux  qui,  ne  l'étant  pas,  voulaient  cependant 
avoir  l'air  de  l'être,  et  acheter,  moyeuuant  finance, 
le  droit  de  le  paraître,  se  présentèrent  aux  commis- 
saires délégués  par  Sa  Majesté,  firent  leurs  preuves, 
montrèrent  leurs  titres  vérifiés,  ou  seulement  expri- 
mèrent le  désir  d'être  comptés  désormais  parmi  les 
gens  de -quelque  chose.  M.  Jolyot  comparut  par-de- 
vant ceux  qui  travaillaient  ù  Dijon  à  l'exécution  de 
l'ordonnance  royale;  ceux-ci ,  après  l'avoir  entendu, 
écrivirent  sur  leur  registre  :  «  Melchior  Jolyot,  con- 
t  seiller  du  Roy,  greffier  en  chef  de  la  chambre  des 
»  comptes,  porte  d'axur  à  un  aigle  éployé  d'or,  tc- 
*  nant  en  son  bec  une  plante  de  trois  lys  d'argent. t 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  général,  Bourgogne.)  Y 
a-t-il  rien  dans  ces  trois  lignes  dont  on  puisse  in- 
duire que  M.  Jolyot  fût  noble?  Je  ne  vois  ni  le  titre 
d'écnyer  ni  la  mention  d'un  fief  ;  ce  que  je  vois , 
c'est  que  le  greffier  en  chef  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon  ne  se  faisait  point  appeler  «  de 
Crébillon  *  ;  qu  il  avait  pris  des  armes  comme  tout 
le  monde,  et  qu'on  lui  permettait  de  les  porter  dé- 
sormais, sans  être  inquiété  pour  ce  fait,  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  la  noblesse.  Un  des  parents  de 
Melchior  Jolyot ,  greffier  du  Parlement  do  Besançon, 
n'avait  pas  plus  de  titres  que  lui.  Sa  veuve  déclara 
aux  commissaires  qu'elle  se  nommait  *  Anne-Marie 
Boixot ,  veuve  de  M.  Jolyot ,  greffier  au  Parlement  • , 
et  qu'elle  portait  :  «  d'or  à  trois  tourteaux  de  gueu- 
les ,  posés  deux  et  vn  i .  Le  mari  de  mademoiselle 
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Boixot  n'était  ni  chevalier,  -ni  écuyer,  ni  seigneur  de 
quoi  que  ce  fût  ;  il  était  bel  et  bien  roturier,  d'une 
famille  de  robe ,  peut-être ,  et  c'est  tout.  Melchior 
aurait  donc  eu  mauvaise  grâce  à  se  montrer  diffi- 
cile ,  an  moins  sous  le  rapport  de  la  noblesse ,  dans 
le  choix  de  la  famille  a  laquelle  son  fils  devait  s'al- 
lier, et  je  doute  fort  qu'il  se  so;t  donné  ce  ridicule. 
L'apoth  icaire  ,  futur  beau-père  de  Prosper  Jolyot , 
n'était  pas  riche,  et  Melchior  eût  désiré  qu'il  eût 
plus  de  bien;  mais  là,  je  crois,  n'i  tait  pas  le  vrai 
motif  de  la  répugnance  qu'il  montrait  pour  un  ma- 
riage auquel  il  ne  donna  point  son  consentement. 
Le  vrai  motif,  le  voici  :  Prosper  Jolyot,  âgé  de 
trente-deux  ans  environ,  s'était  épris  d'une  jeune 
personne ,  fille  d'un  Bourguignon ,  me  apothicaire- 
épicier  de  la  place  Maubert,  nommé  Péaget;  il  était 
ardent ,  tendre ,  aimable  ,  et  déjà  un  peu  célèbre. 
S'il  avait  donné  Idoménée .  qui  avait  eu  un  succès 
d'estime  ,  il  allait  produire  au  théâtre  Atrée  et 
Thyette ,  dont  les  comédiens  disaient  que  cet  ou- 
vrage promettait  un  grand  poète  dramatique.  La 
petite  Péaget  ne  fut  point  insensible  aux  attentions 
d'un  jeune  homme  qui  venait  de  cueillir  une  des 
feuilles  du  laurier  qui  croissait  sur  le  tombeau  de 
Corneille  ,  et,  mal  surveillée  par  sa  mère,  entraînée 
par  la  passion ,  elle  céda  aux  désirs  de  son  amant  , 
et  bientôt  sa  faute,  qu'il  fallut  avouer  à  ses  parents, 
contraignit  Crébillon  à  faire  une  demande  en  ma- 
riage ,  que  ne  pouvait  pas  repousser  l'apothicaire  , 
mais  que,  trop  sévère  peut-être,  repoussa  Melchior 
Jolyot,  quand  il  se  fut  renseigné.  Cacher  autant 
qu'il  était  possible  un  malheur  dont  il  fallait  que  les 
commères  du  quartier  n'eussent  pas  connaissance  , 
fut  le  soin  auquel  s'appliquèrent  les  Péaget  ;  obte- 
nir l'aveu  de  sa  famille  fut  de  la  part  de  Crébillon 
le  but  de  tentatives  réitérées,  qui  n'aboutirent  à 
rien.  Prosper  se  décida  à  user  du  droit  qu'il  avait , 
majeur,  de  disposer  de  lui.  Il  fit  à  son  père  des 
actes  de  soumission  respectueuse ,  et  alla  raconter 
au  curé  de  Saint-Ktieniie  du  Mont  son  histoire ,  en 
lui  déclarant  qu'il  avait  le  désir  de  réparer  le  plus 
tût  possible  le  tort  fait  à  l'honneur  d'une  pauvre  en- 
fant, fille  de  parents  respectables,  qu'il  avait  entraî- 
née, et  qui,  à  ses  yeux,  ne  cessait  pas  d'être  une 
personne  vertueuse.  Le  curé  approuva  très-fort  la 
conduite  du  coupable  amant,  et,  le  dimanche  23  jan- 
vier 1707,  au  prône ,  il  publia  le  l«*  ban  d'entre 
t  Prosper  Jolyot ,  fils  majeur  de  Melchior  Jolyot , 
notaire  royal  à  Dijon  « ,  (Melchior  Jolyot  n'était  plus 
notaire  eu  1707,  mais  greffier  en  chef  de  la  cham- 
bre des  comptes  à  Dijon.  Le  curé  ,  rédacteur  de  la 
nièce  que  je  cite,  copiait  les  qualités  que  donnait  ù 
Melchior  l'acte  de  baptême  de  son  fils  que  celui-ci 
produisait  à  la  sacristie  de  Saint-Etienne),  et  de 
Henriette  Gagnard,  et  Xlarie,  fille  de  Claude-Fran- 
çois Péaget,  m*  apothicaire,  bourgeois  de  Paris,  et 
d'Anne-Claude  Gaina  ni,  demeurant  tous  deux  place 
Maubert,  et  cy  devant  me  de  Bièvre.  -  (Rcg.  des 

Eublications  de  mariages  de  St-Eticnne  du  Mont.  ) 
e  lendemain,  Crébillon  acheta  les  dispenses  des 
deux  autres  bans,  et  le  clerc  de  l'archevêque  écri- 
vit sur  son  livre  :  «  Die  2V»  januarii  1707 ,  super 
duptiri  proclamatione  cum  Prospero  Joliot  (sic), 
et  Marid  Carold  Péaget  A"1'  Stephani  de  Monte,  i 
Le  mariage  suivit  de  près,  mais  ne  fut  point  célé- 
bré à  l'église  de  Saint-Etienne.  La  pudeur  retint 
sans  doute  Maric-Cbarlotte  Péaget ,  qui ,  grosse  de 
plus  de  huit  mois,  n'osa  pas  se  présenter  à  l'autel 
de  sa  paroisse  la  tête  couronnée  de  fleurs  d'oranger. 
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Crébillon  obtint  du  curé  de  Saint-Etienne  la  per- 
mission de  se  marier  à  lâ  campagne,  loin  des  regards 
curieux  des  voisins  de  son  Beau-père.  Ce  fut  à  la 
Villette  que  la  bénédiction  nuptiale  Tut  donnée  an 
poêle,  le  31  janvier  1707,  Mclrbior  protestant  tou- 
jours. Les  seuls  témoins  de  la  cérémonie  furent  deux 
amis  des  Péaget ,  demeurant  sur  le  territoire  de 
Saint-Etienne,  et  deux  habitants  de  la  Villette,  avec 
le  vicaire  de  cette  paroisse.  Le  mariage  de  Prosper 
Jolyot  —  (pli  par  parenthèse  n'est  point  dit  :  de 
Crébillon ,  dans  l'acte  (pie  j'analyse ,  ne  fut  donc 
pas  un  mariage  clandestin,  mais  un  mariage  secret. 
Le  mystère  ne  put   durer  longtemps.   Le  lundi 
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14  février  1707,  Marie -Charlo'tte  accoucha  d'an 
garçon,  fruit  d'un  amour  légitimé;  le  lendemain, 
l'enfant  fut  baptisé  à  Saint-Ktienne  ,  sous  les  noms 
de  *  Claude- Prost/er  ,  fils  de  Prosper  Jolyot  de 
Crébillon ,  et  de  damoiselle  Marie-Charlotte  Péa- 
gcl ,  son  épouse,  né  le  jour  précédent,  à  dix  heures 
et  demie  du  matin ,  place  Maubert ,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  Claude -François  Péagel,  moître  apothi- 
caire et  juge  consul,  et  par  damoiselle  Jeanne  Jo- 
lyot ,  fille  majeure  i .  Le  baptistairc  (pie  je  repro- 
duis ici  est  signé  :  t  Claude-François  Péagct  ,  Jantie 
(sic),  Joliot  [tic  ) ,  Prosper  Jolyot  de  Crébillon  » , 


Quelle  est  cette  Jeanne  Jolyot,  marraine  de  Claudc- 
Prosper!  Très-probablement  une  tante  de  Prosper, 
moins  rigide  que  son  frère  Melchior,  plus  indul- 
gente aux  égarements  de  la  jeunesse ,  excellente 
iille ,  qu'on  se  sent  tout  dispose  à  aimer  pour  cette 
indulgence. 

Le  lecteur  sait  maintenant  de  quel  roman  fut  le 
dénoùment  ,  Claude-Prospcr  Jolyot  de  Crébillon, 
qui  devait  être  l'auteur  de  romans  assez  peu  mo- 
raux. Claude  Prosper  eut  un  frère ,  Pierre  Jolyot , 
qui ,  né  h  quatre  heures  du  matin,  le  9  novembre 
1709,  ne  fut  baptisé  que  le  20  novembre  1710 ,  à 
Saint-Etienne.  Lacté  que  j'ai  sous  les  yeux  qualifie 
Prosper  Jolyot  de  Crébillon  *  greffier  en  chef  de 
la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne  •  ;  il  est  si- 
gné par  lui  :  «  Jolyot  de  Crébillon.  i  Melchior  Jo- 
lyot était  mort  en  1707,  et  Prosper  avait  hérité  de 
sa  charge,  qu'il  possédait  encore  en  1710,  comme 
on  voit.  Melchior  n'avait  donc  pas  déshérité  son  fils, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu.  Il  avait  sa  charge  &  titre 
de  survivance  pour  Prosper,  et,  avant  de  mourir,  il 
ne  la  vendit  pas,  afin  que  son  fils  en  jouît. 

Je  n'ai  pu  savoir  &  quelle  époque  Crébillon  quitta 
la  place  Maubert  pour  le  Marais,  où  il  demeurait  en 
1742  »,  et  où  il  mourut ,  rue  des  Douze  Portes,  le 
jeudi  17  juiu  1762,  «  a  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans  et  plus  • ,  dit  l'acte  de  son  inhumation  inscrit  à 
Siint-Cervais.  Selon  l'abbé  de  La  Porte,  d'Alcm- 
bert  et  les  autres  biographes ,  il  était  né  &  Dijon  le 
15  février  1074 2.  L'acte  mortuaire  de  Crébillon 
dit  :  t  A  été  inhumé ,  sous  les  charniers  de 
cette  église  ,  Prosper  Jolyot  de  Crébillon  ,  écuyer, 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoisc  et  des 
Académies  de  Dijon  et  Rouen,  censeur  royal,  et 
de  la  police  i  ....  en  présence  de  Claude  Jolyot  de 
Crébillon  ,  écuyer ,  censeur  royal ,   son  fils  ,  de 

'  L'Almanach  royal  de  1742  e«l  le  premier  de  ce»  aima- 
ssent qui  contienne  la  liste  de»  Censeur»  royaux.  Snr  celle 
li»le  on  voit,  le  vin<ri-netmème  parmi  le»  Cen«eurs  pour 
le»  belie»-leltres .  l'histoire,  etr.,  ■  M.  Crébillon  ,  rue  St- 
Louis  an  Marais,  i  La  porte  de  sa  mai»on  était  dan*  la 
rue  St-Loai» ,  mai»  ton  appartement  était  «or  la  nie  de» 
Douie-Porte»  ;  au»»i  dan»  1  Alroauach  Koy.  de  1  "50  lit-on  : 
•  M.  de  Crébillon.  rue  de*  Dooic-Porle» .  an  Marai»  ,  en 
entrant  par  la  rue  St-Louis.  • 

'  Le  bapti»taire  de  Crébillon.  anncié  a  «on  mariage  in- 
•rril  à  la  Villette.  fait  connaître  que  le  15  janrier  l»m. 
fut  bapli.é.  a  St-Philibert  de  Dijon.  Prwper,  (ils  de  M.  Mel- 
chior Jolyot .  notaire  royal .  et  de  damoiselle  Henriette 
Gagnard. 


M.  Léandre  Péaget,  docteur  régent  de  la  Faculté 
de  médecine  en  l' université  de  Paris,  ancien  pro- 
fesseur desd.  écoles,  et  ancien  médecin  du  Roy 
au  Châtclcl  de  Paris,  son  neveu ,  et  autres,  qui  ont 
signé  :  »  Jolyot  de  Crébillon,  Péaget,  etc.  *  Cré- 
billon père ,  qui  se  nommait  seulement  Jolyot ,  les 
23 ,  24  et  31  janvier  1707,  aux  sacristies  de  la 
Villette  et  de  Saint-Etienne  ,  et  a  l'archevêché  ,  se 
disait  Jolyot  de  Crébillon ,  le  15  février  1707 ,  à 
Saint-Etienne ,  mais  qui  ne  se  qualifiait  pas  écuyer, 
est  dit  «  écuyer  ■  ,  en  1702,  par  son  fils,  qui  se  dit 
aussi  lui-même  »  écuyer  »  ;  d'où  vient  celte  noblesse 
tardive?  d'où  vient  le  nom  de  Crébillon  que  prit 
Prosper  Jolyot,  et  que  ne  portait  pas  Melchior?  De 
noblesse,  point  d'apparence;  quant  au  nom  de  Cré- 
billon ,  c'était  sans  doute  celui  d'une  propriété  que 
Melchior  Jolyot  possédait  en  Bourgogne ,  et  dont 
l'auteur  A'Alrée  se  fit  comme  un  surnom  sonore  en 
entrant  dans  la  carrière  dramatique.  C'était  assci  la 
mode  que  les  roturiers,  quand  ils  prenaient  un  état 
qui  devait  les  mêler  au  grand  moude,  prissent  un 
nom  qui  les  présentât  convenablement  h  la  société 

Car  laquelle  ils  devaient  être  accueillis.  On  sait  que 
'rançois-Maric  Arouet,  fils  d'un  notaire,  aussi  bien 
i [ne  Prosper  Jolyot ,  devint  M.  de  Voltaire ,  comme 
1  auteur  u7tfotn/;ieV ,  M.  de  Crébillon.  Cela  n'avait 
rien  de  singulier  dans  un  temps  où  les  comédiens 
se  faisaieut  nommer  M.  de  Brie,  M.  du  Parc  ou 
M.  de  Roselli.  Le  de  était  du  style  de  l'époque,  et 
ne  tirait  pas  à  conséquence  ;  on  avait  bonne  grâce  à 
le  porter,  mais  personne  n'en  était  dupe. 

Crébillon  ne  jouit  pas  longtemps  en  ménage  du 
lui  avait  fait  l'amour.  Sa  femme  me 


bonheur  que  lui  avait  Tait  l'amour.  Sa  femme  mou- 
rut, âgée  de  vingt-cinq  ans  un  peu  passés,  le  jeudi 
12  février  1711,  et  le  lendemain  fut  inhumée  par  le 
clergé  de  Saint-Etienne  ,  au  nombre  de  trente  prê- 
tres :  »  Le  même  jour  (vendredy  treizième  feurier) 
fut  inhumé  (sic),  dans  le  cimetierre  des  Charniers, 
Marie-Charlotte  Péaget ,  femme  de  XIr  Joliot  (sic), 
sieur  de  Crébillon ,  conseiller  du  Roy,  greffier  en 
chef  de  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne  et 
Bresse ,  décédé  (sic)  le  jour  précédent ,  pry  (sic) 

Elace  Maubert ,  en  présence  dud.  sr  Joliot  de  Cré- 
illon  et  autres.  »  Crébillon  n'apposa  point  sa  signa- 
ture au  bas  de  cet  acte,  qui  porte  celle  de  son  beau- 
père  et  d'un  de  ses  beaux-frères.  J'ai  dit  que  «.Ma- 
dame de  CrébUlon  »  mourut  âgée  de  vingt-cinq  ans 
un  peu  passés;  voici,  en  effet,  ce  que  j'ai  appris 
d'elle  et  de  sa  famille  :  «  Claude-François  Péaget, 
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in'  apothicaire ,  fil»  de  deffimctx  Hugues  Péage!  et 
Eslicnnctte  Pol ,  île  la  paroisse  Sl-Hoch  » ,  épousa 
à  Saint-Etienne  du  Mont  t  Anne-Claude  Gamard  , 
fille  de  detTuncts  Charles  Gamard ,  mr  apothicaire , 
et  d'Anne  Arnaut  » ,  en  présence  de  Michel  Gamard, 
m*  apothicaire ,  écbevin  de  Paris,  oncle  paternel  de 
ladite  »  .  Le  premier  fruit  de  cette  union  fut  Marie- 
Charlotte,  qui  naquit  le  mardi  24  décembre  1685, 
et  fut  baptisée  le  jeudi  27,  tenue  sur  les  fonts  par 
t  Henri  Routier ,  apothicaire  ordre  du  Roy,  et  des 
camps  et  armées  de  Sa  Majesté  » ,  et  par  «  Marie- 
Charlotte  Le  Royer,  femme  de  Michel  Gamard  ,  mar- 
chand apothicaire -épicier  et  ancien  écbevin  de  la 
ville  i.  Le  baptistaire  de  Marie  Péage!  qualifie  son 
père  »  marchand  apothicaire -épissier  •  (sic),  [on 
sait  qu'alors  les  communautés  des  épiciers  et  des 
apothicaires  étaient  réunies  1,  •  apothicaire  ordinaire 
du  Roy  » .  Cl.  Kr.  Péagct  cul ,  après  Marie-Char- 
lotte (de  janvier  1688  a  février  1093),  cinq  enfants 
qui  ne  nous  intéressent  pas. 

— Voyons  maintenant  Claude-Prosper  Jolyot,  ce- 
lui que,  dans  un  mouvement  de  gaieté,  Voltaire,  écri- 
vant à  M.  Berger  (1734),  appelait  »  le  grand  en- 
fant de  Crébillon» ,  et  qui  sortait  alors  de  Vinceunes, 
où  on  l'avait  renfermé  a  propos  de  la  publication  de 
Tanzaï  et  Xéardane.  On  a  raconté  qu'une  demoi- 
selle anglaise ,  éprise  du  talent  de  l'auteur  des 
lettres  de  la  marquise  de  *'*  (1732),  de  Tanzaï 

!l73i) ,  et  des  Egarements  du  raur  et  de  C esprit 
1730),  quitta  sa  famille  et  Ix>ndres,  passa  la  mer, 
vint  à  Paris,  vit  Crébillon  ,  et  se  fit  épouser  par  lui. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  celte  singulière 
histoire  ;  ce  que  je  vois  ,  c'est  qu'en  effet  Crébillon 
épousa  une  fille  noble  d'Angleterre  ,  dont  le  nom 
mal  connu  des  chroniqueurs  était  Slafford.  Celte  Miss 
Staffort  était  des  Howard.  Voici  ce  qui  me  l'a  fait  con- 
naître. En  cherchant  avec  soin  dans  les  registres  des 
anciennes  paroisses  de  Paris  les  traces  de  Crébillon 
fils,  dont  j  avais  trouvé  le  baptistaire  —  en  1707,  on 
l'a  vu  ci-dessus,  — je  rencontrai  à  la  fin,  dans  le  re- 
gistre des  naissances  de  la  Madeleine  en  la  Cité,  l'acte 
de  baptême,  à  la  date  du  13  novembre  1749,  d'un 
enfant  mâle,  nommé  :  »  Henry-Madeleine  » ,  fils  de 
Claude-Prosper  Jolyot  de  Crébillon  et  de  dame  Hen- 
riette-Mario StafTord,  sa  femme.  »  L'enfant  était  né 
le  2  juillet  1740,  et  avait  été  ondoyé  dans  la  maison 
paternelle  ;  son  parrain  était  t  milord  Guillaume , 
comte  de  Stafford,  pair  de  la  Grande-Bretagne,  de- 
meurant rue  des  Martyrs,  paroisse  St-Eustachc  • ,  et  sa 
marraine,  »  Madeleine-Angélique  de  Villeroy,  veuve 
de  Monseigr  Joseph-Marie ,  duc  de  BoufDcrs ,  pair 
de  France,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roy,  etc.,  demeurant  en  son  hôtel  rue  d'Anjou.  i 
L'acte  est  signé  :  Slafford,  Villeroy  de  Boufllers, 
Jolyot  de  Crébillon  et  i  Stafford  de  Crébillon  i ,  la 
mère  du  jeane  Henry-Madeleine  ,  lequel  survécut 
en  à  la  cérémonie  de  son  baptême  ,  et  mourut  le 
7  janvier  1750.  Il  fut  inhumé  le  lendemain  dans 
le  petit  cimetière  de  la  paroisse  de  la  Madeleine. 
Cet  acte  de  baptême  trouvé,  je  me  mis  en  quête  de 
l'acte  de  mariage  de  Crébillon  fils  avec  miss  Staf- 
ford. Je  le  cherchai  vainement  dans  les  registres  de 
toutes  les  paroisses  de  Paris  ;  une  circonstance  for- 
tuite me  le  fit  connaître.  M.  L.  Cotteret ,  généalo- 
giste, en  feuilletant  les  registres  de  la  paroise  d'Ar- 
cueil,  trouva  le  document  que  je  désirais  de  conuaitre, 
et  eut  i'obbgeancc  de  me  le  communiquer.  De  ce 
document  il  résulte  que  «  le  23  avril  1748,  Claudc- 
Prospcr-F rançois  i  (ce  dernier  nom  ne  figure  point 
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dans  son  baptistaire),  »  Jolyot  de  Crébillon,  âgé  de 
quarante-deux  ans  ,  fils  de  M,c  Prosper  Jolyot  de 
Crébillon  et  de  défunte  Marie-Charlotte  Péage!  » , 
épousa  à  Arcueil,  près  Paris,  t  haulc  el  puissante 
dame  Henriette-Marie  de  Staffort,  âgée  de  34  ans  •» 
(née  vers  1714,  par  conséquent),  t  fille  de  défunt  Jean 
de  Staffort,  chambellan  de  Jacques  second.  Roi 
d'Angleterre,  et  de  Thérèse-Brigile  de  Slrickland? 
de  la  paroisse  St-Eustache;  témoins,  très  haut  et 
très  puissant  seigneur  Guillaume,  comte  de  Stafford, 
pair  de  la  Grande-Bretagne,  Messire  Jh.  de  Strick- 
land  i ,  etc.  .Votons  que  la  signature  de  Crébillon 

Ïière  ne  figure  point  au  bas  de  ce!  acte.  Pourquoi? 
']|  pourquoi  ce  mariage  d'une  personne  qui  élail 
I  paroissienne  de  Saint-Eustache  célébré  à  Arcueil? 
Pour  répondre  à  ces  questions  on  en  est  réduit  à  des 
conjectures.  Crébillon  fils  —  son  père  avait  fait  ainsi 
—  légitimait  son  enfant,  né  eu  1740;  son  mariage 
n'était  pas  tout  à  fait  secret,  mais  il  n'avait  pour 
témoins  que  ceux  que  touchait  particulièrement 
l'honneur  de  Miss  Stafford.  Evidemment  la  demoiselle 
anglaise  vivait  depuis  quelques  années  avec  son 
amant,  crue  probablement,  dans  son  quartier,  la 
femme  légitime  de  Crébillon.  Mais  cet  état  de  choses 
ne  pouvait  pas  durer  toujours;  les  indiscrètes  cu- 
riosités avaient  du  sonder  le  mystère  de  celte  union 
d'un  Parisien  avec  une  étrangère;  d'ailleurs,  la  mai- 
son de  Stafford  ne  devait  pas  souffrir  qu'une  de  ses 
filles ,  après  avoir  cédé  à  un  entraînement  déplora- 
ble, menât  toujours  la  vie  d'une  concubine,  et  mère 
d'un  enfant  illégitime ,  se  montrât  dans  la  société  de 
i  Crébillon,  cet  enfanl  à  la  main.  Peut-être,  heureux 
de  vivre  dans  le  roman ,  Crébillon  et  sa  maîtresse 
refusèrent-ils  longtemps  de  satisfaire  aux  vœux  des 
Stafford  ;  peut-être  une  certaine  contrainte  les  força- 
t-elle  a  un  mariage  qui  leur  semblait  chose  d'une 
morale  bien  bourgeoise  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  on,  dès 
le  commencement  de  l'année  1744,  Misa  Stafford 
était  en  commerce  amoureux  avec  Crébillon  fils,  el 
s'était  éloignée  des  siens ,  ou  elle  n'était  pas  encore 
venue  de  Londres;  je  vois,  en  effet,  que  le  20  mai 
1744  ,  elle  n'assista  point  au  mariage  d'une  de  ses 
parentes,  .  dame  Maric-AppolinC-Scholastique  de 
Slafford  ,  âgée  de  vingt-trois  ans,  fille  de  deffunt 
milord  Guillaume  ,  comte  de  Stalfort  ,  pair  de  la 
Grande-Bretagne ,  el  de  hlr  et  pu  dame  Madame 
Anne  Holmann.  Marie-Appoline-Scholastiquc  épou- 
sait ce  jour-là  t  M»r  Guy-Auguste  de  Rouan-Cha- 
bot ,  âgé  de  soixante  ans ,  veuf  de  madame  Yvone- 
Silvic  de  Rnïys-;  il  demeurai!  sur  la  paroisse  St-Paul. 
(Reg.  de  Saint-Sulpice.) 

Trois  Stafford  signèrent  l'acte  que  j'analyse  ici  : 
t  Marie  Stafford  Howard  de  Plourden,  Marie-Appo- 
line-Scholaalique  Howard  de  Stafford  et  Guilleaumc 
(sic)  Howard,  comte  de  Stafford.  *  Une  Frauçaise, 
*  Henriette  de  Cantillon  » ,  mariée  a  un  comte 
Howard  ,  signa  :  t  Henriette  de  Cantillon  c.  de 
Stafford.  »  Le  Guillaume  Howard,  comte  de  Staf- 
ford ,  dont  je  vois  la  signature  au  bas  du  mariage  du 
vienx  Rohan-Chabot,  est  justement  le  «milord  Guil- 
laume, comte  de  Staffort ,  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne » ,  qui  signa,  en  1749,  le  baptistaire  de  l'en- 
fant de  Crébillon  fils  ;  les  signatures  :  »  Stafford  » 
sont  identiques.  Quel  degré  de  parenté  liait  le  comte 
Guillaume  a  Marie-Appoline-Scholastiquc  de  Staf- 
ford et  à  Henriette-Marie  de  StafTord  ?  Qu'était  Hen- 
riette-Marie â  Marie-Appolinc-Scholastique?Je  n'ai 

Su  le  deviner  ;  mais  probablement  il  était  le  frère 
e  l'une  des  deux,  et  le  cousin  de  l'autre. 
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J'ai  cherché  partout  l'acte  d'inhumation  de  Hen- 
riette-Marie de  StafTord ,  femme  de  Cl.  P.  Franc. 
Jolyot  de  Crébillon,  et  ne  l'ai  point  trouvé.  Un  por- 
trait de  Crébillon  (ils  ,  copie  de  celui  que  grava 
Saint-Aubin,  en  1777,  porte  une  suscription  annon- 
çant que  Crébillon  mourut  à  Paris  le  12  avril  1777. 
Le  renseignement  est  bon;  voici,  en  effet,  ce  que 
je  lis  au  registre  de  Saint-Germain  l'Auxcrrois  :  <  Le 
dimanche  treize  avril  (1777),  «r  Claudc-Prosper  Jo- 
liot  (sic  :  de  Crébillon,  censeur  royal,  âgé  de  soixante 
et  dix  ans,  veuf  de  miladie  Staford  (sic),  décédé 
d'hier  à  neuf  heures  du  matin,  me  du  Chantre,  a 
été  inhumé  en  celte  église,  en  présence  de  Mr  Jo- 
seph de  La  Porte  et  de  sr  Charles  Collé ,  secrétaire 
ordinaire  lecteur  de  Monseigr  le  duc  d'Orléaus, 
amys  (signé)  l'abbé  de  La  Porte,  Collé,  Rulhiére 
chevalier  de  St-Louis ,  Bret.  -  L'Almanach  royal 
fait  connaître  qu'en  1777  Crébillon  demeurait  rue 
du  Chantre  —  une  horrible  petite  rue ,  qui  a  dis- 

Cru  au  moment  de  l'achèvement  du  Louvre  —  vis- 
vis  l'hôtel  du  Saint-Esprit  ;  il  était  là  déjà  en 
1759,  quand  on  lui  donna  une  charge  de  ■  censeur 
royal  pour  les  belles-lettres  » . 

—  \l  C.  Y.  Aman  Ion ,  de  Ilijon  ,  publia,  en  août 
1835,  dans  la  France  littéraire,  un  article  intitulé 
Révélations  sur  1rs  deux  Crébillon;  ce  morceau 
curieux  contient  une  lettre  de  Crébillon  père  et  une 
de  Crébillon  fils;  dans  la  première,  datée  de  »  Paris, 
le  29  janvier  1761  ,  Crébillon  père  —  mensonge 
respectueux,  analogue  à  celui  que  fit  madame  la 
comtesse  de  Feuquières,  à  propos  de  P.  Mignard  et 
d'elle-même  —  dit  qu'il  se  maria  en  1705,  que  son 
fils  naquit  le  7  février  1706,  et  que  ce  fils  épousa, 
en  1740,  mademoiselle  de  Stafforl,  tante  de  mylord 
Staffort ,  chef  d'une  maison  qu'on  peut  regarder 
comme  la  première  d'Angleterre.  Son  nom  est  Hou- 
vard.  »  Tout  cela  est  singulièrement  inexact;  on  l'a 
vu  plus  haut,  Crébillon  père  se  maria  le  23  janvier 
1707;  son  fils,  Claude-Prosper,  naquit  le  I  V  février 
de  la  même  année,  et  se  maria  le  28  avril  1748.  A 
cet  égard ,  mes  Révélations  sur  les  deux  Crébillon 
serviront  à  rectifier  celles  de  M.  Amanton,  qui,  sous 
un  autre  point ,  ont  une  précision  qu'aucun  docu- 
ment authentique  ne  m'autorise  à  contester.  M  .Aman- 
ton  dit  que  Melchior  Jolyot  acheta,  le  3  août  1686, 
le  petit  fief  de  Crébillon ,  qui  est  sur  le  territoire 
d'un  village  situé  à  six  kilomètres  de  Dijon,  et 
nommé  Brochon;  que  Melchior  mourut  le  24  dé- 
cembre 1707,  enfin  que  ce  Jolyot  avait  été  pourvu 
en  1695  de  l'office  de  greffier  en  chef  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dijon.  —  l'oy.  Avso ,  Boi  p- 
plkrs,  Caï*  (Lu  Kai.v),  Howard ,  Migkurd,  Roma- 


CREXET  (Juuts).  xvn«  siècle. 

M.  d'Herbault  (Pontchartrain)  veut  acheter  un 
muid  de  bon  vin  de  l'Hermitage;  il  peut  aller  droit 
chez  Louis  Boussingault ,  dont  la  renommée  est  éta- 
blie; il  s'avise,  au  lieu  de  cela,  de  s'adresser  à  un 
homme  qui  ne  saurait  manquer  de  lui  donner  un 
bon  conseil  sur  un  acte  si  délicat  de  la  vie  gour- 
mande. Cet  homme,  c'est  M.  du  Broussain,  que  le 
momie  connaît  pour  un  amateur  distingué,  pour  un 
délicat  gastroMtrc;  il  sait  mieux  que  personne  les 
cuisiniers  habiles  et  les  honnêtes  marchands  de  vins. 
Du  Broussain  dit  à  d'Herbault  :  t  Allex  chez  Crenet 
de  ma  part!  •  Il  y  va,  confiant.  Le  vin  est  envoyé 
à  sa  cave;  on  goûte  la  liqueur  vantée,  et  l'on  recon- 
naît à  sa  fade  douceur  que ,  loin  de  venir  des  bords 
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du  Rhdne  où  elle  aurait  trouvé  <  la  séve  et  la  ver- 
deur i ,  elle  a  été  fabriquée  en  la  Cité  par  une  main 
coupable  qui  a  mêlé  de  lignage  le  gros  vin  rouge 
qu'Orléans  doit  à  ua  plant  d'Auvergne.  D'Herbault 
crie,  du  Broussain  jure,  Crenet  se  défend  mal,  et 
Boileau,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  flageller 
un  marchand  de  vin  pris  en  flagrant  délit  de  mé- 
lange, après  avoir  frappé  un  pauvre  traiteur  pâtis- 
sier, très-innocent  celui-là ,  Boileau  ramasse  l'anec- 
dote, qui  court  les  salons  comme  les  cabarets,  et 
l'encadre  dans  sa  troisième  satire,  au-dessous  des 
v  ers  où  il  déclare  Mignot  un  t  empoisonneur  » .  Mi- 
gnot  s'irrite  et  veut  faire  un  procès  au  poète  qui 
calomnie  «es  ragoûts  salubres;  mais  il  se  ravise  et 
se  venge  en  homme  d'assez  d'esprit.  Crenet  est 
peut-être  furieux  aussi ,  mais  il  se  calme  bientôt,  en 
vrai  philosophe.  Mignot  vend  par  centaines  ses  bis- 
cuits recherchés,  auxquels  la  satire  de  Cotin,  dont 
il  les  enveloppe ,  donne  un  goût  assez  piquant ,  Mi- 
gnot s'enrichit,  grâce  à  un  vers  méchant.  Crenet 
n'est  pas  moins  heureux  ;  sa  boutique  ne  dé«emplit 
pus  de  visiteurs  qui  demandent  du  vin  de  l'Hermi- 
tage, mais  non  pas  de  celui  qu'on  y  fait  pour 
M.  d'Herbault. 

Les  commentateurs  de  Boileau  n'ont  pas  manqué 
de  raconter  ce  que  je  viens  de  racontar  à  mon  tour  ; 
ils  ont  parlé  du  cabaret  fameux  auquel  un  des  pré- 
décesseurs de  Crenet  donna  pour  enseigne,  au  sei- 
zième siècle ,  la  Pomme  de  pin ,  empruntée  au 
thyrsedu  Bacchus  grec,  le  dieu  des  vins  résinés  que 
les  Hellènes  aiment  encore;  les  commentateur*  ont 
dit  que  la  Pomme  de  pin  se  voyait  près  du  pont 
Xotrc-Dame,  et  presque  en  face  de  l'église  de  la 
Magdelainc;  ils  ont  cité  Villon,  Rabelais ,  Régnier  à 
propos  du  cabaret  dont  Despréaux  a  immortalisé  le 
propriétaire  :  la  seule  chose  qu'ils  aient  oubliée, 
c'est  Crenet  lui-même.  Ils  n'ont  pas  cherché  à  con- 
naître ce  fabricant  de  vins  dont  les  lecteurs  des  Sa- 
tires garderont  la  mémoire  tant  que  les  Satires  au- 
ront des  lecteurs.  J'avais  trouvé  Boussingault  et 
Mignot ,  je  ne  pouvais  pas  ne  pas  chercher  Crenet. 
De  sa  personne  grande  ou  petite ,  grasse  ou  fluette, 
pâle  ou  vermeille,  je  ne  sais  rien;  ce  que  je  sais  de 
sa  vie ,  le  voici  :  Au  baptême ,  il  reçut  le  nom  de 
Jules;  il  se  maria  vers  1648,  à  une  Anne  Pocqnet,  et 
le  25  juillet  1649,  il  eut  d'elle  une  petite  fille,  qui 
le  26 ,  à  Sainte-lladelaine  en  la  Cité,  reçut  le  nom 
d'Agnès,  de  mademoiselle  Agnès  Ferran  ,  femme 
de  Christophe  Dunet,  marchand  de  vin,  un  des  amis 
de  Crenet ,  et,  nui  plus  est,  ■  vn  des  vingt-cinq  sui- 
uant  la  cour  » .  Le  12  avril  1654 ,  il  eut  un  second 
enfant  qu'on  nomma  Pierre.  Le  15  octobre  1656, 
il  présenta  à  m  paroisse  une  petite  fille  qui  y  reçut 
le  nom  de  Marie.  Le  12  mars  1658,  il  fit  baptiser 
un  petit  Jean-Raptiste ,  un  Nicolas  le  9  juin  1659, 
enfin  une  Anne  le  11  novembre  1662.  A  cette  der- 
nière date,  il  était  un  des  principaux  de  sa  commu- 
nauté, et  on  le  qualifiait  dans  l'acte  de  baptême 
t  l'vn  des  douze  anciens  marchands  privilégiés  sui- 
uant  la  cour  » .  Anne  Crenet  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  marraine  Marie  Thuillier,  femme  de  Louis 
Koussingaull ,  lui  aussi  t  l'vn  des  douze  anciens 
marchands  de  vin  privilégiés  suiuaul  la  cour  i . 

Quelle  était  la  véritable  orthographe  du  nom  du 
célèbre  cabarctier  de  la  Pomme  de  pin?  Les  actes 
de  naissance  que  j'ai  vus  de  ses  six  enfants  donnent, 
les  premiers  :  Crenet,  les  autres  ;  Creoay  ;  l'éditeur 
des  Œucres  de  Régnier,  Londres,  1739,  dit  Crenet 
ou  Crency  ;  les  éditions  de  Boileau  portent  toutes 
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Crenet,  et  c'est  l'orthographe  que  j'ai  adoptée.  Je 
n'ai  pu  la  contrôler  par  la  signature  de  Jules  Crenet, 
aucun  des  actes  de  baptême  écrits  dans  le  registre 
de  Sainte-Madelaine  n'étant  signé  de  lui.  Je  me 
crois  d'autant  plus  autorisé  à  suivre  les  éditeurs  des 
Satires,  que  je  lis  dans  les  registres  de  Saint-Paul  : 
t  Du  25'  febnrier  1605,  fut  baptisé  Loys,  fil*  de 
Pierre  Crenet,  :ommelierdu  srde  Yantouillet  et  de 
Jeanne  Marets,  sa  femme  t.  Si  ce  Pierre  Crenet 
n'était  pas  le  père  de  Jules ,  très-probablement  il 
était  de  sa  famille  ;  du  sommelier  d'un  grand  sei- 
gneur i  un  marchand  de  vins  tenant  cabaret,  la  pa- 
renté est  assez  naturellement  établie  pour  qu  on 
n'hésite  pas  à  dire  que  Pierre  et  Jules  Crenet  étaient 
de  la  même  souche.  Un  document  où  l'orthographe 
des  noms  propres  est  aussi  incertaine  que  dans  tous 
les  documents  de  la  même  époque,  donne  a  Jules 
Crenet  l'y  final;  c'est  le  registre  du  Trésor  royal, 
1006  (Bibl.  Imp.  Ms.  (  Albert,  n°  10),  où  je  lis 
fol.  18  :  4  A  Creney,  marchand  de  lin  du  Roy,  la 
soin,  de  180  1.  pour  deux  pièces  de  vin,  l'une  d  Ar- 
bois  et  l'autre  de  La  Pâlotte ,  qu'il  a  liorécx  pour 
remplir  les  vins  que  S.  11.  a  envoyez  au  Roy  de  la 
grande  Bretagne  • .  —  l'oy.  BorsswcJAULT,  Pomuk 
de  pis  ,  RoUio. 

CRÊQL  I  (quelques-uns  des).  XVII* et  xvui"  siècles. 

J'ai  recueilli  un  certain  nombre  de  documents 
qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la  maison  de  Cré- 
qui  dont  l'illustration  est  ancienne.  Voyons  d'abord 
»  François  de  Bonnes,  seigr  de  Lesdiguièrcs,  mar- 
quis de  Vieilles  et  de  Trelfort,  vicomte,  etc.,  con- 
seiller du  R.,capitaiue  de  cent  hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  Roy,  lieul1  général  pour  Sa  .Majesté 
eu  Dauphine,  Maréchal  de  France  t.  Par  lettres 
patentes  du  25  janvier  1610,  la  terre  de  Lesdi- 
guières unie  à  celle  de  Gnindssur  fut  érigée  en 
duché-pairie ,  à  son  profit.  Ce  duché-pairie  devait 
passer  à  Charles  I  '  de  Créqui,  gendre  de  François 
de  l^sdiguières ,  et  après  lui,  à  ses.  enfants  nulles. 
(Vieilles  Arch.  de  la  Guerre;  vol.  nu  13,  pièce  17.) 
Le  duc  de  Lesdiguières  fut  fait ,  le  deruier  jour  de 
mars  1620,  maréchal  général  des  camps  et  armées 
du  Roy,  t  pour  en  icelles  despartir  les  quartiers , 
eudroicts  et  logis  de  nos  gens  de  guerre ,  tant  de 
cheval  que  de  pied,  cl  de  nostre  artilleryc,  vivres 
et  munitions,  ès  lieux  plus  propres  et  commodes  à 
l'assiette  de  nos  camps  et  armées,  et  ainsy  qu'il 
verra  bon  estre  pour  nostre  seruice  » ,  disent  les 
lettres  royales.  (Vol.  cité  p.  52.)  Le  duc  de  Lesdi- 
guières est  qualifié  :  «  Pair  et  Connestable  de 
France  »  dans  des  lettres  patentes  du  29  juillet  1626, 
en  faveur  de  Claude  Fougen,  et  daus  des  lettres  du 
S  août  1626,  en  faveur  de  Pierre  de  La  Poype  (vol. 
cité).  Le  Claude  Fougen  que  je  viens  de  nommer 
était  fils  d'Hélie  Fougen,  sieur  d'Escurcs.  Le  29 juil- 
let 1626,  il  eut  la  survivance  de  la  charge  de  ma- 
réchal général  des  logis  des  camps  et  armées  du 
Roi  qu'exerçait  son  père.  Les  gages  de  cette  charge, 
indépendamment  des  *  taxations,  fruicts,  proflits, 
reueuus  et  émolumens  t ,  étaient  de  six  cents  livres 
tournois.  (Vol.  13,  p.  69.) 

Charles  I'r,  sire  de  Créqui ,  prince  de  Poix ,  duc 
de  Lesdiguières,  deux  fois  gendre  de  François  de 
Lesdiguières  (mars  1595  [il  avait  28  ans]  —  époux 
de  Madeleine  de  Bonne;  décembre  1623,  époux  de 
Françoise  de  Bonne),  fut  fait  maréchal  de  France  en 
1622,  et  mourut,  dit-on,  le  17  mars  1638  ,  d'un 
coup  de  canon,  an  siège  de  Crema,  en  Lombardie. 
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Les  vieilles  Archives  de  la  guerre,  dans  les  vol.  24, 
25  et  27,  contiennent  un  grand  nombre  de  lettres 
à  lui  adressées  par  le  Roi  ou  par  le  ministre  Servien, 
pendant  les  années  1635  et  1636.  Le  vol.  24  garde 
les  minutes  de  deux  lettres  adressées  à  la  Maréchale 
de  Créqui.  Par  lettres  patentes,  datées  de  Saint- 
Germain  en  Laye ,  le  22*  mars  1635 ,  et  signées 
Louis  et  Servien,  Charles  1",  duc  de  Lesdiguières, 
fut  pourvu  du  commandement  de  l'armée  qui  allait 
au  delà  des  monts.  (Vol.  26,  p.  26.)  On  connaît  la 
figure  du  Maréchal  Charles  I"  de  Créqui  par  un 
portrait  plein  de  caractère ,  que  grava  à  Rome ,  en 
1633,  Claude  Mellan,  d'après  son  propre  crayon. 
Cet  original  remarquable  fut  reproduit  assex  médio- 
crement dans  les  Triomphes  de  hmis  le  Juste ,  pu- 
bliés en  1649,  par  Jean  Waldor.  Antérieurement  a 
Claude  Mellan ,  Michel  Lasne  grava  un  grand  por- 
trait ovale  de  t  Charles,  sire  de  Créquy  et  de  Caua- 
ples,  cheval,  des  ordres  du  R.,  prince  de  Poidx  {sic), 
comte  de  Sault,  duc  Desdiguières  (sic),  pair  et  ma- 
réchal de  France ,  etc.  »  au  bas  duquel  on  lit  :  «  A 

•  Parii  par  Michel  Lasne,  et  Ysaac  Briot  Excudit.et 
»  se  vendent  (sic)  chex  le  dit  Briot  fauxbourgs  (sic) 

•  Sl-Germain.  rue  des  boucheries  à  l'enseigne  des 
■  i  trois  pigeons  i .  Dans  le  cadre  de  ce  portrait  assex 
i  médiocre  sont  écrits  ces  mots:  Etal,  iav,  an.  1632. 
i  On  en  doit  conclure  que  Charles  I"  de  Créqui  était 
j  né  en  1567.  En  1592,  Michel  Lasne  avait  gravé  de 

ce  seigneur  un  joli  petit  portrait,  avec  cette  lé- 
gende :  t  Charles  sire  de  Crequi  et  de  Canaples, 
Etat.  25  i . 

Venons  au  fils  de  Charles  Ier,  au  second  Maréchal 
de  Créqui,  t  François  de  Bonne  de  Crequy,  d'Agoust, 
de  Vesc ,  de  Montlaur  et  de  Montauban,  comte  de 
Saulx ,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Sa  Majesté  et  son  lieu- 
!  tenant  général  en  Dauphiné  »  ;  deux  actes  qui  l'inté- 
ressent sont  dans  les  archives  de  l'étude  de  M.  Le 
Monnyer,  notaire ,  sous  les  dates  :  13  niai  1633  , 
18  septembre  1634.  François  de  Créqui  est  qualifié 
duc  de  Lesdiguières  dans  un  acte  du  10  août  1640, 

Sassé  par  sa  femme  Madeleine  d  e  Ragny  (mêmes  arch .  )  ; 
est  dit  :  i  pair  et  maréchal  de  France ,  cheualier 
des  Ordres  du  Roy  t ,  dans  le  contrat  de  mariage  de 
Mondyeres ,  écuyer,  sieur  du  Gué  •  médecin  ordi- 
naire du  Roy  dans  ses  bandes  •  avec  •  Jeanne  Prestat, 
de  Bourbonne  i ,  contrat  passé  dans  l'étude  de  Demos, 
notaire,  successeur  de  Chapelain,  •  le  9  juin  1662  »  . 
C'est  là  une  étrange  erreur.  Comment  le  clerc  qui 
écrivit  la  première  minute  de  cet  acte  put-il  se 
tromper  sur  le  titre  de  François  de  Créqui ,  alors 
i  Général  des  galères  de  France  i  depuis  un  peu  plus 
d'un  on?  Comment  De  mas  en  relisant  le  travail  de 
son  clerc  n'aperçut-il  pas  le  singulier  lapsus  calami 
de  celui-ci  qui  confondait  François  de  Bonne  de 
Créqui  avec  son  grand-père,  mort  depuis  vingt- 

Îuatrc  ans?  Comment  M.  de  Créqui  lui-même,  qui 
ut  entendre  la  lecture  du  contrat  avant  d'y  apposer 
le  premier  sa  signature  ordinaire  :  «  François  de 
Bonne  de  Créquy  Dagoult  i ,  ne  remarqua-t-il  pas  la 
faute  du  notaire ,  et  ne  fit-il  pas  substituer  à  cette 
qualité  qu'on  lui  prétait  par  avance  de  Maréchal  — 
il  ne  le  fut  que  le  8  juillet  1668  —  celle  qu'il  avait 
réellement  de  Général  des  galères?  Cela  est  incon- 
cevable et  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  Dénias 
ne  relut  pas  le  premier  paragraphe  du  contrat ,  et 
que  personne,  avant  de  signer  cet  acte  arrêté  entre 
les  parties ,  ne  prêta  la  moindre  attention  a  la  lec- 
ture. François  de  Créqui,  qui  honorait  de  sa  signa- 
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turc  le  contrat  de  M.  Du  Gué,  n'assista  point  h  la 
bénédiction  nuptiale,  donnée  ■  le  mardi  13  juin 
1662  » ,  en  l'église  de  Saint-l'aul,  à  Louis  de  Mon- 
dyeres  et  &  Jeanne  Près  lai.  Il  ne  fut  parrain  d'aucun 
des  enfants  issus  du  <  médecin  des  bandes  de  Sa  Ma- 
jesté ».  (Arch.  de  St-Paul.)  François  de  Créqui 
tomba  ,  je  ne  sais  a  quelle  occasion ,  dans  la  disgrâce 
d u  Uni ,  au  commencement  de  l'année  il»*»."» ,  et 
l'exercice  de  sa  charge  de  Général  des  galères  lui 
fut  interdit.  Louis  XIV  commissionna,  pour  la  rem- 

Clir  pendant  la  campagne  de  1665,  M.  le  comte  de 
ivonuc.  La  commission  donnée  à  Louis-Victor  de 
Kochcchouart  contient  cette  expression  de  mécon- 
tentement du  prince  :  »  Ayant  pour  certaines  causes 
et  considérations  importantes  au  bien  de  notre  ser- 
uice  et  de  nos  affaires,  esloigné  de  nous  et  des 
fonctions  de  sa  charge  le  sr  marquis  de  Créquy, 
cap.  général  des  gallcrcs  de  Krance  et  nostre  lieu- 
tenant général  ès  mers  du  Lcuant,  nous  avons  estimé 
qu'il  estoit  nécessaire  de  commettre  et  ordon- 
ner à  l'exercice  d'icelle  pendant  cette  campagne 
quelque  personne  qui  puisse  s'en  acquitter  digne- 
ment... »  (Arch.  de  l'Emp.  Rcg.  du  secrétariat 
(>-'#  fol.  318.)  Celte  commission,  datée  du  1er  avril 
1665,  fut  continuée  pour  la  campagne  de  1666,  à 
M.  de  Vivonne,  le  22  janvier  1666,  (Vol.  cité, 
fol.  320.)  La  colère  du  Roi  finit  par  peser  sur  le 
cœur  de  François  de  Bonne,  qui  prit  le  parti  de 
s'adresser  à  (Albert  pour  lui  demander  ses  bons 
offices  auprès  de  Sa  Majesté.  Voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  ministre  à  ce  sujet  :  •  Monsieur,  aiant  esté 
jusqs  a  présent  assez  malheureux  pour  que  mes 
submissions  naient  pas  fléchi  l'esprit  de  Sa  Majesté 

i'ay  cru  quil  faloit  essaier  de  trouuer  des  occasions 
i  faire  voir  au  Roy  qu'aucun  de  ses  suietz  n'a  plus 
de  zèle  pour  son  seruice  que  moy  et  dans  cette  in- 
tention je  taftchcray  de  joindre  larmée  dholandc  que 
l'on  dit  estre  assez  proche  de  nos  cosles;  il  ne  tien- 
dra pas  1k  mes  soins  que  je  ne  trouue  lieu  de  faire 
voir  (pie  Iciil  ne  m'a  point  abalu  le  courage,  je 
mestimeray  le  plus  heureux  des  hommes  si  ma  con- 
duiltc  peut  estre  agréable  au  Roy  et  sil  a  la  bonté  de 
m'honorcr  de  ses  commandements ,  je  deuray  aussi 
fouîtes  choses  a  uostre  entremise  si  uous  maidez  a 
mériter  cette  grâce ,  puisque  uous  auez  desia  eu  le 
dessein  de  mobliger  en  plusieurs  rencontres,  perse- 
uerez  sil  uous  plait  dans  Ici  mesmes  sentimens  et  je 
uous  proteste  que  je  feray  toujours  un  fort  grand 
désir  de  nous  tesmoigner  que  je  suis  avec  uérité, 
Monsieur,  uostre  très  humble  et  très  obéissant  scr- 
uiteur,  Le  M.  de  Crcquy  ».  »  De  St-Valery  ce 
18'  septembre  1666.»  (Bibl.Imp.Ms.anc.Co//ef7io» 
rerte.)  L'intervention  de  Colbert  eut  l'effet  qu'en 
attendait  Créqui.  Le  général  rentra  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  maître,  car  ses  biographes  disent 
qu'en  1667  il  battit  le  comte  de  Marsin  et  le  prince 
de  Ligue,  non  loin  de  Lille.  En;1672,  Maréchal  de- 
puis quatre  ans,  il  commandait  un  grand  corps  de 
troupes  en  Lorraine ,  lorsque  le  Roi  nomma ,  pour 
conduire  l'armée  qui  allait  faire  U  campagne  d'Al- 
lemagne, Turenne,  Maréchal  depuis  1643  et  que  le 
Roi  avait  fait,  en  1660,  Maréchal  général.  Créqui,  | 
d'Humières  et  Bellefonds  refusèrent  de  servir  en 
sous-ordre,  et  le  Roi  les  frappa  justement  de  l'exil. 
Parmi  les  lettres  assez  nombreuses  que  les  Vieilles 
Archives  de  la  guerre  gardent  dans  le  volume  275* 
pour  l'année  1672 ,  la  suivante  uous  initie  au  cha- 
grin du  maréchal  à  ce  sujet.  Datée  du  9  mars  et  de 
«  Marines  » ,  elle  est  adressée  à  Louis  XIV  :  *  Après 
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•voir  fait  connoistre  à  vostre  majesté  la  viue  dou- 
leur dont  je  me  suis  senty  atteint  en  me  voyant  des- 
tacbé  du  seruice  de  l'armée  dans  le  commencement 
d'vne  aussy  grande  guerre  que  celle  qu'elle  entre- 
prend, jl  semble  qu'il  n'y  ayt  rien  à  prétendre  pour 
moy  ny  i  espérer  de  tous  les  expédiens  que  jay  pris 
la  liberté  de  proposer  à  vostre  majesté,  je  ne  puis 
pourtant  m'empescher  de  luy  dire  que  les  marques 
de  sa  collere  faisant  vne  plus  viue  impression  sur 
moy  que  sur  personne  du  monde  je  puis  attendre  de 
sa  bonté  qu'elle  me  laissera  la  liberté  de  me  rendre 
auprès  d'elle,  comme  vn  simple  volontaire.  La  dif- 
férence de  cet  estât  à  celuy  auquel  la  bonté  de 
vostre  Majesté  m'auoit  destiné  est  un  assez  grand 
changement  dans  ma  fortune ,  et  c'est  souffrir  beau- 
coup de  n'auoir  pas  esté  assez  heureux  pour  pouuoir 
parler  à  vostre  Majesté  deuant  la  publication  de  son 
ordonnance.  Et  comme  vostre  Majesté,  sire, ne  de- 
mande pas  la  perte  d'vn  sujet  aussy  soubmi»  que 
moy,  qu'elle  ne  m'abandonne  pas  sy  luy  plaist  aux 
cuisans  desplaisirs  de  scauoir  sa  personne  exposée  à 
de  grands  périls,  tandis  qu'à  l'ombre  de  ma  misé- 
rable maison,  je  ne  pourray  jouir  une  d'vn  repos 
honteux.  X'est-il  aussy,  sy  je  l'ose  aire,  de  l'inté- 
rêt de  vostre  Majesté  de  vouloir  bien  que  les 
hommes  qu'elle  constitue  dans  certaines  charges  , 
puissent  s  instruire  en  la  voyant  faire  et  se  rendre 
capables  de  porter  ses  commandements  partout , 
après  l'auoir  veu  agir  à  la  teste  de  ses  armées.  Je 
tremble  en  attendant  que  vostre  Majesté  se  soit 
expliquée  sur  ma  destinée,  car  c'est  vne  mort  pour 
moy  que  de  viurc  sans  la  seruir.  (Signé)  Le  mares- 
chal  de  Créquy  » . 

Louvoii  fit  une  réponse  tardive  à  cette  lettre  ;  le 
18  mai ,  du  camp  devant  Vizet,  il  écrivit  à  M.  de 
Créqui  :  «  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous  faire 
sçavoir  qu'elle  ne  vouloit  rien  changer  à  ce  qu'elle 
a  résolu  a  vostre  csgard  •  .  (Vol.  cilé ,  p.  359.) — J'ai 
dit  que  François  de  Créqui  avant  d'être  élevé  a  la 
dignité  de  Maréchal  était  Général  des  galères.  Pourvu 
de  cette  grande  charge,  une  des  premières  du 
royaume,  le  21  juillet  1661,  U  prêta  serment  le 
lendemain  entre  les  mains  du  Roi ,  et  se  démit ,  le 
11  mars  1669,  en  faveur  de  Louis-Victor  de  Roche- 
chouart ,  comte  de  Vivonne.  —  C'est  à  François  de 
Créqui  que  Raymond  Poisson  adressa  une  lettre  en 
vers  pour  lui  recommander  un  de  ses  parents ,  sol- 
dat ,  sous  le  nom  de  Belleroche.  —  Dans  la  collec- 
tion des  lettres  reçues  par  Colbert  (Bibl.  Imp.  Ms.) 
on  lit  un  billet  sans  intérêt  adressé  au  ministre  par 
le  maréchal  le  9  juin  1662 ,  et  signé  :  i  François  de 
Bonne  de  Créquy  Dagoutt  ».  —  Le  père  Anselme, 
dans  son  histoire  des  Généraux  des  galères,  fait 
mourir  le  1er  février  1687  François  de  Créqui, 
lorsque  dans  sa  Généalogie  des  Créqui  et  dans  son 
Histoire  des  Maréchaux ,  il  assigne  pour  date  à  sa 
mort  le  4  février,  ce  que  font  aussi  le  Mercure  et 
la  Gazette  de  France.  C'est  une  erreur  qui  ne  vaut 
guère  la  peine  d'être  relevée ,  que  ie  relève  pour- 
tant .  parce  que  j'ai  le  besoin  de  l'exactitude.  La 
vérité  est  que  le  maréchal  mourut  le  3  février;  l'acte 
suivant  le  prouve  :  *  Feburier  1687,  du  jeudy 
sixiesme,  auec  permission  de  Monseigr  l'Archcv. 
de  Paris,  en  date  du  5e...  le  corps  de  Messire  sire 
de  Créquy,  Premier  Mareschal  de  France,  gonuer- 
neur,  etc..  et  premier  marguillicr  de  cette  église, 
fut  porté  en  ca rosse  en  l'église  des  RR.  PP.  capu- 
cins de  la  rue  S'-llonoré ,  après  auoir  esté  présenté 
et  l'oOlce  des  dcffnnts  chanté  en  cette  église,  lequel 
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et  (oit  â«|«  de  58  ans  ou  cnuirnn ,  décédé  luiuiy  der- 
nier à  51*  après  midi,  pris  rue  S'-Vicaisc,  ù  I  hostel 
de  Créquy.  (Signé)  Dumoulin,  Maistrc  Duhrcuil,  F.s- 
liennr ,  I).  de  Voulgcs  ».  (Reg.  de  Saint -Ccrm. 
l'Anter  )  Gel  «fie  contient  une  faute  :  c'est  aux.  Ja- 
cobin* de  la  rue  Saint-Honoré  et  non  aux  Capucin* 
que  fut  enterré  le  maréchal  de  Créqui.  Sa  veuve, 
Catherine  de  Rongé  Duplexais- Be  Ibère,  lui  fil  élever 
un  Inmhcau  dam  une  chapelle  voisine  du  maître- 
autel  de  l'église.  Ce  monument,  du  dessin  de  Le 
Brun .  était  surmonté  d'une  statue  de  Coysevox  re- 
présentant le  maréchal  à  genoux.  —  De  Catherine  de 
Rongé,  qae  le  registre  de  Saint-Germain  l'Auxerrois 
nomme  :  «  Cath.  de  Roger  » ,  François  de  Créqui 
avait  eu,  le  23  sept.  1670,  une  Bile,  baptisée  le 
lendemain  sous  les  noms  de  t  iMuisc-A/phonsine  » , 
et  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  «  un  Alphonse 
de  Créquy,  comte  de  Canaples,  ineslre  île  eamp  de 
cavalerie  i ,  et  par  «  dame  Louise  de  Bétftonc  de 
Sully,  princesse  en  partie  de  lleurichemont ,  etc.  » 
L'acte  signé  déclare  que  le  maréchal  de  Créqui  *  est 
en  campagne  » . 

Charles  III  de  Créqui  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Capucines  de  la  rue  Saint-Houore ,  où  son  tombeau 
s'est  vu  jusqu'à  la  Révolution,  ouvrage  remarquable 
de  P.  Maxclinc  et  de  Simon  Hurtrellc,  sculpteurs  de 
l'Académie  Royale.  Charles  ne  demeurait  point 
avec  son  frère  à  l'hôtel  de  la  rue  Saiut-Vicaisc , 
mais  dans  sou  hôtel  au  faubourg  Saint -Germain. 
Voici  ce  que  je  lis  au  registre  mortuaire  de  Saint- 
Stdpice  pour  l'année  1687  :  t  Le  15*  feurier  a  eslé 
fait  le  conuoy  de  très  h'  et  très  puis"  seigr  Monsei- 
gneur Charles,  duc  de  Crequy,  pair  de  France, 
prince  de  Poil,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils, 
chcualirrde  ses  ordres,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Sa  llaj.  et  gouiierneur  de  Paris,  décédé 
eu  sou  hostel  sur  le  quay  Malasquest  (tic),  le  13* 
jour  du  présent  mois ,  âgé  de  63  ans ,  et  de  cette 
église  a  esté  transporté  en  celle  des  religieuses  ca- 
pucines, rue  St-Honoré,  où  il  a  eslé  inhumé  ;  et  ont 
assisté  aud.  conuoy  et  transport  Jean  Herard,  juré 
crieur,  et  Jacques  .Mathey,  aussyjuré-cricur.  (Signé) 
J.  Herard,  Jacques  Mathey  ».  (maries  de  Créqui 
mourut  dii  jours  après  son  frère  cadet.  Il  était  né, 
dit-on,  en  1624,  et  François  de  Créqui  en  1629. 
Le  Mercure  de  France  décrit  la  pompe  funèbre  dont 
furent  honorés  les  restes  du  gouverneur  de  Paris, 
suivis  par  le  Corps  de  Ville  contrairement  à  l'usage. 
On  sait  que  ce  fut  Charles  III  de  Créqui  qui  recueil- 
lit Raymond  Poisson ,  après  la  mort  du  père  de 
celui-ci;  on  sait  aussi  que  Poisson  le  quitta  un  jour 
pour  aller  courir  la  province  avec  des  comédiens  de 
rampague ,  et  que  le  prince  de  Poix  ,  irrité  d'abord 
de  son  ingratitude ,  lui  pardonna  plus  tard,  quand  le 
succès  et  le  goût  du  Roi  l'appelèrent  au  théâtre  de 
l'hotcl  de  Bourgogne.  Au  reste  ,  le  duc  de  Créant 
n'avait  point  de  préjugé  contre  les  comédiens,  il 
les  protégeait  a  l'occasion ,  et  je  vois  que  le  5  no- 
vernbre  16 17,  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême  uu 
(ils  d'André  Roiron  ou  Baron,  le  père  uu  célèbre 
Michel  Baron.  —  Les  archives  de  l'étude  de 
M.  Fourcby,  notaire  a  Paris  ,  conservent  un  acte  de 
Charles  de  Créqui,  à  la  date  d'avril  1686.  —  Nan- 
tcuil  grava,  en  1662,  cul  rivum,  un  très-bon  portrait 
de  oe  seigneur,  bien  mal  reproduit  par  I*armessin. 
—  Les  archives  de  M.  Le  Momiyer  gardent  la  mi- 
nute d'un  acte  d'Ilélèue  de  Créqui  (p.  12V,  an. 
1616),  et  celle  d'un  acte  de  Françoise  de  Créqui , 
veuve  de  Maximiiien  de  Béthune  (18  sept.  163*). 


—  «  Messire  Charles  de  Créquy,  duc  et  pair  de 
France,  aagé  de  vingt-sept  ans,  fil*  de  feu...  Mes- 
sire Charles  de  Créquy,  *eigr  de  Cimaplc  ,  mestre 
de  camp  du  régiment  des  gardes  françoises,  et  de 
dame  Aune  du  lioure ,  demeurant  sur  la  paroisse  de 
Sl-Germ.  l'Auxer.  »  épousa,  le  22  juin  1653,  à 
Sainl-.Vicola*  des  Champs,  «  damoiselle  Armande  de 
Lusignan,  âgée  de  16  ans,  fille  de  deffunct  messire 
Gilles  de  Lusignan,  marquis  de  Lausac,  et  de  dame 
Marie  de  Fossé  i .  L'acte  que  j'abrège  est  signé  : 
•  Leduc  de  Créquy,  A.  i)e  Lusignan,  Aune  du 
Koure,  de  Fossés ,  Alphonse  de  Créquy  »  (seigr  de 
Canaples)  i  françois  de  Crequy  i  (chevalier  de 
Malte)  t  tous  deux  frères  du  marié  »,  etç.  —  Kn 
1669,  Marie-Claire  de  Créqui  était  dame  d'honneur 
de  la  grande  Mademoiselle  (Anne -Marie -Louise 
d'Orléans)  lorsque,  le  22  août,  clic  épousa  Guy 
Henry  Chabot,  comte  de  Jarnar.  A  son  mariage 
elle  fut  assistée  par  la  princesse  qu'elle  servait.  — 
■  Le  2.1  janvier  1657,  fut  apporté  à  Saint-Paul  le 
corps  de  Françoise  de  Créquy,  veuve  de  Maximiiien 
de  liéthuiie,  marquis  de  Rosny,  G'1  mp  de  l'Artille- 
rie ,  et  le  mesme  jour  fut  porté  aux  rccollcts,  rue  du 
faubourg  St-Laurcnt ,  lieu  de  sa  sépulture.  »  (Reg. 
de  St-Paul.)  11  s'agit  ici  de  .Maiimilicu  II  de  Bé- 
thune, (ils  du  ministre  Sully. 

Faisons  un  grand  pas.  Le  marquis  de  Créqui, 
Jacques-Charles,  commandant  une  brigade  de  cara- 
biniers du  Hoi ,  «  pousa,  vers  I7;l6,  Marie-Louise  de 
Monceaux  d'.tuxy.  Il  était  chambelluii  de  S.  A.  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  et  demeurait  au  Palais- 
Royal,  où,  le  2'*  février,  sa  femme  mit  au  monde 
une  lille ,  baptisée  le  même  jour  a  Saint-Eustache 
sous  les  noms  d'Anne-.Madeleine-Françoise ,  tenue 
sur  les  fonts  par  Jacques  de  Monceaux ,  marquis 
d'Auxy,  et  par  la  fille  de  ce  marquis,  Annc-Mode- 
leine-Frauçoise  ,  femme  d'André  de  Rosses,  duc  de 
Fleury,  cousine  d  •  Marie-Louise.  Madame  la  du- 
chesse de  Fleury  avait  été  mariée  par  le  cardinal  de 
Fleury,  à  Issy,  le  6  juin  1736.  (Reg.  des  mariages  de 
Saint-Gcrvais.)  —  L'étude  de  M.  Boudin  de  Vêvros 
garde,  parmi  ses  anciennes  minutes,  celles  d'actes 
passés  par  »  Alfonse  et  Antoine  de  Créquy  » ,  le 
27  avril  1679  ;  par  -  Alfonse  et  le  maréchal  de  Cré- 
quy • ,  le  13  mai  1679  ;  par  •  François  de  Créquy  t ,  le 
20  janvier  1680;  [Kir  tous  les  Créquy,  en  1685.  — 
M.  Beau,  notaire,  conserve  un  acte  de  •  Madeleine 
de  Créquy  »,  10  mars  1(548;  un  de  «  François  de 
Créquy  »,  26  août  I6.")l  ;  et  uu  d'  «  Alexandre  de 
Créquy  »,  14  avril  1674.  —  Chez  M.  Poumel ,  no- 
taire, est  un  acte  de  *  Charles  de  (tonne  de  Créquy  * , 
14  mars  1672.  —  •  Hugues  de  Créquy,  dem1  ordi- 
nairement à  Donner,  diocèse  d'Amiens,  à  Paris 
depuis  deux  ans,  rue  des  Mathurins,  paroisse  St-Seve- 
rin,  tlgé  de  /très  de  27  ans ,  (ils  de...  Mn'  François- 
Léonor  de  Créquy,  comte  de  Cauaple ,  et  d'Antoi- 
nette Schoutteelte  » ,  épousa  <  à  St-Chrislophe  en  la 
Cité,  le  3  juin  1729,  Madllp  Charlotte  de  Ruban,  de- 
meurante (sic)  à  Paris  en  l'abbaye  de  Panthcmon  , 
paroisse  St-Sulpice,  âgée  de  quarante-sept  ans  t 
veuve  de  M  Antoine-François -Gaspard  Colins  , 
comte  de  Mortagne  »  (lequel  était  mort  le  23  tuai 

Iirécédent ,  sur  la  paroisse  4e  Sainte-Marguerite), 
/acte  du  mariage  fut  signé  par  :  *  Hugues  de  Cré- 
quy de  Schoutteelte,  comtesse  douairière  de  Créquy 
Canaples,  de  Créquy  mai quise  de  Fercourt  (Mane- 
Aiitoinelte-Léonarde),  de  Créquy  (Canaples  (Marie- 
Françoise),  le  prince  Constantin  de  Rohan  (Louis- 
Constantin,  frère  de  la  mariée)  et  Louis-Charles- 
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François  de  Créquy  Canaples  »  (frère  de  l'époux). 
La  grande  différence  d'âge  entre  la  future  et  sou 
mari  explique  pourquoi  le  mariage ,  au  lieu  d'être 
béni  à  Saint-Sulpice  ou  à  Saint-Sevcrin ,  le  fut  à 
Saint-Christophe,  une  des  églises  de  la  Cité  où  se 
célébraient ,  sans  pompe ,  sans  bruit ,  le  n  afin  de 
très-bonne  heure  ou  le  soir  très-tard ,  les  mariages 
que  l'on  avait  quelque  intérêt  à  ne  pas  rendre  trop 
publics.  Les  seuls  parents  intimes  accompagnaient 
alors  les  époux  à  l'autel.  —  i'oy.  Baron,  Bkrnin, 
Chabot,  Lesdiciikrbs,  Plk.s.sis-Brllikrk. 

CROIZET  (ni),  —  loy.  Chut. 

CROISY  (Philbert,  Xicollk,  François  et  Marie 
Angélique.  Gassot  dl).  xvnc  siècle. 

Cette  famille  de  comédiens,  que  Le  Mazurier,  et, 
aprèsjui,  II.  Soleirol  (Molière  et  sa  troupe.  1858) 
nomment  «  Gassaud  Ducroisy  » ,  se  nommait  Gassot, 
et  ajoutait  à  ce  nom  celui  de  :  »  Du  Croisy  i ,  qu'elle 
tenait  de  je  ne  sais  quel  petit  fief  de  la  Beauce ,  où 
les  sieurs  Du  Croisy  faisaient,  dit -on,  figure  de 
gentilshommes.  J'ai  sous  les  yeux  quatre  signatures, 
apposées  au  bas  d'actes,  datés  de  1086,  1087  et 
1688;  les  deux  premiers  passés  cbex  Béchet ,  no- 
taire, et  maintenant  dans  les  archives  du  successeur 
de  II,  Tresse,  le  dernier  enregistré  à  St-Sulpice, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'orthographe  du  nom 
des  Gassot.  On  sait  que  Philbert  Du  Croisy  fut  un 
des  camarades  de  Molière  ,  et  que  celui-ci  l'estima 
assez  grand  comédien  pour  lui  confier  le  rôle  du 
Tartufe.  Je  lis  dans  le  registre  de  La  Grange,  sous 
la  date  de  1659  :  «  Les  s™  Du  Croisy  et  sa  femme, 
et  La  Grange ,  entrèrent  dans  la  troupe  comme  ac- 
teurs nouueatix  h  Paris.  ■  Ce  fut,  dit-on,  le  25  avril 
mie  Molière,  qui  avait  connu  en  province  les  Du 
Croisy  et  Varlet  de  La  Grange,  se  les  associa.  La 
femme  de  Philbe  rt  Gassot  était  une  comédienne  de 
campagne ,  nommée  Marie  Claveau ,  et  non  Clave- 
reau,  comme  l'appelle  M.  Soleirol.  Leur  fille,  Marie 
Angélique  Gassot,  épousa  Paul  Poisson.  Xicollc  Gas- 
sot Du  Croisy  prit  le  parti  du  théâtre  comme  son 
frère,  et  devint  :  mademoiselle  de  Bellerose.  François 
Du  Croisy,  frère  de  Philbert  et  de  .Vicolle,  ne  se  fit 
point  comédien  ,  et  ne  se  brouilla  pas  av  ec  ses  pa- 
rents; il  fut  le  parrain  d'un  des  enfants  de  P.  Pois- 
son. Il  signait  seulement  :  (François  Gassot.  ■  Phil- 
bert Du  Croisy  signait  :  •  P.  G.  Du  Croisy,  Du 
Croisy  ou  Gassot  Du  Croisy.  i  —  I  oy.  Urllkho.sk  , 
Haute-Roche  ,  Molière,  Poisson. 

CROIX  (Pktis  dr  la).  —  I  oy.  Pbtis. 

CROMORXE,  de  l'allemand  Krumm-Horn.  — 
I  oy.  Philidor  et  Trompette  marine. 

CRUSSOL  (Dks). 

Les  archives  de  l'étude  de  XL  Fourchy,  notaire  a 
Paris,  gardent  un  acte  de  Louis  Galliot  de  Crussol , 
passé  en  mars  1631,  et  un  antre  commun  a  celui-ci 
et  â  Alexandre  Galliot  de  Crussol ,  passé  en  novembre 
1651.  —  Parmi  les  vieilles  minutes  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  j'ai  vu  le  contrat  de  mariage  de  «  Claude  Du- 
pârc ,  maitre  d'hôtel  de  Monscigr  le  duc  d'Uzès  t 
(10  février  1724);  il  est  revêtu  d  es  signalures  de 
•  Charles-Emmanuel  de  Crussol,  comte  de]  Crussol , 
banni  des  Brangs,  Conan  et  Loch  » ,  qui  signa  :  t  le 
comte  de  Crussol  •  ;  de  *  Louis-Emmanuel  de  Crus- 
sol ,  marquis  de  Florensac  t ,  qui  signa  :  •  le  inar- 


CRU 

Îuis  de  Florensac  t  ;  de  «  Marie-Anne  de  Bullion , 
uchesse  d'Uzès,  dem1  à  l'hôtel  d'Uzès,  paroisse  de 
St-Eustachc  » ,  laquelle  signa  :  «  la  duchesse  Dvzes.  » 
M.  I<c  Monnyer  a  des  actes  de  t  François-Joseph- 
Emmanuel  de  Crussol  d'Usés,  évéquede  La  Rochelle 
(31  janvier  et  10  avril  1770,  ÎD  juillet  1777);  il 
signait  :  t  François-Joseph-Emmanuel ,  évéque  de 
La  Rochelle  »  ;  de  t  Marie-Louise-Victoire  de  Crus- 
sol d'Uzès,  comtesse  de  Scnecterrc  (10  avril  1770); 
elle  signait  :  •  Crussol  c"e  de  Scnccterre.  »  Le 
23  avril  1776,  elle  renonça  à  la  succession  de  la 
comtesse  de  Maulevricr,  sa  tante.  M.  Le  Monnyer 
a  un  acte  de  <  Charles-Emmanuel  de  Crussol ,  mar- 
quis de  St-Sulpice  ,  baron  des  Etats  du  Languedoc  , 
et  seigneur  de  Graulhay  (31  septembre  1777).  — 
loy.  Billion,  Chevert,  Sennecterre ,  Simo»  (St-), 

U/.KS. 

CRUZET  (Jran-Rocirr,  st  do).  ?  —1651. 
t  Du  vendredy  21,n«  auril  1651,  scruice  complet 
de  30  t  (prêtres)  «  de  feu  Jean  Rogier,  viuant  es- 
cuyer,  sieur  Du  Gruzet,  capitaine  du  vaisseau  admi- 
rai, et  Sergent  Major  des  armées  navales  du  Roy.» 
Qui  était  ce  capitaine  dont  la  double  fonction  con- 
sistait dans  le  commandement  du  vaisseau  sur  lequel 
l'Amiral  avait  son  pavillon,  cl  dans  l'organisation  et 
la  discipline  des  armées  navales  de  France  ?  Les 
biographes  ne  l'ont  pas  connu  ;  les  documents  gar- 
dés aux  Archives  de  la  Marine  ne  le  font  pas  con- 
naître. Je  vois  que  sous  les  noms  de  Croizet,  Crezet 
et  Creuzet ,  il  est  sur  les  Revues  et  les  Etats  de 
payement  de  1036  a  16V9.  Il  était  lieutenant  du 
Grand-Saint-ÏMuis .  au  19  juin  1636,  à  la  rade  de 
Belle-Ile.  (Vieill.  arch.  de  la  -guerre.  )  Un  Kstat 
de  l'armée  navale  estant  sur  l'Océan,  1636  (Bihl. 
Imp.,  M  s.  Dupuys,  p.  30),  porte  :  *  Le  Xavirc  du 
Roy  (c'est  le  g«'  S'-Louis),  1,000  ton.  Desgouttes, 
capit.,  Le  Croiset,  lient.  »  En  1038,  Jean  Du  Cruzet 
était  encore  lieutenant  sur  le  même  vaisseau  que 
montait,  comme  t  lient,  g1  du  Roi  en  son  armée 
navale  »  ,  Heuri  d'Escniibleaudc  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  et  a  1  affaire  de  Guetaria,  où  la  flotte 
française  opérait  contre  l'armée  navale  d'Espagne  , 
pour  appuyer  le  Prince  de  Condé,  Cruzet  se  distin- 
gua, commandant  toutes  les  chaloupes  françaises 
dans  une  attaque  vigoureuse  contre  les  galères  es- 
pagnoles (2Ï  août).  La  Gazette  de  France  (3  sep- 
tembre 1038  ,  et  les  relations  données  par  le  prélat 
marin  sont  d'accord  pour  louer  celui  qu'elles  appel- 
lent •  Croiset  •  et  »  Du  Croiset.  »  En  1639,  Rogier 
Du  Cruzet  commanda  le  Saint-Martin ,  de  600  ton- 
neaux; en  1640,  il  servit  au  port  de  Brest;  un  Etat 
des  officiers  entretenus  le  qualifie  «  lieutenant  ♦  et 
le  nomme  •  Du  Creuset.  »  En  1641 ,  il  eut  un  bre- 
vet de  capitaine  de  vaisseau  et  commanda  un  des 
navires  que  le  marquis  de  Maillé-Brezé  conduisit  eu 
Portugal.  La  Gazette  du  6  décembre  1641  le  nomme 

Creuzet  » .  Un  Etat  d'appointement  le  porte  pour 
la  somme  de  cent  livres  comme  Sergent  Major, 
c'est-à-dire  Major  général.  En  1646,  Rogier  Du 
Cruzet  était  le  premier  capitaine  du  Grana-Saint- 
Louis.  vaisseau  Amiral  de  M.  de  Breié.  Il  comman- 
dait encore  l'Amiral  en  1647,  lorsque  le  duc  de 
Richelieu  avait  son  pavillon  sur  ce  navire  (  Liste  du 
25  juillet;  Arch.  de  la  Mar.  ).  Le  12  mars  1647, 
•  le  sr  Du  Croiset  •  ,  capit.  de  l'Amiral ,  reçut 
2,000  livres  pour  l'indemniser  des  dépenses  qu'il 
avait  faites  sur  ce  bâtiment  pendant  l'année  1046. 
En  1648  ,  il  commandait  encore  le  uranu-juint- 
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IsOttit.  (Etal  de  payement  du  8  mars;  Arch.  de  la 
Mar.  )  A  partir  de  16'»9 ,  le  nom  du  sr  Du  Cruzet 
disparaît  des  listes,  fort  incomplètes  d'ailleurs ,  que 
j'ai  pu  interroger.  Je  le  perds  de  vue,  et  je  n'aper- 
çois plus  que  son  cadavre  en  1651.  Jean  Rogier  I)u 
Cruzet  était  marié  ;  sa  femme ,  »  Claire  (iasnier  i , 
lui  survécut  pendant  seixe  ans  et  demi.  Elle  mourut 
le  mardi  29  novembre  1667,  et  fut  enterrée  à  Saint- 
Germ.  l'Amer.,  ■  Veufuc  de  feu  Jean  Rogier,  es- 
cuyer,  br  Du  Cruzet,  capue  du  vais.  Admirai  de 
France,  et  Major  des  armées  navales  de  S.  Mai., 
prise  rue  St-Germain.  »  Je  n'ai  pu  savoir  de  quelle 
prorince  était  J.  Rogier,  et  où  était  la  terre  dont  il 
portait  le  nom  si  diversement  écrit  dans  les  docu- 
ments anciens  où  les  noms  ont  rarement  leur  forme 
véritable.  — l'oy.  Hoclièrks  (Dgs),  Skrgk.vt-Major. 

CUCCI  (Domemco).  1664-99. 
On  lit  dans  les  Reg.  des  Bâtiments  du  Roi  (Arch. 
de  l'Emp.)  les  mentions  suivantes  :  .  A  Blancheton, 

•  serrurier,  pour  ouurages  faits  à  la  fonderie  de 
i  Dominique  Cuccj  ,  60  I.  4  s.  (1679).  »  —  *  A  Cuccj, 

>  fondeur,  pour  plusieurs  mouleurcs  de  bronze  pour 
»  arrester  les  glaces  du  cabinet  de  la  Reyne  au  vieil 
»  ehasteau  de  St-Cermain,  119  I.  10  s  (du  3  sep- 
»  tembre  1679).  i  —  *  A  Dominique  Cuccj  qui  fait 
»  toutes  les  garnitures  de  bronze  doré  des  portes  et 

•  croisées  des  maisons  royales,  60  I.  pour  ses  gages 

•  (1680^.  >  —  *  A  Cucci ,  fondeur,  sur  ses  ouurages 
i  pour  les  dix  sept  croisées  de  la  grande  galerie  de 
.  Chambord  600  I.  (30  novembre  1681»;  500  I. 
i  (21  décembre);  500  I.  (11  janvier  1682).  »  —  t  A 

•  Dominique  Cucci,  ébéniste,  parfait  payement  de 
»  16,001)  I.  pour  deux  cabinets  d'ébène  enrichis  de 
i  quantité  d'ornements  de  bronze  doré,  qu'il  a  faits 
»  pour  le  Roy,  suivant  l'ordonnance  de  fonds  expé- 

•  diés,  10,800  liures  (21  juin  1683).  •  —  «A  Cusy 
i  (tic),  ébéniste,  la  somme  de  90  I.  pour  racommo- 
»  dage  de  cinq  chandeliers  de  cuiure,  et  pour  visses 

•  (tic)  et  escrons  fournis  (1685).  » —  »  Du  sr  du 
t  Metz,  500  I.  qui  auraient  esté  ordonné,  le  31  aonst 
»  dernier,  &  Domenico  Cuccj,  cbeniste, acompte  de 

>  2  grands  cabinets  d'orgues  de  marquetterie  qu'il 

•  fait  pour  le  scruicc  de  Sa  Majesté,  laquelle  il  n'a 
t  pas  reçue....  (7  septembre  1687).»  —  Dans  le 
Registre  du  Trésor  Royal,  coté  :  Colberl ,  n°  13; 
Bibl.  lmp.,  Mo,  je  lis,  fol.  236  :  t  5000 J.  à  Do- 
t  minico  Cuuccy  (tic) ,  ébéniste ,  à  compte  de  deux 
»  grands  cabinets  qui  représentent  le  Temple  de  la 
»  (doirc  et  celui  de  la  Vertu ,  qu'il  fait  par  ordre  du 
-  Roy,  pour  scruir  dans  la  galleric  d'Apollon  du  chas- 
i  tcau  du  l/ouurei ,  et  fol.  237  :  t  La  somme  de  40001. 
»  au  mesme  Dominiro  Cunccy,  pour ,  aucc  les 

•  26,000  I.  qu'il  a  reçeus  (tic),  Taire  30,500  I.  pour 

>  son  parfait  payement  de  deux  grands  cabinets  d'é- 
»  bène ,  enrichis  d'or  feurié  (tic),  représentant  les 

>  Temples  de  la  Gloire  et  de  la  Vertu,  qu'il  a  liurés 

•  pour  le  service  du  Roy  (1667).  * 

Ce  Dominico  Cucci  était  Romain  ;  c'est  du  moins 
ce  qu'affirme  l'abbé  de  Marollcs ,  qui ,  à  propos  des 
artistes  travaillant  aux  Gobelins  en  1677,  dit  : 

•  Pour  la  aculpture  en  bois,  la,  «ont  venus  de  Rome 

D' taire  le»  bons  sculpteurs  Philippe  CaffiVri 

Et  du  mesme  Pays  Dominique  Cusoi . 

Qoe  partout ,  en  leur  art .  justement  on  renomme.  • 

Je  n'ai  pu  trouver  aucun  document  qui  m'apprit  en 
({'telle  armée  et  à  quel  âge  Dominico  Cucci  quitta 
I  Italie  pour  venir  travailler  à  Paria;  mais  je  crois 
que  ce  fut  vers  1662  ou  1663.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 


épousa  ,  à  l'église  Saint-Paul ,  le  dimanche  4  mai 
1664 ,  «  Jeanne  Gougcon ,  fille  de  Paul  Gougeon  i , 
(peintre) ,  et  de  <  Jeanne  Bcrtin  » ,  qui  demeurait 
rue  des  Jardins.  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  que 
«  led'  de  Cussy  (tic)  »  fut  •  assisté  de  François  de 
Cussy,  sou  oncle,  de  Hyacinthe  de  Cussy,  son  frère, 
de  Mr Charles  Le  Brun,  gentilhomme  de  lachambredu 
Roy(xiV),  (erreur)  ctc.i  Le  document  n'est  pas  revêtu 
des  signatures  des  membres  de  U  famille  de  Domi- 
nique Cucci  ;  mais  on  lit,  après  celle  des  deux  époux, 
les  noms  de  François  et  Charles  Gougcon,  frères  de 
Jeanne.  Remarquons  que,  contrairement  à  l'usage, 
les  noms  des  pere  et  mère  de  Domenico  Cucci  man- 
quent à  cet  acte,  aussi  bien  que  l'âge  des  conjoints, 
ce  qui  nous  prive  d'un  renseignement  précieux  ,  en 
ce  qui  touche  à  l'ébéniste  romain,  qu'on  peut  sup- 
poser âgé  de  25  ans  au  moment  de  son  mariage,  et 
né  par  conséquent  vert  1638  ou  1639. 

Le  4  avril  1665,  à  Saint-Hippolyte,  paroisse  des 
Gobelins,  Cucci  fit  baptiser  son  premier  enfant, 
Charles,  tenu  par  4  Mr  Gedéon  du  Metz,  intendant 
»  des  meubles  de  la  Couronne  » ,  et  par  *  Suzanne 
i  Butay,  femme  de  Charles  Le  Brun  » .  Francesco 
et  Jacinto  Cucci  étaient  probablement  retournés  a 
Rome,  entre  le  4  mai  1664  cl  le  4  avril  1676,  puis- 
que ni  l'un  ni  l'autre  ne  figure  aux  baptêmes  de 
leurs  neveux  et  petits-neveux.  Le  27  juin  1666  on 
baptisa  «  Paul-Joseph  »,  né  le  20,  ayant  pour  par- 
rain i  Paul-Joseph  Gougcon ,  peintre  du  Roi  > .  Le 
22  février  1668  fui  baptisé  »  A ntoi ne- Dominique  » . 
Le  29  avril  1669,  baptême  de  t  Jeanne,  fille  d'ho- 
neste  personne  Dominicque  de  Thussy  (tic)  » .  Le 
16  novembre  1670  ,  Cucci  fit  baptiser  une  autre 
Jeanne,  dont  Ph.  Caffieri  fut  le  parrain.  En  1674, 
le  20  mai ,  fut  baptisée  *  Catherine  » .  t  Madeleine 
Cuitty  (sic),  née  le  1"  août  1675,  fut  baptisée  le 
lendemain.  Jean  Théodon ,  sculpteur  ordinaire  du 
Roi ,  fut  son  parrain.  Le  dernier  enfant  de  Cucci  fut 
baptisé  le  12  novembre  1676,  sous  le  nom  de  «  Fran- 
çoise Cuicci  (  sic  )  »  ;  il  fut  tenu  par  t  Jean  -  Bap- 
tiste Tuby,  sculpteur  uni"  du  Roi  ». 

Dominique  Cucci  avait  perdu,  le  28  novemb.  1674, 
une  fille,  Marguerite,  âgée  de  trois  ans;  il  perdit  en 
1677  sa  femme,  qu'il  remplaça  bien  vite.  Je  vois, 
en  effet,  que,  le  20  février  1678,  il  épousa  t  Cathe- 
rine Anguicr,  fille  de  Guillaume  Anguier,  peintre 
du  Roy  »,  et  de  t  (le  nom  de  la  mère  manque  dans 
l'acte),  en  présence  de  Charles  Le  Brun,  de  Mi- 
chel Anguier,  oncle  de  l'épouse,  de  Philippe  Caf- 
fieri ,  et  de  Guillaume  Anguicr.  J'ai  cherché  dans 
les  registres  de  Saint-Hippolytc  quels  enfants  na- 
quirent de  Catherine  Anguicr,  et  je  n'ai  trouvé  men- 
tion que  d'une  *  Marie  de  Cussy  i ,  enterrée  le 
19  juillet  1695  ,  *  âgée  de  quatre  à  cinq  ans  > .  Le 
baptistaire  de  cette  fille  manque  au  registre  de  Saint- 
Hippolytc,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'elle  naquit 
à  la  campagne,  dans  un  village  voisin  de  Paris,  où 
Dominique  Cucci  avait  probablement  une  maison, 
et  où  mourut  Jeanne  Gougeon ,  dont  l'acte  d'inhu- 
mation ne  se  ht  pas  au  registre  de  sa  paroisse.  Il  est 
à  présumer  que  Dominique  lui-même  mourut  dans 
celte  habitation  des  champs  ;  car  aucune  mention  de 
son  décès  n'est  dans  les  mémoriaux  que  j'ai  feuille- 
tés, entre  1700  et  1740.  En  1699  ,  Cucci  vivait  en- 
core ;  le  26  novembre  de  cette  année,  il  maria  sa  fille 
Cathcrinc-Susanne  —  la  Catherine  née  le  20  mai 
1674  —  à  Jean-Chrysostomc  La  Louettc,  tapissier. 
Ce  jour-là,  d'une  main  tremblante  et  d'une  écriture 
plus  mauvaise  encore  qu'à  l'ordinaire  ,  le  •  premier 
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ébéniste  du  Roy  et  ancien  marguillier  de  sa  paroisse  » , 
comme  il  se  qualifia ,  apposa  sur  le  registre  sa  si- 
gnature ordinaire  :  «  Domcnico  Cucci  pp  ii.  t 

Quelle  était  la  signification  de  ces  :  pp  ii  qui  sui- 
vent le  nom  de  Cucci?  Je  n'ai  pu  le  deviner.—  l'oy. 

AsiGUER,  CVKKIKRI,  GoiGEON,  LE  BRUN,  TlBV. 

CL' RE-DENTS  DE  FRANÇOIS  II.  1560. 

  t  Four  deux  cure  dens  d'argent  dedans  ung 

estuif  (xiV),  aussi  d'argent,  tout  taillé  de  moresque  i 
(dans  le  style  moresque),  tavec  des  F.  couronnées, 
...  façon  de  curc-dens  et  cure-oreilles,  ensemble  l'es- 
tuif  aussi  d'argent,  tout  taillé  d'espargue  (sic)  à  la 
moresque  ,  des  lettres  de  F.  couronnées ,  le  tout 
mcslé.  ...  Kaçou  d'vng  estuif  d'or  garni  d'vng  cure- 
dens  et  vng  cure  oreilles,  enrichy  de  couronnes 
émaillées  de  rouge  et  blanc ...  »  (Argenterie  du  Roy, 
1560 ,  fol.  52  ;  Arch.  de  l'Emp.,  KK.  126.) 

CUISINE. 

Ceux  qui  sont  a  l'affût  des  petits  détails  ne  seront 
peut-être  pas  fâcbés  de  savoir  le  nom  de  l'homme 
qui  présidait  à  la  cuisine  du  cardinal  Mazariu. 
Sou  Emincncc  n'est  point  citée  parmi  les  gourmands 
de  son  époque  ;  sa  table  devait  être  bonne  cepen- 
daut ,  car  il  recevait  beaucoup,  et  des  hommes  con- 
sidérables. La  bouche  du  cardinal  était  entre  les 
mains  d'un  Italien ,  Vizencio  Pronti.  Je  vois  que ,  le 
18  fév  rier  1658 ,  à  Saint-Sulpice ,  Vincent  Prompty 
(sic),  mc  d'hostel  de  Son  Eminencc  Mazarini ,  fut 
parrain  de  Catherine-Angélique  ,  fille  de  Jean-Bap- 
tiste d'Asty,  me  peintre.  —  l'oy.  Clodion  ,  Doven 
(P.  G.),  Gérard  (dans  l'art.  Sikkkex),  Lapleur, 
2.  Micxot  (Jacques),  Soivrb,  Watel. 

CUREAl. 

Ce  nom  est  commun  à  trois  hommes  qui  furent 
assex  célèbres,  au  dix-septième  siècle,  sous  celui  de 
La  Chambre  ,  et  à  une  femme  de  chambre  de  Ninon, 
qui  ne  fut  guère  connue  nue  des  amis  el  des  amants 
de  mademoiselle  de  Leuclos.—  l'oy.  L.%  Chambre  et 
Lk.\clos. 

CUSSAT  (Joseph).  1675. 
Je  trouve  dans  les  registres  de  Saint  -  Hippolyte 
l'acte  du  mariage  de  *  Joseph  Cussat,  peintre  ordi- 


naire du  Roy,  âgé  de  29  ans  » ,  avec  «  Marie  Clé- 
ment, âgée  de  22  ans  » . 


_     —  ,     

.  Les  témoins  de  la  cérémo- 
nie, du^olé  de  l'époux,  furent  Charles  Le  Brun  et 
François  de  Troy,  peintres  du  Roi  et  de  l'Académie 
Royale.  Joseph  Cussat,  employé,  sans  doute,  dans 
les  travaux  des  Gobelins ,  et  très-inconnu  aujourd'hui, 
signait  :  J.  Cussat.  Je  ne  sais  rien  autre  de  lui. 

CYRANO  (de  MAUVIÈRES,  dk  BERGERAC  bt  db 
SAINT-LAURENT.  Las). 

(AbrlI»')-  1612—19. 

(A*xr).  ?  —1652? 

(Sauikl).  1616. 

(AbklII).  ?1613— 61. 

(Savimbn).  1619—1655. 

(Pierre).  1621. 

(Cvthkrine).  1655—58. 

(Pikrre).  1669. 

(Hiérôme-IXomimoie).  1721—28. 

(Elisabeth).  1738. 
l,c  Bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix),  dans  un 
avertissement  placé  en  téte  des  OKurres  de  Cyrano 
de  Bergerac,  publiées  en  1858,  déclare  que  »  Cy- 
rano mourut  a  la  campagne  ,  chex  M.  de  Cyrano, 
son  cvusin ,  comme  le  dit  expressément  de  Bret  i , 


CYR 

et  que  *  sou  corps  fut  depuis  apporté  au  couvent 
des  Filles-de-la-Croix ,  par  les  soins  de  sa  pieuse 
cousine  la  baronne  de  Ncuvillcttc  et  de  la  Révé- 
rende Mère  Marguerite  de  Jésus  1 .  Le  Dictionnaire 
historique  de  la  tille  de  Paris,  par  liurtaull  et 
Magny  (1779),  dit  que  «  Cyrano  de  Bergerac  mourut 
en  1655,  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  fut  enterré 
chez  les  Filles  de  la  Croix  ,  rue  de  Charonne  i .  Ce 
Dictionnaire  ajoute  :  «  Il  éloit  fort  connu  de  la 
Mère  Marguerite  de  Jésus ,  qui  par  ses  conseils  et 
ses  pieuses  remontrances  le  ramena  du  libertinage 
dans  lequel  il  avait  vécu.  »  Moreri,  d'après  les  Mé- 
moires du  temps  —  Je  n'aime  pas  cette  expression 
vague  et  commode  qui  ne  dit  rien.  Quels  mémoires? 
—  raconte  en  bref  la  vie  de  Saviûien  Cyrano  de  Ber- 
gerac ,  et  rappelle  qu'en  1661,  furent  donnés,  en  un 
volume,  quelques  ouvrages  de  cet  écrivain,  et  que 
ce  volume  fut  dédié  parle  librairc-éditcuràM.  Cy- 
rano de  Mauvières,  frère  de  l'auteur.  M.  P.  La- 
croix ,  pus  plus  que  les  auteurs  du  Moreri  de  1759 
et  que  ceux  du  Dictionnaire  historioue  de  la  rifle 
de  Paris,  n'a  su  qui  était  la  «  révérende  mère 
Marg.  de  Jésus  •  de  qui  était  fort  connu  Savinien 
Cyrano.  Les  biographes  de  l'auteur  du  Voyage  dans 
la  lune  ne  paraissent  pas  avoir  essayé  de  connaître 
•  M.  Cyrano  de  Mauvières  » .  J'ai  été  plus  curieux. 
Après  avoir  cherché  vainement  l'acte  d'inhumation 
do  Cyrano  de  Bergerac ,  j'ai  fait  tous  mes  efforts 
pour  trouver  quelques  pièces  authentiques  qui  mc 
montrassent  les  parents  de  Saviûien  ot  me  fissent 
connaître  la  date  précise  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
J'ai  été  assez  heureux,  après  de  bien  longues  re- 
cherches ,  pour  découvrir  des  actes  qui  m'ont  fait 
connaître  Savinien,  son  grand-père,  sa  grand'-mère, 
son  père ,  sa  mère ,  ses  frères,  une  femme  de  sa  fa- 
mille qui ,  à  n'en  pas  douter,  est  sa  tante ,  la  reli- 
gieuse, enfin  d'autres  personnes  de  sa  maison. 

Voyons  ces  documents.  Dans  les  Registres  de 
Saint-Gervais  j'ai  trouvé  cette  mention  :  «  Le  Iroi- 
siesme  septembre  mil  six  cent  douze  ont  receu  la 
bénédiction  nuptiale  ,  après  la  publication  de  trois 
bans  et  v  eu  uue  lettre  de  trois  autres  de  S*  Euslache 
noble  homme  Abcl  de  Cyrano,  de  la  paroisse  de  S1 
Euslache  et  damoiscllc  Espérance  Bercnger  (  sic  ) 
de  cette  paroisse.  •  Quel  est  cet  Abel  de  Cyrano? 
Nous  allons  le  savoir.  Recourons  aux  Registres  de 
Sa  nt-Eustache.  Le  premier  baptême  qu'on  y  trouve 
au  nom  de  Cyrano  est  celui  de  Denys,  hantise  <  le 
13  mars  1614,  fils  de  noble  homme  Abel  de  Cyrano 
escuyer  Sr  de  Mauuières  et  de  I>"e  Espérance  Bcl- 
langer  (sic) ,  sa  femme ,  dem1  rue  des  Prouuelles  » 
(rue  des  Prouvaircs)  »  à  Paris;  le  parin  (sic)  Denys 
Fédeau,  conseiller  et  secrétaire  du  Roy,  la  marine 
(sic)  dame  Anne  Le  Maire  femme  de  feu  noble 
homme  Mcssire  Sauinicn  de  Cyrano ,  vivant  con- 
seiller et  secrétaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de 
France  * .  Anne  Le  Maire  était  apj>arcmmcnt  la 
mère  d'Abel  de  Cyrano,  dont  le  pore  était  Savi- 
ûien Irr,  mort  avant  en  1614.  Le  11  février  1616, 
Abel  de  Cyrano  de  Mauvières  fit  baptiser  s  .l/i- 
thoine  » ,  dont  la  marraine  fut  »  damoiselle  Anne 
de  Cyrano,  femme  de  noble  homme  Jacques  Stopar 
(sir),  trésorier  des  offrandes  et  aumosnes  du  Roy  »  . 
Anne  de  Cyrano' est  probablement  une  tante  d'Abel 
ou  uue  de  ses  sœurs.  Le  3  juillet  1617,  Espér 
Bellangcr  —  plusieurs  documents  la  nomment 
—  mil  au  monde  Honoré ,  qui  fut  tenu  sur  les  font» 
par  t  M*  Honoré  Barentin,  trésorier  des  parties 
casuelles  > .  Là  s'arrête  la  liste  des  enfants  d'Abel 
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Cyrano  de  Mauvières  baptises  à  Saint-Eustache.  Dans 
cette  liste  ne  figurent  ni  Savinien,  ni  un  de  ses  frères 
nommé  Abel.  Où  les  trouver?  A  Bergerac  peut- 
être.  Les  biographes  sont  d'accord  pour  faire  naître 
■  en  1020  ou  vers  1620 1 ,  au  château  de  Bergerac, 
notre  Savinien.  J'écrivis  à  M.  le  maire  de  Bergerac, 
le  priant  de  faire  chercher  le  baptistairc  de  Savinien 
Cyrano.  M.  Btrans-Legresc  eut  l'obligeance  de  me 
répondre,  le  lrr  février  1860,  que  les  registres  pa- 
roissiaux de  Bergerac  déposés  à  l'hôtel  de  ville  ne 
remontent  pas  au  delà  de  1656,  le  reste  ayant  dis- 
paru. Je  pensai  alors  qu'il  pouvait  en  être  de  Cyrano 
de  Bergerac  comme  de  Tourville  ,  de  La  Bruyère  , 
de  Quinauit  et  d'autres  encore ,  que  j'ai  vus  nés  à 
Paris  quand  il  est  constant  qu'ils  sont  nés  à  Tour- 
ville,  à  Dourdans,  à  Kelletin  ou  ailleurs,  et  je  me 
remis  a  l'œuvre.  Enfin,  après  de  longues  peines,  je 
connus  qu'Aboi  Cyrano  avait  quitté  le  quartier  de 
Saint-Eustache  pour  celui  de  Saint-Sauveur,  et 
qu'Espérance  Bcllangcr  était  accouchée  dans  son 
nouveau  logis  d'un  garçon  dont  voici  l'acte  de  bap- 
tême :  t  Le  sixième  mars  mil  six  cens  dix  neuf  i , 
(1619}  t  Suivie,  fils  d'Abcl  de  Cyrano,  escuier, 
sieur  de  Mauuières,  et  de  damoisellc  Espérance  Bel- 
lenger  {sic),  le  parrain  noble  homme  Antoine 
Fanny,  conseil81-  du  Roy  et  auditeur  en  sa  chambre 
des  comptes,  de  cette  paroisse,  la  marraine  damoi- 
selle  Marie  Fédeau,  femme  de  noble  homme  M* 
Louis  Perrot ,  conseil"  et  secrétaire  du  Roy,  maison 
et  couronne  de  France,  de  la  paroisse  de  S1  Germ. 
l'Auxer.  *  Ce  fils  d'Abel  de  Cyrano  à  qui  l'on  ne 
donnait  pas  le  nom  d'Antoine,  nui  était  celui  de  son 
parrain ,  parce  qu'il  avait  on  frère  de  ce  nom  né  en 
1616,  mais  que  l'on  nommait  Savinien  en  mémoire 
de  son  grand-père ,  qui  pourrait  douter  que  ce  ne 
soit  le  Savinien  Cyrauo  né,  selon  les  biographes,  au 
château  de  Bergerac,  en  1620  ou  vers  1620? 

Voilà  donc  établis,  d'une  manière  définitive  et  en 
dehors  de  toute  hypothèse  plus  ou  moins  hasardée , 
l'époque  et  le  lieu  de  la  naissance  de  l'écrivain  que 
Boileau  nomme  «  Bergerac  »  (Art  poétique,  IV, 
i  39),  en  louant  jusqu'à  un  certain  point  sa 
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Quel  âge  avait  Abel  II  de  Cyrano  lorsqu'il  se  maria? 
Si  l'on  remarque  qu'Abel  I",  son  père ,  se  maria  en 
septembre  1612,  et  que  le  premier  enfant  enregistré 
à  St-Ëustachc  naquit  en  mars  1614,  on  trouvera  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  dates  dix  mois,  pendant  lesquels 
Abel  II  put  venir  au  monde  à  Paris  —  sur  quelle  pa- 
roisse? —  à  Mauvières  ou  à  Bergerac,  si  en  effet 
Abel  I'r  de  Cyrano  avait  une  maison  dans  cette  ville 
du  Périgord.  On  peut  croire  qu'Abel  II  naquit  en 
1613  et  qu'il  avait  par  conséquent  environ  trente- 
six  ans  quand  il  se  maria ,  en  présence  de  «  Simon 
Bcllanger,  marchand  »,  un  parent  roturier  de  sa 


,  à  je  ne  sais  quel  degré ,  «  Nicolas  Guyot  et 
Gervais  Le  Verrier,  bourgeois  de  Paris  » ,  ses  voisins. 


*  burlesque  audace  * ,  et  qui  lui-même ,  en  1634  , 
signa  la  dédicace  de  ses  ouvrages  :  -  De  Cyrano 
Bergerac  •  ,  bien  qu'il  ne  fût  point  seigneur  de  Ber- 
gerac et  que  cette  petite  ville  ne  fut  point  un  fief 
appartenant  aux  Cyrano,  comme  on  le  voit  chef  le 
Père  Anselme  (Mit.  généalogique).  Peut-être 
M.  Cyrano  de  Mauvières  avait  à  Bergerac  une  pro- 
priété qui  autorisa  Savinien  à  prendre  le  nom  de 
Bergerac  pour  se  distinguer  de  ses  parents. 

J'ai  dit  que  Savinien  de  Cyrano  avait  un  frère 
nommé  Abel.  Je  n'ai  pu  trouver  le  baptistaire  de  ce 
fils  d'Abcl  l"  de  Cyrano  et  d'Espérance  Bcllangcr; 
mais  voici  comment  Je  l'ai  connu.  J'ai  vu  l'acte  de 
son  mariage.  Abel  II1  de  Cyrano,  en  1649,  vivait 
assex  loin  du  quartier  qu'avait  habité  son  père;  il  de- 
meurait en  haut  du  faubourg  Saint-Jacques,  courtisant 
une  jeune  fille  de  la  bourgeoisie,  orpheline  ,  libre 
de  disposer  de  son  cœur  et  de  sa  main ,  qu'elle 
donna  au  jeune  gentilhomme  son  voisin.  Abel  II  do 
Cyrano  fiança,  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pus ,  le 
30  juin  1649,  t  Marie  Marcy,  fille  de  feu  Simon 
Marcy  et  de  (lefTuncte  Pcrrctte  Dufour  » ,  et  l'épousa 
le  lendemain  1er  juillet.  A  la  sacristie  de  Saint-Jac- 
ques il  se  dit:  *  Abel  de  Cyrano  »  —  pas  de  qualité , 
pas  de  nom  de  terre  —  4  fils  de  deffunct  Abel  de 
Cyrano  et  deffunetc  Espérance  Bcllanger  »  .  Les  té- 
moins de  l'union,  bénie  le  1er  juillet  1649,  n'avaient 
point  de  noms  connus  et  brillants;  c'étaient  de  sim- 
ples 'petites  gens  du  voisinage,  qui  figuraient  par 
complaisance  au  dernier  chapitre  d  un  roman  amou- 
reux dont  ils  avaient  connu  ou  soupçonné  les  pré- 
mices. Abel  II  de  Cyrano  contractait-il  un  mariage 

S eu  approuvé  de  sa  famille  paternelle  et  des  gens 
c  qualité  qui  étaient  ses  amis?  Peut-être.  Peut- 
être  aussi  fnyait-il  le  bruit  et  cherchait-il  un  bon- 
heur caché.  Savinien  ne  figure  point  au  nombre  des 
signataires  de  l'acte  inscrit  au  registre  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas.  N'était-il  point  à  Paris?  ou 
bien  ,  lui  qui  avait  fait  déjà  tant  de  folies ,  désap- 
prouvait-il celle  que  faisait  sou  frère?  ou  bien  en- 
core Abel  ne  voyait-il  pas  ce  mauvais  sujet  de  Sa- 
vinien? Abel  II  de  Cyrano  signait  ainsi  : 

Quand  moururent  Abel  Ier  de  Cyrauo  et  Espé- 
rance Bcllanger?  J'ai  vainement  cherché  à  le  savoir. 
—  Mme  Marcy  de  Cyrano  fut  dix  ans  inféconde;  en- 
fin, le  7  septembre  1659,  clic  accoucha  d'une  fille 
baptisée  le  lendemain  à  Saint-Jacques  sous  le  nom 
de  t  Marie-Catherine  fille  d'Abcl  de  Cyrano,  es- 
cuyer,  »cigr  de  Mauuières,  gentilhomme  de  Sa  Ma- 
jesté t .  Le  parrain  fut  *  Charles  de  lia  raies  conseill' 
et  aumosnier  du  Roy  »  ;  la  marraine  :  •  la  révérende 
Mère  Catherine  de  Cyrano,  prieure  du  coueent 
des  Filles  de  la  Croix ,  qui  a  prié  de  la  rem- 
placer damoiselle  Magdeleinc  de  Borgc  t .  Cette 
Catherine  de  Cyrano  dont  on  lit  les  noms  et  la 
qualité  était 


qui, 


rcli- 
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gion ,  avait  pris  le  nom  de  «  Marguerite  de  Jésus  » , 
et  qui ,  après  avoir  travaillé,  dit-on,  à  la  conversion 
de  Savinien  ,  voulut  avoir  sous  les  dalles  de  l'église 
de  son  couvent  les  restes  du  libertin  repenti,  afin  de 
pouvoir  prier  chaque  jour  sur  sa  tombe.  Par  quels 
liens  tenait  cette  femme  à  Savinien  et  à  Abel  II  ? 
Etait-elle  leur  tante  ou  leur  cousine?  Sans  doute 
elle  avait  du  mérite  et  de  la  distinction.  Une  femme 
ne  pouvait  guère  être  prieure  de  la  communauté  do- 
minicaine des  Filles  de  la  Croix  sans  être  fort  re- 
commandée, a  défaut  d'un  grand  nom  ,  par  sa  v  ertu, 
sa  piété  et  son  esprit.  Il  est  fâcheux  que  Le  Rrct , 

3 ni  fut  lié  avec  Savinien  de  Cyrano,  n'ait  pas  donné 
e  renseignements  sur  la  famille  de  son  ami  et  en 
particulier  sur  Catherine  de  Cyrano.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  celte  Catherine  se  fit  religieuse  sous  le  nom 
de  «  Marguerite  de  Jésus  > ,  et  parvint  au  pricurat 
de  la  maison  des  Filles  de  la  Croix,  fondée  ou  du 
moins  largement  établie  par  demoiselle  Charlotte- 
Marie  Ruxé  d'Kffiat ,  soeur  de  Cinq-Mars ,  morte  le 
15  août  1692 ,  Agée  de  soixanle-dix-huit  ans. 
Abel  II  de  Cyrano  eut,  outre  Marie-Catherine , 
une  fille  et  un  fils  :  Catherine,  et  Abel-Pierre  ou 
simplement  Pierre  de  Cyrano.  Catherine  épousa 
Jacques-Philippe  VVIeughels ,  fils  de  Philippe  et 
frère  de  .Nicolas  VVIeughels,  peintres  du  Roi.  Le 
mariage  fut  célébré  le  2  mars  1699.  Pierre  de  Cy- 
rauo  prit  femme  dans  la  personne  de  -  Marie  Daus- 
sim  ,  et  je  vois  que,  le  7  avril  1661,  il  fit  baptiser 
à  Sainl-Éiistachc  Marie-Elisabeth,  qui  ne  fut  pas 
son  seul  enfant.  Le  baptistairc  qualifie  Pierre  de 
Cyrano  :  •  noble  homme ,  conseillr  du  Roy  et  tré- 
sorier général  des  offrandes ,  aumosnes  et  dévotions 
de  Sa  Majesté  ■ .  Il  avait  la  charge  nui  avait  ap- 
partenu à  son  oncle  Stoparl ,  époux  d  Anne  de  Cy- 
rano. Il  demeurait  rue  des  Prouvères.  Votons ,  en 

Î assaut ,  qu'au  mariage  de  sa  fille  Catherine  avec 
.  P.  Wlcnghcls,  s'il  signa  seulement  t  Cyrano  t ,  il 
se  dit  dans  l'acte  *  sr  de  Bergerac  » .  Le  30  janvier 
1666,  Pierre  Cyrano  et  sa  femme  passèrent  un  acte 
avec  un  certain  Guillaume  Beliu.  (Rèpert.  des  mi- 
nutes gardées  —  en  partie ,  mais  aussi  en  partie 
anéanties  —  dans  l'étude  de  M  Beau,  notaire  A 
Paris.)  Le  2  avril  1674,  Marie  Daussin  (ou  Do  us- 
gin?)  fît  baptiser  ù  Saint-Roch  i  Jérôme  Dominique 
et  Paul ,  fils  de  feu  Messire  Pierre  de  Cyrano,  vivant 
seigr  de  Cassan ,  consr  du  Roy,  etc.  »  L'aîné,  J. 
Dominique ,  était  âgé  alors  de  »  neuf  ans  un  mois 
et  dix  jours  »,  —  ne  par  conséquent  en  mars  1665  ; 

—  le  second ,  Paul ,  avait  «  cinq  ans  sept  mois  et 
dix  jours  »  :  il  était  donc  né  en  1668.  Les  parrains 
et  marraines  des  jeunes  Cyrano  furent  quatre  •  bons 
pauvres  t .  —  Anne  de  Cyrano ,  sœur  d'Abcl  Ier  de 
Cyrano,  mourut  en  1652,  le  20  nov.,  et  fut  enterrée 
a  St-Eustachc  Elle  demeurait  au  carrefour  du  Chcva- 
licr-du-Guct.  L'acte  inscrit  à  Sl-Gcrm.  l'Auxcr.,  et 
non  à  Sl-Eustache ,  la  dit  t  femme  de  M'*  Stoppart, 
ancien  trésorier  des  offrandes  et  aumosnes  du  Roy  i . 

—  Un  Pierre  de  Cyrano,  frère  ou  cousin  ?  d'Abcl  1er, 
vivait  à  Paris  en  1621.  J'ai  trouvé,  au  Registre  des 
mariages  célébrés  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  la 
mention  suivante,  qui  le  concerne  :  *  Xoble  homme 
Pierre  de  Sirano  (sic)  paroxius  non  uxor  i 
(notre  paroissien ,  célibataire  )  »  et  Charlotte  Gcnne 
id.,  afjidati  11  julii  1621 ,  aesponsati  12  ejusdem 
mensis  et  anni  • .  Je  ne  sais  sur  quelle  paroisse  al- 
lèrent s'établir  ces  Cyrano,  mais  je  n'ai  pu  trouver 
leurs  traces  après  1621  dans  le  quartier  du  Louvre. 

Hiérdme-Dominique  de  Cyrano ,  que  nous  savons 
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né  en  1665,  eut  deux  mariages  :  il  épousa  d'abord 
t  Simonne  Landois  t,  qu'il  perdit  en  1719;  puis 
»  Marie  Cherbois  i ,  une  simple  couturière,  fille  de- 
meurant me  Saint-Antoine.  Ces  secondes  noces  fu- 
rent célébrées  le  24  février  1721,  &  Saint-Paul.  H. 
Dominique  de  Cyrano,  qui,  par  parenthèse,  est 
nommé  Alexandre  dans  l'acte  que  j'ai  trouvé,  y  est 
dit  dgé  de  cinquante-trois  ans  —  erreur  de  trois  an- 
nées, il  n'avait  que  cinquante  ans;  —  sa  femme  y 
est  dite  Agée  de  vingt-sept  ans.  Les  témoins  des 
époux  furent  Gilles  Barbier,  cuisinier,  nie  Saint- 
Antoine  ,  Guillaume  Vaucorct ,  maître  à  danser,  etc. 
II. -D.  de  Cyrano  n'était  pas  fier,  on  le  voit,  bien 
qu'il  se  qualifiât  :  *  Sr  de  S'  Laurent  >  et  qu'il  si- 
gnât :  «  de  Cyrano  de  S'  Laurent  » .  Je  ne  connais 
pas  tous  les  enfants  qui  purent  naître  du  mariage  de 
M.  de  S*iut-Laurent  avec  Marie  Cherbois,  et  je  ne 
vois  pas  qu'on  en  ait  baptisé  d'autre  à  Saint-Paul 
qu'une  fille  née  le  1er  novembre  1728,  et  portée  sur 
les  fonts  par  t  Xicolas  Herlingue  »  (sic  pour  Ede- 
lini-k)  «graveur  du  Roy,  dem1  rue  S1  Jacques,  paroisse 
S1  Benoist  > .  H.-D.  de  Cyrano  demeurait,  lui,  rue 
Bourtibourg.  Le  baptistairc  du  lrr  novembre  1728 
est  signé  :  *  de  Cyrano,  X.  Edelinck  * . 

Pour  tout  dire  sur  les  Cyrano,  je  rapporterai  que 

•  le  _  V  sept.  1616,  noble  homme  Samuel  de  Cyrano 
fiança  ,  à  Niint-rJustache,  <  Marie  de  Scrquevillé  *  , 
et  l'épousa  le  27  des  mêmes  mois  et  an.  Qu'était  ce 
Samuel  à  Abel  Ier  de  Cyrano?  Un  frère  ou  un  cou- 
sin? J'ajouterai  que,  le  8  février  1644,  une  *  Marie 
de  Cyrano  »  —  sœur  peut-être  de  Savinien  et 
d'Abei  II  née  hors  de  Paris  après  1619?  —  épousa 

•  noble  homme  Jean  de  Serre  »  à  Saint-Eustache. 
L'acte  de  leur  mariage  se  réduit  à  deux  lignes  qui 
ne  contiennent  aucun  renseignement.  Le  28  janvier 
1649,  J.  de  Serre  fit  baptiser  t  Jean-Baptiste  » , 
qui  est  dit  dans  l'acte  :  «  fils  de  n.  hom.  Jean  de 
Serre  commis  de  M.  de  Maucroy,  intendant  des  fi- 
nances * .  Le  parrain  fut  >  nob.  hom.  Jehan  Desboys, 
secrétaire  de  feu  Monscig'  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault  »  ;  la  marraine,  «  d,le  Anne  de  Cyrano, 
femme  de  Charles  Poussemotte,  escuicr,  sr  de  Ticr- 
canville,  dem'  rue  des  Postes,  paroisse  S*  Benoist  * . 

C'était  une  alliance  des  Cyrano  avec  la  famille  de 
•ierre  de  l'Etoile.)  Je  ne  sais  qui  était  cette  Anne 
de  Cyrano,  parente  de  l'autre  Anne  morte  en  1652, 
comme  je  l'ai'dit  plus  haut. 

Maintenant  chez  qui  mourut ,  en  1655,  Savinien 
de  Cyrano  Bergerac?  Xous  avons  vu  que  Le  Brct 
dit  que  ce  fut  *  à  la  campagne,  chez  M.  de  Cyrano, 
son  cousin* .  Si  Denis,  Antoine  et  Honoré  de  Cyrano, 
frères  aînés  de  Savinien,  eurent  des  enfants  —  je 
les  ai  cherchés  partout  sans  en  trouver  un  seul  — 
ces  enfants  furent  les  neveux  de  Savinien  et  non  ses 
cousins.  Les  fils  d'Abei  II  furent  ses  neveux  aussi  ; 
ceux  de  Hiérdme-Dominique  furent  ses  petits-ne- 
veux. Je  ne  connais  aucun  cousin  de  Savinien,  à 
inoius  que  Samuel  de  Cyrano  n'ait  eu  des  fils  nui 
me  sont  restés  inconnus,  ce  qui  est  fort  possible.  Le 
cousin  supposé  était-il  t  Cyrano  baron  de  Xeuvil- 
lette  »  et  la  «  pieuse  cousine  »  dont  parle  Le  Bret 
était-elle  madame  de  Cyrano?  Je  ne  saurais  l'affir- 
mer ou  le  nier.  Je  vois  qu'Abc!  Il  Cyrano  de  Mau- 
vières  vivait  en  1661,  lorsqu'on  édita  les  œuvres  de 
Savinien  Cyrano  de  Bergerac,  et  jusqu'à  preuve  con- 
traire je  tiens  que  ce  fut  chex  ce  frère  que  mourut 
Savinien.  —  Marie-Elisabeth  de  Cyrano,  cette  fille 
de  Pierre  et  de  Marie  Daussin,  qui  fut  baptisée  le 
7  avril  1661 ,  épousa  un  apothicaire  d«  Pontoisc. 
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Dan*  un  voyage  à  Paris,  ('tant  logée  chez  l'abbé  de 
Fourcy,  Fossé»  de  l'Estrai>ade,  elle  mourut.  Elle  fut 
enterrée  à  >  ti  ni  -Benoît  le  19  mars  1738.  L'acte  de 
sou  inhumation  la  dit  «  épouse  de  Jean  Choftlcr 
m*  apothicaire  à  Pontoisc,  âgée  d'environ  soixante- 
seize  ans  » .  Klle  avait  soixante-dix-sept  ans  moins 
quelques  jours.  —  l  oy.  EmaixcK  ,  La  Brivkrr  , 

2.  MoUÉRR,  Ql  IXAl  LT,  ToiRVILLK,  VVLItl  CHKLS. 

Résumons  cette  courte  élude ,  en  ce  qui  touche 
à  Savinirn  de  Cyrauo.  Il  naquit  à  Paris  le  6  mars 
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1619,  et  non  à  Bergerac  en  1020  ;  il  était  fds  d'A- 
bri I"  de  Cyrano;  il  mourut  en  1055,  probablement 
chez  son  frère  Abel  II.  La  révérende  mère  Margue- 
rite de  Jésus  n'était  autre  que  «  dllc  Catherine  de 
Cyrano,  sœur  d'Abcl  I,  r_i ,  enfants  tous  deux  de  Sa- 
vinien de  Cyrano,  secrétaire  du  Roi.  Il  y  avait  lieu 
de  redresser  Le  Bret,  le  Bibliophile  Lacroix,  Mo- 
reri,  Hurtault  et  Magny,  les  Biographies  univer- 
selles, et  le  Dictionnaire  universel  de  Bouillct; 
c'est  fait. 
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DACIER  (Axdh*).  1651—1722. 

Dans  les  Dépêches  de  la  marine  pour  l'année 
1695  (Arch.  de  la  Mar.) ,  je  lis  à  la  page  25')  et  a 
la  page  262  les  deux  lettres  suivantes  :  t  A  M.  de 
Foniencllc,  le  24  juin  1695,  de  Fréjus  :  Je  vous 
répondray  très  «éricusemeut  que  je  suis  fâché  que 
mon  père  <  (Louis,  comte  de  Pontchartrain)  ■  ayt 
rempli  la  place  de  II.  Philybien  (sic)  »  (André  Féfi- 
bien,  un  des  huit  de  l'Académie  des  inscriptions, 
mort  le  4  juin  1695)  »  auant  que  j'aye  eu  le  temps 
de  lui  écrire  en  voslrc  faneur;  ce  sera  pour  la  pre- 
mière occasion.  Vous  ne  serez  pas  fasché  d'auoir  vn 
collègue  comme  M .  Dacier  dont  vous  connaissez  le 
mérite  aussy  bien  que  moy.  t  —  t  A  l'abbé  Re- 
imndot,  24  juin  1695,  de  Fréjus  :  ...  je  suis  per- 
suadé, aussi  bien  que  vous,  que  l'on  ne  peut  faire  un 
meilleur  choix  que  M.  Dacier  pour  remplir  la  pluce 
vacante  par  la  mort  de  XI.  Philibien;  et  dès  ù  pré- 
sent ,  je  luy  donne  ma  voix,  comme  membre  de  l'Aca- 
démie et  comme  secrétaire  d'Estat  (Jérôme  Phc- 
lypeaux  de  Pontchartrain).  »  —  On  sait  qu'Aulré 
Dacier  épousa  Anne  Lefèvre,  la  fille  de  son  savant  ami, 
professeur  à  Sanmur.  Ce  mariage  eut  lieu ,  dit-on , 
en  1683;  je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  sa  célébration. 
Dacier  eut  une  fille  qui  naquit  en  1692  et  mourut 
le  24  juin  1710.  Elle  se  nommait  Ilenriette-Susanne. 
Dans  l'acte  de  son  inhumation,  inscrit  a  Saint-Ccrm. 
l'Auxerrois,  André  Dacier  est  qualifié  :  t  Biblio- 
thécaire du  Roy  » .  Il  demeurait  au  Louvre ,  où  il 
mourut  le  t  vendredi  dix  huit  :eptcmbrc  1722, 
à  9  heures  du  soir,  âgé  de  soixante-dix  ans  ou 
environ ,  veuf  de  dame  Anne  Lefebvrc  i .  L'acte 
mortuaire,  qui  est  au  registre  de  Soint-Cermain 
l'Auxerrois,  qualifie  André  Dacier  t  bibliothécaire 
du  cabinet  des  livres  du  Roy  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  françoise  t.  Le  10  octobre  1711, 
André  Dacier  avait  été  parrain  d'une  fille  de  Louis 
de  Xycrt,  premier  valet  de  chambre  du  Roi.  Il 
r/étail  fuit  représenter  jiar  i  Mathurin  Coquelin, 
cordonnier* .  —  Madame  Dacier  mourut  en  1720,  le 
jour  où  le  pauvre  Jacques  Vergier  fut  assassiné  par 
Lm  Craqueur,  Duchatclct  et  uu  troisième  voleur  de 
la  bande  de  Cartouche.  — On  a  un  petit  portrait  de 
Madame  Dacier,  gravé  par  E.  Dcsrochcs,  d'après 
Jean-Baptiste  Ferct. — l'oy.  Fkrkt,  Xvkrt,  Vkhgikr. 

DAME  DU  LIT  DE  LA  REINE. 

L'Etat  de  la  France  —  espèce  d'Almanach 
Royal  —  porte  cette  mention  :  «  Dame  du  lit, 
mad.  Dufresnoy,  créée  le  2  avril  1673  ».  Ce  livre, 


dont  le  titre  a  prêté  beaucoup  à  la  raillerie,  mais 
qui  renferme  une  foule  de  renseignements  utiles 
pour  la  biographie,  ne  nous  apprend  pas  quels  de- 
voirs étaient  attachés  à  la  charge  créée  pour  ma- 
dame Dufresnoy;  il  est  probable  que  .tout  ce  qui 
tenait  au  coucher  et  au  lever  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse concernai  l  cette  dame ,  qui  devait  avoir  in- 
spection sur  les  femmes  de  chambre  chargées  de 
faire  le  lit  de  Sa  Majesté.  Peut-être  aussi  tenait-elle 
compagnie  à  la  Reine ,  quand  celle-ci  n'avait  pas 
encore  de  visites.  La  dame  du  lit  avait  rang  après 
toutes  les  dames  de  la  Reine  et  avant  les  gouver- 
nantes des  enfants  de  France.  Madame  Dufresnoy 
servit  la  Reine  pendant  un  peu  plus  de  dix  ans. 
Marie-Thérèse  d'Autriche  étant  morte  le  30  juil- 
let 1683,  avec  elle  finit  l'office  dont  je  vois  que 
madame  Dufresnoy  conserva  le  titre  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Je  lis,  en  effet,  dans  le  Ms  Clair",  560, 
page  25  (Bibl.  Imp.) ,  que  •  le  Roi  confirma,  par- 
lettres  de  janvier  1693,  la  possession  qu'avait 
mad.  Dufresnoy,  dame  du  lit  de  la  feue  Reyne,  de 
la  maison  du  sr  Philidor,  mise  en  loterie  à  Versailles 
et  gagnée  par  lad.  dame  » .  Cette  confirmation  était 
devenue  nécessaire,  parce  que  l'ordonnance  du 
14  mars  16K7,  qui  défendait  de  faire  des  loteries, 
était  toujours  en  vigueur. —  Madame  Dufresnoy  était 
femme  d'un  commis  de  la  guerre;  la  chronique 
scandaleuse  de  la  cour  de  l>nuis  XIV  prétendait 
qu'elle  avait  dû  sa  place  auprès  de  la  Reine  à  la 
passion  que  M.  de  Louvois  avait  conçue  pour  elle. 
Lorsque  madame  Dufresnoy  fut .  nommée ,  Bussy 
Rabutin,  qui  se  raccrochait  ù  toutes  les  branches 
où  le  roi  le  laissait  s'agiter,  se  hâta  d'écrire  une 
lettre  de  félicitations  à  11.  Dufresnoy,  espérant  que 
sa  femme  le  protégerait  auprès  de  la  Reine  et  peut- 
être  aussi  auprès  île  Louvois. 

DAMOISELLET  (Fi.orrxti\).  1644—16..? 

Peintre  complètement  oublié ,  mais  que  me  re- 
commandent les  amis  qu'il  eut  dans  les  arts.  Il  ne 
fut  probablement  pas  tout  a  fait  sans  mérite.  Il  na- 
quit à  Paris,  le  lrr  janvier  16V4,  de  •  René  Da- 
moisellet,  voiturier  par  terre  (Saint-Jean  en  Crève). 
Le  3  juillet  1675,  il  épousa  •  Louise  Pcrrin,  fille  d'un 
maître  peintre,  1/  Pcrrin  >  (St-André  des  Arcs).  Ses 
témoins  furent  Cuy-Lonis  Vernansal,  Jean  Le  Mnyne, 
Nicolas  Baudessou  et  Cabriel  Blanchard,  tous  peintres 
du  Roi.  Il  eut  quatre  enfants  de  son  mariage 
(9  avril  1679,  10  octobre  1680,  7  janvier  1682, 
1"  septembre  1683  (St-André,  St-Sulpice).  Jean- 
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Baptiste  Porrée ,  peintre  ordinaire  du  Roi,  tiut  le 
premier,  Rcué-Ant.  Houasse,  aussi  peintre  du  Roi, 
et  la  femme  de  Guill.  Angnicr,  celui-ci  aussi  peintre 
du  Roi ,  tinrent  le  second.  Je  ne  connais  point  Porrée. 
Damoisellct  demeurait  rue  Cuisardc ,  le  1 1  uovetn- 
bre  1683  (St-Sulpice).  Le  2  août  1676,  il  tint  sur 
les  fouts  une  fdle  tic  François  Datelin,  dit  Fanchou 
Brioché.  —  l'oy.  Angiikr,  Baidk.ssox,  Blanchard, 
Datklin  ,  Holas.sk,  Le  Movxk,  Vernansal. 

DAXCOIRT  (Florent  Carton,  sieur). 

1661-1725. 

Je  restitue  à  ce  comédien-auteur  l'orthographe 
de  «ou  nom ,  que  les  éditeurs  et  les  biographes  ont 
défiguré  en  l'écrivant  d'Ancourt.  Six  signatures  de 

•  Florent  Carton  Danourt  i  m'autorisent  à  dire 
que  :  »  Ancourt  <  n'était  pas  le  lieu  dont  1m  Car- 
ton avaient  pris  leur  surnom.  Kt  maintenant ,  pas- 
sons. Je  lis  dans  l' Armoriai  de  Paris  (Hibl.  Imp. 
Ms.  de  1607)  :  •  Florent  Carton  de  Dancourt  co- 
f  médien  du  Roy  porte  parti  au  premier  d'azur  à 
t  vn  rocher  d'argent  mouvant  de  la  pointe,  sur- 

*  monté  d'un  soleil  naissant  d'or;  au  deuxième  de 
>  gueules  a  un  Lion  d'argent,  et  vn  chef  cousu 
i  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent  » .  Ces 
armes  étaie  nt  celles  de  *  Florent  Carton  $r  Dan- 
court » ,  père  de  notre  comédien  ,  petit  gentilhomme 
de  Fontainebleau ,  qui  avait  épousé  *  dame  Louise 
de  Loudy  • .  La  dame  de  Londy  et  Florent  !•*  Car- 
ton existaient  encore  eu  168Û  quand  Floreut  II , 
épris  des  grâces  de  Thérèse  Le  Xoir,  lille  du  co- 
médien La  rhorillière,  et  n'ayant  pu  obtenir  l'agré- 
ment de  François  Le  .Voir  et  de  Marie  Petit-Jean , 

tère  et  mère  de  Thérèse,  se  décida  à  enlever  la 
elle  pour  l'épouser.  Le  scandale  décida  La  Thoril- 
lière  et  sa  femme  à  consentir  à  un  mariage,  qui  fut 
célébré  à  Saint-Merry,  le  15  avril  1680,  en  pré- 
sence de  <  Louise  de  Londy,  autorisée  par  son 
Vpoux  à  l'effet  du  présent  mariage,  de  La  Thoril- 
lièrc,  de  .Marie  Petit-Jean,  ele  Daurourt  avait,  au 
moment  de  son  mariage,  dix-huit  ans  et  demi ,  étant 
né,  comme  il  le  dit  lui-même  quelque  part,  à  Fon- 
tainebleau, le  lir  novembre  1661.  Quant  ù  Thérèse 
Le  Koir,  née  le  15  juillet  1663  —  et  non  eu  1660 
ou  en  1665,  comme  l'ont  dit  ses  biographes,  —  elle 
avait  dix-sept  ans  et  trois  mois.  De  part  et  d'autre 
c'était  le  temps  des  belles  folies  et  des  douces 
amours.  Mais  les  amours  précoces  et  l'action  qui  en 
fut  lu  suite  durent  laisser  de  profouds  regrets  à  nos 
deux  amants,  s'il  est  vrai,  comme  on  la  dit,  que  ! 
le  pauvre  La  Thorillièrc  mourut  du  chagrin  que  lui 
causa  la  faiblesse  de  sa  iillc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  mourut  le  28  juillet  1680.  —  En  1687, 
Dancourt  ne  prenait  encore  que  la  qualité  d'Avocat 
au  parlement.  Il  fut  qualifié  ainsi  dans  le  baptistairc 
d'un  fils  de  Michel  Baron  (16  octobre  1687).  Il  se 
qualifia  »  officier  du  Roy  i  le  10  décembre  1711  à 
1  enterrement  d'Etienne  Baron,  et  le  22  février  1716 
ù  celui  de  Catherine  Biaucolelli,  femme  de  Pierre 
Le  \oir  de  La  Thorillièrc.  —  Les  biographes  de 
Dancourt  s'accordent  à  lui  attribuer  une  pièce  inti- 
tulée le  Carnaval  de  l  cuise.  L'auuoucc  de  cet  ou- 
vrage, que  l'on  disait  gros  de  malice,  lit  un  grand 
bruit  ù  la  cour.  Ou  prétendait  que  t  tous  les  princes 
de  l'Europe  ligués  contre  la  France  y  étaient  re- 
présentés d'une  manière  burlesque  »  .  Le  Roi  or- 
douna  au  comte  de  Poutchartrain  de  s'informer,  et 
le  ministre  eu  écrivit,  le  6  décembre  1690,  a 
M.  de  La  Reynie ,  le  chargeant  de  lire  la  pièce, 
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mais  sans  qu'il  partit  que  ce  fût  par  ordre  de  Sa 
Majesté.  (Bibl.  Imp.  .Ms.  Clairamb.  557.)  La  Reynie 
trouva  repréhensibles  seulement  les  intermèdes  ;  on 
les  corrigea,  et  la  représentation  fut  autorisée  (9  et 
20  décembre  1690).  La  comédie  fut  jouée  pour  la 
première  fois  le  29  décembre  et  pourla  dernière  le 
2  janvier  1691,  devant  2,673  livres  9  sous  et 
361  I.  10  s.  de  recettes.  (Reg.  de  la  Comédie  fran- 
çaise.) Chute  complète;  beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
La  pièce  était  devenue  d'une  (elle  innocence  qu'elle 
déplut  a  tout  le  monde.  —  Dancourt  avait  un  oncle 
i  Pierre  Curtou,  ecuyer,  sr  Dancourt  »,  homme 
d'assez  de  considération  apparemment,  car  le 
15  mai  1654,  le  surintendant  des  finances,  chance- 
lier et  garde  des  sceaux,  Abcl  Servieu,  tint  sur  les 
fonts  un  de  ses  enfants,  avec  mademoiselle  de  Sainc- 
tot.  (St-Euslache.)  —  Dancourt ,  qui  signait  ordi- 
nairement »  F.  Carton  Dancourt  » ,  signait  quelque- 
fois seulement  .  Dancourt  »;  ainsi,  eu  1686,  il  mit 
ce  nom  tout  simple  au  bas  d'une  couveutiuu  faite 
entre  les  comédiens.  (Arch.  de  l'étude  du  successeur 
de  M.  Tresse,  not.)  —  l'oy.  Biancolblli,  p.  217, 
lrr  col.;  Lv  TïlORILLlIKRK. 

DAXDRÉ  BARDOX  (Mh:hel-Fra*ç.).  ?l 700-1783? 

Peintre,  poète  et  musicien,  Dandré  Bardon  s'était 
fait  une  réputation  à  Aix,  sa  patrie,  qu'il  habitait 
encore  en  1748,  lorsqu'un  certain  Bernard  qui  avait 
ù  Marseille  l'office  de  *  Maitre  peintre  des  galères  i 
le  quitta,  le  6  murs.  L'emploi  fut  offert  ù  Dandré 
Bardon,  qui  l'accepta  et  le  garda  jusqu'au  1er  avril 
1652.  11  se  relira  alors  du  service  avec  une  pension 
de  450  I.  (Arch.  de  la  Mar.)  Il  avait  été  admis  à 
l'Académie  royale  de  peinture  comme  associé  étran- 
ger, ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  délibérer  et  de 
voter,  car  le  25  février  1751 ,  il  signa  le  procès- 
verbal  de  la  réception  de  Louis  Autreau.  (Reg.  de 
l'Acad.  a  l'Ecole  des  Beaux- Arts.)  —  l'oy.  Altrkvu. 

DAXFRIE  (Philippe  I").  ?  1534—161..? 

—       (Philippe  II).  ?  1572-1604. 

Philippe  I"  Daufrie  était  graveur  sur  métaux  et 
graveur  eu  médailles,  ayant  boutique  dans  le  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Il  se  maria,  avaut  1555,  à  une 
lille  nommée  Jehanne  Champagne.  Le  premier  de 
ses  enfants  que  je  vois  enregistrés  a  Saint-Benoit , 
l'est  à  la  date  du  lrr  novembre  1556.  Mais  les  re- 
gistres des  baptêmes  de  celte  paroisse  présentent 
une  lacune  de  1547  ù  1555;  je  ne  puis  donc  savoir 
si,  eu  effet,  Philippe  Daufrie  n'eut  pas  d'cufuuts 
après  1547  —  je  me  suis  assuré  qu'il  n'en  eut  pas 
avant  —  cl  antérieurement  ù  1555.  Prenons  les 
choses  comme  elles  sont,  toutes  réserves  faites  pour 
ce  que  je  n'ai  pu  connaître.  Le  llf  novembre  1556 
on  baptisa  doue,  à  Saint-Benoit,  un  enfant  du  sexe 
féminin,  que  ■'acte  de  baptême  nomme  »  Rcbeeca, 
lille  de  Philippe  Damfric  (sir)  et  de  Jehanne  Cham- 
pagne * .  Bebeeeu  eut  pour  pan  , mi  t  M  Xicolle  (sir) 
Champagne,  prèbtre,  curé  de  Saiiit-Xicolas  d'Ates, 
diocèse  de  Meaux  » ,  qui  figure  encore ,  le  29  oc- 
tobre 1558,  comme  parrain  de  Xicolas  Daufrie,  le 
second  et  dernier  des  enfants  de  Philippe  dont  on 
lise  les  baplislaires  aux  icgistrcs  de  Suint-Benoît. 
Daufrie  eut  eependaut  uu  (ils  autre  que  Xicolas  , 
Philippe  11  qui,  en  1596,  avait  vingt-deux  ou 
vingt-trois  uns,  né  par  conséquent  vers  1572.  Dans 
quel  quartier  \il-il  le  jour?  Le  2'»  juillet  1573, 
Ph.  Daufrie  eut  son  dernier  enfant,  Claude.  L'état 
des  registres  de  Saiut-Hilaire ,  antérieurement  ù  cette 
date,  ne  permet  pas  de  connaître  les  baplislaires  de 
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Judith,  Adrirn  et  Jean,  antres  enfants  de  Jeanne 
Champagne,  dont  la  fécondité  fut  au  moins  de  vingt- 
deuxans. —  ■  Le  xve  jrdu  moys  de  novembre  1579, 
furent  aflidés  ensemble  Guillaume  Richardièro  et 
Judic  (sic)  Danfric,  et  espouxairent  (sir)  le  xviii" 
jour  du  mois  de  januicr  1580.  j  —  •  Le  1**  jr  de 
ianuier  1581  Jehan  Aufrie  (sic)  et  Julienne  Dcla- 
landc,  tous  deux  de  la  paroisse  Mr  St  Hilaire,  fu- 
rent aflidés  cl  mariés  le  15"  dud.  mois,  i  —  •  Le  21e  jr 
du  mois  do  may  furent  aflidés  Anfrie  (Adrien)  et 
Marie  Dardelin  et  mariés  le  29e  dud.  moys  1581.  * 
Cet  Adrien  Ihnfrie  était  marchand  de  vins,  ce  que  je 
vois  par  le  baptistairc  de  son  unique  enfant ,  baptisé 
le  lrr  août  1582,  sous  le  nom  de  Nicolas,  ayant 
pour  parrain  le  Nicolas  Daufrie ,  né ,  comme  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure,  le  28  ou  29  octobre  1558, 
et  qui,  eu  1582,  ayant  vingt-quatre  ans,  avait  la 
charge  de  •  grand  bediau  (sic)  de  l'université  > . 
—  Philippe  Ier  Daufrie,  dont  je  ue  vois  le  nom  nulle 
part  jusqu'en  1581,  aspira  alors  au  titre  de  Tailleur 
général  des  monnaies  de  France,  office  qu'avait 
exercé  le  premier  Marc  Béchot,  en  1517,  et 
qu'exerçait  alors  Claude  de  Hery,  titulaire  depuis 
le  3  juin  1558.  Par  un  accord  dont  je  ne  connais 
pas  l'acte,  Claude  de  Hery  céda,  a  condition  de 
survivance,  sa  charge  ù  Philippe  Danfric,  qui  se  fit 
immédiatement  donner  par  Henri  III  des  lettres  de 
provision.  Ces  lettres  que  je  n'ai  pas  vues  et  dont 
j'iguore  la  date  sont  alléguées  par  Germain  Pillou, 
dans  une  requête,  sorte  de  protestation  qu'il  adressa, 
en  mai  1582,  à  la  Cour  des  Monnaies,  contre  la 
prétention  de  Danfric  a  l'office  de  Tailleur  général , 
réclamé  par  celui-ci  en  vertu  de  ses  lettres  de  pro- 
vision obtenues  en  1581  et  renouvelées  le  2  jan- 
vier 1582,  aussitôt  après  la  mort  de  Claude  de  Hery. 
L'entérinement  de  ces  dernières  lettres  souffrit  de 
grandes  difficultés.  La  Cour  ue  teuaut  pas  compte 
des  deux  brevets  de  Philippe  Danfric ,  dont  tout  le 
momie  attaquait  la  valeur,  sérieusement  muiutcnuc 

Ciar  celui-ci,  rendit,  le  2  mars  1582,  un  arrêt  par 
eipiel  elle  admettait  «  à  faire  expérience  *  de  l'état  I 
de  Tailleur  général  de  la  Monnaie,  non-seulement 
Jean  Auger,  André  Bernard  et  Gabriel  Carlicr, 
qui  produisaient  leurs  lettres  dont  ils  demandaient 
1  enregistrement ,  mais  encore  »  tous  ceux  qui  se 
préseuteroient  dedans  huictainc  » .  La  Cour  or- 
donna, eu  même  temps,  à  «  Germain  Pillon ,  sculp- 
teur des  effigies  dn  Roy,  présent  aud.  plaidoyer,  de 
faire  jusques  au  nombre  de  six  desd.  a/ligics  «  (eu 
cire)  i  pour  sur  icclles  les  dictes  expériences  et 
espreuves  estre  faictes  • .  Ici  la  Cour  se  déjugeait 
pour  ainsi  dire ,  ou  du  moins  elle  paraissait  le  faire, 
car,  dès  le  mois  de  janvier,  elle  avait  admis  ù 
l'épreuve  Danfric.  La  Cour  n'avait  pas  reçu  le 
poinçon  et  avait  dit  que  *  auparauant  juger  lad.  cs- 
preuuc  • ,  elle  ordonnait  t  que  led.  Dampfrayc  (sic)  ■ 
•  frapperait  *  le  dict  poinçon  d'effigie  i  et  graverait 
*  fers  pour  sur  icculx  estre  monnoycx  deniers  * . 
(Arch.  de  l'Kmp.  Cour  des  Monnoies,  2.  2850.)  Des 
lettres  de  jussion  de  Henri  III  curent  leur  effet, 
malgré  le»  insistances  de  Pillon ,  et  de  ceux  oui  de- 
mandaient le  concours;  et  la  Cour  reçut  Philippe 
Daufrie  le  i«r  juin  1582.  (Z.  3191,  fol.  179  )  Dau- 
frie exerçait  sa  charge ,  lorsque  la  Ligue  commen- 
çant ses  sanglantes  folies,  Charles  de  Lorraine  ,  duc 
de  Mayenne ,  fut  nommé  par  les  Seise  Lieutenant 

{{énéral  dn  Royaume,  et  que  lui-même  nomma  Roi. 
e  cardinal  de  Bourbon.  Danfrie,  qui  était  fortement  I 
attaché  au  Roi  légitime ,  et  qu  épouvantaient  les  | 
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extravagances  d'un  peuple  fanatisé  par  le  parti  de 
Guise,  quitta  Paris  et  s'alla  réfugier  à  Tours,  où  il 
emmena  son  fils.  Tours,  que  choisit  Daufrie  po.ir  sa 
résidence,  était-il  son  pays  natal?  Je  n'ai  aucun  mo- 
tif Je  l'affirmer.  Eu  partant  de  Paris,  il  ue  se  démit 
pas  de  si  charge,  mais  comme  il  s'absentait  sans  le 
congé  de  la  Cour  des  monnaies,  le  procureur  gêne- 
rai requit  que  tout  ce  qui.  dans  le  cabinet  du  Tailleur 
général,  se  trouvait  d'outils  nécessaires  à  la  fabrica- 
tion des  monnaies  fût  saisi.  La  Cour  fit  droit  à  ce  ré- 
quisitoire, le  20  mars  1589.  (Z.  L59S,  fol.  13.) 
Celle  circonstance  de  l'éloignemeut  de  Ph.  Danfric 
explique  le  concours  qui  fut  ouvert  en  1598  entre 
Philippe  Regnaiilt ,  Pierre  Merigot  et  Xoel  Roussel, 
tour  la  gravure  du  poinçon  de  la  monnaie  de  Cl  un- 
es X,  concours  jugé  par  Germain  Pillon  le  12  janv  ier 
1590.  Quand  Henri  IV,  vainqueur  et  catholique,  fut 
entré  à  Pari»,  quand  fut  liui  le  loug  et  fuuébre  carnaval 
de  la  Ligue ,  Philippe  Danfric  abandonna  Tours,  où 
lui  et  sou  fils  avaient  vécu  en  modelant  des  por- 
traits en  cires  coloriées,  et  vint  reprendre  son  office, 
qu'il  remplit  assez  longtemps  encore.  En  1598, 
Ph.  I"  Daufrie,  qui  est  nommé  »  d'Anffraye  »  (sir), 
figure  parmi  les  valets  de  chambre  du  Roi  aux  gages 
de  33  livres.  Il  est  sur  l'état  de  1598  à  1009.  (  Arch. 
de  l'Kmp.  Z.  1341.) 

Ou  a  de  Danfrie  une  médaille  ù  demi  signée  par 
lui,  la  seule  d'ailleurs  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec 
certitude ,  entre  toutes  les  médailles  anonymes  de 
ton  temps,  la  pièce  dont  je  parle  est  d'un  travail 
fin  ,  qui  laisse  désirer  un  peu  plus  de  largeur,  mais 
qui,  en  somme,  est  estimable.  Elle  représente 
Henri  IV,  le  profil  à  gauche,  la  tête  couronnée  de 
laurier,  et  le  corps  couvert  d'une  cuira  se.  Au  re- 
vers, on  voit  uue  statue  de  Minerve  sous  laquelle 
est  écrit  le  mot  palladium.  Sous  le  bras  du  Roi  ou 
lit  :  uankr.  Les  auteurs  du  Trésor  de  numismatique, 
en  publiant  cette  médaille  ,  ont  proposé  de  faire  un 
Danfranc  de  ce  Danfr.  qui ,  à  n'en  pas  douter,  est 
une  abréviation  du  nom  de  notre  Philippe  Ier.  Dan- 
I  franc  est  un  inconnu;  Danfrie  était  peu  connu  jus- 
qu'ici, mais  voici  qu'il  se  fait  connaître.  —  Kn  1595, 
Philippe  1er  Danfrie  exerçant  la  charge  de  Tailleur 
général ,  qu'il  tenait  déjà  sous  le  contrôle  de  Ger- 
main Pillon,  vit  Gervais  Pillou,  fils  de  Germain, 
succéder  à  son  père,  comme  Contrôleur  général  des 
poinçons  et  effigies  du  Roi  pour  la  monnaie;  il  avait 
peut-être  supporté  avec  patience  et  résignation 
qu'un  homme  du  talent  de  Germain  donnât  au  Tail- 
leur général  les  modèles  en  cire  des  effigies  qu'il 
avait  à  graver;  il  se  révolta  contre  l'idée  d  accepter 
lesciresqui  lui  seraient  fournies  par  un  jeune  homme 
de  peu  d'expérience  eucorc ,  et  dont  le  mérite  u'é- 
tait  prouvé  par  aucun  ouvrage  agréé  des  artistes.  Il 
chercha  quelle  forme  il  pourrait  donner  à  sa  protes- 
tation contre  la  réception  de  Gervais ,  à  laquelle  la 
Cour  des  mounaies  n'avait  pas  consenti  d  ailleurs 
saus  de  longues  difficultés.  Il  déclara  s'opposer  à  la 
durée  d'un  office  qui  portait  atteinte  aux  préroga- 
tives du  Tailleur  général ,  et  introduisit  devant  la 
Cour  une  demande  tenda.it  à  sa  suppression.  Gervais 
Pillon  repoussa  cette  prétention  et ,  le  28  mai  1595, 
la  Cour  se  prononça  contre  Ph.  Danfrie.  (Z.  3198, 
fol.  26V  v°.)  Danfric  fut  doue  condamné  à  bien  vivre 
avec  Gervais  Pillon  ;  il  n'eut  pas  longtemps  du  reste 
à  le  supporter,  car  Gervais  mourut  peu  après  sa  ré- 
ception dans  la  charge  de  Contrôleur  général. —  Le 
I  second  Ph.  Daufrie,  dont  j'ai  déjà  parlé,  était  né  vers 
J  1572.  Elevé  pour  la  gravure  sur  métaux  et  l'art  du 
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modeleur  on  cire,  il  eut  son  père  pour  maître  et  fit  des 
progrès  rapide».  J'ai  dit  «pie  pendant  les  désordre» 
de  la  guerre  civile,  il  suivit  Philippe  l,r  Danfrie  à 
Tours,  et  qu'il  revint  à  Paris  en  159  V.  Gervais  Pillon 
étant  mort  en  159.Ï,  Philippe  II  Danfrie  se  présenta 
pour  remplir  sa  charge  tpii  devenait  vacante. 
Henri  IV  ne  pouvait  manquer  de  tenir  bon  compte 
à  l'homme,  dont  le  talent  était  .d'ailleurs  fort  estimé, 
de  sa  conduite  pendant  l'usurpation  de  .Mayenne  et 
le  règne  du  pauvre  Hoi  Charles  X;  il  douna  donc,  le 
10  avril  1596,  ses  lettres  de  provision  a  *  Philippe 
Danfrie  le  jeune  » ,  pour  l'office  qu'il  sollicitait,  mais 
ne  devant  en  jouir  toutefois  •  Icd.  Damphrye  (/if) 
(pic  par  commission  seulement  sa  vie  Jurant,  aux 
mesmes  droicts,  prolïiets que  faisoit  et  a  cy  dé- 
liant jouy  deffuuct  Germain  Pillon  >  .  Ainsi ,  ce  n'é- 
tait pas  ù  titre  héréditaire  que  le  contrôle  du  poin- 
çon et  de  l'effigie  élait  accordé  à  Philippe  II  Danfrie; 
la  Cour  des  monnaies  avait  toujours  soutenu  que 
Germain  Pillon  étant  devenu  contrôleur  en  vertu 
d'une  commission  et  non  d'un  édit  de  création ,  ses 
successeurs,  si  successeurs  il  devait  y  avoir,  ce 
qu'elle  n'admettait  pas  sans  remontrances  et  protes- 
tations, devaient  être  admis  aux  mêmes  conditions 
que  Germain  Pillon.  Philippe  II  Danfrie  fut  reçu  par 
Messieurs  de  la  Go.ir  des  monnaies,  le  10  mai  159(5, 
après  que  ,  suivant  l'usage,  une  enquête  entêté  faite 
sur  ses  »  bonnes  vie,  mœurs  et  religion  i .  Cette  en- 
quête fut  favorable  au  postulant.  Le  curé  de  Saint- 
llilaire,  M1  Robert  Lesgueniu,  et  trois  habitants  de 
la  rue  des  Carmes,  voi>ms  de  Danfrie,  furent  una- 
nimes dans  l'éloge  qu'ils  firent  de  l'artiste  âgé  de 
vingt-doux  ou  vingt -trois  ans,  selon  deux  d  entre 
eux  ;  ils  déclarèrent  qu'ainsi  que  son  père  t  il  n'a- 
voil  jamais  esté  autre  que  bon  serviteur  du  Roi  et 

Ïue,  pour  cette  cause,  il  se  retira  en  la  ville  de 
ours  avec  ledict  Philipe  Damfrie  i .  Ils  ajoutèrent 
qu'ils  savaient  qu'à  Tours  •  il  travailla  fort  bien  d'a- 
près le  vif  en  cire  »  et  qu'ils  l'avaient  vu  travailler 
ici  à  maints  portraits  du  Roy  et  d'autres  personnages. 
Charles  Massé ,  marchand  libraire ,  un  des  témoins 
entendus,  dit  qu'il  avait  vu  Philippe  Danfrie  le  jeune 
t  faire  d'excellents  portraits  tirés  en  cire  et  aussi 
des  cachets  de  même ,  et  qu'il  demeura  à  Tours 
jusqu'à  la  reddition  de  la  ville  de  Paris  au  Roy  > . 
Deux  des  déclarants  attestèrent  avoir  vu  le  requé- 
rant faire ,  en  cire ,  des  *  portraits  bien  excellents  et 
beaucoup  estimes  par  ceux  qui  se  cognoissenl  à  la 
peinture  » .  Jacques  Le  Roy  ajoutait  qu'il  avait  vu 
Danfrie  le  jeune  »  graver  de»  poinçons  comme  son 

Iière  et  des  cachets  aussy  ».  (l'rocès-vcrbal ,  parmi 
es  minutes  de  la  Cour  des  mon.  an.  1596.)  il  résulte 
de  ces  déclarations  que  Philippe  II  Danfrie  s'était 
rendu  habile  dans  l'art  de  faire,  eu  cires  coloriées, 
de»  portraits  qui  faisaient  l'effet  de  peintures,  et 
que  les  connaisseurs  les  trouvaient  excellents.  Il 
avoit  appris  cet  art  du  modeleur-peintre  de  son  père, 
ipii  y  élait 
aVCC  talent 

Kn  1603 ,  Philippe 
charge  de  Tailleur  général  de  la  monnaie,  à  charge 
de  survivance.  Le  père  survécut  au  fils  et  reprit  sou 
emploi.  Philippe  11  Danfrie  mourut  au  Louvre  le 
12  février  160  V,  et  fut  porté  ù  Sam  t- llilaire,  où  on 
l'enterra  t  deuant  le  crucifix  de  lad.  église ,  soubx 
vue  grande  tombe  ■ .  ((«'était  une  tombe  commune , 
ainsi  que  me  l'apprennent  d'autres  mentiousdu  Reg. 
de  Saint-llilairc.)  Ce  fut  Guillaume  Dupré  qui  suc- 
céda à  Philippe  11  Danfrie  dans  l'office  de  Contrôleur, 


ris  cet  art  du  moucieur-peiutre  ne  son  perc, 
il  passé  mailrc  et  l'avait  peut-être  pratiqué 
nt  le  premier  en  France. 
D3 ,  Philippe  Ier  Danfrie  céda  à  son  fils  sa 
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le  21  octobre  160V.  (Z.  3204,  fol.  180.)  Il  partagea 
bientôt  la  charge  avec  Jean  Pillon,  frère  de  Gervais, 
sur  les  ordres  réitérés  de  Henri  IV,  et  malgré  les  re- 
montrances de  la  Cour  des  monnaies.  —  Philippe  lrP 
Danfrie,  fatigué  ou  assex  riche,  se  décida  à  se  reti- 
rer de  la  monnaie  ;  le  5  mars  1606,  le  Roi  agréa  pour 
la  charge  de  »  Graveur  général  des  effigies  des  mon- 
naies de  France  » ,  Xieolas  Rriot,  à  qui  Danfrie  cédait 
son  office,  à  condition  cependant  de  surv  ivance.  (Let- 
tres de  provision  signées  :  Henry,  et  plu»  bas  :  Ruié  ; 
Z.  3204,  fol.  255.)  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  du  décès 
de  Philippe  I".  —  \a:  1er  mai  1601,  il  tint  sur  les 
fonts  une  fille  du  graveur  P.  Collier;  l'acte  du  bap- 
tême le  dit  :  t  Controllcur  de  l'effigie  du  Roy,  dem1 
>aroisse  St-Hilairc  du  Mont  >  ;  il  était  cependant  l'ai  I  - 
eur  général  et  son  fils  Contrôleur.  —  Philippe  H 
avait  épousé  Alaric  Maugier,  uni ,  le  25  mars  160V, 
{  mit  au  monde  un  fils  qu'on  baptisa  le  26  sous  le 
j  nom  de  Philippe.  (St-Gcrm.  l'Amer.)  —  l'oy.  Rk- 
chot,  Briot,  CKRocBvrniK,  GoLLin,  Dt  PRK,  Pillon. 

1.  DAXGKAL*.  (Phii.ipi*k  uk  Coi hcillo.v, marq.de). 

11  fut  colonel  du  régiment  du  Roi ,  ineiiiu  du  Dau- 
phin, chevalier  d'honneur  de  la  Dauphinc.  L'Aca- 
démie française  le  reçut ,  le  1 1  janvier  1068  ,  sur  sa 
réputation  d'esprit.  (Gazette,  1668,  p.  48.)  Il  fit 
profession  delà  religion  prétendue  réformée,  comme 
ou  disait  alors,  jusqu'au  10  octobre  1668  qu'il  ab- 
jura entre  les  miins  de  Rossuet ,  «en  l'église  des 
Carmélites  de  la  rue  du  Rouloy  » .  La  Gazette  qui 
donue  ce  fait  et  cette  date  (an.  1668,  p.  1258), 
ajoute  que  l' Archevêque  de  Paris  —  c'était  alors 
IV.  de  Harlay  de  Champvalon  —  l'avait  instruit 
pendant  plusieurs  mois.  Kn  1670,  il  était  au  plus 
haut  de  sa  faveur,  comme  le  prouve  le  brevet  in- 
scrit à  la  p.  353  v"  du  Ms.  Sup.  Kr.  2771-2,  Bibl. 
Imp.  Par  ce  brevet ,  le  Roi  donne  à  ce  gentilhomme 
la  permission  «  d'entrer  librement  et  à  toutes  les 
heures  qu'il  voudra  en  tous  les  lieux  de  sa  maison 
où  Sa  Majesté  pourra  estre  pendant  les  plus  secrètes 
affaires...  Le  Roi  -  veut  et  entend  t,  ajoute  la  ré- 
daction abrégée  ici,  *  que  les  portes  luy  en  soient 
otiuerles  sans  difficultés,  ordonne  aux  huissiers  de 
sa  chambre ,  de  son  antichambre  et  de  sou  cabinet 
et  à  tous  autres  officiers  de  sa  maison  qu'il  appar- 
tiendra de  n'y  apporter  aucun  empeschement  t .  Ce 
brevet  de  grandes  outrées  est  daté  de  Saint-Germain 
en  Layo,  le  21  septembre  1670.  — Lorsque,  après  la 
révocation  <bj  l'édit  de  .Nantes,  Louis  XIV  résolut  de 
donner  les  biens  confisqués  dos  religioniiaires  à 
leurs  plus  proches  parents,  il  fit  expédier  les  lettres 
suivantes  à  Ph.  de  Dangoau  :  »  Aujnurd'huy  20rdec. 
1688,  le  Roy  estant  à  Versailles,  voulant  gratifier 
et  traiter  favorablement  le  sr  marquis  de  Dangrau  , 
cheualier  d'honneur  de  Madame  la  Dauphiuc  ,  S.  M. 
luy  a  accordé  et  fait  don  do  tous  les  biens  meubles 
Otjmmcublci  fut  ont  appartenu  aux  demoiselles  de 
Courcillon  de  Uangeau  ses  sœurs,  acquis  et  confis- 
qués ù  sou  profit  »  (du  Roi)  »  eu  conséquence  de 
ses  édits  et  déclarations ,  au  moyeu  de  la  retraite 
dosd.  dem""  hors  du  royaume,  au  préjudice  des 
deffencos,  pour,  par  le  s'  de  Dangcau ,  jouir  et  vscr 
dosd.  biens  pleinement  et  paisiblement...  i  (Bibl. 
Imp.  Ms.  Clairamb.  556,  pièce  1169.) 

Je  vois  au  registre  de  Saint  Kuslache  sous  la  date  : 
7  mai  1670,  les  liançailLs  de  Philippe  do  Courcil- 
jou,  qualifie  gouverneur  de  Touraine ,  t  fils  de  feu 
Louis  de  Courcillon,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roy,  marq.  de  Dangoau ,  et  de  feue  Charlotte  des- 
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noiera  (sic),  avec  mad"c  Anne-Françoise  Moriu.  i 
Dan<reau  siyna  cet  acte  :  »  Philippe  île  Cnurcillou 
Dan;[ean  »  .  Le  marquis  de  Dun<|cau  i  mourut  .1  Paris 
le  0  septembre  17:2  1.  àtiVaus,  doyen  de  1  'Académie 

f  .m. ;        •    (iternire,  octobre  1720.)  —  Ai-jc  be- 

soiu  de  dire  qce  le  marquis  de  Dangeau  1  laissé  un 
journal  Ires-circonstancié  des  événement*  dont  il  fui 
le  témoin  ù  la  cour  pendant  plusieurs  années?  Il  y 
a  bien  des  choses  faille*,  dans  ce  mémorial  des  pe- 
tits faits  domestiques  de  la  maison  du  Roi  :  mais, 
sous  bien  des  rapports,  ce  journal  est  utile  pour 
l'histoire.  Quelques  écrivains  qui  l'ont  mis  11  profil 
s'en  sont  moqués,  d'autres  l'ont  estimé  assez  pour 
en  donner  une  fort  bonne  édition,  dans  ces  dernières 
années  ;  il  Tant  les  en  remercier. 

2.  RANGEAI)  (Lotis  on  COIRCJLLO.V  wr). 

Abbé,  frère  du  précédent,  et  comme  lui  membre 
de  l'Académie  française  et  cuhiuisle  converti.  Le 
département  des  sis.  de  la  Bibl.  Imp.  possède  une 
collection  considérable  «le  paniers  provenant  de  cet 
abbé  de  Dan;|eau.  Dans  le  volonté  intitulé  :  Lettres 
à  Cabbè  de  uangeau,  1676-1707,  qui  fait  partie  de 
celle  collection,  se  trouve  p.  1 1k V  une  convention, 
■tassée  le  dimanche  15  mars  1099.  On  y  voit  que 
Louis  Courciilon  de  Dun;(eau ,  abbé  de  Fnut.iiuc- 
Danielle,  demeurait  alors  à  Paris  rue  des  \nnaiu- 
dière  (sir).  Cet  acte  est  ligné  :  »  Louis  de  Coureillou 
ahè  de  D«n;(ea  1  >.  On  remarquera  que,  promoteur 
d'une  réforme  orthographique,  qui  ne  fut  pas  entiè- 
rement adoptée.  Manteau  croyait  devoir  s'interdire 
le  redoublement  du  h.  l  ue  lettre  dcCiburt  de  \  iller- 
niont  à  Louis  de  Dau;rcau  (même  vol.  ),  nous  apprend 
que  l'abbé  demeurait ,  en  décembre  1(197,  rue  de 
Charounc  .  vis-à-iis  les  Filles  de  la  Croît.  Lu  sep- 
tembre I7():J,  et  encore  en  1717,  il  demeurait  à  la  1 
place  (loyale,  ce  qu'on  apprend  par  les  snscriplions 
de  lettres  ù  lui  adressées  par  Xlesehiue  il  de  Fou- 
cault. L'abbé  de  Dau.qeau  quitta  le  Marais  pour  le 
faubourg  Saint-Cermain,  et  t'établit  rue  deVerueuil.  1 
C'est  là  qu'u;(e  de  quatrc-vin^ls  ans,  il  mourut  le  | 
lrr  janvier  1723.  L'acte  mortuaire  dressé  le  3  jau-  | 
lier  à  Saint-Snlpicc  m'appreud  que  les  témoins  de 
son  iiibumaliou  furent  sou  ami  Pierre-Joseph  Alary, 

firieur  de  (îournay,  et  sou  petit-neveu  Charles- 
'hilippe  d'Albert,  «lue  de  Lui  nés,  pair  de  France. 

l'abbé  de  Duti;{cnu  ui  ait  été 
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Le  2<i  mars  1071 

nommé  -  lecteur  de  la  chambre  du  Roy  » ,  ù  lu 
place  de  feu  M.  de  Périjpiy.  bibl  Imp.  Ils.  Sipl. 
fr.  2771-2,  p.  172.) 


DANGERS  ( Pikhrk  et  Jkim,  \v\r  et  \\::r  siècles. 

Pierre  Dangers  était ,  eu  1558,  1111  des  maîtres 
jurés  de  la  communauté  des  t  ymajjcrs  et  peintres 
de  Paris  1 .  Le  4  aoùtdc  celte  année,  il  ajjit  avec  ses 
trois  collègues  jurés ,  au  nom  de  leur  corporation , 
dans  uuc  affaire  aujourd'hui  sans  intérêt.  (Areh.de 
la  ville  de  Paris;  (Carton  :  Peintres  et  sculpteurs. J 
Jean  [rltgfrt.  fil*  de  Pierre  et  de  Catherine  Prieur, 
su<ur,  je  crois,  du  sculpteur  de  ce  nom,  était  peintre 
de  la  ville.  (Vêtait  un  voisin  et  uu  ami  des  Bollcri  et 
des  Qursncl.  Il  demeurait  rue  de  la  Tisserandcrie. 
Il  épousa  Claire  Fornille,  de  qui  il  eut  trois  enfants, 
baptisés  à  Suinl-Jean  en  Crevé  les  25  décembre 
1581,  V  .uni  1589  el  janvier  151)0.  Le  16  mai 
1693,  avec  Pierre  I'r  Biard  le  seidptejir,  il  tint  sur 
les  fonts  un  des  Ilolleri.  —  Le  3  juillet  16111,  il  reçut 
35  écus  et  quatre  sous  tournois  pour  des  travaux 
qu'il  avait  faits  a  l'hôtel  de  ville.  (Le  Houx  de 


Lincy,  liist.  de  F hôtel  de  ville  de  Paris ,  2e  par- 
tie, p.  50.)  —  l'ai/.  Biard,  B01.1.KR1,  Prikir. 

1.  D.WCKVILLE  (Chirlks-Ciu  dk  BOTOT,  dit  :) 

1669- 173V? 

Comédien  qui  joua  arec  esprit  les  rôles  de  paysans 
naïfs  et  ce  qu'au  théâtre  on  appelle  les  niais.  Les 
historiens  du  Tliédlre-Français  disent  qu'il  naquit  a 
Paris  le  18  mars  1665,  et  y  mourut  le  18  janvier 
173V.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  décès;  quant 
à  l'époque  de  sa  naissance ,  elle  ressort  de  la  décla- 
ration qu'il  (il,  à  Saiut-Sulpice,  le  9  septembre  1702, 
jour  deson  mariage.  Il  dit  ce  jour-là  qu'il  était  il'jé  de 
Itente-troisans.  Il  était  donc  né  vers  IG09  et  11011  eu 
1665.  •  Charles-Claude  Bolol ,  officier  du  Roy  *  (il 
était  alors  comédien  de  la  troupe  royale)  t  (ils  «le 
Jeau  lin  loi .  anc  en  procureur  au  Chalelct  de  Paris, 
et  de  Charlotte  Chanloiseau ,  de  la  paroisse  de  St- 
Kust.  >  épousa  <  Muric-llorlensc  Racal ,  â<|ée  de 
tiogt- trotf  ans,  lille  de  Daniel  lin  ni  ,  bourgeois  de 
Paris,  dem*  rue  des  Fosscs-St-Ccrmain  »,  voisins 
du  théâtre  par  conséquent.  Les  témoins  du  marié 
furent  ses  frères  Antoine- François  et  Jean  Bolol 
et  Michellc  Botot  leur  samr.  Le  Mazurier  dit  (Gale- 
rie des  acteurs  du  Th.-Fr.  1010)  que  du  mariage  de 
Botot   Dan;|e  tille  avec  Marie- Hurleuse  Rucot  — 
comédienne  sous  te  nom  de  Crandval,  et  sa-ur  du 
comédien  de  ce  nom  —  il  ne  sortit  point  d'enfants. 
C'est  une  erreur;  Marie- Hurleuse  donna  une  fille  et 
trois  •{arçons  à  son  mari  :  7  décembre  1703,  Elisa- 
beth-Anne ,  qui  eut  l'honneur  d'avoir  pour  parrain 
I  et  marraine   le  maréchal  de  \oaillcs  et  madame 
Klisiibelh  de  Lorraine,  princesse  d'Kpiuois,  qui  se 
firent  représenter  au  baptême;  4  février  1707, 
Chartes-Daniel  (dans  le  haptistairc  de  cet  enfant, 
Botot  Dangcvillc  est  qualifie  »  oflicier  du  Roy  à  la 
fruiterie  >;  il  avait  donc  une  petite  charge  dans  la 
Maison  du  Roy  outre  sou  état  de  comédien);  9  fé- 
vrier 1708,  Hyacinthe;  8  avril  1710,  Philippe- 
Charles,  au  baptême  duquel  Botot  Danjjeulle  fut 
qualifié  1  officier  du  Roy  dans  les  Menus  ;  en  lin  3  juin 
1712  ,  François  ,  tenu  par  son  oncle  maternel  Fran- 
çois Racot  de  Crandval.  —  La  Comédie  française  ne 
possède  qu'une  lettre  de  Ch. -Cl.  Dan;icvillc;  elle 
est  à  la  date  du  lundi  7  décembre  1750;  l'acteur  s'y 
excuse  de  ne  pouvoir  aller  u  lu  Cour,  le  jeudi  sui- 
vant ,  jouer  dans  Les  femmes  savantes.  Il  n'a  pas, 
dit-il,  la  jambe  assez  forte  ni  même  assez  rétablie 
pour  l'entreprendre.  —  l  oy.  CfM.vnv.u. 

1 

2.  D.WCLULLK  (Axtoi\k-Fr iirçoia  BOTOT,  dit  :) 

?1G81-1757. 
(\Iarik-Axkr).    ?  1714— 1796. 

Charlcs-CI.  Botot  dont  il  vient  d'élrc  question 
avait ,  comme  ou  l'a  vu ,  deux  frères ,  Jean  ,  qui  vécut 
sans  gloire  et  mourut  inconnu ,  procureur  peut-être 
comme  son  père,  et  Antoine-François  qui,  pendant 
quarante-sept  ans ,  compta  parmi  les  danseurs  de 
I  Opéra  sous  le  nom  de  Danjjcvillc.  Celui-ci  épousa 
Catherine  Desmares,  actrice  dont  le  public  ne  sup- 
porta pas  longtemps  la  médiocrité  (1707-1712), 
sœur  de  cette  Desmares  (Christiiie-Antoiiiette-Cbar- 
lotle),  qui  succéda  avec  honneur  ù  madame  de  Beau- 
val  dans  l'emploi  des  soubrettes,  et  a  madame 
Champmeslé  dans  celui  des  Reines.  De  Catherine 
Desmares  naquit,  le  26  décembre  1714,  dit-on  — 
je  n'ai  pas  vu  l'acte  de  celle  naissance  —  Marie- 
Anne  Bolol ,  qui  fut  la  soubrette  célèbre  sous  le  nom 
de  mademoiselle  Dan;jcville,  et  dont  les  vieux  araa- 
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leurs  du  théâtre  se  rappelaient  les  derniers  succès 
lorsque ,  jeune ,  je  connus  ces  habitués,  plus  que 
sexagénaires,  de  l'orchestre  de  la  Comédie  française. 
Mademoiselle  D.iugcvillc  mourut  en  1790.  Les  ar- 
chivesde  la  Comédie  «{ardent  une  seule  pièce  émanée 
de  cette  actrice;  c'est  un  reçu  de  300  I.,  daté  du 

10  mai  17Ô8  •  pour  six  mois  échus,  le  1er  avril,  de 
000  1.  restant  ù  rembourser  »  d'une  rente  constituée 
au  ■«■  Charles-Claude  Botol  d'An;) ev  ille ,  le  M  jan- 
vier 17  VO».  —  Les  archives  de  l'élude  de  .M.  Kourchy 
gardent  les  minutes  de  plusieurs  actes  passés  au 
nom  de  mademoiselle  Dangcville  :  ainsi,  5  novembre 
1785 ,  remboursement  à  elle  fait  par  l'Ordre  du 
Saint-Esprit;  7  août  1787,  huit  constitutions  de 
rente  perpétuelle;  20  février  1788,  autre  constitu- 
tion; 22  janvier  1787  et  2»  juillet  1788,  baux  faits 
à  A!.-  Persan;  10  mars  1789,  constitution  par  la 
compagnie  des  notaires;  enfin  7  nivôse  an  II  «le  la 
République ,  un  acte  peu  intéressant,  l'n  acle  du 

11  août  1792  constate  que  mademoiselle  Dange- 
ville  était  copropriétaire  d'une  grande  maison  située 
rue  de  Vaugirard ,   l'autre  propriétaire   avait  été 

•  feu  Rcynauld-César-Loiiis  de  Choiscol-Praslin, 
maréchal  de  camp,  chevalier  de  Saint-Louis,  am- 
bassadeur de  France  auprès  de  Leurs  Maj.  Sicilien- 
nes i .  Mademoiselle  l)angcville  avait  l'usufruit  de 
cette  propriété;  ses  droits  furent  rachetés  par  les 
héritiers  de  Praslin,  moyennant  2,000  I.  de  rente 
viagère.  Mademoiselle  Dangcville  avait  une  part 
dans  une  autre  maison  i  sise  a  Paris  rue  des  Fos- 
soyeurs »;  d'accord  avec  quatre  Botot,  dont  un  était 
maître  a  danser  —  un  de  ses  frères?  —  Kllc  verdit 
celte  propriété,  le  0  février  1793,  à  Mathieu  Lau- 
rent, libraire,  demeurant  rue  de  la  Harpe,  n°  18. 
L'acte  m'apprend  que  mademoiselle  Dangcville  de- 
meurait rue  de  Bourgogne.  Kllc  signait  •  m.  a. 
botol  Dingeville  ».  —  Antoine-Franc.  B.  Dangcville 
mourut  le  31  janvier  1757,  rue  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Il  avait  alors  soixante-seize  ans  et  se  qualifiait 
t  maître  de  l'Acad.  Roy.  de  danse  et  pensionnaire 
du  Roy  i .  Anne-Catherine  Desmares  ,  sa  femme,  v  i- 
vait encore,  ainsi  que  sou  lils  .Vicolas-Antoine. 
(Reg.  de  Sl-Sulp.) 

DAXICAN —  Voy.  Philipor. 

DAX1KL  dk  VOLTERRE.  —  Voy.  Ricchmclm. 

DAVSEURS  DE  CORDE. 

L'acte  de  baptême  de  Susanne,  fille  de  Jean-Mau- 
rice V  on  der  Reck,  nous  fuit  connaître  qu'un  nomme 
Jacques  Hall  était  danseur  de  corde  ,  et  se  montrait 
à  la  foire  Saint-Germain  en  février  1079.  Ce  funam- 
bule était  marié,  mais  Susanne  Roy,  sa  femme,  ne 
mnnlail  pas  sur  la  corde  et  ne  paraissait  point  sur  le 
théâtre  ,  ce  qu'elle  fut  obligée  de  faire  affirmer  par 
témoins ,  pour  avoir  la  permission  de  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême  la  petite  fille  d'un  Sauteur  à  qui 
elle  voulait  donner  son  nom.  —  En  1071 ,  des  dan- 
seurs de  corde  anglais  qui  avaient  eu  la  permission  de 

•  sauter  et  danser  eu  public  pendant  la  foire  du 
faubourg  Sl-Ccrmain  »,  obtinrent,  le  2V  mars,  de 
continuer  encore  quelque  temps  «  à  danser  et  sau- 
ter dans  Paris .  .  (  Ribl.  Imp. ,  Ms.  Supl.  fr. ,  p.  108  v\) 
—  En  1010,  avait  vécu  a  Paris  un  Danseur  de  corde 
champenois,  nommé  Jacques  Rabel.  Il  avait  pour 
femme  Marguerite  Volonbercquc  nui ,  le  2Vjuin, 
mit  au  monde  une  fille,  baptisée  le  lendemain  à  Sl- 
Sulpice  sous  le  nom  de  •  Roberde  » ,  ayant  pour  répon- 
dants devant  l'Eglise  t  André  Lefort,  bourrelier  de 
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Paris,  et  Roberde  I<ecoq ,  femme  de  Robert  Julien  , 

J cintre  enlumineur  du  Roy  » .  —  ta  29  février  1014, 
larie  de  Médicis,  au  nom  de  son  jeune  fils  Louis  XIII . 
fit  payer  100  livres  tournois,  somme  assez  considé- 
rable pour  le  temps,  •  à  Jacques  Fermier  et  à  André 
Sorelais ,  comédiens  Danseurs  sur  la  corde ,  en  con- 
|  sidération  du  plaisir  et  passe-temps  qu'ils  t  avaient 
i  donné  à  Sa  Majesté  à  danser  sur  la  corde  » .  (Arcb. 
]  de  l'Ktnp..  Reg.  de  l'Epargne,  KK.  201,  fol.  3577.) 
—  Voy.  Bkck  (J.  Maurice  Von  der),  Datklix,  Hall, 

XlCOLKT. 

FAQUIN  (les).  —  Voy.  Agoni. 

DARC  ou  d'ARC  —  Voy.  Jrhax  du  la  Pccbllk. 

1.  DARET  (Pikrrr).  ?  1610—1078? 
Pierre  Daret  de  Cazeueuvc ,  peintre  de  portraits 

et  graveur  en  taille-douce,  natif  de  Paris,  fut  reçu 
à  l'Académie  de  peinture  le  15  septembre  1003,  et 
mourut,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  à  Dax ,  le 
29  août  1078.  Je  n'ai  pu  vérifier  ces  détails  donnés 
par  la  liste  des  académiciens.  Mariette  dit  que  cet 
artiste  commença  et  finit  sa  carrière  par  la  pein- 
ture. Voici  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  lui.  Il  vécut 
quelques  années  sur  le  territoire  de  Saint-Benoit  où, 
le  10  septembre  1033,  il  épousa  «  Gillette  Guinet  » . 
L'acte  qui  nomme  Charles  Guinet  père-grand  de 
Gillette,  ne  nomme  point  les  parents  de  Daret  à  qui 
le  nom  de  Cucneuve  n'est  pas  donné  De  son  ma- 
riage ,  Pierre  eut  au  moins  trois  enfants  :  lu  Jean 
(24  juin  1036);  2"  Claude  (10  octobre  1039),  tenu 
par  Claude  Vignon  ,  peintre  du  Roi ,  le  maître  de 
Daret  probablement  ;  'Au  Marie,  que  je  vois  marraine 
le  8  janvier  1051.  —  Voy.  Vaukt,  Vigxon. 

2.  DARET  (Pikrrk). 

Peintre  en  miniature,  c'est-à-dire  peintre  sur  vélin, 
et  peintre  de  gouaches.  Le  29  juillet  1657,  il  épousa 
Françoise  Le  Roy,  fille  dcdefTunt  Thicrriou  Le  Roy, 
en  présence  de  Geneviève  Honnegent,  veuve  de 
Vespasien  Daret ,  mère  do  marié.  L'acte  de  son 
mariage  qualifie  Pierre  Daret  »  enlumineur  »  et  le 
dit  demeurant  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  aussi 
bien  que  François  Le  Roy.  (Saint-Germ.  l'Auxer.) 
P.  Daret  eut  quatre  enfants  baptisés  à  Saint-Scverin  : 
10  juillet  1058,  Augustin  ;  9  septembre  1600,  Ma- 
rie- Aline,  tenue  par  Deuis  Bcauviolle,  peintre; 
10  novembre  1001,  Madeleine,  tenue  par  Pierre 
Hure!,  peintre  en  miniature;  14  février  1064,  Ca- 
therine, tenue  par  une  femme  de  chambre  de  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Ce  P.  Daret  signait  en 
toutes  lettres,  d'un  caractère  gros  et  lourd,  «  Pierre 
Daret  » .  Zani  ne  l'a  pas  connu. 

DATELIN  (Pikrrk)  dit  :  RrioouL  1567—1671. 

(François)  dit  :  Fancmon.  1620—1681. 
(François  II).  1630—  ? 

(Jkan).  1632—  ? 

•  Von*  .vu  •  r  la  f[rind'b»ndV ,  &  savoir  deux  tnusrttr» 
Et  parfois  Kâflotin  el  les  Manonrltp».  . 

flIOLllM,  l.t  Tartufe.) 

Feu  M.  Charles  Magnin,  de  l'Aead.  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  a  écrit  une  spirituelle,  curieuse  et 
savante  Histoire  des  marionnettes  en  Europe  (1850, 
Rente  des  Deux -Mondes).  Ce  travail,  aussi  con- 
sciencieux qac  piquant ,  contient  de  nombreux  ren- 
seignements sur  les  entrepreneurs  de  ces  petits 
spectacles,  où  le  public  de  toutes  les  classes  et  de  . 
tous  les  âges  allait  applaudir  des  chanteurs,  des  co- 
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médicns  et  des  danseurs  de  bois.  \!  Magnin  a  . 
comme  il  le  devait,  parlé  assez  longuement,  dans  son 
livre  de  Brioché,  et,  à  propos  de  celui-ci,  d' «  IM 
*  nutri'  joueur  de  marionnettes  ,  François  Daitclin 
»  (sir),  dont  nous  ne  savons  rien  jusqu'ici  • ,  dit  le 
docte  académicien,  i  si  ce  n'est  qu'il  avait  obtenu, 
»  en  1637,  une  permission  du  lieutenant  civil  pour 
»  montrer  des  marionnettes  à  la  foire  St-Gcrmain  » . 
Kn  effet,  jusqu'ici  l'on  n'a  rien  su  de  François  Da- 
telin,  et  l'on  a  su  très-peu  de  chose  de  Brioché ,  ou 
pour  mieux  dire  des  Brioché,  car  Brossetle  (Commen- 
taire sur  la  mP  èpitre  de  Hoi/rau)  distingue  dent 
Brioché,  Jean ,  arracheur  de  dents,  qu'il  considère, 
sjnon  comme  l'inventeur  des  poupées  dramatiques  , 
au  moins  comme  l'artiste  qui  les  perfectionna ,  et 
François  Brioché ,  l'homme  au  singe  Fagotin,  géné- 
ralement nommé  Fanehon  par  tout  le  menu  peuple 
qui  fréquentait  son  théâtre,  situé  à  l'extrémité  de  la 
rue  Guenégaud,  sur  le  quai  de  \esle,  dans  une  mai- 
son où  pendait  l'enseigne  du  Château  Gaillard.  •  Je 
m'applaudis  de  pouvoir  1 ,  dit  M.  Magnin  ,  en  com- 
mençant sa  jolie  dissertation  sur  Brioché,  »  augmen- 
ter la  biographie  de  cet  Eschyle  burlesque  de  plu- 
sieurs détails  inédits  ou  peu  connus,  i  \  mon  tour, 
je  puis  dire  que  je  m'applaudis  de  pouvoir,  après 
un  critique  dont  le  travail  atteste  les  recherches  in- 
telligentes et  l'esprit  ingénieux,  donner  sur  les  maî- 
tres célèbres  du  polichinelle  railleur  et  du  singe  Ka- 
gotin  ,  personnages  qui  occupèrent  longtemps  l'at- 
tention de  la  cour  et  de  la  ville,  quelques  détails 
entièrement  nouveaux  cl  tout  à  fait  inconnus  des  au- 
teurs qui,  depuis  des  siècles,  ont  écrit  sur  Brioché , 
voire  du  regrettable  M.  Magnin  lui-même. 

Comme  Claude  Brossetle  et  tous  ceux  qui ,  après 
lui,  ont  pris  pour  sujet  de  leur  étude  les  marionnettes 
et  les  directeurs  des  théâtres  forains  qui  faisaient 
parler  ces  petits  personnages  grotesques,  M.  Magnin 
a  cru  que  Brioch*  était  le  nom  véritable  de  l'opéra- 
teur du  quartier  de  Xcsle.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant. Le  plaisant  qui  eut  longtemps  le  privilège  de 
la  satire  politique  et  de  l'épigrammc  littéraire  ; 
l'auteur  comique  dont  les  tréteaux  étaient  un  tribu- 
nal où  comparaissait  Paris  tout  entier,  où  nul  n'était 
épargné  ,  homme  de  robe  ou  homme  d'épée,  femme 
de  théâtre  ou  dame  de  la  cour,  médecin  ou  poète  ; 
l'aristophanc  qui  amusait  tout  le  monde  parce  qu'il 
frappait  sur  tous,  le  souffleur  du  facétieux  et  parfois 
téméraire  polichinelle,  se  nommait  Pirrrr  Dvtkuv, 
comme  Sciramourhc  se  nommait  Tiberio  Fiorilli , 
comme  Arlequin  se  nommait  Dominique  Biancolelli. 
Brioché  était  le  pseudonyme ,  le  nom  de  guerre  dti 
farceur  qui,  à  la  ville  ,  chez  le  notaire,  à  la  sacris- 
tie de  sa  paroisse ,  s'appelait  Datclin ,  ainsi  que  le 
prouvent  plusieurs  actes  que  j'ai  trouvés  dans  les  re- 
gistres de  Saint-André  des  Arcs ,  et  entre  autres ,  à 
U  date  du  19  septembre  1663  ,  le  baptistaire  d'un 
Gis  de  Jean  Datelin,  dont  fut  marraine  sa  grand'mère, 
i  Anne  Prévoit,  femme  de  Pierre  Datelin  dit  Jirio- 
cher  (sic)  » .  Pourquoi  Pierre  Datclin  prit-il  ce  nom 
de  Brioché,  qui  ne  fut  pas  une  corruption  de  l'italien 
Brioeci ,  comme  l'a  imaginé  Krunilz  dans  son  arti- 
cle Sehauspiel  (spectacle,  drame)  de  l'Encyclopédie 
allemande?  Krunils  a  pensé  que  le  joueur  de  ma- 
rionnettes était  un  opérateur  venu  d'Italie  au  temps 
desMédicis;  supposition  toute  gratuite.  Pourquoi, 
dis-je,  Pierre  Datclin  se  lit-il  nommer  Brioché?  Si 
je  voulais  me  hasarder  plus  qu'il  ne  me  convient , 
je  proposerais  une  étymologie  peut-être  acceptable 
a  ce  nom  de  Brioché,  et  je  dirais  :  .  Pourqnoi  Po- 


|  lichinelle  l'outrecuidant,  Polichinelle  le  matamore, 
Polichinelle  le  bravache  que  \l.  Magnin  «  rattache 

|  avec  certitude  au  règne  de  Henri  IV  et  à  nos  longs 
démêlés  avec  l'Espagne  -  ,  n'anrait-il  pas  été  nommé 
par  moquerie  d'un  nom  espagnol?  Pourquoi  ne  l'au- 
ruil-on  pas  baptisé  :  Briasn ,  c'est-à-dire  :  le  fort , 
le  vif,  l'adroit?  Pourquoi  le  nom  de  la  marionnette 
ne  serait-il  pas  devenu  le  surnom  de  celui  qui  la 
faisait  agir?  Pourquoi  le  populaire,  grand  corrup- 
teur des  noms  propres  comme  des  mots  du  beau 
langage,  n'aurait-il  pas  dit  :  ■  Allons  voir  le  Brioso, 
le  Briocho,  le  Brioche,  et  bientôt  Brioché,  t  Mais  je 
m'interdis  de  pareilles  témérités  ;  je  me  tiens  en 
garde  contre  les  conjectures,  et  laisse  là  les  élymo- 
fogies,  matière  dangereuse  pour  qui  ne  sait  pas 
beaucoup  de  grec ,  et  surtout  un  peu  de  sanscrit. 
Car  le  sanscrit,  voyez-vous,  est  tout  aujourd'hui  ;  on 
ne  sait  rien,  si  l'on  ne  bégaye  quelques  mots  de  cette 
langue,  qui  évidemment  se  parlait  an  paradis  terres- 
tre ,  ou  au  moins  dans  l'arebe ,  et  de  laquelle  tout 
idiome  qui  a  la  prétention  d'être  de  qualité  doit  né- 
cessairement découler.  Oh  !  si  le  Polichinelle  de 
Brioché  vivait  dans  ce  temps-ci,  quel  beau  thème 
pour  lui  que  cette  mode  du  sanscrit  qui  envahit  le 
monde  ingénieux  de  nos  savants!  Mais  Polichinelle, 
le  véritable  Polichinelle  est  mort  ;  son  bâtard  le  po- 
lichinelle de  Guignol  fait  de  méchants  calembours , 
et  joue  avec  un  chat.  Le  chat ,  c'était  autrefois  Po- 
lichinelle lui-même,  cl  malheur  à  qui  se  trouvait  à 
la  portée  de  sa  patte  !  —  Je  viens  au  positif,  aux 
faits  certains,  et  je  remarque  en  passant  qu'on  a  dit 
de  Brioché  qu'il  se  nommait  Jean,  Xous  verrons  tout  à 
l'heure  que  Jean  Brioché  fut  le  troisième  seulement  du 
nom.  —  Pierre  Datelin,  le  chef  de  la  famille,  mou- 
rut en  1671  :  »  Vendrcdy  2.V  jr  du  mois  de  sept, 
de  l'année  1671  ,  décéda  au  C/iasteau  Gaillard, 
près  le  Pont-Xeuf ,  Pierre  Datelin,  viuant  joueur  de 
marionnettes,  et  le  mesme  jour  son  corps  fut  trans- 
porté de  l'église  de  Sainct  André  des  Arcs,  en  celle 
de  St-Etienne  du  Mont,  où  il  fut  inhumé  »  (Saint- 
André).  —  «  Fut  inhumé  dans  le  cimetierre  de  cette 
paroisse  Pierre  Datelin  ,  apporté  de  St-André  dos 
Arcs,  aaqv  de  cent  cinq  ans  commencés ,  en  pré- 
sence de  François  Datelin  et  Jean  Datelin  ,  enfants 
dudit,  lequel  seul  (Jean)  a  signé  :  Datelin  (  Saint- 
Ktiennc  du  Mont).  On  le  voit,  le  Xestor  de  la  farce, 
le  patriarche  des  opérateurs ,  l'aïeul  des  joueurs  de 
marionnettes  avait  plus  de  104  ans  quand  il  mou- 
rut ;  il  était  donc  né  dans  la  première  moitié  de 
l'année  1567,  sous  Charles  IX.  l'ne  tante  de  F.  Da- 
telin ,  t  Jehanne  Datelin  * ,  avait  épousé  un  i  cou- 
turier i ,  nommé  Hier          Luit ,  à  qui  elle  avait 

donné  un  (ils,  le  15  septembre  1541.  (Reg.  de  Saint- 
Benoît.)  —  Pierre  Datelin  épou«a  ,  vers  1618  ou 
1619,  Anne  Prévost  ;  il  avait  dépassé  la  cinquantaine. 
U  eut  d'elle  François  ,  né  rue  Saint- Dominique 
d'Enfer,  le  jeudi  9  septembre  1620.  C'est  celui  qui 
(ut  Brioché  II ,  Fanehon ,  plus  habile  que  son  père, 
si  l'on  en  croit  Claude  Brossetle.  Vous  qui  aimez  les 
marionnettes ,  inclinez-vous  ,  et  retenez  bien  cette 
date  :  •  9  sept.  1620,  :i  h.  après  midi,  i  P.  Date- 
lin eut,  après  François,  sept  enfants ,  dont  la  liste  est 
inutile  à  donner.  Les  seuls  qui  nous  intéressent  sont 
un  second  François,  né  le  24  janvier  1630,  et 
Jean ,  né  le  19  juin  1632.  Dans  les  baptistaires  de 
ses  enfants ,  P.  Datelin  est  dit  t  joueur  d'instru- 
ments t .  Presque  tous  les  opérateurs  appartenaient 
à  la  corporation  des  ménétriers.  —  François  !"  Da- 
tclin épousa,  le  19  janvier  16*4,  Anne  Péron,  en 
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(•••.  sei  ■  de  P.  Dalelin,  «  dem1  rue  Dauminic  (sic), 
paroisse  St-Etiennc  » ,  et  de  Catherine  Mosnicr, 
mère  de  la  mariée  (St-Audré).  To.is  déclarèrent  ne 
saioir  signer.  Pl  is  tard  ,  François  apprit  à  écrire  , 
mai*  il  lutta  contre  une  nature  rebelle ,  et  ne  traça 
que  grossièrement  le  nom  de  i  I).i1clain  (sic)* .  Fr.  l)a- 
telin  eut  sept  enfants  :  12  février  1645,  16  mai 
1647.  17  mars  1(152,  17  décembre  165:1,  19  sep- 
tembre 1657,  3  août  1658.  Sa  dernière  couche 
coûta  la  vie  à  Anne  Péron. 

—  François  lrr  Dalelin  mourut  *  au  bout  du 
Pont-Neuf  i,  le  31  mars  1681,  et  Tut  inhumé  le 
1er  avril  (Si- And  ré).  Il  avait  soixante  ans  et  demi, 
lu  de  ses  lils,  François  II  DateUo  ,  avait  épousé,  à 
St-Benoit,  le  9  mai  1667,  Louise  Monchct,  en  pré- 
sence de  François  Ier  et  de  Jean  Dalelin.  De  son  ma- 
riage, ileut  huit  enfants;  ledcruier,  Louis-Jean-Fran- 
çois, épousa  Marie  Saulereau  II  était  «operateur  pour 
les  dénis  »,  et  demeurait,  en  1721  (22  novembre), 
rue  des  Touruelles  (St-Paul)  Il  eut  plusieurs  en- 
fanls.  Il  situait  :  •  Daltelin  dit  Broch  • ,  Drioché, 
Brioché ,  et  quelquefois  Dulclin  i .  Outre  son  métier 
d'arracheur  de  dents,  il  avait  un  commerce  de 
t  vannerie  en  fin  t ,  que  tenait  peut-être  sa  femme, 
rue  du  Four  Saint-Germain  (  Saint-Snlpicc  ;  Bapt., 
31  janvier  1727).  Dans  les  actes  de  1669  et  1670, 
François  lpr  Datelin  est  qualifié  «  joueur  des  menus 
plaisirs  du  Boy,  et  joueur  des  menus  plaisirs  de 
Monseig*  le  Dauphin  » .  François  II  se  qualifia 
f  joueur  des  menus  plaisirs  du  Boy  t ,  au  baptême 
de  Geneviève,  sa  petite-fille  (  9  mai  1671).  L'acte 
de  ce  baptême  dit  François  III ,  père  de  l'enfant , 
t  operateur  de  la  Maison  du  Boy  • .  Il  arrachait  les 
dents  au  commun  de  la  Maison  de  Sa  Majesté.  Fran- 
çois III  Datelin  était  mort  en  1699,  lorsque  son  fils 
Charles,  i  opérateur  pour  les  dents  »,  épousa,  le 
12  novembre,  à  Saint-Etienne  du  Mont,  t  Catherine 
Roiiy,  couturière,  fille  de  feu  René  Boùy,  aiocal  en 
Parlement  t. —  Jean  Dalelin,  d'uhord  musicien  du 
théâtre  de  son  père  Pierre ,  puis  associé  de  son 
frère  François  I,r  (Fanchnu)  ,  ne  demeurait  pas  rue 
Guénégaud,  comme  celui-ci,  mais  rue  Dauphine.  Il 
épousa,  à  Sainl-Klbnnc  du  Mont,  le  2D  avril  1655, 
Catherine  Le  Comte,  en  présence  de  Picirc  et  de 
François  I'  r  Datelin ,  qui  déclarèrent  ne  savoir  pas 
signer.  Lui,  Jean,  signa  :  Jean  Datelin.  De  son  ma- 
riage il  eut  huit  enfants,  et  entre  autres:  en  août 
1663  ,  J"  llnvtiste ,  que  tinrent,  le  19  septembre  , 
J"  Bapt.  Archambault,  opérateur,  et  Anne  Prévost, 
femme  de  Pierre  Dalelin  dit  Briocher  (sic).  J'ai  al- 
légué plus  haut  cet  acte  pour  établir  que  Dalelin  et 
Brioché  étaient  un  même  homme  eu  la  personne  du 
vieux  Pierre. 

Le  8  septembre  16G8 ,  Boberl  Xanteuil  ,  le  célè- 
bre graveur,  tint  uu  enfant  de  Jean  Brioché,  avec  la 
femme  d'Antoine  d'Aquin,  premier  médecin  dt»  la 
Reine  Brioché  III  était  donc  un  homme  de  quelque 
considération.  Marie  Datelin,  fille  de  Jean,  née  le 
3  novembre  1665  (St-Audré),  épousa  (oct.  1713, 
St-]\ïco!as  des  Champs  )  un  peintre  ,  François  Carn- 
pion,  âgé  de  36  ans.  Elle  avait  douze  ans  de  plus 
que  sou  mari.  — Marguerite  Datelin,  fille  de  P.  lh~ 
telin  et  d'Anne  Prévost,  née  le  15  février  1639, 
épousa,  le  juillet  1053,  Pierre  Chupiu  (St-Paul), 
et  dix  ans  après,  l'opérateur  joueur  de  marionnettes, 
Jn  Bapt.  Archambault.  —  Quand  le  poète  sans  fard 
renvoyait  Dancourt.  De  Bric  cl  Du  Fréni  à  Brioché, 
ce  n'élail  pas  à  Fauchuu,  comme  l'a  cru  M.  Magni'i, 
niais  à  Jean,  qui,  le  16  octobre  1696,  obtenait  du 
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Roi  la  permission  de  faire  ■  jouer  des  marionnettes 
au  quartier  de  Si-Germain  l'Auxer.  —  t  A  Méliguc 
(trésorier  des  Menus),  915  1.  pour  délivrer  à  Brio- 
cher (sic),  joueur  de  marionnettes,  pour  le  séjour 
qu'il  a  fait  k  St-Gcrmain  en  Laye  pendant  les  mois 
de  septembre  et  octobre  pour  divertir  les  eufauts 
de  France  ».  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Trésor  Roy.  1669). 
Ceci  se  rapporte  à  Français  1er  Datelin,  nui,  en  no- 
vembre, reçut  encore  450  I.,  et  en  août,  *'*0  I.  pour 
un  séjour  à  Saint-Germain,  du  17  juillet  au  15  août 
1669.  —  l'oy.  Aquix,  Ahchuibaixt,  Mariuwisttks. 

DAl'GNOX  (Lous-FoicuiT  Svint-Gkruux  , 
coutkdi).  ?I6I6— 1659. 

Le  Dictionnaire  unicersel  de  Bouillet  est  reste 
muet  sur  cet  homme  qui,  vice-amiral  de  France, 
quitta  le  service  du  Roi  pour  celui  de  M.  lie  Prince, 
et  changea  d'écharpe,  seulement  afin  de  se  ménager 
un  jour  quelque  bon  accommodement,  car  il  pré- 
voyait ,  comme  tout  le  monde  ,  que  la  guerre  où 
M.  de  Condé  commandait  contre  Mazarin  durerait 
peu ,  et  amènerait  une  paix  a  laquelle  les  gens  de 
la  révolte  auraient  à  gagner.  Il  gagna  à  sa  félonie 
le  bâton  de  Maréchal,  qu'on  eut  la  faiblesse  de  lui 
donner.  On  le  traita  la  comme  si  son  importance 
eût  été  bien  grande.  A  la  vérité  il  tenait  Brouagc , 
où  il  s'était  établi  quand  le  duc  de  Fronsac  (Armand 
de  Maillé-Brezé ,  Amiral  de  France)  eut  péri  d'un 
boulet  au  combat  d'Orbitello  (1646).  Ou  pouvait  le 
forcer  dans  cette  place ,  on  capitula  avec  lui ,  en- 
courageant, par  cet  exemple  scandaleux,  les  grandes 
défections,  et  ouvrant  a  toutes  les  oppositions  har- 
dies, k  toutes  les  trahisons,  une  voie  au  bout  de  la- 
quelle sont  les  récompenses  pour  les  ambitieux 
tourneurs  de  casaque.  Louis  Fouca  ill  de  Saint- 
Germain  —  on  le  connut  sous  le  nom  du  Maréchal 
de  Foucault  —  naquit  vers  1616,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  La  Marche  ou  du  Poitou.  Il  fut  élevé  page 
chez  le  cardinal  de  Bichelieu  ,  qui  lui  voulant  du 
bien,  pour  lui  assurer  une  fortune  militaire,  le  donna 
à  M.  de  Brezé.  Celui-ci  le  fit  entrer  dans  la  marine, 
comme  les  gentilshommes  et  les  jeunes  gens  dout  les 
protections  étaient  puissantes  y  entraient  alors,  vo- 
lontaires, ou,  tout  de  suite,  brevetés  capitaines  entre- 
tenus par  le  Roi.  L'appui  de  l'Amiral  ne  lui  mauqua 
point,  car,  à  l'âge  de  vingt-trois  ou  de  vingt-quatre 
ans,  il  obtint  une  des  grandes  charges  de  la  marine, 
la  première  après  celle  d'Amiral.  Alors,  il  en  allait 
ainsi;  Noblesse  ou  Faveur  donnait  tout,  Mérite  jus- 
tifiait ensuite  Faveur  et  Noblesse  ,  si  de  fortune 
Mérite  habitait  chez  le  favorisé  ou  chez  le  grand  sei- 
gneur. Il  en  est  toujours  un  peu  comme  cela  :  ce- 
pendant aujourd'hui  I  on  ne  verrait  pas  un  Vice-Ami- 
ral de  vingt-trois  ans  ,  fut-il  noble  comme  le  plus 
ancien  des  gentilshommes  de  France ,  fût-il  protégé 
par  un  souverain.  L.  Foucault  de  Saint-Germain  as- 
sista comme  Vice-Amiral  et  second  de  .M.  de  Brezé  au 
combat  livré,  le  22  juillet  10VO,  par  la  (lotte  fran- 
çaise devant  Cadix  à  la  Hotte  d'Espagne ,  qui  perdit 
en  cette  occasion  deux  vaisseaux ,  et  fut  obligée  de 
chercher  un  refuge  dans  le  port ,  le  vent  et  fa  nuit 
favorisant  sa  retraite.  Il  partit,  eu  1641  ,  avec  l'ar- 
mée que  la  France  envoyait  secourir  le  Roi  de  Por- 
tugal. Il  était  sur  un  des  vaisseaux  qui,  le  30  juin 
1642  cl  le  1"  juillet  suivant  combattirent  les  Espa- 
gnols devant  Barcelone ,  rencontres  où  les  avauta- 

5 es  furent  égaux,  le  second  jour,  où  la  France  pér- 
it un  vaisseau  et  les  Espagnols  virent  périr  deux 
des  leur»,  dans  la  première  journée.  Le  22  juin  16V3, 
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le  fine  de  Brczé,  qui,  décidément,  s'était  pris  d'une 
affection  sérieuse  pour  Louis  Foucault,  se  démit  de 
sa  lieutenaticc  générale  au  gouvernement  de  Brouage 
—  le  port  le  plus  important  de  la  cote  occidentale 
de  France  —  d'Olcron  et  des  îles  voisines,  et  en  lit 
pourvoir  Foucault ,  qui  y  prit  pied ,  dans  la  pensée 
de  n'en  plus  sortir.  Tout  lui  venait  à  souhait,  les 
occasions  et  les  récompenses.  En  1641 ,  il  alla  blo- 
quer par  mer  Tarragoue  ,  qu'ai  ait  investi  par  terre 
le  Maréchal  Du  Plcssis-Praslin.  (le  blocus  dura  peu, 
le  Maréchal  ayant  levé  le  siège  pour  marcher  contre 
l'armée  espagnole.  Cette  même  année,  le  comte  de 
Jonzac,  gouverneur  du  pays  d'Aunis  et  des  ville  et 
château  de  La  Rochelle,  se  démit  en  faveur  de  Fou- 
cault de  Saint-Germain,  qui  acheta  probablement  ce 
gouvernement,  avec  l'agrément  de  la  cour,  «don 
l'usage  établi.  Il  en  fut  iuvesti  le  2  juin.  Eu  1045, 
il  assista  au  blocus  de  Roses,  qui  se  rendit  par  capi- 
tulation le  26  mai.  Il  eut  un  brevet  de  maréchal 
de  camp  le  9  mai  1646.  La  guerre  contre  l'Ëspaguc 
durait  toujours,  et  l'on  uc  voyait  guère  un  terme  à 
cette  lutte  entre  les  deux  puissances  ennemies. 
M.  de  Breté  commandait  la  Boite  qui  croisait  dans 
les  eaux  de  l'Italie  occidentale ,  cherchant  l'Espa- 
gnol. L'Amiral  français,  ayant  avec  lui  son  Vire- 
Amiral,  rencontra  l'armée  navale  d'Espagne  ,  le 
IV  juin  1646  ,  l'adapta  et  eu  eut  raison  après  un  1 
combat  rudement  rendu  à  la  vue  d'Orbiteilo.  Les 
Espagnols  battirent  en  retraite,  Brczé  ordonna  qu'on 
leur  courut  sus  a  force  de  voiles  ;  ce  fut  alors  qu'uu 
boulet  lui  coupa  la  tète.  La  mort  de  ce  brave  jeune 
gentilhomme  changea  complètement  la  face  des  af- 
faires. Après  tant d  insuccès,  les  Kspagnols  allaient  de- 
mander ou  accepter  la  paix  ;  un  dernier  acte  de  vi- 
gueur était  nécessaire,*  Louis  Foucault  ne  sut  pas  le 
faire.  \'e  prenant  conseil  que  de  son  égoïsme  ,  au 
lieu  de  chercher  une  fois  encore  l'ennemi ,  il  se  hâta 
de  gagner  le  port  de  Toulou ,  levant  le  siège  d'Or- 
biteilo, et  ne  songeant  qu'à  s'assurer  Brouagc,  dont 
il  craignait  d'être  dépossédé,  son  protecteur  n'étant 
plus ,  et  bien  des  voix  s'élevant  depuis  longtemps 
contre  lui,  à  cause  de  la  hauteur  de  son  caractère, 
de  son  amour  effréné  du  gain ,  de  ses  violences  en- 
vers tout  ce  qui  était  en  relation  d'intérêt  avec  lui. 
Brouage  lui  resta,  avec  son  gouvernement  de  La  Ro- 
chelle et  du  pays  d'Aunis.  Cependant  il  était  mal 
avec  la  cour,  mais  le  Maréchal  de  La  Mcillerayc, 
qui  de  vrai  ne  l'aimait  pas  beaucoup,  lui  ménagea  un 
congé  du  Roi  pour  venir  à  Paris,  au  commencement 
de  1647  ;  il  vit  la  Reine ,  et  se  *  rétablit  assez  bien 
avec  elle  »,  selon  l'expression  d'un  contemporain, 
J.  Gargot.  A  ce  moment,  le  prince  de  Coudé  se 
brouillait  avec  la  Régente,  et  avait  en  tête  de  ren- 
verser Mazarin.  On  sait  ce  que  fut  la  Fronde ,  on 
sait  qu'une  page  est  k  rayer  de  la  brillante  et  glo- 
rieuse histoire  de  Louis  II ,  prince  de  Coudé.  Fou- 
cault crut  k  la  chute  prochaine  du  ministre,  et  rêva 
de  se  faire  un  protecteur  pour  le  jour  de  la  vic- 
toire ;  il  ne  se  déclara  pas  tout  de  suite,  car  en 
1649  il  commandait  encore  les  vaisseaux  du  Roi 
contre  les  Bordelais  révoltés;  mais  l'anuée  suivante 
se  fit  l'Amiral  de  M.  Le  Prince.  La  Rochelle  se 
tourna  contre  lui;  le  comte  d'Harcourt,  envoyé  par 
Mazarin  pour  réduire  la  garnison  du  chdtcuu  qui  te- 
nait pour  Louis  Foucault ,  traître  au  Roi ,  en  força 
les  portes  k  la  tète  des  Rochcllais.  On  lui  retira  sou 
gouvernement ,  mais  s'il  perdit  ces  avantages,  il  ga- 
gna l'affection  de  son  nouveau  maître.  Pendant  deux 
uns  environ,  sur  des  vaisseaux  qui  h!  apparte- 
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naient,  et  de  concert  avec  les  Espagnols,  il  fit  la 
guerre  aux  navires  du  Roi.  Les  choses  tournaient 
mal;  Coudé  avait  été  battu  a  la  porte  Saiut-Antoiue 
par  Turcnnc  ,  qu'uu  prompt  repentir  avait  ramené 
du  camp  des  rebelles  à  la  tète  de  l'armée  royale; 
Foucault  prit  les  devants  sur  les  événements  ,  et  fit 
négocier  une  nouvelle  lidélilé  ù  Louis  \IV.  L'inter- 
médiaire fut  Louis  de  Bassompierre  ,  évéque  de 
Saintes,  qu'on  écouta,  et  Mazarin,  qui  avait  assez  de 
gens  sur  les  bras,  se  débarrassa  du  comte  Du  Dau- 
gnon,  moyennant  la  restitution  de  toutes  ses  charges 
et  le  bâton  de  maréchal.  Brouagc  revenait  au  Roi, 
et  L.  Foucault  y  restait,  lieutenant  général  de  S:i 
Majesté.  Le  rèle  du  comte  Du  Dangnon  était  joué. 
Les  lettres  d'abolition  qui  rétablissaient  Foucault  et 
lui  remettaient  ses  fautes  passées  lui  furent  expé- 
diées de  *  Paris,  au  mois  de  féitrier  de  l'an  de  grâce 
1653  i .  (Vieil.  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  139,  pièce 
n°  78.  )  Le  brevet  de  Maréchal  fut  signé  du  Roi,  le 
19  mars  suivant.  —  Ici  finit  en  réalité  la  vie  publi- 
que de  Louis  Foucault  de  Saint-Germain,  comte  Du 
Daugnnn.  Le  père  Anselme  n'en  a  dit  que  deux  mots 
dans  ses  \tarrchaux  de  France  (Hist.  généalog.)  ; 
Pinard ,  dans  sa  Chronologie  historique  militaire. 
(Paris,  17<iii ,  in-4°,  t.  Il ,  p.  604),  en  a  parlé  plus 
longuement,  et  je  lui  dois  quelques-uns  des  rensei- 
gnements dont  j'ai  fait  usage  ici.  O^iant  aux  choses 
qui  sont  particulières  au  maréchal  de  Foucault,  j'en 
ai  recueilli  quelques  notions  dans  les  archives  de 
l'étude  de  M.  Galiu ,  notaire  à  Paris ,  en  septembre 
1852.  Toutes  se  rapportent  aux  trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Je  lois  qu'il  était  k  Paris  le  lrr  juin 
1656;  ce  jour-là  il  passait  deux  actes  chez  le  notaire 
prédécesseur  de  M.  Galin.  \m  22  janvier  1657,  il  fit 
un  testament,  deux  actes  le  28  mars  1658,  trois 
actes  en  1659  (  12  et  19  mars  et  4  juin);  le  9  oc- 
tobre 1659  ,  il  fit  un  nouveau  testament ,  celui-là , 
m  extremis,  et  mourut  le  lendemain,  •  âgé  de  qua- 
rante-trois ans  » .  »  Le  13  octobre  1659,  convoi  et 
service  de  h'  et  pl  seigr  Mr  Louis  Foucault  de  Saint- 
Germain,  Maréchal  cl  Vice  amiral  de  France,  comte 
Du  Dongnon  (sic) ,  conseil1,  du  R.  en  ses  conseils 
d'Kstat  [et  privé],  capit»'  de  cent  hommes  d'armes 
d'ordonnance  de  S.  Maj.,  seigr  de  la  chastellenie  de 
Fiers,  etc.,  pris  rue  de  Grenel  (sic),  et  porté  en 
carosse  aux  filles  de  VAue  Maria  (Sl-Sulpice).  » 
Bien  qu'il  eût  des  enfants  mineurs,  on  ne  se  pressa 
pas,  après  le  décès  de  Louis  Fuucault,  de  faire  l'in- 
ventaire de  ses  biens,  car  celui  que  garde  M.  Galin 
est  k  la  date  du  3  mai  1660. 

Louis  Foucault  de  Saint -Germain  avait  épousé 
«  Marie  Fouré  de  Dampierro  .  Le  13  mai  1658  et  le 
29  janvier  1659  il  passa  des  a-- tes  où  fut  partie  sa 
femme,  qui  fit  des  actes  les  29  janvier,  5  février, 
5  mars,  5  mai  et  21  septembre  1660,  et  8  jan- 
vier 1661.  »  Madame  Marie  de  Fourré  (sic)  de 
Dampierre  ,  veuve  de  t.  h»  Messirc  Louis  Foucault 
de  .Saint-Germain,  Vice  admirai  et  Maréchal  de 
France  i,  décéda  le  24  avril  1696.  Son  corps  fut 

[irésenté  à  Saint-Jacques-du-tlaut-Pas ,  sa  paroisse, 
c  surlendemain,  et  de  là  transporté  dans  l'église  des 
religieuses  de  YAve-Maria,  •  où  elle  avait  éleu  sa 
sépulture  » .  Elle  y  alla  rejoindre  son  époux.  —  Les 
éléments  de  la  biographie  morale  de  Louis  Foucault 
se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  Xicotas  Gargot. 
Le  caractère  du  Maréchal  y  est  peint  avec  des  cou- 
leurs qui  ne  le  rendent  pas  aimable.  C'était  un  jeune 
homme  dur,  violcut,  Apre  au  gain,  abusant  du  pou- 
voir qu'il  avait  en  main ,  et  se  faisant  de  sa  volonté 
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la  seule  loi  qui  lui  fût  respectable.  Xicolas  Garrot, 
brave  capitaine  de  mer,  fut  \ietime  de  la  cupidité  du 
comte  do  Daugnon,  son  associé,  malgré  Gargot , 
dan*  un  armement.  Il  fut  ruiné  par  le  vice-Amiral, 
et  en  mourut  de  chagrin.  Les  Mémoires  sont  cu- 
rieux; ils  ont  été  produits  dans  un  dm;-  procès 
poursuivi  par  Jean ,  capitaine  de  vaisseau ,  frère  de 
\irolas  Gargot,  procès  dont  l'issue  ne  m'est  pas  con- 
nue. Ils  sont  devenus  très-rares.  —  l'oy.  BnfoÂ. 

DAULLÉ  (Jka\).  1711—1763. 

A  la  tète  du  lolume  (Bibl.  Imp.)  de  l'OKucre  de 
ce  graveur,  grand  in-folio  publié  »  chez  la  veuve 
Daullé,  quai  des  Augustins , au  coin  de  lame  Gilles- 
Co?ur  t ,  on  lit  une  courte  notice  intitulée  :  .  l  ie  de 
Jean  Daullé ,  graveur  du  Roy  »,  où  il  est  dit  que, 
né  à  Abbevillc  en  1711 ,  il  mourut  k  Paris  en  1763. 
Cette  notice,  dont  madame  Daullé,  l'éditeur  de 
l'reuvre  de  son  mari ,  dut  fournir  les  éléments ,  doit 
être  crue,  ce  semble,  dans  la  déclaration  qu'elle 
contient  des  dates  entre  lesquelles  est  renfermée  la 
vie  de  l'artiste.  Il  y  a  cependant  une  difficulté  ici; 
l'acte  de  l'inhumation  de  J.  Daullé  que  j'ai  sous  les 
yeux  déclare  •  Jean  Daullé,  graveur  du  Koy,  des 
Académies  royale*  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Paris  et  d'Augsbourg ,  décédé  le  23  avril  —  et  non 
août ,  comme  le  dit  la  liste  des  académicien*  — 
1763,  quai  des  Augustin* ,  âgé  de  58  ans  ou  en- 
viron • .  Les  amis  du  défunt  qui  signèrent  cet  acte  a 
la  sacristie  de  Saint-André  des  Arcs,  furent-ils  si 
mal  instruits  de  l'âge  de  Daullé  qu'ils  purent  le 
vieillir  de  six  années?  C'est  peu  croyable,  et  cepen- 
dant madame  Daullé,  en  176V  ou  65,  quand  elle 
recueillit  en  un  volume  un  certain  nombre  des  es- 
tampes gravées  par  celui  dont  elle  avait  été  la  com- 

rnc  pendant  vingt  ans,  n'avait  pu  oublier  l'époque 
la  naissance  de  l'homme  auquel  elle  élevait  un 
monument,  et  avant  d'imprimer  la  date  de  1711 
elle  avait  dû  s'assurer  de  sa  réalité.  J'admets  donc, 
malgré  l'autorité  de  l'acte  rédigé  à  Saint-André, 
que  Jean  Daullé  naquit  eu  1711,  et  je  laisse  à  sa 
veuve  la  responsabilité  de  l'assertion.  Cette  veuve  se 
nommait  Gabrielle-Anne  Landry  ;  elle  avait  épousé 
Daullé  avant  1745,  et  je  vois  qu'elle  eut  de  lui  cinq 
enfants  :  2  février  1745,  17  mars  1746,  20  dé- 
cembre 1747,  16  septembre  1750,  1"  mai  1753. 
— J.  Daullé  qui  s'était  fait  connaître,  en  1735,  par 
le  portrait  de  la  belle  comtesse  de  Keuquières  —  la 
fille  de  Mignard  —  grava,  en  1741,  le  portrait 
d'Hyacinthe  Rigaud  pour  sa  réception  à  l'Académie, 
le  30  juin  1742.  Le  7  juillet ,  le  secrétaire  de  la 
compagnie  écrivait  sur  son  registre  :  i  M  Daullé, 
graveur  et  académicien,  remit  à  l'assemblée,  pour 
son  morceau  de  réception ,  la  planche  du  portrait  de 
M.  Rigaud  ,  avec  cent  épreuves  ,  conformément  ù  la 
dernière  délibération  ».  (Heg.  1739-49,  fol.  xlvui; 
Ecole  des  beaux-arts.)  —  Je  ne  sais  en  quelle  année 
Daullé  quitta  la  rue  du  Plâtre ,  qu'il  habita  long- 
temps ,  pour  le  quai  des  Augustin» ,  où  il  mourut  et 
où  sa  femme  continua  à  tenir  boutique  d'estampes. 
—  Votre  graveur  signait  i  j  Daullé  »  d'une  bonne 
écriture.  —  Voy.  Avkl,  MlGJMRD,  Rkmud. 

1.  DAVID  (Chvrlbs).  1619—36? 

Graveur  en  taille-douce  dont  on  connaît  beaucoup 
d'ouvrages  estimables.  Voici  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
de  sa  vie  domestique.  Il  épousa  une  des  filles  du 
graveur  Pierre  Firens  :  t  Le  vendredy  l'rjourdc 
feurier  1619,  furent  hancés  Charles  David  et  Cathe- 
rine Kiranse  (tic);  tous  deux  de  cette  paroisse,  de- 
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|  meuranls  à  l'enseigne  des  Trois  brochets  »  (rue 

;  Saint-Jacques)  ;  i  et  le  dimanche  3r  furent  esponsex  »  . 

|  (Reg.  de  St-lienolt.)  Je  n'ai  pas  trouvé  les  hapli<- 
tuires  des  premiers  enfants  issus  de  cette  union,  car 
je  suppose  que,  de  1619  ù  1626,  Catherine  Firens 

I  ne  fut  pas  stérile.  Le  17  février  1627,  elle  mit  au 
monde  Claude:  Pierre,  le  10  mai  1629.  Une  la- 
cune existant  aux  registres  mortuaires  de  Saint- 
Benoît,  du  28  mnrs  1636  au  lrr  janvier  1639,  ne  me 
permet  pas  de  fixer  d'une  manière  précise  l'époque 
du  décès  de  Charles  David;  mais  la  date  en  est  an- 
térieure à  1639.  David  mourut  avant  son  beau-père, 
mort  vers  1638  ;  voici  la  preuve  de  cette  assertion. 
Charles  David  est  l'auteur  d'une  suite  de  portraits , 
représentant  en  buste  des  princesses,  des  grandes 
dames,  des  seigneurs  du  plus  haut  rang,  et  parmi 
eux,  .  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Soissons  » 
M604-164I).  La  Bibl.  Imp.  garde  dans  l'»ruvre 
du  graveur  l'effigie  plus  agréable  que  jolie  d'une 
jeune  femme  aux  cheveux  blonds,  au-dessous  du 
buste  de  laquelle  sont  écrits  des  vers  suivant  l'usage 
du  tempa  : 

.  Beauté  de  tant  d'attraits  et  de  charmes  suivie. 

Gloire  des  immortels . 
Il  faut,  puisque  la  es  leur  Diane  chérie. 

Te  dresser  des  autels.  • 

Quelle  est  cette  Diane  qui  brillait  à  la  cour  de 
Louis  XIII  vers  1634  ou  35?  Je  n'ai  pu  l'apprendre. 
Au  bas  de  l'estampe  on  lit  :  »  C.  Dauit  (sic)  fecil 
et  se  vendet  (sic)  par  la  veufuc  chex  Pierre  Firens, 
rue  St-Jacques,  cum  privilège.  Ferdinand  pinxit  » . 
On  le  voit,  Pierre  Firens  survécut  à  son  gendre 
David ,  décédé  après  le  28  mors  1636,  car  antérieu- 
rement â  cette  époque ,  son  acte  mortuaire  n'est 
pas  inscrit  à  Saint-Benoît ,  décédé  avant  le  3  juin 
1639,  car  à  ce  moment  Catherine  Van  Boechel  était 
veuve  de  Pierre  Firens.  —  l'oy.  Firk.vs. 

2.  DAVID  (Alkxvxdrr  du).  1638-57. 
Les  F<tats  des  officiers  de  la  Maison  du  Roy  pour 

I  les  années  1638-48  (Arch.  de  l'Emp.  Z.  1341)  por- 
tent parmi  les  peintres  ordinaires  du  Roy,  aux  gages 
de  3J  livres  par  an,  cet  Alexandre  de  David,  que  je 
vois  avec  le  même  titre  et  les  mêmes  appointements 
dans  un  Etat  de  1650  (Bibl.  Aïs.  Sainl-Magloire , 
n°  77).  Il  figure  encore  parmi  les  peintres  qui  n'a- 
vaient pas  le  titre  de  vrict  de  chambre  sur  un  Etat 
des  officiers  de  la  Maison  du  Roy,  pour  l'année  1657. 
(Arch.  de  l'Kmp.  Z.  1341.)  Alexandre  de  David  est 
resté  inconnu  à  l'abbé  de  Marollcs,  à  Pierre  Ma- 
riette ,  à  Zam  et  à  Xagler. 

3.  DAVID  (JtcouKS-Loi'is).  1748—182.). 
Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque 

de  la  naissance  du  grand  peintre  que  l'école  fran- 
çaise reconnut  pendant  vingt-cinq  ans  pour  son 
maître,  qui  fut  ensuite  discuté,  raillé,  méprisé, 
abandonné  pendant  dix  ans  environ,  et  qui,  depuis 
cette  époque  des  ardentes  injustices  et  des  vaines 
tentatives  pour  renverser  sa  statue ,  s'est  relevé  plus 
grand ,  plus  fort ,  plus  admiré  qu'autrefois.  Quel- 
ques-uns des  critiques  qui  ont  écrit  sur  David  l'ont 
lait  naître  en  1750;  Bouille!  leur  a  emprunté  celte 
date.  L'auteur  d'une  Vie  de  Daçid  (Paris  1826), 
petit  ouvrage  fait  avec  soin  et  qu'ont  mis  largement 
a  contribution,  pour  la  Biographie  -  Michaud, 
MM.  M.-t  et  P.-ot,  dit:  c  Jacques-Louis  David  na- 
»  qtiit  à  Paris  en  1748  » .  MM.  M-t  et  P-ot  ont 
précisé  davantage  et  ont  dit  que  «  le  célèbre  peintre 
français  naquit  a  Paris  le  trente  et  nu  août  1748. 
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M.  Vitlot  {Notice  des  tableaux  du  Louvre,  1855) 
n'a  point  hésité  à  adopter  celle  nnîrmatinn  ,  qui 
manque  pourtant  un  peu  d'exactitude  ,  comme  on  va 
voir.  M,  A.  Th.,  dans  sa  Vie  de  David,  dit  que  David 
i  perdit  son  père  dès  l'âge  de  neuf  ans  (p.  2)  »  ;  la 
Biograph.  univers,  dit  :  «  Son  père,  mercier  sur  le 
quai  de  la  Mégisserie,  fut  tué  en  duel  t;  M.  Villot 
s  est  abstenu  de  ces  menus  détails  qu'a  négligés 
au  si  Bouillet.  Feu  mon  respectable  ami  I..  II.  Delé- 
cluiie,  d'abord  élève  de  David  et  qni  de  bonne 
heure  quitta  la  peinture  pour  se  faire  romancier, 
historien  et  critique  ,  a  donné  au  public ,  sous 
ce  titre  :  t  Louis  David,  son  école  et  son  temps, 
souvenirs,  par...  »  (Paris,  Didier,  sans  date),  un  vo- 
lume très-intéressant,  mais  qui  n'est  pas  exempt 
d'erreurs.  Il  a  parlé  de  la  carrière  politique  de  Da- 
vid ,  jugée  avec  une  sévérité  très-grande,  mais,  hé- 
las! trop  légitime,  par  la  Biographie  unirerselle , 
appréciée  avec  plus  de  complaisance  par  M.  A.  Th., 
et  il  l'a  fait  avec  une  grande  modération;  il  s'est  peu 
occupé  de  l'homme  privé,  sur  les  premières  années 
duquel  il  fut  assez  mal  renseigné.  Ainsi ,  il  a  dit  que 
David  <  est  né  à  Paris  en  1748  i ,  sans  en  dire  plus  ; 
il  a  avancé  que  •  dix  ans  après,  son  père,  qui  faisait 
le  commerce  du  fer,  fut  tué  en  duel  i  ;  que  *  Se- 
daine  était  le  parrain  de  David  t  ;  que  i  le  peintre 
Boucher  était  lié  de  parenté  avec  la  famille  de 
David  »;  que  ce  fut  pour  cela  que  le  jeune  Jacques- 
Louis  fut  confié  à  Boucher,  et  que  celui-ci  se  dé- 
chargea sur  Vicn  de  la  tâche  de  donner  a  son  parent 
l'éducation  pittoresque  que  Boucher  •  appesanti  par 
l'âge  i  ne  se  sentait  plus  la  force  de  lui  procurer  par 
ses  soins  assidus.  Cette  dernière  assertion  se  retrouve 
chez  M.  Villot,  qui  l'emprunte  à  M.  A.  Th., comme 
a  fait  M.  Delécluse  lui-même;  elle  manque  de  vé- 
rité. —  La  famille  de  François  Boucher  et  celle  de 
Jacqucs-I^ouis  David  étaient  tout  à  fait  étrangères 
l'une  à  l'autre.  J'ai  vu  les  actes  civils  et  religieux 
qui  les  intéressent  toutes  deux,  et,  de  leur  examen 
attentif,  j'ai  été  amené  à  conclure  qu'aucun  lien  de 
parenté  n'unissait  les  auteurs  de  Boucher  à  ceux  de 
David.  Si  la  mère  de  David  et  M.  Buron,  son  oncle, 
prièrent  Boucher  de  se  charger  du  futur  peintre, 
c'est  que  Boucher  était  le  maître  à  la  mode  et  que 
son  atelier  était  celui  où,  selon  certains  amateurs,  on 

{toovait  le  mieux  apprendre  les  grands  secrets  de 
'art. — Je  ne  sais  si  la  famille  de  David  était  .  aisée*, 
ainsi  qu'on  l'a  dit;  elle  était  très-bourgeoise  et,  je 
crois,  très-honnétc.  Les  David  étaient  marchands 
merciers  à  Paris  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Louis-Maurice  David  ,  père  de  Jacques-Louis ,  avait 
boutique  ouverte  sur  le  quai  de  la  Mégisserie  ;  son 
frère  Jean-Baptiste  David  était  établi  rue  Saint-De- 
nis ,  sur  le  territoire  de  Saint-Sauveur.  Les  merciers 
n'étaient  pas  alors  ce  que  nous  les  voyons  être  ;  la 
mercerie  était  le  troisième  des  six  corps  marchands 
et  a'étendait  an.  commerce  de  mille  choses  utiles  â 
l'ameublement  et  à  l'habillement;  elle  comprenait 
les  marchands  d'étofTcs  de  soies  brochées  ou  non 
d'or  et  d'argent ,  les  marchands  de  galons  et  den- 
telles d'argent  et  d'or,  les  marchands  d'objets  de 
mode*,  de  dentelles  de  fil,  les  marchands  de  lai- 
nages et  anssi  les  marchands  de  matelas ,  de  draps 
de  lit,  etc.  Quelques  merciers  étaient  en  même 
temps  joailliers.  Les  peintres  s'allièrent  plus  d'une 
fois  à  ht  mercerie.  Ainsi,  Alex.  Boslin épousa  la  fille 
d'un  mercier,  et  Vincent  prit  sa  femme  dans  la  bou- 
tique do  mercier  Lobille.  Les  merciers  étaient  de  la 
meilleure  bourgeoisie  de  Paris,  et  leurs  représen- 
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tants  avaient  le  droit  de  porter  la  robe  consulaire 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques  où  figuraient 
les  corps  des  marchands.  —  Louis  David  avait 
épousé  Madeleine  Touzé,  qui,  en  1725  ou  1726,  lui 
donna  un  fils  qu'on  nomma  Louis-Maurice  David,  (le 
garçon ,  »  âgé  de  dix-neuf  ans  sept  mois  i  et  mar- 
chand mercier,  successeur  de  son  père,  alors  défunt, 
épousa  à  Saint-Paul,  le  26  mai  1746,  t  .Marie-Ge- 
neviève Buron,  âgée  de  dix-huit  ans  huit  mois,  fille 
mineure  de  Jacques  Buron ,  mr  maçon,  et  de  Jeanne- 
Marguerite  Le  Mesle  » .  I  n  des  témoins  du  mariage 
fut  ■  J"  Baptiste  David,  rn'1  mercier,  rue  S'-Dcnis, 
oncle  de  l'époux  » .  Louis- Maurice  David  amena  sa 
jeune  femme  au  quai  de  la  Mégisserie ,  où  il  demeurait 
»  depuis  sa  naissance  * ,  dit  l'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux.  L'unique  fruit  de  l'union  de  David  avec 
M.  Geneviève  Buron  fut  un  fils  dont  voici  le  bap- 
lislairc  :  •  Du  vendredi  trentième  août  1748,  fut 
baptisé  JACQUES-LOUIS,  fils  de  Louis-Maurice  David  , 
m"  mercier,  et  de  Marie-Geneviève  Buron,  sa  femme, 
dem*  quai  de  la  Mégisserie  ;  le  parrain  Jacques  Pré- 
vost,  m'1  potier  d'étain  ;  la  marraine  Jeanne-Mar- 
guerite Le  Mesle,  femme  de  Jacques  Buron,  m" 
maçon.  L'enfant  est  né  aujourd" hui ,  et  ont  signé , 
excepté  la  marraine  qui  a  déclaré  ne  savoir  signer  : 
Prcuot,  David  (avec  paraphe),  L.  Perrault,  vicre  »  . 
(Sainl-Germ.  PAuxcr.)  Ainsi,  plus  de  doute,  le 

(ici utre  David  est  né  en  1748  et  non  en  1750, 
e  20  août,  et  non  le  31.  Son  parrain  ne  fut 
point  Sedaine.  (Ju'arriva-t-il  dans  la  fortune  et  dans 
la  maison  de  Louis-Maurice  David?  Pourquoi  et 

2uand  quitta-t-il  sa  boutique  de  mercier?  Pourquoi 
lla-t-il  en  province  exercer  un  emploi  dans  une 
administration  financière?  Voilà  ce  que  mes  recher- 
ches n'ont  pu  m'apprendre.  11  mourut  le  2  décembre 
1757,  à Beaumont-cu- Auge;  fut-ce  d'un  coup  d'épée, 
ou  d'une  balle  de  pistolet?  l'acte  qui  constate  son 
décès  ne  ledit  pas.  Cet  acte,  qui  fut  produit  par  Jac- 
ques-Louis David,  parmi  les  pièces  nécessaires  à 
son  mariage,  déclare  seulement  que  le  i  3  décembre 
1757  fut  inhumé  à  Saint-Sauveur  de  Beaumont- 
en-Augc ,  Louis  David ,  commis  aux  aydes  du  dépar- 
tement de  Beaumont,  âgé  de  trente-cinq  ans  ». 
Trente-cinq  ans  est  une  erreur.  Louis-Maurice  Da- 
vid n'avait  en  effet  que  trente  ans,  sa  femme  en  avait 
vingt-neuf,  et  Jacques-Louis,  leur  fils,  neuf  et 
demi.  Maric-Gencviévc  Buron  avait  un  frère,  Fran- 
çois Buron  (architecte  qui  deviut  le  tuteur  de  Jac- 
ques-Louis), et  un  beau-frère,  Jacques-François  des 
Maisons,  architecte  aussi.  Il  était  assez  naturel  que 
ces  deux  oncles  de  l'enfant  inclinassent  pour  l'archi- 
tecture dans  le  choix  à  faire  d'un  état  pour  celui-ci. 
On  dit  que  les  études  de  J.  Louis  David  achevées,  Fr 
Buron  insista  pour  que  son  neveu  prit  le  crayon, 
l'équerre  et  le  T ,  mais  que  madame  David  voulut 
que  son  fils  embrassât  l'état  militaire.  Le  jeune  gar- 
çon se  laissa  faire ,  bien  qu'avec  répugnance ,  et  fut 
engagé  dans  les  gendarmes  de  Luné  vil  le.  Je  n'ai  pu 
virificr  cette  tradition  recueillie  par  la  Biogranhte- 
Micbaud,  et  que  n'ont  point  admise  M.  A.  Th.,  et 
M.  Delécluse.  Je  n'ai  ni  la  prétention,  ni  l'intention 
de  donner  ici  une  biographie  complète  de  David  ;  je 
rassemble  seulement  les  actes  authentiques  et  les  in- 
formations sérieuses  que  j'ai  pu  réunir  pour  l'histoire 
de  l'artiste  qui ,  â  mon  sens ,  est  le  plus  grand  des 
peintres  modernes,  de  l'homme  dont  on  s'est  beaucoup 
occupé ,  sur  les  ouvrages  et  les  actes  publics  duquel 
on  a  beaucoup  écrit,  et  sur  qui  l'on  n'a  pas  encore 
tout  dit.  Puisqu'on  France  la  mode  se  mêle  de  tout , 
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puisque,  tlans  sa  mobilité,  le  goût  ibtinc  cl  relève, 
sans  motif  raisonnable,  ce  qui  était  grand  ou  petit, 
haut  ou  bas ,  on  peut  prédire  que  David  et  une 
petite  partie  de  son  école  —  je  ne  prévois  pas  que 
son  école  tout  entière  puisse  avoir  cet  honneur  — 
redeviendront  à  la  mode.  Déjà  la  réaction,  eu  ce  qni 
touche  au  maître,  est  faite  dans  les  esprits  sensés 

(>our  qui  le  beau  et  l'idéal  ont  plus  de  charnu  s  (pie 
e  laid  et  le  grossier  réalisme.  Il  faut  donc  s'occuper 
sérieusement  de  David. 

On  sait  qu'il  ne  fut  pas  heureux  dans  se*  concours 
pour  le  prix  de  peinture.  Il  se  présenta,  dit-on,  en 
1771  ;  on  prétend  qu'il  réussit  et  que  l  ien  fit  causer 
le  jugement ,  parce  que  son  élève  avait  concouru 
sans  sa  permission.  L'anecdote  me  semble  peu  vrai- 
semblable, l'n  corps  ne  réforme  pas  une  de  ses  dé- 
cisions, par  une  complaisance  pour  un  de  ses  mem- 
bres, quand  celte  complaisance  devient  uue  injustice 
publique.  Au  reste ,  les  registres  de  l'Académie  ne 
mentionnent  pas  David  parmi  lesconcurreulsde  1771 , 
et  cela  suflit  à  juger  la  question.  Le  28  mars  1772, 
David  fui  admis  à  concourir  et  ne  réussit  pas.  L'Aca- 
démie donna  le  premier  prix  ù  Pierre-Charles  Jou- 
bert ,  de  Paris ,  élève  de  du  Rameau ,  âgé  de  v  iugt- 
qualreaus,ct  n'accorda  pointde  second  prix.  Ko  1773, 
même  insuccès  pour  David,  auquel  on  préféra  Pierre 
Peyrou,  d'Aix,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans.  (Rcg. 
de  l'Acad.  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.)  On  sait  que 
Peyron  n'est  pas  allé  bien  loin  au  chemin  de  U 
gloire  ;  il  n'a  pu  dépasser  la  première  borne  sur  la- 
quelle est  écrit  le  mot  fatal  :  >  Médiocrité  » .  —  Da- 
vid fut  pris,  dit- .a  ,  d'un  accès  de  désespoir  cl 
voulut  se  laisser  mourir.  Doyen  cl  Scdaine  lui  ren- 
dirent le  courage  de  vivre,  et,  en  1774,  il  obtint 
le  prix  qui  l'envoyait  en  Italie,  lien,  nommé  à  ce 
moment  directeur  de  l'Académie  de  Rome,  l'em- 
mena avec  lui  eu  177.).  Les  débuts  de  David  furent 
donc  difficiles.  Avant  de  partir,  le  jeuue  lauréat 
acheva  le  plafond  de  l'hôtel  de  madllr  Guimard ,  la 
danseuse  maigre,  qui  ne  s'engraissait  pas,  disait  So- 
phie Arnould  ,  quoiqu'elle  vécût  sur  une  bonne  feuille 
(la  feuille  des  bénélices).  Fragonard  avait  commencé 
cette  peinture  qu'il  n'avait  pu  terminer. 

Je  fais  un  graud  pas  et  j'arrive  au  mariage  de  Du- 
vid.  11  A.  Th.  dit  que  le  peintre  de  Im  peste  de 
Marseille  fil  à  Home  la  connais-sance  de  Pécoul , 
architecte,  dont  il  devint  bientôt  l'ami.  Ce  Pécoul,  — 
ce  que  m'ont  appris  des  actes  authentiques,  —  était 
filsdcCharlcs-Picric  Pécoul, entrepreneur  des  bàlim. 
du  R.,  qui  de  «  Marie-Louise  Lalouette  avait  eu,  oulre 
le  compagnon  de  David  à  Rome  ,  une  fille ,  t  Mar- 
guerite •Charlotte  »,  bien  jeune  encore  lorsqur  son 
frère,  parlait!  ù  David  de  leur  avenir,  lui  disait  :  «  Louis, 
je  veux  q<ie  lu  épouses  ma  sœur  i .  Marguerite- 
Charlotte,  née  le  20  nov.  176V,  me  de  Richelieu  , 
fur  la  paroisse  de  Sainl-Roch,  avait  seize  aus  seule- 
ment lorsque,  en  1780,  David  quitta  Rome  pour  Paris. 
N'otre  artiste  ne  pressa  pas  beaucoup  l'affaire  de 
son  mariage;  il  était  sans  biens  patrimoniaux  et  le 
succès  ne  lui  avait  pas  encore  amené  la  fortune. 
M.  Pécoul  lit,  dit-on,  toutes  les  avances,  et  David 
se  décida,  vers  la  lin  de  1781.  Il  chercha  alors  à 
plaire  a  sa  future,  que  la  renommée  déjà  grande  de 
son  prétendant  Huilait  plus  que  ne  la  satisfaisait  pro- 
bablement son  visage  singulièrement  défiguré  par 
uue  sorte  de  loupe  qui  grossissait  sa  lèvre  supérieure 
d'un  coté ,  et  rendait  sa  parole  lourde  cl  peu  intel- 
ligible. On  prit  jour  pour  le  mariage,  et  le  10  mai 
1782,  le  vicaire  de  Saint-Germain  l'An  verrais  unit 


t  S*  Jacqucs-I<ouis  David ,  peintre  du  Roy  el  de  son 

Académie  •  (il  était  Agréé,  mais  pas  encore  Acadé- 
micien), et  i  damoiselle  Marguerite-Charlotte  Pé- 
coul » .  —  Parmi  les  signatures  qui  valident  l'acte 
du  16  mai ,  el  dont  quciqiies-uucs  appartiennent  à 
des  personnes  étrangères  aux  deux  familles  qu:  s'al- 
liaient ,  je  cherche  en  vain  celles  de  V  ien  cl  de  Se- 
daine  Par  quelle  singularité  ne  figurent-elles  point 
li?  Sedaiue  nous  est  représenté  par  la  légende 
comme  un  ami  qui  sauva  David  d'une  mort  volon- 
taire en  1773,  comme  celui  qui  le  décida  à  se  ma- 
rier; Vien  était  sou  maître,  il  l'aimait,  il  en  était 
aimé ,  sou  affection  pour  lui  ne  se  démeutit  jamais, 
et  s'il  avait  fait  de  Sedaine  le  portrait  que  nous  a  fait 
connaître  une  gravure  assez  fine,  il  fil  celui  de  l  ien 
et  le  plaça  dans  un  de  ses  plus  importants  ouv  rages  , 
le  tableau  du  Couronnement  ;  pourquoi  donc  ni 
l'un  ni  l'autre  u'assista-t-il  à  la  cérémonie  nuptiale  ? 

Quatre  enfants  sortirent  du  mariage  de  David.  Le 
15  février  1783,  naquit  au  Louvre  »  Charlcs-lAJuis- 
Jules  » .  David  songeait  à  ce  moment  ù  prendre  uue 
position  définitive  a  l'A'adémie  qui  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  Agréés  sur  la  présentation  de  son 
Hclisairc;  il  préparait  un  tableau  de  la  Mort  d'Hec- 
tor; il  l'acheva  vers  la  fin  de  juillet  1783,  et  l'en- 
voya à  ses  juges;  cet  ouvrage  lui  valu!  une  houorable 
admission  le  23  août  suivant.  L'envie  de  rev  oir  Rome 
le  pressait;  il  voulait  partir,  mais  sa  femme  était 
enceinte  ,  et  il  était  loul  simple  qu'il  attendit  ses 
couches.  Madame  David  mit  au  jour  Eugène,  le 
27  avril  178V.  Quand  la  jeune  mère  eut  célébré  re- 
ligieusement ses  releva. Iles,  le  peintre,  qui  avait  fait 
la  composition  de  son  Serment  des  Horace,  el  as- 
pirait à  la  fixer  sur  la  toile  ,  prit  la  roule  d'Italie, 
emmenant  sa  femme  et  Germain-Jean  Drouais,  son 
élève ,  garçon  de  vingt  et  un  au ,  à  qui  son  tableau 
de  Jésus  et  la  Cananéenne  venait  de  valoir  le  grand 
prix  de  peinture.  Arrivé  à  Rome ,  David  ne  perdit 

Jias  de  temps  et  jeta  eu  moule ,  pour  ainsi  dire ,  ce 
►eau  groupe  des  Horace  dont  l'cfli'l  fut  immense, 
cl  au  bas  duquel  l'auteur  écrivit  :  •  /,.  David  fa- 
citlat,  Bomet,  anno  1784  ».  Le  séjour  de  David 
en  Italie  ne  fut  pas  très-long.  Parti  vers  la  fin  de 
juin  178V,  il  revinl  probablement  a<i  commen- 
cement d'octobre  1786;  car  sa  femme,  grosse 
pour  la  troisième  fois,  était  prés  de  son  terme  Kilo 
accoucha,  eu  efTet,  le  26  octobre  1786,  de  •  Pau- 
line-Jeanne ».  David  eut  un  quatrième  enfant,  une 
fille  dont  le  baplistaire  m'a  échappé  ;  peul-étre  ua- 
quil-elle  à  Rome. 

Je  passe  sur  la  vie  politique  du  peintre  de  Marat  ; 
elle  est  assez  connue.  A  la  création  de  l'Ordre  de  la 
Légion  d'honneur  (mai  1802),  le  premier  consul 
envoya  la  croix  de  légionnaire  à  David ,  qui  la  reçut 
avec  plaisir,  en  même  temps  que  Vien  recevait  celle 
de  Commandant.  Au  salon  de  1808,  le  22  octobre, 
l'Empereur  donna  la  croix  d'or  des  Officiers  de 
l'ordre  à  David,  el  celle  des  légionnaires  a  Gros, 
Girodet ,  Carie  Vernet  et  Prudhon.  Pendant  les  Cent 
jours  (6  avril  1815),  David  fui  visité  par  l'Empereur 
à  son  atelier  où  il  achevait  sou  tulilea  i  de  Isonidas, 
et  a  cette  occasion  ,  Xapoléon  lr'  lui  conféra  la  croix 
de  Commandant  de  la  Légion  d'honueur  David  avait 
accepté  le  titre  de  Chevalier  de  l'Empire,  a  la  créa- 
lion  de  la  nouvelle  noblesse;  il  était  revenu  de  ses 
anciennes  répugnances.  Le  Moniteur,  à  propos  de 
la  visite  dont  je  viens  déparier,  le  nomme  :  le  che- 
valier David  (p.  392).  Celte  visite  n'était  pas  la 
première  dont  1  Empereur  avait  honoré  son  peintre  ; 


Digitized  by  Google 


DAV 

le  V  janvier  1808,  en  compagnie  de  l'impératrice 
Joséphine,  il  était  allé  voir  lé  tableau  du  Couronne- 
ment,  dans  lequel ,  parmi  les  témoins  de  la  céré- 
monie ,  Sa  Majesté  reconnut  et  remarqua  avec  plai- 
sir •  le  bon  Monsieur  Vieil  i .  (Moniteur.)  .Napoléon 
était  allé  une  autre  fois  à  l'atelier  de  David  ,  voir  le 
tableau  des  Sabine*. 

Les  biographe*  de  David  n'ont  pas  su  que  le 
grand  artiste,  quand  l'Empereur lui  eut  demandé  de 

f teindre  son  couronnement  —  car  alors  c'était  bien 
e  sien  qu'il  voulait  voir  représenté  —  conçut  tout 
un  poème  dont  il  fit  accepter  le  scénario  par  Sa  Ma- 
jesté. Ce  programme  fut  développé  par  Daiid  dans 
une  lettre  très-curieuse  que  je  lais  reproduire.  Je 
l'emprunte  aux  Archives  de  la  Muison  impériale  ;  la 
voici  :  t  A  Monsieur  l'intendant  général  de  la  maison 
de  l'Empereur  »  (c'était  alors  le  célèbre  M.  Duru) 
«  conseiller  d'El  it,  l'un  des  Commandants  de  la  Lé- 
sion d'honneur,  etc.,  David,  premier  peintre  de  Sa 
Majesté  l'Kmpereur  ».  (Kn  marge,  de  la  main  de 
M.  Daru  :  Faire  un  rapport  ù  S  M.)  *  Monsieur 
l'Intendant  général.  Je  réponds  aux  deux  lettres  que 
vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'éerire ,  la  première 
datée  du  lti  avril  et  la  seconde  du  9  juin,  dans  les- 
quelles ions  nie  demandés  de  vous  faire  COttOoltre  ce 
(pie  je  crois  qu'il  est  juste  du  m'accorder  pour  les 
quatre  tableaux  que  j'exécute,  les  dimensions  qu'ils 
doivent  nioir,  l'époque  à  laquelle  ils  doivent  être 
terminés,  et  d'y  joindre  une  notice  de  leur  compo- 
sition. Je  vais  satisfaire ,  Monsieur  l'intendant  gé- 
néral, à  \os  justes  demandes,  dons  l'ordre  que  je 
crois  le  plus  clair  pour  amener  naturellement  au 

rrix  que  je  crois  juste  de  m'accorder,  ce  qui  fait 
objet  de  votre  première  information.  —  D'après  le 
choix  honorable  que  Sa  Majesté  a  dai;[iié  faire  de 
moi,  je  me  suis  chargé  de  quatre  tableaux  les  plus 
caractéristiques  «te  son  couronnement ,  sravoir*  :  le 
Sacre,  l'Intronisation,  la  Distribution  des  aigles  au 
Champ  de  .Mars,  enfui  son  Arrivée  à  l'hôtel  de 
ville.  J'en  ai  bien  un  cinquième  eu  tète,  même  un 
sixième;  mais  je  me  ré>ervc  d'en  conférer  avec  vous, 
quand  ceux-ci  seront  finis. 

t  Le  Sk:hk  .  lrr  tableau.  Après  la  tradition  des  or- 
nements de  rKmpereur  pur  le  l'ape,  Sa  Majesté 
montée  à  l'autel  prend  la  couronne ,  lu  place  de  la 
main  droite  sur  sa  tète  puis  de  la  gauche  il  serre 
étroitement  son  épéc  sur  son  cn*ur;  ce  grand  mou- 
vement rappelle  aux  spectateurs  étonnés  cette  vé- 
rité si  généralement  reconnue  :  Que  celui  qui  a  srn 
la  conquérir,  saura  bien  aussi  la  défendre.  L  attitude, 
le  geste,  les  regords  de  la  foule  attendrie,  tout  in- 
dique le  sentiment  d'admiration  dont  chacun  est  pé- 
nètre. L'Impératrice,  à  genoux  au  pied  de  l'autel, 
les  mains  jointes,  attend  la  couronne  que  son  au- 
guste époux  vu  lui  placer  sur  la  tète.  Son  Altesse 
Impériale  Madame,  dans  une  tribune  à  part  avec  le 

'  On  lil,  il. m»  la  Relation  ile$  férimomes  du  tacre  et  du 
couronnement  dt  S.  M.  t Kmjtereur  Xopolton.  outrage  in- 
fut.,  p.  16  [dimanche  '2  décembre  1*01).  •  Ensuite  I  Km- 
pereur  c»l  monte  à  l'autel ,  a  pris  !■  ronronne  rl  l'a  pl.irée 
sur  ta  téle  ;  il  a  prit  ensuite  relie  <lr  l'Impératrice  ,  ctl 
retenu  ce  mellre  auprès  d'elle  et  l'a  couronnée  ■  Un 
mu  que.  pour  »<•  ronronner  rigoureusement  au  fait,  David 
aurait  du  pour  le  second  état  de  sou  tableau,  relui  que 
nous  counaiMom.  tcpiéscnlrr  l'Empereur,  couronné  déjà, 
rourounaul  Joaépbine.  Dans  le  quatrième  tableau  (gra- 
rurrtdrla  Itrlatwii)  ,  Isihoy  a  repiésenté  l'Empereur  »o 
ronronnant  de  laurier  .  la  couronne  impériale  étant  sur 
l  aulel  derrière  le  Souverain  qui  se  niotilre  a  nous  pres- 
que en  fare. 
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corlégc  qui  lui  convient,  est  présente  a  un  é\énc- 
ment  aussi  glorieux  qu'attendrissant  pour  le  cœur 
d'une  mère.  Les  princes  ses  frères,  les  grands  di- 
gnitaires, les  maréchaux  de  l'Kmpirc,  occupent  les 
places  qui  leur  sont  désignées,  et  remplissent  les 
fonctions  qni  leur  sont  attribuées.  —  Ce  tableau  est 
plus  d'à  moitié  fait  ;  il  sera  terminé  dans  six  mois , 
j'aurai  été  par  conséquent  une  année  à  l'exécuter,  ne 
l'ayant  commencé  qu'au  21  décembre  1805,  parce 
que  l'espace  de  temps  depuis  que  Sa  Majesté  nie  l'a 
ordonné  s'est  passe  à  construire  d'abord  mon  ate- 
lier, puis  à  faire  les  machines  propres  à  ces  sortes 
d'ouvrages. 

t  L'hTROYisvrtoN.  2°  tableau.  L'Empereur  assis,  la 
couronne  sur  la  tète,  et  la  main  le  H  e  sur  l'Evangile, 
prononce  le  serment  constitutionnel ,  en  présence 
du  président  du  Sénat,  du  président  du  Corps  légis- 
latif, de  celui  du  Tribunal,  du  plus  ancien  des  prési- 
dents du  Conseil  d'Etat,  qui  lui  en  a  présente  la 
formule.  Le  chef  des  hérauts  d'armes,  aierti  par 
l'ordre  du  grand  maître  des  cérémonies ,  dit  ensuite 
d'une  voix  forte  et  élevée  :  «  Le  très-glorieux  et 
i  très-ouguste  Empereur  Xapoléon,  Empereur  des 
>  Français,  est  intronisé  :  Vive  l'Empereur!  Les  as- 
sistants répètent  le  cri  de  :  c  Vive  rKmpereur,  vive 
»  l'Impératrice  !  •  Les  portes  du  temple  sont  ou- 
vertes; on  aperçoit,  au  travers,  le  peuple  par  son 
altitude  exprimer  le  même  cri ,  au  bruit  d'une  dé- 
charge d'artillerie.  Le  clergé  attend  auprès  du  trône 
Sa  Majesté  pour  la  reconduire  sous  le  dais. 

>  DtsTRiBi  Ttox  drsaigld.  3e  tableau.  Le  troisième 
jour  des  fétcj  du  couronnement  est  consacré  a  la 
valeur,  ù  la  fidélité.  C'est  la  Distribution  des  aigles 
à  l'armée  et  aux  gardes  nationales  de  l'Empire.  Le 
lieu  de  la  scène  est  dans  (tic)  le  Champ  de  Mars 
couvert  de  députations  qui  représentent  la  France 
et  l'armée,  les  aigles  portées  par  les  présidens  des 
collèges  électoraux  pour  les  départements,  et  par 
les  colonels  pour  les  corps  de  l'armée ,  sont  rangées 
sur  les  degrés  du  trône.  Au  signal  donné  ,  toutes  les 
colonnes  se  mettent  en  mouvement,  se  serrent  et 
s'approchent  du  trône.  Alors  se  Ici  ont,  l'Empereur 
prononce  :  t  Soldats ,  voilà  vos  drapeaux,  ces  Aigles 
vous  serviront  toujours  de  point  de  ralliement;  ils 
seront  partout  où  votre  Empereur  les  jugera  néces- 
saires pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple. 
Vous  jurez  de  sacrifier  votre  vie  pour  les  défendre, 
et  de  les  maintenir  constamment,  pur  votre  courage, 
sur  le  chemin  de. la  victoire  :  Vous  le  jurex.  —  Xous 
le  jurons,  t 

i  Jamais  serment  ne  fut  mieux  observé  :  que  d'at- 
titudes différentes,  que  d'expressions  variées!  Jamais 
sujet  de  tableau  ne  lut  plus  beau .'  Que  de  ressources 
il  offre  au  génie  du  peintre  !  C'est  l'avattt-courcur 
des  batailles  immortelles  qui  ont  signalé  l'anniver- 
saire du  couronnement  de  Sa  Majesté;  aussi  la  pos- 
térité étonnée,  en  regardant  ce  tableau,  s'écriera  : 
quels  hommes  et  quel  Empereur1  !  •  (Que  nous  voilà 
loin  du  temps  où  David  peignait  avec  attendrisse- 
ment le  portrait  de  Marat!) 

1  Dans  l'ciérulioii  du  tableau.  David  développant  son 
programme  assit  sur  le  trône  l'Impératrice  Joséphine ,  et 
c'était  auiai  naturel  qu'indispensable.  Celle  figure,  impor- 
tante et  d'un  bon  effet,  disparut  plut  tard.,  pour  une  raison 

3ue  j'ignore,  ai  bien  que  le  prince  Eugène,  a  moitié  caché 
abord  par  Joséphine ,  ocrupe  daui  le  groupe  de  gauche 
toute  la  place  remplie  par  l'Impératrice.  Quand  on  y  re- 
garde de  prèa .  il  est  évident  qu'il  y  a  U  un  trou,  et  qu'en- 
I  tre  le  prince  Eugène  et  la  Reine  Ilorlçusc  asseï  gênée 
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i  L'aRRIVKK  UK  l'EiIPKRKIR  A  l'hÔTKI.  DR  VILLE. 
4e  tableau.  Je  désigne  pur  ces  tableaux  les  différens 
ordres  de  lu  société.  Celui-ci  est  pour  le  peuple. 
C'est  le  premier  acte  d'obéissaucc  cuver»  son  sou- 
verain; c'est  le  gouverneur  de  Paris  qui  remet  les 
clefs  de  la  ville  entre  les  tuaius  de  sou  Empereur. 
Voici  comme  je  l'ai  senti  :  L'Empereur,  l'Impéra- 
trice et  ses  frères  (sic)  descendent  de  la  voiture  qui 
les  ont  (sic)  emmenés,  précédés  de  la  pompe  et 
suivis  du  cortège  usité  dans  les  grandes  cérémonies. 
Le  gouverneur  de  la  ville,  accompagné  du  préfet  du 
département  et  des  douze  maires,  présente  à  Sa 
Majesté,  dans  un  plat,  les  clefs  de  la  ville  de  Paris. 
Déjà  l'Empereur  a  franchi  les  degrés  de  l'hôtel, 
lorsque  des  citoyens  de  toutes  les  classes  ,  pressés 
par  la  reconnaissance ,  se  précipitent  aux  pieds  de 
Sa  .Majesté ,  la  remercient  des  grâces  qu'ils  ont  rf'a- 
ratice  obtenues  pour  des  fautes  graves  que  leurs 
enfants  ont  commises.  In  autre  groupe  voyant  l'Im- 
pératrice,  semblable  au  soleil  bienfaisant ,  descendre 
de  la  même  voiture,  se  précipitent  (sic)  également 
à  ses  pieds;  ils  la  remercient  des  secours  qu'ils  en 
reçoivent  pour  le  soulagement  de  leur  famille,  et 
pour  l'acquittement  des  mois  de  nourrice.  Le  peuple, 
spectateur  de  cette  scène  imposante  et  attendris- 
sante en  môme  temps,  témoigne  son  ravissement 
par  un  cri  général  de  :  l'ire  f  Empereur,  vire  f  Im- 
pératrice, cire  la  famille  impériale  !  Les  cha- 
peaux, les  bonnets  élevés  en  I  air,  expriment  les 
sentiments  d'admiration  dont  ils  sont  animés. 

»  Voilà,  à  peu  près,  la  description  rapide  des 
quatre  tableaux  que  je  traite,  sauf  les  chongemens 

Îuc  l'exécution  amène,  et  que  l'élude  améliore.  La 
imciision  pour  chacun  est  égale  ;  elle  est  de  trente 
pieds  de  largeur  sur  dix-neuf  de  bailleur.  Je  met- 
trai à  les  exécuter  dix-huit  mois  pour  chacun ,  ce 

3 ni  fera  six  ans  pour  les  quatre.  J'en  conduis  deux 
e  front,  un  est  déjà  bien  avancé,  cl  le  second  est 
commencé.  Je  serai  exact  ù  remplir  les  engage- 
mensque  j'ui  contractés  envers  Sa  Majesté.  Je  sens 
trop  bien  l'importance  de  purcils  ouvrages!  Quel 
peintre,  quel  poète  fut  jamais  mieux  placé  que  moi  ! 
Je  me  (/lisserai  A  la  postérité  à  la  suite  de  mon 
héros.  —  Il  me  reste  actuellement,  Monsieur  l'in- 
tendant général ,  à  vous  entretenir  du  prix  que  je 
crois  juste  de  m'accorder  pour  chacun  de  ces  ta- 
bleaux qui  entraînent  dans  leur  exécution  tant  de 
frais  de  détail,  toujours  renaissait».  On  counoit  le 
soin  que  je  mets  à  mes  oui  rages ,  pu  sait  que  je  ne 
me  conlenle  pas  facilement.  Je  me  propose  enliu  de 
répondre  à  l'attente  de  l'Europe.  Je  serai  satisfait  de 
la  somme  de  cent  titille  francs  pour  chacun.  — 
mais  il  y  a  un  autre  prix  que  j'ambitionne  et  que  je 
mets  bien  au-dessus  de  l'argent  ;  c'est  celui  (sic)  de 
répoudre  à  la  conliaucc  dont  in'houorc  notre  Auguste 
Souverain. 

Je  suis  avec  respect ,  Monsieur  l'intendant  géné- 
ral ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

David.  Le  19  juin  1800, 

—  Deux  seulement  des  quatre  tableaux  commandés 
au  premier  peintre  de  l'Empereur  furent  exécutés,  ou 
lésait:  le  Couronnement ,  ce  magnifique  ouvrage  au- 

iêmt  »»  pose,  il  manque  quelque  chose.  Au  re»le .  D.niil 
el  M.  G<  or>{ei  ltou;|el.  «on  élève  cl  <  olluboratenr.  oui  laissé 
uu  morceau  ilu  manteau  de  Joséphine  »ur  lei  première* 
inaube»  du  Irùuc.  Ce  rrptnlir  IMMC  e»t  uu  renie  du  pre- 
mier état  du  Uhlcau,  qui  eu  eut  dcui  fournie  le  Sitte. 
Ici,  la  Iij|urc  de  l  Empercur  ne  fui  poiul  mocliGéc,  elle 
c.t  fort  belle. 
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quel  il  ne  manquait,  en  1808,  que  ce  qu'il  a  reru 
du  temps,  une  puissante  harmonie,  uu  solide  éclat; 
la  Distribution  des  ai  ait  s ,  grande  page  inférieure 
au  Couronnement ,  scène  théâtrale  ou  l'action  géné- 
rale et  le  geste  de  chaque  personnage  sentent  la 
déclamation ,  mais  que  recommandent  quelques 
bonnes  parties  de  peinture,  de  beaux  détails  de  des- 
sin, et  une  grande  vérité  dans  l'expression.  Quant  à 
Y  Intronisation ,  je  ne  sais  si  David  essaya  jamais  de 
filer  sur  la  toile  ou  sur  le  papier  les  idées  exposées 
à  ce  sujet  daus  la  lettre  qu'où  vient  de  lire;  il  est 
probable  que  quelque  esquisse  fut  faite ,  quelque 
composition  teutée ,  mais  j'ai  vainement  essayé  d  en 
acquérir  la  preuve.  Pour  ce  qui  est  de  V Armée  de 
[ Empereur  à  l hôtel  de  ville,  c'est  différent.  Trois 
dessius  existent  qui  montrent  que  David  s'en  occupa 
:  sérieusement,  et  que  ce  quatrième  chant  de  son 
poeme  lui  tenait  au  cœur.  Ces  dessins  faisaient  partie 
'  du  petit  lot  que  M.  Ed.  Waltier  acquit  à  fort  bon 
ma  rené  eu  182V;  ils  sont  chez  M.  Waltier,  qui  les 
conserve  précieusement ,  les  artistes  et  les  amateurs 
le  concevront  aisément.  Dans  ces  dessins,  tout  est 
indiqué  au  crayon ,  et  les  indications  sont  peu  pré- 
cises. Lu  graud  nombre  de  lignes  de  perspective  les 
couvre  ,  et  ces  ligues  aunoncent  que  les  croquis  fu- 
rent confiés  à  uu  *  metteur  en  perspective  t  afin 
que  chaque  chose  prît,  après  l'opération,  li  place 
|  que  lui  assignait  la  loi  à  laquelle  le  peintre  doit 
:  obéir,  sous  peine  de  créer  des  scènes  de  tremblement 
!  de  terre.  Dégotly,  décorateur  habile  de  l'Opéra,  qui 
était  le  perspecteur  —  barbarisme  d'atelier  que  je 
ne  rejette  point,  parce  qu'il  est  commode  —  qui 
était  le  perspecteur  de  David,  avait,  en  effet ,  com- 
mencé ses  opérations  d'optique  sur  les  esquisses  en 
question  ;  mais  les  événements  marchèrent ,  on  oublia 
le  tableau  projeté.  David  se  donna  toul  entier  aux 
Thermopyles ,  ses  dessins  restèrent  dans  les  porte- 
feuilles de  Dégotty,  et  quand  celui-ci  mourut ,  ils  en 
sortirent  pour  venir  sur  le  pavé,  où  ou  les  jeta 
I  parmi  les  vieilles  images  sans  valeur. 

Ou  a  beaucoup  parlé  de  l'empire  absolu  et  de  la 
tyrannie  de  David  deienu  premier  peintre  de  Na- 
poléon; j'ai  dit,  à  l'article  Bossu  (ci-dessus,  p.  2.YJ), 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opinion  répandue  en 
France,  depuis  qu'une  école  nouvelle  a  prétendu 
substituer  ses  préceptes  et  ses  oeuvres  aux  œuvres  et 
aux  préceptes  de  David  ;  j'ajouterai  seulement  ici  : 
Quand  Louis  Daiid  fut  désigné  par  l'Empereur  pour 
la  charge  de  Premier  peintre,  qui  lui  donnait  sur  les 
arts  une  influence  analogue  à  celle  qu'avait  eue  Le 
I  Brun  sous  Louis  XIV,  et  qu'il  eut  signé  la  lettre  d'ac- 
I  ceplatiou  que  lui  présentait  M.  de  Kleurieu,  il  alla  aux 
j  Tuileries  remercier  Xapoléou  et  le  supplier  de  le 
laisser  absolument  a  ses  ouvrages,  eu  donnant  à 
M.  Dcuou  lu  direction  de  tous  les  travaux  d'art  qui 
seraient  exécutés  pour  l'Etal.  L'Empereur  consentit, 
comprenant  le  scutiment  délicat  qui  dictait  sou  refus 
à  David.  —  Comme  chef  d'école  et  professeur,  Du- 
I  vid  ne  fut  pas  l'homme  que  l'on  croit.  S'il  recom- 
manda toujours  à  ses  élèves  le  culte  du  beau ,  l'ob- 
servation de   la  nature,  l'amour  intelligent  de 
l'antique,  il  ne  prétendit  jamais  les  enfermer  dans 
uu  cercle  où  ils  u'uuraiciit  pu  se  mouvoir;  il  ne  leur 
offrit  poiut  un  patron  sur  lequel  ils  dussent  tuilier 
leurs  ligures;  il  leur  donna  les  grands  priucipes  du 
dessin  et  de  la  composiliou,  et  à  chacun  dit  ceci  : 
j  »  Quand  tu  sauras  bien  lou  métier,  ne  fais  pas 
'  comme  moi,  fais  comme  loi;  je  ne  porte  la  livrée  de 
j  personne ,  je  suis  l'humble  serviteur  de  la  nature,  ne 
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porte  pas  ma  livrée ,  loi ,  si  tu  veux  être  quelque 
chose  » .  J'ai  connu  bien  des  élèves  de  David  qui 
tous  m'ont  répété  les  paroles  que  je  reproduis  ici. 
—  Ou  sait  que  L.  David  mourut  en  exil  à  Bruxelles, 
le  29  décembre  1825,  à  dix  heures  du  matin.  On 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  —  (  oy.  Dolchkr, 
Drolais,  Lk  Bats  (Ch.),  M  w.  u  ,  Rosi.ix,  Sedune, 

VlU  ,  V  1XCE.VT. 

DÉBÈCHE  (Gérard).  1738—72. 

t  II  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Débkchk  !  »  Tel 
était  le  mot  que  répétait  fièrement ,  quand  on  lui 
marchandait  le  prix  de  ses  travaux,  cet  homme 
qui  portait  haut  la  conscience  de  sa  valeur,  et  ne 
reconnaissait  point  d'égal  dans  la  pratique  de  l'art 
qu'il  cultivait  avec  un  talent  incontesté  de  ses  con- 
temporains ;  talent  supérieur,  que  peu  de  ;[cns  con- 
naissent aujourd'hui ,  et  que  ceux  des  riches  ama- 
teurs qui  peuvent  posséder  de  ses  ouvrages  admi- 
rent sans  savoir  probablement  le  nom  de  l'habile 
ciseleur  qui  exécuta  ces  petits  chefs-d'œuvre.  Dans 
cette  espèce  d'aphorisme  personnel ,  il  y  avait  peul- 
ètre  autant  de  bonhomie  que  d'orgueil.  Débcche , 
ou,  comme  ou  le  nommait  familièrement,  le  père 
Débèelu ,  il  y  a  soixante  ans  à  peine ,  était  encore 
une  des  traditions  du  quartier  de  la  Cité ,  à  Paris. 
Les  vieillards  se  souvenaient  de  l'avoir,  jeunes  eux- 
mêmes  ,  vu  déjà  vieux  ,  la  toilette  en  désordre ,  la 
jambe  avinée,  le  pas  incertain,  l'œil  brillant  ou  teruc, 
la  parole  embarrassée  ou  folle,  déclainateur  joyeux, 
chanteur,  danseur,  échappé  à  la  surveillance  de  sa 
ménagère  ou  de  tes  fils,  donnant  la  comédie  aux 
enfants  de  la  place  Dauphinc,  de  la  cour  du  Palais, 
du  quai  des  Orfèvres  et  du  pont  .Veuf,  race  gros- 
sière et  railleuse,  pour  qui  les  actes  bouffons  ou  in- 
sensés d'un  ivrogne  furent  toujours,  depuis  Xoé,  un 
spectacle  amusant.  Comment  cette  tradition,  qui 
nest,  je  crois,  écrite  nulle  part,  est-elle  venue  jus- 

Îu'a  moi?  Comment  ai-jc  connu  le  nom  et  le  mérite 
c  Débèche,  le  plus  fort  des  graveurs-ciseleurs  qui, 
au  dix-buitième  siècle,  aient  orné  de  sujets  en  reliefs 
les  bijoux  d'hommes  et  de  femmes ,  montres,  taba- 
tières, bonbonnières,  pommes  de  cannes,  etc.?  11  faut 
que  je  le  dise. 

Un  -  curieux  i ,  pour  parler  comme  au  dix-sep- 
tième siècle  ,  un  artiste ,  qui ,  pendant  de  longues 
années,  avec  une  passion  éclairée  et  une  patience  à 
toute  épreuve ,  s'est  fait  la  plus  intéressante  collec- 
tion de  plâtres,  moulés  sur  de  beaux  échantillons  de 
l'art  élevé  de  toutes  les  époques,  M.  Dcpaulis,  gra- 
veur en  médaille»  ,  conuu  par  de  très-bons  mor- 
ceaux ,  compte  parmi  sts  plus  jolies  reproductions 
de  pièces  exécutées  pendant  le  règne  de  Louis  XV, 
une  trentaine  d'objets  charmants  ,  dont  quelques 
origiuaux  ont  échappé  peut-être  au  creuset.  Ces 
plâtres  sont  des  épreuves  de  reliefs,  représentant 
pour  des  boîtiers  de  montres,  des  bonbonnières,  des 
tabatières  ou  des  pommeaux  de  conucs,  à  l'aide  de 
figures,  grandes  en  général  d'un  pouce  (0,027),  des 
sujets  tirés,  pour  la  plupart,  de  la  mythologie.  Le 
style  de  ces  pièces  d'orfèvrerie,  fortement  emprein- 
tes de  h  manière  de  François  Le  \loyne  et  de  ses 
élèves  Charles-Joseph  Xatoire  «t  François  Boucher, 
le  style  est  agréable  ,  facile ,  coulant  ;  il  n'est  ni 
tourmenté,  ni  contourné,  ni  grimaçant;  l'exécution 
est  gracieuse,  fine  et  large  tout  a  la  fois.  Quelqucs- 
uues  d'eutre  elles,  débarrassées  de  l'ornement  qui 
,  ne  paraîtraient  pas  indigues  d'un  des 
maîtres  graveurs  du  dix-septième  siècle. 
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—  Du  *  père  Débèche  » ,  M.  Dcpaulis  ne  sait  guère 
que  le  nom,  la  vie  extérieure  et  les  œuvres  qu'il 
m'a  fait  connaître.  J'ai  voulu  aller  plus  loin,  j'ai 
cherché,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé.  Gérard  Débèche 
était  Flamaud,  de  la  ville  de  Liège,  comme  un  sien 

Ïarcnt,  Pierre  Débèche ,  qui  était  établi  à  Paris,  rue 
rousse-Vache,  où  il  fabriquait  des  boutons.  Gérard 
épousa,  en  Belgique  ,  Catherine  Germeau  ,  et  riche 
déjà  de  six  eufants,  v  int  travailler  à  Paris  vers  1730. 
Là,  sa  famille,  de  1733  ù  1750,  s'accrut  de  huit  en- 
fants :  25  mai  1733  (  St-Eustache  ),  15  juin  1738, 
5  mars  1741 ,  31  mai  1742,  27  septembre  1743, 
20  mars  1745,  17  septembre  1749,  enfin,  19  mars 
1750  (St-Barthélemy).  En  1733,  il  demeurait  rue 
de  la  Truanderie  ;  il  alla  ensuite  rue  de  Harlay,  puis 
place  Dauphinc.  Il  fallait  travailler  beaucoup  et  ga- 
gner assez  pour  nourrir  et  élever  quatorze  enfants  ; 
il  travailla  d'abord,  s'acquit  une  réputatiou,  fut  très- 
employé  par  les  orfèvres  ses  voisins;  puis  le  cabaret 
l'appela,  le  retint  ,  et  le  renvoya  souvent  gris  à  ses 
outils,  qu'il  maniait  encore  avec  une  certaine  pres- 
tesse, bien  que  sa  main  fût  peu  sûre  et  son  œil  trou- 
blé. Débèche  perdit  quclques-uus  de  ses  enfants; 
mais  il  en  vit  grandir  le  plus  grand  nombre.  J'ai 
trouvé  les  mariages  de  quelques-uns,  les  actes  mor* 
tuaires  de  quelques  autres;  mais  ces  détails  sont  in- 
utiles ,  se  rapportant  à  des  personnes  sons  impor- 
tance. Je  dirai  seulement  que  la  fortuuc  ne  favorisa 
pas  la  famille  de  Débèche  :  une  de  ses  filles,  Marie 
Catherine,  veuve  d'un  Louis  Boussclet,  graveur  au 
Marché-Xcuf,  décéda  le  25  nivôse  au  \t  (15  janvier 
1803)  à  rilotcl-Dicu.  Pierre  Débèche,  le  bouton- 
nicr,  mourut  à  la  Charité  ,  le  fi  avril  1782,  âgé  de 
70  ans.  Le  père  de  cclui-c*!  était  mort,  le  G  février 
1722,  dans  la  maisou  de  Miséricorde,  dite  Bavière  , 
a  Liège.  —  Gérard  Débèche  siguail  d'une  bonne 
écriture  flamande  :  G.  Debêchc,  Gérard  Debche  ou 
Debech  ,  suivant  que  sa  tète  était  plus  ou  moins 
saine.  Il  ne  mourut  pas  à  Paris ,  et  probablement 
.il la,  fort  âgé,  fiuir  ses  jours  dans  son  pays  natal.  Je 
le  perds  de  vue  après  le  2  juin  1772,  jour  du  bap- 
tême d'une  fille  de  son  fils  Chrisostome.  Il  devait 
être  né  au  moins  vers  1705  ou  1700  ,  puisqu'en 
1733  il  avait  déjà  six  enfants. 

DEBt  COURT  (  Philibert-Louis  ).  —  l'oy.  Bu- 
col  rt  (dk). 

DÉBUT  (Ordrbs  db). 

On  sait  que  le  Boi  de  France ,  au  temps  de  la 
monarchie  absolue  ,  s'était ,  dans  les  privilèges  ac- 
cordés aux  entrepreneurs  de  théâtres,  réservé  le 
droit  de  prendre  a  toutes  les  troupes  de  comédiens 
qui  exploitaient  les  provinces ,  la  campagne  ou  les 
théâtres  ouverts  aux  foires  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Germain  à  Paris,  les  acteurs  qui  pouvaieut 
être  utiles  à  l'ensemble  de  la  troupe  royale,  établie 
t  pour  son  divertissement  • .  Un  ordre  du  secrétaire 
d'Etat,  et  plus  tard,  du  Premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  allait  au  nom  du  prince  trouver  le  comé- 
dien que  le  Roi  prétendait  avoir,  et  lui  cujoignait  de 
venir  sans  délai  «  à  la  suite  de  la  cour  »  pour  con- 
tracter un  engagement ,  signé  seulement  après  dé- 
buts. Cet  ordre  rompait  tous  les  traités  antérieurs , 
sans  qu'une  indemnité  pot  être  prétendue  par  le  di-  % 
recteur  du  théâtre  dout  on  démembrait  le  person- 
nel. L'usage  abusif  des  Ordres  de  début  fut  aboli 
après  la  Restauration.  —  Voy.  Bkalv.il. 

DECOl  TEVILLE  (XtcoLw).  1563. 
Je  ne  lis  dans  aucune  des  histoires  générales  de 
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France  que  Charles  IX  fit  un  voyage  à  Pont-Audc- 
mer  en  l.'iGS.  On  sait  que,  le  17  août  de  celle  an- 
née, Catherine  de  Médicis,  Récent •'  du  royaume, 
conduisit  son  fils,  qui  avait  eu  treize  ans  accomplis 
le  26juin,  dans  lu  ville  de  Rouen  pour  y  tenir  un 
lit  de  justice  ,  auquel  assistèrent  les  princes  du  sang 
et  les  membres  composant  avec  eux  le  couseil  privé. 
Probablement  ce  fut  après  celle  cérémonie,  dans  la- 
quelle Charles,  déclaré  majeur,  prit,  sous  le  bon 
plaisir  de  sa  mère  ,  la  direction  des  affaires  du 
royaume ,  que  la  Reine  mère  conduisit ,  dans  quel- 
ques villes,  le  jeune  Roi,  pour  le  faire  voir  a  ses 
sujets  normands.  Je  connais  le  fait  du  voyage  à 
Pont-Audcmcr,  de  Charles  I\  et  de  sa  cour,  par  un 
document  que  ,  le  2."«  juillet  1S.V»  ,  j'ai  trouié  dans 
les  Archives  de  celte  ville.  Voici  ce  document,  qui 
emprunte  son  intérêt  à  la  rarelé  des  renseigne- 
ments relatifs  au  voyage  qui  dut  avoir  lieu  dans 
les  derniers  jours  d'août  1563.  C'est  le  mémoire  des 
peintures  faites  par  un  certain  .Nicolas  Decouteville , 
peintre  de  la  ville  de  Pont-Audemer,  à  propos  des 
fêtes  données  à  Charles  IX  et  à  sa  mère.  »  Mémoire 
de  ce  que  j'ay  faict  pour  l'entrée  du  Roy  par  le 
commaudement  du  procureur  de  la  ville,  et  pre- 
mièrement :  vue  douzaine  darmarie  >  (armoiries  ;  bas 
latin  Armarius ,  écussou)  •  du  Roy,  couronnées  aucc 
l'ordre  •  (écu  de  France  aux  trois  fleurs  de  lis,  sur- 
monté de  la  couronne  royale,  et  entouré  du  collier 
de  Saint-Michel  )  •  à  vu  s.  vi  d.  pièce ,  pour  ce  un  1. 
x  s.  —  Item  pour  demyc  douzaiue  d  irmarie  (de)  la 
ville  à  v  s.  pièce,  pour  ce  \\x  s  —  Item  pour  auoir 
pain  quatre  effigies  que  le  tabourin  Villers  auoit 
faite,  a  vu  s.  vi  d.  pièce,  pour  ce  \\v  s.  i  (Ces  ef- 
figies étaient  des  figurc%  sculptées  par  Villers,  le 
tambour  de  ville  ;  il  est  difficile  de  dire  ce  que  re- 

t résiliaient  ces  images,  figures  allé<]urii|iies  proba- 
lement.)  —  i lient  pour  auoir  pain  deux  petit  gar- 
chon  estant  au  establie  de  la  pierre,  à  v  s.  pièce, 
pour  ce  X  s.  '  (Les  deux  petits  garçons  peints  sur 
les  t  establiest  de  la  pierre  étaient  sans  doute  deux 
petits  génies  que  Decouteville  fit  sur  deux  tables  de 

Kicrre  ou  tables  de  bois  à  la  maison  d'un  citoyen  de 
i  ville  nommé  \a  Pierre.)  Le  mémoire  est  signé  : 
•  N.  Decouteville.  i 

DEGRÉS  mieux  :  DE  CRÈS  (Dkxis).  ?1765-182l>. 

("était  un  homme  d'une  certaine  valeur,  bon  ma- 
rin, mais  ayant  la  manie  de  l'esprit.  Rien  des  pièces 
gardé.: s  aux  Archives  de  la  .Marine  portent  des  an- 
notations plaisantes,  qu'on  est  un  peu  étonné  de 
trouver  là.  Kn  voici  une  qui  se  lit  au  bas  d'un  rap- 
port, favorable  à  la  demande  d'une  indemnité,  faite 
par  un  nommé  Fleury,  qui ,  envoyé  en  Kspagne ,  le 
5  frimaire  an  xii  (7  oclobre  i80:{),  s'était  cassé  la 
jambe  sur  la  route  du  Ferrol  n  Cadix.  M.  De  Crès 
écrivit  au  bas  du  rapport  :  t  App'  à  condition  qu'il 
ne  recommencera  pas  i .  Ce  pauvre  courrier  n'était 
pas  heureux  !  Dans  l'an  vin  ,  il  avait  été  renversé  et 
blessé  par  sou  cheval,  et  cet  accident  avait  coûté 
150  I.  à  la  BépnUique.  Une  autre  fois ,  I).  De  Crès 
écrivit  en  marge  de  la  lettre  d'un  officier  qui  de- 
mandait au  ministre  la  permission  de  se  marier  :  <  Il 
veut  être  mari;  eh  bien  ,  qu'il  le  soit  !»  et  il  sou- 
lignait l'article.  Denis  De  Crès,  Vice-Amiral,  fut 
minisire  de  la  marine  sous  le  Consulat  et  sous  l'Em- 
pire. Il  avait  soutenu  contre  les  Anglais,  en  1798, 
après  la  fatale  affaire  d'Ahoukir,  un  long  et  glorieux 
combat ,  sur  le  vaisseau  le  Guillaume-Tell ,  qui  fut 
obligé  d'amener  son  pavillon.  D.  De  Crès  était  gen- 
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tilhnmme  et  d'une  bonne  famille  de  Château-Vilain 
en  Champagne;  il  fut  créé  Duc  lorsque  Napoléon  Fr 
décrétu  une  noblesse  nouvelle.  Il  mourut  en  1820, 
I  assassiné  par  un  valet,  dit-on,  dans  son  lit;  il  niait 
alors  cinquante-cinq  ans  environ,  et  n'exerçait  plus 
de  fonctions  publiques.  Pendant  la  Révolution,  la 
particule  s'étant  soudée  à  son  nom,  M.  De  Crès  était 
devenu  le  citoyen  Decrès.  Ouand  l'amiral  put  rendre 
à  son  nom  sa  forme  véritable,  il  signa  :  de  Crès. — 
l'oy.  Estr<(ES. 

DEFFAXD(Jkv\-Bvpti.stk-Jacoi  esdi  )?  1680—  ? 
=  Deffand  (Marik  nu  Vichv-Chuirov  no).  ¥1697 — 
1780.  —  Les  biographes  de  madame  du  Deffand  , 
après  l'auteur  de  la  Xoliec  imprimée  en  tète  des 
lettres  de  la  célèbre  marquise ,  s'accordent  à  dire 
que  Marie  de  Vichy  •  naquit  en  1697,  d'une  famille 
noble  de  la  province  de  Bourgogne  •  .  J'ai  essayé 
de  me  procurer  l'acte  de  baptême  de  Marie  ,  et 
quelques  renseignements  sur  la  famille  de  Vichy;  je 
n'ai  pu  avoir  le  baptistaire ,  et  quant  à  la  famille,  je 
n'ai  vu  que  ces  deux  courtes  inentions  dans  l'Armo- 
riai de  Bourgogne  (Ms.  Bibl.  Imp.)  :  i  Claude  Vi- 
chy, escuyer,  porte  de  Vair.  »  (  Bureau  de  Semur, 
1697);  *  Cilbert  de  Vichy,  comte  de  Charron  [sic), 
et  mad.  Damanzé  sa  fem.  portent  de  Vair,  accolé 
de  gueules  à  trois  coquilles  d'or  posées  deux  et 
une.  »  (Bureau  de  Dijon,  1697).  Un  acte  qu'on  lira 
tout  à  l'heure  fera  connaître  le  père  de  Marie  de 
Vichy,  que  l'édite  ir  des  lettres  à  Walpolc  nomme 
t  Chamrond  »  ,  la  liiographie -Micb&uA ,  *  Cham- 
prou  i ,  le  Diction»,  de  Bouille!  ,  (Chamrond  t ,  et 
qui ,  en  effet,  se  nommait  :  -  de  Vichy  Chamron  » , 
ainsi  que  l'attestent  sa  siguature  et  celle  de  son 
frère  que  j'ai  sous  les  yeux.  L'éditeur  des  Lettres  de 
m. i. lame  du  Deffand  dit  :  •  Comme  la  fortune  de 
mademoiselle  de  Chamrond  (sic)  étoit  fort  médiocre, 
ses  parents  la  marièrent  au  marquis  du  Deffand  (août 
1718)  :  ce  fut  probablement  le  premier  parti  con- 
venable qui  se  présenta,  et  ce  mariage  se  fit,  suivant 
l'usage  d  alors,  sans  aucun  égard  pour  les  sentiments 
du  cœur,  t  On  va  voir  tout  à  l'heure  si  ce  mariage 
fut  fait  i  suivant  l'usage  d'alors  i ,  ainsi  que  l'avance 
l'historien  de  la  marquise.  Quant  à  ce  qu'il  fait  en- 
tendre sur  ce  que  Marie  de  Vichy  Chamron  épousa 
le  marquis  du  Deffand ,  .'.  cause  de  la  fortuue  de  ce 
gentilhomme,  une  lettre  de  mademoiselle  Aïssé  dé- 
ment cette  opinion;  elle  dit  formellement,  à  propos 
]  du  rapprochement  qui  eut  lieu  entre  le  marquis  et 
sa  femme,  quelque  temps  après  leur  séparation 
!  (1728),  que  M.  du  Deffand  t  n'était  pas  riche..  La 
j  Iliograpnie-MiclinuA  reproduit  à  peu  près  la  ver- 
'  siou  de  l'éditeur  des  lettres  au  sujet  du  nuriage  , 
dont  par  parenthèse  elle  supprime  la  date,  et  se  lia- 
'  sunje  à  dire  :  c  Elle  accepta  le  premier  parti  con- 
venable qui  s'offrit,  et  que  ses  parents  lui  proposè- 
rent, le  marquis  du  Dcffant  (sir),  beaucoup  plus 
âgé  quelle  ».  Bouille!  adoptant  le  fond  de  ce  récit 
apporte  dans  sa  rédaction  une  légère  variante  : 
<  Marie  de  Vichy,  d'une  famille  de  Bourgogne,  no- 
ble mais  pauvre,  épousa,  étant  eneore  très-jeune  . 
le  marquis  du  Défiant ,  qui  était  déjà  d'un  eerttiin 
dge.  » —  On  remarquera  que  Bouillct,  copiant  la 
liiographie-\\\c\mm,  copiste  elle  même,  quant  ace 
point,  de  la  Xoliec  placée  eu  tète  des  lettres  de  la 
marquise,  écrit  le  nom  de  XL  du  Deffand  par  un  t 
et  non  par  un  d.  La  Mographie-lYuloi  commet  la 
,  même  erreur,  dont  il  était  si  facile  de  s'affranchir  en 
cherchant  un  peu.  Ce  qu'on  vient  de  lire  des  âges 
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respectifs  do  M.  el  de  madame  du  Deffand ,  va 
faire  croire  que  mad,,e  de  Chamron  était  une  enfant 
de  quinze  ans  et  son  mari  un  homme  plus  que  mûr; 
ch  bien,  il  n'en  est  rien.  Marie  de  Vichy  avait  passé 
les  vingt  ans,  et  le  marqnis,  son  époux,  n'avait  pas 
dépassé  la  trentaine.  Pour  ce  qui  est  du  mariage  fait 
i  sans  aucun  égard  pour  les  sentiments  du  cu'iir  ' , 
loici  ce  qu'il  y  a  contre  cette  aliénation,  qui  sent  Ifl 
roman  ,  et  disons-le,  le  roman  vulgaire.  I  rie  pièce 
que  j'ai  trouvée ,  jointe  à  l'acte  du  mariage  de 
M.  du  Deffand,  constate,  •  contre  l'usage  d'alors  », 
car  celte  déclaration  est  la  seule  de  son  genre  que 
j'aie  \  ue  dans  mes  longues  recherches,  que  •  Marie 
de  l  ichy-Chamron,  interrogée,  aflirma  par  serment 
«pie  flans  l'affaire  de  ce  mariage  elle  agissait  libre- 
ment, et  sans  qu'on  eût  fait  violence  a  sa  volonté  •> . 
Sans  doute  elle  n'ajouta  point  qu'elle  avait  choisi 
M.  du  Deffand,  préférable  m  eut  à  tout  autre,  qu'elle 
était  portée  vers  lui  d'une  inclination  sérieuse , 
qu'elle  l'aimait  d'amour  enfin  ;  mais  elle  ne  répu- 
gnait pas  à  celte  alliance,  elle  l'acceptait  sans  peine, 
et,  de  son  plein  gré,  devenait  marquise  du  Deffand. 
QM  le  mariage  fût  convenable  ,  rien  ne  semblait 
devoir  en  faire  doute.  M.  du  Deffand  était  dans  une 
position  qni,  pour  n'être  pas  des  plus  brillantes, 
était  cependant  de  celles  ipi'uiic  fille  de  naissance, 
quand  elle  n'était  pas  d'une  très-grnude  maison,  pou- 
vait accepter  sans  déchoir.  D'ailleurs,  II.  du  DefTand 
était  parent  de  Marie;  il  y  ai  ait  entre  eux  des  liens 
de  famille,  el  il  était  tout  simple  (pie  petit-cousin  de 
mademoiselle  de  Chamron ,  belle  jeune  fille  el  fille 
d'un  esprit  ouvert  et  loin  du  commun ,  il  eût  désiré 
l'obtenir  pour  femme.  Laissons  parler  maintenant 
l'acle  que  j'ai  trouvé  au  registre  de  Saint -Paul, 
après  lavoir  cherché  longtemps  dans  les  registres 
d'autres  paroisses  :  t  2  août  1718....  ni  la  ful- 
minaliou  d'une  bulle  de  dispense  du  troisième  de- 
gré de  consanguinité ,  entre  les  parties  cy-après 
nommées-.,  vue  aussi  une  permission  de  marier 
summo  trtane...  ont  esté  mariés  par  illustrissime  et 
reverendissime  Monscig1'  Denis  François  lîoutliillier 
de  Chavigny,  archevêque  de  Sens,  h*  et  p'  seigr  mes- 
sire  Jean  IJaptiste  du  DefTand  de  I«i  Lande,  cheva- 
lier, marquis  de  Chastrc»  » ,  (notons  en  passant  que 
si  Ici  biographes  n'ont  pas  su  l'orthographe  du  nom 
de  ce  gentilhomme,  ils  n'ont  su  ni  ses  prénoms  ni 
sa  famille,  ce  qui  valait  pourtant  bien  la  peine  d'être 
cherché  ) ,  «  colonel  d'un  régiment  de  dragons , 
âgé  de  treille  ans  « ,  (voilà  le  vieillard  en  question  !  ) 
•  fils  de  h»  et  p'  seigr  Jean  Kapt.  du  Deffand  de  La 
Lande,  chevalier,  marquis  de  Chastrcs,  de  La  Lande 
et  autres  lieux,  lieul.  g1  des  armées  du  Iloy.  gou- 
verneur de  Xeufbrisac,  et  lient'  g'  pour  le  Roy  des 
duchés  d'Orléaus,  Danois  et  Vendosmois,  et  de  def- 
funte.  ...  dame  Charlotte  Angélique  Amelot,  ses 
père  et  mère,  demeur1  rue  Su  Croix  de  la  Brcton- 
ncrie  *  (  l'hôtel  du  DefTand  était  lii  ) ,  «  et  d" -  de 
Vichy  de  Cbamron,  âgée  de  vingt  deux  ans  i  (voilà 
l'enfant,  beaucoup  plus  jeune  que  son  mari!),  «  fille 
de  ....  messire  Gaspard  de  Vichy,  chevalier,  mar- 
quis de  Chamron  et  autres  lieux,  cy-deuant  sous 

lieutenant  des  gendarmes  écossois,  et  dedeffuute  

An»c  de  Brîdart,  de  droit  aussi  de  celte  paroisse  , 
et,  de  fait,  au  monastère  des  religieuses  de  la  Ma- 
deleine de  Tresnel  (tic),  faubourg  S1  Antoine,  pa- 
roisse S1*  Marguerite.  »  Im  cérémonie  eut  lieu  eu 
présence  de  i  Jean  Ranlistc  Jacques  Charles  du  Def- 
fand, chevalier  de  l*  Lande,  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie,  d«  rue  S"  Croix,  frère  de  l'époux,  h«-  et 
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p,p  dame  Louise  Prunet  de  Boisset ,  épouse  dud. 
seigr  du  Deiïaut  de  Iji  Lande,  sa  belle  mère»  (belle- 
mère  du  marié,  bien  entendu),  «rue  S1*  Croix, 
)  Marie  de  Bouthilliers  de  Chaiijgtiy,  veuve  de  ...  Cé- 
l  sar  Auguste,  duc  deChoiseul,  d'  nie  Royale,  ayculc 
j  maternelle  de  l'épouse,  Marie  Brnslurt,  veuve  de 
Louis  Joseph  de  Bethune ,  marquis  de  Charost,  sa 
tante,  d1  place  Royale ,  Mc  Jean  Armand  ,  avocat  au 
j  parlement  et  auv  conseils  du  Roy,  porteur  de  la  pro- 
|  eiiratinn  dud.  seigr  de  Vichy  Chamron,  père  de  lad. 

d""  épouse,  pour  assister  en  son  nom  aud.  mariage, 
I  led.  père  n'ayant  pu  s'y  trouver  à  cause  de  son  in- 
disposition. i  L'acte,  que  j'abrège  un  peu  en  con- 
servant tout  ce  qu'il  a  d'essentiel,  est  signé  :  t  Du 
Deffand  de  La  Lande,  Marie  Vichy  Chamron  »  (écri- 
ture de  moyenne  grandeur  et  nsseï  bien  conformée), 
»  M.  Boulhillier,  duchesse  de  Choiseul,  de  Boisset 
de  La  Lalande  ,  etc.  »  La  procuration  donnée  à 
«  M»  Jean  Armand  i  par  M.  Vichy  de  Chamron  est 
datée  de  Ligny  en  Maçonnais,  5  juin  1718  ;  le  châ- 
teau de  Chamron  n'était  pas  tout  voisin  de  là  ,  ce- 
pendant il  était  dans  le  Brionnais,  petite  province  li- 
mitrophe de  la  Bourgogne  et  du  Bourbonnais,  non 
loin  de  Roanne  (Loire). 

Je  n'ai  pis  l'intention  de  raconter,  après  tout  le 
monde,  l'histoire  de  madame  du  DefTand,  qui  prit , 
quitta  et  reprit  son  époux  et  un  amant,  successeur 
de  celui-ci,  et  Tut,  dit-on,  une  des  maîtresses  du 
Régent,  calomnie  peut-être  dont  je  ne  voudrais  pas 
accepter  la  responsabilité;  je  m'en  tiens  aux  choses 
qu'ont  pu  m'apprendre  les  actes  que  j'ai  cherchés. 
On  de  ces  actes  est  celui  de  son  inhumation  :  «  Le 
2'*  septembre  1780  a  été  fait  le  convoy  et  enterre- 
ment dans  l'église  de  h'*'  et  n'^dame  Marie  de  Vichy 
Chamron,  veuve  de  ....  Mr  Jean  Baptiste  Jacques  de 
La  Lande,  marquis  du  DefTand,  brigadier  des  armées 
du  Roy,  lient*  g'  de  l'Orléanois,  décédée  hier,  rue 
St-Dominique,  daus  le  couvent  des  dames  de  St-Jo- 
seph,  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans  i  (ce  qui  re- 
porte sa  naissance  à  l'année  1<»90),  <  témoins,  Mrr 
Nicolas  de  Vichy  Chamron  ,  conseiller  du  Roy  en 
tous  ses  conseils,  trésorier  de  la  Saintc-Chapcllc  de 
Paris,  frère,  M'  Abel-Claude-Marie-Goric-Cecilc, 
comte  de  Vicby  Chamron,  Mr  (liupard-Fclix,  vicomte 
de  Vichy  Chamron,  petits-neveux,  Mr  Roch-Eticnnc 
de  Vichy,  diacre  du  diocèse  de  St-Flour,  parent,  et 
Mr  François- Abraham -Marie  .Mouchard,  ecuyer, 

conseil1,  secrétaire  du  R  ,  receveur  général  des 

finances ,  l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de  la 
défunte ,  qui  ont  signé  :  ■  L'abbé  de  Chamron  » 
(d'une  main  devenue  inhabile  à  tenir  la  plume), 
i  Vichy  V*  (l'aîné?),  i  Vichy  ci  (cadet?),  «l'abbé 
de  Vichy,  Mouchard,  Rept.  vie.  *  —  Un  petit  por- 
trait en  buste,  profil  à  gauche,  signé  :  Carmontellc, 
est  le  seul  portrait  de  madame  du  DefTand  qu'ait 
reproduit  la  gravure  ;  il  Tut  dessiné  que  la  spirituelle 
dame  était  déjà  aveugle,  c'est-à-dire  quand  elle  avait 
dépassé  la  soixantaine;  elle  est  cependant  encore 
li'-t  jolie ,  bien  que  son  œil  soit  éteint ,  et  qu'elle 
soit  à  moitié  cachée  par  une  large  et  longue  coiffe, 
qui  lui  donne  l'air  d'une  religieuse.  Peut-être  cette 
coiffure  était  celle  que  les  femmes  du  monde  ,  pen- 
sionnaires des  dames  de  Saint-Joseph,  comme  furent 
pensionnaires  des  dames  de  l'Abbaye-au-Rnis  mes- 
dames de  (îenlis  et  Bécamier,  avaient  adoptée  pour 
se  rappeler  qu'elles  habitaient  une  maison  religieuse, 
où  était  recommandé  le  renoncement  à  quelques- 
unes  des  vanités  du  monde. —  l'oy.  Cvuuomkllk  , 
MAHIMSBS  Summo  mane. 

:J1 
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DE  GARONS  (Mawk-Maiiklrixk).    wiW  siècle. 

Celte  actrice,  qui  fut  célèbre,  et  joua  les  pre- 
miers rôles  tragiques,  débuta  fort  jeune  (  2V  mai 
1788),  se  retira  de  Irès-bonne  heure  et  mourut  folle 
de  peur,  dit-on.  Klle  s'appelait  De  Garcins  et  non 
Desgarcins ,  ainsi  qu'on  la  toujours  nommée  au 
Théâtre-Français.  Klle  était  fille  de  Louis-Joseph  De 
Garcins  (et  non  de  Louis- Antoine,  comme  l'a  tlit  par 
erreur  Le  Mazuricr),  qui  se  qualifiait  :  bourgeois 
de  Paris.  Marie-Madeleine  De  (iarcius  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  de  \otrc-Dame  de  Lorettc,  le 
8  mai  1791,  un  des  eufants  jumeaux  de  Talma. 

DEHESSE  (Jkvx-Fmxçois).  1705—74. 

DEHESSE  (  Cathkrixk  -  Axtoixkttk  VlSKVTIXI  , 
M»"-).  17*7—7*. 

Comédien  de  la  troupe  italienne ,  un  de  ceux  qui 
ne  tenaient  pas  les  rôles  de  caractère,  mais  jouaient 
tous  les  rôles  en  dehors  de  ceux  d'Arlequin  ,  de 
Pierrot,  de  Pantalon,  de  Scapin ,  de  Rrigucl  et  du 
docteur,  J.  Fr.  Dehesse  naquit  à  La  Haye,  (ils  d'un 
Français.  Son  père  était  un  certain  Guillaume  De- 
hesse  —  ou  t  de  liesse  * ,  car  je  vois  le  nom  écrit 
des  deux  manières,  mais  j'adopte  In  première,  oui 
est  conforme  à  la  signature  de  J.  François,  que  j  ai 
vue  plusieurs  fois  répétée  ;  —  sa  mère  se  nommait 
Françoise  Richemont.  Je  ne  sais  quelle  profession 
exerçaient  en  Hollande  les  parents  de  J.  Fr.  De- 
hesse,  mais  je  vois  qu'ils  y  étaient  morts  avant  l'an- 
née 1742.  Ils  y  étaient  établis  dès  avant  le  mois  de 
septembre  1700,  car  le  8  de  ces  mois  et  an  ils  fi- 
rent baptiser  leur  lils  à  l'église  catholique  de  La 
Haye.  Je  ne  sais  comment  1  arriva  que  J.  François 
Dehesse  prit  le  parti  de  la  comédie  —  ses  parents 
étaient  peut-être  comédiens ,  —  mais  je  vois  qu'il 
débuta  au  Théâtre-Italien  ,  à  Paris ,  le  2  décembre 
1733 ,  dans  un  rôle  de  valet ,  et  qu'il  y  fut  reçu 
comme  associé  eu  173V.  Il  avait  vingt-neuf  ans;  il 
eu  avait  trente -sept  quand  il  se  maria,  le  lundi 
30  juillet  1742,  a  Saint-Laurent,  épousaul  Cathe- 
rine-Autoiuette  Visentini ,  fille  de  feu  Tomaso  Vi- 
scnliui  dit  Thomassin  et  de  Marguerite  Rusca.  Ce 
mariage  n'eut  pas  lieu  s  uis  procès.  L'nc  demoiselle 
Hamon  prétendait  avoir  des  droits  sur  le  cu-ur  dp 
Dehesse,  soit  que  celui-ci  eût  eu  de  l'amour  pour 
clic,  soit  qu'il  lui  eut  promis  mariage;  quand  elle 
apprit  que  son  perfide  allait  rendre  heureuse  la  fille 
d  Arlequin,  elle  mit  opposition  a  l'union  projetée, 
et  l'on  plaida.  Les  juges  furent  du  parti  de  J.  Fr. 
Dehesse  ,  et  le  18  juillet  1742  rendirent  un  arrêt 
qui  déboutait  mademoiselle  Hamon  de  ses  préten- 
tions sur  le  comédien.  L'union  de  Dehesse  et  de 
mademoiselle  Visentini  f.it  donc  bénie,  quand  De- 
hesse eut  obtenu  »  main  levée  de  l'opposition  ci-devant 
formée  aud.  mariage  à  la  requête  de  la  d"*  Hamon  > . 
t  J"  Fr.  Dehesse  s'étaut  dit  à  la  sacristie  de  Saint- 
Laurent  •  comédien  ord,r  du  Roy,  de  la  Comédie 
italienne  » ,  le  curé  ne  consentit  à  célébrer  l'office 
du  mariage  qu'après  que  *  lesdits  J.  Fr.  Dehesse  et 
Catherine  Visentini  eurent  promis  de  renoncer  au 
théâtre,  aussitôt  qu'il  plairait  au  Roy  leur  en  douner 
la  permission.  »  Le  mariage  eut  pour  témoins  des 
personues  que  j'ai  nommées  dans  I  article  Viskntixi. 
Dehesse  et  sa  Icuinie  négligèrent  de  demander  au 
Roi  la  permission  de  quitter  le  théâtre  ,  qui  était 
toute  leur  fortune,  ou  bien  le  Roi ,  pour  ne  pas  dé- 
complétcr  sa  troupe  italienne,  refusa  de  les  congé- 
dier, cl  les  deux  époux  vécurent  longtemps  comé- 
dieus.  Eu  1706,  Dehesse  figurait  en  tèle  de  la  liste 
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des  sujets  du  Théâtre-Italien.  En  1774  (le  5  août  ), 
Catherine-Antoinettc-Visenlini  mourut,  »  épouse  de 
J.  R.  Fr.  Dehesse,  pensionnaire  du  Roy».  lMiose 
ne  s'était  retiré  qu'entre  1700  et  177V.  Je  n'ai  pas 
trouvé  l'acte  de  son  déeès.  —  Ctthcriue-Autoiiictle 
Viseutini,  femme  de  Jean-François  Dehesse,  avait 
|  commencé,  étant  eufant ,  la  carrière  dramatique.  Klle 
fut  reçue  dans  la  troupe  italienne  eu  1727,  pour  les 
rôles  de  jeunes  amoureuses  et  de  soubrettes.  Elle 
était  chanteuse  et  danseuse  en  même  temps  que 
comédienne,  c'est-à-dire  qu'elle  figurait  dans  les  co- 
médies, dans  les  vaudevilles  et  dans  les  ballets.  — 
Vutj.  VisExmi. 

DR  HOEV.  —  loj/.  Dot*. 

DELAISTRE  (Fruçois-N'icolvs).  1746—1832. 
Membre  agréé  de  l'ancienue  Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  ,  statuaire  que  recommande  au 
souvenir  des  amateurs  un  œuvre  aussi  considérable 
par  l'importance  et  le  nombre  de  ses  morceaux  que 
par  le  mérite  de  chacun  d'eux,  Fr.  N'icol.  Dclaistrc 
naquit  en  dehors  du  monde  des  arts ,  et  n'y  entra 
que  pour  obéir  à  une  vocation  irrésistible.  Son  père, 
.Nicolas  Delaislre ,  était  de  cette  petite  bourgeoisie 
d'où  sortirent  tant  d'hommes  qui  se  firent  remarquer 
dans  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  dans  l'année 

;  et  dans  la  robe.  Xicol.  de  Largillière,  comme  Hou- 
dar  de  I>a  Motte  et  Duclos ,  naquit  fils  d'un  chape- 
lier; J.  R.   Rousseau   et  Carmnntcllc  poussèrent 

I  leurs  premiers  vagissements  dans  l'arrièrc-boutique 
de  cordonniers  ,  Piron  dans  l'ofliciiic  d'un  apothi- 
caire ,  et  son  compatriote  Rernard  de  La  Mounoyc 
derrière  le  laboratoire  d'un  limonadier,  comme  le 
paysagiste  Lazare  Rruaudet.  Le  corps  des  limona- 
diers, qui  donna  Rruaudet  à  la  peinture  et  La  Mon- 
naye à  l'érudition,  fit  mieux  encore  :  il  donna  un 
de  ses  Marérhauv  à  l'armée,  qui  le  perdit  naguère. 
Mais  revenons  à  Delaislre.  Le  4  février  1739,  .Nico- 
las Delaislre,  fils  de  Corne  et  de  M  irguerite-Calhe- 
rine  Deslienne  ,  épousa  Marie-Antoinclte  Lccomle  , 
fille  de  Jean  Lecomle  ,  marchand  fripier  ;  Ions  deux 
demeuraient  ,rue  de  la  Tonnellerie.  Ce  ne  fut  que 
sept  ans  après  que  vint  au  monde,  rue  Tirechappe, 
François-Nicolas  Delaistre  (9  mars  1740;  St-Germ. 
l'Auxer.).  Je  ne  sais  rien  de  l'enfance  de  Fr.  X.  De- 
laistre, sinon  qu'au  sortir  de  l'école  il  apprit  a  des- 
siner comme  tous  les  écoliers.  Le'  dessin  est  pour 
tout  le  monde  le  complément  des  premières  études; 
il  est  inutile  à  beaucoup ,  el  ne  peut  guère  servir  à 
qui ,  plus  tard  ,  peut  eu  avoir  besoin.  Il  faut  toujours 
oublier  ce  qu'on  eu  a  su  au  collège  ,  et  commencer 
sous  un  mailrc  habile  un  apprentissage  sérieux  ,  si 
l'ou  veut  réellement  savoir  dessiner.  (Juand  il  fut 
décidé  que  le  jeune  Delaislre  suivrait  la  carrière  des 
arts,  son  père  le  mil  sous  la  direction  de  Félix  Le- 
comle , -membre  de  l'Académie  de  peinture  (où  il 
avait  été  reçu  le  22  juillet  1771  )  et  sculpteur  d'un 
certain  renom.  De  I  atelier  de  Lecomle,  Delaislre 
passa  bientôt ,  je  ne  sais  pourquoi ,  dans  celui  d'un 
autre  Académicien,  Vassé,  qu'on  estimait  assez,  mais 
qui  n'avait  pas  comme  sculpteur  un  mérite  fort  su- 
périeur à  Lecomle  ,  homme  de  mérite  d'ailleurs. 

I  Là  ,  Delaistre  se  mit  en  mesure  de  disputer  le  prix 
qui  envoyait  le  vainqueur  à  Rome.  Admis  à  concou- 
rir le  28  mars  1772,  il  obliut  le  premier  prix  le 
29  août.  (Rcg.  de  l'Académie.)  A  Home,  il  fui  le 
compagnon  de  Vincent  et  de  David.  Ce  dernier  n'y 
arriva  cependant  qu'en  177  V ,  accompagnant  lieu, 

I  nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 
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Vincent  fil ,  à  la  sépia,  de  son  camarade  De  lais  Ire  , 
un  portrait  chargé,  le  représentant  en  admiration 
devant  le  Capitole.  Ce  dessin ,  spirituellement  tou- 
ché, et  signé  t  Vincent ,  1774  1 ,  appartient  aujour- 
d'hui à  XI.  Alciandrc  Delaistre  ,  fils  du  sculpteur 
qui  nous  occupe.  De  retour  eu  France,  Fr.  Xicol. 
Delaistre  travailla  avec  ardeur,  puis  se  présenta  à 
l'Académie,  qui  l'admit  comme  Agréé  en  1784.  Par 
là  le  Salon  du  Louvre  lui  était  ouvert;  il  pouvait 
réellement  se  faire  connaître  du  public  ;  il  avait , 
d'ailleurs,  un  titre  bien  accueilli  des  bourgeois,  il 
avait  le  droit  de  se  dire  •  sculpteur  du  Roi  en  son 
Académie  t.  Delaistre  exposa,  en  1785,  un  Philoc- 
tète  dans  f  lie  de  Lemnos.  L'esquisse  de  cette  figure, 
expressive  et  d'un  mouvement  où  se  montre  la  dou- 
leur sans  exagération,  appartient  au  fils  de  l'auteur. 
Delaistre  était  arrivé  à  I  âgc*dc  trente-neuf  ans,  ce— 
libataire,  chose  assez  rare  chez  les  artistes  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  se  mariaient  fort  jeunes  en 
général ,  comme  avaient  fait  leurs  devanciers  du  dix- 
septième  ;  le  21  février  1786  il  épousa  Marie- 
Louise- Albertinc  Martin  ,  fille  de  Jean-Alexandre 
Martin  ,  vernisseur  du  Roi ,  et  d'Angélique  Duber- 
trand  ,  en  présence  de  Philippe-Laurent  Roland  et 
d'Augustin  Pajou,  sculpteurs  du  Roi...  (Si-Laurent). 
Jn  Alex.  Martin,  fils  de  Robert  Martin  ,  qui  s'était 
rendu  célèbre  comme  peintre  vernisseur,  habitait, 
au  faubourg  Saint-Martin,  la  maison  où  Delaistre 
ai  ait  son  atelier;  un  petit  roman  de  voisinage  se 
noua  donc  très-naturellement  entre  le  statuaire  et 
la  jolie  mademoiselle  Martin.  Le  ménage  prospéra; 
deux  fils  y  apportèrent  la  joie.  Heureux  et  calme , 
Delaistre  continua  sa  vie  de  travail.  En  1787,  il  ex- 
posa une  Vierge,  qui  figure,  en  marbre,  dans  l'église 
de  Saint- Vicoïas  des  Champs,  morceau  d'un  beau 
jet  et  d'une  bonne  étude  ,  dont  Saint-Laurent  pos- 
sède un  plâtre  et  l'église  de  Saint-IiOuis  du  Hairc 
une  autre  épreuve.  En  1791 ,  Delaistre  donna  une 
Flore,  en  terre  cuite;  en  1793,  quatre  bas-reliefs  des 
Saisons ,  puis  le  sujet  assez  peu  poétique  de  \'Ega- 
lilé  devant  la  loi,  en  deux  médaillons.  Il  avait  fait 
à  Rome  un  groupe  représentant  l'Amour  et  Psyché, 
qui  avait  bien  réussi  à  son  retour  d'Italie  ;  il  eu  fit 
une  petite  répétition  pour  Thomire ,  le  fabricant  de 
bronzes  d'art.  En  1798  il  produisit  une  llébé  ;  en 
1800,  une  grande  figure  de  la  Paix ,  sous  les  traits 
de  la  .Minerve  antique;  en  1801,  le  buste  du  géné- 
ral Hoche  ;  en  1810,  ceux  du  général  Lasalle  et  de 
Gardel ,  le  maitre  des  ballets  de  l'Opéra.  Le  Salon 
de  1813  reçut  une  statue  de  Phorion,  faite  pour  le 
Sénat ,  et  qui  valut  à  l'artiste  une  grande  médaille 
d'honneur.  Cette  belle  figure  est  maintenant  au  Musée 
de  Bordeaux.  Les  statues  ont  leur  destinée  comme  les 
livres,  *  habent  sua  fata  » .  181V  ramena  Delaistre 
ù  sa  chère  Psyché,  à  laquelle  il  retournait  comme 
La  Fontaine.  Il  en  exposa  le  plâtre  qui  venait  de 
servir  à  l'exécution  du  marbre,  lequel  fut  longtemps 
un  des  ornements  de  la  galerie  du  Luxembourg,  et 
qui  est  maintenant  au  Louvre.  Le  plâtre  de  1814, 
qui  appartient  à  M.  Alex.  Delaistre,  figure  au  foyer 
public  de  l'Opéra.  De  la  grâce,  un  style  français, 
impressionné  par  l'antique ,  une  exécution  facile  et 
savante  tout  à  la  fois,  une  étude  sérieuse,  qui  ne 
néglige  pas  le  joli ,  font  de  ce  groupe  un  vrai  mor- 
ceau du  dix-huitième  siècle  ,  antérieur  au  mouve- 
ment de  l'école  néo-grecque  et  romaine,  dont  Louis 
David  fut  le  puissant  promoteur. 

Delaistre  donna  en  1819  les  bustes  en  marbre  de 
BufTon  et  de  Karel  Dujardin  ;  il  s'arrêta  là  :  il  avait 
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71  ans.  Outre  les  ouvrages  que  reçut  le  Salon  ,  De- 
laistre fit  de  grands  morceaux  :  un  mausolée  de  plu- 
sieurs figures  de  haut-relief  pour  une  chapelle  de 
Saint-André  des  Arcs  ;  —  la  Révolution  n  épargna 
pas  celle  innocente  production,  dont  il  ne  reste  plus 
que  l'esquisse  ;  —  quatre  évangélisles  pour  les  tours 
de  Sainte-Croix  d'Orléans;  une  Sainte  Thérèse ,  et 
d'autres  sculptures  pour  l'église  de  Mcung;  six  bas- 
reliefs  pour  la  colonne  Vendôme  ;  deux  figures  co- 
lossales pour  les  pendentifs  de  la  coupole  du  Pan- 
théon. —  Fr.  Xicol.  Delaistre ,  attaqué  par  le  cho- 
léra en  1832,  décéda ,  rue  de  la  Tour  d  Auvergne, 
le  23  avril ,  âgé  de  80  ans,  et  jeune  encore  malgré 
sou  grand  âge.  Il  avait  perdu,  en  1823,  M.-L.  Al- 
bertine  Martin,  dont  il  reste  un  charmant  portrait, 
œuvre  de  Pajou,  faite  ù  l'époque  où  la  petite  fille  de 
Robert  Martin  avait  quatorze  ans.  —  Voy.  4  et  5 
Martin. 

DE  LA  M  (Abraham).  ?1659— 1722. 

Peintre  en  miniature,  qui  eut  le  titre  de  «  peintre 
ordrc  du  Roy  i .  Il  épousa  Madeleine,  scrur  du  sculp- 
teur Corneille  Van  Clèvc  ,  et  mourut  le  7  février 
1722,  égé  de  63  ans  environ.  Il  fui  inhumé  en  pré- 
sence de  son  fils  Henri ,  de  C.  Van  Clèvc  et  de  Ma- 
rin Van  Clève  ,  nui  signèreut  «  H.  De  Lan,  C  van 
Cleue,  M  "  Van-CIcue  «  (St- André  des  Arcs).  Madel. 
Van  Clève,  femme  d'Abraham  De  Lan,  t  peintre  ord™ 
du  Roy,  dem1  rue  Cuénegaull ,  tint  sur  les  fonts  un 
fils  du  peintre  François  Marot,  son  voisin,  le  15  août 
1709  .  (Si-André).'—  Voy.  Clkve  (Vax),  2.  Marot. 

DELA  ROCHE  (  Hutulytr  dit  Pail). 

1707—1856. 

Un  des  peintres  célèbres  de  notre  époque,  un  ar- 
tiste qu'il  faudrait  placer  au  rang  des  plus  habiles, 
quand  il  n'aurait  produit  que  son  Cromtrell1,  large 
et  forte  peinture ,  et  sa  Mort  du  duc  de  Guise ,  ta- 
bleau de  genre,  qui  a  les  plus  belles  qualités,  mor- 
ceau précieux  et  achevé ,  excellent  de  tous  points. 
Delaroche ,  esprit  calme  et  judicieux  ,  quand  il 
eut  quille  le  paysage  auquel  il  s'était  donné  sous  la 
direction  de  notre  ancienne  connaissance  Mr  Ualc- 
let,  se  trouva,  au  milieu  de  la  révolution  qui  agita 
les  lettres  et  les  arts,  dès  l'année  1824,  un  peu 
étonné  de  ce  qu'il  voyait  —  il  y  avait  de  quoi  —  et 
un  peu  embarrassé  de  son  rôle.  Il  voulait  bien  que 
l'art  se  renouvelât ,  mais  ce  qui  se  produisait ,  sous 

firétexte  de  rénovation ,  lui  semblait ,  comme  à  tous 
es  gens  sensés,  plutôt  œuvres  de  décadence  que  de 
renaissance.  Le  mépris  de  la  forme  qu'afTeclaient 
ceux  qui  se  présentaient  hardiment,  et  qu'on  accep- 

1  Lorsque  P.  Delaroche,  qui  avait  déjà  montré  U  pauvre 
Jane  Gray  mr  l'échalaud  agenouillée  devant  le  billot  où 
sa  léte  va  tomber,  eiposa  re  Cromwell  aoolevant  avec  une 
curiosité  tritte  le  cnovercle  du  cercueil  où  est  étendu 
Charles  1"  dont  la  tôle  a  été  rapprochée  du  corps,  Louis- 
Philippe  visitant  l'exposition  do  Louvre  dil,  en  passant  de- 
vant ce  tableau  terrible  :  •  M.  Delaroche  croit-il  donc  qu'il 
soit  nécessaire  de  nous  rappeler  qu'on  décapite  les  Roi»?  • 
Rien  n'était  moins  dans  la  pensée  du  peintre  que  l'idée 
d'un  tel  avertissement.  U  n'était  point  du  parti  des  lueurs 
de  Rois,  il  traitait  seulement  des  sojels  émouvants  faits 
pour  attirer  le  pnblic;  c'était  une  concession  que  son 
caractère  faisait  à  on  temps  où  le  roman  ,  le  tbéitre  et  une 
certaine  école  de  peinture  cherchaient  le  succès  dans  la  re- 
production des  choses  laides,  violentes  ou  cruelles.  Il  ne 
voulait  point  passer  inaperçu  et  grossissait  sa  voix,  ponr 
appeler  les  spectateurs  que  de  plus  bruyants  retenaient 
autour  de  leurs  toiles  tapageuses  ;  besoin  de  la  lutte  qu'il 
faut  comprendre,  écarts  d'un  talent  sage  et  modéré  qu  il 

31. 
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tait  avec  complaisance  comme  les  maîtres  d'un  art 
nouveau  ,  comme  les  apôtres  d'une  religion  qui  de- 
vait tout  conquérir,  l'effraya  et  lui  sembla  de  mau- 
vais augure  pour  l'avenir.  Moins  on  dessinait  autour 
de  lui ,  plus  il  rechercha  le  dessin.  Comme  il  arrive 
ordinairement,  il  talonna  d'abord,  puis  se  fixa;  laissa 
passer  ceux  qui  allaient  si  vite,  qu'ils  devaient 
promptement  s'essoufller;  marcha  d  un  pas  lent  , 
mais  sur,  et  arriva  à  se  faire  dans  la  peinture  jus- 
tement la  place  honorable  que,  dans  la  poésie,  se 
faisait  Germain  Dclaviguc.  Hélas  !  on  lui  a  bien  re- 
proché cette  prudence  qu'on  lui  a  imputée  à  fai- 
blesse !  On  disait  à  Germain  Dclaviguc  :  i  Vous  êtes  un 
girondin  de  l'art ,  vous  n'avez  pas  la  grandeur  d'un 
révolutionnaire  véritable,  vous  pactisez  avec  Racine 
et  Dodeau ,  vous  n'êtes  rien  et  ne  serez  rien.  »  On 
adressait  a  Oelarnche  les  mêmes  reproches  dans 
les  mêmes  termes,  et  l'on  croyait  lui  faire  injure. 
Mais  il  était  peu  sensible  à  ce  blâme  que  l'école 
exagérée,  les  enragés  de  la  plume  et  du  pinceau  dé- 
versaient sur  lui.  S. m-  être  aca  lemiquc  et  classique 
dans  le  sens  dédaigneux  où  l'entendaient  ses  adver- 
saires, il  cherchait  à  être  grand ,  naturel  et  vrai ,  et 
il  y  parvenait  souvent.  Les  raffinés  du  dessin,  la  pe- 
tite phalange  qui  marchait  dans  les  pas  et  à  l'ombre 
de  M.  Ingres  ne  lui  étaient  pas  moins  hostiles  que 
les  coloristes;  il  levait  sou  chapeau  au  maître,  mais 
se  souciait  peu  du  clitcur  qui  allait  chaulant  sur  le 
mode  ionien  les  lo  anges  du  dieu.  Le  temps  fera  sa 
place  à  chacun.  Les  injustices  des  contemporains  of- 
feusent,  décourages!  quelquefois,  mais  les  vaincus 
d'un  jour  sont  souvent  les  vainqueurs  du  lendemain. 
Tout  ce  qu'a  fait  Dclaroche  ne  restera  peut-être 
mais  il  restera  de  lui  assez  de  vraiment 
choses  pour  que  son  nom  soit  glorieusement 
répété  dans  un  siècle.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  sa  grande 
peinture  de  l'Hémicycle  de  l'Ecole  des  beaux-arts 
est  une  des  belles  œuvres  qu'ait  produites  la  peinture 
contemporaine ,  cl  quand  on  rapproche  par  la  pen- 
sée, de  cet  ouvrage  capital,  ces  petites  compositions 
religieuses ,  si  remarquables  par  le  sentiment ,  qui 
occupèrent  les  derniers  jours  de  sa  vie  ,  on  voit 
quelles  ressources  il  y  avait  dans  ce  peintre  ,  qui 
peut-être  ne  fut  ni  1111  grand  dessinateur  ni  un  colo- 
riste puissant ,  mais  qui  eut  le  talent  d'un  coloriste 
saqe  et  d'un  dessiuateur  correct,  c'est  beaucoup.  Ce 
qu  il  est  juste  de  remarquer,  c'est  qu'une  fois  parti, 
il  ne  s'arrêta  pas;  il  travailla  sans  cesse  à  s'amélio- 
rer, et  la  série  de  ses  ouvrages  prouve  que  ses  ten- 
tatives ne  furent  jamais  infructueuses.  On  sait  que, 
vaincu  par  une  maladie,  Dclaroche  mourut  vers 
la  fin  de  l'année  1830.  Ge  fut  le  4  novembre  qu'il 
rendit  son  éme  à  Dieu,  dans  le  petit  hôtel  qu'il  pos- 
sédait rue  de  la  Tour-des-Dames  ,  n°  7.  11  fut  en- 
terré le  6  à  midi ,  présente  à  celte  petite  église  de 
bois  de  la  Trinité  ,  qu'une  autre  plus  convenable 
remplacera  bientôt.  Le  temple  fut  trop  étroit  pour 
contenir  les  personnes  que  le  regret  de  sa  mort 
avait  rassemblées  autour  de  son  cercueil.  Dela- 
rochc  avait  cinquante -neuf  uns  et  cinq  mois  moius 
quelques  jours,  quand  il  décéda.  Il  était  né  a  Paris. 
Dclaroche  n'avait  pas  le  prénom  de  Paul  :  ce  fut 
pour  des  motifs  qui  me  restent  inconnus  qu'il  chan- 
gea son  nom  d'Hippolyte  pour  l'attire  plus  court  et 
moins  prétentieux  peut-être ,  qu'il  porta  fort  long- 
temps, et  sous  lequel  il  est  connu.  Il  fut  enregistré 
à  lu  mairie  du  4'°  arrondissement  municipal  de  l'aris, 
le  29  messidor  an  v  (  !7  juillet  1797),  sous  le  nom 
d'Hippolyte,  né  «  a  utic  heure  du  matin ,  rue  de  la 
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Vrillière ,  n°  10  ,  division  de  la  halle  aux  bleds ,  fils 
de  Grégoire- Hippolyte  et  de  Marie  Catherine  Bé- 
gal  son  épouse ,  mariés ,  à  St-Germain  en  Layc ,  eo 
ma  y  1788.  »  Hippolyte  Dclaroche  n'était  pas  le 
premier  fils  de  Marie-Catherine  Bégat  ;  je  ne  sais  si 
de  1788  à  1795  elle  donna  des  enfants  à  son  mari, 
mais  je  vois  que  le  18  germinal  an  m  (7  avril  1795) 
elle  mit  au  monde  »  Jules  Hippolyte  • .  Dans  l'acte 
de  naissance  de  ce  fils,  M.  Dclaroche  le  père  est 
dit  seulement  :  «  marchand  >  ;  il  est  qualifié  :  mar- 
chand de  tableaux  dans  celui  d'Hippolyte  (Paul)  De- 
laroche.  Si  je  ne  me  trompe,  Julcs-Hippolyte  Dc- 
laroche est  le  peintre  d'histoire,  élève  tic  David, 
qui,  en  1819  ,  exposa  au  Salon  sous  le  nom  de 
»  Dclaroche  aîné  »  un  tableau  représt«taut  te  Songe 
de  sain!  Joseph  ,  et  qui  se  retira  bientôt  après,  si- 
non de  la  peinture,  du  moins  des  expositions  où  son 
frère  commençait  ù  briller.  Eu  1822,  M.  Dclaroche 
ainé  mollira  au  l.ouvrc  f  Abondance ,  ouvrage  com- 
mandé par  la  Maison  du  Roi.  Celte  même  •innée  , 
Hippolyte,  ou,  comme  il  se  nommait  dans  le  livret, 
Dclaroche  le  jeune,  lit  son  début  au  Salon  par  son 
tableau  de  Joas  et  Josabclh ,  cl  par  une  Descente 
de  croix.  11  deme  irait  alors  avec  son  frère,  rue 
Childebcrl  ,  n°  9.  Toujours  sous  le  nom  de  •  Dcla- 
roche jeune  > ,  Hippolyte ,  qui  demeurait  alors  rue 
de  Seiue,  n°  10,  hôtel  de  Li  Rochcfoucault,  exposa 
son  .S'1  Vinrent  de  l'un/  sou  Philippe  l.ippi  cl  sa 
Jeanne  d' Arc  malade,  oui  rages  fort  bien  accueillis 
par  le  public.  In  dessin  ai  Irait,  lithographié  par 
Dclaroche  lui-même  d'après  la  Jeanne  d  Arc,  parut 
dans  le  volume  de  critique  que  je  publiai  sur  le 
Salon  de  182V,  sous  le  litre  :  f  Artiste  et  te  Philo- 
sophe. Ce  fut  au  Salon  de  1827,  pour  la  première 
fuis,  qu'Hippolylc  Dclaroche  parut  sous  le  nom  de 
Paul ,  avec  sa  Prise  du  Trocadëro,  sou  Jeune  Cau- 
niont  de  Im  Force  et  sa  Miss  Ma-donald ,  qui  fut 
tant  remarquée.  Depuis  celle  époque,  il  ne  quitta 
plus  le  nom  de  Paul.  Cependant,  lorsque,  le  28  jan- 
vier 1835,  il  épousa,  à  Rome,  la  charmante,  spiri- 
tuelle et  distinguée  Anuc-Elisabcth-Louise  Vemet , 
fille  unique  d'Horace  l'crnct,  il  signa  l'acte  de  sou 
mariage ,  passé  à  l'Ambassade  de  France ,  de  ses 
deux  noms  en  toutes  lettres,  •  Hippolyte  Dclaroche*  . 
Cet  acte  constatait  que  Dclaroche  ,  qui  pour  le 
moment  deineu-ait  à  Rome  ,  via  Hipelta  .  —  je  l'y 
ai  vu  alors,  -  -  aiait  son  domicile  à  Paris,  rue  des  IV- 
tils  Augustin*,  n°  20.  Ce  document  qualiiiait  M.  Gré- 
goire-llippolytc  Dclaroche  «  ex-sous-dirccleur  du 
Mout-de-piélé  •.  De  son  mariage  ,  qui  fut  heu- 
reux ,  et  que  la  mort  rompit  d'un.'  façon  si  cruelle 
le  19  décembre  1845  ,  madame  Dclaroche  ayant 
seulement  alors  trente  et  un  ans  et  demi,  Hippolyte 
Dclaroche  eut  deux  fils.  Dans  les  actes  de  leur 
naissance  ,  Dclaroche  est  nommé  :  Hippolyte  dit 
l'aul  Ihlarmlie.  —  A  la  suite  du  Salon  de  1827 , 
le  20  avril  1828,  Dclaroche  reçut  ,  au  Louvre,  de 
la  main  du  Roi  Charles  X  ,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  1' r  mars  1834  ,  il  fut  promu  par  le 
Roi  Louis-l'hilippe  au  grade  d'ofticier  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  3  novembre  1832,  il  avait  remplacé 
a  l'Institut  M.  Mcynier,  peintre  d'histoire.  —  l  oy. 
Vkhxkt. 

DE  LA  TOUR  (Huit.  Quextix  ).  —  loy.  La 

Toi  H  (M.  0.  IIK). 

DELAI \.\Y  (Jmn).  1470. 
—  I A  Jcluu  Deiaunay,  paintre  demour1  u  Tours, 
la  somme  de  vuze  liures  cinq  sols  lourn.  à  luy  or- 
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donnée  par  lui.  dame  (Charlotte  de  Savoie,  deuxième 
femme  de  Louis  XI)  et  par  son  rôle  dud.  moys 
(juillet  1470),  pour  les  parties  qui  s'ensuiueut ,  c'est 
assiuoir  :  pour  dix  histoires  par  luy  fnictes  en  ced. 
moys  à  la  plaisance  de  lad.  dame  en  vng  liure  ap- 
pelé le  lÀure  des  aueugics ,  au  prix  de  vi  sols  chas- 
cune  hystoirc  »  (image,  peinture,  sujet  peint, 
hommes,  animaux,  fleurs  ou  ornements)  »  pour  ce 
ix  s.  tourn.;  pour  vne  pomme  faietc  de  lil  d'or 
bruny,  annotée  aux  armes  de  lad.  dame  par  luy 
faicte...  pour  scroirà  vng  despauillons  de  lad.  dame 
x\\  s.  tourn.;  pour  me  custode  d'orlogc  faicte  de 
fil  d'or,  semblablement  armoire  aux  armes  de  lad. 
dame ,  pour  seruir  a  un  orloge  qui  est  prés  de  la 
chambre  de  lad.  dame  LV  sols  tourn.;  pour  la  por- 
traicturc  de  deux  visages  par  luy  faicts  et  paiucts  à 
la  plaisance  de  lad.  dame...  xvx  sols  louru.;  pour 
aunir  faict  admener  par  eau  de  Tours  en  cette  ville 
d'Amboisc  le  chariot  branlant  que  lad.  dame  a  fait 
faire  tout  neuf,  x\x  sols  tourn.;  et  pour  auoir  fait 
apporter  dud.  lien  de  Tours  en  ceste  dirle  lillc, 
partie  de  la  ferrerie  dud.  charryot  \x  sols  tourn.  1 
Argenterie  de  !a  Reine,  1469-71  (  Arch.  de  l'Kmp. 
KK  68,  fol.  115  »£). 

DELBEXE,  D'ELBÈXE  et  DALBEXE  (quelques). 

Les  documents  nomment  souvent  les  personnes 
de  cette  famille  :  Dalbenne,d'Albènc,  d'Albane,  etc. 
Les  continuateurs  de  Moreri ,  dans  l'édition  de  1759, 
ont  consacré  un  assez  long  article  a  la  famille  tos- 
cane des  Del  Bcnc,  ou  d'Albènc,  comme  on  les 
nomma  plus  tard  et  comme  ils  signèrent  eux-mêmes 
leur  nom,  qui  primitivement  signifiait  en  Italie  i  Du 
Bien  -  ,  et  perdit  sa  signification  en  perdant  sou  or- 
thographe étymologique.  Il  est  une  branche  de 
cette  maison  qu'ont  oubliée  ou  que  n'ont  pas  connue 
les  biographes;  je  veux  parler  de  celle  où  Benvenulo 
Cellini  trouva  plusieurs  amis  qu'il  cite  dans  ses  Mé- 
moires,  histoire  curieuse  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  et  de  sa  vie  singulièrement  agitée.  Pietro 
Del  Beue  fut  le  chef  de  cette  branche;  il  eut,  selon 
Bcnvcnuto  Cellini,  trois  fils  :  Alcssandro,  Albizzo  et 
Albertaccio.  Ce  dernier,  au  moment  où  écrivait  le 
Benvenuto .  résidait  à  Lyon ,  possesseur  d'une  fortune 
considérable.  Outre  ces  quatre  Del  Bene,  Cellini 
nomme  »  Messer  Baccio  Del  Bene  »  et  i  Ricciardo 
Del  Bene  »,  cousins,  ce  semble,  d'Alexandre,  d'A- 
bisse  et  de  l'Albertasse.  Baccio  fut  envoyé,  en  1561 
ou  1562,  auprès  du  duc  de  Florence,  par  la  Reine 
de  France  Catherine  de  Médicis,  veuve  alors  de 
Henri  II,  pour  négocier  un  emprunt;  c'est  Benve- 
nulo qui  nous  l'apprend  ;  quant  à  Ricciardo  Del  Bene, 
il  s'était  établi  a  Paris,  et  le  Cellini  dit  que  sa  femme 
fut  marraine  d'un  enfant  illégitime  (pic  l'orfèvre  flo- 
rentin eut  d'une  jeune  fille  qui  lui  servait  de  modèle 
et  de  chambrière.  Cette  marraine  que  ne  nomme 
point,  je  crois ,  l'auteur  des  Mémoires,  était  (Jeanne 
Lovau  »,  *  grande  dame  française»  »,  comme  le  dit 
quelque  part  Cellini.  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  fa- 
mille appartenait  cette  femme,  aucun  de  ses  parents 
ne  figurant  dans  les  actes  nue  j'ai  trouvés  aux  re- 
gistres de  Saint-André  des  Arcs.  Je  ne  sais  a  quelle 
époque  précise  Ricciardo  Del  Bene,  que  le  vicaire 
de  saint-André  nommait  *  Richard  Dalbene  »  et 
disait  i  banquier  florentin  » ,  épousa  Jeanne  Lovau  ; 
les  registres  des  baptêmes  de  Saint -André  ne  re- 
montant pas  an  delà  de  l'année  1523 ,  j'ignore  si 
madame  Del  Bene  eut  des  couches  antérieures  à 
cette  année.  Ce  que  je  vois,  c'est  qu'elle  eut  dix 
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enfants  :  1°  Thomas,  le  il  décembre  1527;  2°  Gê- 
ner i  ère ,  le  10  septembre  1528;  3°  Hélène,  27  jan- 
vier 1530;  4°  Guido,  13  avril  1533;  5°  Xico/as , 
16  juin  1534;  6"  Catherine,  l'rjuin  1536;  7°Mcry, 
10  août  15.0;  8»  David.  2 mars  1541  ;  9»  Uonard. 
6  mars  1543;  I()u  et  enfin  Jean-Ilaptiste ,  15  avril 
1545.  Dans  l'acte  du  16  juin  153V,  je  lis  :  •  Omd. 
cardinal  romanus  et  Vabassadr  du  pape  (sic) 
gar<"  (tic)  fuerunt  patrini  » .  De  quel  cardinal  le 
nom  se  cache-t-il  sous  ces  trois  lettres:  »  Omd.  »? 
Quel  était  en  153V  l'ambassadeur  en  France  du 
pape  Paul  IIIe?  Je  l'ignore.  Dans  l'acte  du  baptême 
de  David  Del  Bene  ,  je  lis  :  *  Les  parrins  (sic)  fu- 
rent le  révérentissime  cardinal  d'Ecosse ,  David  Bé- 
ton et  frère  Bernard  Salviali,  grand  prieur  de  Reims, 
cher  de  Rodes  (de),  et  d,,e  Jehanne  Lovau,  femme 
de  Tamhoureau,  m1'  des  comptes,  la  marraine  » .  — 
Ricciardo  Del  Bene  mourut  en  15V6;  voici  l'acte  de 
son  inhumation  :  -  Le  jeudy  8r  de  septembre,  dé- 
céda noble  homme  Richard  Dalbeuc,  banquier  flo- 
rentin et  bourgeois  de  Paris,  lequel  fut  inhume  en 
l'église  S'-André  des  arcs  près  la  fabrique  des  nuivres 
de  cette  église.  »  Je  ne  sais  à  quelle  époque  mourut 
Jeanne  Lovau,  veuve  de  Richard.  —  Hélène  Del 
Bene  épousa  Hector  Dornal  ou  Dorual,  le  4  sep- 
tembre 1549.  —  l'n  des  Del  Bene  épousa  Lucrèce 
Cavalcuuti,  qui  vivait  encore  en  1583,  veuve  alors. 

—  Je  relève  anx  registres  de  Saint-Sulpice  les  actes 
suivants  qui  intéressent  Barthélémy  et  François  Del 
Bcnc  :  «  De  nltimadie  septembris  1542,  fuit  bapti- 
zata  Maria  filia  Bartholomei  de  Albene  (sic)  ;  palrinus 
Brnndalis  Detaxtus  ,  matrinw  domicella  Magda- 
lena  Choum  (?)  et  Pemella  Perdrix.  »  —  10  fé- 
vrier 1560,  bap.  de  »  Alexandre,  fils  tic  François 
Dalbenne  (sic),  conseiller  du  Roy,  maistre  ordre  de 
ses  comptes  et  de  AnthnincttcdcMesmes  sa  femme  »  . 

—  «  19  octobre  1506  ,  bapt.  d'Angélique  (lillc  des 
mêmes),  marraine  Katherine  Dalbene  fille  de 
Mire  (sic)  Dalbeinc  (sic)  conseil'  du  Roy  général 
siiriulcndanl  des  finances  • .  —  Alexandre  Del  Bene 
signa  :  *  Alexandre  Delbene  >  le  20  mai  1648 ,  a 
Saint-Sauveur,  au  mariage  de  Gabriel  Diol.  —  l'oy. 
CtUiNI,  CoBMXILLI  ,  SCARRON,  TaLOUKT. 

DELISLE  (Robin).  1419-20. 

—  «  A  Robin  Delisle,  paintre  demourant  and. 
lieu  d'Angers  ,  la  somme  de  ni*  M»,  sols  tourn.  pour 
auoir  fait  huit  bannières  de  guerre  sur  bouqueran 
pers»  (bleu-vert)  »  armoyéesoux  armes  du  Roynoslre 
scigr  »  (Charles  VI)  «  et  de  nostre  dit  seigr  »  (le 
duc  de  Bcrry,  régent  du  royaume)  »  ...et  vn  es- 
tendart  sur  tiercelin...  des  trois  couleurs ,  à  la  deuise 
dud.  seigr  le  Régent  et  c'est  à  sçauoir  un  Sainct- 
Michel  armé ,  semé  au  long  de  lettres  battues 
d'or  ».  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  53,  fol.  85.)  Saint- 
Michel  était  une  des  devises  du  duc  de  Bcrry;  les 
trois  couleurs  du  prince  étaient  le  Rouge,  le  Blanc, 
et  le  Bleu.  —  l'oy.  Coilkurs. 

DELLA  BOBBIA  ou  on  La  ROBIE.  —  l'oy.  Robbia, 

DELORME  (Mariox).  —  l'oy.  L'Oriik  (Marik  m). 

DELORME  (Piiii.ibkrt).  —  l'oy.  Lormk  (Piiim- 
bkrtdk). 

DEXIS  (Xicous-Ciurlks).  —  l'oy.  4.  Mig.vot. 

DEXXEBAULT  (  François*  -  Jacob,  femme  de 
Math.).  1642—1708. 

Comédienne  dont  Le  Mazurier  écrit  à  tort  le  nom  : 
d'Ennebault.  Elle  était  fille  de  Zacharie  Jacob,  ac- 
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teur  sous  le  nom  dp  Montfleury  ;  clic  prit  le  parti 
du  théâtre  et  n'acquit  pas  une  grande  réputation. 
Son  mari ,  Mathieu  Dennehault ,  n'était  point  comé- 
dien ,  mais  -  commis  pour  les  affaires  du  Roy  en 
Guyenne  1 ,  c'est-à-dire  commis  de  la  ferme  géné- 
rale à  Bordeaux  ou  dans  la  province  de  (îuyenne , 
ainsi  mie  le  déclare  l'acte  de  leur  mariage  enregistré 
à  Si-Sauveur  sous  la  date  du  28  février  1661.  Ma- 
thieu Dennehault  était  fils  de  Jacques  et  d'Anne 
Dubois.  Dennehault  avait  un  oncle  carme,  le  Père 
François  Dennehault,  qui  assista  h  son  mariage  et  ne 
fit  pas  difficulté,  tout  moine  qu'il  était,  d  apposer 
sa  signature  après  relie  de  Françoise  Jacob,  l'actrice 
de  l'hAlel  de  Bourgogne.  Il  était  sans  préjugé.  Un 
autre  prêtre  nommé  Rastineau  sigua  après  Mont- 
fleury et  Jeane  (sic)  de  la  Chappe,  sa  femme.  —  Ma- 
thieu Dennehault  mourut,  le  12  nov.  1697,  vieille 
rue  du  Temple,  et  lut  inhumé,  le  lendemain,  à  St- 
Gervais,  en  présence  de  >es  gendres,  Jean-Baptiste 
Berthelnt,  sr  du  Parc,  et  Nicolas  Desmares.  (Reg.de 
St-Gcrvais.)  —  Voff.  Hautb-Rocur,  Moxtklkiry, 
Parc  (du). 

DE.VOM  (Domimqi  k  Vivamt  Baron).  ?1747— 1825. 

Artiste  amateur,  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture, écrivain  auteur  de  deux  voyages  intéressants  , 
Directeur  général  des  Musées  sous  l'Empire,  homme 
du  monde  aimable ,  qui  ne  pouvait  pas  toujours  ac- 
corder aux  artistes  ce  qu'ils  lui  demandaient,  mais 
qui  savait  les  refuser  avec  tant  de  grâce,  que  nul  ne 
sortit  mécontent  de  son  audience.  Il  avait  beaucoup 
d'esprit,  et  ressemblait  par  là,  comme  par  le  visage, 
à  Voltaire.  —  loy.  Chkvaux  dr  Vknisb,  3.  David. 

DE.VTRESQL'E  (Hexrv).  1420. 

—  i  A  Henry  Dcntrcsquc,  painlrc  demourant  à 
Bourges,  pour  avoir  fait  et  paint  quatre  cottes 
d'armes  armoyées  des  armes  de  mond.  seigr.  i 
(Arch.  de  l'Emp.  KK.  53,  fol.  25.)  Dentresque  est 
qualiGé  peintre  de  monscigr  le  Régent  (duc  de 
Berry),  fol.  126,  et  peintre  du  Roi,  fol.  161  des 
comptes  du  1er  janv.  1422  au  30  sept.  1423. 

DEPRÉAUX  (  ).  1645-48. 

Porté  parmi  les  peintres  ordinaires  du  Roy,  non 
valets  de  chambre  de  S.  M.,  aux  gages  de  30  livres 
par  an ,  dans  les  Etats  de  la  Maison  du  Roy,  1645-48. 
(Arch.  de  l'Emp.  Z.  341.)  Je  ne  sais  rien  autre  de 
cet  artiste. 

DERODÉ  (Jrav-Raptistr).  1643. 

Le 2 août  1643,  cJ.-Bapt.  Dcrodé,  «  sculpteur*, 
fit  baptiser  une  fille  que  tinrent  Philippe  de  Cham- 
paigne  et  Marie  Grégoire,  femme  de  Jacq.  Saraxin, 
scuïpt.  ord.  de  S.  Maj.,  lesquels  signèrent  •  Cham- 
paigne,  Marie  Grégoire  * .  Qui  était  ce  Derodé?  Un 
élève  ou  un  ouvrier  de  Jacq.  Sarazin?  Un  compa- 
triote de  Ph.  de  Gliampaignc?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'honneur  que  lui  firent  le  peintre  célèbre  et  l'illustre 
statuaire  au  moment  de  la  naissance  de  Marie ,  fille 
de  lui  et  de  Barbe  Pcllier,  sa  femme ,  m'invite  à  ne 
pas  lui  refuser  une  petite  place  dans  ce  recueil,  où  il 
cutre  sous  le  patronage  de  deux  grands  artistes. 

DESCARTES  (RuriL  ?  1596— 1650. 

Claude  Clersolier,  disciple  de  Descartes,  publia 
une  traduction  française  des  lettres  de  sou  maître 
qu'il  dédia  à  Pierre  Chanut,  sou  beau-frère-  J'ai 
sous  les  yeux  celle  traduction  :  t  Ullres  de  M.  Dis- 
cartes,  nouvelle  édition,  Paris,  3  vol.  in-4";  chc» 
Charles  Angot,  rue  St-Jacqucs,  au  Livre  (for. 


DES 

MUim.  *  1667  n'est  donc  pas  la  date  de  U  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  comme  on  l'a  dit  et 
répété.  —  loy.  Chanut,  Clkrsrlirr. 

DESCHAMPS(PierrbLA\GLOIS).  ?1706— 1754. 

Le  Mazuricr  n'a  pas  su  le  nom  véritable  du  co- 
médien qui  joua  au  Théâtre-Français  sous  le  nom 
de  Deschamps,  de  1742  à  1754.  U  se  nommait 
Pierre  Langlois,  était  né  vers  1706  et  mourut, 
t  âgé  de  48  ans  »,  le  20  uovembre  1754.  (Saint- 
Sulpice.)  Il  avait  épousé,  en  province,  Maric-Thé- 
rèse-Krançoisc  Patouart ,  qui  ne  joua  pas  la  comé- 
die, à  Paris  du  moins.  Cette  femme  était  née  en 
1714.  Elle  resta  veuve  seize  ans,  et,  le  10  mai 
1770 ,  âgée  de  cinquante-cinq  ans  passés ,  elle  de- 
vint la  seconde  femme  du  graveur  Jacqucs-Firmin 
Beauvarlet.  Elle  mourut  le  14  mars  1779.  —  Des- 
champs avait  du  talent  et,  si  la  tradition  du  théâtre 
est  fidèle,  bon  en  général  dans  les  rôles  de  valets, 
il  joua  d'une  manière  remarquable  celui  de  Tartuffe, 
qui  appartint  longtemps  à  cet  emploi.  —  l  oy.  Bkau- 

VARLKT. 


2.  DESCHAMPS  (Claude  et  Jean).  —  loy.  Vn- 

L1ERS.  • 

DESCOTEAUX.  —  Voy.  Cotralx. 

DESHAYS  DE  COLLEVILLE  (  Jraw-Baptistr- 
Hbnhi  et  François-Bri.vo).  ?1729— 1765. 

»  J'avais  bien  de  l'impatience  d'arriver  à  Dcshays. 
Ce  peintre  est,  à  mon  sens,  le  premier  peintre  de 
la  nation  ;  il  a  plus  de  chaleur  et  de  génie  que  Vicn , 
il  ne  le  cède  aucunement  pour  le  dessin  et  pour  la 
couleur  à  Van  Loo,  qui  ne  fera  jamais  rien  qu'on 
puisse  comparer  au  Saint-André ,  ni  au  Saint- 
Victor  de  Dcshays.  Dcshays  me  rappelle  les  temps 
de  Santerre,  de  Boulogne,  de  Le  Brun,  de  Le 
Sueur  et  des  grands  artistes  des  siècles  passés.  Il  a 
de  la  force  et  de  l'austérité  dans  sa  couleur;  il  ima- 
gine des  choses  frappantes;  son  imagination  est 
pleine  de  grands  caractères...  Il  n'y  eut  sur  le 
Saint  Barthélémy,  qu'il  exposa  au  dernier  Salon , 
qu'une  seule  voix,  celle  de  l'admiration.  Son  Saint 
Victor  et  son  Saint  André  de  celte  année  ne  lui 
sont  point  inférieurs.  i  (Diderot,  Salon  de  1761.) 
Et  le  critique  continue  sur  ce  ton ,  cinq  pages  du- 
rant, pour  exalter  un  Saint  Benoit,  un  Saint 
Pierre  délivré ,  une  Sainte  Anne  faisant  lire  la 
sainte  Vierge,  toutes  productions  chaudement  louées 
aussi  par  l'abbé  de  La  Porte  dans  Y  Observateur  litté- 
raire (1761). — cCe  peintre  n'est  plus.  C'est  celui- 
là  qui  avait  du  feu ,  de  l'imagination  et  de  la  verve  ! 
C'est  celui-là  qui  savait  monter  une  scène  tragique  ! . . . 
C'est  celui-là  qui  était  vraiment  poète  !  Xè  libertin , 
il  est  mort  victime  du  plaisir.  Ses  dernières  pro- 
ductions sont  faibles,  el  prouvent  l'état  misérable 
de  sa  santé  quand  il  s'en  occupa...  Son  père,  mau- 
vais peintre  a  Rouen,  sa  patrie,  lui  mit  le  crayon  à 
la  main  :  il  étudia  successivement  sous  Colin  de 
Vennont,  Reslout,  Boucher  et  Van  Loo.  Il  risquait 
de  perdre,  sous  Boucher,  tout  le  fruit  des  leçous  des 
autres ,  la  sagesse  et  la  grandeur  de  l'ordonnance  , 
l'intelligence  de  la  lumière  et  des  ombres,  l'effet 
des  grandes  masses  et  leur  imposant  aspect.  Le 
plaisir  dissipa  ses  premières  années;  cependant  il 
gagna  le  prix  de  l'Académie  et  partit  pour  Rome... 
Il  revint  à  Paris ,  il  épousa  la  fille  aînée  de  Boucher. 
Le  mariage  ne  changea  pas  ses  mauvaises  mœurs  :  il 
meurt  âgé  de  trente-cinq  ans ,  victime  de  ses  goûts 
..  (Diderot,  Salon  de  1765.) 
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'.Académie  de  peinture 
.  Dcshays  (Jn- 


17.-)*). 
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89  ans  2  mois,  le  2  février  1765  > .  Il  y  a  là  une 
petite  erreur  qui  ne  vaudrait  guère  la  peine  d'être 
relevée ,  si  je  ne  tenais  à  être  exact ,  autant  que  je 

fuis  l'être.  Dcshays  mourut,  non  pas  le  2,  mais  le 
1  février  :  •  Lundi  orne  fev.  (1765),  II.  Jcan- 
Baptiste-Henry  Dcshays  de  Collcvillc,  membre  de 
l'Acad.  Roy.  de  peint.,  adjoint  à  professeur  de  bd. 
Académie,  âgé  ne  trente-cinq  ans,  demeurant  rue 
des  Pclits-Champs ,  décédé  d'aujourd'hui,  a  été  in- 
humé dans  notre  église,  eu  présence  de  M.  Fran- 
çois-Bruno Deshays  de  Collcvillc,  agréé  de  l'Acad. 
Boy.  de  peint,  et  de  sculp.,  frère,  et  de  M.  Pierre- 
Antoine  Baudouin,  peintre,  de  l'Acad.  B.  de  peint., 
heau-frère.  (Signé  :)  François  Bruno  Deshays  de 
Colleville,  Baudouin,  Secousse.  »  (Reg.  de  Saint - 
Eustachc.)  —  Le  mariage  de  Deshays  avec  la  lille 
aînée  de  Boucher  fut  célébré  le  samedi  8  avril  1758, 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  en  même  temps  que 
celui  de  P.  A.  Baudouin  avec  la  fille  cadette  du 
même  peintre.  Le  registre  de  Saint-Germain  dit 
que  «  Jean-Baptislc-Henry  Deshays  de  Colvillc  (sic), 
ancien  pensionnaire  du  Koy  (à  Borne),  de  l'Acad. 
Roy.  de  Peint.,  âge  de  vingt-huit  ans  et  demi,  fils 
de  Jean-Dominique  Dcshays ,  peintre  »,  (voilà  le 
mauvais  peintre   de  Rouen   dont  parle  Diderot) 
t  et  de  Marguerite  Leçon  te,  dern'  paroisse  St-Kust., 
et,  avant,  sans  domicile  »,  épousa  •  D"e  Jeanne- 
Ktisabeth-Victoire  Boucher,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
dern'  au  vieux  Louvre  » ,  en  présence  du  père  du 
marié,  de  son  frère  •  François -Bruno  Deshays, 
dern1  nie  des  Poulies,  d'Ktienne  Falconet,  sculpt. 
ord'1'  du  Roy  en  son  .Académie ,  de  Jacques  Guay, 
graveur  du  Roy  »  .  Cet  acte  est  signé  :  •  Dcshays  de 
Chili--   (sic),  m  j   boucher,  Deshays,  Roucher 
(c'est  François) ,  Deshays  (c'est  François-Rruuo) , 
J.  (Juay,  Falconnet  t.  —  Je  ne  vois  pas  que  J"- 
Bapt.  Henry  Deshays  ait  eu  des  enfants  de  son  ma- 
riage. 

Venons  à  Deshays  le  cadet  ;  voici  ce  que  je  lis 
dans  le  Salon  de  1703  par  Diderot  :  «  C'est  le 
frère  de  celui  «pie  nous  aïons  perdu...  Je  n'ai  rien 
à  vous  dire  du  cadet  de  Dcshays,  dont  les  tableaux 
sont  plus  mauvais  encore  que  ceux  de  l'aîné  n'étaient 
bons,  quoiqu'ils  fussent  très-bons;  qui  n'a  pas  une 
bluelte  de  génie;  qui  est  sans  talent,  et  qui  est 
entré  à  l'Académie  de  Peinture ,  comme  l'alibé  du 
Resnel  à  l'Académie  française  t . —  i  Les  portraits  de 
Deshays  sont  si  mauvais  de  dessin,  de  couleur  et  du 
reste,  qu'ils  ont  l'air  d'être  faits  en  dépit  de  l'art  et 
du  bon  sens.  »  'Salon  de  1767.)  Ces  deux  passages 
de  Diderot  pourraient  faire  croire  que  Fr.  Bruno 
Deshays  avait  été  reçu  a  l'Académie;  il  n'en  est 
rien  cependant.  Deshays  cad«t  fut  Agréé,  par  la 
protection  de  son  frère,  mais  jamais  académicien. 
Je  ne  me  suis  pas  donné  la  peine  de  chercher  quand 
mourut  cet  artiste  qui  n'eut  point  de  réputation  dans 
son  temps,  et  dont  le  frère,  homme  d'un  grand 
mérite ,  selon  Diderot  et  tous  les  critiques  de  I  épo- 
que ,  est  aujourd'hui  tout  à  fait  oublié.  —  Deshays 
1  ainé  produisit  beaucoup  ;  il  ne  devrait  pas  être  im- 
possible de  trouver  quelque  ouvrage  de  sa  façou. 
Pourquoi  le  Louvre  ne  nous  montre-t-il  aucun  mor- 
qui  prit ,  jeune  encore ,  une  belle 
place  dans  l'école  française  du  xvm*  siècle?  11  ne 
serait  pas  sans  intérêt  pour  nous  de  connaître  au- 
trement que  par  son  nom  celui  qui  put  s'asseoir  k 


l'Académie,  i  côté  de  Boucher,  de  Louis  Michel 
et  de  Carie  Van  Loo ,  de  l  ien ,  de  Pierre ,  de  \at- 
tier,  de  Chardin,  de  Joseph  Vernet,  de  Boslin,  de 
Grciuc,  de  Falconet  et  de  Latour.  Pourquoi  le  Lou- 
vre ne  garderait-il  pas  un  morceau  de  chacun  des 
hommes  qui  eurent  le  titre  d'Académicien?  Cette 
collection  composerait  une  histoire  curieuse  de  l'art 
et  nous  fournirait  de  précieuses  données  pour  celle 
des  variations  du  goût  en  France ,  et  des  grandeurs 
cl  décadences  de  I  art  dans  notre  pays.  —  Dans  sou 
Salon  de  1765,  Diderot  mentionne  un  tableau  de 
Deshays  l'aîné,  représentant  Sf  Jérôme  écrivant  sur 
la  mort.  Il  dit  :  .  Deshays  était  bien  malade  quand 
il  fit  ce  tableau.  Plus  de  feu,  plus  de  génie.  Il  a  af- 
fecté le  vieux ,  le  crasseux ,  1  enfumé  des  tableaux 
d'il  y  a  cent  cinquante  ans.  A  cela  près,  le  ,S>  Jérôme 
est  bien  peint  et  très-bien  dessiné...  »  Il  est  vrai 
que  le  peintre  poussa  au  noir  cet  ourrage  pour  le 
rendre  plus  frappant ,  et  qu'il  est  aujourd'hui  diffi- 
cile d'en  bien  voir  toutes  les  parties.  Ce  qu'on  voit 
est  d'un  grand  caractère,  hors  la  tête  du  saint,  qui 
est  laide  et  vulgaire.  I  n  dessin  ferme ,  une  touche 
hardie,  une  couleur  énergique,  qui  prouve  que 
Dcshays  ïc  rappelait  l'Italie ,  recommandent  ce 
morceau  qui ,  uettoyé  et  débarrassé  de  mauvaises 
retouches,  figurerait  sans  désavantage  au  Musée  du 
Louvre.  Le  S/  Jérôme  de  Dcshays  appartient  a  la 

retitc  église  paroissiale  du  Plessis-Piuuet  (Seine). 
I  y  est  mal  éclairé  et  perd  heaucoup  de  sa  valeur. 
Il  a  été  donné  par  M.  Vanderberghe ,  propriétaire 
au  Plessis-Piquet  d'un  château  qui  renferme ,  dit-on , 
uue  collection  de  beaux  ouvrages  de  peinture.  Per- 
sonne au  Plessis  ne  connaît  l'auteur  du  St  Jérôme 
que  la  description  faite  par  Diderot  m'a  fait  recon- 
naître au  premier  coup  d'œil.  —  l'oy.  Baiimiii.v, 

Boi'CHKR  ,  DlDKROT. 

DESJARDIXS  (Martin  et  les  deux  J  acquis  Vin 
Dkn  BOGAEBTS  ou  BOOMGAARDS,  dits  :) 

xvii*  siècle. 

Je  n'ai  que  peu  de  renseignements  à  donner  sur 
le  Hollandais  Martin  Van  den  Bogacrts  ou  mieux 
peut-être  Roomgaards  qui,  venu  de  Breda,  sa  pa- 
trie, à  Paris,  traduisit  et  francisa  sou  nom  braban- 
çon et  se  fit  une  grande  réputation  sous  celui  de 
Desjardins.  Jacques  Ruirettc  fut,  dit-on,  un  des 
maîtres  dans  l'atelier  desquels  il  entra  jeune  pour 
apprendre  son  métier.  Un  sait  qu'il  mourut  en 
169V.  Ce  fut  au  Louvre  qu'il  décéda,  dans  la  force 
de  l'âge  et  du  talent ,  ayant  produit  beaucoup  et  de 
belles  choses,  entre  autres  les  statues  de  Louis  XIV 
pour  la  place  de  Bellccour,  â  Lyon,  et  pour  la 
place  des  Victoires,  à  Paris. 

Le  registre  de  St-Cerm.  l'.Auxer.  contient  ceci  à 
la  date  du  mardi  W  mai  1694  :  «  Martin  Desjur- 
dius  sculpteur  ordinaire  du  Boy  et  Bectcurdc  l'Aca- 
démie Roy.  de  Peint,  et  Sculpt.  fut  inhumé  âgé  de 
cinquante-cinq  ans,  décédé  dimanche  dernier,  i  , 
(î  mai)  t  à  vne  heure  après  midi  en  son  apparte- 
ment dans  la  cour  du  vieil  Louure ,  en  présence  de 
Jacques  Dcsiardms  sou  fils ,  de  Guillaume  Cadaine 
beau-frère  dud.  deffunct  et  d'autres  qui  ont  sigué  : 
Desjardius,  Cadaine,  Cauelier,  Tuilier  > .  Si  le  corps 
de  Martin  Van  den  Rogaerts  fut  inhumé  à  St-Gcrm. 
l'Auxer.,  le  8  mai  son  cœur  fut  transporté  dans 
l'église  St-LaurenI,  où  il  fut  déposé  dans  la  cave 
du  chœur,  avec  l'assistance  de  18  prêtres.  L'acte 
de  ce  transport  et  de  cet  enterrement  partiel,  in- 
scrit au  registre  de  Si  -  Laurent,  e»t  sigué  de  Jac- 
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ques  Desjardins,  fil*  de  Martin;  de  Jacques  son 
neveu  el  de  M.  Chapclis,  curé  de  l'église  royale  de 
St-Cerm.  l'Auxer.  Dans  cet  acte,  Martin  Desjardins 
est  dit  âgé  de  5V  ans. 

Si  la  seennde  déclaration ,  faite  par  le  fils  et  les 
amis  de  Martin  Desjardins,  fut  plus  exacte  (pie  la 
première ,  Van  den  Bogaerls  était  né  en  1640, 
comme  le  disent  ses  biographes.  Je  ne  siis  sur 
quelle  paroisse  et  à  quelle  époque  naquit  Jacques  son 
lils,  qui  eut  la  charge  de  Contrôleur  des  bâtiments 
du  Roi,  à  Marly,  comme  je  l'apprends  par  l'acte 
du  mariage  de  <  Jacques  Van  der  Bcungard  (sir) , 
dit  Desjardins,  aagé  de  29  ans,  sculpteur  du  Boy, 
fils  de  dcfTunct  Jean  Van  der  Itcuugar.l ,  dit  Desjar- 
dins, vivant  marchand  à  Itreda  et  de  Catherine  Be- 
nard  »  avec  «  Damoiselle  Marie  ltrocard ,  aagée  de 
20  ans,  fille  de  M.  François  Brocard  eslu  en  l'élec- 
tion de  Béarnais  »  .  Cet  acte,  enregistré  à  St-Cenn. 
l'Auxer.,  sons  la  date  du  .  lundi  hiiiclièine  1700  », 
eut  pour  témoins,  du  col ;  de  l'époux,  »  Jacques 
Desjardins  controlleur  général  des  Itastiments  du 
Boy,  de  Marly,  cousin  germain  du  marié  i  et  *  Jean 
Thiery  sculpteur  du  Boy  » .  Le  fils  de  Jean  Beaiigard 
signa  d'une  main  peu  exercée  :  i  de  jardin  »;  son 
cousin ,  (pii  écrivait  fort  bien ,  signa  d'une  écriture 
facile  et  fine  :  »  Desjardins  « .  Dans  le  consentement 
donné  par  François  Brocard  au  mariage  de  sa  fille, 
Jacques  Desjardins  est  nommé  :  .  Jacques  van  den 
Bogars  « .  —  Martin  Desjardins  tint  sur  les  fonts  de 
St-Cerm.  l'Auxer.,  le  10  oct.  1071,  une  lille  de 
Frauçuis  Girardou;  il  signa  ce  jour-là  :  *  Martin 
de  jardins  i .  Le  7  sent.  1087,  il  signa  :  «  Desjar- 
dins •  au  baptême  de  «  Marie-. \nne  > ,  fille  du 
sculpteur  Simon  Hurtrelle.  Outre  deux  fils,  Martin 
Desjardins  avait  eu  une  fille,  Marie-Scholasiiquc,  qui 
mourut,  âgée  de  21  ans,  le  17  juin  171S,  femme 
de  Louis  Olivier  de  La  Bussière ,  gentilh.  ord,e  du 
Roy,  capit.  des  grenadiers  au  régi  m.  de  Sa  Maj.  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  —  Voy.  3.  H.iruoi  HtK- 
THKI.K,  Loluois,  Mir.wRu,  Mu. un  (IL). 

DESIIOl  LIERES.  —  Voy.  Hou..krks  (Des). 

1.  DESMARESTZ  (  ).  1044-70. 

Secrétaire  général  des  galères ,  qui  exerça  d'a- 
bord sans  i  aucuns  gages ,  estais  ny  appointements  i , 
sa  charge  assex  importante  —  car  le  service  des 
galères,  navires  à  rames  faits  pour  la  guerre,  était 
considérable  encore  à  ce  moment.  Le  4  janvier 
1044,  la  reine  régenle  lui  accorda  la  somme  an- 
nuelle de  3,000  livres,  à  titre  de  gages,  somme 
nui,  plus  lard,  fut  portée  a  4,000  liv.  Le  brevet 
de  104 4  fut  signé  :  i  Louis  »  et  plus  lias  :  .  de  Lo- 
ménie  i .  Le  29  août  1070,  une  copie  lui  en  fut  dé- 
livrée par  Colbert;  il  vivait  donc  —  à  celle  époque, 
mais  je  n'ai  pu  savoir  quand  il  mourut.  J  ignore 
aussi  l'époque  de  sa  naissance.  Les  Arch.  de  la  Mar. 
gardent  un  certoiu  nombre  d'Etals  des  galères  où 
ligure  DesmarèU  en  sa  qualité.  Quelques-uns  (1647- 
53)  sont  signés  :  «  Le  duc  de  Bichelicu  » ,  par 
Monseigr:  «Desmareslzi .  Le  duc  Arm.-J"  de  Biche- 
lieu  était  général  des  galères. —  l'oy.  KiauaiKr. 

2.  DESM  A  RETS  (Jk  \  v-Skr  vnn  x  BECMEB  sr). 

?  1032—1713. 

(irammairien  célèbre  en  son  temps,  aujourd'hui 
peu  consulté;  un  des  auteurs  les  plus  actifs  el  les 
plus  instruits  du  premier  Diction,  de  l'Acad.  fran- 
çoise,  qui  fut  présenté  a  Louis  XIV,  en  1094,  par 
Tourreil.  Les  biographes  le  disent  né  en  1032,  1 
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Paris,  d'un  père  qui  eut  onxc  enfants  dont  il  était 
le  sixième;  ce  père,  ils  ne  le  nomment  point;  ils 
ajoutent  que  J"-Séraphiu  mourut  en  1713,  mais  la 
date  précise  de  sa  mort  ils  l'ignorent  :  deux  lacunes 
à  remplir.  Le  père  de  l'académicien  se  nommait 
Jean  Régnier  s'  Desmarctz  (sic);  il  aiait  épousé 
Marie  F.iure  (ou  Favre) ,  et  demeurait  rue  de  Grc- 
ncllc-Sl-Honoré,  lorsque,  le  20  mars  1026,  m 
femme  lui  donna  un  fils,  baptisé  à  St-Eust.  sous  le 
nom  de  Jean-François.  (Rcg.  de  St  Eust.)  Où  alla 
demeurer  Jean  Régnier  après  cela?  Je  n'ai  pu  le  si- 
voir.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  Jean-Séraphin  ne 
naquit  point  sur  le  territoire  de  St-Enst.  en  1632, 
non  plus  qu'eu  1031  et  en  1633;  il  ne  vint  pas  au 
monde  sur  la  paroisse  de  St-Cerm.  l'Auxer.  ;  la 
date  de  1632,  pour  sa  naissance,  me  reste  donc 
comme  un  doute  que  je  ne  puis  résoudre,  J.-S. 
Régnier  dit  quelque  part  que  l'orthographe  de  son 
nom  était  :  »  I  )  marcts  » ,  mais  que ,  sans  savoir 
pourquoi ,  il  s'habitua  à  signer  :  Desmarais.  Cette 
orthographe  a  prévalu;  aussi  les  dict.  historiq.  le 
uoinmeut-ils  toujours  :  ■  Régnier  Desmarais.  •  En 
1697,  lorsqu'il  se  présenta  aux  commissaires  chargés 
de  la  révision  de  la  noblesse ,  le  commis  écrivit  sur 
son  registre  :  <  François  Séraphin  Régnier  Desnu- 
rais,  abbé  de  St  Laon  el  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  Françoise  porte  de  gueules  à  une  mon- 
tagne de  six  coiipcaux»  (sommets)  t  d'argent,  sur- 
montée d'une  étoile  d'or  « .  (Armor.  de  Paris,  Ms. 
Bibl.  imp.)  Begnier  Dcsin.  demeurait ,  rue  St-Ho- 
noré,  non  loin  du  Louvre,  où  se  réunissait  l'Académie, 
lorsqu'il  mourut,  le  6  sent.  1713.  Il  fut  inhumé,  le 
lendemain  ,  dans  la  cave  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à  St-Boch,  en  présence  de  t  Louis  de  Sacy,  écuyer, 
advocat  au  conseil ,  l'un  des  quarante  île  l'Acad. 
fr.  dem1  rue  Beaubourg ,  paroisse  St-Merry  « ,  el 
de  *  Pierre  Duverger  son  valet  de  chambre  » . 
L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  le  défuut  i  Abbé 
de  St-Laon  de  Thouars,  prieur  de  Sl-Elicnne  de 
Crammont-lès-Chinon  et  secrét.  perpét.  de  l'Acad. 
fr.,  âgé  d'environ  81  aus  >  .  La  signature  de  Sacy, 
longue,  mal  figurée,  presque  illisible,  est  d'un 
vieillard  dont  la  main  est  peu  sûre.  Il  n'avait  pour- 
tant que  59  ans,  si  l'ou  en  croit  les  biographes  qui 
le  font  naître  en  1654,  ce  qu'il  m'a  été  impossible 
de  vérifier. 

DESMOULINS  (Cmiiui).  1760—1794. 

t  Le  vingt-neuf  décembre  1790  ,  a  été  célébré  le 
mariage  de  Lucilc-Simplicc-Cmiillc-Bcnoil  Des- 
moulius,  avocat,  Agé  de  trente  ans,  fils  de  Jean-Be- 
noi(-.\icolas  Desmoulins,  lieu'  général  au  bailliage 
de  Cuise ,  et  de  Miirie-Magdeleiue  Godart,  consen- 
tants, avec  Anue-Lticile-Philippe  Laridou-Duplessis, 
âgée  de  vingt  ans,  fille  de  Claude-Etienne  Laridon- 
Duplessis,  pensionnaire  du  Roi,  et  d'Anne-Fran- 
çoisc-Marc  Boisdeieix,  présents  et  consentants,  les 
deux  parties  de  cette  paroisse,  l'épouv  depuis  six 
ans,  rue  du  Théâtre-François,  l'épouse  de  fait  el  de 
droit  depuis  cinq  ans  avec  ses  père  et  mère  ,  rue  de 
Tournon.  .  présents  Jérôme  Pétiou,  député  à  l'As- 
semblée nationale,  rue  du  Faubourg-Sl-IIonoré , 
Charles-Alexis  Brulard,  député  à  l'Assemblée  natio- 
ualc,  rue  Veuve-des-Matliiirins;...  Maximilicn-Ma- 
ric-lsidore  Bobespierre,  député  à  l'Assemblée  uatio- 
nule,  rue  Sxinloiigc ,  paroisse  Si-Louis  en  l'Ile  ; 
Louis-Sébastien  Mercier,  de  plusieurs  académies, 
rue  des  maçons...  (Signé)  Camille  Desmoulins,  Lari- 
don-Duplessis  (c'est  l'épouse),  Laridon-Duplessis 


Digitized  by  Googl 


DES 

Boisdevciv  (c'esl  son  père),  Pclion,  Rnilarl,  Robcs- 

Fierrc,  Mercier,  J  X.  Brissot ,  Berardier,  député  à 
Assemblée  nationale ,  Ouendev  ille  ,  vicaire  de  St- 
Sulpice  i .  (He;j.  de  Sl-Sulp  ) 

—  «  Ihi  sept  floréal  l'an  deuxième  de  la  Républi- 
que ,  acte  de  décès  de  Lurile-Simplice-Camillc-Bc- 
noist  Desmoulins,  du  16  germinal  *  (5  avril  170'»), 
»  profession  :  homme  de  lettres,  âgé  de  trente-trois 
ans,  natif  de  Cuise,  district  de  Venin,  domicilié  ù 
Paris,  place  du  Théâtre-Français  ■,  (Place  de  1*0- 
déon  )  (Reg.  de  la  municipalité.)  Camille  Desmou- 
lins avait  été  baptisé  le  2  mars  1760,  dans  l'église 
de  St-Pierre  et  St-Paid  ù  (luise,  diocèse  de  Uon 
i  in  )i.  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris).  Il  mourut,  avec 
son  ami  Danton ,  envoyé  à  l'échafand  par  son  ami 
Robespierre.  Sa  femme  Tut  décapitée  le  |:j  avril  0'», 
âgée  de  23  ans. 

DES  OEILLETS  (Aux  FAVIOLE.  femme  de). 

?I621  — 1070. 

»  Des  OEillets.  Quoique  cette  actrice  ait  eu 
beaucoup  de  réputation  et  qu'elle  ait  été  regardée 
comme  une  des  plus  célèbres  comédiennes  de  l'ho- 
tel  de  Bourgogne,  on  sait  peu  de  chose  de  sa  vie. 
«  Elle  débuta  en  1058  ,  joua  la  Sopkonisbv  de  Cor- 
neille en  1665  ;  Hermione  dans  Y  Andrwnaque  de 
Racine,  en  1667,  et  Agrippine  dans  Britannirus , 
en  1660  i .  (Le  Maxuricr,  Galerie  In  st.  du  Th.-Fr., 
t.  II.)  Sur  la  célébrité  de  la  DcsOEillels,  comme 
disaient  les  comédiens  français  eux-mêmes,  à  l'imita- 
tion des  comédiens  italiens,  j'ai  voulu  cous  dter  le 
«jaxetier  rimeur  accrédité  à  I  époque  où  llorissait  la 
tragédienne  ;  sur  sa  mort,  j'ai  recouru  aux  registres 
des  paroisses  près  desquelles  était  situé  X Hôtel ,  ainsi 
qu'on  nommait  alors  le  théâtre  où  jouaient  Belle- 
rose,  Floridor,  Montlleury,  mademoiselle  des  OEil- 
lets,  etc.  Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  les  Lettres  en 
rers  adressées  a  Monsieur,  f  ère  unique  du  Roi,  par 
Charles  Robinet,  continuateur  de  Loret ,  railleur  de 
Im  Musc  historique.  Dans  sa  lettredu  27  déc.  1665, 
Robinet  annonce  Y  Alexandre  des  comédiens  de 
l'hôtel  avec  Y  Alexandre  qu'avait  représenté  la 
troupe  du  Palais-Royal,  le  dimanche  précédent.  Le 
'.S  janvier  1666 ,  il  dit  : 

•  A  l'boslrl  j'ai  ru  l'Alexandre  .. 
Kl  I  Axiane  ta  mallrcssc 

S'y  rend  admirable  san*  cette 

ï.n  l'excellente  Des  UKillel» 

Dont  l'habit  fat  tait  à  jjrands  frais.  • 

Le  27  juin  1666 ,  il  dit  : 

•  Je  veis  ma  ni  y  YAnliorhus  (Thum.  Corneille); 
Là  Dr*  OEitlel»,  sur  ma  paro'c. 

D  Arsinoé  fait  bien  le  rôle.  * 

Le  10  novembre  1667,  Robinet,  rendant  compte 
de   la  représentation  de  Rritannicus .  s'exprime 
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•  Pyrrhus  e»t  mis  i  mort 
Par  ordre  de  rette  Hermione 
Qu'on  voit  agir  en  la  personne 
De  l'excellente  Des  Œillets.  • 

A  propos  de  la  laodire  de  Th.  Corneilic,  voici 
Robinet  (18  février  166M)  : 

•  De»  OK.illels  .  relie  rare  a<  trice, 
Qui  représente  Laodire . 
Contraignit  chacun  d'atouer 

Que  l'on  ne  sçauroit  mieux  jouer.  • 

Sur  la  mort  de  mademoiselle  De*  Œillet-'  voyons 
ce  qu'écrivait  Robinet,  •  le  jour  qu'où  fait  de» 


saints  la  fêle  universelle  •> ,  c'esl-ù-dire  le  V  r  no- 
vembre 1670  : 

•  liai*  quoi'  la  scène  de  l'HosIcI 
Se  voit  .  par  un  de»lin  miel . 
Dent  elle  ttl  loule  dé»uléc 
De  la  DeaOEitkti  dépouillée; 
Celte  arlriro  qui  roiisUmmcnl 
J'  mut  si  naturellement , 
El  d  une  fa< on  si  divine 
Dans  ses  •[riindt  rôles  d  héroïne. 
Que  tout  chacun  qu'elle  y  charmui 
San»  pareille  l'en  csliinoil.. . 
Néanmoins .  ■ami  lior»  de  saison 
N'ayant  pas  quarante -neuf  annètt 
Itien  Complet)  s  et  terminées  . 
Samedi  dernier,  dan»  son  lit  . 
Sa  dernière  scène  elle  (il , 
Mai*  de  manière  si  rlirétienn  i 
Que  I  illustre  Comédienne 
M'atoil  poiut  encor  joué  mieux 
Pour  ;ja;iner  la  ;ilmre  des  ricux. 
La  royale  troupe  éploiée 
El  de  sa  perte  très-outrée . 
Dimanc  he  accompagna  son  rorps 
Ja»qn'en  son  qlle  ehei  le»  morls.  • 

laissons  pour  ce  qu'elles  valent  ces  lignes  rimées, 
et  n'y  regardons  que  ce  qui  en  ressort  à  la  gloire  de 
M11*  Des  OEillels.  En  faisant  la  uart  de  la  complai- 
sance de  l'auteur,  lié  peut-être  d'amitié  avec  la  tra- 
gédienne, comme  il  I  était  avec  la  plupart  des  co- 
médiens, il  restera  encore  un  asser  bel  éloge  pour 
l'actrice  »  bien  sensée  i ,  disait  ailleurs  Charles  Robi- 
net ,  qui  «  poussait  la  passion  avecque  tant  de  juge- 
ment i  et  chez  qui  l'art  s  secondait  si  finement  la 
nature  »  qu'on  la  pouvait  croire,  avec  raison,  -  sans 
parallèle  i .  Au  reste ,  la  femme  à  laquelle  Racine 
avait  confié  le  rôle  difficile  d'Ilermione  ne  pouvait 
être  une  actrice  médiocre.  —  Alix  Faviol,  dont  je 
n'ai  pu  parvenir  a  connaître  le  père ,  épousa  un  cer- 
tain Xicolas  Devînt!  Des  OEillels,  apparemment 
avant  ses  débuts.  Elle  garda  au  théâtre  le  nom  de 
son  mari,  qui,  à  la  vérité,  était  un  joli  nom  de  co- 
médie. Elle  eut  de  son  mariage  au  moins  un  fils  et 
une  fille.  Le  fils,  François  Dcvinti  Des  Œillets,  eut 
un  emploi  de  commissaire  des  guerres.  Il  épousa 
Elisabeth  de  Cosle.  Il  demeurait  rue  Saint-Antoine 
lorsque,  le  20  juillet  1680,  il  fit  baptiser,  à  St-Paul, 
un  garçon  qui  reç  il  les  noms  de  Joseph-François. 
Il  signa  l'acte  de  ce  baptême  :  <  Des  OEillets  » . 
Quant  à  sn  s<eur,  Claude  Devinlz  Des  OEillels,  elle 
mourul  célibataire ,  âgée  de  quarante-neuf  ans,  et 
fui  enterrée  ù  St-Euslacbe.  .Vous  avons  vu  que, 
suivant  Ch.  Robinet,  madame,  ou  plutôt  mademoi- 
selle Des  Œillets,  comme  ou  disait  des  bourgeoises, 
et  souvent  aussi  des  comédiennes,  mourut  dans  In 
quarante-neuvième  année  de  son  âge  ;  ce  renseigne- 
ment ne  peut  nous  tromper,  et  Robinet  avait  dû 
être  parfaitement  informé;  il  est  d'autant  plus  pré- 
cieux que  Pacte  d'inhumation  de  la  Des  Œillets 
manque  du  détail  de  l'âge,  qui,  souvent,  se  trouve 
dans  les  documents  de  celle  nature.  Je  lis  au  re- 
gistre de  St-Leu-Sl-Cilles  :  tl*  viugt-sixiesme  dud. 
mois  (octobre  1670)  Alix  Fatiiole  (sir)  l>es  OEillets, 
femme  de  feu  Xicolas  Deuin  (sir)  Des  OEillets,  a 
esté  inhumée  en  cette  église  et  est  décédéc  d'hier. 
(Signé  :)  Desoeillez  •  (c'est  François),  s  des  œillets  i 
(jeue  sais  qui  est  celui-ci,  un  second  fils  peut-être). — 
L'acte  du  décès  de  Claude  de  Vintz  (sic)  Des  OEillets' 
est  signé  seulement  :  -  De  Vintz  (sic)  ». 

Raymond  Poisson,  un  des  camarades  de  la  Des 
Œillets,  écrivjiut  â  un  de  ses  amis,  comédien  de  la 
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troupe  du  Palais-Royal  qui  était  a  Chambord  avec  le 
Roi,  lui  (lisait,  en  parlantdc  celle  qui  venait  de  mourir  : 

•  El  jtif k-mcnl  on  dira  d'elle 
Qu'elle  h  «  Lui  pas  belle  au  jour, 
Comme  elle  éloil  à  la  chandelle; 
Mai»  mus  auoir  donné  d'amour 


Kt  »ana  être  jrunc  ni  liellc. 
Blb  cbarmoil  toute  la  Cour.  . 


L'éloge  donné 
de  Ri 


par  Poisson  à  l'actrice  que  perdait 
l'hôtel  de  Bourgogne  confirme  si  bien  celui  qu'en 
Gt  Robinet,  qu'on  est  fort  tenté  de  prendre  celui-ci 
tout  ù  fait  a  la  lettre.  Poisson  fait  entendre  (pie  ma- 
demoiselle Des  Œillets  était  une  personne  honnête, 
que  sa  laideur  autaut  que  sa  vertu  avait  protégée 
contre  l'amour  des  beaux  de  la  cour;  sa  mort,  qui 
fut  d'une  chrétienne ,  fait  croire  qu'en  effet  elle 
était  toute  vertueuse.  De  notre  temps,  M"'  Ronrgoin, 
de  la  Comédie  française,  donna  aussi  un  bel  exemple 
d'une  mort  chrétienne;  mais  ce  n'est  que  par  ce 
coté  qu'elle  ressemble  à  M"'  Des  OKillets.  Elle  était 
très-médiocre  comédienne;  elle  avait  été  très-jolie 
et  très-aimée.  Elle  se  vantait  de  n'avoir  jamais 
aimé  et  d'avoir  été  de  glace  toute  sa  vie.  Seulement 
elle  n'empêchait  pas  qu'on  l'aimai. 

DESPBSCHES(LocsHu«u«=JiAx).  xvw  siècle. 

L'abbé  de  Marolles  (Lit  re  des  peintres  et  gra- 
veurs) cite  parmi  les  artistes  habiles  qui  ont  laissé 
des  dessins  à  la  plume  ou  au  crayon  ,  un  Des  Pesches, 
dont  il  ne  dit  point  le  prénom,  et  parmi  les  graveurs 
un  Despesches,  aussi  sans  prénom.  Je  connais  trois 
Despesches ,  qualifiés  peintres  par  les  actes  où 
ils  sont  nommés  :  Luc,  Jean  et  Hugues;  ces  trois 
peintres  étaient  d'une  même  famille.  Luc  Despesches 
était  père  de  Jean  et  de  Hugues.  Luc  était  mort 
avant  1670,  ce  que  m'apprend  l'acte  du  mariage  de 
Jean  qui,  »  le  lundi  20  mai  1070,  âgé  d'environ 
27  ans,  et  peintre  du  Roi,  fils  de  deffuncts  Luc 
Despesches,  vivant  peintre,  et  de  Catherine  Radix, 
épousa,  a  S'-Germ.  PAuxer.,  Françoise  Tranchant  » , 
Clic  d'un  »  m«  chandelier  »  .  Jean  Despesches  eut, 
de  son  mariage,  deux  enfants,  (13  mars  1672)  Jean- 
François,  tenu  par  i  Jean  Lcmoyne,  peintre  du 
Roy  »;  et  Jean-Baptiste ,  né  le  5  mars  1671.  Tous 
deux  décédèrent  rue  de  l'Arbre-Sec;  le  dernier,  le 
7  iiov.  1675,  l'autre  le  12  juin  1673.  Jean,  leur 
père,  les  avait  précédés  au  tomheau,  le  11  août  1672 
(S'-Germ.  l'Auxer.).  Jean  Despesches  est  dit  daus 
l'acte  de  son  inhumation  :  t  Monsieur  Despesches, 
peintre  ordinaire  de  la  Royne  »  ;  il  a  le  même  litre 
dans  l'acte  de  décès  de  son  61s  Jean-Raplisle.  Hu- 
gues Despesches  était  un  des  peiulres  (pie  le  Roi 
entretenait  aux  Gobclins  et  qui  travaillaient  lu  sous 
la  direction  de  Le  Rrun.  Il  était  dans  cet  hôtel  des 
manufactures ,  quand ,  le  V  mars  1675,  sa  femme, 
Anne  Faulx ,  mit  au  monde  un  fils  a  qui  fut  douné 
le  nom  de  Claude  par  »  Claude  Perrin ,  peintre  du 
Roy  t.  Le  28  mars  1677,  H.  Despesches  présenta, 
à  St-Hippolytc ,  Gabriel,  son  second  fils,  eufant 
tenu  par  t  Gabriel  Revel ,  peintre  du  Roy  t ,  et  par 
•  Elisabeth  Yvart,  femme  de  M.  Lcgeret,  sculpt.  du 
Roy  t .  Le  dernier  des  enfauts  d'Aune  Faulx  fut  en- 
core un  fils ,  nommé  Jean  ,  le  2  décembre  1679, 
par  c  Jean  Delamonce  ,  peintre  de  Sa  Majesté  élec- 
torale de  Bavière  t .  Je  ne  sais  quand  mourut  Hugues 
Despesches,  mais  je  vois  qui!  vivait  encore  le 
30  mars  1081;  car  ce  jour-là,  il  reçut  »  571  livres, 
prix  de  plusieurs  dessins  pour  tapisserie  de  brode- 
rie » ,  destinés  à  Sa  Majesté.  (Ratim'  du  R).  —  Hu- 
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gues  Despesches  signait  :  H.  Depeschcs;  son  frère 
signait  :  Jean  Despesches,  ou  seulement  Despesches. 

DESPORTES  (Fhuçois).  ?  1661—1 7 '»3. 

(Ci.ALDit-Fiu\roi.s).   ?  1695—1774. 

(Xicolw).  ?1718— 1787. 

s  Vue  tenture  des  Indes,  en  huit  pièces,  laine  et 
soye,  d'après  M.  Desportes,  sçauoir  :  les  Taureaux, 
l'Elenhant ,  le  Combat  des  animaux  ,  l'Indien  à  che- 
val,  le  Roi  porté  par  deux  Maures,  les  Pescheurs, 
le  Cheval  rayé,  le  Chasseur  *  .  (Ribl.  Imp.,  Tapisse- 
ries des  Gobclins,  M*.  SuppP  français  2767-6.)  Ceci 
se  rapporte  à  l'année  1735 ,  époque  à  laquelle  Fr. 
Despnrtes  fut  chargé  de  refaire  les  tapisseries  des 
Indes,  qu'il  avait  déjà  restaurées  quelques  anuées 
auparavant. —  «  Congé  accordé  au  s'  Desporles,  l'un 
des  peintres  du  Roy  et  de  l'Académie  royale,  pour  aller 
eu  Angleterre  à  la  suite  du  duc  d'Aumont,  à  condition 
de  revenir  en  France  aussitôt  qu'il  en  recevra  l'or- 
dre de  Sa  Majesté.  16  déc.  1712.  >  (Arch.  de 
l'Emp.,  E.  9299,  fol.  87.)  —  .  Du  lundy  22*  avril 
1743.  Sr  François  Des  Portes,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ou  environ ,  paintre  ordinaire  du  Rov, 
conseiller  en  son  Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture ,  veuf  de  dame  Françoise-Angéliquc-Eléo- 
nore  Raudot ,  décédéc  samedy  dernier  »  (20  et  non 
15  avril,  comme  l'a  cm  M.  Villot)  t  à  huit  heure* 
du  soir,  en  sa  maison  aux  galleries  do  Louvre,  a  été 
inhumé  en  présence  de  sr  Claude-François  Desportes, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  son  fils,  et  de  .Nicolas  Dcs- 

tiortes,  son  neveu.  »  Signe  :  X.  Desportes,  C.  F. 
)esportes,  Labruc,  curé,  i  (St-Germ.  l'Auxer.) 
—  Claude-François  Desportes,  *  peintre  ord.  du 
Roy,  conseiller  en  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  sculpt., 
garçon  âgé  d'environ  soixante  et  dix-neuf  ans  », 
mourut,  le  mardi  31  mai  1774,  à  onie  heures  du 
soir,  aux  galleries  du  Louvre,  et  fut  enterré  à  St- 
Germ.  l'Auxer.  le  jeudi  2  juin  suivant,  en  présence 
de  son  cousin  »  Nicolas  Desportes,  peintre  de  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.,  etc.  i  — Nicolas  Des- 
portes mourut  en  1787;  du  moins  son  nom  est,  pour 
la  dernière  fois,  dans  l'Almanach  royal  de  cette  an- 
née, avec  la  mention  :  *  Quai  des  Augustin»,  mai- 
son du  notaire  i .  H  parait  qu'il  ne  décéda  point  à 
Paris,  car  les  registres  de  St- André  des  Arcs,  sa 
paroisse  ,  ne  portent  poiut  l'acte  de  son  inhumation. 
On  dit  qu'il  était  né  en  1718;  je  n'ai  nu  trouver 
l'acte  de  son  baptême.  M.  Villot  dit  qu'il  décéda  le 
26  sept.  1687.  —  François  Desportes  avait  été  reçu 
à  l'Académie  le  1"  août  1699;  Claude-François, 
sou  fil  ,  le  2.")  septembre  1723,  et  Nicolas,  son  ne- 
veu, le  30  juillet  1757.  Le  Louvre  garde  vingt-deux 
ouvrages  de  François  Desportes  (u°*  162-183)  :  il  n'a 
qu'un  tableau  de  Claude-François  (n°  184)  :  il  n'a  rien 
de  Nicolas  Desportes,  qui  s'adonna  à  la  peinture  de 
porlraits  sous  la  discipline  d'Hyac.  Rigaud. 

DESPREAIX.  —  l'oy.  Boii.kau  ,  Guuaiid. 

DESTOLCHES  (Philippk  XKRICAILT). 

?  1680— 1754. 

Dans  l'avertissement  qui  ouvre  le  premier  vo- 
lume des  OEuvres  de  Destouches,  publiées  par  ordre 
du  Roi,  eu  1757  (Imprimerie  Royale),  N'ericault 
Destouches ,  fils  de  Philippe ,  dit  de  son  père  :  »  Il 
s'étoit  marié  en  Angleterre.  Le  secret  important  que 
celte  alliance  exigenit  alors,  n'ayant  point  été  gardé 
par  une  personne  de  la  famille  à  laquelle  il  s  éloit 
uni,  a  donné  lien  à  la  comédie  du  Philosophe  marié  »  . 
La  i/ioorfl/jAiV-Micbaud,  à  propos  de  ce  mariage  de 
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l'auteur  du  Glorieux ,  dit  qu'il  époosa  une  Anglaise 
catholique,  d'une  famille  distinguée  ;  mais,  pas  plus 
que  l'éditeur  de  1757,  elle  uc  nomme  la  personne 
avec  laquelle  s'unit  secrètement  Destouches.  J'ai  été 
curieux  de  connaître  cette  fille  que  le  poète  co- 
mique finit  par  avouer  pour  sa  femme,  ce  que  n'a- 
vait pas  osé  faire  le  secrétaire  de  l'abbé  Dubois,  à 
l'ambassade  de  Londres.  A  force  de  recherches, 
j'ai  trouvé  un  acte  qui  me  l'a  fait  connaître.  Elle  se 
uommait  «  Dorothée  Johnston  BUckborn  ».  Des- 
touches était  à  Paris  en  1723,  lorsque  le  cardinal 
Dubois  mourut  (11  août  1723);  il  demeurait  alors 
rne  de  Seine ,  avec  sa  femme,  désormais  avouée  ; 
Dorothée  était  enceinte  de  deux  mois  quand  le  pro- 
tecteur de  son  mari  passa  de  vie  à  trépas.  Le  20  jan- 
vier 1724,  elle  accoucha  d'un  fils.  •  Le  22  janvier 
1724,  fut  baptisé  Charles  Philogèoe,  né  avant-hier, 
fils  de  Philippes  Xcricault  Destouches,  escuyer,  seigr 
de  LaMoste  (sic),  chargé  des  affaires  de  hrunec  en 
Angleterre,  l'vn  des  quarante  de  l'Académie  fran- 
co ise,  et  de  Dorothée  Johnston  de  Blacborn  (tic) 
(Dorothée  Johnston,  de  la  ville  de  Blackborn),  sa 
femme  demeurant  rue  de  Seine;  le  parrain  h1  et  p* 
seigneur  Mp  Carloman  Philogène  de  Bndart,  marquis 
de  Sillery  » .  Le  Charles-Philogène  Xcricault  Des- 
touches que  nous  venons  de  voir  baptiser  n'est  pas 
ce  fils  du  poète  qui  signa  :  «  Xcricault  Dcstouches»  , 
sans  addition  de  prénoms,  la  dédicace  au  Roi  de  l'é- 
dition de  1757  des  oeuvres  paternelles.  Celui-ci  se 
nommait  Philippe-François  et  servait  alors  dans  la 
seconde  compagnie  des  mousquetaires ,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même.  Il  était  l'aîné  de  Charles- 
Philogène,  et  né  sans  doute  en  Angleterre.  Je  ne 
sais  quelle  fut  sa  fortune;  on  ne  le  connaît  ni  comme 
officier  ni  comme  littérateur.  —  En  1781,  un  sculp- 
teur de  talent,  Pierre-François  Berrucr,  exécuta  en 
marbre  le  buste  de  Deslouchns  qui  figure  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  servant  de  foyer  public  à  la 
Comédie  française.  Sur  le  piédouchc  de  ce  buste  on 
lit  :  »  Philippe  Xcricault  Dcstouches,  né  à  Tours  en 
»  1680,  mort  à  Paris  en  1754.  i  La  Gazette  de 
France  n'est  pa.s  d'accord  avec  l'auteur  de  cette 
inscription  ;  clic  déclare  que  Destouches  mourut  à 
Melun,  gouverneur  de  cette  ville ,  le  4  juillet  1754. 
La  Gazette  se  trompe  :  ce  n'est  point  à  Melun  que 
décéda  Xcricault ,  mais,  comme  le  dit  avec  raison 
l'inscription  placée  au  bas  du  portrait  gravé  d'après 
Largillièrc,  a  Fortoiseau.  Ko  ri  oiseau  était  une  terre 

Près  de  iielun,  qu'habitait  depuis  un  certain  temps 
auteur  du  Glorieux;  cette  terre  est  située  sur  le 
territoire  de  Villers  en  Bierrc.  J'ai  prié  un  de  mes 
amis  de  rechercher,  dans  les  anciens  registres,  l'acte 
mortuaire  de  Destouches,  et  de  me  le  communiquer. 
Je  vais  le  rapporter  tel  qu'il  m'est  parvenu  le 
12  octobre  1859  :  *  L'an  mil  sept  cent  va- 
quante (sic)  quatre,  et  le  siuq  (sic)  du  mois  de  juil- 
let, a  été  inhumé  dans  l'église  cimetière  de  cette  pa- 
roisse ,  par  nous,  curé  soussigné,  messire  Philippe 
Xericault  Destouches ,  escuyer  seigneur  de  Fortoi- 
seau, (Josres  (Vosres)  et  autres  lieux,  gouverneur 
pour  le  Roy  des  ville  et  château  de  Melun  et  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  françoise  ,  mort  de  hier 
à  six  heures  du  matin;  ont  assisté  à  son  inhuma- 
tion... i  Destouches  était  malade  depuis  longtemps 
lorsqu'il  décéda;  il  l'était  assez  pour  ne  pouvoir 
signer,  sept  mois  avant  son  décès,  l'acte  du  mariage 
de  sa  fille,  qui  fut  célébré  à  Fortoiseau.  Cet  acte, 
contenu  dans  le  registre  de  Villers  en  Bierrc ,  m'a 
été  adressé  de  Melon  par  l'ami  à  qui  j'ai  l'obligation 
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de  connaître  l'acte  de  décès  de  Destouches.  Il  ré- 
sulte de  cette  pièce  que,  le  5  du  mois  de  janvier 
1754,  (François  de  Boiirgnurie,  brigadier  d'infante- 
rie et  commandant  en  chef  une  brigade  de  volontaires 
de  Flandre ,  natif  de  Québec  en  Canada ,  et  de  ht  pa- 
roisse de  Sl-Euslachc  de  Paris,  fils  de  Franrois- 
Cabrielde  Boiirgmaric  i ,  épousa  •  demoiselle  Marie- 
Thérèse-Ciibrielle  Xcricault  Destouches,  fille  de 
messire  Philippe  Xcricault  Destouches,  escuyer,  sei- 
gneur de  Fortoiseau  ,  Vosres  et  autres  lieux,  gou- 
verneur pour  le  Roy  des  ville  et  chastcau  de  Melun, 
et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoise ,  et  de 
dame  Dorothée  Jonstou  (sic),  native  de  la  province 
de  Lancastrc  en  Angleterre  • .  Le  mariage  fut  célé- 
bré *  dans  la  chapelle  de  Fortoiseau  »  ,  avec  permis- 
sion de  l'Archevêque*  de  Sens,  t  en  présence  de 
Messire  Philippe  Xcricault  Dcstouches ,  de  François- 
Philippe  de  Vosres ,  mousquetaire  du  Roy  de  la 
seconde  compagnie;  de  révérend  père  Colomban, 
vicaire  des  rapucius;  de  Claude  Ayoul  Rureau,  mé- 
decin ordiuairc  du  Roy;  de  Louis-Edme  Fauchon, 
chirurgien  juré,  et  de  plusieurs  autres...  »  L'acte 
est  signé  :  t  François-Henry  de  Thicrson  de  Bourg- 
marie,  Maric-Thérèse-Oabrielle  Xericault  Destou- 
ches, etc.  t  Charles-Philogène  Destouches,  le  fils 
né  à  Paris,  ne  figure  point  ù  coté  de  son  père  et  de 
sa  so*ur  ;  il  était  probablement  mort. 

DESTOUCHES  (Axdrk  CARDINAL).  1729. 
Surintendant  de  la  musique  du  Roi.  —  Voij.  Skr- 
VAKMWI. 

DESURLISctnonDES  URLIS  (Jk*x).  1661— 

(Cathrrink).  ?  —1679. 
(Etirxxkttk).    ?  —1713. 

Je  lis,  p.  26  des  Recherches  sur  Molière  et  sa 
famille,  livre  précieux,  publié  par  M.  Eudore  Sou- 
lié ,  en  juillet  1863  :  Eticmiette  Des  Urlis  ■  était 
fille  d'Etienne  Des  Urlis,  commis  au  greffe  du  con- 
seil prive  du  Roi,  et  de  Françoise  Lesguillon,  ainsi 
que  le  constate  le  contrat  de  mariage  passé  le  13  avril 
1661  entre  Jean  Des  Urlis,  comédien  de  S  A.  Elec- 
torale et  prince  de  Liège ,  arec  Jeanne  Bresson , 
veuve  de  Pierre  Hazard,  comédien  du  Roi,  en  l'hô- 
tel de  Bourgogne.  Les  parents  du  futur  époux 
sont  :  Catherine  Des  Urlis,  sœur,  Guillaume  Mar- 
coureau  ,  sieur  de  Brécourt ,  beau -frère  ,  à  cause 
d'Eticnnettc  Des  Urlis,  sa  femme,  sœur,  et  Marie 
Boullangcr,  veuve  de  Pierre  Marcoureau,  sT  de  Beau- 
lieu.  »  (Minutes  de  Mr  Turquet.  )  Voici  maintenant 
l'acte  religieux  de  Jean  Desurlis  que  j'extrais  des 
registres  de  St-Sauveur,  où  il  est  inscrit  sous  la  date 
du  21  avril  1661  :  •  Sur  la  dispense  des  fiançailles 
du  s'  temps  de  Pasques  deffendu  ,  et  des  deux  bans 
obtenus  de  Mr  le  grand  vicaire,  ctdattéedu  18  auril, 
signé  de  Contes  et  Moussinot  t  (j'ai  cité  le  préam- 
bule à  l'article  Molière),  »  je  soubsigué  curé  ay  ma- 
rié Jean  Desurlis,  fils  d'Estienne  Dcsurlys  (sic),  et 
de  Françoise  Lesguillon ,  de  la  paroisse  St-ticrvaii , 
et  Maydcfaine  Hazard,  fille  de  deffunct  Pierre 
Hazard,  et  de  Jeanne  Bresson,  de  cette  paroisse,  le 
tout  en  face  de  l'église ,  et  en  présence  des  parents 
et  amis.  Sauoir,  d'Estienne  De  Surfis  (sic),  uère  de 
l'espoux,  de  Françoise  Lesguillon,  mère  dud.  es- 
poux,  de  Jeanne  Bresson,  mère  de  lad.  espousc,  et 
plusieurs  autres.  (Signé)  Desurlis  (c'est  Jcau),  De- 
surlis (c'est  Ktiennc),  Magdelainc  Hasard  ,  Jeanne 
Breson  (sic),  Françoise  Lesguillon,  Brécourt,  de 
St-Kray,  Marie  Bonllanger,  de  Saint-Fray,  Cateriue 
Desurlis,  Michard  .  (cest  le  curé  de  St-Sauveur). 


Digitized  by  Google 


492  DEV 

Ce  second  acte  fait  voir  que  le  texte  du  premier 
manque  d'exactitude  ;  Jean  Desurlis  n  épousa  point 
la  veuve,  OMIS  11  fille  de  Pierre  Huzard.  Les  auteurs 
qui  onl  parlé  de  Catherine  Desurlis  ont  altéré  l'or- 
thographe de  son  nom  patronymique ,  et  ont  de 
Desurlis  fait  <  des  l'rlis  1 ,  qui  a  meilleur  air  peut- 
être.  Toutes  les  signatures  que  j'ai  vues  des  Desur- 
lis ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  véritable  forme 
d'un  nom  qui  put  s'altérer  facilement,  la  prononcia- 
tion •  Desurlis  *  différant  peu  de  •  Des  Lrlis  -  .  — 
Dans  les  archives  de  l'étude  du  successeur  de 
M.  Tresse  est,  parmi  quelques  pièces  qui  intéressent 
l'histoire  intime  des  comédiens  français,  une  quit- 
tance donnée,  le  21  mars  1087,  ù  Charles  Varlct 
de  La  Grande  ,  par  4  damoisellc  Cslirunette  des 
Vrlis  (sic),  veuve  de  Brécourt,  cyd1  comédienne, 
dem'  rue  de  Seine,  pour  la  somme  de  92  I.  8  sous.  1 
Klle  est  signée  Kstienncttc  Desurlis.  —  I'.  Brkcoirt. 

DEVISES  DE  QUELQUES  ROIS  ET  PRIXCBS 
FRAXÇAIS. 

Devises  de  Louis  XI.  —  l 'otj.  Lot  is  XI. 

Devise  il?  Charles  V.  Le cerfvolant. —  l'oy.CuAR- 
ua  V.  —  Devises  de  Charles  VI.  —  Par  devise,  il 
ne  faut  pas  entendre ,  comme  on  le  fait  communé- 
ment ,  le  mot  ou  les  mots  composant  une  maxime , 
un  dict-on,  adopté  par  une  personne  pour  accompa- 
gner le  signe,  l'objet  ou  les  objets  quelconques, 
choisis  par  elle  pour  composer  ses  armoiries,  orner 
son  cachet ,  figurer  sur  ses  bagues ,  ses  joyaux ,  sa 
vaisselle,  ses  voitures,  etc.;  mais  ce  signe  ou  cet 
objet  lui-même.  Charles  VI  eut  plusieurs  devises  et 
plusieurs  mots.  Quant  à  ces  mots,  on  les  trouvera 
mentionnés  à  l'article  :  «  Mots  du  Roi  Charles  17.  t 
Voyous  ses  devises.  Je  lis  au  Compte  de  l'écurie 
pour  l'année  138:1  la  description  d  une  selle  faite 
pour  le  Roi  :  •  le  siège  ,  la  couuerturc ,  les  arçon- 
niêrcs  de  fin  veluau  >  (velours),  «  vermeil...  ouurè' 
et  tout  le  champ  semé  de  couronnes  et  de  K  enle- 
viez a  vn  point.  Le  mors,  les  estriers  et  les  carre- 
fours (sic)  semés  de  K  et  de  couronnes  de  fin  cui- 
nre  ,  taillés  et  émaillés  ,  et  tout  finement  dorés.  1 
(Arch.  de  l'Emp.).  Le  K  était  l'initialedu  nom  du  Hoi  : 
haro/us  ;  il  était  ici ,  avec  les  couronnes,  comme  de- 
vise royale,  sans  mots  et  parlant  assez,  de  lui-même. 
—  Dans  un  Compte  de  l'argenterie  pour  l'année 
1385,  je  lis  :  *  ...  Pour  vne  selle  de  palefroy  pour 
la  Royne,  de  la  façon  d'Angleterre,  couuertc  de  ve- 
luiau  vermeil  semé  de  lettres  de  E  et  de  K  ...  toute 
la  semeure  du  harnois  de  lettres  de  fin  cuiure  doré, 
c'est  assavoir  vu  k  et  vu  E  ...  laquelle  selle,  le  Roy 
donna  à  la  Royne  la  veille  des  estreuucs  ...  pour 
cette  selle  cent  francs.  1  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  34, 
fol.  57.)  La  lettre  E  était  l'initiale  du  nom  d'Elisa- 
beth ,  patronne  d'Isabelle  de  Bavière.  Outre  la  let- 
tre K ,  Charles  VI  eut  parmi  ses  devises  le  V  et  le 
double  U  ,  dont  le  sens  m'est  resté  inconnu  ;  il  eut 
aussi  le  cerfvolant ,  le  genêt,  le  tnay,  ou  feuillage 
d'arbre,  le  mouton,  le  tigre,  le  bassin,  ['hiron- 
delle, la  licorne,  le  paon,  etc.  —  Voici  ce  que, 
dans  son  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau 
(in-fol.,  1642),  dit  le  R.  P.  Dan  du  Cerfvolant,  a 
propos  de  la  galerie  des  Cerfs  :  «...  si  tant  est  que 
ces  animaux  1  (les  cerfs)  1  vivent  si  longtemps  comme 
asseur.  nl  ceux  qui  ont  écrit  des  choses  naturelles. 
Témoin  celuy  dont  parlent  divers  autheurs ,  que 
Charles  VI  prit  en  la  forest  de  Sentis  ,  l'an  mil  trois 
ceus  quatre  vingts  vn,  qui  auait  vn  collier  de  cuiure 
doré ,  auec  ces  mot*  grauez  :  *  Casar  hoc  me  do- 
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nauit ,  César  me  l'a  donné.  »  A  raison  de  quoi  ce 
prince  ,  dit  le  Bien-aimê ,  choisit  alors  pour  sa  dé- 
niât- vu  cerf  volant,  ayant  vne  couronne  a'or  au  col , 
pour  mémoire  de  celte  prise  sur  la  créance  que  ce 
cerf  estoit  du  temps  de  Jules  César ,  qui  luy  auoit 
mis  ce  collier ,  ainsi  que  plusieurs  en  écriuirent 
alors  «  (  p.  152).  11  n'y  a  à  ce  petit  conte  qu'une 
difficulté,  c'est  que  le  Cerf-volant  était  une  des  de- 
vises de  Charles  V,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut 
(art.  Charles  V).  Quant  à  la  longévité  du  cerf,  au 
cerf  pris  en  1381  par  Charles  VI  et  à  l'inscription 
gravée  sur  le  collier  de  ce  cerf,  quatorze  ou  quinze  fois 
centenaire  ,  ce  sont  historiettes  dont  je  n'ai  pas  a 
m'orcuper.  Quelle  raison  fit  que  Charles  V  adopta 
le  Cerf-volant  pour  devise?  Je  ne  saurais  le  dire; 
mais  assurément  ce  ne  fut  point  par  allusion  à  quel- 
que cerf  pris  ou  tué  dans  une  occasion  mémorable. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  un  cerf-volant  et  un 
cerf,  sinon  les  cornes?  Si  Charles  V  avait  voulu  per- 
pétuer le  souvenir  d'une  chasse,  d'une  rencontre  de 
cerf  ou  de  quelque  chose  d'analogue ,  ii  aurait  pris 
pour  devise  une  tête  arrachée  de  cerf,  mais  non  un 
cerf-volant.  —  lot/.  Cachbt  uk  Cimulks  VI ,  Ch  vh- 
LH  V,  ÙUftUf  Vf,  Mots  DU  Roi  CUMLH  VI.  — 
Devises  de  Charles  VII.  1458.  —  »...  Pour  auoir 
fait  et  ressouldé...  vue  petite  feuille  d'or  esmaillée 
de  Vert,  et  icelle  altachiée  à  vne  plume  d'or  faite 
à  scmblance  de  feuille  de  fougière  »  (la  petite  feuille 
était  un  fragment  détaché  de  la  grande)  »  en  forme 
de  plume  esmaillée  à  lettres,  de  A  A  1  (Agnès  So- 
rcl,  peut-être),  de  Blanc  et  de  Houge,  semée  de 
petits  Bacins  d'Or,  à  laquelle  il  a  refait,  remis  et 
attaché  xx  lettres  et  vin  bacins...  xi  s.  tourn.  1 
(Comptes  de  l'argenterie  du  Roy,  fol.  03  v°;  Arch. 
de  l'Emp.  KK.  51.)  l  a  feuille  de  fougère  ne  parait 
qu'accidentellement  comme  devise  dans  ces  comp- 
tes, où  l'on  voit  partout  les  Roses  émaillées  de 
blanc.  Le  Cerf-volant  paraît  comme  bijou  ;  ainsi , 
fol.  118  :  •  Pr  dix  marcs  six  onces  d'arg*  doré  prins 
et  acheté  de  Gilbert  Jehan  ,  orfeure  et  varlct  de 
chambre  du  Roy  uostre  seigr  en  la  façon  des  menue» 
cslrenncs ,  dorées ,  faictes  et  taillées  en  forme  d'un 
Cerfvolant  concilié,  donné  aux  gentils  hom.  officiers 
et  autres  gens  de  l'hostel  dud.  scigr.  1  Fol.  118  v", 
autres  Cerfs-volants  d'argent  blanc  pour  les  tnesmes 
officiers;  d'autres  d'or  »  pour  donner  aux  seigneurs 
du  sang  et  lignage  du  Roy  et  aux  grands  officiers  de 
l'hostel.  »  —  •  A  Jehan  Cochet,  brodeur  et  varlet 
de  chambre  du  i'.oy  ...  Po  ir  auoir  taillé,  fait  et  as- 
sir  a  fil  d'or,  d'argent  et  de  soie  ,  sur  chascune 
manche  d'ycelles  quatre  vingt  dix  neuf  robes  liurécs 
par  ordre  du  Roy  aux  rnesmes  officiers  de  l'hostel 
(en  1459)  vn  escot  de  fin  blanchel,  à  branches  gar- 
nies de  feuilles  de  rosier,  à  la  deuise  acoustumée 
dud.  scigr.  1  (  Les  robes  étaient  de  drap  vermeil 
(fol.  127  ).  — 'Devise  de  Louis  XI.  —  Le  purc-epic 
était  le  corps  de  cette  devise  dont  l'Ame  était  : 
•  cominus  et  cumins  (de  près  et  de  loin)  ».  On 
voyait  encore  dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle  celte  devise  en  plusieurs  endroits  sur 
les  bâtiments  de  l'ancienne  cour  des  comptes  (  Dict. 
histor.  de  la  ville  de  Paris .  par  llurtaut  et  .Maguyl, 
1779  ).  _  Devises  de  Charles  VIII.  1487.  —  i  A 
Jehau  Galant,  sept  liures  cinq  solz  louni.  ...  pour 
vue  once  vng  gros  d'argent  qu'il  a  mis  et  empluié 
and.  inoys  de  juing  1487,  à  faire  et  tailler  par  le 
commandem1  dud.   seigr  »  (  le  Roi  Charles  VIII  ) 
4  quarante  lettres  à  sa  deuise,  c'est  assauoir:  treize  G, 
treize  L  et  quatorze  J  ,  Ic&queUcs  lettres  il  a  mises 
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et  assises ,  et  irclles  clouées  sur  le  manche  d'vne 
hache  d'armes  donnée  sud.  seigr,  que  pour  va  du- 
rai d"or  qu'il  a  mis  du  sien  à  dorer  lesd.  lellres.  » 
(Comptes  de  la  Maison  du  R.,  1487-88;  Arch.  de 
l'Erap.,  KK.  7(»,  fol.  16V  v°.  )—  ■  A  Jehau  (iallant 
...  pour  vne  garniture  d'espée  dud.  sei;jr  en  laquelle 
a  vue  boucle  carrée  auccque  la  chappe ,  vn;j  font 
rapporté  et  vng  mordant,  où  y  a  deux  fonts,  le  tout 
esmaillé  de  Rou;jc  et  de  Tanné,  et  semé  de  ces  let- 
tres G  J  L,  trois  clous  et  trois  riuclz  esmaillez  desd. 
couleurs,  deux  autres  grandes  lettres  J  et  L  esmail- 
lez comme  dessus,  deux  grands  CC  entrelatez,  es- 
maillez aussi  desd.  couleurs  de  Rouge  et  de  Tanné, 
et  vng  fons  dessoubz  non  esmaillé  semant  a  tenir  les 
deux  lettres;  et  viiy  bout  pour  le  fourreau  de  lad.  es- 
éc, esmaillé  aussi  desd.  couleurs  et  semé  des  lettres 
J  L.  —  Sept.  1487  »  (fol.  60).  Quel  sens  était 
attribué  à  ces  lettres?  Quant  aux  CC  enlacés,  pas  de 
difficultés  :  le  G  était  comme  le  K  ,  la  lettre  initiale 
du  nom  du  Roi  :  Carvlus ,  qu'on  écrivait  aussi  ha- 
rolus.  liais  le  G,  mais  l'K  elle  J?  Je  ne  saurais  dire 

relie  est  leur  valeur,  et  à  quoi  elles  font  allusion; 
en  est  de  même  des  lettres  S  et  X,  qui  furent  au 
nombre  des  devises  de  Charles  VIII.  —  t  ...  quinze 
aulnes  et  3,r4  velours  Rouge  et  15  aulnes  3  V  velours 
Tanné,  acheptées,  le  14ocl.  1492,  pour  faire  quatre 
pièces  de  tapisserie  ...  pour  mettre  et  tendre  eu 
vue  chambre  toute  de  bois  que  led.  scigra  fait  faire 
pour  seruir  en  sou  camp  deuaut  h  ville  de  Rennes; 
pour  deux  aulnes  et  demie  drap  d'or  raz  violet  de 
damas  achepté  le  17  octobre  et  liuré  à  Hcsterlin  de 
llricq,  brodeur  dud.  seigr,  pour  faire  quatorze  let- 
tres de  XX  romaines,  pour  mettre  et  coudre  sur 
chascun  desd.  lez  de  tapisserie.  •  (Argenterie  du 
Hoi .  1491-92;  Arch.  de  l'Kmp.,  KK.  72,  fol.  36.) 
Le  1er  décembre  1492,  on  fit  pour  le  Roi  un  lit  dont 
le  ciel  était  de  satin  Jaune  et  les  rideaux  de  satin 
Uns  ,  chargé  de  trois  cent  quatre-vingts  lettres  »  de 
SS  romaines,  a  cordelière  par  dedans  »  (la  corde- 
lière était  la  devise  d'Anne  de  Bretagne).  Ces  lettres 
riaient  de  satin  Jaune.  Sur  le  ciel  on  mit  trois  cent 
sept  X  de  damas  (iris.  Le  Jaune  et  le  (iris  étaient 
les  couleurs  que  Charles  VIII  avait  prises  vers  le 
temps  de  sa  passion  pour  Aune  de  Rretagne;  elles 
remplaçaient  le  Rouge  et  le  Tanné  qu'il  avait  pris 
en  Quittant  1e  tricolore  Vert,  Rouge  cl  Hlanc  de 
Louis  XI.  Charles  VIII  se  lit  de  la  Cordelière  une 
devise  dès  le  commencement  de  l'année  1491  ;  ainsi, 
je  vois  que,  le  26  mars  1491,  il  acheta  à  i  Pierre 
de  Lion  ,  marchand  ,  dem'  ù  Tours,  sept  aulnes  trois 
quarts  de  damas  Gris  fait  a  *  coquilles  et  à  corde- 
lières t,  pour  faire  vue  robbe  longue  jusque*  à  la 
cheuille  du  pié  » .  Le  même  jour,  il  acheta  au  même 
marchand  du  i  damas  (iris  a  coquilles  et  cordelières, 
ponr  faire  vn  pourpoint  ».  (  fol   71). —  Devise  de 
François  l*r.  —  Les  murs  du  château  de  Fontaine- 
bleau la  montrent  en  plus  d'un  endroit;  c'était  la 
Salamandre  dans  les  ilammes.  —  t  ...  et  pour  ce 
quç ,  en  l'vne  d'icelles  inuentions  pour  les  théâtres 
y  auait  vne  Salamandre  qui  pouvait  designer  sa  per- 
sonne t  (la  personne  du  Roi).  >  Il  vouloit  ieelle  Sa- 
lamandre estre  ostée  et  au  lieu  y  estre  mis  l'aigle  à 
dem  testes...  »  (Reg.  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
an.  1539;  Arch.  de  l'Kmp.)  Il  s'agit  ici  des  prépa- 
ratifs faits  par  ordre  de  François  \'r  pour  la  récep- 
tion de  Charles-Quint.  —  i  La  première  (des  de- 
vises royales  qui  se  voyent  au  enasteau  de  Fontai- 
nebleau) est  celle  du  grand  Roy  François  I",  a  sça- 
uoir  vne  Salamandre  au  milieu  des'  feux  et  des 
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flammes ,  auec  ces  mots  latins  :  •  Xutrcsco  et  ex- 
tinguo.  »  (Le  R.  P.  Dan,  p.  152,  Trésor  des  mer- 
veille* de  Fontainebleau  .  1642,  in-fol.  )  —  Deeise 
de  Henri  II.  —  *  Vn  Croissant  montant,  d'argent , 
surmonté  d'vne  couronne,  ou  trois  Croissants  entas- 
sez et  ces  paroles  :  *  Douer  totum  impleal  orhem  » , 
jusques  ù  ce  que  tout  le  rond  soit  rempli.  »  Le  P. 
Dan  ajoute  :  *  Il  y  en  a  qui  croient  que  ce  prince 
prit  celle  devise  en  considération  de  Diane  de  Poi- 
tiers ,  duchesse  de  Valentinois ,  laquelle  esloit  en 
grand  crédit  auprès  de  luy.  *  Le  P.  Dan  donne  d'au- 
tres explications ,  «  fort  tirées  • ,  de  la  devise  de 
Henri  11  ,  qui  ,  si  je  ne  me  trompe ,  avait  enlacé 
deux  I),  l'un  la  panse  tournée  à  droite,  l'autre  ren- 
versé et  la  panse  tournée  ù  gauche,  le  groupe  tra- 
versé d'une  barre  pour  présenter  ainsi  accouplés  le  I) 
de  Diane  et  l'H  de  Henri.  »  —  Derise  de  Charles  IX. 

—  «  Deux  colonnes  en  font  le  corps  et  l'ame  où  le 
mol  est  :  i  Pieiate  et  justicid.  >  (Le  P.  Dan  )  —  De- 
rise de  Henri  IV.  —  »  Vne  espée  en  pal  avec  deux 
sceptres  en  sautoir,  et  ces  mots  :  t  Deo  vrotegit 
eues.  »  (Le  P.  Dan.;— Devise  de  Louis  XIII.  —  Luc 
massue  avec  ce  mol  :  •  Krit  hier  quoque  rognita 
monstris  >  ;  allusion  à  la  masse  d'Hercule  ,  allusion 
où  ne  brillait  pas  la  modestie.  —  Decise  de  Louis  XIV. 

—  Un  Soleil  et  ce  mot  :  »  .Ver  pluribus  impar.  » 
Cette  devise  fut  composée  par  Louis  Douvoir.  — 
i  oy.  Dut  trikr.  —  Devise  d'Anne  de  France.  — 
i  Anne  de  France  ,  fille  de  Louise  XI  et  femme  de 
Pierre  de  Bourbon  ,  auoit  pour  deuise  vne  grande 
nuée  d'a.ur,  d'où  sortoient  des  langues  de  Jeu, 
et  au  milieu  un  Cerfcdant ,  cpii  portait  au  cou 
vne  ceinture  d'azur ,  où  se  voyoit  escrit  ce  mot  : 
Esperanee  ,  qui  est  l'ancienne  devise  et  le  mot  de 
la  maison  de  Bourbon  ,  qui  esperoit  arriver  au 
Trône,  comme  l'expérience  l'a  fait  voir  eu  la  per- 
sonne snerée  de  Henry  le  Grand ,  issu  du  sang  royal 
de  Si -Louis  i  (Le  R.  P.  Dan,  fol.  1642.)  Je  ne 
sais  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  la  •  nuée  d'azur  * 
et  t  les  langues  de  feu  »  dont  parle  le  R.  P.  Dan; 
mais  ce  qu'on  a  vu  —  c'est  que  le  Cerf-volant  élait 
la  devise  de  Charles  V,  de  Charles  VI,  de  Char- 
les VII.  Quant  au  mot  Espérance,  il  venait  de  Char- 
les VI ,  qui  ne  l'avait  probablement  pas  adopté  comme 
Bourbon.  Il  faut  donc  réformer  le  raisonnement  du 
Père  Dan,  et  ne  pas  prêter  à  la  dame  de  Beaujcu  , 
femme  île  Pierre  11 ,  sire  de  Beaujcu ,  duc  de  Bour- 
bon ,  une  pensée  d'ambition  qui  était  peut-être  loin 
de  son  e>prit.  Fille  de  Louis  XI  ,  elle  ne  chercha 
pas  à  détrôner  son  frère  Charles  VIII  pour  faire  ré- 
gner sou  époux  ;  elle  disputa  la  régence  au  duc 
Louis  d'Orléans ,  faisant  valoir  sa  qualité  de  sœur 
aiuée  de  Charles  VIII ,  mais  ce  fut  tout.  L'histoire 
ne  lui  prèle  p:is  de  prétention  plus  haute.  —  l  og. 
Chvrlks  V  et  IIots  ou  Roi  Chirlks  VI.  —  Divises 
de  Catherine  de  Xlédicis.  —  Brantôme  dit  que  Ca- 
therine prit  eu  France,  après  son  mariage  avec  le 
Dauphin ,  qui  fut  Henri  II ,  la  devise  suivante  :  Lu 
aic-en-cicl  «avec  une  phrase  grecque, dont  le  sens 
était  :  •  Il  porte  la  lumière  et  annonce  le  beau 
temps.  •  Après  la  mort  du  Roi  ,  sa  douleur  adopta 
pour  devise  «  une  montagne  de  chaux  vive,  sur  la- 
quelle tombaient  à  foison  les  gouttes  de  l'eau  du 
ciel  i ,  cl  pour  mot  :  »  Ardorem  extineta  teslantur 
virer.'  jlamma.  »  —  Deriscsdu  duc  d'Orléans.  1399. 

—  Louis  d'Orléans,  frère  du  Roi  Charles  VI,  avait 
pour  une  de  ses  devises  des  feuilles  d  orties ,  quand 
le  Roi  avait  le  genêt.  Les  comptes  de  l'écurie  de 
1399  à  1404  (Arch.  de  l'Kmp.,  KK.  35)  mention- 
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nenl  plusieurs  selles  du  duc  d'Orléans,  ornées  de 
feuilles  d'orties  en  broderie.  Huant  aux  couleurs  de 
ce  duc,  c'étaient  celles  de  Charles  VI  :  Rouge,  Blanc 
et  Xoir ,  ou  :  Rouge ,  Vert,  Blanc  et  Xoir.  —  Voy. 
Charles  VI.  —  Devises  du  duc  de  Berry.  1419.  — 
Le  duc  de  Berry,  dauphin  de  Viennois,  régent  de 
France,  avait  pour  devises  la  Licorne,  Saint  Michel 
et  un  Bras  armé ,  portant  une  épée  nue ,  qui  n'était 

Iieut-êtrc  que  le  bras  de  saint  Michel,  exprimant 
'idée  de  force  ou  de  domination.  —  Voy.  Delisle 
(Robin),  Etendard  du  duc  de  Bebrv. 

DÉVOTION  Dt  ROI  CHARLES  VIII. 
On  a  beaucoup  parlé  des  petites  pratiques  dévo- 
tes de  Louis  XI ,  des  images  en  plomb  de  la  Vierge 
et  des  saints  qu'il  portait  a  son  bonnet,  de  son  cilicc 
et  de  ses  reliquaires  ;  j'ai  vainement  cherché  la  trace 
d'achats  faits  pour  lui  de  ces  objets  bénits  dans  les 
Comptes  de  son  Argenterie  et  de  ses  Menus 
plaisirs  conservés  aux  Archives  Impériales ,  comp- 
tes qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  très-nombreux; 
niais  voici  ce  que  j'ai  trouvé  touchant  la  dévotion 
de  Charles  \  111 ,  alors  époux  de  la  pieuse  Anne  de 
Bretagne  :  »  A  Symnn  Cirault,  varlct  de  garde  robe 
ordinaire  dud.  seigneur,  la  somme  de  10  liur.  16  s. 
6  den.  tourn.  pour  vng  orfeurc  demourant  à  Ain- 
brun  ,  pour  l'or,  l'argent  et  façon  de  42  ymaiges  de 
Xostre  Dame ,  aussy  pour  lescarlate  qui  a  seruy  à 
doubler  le  drap  dor  duquel  a  esté  fait  vnc  escharpe 
à  laquelle  ont  esté  mises  et  atachées  lesditca  yruai- 
ïcs...  »  (fol.  43  v";  Menus  plaisirs,  an.  1490-91; 
i.  Imp.,  KK.  76.)  —  t  A  Jehan  Ferret,  orfeure, 
iront  a  Vienne  ,  la  somme  de  7  liu.  5  sols 
î. ,  à  luy  ordonnée  pour  neuf  gratis  ymaiges  de 
cuyurc  argenté ,  le  chef  desquelles  est  doré,  dont  y 
a  quatre  en  façon  de  tableau ,  vnc  coquille  et  cin- 

3 liante  autres  ymaiges  tant  grans  que  petites,  aussy 
c  cuyure  argenté  et  les  chefs  d'aucuns  dorés  que 
le  Roy  nostre  sire  a  prinscs  et  acheptées  de  luy  à  la 
porte  de  Saint-Maurice  dudit  Vienne  (  fol.  51  ,  vol. 
cité.)  —  c  A  Symounel  Cirault,  varlct  de  garde  robe 
dud.  sr,  la  somme  de  quarante  huit  sols  tourn.  ... 
pour  plusieurs  ymaiges  d'argent  de  Xostre  Dame  du 
bourg  de  Drolz  (?),  que  led.  scigr  a  prinscs  cl  achep- 
tées de  luy  i  (fol.  81.)  X'aurait-on  pas  prêté  à 
Louis  XI  les  images  de  Xotre  Dame  dont  aimait  à  se 
parer  son  61s?  Je  serais  tenté  de  le  croire.  Charles, 
jeune  et  victorieux,  aura  paru  ridicule  aux  historiens 
affublé  de  l'écharpc  aux  quarante-huit  madones,  et 
les  historiens  eu  auront  chargé  Louis  XI ,  contre  le- 

Ïucl  se  sont  soulevés  tous  les  préjugés,  toutes  les 
aines,  toutes  les  chaudes  colères  des  philanthropes. 
—  Voy.  Ex-voto,  Lotis  XI. 


DEZ 

tion  ici  était  un  libraire ,  fort  connu  alors  an  quar- 
tier Saint-Jacques.  Antoine  Dezallier  uaquil  à  Lyon  ; 


DEZ  ALLIER  (Antoine). 

DES  ALLIER  -  D'ABC  EX  VILLE 


1679—80. 

(Ant. -Joseph). 
1680—1765. 

(Antoine-Nicolas).  ?  1681—1796. 
L'intendant  de  Rochefort,  Michel  Bégon,  écrivait 
à  son  assidu  correspondant  de  Paris,  XI.  Cabart  de 
Villermont,  le  18  mars  1691  :  t  Vous  trouueréx  ci 
joint  un  billet  de  47  I.  pour  ce  que  je  dois  de  reste 
pour  ma  part  des  Clobes  du  l'ère  Coronel.  t  (  Ces 
Clobes  devaient  être  publiés  par  souscription  ).  •  J'é- 
cris à  M.  Dezallier  pour  le  prier  de  se  donner  la 
peine  de  les  faire  emballer  et  de  me  les  envoyer 
aucc  le  plus  de  diligence  que  faire  se  pourra.  •  Et 
le  14  juin  1691  :  i  J'écris  à  Dezallier  de  m'enuoicr 
la  Vie  de  Crotnxcel.  •  Le  Desallier  dont  il  est  que»- 


je  ne  sais  en  quelle  année ,  mais  probablement  de 
1650  à  1659.  Il  vint  à  Paris,  entra  dans  la  librairie 
et  devint  marchand  de  livres.  Il  demeurait  sur  le 
territoire  paroissial  de  St-Benoit ,  rue  St-Jacques  , 
lorsqu'un  de  ses  confrères  et  de  ses  voisins  ,  Jean 
Dupuis,  moarut ,  laissant  une  femme  jeune,  appar- 
tenant par  sa  famille  au  commerce  des  livres  et  de 
la  reliure.  Autoinc  Dezallier  plut  à  M  Dupuis,  qui 
consentit  à  s'unir  ù  lui ,  et  à  joindre  le  fonds  du  dé- 
funt à  celui  du  voisin,  qui  paraissait  d'humeur  et  de 
santé  a  bien  virre  et  longtemps.  Le  13  février  1679, 
après  la  publication  d'un  seul  ban,  c  Antoine  Dezal- 
lier, marchand  libraire,  fils  de  feu  François  Dezal- 
lier, marchand  de  toillc  (sic)  a  Lyon,  et  de  Marie 
Maigut  i,  épousa,  à  St-Benoit,  t  Marie  Mariette, 
veuve  de  feu  Jean  Dupuis,  marchand  libraire,  de 
cette  paroisse  » .  Antoine  signa  ce  jour-là  :  «  Dezal- 
lier i  ;  il  signa  de  même ,  dix-sept  mois  après ,  au 
baptême  de  l'unique  enfant  qu'il  eut  de  Marie  Ma- 
riette. Cet  enfant  fut  un  fils,  né  le  1er  juillet  1680 
—  et  non  le  4,  comme  l'ont  dit  les  biographes  —  et 
baptisé  le  4  juillet ,  sous  le  nom  A' Antoine.  L'An- 
toine II  Dezallier  né  en  1680  est  l'auteur  connu  de 
quelques  ouvrages,  aujourd'hui  peu  recherchés,  trai- 
tant de  l'histoire  naturelle  ,  et  d'un  livre  consulte 
très-souvent ,  Y  Abrégé  de  la  rie  de  quelques  pein- 
tres célèbres  (in-4°,  1762,  4  vol.).  11  publia  aussi 
un  livre  destiné  a  servir  de  guide  dans  Paris  aux 
amateurs  de  curiosités;  ce  livre  (1  loi.  in-12,  077  p. 
et  deux  tables  non  paginées)  est  intitulé  :  <  Voyage 
pictorrsque  de  Paris ,  par  M .  D  *  '  *  ;  De  Bure 
l'aiué  M  DCC  x\.\\.  Je  le  cite  quelquefois.  On  comprend 
très-bien  comment,  parent  de  Mariette  le  marchand 
d'estampes  ,  qui  s'occupa  très  -  longtemps  de  re- 
cueillir des  documents  sur  les  artistes  ses  contem- 
porains et  sur  les  artistes  plus  anciens,  Antoine  II 
Dezallier  fut  porté  à  écrire  cet  ouvrage  biographi- 
que, justement  estimé  encore;  ce  que  l'on  com- 
prend moins  bien,  c'est  la  raison  pour  laquelle  notre 
écrivain  changea  l'orthographe  de  son  nom,  substi- 
tua I'/  au  s,  et  ajouta  à  son  nom  de  baptême  celui 
de  Joseph,  qui  ne  figure  point  dans  sou  baptistaire. 
Propriétaire  de  quelques  charges  qui  augmentèrent 
sa  fortune,  il  acheta  un  petit  lier  qui  lui  donna  le 
droit  de  se  faire  appeler  t  M.  d'Argcnville  »  ;  cela 
se  conçoit  aisément.  Rien  n'était  p|;-s  ordinaire ,  en 
Fraucc  ,  au  dix-septième  siècle  et  au  dix-huitième. 
Antoine-Joseph  Desallier  d'Argcnville  mourut  le 
29  nov.  1765,  ce  que  disent  la  Biographie  univer- 
selle et  le  Dictionnaire  de  Bouillct.  Ce  qu'ils  ne  di- 
sent pas  :  il  demeurait  rue  du  Temple,  et  fut  enterré 
la  a 


dans  la  cave  de  St-Xicolas  des  Champs,  le 
1er  jour  de  décembre,  en  présence  de  t  messire  Aii- 
toinc-Xicolas  Desallier  d'Argcnville ,  conseiller  du 
Roy,  maître  ordinaire  de  sa  chambre  des  comptes  > , 
son  fils,  ot  de  «  J.irques  Hémard  ,  conseiller  secré- 
taire du  Roi,  son  beau-frère.  >  L'acte  d'inhumation 
est  signé  :  *  Hemart,  Desallier  D'Argcnville  i .  An- 
toine-Joseph y  est  dit  :  c  Conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils,  maître  ordinaire  de  sa  chambre  des  comp- 
tes >  (Antoine-Xicolas  hérita  de  cette  charge),  «  se- 
crétaire de  Sa  .Majesté  en  la  grande  chancellerie  de 
France,  époux  de  dame  Françoise  Thérèse  Ilemarl, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  ■  .  (Reg.  de  St-Xico- 
las des  Champs.)  Ant.  Joseph  Dezallier  avait  eu, 
le  29  juillet  1722,  un  fils  nommé  Autoine  Nicolas, 
son  frère  le  maître  des  comptes.  Cet  enfant 
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mourut  le  lendemain  de  sa  naissance,  dans  l'hôtel  de 
son  përe  ,  rue  du  Puits,  et  fut  enterré  au  cimetière 
neuf  de  St-Jean  en  Grève.  (Rcg.  de  St-Jean.)  — 
Antoinc-Xicolas  1er  Desallier  d'ArgeuvilIc  ,  auteur 
de  quelques  ouvrages  oubliés  et  d  un  livre  que  les 
artistes  et  les  biographes  ont  le  tort  de  lire  :  les 
Vit*  de  quelques  architectes  et  de  quelques  sculp- 
teurs, travail  au-dessous  du  médiocre,  mal  rensei- 
gné et  sans  critique;  A.  \  .  D.  d'Argcnville  mourut, 
suivant  la  /ïioyrtf/?  A  l'e-Michaud  —  qu'il  faut  réfor- 
mer —  «au  commencement  de  l'année  1794  » .  Il 
décvda  dans  le  5'  arrondissement,  le  6  vendémiaire 
an  v  (27  sept.  1790),  ce  qui  est  bien  différent,  mais 
assez  indifférent,  je  l'avoue.  —  Voy.  Bée  o  n t,  Co- 

ROKBLLI  ,  Cot'PBL  ,  VlLLERMO.MT. 

DIABLE.  —  Voy.  Ordre  du  Diable. 
DIAMANTS  FAUX.  —  Voy.  Stras. 

DIAU  (Jran)  dit  S»-AMAXD.—  Voy.  Axuxd  (S»), 
ci-dess.  p.  33. 

DICTIOXXAIRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
—  Voy.  Bbcosi,  Phkupkaux  (lettre  du  25  août  109V), 

Iboinu» 

DIDEROT  (Dkxis).  1713—1784. 

Les  biographies  nous  ont  appris  que  le  philosophe 
à  qui  Voltaire ,  en  train  de  bienveillance  ce  jour-là, 
donna  complaisamment  le  surnom  de  t  Platon  «  , 
qu'il  se  hâta  de  ridiculiser ,  en  en  faisant  :  Tonpla  , 
naquit,  en  1713,  à  Langres,  d'un  coutelier.  Ajou- 
tons quelques  détails  à  ce  renseignement.  Au  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  vivait  à  Langres  un  maître 
coutelier  nommé  Denis  Diderot.  Cet  homme  eut  un 
fils,  Didier,  que  son  père  éleva  dans  sa  boutique  et 

3ui  devint,  à  son  tour,  maître  coutelier.  Didier  Di- 
erot  épousa  Angélique  Vigneron ,  qui ,  le  0  octobre 
1713,  le  rendit  père  d'un  fils.  L'enfant  fut  baptisé, 
le  même  jour,  à  l'église  paroissiale  de  St-Picrrc  et 
St-Paul,  présenté  par  son  grand-père,  Denis  Diderot, 
et  par  une  soeur  de  sa  mère,  Claire  Vigneron.  L'acte 
du  baptême,  qui  est  sous  mes  yeux  ,  est  signé  :  «  Denis 
Diderot,  Claire  Vigneron,  Didier  Diderot,  cl  Rigol- 
lot,  vicaire.  ;  L'auteur  de  l'article  consacré  à  Di- 
derot ,  dans  la  Biographie-\lich&ud ,  après  avoir 
raconté  que  le  coutelier  de  Langres ,  père  de  Denis, 
vit  ai  ce  chagrin  son  (ils  se  livrer  à  la  littérature, 
dit  :  *  Ce  père  mécontent  cessa,  dit-on ,  de  lui  payer 
sa  pension,  et  Diderot  fut  obligé  de  donner  des  le- 
çons pour  subsister.  Pour  comble  de  malheur,  il  se 
maria ,  ce  qui  dut  encore  augmenter  ses  embarras  de 
finances,  t  Plus  loin,  le  biographe  ajoute  :  i  On  dit 
qu'il  vécut  toujours  bien  avec  sa  femme,  qui,  bonne 
et  simple,  conserva  ses  sentiments  de  religion.  » 
Cette  femme  qui ,  chrétienne  sincère  ,  eut  la  douleur 
de  vivre  à  côté  d'un  athée  déclaré ,  et  eut  la  vertu 
d'y  vivre  de  manière  à  se  faire  estimer  par  l'homme 
dont  les  écrits  et  les  discours  blessaient  ses  senti- 
ments les  plus  intimes,  le  biographe  n'a  pas  cru 
devoir  la  nommer,  ou  n'a  pas  cherché  à  connaître 
son  nom ,  qui  mérite  pourtant  bien  qu'on  le  connaisse 
et  qu'où  le  conserve.  J'ai  fait ,  quant  à  moi ,  tous 
mes  efforts  pour  trouver  quelque  document  qui  me 
montrât  cette  personne  respectable,  et  j'ai  enfin 
réussi.  Voici  ce  que  j'ai  pu  eu  apprendre.  Diderot, 
alors  âgé  de  trente  ans ,  clerc  «le  procureur  ou  pro- 
fesseur de  langue  française ,  je  ne  sais  trop  lequel 
des  deux,  demeurait  rue  des  Deux-Ponts,  à  l'île 
St-Louis,  quand  il  fit  la  connaissance  d'une  jeune 


fille,  son  aînée  de  plus  de  deux  ans,  qui  demeurait 
rue  Poupée.  Quel  hasard  les  rapprocha?  je  l'ignore. 
Par  quels  mérites  Anuc-Toinettc  Champion  séduisit- 
elle  D.  Diderot?  probablement  elle  était  jolie.  Elle 
était  pauvre,  et  son  père,  Ambroise  Champion, 
l'avait  laissée  tout  enfant  aux  soins  de  Marie  Malc- 
villc  ,  sa  mère.  Le  cher  homme  était  mort  â  l'Hôlel- 
Dieu ,  le  25  mars  1713,  léguant  la  misère  à  sa  veuve. 
Champion  avait  alors  quarante  ans  ;  il  était  né  dans 
un  village  près  de  La  Ferlé-Bernard ,  s'était  marié 
dans  cette  ville  du  Maine  et  y  avait  eu ,  le  22  février 
1710,  Annc-Toincttc ,  que  je  trouve,  en  1743,  ai- 
mée de  Diderot,  et  vraisemblablement  amoureuse 
de  cet  ardent  jeune  homme,  dont  la  parole  péné- 
trante et  chaude  avait  pu  charmer  Antoinette,  pour 

Set,  qu'elle  eût  l'imagination  vive.  Diderot  résolut 
'épouser  son  amie  ;  il  fit  part  de  ses  projets  à  sa 
famille  ;  on  repoussa  l'idée  d'une  alliance  qui  parais- 
sait déraisonnable ,  et  l'on  ne  voulut  jamais  cousentir 
à  y  donner  son  approbation.  Diderot  passa  outre ,  fit 
publier  un  ban  à  l'église  de  St-Louis,  un  à  l'église 
de  St-Severin ,  paya  la  dispense  de  deux  autres  et  se 
présenta  chci  le  curé  de  St-Scverin  pour  obtenir  la 

[>ermission  de  se  fiancer  et  marier  le  même  jour  dans 
'église  de  St-Pierre-aux-Bœufs.  St-Pierrc  partageait 
avec  le  Cardinal  Le  Moiue  et  quelques-unes  des  pe- 
tites paroisses  de  la  Cité  le  privilège  des  mariages 
quasi  clandestins.  Ou  allait  là  faire  bénir  les  alliances 
qui  avaient  contre  elles  des  répugnances  de  famille 
ou  quelques  scandales.  Sans  parure ,  sans  carrosses , 
sans  invités,  on  se  présentait  de  bonne  heure  à  la 
sacristie ,  on  demandait  une  messe  basse ,  on  signait 
l'acte  corroboré  par  quatre  témoins ,  et  l'on  quittait 
l'église  sans  bruit,  sans  pompe,  comme  on  y  était 
arrivé,  t  Denis  Diderot,  bourgeois  de  Paris,  fils 
majeur  de  Didier  Diderot,  Mc  coutelier,  et  d'Angé- 
lique Vigneron  i,  (t  i  Annc-Toinctte  Champion, 
demeurant  rue  Poupée ,  paroisse  St-Severin  i ,  se 
présentèrent,  le  6  nov.  1743,  —  le  froid  favorisant 
l'incognito  qu'ils  voulaient  garder,  —  à  St-Picrrc- 
aux-Bœufs,  et  furent  unis  en  préscucc  de  t  Marie 
Maie  ville,  demeurant  rue  St-Severin  t ,  de  «  Jacques 
Basson ,  vicaire  de  St-Picrrc-aux-Bœufs  ,  de  Jean- 
Baptiste  Guillot ,  ancien  chanoine  de  Dôlc ,  et  d'un 
voisin  de  l'épouse,  t  L'acte  dressé  fut  signé  par  les 
deux  ecclésiastiques,  par  Diderot,  par  sa  femme,  qui, 
d'une  bonne  écriture,  signa  :  ■■  A.  A.  Champion  », 
et  par  *  Marie  de  Maleuille  i . 

Diderot  emmena  sa  femme  rue  St-Viclor,  où  il 
s'établit  dans  un  logement  sans  doute  fort  modeste. 
Là,  le  13  août  1744,  Anne-Antoinette  Champion 
mit  au  monde,  premier  fruit  de  son  amour,  une  fille 

3 ni  fut  baptisée  le  lendemain  à  St-Xicolas-du-Cliar- 
onnet,  sous  le  nom  d'Angélique,  tenue  par  «  Au- 
guste Blanchard ,  officier  de  l'église,  ■  et  par  •  Marie- 
Catherine  Léger,  veuve  de  François  Lcfebvrc,  en 
son  vivant  aussi  officier  de  l'église  « .  Le  père  signa 
avec  le  parrain  et  le  vicaire  officiant  :  »  Diderot, 
Blanchard,  Visdelou,  prêtre.  ■  A  partir  de  ce  jour, 
je  perds  de  vue  Diderot ,  que  je  cherche  vainement 
partout,  et  ne  le  retrouve  qu'en  1750,  c'est-à-dire 
sept  ans  après  ses  noces ,  place  de  la  Vieille-Estra- 
pade. C'est  là  que,  le  mercredi  30  juin  mourut 
«  Didier-François-Denis ,  âgé  de  quatre  ans,  fils 
de  Diderot ,  dont  l'acte  de  baptême  m'est  inconnu. 
Cet  enfant  fut  enterré,  le  Ier  juil.  1750,  à  St-F.tiennc, 
où,  le  30  septembre  de  la  même  année,  fut  baptisé 
lia  garçon,  né  la  veille.  Ce  garçon  eut  pour  parrain 
t  Lauréat  Durand ,  libraire  > ,  et  pour  marraine 
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»  Cécile  Carbonuier,  épouse  tic  Jacqucs-Xocl  Pissot, 
lilipairc  • .  L'enfant  fut  nommé  •  Denis-Laurent  » . 
On  sail  (|tic  Diderot  eut  une  fille  tendrement  aimée 
île  lui.  Ksl-ce  l'Angélique  née  en  1741?  Est-ce 
Marie-Angélique  qui ,  née  le  dimanche  2  septembre 
17.V1,  fut  baptisée  le  ayant  pour  parrain  «  Michel 
Gellevers,  gagne-denier  « ,  et  pourmarraine  c  Jeanne 
Bisinct  » ,  qui  déclara  ne  savoir  pas  signer,  déclara- 
tion faite  aussi  par  Michel?  Je  crois  qu'Angélique 
Diderot  mourut  avant  la  naissance  de  sa  su-nr,  à  qui 
fut  donné,  comme  à  son  aînée  ,  le  nom  d'Angélique , 
en  souvenir  de  la  mère  de  Diderot ,  et  celui  de  Marie, 
comme  pour  la  metlre  sous  la  protection  de  la  Vierge. 
Je  liens  que  Marie-Angélique  fut  l'enfant  chérie  du 
philosophe.  Je  ne  sais  ce  que  deiint  Denis-Laurent 
Diderot,  dont  on  n'a  point  parlé;  sans  doute,  il 
mourut  jeune  ;  ce  que  je  vois ,  c'est  qu'il  n'assista 
point  à  l'enterrement  de  son  père  :  •  L'an  1784 ,  le 
lrr  août,  a  été  inhumé  en  cette  église  M.  Denis 
Diderot,  des  Académies  de  Berlin,  Stockholm, 
et  Saint-Pétersbourg  ,  bibliothécaire  de  Sa  Majesté 
Impériale,  Catherine  seconde,  Impératrice  de  Russie, 
Agé  de  71  ans,  décédé  hier,  époux  de  d'"«  Anne- 
Antoinette  Champion,  rue  de  Richelieu,  de  cette 
paroisse;  présents  :  M.  Ahcl-Franrois-Xicolas  Ca- 
vi ii I li  m  de  Vauducl ,  écuyer,  trésorier  de  France  , 
son  gendre,  rue  de  Bourbon,  paroisse  Saint-Sulpiee, 
M.  Claude  Caroilhon  Deslillières,  écuyer,  fermier 
général  de  .Monsieur  frère  du  Boy,  rue  de  Ménard ,  de 
cette  paroisse  ,  M.  Denis  Caroilhon  de  lu  Charmottc , 
écuyer,  directeur  des  domaines  du  Royj  susd.  rue 
de  Ménard,  et  M.  Xicolas-Joscph  Philpin  de  Piépope, 
chevalier,  conseiller  d'Klat ,  lient'  général  honoraire 
au  bailliage  de  Langres,  rue  Traversière,  qui  ont 
signé  avec  nous  curé  :  Caroilhon  de  Vanduel,  Caroil- 
hon Deslillières ,  Kaigeon ,  Cuchin  ,  Caroilhon  de 
la  Charmolte,  Michel...  Marduel,  curé,  i  (Reg.  de 
St-Roch.) 

/*.  S.  Celle  courle  notice  était  écrite  depuis  assez 
longtemps,  quand  un  de  mes  obligeants  confrères 
me  rappela  qu'on  avait  publié,  eu  1  *•'■'> ,  un  petit 
écrit  de  mad.  de  Vanduel,  destiné  à  faire  connaître 
sou  père ,  mieux  que  ne  l'avaient  connu  ses  biogra- 
phes Je  recourus  bien  vite  à  l'opuscule  de  la  fille  de 
Diderot,  lequel  a  pour  titre  :  Mémoires  pour  servir 
à  f/iistoire  de  ta  rie  et  (les  ourruges  île  Diderot , 
par  mad.  de  Vanduel,  sa  fille.  (Paris,  in-8",  IS30.) 
I  .,i  lecture  que  je  fis  de  ces  quelques  pages  intéres- 
santes ne  m'engagea  point  à  modifier  l'article  qu'on 
vicul  de  lire  ,  parce  que  je  reconnus  qu'il  est  comme 
un  complément  indispensable  au  travail  de  mad.  de 
Vanduel  et  un  éclaircissement  pour  tous  les  passages 
de  ses  •  Mémoires  »  qui  regardent  le  nuiriagc  et  la 
famille  de  Diderot.  Mad.  de  Vanduel  dit  bien  que  sa 
mère  était  bile  s  de  M"1'  de  Maleiille,  fille  unique 
d'un  gentilhomme  du  Mans  i ,  cl  d'un  >  manufacturier 
d'étamiue  ,  riche  et  bien  élevé  ,  appelé  Champion  »  ; 
mais  elle  ne  dit  ni  les  prénoms  de  sa  mère,  ni  l'é- 
poque de  li  naissance  de  M11'  Champion.  Klle  dit 
bien  que  M.  Champion  fit  de  fausses  spéculations  et 
se  ruina;  mais,  toute  fille  d'un  philosophe  qu'elle 
était,  elle  ne  dit  point  —  peul-èlre,  au  reste,  ne 
l'uppril-elle  pas  de  sa  bonne  et  respectable  mère  — 
que  son  graud-père  mourut  a  l'hôpital.  Klle  raconte 
avec  agrément  l'histoire  tonte  romanesque  des 
amours  de  Diderot  et  de  M"'  Champion,  qui  vivait 
ù  Paris,  faisant ,  avec  Marie  Maleiille,  —  M",e  de 
Vanduel  n'a  pas  dit  le  nom  de  baptême  de  cette 
dame  ,  —  un  petit  commerce  de  dentelles.  Ce  ro- 
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man  je  l'avais  entrevu  à  travers  les  documents  offi- 
ciels déposés  à  la  sacristie  de  l'église  où  se  maria 
Diderot  ;  je  l'avais  même  vu  mieux  nue  ne  le  voyait 
dans  ses  souvenirs  mad.  de  Vanduel,  lorsqu'elle  écri- 
vait celte  petite  légende  touchante  et  qui  plaît  assez 
sous  m  plume.  Ainsi ,  elle  dit  que  sa  mère  avait 
i  seize  ans  i ,  quand  ,  marchande  de  dentelles,  elle 
fut  remarquée  par  Diderot,  qui  demeurait  »  dans  la 
même  maison  •  qu'elle.  Les  pièces  que  j'ai  eues  sous 
les  yeux  prouvent  que  la  tradition  Recueillie  par 
mad.  Vanduc!  n'était  pas  très-exacte,  nu  que  la 
mémoire  de  la  fille  de  Diderot  n'était  pas  très-lidèle, 
ce  qui  n'est  pas  bien  étonnant;  a  70  ans,  celle  fa- 
culté précieuse  fait  souvent  défaut  à  ceux-là  mêmes 
qui ,  dans  leur  jeunesse ,  en  ont  été  le  plus  doués.  Anne- 
Anloinetle  Champion  avait  trente-deux  ans.  en  1742, 
alors  qu'elle  connut  Diderot.  Quant  aux  logements 
qui,  deux  fois  et  par  hasard,  selon  mad.  de  Van- 
duel, firent  voisins  nos  amoureux ,  il  y  a  là  une  erreur 
que  corrige  l'acte  de  mariage ,  dont  j'ai  donné  plus 
haut  l'aval}  se.  Diderot  demeurait  à  l'île  St-I  .nuis, 
rue  des  Deux-Pouls;  mail.  Champion  et  sa  fille  Toi- 
DOlle  demeuraient  rue  Poupée  ,  près  de  la  rue  de  la 
Harpe.  Mad.  de  V  anduel ,  après  avoir  exposé  tout  ce 
que  Di  lerot  trouve  de  résistance  chez  son  père  au 
chapit  e  Je  son  mariage,  peint  Diderot  malade, 
soigné  par  les  dames  Champion  ,  puis  convalescent , 
guéri  et  passant  outre  aux  défenses  du  coutelier  de 
langres.  »  Aussitôt  qu'il  put  sortir,  ils  furent  à  Sl- 
Pierre  el  mariés  (17VV)  »,  dit  mad.  de  Vanduel, 
qui  se  trompe  d'année.  On  l'a  vu,  ce  fut  en  I7W, 
au  mois  de  novembre,  que  le  vicaire  de  St-Pierre- 
aux-RuMifs,  —  il  y  avait  dans  la  Cité  un  Sl-Pierre- 
des-Arcis, —  bénit  une  union  qui  trouva  plus  tard 
moins  hostile  le  bonhomme  Diilier  Diilerol.  Ma- 
dame de  Vanduel ,  qui  ne  sail  pas  bien  les  détails 
ou  qui  les  néglige  à  dessein,  ne  dit  point  où  son 
père  établit  sa  femme  et  sa  belle-mère  ;  elle  ne  men- 
tionne pas  les  changements  de  domicile  du  jeune 
ménage  ;  tout  ce  qu'elle  rappelle ,  c'est  que  ,  aux 
frais  de  l'Impératrice  de  Bussie,  Diderot  fut  logé 
dans  ou  bel  appartement  de  la  rue  Richelieu ,  où , 
malade  depuis  longtemps ,  il  mourut,  non  dans  son 
lit ,  mais  a  table  et  subitement.  Mad.  de  Vanduel  dit 
quelque  part  de  son  père  :  <  Il  avait  eu  trois  enfants 
et  les  avait  perdus.  Le  premier  é  ait  mort  en  nour- 
rice ;  sm\  fils  aîné  fut  emporté  à  cinq  ans  d'une  fièvre 
violente;  le  troisième  tomba  des  bras  de  la  femme 
qui  le  portait  sur  les  marches  de  l'église,  où  on 
allait  le  baptiser,  i  Ce  petit  conte ,  assez,  intéressinl 
d'ailleurs,  a  contre  lui  les  documents  authentiques. 
Le  second  lils  de  Diderot ,  sou  second  enfant ,  Denis- 
Laurent,  fut  baptisé,  ainsi  que  je  l'ai  montré  plus 
haut.  Il  ne  mourut  pas  tout  de  suite  de  la  prétendue 
chute  faite  sur  les  degrés  de  St-Kticnnc ,  car  son 
enterrement  ne  figure  point  au  registre  de  la  p«- 
roisse.  S'il  mourut,  ce  fut  longtemps  après,  lorsque 
Diderot  eut  quitté  le  quartier  de  Stc-Ccncvièvc. 
Quant  à  sa  naissance  ù  elle ,  quant  a  ses  prénoms , 
mad.  de  Vanduel  s'en  tail.  Klle  garde  le  silence  aussi 
sur  son  mariage  et  ne  fait  pas  connaître  la  raison  qui 
décida  le  philosophe  ù  donner  sa  fille  ù  un  gentil- 
homme. Je  n'ai  pu  découvrir  l'acte  du  mariage 
d'Abel-Franeois-Xicolas  Caroilhon  de  Vanduel  avec 
Marie-Angélique  Diderot ,  t  qui  fut  consacrée  à  la 
Vierge  » ,  ainsi  que  je  l'avais  supposé.  »  Ma  mère  lit 
vieil ,  dit  mad.  de  Vanduel ,  d'hahiller  de  blanc  el  de 
consacrer  le  premier  •  enfant  qui  lui  naîtrait  t  à  la 
Vierge  et  à  saint  François  ;  rien  n'aurait  pu  lui  ôter 
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de  la  tète  aue  je  dois  mon  existence  à  ce  tœu.  » 
Pauvre  mad.  Diderot  !  quel  ridicule ,  en  effet,  d'avoir 
cru  à  une  intervention  divine!  11  fallait  bien  qu'elle 
en  fût  raillée  par  sa  fille  !  Mademoiselle  Diderot  avait 
été  mordue  par  la  philosophie ,  et  la  vieillesse  la 
trouvait  encore  esprit  fort  !  J'avoue  que  cette  phrase 
écrite  par  une  femme ,  une  femme  septuagénaire , 
me  gâte  quelque  peu  un  petit  livre  dont  certaine* 
pages  «ont  jolies  et  dont  presque  toutes  sout  em- 
preintes du  sentiment  vrai  de  l'amour  filial. — l  u  éloge 
donné  par  mad.  de  Vandocl  a  son  pére  m'a  étonné. 
Après  avoir  dit  la  passion  de  Diderot  pour  mesdames 
de  Puisicux  et  Volant,   passion  qui  occupa  une 
grande  place  dans  la  vie  du  bouillant  écrivaii  et 
rendit  si  malheureuse  madame  Diderot ,  que  les  infi- 
délités trop  publiques  de  son  mari  n'avaieut  pu  dé- 
tacher de  lui,  mad.  de  Vanducl  parle  ainsi  :  »  Les 
mœurs  de  mon  père  ont  toujours  été  bonnes;  il  n'a 
de  sa  vie  aimé  les  femmes  «le  spectacles,  ni  les  filles 
publiques,  i  A  la  bonne  heure  !  —  Les  Mémoires 
dont  je  viens  de  citer  quelques  passages  ue  furent 
point  publiés  par  maiL  de  Vanduel.  Marie-Angélique 
Diderot  était  morte  depuis  le  8  mars  182V,  à  l'Age 
de  71  ans.  Elle  demeurait  dans  le  premier  arrondis- 
sement de  Paris  (i«  style).  (Arch.  de  la  ville,  tables 
décennales.) —  Les  portraits  de  Diderot  abondent  et 
ne  se  ressemblent  guère.  Celui  que  dessiua  Cochin 
n'a  aucun  rapport  avec  celui  qu'on  peut  considérer 
comme  le  meilleur  et  que  grava  Henriquez  ,  d'après 
la  peinture  de  C.  VanLoo,  artiste  qu'aima  Diderot  et 
c| ii  il  vanta  beaucoup  dans  ses  Salons ,  dont  mad.  de 
Vanduel  n'a  point  parlé.  Le  musée  de  Versailles 
possède  un  buste  en  marbre  de  Diderot ,  exécuté  en 
1775  par  Houdou,  pour  XI.  Robiueau  de  Bougon. 
C'est  un  bon  morceau  du  sculpteur  a  qui  l'on  doit 
les  admirables  portraits  de  Molière  et  de  Voltaire. 
Un  amateur  distingué  de  Paris,  heureux  possesseur 
d'un  cabinet  où  sont  réunis  en  assex  grand  nombre 
des  dessins  et  des  peintures,  ouvrages  de  maîtres 
fronçais  du  dix-huitieme  siècle,  M.  U/uffredin,  garde, 
parmi  les  leuvrcs  de  Greiue  ,  un  portrait  de  Diderot. 
C'est  un  profil  a  gauche,  au  crayon  noir,  sur  papier 
gris,  rehaussé  de  crayon  blanc.  Ce  dessin,  qui  a  tous 
les  caractères  dt  la  vérité ,  reproduit  la  tète  du  mo- 
dèle dans  sa  grandeur  naturelle.  —  l'oy.  Demi  u  s  , 
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Rahuu  ,  Rosun  ,  Ta* aval,  Voimot,  Watilbt. 
DIEDDES  (Martin  et  Albert).  —  Yog.  Émail- 
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1.  DIEl  (Édoi  aro,  Axtoixr,  Jevx  et  Jean-Bap- 
tiste). XVir  et  xiiii"  siècles. 

Zani  classe  *  Dieu  (Au'onio  de)  «  parmi  les  pein- 
tres d'histoire  et  de  portraits,  et  les  graveurs  a 
I" eau-forte.  Il  dit  que  Dieu ,  qui  travaillait  en  1667 
et  mourut  en  17Î7,  était  Français  et  t  bonissirno  » . 
(T.  7,  p.  327.)  Il  ajoute,  p.  400,  que  ce  peintre 
est  «  il  più  grande  e  farile  inventore  di  soggetti 
slorici  cite  abbia  neuto  la  Francia  » .  L'éloge  est 
magnifique,  mais  exagéré.  Assurément,  les  grands 
sujets ,  gravés  d'après  lui ,  et  publiés  par  Audran  , 
Gantrcl,  Ci.  Montbard,  H.  Yoblin  et  Fr.  de  Poilly, 
attestent  une  certaine  facilité  d'invention,  mais  cette 
qualité  est  au  même  degré  remarquable  chez  plu- 
sieurs peintres  français  contemporains  d'Antoine 
Dieu.  Le  style  de  Dieu  manque  d'élévation  et  de 
grâce,  mais  il  a  quelque  grandeur.  Son  dessin  est 
lourd .  mais  il  est  correct.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
d'Ant.  Dieu,  c'est  que  ce  n'était  pas  an  homme 
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sans  mérite,  et  que  s'il  paraissait  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts ,  aujourd'hui  que  nos  peintres  sem- 
blent à  bout  de  forces  quand  ils  ont  groupé  quatre 
ou  cinq  figures,  il  obtiendrait  un  grand  succès.  Ou 
sait  peu  de  chose  de  cet  artiste.  Voici  ce  que  j'ai 
pu  apprendre  sur  lui  et  sur  sa  famille.  Je  n'ai  point 
trouvé  l'acte  de  sa  naissance  ;  mais  l'acte  de  son  ma- 
riage (9  février  1698)  me  fait  counailre  qu'il  était 
fils  «  d'Edouard  Dieu,  maistre  graveur  a  Paris,  et 
de  Marie  Petit-Jean  » ,  qui  demeurèrent  en  la  Cité, 
sur  les  paroisses  de  St-Gcrmain  le  Vieil,  «le  8t- 
Barthélemy  et  aussi  de  Stc-Geneviève.  Il  épousa 
«  Marie  Le  Febure ,  veufue  de  feu  Jean  de  La  Porte, 
maistre  peintre  » ,  et  fille  de  «  Toussaint  Le  Febure, 
maistre  peintre  »,  demeurant  sur  la  paroisse  de 
Stc-Geneviève  des  Ardents.  Les  témoins  du  ma- 
riage d'Antoine  Dieu  furent,  outre  son  père  et 
celui  de  sa  femme,  Jean-Baptiste  Dieu,  graveur, 
son  frère ,  et  «  Claude  Audran ,  maistre  peintre , 
demeur1  paroisse  Sl-Sauveur  » .  Jean-Baptiste  et 
Antoine  Dieu  n'étaient  pas  les  seuls  enfants  d'Edouard 
Dieu  et  de  Marie  Petit-Jean.  I  n  fils,  nommé  Jeun, 
était  leur  frère;  il  exerçait  la  profession  de  gra- 
veur; une  fille,  Mariauue,  était  leur  sœur;  je  ne 
vois  pas  qu'elle  fût  mariée.  Ils  curent  encore  un 
frère,  Etienne,  né  le  27  sept.  1070.  (St-Barlhél.) 

—  Edouard  Dieu  mourut  le  7  décembre  1703  et 
fut  inhumé  le  lendemain ,  8 ,  en  présence  de  ses 
trois  fils  Jean,  Antoine  et  Jean-Baptiste,  qui  signè- 
rent :  t  Jean  Dieu,  Antoine  Dieu,  J.  B.  Dieu  «. 
(Sle-Gcncv.  des  Ardents.)  —  Jean  Dieu  avait  épousé, 
avant  1609,  Nicole  Ménager.  Le  24  mai  1699  lui 
était  né  un  garçon,  tenu  par  t  Marianne  Dieu, 
fille  d'Edouard  Dieu ,  me  graveur,  demeurant  rue 
de  la  Calandre  » ,  et  par  »  Antoine  Dieu  ,  maî- 
tre peintre,  demeurant  sur  le  petit  pont,  pa- 
roisse Stc-Gcncvièvc  des  Ardents  » .  L  enfant  de 
Jean  Dieu  mounit  le  16  sept.  1099;  l'acte  de 
son  décès  dit  que  le  graveur  Jean  Dieu  demeurait 
rue  Sl-Louis,  en  la  cité,  paroisse  St-Barlhélemy. 
Le  18  août  1700,  Jean  Dieu  eut  un  autre  fils  qu'on 
nomma  Pierre-Paul:  Jean  Dieu  décéda  le  11  juil- 
let 1714  et  fut  inhumé,  le  lendemain,  aux  Saints- 
Innocents.  (Rcg.  de  St-Barthélemy.)  Il  avait,  se- 
lon l'acte  de  sou  décès,  <  50  ans  environ  *,  ce 
qui  reporte  sa  naissance  à  1658.  Les  témoins  de 

I  enterrement  furent  i  Jean-Pierre  IMeu ,  graveur  » , 

—  un  fils  de  Jean,  dont  le  baptislairc  m'est  in- 
connu—  ;  «  Antoine  Dieu ,  peintre  ordre  du  Boy, 
frère  du  deffunt,  demeurant  petit  pont,  paroisse 
Stc-Geneviève  du  Miracle  »,  et  »  Jean-Baptiste  Dieu, 
m*  graueur,  autre  frère  » .  Antoine  Dieu  fut  reçu  à 
l'Académie  de  peinture  en  1722.  L'Almanach  royal 
dit  qu'il  demeurait  alors  rue  St-Sévcrin ,  v  is-à-vis 
de  la  petite  porte  de  l'église.  En  1725,  il  de- 
meura rue  aux  Fèves,  au  coin  de  la  rue  de  la  Va- 
landrc,  près  ht  petite  porte  de  St-Gcrmain  le  Vieil. 

II  quitta  bientôt  la  Cité  et  vint  s'établir  non  loin  du 
Louvre ,  rue  du  Coq ,  où  il  mourut  le  12  avril  1727, 
à  dix  heures  du  soir.  (St-Germ.  l'Auxcr.)  L'acte  de 
l'inhumation  dit  qu'  *  Antoine  Dieu ,  peintre  de 
l'Acad.  Roy.,  veuf  de  Marie  Anne  Le  Febvrc  », 
mourut  *  âgé  de  soixante-six  ans  ou  environ  » .  II 
était  donc  né  en  1661  ou  1662.  —  l'oy.  Al  DRAM, 
Airv,  Jk-vx  (Jkvx  Diki  ,  dit  St-),  Simoxxkal. 

2.  DIEl'  (Jkvx  dk).  1718. 
i  Jeanne  Dantan,  femme  de  Jean  de  Dieu,  sculpt' 
ordre  du  R.,  âgée  de  77  ans  et  6  mois,  décédée  la 
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veille  à  huit  heures  du  matin ,  dans  le  Louvre  « . 
(Reg.  de  St-Germ.  l'Amer.,  25  juillet  1718.)  Son 
mari  assista  ù  son  enterrement  et  signa  l'acte  d'inhu- 
mation :  «  De  Dieu  »  avec  paraphe.  —  Il  y  a,  de 
J°  de  Dieu ,  une  statue  de  Ste-Eustachic  dans  la 
chapelle  de  St-Jérômc  aux  Invalides.  —  Je  ne  con- 
naissais pas  encore  Jean  de  Dieu ,  quand  j'écrivis 
l'article  sur  Bernin,  qu'on  trouvera  ci-dessus.  Ce 
fut  lui ,  à  n'en  pas  douter,  nui  remplit  la  mission 
dont  j'ai  parlé  p.  210,    1"   colonne,  en  bas. 

—  loy.  Bkr.mv. 

DILIGENCES  PUBLIQUES.  xvn«  siècle. 

Au  xvue  siècle,  l'industrie  des  transports  de 
voyageurs  par  voitures  publiques  n'était  pas  libre. 
Nul  entrepreneur  ne  pouvait  mettre  des  carrosses 
sur  les  routes,  sans  le  congé  du  roi  ou,  pour  mieux 
dire,  du  Ministre  Secrétaire  d'Etat  qui ,  dans  son  dé- 

Fartement,  avait  l'administration  de  l'aris  et  de 
Ile  de  France.  L'autorisation  accordée  n'était  pas 
sans  restrictions.  la  plus  considérable ,  celle  qui 
entravait  le  plus  particulièrement  l'exercice  du 
droit  accordé  au  directeur  des  diligences,  c'était 
l'obligation  où  son  privilège  le  mettait  de  donner 
des  places  dans  ses  voitures  aux  personnes  que  le 
ministre  munissait  d'un  ordre  du  Roi,  pour  en  jouir 
durant  un  voyage.  Le  ministre  écrivait  au  maître 
des  voitures  pour  l'avertir  cl,  sous  aucun  prétexte, 
celui-ci  ne  pouvait  refuser  d'obtempérer  a  l'ordre 
qu'on  lui  présentait.  Voici  un  exemple  de  l'usage 
que  le  Secrétaire  d'Etat  faisait  du  pouvoir  réservé 
au  Roi ,  dans  le  cas  dont  je  parle  :  t  De  par  le  Roy. 
Il  est  ordonné  au  maistre  de  la  diligence  de  Lion 
de  donner  au  sr  coadjutcur  d'Arles,  cinq  places 
dans  le  carrosse  qui  partira  de  Paris,  le  samedy  XI* 
du  présent  mois,  et  ce  préférablement  à  toutes  au- 
tres personnes.  Fait  à  Versailles  le  7°  septembre 
1688.  •  (Bibl.  Imp.,  Us.  Clair",  556,  p.  860.) 

—  l  oy.  Po.\TCHVRTRAI.V  (HiKROMK). 

DINE-MATIN.  —  Voy.  Dorât. 

DIX  AOUT  1792.  —  Voy.  Susses. 

DOMINIQUE.  —  l  oy.  Buxcolklli. 

DOXAUBELLA  (Julie).  1627—40 
Cette  femme  artiste,  sur  laquelle  je  n'ai  trouvé 
dans  les  mémoires  du  temps  aucun  renseignement, 
fut  peintre  de  Madame,  femme  du  duc  Gaston  d'Or- 
léans. Un  Etat  des  officiers  de  la  Maison  de  Madame 
(la  fille  de  Louis  II  de  Montpensicr,  mère  de  la 
Grande  Mademoiselle)  me  fait  connaître  que  Julie 
Donaubclla  reçut  100  1.  de  gages,  en  1627,  pour 
la  charge  qu'elle  remplissait  près  de  Madame.  Un 
Etat  de  la  Maison  de  Gaston  me  montre  que  Julie 
était ,  en  1641 ,  *  peintre  du  duc  d'Orléans  »  et 
qu'elle  recevait  600  livres  de  pension  pour  son  of- 
fice. (Arch.  de  l'Emp.,  Z ,  1341 .) 

DONON  DE  LA  MONTAGNE  ET  DE  MONT- 
GERON.  —  I  oy.  L'Orme  (oit). 

DORAT  et  d'abord  DAURAT  (Jbax  DINE-MATIN, 
dit  :).  1508?— 1388. 

DORAT  (Cui  nK-JosBPH).  1734—1780. 

Deux  poètes  de  la  même  famille,  k  deux  siècles 
de  distance  ;  le  premier,  qu'on  nomma  le  Pindare 
français,  surnom  trop  honorable  assurément,  est 
complètement  incouuu  aujourd'hui ,  hors  peut-être 
des  bibliophiles;  l'autre,  aimable,  spirituel  et  ma- 
niéré ,  est  presque  oublié  maintenant  des  vieillards 
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et  tout  à  fait  ignoré  des  jeunes  gens.  Il  eut ,  avec 
le  tour  élégant  et  facile,  de  la  grâce  véritable,  sou- 
vent de  la  recherche  et  quelquefois  de  la  verve;  il 
n'eut  que  bien  rarement  de  la  force  et  de  l'élé- 
vation.— J'ai  trouvé  peu  de  chose  sur  Jehan  Dorât; 
j'aurais  pu  trouver  beaucoup  plus  d'actes  intéressants 
pour  l'histoire  de  Claude-Joseph,  mais  cette  his- 
toire, est-il  bien  nécessaire  de  l'écrire  aujourd'hui? 
On  sait  que  le  poëtc  qui  prit  le  nom  de  Daurat , 
changé  bientôt  en  Dorât,  se  nommait  Jean  Dm,  - 
Matin.  Il  était  d'une  famille  bourgeoise  du  Limou- 
sin, où  le  commerce  était  plus  en  honneur  que  les 
lettres.  Jean  voulait  vivre  de  la  science  et  de  la 
poésie;  il  quitta  Limoges  pour  Paris,  après  aïoir 
fait  ses  études  dans  sa  ville  natale,  ou  du  moins 
dans  la  capitale  de  la  province  où  il  avait  reçu  le 
jour.  En  partant ,  il  se  débarrassa  du  nom  de  sa  fa- 
mille pour  prendre  le  surnom  qu'on  avait  donné  k 
un  de  ses  parents,  dont  la  chevelure  était  blonde. 
On  ne  peut  être  poète,  se  présenter  d'une  manière 
décente  dans  le  monde  de  l'esprit,  et  se  laisser 
appeler  Dine-Maudc  ou  Dine-Matin;  peut-on  s'ap- 
peler Arouet  et  régner  au  théâtre  et  dans  les  sa- 
lons? Arouct  devint  M.  Voltaire,  .comme  Dinc- 
Matin  était  devenu  Daurat  (Deaurahu  ou  In  m /us). 
Un  nom  euphonique  n'est  pas  inutile  au  succès. 
(Voy.  CaMWMTIlXB .)  —  Les  biographes,  qui  rap- 
portent à  l'année  1560  la  nomination  de  Jean  Du- 
rât à  la  chaire  de  grec ,  établie  au  collège  royal , 
disent  qu'il  quitta,  le  8  novembre  1567,  son  pro- 
fessorat, dont  il  se  défit  en  faveur  de  Nicolas  Goulu, 
qui  épousa  Madeleine,  fille  de  Dorât.  —  Goulu 
succédant  à  Dine-Matin,  la  rencontre  est  plaisante! 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dix-sept  ans  en- 
core après  qu'il  eut  passé  du  collège  Coqucret  au 
collège  de  France.  Jean  Dorât  avait  encore  le  titre 
de  t  poète  et  interprète  du  Roi  > .  Dans  un  registre 
de  X  Epargne  An  Roi  Charles  IX  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.,  n°  133,  p.  2540),  je  vois,  sous  la  date  de 
1572,  cet  article  :  •  A  Jehan  Daurat,  poète  et  in- 
terprcclc  en  la  langue  grecque  et  latine  [sic  i , 
25  liures  » .  Sur  une  liste  des  pensionnaires  de 
Henri  III  pour  l'année  1577  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Du- 
puy,  n"  852),  on  lit  cette  mention  :  •  Mc  Jean 
IWat  poette  grec  et  latin,  xii  r  L  ».  Douze  cents 
livres  étaient  également  données  à  Pierre  Ronsard  et 
à  Antoine  Baïf ,  en  leur  qualité  de  poètes.  On  sait 
que  tous  deux  étaient  élèves  de  Dorât,  qui  donna 
aussi  ses  soins  et  ses  conseils  a  Joachim  Du  Uellay. 
Ce  fait  nous  est  attesté  par  l'inscription  latine  que 
fit  graver  Nicolas  Goulu ,  sur  la  pierre  qu'on  dressa 
après  le  décès  de  son  beau-père,  près  de  la  sacristie 
des  chanoines,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Sl-Be- 
uoit,  où  fut  enterré,  dit-on,  Jean  Dorât,  mort  le 
lrr  novembre  1588,  âgé  de  80  ans.  L'épitaphe 
donne  le  millésime  de  l'année  pendant  laquelle  mou- 
rut le  poète,  le  chiffre  de  son  âge,  mais  non  pas  la 
date  précise  de  sa  mort.  Les  registres  de  St-Bcnoîl 
pour  l'année  1588 ,  manquant  aux  archives  de  cette 
'  paroisse ,  je  n'ai  pu  connaître  cette  date.  L'épitaphe 
I  de  Dorât,  que  j'ai  lue  p.  278,  tome  IX  du  Recueil 
d'èpitaphts ,  gardé  aux  Manuscrits  de  la  Bibl.  Imp. , 
fait  honneur  k  Dorât,  comme  je  l'ai  dit,  d'aioir 
formé  Ronsard  et  du  Bellay  (  t  Cujus  disciplina 
deliet  Oallia  Rotuardus  et  Bellaius  •  )  ;  elle  uous 
apprend  aussi  que  Jean  Dorât  avait  des  armes  et 
au  il  portait  i  de  gueules  k  trois  croix  ancrées  d'or  i  . 
Pourquoi  le  poète  avait-il  des  armes?  Pourquoi  Ni- 
colas Goulu  en  avait-il  et  portait-il  «  d'or  à  deux 
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palme*  adossées  de  sinople ,  et  un  chef  de  gueules 
charge  de  trois  roses  d'argent  •?  Xi  Goulu,  ni 
Dorât ,  n'étaient  d'extraction  noble  ,  et  s'ils  prirent 
des  armes,  c'est  on  en  vertu  d'un  anoblissement  per- 
sonnel et  pour  le  cas  que  le  roi  faisait  de  leur  mé- 
rite ,  ou  parce  que  leur  position  dans  l'université  les 
autorisait  à  prendre  un  blason.  —  A  la  fin  du 
xvii'  siècle ,  lorsque  Louis  XIV  ordonna  qu'une  ré- 
lision  fût  faite  de  la  noblesse  française  et  accorda 
aux  bourgeois ,  moyennant  finance ,  le  droit  de  se 
composer  des  armoiries  et  de  les  faire  peindre  ou 
sculpter  sur  leurs  logis  ou  leurs  carrosses,  deux 
Dorât  vivaient  à  Limoges  :  l'un ,  Pierre  Dine-Matin , 
qui  avait  gardé  le  nom  primitif  de  la  famille  et  vi- 
vait de  son  bien;  l'autre,  Simon  Datirat  (tic) ,  était 
marchand  drapier  :  tous  deux  prirent  des  armes  où, 
entre  autres  pièces,  figuraient  trois  marteaux  et 
qui,  du  reste,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
croix  ancrées  des  Dorât  qui  étaient  alors  au  parle- 
ment de  Paris  ou  à  la  chambre  des  comptes,  des- 
cendants directs  de  Jehan  Daurat,  et  ancêtres  de 
Claude- Joseph  Dorât,  ce  que  paraît  avoir  ignoré 
feu  Ao  rots,  auteur  de  l'article  consacré  à  cet  écri- 
vain drnsla  /?/oyra/M<>-Michaud ,  car  il  se  contente 
de  din  que  Dorât  était  né  de  parents  connus  depuis 
longtemps  dans  la  robe. 

En  1655,  vivait  sur  la  paroisse  de  Saint-André 
des  Arcs  un  auditeur  en  la  chambre  des  comptes, 
jeune  alors,  et  qui  avait  pour  frère  un  conseiller  au 
Parlement  de  Paris;  le  premier,  Jean  Dorât,  avait 
épousé  Philippe  Chaillou,  qui,  le  8  mars  1655,  lui 
donna  un  fils,  baptisé  sous  le  nom  de  Jean,  ayant 

E-.nr  parrain  son  oncle  Joseph  Dorât ,  du  Parlement, 
n  1657,  Philippe  Chaillou  mit  au  monde  un  autre 
enfant  qui  mourut  au  mois  de  mars ,  ondoyé  seule- 
ment. Joseph  Dorât  se  maria  à  son  tour,  épousa 
Anne-Françoise  Despinoia,  dont  il  eut  trois  fils, 
Charles-Léon,  Joseph  et  Claude.  Charles-Léon  se 
maria  a  Anne  Aubriot ,  le  0  mai  1695 ,  en  l'église 
St-Lnuis  en  l'Ile.  L'acte  qui  est  aux  registres  de 
cette  paroisse  qualifie  l'époux  i  chevalier  » ,  et  le 
dit  fils  de  deffunt  m1'  Joseph  Dorât,  conseiller  à  la 
cour  de  Parlement,  •  en  la  grande  chambre  d'i- 
celle  i .  Mu«  Aabriot  était  fille  de  deffunt  «  Henry 
Aubriot,  Contrôleur  général  des  finances  à  Tours i. 
Les  témoins  du  mariage  furent ,  pour  l'époux,  ses 
frères  Joseph  Dorât,  écuyer,  seigr  de  La  Barre ,  et 
Claude  Dorât,  prieur  et  abbé  commendataire  de 
Xotrc-Damc  de  Cerqueux.  —  Dans  l'Armoriai  de 
Paris  (Bibl.  Imp.,  Ms.)  je  vois  que  les  trois  frères 
dont  il  vient  d'être  question  ,  un  Mathurin  Dorât, 
prieur  de  St-Jacques ,  et  un  Jean  Dorât ,  parents  de 
ceux-ci,  avaient,  en  1697,  les  mêmes  armes  que 
leur  ancêtre  Jehan  Daurat ,  les  trois  croix  d'or  an- 
crées ,  sur  fond  de  gueules. 

En  1732,  demeurait  sur  le  qnai  Malaquais  Claude- 
Joseph  Dorât,  *  conseiller  du  Roi  et  auditeur  en  sa 
chambre  des  comptes  * ,  qui  avait  épousé  Marie- 
Jeanne  Kourcl,  dont  il  eut  une  fille,  baptisée  le 
16  Juin  à  St-Sulpicc,  sous  les  noms  d'Angéliquc- 
Sosanne.  Le  31  décembre  1734,  il  eut  un  second 
enfant  qui,  le  même  jour,  fut  baptisé  sous  les  noms 
de  Claude-Joseph.  C'e<t  ce  Claude-Joseph  Dorât  qui 
fat  le  poète  musqué  du  xviil"  siècle.  Il  eut  pour 
grand-oncle  nn  Claude  Dorât ,  qui  se  maria  à  Saint- 
bulpice  en  1731 ,  âgé  de  78  ans.  Le  bonhomme  de- 
meurait quai  llalaquais  avec  son  neveu.  La  Iiio- 
grapkie-Xlicknud  dit  que  l'auteur  de  Regulus.dc  la 
Feinte  par  amour,  etc.,  fut  marié  secrètement  à 
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MUe  Panier  de  la  Comédie  française  ;  il  y  a  là  une 
difficulté.  Dorât  était  marié  en  1780  lorsqu'il  mou- 
rut. Il  avait  épousé  Annc-Paulinc-Gencviève  Faurès, 
dont  il  eut  une  fille  qui  naquit  posthume,  le  7  oc- 
tobre ,  comme  l'indique  l'acte  suivant,  inscrit  au  re- 
gistre de  St-Eustachc  :  i  A  été  baptisée  Joséphine, 

•  née  de  ce  jour,  fille  de  deffunt  Mr  Claude-Joseph 

•  Dorât,  chevalier,  ancien  mousquetaire  du  Roy  en  sa 
i  première  compagnie  »  (il  était  décédé  le  29  avril 
précédent)  «  et  d'Anne-Pauline-Geneviève  Faurès, 

•  son  épouse,  demeurant  me  Montmartre...  La  ma- 
i  raine  Geneviève  Larchcr,  femme  de  Antoine,  le 

•  parr.  Faurès,  écuyer,  scigr  de  Haburnet  Bel  Air.  » 
Ces  deux  personnes  nommées,  dans  cette  dernière 
phrase,  étaient  la  mère  et  le  père  de  mad.  Dorât. 
—  Les  portraits  de  Claude-Joseph  Dorât  sont  fort 
connus;  ceux  de  son  ancêtre  Jehan  le  sont  un  peu 
moins.  Le  cabinet  des  Estampes  (Ribl.  Imp.)  en 
garde  trois  :  le  premier  fut  publié  et  peut-être  aussi 
gravé  par  J.  Granthome  (J.  Granthome  exe),  en 
1679,  quand  Jehan  Dorât  était  dans  sa  soixante  et 
onzième  année.  Cette  figure,  assex  belle  et  ferme, 
profil  à  droite ,  fut  reproduite  en  1686 ,  par  un  gra- 
veur assex  habile ,  dont  le  monogramme  ZB  cache 
un  nom  qui  ne  parait  pas  avoir  été  deviné  par  les 
érudits  dout  l'occupation  spéciale  est  l'étude  de  ce 
qui  louche  à  la  gravure.  Autour  de  cette  image  en 
buste,  dont  l'encadrement  diffère  beaucoup  de  celui 
de  Granthome  on  Ut  :  t  Joannes  Auratvs  poêla  et 
interp.  Reg.  eta.  suœ  lwviii  > .  Léonard  Gaultier  ne 
pouvait  oublier,  dans  son  tableau  des  Français  qui 
se  rendirent  célèbres  au  \vic  siècle,  un  des  membres 
de  la  pléiade,  Jehan  Daurat  ;  il  grava  donc,  d'a- 
près Granthome,  un  petit  portrait,  profil  à  gauche, 
du  poète,  et  le  plaça  dans  ce  qu'on  appelle  impro- 
prement s*  Chronologie.  —  l'oy.  Balo.v,  ci-des., 
p.  105,  1'  col.,  en  bas;  Fanirr. 

DORBAY.  —  Voy.  Orray  (d'). 

DORIA  (Pirtro).  1609-30. 
*  Le  Roy  ayant  accordé  &  la  Reync  »  (Marie  de 
Médicis)  *  une  gallaire  nommée  la  Régine  »  (forme 
provençale  de  l'italien  :  Regina.  reine)  «  et  ù  Mon- 
sieur le  chcnallicr  de  Vcndosmc,  fils  naturel  légi- 
timé de  Sa  Majesté ,  deux  autres  gallaires ,  l'eutre- 
lenement  desquelles  est  employé  sur  Testât  de  ses 
gallaires ,  et  voulant  aussi  pouruoir  à  ce  que  lesd. 
trois  gaUaires  trouvent  le  rang  et  ordre  qui  leur 
appartient  (sic)  tant  sur  lesd  estais  de  ses  gallaires, 
que  lorsqu'elles  accompagneront  l'estcndart  â'iccllcs, 
Sa  Majesté  a  ordonné  que  lad.  gallaire  dicte  la  Re- 
gine  sera  employée  en  sond.  estât,  la  première jm- 
médiatement  après  la  Réaile,  et,  après  lad.  gallaire 
la  Régine  seront  aussy  employées  audit  estât  les 
deux  gallaires  dud.  sr  chcuallier  de  Vendosme,  et 
qu'elles  tiendront  le  mesme  rang,  quand  elles  ac- 
compagneront l'estcndart  et  lorsqu'elles  seront  com- 
mandées pour  quelques  voyages  où  l'estcndart  ne  sera 
point,  qu'elles  tiendront  le  rang  et  ordre  qui  leur 
sera  (sic)  ordonné  par  le  général  desd.  gallaires,  au- 
quel Sa  Majesté  enjoincl  de  faire  obscruer  la  pré- 
sente ordonnance  et  à  tous  les  cappitaines ,  lieute- 
naus  et  autres  officiers  desd.  gallaires  d'y  obéir  sans 
aucune  difficulté  Faict  à  Paris  le  Dt*  jour  de  mars 
1609.  »  (Signé)  «  Henry  t ,  et  plus  bas  :  «  Forges  » . 
(Vieilles  archives  de  la  Guerre ,  vol.  13,  p.  14.)  Le 
jour  où  Henri  IV  signait  l'ordonnance  qu'on  vient 
j  de  lire,  il  donna  au  Génois  Pictro  Doria  —  un  des- 
|  cendant  du  grand  André,  je  suppose;  je  n'ai  pu  sa- 

32. 
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voir  de  qui  ce  Pierre  était  Gis  —  un  brevet  de  ca- 
pitaine, entretenu  dans  la  marine  des  galères  de 
France.  (V.  Arch.  de  la  Gucr.,  vol.  lï,  p.  H.)  Le 
23  janvier  1011,  Louis  XIII  nomma  «  le  s'  Pierre 
Doria  au  commandement  de  la  galère  Hegitie,  à  la 
place  du  Vassalo  • ,  qui  s'était  démis  de  cette 
charge.  La  lieutenance  ne  la  Régine  fut  donnée  à 
uu  neveu  de  P.  Doria ,  t  Charles  de  Friche  ,  cheva- 
lier, sr  de  Brasseuse  »,  qui ,  en  l'absence  du  capi- 
taine ,  commanda  plusieurs  fois  ce  navire  a  rames. 
P.  Doria  mourut  en  1630,  et  probablement  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  décembre.  Le  31  de  ce 
mois ,  t  La  Reyne  mère  du  Roy  estant  à  Paris ,  voul- 
lant  recongnoistre  à  l'endroicl  de  Charles  de  Friche 
I*  de  Brasseuse  les  bons  et  agréables  seruices  que  le 
feu  sr  de  Doria  (#fc),  son  oncle,  a  reudus  au  Roy  sou 
fils  depuis  son  aduenement  à  la  couronne,  en  plu- 
sieurs occasions  importantes  el  particulièrement  ati 
commandement  de  la  galère  dite  la  Régine,  appar- 
tenant à  lad.  dame  Keyue ,  et  ceux  aussi  que  led. 
Hrasfi  i te  a  déjà  faicts  en  la  conduitte  et  comman- 
dement de  lad.  gallèrc  en  l'absence  de  sond.  oncle, 
dont  il  s'est  si  dignement  acquitté,  que  l'on  s'en 
peut  asscurer  sur  sa  lidélité,  suffisance  el  expérience 
à  l'aduenir,  Sa  Maj.  par  ces  considérations  *  donna 
et  accorda  »  aud.  sr  de  Brasseuse  la  charge  de  la 
gallere  dicte  la  Régine,  vaccanle  par  la  mort  dud. 
delTuncl  Doria,  sou  oncle,  pour  en  jouir,  el  y  com- 
mander soubs  l'auctorité  de  M.  le  comte  de  Joigny, 
général  des  galères....  etc.  *  (Signé)  •  Marie  »  et 
plus  lias  :  t  Colignon  »  (Secret,  des  commandements 
de  la  Reine).  (Vieil.  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  12, 
p.  41.)  —  La  phrase  :  *  Lorsqu'elles  >  (les  trois 
galères  désignées  dans  l'acte  du  10  mars  1000) 
»  accompagnerout  l'esleudart  »  doit  être  euleuduc 
ainsi  :  i  Lorsque  la  Régine  et  les  deux  galères  du 
chevalier  de  Vendôme  feront  partie  d'une  escadre 
où  sera  la  Rcaie  >  (l<a  Rèale,  ou  galère  royale,  était 
l'Amiralc  des  galères,  et  portait  l'étendard  de 
France,  qui,  pour  les  galères,  était  de  gros  taffetas 
rouge  fleurdelisé.)  *  In  Régine  et  les  galères  de  Ven- 
dôme la  suivront.  * 

DOR1GXY  (Michkl).  ?  1017— 1603. 

(Lolis).  165V— 1742? 

(  Xicolas).  1658 — 1746. 

Michel  Dorigny,  peintre,  souvent  employé  par 
l'Intendant  des  bâtiments  du  Roi,  s'acquit  une  répu- 
tation asses  grande  en  imitant  SimonVouct,  et  fut  un 
graveur  fécond ,  dont  ou  estima  fort  les  ouvrages , 
aujourd'hui  peu  recherchés  des  amateurs.  Il  naquit, 
suivant  les  biographes,  en  1617,  à  St- Quentin. 
Je  n'ai  pu  me  procurer  l'acte  de  sa  naissance ,  ni 
savoir  quelle  profession  exerçait  son  père  ;  mais  un 
acte  autheutique  dont  on  lira  le  texte  tout  à  l'heure 
m'a  appris  qu'il  était  fils  de  Xicolas  Dorigny  el 
de  Françoise  Aleaume  ,  et  qu'il  eut  deux  frères  : 
Frauçoij,  qui  devint  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  Xicolas,  dont  le  métier  m'est  resté  inconnu.  Xi- 
colas Dorigny,  le  père  de  Michel ,  avait  un  frère 
dans  l'Fglitc,  Louis  Dorigny,  qui,  en  1654,  prenait 
la  qualité  de  •  chanoine  de  l'église  royale  de  St- 
Quenlin  ».  —  Lorsque  Vouet,  de  retour  d'Italie, 
ouvrit  son  atelier,  Michel  Dorigny  u'avait  encore 
que  ouse  ans;  il  n'eu  avait  que  vingt  et  uu  lorsqu'on 
1638  il  publia,  gravés  d'après  son  maître,  la  Déli- 
vrance de  St-Pierre ,  plusieurs  plafonds  ovales  et 
octogones,  le  Martyre ,  que  Vouet  avait  fait  pour  le 
mailre-autel  de  St-Luslacbe ,  planche  asses  grande, 
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et  la  Diane,  pièce  petite,  si  on  la  compare  aux  pla- 
fonds. En  moins  de  dix  années  son  éducation  de 
peintre  et  de  graveur  s'était  donc  faite.  Parmi  ses 
élèves ,  Vouet  aima  particulièrement  François  To- 
rabat  et  Dorigny,  celui-ci  surtout,  qui  reproduisait 
avec  un  burin  facile  se»  ouvrages  si  facilement  pro- 
duits. Il  l'estimait  comme  graveur,  non  pas  peut- 
être  à  l'égal  de  Claude  Mellan ,  son  compagnon  de 
Home,  mais  assez  pour  lui  confier  le  soin  de  traduire 
ses  rcuvres  les  plus  importantes.  Cette  estime  devint 
si  grande ,  et  1  amitié  qui  eu  résulta  fut  si  sérieuse, 
que  Vouet  crut  ne  pouvoir  confier  qu'à  Dorigny 
1  avenir  de  sa  fille  *  Jeanne -Angélique  »  ,  quand  elle 
fut  parvenue  à  l'Age  de  dix-huit  ans.  Michel  en 
avait  alors  treute  et  un.  Il  était  dans  la  force  de  son 
talent ,  et  sans  doute  AngéUque  aimait  en  lui  autre 
chose  que  son  mérite  de  graveur  et  de  peintre.  Ce 
fut  le  mardi  11  février  1648  que  Radegondc  Bé- 
ranger,  scronde  femme  de  Vouet ,  et  belle-mère  de 
Jeanne-Angélique  —  Simon  étant  sans  doute  malade 
el  ne  pouvant  assister  au  mariage  de  son  eufant,  de 
son  élève  bien-aimé  —  conduisit  sa  belle-fille  à  St- 
Gcrm.  l'Auxer.,  où,  la  bénédiction  nuptiale  donnée, 
un  clerc  dressa  l'acte  que  voici  :  i  Michel  Dorigny, 
peintre  du  Roy  ,  fils  de  feu  Xicolas  Dorigny  et  de 
Françoise  Aleaume,  et  Jeanne -Angélique  Vouet, 
tous  deux  de  celte  paroisse ,  mariés  en  présence  de 
François  Dorigny,  aduoeat  au  Parlement,  et  de  Xi- 
colas Dorigny,  tous  deux  frères  dud.  marié,  et  de 
François  Tortebat ,  peintre ,  beau-frère  de  ladite 
mariée  cl  de  Jacques  Sarazin...  sculpteur  ordinaire 
du  Roy,  cousin  de  ladite  mariée,  el  d'autres  » .  An 
bas  de  cette  mention,  outre  les  noms  des  époux, 
et  des  témoins  du  mariage ,  on  lit  les  signatures  de 
Radegonde  Bérangcr  el  de  Françoise  Aleaume.  Do- 
rigny eut  six  enfants  de  J.  A.  Vouet  :  1°  Jean-Bap- 
tiste, qui  mourut  rue  Sl-Thomas  du  Louvre,  le 
14  janv.  1649;  2'  Simon- François .  tcnulelSdéc. 
16V9,  par  Simon  Vouet,  et  sa  fille  Françoise, 
femme  de  Tortebat,  valet  de  chambre  du  Roi, 
comme  Dorigny.  Simou-Fr.  décéda  aux  galeries  du 
Louvre,  le  8  janv.  1631.  3°  Louis,  que  présenta  à 
l'église,  le  14  juin  1654,  Louis  Dorigny,  chanoine 
de  l'église  royale  de  St-Quenlin  ;  4»  Jean-Michel, 
nommé  le  17  sept.  1656,  par  Jean  Xocret,  peintre 
et  valet  de  chambre  du  Roy  ;  5U  Sicolas ,  dont  fut 
parrain ,  le  l"  mai  1658 ,  Xicolas  de  La  Fleur, 
peintre  ordrr  du  R.;  6°  et  enfin,  Madeleine,  dont 
répondit  >■  Magdeleine  Grandallc,  femme  de  M.  Gi- 
rodet ,  mr  d'hostel  de  mail,  la  inareschale  de  Gra- 
mont  »  .  Ce  dernier  enfant  mourut  au  Louvre  le  12 
juin  1661.  —  Les  biographes  font  mourir  M.  Dori- 
gny en  1663;  erreur  :  il  décéda  au  Louvre  le  di- 
manche 22  février  1665,  et  fut  enterré  le  même 
jour;  *  convoy  de  40  prêtres  »  (Rcg. de  St-Germ.). 
Michel  Dorigny  avait  été  reçu  à  l'Acad.  Roy.  de 
peint,  comme  peintre  d'histoire  cl  graveur,  le 
3  mars  1663.  —  Louis  Dorigny  et  son  frère  Xicolas 
furent  peintres;  le  dernier  fut  surtout  connu  comme 
dessinateur  et  graveur  à  l'eau-fortc  :  on  a  de  lui 
une  oeuvre  assez  considérable  et  digne  de  beaucoup 
d'estime.  Il  alla  en  Italie,  où  son  frère  vécut  plusieurs 
années.  Quant  à  celui-ci ,  il  se  rendit  célèbre,  el  fut 
très-recherché  «  par  les  grands  seigneurs,  pour  en- 
richir leurs  palais  de  ses  vastes  idées  »;  c'est  au 
moins  ce  que  dit  Mariette,  qui  ajoute  que  la  •  grande 
réputation  »  de  Louis  Dorigny  se  soutenait  encore 
au  moment  où  Mariette  écrivait.  Voilà  pourtant  ce 
que  c'est  que  la  gloire!  L.  Dorigny,  un  peintre  es- 
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limé ,  un  peintre  fort ,  au  moins  par  quelque  côté, 
aimé ,  vanté  en  son  temps ,  est  aujourd'hui  tout  à 
fait  oublié  !  Le  Louvre  n'a  pas  un  tableau  de  lui , 
comme  il  n'en  a  pas  un  de  Michel ,  son  père.  Le 
xvii*  siècle  et  le  xvni*  se  trompèrent-ils  donc  tout  à 
fait,  ou  sommes-nous  trop  dédaigneux?  Justice  de- 
vrait être  rendue,  dans  [le  Louvre  agrandi,  à  bien  des 
artistes  français  qu'on  a  injustement  exclus  du  Musée 
lorsque,  sous  l'influence  des  idées  Davidicones,  on 
forma  celte  collection.  —  On  a  dit  que  Louis  Dori- 
gny mourut  à  V  érone  en  1742;  je  n  ai  pu  m  assurer 
de  la  vérité  de  cette  assertion.  Xicolas  ,  que  la  Reine 
Anne  fil  venir  a  Londres  et  qu'elle  chargea  de  gra- 
ver les  cartons  de  Raphaël,  gardés  à  Hampton-Court, 
fui  créé  chevalier  par  le  Roi  George  I* r.  Ce  ne  put 
être  qu'après  171».  Les  huit  planches  qu'il  exécuta 
d'après  les  carions  sont  sans  date;  les  épreuves 
que  j'en  ai  vues  portent  au  bas  celle  inscription  : 
«  Equet  Xicolaus  Dorigny,  Gallus,  del.  et  sculp.  » 
Elles  appartiennent  à  un  secood  état,  à  moins  qu'où 
ne  suppose,  ce  qui  est  peu  probable,  que  rien  du 
travail  ne  fat  fait  et  connu  du  vivant  de  la  Reine,  qui 
mourut  en  1714.  Il  est  difiicile  de  dire  à  quelle 
époque  Xicol.  Dorigny  commença  cette  grande 
œuvre;  on  voit  par  la  gravure  du  Christ  en  crtiix , 
faite  d'après  un  tableau  de  Guido ,  qu'il  était  encore 
à  Rome  en  1702,  année  où  la  Reine  Anne  monta  sur 
le  trône;  ce  fut  donc  entre  1703  et  1714  que  Nicolas 
alla  eu  Angleterre  et  y  fit  les  huit  planches  d'après 
Raphaël.  Dorigny  ne  fut  reçu  à  l'Acailémic  qu'en 
1726;  il  mourut  le  lrr  déc.  1746,  rue  Xeuve-Cul- 
ture-St'-Gatberine,  et  fut  inhumé  le  lendemain, 

*  âgé  de  88  ans,  chevalier  d'Angleterre ,  graveur 
ord"  du  Roy,  etc.  »  (Reg.  de  St-Paul.)  —  Louis 
Dorigny ,  dès  l'Age  de  18  ans,  prenait  Ij  titre  de 

•  peintre  dai  Roy  » .  (Reg.  de  S t -Thomas  du  Louvre, 
7  juin  1673.)  Michel  Dorigny  signa  à  son  mariage 
(11  fév.  1648)  :  M  Dorigny,  le  1)  se  confondant  avec 
l'M;  Louis  Dorigny  signait  :  «  Dorigny  »  sans  addi- 
tion de  prénom.  —  I  oy.  Stauix,  Tortkmt,  Vkr- 

MM.OCH  ',  VotlKT. 

DOl'É  (Nicolas  Ier  —  Jrax  =  Glaidk  =  Jacques 
os  HOEY,  dits  :  )  xvr  et  XVIIe  siècles. 

Plusieurs  peintres  du  nom  de  :  Doué  —  altération 
de  celui-ci  :  De  Hoey  —  figurent  sur  les  Etats  des 
Maisons  de  nos  Rois;  ce  sont  Nicolas,  Jehan, 
Glande  et  Jacques.  Félibien  parle  de  l'un  d'eux. 
»  Jean  de  Houey,  dit-il ,  esloit  de  Leyde  en  Hol- 
lande. Estant  venu  en  France,  il  s'al  lâcha  au  ser- 
uice  du  Roy  Henry  IV,  qui  le  list  vn  de  ses  valets 
de  chambre  ordinaires  et  luy  donna  la  garde  de 
tous  ses  tableaux.  •  L'auteur  des  Entretient  sur  (es 
peintres  ne  cite  ni  Glaude,  ni  Nicolas,  ni  Jacques. 
Nicolas  Ier  était,  je  crois  —  je  n'oserais  l'aflirmer 
cependant  —  frère  de  Jean ,  qui  fut  père  de  Glaude 
et  peut-être  aussi  de  Jacques.  Je  vois  Nicolas 
Doué  (sir)  porté  pour  10  livres  de  gages  sur  les 
Etals  de  1590  à  1609;  et  pour  30  I.  sur  celui  de 
1611.  En  1609,  il  ne  fut  point  payé,  i  faute  de 
fonds      (Arch.  de  l'Kmp.,  Z.  1341,  et  KK.  151, 
152.)  —  Jehan  Doué  figure  pour  33  I.  de  gages  an- 
nuels comme  peintre  et  valet  de  chambre  du  Roi 
sur  les  Etat*  de  1590  à  1609.  En  1609,  il  est 
porté  pour    100  I.,  et  son  fils  Glaude  est  in- 
scrit comme  survivancier  :  »  A  Jehan  Dhouey  (sic), 
paioctre  et  vallet  de  chambre,  et  Claude  Dhoey, 
son  fils  en  survivance,  100  I.  >  (KK.  152.)  — 
Glaude  De  Hoey  eut  la  charge  de  •  Gardien  et  con- 
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sénateur  des  tableaux  de  Fontainebleau  ■  ;  il  la 
posséda  jusqu'en  1635 ,  et  s'en  démit  en  faveur  de 
Jean  Dubois,  son  neveu,  fils  d'Ambroise  Dubois  et 
de  Françoise  Doué.  —  Jacques  Doué  eut  en  charge  la 
garde  du  Gabinct  des  peintures  du  I -ouvre,  et 

5our  celj,  de  1618  à  1623,  il  toucha  une  pension 
e  400  I.  portée  a  600  en  1626.  (Bibl.  Imp.,  Ms. 
Maison  du  Roy,  Colbfrt  318.)  Outre  sa  pension,  il 
loucha  300  1.  de  gages,  de  1631  à  164:).  (Bibl. 
Imp.,  Ms.  9474.) 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  par  la  lecture 
des  Etats ,  documenls  très-incomplets  et  quelquefois 
informes,  que  gardent  les  Arch.  de  l'Emp.  et  la 
Bibl.  Imp.  Aucun  de  ces  Etals  n'est  original;  tous 
sont  des  copies  faites  a  la  hâte,  pour  la  Gour  des 
aides,  où  les  fautes  abondent ,  et  où,  pour  ce  qui  est 
des  Doué,  les  plus  fâcheuses  confusions  existent 
entre  Jean  et  Jacques  de  Hoéy. 

Jean  De  Hoéy  qui,  selon  J. -Baptiste  Descamps 
(Vit  des  peintres  flamans ,  etc.  naquit  en  15V5, 
mourut  â  Fontainebleau,  le  9  sept.  1615,  et  fut  en- 
terré à  Barbeau.  (Reg.  de  Sl-Pierre  d" Avon,  cité  par 
M.  le  comte  Léon  de  La  Borde,  Renaissance  des 
arts  à  la  cour  de  France.)  Il  avait  épousé  une 
femme  dont  le  nom  mal  figuré  se  lit  Roamme 
dans  un  baptistaire  de  1666  (Reg.  d'Avon)  et  Re- 
conec  daus  les  registres  de  Paris  ;  ainsi  *  le  8e  auril 
1599,  fut  baptisé  Jehan,  fils  de  Jehan  Douhoy  (tic), 
painctre  et  vallet  de  chambre  du  Roy,  et  de  Marie 
Reconcc,  sa  femme,  dem'  rue  St-Honoré  ».  (Reg. 
de  St-Eust.)  i  Le  IIe  may  1597,  fut  baptisé  Xiro- 
las ,  fils  de  Jehan  Dohey  (sic),  paintre  et  valet  de 
chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Reconces  (sic)... 
Mar.  Anne  Dohey,  vcuuc  de  Julien  Perruchon,  valet 
de  chambre,  et  de  la  musique  du  Roy.  »  (Reg.  de 
St-Genn.  l'Auxer.)  Je  ne  sais  ce  que  devint  ce  Ni- 
colas Il  De  Hoey.  Le  0  j-.iu  1602,  Marie  Reconcc, 
femme  de  Jean  Doué,  et  Jehanne  Doué,  fille  du 
même  Jehan  Doué,  furent  marraines  d'une  fille 
d*  i  Ambroise  Dubois  el  de  Françoise  Doyé  (tic)  sa 
femme,  dem'  rue  St-Honoré,  à  l'enseigne  du  Para- 
dis* .  Fin  1606,  *  Marie  Reconcc,  femme  de  m1  Jean 
de  Hoéy  et  noble  dame  Anne  de  Hoéy,  femme  de 
Mr  Oullrebon,  valet  de  chambre  du  Roy  i ,  furent 
marraines  ensemble  à  St-Picrre  d'Avon.  Anne  De 
Hoéy,  veuve  de  Perruchon,  musicien,  était  femme 
d'Outrebon  depuis  plus  de  lix  ans;  elle  l'avait 
épousé  à  St-Eust.  le  11  nov.  1599,  comme  je  le 
vois  au  reg.  de  celte  église  :  t  Antoine  Oulrcbon  el 
Anne  Le  Doyt  (sic),  affidati  7  nov.  1599.  Desp. 
1 1  nov.  l.')99.  i  Antoine  Outrebon  était  un  des 
chanteurs  de  la  chambre  de  Henry  IV  et  valel  de 
chambre  du  R.  In  acte  du  1 1  juin  1601  le  qualifie 
*  cantre  et  vallet  de  chambre  du  Roy  i .  (Reg.  d'A- 
von.) —  Dans  un  recueil  d'Epitaphes  des  églises  de 
Paris  (Bibl.  Imp.,  Ms.,  Sup.  f r  ,  9480,  p.  3, 
fol.  1633),  je  lis  :  *  Gy  dessous  gist  Anne  D'hoéy, 
femme  d'Aut.  Outrebou,  ordinaire  de  la  musique  de 
la  chambre  du  Roy,  veiifuc  de  Julien  Perichon  (sic), 
joueur  de  luth,  aussi  ordr«"  de  la  ch.  du  R.,  laquelle 
décéda  le  23'°  jour  de  l'année  1612.  La  mort  la 
retira  du  monde  les  38e  ans  2  mois  et  huit  jours  de 
son  âge  » .  (Reg.  des  Quinse-Vingls. )  —  Je  nom- 
mais tout  à  l'heure  Jehanne.  fille  de  Jean  Doué  ;  elle, 
Jean  et  Nicolas  ne  furent  point  les  seuls  enfants  de 
ce  peintre  et  de  Marie  Reconce  ;  ils  eurent  encore 
deux  sreurs,  du  nom  de  Françoise,  et  un  frère, 
Claude.  Gelui-ci  fut  peintre,  on  l'a  vu  plus  haut. 
Frauçoise  Doué,  qui  est  nommée  dans  l'acte  du 
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9  juin  1602 ,  cité  ci-dessus,  épousa  Ambroise  Du- 
bois, dont  clic  fut  la  seconde  femme,  comme  ensuite 
elle  fut  la  seconde  femme  de  Martin  Fréminet  qui, 
eu  premières  noces,  avait  épousé  une  autre  Fran- 
çoise Doué  ,  sœur  de  celle-ci.  Françoise  Doué  qui 
fut  &  Dubois  et  à  Freminct  vivait  encore  en  16V5t 
car  le  18  mai  de  cette  année,  elle  tint,  avec  son 
frère  Claude ,  un  fils  de  Jean  Dubois.  Le  baptistaire 
cité  par  M.  de  La  Borde  la  dit  •  Françoise  de  Hocy, 
veufue  de  Fréminet ,  premier  painctre  du  Roy  » . 
Un  acte  du  24  février  1604  montre  Claude  de  Hocy 

Sarrain  avec  *  Françoise  de  Hocy,  sa  sœur,  femme 
e  Fréminet  » .  (Rcg.  d'Avon.)  —  Claude  de  Hoèy 
épousa  Gabriellc  Tabouret,  fdle  d'Antoine  Tabouret, 
jardinier  du  R.  à  Fontainebleau,  et  d'Antoinette 
Rogery,  fille  du  peintre  Roger  de  Rogery.  Je  ne 
sais  si  Claude  de  Hoèy  eut  des  enfants  de  Gabriellc 
Tubouret,  mais  je  vois  qu'il  en  eut  un  hors  du  ma- 
riage :  *  Du  samedy  5"  apuril  1614,  fut  baptisé 
Jacques ,  fils  de  Claude  Douet  (sic ) ,  paintre  dem1 
à  Fontainebleau,  et  de  Marie  Dufresnc,  la  mère 
(signe  de  l'illégitimité  dans  les  registres  de  cette  pa- 
roisse) dem(  au  faub.  Montmartre;  le  parrain 
Hercules  Gatineau ,  compagnon  paintre;  la  mar. 
Edmonne  Dupaty  ».  (Reg.  de  St-EusL)  —  Claude 
de  Hoèy  tint ,  le  2  juil.  1643,  sur  les  fonts  de  Ste- 
Croix  en  la  Cité,  Claude,  fils  de  Jean  Mounot,  lieu- 
tenant du  mestre  de  camp  du  régiment  de  Poitou. 
Il  mourut  en  1660,  le  10  janvier,  veuf  de  Gabriellc 
Tabouret.  (Reg.  d'Avon,  cité  par  M.  de  La  Borde.) 
—  Jacques  Douet  (sic),  valet  de  ch.  et  peintre  ord^ 
du  R.,  de  la  paroisse  St-Eust.,  fut  parrain  à St-Bar- 
thélemy,  le  28  mai  1628,  de  Jacques,  fils  d'André 
Vernier,  «  ingénieur  aux  instruments  de  mathéma- 
tiques du  Roy  i .  —  l'or/.  1.  Dlbois  ,  Fr*minkt. 

DOUJAT  (Jkam).  1649—66. 

Jean  Doujat,  qui  fut  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  historiographe  du  Roi,  professeur  en  droit 
canon,  membre  et  chancelier  de  l'Académie  fran- 
çaise, était  fils  de  Jean  Doujat ,  conseiller  au  parle- 
ment (grand'chambre),  et  tf  Anne  Le  Roux,  et  frère 
de  François  Doujat.  Jean  II  Doujat,  alors  seulement 
conseiller  au  parlement,  épousa  à  Saint- Benoit ,  le 
27  mai  1649 ,  »  damoiselle  Catherine  Targer  i ,  en 

Rréscnce  de  sa  mère  ,  de  son  frère  François  et  de 
lené  de  Maupeou,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Dans  la  collection  des  lettres  reçues  par  Colbcrt 
(Bibl.  Imp.,  Ms.)  on  lit,  sous  la  date  du  sept.  1606, 
un  billet  de  Jean  II  Doujat  au  ministre,  en  lui  en- 
voyant neuf  mémoires  sur  l'affaire  du  Brabant,  — 

Voy.  ACADKMIK  PRAKÇAIS8. 

DOULCEMER.  1490. 

Xom  d'un  instrument  de  musique  dont  je  ne  con- 
nais ni  l'origine  ni  la  forme ,  et  que  je  vois  nommé 
pour  la  première  fois  dans  le  Compte  de»  Menus 
plaisirs  du  Roi  Charles  VIII,  pour  l'année  1490  : 
«  A  Jehan  Carrier,  joueur  de  tahourin,  Loys  Le 
Feuve,  organiste,  Pierre  Badine,  joueur  de  ludz,  et 
Jehan  de  Tournon,  joueur  de  Doulcemer,  40  liures 
tourn.  en  faucur  de  ce  qu'ils  ont,  par  plusieurs  fois, 
joué  deuant  le  Roy  en  la  ville  de  Moulins.  »  (Arch. 
de  l'Emp.,  KK.  76,  fol.  156.) — t  A  Jehan  d'Auran- 
ches,  joueur  de  Doulcemer,  la  somme  de  trente-cinq 
sols  tourn.,  a  luy  ordonnés  par  le  Roy,  en  faueur  de 
ce  qu'il  a  joué  deuant  luy  dud.  Doulcemer.  ■  (Fol. 
192).  Jean  de  Tournon  et  Jean  d'Avrauchcs  sont  les 
■culs  joueurs  de  Doulcemer  que  je  connaisse.  Mais 
qu'était  le  Doulcemer?  Nos  Dictionnaires  modernes 
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n'ont  pu  me  l'apprendre.  Je  vois  dans  le  Dittiona. 
italo-franç.  de  Xathanicl  Duex  (Genève,  1664)  le 
mot  :  Dolcemele ,  avec  cette  signification  :  *  Dou- 
cinc,  sorte  d'instrument.  i  Le  nom  de  cet  instru- 
ment signifie  proprement  i  doux  miel  »  ;  l'instru- 
ment avait  peut-être  pour  mérite  et  pour  caractère 
une  grande  douceur.  Que  Dolcemele  ait  fait  i  Doul- 
cemer » ,  il  n'y  a  guère  moyen  d'en  douter  ;  que 
l'instrument  qui  portait  ce  nom  fût  d'origine  ita- 
lienne, c'est  fort  probable.  Je  ne  le  vois  nommé  au 
seixième  siècle  dans  aucun  des  documents  que  j'ai 
sous  les  yeux. 

DOUVRIER  (Louis). 

L'n  homme  peu  connu  du  public ,  et  je  crois  à 
peu  près  oublié  de  l'Académie  des  inscriptions,  dont 
il  remplit,  quant  aux  dciises,  la  fonction  importante 
avant  qu'en  1663  Colbert  eût  eu  l'idée  de  réunir 
en  une  •  petite  Académie  *  quelques  savants,  char- 
gés pour  le  Roi  de  la  composition  des  inscriptions 
et  légendes  qui  devaient  être  gravées  sur  les  mé- 
dailles et  les  jetons ,  ou  figurer  sur  les  monuments 
publics  et  les  décorations  imaginées  pour  les  fêtes 
royales.  Douvrier,  esprit  subtil  et  ingénieux  ,  versé 
dans  la  science  de  lepigraphic ,  avait  le  don  de 

Ctlaire  à  Colbcrt,  esprit  positif,  que  ne  touchait  guère 
e  mérite  d'une  belle  inscription  latine,  mais  qui 
connaissait  le  Roi,  s'était  pris  d'une  passion  bien 
naturelle  pour  la  gloire  du  souverain  ,  au  nom  du- 
quel il  était  tout,  et  protégeait  les  arts,  parce  qu'ils 
pouvaient  travailler  à  la  consécration  de  cette  gloire, 
et  grandir  par  leurs  productions  la  renommée  de 
son  maître,  qui  était  un  peu  la  sienne.  Avant  1661, 
Douvrier  recevait  une  pension  royale ,  qu'on  ne  lui 
payait  pas  toujours  bien  exactement,  car  l'exacti- 
tude n'était  pas  encore  dans  les  habitudes  de  l'admi- 
nistration financière.  C'est  au  sujet  de  cette  pen- 
sion que  Douvrier  écrivit  au  nouveau  Contrôleur 
général  la  lettre  suivante,  que  je  trouve  dans  le  vo- 
lume de  juin-juillet  1662  des  lettres  écrites  à  Col- 
bcrt (Bibl.  Imp.,  Ms.,  ancienne  collection  verte): 
•  J'exécuteray  l'ordre  que  vous  m'auez  cnuoyé;  si 
vous  m'eussicx  faict  scauoir  les  motifs  de  vostre  des- 
sin, ic  vous  aurois  escrit  mes  sentimens.  i  (On  verra 
par  la  lettre  qui  suivra  celle-ci  à  quel  dessin  il  est 
fait  allusion.)  •  Vous  aurez  s'il  vous  plaît  la  bonté 
de  tesmoigner  a  Mr  le  duc  de  Mazarin  que  vous 
m'honorez  de  vostre  affection  ,  affin  de  fortifier  par 
ce  ru  oit  mi  la  justice  de  ma  demande.  le  ne  vous  parle 
pas  de  ma  pension  de  l'année  dernière  1661,  parce 
que  vous  m  aucs  dict  que  le  Roy  vous  en  a  parlé. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéis- 
sant seruiteur.  Ce  20  juin.  Douurier.  i  —  Au  dos 
de  celte  lettre  on  lit,  de  la  main  de  Colbcrt  :  c  Vn 
i  acquit  de  3000  I.  pr  Mr  Douurier,  et  vue  ordr  de 
i  3000  1.  pour  sa  pension  de  l'année  dernière.  * 
Quand  Douvrier  fut  satisfait,  un  commis  du  contrôle 
général  passa  une  barre  sur  le  dernier  article  des  or- 
dres donnés  par  Colbcrt ,  et  écrivit  au  bout  de  la 
ligne  rayée  :  t  Faict.  * 

Colbcrt  ayant  communiqué  a  Douvrier  l'intention 
où  U  était  d  élever  des  monuments  de  tootes  sortes 
pour  immortaliser  les  faits  importants  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  ayant  associé  a  l'exécution  de  son  pro- 
jet celui  qu'il  jugeait  le  plus  capable  de  le  seconder 
en  ce  qui  louchait  aux  inscriptions  et  devises,  Dou- 
vrier écrivit  au  Contrôleur  général  la  lettre  suivante, 
en  réponse  à  un  billet  dont  je  regrette  de  n'avoir 
pas  trouvé  le  texte  :  •  Monsieur ,  j'eusse  plustot 
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exécuté  vos  ordre»,  si  ie  les  eusse  plnstost 
Vous  m'ordonnes  de  vous  escrire  mes  sentimens  tou- 
chant le  dessein  que  vous  auez  de  rendre  immorteles 
les  actions  de  nostre  Roy,  et  vous  me  faites  ronnois- 
tre ,  en  me  choisissant  pour  ce  grand  ouuragc,  que 
vous  me  voulés  donner  quelque  part  a  la  gloire  que 
méritent  les  grandes  actions  de  nostre  maistre.  Je 
voudrais  bien ,  Monsieur,  que  ma  suffisance  respon- 
dit  à  la  bonne  opinion  que  vous  en  auez  et  au  désir 
que  j'ay  de  vous  obéir.  Mais  mon  esprit  est  médio- 
cre; il  est  vray  qu'il  est  docile ,  et  il  se  peut  faire 

Sn'il  receura  •  (ce  mot  est  en  surcharge;  dessous  on 
t  fort  bien  :  reçoiue)  ■  des  soins  que  vous  prendres 
de  la  cnltiuer  la  fécondité  qu'il  n'a  pas.  Il  se  peut 
faire  qu'estant  animé  du  ressentiment  que  i'ay  de 
l'amitié  que  vous  auei  pour  moy  et  rempli  de  la 
grandeur  de  nostre  Roy,  il  s'esleucra  au  dessus  de 
luy-mesroe  ,  et  fera  des  efforts  que  vous  ne  mépri- 
serez pas  :  Il  n'est  pa.«  nécessaire  que  ie  vous  escriue 
mon  jugement  sur  le  dessein  que  vous  auez,  vous 
estez  persuadé,  si  ie  1  rne]  t  me  trompe,  que  vostre 
raison  est  la  règle  de  la  mienne ,  et  que  ie  ne  pen- 
serais pas  estre  dans  les  bons  sentimens,  si  ie  m'es- 
carlois  des  uostres,  quand  mesmes  ils  ne  seraient  pas 
appuiez  ,  comme  ils  sont  de  toute  l'antiquité.  Soiez 
asseuré ,  Monsieur,  que  ie  croirais  manquer  à  moy 
mesme  si  ie  manquois  de  déférence  pour  vous.  le 
scay  que  vous  m'honorez  de  vostre  affection ,  et  si 
vous  n'auez  pas  encore  parlé  de  mes  intérests  à  Mr  le 
duc  Muxarin,  que  vous  le  ferez  si  efficacement,  que 
l'auray  faict  de  me  consoler  d'auoir  vn  peu  attendu. 
Je  vous  cmioye  vn  endroit  du  portrait  de  feu  Mon- 
seigneur -  (le  cardinal  de  Mazarin)  •  qui  regarde  le 
Roy;  ie  vous  enuoyc  aussi  quelques  deuises.  Si  ie 
ne  puis  pas  mériter  la  bonté  que  vous  auez  pour 
moy,  ie  tawcheray  au  moins  de  ne  m'en  pas  rendre 
indigne.  Je  sois,  Monsieur,  vostre  très  humble,  très 
obéissant  et  très  obligé  seruitcur  Doourier.  De  Paris, 
ce  13  aoust  1662.  t 

Quand  I*  Académie  des  inscriptions  fut  créée,  Dou- 
vrier,  qui  avait  pour  ainsi  dire  le  monopole  des  lé- 
gendes ,  Douvrier  qui  avait  composé  cet  intraduisi- 
ble madrigal  de  trois  mots  que  Louis  XIV  fit  écrire 
sous  le  Soleil  qu'il  avait  pris  pour  devise  :  Sec 
pluritnts  impar,  Douvrier  ne  fut  point  admis  parmi 
les  savants  qu'on  appliqua  au  travail  difficile  des  em- 
blèmes et  des  inscriptions  pour  les  médailles.  Il  con- 
tinua cependant  à  fournir  des  devises  au  médaillier 
du  Roi.  Je  vois  qu'à  la  fin  de  l'année  1665,  Gilbert 
l'employait  encore  à  une  œuvre  à  laquelle  ne  suffi- 
sait pas  sans  doute  l'Académie ,  composée  alors  de 
cinq  ou  six  membres  seulement.  Une  lettre  de  Dou- 
vrier, la  dernière  de  celles  que  contient  de  lui  l'an- 
cienne Collection  verte ,  fournit  un  détail  qui  n'est 

Ci  sans  intérêt  pour  l'histoire  des  Médailles  de 
uisXIV;  en  voici  la  première  partie:  «Monseigneur, 
je  vous  cnuoye  vne  deuisc  pour  les  lettons  de  I  K- 

rtroe,  conformément  à  l'ordre  que  i'en  ay  receu 
vostre  part.  Le  secours  que  le  Roy  a  donné  aux 
Hollandois,  en  conséquence  du  traicté  qu'il  a  faict 
»uec  eux ,  est  le  suiest  de  cette  deuisc ,  et  si  ie  ne 
me  trompe ,  ie  ne  pouuois  rien  faire  de  plus  grand 
pour  la  gloire  de  nostre  grand  maistre  que  de  faire 
voir  auec  combien  de  bonne  foy  il  agit  auec  ses  al- 
liez. Quoique  tous  les  princes  se  picquent  en  appa- 
rence d' estre  religieux  observateurs  de  leur  parole, 
nous  pouuoos  dire  auec  vérité  qu'il  n'y  en  a  presque 
point  qui  ne  se  dispense  de  la  tenir  lorsque  ses  in- 
tereste loy  couseUlent  de  ne  la  pas  tenir  :  Sed  Rex 
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non  sic        Donurier.   i"  décembre  1665.  »  Le 

reste  de  cette  lettre  se  rapporte  au  mauvais  état  de 
la  fortune  de  Douvrier.  Le  revers  du  papier  ne  mon- 
tre pas  cette  fois  que  Colbert  ait  été  subitement 
louché  de  la  plainte  de  l'homme  de  lettres  qui  ve- 
nait d'enfanter  cependant  une  devise  dont  le  minis- 
tre fut  content,  puisqu'il  fit  exécuter  le  jeton  confor- 
mément au  projet  de  Douvrier.  Ce  jeton  figure  dans 
le  volume  in-fol.  imprime  en  1723,  sous  le  titre  : 
Médaillier  de  Louis  le  Grand.  Le  sujet  nui  y  est 
représenté  est  Pallas  couvrant  la  Hollande  d  un  bou- 
clier, sur  lequel  on  voit  les  armes  de  France.  L'exer- 
gue ,  au-dessous  des  figures  ,  est  :  Batavis  terra 
marique  défauts  u.  ne.  LIT.  La  légende  est  :  Re- 
lia w  faderum. 

Douvrier  mourut  en  1688,  selon  Moreri;  jusques 
à  quelle  époque  composa-t-il  des  devises  pour  le 
Roi?  C'est  ce  que  j'ignore.  La  famille  de  l'érudit 
dont  il  est  question  ici  donna  des  magistrats  au  par- 
lement de  Toulouse  ;  elle  existe  encore  dans  cette 
ville  ;  MM.  Douvrier  de  BruniqucI  la  représentent 
aujourd'hui,  je  crois.  —  loy.  BRuroRT,  p.  1*1  , 
2e  col.  et  suiv. 

DOYEX  (Gabmkl-Fmsîcois).  1726—1806? 

(Pirrrk-GabrikI).  1723—1799. 
On  ne  nomme  jamais  qu'un  Doyen ,  celui  qui ,  né 
à  Paris ,  mourut  ù  St-Pélersbourg  ;  celui  qui ,  en 
1759,  exposa  au  Louvre  une  Mort  de  Virginie, 
autour  de  laquelle  on  fit  un  grand  bruit  ;  celui  qui, 
en  1763  ,  montra  Andromaque  disputant  à  un  soldat 


le  jeune  Astianax  ;  enfin,  celui  dont  un  critique  ar- 
dent à  la  louange  comme  à  la  satire ,  Diderot ,  a  dit 
en  1761,  à  propos  du  tableau  où  Doyen  a  représenté 
le  Combat  de  Diomède  et  dEnèe  :  »  Ce  peintre  sait 
imaginer,  ordonner,  composer.  La  machine  est 
grande  ;  ses  figures  se  remuent.  Il  ne  craint  pas  le 
travail.  -  C'est  aussi  a  propos  de  ce  Doyen  qu'en 
1767  Diderot  s'écriait  après  avoir  longuement  ana- 
lysé son  Miracle  des  Ardents  :  »  L'artiste  s'y  mon- 
tre un  homme,  et  un  homme  qu'on  n'attendait  pas  : 
c'est  sans  contredit  sa  meilleure  production.  Qu'on 
expose  ce  tableau  en  quelque  endroit  du  monde  que 
ce  soit  :  qu'on  lui  oppose  quelque  maître  ancien  ou 
moderne  qu'on  voudra ,  la  comparaison  ne  lui  citera 
pas  tout  mérite,  i  Et  ailleurs  (1761)  :  t  Avec  lotit 
cela  ,  excepté  Dcshays,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  peintre  a  l'Académie  en  état  de  faire  ce  tableau  !  * 
Il  y  a  du  vrai  et  de  l'exagéré  en  tout  ceci.  Le  jlf»- 
racle  des  Ardents  est  une  fort  belle  chose,  V 
d'un  vrai  grand  peintre ,  et  aucune  des 
qui  visitent  l'église  de  St-Roch  ne  passe  devant 
cet  ouvrage  sans  s'y  arrêter  pour  l'admirer;  mais 
qu'il  soit  sans  pareil,  et  qu'aucun  tableau  de  maître 
ancien  ne  puisse  lui  être  comparé,  c'est  autre  chose. 
Diderot  était  rarement  dans  {ajuste  mesure;  il  obéis- 
sait  à  une  nature  passionnée  qui  le  menait  toujours 
trop  loin.  Le  Doyen  dont  il  s'agit  là  ,  l'ami  que  Di- 
derot opposait  au  chevalier  Pierre ,  et  mettait  im- 
médiatement à  côté  de  Desbays  —  Dcshays  et  le 
chevalier  Pierre!...  Que  les  grands  hommes  d'une 
époque  font  bien  de  profiter  de  leur  gloire  !  A  com- 
bien d'entre  eux  appartiendra  l'avenir?  Combien  ne 
survivront  pas  à  leur  gloire  d'un  jour?  Qui  se  rap- 
pelle aujourd'hui  que  des  Ilots  d'encre  furent  ver- 
sés dans  une  polémique  à  outrance  pour  la  préémi- 
nence du  Miracle  des  Ardents  sur  le  Saint  Denis 
prêchant  dans  les  Gaules,  ouvrage  de  Yien?Qui 
sait  que  Mc  Pierre  fut  premier  peintre  du  Roi ,  et 
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peintre  de  mérite  ?...  —  Donc  le  Doyen  dont  on  veut 

Krler  quand  on  prononce  ce  nom  ,  «-'est  Gabriel 
auçois.  Il  naquit,  le  20  mai  1726,  rue  Aubry-lc- 
Boucher,  de  François  Doyen,  maître  tapissier  -,  et 
de  Marie  Magdcluiuc  Vignou,  tille  de  Pierre  V  ignon, 
maître  potier  d'élaiu  ,  qui  demeurait  nie  Guérin- 
Boisseau.  (He;j.  de  Sl-Leu  St-Gilles).  lu  biographe 
a  dit  que  le  père  de  Doyen  avait  une  charge  de  valet 
de  chambre  tapissier  à  la  cour;  c'est  possible,  mais 
les  seuls  actes  que  j'ai  pu  trouver  intéressant  Frau-  I 
rois  Doyen  le  qualifient  :  «  maître  tapissier  i  feu- 
lement. Le  père  de  celui-ci,  Robert  Doyen,  tapis- 
sier aussi,  atuit  un  emploi  à  la  suite  des  mousque- 
taires du  Roi  ;  dans  l'acte  de  baptême  de  Robert 
Charles,  le  frère  aîné  de  Gabriel-François,  il  est  dit 
que  Robert  Doyen  demeurait  dans  l'hôtel  des  Mous- 

Ïuctaires,  rue  du  Fauboorg-St-Auloinc.  Ce  Robert- 
harlcs  naquit  le  10  janvier  1705,  et  Tut  baptisé  le 
lendemain  ù  Sl-Leu  St-Gilles;  sou  père  demeurait 
alors  rue  Bourg-l'Abbé.  Gabriel-François  Doyen  tint 
dans  le  monde  un  rang  distingué;  il  vécut  au  milieu 
des  artistes  les  plus  éminents,  et  fut  accueilli  avec 
considération  dans  les  salons  de  la  noblesse  comme 
dans  ceux  de  la  finance.  Il  compta  parmi  les  amis 
d'un  homme  «pie  la  science  nomme  avec  respect,  et 
qui  honora  l'échafaud;  il  fut  un  des  témoins  du  ma- 
riage de  Jean-Silvain  Bailly,  le  13  nov.  1787.  L'A- 
cadémie Royale  de  peinture  l'avait  reçu  le  23  août 
1739.  Le  Louvre  n'a  qu'un  tableau  de  lui  et  non  de 
ses  plus  importants  ouvrages.  Il  quitta  Paris  pour 
St-Pélersbourg,  où  il  demeura  longtemps,  et  mou- 
rut en  1806. 

Le  peintre  Doyen  se  maria-t-il?  Eut-il  des  en- 
fants? Je  n'ai  pu  le  savoir.  Kn  cherchant  à  l'appreu- 
dre,  eu  suivant  sa  trace  dans  les  registres  de  St-Leu 
et  des  paroisses  sur  lesquelles  vivaient  le  plus  grand 
nombre  d'artistes  au  dix-huitième  siècle  ,  j'ai  ren- 
contré un  autre  Doyen ,  peintre  aussi ,  non  pas  ce- 
pendant membre  de  l'Académie  Roy.  de  peint,  et  de 
>culpt.,  comme  le  fut  Gabriel-François,  mais  de  l'A- 
cadémie Royale  de  Saint-Luc ,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'était  pas  tout  à  fuit  sans  mérite.  Celui-là  se  nom- 
mait Pierre-Gabriel.  Il  naquit  le  2  février  1723  de 
t  Gabriel  Doyen,  officier  i  (de  bouche)  »  de  M.  le 
marquis  de  Soyecourt,  et  d'Anne  Magdclcine  Le 
Roux  > .  Il  fut  baptisé  le  3  février  à  Slr-.\larie  Mag- 
dclcine de  la  Ville-l'Evéque.  Le  19  sept.  1747,  pein- 
tre déjà,  mais  sans  fortune  et  sans  renommée,  il 
épousa  Marie-Claude  Saulquin  Dubrenil,  orpheline, 

2 ne  le  sort  traitait  bien  cruellement ,  car  son  père 
tait  mort  le  8  juin  1745  à  l'Hotcl-Dicu  ,  et  sa  mère 
y  vivait  folle  et  misérable.  Pierre-Gabriel  Doyen  cul 

flusieurs  enfants  de  son  mariage,  deux  desquels, 
ierre-Gabriel  et  Jean-Alexandre ,  furent  peintres, 
et  ne  sont  pas  plus  connus  aujourd'hui  que  leur  père. 
Pierre  lrT  Gabriel  Doyen  mourut  le  27  messidor 
an  vu  (15  juillet  1799)  sur  le  territoire  du  7'  arron- 
dissement de  Paris.  Deux  des  actes  de  baptême  de 
ses  enfants  le  diseut  •  peintre  aux  ordres  du  Roy  et 
de  son  Académie  Royale  (  1"  mars  1753;  Reg.  de 
St-Eust.),  et  t  peintre  aux  ordres  du  Roy  et  de  son 
Acad.  Roy.  de  StLuc  (13  fév.  175V).  — l  u  des  pa- 
rents de  ces  Doyen,  «  Gabriel-Charles,  natif  de  Ver- 
sailles, domicilié  à  Paris,  rue  Xicaisc,  n»  506  ,  ci 
devant  cuisinier  de  la  femme  du  tyran  » ,  fut  guil- 

1  En  même  temps  que  ce  François  Doyen,  «irait  roe  Sl- 
Denis.  on  Uichel  Doyen ,  tapissier,  époux  de  Peretle  Ca- 
dot  (Rey.  bapt.  de  Sl-Leu  St-Gilles.  il  ocl.  1721.)  Il  est 
probable  que  Michel  et  Françoi»  étaient  frère». 
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lotiné  le  lrr  prairial  an  il  de  la  République  (20  ma 
1794),  âgé  de  31  ans.  (Reg.  de  la  Municipalité.)  — 
Rien  ne  m'autorise  à  dire  une  les  deux  peintres  Ga- 
briel-François et  Pierre-Gabriel  Doyen  fussent  de  la 
même  famille  ;  mais  rien  non  plus  ne  me  porte  à  les 
dire  élraugers  l'un  à  l'autre.  Le  nom  de  Gabriel,  que 
je  vois  dans  la  maison  du  tapissier  comme  dans  celle* 
du  traiteur  de  1748  ,  officier  de  bouche  de  M.  de 
Soyecourt ,  pourrait  sembler  un  trait  d'union  entre 
ces  deux  maisons  ;  mais  le  hasard  avait  pu  faire 
cette  rencontre.  —  l'oy.  Col-.rdk.4U. 

I)REl\-BBKZÉ  (Qielolks-i  vs  un). 

un'"  et  xvuie  siècles. 
Saint-Simon  raconte  dans  ses  Mémoires  comment 
Dreux  s'unit  à  Chamillart ,  et  l'historiette  qu'il  eu 
fait  est  également  honorable  pour  Chamillart  et  pour 
Dreux  :  assaut  de  courtoisie  et  de  loyale  générosité. 
Ces  choses  là  sont  toujours  bonnes  à  rappeler.  Dreux 
était  riche  et  pouvait  se  vanter,  s'il  ne  s'en  vantait 
pas,  d'être  de  trèsrbonne  famille;  Chamillart  axait 
une  origine  modeste,  et  était  •  fort  peu  accommodé  • 
vers  1660.  Tous  deux  étaient  au  parlement  de  Pa- 
ris, couseillcrs  et  amis.  Dreux  avait  un  fils ,  Chamil- 
lart une  fille,  nés  en  même  temps,  dit  Saint-Simon, 
qui  se  trompe ,  on  le  verra.  Dreux  proposa  à  sou 
collègue  de  fiancer  leurs  enfants  ;  Chamillart  ac- 
cepta.  Mais  voilà  que  la  fortune  vint  à  lui  sous  la 
forme  des  gros  emplois.  Chamillart ,  Intendant  des 
finances  ,  alla  trouver  Dreux  pour  le  sommer  de  te- 
nir sa  promesse  :  -  Xos  enfants  sont  eu  âge  de  se 
marier,  marions-les.  •  Dreux  s'en  défendit ,  préten- 
dant que  la  fille  de  l'Intendant  des  finances  pouiait 
et  devait  aspirer  k  de  plus  hauts  partis.  Chamillart 
n'eu  voulut  pas  démordre ,  et  Dreux  fut  contraint  de 
céder.  Le  mariage  se  fit  «  sept  ou  huit  mois  avant 
que  Chamillart  devint  Contrôleur  général  » ,  selon 
Saint-Simon.  La  date  de  cette  union,  la  voici  :  «  Le 
24  juin  1698,  Messirc  Thomas  Dreux  ,  cheualier, 
marquis  de  Rréxé ,  baron  de  Bçrry,  seigr  de  St-Just 
et  autres  lieux ,  colonel  du  régiment  d'infanterie  de 
Bourgogne,  fils  de  Mcsc  Thomas  Dreux,  clicuaP, 
marquis  de  lia  Flocelièrc,  conseil1*  au  parlent',  et  de 
dame  (.Marie)  Marguerite  Bodinet,  de  la  paroisse  de 
Sl-Sulp.  » ,  reçut  la  main  de  t  d"1'  Catheriue  Angéli- 
que Chamillart ,  âgée  de  IV  ans  ,  fille  de  Mes*  Mi- 
chel Chamillart,  conseiller  d' Estât ,  Intend'  des  fi- 
nances, et  de  dame  Thérèse  Le  Rebours,  de  la  pa- 
roisse St-Gcrvais  depuis  10  ans  » ,  eu  présence  de 
i  ....  Joachim  Dreux,  chanoine  honoraire  de  l'église 
de  Paris,  conseiller  au  grand  conseil ,  oncle  du  ma- 
rié, Mrr  Joachim  Dreux ,  abbé  de  Mornac ,  frère  du 
marié,  Mre  Thierry  Le  Rebours,  maistredes  reques- 
tes  et  président  au  g'1  conseil,  seigr  de  Bcrtranfossc, 
rand-oncle  de  la  mariée,  messirc  .Michel  Chamillart, 
re  de  la  mariée,  qui  signèrent  :  Thomas  Dreux  , 
marquis  de  Bréxé,  C  A  de  Chamillart,  Thomas  Dreux 
(père  du  marié),  Chamillart  (père  de  la  mariée  ), 
M.-M.  Bodinet,  J.  Dreux  (frère  de  Thomas  I"), 
J.  Dreux  (l'abbé  de  Mornac),  J.  Le  Bebours,  M.  Cha- 
millart (.Michel,  frère  de  la  mariée),  etc.  »  (Reg. 
de  Saiut-Gcrvais.)  Cet  acte  servira  à  redresser  bien 
des  erreurs  contenues  dans  les  biographies,  et  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici.  J  ai  dit  que  Saint- 
Simon  se  trompa  quand  il  avança  que  les  enfauts  de 
Thomas  Dreux  et  de  Michel  Chamillart  étaient  -  nés 
en  même  temps  » .  La  pièce  qu'on  vient  de  lire  déclare 
que  Mlle  Chamillart  avait  quatorze  ans;  elle  était 
donc  née  en  1684;  quant  à  Thomas  III  Dreux,  il 
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avait  été  baptisé  le  19  juillet  1677,  comme  l'atteste  ' 
l'acte  que  j  ai  trouvé  au  Re<{.  de  St-Jean  Le  Rond. 
Ce  Thomas  III  ,  fils  de  Thomas  Il  ,  Mis1  de  l-i  Ga- 
lissonnièrc  —  il  n'avait  point  encore  l.i  terre  «le 
Bréaé,  qu'ilacquit  du  prince  de  Coodé,  par  un  échange 
de  propriété,  et  qui  lut  emiuarqitisee  eu  I0S5  —  ce 
Thomas  III ,  dis-je,  fut  tenu  par  son  g^-père ,  pour 
nous,  Thomas  I     Dreux,  conseil'  du  R.  au  ;[''  con- 
seil, et  par  Geneviève  Baudouin,  femme  de  Michel 
(Udbçrt,  maître  des  requêtes,  Jean  Dreux,  chuiioine 
de  l'Eglise  de  Paris,  assista  au  haptême  ;  il  ri.nl  frère 
de  Thomas  lrr.  L'époux  de  M'lr  Cttamillarl  avait 
donc,  quand  il  se  maria,  non  pas  IV,  mais  21  ans 
moins  six  semaines  ou  environ.  — On  sait  que  ce  fut 
Thomas  III  Dreux  de  Hrézé  qui,  le  premier  de  sa 
famille,  eut  la  charge  de  Grand  maître  des  cérémo- 
nies de  France  ,  qu'elle  garda  jusqu'en  18:10.  Celle 
charge  aiait  été  acquise  «lu  marquis  de  itlainville  , 
qui  en  était  le  possesseur,  et  s'en  délit  aiec  l'agré- 
ment  du  Roi,  en  faveur  du  colonel  du  régiment  «le 
Bourgogne  infanterie. — Joachim  Dreux,  manpiisdc 
lîreie,  lils  de  Thomas  III,  gendre  «le  M.  (lliuiuillurt , 
épousa,  à  St-Sulp.,  le  27  mai  I7.">."».  Louise-Jeanne 
de  Courlavel  de  Pézc.  Il  «-luit  maréchal  d«-  camp, 
G'1  maître  des  cérémonies  de  France,  gouverneur  des 
ville  et  château  de  Loudun.  L'acte  «le  son  mariage 
le  dit  dgé  de  44  ans,  né  par  consé<|ocnl  en  17 III  «mi 
1711  ;  je  n'ai  pu  trouver  sou  haptislaire ,  non  plus 
DM  celui  de  Michel  Dreux,  son  frère  ainé.  M"*  t\v 
Lourtavel  avait,  en  1755,  22  ans;  elle  était  donc 
née  vers  17  ;  ;   Joachim  Dreux  eut  cinq  entants  : 
1"  Ijouisr-Klisabeth  .  née  le  8  mars  1750,  et  tenue 
sur  les  fonts  de  St-Sulp.  par*  Louisc-Klisnbclli  de  La 
ChAlrc,  vc  de  Michel  Dreux,  muni,  de  Brézé,  lient. 
g1  des  armées  du  Roy,  Gd  maître  des  cérémonies  «le 
France,  cnmmaud'  prévôt  mc  des  cérémonies  des  or- 
dres du  IL,  gouverneur des  ville  et  château  «!«■  Lou<- 
dun,  des  Iles  Marguerite  et  St-llonorat  de  Lérins.  i 
On  voit  que  Joachim  avait  hérité  de  la  g'1"'  maîtrise 
des  cérémonies  de  France  de  son  frère  Michel ,  hé- 
ritier lui-même  en  cela  de  Thomas  III  ,  sou  père, 
qui  la  tenait  de  M.  de  Blainvdle,  par  suite  d'un  mar- 
ché, cette  grande  charge  étant  vénale  comme  toutes 
lea  autres,  et  la  propriété  de  celui  qui  l'acquérait  ù 
prix  d'argent  ;  2"  Chariot!» -Marie  (20  fev.  1702)  ; 
•i"  Marie-, Marguerite  (27  mars  l7t>:J)  ;  V'  l.uuise- 
lienèe  (  lô  déc.  170V);  5°  et  enfin  Ilenri-Kcrard 
(6  mars  1760).  Joachim  Dreux  signa  l'acte  de  son 
mariage  et  les  haptistaires  de  ses  deux  premiers  en- 
fants :  i  Dreux  G.  m.  des  c'  »  »  et  tous  h's  autres, 
i  Dreux  ■  seulement.  Il  demeurait  dans  son  hôtel 
rue  du  Regard.  (Reg.  de  St-Sulp.)  I  n  biographe 
—  ils  ont  tous  été  fort  mal  renseignés  sur  ce  qui 
touche  aux  Dreux  de  Brézé ,  La  Chcsnayc  des  Bois  , 
comme  les  autres  cl  plus  que  les  autres  (  Dictionn. 
de  la  noblesse  )  —  un  biographe  dit  «pie  Joachim 
Dreux,  le  gd  maître  des  céréin.,  mourut  en  1781 ,  et 
«pie  son  fils  II.  Evrard  lui  succéda  dans  sa  charge, 
«  Agé  de  19  aus  i .  Je  n'ai  pas  vu  l'acte  de  décès  de 
Joachim,  mais  de  l'acte  de  naissance  de  llenri- 
Kvrard,  il  résulte  que  celui-ci  avait,  non  pas  19 an», 
mais  15  ans,  en  1781.  Il  avait  il  uns  quand  éclata 
la  Réiofutiou.  C'est  lui  qui  était  G'1  maître  des  céré- 
monies, et  remplissait  les  devoirs  de  sa  char;je  quand 
Mirabeau  prit  la  parole  pour  s'opposer  à  l'exécu- 
tion d'un  ordre  du  Roi  ipi'il  apportait  aux  députés 
des  provinces  réunies  en  Ktats  généraux;  parole, 
il  faut  le  dire  en  patfkaut ,  qui ,  selon  les  personnes 
bieu  informées,  n'eut  pas  le  caractère  arrogant  de  la 
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phrase  sonore  ,  faite  après  coup ,  et  que  l'on  prêta 
au  député  de  la  ville  d'Aix.  Mirabeau  était  violent , 
mais  bien  élevé.  M.  H.  Evr.  Dreux  de  Bréxé  mou- 
rut, âgé  d'environ  63  ans,  le  27  janv.  1829,  u  1  h. 
après  midi ,  en  son  hôtel  rue  de  Varennes  ,  n°  12. 
Il  avait  épousé  *  d"°  .Adélaïde-Anne-Philippine  de 
Custine  >  ,  de  qui  sortit  M.  Simon  ,  marquis  Dreux 
de  Brézé,  qui  hérita  de  la  pairie  de  sou  pere,  et  fut 
père  de  Monseigr  Pierre-Simon- Louis-Marie  de  Dreux 
Brézé,  né  en  1811  à  Brézé  (Maine-et-Loire),  nommé 
cvéïjue  de  Moulins,  le  28  octobre  1849,  et  sacré  le 
IV  avril  suivant.  —  M.  Le  Momiycr,  not.,  garde 
dans  les  arch.  de  son  étude  les  minutes  d'actes  pas- 
sés par  des  membres  de  la  maison  Dreux  de  Brézé  : 
I  ln  acte  de  Thomas  (III)  Dreux,  et  de  sa  femme 
Cath.  Angélique  Chamillart  (10  oct.  1731),  sigué 
t  Dreux  »  et  «  Chamillart  de  Dreux  *  ;  2°  Acte  du 
17  nov.  172V,  dans  lequel  le  même  Th.  Dreux  est 
dit  demeurer  t  hôtel  Du  Guesclin,  rue  Coq-Héron  »  ; 
3°  Acte  du  30  août  172V,  au  nom  d'Elisabeth- Angé- 
lique Dreux ,  femme  de  Bertrand  Du  Gueschu  ; 
V"  Constitution  d'une  pension  viagère  par  Michel 
Dreux ,  marq.  de  Brézé ,  au  profit  de  Jean  Duhan 
dit  Levasseur  (26  avril  1726)  ;  5°  Un  acte  du  30  juil- 
let 1729  passé  par  M""'  Dreux  de  Brézé,  épouse  de 
Thomas  (III)  ;  6"  ln  acte  signé  <  Dreux  > ,  et  passé 
le  9  féi.  1776  par  Joachim  ,  G*'  maître  des  cér"\ 
dem'  nie  du  Regard;  7°  l'n  acte  du  9  féi.  1770, 

Îassé  par  »  Catherine  Frauçoise  Dreux ,  veuve  de 
"  Baptiste  Poussard,  marq.  du  Vigeau,  cap"-  de  ca- 
valerie au  rég1  de  Dauphin  étranger;  cet  acte  est 
signé  :  t  Dreux  du  Vigeau  i  ;  8°  Ln  acte  signé  par 
Thomas  (III)  Dreux,  le  31  mars  1740.  —  Outre  Jean 
Dreux  que  nous  avons  vu  assistant  au  baptême  de 
son  petit-neveu,  Thomas  III  (19  juillet  1677),  Tho- 
mas lrr  eut  un  frère,  »  Guillaume,  couseiP  du  R.  et 
son  procureur  général  en  la  chambre  des  comptes, 
époux  de  Madeleine  Du  Pont  * .  Il  mourut  ,  Agé  de 
46  ans,  le  8  août  1075  ,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  la  communion,  à  St-Jacques  du  Haut-Pas. 
(Reg.  de  Sl-Jacq.  du  H'-Pas.)  Le  Reg.  de  St-Jean 
le  Rond  mentionne  la  mort  de  Guill.  Dreux  ,  et  dit 
qu'il  fut  inhumé  à  St-Jacques ,  »  quoy  qu'il  fut  de- 
meurant en  la  paroisse  de  Si -Jean  le  Rond,  sans  en 
auoir  descouché  depuis  quatre  ans  » .  Par  quelle  cir- 
constance avait-il  découché  le  6  ou  7  août  1675?  Il 
était  mort  probablement  de  mort  subite  dans  le  quar- 
tier St-Jacques,  chez  un  de  ses  amis.  •  Le  mercredi 
21  août,  son  fi  ère,  chanoine  de  Fonchatdl  et  de  l'E- 
glise de  Paris  »  (Jean  Dreux),  4  fit  faire  un  seruicc 
à  St-Jean  le  Rond  pour  le  repos  de  l'âme  de  Guil- 
laume. Il  avait  assisté  avec  Thomas  Ier  à  ses  obsè- 

3ues  A  St-Jacques.  (  Reg.  de  St-Jacq.  du  H'-Pas  et 
c  St-Jean  le  Rond).  ■ —  l'oy.  Chauillart. 

DREVET  (Pikrri).  ?  1663— 1738. 

(Pikiwr-Iuiikrt).  ?  1697— 1739. 

(Cludb).  ?  1705— 1781. 

Les  biographes  font  naître  Pierre  Drevet ,  l'ha- 
bile graveur  au  burin,  en  1661  ,à  Lyon,  et  mourir, 
ù  Paris,  en  1739.  Ils  disent  que  Picrrc-Imberl  Dre- 
vet, fils  de  Pierre  et  graveur  comme  lui,  naquit  à 
Paris,  .en  1697,  et  y  décéda  en  1739.  Ils  ajoutent 
que  Claude  Drevet,  neveu  de  Pierre  et  son  élève, 
vil  le  jour  à  Lyon ,  en  1710 ,  et  le  perdit ,  en  1782 , 
à  Paris.  M.  Ch.  Le  Blanc  (Manuel  de  t  Amateur. 
1856)  hésite  entre  1782  et  1768 ,  en  ce  qui  est  de 
cette  dernière  date.  Voici  ce  que  m'ont  appris  mes 
recherches  au  sujet  de  trois  hommes,  dont  un  sur- 
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tout  s'acquit  une  juste  renommée,  i  Le  dimanche, 
dixième  aoilt  1738 ,  Pierre  Drcvct,  graveur  du  Roy 
el  de  son  Académie  Royale ,  veuf  de  Marie -Anne 
Réchet ,  Agé  de  75  ans  ou  environ  et  décédé  hier, 
à  9  h.  du  matin  en  son  appartement,  nui  galleries 
du  Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  de  Picrre-Im- 
bert  Drevet ,  graveur  du  Roy,  fds  du  defiunct,  de 
Claude  Drevet,  graveur,  nepveu  du  deffunct,  et  de 
Jacques -Pierre  Debatz,  imprimeur  libraire ,  aussi 
nepveu  du  defiunct,  qui  ont  signé  :  Pierre  Drevet, 
Drevet,   Debatz.  %  (Reg.  de  St-Germ.  l'Auxcr.) 
'Pierre  Drevet  avait  épousé,  vers  1G95 — je  n'ai 
pu  trouver  l'acte  de  son  mariage  —  Marie-Anne 
Béchet ,  orpheline  et  sceur  de  Marie-Philippe  Bé- 
chet  qui,  en  1696,  épousa,  à  St-Séverin,  Imbert 
de  Botz,  libraire,  fils  d'un  libraire.  Drevet  demeu- 
rait alora  rue  du  Foin.  C'est  U  que  sa  femme  lui 
donna  un  fils,  le  seul  enfant  qu'il  ait  eu  d'elle,  je 
crois ,  i   Picrre-Imbert  • ,  né  et  baptisé  »  le  di- 
manche 23e  jour  de  juin  1697  » ,  ayant  pour  par- 
rain «  Imhert  de  Batz ,  libraire  nie  St-Jacqucs » . 
Re.j   de  St-Séverin.)  IWc  Drevet  fut  parrain 
août  1697,  de  «  Marie  »,  fille  d'Imbcrt  de 


e 
llali 


$   

el  de  Marie-Philippe  Béchet.  Anne-Marie  Béchet 
Uni  sur  les  fonts  de  baptême,  le  3  oct.  1698,  »  Im- 
oert-Krançois  »  ,  un  de  ses  neveux.  Le  ménage  Dre- 
vet ne  quitta  pas  le  quartier  St-Jacques,  selon 
toute  apparence  ,  avant  1  année  1726.  —  Par  brevet, 
f"  <,.a,!°  d"  10  »«ût  de  cette  année ,  le  Roi  accorda 
Vi  l  erre  lhevet  e»  «  Picrre-Imbert  Drevet,  pére 
ni» ,  graveurs  de  Sa  Majesté  » ,  le  log  ement  au 
occupé    feu  Bcrain.   (Arch.  de 


du  27  j„,||et  17t6.)  Pierre  Drevet  a 
I  Acade,n,e  de  peint.,  |e  7  oct.  1 
u  une  </rossf>  <(<••-:  i        .  n- 


Louvre  iju'avait 

reTt'  o*ôa4lr2,'  &  281  Unc  C0Pic  ins,5r<e  au 
"..8iJ ■■'  ...299-^oL  292  »  donne  à  ce  brevet  la  date 

avait  été  reçu  à 

.707.  Il  sijmnit 

et  nio„r..f    ,trte-|n»»«*rt  Drevet  ne  se  maria  point, 

perron  A  <OUVre  environ  »e«f  ™»  ***  ■»» 
•«tion  inexact,?  "0"  mhum^  contient  une  dérla- 

co«siM:nqeuriicrlr;nntceà  ,ïui  toi,,che  à  Mn  4«c:  r 

pas  d'une  manier  '  ■  M,cr,8l,e»  ne  connaissaient 
Le  mardi  28  IvrifTïïn'  ,.'.éP01ue  de  *"  "«'ss«ncc. 
Imbert  Drevet  *"*'  ils  dircnt 

que  t  Pierre- 
mie  Royale  d„  '  ^T****T  du  Roy  et  de  Son  Acadé- 
—  _.'...ae  Peint,  pi  ««...i„.  .  ,n 


40  ans  ou 
tant  né  en 


environ',  01  YviE Ï' il'  "  ■CU,PL,"*8*  dc 
}W7),  était  3 éclî2.nnS  C«  dcu*  m°i«.  *- 

dëclaranls  ^.f  ~  Vril,c  *  ■»  heures  du  matin 
c"»«n  du  defTunt   J      *  C'8ude  I)re'ct,  graveur, 
cousin  l"cl;..  iTeS-Picrre  d*  Batz, aussi  son 

«oi  depui»  di*  an,  jrt.l)rcvct  e»*'l  8™»eur  du 


1  t»  V  ;,V,a,n-    (  Arch     j  "L,V'pe  *on  oncle  et  son 
'  W*  J  Claude  avai,    ;   de    1  *™P- ,   E  ,  3*25  , 

* î  &T  J,C  "'«riait  a  iCVant  »•  vicaire  de  St- 
32»  28*?  de  21  •^•herine-Guillemette  Bau- 

fille  de  M.  Alexan- 
Chàtelet  »  .  Ce  jour-là, 

•e     rnn.  a  .  * 


fti  a?udPyue  i21  et 

CU"de  Dre;p,PrOCurc»r 
»•  mère  A         Prës<*nta  . 

»«n  mariage  r  .Consentement  donné  par 
-K45-^ CG<e^P^',f.i,eaGivors, 


•'«  ot-t 

«'"  «  '-LUI 


•"«rchaud 


»  «le  .  défunt  Kloris  Dre- 
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était,  selon  toutes  les  probabilités,  originaire  de 
Loire,  petit  bourg  de  l'ancienne  province  du  Lyon- 
nais, appartenant  aujourd'hui  au  département  «!«• 
l'Isère ,  où  il  est  voisin  dc  Vienne    II  s'était  marié 
là  ù  Antoinette  Bailly,  qui,  veuve,  s'y  était  retirée 
et  y  vivait  en  174ô.  C'est  dans  les  anciens  registre* 
de  Loire  qu'il  faudrait  chercher,  je  pense,  les  actes 
de  naissance  de  Pierre  et  dc  Claude  Drevet ,  que  j'ai 
demandés  à  Lyon ,  d'où  l'on  m'a  répondu  qu'on  ne 
les  aiait  pas  trouvés.  Claude  Drevet  décéda  au  Uo- 
vre,  le  23  déc.  1781 ,  à  6  heures  et  demie  du  soir, 
âgé,  dit  l'acte  de  son  décès  inscrit  à  St-Genn. 
l'Auxer.,  d'emiron  85  ans.  Cette  déclaration  faite 
par  •  M"  Claude-Denis  Monnaye,  procureur  au  par- 
lement ,  neveu  maternel  du  défunt  ■  ,  est  entachée  , 
comme  on  voit ,  d'une  grande  inexactitude.  Si  (Uaude 
Drevet  avait  V0  ans  en  1745,  il  en  avait  76  en  1781 
et  non  85. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  les  témoins 
du  mariage  de  Claude  Drevet  furent  :  •  Jean  Au- 
drau ,  graveur  du  Roy,  et  Rernard  de  Jussieu ,  mé- 
decin démonstrateur  au  jardin  du  Roi ,  qui  signèrent  : 
audran,  dc  jussieu.  —  l'oy.  Al'PMN,  Bknuv  ,  Boi- 
LK4i  ,  la  Hri  vkrk  (J.  db),  ÙintaU,  P6RUMI, 
Grrizr,  Rigai'd  (Hvac),  Susucui ,  Tardikc. 


DRI  ES  (Prams  Va»)  dit 


Frvvçois  VANDRISSB. 

1625—51. 


A  pronos  du  Simon  Vouet,  Félibien  dit  ce  qui 
suit  :  •  Gomme  il  faisoit  faire  des  patrons  de  tapis- 
series de  toutes  sortes  de  façon ,  il  employait  encore 
plusieurs  peintres  à  travailler  sur  ses  dessins,  aux 
paysages,  aux  animaux  et  aux  ornements.  Entre 
ceux-là,  je  puis  vous  nommer  Just  d'Egmont  et 
Vandrisse,  Flamands,  Scalberge,  Pastel,  Belin  (Bel- 
lin),  Van  Boucle,  Bcllangé,  Cotelle  t.  Cette  men- 
tion est,  je  crois,  la  seule  qui  existe  dans  les  au- 
teurs anciens  du  peintre  Van  Drics.  Zaui,  qui  l'a 
connue ,  l'a  reprise  pour  son  Kncirlopedia ,  et  voici 
ce  qu'il  en  a  tiré  :  i  Vandrisse  (sans  prénom) 
P.  Or.  (pittor-omatista)  ;  franc,  (sic  p.Jiam.)  Jio- 
rira  1630  ■ .  Zani  a-t-il  eu  raison  dc  conclure  de  la 
phrase  qu'on  vient  dc  lire  que  Vnn  Dries  était  pein- 
tre d'ornements?  A-t-il  connu  un  dessin ,  une  gra- 
vure, datée  de  1630  et  justifiant  son  interprétation 
d'un  texte  qui  peut  vouloir  dire  que  V  an  Dries  pei- 
gnait les  animaux  et  le  paysage,  comme  il  peut 
lairc  entendre  qu'il  était  pittor-ornalista?  Je  ne 
sais.  Ce  que ,  non  sans  peine ,  j'ai  trouvé  sur  Van 
Drics  ne  m'autorise  pas  plus  à  contredire  Zani  qu'à 
l'approuver.  Le  premier  document  qui  m'ait  en- 
seigné les  noms  du  peintre,  sujet  de  cet  article , 
est  l'acte  de  baptême ,  inscrit  à  St-\icolas  des 
Champs  le  8  mai  1625,  dc  *  Pierre,  fils  de  Fran- 
çois Vandcris  (sic),  paintre,  et  de  Jeanuc  Mont. 


a  Lyon     Ce  Floris 


largie,  sa  fcm.,  dem»  rue  des  Gravilliers  »  .  Ces  noms, 
je  les  ai  vus  inscrits  dans  le  baplislam*  de  t  Fran- 
çoise ,  fille  dc  Mathieu  de  la  .Montagne ,  peintre  • , 
(St-Sulpice,  2  janv  1636),  sons  la  forme  t  François 
Vaindris  (sicj  » .  Van  Dries  fut  parrain  de  *  François  , 
fils  de  Jean  Zeigler  » ,  tapissier,  le  1 1  janvier  1638. 
(Reg.de  St-Hipp.)  Dans  le  baptistairc  du  11  janv., 
Van  Dreis  est  dit  :  >  maistre  peintre  *  de  la  paroisse 
St-Sulpice.  Le  30  janvier  1638,  *  honorable 
homme  François  Vaiendris  (sic),  maistre  paiulre  », 
tint  sur  les  fonts  de  St-llipp.  Catherine  Confier  » .  Le 
2  juillet  16V1 ,  «  honorabl.  hom.  François  V  en- 
drisse  (sic),  peintre  de  Sa  Majesté  i ,  de  la  pa- 
St-Hippolytc ,  fut  parrain  de  Madeleiuc,  fille 
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de  Guillaume  Pierre  ou  I*  Pierre ,  brasseur,  et  de 
Madeleine  Vandrisse  (lie).  Le  6  octobre,  il  tint 
»  François  Pareil  1 ,  aussi  a  St-Hippolytc  ;  enfin ,  le 
27  octobre  1651 ,  il  fut  témoin,  à  la  même  paroisse, 
du  mariage  contracté  par  «  Pierre  Baré,  de  la  pa- 
roisse Si- Martin  à  cloistre  (St-Martin-Marcel) ,  et 
Louise  Vandrisse  (sic)  ».  Ce  jour-là,  d'une  rnaiu 
peu  habituée  à  tenir  la  plume  et  peu  exercée  à  l'or- 
thographe, il  signa  :  *  Fratuoi  lae  l  'aeti  rndrirs  » . 
Louise  Van  Dries ,  qui  épousait  Pierre  Baré ,  était- 
elle  fille  du  peintre  François?  Je  ne  saurais  le  dire. 
Il  me  semble  que  Madeleine  Van  Dries,  la  femme 
de  Guillaume  La  Pierre ,  était  sa  sœur.  Celte  femme 
fui  marraine,  le  2  février  164h,  de  Mathieu  Zegcls. 

François  V  an  Dries  n'était  pas  le  seul  homme  de 
son  nom  venu  de  Flandre  et  établi  à  Paris,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  In  *  Jean  Vandrisse  », 
dont  j'ignore  la  profession  et  qui  pourrait  bien  être 
cousin  de  notre  peintre,  épousa,  àSt-Hippol.,  Claire 
de  Bévalt.  L'acte  de  son  mariage  le  dit  t  fils  de 
Jean  Vandrisse  et  d'Antoinette  Gaulthier  > .  Il  fut 
bientôt  veuf  et  épousa  Elisabeth  Van  Ocque,  dont 
il  eut  trois  enfants,  l'n  Pierre  Van  Dries ,  »  lordeur 
de  soie  •  ,  eut,  le  16  mai  1652,  un  fils  de  Margue- 
rite Cordier,  baptisé  A  St-Martin-Marcel.  Rappro- 
che! l'acte  de  ce  baptême  de  celui  du  30  janv.  1638, 
cité  plus  haut,  et  dites  si  Pierre  et  François  Van 
Dries  sont  étrangers  l'un  à  l'autre.  Le  V*  juin  1670, 
à  St-Hippol.,  t  Pierre  Vandrisse,  marchand  de  che- 
vaux ,  âgé  de  32  ans  »  ,  épousa  »  Perrctle  Mutine , 
veuve  d  Etienne  Bertrand,  peintre,  âgée  de  38  ans  » . 
*  Jean-Baptiste  Mozin,  tapissier  ordinaire  du  Roi  » , 
épousa  Claire  Van  Dries,  dont  la  fille  fut  femme 
de  François  Bonnemer,  peintre  du  Roi.  Elle  mourut 
le  9  janvier  1698,  «  veuve  de  M.  Jean  Mozin  et 
âgée  de  76  ans  »,  dit  le  registre  de  St-Hippol.; 
elle  était  donc  née  vers  1621,  fille  peut-être  du 
peintre  François  Van  Dries.  Jean-Baptiste  Mozin 
était  mort  le*  29  juin  1693 ,  aux  Gobelins.  —  En 
1737,  il  y  avait  encore  aux  Gobelins  un  »  Vendrissc, 
pensionnaire,  âgé  de  52  ans,  de  Béarnais,  travail- 
lant dans  l'atelier  du  sr  de  La  Croix  et  logé  dans  lu 
manufacture  depuis  vingt  ans  » .  (Communication  de 
M.  Lacordaire ,  alors  directeur  des  Gobelins  ; 
25  mars  1858.)  Je  n'ai  pn  trouver  ni  l'acte  du  ma- 
riage ,  ni  le  mortuaire  de  François  Van  Dries ,  qui 
ne  signa  point  au  mariage  de  Pierre  Van  Dries,  le 
27  juin  1670,  et  qui  probablement  était  mort  à 
cette  époque.  —  loy.  Bkllix,  Boxxkmkr,  Boici.k 
(Vax),  Cotbllr,  Eoiiokt  (Joost  d'),  Patkl. 

« 

1.  DROLLING  (Martin).  1752—1817. 

\a  Xotice  des  tableaux  du  Louvre,  par  M.  Frétl. 
Villot  (1855),  dit  au  sujet  de  cet  artiste  :  t  Drolling 
(Martin),  né  à  Obcrbergheim ,  près  Colmar,  en 
1752,  mort  a  Paris  en  1817.  On  sait  que  cet  artiste 
n'eut  pas  de  maître ,  mais  on  ne  possède  sur  lui 
aumn  détail  biographique  * .  Suppléons  autant 
qu'il  est  en  nous  de  le  faire  à  ce  qui  manque  a  l'ar- 
ticle de  M.  Villot.  Fixons  d'abord  l'orthographe  du 
nom  du  peintre  ù  qui  fit  une  célébrité  d'un  mo- 
ment le  tableau  qu'on  exposa  au  Salon  de  1817  et 
qui  représentait  Y  Intérieur  d"  une  cuisine.  Cet  ou- 
vrage, pour  le  dire  tout  de  suite,  frappa  d'admira- 
tion le  gros  du  public ,  celui  qui  aime  les  trompe- 
Cwil  et  qui  ne  sait  ce  que  c  est  qu'une  peinture 
bonne  ou  mauvaise.  Le  tableau  de  Drolling  eut 
longtemps  les  honneurs  du  Louvre,  mais  je  crois  | 
qu'on  la  retiré  des  galeries  où  l'administration  | 


l'avait  placé  après  le  Salon  de  1817.  —  Le  peintre 
dont  tout  le  monde  écrit  le  nom  :  «  Drolling  » ,  nom 
qu'on  prononce  en  faisant  sonner  le  g  final ,  s'écri- 
vait :  Drolling  et  se  prononçait  à  peu  près  :  Drel- 
line  ou  Dreu Mine ,  l'o  surmonté  du  tréma  sonnant  en 
allemand ,  non  pas  tout  ti  fait  comme  notre  e  muet , 
non  pas  absolument  aussi  comme  notre  eu.  Drolling 
lui-même  en  avait  fixé  d'abord  la  prononciation 
française  en  substituant  à  l'o  pointé  Ve  muet.  Je  ci- 
terai de  lui  deux  signatures  données  avant  qu'il  fut 
décidé  ù  garder  l'orthographe  allemande  de  son 
nom ,  conservée  par  son  fils^que  nous  nommions  : 
Drolling ,  comme  si  l'o  de  son  nom  eût  été  un  sim- 
ple o  français. 

L'acte  de  naissance  en  latin,  dressé  dans  la  sa- 
cristie de  l'église  d'Obcrbergheim ,  diocèse  de  Basic, 
constate  que,  le  19  sept.  1752,  fut  baptisé  Martin, 
fils  de  Martin  Drdeling  («V),  bourgeois  de  la  ville, 
et  de  Catherine  Schnbleim  son  épouse  r.  Il  ne  parait 
pas  que  le  mari  de  (Catherine  Schobleim  fût  artiste , 
car  le  jeune  Martin  Drolling  reçu!  les  premières  le- 
I  çons  de  dessin  d'un  peintre  de  Schélestadt,  dont  le 
nom  n'est  point  connu  dans  le  momie  des  arts. 
Drolling  comprit  de  bonne  heure  qu'il  lui  fallait 
quitter  un  maître  sous  lequel  il  ne  pouvait  pas  faire 
de  progrès,  et  qu'il  devait  aller  à  Paris  chercher 
une  école  ou  il  pût  se  former  sérieusement.  Quand 
il  se  trouva  en  présence  des  ouvrages  des  bons  pein- 
tres de  la  Flandre  et  de  la  Hollande ,  il  renonça  à 
chercher  une  direction  chex  un  des  artistes  qui  te- 
naient école,  et  se  mit  à  copier  les  anciens.  Mais 
un  fond  lui  faisait  défaut  et  il  ne  devait  jamais  l'ac- 

3uérir  ;  il  ne  savait  pas  dessiner  et  bien  des  choses 
e  la  pratique  du  pinceau  lui  manquaient.  11  eut  du 
courage  cependant ,  et  travailla  beaucoup ,  mais  ne 
parvint  pas  k  s'élever  au-dessus  d'une  médiocrité 

Ïui,  par  le  public  ignorant,  fut  tenue  pour  talent. 
I  réussit  apparemment  asscx  dans  un  certain  monde 
pour  ne  pas  craindre  d'associer  une  femme  a  son 
sort.  Il  épousa  Madeleine  Welkcr.  Je  ne  sais  pas  à 
quelle  époque  il  contracta  ce  mariage,  mais  ce  ne 
j  lut  pas  beaucoup  avant  1780,  carie  6  février  1781, 
il  perdit  sa  femme ,  âgée  de  vingt  ans.  Madeleine 
fut  inhumée  à  St-Sulpicc  le  7  février.  L'acte  que 
j'ai  sous  les  yeux  la  dit  «  épouse  de  Martin  Droh* 
ling  (sic),  peintre  » .  Drôlling  resta  quatre  ans  veuf. 
Le  mercredi  4  mai  1785,  à  St-Germ.  l'Auxer.,  il 
épousa  *  Louise-Elisabeth  Belot,  âgée  de  2V  ans 
pussés,  fille  de  Michel  Belot,  peintre,  demeurant 
rue  de  l' Arbre-Sec  » .  L'acte  dit  :  •  Martin  Drœ- 
ling  {sic),  peintre,  âgé  de  trente-deux  ans  et  demi 
passés,  veuf  de  Madeleine  Weltier  (sic  pr  Welkcr), 
rue  de  Seine ,  paroisse  St-Sulpice  »  .  Les  témoins  du 
mariage  furent  :  •  Claude  Deschamps,  peintre, 
cour  du  Commerce ,  Mathias  Rôscr,  peintre ,  cour 
du  Commerce  » .  L'acte  est  signé  :  *  Bélot  (c'est  la 
mariée),  M.  Drclling  (sic) , 


M.  Belot  (c'est  Michel,  le  père  de  Louise-Elisabeth), 
Deschamps,  Roser  ».  Au  mariage  de  Lazare  Bruan- 
det,  le  29  nov.  1780,  Drolling  avait  signé  :  i  Drcl- 
linjj  t .  —  Les  Belot  étaient  dans  le  commerce  des 
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couleurs  et  des  tableaux ,  et  leur  maison  est  encore 
existante.  —  Martin  Drolling  eut  trois  enfants  de  son 
second  mariage  :  1°  Michel-Martin  ,  7  mars  1786; 
%u  Marins,  27fév.  179V;  3"  Louise- Adéone .  29 
1797.  Je  n'ai  nu  savoir  ce  que  devint  Marius  Drol- 
ling. Michel-Martin  fut  peintre  d'histoire;  j'en  par- 
lerai tout  à  l'heure.  Quant  à  Louise- Ailconc ,  elle 
f  it  peintre  de  genre  et  de  portraits,  et  eut  deux  ma- 
riages :  épouse,  en  premières  noces,  de  M.  Paguierrc, 
architecte,  et,  en  secondes  noces,  de  M.  Joubcrt. 
Elle  exposa  plusieurs  fois;  elle  étaitclève  deson  père. 
—  Un  des  biographes  de  Martin  Drolling  dit  cpie  cet 
artiste  -  parvint  à  se  faire  admettre  à  l'Académie 
de  peinture  > .  C'est  là  une  erreur.  Drolling  ne  fut 
de  l'Académie  royale  de  pciuture  ni  comme  agréé , 
ni  comme  académicien.  Quand  l'Institut  fut  créé ,  il 
ne  fut  point  compris  parmi  les  peintres  qui  compo- 
sèrent une  des  sections  de  la  cinquième  classe  (Beaux- 
Arts),  et  je  me  souviens  très-bien  — j'ai  même  écrit 
cela  quelque  part  dans  le  temps  —  que  son  fils  me 
dit  un  jour  :  -  Mon  père  est  mort  fort  affligé  de 
n'avoir  pas  été  reçu  k  l'Institut,  où  ont  été  admis 
des  gens  d'un  talent  inférieur  au  sien.  •  On  se  flatte 
toujours.  Assurément,  aucun  des  peintres  qui,  de 
1797  a  1817,  furent  membres  de  l'Institut  ne  fut 
inférieur  en  mérite  à  Drolling  père;  tous,  au  con- 
traire, on  peut  l'affirmer,  lui  furent  supérieurs,  à 
tous  les  points  de  vue.  —  Martin  Drolling  mourut  à 
Paris,  rue  du  Bac,  n»  58,  le  1(1  avril  1817,  à  midi, 
Agé  de  (14  ans  et  demi ,  selon  l'acte  de  son  décès 
inscrit  au  registre  de  l'ancien  1  I  arrondis»1  de 
Paris,  et  qui  le  dit  :  i  Peintre,  veuf  en  lr"  noces 
de  Madeleine  Welker  et  en  secondes  noces  d'Elisa- 
beth Belot  • .  —  Martin  Drolling  exposa  deux  por- 
traits de  lui  :  l'un  en  1793 ,  il  demeurait  alors  rue 
du  Temple  ;  l'autre  en  1809 ,  il  demeurait  »  rue  de  la 
Révolu limi,  à  coté  de  la  Marine,  n°  086  ■  (c'est  la 
rue  Royale  d'aujourd'hui).  Le  salou  de  1817  montra 
trois  tableaux  de  sa  façon  :  outre  ['luterieur  d'une 
cuisinr,  l'Intérieur  d'une  salle  à  manger,  ni  meil- 
leur, ni  plus  mauvais  que  l'autre ,  et  la  Maîtresse 
d'école  de  village.  Ses  deux  intérieurs  ont  été  gra- 
vés plusieurs  fois,  et  toujours  médiocrement.  Ces 
reproductions  prouvent  cependant  que  les  originaux 
eurent  un  très-grand  succès.  En  effet ,  le  succès  fut 
immense,  je  m  en  souviens  bien.  Il  y  cul  de  bonnes 
ens  qui  comparèrent  Granet  à  Drolling,  quand 
iranet  produisit  ses  admirables  intérieurs  d'une  vé- 
rité si  saisissante,  d'une  exécution  si  forte,  d'une 
couleur  si  puissante.  —  l'oy.  Brian dut,  Rosrr. 

2.  DROLLING  (Michkl-Marti.n).  1786-1852. 

Fils  du  précédent ,  né,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
le  7  mars  1786.  Il  fut  d'abord  élève  de  son  père ,  qui 
le  fit  entrer  à  l'atelier  de  David.  Il  y  travailla  énergi- 
quement,  fil  des  progrès,  concourut  pour  le  prix  de 
nome  en  1810,  et  devint  pensionnaire  de  l'Académie 
établie  à  la  villa  Medici.  Les  ouvrages  qu'il  envoya , 
durant  ses  cinq  années  d'étude  en  Italie ,  furent  re- 
marqués. On  augura  bien  de  lui  sur  ces  échantillons 
d'un  talent  qui  était  déjà  mûr  Drolling  fut  un  des 
peintres  remarquables  de  sa  génératiou;  il  produisit 
un  asseï  grand  nombre  d'ouvrages;  le  plus  complet, 
k  mon  avis ,  et  celui  qui  donne  le  mieux  l'idée  de  sa 
manière  sobre  et  ferme ,  c'est  son  grand  tableau 
sur  mur,  exécuté  dans  le  chœur  de  l'église  de  Xo- 
trc-Dame  de  Lorettc.  Il  représente  •  Jésus-Christ 
discutant  avec  les  docteurs  t .  Drolling  fut  appelé  à 
l'Institut ,  où  l'avaient  devancé  plusieurs  de  ses  ca- 
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marades  d'école;  l'opinion  publique  confirma  le 
choix  de  ses  pair».  Drolling  était  un  excellent 
homme;  il  resta  longtemps  célibataire ,  et,  enfin,  se 
décida  à  se  marier.  «  Le  11  février  1850,  Michel- 
Martin  Drolling  ,  peintre  d'histoire ,  membre  de 
l'Institut,  âgé  de  soixante-trois  ans,  dem*  rue  de 
Sèvres,  n°  23,  »  épousa  4  M»"'  Rose  Kievet,  Agée 
de  quarante-sept  ans,  née  a  Commerry  et  demeu- 
rant rue  de  Varennes  ».  Il  signa  l'acte  de  son  nu- 
riage  : 

Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  qu'il  avait 
trouvé.  Il  mourut  un  peu  moins  d'un  an  après  son 
mariage ,  t  le  9  janvier  1851 ,  à  4  h.  du  matin  ,  rue 
de  Seine,  u°  20  . .  (Reg.  de  l'état  civil.) 

DROUAIS  (Jkvn).  1699— 

(Hibkrt).  1699—1767. 
(Kraxçois-IIi  brrt).  1727—  1775. 
(Gkrumn-Jkvm).  1763-1788. 
Hubert  Drouais,  portraitiste  distingué,  membre 
de  l'Académie  de  peinture ,  qui  le  reçut  le  29  nov. 
1730,  sur  la  présentation  des  portraits  du  sculpteur 
Robert  Le  Lorrain,  et  de  Joseph  Christophe,  peintre 
d'histoire  (le  premier,  gravé  par  Le  Bas,  est  au  Mu- 
sée de  Versailles ,  l'autre  est  conserve  à  l'école  des 
Beaux-Arts,  parmi  ceux  des  Académiciens  profes- 
seurs); Hubert  Drouais  était,  selon  les  biographes, 
i  fils  d'un  peintre,  et  né  en  1699  ù  La  Roque,  près 
de  Pont-Audemer  » .  J'ai  voulu  vérifier  cette  asser- 
tion, et  M.  Chambcry,  greffier  du  tribunal  civil  de 
Pout-Audemer,  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  l'ex- 
trait suivant  du  registre  de  l'église  de  St-Samson  de 
La  Roque,  pour  l'année  1699  :  •  I  n  fils,  né  de  Jean 
Drouais  et  d'Anne  Talion  ,  le  5  may,  (ut  baptisé  le 
mesme  jour  et  an  par  moy  soubsigué  et  fut  nommé 
Hubert  par  ses  parrain  et  marraine,  Charles  Hubert 
Talion  et  damoiselle  Geneviève  Legrix  (signé)  G.  Le- 
grix,  II.  Talion,  Baratte  >.  Jean  Drouais  ne  signa 
point ,  ou  parce  que  ce  n'était  pas  l'usage  à  La  Roque 
que  le  père  signât  le  baptistairc  de  son  enfant,  ou 
parce  que  Drouais  était  tout  à  fait  illettré,  cl  ne  sa- 
vait pas  signer  sou  nom ,  ignorauce  plus  rare  dans 
son  temps  qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Jean  Drouais 
n'est  point  qualifié  peintre  daus  l'acte  qu'on  vient 
de  lire;  je  ne  puis  donc  affirmer  qu'en  effet  il  prati- 
quait l'art  de  lu  peinture ,  peintre  de  portraits ,  de 
paysages  on  d'animaux.  Dans  une  toute  petite  ville, 
il  n'y  avait  guère  à  vivre  pour  un  portraitiste  ou 
pour  un  paysagiste,  à  plus  forte  raison  pour  un  pein- 
tre d'histoire  ;  il  faut  donc  croire  que  Drouais  était 
simplement  un  maître  peintre  faisant  tout  ce  qui  est 
du  métier  du  peintre  en  bâtiments  ,  se  hasardant 
quelquefois  au  portrait,  faisant  enseignes,  attributs, 
ornements,  et  le  reste.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  tient 
que  Jean  Drouais  —  les  biographes  ignoraient  sou 
nom  de  baptême  —  ne  donna  pas  de  leçons  à  Hu- 
bert, et  qu'il  l'envoya  à  Rouen  étudier  sous  un  ar- 
tiste de  peu  de  talent ,  bientôt  quitté  pour  François 
de  Troy,  portraitiste  dont  la  renommée  attira  le 
jeune  Hubert  à  Paris.  Hubert  Drouais ,  à  l'âge  de 
i  vingt-sept  ans,  artiste  déjà  connu  avantageusement 
|  dans  le  monde,  épousa  Marie  .Marguerite  Luturiei , 
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qui ,  le  14  décembre  1727,  lui  donna  un  lils  baptise 
sous  les  noms  de  François-Hubert.  On  sait  que  ce 
François-Hubert  fut  le  plus  habile  ,  comme  il  est  le 
plus  célèbre  des  peintres  de  son  nom.  Elève  de  son 

5 ère  d'abord  ,  puis  de  Xonotte ,  de  Carie  Van  Loo , 
e  Natoire  et  de  François  Boucher,  sa  fortune  se  fit 
bientôt  et  fut  grande.  Devant  lui  posèrent  les  prin- 
ces ,  le  Roi  et  lla>e  de  Pompadour,  dont  il  ht  un 
portrait  piquant  et  plein  de  charmes.  Il  avait  trente 
ans  quand  il  peignit  le  duc  de  Bcrry ,  qui  devait  être 
l'infortuné  Louis  XVI,  et  le  comte  de  Provence,  qui 
devait  être  l'heureux  Louis  XVIII.  11  avait  trente  et 
un  ans  quand  il  se  présenta  pour  la  seconde  fois  à 
l'Académie,  qui  l'avait  agréé  en  1754,  et  le  reçut 
le  25  novembre  1758,  sur  les  portraits  de  Guillaume 
Coustoo ,  et  d'Edme  Bouchardnn ,  deux  bons  mor- 
ceaux, exposés  au  Salon  du  Louvre  en  1760,  et  dont 
le  premier  est  au  Musée  de  Versailles  (  n»  3692), 
avec  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  son  auteur.  Le 
second  est  resté  dans  la  collection  des  portraits 
d'Académiciens  gardés  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
Fr.-Hubert  Drouais  était  marié  depuis  quatre  mois 
et  demi  quand  l'Académie  Royale  de  peinture  et  de 
sculpture  l'admit  définitivement.  Le  7  juillet  1758  , 
il  avait  épousé  ,  à  St-Roch,  t  Anne  Françoise  Doré, 
fille  majeure  de  défunts  Pierre  Doré  ,  m"  serrurier, 
et  de  Françoise  Brèche  de  la  Bonté,  demeurant  rue 
des  Moulins  • .  Lui  demeurait  rue  des  Orties.  Son 
père  et  sa  mère  avaient  assisté  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse ;  Hubert  Drouais  avait  signé  t  Hr  Drouais  » , 
le  marié  :  t  F  H  Drouais  i .  Anne-Françoise  Doré 
donna  trois  enfants  à  son  mari.  Le  premier  fut  t  //«- 
bert-Léopo/d .  dont  le  baptistaire  n'est  point  enre- 
gistré à  St-Roch ,  et  qui  probablement  naquit  à  la 
campagne.  Cet  enfaut  fut  enterré  au  cimelière  de 
St-Roch  ,  le  1 1  janvier  1762 ,  mort  rue  m  -  Il 
«  âgé  d'environ  quatre  ans  » ,  dit  l'acte  que  j'ai 
trouvé.  Le  22  décembre  1761 ,  Anne  Doré  accou- 
cha ,  rue  St-Houoré ,  d'une  fille ,  baptisée  le  lende- 
main, et  nommée  t  Marie-. -inné- Louise* ,  par  Pierre 
Doré,  sculpteur,  et  par  »  Marie-Marguerite  Luxuriez, 
femme  de  Hubert  Drouais,  peintre  du  Roy  •  .  F.  H. 
Drouais  signa  ce  jour-là  <  Drouais  i .  Le  24  novem- 
bre 1763  naquit,  d'Anne  Fr.  Doré,  Germain-Jean, 
qui  fut  baptisé  le  même  jour  n  St-Roch ,  tenu  par 
*  Germain  Doré  ,  me  serrurier,  rue  l'Evéque  * .  (le 
Germain-Jean,  que  M.  Villot  dans  sa  Xotice  des  ta- 
bleaux du  Loutre  nomme  *  Jean-Germain  » ,  et  dit 
»  né  le  25  nov.  1763  ■ ,  fut  l'auteur  bien  connu  de 
la  Cananéenne ,  morceau  qui  orne  le  Musée  du 
Louvre.  La  JMoora//Aj'e-Michaud ,  qui  inventa  un 
Henri  Drouais,  mort  en  1774,  prétend  que  ce  Henri 
fut  le  père  de  Germain-Jean.  L'acte  de  baptême  dont 
je  viens  de  produire  un  extrait  dément  cette  asser- 
tion, d'autant  moins  bien  fondée  que  Henri  Drouais 
n'a  jamais  existé.  On  sait  que  l'auteur  de  la  Cana- 
néenne et  du  Marins  à  Minturnes ,  mourut  ù  Rome  ; 
on  dit  que  ce  fut  le  13  février  1788  ;  je  n'ai  pas 
moyen  de  vérifier  cette  date.  G.  J.  Drouais,  d'abord 
élève  de  Brenet,  ensuite  de  David ,  qui  l'affectionna 
tout  particulièrement,  eut  le  premier  prix  de  pein- 
ture en  1784.  Il  alla  a  Rome  l'année  suivante ,  ac- 
compagnant David ,  qui  voulut  lui-même  l'établir 
.  dons  la  ville  éternelle,  et  lui  en  faire  voir  les  mer- 
veilles, et  précédé  de  la  réputation  que  venait  de 
lui  acquérir  dans  le  monde  des  arts  son  morceau  de 
concours,  le  Christ  et  la  Cananéenne ,  ouvrage  qui 
est  resté  une  des  belles  choses  de  l'Ecole  française 
à  cette  époque  du  dix-huitième  siècle. 
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Hubert  Drouais  mourut  «  le  9  février  1767,  rue 
desOrties,  époux  de  Marie-Marguerite  Lusurié  («V)  i  ; 
!  il  fut  inhumé  dans  l'église  tic  M-Roch ,  en  présence 
I  de  t  François  Hubert  Drouais,  aussi  peintre  ordinaire 
du  Roy,  son  fils  t ,  lequel  signa  :  t  Drouais  >  l'acte 
d'inhumation  que  j'abrège.  Hubert  Drouais  avait  as- 
sisté, le  26  octobre  1747,  au  mariage  de  Charles- 
Amédée-Philippe  Van  Loo ,  peintre ,  avec  Marie- 
Marguerite  Le  Uni  n.  Quant  à  François-Hubert, 
t  peintre  du  Roy  et  de  i'Acad.  Roy.  de  peint,  et 
sculpt. ,  premier  peintre  de  Monsieur,  frère  du  Roy  • 
(  le  comte  de  Provence ,  depuis  Louis  XVIII  ),  t  et 
de  Madame  >  (  Maric-Joséphine-Louisc  de  Savoie  , 
morte  à  Harluelt,  le  13  novembre  1810),  il  fut  in- 
humé, à  Saint-Roch,  le  22  ocl.  1775,  mort  la  veille, 
rue  St-Honoré.  Son  fils,  •  Germain-Jean  Drouais, 
demeurant  rue  des  Orties  •  ,  assista  à  sou  inhuma- 
tion, dont  il  signa  l'acte  :  •  Drouais  » .  —  Voy.  Bol- 
chvhdo*,  Brk.mkt,  3.  David,  Lk  Bri  *  (Michkl),  Vax 
Loo ,  Trov  (m). 

DUBLIN  (In  .«cHKiitoiBD*).  1693.  —  V.  Fallok. 

1.  DUBOIS  (AiiBRoiSK  et  les  deux  lit*), 

xvir  et  \vii«  siècles. 

On  lit,  dans  le  Uictionn.  historiq.  de  la  ville  de 
Paris,  par  Hurtaut  et  Magny  (1779),  t.  III,  p.  63, 
qu'entre  les  colonnes  de  la  chapelle  du  palais  de 
Fontainebleau  *  sont  six  tableaux  de  douxe  pieds  de 
haut  sur  huit  de  large,  peints  par  Ambroise  Dubois, 
par  Jean,  son  fils ,  et  par  Jean  de  Hocy,  et  mis  en 
place  en  1608  » .  Dans  cette  phrase  t  Jean  de 
Hocy  t  est  une  faute  d'impression  ;  •  c'est  Jean  de 
Hoéy  »  qu'il  y  faut  lire  :  Jean  de  Hoéy  ou  Doué 
était  parent  des  Dubois.  Ambroise  Dubois,  proba- 
blement aidé  par  sou  lils  Jean  ,  peignit  dans  la  salle 
ovale  de  Fontainebleau  les  Amours  de  Théagène  et 
de  Chtiriclée ,  et  aussi  des  tableaux  de  chasse.  Dans 
le  cabinet  de  Cloriudc,  qui  appartenait  à  l'apparte- 
ment de  la  Reine  ,  Ambroise  représenta  en  huit  ta- 
bleaux les  principaux  épisodes  de  l'histoire  de  Tan- 
crède  et  de  Glorindc ,  sujets  qui  avaient  alors  tout 
l'attrait  de  la  nouveauté.  Pour  la  galerie  de  Diane, 
il  fit  les  portraits  en  pied  de  Henri  IV,  sous  la  figure 
du  dieu  Mars,  et  de  Marie  de  Médicis ,  en  habits 
royaux.  — Ambroise  Dubois  fut  marié  deux  fois;  il 
épousa  d'abord  une  fille  dout  je  n'ai  pu  trouver  le 
nom  ,  mois  qui  était  sœur  d'un  peintre  connu  sous 
celui  de  Maugras.  Florent  le  Comte  ,  dans  son  Ca- 
binet de  singularités  (1699),  dit  d'Ambroise  Du- 
bois qu'il  était  d'Anvers,  qu'il  mourut  âgé  de  72  ans, 
et  qu  il  forma  plusieurs  élèves,  entre  autres  Paul 
Dubois,  son  neveu,  et  Mogras  de  Fontainebleau. 
Zani ,  dans  son  Knriclopedia ,  dit  de  «  Mogras  ou 
Magras,  peintre,  qu'il  travaillait  eu  1612.  —  Le 
10  janvier  1595  •  Jean  Du  Bois  ,  fils  de  maistre 
Ambroise  du  Bois,  peintre  du  Roy,  et  de  dame 
dict  de  Maugras  > ,  fat  baptisé  à  St-Picrrc  d'Avon, 
tenu  par  «  Jean  de  Hocy.  Ambroise  Dubois  perdit 
sa  femme  vers  1599 ,  et  se  remaria.  Ce  fut  une  des 
filles  de  Jehan  de  Hoéy  qu'il  épousa  alors ,  Fran- 
çoise, soeur  d'une  autre  Françoise  de  Hoéy,  celle-ci 
femme  de  Martin  Fréminct ,  le  premier  peintre  du 
Roi ,  qu'elle-même  épousa  après  la  mort  a  Ambroise 
Dubois.  Le  second  mariage  de  Dubois  eut  lieu  à 
Paris,  le  4  mars  1601  :  (Ambroise  du  boys  non 
para,  vxor,  Françoise  de  Houy  (sic)  par.  non  vxor  ; 
afjidati,  24*  febua;  despons.  4"  marin  1601 1 .  Ce 

Îui  veut  dire  :  «  Ambroise  du  Bois,  qui  n'est  pas 
e  cette  paroisse,  et  qui  a  été  marié;  Françoise  de 
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Hoey,  notre  paroissienne,  fille,  fiancés  le  24  février, 
et  mariés  le  4  de  mars  1001.  •  —  premier  en- 
fant issu  d'Ambroise  Dubois  et  de  Françoise  Doué 
fut  une  fille  née  ù  Paris  i  le  9  juin  10U2,  rue  St-Ho- 
noré ,  à  l'enseigne  du  Paradis  i ,  et  baptisée  à  St- 
Eust.  sous  le  nom  de  Marie ,  ayant  pour  répondants 
devunt  l'Eglise  -  Anthoinc  Oultrebon,  valet  de  ch. 
du  H.,  Mario  Iteconce,  femme  de  Jehan  Doué,  pein- 
tre et  vallet  de  ch.  du  H.,  et  Jehanne  Doué,  fille 
dud.  Jehan  Doué  * .  Entre  1002  et  1004  je  ne  trouve 
point  de  naissance  dans  la  famille  d'Ambroise  Du- 
bois. Le  24  février  1004  naquit  ù  Fontainebleau  Jean, 
ondoyé  au  moment  de  sa  naissance ,  puis  baptisé  à 
St-Picrre  d'Avon,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  Claude  de  Hoëy,  son  oncle  maternel  ,  et  par 
Françoise  de  Hoëy,  femme  de  Fréminet ,  sa  tante 
maternelle.  (Cité  par  II.  le  c,c  Léon  de  La  Borde, 
[Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France]  ).  Le 
5  décembre  1005,  Ambroisc  Dubois  fit  baptiser  à 
St-Pierre  un  fils  qui  reçut  le  nom  d'Antoine.  Du- 
bois eut  un  autre  hls  dont  je  ne  connais  pas  le  bap- 
tistaire,  Louis,  qui  est  nommé  dans  un  acte  et  dans 
un  brevet  dont  je  parlerai  bientôt. 

Uades  Jean  Dubois,  fils  d'Ambroise,  connus  main- 
tenant du  lecteur  par  leurs  baptistaires,  fut  peintre  ; 
ce  ne  fut  pas  celui  qui  naquit  en  1595  ;  cclui-lù  pa- 
rait être  mort  jeune.  Le  Jean  Dubois  qui  suivit  la 
carrière  de  son  père  est  celui  qui  naquit  de  Fran- 
çoise Doué,  au  commencement  de  l'année  1004.  Il 
eut  une  charge  de  valet  de  ch.  du  R.  Il  se  maria  a 
Sl-Gcnn.  l'Auxer. ,  le  13  avril  1043,  avec  *dam"" 
Marie  Oultrcbou  i ,  fille  *  d'Antoine  Oultrebon  » . 
L'acte  le  dit  »  \l  Jean  du  Bois,  de  la  paroisse  de 
Fontainebleau  » .  Les  témoins  de  son  mariage  furent  : 
«  damoisellc  Françoise  Doué  » ,  sa  mère ,  »  et  son 
frère,  >  Louis  du  Bois  i .  M.  le  comte  Léon  de  La 
Borde  n'a  pas  connu  ce  mariage  ;  mais  il  en  a  connu 
les  fruits.  Il  a  vu  par  les  registres  d'Avon  que  -  Jean 
Du  Bois,  peintre  et  valet  de  ch.  du  R.  t,  eut  deux 
fils  ,  l'un  baptisé  le  18  mai  1045,  —  M.  de  La  Borde 
a  oublié  de  le  nommer  —  ;  l'autre  baptisé  le  10  avril 
1040 ,  et  qui  tint  le  nom  de  Louis ,  de  Louis  Dubois, 
«  peintre  et  valet  de  ch.  du  R.  » .  Il  est  probable  que 
l'enfant  né  en  1045  est  ce  Jean  Dubois,  fils  de  Jean 
Dubois,  qui ,  le  21  février  1074,  eut  du  Roi  le  bre- 
vet de  Gardien  des  peintures  de  Fontainebleau,  of- 
fice que  son  père  lui  céda  sous  le  bon  plaisir  de  Sa 
Majesté.  Ce  brevet,  que  j'ai  trouvé  aux  Archives  de 
l'Empire  (Reg.  E.  9280),  nous  apprend  qu'au  com- 
mencement de  l'année  1074  Jean  Irr  Dubois  vivait 
encore.  Il  avait  alors  soixante  et  dix  ans.  Je  ne  sais 
à  quelle  époque  il  mourut.  Quant  à  Ambroisc  Du- 
bois, il  décéda  en  février  1014.  Voici  la  mention  de 
cet  événement,  fournie  par  les  archives  de  Sl-Pierrc 
d'Avon  a  M.  le  comte  de  La  Borde  :  •  Mr  Dubois, 
maistre  peintre  pour  la  Reyne,  est  mort  le  29  février 
1014.  Requicscat  in  pace.  -  Dans  le  chnmr  de  l'é- 
glise d'Avon,  où  je  l'ai  copiée  en  1801,  on  lit  l'épi- 
taphe  suivante  :  -  Cy  gist  honorable  homme  feu 
Rev.  Ambroisc  Dubois ,  natif  d'Anvers  en  Brabant  , 
viuant  vallet  de  chambre  et  paintre  ordiuaire  du  Roy, 
lequel  est  décédé  le  xxvu  décembre  mdcxiv.  Priei 
Dieu  pour  son  ime  i .  A  laquelle  de  ces  deux  dates  : 
29  lévrier  1014,  27  décembre  1014,  faut-il  ajouter 
foi?  Il  me  semble  que  c'est  à  la  première.  L'inscrip- 
tion sur  le  registre  d'Avon  dut  être  faite  au  moment 
même  où  Ambroisc  Dubois  fut  inhumé ,  l'autre  peut 
être  postérieure  de  plusieurs  années  au  jour  de  son 
—  Claude  de  Hoëy  ou  Doué  avait  eu, 
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par  brevet  du  Roi ,  la  charge  de  Conservateur  de» 
peintures  qui  décoraient  le  palais  de  Fontainebleau  ; 
il  songea  à  s'en  défaire  en  faveur  du  fils  de  sa  sœur 
Françoise  et  d'Ambroise  Dubois,  Jean  Ior  Dubois, 
et  avec  l'agrément  de  Louis  XIII  il  le  fit ,  à  titre  de 
survivance  toutefois  de  l'un  à  l'autre.  Le  brevet  fut 
expédié  à  Jean  Dubois,  neveu  de  Claude  Doué,  le 
26  octobre  1035.  Ce  brevet ,  donné  à  St-(îermain  en 
Layc ,  contient  un  détail  sur  lequel  je  demande  la 
permission  d'insister;  il  s'exprime  ainsi  :  •  Ayant 
esgartl  aux  bons  et  agréables  scruiecs  que  Claude 
Doué,  l'vn  de  ses  peintres,  luy  a  rendus,  comme  il 
continue  chacun  jour  en  la  charge  qu'il  a  des  pein- 
tures et  vieux  tableaux  de  Fontainebleau,  pour  res- 
tablir  et  raccommoder  ceux  qui  sont  gaslex ,  faits  à 
l'huile  sur  bois  et  sur  toille ,  et  uettoyer  les  bordu- 
res des  tableaux  et  fresques  qui  sont  ès  chambres , 
salles,  galeries  et  cabinets  dud.  chaste  an  dud.  lieu...* 
Le  brevet  ajoute  que  Jean  Dubois  succédant  à  son 
oncle  aura  1200  livres  de  gages ,  •  sans  préjudice 
d'aultres  1200  I.  pour  lesquelles  led.  Dubois  est  déjà 
employé  daus  l'Estat  *  (des  dépenses)  *  de  Fontai- 
nebleau, en  survivance  de  la  veuve  de  feu  Ambroisc 
Dubois,  sa  mère,  pour  l'entretèncment  d'autres  pein- 
tures laites  de  la  main  dud.  dcffiint  Dubois,  son 
père  i.  (Arch.  de  l'Emp. ,  Reg.  E.  9289.)  Disons 
d'abord  que  la  vc«ve  d'Ambroise  Dubois,  au  moment 
où  le  brevet  était  expédié ,  était  veuve  pour  la  se- 
conde fois  ;  car  elle  avait  épousé  Martin  Freminet 
vers  1010.  Venons  maintenant  a  l'observation  que 
me  suggèrent  ces  mots  :  t  La  charge  qu'il  a  des 
•  peintures  et  vieux  tableaux  »  que  je  remarque  dans 
le  brevet  du  20  oct.  1035.  Quels  étaient  les  vieux 
tableaux  dont  il  s'agit  ici?  Je  crois  que  personne  n'a 
encore  répondu  à  cette  question  ;  je  ne  sais  si  j'ai 
trouvé  la  réponse  ,  mais  voici  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre. François  Ier  avait  fait  acheter  en  1529 ,  a  An- 
vers ,  un  certain  nombre  de  tableaux  qu'il  paya  : 
«  sept  vingtz  dix  neuf  (159)  liures  dix  huicl  sols 
tournois  ».  Là  ne  s'étaient  probablement  pas  bornée» 
ses  acquisitions  ;  il  s'était  fait  ainsi  une  petite  collec- 
tion d'ouvrages  qu'on  avait  placés,  je  pense,  dans 
les  appartements  de  ce  château  de  Fontainebleau , 
auquel  il  avait  donné  tant  de  soins ,  et  qu'il  aimait 
d'une  affection  si  grande.  Je  crois  que  les  peintures 
achetées  à  Anvers  étaient  an  nombre  des  •  peintures 
et  vieux  tableaux  ■  dont  Claude  Doué  avait  la  ~ 


sénat  ion  ;  je  crois  aussi  que  tous  les  travaux  exécu- 
tés à  Fontainebleau  par  les  peintres  italiens  que  di- 
rigeait le  Primaticc  comptaient  parmi  ces  vieux 
tableaux,  vieux  qu'ils  étaient  en  effet  de  près  d'un 
siècle,  en  1035.  —  Et  puisque  j'ai  parlé  des  mor- 
ceaux de  peinture  achetés  par  le  Roi  de  France  à 
Anvers,  en  1529,  je  veux  faire  remarquer  que  celui- 
ci  qui  les  vendit  à  François  Ier  était  un  marchand 
de  tableaux  ,  nommé  «  Jehan  Dubois  •  .  Ce  Jehan 
Dubois,  d'Anvers,  était-il  un  parent  d'Ambroise  Du- 
bois, lui  aussi  d'Anvers,  comme  le  dit  son  épitapbe? 
Je  le  pense,  bien  que  je  n'en  aie  pas  la  preuve.  Je- 
han pouvait  être  le  grand- père  d  Ambroisc  ;  et  l'on 
comprend  très-bien  le  peintre  Ambroisc  ,  petit-fils 
de  Jehan  le  marchand  do  tableaux.  Je  n'insiste  pas 
davantage  ,  mais  je  recommande  à  la  critique  le  rap- 
prochement que  je  viens  de  faire.  —  Le  vol.  E.  9289 
des  Arch.  de  l'Emp.,  cité  déjà  deux  fois  dans  cet  arti- 
cle, contient,  sous  la  date  du  14  juillet  1051,  un 
brevet  dont  voici  l'extrait  :  iLc  Roy  mémoratif  d'a- 
noir  en  conséquence  des  breuets  du  défunt  Roy  t 
(Louis  XIII)  «  des  7  januier  1015,  14  auril  1621  et 
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IV  januier  1629,  accordé  par  son  brevet  du  26  oct. 
16VV  à  Jean  et  à  Louis  Dubois ,  frères ,  peintres  de 
Sa  Mai .  en  son  ebasteau  de  Fontainebleau  ,  sçauoir 
aud.  Jean  Duboiz  l'entretènemcnt  des  peintures  fai- 
tes par  deffunt  Ambroisc  Dubois  leur  père,  dans  les 
appartenons  dud.  ebasteau  de  Fontainebleau,  aux 
gages  de  100  liures  par  an;  et  aud.  Louis  Dubois  le 
soin  et  conserualion  des  ouurages  de  peinture  faits 
par  le  sr  Fréminet  dans  la  chapelle  du  ebasteau  , 
aux  gages  de  200  liures  ;  et  d  autant  que  î'eutretè- 
nement  desd.  peintures  faites  par  lesd.  deffuncts 
Dubois  et  Fréminet  n'a  jamais  esté  et  ne  sont  encore 
*  présent  qu'un  mesme  entretènement ,  lequel  Sa 
Maj.  veult  estre  faict  par  vnc  seule  personue  comme 
il  a  tousiours  esté  prac  tiqué ,  afin  Je  ne  poiut  aug- 
menter le  nombre  des  officiers  de  sondicl  ebasteau, 
et  ayant,  depuis  peu  de  jours,  gratifié  led.  Louis  Du- 
bois de  la  pension  de  2000  I.  qu'auoit  le  deffunct 
sr  Fréminet  fila ,  leur  frère  de  mère  ,  naguère*  dé- 
cédé ,  et  du  logement  qu'il  occupoit  dans  le  logis  de 
la  fontaine  ami.  ebasteau,  au  moyen  de  quoy  il  s'est 
desmis  et  desparti  en  faucur  dud.  Jean  Dubois  dud. 

entretènement  des  peintures  de  lad.  chapelle   Sa 

Mai.  a  reuny  led.  entretènement  à  celui  de  Jean 
Dubois,  comme  il  estoit  auant  le  breuèt  du  26  oct. 


166V....  • .  Le  document  qu'on  vient  de  lire  prouve 
que  les  peintres  de  Fontainebleau  étaient  magnifi- 
quement traités  par  les  Rois  qui  les  employaient.  Il 
nous  apprend  aussi,  et  c'est  un  détail  curieux  pour 
la  biographie  d' Ambroisc  Dubois  et  de  Martin  Frémi- 
net ,  que  ce  dernier  ayant  épousé  la  veuve  de  Dubois, 
en  eut  un  (ils,  »  frère  de  mère  »,  de  Louis  et  de 
Jean  D.ibois.  —  Dans  l'église  de  Fontainebleau,  non 
loin  de  la  sépulture  d' Ambroisc  Dubois,  est  une 
pierre  tombale  sur  laquelle  j'ai  lu  l'inscription  sui- 
vante :  t  Cy  gist  et  repose  damoisellc  Henriette  Dv 
Bois,  femme  de  noble  homme  Pierre  Dorchaimcr, 
escuicr  sr  Le  Bruu ,  valet  de  chambre  ordrc  du  Roy, 
qui  décéda  le  XXe  jr  de  feburier  lau  mil  six  cens 
buict,  et  d,le  Magdelainc  Dorchaimcr  leur  fille,  qui 
décéda  le  xve  jr  cfe  mars  1626.  »  Henriette  Dubois 
était  probablement  fille  d'Ambroise. —  l'oy.  lin;  h  , 

FftEUlKKT  ,  Tujlmi  \  KL.MMNDS. 

2.  DUBOIS  (Gt  iLUtui).       xvic  et  xvnr  siècles. 

Je  trouve  l'article  suivant  dans  les  Comptes  de 
l'Argenterie  du  Roi  Henri  IV,  an.  1607  (Arch.  de 
l'Emp.  KK.  149;  fol.  ix)  :  «  Huict  aulnes  de  came- 
lot rouge  cramoisy  ondé  pour  faire  vu  habit  à  m'' 
Guillaume  Dubois,  poète,  dont  Sa  Majesté  luy  a  faict 
don  * .  Henri  IV  fit  au  poète  le  don  de  ce  camelot 
l'année  même  où  furent  publiés  à  Paris,  in-12,  ■  les 
>  Œuvres  de  Guill.  Dubois,  natif  de  la  paroisse  de 
»  Putot  en  Bcssin ,  et  ourrier  du  métier  de  maçon  , 
•  maistre  tailleur  de  pierres  à  la  ville  de  Cacn,  etc.  » 
Une  des  pièces  de  ce  recueil  rare  et  curieux  est 
adressée  :  Au  Roy  par  amour  loyal,  15  sept.  1606. 


3.  DUBOIS  (Lama).  xm-  siècle. 

Peintre  du  Roi  pour  la  miniature  en  même  temps 
que  Pierre  Harel.  Il  épousa  Madeleine  Charrct.  Le 
samedy,  24  sept.  1079,  il  fit  enterrer  Jacques  Ira- 
let,  âgé  de  33  ans,  c  compagnon  peintre  eu  rnigna- 
lurc  chez  Monsr  Dubois,  m"  peintre  ordin'1-  du  Roy, 
décédé  la  veille,  et  pris  rue  Jean-Tison  » .  (Reg.  de 
St-Gcrm.  l'Auxer.).  —  I  oy.  Bkai  viollr,  2  D.vrbt, 

U"   3 


).  1656-1723. 
et  né  à  Brive*- 
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la-Gaillarde.  On  sait  comment  ce  spirituel  et  ambi- 
tieux Limousin  devint,  de  simple  serviteur  d'un  direc- 
teur de  collège,  serviteur  et  maître  d'un  prince,  puis 
prince  de  l'Eglise,  au  grand  scandale  de  l'Eglise.  Il 
mourut  presque  Roi  : 

i  L'an  mil  sept  cent  vingt  trois,  le  onzième  du 
mois  d'aoust ,  le  corps  de  Son  Eminence  M-  Guil- 
laume Dubois,  cardinal  de  la  sainte  église  Romaine, 
archeuesque,  duc  de  Cambray,  prince  du  St-Empire, 
premier  ministre  d'estat,  premier  président  de  l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  France,  et  cy  deuant 
précepteur  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans,  et 
chanoine  honoraire  de  cette  église ,  âgé  de  soixante 
sept  ans  ,  décédé  hier  dixième  de  ce  mois  à  cinq 
heures  du  soir,  a  esté  apporté  de  la  paroisse  de  Ver- 
sailles ,  présenté  par  \P  le  curé  et  le  vicaire  de  la- 
dite église,  à  dix  heures  du  soir,  mis  le  même  jour 
en  depost  dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  et  enterré 
dans  la  cave  de  M"  les  chanoines ,  près  l'autel  du 
chœur,  par  M.  l'abbé  de  Majainvillc,  chantre,  cha- 
noine et  curé  de  semaine,  et  docteur  de  Sorboone, 
le  dix  neuf  du  mois  d'aoust  présent,  en  présence  de 
MM™  Joseph  Dubois,  secrétaire  du  cabinet  du  Roy, 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  leuées 
de  France ,  et  secrétaire  des  commandements  de 
l'Infante  d'Espagne,  frère  du  deffunt,  et  Jean  Bap- 
tiste Du  Bois ,  chanoine  de  cette  église ,  ncucu  du 
dciïunrt,  et  Joseph  Gerauld  du  Bois,  chanoine  de 
Cambray,  neueu  aussi  du  deffunt.  »  (Reg.  de  St-Ho- 
noré).  —  tu  monument  en  marbre  blanc  fut  érigé 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  a  la  mémoire  du  car- 
dinal Dubois,  sans  doute  par  les  soins  de  ta  famille , 
dont  il  avait  placé  tous  les  membres  d'une  manière 
convenable ,  comme  le  prouve  l'acte  qu'on  vient  de 
lire.  La  statue  agenouillée  du  défunt  était  de  Jacques 
Boiisscau,  élève  de  X.  Coustou ,  ou  de  son  maître  : 
on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  les  accessoires 
et  l'architecture  d'un  sculpteur  moins  connu,  nommé 
Couture.  Une  longue  inscription  latine  gravée  en  let- 
tres d'or  complétait  ce  monument.  —  l'oy.  Bot  ssrac. 

DUCHAXGE  (Gasimbd).  1662—1757. 

Les  amateurs  d'estampes  et  de  portraits  graves 
connaissent  le  portrait  du  peintre  Charles  de  la  Fosse, 
bon  ouvrage  exécuté  parDuchange  d'après  H.  Bigaud, 
cl  présenté  le  30  juil.  1707,  pour  sa  réception  à 
l'Académie,  par  le  graveur,  qui  présenta,  en  même 
temps ,  un  portrait  de  François  Girardon ,  d'après  le 
même  peiutre.  Le  père  de  Gaspard  Duchange  n'était 
point  artiste ,  mais  tapissier  ;  il  avait  épousé  Gabriellc 
l*auglois,  dont  il  eut ,  vers  1662,  Gaspard,  qui  ap- 
prit ,  je  crois ,  son  métier  de  graveur  à  l'école  de 
Guillaume  Vallct.  Gaspard  Duchange  avait  vingt-cinq 
ans  ou  à  peu  près  lorsque ,  le  21  oct.  1687,  il  épousa, 
à  St-Eticnne-du-Mont ,  *  Maric-Magdelaine  Bour- 
geois, fille  de  dciïuut Guillaume  Bourgeois,  md  mer- 
cier t .  Les  deux  époux  demeuraient  alors  rue  des 
Xoycrs,  Les  témoins  du  mariage  furent,  du  côté  de 
Gaspard ,  s  François  et  Xicolas-François  Duchange , 
maître  imprimeur  et  maître  tapissier,  ses  frères  » . 
Jacques  Duchange  et  Gabriellc  Langlois  étaient  morts. 
Gaspard  Duchange  signa  l'acte  de  son  mariage  : 
i  G.  Duchange  »  .  Il  signa  tous  les  autres  actes  que 
j'ai  vus  de  lui  :  »  Duchange  » ,  le  G  de  Gaspard  for- 
mant le  jambage  du  D.  Duchange  eut  au  moins 
quatre  enfants  :  1°  Marthe ,  uée  probablement  à  la 
campagne  ;  2"  Gabriellc  ,  baptisée  à  St-Etiennc  ,  le 
25  janvier  1690,  et  tenue  par  c  Guillaume  Vallel , 
designateur  («V)  et  graueur  du  Roy  t ,  et  par  •  Ga- 
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hricllc  Duchangc  (soeur  de  Gaspard?),  femme  de 
Jacques  Hubert ,  marchand  de  vins  ;  3°  Marguerite- 
lAmisr;  4°  Elisabeth,  que  Je  vois,  le  27  mai  1725, 
'uarraine  à  St-Barthélemy.  Gaspard  Duchangc  maria 
sa  fille*  Marthe  à  un  peintre  de  portraits,  ■  Jean- 
Hapt.  (aille .  dit  Colson  ,  le  29  juiu  172  »  ■ .  Gaspard 
Duchange  décéda  en  1757,  le  jeudi  7  janvier,  rue 
St-llonoré ,  vis-à-vis  la  rue  des  Bourdonnai».  Il  fut 
enterré  le  lendemain  au  cimetière  de  St-Kust.,  en 
présence  de  t  Adrien-Ktienne  Gobaut ,  son  gendre  , 
marchand  d'étoffes  de  soie,  et  de  Nicolas  Dupuis, 
aussi  son  gendre ,  graveur  du  Roy  -  •  L'acte  d'inhu- 
mation dit  :  •  Gaspar  (sir)  Duchange ,  graveur  du 
Roy  et  conseiller  en  son  Académie  Royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  t  (il  était  le  doyen  des  conseil- 
lers) ,  t  mort  Âgé  de  94  ans.  9  mois  t  ;  il  était  doue 
né  en  avril  1662.  J'ai  vu  que  G.  Duchangc  tint,  le 
24  janv.  1721 ,  sur  les  fouts  de  St-Séverin,  une  des 
lillcs  du  graveur  François  Thevenin.  —  1.1  Chk- 
Rkai  ,  Gotsox,  Lk»;r.4s,  Lkhicik,  Tihdiki. 

DU  GHATELET  (Fmkkdis-Pibmk  dk  Grithis 
dit).  1721—26. 

L'n  des  lieutenants  de  Gurtouchc  et ,  dit-on ,  le 
plus  cruel  ;  homme  de  sang  et  un  des  assassins  qui 
tuèrent  le  poète  Jacques  Vcrgier  dans  la  rue  du 
Bout-du-Mondc,  complice,  dans  cette  action,  de 
J°-Bapt.  Rojty,  dit  :  Le  Graqueur,  et  d'un  troisième 
voleur  dont  je  ne  sais  pas  le  nom ,  mais  qui  n'est  ni 
Uourlon  ni  Le  Roux,  quoi  qu'en  ait  dit  Barbier  dans 
sou  journal,  qu'il  faut  lire  avec  précaution  et  ne  pas 
toujours  croire  quand  il  s'agit  de  faits  relatifs  au 
Régent  et  à  ses  ministres.  Pierre-Fr.  de  Gruthus, 
dont  le  nom  a  une  forme  !  Limande ,  hollandaise , 
allemande  ou  suédoise ,  et  qu'on  a  ern  gentilhomme 
poitevin,  était  un  mauvais  sujet  qui  avait  pris  parti 
dans  le  régiment  des  gardes  françaises ,  et ,  plus  tard, 
s'était  fait  admettre  dans  la  bande  qui  obéissait  à 
Gartouchc.  l'n  contemporain  de  Du  Châlelet ,  dont 
il  tic  faut  pas  tenir  toutes  les  paroles  pour  exactes, 
mais  qui  cependant  peut  avoir  eu  quelques  rensei- 
gnements certains  sur  les  bandits  jugés  par  le  Par- 
lement en  1721  et  1722,  .Nicolas  Racotdc  Grandi  al, 
dans  son  poème  du  lice  puni  ou  Cartouche  (2r  édit., 
1726,  in-8",  p.  31),  dit  : 

•  Du  Châletel  possède  une  valeur  lre»-rare, 
liait  il  est  inhumain,  dur.  féroce,  barbare, 
Ne  pardonne  jamais  aux  moindre»  ennemis  , 
San*  pitié  le»  mattacre  à  te»  tirnoui  »oumi»  ; 
Kl  pouttant  jusqu'au  bout  celle  fureur  brulalc. 
Il  leur  mauac  le  caur  roinmc  un  vrai  cannibale.  • 


Je  ne  sais  ce  qu'il  faudrait  retrancher  de  ce»  mau- 
vaises lignes  rimées  pour  être  dans  le  vrai ,  en  ce 
qui  touche  à  Gruthus,  et  je  laisse  à  Grandi  al  la  res- 
ponsabilité de  ce  portrait  hideux.  Avant  d'aller  plus 
loin,  je  dirai  un  mot  du  gentilhomme  Gruthus,  que 
l'on  a  cru  être  d'une  fort  bonne  et  ancienne  famille 
du  Poitou.  J'ai  voulu  m  assurer  qu'en  effet  une  fa- 
mille de  Gruthus  vivait  dans  la  généralité  de  Poitiers 
longtemps  avant  la  naissance  de  François-Pierre;  j'ai 
recouru  à  l'Armoriai  général  de  France  M  Hibl. 
imp.,  1697)  et  n'ai  trouvé  ni  daus  l'Armoriai  de 
Poitiers,  ni  dans  celui  de  Paris,  ni  dans  ceux  de 
Picardie,  Normandie,  Gascogne,  etc.,  aucun  Gru- 
thus. Daus  celui  des  Flandres,  j'ai  vu  un  Gmlère, 
mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  famille  de 
Gruthus.  En  1696,  tous  ceux  qui  étaient  vraiment 
nobles,  cens  qui  avaient  quelque  prétention  à  l'être, 
et  ceux  qui,  ne  l'étant  point  du  tout,  étaient 
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dant  bien  aises  de  le  paraître,  durent,  aux  termes 
d'une  ordonnance  du  Roy ,  se  présenter  devant  les 
commissaires  chargés  de  vérifier  les  titres  de  no- 
blesse et  autorisés  à  accorder,  moyennant  i  ingt  livres, 
le  droit  d'avoir  des  armoiries  réglées  par  d  Hoxier. 
Les  Gruthus  auraient  dù  se  présenter  ;  or,  je  ne  les 
vois  inscrits  nulle  part ,  et  je  conclus  ou  que  Du  Châ- 
telet  n'était  point  gentilhomme,  ou  qu'il  était  étran- 
ger et  peut-être  noble.  Au  reste,  peu  importe.  — 
Quand  Du  Ghâtclet  vit  que  Gartouchc  et  ses  compa- 
gnons étaient  sérieusement  recherchés  par  la  police, 
et  que  bientôt  sans  doute  lui-même  serait  pris, 
traduit  au  Ghâtelet  cl  condamné  a  la  roue,  il  songea 
à  sauver  sa  vie  et  se  décida  à  livrer  Gartouchc, 
pourvu  qu'on  le  garantit  de  l'échafaud.  On  lui  pro- 
mit qu'il  aurait  la  vie  sauve  s'il  faisait  prendre 
l'homme  qui  avait  si  longtemps  fait  trembler  Paris  ; 
il  s'engagea  dans  ce  marché  et  accomplit  sa  trahison. 
Cartouche  pris,  Gruthus  et  plusieurs  autres  de  leur 
bande  furent  traduits  a  la  barre  du  grand  Ghâtclet. 
Gomme  son  capitaine  et  son  ancien  ami ,  Pierre- 
François  Gruthus,  dit  Du  Ghâtclet,  fut  condamné  à 
mourir  sur  la  roue.  L'arrêt  du  26  nov.  1721 ,  que  je 
lis  dans  le  livre  d'écrous  de  la  Conciergerie,  en  marge 
et  à  gauche  (recto  et  verso)  de  l'écrou  de  L.  D.  Car- 
touche ,  concernant  Du  Châlelet  et  vingt  autres  co- 
quins de  la  même  bande ,  transférés  de  différentes 
prisons  à  la  Conciergerie,  le  31  oct.  1721 ,  l'arrêt , 
dis-je ,  du  26  nov.  1721,  porte  que  *  Pierre-François 
Gruthus  Du  Chaslelet  » ,  dit  Lorrain ,  aura ,  comme 
Cartouche,  Jacques  Maire,  Jean-Pierre  Balagny  et 
Charles  Blanchard,  «  les  jambes,  cuisses,  bras  et 
reins  rompus  vifs  sur  un  éclufaud...  Cela  fait,  son 
corps  deira  être  mis  sur  une  roue,  la  face  tournée 
vers  le  ciel ,  pour  y  attendre  la  mort  t  Du  Ghâtelet 

Sut  ne  pas  trembler  quand  il  entendit  le  président 
mclol  prononcer  cet  arrêt  ;  il  resta  à  la  Concicr- 
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gerîc ,  alors  que  ses  camarades  allaient  à  la  Grève , 
où  les  menait  le  bourreau.  Comment  et  quand  eu 
sortit-il?  Il  en  sortit,  mais  non  pas  sans  doute  libre 
de  toute  peine.  Je  le  retrouve  à  Charlemont ,  pri- 
sonnier et  n'ayant  pas  payé  sa  dette  a  la  justice. 
L'aiait-on  oublié,  ou  ne  l'avait-on  envoyé  à  Charle- 
mont qu'en  attendant  une  nouvelle  procédure?  Il 
semble  probable  que  la  peine  de  mort  avait  été  com- 
muée ,  en  sa  faveur,  contre  une  prison  perpétuelle 
dans  un  château  fort,  et  que,  compromis  dans  une 
affaire  criminelle  qui  se  rattachait  ou  non  au  procès 
de  Cartouche,  il  dut  se  présenter  de  nouveau  devant 
les  juges  du  Châlelet.  Le  9  juin  1724,  il  fut  remue 
a  la  conciergerie  du  Palais  avec  un  autre  accusé.  Je 
lis  au  registre  des  écrous  de  la  Conciergerie  :  c  Du 
9  juin  1724,  François-Louis  —  au  lieu  de  Pierre- 
Frauçois — de  Gruthus,  dit  Du  Chaslelet,  et  Joseph 
Parré,  ont  été  amenés  et  transférez  prisonniers  (les 

Kisons  de  Charlemont  en  celle  de  céans ,  par  le  sieur 
erre-Philippe  Coppéc ,  brigadier  de  la  maréchaus- 
sée ,  en  résidence  a  Philippeville ,  assisté  de  quatre 
archers  de  sa  brigade  et  chargé  de  lad.  conduite,  en 
vertu  de  l'ordre  du  Roy  donné  à  Versailles  le  27  may 
dernier,  signé  Louis,  et  plus  bas  :  De  Rrelcuil.  ■ 
(Fol.  41 ,  v°  du  reg.  cité.)  Sur  la  marge  du  registre, 
à  côté  de  cet  écrou  ,  je  lis  :  >  Le  31  août  1724 ,  ledit 
Joseph  Parré  a  été  élargi  et  mis  hors  des  prisons  de 
céans.  —  Led.  Du  Chaslelet,  mené  au  Châlelet  et 
ramené  ès  prisons  de  céans ,  suivant  l'ordre  du  pro- 
cureur du  Roy  dud.  Ghâtelet,  en  date  d'aujourd'hui 
5  sept  172(i.  —  Le  11  sept,  (sic  pour  juillet)  1726, 
led.  François-Louis  de  Gruthus  Du  Chastelet  a  été 
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mis  hors  des  prisons  de  céans  par  nioy ,  Jean  Leroux, 
brigadier  du  guet ,  par  ordre  du  Roy  donne  à  Ver- 
sailles le  3  juillet  dernier,  signé  :  Louis,  et  plus  bas  : 
Phélypeaiix.  *  Délivré  en  juillet,  Grutlius  fut  repris 
en  août  et,  celle  fois,  par  arrêt  du  8  sept.  1726,  il 
fut  condamne  à  t  être  mené  et  conduit  es  gallèrcs 
du  Roy  pour  en  icelles  être  détenu  et  seruir  ledit 
Seigneur  Roy ,  comme  forçat  à  perpétuité  ;  préala- 
ment  marqué  des  lettres  Gai  ».  (Fol.  88,  v".)  Il 
est  à  croire  que  Du  Chatclct  finit  ses  jours  au  bagne 
de  Marseille  ou  sur  une  des  galères  de  l'Etat ,  car  je 
ne  revois  plus  son  nom,  après  1726,  sur  les  registres 
de  la  Conciergerie.  —  loy.  Lx  Craoikir. 

DUCHÉ  (AiToom).  ?  — 1691. 

DICHÉ  DE  VAXCI  (Joski-h-Fraxcois). 

1668—1704. 

(G-18P»R0)  ?  —  ? 

DLCHE  (J*4mtm).  ?  —1691. 

Les  biographes  ont  connu  Duché  de  Vanci ,  poète 
tragique ,  qui  fut  de  l'  Académie  des  inscriptions  cl 
belles-lettres.  Les  Mémoires  de  cette  savante  société 
contiennent,  t.  1er,  p.  342,  une  courte  notice  sur 
cet  écrivain,  qui  mourut  jeune ,  auteur  de  trois  tra- 
gédies tirées  de  l'Ecriture  sainte  et  de  plusieurs 
opéras  fort  mondains.  Dans  cette  notice  on  lit  :  »  Son 
père,  secrétaire  du  Roy  et  Secrétaire  général  des 
galères,  l'avoil  fait  élever  avec  beaucoup  de  soin , 
et  ce  fut  tout  l'héritage  qu'il  luy  laissa.  i  Il  y  a  là 
uuc  erreur  que  n'a  pas  reproduite  feu  M.  Auger, 
dons  la  Biog. -Michatid.  Le  père  de  Duché  de  Vanci 
n'était  point  t  secrétaire  du  Roi  i  ;  mais  t  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  » ,  ce  qui  est 
bien  différent.  Duché,  dont  le  nom  de  baptême, 
ignoré  jusqu'ici ,  était  Antoine ,  avait  épousé  Mario 
Rousselet,  qui  lui  donna,  en  1668  ,  un  fils  présenté 
à  St-Eu»t.,  le  lundi  29  oct.  de  la  même  année,  t  Fut 
baptisé  Joseph-François ,  né  d'aujourd'hui ,  fils  d'An- 
toine Duché ,  gentilhomme  ordinaire  du  Roy,  et  de 
d""  Marie  Rousselet,  sa  femme,  demeurant  rue 
\cuue  des  Petits-Champs.  *  Les  Etats  de  la  marine, 
consetvés  aux  Arch.  de  ce  département,  montrent 
qu'Ant.  Duché  eut,  en  1669,  la  charge  de  Secré- 
taire gén.  des  galères,  qu'il  garda  jusqu'au  31  jauv. 
1691,  jour  de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur  Ma- 
léxieu.  —  Jn  Fr.  Duché  mourut  en  170V;  son  corps 
fut  présenté  a  St-Euxt.  :  «  Le  lundy  15  déc.  170*, 
Joseph-François  Duché,  pensionnaire  du  Roy,  âgé 
de  trente-cinq  ans  ou  environ,  dem'  rue  des  Pctils- 
Champs,  décédé  du  IV''  du  présent  mois,  a  esté  in- 
humé au  cimetière  des  Su  Innocents,  en  présence 
d'Antoinc-Rcnoist  Duché,  son  frère,  bourgeois  de 
Paris...  »  Signé  :  t  Duché.  »  J.  F.  Duché  fut-il 
marié,  eut-il  des  enfants,  et  Gaspard  Duché  de 
Vanci ,  dont  j'ai  peu  de  chose  à  dire ,  était-il  uu  de 
ses  petits-fils  ou  descendait-il  d'Autoine-Renoist 
Duché?  Voilà  ce  qu'il  m'a  été  impossible  d'éclaircir. 
Le  1er  volume  du  Voyage  de  La  l'érouse  autour  du 
monde ,  publié  en  1797  par  Millet-Murcau ,  con- 
tient, p.  4,  un  Etat  général  de  l'équipage  de  la 
frégate  La  Boussole,  armée  en  juillet  1785;  dans 
cet  Etat  figure  parmi  les  Ingénieurs,  savants  et  ar- 
tistes, t  Duché  dcVancy,  dessinateur  de  figures  et 
paysages  » .  Sur  cet  artiste ,  j'ai  trouvé  à  la  Ribl. 
imp.  (Estampes)  une  note  contemporaine  de  l'arme- 
ment de  La  Boussole,  qui  m'a  lait  connaître  que 
»  Gaspard  Duché  *  était  élève  de  Vicn ,  et  qu'il  fut 
envoyé,  en  qualité  de  peintre,  avec  M.  de  La  IV- 
rousc  pour  le  voyage  autour  du  monde.  Le  Cabinet 


j  des  Estampes,  qui  possédait  deux  petites  pièces 
dessinées  et  gravées  par  Duché ,  n'en  a  plus  qu  une  ; 
clic  représente,  maigre,  long,  frileux,  les  mains 
dans  un  manchon,  un  nomme  sans  chapeau,  portant 
l'épéc  et  suivi  d'un  chien  ;  l'auteur  la  désigna  sous 
le  nom  du  «  poète  mécontent  » .  Au  bas  de  celte 
ligure,  très-jolimeut  indiquée,  fine  et  spirituelle, 
on  lit  :  .  Duché  inv .  et  sculp.  •  Duché  de  Vancy 
fut  une  des  victimes  du  naufrage  des  frégates  de  La 
I  Pérouse. — Le  nom  de  Duché  n'était  pas  rare  à  Paris; 
je  vois  que  le  25  janvier  1652,  »  Marie  Arbeuuin  , 
sage-femme,  fit  baptiser,  •  à  St-Etienne  du  Mont, 
j  »  Louis ,  qu'elle  déclara  être  fils  de  François  Duché , 
peintre,  et  d'Anne  Messié  ,  maîtresse  de'  ce  Duché, 
j  —  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  du  décès  d'Antoine  Du- 
|  ché,  mort  en  1691;  mais  au  registre  de  St-André 
l  des  Arcs ,  sous  la  date  du  «  samedy  31"  jr  de  feurier 
1691  »,  j'ai  lu  l'acte  d'inhumation,  dans  la  chapelle 
de  la  communion ,  de  t  messire  Jean-Rapt.  Duché , 
seigrde  la  Grangc-au-Roi* ,  conseil1-  du  R.,  control. 
g1  de  l'argenterie ,  menus  plaisirs  et  affaires  de  la 
chambre  de  S.  M.,  décédé,  le  lrr  dud.  mois,  eu  sa 
maison ,  rue  Dauphine  » .  L'acte  fut  fait  en  présence 
des  trois  fils  du  défunt ,  •  Jean-François  Duché ,  clerc 
du  diocèse  de  Paris.  Lotiis-Augusie  Duché,  mous- 
quetaire du  Roy,  et  Pierre  Duché  > .  J"  Rapt.  Duché 
ne  paraît  pas  avoir  appartenu  à  la  famille  d'Antoine 
Duché.  —  loy.  Roilmi  ,  M  vik/.iki  . 

DL  CM  KM  l\  (CmiKRixK).  —  loy.  Girjriw*. 

DUCLOS  (Gmiub  P1XOT).        ?  1704— 1772. 

Voltaire  écrivait  au  comte  d'Argental ,  le  27  oc- 
tobre 1750  :  •  Mon  Historiographie  est  donnée , 
mes  Anjjes  >  (petit  nom  dont  il  appelait  le  oomlc , 
ainsi  que  chacun  sait)  ;  >  madame  de  Pompadour, 
i  qui  me  l'écrit ,  me  mande  en  même  temps  que  le 
Roi  a  la  bonté  de  me  conserver  une  ancienne  pen- 
sion de  2000  livres  ».  (Vovcx-ious  le  philosophe, 
courtisan  de  la  maîtresse  du  Roi ,  et  pensionné  par  Sa 
Majesté!)  *  Le  bien  que  je  dirai  de  ma  patrie  en 
sera  moins  suspect.  »  (Ihi'aurait-il  dit  de  l'abbé 
Desfontaines ,  si ,  pensionné  par  le  trésor  royal ,  il 
s'était  donné  des  airs  d'historien  indépendant?) 
t  Vêtant  plus  historiographe,  je  n'en  serai  que 
meilleur  historien.  >  Le  jeu  de  mots  ne  dissimule 
pas  ce  que  la  pensée  a  de  singulier.  Tout  ce  que 
voltaire  écrivit  sur  la  France,  pendant  qu'il  eut  la 
charge  d'Historiographe  dont  il  venait  de  se  défaire, 
est  donc  suspect  de  flatterie?  ce  n'esl  pas  tout;  il 
acheva  ainsi  :  -  Les  éloges  que  le  chambellan  du  Roi 
de  Prusse  donnera  au  Roi  de  France  ne  seront  que  la 
voix  de  la  vérité.  »  L'antithèse  a  du  brillant ,  mais 
le  fond  qu'elle  recouvre  est  peu  solide.  Comment 
entendre  cette  phrase?  M.  de  Voltaire  sera  vrai  en 
ce  qui  touchera  désormais  au  Roi  Louis  XV  pour 
deux  raisons  :  la  première ,  parce  qu'il  ne  sera 
plus  Historiographe  de  France;  la  seconde,  parce 
qu'il  sera  Chambellan  d'un  roi  étranger!  En  vérité, 
cela  est  étrange.  Ah!  que  si  Fréron ,  ou  Desfon- 
taines, ou  Duclos,  avait  écrit  de  semblables  choses, 
Voltaire  aurait  trouvé  de  bonnes  railleries  pour  ca- 
ractériser cette  logique ,  et  ce  style  »  qui  sort  du 
naturel  et  de  la  vérité  !  » 

Ce  fut  à  Duclos  que  le  Roi  donna  la  charge  que 
venait  de  quitter  Voltaire,  et  celui-ci  ne  manqua 
pas  de  se  moquer  du  choix.  Dans  la  même  lettre  à 
ses  «  Anges  »  il  dit  :  »  Tout  ne  va-t-il  pas  bien? 
Duclos  n  cst-il  pas  Historiographe?  »  Chaque  fois 
qu'il  en  trouva  l'occasion,  depuis  ce  jour-là,  il 
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lança  contre  Duclos  quelque  trait  épigrammatique  ! 
Duclos  était  un  honnête  homme  et  un  homme  de 
mérite,  sinon  un  homme  de  génie.  Diderot  a  dit  de 
lui ,  à  propos  de  Voltaire  :  *  Il  serait  à  souhaiter 
uc  Voltaire  eût  encore...  la  douceur  de  Duclos  ». 
Le  neveu  de  Rameau.)  Sur  cette  qualité,  que  Di- 
erot  reconnaissait  à  Duclos,  les  biographes  ne  sont 
pas  tombés  d'accord.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il 
avait  une  franchise  un  peu  rude  et  qui  avait  quelque 
chose  de  désobligeant.  On  cite,  entre  autres  preu- 
ves ,  sa  réponse  à  Pierre  de  Bougainville  nui ,  venu 
pour  le  solliciter  à  propos  d'un  siège  à  l'Académie 
française  dont  il  avait  grande  envie,  disait  à  Du- 
clos :  t  Dans  l'état  où  je  suis,  avec  une  maladie 
dont  je  ne  puis  guérir,  ce  serait  une  place  bientôt 
vacante.  »  —  »  Monsieur,  répondit  Duclos  à  cet 
autre  Sixte-Quint,  ce  n'est  point  à  l' Académie  a 
donner  l'extrême-onction.  »  Diderot  a  dit  quelcpie 
part  de  Duclos  qu'il  était  «  droit  et  adroit  t .  S'il 
était  adroit,  il  ne  devait  pas  être  brutal  dans  ses  ré- 
ponses aux  personnes  pour  lesquelles  il  avait  de 
l'estime.  —  Les  biographes  nomment  Duclos  : 
<  Charles  Pineau  Duclos  *  .  Je  ne  parle  point  du 
Dictionnaire  de  Chaudon  et  Delandine  qui  le  nomme 
c  Dincau  » .  Dincau  n'est  qu'une  faute  d'impres- 
sion ;  mais  Pineau  est  une  mauvaise  orthographe  du 
nom  de  Duclos ,  qui  s'appelait  Pino/.  Delandine  crut 

Sue  Duclos  était  né  à  Dinau,  «  sur  la  lin  de  1705  >  ; 
'autres  biographes  l'ont  fait  naître  en  1704.  J'ai 
voulu  me  procurer  l'acte  de  naissance  de  Charles 
Pinot,  pour  savoir  de  quel  côté  est  la  vérité;  le 
26  juin  1864,  je  me  suis  adressé  à  M.  le  maire  de  Di- 
nan, qui  a  renvoyé  ma  lettre  à  II.  Luigi  Odorici,  con- 
servateur du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  Dinau , 
auteur  d'un  volume  intitulé  :  Recherches  sur  Dinan 
(in-8°,  636  pages  avec  gravures;  1857,  Dinan, 
J.-B.  Huart).  M.  Odorici  a  eu  la  bonté  de  m'iudi- 
quer  son  ouvrage  qui  contient  une  biographie  de 
Duclos,  et,  de  peur  que  je  ne  puisse  pas  me  pro- 
curer ce  travail,  crainte  qui  s'est  justifiée ,  la  Bibl. 
Imp.  n'ayant  pu  me  le  communiquer,  il  a  bien 
voulu  m'envnycr  uuc  copie  de  l'acte  de  naissance 
que  je  désirais  et  quelques  renseignements  sur  la 
famille  du  célèbre  écrivain ,  obligeance  dont  je  lui 
suis  fort  reconnaissant.  —  Charles  Pinot  Duclos,  je 
ne  sais  si  M.  Odorici  l'a  su,  eut  cela  de  commun 
avec  Houdar  de  La  Motte  et  \icolas  de  Largillière,  le 
célèbre  peintre  de  portraits,  qu'il  était  fils  d'un  fa- 
bricant ne  chapeaux  ou  d'un  chapelier,  ce  qui  était 
tout  un  alors,  dans  la  province  surtout  où  les  deux 
états  étaient  ordinairement  exercés  par  le  même 
artisan.  Pinot  le  chapelier  n'était  pas  plus  noble 
que  Houdar  sou  confrère,  et  il  était  sieur  Du  Clos, 
je  suppose,  comme  Antoine  Houdar  était  sieur  de 
La  Motte  ,  en  vertu  de  l'acquisition  d'une"  propriété  , 
d'un  petit  fief,  ne  donnant  point  la  noblesse,  mais 
permettant  à  son  possesseur  de  se  dire  non  pas  »  Sei- 
t  mais  t  sieur  »  de  tel  endroit.  Je  ne  sais 


Koint  comment  les  choses  se  passèrent  pour  La 
lotte  et  pour  Duclos ,  mais  il  est  fort  probable 
u'il  en  fut  pour  eux  comme  pour  ce  personnage  de 
comédie  qui ,  s'autorisant  de  la  possession  d'une 
ou  d'un  bourbier, 

•  De  monsieur  de  la  Bourbe,  en  prit  le  ooi 


Au  reste,  peu  importe.  La  tradition  de  Dinan 
est  Irès-favorâblc  à  Michel  Pinot;  ou  sait  qu'il 
avait  un  bon  renom  dans  le  pays,  qu'il  était  com- 
merçant probe  et  citoyen  estimé.  Il 


une   fdle  d'une 


avait  épousé  J  vembre 


ison   bourgeoise,   en  bonne 
odeur  aussi  dans  la  contrée.  De  son  mariage  naquit, 
dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  le  12  février  1704, 
l'enfant  qui,  sous  le  nom  de  Duclos,  devait  se  ren- 
dre célèbre  par  son  talent  d'écrivain.  Cet  enfant  fut 
ondoyé  le  jour  de  sa  naissance ,  ou  parce  qu'il  était 
souffrant  en  venant  au  monde ,  ou  parce  qu'on  ne 
voulait  le  faire  baptiser  que  plus  tard ,  son  parrain 
ou  sa  marraine  n'étant  pas  à  Dinan  le  12  février. 
Le  22  de  ce  même  mois  on  t  suppléa  les  cérémo- 
nies du  baptême  • ,  comme  on  disait  dans  l'Kglisc 
de  Paris,  et  le  Sacrement  étant  administré  au  fils 
rie  M.  Pinot,  le  vicaire,  rédacteur  des  actes  de  la 
paroisse  de  St-Sauveur,  inscrivit  sur  le  registre  de 
l'église  la  mention  que  voici  :  t  Charles  Pinot ,  lils 
de  \.  H.  (noble  homme;  cela  ne  voulait  pas  dire 
qu'eu  effet  le  père  de  ce  garçon  était  d'origine  no- 
ble ,  ou  qu'il  avait  été  anobli  ;  il  l'était  si  peu  que 
le  Roi  donna  la  noblesse  a  Charles  Duclos  pour  ses 
mérites  personnels,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si 
l'Académicien  avait  été  noble  de  race  ou  fils  de 
nouveau  noble.  Noble  homme  était  un  litre  qu'on 
donnait  aux  personnes  considérables  dans  une  ville  ; 
c'était  quelque  chose  au-dessus  de  1'  •  honorable 
homme  - ,  mais  voilà  tout.  Je  reprends)  :  .  Charles 
Pinot,  fils  de  V.  H.  Michel  Pinot  a»  du  Clos,  et  de 
demoiselle  Jeanne  Le  Bigot ,  son  épouse ,  né  du 
douxième  de  ce  mois  et  ondoyé  par  permission  de 
Monseigneur  l'évesque  de  St-Malo,  a  reçu  les  céré- 
monies (sic)  et  les  onctions  du  baptesme  par  moi 
soussignaiit  (sic)  recteur  de  St-Sauveur,  sur  les 
s'"  fonts  de  notre  église  paroissiale ,  et  a  eu  pour 
parein  (sic)  messire  Charles  Dandigné,  chevalier 
seigneur  de  la  Chasse  t  (pas  de  nom  de  marraine) 
t  en  présence  des  soussigoants ,  le  vingt-deuxiesme 
feurier  mil  sept  cent  quatre.  (Signé  :)  Charles  Dan- 
digné de  la  Chasse  ,  Jane  (sic)  Du  Clos  Pinot  »  (la 
marraine  de  l'enfant ,  sans  doute ,  et  la  mère  de  Mi- 
chel Pinot?),  »  Jan  (sic)  Louis  de  Boysadam,  Tho- 
mas Baptiste  Durand ,  recteur  de  St-Sauveur  de 
Dinan  i .  Michel  Pinot  Duclos  n'eut  pas  d'enfant 
qui-  Charles;  il  eut,  m'a  dit  M.  Odorici,  un  autre 
fils  et  une  fille.  Celle-ci  épousa,  en  1709 ,  M.  Pel- 
lenec,  lit-ut'  du   Boi,  dont   elle  eut  douze  en- 
fants. Quant  à  son  frère,  après  avoir  fait  ses  classes 
chez  les  (îénovéfins,  il  entra  dans  la  congrégation 
qui  l'avait  élevé;  ce  uc  fut  pas  sans  une  opposition 
assez  vive  et  assez  longue  de  Jeanne  Le  Bigot ,  de- 
venue tutrice  de  ses  enfants ,  après  la  mort  de  Mi- 
chel Duclos ,  qui  laissait  une  fortune  assez  considé- 
rable à  sa  veuve,  femme  d'un  sens  ferme,  esprit 
net  et  solide,  qui  fut  pour  Charles  Pinot  un  conseil 
excellent ,  une  directrice  habile.  Charles  put  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  les  lettres;  sous  l'œil  de  cette 
femme  distinguée  ,  il  fit  de  bonnes  études,  et,  quand 
la  ville  de  Dinau  et  la  province  de  Bretagne  lui  pa- 
rurent des  théâtres  trop  étroits  pour  le  rôle  qu'il 
aspirait  à  jouer,  il  alla  à  Paris ,  fut  admis  dans  le 
monde  et  se  fit  bientôt  connaître  comme  homme  de 
lettres  et  comme  érudit.  Il  avait  trente-cinq  ans 
seulement  lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  (17:10).  Son  ambition  le 
poussait  à  obteuir  un  fauteuil  à  l'Académie  française, 
il  le  demanda,  mais  ou  le  lui  fit  attendre  un  peu. 
Ce  fut  seulement  en  1747  qu'il  fut  appelé  dans  l'il- 
liiftrc  compagnie  dont  il  devint  le  secrétaire.  On 
sait  que  Duclos  fut  anobli,  par  lettres  de  1755; 
je  n'ai  pas  trouvé  ces  lettres.  J'ai  vu  que  le  13  no- 
1770,  il  assista, 
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démie  franç.,  à  l'enterrement  de  Moncrif,  dont  il 
signa  l'acte  de  décès  :  t  Duclos  » ,  d'une  plume  soi- 
gneuse ,  correcte  el  moyennement  grosse.  Il  avait 
un  de  ces  logements  au  vieux  Louvre  que  le  Itoi 
donnait  à  des  hommes  de  lettres  et  ù  des  artistes; 
c'est  là  qu'il  mourut  :  i  Le  vendredy  27  mars  1772, 
Charles  Pinnot  (tic)  Duclos,  écuyer  t  voilà  l'ano- 
hli),  i  l'un  des  quarante,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  françoisc,  Historiographe  de  Fraucc,  de 
l'Académie  de*  inscriptions  et  belles-lettres,  de  la 
Société  royale  de  Londres,  garçon  Agé  de  soixante- 
huit  ans,  décédé  hier  à  quatre  heures  du  matin,  au 
château  du  vieux  Louvre,  a  été  inhumé  en  cette 
église  en  présence  de  Agathou  Pinnot ,  chevalier  du 
Petit-Bois,  sous  aide-major  du  régiment  de  Picar- 
die, son  cousin,  t  (Reg.  de  St-Gcrm.  l'Auxer.) 
—  Maurice  Quantin  De  La  Tour  fit ,  au  pastel , 
deux  portraits  de  Duclos,  l'un  en  17V8,  l'autre  en 
175.3.  —  Le  nom  de  Duclos  est  un  des  noms  les 
plus  respectables  entre  ceux  des  littérateurs  du 
xviir9  siècle;  on  lit  toujours  avec  plaisir  les  Consi- 
dérations sur  les  mœurs ,  signées  de  ce  nom  que 
n'ont  pu  déconsidérer  quelques  plaisanteries  de  Vol- 
taire. —  Voy.  Hoi'DAR ,  LaRGILLIRRI,  MoXCRlK. 

DUELS.  —  Voy.  Allkmagsb,  5.  Mu.ntmohkvcv, 
Skv vktkhrk. 

DITE  Y  (PiKRRK-Lotis  VILLOT,  dit). 

Comédien  que  je  cite  pour  n'en  oublier  que  le 
moins  possible.  Il  joua  au  Théâtre-Français,  sans 
éclat,  du  2  mai  1694  au  31  déc.  1712,  et  mourut, 
dit-on,  le  19  août  1736,  âgé  de  72  ans.  Il  avait 
épousé  Marie-Anne  Descbamps,  fille  du  comédien 
Villicrs  le  jeune.  Les  15  juillet  et  26  août  1701 ,  il 
assista  à  1  enterrement  de  son  beau-père  et  de  sa 
belle-mère.  Il  signa  le  premier  jour  :  t  P.  L.  Vil- 
lot  Dufey  i ,  et  le  second  :  »  Villot  •  seulement. 
Villot  Dufey  avait  un  frère,  Marc-Antoine,  qui  fut 
intendant  du  duc  de  Bouillon.  —  Voy.  La  Thorii.- 

LIKRK,  2.  YlLLIKRS. 

DUFLOS  (Cucw).  ?1662— 1727. 

Cet  artiste,  dont  on  connaît  bon  nombre  de  mor- 
ceaux estimables  et  quelques-uns  fort  bons,  était 
fds  d'un  chirurgien,  nommé  *  Jacques  Duflos  i,  et 
de  •  Catherine  Petit  » .  Pourquoi ,  au  lieu  de  la  lan- 
cette et  du  bistouri  que  maniait  son  père,  prit-il  la 
pointe  et  le  burin?  Je  l'ignore.  Ce  que  m'ont  pu  ap- 
prendre me»  recherches,  c'est  qu'en  1695  —  il 
avait  alors  environ  trente-trois  ans  —  il  demeurait 
sur  le  territoire  paroissial  de  Si-Ktienne-du-Mont 
et  que,  le  25  avril,  il  épousa,  à  St-Benoît,  *  Ca- 
therine Antoine,  fille  d'Ignace  Antoine,  imprimeur 
en  taille-douce  -  .  L'acte  de  sou  mariage ,  inscrit  ù 
St-Bcnoit,  est  signé  :  *  C.  Duflos,  Catherine  An- 
toine ,  Ignatius  Antoine ,  le  chevalier  Edclinck  » 
(c'est  Gérard),  «  Hélène  Licheric  i  (la  femme  de 
Gérard  Audran)  t  et  Picarl  »  (c'est  Etienne,  le  Ro- 
main). Catherine  Antoine  donna  treize  eufauts  à  son 
mari,  du  25  avril  1695  au  29  mars  1711  (Reg.  de 
St-Benoît) ,  fécondité  qui  n'était  pas  rare  à  cette 
époque ,  et  que  j'ai  remarquée  surtout  chez  les 
femmes  d'artistes ,  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant , 
me  semble  prouver  que  les  artistes,  ouvriers  sim- 
ples dans  leurs  goûts  et ,  pour  la  plus  grande  partie 
du  moins,  étrangers  au  luxe,  dont  avait  su  se  gar- 
der avec  sagesse  la  petite  bourgeoisie  parisieunc, 
pouvaient  vivre  convenablement  de  leur  profession. 
Ce  fut  me  St-Jacqucs  que  décéda,  le  18  sept. 
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1727,  »  M.  Claude  Duflos,  âgéd'environ  soixante-cinq 
ans  ».  Il  fut  inhumé  le  lendemain  ,  19  sept.,  aux 
charniers  de  St-Benoît.  —  Claude- Augustin ,  fils  de 
Claude  Duflos,  né  le  16  mai  1700,  fut  graveur, 
comme  son  père,  et  probablement  son  élève  ;  on  croit 
qu'il  mourut  en  1784  ou  1785,  ce  que  je  n'ai  pu  vé- 
rifier. —  Un  C.  L.  Duflos,  dont  on  a  une  suite  de 
petites  pièces  :  le  Feu .  l'Air,  le  Printemps,  gra- 
vées d'après  Fr.  Boucher,  ne  parait  pas  être  de  la 
famille  de  Claude  Dullos.  Il  assista  (25uvril  1702) 
au  mariage  de  B.  Picart ,  el  signa  l'acte  :  «CL. 
Duflos  > .  Voy.  Gosov,  Picvrt  (Bkr.\abd),  Valois. 

DUFRESXOY  (Madame).  —  Voy.  Dauk  ov  lit. 

DUFRESXY,  S'  dk  L»  RIVIÈRE  (Charles). 

?  1654— 172  V. 

Auteur  comique  el  Architecte  des  jardins  du  Roy. 
Le  Musée  Impérial  de  Versailles  possède  un  buste 
en  plâtre  de  Dufrcsny,  ouvrage  de  A.  Pajou.  La 
notice  de  ce  Musée  le  nomme  Charles  Rivièrc-Du- 
fresny  (t.  Ier,  p.  222).  Il  se  nommait  comme  ses 
père  el  grand-père  :  Dufresny,  srde  La  Rivière,  ou 
peut-être  seulement  :  Dufresny  dit  :  La  Rivière.  Il 
signait  quelquefois  d'une  grande  et  belle  écriture  : 
c  Charles  Dufresny  » ,  soulignant  son  nom  patrony- 
mique d'un  large  trait  de  plume ,  quelquefois  seule- 
ment :  »  Dufresny  i ,  accompagnant  son  nom  souli- 
gné d'un  paraphe  assez  brouillé.  Sou  grand-père, 
Charles  Ier  Dufresny,  dit  La  Rivière,  —  pour  parler 
comme  l'Etat  de  la  Maison  du  Roi  pour  I  année  1664 
(Arch.  de  l'Emp.,  Z.  13V2),  —avait  une  charge  de 
Garçou  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  ayaut  son  fils 
Paul  en  survivance.  Ses  gages  étaient  de  2V0  livres. 
Il  mourut  le  20  juin  1672,  rue  Bourtibourg,  et  fut 
inhumé  le  lendemain  au  cimetière  de  St-Paul. 
L'acte  de  son  décès,  signé  :  Hotman  et  Cousinet, 
qualifie  Charles  Dufresny  i  sr  de  La  Rivière,  Valet  de 
chambre  du  Roy  » .  Le  vicaire  fut  mal  informé,  Paul 
Dufresny  succéda  a  son  père  comme  Garçon  de  la 
chambre.  En  1677,  il  avait  encore  sa  charge  et 
jouissait  des  privilèges  des  commensaux.  Il  se  défit 
de  son  office  le  26  sept.  1681 ,  en  faveur  de  Ber- 
trand Mngontier.  Charles  Dufresny,  l'auteur  drama- 
tique, ne  fut  ni  garçon  de  la  chambre,  ni  valet  de 
chambre  du  Roi  Louis  XIV ,  comme  l'ont  dit  les 
biographes  qui  paraissent  d'ailleurs  n'avoir  point 
connu  sa  famille;  il  fut  seulement  Huissier  de  la 
chambre;  on  le  verra  tout  à  l'heure.  Le  grand-père 
de  cet  écrivain  a  le  titre  de  valet  de  chambre  du 
Roi  dans  les  registres  de  l'église  de  St-Paul,  dont  le 
rédacteur  se  trompa.  Kn  1628,  ce  Charles  I  r  Du- 
fresny —  il  fut  probablemcut  le  parrain  de  son 
petit-fils  —  habitait  déjà  la  rue   Bourtibourg.  Il 
avait  épousé  Françoise  Paris,  qui,  le  16  décembre 
1628,  lui  donna  un  fils  qu'on  nomma  Paul;  le 
22  mai  1630,  une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Marie; 
le  18  avril  1631,  un  fils  qu'on  nomma  Charles; 
enfin,  le  2  mars  1632,  une  fille  baptisée  sous  le 
nom  de  Charlotte.  Paul  Dufresny  épousa  Catherine 
Icharrat,  qui  fut  mère  de  Charles  III ,  dont  je  n'ai 
pu  connaître  le  baplistaire.  Ce  que  les  biographes 
n'ont  pas  su  ,  c'est  que  le  9  février  1682,  ù  l'église 
de  St-Merry,  «  Charles  Dufresny,  seigr  de  La  Ri- 
vière (sic),  fils  de  deffunt  Paul  Dufresny,  seigr  de 
La  Rivière,  valet  de  chambre  du  Roi  •  (il  avait  dû 
acheter  une  charge,  son  père  ayant,  comme  on 
vient  de  le  voir,  vendu  la  sienne  en  1681),  «  et  de 
damoisellc  Catherine  Jcharrat,  de  la  paroisse  St- 
Paul  . ,  épousa  une  orpheline,  «  d"«  Catherine  I 

33. 
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drcau,  fille  de  dcffunls  Xicolas  Perdreau,  vivant 
greffier  criminel  du  Parlement...  de  la  paroisse  St- 
Mcrry,  en  présence  «le  la  mère  dud.  Dufresny  et  de 
sa  gd  mère  dame  Françoise  Paris,  veufue  de  feu 
Charles  Dufresny,  virant  valet  de  chambre  du 
Roy  (tir)  ».  (Signé)  :  Charles  Dufresny,  etc.  (Reg. 
de  St-Mcrry.)  Du fresuy  habitait  la  rue  Botirlibnurg, 
dans  la  maison  de  ses  ancêtres.  C'est  là  qu'il  installa 
sa  femme  dont  il  eut  trois  enfants  :  1"  Louit,  qui  fut 
baptisé  à  St-Mcrry  le  22  déc.  1682,  t  (ils  de 
Cliarles  Dufresny,  Buittier  ord.  de  la  rhambre  du 
Roy  » ,  ayant  pour  marraine  c  Françoise  Péris, 
veuve  de  Charles  Dufresny,  vivant ,  Garçon  de  la 
rhambre  du  Roi  » .  Ce  baptislaire  est  sigué  :  «  Du- 
fresny «.  2"  Sophie-Angélique,  baptisée  le  21  janv. 
1685,  fille  de  Ch.  Dufresny,  sieur  de  La  Rivière, 
offirier  ord.  de  la  rh.  du  Roy  » .  L'acte  est  signé  : 
t  Dufresny  ».  3U  Gatpard .  baptisé  à  St-Paul  le 
■t  février  1686,  ayant  pour  parrain  Gaspard  Pécou, 
sr  de  Villcilon.  Le  baptislaire  de  Gaspard  qualifie 
encore  Ch.  Dufresny  •  officier  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roy,  rue  Rourtibourg  ;  cet  acte  est 
signé  :  »  Dufresny  »  avec  paraphe.  L'auteur  de  la 
Rrronrilialion  normande  perdit  sa  femme  le 
2V  mars  1688,  à  1»  h.  du  soir;  elle  fut  inhumée 
le  23  mars,  au  cimetière  de  l'église  de  St-Paul. 
L'ncte  d'inhumation,  que  j'ai  sous  les  yeux,  qualifie 
Charles  Dufresny  :  t  Ci  deuant  officier  de  la  maison 
du  Roy,  bourgeois  de  Paris  ».  On  a  dit  que  Du- 
fresny eut  un  second  mariage,  et  que  sa  seconde 
femme  fut  sa  blanchisseuse  ;  j'ai  vainement  cherché 
l'acte  de  ce  second  mariage,  qui  parait  n'avoir  pas 
porté  de  fruit.  Dufresny  quitta  la  rue  Rourtibourg 
pour  la  vieille  rue  du  Temple;  je  ne  sais  combien 
de  temps  il  habita  cette  rue,  qui  le  changeait  pour 
la  seconde  fois  de  paroisse,  sans  le  changer  de  quar- 
tier; ce  que  je  vois,  c'est  nue  le  vendredi  6  octobre 
172V,  il  y  mourut  ■  âgé  de  soixante-dix  ans  ».  Il 
fut  enterré  le  lendemain  au  cimetière  vert  de  l'é- 
glise de  St-Jean  en  Grève.  L'acte  d'inhumation  qna- 
lilie  Cliarles  Dufresny  •  officier  chez  le  Roy  » .  Si 
les  déclarations  faites  à  la  sacristie  de  St-Jean  furent 
faites  par  quelqu'un  de  bien  informé,  Charles  Du- 
fresny naquit  vers  1654  et  non  eu  16*8,  comme  on 
l'a  dit  partout. 

On  sait  que  Charles  III  Dufresny  avait  un  talent 
particulier  pour  l'architecture  des  jardinr.  On  a  dit 

3 ne  Louis  XIV  lui  donna  la  charge  de  «  contrôleur  » 
e  ses  jardins,  et  que  D.ifresny  la  vendit  pour  venir 
à  Paris  se  livrer  au  plaisir,  et  s'exercer  à  l'art  dra- 
matique. Il  y  avait  déjà  lougtcmns  qu'il  avait  pro- 
duit ses  premiers  ouvrages  de  théâtre ,  lorsque  le 
Roi  le  nomma,  non  pas  Contrôleur,  mais  Dessinateur 
des  jardins.  Le  brevet  est  du  21  sept.  1700.  (irch. 
de  l'Emp.,  vol.  E.  9289.) 

—  »  Jeudy  ir  de  ce  moys  »  (avril  1699)  «  Mon- 
seigneur »  (  le  Dauphin  )  t  fis!  représenter  à  Ver- 
sailles la  Malade  imaginaire ,  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  L'auteur  est  Freny  Riuière.  »  Ceci  est  écrit 
de  la  main  de  M  Esprit  Cabart  de  Villermonl,  sur 
le  dos  d'une  lettre  à  lui  adressée  par  M.  de  Bcau- 
jeu ,  cap"'  des  vaisseaux  du  Roi,  lettre  datée  du 
Havre,  2  avril  1699.  (Ribl.  Imp.,  Ms.  Collection 
Dangeau,  lettres  à  Cabart  de  V  illennont,  vol  1699, 
n.  109  v").  <  Jeudy  ï  à  Versailles.  Le  Roy  alla  a 
Mari  y...  Monseigneur  vouloit  aller  à  la  ménagerie 
auec  Mad.  la  duchesse  de  Bourgogue,  mais  le  mau- 
uais  temps  les  en  empescha.  Le  soir,  il  y  eut  co- 
médie nouvelle  qui  s'appelle  la  Malade  imaginaire. 
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Il  n'y  aura  plus  de  comédie  qu'à  Fontainebleau.  » 
(Dangeau,  1699,  p.  127  ;  Bibl.  Imp.  Ms.)  Voilà  qui  est 
bien  précis,  bien  positif,  n'est-ce  pas?  Le  marquis 
de  Dangeau,  qui  a  vu  la  représentation;  M.  de  Vil- 
lermont  ,  que  ses  relations  de  tous  les  jours  avec  le 
«jrand  monde  de  Versailles  n'ont  pu  tromper  sur  un 
événement  littéraire  qui  n'était  pas  sans  quelque 
importance,  car  la  cour  venait  d'accueillir  avec  fa- 
venr  l'ouvrage  d'un  homme  connu  dans  la  maison 
«le  Sa  Majesté  ,  V  illermont  et  Dangeau  affirment 
qu'une  comédie  nouvelle  a  été  représentée  à  Ver- 
sailles le  12  avril  1699,  sous  le  titre  de  la  Malade 
imaginaire  ;  Dangeau  oublia  de  nommer  l'auteur, 
que  Villermout  nomme  Freny  Rivière.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  doute  possible  sur  ce  fait  qu'ont  ignoré 
les  éditeurs  de  Dufresny  et  par  conséquent  ses  bio- 
graphes. L'estimable  auteur  d'une  compilation  utile 
et  ordinairement  très-exacte,  feu  Le  Maxurier,  ac- 
crétairc  de  la  Comédie  française ,  dans  son  Réper- 
toire des  Comédiens  français  (2  vol  manuscrits  ap- 
partenant à  M.  Védcl,  un  des  anciens  directeurs  du 
Théâtre-Français),  écrivit,  à  la  date  du  2  avril  1699, 
celte  mention  :  •  2.  L'Avare,  Critpin,  médecin. 
A  la  cour  :  Le  malade  imaginaire  » .  Il  est  évident 
que  Le  Maxurier,  qui ,  dans  les  archives  du  théâtre 
dont  la  conservation  lui  était  attribuée,  ne  voyait 
pas  trace  d'une  série  de  représentations  d'une  co- 
médie intitulée  La  Malade  imaginaire ,  et  qui,  à 
des  dates  rapprochées  du  2  avril ,  avant  et  après  ce 
jour,  voyait  la  pièce  de  Molière  représentée  à  Paris, 
crut  que  le  renseignement  qui  lui  montrait  la  Ma- 
lade imaginaire  jouée  à  la  cour  était  erroné.  Il 
donna,  «ans  le  vouloir,  à  Molière  ce  qui  était  à  Du- 
frerny,  ne  se  doutant  pas  que  cette  malade  imagi- 

I  nuire  était  la  Malade  tant  maladie,  jouée  une 
seule  fois  à  la  ville  ,  où  elle  ne  reçut  pas  l'accueil 
qu'elle  avait  trouvé  à  Versailles,  et  dont  lui-même 
annonçait  en  ces  termes  l'unique  représentation  : 
«  27  nov.  1699.  La  malade  tant  maladie ,  lr,r  non 

(  achev  (ée).  »  On  donna  pour  compléter  le  spectacle  : 
«  l* touper  mal app(rcïè),  1252  ( livres  de  recette) .  » 
L'homme  de  lettres  qui,  en  1830,  donna  quatre  10- 
lumes  des  Mèmoiret  et  journal  de  Dangeau ,  tomba 
dons  la  même  erreur  que  I.e  Maxurier;  mais  il  faut 
le  dire,  il  se  trompa  d'une  manière  plus  fâcheuse. 
Corrigeant  la  leçon,  d'ailleurs  parfaitement  lisible, 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  il  imprima 
(t.  IV,  p.  3V0j  :  »  Le  soir,  il  y  eut  comédie  nou- 
velle, qui  s'appelle  Lr  malade  imaginaire ,  »  sans 
faire  attention  que  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Mo- 
lière n'était  plus  nouveau  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans,  joué  qu'il  avait  été  pour  la  première  fois  le 
10  fév .  1673.  Dans  leur  Ilittoire  du  Thràlre-Fran- 
çait ,  les  frères  Parfait  ne  mentionnent  pas  la 
représentation  du  2  avril  1699,  à  Versailles;  il* 
disent  seulement  que  La  malade  tant  maladie ,  co- 
médie en  5  actes,  en  prose  de  Dufresny,  fut  repré- 
sentée sans  succès,  le  vendredi  27  novembre.  L'é- 
diteur des  OKurret  de  M.  Ririrre  du  Freny  (tir) 
(Amsterdam,  1731,  6  vol.)  ne  parle  point  non  plus 

I  de  la  représentation  à  la  cour.  \i  les  uns  ni  l'autre 
ne  surent  que  la  pièce  donnée  sous  le  litre  de  lu 

|  malade  tant  maladie,  à  la  ville,  fut  jouée  devant 
les  princes  sous  celui  de  La  malade  imaginaire. 
Que  se  passa-t-d  entre  le  2  avril  et  le  27  Hov.  1699 
au  sujet  de  la  comédie  de  Dufresny?  Pourquoi  ce 
long  intervalle  entre  les  deux  représentations?  Je 
l'ignore ,  mais  je  sais  que  ces  retards  n'élaieut  pas 
sans  exemples,  et  pour  n'en  citer  qu'un  :  le  Mari 
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confondu ,  joué  pour  la  première  fois  k  la  cour  au 
moi»  de  juillet  1668  ,  ne  fut  représenté  à  Paris  que 
le  9  novembre  de  la  même  année.  On  conseilla  sans 
doute  a  Dufresny  de  changer  un  titre  qui  donnait 
lieu  à  une  comparaison  désavantageuse  pour  son 
ouvrage.  Cette  concession  ne  désarma  point  le  par- 
terre de  Paris.  I.,t  comédie  tomba  au  troisième  acte. 
Tous  ccui  qui  savaient  que  La  malade  avait  réussi 
devant  un  auditoire  illustre  furent  curieux  de  voir 
un  ouvrage  applaudi  par  les  délicats  de  la  cour;  la 
foule  fut  considérable,  et  la  recette  s'éleva,  comme 
on  l'a  vu,  à  1252  livres,  somme  assez  forte  pour 
une  époque  où  la  moyenne  des  recettes  était  de  cinq 
à  six  cents  livres.  Dufresny  reprit  le  sujet  et  quel- 
ues  scènes  de  sa  Afalade  pour  faire  sa  comédie  des 
Vapeurs ,  ouvrage  en  trois  actes  et  en  vers.Ouc  ce 
soit  hasard  ou  emprunt,  ceux  qui  liront  la  scène  de 
La  malade .  citée  par  les  frères  Parfait ,  reconnaî- 
tront dans  certains  détails  du  caractère  de  la  pré- 
tendue malade  les  traits  principaux  de  celui  de 
M.  de  Marcé,  dans  la  jolie  comédie  que  donna 
M.  Ht  ienne,  le  20  mars  180  V,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiquc,  sous  le  titre  d'I'ne  heure  de  mariage. 

Le  9  avril  1852,  après  la  démonstration  que  je 
lui  fis  de  l'erreur  commise  par  Le  Mazurier, 
II.  Védel  rectifia  par  une  note  la  mention  du  re- 
gistre de  celui-ci,  relative  à  La  malade  imaginaire. 

—  \'oy.  MoLlÉRR,  VlUKRsfONT. 

DULLX  (Pikrrk).  —  Iby.  Ulw  (d  ). 

1.  DUMESXIL(Loiis-Michel).  wirctwin*  siècles. 
Il  est  qualifié  •  peintre  ord"  de  l'hôtel  de  ville  i , 

Le  17  mars  1709,  d  épousa  Denise  Aveline.  Je  ne  sais 
ce  qu'ont  pu  deveuir  deux  tableaux  de  lui,  l'un  repré- 
sentant la  Visitation,  un  des  huit  petits  cadres  qui 
décoraient  le  pourtour  du  chœur  de  S'-Jean  en  Grève; 
l'autre  représentant  la  Prière ,  qui  décorait  l'église 
des  Pères  de  Xaxarcth.  Dctallicr-d'Argcnville  dit 
qu'il  cherchait  la  manière  de  Le  Sueur.  D'Argen- 
villc,  qui  cite  Dumesnil  daus  son  Voyage  pictores- 
que  de  Paris,  n'a  pas  connu  les  prénoms  de  ce 
peintre,,  qui  ne  devait  pas  être  sans  mérite ,  puisque 
i'échevinage  l'avait  attaché  aux  travaux  de  l'hôtel 
de  ville.  — -  Voy.  Slodtz. 

2.  DUMESML  (Uarib-Frasçoisk  MARCHAND, 
dite:)  ?  1713— 1803. 

L'ancien  minutier  de  M.  Fourchy,  notaire  à 
Paris,  conserve  quelques  actes  passés  par  M11"  Du- 
mesnil, chcxTrulat,  1°  constitution  de  rente  :  <  Le 
Roy  à  la  dem"«  Dumesuil,  édit  de  déc.  1785  ;  12  juin 
1787 1  ;  2°  Procuration  à  M.  et  Mme  Blonde!,  21  sept.  ; 
•5   i  Procuration  de  la  citoyenne  Dumesnil  i ...  du 
31  janvier  1793;  4»  Bail  à  loyer  de  M"1'  Dumesnil  à 
M"'  Colombe;  voici  un  extrait  de  cet  acte  :  «  fut 
présente  demllr  Marie-Françoise  Marchand  Dumes- 
nil ,  pensionnaire  du  Roy,  dem*  à  Paris  rue  Blanche, 
paroisse  St- Pierre  Montmartre,  laquelle  a,  par 
ces  présentes,  fait  bail  et  donné  à  loyer  pour  trois, 
six  ou  neuf  années...  à  dUc  Anne-Maric-Thcreze 
Théodore ,  demeurant  à  Paris,  rue  Royalle,  paroisse 
St-Pierre  Montmartre...  une  maison,  jardin  et  dé- 
pendances, situées  en  cette  uille,  rue  Royalle ,  près 
U  barrière  Blanche.. .  .  L'acte  est  signé  :  «  M.  F.  M. 
Dumesnil  t ,  et  en  dessous,  à  droite ,  d'une  écriture 
lourde  :  *  Théodore  i  avec  paraphe.  Cette  A.-Maric- 
Thérèzc  Théodore  est  k  comédienne  du  Théâtre- 
Italien  ,  que  l'on  connaissait  sous  le  nom  de  la  Belle 
Colombe ,  et  qui  mourut  très-âgée  pendant  la  Res- 
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tauration,  belle  encore.  — Les  archives  du  Théâtre- 
Français  gardent  de  la  célèbre  rivale  de  M'1»  Clai- 
parmi  d'autres  billets  sans  importance,  la  lettre 


suivante,  assez  spirituelle,  adressée  au  secrétaire  du 
comité  des  comédiens  du  Roi  : 

t  Monsieur  et  cher  camarade, 

»  Je  me  faisois  fête  d'aller  aujourd'hui  à  l'assem- 
blée y  rendre  grâce  à  mes  camarades  de  l'intérêt 
qu'ils  ont  bien  voulu  prendre  au  bienfait  dont  on 
m'a  honorée  ,  mais  comme  on  dit  très-bien,  l'homme 
propose,  Dieu  dispose,  — j'ai  gagné  (car  c'est  mon 
moment  pour  gagner)  un  mal  de  gorge  affreux,  qui 
m'a  ularmée,  et  qui  n'était  que  l'avant-coureur  d'un 
rhume.  —  Hô  quel  rhume!  je  ne  dors  ni  ne  mange  ; 
j'ai  la  teste  rompue  et  une  voix...  ah!  dame,  c  est 
ce  qui  s'appelle  une  voix  !  quand  ie  puis  m'en  servir 
un  instant,  mes  chiens  en  ont  peur.  Jugez  l'effet 
qu'elle  feroil  à  l'assemblée  !  Il  faut  donc  remettre  a 
quelques  jours  le  plaisir  de  m'y  présanter.  J'ay  eu 
très-peu  de  fièvre  jusqu'ici;  on  la  prévient  par  des 
soins  ;  je  suis  déterminée  ù  me  faire  saigner  si  ie 
passe  encore  une  nuit  comme  les  précédentes,  et  ie 
me  Halle  pouvoir  promptement  me  mettre  en  état 
de  vous  offrir  tout  ce  qui  dépendra  de  mon  zèle  et 
du  tincère  attachement  avec  lequel  je  suis,  monsieur 
et  cher  camarade,  votre  très-humble  et  tres-obeis- 
sante  servante,  Dumesnil. 

i  J'ai  la  voix  d'un  dogue  irité ,  mais  je  ne  mord 
pas;  ainsi,  ceux  de  mes  camarades  qui  voudront  me 
faire  l'amitié  d'accepter  ma  soupe,  sont  bien  surs 
qu'ils  me  feront  grand  plaisir  ;  je  ne  les  abreuverai 
pas  comme  moi.  Ce  lundi  5  novembre  1773.  •  — 
Par  un  billet  qui  n'est  pas  de  sa  main  ,  M"«  Dumes- 
nil annonçait  aux  comédiens  que  Granval  était  mort 
le  24  sept.  1784,  rue  et  barrière  Blanche,  et  qu'on 
devait  l'enterrer  le  lendemain  à  neuf  heures  du 
matin.  Le  Mazurier,  dans  sa  Galerie  des  acteurs  du 
Théâtre- Français ,  fixe  an  25  la  date  de  la  mort  de 
Granval  ;  il  faut  entendre  cela  de  son  inhumation. 

1.  DUMOXT  (Hexri).  ï  —1684. 
Je  lois,  p.  43  v"  d'un  Reg.  du  trésor  roy.  (Bibl. 

Imp.,  Ms.  Colbert,  19),  que  Dumont  était  »  Bl«  de 
musique  de  la  chapelle  du  Roy  »  en  1669.  —  Dans 
unMs.  (Suppl.  Fr.  1252,  Bibl.  Imp.)  sont  :  vingt-huit 
motets  à  deux  voix  de  la  composition  de  •  M.  Dumont, 
ml  de  musique  de  la  chapelle  du  Roy  »  ,  recueillis  par 
Philidor  l'aisné  en  1690.  Cet  motets  remplissent 
87  pages  in-folio,  écrites  de  la  main  de  Philidor. — 
Dumont  mourut  en  1684:  c  Le  huictième  fmay 
;  1684)  Mcssire  Henry  Dumont,  chanoine  de  St-Ser- 
i  uais  de  maestric  (sir),  abbé  commendatairc  de  nostre 
1  Dame  de  Silly,  ancien  maistre  de  la  musique  des 
!  chapelles  du  Roy  et  de  la  Reync,  est  décédé  dans  le 
St-Pierre  à  midy,  duquel  le  corps  a  esté  in- 
humé dans  l'église  St-Paul,  sa  paroisse ,  le  10  du- 
dict  moys.  (Signé)  Mercier,  Bignon,  Raimbault.  i 

2.  DUMOXT  (François).  ?  1687-1726. 
Ce  qu'on  sait  du  sculpteur  Fr.  Dumont  se  réduit 

à  peu  de  chose;  on  dit  qu'il  fut  élève  de  son  père, 
que  l'on  ne  fait  pas  connaître ,  et  qu'il  mourut  à 
Lille,  le  14  déc.  1726,  en  tombant  d'un  échafaud 
sur  lequel  il  était  monté  pour  poser  un  de  ses  ou- 
vrages. Voici  ce  que  mes  recherches  me  permettent 
d'ajouter  à  ces  notions  bien  incomplètes.  François 
Dumont  était  né,  vers  1687,  de  Pierre  Dumont, 
sculpteur,  et  de  Marie  Mercier.  Il  était  établi  sur  la 
i  paroisse  de  St-Sulpice  lorsqu'il  se  maria.  Il  entra 
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dans  la  famille  très-cstiméc  dos  Coypcl  et  s'unit  à  la 
fille  de  Xoel ,  mort  avaut  ce  mariage  :  -  Du  21  nov. 
1712,  François   Dumonl,   âgé  de  vingt-cinq  ans 
passés,  sculpteur  ordr«  du  Roy,  fds  de  de/funct  » 
(erreur  singulière ,  comme  on  va  voir)  Pierre  Du- 
mont ,  vivant  sculpteur,  et  de  Marie  Mercier,  de  la 
paroisse  de  St-Sulpice,  et  dl,e  Anne-Françoise  Coy- 
pcl, âgée  de  vingt-quatre  ans,  fdle  de  dcfïuul  Noël 
Coypel,  vivant  peintre  ordinaire  du  Roy,  et  de  da- 
moiselle  Anne-Françoise  Perin,  aux  galleries  du 
Louvre...  furent  unis...  en  présence  de  Pierre  Du- 
mont  et  Marie  Mercier,  père  et  mère  dud.  marié... 
delà  dame  Françoise  Perin,  mère -de  la  mariée, 
d'Antoine  Coypcl,  peintre  du  Roy,  garde  des  ta- 
bleaux et  dessins  de  S.  M.,  premier  peintre  de  Mon- 
scigr  le  duc  d'Orléans,  dem'  aux  galeries  du  Louvre, 
frère  de  la  mariée,  de  Xoél-Xicolas  Coypcl,  fds  de 
feu  Xoél  Coypcl,  dem'  me  des  Orties,  aussi  frère 
de  la  mariée...  Le  présent  mariage  fait  la  nuit  par 
la  permission  de  Son  Eminence  Monscigr  le  cardinal 
de  Xoailles,  arebev.  de  Paris,  datée  du  19  • .  (Signé) 
t  F.  Ihimont,  A.  F.  Coypel,  P.  Dumont  »,etc.  (St- 
Germ.  l'Auxer.)  —  Du  mariage  de  Fr.  Dumont  et 
Aune-Franç.  Coypcl,  naquirent  au  moins  trois  en- 
fants :  Pierre-  François ,   lionne -Marguerite  et 
Françoise-Dorothée.  Ces  deux  dernières  moururent 
à  quelques  jours  de  dislauce  l'une  de  l'autre ,  en 
1729,  deux  ans  après  leur  père.  Ronne-Margucrite 
décéda  le  »  jeudy  dixième  feurier  » ,  âgée  de  dix 
ans,  au  Louvre  ;  Françoise-Dorothée  le  «  quinzième 
januier  »  ,  à  l'âge  de  cinq  ans  et  demi.  Marguerite 
fut  inhumée  en  présence  de  «  Xoél-Xicolas  Coypcl, 
peintre  ord.  du  Roy,  oncle  et  parrain  de  la  deiïunte, 
et  de  Mrc  Xicolas-Simoii  Cbalandat.. .  confesseur  de 
la  défunte  i .  Pierre  François  Dumont  assista  à  l'inhu- 
mation de  sa  sieur  et  signa  :  4  P.  F.  Dumont  » ,  comme 
il  avait  fait  ù  l'enterrement  de  Françoise  Dorothée. 
Xoél-Xicolas  Coypel  signa  les  deux  actes  mortuaires  : 
4  X.  X.  Coypel...  »  Je  ne  sais  ce  que  devint  Pierre- 
François  Dumont,  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  baplis- 
tairc  aux  registres  de  St-Germain  l'Auxerrois.  — 
Franc.  Dumont  fut  reçu  le  24  sept.  1712  à  l'Aca- 
démie Royale  de  peinture  et  de  sculpture ,  auteur 
d'un  Titan  foudroyé  .  aujourd'hui  au  Louvre.  Il  de- 
meurait alors  rue  du  Bac ,  proche  la  rue  de  Grenelle. 
En  172G  ,  il  prenait  le  titre  de  ■  premier  sculpteur  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Lorraine  •  ;  il  demeurait  à  cette 
époque  cour  du  vieux  Louvre.  —  loy.  GofKL. 

.3.  DUMOXT/c  Romain  (Jacques).  ?1700— 1781. 
L'explication  des  peintures,  etc.,  exposées  au 
Louvre  le  23  août  17o0,  fait  connaître  que  »  M.  Du- 
mont le  Romain,  adjoint  à  recteur  de  l'Académie  , 
donna  deux  tableaux  :  un  St  Sébastien  et  une  ligurp 
de  la  Santé  tenant  un  coq  de  la  main  droite ,  et  de 
la  main  gauche  un  bâton  où  s'entortille  un  serpent.  * 
L'auteur  de  ces  ouvrages,  peu  connu  aujourd'hui, 

Ciissait  alors  d'une  grande  réputation  ,  et  Diderot 
-même  le  traitait  le  plus  poliment  du  monde, 
quand  il  lui  arrivait  d'exposer,  comme  il  le  lit  en 
1701,  où  Dumont  présenta  au  public  un  tableau  al- 
légorique, à  propos  de  la  paix  signée  à  Aix-la-Cha 

Îelle,  le  18  octobre  1748,  et  publiée  à  Paris  le 
l  février  1749.  Je  ne  sais  pas  l'origine  de  Jacq. 
Dumont  qu'on  surnomma  le  Romain  à  cause  d'un 
séjour  assez  long  qu'il  lit  à  Rome,  et  pour  le  distin- 
guer des  autres  Dumont;  ce  que  j'ai  appris  de  lui, 
c'est  que,  jeune  encore,  il  fut  reçu  a  l'Académie 
Royale  de  peinture  en  1728.  L'Almauach  Royal  de 
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!  1729,  le  premier  qui  porte  ton  nom,  contient  cette 
.  note  :  *  Du  Mont  P.,  rue  d'Argenleuil,  devant  la 
porte  Sl-Roch,  entre  un  chirurgien  et  un  chaudron- 
nier * .  Jacq.  Dumont  fut  un  des  hommes  de  son 
temps  qui  changèrent  le  plus  souvent  de  logement. 
Eu  1731  ,  il  alla  de  la  rue  d'Argentcuil,  au  quartier 
de  St  André  des  Arcs,  et  s'établit  au  cul-dc-sac  de 
la  cour  de  Roueu,  où  il  resta  jusqu'en  1733,  qu'il 
s'élabbl  dans  la  rue  des  Deux  •  Ecus.  Il  quitta 
cette  rue  en  1742,  pour  la  rue  des  Prouvaires. 
En  1745,  nouveau  déménagement.  Dumont  se 
logea  chez  M.  de  Thugtiy,  place  de  Louis-le- 
Grand  ou  des  Victoires.  En  1749,  gouverneur  des 
élèves  protégés  par  le  Roi,  il  fut  logé  au  vieux 
Louvre,  qu'il  quitta  en  1749,  pour  revenir  chez 
M.  de  Thugny,  où  il  resta  peu.  En  1751,  il  se 
transporta  au  cul-de-sac  de  la  Corderie,  au  bout  de 
la  rue  de  la  Sourdière  ;  il  fut  bientôt  Us  de  son  re- 

Fos  et  alla,  en  175V,  au  cloître  de  St-Germain 
Atixerrois;  il  fit  là  une  assez  longue  station,  car  ce 
fut  seulemeut  en  1761  qu'il  traversa  de  uouveau  la 
Seine  pour  monter  dans  la  rue  Mouffclard,  près  de 
l'église  St-Marcel.  En  170V,  il  repassa  l'eau  et 
s'installa  dans  uu  des  appartements  des  galeries  du 
Louvre;  il  y  resta  jusqu  en  1775,  qu'il  prit  un  loge- 
ment rue  de  Tournon;  en  1776,  il  le  quitta  pour 
aller  rue  des  Capucines;  en  1777,  il  pensa  être 
mieux  au  faubourg  St  Germain,  et  prit  un  logis  nie 
du  Petit-Bourbon;  c'est  là  qu'il  était  en  1782,  lors- 
qu'il mourut,  après  avoir  changé  quatorze  fois  de 
domicile  dans  I  espace  de  ciuquante-quatrc  ans.  Le 
17  février  trépassa  t  Sr  Jacques  »  —  et  non  pas 
Jean,  comme  le  nomme  M.  Fr.  Villot ,  article  Aved 
de  sa  Notice  des  tableaux  du  Louvre  —  *  Dumont 
le  Romain  ,  peintre ,  chancelier,  recteur  et  ancien 
professeur  de  l'Académie  Royale  île  peinture  et 
sculpture,  époux  de  Marguerite -Geneviève  Defer, 
rue  du  Petit  -  Bourbon ,  âgé  d'environ  quatre-vingt- 
un  ans...  »  — L'Almauach  Royal  de  1782,  qui  con- 
tient encore  le  nom  de  Dumont  le  Romain,  parmi 
les  peiutres  de  l'Académie,  doit  être  réformé  à  cet 
égard.  Il  y  avait  un  an  que  Dumont  était  mort  quand 
I'  Umanach  de  1782  fut  publié.  —  Jacques  Dumont 
fut  parrain,  le  17  mai  1731,  d'un  fils  de  J.  X.  Ser- 
vandoni.  —  Dumont  peignit,  dans  l'église  des  Capu- 
cins du  quartier  St- Honoré,  un  tableau  représentant 
les  Vingt-quatre  vieillards  devant  le  trône  de  l\\- 
gneau.  —  Dczallicr  le  cite  et  le  nomme  Dumuns, 
par  une  faute  d'impression.  Le  Louvre  n'a  aucun 
ouvrage  de  ce  maître;  cet  affront  fait  à  sa  renom- 
mée ne  se  comprend  guère,  et  s'explique  scule- 
!  nient  par  le  dédain  que ,  depuis  le  commencement 
j  du  xi\l  siècle,  les  directeurs  du  Musée  ont  affecté 
;  pour  les  maîtres  français  du  Min*.  —  l  oy.  Skrv.u- 

DOM. 

DU  MOXSTIER  01  DU  MOUTIER. —  l'oy.  Moxs- 

TIER. 

DUPARC  (le  Coiiédiev).  —  l'oy.  Parc  (uu). 

DUPERRIER.  —  loy.  Perrirr  (du). 

Dl'PIX  (Joseph  du  Lv.vdis  m   Hicxo.v,  dit  au 
théâtre  :).  —  l  oy.  Momtlkirv. 

1.   DIPRÉ  (Guillaume).         ?1574— 1G'.2? 

(Abrvhvm).  ?  1604— 1647. 

|  Les  auteurs  du  Trésor  de  numismatique  et  de 
:  glyptique,  dans  l'Introduction  de  la  partie  de  leur 
:  beau  livre  qui  reproduit  les  médailles  des  Dupré  et 
j  de  J.  Warin  (Paris,  in-f",  1834),  disent  avec  l'ex- 
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d'un  regret  très-naturel  :  »  Georges  ou 
plutôt  Guillaume  Dupré  n'est  connu  que  par  ses 
ouvrages.  1  Le  *  ou  plutôt  i  montre  que  ses  ouvrages 
eux-mêmes  n'ont  pas  Tait  très-bien  connaître  Dupré 
aux  savants  éditeurs  de  ses  médailles,  qui,  après 
l'avoir  nommé  longtemps  Georges,  le  nomment 
Guillaume  quand  ils  décrivent  la  médaille  du  ma- 
réchal de  Toyraa ,  datée  :  163  V  et  signée  :  cul  Di- 
rait; puis  reviennent ,  par  habitude,  à  Georges,  et 
enfin  à  Guillaume.  Leur  hésitation  est  pardonnable , 
car  jusqu'ici  aucun  biographe  n'a  écrit  les  noms  du 
sculpteur-graveur  du  Hoi ,  appelé  seulement  Dupré 
iar  les  historiens  de  Paris,  à  propos  de  la  statue 
e  Henri  IV  élevée  sur  le  pont  Xeuf  en  1614,  et 
u'ils  lui  attribuent,  quand  elle  appartient  à  Pierre 
e  Franchevillt    Le  prénom  de  Dupré  était  si  peu 
connu,  si  peu  public  de  son  temps,  que  deux  actes 
qui  intéressent  sa  femme  et  lui  présentent  un  blanc 
à  la  place  de  ce  prénom ,  comme  on  va  le  voir.  — 
G.  Dupré  était  protestant  ;  il  se  maria  vers  1600  ou 
ttiOt.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  mariage 
dans  la  série,  par  malheur  inrornpléle,  fies  registres 
de  l'église  calviniste  de  Paris.  C'est  la  fille  de  son 
coreligionnaire ,  de  son  ami ,  de  son  maître  peut- 
être,  Barthélémy  Prieur,  qu'il  épousa.  \ée  en  1578, 
Madeleine  avait  alors  23  ans,  et  l'on  doit  supposer 
que  Guillaume  était  à  peu  près  du  même  âge  qu  elle. 
Dupré  eut  cinq  enfants  de  son  mariage  :  I   une  tille 
baptisée  à  Gharenton,  le  dimanche  3  mars  1602,  et 
tenue  par  Barthélémy  Prieur  et  Marie  Bunel.  L'acte 
de  son  baptême  est  incomplet  ;  son  nom  est  resté  en 
blanc  dans  le  registre.  2"  Jacques,  né  le  29  mars 
1603  et  baptisé  le  27  juil.  suivant  ;  3°  une  lille  qui 
n'est  point  nommée  dans  le  registre  de  Gharenton  et 

3u'on  baptisa  le  18  juil.  1607,  bien  que  née  le  ÎOjanv. 
e  cette  année  ;  4"  Abk.vhau  ,  né  en  1604 ,  hors  de 
Paris ,  et ,  pour  cette  raison ,  ne  figurant  point  au 
registre  que  j'ai  sous  les  yeux  ;  5°  Paul,  tenu  par 
Paul  Prieur,  frère  de  Madeleine,  et  maître  lapidaire. 
L'acte  dit  Paul  »  fils  de  Dupré ,  sculpteur  du 

Roy  t  ;  pas  de  prénom.  Madeleine  Prieur  avait  alors 
38  ans;  elle  mourut  le  16  juil.  1648.  L'acte  de  son 
décès  la  dit  i  veuAic,  âgée  de  70  ans,  de  Guillaume 
Dupré ,  ii nant  Commissaire  général  des  fontes  de 
l'artillerie  de  France  ».  Madeleine  avait  été  mar- 
raine de  Louis,  fils  d'Isaac  Briot,  en  1610;  l'acte  la 
disait  -  femme  de  M.  Dupré  »,  sans  prénom. 

On  remarquera  que  G.  Dupré ,  dans  l'acte  du  16  juil. 
16V8,  n'est  qualifié  ni  t  sculpteur  du  Roy  »,  ni 
•  Contrôleur  général  des  poinçons  et  effigies  pour 
les  monnoies  » ,  deux  titres  qui  furent  longtemps  les 
siens.  11  garda  le  premier  jusqu'en  1642  au  moins. 
(Etat  des  gages  des  oiï.  de  la  Maison  du  R.  Bibl. 
imp.  Ms.  S.  Pr.  9474.)  Il  est  sur  l'Etat  de  1643 
pour  la  somme  de  800  livres.  Quant  au  titre  de  Con- 
trôleur g1,  U  le  perdit  en  1639,  se  défaisant  de  sa 
charge  au  profit  de  son  fils  Abraham.  Je  n'ai  pu  sa- 
voir, la  série  des  Etats  des  ofT.  de  la  .Maison  royale 
étant  incomplète ,  à  quelle  époque  Gui).  Dupré  put 
prendre  la  qualité  de  sculpt.  du  R.  ;  je  vois  qu  en 
1603  il  était  un  des  artistes  et  artisans  qui  avaient 
des  charges  de  valet  de  chambre  du  Roi.  J'ignore  a 
quelle  époque  notre  sculpteur-graveur  acquit  la 
charge  qu'il  avait,  à  sa  mort ,  de  Commissaire  g1  des 
fontes  de  l'artillerie  ;  ce  que  je  vois ,  c'est  que  son 
fils  Abraham  la  posséda  aussi ,  héritage  de  Guillaume. 
—  A  quelle  époque  mourut  Guil.  Dupré?  Mariette, 

3 ni  ne  connut  pas  l'Etat  des  gages  des  oiï.  du  R. 
ressé  en  1643 ,  et  que  je  citais  à  l'instant ,  dit  de 
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G.  Dupré ,  i  graveur  des  monnoies  sous  Henri  IV  et 
Louis  Mil  -  ,  qu'il  fut  f  un  excellent  homme  -  et 
qu'il  »  mourut  à  Paris  vers  1625  > .  Il  ajoute  qu'il 
était  de  i  Troyes  en  Champagne  » .  Je  ne  sais  rien 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  quant  à  celui  de  sa  mort , 
ce  n'est  probablement  point  Paris,  car  dans  les  re- 
gistres protestants  du  temple  de  Gharenton,  très-bien 
tenus  assurément ,  son  nom  ne  se  lit  point  parmi 
ceux  de  ses  coreligionnaires  morts  entre  1643  et 
16'*8.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  porté  encore 
sur  l'Etat  de  164.'),  fait  dans  les  derniers  mois  de 
16V2,  comme  tous  les  budgets,  —  pardon  pour  ce 
mot  nouveau,  quand  je  parle  des  états  de  dépenses 
du  dix-septième  siècle,  —  il  était  mort  avant  le  19 
fév.  1643,  date  du  mariage  de  son  fils  Jacques, 
comme  on  le  verra  bientôt.  —  I  n  Dauphin  était  né 
à  la  France  le  16  septembre  1601  —  il  devait  être 
Louis  XIII  ;  —  à  cet  événement  se  rattachaient  de 
grandes  espérances  d'avenir.  Guil.  Dupré  pensa  qu'il 
était  à  propos  de  consacrer,  par  un  monument  du- 
rable, la  mémoire  de  cette  naissance  qui  mettait 
en  liesse  l'immcuse  majorité  de  la  nation,  très-sin- 
cèrement attachée  au  Roi  Henri.  Il  composa  une 
médaille,  bien  connue  aujourd'hui,  l'exécuta  et  la 
publia  en  1603.  Le  graveur  présenta  son  travail  à 
Henri  IV  et  ù  la  Reine ,  et  demanda  à  Leurs  Majestés 
un  privilège  qui  le  garantît  de  la  contrefaçon  et  lui 
assurât  la  propriété  de  son  œuvre.  Le  Roi  ne  se  fit 
point  prier  pour  accorder  une  demande  si  juste,  et, 
le  28  juil.  1603 ,  S.  M.  donna  des  lettres  patentes  lui 
accordant  le  privilège  exclusif  de  frapper  et  de  ven- 
dre la  .  médalle  (//V)  double  en  laquelle  est  repré- 
sentée d'vn  costé  »  dit  le  Roi  »  nostre  portraict  et 
effigie  auec  celluy  doyk  Royne,  nostre  très-chère  et 
très-aimée  compagne  et  espouse ,  et  soubs Tépaulle 
de  la  figure  y  est  escript  g.  dvpré  ;  et  au  revers  de 
ladicte  médalle  est  représentée  vne  Alliance  de  Mars 
et  Pallas ,  aussy  à  nostre  ressemblance,  auec  vug 
petit  eniïant  au  milieu  posant  le  pied  sur  un  Dau- 
phin, et  au-dessus  desdictes  figures  y  a  vn  Aigle 
tenant  vne  couronne  en  son  becq ,  auec  cette  in- 
scription :  Propago  jnperij  (sic)  » .  Ces  lettres,  don- 
nées h  Paris ,  sont  signées  :  Hk.vhv  ,  et  plus  lus  : 
Rt  ZR,  et  scellées  en  simple  queue  du  grand  scel  de 
cire  jaune.  (Arch.  de  l'Emp.,  cour  des  monnoies, 
Z.  3203,  fol.  19.)  Ce  privilège,  très  naturel  et  très- 
légitimement  accordé  à  Guil.  Dupré,  fut  vivement 
attaqué  par  les  orfèvres  et  mouleurs  en  sable,  qui 
furent  déboutés  de  leur  opposition  4  l'entérinement 
des  lettres ,  par  un  arrêt  de  la  cour  du  15  oct.  1603. 
En  1605 ,  usant  de  la  permission  qu'il  avait  de  re- 
produire sa  médaille  avec  des  changements  s'il  le 
trouvait  bon  ,  il  fit  d'un  très-grand  module  une  mé- 
daille double ,  qui  diiïèrc  de  la  première  en  ce  que 
les  tètes  du  Roi  et  de  la  Reine  étaient  en  profil  et 
superposées  dans  celle-ci,  et  que  dans  celle  de  1605 
la  figure  de  Henri  IV  se  présente  de  trois  quarts  ;  en 
ce  que  la  Pallas  est  décoiiïéc  du  casque  qu  elle  por- 
tait en  1603;  enfin  en  ce  que  le  Dauphin  Louis  XIII, 

Jni,  sur  la  petite  médaille,  par  un  mouvement  plein 
e  grâce ,  cherche  à  plaeer  sur  sa  tête  le  casque  de 
Mars ,  porte  ce  casque  entre  ses  bras  dans  la  médaille 
de  1605.  —  Ce  fut  un  an  après  avoir  produit  la 
première  édition  de  sa  médaille  Propago  imperii 
que  Guil.  Dupré  sollicita  et  obtint  la  charge  de  Con- 
trôleur g1  des  poinçons  et  effigies  des  monnaies, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Philippe  Danfrie  le 
fils,  et  dont  Jean  Pillon  avait  obtenu  le  brevet,  que 
la  cour 
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pour  <i  Dupré  sont  du  7  oct.  160*.  Il  fut  reçu  dans 
sa  charge  le  21  oct.  (Arch.  de  l'Emp.,  Z.  320V, 
fol.  180.)  Jean  Pilon  fut  admis,  en  1606 ,  à  partager 
l'office  de  contrôleur  g1  des  poinçons  avec  Dupré; 
niais  soit  que  se  fiant  1  un  sur  l'autre ,  soit  tout  autre 
motif  de  mauvaise  enlente,  les  deux  contrôleurs  ne 
fournirent  point  au  Tailleur  g'  des  monnaies  les  mo- 
dèles d'après  lesquels  il  devait  graver  les  coins.  Xi- 
colas  Briot,  Tailleur  g1,  se  plaignit;  le  procureur  g1 
de  la  Cour  des  monnaies  intervint,  et  les  juges  en- 
joignirent a  Dupré  el  à  J.  Pillon  de  fournir  chacun 
»  une  cire  de  l'effigie  du  Roy,  qu'ils  i  devaient  pré- 
senter i  au  li  irr.ui  de  la  Cour  pour,  ce  faict ,  estre 
déliurce  au  Tailleur  g1  et  jusuues  là  »  fit  i  deffense 
aux  receueurs  généraux  des  boéstes  de  leur  payer 
leurs  gages.  *  (Arrêt  du  28  août  1607.) 

Je  viens  ou  reviens  à  Abraham  Dupré,  un  des  (ils 
de  Guillaume.  Elève  de  son  père  pour  la  sculpture 
et  la  gravure  en  médailles,  je  ne  sais  si  jamais  il  lit 
œuvre  de  statuaire  ,  mais  on  connaît  plusieurs  bonnes 
médailles  de  lui.  Le  Trésor  de  numismatique  en  a 
publié  quelques-unes  dont  la  signature  a  donné  lieu 
aux  savants  auteurs  de  ce  recueil  de  hasarder  une 
interprétation  que  les  documents  que  j'ai  cherchés  me- 
forcent  de  contredire.  Ces  signatures  :  i  A.  Dv- 
pre.  f.  t  et  i  Ab.  Dvprk.  f.  y  qu'on  lit  sur  certaines 
pièces  tout  ù  fait  contemporaines  de  celles  que  Guil- 
laume signait  :  •  G.  Dipr*.  f.  i  ont  été  traduites  par 
les  éditeurs  du  Trésor  :  *  A  ou  Ab  Ihtpré  factum  > 
(fait  par  Dupré).  ("était  assez  naturel,  bien  que  peu 
ordinaire.  A  cette  interprétation ,  les  renseignement» 
authentiques  veulent  que  l'on  substitue  celle-ci  : 
«  Abraham  Dupré fecit.*  — La  plus  ancienne  médaille 
d'Abraham  Dupré  qu'ait  publiée  le  Trésor  de  numis- 
matique est  celle  d'un  Jacques  lioileau  ;  elle  est  de 
l'année  162*  et  signée  ;  «  Ab  Dr/tré  f.  i .  Dupré  le 
fils  avait  20  ans  quand  il  produisit  ce  morceau  très- 
estimable.  Le  Boileau  dont  ce  monument  consacre 
le  souvenir  n'est  guère  connu  aujourd'hui ,  je  crois; 
c'était  un  calviniste  nini  de  Guil.  Dupré,  et  qui  fut 
parrain  de  Jacques ,  fils  de  celui-ci ,  le  29  mars  1603. 
Il  était  s'  de  la  Baridière.  (Beg.  de  Charenton.)  Ab. 
Dupré  avait  donné  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
et  entre  autres  la  médaille  double  de  Victor-Amédée 
de  Saioie  et  de  Christine  de  France  ,  datée  :  1630  et 
signée  :  A.  Dvpré.  f. ,  lorsque  Guillaume  se  démit 
en  faveur  de  son  fils  du  contrôle  des  poinçons  et 
effigies,  le  23  mai  1639.  Abraham  ne  fut  reçu  ,  après 
épreuve,  —  il  était  bien  connu  cependant  —  que  le 
28  fév.  1841,  (Arch.  de  l'Emp.,  Z.  3218,  fol.  355 
et  359.)  Uu  arrêt  du  15  fév.  16V1,  qui  ordonnait 

Su'Abraham  Dupré  fil  preuve  de  sa  capacité  par- 
evant  Jehan  Desprez,  conseiller  en  la  Cour  des 
monnaies,  contient  cette  déclaration  du  procureur 
g'  qu'il  lui  était  apparu  «  des  bonnes  vie,  mœurs, 
conuersation  et  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  de  Dupré  fils,  etc.  i  Ceci  est  uu  témoignage 
de  la  tolérance  des  cours  souveraines  en  matière  de 
religion ,  à  une  époque  où  les  édita  n'admettaient  en 
principe  dans  les  charges  de  L'Etat  que  des  sujets 
catholiques  du  Roi.  Dans  la  pratique,  ce  principe 
trouvait  de  nombreuses  dérogations.  Voy.  Ckrckau 
(di<).  Personne  assurément  n'ignorait  que  les  Dupré, 
comme  les  Briot,  étaient  calvinistes;  mais  le  procu- 
reur g'  faisait  obligeamment  uu  mensonge  oflicieux, 
et  nul  ne  songeait  à  protester  contre  lui.  Dans  les 
provinces,  les  enquêtes  se  faisaient  plus  sérieuse- 
ment, line  simple  conversation  ne  suffisait  pas;  ainsi, 
le  28  fév.  160*,  à  Tours,  une  enquête  fut  faite  •  sur 
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la  vie ,  mœurs  et  religion  catholique  de  Catien 
collas,  pourvu  par  le  Roy  de  l'office  de  Garde  de  ht 
monnoie  de  Tours  i,  et  t  Michel  Taschereau  ,  mar- 
chand ,  demeur»  à  Tours ,  âgé  de  37  ans  ou  environ  i , 
fut  interrogé  et  t  dict  bien  cogooistre  led.  Catien 
Xicollas,  pour  estre  voisins  et  demourans  en  mesnie 
paroisse,  qui  est  en  la  paroisse  St-Saturnin,  en  lad. 
ville  de  Tours,  et  l'auoir  tousiours  veu  faire  tous 
actes  d'homme  de  bien  cl  de  bonne  vie  et  mœurs, 
et  faire  profession  de  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  rom.,  pour  l'auoir  veu  ordinairem1  toutes  les  festes 
et  dimanches  assister  au  seruice  diuin  et  communier 
le  jour  de  Pasques,  et  mesme  que  led.  Xicollas  est 
à  présent  procureur  fabricien  de  l'église  St-Saturnin 
et  ne  s'est  jamais  desparty  du  seruice  du  Roy  » . 
(Signé)  :  «  M.  Taschereau.  >  (Z.  2880.)  Ce  Michel 
Taschereau  est  un  des  ancêtres  de  M.  Jules  Tasche- 
reau, Directeur  de  la  Bibl.  imp.,  connu  par  ses  tra- 
vaux littéraires,  et,  après  la  révolution  de  1830,  par 
sa  participation  aux  travaux  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, où  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition.  — 
Abrah.  Dupré  mourut  le  8  juin  16*7,  âgé  de  qua- 
rante-trois ans;  il  fut  inhumé  le  lendemain  au  ci- 
metière des  Sts-Pères  ;  l'acte  le  dit  *  Commis» rc  g1 
des  fontes  de  l'artillerie  de  France  et  Cnntrol.  g1  des 
poinçons  et  effigies  des  monnoies  • .  Il  avait  épousé 
Denise  Truffault,  dont  il  avait  eu  un  fils,  Charles, 
de  qui  fut  tuteur  Alexandre  d'Esmery,  Commissaire 
ordr«  de  l'artillerie.  (Arch.  de  l'Emp.,  pièces  con- 
cernant J"  Warin;  Z.  3221,  fol.  329,  v\)  Je  ne  sais 
ce  que  devint  Charles  Dupré,  qui  n'est  point  connu 
dans  les  arts.  —  Le  frère  d  Abraham  Dupré ,  Jacques, 

Çrit  femme  fort  tard,  le  19  fév.  16*3.  Il  épousa 
iennette  Chavange  ;  l'acte  de  son  mariage  le  dit 
•  fils  de  Guill.  Dupré,  vivant  Commiss™  g'  de  l'ar- 
tillerie de  France  Crie) ,  et  de  Madeleine  Prieur  »  .  — 
Un  mot  en  terminant  cette  étude.  Guill.  Dupré 
donna,  en  1597,  une  médaille  où  il  représenta  d  un 
côté  Henri  IV,  et  de  l'autre  Gabrielle  d'Estrées, 
médaille  au  bas  de  laquelle  les  initiales  G  et  D  s'en- 
lacent précédant  la  lettre  F.  Selon  nos  supputations, 
l'artiste  devait  avoir  alors  de  23  à  2*  ans,  ce  qui 
reporterait  sa  naissance  à  l'année  157*.  Il  pouvait 
avoir  68  ans  ù  U  fin  de  16*2,  quand  il  mourut.  — 
l'oy.  Bmrd,  Binki.,  Briot,  Ckrographik,  Davkhik, 
Evpillv,  Frwchrvillk  ,  Piixon,  Prikir. 

2.  DU  PRÉ  (Jacolks).  —  Voy.  Prk  (m). 

DIRAS  (Jacqi'Rs-Hk.vri ,  Hknri).  1689. 
—  (Emma.viki.-Fklicitk  ur  Dirpoht  d*).  1772. 

*  Le  mererdy  81"  mars  1689,  mariage  de...  Henri 
de  Durfort ,  duc  de  Duras ,  colonel  d'un  régiment  de 
caualcric  entretenu  pour  le  seruice  de  S.  M.,  fils 
de...  Jacques-Henry  de  Durfort,  duc  de  Duras, 
Marcschal  de  France,  chcualier  des  ordres  du  Roy, 
capitaine  des  gardes  du  corps  de  Sa  Mai.,  gouver- 
neur de  Bourgogne  et  de  Besançon ,  et  de  Margue- 
rite-Félii  de  Lévy ,  demeurant  à  la  place  Royale  , 
paroisse  de  St-Panl,  auec...  Louise-Magdelaine  de 
la  Marck  Eschalart,  baronne  de  Sévignan  et  Pon- 
taroy,  fille  de  feu  Henry-Robert  de  la  Marck  Escha- 
lart ,  comte  de  La  .Marck  et  de  Brennes ,  prince  de 
Sammets  (Y),  marcschal  de  camp,  colonel  du  régiment 
de  Picardie,  et  de  Jeanne  de  Saueuse,  vcuuc  dud.  sei- 

3neur,  demeurant  à  l'hôtel  de  Bouillon ,  rue  Xeuuc 
es  Petits-Champs.  (Signé)  :  Henry,  duc  de  Duras, 
Louise-Madelainc  de  la  Marck ,  Jacques-Henri  de 
Durfort,  m"  duc  de  Duras,  M.  F.  de  Leuy,  M.  de 
laGuichc,  Janne  de  Saueuscs,  le  duc  de  Ventadour.  » 
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(Reg.  de  St-Eugtache.)  —  Je  vois  que  t.  h«  et  I,  p> 
seigr  Monseig'  Emmanuel-Félicité  de  Darforl  de 
Duras,  duc  de  Duras,  pair  de  France,  prince  de 
Bournnnville ,  cheval,  des  ord.  du  R.  et  de  celui  de 
la  Toison  d'or,  lient1  g'  des  années  de  S.  II.,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre ,  gouverneur  gé- 
néral du  onmté  de  Bourgogne  et  gouverneur  particu- 
lier des  ville  et  citadelle  de  Besançon ,  fut  parrain 
d'Armand  -  Emmanuel ,  fils  du  comédien  Autoine 
Trial,  en  décembre  1772. —  loy.  Tant,  Lusni- 

DURER  (Albrkcht  oc  Albert). 

On  lit  dans  les  Entretiens  sur  les  ries  et  les  ou- 
vrages des  peintres ,  etc.,  par  André  Félihien  :  «  Il  y 
a  quatre  tentures  qui  ont  toujours  passé  pour  être 
de  lui  i  (d'Albert  Durer) ,  dont  1  une  représente 
l'Histoire  de  St  Jean  ;  une  autre  lu  Passion  de 
Xotre-Seigneur  ;  la  troisième  sont  ces  belles  Chasses 
de  l'Empereur  Maximilicn  qui  estoient  autrefois  à 
Monseig'  le  duc  de  Guite  :  elles  sout  toutes  relevées 
d'or.  Il  n'y  a  que  la  quatrième  qui  n'est  que  de  soyc 
et  qui  représente  la  l  ie  humaine,  liais  il  est  vrai 
que  pour  les  Chasses  il  n'y  a  point  d'apparence 
qn'elles  soient  d'Albert  ;  aussi  l'on  m'a  assuré  qu'elles 
étaient  de  la  main  d'un  peintre  de  Bruxelles  nommé 
Bernard  Van-Orlay.  (P.  327  de  l'édition  de  Trévoux, 
in-12,  1725.)  Je  ne  sais  si  Florent  Lecomte  eut  le 
même  dnute  que  Félibien  sur  l'attribution  à  Albert 
Durer  des  Chasses  de  Masimilien  ;  mais  dans  son  Ca- 
binet des  singularités  d'architecture,  peinture,  etc. 
(Paris,  17tX),  in-12),  s'il  parle  (t.  3.  p.  104)  des 
autres  tapisseries  mentionnées  dans  les  Entretiens , 
il  ne  dit  pas  un  mot  des  Chasses.  Cette  tapisserie , 
uni  ornait  un  des  salons  de  Henri  II  de  Lorraine  , 
duc  de  Cuise,  mort  en  1664,  fut  achetée  par  le  Roi 
en  même  temps  qu'une  autre  tenture  et  un  dia- 
mant d'un  grand  prix.  L'acquisition  eut  lieu  vers  la 
fin  de  l'année  1664,  et  j'en  trouve  une  mention 
curieuse  dans  Y  Etat  du  trésor  royal,  année  1665. 
(Us.  Bibl.  imp.,  J.  Colbert,  fol.  6.)  Je  vais  trans- 
crire en  son  entier  cette  partie  du  compte  de  Pierre 
Olivier,  trésorier  général  de  l'argenterie  du  Roy.  — 
«  Aud.  Olivier,  la  somme  de  trois  cens  quarante 
et  nn  mille  six  cens  linres,  que  Sa  Maj,c  luy  a  or- 
donnée pour  emploier  au  fait  de  sa  charge,  niesmr 
icellc  délinrer  à  madlle  Marie  de  Lorraine  de  Cuise , 
tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  de  M.  le  duc  de 
Guise ,  son  nepuen ,  et  aïant  pouuoir  de  mademoi- 
selle Anne -Marie •'Louise  d  Orléans,  cousine  de 
Sa  M",  héritière  de  feu  M«r  Henry  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  pour,  auec  quatre-vingts  trois  mille  quatre 
cens  liures  que  Sa  Mte  a  faict  paier  au  sr  duc  de  Ma- 
xarin  en  l'acquit  de  la  succession  dud.  feu  sr  de  Guise, 
faire  la  somme  de  quatre  cens  vingt-cinq  mUlc  liures 
pour  le  parfaict  et  entier  paiement  de  deux  tentures 
de  tapisserie  de  laine  et  soie  relevées  d'or,  vne  ap- 
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Selée  la  Grande  Chasse  de  l'Empereur  Maximilien , 
essin  d'Abert  Dure  (sic) ,  composée  de  12  pièces 
qui  représentent  les  douze  mois  de  l'année ,  faisant 
60  aunes  deux  tiers  de  tour  sur  trois  aunes  deux 
tiers  de  haut  ;  et  l'autre  :  les  Grotesques  (sic),  dessin 
de  Jules  Romain ,  qui  représentent  aussi  les  douze 
mois  de  l'année,  en  12  pièces  faisant  45  aunes  deux 
quarts  de  tour  sur  3  aunes  demi-tiers  de  hault ,  et  vn 
grand  diamant  espoir(?) ,  très-blanc,  vn  peu  longuet, 
qui  manqucd'vn  coing,  pesant  33  karats et  unquartde 
quarat.  i  On  le  voit,  ia  tradition  de  la  maison  de  Guise, 
acceptée  par  le  garde  des  meubles  de  la  couronne  et 
par  les  artistes  que  Colbert  avait  pu  consulter  sur  le 
mérite  et  la  valeur  réelle  des  Chasses  de  Maximilicu, 
celte  tradition  attribuait  à  Albert  Ihirer  la  compo- 
sition des  douze  tableaux  dont  l'Empereur  était  le 
principal  personnage.  Malgré  l'observation  de  Féli- 
Ireu ,  je  crois  qu'il  est  prudent  de  s'en  tenir  à  l'opi- 
nion généralement  admise  au  dix-septième  siècle 
relativement  à  l'auteur  des  Chasses.  Je  ne  sais  ce 

Ju'apu  devenir  la  tenture  célèbre  oui  passade  l'hôtel 
e  Guise  au  palais  de  Louis  XIV  ;  j'ai  vainement 
cherché  une  description  détaillée  de  cette  œuvre, 
dont  je  n'ai  pu  trouver  non  plus  aucune  gravure  qui 
m'aidai  à  me  décider  entre  le  doute  de  r'élibien  et 
l'affirmation  du  document  que  je  viens  de  rapporter. 

DURFORT.  —  loy.  Chauillirt,  Laisik. 

DUSAULX  (Jkvn).  ?  1729— 1799. 

—  l  oy.  Psrrioiikrs,  IVatblst. 

DUVAL  ( Pierre).  ?  —1684. 

Il  avait  une  charge  de  i  conseiller  du  Roy  » ,  ce 
qui  était  fort  ordinaire ,  et  une  de  c  géographe  du 
Roy  » ,  ce  qui  l'était  moins,  il  avait  épousé  Marie 
Desmaretz  ,  qui ,  le  dimanche  9  mars  1659,  lui  donna 
nu  fils,  baptisé  le  lendemain  a  St-Barthéicmy  tous 
le  nom  de  Henry ,  tenu  par  François  le  Boutciller, 
marquis  de  Moussy,  et  par  Marie  Leloup ,  dame  de 
Bellenave.  On  le  fait  naître  à  Abbeville,  en  161S, 
et  mourir  à  Paris  en  1683;  je  n'ai  pu  vérifier  ces 
deux  dates.  Il  était  parent  des  Sauson,  géographes 
célèbres.  Ses  travaux  sont  encore  estimés  ;  ils  sont 
considérables  par  le  nombre  et  l'importance.  Il  mou- 
rut en  février  1684.  (.Mercure  Calant.) 

DUVERXAV  (Gabriel).  1683. 

»  A  Gabriel  Duvernay,  jeune  peintre,  pour  aller 
faire  ses  études  à  l'Académie  de  Rome ,  200  I.  — 
6  juillet  1683.  »  (Rcg.  des  bâtiments  du  Roi.)  Qu 
devint  ce  Duvernay,  à  qui  Le  Brun  reconnaissait 
d'assez  heureuses  dispositions  pour  que  le  premier 
peintre  de  Louis  XIV  demandât  à  Colbert  et  obtint 
de  ce  ministre ,  pour  cet  élève ,  le  titre  de  pension- 
naire du  Roi  à  Rome,  et  une  indemnité  de  route, 
afin  qu'il  pût  se  rendre  en  Italie?  Je  ne  connais  rien 
de  lui,  et  ne  le  vois  cité  nulle  part.  Il  mourut  pro- 
bablement jeune,  avant  d'avoir  pu  se  faire  un  nom. 


EAUBEXOITIER.  —  l  oy.  Bkkoistim,  Tableau  du 

CHEVKT  UK  LA  RkiNK. 

ECMAN  (Jmn).  ?  1641—1677. 

■  Aujourd'buy  dix  sept*™»  jour  de  juillet  1677  a 


E 

i    esté  enterré  le  corps  de  deffunct  lean  Esqucman  (sic), 
académicien  de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  sculpt., 
décédé  le  16  dud.  mois,  auquel  enterrement  ont  as- 
i    sisté  Anthoine  Esqueman  (sic),  graueur  en  bois, 
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frère  du  deffunct,  et  Charles  Jounlan,  marchand  par- 
fumeur el  bourg,  de  Paris,  beau-frère...  qui  ont  dit 
que  led.  tleffuncl  lors  de  son  déceds  csloil  aagé  de 
trente  sis  ans  ou  enuiron  ,  et  ont  signé  Anthoine 
Ecman ,  Jounlan.  »  —  Le  20  avril  1070  avait  été 
enterrée  »  Henriette  Ecman ,  fdle  de  Jean  Ecman , 
peintre  ordinaire  du  Roy,  et  de  Catherine  Briot,  dé- 
cédée le  2").  »  Jean  et  Antoine  Ecman  avaient  assisté 
à  cet  enterrement,  et  avaient  sijjné  :  «Jean  Ecman, 
Anthnine  Ecman  • .  Jean  Ecinaa  perdit ,  le  29  juillet 
1676,  sa  fille  Marie,  âgée  d'un  jour.  L'n  fils  de 
J.  Ecman,  Henri ,  mourut  le  28  mars  1678  ,  âgé  de 
trois  ans  ou  environ.  Lne  sœur  de  Jean  et  d'Antoine 
Ecman,  Nicole,  femme  d'Abraham  Meusuicr,  archi- 
tecte des  bâtiments  du  Roi,  mourut  le  13  juin  1685, 
et  fut  enterrée  le  lendemain,  eu  présence  de  son  mari 
et  de  son  frère  Antoine,  de  David  Bertrand  et  d'I- 
saac  Meusnier,  ses  beaux-frères  Elle  était  âgée  d'en- 
viron cinquante-trois  ans.  (Reg.  protest.)  J.  Ecman 
avait  été  reçu  à  l'Acad.  R.  de  peint,  le  3  août  1675. 
11  était  peintre  de  miniature  ,  comme  on  l'était  en 
ce  temps-là  où  les  miniaturistes  peignaient  des  sujets 
sur  papier  et  peau  de  vélin,  des  ornements,  des  let- 
tres ornées ,  et  aussi  des  portraits.* 

ECROUELLES. 

On  lit  dans  le  Dirt.  de  r  Académie  française , 
édition  de  1772  :  •  IjC  Roi  fle  France  guérit  des 
écrouelles  en  touchant  1rs  malades.  »  I.  Académie 
affirme  avec  tant  d'assurance  ce  fait  révoqué  en  doute 
avec  tant  de  mauvaise  grâce  par  les  médecins  et  les 
philosophes  ,  qu'il  n'y  a  guère  moyen  ,  si  l'on  est 
disposé  à  rendre  â  l'Académie  ce  qui  lui  est  dû  de 
respect,  de  s'élever  contre  une  assertion  si  positive. 
Nos  Rois  croyaient-ils  en  effet  que  l'attouchement 
de  l'oint  du  Seigneur  fût  un  remède  certain  contre 
les  maladies  scrofuleuses  ?  Les  esprits  forts  ont  fait 
&  ces  princes  l'injure  de  penser  que  sciemment  ils 
jouaient,  depuis  saint  Louis,  une  ridicule  comédie,  et 
se  prêtaient  à  une  pratique  assez  désagréable  en 
elle-même,  et  cela  seulement  pour  entretenir  les 
peuples  dans  une  habitude  de  respect  idolâtre,  utile 
à  leur  pouvoir  souverain.  Je  ne  fais  pas  ,  quant  à 
moi ,  si  bon  marché  de  la  bonne  foi  d'autrui,  et  je  suis 
persuadé  que  ,  parmi  nos  monarques  anciens ,  ceux 
qui  étaient  réellement  pieux  croyaient ,  et  surtout 
au  moment  où  le  sacre  venait  de  leur  donner  quel- 
que chose  de  quasi  divin,  croyaient  avoir,  de  par 
Dieu ,  le  pouvoir  de  guérir  un  mal  contre  lequel  la 
médecine  était  impuissante.  Lne  formule  que  je  re- 
marque dans  les  comptes  des  aumônes  faites  par 
Charles  VIII  et  Louis  XII  en  1497,  1498  et  1506 
(Arch.  Imp.;  Rcg.  KK.  77  et  88)  me  parait  un  té- 
moignage naïf  en  faveur  de  la  sincérité  de  leur 
croyance  à  cet  égard  ,  et  de  la  confiance  de  tous 
dans  l'efficacité  de  l'attouchement  royal.  Je  lis,  au 
fol.  18:1  du  registre  77  :  *  A  Rolland  Saualicr,  le 
23e  jour  dud.  moys  »  (août  1498)  «  pour  luy  ayder 
â  viure,  en  attendant  que  led.  seigr  t  (le  Roi)  i  f  ait 
touché  pour  auoir  guérison  des  escrouelles ,  la 
sont,  de  soixante  solz  tournois.  -  Le  roi  Louis  XII, 
pas  plus  que  le  clerc  qui  enregistre  cet  article  du 
compte,  ne  doute  que  lorsque  Rolland  Savaticr  aura 
été  touché,  il  aura  guérison.  La  chambre  des  comp- 
tes u'en  doute  pas  non  plus,  car  elle  enregistre  et 
approuve  sans  observation.  Des  mentions  semblables 
à  celle  qu'on  vient  de  lire  se  retrouvent  assez  fré- 
quemment dans  le  registre  77,  et  j'en  ai  trouvé  six 
absolument  identiques  dans  le  Reg.  double  K.  88,  où 
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cUe»  se  trouvent  fol.  9,  87,  139,  142,  207  et  218. 
Quelquefois  l'aumône  est  donnée  à  nn  scrofuleux  , 
sans  que  le  clerc  du  payeur  ajoute  aux  mots  :  .  Pour 
luy  ajder  a  viure  •,  ceux-ci  :  t  En  attendant  que 
ledit  seigneur,  etc.  t .  Cependant  les  malades  touches 
par  les  Rois  ne  guérissuient  pas  toujours  ,  el  la  foi 
dans  l'infaillibilité  du  remède  n'était  point^branléc  ! 
Pourmioi  la  guérison  ne  s'était-elle  pas  opérée?  Le 
malade  s'accusait  in  peto  ;  sa  confiance  n'avait  pas 
été  assez  entière ,  et  puis  il  n'était  pas  en  étal  de 
grâce.  Le  Roi  s'accusait  lui-même  aussi  :  il  n'avait 
ni  assez  prié ,  ni  prié  peut-être  avec  assez  de  fer- 
veur. Aussi  ,  chaque  fins  que  le  Roi  faisait  annoncer 
que  tel  jour  et  en  tel  lieu  il  s'approcherait  des  scro- 
fuleux ,  la  foule  des  malades  accourait  pour  s'incli- 
ner sous  la  main  qui  délivrait  du  mal.  On  sait  que 
Charles  VIII  mourut  le  7  avril  1498,  et  que  Louis  XII 
fut  sacré  à  Reims  le  27  mai  suivant.  Ce  nouveau  Roi, 
le  surlendemain  de  son  sacre,  toucha  80  scrofuleux.  Je 
lis,  en  effet,  fol.  1 15,  Reg.  KK.  77  :  «  A  un"  ma- 
lades des  escrouelles  que  led.  seigr  à  ce  jourdhuy  * 
(  29  mai  1 V98  )  •  louchéz  à  Sainct  Marconi ,  in  re- 
tour de  sou  sacre  ,  la  som.  de  8  liures  tourn.  pour 
leur  ayder  a  liure.  >  Au  fol.  ISO  t",  je  lis  :  s  A 
linuXVU  malades  des  escroueUcs  que  ledit  seigneur 


a  touchez  a  l'abbaye  de  Morigny  lès 
xiiii1' jour  d'aoust  t  (1498)  t  8  I  14  s.  tourn.  qui 
est  a  chascun  2  s.  tourn.  pour  leur  ayder  â  viure.  » 
Cette  mention  et  plusieurs  autres  que  je  trouve 
fol.  181,  185,  etc.,  montrent  que  ce  n  était  pas 
lement  à  leur  sacre  que  les  rois  touchaient  les 
fulcux.  Dans  le  compte  des  Aumônes  et  offrandes 
faites  par  el  au  nom  de  François  I",  en  1528, -29 
el  30  (  Arch.  de  l'Emp.,  KKl  101),  je  vois,  à  la 
date  du  14  août  1528,  que  de  Grand  aumûnier  de 
Sa  .Majesté,  Mgr  Le  Vencux,  évéque  de  Lisicux,  fit 
donner  47  liures  18  s.  tourn.,  *  qui  était  •  pour 
chascun  deux  solz  tournois  » ,  à  279  i  malladcs  d  es- 
crouelles touchez  par  led.  seigneur  • ,  led.  jour.  A 
la  date  du  lendemain  (  fol.  27  )  :  «4  liures  14  s. 
tourn.  données  •  par  le  même  prélat  t  à  47  malade» 
touchez  par  led.  scigr  Roi,  le  15e  jour  dud.  mois, 
feste  Xostre  Dame  » .  Le  8  sept.  1528 ,  le  Roi  tou- 
cha i  en  l'église  Xostre  Dame  de  Paris  >  205  mala- 
des d'écroueUes  il  qui  l'on  donna  20  liv.  10  s.  tourn. 
(fol.  34).  Le  9  ianv.  1529  le  Roi  toucha  quatre  ma- 
lades i  en  l'église  collégiale  du  chasteau  de  Join- 
uille  t  (fol.  273);  le  lendemain,  il  en  toucha  six 
autres  dans  la  même  église.  Le  vendredi  14,  il  en 
toucha  vingt-cinq  dans  l'église  de  la  ville  de  Join- 
ville,  et  le  16,  vingt-deux  autres.  A  Langres,  le  18 
du  même  mois,  il  imposa  les  mains  à  treize  malades, 
qu'il  fit  aumoucr  de  26  sous  tournois,  suivant  l'usage. 
En  août  1529,  il  eu  toucha  220  (fol.  161  )  dans  la 
chapelle  du  châleaudeTrechaslel(?).  François  Irr  tou- 
cha, le  19  sept.,  cinq  malades,  auxquels  ou  donna 
10  sous.  Le  dimanche  10  avril  1530,  -  jour  de 
Pasques  fleuries  »,  le  Roi  toucha,  â  Desjay  (sic), 
107  malades,  aumnnez  pour  celade  10  1. 14  t.  tourn. 
(fol.  329).  Le  lendemain  ce  fut  à  Lezignen  (sic) 
qu'il  toucha  271  malades, %qui  reçurent  chacun  deux 
sous  d'aumône.  Le  17  ,  jour  de  Pâques,  au  même 
lieu  de  Lusiguan  ,  il  loucha  dix  malades  seulement 
(fol.  330).  A  Blaye,  le  4  juin  1530,  .  vigile  de  Peu- 
thecosle  > ,  on  donna  24  liv.  16  s.  tourn.  à  248  scro- 
fuleux touchés  par  le  Roi  (fol.  366)  ;  le  16  ,  à  Ror- 
|  deaux,  24  liv.  4  s.  tourn.  à  242  malades  touche*  ce 
I  jour-là  même  par  led.  seigneur.  *  Le  vendredi 
i  8e  juillet  1530,  jour  de  la  feste  des  espousailles  du 
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Roy  à  Rocquefort  (  de  Marsau  )  » ,  le  Roi  toucba  22 
malades,  à  qui  furent  donnés  44  ».  louiu.  (fol.  379). 
Enfin,  le  1"  nov.  1530,  t  jour  el  fcstc  de  Tous- 
saints  i ,  François  Ier,  de  retour  à  Rlois,  avec  sa  non- 
telle  épouse  et  sa  sœur  la  Reine  de  \avarre.  tou- 
cha 91)  malades  d'ecrouelles  (fol.  455  ).  Outre  ces 
1806  malades  aumônes  par  ordre  du  Roi ,  qui  les 
avait  touchés  du  mois  d'août  1528  au  1er  nov.  1530, 
le  compte  des  offrandes  de  Sa  Majesté  mentionne  un 
assez  grand  nombre  de  scrofulcux  secourus  par  le 
Grand  aumônier.  A  ceux-là  ,  le  Roi  faisait  donner 
seulement  un  sou  tournois,  quand  il  en  donnait  deux 
a  ceux  qu'il  approchait  pour  leur  donner  l'espérance 
de  la  guérison. 

Dans  le  rentre  KK.  101,  d  on  j'ai  extrait  les  dé- 
tails qu'on  vient  de  lire,  il  y  a  au  sujet  des  écron el- 
les un  article  que  je  dois  citer;  il  est  curieux  assu- 
rément. Le  voici  :  t  A  Monseig'  le  (irand  aumosnier 
•  pour  bailler  a  vng  mallade  (tir)  descrouelles  que 
»  le  Hoy  auoit  quart  sur  les  champs,  la  somme  de 
i  5  sol*  tournois  t  (fol.  08).  Ceci  est  positif;  le  Roi 
avait  guéri  ce  malade  ,  el  au  lieu  de  lui  faire  l'au- 
mône de  deux  sous  qui  était  onlinaire,  il  lui  donnait 
cinq  sous  tournois,  comme  pour  constater  le  miracle 
opéré  par  son  intermédiaire.  Dans  la  rédaction  de 
l'article  qu'on  vient  de  lire,  un  mot  m'arrête;  cet 
homme ,  que  le  trésorier  des  offrandes  a  le  tort  de 
ne  pas  nommer,  le  Roi  l'avait  tguarisur  les  champs» . 
Comment  faut-il  entendre  cette  expression  :  sur  les 
champ-*  ?  Est-ce  dans  le  sens  de  tout  de  suite  ou  sur- 
It-champ,  comme  nous  disons  aujourd'hui?  ou  bien 
est-ce  aux  champs,  a  ht  campagne,  en  se  promenant 
hors  de  la  ville  ,  que  le  Roi  toucba  le  malade  qu'il 
guérit?  Kn  général,  dans  les  comptes  des  Menus 
plaisirs  que  j'ai  vus  ,  .  par  les  champs  i  est  l'ex- 
pression usitée  cher  les  trésoriers  pour  désigner  la 
campagne  ,  la  promenade  hors  des  cités;  et  je  suis 
tente  de  croire  que  >  sur  les  champs  »  signifie  ici  :  à 
l'instant  même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  une  guéri- 
son  affirmée  ,  et  l'on  voit  que  si  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  n'a  pas  le  droit  de  dire  absolument  : 
-  Le  Roi  de  France  guérit  des  écrouclles' ,  il  pour- 
rait dire  :  »  Les  Rois  de  France  ont  quelquefois  guéri 
des  écrouclles  en  touchant  les  malades.  i  Du  reste, 
les  Rois  ne  se  contentaient  pas  de  demander  à  Dieu 
la  guérison  des  malades  qu'iU  touchaient,  cl  de  leur 
(aire  une  pieuse  charité  d'argent;  ils  les  faisaient  visi- 
ter et  panser  par  leurs  chirurgiens ,  voulant  que  la 
science  vint  en  aide  à  la  foi.  Je  vois,  fol.  29  du  Reg. 
KK  101  ,  cette  mention  :  «  A  llonseig1"  le  g4*  aul- 
mosnier  pour  bailler  à  maistre  Claude  Rourgcois , 
cirurgien  du  Roy,  qui  auoit  visité  les  malades  des- 
crouelles,  la  somme  de  41  »,  tournois  ». — Les 
articles  des  comptes  que  j'ai  allégués  dans  cette 
note  prouvent  que  les  scrofuleux  étaient  fort  nom- 
breux à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  seizième  ;  je  ne  sais  trop  si  la  médecine 
qui  s'est  fort  moquée  des  Rois  toucbe-écrouelles  a 
été  beaucoup  plus  heureuse  daus  sa  pratique  cu- 
rative  que  ces  princes  qui  disaient  avec  la  candeur 
d'Ambroisc  Paré  :  «  Je  t'ai  touché,  Dieu  te  gua- 
risse  !  » 

Qu'on  me  permette  un  mot  en  finissant,  à  propos 
de  l'orthographe  et  de  la  prononciation  du  mot  : 
Ecrouelles.  J'avoue  que  je  regrette  I'/  étymologi- 
que, cl  la  prononciation  :  Escroctllcs ,  plus  rappro- 
chée du  latin  scrtfula.  L'orthographe  moderne  a 
de  grands  avantages;  je  l'ai  entendu  dire  par  des 
gêna  très-savants,  et  qui  ont  acquis  le  droit  d'en 
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être  crus  sur  parole;  mais  je  ne  suis  pas  convaincu 
que  l'orthographe  étymologique  n'ait  pas  des  avan- 
tages plus  grands.  Ét  puis ,  ces  messieurs  ne  sont 
pas  conséquents  à  eux-mêmes  ;  ils  ont  fait  trop  ou 
trop  peu  Pourquoi  au  lieu  d'Kcronelles ,  qui  est 
barbare,  n'ont-ils  pas  adopté  tout  simplement  cru- 
nl/cs,  abréviation  de  scroi  elles?  Pourquoi  dans 
Scrofules  ont-ils  garde  If,  qu'ils  supprimaient  dans 
écrouclles?  Pourquoi  ne  nous,  ont-ils  pas  donne 
Ecabcau,au  lieu  d'Escabeau,  Ecalier  au  lieu  d'Es- 
calier, Etomac  au  lieu  d'Estomac,  Etampe  au  lieu 
d'Estampe,  Eturgeon  au  lieu  d'Esturgeon...?  Pour- 
quoi? pourquoi?...  Les  beaux  esprits,  en  s'affran- 
chissanl  de  la  loi  étymologique,  ont  tout  gâté  ; 
ils  ont  fait  uac  orthographe  el  des  prononciations 
capricieuses ,  qu'un  jour  quelque  écrivain  autorisé 
par  son  génie  et  son  succès  réformera  certaine- 
ment. L'abbé  de  Dangeau  el  tous  les  prétendus 
simplificateurs  de  l'orthographe ,  dont  n'est  pas  le 
plus  ridicule,  le  plus  hardi  et  le  dernier,  M.  Marie, 
si  raillé  par  l'Académie,  ont  étrangement  défiguré 
la  langue  française ,  au  nom  de  laquelle  protestera 
le  réformateur  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux.  — 

1  oy.  FirncKs. 

ÉDELIXCK  (Cékvko)..  ?  1640-1707. 

Tous  les  biographes,  ceux-là  mêmes  qui  font  le 
plus  autorité  dans  la  question ,  pour  s'être  occupés 
spécialement  des  artistes  graveurs,  font  naître  Gé- 
rard Edelinck  en  1649.  C'est  une  erreur,  si  j'en 
crois  son  mortuaire.  Ce  document,  que  j'ai  trouvé 
daus  le  registre  de  la  paraisse  St-llipp.,  à  la  date  du 
3  avril  1707,  constate  que  Gérard  Edelinck  mourut  le 

2  avril,  »  aaqè  d'environ  soixante-six  ans  t.  Or,  la 
déclaration  sur  laquelle  fut  rédigé  l'acte  était  faite  par 
deux  de  ses  bis,  qu'on  doit  supposer  bien  instruits  de 
l'âge  de  leur  père.  Gérard  Edelinck  naquit  donc  à 
Anvers  vers  la  tin  de  1640  ou  au  commencement  de 
1641 .  Il  était  fils  de  Rernard  Edelinck,  tailleur  d'ha- 
bits. (I  .  2.  Eokuxck.  i  On  sait  qu'il  apprit  le  métier 
de  graveur  chez  Corneille  Galle  ,  son  compatriote.  A 
l'âge  de  vingt-cinq  aus  il  avait  déjà  produit  quelques 
planches  attestant  l'adroite  vivacité  de  sa  main.  Ma- 
riette rapporte  h  cette  première  époque  de  la  vie 
d'Edelinck  la  Sainte  Barbe,  martyre,  le  Saint  Tho- 
mas d'Acquit! ,  la  Sainte  Catherine .  le  Saint  Mar- 
tin ,  et  trois  ou  quatre  études,  reproductions  de  gra- 
vures faites  par  des  Flamands  d'après  Rubans.  —  Ou 
a  dit  que  Colbert  lit  venir  Edelinck  d'Anvers,  et  lui 
donna  une  pension  pour  le  fixer  à  Paris.  Cela  n'est 
ni  exact  ni  probable.  Gérard  Edelinck  ne  pouvait 
guère  être  connu  à  Paria  que  comme  un  débulant 
plein  d'intelligence  ,  dessinant  déjà  bien ,  maniant 
avec  quelque  habileté  le  burin  ;  mais  quelle  œuvre 
importante  avait-il  produite  qui  le  signalât  à  l'atten- 
tion des  connaisseurs  en  qui  Colbert  avait  placé  sa 
confiance?  La  vérité  est  que,  à  l'exemple  de  plusieurs 
étrangers  de  talent,  que  le  désir  de  se  produire  et 
de  faire  fortune  amenait  en  France ,  à  ce  moment 
favorable  où  Louis  XIV  et  Colbert  commençaient  à 
donner  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  artslagrande 
et  généreuse  impulsion  qui  fut  une  des  gloires  de 
leur  règne ,  Gérard  Edelinck  vint  à  Paris  rejoindre 
son  frère  Jeau  ,  qui  depuis  quelque  temps  s  y  était 
fixé ,  ayant  trouvé  dans  de  petits  travaux  une  exis- 
tence médiocre ,  mais  suffisante  pour  sou  ambition 
du  moment.  Ce  fut  en  1666  que  Gérard  quitta  son 
père  et  la  Flandre  pour  venir  conquérir  la  place  ho- 
norable qu'il  devait  occuper  bientôt  parmi  les  ar- 
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listes  français,  il  avait  nlors  2ô  ans.  Deux  traditions 
de  famille,  recueillies  par  Mariette,  qui  avait 
un  des  gendre*  et  un  des  fils  d'Kdclinck,  ne  s' 
dent  pas  tout  à  fait  sur  le  pre- 
mier ouvrage  qu'exécuta  Gérard 
eu  arrivant  à  Paris  ;  mais  elles 
s'accordent  sur  un  point,  c'est 
que  ce  premier  ouvrage  fut  com- 
mencé et  achevé  le  jour  même 
on  Gérard  était  descendu  du 
coche  chez  Jean  Kdrlinck,  son 
frère  cadet.  L'andcdote  est  pi- 
quante. Selon  Chaufourier,  mar- 
chand d'estampes,  qui  avait 
épousé  une  des  filles  d'Kdclinck, 
—  nous  verrons  tout  à  l'heure 
laquelle ,  —  Gérard,  après  avoir 
embrassé  Jean ,  lui  ayant  de- 
mandé à  quel  ouvrage  il  travail- 
lait ,  celui-ci  montra  un  portrait 
du  médecin  hollandais  Régnier 
de  Graef  qu'il  commençait  d'a- 
près un  original  de  H.  Wotelée; 
•  C'est  bien,  dit  Gérard.  Va  faire 
préparer  le  souper,  et  pendant 
ce  temps-là  je  travaillerai  à  ta 
planche  i .  Jean  sortit,  et  quand 
il  revint  ,  après  avoir  tout  dis- 
posé dans  son  logis  pour  y  rece- 
voir et  traiter  de  son  mieux  un 
frère  ainé,  qu'il  considérait  déjà 
comme  son  maître,  il  trouva  fini 
le  petit  portrait  de  Van  Graef. 
Selon  Wleughels  et  un  des  fils 
d'Eilelinck  —  c'est  probable- 
ment Nicolas — Gérard  Kdelinck 
tronva  Jean  occupé  à  graver  des 
têtes  dans  une  planche.  Chacune 
d'elles  était  payée  un  écu.  Gérard 
en  grava  deux  pendant  que  Jean 
était  allé  veiller  aux  préparatifs 
du  repas. .  L'un  et  l'autre  (Wleu- 
ghels et  Kdelinck  fils),  ajoute 
Mariette,  m'assurent  que  ce  fait 
leur  a  esté  raconté  souvent  par 
Mr  Kdelinck  mcsmc.  »  Que  ce 
soit  deux  petites  têtes  ou  le  por- 
trait de  Van  Graef  qu'Edclinck 
grava  ainsi  en  une  heure  ou  une 
heure  et  demie,  le  fait  est  cu- 
rieux, et  témoigne  de  la  prodi- 
gieuse facilité  du  graveur.  Cette 
facilité  fut  toujours ,  en  effet , 
très-grande,  et  c'est  à  cette 
qualité  naturelle  qui ,  par  bon- 
heur, ne  nuisit  en  rien  à  la  fer- 
meté, à  la  finesse  et  à  tous  les 
autres  mérites  qu'il  s'était  ac- 
qui*  par  la  pratique  de  l'art , 

Ïu'cst  due  1  immense  quantité 
c  planches  de  toutes  le*  gran- 
deurs dont  se  compose  l'i 
de  Gérard  Kdelinck. 


raveur*  ,  frères  du  marié,  de  Marguerite  Isaac,  mère 
le  Madeleine  Regiiesson,  de  Martin  Reguesson  , 
grand-père  de  la  mariée ,  de  Claude  Isaac ,  graveur 


ousa 

e 


G.  Kdelinck,  alors  âgé  d'environ  31  ans,  épon 
à  St-Sévcrin,  le  1"  mai  1«72,  Madeleine,  fille  i 
feu  Nicolas  Reguesson  ,  graveur  et  marchand  de 
tailles-doucles,  en  présence  de  Philippe  de  Champai- 
gne ,  porteur  du  consentement  du  père  de  Gérard , 
de  Charles  |,c  Rrun,  de  Jean  et  de  Gaspard  Edelinck, 


et  marchand  de  tailles-douces,  son  oncle,  de  Robert 
Xantcnil,  graveur  ordrc  de  Sa  Maj.,  aussi  oncle,  et 
d'autres.  L'acte  est  signé  ainsi  que  ci-dessus  : 

De  ce  mariage  sortirent  huit  enfants,  cinq  garçons 
et  trois  filles.  L'inventaire  fait  le  25  oct.  1702  par 
Gérard  Kdelinck  des  biens  qui  lui  avaient  été 
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muni  avec  sa  femme ,  morte  en  1686 ,  me  fait  voir 
qu'à  la  mort  de  Mad.  Rcguesson  existaient  seu- 
lement cinq  de  ces  enfant*.  L'aîné  de  la  famille 
d'Edelinck  fut  Charles.  Il  naq.iit  le  l«"  avril  167», 
et  fut  baptisé  le  4 ,  ayant  pour  parrain  Robert  Xan- 
teuil,  et  pour  marraine  Susamic  Butay,  femme  de 
Charles  Le  Brun.  (Reg.  de  St-Séver.  )  Il  entra  dans 
l' administratif i  de  la  marine  ,  à  Rnchefort ,  en  qua- 
lité d'écrivain,  le  1er  fév.  1694.  Il  avait  vingt  et  un 
quand  il  prit  ce  parti.  Il  fut  cassé  le  16  janvier 


ÉDE 


525 


17<>6,  et  rétabli  le  24 janv.  1707.  Il  mourut  le  Si  janv. 
1712  4  bord  du  vaisseau  le  Fidèle.  (Arch.  de  la 
Marine.)  J'ai  trouvé  deux  courtes  mentions  de  lui: 
l'une  dans  une  lettre  de  l'Intendant  de  Rochefort 
Bégon  à  (2abart  de  Villermont.  (Uibl.  Imp.,  M-., 
collec  tion  Dangcau)  :  t  A  Rochefort  ,  le  8  juiu 
1703.  Le  sr  Edelinck  n'est  pas  encore  parti.  Il 
voudrait  bien  se  dispenser  de  faire  ce  voyage  *  ; 
l'autre  dan*  une  lettre  d'un  certain  Collim-t,  qui ,  le 
5  sept.  1702,  écrivait  de  Rochefort  au  même  Ca- 
ban :  »  Le  sr  Edelin  {sic)  le  fils  doit  s'embarquer 
avec  Mr  du  Magnon  sur  le  vaisseau  du  Roy  /" Intré- 
pide, qui  sera  en  estât  pour  l'Amérique  au  mois 
d'aousl  prochain,  t  Marie-Madeleine  fut  le  second 
dos  enfants  de  Gérard  Edelinck.  Xëe  le  30  mai  1674, 
elle  fut  présentée  au  baptême  le  31  par  t  Jean- 
Baptiste  de  Champaignc ,  paintre  du  Roy.  t  Cette 
fille,  le  9fnv.  1700,  épousa,  à  St-llippolyte,  »  Gré- 
goire Dupuis,  marchand  libraire,  de  la  paroisse  St- 
Benoit,  fils  de  défunt  Jean  Dupuis,  aussi  libraire ,  et 
île  Marie  .Mariette,  etc. 

Le  11  juillet  1675,  Madeleine  Rcguesson  eut  une 
fille ,  «  Magdelt  ine  Oeneuieue  i ,  dont  fut  marraine 
<  Xicolle  Geneuièue  Xanteuil ,  femme  de  Mr  Michel 
Hardouin  ,  architecte  ordinaire  du  Roy  •  ,  et  parrain 
Jean  Edelinck ,  oncle  de  l'enfaut.  Le  ciel ,  prodigue 
envers  Gérard  Edelinck,  lui  envoya,  le  15  janv.  1677, 
deux  enfants  s  Laurent  et  Anne,  dont  les  parrains 
furent  Charles  Le  Brun  et  Adam  François  Valider 
Mculen.  Je  ne  sais  rien  sur  Laurent,  dont  je  n'ai  pas 
trouvé  l'acte  mortuaire.  Ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  qu'il  était  mort  en  1702,  le  25  octobre,  lors- 
qu'on fit  l'inventaire  après  la  mort  de  sa  mère. 
0«anl  à  Aune,  que  je  vois  marraine,  le  15  déc.  1699, 
à  la  paroisse  de  St-llippolyte,  elle  épousa,  le  5  avril 
1703,  à  St-Hippolytc ,  -  Jean  Chaufourier ,  m*  gra- 
veur en  taille-douce,  âgé  de  2V  ans  1|2> .  Elle  avait 
alors  27  ans.  Chaufourier  était  fils  d'un  officier  de 
M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  et  de  Madeleine 
Buillon ,  qui  demeuraient  à  Versailles,  au  Chenil. 
Les  témoins  du  mariage  d'Anne  Edelinck  furent  son 
père,  son  oncle  Gaspard  François,  son  frère  Gérard, 
peint,  uni  ■  du  Roi,  et  son  beau-frère  Dupuis  le  li- 
braire. Le  sixième  enfant  de  Gérard  Edelinck  fut 
Gérard  II',  né  et  baptisé  le  14  avril  1678,  tenu 
par  i  Gérard  Scotin ,  graveur  ord1*  du  Roy  » ,  et 
par  Jeanne  Rcguesson ,  femme  de  Robert  Xanteuil. 
(Reg.  de  Sl-Sévcrin.)  Gérard  II  Edelinck  cm- 
àe  bonne  heure  la  carrière  des  arts,  et  fut 
et  peintre,  travaillant  aux  Gobe- 
les  yeux  de  son  père.  Il  se  maria,  âgé  de 
29  uu  pasiés,  à  une  jeune  fille  nommée  Marguerite 
Caroier.  Le  9  août  1709,  il  eut  de  ce  mariage  une 
Mie  qni,  le  10,  fut  baptisée  à  St-Séverin  ,  sous  les 
noms  de  Marie- Madeleine  ,  ayant  pour  marraine 
Mane-\Udelcine  Edelinck,  sa  tante,  femme  de  Gré- 
goire Dupuis,  libraire,  rue  St-Jacqucs.  Soit  qu'il 
k  peinture,  soit  pour  une  autre 
,  a  l'âge  de  37  ans,  il  entra, 


comme  son  frère  Charles,  dans  l'administration  de 
la  marine  à  Rochefort.  Le  l*r  mars  1715,  le  Roi 
lui  accorda  un  emploi  d'écrivain  extraordinaire  ;  le 
1er  mai  de  l'année  suivante  il  fut  fait  écrivain  en- 
tretenu. Comme  il  n'avait  pas  renoncé  au  dessin  , 
il  demanda  la  place  de  maître  à  dessiner  des  gardes 
de  la  marine,  et  le  21  janv.  1721  il  eu  eut  le  brevet. 
Gérard  II  Edelinck  remplit  son  emploi  jusqu'au  25 
mai  1728  qu'il  mourut  ,  âgé  de  50  ans  ou  environ. 
(Arch.  de  la  Marine.) 

Le  seul  des  enfants  d'Edelinck  dont  se  soient  oc- 
cupés les  biographes  ,  qui  paraissent  d'ailleurs  n'a- 
voir connu  aucun  de  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
c'est  le  dernier,  Xicolas  Etienne ,  nommé  seulement 
Xicolas  par  la  Biographie  unirerselle.  Il  naquit  le 
9  avril  1681  ,  et  fut  baptisé  le  10,  ayant  pour  ré- 
pondant devant  l'Eglise  •  Estienuc  Baudet,  graucùr 
ordinaire  du  Roy  ».  (Reg.  de  St-Séverin.)  Xicolas 
Etieune  fut  graveur  et  élève  de  son  père.  J'ai  ap- 
pris fort  peu  de  chose  sur  lui.  Les  Registres  de  .St- 
llippolyte  me  le  font  voir  seulement,  le  26  mars 
1699,  parrain  d'un  des  fils  jumeaux  que  venait  de 
mettre  au  monde  la  femme  d'un  certain  Van  Busse, 
un  des  ouvriers  des  Gobelins.  On  sait  d'ailleurs  qu'à 
Venise  il  grava  d'après  Corrége. 

Outre  tous  les  enfants  dont  j'ai  parlé ,  Gérard  Ede- 
linck eut  une  fdlc  nommée  Marie-Madeleine.  Kll  ■ 
mourut  le  25  mars  1684,  ches  sou  père,  rue  Saint- 
Jacques,  au  Séraphin,  et  fut  enterrée  à  St-Séverin. 
L'acte  mortuaire  est  signé  :  ■  Gérard  Edelinck,  (jas- 
pa r  Edelinck  » .  Cette  fille  devait  être  née  avant  son 
homonyme  de  1674.  l'n  fils  de  Gérard  Edelinck , 
dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  baptistaire,  François-Ber- 
nard, mourut  le  1er  mars  1686  et  fut  enterré  à  Saint- 
Sévcrin ,  en  présence  de  son  père  et  de  son  frère 
Charles.  Lu  mois  auparavant,  le  29  janvier,  Gérard 
Edelinck  avait  assisté  À  l'inhumation  de  sa  femme  , 
Madeleine  Begucsson  ,  morte  rue  de  la  Harpe  (St-Sé- 
verin). Le  Brun  et  Gaspard  Edelinck  signèrent  avec 
Gérard  l'acte  mortuaire  que  j'ai  sous  les  JVHX. 

Gérard  Ier  Edeliuck ,  à  qui  je  reviens  après  avoir 
donné  sur  ses  enfants  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
dans  des  recherches  faites  avec  soin,  Gérard  fut  na- 
turalisé Français  par  lettres  du  25  oct.  1675.  (In- 
ventaire après  la  mort  de  Madeleine  Rcguesson.  )  Je 
ne  sais  ù  quelle  époque  précise  il  devint  graveur  du 
Roi.  Mariette  ne  donne  pascette  date.  Uditseulcment  : 
i  Gérard  Edelinck  eut  le  titre  de  Premier  graveur  du 
Roy.  i  Dans  l'Inventaire  du  25  oct.  1702  ,  que  j'ai 
cité  souvent,  il  se  qualifie  »  Chevalier  romain,  gra- 
ueùr ordinaire  du  Boy  et  conseiller  en  sou  Acadé- 
mie Royale  de  peinture  et  sculpture  i .  Il  avait  été 
reçu  à  l'Académie  le  6  mars  1077.  Le  Pape  l'avait 
fait  chevalier;  je  n'ai  pu  savoir  en  quelle  année.  Je 
le  vois  preudre  ,  pour  la  première  fois ,  le  titre  de 
chevalier  romain  dans  le  bail ,  à  la  date  du  2  octo- 
bre 1695,  qu'il  fit  d'une  des  deux  maisons  oui  lui 
appartenaient  rue  de  Savoie,  l'une  au  coin  de  la  ruo 
des  Grands-Augustins,  l'autre  non  loin  de  celte  der- 
nière rue.  (Minutes  de  Barbier,  chex  M.  Crosse,  no- 
taire ;  13  fév.  1688  et  2  oct.  1695.  )  Ces  maisons 
étaient  l'une  et  l'autre  ù  quatre  étages,  mais  la  pre- 
mière est  dite  4  vne  grande  maison  à  porte  co- 
chère  >  ;  elles  constituaient  une  petite  fortune  & 
G.  Edelinck ,  oui  avait  aussi  des  rentes  sur  les  ga- 
belles. Edelinck  possédait  ses  maisons  au  moins  dès 
1685,  car  les  10  oct.  et  10  nov.  de  cette  année,  il 
les  louait  à  François  Tyran  et  a  Gérard  Brahin. 
(Arch.  de  l'étude  de  XI.  Guénin,  notaire.)  —  Dès 
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3 11e  G.  Edclinck  eut  le  b 
11  Pape ,  il  signa  ainsi 


I  le 


lotaire —  dont  M.  Gucnin  est  le  successeur —  et 
signait  l'acte  que  voici  :  «  Fut  présent 


ne  G.  Edclinck  eut  le  brevet  que  lui  remit  le  nonce  I  Ce  jour-là ,  en  effet ,  G.  Edelinck  était  chei  Garnot 

I  le  notair 

y  Mai 

le  sieur  Gérard  Edclinck,  graveur  ordinaire 
du  Roy,  et  conspr  en  son  Académie  Royale 
de  peinture  et  de  sculpture ,  demeurant  à 
Paris,  rue  St-Jacqucs,  paroisse  St-Séuerin, 
lequel  apréhendaut  de  mourir  avant  le  sr  Ber- 
nard Edelinck,  son  père,  bourgeois  de  la  ville 
d'Anucrs  en  Flandre,  et  voulant  luy  assurer  une  pen- 
sion allimcntaire  de  deux  cents  liures  par  an  sa  vie 
durant  pour  l'ayder  et  le  soulager  dans  ses  inûrntitex, 
a  par  ces  présentes  donné  et  donne  par  donairc  à 
cause  de  mort,  aud.  s'  Bernard  Edclinck,  son  père, 
absent ,  deux  cens  liures  de  pension  viagère  qu'il 
veut  être  pavéz  par  ses  enfans  et  héritiers  aud.  sf  son 
père,  sa  vie  durant,  en  la  ville  d'Anvers,  lieu  de  sa  ré- 
sidence, franchement  et  quittement  de  tous  ports  et 
autres  frais  par  chacun  an ,  et  par  auanec  de  quar- 
tier en  quartier,  dont  le  premier  quartier  eschera 
trois  mois  après  le  décès  dud.  sr  Gérard  Edelinck.  i 
Cette  rente  était  hypothéquée  sur  tous  les  biens  du 
donataire.  La  pièce  est  signée  : 


Le  3  avril  1698,  à  l'enterrement  d'une  de  ses 
connaissances,  la  fille  de  feu  «  Gabriel  Vocl,  gentil- 
homme hollandais  » ,  il  se  dit  :  «Gcrardus  Edelinck, 
cheualier  romain  ,  conseil'  et  graueur  du  Roy.  » 
(Reg.  de  St-André  des  Arcs.) 

Gomme  \anleuil,  Gérard  Edclinck  ne  grava  point 
sou  portrait.  Il  est  étonnant  que  son  frère  ne  nous 
ait  pas  laissé  une  image ,  qu'il  eut  été  curieux  de 
comparer  à  la  peinture  que  lit  H.  Rigaud.  Gcttc 
peinture  intéressante  est  dans  une  des  salles  du  Ca- 
binet des  estampes ,  à  la  Bibl.  Imp.  La  tète  d'Ede- 
linck,  sans  être  belle,  a  du  caractère;  Gérard  parait 
avoir  de  55  a  58  ans;  sa  perruque  est  grise.  Au- 
dessus  de  sa  tète  sont  écrits  en  caractères  blancs  ces 
mots  :  »  G.  Edelinck  caleographut  • ,  et  au-dessous 
ceux-ci  :  *  Atnici  effigiem  pingebat  H.  Rigatul  i . 
Le  26  juin  170V,  Bëgon  écrivait  de  Rocbefort 
bart  de  Viilermont  :  -  En  remerciant  le  sT  Ed 
des  estampes  qu'il  m'a  enuoyé  (*»V),  je  l'exhorte 
grauer  son  portrait  à  l'exemple  de  plusieurs  gra-  / / 
ueurs  de  sa  profession  t  (tic  pr  :  artistes  de  sa  pro-  U< 
fession  )  -  dont  j'ay  mis  les  estampes  à  la  teste  de 
leurs  ouvrages  ».  Ce  fut  J.  J.  Spictt  qui,  en  1708, 
grava  le  portrait  de  Gérard  Edelinck,  d'après  J.  Vi- 
vien. Il  y  a  une  autre  effigie  d'Edelinck;  c'est  celle 
que  grava  très-mal,  d'après  Tortebat,  Xicolas  Ede- 
linck ,  et  plus  mal  encore  René  De vaux  ,  élève  de 
Gérard,  dont  j'ai  trouvé  parmi  les  minutes  de  Bar- 
bier, chez  M.  Crosse,  l'acte  d'apprentissage'. 

Gérard  Edelinck  mourut,  le  2  avril  1707,  à  l'hé- 
ld  des  Gobelins  ,  âgé  »  d'environ  60  ans  » ,  dit  l'acte. 
Il  fut  inhumé  le  lendemain  en  présence  de  son  fils 
Gérard  ,  de  Gaspard  François,  son  frère,  et  de  ses 
deux  gendres,  Grégoire  Dupuis  et  Jean  Chaufourier. 
(Reg.  de  St-Hippolyte.) 

Voici  une  mention  que  je  trouve  dans  les  Regis- 
tres des  bâtiments  du  Roi  (Arch.  de  I'  I  imp.)  ;  je  la 
rapporte  pour  faire  connaître  quel  prix  on  payait  les 
travaux  exécutés  par  Edelinck  :  *  A  Edelinck  ,  du 
15  dëc.  1680,  pour  une  planche  d'une  des  ligures 
de  marbre  du  parterre  d'eau  (à  Versailles),  250  1.  » 
—  Le  père  des  Edelinck,  le  bon  et  honnête  tailleur 
d'Anvers,  vécut  longtemps,  et  longtemps  put  jouir 
des  succès  de  son  iils  Gérard  ;  je  ne  sais  quand  il 
mourut,  mais  ce  ne  fut  pas  avant  le  19  nov.  1687. 

1  René  Devanx ,  fils  de  François  Devaux.  maitrt-  cor- 
donnier, rue  aux  Fèves ,  fut  mit.  •  âgé  de  quinte  an* 
passes  •,  en  apprentissage  chei  G.  Edelinck.  rhcralier 
romain ,  demeurant  aux  Gobelins,  qui  devait  lui  apprendre 
à  dessiner  •  rt  son  art  de  graver  sur  cuivre  ».  Le  temps 
de  l'apprentissage  était  fixé  à  cinq  années  pendant  les- 
quelles Kdelinck  Jetait  loger  ei  nourrir  Fr.  Dotaux  et 
•  lui  fournir  papier,  crayons  et  cuivre  «.  Marguerite  Col- 
lier, veuve  du  cordonnier,  t'engageait  à  payer  la  somme 
de  "00  livret .  dont  elle  donna  75  d'avance.  Le  contrat  fut 
passé  «  hex  Barbier,  le  24  juin  1702,  et  signé  :  •  Margue- 
rite Collier,  le  chevalier  Kdelinck.  René  Devanx.  •  (Arch. 
de  M.  Croise.  )  l,a  mort  frappa  le  mailrc  près  de  trois  mois 
avant  que  (  apprentissage  de  l'élève  fût  acheté.  Probable- 
ment Devanx  travailla,  en  sortant  de  chet  G.  Edelinck  . 
chef  Jean  Edelinck ,  graveur  astet  habile. 


G.  Edelinck  était  apparemment  un  nen  malade 
lorsqu'il  fil  cette  pension ,  dont  son  père  ne  jouit 
pas,  puisque  Gérard  mourut  vingt  ans  après  avoir 
pris  cette  disposition  de  dernière  volonté.  Il  est 
évident  qu'il  soutint  Bernard  Edelinck,  tant  que  le 
vieillard  vécut. — J'ai  cité  plusieurs  fois  l'Inventaire 
fait  après  le  décès  de  Madeleine  Reguesson  ,  femme 
de  G.  Edelinck;  la  minute  eu  est  chex  M.  Crosse.  Elle 
nous  apprend  l°qucG.  Edelinck  eut  des  lettres  de  na- 
turalisation le  25  oct.  1675,  lesquelles  furent  enre- 
gistrées en  la  chambre  des  comptes  le  2  mars  1676; 
2°  que  le  contrat  du  mariage  d'Edelinck  fut  fait  le 
28  mars  1672  par  I-anglois,  notaire;  3"  que  deux 
fils  de  Gérard  ,  Gérard ,  Agé  de  23  ans  environ  ,  et 
Xicolas,  âgé  de  22  ans,  étaient  les  pupilles  de  leur 
frère,  et  avaient  pour  subrogé  tuteur  leur  oncle  Gas- 
pard François  Edclinck,  graveur  du  Roi.  L'inventaire 
est  signé  :  •  Le  cheualier  Edclinck,  (îaspar  François 
Edelinck,  Anne  Edelinck, Charles  Edelinck,  M.  Ede- 
linck s  (c'est  la  femme  de  Dupuis  le  libraire.) — \  oy. 
Btcov,  Bb.v.ser*db,  Estrees,  H mzKi.it w,  Nanticil, 
Poisson  (Ray.),  Regxbsso.v  ,  Rig*i  n  ,  YV.vrix  (J  ) 

2.  EDELINCK  (Jbak).  *  1643— 1680. 

Frère  cadet  du  précédent.  Il  naquit  à  Anvers 
vers  1643 ,  étudia  chez  le  même  maître  que  Gérard 
et  vint  à  Paris  en  1665  ou  1666,  quelque  temps 
avant  Gérard  ,  qu'il  reçut  dans  son  logis  du  quartier 
St-Jacqucs  lorsque  celui-ci  quitta  la  Flandre.  La 
Biographii-MicbnuA  dit  :  i  Jean  et  Gaspard  ont 
gravé  quelques  morceaux.  »  Pour  Gaspard,  soit, 
mais  pour  Jean  Edelinck,  c'est  autre  chose.  Jean 
travailla  heaucoup  et  son  œuvre  est  assex  considé- 
rable; il  doit  le  paraître  d'autant  plus  que  l'ar- 
tiste mourut  jenne.  Il  décéda,  en  effet,  le  14  mai 
1680,  âgé  {{'environ  37  ans.  Il  avait  le  titre  de 
s  graveur  ordr«  do  Roy  s  ;  il  demeurait  me  St- 
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Jacq.  ,  à  la  Reine  d'Espagne.  On  l'inhuma  aux 
charniers  de  St-Benoît  le  15  mai.  L'acte  de  son  en- 
terrement est  signé  :  «  (iérard  Edclinck,  Gaspar 
Francisais  Edelinck  ».  (Reg.  de  St-Benoît.)  Ma- 
riette ,  dans  la  table  des  morceaux  gravés  par  G. 
Kdclinek ,  donne  à  Jean  23  pièces ,  grandes  ou  pe- 
tites, sans  compter  des  portraits,  et  dit  que  Jean 
travailla  à  quelques  planches  de  Gérard.  Jean  Edel. 
se  maria  par  contrat  le  12  oct.  1673;  il  épousa 
Anne  Sauvage,  fille  d'un  marchand,  qui  lui  rap- 
porta 2,500  livres  de  dol,  »  a  sçauoir  deux  mil 
liures  en  deniers  comptant  et  cinq  cent  liures  tant 
en  meubles  meublant  qu'argenterie  et  autres  appar- 
tenant a  lad.  future  espotise,  comme  créancière  de 
la  succession  de  dcfTunt  son  époux ,  le  sr  Desfon- 
taines i  .  Il  revenait  à  la  veuve,  de  cet  héritage, 
4,000  I.  pour  sa  dot,  1,2001.  pour  son  douaire  et 
400  I.  pour  son  préciput.  •  Anne  Sauvage,  v*  de 
I.ouis  Desfontaines,  écuyer,  sr  de  Villoiseaux,  lieut. 
de  la  connétablic  et  maréchaussée  de  France  », 


ÉDE 


527 


s'était  mariée  en  premières  noces  le  10  sept.  1661  ; 
elle  avait  une  fille,  Marie  Desfontaines,  que  le  mé- 
nage Edelinck  devait  entretenir,  nourrir  et  instruire 
jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Le  contrat  que  j'ai 
sous  les  yeux  ne  dit  point  l'âge  d'Anne  Sauvage;  il 
déclare  âgé  de  trente  ans  «  Jean  Edelinck  • ,  fils  de 
Bernard  Edelinck ,  tailleur  d'habits,  demeurant  à 
Anvers,  et  d'Anne  de  U'inles  (?),  lequel  Jean  de- 
meurait rue  St-Jacques,  eu  la  maison  où  était  l'en- 
seigne de  St-Charlcs-Horromée ,  parois.  St-Sulp. 
Gérard  Edelinck  ne  fut  pus  présent  au  contrat,  dressé 
par  Xcra  ,  nol.,  chez  la  mère  de  la  mariée,  Gene- 
viève Bavct,  demeurant  «  sur  le  fossé  devers  les 
ports  St-Michcl,  Saint-Jacques  » .  (Minute  de  \éra, 
cbez  M  Fourchy,  not.)  Gérard  ne  parut  point  non 
plus  à  St-Séverin,  le  dimanche  29  octobre  1673, 
jour  où  fut  bénie  l'union  de  son  frère  et  de 
\\mt  Desfontaines  de  Villoiseaux;  aussi,  ne  voit-on 
pas,  au  bas  de  l'acte,  sa  signature  à  coté  de 


Sans  doute,  Gérard  était  absent,  et  en  Flandre 
peut-être.  —  Jean  Edel.  eut  deux  enfants  de  son 
mariage  :  1°  François  (27  déc.  1676),  tenu  par 
A.  Fr.  Van  der  Meulen  et  par  Jnc  Bejjuesson, 
femme  de  Robert  Xanteuii,  le  graveur;  2»  Jeanne- 
Anne  (15  mai  1678),  tenue  par  Gérard  Edelinck. 
François  vécut  très-peu.  Jean  Edelinck  mourut  le 
15  mai  1680.  Le  20  septembre,  Anne  Sauvage  fil 
faire  l'inventaire  après  décès  de  son  rnari ,  ■  tant 
en  son  nom  que  comme  tutrice  d'Anne  -Elisa- 
beth» (sic !  c'est  la  Jeanne-Anne  de  1678),  «  a;jée 
de  deux  ans  »  .  L'acte  fut  fait  en  présence  de  Gérant 
Edelinck;  ou  voit  par  cette  pièce  que  Jean  tenait, 
rue  St-Jacqucs,  boutique  d'  ■  estampes  encadrées, 
non  encadrées,  collées  sur  toile  ou  sur  bois,  images 
enluminées,'  etc.  » .  Anne  Sauvage  déclara  que  »  la 
planche  de  Y  Air,  commencée  par  le  deffnnt,  était 
aux  mains  de  Gérard  Edel.  pour  l'achever,  selon 
l'ordre  de  M.  Perot  (sic  pr  Perrault  (Claude),  Con- 
trôleur général  des  bastiments  du  Boy  »  .  File  dé- 
clara en  outre  qu'une  planche ,  commencée  par  son 
mari  et  représentant  le  Déluge ,  était  •  ès  mains  de 
sr  Gérard  Edelinck  qui  doit  la  faire  achever  par 
les  ordres  dud.  sr  Pérot  ».  La  ph  iche  de  l'Air 
avait  été  commencée  en  1679,  d'après  une  st.ituc 
d'Etienne  Le  Hongre.  Le  Déluge ,  d'après  le  tableau 
d'Alexandre  Véronèsc ,  fut  achevé  par  Gaspard  - 
François  Edelinck ,  sous  les  yeux  de  Gérard  ,  qui 
y  mil  la  main  pour  les  dernières  retouches.  L'inven- 
taire, que  je  cite-  el  dont  j'ai  trouvé  la  minute,  con- 
tient un  détail  assez  piquant  pour  que  je  le  consigne 
ici.  La  Hioqrarjhie  -  Midi  a  n  i  dit  qu'une  épreuve 
avant  la  lettre  uc  la  Vierge  de  Raphaël,  par  Gérard 
Edelinck,  tut  payée  3,000  fr.  en  Allemagne,  au 
du  xix«  siècle;  eh  bien ,  voici  ce  que 


je  lis  dans  l'inventaire  de  Jean  :  «  Quatre-vingt- 
trois  estampes,  petit  papier,  de  plusieurs  maistres 
comme  les  qnatre  Hercules  du  Guide  gravés  par 
Rousselet,  V  Knée  par  Audran,  et  la  Vierge  de  Ba- 
phaël  par  Edelinck ,  estimées  à  trois  sols  la  pièce , 
revenant  à  douze  liures  neuf  sols.  —  Item ,  25  grands 
portraits  de  plusieurs  maistres  la  plupart  gravés  par 
Santeuil,  prisés  à  raison  de  huit  sols  la  pièce* 
Item,  17  moyens  portraits  de  plusieurs  maistres  la 
plnspart  graués  par  Xanteuil ,  estimés  «  raison  de 
quatre  sols  pièce,  m  '.  vu  »  »  (Arch.  de  M.  Crosse, 
notaire.)  —  On  lit  dans  un  des  Comptes  de  la  Mai- 
son du  B.  (Arch.  de  l'Emp.),  sous  la  date  du 
15  déc.  1680  :  c  A  la  veuve  et  héritiers  (//V)  de 
Jean  Edelinck,  parfait  payement  de  1750  I.  pour 
quatre  planches  de  quatre  figures  du  parterre  d'eau 
(de  Versailles),  la  somme  de  1150  liures.  »  Cha- 
cune de  ces  planches  était  donc  payée  437  1.  10  s. 

3.  EDELINCK  (G ispvai>-Fav.\çois).  ?  1644-1722. 

Le  moins  habile  des  trois  frères ,  le  cadet  de  Jcan- 
Gaspard-François.  Il  travailla  pour  Gérard  et  peu 
pour  lui-même  apparemment,  car  on  ne  cite  aucun 
morceau  complètement  de  sa  main.  C'était  un  ou- 
vrier assez  habile,  puisque  (iérard  lui  confiait  une 
part  de  travail  dans  ses  planches,  uu  ouvrier  qui 
avait  la  manière  de  son  frère  aîné,  dont  il  était  pro- 
bablement l'élève ,  mais  rien  de  pins.  Il  se  maria  a 
St-Séverin ,  le  jeudi  3  août  1684.  L'acte  le  dit  : 
*  Guspar  Edelinck,  fils  de  Bernard,  peintre  —  le  vi- 
caire effaça  co  dernier  mot  et ,  au  lieu  d'écrire  : 
tailleur,  écrivit  avec  l'orthographe  que  je  con- 
serve —  scupteur  de  la  ville  damier  en  braoens  » . 
Le  tailleur  d'habits  était-il  devenu  sculpteur,  et 
vieux  exerçait-il  son  art  en  1684,  au  moment  où  il 


Digitized  by  Google 


donnait  par  écrit  son  consentement  au  mariage  «le 
Gaspard-François  (5  mai),  consentement  attesté  vé- 
rilaiile  par  Frédéric  Léonard  ,  imprimeur  du  Roi, 
et  Van  Srhuppen,  graveur  de  S.  M.?  Ce  n'est  pas 
probable.  Ia-  vicaire  se  trompa  et  aucun  des  signa- 
taires de  l'acte  ne  lut  ce  qu  il  avait  écrit ,  comme 
il  arrive  très-ordinairement.  (i.-F.  Edelinck  épousa 
t  Hélène  Guyol ,  fdle  de  feu  Jean  Guyot ,  marchand 
à  Etampes».  Il  signa  l'acte  de  son  mariage  ainsi  : 
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prit  le  nom  de  Juste  pour  faire  sa  cour  au  Roi.  Le 
4  août  1651,  Juste  d'Egmond  signa  le  contrat 
passé  dans  la  maison  de  t  M.  Charles  Hervé,  con- 
seiller au  parlement,  demeurant  en  l'isle  Xoslre- 
Damc  » ,  pour  la  jonction  des  Maîtres  peintres  et 
sculpteurs  avec  les  artistes  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture ,  fondée  en  1648  ,  et  dont  Juste 
d'Kgmont  fut  un  des  t  Anciens  » .  Le  contrat  le  dit 
demeurant  rue  de  Richelieu. 

•  Onne  &ait>  «lit  J.-R. 

«  -  Descamps,  *  ce  qui  en- 

w*rw  /U^n.c^  c^Wt^-*Z  r^rr^i 

'  Anvers,  où  il  mourut  le  8 

janvier  1674.  Il  fut  en- 
terré à  St-Jacques;  sa  femme,  qui  décéda  le  19  juin 
1685,  fut  inhumée  dans  la  même  église.  »  11  y  a, 
dans  ce  dernier  renseignement  fourni  par  Descainps, 
deux  erreurs  que  je  puis  rectilier.  Je  remarque  que 
ni  Descainps,  ni  Mariette,  ni  aucun  des  biographes, 
qui  se  sont  occupés  de  Juste  d'Kgmond ,  n'a  uommé 
la  femme  de  cet  artiste;  aucun  n  a  cherché  a  la 


î: 


G. -François  Edelinck  décéda  le  21  mai  1722,  •  âgé 
de  69  ans  »,  rue  St-Jacques,  près  St-Yves,  et  fut 
inhumé  au  cimetière  de  St-Bcnnit,  en  présence  de 
son  neveu,  Nicolas  Edelinck,  et  de  Grégoire  Du- 
puis,  libraire.  Il  était  né  vers  16 VV.  Lacté  que 
-'abrège  le  qualifie  •  Graveur  ' ,  ce  qui  contredit 
'assertion  de  Mariette,  qui  prétend  que  Gaspard 
abandonna  de  bonne  heure  la  gravure  et  qu'il  t  lui 
survint  d'autres  occupations  » .  Il  est  certain  qu'en 
1680,  c'est-à-dire  quand  il  avait  trente-six  ans,  il 
gravait  encore  ,  puisqu'il  acheva  la  planche  com- 
mencée par  son  frère  Jean,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Gaspard  François  Edelinck  sigua  de  différentes 
manières  :  en  toutes  lettres,  comme  à  son  mariage, 
G.  F.  Edelinck  et  Gaspar- Francisais  Edelinck. 

EGMOXT  (Joost-Vkhi  s-Coxstvnt  X  w  EGMOXT, 
dit  :  Jistk  n').  ?  1628— 1679. 

Selon  Corneille  de  Die ,  cité  par  Marietle  ,  Juste 
d'Egmont,  qui  t  estoit  excellent  pour  peindre  les 
portraits,  naquit  à  Lcvde  en  1602  ».  '  Son  maître 
n'est  point  connu  »,  dit  J.-B.  Descamps.  •  Il  avait 
étudié  sous  Bubcns  » ,  disent  Mariette  et ,  après  lui , 
M.  Fréd.  Villot.  (Xoticc  des  tableaux  du  Louvre.) 
Mariette  fait  de  lui  cet  éloge  :  »  Personne  n'estoit 
plus  capable  de  bien  peindre  une  teste.  J'en  ai  vu 
qui  sont  dignes  de  Van  Dyck,  tant  elles  sont  peintes 
avec  fraîcheur.  »  Descamps  dit  que  »  Vran  Egmont 
fut  un  de  ceux  qui  travailla  (sic)  le  plus  aux  entre- 
prises de  M.  Vouct.  Il  peignoit  l'histoire  en  grand 
et  en  petit.  »  Félibien  affirme  que,  pour  les  tapis- 
series dont  Vouet  faisait  les  modèles,  il  peignit  des 
animaux ,  des  ornements  et  du  paysage.  Selon  *es 
biographes,  Juste  d'Egmont  était  encore  à  Anvers 
eu  1628.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  vint  à  Paris, 
où  je  le  vois  établi  en  1635,  car,  le  3  janv.  1636, 
il  tint  sur  les  fonts  de  St-Sulpicc  «  Deuise ,  fille  de 
Jean  Fleur,  mF  peintre  i .  Le  baplistaire  de  Denise 
Fleur  nomme  V'erus  Van  Egmont  :  ■  Justin  d'Eg- 
mont >  et  le  qualifie  :  i  Peintre  de  la  chambre  du 
Roy  » .  En  1038  —  l'année  où  il  peignit  le  portrait 
du  maréchal  de  la  Meilleraye,  si  bien  gravé,  en 
1662,  par  Robert  Xanlcuil  —  il  fut  parrain  de 
«  Marie,  fille  de  Pierre  Dubois,  peintre  ».  (Reg. 
de  St-Sulp.,  3  août  1638.)  La  Bibliothèque  impé- 
riale ne  conserve  que  six  pièces  gravées  d'après 
Juste  d'Egmont,  quatre  du  genre  historique  et  lieux 
portraits.  I j.e  de  ces  pièces,  tes  Premiers  /ms  de 
i  Enfant  Jésus,  porte  la  date  de  16V5  et  cette 
adresse  du  peintre-éditeur  :  *  rue  Royale  proche 
le  Palais-Royal ,  à  Louis  .XIII  te  Juste  » .  Lu  Saint 
Joseph,  peint  et  gravé  celte  même  année  1645,  se 
vendait  rue  de  Richelieu,  à  la  même  enseigne,  a 
propos  de  laquelle  Mariette  dit  que  V  erus  d'Egmont 


connaître.  La  première  femme  de  notre  peintre , 
car  il  en  eut  deux ,  était  une  de  ses  parentes ,  nom- 
mée Emerantianc  d'Egmont.  Je  ne  sais  qu'une 
chose  d'elle,  c'est  que,  le  12  juillet  1646,  elle  tint 
sur  les  fonts  de  Sl-Gcrm.  l'Auxer.  un  lils  de  Gérard 
Van  Opstal,  sculpteur.  Je  n'ai  pu  apprendre  où  et 
quand  mourut  cette  Emerantiane;  mais,  assurément, 
elle  ne  décéda  pas  en  mil  six  cent  quatre-vingt-cinq. 
A  cette  époque,  elle  était  morte  depuis  29  ans  au 
moins,  car  le  29  novembre  1656,  »  Constantin 
d'Egmont,  escuyer,  natif  d'Anvers  »  —  et  non  de 
Leyde,  comme  le  supposa  Mariette,  après  Corneille 
de  Bie  —  épousa,  à  St-Etienne-du-Mont ,  t  Marie- 
Antoinette  Des  Brièrcs,  native  de  Reims  en  Cham- 
pagne i  .  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  dit  point 

3 uc  •  Constantin  d'Egmont  »  fût  veuf  au  moinenl 
e  ce  mariage;  c'est  un  oubli  du  vicaire  rédacteur. 
L'époux  signa  cet  acte  t  Constan  (sic)  d'Egmont  »  ; 


!  sa  femme  :  «  Mary  aiiloinctte  de  brierc  (sic)  > .  Pas 
un  artiste  uc  figuia  parmi  les  témoins  des  époux , 

!  qui  furent  assistés  par  des  gens  du  monde.  Marie- 
Antoinette  Des  Brières,  qui  signait,,  comme  on  v  ient 
de  le  voir,  en  1656 ,  «  .Mary  anloincttc  de  brière  » , 
signa  «  Marie  Antoinette  desbrierc  » ,  le  13  sept. 
1667,  au  baptême,  à  St-Sulp.,  de  t  Marie-Hen- 
riette et  de  Charlotte  » ,  ses  lilles  jumelles ,  et  de 
i  Constantin  d'Egmont ,  peintre  ordinaire  du  Roy 
et  geutilhomme  de  sa  chambre  • ,  nées  le  20  mai 
1666.  (Beg.  de  St-Sulp.) 

Constant  ou  Constantin  d'Egmont  était-il  bien  le 
Verus  d'Egmont,  connu  sous  le  nom  de  Juste?  As- 
surément ,  et  je  suis  autorisé  à  lui  restituer  un 
prénom  qu'il  prenait  lui-même  et  qu'il  avait  déjà 
décliué  à  St-Roch ,  alors  sa  paroisse ,  le  7  juin  1654, 
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au  baptême  de  ion  filleul  c  Constant ,  fils  naturel  de 
feu  Jean  Moissct ,  m  d'hostel  chez  le  Roi  t . 
Egmont  signa  :  ■-  Constant  d'Egmont  » ,  l'acte  uni 
le  dit  :  »  Constant  d'Egmont,  peintre  du  Roy  *  . — La 
liste  des  membres  de  l'Académie  de  peinture ,  pu- 
bliée par  M.  Dussicux ,  dit  que  :  »  Egmont  (Juste  d') 
peintre  de  portraits  né  a  Anvers,  mourut  le  8  j.mv. 
1674,  âgé  de  cinquante-sis  ans  1 .  C'est  là  une  er- 
reur qu'il  faut  rectifier.  Voici  ce  que  je  lis  au  re- 
gistre de  St-Germ.  l'Amer.  :  •  Le  mardy  31  jan- 
vier 1679,  fut  inbumi'  Constantin  Degmont  sr  le 
juste  (sic),  peintre  ordinaire  du  Roy  et  de  S.  A. 
4l*r  le  duc  d'Orléans,  Agé  de  cinquante  ans  ou  cn- 
uiron,  décédé  dimanche  dernier  »  (29  janv.)  »  à 
midy,  rue  Fromenteau  t.  Constant  d'Egmont  était 
donc  né  vers  1628  et  non  en  1602,  comme  le  crut 
Descamps,  si  le  vicaire  de  St-Gcrmain  ne  fut  point 
trompé  par  la  personne  qui  vint  <t  la  sacristie  dé- 
clarer la  mort  de  l'artiste.  Si  veine  lui  survécut  un 
peu  plus  de  douze  ans,  ce  que  prouve  l'acte  suivant 
que  j'extrais  du  registre  de  St-Josse  :  t  Du  ltr  avril 
1691,  Marie-Antoinette  Desbriercs,  en  son  viuant 
veuve  du  sr  Juste  Egmond,  peintre  du  Roy,  est  dé- 
cédée le  31  mars  de  lad.  année  1691 ,  et  i  a  esté  i 
inhumée  dans  la  cave  de  celte  église  par  moi  pres- 
tre  soussigné  curé  officiant ,  eu  présence  des  témoins 
soussignés  :  Jacques  Hellurt,  Chcuallier,  Simon, 
de  la  Haye  curé  i.  Jacques  Hellart,  qui  signa 
comme  premier  témoiu,  était  un  peintre  de  por- 
traits qui  avait  épousé  Charlotte  Juste  d'Egmont, 
une  des  fdlcs  de  Constant  Juste.  J'ai  vainement 
cherché  l'acte  du  mariage  de  Jacques  Hellart. 
Charlotte  d'Egmont  mourut  le  21  avril  1729 , 
âgée  de  63  ans ,  veuve  de  Jacques  Hellart. 
Elle  demeurait  rue  de  la  Truanderic.  Elle  fut  inhu- 
mée à  St-Eustache ,  le  23  avril ,  par  les  soins  de 
ses  fils  :  t  Pierre  Hellart,  prêtre  du  diocèse  de 
Paris,  et  Louis  Hellart,  peintre.  >  Maric-Hcnrietic 
d'Egmont  mourut  fille,  rue  de  la  Chanvrcrie,  le 
25  avril  173V.  Elle  fut  inhumée  aux  Sts-lnnocents , 
en  présence  de  son  neveu,  Louis  Hellart,  peintre, 
qui  signa  :  »  Louis  Hellart  »;  le  23  avril  1727,  il 
avait  signé  après  :  t  Pierre  Hellard  * ,  c  Louis  Hel- 
lart ,  le  jeune  i .  —  Parmi  les  vieilles  minutes  gar- 
dées dans  les  Archives  de  l'étude  de  .M.  Le  Monnyer, 
notaire  à  Paris,  j'ai  vu  celle  d'un  acte  passé,  le 
1er  mars  1651,  par  «  Philippe-Sabine  d'Egmont, 
héritière  de  sa  tante ,  feue  Madame  Magdclainc 
d'Egmont,  comtesse  d'Herlié  t .  Je  ne  sais  auxquels 
Egmont  appartenaient  Madeleine  et  Philippe-Sabine. 
—  l'oy.  Hkli.art,  Opstal  (Vax). 

EGLISE  (M.  de  l).  —  l'oy.  Réjart. 

EISEX  (François).  Y1700— 17  ? 

(Cjurlks-Domixiqik-Joseph). 

?  1727— 1778? 

L'auteur  de  l'art.  :  Eisen,  dans  la  Biographie- 
Michaud  (tome  XII,  an.  181V)  et,  après  lui,  un 
des  compilateurs  de  la  fliogr.  universelle -F urne 
(1833)  font  naître  à  Paris,  en  1711,  et  mourir  à 
Bruxelles ,  en  1778  ,  Charles  Eisen ,  dont  on  dit 
qu'il  fut  élève  de  son  père,  François  Eisen,  peintre 
de  genre,  né  à  Bruxe  Iles  en  1700.  Comme 
il  était  difficile  d'admettre  qu'un  homme  ^ 
né  en  1700  eut  un  fils  en  1711,  le  bio-  /t 
graphe  de  1833  n'a  trouvé  rien  de  mieuv  /  // 
à  faire  que  de  supprimer  ce  qui ,  dans  f,  '["O  j 
l'article  publié  en  181V,  concerne  François 
Eisen.  1711 ,  chez  le  premier  biographe  , 
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vivait  encore  le  4  jau- 


est  une  faute  d'impression;  l'auteur  avait  écrit 
bablcmcnt  1721,  comme  fit  plus  tard  Zani  (Ency 
clopedia).  .Yigler,  qui  suppose  Franz  Eisen  né  en 
1700  et  i  Rruxellcs,  ovanre  que  Charles,  son  fils, 
naquit  à  Bruxelles,  en  1722;  il  fait  mourir Eben,  le 
père,  en  1777,  à  Paris,  et  Charles  Eisen  en  1778,  à 
Bruxelles.  Quant  à  cette  dernière  assertion,  elle  est 
fondée,  comme  je  le  prouverai  tout  a  l'heure.  Pour 
ce  qui  est  de  la  mort  de  François,  on  verra  bientôt 
que  les  biographes  français  et  allemands  se  sont 
trompés  et  que  l'artiste 
vier  1778. 

Charles  Eisen  naquit  Français  et  non  pas  sujet 
du  roi  des  Pays-Bas.  Voici,  pour  appuyer  mon  af- 
firmation, ce  que  m'apprend  l'acte  du  baptême  de 
ce  peintre,  que  je  trouve  annexé  à  celui  de  son 
mariage;  j'y  vois  que,  le  17  août  mil  sept  cent 
vingt,  ù  10  h.  du  matin,  naquit  et  fut  baptisé  le 
même  jour,  ù  St-.Vicolas,  une  des  églises  parois- 
siales de  Valenciennes ,  Charles-Domiuique-Joseph  , 
fils  de  François  Eisen,  peintre,  demeurant  rue  du 
Fossart,  et  de  Marie-Marguerite  Gainsc.  Je  ne  sau- 
rais dire  à  quelle  époque  François  Eisen,  qui  tra- 
vailla ù  Paris,  ce  qu'attestent  quelques  planches 
gravées  d'après  lui,  amena  dans  cette  ville  son 
fils  et  son  élève;  mais  Charles  Eisen  y  était  déjà 
à  la  fin  de  1742.  Ce  fut  probablement  dans  le  cou- 
rant de  l'année  suivante  qu'il  fit  connaissance  de  la 
personne  qui  devait  devenir  sa  femme.  C'était  une 
fille  plus  âgée  qtic  lui  de  treize  ans ,  Anne  Aubert , 
née  rue  Beaubourg,  le  27  mai  1707,  de  Jn-Baplistc 
Aubert,  m'  apothicaire.  L'honnête  pharmacien  était 
mort  et  Anne  Aubert  vivait  sous  la  garde  de  sa 
mère ,  rue  de  la  Huchette ,  lorsque  Charles  Eisen 
la  remarqua.  Elle  était  sa  voisine,  car  lui  aussi  de- 
meurait rue  de  la  Huchette.  Le  portrait  que  nous 
avons  d' Eisen  et  que  nous  devons  à  Fiquet , 
ne  nous  présente  pas  Charles-Dominique-Joscph 
sous  les  traits  d'un  Céladon  :  il  nous  le  moutre 
homme  assez  laid  et  commun.  Il  était  probable- 
ment aimable  et  capable  de  plaire;  il  plut,  il  ne 
plut  que  trop,  lu  enfant  vint,  qui,  le  4  oct.  1744, 
fut  baptisé  sous  les  noms  de  V.hristophe-Charlts. 
Vu  peu  moins  d'un  an  a;>rès,  il  fut  reconnu  par  ses  au- 
teurs que  le  vicaire  de  St-Sévcrio  mariait,  le  lundi 
20  sept.  1745.  L'acte  du  mariage  déclare  que 
*  Charles -Dominique-Joseph  Eisen,  peintre ,  Âgé 
de  25  ans,  fils  de  François  et  de  dcfiunte  Marie- 
Marguerite  Gainsc,  demeurant  rue  de  la  Huchette 
depuis  trois  aus  • ,  épousait  :  •  Aune  Aubert ,  fille 
de  delTunt  Jcan-Raptislc  Aubert,  et  d'Aune  Cbata- 
gnier,  âgée  de  28  ans  »  (erreur  du  prêtre  qui, 
ayant  sous  les  yeux  l'acte  de  baptême  rédigé  à  St- 
\icolas  des  Champs,  le  27  mai  1707,  écrivait  vingt- 
huit  au  lieu  de  trente-cinq),  «  demeurant  rue  de  la 
H  ichette  depuis  plusieurs  années  >.  François  Ei- 
sen n'assista  point  —  pourquoi?  —  au  mariage  de 
son  fils,  qui  eut  pour  témoins  deux  artistes  fort 
ignorés  aujourd'hui,  *  Jacques-Albert  Vincenot, 
sculpteur,  dem'  rue  de  Sève,  et  Jean  Chevallier, 

Î icintre,  dem1  rue  du  Jour  ».  Charles  " 
oseph  signa  : 
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Eiscu  eut  d'Anne  Aubert,  outre  Christophe- 
Charles,  cinq  curants,  dont  deux  filles  :  1°  3  nov. 
17  47,  J arques-Philippe ,  tenu  sur  les  fonts  par 

*  Jacques-Philippe  Le  Bas,  graveur  du  cabinet  du 
Roy,  demeurant  rue  de  la  Harpe,  paroisse  St-Sévc- 
riu.  Eiscu  demeurait  alors  c  rue  des  Yoyers,  au  coin 
de  la  rue  des  Anglois  ».  2"  12  oct.  1749,  Louis- 
Dominique ,  tenu  par  »  Marie -Louise  Deforyes, 
épouse  de  Jean-Georges  Wille,  graveur,  dem1  quai 
des  Auyustins  ,  paroisse  St-André  des  Arts  »  .  Eisen 
demeurait ,  à  ce  moment-là ,  rue  du  Foin.  Il  avait 
siyné  :  «  C...  Eisen  » ,  en  1747;  il  signa,  en  17 V9  : 

*  Elisen  >;  il  siyna  de  même,  le  2  nov.  1750,  au 
baptême  A:\nne-Louise,  et,  le  4  juillet  1752,  à 
celui  de  sa  seconde  lille,  Elisabeth.  Eisen  eut,  en 
1753,  un  fils,  nommé  Jean-Albert,  qui  mourut  le 
20  mars  1702,  quai  de  la  Totirnelle,  chez  son  père, 
qualifié,  dans  le  reyistre  de  Sl-i\icolas  du  Chardon- 
net  ,  i  peintre  et  dessinateur  du  Roy  ■ .  Cet  enfant , 
âgé  de  neuf  ans,  fut  enterré  en  présence  de  Charles 
et  de  Christophe  Eisen,  qui  siynèreut,  celui-ci  : 
i  0'  Eisen  > ,  l'autre  :  i  Eisen  i . 

Des  autres  enfants  de  Cliarles-Dominiqnc-Joscph 
Eisen,  deux  seulement  lui  survécurent:  Christophe- 
Charles  et  Jacques-Philippe  ;  le  premier,  maître 

5 cintre  à  Paris,  rue  de  la  Croix,  paroisse  St-\ieolas 
es  Champs;  le  second,  peintre  et  doreur  à  Caeu, 
paroisse  St-Pierre.  Tous  deux  assistèrent  à  l'appo- 
sition du  scellé,  qui  eut  lieu  aux  domiciles  de  leur 
père ,  après  le  4  janvier  1778 ,  jour  du  décès  de 
Charles  Eisen.  L'époque  et  le  lieu  de  ce  décès  ont 
été  connus  des  bioyraphcs,  qui  se  sont  contentés 
de  dire  qu'Eisen  mourut  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  A  cet  éyard,  voici  ce  que  me  fout  con- 
naître le  procès-verbal  de  l'apposition  du  scellé  et 
une  lettre  jointe  à  cette  pièce ,  qui  sout  déposés  aux 
Archives  de  l'Empire. 

Charles  Eisen  était  allé,  en  1777,  à  Bruxelles 

*  pour  ses  affaires  -  ,  suivant  une  déclaration  de  sa 
femme,  qui  se  montra  fort  réservée.  Il  alla  s'éta- 
blir, rue  au  Beurre,  chez  un  quincaillier,  nommé 
Jean  Jacques  Clause ,  où  il  meubla  une  chambre.  Il 
était  là  depuis  quelque  temps,  lorsque  la  maladie 
le  prit,  s'ayyrava  et  enfin  devint  telle  qu'il  mourut, 
le  4  janvier  1778.  -  Mais,  dit  une  lettre  de  J.-J. 
Clause,  adressée  »  à  madame  St-Martin,  rue  St- 
llyacinthe ,  la  première  porte  cochère  à  yauchc  eu 
entrant  par  la  place  St-Michel,  maison  de  M.  Was- 
sel  in,  à  Paris,  »  Mais,  qràce  à  Dieu,  il  s'est  bien 
eonrerti  pour  mourir.  Le  curé  de  Sl-\icolas  la} 
ù  confetti}  »  (je  conserve  l'orthoyraphc  cl  le  fran- 
çais du  bon  marchand  belyc)  t  et  qu'il  en  eltés 
bien  contens.  Il  est  eulcrré  sur  le  simetierre  de 
Stc-Cudule  le  6  du  courant ,  je  fay  fait  enterrer 
joliment  » .  Ici ,  M.  Clause  entre  dans  des  détails  qui 
lui  sont  personnels.  «  Mais,  dit-il,  le  plus  triste 
pour  moi ,  c'est  pour  avoir  ce  qu'il  me  doit  et  mes 
déboursés,  la  somme  de  370  florins,  qui  fait  eu  ar- 
yen! de  France  752  livres,  sans  les  dettes  qu'y  doit 
encore  au  sauter  (aux  autres) ,  que  la  valeur  en 
tout  est  mil  livres.  Madame  je  vous  prie  d'avoir 
soin  de  moi;  de  ses  meubles  et  son  bibliothèque 
qu'il  a  chez  moi ,  il  m'a  dit  si  en  cas  que  je  veins 
troi  cour  pour  moi  »  (en  cas  que  je  voie  que  c'est 
trop  court,  ou  de  trop  peu  de  valeur  pour  me 
payer  de  ce  qui  m'est  dû)  •  que  je  serois  payez  de 
ces  meubles  de  Paris;  car  chez  moi,  je  crois  que 
je  n'aurois  point  pour  la  moitié.  Et  ces  meubles, 
il  en  «  vendu  beaucoup  sans  mon  savoir  •  (sans  que 
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je  le  susse).  •  Je  vous  prie  de  faire  avertir  à  son 
père  i  (on  voit  que  Franz  Eisen  vivait  encore)  «  et 
à  la  famille,  i  Le  reste  de  la  lettre  du  quincaillier 
de  la  rue  au  Beurre  est  sans  intérêt. 

Charles  Eisen  avait  dit  à  son  hôte  qu'il  avait  son 
père,  une  famille  et  un  loyemcnt,  rue  St-Hyacin- 
the,  à  Paris,  chez  une  Madame  »  Si -Martin  » .  Mais 
d'un  domicile  conjuyal  et  d'une  femme  légitime, 

Eas  un  mot.  Son  domicile  de  droit  était  rue  du  Fau- 
oury-Sl-I)enis ,  où  demeurait  la  pauvre  Anne  Au- 
bert, commune  en  biens  avec  Eisen,  mais,  par  le 
fait,  séparée  de  corps,  sans  juyement  et  seulement 
par  un  caprice  injurieux  de  ce  mari  qui,  âgé  de 
47  ans,  avait  cru  devoir  abandonner  sa  femme  âgée 
de  00  ans.  Anne  Aubert,  en  1745,  n'avait  pas 
prévu  cette  fin  d'un  roman  où  elle  s'était  jetée  k 
l'étourdie.  Eisen  s'était  cherché  une  autre  compa- 
gne et  ai  ait  mis  le. monde  entre  sa  maison  de  la  rue 
du  Faubourg-St-Dcnis  et  ses  nouvelles  habitudes. 
Il  était  allé  loyer  près  de  Le  Bas  et  des  marchands 
yraveurs  qui  l'employaient,  quand  il  voulait  bien 
travailler.  Car  il  paraît  que  cet  artiste  ,  d'abord  si 
fécond,  ù  la  main  si  habile,  a  l'esprit  si  inventif, 
ne  produisait  plus  qu'à  ses  heures  et  lorsqu'il  ne 
pouvait  faire  autrement.  Aussi,  avait-il  partout  des 
dettes,  ce  qui  parut  bien  le  jour  où  le  scellé  ayant 
été  mis  sur  ses  deux  loyements,  sa  veuve  voulut  le 
voir  lever  pour  faire  l'inventaire  et  régulariser  sa 
position  vis-à-vis  de  ses  enfants.  A  ce  moment  ac- 
coururent le  chiruryien,  le  boulanger,  une  ouvrière 
en  linge,  le  perruquier  Gascouen,  le  fruitier,  le 
frotteur,  à  qui  l'on  devait  45  livres  depuis  177'#,  le 
propriétaire,  4  Mc  Wasselin-Desfossés ,  professeur 
eu  droit  *,  enfin  le  graveur  «  Patussc,  demeurant 
rue  du  Plâtre  »,  qui  réclamait  2'»0  livres  données  à 
compte  à  Eisen  sur  deux  dessins  qu'il  devait  lui  li- 
vrer en  1773,  et  36  livres  aussi  données  à  compte, 
le  7  février  1777,  sur  ces  mêmes  dessins  »,  tou- 
jours promis  et  jamais  faits. 

L'hôtesse  de  la  rue  St-Hyacinthe ,  i  Marie-Char- 
lotte iMartin ,  veuve  de  René  du  Coudray,  valet  de 
chambre,  et  gouvernante  au  service  du  sr  Eisen  », 
fut  éviucéc  de  la  yarde  du  scellé  apposé  aux  deux 
chambres  occupées,  au  5e  étage  de  la  maison  Was- 
selin ,  par  feu  Eisen.  Cette  circonstance  dit  assez  ce 
qu'aux  yeux  d'Anne  Aubert  était  Madame  du  Cou- 
dray ou  Madame  St-Marlin ,  couunc  l'appelait  Eiscu 
en  pays  étranyer. 

Charles  Eisen ,  je  l'ai  dit,  avait  47  ans  et  Anne 
Aubert  60,  lorsqu'il  quitta  sa  femme,  trop  vieille  ap- 
paremment ,  pour  une  autre  sans  doute  mieux  as- 
sortie avec  lui  par  Paye;  je  vois  qu'il  avait  rompu 
le  lien  conjuyal  au  moins  10  ans  avant  sa  mort.  I*a 
preuve  de  celte  assertion,  c'est  qu'il  ne  parut  point 
au  mariaye  de  sa  lille,  Catherine-Justine,  qui,  le  4  no- 
vembre 1707,  épousa,  à  St-\icolas  des  Champs, 
>  Jean  Baptiste  Roger,  maître  de  musique,  âgé  de 
31  aus,  fils  de  feu  Michel  Roger  > ,  qui  avait  été  va- 
let de  chambre  du  président  liéuault.  Eisen  n'assista 
pas  davantage  au  mariage  de  son  fils,  «Christophe- 
Charles  » ,  dessinateur,  avec  Adélaïde  Thibault,  âgée 
de  15  ans,  fille  d'un  contrôleur  des  fewnes  ,  ma- 
riage célébré  à  Stc-Margucritc  le  31  janv.  1769. 
Charles  Eisen  ,  qui  était  membre  de  l'Académie 
de  Rouen  ,  ne  fut  jamais  reçu  à  l'Académie  royale 
de  peinture ,  dont  il  se  ferma  pcul-étrc  la  porte  par 
sa  conduite  désordonnée  et  le  scandale  de  ses 
mieurs.  Les  lisles  de  l'Académie ,  publiées  dans  les 
Almanachs  royaux,  ne  portent  jamais  le  nom  d'Ei- 
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scn;  c'est  donc  à  Cort  qu'à  la  tête  d'un  recueil  de 
dessins,  gravés  d'après  Eisen  et  publié  en  1753, 
on  lit  que  cet  artiste ,  qui  demeurait  alors  *  nie  de 
Rièvrc ,  au  petit  hôtel  de  Braque ,  place  Maubcrt  •  , 
et  qui  bientôt  après  logea  i  quai  de  la  Tournelle ,  à 
côté  de  la  manufacture  de  fayence,  chex  M.  Mazois» , 
était  »  adjoint  à  professeur  à  l'Académie  de  pein- 
ture à  Paris  1 .  Peut-être  professait-il  à  l'Académie 
de  St-Luc  et  donnait-il  lieu,  ainsi,  à  une  équivo- 
que. Eisen  était  aussi  professeur  de  dessin  de 

•  AI  M  les  chevau-légcrs  de  la  garde  du  Boi  » . 

ELBÈXE  (d').  —  l  oy.  Del  Bexe. 

ELBEl'F.  —  l'oy.  Harcoirt,  Lorraine,  Saik. 

ELCHELO  (Philippe),  xvii*  siècle. 

Cet  homme,  aujourd'hui  tout  à  fait  inconnu,  est 
porté  le  premier  sur  la  liste  des  peiutres  qui 
n'avaient  pas  la  charge  de  valet  de  chambre,  dans 
l'Etat  des  officiers  de  la  Maison  du  Roi,  pour  l'au- 
née  1657.  (Arch.  imp.,  Z,  1341.)  Le  nom  Elghelo 
n'a  pas  une  conformation  française. 

ELISABETH  DE  FBAXCE.  1545—1568. 

Dans  le  registre  de  l'Argenterie  de  la  Reine  Ca- 
therine de  Médicis,  pour  l'année  1556  (Arch.  de 
l'Emp.,  KK,  118,  fol.  2  v"),  je  lis  celle  mention  : 

*  Pour  seiic  aulnes  taffetas  viollet ,  rayé  d'or  fin , 
large  de  deux  tiers  et  demy,  façon  de  Florence , 
pour  faire  habillement  à  .Madame  (sic)  Helisabelh 
et  Claude,  filles  du  Roy  t  (Henri  II)  »  et  de  lad. 
dame,  pour  leur  seruir  a  la  tragédie  qui  fut  jouée 
à  Blois,  12  1.  15  ».  lourn.  ». 

De  divers  articles  de  ce  compte ,  il  résulte  que  la 
Reine  habilla  toute  la  troupe.  Je  n'ai  pu  savoir  de 
quel  auteur  était  la  tragédie,  représentée  à  Blois 
par  des  personnes  royales. 

ÉLISABETH-CH  iRLOTTE ,  Princmsf  Palatixr. 

Femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  On  a 
d'elle  des  lettres  fort  singidières  et  singulièrement 
plaisantes.  Je  vois  que  cette  dame  fit  à  l'Arlequin 
de  la  Comédie-Italienne,  le  18  ocl.  1673,  l'hon- 
neur de  tenir  une  de  ses  filles  sur  les  fonts  de  bap- 
tême de  St-Eust.,  ayant  pour  compère  le  chevalier 
de  Lorraine  (Philippe).  —  l'oy.  Bealvais,  p.  151, 
Biavcolelli. 

ELLE,  dits  FERDI.\'AXD(Fkrdixa»d  =  Loris  I" 
=  Loris  II  =  Pierre).  xviic  siècle. 

«  Deux  ou  trois  Ferdinand  i  ;  c'est  tout  ce  que, 
dans  son  Livre  des  peintres  et  des  graveurs ,  dit 
l'abbé  de  MaroUes  de  cette  famille  d'artistes  qui, 
pendant  près  d'un  siècle ,  soutint  honorablement  la 
réputation  que  son  chef  s'était  acquise  d'habile 
peintre  de  portraits.  —  «  En  1609  » ,  dit  M.  Le  Boux 
de  Lincy  (Histoire  de  C hôtel  de  ville  de  Paris), 
»  Ferdinand  Hcllé  (sic),  II*  peintre  demeurant  au 
faubourg  Si-Germain ,  s'engageait  a  fournir,  moyen- 
nant 400  livres,  un  grand  tableau  représentant  le  pré- 
vôt des  marchands,  les  échevins,  procureurs  du  Roi  et 
gresflicr*  *  .  Le  Ferdinand  II.  .1  de  M.  Le  Roux  de 
Lincy,  ou  le  Ferdinand  Hclle  des  anciens  registres 
de  1  hôtel  de  ville,  n'est  autre  que  le  Flamand 
Ferdinand  Elle,  qui  vint  a  Paris  dès  les  premières 
années  du  xvii*  siècle ,  et  s'y  rendit  bientôt  célèbre. 
On  voit  qu'en  1609,  le  corps  de  ville  le  chargea  de 
l'exécution  d'un  ouvrage  important,  dont  peu  de 
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que  le  corps  de  ville  s'était 


emps  après ,  Elle  commanda  le  pendant  à  Georges 
l'Allemand.  Le  19  août  1609,  F.  Elle  reçut  les  quatre 


cents  livres 

gagé  à  lui  payer  pour  son  travail 

Ferdinand  Elle  épousa,  je  ne  sais  si  ce  fut  a  Paris 
ou  en  Flandre,  une  Marie  Ferdinand,  dont  je  vois 
qu'il  eut  au  moins  quatre  cnfanls,  deux  fils  :  *  Louis 
et  Pierre  » ,  deux  filles  :  t  Marie  et  Sttsannc  » . 
Je  n'ai  pu  trouver  les  actes  de  naissance  de  ce» 

3ualrc  Ferdinand,  comme  on  les  appelait,  sans 
oute  pour  éviter  une  confusion  trop  facile  entre  le 
nom  patronymique  Elle  et  le  pronom  féminin  elle , 
si  fréquemment  employé  dans  le  discours  français. 
Les  Ferdinand  étaient  protestauts,  et  les  registres 
des  chapelles  protestantes  de  Paris  sont  loin  d'être 
complets  aux  Archives  de  l'état  civil.  Je  ne  puis 
donc  fixer  qu'hypothétiquement  l'époque  de  la  nais- 
sance de  ebacun  des  enfants  de  Ferdinand  I'r,  dé- 
duite de  celle  de  leurs  mariages.  —  Le  10  février 
1630,  c  Marie  Elle,  fille  de  Ferdinand  Elle,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  et  de  Marie  Ferdinand,  sa  femme,  » 
épousa  t  Pierre  Barbot,  fils  de  deffunct  Pierre 
Barbot ,  sieur  Du  Jard  • .  Marie  Elle  devait  bien 
avoir  de  18  à  21)  ans;  on  peut  donc  la  supposer  née 
de  1610  à  1612.  —  Le  29  n'ov.  1037,  t  Louis  Elle, 
peintre  ordinaire  du  Boy,  fils  de  Ferdinand  Elle, 
aussi  peintre  ordre  de  Sa  Majesté,  et  de  Marie  Fer- 
dinand * ,  épousa  -  Elisabeth  d'Allemagne ,  fille  de 
Baymond  d'Allemagne,  marchand  orfèvre  à  Paris  i . 

Entre  le  mois  de  novembre  1637  et  le  milieu  de 
l'année  1640,  Ferdinand  V  '  Elle  mourut,  ayant  le 
titre  de  pciutre  ordinaire  du  Roi  et  une  de  ces 
charges  de  valets  de  chambre  de  S.  M.  que  les  ar- 
tistes achetnient  quelquefois,  et  que  parfois  aussi 
leur  donnaient  les  princes,  à  titre  gratuit  et  pour 
bonorer  ou  encourager  leur  mérite.  En  1625,  Fer- 
dinand Elle,  tout  prolestant  qu'il  fût ,  avait  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  de  St-Sulpice  Antoinette,  le 
septième  enfant  du  miniaturiste  Richard  Masson  de 
La  Richardière.  Il  ne  s'était  probablement  pas  fait 
connaître  pour  calviniste. 

Louis  Elle ,  en  lui  supposant  de  22  a  25  ans  lors- 

3 u' il  se  maria,  était  né  entre  1611  et  1615.  Elève 
e  son  père,  et  de  bonne  heure  peintre  distingué, 
il  avait  été  employé  par  le  Roi  avant  1637,  et  un 
bel  avenir  était  promis  à  son  âge  mûr.  Sa  sœur 
«  Suxannc  »,  qu'on  peut  croire  née  de  161 K  à  1621, 
se  maria  à  Charenton  le  20  janvier  1641.  L'acte  de 
son  union  porte  que  *  Suzanne  Elle,  fille  de  feu 
Ferdinand  Elle ,  vivant  peintre  et  valet  de  ebambre 
ordinaire  du  Roy  » ,  fut  mariée  à  i  Paul  Pineau , 
sieur  de  Champfnrt ,  fils  de  feu  M"'  Pierre  Pineau , 
aduoeat  au  Parlement  »  .  Quant  à  Pierre  Elle,  peintre 
et  élève  de  son  père,  comme  son  frère  l*ouis,  il  dut 
se  marier  vers  16  V2  ou  1643.  Je  n'ai  pas  trouvé 
l'acte  qui  pourrait  appuyer  cette  supposition;  mais 
je  vois  que  le  7  déc.  1649,  il  fit  enterrer,  au  cime- 
tière des  Saints-Pères,  »  Marie  Elle,  âgée  de  5  ans  » 
dite  par  l'acte  d'inhumation  *  fille  de  Pierre  Elle, 
peintre  du  Roy,  et  d'Aune  Cattier  » .  Le  pauvre  père 
eut  du  mallieur  eu  cette  année  1649.  Le  15  février, 
il  avait  perdu  sa  mère,  *  Marie  Ferdinand,  veuve  de 
defftml  Ferdinand  Elle,  vivant  peintre  du  Roy,  âgée 
de  64  ans  »  ;  le  30  octobre ,  il  avait  accompagné  au 
cimetière  le  corps  de  son  fils  Paul ,  âgé  de  21  mois  ; 
et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  trois  dcuUs 
dans  sa  maison  en  moins  d'une  année,  le  22 déc.  il 
perdit  son  dernier  enfant,  l'ranie ,  âgée  seulement 
de  dix  jours. 

Je  viens  de  dire,  de  par  un  acte  authentique, 
que  la  veuve  de  Ferdinand  Elle  mourut  âgée  de 
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64  ans,  le  15  foi .  1049;  elle  «-lait  donc  née  en  I5K8  I 
ou  1."j89.  On  peut  croire  qu'elle  se  maria  en  1G08  | 
ou  1009,  cl  que  son  premier  enfant ,  .Marie,  naquit 
vers  1610.  Hypothèse  cependant  que  cela;  mais  hy- 
pothèse fondée  ,  je  crois,  sur  de  fortes  présomptions. 

—  Kn  1(502,  Louis  Elle  eut  un  lils,  t  Pierre  i ,  qui 
mourut  presque  en  naissant ,  comme  le  déclare  l'acte 
suivaut  :  c  Pierre  Elle,  âgé  de  six  heures,  fils  de  Louis 
Elle ,  dit  Ferdinand ,  peintre  ordinaire  du  Roy,  et 
d'Elisubeth  d'Almaigne  (tic),  a  esté  enterré  au  ey- 
motierre  des  Saints-Pères,  le  15e  de  may  K>02.  > 

—  Pierre  Ferdinand,  le  parrain  de  l'enfant  dont  on 
vient  de  lire  l'acte  d'iuhumatiou,  mourut  le  4  sept. 
1GG5.  Cl  le  lendemain  le  fossoyeur  écrivit  sur  le 
registre  que  j'ai  sous  les  yeux  :  t  Pierre  Elle,  dit  | 
Ferdinand,  âgé  de  ,  vivant  XIe  peintre  du 
Roy,  enterré  le  5  sept.  1GG5.  t  —  Louis  |«  Elle, 
outre  Pierre,  décédé  en  1682,  eut  deux  enfants  :  | 
Louisct  Louise.  Louise  épousa  Jean  Laurent,  peintre, 
et  mourut  le  8  décembre  1080.  Louis  II  se  maria  à 
Jacqueline  David  en  1077.  11  eut,  l'année  suivante, 
un  enfant  que  Louis  Irr  Elle  tint  sur  les  fonts  de 
Charenton,  et  qui  vécut  peu,  car  le  10  sept.  1081, 
les  deux  Louis  Elle  accompagnèrent  cet  enfant  au 
cimetière,  où  ils  signèrent  I  ucte  de  l'inhumation, 
Louis  l,r  :  *  L.  elle  Ferdinand ,  »  Louis  IIe  :  i  Louis 
Elle  Ferdinand.  »  —  Jacqueline  David  donna  a 
Louis  11  Elle  une  fille,  le  8  décembre  1083.  Cette 
enfant ,  nommée ,  dans  l'acte  de  son  enterrement  : 

«  Marguerite -Jacqueline  Elle  Ferdinand,  fille  de 
Louis  Elle  Ferdinand ,  peintre  du  Roy  » ,  mourut 
âgée  de  7  jours  et,  le  15  décembre,  fut  conduite  au 
cimetière  des  S"-Pères  par  Louis  I«r  Elle  et  Jean 
Reeck,  résident  de  Hollande,  allié  de  la  famille  Elle. 

—  Je  ue  sais  quand  mourut  Louis  Ier  Elle ,  qui  vivait 
encore,  comme  ou  vient  de  le  voir,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1083,  ayant  environ  08  on  70  ans;  quant  à 
Louis  II*',  Papillon  de  La  Ferlé  dit  qu'il  mourut  a 
Reims  en  1717,  âgé  de  09  ans.  11  élail  donc  né 
en  1047  ou  1648.  Ce  fut  lui  qui  fit,  pour  lu  commu- 
nauté des  orfèvres,  le  Alui  placé,  en  1702,  dans 
le  bas-côté  de  l'église  de  .Votre- Dame,  côlé  du 
cloître.  Ce  tableau  représentait  un  des  fils  de  Sceva, 
prince  des  prêtres,  battu  par  le  démon. —  f  ou. 
Allemand  (l),  Riancolki.li,  David  (Charles),  Mai, 

RlCHAKDlÈKE. 

ELLEVIOU  (Pikr»e-Jea.n-Baptiste-Frv\cois). 

?  1772— 1842. 

Un  des  meilleurs  comédiens  en  son  genre,  à  une 
époque  qui,  dans  tous  les  geam,  eut  de  bous  co- 
médiens; pendant  douze  ans  il  régna  pur  la  grâce, 
le  goût,  le  charme  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
après  avoir  établi  sa  réputation  dans  la  troupe  ly- 
rique française  du  Théâtre-Italien.  Il  prit  la  comédie 
jeune  et  la  quitta  de  bonne  heure.  Le  succès  ne  lui 
fit  jamais  défaut ,  mais  il  voulut  se  retirer  avant  que 
le  public  se  retirât  de  lui ,  sagesse  doiil  font  rare- 
ment preuve  les  gens  de  théàlrc.  Il  est  vrai  qu'il 
avait  une  certaine  fortune  qui  lui  permettait  le  loisir 
avant  la  vieillesse.  Elleviou  était  lils  d'un  chirurgien 
de  Rennes  qui  ('élevait  pour  la  médecine.  Il  com- 
mença ses  études,  mais  les  interrompit  brusque- 
ment, le  démon  de  la  comédie  l'étui  logé  dans  son 
cerveau.  Il  s'échappa  de  la  maison  paternelle  et 
allait  monter  sur  le  théâtre  de  U  Rochelle ,  quand 
la  police  le  rendit  à  son  père.  11  reprit  ses  livres, 
mais  les  quitta  de  nouveau,  arriva  u  Paris,  se  fil  en- 
tendre au  Théâtre-Italien,  et  y  débuta  par  les  rôles  | 
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principaux,  dans  le  Dvterlcur  et  dans  St haï n.  Il 
réussit,  garda  son  nom  patronymique,  e(  se  fit  ab- 
soudre par  son  père  d'une  folie  qui  donnait  au  théàlrc 
un  véritable  arlisle.  Son  jeu  plein  de  naturel,  son  élé- 
gance, sa  voix  agréable,  lui  conquirent  le  parterre, 
dont  il  garda  l'affection  jusqu'au  II)  mars  1813,  jour 
de  sa  dernière  apparition,  qui  fut  un  jour  de  regrets 
pour  le  monde  parisien.  Elleviou  se  retira  aux  envi- 
rons de  Lyon ,  où  il  vécut  dans  une  propriété  qu'il 
se  plaisait  à  cultiver  lui-même.  En  1842,  il  vint  à 
Paris  revoir  quelques  amis  et  veiller  à  ses  affaires. 
Un  jour  il  se  rendit  dans  les  bureaux  d'un  journal 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Il  y  eut  une 
explication  vive;  de  sa  nature  il  n'était  pas  endurant, 
il  s'emporta  plus  qu'il  n'aurait  du  le  faire,  à  mm 
âge  surtout,  et  en  descendant  l'escalier,  il  tomba 
frappé  d'apoplexie.  Sa  femme  l'attendait  dans  une 
v  oiture,  a  la  porte  du  journal  ;  on  le  lui  apporta 
sans  connaissance ,  et  ai  ce  elle  ou  le  transporta  a 
son  domicile.  Il  était  mort  le  soir.  Le  lendemain, 
0  mai  18  42,  l'adjoint  au  maire  du  l<r  arrondisse- 
ment de  Paris  inscrivit  sur  son  registre  le  décès  de 
»  al  Pierrc-Jcan-Rapt. -François  Elleviou,  proprié- 
taire, âgé  de  71  ans,  marié  à  dume  Elisabeth-nen- 
rictle  Fornas,  propriétaire,  âgée  de  65  ans,  led.  delP 
né  à  Rennes,  et  dem*  eu  son  vivant  au  Rois- 
Douingt  (Rhône)  et  décédé  rue  d'Alger  n"  14,  le 
5  mai  à  10  h.  du  soir  ».  La  déclaration  de  l'âge 
d'Elleviou,  qui  dut  être  faite  sur  le;  indications  de 
sa  femme,  le  fait  supposer  né  en  1771,  cl  non  le 
2  nov.  170U,  comme  ou  l'a  dit.  Je  n'ui  pu  voir  son 
baplistaire.  —  Je  lis  au  Las  d'un  certificat  de  ci- 
visme, délivré  le  25  novembre  1792  à  un  marin 
nommé  Ulliac  ,  le  nom  d'Elleviou  que  je  suis 
étonné  de  trouver  là.  Voici  le  document  :  •  .Vous 
soussignés  citoyens  de  la  section  (de)  1792,  certi- 
fions que  le  citoyen  Vlliac,  marin  de  profession,  de- 
meurant rue  Si-Marc,  est  plein  de  patriotisme, 
qu'il  a  montré  le  plus  grand  zèle  toutes  les  fois  qu'il 
a  été  requis  de  prendre  les  armes ,  que  nous  avons 
reconnu  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions  un  ci- 
toyen porli' pour  le  bien  général  ;  qu'il  a  astitfc  arec 
nous  à  F  affaire  du  10  aoutt ,  où  il  s'est  comporté 
eu  vrai  ami  de  la  liberté.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
signé  le  préseul  certificat  pour  lui  seriir  et  prouver 
sou  civisme.  A  Paris,  le  15  novembre,  l'au  1er  de  la 
République:  Ronchie,  Ozancaiix,  Cénard,  Millinct, 
Bureau,  Elleviou.  i  (/ireh.  de  la  Marine.)  De  la  pré- 
sence d'Elleviou  à  l'affaire  du  10  août,  il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  cet  acteur  ail  élé  un  révolution- 
naire. Il  assista,  malgré  lui,  comme  garde  national, 
au  massacre  des  Suisses,  mais  assurément  il  n'y  par- 
ticipa point.  Il  avait  eu  horreur  les  hommes  de 
sang  qui  se  donnaient  le  nom  de  patriotes,  cl  la 
chronique  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  raconte 
un  grand  nombre  de  traits  â  lui  personnels  qui  prou- 
vent qu'il  était  du  parti  de  la  réaction  contre  la  dé- 
magogie. —  EHevtoa,  homme  de  bonne  compagnie, 
autant  que  bel  et  joli  homme,  avait  du  goôl,  de 
l'esprit  et  de  la  dignité  dans  le  caractère.  L  u  jour, 
—  c'était  pendant  la  Révolution,  —  un  ancien  gen- 
tilhomme qui  s'était  fait  connaître  par  des  chansons, 
des  vaudevil  es  et  quelques  ouvrages  de  théâtre,  le 
vicomte  Joseph-Alexandre  de  Ségur,  s'oublia ,  à  uue 
répétition  d'un  opéra  comique  où  Elleviou  avait  un 
rôle,  jusqu'à  maltraiter  de  paroles  l'acteur,  qui 
l'arrêta  (ont  court  dans  la  voie  fâcheuse  où  il  s'en- 
gageait, eu  lui  disant  :  »  Ah!  Monsieur,  je  vous  sup- 
plie de  ne  pas  oublier  qu'aujourd'hui  nous  sommes 
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tous  égaux.  -  Le  mot  produisit  son  effet;  le  ricomte 
s'excusa  poliment  et  de  bonne  grâce,  et  tout  fut  dit 
sur  cette  affaire.  Je  tiens  l'anecdote  d'Hoffman, 
l'auteur  d' Euphrosine  ,  du  Roman  dune  heure 
et  des  Rendez-vous  bourgeois,  qui  était  présent  à  U 
scène.  En  voici  une  autre  ipic  m'ont  contée  Hoiï- 
man  et  l'acteur  Chcnard.  Ln  certain  Mazuel,  qui 
élait  quelque  chose  dans  la  commune  de  Paris,  fré- 
quentait les  coulisses  cl  le  foyer  intérieur  du 
théâtre  de  l'Opéra -Comique.  Il  traînait  un  long 
sabre ,  prenait  des  airs  de  matamore  et  se  permet- 
tait des  privautés  aiec  les  t  citoyennes  actrices  », 
qui  tremblaient  devant  lui.  C'était  en  pleine  Terreur, 
lu  jour,  dans  une  conversation  où  la  politique  du 
temps  était  enjeu  et  où  les  triomphes  de  la  Moutagnc 
étaient  exaltés  par  Mazuel,  il  alla  jusqu'à  dire  : 
*  .Vous  sommes  vos  mailres ,  nous  prendrons  vos 
maisons,  nous  boirons  votre  vin,  nous  caresserons 
vos  femmes  et  nous  ferons  tomber  vos  têtes.  -  Klle- 
viou,  qui  était  parmi  les  auditeurs,  indigné,  sauta 
sur  lui,  l'abattit  sur  le  parquet,  et  le  traînant  par 
les  cheveux,  lui  mit  la  tète  dans  la  cheminée,  où 
brillait  uu  grand  feu ,  et  le  tiut  là  jusqu'à  ce  que 
Chcnard  et  d'autres  témoins  de  l'événement  vins- 
sent le  tirer  des  mains  d'ElIeviou,  qui  le  faisait  rôtir. 
On  engagea  fort  Elle»  ion  à  se  cacher  après  cet  acte 
de  violence,  mais  il  n'en  fit  rien,  envoya  dire  à 
Mazuel  qu'il  était  prêt  à  mesurer  son  sabre  avec  le 
sien,  et  les  choses  en  restèrent  là.  Ou  l'inquiéta 
plus  tard ,  comme  associé  à  une  compagnie  de 
jeunes  gens  qui  rêvaient  le  renversement  de  la  Ré- 
publique. Il  fut  obligé  de  se  mettre  à  l'abri  des 
recherches;  mais  l'orage  passa  vite;  il  reparut  au 
théâtre  et  y  fut  aussi  bien  accueilli  que  le  fut  mal 
Ant.  Trial,  ce  comique  qui  pendaut  la  Terreur  s'é- 
tait engagé  dans  la  troupe  des  tragédiens  de  carre- 
four. —  l'oy.  Hufkuix,  Martin  (S.  Biaise). 

ELLUIX  (Frîxçois-IUiluxd).  XYin*  siècle. 

Ce  graveur,  élève  et,  je  crois,  parent  de  Jacques- 
Firmin  Bcauvarlct ,  naquit  et  mourut  à  Abbeville, 
vers  les  commencements  de  l'Empire  de  Xapo- 
léon  I",  si  les  souvenirs  d'un  vieillard  son  compa- 
triote et  mon  ami  sont  fidèles.  Elluin  était  encore 
en  apprentissage  chez  Beauvarlet  en  1769.  Je  vois 
que,  le  17  juillet  de  celte  année  ,  il  assista  comme 
témoin  à  l'enterrement  de  Calherinc-Jcaunc-Kran- 
çoise  Deschamps,  la  première  des  trois  femmes  de 
son  maître.  Xagler  (18:17),  et  après  lui  M.  Ch.-L. 
Blanc  (Manuel  de  t  amateur  d  estampes,  Paris 
1836),  citent  Elluin,  dont  ils  n'ont  pas  connu  les 
prénoms  et  l'origine.  Ils  lui  donnent  six  pièces,  d'a- 
près Valade,  Pierre-Thomas  Le  Clerc,  Dugouse, 
Subleyrai,  Charlieret  C.  F.  Le  Tcllicr.  Xagler  n'a- 
vait pas  vu  le  portrait  de  Mole  et  celui  du  Père 
Houbigault,  qu'a  signalé  M.  Le  Blanc.  M.  Le  Blanc 
et  Xogler  ont  oublié  une  planche  assez  grande 
gravée  par  Elluin  d'après  un  dessin  de  Creuze ,  et 
désignée  par  ce  tilrc  :  Us  en/ans  surpris.  La  Bibl. 
Imp.  possède  une  épreuve  noire  et  lourde  de  cette 
estampe.  Elle  est  rangée  dans  le  premier  volume  de 
l'œuvre  de  Creuze.  In  autre  oubli  de  MM.  Xagler 
et  Le  Blanc  doit  être  réparée  ici.  Elluin  a  gravé, 
d'après  Le  Clerc ,  le  portrait  en  buste  de  *  Marie- 
Thérèse  Villettc,  femme  de  La  Ruetlc,  de  la  comédie 
italienne,  reçue  en  1761  » . 

ÉLOMIRE  HYPOCOXDRE.  —  Voy.  Bkjuid, 
p.  179,  première  colonne. 
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ÉM AILLEURS  EX  TERRE.  1599—1611. 

On  sait  que  Léonard  de  Limoges  ou  le  Limousin 
'  eut  le  brevet  d'  •  Esmailleur  ordinaire  du  Roy  »  ;  ce 
qu'on  sait  moins,  c'est  qu'après  sa  mort  un  certain 
'  t  Jehan  Chipot  ou  Chipaut  »  eut  ce  brevet  et  fit  ad- 
'  mettre  son  hls  à  survivance.  Sur  Testât  des  officiers 
de  la  Maison  de  Henri  IV  pour  l'année  1599  (Arch. 
I  de  l'Emp.,  Z.  1341),  Jean  Chipot  et  son  fds  sont 
portés  pour  la  somme  de  10  livres  tournois  Ils  figu- 
rent pour  une  somme  triple  de  celle  -  là  dans  le 
compte  de  1009.   (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  152.) 
Henri  IV  entretenait  deux  Emailleurs,  outre  les 
Chipot  :  «  Martin  et  Albert  Dicddes  » ,  frères  ou  père 
et  fils,  je  ne  sais  lequel.  Ils  figurent  parmi  les  of- 
ficiers de  Sa  Majesté  en  1606  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.  151).  Jehan  Chipot  et  son  fils  étaient  encore 
sur  l'Etat  en  1611.  Par  erreur,  peut-être,  l'état  de 
139S  les  qualifie  t  Esmailleurs  en  rerre  *:  tous  les 
j  autres  comptes  les  disent  Emailleurs  en  terre.  — 
I  I  oy.  Lkovïkd  Limosi.v,  Paissv  et  Robbia  (délia). 

ÉMERY  (Michel  PARTICELLI,  sr  d  ).  —  Voy. 

!  P*RTlCKt.LI. 

ÉMÉTIQI  E  (Vil).  —  l'oy.  Bkaovam  (M™  de)  et 

,  GlKN.ULT. 

EX  FA  XTS  MIS  SOLS  LE  POELE. 
Quand,  Iwrs  du  mariage,  des  enfants  étaient  nés 
d'un  commerce  entre  deux  personnes  qui  finissaient 
par  légitimer  leur  liaison,  le  jour  où  la  bénédiction 
nuptiale  était  donnée  aux  coupables  qui  se  faisaient 
pardonner  leur  faute  par  l'Eglise ,  les  enfants  étaient 
placés  sous  le  poêle,  après  que  le  père  avait  déclaré 
reconnaître  comme  siens  les  fruits  issus  de  lui  et  de 
la  femme  à  laquelle  il  s'unissait  au  pi  ed  de  l'autel. 
Voici,  entre  plusieurs  exemples  que  je  pourrais 
citer  d'enfants  reconnus  et  légitimés  par  le  mariage 
de  leurs  auteurs,  d'abord  celui  que  je  trouve  au 
registre  de  St-Merry  :  Le  jeudi  12  février  1568, 
*  Antoine  Carron  et  Ambroise  (sie)  Bitouzet ,  ambo 
p  iroehiani,  espousez  le  samedy  I  Ve  jT  dud.  moys, 
et  ont  esté  mis  soubz  le  poille  Susanne  Carron ,  Ma- 

'  rie  et  Perrettc  Carron,  née  en  1568  (sic).  »  Voyons 
maintenant  ce  que  j'ai  tiré  du  registre  de  Sl-Roch, 

'  n"  37,  fol.  74  (Arch.  de  la  ville).  A  la  fin  de  l'acte 
du  mariage  d'un  certain  Pardon  et  de  M.  Podeny,  je 
lis  :  t  ...  et  desquels  Dardon  et  Podeny  estoit  issu 
un  enfant  masle  quelque  temps  auparavant  leur  ma- 
riage que  led.  Dardon  a  présenté  et  recongnu  pour 
sien  et  l'a  faict  mettre  sous  le  poille  entre  luy  et 
lad.  Podeny,  sa  femme,  à  la  fin  de  la  messe ,  pour 
le  recongnoistre  et  déclarer  légitime.  >  Citons  deux 
autres  exemples  :  c  ...  Et  a  esté  apporté  par  lad. 
mariée  vne  fille  âgée  de  vingt-hnict  mois  ou  cnui- 
ron,  laquelle  n'est  encore  baptisée,  issue  d  icculx 
auparaduant  led.  mariage,  laquelle  a  esté  mise  soubz 
le  poële  pour  y  estre  légitimée ,  suiuant  la  cous- 
tume  de  CKgïise.  »  (Mariage  de  J.  Hard.,  25  dé- 
cembre 1642;  p.  109  Reg.  de  St-Merry.)  —  «  ...  Et 
led.  jour  (22  avril  1613)  a  esté  mis  sotibs  le  voile 
nuptial  Guillaume  Gaillet,  leur  fils  cl  a  led.  Gayet 
recongneu...  etc.  »  (Reg.  de  St-Roch  )  Ce  Gayet 
était  un  graveur  sur  métaux,  fils  d'un  pâtissier,  qui 
épousait  la  veuve  d'un  émailleur.  —  l'oy.  Floriuor. 

EXLl  MIXEURS.  *v*  et  xvte  siècles. 

i  A  Regnault  Fullole,  Escripuain  demourant  à 
Tours,  la  somme  de  12  linres  Hisolz,  8  den.  tourn. 
à  luy  ordonnée  par  led.  scigr  (Louis  XI)  ou  dit 
moys  (juillet  1481),  pour  deux  liures  de  médecine 
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qu'il  a  cscriplz  ami.  scigr  cri  pour  les  Enluminer  et 
relier,  lesquclz  iceluy  a  fuit  prendre  et  acliepler  tic 
luy.  (Quittance  de  Rcgnault,  du  7  sept.  1481).  (Arch. 
del'Kmp.,  Comptes  de  la  Chambre  du  Roy,  KK.  64, 
fol.  161  v°.)  —  Au  même  Rcgnault  Fullofe  ou  Fcu- 
lole  •  la  somme  de  9  Hures,  12  solz,  six  deniers 
tourn.  pour  le  payement  de  neuf  cayers  de  parche- 
min escriptz  en  lettre  bastarde,  plusieurs  chapitres 
du  liurc  de  Rosis  (?)  et  vng  petit  traiclié  du  Ré- 
gime pour  la  personne  dud.  seigr.  pour  anoir  fait 
enluminer  plusieurs  lettres  d'or  (et)  d'azur,  et 
pour  avoir  relié  et  cousu  en  vng  liure,  et  icelluy 
uuoir  couucrt  de  veloux  cramoisy.  »  (Quil.  du 
19  sept.  1V81)  vol.  cité,  fol.  169. 

t  A  Estiennc  Collaull,  Enlumineur,  demeurant  à 
Paris,  la  somme  de  72  Hures  tourn.  pour  son  paye- 
ment de  six  Hures  en  parchemin,  escriptz  à  la  main, 
contenant  les  ordonnances  et  chappitres  de  l'ordre 
dud.  seigneur  i  (Ordre  de  St-Michel)  »  qu'il  a  par 
son  commandement  escriptz  et  enluminez  ,  relyez  et 
couuerts...  IU  sept.  1528.  i  (Comptes  de  l'épargne 
du  Roi  François  K  fol.  550.  Arch.  Imp.,  KK.  96). 

—  •  A  Robinet  Tcstart ,  Enlumineur,  35  liur. 
tourn.  t  (Estât  des  gages  des  oflicicrsde  la  comtesse 
d'Aiigaulcsuie  ;  1498.  Arch.  Imp.  KK.  77,  n°  7.) 

—  t  A  maislre  Robinet  Tcstart,  Enlumineur  et 
varlet  de  chambre  ordinaire  du  Roy,  120  I.  t 
(Comptes  de  la  Maison  du  Roy;  1523,  Arch.  Imp., 
KK.  98.)  —  t  Robert  Julien,  Enlumiueur  ord.  du 
Roy,  a  10  I.  de  gages  annuels  t .  (Estais  des  offi- 
cier» de  la  Maison  du  Roy,  de  1599  à  1648.  Arch. 
Imp.,  Z.  1341.)  —  Dans  le  volume  V,  741 ,  je  vois, 
sous  la  date  du  24  nov.  1656,  des  i  lettres  de  rete- 
nue pour  Charles  de  Hcaulme,  de  Marchand  ed- 
uantaillier  et  Enlumineur  ordinaire  de  Sa  Majesté  t . 
Hcaulme  peignait  des  éventails  sur  papier  et  sur 

Îarchcinin.  L  Etat  de  la  Maison  du  Roi  pour  l'année 
664  porte  Charles  de  liâmes  (sic)  avec  Jacques 
Guillot,  chacun  pour  la  somme  de  soixante  livres. 

Je  vois  dans  les  registres  anciens  de  St- Benoit 
qu'un  Enlumineur  nommé  Jehan  Dallin  demeurait 
sur  le  territoire  de  cette  paroisse.  11  avait  épousé 
Jehamie  Médard ,  dont  il  eut  Marie  ,  Geneviève ,  et 
le  19  juin  1547,  Jacques ,  un  des  parrains  duquel  fut 
Conrard  Duvivier,  Enlumineur.  —  Sur  la  même  pa- 
roisse était  établi  Cyprien  Tissier,  Enlumineur,  qui 
avait  épousé  t  Eslicnnettc  Poitou ,  dont  le  3  sept. 
1541  il  eut  un  fils  qu'on  nomma  Pierre,  et  dont 
fut  marraine  t  Perrette  liudc,  femme  de  Robert 
Eslienne  *.  —  l'oy.  1.  A.vdhk  ,  Estikxnk,  Jean  de 
Paris,  Heirks  (Livres  d"),  Pki.vtrk.s,  Valcop. 

EXTERREMEXT  A  VISAGE  DÉCOUVERT.  1626. 

t  Le  vendredy  30°  octobre  1626,  conuoy  géné- 
ral du  colonel  des  Suisses,  porté  de  sa  maison  rue 
St-Aiithoiiic-dcs-Ghamps  à  Picpus ,  conduit  aucc 
tout  le  régiment  des  Suisses,  les  Carpettes  *  (capu- 
cins du  Marais),  .  les  Malhurins  cl  nous.  Le  corps 
dud.  colonel  tout  vestu  et  face  dcscauwrte ,  botté  et 
esperonné.  »  (Rcg.  de  Chrisloflc  Petit,  habitué  de 
St-Paul.)  Les  Enterrements  à  visage  découvert  se 
praHquent  encore  en  Italie;  les  tirées,  à  Constan- 
tinople,  en  ont  conservé  l'usage;  je  suppose  qu'ils 
le  maintiennent  dans  toute  la  Grèce ,  mais  je  ne 
l'affirme  pas,  n'ayant  point  tu  de  cérémonie  funèbic 
à  Athènes,  où  j'étais  en  1841.  —  l  ou.  Petit 
(Christ.). 

1.  EXTR AGI  ES  (Marik- Charlotte  de  BALSAC 
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d'AXTR AGITES  ou),  dite  la  maréchale  de  BASSOM- 
P1EKRE).  ?  158 1—1664. 

Les  biographes  se  sont  fort  occupés  de  Catherine- 
Hcnrietle  de  Balsac  d'Antraygues  ou  d'Antragucs, 
i  suivant  les  vieilles  orthographes  du  nom,  d'Entra- 
gues,  suivant  l'orthographe  moderne;  la  raison  de 
leur  intérêt  pour  cette  belle  fille ,  c'est  qu'elle  fut 
une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  et  que  le  Roi  la  fit 
marquise  de  Verueuil     Si  l'on  en  croit  Tallemant 
!  Des  Réaux,  qui,  h  la  vérité,  ne  fut  pas  toujours  bien 
informé,  Marie-Charlotte  de  Balsac,  sœur  de  Hen- 
;  rictte ,  méritait  aussi  que  l'on  se  souvîut  d'elle ,  car 
\  le  Béarnais,  qui  les  aimait  toutes,  l'aima  aussi,  un 
■  temps  du  moins,  le  temps  de  satisfaire  son  désir  et 
;  de  faire  un  autre  amour.  M.  Paulin  Paris,  dans  son 
|  édition  des  Historiettes  de  Tallemant  Des  Réaux 
'  (t.  III),  a  dit  quelques  mots  de  M"c  d'Entragucs,  à 

Eropos  du  procès  qu'elle  soutint  contre  François  de 
assompierre.  M.  Hoquet,  au  t.  IV  de  «on  Histoire 
I  du  parlement  de  Rouen ,  mentionne  le  procès  de 
Bassornpierrc  contre  Marie  de  Balsac,  et,  malheu- 
reusement, n'entre  pas  assez  dans  le  détail  de  celte 
affaire,  qui  fit  grand  bruit  à  la  cour  et  à  la  ville, 
vers  les  derniers  mois  de  l'année  1615.  Le  P.  An- 
selme ,  dans  ses  Maréchaux  de  France ,  et  le  Mo- 
reri  de  1759,  dans  son  art.  Bassornpierrc,  disent 
de  Marie  de  Balsac  qu'elle  donna  à  François  de 
Bassornpierrc  un  fils  naturel,  qui  devint  évêque  de 
Saintes.  Ce  qui  recommande  H»  Marie  d'Eutragues 
à  mon  attention,  ce  n'est  pas  sa  vertu  assurément; 
elle  ne  la  ménagea  pas  plus  que  ne  ménagea  la 
sienne  sa  sœur  Henriette ,  et  que  ne  la  ménagèrent 
tant  de  jeunes  filles  des  meilleures  maisons ,  tant  de 
femmes  de  tous  les  rangs,  dont  la  chronique  scan- 
daleuse a  recueilli  les  noms;  ce  qui  me  la  recom- 
mande, veux-je  dire,  c'est  sa  persistance  à  porter 
le  nom  île  Bassornpierrc  et  le  titre  de  Maréchale, 
qu'un  arrêt,  contre  lequel  elle  protesta  ainsi  tout  le 
long  de  sa  vie ,  lui  avait  défendu  de  porter.  Il  y  a 
dans  son  entêtement  —  si  l'on  veut  appeler  de  ce 
nom  sa  conduite  énergique  —  il  y  a  quelque  chose 
de  bon  et  de  fier  qui  plaît  assez  pour  qu'on  s'inté- 
resse ù  la  personne  qui  eut  le  courage  d'être  ainsi 
entêtée.  J'ai  été  curieux  de  savoir  ce  qui  arriva 
dans  cette  aventure  de  Bassornpierrc  avec  celle  qui, 
à  la  burbe  des  gens  et  en  présence  de  la  famille  de 
Bassornpierrc,  assez  puissante,  maintint  sa  position 
de  femme  mariée  et  de  légitime  épouse  que  lui 
avaient  déniée  son  séducteur  et  les  juges  de  Rouen. 
J'ai  cherché  les  documents  authentiques  et  je  vais 
dire  ce  qu'ils  m'ont  appris.  Voyons  d'abord  ce 
qu'ont  dit  Tallemant  et  Bassompierrc ,  le  second , 
moins  cru  et  plus  suspect  peut-être  que  l'autre, 
parce  qu'il  plaide  quand  il  semble  seulement  ra- 
conter. »  Une  de  ses  plus  illustres  amourettes  »  (de 
Fr.  de  Bassompierre)  *  ce  fut  celle  de  M"*"  d'En- 
tragucs, sœur  de  M™*  de  Verncuil  » ,  dit  Gédéon 
Tallemant.  «  Il  eut  l'honneur  d'avoir  quelque  temps 
le  Boy  Henri  IV  pour  rival...  Elle  prétendit  obliger 
Bassornpierrc  à  l'épouser.  La  cause  fut  renvoyée  au 

parlement  de  Rouen;  il  y  gagna  son  procès  Elle 

ne  laissa  pas  de  s'appeler,  comme  elle  fait  encore, 
Mad.  de  Bassompierrc.  i  Tallemant  ajoute  que  quel- 
qu'un s'étonnant  que  Mail"0  d'Eutragues  portât  un 
nom  qui  ne  lui  appartenait  pas,  Bassompierrc  ré— 

1  Callicr.  Ilcnripllc  dp  Balsac  e»l  nommée:  Renoittede 
Balsac  dans  le  baplislaire  d'an  fils  do  Martin  Frvminrl. 
le  pi-intrc.  Louis,  dout  elle  fat  nuirai  ne  (24  sept.  1611) 
—  l'oy.  FauiixiT. 
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pondit  :  •  J'ayme  autant,  puisqu'elle  veut  prendre 
un  nom  de  guerre,  qu'elle  prenne  celui-là  qu'un 
autre,  t  Ce  mot  est-il  bien  de  Bassompierre?  Que 
aille  d'Entragues  prît  un  nom  de  guerre,  que  ce 
nom  fût  celui  du  père  de  son  (Ils,  et  que  Bassom- 
pierrc ne  s'en  émût  pas,  c'était  afTairc  entre  elle  et 
lui ,  et  le  monde  n  avait  rieu  à  dire  à  cela.  Le 
monde  accepte  tout,  et,  à  ce  qui  l'a  révolté  au  pre- 
mier moment,  il  finit  par  s'habituer;  il  le  trouve 
tout  simple,  liais  que,  François  de  Bassompierrc 
devenu  Maréchal  de  France,  II*  d'Entragues  se 
fasse  appeler  :  la  Maréchale  de  Bassompierrc  —  et 
elle  prit  ce  titre,  cemme  je  le  ferai  voir  tout  à 
l'heure, — cela  intéressait  le  Boi,  la  Beine  mèrp,  la 
cour,  les  Maréchaux;  c'était  un  scandale  qu'on  ne 
devait  pas  souffrir  et  qu'on  souffrit  pourtant.  Et  de 
ce  qu'on  le  souffrit ,  ne  suis-je  pas  eu  droit  de  con- 
clure que  l'audace  de  la  dame  qui  put  déplaire  à 
Mesdames  les  Maréchales  ne  déplut  point  en  défi- 
nitive. Cette  complaisance,  qui  tolérait  l'insolence 
de  la  prétendue  Maréchale ,  m'apparait  comme  une 
cassation  de  l'arrêt  injuste  de  Bouen ,  comme  une 
consolation  réelle  apportée  au  maUieur  d'une  fille 
séduite,  d'une  mère  dont  le  fils  avait  le  droit,  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  de  porter  le  nom 
de  son  père,  droit  qu'il  tenait  de  l'acle  de  son  bap- 
tême que  je  donnerai  ici. 

Bassompierre  Gt-il  quelque  démarche  pour  enga- 
ger M  ;  a'Entragues  à  quitter  un  nom  et  un  titre 
usurpés  avec  tant  de  résolution,  gardés  avec  tant 
de  constance?  On  ne  l'a  pas  dit  et  je  n'en  sais  rien. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  Mad.  de  Bassompierrc, 
comme  tout  le  monde  la  nommait,  recevait  dans 
son  hdtel  de  la  place  Boyale  les  courtisans  du  Boi 
et  ceux  de  sou  malheur;  que  la  compagnie  parait 
ne  lui  aïoir  jamais  manqué,  et  qu'elle  mourut  Ma- 
dame de  Bassompierrc,  comme  elle  avait  vécu  pen- 
dant près  de  cinquante  ans.  —  Quelle  cause  décida 
François  de  Bassompierrc  à  refuser  de  finir  avec 
M"r  d'Entragues  un  mariage  commencé/  Je  dis  com- 
mencé, et  on  verra  dans  un  instant  ce  qui  m'autorise 
à  employer  celte  expression.  Bassompierrc  ne  le 
dit  point  dans  ses  Mémoires.  Il  dit  seulement  quel- 
que part  qu'un  mariage  lui  ayant  été  proposé  avec 
une  antre  que  Marie  de  Balsac ,  il  refusa ,  étant  trop 
bien  venu  des  femmes  pour  renoncer  à  la  vie  de  ga- 
lanterie qu'il  menait.  Quels  motifs,  quels  prétextes 
allégua-t-il  devant  les  juges  pour  repousser  la  de- 
mande qui  lui  était  faite  par  la  maison  d'Entragues? 
M.  Floquet  a  vu  les  pièces  du  procès,  et  n'a  pas 
dit  sur  quoi  se  fonda  Bassompierre  pour  se  dispenser 
d'épouser  la  jeune  fille  qu'il  avait  rendue  mère?Tal« 
lernant  Des  Béaux,  qui  répétait  les  bruits  de  St- 
Gcrmain,  du  Louvre  et  des  ruelles  des  Marais  du 
Temple ,  ne  se  fait  l'écho  d'aucun  bruit  malveillant 
contre  Marie  de  Balsac  ;  et  Bassompierre ,  qui  pou- 
vait librement  accuser  sa  maîtresse,  ne  l'accuse 
point.  Après  avoir  montré  qu'il  était  amoureux  de 
Mlle  d'Entragues  dès  1608  (p.  165,  t.  Ier,  éd.  de 
1721  des  Mémoires),  il  dit,  d'une  manière  assez 
dégagée,  sous  la  date  de  1610  :  *  Cependant  En- 
tragues  devint  grosse  i .  Il  y  a  là  une  légère  erreur 
qu'un  document  authentique  me  permet  de  redres- 
ter.  MUe  d'Entragues  devint  grosse  en  novembre 
1609,  car  elle  accoucha  le  17  août  1610.  Bassom- 
pierre écrivait  de  souvenir,  sans  notes  antérieures, 
il  le  dit  lui-même;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
s'il  se  trompe  quelquefois ,  s'il  oûblie  même  certains 
faits,  et,  par  exemple,  la  naissance  de  son  fils 
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Louis.  Bassompierre  raconte  que  lorsque  Mad.  d'En- 
tragues (Marie  Touche!,  ancienne  maîtresse  de 
Charles  IX ,  qui  eut  le  malheur  de  voir  ses  filles  fai- 
bles comme  elle  l'avait  été  elle-même)  s'aperçut  de 
la  grossesse  de  Marie ,  elle  la  chassa  de  cher  elle , 
et  qu'alors  Marie  obtint  de  son  amant  une  promesse 
de  mariage  faite  pour  apaiser  sa  mère;  elle  ne  la 
voulait,  selon  Bassompierrc,  que  t  pour  pouvoir 
accoucher  en  paix  et  avec  l'aide  de  sa  mère  »  ;  elle 
déclara,  dans  des  contre-lettres  données  à  Bassom- 
pierre, qu'elle  reconnaissait  comme  nulle  celte  pro- 
messe ,  s'il  plaisait  à  celui-ci  de  n'y  vouloir  point 
donner  de  suite.  Ces  lettres  furent  les  seuls  argu- 
ments que  Bassompierrc  paraît  avoir  opposés  à 
Marie  de  Balsac  dans  leur  procès  :  il  n'ai  ait  point 
de  plaintes  à  formuler  contre  M"1-  d'Entragues;  il 
l'avait  déshonorée,  c'est  vrai,  mais  on  n'en  était 
pas  ù  cela  près  avec  les  filles  en  ce  bon  temps-là. 
Il  voulait  rester  garçon,  il  avait  en  main  une  contre- 
lettre  à  la  promesse  qu'il  l'aurait  fuit  époux,  et  il  la 

Eroduisil  pour  se  dégager.  Voilà  qui  est  d'un  singu- 
cr  gentilhomme  !  Il  n  était  cependant  pas  bien  sûr 
du  succès  de  ce  moyen ,  car,  pour  solliciter  ses 
juges  à  Bouen,  il  se  fit  suivre  de  deux  cents  de  ses 
amis  qui  l'accompagnèrent  chez  tous  les  conseillers 
du  parlement ,  ce  qui  amena  des  rixes  dans  les  rues 
où  ces  gentilhommes ,  ses  amis,  rencontrèrent  les 
amis  des  Entragues  qui,  eux  aussi,  faisaient  escorte 
aux  dames  allant  visiter  leurs  juges.  Les  choses  eu 
vinrent  à  ce  point  que  le  parlement  fit  défense  aux 
parties  de  se  faire  accompagner  par  plus  de  cinq 
ou  six  personnes.  La  guerre  civile  allait  naître  à 
Bouen  de  ce  procès  qui  partagea  la  noblesse ,  la 
robe  et  la  bourgeoisie  en  deux  grandes  factions 
bientôt  ennemies.  Bassompierre  n'avait  pas  seule- 
ment pour  lui  la  terreur  qu  inspiraient  aux  magistrats 
les  deux  cents  batailleurs  venus  pour  l'aider  dans 
sa  sollicitation ,  il  avait  encore  la  Beine  mère,  qui 
avait  pris  parli  contre  Marie  d'Entragues  en  haine 
de  Henriette,  sa  sanir,  laquellc.au  moment  du  mariage 
de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis,  s'était  jetée,  par 
dépit,  dans  une  cabale  politique  devenue  une  véri- 
table conspiration,  où  faillirent  perdre  la  v  ie  François 
de  Balsac,  son  père,  e»  le  comte  d'Auvergne,  son 
frère.  Marie  de  Médicis  ne  se  ménagea  poiut  dans 
l'affaire  de  Bassompierrc;  elle  prodigua  les  lettres, 
les  prières,  les  ordres,  et  le  résultat  fut  l'arrêl  qui 
dispensai!  Bassompierrc  d'épouser  M  1  d'Enlragues. 
Quelles  armes  opposa  Marie  de  Balsac  aux  instances 
de  Bassompierre,  à  la  protection  de  la  Beine  et  aux 
lettres  qu'elle  avait  écrites  à  son  amant  pour  obtenir 
de  lui  une  promesse  de  mariage  el  rendre  celle 
promesse  vaine?  Sa  beauté ,  l'influence  de  sa  famille, 

—  celle  du  comte  de  Soissous,  qui  lui  avait  été  ac- 
quise dès  le  commencement  de  cette  contestation, 
lui  manqua  ù  In  fin ,  le  comte  étant  mort  le  1er  no- 
vembre 1612  —  la  cohorte  de  ses  amis  qui  la  suivit 
à  Bouen ,  et  sans  doute ,  avanl  toul ,  les  deux  actes 
authentiques  dont  voici  la  copie  :  -  Le  -Ie  avril  1615 
fut  publié  le  premier  ban  d'entre  haut  et  puis'  seig' 
messire  François  de  Bassompierre ,  cheualicr  et 
seigr  baron  dud.  lieu,  de  St-Cermaiu  l'Auxerrois,  et 
de  Marie-Charlotte  de  Balzac,  damoisclle  d'Entra- 
gues. »   (Beg.  de  St-Paul,  n»  3*«  fol.  115.) 

—  «  Led.  jr  vendredy  22e  may  1615  fut  baptisé 
Loys  de  Bassompierre,  fils  de  Messire  François  de 
Bassompierrc  chr  sei«r  dud.  lieu,  coronel  général 
des  Suisses ,  coronel  de  cinq  cens  ebeuaulx  Bestrcs , 
et  de  dame  Marie-Charlotte  de  Balsac,  sa  femme; 
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parrain  Mcssirc  Charles  de  Balsac  evesque  rl  comte 
de  Xoyon,  pair  de  France1,  marraine  nulle  et  p,c 
dame  Charlotte  de  Montmorency  comtesse  d'Auver- 
gne, lequel  Loys  Bassompierre  fenst  né  le  dis  sc- 

tiesme   mil  six  cens  dis.  »  (Rcg.  de  St-Faul.) 

Ces  deux  pièces,  présentées  ans  juges,  durent  pro- 
duire sur  leur  esprit  un  elîet  favorable  à  M"*  d'En- 
tragues,  et  auraient  gagné  sa  cause,  si  la  conscience 
des  magistrats  de  Rouen  n'eût  été  trnuhlée  par  la 
violence  qui  lui  était  faite,  si  la  Reine  fût  restée 
neutre  dans  le  débat ,  si  la  lésion  Bassompierrislc 
n'avait  pas  élé  menaçante  dans  les  rues  de  la  ville 
et  à  la  porte  de  chacun  des  conseillers  du  parle- 
ment. Bassompierre ,  cité  devant  l'ofiïcial  de  Faris, 
y  perdit  son  procès;  l'ofticial  le  condamnait  épouser 
M1'*  d'Entrogucs.  Ce  Tut.  en  1610,  quand  le  comte 
de  Snissons,  détestant  Bassompierre  qui,  dans  une 
circonstance  récente,  avait  pris  parti  contre  lui, 
poussa  Mm«  d'Kntragucs  à  exiger ,  pour  sa  lille 
devenue  mère ,  le  titre  d'épouse ,  que  tout  d'abord 
le  père  du  petit  Louis  refusa  de  donner  à  sa  maî- 
tresse. De  1610  aus  premiers  mois  de  161.">,  que 
s*'  passa-t-il?  Bassompierre  revint-il  un  moment  à 
des  sentiments  plus  loyaus?  I!  faut  le  croire.  Il  lit 
publier  le  premier  ban  de  son  mariage ,  le  3  avril 
1615,  et  donna  le  titre  de  t  ;a  femme  •  ù  Marie 
de  Balsac ,  le  22  mai  suivant ,  au  baptême  de  leur 
fil*.  Je  dis  qu'il  le  donna,  car  il  fut  présent  au  bap- 
tême, cl  la  preuve  en  est  qu'on  ne  lit  point,  a  la  lin 
du  baptistairc,  les  mots  :  «  le  père  absent  »,  qui 
sont  sacramentels  et  se  trouvent  toujours  au  bas 
des  actes  des  baptêmes  auxquels  n'ont  point  assisté 
les  pères,  nu  des  baptêmes  d  enfants  que  leurs  pères 
ont  refusé  de  reconnaître.  Autre  chose  encore  :  le 
mot  UtégUime  ne  se  lit  point  à  la  marge  du  rcgislrc, 
et  il  ne  pourrait  s'y  lire,  puisque  Marie  de  Balsac  est 
dite,  par  la  déclaration  du  père  et  des  parrain  et 
marraine,  la  t  femme  i  de  Bassompierre.  Il  est 
bien  évident  que  Bassimpierre  eut  un  instant  la  vo- 
lonté d'épouser  Marie  d'Entragues,  qu'il  lit  publier 
un  ban  qui  devait  être  suivi  de  deux  autres,  qu'il 
considéra  Marie  comme  son  épouse  au  moment  du 
baptême  de  Louis,  et  qu'il  ne  se  ravisa  et  ne  se 
démentit  qu'après  le  baptême  et  alors  que  ma- 
dame d'Entragues,  le  duc  d'Angoulême  et  Marie, 
le  pressèrent  de  ne  plus  différer  de  mener  Marie  au 
pied  de  l'autel  de  St-Faul.  Quelle  cause  le  détourna 
d'accomplir  une  promesse  déjà  à  moitié  réalisée? 
On  ne  le  sait  pas,  et,  pour  moi,  je  ne  l'entrevois 
que  dans  le  désir  libertin  qu'avait  Bassompierre  de 
continuer  sa  vie  de  couquérant  de  femmes  et  de 
filles.  L'n  était-on  donc  l.î ,  en  ce  temps  de  morale 
facile,  que  le  mariage  fût  une  chaîne  qui  retenait 
les  volages?  Mais  on  dira  peut-être  que  les  actes 
des  3  avril  et  22  mai  1615  furent  inscrits  ans  re- 
gistres de  St-Faul  sans  la  participation  de  Bassom- 
pierre; je  répondrai  qu'il  ne  saurait  en  avoir  été 
ainsi.  En  admettant  que  Marie  d'Entragues  eut  fait 
baptiser  son  Iils  en  l'absence  de  Bassompierre  on 
sans  qu'il  le  sût,  le  baptême  de  •  Loys  de  Bassom- 
pierre »  put-il  être  longtemps  ignoré  de  son  père? 
lin  acte  public ,  auquel  avaient  eu  part  un  év  êque  et 
une  «{rende  dame  qui  comptait  parmi  les  princesses, 
ne  put  pas  être  ignoré  de  celui  qui  devait  avoir  in- 

1  Chai-ln  de  BaUar.  fils  de  Thomas  de  flaUie  sietirde 
Ifonlagu,  rt  d'Anne  Gaillard  de  Lonjumeati.  fol  nommé  a 

I  évérhe  de  \oyon.  le  4  janvier  160*.  [Gallta  ckrttltana.) 

II  était  oncle  de  Marie  de  BaUac  d  Entragues.  Il  mourut 
le  3  décembre  1645. 
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térét  à  le  connaître.  Des  amis  officieux,  l'aumônier 
même  de  Bassompierre,  purent  lire  cet  acte  et  dé- 
noncer à  l'amant  de  Mlle  de  Balsac  la  hardiesse  de 


celle  qui  prenait  sans  droit ,  à  la  sacristie  de  St- 
Faul  ,  le  titre  de  *  sa  femme  » .  Bassompierre  s'iu- 
scrivit-il  en  faux  contre  l'asserlion  accueillie  |»ar  le 
vicaire  de  St-Faul?  Assurément  non,  car  l'acte  ne 
fut  point  réformé.  Quant  à  la  publication  du  ban , 
le  3  avril ,  fut-elle  le  fuit  de  Marie  de  Balsac  toute 
seule?  Assurément  non  encore.  Xous  verrions  l'acte 
biffé  sur  le  registre,  par  ordre  de  l'oBicial,  sur  la 
demande  de  François  Bassompierre.  Bassompierre 
participa  donc  à  cette  publication,  et  ce  fut  bien  con- 
vaincu de  cette  participation  que  l'official  de  Faris 
condamna  Bassompierre  à  achever  son  mariage  an- 
noncé par  un  ban,  comme  devant  être  fait  bientôt 
et  annoncé  comme  accompli  par  l'acte  de  baptême 
du  22  mai  1615.  Entre  av  ril  et  septembre ,  Bassom- 

[ «ierre  refusa  ce  qu'il  avait  accordé;  il  se  prévalut 
licitement  des  contre-lellres  données  par  Marie, 
qui  avait  dû  se  tlatler  qu'un  homme  d'honneur  n'en 
abuserait  pas,  et,  Marie  de  Médicis  aidant,  il  obtint 
l'arrêt,  contre  lequel  toute  la  vie  de  M,lr  d'Eutra- 
gues fut  une  longue  et  persistante  protestation,  ainsi 
que  je  l'ai  dit. 

Marie  prit  le  nom  de  M"1'' de  Bassompierre ,  et 
je  vois  que,  le  1er déc.  1632,  faisant  un  bail  à  lier, 
pour  mu-  maison  à  elle  appartenant  à  Boissy-sous- 
St-Von,  avec  Begnault  Lambert,  avocat  au  Farle- 
ment ,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  la  Beine, 
elle  prenait  par-devant  Demas,  notaire  au  Chitelct 
de  Faris,  les  noms  et  qualités  suivants  :  4  Marie- 
Cliarlolte  de  Balsac,  dame  de  Bassompierre,  Ma- 
reschalle  de  France,  dame  et  baronne  de  Thervaux  (1), 
Boissy  Soubz  St-Von  et  Marcoussis  en  partie,  de- 
meurant eu  celle  ville  de  Faris,  en  son  hostel,  sis 
eu  la  place  Royale,  paroisse  de  Sl-Faul  ».  L'acte 
est  signé  :  '  Xlarie  \  de  balsac  »  ;  ces  mots  sont 
précédés  et  suivis  de  petits  paraphes  en  forme  de  S; 
l'écriture  eu  est  lougue,  line,  assez  singulièrement 
conformée,  etl'X,  qui  figure  dans  lasiguature.  est  for- 
mée de  deux  C  adossés  et  enlacés  (X).  monogramme, 
ordinaire  alors,  des  noms  de  Charles  et  de  Char- 
lotie.  Cet  acte  est  eu  miuulc  chez  M.  Le  Monnyer, 
successeur  de  Demas.  Tant  que  vécut  Bassompierre, 
Marie  de  Balsac  se  fit  nommer  :  la  Maréchale  de 
Bassompierre.  Si  c'eût  été  chez  elle  un  simple  ca- 
price ,  une  façon  de  taquinerie  ou  une  mesquine 
Vengeance ,  après  le  12  octobre  1646,  elle  aurait 
quitté  ce  que  Bassompierre  appelait  <  un  nom  île 
guerre  »,  et  se  fût  nommée  AI"*  d'Eutragues;  il 
n'eu  fut  pas  uinsi.  Elle  coutinua  ù  porter  le  même 
nom  que  la  famille  de  Bassompierre  ne  paraît  (.ta* 
avoir  songé  à  lui  disputer,  et  qu'en  tout  cas  elle  ne 
voulut  point  quitter.  Seulement  elle  se  dit  :  »  veuv  e 
du  Maréchal  de  Bassompierre  »  .  Celle  qualité,  je  la 
vois  énoncée  dans  trois  actes  passés,  chez  le  prédé- 
cesseur de  M*  Galin,  les  9  fév.  1652,  22  sepl.  1653 
et  27  fév  .  1655,  par  II"1"'  d'Eutragues.  X'est-il  pas 
singulier  que  des  notaires,  s'il  était  bien  reconnu 
t  ue  Muric-Charlotlc  de  Balsac  n'était  point  Ma- 
dame de  Bassompierre,  aient  consenti,  au  risque 
<  e  ce  qui  pouvait  leur  arriver,  comme  complices 
d'un  faussaire,  à  qualifier  de  •  dame  Maréchale 
de  Bassompierre  »  celle  qui  n'était  que  Mllr  d'En- 
tragues?  Xc  peut-on  pas,  en  présence  de  ce  fait , 
supposer  qu'un  remords  vint  à  Bassompierre  et 
qu'un  mariage  tardif,  postérieur  à  la  rédaction  des 
Mémoires,  1  acquitta  envers  sa  maîtresse,  avec  la- 
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quelle,  d'ailleurs,  il  ne  vécut  pas  apparemment.  Je 
n'insiste  pas;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que 
je  lis  au  registre  mortuaire  de  St-l'aul ,  pour  l'an- 
née 1664  :  »  Le  mardy  29e  (de  juillet)  conuoy  gé- 
néral i  (c'est-à-dire  de  tout  le  clergé  de  la  pa- 
roisse) i  de  Madame  de  Bassompicrrc ,  prise  à  la 
place  Royale,  portée  aux  Minimes.  »  — Marie  d'En- 
tragues  fut  iuhumée  dans  la  cave  où  reposaient  son 
père  et  sa  mère;  sa  belle-sœur  avait  été  enterrée 
dans  une  autre  cave  de  la  même  église.  Marie- 
Cliarloltc  de  Balsac  d'Entragues  était  fille*  de  Fran- 
çois de  Balsac,  seigr  d'Entragues,  de  Marcoussis, 
etc.,  et  de  Marie  Tottcliet,  lille  d'un  lieutenant 
particulier  au  présidial  d'Orléans,  et  uon  d'un  apo- 
thicaire de  cette  ville ,  ainsi  que  Tout  dit  quelque* 
biographes.  Kr.  de  liai  sue  était  gouverneur  d  Or- 
léaus  lorsqu'il  épousa  Marie  Touche!.  Louis  de  Bas- 
sompierre  survécut  douze  ans  à  sa  mire  et  ne 
mourut  point  à  Paris.  —  Voy.  Ax(;oil»Lvik  (ducs  et 
duchesses  d'),  Rt&wvriKRnt: ,  Vkhmsuix. 

2.  EVTRAGUES  (Louu  m  BALSAC) ,  comtesse 
de  VERTUS.  ?  -1090. 

«  l«e  20r  fehurier  1682,  h,c  et  p1"-  dame  Louise 
de  Balsac  d'Eutragurs,  veufue  de  h1  et  p"  seig' 
Messire  Louis  de  Bretagne,  seigr  baron  d'Aua  -  I 
gour ,  premier  baron  de  Bretagne  ,  comte  <"e 
Vertu  (sic) ,  est  décédée  rue  des  Tournclles  ù  neuf 
heures  du  soir,  de  laquelle  le  corps  a  esté  apporté 
dans  l'église  de  St-l'aul  le  premier  mars  et  porté  le 
Iendemniu  à  Méxières  où  elle  a  esté  inhumée.  (Si- 
gné) Marchin ,  de  Villenion  i .  Claude ,  père  de 
Louis  de  firetagne,  baron  d'Avaugnur,  de  Clisson  et 
Engrande  ,  comte  de  Vertus,  conseiller  d'Etal,  avait 
été  nommé  lient1  au  gouvernern*  de  Bennes,  le 
15  juillet  1609.  (Vieil.  Arcb.  de  la  gner.,  vol.  13, 
ù.  n"  15.)  Un  acte  du  2V  décembre  1629,  apporté 
le  31  juillet  1032  ebex  Demas,  notaire,  prédéces- 
seur de  M.  Le  Monnjer,  qualiGe  Claude,  baron 
d'Avaugour,  comte  de  Vertus,  i  premier  Baron  de 
Bretagne,  gouverneur  de  la  ville  de  Bennes,  lient1 
pour  S.  M.  en  la  haute  Bretagne,  conseiller  du  Boy 
en  ses  conseils  d'Estat  et  priué  » . 

EXTBÉES  (Giaxdks)  chci  le  Roy.  —  Voy.  Dax- 

GK.U,  Lit  ZI  N. 

ÉPAULES  (Sisaxxr  mx).  —  Voy.  Grfmx  (St-). 

ÉPÉE  DU  ROI  LOUIS  XI.  —  Voy.  Louis  XI. 

ÉPÉE  DU  ROI  CHARLES  VIII.  1487. 
$  §  A  Jehan  Gai  tant  orfeure...  pour...  vn  bout 
d'épéc  et  deux  esmaulx  en  l'vn  dcsquelx  a  vng 
Sainct-Georges  et  en  l'autre  vne  Saincte-Barbe , 
eolevex  en  boecs  (sic);  pour  seruir  ledit  bout  au 
bout  du  fourreau  d'vne  des  espées  dud.  seigneur, 
et  lesd.  esmaulx  au  pommeau  d'icelle  espée  ». 
Comptes  de  l'argenterie  du  Boy.  (Arch.  Imp.,  KK., 
70,  fol.  161.) 

ÉPÉE  DE  CHEVET  DU  ROI  FRAXCOIS  I". 

1536. 

Comme  la  plupart  des  chevaliers  et  gentilshom- 
mes, qui  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  sur- 
prises et  les  trahison» ,  quelque  bien  gardés  qu'ils 
fussent  en  apparence  par  leur*  archers ,  François  Ier 
avait  ordinairement  une  épée  sous  son  chevet.  Voici 
ce  qu'on  lit ,  fol.  90  des  Comptes  de  l'argenterie , 
J536  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.,  91.)  :  t  A  Léonard 
de  Launc,  tailleur  du  Boy,  la  somme  de  buict  liures 
dix  sols  tourn.  pour  son  remboursement  de  pareiBc 
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somme  qu'd  a  desbonrsée  de  ses  deniers  au  fonr- 
bisseur  despéc  suivant  la  court,  tant  pour  auoir 
fourby  et  nettoyé  la  grande  espée  à  deux  mains  que 
l'on  met  ordinairement  derrière  le  cheuet  du  lict 
où  couche  led.  seigneur...  » 

ÉPÉE  DE  PAREMEXT. 

Aux  cérémonies  publique»  où  le  Roi  paraissait,  à 
cheval,  dans  toute  la  pompe  de  l'appareil  militaire  , 
—  je  parle  des  rois  de  France  au  XVe  siècle ,  au 
xvir  et  au  commencement  du  KVtl*  —  le  connétable 
portait  devant  Sa  Majesté  Cépée  nue,  signe  de  la 
puissance  du  prince  et  de  son  droit  de  commande- 
ment sur  les  armées.  Si  la  cérémonie  n'avait  pas  un 
caractère  hautement  politique,  le  grand  écuyer  por- 
tait, mais  dans  le  fourreau,  une  épée  que  le  Roi 
était  censé  pouvoir  prendre  si,  par  une  circonstance 
quelconque,  il  venait  à  perdre  ou  à  briser  la  sienne. 
Cette  épée  était  nommée  :  Epée  de  parement,  épée 
de  parade,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  ne  figurant 
que  pour  l'ornement  et  la  forme.  Le  devoir  de  la 
porter  qui  appartenait  au  grand  écuyer,  le  roi  per- 
mettait quelquefois  qu'il  lût  rempli  par  un  ofucier 
de  l'écurie,  marchant  a  cheval  devant  le  grand 
écuyer  ou  le  premier  écuyer  quand  il  remplaçait 
celui-ci.  Cet  officier  avait  le  titre  de  *  portc-épée 
de  parement  » .  Je  vois  dans  le  registre  de  l'Epargne, 
pour  l'année  1614  (Arch.  de  lEmp.,  KK.,  201, 
loi.  350V),  cette  mention  :  t  A  Jean  Bardiu,  porte 
espée  de  parement,  en  l'escurye  du  Roy,  la  somme 
de  300  liures,  pour  »es  étrennes.  i  Dan*  le»  comptes 
de  l'argenterie  de  Charles  Mil  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.,  93,  fol.  178),  je  lis  :  i  A  Pierre  de  Sainct- 
Martin,  varlct  du  cheval  de  l'cspée  de  parement,  la 
somme  tic  99  liures  tourn.  pour  ses  gages  de  1487 
à  1488.  i  —  Dans  le*  comptes  de  l'écurie  de 
Loui*  XI,  1463-65,  je  li»  :  •  A  Jehan  Berjon, 
valet  du  cheual  de  parement  sur  lequel  on  porte 
l'épée  du  Roy.  »  (KK.,  65,  fol.  84.) 

ÉPERXOX  (Jiux-Lons  LA  VALETTE,  doc  d'). 

Les  vieilles  archives  de  la  guerre  gardent  (vol. 
n°  12,  p.  118)  une  pièce  où  cet  homme,  qui  fut 
Amiral  de  France ,  est  qualifié  :  »  Pair  et  colonel 
général  de  l'infanterie  françoise ,  gouverneur  et 
lieuO  général  pour  le  Roy  des  ville,  citadelle  et 
cvèché  de  Metx  »  (23  sept.  1629).  Son  fd»  Henri, 
duc  de  La  Valette,  avait  en  survivance  ces  charges, 
i  A  notre  très  cher  et  bien  aimé  beau  frère  le  duc 
de  I*a  Valette ,  noiiruu  des  charge*  en  swruivance 
de  nostre  cousin  le  duc  d'Epernon  son  père.  (Signé  :) 
Louis  et  plus  bas  Bouthilier  •  .  (Vol.  cité.)  —  Le 
23  déc.  1629,  J.-L.  de  La  Valette  donna  le  brevet 
de  chirurgien  du  régiment  de  Piémont  à  Matthieu 
Bertereau.  Tout  le  personnel  de  l'infanterie  fran- 
çaise était  sous  ses  ordres,  et  nul  n'avait  de  l'avan- 
cement que  par  lui.  1,..  charge  de  «  Colonel  général 
de  France  » ,  comme  on  disait  par  abréviation,  fut 
supprimée  en  avril  16V3,  comme  t  trop  onéreuse 
au  trésor  royal  > .  M.  Le  Monnyer,  notaire,  garde, 
parmi  les  aucieuues  miuutes  de  son  étude  (12  sept. 
1661),  un  acte  de  «  Bernard  de  Foix  et  de  La  Va- 
lette duc  d'Espernon  (sic)  et  de  Candallc,  pair  et 
colonel  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général 
des  provinces  de  Bourgogne  et  de  Bresse,  demeu- 
rant à  Paris,  en  son  hostel,  rue  Platrière;  23  juin 
1654  * .  Il  signait  :  i  Bernard  de  Foix  et  de  La  Va- 
lette t.  —  Elisabeth-Régina  de  Goth,  duchesse 
d'Epernon,  fille  majeure,  héritière  par  bénéGcc 
d'inventaire  de  feu  Jules  de  Goth,  marquis  de 
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Rouilhac  ,  nbbé  de  Xoire-Dame  du  Tronchct ,  fil , 
le  21  mars '1701  ,  un  ncle  chez  le  prédécesseur  de 
M.  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris;  elle  le  signa  : 
•  E.  Régine  de  Coth  Dcspcrnon  i .  —  l'oy.  Etau- 
pks,  Foiv. 

ÉPICIERS. 

«  Vous  ne  savez  pas  faire  le  portrait,  c'rst  pos- 
sible ,  cela  est  même  certain,  s'il  faut  le  faire  dans 
les  conditions  du  sucrés  bourgeois;  mais  M.  Pal- 
mer  n'exigeait  nullement  qu'il  en  fût  ainsi.  Vous 
t tirez  pris  pour  un  épicier,  et  vous  vous  êtes 
trompé.  C'est  un  homme  de  jugement  et  de  goût , 
(pii  s'y  connaît ,  etc.  »  Ainsi  parle  madame  la  ba- 
ronne Dudevant  (Ccorgcs  Sand)  dans  Elle  et  Lui. 
Celte  définition  de  l'Epicier  est  très-claire.  Pour  les 
artistes  vaniteux,  pour  les  gens  de  lettres  qui  se 
croient  du  génie,  de  l'originalité,  de  la  profondeur 
ou  de  la  sublimité  dans  l'esprit;  pour  tout  ce  qui  a 
la  prétention  d'être  grand  et  fort  ;  pour  tout  ce  qui 
méprise  la  tradition;  pour  tout  ce  qui  méprise  sur- 
tout le  jugement  du  public  et  n'admet  pas  qu'on 
puisse  se  connaître  aux  productions  de  la  littérature 
ou  des  arts,  être  homme  de  goût  et  de  jugement, 
si  l'on  n'a  un  brevet  signé  d'un  des  tonrmenteurs 
de  la  langue  française,  si  l'on  n'est  l'habitué  de 
certains  ateliers  où  se  font  adorer  les  grands  maî- 
tres de  cette  époque  de  modestie  el  de  haute  rai- 
son où  nous  avons  le  bonheur  de  vivre,  le  mot 
Epicier  est  synonyme  d'ignorant,  de  sot,  d'idiot, 
de  crétin.  Dans  l'échelle  des  injures,  Epicier  est 
d'un  degré  au-dessus  de  Bourgeois.  Au  sentiment 
de  no»  grands  hommes,  Paul  Delarochc  était  un 

t cintre  bourgeois ,  Casimir  Delavignc  un  poète 
ourgeois,  leurs  admirateurs  sont  des  épiciers,  gens 
bons,  tout  au  plus,  a  vendre  du  poivre  onde  la 
cassonnade  et  dont  la  capacité  de  l'esprit  ne  saurait 
se  hausser  à  connaître  une  chose  qui  n'est  pas 
huile,  ligue  ou  pruneau.  Les  artistes  d'autrefois 
étaient  moins  dédaigneux  ;  plusieurs  et  des  habiles 
ne  firent  point  difficulté  de  s'allier  avec  des  épi- 
ciers, honnêtes  gens  qui  ne  s'y  connaissaient  pas 
plus  que  ceux  d'aujourd'hui ,  mais  dont  on  ne  se 
moquait  pas  alors ,  parce  qu'on  ne  se  croyait  pas  le 
droit  d'être  impoli,  sous  prétexte  qu'on  avait  du 
talent.  Molière  se  moquait  des  précieuses  et  des  pé- 
dants ,  engeance  sotte  que  la  bourgeoisie  modeste 
et  de  bon  sens  sifflait  avec  lui  et  qu'elle  siflle  en- 
core aujourd'hui.  —  Voy.  Corneille  (Michkl), 
Coutealx  (Procopk),  Fran<;in,  Marsv,  Rhjald,  Sa- 
■azix  (Jmquis),  Si  kir  (Elstache  le),  Thouassix. 

ÉPIXETTE  (JoiKtRS  i»'),  ÉPIXETIERS,  ÉPI- 
NETTES  du  Roy  et  de  la  Reine  et  autres. 

Au  xvie  siècle  et  au  \vuL",  nos  rois  avaient  des 
joueurs  d'Epinctte,  en  titre  d'office,  comme  ils 
avaient  d'autres  instrumentistes.  Je  lis  au  rcg.  de 
St-.Uédéric,  sous  la  date  du  10  avril  1545,  le  bap- 
tistaire  de  t  Lurrcssc ,  fille  de  Jehan  Duguay  »  (ou 
l)ugué),  »  espinetle  du  Roy  nostre  sire»  (Fran- 
çois Irr).  En  1599,  le  même  Duguay  était  organiste 
du  Roi  François  IL  (Arch.  de  PEmp.,  KK.,  129.) 
Il  avait  un  frère,  Matthieu  Duguay,  qui  était  a  la 
fois  joueur  de  luth  et  joueur  d'épinctte;  il  est  sur 
l'Etat  delà  Maison  du  Roi,  en  1559,  comme  joueur 
de  luth  ;  il  est  qualifié  •  épinette  i  au  baptême  de 
son  fils  Pierre,  le  11  janv.  1548,  à  St-Merry.  Le 
petit  Pierre  eut  pour  parrain  Pierre  Duguay,  •  épi- 
netier  » ,  père  de  Jean  et  de  Matthieu,  et  parent  de 
Jacques  et  d'Antoine  Dugué  («je),  qualifiés  t  chan- 
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1res  »  (chanteurs)  t  el  joueurs  d'instruments  de  U 
chapelle  du  feu  Roi  Henri  Il«  t .  En  1559,  «  Jehan 
Duguay  »  n'était  pas  le  seul  «  épinetier  du  Roy  • , 
i  je  vois  dans  l'Etat  de  celte  année  qu'en  qualité 
d"  *  épinette  du  Roy  * ,  Augustin  Langlois  recevait 
la  somme  de  50  livres.  Ce  même  Ijtnglois,  en  1556, 
avait  reçu  4  aunes  de  drap  noir  t  pour  vng  man- 
teau et  une  saye  ■» .  (\rch.  de  l'Emp.,  KK.,  106, 
fol.  2.)  —  Claude  Chabeausseau  était,  en  160Î,  un 
des  joueurs  d'épinetle  de  Henri  IV.  Il  avait  épousé 
Jeanne  Mesnagc,  dont  il  eut  Xoél ,  baptisé  à  St-Jeu 
en  Crève,  le  17  déc.  1602,  et  Isabelle,  baptisé* 
!  le  29  nov.  1005.  Chabeausseau  demeurait  rue  de  II 
Verrerie.  —  En  1009,  Jacques  Champion,  sr  de  U 
Chapelle,  était  ■  joueur  d'épinetle  de  la  chambre 
|  du  Roy  »;  il  avait  encore  celle  charge  en  16IW, 
|  ayant  à  survivance  pour  sa  charge  •  Jean-Henri 
;  d'Anglebert  »,  qui  était  alors  enfant,  et  que  son 
|  père  (it  pourvoir  de  l'emploi  d'  •  épinette  » ,  long- 
j  temps  avant  qu'on  sût  s'il  serait  un  jour  capable  de 
l'honorer  par  son  talent ,  et  quitte  à  l'en  démettre 
s'il  ne  réalisait  pas  les  espérances  que  Claude-Henri 
d'Anglebert  ,   son   père  ,   avait   conçues.  —  En 
1008,  Soullard,  joueur  d'épinctte  du  Roi,  reçut 
une  pension  de  50  livres.  (Maison  du  Roy;  bibl. 
Imp.,  Ms.  Colbert.)  —  Le  joueur  d'épinetle  de 
I  Louis  XIII,  en  1024,  était  un  nommé  Jacques  Le 
Breton.  Je  vois  qu'il  avait  épousé  Marie  Thomas  el 
que,  le  27  avril  1024,  il  fit  baptiser  Michel ,  un 
fils  qu'elle  lui  donna.  (Reg.  de  Si -Etienne  du  Mont.) 
Si  le  Roi  avait  un  joueur  d'épinetle,  Anne  d'Au- 
triche eu  avait  un  aussi;  c'était  Pierre  de  La  lUrre, 
qui  touchait  quatre  cents  livres  de  gages  en 
et  dont  l'emploi  était  assuré  à  son  fils,  Charles- 
Henri  de  U  Barre.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.,203.) 
—  Contemporain  des  Duguay,  vivait,  sur  la  paroisse 
de  St-Merry,  Robert  Denis,  qui  était  t  épinetier  • 
et  en  même  temps  t  organiste  i .  Il  prit  cette  dou- 
ble qualité,  le  12  mai  1546,  au  baptême  de  «  Mi- 
chel * ,  un  de  ses  fils,  et,  le  17  mars  1548,  à  celui 
de  son  autre  fils,  t  Jehan  t ,  tenu  par  t  Jehan  Fo- 
rain! ,  organiste  de  Ste-Opportune  t .  —  L'épinetle 
et  le  clavecin,  aïeux  du  forte-piano,  ne  différaient 
guère  quant  au  système  de  leur  construction;  c'était 
deux  instruments  à  cordes  et  a  claviers  :  le  premier, 
petit  et  renfermé  dans  une  caisse  carrée  montée  sur 
quatre  pieds;  l'autre,  plus  grand  et  contenu  dans 
une  caisse  û  queue,  comme  est  le  piano  i  queue 
d'aujourd'hui,  mais  moins  ambitieux.  Louis  XIV 
avait  un  clavecin,  ce  qui  est  tout  simple  :  c'était 
un  meuble  de  cabinet,  sur   lequel  venait  jouer 
Henri  d'Anglebert;  je  vois  que  cet  instrument  fut, 
en  1688,  orné  de  peintures  par  J.  Joubert.  Le  nom 
de  l'épinetle  est  maintenant  une  injure;  on  le  donne 
aux  lieux  pianos  carrés,  usés  par  le  temps,  ou  aux 
pianos  plus  jeunes  qui  ont  de  mauvaises  cordes  et 
rendent  des  sous  désagréables.  —  Voy.  Angubkht, 
Joubert  (Jkax). 

ERRARD  (Charles  II).  ?  1615— 1689* 

Le  déparlement  des  Estampes  de  la  Bibl.  Imp. 
possède  (Vol.  Da-29)  le  portrait  d'un  homme 
barbu ,  couronné  de  laurier,  la  tête  penchée  a  gau- 
che et  appuyée  sur  la  main  de  ce  coté.  Cet  homme 
tient  de  la  main  droite  un  compas,  et  cette  main 
s'appuie  sur  un  volume.  In  manteau  a  l'antique 
cache  à  demi  le  corps  du  personnage  ,  sous  le 
buste  duquel  on  lit  :  «  Charles  Errard  de  Brc- 
suirc  (*ic),  peintre  ordinaire  du  Roy,  aagé  de  cin- 
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quanle-huit  ans,  1628  ».  i  Ce»  Errnnl  né  vers  1570 
(on  ignore  la  date  de  sa  mort),  était  le  père  (?),  peu 
connu,  de  celui  qui  va  nous  occuper.  P.  Mariette, 
dans  ses  Voles,  dit  de  Charles  II  Errard  qu'il  naquit  à 
Nantes  en  1606  ;  qu'il  fut  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  royale  de  peinture ,  fondée  en  16'*S  :  qu'en 
1666,  li  devint  directeur  de  l'Académie  de  France 
à  Rome;  qu'il  revint  à  Paris  eu  1672,  et  retourna 
à  Rome  en  1577,  où,  directeur  de  l'Académie,  il 
mourut  le  25  mai  16S9,  âgé  de  8:5  ans.  Mariette 
ajoute  qu'Errard  était  peintre  d'ornements ,  ce  qui 
fit  sa  fortune  avant  l'année  1060.  Je  n'ai  aucun 
moyen  de  contrôler  les  chiffres  donnés  par  Ma- 
riette; je  n'ai  pu  me  procurer  ni  l'acte  du  décès 
d'Errard,  ni  l'acte  de  son  baptême;  je  n'ai  pas 
trouvé  celui  de  son  mariage  avec  i  Marie  de  La 
Rue  » ,  que  n'ont  point  nommée  les  biographes.  Ce 
mariage  est  au  moins  de  1655.  Voici,  d  ailleurs, 
une  preuve  à  l'appui  de  cette  supposition  :  le 
28  oct.  1655,  »  Marie  de  La  Rue ,  femme  de  Char- 
les Errard  ,  peintre  du  Roy,  dem'  dans  la  galerie  du 
Louvre  i ,  fut  marraine,  à  St-Rocb,  d'  «  Anne,  fille 
de  Henri  Le  Grand,  mc  sculpteur,  dem*  rue  Sic- 
Anne  » .  Et  puisque  je  parle  de  parrainage ,  je  di- 
rai que  le  t  mercredy  26e  «le  décembre  1657, 
Charles  Hérard  (sir),  peintre  ord"  du  Roy  i ,  fut  par- 
rain d'une  fille  de  Jacques  Sarazin  ,  seizième  et 
dernier  enfant  de  ce  sculpteur,  et  qu'il  eut  pour 
commère  «  Dam11"  Marie  de  I*a  Rue,  femme  dud. 
sr  Hérard  (sic)  i .  Marie  de  La  Rue  tint  un  enfant 
de  \oél  Cofpd,  Antoine,  le  12  avril  1661.  Ch. 
Errard  avait  assisté  comme  témoin,   le  29  avril 
1659,  au  mariage  de  XoèlCoy  pel;  il  avait  signé 
l'acte  de  celte  union  en  tontes  lettres  :  t  Charles 
Errard  » .  Errard  fut  parrain  de  deux  des  enfants 
d'Antoine  Hérault.  Le  12  avril  1661,  Marie  de  La 
Rue  fut  d  ile  «  femme  de  Charles  Errard ,  peintre 
et  architecte  du  Roy  i .  Ce  titre  d'architecte  du 
Roi,  appliqué  à  Ch.  Errard,  je  l'avais  déjà  remar- 
que dans  le  baptistairc  de  -  Catherine,  fille  de 
Claude  Dcscampot ,  dit  de  LaVillelle,  m*  peintre» . 
L'acte  inscrit  au  registre  de  St-Sulpice ,  sous  la 
date  du  25  juillet  1658,   nomme  le  parrain  : 
•  Charles  Iferard  (sic)  ,  peintre  et  architecte  du 
Roy  » .  M.  Fréd.  Villot  dit  que  Claude  Lelorrain  ,  se 
rendant  à  Rome,  rencontra,  à  Marseille,  i  Charles 
Errard,  peintre  du  Roy,  qui  s'y  acheminait  avec 
son  père  et  son  frère  ».  Ils  arrivèrent  à  Rome  le 
jour  de  St-Luc  (18  oct.)  1627.  J'ignore  à  quelle 
époque  Errard  revint  d'Italie;  le  premier  document 
qui  me  le  montre  à  Paris  est  celui  de  1655 ,  que  je 
viens  de  citer.  Errard  assista,  le  4  nov.  166V,  au 
mariage  de  Gaspard  Marsy.  Tenons  pour  assuré  ce 
qu'avance  Mariette ,  qu'Errard  fut  chargé  de  la  di- 
rection de  l'Académie  de  Rome  en  1666.  (Voir 
d'ailleurs  ci-dessus   l'art.   Ueruin.)  Selon  Rellori 

il  le  du  Poussin),  Ch.  Errard  présidait  à  l'exécution 
es  moulages  et  des  copies  faites  par  les  élèves 
d'après  les  antiques,  c  et  il  dessinoit  en  même 
temps  les  plus  belles  statues  autiques,  les  plus 
beaux  reliefs  qui  furent  ensuite  envoyés  n  M.  de 
Noyers  »  .  J'ai  recueilli  et  je  vais  transcrire  quel- 
ques lettres  qui  feront  connaître  en  partie  les  de- 
voirs qu'Errard  avait  à  remplir  à  Rome  et  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée  à  Colbcrt.  Voici  d'abord 
un  billet  d'Arnoul,  intendant  de  Marseille;  il  est 
daté  de  cette  ville,  le  22  sept.  1668,  et  adressé  au 

Îrand  ministre  :  »  Il  est  arriué,  aucc  M.  l'ambassa- 
eur  (de  Rome)  sur  les  galères,  cinq  petites  quais- 
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ses  (sic)  que  l'on  me  mando  estre  pressées  d'en- 
uoyer...  Il  y  a  aussy  trois  grandes  quaisses  de 
M.  Errard,  je  ne  les  ay  pas  encore  veues;  il  me 
prie  qu'elles  m-  tardent  pas  dans  les  magasins,  et 
appréhende  l'économie  «les  marchands  qui  pour 
attendre  vne  commodité  d'esnargner  dix  escus  font 
périr  un  tableau  de  cent...  il  me  marque  qu'il  faut 
appréhender  l'humidité,  et,  si  faire  se  peut,  faire 
aller  le  tout  par  mulets  sur  des  brancards.  Tout 
partira  demain  pour  Lyon  ».  (Ribl.  Imp.,  Lettres 
reçues  par  Colbert;  Xls.)  Voyons  une  lettre  auto- 
graphe de  M.  de  Rourhmont,  que  le  Roi  pension- 
nait à  Rome  pour  faire,  en  dehors  de  l'ambassa- 
deur, une  foule  d'affaires  minimes  qui  ne  valaient 
pas  cpie  le  représentant  officiel  d'un  grand  souverain 
y  mil  la  main  : 

•  Monseigneur,  jay  receu  relie  qu'il  vous  a  plu  de  m'es  - 
rrire  du  14  décembre,  el  aussy  lott  jay  vu  M  Erard  (*'<"), 
pour  *ravoir  quand  il  Ironueroil  à  propos  que  je  deman- 
dasse le»  permissions  pour  mouler  les  statue»  deMontécaual 
et  celle  de  Marc  Aurel  du  Campidule  .  (Campi  d'olio)  •  «-t 
générallenicnl  d'autres  permi»«ions  a  mesure  qu'il  en  aurai 
(sic)  a  faire.  Il  m'a  dit  qu  il  maniseroit  lorsqu'il  seroit 
temps,  veu  que  a  présent  lu  rigueur  de  l'hyver  ne  permet 
pa*  d'y  pouuoir  Irauailler,  et  ausMlost  que  le  temps  sera 
adouci,  il  ma  dit  qu'il  deuroit  commencer  par  faire  mouler 
de»  «Utiles  qui  sont  au  jardin  de  llorghaise  (sir)  el  l.udo- 
visio .  el  lorsqu'il  jugera  a.  propos  je  luy  obliendré  la  per- 
ini»>ion  et  ensuite  toutes  les  autres  tusdirtes.  —  l.  Aca- 
démie du  Hoy  est  très  bieu  réglée  el  ledit  sieur  Erard  eu 
prent  m  grand  soing.  Je  luy  ay  donné  vu  adui»  de  me  faire 
me  uolte  des  peintres  de  Lombardie  les  plus  fameui  qui 
ont  trau4illé  autrefois  dedans  l'élat  des  Vénitiens ,  corne 
sont  Paul  Verouese.  le  Correge .  Palma ,  le  Tiulorcl,  Ti- 
tien  et  d'autres  qu'il  sçait.  et  que  j'envoirois  celte  nolte  h 
M  de  St-André.  ambais.  du  Roy  à  Venise,  sur  l'occasion 
des  COQUent!  supprimés  qui  sout  eo  quanlilé  dedans  l'Etat 
des  Vénitiens  et  qui  onl  peu»!  eslrc  des  peintures  en  leurs 
église*  de  ce»  fameux  peintres  qui  «ont  a  présent  à  vendre; 
et  faisant  recngnoistre  lesdils  tableaux  pour  iray  originaux 
Ion  pouroil  le*  auoir  a  prit  raisonnable  pour  la  gallcrie  du 
lloy,  ni  ayant  poinl  de  lableanx  plus  as»eores  désire  origi- 
naux que  ceux  qui  ont  toujours  esté*  veu*  et  conneus  pour 
tel»  aux  église*.  —  Jay  apris  de  M.  lArrh.  de  Toulouse 
corne  il  auoit  plu  au  Roy  d'ordonner  le  paiement  de  deux 
mille  esrus  de*  pension*  quil  plais!  à  la  bonté  de  Sa  Uaj. 
de  m'arcorder  par  an  pour  m  aider  i  subsister  icy.  el  que 
vous  m'avici  voulu  faire  la  grâce,  Monseigneur,  d  en  faire 
si  promplement  expédier  l'ordonnance  quelle  esloil  desia 
es  main»  de  moudit  »r  l'Arcbevesque.  Je  rens  de  Ire»  res- 
pectueuses grâce»  au  Roy  par  une  lettre  qne  jay  l'hon- 
neur d'escrire  a  Sa  Maj.  et  vous  remercie  très  humblement 
de  tant  de  bonlé  qu'il  vous  plaist  anoir  pour  moy.  En  at- 
tendant l'honneur  de  «os  commandements,  je  demeure 
auec  tout  respect,  Monseignoor.  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Louis  de  Bourleroont.  —  A  Rome  ce 
8-  janvier  1W>9.  Mgr  Colbcrt.  . 

Le  19  février  1669,  le  même  Bourlemont  écrivait 
à  Colbert  : 

«  Monsieur  Erard  est  lombé  malade ,  j'espère  ponrlant 
qu'il  n'y  aurai  (sir)  pas  de  danger;  c'est  vue  atteinte  da- 
poplesic  (tir)  :  je  voirai  que  ceux  de  l'Académie  ne  perdent 
pa*  le  temps.  • 

Je  tire  de  la  même  collection  la  lettre  suivante, 
non  pas  autographe,  mais  signée  d'Errard;  elle  est 
intéressante  : 

.  Monseigneur,  Mons'  Girardon  aiant  1'honucor  d'eslrc 
auprès  de  vous  ,  informera  Vostre  Excellence  de  toutes  les 
panicularités  de  l'Académie,  tant  de  1  eslude  el  conduite 
des  pensionnaires  da  Boy  que  de  tous  les  ouurage»  que 
■ai  faict  faire  par  vos  ordres  pour  le  service  de  Sa  Maietté. 
le  séjour  de  plus  de  deux  mois  qu'il  a  fait  à  l'Académie 
luj  en  aiant  donné  uue  parfaite  counoissance.  lequel  temps 
il  a  employé  aossi  vlilcmcnl  a  veoir  les  belles  choses  et 
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1rs  habils  depuis  et  principalement  Mons' le  rheualier  Rrr- 
nin  ,  duquel  il  pourra  dire  a  Voslre  Errellenre  le*  senti- 
meus.  Je  crui  quil  aura  beauroap  pniOlr  ea  non  voyage, 
aiant  veu  et  examiné  le*  belle*  choses  aucc  plaisir  el  eston- 
■lemeal;  rrs  grands  el  magnifiques  restes  de  l'antique 
Rome  lai  auront  a**euremenl  inspiré  de  limites  pensée*, 
le  voianl  dan*  la  pnMinn  «i  l  outre  Errellrncr  Inj  rommande 
de  mettre  la  main  a  l'euure  et  »'elTbrre  d'en  produire  quel- 
qu  une  .  je  luj  aj  conseillé  de  remarquer  dan*  re»  fragrucus 
antique*  que  le  tout  et  le*  partie*  «ont  grandes  et  «impie* 
cl  ce*  beaux  esprits  onst  fait  la  confusion  de*  choses  pe- 
tite* el  triste*  (sir)  tant  dan*  leurs  ouvrage»  d'au  hiteclnre 
que  de  sculpture,  re  (|iii  leur  donne  la  grandeur,  netteté 
el  armonie  auer  la  résistance  aux  initirrs  du  temps  el  qui 
diminue  beaucoup  de  la  despense  ;  ces  grans  génies  naiant 
mi*  le»  ornement*  que  dan»  les  lieux  propres  4  les  rrrr- 
noir,  ne  «'estant  »erui«  de  relie  délicatesse  que  pour  faire 
paroistre  leur*  ouuragcs  plus  grands  et  magnifiques.  Je 
crois  qne  mond.  sieur  Girardon  quille  Home  auer  douleur 
de  te  detlarher  *itosl  de  ce*  belle»  chose* ,  mai»  l'ordre 
qu'il  a  rereu  de  la  pari  de  l'os  Ire  Ecrellenre  luj  a  fait 
prendre  en  mesme  temps  reiolulion  d'obéir;  je  le  loi* 
partir  auec  dcsplaisir  principalement  dans  l'éclat  ou  je 
suis  aiant  crainte  de  ne  ponnoir  pa»  bien  n'acquitter  de 
la  charge  dont  Vo»lre  Ecrellenre  m'a  honoré,  la  guerison 
de  ce»  »orle»  de  maladie»  dont  jaj  e»lé  atteint  rslanl  1res 
longue  el  quelquefois  inrurable.  Je  *oumel»  le  tout  i  la 
volonté  du  Trés-Puissant .  persistant  dan*  le  lèlc  d'obeire 
am  ordres  de  loslrc  Errellenre  jusqnes  au  deruirr  mo- 
ntent dp  ma  lie  C'est  avec  beaucoup  île  drsplaisir.  Mon- 
seigneur, que  je  ne  pui*  auoir  l'honneur  île  rouf  escrirc 
moj  mrsme.  vous  demandant  pardou  de  la  liberté  que  je 
prend*  de  m»  seruire  d'une  autre  plnme  pour  dire  à  Voslre 
Eccellenre  que  je  suis  avec  profond  respect.  Monseigneur, 
voslre  tre»  humble.  1res  obéissant  et  Ires  obligé  seruileur, 
Ermkii.  De  Rome,  re  31  apr.  1669.  . 

Les  lettres  suivantes  furent  écrites  par  Colbert  à 
Errard,  à  l'ambacsadcur  «le  Kronee  auprès  il ti  S'- 
Père ,  et  à  l'abbé  ReneuYtli ,  un  des  bommes  ilnnl 
se  servait  le  Koi  pour  l'arrangement  des  affaires 
qui  interessaient  particulièrement  les  arts.  Ces  lettres 
sont  aux  Archives  de  la  Marine,  dans  des  reyislres 
où  l'on  n'irait  pas  les  chercher  sans  doute,  ceux  des 
Dépèches  concernant  le  commerce.  La  première 
est  adressée  au  duc  de  Chaulnes,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  : 

•  A  Si-Germain,  le  7*  mars  1670.  J'ay  esté  bien  aise 
de  voir  par  la  lettre  que  vous  auet  pris  la  peine  de  m  es- 
crirc, le  U*  du  moi»  passé,  que  le  »oin  que  le  *r  Errard  a 
pris  de  faire  copier  les  tapisseries  de  Rapliacl'sit  voslrc 
approbation.  Je  vous  auoue  que  je  crains  fort  que  nous 
ne  perdions  re  pauure  homme,  parce  que  j'aurois  beau- 
roup  de  peine  à  Irouner  vn  sujet  aussi  bon  que  ccluy-la 
pour  mettre  4  sa  plare.  .  (Arcb,  de  la  Uar.  Corn  ,  1760. 
t.  I".  Toi.  95.)  —  A  M.  le  duc  de  Chaulne».  \  Si-Germain, 
le  15*  mars  1670.  —  J'ay  reçu  anec  la  lettre  qu'il  vous  a 
plù  de  m'escrire,  le  H*  du  mois  passé,  le  plan  du  palais 
du  prinre  Ludovisio,  Je  n'ay  pas  manqué  aussy  lost  de 
rendre  compte  an  Roy  de  la  proposition  que  tons  faites  de 
l'acheter;  mais  qnoyque  je  n'y  ai  pas  Ironué  Sa  Majesté 
disposée,  comme  la  beauté  des  statue*  el  des  antiques  qui 
sont  dans  le  palais  el  la  vigne  pourroit  l'y  conuier.  s'il  y 
auoit  quelqu'apparenre  de  ponuoir  trairter  dn  ton!  a  bon 
marché  ,  j  escris  au  sieur  Erard  (sir)  d  examiner  soigneu- 
sement re  palais  et  tout  ce  qui  est  dedans  el  de  me  mander 
le  prix  que  l'on  en  pourrai!  donner,  après  qnoy  j'esrriray 
i  M.  l'arrheirsqne  de  Toulouse  à  Madrid  pour  voir  s'il 
s  en  pourra  arcommoder  directement  avec  le  dit  prince.  • 
(Vol  cité.  fol.  114) 

Colbert  écrivait,  de  St-Gcrmain,  le  18  juin  1670, 
■  Errard  : 

•  Le  supérieur  des  Minimes  de  Rome  me  donne  aduis 

?uïl  a  faicl  mettre  le*  arme*  dn  Roy  sur  le  portail  de 
église  de  ce  eouucnt.  mais  que  comme  cet  ou  orage  ne 
peut  durer  longtemps  n'estant  qne  de  maçonnerie.  Ion 
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|  pourroit  les  faire  en  marbre ,  ce  qui  ne  coostrra  pas 
I  grand'chose;  de  sorte  qu'il  *era  bon  que  von*  contenu 
auer  luy  sur  re  sujel .  el  qu'ensuite  vous  m'en  envoyer  on 
dessin  .  en  me  marquant  en  mesme  temps  a  qaoy  la  dé- 
pense en  pourra  monter.  • 

Colbert  ayant  résolu  d'envoyer  le  jeune  Soignelay 
en  Italie  pour  s'y  former  le  '{mît,  écrivit  à  Erranl 
de  donner  au  voyageur  un  »  peintre  pour  dessigner 
ce  qu'il  trouvera  de  bon  dans  son  voyage ,  cet  ar- 
'  liste  devant  l'accomp.ijjncr  jusqu'à  Turin  et  pu» 
s'en  retourner  h  Home  s .  (Instructions  pour  mon 
lils  pour  son  voyajje  d'Italie.  31  janvier  1671.)  \* 
17  juillet  1071  ,  Colbert  écrivait,  de  Si-Germain ,  à 
Errard  : 

-  J'ay  esté  bien  aise  de  rerevoir  voslre  lettre  do  9»  it 
ce  mois,  mais  je  ion»  avoue  que  j'ay  esté  surpris  de  et 
que  mon  Gis  m'a  dit  que  vous  n'cslies  pas  conlenl  du  lr»- 
vail  el  de  l'application  des  arademisles.  ny  de  leurs  roœuri, 
et  rnrore  moins  de  l  obeissanre  qu'ils  vous  duiburnl  rendre, 
d'aillant  que  vous  ne  m'en  aues  jamais  rien  fait  srauoir. 
Ne  manques  |>as  de  m'escrire  en  détail  tout  ce  qni  se  p»»t* 
.  sur  ce  sujet;  etromme  il  u'y  a  rien  de  si  nécessaire  poar 
le  bieu  de  I  Académie  que  drstablir  la  subordination,  el 
la  déférence  que  lous  ceux  qui  y  sont  enuoyci  doibiKBt 
auoir  pour  vous ,  en  ras  que  vous  ayex  besoin  de  quelque 
ordre  pour  rela.  ne  manquez  pas  de  m'en  aduertir.  pirrr 
qve  mon  intention  e*l  que  vous  ayes  une  autorité  rnlirre 
el  absolue,  pour  rhasser  renx  qui  manqueront  a  ce  prin- 
cipe. .  (Commerce.  1671  .  fol.  19.) 

Voici  une  lettre  adressée ,  le  6  novembre  1671 , 
par  Colbert  à  l'abbé  Bcnedctti  : 

.  Monsieur,  j'ay  rereu  la  lettre  qne  von»  m'auex  esrrit 
le  13*  du  mois  passé  par  laqnelle  vous  me  donnes  *dan 
que  l'on  ponrroil  a  présent  acheter  le  bnslc  de  Jvpilrr  i' 
M"  de  la  l  aile.  J'appronue  fort  la  pensée  qne  vous  an*» 
de  faire  celle  acquisition  pour  le  Roy;  mais  comme  il  f**' 
prendre  garde  de  ne  pas  acheter  cel  antique  plo»  qu  il  n* 
vaut,  il  sera  bon  que  vous  ronferici  sur  ce  sujel  a»*c 
M.  Errard  qni  l'examinera,  el  en  lera  le  prix,  el  ensD.tf 
vous  pourrei  le  payer  des  deniers  que  vous  aues  entre  le» 
mains.  •  (Commerce.  1671,  fol.  156.) 

Colbert  écrivait  le  20  novembre  1671  à  Errard: 

•  J'ay  rrceu  voslre  lettre  du  '10*  du  mois  passé;  jeu- 
mineray  dans  peu  de  jonrs  la  proposition  que  vous  or 
faites  d'acheter  quelques  statues  du  prinre  Ludouisio.  Ce- 
pendant, je  vous  puis  dire  dès  4  présent  que  je  n'y  pes- 
seray  jamais  pour  le  Roy,  qne  le  prix  n'en  diminue  ron»i- 
dérableraenl.  —  Je  suis  bien  aise  que  le  raualier  BerninK 
plaise  4  travailler  4  la  staluc  du  Roy;  informes  tnny  <4' 
temps  en  temps  de  l'eslat  auquel  elle  sera,  allin  que  j" 
puisse  rendre  compte  4  Sa  Majesté.  .  (Vol.  cité.  fol.  10-  s*  J 

Autre  lettre  de  Colbert  à  Errard,  datée  de  Taris 
le  i'-ie  janvier  1072  : 

•  J'ay  veu  vostre  dernier  Mémoire  que  vous  aues  cn- 
noyé  4  M.  Dumet»  roncernanl  l'Aradétnie  de  Rome.  Il  ■* 

j  semble  que  le  nombre  des  Arademisles  diminue  trop.  J  »«• 
ray  soin  de  vous  en  enuoyer  de  nouueaut  ;  vous  voyn  hira 
par  là  que  le  Roy  n'est  pas  résolu  de  discontinuer  le  té* 
des  arts,  nonobstant  les  grandes  guerres  auxquelles  S  M 
e»l  4  présent  appliquée,  el  vous  pouues  eiire  asseiire  que 
Sa  Majesté  ay niant  autant  le»  beanx  arts  qu'elle  fa  t.  1rs 
rnltivera  rnrore  aner  d'autant  pins  de  soin  qu'ils  pourront 
sertrir  4  éterniser  ses  grandes  et  glorieuse»  arlions.  V 
manqurs  pis  de  m'escrire  amplement  tous  les  mois,  s  *Mf 
mesme  l  estai  de  I  Académie ,  el  enuofci  moi  soignci"'- 
ment  les  mémoires  de  tous  les  ouurages  auxquels  vous 
ploies  les  Academisle  ,  el  marques  auer  soin  les  diffi  nn» 
degrés  d'application,  de  ;,énie  et  d'esludp  des  Acadcmislr». 
faites  faite  aux  peintres  les  copies  de  tout  ce  qu'il  y  s  il* 
beau  4  Rome,  el  lorsque  rou»  a  Tes  fait  tout  copier,  «il 
est  possible,  faites  les  recommencer,  et  à me*ure  que  iraM 
aures  quelqu  ouvrage  fait,  enuoycs  le  moi  par  les  prexoirrs 
vaisseaux  qui  passeront  le  destroit;  et  en  cas  qu'il  vooiro 
manque ,  en  me  dounanl  aduis  j'auray  soin  de  vous  en  cn- 
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uoyer.  —  Faites  faire  anssy  aat  sculpteur*  la  mcirae  chose 
cl  fiite*  leur  copier  loua  le*  beaux  bustes  et  le*  belle*  sta- 
tues qui  «ont  à  Rome;  el .  en  un  mot,  reiloublei  »o»trc 
chaleur  et  voslre  application  plus  que  jamais,  el  entre- 
prend hardiment  de  faire  copier  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau. 
Surfont  penseï  à  conserver  voslre  »anté.  parce  qu'elle  est 
nécessaire  pour  bien  establir  relie  Académie  qui  sera  éter- 
nelle dans  Home .  si  Dieu  donne  aux  Roy*  successeurs  de 
S.»  Majesté  le  rae«me  amour  qu'elle  a  pour  les  beaux  arts.  • 
(VuL  cité.  fol.  218  v«.) 

Je  finis  par  une  lettre!  écrite,  de  Versailles,  à 
Errard,  le  29  janvier  1(572  : 

.  XI'  l  euesque  et  duc  de  LtOn  m'a  enuoyé  en  de  sin 
pour  le  nouuel  ordre  d'architecture  que  le  Roy  fait  rerher- 
chrr  auquel  *n  pire  de  I  Oratoire  de  Rome,  nommé  Cha- 
puis,  et  vu  nommé  Rarriérc  ont  tr.vuaillé;  el  comme  ce 
dessin  ma  paru  asseï  beau,  ne  inauquci  pas  de  vous  in- 
former de  la  rapacité  dud.  Rarrière.  combien  il  y  a  qu'il 
demeure  i  Rome  .  *  il  est  bon  architecte,  s'il  s'est  forte- 
ment appliqué  à  cette  science,  et  en  un  mol  s  il  a  le  jjoust 
et  di<rernetneol  nécessaire  dan*  Ions  le»  ouura<(es  qui 
en  dépeudent.  afGn  de  me  le  faire  savoir  incessamment.  • 
(Commerce.  lt>"2.  fol.  2-tv».) 

—  «  Charles  Errard ,  âgé  de  soixante  ans .  peintre 
Architecte  du  Roy  et  Recteur  de  l'Académie  Royale 
cstaldic  à  Paris  par  Sa  Majesté,  veuf  de  deffuuclc 
damoisellc  Marie  de  la  Rue ,  »  épousa  a  St-Germain 
l'Auxerroi»,  le  28  avril  1675,  »  damoisellc  Maric- 
Margucritc-Catherinc  Goy,  âgée  de  dix-huit  ans  * , 
(le  fou!)  «  ûllc  de  Charles  (sic  pour  Glaude)  Goy, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  et  de  dattioiselle  Marguc- 
rilc  Giilliou,  tous  deux  de  Sl-Gcrmain  ,  dcml  aux 
yallerics  du  Louvre,  s  L'acte  que  je  copie  est-signe  : 


Xlarie-Margucrilc-Catherine  Goy,  Claude  Goy,  Mar- 
gtierile  Cailliou.  •  Gbarles  Krrard  est-il  rajeuni  dans 
cette  note  et  n'avait-il  en  effet  que  60  ans?  ou  en 
avait-il  69,  comme  le  ferait  supposer  lu  note  de 
Mariette ,  citée  nu  commencement  de  cet  article? 
Dans  le  premier  cas,  il  serait  né  en  H»  15  el  non 
en  1606.  l'eut-nn  supposer  que  Glaude  Goy,  qui  fai- 
sait déjà  une  étrange  sottise  en  donnant  sa  fille  à  un 
homme  de  soixante  ans,  l'eût  donnée  à  un  vieillard 
presque  septuagénaire?  Je  crois,  quant  à  moi,  que 
Mariette  eut  de  mauvaises  informations,  qu'Errard 
naquit  ver»  1615  cl  qu'il  mourut  en  1689.  âgé  de 
soixante-quatorze  ans  et  non  de  quatre-vingt-trois. 

Kn  1682,  Gbarles  Krrard  envoya  d'Ilabc  eu  France 
des  caisses  contenant  des  marbres  antiques  et  des 
copies  exécutées  par  les  pensionnaires  du  Roi  à 
Rome.  Je  vois  que  la  flûte  nommée  la  Htinc-<lcs- 
Anqrs,  fut  chargée  d'aller  à  Givitâ-Vecchia  chercher 
ces  objets  destinés  aux  maisons  royales.  Colbert 
écrivit,  le  2:1  janvier  1682,  à  M.  de  Vauvré  pour  le 
charger  de  prier  M.  le  chevalier  de  Chdlcaurciiaud 
de  détacher  de  son  escadre  un  de  ses  vaisseaux, 
pour  escorter  la  Heine-des -Anges  jusqu'à  Civita- 
vecchia  et  de  là  jusqu'à  Brest.  (Arch.  de  la  Mar.) 
—  Je  trouve  dans  un  des  registres  des  Bâtiments  du 
Roi,  p;iur  l'année  1680  :  s  A  Charles  Krrard,  pein- 
tre, retenu  pour  rcruir  Sa  Maj.,  la  somme  de  12D0  I. 
pour  ses  gages  .  —On  lit  dans  le  Dict.  historig.  de 
l'aris,  par  Hurlant  et  Maguy,  t.  III,  p.  67  :  t  Kr- 
rard peignit  |c  plafond  de  la  salle  des  gardes  à  Fon- 
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tainebleau ,  »  salle  qui  a  60  pieds  de  longueur  sur 
27  et  demi  de  largeur.  Les  auteurs  de  ce  même  dic- 
tionnaire disent  que  ce  fut  Ch.  Krrard  qui  donna  les 
dessins  de  l'église  de  l'Assomption.  Ce  travail  a 
trouvé  beaucoup  de  critiques;  ce  qu'on  peut  repro- 
cher surtout  a  cet  édifice,  c'est  la  coupole  qui  le 
coiffe  comme  un  lourd  turban,  mal  proportionné 
avec  le  corps  qu'il  surmonte.  —  En  1671,  une  mé- 
daille fut  frappée  en  l'honneur  de  Ch.  Krrard;  le 
Musée  des  Médailles  à  la  Monnaie  de  Paris  possède 
un  exemplaire  de  ce  petit  monument.  Sur  la  face , 
est  (profil  ù  droite)  la  tétc  du  peintre  autour  de  la- 
quelle sont  écrits  les  mots  «  Car.  Errard  uonstrat 
iter.  »  Sur  le  revers  est  Apollon,  un  monstre  abattu 
à  ses  pieds,  avec  cette  légende  :  -  Sic  Jies  Apollo.  » 
i  Celte  médaille  avait  été  frappé*:  sans  doute  par  les 
soins  des  pensionnaires  de  l'Académie  ;  elle  est  datée  : 
»  Ronur,  1671.  s  —  Je  ne  sais  si  quelque  ouvrage 
important  de  Charles  Errard  est  venu  du  XVI I*  siècle 
à  nous;  je  n'ai  nu  trouver  qu'un  dessin  de  cet  ar- 
tiste, «pii  jouit  d'une  certaine  réputation  daus  son 
temps ,  quoique  Poussin  l'estimât  asses  peu  comme 
dessinateur  et  qu'il  lui  reprochât  sa  lourdeur.  Le 
dessin  dont  je  parle  est  au  crayon  rouge  et  repré- 
scnle,  dans  une  petite  dimension,  Orlaod  Fréart  de 
Chambray,  tétc  de  profil  à  droite.  Il  n'y  a  rien  à 
conclure  de  ce  portrait  pour  ou  coutre  le  talent  de 
son  auteur.  11  est  bien,  et  c'est  tout.  Il  porte  la  si- 
gnature :  *  Carol.  Krrard.  »  —  Dans  l'acte  du 
mariage  d'un  s  Jean  Lacruant  s ,  musicien  (27  sept 
1655),  ligure  parmi  les  témoins  »  Charles  Krrard  » , 
qualifié  *  Architecte  du  Roy  i. —  («y.  Bkrmn, 
Chavteloi  i-,  Cornu,  Ghkivst  (vu  dkr),  Gor,  Mé- 
dailles, Mosv.\,  Skiuxklav  Hkrailt. 

ESCALIV  DES  Al  MARS  (Antoixk).  —  Voy. 
La  Gardr  (du). 

ESCARS  (Charles  et        d').  1611—3*. 
Je  vois  daus  la  minute  d'un  acte,  d'ailleurs  peu 
important,  à  la  date  du  15  mars  1611  (étude  de 
M   Le  Monuyer),  que  t  Charles  d'Escars,  euesque 
i  et  duc  de  Laugres,  pair  de  France,  conseiller  du 
{  Roy  eu  ses  conseils  d  Estât  et  privé,  commandeur  de 
l'ordre  du  St-Esprit ,  »  était  -  logé  de  présent  à 
|  Paris,  place  Maubert,  en  la  maison  où  s  était  t  pour 
;  enseigne  l'image  St-Estienne.  »  — »  X.,  comte  d'Es- 
cars, le  sr  de  St-Bonnct  et  madame  de  La  Fcuilladc, 
1  ayant  eu  ensemble  des  procès  et  différends  pour  la 
l  possession  et  jouissance  de  chasteau  et  terre  de  Juil- 
lac  en  Limosin ,  despendants  de  la  succession  de 
Jacques  d'Escars  • ,  et  les  gentilshommes  du  pays 
ayant  pris  parti  pour  ou  contre  chacun  des  contes- 
tants, le  Roi,  par  lettres  patentes  du  20  sept.  iù'-iÙ, 
commit  a  la  garde  du  château  eu  litige  le  capitaine 
Villemarceau ,  exempt  des  gardes  du  corps.  Âlalgré 
cette  garantie,  M.  de  St-Bonnct  se  permit  des  vio- 
lences qui  contraiguireut  le  Roi  à  renvoyer  au  Par- 
lement de  Paris  les  informations  faites  contre  le 
sr  de  Sl-Bonuet.  L'arrêt,  du  10  juin  163'»,  est  aux 
Vieilles  archives  de  la  guerre,  vol.  21,  pièce  134. 
—  Voy.  Cukvkrt. 

ESCRIMEURS.  —  Voy.  Maîtres  d'armes. 

ESKKXA ,  ESQUEXAT  ou  IIIESREXA  (Edrik?). 

?  —1677? 

Peintre  de  miniature  ,  aujourd'hui  très-inconnu  , 
bieu  qu'il  ait  eu  le  double  titre  de  s  Peintre  de  Mon- 
sieur >  et  de  *  Peintre  du  Roy  > .  Les  documents 
que  j'ai  pu  voirdounent  à  son  nom  des  formes  très- 


Digitized  by  Google 


542 


ESP 


diverses.  Le  premier  en  dalc  est  un  acte  «le  nais- 
sance inscrit  au  Registre  de  St-Jean  en  Giève.  Il 
m'apprend  mie  *  Egric  Esquenut,  compagnon  pein- 
tre » ,  eut,  le  9  mai  1636,  de  «Catherine  Dauviaii, 
sa  femme  » ,  un  fils  baptisé  le  lendemain  sous  le  nom 
de  Claude.  Une  copie  de  cet  note  dans  un  autre  re- 
gistre de  la  paroisse,  dit  :  *  Le  10e  may  1  (»:iG  fut 
baptizé  Claude,  fils  de  Egreyt  Esguenal,  m°  peintre, 
et  de  Catherine  Dauiian,  sa  femme  t.  Le  9  mai 
1637  fut  baptisé,  à  St-Jean,  «  Angélique,  fille  d'E- 
guenig  (sic)  Hesgucna  (sic),  peintre,  et  de  Calhe- 
rine  Dovian».  Le  12  déc.  16  40,  baptême  de  «  Il  je— 
rosme,  fille  d'Agry  (sic)  Arsquciiag  (sic) ,  l'eirilre 
de  Monsieur,  frère  unique  du  Roy  »  (Caston  d'Or- 
léans) ,  *  et  de  Catherine  Dovient  (sic)  » .  Esqucnat 
eut  un  autre  enfant,  André,  dont  je  n'ai  pas  recher- 
ché l'acte  de  naissance,  mais  dont  le  décès  est  in- 
scrit à  Sl-Jean  en  Crève,  ù  la  date  du  15  nov.  16V7; 
il  est  dit  :  •  André,  (ils  de  Egrey  (sic)  Esqucnac  (sic), 
escuier,  dem'  rue  de  la  Tisieranderic  » .  L'année  pré- 
cédente ,  Esipienat  avait  perdu  sou  fils  Claude  ; 
t  le  jeudi  20  sept.  1646  » ,  dit  le  registre,  i  décéda 
Claude  Esquenae,  I Ils  de  Egrey  Esquenac,  m*  pein- 
tre, dem'  rue  de  la  Tixcrandcrie...  »  —  Les  Etats 
de  la  Maison  du  Roi ,  pour  les  années  16  »2,  43,  44, 
45,  47,  48  (Arch.  Imp.,  Cour  des  aides,  t.  l,r),  et 
!•*  juin  1650  (KU.  Imp.,  Ms.  Sl-Magloire,  u"  74), 
comprennent  parmi  1rs  officiers  aux  gages  de  30  I. 
et  non  Valets  de  chambre  :  i  Egrick  Hieskena  t,  et 

•  Egreck  Hiskena  i .  Il  est  à  croire  qu'lliskeua  ou 
Hies  kena  est  la  forme  approximative  du  nom  étran- 
ger que  les  vicaires  de  St-Jean  eurent  tant  de  peine 
û  écrire  sous  la  dictée  de  l'artiste  qui  ne  savait  pro- 
bablement pas  écrire  lui-même,  et  dont  la  pronon- 
ciation était  intraduisible  ou  du  moins  très-dillinlc 
à  représenter  nrthographiquement.  Les  ouvrages 
d'IIiskcna  ou  Esqueual,  s'il  en  cxi.slc  encore,  ne 
sont  connus  de  personne  ,  ou  du  moins ,  parmi  les 
peintures  uuonymes  de  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  aucune  ne  lui  est  attribuée,  l  ue 
seule  chose  peut  faire  croire  que  cet  artiste  n'était 
pas  sans  talent,  c'est  qu'il  travailla  pour  Gaston  d't  )r- 
létnfl  ,  qui  lui  donna  le  titre  de  son  peintre;  et  l'on 
sait  que  Monsieur  était  un  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts  ,  qui  n'aurait  pas  fait  entrer  dans  su  collection 
réputée  fort  belle  les  ouvrages  d'un  homme  médio- 
cre ou  nul.  —  Le  petit  livre  intitulé  :  t  Extrait 
des  noms  des  peintres  les  plus  célèbres,  etc.  »  (ano- 
nyme, Paris,  1679;  Ribl.  Imp.,  p.  590-A  ),  porte 
cette  mention  qui  se  rapporte  évidemment  au  pein- 
tre dont  le  nom  véritable  reste  encore  un  mystère  : 
t  Ekenas,  de  Paris,  miniature,  compositions  d'his- 
toire, mort  eu  1677.  • 

ESPARRÈS  DE  LUSSAXT.         ?  1613—1693. 

»  Le  13  juin  1693  est  mort,  ù  Clignancourt,  dans 
le  logis  du  sr  Gavost,  consr  du  Roy  en  sou  Chàtelct 
de  Paris,  h1  et  p*  seigr  messire  Louis  d'Esparbès 
de  Lussaiit  d'Aubelerre,  seigr  comte  de  Lu  Serre , 
premier  et  plus  ancien  lieutenant  g1  des  armées  de 
Sa  Majesté,  angé  d'environ  quatre  vingts  ans,  après 
auoir  receu  tous  les  sacrements  auec  beaucoup  d'é- 
dification, et  a  esté  transporté  a  Sl-Roeh,  à  Paris, 
lieu  de  sa  demeure,  i  (Reg.  de  Montmartre.)  — 

•  11  janvier  1615  t  ,  Rapt,  de  <  Roger,  fils  de 
Mrr  François  d'Esparbès  de  Lussan ,  rnanpiis  d'Au- 
belerre, baron  de  i*  Serre  et  Chadeuas,  consr du  R., 
chcuaP  de  se»  Ordres,  capne  de  50  h.  d'armes,  d 
gouverneur  et  sénéchal  du  pays  d'Agcuots  et  Gas- 


cogne et  go  iierneur  de  la  ville  et  comté  de  Rlayc, 
et  «le  dame  ilippolyte  Bouchard  (sic)  sa  fein.,  mar- 
quise d'Aubelerre;  parr.  M,c  Roger  de  Bcllegarde, 
maru.  de  Serre,  chr  des  ordres  du  R.,  cap1"  de 
100  nom.  d'armes,  g'1  escuyer  de  France,  premier 
gentilh.  de  la  Ch.  du  R.  et  gouucrncur  g'  des  pays 
et  duché  de  Bourgogne  et  Brosse;  marr.  Marguerite 
de  Valois,  Reyne  et  Duchesse  de  Valois,  d'Agcnès 
(sic),  Condommois  et  Laurageois,  fille  de  Henri  II , 
Roy  de  France,  i  —  Dans  ses  vieilles  minutes,  M.  Câ- 
lin ,  mit.,  garde  1°  un  acte  de  Pierre  d'Esp.  de  Lus., 
marq.  d'Aubelerre  (15  oct.  1663);  2°  un  de  Pierre 
de  Bouchard  d'Esparb.  ,  marq.  d'Aubet.  (20  juill. 
1644);  3°  acte  du  mariage  de  Gabriel  d'Esp.,  baron 
de  Lussan,  avec  Marguerite  du  Fay  (15  mai  1644). 

ESPIXAY  (       d').  —  l'oy.  Lexclos  ,  Lie  (St-). 

ESPRIT  (Okdiik  nu  St-). 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  motifs 

301  portèrent  Henri  III  à  créer  l'Ordre  militaire  du 
t-Esprit ,  dont  les  uns  reportent  la  fondation  au 
31  déc.  1578,  et  les  autres  au  I"  janv.  1579.  Pierre 
de  l'Estoille,  qui  recueillait  les  bruits  de  la  ville,  et 
les  enregistrait  dans  son  journal ,  n'ose  rien  affir- 
mer a  ce  sujet  ;  il  se  contente  de  rapporter  la  ru- 
meur qui  courait  le  monde ,  et  s'exprime  sur  les  in- 
tentions du  Roi  avec  une  prudente  réserve.  «  On 
disait ,  •  écrit  le  chroniqueur,  •  que  le  Roi  auoit 
institué  cet  Ordre  pour  joindre  à  soi ,  d'un  nouvel 
et  plus  estroit  lien ,  ceux  qu'il  vouloisl  nommer,  a 
cause  de  l'effréné  nombre  de  cheuaiiers  de  l'Ordre 
de  St-'Michel,  nui  estoit  tellement  avili,  qu'on  n'en 
faisoit  non  plus  de  compte  que  de  simples  hobereaux 
ou  gentillastres  et  ce  faisoit,  à  ce  qu'on  disait, 

Karce  que  beaucoup  de  ses  subjets  agités  du  vent  de 
i  Ligue...  lendoienl comme  à  rébellion...  A  quoy  Sa 
Majesté  désirant  pouruoir,  s'estoit  aduiséc  de  se  for- 
tifier desdicts  cheuaiiers  qu'elle  croyoist,  avec  ses 
mignons  et  vn  régiment  des  gardes ,  qui  journelle- 
ment l'assistoieut ,  lui  estre  plus  prompts  et  fidèles 
défenseurs,  aduenant  quelque  émotion.  »  De  ce  pas- 
sage du  Journal  de  Henri  III.  Sismondi  (Hist.  des 
Français  )  s'est  cru  en  droit  de  conclure  «  que  la 
pensée  de  faire  entrer  les  mignons  dans  une  puis- 
sante association,  dans  laquelle  ils  contractassent  l'o- 
bligation de  se  défendre  les  uns  les  autres ,  eut  au- 
tant de  pari  que  l'habitude  de  mêler  la  dévotion  aux 

5 lus  honteusesdébauches,  dans  l'institution  de  l'Ordre 
u  St-Espril,  qui  fut  fondé  par  Henri  III,  le  31  déc. 
1578  y .  Ainsi,  pour  Sismondi ,  l'Ordre  du  St-Espritfut 
surtout  fondé  en  vue  de  réunir  par  un  lien  solide 
les  faroris  du  Roi ,  et  de  faire  de  ce  faisceau  comme 
le  centre  d'une  phalange  toujours  prête  a  défendre 
le  prince  fondateur.  Le  P.  Louis  Maimbourg ,  dans 
son  Histoire  de  la  Ligue  (Paris,  1683,  in- 12,  t.  Ifr, 
p.  60,  sons  l'année  1579),  se  référant  au  Journal  de 
Lcstoillc,  après  en  avoir  analysé  les  termes,  dit  : 
»  On  a  cm  longtemps  que  Henri  111  en  esloit  l'in- 
stituteur et  le  fondateur,  et  luy  mesme  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  pour  établir  cette  créance  dans  le  monde. 
Mais...  on  a  trouvé,  par  une  voye  qui  ne  peut  estre 
nullement  suspecte,  et  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute 
sur  ce  sujet,  que  l'origine  de  cet  Ordre  se  doit  rap- 
porter à  un  prince  de  l'auguste  tara  de  France,  je 
veux  dire  à  Louis  d'Anjou ,  dit  de  Tarenle ,  roi  de 
Jérusalem  et  de  Sicile ,  qui  en  l'année  mil  trois  cens 
cinquanledeux,  le  jour  mesmede  la  Pentecôte,  institua 
dans  le  chasteau  de  l'Œuf  à  Xaplcs  l'Ordre  des  che- 
valiers du  St-Esprit...  Cet  Ordre  péril  tellement 
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avec  lui ,  qu'il  n'en  serait  pas  mesme  resté  la  mû- 
moire,  si  l'original  de  la  constitution  du  Roy  Louis 
ne  fust  tombé...  au  pouvoir  de  la  République  de 
Venise,  qui  en  Gt  présent  à  Henry  III  a  son  retour 
de  Pologne....  Trouvant  cet  ord-e  très-beau,  et  de 
plus ,  qu'il  lui  eonvenoit  parfaitement  bien ,  parce 
qu'estant  né  le  jour  de  la  Pcntecoste,  il  avoit  esté 
couronné  le  mesme  jour,  premièrement  Roy  de  Po- 
logne, et  pois  Roy  de  France,  comme  Louis  de  Ta- 
reote  avoit  receu  ses  deux  couronnes  de  Jérusalem 
et  de  Sicile  à  pareil  jour,  il  luy  prit  envie  de  le  re- 
nouveler quatre  ans  après.  Mais  comme  il  vouloit 
aussi  que  l'on  crust  qu'il  en  estoit  l'auteur,  il  en 
changea  le  collier,  où  il  mit  certains  chiffres ,  aux- 
quels on  a  substitué  depuis  des  armes  en  formes  de 
trophées,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'huy  ;  et  après 
avoir  pris  ce  qu  il  voulut  des  statuts  de  cet  Ordre  , 
il  commanda  au  sr  de  Chivcrny  de  bruslcr  cet  ori- 
ginal pour  en  abolir  la  mémoire ,  mais  ce  ministre 
ne  se  crut  pas  obligé  d'exécuter  cet  ordre ,  et  une 
pièce  si  rare  écliust  à  l'evesque  de  Chartres',  son 
fils...,  ce  que  nous  apprenons  de  XI.  Le  Laboureur, 
oui  nous  en  a  donné  tout  au  long  la  copie  dans  ses 
Additions  aux  Mémoires  du  sr  de  Castelnau.  »  Louis 
llaimbourg,  qui  ne  dit  point  quels  furent  ces  <  cer- 
tains chiffres  i  dont  il  parle  ,  se  tait  sur  les  inten- 
tions de  Henri  III.  Jeun  Le  laboureur,  qu'il  cite , 

Îarlc  dans  les  tenues  suiiantsde  la  création  de  l'Or- 
rc  du  St-Ksprit  :  *  C'est  à  ce  prince  »  (Henri  III) 
t  qu'on  doit  I  institution  de  l'Ordre  du  St-Ësprit ,  où 
il  y  eut  d'abord  plus  de  mystère  d'amoureltcs  que 
de  religion  ;  le  tert  naissant ,  le  jaune  doré ,  le 
blanc  et  le  bleu  estoient  les  couleurs  de  sa  maîtresse; 
les  doubles  M  désignoient  son  nom,  et  les  deux  let- 
tres grecques,  qu'on  appelle  delta,  enlacées  ensem- 
ble ,  qui  dans  la  rencontre  du  centre  forment  un  phy 
grec,  pour  signifier  fidella,  dévoient  senir  d'assu- 
rance de  cette  fidélité  qu'il  lui  auoit  jurée,  et  qu'il 
ne  continua  pas  longtemps.  Les  H  qui  sont  adiou- 
tées  au  chiffre  des  doubles  M  marquoient  le  nom  du 
Roy,  et  les  fleurs  tic  lys  dans  les  flammes  représen- 
taient le  feu  de  son  amour...  Cet  Ordre  n'est  qu'une 
imitation  d'vne  pareille  milice  du  St-Esprit,  insti- 
tuée l'an  1352,  par  Louis  d'Anjou,  duc  de  Tarenle, 
Roi  de  Hîcmsalem  et  de  Sicile,  à  cause  de  la  Reine 
Jeanne,  sa  femme  et  sa  cousine....  Il  lui  conuenoit 
parfaitement  »  (à  Henri  III)  «  pour  estre  né  le  jour 
de  la  Pcntecoste  et  pour  auoir  esté  le  mesme  jour 
couronné  Roy  en  Pologne  et  en  France.  -  (Mémoires 
de  Messire  Michel  de  Caslelnau ,  Addition  de  J .  Le 
Laboureur,  io-fol. ,  1660,  Paris,  t.  H,  p.  295.)  Il 
n'y  a  là,  comme  on  voit,  ni  mignons,  ni  association 
dans  l'intérêt  d'une  défense  mutuelle  ou  de  la  dé- 
fense du  Roi.  Mais  quelle  était  celte  maîtresse  de 
Henri  III  en  l'honneur  de  laquelle  le  Roi  institua  nu 
renouvela  un  Ordre  de  chevalerie?  Le  Laboureur  le 
«avait,  et  ne  voulut  pas  le  dire,  tant  apparemment  la 
chose  parut  à  ce  digne  homme  incroyable  ou  mons- 
trueuse. La  femme  que  le  Roi  aima  d'un  amour  si 
caché  que  nul  de  ses  contemporains  ne  parait  l'avoir 
soupçonné,  n'est  autre  que  la  propre  sœur  de  Henri  III, 
celle  qui  fut  l'épouse  de  Henri  IV,  Marguerite  de 
Valois.  Si  improbable  que  ce  fait  paraisse,  il  est  vrai 

£ ourlant,  et  voici ,  h  son  sujet,  ce  que  je  trouve,  de 
i  main  de  Pierre  Dupuy,  dans  le  vol.  661-662  de 
la  collection  manuscrite  à  laquelle  on  n  donné  son 
nom  ,  et  qui  est  conservée  a  la  Bibl.  Impériale  : 
«  L'cvcs:|itc  de  Grasse,  premier  aumônier  de  la  feue 
Reine  Marguerite ,  dit  avoir  appris  d'elle  ,/ort  con- 
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fidemment ,  que  l'institution  de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit  auoit  esté  faict(c)  pour  l'amour  d'EIle  ,  et 
de  faict  que  les  couleurs  de  l'Ordre  estoient  les 
siennes  propres ,  srauoir  est  le  verd  naissant  ,  le 
jaune  doré  ,  le  blanc  et  le  bleu  ou  violet  ;  que  les 
chiffres  des  doubles  M  estoient  pour  elle,  comme 
aussi  les  :  H  A  ou  Jidelta  ,  et  les  H  pour  le  Roi 
Henry  III**  ;  qu'en  effet,  il  l'aunit  grandement  ayméc 
sans  qu'elle  y  eust  aucune  inclination,  et  qu'/7  na- 
voit  jamais  rien  eu  (f  elle  que  par  force  ;  ouy  bien 
ses  deux  autres  frères  le  Roi  Charles  et  Monsieur 
d'Anjou,  lesquels  elle  auoit  nymez  grandement  ;  que 
c'auoit  esté  vn  caprice  de  faire  mettre  le  Saincl  Es- 
prit en  croix,  tandis  qu'Elle  faisoit  attendre  trop 
longtemps  quelle  inspiration  elle  aurait  du  St-Ksprit 
sur  les  ptopositions  dont  elle  estoit  aliène.  »  .Vous 
voilà  bien  loin  des  t  ou  dit  t  de  P.  de  Lestoillc  et 
des  inductions  de  Sismondi  ! 

Où  l'évéquc  de  Grasse  déposa-t-il  ces  confidences 
de  la  Reine  Marguerite  que  lhipuy  lui  emprunta?  Je 
l'ai  cherché  vainement.  Dupuy  tint  pour  véritables  les 
assertions  de  Le  Laboureur  sur  des  chosesqu'il  connut, 

iiiiais  qu'il  n'osa  pas  répéter,  de  peur  de  nuire  à  la  répu- 
talion  de  la  su-ur  de  Henri  III,  ou  de  jeter  la  décon- 
sidération sur  l'origine  de  l'Ordre  du  St-Esprit.  L'é- 
véque  de  Grasse  culomnia-t-il  la  Reine  Marguerite? 
I  Comment  le  supposer  ?  Où  serait  l'intérêt  dans  une  si 
indigne  conduite  ?  Qu'il  ait  eu  tort  de  ne  pas  oublier 
ce  que  Marguerite  lui  avait  dil  «fort  conlklemnicnt  » , 
on  pourra  le  penser.  Dans  un  homme  grave  ,  qui 
avait  été  le  serviteur  d'une  femme  dont  pendant 
environ  trois  ans  il  avait  dirigé  la  conscience ,  une 
telle  indiscrétion  est  élran;je  assurément;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'Etienne  de  Roucicaut  ail  inventé  ce 
qu'il  ^a  raconté  des  rapports  de  Marguerite  avec  ses 
trois  "frères  incestueux.  11  faut  croire  à  la  parole 
d'un  prélat  dont  on  n'a  aucun  motif  pour  su.  prêter 
la  véracité,  et  prendre  ce  qu'il  rapporte  comme  un 
renseignement  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs  de 
l'époque  où  il  vécut.  —  Esticnnc  Le  Maingre  de 
Roucicaut ,  natif  d'Arles,  évèque  de  Grasse,  nommé 
le  8  avril  1598  et  sacré  le  8  mars  160'»,  fut  fait,  le 
27  juillet  1612,  premier  aumônier  de  la  Reine  Mar- 
guerite  de  Valois  fArM//flw<i,  t.  III ,  p.  1179; 

Krclesia  Grassetisis),  M.  Henri  Martin  ,  Hist.  de 
France,  t.  XI,  p.  375),  dit  que  l'institution  de 
l'Ordre  du  St-Esprit  fut  solcnnisée  le  itr  janv.  1579 
eu  l'église  des  Grands-Auguslins  à  Paris  ;  il  n'est 
!  pas  tout  à  fait  d'accord  en  ce  point  airec  le  Père  An- 
selme, qui  (Hist,  géucalogiq.,  t.  IX,  p.  1)  public 
les  Statuts  de  l'Ordre  t  donnés  ù  Paris  au  mois  de 
décembre  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et 
dix  huit  i  ;  et  ajoute  que  la  première  promotion  — 
dont  il  nomme  les  chevaliers  —  fut  faite  à  Paris  dans 
l'église  des  Augustins  ,  le  31  décembre  1578. 

L* Encyclopédie  méthodique ,  après  les  Mémoires 
de  Castelnau  ,  dit  que  Henri  III  établit  l'Ordre  du 
St-Esprit  i  en  mémoire  de  trois  grands  événemens 
arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte ,  et  qui  le  toueboient 

[icrsnmiellemet ,  scauoir  sa  naissance,  son  élection  à 
a  couronne  de  Pologne  et  son  avènement  à  celle  de 
France.»  Selon  l'Art  de  vérifier  les  dates,  ce  fut  le 
31  mai  1573  qu'eut  lieu  l'élection  de  Pologne,  et  le 
30  mai  1574  que  Henri  III  succéda  au  pouvoir  de 
son  frère  Charles  IX;  quant  à  la  naissance  du  troi- 
sième lils  de  Henri  II,  les  historiens  la  reportent 
unanimement  au  19  sept.  1551 .  Or,  comment  Cas- 
lelnau ,  Le  Laboureur,  qui  a  édité  sçs  Mémoires,  et 
les  auteurs  de  l'Eucyclopédic ,  ont-ds  pu  croire  que 
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la  fêle  de  la  Pentecôte  ait  pn  tomber  ù  la  date  du 
19  septembre  Tannée  1331?  Elle  fut  solcnniséc  le 
17  mai  cette  année.  Quant  aux  années  1373  et  1374, 
elle  tomba  en  effet  le  31  et  le  30  mai.  —  t  Ce  mesme 
jour  lrr  janv.  1620  furent  faicls  soixante  quatre 
chcualiers  de  l'Ordre  du  St-Esprit,  par  le  Roy 
Louis  XIIIe,  surnommé  Le  juste.  i  (  Rcg.  de  Chris- 
tolle  Petit,  Arch.  de  St-Poul.  )  — Antoine  Bobusse, 
notaire  au  Châtclct  de  Paris,  fut  uommé  notaire  de 
l'Ordre  du  St-Esprit  le  20  juin  1080.  L'acte  en  est 
dans  l'étude  de  II.  Roquehert.  —  l'oy.  Cuirui- 
BUI.T,  Castillk,  Humikrks,  Lk  Ladoirelr,  Loliois. 


ESSARTS  (Charlotte  nus).         ?  —1051. 

On  sait  que  cette  femme  ne  brilla  point  par  la 
pureté  de  ses  nucurs.  Jeune  et  belle,  elle  plut  à 
Henri  IV,  qui  se  l'altaclia  et  en  eut  deux  filles: 
l'une  mourut  abbesse  de  Fontevrault,  l'autre  abbesse 
de  Chellefl.  Du  palais  du  Roi,  elle  passa  ù  l'hôtel  de 
Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise  et  archevêque 
de  Reims!  —  Ah!  le  beau  temps!  —  L'histoire  ne 
dit  pas  si  entre  le  Béarnais  et  le  Lorrain  aucun 
nmant  moins  illustre  ne  toucha  le  cauir  de  la  t  il  Io 
de  François  des  Essarts  et  de  Charlotte  de  Harlay- 
Champvallon.  —  Moreri  dit  de  Louis  de  Lorraine  que, 
né  le  21  janvier  1373,  il  mourut  le  2  juin  1021  , 
laissant  de  Charlotte  des  Essarts,  son  amie,  Char- 
les Louis  de  Lorraine,  évêque  île  Coudom,  mort  le 
1er juillet  1608  ,  Achilles,  Henri,  Charlotte  etl  «nuise. 
En  1027,  Charlotte  des  Essarts  et  son  fds,  Charles 
Louis  de  Lorraine ,  demeuraient  ensemble  dans  un 
hôtel  voisin  du  Luxembourg.  J'ai  trouvé  ,  dans  les 
Arch.  de  l'étude  de  .M.  Le  Monnycr,  notaire,  une 
pièce  asseï  curieuse  pour  être  rapportée  ici  à  peu 
près  eu  son  entier.  Elle  témoigne  des  rapports  de 
Charlotte  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  et  fait  con- 
naître une  des  sommes  que  la  dame  de  Romorantin 
tint  de  la  générosité  de  son  ami,  le  dijjne  prêtre 
que  l'on  sait.  Voici  l'octe  que  je  copie  :  t  Pardeiiant 
les  unitaires  Gardenottes  du  Roy  nr«  sire  en  son 
chastclet  de  Paris  soubs""  furent  prescus  en  leurs 
personnes...,  dame  Charlotte  des  Essarts  dame  et 
comtesse  de  Romorentin  et  aultres  lieux ,  et  M.Char- 
les Louis  de  Guise  abbé  commendataire  de  labbaye 
de  n,r*  Dame  de  Chaalix,  prieur  commendataire  des 

prieuré  de  la  charitté  et  prieur  seigneur  tant 

au  temporel  que  au  spirituel  du  prieuré  Saint 
Martin  de  Lacour,  demeurant  a  présent  au  fauxbourg 
Saint  germain  en  leur  maison  près  l'hostel  de  luxem- 
bourg  paroisse  S'  Sulpicc  lesquels  ont  confessé  et 
confessent  auoir  ceddé,  quitté  et  transporté  et  par 

ces  présentes         ù  Mre  \\  lurc  Véton,  procureur  au 

Chatelet  de  Paris,  y  demeurant  rue  Saint  Martin  pa- 
roisse S'  Medcricq  à  ce  présent  et  acceptant  la 
somme  de  sii  mil  hures  tournois  à  prendre  tant  sur 
la  somme  de  soixante  mil  livres  tournois  deubs  à 
lad.  dame  des  Essarts  par  la  succession  et  héritiers 
de  deffunthault  cl  puissant  prince  Monseigneur  Louis 
de  Lorraine  archcvcsquc  duc  de  Ruims  premier  pair 
de  l'rancc  légat  né  du  Saint  Siège  apostolique  par 
obligation  passée  par  deuaut  Richer  et  Lybault  notrc* 
le  2  "">  janv.  mil  six  cens  scixe  de  laquelle  somme 
elle  auroit  fait  cession  et  transport  à  Jacques  Guillau 
vallet  de  chambre  ordinaire  de  la  Roync  mère  du 
Roy  par  contruct  receu  et  passé  par  detiant  lesd.  Ri- 
cher et  Lybault  uotrt»  le  neufuiesme  jour  d'aoust  en 
suiuant  aud.  an  mil  six  cens  seize  signilié  aud.  def- 
funct  seigneur, cardinal  de  Guise  par  Marchand  ser- 
gent le  vu*ianc  jour  dudict  mois  daoutt  etc.  Fait  et 
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passé  en  Ihostel  ou  lad.  dame  et  led.  sieur  sont  dc- 
meurans  le  vingt  troisiesme  jour  de  feburier  mil  six 
cens  i  ingt  sept  après  midy  et  ont  signé  'J£  Dcsscsars, 
Charles  Louis  de  Guise,  » 

De  1021  à  1030,  Charlotte  des  Essarte  coulracla- 
t-ellc  une  nouvelle  union  de  cœur?  Qui  le  sait ,  et 
qui  en  doute  ?  En  1030,  elle  eut  l'habileté  de  se  faire 
épouser  par  le  maréchal  de  l'Hôpital,  qu'elle  perdit 
le  2  »  avril  1030.  —  L'étude  de  M.  Galin  garde  parmi 
ses  anciennes  minutes  la  constitution  d'uue  renie  a 
un  nommé  Jeun  Hardy,  faite  le  17  juin  1642  par 
«  Charlotte  des  Ecarts  ,  femme,  et  procuratrice  de 
François  de  l'Hospital,  seigr  du  Hailier.  i 

La  maréchale  de  l'Hôpital  mourut  le  11  juillet 
1051.  Voici  ce  que  je  lis  dans  le  registre  des  dérès 
de  St-Eust.  :  <  Ce  jour  i  (vendredi  IVe  juillet  1651), 
•  sur  les  huit  heures  du  soir,  on  a  aporté  en  carosse 
s  le  corps  de  deffunle  dame  Charlotte  Desessars  , 
»  femme  de  Messire  François  de  l'Hospital,  décédéc 
»  en  son  hoslel  le  mardy  xte  de  ce  mois ,  et  a  esté 
i  mise  en  depost  dans  la  cane  de  MM"  les  curés  et 
y  transporté  en  plomb  (sic)  en  l'église  de  Fresne.  i 

—  l'oy.  L'Hoswm  (dk),  Migxot  (Frakçoisk). 

1 .  ES'FAIXG  (Cihblks Hknri,  couru  o')?l729-1794. 
Les  biographes  nomment  cet  officier  général  de  la 

marine,  cet  ancien  colonel  d'infanterie,  qui  eut  de 
beaux  jours  dans  sa  vie,  et  que  perdit  la  politique 
brûlante  de  1791,  Charles-Hcclor  d'Eslaing.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  l'acte  de  sa  naissance ,  je  me  réfère 
a  celui  de  son  décès,  que  je  Ironie  dans  le  registre 
de  la  municipalité,  sous  la  date  du  c  vingt  floréal 
an  if  de  la  république  »  (9  mai  179 '*).  Ce  document 
est  ainsi  rédigé  :  «  Acte  de  décès  de  Charles  Henry 
Estaing,  du  neuf  de  ce  mois»  (28  avril  1794),  i  an- 
cien Amiral  et  lieul1  général  ,  âgé  de  soixante  cinq 
ans,  natif  de  Ruvel ,  départem1  du  Pny  de  Dôme , 
domicilié  a  Paris  rue  Helvetius,  n"  52,  section  de 
Lepclletier;  vu  l'extrait  du  jugement  du  tribunal 
révolutionnaire  et  procès  verbal  d'exécution  en  date 
du  neuf  de  ce  mois  (signé)  l'écrivain  greffier  Del- 
troit.  i  L'ardeur  avec  laquelle  le  comte  d'Estaing 
avait  adopté  les  principes  de  la  Révolution  ne  le  ra- 
chetèrent point  du  péché  originel.  Il  était  noble,  on 
le  sacrifia  sur  l'autel  de  l'Egalité;  on  ne  lui  tint 
compte  de  rien,  et  peut-être  ses  juges  le  punirent- 
ils  de  l'abandon  de  ses  principes  et  de  son  ingrati- 
tude envers  un  prince  qui  l'avait  aimé  et  honoré.  Le 
comte  d'Estaing ,  oui  eut  une  belle  carrière  mili- 
taire, fut  fait  Vice-Amiral  de  France  le  6  fév.  1777. 
J'ai  dit  ailleurs  ce  qu'était  alors  la  charge  de  Vice- 
Amiral,  (l'oy.  Estrke.  )  Quand  la  charge  d'Ami- 
ral de  France  fut  enlevée  au  duc  de  Penthièvre , 
qui  rentrait  dans  la  vie  privée ,  le  Roi  la  donna  nu 
comte  d'Estaing;  ce  fut  une  de  ces  concessions  qui 
ne  désarment  point  les  partis ,  qu'arrache  la  néces- 
sité, et  qui  ne  servent  jamais  aux  princes  qui  les 
font.  Amiral  en  1792,  Eslaing  porta  sa  tète  sur  I  é- 
chafaud  en  1794. 

2.  ESTAI XG  (Maison  u'). 

—  Voici  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  documents  in- 
téressants pour  l'histoire  de  la  maison  d'Estaing  : 

—  i  Un  des  ayeux  du  comte  d'Estaing  i  —  c'est  de 
l'illustre  mariu  qu'il  s'agit;  il  venait  de  se  signaler 
dans  la  guerre  d  Amérique  —  .  pour  avoir  sauvé  la 
vie  u  Philippe  Auguste ,  acquit  le  droit  pour  lui  et 

Kour  les  siens  de  porter  les  armes  et  la  livrée  de» 
ois  i  (Mercure  de  France,  ocl.  1779,  p.  49).  — 
«  Gabriel  d'Estaing  fut  reçu  chevalier  de  Malte  le 
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9  mars  1619;  Louis  d'Estaing,  le  24  avril  1625;  un 
autre  Louis  d'Estaing,  le  28  juin  1629;  Pierre  d'Es- 
taing, le  2V  juillet  1671;  enlin  Maximilicn  d'Estaing 
du  Terrait,  le  2Î  nov.  1688.  (Liste  des  chevaliers 
de  la  langue  d'Auvergne,  dans  Y  Histoire  des  cheva- 
liers de  St-Jean  de  Jérusalem,  par  l'abbé  de  Verlot.) 
Les  armes  d'Estaing  étaient  :  ■  d'azur  aux  trois  Heurs 
«  de  lis  d'or  et  un  chef  d'or.  »  Voici  un  Estaing  qui 
m'a  échappé  dans  ma  lecture  de  la  liste  que  je  viens 
de  citer  :  *  Charles  d'Estaing  ,  chevalier  de  St-Jean 
de  Jérusalem  * ,  passa  uu  acte,  le  11  fév.  1623,  avec 
son  parent,  je  ne  sais  à  quel  degré,  son  frère  peut- 
être,  t  Jeau  Louis,  scigr  et  vicomte  d'Estaing,  oiron 
de  Marol,  eu  Auvergne  i .  (Minuticr  de  M.  Le  Mon- 
nyer).  —  Le  comte  d'Estaing.  commandant  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  la  Reine,  recul ,  le  19  mai 
1636,  l'ordre  de  se  rendre  avec  sa  tro-.ipc  a  l'armée 
de  Champagne.  (Vieilles  Arthives  de  la  Guerre , 
vol.  XXVII ,  pièce  412.)  —  Le  30  juin  1663  on  ht, 
à  St-Sulpicc,  le  baptême  de  *  I*ouisc  Anne  d'Estaing, 
fille  de  Joachim  ,  comte  d'Estaing  ,  marquis  de  Ma- 
rol ,  baron  d'Espois,  etc.,  et  de  dame  Claude-Cathe- 
rine Le  Goust  de  la  Bergère  (xiV),  sa  fem.  t .  Le  par- 
rain fut  »  Monseigr  Louis  d'Estaing ,  évesque  de  Clcr- 
monl...  t  —  *  Joachim  d'Estaing,  marquis  de  Marol- 
les,  baron  d'Espoix,  Morville,  Sornmelonne,  et  au- 
tres lieux,  demeurant  rue  de  Jouy,  passa,  le  4  juillet 
et  le  10  déc.  1670,  deux  actes  chex  le  prédécesseur 
de  M.  Le  Monnyer.  Il  signait  :  »  Esteing.  » —  Fran- 
çois d'Estaing  était  en  1693  capitaine  lieutenant  de 
la  compagnie  des  gendarmes  Dauphin.  Il  était  marié 
à  t  Marie  d'Ossonvillc  de  Vaubecourt  de  Xétancourt, 
qui  mit  au  monde,  rue  St-Gilles,  le  10  sept.  1693, 
un  fils,  que  l'on  baptisa  à  St-Paul,  le  surlendemain, 
ayant  pour  parrain  «  Charles  Le  Goux  de  la  Berchere, 
ancien  chèque  de  Lavaur,  et  nomme  à  l'archevêché 
d'Alby...  »  (Reg.  de  St-Paul.)  J'ai  vu  de  Kr.  d'Es- 
taing une  quittance  ainsi  formulée  :  ■  Pour  seruir 
de  quittance  de  la  somme  de  huit  cent  liures  à  moy 
ordonnée  par  le  Roy  pour  la  remonte  de  la  première 
brigade  des  gendarmes  de  Monseigneur  le  Daufin 
(sic) ,  comme  capitaine  lieut1  de  lad.  compagnie  , 
pour  le  présent  quartier  d'hiver.  Fait  a  Paris,  le 
dixiesme  feurier  mille  (sic)  six  cent  (sic)  quatre 
vingt  quatorze  (signé)  le  comte  d'Estaing  - ,  et  sur 
le  revers  «  François  Estaing.  i  (Arch.  de  la  Marine, 
vol.  Quittances  d'officiers  (541-1703.) —  »  Du  19 janv. 
1727  (St-Sulpice) ,  convoy  et  enterrement  de  h»  et 
pl  seigr  Messire  Charles  d'Estaing ,  aagé  d'environ 
soixante  et  seize  ans,  décédé  le  jour  précédent  en 
sa  maison  rue  des  Sts-Pères;  y  ont  assisté  illustr. 
et  révérend is.  père  en  Dieu  Messire  Joachim  Joseph 
d'Estaing ,  evesque  et  seigr  de  St-Flour,  conseiller 
du  Roy,  frère  du  deffunt ,  h1  et  pV  seigr  Messire 
Charles  d'Estaing ,  marquis  de  Saillans ,  colonel  du 
régiment  d'infanterie  du  mesme  nom ,  brigadier  des 
armées  du  Roy,  chevalier  de  St-Louis,  nepvcu  dud. 
deP,  h»  et  pl  seigr  Messire  François ,  comte  d'Es- 
taing ,  lient,  g1  des  armées  du  Roi  ,  chevalier  de 
l'Ordre  du  St-Ésprit,  gouverneur  de  Douay,  cousin 
dud.  deP,  avec  Mr  son  fils,  Messire  Charles  Fran- 
çais,  marquis  d'Estaing,  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, etc.  (Signé)  Joachim  Joseph  Drstaing  cnê- 
que  et  seigneur  dé  St-Flour  (écriture  lourde  de  \  ioil- 
lard),  Estaing,  D'Estaing,  Salians  Destaing.  t  — 
«  H  sept.  1752,  St-Jacqnes  de  la  Boucherie;  hapt. 
de  »  Sophie  Françoise ,  née  du  jr  précédent  ,  fille 
d'André  Philippe  ,  marchand ,  et  d'Anne  Teslu  ,  sa 
fem.,  dem*  rue  St-Denis;  le  parrain,  très  h»  et  t. 
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p1  scigr  Monseigr  Gaspard  François  Anne  de  Forbin, 
chevalier  de  l'Ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  dem* 
rue  des  Deux-Ponts,  île  St-Lonis  ;  la  marraine,  1res 
h»  et  t.  puis1'  dame  Mad.  Marie  Sophie  de  Rous- 
sclet  de  Chatcaureuault ,  épouse  de  très  h1  et  très 
puissant  seigr  Mgr  Charles  Henry,  comte  d'Estaing, 
colonel  du  régiment  de  Rouergue,  dem1  quai  d'An- 
jou ,  île  et  paroisse  Sl-Louis.  i  (Signé)  •  Chasteau- 
renault  d'Estaing,  le  M»  de  Forbin.  i  Ce  n'est  pas  le 
chel  d'escadre  connu  par  ses  Mémoires.  Quant  au 
comte  d'Estaing,  à  ce  moment  colonel  d'infanterie, 
c'est  celui  qui  fut  chef  d'escadre,  puis  lieutenant  gé- 
néral des  armées  navales.  Cet  acte  le  nomme,  comme 
celui  de  son  décès,  Charles  Henry;  Charles  Hec- 
tor est  donc  une  erreur  des  biographes.  —  Maric- 
Calhcriuc-Kiiphrasic  d'Estaing,  qui  fut  comtesse  de 
Haute v rie r,  était  morte  avant  le  mois  de  fév.  1776, 
comme  on  le  voit  par  deux  actes  des  10  fév.  1776 
et  22  juillet  1776,  gardés  dans  les  Archives  de  l'é- 
lude de  M.  Le  Monnyer.  —  l'oy.  1.  Estjinc. 

EST1EXXE  (Robkrt).  ?  1503— 1559. 

ESTIEXXE  (Hkmu  cl  Axtoink).  1614-27. 
Dans  la  Xoucellc  biographie  générale,  M.  Am- 
broise-Firmin  Didol  a  donné  un  long  et  curieux  ar- 
ticle sur  le  célèbre  imprimeur  libraire  qui ,  fils  du 
premier  Henri  Estiennc ,  fut  père  du  second  et  de 
deux  autres  Esliennc  dignes  d  être  cités  après  leur 
aïeul ,  leur  père  et  leur  frère,  trois  hommes  remar- 
quables par  le  savoir;  trois  des  plus  grands  artistes 
—  on  peut  les  qualifier  ainsi  —  qui  ont  honoré  la 
topographie  française.  Xul  autant  que  M.  Didot 
n  avait  le  droit  de  se  faire  l'historien  des  Estiennc. 
Son  travail,  qui  embrasse  la  vie  de  tous  les  membres 
de  cette  famille  savante,  restée  justement  célèbre, 
est  fondé  sur  dos  informations  sérieuses,  et  sur  de 
curieux  documents;   une  critique  saine  éclaire  la 
route  de  l'auteur,  et  l'on  peut  dire  que  les  quarante 
pages  consacrées  par  l'Estienne  de  ce  temps-ci  aux 
Esticnne  du  XVIe  siècle  sont  dignes  de  l'un  et  des 
autres.  Après  cet  éloge  bien  sincère,  et  où  n'entrent 
pour  rien  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  qu'ont 
fait  uaitre  en  moi  les  relations  que  je  m'honore  d'a- 
voir eues  avec  M.  Didot,  imprimeur  de  mon  Ar- 
chéologie navale  (I8'»0),  éditeur  de  mon  Glossaire 
nautique  (1850),  comment  oser  proposer  quelques 
rectifications,  quelques  additions  à  un  ouvrage, 
ce  semble,  si  exact  et  si  complet? —  M.  Didot, 
parlant  de  Robert  I*r  Estiennc,  dil  :  i  Père  de 
«fi(/*enfauls,  tous  mineurs,  etc.  t  ;  et,  de  Robert  II"  : 
*  Il  était  le  second  des  neuf  enfants  de  Robert  l""r  . 
(p.  500,  556).  De  ces  neuf  enfants,  M.  Didot 
nomme  (p.  500)  :  Henri  llr,  Robert  IIe,  François, 
Charles,  Jean,  Jeanne  et  Catherine  (p.  560),  c  est- 
a-dire sept  seulement  des  membres  de  la  famille  de 
Roberl  I"  Esticnne.  Quels  sont  les  8me  et  9™e  que 
M.  Didot  n'a  point  vus  nommés  dans  les  documents 
qu'il  a  pu  mettre  à  contribution?  Je  pius  faire  celle 
question  ,  parce  que  je  connais  trois  enfants  de  Ro- 
bert Esliennc  dont  les  noms  ne  figurent  point  parmi 
ceux  dont  M.  Didot  sait  qu'en  1550,  ou  1551,  Ro- 
bert fut  entouré  à  Genève,  où  il  s'établissait,  veuf 
de  la  mère  de  tous  ses  garçons  ou  filles.  M.  Didot 
dil  (p.  480)  qee  Robert  Esticnne  reprit  en  1526, 
t  pour  emblème,  l'olivier  qui  figurait  dans  l'écus- 
son  de  la  branche  maternelle  (Geoffroy  Eslieune 
avait  épousé  Laure  de  Moutolivcl) j  il  dit  ;:ussi  que, 
cette  même  année  1526,  Robert  publia  son  premier 
livre  dans  sa  boutique,  située  rue  St-Jean- de-Beau- 
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vais,  où  l'olivier  se  voyait  encore  cent  ans  après,  au 
rapport  de  Sauvai.  Il  ajoute  qu'eu  1628  •  Robert 
Estiennc  épousa  Pierrette  ou  Pétronille,  fille  du  sa- 
vant Jossc  Rade,  a  la  lois  professeur  et  imprimeur 
célèbre  ».  M.  Didot  a  été  conduit  assez  naturelle- 
ment à  supposer  que  Robert  avait  sou  ménage  où 
était  son  imprimerie  et  sa  librairie,  et  qu'il  resta  rue 
St-Jean-de-Reauvais ,  sous  l'olivier,  jusqu'au  jour  où 
les  persécutions,  qu'il  avait  un  peu  clic  reliées,  le 
contraignirent  à  quitter  Paris  pour  Genève.  Convaincu 

Suc  les  choses  se  passèrent  ainsi  pour  Robert  Ks- 
enne ,  c'est  aux  registres  de  l'ancienne  paroisse  de 
St-llilairc  que  M.  Didot  dut  recourir,  dans  l'espoir 
de  trouver  les  actes  de  baptême  des  enfants  de  Per- 
rette  Rade;  mais  sa  déconvenue  fut  grande,  les  re- 
gistres de  St-Hîlaire  manquant  pour  les  trois  pre- 
miers quarts  environ  du  UT  siècle.  Robert  Ksticnnc 
demeura-t-il  dans  la  maison  où  il  s'établit  en  1526, 
jusqu'au  moment  de  son  émigration?  c'est  ce  que 
j'ai  voulu  savoir;  et,  après  avoir  cherché  inutile- 
ment dans  les  registres  de  St-Ktienne  du  Mont,  qui 
pour  les  naissances  remontent  a  1630,  j'ai  demandé 
a  ceux  de  l'église  St-Rcnoit  si,  par  hasard,  Kstienne 
n'aurait  pas  eu,  rue  St-Jacqucs,  ou  dans  une  des  rues 
voisines  de  St-Rennit  le  Retourné,  sa  librairie  ou  au 
moins  sa  maison  d'habitation.  Malh.curcuscut.eul  les 
archives  de  St-Renoît  sont  fort  incomplètes  :  les  re- 
gistres des  mariages  ne  commencent  pas  avant  159  V, 
ceux  où  sont  inscrits  les  baptêmes  ont  des  actes  seu- 
lement de  la  seconde  moitié  de  1540.  Je  n'ai  donc 
pu  avoir  de  renseignements  antérieurs  à  1540,  an- 
née que  le  mariage  de  Robert  Kstienne  et  la  nais- 
sance de  Henri ,  son  fils  aîné,  précédèrent  de  douze 
ans,  selon  les  informations  de  M.  Didot.  Voici  ce 
que  j'ai  trouvé  dans  les  mémoriaux  de  la  paroisse 
sur  laquelle  demeura  Robert,  au  moins  depuis  le 
mois  de  décembre  1540  ;  ce  sont  cinq  baplistaircs  : 
1°  t  Du  xijc  décembre  i  (1540)  «  Jehanc,  fille 
de  Robert  Kstienne  M*  libraire  et  {sic)  Pcrrctlc 
Rade.  P.  Jehan  Raber  clerc  au  parlement.  M.  Jc- 
hanc Langloia  femme  de  Geoffroy  Granger,  et  Ma- 
rie Raber.  •  — 2"  t  Du  iij'-  mars*  (1542)  «  Kathe- 
rine fille  (sir)  Robert  Kstienne  libraire  et  jmprimeur 
du  Roy  et  de  pcrrctlc  bade.  P.  Conrad  Radius  (sic); 
M.  Madamoisellc  Katherine  Dulief,  et  Marie  Rade.  > 

—  3"  <  Du  xiiij1'  •  (juing  1543)  •  Ksticnnc  fils  de 
Robert  Kstienne  et  perrette  Radius  (sir).  P.  Pierre 
Dnncz  et  mc  Jehan  Henry;  M.  Magdaline  Grou, 
femme  de  Mr  Millez  procureur.  »  —  4°  t  Dod. 
jour  i  (dernier  janvier  1544)  t  Marie  fille  de  Ro- 
bert Kstienne  libraire,  et  pcrctle  Radius  (tic)  sa 
femme;  P.  Jehan  Loys;  M.  Katherine  Reauuarlcl 
veufuc  de  feu  Jehan  OKslard  et  Kstelye  Chaudière,  » 

—  5°  «  Du  xvij'  »  (aoust  1546)  «  Symon,  fils  de 
Robert  Kstienne  et  perette  Radius  (tic)  ;  P  M'  Sy- 
mou  Vodicr  rapporteur  ù  la  chancellerie,  et  Me  Tho- 
mas Riuoys  aduoeat  en  court  de  parlement;  M.  Fran- 

nsc  Que  lin  femme  de  Me  Claude  Xlctaycr  aduoeat 
i  court.  i  —  Pendant  l'année  1547,  Perrette 
Rade  ne  donna  point  d'eufauts  à  son  mari  ;  je  n'ai  pu 
■avoir  si  sa  fécondité,  grandement  prouvée,  fit  de 
nouvelles  preuves  plus  tard ,  les  reg.  des  naissances 
manquant  aux  Archives  de  St-Rcnoit  de  1547  à  1555. 
Etienne  ,  Marie  et  Symon ,  fils  et  fille  de  Robert 
Estienue,  sont  trois  enfants  que  n'a  point  nommés 
M.  Didot;  un  d'eux  complète  le  nombre  neuf  allé- 
gué par  le  biographe  ;  les  autres  portent  à  onze  au 
moins  celui  des  fruits  que  Robert  eut  de  son  ma-  I 
riage.  Je  dis  :  au  moins,  parce  que  de  1528  à  1547, 


en  défalquant  l'année  1520  [  les  documents 

Ïar  M.  Didot  prouvent  que  Robert  II  naquit  en 
530]  et  les  années  1541  et  1544,  où  je  viens  de 
montrer  que  Robert  I'r  Kstienne  ne  présenta  pas 
d'enfants  au  baptême;  en  admettant  ensuite  que 
chacune  des  autres  années  ait  été  marquée  par  la 
naissance  d'un  enfant,  Perrette  Rade  aurait  nu  don- 
ner ù  Robert  Estiennc  quatorze  fils  ou  filles.  Mais  ceci 
n'est  guère  supposante.  Qu'en  15  années  Perrette  ait 
eu  onze  couches ,  ce  qui  parait  établi ,  c'est  bien 
assez.  Elle  avait  dû  être  mariée  de  bonne  heure,  de 
18  à  22  ans  probablement,  etnoîtrede  1506  à  1510; 
morte  avant  1551,  elle  aurait  cessé  de  vivre  de  41 
à  45  ans.  Je  n'ai  pu  vérifier  cette  supposition,  les 
registres  des  décès  de  St-Rcnoit  commençant  après 
1551.  On  a  vu  qu'en  1543,  un  Pierre  Datiez  fut  parrain 
d'Etienne  Kstienne;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
ce  Datiez  était  le  célèbre  professeur  de  grec  au  col- 
lège royal ,  celui  qui ,  de  retour  cette  même  année 
1543  de  Venise,  où  il  avait  suivi  George  de  Selvcs, 
fut,  dit-on,  un  des  juges  de  Ramus.  Plus  tard  il 
devint  évèque  de  Lavaur.  —  On  a  pu  remarquer 
qu'une  .Marie  Rade  figure  comme  marraine  au  bap- 
tême de  (Catherine  Kstienne  en  1542  ;  c  était  proba- 
blement une  smur  de  Perrette  et  de  Conrad  Rade,  qui 
eurent  uue  autre  sœur,  Catherine ,  laquelle  épousa 
Vascosiu,  le  libraire  dont  je  vois  que,  le  26  avril  1544, 
elle  eut  une  fille,  baptisée  à  Sl-Renoit  sous  le  uom 
de  *  Katherine  •  . 

Je  trouve  que  Perrette  Rade,  grosse  alors  de  Ka- 
therine Kstienne,  fut  marraine,  a  St-Renoît,  le 
3  sept.  1541,  de  Pierre,  fils  de  Cypricn  Villier,  en- 
lumineur. —  Je  n'ai  découvert  sur  les  registres  de 
St-Renoît ,  après  les  actes  que  je  viens  de  citer , 
aucune  mention  se  rapportant  aux  Estiennc. 

M.  Didot,  page  526,  dit,  en  parlant  de  Henri  Es- 
tiennc, le  fils  aîné  de  Robert  I"  :  *  Cette  année  • 
(1564)  t  au  mois  d'octobre,  il  eut  le  malheur  de 
penlre  une  femme  chérie,  Marguerite  Pillot,  qu'il 
avait  épousée  eu  1554,  elle  était  Jille  de  la  seconde 
è/touse  de  Robert  Kstienne...  Elle  mourut  à  vingt- 
cinq  ans.  i  \ous  avons  vu  que  Perrette  Rade  donna 
ù  Robert  Estienue  son  fils  Simon ,  le  21  ou  22  août 
1546.  M.  Didot  a  établi ,  d'après  des  information , 
certaines,  que  Robert  épousa  Perrette  en  1428;  or, 
pour  (pie  Marguerite  Pillot  soit  morte  âgée  de  vingt- 
cinq  ans  en  1564,  il  faut  qu'elle  sait  née  vers  1539. 
Comment  accorder  ce  calcul  avec  l'assertion  de 
M.  Didot  ?  Quelle  peut  être  cette  -  seconde  épouse 
de  Robert  Estiennc  »?  Il  y  a  là  quelque  chose  que 
je  ne  saurais  comprendre,  et  qui  aurait  fort  besoin 
d'être  expliqué,  ou  plutôt  rectifié.  Si  Hobcrt  Ks- 
ticnnc eut  deui  mariages,  il  ne  put  convoler  à  de 
secondes  noces  qu'après  1547,  et  Marguerite  Pillot 
avait  ulors  environ  nuit  ans!  —  Je  trouve  à  la  date 
de  1614,  dans  les  comptes  de  l'Kpargne  du  Roi 
(jtreb.  de  l'Kmp.,  KK.  201,  fol.  3503),  la  mention 
suivante  :  t  A  Henri  Estiennc,  secrétaire  interprète 
en  langue  grecque  et  latine,  120  liures  pour  ses 
cstrcuucs.  i  —  Dans  les  registres  de  St-Rcnoit,  je 
remarque  trois  baplistaircs  au  nom  d'Esticunc  : 
1"  6  juin  1622,  celui  de  »  Jcltannc.  UUc  d'Anthoinr 
Estiennc  ,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  Roy, 
et  de  Jchanne  I*c  Clerc,  sa  femme.  Par.  Henry 
Etienne,  escuyer  sr  Desfossé;  marr.  Perrette  Le 
Clerc  »  ;  2°  dimanche  15"'  jr  d'oct.  1623 ,  i  Marie  »  , 
tille  des  mêmes,  nommée  par  Marie  Le  Clerc,  oui 
eut  pour  compère  *  Paul  Casaubon  *;  3"  Il  juillet 
1627,  celui  de  Françoit-Estienne ,  fils  du  même. 
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—  Le  vieux  minnticr  de  M.  Fourchy,  notaire  à  Pa- 
ris, garde  quelques  actes  passés  au  nom  d'un  se- 
cond Robert  Retienne  :  ils  sont  aux  dates  de  1631, 
1652  et  1653.  Son  testament  Tut  déposé  en  1652. 

ESTOILLE  (P.  de  I  ).  —  l  oy.  Lbstoillk. 

ESTRÉES  (quelques). 

Voici  un  petit  nombre  de  renseignements  utiles  à 
qui  voudrait  écrire  l'histoire  de  la  maison  d'Estrées, 
dont  une  femme  est  devenue  célèbre  par  l'amour 
qu'elle  inspira  ù  Henri  IV,  et  dont  quelques  hommes 
durent  leur  illustration  à  de  grands  emplois  qui  les 
mirent  en  passe  de  faire  preuve  d'un  mérite  réel. 

—  Il  résulte  de  l'inventaire  fuit  par  François  Myron, 
conseiller  d'Etat  et  lieutenant  civil  de  la  prévôté  et 
vicomte  de  Paris,  le  2V  avril  1599,  des  biens  de 
Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort  et  d'E- 
lainpes,  que  cette  dame  avait  son  hôtel  à  Paris,  rue 
Fromenteau.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  157.)  —  Le 
portrait  de  Gabrielle  d'Estrées  qui  peut  passer  pour  le 

Elus  authentique  est  celui  que  grava  Thomas  de 
eu.  On  sait  que  la  .  charmante  Gabrielle  >  mourut 
subitement  le  10  avril  1599,  âgée,  croit-on,  de 
vingt-huit  ans,  et  mère  de  trois  enfants  qu'elle  de- 
vait au  Roi.  —  i  l<c  mardy  i\»  du  mois  de  novem- 
bre 1660,  Tut  baptaé  HannibaJ,  61s  de  Messira  Ga- 
briel de  Gornel,  seigneur  de  Ilam  en  Picardie,  et 
de  dame  Marguerite  Désirez  (tir)  son  épouse,  dem1 
rue  des  Petits-Champs;  les  parins  (tic)  Messire 
Hannibal  Destrcz  (tir)  marquis  de  Couiures,  et 
Messire  Damian  de  mon  Luch  tir  pr  Montluc?)  mar- 

Îuis  de  Reucl;  la  marine  (sir)  vénérable  abbesse 
ngéliqur  Dcstrex,  abbesse  rie  Monbuisson.  »  (Reg. 
de  St-bust.)  —6  mars  1622,  promesse  de  mariage 
à  Sl-Geriai.  l'Auxer.  entre  François- Annibal  d'Es- 
trées, marquis  de  Oeuvres,  et  de  d,u  Marie  de  Bé- 
lluuic,  paroisse  de  Coussy  (tir).  —  Franr/ois-Han- 
nibal  d'Estrées,  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
Mareschal  de  France,  marquis  de  Cœtivres,  conseil' 
d'Eslat,  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  l'île 
de  France  et  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de 
Lion,  passa  un  acte,  le  13  juillet  1628,  chez  le  pré- 
décesseur de  M.  LeMonnycr,  notaire.  Ce  François- 
Annibal  était  le  frère  de  la  belle  Gabrielle.  — 
15  oct.  1628  <  Turent  baptisés  François-Annibal  et 
Jran .  fils  de?  haut  et  puiss'  scigr  Mcssire  François- 
\  nul»  il  d'Estrées,  marquis  de  Qtieiiurc  (tir),  Ma- 
reschal de  France,  et  de  dame  Marie  de  Béthune  sa 
femme,  dem1  rue  des  Bons-Enfants,  le  parrain  de 
François,  \icolas  Lefeure ,  la  marraine  Marguerite 
Fournier,  dem»  l'un  et  l'autre  au  bourg  de  Queuure, 
Icd.  François-Annibal,  né  and.  Q.icuure ,  le  mer- 
credi, six  heures  du  soir,  5**  juillet  1623  ;  le  parrain 
de  Jean,  Laurens Pcllercs ;  la  marraine,  Marguerite 
Fontaine,  aussy  dem'  and.  bourg  de  Queuure  et  est 
né  à  Solleure  eu  Suisse  le  mercreay  3e  nov.  KI2V  » . 
(Reg.  de  St-Eust.)  —  Le  29  mars  1631,  baptême  à 
St-Roch  de  «  César,  fds  de  h1  et  puisi1  seig'  Messire 
Prançois-Hannibal  d'Estrées,  chenal  desord.  du  R. 
Marcschul  de  France,  lieu'  g1  pour  le  Roy  en  Pislc 
de  France,  et  gouucrneurdc  la  ville  et  citadelle  de 
Laon,  marquis  de  Cœuvres ,  et  de  deffuncte  h,r  et 
dame  Marie  de  Béthune  son  c«pouse;  le  parrain 
1  et  p«  »etgr  messire  Philippe  de  Béthune...  la 
marraine  h,r  et  p,e  princesse  Madame  Françoise  de 
Lorraine,  espouse  de  h1  et  p«  prince  \UT  le  duc  de 
Vendôme...  et  ont  lesd.  parrain  et  marraine  et  as- 
sistant au  baptême  déclaré  ledit  enfant  Mrc  César 
d'Estrée»  estre  nay  dès  le  douxiesme  de  feburier. 


après  midy  l'an  1628  et  encore  estre  ondoyé  lors 
de  sa  naissance.  »  —  François- Annibal  d'Estrées, 
veuf  de  Marie  de  Béthune,  eut  un  second  mariage, 
dont  les  circonstances  paraissent  n'avoir  point  été 
connues  du  Père  Anselme  (Ut  Maréehaux  de 
Fraiirr),  qui  sut  le  nom  de  cette  seconde  femme  et 
l'enregistra  dans  sa  Généalogie  d'Estrées  (t.  IV  de 
YHitt.  qénéaiogiq.  de  Franre)  Voici  ce  que  mes 
recherches  m'ont  fait  trouver  :  <  Dimanche  2e  auril 
163  V,  »  le  enré  de  St-Xicolas  des  Champs  donna 
*  certificat  de  s'espouser  par  deuant  le  sieur  curé 
ou  vicaire  du  Mesnil  S'-Denys  appartenant  a  M.  Ha- 
bert  de  Montmort ,  père  de  la  marquise  de  Thé- 
mines,  le  samedy  hnictiesme  desd.  mois  et  an,  signé 
Malingre  »  à  «  Messire  François-AnnibaJ  d'Estrées , 
dem1  vieille  rue  du  Temple,  paroisse  St-Gcnais, 
veuf  de  dame  Marie  de  Béthune  ■  et  à  •  dame  Ma- 
dame Aline  Habert,  veufuede  MrCharles,  marquis  de 
Thémines ,  maistre  de  camp  du  régiment  de  X'avarre 
et  mareschal  des  camps  et  armées  du  Roy,  demeur1 
rue  du  Temple  » .  Le  mariage  eut  donc  lieu  au 
Mesnil  St-Denis,  le  8  avril  163V.  Il  en  sortit  deux 
enfants,  Chrittine,  dont  je  n'ai  pa<  vu  le  baptistaire, 
et  avant  elle ,  l.ou -s,  qui  fut  tué  à  Valcncienncs  en 
1656.  Louis  naquit  le  1er  décembre,  et  fut  baptisé 
le  2  juin  1638  seulement,  a  Sl-Vicolas  des  Champs. 
Il  est  dit  «  fils  de  Messire  François-llannibal  d'Es- 
trées, marquis  de  Ojicuurc,  comte  de  Tourpe,  chc- 
lal.  des  ord.  du  R.,  canif  de  100  boni,  de  ses  or- 
donnances, lieu1  de  Plsle  de  France,  gouuenieur 
de  la  ville  de  Laon,  Mareschal  de  France  et  Ambas- 
sadeur exlraordrr  à  Rome,  et  de  dame  Anne  Habert, 
dem»  rue  St-Avoye  » .   —  François-Annibal  IIe 
d'Estrées  que  nous  avons  vu  naître  le  5  juillet  1623, 
à  Cœuvres  —  le  Père  Anselme  qui  ne  connut  ni  le 
jour  de  sa  naissance ,  ni  celui  de  son  baptême,  dit 
»  François-Annibal  Ilr  âgé  de  onze  ans  le  I  avril 
163V  t  ;  il  n'avait  que  dix  ans  et  neuf  mois.  Le  gé- 
néalogiste sut  qu'il  se  maria  t  en  1647  »,  mais  il 
ne  sut  pas  la  date  de  son  mariage;  je  suis  heureux 
de  le  compléter  sur  ces  deux  points  —  se  maria,  le 
27''  février  1647,  à  Paris,  dans  l'église  de  Sl-Jean 
en  Grève:  il  épousa  i dsm""  Catherine  de  Lauzières- 
Thémines,  fille  de  deffunct  Messire  Ponce-Charles 
de  Lauzières,  marq.  de  Thémines,  viuant  sénéchal 
du  pays  de  Quercy,  et  de  dame  Anne  Habert...  t 
Les  deux  époux  demeuraient  rue  Barbette.  L'acte  que 
j'ai   sous  les  yeux,  et  que  j'abrège,  est  signé  : 
t  François-Annibal  d'Estrées  ».  César  d'Estrées, 
abbé  commendalaire  de  l*ongpont,  et  Jean  d'Estrées, 
comte  de  Tourpe ,  frères  du  marié  ,  figurent  parmi 
les  témoins  du  mariage  ;  les  autres  signataires  de 
i  l'acte,  après  (Catherine  de  Thémines  » ,  sont  »  Anne 
Habert ,  Marie  Habert ,  Louis  d'Estrées  et  Christian 
Destrécs  »  (frères  du  marié).  Le  Jean  d'Estrées 
dont  la  signature  suit  celle  de  son  frère  Fr.-Annibal 
'  et  précède  celle  de  César  est  celui  qui  fut  fait  Vicc- 
i  amiral  de  Ponant  le  12  novembre  1669  ,  Maréchal 
j  de  France  le  24  mars  1681.  —  Fr.-Annib.  d'Estrées 
|  épousa  Madeleine  de  Lyonnc,  le  8  fév.  1670,  aSt- 
Roch.  —  Le  3  oct    1675,  à  St-Eustache,  furent 
'  suppléées  les  cérémonies  du  baptême  de  »  Vic- 
toire (sic)  Marie,  né  le  30  nov.  1660,  fils  de... 
Messire  Jean,  comte  d'Estrées,  premier  baron  du 
Boullonois  et  Vice-Admiral  de  France  ès  mers  du 
'  ponant  et  de...  Marguerite  Morin  sa  fcm.,  dem1 
rue  noslre  Dame  des  Victoires.  Le  parrain  Vic- 
I  toirc  (sic)  Amédéc  duc  de  Sauoyc  prince  de  Pied- 
mont,  Roi  de  Chypre,  représenté  par  Thomas, 
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comte  Ferrcrc  (sir),  marquis  <lc  Marianne  f ,  la  rmr- 
rainc*  «  Françoise-Elisabeth  tic  Sauoyc,  Koync  de 
Portugal  et  des  Algardes  (rie)...  représentée  par 
UcHÎra  Douait  (sic)  Kibero  de  Mussedo ,  cnuoyé  de 
la  snxl .  Koync  ircrs  Sa  Majesté  très-chrétienne  i . 
L'acte  est  signé  :  *  Le  conte  (sic)  d'Eslrëes,  T.  Fcr- 
rcro  Ambasadcur  (sir)  de  Sauoyc,  Ihiarte  Ribcyro  de 
Xlasscdo,  cnuoyé  de  Portugal.  1  (Rc;j.  de  St-Eusl.) 
Ce  Victor-Marie  d'Estrées ,  qu'introduisaient  dans 
le  monde  chrétien  le  duc  Viclor-Amédéc  Iw  de  Sa- 
voie et  la  Reine  de  Portugal ,  fut  un  homme  de 
mer  éminent.  Il  devint  Vice-amiral,  Maréchal  et 

fair  de  France ,  Vicc-roi  d'Amérique ,  membre  de 
Académie  française,  etc.,  etc.;  et  mourut  à  Paris 
le  28  déc.  1737.  —  Xotons  que  la  Reine  de  Por- 
tugal ,  que  l'acte ,  dont  je  viens  de  donner  la  partie 
principale,  nomme  Françoise- Elisabeth  de  Savoie, 
est  nommée ,  par  les  historiens  et  les  généalogistes 
de  la  maison  de  Savoie,  Louisc-Maric-Françoisc- 
Elisabcth. 

Puisque  je  vicus  d'écrire  deux  fois  le  mol  Vice- 
amiral,  que  je  dise  qui  il  désignait  au  xiru*-'  siè- 
cle dans  le  vocabulaire  de  la  marine  française.  En 
ce  temps-là,  et  avant  et  après,  jusqu'à  la  fui  du 
règne  de  Charles  X  (1830),  il  y  eut  un  Amiral  de 
France,  marin  ou  non,  le  plus  souvent  étranger  à  la 
marine.  Il  était  à  la  tète  de  la  Uotte  comme  Te  con- 
nétable à  la  tète  de  l'armée  de  terre.  C'était  un  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  un  des  hauts  digni- 
taires de  l'Etat.  Assez  longtemps  ce  fut  un  prince 
du  sang  royal  qui  eut  l'Amiralat,  mais  non  pas  avant 
la  seconde  moitié  du  xvur  siècle.  Quand  le  cardinal 
de  Richelieu  fut  arrivé  aux  affaires,  il  supprima  l'a- 
mirulat ,  et  créa  une  dignité  qui  correspondait  à 
celle-là,  mais  dout  le  titre  avait  en  apparence 
quelque  chose  de  plus  modeste;  cette  dignité,  il 
se  l'attribua,  non  point  à  cause  des  larges  bénéfices 
qu'elle  devait  rapporter,  mai»  parce  qu'elle  lui 
donnait  le  pouvoir  d'agir  librement  et  sans  autre 
contrôle  . j ne  celui  de  la  Reine  régente,  pour  la 
création  dune  véritable  marine  militaire,  une  de 
ses  œuvres  méritoires  assurémeut.  Le  Cardinal  prit 
la  Grande  maîtrise  et  intendance  générale  de  la  na- 
vigation cl  du  commerce  de  France  en  octobre 
1020 ,  et  la  garda  jusqu'à  sa  mort.  Son  neveu ,  Ar- 
mand de  Maillé,  duc  de  Fronsac  et  de  Brézé,  en 
hérita,  le  5  déc.  1042,  au  lendemain  même  du  dé- 
cès du  Cardinal.  Ce  jeune  et  brave  officier  fut  tué 
au  siège  d'Orbilello  ,  le  14  juin  1040 ,  commandant 
une  escadre.  A  sa  mort ,  pour  que  l'action  du  mi- 
nistre sur  la  marine  ne  souffrit  pas  d'interruption , 
le  cardinal  Mazariu  pria  la  Reine  Aune  d'Autriche 
de  prendre  la  Grande  maîtrise  de  la  navigation,  cs- 

Iiéraul  que  la  Reine  lui  laisserait  les  charges  de 
'emploi  dont  elle  acceptait  les  titres  et  les  revenus. 
Le  V  juillet  1040,  la  Reine  prit  la  Grande  maîtrise, 
cl  la  garda  jusqu'au  12  mai  1050,  que  César,  duc  de 
Vendôme,  la  reçul  de  ses  mains.  Celui-ci  eut,  le 
22  ocl.  1005,  pour  successeur,  son  fils  François  de 
Vendôme  ,  qui  mourut  au  siège  de  Candie  en  1009, 
cl  dont  le  corps  ne  fut  point  retrouvé,  comme  on 
sait.  Alors,  le  titre  d'Amiral  fut  repris  et  donné  à 
un  enfant  de  deux  ans,  Louis  de  Bourbon,  comte  de 
Verumudois,  fils  de  Louis  \IV  et  de  M"  de  Li  Val- 
line,  qui  le  garda  jusqu'à  sa  mort  (18nov.  1683). 
Il  eut  pour  successeur,  le  10  nov.  1083,  L. 
Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  un  fils 
de  Louis  XIV  et  de  la  comtesse  de  Moutopan;  il 
u'avait  guère  alors  que  cinq  ans.  Celui-ci  graudit 


pour  la  marine  cl ,  à  son  heure ,  fut  un  vaillant  offi- 
cier. Son  fils,  le  due  de  Penthièvrc,  lui  succéda, 
en  1747,  et,  sans  avoir  servi  activement  sur  mer, 
rendit  des  services  qui  ont  fait  son  nom  populaire 
dans  la  marine.  La  Révolution  supprima  l'Amiralat, 
que  rétablit  Napoléon  Ier.  L'Amiral  prit  alors  le 
titre  de  Grand.  Amiral ,  que  quelques  écrivains  ont 

eu  le  tort  de  donner  aux  Amiraux  de  l'ancienne   - 

narcliie.  Le  Grand  Amiral,  sous  le  premier  Empire, 
fut  le  prince  Joachim  Murât,  Roi  de  \aples,  admi- 
rable général  de  cavalerie,  qui  ne  se  mêla  guère  de 
la  marine ,  dont  la  direction  fut  confiée  à  un  officier 
de  l'ancienne  marine,  le  duc  de  Crès  (Denis),  homme 
d'esprit,  mais  d  un  esprit  assez  singulier,  qui  Faisait 
profession  d'estimer  assez  peu  les  capitaines  et  quel- 
ques-uns des  généraux  de  son  lernps.  Il  quitta  le 
ministère  —  étant  vice-amiral  —  en  1815,  au  re- 
tour des  Bourbons,  l'ayant  quitté  une  première  fois 
en  1814,  et  mourut  en  1820,  assassiné,  Je  crois, 
par  son  domestique.  Le  dernier  Amiral  de  I  ancienne 
monarchie  fut  M  Louis -Ano  de  Bourbon,  duc 
d'Angoulémc,  qui  posséda  cette  dignité  jusqu'au 
29  juillet  1830.  L'Amiralat  fut  supprimé  à  celle 
époque,  et  n'a  point  été  rétabli  depuis.  S'il  l'eut  été 
de  1830  à  1848,  c'eût  été  sans  doute  an  profit  de 
M*r  le  prince  Joinville,  marin  très-éminent,  prati- 
cien habile  et  studieux,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  écrits 
siguésou  pseudonymes  (Rente  des  Deux  Mondes),  qui 
seront  toujours  des  documents  utiles  à  consulter  pour 
les  historiens  de  la  marinejnoderne.  Si ,  sous  le  règne 
de  Yapoléon  III  le  litre  d'Amiral  avait  été  recréé, 
probablement  il  ciil  élé  dévolu  au  prince  Jérôme 
Xapoléon,  ancien  Roi  de  Westphalic ,  maréchal  de 
France,  qui  commença  sa  vie  par  la  marine,  fut  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  commanda  le  l  'éléran. 

Au  xvir"  siècle,  il  y  eut  deux  charges  de  Vice- 
amiral,  l'une  de  Vice-amiral  de  Levant  et  l'auLc 
«le  Vice-amiral  de  Ponant.  Comme  l'Amiralat ,  la 
Vice-amirauté,  était  une  dignité  et  non  un  grade. 
Le  Vice-amiral  avait  lous  les  pouvoirs  de  l'Amiral  , 
en  l'absence  de  celui-ci ,  sur  la  marine  à  la  tète  de 
laquelle  son  litre  le  plaçait;  il  rendait  compte  à 
l'Amiral  dout,  pour  toutes  les  nominations,  il  fallait 
l'attache.  Il  commandait  tous  les  lieutenants  géné- 
raux dans  les  flottes,  où  il  était  naturellement  clief. 
Aujourd'hui,  les  choses  ne  vont  plus  de  même.  Au- 
trefois, un  Lieulcn1  général  des  armées  navales  pou- 
vait être  Maréchal  de  France  et  Vice-amiral  sans 
cesser  d'être  lient'  général;  aujourd'hui  que  le  Cou- 
tre-amiral  a  remplacé  le  Chef  d'escadre,  le  Vice- 
amiral  remplace  l'ancien  lient1  général,  et  quand  il 
devient  Amiral-maréchal ,  il  cesse  d'être  Vice-ami- 
ral. Le  nombre  des  Vice-amiraux  varie  suivant  les 
besoins  des  temps.  On  a  fait  des  Amiraux  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  anciens  Amiraux  de 
France;  ils  ont  le  rang  des  Maréchaux  dont  ils  por- 
tent l'uniforme  et  le  bâton  de  commandement;  ils 
sont  inscrits  sur  la  liste  des  Maréchaux.  J'ai  expliqué 
cela  plus  amplement  dans  mou  Glossaire  nautique 
(1850),  auquel  je  prie  mes  lecteurs,  si  ces  choses 
les  intéressent,  de  vouloir  bien  se  reporter. 

Après  celle  longue  digression,  je  reviens  aux 
Rltracs.  César,  qui,  en  10V7,  était  abbé  commen- 
datairc  de  l'abbaye  de  Xolre-Dame  de  Longpont, 
est  celui  qui  fut  le  cardinal  d'Estrécs.  On  a  m  qu'il 
naquit  le  12  fév.  1028;  il  était  donc  *  abbé  * ,  ayant 
une  abbaye  avant  l  uge  de  19  ans.  Il  y  avait  des  ab- 
bés plus  jeunes  eucore,  cl  presque  au  berceau, 
comme  des  amiraux.  Les  abbayes  étaient  des  bénë- 
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lices ,  les  régiments  étaient  des  titres  pour  les  en- 
fants à  qui  on  les  donnait  afin  de  leur  en  Faire  plus 
tard  des  emplois. 

Du  mariage  de  François- Annibal  IIe  d'Estrées, 
sortirent  trois  enfants  qu'on  baptisa  le  même  jour, 
6  février  1652,  a  Sl-Jean  en  Grève;  le  1er,  né  le 
30  déc.  1648  et  ondoyé  le  2  de  janv.  1649,  fut 
nommé  François- Annibal  (lll«)  ;  le  2r,  né  le  1  ""avril 
1651)  et  ondoyé  le  lendemain ,  fut  nommé  Ponce- 
Charles;  enfin  le  dernier,  né  le  22  août  1651  et 
ondoyé  le  25  du  même  mois,  leçut  le  nom  de  Jean. 
(Rcg.  de  St-Jean  en  Grève.)  Le  père  Anselme,  qui  a 
connu  François  Annibal  IIIr  et  Jean  qui  fut  abbé  de 
(Jonches,  puis  évéque  de  Laon  en  1681,  et  mou- 
rut le  1"  décembre  169V,  a  ignoré  la  naissance  de 
Ponce-Charles;  peut-être  cet  enfant  mourut-il  très- 
jeune.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  lui ,  non  plus  que  sur 
son  frère  Louis-Charles  d'Estrées,  dit  le  marquis 
de  Tbémines,  qui  fut  Cap1"'  de  vaisseau,  selon  le 
P.  Anselme,  et  mourut  le  5  mai  1672.  —  t  Jean 
d'Estrées,  alors  lieut' général  des  armées  du  Roy  et 
lient1  au  gouvernement  de  l'Ile  de  France ,  demeur1 
à  Paris,  rue  Xostre-Damc-des-Victoircs  paroisse 
St-Eust.  »,  eut  la  propriété  des  t  bois  de  La  Haye, 
Ignuvillc,  Hlanqneville,  Lethiel,  la  maîtrise  parti- 
culière des  eaux  et  foresls  de  Valongne ,  du  Gasl  et 
Mouton-Bœuf,  et  la  maîtrise  de  Bayeux  et  de  La 
Haye  près  Vire,  et  de  huit  cens  arpens  dans  la 
forest  de  St-Sévère,  et  la  maîtrise  dud.  Vire  le 
tout  sein  en  la  province  de  Xormandic  »  .  Par  acte 
du  5  juillet  1663,  passé  cher  lui  par-devant  Sain- 
fray,  notaire,  il  révoqua  tous  les  procureurs  qui 
avaient  pu  être  établis  en  suite  des  procurations  don- 
nées par  lui,  chez  Mc  Le  Semclier,  notaire,  le 
12  oct.  1660.  Le  même  jour,  il  établit  t  garde  de 
ses  bois  d'Igouville,  Blanqui  ville  et  Lethiel,  Pierre 
le  Cerf,  dit  la  Forest,  du  village  de  Ste-Croix  près 
Cherbourg  en  basse  Normandie  * .  Les  minutes  des 
deux  actes  sont  dans  le  minotier  de  M  Mouchet , 
notaire  à  Paris.  —  Le  2  mars  1664,  »  Franc- Anni- 
bal d'Estrées,  marquis  de  Cœuvrcs,  maistre  de 
camp  d'un  régira1  de  cavalerie ,  licul1  g1  des  armées 
du  Roy  et  gouverneur  de  l'isle  de  France  i ,  fut 

Carrain  de  t  François ,  fils  de  Jean-Henri  d'Augle- 
ert,  ordinaire  de  la  musique  de  la  chambre  du 
Roi  pour  le  clavecin,  rue  de  I  Arbre-Sec  • .  La 
commère  de  M.  d'Estrées  fut  t  D"«  Françoise  de 
Brancas  fille  de  Messirc  Charles  de  Brancas  chevalier 
«l'honneur  de  la  reine-mère  i .  —  t  Le  mnrdy 
6«  mai  1670,  fut  apporté  en  l'église  »  (de  St-Jean 
en  Crève)  t  le  corps  de  messire  François-Hannibal 
d'Estrées,  marquis  de  Cœuurc,  comte  de  Xanteuil, 
duc ,  pair  et  premier  Mareschal  de  France  ;  et  le 
dixiesme  de  ce  mois  fut  transporté  a  Soissons  ■  .  Le 
frère  de  Cabriclle  avait  98  ans  selon  les  uns  et  102 
ans  selon  les  autres,  au  rapport  du  P.  Anselme.  Si 
l'on  en  croit  Tallemant  Des  Réaux ,  qui  lui  a  con- 
sacré un  des  chapitres  de  ses  Historiettes,  c'était 
un  homme  assez  étrange  que  messirc  François-An- 
nibal  d'Estrées.  Mais  faut-il  en  croire  toujours 
M  Cédéon  Tallemant?  Il  prenait  un  peu  partout  ses 
informations  et  se  plaisait  à  faire  du  grotesque  ;  il 
est,  je  crois,  plus  amusaut  qu'édifiant  et  véridique. 
De  ce  François-Annibal  lrr  d  Estrées  il  y  a  un  acte, 
»  la  date  du  19  mars  1658 ,  chez  M*  Poumct ,  no- 
taire ,  et  un  de  sept,  de  la  même  année  chex  le  suc- 
cesseur de  M.  Vallée.  —  Un  acte  du  comte  Jean 
d'Estrées,  à  la  date  du  5  juillet  166:3,  est  chez 
II'  Mouchet;  M.  Fould  en  garde  un  du  même 


comte,  à  la  date  du  25  janv.  1684.  —  Puisque  je 
mentionne  les  actes  que  j'ai  vus  chez  quelques-uns 
des  notaires  de  Paris,  je  dirai  que  de  •  Juliette— 
Hypolile  d'Estrées  i,  M.  Beau  conserve  plusieurs 
actes  passés  en  1635  et  1636.  M.  Beau  a  aussi  la 
minute  d'un  acte  au  nom  de  Fr. -Annibal  d'Estrées, 
a  la  date  du  28  sept.  1672.  Chez  Mr  Galin  sont 
des  actes  passés  par  Fr.-Annihal  d'Estrées,  les 
20  oct.  1685  et  20  juillet  et  23  aoiït  1690.  Le  vieux 
minotier  de  M.  Fould  garde,  au  nom  de  Fr.-An. 
d'Estrées,  des  actes  des  7  février  1687  et  10  jnuv. 
1697.  l.e  25  nov.  1697,  Fr  .-Annibal  donna  une  pro- 
curation chez  le  prédécesseur  de  Mc  Mouchet.  Jean 
d'Estrées,  évéque  et  duc  de  Laon,  transporta  une 
rente  k  Louis  Carpenticr,  le  9  février  1682  (chez 
M'  Rousse).  Le  duc  Fr.-An.  III  d'Estrées  trans- 
porta une  rente  a  son  frère  l'évéque  de  Lann ,  le 
13  juin  1690,  chez  le  prédécesseur  de  M.  Vicfvillc 
qui,  le  19  sept.  1691,  dressa  un  acte  au  nom  de 
Franc. -Annib.  d'Estrées.  Le  9  sept.  1714,  t  Victor- 
Marie  duc  d'Estrées,  Mareschal,  Vice  admirai  de 
Franre ,  Vice  roy  de  l'Amérique,  commandeur  des 
ordres  du  Roy,  grand  d'Espagne,  gonuerneur  des 
ville  de  .Vantes  et  pays  nantais,  eomte  de  Xanteuil, 
bacon  de  Boullonois  i ,  et  sa  femme  •  Lucie-Félicité 
de  V  ailles  s ,  passèrent  un  acte  chez  le  prédéces- 
seur de  M.  Le  Monnyer.  Cet  acte  est  signé  :  *  le 
maréchal  duc  d'Estrées,  de  Xoailles  maréchale  du- 
chesse D'estrées  i .  —  En  1681 ,  t  François  Anni- 
bal IIP  d'Estrées,  marq.  de  Cœuvres  et  de  Thémi- 
nes,  comte  de  Xanteuil,  etc.  »  .perdit  deux  de  ses 
enfants,  morts  en  son  hôtel,  me  Barbette  :  l°Char- 
les-Frnnçois-Annibal ,  qui  décéda  le  29  mars  ;  2"  Ma- 
deleine-Mélanie ,  qui  mnunit  le  14  juillet.  Tous 
deux  furent  mis  en  dépôt  dans  l'église  des  Feuillants 
de  la  rue  St-Honoré.  (Reg.  de  St-Jean  en  Grève.) 

—  Jean  d'Estrées ,  Maréchal  de  France  et  Vice- 
amiral  de  Ponant,  reçut  la  ■  somme  de  dix  mil  six 
cens  cinquante  livres  *  pour  trois  mois  d'avance  de 
son  Etat-major  et  de  ses  officiers  ,  à-compte  de  la 
campagne  qu'il  allait  faire  sur  le  vaisseau  le  Magni- 
fique,  armé  contre  Alger.  La  quittance  du  Maréchal, 
signée  :  »  Jean  le  mareschal  Destrécs  i ,  et  datée  : 
24  avril  1688 ,  est  aux  Archives  de  la  marine  (Vol. 
officiers  de  marine,  quittances,  1541-1705,  pièce 
n«  96).  (l'oy.  Etat-Major.)  —  Le  comte  d'Estrées , 
Vice-amiral  en  survivance  eut  une  pension  an- 
nuelle de  quatre  mille  livres  le  Ier  mars  1092. 
(Arch.  de  la  Mar.,  Ordres  du  R.,  1692,  fol.  69.) 

—  Le  Roi  donna  au  comte  d'Estrées,  Vice-amiral  de 
France,  le  15  février  1698,  une  pension  de  six 
mille  livres,  et  comme  il  avait,  par  brevet  du 
17  janv.  1689,  une  pension  de  quatre  mille  livres, 
sa  pension  fut  de  10,0001.  à  partir  du  15  fév.  1698. 
Ce  même  jour,  15  fév.,  on  lui  délivra  une  ordon- 
nance de  10,0!K)  I.  pour  une  année  de  sa  pension. 

1  Victor-Marie,  comte  d'Estrées.  fils  du  comte  Jean 
d'Etirée»,  sertit  d'abord  comme  volontaire  dans  la  miriue, 
pendant  la  campagne  de  lt>78 ,  «elon  LafGUrd  .  mais 
comme  capitaine  sur  Y  Excellent,  où  il  était  avec  Chabert, 
selon  le  marquis  de  V  illotir  Mémoires  publiés  par  al.  Mura- 
merqaé,  1814.  p.  S5).  Villetle  était  dans  l'escadre  dn 
comte  Jean  d'Kstrées  ci.  ne  p'it  te  tromper  tnr  ce  fait. 
LaHilard  dit  que  le  jeune  comte  d'Estrées  ent  le  bretet  de 
capitaine  le  5  janvier  1619  .  il  faut  donc  le  réformer  sur 
ce  point.  V.-M.  d'Kstrées  fut  fait  Lient.  jt1  et  Vice-amiral 
de  Ponant  en  •unrivuire.  le  12  dée.  1G89,  Ua.-éc'.ial  de 
France  le  14  janvier  1103.  Il  devint  Vice-amiral,  le  1!»  mai 
1707.  par  la  mort  de  son  père;  il  eut  la  Vice-royanté  d'A- 
mérique la  même  joor. 
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(Bibl.  Imp.,  Ms.   Clairambault ,  564,  p.  138.) 

—  t  Le  Roi  d'Espagne  a  fait  le  comte  d'Estrées  » 
(Victor-Marie)  *  lient1  gal  des  mers  de  sa  monar- 
chie avec  dix  mille  écus  d'appointements.  Il  com- 
mande pour  l'Espagne  tous  les  vaisseaux  français  et 
espagnols ,  ceux  de  France  eu  cas  de  guerre  ue  de- 
vant estre  que  vaisseaux  auxiliaires.  »  (Mercure  Ga- 
lant, may  1701,  p.  300.)  —  Revenons  sur  nos  pas. 
Fr.-Annihal  111  d'Estrée»  prit  femme  en  1070;  il 
épousa  il  St-Roch,  le  10  février,  c  damoiselle  Mag- 
deleine  de  Lyonne  (tic)  fille  de  messire  Hugues  de 
Lyonne ,  marquis  de  Derny,  commandeur  des  ordres 
du  Roy,  Ministre  Secrétaire  d'Estat ,  et  de  l'aide 
Play  en,  demeur1  rue  Xcuve-des-Petits-Champs  ■ . 
Le  mariage  eut  lieu  •  dans  la  chapelle  dud.  sr  de 
Lyonne  • ,  dit  l'acte  que  j'emprunte  au  registre  de 
Sî-Roch.  La  bénédiction  fut  donnée  aux  époux  par  j 
»  messire  César  d'Estrécs,  évéque  de  Laon  ».  Dans  j 
l'acte,  François-Annibal  III  d'Eslrées  est  dit  :  *  Fils  I 
de...  François- Aiuiibal  d'Eslrées,  Lieul»  g1  des  ar- 
mées du  Roy  et  Gouverneur  de  l'Isle  de  France,  et 
de  feue  Catherine  de  Lautièrc  de  Themine  » .  Les 
témoins  de  la  cérémonie  furent,  outre  XI.  et  M""-' de 
Lyonne,  François-Annibal  Ier  d'Eslrées,  duc  de 
délivres,  Pair  et  Maréchal  de  France;  Franç.-Au- 
uibal  II*  d'Eslrées,  père  de  l'époux;  le  marquis  de 
Rerny,  frère  de  l'épouse;  l'abbé  de  Lyonne,  frère 
de  l'époux;  le  comte  de  Charost,  chevr  des  ord.  du 
Roy  et  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roy,  grand- 
oncle  de  l'époux,  et  le  comte  de  Rraucas,  qui  si- 
gnèrent :  «  Désirées  (sic)  comte  de  Xanteuil ,  etc.  t 

—  César  d'Estrée»,  que  nous  voyons  qualifié  «  évê- 

Ïuc  do  Laon  t,  naquit  le  5  février  1028,  fils  de 
r.-Annibal  et  de  Marie  de  Déthunc  ,  qui ,  par  pa- 
renthèse ,  mourut  des  suites  de  sa  couche ,  ce  même 
mois  de  février.  César,  destiné  à  l'Eglise,  ne  pouvait 
pas  attendre  longtemps  un  évéché.  Il  eut  le  siège 
de  Laon  en  1055.  Ce  fut  probablement  alors  que 
R.  Lochoo  grava  le  portrait  qui  représente  César 
d'Estrées,  jeune,  et  la  croix  pastorale  au  cou,  ou- 
vrage exécuté  d'après  une  peinture  de  X.  Bellot. 
En  1G57,  l'évéque  de  Laon  entra  à  l'Académie  | 
française ,  où  le  portait  sa  naissance.  Le  pape  Clé- 
ment X  l'éleva  au  rang  des  Cardinaux ,  le  24  août 
1671.  A  Rome,  un  certain  Albert  Clouct  grava 
pour  la  collection  des  princes  de  l'Eglise ,  que  fai- 
sait un  éditeur  romain,  un  portrait,  d'après  une 
pciuture  où  Ferdinand  Vouet  avait  représenté  César 
d'Eslrées  coiffé  de  In  barrette.  Le  cardinal  d'Estrées 
se  démit  de  l'évècbé  de  Laon  weis  1681  ,  se  retira 
à  Paris  et  administra  l'abbaye  de  SMicrmaiu  des  I 
Prés,  dont  il  était  abbé.  C'est  la  qu'il  mourut,  ainsi 

3 uc  le  déclare  l'acte  suivant  que  je  tire  des  registres 
c  St-Germain  :  »  L'an  de  grâce  1714,  le  23  du 
mois  de  décembre,  César  d'Estrées,  Cardinal  de  la 
s"  Eglise  Romaine,  ancien  évéque  duc  de  Laon,  ; 
pair  de  France  ,  commandeur  des  ordres  du  Roy, 
évéque  d'Albano ,  abbé  de  l'abbaie  Royale  de  St- 
Germain  des  prez  ù  Paris ,  <lgé  de  87  ans ,  décédé  dans 
sou  palais  abbatial,  la  nuit  du  18  du  môme  mois,  a  | 
été  mis  dans  le  e  u  eau  de  la  chaimcllc  de  Sle-Mar- 
gueritc  de  l'Eglise  de  la  ditlc  Abbaïe ,  en  présence  j 
de  messieurs  ses  neveux,  Mon>cigr  le  Maréchal  d'Es-  j 
trées  et  de  Mouseignetir  l'abbé  d'Estrées.  (Signé) 
le  maréchal  Désirées,  l'abbé  Destrées,  F.  Claude  | 
Guénic,  Gilbert,  le  chenr  Chopal  (sir),  Cnchin  ».  ; 

—  Le  mercredi  17  août  1707,  le  Cardinal  César  ! 
d'Eslrées,  évéque  d'Albano,  abbé  de  St-Germain 
des  Prés,  avait  marié,  dans  la  chapelle  do  l'abbaye, 
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t  Louis- Armand  d'Estrées  Lainière  Thémine,  dac 
d'Estrées,  pair  de  Fr.,  gouverneur  de  l'Ile  de 
France,  fils  de  deffunt  Monscigr  François- Annibtl 
d'Estrées  et  de  dame  Madeleine  de  Lionne,  dem' 
rue  St-Benoit ,  paroisse  St-Sulp. ,  avec  dlle  Diane- 
Adélaïdc-Philipuine  Mancini  Mazarini ,  fille  de  Phi- 
lippe Mancini  Mazarini,  duc  de  Xevers,  et  de  daine 
Ganriclle  de  Damas  de  Thianges,  dem»  à  l'hôtel 
Mazarin ,  paroisse  St-Eust.  »  —  J'ai  cité  deux  por- 
traits de  César  d'Estrées  ;  je  ne  puis  oublier  celui 
que  Gérard  Edelinck  lit  en  1608 ,  d'après  un  origi- 
nal de  François  de  Troy.  C'est  un  magnifique  ou- 
vrage ;  la  tète  en  est  vraiment  merveilleuse  de  mo- 
delé, de  vérité  et  d'effet  à  la  fois  doux  et  fort.  Ce 
morceau  est,  à  mon  avis,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
son  illustre  auteur.  On  ne  peut  guère  parler  ensuite 
d'un  portrait  gravé  par  Etienne  Gantrel,  pour  la 
thèse  d'un  certain  J.-B.  Tabary,  ni  de  celui  que  lit  un 
nommé  Billy  eu  Italie,  d'après  Jean-Marie  Morand. 
Ces  deux  portraits  ne  sont  cependant  pas  tout  s  fait 
à  dédaigner.  —  P.  Darct  fit  un  portrait,  de  médiocre 
grandeur,  de  Françnis-Aiinibal  d'Estrées,  Maréchal 
de  France;  c'est  une  pièce  remarquable  par  la  cor- 
rection du  dessin  et  la  fermeté  sans  sécheresse  du  bu- 
rin. Ct;  morceau,  qui  rappelle  la  manière  de  llrl- 
lau,  fut  reproduit  en  petit  par  Daret  lui-même, 
qui  le  vendait  en  1655.  — Je  m'aperçois  que  j'ou- 
bliais un  fort  joli  portrait  de  César  d'Estrées  fait 
«  ad  ricum  t ,  en  1660 ,  par  Xanteuil ,  qu'il  faut 
placer  près,  mais  un  peu  au-dessous  de  celui 
d'Edelinck.  —  f'oy.  Bbrnin,  Bkthinr,  Baux**, 

CarHOSSKS  INVRRSABLR8,  CoRONBLM,  DaRKT,  EdRLIM», 

Etat-Major  ,  Gantrkl  ,  L  nu  .lard,  Lochon  ,  Lousc- 
Marie-Frakçoisk-Elisabkth  de  Savoir,  Maréchu* 
dr  Franck  ,  Xaktei il  ,  1.  Richrliru  ,  Suurdis  , 
2.  Suivra  ,  Trov  (dk). 

ÉTAMPES  (X.  =  Jacqlks  =  Loiise-Elisabeth 

—  Charlotte  —  François-Hbxrv  d').    xni*  siècle. 
X.  d'Estampes,  *  conseiller  d'estat,  président  au 

grand  conseil  et  Intendant  de  U  justice  et  linaucci 
en  l'armée  de  Sa  Majesté  au  delà  des  moûts  et  an- 
cien trésorier  de  France  au  Daupbiné  » ,  fut  chargé 
par  Louis  XIII  de  régler,  avec  les  commissaires  en- 
voyés par  le  duc  de.  Nu  oie  (Victor- Amédée  I"),  le* 
confins  du  territoire  de  la  ville  de  Pignerol  et  de* 
vallée»  qui  appartenaient  à  la  France ,  au  moyen  de 
la  cession  et  délaissement  qui  venaient  d'en  être  faits 
par  ledit  duc.  Les  lettres  en  sont  du  4  oct.  1632. 
(Vieil,  arch.  de  la  Guerre,  vol.  14,  pièce  173.) 

—  Jacques  d'Etampes,  marquis  de  la  Ferté-lin- 
bault,  qui  fut  connu  sous  le  nom  du  Maréchal  de  La 
Ferté ,  passa,  les  8  et  15  juillet  1629 ,  chez  un  de* 
prédécesseurs  de  M.  Le  Monnyer,  notaire,  de*  ac- 
tes où  il  est  dit  :  *  Jacques  d'Estampes,  cheualier 
des  ordres  du  Roy  ct  gouucrneur  pour  Sa  Majesté 
des  ville  et  citadelle  de  Calais.  »  On  sait  qu'il  fut  fail 
Maréchal  en  1651  et  qu'il  mourut  en  1668,  dgé  de 
78  ans.  Dans  la  sixième  salle  des  Maréchaux,  le 
Musée  historique  de  Versailles  montre  un  portrait 
eu  pied  de  ce  guerrier,  peint  par  M.  Lugardoo 
(Jean-Léonard),  peintre  estimable  dont  ce  musée  a 
neuf  morceaux.  —  t  Louise-Elisabeth  d'Estampes 
de  Valcnçay,  veuve  de  Louis  de  La  Chastre ,  che- 
ualier des  ordres  do  Roy,  Premier  marescbal  de 
France,  demeurant  rue  des  Douze-Portes,  paroi*** 
de  St-Paul  » ,  passa,  les  19  nov.  16 VV  et  l'r  janv. 
1615,  deux  actes  que  garde,  le  vieux  minotier  dt 
M.  Le  Monnyer.  —  Charlotte  d'Estampes  de  Va- 
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^.y,  veuve  de  Pierre  Brulart,  chevalier  de*  or- 
dres du  Roy,  marquis  de  Sillery,  vicomte  de  Pui- 
sions ,  passa,  le  25  sept.  1645,  un  acte  dont  la 
minute  est  chex  le  même  notaire ,  où  j'ai  vu ,  sous 
la  date  du  23  mars  1701,  un  acte  au  nom  de 
François-Henry  d'Estampes,  chevalier,  comte  de 
Valençay,  qui  signa  :  «  François-Henry  destampes 
de  Vailançay  » .  H  est  dit  »  cousin  d'Elisabeth  Ré- 
gine de  Goth  i .  —  Voy.  Epbwhoh. 

ÉTAT-MAJOR.    .  1688. 

J'ai  dit  ci-dessus,  art.  d'Estrées,  p.  549,  2*  col., 
que  Jean  d'Estrées,  Vice-amiral  de  Ponant,  s' em- 
barquant sur  le  vaisseau  le  Magnifique  que  le  Roi 
faisait  armer  contre  Alger,  reçut  10,650  I.  pour 
trois  mois  de  son  i  Etat-Major  i  et  de  ses  officiers. 
Le  terme  Etat-Major  a  besoin  d'être  expliqué. 
L'Ktat-Major  d'un  officier,  au  CTH"  siècle ,  était  le 
principal  des  sommes  qu'il  recevait  pour  ses  ap- 
pointements et  traitement.  Il  y  avait  un  grand  et  un 
petit  Etat  sur  lesquels  étaient  inscrites,  par  les  agents 
du  trésor,  les  sommes  allouées  à  chacun;  sur  le 
premier,  figuraient  les  sommes  principales  comme 
appointements  et  solde;  sur  l'autre,  les  pensions 
et  autres  attributions  accessoires.  Aujourd'hui, 
l'Eut-Major  d'un  vaisseau ,  d'un  régiment  et ,  par 
extension ,  d'une  place ,  est  composé  d'officiers  qui 
sont  inscrits  en  tète  de  l'Etat  du  personnel  militaire 
de  la  place,  du  régiment  on  du  vaisseau.  —  On 
se  rappelle  que  dans  sa  fable  :  t  Ane  et  ses  Maîtres 
(VI,  12),  La  Fontaine  dit  de  l'animal  toujours  prêt 
ù  se  plaindre  de  sa  condition  : 

•  Et  sur  IVial  d'an  ebarboanier 
Il  fut  couché  toul  le  dernier,  t 

Le  fabuliste  fait  allusion  à  l'État  snr  lequel,  dans  les 
maisons  des  Rois,  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs, étaient  inscrits  les  noms  de  tous  les  servi- 
teurs, état  dressé  par  celui  qui  payait  les  gages.  Je 
me  rappelle  que  mon  professeur  de  cinquième, 
quand  il  nous  commentait  cette  fable ,  répondait  à 
cette  question  :  »  Qu'est-ce  que  Vétat  d  un  char- 
bonnier? »  —  C'est  la  profession  du  charbonnier. 
  Et  quand  nous  ajoutions  :  *  Mais  comment  est- 
on  couché  tout  le  dernier  dans  une  profession?  i 
le  docte  maître  — au  demeurant  fort  bonhomme  — 
nous  tirait  de  peine  et  se  tirait  lui-même  de  la  dif- 
ficulté en  nous  disant  :  «  couché  tout  le  dernier  est 
une  locution  de  la  vieille  langue  française ,  de  cette 
langue  gauloise  dont  aimait  à  se  servir  le  bon- 
homme Jean  La  Fontaine  !  »  Quand  le  digne  pro- 
fesseur n'avait  pas  pour  l'aider  les  naïfs  commen- 
taire* de  Pierre  Coste,  il  était  fort  empêché  et 
s'embourbait  dans  des  cxpKcations  troubles ,  d'où  il 
sortait  rarement  à  son  honnenr;  mais  il  expliquait 
très-bien  le  De  viris  illustribus. 

ÉTENDARDS  DE  CHARLES  VI.  1412. 

Dans  l'inventaire  de  l'Ecurie  du  Roi  Charles  VI , 
lait  le  16  sept.  1412,  figurent  deux  étendards  ainsi 
décrits  :  •  Item  vn  très  riche  estendart  des  trois 
couleurs  t  (do  Roi)  t  c'est  assauoir  Blanc ,  Rouge 
et  Aroi>,  de  satin  double  à  deux  grands  panons  de 
broderie,  l'vn  d'vn  costé,  l'aultrc  de  laultrc,  et 
semé  de  raix  de  soleil  et  de  plumes  de  Paon  et  de 
branches  de  genestes ,  lequel  fut  fait  neuf  pour  le 
voyage  de  Bourges,  en  cette  présente  année  ». 
.   t  Item  vn  autre  estendart  aux  trois  mêmes  cou- 
leurs, a  vn  cerf  volant  qui  a  vn  collier  d'or  et  de 
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.enestes  » .  (Arch.  de  l'Emp.,  KK,  35,  fol.  123  et 
25.)  —  Voy.  Cot't.KL'RS,  Devises. 

ÉTENDARDS  DU  DL'C  DE  BKRRY.  1419. 
Voy.  B.irrk  (Bkrtmnu  or  La),  ci-des.,  p.  116. 

ÉTENDARDS  DES  TROUPES  DE  LA  GARDE 
DE  CHARLES  VIII.  l**7. 

tA  Jacques  de  Beaune,  marchand...  pour  dix 
huit  aulnes  taffetas  tant  Blanc,  Rouge  que  Vert. 
par  luy  d  éliuré  a  Jehan  Pielle,  dit  Marlet,  tailleur, 
pour  faire  quatre  estandarts  pour  les  quatre  gardes 
du  Roy  nostre  seigr  »  (Charles  VIII),  «  c'est  assa- 
uoir vng  pour  les  Cent  gentilshommes  de  Chostel 
dud.  Roy,  l'autre  pour  les  Cent  archers  escossois 
de  sa  garde ,  l'autre  pour  les  Cent  archiers françoi  s 
de  lad.  garde,  et  l'autre  pour  les  Deux  cens  archiers 
de  la  petite  garde;  lesd.  estendards  faiz  a  queue 
forchéc  et  my  partys,  c'est  assauoir  les  deux  des 
Cent  gentilshommes  et  archiers  escossois,  par  ban- 
des Blanches,  Ronges  et  Vertes,  et  les  deux  autres 
desd.  deux  gardes  françoises ,  my  partys  par  bandes 
blanches  et  rouges  seulement  ;  les  premiers  frangés 
de  soie  blauche,  rouge  et  verte,  les  autres  de  franges 
de  soie  blanche  et  rouge  seulement  »  .  Argenterie 
du  Roy,  1487-88  (Arch.  de  l'Emp.,  KK,  73, 
fol.  149.)  Ces  étendards  furent  faits  au  mois  d'août 
1487;  le  peintre  Bourdiclion  y  mit  les  figures  des 
devises  de  Charles  VIII.  —  Voy.  Bolrdichon. 

ÉTRENNES. 

•  A  Jehan  Duvivier  »  (orfèvre  du  roi  Lharles  VI) 
•  pour  auoir  rappareillé  et  mis  à  point  vn  petit 
jonet  (joyau;  c'est  l'anglais  :  jeu  cl  qui  se  prononce 
à  peu  près  :  jiouet)  d'os  fermant  à  charnière,  au- 
quel a  dedans  le  Sépulcre  de  Nostre  Seigneur  d  un 
costé,  et  de  l'autre  costé  l'image  de  Nostre-Dtime 
tenant  son  enfant ,  tout  d'or  enleué  et  csmaillé  de 
blanc  garni  de  balais ,  d'esmeraudes ,  de  perles  de 
compte,  et  par  dehors  garni  de  perles  de  compte 
au  tour ,  et  en  l'vn  des  costés  vn  miroir,  et  de  l'au- 
tre part,  l'image  de  Nostrc-l>amc  esmaillée  de 
rouge  cler  (sic);  et  en  ycellui  jouet  Icd.  orfeure  a 
mis  deux  grosses  perles  de  compte...  lequel  jouet 
le  Roy  nostre  Seig'  enuoya  de  Languedoc  à  la 
Roync  »  (Isabelle  de  Bavière)  t  le  premier  jour  de 
l'an  M  ecc  nu"  et  ix  dernier  passé»  (L'année  com- 
mença le  30  mars.  Ce  jouet  était  apparemment  un 
reliquaire  ou  du  moins  un  coffret  bénit  uue  le  Roi 
offrait  à  sa  femme  pour  ses  étrennes.)  (Arch.  de 
l'Emp.,  Comptes  de  la  Maison  du  Roy,  KK,  21, 
fol.  90.)  Dans  le  registre  coté  KK,  25,  je  lis, 
fol.  70  v»  :  »  A.  Hermant  Ruisse!  pour  auoir  désas- 
sis  et  rassis  le  fruitellet  de  dessus  le  couuercle  d'un 
hanap  d'or  esmaillé  h  esmaux  de  plitc ,  lequel  hanap 
fut  donné  au  Roy,  le  jour  de  l  an  dernier  passé 
(1396)  par  M*r  d'Orléans  ;  et  dessus  led.  fruitellet 
auoit  trois  balais,  vn  gros  et  deux  petits,  neuf  per- 
les encaués  et  deux  grosses...  et  en  lit  dud.  frui- 
tclct  a  esté  fait  et  forgée...  dessus  le  couuercle  vne 
«rrand'  Heur  de  genest  d'or.  »  Le  genêt  était  une 
des  devises  de  Charles  VI.  —  »  A  GuiUaumc  Le 
Pelletier,  marchand  suiuant  la  cour,  pour  vn  petit 
anneau  d'or  auquel  estoit  enchâssée  une  petite 
pointe  de  dyamant  que  la  Roync  a  pris  et  acheté  de 
Fui,  dès  le  lr  jour  de  janvier  1453  et  déliuré  a 
madite  dame  en  ses  mains  pour  donner  en  es- 
traine  (sic)  à  ecluy  qui  lui  apporta  les  estraines  que 
le  Roy  »  (Charles  VII)  *  nostre  sire  lui  enuoya  » 
(à  Marie  d'Anjou)  *  celui  jour» .  (Comptes  de  la  Mai- 
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son  du  Roy;  Arch.  do  l'Emp.,  KK,  55,  fol.  121  V.)  j 

—  «  A  Madame  Jelinnuc  fille  du  Roy  ,  duchesse  de  | 
Rourhonnois  el  d'Auuergne ,  que  le  Roy  lui  auoit  , 
donné  pour  se»  élrennes  dnd.  jour  de  l'an  premier 
dud.  liions  de  jamiier...  500  |.  tour.  »  (KK,  51, 
fol.  109.)  —  i  A  Guyenne,  Verry  (sic  pr  Bcrry?), 
Mont  Peoys  (sic),  hérauU  d'annes  dud.  seigr  »  (le 
Roi  Louis  XI),  i  Charles  et  Jean  trompettes,  Pierre 
de  \Iolius,  Pierre  Seruoyse  (sic),  Clément,  Esliennc 
et  petit  Jean  Troteloup ,  frère* ,  Barthélémy  Des- 
maretz  el  Pierre  de  Xillauscs  trompettes,  la  somme 
de  100  litires  tournois  que  led.  Seigr  leur  a  donnez 
pour  leurs  estraines  du  premier  jour  de  l'an  1479. 
Quittance  des  dessusd .  escryte  le  tiers  jour  de  jan- 
uier.  »  (Comptes  de  la  Maison  du  Roy;  Arch.  de 
l'Kinp.,  KK,  OV,  fol.  7fi  v°.)  —  i  Pour  cinq  aulnes 
de  roste  jaune  et  rouge  (c'étaient  alors  les  couleurs 
du  duc  d'Orléans)  pour  moictié  pour  seruir  à  faire 
fillets  i  (bride)  «  a  deux  petits  chevaux  de  bois 

Eieincts  qui  trainoient  deux  pièces  d'artillerie  que 
ad,  dame  a  donnez  à  Monscig1-  d'Orléans  pour  ses 
estrennes  » .  (Argenterie  de  la  Reine  [Cath.  de  Mé- 
dicis),  1550;  Arch.  de  l'Emp.,  KK,  118,  fol.  13.) 

—  La  République  française,  celle  de  1793,  eut  la 

S rétention  d'anéantir  toutes  les  traditions  populaires, 
e  changer  tous  les  usages  que  de  longues  habi- 
tudes avaient  enracinés  dans  la  société  française; 
elle  ne  réussit  pas  autant  qu'elle  l'avait  espéré  :  on 
continua  à  fêter,  mais  secrètement  et  entre  gens 
sûrs,  les  Rois  de  la  fève;  on  continua,  mais  ouver- 
tement ,  a  donner  et  à  recevoir  des  étrennes.  Il  est 
vrai  qu'ici  le  peuple  avait  intérêt  et  que  les  philo- 
sophes de  la  Convention  n'osaient  pas  s'attaquer  à 
des  abus  dont  profitait  le  populaire.  Les  élrennes, 
qui  avaient  pour  elles  leur  antiquité  païenne,  ce  qui 
les  aurait,  au  besoin,  recommandées  aux  réforma- 
teurs, ne  furent  point  supprimées;  les  daines  de  la 
halle  conservèrent  le  privilège ,  qu'elles  avaient  de 
temps  immémorial ,  de  se  présenter  aux  portes  de 
tous  les  hauts  fonctionnaires  pour  les  complimenter 
et  recevoir  l'argent  des  élrennes. 

Comme  elles  avaient  félicité  Louis  XVI ,  M*r  de 
Choiseul,  M.  Xecker,  MM.  Robespierre ,  Danton  et 
Barras,  elles  félicitèrent  les  consuls,  l'Empereur  et 
les  ministres.  Je  vois  dans  un  étal  de  l'an  xn  que, 
par  ordre  de  M.  de  Crès,  ministre  de  la  marine, 
t  les  poissardes  » ,  ainsi  qu'elles  sont  nommées  dans 
ce  document  ,  »  reçurent  pour  leurs  étrennes 
2 '*  francs ,  comme  elles  les  avaient  reçus  en  l'an  xi  i . 
Le  système  décimal  n'était  pas  encore  adopté,  bien 
que  décrète  depuis  longtemps,  et,  aux  femmes  qui 
avaient  assisté  au  supplice  de  Louis  XVI ,  on  donnait 
des  pièe.'sd'or  à  l'efligie  du  pauvre  monarque  déca- 
pité!—Lu  prêtre  de  St-Paul,  Chrisloflc  Petit,  qui, 
sur  le  registre  où  il  inscrivait  les  enterrements  aux- 
quels il  assistait  et  tous  les  faits  publics  et  particu- 
liers qui  intéressaient  l'histoire  contemporaine  et 
riiislnire  de  sa  vie,  ne  négligea  point  de  mentionner 
les  élrennes  qu'il  recevait,  tant  des  parents  des 
élèves  qu'il  instruisait,  en  sa  qualité  de  maître  d'uuc 
école  qu'il  tenait  à  St-Paul ,  que  des  paroissiens 
avec  lesquels  il  était  en  relation  comme  directeur 
ou  comme  ami.  Voici  le  catalogue  des  dons  qui  lui 
furent  faits  le  l,r  janvier  102V  :  •  Estrennes  d'aul- 
tres  que  des  escholiers  :  de  Mad.  Parfait,  un  escu 
d'or,  et  demy  muid  de  vin;  de  M.  Parfait,  le  mar-  J 
chand.  1  escu  d'or;  de  M"c  de  Bordeaux,  1  escu 
d'or;  M.  Lentra,  vue  bouteille  de  vin;  Mad.  Gen- 
dron,  vt:e  grosse  tallemousc;  Mad.  Gain  »  (une  des 
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aïeules  de  Le  Kain)  c  de  la  salade  confite:  M"«  Goin, 
vu  boisseau  de  pruneaux  de  Tours,  six  boettes  de 
cotignac,  2  bouteilles  d'eau  rose  et  d'hypocras; 
M.  Vigeon  ,  vn  pot  de  beurre;  Jacqueline,  3  bou- 
teilles de  vin;  M11*  de  La  Garde,  un  coq  d'Inde 
tout  lardé;  M.  Dupont,  six  serviettes  neufoes  et  vne 
uaspe;  M.  Philippe»,  deux  bouteilles  de  vin  *. 
—  l'oy.  Abitm,  Cordxmèrr,  Epée  de  j-vrkuext, 

ESTIEXNE,   FlIXES    DR   JOIE,  IIoTS   DU    RoV ,  PETIT 

(Christ.). 

EIGÈXE  (Eicèxb-Rosr  ox  BEAUHARXOIS,  dit  : 
le  prince).  1780—182'». 

Le  Dictionnaire  de  Bouillel  fail  naître  cet 
homme  illustre  en  1781;  un  biographe  assure  qu'il 
vint  au  monde,  en  Bretagne,  le  3  sept.  1780.  (Le 
journal  la  Patrie,  11  sept.  1852.)  U  vérité  est 

Ïu'il  naquit,  rue  Thevenot ,  à  Paris ,  le  3  sept  1780. 
n  voici  la  preuve,  tirée  du  Reg.  de  St-Sauveur  : 
t  Le  mardi  quatre  (7b"  1780)  a  été  baptisé  Eu- 
gène-Rose ,  né  d'hier,  fils  de  h«  et  p«  seigneur 
messirc  Alcxondre-François-Marie  ,  vicomte  de  Bean- 
harnois,  capitaine  au  régiment  de  la  Ferre,  cheva- 
lier, el  de  haute  et  puissante  dame  Madime  Marie- 
Joseph-Rose  de  Tascher  de  La  Pagerie ,  son  épouse , 
rue  Thevenot;  parain  h1  et  p»  seigneur  M're  Fran- 
çois marquis  de  Beauharnnis,  baron  de  Banville, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis , 
chef  d'escadre  des  arm -es  navales,  ancien  gouver- 
neur et  lieutenant  général  pour  le  Roi  de  la  Marti- 
nique et  isles  adjacentes ,  aycul  paternel  ;  maraine 
haule  et  puissante  dame  Rose-Claire  Desvergers  de 
Sanois,  épouse  de  haut  et  puiss»  seigneur  messirc 
Joseph-Gaspard  Tascher  de  I*a  Pagerie ,  chevalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-I.oui«,  capitaine 
de  dragons,  ayeul  maternel,  présent;  représentée 
par  hM  et  p"  dame  Marie -Euphémie- Désirée  Tas- 
cher de  La  Pagerie ,  dame  Renaudin ,  tante  mater- 
nelle. (  Signé  :  )  Tascher  de  I^apageric ,  le  M"  de 
Beauharnnis,  le  V,c de  Bcauharnois,  Tascher  de  la- 
pagerie ,  Bégon ,  Jacquin ,  curé  » . 

ÉVECHÉS. 

Les  évéchés  ne  se  donnaient  pas  toujours  autre- 
fois sans  conditions  de  charges.  Si  je  vois,  en  effet, 
que,  le  28  janvier  1671,  Charles  de  Rosmodec,  évê- 
que  de  Vannes ,  fut  fait  archevêque  de  Tours  à  la 
place  de  M.  Bouteillcr,  sans  que  le  Roi  l'obligeât  à 
payer  quelques  pensions  sur  les  revenus  de  sou  ar- 
chevêché (p.  58,  Ms,  Supl.  fr.,  2771-2;  Bibl. 
Imp.);  si  je  vois  l'évêmie  de  Lectoure,  Louis  de 
Vautorte,  passer  à  l'éveché  de  Vannes,  le  28  jan- 
vier de  la  même  année  (p.  59,  M  s  cité);  François  de 
Harlay,  archev.  de  Rouen,  fait  archev.  de  Paris, 
le  -V  janvier,  après  la  mort  d'Hardoin  de  Poufiue 
(p.  10);  l'abbé  Le  Camus,  aumônier  du  Roi,  nommé 
à  l'éièché  de  Grenoble  le  5  janv.  (p.  17);  Jacques 
Séguicr,  évèque  de  Lombcz,  fait  évêque  de  Xi  strie  s 
à  la  place  de  D.  Cohou,  5  janv.  (p.  20).  Jean  de 
Gaillard  fait  évêque  d'Apt  le  même  jour  (p.  21  v°); 
Jules  Mascaron,  prédicateur  du  Roi,  appelé  à 
l'éièché  de  Tulles,  le  5  janv.,  à  la  place  ue  Louis 
de  llechigucvoisin  de  Guron,  démissionnaire  (p.  26 
v°);  de  Bar,  évêque  d'Acqs,  nommé  à  Lectoure  le 
même  jour,  5  janvier,  à  la  place  de  Louis  de  Vau- 
torte ,  démissionnaire  (p.  29)  ;  Louis-Marie-Armand 
de  Simianc  de  Gordcs,  premier  aumônier  de  la 
Reine,  fait  évêque  de  Langres,  le  16  janv.,  à  U 
place  de  Louis  Berbicr  de  La  Rivière  (p.  76),  et 
cela  sans  qu'il  en  dût  rien  coûter  dans  l'avenir  à  ces 
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bénéficiaires  ;  je  vois,  pn  1668,  l'évêché  de  Mendc 
jjrcvé  de  10,900  livres  de  pensions  (Vay.  Brxsk- 
mdk);  et,  en  1609,  l'évêché  de  Condom  char;;é 
de  8,300  livres  de  renies  annuelles  payables  «  di- 
verses personnes.  Kn  1671  (5  ÎUV.V,  le  Roi  nomma 
Michel  Amclot,  conseiller,  clerc  du  parlement  de 
Paris  et  abbé  de  St-Calais,  à  l'évêché  de  Lavaur, 
vacant  par  la  mort  de  Jean-Vincent  de  Tulles,  mais 
à  la  charge  par  lui  de  faire,  sur  les  produits  de 
l'évêché,  4,000  livres  de  pension  au  chevalier  de 
Lorraine  et  200  à  Henry  de  Pouilly  de  Lanzon, 
clerc  du  diocèse  de  Reims.  Le  même  jour,  Sa  Ma- 
jesté assigna  3,000  liv.  de  pension  annuelle  à  <i.t- 
briel  de  Cassagct  de  Tilladot ,  clerc  du  diocèse  de 
Paris,  2,000  liv.  de  pension  à  Jean-Baptistc-Michel 
Colbcrt  de  St-Pouangcs,  clerc  du  même  diocèse,  et 
1,500  I.  à  Henry  Tcstu ,  aussi  clerc  du  diocèse  de 
Paris,  sur  les  revenus  de  l'évèque  de  Lombcz  qu'il 
donnait  an  R.  P.  Dom  Comte,  général  des  Feuil- 
lants et  prédicateur  ordinaire  du  Roi.  Le  16  jan- 
vier 1671 ,  il  imposa  des  obligations  analogues  à 
Louis  de  Rechigncvoisin  de  Garon,  lequel ,  quittant 
l'évêché  de  Tulles  où  était  nommé  Mascaron ,  allait 
remplacer  XI.  de  Choiscul  à  l'évèché  de  Comminges. 
M.  de  Garon  devait  payer  6,000  I.  de  pension  an- 
nuelle au  chevalier  de  Lorraine  et  1,500  \  l'abbé 
Richard.  (Reg.  cité  p.  89.)  Jean-Armand  de  Ro- 
tondi,  évêque  de  Lodèvc,  nommé  a  l'évèché  de 
Béziers  à  la  place  de  M»r  de  Bonzy,  démissionnaire 
(5  janv.),  dut  payer  1,000  1.  de  rente  annuelle  à 
Christophe  Maure ,  prêtre  du  diocèse  de  Coire , 
600 1.  à  Camille  de  la  Voile  et  1,200  à  Atto  Melani , 
clerc  du  diocèse  de  Pistoie,  en  Toscane  (p.  117  ),  etc. 

KVÉQIE  (un)  de  sept  ans.  —  Voy.  2.  Vbrkkul. 

ÉVITES  MINEURS.  -  Voy.  Fftfttat. 

ÉVREMOXT  (Charlbs-Marcikwtk  ok  St-DE- 
XYS,  S»'  dr  St-).  1605. 

Le  marquis  de  Montpesat,  gouverneur  de  Dun- 
kerque,  écrivait,  le  13  décembre  1665,  à  Colbcrt  : 
•  Depuis  quelque  temps,  Monsieur,  j'ay  veu  passer 
par  cette  ville  des  gens  qui  m'ont  tesmoignay  auoir 
esté  fort  surpris  ùauoir  ouy  parler  à  La  Haye, 
M.  de  St-Euremon  (sic)  sur  les  grandes  forces  ma- 
ritimes de  S.  M.  Britannique  qu  il  louet  fort  extra- 
ordinairement  et  mesme  fesant  quantité  d'autres  dis- 
cours. C'est  un  gentilhomme  qui  a  de  l'esprit;  il 
n'est  pas  aduentageux,  ce  semble,  qu'il  soit  là.  Il 
se  plaint,  Monsieur,  qu'on  luy  a  refusé  d'aller  ha- 
biter les  pays  chauds  luy  estant  salutaires,  je  pense 
mesme  qu'il  nomme  Avignon.  Je  prandray  la  liberté 
de  uous  dire  qu'en  ce  climat  csloigné  ces  discours 
seront  peu  de  chose  etiju'au  lieu  où  il  est  jls  font 
un  très-méchant  effect.  »  (Bibl.  Imp.,  Ms.;  Lettres 
reçues  par  Colbcrt,  vol.,  déc.  1663.)  Ceci  servira 
à  réformer  onc  phrase  de  l'art.  St-Evrcmont  du 
Dictionnaire  de  Itouillct  qui  dit  :  «  Il  se  vit  obligé, 
pour  éviter  la  Bastille,  de  sortir  de  la  France  (UiOl) 
et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  (1703)  »,  St-Evrcmont  se  retira  d'abord  en 
Hollande  et  y  resta  au  moins  quatre  ans,  puisqu'il 
était  encore  à  La  Haye  à  la  fin  de  1665.  Peut-être 
cependant  alla-t-il  d'abord  en  Angleterre,  puis 
paasa-t-il  en  Hollande  pour  retourner  à  Londres. 

EXCOMMUXICATIOXMAJEURE  (Un  cas  d)  .  17 14. 

On  sait  que  dans  les  pays  chrétiens  la  polygamie 
est  un  crime ,  quand,  en  pays  mahométans  et  ailleurs 
encore,  elle  est  chose  toute  simple,  naturelle  et  seu-  | 
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lement  réglée  par  de  certaines  lois  civiles  ou  reli- 
gieuses. Tous  les  Musulmans  n'usent  point  du  droit 
que  leur  donne  la  loi  d'avoir  plusieurs  femmes  légi- 
times ;  Hussein-Pacha,  le  dernier  Dey  d'Alger,  que 
je  connus  beaucoup  à  Paris  pendant  le  long  séjour 
qu'il  y  fit ,  rue  Mondovi ,  Hussein  n'avait  jamais  eu 
qu'une  femme ,  et  il  me  disait  un  jour  à  ce  propos 
qu'il  ne  comprenait  pas  que  l'on  pût  faire  plusieurs 
parts  égales  de  son  cœur  pour  donner  chacune 
d'elles  à  une  femme.  Christophc-Xicolas  de  Heurtes, 
sr  de  Laboras,  n'eut  pas  cette  délicatesse  de  seuti- 
ment  d'un  «  barbare  » ,  comme  on  appela  en  Frnnec 
le  Dey  qui  descendit  de  la  casbah  d  Alger  en  1830, 
pour  n'y  plus  remonter.  Ch.  Nïcol.  de  Heurles  eut 
deux  femmes  a  la  fois;  il  est  vrai  qu'il  ne  les  avait 
point  réunies  dans  la  même  maison  ,  a  la  manière 
turque  :  celle-ci  était  en  Champagne,  celle-là  était 
à  Paris.  Peut-être  et  probablement  il  allait  quel- 
quefois de  l'une  à  l'antre  ;  quoi  qu'il  en  soit,  un  jour 
une  de  ses  épouses  fut  avertie  du  tort  que  lui  faisait 
celle  qui  était  sa  rivale  sans  le  savoir,  et  M.  de  La- 
boras eut  à  se  défendre  de  l'accusation  de  bigamie 
portée  contre  lui  par  ses  deux  épouses  légitimes. 
Christ.  Xicol.  de  Heurles,  sr  de  Laboras,  fut  le  père 
de  la  seconde  Mne  Riccoboni;  les  biographes  ne 
l'ont  pas  connu ,  et  je  vais  le  faire  connaître  pour 
achever  l'histoire  qu  on  trouvera  plus  bas  de  la  co- 
médienne, auteur  de  jolis  romans,,  qui  épousa  le  se- 
cond des  Rircobini. 

Christ.-Xicol.  de  Heurles  naquit  à  Troyes  et  fut 
baptisé  à  l'église  de  St-.Xizicr,  le  9  mai  1671  ,  fils  de 
Claude  de  Heurles  et  de  Perette  Semillard  ;  il  eut 
pour  parrain  t  Mr  Christophe  Lefevre ,  conseil r  du 
Roy,  licut»  criminel  t  de  la  ville  de  Troyes,  et  pour 
marraine  «  Elizabelh  Pithou ,  fille  de  Mr  Pierre  Pi- 
thou,  consr  du  Roy  » .  (Reg.  de  St-Xizierde  Troyes.) 
Comment  se  msm  la  première  jeunesse  de  Ch.  Xicol. 
de  Heurles?  Je  l'ignore.  Il  avait  dix-neuf  ans  lors- 
qu'il se  maria.  Il  épousa  à  Troyes ,  en  l'église  ds 
Sl-Xizier,  le  22  janvier  1690,  une  femme,  dame 
Catherine  de  Combes,  veuve  de  Philippe»  Jorel  : 
sottise  des  deux  parts.  Après  un  assez  long  séjour 
dans  son  pays  natal ,  il  vint  à  Paris ,  et  y  fit  la  con- 
naissance d'une  jeune  fille,  *  Marie-Marguerite  Du- 
jac, fille  de  Jn  Bapt.  Dujac  ,  Bourgeois  de  Paris  » . 
Marie-Marguerite  avait  alors  vingt-trois  ans.  Elle 
plnt  beaucoup  à  Ch.  de  Heurles,  qui,  sans  doute, 
lui  plut  aussi.  Ils  étaient  voisins  dans  la  rue  de  Gre- 
nelle St-Honoré.  Maric-Margilcritc  n'ayant  plus  «i 
mère  pour  la  guider,  et  mal  surveillée  par  son  père, 
se  laissa  prendre  aux  doux  propos  de  son  adorateur, 
qui  n'hésita  pas  à  lui  promettre  mariage.  MUe  Du- 
jac demanda  le  consentement  de  son  père,  l'obtint, 
et  il  fut  décidé  que  la  cérémonie  aurait  lieu  bientôt. 
Que  la  pauvre  fille ,  emportée  par  la  passion ,  ne  se 
soit  point  occupée  de  prendre,  sur  son  futur  époux, 
des  renseignements  sérieux,  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
étonnant  ;  mais  que  Jn  Bapt.  Dujac  ait  négligé  de 
s'informer  ù  Troyes  de  la  situation  de  son  gendre  , 
de  sa  famille ,  de  ses  relations  de  jeunesse ,  c'est  ce 
que  l'on  ne  comprend  pas.  Heurles  avait  apparem- 
ment séduit  le  père  comme  la  fille.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Dujac  consentit  à  un  mariage  qui  se  lit  dans 
des  conditions  qui  seules  auraient  dû  l'avertir  que 

Îuclque  chose  de  fâcheux  se  cachait  sous  le  mystère 
ont  Ch.  X.  de  Heurles  désirait  voiler  ses  noces.  Les 
I  deux  futurs  demeuraient  sur  la  paroisse  de  St-Eust., 
c'était  donc  à  l'autel  de  cette  église  que  devait  être 
I  bénite  leur  union  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  On  demanda 
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au  curé  du  StrEust.  la  permission  de  s'aller  fiancer 
et  marier  à  Sic-Croix  eu  la  Cité  ,  et  le  pasteur  se 
désista  de  son  droit  en  faveur  du  curé  de  Sic-Croix. 
Stc-Croix  était  une  des  petites  églises  de  l'île  Xotrc- 
Damc .  où  se  célébraient  les  •  mariages  borgnes  • , 
ceux  qui  se  Taisaient  après  des  consentements  de 
parents  arrachés  par  iiiiporlunité ,  ceux  où  l'on  ne 
voulait  avoir  pour  témoins  que  quatre  complaisants 
voisin»  ou  amis,  mariages  qui,  pour  n'être  pas  tout 
à  Tait  secrets,  se  Taisaient  cependaut  a  peu  près  se- 
crètement ,  et  s'entouraient  de  précautions  qui  leur 
donnaieut  un  certain  caractère  suspect.  Le  29  avril 
1710,  J"  Bapt.  Unjac  mena  sa  fdlc  à  Stc-Croix,  où 
elle  Tut  fiancée  et  mariée.  L'acte  Tut  signé:  t  De 
Heurle,  Marie-Margucritte  (sic)  Dujac,  Dujac,  etc.  ■ 
De  son  mariage,  Christ.  Xicol.  de  Heurles  eut  deux 
filles,  la  première  3  juillet  1711,  la  seconde  — 
celle-ci  devint  Mme  iticcoboni  —  le  25  net.  17 Ci. 
Ch.  de  Heurles,  qui  u'avait  pas  pris  le  nom  de  La- 
boras  en  1710,  le  prit  en  1711,  au  baptême  de  son 
premier  enfant.  D'où  lui  tenait  ce  nom  qu'on  ne  lui 
douua  point  dans  le  procès  dont  je  vais  parler,  et 
que  ne  portait  point  son  père?  Intéresse  dans  les 
Ternies,  lit-il  l'acquisition  d  un  ficTde  Laboras?  C'est 
possible.  Mais  peu  importe.  Christophe  Xicolas  vé- 
cut assez  tranquillement  dans  son  second  méuagc 
pendant  deux  ans  et  demi ,  allant  de  tem;>s  eu  temps 
voir  à  Troycs  Catherine  de  Combes.  Mais  soit  que 
Catherine  le  trouvât  singulièrement  reTroidi  à  son 
égard,  soit  que  quelque  Troyen  venu  à  Paris  eût  eu 
connaissance  du  commerce  de  Ch.  de  Heurles  avec 
M.  Marg.  Dujac,  la  Troyenne  ,  première  épouse  de 
Laboras ,  connut  l'indigne  couduitc  de  son  infidèle  , 
et  la  dénonça  à  Marie  Dujac.  Le*  deux  Tcmmcs  se 
réunirent  dans  une  action  commune  'contre  leur 
époux,  demandant,  l'une  qu'un  lui  rendît  un  mari, 
dont  elle  uc  se  souciait  guère,  l'autre,  qu'on  la  dé» 
livrât  d'un  scélérat  dont  elle  ne  se  souciait  plus,  et 
qu'à  bon  droit  elle  détestait  autant  que  la  femme 
première  en  date.  L'afTaire  n'alla  point  au  Parle- 
ment ;  elle  Tut  portée  devant  le  Salomon  de  l'oTti- 
cialité  de  Paris  ,  juge  ecclésiastique  qui  connaissait, 
au  nom  de  l'archevêque,  de  tout  ce  qui  touchait  aux 
choses  où  l'Eglise  était  intervenue.  M.  Dorsannc  fit 
plaider  à  sa  barre  les  avocats  des  trois  parties ,  et, 
par  une  sentence  du  4  juin  1714,  cassa  le  second 
mariage  de  Christ.  Xicol.  de  Heurles,  le  condam- 
nant -  à  adhérer  à  Catherine  de  Combes ,  comme  à 
sa  légitime  épouse,  et  pour  avoir,  ledit  de  Heurles, 
ajoute  l'oTlicial,  trompé  l'Eglise  et  abusé  du  sacre- 
ment de  mariage  ,  l'avons  déclaré  avoir  encouru 
{'excommunication  majeure,  pour  de  laquelle  être 
relevé,  il  se  pourvoira  devers  le  sieur  pénitencier 
de  Paris,  l'avons  condamné  en  quarante  livres  d'au- 
mône ,  applicables  à  la  décoration  de  la  chapelle  de 
St-Xicolas  de  cette  cour»  (de  l'oTficialité),  t  et  aux 
dépens  ,  tant  envers  la  demanderesse  qu'emers  Ca- 
therine de  Combes,  t  M.  Dorsannc  disait  au  surplus 
qu'à  M. -Marg.  Dujac  il  était  f  permis  de  se  pourvoir 
d'ailleurs  par  mariage  ou  autrement,  ainsi  que  bon 
lui  pouvait  sembler  • ,  laissant  au  procureur  général 
à  agir  plus  tard  comme  il  lui  conviendrait.  (Extrait 
du  rcg.  de  l'olficialité.) 

Que  devint  notre  bigame?  Adhéra-t-il  à  Cathe- 
rine de  Combes,  comme  il  lui  était  enjoint  de  le 
Taire?  Se  réconcilia-t-il  avec  l'Eglise  i  par  une  péni- 
tence salutaire?  t  Le  procureur  général  de  l'officia- 
lité  le  déTéra-t-il  à  la  justice  séculière?  Je  n'ai  pu 
le  savoir.  11  n'assista  point  au  mariage  de  sa  fille, 
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Marie-Jeanne,  le  7  juillet  1734;  c'est  tout  ce  que 
j'en  ai  su.  Maric-Marg.  Dujac  se  remaria- t-dl c  ♦ 
Hieu  ne  m'autorise  à  le  penser.  La  sentence  de  l'of- 
ficial  fut-elle  le  seul  acte  judiciaire  dont  Christ,  de 
!  Heurles  eut  à  subir  les  conséquences?  Probablement 
il  ne  se  pourvut  pas  au  Parlement  contre  la  décision 
ecclésiastique  ,  qui ,  eu  somme ,  au  point  de  vue  pu- 
rement humain,  était  indulgente.  11  est  à  croire  que 
le  coupable  se  tint  pour  bien  jugé ,  et  qu'il  ne  s'ex- 
posa point  comme  M.  de  Pourceaugnac  à  s'entendre 
chauler  pour  la  seconde  Tois  par  deux  avocats  :  >  U 
polygamie  est  un  cas ,  est  un  cas  pendable  i .  (Acte 
II'  ,  scène  XIIIe.)  —  loy.  2.  Ricconow. 

EXÉCUTEURS  DES  ARRÊTS  CRIMLXELS. 

xvie,  xvur  et  xvnr  siècle*. 
A  Paris  la  justice  criminelle  avait  deux  Maître» 
exécuteurs,  eu  litre  d'office;  l'un  appartenait  *  I» 
Prévôté  de  l'hôtel  du  Roi,  l'autre  à  la  Prévoté  et 
j  vicomté  de  Paris.  Je  ne  sais  à  quelle  époque  la  pre- 
I  vôlé  de  l'hôtel  commença  d'avoir  son  exécuteur; 
I  mais  dans  les  comptes  de  celtc'prévôté,  pour  les  an- 
!  nées  1520-152:1  (Arch.de  l'Emp.,  KK.  97),  si  je  vois 
'  de  uomhreux  archers,  je  ne  vois  pas  un  seul  exécu- 
teur. L'exécuteur  des  arrêts  de  la  préiôté  de  1'bùtrl 
avait  une  charge  moins  importante  et  moins  lucrative 
que  l'autre;  en  effet,  je  trouve  qu'un  certain  Jeau 
Guillaume,  après  avoir  mis  à  exécution  les  sentences 
et  arrêts  du  grand  prévôt  de  la  Maison  du  Roi,  de- 
j  vint,  sous  les  ordres  du  procureur  général  auParlr- 
ment,  le  Bourreau  Ae  Paris,  comme  disait  le  peuple, 
!  qui  n'admit  jamais  la  dénomination  officielle  d'Exr- 
cuteur,  bien  qu'elle  fùtancienue,  et  que  Monsieur  dt 
i  Paris  ,  ainsi  que  l'appelaient  ses  confrères  des  pro- 
i  vinces  ,  repoussât  avec  dédain  le  nom  de  Bourreau, 
;  resté  encore  aujourd'hui  dans  le  langage  vulgaire. 
Le  Jehan  Guillaume  que  je  viens  de  uommer  ap- 
partenait à  la  prévôté  de  l'hôtel  en  1594.  I  ne  re- 
quête que  j'ai  lue  aux  Arch.  de  l'Emp.  parmi  les 
papiers  de  la  prévôté  (carton  V.  651),  m'a  Tait  con- 
naître ce  commencement  de  la  carrière  d'nn  homme 
sur  la  descendance  duquel  je  puis  donner  quelque» 
détails.  Je  ne  sais  si  Jehan  était  fils  de  maître,  et  si, 
de  père  en  fils,  l'épéc  de  la  justice  était  dans  la  mais 
des  Guillaume;  je  n'ai  pas  trouvé  de  documents 
pour  établir  sa  généalogie,  et  je  ne  remonte  pas  »« 
delà  du  19  avril  1594 ,  date  de  la  requête  adressée 
t  à  Monsr  le  grand  preuost  de  l'hoslel  du  Roy  » ,  «t 

?iui  commence  ainsi  :  i  Supplye  humblement  Jrb" 
iiiillaume,  exécuteur  des  sentences  criminelles  de 
j  la  préuosté  de  l'hostel ,  disant  que  Denis  V  oisiu,  de- 
meurant à  Melun  ,  prétendant  lcd.  suppliant  luy  estre 
redeuablc  de  la  somme  de  soixante  escus  sol  y» 
obligation  ,  etc.  »  Guillaume  conclut  à  Taire  amMcr 
Denis,  et  on  lit  au  bas  de  la  pièce  :  »  Soit  Taict  aii»f 
qu'il  est  requis.  Faict  à  Pans ,  le  Roy  y  estant ,  le 
un*  jourd'apuril  1594.  — (Signé)  Lugollcs.  »  Ce  L"- 
golles  était  lieutenant  général  eu  la  prévôté  de  I  b^- 
tel.  —  Je  vois  qu'avant  1005  Jehan  Guillaume  m»- 
niait  la  corde  et  l'épée  au  nom  de  la  prévôté  de 
Paris  ;  soji  successeur  à  la  prévôté  de  1  hôtel  éuut 
Deuis  Corncillct.  Voici  h  cet  égard  ce  que  je  lis  dans 
les  regist*  des  baptêmes  de  l'église  de  St-hustachr 
•  29  décembre  1005,  Tut  baptisée  Thomase,  ItHe*  de 
Jehan  Guillaume  exécuteur,  et  de  Mathnrine  Bcin- 
fils,  le  parrain  Denis  Corneillet ,  exécuteur  des  sen- 
teuecs  et  arrêts  de  la  prevosté  de  l'hostel.  »  " 
.  3  aoust  1607,  Tut  baptisée  Mathuriue,  fille  de  De- 
nis Corneillet ,  exécuteur  des  sentences  criminelles 
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de  U  preuosté  de  l'hostcl  du  Roy,  et  de  Rarbe  Dubois, 
sa  femme,  demeurant  rue  de  l'Egiptienne  i  (Ste-Ma- 
rie  l'Egyptienne),  t  a  Paris;  le  parrain,  Pierre  Le- 
çon) pie  (sic),  exécuteur  des  sentences  criminelles 
du  bailliage  de  Rouen  ;  la  marraine ,  Malliurinc  Reau- 
Gls,  femme  de  Jehan  Guillaume,  exécuteur  des  sen- 
tence» criminelles  de  la  preuosté  et  vicomte  de  l'a- 
ris.  »  Le  Î6  sept.  1609,  Denis  Corneille  t  Gt  baptiser 
une  fille ,  Marie ,  qui  eut  pour  marraine  *  Marie 
Guillaume,  fille  de  Jehan  Guillaume  t  qualifie  t  exé- 
cuteur des  arrêts  de  la  cour  de  Parlement  > .  Le 
6  avril  1611  il  eut  un  fils,  qui  fut  baptisé  sous  le 
nom  de  Jehau. 

Jehan  Guillaume  ,  dont  on  vient  de  voir  que  la 
femme  se  nommait  Mathurine  RcauGIs,  eut  plusieurs 
enfants;  outre  ht  Thotnuse,  née  en  1605,  et  Marie, 
nommée  tout  à  l'heure ,  je  u'ai  pas  trouvé  les  bap- 
tistaires  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  me  sont 
connus  par  des  actes  que  j'ai  vus.  Le  6  nov.  1008 , 
Jehan  Guillaume  eut  une  fille,  Claude.  Il  demeurait 
alors  sous  les  piliers  des  Halles.  Le  2  jauv.  1011, 
une  autre  fille,  nommée  aussi  Claude. 

Dans  un  Registre  de  la  cour  des  Monnaies ,  pour 
l'année  1012  (Z.  3206,  Arch.  Imp.),  je  trouve  qu'eu 
1OU0  il  fut  payé  xi  1.  v  sols  k  *  Jehan  Guillaume  , 
exécuteur  de  la  haute  justice  > ,  qui  avait  exécuté 
des  faux  monnayeurs. 

Jehan  Guillaume  mourut  le  20  octobre  1020.  Ou 
lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  à  l'église  du  moins. 
Je  lis  dans  le  Registre  des  décès  de  St-Éust.  :  t  Mardi 
27  ocl.  1620,  conuoy  et  seruice  complet  de  30 
(prêtres)  pour  dcITunct  maistre  Jehan  Guillaume,  en 
son  vi  liant  Maistre  des  hautes  oeuvres  et  exécuteur 
de  la  justice ,  demeurant  soubi  les  pilliers  des  halles, 
inhumé  au  cimetierre  des  Sis-Innocents,  t  Jean  11 
Guillaume  Jiérita  immédiatement  de  la  charge  de  son 
père,  et  il  «-tait  en  fonction  lorsqu'il  épousa  une  fille 
uomméc  Catherine  Oataleau  ou  RataiRart,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  L'n  d'eux  vint  au  monde  le  10  ou 
17  avril  1623,  et  fut  baptisé  a  St-Eust.  le  18  sous 
le  nom  de  Jehan ,  sans  doute  en  mémoire  de  son 
grand-père.  Il  eut  pour  parrain  t  \oel  Guillaume  , 
frère  dudict  Jehan  Guillaume  » .  Je  n'ai  pas  eu  la 
patience  de  chercher  quels  enfants  purent  naître  de 
1623  à  163»  sous  les  piliers  des  halles,  dans  ce  nid 
sombre  où  se  succédaient  des  générations  de  bour- 
reaux, mais  je  vois  que,  le  25  août  1628,  Jean  U 
Guillaume  présenta  à  St-Eust.  une  fille  ,  qui  y  fut 
nommée  «  Je banne  » ,  tenue  sur  les  fonts  par  »  Jehan 
Rasin ,  procureur  au  Cbastelct  » ,  et  par  t  Jebonne 
Guillaume,  fille  de  feu  Jean  (lrr)  Guillaume  *  ;  je  vois 
que  le  23  janv.  1639,  Jean  II  Guillaume  fit  baptiser 
Anne.  Le  Ier  déc.  1640 ,  Catherine  Rataillart  mit 
au  monde  —  heureuse  fécondité  —  un  garçon ,  que 
maître  Jean  Turpin,  chirurgien-barbier,  tint  le  len- 
demain à  St-Eust.,  où  le  prêtre  qui  rédigea  le  bap- 
tislaire  donna  de  *  l'honorable  homme  »  à  Jehan  II 
Guillaume. 

Jean  Ier  Guillaume,  que  nous  avons  vu  exécuteur 
des  arrêts  de  la  prévôté  de  Paris  en  1607,  ïétait-il 
déjà  en  1602?  Est-ce  sous  son  glaive  que  se  courba 
le  Maréchal  Charles  de  Riron  pour  recevoir  le  coup 
mortel  (  31  juillet  1601  »  )?  Ce  fut  lui,  certainement, 

1  L'inhumation  de  Charles  de  Contant,  doc  de  Biron, 
e*l  mentionnée  en  ces  quelques  mots  dan»  le  registre  de* 
décès  de  Bt-tMl  :  .  Le  Sl«  (juillet  1602)  ronnoy  de 
monsieur  le  ilarescbal  de  Biron  ;  il  est  général.  •  (P.  101 
da  registre.)  Le  *er*ice  fnt  solennel  et  tout  1b  clergé  y 
assista  ;  c'est  ce  que  signifie  cette  phrase  : .  il  est  général.  . 
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qui  écartela  François  RavaiUac  (27  mai  1610)  (roy. 
Hrnri  IV);  lui  qui ,  le  18  juillet  1617,  décapita  Eléo- 
uore  Galigai ,  Maréchale  d'Ancre  ,  et  jeta  son  corps 
dans  le  bûcher,  allumé  avant  l'exécution.  (!•'*.  C»\- 
Cno).  Le  Maréchal  Louis  de  Marillac  eut  la  tète 
tranchée  à  S  h.  et  demie  du  soir,  le  10  mai  1032 , 
par  Jehau  II  Guillaume,  queue  nomme  point  le  ré- 
cit curieux  et  touchant  de  la  mort  du  loyal ,  fier  et 
beau  serviteur  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  {Rela- 
tion véritable  de  ce  qui  t'est  passé  au  jugement  du 
ftrocès  du  mareschal  de  Marillac,  in-'»°,  1032. 
Paris,  Ribl.  Imp.,  L.  709-3*  et  ila.  )  La  Relation 
(p.  32)  ne  fait  qu'un  reproche  à  l'exécuteur;  c'est 
d  avoir  trop  et  bien  inutilement  serré  les  poings  du 
Maréchal  quand,  après  l'arrêt  cruel  prononcé  parles 
commissaires  au  château  de  Rucil ,  il  fut  livré  aux 
Feuillants,  qui  le  devaient  cousoler,  à  son  confesseur, 
qui  allait  le  préparer  k  la  mort,  au  bourreau,  qui, 
après  avoir  fait  dresser  un  échafaud  à  six  pieds  du 
sol  ,  et  tout  près  de  l'escalier  de  l'hôtel  de  ville , 
devait  lui  couper  les  cheveux  et  le  mener  au  sup  - 
plice    Du  reste,  Jean  Guillaume  fut  plus  pitoyable 

Suc  les  juges  ;  il  se  montra  poli  envers  la  victime 
u  cardinal,  lui  demanda  pardon  de  la  part  forcée 
qu'il  avait  a  sa  tin  tragique;  lui  releva  doucement 
le  menton ,  après  lui  av  oir  bandé  les  yeux  ;  passa 
trois  ou  quatre  fois  sa  main  sur  le  col  du  Maréchal 
pour  en  ôter  les  cheveux  qui  pouvaient  y  être  res- 
tés —  horribles  détails  —  et  d'un  seul  coup  de  sa 
large  épéc  trancha  la  tête  du  patient ,  que  le  trépas 
trouva  ferme,  modeste  et  résigné,  protestant  de  son 
dévouement  au  Roi ,  et  heureux  de  se  rendre  cette 
justice  que,  du  moins,  il  n'était  pas  condamné  pour 

*  félonie  et  desservice  envers  Sa  Majesté* .  (IA  Maril- 
lac).—Jean  H  Guillaume,  en  1040,  frappa  une  tète 
moins  illustre  que  celle  de  Marillac,  pour  un  crime 
que  j'ignore.  In  gentilhomme ,  nommé  Fontenclle, 
périt  de  sa  maiu  le  8  mars  1040,  au  coin  de  la  rue 
St-Paul  ;  le  clergé  de  lu  paroisse  l'inhuma  en  terre 
sainte  —  Marillac  avait  été  enterré  dans  l'église  des 
Fcudlantsde  la  rue  Sl-Honoré— et  un  prêtre  de  St-Paul 
écrivit  sur  le  registre  mortuaire  cette  note  :  »  Dudict 

*  jour  »  (8  mars  1040)  »  a  esté  apporté  le  corps 

*  exécuté  à  mort,  au  coin  de  St-Paul ,  en  cette  église, 
.  de  feu  Laurent  Rouchard,  viuant  escuyer,  sieur  de 
»  Fontenelles,  et  a  esté  enterré  dans  la  nef  de  cette 
»  église ,  soubz  la  tombe  où  est  le  feu  Maréchal  de 
»  Riron.  »  Celte  sépulture  était-elle  donc  réservée 
aux  déloyaux?  Laurent  Rouchard  n'était  pas  des 
Montmorency;  un  de  ceux-ci,  François  de  Montmo- 
rency-Routeville,  passa  par  les  mains  de  Guillaume, 
sur  la  place  de  Grève,  le  22  juin  1627,  pour  crime 
de  duel. 

Jean  II  Guillaume  avait  un  frère ,  Xocl ,  qui  par- 
tagea, après  la  mort  de  Jean  Ier,  l'office  d'exécuteur 
des  arrêts  criminels  de  la  prévôté  de  Paris.  Xocl  se 
maria;  il  épousa  Claude  Gernier,  sœur  d'un  aide  du 
bourreau ,  dout  il  eut  trois  enfants  :  1°  Denis ,  le 
27  sept.  1627  (il  demeurait  alors  rue  Montmartre); 
2° Noël ,  le  20  sept.  1629,  3°  Jehanne,  le  16  nov. 
1631  (il  demeurait  aux  Halles). 

J'ai  montré  tout  à  l'heure  que  Denis  Corneillet 
avait  succédé  k  Jehan  Ier  Guillaume  dans  l'office 
d'exécuteur  des  arrêts  de  la  prévôté  de  l'hôtel.  C'é- 
tait avant  le  3  août  1607.  Ce  Corneillet  eut  d'Anne 
Dubois ,  outre  Mathurine ,  présentée  k  St-Eustache 
par  la  femme  de  Jean  Irr  Guillaume ,  deux  enfants, 
dont  je  n'ai  pas  vu  les  baplistaires,  mais  dont  j'ai 
trouvé  les  décès  aux  dates  des  12  jaut .  1613,  et 
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5  août  1815.  Les  mention*  de  leurs  enterrements 
M  portent  point  leurs  noms  ;  ils  sont  désignés  ,  sui- 
vant l'usage  du  temps ,  par  ces  mots  :  *  Un  petit 
enfant  u...  »  Après  ces  défunts,  Corneille!  eut  «eus 
filles  et  deux  .'[arçons.  Le  premier  des  garçons,  né 
le  7  février  1<>16,  fui  liaptisé  sous  le  nom  de  Jehan, 
ayant  pour  marraine  Jeliannc  Guillaume,  -  fille  de 
maistre  Jean  (|«)  Guillaume,  Exécuteur  de  justice 
à  Paris  » .  Dans  l'acte  de  baptême  de  Jelian  Corneillet, 
Denis  est  dit  demeurer  rue  des  Vieux-Augustins  ;  il 
est  qualifié  :  <  Exécuteur  de  justice  de  la  court  » , 
dans  celui  de  Laurent,  le  dernier  de  ses  enfants 
(13  septembre  HilD).  Dons  les  actes  de  décès  de 
ses  trois  enfants  morts  en  1013,  1615  et  1616,  De- 
nis Corneillet  est  appelé  :  Bourreau  de  la  cour;  ce 
qui  n'est  pas  moins  étrange,  on  lui  donna  le  titre 
sommaire  et  assez  singulier  d' Exécuteur  de  la  cour. 

Jehan  H  (iuiilaume  eut  au  moins  quatre  enfants  : 
Jehan  (102$),  Jeliannc  (1628),  Anne  (1639)  et 
Jean  (1640). 

Un  acte  de  baptême  que  j'emprunte  aux  registres 
de  St-Eust.,  dit  que  les  bourreaux  demeuraient  sur 
celte  paroisse  a  cause  du  voisinage  du  pilori  des 
Huiles,  instrument  toujours  debout  pour  l'exécution 
de  ce  que  je  pourrais  appeler  les  petites  sentences 
de  la  justice  du  ChAtelcl,  du  parlement  et  de  l'hôtel. 
—  Un  acte  de  baptême  m  apprend  les  noms  des 
deux  aides  ou  valets  de  Jehan  II  Guillaume.  Je  lis 
sous  la  date  du  29  mars  1639  :  «  Fut  baptisé  Ger- 
main fils  de  Jean  dernier  (beau-frère  de  .Voël  Guil- 
laume), Exécuteur,  et  de  Catherine  Quénot  sa 
femme,  demeurant  rue  de  la  T  mande  rie,  le  parrain 
Marc  Teveneau,  aussy  exécuteur.  i  Le  prêtre  rédac- 
teur n'a  garde  d'appeler  •  honorable  homme  i  Jean 
Gernier  ou  son  compagnon,  .Marc  Teveneau  ;  la  con- 
dition de  ceux-ci  était  humble  ;  Jehan  Guillaume  était 
un  officier  en  titre  de  la  justice  ,  il  avait  une  respon- 
sabilité qui  ('élevait  an-dessus  de  ses  aides,  et  on  pou- 
vait le  traiter  comme  le  protocole  alors  en  usage  trai- 
tait les  bourgeois  distingués,  les  peintre*  du  Roi,  les 
gros  marchands,  lui  qui  portait  le  glaive,  écrasait  de 
sa  barre  de  fer  le  patient  étendu  sur  la  roue,  l'étran- 
glait sous  la  potence,  ou  broyait  ses  membres  dans 
les  brodequins  de  la  question.  Jean  II  Guillaume  avait 
un  serviteur,  i  Jehan  Lemèrci ,  qui  se  maria  à  Mi- 
chelle  Giral,  dont  il  eut  un  fils,  Jehan,  baptisé  le  23 
juillet  1629 ,  et  tenu  par  •  Jchanne  Guillaume ,  fille 
de  dcfTunct  Jean  (Ier)  Guillaume  i .  Le  Mère  avait 
pour  ami  un  frère  de  Denis,  Corneillet,  Pierre, 
«  serviteur  de  Jehau  Guillaume  » .  Il  épousa  Uarbe 
Ilollau,  qui  le  rendit  père  d'un  fils,  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  de  Sl-Eust.  par  «  ledict  Jehan 
Guillaume,  Exécuteur,  etc.  i  Je  ne  sais  si  Teveneau 
et  Gcraier  assistèrent  a  l'exécution  de  Louis  de  Ma- 
rillac,  et  si  ce  sont  ces  deux  valets  qui,  aussitôt  la 
décollation  du  pauvre  Maréchal ,  se  ruèrent  sur  son 
cadavre  sauglant  pour  le  dépouiller,  et  se  partager 
sa  défroque,  scandale  qui  révolta  la  foule  et  qu'ar- 
rêta le  chevalier  du  Guet,  au  nom  de  quelques  ser- 
viteurs du  défunt,  empressés  sans  doute  de  racheter 
aux  valets  de  l'Eiécutcur  ces  hardes  que  l'usage 
donnait  aux  aides  du  bourreau.  Gernier  et  Teveneau, 
pas  plus  que  (kirneillct  et  les  deux  Guillaume,  ne 
sont  nommés  dans  les  extraits  des  comptes  de  l'or- 
dinaire et  du  domaine  de  Paris,  allégués  en  preuve 
par  Sauvai  dans  ses  Antiquités  de  Paris.  Un  extrait 
du  compte  de  1*76  (Sauvai,  p.  429)  nous  montre 
Henri  Cousin ,  Exécuteur,  achetant  •  vne  grande 
Espée  à/iuil/e  semant  a  exécuter  et  décapiter  les 
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personnes  qui ,  par  justice ,  sont  condamnées  i .  En 
même  temps  il  fait  t  remettre  ù  neuf  et  rhabiller  la 
vieille  espée  qui  s'estoit  esclarée  (?)  et  ébreschéc  en 
faisant  la  justice  a  M.  Louis  de  Luxembourg  1  «  . 

En  1417,  le  (  Maistre  de  la  haute  justice  d.i 
Roi  »  était  un  certain  Etienne  Le  Bré  (p.  274-282  de 
Sauvai).  Jean  Tiphaine  est  porté  dans  les  comptes 
de  l'ordinaire  de  Paris  pour  l'année  IV25,  avec  le 
titre  d' t  Exécuteur  de  la  haute  justice  du  Roi  i .  Ce 
n'était  pas  le  maître  bourreau  ,  mais  seulement  un 
des  valets.  Il  n'est  mentionné  dans  le  compte  que 
pour  un  bas  office  de  son  métier,  pour  avoir  dé- 
pendu les  corps  des  exécutés.  Un  autre  valet  de 
bourreau,  •  Colin  Fcucher,  sergent  à  verge  et  tour- 
menteur  juré  du  Roi  au  Chastelct  de  Paris  »  ,  est 

fiorté  dans  le  compte  de  14V5  (p.  341  de  Sauvai). 
I  reçut  23  liv.  parisis  pour  fournitures  faites,  a  pro- 

Eos  de  l'exécution  d'une  femme  qu'on  avait  *  boul- 
le  t. 

—  Une  erreur  généralement  accréditée  en  France, 
veut  que  les  Exécuteurs  exercent  leur  office  de 
père  en  fils,  de  façon  que  le  fils  aîné  ne  peut  se 
soustraire  à  l'obligation  de  succéder  à  son  père 
mort  ou  infirme.  Il  est  bien  entendu  qu'aujour- 
d'hui, aucune  contrainte  de  ce  genre  n'est  possible; 
chacun  est  libre  de  choisir  son  état,  et  nul  n'est 
forcé  de  prendre  celui  de  bourreau.  Si  un  exécu- 
teur vient  &  manquer,  les  solliciteurs  ne  manquent 
pas  pour  la  place  vacante ,  et  les  procureurs  géné- 
raux n'ont  que  l'embarras  du  choix.  Avant  le  régime 
de  liberté  sous  lequel  nous  vivons,  l'état  d'Exécu- 
teur était  libre  aussi ,  seulement ,  comme  la  répu- 
gnance publique  écartait  de  la  société  les  hommes 
qui  brûlaient,  torturaient,  pendaient  ou  décollaient 
les  criminels,  ces  hommes  formaient  une  grande 
famille  a  part ,  une  caste  isolée  au  milieu  du  momie, 
s'alliaient  les  uns  aux  autres  et  se  succédaient 
dans  toutes  les  justices  du  royaume,  d'ailleurs  peu- 
plant beaucoup,  et  peu  riches  par  conséquent,  bien 
qu'ils  eussent  des  privilèges  qui  leur  devaient  assu- 
rer d'assez  bons  revenus.  Le  plus  important  de  ces 
privilèges  était  dans  la  possession  du  droit  de  Harage, 
que  leur  assuraient  les  lettres  patentes  en  vertu  des- 
quelles ils  remplissaient  leur  terrible  office.  Ce 
droit  leur  permettait  de  lever  sur  tous  les  marchés 
et  à  toutes  les  foires  des  villes,  bourgs  et  villages 
de  la  vicomté  ou  du  bailliage  où  s'étendait  la  justice 
au  uom  de  laquelle  Us  exerçaient ,  un  impôt  eu  na- 
ture, toujours  payé  sans  contestation,  sinon  sans 
murmure  intérieur.  Sur  une  charretée  de  bois, 
l'exécuteur  prenait  tant  de  bûches;  sur  une  charre- 
tée de  fagots,  un  fagot;  sur  tous  les  grains,  une 
cuiller  pleine,  etc.,  etc.  Le  jour  du  marché,  quand 

'  L'épé*  était  l'instrument  ordinaire  <ln  supplice,  en 
cas  tir  décapitation.  •  Le  U  de  l'espéc  lui  trancha  d'un 
«eut  coup  la  leste,  •  dit  l'auteur  du  nécit  du  procès  el  de 
la  mort  de  il  de  Sainl-Prcuil  (François  de  Jussar  d'Am- 
blrtille),  maréchal  de  camp  et  «fourerneur  d'Arra»  (1611). 
Quelques  bourreaux  ne  se  servaient  point  de  alaite.  mais 
du  couperet  ;  ainsi  l'eiécnteur  de  l.yon  trancha  la  télr  à 
MM.  deCinq-\lars  et  de  Thon,  le  12  sept,  llii2  :  •  Pcu- 
dant  quoy  l'exécuteur  tira  de  son  une  »nn  couperet  ....  • 
(Procès  de  de  Cinq-Mars  et  de  Thou.)  U  tête  de 
Cinq-Mars  n_>  fut  pai  détachée  complètement  du  tronc  psr 
le  premier  coup  ;  quant  i  île  Tbou ,  il  fui  véritablement 
martyrisé  par  le  bourreau  .  qui  lui  porta  plusieurs  coup* 
ataut  de  l'acheter.  La  foule  du  peuple,  furieuse,  faillit 
faire  un  mauvais  parti  A  cet  homme  que  son  premier  in- 
succès uni  rmu  et  rendu  tout  i  f.iit  incapable  de  son  san- 
glant uffitc. 
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la  tente  allait  commencer,  l' Y i i'  r 1 1 1 1 1 1 r  piirifanil  à  la 
halle  suivi  de  se»  \alels  portant  des  sacs,  et  sa  cuiller 
h  la  main  ;  il  allait  k  tous  les  vendeurs  demander  le 
li.u  igc.  Si  le  bourreau  ou  maître  des  hautes  œuvres 
était  en  même  temps  maître  des   basses  œuvres, 
connue  cela  arrivait  dans  de  certaines  localités  ,  les 
petites  villes  surtout,  il  avait,  outre  le  havage  qui 
était  peu  considérable,  »  la  vidange  des  cours  et  ai- 
sances, la  rillerie  et  dépouille  des  bêtes  mortes  t. 
On  a  dit  que  les  bourreaux  portaient  l'épée ,  mais 
qu'ils  la  devaient  porter  à  droite;  j'ai  vu  les  lettres 
patentes  de  près  de  cent  Exécuteurs  des  arrêts  de 
la  justice  criminelle  :  toutes  donnent  à  ces  officiers 
et  ù  leurs  serviteurs  le  droit  de  porter  •  armes  of- 
fensives ot  défensives  pour  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes > ,  mais  aucune  ne  contient  de  prescription 
relative  k  la  manière  dont  ces  armes  délaient  être 
portées.  Dons  les  obligations  qui  leur  étaient  impo- 
sées, je  n'ai  pas  vu  celle  du  part  d'uu  habit  parti- 
culier, différant  par  la  forme  et  la  couleur  du 
vêtement  des  bourgeois  et  marchands.  Aux  xvne  et 
\vnic  siècles  au  moins  —  je  ne  sais  antéiicurcmeut 
à  celte  époque  ce  qui  était  d'usage  —  les  bourreaux 
avaient  le  costume  de  tout  le  monde ,  babil  modeste 
probablement ,  et  les  jours  d'exécution,  de  couleur 
sombre.  —  Quand  un  office  deienait  vacant  par 
abandon  du  titulaire  qui  n'eu  avait  pas  disposé ,  ou  par 
forfaiture,  ce  qui  oluit  au  possesseur  lous  ses  droits 
dans  le  présent  et  l'avenir,  le  Roi  pourvoyait  au 
remplacement,  sur  la  présentation  de  l'autorité  ju- 
diciaire et  administrative  du  district  où  l'oflicc  va- 
quait. —  La  Révolution  ruina  beaucoup  de  bour- 
reaux ;  tous  ceui  qui  exerçaient  avant  celle  époque 
ne  purent   être  conservés  danj  leur  charge,  le 
nombre  des  offices  avant  été  réduit,  et  tellement, 
qu'un  administrateur  parlant,  dans  un  rapport  au 
Ministre  de  la  justice,  d'un  département  qui  man- 
quait de  bourreau ,  disait  :  «  Il  faut  donner  un  exé- 
cuteur à  ce  département  qui  en  a  bien  besoin  » . 
(Arch.de  l'Emu.,  5V0.)  Les  droits  féodaux  ayant  été 
abobs,  le  bavage  fut  supprimé,  et  les  exécuteurs  qui 
n'avaient  pas  de  sources  de  fortune  restèrent  sans 
revenus,  obligés  cependant  de  pourvoir  ù  tout  ce 
qui  était  du  matériel  de  leur  office;  ou  leur  attribua 
alors  un  traitement  fixe,  et  l'on  donna  1000  1.  de 
pension  aux  bourreaux  qui  ue  pouvaient  plus  exer- 
cer ou  qui  altcuduieul  des  vacances.  J'ai  dit  que  la 
répugnance  ou  l'horreur  inspirée  par  des  fonction- 
naires qui,  d'  t  Exécuteurs  des  veugeonces  publi- 
ques •  —  ainsi  que  les  nommait  assez  singulièrement 
H.  C.  Collier,  Ministre  de  l'intérieur  (3  février  171)2; 
Arcli.del'Emp.  V.  5V0), — étaient  souvent  devenus  les 
Exécuteurs  des  vengeances  particulières,  horreur 
qui  avait  fait  de  ces  hommes  tachés  de  sang  une 
caste  isolée  au  milieu  de  la  France,  où  elle  était  par- 
tout répandue;  je  pourrais  dire,  et  cela  seulement 
pour  les  personnes  qui  aimeut  les  petits  détails  qui 
se  rapportent  .uix  mœurs  publiques,  combien  de  fa* 
milles  étaient  entrées  dans  cette  tribu  ilétric  par  le 
préjugé  et  avaient  accepté  le  devoir  d'exécuter  les 
arrêts  de  la  justice  criminelle  ù  Paris  et  dans  les 
proviuces,  mais  je  serais  forcé  d'entrer  dans  un  dé- 
tail trop  long.  Il  suffira  que  je  signale  aux  intéressés 
et  aux  curieux  la  masse  des  documents  officiels  qui 
etisteot  aux  Archives  de  l'Empire  duus  les  cartons 
(V.  540)  intitulés  Exécuteurs;  ils  trouveront  là  de 
quoi  se  satisfaire. 

Je  unirai  cependant  en  donnant  un  court  détail 
sur  une  famille  dont  le  uom  fut  très-connu  à  Taris, 
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jusqu'à  ces  dernières  années  qu'un  de  ses  membres 
a  quitté  l'office.  Je  veux  parler  des  Sansou ,  dont  un 
eut,  pendant  la  Révolution  de  1793,  l'horrible  de- 
voir de  décapiter  tant  d'innocents  et  de  faire  tomber 
deux  têtes  Royules.  Je  ne  sois  comment  le  premier 
Sunson  acquit  l'office  d'Exécuteur  de  la  haute  jus- 
tice k  Paris ,  et  si  ce  fut  ù  litre  gratuit  ou  à  prix 
d'argent  qu'il  eut  cette  charge,  qui  était  vénale 
comme  toutes  les  charges  du  royaume ,  et  se  trans- 
mettait de  lu  même  manière,  étant  comme  elles  une 
propriété  que  l'on  ne  pouvait  perdre  —  ce  qui  ar- 
riva quelquefois  —  que  pour  crime  de  forfaiture, 
ainsi  que  je  l'ai  dit.  Je  vois  que,  le  11  août  1688,  le 
Parlement  ordonna  que  t  Charles  Sauson  i ,  dit 
Lougval,  ferait  seul  la  fonction  d'Exécuteur  de  la 
haute  justice  à  Paris.  Le  Roi  a-conla  cela  le  23  sept, 
de  la  même  année.  Lougval  succédait  à  Xicolos  Le 
Vosseur,  dit  :  Lorivièrc  ,  destitué  par  arrêt  du  Par- 
lement. Le  8  mai  1707,  Charles  Sanson  succéda  à 
son  père,  qui,  ayaut  donné  volontairement,  le 
30  août  1720,  sa  démission  en  faveur  de  son  bis 
Charles- Jean- Daptistc ,  l'eut  pour  successeur  le 
9  sept.  Charles -Jeau-Uaptiste  se  démit,  le  30 juillet 
1778,  avec  l'agrément  du  Roi,  de  son  office,  au 
profit  de  son  (ils,  et  celui-ci,  Charles-Henri  Sun- 
son,  lui  succéda  le  12  août  suivant.  —  La  charge 
d'Exécuteur  à  Paris  était  payée  au  lise,  lorsqu'elle 
s'acquérait  à  prix  d'argent,  la  somme  de  6000  livrt  s 
tournois.  —  Charles-Jcun-Buplislc  Sanson  demeurait, 
en  juin  1792,  n°  31  ,  rue  St-Jeau,  faubourg  St-Dc- 
nis.  Je  trouve  qu'à  cette  énoqu»  il  avait  recueilli 
chef  lui  son  oncle  Xicolas-Charles-Cabricl  Sauson , 
âgé  de  71  ans,  exécuteur  des  arrêts  criminels  de 
Reims,  qui  demandait  une  pension,  après  30  ans 
t  de  bons  et  loyaux  services  • .  Il  avait  été  supprimé 
le  11  oct.  1792,  la  question  ayant  été  abolie.  11  ob- 
tint mille  livres  annuelles.  Au  mois  de  messidor  an  vi 
(juiii-juillct  1798)  Sanson  demeurait  rue  du  Eau- 
bôurg-du-Temple  ,  nu  32. 

EXORCISME.  —  I  oy.  Grammoxt. 

EXPILLY  (Clai iik)  .  ?  1560—  163G? 

lue  notice  sur  ce  personnage  (signée  :  de  Vallès) 
fait  naître  messirc  Claude  Expilly  k  Voiron ,  village 
distant  de  Grenoble  d'environ  quatre  lieues,  le 
21  déc.  1561 ,  fils  de  Claude  Expilly,  qui  portait  les 
armes.  Elle  ajoute  que  Claude  II,  qui  fut  un  magis- 
trat célèbre  et  un  écrivain  estimé ,  devint  procureur 
général  des  comptes  à  Grenoble  ,  puis  en  1604,  avo- 
cat général  au  Parlement  de  Dauphiué.  11  était  pré- 
sident de  cette  cour  souveraine  lorsque,  le  25  juil- 
let 1036,  il  fut  frappé  par  la  mort,  ayant  alors 
75  ans  et  demi.  Dans  le  vol.  12  des  Vieilles  Ar- 
chives de  la  guerre,  j'ai  trouve  un  brevet  (pièce 
n°  139)  daté  de  Lyon  le  20  juin  1630,  donnant  a 
i  Claude,  sieur  d'Expilly,  conseiller  du  Roi  et  pre- 
sid1  au  Parlement  de  Grenoble» ,  la  charge  de  ■  pré- 
sident et  garde  des  sceaux  du  conseil  souverain  de 
justice  établi  à  Chambéry  -  Deux  pièces  qui  font 
partie  du  vol.  IV  des  mêmes  Archives  (n°  16V  et 
19V)  reportent  à  l'année  1631  la  nomination 
d'Eipiily  à  cette  présidence  du  »  conseil  souverain 
establi  de  delà  les  moûts,  à  la  place  du  sieur  d'Es- 
tampes i ,  que  le  Roi  sur  sa  demande  avait  ra(q  clé 
près  de  lui  et  nommé  t  maistre  des  requestes  ordi- 
naires de  sou  hostel  et  président  du  grand  conseil  t  ; 
et,  au  13  juin  1633,  su  nomination  à  la  charge  de 
i  Garde  du  sceau  t  près  du  conseil  dont  il  était  lu 
président.  Il  y  a  dans  tout  ceci  une  erreur  de  dates 
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que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer,  mais  que  je 
signale  aux  historiens  de  l'illustre  Dauphinois.  — 
Peu  d'hommes,  même  dans  la  position  élevée  que 
s'était  acquise  par  son  mérite  Claude  Expilly  —  (pie 
par  parenthèse  ie  vois  qualifié  :  t  sieur  d'Expilly  » 
seulement  dans  les  pièces  des  Archives  de  la  guerre 
—  peu  d'hommes,  dis-je,  virent  leurs  traits  plus  sou- 
vent reproduits  par  le  hurin.  Je  trouve  sept  portraits 
au  nom  d'Expilly  :  trois  en  taille-douce,  quatre  en 
médailles.  La  première  des  tailles-douces  est  signée 
de  Thomas  de  Leu;  Claude  Expilly  y  est  représenté 
vêtu  à  l'antique  et  parait  n'avoir  pas  plus  de  30  ans. 
Ce  Claude  pourrait  bien  être  le  père ,  celui  qui , 
suivant  les  biographes,  fut  Sergent  de  bataille;  les 
flammes  dont  le  graveur  fait  un  encadrement  au  por- 
trait d'Expilly  me  semblent  une  allusion  à  la  guerre; 
je  ne  vois  pas  comment  elles  pourraient  convenir  à 
un  jeune  légiste,  à  un  humaniste,  à  un  écrivain.  Le 
second  portrait  en  taille-douce  est  sans  nom  d'au- 
teur; Claude  Expilly,  en  costume  de  magistrat ,  y 
parait  âgé  d'environ  00  ans.  L'œuvre  est  médiocre, 
et  je  lui  préfère  de  beaucoup  le  portrait  gravé  par 
un  artiste  lyonnais,  chef  d'une  famille  d'artistes  cé- 
lèbres; celui-là  a  du  caractère,  de  lu  fermeté,  de 
la  tournure  ;  il  est  d'un  burin  large  et  vigoureux 
On  lit  en  bas  de  ce  buste  :  t  Gertn.  Audnm  srulp. 
I.uyd.  »  L'aucien  propriétaire  de  l'exemplaire  de 
celte  estampe,  qui  est  a  la  Bibl.  Imp.,  a  écrit  sur  la 
marge  du  papier  :  t  Claude  Expilly,  président  au 
Parlement  de  Grenoble  en  LG 10.  »  Expilly  avait 
ciuquantc-cinq  ans.  Le  portrait ,  sans  nom  d'auteur, 
que  j'ai  mentionné  avant  celui  de  Germain  Audran, 
porte  pour  inscription  :  4  Clutiditu  Expillitis.  equ. 
De/phi  nat.  Curitr  prreses.  » 

La  plus  ancienne  des  médailles  à  l'effigie  de 
Claude  Expilly,  et  la  plus  belle,  date  de  1001.  C'est 
une  pièce  du  module  de  34  mill.  (15  lignes)  — 
l'exemplaire  de  la  Bibl.  Imp.  est  en  argent  —  re- 
présentant Expilly  drapé  à  l'antique ,  la  tète  de  pro- 
fil et  t.  mi  née  a  gauche.  La  légende  est  ainsi  conçue  : 
•  Clacdius  Expillius.  trt.  \u  coron.  »  Sou»  le 
buste  à  gauche  on  lit  le  nom  :  Dvphk.  C'est  Guil- 
laume et  non  Abraham  qui  est  l'auteur  de  cette  mé- 
daille dont  le  revers  montre  une  femme  debout,  por- 
tauldansla  main  droite  une  petite  ligure  de  la  Justice, 
et  montrant  de  la  main  «fauche  un  faisceau  d'armes. 
La  légende,  qui  met  en  parallèle  les  services  du  père 
cl  ceux  du  fils,  est  composée  de  ces  trois  mots  : 
«  A'o/i  inferiora.  secrtcs.  > 

Lue  médaille  de  58  millimètres  (20  lignes)  si- 
gnée :  Oukr,  représente  Expilly  vu  de  trois  quarts, 
la  tète  chauve  et  tournée  à  droite;  ouvrage  d'un 
mérite  assez  mince,  mais  cependant  pièce  assez  cu- 
rieuse par  sou  revers  qui  montre  un  petit  cuslel 
campagnard  ,  au-dessus  duquel ,  dans  un  cartouche, 
on  lit  :  La  poepe  ;  l'exergue  porte  :  »  fias,  nobis. 
htec.  ut  ta.  Jet  il.  »  La  date  de  l'exécution  est  1029. 
La  devise  qui  entoure  le  buste  nous  dit  que  Claude 
Expilly  était  alors  dans  la  OS"  année  de  sou  âge. 

Olier  fit  une  seconde  médaille  d'Expilly.  L  exem- 
plaire que  je  connais  est  en  bronze  ,  comme  celui 
de  la  précédente.  Le  président  du  Parlement  de 
Grenoble  y  ligure  de  trois  quarts,  la  téle  chauve, 
tournée  à  gauche.  Au  revers  est  un  paysage,  ou 
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milieu  duquel  on  voit  un  arbre  sec,  sur  la  branche  h 
plus  haute  duquel  est  un  oiseau  avec  la  devise  : 
»  A'ec  gemerc  cessabit ,  1  prise  du  59*  vers  de  U 
première  bucolique  de  Virgile  :  c  Xec  gemere  atria 
cessabit  turfur  ab  ulmo.  1  La  date  de  celte  médaille 
est  1030.  Les  biographes  de  Claude  Expilly  disent 
qu'en  1030,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  qui  arriva  le 
25  juillet,  la  ville  dcGrcnohlc  fit  faire  une  médaille  en 
l'honneur  de  l'illustre  Dauphinois.  Guillaume  Duprc 
fut  chargé  de  l'exécution  de  ce  monument  de 
l'admiration  de  ses  compatriotes.  Bibl.  Imp.  en 
possède  un  exemplaire  en  bronze  et  un  autre  en 
argent.  La  pièce  a  40  millimètres  (20  lignes)  de 
diamètre;  Expilly  s'y  montre  dans  son  costume  de 
magistrat ,  la  tète  couverte  d'une  calotte  à  quatre 
pièces;  le  profil  est  tourné  à  gauche.  Autour  de  ce 
buste ,  digne  de  son  auteur,  on  lit  la  même  légende 
que  dans  la  médaille  d'Olicr  (1030)  :  Clu  mc  Kmmlli 
COU.  coxsist.  S.  I).  prksbs.  Sous  le  buste  on  lit  : 
t  Ihtprè ,  10:J0.  »  Le  revers  reproduit  à  peu  prés 
celui  d'Olicr  :  paysage  à  fonds  de  montagnes,  petite 
église,  bois  adroite;  et  sur  le  devant,  à  droite,  I  arbre 
mort,  l'oiseau  et  la  devise  :  1  Xcc  gemere  cessabit.  t 
Je  ne  sais  si  Claude  Expilly,  âgé  de  75  ans,  rendit 
son  âme  a  Dieu  dans  son  petit  logis  de  La  l'ojpe 
ou  à  Grenoble;  je  ne  sais  non  plus  en  quelles  main» 
passa  La  Poype,  mais  je  me  rappelle  avoir  counu  un 
officier  général,  Dauphinois,  qui  portait  le  nom  de 
ce  château  et  le  titre  de  comte.  En  1815,  ce  comte 
de  La  Poype  commandait  a  Agen,  au  moment  du  re- 
tour des  Bourbons  en  France.  —  Voy.  Dirai ,  Ousx 

EX-VOTO.  1478. 

•  A  Guillaume  Merlin,  fruicticr  dud»  seigf  »  (le 
Roi  Louis  XI),  «  la  somme  de  quarante  livres  quinze 
s.  tourn.  pour  un  cierge  pesant  vu1*  x  liure*  • 
(150  livres!)  1  de  cire  et  pour  vng  chien  de  cire 
pesant  xu  liurcs  de  cire  que  led.  Roy...  a  fait 
offrir  et  présenter  ù  sa  dévotion  deuant  Mon- 
scigr  Sainct- Martin  de  Tours,  payé  le  2-1  no- 
vembre 1478.  1  Argenterie  du  Roi,  1478,  fol.  19. 
(Areh.  de  l'Emp  ,  KK,  04.)  —  *  Au  Roy,  donné 
comptant  le  9e  jr  d'octobre  1478  ,  la  somme 
de  120  I.  tourn.  laquelle  il  enuoya  à  St-llubert 
d'Ardennes  pour  le  pesunt  de  cire  île  deux  san- 
gliers qu'il  a  ordonnez  y  estre  offerts.  1  (Fol.  3?".) 
—  •  A  Pierre  Bégent  la  somme  de  p0  I.  tourn. 
pour  vng  cierge  pesant  vi"  liures  de  cire  que  led. 
seigr  a  fait  offrir  et  présenter  deuant  Xostre-Pame 
de  Ciéry,  en  faveur  de  Mail.  Anne  de  France,  dame 
de  Beaujeu  » .  (Fol.  32  )  —  t  ...  Pour  trois  grand» 
cierges  pour  chascun  deux  cent  liures  de  cire... 

£our  offrir  et  présenter,  en  faueur  du  seigr  de 
baumont,  gouucrneur  de  Bourgogne  durant  *» 
'  vie,  l'vn  deuant  Monseigr  St-Martin  de  Tours,  et 
j  les  deux  autres  au  Puy,  deuant  \ostrc-Dtme  en 
;  Anjou.  »  (Fol.  110  V.)  —  .  A  Guill.  Merlin,  la 
somme  de  trente-sept  liures  quinze  sols  tourn.  or- 
donnée au  moys  de  déc-1478  pour  vng  grand 
cierge  pesant  vu"  \i  liures  de  cire  que  led.  scig'  « 
faiet  offrir  et  présenter  à  sa  déuolionu  mad.  Saiick 
Katherine  de  Ficrboys,  qui  est  à  la  raison  de  v  sub 
tourn.  pour  chaque  liure.  1  (Fol.  20.)  —  l'oy.  I» 
POTIONS  IIK  Cimrlks  VIII,  Lotis  XI. 


Digitized  by  Google 


F 


FAG 

FAGOX  (Ot  r-CRRscKvr).  1638-1718. 
Au  bas  d'un  prlit  polirait ,  fort  joliment  gravé 
par  Fiqurt,  d'après  Edclinrk,  pour  la  collection 
d'Odieuvre,  on  lit  que  Fagon ,  premier  médecin  du 
Roi ,  naquit  .«  Paris  le  11  mai  1638  et  qu'il  mounit 
le  H  mars  1718,  âgé  de  80  ans.  Os  deux  dates, 
qui  sont  aussi  celles  qu'a  données  Fontcnelle  dans 
son  Eloge  de  Fagon ,  sont  de  la  plus  grande  exac- 
titude, comme  on  va  le  voir.  Fonlenelle  —  et  il 
était  fort  bien  renseigné,  ayant  vécu  longtemps  a 
l'Académie  dans  l'intimité  des  savants  qui  avaient 
connu  Fagon ,  ayant  d'ailleurs  pu  avoir  des  mémoires 
de  l'un  ou  de  1  autre  des  fils  du  botaniste-médecin 
dont  il  est  de  mode  aujourd'hui  de  se  moquer,  mais 
que  l'estime  de  Fonlenelle  protège  contre  le  su- 
perbe mépris  de  ceux  qui  attaquent  Fagon  —  Fon- 
tcnelle dit  que  Fagon  naquit  de  «  Henri  Fagon 
rommissre  ordinaire  des  guerres  i  et  •  de  Louise 
de  La  Brosse  •  ,  nièce  de  Gui  de  La  Brosse ,  médecin 
ordinaire  du  Roi  Louis  XIII.  Four  contrôler  les  in- 
formations du  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences, 
j'ai  cherché  l'acte  du  mariage  de  Henri  Fagon  el , 
non  sans  peine ,  j'ai  trouvé,  au  reg.  de  St-(îerm. 
l'Auxer.,  la  publication  qui  en  fut  laite  à  cette  pa- 
roisse, sous  la  date  de  juin  4639  et,  dans  le  registre 
de  St-Médard  ,  la  mention  de  la  cérémonie  célébrée 
le  27  juillet  1637.  Henri  Fagon  n'est  qualifié  d'au- 
cune manière  dans  cet  acte  qui  fut  rédigé  •  en  pré- 
sence de  Pierre  Fagon  »,  frère  de  Henri  (?),  de 

•  I«ouis  de  La  Brosse,  escuicr  » ,  le  père  de  Louise, 
et  de  (le  nom  de  baptême  en  blanc)  de  La  Brosse, 

•  médecin  du  Roy  ■ .  Henri  Fagon  quitta,  en  se  ma- 
riant, la  paroisse  de  St-Gertnain  l'Auxerrois  et  alla 
s'établir  chez  Guy  de  La  Brosse,  au  jardin  du  Roy, 
sur  la  paroisse  St-Médard.  Le  mardi  11  may  1(»38, 
il  présenta  à  l'église  un  fils  qui  fut  nommé  .  Guy  i  , 
ayant  pour  parrain  -  Guy  de  La  Brosse,  conseiller 
médecin  onlredu  Boy  » ,  et  pour  marraine  *  d,lu  Mar- 
guerite Fagon  »,  tante  ou  sonir  de  Henri.  Dans  le 
baptistairc  de  Guy  —  qui  ajouta ,  j'ignore  par  quelle 
raison ,  le  nom  de  Crescent  au  nom  inscrit  sur  le 
registre  de  St-Médard  —  Henri  Fagon  est  qualifié  : 

•  Conseil'  du  Roy,  commissaire  ordinaire  des  «lier- 
res ».  Le  28  oct.  1639,  Louise  de  La  Brosse  donna 
un  frère  à  Guy;  il  fut  nommé  »  François  ».  La 
Mographie-D'idot  avance  que  le  commissaire  des 
guerres,  Fagon,  fut  tué,  «  en  1610,  an  siège  de 
Barcelone  »  .  C'est  là  une  erreur,  car,  le  9  déc.  1640, 
il  fit  porter  à  l'église  son  troisième  eufant  qui  y 
reçut  le  nom  de  Henry,  tenu  par  »  Vespasian  Ro- 
bin ,  arboristc  (sic)  du  Roy  » .  Louise  de  La  Brosse 
eut,  en  1641,  un  quatrième  et  dernier  enfant, 
llarit-ljnuise ,  baptisé  son  père  vivant.  Que  Henri 
Fagon  soit  mort  à  l'armée  en  16  V2  ou  1643,  c'est 
possible  et  je  n'ai  aucun  moyen  de  m'en  assurer; 
mais  on  voit  qu'il  n'était  pas  mort  en  1640.  Aux 
renseignements  donnés  par  Fonlenelle  et  reproduits 
par  les  biographes  de  Guy  Crescent  Fagon ,  j'ajou- 
terai qu'en  1671  (31  juillet)  il  fut  nommé  Dé- 
monstrateur des  plantes  et  simples  médicinaux  du 
jardin  du  Roi;  qu'en  1680  il  reçut  la  somme  de 
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1200  livres  comme  «  Démonstrateur  de  F  in- 
térieur des  plantes  du  jardin  Royal  » ,  et  qu'en 
1681,  au  même  titre,  il  reçut  150(1  livres.  Guy 
Fagon ,  successivement  médecin  de  la  Reine  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  puis  des  enfants  de  France,  fut 
appelé,  le  2  nov.  1693,  à  exercer  la  charge  de 
premier  médecin  du  Roi,  que  perdit  Antoine 
d'Aquin,  qui  l'avait  remplie  depuis  1072.  (Bibl. 
Imp.,  Ms,  Clairambault ,  n°  560,  P  79S.)  Tant  que 
vécut  le  vieux  Roi ,  son  vieux  médecin  fut  fidèle  au 
poste  de  confiance  qu'il  lui  avait  donné  auprès  de 
son  auguste  personne.  Q  tand  Sa  Majesté  eut  rendu 
son  âme  à  Dieu ,  Fagon  se  retira  de  la  cour  et  se 
confina  dans  le  Jardin  des  plantes  dont  il  avait  la 
surintendance.  Faible  depuis  longtemps,  sinon  tout 
à  fait  malade,  souffreteux,  délicat,  il  y  végéta  plus 
qu'il  n'y  vécut ,  pendant  emiron  trois  ans.  Enfin, 
vaincu  par  l'âge,  il  mourut  le  11  mars  1718,  et, 
le  lendemain,  un  vicaire  de  St-Médard  inscrivait 
sur  son  registre  la  mention  nue  voici  :  t  Le  douze 
de  mars  a  esté  inhumé  dans  I  église  par  nous  prieur 
curé  soussigné  Messire  Guy-Crescent  Fagon  con- 
seiller et  premier  médecin  du  Roy  »  (il  aurait  dû 
écrire  :  ci-devant  premier  médecin.  Le  premier 
médecin  en  titre  était ,  depuis  les  derniers  mois  de 
171.» ,  Poirier,  qui  mourut  en  1718,  après  Fagon, 
et  eut  Dodart  pour  «uccesseur.  Almanaehs  Royaux , 
1716-19.),  •  surintendant  du  jardin  royal  des  piau- 
les, veuf  de  Marie  Xoisercau ,  décédé  le  jour  pré- 
cédent en  sa  maison  du  jardin  Royal,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans  »  (erreur,  il  avait  90  ans  et  3  mois) 
i  en  présence  de  Messire  Louis  Fagon ,  conseiller 
du  Roy  en  son  conseil  d'Estat,  fils  dud.  deffunet  el 
de  M'  Pierre  Pellard ,  escuyer  et  autres  qui  ont  si- 
gné :  Fagon,  Pellard,  etc.  »  —  En  1696,  C.  Fagon, 
comme  tout  le  monde,  demanda  a  prendre  des  ar- 
moiries; on  lui  permit  et  à  Marie  Xoxerean ,  sa 
femme ,  de  porter  t  d'azur  a  rn  mouton  d'argent , 
regardant  un  lion  d'or,  surmonté  d'un  soleil  de 
même  ,  accolé  de  gueules  a  une  jumelle  d'argent , 
accompagnée  de  six  annelets  de  même ,  trois  en 
chef  et  trois  en  pointe  ».  (Bibl.  Imp.,  Ms,  Armo- 
riai de  Paris .  1697.)—  loy.  Aqi  ut  (d'),  La  Brossk 
(G.  dk),  Jahdix  des  Pmxtks,  Mkijkcivs  ou  Boi. 

FALCOXET  (Étirnnb-Mauricr).    ?  1716— 1791. 

(Cuiulr).  ?  1671—1762. 

Diderot  nous  a  laissé  ce  portrait  du  sculpteur  Fal- 
conet  :  »  Voici  un  homme  qui  a  du  génie  et  qui  a 
toutes  sortes  de  qualités  compatibles,  incompati- 
bles avec  le  génie ,  quoique  ces  dernières  se  soient 
pourtant  rencoutrées  dans  François  de  Vérolam  » 
fFr.  Bacon ,  baron  de  Vendant  et  de  St-Alban)  «  et 
dans  Pierre  Corneille.  C'est  qu'il  a  de  la  finesse,  du 
goût,  de  l'esprit,  de  la  délicatesse,  delà  gentillesse 
et  de  la  grâce  tout  plein  ;  c'est  qu'il  est  rustre  et 
poli,  affable  et  brusque,  teudre  et  dur;  c'est  qu'il 
pétrit  U  terre  et  le  marbre,  et  qu'il  lit  et  médite; 
c'est  qu'il  est  doux  et  caustique,  sérieux  et  plaisant; 
c'est  qu'il  est  philosophe,  qu'il  ne  croit  rien  *  (une 
belle  preuve  de  génie,  maître  Déni»  Diderot!)  «  et 
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qu'il  sait  bien  pourquoi;  c'est  qu'il  est  bon  père  et 
que  son  fils  s'est  sauvé  de  chez  lui  ;  c'est  qu'il  ai- 
mait sa  maîtresse  à  la  folie ,  qu'il  l'a  Tait  mourir  de 
douleur  »  (aimable  caractère!),  »  qu'il  en  est  de- 
venu triste,  sombre,  mélancolique,  qu'il  en  a  pensé 
mourir  de  regret,  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  l'a  per- 
due et  qu'il  n'en  est  pas  consolé...  >  [Salon  de 
176."».)  On  voit  que  Kalconct  ressemblait  un  peu  a 
un  autre  philosophe,  son  contemporain,  cet  insup- 
portable et  bon  J.-J.  Rousseau  de  Genève.  La 
graphie-WichtmA  dit  de  Falconet,  cet  homme  si 
charmant  et  si  désagréable  :  »  Il  était  d'une  famille 
originaire  d'Exillcs,  sur  les  frontières  du  Piémont, 
et  ulliéc  ù  celle  des  médecins  célèbres  de  ce  nom. 

11  naipiil  à  Paris  en  1716,  de  parents  peu  fortunés, 
origine  dout  il  tirait  autant  de  vanité  que  d'autres 
en  mettent  à  appartenir  à  une  famille  illustre...  ■ 
Que  Falconet  fût  né  de  -  parents  peu  fortunés  * , 
pour  parler  comme  la  Biographie ,  c'est  incontes- 
table; mais  ces  parents,  le  biographe  ne  les  a  pas 
eniinus  :  tout  à  l  heure ,  je  les  ferai  connaître.  Que 
Falconet  fût  venu  au  monde  en  1716,  c'est  la  vé- 
rité; mais,  cette  vérité  est  incomplète;  je  dirai  le 
jour  de  sa  naissance  et  de  sou  baptême.  Que  sa  fa- 
mille fût  alliée  a  celle  des  médecins  célèbres  du 
nom  de  Falconet,  oh!  pour  cela,  je  crois  qu'il  y  a 
erreur,  et  je  dirai  ce  qui  me  fortifie  dans  celte 
croiance.  Voyous  la  famille  de  celui  qui,  élève  de 
J  -II.  Le  Moyne,  devint  un  des  meilleurs  sculpteurs 
de  son  temps  et  un  des  plus  agréables  sculpteurs 
français.  Au  registre  de  Xotrc-Itamc  «le  Donne- 
\ouvelle  pour  l'année  171V,  je  lis  un  acte  daté  du 

12  féiricr,  constatant  que  »  Maurice  Falconet,  Agé 
de  près  de  trente  ans  i  (né  par  conséquent  vers 
lliSV)  t  compagnon  menuisier,  fils  de  défunt  Claude 
Falconet  laboureur  en  Savoie,  et  de  Françoise  Ber- 
tholet  sa  femme,  demeurant  •  (lui  Maurice)  i  rue 
des  Poissonniers,  et  Françoise  (iuérin,  âgée  de 
lingl-huit  ans  i  (née  vers  16M6),  *  fille  de  Xicolas 
Guériu  savetier  et  d'Anne  llompierre,  s.  f.  dem1 
rue  de  Xotre-Dame  de  Uouue-X'ouvelle  • ,  furent 
mariés  en  présence  de  *  François  Falconet,  son 
frère ,  domestique ,  demeur1  rue  Pavée ,  paroisse  St- 
Sauveur,  de  Pierre  Falconet  son  cousin ,  compagnon 
menuisier,  dem1  même  rue  et  même  maison  que 
l'époux...  ledit  époux  •  fut  »  marié  suiuaut  le 
consentement  de  sa  mère  donné  par  deuani  le  sr 
Lenlillon  curé  de  Syurier,  diocèse  de  Genèue  • . 
De  celte  pièce ,  signée  en  toutes  lettres  d'une  assez 
b;>nnc  écriture  :  *  Maurice  Falconet  -  ,  il  résulte 
que  notre  artiste  célèbre  était  fils  d'un  compagnon 
menuisier,  neveu  d'un  domestique  ,  petit- cousin 
d'un  garçon  menuisier,  petit-lils  d'un  laboureur  et 
d'un  savetier.  Lancret  u  avait  pas  une  famille  plus 
illustre;  Talma  non  plus.  Maurice  Falconet  quitta 
la  rue  des  Poissonniers  et  installa  sa  femme  dans  un 
petit  logement  de  la  rue  de  llourbon  <  Villeneuve); 
c'est  là  que,  le  1"  décembre  1716,  elle  mil  au 
monde  un  garçon  qui ,  le  jour  même ,  fut  baptisé  à 
Roiuic-Xouvellc  sous  les  noms  d'IvriKWK-M  w  rice. 
Le  5  juin  1718,  Maurice  Falconet  fit  baptiser 
Marie-Antie-Françoite,  qui  eut  pour  parrain  t  René 
Falconet,  bourgeois  de  la  paroisse  Sl-Paul  ■,  cl 
pour  marraine  »  Marie-Anne  Gnérin,  femme  de 
Xicolas -Guillaume  sculpteur,  jwroissc  Sl-Xicolas 
di  s  Champs  i . 

Est-ce  dans  la  boutique  de  son  oncle  maternel, 
Xicolas  Guillaume,  qu'Ktieiine-Maurice  Falconet 
apprit  d'abord  à  dessiner  et  à  pétrir  la  terre  glaise? 
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C'est  croyable.  Mais  Guillaume  n'était  pas,  tan* 

doute,  un  artiste;  c'était  un  de  ces  ouvriers  qui 
liraient  de  la  pierre  et  du  marbre  des  ornements, 
des  cheminées  et  de  modestes  mausolées;  il  ue 
pouvait  donner  à  son  neveu  une  éducation  qui  dût 
le  mettre  en  mesure  de  .se  présenlcr  à  l'Académie 
pour  y  disputer  les  prix  aux  élèves  des  maîtres 
alors  en  renom.  Maurice,  qui  lui-même,  peut-èlrr, 
comme  tous  les  bons  menuisiers  de  son  temps,  tail- 
luit  le  bois  avec  la  gouge  et  le  ciseau,  jugeant 
que  le  petit  Etienne  avait  des  dispositions  pour  kl 
arts  du  dessin ,  le  fit  entrer  à  l'atelier  de  JMty." 
Le  Moyne,  où  il  se  fit  remarquer  bientôt  par  son 
goût  et  sa  facilité  On  dit  qu'avant  d'aller  chez  Le 
Moyne ,  le  jeune  Falconet  avait  appris  à  sculpter  en 
bois  chez  un  faiseur  de  tètes  a  perruque?  Ce  n'est 
pas  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  resta  long- 
temps ni  chez  Guillaume,  ni  chez  le  tourneur  en 
bois  qui  travaillait  pour  les  perruquiers;  il  apprit 
son  métier  chez  Le  Moyne,  et  il  était  déjà  d  une  cer- 
taine force  lorsqu'on  1739,  il  s'éprit  d'une  jeune 
fille  t  .Vnne-Snzanne  Moulin  »  qu'il  épousa  cl  qui 
lui  donna  quatre  enfants  en  neuf  ans.  Le  1er  naquît 
rue  Montmartre,  le  8  oct.  1741,  et  fut  nommf 
Pierre-Estienne.  (Reg.  de  St-Eust.)  Le  13  uni 
1743,  second  fils,  J<  an-François.  Le  Î7fév.  1747. 
Anne-Marguerite.  Et  Maurice  Falconet  signa,  a 
jour-là  :  *  Falconnet  »  et  prit  la  qualité  de  «  sculp- 
teur de  l'Académie  Roy.  de  peint,  et  sculp.  •  H 
avait  été  agréé  à  l'Académie,  en  1745,  sur  la  pré- 
sentation d'un  Mi  ton  de  Crotone  déchiré  par  un 
lion,  figure  qu'il  corrigea  et  reproduisit,  en  I7.V», 
à  l'Académie,  qui  le  reçut  définitivement.  Le  qua- 
trième  enfant  de  Falconet  fut  baptisé,  le  11  janv. 
1748,  sous  le  nom  d' Etienne,  j'ai  remarque  que 
Maurice  Falconet  et  Françoise  Guérin  ne  figurent 
dans  aucun  des  baptistaircs  dont  je  viens  de  rap- 
porter les  dates.  A  quoi  faut-il  attribuer  cet  éloi- 
gnement  du  père  et  de  la  mère  d'Etiennc-Mairicr 
Falconet?  L'aimable  caractère  du  sculpteur  en  fut-il 
It  cause?  S'il  fut  longtemps  en  froid  avec  set  pa- 
rent», il  ne  fut  pas  absolument  brouillé  avec  son 
père,  car  je  vois  nue,  le  jeudi  7  juin  1753,  A  St- 
ElicnncduMoul,  celui-ci  fut  témoin  du  second  mariage 
de  »  Maurice  Falconet,  bourg,  de  Paris,  veuf  de 
Françoise  Guérin ,  dem1  rue  Xeuve  et  paroi** 
St-Eust.  t,  avec  «  Emilie  Quérat,  fille  majeure  de 
feu  Jean,  fabricant  d'instruments  de  mathémati- 
ques ,  dem1  nie  de  la  Rucherie  »  .  Etienne  Falco- 
net,  •  sculpt.  du  Roy  et  de  l'Acad.  Roy.  de  sculp- 
ture ,  demeurant  au  Louvre  * ,  signa  I  acte  de  cr 
mariage  comme  il  signait  le  plus  ordinairement  : 
.  Falconet  t.  Il  avait  signé  : 


l'acte  de  son  mariage ,  enregistré  à  St-Eustachc  k 

tcudi  19rnov.  1739.  Cet  acte  (lit  :  •  Esticuue-Mauriee 
'alconct ,  sculpteur,  fils  mineur  de  Maurice ,  elc  « 
Il  avait,  en  effet,  vingt-deux  ans  et  demi;  ** 
femme:  s  Annc-Suzaune  Moulin ,  fille  mineure  <* 
deffunl  Pierre  Moulin,  m1-  ébéniste  du  Roy.  et  B* 
Suzanne  Colin  t ,  était  à  peu  près  de  son  âge.  Fal- 
conet, qui  demeurait  rue  Montmartre  au  nionitii' 
de  »on  mariage  et  cucorc  en  1748 ,  alla  loger 
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t  cour  du  vieux  Louvre  »  ;  il  y  était  en  1753  et  en- 
core en  1761;  il  avait  un  atelier  au  faubourg  St- 
llonoré,  près  de  la  Madeleine.  En  1767,  il  alla  à 
Sl-Pétersliourg  et  y  resta  jusqu'en  1780.  De  retour 
à  Paris,  vers  la  fin  de  celte  année,  il  s'établit  rue 
de»  Fossoyeurs,  près  de  St-Sulpice.  En  1785,  il 
alla  demeurer  sur  le  quai  des  Théatins,  hôtel  de 
Tessé.  11  était  paralytique  depuis  l'année  1783;  à 
la  fin  de  1786,  il  se  fit  transporter  rue  Rcgratièrc, 
en  l'île  St-Louis;  il  y  était  souffrant  et  privé  de 
l'usage  d'une  partie  de  ses  membres  lorsqu'il  mou- 
rut, le  24  janvier  1791.  Ce  fut  le  clergé  de  St-I.nuis 
qui,  le  26  janvier,  l'inhuma  dans  son  église  :  «  an- 
cien recteur  de  l'Académie  Roy.  de  peint,  et  sculpt. 
et  associé  libre  de  celle  de  St-Pélersbourg ,  âgé 
de  soixante -quatorze  ans  ou  environ  ».  L'acte 
d'inhumation  fut  rédigé  en  présence  de  »  Pierre- 
Etienne  Kalconct,  peintre,  rue  d'Anjou,  faubourg 
St-Honoré,  fils  du  défunt,  et  de  Louis-Philippe 
llouchy  sculpteur  du  Roy  et  professeur  en  son  Aca- 
démie ,  dem*  galerie  du  Louvre  * .  Les  biographes 
disent  que  Pierre-Etienne  Falconet,  peintre  aussi 
inconnu  que  «on  père  est  resté  célèbre,  épousa  une 
jeune  fille,  MIU"  Collot,  élève  pour  la  sculpture 
d'Etienne-Maurice  Falconet;  j'ai  vainement  cherché 
l'acte  de  ce  mariage.  —  Etienne  Falconet,  comme 
il  est  nommé,  et  llaurice,  dans  presque  ton»  les 
actes  qui  le  concernent,  assista,  le  samedi  8  avril 
1758,  au  mariage  de  son  ami,  le  peintre  Jean- 
Rapt. -Henry  Uesnays  de  Colleville;  et,  pour  la  se- 
conde fois,  il  signa  :  «  Falconnet  •  par  un  lapsus 
calami  que  j'ai  fait  remarquer  déjà. 

Je  reviens  à  l'assertion  du  biographe  qui  avance 
que  la  famille  d'Et. -Maurice  Falconet  était  alliée  à 
celle  de- s  médecins  qui  portaient  ce  même  nom  de 
Falconet  .  Je  n'affirmerai  point  que  c'est  la  une  er- 
reur, mais  j'exprimerai  le  doute  que  cette  assertion 
fait  naître  en  moi.  Totis  les  actes  appartenant  aux 
Falconet  qui  vivaient  à  Paris,  contemporains  de 
Maurice  et  d'Etienne-Matiricc ,  me  montrent  ces 
Falconet  qui  furent  compagnon  menuisier,  gagne- 
deniers  ,  frotleur  et  suisse  de  Xotre-Dnme  de 
Bonne-Vouvelle,  parents  du  sculpteur;  mais  dans  au- 
cun de  ces  documents,  pas  plus  q  ic  dans  ceux  qui  in- 
téressent en  particulier  cehi-ci ,  je  ne  vois  rien  qui 
prouve  des  rapports  de  famille  entre  Maurice, 
Etienne  Falconet  et  Camille  Falconet,  le  médecin 
qui  vint  à  Paris  en  même  temps  qu'eux.  Rien  plus, 
on  soit  qu'en  1761,  Falconet  exposa  au  Louvre  un 
buste  de  Camille  que  Diderot  loua  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  vérité,  plein  de  caractère  et  d'une 
excellente  exécution.  Or,  Diderot,  q  ti  connaissait 
intimement  le  sculpteur  et  aussi  le  médecin,  ne 
dit  point  qu'ils  fussent  parents,  circonstance  qu'il 
aurait  certainement  connue  et  qu'd  n'aurait  pas 
manqué  de  signaler.  L'abbé  de  Li  Porte,  qui ,  dans 
le  Spectateur  littéraire  de  1761,  fit  l'éloge  du 
buste  du  docteur  Falconet,  t  un  citoyen  philosophe  -  , 
dit  que  cet  ouvrage  fais  ut  a  tant  honneur  au  talent 
de  l'artiste  qu'à  «  son  cu-ur  » .  Je  serais  tenté  de 
croire  que  ce  mot  aura  donné  lieu  à  l'assertion  du 
biographe  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  l'abbé  de 
L»  Porte,  qui  exaltait  la  noblesse  du  caractère  d'un 
»  citoyen  philosophe  » ,  trouvait,  suivant  le  langage 
de  sou  temps,  que  tout  homme  qui  admirait  celle 
grandeur  de  caractère  était  un  homme  t  sensible  » , 
et  que  cette  sensibilité  faisait  •  honneur  à  son 
ccrur  t.  D'ailleurs,  Camille  Falconet  avait  lui-même 
jugé  la  question;  il  avait  compose  une  inscription 
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grecque  pour  son  buste  et  il  y  avait  dit  :  t  L'un 
des  deux  homonymes  fit  le  portrait  de  l'autre;  le 
jeune  fit  le  v  ieux  » .  Pourquoi  n'aurait-il  pas  dit  : 
«  L'un  des  deux  parents ,  du  même  nom  ,  fil ,  etc.?  » 
C'est  probablement  qu'il  n'aurait  pas  pu  le  dire. 
Ceci  m'a  donné  occasion  de  rechercher  l'acte  du 
décès  de  Camille  Falconet ,  pour  voir  si  au  bas  de 
ce  document  figure  le  nom  du  sculpteur,  le  pré- 
tendu parent  du  médecin;  eh  bien,  ce  nom  ne 
s'y  lit  point  et  tous  ceux  qui  y  sont  inscrits  sont 
d'étrangers  au  docteur  qui  décéda  le  8  février  1762, 
me  Traversière-St-Honoré,  •  âgé  de  quatre-vingt- 
ouze  ans  environ ,  docteur  régent  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  et  l'ancien  des  écoles,  méde- 
cin coasullanl  du  Roy,  médecin  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France ,  doyen  du  collège  des  médecins 
de  Lyon  et  pensionnaire  de  l'Acad.  des  inscriptions 
et  belles-leltres,  veuf  de  Marie-Anne  Verdun  ». 
Les  signataires  de  l'acte  furent  :  -  Jean  Le  Thicul- 
lien,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  David 
V  assc ,  Drouet ,  damier,  l'allant ,  médecins ,  et  Mar- 
duel,  curé  de  St-Eustache  t.  Si  Et. -Maurice  Fal- 
conet, qui  venait  de  faire  tout  récemment  le  huslc 
de  Camille  Falconet ,  avait  été  le  parent  ou  l'allié 
de  sou  modèle ,  n'aurait-il  pas  figuré  parmi  les  té- 
moins de  son  enterrement  ù  Sl-Eustachc?  —  Votf. 
L*NCBKT,  TaLMA. 

FALEXS  (K.vrki.  Vas  VALEXS,  dit  :  Cimrlks 
Vas).  1683—1733. 

Dans  sa  Xoticc  des  tableaux  du  Louvre  (Ecole 
flamande;  Paris,  1853} ,  M.  Fr.  Villot  fait  naître  le 
peintre  paysagiste,  qu'il  nomme  :  Cari  Van  Falens,  à 
Anvers,  en  1684,  et  mourir  à  Paris,  le  29  mai  1733; 
ces  dates  manquent  d'exactitude.  Voici  d'abord 
l'extrait  du  luptistaire  de  Karel  Van  Vulens  :  t  Anno 
•  i  li  mil  ni  millesimo  sexentesimo  octuagesimo  tertio, 
»  vigesima  quarla  die  nouembris  baplisatus  est  Caro- 
>  lus  tilius  legitimus  Joannis  Raplisln?  Van  Valcns  et 
»  Maria-  Anna'  de  Kogrl...  »  (Signé  :)  i  J.  Car. 
»  Huent,  paslor  Su  Walhurg,  Antverp.  »  (Extr.nl 
donné  en  1705.)  Karel  V  au- Valens  naquit  donc  à 
Anvers,  sur  It  paroisse  de  Ste-Wolbruge ,  le  2V  no- 
vembre 1083.  Son  père,  Jcan-Raptislc  Van  Valens, 
était  un  bourgeois  qui  devint  capitaine  de  la  bour- 
geoisie d'Anvers.  On  dil  (pie  Karel  Van  Valcns,  déjà 
peintre  assez  habile,  vint  à  Paris  en  1703;  je  n'ai 
aucune  preiue  de  ce  fait,  je  n'ai  aucuu  témoignage 
contraire  à  l'assertion  de  ceux  qui  l'ont  avancé. 
Valcns  se  fit  recevoir  dans  la  corporation  des  maî- 
tres peintres,  et  je  "pense  que  ce  fut  pour  sa  ré- 
ception '[ii  il  fit  faire  à  Anvers  la  copie  de  l'acte  de 
naissance  que  je  viens  de  reproduire  en  partie.  Si 
mou  hypothèse  est  fondée,  ce  fut  eu  1705  ou  1700 
qu'il  fut  reçu  maître.  Il  fit  partie  de  l'Académie  de 
M-Luc;  et,  pour  ron  admission,  présenta  un  ta- 
bleau (sujet  de  chasse)  qui  fut  agréé  cl  uni ,  en 
1779,  ornait  encore  la  salle  d'assemblée  de  celte 
Académie.  —  A  quelle  époque  Karel  Van  Valens 
prit-il  l'habitude  d'orthographier  ses  noms  à  la 
française?  Je  ne  le  sais  pas.  La  plus  ancienne  signa- 
ture de  lui  «nie  je  couuahse  est  celle  qui  se  voit  au 
bas  de  l'acte  de  son  mariage.  Flamand  et  Anver- 
sois,  il  était  loul  simple  que  Van  Valens  fréquentât 
chex  Sébastien  Slodts,  Anvcrsois  comme  lui  Slodu 
avait  une  fille;  elle  plut  à  Karel  et  un  mariage  fut 
convenu  entre  eux.  Ce  mariage  fut  célébré  à  St- 
Thomasdu  Louvre,  le  mardi  16  juillet  1716.  L'acte, 
rédigé  à  la  sacristie  de  St-Ccrm.  l'Auxcrrois,  dit  : 
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i  Charles  Valons  (sic)  m*  peintre  et  bourgeois  de 
Paris,  nagé  de  trente  et  un  an*  passés,  fils  de  def- 
functs  Jean-Baptiste  Valens,  tivant  eapitaine  de  la 
bourgeoisie  dans  la  ville  d'Anvers,  et  de  Marie- 
Anne  Destclt  »  (sir  ;  on  a  vu  qu'elle  se  nommait  de 
Kogel,  suivant  lacté  du  21  r.oi .  108:}),  »  de  la  pa- 
roisse SlKust.  depuis  huit  jours ,  et  auparavant,  de 
ccllc-cy  d'une  part,  et  Marie-Françoise  Slodlz, 
angée  de  dix-huit  ans  passés,  lillc  de  Sébastien 
Slodtz,  sculpteur  des  bâtiments  du  Roy  et  de  Marie- 
Magdclcine  de  Cuncy  i  («V.  Yoy.  Slodt/.)  »  dem' 
dans  la  cour  du  vieux  Louvre...  ont  esté  mariés... 
en  présence  de  Sébastien  Slodtz  et  de  Maric-Magdc- 
loine  de  Cuncy ,  père  et  mère  de  la  mariée ,  d  An- 
toyne-Sébastien  Sloldtz  aussi  sculpteur,  et  frère  de 
Lu I.  mariée,  demeurant  dans  leJ.  Louirc,  de  René 
Chameau  sculpteur  des  bâtiments  du  Roy,  oncle 
maternel  de  lad.  mariée,  etc.  •  (Signé  :)  -  Carel 
Van  Falcns,  Marie-Françoise  Sloldtz,  .Magdeleine 
de  Cuncy  (sir),  Sloldtz,  F.  Vanheck,  René  Chau- 
veau  ,  etc.  »  Van  Falens  eut  dix  enfants  :  1"  29  juin 
171»»,  Marie-Madelaiue .  tenue  sur  les  fonts  par 
Sébastien  Slodtz;  2"  15  oct.  1717,  Xicolas-Char- 
les ,  tenu  par  Madelaine  Ctieci;  3°  1719,  Charles- 
Sebastien,  qui  mourut  le  25  oct.  17  2»,  sur  le  quay 
delà  Mégisserie,  on  demeurait  Van  Falens  ;  V°  18  août 
1721 ,  Jean-Antoine  (  Karel  Van  Valens  signa  ce 
jour-là  :  Van  Falcns  seulement);  5"  1723,  Charles- 
Bonaeenlure ,  qui  décéda ,  •  Âgé  de  7  mois  ou  en- 
viron ,  le  3  nov.  172V  au  Louvre  »  (dam  la  cour  du 
vieux  Louvre);  6»  25  oct.  1725,  Louis  (K.  Van 
Falcns  est  dit,  dans  l'acte  du  baptême  de  cet  en- 
fant :  «  Académiste  de  l'Académie  Royale  de  pein- 
ture »;  il  signa  :  Van  Falens);  7°  28  uov.  1727, 
kîarie-lMuise-Charlotte ,  qui  eut  pour  parrain  : 
»  Jacques  Houssenu ,  sculpteur  ord™  du  Roy  i ,  cl 

Sour  marraine  :  •  Marie-Louise  Lepciiitre,  femme 
e  Xicolas  Bailly,  peintre  et  garde  des  tableaux  du 
Roy  »  (Yoy.  Bmi.y.);  8°  Marie,  qui  épousa  J.- 
Bapt.  Leyton,  marchand  mercier;  9° Mane-Louisc- 
Charlotte  ;  10°  et  enfin  Catherine-Suzanne,  qui 
prit  pour  époux  Charles-Louis  Dcnelle,  marchand 
bonnetier  à  Paris.  Ces  trois  dernières  filles  dont  je 
n'ai  pas  vu  les  baptistaires  me  sont  connues  par  le 
testament  d'un  des  Slodtz  que  j'ai  eu  sous  les  yeux, 
au  mois  de  décembre  1850. 

L'acte  du  décès  de  Charles-Sébastien  Van  Falens 
(20  oct.  172V)  qualifie  Karel  Van  Falens  ,  son  père , 
>  peintre  ordinaire  du  Roy  * .  11  avait  présenté  à 
l'Académie  Royale  de  peinture,  pour  y  être  admis, 
deux  tableaux  qui ,  aujourd'hui ,  font  partie  du  Mu- 
sée du  Louvre,  où  ils  sont  exposés  parmi  les  ou- 
vrages flamands  sous  les  n1"  100  et  1(17.  Ces  deux 
morceaux,  d'un  ton  agréable  et  d'une  touche  fine, 
furent  gravés  par  J.  Moyrcau.  On  remarque  dans  le 
n"  166,  sur  la  cuisse  d'un  des  chevaux  peints  par 
Van  Falens,  imitateur  iutclligent  de  Philippe  VVou- 
vermau,  les  lettres  C  V  F.  Falens  fut  reçu,  dit- 
on,  à  l'Académie  le  29  sept.  1726;  le  25*octobre 

1725,  il  prenait,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  le 
titre  d'  »  Académiste  i ,  comme  i  Agréé  de  I  Acadé- 
mie Royale  t.  —  karel  Van  Faleus  assista,  le  9  mai 

1726,  à  l'enterrement  de  son  beau -père  ,  Sébas- 
tien Slodtz  ;  il  signa  :  t  Van  Falcns  » ,  sans  ad- 
dition de  prénom.  —  Dans  la  liasse  16(18-1757,  ! 
(Bâtiments  du  Roy,  Arch.  Imp.),  je  trouve  celte 
mentim  :  i  Mémoire  et  ordonnance,  le  tout  en  j 
forme  pour  un  payement  de  8UU  I.  au  sr  Van  Fa- 
lcns peintre,  pour  deux  tableaux  par  lui  faits;  lad. 
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ordonnance  du  26  déc.  1732.  •  Cimj  mois  après 
mourut  Falens.  Voici  l'acte  de  son  inhumation  : 
i  27  may  1733.  Charles  Van  Falens,  peintre  ord" 
du  Roy  et  de  son  Académie  Royale  de  peinture  et 
sculpture,  époux  de  Marie-Françoise  Slodtz,  â«jé 
de  49  ans  ou  environ,  décédé  hier  »  (et  non  le  29) 
«  en  son  appartement  à  la  cour  du  vieux  Louvre,  à 
onze  heures  du  matin ,  a  été  inhumé  en  présence 
de  Sébastien-Antoine ,  Jean-Raptiste  et  Paul-.W 
broise  Slodtz  sculpteur  et  peintre  ordrr*  du  Roy, 
tous  trois  beaux-frères  du  deffunct  t .  Louis  Van  Pa- 
ïens ne  parait  point  (Lui  cet  acte;  il  n'avait  alors 
que  huit  ans.  Il  survécut  longtemps  à  son  père,  cl 
je  vois  que,  le  6  sept.  1775,  il  fut  témoin  du  ma- 
riage de  sa  cousine  Marie-Angélique  Slodtz  avec 
Jean-Henri  Lecoq.  (Yoy.  Slodtz.)  Dès  cette  épo- 
que, il  demeurait  dans  la  rue  Grenicr-St-I.azarf  ;  il 
y  mourut,  le  19  juin  1786,  et  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière de  St-Xicolas  des  Champs.  Aucun  parent 
du  défunt  ne  figure  dans  l'acte  d'inhumation  parmi 
les  témoins.  Il  ne  s'était  pas  marié  ,  et  je  crois 
qu'eu  lui  finit  la  descendance  de  Karel  Van  Valons. 
Il  signait  :  *  L.  Vaufalcns  t .  L'acte  de  son  décès, 
comme  celui  du  mariage  de  Marie-Angélique  Slodtz , 
le  qualifie  :  t  Bourgeois  de  Paris  i .  —  (  oy.  Cicci. 

FALLOX  (Gaicom  dk).  1693. 

Prélat  irlandais.  Il  vint  à  Paris,  où  il  se  logea  au 
collège  des  Lombards,  qui,  depuis  1677,  appartenait 
à  la  nation  d'Irlande,  après  avoir  appartenu  pendant 
plus  de  trois  siècles  aux  Italiens.  II  tomba  malade 
dans  celte  maison  et  y  mourut  le  9  mai  169:1.  H 
était  évéque  d'Ardagh ,  ville  qui  eut  un  siège  catho- 
lique jusqu'en  17 VI.  Voici  l'acte  de  son  iunumalion 
inscrit  au  registre  de  St-llilairc  :  •  1693,  onze  may, 
a  esté  iuhumé  dans  le  cœur  (sic)  de  céans ,  du  coslé 
de  l'évangile  Messirc  Grégoire  de  Fallou  euesque, 
cloumaenois  »  (je  n'ai  pu  deviner  ni  la  composition, 
ni  le  sens  de  ce  mot ,  qui  semble  être  la  traduction 
d'un  mot  irlandais),  *  et  administrateur  du  diocèic 
d'Ardagh  eu  Irlande,  décédé  en  cette  paroisse  le 
neufuiesme  jour  du  présent  mois,  laditte  inhuma- 
tion fut  faite  en  présence  de  Monseigneur  l'archc- 
uesauc  de  Dublin,  primat  d'Irlande,  de  M.  Magny 
et  de  M.  Xary  prcslres,  prouiscura  du  collège  de» 
l.ongs  bards  (sic)  qui  out  signé  :  Pierre  Archeucsquc 
de  ïhiblin,  C.  Magny,  Xari,  R.  Pars,  J.  Jollain 
curé  ' . 

FALOT  (Xicolas).  xvr  cl  xviie  siècle». 

Ce  peintre  était  un  des  hommes  considérables  de 
sa  communauté  au  commencement  du  un'  siècle, 
et  je  vois  son  nom  avec  ceux  de  Simon  Guillain,  Hr 
Louis  Beaubrun ,  de  Jacques  Ojuesnel ,  de  Georges 
Lallemand ,  de  Boudin ,  de  Bourdin  et  de  Bonifier 
Butay,  au  bas  des  articles  que,  le  16  janvier  1619, 
les  maîtres  peintres  et  sculpteurs  ajoutèrent  auv 
statuts  de  leur  art.  Falot  demeurait  rue  Sl-Martin, 
sur  le  territoire  de  St-Xicolas  des  Champs.  Il  fut 
marié  deux  fois;  sa  première  femme,  Madeleine 
Xaver,  lui  donna  un  fils,  Jacques,  baptisé  le  25  juil- 
let 1580;  de  sa  seconde  femme,  Guillemette  Mer- 
celin,  fille  de  Sebastien  Mcrcelin ,  marchand  tir 
vin ,  rue  Beaubourg ,  il  eut  plusieurs  enfants  et  en- 
tre itttres  Jchannc ,  haptiséc  le  15  mars  1605,  tenur 
par  Bonifarc  Butay,  m*'  peintre,  demeurant  rue  St- 
Martin  ;  et  une  seconde ,  Jeanne,  tenue  par  «  Pierre 
Manier  (Magnier),  m(  sculpteur  et  peintre  •,  h* 
0  mai  1627.  Je  ne  sais  quand  mourut  X.  Falot, 
mais  il  ne  figure  point  parmi  les  maîtres  qui  sejoi- 
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gnirent  aux  peintres  et  sculpteurs  académiciens,  le 
4  août  163t.  —  l'oy.  Bitav,  Macyikr. 

FAMILLES  NOMBREUSES. 

Je  ne  veux  parler  que  de  celles  dont  les  chefs 
courageux  et  peut-être  peu  soucieux  de  l'avenir 
vivaient  du  pinceau,  de  la  plume,  du  burin  ou  du 
ciseau.  Comment  pouvaient  faire  ces  hommes  pour 
élever  des  familles  que  chaque  année  agrandissait 
de  telle  sorte  qu'il  semblait  que  les  mères  parta- 
geassent ,  avec  c  Madame  Gigogne  > ,  le  don  de 
(éternelle  fécondité?  Sans  doute ,  leur  condition 
était  modeste  et  leur  vie  sans  luxe  comme  celles  des 
artisans  obscurs;  ils  n'avaient  point  accès  dans  ce 
qu'on  appelle  le  Monde,  vivaient  entre  eux,  se  fai- 
saient des  plaisirs  simples  et  faciles,  travaillaient 
fort ,  mettaient  de  bonne  heure  l'instrument  du  tra- 
vail à  la  main  de  leurs  enfants,  et  l'on  voit  que, 
malgré  toute  la  peine  qu'ils  pouvaient  prendre ,  leur 
santé ,  soutenue  par  un  régime  simple ,  se  mainte- 
nait longtemps  et  les  menait  à  une  vieillesse  souvent 
très-avancée  ;  car  on  le  remarquera,  si  l'on  par- 
court avec  quelque  attention  ce  livre,  la  moyeunc 
de  la  vie  des  artistes,  au  xvue  siècle  et  au  xviiic, 
était  de  soixante  ans  ou  environ.  Les  besoins  facti- 
ces qu'a  multipliés  une  civilisation  très-avancée , 
où  l'égalité  a  fait  naître  l'envie  —  je  ne  me  plains 
pas,  je  constate  —  les  besoins  factices  n'étaient 
point  pour  eux  d'impérieux  tyrans;  les  mollesses, 
conquêtes  de  notre  époque  amoureuse  du  comfort 
et  à  qui  ne  suffit  pas  le  bien-être,  n'affaiblissaient 
pas  leurs  vaillantes  femmes.  Aussi,  Marie  Grégoire 
donnait  10  enfants  à  Jacques  Sarazin ,  et  Françoise 
Vouet  18  h  Tortebut.  Sébastien  Bourdon  tenait 
16  enfants  de  deux  femmes  et  regardait  en  pitié 
Abraham  Bosse  qui  n'en  avait  que  10.  Charlotte 
Le  Len  donnait  11  enfants  à  Vignon,  pour  qui 
c'était  t'op  peu  apparemment  et  qui,  remarié,  en 
avait  13  autres  de  Geneviève  Ballard.  Daniel  Du 
Moustier  tenait  16  enfants  de  deux  femmes ,  dont  la 

Krcmière  lui  en  avait  donné  11.  Claude  Vignon  al- 
tit  plus  loin  :  de  deux  femmes,  il  avait  25  enfants. 
I  .c  sculpteur  Girardon  n'eut  qu'une  femme ,  mais 
clic  lui  douna  10  enfants.  Pierre  Collier  en  eut  12 
de  la  sienne;  Gilles  Rousselet,  10;  Robert  Xan- 
tcuU,  8;  Noël  Bernard,  10;  Simon  Guillain,  au 
moins  10;  Jean  Jouvcnet,  tu  moins  14;  Jac- 
<  ues  Bruant ,  l'architecte  ,  9  ;  Libéral  Bruant  , 
9  aussi;  Simon  Lerambcrt,  10;  Gérard  Edc- 
1  nck,  8;  Jacques  H  Quesnel,  11;  La  Richar- 
dièie,  8;  Sébastien  Le* Clerc,  13;  François-Joseph 
Laticrct ,  9  ;  Pierre  Van  Mol ,  8 ,  comme  Joseph 
Yvart,  Noël  Quillcricr,  Josias  Belle,  Ubeleschi  et 
Simon  Irr  Thomassin;  Simon  II  Thomassin  en  eut  10, 
comme  Philippe  Caffieri  ,  Michel  I'r  Corneille , 
Franc.  Marot,  Fr.  de  Poilly,  Jean  Nocret,  Jérôme 
Vallet  et  Joseph  Roctticrs.  Oh!  celui-ci  eut  deux 
mariages,  comme  François  Quesnel  qui  eut  14  en- 
fants, ainsi  que  Noël  Coypel  qui  en  eut  12  et  An- 
toine Boizot  qui  en  eut  8.  Daniel  Hallé  n'eut  qu'une 
femme  qui ,  en  douze  couches ,  lui  douna  14  enfants  ; 
d'une  seule  femme ,  Jacques  Bai 1 1 y  en  eut  au 
moins  8.  Louis  Beaubrun,  d'une  seule  femme,  en 
eut  9;  Henri  Beaubrun,  7;  Jean  Berain,  6;  Antoine 
Coysevox,  12;  Samuel  Bernard,  9;  Gilles-Marie 
Oppenordt,  9;  Gérard-Jean-Bapt.  Scotin,  9;  Lau- 
rent Jouvcnet,  15;  Jean  Jouvenet,  12;  Gérard  Van 
Opstal,  8:  Gérard  Dcbèche ,  14;  Antoine  Hérault, 
14;  Nicolas  de  Platcmootagnc,  12;  Guill.  Oudry,  15; 
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Guillaume  I'r  Coustou,  7;  Mignard  ,  6;  Robert  Lo- 
chon,  11;  Rolland  Millot,  12;  Josias  Belle,  9; 
Nicolas  Le  Brun,  le  père  de  Charles,  8;  Jacques 
l'ron,  8;  Edme  Bonrsault  eut  10  enfants,  mais  lui, 
il  était  financier  en  même  temps  que  poète  ;  Claude 
Clerselier  eut  IV  enfants,  mais  une  chxrge  qu'il 
exerçait  lui  donnait  honnêtement  a  vivre;  Nicolas 
Bollery  était  seulement  maître  peintre ,  et  de  deux 
femmes  il  avait  7  enfants.  Les  doubles  mariages 
étaient  assez  communs,  comme  on  vient  de  le  voir; 
il  y  eut  quelques  hommes  qui  ne  s'en  tinrent  pas  a 
deux  femmes  et  allèrent  plus  loin.  Si  François- 
André  Van  Hcck,  de  l'Acad.  de  St-Luc,  se  maria 
deux  fois,  son  frère  André-François  eut  trois  femmes 
et  leur  père  Charles  quatre.  Eustache  Le  Sueur 

I n'eut  qu  une  femme,  Geneviève  Goussé,  qui  lui 
donna  b  enfants  ;  notons  qu'il  mourut  k  l'âge  de  38 
i  ans  et  que  Geneviève  était  jeune;  s'il  eût  vécu, 
sans  doute,  il  eût  suivi  l'exemple  que  lui  donnaient 
ses  amis  et  confrères.  —  Mais,  arrêtons-nous  ici. 
J'ai  cité,  un  peu  au  hasard  et  selon  que  ma  mémoire 
me  les  a  rappelés,  quelques  hommes,  chefs  de  fa- 
milles nombreuses,  qui  ne  craiguirent  pas  de  se 
tailler  de  la  besogne  pour  nourrir  de  6  à  16  enfants 
et  ne  moururent  cependant  pas  à  la  peine,  car  la 
plupart  vécurent  sexagénaires  et  même  octogénaires. 
On  en  trouvera  biend  autres  en  parcourant  ces  pages, 
et  peut-être  qu'en  les  voyant  si  nombreux,  le  lec- 
teur, regardant  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  au- 
jourd'hui que  deux  ou  trois  enfants  sont  un  luxe  que 
peut  se  permettre  seulement  un  homme  riche ,  se 
demandera  :  t  Mais  comment  faisaient  ces  gcus-là 
pour  vivre?  »  —  l'oy.  Loxgkvitk,  MuPKRCHff. 

FAAICHOV,  joueur  de  marionnettes  sous  Louis XI V. 
—  l'oy.  Datkliv. 

FANCHON  LA  VIELLEUSE.  -  loy.  Chemin 
(Fraxçoisb). 

FANIER  (Al.KXANDRHiR-LoutSR). 

J'ai  vu  chez  M.  Fourchy,  noUire,  le  nom  de 
M"'  Fanier,  ancienne  actrice  de  la  Comédie  fran- 
çaise, au  bas  d'une  constitution  de  rente  de  2W)  I. 
sur  l'hôtel  de  ville,  faite  «  à  raison  du  denier  25, 
moyennant  la  somme  de  6,000  livres,  versée,  le 
7  août  1787,  par  Mlle  Fanier,  -  qualifiée,  dans  cet 
acte  :  i  pensionnaire  du  Roy  • .  Elle  demeurait  alors 
rue  de  Vaugirard.  Voici  la  signature  de  cette  sou- 
brette, qui  avait  laissé  de  charmants  souvenirs  à  ceux 
des  anciens  habitués  du  Théâtre-Français  que  j'ai 
connus  dans  ma  jeunesse.  : 


Eu  1810,  M"'  Fanier  habitait  St-Mandé  près  Vin- 
cennes.  Elle  avait  épousé,  le  11  frimaire  an  n  de 
la  République  (22  nov.  1793),  âgée  de  48  aus, 
M.  Louis-Marie  Gassc,  âgé  de  32  ans  seulement. 
L'acte  de  celte  union ,  inscrit  au  registre  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris ,  m'apprend  qu'Alcxandrine- 
Louiso  Fanier  naquit  ù  Cambray  le  26  oct.  1745, 
de  Charlcs-Joseph-Murie  Fauier  et  de  Marie-Hélène 
Cristalain ,  laquelle  vivait  encore  à  Cambray  eu  1793. 
M.  Gassc,  que  j'ai  encore  conuu,  naquit,  le  7  jan- 
vier 1762,  à  la  montagne  du  Bel-Air  (Bcllevue), 
départ,  de  Seiuc-et-Oise ,  de  Louis-Jean-Baptiste 
Gassc.  La  010?-  wn».-Michaud  (art.  Dorât)  pré- 

36. 
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tend  que  le  poêle  Claude-Joseph  Dorât  avait  épousé 
MUe  rallier.  C'est  une  assertion  que  j'ai  réfutée 
ci-drss. ,  p.  499  ,  et  i|ue  démontre  fausse  l'acte  du 
22  nov.  1793  où  M"*  Kanier  n'est  point  dite  : 
*  veuve  en  premières  noces  i ,  mais  demoiselle. 

FARE  (Ch.  Augistr  ,  uarq.  dr  La).—  V.  L\  Fark. 

FARET  (Xicolas).  1596  ou  1600—1640. 

•  Ainsi .  tel  autrefois  qu'on  «it  svec  Farel 
Charbonner  de  «es  vers  le»  murs  d'un  cabaret.  ..  • 

Ces  deux  lignes  de  l'Art  poétique  (chant  I")  ont 
établi  la  réputation  qu'a  maintenant  Faret  d'un  bu- 
veur intrépide ,  d'un  pilier  de  taverne.  Boileau  prit 
trop  à  la  lettre  quelques  plaisanteries  de  St-Amanl, 
et  ne  tint  aucun  compte  de  la  protestation,  imprimée 

r Nicolas  Faret ,  contre  les  allégations  plaisantes 
son  ami ,  qui ,  trouvant  une  rime  riche  a  Caba- 
ret dans  le  nom  d'un  bon  vivant  que  les  cabinets 
de  la  Pomme  de  pin  recevaient  quelquefois ,  buveur 
délicat  et  spirituel,  et  non  pas  ivrogne  grossier,  s'en 
servit  pour  ure  chanson  à  boire  et  pour  une  pièce 
de  vers  plaisauts,  intitulée  la  l  igne.  Dans  la  i  igne 
on  lit  (  page  224,  OKuvres  du  sieur  de  St-Amant , 
Paris,  in-4»,  Robert  Esticnnc,  1629)  : 

•  Jeune  portrait  du  vieux  Silène, 
f.rand  beuueur  a  perle  d'halene  (sir). 
Chère  rime  de  Cabaret. 
Mon  cœur,  mon  avmable  Faret....  » 

On  lit  dans  la  Chanson  à  boire  (p.  244)  : 

.  Ainsi  chantoient  au  cabaret 
La  bon  gros  Saint-Amant  et  le  vieut  père  Farci 
Célébrant  l'un  et  l'autre  à  son  tour 
La  santé  du  roule  de  Harcour.  • 

Une  pièce  intitulée  Imprécation  (p.  235)  con.icnt 
ces  mots  à  propos  de  (a  ville  d'Evrcux  : 

>  0  bon  ivrogne,  ô  cher  Muret. 

  On  y  voit  plut  de  trente  église» 

El  pas  un  pauvre  cabaret.  . 

On  peut  croire  que  .Muret  est  une  faute  d'impres- 
sion, et  qu'il  faut  lire  Farel.  Xicidas  Faret  ne  se  lâ- 
cha pas  lorsqu'il  vil,  eu  1629,  sou  bien-aimé  Saiul- 
Amanl  imprimer  des  vers  qui  le  tympanisaienl  et 
pouvaient  lui  nuire  dans  un  momie  où  il  avait  la 
prétention  d'entrer  et  de  briller  par  son  esprit  fa- 
cile et  ralliné  ;  il  prit  la  chose  galamment;  en  homme 
de  bonne  compagnie ,  il  réclama  contre  l'abus  fait 
de  son  nom  à  la  rirne  de  vers  bachiques ,  et  ce  fut 
en  tète  des  OKuvres  de  Saint-Amant  que ,  dans  une 
Préface  apologétique  du  talent  de  son  ami ,  il  im- 
prima cette  défense  :  •  Je  voudrois  bieu  que  ce  fusl 
icy  vu  bien  à  propos  de  parler  aussy  de  la  bonté  de 
ses  mœurs  comme  de  la  bonté  de  ses  «entres,  mon 
inclination  s'estendroit  bien  volontiers  sur  ce  sujet  ; 
et  combien  qu'il  m'ayt  fait  passer  pour  vieux  et 
grand  beuceur  dans  ses  vers,  auec  la  mesme  injus- 
tice qu'on  a  inscrit  dans  tous  les  cabarets  le  nom  de 
Chaudière,  qu'on  dit  qui  ne  bout  jamais  que  de 
l'eau  ,  si  est  ce  que  pour  me  vanger  agréablement 
de  ces  injures,  je  prendrois  plaisir  a  publier  qu'il  a 
toutes  les  vertus  qui  accompagnent  la  générosité  : 
mais  il  m'arrache  la  plume  des  mains,  et  sa  modes- 
tie m'empesche  d'en  dire  dauantage.  » 

L'histoire  de  l'Académie ,  dont  on  sait  que  Furet 
fit  partie  dès  1633  ,  dit  que  cet  Académicien  fut 
marié  richement  deux  fois,  la  seconde  surtout.  J'ai 
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cherché  ces  deux  mariages  ,  sins  les  trouver,  (tant 
les  Archives  de  l'état  civil  de  Paris  ;  j'ai  clierrhé 
vainement  aussi  les  naissances  de  tous  ses  enduits, 
je  n'ai  rencontré  que  deux  de  leurs  baptistaires  ; 
ceux  de  deux  fils  qu'il  eut  en  1639  et  en  1646.  Dans 
les  Registres  de  St-Séverin ,  j'ai  lu  celte  mention  : 
t  Le  mardj  vingt  ncufiesmc  jour  dudit  moisi  (mari 
1639)  t  fut  baptisé  Henry,  fils  de  Mr  Nicolas  Farci, 
premier  secrétaire  et  intendant  des  affaires  de  mon- 
seigr  le  conte  (sic)  de  Harcourt  t  (par  un  étrange 
>>uMi  du  rédacteur  de  cet  acte  ,  le  nom  de  la  mère 
du  petit  Henri  manque  à  ce  baptistaire  ).  «  Le  par- 
rin ,  t.  h1  et  t.  p'  prince  Mcssire  Henry  de  Lorraine, 
!  conte  de  Harcourt,  cheuallier  des  Ordres  du  Rny, 
|  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté 
en  Tnuraine  et  en  ses  armées  n.vuales  du  Leuant;  la 
marinne,  t.  h1"  et  t.  ptr  dame  Madame  Marie  du 
Cambont,  duchesse  de  la  Valette,  i  L'acte  esi  signé 
t  Henry  de  Lorraine,  conte  de  Harcourt,  Marie  dn 
Gamba  ut  *  .  Faret  n'osa  pas,  apparemment,  mettre 
son  nom  à  coté  de  ceux  de  son  seigneur  et  patron, 
et  d'une  grande  dame  qu'il  respectait  et  qui  était 
au  rang  de  ses  protecteurs. 

Je  n'ai  pu  savoir  h  quelle  époque,  où  cl  comment 
mourut  la  première  femme  de  Faret  ;  ce  que  j'ai 
su,  c'est  qu  en  secondes  noces  il  épousa,  vers  1645, 
Marthe  Pavillon,  dont  il  eut  un  eufant  inscrit  su  Re- 
gistre de  St -Germain  FAuxcr.  parmi  ceux  dont  le 
baptême  fut  fait  dans  cette  paroisse.  Voici  l'acte  de 
naissance  que  j'ai  relevé  :  <  Du  dimanche  1 1e  jour 
de  feburier  1646  fut  baptisé  Xicolas,  fils  de  noble 
homme  Xicolas  Faret,  conseil1"  et  secrétaire  du  Roy, 
maison  et  couronne  de  France,  et  jntendant  des 
maisons  et  finances  de  Monseigneur  le  comte  d'Har- 
coi.rt,  graud  escuier  de  France  et  vice  Roy  de  Ca- 
talogue ,  et  de  dame  Marthe  Pauillon,  son  espousc; 
le  parrain,  Jean  Gantin ,  escuier,  sr  de  Ricbcbnur, 
tenant  pour  Monsieur  le  R.  père  en  Dieu ,  Mesure 
\icnlas  Pauillon,  cuesque  Dalez  (tic);  la  marraine, 
da0*  Elisabeth  Vernaciny,  femme  de  Mr  Poiynaii , 
lieutenant  des  gardes  de  mondit  seigneur  le  comte 
d'Harcourt,  tenant  au  lieu  et  place  de  1res  haulle  cl 
très  illustre  princesse  Madame  Marguerite  de  Gim- 
botit ,  femme  de  mondit  seigneur  Te  comte  d'Har- 
court. »  Le  titre  qu'avait  Xicolas  Faret  de  secrétaire 
du  comte  d'Harcourt  est  changé  en  celui  de  *  secrétaire 
de  l'armée  du  Koy  en  Italie,  commandée  par  \l;  le 
comte  d  Harcourt  • ,  dans  un  reçu  donué,  le  10  ocl. 
1641,  à  Pierre  Le  Clerc,  trésorier  général  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  et  cavalerie  légère,  pour 
t  la  somme  de  trois  cents  liurcs  en  pistollcs-d'italic 
et  autres  monnnyes,  a  lui  ordonnée  pour  ses  appoin- 
temens  de  secrétaire  susdit  > .  Ce  fut  entre  H»  il  d 
16V3  que  Faret  acquit  une  charge  de  secrétaire  d» 
Roi.  Le  9  net.  1643  il  donna  <  au  payeur  des  gages 
de  MM1-*  les  secrétaires  de  Sa  Majesté  un  reçu 
de  la  somme  de  750  I.  pour  trois  quartiers  eschu» 
le  dernier  septembre  1643  ,  à  cause  de  300(1  I.  «le 
;ia;jes  attribues  à  son  office  «le  conseiller  secrétaire 
dti  Roy,  maison  couronne  de  France  et  de  ses  finan- 
ces... »  Ce  reçu  et  le  précédent  sont  gardés  au  ca- 
binet des  titres  de  la  Uibliolh.  Impér.  —  Samuel 
Guichennn,  daus  sou  Histoire  de  dresse  et  de  Bujjry 
(Lyon  1050),  dit  que  Faret,  né  a  Bourg  en  Brr<se. 
mourut  «l'une  fièvre  maligne  en  septembre  1646,  à 
l'âge  de  46  ans  II  serait  donc  né  eu  160i».  Les  au- 
teurs de  biographies  le  font  mourir  en  1 649,  après 
Hurlant  cl  Mnguy,  qui,  daus  leur  Dict.  historia.  àt 
Paris  (1779),  affirment  que  Faret  fut  inhumé  à  St- 
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fïrrm.  l'Amer,  le  21  nov.  1649.  Guichrnon  a  rai- 
son contre  le  Dict.  de  Paris  et  les  biographes.  Je  lis, 
en  effet,  au  Beg.  de  St-Germ.,  ltiV4i ,  fol.  76: 
i  Led.  jour  i  (dimanche  9  septembre)  »  conuoy  de 
4:)  •  (prêtres)  t  sans  clerc  »  (sans  confesseur),  «  de 
feu  II1'  Farct,  Consr  secrétaire  du  Roy,  maison  cou- 
ronne de  France,  et  de  ses  finances,  Intendant  de  la 
maison  et  afTairesde  Mouscig1*  le  comte  d'Harcourl, 
grand  escuyer  de  France,  pris  en  l'hosfe!  de  mond. 
seigneur  deuant  les  tuilleriex.  Receu  60  I.  i — Une 
note  de  l'écriture  de  Ruvat,  qu'on  lit  dans  le  cata- 
logue manuscrit  des  imprimés  de  la  Bibliothèque 
Impériale  ,  dit  que  Farel  mourut  âgé  de  cinquante 
ans.  Si  celui  qui  dicta  cette  ligne  à  Buvat  fut  bien 
instruit ,  Faret  naquit  vers  159t). 

J'ai  dit  qu'en  1629  Xicol.  Faret  protesta  contre 
l'abus  que  St-Amant  avait  fait  de  son  nom  dans  ses 
ter*.  Cette  protestation,  fàite  d'un  air  assez  g;ii  ,  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre  plus  sérieuse  en  sa  forme, 
et  a  propos,  dans  un  livre  où  Farel  se  montrait  grave 
et  comme  un  précepteur  de  la  jeunesse  bien  née  et 
bien  élevée.  V  oici  cette  seconde  protestation  :  t  Je 
ne  suis  guère  d'humeur  à  me  débiter  pour  autre  que 
je  suis  :  aussi  n'ay-je  garde  de  me  vouloir  faire  pas- 
ser pour  une  personne  qui  soit  fort  réglée  en  sa 
lie;  et  certes  le  tracas  et  le  desordre  dans  lequel 
roulent  tous  ceux  qui  sont  engagez  a  la  suite  de  la 
Cour  ne  leur  permet  pas  d'exercer  ces  belles  vertus 
qui  requièrent  ce  bel  et  paisible  estât  de  vie ,  après 
lequel  je  soupire  de  si  bon  cœur,  \cantmoins  je  puis 
dire  auec  vérité,  et  de  cette  vérité  peuuent  estre 
tesmoins  tous  ceux  de  qui  je  suis  particulièrement 
connu  que  jamais  je  n'ay  exposé  ma  raison  au  hazard 
d'estre  surpris  par  aucun  excèz.  Que  si  l'amour  des 
honnestes  gens,  et  de  leur  comiersation  m'a  fait  pas- 
ser, auec  ceux  que  j'ai  conneus,  vue  partie  de  ma 
vie  dans  d'honnestes  resjouissances  et  parmy  des 

Slaisirs  innocents ,  j'ay  sujet  de  louer  mon  bonheur 
'auoir  ainsi  vescu ,  plustost  que  d'auoir  regret  de 
m'estre  trouué  dans  ces  compagnies.  Cependant ,  je 
ne  sçay  comment  il  s'est  rencontré  que  mon  nom , 
par  malheur,  ryme  si  heureusement  à  Cabaret,  que 
les  bons  et  les  mauvais  poêles ,  mes  amis  et  les  in- 
conneus ,  confusément ,  et  auec  mesme  liberté ,  se 
sont  seruis  de  cesle  ryme,  qu'ils  trouuoient  si  com- 
mode ,  et  l'ont  rendue  si  publique ,  que  la  pluspart 
de  ceux  qui  ne  me  connoissent  pas  bien,  s'imaginent 
que  je  suis  quelque  bouchou  de  tauerne  ou  quelque 
goinfre  qui  ne  desenyure  jamais....  Quant  à  ce  qui 
va  aux  bonnes  mœurs,  en  quoy  tout  le  monde  est 
obligé  de  conscrucr  sa  réputation,  j'auouc  que  je 
serais  bien  aise  que  l'on  me  creust  tel  que  je  suis , 
et  que  l'on  me  conneust  plustot  par  mes  actions  que 

Cr  les  sornettes  qui  se  chantent  aux  carrefours, 
lis  puisque  mes  actions  sont  trop  communes  pour 
•noir  de  I  ejclat ,  je  m'asscure  que  l'on  ne  trouucra 
pas  est  range  si  je  me  montre  comme  je  suis ,  et  si 
je  me  sers  de  I  occasion  de  ce  discours  pour  faire 
celte  déclaration.  >  Dans  quel  discours  se  lit  donc 
*  celte  déclaration  i  de  Faret?  Dans  un  de  ses  li- 
vres oubliés;  le  meilleur  peut-être  ,  celui  du  moins 

7 ni  cul  le  plus  de  succès  :  t  L'Honeste  homme  ou 
Art  de  plaire  à  la  cour,  ouvrage  dédié  t  A  Mon- 
seigneur, frère  vnique  du  Roy  i  (Gaston  d'Orléuns). 
I«c  livre  publié  pour  la  première  fois  eu  1630  eut 
plusieurs  éditions ,  et  fut  traduit  en  espagnol.  C'est 
une  sorte  de  catéchisme  à  l'usage  des  gens  de 
bonne  maison  qui  veulent  fréquenter  la  cour;  un  re- 
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à-dire  aux  gens  nobles  et  riches.  L'auteur  dit 
quelque  part  :  t  V'n  honneste  homme  que  je  ne  dis- 
tingue point  de  l'homme  de  bien  i  ;  et  par  lu  il  élar- 
git un  peu  la  définition  que  donnaient  alors  les  cour- 
lisuis  des  mots  i  honnête  homme  •  .  Tel  qu'il  est 
encore,  le  livre  de  Faret  serait  une  lecture  ulile  aux 
jeunes  gens  de  ce  temps-ci  qui  entrent  dans  le 
monde ,  et  au  monde  où  ils  eutrent.  Il  y  a  de  très- 
bonnes  choses  dans  ce  petit  volume,  qu'on  ferait 
peut-être  bieu  de  réimprimer  ;  les  salous  y  gagne- 
raient en  politesse,  en  bonne  grdee,  en  belles  maniè- 
res. «  L'Honrste  homme  » ,  venu  bien  longtemps 
après  //  Cortegiano.du  comte  Ralthazar  Castiglione, 
qui,  au  commencement  du  xvi"  siècle  enseignait  à 
I  homme  de  cour  l'a  t  de  vivre  convenablement, 
eut  la  bonne  fortune  de  fournir  à  Molière  le  sujet 
d'un  des  plus  jolis  détails  du  Misanthrope  ;  on  le 
verra  ailleurs.  La  défense  de  Faret  par  lui-même 

Sn'on  a  lue  tout  à  l'heure  est  à  la  page  120  de  l'é- 
ilion  de  1639.  f  Bibl.  Imp.,  R.  3106  +  +  B.)  — 
l'oy.  Biv*t,  2.  Molikrb. 

FARINELLI  (Michkl).  1679. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  monstre  char- 
mant qui  fit  l'admiration  de  l'Italie  et  de  l'Espagne; 
de  ce  chanteur  merveilleux  qui  devint  presque  un 
personnage  politique  ;  de  ce  musicien  h  toile  qui  ne 
fut  pas  tout  à  fait  un  homme,  et  ne  dut  rien  à  l'a- 
mour de  toute  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  d'une 
Reine;  de  cet  artiste  médecin  à  qui  Marie— Thérèse 
donna  la  croix  de  l'Ordre  de  Calatrava,  comme  plus 
tard  Napoléon  \tT  donna  celle  de  la  Couronne  de  fer 
à  Crescentim'  ;  de  ce  Carlo  Broschi  enfin  , 
chi  publia  k  Venise,  en  1784,  la  biographie 
sous  ce  titre  :  t  Vita  del cacaliereD.  Carlo  Hroschi.  • 
Broschi  prit  le  nom  de  Farinelli  ;  pourquoi  et  quand  ? 
Les  Biographes  ne  le  disent  pas.  Assurément  ce  ne 
fut  point  pour  cacher  son  origine  sous  un  masque 
d'emprunt  ,  au  moment  où  il  monta  sur  le  ihéàtre. 
Son  père  ,  qui  l'avait  destiné  de  bonne  heure  aux 
rôles  de  femme,  et  lui  atait  fait  retrancher  toutes 
les  notes  étrangères  au  soprano ,  ne  pouvait  répu- 
gner à  voir  le  nom  de  Broschi  sur  les  affiches  ou 
dans  les  Gazettes;  il  y  eut  donc  un  motif  d'intérêt 
au  changement  que  ut  Carlo  Broschi  de  ce  nom 
obscur  contre  celui  de  Farinelli. 

Un  Farinelli  avait  eu  de  la  célébrité  peu  de  temps 
avant  la  naissance  de  Carlo  Broschi  (24  janv.  1705); 
U  était  directeur  de  la  musique  de  Louise  d'Or- 
léans, Reine  d'Espagne,  et  femme  de  l'indolent  Char- 
les II.  Etait-il  .Napolitain  comme  Broschi?  Etait-il 
parent  de  la  mère  de  celui-ci?  Etait-il  chanteur 
remarquable,  et  devenu  pour  ainsi  dire  proverbe  ,  ù 
ce  point  qu'un  musieo  qui  cherchait  la  renommée 
put  croire  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  son  souvenir  et  de  sa 
grande  renommée  ?  Je  l'ignore  ;  mais  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  pencher  potr  l'affirmative.  Le  Farinelli 
qui  fut  célèbre  ,  et  dont  je  suppose  —  sans  l'affirmer, 
au  moins  —  que  Carlo  Broschi  voulut  continuer  la 
tradition ,  avait  pour  prénom  Michel.  Voici  ce  qui 
me  l'a  fait  connaître.  Dans  le  vieux  minulier  de  M.  Le 
Monnycr,  not.,  j'ai  trouvé  une  procuration  signée  : 
M  Farinclly,  et  donnée,  le  1er  oct.  1679,  à  Jean 
Guyou,  avocat  en  Parlement,  pour  l'autoriser  à  trai- 
ter une  affaire  où  il  s'agit  de  cent  livres  de  rente. 
Les  mandants  sont  :  s  Michel  Farinelly,  intendant 
t  de  la  musique  de  la  reine  d'Espagne,  et  Marie  Anne 
.  Cambert,  sa  " 
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Le  document  ne  donne  niicun  détail  sur  la  famille 
de  Fariuelli,  mais  il  m'a  appris  que  Marie- Anne 
<3aml> i  n  était  fille  de  cet  homme  de  talent  »  feu 
Robert  Cambert ,  vivant  intendant  de  la  musique  de 
la  Reine  de  France  » .  On  croit  savoir  que  Cambert, 
dont  la  vie  est  peu  comme,  au  reste,  mourut  à  Lon- 
dres eu  1677,  intendant  de  la  musique  du  Roi  Char- 
les II.  Je  n'ai  pu  apprendre  a  quelle  époque  naquit 
Marie-Anne  Cambert.  Les  Registres  de  la  paroisse 
de  St-Honoré  .  sur  laquelle  vécut  Robert  Cambert, 
organiste  de  cette  collégiale ,  sont  dans  un  si  mau- 
vais état,  et  présentent  de  si  fréquentes  lacunes, 

Îue  rien  de  ce  qui  touche  Cambert  n'y  est  inscrit, 
ai  cherché  dans  les  Registres  de  St-Cerm.  l'Auxcr., 
s:ir  le  territoire  paroissial  duquel  était  la  rue  du 
Chantre,  aujourd'hui  démolie  et  couverte  par  l'Hô- 
tel du  Louvre  ,  et  je  n'ai  rien  vu  qui  intéresse  la 
biographie  de  Michel  Farinelli.  Il  ne  paraît  pas  qu'il 
ail  eu,  en  France,  d'enfant  de  sa  femme,  du  moins 
n'y  en  a-t-il  aucun  inscrit  aux  Registres  dont  je  parle. 

Ajoutons  un  mot  au  sujet  de  Carlo  Rroschi.  Ami- 
don! peignit  de  ce  modèle  des  chanteurs  un  portrait 
où  Farinelli  est  représenté  en  habit  brodé,  les  che- 
veux relevés  et  roulés,  sans  poudre,  ayant  auprès 
de  lui  des  cahiers  de  musique.  Autour  de  sa  téle 
imberbe  et  d'une  expression  douce,  on  lit  :  c  Carlo 
Rroschi  detto  Farinelli.  »  Je  connais  deux  états  de 
ce  portrait  ;  l'un ,  au  bas  duquel  sont  écrits  ces 
mots  :  >  Amiconi  pinx.  1735  »;  l'autre,  où,  sous  le 
nom  du  peintre ,  qu'aucune  date  n'accompagne ,  on 
voit  ces  mots  :  -  Wagner  seul.  ■  La  Ribl.  Imp.  pos- 
sède une  épreuve  de  la  planche  datée.  Une  épreuve 
de  la  planche  aux  deux  noms  d'artistes  et  sans  date 
a  été  veuduc,  le  jeudi  I  décembre  1856,  à  l'hôtel 
des  commissaires-priseurs,  rue  Drnuot.  Aucune  ini- 
tiale n'accompagnant  le  nom  de  Wagner,  je  ne  sais 
auquel  des  nombreux  Wagner  il  faut  donner  le  por- 
trait fort  estimable  du  jeune  Farinelli.  — 1  \  Caimiinr. 

F  ASTRE  dit  LA  VIOLETTE  (Juan).  1691. 

Jean  Faslre  était  soldat  aux  gardes  françaises.  Il 
s'introduisit  nuitamment  dans  un  des  pavillons  du 
château  de  Marly,  y  déroba  de  l'argenterie  ,  fut 
pris,  non  sur  le  fait,  mais  à  quelque  temps  du  vol; 
et  traduit  devant  les  juges  ,  fut  condamné  a  mort , 
convaincu  de  son  crime  ,  dont  les  circonstances 
avaient  mis  en  émoi  la  cour  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant ,  soit  que  la  perte  de  la  vie  parût  bien  cruelle 
au  Roi  pour  un  vol ,  soit  aussi  que  les  rameurs  pour 
les  galères  de  Sa  Majesté  fussent  rares,  et  qu'on 
pensât  qu'il  valait  mieux  ,  en  usant  de  clémence , 
donner  un  homme  à  la  chiourme  d'un  des  navires  à 
rames  de  la  flotte  de  Marseille,  M.  de  Pontchar- 
train  proposa  au  Roi  de  commuer  la  peine  de  Jean 
Fastre,  tout  en  suivaut  contre  ses  complices,  s'il  en 
avait  —  et  l'on  croyait  qu'il  avait  dù  en  avoir  pour 
pénétrer  dans  le  pavillon  où  s'était  commis  le  crime 
—  l'action  judiciaire  dont  le  premier  effort  avait 
abouti  à  une  condamnation  capitale.  Le  Roi  se  ren- 
dit ,  mais  à  une  condition ,  que  je  trouve  énoncée 
dans  la  pièce  que  voici  :  «  A  Mr  de  Grandmaison , 
17  juillet  1691  ,  à  Versailles.  —  Le  Roy  a  commué 
la  peine  de  mort  a  laquelle  le  nommé  Fastre  a  esté 
condamné  en  celle  des  galères  a  perpétuité;  mais 
cela  n'empeschc  pas  qu'il  ne  doive  estre  mit  à  la 

Ïuettion,  ainsi  qu'il  est  porté  par  le  jugement,  Sa 
lajesté  n'ayant  dessein  de  changer  que  la  peine  de 
mort  seulement;  et  je  crois  qu'/V  n'est  pat  néces- 
saire de  rous  dire  qu'il  luy  faut  cacher  la  grâce 
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qui  luy  a  ette  accordée,  affin  que  tout  puistir. 

{dus  teurement  tcauoir  ses  complices.  (Signé:) 
'helypeaux..  (Hibl.  Imp.,  Ms.  Clairambault  5ô« , 
pièces  494  et  615.) 

FAl'COX  (Alexandre  i>f).  ?      —  ifii». 

(Charles).  ?  —1647. 

(Claude).  I6t*i 
i  Le  samedi  10  aousl,  je  fus  au  Palais-Cardinal . 
où  je  vis  le  Roy  en  bonne  santé.  On  nie  dit  It  mort 
du  premier  président  de  Rouen,  lequel  ayant  dîné 
chex  Mr  de  Montigny,  gouverneur  de  Dieppe ,  re- 
marqua qu'ils  ettoient  treize  à  table.  On  lit  venir 
un  (ils  de  Mr  de  Montigny.  Le  président  témoigna 
n'avoir  jamais  eu  plus  de  santé.  Ensuite,  il  fut  faire 
sa  harangue,  qui  fut  mauvaise;  et,  en  se  retirait 
sur  le  lin-  de  la  montée,  il  tomba  mort  sans  dire  au- 
tre chose  :  f  Mon  Dieu,  que  je  me  trouve  mal!  » 
Il  fut  porté  dans  la  chambre  de  Mr  de  Guitaul  où 
la  Reine  le  vint  voir.  Oo  lui  donna  force  coups  de 
lancette;  mais  il  csloit  mort,  t  (  Journal  d'Oliiier 
d'Ormesson,  an.  1647.)  J'ai  trouvé  dans  le  t.  VII 
des  Registres  du  Parlement  de  Rouen  (Ms.  Kbl.  de 
la  ville  de  Rouen,  fol.  36)  la  mention  que  voici  : 
i  Du  luudy  5  aoust  1647  :  A  esté  donné  auiidu 
décès  de  Mr  le  P.  P.  M"  Charles  de  Faucon,  »r- 
riué  le  jour  d'hier  en  la  ville  de  Dieppe,  comme  il 
descendent  de  la  chambre  du  Roy,  incontinent  aprrc 
auoir  salué  leurs  Majestés  >  (Louis  XIV  et  ta  mère) 
*  de  la  part  de  la  compagnie  au  ce  les  autres  dépu- 
tez dicclle,  d'une  apoplexie  de  laquelle  il  auoit  esté 
surpris.  »  Les  magistrats  députés  auprès  du  jeune 
Roi  et  de  la  Reine  Anne  étaient ,  outre  le  premier 
président ,  t  IIr  le  président  Poirier,  MM"  de  Bri- 
non  Lamy,  Dcsmarets,  Puchot ,  de  la  graud'ebam- 
bre,  et  deux  de  Messieurs  des  enquêtes.  Us  dévoient 
se  joindre  au  procureur  général  qui  «  estoit  es 
cour.  »  (Fol.  35,  Rcgist.cité.)  — Le  pèredcCharlci 
Faucon ,  Alexandre  Faucon ,  qui  avait  été  Premier 
président  de  la  cour  de  Rouen  depuis  le  15  man 
1608  (Reg.  V,  p.  139),  mourut  aussi  de  mort  su- 
bite. J'extrais  du  Registre  VI,  fol.  11,  le  passage 
suivant  :  •  Du  jeudy  10  feurier  1628.  —  M"  estant* 
assemblés  après  midy  pour  trauaillcr  à  un  procc*.  » 
esté  donné  auis  que  Mr  le  P.  P.  i  (  premier  prési- 
dent) i  Mr  Alexandre  Faucon  estoit  décédé  présen- 
tement de  mort  subite,  et  tost  après  est  venu  M' le 
presid1  Anzcray,  lequel  a  dit  que  venant  en  ce  pa- 
lais, et  passant  par  deuant  le  logis  dud.  sr  P.  P  i  " 
auoit  appris  que  led.  sr  P.  P.  venoit  de  mourir,  et 
estant  entré  au  logis  il  l'auoit  veu  mort  en  son  lit: 
a  esté  auisé  de  députer  MM.  Mahaut  et  de  Cùiillf 
afin  de  se  transporter  audit  logis,  pour,  en  attendant 
que  less™  héritiers  fussent  en  cette  ville,  faire  sceller 
par  l'un  des  huissiers  de  lad.  cour  les  cabinets  cl 
autres  lieux  les  plus  importans  de  lad.  maison,  où 

fiourroient  estre  les  papiers  et  autres  choses  de  »»- 
eur  et  de  conséquence.  •  (Fol.  12,  t.  VI,  Reg'-  du 
Parlement  de  Rouen,  Ms.  Ribl.  de  Roncn.  ) 

Aux  vieilles  Archives  de  la  Guerre  (vol.  XXVIU. 
p.  445)  se  lit  une  lettre  du  Roi,  adressée  le  12 août 
1636  a  M.  Faucon,  premier  président  du  Parlemenl 
de  Rouen.  Cette  lettre  lui  enjoint  de  veiller  à  « 
que  le  maire  et  les  échevins  de  la  ville  de  Roue» 
fournissent  des  chevaux  pour  le  transport  de  huil 
coulevrines  que  le  marquis  de  La  Rarre,  lient'  îj<^ 
néral  de  l'artillerie  de  France,  doit  faire  conduire 
dans  cette  ville.  —  Les  Archives  de  l'Etude  de 
M.  Le  Monnycr,  notaire  à  Pari» 
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d'un  acte  passé  par  >  Charles  de  Faucon ,  président 
au  Parlement  de  Bretagne  (sic)  (an.  1015,  t.  Il, 
p.  25),  et  celle  d'un  acte  passé  par  «Claude  de 
Faucon  « ,  fds  de  Charles  (même  v'ol.,  p.  75.)  C'est 
de  ce  Claude  de  "Faucon,  qui  signait  •  Faucon  de 
Ris  > ,  qu'est  une  lettre  gardée  parmi  celles  que  re- 
çut Colbert  en  1663,  et  dont  voici  le  texte  :  t  Rouen 
Ï7raoust  1 64î3.  Monsieur,  je  me  trcuueencor  obligé 
de  vous  demander  vostre  protection  pour  la  ronser- 
nation  de  mes  chaufTages  consistant  en  quarantes  (sic) 
cordes  de  bois  que  le  Roy  a  tonsjours  accordées  à 
mes  pères  en  qualité  de  seigneurs  de  Charleual  et 
de  vingt  cinq  autres  cordes  de  bois  dont  jouissoit 
feu  monsieur  le  président  de  Rouen  mon  père,  comme 
capitaine  des  chasses  et  plaisirs  du  Roy  eu  vnc  par- 
tie de  la  Normandie ,  quj  est  le  seul  appointement 
attaché  À  cette  charge  dont  le  Roy  eut  la  bonté  de 
me  pouruoir  du  viuant  de  feu  mon  père.  »  (Bibl. 
Imp.,  Ifs.  Lettres  de  Colbert,  vol.  juin-août  1663.) 

FAUX  DIAMANTS.  —  Voy.  Stras. 

FAVART  (Charuk-Pai l) .  ?  1680—1730. 

(Charlrs-Siuon).  1710 — 1792. 
(Marir-Jisti.vr-Brnoitr  CABARET  DU 
ROXCERAY,  Madame).  1727—1772. 

Le  Dictionnaire  de  Bouille!  dit  que  Favart  (Ch.- 
Sim.  )  t  était  fils  d'un  pâtissier  en  renom,  chanson- 
nier amateur  t .  Le  Dict.  de  T Acadl  définit  l'  <  ama- 
teur, celui  qui  aime  Ies,beaux-arts  sans  les  exercer  » . 
Le  père  de  Favart  aimait-il  les  chansons  sans  en 
faire?  Xon;  il  faisait  des  chansons  dont  il  régalait 
ses  amis,  qni  en  prenaient  copie,  et  qu'on  publiait, 
sous  un  nom  supposé ,  dans  le  Mercure  ou  ailleurs. 
Tout  en  broyant  la  farine  et  en  la  réduisant  en  une 

Site  qu'il  étendait  sous  le  rouleau,  Favart  rimait 
es  couplets  dont  il  était  moins  fier  peut-être  que 
des  éebaudés  qu'il  faisait  à  merveille,  dit-on,  et 
qui  n'avaient  pas  moins  de  débit  que  n'en  avaient  eu 
les  biscuits  de  Jacques  Mignot ,  quelque  soixante- 
dix  ans  auparavant.  Favart  était  chansonnier  comme 
le  furent  tant  d'autres  qu'une  profession  manuelle 
ou  libérale  n'empêcha  point  de  tourner  agréable- 
ment des  vaudevilles  :  Adam  Billaut,  le  menuisier 
de  Xevers,  par  exemple.  Comment  se  nommait  ce 
«  pâtissier  en  renom?  »  Où  était  sa  boutique?  Les 
biographes  paraissent  ne  l'avoir  pas  su.  Ses  noms 
étaient  Charles-Paul.  Il  demeurait  dans  la  partie  de 
la  rue  de  la  Verrerie  qui  dépendait  de  la  paroisse 
St-Jean  en  Grève.  Il  épousa  Hélène  Boisseau ,  fille 
de  Jean  Boisseau,  laboureur  de  Goussainville ,  et 
eut  de  cette  femme  six  enfants.  Chartes- Simon 
fut  le  premier;  il  naquit  le  13  nov.  1710.  Il  est  le 
seul  qui  nous  intéresse.  Le  dernier  vint  le  24  nov. 
1716.  Charles-Paul  Favart  mourut  le  29  sept.  1730, 
rue  de  la  Verrerie ,  dans  sa  boutique ,  qu  il  n'avait 
point  quittée,  et  fut  enterré  le  lendemain  à  St-Jean 
en  Grève ,  i  âgé  d'environ  50  ans  i ,  dit  l'acte  que 
j'ai  sous  les  yeux;  il  était  donc  né  vers  1680. 
—  Voyons  ce  que  m'ont  appris  mes  recherches  sur 
Ch.-Sim.  Favart,  le  fondateur  de  l'opéra  comique 
e!  sur  sa  charmante  femme.  L'acte  du  baptême  de 
la  spirituelle  comédienne,  à  laquelle  Diderot  repro- 
chait ses  grâces  maniérées,  son  naturel  faux  et  sa 
gentillesse  exagérée,  cet  acte,  écrit  en  latin,  con- 
state que  le  15  juin  1727  fut  baptisée,  à  l'église  de 
St-Agricol  d'Avignon,  Maria-Justinia-Benedicta ,  | 
fille  d'André-Réné  Duronceray,  musicien ,  et  de 
dl>e  Pierrette-Claudine  Bied ,  son  épouse.  Du  Ron- 
ceray  n'était  pas  le  seul  nom  d'André-Réné;  il  en 
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avait  un  autre  moins  sonore ,  moins  agréable  sur- 
tout pour  un  musicien,  il  s'appelait  :  Cabaret.  André- 
Réné  crut  devoir  sans  doute  cutrer  dans  le  monde 
avec  un  nom  moins  fâcheux;  il  fit  ce  qu'il  voyait 
faire  autour  de  lui,  au  théâtre,  dans  les  lettres  et 
dans  la  bourgeoisie  ambitieuse  de  titres.  Il  se  donna 
le  du  sous  un  prétexte  difficile  k  deviner  aujour- 
d'hui '.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  alla  k  Lunéville  avec 
sa  femme  et  son  enfant ,  se  fit  recevoir  ainsi  que 
Claudine  Bied  dans  la  musique  du  duc-roi ,  et  vécut 
de  son  art  jusqu'en  1744.  Le  théâtre  du  duc  de 
Lorraine  avait  vu  les  premiers  débuts  de  Marie-Jus- 
tine-Benoite ,  qui  s'était  fait  applaudir  par  la  cour 
Ducale  comme  chanteuse  comédienne  et  danseuse 
agréable,  comme  jeune  fille  jolie  et  sage.  Du  Ron- 
ceray  et  Claudine  Bied  pensèrent  k  produire  leur  pe- 
tite merveille  devant  un  public  plus  difficile  que  celui 
de  Lunéville  et  sur  un  théâtre  qui  frit  un  piédestal 
plus  élevé  pour  le  talent  de  leur  fille.  On  présenta 
a  l'Opéra -Comique  M"r  Chantilly,  comme  c  la  pre- 
mière danseuse  du  roi  de  Pologne3  * .  Favart,  qui 
dirigeait  le  théâtre,  fit  accueil  k  l'actrice  de  17  ans, 

Jdeine  de  gentillesse  et  d'esprit,  qui  réussit  devant 
e  public  parisien  k  ce  point  que  les  autres  scènes, 
jalouses  de  la  fortune  qu'elle  assurait  à  l'Opéra-Co- 
mique ,  obtinrent  la  suppression  de  ce  spectacle  où 
l'on  parlait,  où  l'on  chantait  de  petits  couplets  et 
de  petites  ariettes,  où  l'on  dansait  de  petits  diver- 
tissements gais  et  bien  composés  M11,  Chantilly  fut 
contrainte  de  se  taire  et  de  ne  paraître  plus  que 
dans  les  pantomimes;  mais,  l'effet  de  la.  persécution 
fut  d'accroître  son  succès.  Favart  s'éprit  très-vive- 
ment de  sa  pensionnaire;  celle-ci  ne  fut  point  in- 
sensible aux  attentions  d'uo  homme  qui  avait  déjà 
une  réputation  faite  comme  auteur.  Favart  lui  offrit 
sou  nom  et  la  moitié  dans  sa  fortune  à  venir,  que 
les  circonstances  présentes  rendaient  un  peu  pro- 
blématique ;  elle  accepta.  Tous  deux  avaient  la 
conviction  qu'ils  feraient  une  bonne  affaire.  Ce  fut 
le  12  déc.  1745  que  le  curé  d'une  petite  église, 
où  se  célébraient  les  mariages  auxquels  on  ne  vou- 
lait pas  donner  l'éclat  d'une  brillante  représentation , 
unit  Favart  k  M"e  Du  Ronceray.  t  Après  la  publi- 
cation d'un  1  et  dernier  ban,  fait  le  28  sept,  der- 
nier en  l'église  de  Lunéville  en  Lorraine ,  en  raison 
du  domicile  de  droit...  et  pour  le  domicile  de  fait 
en  l'église  de  St-Jean  en  Grève  et  en  celle  de  St- 
Sulpice,  le  21  du  mois  de  novembre,  signé  :  de 
Gcorgy,  curé  de  St-Sulpice ,  lequel  nous  a  permis 
de  célébrer  les  fiançailles  et  mariage...  de  Charles- 
Simon  Favart,  bourgeois  de  Paris,  fils  majeur  de 
défunt  Paul  Favart,  bourgeois  de  Paris  et  d  Hélène 
Boisseau  ,  de  la  paroisse  de  St-Jean  en  Grève ,  rue 
de  la  Verrerie ,  et  Marie-Justine-Rcnoîte  Cabaret 
Du  Ronceray,  fille  mineure  d'André-Réné  Cabaret 
Du  Ronceray,  cy-devant  musicien  de  la  chapelle  du 
Roy  et  de  celle  du  duc  de  Lorraine ,  roy  de  Polo- 
gne ,  et  de  Pierre  (sic)  Claudine  Bied ,  musicienne 
en  lad.  cour  du  Roy  de  Pologne,  son  épouse,  de- 
meurant rue  de  Bussy...  i  L'acte  que  j'ai  sous  les 

1  Peut-être  était-il  né.  en  Normandie,  au  Ronceray, 
village  voisin  de  Houen.  ou  a  Ronceray.  village  peu  éloigné 
de  Duclair  (Seine-Inférieure). 

*  La  Biograpk.  uaivtrs.  dit  :  •  Elle  prenait  le  titre  de 
première  danseuse  du  feu  roi  de  Pologne.  »  Elle  n'aurait 
pu  prendre  ce  titre  qu'après  le  -3  février  I  '.><>> .  Stanisla* 
!  le  Rienfaisant  étant  mort  ce  jour  h  à  Lunéville.  Alors  ma- 
demoiselle Chantilly  était  madame  Favart  depuis  pins  de 
disant. 
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yeux  est  signé  :  tC.-S.  Favart,  M.  i  H.  Cabaret 
Duronccray,  etc.  »  (Reg.  de  St-Picrre  aux  Hœufs.) 
Du  Honceray  était  à  Paris;  il  n'assista  point  a  la  cé- 
rémonie, il  avait  cependant  donné  son  consente-  1 
nient  au  mariage  de  sa  fille,  le  3  déc.  1045,  par- 
devant  Robincau,  notaire  au  ChAtclct.  Mad.  Du 
Ronceray  était  à  l.nneville ,  d'où  elle  avait  envoyé 
son  consentement  .  donné  par-devant  Calland ,  no- 
taire à  Lnneville ,  le  27  novembre,  et  avait  déclaré 
par  cet  acte  qu'elle  regardait  »  le  sieur  Charles- 
Simon  Fuvart  •  comme  -  un  parti  sortalde  pour  sa 
lille  i .  l'ounpioi  Du  Honceray  s'abstint-il  de  pa-  | 
raitre  au  mariage  de  M11'-  Chantilly?  Je  l'ignore: 
mais  son  éloignement  sufïil  à  expliquer  celte  cir- 
constance, de  la  bénédiction  nuptiale  donnée,  non 
pas  à  St-Sulpice ,  mais  dans  une  église  obscure ,  si 
je  puis  parler  ainsi,  et  en  présence  des  senls  té- 
moins obligés  pour  la  validité  de  l'acte.  Mad.  Fa- 
vart  était  mal  avec  son  pére;  pour  quelles  causes? 
Il  est  difficile  de  le  savoir  aujourd'hui.  Ce  que  j'ai 
pu  apprendre,  c'est  que  les  choses  allèrent  fort 
loin  et  que  l'actrice ,  qui  ne  manquait  pas  de  pro- 
tecteurs dans  le  monde ,  obtint  un  ordre  du  Kny 
pour  faire  enfermer  Cabaret  Du  Honceray  et  le  dé- 
tenir dans  une  maison  de  force,  (le  fut  en  1747 
que  le  musicien  du  duc  de  Lorraine  se  vit  arrêter 
et  enfermer.  La  captivité  fut  bientôt  à  charge  au 
prisonnier,  qui  lit  agir  pour  obtenir  sa  liberté;  il  y 
réussit  et  songea  à  prendre  sa  revanche.  Il  sollicita 
du  ministre  un  ordre  de  détention  ,  en  vertu  duquel 

*  .\Iarie-Justinc-Renoîte  Cabaret  Du  Ronccray,  dite 
Chantilly,  femme  de  sr  Favart  » ,  fut  arrêtée  le 
2iî  oc  t.  1749  et  conduite  au  couvent  des  Audclys. 
La  mère  de  madame  Favart  demanda  que  sa  lille 
fût  transférée  des  Audclys  n  Issnudun,  où  elle  fut 
»  exilée  dans  un  des  deux  couvents  de  cette  ville  » , 
pour  parler  comme  le  rapport  du  commissaire  que 
j'ai  sous  les  yeux.  L'ordre  obtenu  par  Mad.  Du  Ron- 
ccray est  du  21  déc.  1749.  (Arch.  de  la  préfecture 
de  police.)  Je  n'ai  pu  apprendre  combien  île  temps 
dura  la  prison  de  Mail.  Favart;  la  punition  fut 
tenue  probablement  bientôt  pour  si  disante,  car  on 
ne  sait  pas  que  l'actrice  ait  manqué  longtemps  au 
théâtre  île  son  mari.  17 49  ne  fut  pas  une  année 
heureuse  pour  les  Favart.  Charles  Simon  fut  dé- 
noncé a  la  police ,  je  ne  sais  par  qui ,  comme  cou- 
pable de  débauche,  et  odrninistralivcment  condamné 
a  l'exil.  Le  lieu  qui  lui  fut  assigné  comme  séjour 
fut  la  petite  ville  de  Riic  ,  dans  la  généralité 
d'Amiens.  Favart  fut  averti  à  temps,  l'ordre  d'exil 
ne  put  lui  être  notifié  le  2  oct.  17 49,  et  il  fut  ré- 
voqué le  21  juin  1750. 

Madame  ruvurt  eut  plusieurs  enfants;  j'ai  trouvé 
le  baptislaire  de  l'un  d'entre  eux  seulement  et  l'acte 
d'inhumation  d'un  autre.  Ce  dernier  était  une  lille, 
morte  presque  eu  naissant.  Le  reg.  de  St-Kust.  porte 
cette  mention  :  *  17  déc.  17ti7,  enterrem1  d'un 
enfant  femelle,  ondoyé,  lille  de  Charles-Simon  Fa- 
vart, né  et  décédé  hier,  rue  Mauconseil  ».  Le  jeudi 
8  juin  1770,  Madame  Favart ,  âgée  de  quarante- 
trois  ans  moins  quelques  jours  et  après  vingt-six  ans 
et  demi  de  mariage,  mit  au  monde  un  enfant  qui, 
le  samedi  10  juin,  fut  baptisé  sous  les  noms  de 
«  Armand-Paul  » .  Le  parrain  de  ce  garçon  fut 

•  très-h"  et  très-pi  seigneur  Loiiis-Frauçois-Armand 
Duplcssis  duc  de  Richelieu,  pair  et  Maréchal  de 
France  « ,  représenté  à  la  sacristie  par  son  écuyer, 

t  Charles-Michel  de  Barbet,  cheval,  de  Sl-Louis, 
ancien  commandant  au  régiment  de  Tourainc  . . 


On  sait  que  Favart  eut  un  fils  comédien ,  né , 
dit-on,  en  1749.  Il  se  nommait  Charles-Sicolas- 
Justin.  Il  assista  a  l'enterrement  de  sa  mère,  »  le 
mardi  21  avril  1772  ■  :  «  Marie-Juslinc-Bcnoile 
Cabaret  Du  Honceray,  âgée  de  4'*  ans  ou  environ , 
femme  de  Charles-Simon  Favart,  pensionnaire  du 
Roy,  demeurant  rue  Mauconseil ,  décodée  d'aujour- 
d'huy,  a  été  inhumée  en  notre  église,  en  présence 
de  Xicolas-Justin  Favart,  ion  fils ,  etc.  »  (Reg-  «I»" 
St-Kust.)  Le  fils  de  Fuvait  fit  enterrer  son  père  le 
samedi  19  mai  1792.  C.-S.  Favart  s'était  retiré  à 
Uelleville  avec  ce  (ils  et  le  fils  de  celui-ci;  il  y 
mourut  le  1 8  mai ,  en  sa  maison,  »  grande  rue  de 
ce  lieu  >  ,  comme  dit  l'acte  d'inhumation  que  j'ai 
trouvé.  L'acte  ajoute  qu'il  avait  81  ans;  il  lui 
donne  le  titre  de  <  pensionnaire  du  Roi  *  et  le  dit 
■  veuf  de  Maric-Justinc-Hcnoilc  Cabaret  du  Ron- 
ccray.i .  Cet  acte  fut  fait  en  présence  de  »  Charle*- 
Xicolos-Juslin  Favart,  aussi  pensionnaire  du  Roi,  ca- 
pitaine des  chasseurs  du  bataillon  de  Helleville  •  , 
lils  du  défunt,  *  d'Antoine-Pierre  Clmrles  Favart , 
son  pelil-lils,  de  Joseph  Dorsonville,  pensionnaire 
du  II' ii  .  demeurant  rue  des  Martyrs,  paioisso 
Xolre-Damc  de  Lorette  » ,  qui  signèrent  :  •  Dor- 
sonville, Favart,  P.-C.-X.  I).  Favart  • .  Ch  -Xicol.- 
Justiu  Favart,  mourut  le  2  février  1800,  sur  le 
2"'*  arrondissement  municipal  de  Paris.  Il  avait 
épousé  i  Matirice-Ceiieviève  Hellot  • ,  et  je  vois  que 
«  le  samedi  7  oct.  1780  > ,  U  lit  baptiser  «  Pierre- 
Charles  i ,  né  la  veille. 

Creuzc  lit  un  remarquable  portrait  de  l'auteur  «le 
la  Chercheuse  d'esprit  et  des  Trois  Sultanes:  un 
amateur  distingué,  M.  Opigès,  le  possédait,  lors- 
iiu'en  1834  (10  avril),  M.  Crosnier  prit  la  direction 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  XI  Opigès  en  lit 
alors  présent  à  M.  Crosnier,  aujourd'hui  membre 
du  conseil  général  et  député  du  département  de 
Loir-et-Cher.  Les  portraits  de  Favart  et  de  Mad. 
Favart  ne  sont  pas  rares.  J.-E.  Liotard  en  peignit 
un  qui  fut  gravé  assez  bien  par  C.-A.  Littret. 
C.-X.  Cocbin  le  (ils  dessina ,  en  1753,  prolil  adroite, 
un  très-agréable  portrait  de  Mad.  Favart ,  gravé  , 
eu  1702,  par  J.-J.  Flipart.  Ces  deux  images  ornent 
les  1"  et  5,:  vol"  du  Thèdlre  de  il.  Facart ,  donné 
en  10  vol.  in-8u  eu  1763.  Au  bas  de  chacun  des 
portraits  on  lit  quatre  assez  méchants  vers  signés  : 

*  V  »,  et  qui  doivent  être  de  l'abbé  de  Voi- 

senber,  le  galant  ami  de  Madame  Favart. 

FAVIKRKS  (Didikr).  1621-64. 

Cet  artiste  f.it  graveur  du  Roi  et  de  Monsieur 
pour  les  cachets,  et  graveur  de  la  chancellerie  pour 
les  sceaux.  Je  ne  sais  ni  l'époque  de  sa  naissance  ni 
celle  de  sa  mort.  11  avait  seulement  le  litre  de 
«graveur  de  Monsieur,  frère  du  Roi  » ,  quand  il  épousa, 
la  su-ur  d'un  graveur  en  cachets,  lille  d'un  mar- 
chand de  vins.  Il  demeurait  sur  la  paroisse  de  S,c- 
Croix,  en  la  Cité  ,  et,  t  le  25  février  162J,  —  le 
propre  jour  de  la  festc  et  solcmnité,  Mr  St-Ma- 
thias  »  —  comme  dit  le  registre  de  St-Picrre  des 
Arcis,  en  la  Cité ,  il  reçut  la  main  de  t  Marie  Tur- 
pin  >.  Le  4  sept.  1621,  sa  femme  lui  donna  son 
premier  enfant ,  Marie  ,  tenue  par  le  grand-père , 
«  Claude  Turpin,  marchand  de  vins,  demeurant  sur 
la  paroisse  St-Rcnoist  i ,  et  par  «  damoiselle  Marie 
Chanut ,  femme  de  noble,  homme  Hector  Musnier, 
conseiller  du  Roy,  receveur  général  de  ses  finances 
en  la  généralité  d'Auvergne,  dem'  à  Paris,  paroisse 
St-Sauveur  t .  Plusieurs  enfauts  suivirent  Marie  Fa- 
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vièrcs  :  Anne,  le  1"  avril  1625;  Pierre,  le  16  avril 
1626;  celui-ci  eut  pour  parrain  c  Pierre  Turpin, 
graueur  ordrr  pour  le  Roy  et  de»  sceaux  des  chan- 
celleries de  France  »;  Jehanne ,  le  13  juin  1027; 
Uuis.  le  13  mai  1029;  loiiw,  le  21»  wpt.  1630; 
Philippe,  le  2r#  avril  1635;  enfin  une  seconde 
àlarie ,  le  27  février  1640.  Jusqu'en  1631,  les  bip- 
tistaircs  des  enfants  de  Didiei  r ai ières  le  qualifient 
seulement  t  graueur  ordinaire  de  Mr  frère  du  Roy  »  ; 
cependant,  des  1629,  au  moins,  il  était  «  graueur 
du  Roy  et  de  Monsieur  » .  Il  prit  ce  double  titre  dans 
l'acte  du  baptême  de  -  Pierre ,  lils  de  Pierre  Le 
Blanc ,  Mc  peintre  • ,  acte  où  figure  comme  mar- 
raine 4  Marie  Turpin  »,  sa  femme.  Kn  1631,  le 
28  octobre ,  Mad,le  Fai  ières  fut  marraine  de  Louis, 
fils  d'Aubiu  Vouet,  peintre  du  Roi;  elle  est  dite 
»  femme  de  Didieres  (tic)  Fauii  res,  graueur  ord,c 
pour  le  Roy  des  sceaux  des  chancelleries  de  Franco, 
et  cachets  de  Sa  Majesté  » .  En  1633,  le  7  mars,  les 
mêmes  qualités  furent  données  à  Fav  ières,  qui  ■  leva 
et  tint  sur  les  fonts  de  baptême  Jean,  fils  de  Jean 
Lefebure  m*  graueur,  paroisse  St-Barlhéleiuy  ».  | 

—  Dans  les  Etals  (incomplets)  de  la  Maison  du  Roi 
(Arch.  Imp.,  Z.  1341),  Didier  Favièrcs  est  porté 
comme  graveur  du.Roi,  de  1633  a  160V.  J'ai  dit 
qu'il  avait  brevet  de  Sa  Majesté  au  moins  depuis  1029. 

—  /  Otf.  Cm  VI  i  . 

FAYD'HERBE  (Jm»).  16 VI. 

»  Bientôt  le  marquis  de  .Voinlel  arriva  »  (à 
Athènes)  t  avec  ses  peintres,  Rombaut,  Fayd'herbe 
cl  Jacques  Carrey.  »  L.  Bculé,  Athènes  et  les  (ireet 
modernes  (Rerue  des  deux  Mondes,  1er  juin  1855). 
Je  n'ai  rien  trouvé  sur  le  peintre  Fayd'herbe,  qui 
pourrait  bien  être  fils  du  Jean  que  je  connais.  Jean 
Fayd'herbe  était  sculpteur  de  Henri  II  d'Orléans, 
duc  de  Lougueville,  ce  qui  me  fait  supposer  qu'il 
n'était  pas  sans  talent.  II  épousa  Françoise  Ricard, 
qui,  en  16V1 ,  le  rendit  père  d'un  garçon,  tenu,  le 
19  juin  16V6,  par  Julien  Lebret,  intend'  de  la 
maison  de  M.  de  Longucvillc,  et  par  Marie-Louise 
d'Orléans,  duchesse  de  Moutpensier ,  représentée 
par  «  Anne  de  Casenauve ,  femme  de  Christ,  de 
Boldesac,  mp  d'hotel  ordrr  du  R.  ».  L'enfant  fut 
nommé  4  Louis-Henry  » .  (Reg.  de  Sl-Sidp.)  Ce 
Louis-Henri,  qui  ai  ait  une  trentaine  d'années  quand 
Olicr  de  Xoiulel  alla  dans  le  Levant,  est  probable- 
ment un  des  trois  dessinateurs  qui  accompagnèrent 
le  marquis,  un  curieux  et  riche  amateur  de  choses 
d'art. 

FELIBIEX  (AmHUl).  ?  1619— 1695. 

(Jms-Fiunçois).  1725. 

i  Au  Sr  Fetibieu ,  Historiographe  des  bâtiments 
du  Roy,  pour  ses  gages,  à  cause  de  sa  charge  ,  la 
somme  de  1200  liures.  »  (Reg.  des-  bâtiments  du 
Roy.)  —  >  A  André  Felibieu  ayant  la  garde  des  fi- 
Hures  et  le  soin  de  tenir  nets  et  polis  les  marbres 
des  maisons  royales,  pour  ses  appointements  •  (de 
cette  charge)  «  la  somme  de  V00  1.  »  (Reg.  des  bât. 
1680).  —  .  13  juin  1695.  —  André  Felibien, 
écuyer  teigr  des  Avaux  et  de  Saverey ,  conseil'  his- 
toriographe du  Roy  et  de  ses  bâtiments,  arts  et  ma- 
nufactures de  France ,  Agé  de  soixante-seize  ans,  dé- 
cédé hier  rue  St-Vincent  »  (aujourd'hui  rue  du 
Dauphin)  «  en  cette  paroisse  a  été  transporté  de 
cette  église  en  celle  des  Jacobins  de  la  rue  Sl- 
Honoré,  pour  y  être  inhumé  ».  (Reg.  de  St-Rocb, 
1695,  fol.  9-V.)  —  Felibien  (J us-Fa akçois),  fils  du 
précédent,  succéda  à  toutes  les  charges  de  sou  père, 


FÉL  569 

comme  nous  l'apprennent  les  documents  suivants  : 
—  *  Aujourd'huy  IV  aoust  1095,  le  Roy  estant  à 
Versailles,  bien  informe  que  Jean-François  Felibien 
s'est  acquis,  aiec  le  sr  Felibien  -  (André)  «  son 
père  ,  la  capacité  et  les  connoissanecs  nécessaires 
pour  continuer  auec  succès  l'exercice  de  la  charge 
d'Historiographe  de  ses  Bastiments  que  son  père  a 
si  dignement  remplie.  Sa  Majesté  a  retenu  et  retient 
led.  Jean-François  Felibien  a. ni.  estai  et  charge 
d'historiographe  des  Bastiments,  Peintures,  Sculp- 
tures, Arts  et  Manufactures  Royales  vacants  par  le 
déceds  de  son  père,  pour  par  luy  l'exercer,  etc.  » 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb  562,  p.  587.)  —  Jean- 
François  Felibien  épousa  Catherine-Elisabeth  Mo- 
net ,  dont  je  vois  qu'il  eut  au  moins  deux  enfants  : 
1"  15déc.  \lï\,Jcan-François Charles-Fran- 
çois,  qui  mourut  en  nourrice  a  Auleuil,  chez  Louis 
Alan,  ligneron,  le  15  mars  1725.  (Reg.  de  Xotro- 
Dume  d'Auteuil.)  Dans  l'acte  de  l'inhumation  de 
Charles-François,  comme  dans  le  baptistaire  de  Jean- 
François,  Felibien  est  dit  :  «  sieur  des  Avaux,  seigr 
de  Taverny,  des  Poulies,  et  en  partie  de  Collain- 
ville,  cousr  historiographe  du  R.,  des  bâtiments, 
arts  et  manufactures  royalles,  garde  des  antiques  de 
Sa  Majesté  » .  Il  signait  d'une  grande  écriture  : 
t  Felibien  » ,  sans  addition  de  prénom,  ainsi  : 


FÉLIX  I  (  François- Félix  et  Charlks-,Fk».vçois 
TASSY ,  dits  :  )  \vn«  siècle. 

François-Félix  Tassy  fut  reçu  par  le  Roi  comme 
son  Premier  chirurgien,  en  l'année  1653;  il  mourut 
en  1678,  exerçant  encore  cette  charge.  Louis  XIV 
avait  donné,  dès  l'année  1662,  la  survivance  de 
l'office  de  son  Premier  chirurgien  à  Charles-  Fran- 
çois Ta-sy,  fils  de  François- Félix,  qui,  à  un  momrnt 
uc  je  ne  puis  préciser,  et  pour  se  conformer  sans 
outc  à  une  habitude  familière  de  ses  amis  ,  quitta  le 
nom  de  Tassy  et  se  fit  appeler  t  Félix  » ,  ce  que  le 
Roi  autorisa  par  des  lettres  de  commutation.  Char- 
les-François suivit  tout  naturellement  l'exemple  de 
son  père ,  et  ne  fut  connu  longtemps  que  sous  le 
nom  de  Charles  Félix.  Soit  que  son  père  fût  vieux, 
soit  qu'en  effet  Charles  fût  plus  habile  que  Fran- 
çois Félix,  Charles,  dès  1666,  suivit  le  Roi  a  l'ar- 
mée, et  fil,  depuis,  toutes  les  campagnes  à  la  suite 
de  Sa  Majesté.  Il  n'eut  pas  occasion  de  montrer  au 
Roi  lui-même  un  peu  de  ce  qu'il  savait  de  son  mé- 
tier, Louis  XIV  n'ayant  pas  reçu  de  blessure  qui  rendit 
nécessaire  l'intervention  du  chirurgien  ;  mais  un  jour, 
le  Roi  étant  à  la  chasse ,  son  cheval  fit  un  faux  pas 
et  tomba,  tenant  sous  lui  sou  cavalier  ;  celui-ci  se  démit 
un  bras.  Ch.  Félix,  qui  accompagnait  le  Roi,  remit 
le  bras  de  S.  AI.  ,  et  la  chute  n  eut  pas  de  suites 
graves.  Lorsque  le  Roi,  au  milieu  de  Tannée  1680, 
fut  pris  d'un  mal  qui  dégénéra  en  une  fistule  du  rec- 
tum, les  médecins  insistèrent  pour  que  le  prince  se 
soumît  a  une  douloureuse  opération,  et  Charles  Félix 
fut  chargé  —  c'était  de  son  emploi  —  d'opérer  la 
fistule.  Il  réussit  complètement,  et  les  choses  se 
passèrent  le  mieux  du  monde  quant  aux  consé- 
quences. De  grandes  appréhensions  avaient  été  ma- 
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ni  Testées  avant  l'événement,  la  cour  et  la  ville 
avaient  tremblé  pour  la  vie  d»  prince;  enfin,  on  put 
rassurer  le  peuple  en  annonçant,  par  des  lettres  qui 
coururent  de  main  en  main,  ipie  le  Roi  avait  subi 
i  la  grande  opération  »  (on  ne  la  nommait  point,  par 
décence)  et  que  Félix  avait  montré  là  tout  ce  que 

tnuvait  son  talent.  Je  dirai  tout  à  l'heure  comment 
ouis  XIV  paya  le  service  qui  lui  avait  été  rendu  ; 
mais  voyons  les  documents  que  j'ai  trouvés,  intéres- 
sant la  vie  de  l'un  et  de  l'autre  Félix.  —  «  Fran- 
çois-Félix Tassy,  irr  chirurgien  du  Roi  »,  reçut,  en 
Î662,  la  somme  de  'MM  I.  (Bibl.  Imp.,  Trésor,  Ms. 
Colbcrl.)  —  ^François  Félix,  chirurgien  du  Roi,  le 
•)  mai  l(i<>9,  se  démit  de  la  charge  de  premier  bar- 
bier de  S.  \l  eu  faveur  de  François  Cadeau  ,  Jean 
Relot ,  Pierre  Gaussen,  Gaspard  Rome ,  Jean  Réty  de 
Villeneuve,  François-Quentin  de  La  Vienne,  René 
Le  Blanc  et  Louis  Hcrbin,  tous  barbiers  et  valets  de 
chambre  du  Roi ,  lesquels  devaient  se  partager  les 
revenus  de  la  charge,  qui  rapportait  huit  cents  liv  res 
de  gages,  six  cents  livres  de  t  livrées  »  et  six  cents 
autres  de  récompense,  en  tout  deux  mille  livres. 
Chacun  des  acquéreurs  gagnait  donc,  à  ce  marché, 
230  livres  par  an.  Le  'i  août  1687,  —  un  peu 
moins  d'un  an  après  la  grande  opération,  et  la  gué- 
rison  parfaite  ayant  montré  à  Sa  Majesté  quelle  avait 
été  1  habileté  de  sou  chirurgien  —  le  Roi  donna  à 
Charles  Félix  la  somme  de  cent  cinquante  mille 
livres  —  c'était  payer  royalement  un  service  rendu  ! 
—  «  pour  l'aider  à  acheter  la  terre  de  Flainx ,  que 
Félix  payait  deux  cent  vingt  mille  livres.  (Bibl. 
Imp.,  \ls.  Clairambault  557,  p.  582.)  Ile  qui  Félix 
achetait -il  cette  terre  qui  appartint,  dit-on,  aux 
maisons  de  Thou  et  de  Harlay?  et  où  était-elle  si- 
tuée? Je  l'ignore,  mais  cela  importe  peu.  Le  Roi 
n'ey  resta  pas  là  avec  Félix  ;  il  voulut  lui  donner  le 
plus  haut  témoignage  qu'il  pût  en  recevoir  de  son 
estime  et  de  sa  reconnaissance.  Le  2  mars  1600,  par 
Ml  lettres  datées  de  Versailles ,  de  la  quarantième 
année  de  son  règne,  et  signées  :  t  Louis,  •  et  sur 
le  repli  :  par  le  Roy,  «  Colbert  • ,  Louis  XIV  ano- 
blit Félix.  Ces  lettres  veulent  être  rapportées  au 
moins  par  extraits;  citons  :  t  Sachant  par  nous 
mesmes  les  bons,  fidèles  et  utiles  seruicesque  nostre 
cher  et  bien  aimé  Charles-François  Félix,  seigr  de 
Flains  (*i'r),  nostre  Premier  chirurgien  nous  a 
rendus  dans  les  fonctions  de  sa  charge  près  de 
nous,  tant  du  viuant  du  sr  Félix,  son  père,  qui  es- 
toit  aussy  nostre  Premier  chirurgien  et  à  la  surui- 
uance  duquel  nous  l'avons  honoré  de  lad.  charge  en 
l'année  1662,  que  de  puis  son  déceds  arriué  en  l'an- 
née 1678  jusques  à  présent ,  et  qu'il  continue  de 
nous  rendre  journellement  en  l'exercice  d  jccllc, 
non-seulement  auec  tout  le  zèle  et  rattachement 
possibles,  partout  où  nous  avons  esté  dans  les  diverses 
campagnes  et  voyages  que  nous  avons  faits  et  dans 
nos  armées  depuis  l'année  1666,  où  il  ne  nous  a 
point  abandonné1,  mais  aussy  auec  vue  capacité  et 
expérience  sans  pareille(s)  et  dont  uous  auons  nous 


1  Je  voit  qu'en  1«>90,  le  Koi  nomma  un  chirurgien  de 
voyage*  et  de  champ*  de  bataille,  en  la  personne  de  •  Fran- 
çois Un  Tertre,  ni*  chirurgien  1  Paris  > .  Le  25  février  il 
reçut  des  lettre*  qui  lui  annonçaient  que  Sa  Maj.  l'avait 
choisi  pour  •  servir  près  de  »a  personne  et  le  suivre  par- 
tout où  il  lai  sera  ordonne  a.  On  lui  accordait  pour  se» 
■  subsistances  et  enlretènement  >  la  somme  de  cinq  mil 
sept  cens  livras  par  an.  D'Aqnin,  premier  médecin,  était 
charge"  de  l'exécution  des  ordres  du  Koi  en  ceci.  (M*. 
557.  p.  105.) 
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mesmes  ressenty  les  effects  en  toutes  let  occasion» 
où  il  a  eu  l'honneur  de  nous  traitter,  mesme  lors 
qu'estant  à  la  chasse ,  le  cheual  sur  lequel  nous  es- 
tions montez  s' estant  abattu  par  un  faux  pas,  et 
ayant  esté  engagez  soubs  luy,  nous  aurions  eu  lu 
malheur  dans  cestc  chutte  de  nous  cslre  démis  vn 
bras,  lequel  le  sieur  Félix  nous  aurait  si  bien  remis  » 
—  le  chirurgien  renoueur  ne  suivait  donc  pas  la 
chasse ,  car  le  cas  était  de  sa  charge  —  t  et  pansé 
qu'en  peu  de  jours  nous  en  aurions  esté  guéris;  mais 
son  expérience  aud.  art  de  chirurgie  a  bien  paru  en- 
core davantage  dans  vn  mal  dangereux  qui  nous  es- 
toit  suruenu  depuis  peu  de  temps  auec  danger  pour 
nostre  personne  ,  et  duquel  il  aurait  fait  l'opéra- 
tion (18  novembre  1686).  (I  cuy.  Lous  XIV)  •  et 
nous  aurait  traité  avec  tant  de  capacité,  de  dextérité 
et  d'application,  que,  auec  l'unir  de  Ilieu,  il  a  eu  le 
bonheur  de  nous  en  guérir  entièrement.  Désirant 
témoigner  aud.  sr  Félix  la  satisfaction  particulière 
que  nous  auons  de  tant  de  bons  et  vtilcs  scruices,  et 
reconnoistre  aussy  en  sa  personne  ceux  que  sond . 
père  nous  a  rendus  en  la  mesme  charge  de  premier 
chirurgien,  depuis  l'année  1653  qu'U  auoit  esté 
receti  en  jcellc,  jusques  à  son  déceds,  nous  auons 
estimé  ne  le  pouuoir  mieux  faire  qu'en  l'honorant  et 
sa  postérité  du  titre  de  noblesse.  A  ces  causes,... 
nous  auons  le  sT  Félix  Anobli  et  anoblissons  par 
ces  présentes  signées  de  nostre  main,  et  du  titre  de 
Xoble  et  de  Gcutilhomme  décoré  et  décorons  »  (ceci 
est  contraire  au  seuliment  des  hommes  des  vieilles 
races  françaises,  qui  disaient  :  c  Le  Roi  peut  faire 
des  nobles ,  mais  des  gentilshommes ,  point  *  )  en- 
semble ses  enfans...  voulons  et  nous  plaît...  qu'ils 

1 missent  jouir  et  vser  de  tous  honneurs...  priui- 
éges...  (font  jouissent  et  ont  accoutumé  de  jouir 
les  autres  nobles  de  nostre  royaume,  tout  ainsy  que 
si  led.  sr  Félix  estoit  issu  de  noble  et  ancienne  race, 
luy  permettons  et  à  ses  enfans  et  dcsccndaiis de  por- 
ter (es  armoiries  timbrées  telles  qu'elles  seront  ré- 
glées par  nostre  premier  Hérault  d'armes...  sans  que 
pour  raison  du  présent  anoblissement,  led1  sr  Félix 
soit  terni  de  nous  payer  ny  à  nos  successeurs  Roys 
aucune  finance  ny  jndemnité...  A  la  charge  de  vivre 
noblement  sans  néanlmoins  que  l'exercice  de  nostre 
l,  r  chirurgien  que  nous  voulons  estre  continué  par 
led.  sr  Félix  luy  puisse  estre  imputé  à  dérogeance. 
Et  sur  ce  qui  nous  a  esté  représenté  par  led.  sr  Fé- 
lix que  le  nom  propre  de  ses  père  et  aycul  estoit 
icelui  de  Tassy,  lequel  nom  led.  sr  Félix  sou  père 
aurait  cessé  de  porter  plusieurs  années  avant  son 
déceds ,  pour  raison  de  quoi  serait  qu'il  a  cy  deuant 
obtenu  nos  lettres  de  commutation,  nous  auons  de 
nouueau  permis  au  sr  Félix  de  changer  ledit  nom 
de  Tassy  en  celui  de  Félix  et  de  se  faire  appeler  du 
nom  de  Félix,  à  la  charge  que  les  actes  que  luy  et 
sou  père  pourraient  auoir  faits  sous  le  nom  de  Tassy 
demeureront  en  leur  force  et  vertu...  car  tel  est 
nostre  plaisir...  •  (  Bibl.  Imp.,  Ils.  Clairamb.  557, 
p.  lr»t)8.)  Quant  aux  armes  qui  furent  réglées 
pour  Ch. -F.  Félix  par  Charles  Réné  d'Hoiier,  juge 
d'armes  et  généalogiste  de  la  Maison  du  Roi,  voici 
ce  que  je  trouve  daus  l'Armoriai  de  Versailles 
(1697,  p.  57  et  217;  Ms.  Bibl.  Imp.)  :  t  Charles- 
Frauçois  Félix,  escuyer,  scigr  de  Flainx ,  premier 
chirurgien  et  1"  valet  de  garde-robe  du  Roy... 
Churics-Louis  Félix  fils,  premier  valet  de  la  garde- 
robe  du  Roy,  en  suruiuancc  de  son  père...  portent 
d'azur  et  de  gueules,  l'azur  chargé  d'vn  Lyon  (sic) 
it  d'or  et  le  gueules  chargé  d'vne  rose  d'argent 
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à  vue  fasse  d'or  brochant  sur  le  tout.  •  — Cette  même 
année  1690,  Pierre  Rose  de  la  Chevalerie ,  premier 
Valet  de  garde-robe  du  Roy,  étaut  mort,  Ch.  Félix , 

3ui  pensait  qu'où  ne  pouvait  avoir  trop  de  charges 
e  la  Maison  du  Roi,  demanda  ù  Louis  \IV  de  lui 
donner  celle  que  laissait  Rose;  le  Roi  y  consentit  cl 
donna  à  Charles-Louis  Félix,  fils  de  Charles,  la  sur- 
vivance de  celte  charge.  (Ils.  cité,  p.  552.)  Mais  ce 
ne  fut  pas  à  titre  gratuit  que  Louis  donna  à  Félix 
cet  emploi  de  premier  valet  de  garde-robe;  le 
successeur  de  Pierre  Rose  dut  payer  ù  la  veuve  et 
aux  héritiers  du  deffunct  la  somme  de  soixante  et 
quinze  mille  livres.  ,  Ils.  cité,  p.  55V.)  C'était  un 
beau  prix,  et  il  fallait  que  l'office  fût  d'un  bon 
rapport.  On  a  peine  à  se  figurer  aujourd'hui  que  le 
devoir  de  veiller  sur  les  coffres  où  étaient  enfermés 
les  habits  du  Roi,  de  les  suivre  dans  les  voyages  de 
Sa  Majesté,  de  les  fournir  d'habits  nouveaux  quand 
le  temps  ou  des  circonstances  accidentelles  les  vi- 
daient, pùt  rapporter  autre  chose  que  les  gages 
annuels  attachés  au  titre  qu'il  donnait.  Quelles  pou- 
vaient être  les  sources  de  bénéfices  étrangers  aux 
gages?  Les  pots-dc-vin  sur  les  fournitures,  et  sur- 
tout le  crédit  i] or  donnait  au  premier  valet  de  garde- 
robe  l'honneur  qu'il  avait  d  approcher  chaque  jour 
le  Roi ,  crédit  dont  il  pouvait ,  avec  adresse,  user  à 
son  profit  ou  au  profit  de  ses  protégés  —  quelque- 
fois des  protégés  du  plus  haut  rang.  —  Avoir  l'o- 
reille du  Roi ,  s'en  faire  écouter,  en  obtenir  des 
grâces,  des  faveurs  qu'on  aurait  refusées  à  des  mi- 
nistres, à  des  dignitaires  de  l'armée  ou  du  parle- 
ment, c'était  pour  tous  ceux  qui  étaient  titulaires 
des  charges  que  j'appellerais  intimes,  une  situation 
qui  valait  bien  qu'on  l'achetât  un  peu  cher.  Le 
29  oct.  1690,  le  Roi  décida  que,  t  après  la  mort  du 
a'  Félix  père  .  (Charles),  4  Charles-Louis  Félix 
payerait  à  sa  mère  une  pension  annuelle  de  mille  li- 
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vie  durant ,  laquelle  somme  serait  prise  sur 
les  gages  et  appointements  attribués  à  la  charge  de 

Eremier  valet  de  garde-robe  » .  (Als.  cité,  p.  55V.) 
e  même  jour,  Louis  XIV  autorisa  Charles-Félix  ■  à 
ae  défaire  de  sa  charge,  sans  le  consentement  de 
aon  fds,  à  moins  que  celui-ci,  encore  mineur,  le 
27  oct.  1690,  n'eut  atteint  sa  vingt-cinquième  an- 
née ,  auquel  cas  il  pourrait  s'en  démettre  en  faveur 
de  son  fils  i .  (Ihid.)  —  Le  Roi  ayant ,  par  un  édit 
de  fév.  1792,  supprimé  la  faculté  qui  était  accordée 
au  premier  médecin  et  au  premier  chirurgien  de 
commettre  et  établir  des  chirurgiens  dans  les  villes, 
bourgs  et  autres  lieux  de  France  pour  correspondre 
avec  eux,  et  les  tenir  au  courant  des  choses  qui 

Couvaient  intéresser  la  science,  et  visiter,  à  Paris, 
l  premier  médecin,  chef  de  toute  la  médecine  de 
France,  chirurgiens  qui  prenaient  le  titre  de  t  Visi- 
teur ord"  du  l«  médecin  du  Roi  t ,  et  cette  sup- 
pression diminuant  les  droits  casuels  des  premiers 
médecin  et  chirurgien  du  Roi,  par  brevets  du 
14  avril  1692,  Sa  Majesté  accorda  à  d'Aqum,  son 
premier  médecin,  et  à  Félix,  son  premier  chirur- 
gien, une  pension  de  4,000  I.  pour  d'Aquin,  et  une 
de  3,000  1.  pour  Félix.  (Ms.  Clairamb.  539,  p.  281, 
282.)  Le  casuel  dont  il  est  question  dans  les  bre- 
vets provenait  des  nominalious  qui  étaient  faites  de 
•  chirurgiens  visiteurs  » ,  chacun  d'eux  devant  payer 
une  certaine  finance  que  se  partageaient,  inégale- 
ment tans  doute,  Aquin  cl  Félix.  —  Premier  chi- 
rurgien cl  premier  valet  de  garde  du  Roi,  Charles 
Félix  ambitionna  une  troisième  charge,  et  l'obtint. 
Il  devint  t  Contrôleur  général  de  la  maison  du  Roi  i 


ayant  son  fils  à  survivance.  Le  29déc.  1698,  i  étant 
au  moment  de  marier  sou  fils  à  M"'"  de  Monlarsv,  t , 
il  se  démit  du  contrôle  général  en  faveur  de  son  fils 
à  qui  le  Roi  accorda  un  brevet  d'assurance  de  cent 
soixante  mille  livres  sur  la  charge  de  contrôleur. 
(Ms.  Clair.,  56V,  p.  1413.)  On  voit  que  Louis  XIV 
ne  refusait  rien  à  Félix  ;  il  reconnaissait  lui  devoir 
la  vie,  et  ne  pouvait  trop  lui  donner  pour  s'acquitter. 
C'était  fort  naturel. 

Charles-Louis  Félix  épousa,  le  1 1  janvier  1699,  à 
Saint-Germain  l'Amer.  *  I)"'  Anne  Le  Tessier  de 
Montarsy,  Agée  de  seize  ans  et  demie,  fille  de 
Mre  Pieire  Le  Tessier  de  Montarsy,  escuyer,  con- 
seiller, secrétaire  du  Roy,  seigneur  de  Rieuvc,  et 
de  dame  Anne  Minotdc  Mervïllc,  dem1  cul-dc-«ang 
de  St-Thomas  du  Louvre  » .  Dans  l'acte  que  j'ai 
sous  les  yeux,  Ch.-L.  Félix  est  dit  t  Controlletir 
général  de  la  Maison  du  Roy,  âgé  de  23  ans,  fils  de 


Mrr  Charles-Frauçois  Félix ,  escuyer,  cons*r  et  pre- 
mier chirurg.  du  R.,  et  de  dame  Marguerite  Bro- 
chaut,  dem1  dans  le  Louv  re  » .  Le  marié  signa  :  Félix, 
sans  addition  de  prénoms  ou  d'ini  lialesde  prénoms;  sou 
père  signa  :  CH  Félix,  le  dernier  jambage  de  l'H  fai- 
sant l'F  de  François  et  de  Félix.  Anne  de  Montarsy  si- 
gna :  «  de  Montarsy  »  ;  son  père  :  4  Pierre  Le  Tessier 
de  Montarsy  ■  .  Montarsy  était  d'une  famille  d'orfèvres, 
il  avait  exercé  longtemps  cette  profession.  Charles- 
Louis  était  né  à  Paris,  le  29  juillet  1676,  et  avait 
été  baptisé  le  lendemain  a  St-Gcrmain  l'Auxerrois 

Sar  4  Mcssirc  Henry  Félix,  aomosnier,  conseiller  du 
oy  et  trésorier  de  la  S^-Chapcllc  de  Vincennes, 
et  nommé  à  l'éucsché  de  Digne  • .  L'acte  signé  : 
4  Henry  Felii  nomé  (tic)  euesque  de  Digne  »  dé- 
clare que  4  le  père  est  à  la  cour  » .  Son  service  l'a- 
vait retenu  à  Versailles,  où  il  avait  un  logement  et 
où  naquirent  probablement,  en  1674,  Geneviève 
Féhx,  etjcn  1680,  Antoine-François  Félix,' sœur  et 
frère  de  Charles-Louis.  Geneviève  mourut  le  16  oct. 
1676,  rue  Frémenteau  (tic),  âgée  de  vingt-deux 
mois;  Antoine -François ,  le  17  nov.  1680,  dans  le 
Louvre;  il  avait  trois  semaines.  L'acte  du  décès  de 
Geneviève  qualifie  Charles  Félix  «  chirurgien  de  la 
Reine  (St-Germ.).  Marguerite  Rrochaut  était  la  se- 
conde femme  de  François  Félix,  qui  avait  épousé  en 

ftremières  noces  Hélène  Barbier,  ce  que  m  apprend 
e  baptistaire  d'Eusèbe-Jacob,  fils  de  Jacob  de  Lau- 
rier», chirurgien  de  Monseigr  le  duc  de  Longue- 
ville,  dem1  rue  des  Fossés-St-Germaiu.  Eusébe-Ja- 
cob  fut  baptisé  à  St-Germ.  l'Aux.  le  Ier  août  1659, 
ayant  pour  parrain  Eusèbc  Rcnaudot,  docteur  en 
médecine,  et  pour  marraine,  Hélène  Barbier,  femme 
de  François  Félix,  premier  chirurgien  du  Roi.  — 
I  oy.  Loou  XIV,  Momtarsv,  RnuuDOT. 

FÉXELOX  (Frakçois  dk  SALAGXAC  dk  la 
MOTHE).  ?  1651— 1715. 

Autour  d'un  portrait  ovale  de  Fénelon  (trois 
quarts  à  gauche,  par  Pierre  Drevct,  d'après  Joseph 
Vivien;  joli  morceau  de  gravure)  on  lit  cette  lé- 
gende :  4  Francitrut  de  Salignac,  rcl  de  Sala- 
gnac  de  la  Molke  Fénelon ,  archiepiteoput  dux 
Cameracentit  » .  Le  doute  imprimé  par  le  tel  de 
P.  Drevet  est  curieux  et  d'autant  plus  que  Salignac 
cl  Salagnac,  deux  localités  de  la  même  province 
(Périgord)  sont  fort  différentes  l'une  de  l'autre.  Les 
La  Molhe  ou  La  Motle  de  Fénelon  étaient-ils  sei- 
gneurs de  Salignac  ou  de  Salagnac?  J'ai  le  moyen 
de  résoudre  cette  question  par  des  documents  au- 
thentiques. Salignac  a  prévalu  ;  on  va  voir  que  c'est 
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par  un  abus,  autorisé  peut-être  par  les  Fénelon 
eux-mêmes  et  (pii,  d'ailleurs ,  est  assez  ancien,  ce 
qui  ne  le  rend  pas  plus  respectable  à  mes  yeux. 
—  Le  premier  des  Fénelon  (|ue  j'ai  pu  connaître 
est  le  «  sr  de  La  Motte  Fénelon,  genlilhom.  ordr° 
de  la  chambre  du  Roy  •  (Charles  IV    •  qui  reçut  la 
somme  de  900  1.  en  oct.  1572,  pour  ses  gages  du 
quartier  de  juillet-septembre  ».  (Arch.  de  l'Kmp., 
kk  ,  139.)  J'ai  lu ,  à  la  date  du  18  juin  1679,  l'acte 
de  bapt.  suivant  :  i  Marie-Françoise,  née  d'aujour- 
d'buy,  fille  de  Pierre  Simon,  m-'  charpentier,  tenue 
par  Meisire  François  de  Sd.iijjuac  abbé  de  Fénelon , 
et  par  Françoise  de  Salaignac ,  comtesse  de  Fon- 
taine ,  fille  de  Mcssire  Antoine  de  Salaignac ,  marq. 
de  Fénelon  * .  Cet  acte  est  signé  :  «  N.  F.  de  Sala- 
gnac, Fr.  de  Salagnac  Fénelon  » .  Celui  qui  signait  le 
dernier  est  l'illustre  prélat,  sujet  principal  de  cet  ar- 
ticle. J'ai  vu  qu't  Antoine  de  Salagnac  sr  de  La 
Motte  Fénelon»  se  démit  volontairement  de  la  charge 
de  Lieutenant  général  au  pays  de  la  haute  et  basse 
Marche ,  et  que  le  Hoi  la  «  donna  pour  trois  ans  au 
marquis  de  Laval ,  ex-capitaine  au  régiment  royal 
de  cavalerie,  le  16  mars  1581  ».  (Bibl.  Imp.,  Ms. 
Clairamb.,  558.)  Le  2V  déc.  1683,  i  François  de 
Saluignac,  abbé  de  Fénelon  •  (le  notre),  tint  sur 
les  fonts  de  St-Sulp.,  a  la  place  de  *  François  de 
Svlaignac  évéque  de  Sarlut  » ,  Françoise,  née  le  22\ 
fille  de  Pierre-Marguerite  Laval,  chef  du  nom  et 
des  armes  des  Loi  al ,  et  de  dame  .Marie-Françoise 
de  Salaignac  L'acte  est  signé  par  l'abbé  de  Féne- 
lon :  i  Fr.  de  Salagnac  Fénelon  » ,  comme  celui  de 
1679.  I*  31  mars  1687,  &  St-Sulp.,  *  François  de 
Salaignac  de  La  Motte  Fénelou,  doyen  de  Cart- 
nac  (sir),  fut  parrain  d'Klisabeth-Thérèsed'Aligre  » . 
Il  signa  :  *  Fr.  de  Fénelon  » .  Dans  le  manuscrit 
Clairambault  558,  que  je  citais  à  l'instant,  est  un 
brevet  de  retenue  d  exempt  des  gardes  du  corps  de 
la  compagnie  de  \oailles,  à  la  date  du  12  mars 
1691,  pour  le      .  Henry-Joseph  de  .Salagnac  de 
I  -a  Motte  Fénelon ,  sur  la  démission  du  sr  Chevalier 
de  Dray  » .  On  voit  que  cinq  documents  anciens , 
documents  officiels  ou  authentiques,  nomment  Sa- 
laignac ou  Salagnac  —  ce  qui  est  tout  un  —  les  La 
Motte  Fénelon.  Les  lettres  du  25  août  1690,  qui 
nomment  Fénelon  précepteur  du  duc  d'Anjou ,  le 
nomment  «  François  de  Nalijjnac  de  La  Mothe  Fé- 
nelon » .  Ces  lettres  commencent  ainsi  :  <  Ayant  ré- 
solu de  faire  eslever  près  noslre  cher  et  très  amé 
petit  fils  le  duc  de  Bourgogne ,  nostre  très  cher  et 
très  amé  petit  fils  le  duc  d'Anjou  son  frère  sous  la 
conduite  et  direction  de  nostre  cousin  le  duc  de 
Beauuilliers,  nous  auons  voulu  qu'il  reçoive  aussy 
les  mesmes  instructions  de  nostre  cher  et  bien  amé 
François  de  Sali;pmc  de  la  Mothe  Fénelon ,  précep- 
teur de  nostre  d.  iils  le  duc  de  Bourgogne ,  nous 
réseruant  de  pouruoir  à  son  soulagement  en  aug- 
meutaut  le  nombre  des  personnes  destinées  pour  les 
dites  instructions;  à  ces  causes...,  etc.  •  Fénelon  fut 
nommé  précepteur  du  duc  de  Bcrry  le  24  avril 
1693.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb.,  560,  p.  392.) 
L'abbé  de  Fénelon ,  en  récompense  de  ses  services , 
fut  désigné  par  le  Roi,  en  février  1695,  pour  l'ar- 
chevêché de  Cambray;  il  fut  sacré  par  Bossuet,  dans 
>  la  chapelle  de  Sl-Louis,  de  la  maison  royale  de 
St-Cyr,  le  10  juillet  1695  et  prit  possession  de  son 
siège  le  10  août  suivant.  (Gallia  chrisliana.)  L'af- 
faire du  Quiélisme  ne  tarda  pas  à  venir  troubler  le 
royaume  et  le  calme  de  l'esprit  du  vertueux  prélat. 
Aujourd'hui,  une  querelle  entre  deux  grands  évé- 
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ques  à  propos  d'une  question  de  la  nature  de  celle 
qui  fit  captive  mad.  Guyon  et  attira  sur  la  tête  de 
Fénelon  les  foudres  du  Vatican,  pourrait  émouvoir 
le  clergé,  alarmer  quelques  âmes  tendres,  mais  elle 
n'aurait  pas  le  pouvoir  d'inquiéter  le  gouverne- 
ment. Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  quiétisme  anima 
l'Eglise  et  le  Roi  contre  Fénelon,  qui  avait  trouvé 
pour  adversaire  Bossuet,  contradicteur  terrible,  du 
coté  duquel  fut,  au  reste,  le  Saint-Siège  et  toute, 
ou  a  peu  près  toute  la  prélalure  de  France.  II  est 
bien  entendu  que  je  me  récuse  dans  le  jugement  de 
ce  procès  où  intervint  un  arrêt  de  la  cour  de  Rome; 
je  me  contente  de  publier  quelques  petits  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  trouver  et  qui  intéressent  Fé- 
nelon. Voici  d  abord  une  lettre  de  M.  Jérôme  de 
Poiilcharlraiu  a  M.  d'Argenson,  5  juin  1698  : 
t  Vous  auez  bien  fait  de  suspendre  le  débit  des  li- 
vres de  mysticité  venus  de  Flandres...  A  l'esgard 
t'es  escrits  de  M.  l'archcvesque  de  Cambray,  il  faut 
aussy  les  arrester,  et  s'ils  sont  comme  vous  le  dites 
dans  des  couuens  ou  maisons  particulières ,  en  me 
les  nommant,  je  vous  expédieray  les  ordres  dont  vous 
auez  besoin  pour  les  y  enuoyer  prendre.  Vous  n'uuez 
pas  encor  fait  vne  grande  descouuerte  d'en  auoir 
saisy  douze  exemplaires,  pendant  qu'on  les  distribue 
par  milliers  >.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb.,  563, 
p.  560.)  .Maintenant  une  lettre  au  même  Lieutenant 
général  de  police,  18  juin  1698  :  «  Voua  avez  bien 
fait  d'empescher  le  débit  du  premier  liure  de 
M.  de  Cambray,  quoiqu'imprimé  aucc  privilège;  à 
l'esgard  des  mil  exemplaires  que  vous  auez  saisy  (sic) 
j'attendray  les  nouveaux  auis  que  vous  espérez  sur 
ce  sujet,  t  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb.,  563, 
p.  586.)  A  son  tour,  voici  un  billet  à  M.  d'Herbi- 
gny  (intend1  de  Lyon),  même  date  que  la  précé- 
dente :  c  Le  Roy  estant  informé  que  le  nommé 
Boude  t,  librai'c ,  rue  Mercière,  à  Lyon,  imprime 
les  dernières  lettres  de  M.  l'éuesque  (sic)  de  Cam- 
bray, Sa  Maj.  m'ordonne  de  vous  escrire  d'empes- 
cher cette  impression  et  de  faire  saisir  les  exem- 
plaires qui  pourraient  s'en  trouuer  chez  luy.  >  lue 
lettre  à  M.  de  La  Bourdonnais,  19  juin  1698,  con- 
tient ce  qui  suit  :  t  Le  Roy  estant  informé  qu'on 
imprime  à  Rouen  les  ouvrages  de  M.  l'éuesque  (sic) 
de  (Cambray,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  Père 
Tournemyne  qui  prend  soin  de  celte  impression ,  Sa 
Maj.  m'a  ordonné  de  vous  en  auertir,  affin  que  vous 
puissiez  vous  en  informer,  et,  supposé  que  cela 
soit,  vous  en  fassiez  cesser  l'impression  et  supprimer 
les  exemplaires  qui  s'en  pourroient  trouuer.  » 
(Ms.  cité,  p.  593.)  Ine  nouvelle  lettre  à  M.  d'Ar- 
genson ,  à  présent  :  t  8  juillet  1698  :  J'ay  rendu 
compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'auez  escrit  par 
vostre  dernière  lettre  du  30  juin  concernant  la  dis- 
tribution des  éerits  de  M.  de  Cambray,  et  Sa  Maj. 
m  ordonne  de  vous  mander  en  response  que ,  sans 
qu'il  paroisse  rien  de  sa  part,  vous  cessiez  toutes 
poursuites  et  toutes  recherches  à  cet  esgard ,  n'es- 
timant pas  qu'on  doiue  empescher  M.  de  Cambray 
d'escrire ,  peiulaut  que  les  autres  prélats  le  font  en 
toute  liberté.  ■  (Ms.  cité,  p.  648.)  On  s'avise  un 
peu  tard  de  justice  en  cette  affaire,  mais  enfiu  on 
s'en  avise;  non  qu'on  veuille  favoriser  Fénelon,  on 
veut  seulement  le  laisser  écrire,  en  le  surveillant  et 
en  supprimant  ses  écrits  s'ils  déplaisent ,  mais  sans 

Eunir  l'écrivain.  Voyons  deux  dernières  lettres  à 
I.  d'Argeuson,  4  août  et  10  oct.  1698  :  ■  Je  n'ay 
rien  à  vous  dire  sur  les  nouvelles  lettres  de  M.  de 
Cambray,  si  ce  n'est  que  vous  me  ferez  plaisir  de 
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m'enuoycr  vn  exemplaire  de  l'une  et  de  l'autre,  le 
plus  tost  qu'il  se  pourra.  •  (ils.  Clair.,  503, 
p.  749.)  —  t  Le  Roy  m'ordonne  de  vous  escrire  de 
garder  les  lettres  contenues  dans  les  deux  valises 
que  U«r  l'archeu.  de  Cambray  enuoyoit  à  Paris, 
mais  de  ne  Taire  aucune  poursuite'contre  son  valet 
de  chambre  ny  autres  pour  raison  de  cet  enuoy.  » 
(Ils.  Clair  .  56V,  p.  95V.)  Ces  rigueurs  mitigées, 
ces  petites  persécutions  corrigées  par  l'indulgence, 
quand  il  s'agit  d'un  homme  considérable ,  je  les  re- 
trouve dans  la  conduite  du  gouvernement  du  Roi  à 
l'égard  de  Duqucsnc,  au  moment  de  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  Le  Roi  ordonne  d'appliquer  les 
edits  au  grand  marin,  puis  il  prend  le  parti  de  la 
temporisation ,  et  enfin  il  ordonne  de  laisser  tran- 
quille l'illustre  lieutenant  général  de  ses  armées  na- 
vales qui ,  en  effet ,  meurt ,  non  sans  avoir  été  visité , 
exhorté,  supplié  par  Bossuet,  mais  sans  avoir  essuyé 
aucune  des  poursuites  judiciaires  ou  administratives 
qui,  de  ses  coreligionnaires,  n'ont  épargné  que  lui  et 
II.  de  Royc.  —  Sur  le  revers  d'une  lettre  écrite  de 
Lnrient,  h  mai  1099,  par  un  M.  de  llauclerc  à 
II.  Cabartde  Villcrmont,  je  lis  de  la  main  de  celui- 
ci  :  c  On  espère  toujours  qu'on  fera  imprimer  Tc- 
léiunqw  entier.  »  (RM.  Imp.,  Us.,  coller  t.  Dan- 
geau  ;  Lettres  à  Cabarl  de  V  illcrmont,  vol.  1099, 
p.  1V7.)  Cette  note  est  curieuse.  On  avait  donc 
pensé  a  publier  un  Têlémaque  expurgé?  —  Fran- 
çois de  Fénelon  mourut  le  7  janvier  1715.  Je  tiens 
celte  date  du  Gallia  ehristiana ,  et  je  la  prends 
pour  bonne;  je  n'ai,  d'ailleurs,  pas  le  moyen  de  la 
contrôler.  —  Outre  le  portrait  que  j'ai  cilé  au  com- 
mencement de  cet  article,  il  y  a,  de  François  de 
Fénelon  un  portrait  gravé  par  X.  Habert ,  proba- 
blement d'après  un  dessin  de  lui ,  ouvrage  médiocre 
q;ii  nous  montre  un  archevêque  de  Cambray  maus- 
sade, laid'  et  ne  ressemblant  guère  à  celui  que 
P.  Orevct  grava  d'après  J.  Vivien,  ni  a  celui  que 
Benoit  Audran  exécuta,  en  171V,  d'après  une  autre 
peinture  du  même  Jos.  Vivien;  celui-ci  très-bon, 
où  Fénelon  est  représenté  a  tni-cnrps ,  la  tète 
tournée  à  droite  et  en  trois  quarts.  Dans  le  portrait 
de  Drevct  nous  avons  un  Fénelon  doux,  naïf, 
calme;  dans  celui  d' Audran,  nous  eu  avons  un 
digne,  ferme,  plus  lier,  le  Fénelon  de  la  lutte,  qui 
ne  plie  pas  la  tête  sous  une  condamnation  venue  de 
Rome.  —  Je  connais  un  beau  portrait  peint  de  Fé- 
nelon, b:istc  d'une  main  habile  que  je  ne  saurais 
nommer.  Dessin  ferme,  coloris  solide,  touche  sage 
sans  froideur,  telles  sont  les  qualités  qui  recom- 
mandent ce  morceau,  où  Fénelon  ressemble  complè- 
tement aux  Fénelon  de  J.  Vivien  —  l'oy.  AeoRts, 
Drkvkt,  Gt  vu*. 

FERDINAND.  -  Vo,j.  Ellk. 

FERDINAND  VI ,  roi  d'Espagne.  1713-1759? 

Les  biographes  disent  que  Ferdinand  VI,  fds  de 
Philippe  V,  natpùl  elTl713;  une  lettre  de  la  prin- 
cesse des  Irsius  au  maréchal  de  Tcssé  fait  connaître 
la  date  précise  de  la  naissance  de  ce  prince  A 
M  ii  In  J  le  21«"  sept.  1713.  Je  comtois  trop,  mon-» 
sieur,  votre  respectueux  attachement  pour  leurs 
ILij,  Catholiques  pour  vous  laisser  apprendre  par 
vn  autre  que  par  moy  que  la  Reyne  ■  (Louise- 
llaric-Gabricllc  de  Savoie)  i  nous  a  fait  présent  a 
quatre  heures  et  demie  du  matin  d'vn  enfant  très- 
fort  et  qui  a  hounc  enuic  de  viurc.  Sa  II"  n  a  eu 

Sue  deux  seules  douleurs  et  se  porte  à  merveille, 
e  petit  prince  a  été  nommé  Ferdinand ,  que  les  Es- 


FER  573 

pagnols  ont  en  grande  vénération.  J'ay  l'honneur, 
monsieur,  de  vous  faire  part  de  celte  bonne  nou- 
velle comme  à  vn  amy,  etc.  »  (Lettres  inédites  de 
mal  Des  Lrsins. )  L'enfant  royal,  qui  fut  un  roi 
très-bon,  très-aimé  et  très-digne  de  l'être,  monta 
sur  le  trône  de  son  père  en  17 V6.  —  loy.  I'rsiks 
(Des). 

FERDINAND  III,  /,<■  Catholique.  —  loy.  Coll- 

■  LOX. 

FERET  (Jkvv-Bvptistb,  dit  BAPTISTE). 

?16«5— 17i9. 

*  Le  septième  tableau  »  (dans  l'église  des  Pères 
de  St-Laxare)  «  est  de  BapTlSTI  et  représente  Vin- 
cent de  Paul ,  qui  présente  à  Dieu  les  prêtres  de  sa 
congrégation  et  les  destine  à  avoir  soin  du  corps  et 
de  Came  des  soldats ,  ainsi  que  le  Roi  l'avoit 
souhaité,  i  (Oict.  hisf.  de  Paris.  1779,  art.  de 
St  -  Lazare.  )  Le  Baptiste  auteur  du  tableau  dont 
Hurtaut  et  Magny  donne  it  ainsi  le  sujet  était  non 

tias  un  des  llunnoyer  connus  aussi  sous  le  nom  de 
laptisle,  mais  Jean-Baptiste  Fcrct,  Académicien 
n  çu  le  26  oct.  17<>9.  La  liste  des  académiciens  Je 
dit  peintre  de  paysages;  c'est  une  erreur.  Jean- 
Baptiste  Feret  n'était  pas  paysagiste;  son  genre  était 
l'histoire ,  où ,  s'il  fallait  en  juger  par  la  gravure 
qui  reproduit  son  tableau  de  St  Vincent  de  Paul, 
ouvrage  médiocre  d'IIérisset  et  Dupin,  il  n'avait  pas 
acquis  une  bien  grande  habileté,  soit  au  point  de 
vue  de  la  composition,  soit  au  point  de  vue  du 
style.  Feret  peignit  aussi  le  portrait;  on  a  de  lui 
une  image  d  Anne  Lefèvre  —  la  célèbre  madame 
Dacier  —  gravée  par  E.  Desroche.  La  liste  de  l'Aca- 
démie ne  dit  pas  à  quelle  époque  mourut  J.-B.  Fe- 
ret. Zani ,  qui  le  nomme  i  ttuttista  o  Giambaltisla 
Ferret  o  Feret  • ,  le  dit  mort  en  1737;  un  biographe 
rapporte  sa  mort  au  1er  février  1737  et  dit  que  Bap- 
tiste mourut  ce  jour-là  âgé  de  73  ans.  Mil  sept  cent 
Irente-sejH  est  mal  dit ,  c'est  trente-neuf  qu'il  fuut 
dire.  Voici,  en  effet,  l'acte  mortuaire  de  Baptiste  : 
t  Du  lintdy  deuxième  février  1739.  Jean- Baptiste 
Feret,  peintre  de  l'Académie  royallc.  veuf  de  ila- 
rie-Aune  Thibert,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  ou 
cnuirou,  décédé  hier  a  huit  heures  du  matin,  rue 
St-Nicaisc,  a  été  inhumé  en  présence  de  Denis- 
Charles  Feret ,  fds  du  delTunt  et  de  Louis-Jacques 
Thibert  m'  peintre  beau-frère  du  deffunt  qui  ont 
signé  :  Thibert,  Féret  >.  (Reg.  de  St-Germ. 
l'Auxcr.)  L'acte  qu'on  vient  de  lire  qualifie  J"-Bap. 
Feret  *  peintre  de  l'Acad.  Royale  •  ;  je  ne  sais  s  il 
se  retira  de  l'Académie  ou  s'il  fut  contraint  de  quit- 
ter la  compagnie,  comme  le  fut  en  son  temps 
Abraham  Bosse;  mais  je  remarque  que  le  nom  de 
•  Baptiste  Feret  ,  peintre  ,  cloître  St  •Germain 
l'Auxerrois  » ,  est  dans  l'Almanach  royal  des  années 
antérieures  à  1732  (art.  Académies)  et  qu'a  partir 
de  cette  époque  ce  nom  manque  à  la  liste  des  mem- 
bres de  l'Académie  Royale  de  peinture.  —  Denis- 
Charles*,  fils  de  Baptiste,  dont  le  nom  ligure  au  bas 
de  l'acte  d'inhumation  de  son  père,  &  côté  de  celui 
de  son  oncle  maternel,  un  peintre  tout  à  fait  in- 
connu aujourd'hui ,  naquit  de  llarie-Aune  Thibert , 
»  fille  de  Charles  Thibert,  sieur  de  Villiers,  avocat 
au  parlement  » ,  qui  demeurait  rue  Ste-Avoye. 
Marte-Anne  Thibert  épousa  »  Jean-Baptiste  Féret  » , 
qualifié  :  »  Peintre  du  Roy  et  de  l'Acad.  R.  de 

Eeint.  et  de  sculp.  t,  le  23  avril  1708,  à  St-llerry. 
n  des  témoins  des  mariés  fut  »  Louis  Gallochc , 
peintre  du  Roi  et  de  l'Académie  Royale.  Jean-Bap- 
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tistc  Fcrct  signa  l'acle  de  son  mariage  :  «  Baptiste 
Féret  * ,  «l'une  plume  très-fine.  —  I  by.  Bosse  et 
Gallochk. 

FERMEILS.  1387—89. 

t  A  Jehan  Duvivier,  orf.  pour  vingt-cinq  fer- 
meillcs  (sic)  et  cosses  de  genestes  (genêt)  d'argent , 
d'or  et  csmail  faites  par  lui  et  déliurées  deuers  le 
Roy  nostre  seigr  »  (Charles  VI)  .  pour  donner  le 
jour  des  cslraincs,  le  t'r  jour  de  l'an  mil  trois  cent 
quatre-vingt  et  sept ,  pesant  sept  onces  et  quinze 
esterlins  d'argent.  »  Compte  de  l'argenterie  du  Roi , 
au.  1388,  fol.  62  v».  (Arch.  de  l'Emp.,  KK,  19.) 

—  i  Un  fermeil  d'or  fait  en  façon  (l'vn  Aigle. 

—  Un  fermeil  d'or  fait  en  façon  d'vn  papagault  i 
(perroquet);  t  un  autre  rond,  d'or,  auquel  est  au 
milieu  vn  Cerf  volant  esmaillé;  —  un  autre  d'or 
d'une  hranchc  auquel  il  y-  a  un  Chardonneret  csmaillé 
de  hlanc.  i  (KK,  20,  fol.  76.)  Ces  derniers  fer- 
meil», fermoirs  ou  agraphes,  étaient  destinés  à  être 
donnés  en  cadeaux  a  I  occasion  de  la  fêle  qui  eut 
lieu  à  St-Denis,  le  l'  T  mai  1389,  fête  où  toute  la 
cour  dansa.  Parmi  les  damoisclles  et  bourgeoises  de 
Paris  qui  assistèrent  au  bal  et  reçurent  des  présent», 
je  vois  la  femme  de  *  maistre  Jehan  Jouvenel  t 
I, 'année  1389  commença  le  18  avril.  (Vr  le  religieux 
de  St-I>enis,  vol.  1",  fol.  185.)  —  l'oy.  Etrkx.nks. 

FETE  DES  ROIS.  —  l'oy.  Rois. 

FERTÉ  (La).  —  l'oy.  la  Fkrtk. 

FÈVE  (Rois  db  la).  —  l  oy.  Rois. 

FÈVES  POUR  LE  SCRUTIN. 

On  sait  que  chez  les  Romains  on  donnait  aux 
juges  qui  avaient  à  se  prononcer  sur  l'innocence  ou 
la  culpabilité  d'un  prévenu,  traduit  devant  eux, 
deux  petites  pierres,  l'une  blanche,  l'autre  noire; 
celle-ci  pour  condamner,  celle-là  pour  absoudre. 
Ovide  le  dit  bien  clairement,  au  quinzième  livre  des 
Métamorphoses  : 

■  Mot  crat  antiquus ,  nivti s  ut  risque  lapilli* , 
Hi$  damnare  reot ,  illis  abtolvrie  culpa, 
Xtinc  quoque  sic  tuta  cil  teuteniia  liistis  :  et  omim 
Cakulus  immitem  demittitur  aUr  in  urnain  • 

De  petites  boules  remplacèrent  les  petits  cailloux 
à  de  certaines  époques,  dans  les  scrutins  secrets,  les 
unes  blanches ,  les  autres  noires.  .Vos  assemblées  dé- 
libérantes volèrent  longtemps  avec  ces  boules,  les 
blanehes  disant  :  oui,  les  noiresdisant  :  non.  Des  billets 
blancs  ou  noirs  servirent  au  lieu  de  boules  ,  d'où  le 
mot  :  bulletin  (bolrtino).  Des  fèves  furent  em- 
ployées au  lieu  des  pierres,  des  bulletins  de  papier 
et  des  boules.  Quand  rerourut-on  aux  Fèves  pour 
avoir  l'expression  d'un  vole?  Je  ne  saurais  le  dire. 
L'usage  paraît  en  avoir  été  assez  général  au 
XVIIe  siècle.  Je  lis  dans  le  Diltionario  italiano  c 
yVfl/iwdeXathanael  Durs (Genève,  166V)  :  <■  h'uca, 
voix  ou  suffrage  en  jugement  que  l'on  donne  par 
vne  Fève,  t  Les  membres  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  suivaient  la  mode;  ils 
exprimaient  leurs  votes  au  moyeu  de  Fèves.  Mais 
comment  procédaient-ils?  Il  n'y  a  pas  deux  espèces 
de  Fèves;  toutes  les  Fèves  sont  brunes  ou  noires 

—  •  nigras  Joints  ■> ,  dit  Ovide  au  cinquième  liv  rc  des 
Fasles .  vers  V36.  La  Fève  avait-elle  le  même  sens 
que  la  pierre  noire  —  calculas  altr — ?  Excluait- 
elle  le  candidat  qui  se  présentait  à  l'Académie  pour 
y  être  admis,  ou,  au  contraire,  l'accueillait-cllc  ? 
Je  n'ai  pu  l'apprendre.  —  loy.  Coloubkl. 


FEU 

FEUILLADE  (AUUUSSOX  de  La). 

un'"  et  xvih'  siècles. 

M.  Démanche,  notaire  à  Paris,  garde  dans  ses 
anciennes  minutes  celles  d'actes  passés  en  1649, 
1«50,  1651,  1053,  1559  et  1674,  par  Georges, 
François  cl  Louis  d'Aubnsson  de  La  Feuilladc. — 
XI.  Galin,  notaire,  a  la  minute  d'une  pension  faite, 
le  20  déc.  1638,  par  »  Léon  d'Aubusson,  comte  de 
I«v  Feuilladc  *  ,  à  I^ouis  d'Aubusson.  —  M.  Fourcby 
a,  parmi  ses  vieilles  minutes,  celles  d'actes  passés 
en  janvier  1629,  par  François  d'Aubusson  ;  en  oc- 
tobre 16  V9,  février  1650,  etc.,  par  Georges  d'Au- 
busson, archevêque  d'Embrun;  en  16V9,  par  Jac- 

Îuelinc  d'Aubusson;  en  février  1630,  par  Louis 
'Aubusson.  —  Chez  M.  Mouchet,  notaire,  sont  des 
actes  passés  les  lOjanv.  et  23  mai  1681,  et  le 
13  juin  1685 ,  par  François  d'Aubusson  de  la  Feuil- 
ladc. —  Chez  M.  Le  Monnyer,  j'ai  vu  un  acte  du 
29  avril  1723,  de  Louis ,  vicomte  d'Aubusson ,  duc 
de  La  Feuilladc  et  de  Rouannés  (sic),  pair  de 
France ,  lient'  gén1  des  armées  du  Roi ,  demeur1  rue 
St-Dominiquc,  paroisse  St-Sulpice.  L'acte  est  signé  : 
i  Louis  uicomtc  D'aubusson  duc  de  La  Feuilladc.  * 
—  M.  Viefvillc,  notaire,  garde  un  acte  du  duc  de 
La  Feuilladc  ,  à  la  date  du  9  avril  1665.  —  Dans  la 
collection  des  Lettres  reçues  parColbeit  (Bibl.  Imp. 
M  .)  est ,  sous  la  date  du  26  avril  1662,  une  lettre 
datée  de  Madrid  et  écrite  par  Georges  d'Aubusson  de 
la  Feuilladc,  archevêque d  Embrun,  touchant  l'affaire 
de  la  dette  contractée  par  le  Roi  d'Espagne  envera 
Mad.  la  duchesse  de  Chevrcuse,  eu  vertu  de  l'ar- 
ticle 105  du  traité  de  paix,  signé  le  7  novembre 
1059,  qui  stipulait,  au  profit  de  cette  dame, 
•  175,000  I.  f  pour  le  prix  des  terres  cl  seigneu- 
ries de  Kerpen  cl  Lomeozen,  que  lad.  duenesse 
avait  acquises  de  S.  Maj.  Catholique,  .en  l'année 
1646,  desquelles  terres  lad.  dame  avait  esté  de- 

fiuis  dépossédée  par  les  ministres  de  S.  M.  Calho- 
ique ,  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  la  couronne 
de  France  >.  Celte  lettre  est  signée  :  «  G.  Arch. 
d'Ambrun...  •  —  Le  maréchal  Louis  d'Aubusson  de 
La  Feuilladc  demeurait  rue  de  Grenelle  Si -Ger- 
main en  1699.  —  l  oy.  Ciumiu.art  ,  Coitkaix. 

FEUILLET  (François).  1657-69. 

11  était  peintre  d'architecture  et  souvent  employé, 
dit-on,  pur  Jouvenel.  AI.  Villot  lui  attribue  l'archi- 
tecture peinte  dans  le  tableau  de  ce  maître  repré- 
sentant la  messe  célébrée  au  mailre-aulel  de  Xolre- 
Damc  de  Paris,  par  l'abbé  Dclaporle.  Feuillet 
travailla  pour  le  Roi.  11  demeurait  rue  Xcuvc-des- 
Petits-Champs  en  1668;  c'est  là  que  le  2  novembre 
Xladelaine  Le  Marrais,  sa  seconde  femme,  lui  donna 
un  fils  baptisé  seulement  le  I  V,  à  Sl-Roch,  sous  les 
noms  de  »  Charles-François,  fils  de  François  Feuil- 
let ,  peintre  ordinaire  du  Roy  t .  François  signa  : 
»  fleuillcl  i ,  d'une  bonne  écriture,  les  ff  initiales  de 
ses  noms  liées  ensemble.  Il  siguu  de  même  le 
20  fév.  1669,  sur  le  registre  de  St-Leu-Sl-Gilles, 
l'acte  du  mariage  de  Simon  Turet,  peintre,  (ils  de 
Pierre  Turel,  avec  «  Denise  feuillet,  fille  de  Fran- 
çois Feuillet  et  de  Jacqueline  Braillait  > .  Dans  celle 

S'ièce,  il  est  dit  :  *  François  Feuillet,  peintre  ordr« 
ii  Boy,  de !a  paroisse  Sl-Roch, cousin  de  l'épouse  t  . 
On  lit  le  nom  de  Fr.  Feuillet  dans  l'Etat  des  offi- 
ciers de  la  .Maison  du  Roy  pour  l'année  1657,  parmi 
ceux  des  peintres  ordinaires  oui  n'étaient  pas  va- 
lets de  chambre  de  Louis  XIV.  (Arch.  dcl'Emp., 
Z.  1341.) 
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FEULIE  (Lous-Hkkw).  1736— 177*. 

En  1589,  Antoine  Feulie,  marchand  fruitier 
oranger,  demeurait  au  quartier  de  S'MJcncviève, 
époux  de  Marie-Geneviève  Pesant.  Le  12  sept,  de 
cette  année,  il  perdit  un  enfant.  (Reg.  de  St-Et.  du 
Mont),  et  quitta  la  montagne  pour  s  établir  rue  du 
Cœur-Volant,  au  faubourg  Si-Germain.  Le  11  juil- 
let 1699,  sa  femme  lui  donna  un  fils,  Jacques-Fran- 
çois (Reg.  de  St-Sulp.);  elle  mourut  bientôt  après. 
Feulie  se  remaria  bientôt,  et  sa  seconde  femme, 
Elisabeth  Trachel,  lui  donna,  le  5  oct.  1702,  un 
garçon  qu'on  nomma  Claude.  Le  baptistaire  de  cet 
enfant  qualiGc  Antoine  Feulie  t  marchand  fruitier 
oranger  et  maitre  tailleur  d'habits  - .  Il  prend  les 
mêmes  qualités  dans  l'acte  de  baptême  de  son  der- 
nier fils,  Philibert-Henry,  né  le  1*  février  1705 
Antoine  Feulie  savait  écrire  ;  sa  signature  est  assez 
jolie,  et  annonce  une  certaine  éducation. 

Philibert-Henry,  élevé  chez,  son  père,  prit  de 
bonne  heure  les  ciseaux  ,  l'aiguille  et  le  carreau  ;  il 
se  6t  tailleur  d'habits ,  mais  ne  joignit  pas ,  comme 
Antoine ,  à  cette  profession  le  commerce  des  fruits 
et  des  oranges.  Il  se  maria  vers  1732  à  Elisabeth- 
Jeanne  Guérin,  et  s'établit  dans  la  Cité  ,  place  Dau- 

fdiine.  C'est  là  qu'il  eut  son  premier  enfant,  baptisé 
e  10  nov.  1733 ,  à  St-Barthélemy,  sous  le  nom  de 
Jacques.  Il  quitta  un  peu  plus  tard  la  place  Dau- 
phine  pour  la  rue  St-Louis,  où  Jeanne  Guérin  ac- 
coucha, le  25  février  1736,  d'un  garçon  qui,  le  len- 
demain, fut  baptisé  à  St-Barthélemy  sons  les  noms 
de  Louis- Henry. 

Comment  Louis-Henry  Feulie  fut-il  attiré  vers  la 
scène?  Comment  descendit-il  de  l'établi  de  son  père 
pour  monter  sur  les  planches  d'un  théâtre  ?  On  ne 
le  sait  pas.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  que  Feulie  débuta 
à  la  Comédie  française  le  8  mai  176*,  dans  l'em- 
ploi si  difficile  des  Valets.  Il  avait  vingt-huit  ans.  Il 
cl  fut  reçu  en  1766.  Prévillc  régnait  alors. 
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Etre  souffert  à  côté  de  Prévillc,  c'était  déjà  une 
grande  bonne  fortune  ;  être  aimé  ,  estimé ,  applaudi 
dans  sou  emploi,  ce  fut  une  gloire  qu'eut  Feulie 
pendant  les  courtes  années  qu'il  vécut  au  théâtre.  La 
tradition  de  la  Comédie  française  était ,  il  y  a  cin- 
quante ans,  lorsque  je  commençai  à  la  fréquenter, 
que  nul  ne  représenta  avec  plus  de  convenance  et 
plus  de  haut  comique  le  rôle  de  Tarhife  que  Feulie, 
dont  La  Harpe,  le  sévère  critique,  a  dit  qu'il  était  un 
i  excellent  comédien  > .  Ce  fut  en  177*  que  cet  ac- 
teur disparut  de  la  scène;  il  mourut  de  maladie  le 
17  octobre  ,  au  Louvre,  où  il  avait  un  appartement 
parmi  ceux  des  artistes  qu'y  logeait  le  Roi.  t  Le 
mardy  dix-huit  »  (oct.  177*)  «  Louis-Henry  Feulie, 
pensionnaire  du  Roy,  garçon  âgé  d'environ  35  ans, 
décédé  hier  ù  onze  heures  du  soir,  aux  gallerics  du 
Louvre,  a  été  inhumé,  en  cette  église,  en  présence 
de  Pierre-Simon  Siffait ,  M*  orfèvre  son  cousin  »\ 
(Reg.  de  St-Germ.  l'Auxcr.) 

L'acte  qu'on  vient  de  lire  contient  une  énoncialion 
iuexacte  ;  Feulie  n'avait  pas  35  ans  nu  moment  de 
sa  mort,  mais  38  ans  et  sept  mois  et  demi. 


FEUQL1ÈRES  (Mimas»**  de  PAS,  Sr  de).  1618. 
Les  biographes  disent  que  ce  gentilhomme,  qui 
fut  Lieutenant  général  sous  Louis  XIII,  naquit  à 
Saumur  en  1.V.M,  et  qu'il  contribua  puissamment  à 
la  prise  de  La  Rochelle  (1629).  Il  avait  donc  changé 
de  drapeau,  car  il  était  protestant  une  douzaine 
d'années  auparavant.  Je  vois,  en  effet,  que  le 
13  mai  1618  ,  il  fit  baptiser,  au  temple  île  Charcn- 
ton  St-XIaurice,  Isaac ,  un  fils  ne  le  10  du  même 
mois  d'Anne  Armand ,  femme  de  t  Alessirc  Mauas- 
sèsde  Pas,  chevalier,  sieur  de  Feuquières  » .  —  Fran- 
çois de  Pas,  sr  de  Feuquières,  chambellan  ordinaire 
du  Roi ,  épousa  Madeleine  de  La  Fayette.  —  Jules 
de  Pas,  comte  de  Feuquières,  fils  d'Isaac  de  Pas, 
épousa  Catherine  Mignard  ,  qui  signait  : 


—  Voy.  La  Favkitk,  La  Qiixtixir,  Muum. 
FIESOIE. 

<  Le  1er  Y  de  feburier  162  5  a  esté  enterré  noble 
homme  Jehan  Louys  de  Fiasque  (sic)  trouué  mort 
derrière  l'hostel  de  M.  le  prince  de  Condé.  »  (Reg. 
de  St-Sulp.)  —  Voy.  Proh  piiom. 

FILANDRE  ou  PHILAXDRE. 

Xom  assez'  rare  au  wn**  siècle ,  et  que  prit  pour 
nom  de  théâtre  un  comédien  directeur  d'une  troupe 
de  can. pagne.  Son  nom  véritable  était  peut-être 
Olivier  Bourguignon.  —  Voy.  Bru  vais,  p.  152, 
l1  col.,  Beau  val,  Vinci<;iikrra. 

FILLES  DE  JOIE  SUIVANT  LA  COUR. 

Les  Comptes  de  la  Chambre  aux  deniers  de 
1*69-70  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  62)  contiennent 
l'article  suivant ,  fourvoyé  entre  plusieurs  mentions 
de  dons  faits  par  Louis  XI  à  toutes  les  chapelles  de 
Tours  et  d'Amboisc  :  i  A  lui  »  (au  Roi)  *  cucorc 


ledit  jour  »  (*  mai  1V70)  i  baillé  par  Guillaume 
Grafforl,  archierde  sa  garde  ,  pour  donner  aux  Fil- 
lettes de  joyc  suiuant  sa  court  pour  leur  May 
dix  escus...  treize  1.  quinze  s.  tournois,  i  Sur  le 
registre  des  Menus  Plaisirs  du  Roi  Louis  XII  pour 
l'année  1303  (Bibl.  Imp.  Ms.),  je  remarque  un  ar- 
ticle semblable  à  celui-là.  Dans  les  Comptes  de  la 
Maison  de  François  Irr,  je  trouve  cette  mention  : 
*  Aux  Filles  de  joye  suiuant  la  court...  don,  tant  à 
cause  du  boucquet  qu'elles  ont  présenté  au  Roy,  le 
premier  jour  de  May  dernier  passé  et  de  leurs  cs- 
traynes  du  premier  jour  du  présent  moys  »  (jan- 
vier 1538),  t  ainsi  qu'il  est  accousliimé,  à  prendre 
sur  les  deniers  ordonnez  estre  distribuez  autour  de 
la  personne  du  Roy,  90  I.  tourn.  »  Le  registre  de 
l'Epargne  de  François  II,  pour  l'année  1560  (Arch. 
Imp.,  Kk.  127,  fol.  2,0Vli),  mentionne  Indépensé 
faite  par  les  joyeuses  Filles  entretenues  traditionnel- 
lement à  la  cour.  <  A  Jehanne  Lignière ,  dame  des 
Filles  de  joye  suiuant  la  court,  la  somme  de  *0  1. 
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tourn.  en  testons  à  xu  s.  tourn.  pièce,  dont  Icd. 
&t»igr  a  faisl  don  tant  à  die  <|iic  aux  antres  Filles  de 
joye  estans  à  lad.  suietc;  à  départir  ainsi  qu'elles 
aduiscroienl,  pour  leurs  estrenucs  du  lrr  jour  de 
May,  on  dit  an  1560.  t  Ou  voi(,  par  les  détails  qu'on 
vient  de  lire  que,  si,  comme  la  pensé  Dulaure,  les 
Filles  de  joie  étaient  placées  pour  la  police  sous  la 
surveillance  du  Koi  des  ribauds,  leur  honorable 
communauté  reconnaissait  pour  chef  une  femme 
qui  avait  le  titre  de  t  Dame  des  Filles  de  joie  sui- 
vant la  court  ».  —  l'oy.  If  Al. 

FILLES  D'HOW'ËUR.  l*S*. 

Les  éditeurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  dans 
l'histoire  d'Anne,  duchesse  de  Bretagne  (1818, 
t.  XIII,  p.  245),  citent  un  passage  de  J .-Jacques 
(îirnicr,  où  ce  savant  ;  a  propos  des  immenses  re- 
venus de  la  bonne  et  magnifique  Reine,  dit  :  •  ...  Le 
sirplus  servait  à  l'entretien  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  filles  de  condition ,  qu'elle  formait  dans  son 
pilais,  qu'elle  nommait  ses  *  filles  « ,  et  qu'elle  rna- 
riiit  avantageusement,  sans  qu'il  en  coulât  rien  aux 
parents.  •  M.  de  Snînt-.AIIais  ajoute,  entre  paren- 
thèse* :  «  Tel  est  le  premier  établissement  des  Glles 
d'honneur  à  la  cour.  Il  subsista  jusqu'en  1673,  qu'il 
fut  supprimé  pour  faire  place  aux  Dames  du  palms.  » 
Cette  assertion  de  M  de  St-Alhtis  me  parait  souffrir 
quelque  difficulté,  en  présence  du  fuit  suivant  :  Les 
Lomptcs  de  l'Argenterie  de  la  Reine  Marg  erite 
d'Autriche  pour  les  années  1484-85  et  1488-89 
(Arch.  de  lEmp.,  KK.  80  et  81),  donnent  la  liste 
des  Femmes  mariées  attachées,  sous  la  direction  de 
t  madame  Jeanne  de  Corradon  ,  dame  de  Segré, 

[iremièrc  Dame  (F honneur  » ,  à  la  personne  de  la 
teine,  femme  future  du  Roi  Charles  VIII ,  qui,  née 
à  (iauil  en  1480,  fille  de  Maximilicn,  archiduc 
d'Autriche ,  et  fiancée,  au  château  d'Amboise ,  le 
2  J  juin  I  '»8;>,  vécut  à  la  cour  de  son  futur  époux  jus- 
qu  en  I  493  Le  Roi  avait  fait  une  maison  complète 
u  Marguerite,  bien  (ju'ellc  eût  tout  au  ph-s  deux  uns 
et  demi  d'Age,  et  cpi  elle  fût  confiée  à  une  uourrice, 
»  Jehanuc  de  Jousve  » ,  femme  de  (îilles  de  Bou- 
ziiuton,  un  des  maîtres  d'hôtel  de  Sa  petite  Majesté. 
A  la  suite  des  Femmes  mariées,  nu  Daines  de  la 
Reine,  les  comptes  dounentla  listedes  -  Filles  (T  hon- 
nur  pour  l'année  1484;  ce  sont  :  »  Anne  et  Ka- 
therine de  Brézé,  Autoinette  et  (îabriclle  de*  Bus- 
sières  »  (filles  de  Françoise  Fnrest ,  ilumc  de 
Bussières,  une  des  dames  de  M  argue  ri  e  d'Autri- 
che), >  Jehanne  de  Berthaime,  Vsabeuu  de  Mnnta- 
lembert,  etc.  ».  Pour  l'année  1488,  lu  liste  des 
Filles  d'honneur  n'est  pas  tout  à  fait  identique  avec 
celle  qu'on  vient  de  lire;  on  y  voit  seulement  sept 

j'eunes  Iilles  pour  amuser  la  Reine  au  berceau ,  au 
ieude  neuf  qu'elles  étaient  d'abord.  Il  est  probable 
que  les  Filles  d'honneur  de  Marguerite  étaient  des 
enfants  ou  du  moins  de  très-jeunes  filles;  quoi  qu'il 
en  soit,  l'institution. des  Filles  d'honneur  est  anté- 
rieure ,  comme  on  le  voit ,  a  la  royauté  d'Anne  de 
Bretagne,  qui,  le  6  décembre  1491,  monta  sur  le 
trône  promis  ù  Marguerite  et  que  Charles  VIII  ren- 
voya avec  honneur  »  a  sa  mère  Marie  de  Bour- 
gogne,  après  un  traité  conclu  ù  Scnlis  le  23  mai 
1.93.  —  loy.  CntRUEsVIII. 

FI0RILL1  (Tiwuuo)  mt  SCAIvAMOlCIIE. 

t  1008-  1094. 

Les  biographes  île  ce  comédien  célèbre  le  nom- 
ment Fmrelli ,  Fiurelli  ou  Fiurilli.  Son  camarade 
Mezclin  ou  ii.~f.-ux  Co.stuuliui ,  dans  l'hislui.e  singu- 


lière qu'il  donna  de  Scaramonche ,  le  nomme  Fio- 
rilli;  c'est  la  forme  véritable  qui  n'a  qu'une  variante  : 
Fiorillo.  Les  signatures  de  Tiberio  et  de  son  fils  , 
que  j'ai  vues  au  bas  de  quatre  actes  authentiques, 
ne  laissent  aucun  doute  ù  cet  égard.  Puisque  j'ai 
cité  l'histoire  de  Fiorilli,  qu'il  me  soit  permis  d'ou- 
vrir une  parenthèse  pour  donner  quelques  détails 
sur  ce  petit  écrit  devenu  rare.  Il  est  intitulé  :  «  La 
»  vie  de  Scaramouehe ,  par  le  sr  Angelo  Conslanliui , 
t  comédien  ordinairedu  Roy,  dans  sa  troupe  italienne, 
»  sous  le  nom  de  Mrzetin.  Paris,  in-8°,  chez  Michel 
»  Brunet,  u.  ne.  venu.  »  L'ouvrage  est  précédé 
d'une  dédicace  à  Son  Altesse  Royale  Madame ,  et 
de  vers  récités  par  Mezetiu  a  cette  princesse,  en  lui 
présentant  son  Histoire.  A  la  tète  du  livre  est  une 
figure  en  pied  représentant  Scaramouehe  chantant 
et  tenant,  de  la  main  gauche,  une  guitare  dont  il 
ne  joue  pas.  Le  personnage  porte  bouiiet,  manteau, 
pourpoint,  ceinture,  haul-tle-chausse  colant ,  bas  et 
souliers,  le  tout  de  couleur  noire.  Il  a  une  fraise 
plisséc,  d'étoffe  blanche.  Cette  image  est  de  la  main 
de  Bonnart  ;  sous  le  comédien  est  éc  il  un  quatrain 
finissant  par  ces  vers  : 

.  Il  fut  le  malt rr  de  Molière. 
Et  la  tntiire  fut  le  sien.  • 

On  apprend  par  un  extrait  du  privilège  placé  a  la 
fin  du  volume  que  le  livre  de  Costantini  fut  intitulé 
d'à'  ortl  :  «  La  naissance ,  vie  et  mort  de  Scara- 
mouehe; que  les  lettres  patentes  pour  l'impression 
sont  du  7  janv.  1(595,  et  que  le  travail  signé  de  Me- 
zetin  fut  achevé  d'imprimer  pour  la  première  foia 
le  15  mars  1695.  L'édition  de  1698  n'est  donc  pa.i 
la  première.  Le  seul  exemplaire  que  j'aie  connu  de 
Im  vie  de  Scaramouehe  appartient  ù  lu  Bibl.  Imu. 
où  il  est  coté  :  t  L.  Falconet  19642.  »  A  propos  uu 
madrigal  apologétique  placé  sous  le  portrait  de  Sca- 
ramouehe ,  rappelons  ce*  paroles  de  Ménage ,  rap- 
po  tées  par  Baudelot  (Menagiana .  1693,  p.  21 'M  : 
i  On  peut  dire  de  Scaramouehe  qui  ne  paroit  plus 
sur  le  théâtre  »  :  Homo  non  periit  sed  pt  riit  ar- 
tif.x.  *  C'étoit  le  plus  parfait  pantomime  que  nous 
ayons  vu  de  nos  jours.  Molière  original  frauçois  n'a 
jamais  perdu  uue  représentation  de  cet  original  ita- 
lien. »  A  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  petit  volume 
qui  porte  le  nom  d'Angelo  Costantini ,  ajoutons  une 
observation.  Il  parait  que  La  vie  de  Scaramouehe  ne 
fut  point  écrite  par  Mezetiu,  nais  par  un  auteur 
travaillant  pour  le  comédien.  Voici  en  effet  ce  que 
je  lis  dans  l'Avertissement  de  Pétition  du  l'héàtre 
Italien,  donné  en  1700  par  Evaristc  Gherardii. 
t  J'excuse  cependant  l'auteur  de  la  vie  de  Scara- 
mouehe sur  ce  qu'il  convient  que  son  livre  est  détes- 
table, mais  qu  il  a  esté  obligé  de  le  faire  tel,  pour 
le  conformer  ù  la  capacité  de  celuy  qui  vouloit  y 
mettre  son  nom.  >  Cette  phrase  fuit  penser  que 
Costantini  u'élait  pas  homme  d'esprit ,  et  que  Ghc- 
ranli  n'ai  ait  ni  b-iucoun  d'estime  ni  beaucoup  d'a- 
mitié pource  cim-irndc.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  nommé 
le  teinturier  dr  .Mezetiu? 

On  fait  généralement  naître  Tiberio  Fiorilli  ù  \'a- 
ples  en  1608.  l'n  portrait  de  cet  acteur,  dessiné  par 
Henri  de  (îissey,  dessinateur  ordinaire  des  Ballets  du 
Roi,  et  peut-être  gravé  par  lui,  bien  que  le  Père 
Le  Lui:,, ,  dans  sa  Hil/liot/n x/uc  historique  de  la 
France,  ait  pensé  le  contraire,  a  donné  ù  ce  savant 
bibliographe  l'occasion  de  fixer  uu  9  nov.  la  date  de 
la  naissance  de  celui  qui  devait  illustrer  le  coquine 
de  Scaramouehe.  Il  semble  résulter  de  deux  vers 
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d'une  octave  en  dialecte  napolitain  écrite  au  bas  du 
portrait  de  Kiorilli  que  ce  ne  fut  pas  à  Xaplcs 
même,  mais  près  de  là  que  naquit  et  passa  ses  pre- 
mières années  le  futur  niiiric  que  Kome  devait  ap- 
plaudir avant  Paris.  L'octave  dit  :  i  Je  suis  fils  de 
Citrouille  (  ou  téte  de  fou  )  et  de  madame  l'Oie  aux 
trente  o?ufs;  je  suis  né  à  Picorlo  ,  j'ai  grandi  à  Pc- 
julo.  t  —  Pejulo  et  Picorto  ne  figurent  sur  aucune 
des  cartes  des  environs  de  Xaplcs  que  j'ai  vues; 
mais  ce  sont  deux  petites  localités  très -voisines  de 
la  ville  que  Kiorilli  quitta  enfant ,  si  j'en  crois  des 
Napolitains  que  j'ai  pu  interroger  là-dessus.  Quant 
au  père  de  Kiorilli ,  c  était  une  espèce  de  petit  gen- 
tilhomme ,  selon  Costantiui  ;  la  •  citrouille  •  que 
lui  donne  pour  auteur  le  premier  vers  de  l'octave 
est  une  imagination  bouffonne,  aussi  bien  que  •  ma- 
dame l'Oie  aux  trente  œufs  »  qu'on  suppose  être 
sa  mère.  La  mère  l'Oie  et  la  tète  de  citrouille  sont 
les  parents  de  Scaramoucbe ,  le  mime ,  le  farceur,  le 
personnage  extravagant  ;  les  parents  de  Kiorilli 
étaient  autres,  et  de  ceux-là  Tibcrio  tint  le  droit 
de  se 'faire  qualifier  dans  ses  actes  •  gentilhomme 
napolitain  < . 

Du  Luire  {Mit.  de  Paris),  qui  cite  Mezctin  co- 
pendant  ,  dit  que  Scaramoucbe  mourut  le  8  doc. 
1695;  le  Dictionn.  historiq.  de  Douillet  (édit.  de 
1845)  rapporte  à  l'année  l(i96  la  mort  de  Kiorilli  : 
erreur  des  deux  cotés.  Tibcrio  Kiorilli  mourut  le 
7  décembre  169V,  ainsi  que  l'a  dit  CosUntini  : 
«  Dudit  jour  mercredy  huitiesme  décembre  1694, 
»  deffuuct  honorable  homme  Tibcrio  Kiorilly,  ofïl- 
»  cter  du  Koy,  ci  douant  en  sa  trotipe  de  com< - 
»  diens  italiens,  demeurant  rue  Tictone,  décédé  du 
»  mardy  septiesme  du  présent  mois  a  esté  inhumé 
»  dans  nostre  église.  (Signé)  Siluio  Kiorilli,  Marc 
»  Antoine  Komagnesy.  »  (  Reg.  de  St-Eust.) — Ce 
Silvin  Kiorilli ,  qui  figura  comme  témoin  aux  obsè- 
ques de  Tibcrio,  était  fils  de  Scaramoucbe.  Comment 
Slvio  devint-il  suspect  à  la  police  parisienne?  Je 
n'ai  pu  le  découvrir.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'arrivé 
ù  Paris,  d'Italie  peut-être,  et  au  commencement  du 
mois  de  mars  1694,  sa  présence  donna  quelque  in- 
quiétude à  M.  de  Pontrbarlrain ,  et,  le  26  mars,  ce 
ministre  écrivit  à  11.  de  La  Rcyuic  :  >  I«c  Koy  veut 
»  que  vous  fassiez  venir  chez  vous  le  fils  de  Scara- 
»  monche,  que  vous  luy  parliez  sur  son  voyage ,  et 
t  que  vous  fassiez  observer  la  conduite  qu'il  tien- 
c  «Ira  » .  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clair. ,  nu  561 ,  pièce  225.) 
Il  parait  queSilvio  fut  sage,  car  on  ne  trouve,  dans 
les  minutes  des  Expéditions  du  Secrétaire  d'Ktat,  au- 
cun ordre  qui  le  concerne.  Silvio  était  né  de  Mari- 
nette  —  on  verra  bientôt  que  le  nom  de  cette  sou- 
brette fameuse  était  :  Del  Cumpo  —  et  filleul  du 
cardinal  Klavio  Chigi.  Sa  mère  était  morte  depuis 
quelques  années  quand  mourut  Scaramoucbe.  Elle 
était  restée  en  Italie,  et  Tibcrio  Kiorilli  s'était  épris, 
en  son  absence  ,  d'une  jeune  et  belle  fille  de  rien , 
»  vue  grisette  »,  comme  dit  Coslantini,  qui  jamais 
ne  l'appelle  autrement.  Cette  beauté  s'accommoda 
assez  bien  d'abord  de  l'amour  du  septuagénaire  co- 
médien, qui  avait  de  l'esprit,  de  la  gaieté,  une  grande 
réputation,  et,  avec  tout  cela,  ce  qui  n'est  pour 
gâter  rien,  de  la  fortune.  Cependant  ■  suiuant  le  pen- 
chant qui  est  inséparable  du  beau  sexe  * ,  pour  par- 
ler le  français  de  Mezctin  ,  après  avoir  vécu  quel- 
ques années  en  assez  bonne  intelligence  avec  son 
amant  —  dont  en  1681  elle  avait  eu  une  fille,  que 
je  nommerai  plus  loin  —  elle  se  mit  à  coqueter, 
écoula  les  galants ,  et  ,  un  beau  jour ,  partit  pour 
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Londres  avec  un  jeune  homme  qui  l'abandonna  bien- 
tôt. Elle  revint  d'Angleterre,  mais,  en  l'état  où  elle 
était,  n'osant  plus  guère  se  présenter  à  Scaramnu- 
cbc.  Celui-ci ,  qui  l'aimait  toujours ,  et  qui  depuis 
peu  de  temps  avait  appris  la  mort  de  Marinctto,  si 
femme,  la  sigoora  Lorenza-Elisabeta  dcl  Campo,  t 
a'Ia  chercher  Marie  Duval ,  la  ramena  à  son  logis,  * 
et ,  après  avoir  reçu  d'elle  de  touchantes  promesses 
de  sagesse,  «  le  samedy  8cme  de  may  l'an  de  grâce 
t  1688  »,  la  conduisit  à  l'église  de  Si -Sauveur,  où 
fut  dressé  l'acte  suivant  de  leur  mariage  :  <  Je  soob- 
signé  vicaire  ay  marié  Tibcrio  Kiorilli,  veuf  de  dof- 
functe  Laurence  Elisabeth  del  Campo  ,  et  Marie  du 
Val ,  aagée  de  trente  ans,  fille  de  deiTuuct  Richard 
du  Val ,  viuant  bourgeois  de  Paris  ,  et  de  Jeanne 
Krouazel,  tous  deux  de  cette  paroisse,  cul  de  sac 
des  deux  portes,  ce  jour  en  face  de  l'église,  en  pré- 
sence de  Mr  Xphe  Marin  nrestre  chanoine  de  Xostrc 
Dame  de  Dammartin ,  Camille  Bologuini ,  comte 
de  Boulogne»  (Bologne),  *  Romiilus  vallenti ,  Ju- 
lien Vallenti ,  amis  communs  desdiclcs  parties ,  les- 
quels nous  ont  répondu  de  la  vie,  mœurs  »  (honnê- 
tes répondants  des  mœurs  de  Scaramouche  et  de 
Marie  du  Val  !  ),  <  paroisse,  aage,  liberté  desdictes 
parties  » .  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'un  vi- 
caire donnait  à  Marie  du  Val  le  titre  de  «  femme  do 
Mr  Tibcrio  Kiorilli  «  ;  par  une  singulière  inadver- 
tance, par  charité  chrétienne,  ou  plutôt  parce  qu'une 
fausse  déclaration  lui  était  faite,  le  vicaire  de  St-Eust. 
avait  écrit,  le  29  juillet  1681,  sur  son  registre  cette 
mention  sommaire  :  4  Kut  baptisée  Anne  Elisabeth 
née  de  ce  jour  de  Tibcrio  Kiorillo  {tic)  ',  officier  du 
Roy,  gentilhomme  napolitain  ,  et  de  damlle  Marie 
Duval ,  sa  femme ,  demeurant  rue  de  la  Kripcrie  < . 
Tiberio  Kiorilli  était  donc  père,  depuis  huit  ans,  du 
fait  de  Marie ,  quand  il  épousa  sa  perfide  maîtresse. 

Marie  Du  Val  devenue  mademoiselle  Kiorilli,  heu- 
reuse d'être  pardonuée  ,  fière  de  porter  le  nom  il- 
lustre du  Scaramouche ,  que  pendant  trente  ans  le 
Roi  de  France  avait  honoré  de  ses  bontés,  va  vivre 
sans  doute  en  honnête  personne!  Point.  L'habitude 
de  la  galanterie  est  contractée,  et  bientôt  Scaramou- 
che, qui  fait  le  sourd  cependant,  entend  bourdonner 
à  ses  oreilles  les  plaisanteries  du  voisinage.  Il  pa- 
tiente, examine,  interroge  et  cherche  à  se  tromper 
lui-même.  Il  voit,  mais  ne  voudrait  pas  voir.  Il  ex- 
cuse d'ailleurs  la  coquine  ;  car  enfin  il  est  bien  vieux, 
elle  est  bien  jeune  !  Il  est  laid,  elle  est  jolie  !  Il  est 
grondeur ,  elle  est  folâtre  !  A  la  fin ,  la  modération 
n'est  plus  possible;  on  se  moque  de  lui  à  sa  barbe; 
on  lui  rejette  les  lazzi  impitoyables  que  du  haut  de 
son  théâtre  il  faisait  pleuvoir  naguère  sur  les  maris 
faciles  et  les  jaloux  dupés;  il  prend  alors  résolôment 
son  parti ,  et  plein  de  rage  ,  rédige  un  place!  au 
Roi,  pour  demander  la  protection  de  Sa  Majesté 
contre  une  femme  qui  le  désole.  Louis  XIV  n'est 
plus  le  jeune  prince  que  le  bonheur  de  ses  égare- 
ments personnels  rendait  indulgent  aux  égarements 
d'autrui  ;  il  n'aime  pas  le  scandale  ,  et  puis  il  veut 
obliger  Tiberio  qui  I  a  tant  fait  rire  autrefois,  et  qui 
a  longtemps  été  de  ses  officiers.  Il  n'entend  pas  ce- 
pendant ,  car  il  est  juste ,  que  mademoiselle  Scara- 

»  Celle  forme  do  00m  do  Fiorilli  »e  remarque  dans  l'arle 
de  baptême  de  •  Nicolas.  Gis  de  Pierre-Paol  Xlandiiny. 
orficier.  et  de  Jeanne  Gudret,  sa  femme  -,  aile  rédigea 
Sl-Sulpke  le  10  sept.  ltilT,  où  le  parrain  c»t  nomme  pjr 
le  vicaire  •  Tibcrio  Fiorillo.  officier  du  Roy  • .  S«  .ira mou- 
che lui-même  l'adopla  ce  jour-là .  car  le  bapiijtjire  c»l  si- 
aoé  de  sa  main  :  t  Tibcrio  Fiorillo  • 
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mouche  soit  condamnée  sur  la  seule  dénonciation 
de  son  mari  ;  il  prétend  qu'on  s'informe,  et  qu'avant 
d'en  venir  aux  dernières  rigueurs,  on  avertisse  au 
moins  l'accusée.  M .  de  La  Rcynie  reçoit  et  exécute 
les  ordres  du  Roi.  Marie  Du  Val  est  mise  en  demeure 
d'être  sajje  ;  mais  le  mauvais  pli  est  pris.  Le  désor- 
"dre  continue ,  et  la  police  dénonce  l'impénitence  de 
mademoiselle  Fiorilli  au  Secrétaire  d'Etat.  Celui-ci, 
le  16  avrill696,  envoie  à  Desgrex,  lieutenant  de 
la  compagnie  du  guet  ,  »  ordre  d'arrester  Marie 
»  Robert  du  Val,  femme  de  Tibcrio  Fiorilli ,  et  de 
■  la  conduire  au  Refuge  > .  (Ms.  Clair.,  p.  554.) 

Marie  va  enfin  se  repentir;  la  prison  la  conver- 
tira à  la  sagesse!  Xon.  Les  conseils  d'un  directeur 
sévère  qu'on  donne  à  sa  conscience  restent  sans  ef- 
fet pendant  quatre  mois.  Il  y  a  dans  la  maison  du 
Refuge  d'horribles  pécheresse»  ,  et  leur  compagnie 
ne  peut  qu'être  funeste  à  Marie,  que  de  bons  exem- 
ples pourraient  toucher.  C'est  du  moins  l'espoir  du 
désolé  Scaramouchc.  H  demande  donc  que  l'on  mette 
sa  femme  au  couvent  de  Chaillot  ,  où  de  saintes 
femmes  la  ramèneront  à  la  vertu  par  la  religion. 
M.  de  Pontchartrain  ,  touché  de  la  bonté  du  vieil- 
lard ,  se  hâte  d'écrire  l'ordre  suivant  :  i  De  par  le 
»  Roy,  il  est  ordonné  au  sr  Dcsgrei  de  se  trauspor- 
»  1er  dans  la  maison  de  Refuge,  pour  en  tirer  Marie 
»  Robert  Du  Val,  femme  du  nommé  Tibcrio,  et  la 
i  conduire  au  couvent  des  religieuses  de  Slc-Gene- 

•  uieve  à  Chaillot.  Fait  à  Versailles,  le  28  aoust  1693.* 
Fiorilli  devait  payer  peiuùou  pour  sa  femme.  Il  y 

a  apparence  qu'il  trouva  cruelle  l'obligation  où  les 
bontés  du  Roi  le  mettaient  d'acquitter  celte  dette 
pour  une  telle  coupable;  il  avait  supposé  que  sa  gra- 
cieuse Majesté  ferait  bien  les  choses,  et  entretien- 
drait lu  belle  à  Chaillot;  il  se  pourvut  donc  d'une 

Erisc  de  corps  contre  elle,  sauf  a  voir  ce  qu'il  aurait 
faire  plus  tard.  L'abbesse  de  Cbaillot  relâcha  Marie 
sur  le  vu  d'un  ordre  du  Roi  (29  sept.  1693). 

Voilà  Marie  en  liberté ,  mais  sous  le  coup  d'un 
décret.  Se  jettcra-t-ellc  aux  genoux  de  son  déroute 
pour  obtenir  grâce?  Scuramoucbe  l'espère  peut-être 
pour  avoir  l'occasion  de  faire  le  magnanime.  Elle 
n'a  garde.  Elle  va  prendre  le  rôle  d'une  épouse  ou- 
tragée, espérant  que  le  juge  ne  pourra  manquer  de 
donner  raison  à  deux  beaux  yeux.  Elle  court  chez 
maître  Richcr,  le  procureur,  mii  lui  conseille  de  se 
constituer  tout  d'abord  prisonnière,  sauf  à  demander 
à  l'audience  réparation  pour  son  honneur,  et  par- 
dessus le  marché  des  dommages-intérêts.  Marie  Du 
Val  se  rend  donc  à  la  prison  du  grand  Châtelet,  ac- 
compagnée de  son  conseil ,  et  assiste  à  la  rédaction 
de  son  écrou  (2  oct.  1693).  (Arcb.  de  la  police.  ) 
Le  procès  dure  un  mois;  le  juge  est  insensible,  et 
Marie  Du  Vai  se  voit  condamnée  à  retourner  à  Chail- 
lot, où  Scaramouchc  la  nourrira.  Voilà  un  pauvre 
mari  bien  chanceux  !  Le  39  octobre  1693,  l'exempt 
Jarry  écrit  sur  le  registre  du  Chatelel  :  »  Ladite  Ro- 
»  bert  Duval  a  esté  mise  es  mains  de  nous  exempt 
t  soubsigné  pour  estre  conduite  au  contient  de  Sle- 

•  Gcucuieue  de  Chaillot,  au  désir  de  la  sentence  du 

>  jour  d'hier,  ainsy  qu'il  appert  par  la  descharge 

>  signés  Gallyet,  en  liasse.  Jarry.  Reçu  vingt  sols.  » 
(Areh.  de  la  police  ) 

Marie  Robert  Du  Val  ne  sortit  plus  de  Chaillot,  si 
l'on  en  croit  Angclo  Costantini ,  qui  donne  en  quel- 
ques mots  seulement  l'histoire  des  démêlés  de  Sca- 
ramouche avec  sa  femme.  •  Elle  mourut  bientôt  de 
chagrin  et  de  désespoir  t ,  ajoute  Mczatiu.  Les  frè- 
re* Parfaict  —  dans  leur  Histoire  de  C  ancien  Théd- 
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tre  Italien  ,  et  Dorigny,  qui  les  copie  (Annales  du 
Tlteàlre-ltalien),  disent  que  la  mort  de  Scaramouche 
délivra  Marie  Du  Val  des  ennuis  de  son  procès. 
Entre  ces  deux  versions,  je  ne  saurais  me  prononcer, 
aucun  document  ne  rnc  faisant  voir  Marie  après  le 
trépas  de  Tibcrio.  —  Scaramouche  se  maria-t-il 
trois  fois,  et  non  pas  seulement  deux,  comme  le  pré- 
tend son  historien?  Je  serais  tenté  de  le  croire,  si 
je  n'avais  vu  Fiorilli  donner  à  Marie  Du  Val  le  titre 
de  sa  femme ,  sept  ans  avant  qu'elle  eût  reçu  d'un 
prêtre  le  droit  de  le  porter;  et  encore  si  je  ne  pou- 
vais pas  supposer  qu'en  l'absence  de  Marinette  il  fit 
le  même  mensonge  au  profit  de  l'honneur  d'une  de- 
moiselle Aune  Do flan,  qui  lui  donna  un  fils,  le  6  nov. 
1673.  L'acte  de  baptême  de  l'enfant  déclare  que  le 
père  est  à  la  campagne  ;  c'est  là  une  formule  assez 
ordinairement  employée  dans  les  constatations  des 
naissances  illégitimes,  pour  que  je  puisse  affirmer  que 
Scaramouchc  ,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  Elisabeth 
dcl  Campo  —  qui  sait  si  de  son  côté  Marinetle  avait 
plus  de  mémoire  ?  —  ne  craignit  pas  d'afficher  son 
crime  en  permettant  qu'où  inscrit  il  sous  son  nom  le 
fils  de  sa  maîtresse.  Voici  le  texte  du  baptistaire  que 
j'ai  trouvé.  (St-Gcrm.  l'Auver.)  :  «Dumcrcredy  8*no- 
uembre  1693 ,  fut  baptisé  Tibère  François ,  filsde  Ti- 
bère Fiorily  Napolitain  ,  officier  du  Roy,  et  de  damoi- 
sclle  Aune  Doffan,  sa  femme,  rue  de  l'Arbre  Sec.» 

Vingt-neuf  ans  avant  la  venue  au  monde  de  cet 
curant,  le  vicaire  de  St-Gcrm.  l'Auxcr.  avait  conslulé 
la  naissance  d'un  fils  de  Fiorilli  cl  de  Marinette. 
L'acte  de  baptême  de  ce  fils  prouve  que ,  dès  ce 
temps-là,  Scaramouche  jouissait  d'une  certaine  con- 
sidération à  la  cour  de  France,  et  que  la  Reiue  Ré- 
gente et  le  cardinal  Mazarin  étaient  les  protecteurs 
déclarés  des  comédiens  venus  d'Italie  :  t  Du  jeudy 
vnziesme  jour  d'aoust  164%,  fut  baptisé  Louis,  fils 
de  Tibcrio  Fiorilly,  comédien  de  la  Royue  et  d'Isa- 
belle •  (ou  l'a  vu  plus  haut  nommée  :  Laurence  Eli- 
sabeth) »  del  Campo,  sa  femme  ;  le  parrain,  maistre 
Claude  Auury  (Auvry),  presbtre,  abbé,  tcuaut  pour 
Monscigr  l'Eminenlissimc  cardinal  Mazarin;  la  mar- 
raine, Dame  Marie  Indrcl,  femme  d'honneur  de  la 
Royue ,  tenant  pour  Aune  d'Autriche ,  Royue  mère 
régente  de  Frauce.  »  On  voit  que  pour  la  secoude 
fois  Scaramouchc  avait  l'honneur  d'être  le  compère 
d'un  cardinal.  Fabiu  Chigi ,  celui  qui ,  en  1655,  de- 
viut  Pape ,  sous  le  nom  d'Alexandre  VII ,  avait  donné 
l'exemple  à  Jules  Mazarin.  L'Eglise  alors  était  assez 
bien  avec  la  comédie  italienne.  {}uv  devint  ce  Louis 
Fiorilli  dont  Costantini  ne  parle  pas  plus  que  de 
Tibère-François?  Il  mourut  âgé  de  deux  ans  et  demi 
environ  :  le  •  vendredy,  14'  décembre  16V6  »  fut 
t  fait  le  «  conuoy  de  prebslrc  et  clercs,  de  Louys, 

>  fils  de  Tibcrio  Fiorilli ,  Italien,  pris  rue  des  Lauau- 

>  dières  i .  (  Reg.  de  St-Gerui.  I  Auxer.)  Outre  cet 
enfaut ,  et  le  Silvio  dont  nous  avons  vu  la  signature 
au  bas  de  l'acte  d'iuhumution  de  Tibcrio  tiorilli  , 
Scaramouche  eut  un  troisième  (ils  légitime  que  Me- 
zetiucite  sans  le  nommer;  qu'il  appelle  *  vu  prerçtrc 
*  sentant  et  d'uu  grand  mérite  -  ,  à  qui  sou  père 
laissa  t  tout  le  bien  qu'il  auoit  eu  Frauce  et  en  Ita- 
lie, s'éleuant  à  la  valeur  de  près  de  cent  mille  écust  . 
Pourquoi  Tibcrio  dcshérita-t-il  Silvio?  Sa  conduite 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Scaramouche  légi- 
tima peut-èlre  celle  sévérité.  L'ordre  donné  par 
M.  de  Pontchartrain  à  M.  de  la  Reinie,  ordre  que 
j'ai  reproduit  au  commencement  de  cet  article,  jus- 
tifie, je  croia,  celte  supposition.  Le  frère  de  Silvio 
désigné  par  Costantini  se  nommait  Charles-Louis;  je 
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le  connais  par  l'acte  de  mariage  de  Silrio,  qui  épousa 
la  fille  d'uD  gentilhomme  français.  Ce  fut  à  St-Eust. 
que,  le  5  sept.  1666,  <  Silvio  Bernanlo  de  Kiorilli 
(«V),  gentilhomme  napolitain,  fils  «le  Tiberio  de 
Kiorilly  {sic),  et  de  du«  Isabelle  del  Campo  » ,  reçut 
la  main  de  •  damoiscllc  Marie  de  Roussel  de  Larny, 
fille  de  Gilles  de  Roussel  de  Larny  et  de  Cloyes,  eu 

Ercsencede  «■  Charles  Louis  de  Kiorilly,  son  frère...  > 
acte  que  je  viens  de  transcrire  est  signé  :  *  Siluio 
Beraardo  Kiorilly,  Marie  de  Roussel  Larny,  Do  Rous- 
sel Lamy,  Tiberio  Kiorilli  ;  Carolus  Ludoricus  Flo- 
ritlus  ,  etc.  »  Xe  nous  étonnons  pas  de  la  particule 
placée  devant  le  nom  de  Kiorilli  dans  la  pièce  qu'on 
rient  de  lire;  le  vicaire  de  St-Eust.  ne  comprenait 
pas  un  geutilhomme  napolitain  s'appelant  Kiorilli 
tont  court.  Je  n'ai  pu  savoir  ce  que  devint  Carlo 
Lodovico  Kiorilli,  le  savant  prêtre. 

J'ai  dit  que  de  Marie  Du  Val ,  Scaramotiçhc 
rut,  eu  1680,  une  fille;  elle  se  nommait  <  Anne 
Elisabeth  Kiorilli  » ,  et  je  vois  qu'elle  épousa ,  or- 

Jhclinc  et  mineure,  le  19  sept.  1695  ,  à  St-Eust., 
ean  de  Clcrmont ,  maître  peintre ,  fils  de  Jean  de 
Clermont ,  aussi  peintre  ,  demeurant  rue  du  Mail. 
Ces  Clermont  sont  restés  complètement  inconnus. 

Louis  XIV  aimait  beaucoup  Tiberio  Kiorilli ,  ou 
plutôt  Scaramouche.  Je  trouve  plusieurs  preuves  de 
rette  affection  dans  les  Etais  du  Trésor  Royal.  (Ms. 
Bibl.  Imp. ,  Collect.  Colbert.)  En  1662  ,  je  vois  un 
don  de  oOO  1.  fait  à  »  Tiberio  Scaramoucbe  » ,  et  la 
même  aimée  430  I.  données  audit  Tiberio  •  en  con- 
sidération de  ses  services  * ,  outre  600  1.  que  •  Sa 
>  Majesté  luy  ordonna  par  forme  de  voiage  pour  luy 
i  donner  moyen  de  s'en  retourner  en  Italie  » .  La 
Comédie  italienne  venait  d'être  supprimée.  Kiorilli 
fit  partie  de  la  nouvelle  troupe  ;  il  était  à  Paris  en 
1664,  et  chargé  sans  doute  par  le  Roi  de  compléter 
la  compagnie  qui  venait  remplacer  celle  de  1662, 
car  je  remarque,  dans  les  comptes  de  cette  année, 
que  Louis  XIV  lui  fit  donner  400  I.  -  pour  le  voiage 
qu'il  devoit  faire  par  ordre  de  Sa  Maj.  de  la  ville  de 
Paris  &  Klorencc  t.  (P.  558  v°,  n"  5,  Colbert)  En 
1666 ,  le  Roi  fit  compter  •  au  sieur  Tiberio  Kiorilly 
{sic)  dicl  Scaramouche,  comédien  italicti,  la  somme 
de  1000  I.  que  S  M.  luy  avoit  accordée  par  gratifica- 
tion, eu  considération  de  ses  scrviccsi .  (P.  12,  n°  12, 
Colbert.)  En  1668,  Kiorilli  quitta  pour  un  temps  le 
Théâtre-Italien,  et  Sa  Majesté  lui  accorda  600  I. 
♦  pour  luy  donner  moyen  de  s'en  retourner  dans  son 
pays  » .  (Colbert,  n°  13,  etc.) 

tin  terminant  cette  notice,  je  ne  veux  pas  oublier 
de  mentionner  une  figure  assez  élégante,  mais  pas- 
sablement maniérée  de  Scaramouche ,  gravée  par 
Poullain,  d'après  Claude  Gillot.  Je  ne  sais  si  cette 
tête,  d'un  joli  caractère,  est  le  portrait  de  Kiorilli; 
of  crois  plutôt  que  c'est  un  masque  de  fantaisie,  qui 
n'est  là  que  tomme  un  accessoire  au  costume  du 
mime,  sujet  principal  de  l'ouvrage.  La  Bibliothèque 
Impériale  possède  une  épreuve  de  cette  estampe 
dans  un  volume  où  sont  réunies  beaucoup  de  pièces 
gravées  d'après  Gillot ,  Pater  et  Lancrct.  —  Scara- 
mouche signait  ainsi  :  —  Voy.  Bkck  (Vo.v  dkr). 
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KIREVS  (lïs).  xvu'  siècle. 

•  Trois  Kirens  i ,  dit  l'abbé  de  M arolles ,  a  pro- 
pos des  graveurs  d'armoiries.  Qui  sont  ces  trois  Ki- 
rens? La  question  n'est  pas  simple,  comme  on  va 
voir,  et  je  ne  me  flatte  pas  d'y  apporter  une  ré- 
ponse définitive.  Zani  {F.nciclopedia)  nomme  trois 
Kirens  :  1°  -  Pietro  o  Gasparo  pietro  » ,  marchand , 
dessinateur  et  >  graveur  médiocre,  Klamand  qui 
travaillait  en  1609  et  1640  ■»  ;  2"  »  Isacco,  graveur 
et  marchand  qui  travaillait  en  1637  »;  3°  et  enfin 
»  Iodoc  (Josse),  peintre  de  paysages  qui  vivait  en 
16H)  » .  Xrigler  nomme  aussi  trois  Kirens  :  «  Pierre 
et  César,  graveurs  en  taille-douce  et  marchands  de 
gravures  à  Paris ,  dans  la  première  moitié  du 
xvue  siècle,  et  Jossc  (Jodonis)  Kirens,  peintre  et 
dessinateur  de  paysage  ».  M.  Le  Blanc  (Manuel  de 
l'amateur  d" estampes ,  1856)  cite ,  d'après  X'agler, 
César  Kirens  dont  il  n'indique  aucun  ouvrage  ;  Gas- 
pard Kirens  dont  il  indique  trois  planches  :  un 
St-François ,  un  St-Pierre  d'après  Cl.  Vignon  et 
une  Stc-\farie-Madeleine  d'après  Van  Mol  ;  enfin , 
Pierre  Kirens  dont  l'oeuvre  est  assez  considérable. 

Des  cinq  Kirens,  connus  ou  aperçus  par  les  au- 
teurs que  je  viens  de  nommer  :  Pierre ,  César,  Gas- 
pard ,  Isaac  et  Josse ,  je  n'en  connais  que  deux  , 
Pierre  et  Gaspard,  dont  Zani  fait  un  même  homme. 
Je  ne  sais  où  Xagler  a  pu  voir  son  César,  adopté 
par  M.  Le  Blanc;  assurément,  il  n'était  point  à 
Paris  contemporain  de  Pierre;  je  l'aurais  vu  figurer 
dans  les  actes  que  j'ai  trouvés ,  non  sans  une  grande 
peine,  et  dont  je  ne  rapporte  qu'une  partie,  tant  ils 
sont  nombreux  et  tant  me  sollicite  le  besoin  d'être 
bref.  Quant  à  Josse  et  à  celui  que  Zani  nomme 
Isacco ,  ils  ont  probablement  travaillé  en  Klandre  et 
ne  sont  point  venus  en  Krance,  du  moins  ne  s'y 
sont-ils  pas  établis  et  n'y  ont-ils  pas  travaillé.  Outre 
Pierre  et  Gaspard,  tous  deux  graveurs,  j'ai  entrevu 
Guillaume.  Pierre  II  et  Jean  qui  furent  marchands, 
Melehior  et  Pierre  III  qui  furent  peintres,  et  dont 
je  voudrais  pouvoir  signaler  quelques  ouvrages ,  que 
j'ai  vainement  cherchés.  Voyons  ce  que  m'ont  pu 
apprendre  1rs  documents  authentiques  sur  la  famille 
d  un  graveur  qui ,  pour  n'être  pas  au  premier  rang 
des  maîtres  de  son  art ,  n'est  cependant  pas  à  dé- 
daigner. Pierre  Ier  Kirens ,  Klamand  —  je  le  crois 
d'Anvers,  mais  je  n'en  ai  pas  la  preuve  —  vint  à 
Paris  dès  les  premières  années  du  vvn**  siècle.  En 
1610,  il  donna  un  portrait  de  ■■  Louis  XIIP,  Roy  de 
Krance  et  de  Xauarre  »  ,  enflant.  Il  avait  donné  au- 
paravant une  estampe  assez  grande,  représentant 
Henri  IV  touchant  un  malade  pour  le  guérir  des 
écrouellcs.  Cet  ouvrage,  composé,  dessiné  et  gravé 
par  lui,  est  sans  date;  une  légende  de  plusieurs  li- 
gnes in-folio  qui  l'accompagne  constate  que  Kirens 
a  ■  taillé  le  cuivre  *  pour  consacrer  le  souvenir  des 
guérisons  opérées  par  l'attouchement  du  Roi.  Au 
bas  de  la  planche,  on  lit  :  Cum  privilegio  régis, 
P.  Fircns Jecit ,  et  sous  la  légende  :  «  Chez  P.  Fi- 
rens ,  rue  St-  Jacques ,  à  C enseigne  de  f  imprimerie 
de  taille  douce  y  .  Les  épreuves  de  cette  image  sont 
rares;  la  Bibl.  Imp.  en  possède  une  sans 
la  légende.  Ce  ne  fut  probablement  pas 
le  premier  travail,  à  Paris,  de  Kirens. 
—  Il  était  venu  de  Klandre  avec  une  fa- 
mille assez  nombreuse  :  trois  filles  et 


trois  fils  ,  encore  enfants  ,  nés  de  Ca- 
y  tberine  Van  Boeckel,  ou,  comme  on 

f  m  écrit  en  français,  Van  Boucle.  Catherine 

KS  était-elle  sœur   ou   tante  du  peintre 
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Pierre  Van  Boeckcl?  c'eut  ce  que  je  ne  saurai»  dire. 
Elle  était  jeune  quand  Kirens  s'établit,  rue  St-Jac- 
ques,  sur  le  territoire  parois»ial  de  «  Mr  St-Bcnoist 
le  Bétourné  • ,  parmi  les  marchands  d'estampes  et  au 
milieu  de  la  colonie  flamande ,  qui ,  depuis  quelques 
années,  était  tenue  chercher  fortune  eu  France  et 
s'était  assise  sur  les  hauteurs  des  faubourgs  St-Jac- 
ques  et  St-Gcrmain.  *  Le  jour  de  Xoél,  25"  dé- 
cembre mil  si*  cent  sept  ,  Catherine  Vaubouc- 
qucl  (sic)  i  donna  a  •  Pierre  Firensc  (sic)  »  un  fils 
qui  fut  baptisé  le  même  jour  sous  le  nom  de  *  Mel- 
chior » .  Melchior  était  le  septième  enfant  de  Ca- 
therine, et  je  vois  qu'il  fut  le  demie-. 

Des  trois  lillcs  de  Pierre  Firent,  Catherine  — je 
suppose  qu'elle  était  l'aînée  —  épousa,  «  le  diman- 
che ,  3  feburier  1619 ,  Charles  David  » ,  graveur 
habile  et  bien  couuu  des  amateurs.  La  seconde, 
Marie ,  fiancée  à  «  Jehan  Cars ,  peintre ,  le  diman- 
che 30  aoust  1020  > ,  l'épousa  le  14  septembre  sui- 
vant; Jeanne,  peut-être  la  dernière  par  l'âge, 
épousa  François  l'anfi ,  peintre  flamand,  le  .  mardi 
penulticsmc  jour  d'apuril  1625  » .  (Rey.  de  Sl-Bc- 
noîl.)  Quant  aux  frères  de  ces  femmes,  Melchior 
fiança,  à  St-Sulpice,  le  11  janvier  1032,  Marie 
Godard  et  l'épousa  le  27  des  mêmes  mois  et  au,  en 

Crésencc  t  de  Pierre  1er  Firens ,  de  Catherine  Van- 
ouquel  (sic),  de  Charles  David,  de  François  Pam- 

5 bit  (sic),  de  Jean  Cars,  de  Claude  Godard ,  père 
e  Marie ,  etc.  »  Il  eut  d'elle  plusieurs  enfants  et 
entre  autres  :  Gilles ,  tenu,  le  6  mars  104-0,  pur  le 
premier  Gilles  Rousselet,  graveur;  Catherine,  le 
29  sept.  1642  (Melchior  demeurait  alors  &  la  porte 
St-Gcrmain),  enfin,  Françoise- Marie ,  le  20  no- 
vembre 1647. 

Guillaume  Fireus,  qui  ne  s'était  point  adonné 
aux  arts,  mais  qui  avait  une  boutique  de  gantier, 
se  maria,  je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  femme,  dont  il 
eut  une  Iule,  que  je  nommerai  tout  a  l'heure,  et 
mourut  avant  l'année  1031.  Pierre  II  Firens  s'était 
établi  linger  dans  la  nie  St-Martin ,  sur  la  paroisse 
de  St-Jacques;  il  épousa  la  fille  d'un  tailleur  de 
Monsieur,  Marie  Bellejambe.  Quaut  à  Gaspard  Fi- 
rens, graveur  et  marchand  de  tailles  douces,  il  prit 

Sour  femme  Françoise  Poirier,  fdle  d'un  marchaud 
c  vins.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  mariage , 
mais  je  vois  que,  le  1"  mai  1041  ,  il  fit  baptiser,  à 
St-Bcnoît,  Pierre,  tenu  par  t  Catherine  Vanbou- 
cle  (sic),  veufue  de  Pierre  Firens  » .  Gaspard  Firens 
et  Françoise  Poirier  curent  un  second  enfant  :  <  Jac- 
qucliuc  > ,  baptisée  le  17  mai  1648 ,  tenue  par 
*  Jacqueline  Firens,  femme  de  Pierre  Couve,  mar- 
chand à  Paris  »,  Pierre  III,  leur  fils,  fut  graveur 
et  marchand  de  tailles  douces  ;  il  épousa  Louise 
Chevallier,  qui  lui  donna  •  Pierre  -  ,  tenu,  le  10  déc. 
1009,  par  »  Jean  Baon,  sculpt.  du  Roy  »,  et  par 
c  Françoise  Poirier,  mère  grande  »  de  I  enfant. 

Je  reviens  a  Melchior  Firens.  Il  demeurait  chez 
son  beau-père,  à  la  porte  St-Gcrmain.  C'est  là  que 
sa  femme ,  Marie  Godard  ,  lui  donna  quatre  enfants  : 
1°  Pierre,  baptisé  à  Sl-Sulp.,  le  9  fév.  1037; 
2°  Gilles,  le  0  mars  1640;  3°  Catherine,  doul 
«  Jaspar  (Gaspard)  Firens»  fut  parrain  le  29  sept. 
1642;  k»  Marie,  le  27  mars  16'»4.  Celte  Marie 
n'épousa  point  un  artiste.  Le  hasard  ou  l'amour 
—  c'est  encore  le  hasard  —  l'unit  ù  Charles-An- 
toine de  Brie,  naître  paumier,  fils  et  frère  de 
maîtres  paumiers  établis  au  faubourg  St-Germain. 
(Rey.  de  St-Sulp.,  19  déc.  1602.)  —  Pierre  Fi- 
rens, que  nous  venons  de  voir  naître  le  9  fév.  1637,  j 
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épousa,  à  St-Sulpice,  le  22  fév.  1661,  Françoise 
Richommc ,  fille  de  Pierre  Richommc ,  m*  maréchal , 
et  sœur  de  Charles  Richommc,  peintre,  fort  in- 
connu maintenant.  Pierre  Firens  eut  au  moins 
trois  enfants  :  François ,  Jean  et  Pierre-Charles  ; 
ce  dernier  eut  pour  parrain  Charles  Richommc ,  le 
peintre. 

On  voit  qu'en  mars  1644 ,  Gaspard  et  Melchior 
Firens  tuaient,  jeunes  encore  tous  deux.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  l'acte  du  décès  de  Melchior.  Mais 
on  vient  de  voir  que  Marie  Godard  sa  femme  est  dite  : 
i  veufue  t  le  1K  sept.  1665.  Quant  au  mortuaire  de 
Gaspard  ,  voici  en  quels  termes  il  est  rédigé  :  t  Gas- 
pard Firens,  mr  imprimeur  en  taille  douce  et  mar- 
chand imagier  ♦  (marchand  d'cslampes)  t  décéda  en 
son  logis,  icy  près,  rue  St-Jacques,  et  fut  enterré  le 
15déccinbrel649  « .  (Rey.  de  St-Bcnoît.)  —  PierrcII 
Firens,  le  marchand  linger,  eut  deux  iilsde  Marie 
Bellejambe;  le  premier,  Pierre,  né  rue  de  la  Pelle- 
terie, fut  baptisé  à  St-Jacques  de  la  Boucherie  le 
8  déc.  1630  ,  tenu  par  sou  grand-père  paternel , 
»  Pierre  Firens,  mr  graveur  du  Roy,  rue  St-Jac- 
ques i .  Le  second  fut  baptisé  le  3  juin  1639,  tenu 
par  ■  (Catherine  Vaubongiicu  (sic),  veufue  de  feu 
Pierre  Fireus  vivant  m*1  grateur  demeurant  dans  la 
grande  rue  St-Jacques  ».  —  Deux  actes,  l'un  du 
V*  février  1019,  l'autre  du  30  août  1020,  m'ont 
appris  que  la  boutique  de  Pierre  Firens,  le  mari  de 
Catheriue  Van  Roeckcl  ,  était  à  l'enseigne  des 
»  Trois  Brochets  » .  A  quelle  époque  précise  mou- 
rut Pierre  Itr  Firens?  L'état  des  registres  mor- 
tuaires de  St-Benoît  ne  me  permet  pas  de  le  dire. 
On  vient  de  voir  que  le  3  juin  1639.  Catherine  Van 
Boeckcl  élait  veuve.  Le  frontispice  des  *  Métamor- 
phoses d' Ovide  » .  gravé  par  P.  Firens,  d'après  Da- 
niel Babel,  et  publié  par  »  Pierre  Billaine,  rue  St- 
Jacques  à  la  ttonne-Foij,  deuant  St-Vues  » ,  nous 
fait  voir  qu'en  1637  Firens  vivait  encore;  il  mourut 
donc  entre  le  moment  de  la  publication  de  ce  livre 
et  le  3  juin  1639,  ou,  dans  tous  les  cas,  enlrc 
cette  dernière  date  et  le  8  déc.  1630 ,  jour  du  bap- 
tême du  fils  de  Pierre  11  Firens.  Firens  signait  : 
»  Pierre  Firens  »  d'une  jolie  écriture  flamande. 
—  l  oy.  BoUCLB  (\  w),  Cars  (Jea.v),  David  (Chaii- 
lks),  HâOM  et  ToPHTaMMS. 

FUGELLAYS. 

Philippe  V  les  supprima  en  Espagne  dès  les  pre- 
mières années  de  son  règne.  Mail.  Des  L'rsins  en 
parle  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  au  Maréchal  de 
Tessé  :  *  On  ue  souffre  plus  en  cette  cour,  deuant 
ce  palais,  tous  ces  fouetteurs  qui  uassoient  dans  les 
processions  et  qui ,  sous  l'ombre  de  faire  des  péni- 
tences publiques  ,  faisoient  ruisseler  leur  sang 
pourry  pour  faire  des  Fineuis  (des  caresses,  des 
avances  gracieuses)  à  leurs  ditinitez  (jj>).  Je  crois. 
Monsieur  que  vous  en  auriez  fait  autant  que  S.  M1' 
Catholique  qui  ne  peut  soulTrir  la  fausseté  en  rien, 
n'aimant  rien  tant  que  la  térilé.  >  (.Madrid,  24  avril 
1713.)  En  fait  de  rcligiou,  la  princesse  des  l'rsins 
n'était  pas  pour  les  raffinements  ;  elle  avait  horreur 
des  pratiques  où  paraissait  un  peu  de  vanité,  où  se 
montrait  le  fanatisme.  Tout  l'appareil  de  la  dévotion 
hypocrite,  devenu  fort  n  la  mode  à  la  cour  de 
France,  était  pour  lui  déplaire.  Elle  en  parla  un 
jour  très-librement  avec  le  Maréchal,  et  le  passage 
d'une  de  ses  lettres  qui  y  a  rapport  mérite  qu'on 
le  cite  :  «  Xnus  ne  faisons  point  d'ostentation  icy 
d'auoir  des  directeurs  ;  on  n'y  conuoit  point  les 
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Quinqocttcs,  les  Tourettes,  les  Gaillardes  et  les 
Boiirdanours  *  (les  femmes  qui  se  faisaient  diriger 
par  Ouinquct ,  Tourel ,  Gaillard  ou  le  père  Bon  nia - 
loue  et,  dans  le  monde,  parlaient  sans  cesse  de  ces 
guides  de  leur  conscience);  t  nous  allons  notre 
grand  chemin  sans  entrer  dans  les  disputes  et  les 
prétentions  des  jansénistes  et  des  jésuites.  Je  ne 
suis  point  sçauante;  je  ne  sçay  que  mon  caté- 
chisme ,  fort  uniment  comme  les  bonnes  femmes  et 
j'en  suis  ù  dire  mon  chapelet  comme  elles  font , 
sans  aucune  honte  de  n'estre  point  du  bel  air,  en 
me  servant  de  prières  plus  choisies  et  moins  an- 
ciennes. En  un  mot ,  Monsieur,  je  ne  puis  ny  ne 
veux  auoir  la  teste  rompue  de  choses  qui  ne  me 
diuerliroient  point  en  ce  monde  cy  et  qui  ne  me 
feraient  peut-être  pas  occuper  une  bonne  place 
dans  l'autre.  Madrid,  25  fév.  171:3.  •  Ceci  pour- 
rait paraître  peu  orthodoxe  a  de  certains  dévots. 
—  f  oy.  L'rsins  (Dis). 

FLAMFA  (Ansilmi  I").  1647-1717. 

Voici  l'acte  de  mariage  de  ce  statuaire  dont  Ver- 
sailles possède  quelques  ouvrages ,  ornements  de  la 
chapelle,  de  l'OEil-delhruf  et  des  jardins  :  ■  Du 
dimanche  18*  feburier  168»,  Anselme  Plaman  (sir), 
âgé  de  trente-trois  ans,  sculpteur  ordinaire  du  Roy, 
fils  de  deffuncts  Jean  Klaman,  viuant  marchand  a 
St-Omer,  et  de  Jeanne  Dumont  sa  femme,  rue  Fré- 
menteau ,  d'une  part ,  et  Louise  Blart ,  Agée  de 
20  ans  ou  enuiron,  fille  de  deffunls  Jean  Blart ,  vi- 
uant bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie  Le  Bé,  rue 
du  Coq ,  tous  deux  de  cette  paroisse ,  mariés  en 

Srésence  du  sr  Gaspard  de  Marsy,  aussy  seul».  ordc 
ù  Roy,  dem«  rue  Frémcnteau...  d'Arnault  Duc 
peintre,  dem«  dans  lad.  rue  Krémenteau,  amis  du 
marié ,  de  Charles  Le  Brun  ,  escnyer  et  premier 
peintre  du  Roy  et  de  dame  Butay  sa  femme,  cou- 
sins issus  de  germain  et  tuteur  de  la  mariée,  du 
»r  René  Houassc,  peintre  ord.  du  Roy,  cousin  de 
lad.  mariée,  et  autres  qui  ont  signé  :  Anselme  Fla- 
nien ,  I^ouise  Blart ,  Le  Brun ,  Su/aune  Butay,  Gas- 
par  Marsy,  Houassc,  etc.  i  (Reg.  de  St-Germ. 
l'Auxer.).  De  ce  mariage  naquit  ,  au  bout  de  7  mois, 
le  vendredi  13  sept.  1680,  un  fils  qui,  le  lende- 
main, fut  baptisé  à  Saint -Germain  sous  le  nom 
A' Anselme,  4  (ils  d'Anselme  Flamen,  scnlp.  du  Roy  • , 
dem*  rue  du  Coq.  *  Le  parrain  d'Anselme  11  fut 
Gaspard  de  Marsy  > ,  qui  signa  encore  :  t  Gaspard 
Marsy  t .  Lorsque  je  vois  Gaspard  Marsy  témoin 
du  mariage  d'Anselme  Flamen  cl  parrain  de  son 
fils ,  je  suis  porté  à  croire  que  le  statuaire  de 
Carnhray  fut  le  maître  du  sculpteur  de  St-Omer. 
A.  Flamen  et  i  Marie-Louise  Blar  (sic)  »  eurent, 
le  vendredi  22  janvier  1683,  deux  enfants  jumeaux , 
baptisés  le  lendemain  :  Antoine-Charles ,  tenu  par 
le  peintre  *  Charles  Le  Brun  *  et  par  «  Antoinette 
Hutay ,  tille  de  Claude  Butay ,  peintre  ord.  du 
Roy  >;  Jacques,  par  «  Jacques  Proust,  sculpteur 
ord'*  des  bastiments  du  Roy  » ,  et  par  »  Charlotte  Le 
Bé, femme  de  Claude  de  Bry,  capitaine  des  gabelles  i . 
Anselme  Ier  Flamen  fut  reçu  a  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  le  26  avril  1681.  Il  était  pro- 
fesseur, lorsque,  le  samedi  15  mai  1717,  il  mourut 
t  à  deux  heures  après  midi ,  rue  du  Louvre ,  près 
les  Pères  de  l'Oratoire  »  .  Il  fut  inhumé,  t  Agé  de 
soixante-dix  ans  ou  environ,  veuf  de  Louise  Blart  » , 
en  présence  d'  t  Anselme  Flamen ,  sculpteur  ordi- 
naire du  Roy  t ,  son  iils ,  et  de  t  Denis  I  .<•  Roux 
marchand  tapissier  allié  au  défunt  qui  signèrent  :  j 


Flamen ,  L.  Roux  • .  Anselme  Ier  Flamen  est  l'au- 
teur du  beau  groupe  de  t  Borée  enlevant  Orithie  t 
nui  est  au  jardin  des  Tuileries.  Il  avait  fait  pour 
(  église  St-Paul  le  Tombeau  du  duc  de  Xoaillcs, 
grande  machine  à  quatre  figures  de  marbre;  et 

Ïour  les  Invalides,  un  bas-relief,  placé  au-dessus 
e  la  porte  de  la  chapelle  de  Sl-Grégoire.  —  ïlh- 
iik.v  (Anselme  II).  1680-1736.  —  Anselme  11  Fla- 
men, né,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  \a  13  sept. 
1680  à  Paris,  fut  élève  de  son  père  et  acquit  un 
talent  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  ,  le 
27  octobre  de  l'an.  1708.  La  liste  des  Académiciens, 
publiée  par  M.  Dussieux,  dit  qu'il  naquit  à  St-Omer;  la 
Description  des  sculptures  modernes,  gardées  au 
Louvre  (août  1855),  dit  qu'Anselme  Flamen,  né  à  St- 
Omer  en  1679» ,  mourut  le  9  juillet  1730.  Le  rédac- 
teur de  la  liste  des  académiciens ,  aussi  bien  que 
M.  Barbet  de  Jouy,  se  trompèrent  sur  le  lieu  et  sur 
la  date  de  la  naissance  de  Flamen  II  (Paris,  13  nov. 
1680)  ;  quant  à  la  date  de  sa  mort ,  ils  furent  plus 
exacts.  Je  lis,  en  effet,  au  registre  de  Si -Germain 
l'Auxer.  qu'Anselme  Flamen,  sculpt.  du  Roy,  en 
son  Acad.  Roy.  de  peint,  et  de  sculpt. ,  époux  d'Anne 
Oignon,  décéda  le  9  juillet  1730,  à  sept  heures  du 
matin,  en  son  appartement  au  vieux  Louvre.  Il  fut 
inhumé  le  mardi  10  juillet,  en  présence  de  Jac- 
ques Flamen ,  marchand  joaillier,  son  frère ,  et  de 
Louis  Vignou,  bourg,  de  Paris,  son  beau-frère.  Du 
mariage  d'Anselme  II  Flamen  avec  Anne  Oignon 
était  né,  eu  1712,  un  fils,  nommé  Pierre,  dont  il 
sera  parlé  tout  à  l'heure  Anselme  II  Flamen  donna 
pour  sa  réception  a  l'Académie ,  une  petite  statue 
de  Plutus,  marbre  blanc,  d'un  joli  travail,  qui 
Ggure  au  Louvre  parmi  les  sculptures  du  xvur2  siè-. 
cle.  Anne  Oignon  mourut  le  4  avril  1768,  à  2  h 
du  matin,  cour  du  vieux  Louvre,  Agée  de  81  ans; 
elle  fut  inhumer  par  le  clergé  de  St-Germ.  l'Auxer., 
en  présence  de  Pierre  Flamen ,  son  fils.  —  Pl. .4)1  KM 
(Pierre),  1712.  —  Fils  du  précédent,  il  naquit  le 
27  nov.  1712,  rue  Champlleury,  et  fat  baptisé  le 
29  ù  St-Germ.  l'Auxer.  Son  père  est  dit  dans  l'acte 
de  sa  naissance  :  »  Marcel  Flamen  »  au  lieu  d' t  An- 
selme i .  P.  Flamen  fut  sculpteur,  comme  son  père 
et  son  aïeul;  on  cite  peu  de  chose  de  lui.  11  tra- 
vailla pour  la  cour,  car  il  eut  le  titre  de  •  sculpteur 
du  Roi  ».  Longtemps  célibataire,  il  se  décida  à  se 
marier.  Le  31  août  1773,  demeurant  au  Louvre, 
il  épousa  une  femme,  sa  voisine,  •  Angélique  Le 
Paultrc ,  Agée  d'environ  cinquante-deux  ans ,  veuve 
de  Claude-Clair  Franchi,  professeur  de  l'Académie 
Roy.  de  peint,  et  de  sculp.  »  Il  avait,  lui,  61  ans. 
L'acte  du  mariage,  inscrit  à  St-Germ.  l'Auxer.,  est 
signé  :  i  Flamen,  Paultrc  (sic,  d'une  écriture  at- 
testant une  main  peu  exercée),  et  Francin  ».  Ce 
Francin  éhit  Guillaume,  fils  d'Angélique  Le  Paultrc; 
il  demeurait  rue  des  Fossés-Sl-Germ.  de  l'Auxer., 
où  il  avait  son  atelier  de  sculpteur.  Xous  retrouve- 
rons ailleurs  Angélique  Le  Paultre  et  son  fils. 
—  Voy.  Bi  Tvr,  Colombkl,  Lk  Bri  n  ,  Lk  Pailtri, 
Marsy. 

FLKLR  (Jmn).  xvir  siècle. 

Peintre  qui  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  à  Paris,  sur  le  territoire  de  la  paroisse 
St-Sulpicc.  Il  épousa  Madeleine  Ferret ,  dont  il  est 
doux  enfants  :  Denise,  tenue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, le  3  janv.  1636,  par  Juste  d'Egmoul  ;  Phi- 
lippe, baptisé  le  14  ocl.  1637,  ayant  pour  parrain 
Philippe  deChampaigne.  Jean  Fleur  n'est  pas  connu. 


Digitized  by  Google 


582 


FLE 


Ami  de  Philippe  île  Champaigne  et  de  Juste  d'Eg- 
mont ,  fut-il  un  homme  tout  à  fait  sans  talent?  Je 
répugne  à  le  croire ,  et  voilà  pourquoi  je  lui  donne 
une  petite  place  ici.  —  l'oy.  Choipaigsk,  Ecviomt. 

PLEUR  (Fmnçois-Jukxov,  sr  de  la)  .  —  l'oy.  La 
Fi.kib. 

1.  FLEUR  Y  (Cliiidk).  ?  1640— 1723? 

Voici  des  lettres  du  Roi  qui  intéressent  la  biogra- 
phie du  collaborateur  de  Fénelon  :  t  Louis,  etc.  La 
satisfaction  que  nous  auons  du  soin ,  de  l'application 
auec  laquelle  nostre  cher  et  bicn-amc  Claude  Flcury, 
prestre ,  abbé  de  Locdieu ,  se  donne  aux  fonctions 
de  la  charge  de  sous-précepteur  de  nostre  très-cher 
et  très-amé  petit-lds  le  Duc  de  Bourgogne,  nous 
fait  désirer  qu'il  remplisse  la  mesme  charge  près  de 
nostre  très-cher  et  très-amé  petit-fils  le  Duc  d'An- 
jou... A  ces  causes...  Donné  a  Versailles  le  25  jour 
d'aoust  l'an  de  grâce  1690...  »  (Bibl.  imp.  Ms.  Clair., 
t.  5.Ï7,  pièce  476.)  —  Le  célèbre  auteur  du  Caté- 
chisme historique  et  de  l'Histoire  ecclésiastique 
mourut,  dit-on,  en  1723;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
de  son  décès ,  non  plus  que  son  baptistairc. 

2.  FLEl'RY  (Axdré-Hkrcllbs  de).  17*8. 
Les  biographes  disent  (lue  ce  prélat  mourut  en 

17  43.  Ce  fut  au  séminaire  de  St-Sulpicc  qu'il  décéda 
le  29  janvier.  Le  1er  février  suivant  fut  s  fait  le 
convoy  et  transport  en  clergé  du  corps  d'Emincntis- 
sime  seigneur  Monscigr  André-Hercules  de  Fleury, 
cardinal,  ancien  évèque  de  Fréjus,  cy-devant  pré- 
cepteur du  Roy ,  Grand  aumônier  de  la  Reine ,  Mi- 
nistre d'Etat,  etc.,  l'un  des  quarante  de  l' Académie 
françoise ,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  sept  mois 
et  sept  jours,  décédé  en  la  maison  du  séminaire  de 
St-Sulpicc  le  29  janvier  précédent  » .  Le  registre  de 
St-Sulpicc,  auquel  j'emprunte  ces  lignes,  ajoute  : 
•  Et  restera  led.  corps  dud.  Eminenlissimp  cardinal 
en  dépost  dans  lad.  église  paroissiale  de  St-Estienne 
d'Issy,  dans  la  chapelle  de  Sl-Charles,  jusqu'à  ce 
que  l'église  de  St-Louis  du  Louvre  étant  finie ,  on  le 
transportera  dans  la  sépulture  qui  lui  est  destinée  en 
lad.  église  «le  St-Louis...  (Signé)  H.  de  Ceilhcs, 
abbé  de  St-Séieriu,  l'abbé  de  Fleury,  l'abbé  de 
Flcury  de  Ceillies ,  Cousturier,  supérieur  du  sémi- 
naire de  St-Sulpicc.  •  Dans  le  registre  de  St-Louis 
du  Louvre  je  lis,  sous  la  date  du  IV  janvier  1745  : 
»  A  été  transporté  dans  cette  église  royale ,  collé- 
giale et  paroissiale  de  St-Louis  du  Louvre  le  corps 
de...  etc.  (Signé)  De  Rosse l ,  duc  de  Fleury,  etc.  » 
—  H.  Rigaudfil  un  portrait  du  cardinal  de  Fleury. 
Cet  ouvrage  fut  gravé  par  les  Drevet ,  par  J.  Clicrcau 
et  par  d'autres  moins  habiles.  Autreau  l'encadra  dans 
une  composition  allégorique ,  espèce  de  pétition  que 
le  pauvre  poéte-peiutre  adressait  au  Ministre.  J  en 
ai  parlé  à  son  article  ci-dessus,  p.  86.  —  l'oy. 
Aitrku  ,  2.  Chkrru  ,  Drrvbt,  Hk.au>. 

FLIPART  (Jra.n-Charlrs).  ?  1684— 1751. 

(Jrax-Jvgqirs).  1719—1782. 
(Jrax-Avtoixr).  1720—57. 
(JicorKS-NicnMs).  1724—57. 
Peintre  et  graveur,  Jean-Charles  Flipart  (et  non 
Flippart,  comme  Tout  écrit  quelques  personnes), 
épousa  en  1717,  je  crois,  Marie-Michelle  Dévoile, 
qui  mourut ,  1  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  le  27  dé- 
cembre 1739,  rqe  Si-Jacques,  et  fut  inhumée  le 
lendemain  à  St-Bcnoit,  en  présence  de  J.  Jacques, 
Jean-Antoine  et  Jacques-Xicolas  Flipart ,  ses  fils  1 . 
(Rcg.  de  St-Benoil.)  Du  mariage  de  J»  Charles  Fli- 
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part  et  de  M.  M.  Dévoile  sortirent  :  1°  5  janv.  1718, 
Jérôme,  baptisé  à  St-Séverin  et  tenu  sur  les  fonts 
par  t  Jérôme  de  La  Guerre ,  directeur  de  la  monnoie 
du  Louvre ,  et  par  Elisabeth  Jacquet ,  veuve  de  Marin 
de  \a  Guerre  ,  organiste ,  dem'  dans  l'Ile  de  Notre- 
Dame  »  (Rcg.  de  St-Séverin)  ;  2"  15  fév.  1719,  Jean- 
Jacques;  3"  18  janv.  1720,  Jean-Antoine  ;  4"  9  janv. 
1721,  Charles-Joseph ,  tenu  par  t  Hugues-Joseph 
Gamot ,  graveur,  dern1  cour  du  Palais ,  qui  signa  : 
H.  J.  Gamot.  *  Jusqu'alors,  J"  Charles  Flipart  avait 
demeuré  rue  Galande  ;  il  alla  demeurer  rue  des 
>  Anglois  1 ,  sans  changer  de  paroisse.  C'est  là  que 
le  17  novembre  1724,  Marie-Micbellc  Dévoile  mit 
au  monde  Jacques-Xicolas ,  5e  enfant.  —  »  Jean- 
Charles  Flipart ,  graveur  en  tailles  douces,  âgé  de 
67  ans  *  (né  par  conséquent  vers  1684) ,  t  veuf  de 
Marie  Dévoile  1 ,  mourut  le  23  mai  1751  (et  non  en 
1759  comme  on  l'a  cru),  en  sa  maison  rue  St-Jac- 

3 ues ,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  les  charniers 
e  St-Benoît ,  en  présence  de  *  Jean-Jacques  Flipart , 
graveur  en  tailles  douces,  de  Jean-Antoine  Flipart, 
organiste ,  de  Jacqucs-\icolas  Flipart ,  peintre ,  et 
de  Charles-François  Flipart ,  gra»  eur  en  tailles  dou- 
ces, tous  ses  fils  1 .  (Rcg.  de  St-Benoît.  Le  Flipart 
nommé  ici  Charles-François  est'un  sixième  enfant  de 
Jean-Charles,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistairc;  il 
naquit  après  Jucques-Xicolas ,  sa  position  dans  la  série 
des  fils  de  défunt  J"  Charles  Flipart  le  dit  assex.  — 
Jn  Charles  Flipart  signait  :  1  Flipart  » ,  sans  addition 
d'initiales  de  prénoms;  ses  fils  signaient  de  même. 

Jean-Jacques  Flipart,  graveur  en  tailles  douces, 
comme  on  vient  de  le  voir,  épousa,  le  15  mai  1747, 
à  St-Séverin,  une  jeune  fille,  Marie-Antoinette- 
Gencvièvc  Contât,  fille  de  Xicolas  Contât,  enlumi- 
neur, rue  Si -Jacques,  qui  se  qualifiait  1  maître  pein- 
tre t,  parce  que  les  enlumineurs  appartenaient  à  la 
communauté  ues  m"  peintres  et  sculpteur».  I  .a  céré- 
monie eut  lieu  en  présence  de  Jn  Charles  Flipart, 
de  François-Marie  Le  Boudout,  seigr  de  Baudry, 
de  Ijaurent  Cars,  graveur  du  Roi,  dem'  rue  Sl-Jac- 
ques,  paroisse  St-Benoît  —  le  maître  de  Jean-Jac- 
ques Flipart  — ,  de  Pierre-Alexandre  Aveline,  gra- 
veur, frère  de  l'épouse ,  demeurant  rue  du  Fouare, 
paroisse  St-Elicune  du  Mont ,  Jacques  Dufresue-Du- 
cauge,  chanoine  régulier  de  St-Victor.  —  J"  J. 
Flipart  perdit ,  le  29  mai  17 48 ,  Marie-Xicol/e ,  son 

Premier  né ,  âgée  d'emiron  un  an.  J"  Charles  Flipart 
avait  tenue  sur  les  fonts.  Le  14  juillet  1749,  Jean- 
Jacques  fit  baptiser  Marie-Thérèsc-Xicolle .  et  le 
9  juin  1752,  Pierre- Alexandre-Jacques .  tenu  par 
•  Pierre- Alexandre  Aveline  ,  graveur  en  tailles 
douces  » ,  et  par  t  Marie-Cornélie  * ,  fille  mineure 
de  Jn  Charles  Flipart,  un  septième  enfant  de  ce 
graveur,  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  baptistairc.  — 
P.  Alex.  Aveline  ne  m'était  pas  connu  quand  j'ai 
imprimé  l'art.  Avrm.vr  ;  il  était  fils  de  Pierre  II  Ave- 
line cl  de  Marie-Antoinette  Gencst ,  et,  par  là,  frère 
de  mère  de  Marie-Antoinette  Contât,  fille  de  Marie- 
Antoinette  Genest ,  qui,  en  secondes  noces,  avait 
épousé  Xicolas  Contât.  —  Jean-Jacques  Flipart  fut 
Agréé  par  l'Académie  de  peinture  en  1755 ,  et  ne 
fut  jamais  reçu,  quoi  qu'en  ait  dit  la  lliographie- 
Michaud  (lre  et  2'  édit.).  —  J.  J.  Flipart,  veuf  de 
Marie-Antoincttc-lfenrielte  Contât,  mourut  le  10 
juillet  1782,  rue  d'Enfer,  âgé  de  soixantc-AuiV  ans 
environ,  dit  l'acte  de  son  inhumation  ,  qui  se  trompe 
comme  tant  d'autres  actes  de  cette  espèce  ;  il  n'avait 

Înc  soixante-froi*  ans  et  demi.  Il  fut  enterré  le 
1  juillet  dans  le  cimetière  de  St-Séverin,  en  pré- 
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seuce  de  t  Charles-Nicolas  Cochin,  chevalier  de 
St-Michel,  secrétaire  de  l'Acad.,  de  Jacques-Philippe 
Le  fias ,  graveur  du  Roi ,  et  de  Pierre-François  lii- 
san,  graveur,  tous  trois  amis  t,  oui  signèrent  : 
Cochin,  J.  P.  Le  Bas,  Basan.  (Reg.  de  St-Sévcrin.) 
—  Un  biographe  fait  naître  J"  Jacq.  Flipart  en  1723; 
nous  avons  vu  qu'il  naquit  le  15  fév.  1719.  —  L'œu- 
irc  de  J.  J.  Hipart  est  considérable;  cet  artiste 
grava  d'après  plusieurs  des  meilleurs  peintres  de  son 
temps  ;  on  l'estime  sans  le  rechercher  beaucoup.  Il 
lit ,  d'après  de  La  Tour,  un  bon  portrait  de  Jacques 
Dumont  le  Romain ,  peintre  du  Roi. 

—  *  J"  Antoine  Flipart ,  maître  de  musique  »  — 
nous  aïons  vu  qu'il  fut  organiste  — ,  épousa  à  St- 
Germ.  l'Auxerr.,  le  12  jamier  1743,  Susanne-Maric 
Golier,  Agée  de  trente  ans  —  il  n'en  avait  que  u'ngt- 
trois  — ,  fille  de  dcfTunt  Mathurin  Golier,  maçon , 
dem1  rue  St-Honoré.  Son  père  n'assista  point  à  son 
mariage ,  mais  son  frère  Jn  Jacques  lui  servit  de 
témoin.  Jn  Antoine  eut  un  second  mariage.  Devenu 
veuf,  le  25  mars  1753,  après  neuf  ans  et  dis  mois 
de  mariage  environ,  il  épousa  à  Sl-l'aul,  en  mars 
1757,  Marie  Damiens,  âgée  de  29  ans,  fille  de  def- 
funt  Pierre  Damiens,  maître  cartier.  Tous  deux  de- 
meuraient rue  St-Antoine.  Je  ne  sais  quand  mourut 
Flipart  l'organiste  et  n'ai  rien  trouvé  d'intéressant 
•ur  le  peintre  J.  K.  Flipart,  qui  n'a  pas  laissé  de 
nom  dans  les  arts. 

FLORIA\  (Jm\-Pikrrk-Cmms  dk).  1755—179*. 

On  sait  que  Florian ,  le  charmant  auteur  des  Fa~ 
hles ,  naquit  au  château  de  Florian,  dans  les  basses 
Cévcnnes,  en  1755;  il  mourut  à  Sceaux ,  où  il  avait 
lécu  longtemps  auprès  d'un  excellent  prince,  le  duc 
de  Penthièvrc,  qui  a  laissé  une  mémoire  honorée 
dans  la  marine  comme  dans  les  pays  où  étaient  ses 
biens.  Voici  l'acte  du  décès  de  Florian;  je  rem- 
prunte au  registre  de  la  commune  de  Sceaux  :  *  Au- 
jourd'hui vingt-septième  jour  du  mois  de  fructidor 
de  l'an  2'  de  la  Républ.  une  et  indivisible  «  (13  sept. 
179*)  ,  t  à  six  heures  du  soir,  pardevant  moi  Claudc- 
Kdme  Putois,  membre  du  conseil  général  de  la 
commune  de  Sceaux-/ Unité ,  département  de  Paris, 
élu  officier  public  de  lad.  commune  par  délibération 
du  30  déc.  1792,  style  esclare...  sont  comparus  en 
la  maison  commune  François...  >  (les  noms  de  ces 
témoins  importent  peu)...  .  lesquels...  m'ont  déclaré 
que  Jcan-I'ierre-l Jarice  (sic)  Vlorian ,  homme  de 
lettres,  est  mort  cejourd'hui  vingt-septième  jour  du 

S résent  mois  de  fructidor  i  (  13  sept.  1791) ,  •  en  son 
omicile,  heure  de  midi,  âgé  de  trente-neuf  ans; 
d'après  cette  déclaration  je  me  suis  sur-le-champ 
transporté  au  lieu  de  ce  domicile, Je  me  suis  assuré 
du  décès  de  Jcan-Picrrc-Clarice  Florian  ,  et  j'en  ai 
dressé  le  présent  acte  que  François...  ont  signé  avec 
moi.  Fait  en  la  maison  commune  de  Sccaux-ITnité , 
les  jour,  mois  et  an  ci-dessus.  (Signé)  François-Ger- 
main Mercier  (dem*  rue  de  Brutus) ,  J.  L.  Courtois 
(dem1  nie  de  Voltaire),  J.  J.  Moullé  (dem»  rue  de 
l'Unité),  Putois,  off.  public.  »  —  Florian  avait  été 
nommé  commandant  en  second  de  la  garde  nationale 
de  Sceaux,  bien  qu'il  fût  domicilié  à  Paris;  mais 
pour  obéir  aux  décrets  constitutionnels  qui  exigeaient 
qu'on  fût  t  citoyen  actif  domicilié  dans  un  lieu  pour 

S munir  appartepir  à  la  garde  nationale  de  ce  lieu  » , 
donna  sa  démission  du  commandement  qu'il  exer- 
çait a  Sceaux.  Sa  lettre,  conservée  aux  archives 
de  la  mairie  de  Sceaux,  est  datée  :  t  A  Sceaux,  ce 
2(i  sept.  1791.  »  Florian  ayant  craint  d'être  inquiété  | 


à  Paris ,  arrêté  peut-être  et  alors  certainement  guil- 
lotiné, —  nous  voilà  bien  loin  A' Estelle  et  de  Gala- 
tre!  —  alla  se  réfugier  à  Sceaux  dans  une  humble 
maison  de  la  me  dn  Petit-Cbcmin ,  n°  17  ;  c'est  là 
qu'il  mourut.  Les  habitants  de  Sceaux  firent ,  en 
1839,  une  souscription  dont  h?s  deniers  forent  em- 
ployés à  l'érection  d'un  cippe  surmonté  du  buste  en 
bronze  de  Florian.  Ce  monument  est  debont  à  coté 
de  l'église  ,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière. 
—  J'ai  eu  l'honneur  de  connaître  un  homme  aima- 
ble et  distingué,  M.  le  général  Devaux,  qui,  en 
1811-1 V  ,  lorsque  j'étais  à  l'Ecole  de  marine,  était 
commandant  de  l'artillerie  de  terre ,  à  Brest  ;  cet 
officier  avait  été  attaché  comme  Florian  au  duc  de 
Penthièvrc.  Ils  avaient  commencé  leur  carrière  mi- 
litaire ensemble  à  l'école  d'artillerie  de  Bapaume. 
Leur  liaison  dura  jusqu'au  dernier  jour  de  Florian. 
M.  Devaux  possédait  et  gardait  religieusement  une 
collection  assez  considérable  de  lettres  de  son  ami  ; 
il  me  permit  de  lire  et  de  relire  ces  lettres  char- 
mantes. —  M.  Viardot,  qui  a  publié  du  Don  Qui- 
chotte une  traduction  estimée ,  a  dit  à  propos  de  la 
traduction  abrégée  que  Florian  donna  du  roman  de 
Michel  Cervantes  :  t  (l'est  vraiment  une  pitié  de  voir 
les  œuvres  d'un  si  grand  génie  audacieusement  ma- 
cérées ,  écourtées,  mutilées  par  un  si  petit  bel  es- 
prit. »  Ceci  me  paraît  fort  injuste.  Florian,  qui  savait 
l'espagnol,  aurait  nu  traduire  fidèlement  en  son  en- 
tier le  Don  Quichotte;  mais  il  travaillait  plus  pour 
les  enfants  qnc  pour  les  grands  beaux  esprits,  et  il 
pensa  avec  juste  raison  ,  je  crois ,  que  les  longueurs 
du  roman  de  Cervantès  étaient  de  nature  à  rebuter 
des  lecteurs  de  douze  à  vingt  ans.  S'il  se  décida  à 
réduire  son  original  et  à  ne  lui  emprunter  que  les 
scènes  principales ,  il  pensa  faire  acte  ,  non  de  litté- 
rateur et  de  savant ,  mais  d'homme  de  bon  sens. 
Plusieurs  générations  ont  appris  à  lire  dans  les  fables 
rie  Florian ,  dans  *a  Galatée ,  dans  son  Dan  Quichotte, 
et  l'on  peut  affirmer  que  l'imitation  du  t  petit  bel 
esprit  »  a  fait  plus  en  France  pour  populariser  le 
héros  de  Cervantès  que  n'avaient  fait  les  traductions 
complètes  données  avant  Florian.  Si  j'avais  un  fils  de 
douze  ans,  je  lui  donnerais  à  lire  le  Don  Quichotte 
abrégé,  et  je  lui  recommanderais  dans  mon  testa- 
ment de  lire,  à  vingt-cinq  ans,  celui  de  M.  Viardot. 
Chaque  chose  a  son  temps  et  sa  valeur;  H  faul  être 
juste  pour  tout  le  monde  et  ne  pas  avoir  de  ces  hauts 
mépris  pour  les  hommes  modestes  qui  ont  fait  des 
oeuvres  utiles,  estimables,  et  par-ci  par-là  de  petits 
chefs-d'icuvre  une  des  hommes  de  génie  n'auraient 
pas  su  foire.  L  auteur  des  fables  n  était  pas  un  si 
«  petit  bel  esprit  »  qu'on  veut  bien  le  dire. 

FLORIDOR  (Josias  de  SOULAS ,  sieur  de  PRl- 
MEFOSSE ,  dit  :  )  ?  —1671. 

Cet  acteur  qui ,  selon  la  tradition ,  fut  un  comé- 
dien distingué,  un  artiste  sérieux,  à  une  époque  où 
le  théâtre  se  débattait  encore  dans  les  langes  de  la 
farce  italienne;  cet  homme  de  bonnes  monirs  et  de 
bonnes  façons  que  le  jeune  Roi  Louis  XIV  honora  de 
son  estime  et  de  ses  bienfaits,  était,  dit-on,  d'une 
famille  noble ,  d'origine  allemande ,  dont  un  des 
membres ,  Georges  de  Soulas ,  —  le  père  de  Josias 
—  se  retira  en  France,  dans  la  province  de  Brie,  où 
il  se  maria ,  après  avoir  embrassé  la  religion  catho- 
lique. Le  Mazurier,  qui ,  dans  sa  Galerie  du  Théâtre- 
Français,  résume  ce  que  les  auteurs  contemporains 
ont  écrit  de  Floridor,  ne  dit  point  quelle  fut  la  mère 
de  Josias  de  Soulas,  et  à  quelle  date  il  faut  placer  sa 
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naissance.  Je  n'ai  point  trouvé  l'acte  de  son  baptême: 
mais  voici  deux  actes  qui  m'ont  fait  connaître  la 
femme  de  Georges  de  Soulas,  et  me  donnent  le 
moyeu  de  fixer ,  à  un  ou  deux  ans  près,  l'époque  où 
Josias  vint  au  monde. 

Dans  les  registres  des  baptêmes  faits  à  St-Xicol<u 
des  Champs,  je  trouve,  à  la  date  du  23  mars  1615, 
la  mention  que  voici  :  «  Catherine ,  fille  de  Georges 
de  Soulas ,  escuyer,  sieur  de  Primefaux  (sic)  et  Du 
Taut,  et  la  mère  dllc  Judith  Donnay,  dem1  rue  St- 
Martin,  tenue  par  l'illustrissime  et  révérendissime 
Charles  de  Lorraine,  euesque  de  Verdun,  dem1 
place  Maubert,  et  par...  •  Charles  de  Lorraine  fut 
représenté  par  -  Jacques  Haumassel,  contrôleur  de 
la  ville  et  cité  de  Verdun  • .  Au  Rcg.  de  St-Séverin 
on  lit  :  t  Jeudy  11°  jour  d'octobre  (1018)  fut  bap- 
tisé François ,  fils  de  Georges  de  Soulas ,  escuier  sr 
de  Primcfosse  (sic),  et  de  damoiselle  Jndic  (sic) 
I  Vanna  y  (sic)  sa  femme...  le  dict  enfant  avoit  esté 
ondoyé,  t  Plus  loin  :  t  2e  jour  de  mars  (1620)  fut 
baptisé  Lazarrc,  fils  de  Georges,  etc.,  et  de  damoi- 
selle Judicque  (sic)  Donet  (sic)  sa  femme...  etc.  » 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  le  Georges  de  Soulas, 
écuyer  et  sieur  de  Primcfosse,  nommé  dans  ces 
trois  titres,  ne  soit  le  père  de  celui  qui  fut  Kloridor. 
S'il  s'était  marié  en  Bric,  comme  on  l'a  dit,  on  voit 
qu'il  vint  à  Paris,  où  il  habita  au  moins  deux  an- 
nées. Les  registres  de  St-Séverin  ne  contiennent 
point  d'autres  actes  touchant  sa  famille,  et  l'on  peut 
croire  que  Josias  de  Soulas  était  né,  avant  1018, 
dans  la  province  où  s'était  établi  d'abord  son  père. 

La  Riographie  universelle  et  Le  Maxurier  font 
naître  Josias  pendant  l'année  1008;  le  Dictionnaire 
historique  de  Delamlinc  le  fait  mourir  en  1673, 
Agé  de  64  ans.  Ces  deux  affirmations  se  déduisent 
l'une  de  l'autre;  la  dernière  est  erronée  eu  un 
point.  Josias  ne  mourut  pas  en  1672.  Si  l'on  en 
croit  l'anecdote  recueillie  par  Le  Maxurier,  Kloridor 
féut  rconcilié  avec  l'Eglise  par  les  soins  du  wiré  de 
St-Eustache ,  pendant  une  maladie  qu'il  fil  au  com- 
mencement de  l'année  1672,  et  qu'il  décéda  peu 
après.  \on;  Kloridor  mourut  au  milieu  du  mois 
d  août  1671.  J'en  trouve  la  preuve  au  registre  de  St- 
Sauvcur  :  «  Le  14  août  1671,  réception  de  Josias 
»  de  Soulas ,  escuyer,  sr  de  Kloridor  » .  Ceci  veut 
dire  probablement  que ,  par  esprit  de  pénitence, 
Kloridor  demanda  à  être  enterré  sans  pompe ,  sans 
convoi ,  seulement  accompagné ,  de  sa  maison  à  l'é- 
glise, par  un  prêtre  et  quelques  amis,  et  reçu  a  sa 
paroisse  comme  un  pauvre  homme,  sans  office 
chanté,  avec  un  simple  Requiem  récité  ou  murmuré. 
L'âge  de  Josias  n'est  point  mentionné  dans  cette 
note  si  brève ,  et  c'est  fâcheux ,  car  nous  restons 
sans  renseignements  positifs  sur  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Admettons  donc  que  1608  soit,  en  effet, 
l'année  où  vint  au  monde  le  fils  de  Georges  de  Sou- 
las et  de  Judith  Daunay  (ou  d*Aunay?);  dans  cette 
hjpolhèse,  il  avait  environ  trente-deux  ans  quand  il 
monta  sur  le  théâtre  du  Marais,  avec  la  beauté 
extérieure  qui  le  rendait  remarquable,  et  un  talent 
qui  s'était  formé  bien  vite  dans  une  troupe  de  cam- 
pagne. On  veut  qu'après  avoir  fini  ses  études  —  vers 
l'âge  de  23  ans  sans  doute,  c'est-à-dire  vers  1633 
—  il  ait  pris  le  mousquet  dans  la  compagnie  de 
M.  de  liesne  ,  capitaine  aux  gardes  françaises; 
qu'il  soit  passé  de  la  au  Régiment  de  Rambures ,  où 
il  eut  une  enseigne,  et  qu'il  ait  quitté  le  service 
militaire  alors  qu  on  réforma  quelques  compagnies 
de  cette  bonde  qui,  en  1638,  si  je  ne  me  trompe, 
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était  devenue  le  Régiment  de  nie  de  France.  Les 
archives  des  Gardes  françaises,  compagnie  de  Resne, 
et  celles  du  Régiment  de  Rambures,  manquant  aux 
Archives  de  la  guerre ,  je  n'ai  pu  savoir  combien 
de  temps  Josias  de  Soulas  porta  l'épéc.  Je  crois  que 
ce  fut  de  1633  environ  à  1637,  Rambures  existaut 
encore  à  cette  dernière  date,  et  u'ayant  été  réor- 
ganisé sous  un  nouveau  nom  qu'au  commencement 
(le  l'année  1638. 

Doué  d'une  parole  facile,  ingénieux  dans  ses 
idées,  grave  ou  plaisant  selon  l'occurrence,  beau 
garçon,  élégant  et  gracieux,  acteur  habile,  hon- 
nête homme  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
supérieur  ou  plus  grand  nombre  de  ses  camarades 
par  le  mérite  autant  que  par  l'éducation ,  le  comé- 
dien qui  laissait  toujours  voir  le  gentilhomme  véri- 
table sous  le  masque  de  Kloridor  devint  l'orateur 
de  la  troupe  du  .Marais;  et,  lorsqu'on  1643  il  passi 
à  l'hôtel  de  Rourgogne,  où  la  moit  de  Rcllerosc 
laissait  vacant  le  premier  emploi ,  il  continua  son 
office  d'orateur,  où  il  se  fit,  dit-on,  une  réputation 
méritée.  —  En  1643,  Kloridor  était  marié.  L'année 
précédente  peut-être ,  mais  certainement  avant  la 
un  du  mois  de  mai  16V2  ,  il  avait  épousé  Marguerite 
Raloré,  comédienne  du  Marais,  qui  le  suivit  a  l'hô- 
tel de  Rourgogne,  où  elle  eut  une  carrière  sans 
éclat.  Marguerite  était-elle  fille  d'acteurs?  Je  ne  sais. 
—  Le  Maxurier  dit  que  Josias  de  Soulas  eut  trois  en- 
fants de  Marguerite  :  un  garçon ,  qui  fut  prêtre  ù 
St -Sauveur,  et  deux  filles,  dont  une  épousa  M.  Ri- 
godet  ,  nui  devint  fermier  général ,  et  l'autre  Mont- 
fleury,  I  auteur  de  La  femme  juge  et  partie.  Les 
renseignements  de  Le  Mazurier  ne  sont  pas,  cette 
fois,  très-exacts.  Kloridor  eut  sent  enfants;  ic  n'ai 
pu  trouver  les  baptislaires  que  de  quatre  d'entre 
eux ,  mais  je  vois  les  signatures  de  deux  autres  au 
bas  de  l'acte  de  mariage  de  Montfleury  ;  et  je  con- 
nais le  dernier  par  l'acte  de  baptême  d'un  de  se» 
propres  enfants,  en  1674.  Kloridor  fit  baptiser,  à 
St-Jean  en  Grève,  le  18  janvier  1643,  l'ainée  de  sa 
famille ,  Marie-Marguerite ,  qui  eut  pour  parraiu  : 
t  Messire  Philippcs  Andrault,  vicomte  de  Langcron, 
gentilhomme  de  Son  .Altesse  Royale  > ,  et  pour  mar- 
raine »  dame  Marie  Puger,  femme  de  Monsieur  Tal- 
lemant,  conseiller  d'Estat  et  privé  » .  Le  9  janvier 
164V,  Kloridor  fit  baptiser  «  Gédéon  »,  que  tint 
*  Monsieur  Maistre  Gédéon  Tallemant,  conseil'  du 
R.  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé  ,  maistre  des  re- 
questes  ordr  de  son  hostel  »  et  par  «  Marie  Lempé- 
rière,  femme  de  Pierre  Corneille,  escuyer,  conseil- 
ler du  Roi  et  son  advocot  ù  la  table  de  marbre  à 
Rouen  ».  Le  4  avril  1645 ,  naquit  Claude  de  Soulas , 
le  futur  habitué  de  St-Sauveur.  Il  ne  fut  baptisé  que 
le  18  mars  1047.  Kloridor  demeurait  rue  des  Quatre- 
Kils,  où  il  resta  plusieurs  années.  Claude  fut  pré- 
senté au  baptême  par  -  haut  et  puissant  seigneur 
Claude  de  St-Simon  de  Rasse,  duc  et  pair  de 
Krance,  gouverneur  de  Rlaye1,  demeurant  sur  le 
quay  proche  l'esgnùtdes  Tailleries  • ,  et  par  «  haute 
et  puissante  dame  Gilonnc  de  Harcnurt ,  comtesse  de 
Kiesque  » .  Madeleine  de  Soulas  naquit  le  29  mars 

1646,  et  fut  baptisée  le  4  avril  suivant.  Le  27  août 

1647,  naquit  un  second  garçon  k  Kloridor;  celui-lâ 
n'eut  point  pour  parrain  un  duc  et  pair  :  il  fut  tenu 
sur  les  fonts  par  l'auteur  du  Cia  et  de  Cinna, 
t  Pierre  Corneille,  escuyer,  aduoeat  du  Roy  ù  la 
table  de  marbre  u  Rouen  • ,  qui  eut  pour  commère 

1  l.e  pèrp  dV  l'auteur  des  Mémoire». 
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«  dam11'  1  .nuise  de  Soulas,  lille  de  Georges  de  Sou- 
la»  ,  escuier  sieur  de  Primcfossc  » .  C'était  une  sœur 
de  Floridor.  Volons  que  le  vicaire ,  en  enregistrant 
ce  baptême ,  ou  lieu  d'écrire  :  fut  baptisé  Pierre, 
fils  de  Josias  de  Soulas,  écrivit  :  »  Corneille,  fds 
de...  etc.  i 

Floridor  donna  sa  fdle  Marie-Marguerite  à  An- 
toine-Jacob de  Montflrury  le  5  février  1666;  il  si- 
;jna  l'acte  de  ce  mariage  de  ton  nom  patronymique, 
sans  le  faire  suivre  de  son  surnom  de  théâtre  ,  ainsi  : 

Mont  fleur  y  le  pére  fit  de  même,  bien  que  sa  qualité 
de  comédien  lui  tînt  fort  au  cœur. 

L'ne  grande  dame  s'intéressa  à  Elisabeth ,  seconde 
fille  de  Floridor,  quand  cet  acteur  eut  cessé  de  vivre. 
l'Ile  désira  la  placer  dans  un  couvent ,  pour  la  gar- 
der des  mauvais  conseils  jusqu'au  moment  de  son 
mariage.  Ce  couvent  était  un  de  ceux  où  le  Roi  fai- 
sait entrer  les  jeunes  converties  et  les  filles  qui 
avaient  besoin  qu'on  vcilldt  sur  elles.  Je  vois  à  ce 
«ujet  une  lettre  de  Colbert  à  Mad.  la  duchesse  de 
Piquigny  :  t  A  Versailles  le  30  sept.  1672,  Madame, 
j'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez 
fuit  l'honneur  de  m'escrire  sur  le  sujet  de  la  fdle 
de  feu  Floridor  ;  Sa  Moj.  a  fort  bien  reccu  vos 
excuses  et  m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'elle  ne 
doubte  point  que  Mad.  de  St-Pierre  ne  reçoiue  cette 
fille  ,  suiuant  son  ordre ,  et  qu'elle  ne  la  traite  bien.  < 
(Arch.  de  la  mar.  Dépêches  Commerce,  1672, 
p.  292.)  La  fdle  mise  ainsi  au  couvent  put  y  appren- 
dre à  bien  vivre.  Elle  y  resta  peu  de  temps,  et  n'y 
apprit  pas  la  sagesse.  —  Floridor  se  retira  du  théâtre 
en  août  1671  ;  Bu&sy-Rabutin  écrivait ,  le  2  sept,  de 
cette  année  :  »  11  estoit  temps  que  Floridor  quittât 
le  théâtre  .  >  (Lettres  du  comte  de  Bussy,  t.  III.) 
—  Dans  les  baptistaires  de  St-Leu-St -Gilles,  je 
trouve ,  à  la  date  du  10  septembre  1674 ,  celui  de 
i  Jean- Antoine ,  fils  de  Jean  Lissègc,  bourgeois  de 
Paris,  et  à' Elisabeth  de  Soulas,  sa  femme  ».  La 
marraine  de  l'enfant  est  »  Marguerite  Baloré,  veuue 
i  de  feu  Josias  de  Soulas ,  escuyer,  sr  de  Floridor, 
i  demeur'  sur  la  paroisse  de  St-Sauvcur  •  .  Elisabeth 
de  Soulas  avait  épousé,  à  St-Sauveur,  le  7  janvier 
1675,  t  Jean  de  LissècHc,  fds  de  deffunct  Arnoult 
Lissèche  et  de  Marguerite  de  Fortune  »  reconnais- 
sant «  un  enfant  né  le  4  sept.  1673 ,  et  baptisé  à 
St-I*eu-St-Gilles ,  de  leurs  fait  et  œuvre,  qui  a  esté 
mis  soubs  le  poille  (sic)  selon  la  coutume  de  nostre 
mère  Slr  Eglise  i .  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  eut 
pour  témoins  Yicolas  Rabié,  Marguerite  Baloré,  An- 
toine-Jacob, aduoeat,  beau-frère  de  la  mariée, 
Marie-Madeleine  de  Soulas,  etc. 

Marguerite  Baloré  —  M,le  Floridor,  comme  on  la 
nommait  au  théâtre  —  mourut ,  dit-on ,  le  15  oct. 
1690.  Ce  ne  fut  point  à  St-Sauveur  qu'elle  fut  en- 
terrée ;  les  registre»  de  l'église  ne  meutionnent  pas 
sa  présentation  à  cette  paroisse ,  où  le  2  février 
1664  avait  été  fait  le  convoi  de  la  mérede  Margue- 
rite. Dans  le  Mémorial  des  décès  enregistrés  par  le 
clergé  de  St-Sauveur,  je  lis  celte  mention,  malheu- 
reusement incomplète  :  •  Conuoy  à  chœur  de...  » 
(point  de  nom;  un  blanc  qui  ne  fut  point  rempli 
depuis  1664)  t  mère  de  Mlle  Floridor.  3  m.  » 
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j  (messes)  t  et  offrande  20  sols,  payé  8  I.  i  C'étaient 
là  d'assez  belles  funérailles  ;  j'ai  remarqué  qu'à  cet 
1  endroit  les  comédiens  de  cette  époque  étaient  gé- 
!  néralement  magnifiques.  L'Kglise  ne  leur  en  tenait 
pas  toujours  compte. 

Floridor,  orateur  de  la  troupe  dont  il  était  le 
sujet  le  plus  éminent,  en  était  aussi  le  représentant 
devant  1  autorité  royale.  C'est  à  ce  titre  qu'il  tou- 
chait les  subventions  accordées  par  le  Roi  aux  ac- 
teurs de  l'hôtel  de  Bourgogne.  J  en  trouve  la  preuve 
dans  cet  article  des  Comptés  de  l'épargne  (Arch. 
Imp.,  Kk.  208)  :  i  A  Josias  de  Soulas,  escuier, 
»  sieur  de  Floridor,  tant  pour  luy  que  pour  ses  com- 

•  pagnons,  tous  comédiens  de  la  troupe  royale  en- 

•  (retenue  par  Sa  Maiesté,  la  somme  de  douze  mil 

•  liures  tournois  à  luy  ordonnée  pour  leurs  appoin- 
»  lements  durant  lad.  année  1651  >. 

Il  y  avait  à  Paris,  étrangers  peut-  être  à  Floridor, 
deux  Soulas,  dont  l'un  *  François  de  Soulas,  musi- 
cien de  Monseigr  le  duc  d'Angoulèmc  »  (Charles  de 

!  Valois,  (ils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tou- 
che!, né  en  1573),  se  maria  le  21  mai  1646,  ayant 

|  pour  témoin  son  frère  t  Jean-Paul  Soulas  * .  (Rcg. 

[  de  Sl-HochA  Ces  François  et  Jn-Paul  ne  figurent 

;  dans  aucun  des  actes .  qui  intéressent  la  famille  du 
comédien. —  l'oy.  ConNKiLLK  (Pikrrk),  Enfants 

MIS  SOtS  LK  POKI.K  ,  T  I  1. 1  KM  I  \  I  . 

POCUS  (Gkorgrs).  ?  1641— 1708. 

Peintre  de  paysages,  qui  fut  de  l'Acad.  Roy.  de 
peint.,  que  Félibicn  et  Mariette  nomment  Faucus, 
et  qu'on  a  dit  mort  fou  aux  Petites-Maisons,  le 
26  février  1708.  Quant  à  cela,  on  s'est  trompé.  Si 
G.  Focus  mu  unit  en  1708,  le  26  février,  fou  et  dans 
un  hospice,  ce  ne  fut  point  aux  Petites- Maisons;  les 
registres  de  cet  établissement ,  que  j'ai  sous  les 
yeux,  ne  contiennent  pas  la  mention  de  son  décès. 
On  a  de  Focus  quelques  jolies  compositions  gravées 
d'une  pointe  fine  et  légère.  Il  ne  paraît  pas  que  cet 
artiste  ait  été  marié,  du  moins,  je  n'ai  pas  trouvé 
l'acte  de  son  mariage.  Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de 
lui,  c'est  que  le  9  fév.  1671,  il  fut  parrain  à  St-Sulp. 
d'un  enfant  de  Louis  Benoit ,  maître  peintre.  Il  si- 
gna le  baptistaire  t  Focus  •  d'une  bonne  écriture, 
sans  addition  de  prénom.  —  Voy.  Bknoist,  p.  193. 

FONTAINE  (Pierre-Fraxçois-Lron  ard)  . 

1762—1853. 

Cet  artiste  célèbre  ,  qui  eut  l'honneur  d'être  ar- 
chitecte de  l'Empereur  Xapoléon  Ier,  des  Rois 
Louis  XVIII ,  Charles  X  et  Louis-Philippe,  et  archi- 
tecte de  l'Etat  sous  les  deux  républiques  (Consulat 
et  1848),  naquit  à  Pontoise,  (ils  et  petit— fil»  d'ar- 
chitectes, et  mourut  à  Paris,  le  10  oct.  1853,  rue 
de  la  Muette,  n"  31,  dans  uu  petit  bétel  qu'il  avait 
acheté ,  le  7  nov.  1826 ,  et  fait  disposer  pour  y  loger 
avec  lui  deux  amis  de  sa  jeunesse  ,  ses  deux  cama- 
rades Percier  et  Bernier,  architectes  distingués ,  dont 
le  premier  fut  le  collaborateur  ordinaire  de  Fontaine. 
Sur  le  fronton  intérieur  de  ce  petit  temple ,  douce 
retraite  que  sou  propriétaire,  logé  longtemps  dans 
un  des  bâtiments  de  l'Etat,  n'habita  définitivement 
qu'à  partir  du  jour  où  il  quitta  les  affaires,  P.  F.  L. 
Fontaine  avait  fait  écrire  cette  portiou  du  6e  vers  de 
la  1"  Eglogue  de  Virgile  :  «  ueus  nobis  hœc  otia 
fecit.  »  Bernier  mourut  le  21  déc.  1830,  et  Per- 
cier le  5  septembre  1838.  A  la  mort  du  premier, 
Fontaine  fit  creuser  au  Pèrc-Lachaise  une  tombe  où 
descendirent  successivement  trois  hommes,  modèles 
d'une  rare  amitié  que  la  mort  semble  avoir  resserrée 
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encore.  Sur  ce  monument  Fontaine  avait  gravé  ces 
mot»  li  tins  :  t  Hic  très  in  uman.  » 

L'architecte  I*.  F.  L.  Fontaine  naquit  à  Pontoisc 
le  20  sept.  1762;  le  2*  avril  1860,  M.  Lointier, 
maire  de  la  ville  de  Pontoisc ,  eut  l'obligeance  de 
me  communiquer  à  ce  sujet  le  document  que  voici  : 

t  Cejoiird'hui  vingt  septembre  mil  sept  cent 
soixante-deux ,  a  été  baptisé  par  M.  Xicolas-Lharles- 
Léonard  Oury,  docteur  de  Sorbonne ,  curé  de  Saint- 
Martin-du-Pont  de  Rouen  ,  du  consentement  de  M.  le 
curé  de  cette  paroisse  ,  un  enfant  né  ce  jour  du  légi- 
time mariage  de  monsieur  Pierre  Fontaine ,  archi- 
tecte ,  et  de  dame  Marie-Jeanne  Meunier,  ses  père 
et  mère ,  lequel  a  été  nommé  Pierre- François-Léo- 
nard ,  par  M.  Pierre  Fontaine,  architecte,  seigneur 
en  partie  de Courccllcs  de  Viosnes,  grand-père  dud. 
enfant ,  représenté ,  attendu  sa  maladie,  par  M.  Oury, 
ci-dessus  nommé ,  et  par  madame  Marie-Jeanne 
Jacquin,  épouse  de  M.  François  Meunier  et  grand  - 
mère  dud.  enfant ,  lesquels  ont  signé ,  avec  le  grand- 
père  et  le  père  :  Oury,  curé  de  St-Martin-du-Pont, 
Marie-Jeanne  Jacquin  ,  P.  F.  Fontaine,  P.  Fontaine, 
d'Amonvillc,  curé.  » 

Après  Pierrc-François-Léonard ,  six  enfants  na- 
quirent à  Pierre  Fontaine ,  de  Marie-Jeanne  Meunier. 
Sept  enfants  !  c'était  beaucoup  ;  mais ,  en  ce  temps-là 
et  dans  une  petite  ville  surtout,  la  vie  était  plus 
facile  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  L'architecte  Pierre 
Fontaine  était  un  homme  sage.  S'il  voulait  que 
son  Gis  aîné  exerçât  l'art  qu'il  pratiquait  lui-même , 
il  voulait  aussi  que  par  la  culture  de  l'esprit,  ce 
fils  fût  au-dessus  de  tant  d'hommes  qu'il  voyait 
étrangers  même  aux  principes  de  la  langue  vul- 
gaire. C'était  le  malheur  de  bicu  des  artistes  ses 
contemporains.  Aussitôt  que  P.  F.  L.  Fontaine 
eut  dépassé  le  temps  de  la  première  enfance ,  sou 
père  le  mit  au  collège  de  Pontoisc  ;  il  n'y  resta  que 

Ïeu  d'années,  asset  cependant  pour  qu'eu  lui  se 
éveloppitt  le  goût  des  bonnes  lettres,  et  pour  qu'il 
apprît  à  aimer  les  belles  choses  et  à  contracter 
cette  habitude  des  lectures  sérieuses  qu'il  garda 
toute  sa  lie;  car,  homme  d'un  esprit  vif  et  délicat, 
il  fut  en  même  temps  homme  d  un  esprit  solide , 
passionné  pour  les  classiques  et  l'on  peut  dire  véri- 
tablement lettré. 

Kn  1777,  Fontaine  quitta  les  classes  pour  com- 
mencer la  profession  h  laquelle  le  destinait  son  père. 
Pierre  Fontaine  faisait  exécuter  alors,  pour  le  prince 
de  Conti ,  au  château  de  l'Isle-Adam  ,  de  grands 
travaux  dont  la  direction  était  confiée  à  un  homme  de 
talent,  nommé  André;  il  associa  son  très-jeune  fils 
à  sa  mission.  P  F.  Léonard  Fontaine  eut  la  charge 
de  surveiller  certains  ouvriers,  en  même  temps  que 
le  devoir  d'apprendre  l'office  de  l'inspection  des 
bâtiments.  Cependant,  il  fallait  que  Fontaine  com- 
mençât les  sérieuses  études  dont  jusqu'à  ce  moment 
il  n'avait  qu'entrevu  les  difficultés.  Peyre,  le  jeune, 
avait  une  école  très-suivie  rue  Boucher  ;  c'est  là  que 
se  fit  recevoir  Fontaine ,  attiré  par  la  célébrité  du 
maître.  Percier,  qui  devait  devenir  falter  ego  île 
Fontaine ,  venait  «l'être  admis  dans  cet  atelier  : 
c'était  en  1779.  Des  sympathies  de  caractère  ,  une 
ardeur  commune  au  travail ,  le  voisinage  à  la  même 
table  des  deux  nouveaux  amenèrent  une  liaison  qui 
bientôt  fut  élevée  à  la  condition  de  la  plus  étroite , 
de  la  plus  dévouée ,  de  la  plus  durable  amitié.  Kn 
1785 ,  Fontaine ,  présenté  à  l'Académie  d'architec- 
ture, comme  élève,  par  Heurtier,  membre  de  cette 
Académie,  concourut  pour  le  prix  de  Rome.  Ses 
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efforts  ne  furent  couronnés  qu'à  demi.  Moreati,  qui 
se  fit  plus  tard  un  nom  honorable  parmi  les  bon» 
architectes  de  Paris,  eut  le  premier  prix,  quand 
Fontaine  obtint  le  second.  Fontaine  n'abandonna 
pas  l'idée  de  visiter  l'Italie  et  de  séjourner  quelques 
années  à  Rome.  Il  obtint  de  son  père  nne  pension 
de  400  livres ,  et  une  somme  pour  les  frais  du  voyage 
qu'il  allait  faire  en  la  société  de  l'architecte  Du- 
four  et  de  Michallon ,  qui  avait  obtenu  le  prix  de 
sculpture.  A  la  fin  de  1  année  1785 ,  il  s'établit  et 
travailla  courageusement ,  faisant  argent  de  quelques 
dessins  qu'il  exécutait,  pour  les  amateurs  étranger», 
d'après  les  monuments  antiques.  Un  gentilhomme 
français,  M.  de  Xaiiiville  ,  vieillard  aimable ,  instruit, 
adonné  aux  arts,  connut  le  jeune  architecte,  le  prit 
en  amitié  et  voulut  aider  au  développement  des  qua- 
lités qu'il  reconnaissait  en  lui.  Il  lui  enseigna  la 
perspective  ,  le  dirigea  dans  le  choix  des  sujets  qu'il 
devait  traiter,  lui  indiqua  les  procédés  les  meilleurs 
dans  la  pratique  du  dessin ,  et  voulut  compléter  son 
éducation  classique ,  fort  négligée  depuis  le  collège 
de  Pontoisc.  Le  latin  devint  une  de  leurs  études  fa- 
vorites ;  c'est  dans  les  conversations  qu'il  eut  avec 
son  bienveillant  protecteur  que  Fontaine  apprit  à 
comprendre,  aimer,  admirer  V  irgile ,  Horace ,  Ovide, 
qui  restèrent  les  compagnons  élégants  de  sa  vie 
d'artiste. 

Fontaine  revint  à  Paris.  Il  fit  le  voyage  de  Rome 
en  France  à  pied ,  dessinant  tout  ce  qui  pouvait  l'in- 
téresser, et  en  société  avec  un  bon  compagnon  , 
Dufour,  dont  le  temps  d'école  était  fini.  Vivre  à 
Paris  était  pour  un  artiste ,  et  surtout  pour  un  jeune 
architecte,  chose  difficile  en  1790.  La  Révolution 
bouleversait  ou  menaçait  toutes  les  grandes  fortunes; 
Fontaine  se  tourna  du  coté  de  l'industrie;  en  atten- 
dant (pie  l'orage  fût  passé,  il  fit  des  dessins  pour 
des  marchands  de  soieries,  pour  des  fabricants  de 
papiers  peints,  pour  Jacob,  ébéniste,  uni  s'était  fait 
une  réputation  comme  ouvrier  en  meubles,  et  aussi 
pour  l'architecte  Ledoux,  qui  préparait  la  publica- 
tion de  ses  Manières  de  Paris.  Les  occupations  don- 
naient a  Fontaine  le  pain  de  chaque  jour,  mais  elles 
le  glaçaient.  Fontaine  ne  pouvait  pas  vivre  ainsi.  Il 
songea  à  la  guerre,  mais  ses  amis  le  détournèrent 
d'un  projet  qui  rendait  inutiles  ses  études.  Que 
faire?...  Il  partit  pour  Londres  avec  un  de  ses  cama- 
rades, Donnant,  que  la  vie  de  Paris  dégoûtait  aussi. 
Hélas  !  ce  qu'ifs  avaient  fait  en  France ,  ils  furent 
contraints  de  le  faire  en  Angleterre.  Là,  du  moins, 
ils  étaient  libres,  tranquilles,  et  n'avaient  pas  devant 
les  yeux  le  spectacle  cruel  des  convulsions  de  la 
patrie.  Des  dessins  d'ornements  furent  tout  ce  qu'ils 
purent  produire  pendant  une  année  environ  qu'ils 
restèrent  à  Londres.  Ils  revinrent.  Fontaine  avait  été 
porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Un  jour  il  reçut  de 
son  père  la  lettre  suivante  :  «  Un  décret  injuste  con- 
fisque les  biens  des  pères  dont  nn  enfant  serait  passé 
ù  l'étranger  sans  mission  reconnue ,  ou  qui  refuserait 
de  rentrer  en  France  après  le  délai  fixé  par  la  loi. 
Ainsi ,  le  peu  que  je  possède  va  être  saisi  :  comment 
et  avec  quoi  pourrai-jc  nourrir  ta  mère ,  tes  frères 
et  tes  sœurs?  »  P.  F.  Léonard  Fontaine  repassa  im- 
médiatement la  mer,  sauvant  ainsi  la  petite  fortune 
de  sa  famille. 

A.  V.  Arnault ,  ancien  secrétaire  du  comte  de  Pro- 
vence ,  et  poète  qui  avait  déjà  réussi  au  théâtre  , 
v  enait  de  faire  pour  le  Théâtre-Français  —  alors  à 
l'Odéon — la  secondé  de  ses  tragédies,  Lucrèce  (  1792) , 
qui  venait  après  Marius  à  .\finturnes  (1791),  dont 
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le  succès  avait  été  grand.  Arnault  voulait  que  la 
mise  m  scène  de  sa  pièce  fut  tout  à  fait  antique  ;  il 
demanda  à  Percier  et  ù  Fontaine  cinq  décorutious , 
historiques,  si  l'on  peut  dire  ainsi.  La  pièce  n'eut 
qu'un  médiocre  effet.  Marins  avait  tué  Lucrèce; 
mais  l'accessoire  réussit  pleinement  et  soutint  quel- 
que temps  un  ouvrage  qui  n'était  pas  d'ailleurs  sans 
beautés  Cet  incident  lança  Fontaine  et  son  ami  dans 
le  1 1 ic.il iv .  Célcricr,  architecte ,  a  qui  l'on  doit  le 
théâtre  des  Variétés,  excellent  ouvrage  et  qui  res- 
tera comme  un  modèle  du  genre  ;  Célerier,  directeur 
de  l'Opéra,  venait  de  perdre  le  directeur  des  déco- 
rations de  l'ancienne  Académie  Royale,  Pâris,  archi- 
tecte habile,  qui  se  retirait  de  son  emploi  :  il  offrit 
la  place  à  Percier,  qui  ne  voulut  la  prendre  qu'à 
condition  d'en  partager  le  travail  et  les  profits  avec 
Fontaine.  Célerier  ne  resta  pas  Lien  longtemps  chargé 
de  l'Opéra,  où  nos  architectes  avaient  donuc  les 
décorations  des  ballets  de  Télémaque .  du  Jugetnent 
de  Paris  et  de  Psyché  ;  il  résigna  ses  fonctions  entre 
les  mains  d'un  comité  dont  firent  partie  Fontaine  et 
Percier,  associés  ainsi  à  la  direction  de  l'Opéra. 

Je  n'entrepreudrai  pas  d'énumérer  ici  les  travaux 
exécutés  par  Fontaine  et  Percier  ;  je  me  contenterai 
de  dire  que,  pendant  près  de  cinquante  ans,  le  pre- 
mier de  ces  artistes,  architecte  des  chefs  des  gou- 
vernements qui  se  succédèrent  en  France ,  depuis  le 
Consulat  jusqu'aux  jours  de  1848,  toucha  à  tout  ce 
qui  se  fit  par  les  ordres  de  ces  souverains.  Lt  plus 
belle  chose,  ù  mon  avis,  que  conçurent  et  mirent  à 
exécution  Fontaine  et  Percier,  ce  fut  l'escalier  du 
Louvre  qui  donnait  accès  au  Musée  de  peinture.  Cet 
escalier  si  grand,  si  bien  développé  dans  un  étroit 
espace,  rappelait  par  son  mouvement  quelques-unes 
des  plus  belles  scale  des  palais  génois.  Ce  morceau , 
objet  de  l'admiration  de  tout  le  peuple  et  des  étran- 
gers, a  disparu.  Dans  le  nouveau  plan  du  Louvre, 
Visconti  ne  put  le  conserver. 

P.  F.  L.  Fontaine,  âgé  de  86  ans,  et  porté  d'ail- 
leurs d'une  affection  très-peu  tendre  vers  la  seconde 
république  française,  dont  il  avait  trop  conna  la 
sœur  aînée,  donna  sa  démission  d'architecte  du 
Louvre  et  des  Tuileries;  il  se  retira,  le  1er  oct. 
1848,  et  quitta  l'hôtel  d'Angevilliers,  sa  demeure 
habituelle  depuis  de  bien  longues  années,  pour  sa 
petite  maison  de  la  rue  do  la  Muette.  Il  y  mourut 
commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
chevalier  de  St-Michel  et  de  deux  ordres  royaux  de 
Prusse ,  membre  de  l'Institut  de  France  et  de  dix 
académies  étrangères.  Indépendant  par  caractère, 
son  indépendance  trouvait  quelquefois,  pour  sa  mani- 
festation, des  expressions  d'une  franchise  dont  la  qua- 
lité de  ses  interlocuteurs  ne  parvenait  guère  ù  tem- 
pérer la  rudesse.  Entier  dans  ses  idées,  bien  une 
bonhomme  au  fond,  il  eut  souvent  avec  le  Roi 
Louis-Philippe,  qui,  lui  aussi,  voulait,  et  voulait  bien, 
des  luttes  Ires-divertissantes  et  dont,  il  faut  le  dire, 
le  prince  très-poli  et  très-bon  s'amusait  beaucoup. 
Le  Roi  cédait  en  riant  ou  paraissait  céder;  mais  il 
savait  éloigner  Fontaine  par  une  mission  en  Angle- 
terre ou  ailleurs,  et  bien  vite,  comme  un  écolier 
qui  fait  une  niche  à  son  professeur,  il  faisait  exécuter 
ce  dont  son  architecte  avait  nettement  refusé  d'au- 
toriser l'exécution.  Et  Fontaine  revenu  ,  de  jurer,  de 
pester,  de  gronder  ;  mais  le  tour  était  joué.  Innocent 
antagonisme  qui  laissait  amis  les  deux  adversaires! 
Louis-Philippe  se  plaisait  à  ces  luttes  avec  le  petit 
homme  au  front  chauve,  a  la  tète  blanche,  à  Y  œil 
vif,  â  la  parole  nette ,  au  geste  énergique ,  qui  aimait 
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assez  le  Roi  pour  lui  tenir  téte  et  ne  lui  cédait  qu'en 
sauvant  sa  retraite  par  un  bon  mot. 

Si ,  dans  l'association  de  Percier  et  de  Fontaine  , 
on  devait  faire  la  part  de  chacun  des  deux  artistes, 
je  crois  qu'on  pourrait  dire  que  Percier  était  l'homme 
de  goût,  le  dessinateur  délicat,  quand  Fontaine  était 
le  solide  constructeur.  —  Voy.  Chkvaia  pk  Venise. 

FONTAINE  (Jeax  de  La).  —  Voy.  La  Fo.vtaixk. 

FOXTAXOV  (Astoink)?  —1590. 

Lacroix  Du  Maine  et,  après  lui,  les  continuateurs 
de  Moreri  (1759)  disent  que  Fontanon,  né  en  Au- 
vergne, habitait  Paris  vers  la  fin  du  xvr  siècle;  ils 
avancent  même,  d'une  manière  affirmative,  qu'il 
c  vivait  en  157V  * .  Erreur  à  corriger.  Voici  un 
acte  qui  porte  en  lui  la  rectification  de  cette  asser- 
tion hasardée  :  -  Le  dimanche  26°  jour  d'aoust 
1591),  a  esté  enterré  dans  l'église  de  Sl-André  des 
Arcs  à  Paris  Mr  Anthoine  Fontanon  aduoeat  en  la 
cour  de  parlement ,  lequel  auoit  rendu  l'âme  à  Dieu 
la  nuit  précédente,  cnuiron  sur  les  dix  heures auant 
la  minuit  » .  (Reg.  de  St-André  des  Arcs.)  L'auteur 
de  l'utile  et  grand  recueil  intitulé  :  *  Les  édicts  et 
ordonnances  des  Rois  de  France,  etc.  »  (quatre 
volumes  en  trois,  in-fol.,  1587  et  1611),  aiait 
épousé  «  Marguerite  Sardé  » ,  qui  lui  survécut  pen- 
dant dix-sept  ans  et  demi;  elle  fut  enterrée  dans 
l'église  de  St-André  -  le  samedi  26'  januier  1608  » . 
Marguerite  Sardé  était  encore  jeune  quand  elle  per- 
dit son  mari ,  qui ,  lui-même ,  ne  devait  pas  être 
d'uu  âge  bien  avancé  au  moment  de  son  trépas.  Je 
vois,  en  effet,  que  U  veuve  de  Fontanon  mit  au 
monde ,  •  le  mardi  27e  novembre  1590  » ,  une  fille 
qu'on  nomma  »  Germaine  » .  Elle  était  enceinte  de 
quatre  mois  au  moment  où  la  mort  lui  ravit  son 
époux.  Quelques  jours  avant  sa  dernière  couche, 
«  le  lundi  5  nov.  1590  » ,  Marguerite  Sardé  eut 
la  douleur  de  perdre  un  de  ses  enfants,  »  Claude  -  , 
qui  précéda  de  35  jours,  au  tombeau,  son  frère 
t  Pierre  » ,  inhumé  »  le  dimanche  10*  jour  de  dé- 
cembre 1590  t .  Pierre  était  né  le  9  may  1589.  On 
voit  que  l'année  1590  fut  fatale  à  la  famille  Fon- 
tanon. * 

1.  FOXTEXAY  (Jt-URî*  de).  1590—161 1 . 

Ce  Julien  de  Fontenay  était  un  graveur  sur  pier- 
res fines;  il  parait  qu'il  était  habile  dans  son  métier, 
car  le  Roi  de  France  l'avait  retenu  pour  son  «  gra- 
veur en  pierreries  » .  Il  figure  sur  1  Etat  de  la  Mai- 
son de  Henri  IV,  en  1590,  et  je  l'y  vpis  jusqu'en 
1611.  (Arcb.  de  l'Ernp  ,  KK ,  151,  etZ,  1341.) 
Ses  gages  annuels  étaient  de  33  1.  tournois.  Il  avait, 
outre  sa*  charge  de  graveur,  celle  de  valet  de 
chambre  du  Roi.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire  de 
lui.  La  Riogrttphie  utiicerselle  croit  que  c'est  h  lui 
que  fut  donné  le  surnom  de  Col  doré ,  qu'il  aurait 
nù  aux  chaines  d'or  qu'il  portait  au  cou,  présents 
faits  par  les  rois  et  les  princes  pour  lesquels  il  avait 
travaillé. 

2.  FOXTEXAY  (François  DU  VAL,  marquis  de). 

?  —1665. 

t  Le  bon  homme  M.  de  Fontenay,  qui  avoit  été 
deux  fois  ambassadeur  a  Rome ,  qui  avoit  de  l'ex- 
périence et  du  bon  sens  et  l'intention  sincère  et 
droite  pour  l'Etat,  déplorait  tous  les  jours  avec 
moy  la  léthargie  dans  laquelle  les  divisions  domes- 
tiques font  tomber  les  princes  ambitieux,  comme 
les  meilleurs  citoyens...  »  Ce  i  bonhomme  M.  de 
Fontenay  » ,  dont  faisait  un  cas  si  particulier  le  Car- 
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dm, il  <le  Retz  (p.  57,  t.  IV,  des  Mémoires  du  Car- 
dinal, «lit.  a  la  sphère  de  1717),  ce  M.  de  Fon- 
lenay  se  nommait  François  Du  Val.  Je  mis  que ,  le 
2'-l  août  1646 ,  il  passa ,  chei  le  prédécesseur  de 
M.  Le  Monnycr,  un  contrat  avec  Jeun  Chapelain, 
le  poète.  Cet  acte  le  dit  :  «  marquis  de  Kontenay, 
seigr  de  Mareil ,  Villiers-le-Sec ,  Jaguy-en-France , 
cou.  oilr  du  Roy  en  son  conseil  d'Estat ,  mareschal 
des  camps  et  aimées  de  S.  M.,  dem*  en  son  hostel, 
rue  du  Coq-Héron  i.  Un  acte  du  21  avril  1647  le 
qualifie  t  Ambassadeur  extraordinaire  du  Roy  à 
Rome  » .  Fr.  Du  Val  eut  pour  femme  t  Dame  Su- 
ranné Dans»!  de  Monceau  » .  De  son  mariage  sortit 
une  lillc,  *  Marie- Françoise  t,  qui,  le  15  février 
1651 ,  épousa,  à  St-Eustache ,  «  Léon  Potier,  marq. 
de  (îesvrcs  .  Le  marquis  do  Fontenay-Marcil  mourut 
le  20  ocl.  16:15,  rue  Coq-Héron.  (Reg.  de  St-Kust.) 
L'acte  de  son  inhumation  que  j'ai  sous  les  yeux  le 
dit  :  «  lient1  général  des  armées  du  Roy,  cy-deuant 
son  ambassadeur  en  Italie  et  Angleterre  et  gouuer- 
neur  de  la  ville  de  Xancy  i .  —  l'oy.  Ckapklain  (Jn), 
i.  l'on  m 

3.  FOXTKXAY  (RELIX  nu).  —  l'oy.  BlLlfl. 

FOXTEXELLE  (Rkrn^d  LE  ROVYER  dr). 

1637—1757. 

Dans  un  long  et  intéressant  article  fourni  par 
l'abbé  Trublet  aux  continuateurs  de  Moreri  (1759), 

i'e  lis  :  t  Son  père  (de  Bernard  de  Fontenelle), 
■'rançois  Le  Bovycr,  homme  de  condition  ,  mais 
d'une  famille  médiocre ,  exerçoit  à  Rouen  la  profes- 
sion d'avocat  avec  plus  d'honneur  que  de  célébrité. 
Sa  mère ,  Marthe  Corneille ,  étoit  sœur  des  deux 
poètes  Pierre  et  Thomas  Corneille.  Tous  trois  de- 
vaient le  jour  à  Pierre  Corneille ,  avocat  du  Roi  à  la 
table  de  marbre,  et  à  Marthe  Le  Pcxant...  Marthe 
Corneille  avec  beaucoup  d'esprit ,  de  douceur  et  de 
piété,  »  Ces  détails ,  tirés  par  l'abbé  Trublet  de  la 
Vie  de  Pierre  Corneille  par  Fontenelle,  ne  de- 
vaient laisser  aucun  doute;  voici  cependant  ce  que 
j'ai  trouvé  dans  les  Archives  de  l'état  civil  de 
Rouen  (Reg.  des  mariages  de  Xotrc-Damc  de  la 
Ronde,  an  1649)  :  »  M.  François  Le  Rouycr, 
escuyer,  sr  de  la  Fontenelle  ,  aduoeat  au  parlement 
de  Rouen,  de  cette  paroisse,  fils  de  défunt  Isaye  Le 
Bouyer,  viuaut  aduoeat  au  siège  présidial  d'Alençon, 
et  de  demoiselle  Françoise  de  Ciuiano,  de  la  pa- 
roisse de  Xostre-Dame  d'Alençon ,  ses  père  et  mère 
d'une  part,  et  damoisellc  Françoise  Corneille  de  la 
paroisse  S(-Sauvcur,  fdlc  de  défunt  M.  Pierre  Cor- 
neille, viuant,  escuyer,  conseiller  du  Roy,  maistre 
particulier  des  eaux  et  forêts  de  la  vicomté  de 
Rouen ,  et  de  damniselle  Marthe  Le  Pexant ,  ses 

S ère  et  mère  d'autre  part,  etc.  t  II  semble, 
'après  ceci ,  que  la  mère  de  Fontenelle  se  nom- 
mait t  Françoise  Corneille  t  et  non  *  Marthe  »  ;  il 
est  vrai  que  le  vicaire  qui  venait  d'écrire  le  nom  de 
»  Françoise  de  Civiano  >  put  très-bien ,  par  un  lapsus 
ralami ,  écrire  :  Françoise  où  il  devait  mettre 
Marthe.  —  Les  biographes  se  sont  demandé  si  le 
nom  de  Fontenelle  était  4  Le  Bovicr  ou  Le  Bouyer  1  ; 
il  n'y  a  pas  à  douter  qu'un  des  aïeux  n'ait  eu  le 
surnom  de  Bovicr,  ou  parce  qu'il  habitait  une 
Boreria ,  petit  domaine  labouré  par  des  bœufs ,  ou 
parce  qu'il  avait  soin  des  bœufs  et  qu'il  était  pour 
cette  raison  :  Hoverius  (de  Boveris  pour  Boris). 
Or,  l'ancienne  orthographe  française  admettait  Vu 

Sourie  r.  ou,  pourdire  mieux,  l'«  n'était  qu'une  forme 
u  r;  on  écrivait  donc  :  Bouicr  ou  Bouyer  (l'y  étant 
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ordinairement  à  la  pince  de  17)  pour  Rovyer  ou 
Bovicr,  d'où  Bouvier.  Le  premier  qui  fut  surnommé  : 
Le  Bovicr  signa  donc  :  X.  Le  Bouyer.  Li  famille 
de  Fontenelle  garda  cette  orthographe ,  tout  en  se 
nommant  Le  Bovyer;  puis,  l'usage  prévalut  contre 
la  prononciation  primitive,  et  :  1  Le  Bovycr  1  de- 
vint dans  le  discours  :  Le  Bouyer.  Les  :  Le  Bouyer 
firent  ce  qu'avaient  fait  quelques  Faburc  qui,  au 
lieu  de  contracter  le  1/  et  Vu  pour  faire  Fabvre  et 
Favre  ,  effacèrent  le  b  et  se  firent  nommer 
t  Faurc  »,  comme  des  Le  Febvrc  restèrent  Le 
Féburc.  Les  Fontenelle  se  nommèrent  Le  Bouyer, 
antérieurement  à  François ,  le  père  de  Bernard , 
car  Vu  de  leur  nom  n'est  point  surmonté  du  tréma , 
alors  usité  sur  l'u  qui  prenait  le  son  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Quant  à  Bernard,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
se  disait  lui-même  et  cju'on  le  disait  :  Le  Bouyer, 
car,  en  1757,  quand  I  orthographe  moderne  avait 
prévalu,  le  vicaire  de  St-Roch  inscrivit  ainsi  qu'il 
suit  l'acte  de  l'inhumation  de  l'académicien  cente- 
naire :  t  L'an  mil  sept  cent  cinquante-sept,  le  dix 
janvier,  a  été  inhumé  en  celte  église  le  corps  de 
M.  Bernard  Le  Bouyer,  sieur  de  Fontenelle,  doyen 
des  Académie  françoisc  des  sciences  cl  bclle*-Iet- 
tres,  garçon  décédé  hier  rue  St-Honoré  •  (près  de 
l'Assomption)  *  Agé  de  cent  ans  moins  un  mois , 
présens. ..  1  Marduel ,  curé  de  St-Boch ,  fut  le  prêtre 
qui  reçut  les  dernières  déclarations  que  fit  B.  de 
Fontenelle  de  son  attachement  à  l'Eglise  catholique. 
—  Bernard  de  Fontenelle  avait  assisté,  le  7  février 
1706,  à  l'enterrement  de  t  Marguerite  Lempë- 
rière  » ,  femme  de  Pierre  Corneille.  Il  signa  Kacle 
d'inhumation:  «Fontenelle  »  .  —  I  oy.  I.Corxrilue, 

PoXTClHRTRAIX. 


FOXTEVRAL'LT. 

Une  des  abbesses  de  l'abbaye  de  Fontevrault,  et 
la  plus  célèbre,  fut  Jcannc-Baptistc  de  Bourbon, 
légitimée  de  France.  —  «  Abcsse ,  chef  et  général  de 
l'abbaye  » ,  tel  était  le  titre  de  l'abbesse  de  Fonte- 
vrault, titre  bixarre  en  apparence,  mais  qui  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  le  couvent  renfermait  deux 
monastères,  un  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  sui- 
vant la  règle  de  St-Bcnoît,  et  gouvernés  par  la 
même  personne  qui ,  dès  le  xn'  siècle ,  dit-on ,  fut 
toujours  une  femme ,  à  la  fois  »  chef  et  général  » 
des  Bénédictins  et  1  Abbcssc  t  des  Bénédictines. 
L'abbaye  de  Fontevrault  était  une  de  celles  qui 
avaient  toujours  à  leur  tête  des  femmes  d'un  rang 
très-élcvé  dans  le  monde.  —  l  oy.  Bourbox  (Jimvic- 
Baft.) 

FORBIX.  —  l'oy.  Allmacxk,  Cimisks  porta- 

TIVKS. 

FORÇATS.  1606. 

■  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu...  a  nos  amex  et 
féaux  les  gens  de  nnslre  cour  de  parlement  de 
Paris,  salut.  Par  nos  lettres  patentes  du  jour  de 
,  et,  pour  les  causes  y  contenues  nous  vous 
auons  mandé  et  ordonné  que  procédant  par  vous 
aux  condamnations  et  jmpositious  de  peines  contre 
les  malfaictcurs  et  criminels  qui  seroyeol  par  vous 
jugex ,  vous  eussiez  à  considérer  ceux  qui  seroyent 
propres  à  nous  sentir  en  nos  gallaires  pour  estre 
forts,  puissants  et  robustes,  et  jeeux  condamnés 
aux  gallaires  les  vns  a  perpétuité ,  les  autres  a  temps 
selon  la  diuersilé  de  leurs  forfaits,  assçanoir  à  per- 
pétuité ceux  qui  seroyent  coupables  de  mort ,  nuu 
toutefois  pour  crimes  atroces,  comme  assassiuats, 
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faalces  monnoy es  et  autres  semblables  qui  ne  sont 
réparables  que  par  mort;  et,  à  temps,  ceux  que 
tous  jugeriez  auoir  mérité  moindre  peine  que  la 
mort;  aduisans  néantmoîns  à  n'en  condamner  au- 
rons a  lad.  peine  des  gallaires  pour  moindre  temps 
que  six  ans ,  afin  qu'ils  puissent  estre  plus  propres 
et  plus  habilles  a  nous  seruir  en  nosd.  gallaires,  el 
d'autant  que  nous  sommes  aduertis  que  cet  ordre 
l'a  pas  iousiours  esté  bien  obserué  en  nos  parle- 
ments, niesmes  en  cclluy  de  nostre  dicte  ville  de 
Paris,  où  ordinairement  les  condamnations  qui  sont 
»  temps  ne  sont  que  deux  ou  trois  années,  ce  qui 
r»t  cause  que  nosd.  gallaires  ne  sont  emplies  cpie 
de  forçats  fort  peu  expérimente!,  au  grand  préju- 
dice de  nostre  service,  à  quoy  voulians  pouruoir, 
Ae  faduis  de  nostre  conseil...  nous  vous  mandons  et 
irès-exprcssémcnt  enjoignons  par  ces  présentes  que 
tous  ayez  à  n'en  juger  aucun  en  lad.  peine  des 
,;,illdire>  que  ce  ne  soit  pour  le  temps  de  six  ans 
pour  le  moins...  Donné  a  Paris  le  22"  jour  de  joie 
l'an  de  grâce  1606  et  de  nostre  régne  le  xvile.  » 
(Signé  : )  *  Henry,  Par  le  Roy,  Forges  » .  (Vieil. 
.\rch.  de  la  guerre,  vol.  nu  12,  pièce  36.)  Cette 
ordonnance  fut  euvoyëc  le  même  jour  au  comte  de 
Joijjny,  général  des  galères.  Sous  Louis  XIV,  toutes 
les  fois  qu'on  eut  besoin  de  rameurs  pour  les  ga- 
lères, le  Roi  fil  ce  qu'avait  fait  Henri  IV. 

FORANT  (Job).  ?  —1692. 

In  bon  bomme  de  mer,  qui  servit  longtemps  et 
avec  distinction  et  dont  je  n  aurais  point  parlé  ce- 
pendant ,  s'il  n'eût  compté  parmi  les  officiers  pro- 
testants que  Louis  XIV  eut  ù  cœur  de  rallier  à 
l'E<jlise  romaine.  Xé  à  la  Tremblade ,  d'une  famille 
bourgeoise  qui  avait  embrassé  les  principes  de  la 
Réforme,  il  entra  jeune  dans  la  marine,  saus  au 

tréalablc  avoir  reçu  une  éducation  libérale;  il  par- 
tit le  français  un  peu  comme  tout  le  monde ,  mais 
il  l'écrivait  comme  un  matelot  ignorant.  De  bonne 
heure ,  il  alla  chercher  fortune  en  Hollande ,  monta 
sur  les  vaisseaux  des  Etats  et  y  fit  si  bien  qu'il  arriva 
à  une  position  brillante.  L'n  document  conservé  aux 
Archives  de  la  marine  le  qualifie  :  «  Amiral  de  Hol- 
lande » .  Je  n'ai  pas  pu  vérifier,  étant  à  Amsterdam , 
ce  qu'il  y  eut,  en  effet,  sous  ce  titre.  Quoi  qu'il  en 
voit,  il  quitta  le  service  des  Fiais  et  revint  en 
France ,  où  Mazarin  lui  donna  un  brevet  de  capi- 
taine des  vais,  du  Roy  et  1,000  I.  de  traitement.  Il 
resta  trente-trois  ans  dans  ce  grade,  naviguant 
beaucoup.  Eu  1666,  il  eut  l'ordre  d'aller  acheter 
des  vaisseaux  en  Hollande;  on  a  de  lui  quatorze 
lettres  autographes  relatives  à  cette  mission  qu'il  fit 
réussir  et  qui  rendit  un  grand  service  à  la  flotte 
fraueaisc.  (Bibl.  Imp.,  Ils.,  Lettres  reçues  par  Col- 
bert,  18  fév.-16  dëc.  1666.)  En  1668,  il  était  à 
terre,  à  la  Rochelle,  lorsqu'il  apprit  qu'on  parlait, 

*  Paris,  d'un  armement;  il  écrivit  alors  à  Golberl 
I»  lettre  suivante  dont  je  conserve  l'orthographe  : 

•  Le  26  jauv.  1660,  Monsieur,  scur  l'auis  que  ion 
ma  donné  que  sa  magcslé  estoit  dans  le  desin  de 
fere  armer  quelque  veso  dan  la  mer  deu  leuan ,  et 
comme  il  y  a  loatan  que  je  scus  san  employ  el  que 
je  née  autre  recour  qu'a  monsieur  set  pour  coy  je 
pran  la  liberté  de  madresser  auous  pour  vous  seu- 
plie  tresumbleman  d'auoir  la  boule  de  vouloir  se 
Kxiucnirdc  moy  comme  estant  vnne  personne  quiet 
Diticrcman  auous  et  quy  ne  cherche  les  ocasions 
'{<>e  de  bin  et  fidcleman  seruir  an  toute  les  ocasions 
la  où  il  plcra  k  Sa  Magesté  de  mordonner  comme 
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estant,  Monsieur  voire  très  eumble...  Forant  ■ , 
Lcl.  reç.  par  Colbcrt.)  Forant  fut  employé  el  alla 
au  siège  de  Candie  avec  l'escadre  du  duc  de  Beau- 
fort.  Forant  servit  très-activement  pendant  l'année 
1676,  aussi  en  1677,  eut-il  une  pension  de  1000  I. 
Cette  même  année,  commandant  le  Hasardeux  dans 
l'escadre  de  XI.  de  Château-Renault ,  il  se  signala 
au  combat  du  12  juillet,  rendu  par  les  vais,  fran- 
çais contre  ceux  de  Hollande,  commandés  par  To- 
bias.  Il  prit  dans  cette  affaire  un  navire  du  convoi 
hollandais,  estimé  200,000  livres;  mais  sa  prise 
coula.  Le  2  janv.  1679,  sa  pensiou  fut  portée  à 
1300  livres.  (Arch.  de  la  Mar.,  Ord.  du  R.,  1679, 
foi.  '*.)  Cette  pension  fut  maintenue  jusqu'à  la  fin 
de  1686. 

On  pressait  depuis  longtemps  le  cap"r  Job  Forant 
de  faire  sa  soumission  k  l'Eglise  catholique  et  on 
lui  faisait  entrevoir  le  brevet  de  Chef  d'escadre,  s'il 
se  rendait  aux  vœux  du  Roi;  il  résistait  cependant. 
Bussuct,  qui  avait  échoué  auprès  d'Abraham  Du 
Quand,  entreprit  la  cure  de  celle  conscience  cal- 
viniste et  réussit  à  la  guérir.  Forant  abjura,  en 
1685,  et,  le  12  février  1686,  Scignelay  fit  signer 
au  Roi  le  brevet  de  la  *  charge  de  Chef  d'escadre 
de  Pnictou  et  de  Saintongc,  vacante  par  la  mort  du 
marquis  de  Crancey  •  pour  Forant.  Il  est  bien  en- 
tendu que  le  brevet  u  allègue  pas  la  déférence  de 
Job  Forant  à  la  volonté  du  Roi,  au  sujet  de  la  reli- 
gion; il  mentionne  seulement  les  services  rendus, 
pendant  trente  années,  par  le  capit.  de  vaisseau 
*  en  plusieurs  rencontres  ».  (Arch.  de  la  Mar., 
Ord.  du  R.,  1686,  p.  81,  100  et  102.)  Les  faveurs 
du  Roi  ne  s'arrêtèrent  pas  là;  le  1er  janv.  1687, 
Louis  XIV  accorda  au  nouveau  catholique  une  pen- 
siou de  2,0001.,  que  celui-ci  garda  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  —  Dans  la  campagne  de  1686,  Forant  avait 
combattu  et  pris  deux  galions  d'Espagne ,  chargés 
de  1500  soldats  et  matelots  qui  se  rendaient  à  Ca- 
dix, i  Le  Roy  avait  fort  approuvé  l'action  de  Forant  ; 
mais  il  envoy  a  les  ordres  pour  relâcher  ces  deux 
bâtiments  qui  avaient  été  pris  depuis  la  signature  du 
traité  avec  l'Espagne ,  dont  Forant  n'avait  pu 
être  averti.  Les  galions  avaient  été  amenés  à  la 
Rochelle,  d'où  ils  regagnèrent  les  ports  d'Espagne,  i 
(Bibl.  Imp.,  Ms.,  S.  F.,  n»  1643;  et  Arch.  de  la 
Mar.,  Lettre  à  Arnaul,  6  juillet  1686.) — Une  com- 
mission donnée  à  Forant,  à  la  fin  de  février  1686, 
avait  pu  lui  être  pénible  ;  mais  il  avait  dù  accep- 
ter toutes  les  conditions  de  sa  situation  nouvelle. 
Chargé  de  veiller  sur  la  contrée  environnant  la  Trem- 
blade ,  pour  que  les  matelots  religionnaires  ne  quit-  • 
tassent  pas  le  royaume ,  des  officiers  envoyés  dans 
toutes  les  paroisses  de  la  Saintonge  et  du  pays 
d'Aunis  correspondaient  avec  le  chef  d'escadre, 
rendu  responsable  de  ce  qui  pourrait  arriver  dans 
l'étendue  de  son  comman  lemeut.  Forant  s'était  ac- 
quitté loyalement  de  sou  devoir,  et  la  peusion  que 
l,ouis  XIV  lui  accorda,  en  1687,  le  paya  de  sou 
obéissance  aux  ordres  de  la  cour.  —  Voici  quelque 
chose  d'assez  singulier  ;  le  17  fév.  1687,  Seiguclay 
écrivait  à  Forant  :  i  Le  Roy  a  été  informé  qu'il  y 
a  à  la  Tremblade  une  fille  de  la  Rochelle,  nommée 
Tatou  Burtel,  qui  y  mène  une  vie  scandaleuse  et 
avec  laquelle  vous  avez  un  commerce  qui  est  d'un 
très-mauvais  exemple;  je  suis  bien  aise  de  vous 
dire  que  vous  feriez  mal  votre  cour  à  Sa  Maj.  si 
vous  conlinuyez  dans  une  pareille  débauche  ,  et 
qu'à  votre  âge  et  dans  la  dignité  dont  Sa  Maj.  vous 
a  honoré  vous  devez  avoir  une  conduite  exemple  de 
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tout  reproche  et  qui  édifie  1rs  anciens  catholiques 
et  les  nouveaux  convertis.  J'espère  que  vous  y  Don- 
nerez ordre  et  que  vous  empêcherez  qo'il  ne  vienne 

Elus  de  pareilles  plaintes  à  Sa  Majesté  t.  (Arch.  de 
i  Mar.,  Dépêches,  Ponant,  1687, 1. 1",  fol.  116  v«.) 
Quand  le  vieux  Job  oubliait  ainsi  ce  qu'il  devait  a 
son  caractère  et  à  son  âge  —  hélas!  les  exemples 
lui  venaient  de  Versailles  et  de  Paris  —  sa  femme , 
Marguerite  Richer,  était  à  la  Trembladc  témoin  des 
infidélités  du  vieillard;  elle  y  était  avec  ses  jeunes 
enfants.  L'affaire  fit  de  l'éclat ,  et  l'on  arrêta  Tatou 
Rurtcl  qu'on  envoya  dans  un  couvent.  (Arch.  de  la 
Mar.,  Ordres  du  R.,  1687,  fol.  21  v".)  —  Margue- 
rite Richer  ne  s'était  pas  convertie  eu  même  temps 
que  le  capitaine;  elle  resta  calviniste  au  fond  et 
même  un  peu  extérieurement.  On  le  sut  à  Versailles, 
et,  le  17  sept.  1688,  le  ministre  écrivit  à  Forant 
que  sa  femme  ne  faisait  <  aucun  acte  de  catholique  -  ; 
que  c'était  là  un  mauvais  exemple  et  que  si  elle 
continuait,  on  l'enfermerait  dans  un  couvent.  Forant 
eut  assez  de  crédit  sur  l'esprit  de  sa  femme  pour 
la  contenir;  mais  il  mourut  à  Brest  le  28  août  1692, 
et  sa  veuve  jeta  le  masque  qu'on  l'avait  forcée  de 

E rendre.  Elle  fut  dénoncée  par  M""  Forant,  sa 
elle-sreur,  nouvelle  convertie  que  la  grâce  avait 
touchée ,  mais  qui  pratiquait  peu  les  devoirs  de  la 
charité  chrétienne,  et,  sur  cette  dénonciation,  le 
Roi  ordonna  que  Marguerite  Richer  serait  mise 
dans  une  des  maisons  des  Nouvelles  catholiques  et 
que  ses  deux  enfants  seraient  •  remis  entre  les 
mains  de  la  d"e  Forant,  leur  tante,  pour  les  élever 
en  la  Rclig.  Cathol.,  A  pis  t.  et  Rom.  «  ,  la  pension 
de  la  mère  et  des  enfants  devant  être  payée  sur 
leurs  biens.  (Bibl.  Imp  ,  Ms.  Clair»,  560,  p.  23t.) 
Les  enfants  de  Forant  étaient  :  Isaac-Louis  et  Mar- 
guerite; ils  étaient  fort  jeunes  et  Forant  les  avait 
eus  tard.  Isaac  devait  avoir  cinq  nu  six  ans  environ. 
Mad.  Forant  se  soumit;  la  mère  Carnier,  supérieure 
de  la  maison  où  elle  était  recluse,  se  rendit  garante 
de  t  la  sincérité  de  sa  conversion  »,  et  Marg.  Ri- 
cher eut  la  permission  de  retourner  rhex  elle. 
«  Vous  pouvez  compter,  lui  écrivait  Philipeaux  à  ce 
moment,  que  le  Roy  se  fera  un  plaisir  de  vous 
donner  des  marques  de  sa  protection  et  du  souvenir 
qu'il  a  des  services  de  M.  Forant,  »  (Ms.  Clair., 
560,  p.  747.)  Ceci  se  passait  en  1693.  Le  Roi  tint 

Sarolc,  quand  on  se  fut  assuré  nue,  au  moins  par  les 
ehors.Mad.  Forant  était  catholique.  Le  27  fév. 
1697,  Louis  XIV  signa  un  brevet  de  pension  via- 
gère de  600  I.  pour  .  Marguerite  Richer,  veuve  du 
sr  Forant,  premier  chef  d'escadre  des  armées  na- 
vales, pension  réversible  sur  ses  enfants  Isaac-Louis 
cl  Marguerite  » ,  successivement  jusqu'à  leur  décès. 
(Arch.  de  la  Mar.,  Ord.  du  R.,  1697,  fol.  12,  et 
Dépêches,  1697,  t.  I",  fol.  240.)  —  La  veuve  de 
Forant,  quand  la  réforme  de  la  noblesse  fut  faite 
en  1696 ,  se  présenta  aux  commissaires  de  la  Ro- 
chelle, qui  inscrivit  sur  son  registre  cette  men- 
tion incomplète  :  i  X.  veuve  de  X.  Forant ,  écuyer, 
chef  d'escadre  des  armées  naualles  de  Sa  Mai.,  porte 
d'Azur  à  une  syrène  d'argent  sur  une  mer  de  même 
et  un  chef  cousu,  de  sable  chargé  de  trois  étoiles 
d'or  ..  (Armoriai  de  la  Rochelle.  1697,  Ms.,  Bibl. 
Roy.)  —  Lafdlard,  dans  son  Alphabet  (Arch.  de  la 
Mar.),  nomme  le  chef  d'escadre  Forant  :  «  Isaac  *  ; 
c'est  une  erreur  à  corriger.  J'ai  sous  les  yeux  une 
quittance  autographe  donnée  le  19  juillet  1674, 
«ignée  :  «  Forant  » ,  et  commençant  par  ces  mots  : 
»  Je  Job  Forant,  capileno  commandan  vu  des  veso 
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deu  Roy  au  por  de  Rochcfor...  ■  ;  elle  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  le  prénom  de  Forant. 

Isaac-Louis,  (ils  de  Forant,  entra  dans  la  marine 
comme  garde  en  1703,  fut  fait  enseigue  le  1er  nov. 
1705, lient1 1*  25  nov.  1712,capit.  le  1"  oct.  1731. 
Le  1er  avril  1739,  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'île 
Royale;  il  y  mourut  le  10  mai  1740.  Je  n'ai  pu 
savoir  ce  que  devint  sa  sœur  et  quand  mourut  leur 
mère. 

FORCE  (Jwqiks  II,  XOMPAR  DE  C.UMONT, 
duc  de  La). 

i  Le  duc  de  La  Force  a  un  ordre  du  Roy  de  se 
retirer  dans  sa  maison  de  U  Boulaye,  en  Norman- 
die ,  où  un  exempt  des  gardes  du  corps  luy  tiendra 
compagnie  ;  sa  femme  dans  un  couvent ,  ses  filles  à 
Ste-Maric ,  ses  fils  aux  jésuites.  Son  frère  Montpouil- 
lant  a  esté  mené  à  la  Bastille.  ■  (Bibl.  Imp.,  Lcttr. 
historiq.  et  anecdot.  S.  F.  n°  16V3.  Lcttr.  du 
2  fév  .  1686.)  —  t  M"»  de  La  Force  s'est  faite  ca- 
tholique; ses  frères,  que  le  Roi  avait  fait  mettre 
dans  le  collège  des  jésuites,  ont  fait  abjuration  avec 
vne  grande  cérémonie.  »  (Lcttr.  du  16  mars.)  — 
i  Le  duc  de  La  Force  a  été  mené  par  ordre  du  Roy 
aux  Pères  de  l'Oratoire  de  St-Magloire.  »  (Lettr.  du 
24  avril.)  —  «  MgM'Archeucsque  a  rendu  plusieurs 
visites  au  duc  de  La  Force  qui  est  aux  RR.  PI*,  de 
l'Oratoire  de  St-Magloirc,  mais  jusqu'à  présent  fort 
inutilement.  »  (Lettr.  du  4  may.)  —  •  I>c  duc  de 
La  forer  fit ,  samedy;  son  abjuration  dans  l'église  des 
Pères  de  l'Oratoire  de  St-Magloire,  entre  les  mains 
de  Monseig1"  l'Archeuesque  de  Paris.  »  (Lettr.  du 
29  may.)  —  »  La  fille  du  duc  de  La  Force  est  en- 
trée septième  Fille  extraordinaire  de  Madame  la 
Diiuphinc.  Le  Roy  lui  a  donné  6,000  I.  pour  ses 
équipages,  et  3,000  1.  de  pension.  »  (Lettr.  du 
13juiu.) — Tout  converti  qu'il  fût,  le  duc  de  La  Force 
ne  laissa  pas  de  faire  certains  actes  témoignant  de 
son  attachement  au  parti  protestant.  Le  Roi  l'apprit 
et ,  le  28  avril  1691 ,  lui  écrivit  :  «  Mon  cousin,  sur 
les  assurances  qui  m'ont  esté  données  que  vous 
tiendrez  à  l'avenir  une  meilleur  conduite  que  vous 
n'auez  fait  ey  denant,  j'ai  bien  voulu  vous  faire 
sortir  de  mon  ehasteau  de  la  Bastille,  mais  je  désire 
qu'en  mesme  temps  vous  vous  retiriez  dans  la  mai- 
son de  St-Magloire,  des  Pères  de  l'Oratoire,  et  que 
vous  y  demeuriez  jusqu'à  nouuel  ordre...  »  (Bibl. 
Imp.,  Ms.  Clairamb.  558).  Le  duo  manifesta  quel- 
ques' ■  bonnes  dispositions  t,  et,  le  13  mai  1691  , 
Pontchartrain  lui  écrivit  que  le  Boi  lui  permettait  de 
se  retirer  chez  mad.  de  Courtemcr,  ajoutant  qu'il 
pouvait  sortir  de  St-Magloire  quand  il  lui  plairait 
t  et  venir  saluer  Sa  Maj.  qui  le  trouverait  bon  ». 
(Ms.  cité,  p.  314.)  Le  13  juin  1691,  Pontchartrain 
écrivait  à  M.  de  La  Rcynie,  lient,  gén'  de  Police  : 
t  Je  vous  envoyé  l'ordre...  pour  faire  remettre  à 
M.  le  duc  de  La  Force  les  papiers  et  autres  choses 
qui  furent  saisies  lorsqu'il  fut  arresté.  S.  M.  veut 
qu'en  vostre  présence  il  brûle  un  mauvais  testament 

Ïu'il  auoit  fait ,  affiu  que  pareille  faute  demeure 
uns  l'oubly.  A  l'esgard  des  deux  cassettes  qui  ap- 
partiennent à  Mad.  Ile  Lorme  ,  S.  M.  veut  que  vous 
en  fassiez  l'onuerture  et  que  vous  examiniez  s'il  n'y 
a  rien  de  contraire  à  son  scruice...  Sa  Maj.  ne  pre- 
nant celte  précaution  que  pour  voir  si  parmy  les 
papiers  de  cette  femme,  qui  est  hors  du  Royaume,  il 
n'y  a  rien  de  préjudiciable  au  seruicc  ».  (Ms.  cité, 
p.  414.)  —  Voy.  Simov  (St-). 
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1.  FOREST  (Pikrrk  1").  ?  1387— 1675. 

(Jbah).  ?  1634-1712 

(Pierre  II).  1637—1663. 
Pierre  Ier  Forest  était  calviniste  et  originaire  du 
Perche.  Son  père  ,  qui  se  nommait  Pierre ,  comme 
lui,  n'était  point  artiste,  mais  marchand.  Il  avait 
épousé  Mine  Dugué,  qui,  en  1586  ou  1587,  lui 
donna,  à  Mortagnc,  un  fils,  le  Pierre  Forest  qui 
devint  peintre,  et  à  qui  je  consacre  une  partie  de 
cet  article.  Ce  Pierre  se  maiia  pour  la  première 
fois  en  1613,  à  l'âge  de  26  ans  environ.  Les  re- 
gistres protestants  conservés  aux  Arch.  de  l'état 
civil  de  Paris  (Palais  de  justice)  portent  cette  men- 
tion :  *  Promesse  de  mariage  d  entre  Pierre  Forest, 
m*  peintre  à  Paris ,  fds  de  defîunt  Pierre  Forest , 
marchand  ,  demeurant  à  Mortagne ,  et  de  Mine  Du- 
gné ,  d'une  part ,  et  Marie  Lcgou ,  veuve  de  Fran- 
çois Forestier,  aussi  mc  peintre.  Epousez  le  jeudi 
13  de  janvier  1613.  »  Ce  Forestier  m'esl  resté  in- 
connu. Marie  Legou  vécut  assez  longtemps  femme 
de  Forest ,  qui  épousa  Esther  Turpin  avant  1633. 
Pierre  Forest  fut  parrain,  le  27  mars  1627,  de 
Charlotte ,  fille  de  Cuillaiimc  Kriot ,  mc  peintre,  et 
sa  femme  Esther  Turpin  tint  sur  les  fonts  de  bap- 
tême de  Charenton  Si-Maurice,  le  3  janvier  1638, 
Catherine,  fille  du  célèbre  graveur  Abraham  Bosse, 
et,  le  22 juin  16V9,  Marie,  611c  du  peintre  Henri  Ché- 
ron.  —  Pierre  Forest  mourut  le  9  nov.  1675;  il  fut 
enterré  au  cimetière  des  St-Pères,  le  lendemain, 
par  les  soins  de  t  Pierre  Turpin ,  avocat  an  conseil 
d'Estat  et  privé  du  Roy  *  et  de...  qui  «  dirent  que 
le  defTunt ,  lors  de  son  décès ,  estoit  âgé  d'environ 
quatre-vingt-huit  ans  » .  L'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux  ,  signé  :  t  Turpin,  Libourel  »,  qualifie  Forest 
«  llaistre  peintre  et  ancien  garde  do  la  communauté 
des  maistres  peintres  sculpteurs  de  Paris  i .  —  Jean 
Forest  naquit  dans  le  giron  de  l'Kglise  calviniste;  mais 
il  se  convertit  à  la  religion  catholique.  Il  était  sous 
la  loi  de  Rome  en  1673.  Dézat.  d'Argenville  a  dit  de 
lui  :  t  Quoique  philosophe  et  d'un  caractère  assez 
•  »  partiadier,  il  se  maria  et  épousa  la  sœur  du  cé- 
lèbre La  Fosse  >.  Ce  fut  le  4  juin  1673  —  le  bio- 
graphe l'ignora  —  qu'à  St- Barthélémy   •  Jean 
Forest,  peintre  du  Roy,  «ils  de  Pierre  Forest, 
peintre  ,  et  d'Esther  Turpin ,  ses  père  et  mère,  de- 
meurant Isle  du  Palais,  ledit  Jean  Forest  demeu- 
rant ,  lui ,  rue  du  Harlay  »  fiança  et  épousa  •  Elisa- 
•     betb  de  La  Fosse,  fille  de  feu  Anthoine  de  I»n 
Fosse  et  de  Marguerite  Langlois,  demeurant  Isle  du 
Palais  à  l'enseigne  du  Cachet  dor.  »  L'acte  que 
i'ai  sous  les  yeux  est  signé  :  »  Forest,  Elisabeth  de 
La  Fosse ,  etc.  »  P.  Forest  et  sa  femme  Esther  Turpin, 
calvinistes,  ne  signèrent  point  sur  le  registre  catho- 
lique. Dans  l'acte  du  4 juin  1673 ,  parmi  toutes  les  si- 
gnatures, ne  figura  point  celle  du  peintre  Charles  de 
La   Fosse ,  probablement  brouillé  avec  celui  qui 
devenait  son  beau-frère.  Le  mariage  d'Elisabeth  de 
La  Fosse  ne  fut  point  une  occasion  de  rapproche- 
ment entre  ces  deux  artistes,  car  lorsque,  le  27  nov. 
1673,  Charles  se  maria,  Jean  Foresl  et  sa  femme 
s'abstinrent  d'assister  à  la  cérémonie.  Faut-il  attri- 
buer le  froid  régnant  entre  les  deux  beaux-frères  à 
ce  *  caractère  assez  particulier!  de  J.  Forest  dont 
parle  d'Argenville  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  —  De  sou 
mariage,  Jean  Forest  eut  deux  filles  :  1"  Marguerite- 
Elisabeth  ,  née  le  30  mars  1674 ,  et  qui .  le  1  V  sept. 
1699,  épousa  le  célèbre  peiutre  Nicolas  de  Largil- 
lière.  Elle  mourut  plus  qu'octogénaire  le  25  déc. 
1756;  1"  Elisabeth-Marguerite .  qui  épousa  nn  cou- 
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troleur  des  guerres,  nommé  Louis  Dufour.  Elle  na- 
quit jumelle  de  sa  sœur  en  167V  (Reg.deSt-Barthel.) 
Jean  Forest  n'était  pas  le  seul  enfant  de  Pierre 
j  Forest  et  d'Esther  Turpin.  Je  lis  dans  un  des  re- 
gistres prolestants  que,  le  2  sept.  1637,  uaquit  un 
frère  à  Jean ,  et  que  le  20  on  le  baptisa  sous  le 
nom  de  Pierre.  Outre  ce  frère,  Jean  Forest  eut 
trois  soeurs ,  dont  je  n'ai  pas  les  baptistaires  :  l'une , 
Marie,  mourut,  le  IV  août  1688,  âgée  de  3V  ans, 
femme  de  Jean  Fournicr,  commissaire  de  la  marine, 
demeurant  place  Dauphinc,  à  l'Image  de  saint  Fran- 
çois. Remarquonsquc  «3Vans»  doit  être  une  faute  du 
rédacteur  de  l'acte  que  j'abrège.  Il  faut  lire,  peut- 
être  :  43  ans;  ce  qui  au  lieu  de  la  faire  naître  en  165  V, 
la  ferait  naître  en  1645.  On  ne  peut  guère  supposer, 
en  effet,  qu'Esther  Turpin  ait  eu  des  enfants  de 
163V  à  165V.  L'autre  sœur  de  Forest  avait  épousé 
Jean  Libourel,  avocat  en  Parlement,  qui  mourut, 
âgé  de  62  ans,  le  7  fév.  1689,  dans  la  maison  de 
son  beau-frère,  «  à  la  pointe  de  l'île,  vis-à-vis  le 
cheval  de  bronze  »  (la  statue  de  Henri  IV).  La  troi- 
sième sœur  de  Jean  Forest  fut  Susanne ,  qui  mourut 
t  âgée  de  sept  semaines  »  lo  20  mars  1646  ;  on 
l'enterra  aux  Su-Pères  le  21. 

Jean  Forest  mourut  le  17  mars  1712,  et  fut  in- 
humé à  St-Barthélemy,  le  lendemain,  en  présence  de 
Nicolas  de  Largillière  et  de  Louis  Dufour,  ses  deux 
gendres.  L'acte  de  son  décès  dit  quil  était  «  aagé 
d  cnuiron  soixante  et  dix-huit  ans ,  peintre  ordinaire 
du  Roy  et  conseiller  honoraire  en  son  Acad.  Roy. 
de  peint,  et  de  sculpt.  *  .  Si  ses  gendres  étaient  bien 
itifonnés  de  son  âge ,  et  l'on  peut  le  supposer,  Jean 
Forest  était  né  en  1634  et  non  en  1636,  comme  l'a 
dit  d'Argenville.  Jean  Forest  avait  été  admis  à  l'A- 
cadémie étant  encore  protestant;  il  en  fut  exclu, 
dit-on,  en  cette  qualité,  et  ne  fut  réintégré  que  le 
25  avril  1690.  On  a  vu  qu'il  était  déjà  catholique  en 
1673;  comment  avant  cette  époque  put-il  être 
frappé  d'exclusion  à  cause  de  sa  religion?  Ce  ne  fut 
qu  en  octobre  1681  que  les  scrupules  religieux  du 
Roi  écartèrent  de  l' Académie  les  calvinistes ,  et  que 
Michelin  et  Lespaguaudcl  furent  éloignés  d'un  corps 
où  le  dernier  rentra  après  son  abjuration,  le  1er  dé- 
cembre 1685.  Je  crois  que  Ju  Forest  entra  religion- 
nairc  à  l' Académie  ,  et  qu'il  se  convertit  sans  avoir 
quitté  la  compagnie,  et  de  son  propre  moufement. 

J.  Forest  fut  parrain  du  premier  enfant  de  Largil- 
lière ;  Marguerite-Elisabeth  de  La  Fosse ,  sa  femme, 
tint  le  second.  Elisabeth-Marguerite  Forest,  femme  de 
Dufour,  répondit  pour  le  troisième.  Le  23  ocl.  1673, 
Jean  Forest  fut  parrain  d'une  fille  de  René  Frcmin,  le 
sculpteur,  nui,le23juill.  1688,  tint  sur  les  fonts  un  fils 
du  peintre  Jean  Cotclle. Le  21  juin  1680,  Elisabeth  de 
Im\  Fosse  fut  marraine  d'une  fille  de  François  de Troy. 

Le  Louvre  ne  possède  aucun  ouvrage  du  paysa- 
giste Jean  Forest,  qui  eut,  dans  son  temps,  une 
grande  réputation,  que  Dézal.  d'Argenville  traitait  da 
«  grand  peintre  *  cl  que  Mariette  nommait  le  t  cé- 
lèbre Forest  ».  —  Pierre  II  Forest,  frère  de  Jean, 
et  (pie  j'ai  dit  né  en  1637,  se  convertit  à  la  religion 
catholique.  Il  mourut  âgé  de  vingt-six  ans  :  •  Du 
vendredi  21  sept.  1663  ,  fut  inhumé  céans  deffunt 
Monsieur  Forest  le  jeune ,  peintre  du  Roy,  bour- 
geois de  Paris,  décédé  en  sa  maison  sur  le  quay  de 
l'Horloge  du  Palais  ».  (Rcg.  de  St-Barthél.)  — 
Voy.  Bosse,  Briot,  Cotki.uk,  La  Foss*,  Largiluère., 
Troy  (de). 

FOREST  (la).  —  Voy.  Skriaxtk  ok  Momr»k. 
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FORME  fflhcoM»).  1609-38. 

J.-Bcnj.  de  La  Borde  a  nommé  ce  musicien  dans 
son  Essai  sur  la  musique  (1780)  ;  il  n'a  rien  su  de 
lui ,  sinon  qu'il  avait  eu  de  la  célébrité  et  qu'il  avait 
succédé  à  Eustachc  Du  Caurroy  dans  sa  charge  de 
Compositeur  de  la  musique  de  la  chapelle  du  Itoy. 
Je  sais  peu  de  chose  de  V.  Formé;  je  suis  cepen- 
dant un  peu  plus  avancé  que  La  Borde  à  cet  égard. 
Comme  son  prédécesseur  Eustache  Du  Caurroy 
dans  la  maîtrise  de  la  chapelle  de  Henri  IV,  Xicolas 
Formé  fut  chanoine  de  la  S'c-Chapelle  du  palais.  Le 
7  août  1609  ,  Du  Caurroy  mourut ,  et  le  jour  même 
Formé  fut  uommé  par  le  Roi  à  la  place  du  défunt. 
Voici  ce  que  je  lis  à  cet  égard  dans  un  registre  de 
dépenses  de  la  Maison  royale  pour  l'année  1609 
(Arch.  de  l'Emp.  KK.  152)  :  *  A  M*  Xïcollas  Formé 
retenu ,  le  7  aoust  par  le  Roy  eu  la  charge  de  soubi 
maislre  de  sa  chapelle  de  musique  et  Compositeur 
en  lad.  chapelle,  que  naguères  soulloit  tenir  et 
exercer  feu  maistre  Eustachc  du  Caurroy...  720  I.  • 
Dans  l'Etat  de  la  Maison  du  Roi  pour  les  années 
1830-43,  Formé  est  porté  comme  •  compositeur  de 
la  musique  de  la  chapelle  •  aux  gages  de  600  I.  Je 
vois  que  le  1er  janvier  1633,  il  fut  parrain  d'un 
fils  de  Paul  Auger,  Surintendant  de  la  musique  de 
la  chambre  du  Roi.  Le  baplislaire  de  Xicolas  Auger 
le  qualifie  :  -  chanoine  de  la  S"  Chapelle  de  Paris 
et  maistre  de  la  musique  de  la  chapelle  du  Roi  • .  — 
Morand  (Sauveur-Jérôme),  chanoine  de  la  S^-Cha- 
pcllc,  dans  son  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle 
royale  du  palais  (in-V>,  1790),  a  consacré  un  article 
a  Xicolas  Formé  ;  selon  cet  auteur,  qui  put  être  bien 
informe,  Xicolas  était  Parisien;  il  fut  chanoine  de  la 
S«« -Chapelle  du  11  novembre  1626  à  l'année  1638, 
où  il  mourut.  D'abord  chantre ,  il  se  fit  remarquer 
par  la  justesse  de  sa  voix  de  haute-contre;  compo- 
siteur, il  imagina  les  t  motets  à  deux  chœurs  que  les 
maîtres  de  musique  ont  imités  et  copiés  i .  C'était  uu 
homme  t  nalurelleineul  de  mauvaise  humeur  » ,  ce 
qui  deiaitle  rendre  d'un  commerce  asscx  désagréa- 
ble. 11  était  tellement  sensible  aux  beautés  de  sa 
musique ,  qu'il  lui  arrivait  parfois,  quand  il  l'enten- 
dait, de  tomber  en  pâmoison.  Un  jour  qu'il  faisait 
exécuter  devant  la  cour  une  de  ses  compositions,  le 
plaisir  qu'il  éprouvait  fut  si  grand,  qu  il  se  trouva 
mal ,  tomba  sur  le  parquet ,  se  blessa  et  ne  revint 
que  difficilement  a  lui.  La  Reine,  qui  l'estimait  fort, 
le  fit  porter  à  son  logis  dans  sa  propre  litière.  En 
1638,  quand  X.  Formé  fut  mort,  Louis  XIII,  grand 
admirateur  de  son  talent ,  envoya  chez  le  défunt  un 
exempt  se  saisir  de  toutes  ses  œuvres,  lui  ordonnant 
de  les  lui  apporter,  comme  choses  précieuses.  Une 
armoire  les  reçut,  dont  le  Roi  garda  la  clef,  qu'il  ne 


personne  sûre,  quand  il  voulait 
quelque  belle  chose  de  son  cher 


confiait  qu  u  une 
faire  exécuter 

maître  de  chapelle.  Ce  que  n'a  pas  su  Morand,  c'est 
que  t  Mcssirc  Xicolas  Formé,  viuant,  prebtre  et 
chanoine  de  la  Slr-Chapelle ,  maistre  et  composi- 
teur de  la  musique  du  Roy  i ,  décéda  rue  Bcrtin- 
Pofréc  le  23  mai  1638,  et  que  le  t  lundi  29<  > ,  il  fut 
conduit  à  Sl-Certn.  l'Amer,  où  l'on  fit  un  service 
solennel.  S.  J.  Morand  dit  que  Formé  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Cordeliers  ;  j'y  vois  une  difficulté. 
L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  mentionne  pas  le 
transport  de  St-Gcrmain  au  couvent  des  frères  Mi- 
neur- ;  cette  phrase  »  Le  poillc  qui  a  seruy  un  jour 
sur  le  corps  •  pourrait  faire  croire  qu'en  effet, 
après  vingt-quatre  heures,  les  Cordeliers  vinrent 
chercher  les  restes  de  Xicolas  Formé ,  en  convoi ,  I 
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mais  l'ouverture  de  la  tombe  étant  mentionnée 
parmi  les  choses  qui  furent  payées  avec  le  service, 
fait  supposer  que  l'enterrement  eut  lieu  à  Sl-Crr- 
main.  D'ailleurs,  Formé  n'est  point  cité  dans  le 
Diction,  de  la  cille  de  Paris  (1779)  parmi  les  per- 
sonnes remarquables  enterrées  aux  Cordeliers.  — 
loy.  Aigrr,  Caurroy  (du). 

FOL'LLOX  ou  FOULOX  (Bkxmuix). 

xvt*  et  xi  ir  siècles. 

On  ne  sait  presque  rien  de  ce  peintre.  In  Etat 
des  pensionnaires  du  Roy,  an.  1577  (Bibl.  Imp.  .Us. 
Dupuy,  n°  852)  porte  »  Bainjamyn  (sic)  Foullon, 

m- ire,  neueu  de  M.  Jamct  (sic),  de  son  viuant  aussi 
peintre  '  (c'est  Jean  Clouet),  •  pour  la  somme  de  six 
cents  livres.  ■  L'Etat  des  off.  de  la  Reine  pour  l'année 
1586-87  attribue  à  Foullon  133  I.  uu  sol  tournoi 
comme  peintre  ,  et  le  dit  :  *■  uepueu  de  feu  maistre 
Jamct  t  (sir  pr  Jauet).  Dans  les  Etats  des  officiers  de  la 
Mais,  du  Roi,  je  vois,  a  la  date  de  1590,  Foullon  porté 
pour  33  livres  1  sol  tournoi  de  gages,  en  qualité  de 
peintre.  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  151.)  En  1598,  il  a 
encore  les  mêmes  gages  (Arch.,  Z.  13*1).  En  1609, 
il  est  porté  parmi  les  peintres  qui  avaicut  la  charge 
de  Valet  de  chambre,  aux  gages  de  100  liv.  avec 
cette  note  :  «  néant,  faulte  de  fonds.  •  (KK.  152.) 
Il  est  encore  à  100  livres  en  1611  (Z.  13*1)  ;  à  la 
même  somme  en  1612  (Etat,  Ms.  Dupuy  862).  C'est 
la  dernière  fois  qu'il  figure  sur  les  Etats ,  d'ailleurs 
très-incomplets.  Je  a  ai  pu  apprendre  à  quelle 
époque  mourut  Benjamin  Foulon ,  dont  la  naissance 
m'est  inconnue  aussi  bien  que  l'origine.  Ce  que  mes 
recherches  m'ont  fait  counaitre ,  c'est  que  Foulon 
se  maria  en  1605  ou  1606,  à  Marie  Michel,  et  que, 
de  cette  femme  ,  il  cul  une  fille,  dont  voici  le  bap- 
lislaire inscrit  aux  registres  de  St-Eust.  :  •  Du  dict 
jour  »  (15  mars  1607)  •  fut  baptisée  Françoyse, 
lillc  de  Baniamiu  (sic)  Fo.ilou,  peintre  de  la  cham- 
bre du  Roy,  et  de  Marie  Michel,  sa  femme,  demeiir1 
rue  de  Mardrcs  (sic)  ù  Paris. . .  i 

Avant  son  mariage ,  Foulon  avait  eu  une  maî- 
tresse qui  le  rendit  père,  »  Le  jeudi  25  novembre 
160*  *  dit  le  registre  de  St-Eust.  •  fut  baptisé 
Pierre ,  fils  de  Beuiamin  Foulon ,  paintre  du  Roy, 
et  de  Françoise  Xicole,  la  mère ,  etc.  t 

M.  Frédéric  Reiset  qui  a  connu  ce  dernier  acte, 
l'a  publié  dans  le  troisième  vol.  des  Archives  deC art 
français;  mais  sa  leçon,  reproduite  par  M.  de 
Fréville  dans  un  autre  volume  de  celte  intéressante 
collection,  diffère  de  celle  que  je  viens  de  donner, 
en  ceci  qu'elle  dit  :  »  Françoise  Xicole ,  sa  femme  » , 
quand  le  texte  original  porte ,  à  n'en  pas  douter  : 
*  la  mère  > .  La  variante  importe  beaucoup.  Pour 
ceux  qui  ont  étudié  les  registres  de  Sl-Eustache, 
ces  mois  :  •  la  mère  » ,  écrits  par  les  rédacteurs 
des  baptistaires ,  à  la  place  de  :  t  sa  femme  i ,  an- 
noncent toujours  une  naissance  illégitime.  Il  en  est 
de  même  pour  les  registres  de  quelques-unes  des 
autres  ancicunes  paroisses  de  Paris.  Je  relève  l'er- 
reur commise  par  M.  Reiset,  parce  que,  de  sa  ver- 
sion, il  résulterait  que  Benj.  Foulon  eut  deux  ma- 
riages, tandis  qu'il  n'en  eut  réellement  qu'uu.  — 
Voy.  Cloikt. 

FOUCAULT  (Loi  is  FOUCAULT  de  ST-GERM AI  V, 
comte  du  DAUCXOX  ,  dit  le  Maréchal  de).  —  loy. 
Dui.vuv. 

FOUCQUET  ou  FOUOUET  (Lus). 
M.  Pierre  Clément,  membre  de  l'Institut ,  a  pu- 
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blié  une  fort  bonne  notice  sur  le  célèbre  Surintendant 
de*  finance!;  Xicolas  Fouquet  ;  mais  il  n'a  pas  connu 
quelques  documents  que  m'ont  procurés  mes  re- 
cherches, et  qu'il  est  bon  peut-être  de  publier.  Les 

Îénéalogistes  bnt  dît  quels  furent  le  père  et  la  mère 
e  Xicolas  Fouquet  —  comme  on  écrit  aujourd'hui 
son  nom  que  lui  et  tous  les  siens  écrivaient  :  Fouc- 
quet;  —  on  va  les  voir  fleurer  daus  certaines  pièces 
que  les  généalogistes  n'ont  point  produites,  et  d'a- 
bord dans  le  baplislaire  du  futur  Surintendant,  inscrit 
au  Regist.  de  Sl-Jean  en  Grève,  sous  ladate  du  27janv. 
101.1 ,  et  ainsi  rédigé  :  «  Xicolas,  fils  de  Mr  maistre 
François  Foucquet,  conseiller  du  Roy  en  sa  court  de 
parlement  et  commissaire  des  requesles  du  palais  à 
Paris,  et  de  damoiseile  \larie  Maupeou,  son  espnuse; 
le  parrain  noble  homme  M'  Xicolas  Morely,  sr  de 
Cheneuier,  conseiller  notaire  et  secrétaire  du  Roy  ; 
la  marraine  Magdelcine  Maupeou,  femme  de  noble 
homme  \l  Claude  de  Ruinons  ,  sgr  dnd.  lieu  ,  con- 
sedler  trésorier  du  Roy  en  la  généralité  d'Amiens.  1 
Xicolas  Fouquet  vint  au  monde  rue  «le  la  Verrerie , 
où  demeurait  encore ,  en  i(S:J2 ,  son  père ,  ce  que 
j'apprends  par  l'acte  suivant  que  j'ai  trouvé  parmi 
les  vieilles  minutes  de  M.  Le  Monnyer,  notaire  : 
»  Aujourd'huy  est  comparu  par  deuant....  Messire 
Fran  oys  Foucquet  (sic),  conseiller  du  Roy  en  son 
conseil  destat,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Vcrre- 
rye ,  parroissc  St-Jehan  en  (irève  ,  lequel  a  recon- 
gneu...  auoirceddé....  à  noble  homme  Angran,  gref- 
fier des  requestes  de  l'hostel  du  Roy,  demeurant  à 
Paris ,  rue  Quinquampoix ,  paroisse  St-Xicolas  de* 
Champs,  à  ce  présent  et  acceptant ,  le  tiers  de  l'of- 
fice de  Receticur  des  consignations  des  requestes  de 
l'hostel  du  Roy,  dout  les  deux  autres  tiers  appar- 
tiennent tant  aud.  sieur  Angran  qu'a  Monsieur  le 
président  Aubery  chacun  pour  moictyé ,  suiuant  la 
déclaration  faicle  par  ledict  sieur  Angran  titulaire 
dud.  office,  au  proffict  desd.  sieurs  Aubery  et  Fou- 
quet chacun  pour  une  tierce  partye,  etc.  »  Cet  acte 
est  signé  :  Angran ,  et 


For 


François  Foucquet  était  mort  avant  l'année  1651, 
et  n'assista  point ,  par  conséquent  ,  au  second  ma- 
riage de  son  fils  Xicolas,  mariage  annoncé,  le  29  janv. 
1651 ,  à  St-Cermain  l'Auxcrrois,  conclu  par-devant 
M  Rauldry,  notaire  à  Paris,  le  4  fév.  su i vaut ,  et 
béni  à  St-Xicolas  des  Champs,  le  dimanche  5  fév. 
Je  dis  le  •  second  mariage  t,  porec  qu'en  effet, 
avant  d'éjouser  celle  qui  fut  l'impérieuse  et  fière 
madame  Fouquet,  si  différente,  dit-on,  de  sa  bonne 
et  sainte  belle-mère ,  Xicolas  s'était  uni  à  une  de- 
moiselle t  Louise  Fourché  i ,  sur  laquelle  il  ne  m'a 
pas  été  dnuné  de  rencontrer  un  seul  renseignement 
autre  que  celui-ci  :  t  Vcndredy  23  aoust  lt»41,  scr- 
utée et  conuoy  aux  religieuses  de  la  Visitation  Saincte 
Marie,  paroisse  de  St-Paul,  de  deffunctedame  Louise 
Fourché  ,  viuanlc  femme  de  Messire  Xicolas  Fou- 
quet ,  cheualier,  vicomte  de  Melun  et  de  Vaux , 
seigr  de  l^uchillac  (?>,  conseil'  du  R.  en  son  conseil 
d'eslat  et  maistre  des  requestes  ordinaire  de  son 
hostcl.  » 

Voici  un  extrait  des  conventions  matrimoniales 


passées  entre  le  Procureur  général  et  M"°  de  Cas- 
tille,  :a  seconde  femme;  on  verra  que  si  Fouquet 
avait  une  certaine  aisance  en  Km!,  il  était  loin,  bien 
loin,  de  cette  immense  fortune  dont  l'éclat  l'éblouil, 
et  scandalisa  Louis  XIV,  et  dont  l'exagération  sans 
modestie  perdit  le  Contrôleur  général  :  t  Furent 
prés,  en  leurs  personnes  Messire  Xicolas  Foucquet, 
cheualier,  cons"  du  Roy  en  ses  conseils  d'estat  et 
priué,  et  son  Procureur  général  en  sa  Cour  de  parle- 
ment,  seigueur  et  licomte  de  Melun  et  de  Vaux  , 
demeurant  à  Paris,  rue  de  Matignon,  parroissc  Saiuct- 
Cerm.  l'Amer  ,  d'vnc  part  ;  Messire  François  de 
Castilliv  seigneur  de  Rcllasizc,  aussy  consrr  onlrr  du 
Roy  en  sesd.  conseils  et  direction  de  se*  finances  , 
et  dame  Charlotte  Garrault ,  son  épouse ,  de  luy  au- 
lorizéc ,  demeurans  aussy  a  Paris,  nie  du  Temple, 
paroisse  Snincl  Xicolas  des  Champs,  tant  en  leurs 
noms  que  pour  et  au  nom  et  stipulans  en  celte  par- 
tye pour  damoiseile  Marie  Magdelaine  de  Castille  , 
leur  fille,  a  ce  présente,  de  son  libre  consentement 
d'autre  part;  lesquelles  part  y  es,  de  leurs  bons  gréz  et 
volontéx,  en  la  présence  d'aucuns  de  leurs  parens  et 
amys  pour  ce  assemblez,  à  sçauoir  de  la  part  dudict 
sieur  futur  espoux  de  Darne  Marye  de  .Maupeou  , 
v*«  de  feu  Messire  François  Foucquet ,  viuanl  con*'r 
du  Roy  ordre  en  ses  conseils  et  direction  de  ses  fi- 
nances, sa  mère;  Messire  François  Foucquet  enesque 
et  comte  d'Agde,  con"  du  Roy  en  sesd.  conseils; 
Messire  Razille  Foucquet  coner  anlmo.su ht  du  Roy. 
baron  de  Dannemarye ,  trésorier  de  St-Martin  de 
Tours;  Messire  Pierre  Foucquet,  cons"  du  Roy  en 
sa  cour  de  Parlement ,  .Messire  Fleurant  Foucquet 
sgr  de  Xanterre,  Messr'- Gilles  Foucquet,  ses  frères; 
M"  Cristofle  Foucquet  conser  du  Roy  en  sesd'.  con- 
seils, et  président  en  sa  cour  de  parlement  de  Ren- 
nes, cousin  paternel;  de  dame  Anne  de  Maupeou  , 
v'«  de  feu  Josias  Oanian  (ou  Duniau)  ;  dame  Magde- 
laine de  Maupeou ,  v«  de  feu  Mes™  Claude  de  Ru- 
gnons,  président  des  trésoriers  de  France  à  Paris , 
maternelles;  Monsr  Messrr  Xicolas  de 
Bugnons ,  conseil1-  du  Roy  en  son 
grand   conseil  :   Mr  Messrc  de 
Maupeou  conseil'  en  la  cour  de 
parlement,  ses  cousins  du  costé 
maternel;  et  de  la  part  de  lad. 
dam"0  future  espouse,  de  Mre 
Henry  de  Castille  seigneur  des 
Murs,  conseil1,  du  Roy  et  intendant 
des  maisons ,  domaines  et  finances  de  Monseigr  le 
duc  d'Orléans,  son  oncle  ,  hault  et  puissant  seigneur 
Mrp  Xicolas  de  Xeufuille  ,  cheualier  des  ordres  du 
Roy,  marquis  de  Villcroy,  conseil1,  de  Sa  Maj.  en 
ses  conseils,  Couuerneur  des  pays  de  Lyonnois,  Fo- 
restz  et  Beaujolais,  Mareschal  de  France  et  Gouucr- 
ncur  de  la  personne  du  Roy,  cousin  maternel, 
Mrr  Jean  de  Castille,  cheualier,  marquis  de  Che- 
uoise  (?)  et  autres  lieux,  Mess"'  Xicolas  Jeaunin  de 
Castille,  conseP  du  Roy  en  sesd.  conseils  et  trésorier 
de  son  espargne  ,  cousins  paternels  de  lad.  damoi- 
zelle ....  Ont  volontairement  recogneu   et  con- 
fessé,  etc.,  pour  paruenir  auquel  futur  mariage  a 
esté  accordé  que  lesd.  sieur  Foucquet  et  dam11'1  de 
t  bast  ille,  futurs  espoux,  seront  vnys  et  commungs  en 
tous  biens,  meubles,  conquestz  et  immeubles,  suiuant 
la  coustume  de  cette  ville,  Prcuosté  et  \  icomté  de 
Paris,  au  désir  de  laquelle  la  comrnunaulté  et  les  au- 
tres conuentinns  cy  après  seront  reiglées ,  encores 
qu'ilz  allassent  demeurer  ailleurs  et  que  leurs  acqui- 
sitions soient  faictes  en  autres  consliimes,  auxquelles 
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ilz  ont  par  csprès  dcsrogé  et  renoncé...  En  faucur 
du  quel  futur  mariage  lesdictz  sieur  et  dame  de 
Castillc  ont  donné  ausdicts  sieur  "et  dam11'  futurs 
espoux  la  somme  de  cent  mil  liurcs  tournois,  scauoir 
trente  mil  cent  huict  liures  six  sois  eu  deniers  comp- 
tons qu'ilz  ont  baillez ,  comptez  ,  nombrez  et  deli- 
urez  en  la  présence  des  notaires  sotibzsigncz  en  pî — 
toiles  d'Espaigiic,  escuz  au  soleil ,  pièces  de  vingt 
solz  etaultres  monnoyc...  et  soixante  neuf  mil  huict 
cent  quatre  vingtz  onze  liures  quatorze  solz  en  prin- 
cipaux de  rentes  et  arrérages  d  jcclles  eschuez  au 
premier  jour  du  présent  mois....  En  oultre,  lesd. 
sieur  et  dame  de  Castillc  ont  encores  donné  ausdietz 
sieur  et  dam"e  futurs  espoux ,  la  maison  en  laquelle 
ils  sont  demeurant  seize  dicte  rue  du  Temple,  auccq 
les  maisons  et  logemens  estans  sur  le  deuant  et  & 
costex  d'icellc  louez  à  présent  deux  mil  deux  cens 
liurcs...  Ledit- 1  sieur  futur  espoux  a  doué  et  doue 
lad.  dam11»  future  espousc  de  cinq  mil  liurcs  tour- 
nois de  rente  eu  douaire  préfix ,  pour  en  jouir  ini- 
tiant lad.  coustutne...  Car  ainsy  a  esté  accordé...  le 
samedy  après  midy  quatriesme  jour  de  feburier  mil 
six  cens  cinquante  vng  et  ont  tous  signé  ,  etc.  » 
(Minut.  de  Hauldry,  chez  M.  Hatin,  notaire  à  Paris.) 

Voyons  maintenant  les  actes  religieux  qui  précé- 
dèrent et  suivirent  la  rédaction  de  l'instrument  qu'on 
vient  de  lire  :  »  Du  dimanche  29  januier  1651,  pu- 
blication du  lrT  ban,  entre  Messire  \icolas  Fouqucl, 
cbeualier,  conseiller  In  Koy  et  son  procureur  géné- 
ral ,  vicomte  de  Mclun,  de  cette  paroisse,  et  d"1' 
Marie  Magdeleinc,  fille  de  Mr  de  Castille,  seigr  de 
Belle  isle ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  et  de 
dame  Charlotte  Jaraut  (sic) ,  paroisse  de  St-Xicolas 
des  Champs.  »  (Reg.  de  St-Germ.  l'Amer.)  —  »  Le 
dict  jour  *  (dimanche  29'  j.  de  januier  1651)  .  a  esté 
publié  le  premier  ban  entre  Messire  Xicolas  Fou- 
quet  (sic),  cheual.  vicomte  de  Melun  et  de  Vaux  , 
cons"  ordre  du  Roy  eu  ses  conseils  et  son  procu- 
reur général ,  veuf  de  deffunetc  dame  Louise  Four- 
ché ,  demeurant  au  cul  de  sac  rue  Si-Thomas  du 
Louurc  i  (remarquons  que  l'acte  passé  la  veille  chez 
Bauldry  le  dit  :  i  demeurant  rue  Matignon  1  ;  la  rue 
de  Matignon  revenait  par  un  retour  d  équerre  dans 
le  cul-dc-sac  de  St-Thomas),  *  et  damoisclle  Marie 
Magdclciue  de  Castille,  fille  de  Messire  François  de 
Castille,  cons"  ordinaire  du  Roy  en  r«s  conseils,  et 
dame  Charlotte  Garault  (sic)  de  ficllasize...  dem1  rue 
du  Temple...  Espousc/  le  dimanche  .V  jr  du  mois 
de  febuner,  aud.  an  1651,  en  présence  de  dame  Ma- 
rie de  Maupeou  ,  veufue  de  feu  Messire  François 
Fouquet,  conseilr  du  Roy,  chef  de  son  conseil  de 
Marine ,  mère  de  Messire  Xicolas  Fouquet  t ,  etc. 
(Reg.  de  St-Xicolas  des  Champs.) 

On  sait  que  Xicolas  Fouquet  eut  plusieurs  enfants  : 
le  31  mars  1656,  une  fille  nommée  Marie  par  »  Su- 
sanne  de  Bruc ,  veuve  de  feu  Messire  Jacques  de 
Rougé,  cheualier,  marquis  du  Plessis-Bellière,  conseilr 
ordrr  du  Roy  et  lieutenant  général  des  armées  de  Sa 
Majesté,  rue  St-Thomas  du  Louvre.  »  Mad.  du  Plcs- 
sis-Bellièrc  était  une  amie  fort  intime  de  Fouquet, 
sa  confidente  en  beaucoup  de  cas ,  on  a  dit  même  le 
complaisant  intermédiaire  du  Suriutendant  et  de  ses 
futures  maîtresses.  Plusieurs  des  pièces  du  procès 
de  Fouquet  mentionnent  celle  femme. 

La  veille  du  jour  où  Xicolas  Fouquet  lit  baptiser 
sa  fille  Marie,  une  autre  de  ses  filles,  nommée  aussi 
Marie  ,  enfant  issue  de  sou  premier  mariage  ,  tint 
•ur  les  fonts  de  St-Xicolas  •  Marie-Charlotte  ,  fille 
d'André  Patelé  » ,  avocat  au  Parlement.  Le  2  mars 
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1656,  •  Xicolas  Fouquet,  cheualier,  vicomte  de  Me- 
I  lun  et  de  Vaux,  ministre  d'Estat,  etc.  » ,  avait  été 
parrain  à  St-Roch  de  *  Xicolas  Barthélémy  ,  fils  de 
\  Barthélémy  de  Qu-dcn  de  Brouton,  Mr  de  camp  du 
régiment  de  Xauarrc,  et  de  dame  Marie  Stuard,  son 
]  épouse  » .  Il  avait  signé,  selon  sa  coutume  :  ■  Fouc- 
i  quet  i  en  huit  lettres  fines ,  longues  de  dix  millimèt. , 
[  écartées,  sans  majuscule  initiale,  et  le  q  fait  comme 
11117,  ainsi  qu'il  est  dans  plusieurs  signatures  des 
Pocquelin,  ce  qui  a  étonné  feu  Bcffara.  —  Une  lettre 
conservée  à  la  Bibl.  Imp.  (  Mb.  Collect.  Dangeau  , 
17(18-1725,  p.  2<U)dit  que  Fouquet  vendit  sa  charge 
de  Procureur  général  au  Parlement  la  somme  de 
1,300,000  I.;  on  sait  par  ses  propres  déclarations 
qu'il  la  vendit  cent  mille  livres  de  plus.  La  lettre 
ajoute  :  «  Il  auoil  eu  de  sa  femme,  fdle  de  Jeamtin 
de  Castille  ,  qui  est  présentement  au  Val  de  Grâce, 
2,800,000  liures.  »  Il  faut  reformer  doublement  ce 
passage.  On  a  vu  que  Maric-Madcicinc  de  Castillc 
était  fille  de  François  et  non  de  Jeannin  de  Castille  , 
et  que  Fouquet  avait  reçu  de  sa  femme  cent  mille 
livres ,  la  maison  de  la  rue  du  Temple  ,  habitation 
des  Castillc,  et  les  bâtiments  annexés  à  cette  maison, 
et  loués  au  prix  de  2200  livres.  Ceci  est  loin  tics 
prétendus  deux  millions  et  huit  cent  mille  livres  , 
qu'il  faut  peut-être  réduire  à  280,000  livres  '.  — 
Dans  les  Vieilles  Archives  de  la  Guerre ,  j'ai  trouvé 
deux  pièces  qui  intéressent  les  Fouquet.  La  première 
nous  apprend  que  t  Foucquet  »  (Christophe ,  sans 
doute),  »  procureur  général  uu  Parlement  de  Ben- 
nes, fut  un  des  notables  convoqués  par  le  Roi  pour 
l'assemblée  qui  se  tint  aux  Thuilcrics,  du  2r  jour  de 
décembre  1626  au  28"  jour  de  février  1627. 1  A  cette 
réunion  assistèrent  tous  les  présidents  et  procureurs 
généraux  du  Royaume  (vol.  XIII ,  p.  73).  La  se- 
conde pièce  est  ainsi  conçue  :  •  Aujourd'huy  2''  du 
mois  de  juillet  1637,  le  Roy  estant  à  Versailles,  dé- 
sirant gratifier  et  fauorablement  traicter  M  François 
Foucquet,  clerc  du  diocèse  de  Paris,  cy  deuant  con- 
seiller en  la  cour  du  Parlement  de  Paris...  Sa  Maj. 
luy  a  accordé  et  fait  don  de  l'Euc*clié  de  Bayonne , 
vaccant  par  la  mort  de  Mess"  Raymond  de  Monta- 
gne, dernier  euesque...  »  (vol.  XLII,  pièce  4).  Je 
ne  sais  par  quel  degré  de  parenté  ce  François  Fou- 
quet ,  tout  à  fait  contemporain  du  père  de  Xicolas  , 
tenait  à  celui-ci.  —  Les  études  de  quelques-uns  de 
Messieurs  les  notaires  de  Paris  conservent  les  ini- 
mités d'actes  passés  par  plusieurs  des  Fouquet.  J'ai 
cité  un  acte  de  François ,  père  de  Xicolas  ,  que  j'ai 
trouvé  chez  M.  Le  Monnyer,  et  l'acte  du  mariage 
du  Surintendant,  qui  m'a  été  obligeamment  commu- 
niipié  par  M.  Hatin  :  XI.  Hatin  conserve  certains 
actes  de  t  Marie  Madeleine  de  Caslillc  ,  veuve  de 
Xicolas  Fouquet  » ,  passés  en  août  1686;  d'autres  pas- 
sés en  1685  et  depuis,  par  »  Louis  Xicolas  Fouc- 
quet, vicomte  de  Vaux,  fils  de  Xicolas  > .  Une  obli- 
gation du  15  août  1689  (minutes  de  Taboué)  m'ap- 
prend que  1  madame  Fouquet  1  donna  a  son  fils,  à  • 
l'occasion  du  mariage  de  celui-ci ,  la  somme  de  ceut 
mille  écus,  ce  qui  prouve  que  la  disgrâce  qui  avait 
abattu  le  Surintendant  n'avait  pas  ruiné  sa  femme, 
u  la  vérité,  par  une  sage  précaution,  séparée  de 
biens  d'avec  son  mari,  comme  je  le  vois  par  un  acte 

1  •  .  .  .  Ensuite  »n  lui  a  parlé  tir  *c»  dépenses,  il  a  dit  : 
Jr  m  ulTre  à  foira  voir  que  jr  ri  en  ai  fait  aut  une  que  jr 
n'aie  pu  faire,  soil  par  mr»  revenu»  doul  M,  le  cardinal 
avinl  ronnaiisance ,  »oil  par  lues  appointements ,  «oit  par 
le  bien  de  ma  Tcnirnc.  .  (Madame  «te  Séiigné.  lettre  à 
Pomponne.  \  décembre  166t.) 
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du  23  juillet  1662,  gardé  par  M.  Câlin  ,  notaire  à 
Paris.  Louis  Nicolas  Fouquct  demeurait  rue  M  ont- 
martre,  paroisse  St-Eust.,  en  août  1689  ;  il  signait  : 
■  Foucquet  t  d'une  assez  mauvaise  écriture.  Son  frère 
«  Louis  François,  marquis  de  Belle  isle  • ,  était  alors 
à  Paris,  mais  ordinairement  il  demeurait  t  en  la  ville 
d'Issouduu  en  Berry  » .  Il  signait  :  •  L.  Foticquet  t . 
Un  frère  de  Louis-François  et  de  Louis-Xicolas , 
Charles-Armand  Fouquct,  prieur  de  Maurcgard,  de- 
meurait à  Paris,  rue  St-Jacques,  maison  de  St-Ma- 

floire.  Il  signait ,  le  15  août  1089  :  «  Foucquet  de 
oratoire...  i  Le  vicomte  de  Vaux,  L.  Xicol.  Fouquct, 
avait  épousé  Jcaune-.Marie  Guyon,  ce  que  je  vois  par 
un  acte  du  15  août  1089.  M.  Hatin  a  des  actes  de 
>  François  Fouquct  (fév.  1635,  l,r  sept.  1651  et 
sent.  1653.  )  If.  Poumet  conserve  un  bail  fait 
Nicolas  Fouquet  à  Jean  Hardy,  le  10  déc.  1651  ; 
Guénin  un  concordat  entre  Nicolas  Fouquct  et 
Jean-François  de  Mascaron  (12  mars  1636).  If,  Le 
Monnyer  garde  un  acte  de  François  Foucquet  et  de 
Marie  de  Mdiipeou ,  passé  le  19  juillet  163V;  un 
acte  du  procureur  général  X.  Fouquet  du  15  mai 
1652 ,  où  ce  magistrat  est  dit  t  un  des  administra- 
teurs des  hospitaux  de  Paris  *  ;  un  acte  (  13  mni 
1679)  de  Louis  Foucquet,  évèquc  et  comte  d'Agde, 
abbé  de  Notre-Dame  de  Ham  (il  avait  acheté  cette 
abbaye  de  Pierre  du  Buisson)  ;  un  autre  acte  de  lui 
(8  août  1680)  ,  signé  :  >  Louis  euesque  C.  d'Agde 
abbé  de  Ham  »  ;  enfin  ,  un  acte  passé  par  «  Louis 
Foucquet  de  Belle  Isle,  comte  deGisors,  colonel  du 
régiment  de  Champagne  ,  gouverneur  des  ville  et 
citadelle  de  Metz  et  pays  Messin ,  et  lieuten*  géné- 
ral des  duchés  de  lorraine  et  de  Bar,  mineur  éman- 
cipé par  son  mariage,  (ils du  Maréchal  de  Belle  Isle.  •• 
Cet  acte  est  du  1er  août  1755.  M.  Fourchy,  uotaire, 
possède  la  minute  d'un  acte  passé  chez  un  de  ses 
prédécesseurs,  en  avril  1671,  par  Jean  Fouquet ,  et 
celle  d'un  acte  d'avril  1693  ,  passé  par  Louis  Nico- 
las Foucquet  et  sa  femme. 

René  Lochon  grava ,  en  1656 ,  un  portrait  de 
Louis-Nicolas  Foucquet  ,  lils  du  Surintendant.  Son 
modèle  avait  alors  environ  cinq  ans;  il  est  repré- 
senté coiffé  d'un  petit  béguin  ,  vétu  d'une  robe  de 
fille  ,  et  tenant  de  la  main  gauche  une  rose  épa- 
nouie. Le  même  graveur  exécuta  ad  rirum  un  por- 
trait de  Louis  Fouquet,  évéque  d'Agde:  il  est  daté  : 
t  8  juillet  1659».  En  1658,  Xanteuil  termina  et 
publia  un  portrait  de  Basile  Foucquet,  abbé  de  Bar- 
beaux ;  ce  portrait  fut  fait  d'après  nature ,  comme 
le  dit  le  célèbre  graveur  :  »  Ad  rhum  sruljfebal.  » 
C'est  un  très-joli  morceau,  assex  bien  reproduit  par 
Nicolas  de  Poilly  (sans  date).  Basile  Fouquct  est 
celui  que  le  cardinal  de  ReU  nomme  souvent  dans 
set  Mémoires  parmi  ceux  des  hommes  politiques  et 
de»  courtisans  de  la  Reine  régente  qui  lui  étaient 
contraires  :  t  Je  fus  adu  erti  que  I  abbé  Foucquet  ca—  I 
baloit  contre  moi  dans  le  menu  peuple ,  qu  il  y  je- 
toit  de  l'argent  et  tous  les  bruits  qui  pouuoicnt  me 
rendre  suspect  t  (t.  II,  i>.  220).  Parmi  les  portraits 
des  Fouquct  que  possède  li  Hibl,  Imp.  (départem1 
des  Estampes  )  est  celui  d'un  prélat  au  camail  de 
moire ,  a  la  figure  pleine ,  rotule  ,  noble  et  bonne  ; 
ce  doit  être  l'image  du  François  Fouquet  qui  fut 
évéque  de  Bayonne.  L'épreuve  de  ce  portrait  ,  la 
seule  que  je  connaisse  ,  est  avant  toutes  lettres  et 
sans  noms  d'auteurs.  Les  portraits  de  Nicolas  Fou- 
quet ne  manquent  p**;  le  meilleur  assurément  est 
celui  que  publia  *  ml  rivum  •  R.  Nauleuil,  en  1661. 
Gaillard  donna  de  cet  ouvrage  une  petite  copie  assez 
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bonne.  Claude  Mellan  avait  publié,  en  1660,  un 
portrait  du  Contrôleur  général,  ouvrage  médiocre  , 
préférable  cependant  à  celui  que  Gilles  Rousselet 
donna  en  1659.  François  Poilly  a  donné  ,  d'après 
Charles  Le  Brun,  un  portrait  assez  estimable  de  Ni- 
colas Fouquet.  Il  ne  faut  point  parler  d'un  portrait 
en  pied  du  procureur  général  signé  :  «  de  L'Armes- 
sin  » ,  c'est  de  tous  points  une  détestable  produc- 
tion. Un  portrait  anonyme  ,  qu'on  pourrait  attribuer 
à  Frosne ,  représente ,  dit-on ,  Nicolas  Fouquet  ;  la 
téte  en  est  agréable  et  a  nn  grand  accent  de  vérité, 
mais  elle  ne  ressemble  point  a  celle  des  portraits  de 
Xanteuil  et  de  Mellan  ;  celui-ci  rappelle  un  peu  l'abbé 
Fouquet  gravé  par  Xanteuil.  Une  remarque  en  finis- 
sant. Plusieurs  des  portraits  des  frères  de  Fouquet 
sont  accompagnés  de  l'écu  des  armes  de  leur  maison 
<  l'Ecureuil  grimpant  •  ,  aucun  mot  n'accompagnunt 
cette  devise.  Le  mot  :  •  Quo  non  ascendet  i  ne  se 
lit  que  sur  le  drapeau  de  la  trompetle  d'une  renom- 
mée placée  par  L  Armessin  en  haut  et  à  droite  de 
sa  planche.  L'Ecureuil  n'était  donc  point  la  •  devise  « 
insolente  »  particulière  à  Nicolas  Fouquet;  mais  celle 
de  toute  sa  famille  ;  celle  de  son  père  ,  peut-être , 
ce  dont  je  n'ai  pu  m' assurer,  au  reste.  —  Marie 
Madeleine  de  Caslillc,  veuve  de  Nicolas  Fouquet,  se 
procura,  je  ne  sais  comment,  le  corps  de  Sl-Liberal, 
martyrisé  a  Carthage,  et  le  fit  déposer  chez  les  ca- 
pucins du  faubourg  St-Jacques.  Elle  voulut  ensuite 
que  ces  reliques  fussent  transportées  k  St-Jacques  du 
Haut-Pas,  pour  y  demeurer  désormais.  La  transla- 
tion des  os  du  martyr  fut  faite  processionnellement , 
des  Capucins  à  Saint-Jacques  ;  ils  étaient  renfermés 
«  avec  quelques  autres  reliques  dans  une  chaste 
de  bois  d  ébène ,  garnie  de  cuivre  doré  • .  (  27  août 
1690.)  (T.  Reg.  de  St-Jacques  du  Haut-Pas.)  — 
l'oy.  1.  Artaignan  ,  Castillr,  Chirost.  Libkrat, 
LocaOK,  Muprou,  Mrllvv,  Xaxtbuil  (R.),  Poillv 

et  WlTTRL. 

FOI \U  1ER  DE  TINVILLE  (Antoink-Qurktik). 

1747—1795. 

l.i  Bioqraphic-\\\c\uiai\  et  toutes  celles  qui  ont 
copié  ou  abrégé  cet  ouvrage  nomment  Fouquier- 
Tm'uville  ou  de  Tainvillc  cet  homme  dont  la  mémoire 
u'est  pas  restée  moins  odieuse  que  celle  de  Robes- 
pierre. Dans  les  tables  du  Moniteur  unirersel  son 
nom  est  écrit  :  Fouquicr-TAinville  ;  dans  le  n"  230 
de  l'an  in  de  la  République ,  où  est  analysé  son  pro- 
cès, il  est  écrit  :  >  Fouquicr-Tinville.  t  Cette  der- 
nière orthographe  est  celle  qu'avait  adoptée  Fou- 
quier,  lorsqu'il  eut  supprimé  la  particule  dont ,  avant 
1792,  il  se  parait  sou*  un  prétexte  qui  reste  inconnu. 
Peut-être  Tiuvillc  était-il  te  nom  de  la  ferme,  du  bien 
rural  sur  lequel  vivait  le  père  de  Fouquicr,  honnête 
cultivateur;  peut-être  Fouquicr,  qui  eut  deux  maria- 
ges, épousa-t-il  d'abord  une  demoiselle  Tinville  ou 
de  Tinville  ;  je  n'ai  pu  connaître  sa  première  femme , 
dont  je  sais  qu'il  eut  deux  enfants.  Quant  à  la  se- 
conde, qu'il  épousa  vers  1788  ou  1789,  elle  se 
nommait  Jeanne-Henriette  Gérard  d'Aucourt.  Je  n'ai 
pas  trouvé  le  contrat  de  ce  second  mariage,  mais 
j'ai  sous  les  yeux  deux  baplistaires  enregistrés  à 
St-Nicolas  des  Champs  qui  m'apprennent  :  1"  que,  le 
8  janvier  1790,  naquit,  rue  de  lu  Croix,  un  enfant 
mille  nommé  Augttsle ,  et  qui  est  dit  .  fils  d'Antoine- 
Quentin  Fouquier  de  Tinville,  bourg,  de  Paris,  et 
de  Jeanne-Henriette  Gérard  d'Aucourt ,  sa  femme  » . 
Ce  premier  acte  est  signé  *  Fouquicr  de  Tinville  t . 
ff>  Que,  le  30  décembre  1790,  nnquit  Adélaïde,  qui 

38. 
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eut  pour  parrain  et  marraine  :  i  Vierrc-Quentin 
Fouquicr  tle Touille,  fils  mineur,  et  .ig/aè-l  irtoire 
Fouquier  de  Tinville,  lille  mineure,  frère  et  so?ur 
de  l'enfant.  »  Ce  second  acte  est  signé  :  «  A.Q.  Fou- 
quier de  Tinville ,  P.  E.  Fouquier  de  Tinville.  » 
L'écriture  de  celle  dernière  signature  me  fait  sun- 

Foscr  que  Pierre-E.,  et  non  Quentin,  comme  dit 
acte ,  pouvait  avoir  de  seize  à  dis-huit  an*.  Aglaé- 
Victoire  était  plus  jeune  et  ne  signait  pas  encore. 
Ces  deux  enfants  étaient  du  premier  lit.  J'ai  vaine- 
ment cherché  leur  naissance. 

On  sait  que  celui  qui  fut  longtemps  le  pourvoyeur 
infatigable  du  bourreau  porta  sa  tète  sur  l'échafaud, 
et  que  son  procès  et  celui  de  ses  complices ,  com- 
mencé le  18  germinal  an  m  (7  avril  1705),  dura 
jusqu'au  17  floréal  (6  mai).  Fouquier  et  les  siens 
furent  exécutés  le  18  floréal  (7  mai);  le  Moniteur 
du  21  floréal  dit  que  l'exécution  cul  lieu  le  18  vers 
les  onze  heures,  et  l'acte  de  décès  de  Fouquier  con- 
firme cette  assertion,  qui  rectifie  la  Biographie  dont 
l'auteur  prétend  que  Fouquier  fut  condamné  ù  mort 
le  7  mai  1793.  V  oici  cet  acte  : 

t  Du  10  prairial  de  l'an  trois  de  la  République  • 
(29  mai  1795),  acte  de  décès  du  18  floréal  dernier, 
d'Antoine-Onentin  Fouquicr,  ex-procureur  et  accu- 
sateur publie,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Herrouel  {sir), 
département  de  l'Aisne ,  domicilié  à  Paris  au  Palais  ; 
vu  l'extrait  du  jugemeut  du  tribunal  révolutionnaire 
et  du  procè.»  verbal  d'exécution  en  datte  des  17  et 
18  floréal  dernier,  signé  :  Josse ,  commis  greffier. 
«  Olficicr  public  :  Jean-François  Bois.  » 

.Votons  en  finissant  que  Fouquier,  qualifié  :  ex-pro- 
cureur par  le  tribunal  révolutionnaire,  se  qualifiait 
lui-même  :  Homme  de  loi ,  le  30  décembre  1790. 
Procureur  au  Châtelcl  en  1773 ,  à  la  place  de  Cor- 
nillicrdont  il  avait  acheté  la  charge,  Fouquier  de 
Tinville  se  retira  en  1783,  ayant  cédé  son  office  à 
Rligny.  Son  étude  était  rue  de  Bourbon-Villeneuve, 
près  de  la  rue  St-l'hilippe.  (Almanachs  Royaux.)  — 
l'oy.  B.vrrv  (ut). 

FOIR  .  i  \  i  n K  i  v  Fora,  ou  Fairk).     vvnc  siècle. 

Cette  locution  qui,  dans  le  jargon  des  coulisses, 
signifie  aujourd'hui  :  Manquer  son  effet,  ne  pas 
réussir,  tomber  devant  le  public,  était  déjà  usitée 
au  dix-septième  siècle  parmi  les  comédiens.  La 
(•range ,  dans  son  Registre-journal ,  l'emploie  deux 
fois ,  la  première ,  à  propos  des  comédiens  espagnols, 
la  seconde,  à  propos  des  comédiens  de  Molière  : 
»  Mardi ,  23  may  1602,  four.  -  Ce  jour-là  on  fit  une 
si  méchante  recelte  qu'on  pria  les  rares  spectateurs 
de  s'en  aller  et  qu'on  leur  rendit  leur  argent.  On  les 
mit  poliment  dehors.  Faire  four,  ou  Faire  un  four, 
fut  donné  certainement  aux  comédiens  français  par 
les  farceurs  italiens .  Farfuori  signifie,  en  Italie  : 
t  Oster,  mettre  dehors.  »  Le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française  n'a  point  négligé  ce  terme  de  l'argot 
thédtril  :  «  On  dit  des  comédiens  qu'ils  fout  Four, 
pour  dire  qu'ils  renvoient  les  gens  parce  qu'ils  n'ont 

Fias  assez  de  monde  pour  jouer,  i  (F/lit.  de  1772.) 
•'édition  de  1835  a  modifié  cette  rédaction  :  «  Faire 
Four  se  disait  autrefois  des  comédiens  lorsque,  au 
lieu  de  jouer,  ils  renvoyaient  les  spectateurs  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  monde  pour  couvrir  les 
frais.  •  L'Académie  aurait  dû  dire  :  *  Pour  payer  la 
garde  et  les  chandelles,  i  —  I  oy.  Coukdikns  kspa- 
unols,  LaGrxxgk,  Rki.achks  ni  Th.-Frvm; 

FOI  RBAILT  (Yvox).  1469. 
t  A  Vuon  Fourhaull,  paintre  demourant  à  Paris 
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la  somme  de  8  I.  5  sols  tourn.  qu'il  dcuoit  audit 
pour  marché  faict  auecque  luy  pour  paindre  deux 
bannières  :  c'est  assauoir  en  l'une  d'vne  part  X image 
de  Xostre-Dftme ,  et  l'austrc  d'vne  part  rt  l'aultre 
ï  image  St-I)enis  et  ses  drus  compagnons  martyrs.  » 
(Arch.  de  l'L'mp.  Comptes  de  Louis  XII ,  1V69.) 

FOI RXIER  (..k  pkrk). 

Jésuile  qui  navigua  comme  aumônier  de  vaisseau, 

Kendanl  le  règne  de  Louis  XIII  ,  homme  instruit  et 
iborieux  et  qui  fil  un  grand  traité  de  l'histoire  de 
la  marine  et  de  la  science  nautique ,  dont  j'ai  dit 
quelques  mots  ailleurs.  —  Voy.  Astroi.oc.i  k  lvon- 
XOIS. 

FOLS  EX  TITRE  D'OFFICE. 

Les  philosophes  ont  fait  de  belles  phrases  chagrines 
à  propos  de  la  coutume  antique  qui  plaçait  un  fou 
sur  le  dernier  degré  du  trône  d'un  .Monarque. 

Et  pourquoi  interdirait-on  la  gaielé  aux  grands 
de  la  terre?  Les  princes  n'ont-ils  pas  des  lâches  assez 
rudes  et  d'assez  sérieuses  préoccupations  pour  que 
le  plaisir  de  rire,  à  leurs  moments  perdus,  leur  soit 
permis?  Louis-Philippe  aimait  les  histoires  grasses 
el  salées ,  les  bons  gros  mois  rabelaisiens  et  les  chan- 
sons gauloises,  qui  venaient  le  distraire  un  peu  et 
auxquels  il  riait  comme  un  enfant.  Dans  son  secré- 
taire,  J.  l'atout,  homme  d'un  esprit  délicat  d'ail- 
leurs, il  estimait  beaucoup  une  certaine  icine  plai- 
sante d'où  sortaient  des  drôleries,  rimées  ou  non,  dont 
la  vertu  était  de  désopiler  la  raie  de  Sa  Majesté,  et 
de  lui  faire  oublier  pour  un  instant  les  tracasseries 
incessantes  de  ses  opposants  bourgeois  et  les  com- 
plots de  ses  ennemis  qui  avaient  pris  sa  poitrine  pour 
le  but  de  leurs  pistoladcs.  Qui  penserait  à  faire  un 
crime  à  ce  prince  infortuné  de  sa  tendresse  pour  un 
homme  dont  le  dévouement  avait  enuobli  l'emploi  des 
L'Angeli? —  Le  Fou  de  cour  était  d'ordinaire  un  pau- 
vre diable  d'esprit,  besoigneux,  fainéant  et  trop  heu- 
reux de  trouver  à  vivre  de  l'aumône  royale,  il  était 
payé  sur  le  fonds  îles  Meuus  plaisirs ,  comme  fêlaient 
sur  celui  de  l'Argeuterie  les  Xains  et  aussi  les  poètes, 
les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  figuraient  sur  l'Etat 
parmi  les  valets  de  chambre ,  quand  ils  étaient  le 
mieux  traités,  el  après  les  <  hàlcursdc  la  cuisine  du 
commun  »,  parmi  les  bonnetiers,  les  menuisiers  et 
les  empeseurs,  quand  ils  n'avaient  pas  l'honneur  de 
servir  le  prince  dans  un  des  offices  île  la  domesticité 
du  corps.  Il  faut  plaindre  le  fou  et  non  le  blâmer;  il 
faut  se  reporter  surtout,  pour  bien  juger  son  carac- 
tère, à  celle  époque  où  le  dernier  rang  lui  étant 
assigné  parmi  les  familiers  el  commensaux  de  l'hôtel, 
il  s'élevait  dans  l'affection  de  son  seigneur  par  la 
vivacité  caustique  de  son  humeur,  la  singulière  allure 
de  son  imagination  dont  no  craignait  les  éclairs,  la 
naïveté  originale  de  son  esprit ,  ou  la  facétieuse  ha- 
bitude de  sa  parole,  parfois  délicate ,  mais  souvent 

Îrossière  el  brutale  comme  la  boulaic  d'un  exempt 
e  la  prévôlé. 
Peu  d'auteurs  se  sont  occupés  des  fous  de  cour, 
je  veux  dire  que  peu  ont  fait  des  recherches  sé- 
rieuses sur  ces  persounages  qui  eurent  leur  impor- 
tance et  qu'il  n  est  pas  plus  permis  de  négliger  que 
les  Xains,  lorsqu'on  écrit  l'histoire  des  mœurs  an- 
ciennes et  celle  des  Maisons  des  princes  pendant  le 
moyen  âge  et  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Dreux 
Du  Rallier,  dans  ses  Rrrrt'ations  historiques  (2  vol. 
in-12,  Paris,  1707;  Rihl.  Irnp.  Z.  2284.  A  -+- j.  /'.), 
Caillard,  dans  sou  Histoire  de  François  i',  I.  \ll, 
p.  213,  Brantôme,  dans  ses  Discourt  sur  Louis  XI 
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et  le  Maréchal  de  Strozzy,  citent  quelques  fous  des 
xiv*  et  xvie  siècles.  Dulaure,  dans  son  Histoire  de 
Paris,  reproduit  Du  Radier  et  ajoute  aux  détails 
fournis  par  cet  aitenr  la  mention  d'un  Compte  des 
dépenses  royales  qui  se  rapporte  a  une  folle  et  a  un 
fou,  familiers  de  la  \laison  de  Henri  IV.  J.  Bcrnier 
consacre  quelques  lignes  à  Triboulet  dans  son  His- 
toire de  Blois.  .Messieurs  Cimber  et  Danjou  ,  qui  ont 
eu  sous  les  yeux  la  partie  des  registres  IV  la  Cour 
des  aides  où  sont  consignées  les  dépenses  des 
Maisons  des  Rois  et  des  Reines  de  France  ,  ne  se  sont 
point  attachés  à  la  recherche  de  ce  qui  touche  aux 
Vains  et  aux  Fous;  ils  citent  des  Vaines,  et,  parmi 
les  Fous,  seulement  Merville,  Sibilot  et  Chicot. 
(Archives  curieuses.)  Cependant  ces  registres  con- 
tiennent de  bien  nombreuses  mentions  qui  font  con- 
naître les  Fous  des  princes,  depuis  1352  jusqu'à 
1594,  et  ne  sont  pas  les  moindres  curiosités  qu'on 
peut  tirer  de  ce  recueil  des  Comptes,  par  malheur 
très-incomplet ,  et  dans  lequel  le  temps  et  les  incen- 
dies ont  fait  de  bien  fâcheuses  lacunes. 

Je  n'ai  ni  la  prétention,  ni  le  temps,  ni  l'espace 
qu'il  me  faudrait  pour  écrire  une  histoire  ,  même 
abrégée,  des  Fous  en  titre  d'office  ;  seulement,  pour 
cette  histoire ,  qui  tentera  peut-être  un  jour  la  plume 
de  quelque  auteur  paresseux  dont  la  patience  recu- 
lerait devant  un  travail  de  recherches  où  s'est  lon- 
t  exercée  la  mienne ,  je  veux  faire  ce  que  j'ai 
pour  celle  des  .Vains  et  réunir  ici  tont  ce  que  j'ai 
pu  trouver  sur  le  sujet  des  Fous. 

Chez  les  anciens,  comme  au  moyen  Age ,  les  prin- 
ces permettaient  rarement  à  leurs  courtisans  de  leur 
faire  entendre  des  vérités  crues.  Les  sages,  avec 
leurs  lourdes  maximes,  leurs  remontrances  gour- 
mées, leurs  averiissements  qui  se  coloraient  d'oppo- 
sition ,  et,  sous  prétexte  d'indépendance ,  se  faisaient 

Grfois  insolents,  les  sages  les  ennuyaient.  Ils  vou- 
ent que  la  vérité  leur  apparût  avec  un  visage 
moins  solennel,  qu'elle  leur  vint  riante  et  humaine, 
et  non  pas  triste  et  prêcheuse.  L'histrion  qui  faisait 
sou  métier  du  rire ,  le  bateleur  qui ,  pour  plaire , 
savait  amuser,  le  bouffon  qui,  dans  les  entraînements 
de  sa  folle  gaieté,  savait  placer  avec  adresse  une 
leçon  utile  et  parfois  hardie,  trouvaient  dans  leurs 
palais  uu  accueil  empressé  qu'y  auraient  eu  les  phi- 
losophes, s'ils  avaient  voulu  être  moins  rechignes  et 
moins  pédanls.  Les  acteurs  d'atellanes,  sous  leur  mas- 
que comique,  avaient  le  droit  de  lancer  l'épig  ranime 
aux  rois  qui  riaient  de  leur  audace...,  quand  elle 
n'allait  pas  trop  loin  pourtant.  La  licence  était  per- 
mise aux  fous  spirituels,  et  le  rire  qu'ils  excitaient 
les  absolvait  de  leurs  impertinences.  La  liberté  eut 
de  tout  temps  des  organes  plaisants  :  les  bouffons 
dans  l'antiquité ,  les  fous  dans  les  cours  du  moyen 
âge,  les  marionnettes  du  pont  Veuf,  en  face  du 
Louvre,  Pasquin  et  Pucinella  à  quelques  traits  d'ar- 
balète du  Vatican.  Erasme  eût  pu  dire  des  histrions 
et  des  fous,  que  les  rois  et  les  grands  seigneurs 
avaient  à  gages  dans  l'antiquité  et  dont  ils  se  faisaient 
peut-être  un  peu  trop  des  compagnons ,  ce  que  dans 
•ou  Eloge  de  la  folie  il  disait  des  fous  pensionnés 
par  les  princes  ses  contemporains  :  *  Ils  donnent  ce 

ries  princes  souhaitent  le  plus ,  de  bons  mots , 
railleries,  des  traits  satiriques  et  des  saillies  à 
faire  éclater  de  rire.  Remarques  le  beau  privilège 
des  bouffons  ;  eux  seuls  sont  en  droit  de  parler  sin- 
cèrement sans  offenser...  c'est  aussi  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  aux  fous  ;  car  ils  ne  dissimulent  point 
les  défauts  et  les  vices  des  Rois;  que  dis-je?  Us  s'é- 
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chappent  souvent  jusqu'à  les  insulter  et  leur  dire  des 
injures  sans  que  ces  maîtres  du  monde  s'en  fâchent 
et  s'en  offensent.  »  (Krasme,  traduit  par  Cueudc- 
ville;  Paris,  1757,  p.  82.) 

Le  plus  ancien  de  ces  fraucs  parleurs  que  me  fas- 
sent connaître  les  Comptes  des  Maisons  du  Roi  et  des 
princes ,  conservés  aux  .Archives  de  l'Empire  sous  la 
cote  KK.,  est  Maître  Jehan  Arcemalle ,  qui,  ayant 
CU  l'honneur  d'être ,  pendant  les  dernières  années 
dn  règne  de  Philippe  VI ,  fou  du  Dauphin  ,  le  fut  , 
en  1350,  du  Roi  Jean  et  servi»  ce  prince  pendant 
nu  moins  cinq  ans,  après  que  celui-ci  fut  monté  sur 
le  tronc.  Maître  Jehan  avait  pour  camarade  à  la  cour 
Mitton  qui ,  entretenu  par  le  Roi  et  payé  sur  sa  cas- 
sette, appartenait  cependant  à  Charles,  Dauphin  de 
France  ,  celui  qui ,  en  1364 ,  dev  int  le  Roi  Charles  V. 
Maître  Jehan  et  Mitton  sont  nommés  plusieurs  fois 
dans  le  compte  de  l'Argenterie  du  Roi  pour  les 
années  1351-1355  (  Arch.  Imp. ,  KK.  8).  .Ainsi, 
p.  9 ,  on  lit  :  «  Pour  laire  et  forger  vnc  patc  d'argent 
et  vu  boullou  d'argent  pour  le  haiinap  de  Madré  de 
Maistre  Jehan  ,  le  fol  du  Roy...  i.x  s.  parisis.  -  Même 
page  :  .  Pour  faire  et  forger  la  tasse  et  garnison 
d'une  ceinture  d'argent...  pour  Mitton,  fol  du  Dau- 
phin, t  Des  articles  relatifs  à  Mitton  se  lisent  aux  folios 
59,  63,  HV,  110,  201  et  207  du  même  compte. 
De  1355  &  1380,  je  ne  trouve  aucune  dépense  faite 

Sour  les  fous  par  les  argentiers  du  Roi  ;  mais  bien 
es  registres  manquent  à  la  série  des  comptes  de 
ces  serviteurs  de  la  Maison  royale.  L'ne  mention  de 
Sauvai  nous  apprend  que  Charles  V  eut  deux  fous, 
l'un  qui  avait  nom  Thevenin ,  et  l'autre  dont  le  nom 
est  resté  inconnu ,  et  qui  moururent ,  le  premier  en 
1374,  le  second  à  une  époque  qu'on  ignore.  The- 
venin fut  enterré  dans  l'église  de  Si-Maurice,  à  Sen- 
lis,  par  ordre  de  sou  maître,  qui  lui  fit  dresser  un 
tombeau ,  sur  lequel  étaient  une  figure  de  marbre , 
vêtue  du  costume  des  fous,  et  l'épitaphc  suivante  : 
»  Ci-gît,  Thevenin  de  St-Legier,  fol  du  Roy  nostre 
Sire,  imitrcspassalcxi  juil.i'andc  grâce  m.cxc.lxxiv. 
Priez  Dieu  pour  l'âme  de  li.  i  Quant  au  compagnon 
de  Thevenin ,  Sauvai  et  Du  Radier  disent  qu'il 
fut  enterré  à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Son  tom- 
beau avait  disparu  quand  Sauvai  fît  son  grand  travail 
sur  Paris ,  car  il  ne  cite  pas  l'épitaphc  du  fou.  Ce  fou 
n'était  probablement  autre  que  Mitton ,  qui ,  à  l'avé- 
nement  de  Charles  V,  devint  Fou  du  Roi ,  de  fou 
qu'il  était  de  Monseigr  le  Dauphin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Thevenin  de  St-Léger  n'eut  une  des  charges  de  fou 
qu'après  1355  ;  car  il  n'est  jamais  nommé  de  1352  & 


la  fin  de  1355. 

En  1380,  Maître  Jehan  brillait  encore  à  la  cour. 
Le  compte  de  l'Hôtel  du  Roy  Charles  VI  pour  cette 
année  (KK.  30),  note,  p.  7  v°,  une  dépense  de 
33  sous  parisis,  remboursée  le  31  oct.  1380,  & 
c  Maistre  Jehan  le  fol  du  Roy,  lequel  avoit  à  dire  i 
(selon  son  dire)  :  <  ung  cbeual  qui  fu  retourné  à 
Crespy  ■ .  Maître  Jehan  Arcemalle ,  qui  avait  déjà  29 
ans  au  moins  de  folie  au  service  des  rois  de  France  (de 
1351  n  1380) ,  avait  encore  sou  grand-père  en  1380. 
Le  bonhomme  vint  à  Paris  voir  son  petit-fils,  et  le 
Roi  lui  fit  payer  son  v  oyage  de  retour.  Je  lis,  en  effet, 
p.  21  v»  (KK.  30)  :  •  Le  père  grant  Jehan  fol  du  Roy  i 
(le  grand-père  de  Jean ,  fou  du  R.)  *  qui  estoit  venu 
devers  le  Roy,  pour  don  fait  à  lui  par  commande- 
ment dud.  seigr  pour  s'en  retourner  en  son  pais; 
vendredi  28  jour  de  déc.  1380,  4  Hures  XVt  s.  pa- 
ris. i  —  ià  Maistre  Jehan  Arcemalle  fol  du  Roy, 
pour  don  fait  à  lui  par  commandement  dud.  seigr 
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pour  auoir  chausses  et  soulers  et  autres  menues  né- 
cessités; lundi  I.V  jour  d'octobre  1380.  »  Une  dépense 
de  In  même  nature  ,  enregistrée  p.  43  v°  des  comptes 
de  l'Argenterie  pour  l'année  1387  (KK.  18),  est  la 
dernière  qui  coucerne  Huître  Jeun.  Il  parait  qu'il 
mourut  cette  année-là.  —  Maître  Jehan  mort ,  ap- 

Saraîl  Haincelin  Coq.  Dans  un  compte  de  -  Jelian 
e  Snumur  cordonnier  et  valet  de  chambre  du  Roy  • 
dont  les  articles  sont  relatés  dans  celui  de  l'Ar- 
genterie (KK.  (8),  nu  trouve  i  huit  douzaines  et 
neuf  paires  tant  boltincs,  sollers  comme  chausses 
semelées,  au  prix  de  4  s.  paris,  la  paire,  et  3  [mires 
de  housiaulx,  au  pris  de  16  s.  paris,  la  paire  ■  liurécs, 
du  l'  r  janvier  1386  au  dernier  jour  de  juin  en  sui- 
vant 1387,  à  Haincellin  Coq,  fol  du  Roy,  si  comme 
il  appert  par  la  ccrtiflicalion  de  Jehan  Faucon ,  varlet 
et  garde  dud.  fol.  »  —  Le  frére  du  Roi,  Louis,  alors 
duc  de  Touraine  et  plus  tard  duc  d'Orléans,  avait  son 
fou  nommé  nu  surnommé  Cuquinet.  Isabeau  de  Ba- 
vière avait  le  sien  qu'on  nommait  Huillaume  Fouet. 
A  celui-là  le  Roi  donna,  le  7  avril  1387,  cinq  aunes 
de  drap  lert  pour  une  houppelande  et  un  chaperon. 
Colin  Lastille ,  valet  et  garde  de  Coquinet ,  reçut  des 
souliers,  bottes  et  housiaulx  autant  qu'en  avait  eu 
Haincelin  Coq,  à  qui,  le  2  mars  1387,  on  donna, 
ainsi  qu'à  Coquinet ,  trois  aunes  d'iraigne  et  trois  de 
drap  vert ,  pour  se  faire  une  longue  houppelande 
(p.  76.  KK.,  18).  Le  jour  de  Pâques  1388,  Hain- 
celin Coq  et  Coquinet  portèrent  de  longues  houppe- 
landes vertes  fourrées  de  dos  de  petit-gris  rouge 
(KK.  19,  p.  132).  —  Le  Dauohiu  Louis,  fils  de 
Charles  VI ,  avait  un  fou  nommé  Guil/aume  Crosson. 
Au  registre  des  comptes  pour  l'année  1399  (KK.  27, 
fol.  44  ■*),  je  lis  :  •  A  Robert  de  Varennes,  pour 
la  broderie  par  lui  faite  sur  vue  houppelande  de  drap 
noir,  pour  Maistre  Guillaume  Crosson ,  fol  de  Mou- 
srigr  le  Dauphin,  c'est  assauoir  fait  sur  la  manche 
senestre  vn  grant  Daulphin,  et  autour  d'icellui  vn 
grund  chappeau  de  broderie  de  branches  et  tyges  de 
geneslrcs  et  autres  devises,  de  soye  de  plusieurs  cou- 
leurs, la  som.  de  36  sols  parisis.  t  —  Coquinet  vivait 
encore  en  avril  1404,  comme  on  le  voit  par  le  re- 
gistre 1494-2,  suppl.  fr.  (.\ls.  de  la  Ribl.  Imp.),  où 
il  est  nommé,  p.  46.  Le  20  may  1404,  il  reçut, 
aussi  bien  qu'iiaincelin  Coq,  »  une  houppelande 
d'iraigne  vermeille  doublée  de  taffetas  vermeil  » . 
Jacquet  Coifiier  cl  Edouard  Lefort,  ■  varletsdcsdils 
fol*  » ,  reçurent  pour  «  leur  liurée  de  la  fétc  de  pen- 
thecoste  i  des  houppelandes  et  des  chaperons  •  de 
fin  drap  vert  gay  de  Rouen  -  .  Coquinet  était  mort 
sans  doute  eu  1407,  car,  dans  le  registre  KK.  29, 
je  vois  Haincelin  Coq  nommé  tout  seul.  A  cette  épo- 

Ïuc,  le  valet  commis  à  sa  garde  était  un  certain 
erron  Ducreux.  Quand  mourut  Coq  ,  le  fou  du  Roi? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  —  Dans  la  série  des 
comptes  de  la  Maison  royale,  je  ne  vois  aucune 
mention  de  fous  du  Roi  entre  1408  et  1454.  A  celte 
dernière  date,  le  compte  de  l'Argenterie  de  la  Reine 
Marie  d'Anjou  nomme  une  folle  de  Sa  Majesté.  Ce 
volume  (KK.  55)  contient,  p.  97,  sous  la  date  du 
27  oct.  1454,  la  mention  que  voici  :  «  Deux  aulnes 

•  et  demie  drap  estrange,  du  prix  de  30  s.  touru. 
>  l'aulne ,  et  vue  aulne  de  vert  gay  du  prix  de  20  s. 
i  tourn.,  délivré  and.  Beaujon  (tailleur  de  la  Reine), 
i  pour  entailler  et  faire  robe  et  chapperon  pour  .1/»- 

*  chou  ,  folle  de  ladite  dame,  »  Sous  (a  date  du  7  uov. 
1454  :  i  A  Huet  Bicton ,  homme  de  labour,  demou- 
rant  près  de  Chinon ,  pour  auoir  ledit  jour  conduit 
sur  vn  sien  chcual  par  l'ordonnance  de  ladite  dame, 
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dud.  Chinon  à  quatre  lieues  par  delà  eu  vne  place 
qui  est  à  madame  de  Furgières,  Michon,  folle  de 
lad.  dame,  pour  illec  demourer  auecques  madite 
dame  de  Furgières  jusques  ad  ce  qu'il  plaise  à  mad. 
dame  (la  Reine)  l'euuoier  quérir,  par  mnrehié  à  lui 
fait.  13  s.  6  deniers  tournois  »  (p.  DM»).  —  Eu  1458 , 
le  fou  de  Charles  Vil  était  un  nommé  Colart ,  qui 
avait  reçu  le  surnom  de  Monsieur  de  Laon.  Le 
compte  de  l'Argenterie  pour  cette  année  (vol.  KK. 
51),  contient,  p.  85,  la  partie  suivante  :  »  A  Jehan 
Lalcmant,  marchand  suiuant  la  cour  du  Roy  nostre 
seig',  pour  6  aunes  veloux  bleu...  pour  faire  vue 
robbe  à  maistre  Colart,  fol  dudit  seigr  appelé  .Monsieur 
de  Laon...  taffetas  vert  pour  doubler  les  poignets...  • 
—  Je  trouve  dans  le  registre  des  comptes  de  l'Ar- 
genterie du  Roi  Charles  VIII  pour  l'année  1487 
(KK.  73),  plusieurs  mentions  du  fou  du  Roi,  mais 
jamais  son  nom.  Quelques  vêlements  faits  pour  lui 
sont  désignés  aux  pages  139,  140,  142,  143  et  145 
v°;  mais  le  détail  en  est  sans  intérêt.  —  Anne  de 
Bretagne,  femme  de  Charles  VIII ,  avait  une  folle  en 
1492.  Je  lis  daus  le  Kg.  (KK.  83),  p.  97  :  t  A 
Sinocte ,  poure  femme  ,  mère  de  la  folle  de  la  Royne, 
la  somme  de  17  1.  10  s.  tourn.  que  lad.  dame  a  or- 
donné et  ordonne  lui  estre  baillez  et  ausmonei,  pour 
luy  aider  à  viure  et  s'en  retourner  en  sa  maison 
(18  janvier  1492).  —  Un  registre  appartenant  à  la 
Bihl.  Imp.  (Ms.  8463)  nous  apprend  que,  le  17  jan- 
vier 1499,  le  Roi  fit  faire  pour  i  un  fol  nommé  Lr 
Vicomte,  lequel  jeeUuy  seigr  a  fait  habiller  à  son 
plaisir  t ,  un  vêtement  de  tous  points  conforme  à 
celui  que  devaient  porter  les  quatre  tambourins  de 
son  écurie  (p.  169  v°).  Ce  Le  Vicomte  était-il  fou 
eu  titre  de  Charles  VIII?  Il  est  permisse  crois,  d'en 
douter.  La  rédaction  du  compte  me  laisse  croire  que 
ce  bon I li m  n'était  pas  le  fou  ordinaire  du  Roi ,  mais 
un  fou  suivant  la  cour,  un  fou  momentanément  at- 
taché au  service  de  Sa  Majesté.  Les  documents  que 
j'ai  sous  les  yeux  me  fout  voir  qu'outre  les  bouffons 
eu  titre  ,  il  y  avait ,  en  effet ,  des  fous  suivant  la  cour. 
Daut  et  Robinet  étaient  de  ce  nombre  en  1454  ;  ils 
tenaient  à  la  Maison  du  Roi  seulement  par  occasion  , 
u'él-iicnt  point  sur  l'Etat  ordinaire  et  ne  recevaient 
pour  tous  gages  que  de  petites  gratifications,  des  au- 
mônes, et  parfois  des  vêtements.  C  elaient  des  fous  de 
place  publique  ou  de  foires  dont  la  gaieté  plaisait 
pour  un  temps  aux  princes  et  qui  les  suivaient  dans 
leurs  voyages,  jusqu  à  ce  que  d  autres  plus  amusants 
les  vinssent  supplanter.  Dans  les  comptes  de  Marie 
d'Anjou,  je  trouve  ces  deux  articles  :  «  A  vng  pourc 
fol  nommé  Dago ,  suivaut  la  court ,  vng  escu  ou  27 
s.  6  deniers  tournois,  le  2  uov.  1454  t  (KK.  55, 
p.  128).  -  A  n  n; j  poure  fol  nommé  Robinet ,  aussi  sui- 
vant la  court,  le  10  nov.  144,  10s.  tourn.  (p.  128  v°). 

Le  fou  en  titre  d'office  du  bon  Roi  Louis  XII  fut 
Triboulet.  Celui-là  a  laissé  un  nom  devenu ,  pour 
ainsi  dire,  proverbe.  Il  vaut  qu'on  en  parle  un  peu 
longuement  et  qu'on  cherche  à  le  connaître  mieux 

r'i>n  ne  l'a  connu  jusqu'ici.  Je  vais  essayer  de  ren- 
à  cette  figure ,  qu'on  a  faite  hideuse  et  miséra- 
ble ,  sa  véritable  physionomie.  Voyons  d'abord  le 
portrait  dessiné  par  J.  Bernier  :  »  Loin  d'estre  un  de 
ces  foux  spirituels  qui  réjouissent  par  de  bons  mots , 
ou  qui  disent  au  hasard  quelque  chose  de  sententieux, 
ce  n'estnit  qu'un  pauvre  hébété,  natif  de  Foix-les- 
Blois,  dont  les  naïvetés  sans  doute  n'auraient  pas 
esté  du  gousl  de  nostre  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit , 
comme  les  pages,  les  laquais  el  les  enfants  abusoieut 
de  sa  misère,  le  Roy  Uuis  XII  eut  la  charité  de  le 
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commettre  mi  soins  d'un 

qu'on  ne  lui  fît  mal.  C'est  pourquoi  Michel  le  l crnoy 
parois!  employé  dans  l'Kslal  de  la  Maison  du  Koy  en 
qualité  d'aide  et  de  gouverneur  de  Triboullet.  » 
J.  Bernier,  Histoire  de  Mois  (in-4»,  1682;  Bibl. 
Inqi.,  L.  94;  preuves,  p.  \x\ix).  Ainsi,  selon  Ber- 
nier, Triboulét  n'était  qu'un  idiot  dont  se  moquaient 
les  curants  et  les  valets,  et  que  le  Koi  retira  par 
pilié  des  carrefours  de  la  ville ,  où  le  peuple  tour- 
mentait ce  pauvre  diable.  Je  crois  que  les  faits  ne 
sont  point  parfaitement  d'accord  avec  celte  assertion 
du  respectable  historien  de  Blois.  Je  ne  pense  pas  que 
Louis  XII ,  dont  l'esprit  était  asses  délicat ,  eut  mené 
à  l'armée  avec  lui ,  en  1509 ,  un  misérable  hébélé , 
et  se  fût  donné,  pendant  la  campagne,  le  triste 
délassement  que  pouvait  proc.irer  tout  au  plus,  à  des 
laquais  grossiers  ou  à  des  soudars  moqueurs,  le  spec- 
tacle d'un  être  stupide.  Si  Triboulel  eût  été  celui 
qu'a  dépeint  J.  Bernier,  je  ne  doute  point  que  le 
roi  uc  lui  eût  donné  une  chambre  en  son  hôtel ,  un 
gardien  pour  veiller  sur  lui ,  une  pension  pour  vivre 
et  un  prêtre  pour  dégrossir  son  esprit  et  élever  un 
peu  sou  dmc  ;  mais  il  ue  l'aurait  pas  traîné  à  sa  suite 
jusqu'à  Venise;  il  n'en  aurait  pas  embarrassé  ses 

311  i pages  et  surchargé  sa  cour.  Il  faut  absolument 
mettre  que  Triboulét  fut,  dès  ses  jeunes  ans,  un 
personnage  aussi  plaisant  d'esprit  que  grotesque  de 
corps  ;  il  faut  l'admettre  avec  Jean  Marot ,  qui  le 
connut ,  et  que  Bernier  a  cité ,  sans  tenir  asseï  compte 
de  ce  qu'il  a  dit  du  fou  de  Louis  XII.  Dans  son  récit 
poétique  de  -  ta  Prinse  du  chasteau  de  Pesquière  - 
(p.  142,  OKuvrcs  de  J»  Marot,  Paris,  in-12,  1724; 
Bibl.  Imp.  Y.  4483-1-2) ,  le  chroniqueur  dit  de  Tri- 
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•  Triboulel  fut  nu  fol.  de  la  teste  rscoruc  . 
Aimi  saigr  a  trente  ans,  que  le  jour  qu'il  fat  wk. 
Petit  frool  et  jjrot  yeuli .  nei  grand .  et  taille  A  voi 
Ksloiuar  plat  et  long .  Iiaull  dos  à  porter  hole  ; 
Charun  rontrrlaisoil .  chanta  .  danra  .  'prêcha. 
El  de  tout  si  plaisant .  qu'onr  homme  ne  fascha.  • 

Cette  peinture,  qui  doit  être  ressemblante  —  on 
peut  dire  d'elle  ce  qu'on  est  toujours  porté  à  penser 
de  ces  portraits  anciens  dont  on  n'a  pas  connu  les 
originaux  et  qui  frappent  par  leur  air  de  parfaite 
vérité  —  cette  peinture  donne  l'idée  d'un  individu 
singulièrement  façonné  par  ht  nature ,  sorte  de  singe 
laid,  voûté,  ayant  le  nés  fortement  saillant  entre 
deux  gros  yeux  surmontés  d'uu  front  étroit  et  dé- 
primé; mais  aussi  d'un  homme  dont  le  cerveau  félé 
était  incapable  d'idées  sérieuses  et  raisonnables , 
homme  incomplet  du  coté  du  bou  sens ,  gai  ce- 
pendant ,  caustique  et  railleur,  parodiste  amusant  et 
méchant  d'une  façon  si  plaisante ,  et  il  faut  croire  si 
mesurée ,  qu'il  ne  fâchait  aucun  de  ceux  qu'il  con- 
trefaisait. Les  idiots,  les  hébétés,  n'ont  pas  de  ces 
allures;  ils  n'ont  aucune  sorte  d'esprit,  et  leur 
lourde  naïveté  n'a  jamais  un  trait  original  qui  puisse 
plaire,  ou  même  un  mot  drôle,  fût-il  brutal  et  mul- 
séant,  qui  puisse  provoquer  le  rire.  Ils  sont  niais  et 
insupportables;  ils  peuvent  inspirer  la  pitié,  mois 
non  provoquer  la  gaieté  des  honnêtes  gens.  Tri- 
boulet  n'était  point  de  ceux-là.  C'était  apparemment 
un  malheureux  garçon  qui  n'aurait  su  se  gouverner  lui- 
même  ,  travailler  pour  vivre ,  se  défendre  contre  la 
populace  insolente ,  ou  se  garer  des  attaques  de  la 
maligne  enfance;  sons  avoir  de  la  délicatesse  dans 
l'esprit,  de  la  finesse  dans  la  gaieté,  il  avait  sans 
doute  une  certaine  justesse  dans  le  coup  d'œil ,  et 
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surtout  une  sorte  de  verve  téméraire  qui  i 
ques  ses  discours,  extravagants  et  difformes  comme 
sa  personne.  Je  ne  voudrais  pas  prendre  la  défense 
de  Triboulel  plus  qu'il  ne  convient ,  mais  en  insis- 
tant, après  Jean  Marot,  sur  les  traits  qui  ont 
échappé  à  Bernier,  ou  qui  n'ont  pu  adoucir  ses  mé- 
pris, il  me  semble  que  je  justifie  et  défends 
Louis  XII ,  dont  la  bonté  fut  grande  pour  un  être 
chélif  qui  abrita  peut-être  sa  faiblesse  et  sa  timi- 
dité derrière  un  rôle  de  fou ,  et  se  vengea  sur  les 
courtisans  gracieux  et  bien  disants  de  ses  disgrâces 
corporelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  Triboulét  fut  le 
bouffon  du  Boi  et  de  sa  cour;  il  fit  la  campagne  de 
Venise ,  et ,  à  l'escaire ,  pendant  la  canonnade ,  il 
eut  une  grande  peur.  Mais  sa  terreur,  i  ce  demi- 
rustre  enfant  qui  n'était  pas  né  poor  la  guerre,  était 
bien  excusable  ,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme  Jean 
Marot ,  que  le  bruit  du  canon  fut  si  épouvantable  : 

•  Qu'il  n'y  aïoil  souldarl ,  oyant  telle  tempête  , 
Qui  dessus  1rs  carnaulx  osast  montrer  sa  teste.  • 


Quand  les  hommes  d'armes  français  ne  se  hasar- 
daient pas  à  mettre  la  tête  au-dessus  des  rempart* 
crénelés ,  Triboulét  avait  bien  le  droit  de  se  cacher 
■  soubi  un  lict  de  camp  s  et  d'y  rester  jusqu'à  ce 
que,  le  vacarme  apaisé,  on  vînt  le  tirer  de  là. 

François  Ie'  trouva  Triboulét  dans  la  succession 
de  son  devancier,  et  le  prit  avec  les  autres  charges 
et  bénéfices  de  la  couronne.  Bernier  nous  apprend 
que  Louis  XII  avait  donné  au  fou  Michel  Le  Ver- 
noy  pour  «  aide  et  pour  gouverneur  ■  .  Je  vois  dans 
un  Compte  de  la  Maison  du  Roi  pour  l'année  1523 
(  Arch.  Imp.,  KK.,  98,  fol.  185)  un  article,  classé 
parmi  les  dons  de  Sa  Majesté,  qui  me  fait  connaître 
que  Triboulét  eut  un  autre  protecteur,  sans  doute  à 
la  mort  de  Le  Vernoy  :  s  Dons  faicts  par  le  Roy. 
A  François  Bourcier,  gouuerneur  de  Triboulel ,  la 
somme  de  cent  bures  tournoys  t  (à  peu  près  400  fr. 
de  notre  monnaie)  t  a  luy  donnée  et  ordonnée  par 
le  Roy  nostre  sire  en  ses  lettres  patentes  duement 
vérifiées  et  expédiées  par  les  générauli  des  finances 
le  sixiesme  jour  de  teburier  mil  cinq  cent  viogt- 
troys  (1523)  tant  pour  ses  gages  de  cette  présente 
année  commencée  le  l,r  jour  de  januier  1523  et 
finie  le  dernier  jour  de  décembre  1524 ,  que  aussi 
pour  blanchir  et  entretenir  du  linge  blanc  et  payer 
te  logis  dud.  Triboullet  s .  Aucune  mention  de  ce 
genre  ne  se  trouve  dans  les  Comptes  de  1529  (KK, 
99),  comptes  qui,  dans  la  série  des  pièces  finan- 
cières gardées  par  les  archives  impériales,  suit  im- 
médiatement celui  de  1523.  L'allocation  accordée  à 
François  Rourcier  lui  fut-elle  retirée ,  ou  bien  Tri- 
boulet  était-il  mort  en  1529?  Triboulét  était  mort, 
je  crois,  avant  qu'on  dressât  le  compte  de  1529,  et 
voici  comment  je  le  démontre.  On  a  vu  .que  Jean 
Marot  dit  ;  t  Triboulét  fut  un  fol  >  qui 
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et  non  :  Triboulét  est  un  fou  qui  contrefait  chacun, 
qui  danse,  chante  et  prêche;  quand  Jean  Marot 
composa  son  Voyage  de  Venise.  Triboulel  était 
donc  mort ,  •  aussi  saige  à  trente  ans  qne  le  jour 
qu'il  fut  né  ».  Or,  j'ai  établi  (article  :  Marot)  que 
i  historien  poète  de  Louis  XII  était  décédé  avant 
1529,  et  je  me  crois  eu  droit  de  conclure  que  le 
fou,  dont  J  dessina  si  vivement  la  silhouette  au 
profil  accidenté,  avait  précédé  son  peintre  dans  la 
tombe.  L'épitaphe  latine  faite  à  Triboulét  par  le 
poète  français  Voulteir  (ou  Valterius),  et  publiée 
dans  les  œuvres  de  celui-ci  (Paris,  in-12,  1538; 
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Bibl.  Impériale,  V,  2818),  ne  porte  point  de  date, 
el  je  ne  vois  pas  pour  quelle  raison  ou  la  reporte- 
rait ù  1530  pour  fixer  à  cette  époque  la  mort  de 
Triboulet.  II.  Wetl,  dans  la  Biograp/iie-univer- 
selle ,  s'est  bien  garde  de  conclure  ainsi.  Il  a  dit 
que  le  fou  de  François  Irr  mourut  avant  1530;  le 
Dirtionn.  de  Bouillit  aurait  dù  être  aussi  prudent. 
Tous  les  biographes  ont  cru  que  le  nom  véritable 
du  bouffon  des  cours  de  Louis  \  1 1  et  de  François  1" 
était  :  Triboulet.  Il  n'eu  est  rien  pourtunl.  Le  nom 
de  sa  famille  était  Frtrial,  Firial  ou  Le  Ferrial, 
car  je  ne  sais  à  quelle  orthographe  m'arrélcr,  en 
présence  de  deux  documents  qui  me  montreut  trois 
variantes.  Ces  documents  sont  les  comptes  de  1523 
et  ceux  de  1529,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Je  lis 
dans  le  premier  :  *  A  \icolas  Le  Feurial ,  frère  de 
Triboulict,  aussi  enfant  de  cuisine,  la  somme  de 
soixante  liures  tournois  -  .  Dans  l'autre,  a  la  page  20  : 
»  Galoppins  et  enfans  de  cuisine...  Xicolas  Ferial , 
frère  de  Triboulict,  00  1.,  et  vu"  (140).  A  Nicolas 
Fleurial,  aussi  enffant  ordinaire  de  cuisine  du  Roy, 
la  somme  de  soixante  liures  tournois.  •  Triboulet 
avait  donc  protégé  son  jeune  frère,  et  si  son  crédit 
n'avait  pu  lui  obtenir  un  office  un  peu  important 
—  il  était  de  trop  bosse  extraction  pour  être  admis 
parmi  les  pages  et ,  à  plus  forte  raison ,  parmi  les 
enfants  d'honneur  —  il  lui  ai  ait  assuré  une  entrée 
dans  les  cuisines  du  Roi  et  un  rang  parmi  les  mar- 
mitons, qui  servaient  à  la  suite  des  lutteurs,  tour- 
naient les  broches ,  épluchaient  les  herbes  et  fai- 
saient les  commissions  du  maître  queux  et  de  ses 
aides.  En  1535,  Xicolas  Ferial  faisait  encore  partie 
de  la  cuisine  du  Roi;  il  avait  vieilli  et  ne  figurait 
plus  parmi  les  enfants;  il  était  devenu  porteur.  C'est 
entre  les  serviteurs  de  ce  rang  qu'il  est  classé  dans 
if  il  Etat  des  officiers  de  la  maison  de  François  l,r 
pour  les  années  1534  et  35.  (Als.,  Ribl.  Imp\,  an- 
cien fonds,  n°  9844.)  On  lit  dans  ce  document  : 
»  Xicolas  Fcrrial,  frère  de  Triboulet,  70  I.  tourn.  » 

Et  maintenant,  pourquoi  ce  nom  de  Triboulet? 
Il  me  semble  évident  qu'on  baptisa  le  pauvre  Fe- 
vrial  de  ce  nom  parce  qu'il  subissait  l'ennui  de 
continuelles  tribulations  de  la  part  de  ses  camarades 
et  de  la  populace  de  Blois;  il  était  Fcvrial  le  tour- 
menté, 1  affligé.  Quelque  Italien,  ou  quelque  Espa- 

? uni  de  la  cour  de  Louis  XII ,  quelque  clerc  de 
aumdnerie ,  ou  bien  des  écoliers  de  la  ville  ,  lui 
donnèrent  probablement  un  surnom  qui ,  pris  au 
latin  ou  à  la  langue  italienne,  exprimait  l'idée  du 
déplaisir,  du  tourment,  en  même  temps  qu'il  faisait 
allusion  au  chardon  (Tribulus,  Tribulo),  dont  la 
tète,  armée  de  petites  pointes,  pique  ceux  qui  la 
louchent ,  comme  piquait  de  ses  railleries  le  mal- 
heureux Fcvrial ,  obligé  de  riposter  ù  d'incessantes 
provocations.  Fcvrial  Tribulatus  ou  Fcvrial  il  Tri- 
bulato  devint  bien  vite  le  triboulet  et  Triboulet, 
je  n'en  doute  guère  ;  mais ,  scion  ma  coutume ,  je 
ne  l'aflirme  pas.  Au  reste ,  le  surnom  de  Triboulet 
était  devenu  le  nom  propre  de  quelques  familles 
contemporaines  des  Fcvrial  de  Blois.  Ainsi  ,  je  vois 
dans  le  registre  des  Menus  plaisirs  du  Roi  pour 
l'année  1529  (Arch.  Imp.,  kK,  100)  :  ■  Pi  rame 
Triboullet,  orfèvre,  demourant  a  Paris.  i  Dans  les 
baptistaires  de  Sl-Sulpice,  k  la  date  du  10  nov. 
1010,  je  trouve  un  Jean  Triboulet,  maître  apothi- 
caire ù  Paris.  Les  anciens  registres  de  St-Eustachc 
contiennent  des  actes  d'un  Fiacre  Triboulet ,  maître 
cordonnier,  qui  eut  de  nombreux  enfants  au  com- 
mencement du  xvn*  siècle.  J'ai  vu  ailleurs  un  Tri- 
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boulet,  huissier,  je  crois,  au  ChAtelct.  Je  n'ai  pas 
noté  tous  ceux  que  j'ai  rencontrés,  parce  que  cela 
importait  peu.  A  quel  ùgc  mourut  Triboulet?  Si  l'on 
se  rappelle  qu'il  mourut  —  je  le  crois  du  moins 
—  avant  l'année  1529  et  que  Marot  dit  qu'il  fut 
i  aussi  sage  à  trente  ans  que  le  jour  qu'il  Tut  né  i , 
on  pourra  conjecturer  que  vers  1525  ou  1528 ,  il 
mourut  âgé  d'environ  trente  ans,  et  que,  par  con- 
séquent ,  il  était  né  dans  les  dernières  années  du 
XV  siècle,  eu  1V95  ou  1490.  A  ce  compte,  il  au- 
rait eu  seulement  de  treize  «  quatorze  aus  en  1509 , 
au  siège  de  Peschiera.  Sou  frère,  Xicolas  Fcvrial, 
que  nous  voyons  <  enfant  ord'1  de  la  cuisine  de 
François  Ier  en  1523  » ,  ne  devait  guère  avoir  que 
quinze  ou  seize  ans  alors  et  serait  né  vers  1507  ou 
1508 ,  plus  jeune  que  sou  frère  de  dix  ou  onze  ans. 
Triboulet  fut-il  marié?  Aucun  document  n'autorise 
à  le  penser  ;  aucune  mention  dans  les  comptes  de  la 
maison  ne  se  rapporte  à  si  femme,  à  sa  veuve  ou 
À  ses  enfants ,  que  le  Roi  n'aurait  pas  oubliés  plus 
qu'il  n'oubliait  les  familles  de  ceux  de  ses  officiers 
qui  mouraient  à  son  service,  ou  qui,  du  vivant  de 
leurs  chefs,  étaient  dans  le  hesoiu.  Et  puis,  quelle 
apparence  que  François  1er  ait  conjoint  une  femme 
à  un  garçon  aussi  disgracié  que  Triboulet  paraît 
l'avoir  été ,  si  nous  en  croyons  le  portrait  tracé  par 
Marot?  Quelle  apparcuce  qu'une  jeune  fille,  n'y 
étant  pas  contrainte,  eût  épousé  un  magot,  dont 
l'esprit  ne  lui  rapportait  que  de  faibles  gages  et 
bien  peu  de  considération?  J'insiste  aur  ce  point  de 
l'histoire  de  Triboulet  parce  qu'un  poète  royaliste , 
devenu  démocrate,  a  cru  devoir  supposer  que  le 
fou  de  François  1*»  fut  marié  et  père  d'une  jeune 
fille  déshonorée  par  le  Roi ,  et  cela  pour  avoir  le 
plaisir  de  rendre  odieux  François  1"  cl  pour  se 
faire  bien  venir  du  peuple ,  et  crier  à  la  plèbe  : 

*  Venez  voir,  ceci  est  de  l'histoire;  venez  voir 
comment  le  Roi  s'amuse.  -  Heureusement,  ceci 
n'est  point  de  l'histoire ,  malheureusement  c'est  de 
la  calomnie.  Quand  il  serait  vrai  que  Triboulet  eût 
été  marié,  mort  à  trente  ans,  aurait-il  eu  une  tille 
en  âge  d'inrpircr  uuc  passion  véritable  ou  un  désir 
libertin?  —  Pendant  que  Triboulet  t  tenait  »  l'of- 
fice de  fou  du  Roi  à  la  cour  de  France ,  un  certaiu 
Jouan  avait  l'honneur  d'égayer  Marguerite  de  Va- 
loi*  Ce  bouffon,  qui  devait  être  un  homme  d'un 
certain  esprit,  m'est  connu  par  son  épitaphe;  elle 
est  d'un  poète  qui  l'avait  pu  voir  de  près,  car  lui- 
même  avait  appartenu  à  la  maison  de  Madame.  On 
lit,  p.  103,  t.  II,  des  OEuvrcs  de  Clément  Marot 
de  Cahors  (l<a  Haye,  1702;  Bibl.  Imp.,  Y,  4i94, 
A  ,  2)  le  quatrain  suivant ,  dans  lequel  le  poète  plai- 
sante sur  le  nom  Jouan,  qui,  apparemment,  avait 
alors  la  signification  de  mari  trompé,  comme,  an 
moyen  âge,  Arual  ou  Hcruoux  : 

i  Je  fus  Jouan,  sauf  auoir  femme; 
Et  fol  juiqu'i  la  liaulli-  ;[arome  ; 
Tool  (ois  et  tous  jouan»  aussy 
Venez ,  pour  moy  prier  icy.  • 

C'est  probablement  de  ce  Jouan  que  parle  Rabe- 
lais, au  livre  IIIe,  chap.  wxvu  du  Pantagruel, 
et  qu'il  appelle  :  <  Seigny  Joan,  fol  insigne  de  Paris, 

*  hisaycid  de  Caillette  i ,  et  •  Seigny  Joan  le  fol 
i  insigne  de  Paris  » .  —  Du  Radier  dit  que  du  temps 
de  Triboulet  était  Caillete  ,  t  fou  imbécile  i ,  et  un 
certain  Polite.  qui  était  à  l'abbé  de  Bourgucil.  Il 
parle  de  ces  bouffons  d'après  Bonav enture  Des 
Prieurs,  qui  cite  quelques-unes  de  leurs  plaisanteries 
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dans  un  de  ses  contes,  Caillette  ne  paraît  pas  avoir 
appartenu  au  Koi  ;  je  ne  vois  son  nom  dans  aucun 
des  registres  des  .Archives  de  l'empire  qui  «'  rap- 
portent au  règne  de  François  Irr  ou  a  celui  de  son 
successeur.  Le  plaisant  qui  eut  1'oflicc  de  fou  du 
Roi  après  Triboulet  est  très-connu  sous  le  nom  de 
Brusquet.  Brantôme  n'a  pas  dédaigné  de  se  faire 
son  biographe  et  de  lui  consacrer  vingt  pages  daus 
son  Eloge  du  Maréchal  Slrozzy.  I.i  charmant  con- 
teur s'étend  avec  complaisance  sur  les  mérites  de 
ce  méchant  chirurgien  provençal  qui,  après  avoir 
tué  impunément  Suisses  et  lansquenets  au  camp 
d'Avignon  où  il  s'était  introduit  hardiment ,  en  ha- 
bile aventurier,  manqua  pourtant  de  se  faire  pendre 
pour  avoir  abusé  de  la  permission  qu'il  niait  prise 
d'envoyer  ses  malades  «  ad  patres,  menu  comme 
mouches  * .  Le  Dauphin  qui  commandait  l'armée 
—  c'était  en  1536  —  ayant  ouï  dire  qu'on  allait 
exécuter  cet  enragé  physicien  qui  faisait  plus  de 
victimes  dans  les  bataillons  que  les  mousquets  de 
l'ennemi ,  et  ayant  su  que  firusquet  était  garçon  de 
bonne  humeur,  gai  ù  faire  plaisir,  s'il  était  médecin 
à  faire  peur,  voulut  le  voir  avant  que  le  prévôt 
s'emparât  de  lui  pour  l'accrocher  au  gibet.  L'au- 
dience fut  bonne  pour  firusquet ,  qui  se  défendit  si 
bien  et  fut  si  heureusement  extravagant  dans  ses 
réponses  que  le  Dauphin  lui  fit  grâce ,  et  tout  de 
suite  le  prit  à  son  service.  D'abord,  il  l'eut  comme 
valet  de  garde-rohbe ,  puis  comme  valet  de  cham- 
bre ,  et  il  en  fut  si  content  qu'il  lui  fit  donner  la 
poste  de  Paris,  qui  était  d'un  grand  rapport,  et  qu'il 
tint  d'ailleurs  très-bien,  ayant  toujours  cent  bons 
chevaux  dans  ses  écuries,  d'où  il  prenait  le  titre 
de  '  capitaine  de  cent  chevaux-légers  ■ .  Audacieux  , 
adroit ,  insinuant  et  protégé  par  la  bienveillance  de 
Henri  II ,  qui  l'autorisait  dans  toutes  ses  entreprises 
pourvu  que  le  tour  en  fût  singulier  et  quelle  qu'en 
fût  d'ailleurs  l'issue ,  pour  ceux  contre  lesquels 
elles  étaient  faites,  Brusqoet  fit  une  fortune  rapide 
et  considérable.  Ceux-là  mêmes  qui  auraient  eu  le 
plus  a  s'en  plaindre,  comme  le  Maréchal  Strozzy, 
son  éternel  antagoniste  et  son  plastron  de  tous  les 
jours,  ceux-là  l'aimaient  pour  sa  franche  jovialité  , 
pour  la  vivacité  de  son  esprit  inventif,  pour  la  ru- 
desse même  de  ses  attaques  et  la  prestesse  de  ses 
ripostes,  firusquet  ne  fut  ni  un  fou  timide  et  peureux 
comme  Triboulet,  ni  un  bouffon  niais  comme  Cail- 
lette ,  il  a  mérité  que  Brantôme  fit  de  lui  cet  éloge 

Sue  jamais ,  de  fous,  «  il  ne  sen  vist  de  pareil ,  et  n'en 
csplaise  ù  Piovan,  à  .Arlot  (sic  pr  «  au  piovan  Àrlot»  ), 
ny  a  Villon ,  ny  à  Ragot,  ny  à  Moret,  ny  a  Chicot ,  ny 
à  quiconque  jamais  a  esté  » .  Kt  comme  si  ce  n'était 
pas  assez ,  l'historiographe  de  Brusquet  y  revient  à 
une  seconde  fois  pour  déclarer  que  «  si  M.  d'Estrozze 
estoit  fin ,  ingénieux  et  industrieux ,  Brusquet  l'estoit 
autant  en  matière  de  gentillesse;  car  il  faut  dire  de 
luy  que  ça  esté  le  premier  homme  pour  la  boufon- 
nerie  qui  fut  jamais  n'y  sera  et  n'en  desplaise  au 
Mon  t  de  Florence,  fut  pour  le  parler,  fut  pour  le 
geste,  fut  pour  escrire,  fut  pour  les  inventions, 
bref  pour  tout  ,  sans  offenser  ny  desplaire  > . 
(loy.  Ablotto.)  Brusquet  n'était  qu'un  surnom; 
celai  qui  le  portait  s'appelait  Jean-Antoine  Lombarl. 
Le  compte  de  l'Argenterie  du  Roi  François  II  pour 
U  seconde  moitié  de  l'année  1559  (Arch.  Imp., 
KK,  125,  p.  1410),  m'apprend  que,  pour  les  ob- 
sèques de  Henri  II ,  on  donna  sept  aunes  et  demie  de 
drap  noir  à  «  Jehan-Anlhoine  Lnmbart  dict  Brus- 
quet ,  valet  de  chambre  du  feu  Roi  -  .  Dans  le  re- 
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gistre  des  officiera  de  lu  Maison  du  Roi  pour  cette 
même  année  1559  (KK,  129),  je  vois  figurer  parmi 
les  valets  de  chambre  -  Jehan-.Anthoiitc  Lomhart , 
dict  Brusquet,  et  Chabot  son  fils  -  (le  fils  de  sa 
femme  peut-être?),  «  l'un  en  l'absence  de  l'antre  » . 
Les  gages  de  Brusquet  étaient  de  2V0  I.  lourn.  par 
an.  Charles  IX  donna,  en  1505,  une  grande  fêle 
où,  dans  un  tournoi,  figurèrent  presque  tous  les 
officiers  grands  et  petits  de  sa  maison,  habillés  de 
différentes  façons  pour  cette  circonstance  ;  le  compte 
de  l'argentier  (KK,  LU))  mentionne,  p.  332,  des 
*  chausses  de  velours  noir  découpées  à  petites 
bandes  auec  franges  d'or  doublées  de  tneque  (sir) 
d'or,  et  bouillouuées  de  taffetas  noir  rayé  d'or  et 
d'argent  pour  seruir  à  Brusquet  et  ù  Batia  * .  Batia , 
ou  mieux  Bernard  Abatia,  n'était  pas  un  fou,  mais 
un  médecin,  astrologue  du  Roi.  Il  vivait  encore  en 
janvier  1588;  car  le  lrr  jour  de  l'an,  il  reçut  de 
Henri  III,  pour  ses  étrennes,  15  éens  ...sols.  Four 
Brusquet ,  que  nous  voyons  vivant  en  1505  et  qui , 
ù  cette  époque,  était  fou  en  titre  d'office  à  la  cour 
de  France ,  depuis  près  de  trente  ans ,  quand  mou- 
rut-il? Je  l'ignore.  Jean-Antoine  Lomhart  n'était 
pas  le  seul  qui  eût  le  surnom  de  Brusquet  dans  la 
maison  du  Roi.  I  n  certain  laquais  du  corps  de  la 
Reine,  nommé  Gui  Richard,  était  aussi  dit  Brusquet 
en  1561 ,  comme  on  le  voit  par  le  registre  de  l'écu- 
rie de  Marie  Stuart  (KK,  I2!>).  Au  moment  où 
Brusquet,  livré  par  le  connétable  à  la  justice  du 
prévdt  du  camp  d'Avignon,  fut  sauvé  par  le  Dau- 
phin ,  homme  d'esprit  qui  faisait  cas  de  la  bonne 
plaisanterie,  ce  même  Dauphin,  dont  la  maison 
n'était  pas  distincte  alors  de  celle  des  ducs  d'Orléans 
et  d'Augouléme ,  avait ,  en  commun  avec  ces  prin- 
ces, un  fou,  nommé  Martin  et  dont  le  surnom  était 
/.'•  liailti.  Le  compte  de  l'.Argenlerie  du  Roi  pour 
l'année  1535  (KK,  91)  contient,  p.  239  v»,  un  ar- 
ticle assez  curieux  ù  son  sujet;  le  voici  dans  sou 
entier  :  4  A  vng  fol  nommé  Maistre  Martin ,  dict 
Le  Bailly,  de  la  maison  de  Messeignetirs  les  daul- 
phin,  dnez  d'Orléans  et  d'Augoulcrme,  pour  luy 
faire  habillement  pour  son  seruice  à  ce  qu'il  soit 
plus  honnestement  habillé  près  et  autour  des  per- 
sonnes de  nosd.  seigneurs,  le  tout  suiuant  lettres 
patentes  du  Roy  nostre  seigr,  données  à  Lyon  le 
18e  jour  de  juillet  1536  :  10  aunes  velours  viollet 
en  graine,  12  chemises  de  toiles  de  lin...  vng  or- 
dre >  (parodie  de  l'ordre  du  Roi)  t  doré  de  fin  or 
de  ducat  faicte  exprès  à  cœurs  Ma  en  laz  d'amour 
au  bout  de  laquelle  (sir)  y  a  esté  faicte  exprès  vue 
figure  de  Diable  de  laiton  doré  aussi  d'or  de  ducat 
en  lieu  d'un  satnet  Michel  pour  le  seniice  dud.  fol 
porter  dessus  l'habillement  cy  dessus...  deux  paires 
de  souliers  de  maroquin  jaulne  à  poullaines,  etc.  * . 
—  Contemporaine  du  Bailli,  vivait  à  la  cour  une 
folle  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  *  Ma- 
dame de  Rambouillet  ■ .  Le  17  janv.  1528  ,  le  Roi 
fit  compter  *  20  livres  10  s.  tourn.  pour  subuenir  à 
ses  nécessitez  et  alfaires,  à  Jchannelon  (inyotonne 
sœur  de  Madame  de  Rambouillet  folle  ».  (Menus 
plaisirs,  KK,  100,  fol.  32.) 

—  Les  jeunes  princesses,  filles  du  Roi,  Made- 
leine, née  le  10  août  1520  et  mariée  le  1er  janv. 
1536  à  Jacques  V  Stuard  ;  et  Marguerite ,  née  le 
5  juin  1523,  puis  mariée,  le  9  juillet  1559,  à  Km- 
manucl-Pbilibcrt  de  Savoie,  avaient  une  folle,  si 
leurs  frères  avaient  un  fou.  Cette  folle  avait  nom 
Kathelot,  diminutif  de  Catherine,  usité  dans  la 
Touraine  et  le  Blaisois.  P.  233  du  vol.  KK,  91 ,  je 
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vois  que  sa  gouvernante  était  une  nommée  Fran- 
çoise Gimrd.  On  lit  faire  a  Cathelol  ,  en  1535,  un 
trousseau  complet,  l-i  Reine  à  ijni ,  d'abord ,  avait 
appartenu  Cilhclot ,  l'avait  dounée  k  ses  iilles.  I«i 
folle  était  entretenue  sur  le  fonds  des  dépenses  at- 
tribuées a  Kléonore  d'Autriche ,  avaut  1  '<  i."  Ainsi , 
dans  un  registre  des  dépenses  de  la  eour  pour  l'an- 
née 1534  (Bibl.  lmp.,  lia.  St-Germain,  n°  22, 
vol.  52*),  je  lis  celte  mention  :  »  A  Françoise  Gi- 
rarde  (sic),  gouucrnaiile  de  Cathelol,  folle  de  la 
Royue,  la  somme  de  neuf  vin<|ti  dis  liures  tour- 
nois... à  ce  qu'elle  fut  plus  soigneuse  et  curieuse 
de  la  Conduite,  nourriture  et  bon  traictemenl  de  lad. 
Catbclot ,  aussi  pour  luy  aider  ù  s'en  acquitter. 
22  fourier  1533  ».  Cathelol  était  ù  la  cour  avant 
15:J3 ,  je  remarque  son  nom  dans  le  registre  des 
offrandes  et  aumônes  faites  par  le  Roi  pendant  les 
années  1528,  29  et  30.  (Arch.  lmp.,  KK,  101.) 
Sous  la  date  du  18  oct.  1529,  je  lis  cette  mention  : 
t  Vue  robbe  pour  la  sueur  de  Katbelot ,  folle  de 
Madame  • .  Calhelot  appartenait  alors  à  Marguerite 
de  Valois,  sa?ur  de  François  lrr.  Elle  ne  vivait  plus 
en  1555.  Dans  les  registres  de  cette  année-là,  on 
ne  la  voit  jamais  nommée,  et  l'on  rencontre  souvent 
une  folle  de  la  Reine  qu'on  appelait  /.//  Jardinière. 
Le  compte  de  l'Argenterie  de  Catherine  de  Médicis 
pour  l'année  1550  (KK ,  118)  contient  pl  iiMcurs 
articles  qui  la  concernent,  ainsi  :  »  Vue  paire  de 
souliers  à  doubles  semelles  pour  seruir  à  La  Jardi- 
uière,  folle  d'icelle  dame...  •  (P.  17.)  Au  compte 
de  l'Argenterie  du  Roi  François  II  pour  l'année 
1559  (KK,  125).  figure  La  Jardinière,  pages  13H, 
1349  et  1432.  Un  des  achats  faits  pour  elle  cette 
année,  1559,  consiste  en  31R)  peaux  de  »  menu 
vair  blanc  pour  fourrer  les  queues  de  la  robbe  de 
La  Jardinière ,  folle  de  la  Royue  * .  Cette  pauvre 
fille,  qu'on  habillait  si  magnétiquement ,  avait  pour 
gouvernante  une  femme ,  nommée  Charlotte  Mariel , 
que  je  vois  nommée  quelquefois  dans  le  compte  de 
I  Kpargne  du  Roy  pour  l'année  1500  (KK,  127); 
ainsi ,  à  la  date  du  17  juillet  1560  :  «  A  Charlotte 
Mariel,  gouuernanle  de  La  Jardinière,  folle  de  la 
Royne,  la  somme  de  13  I.  10  s.  pour  luy  ayder  à 
achapter  vue  robbe.  »  Plus  loin  :  »  A  Charlotte 
Marielle  (sic)...  pour  luy  aider  à  paier  la  pension 
et  entretèucment  d'vne  sienue  fille  qu'elle  tient  en 
religion.  »  —  lienri  II ,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  l'exercice  de  Rrusquet  eut  un  autre  fou 
nommé  Tony.  Je  l'ui  remarqué  pour  la  première 
fois  dans  le  compte  de  l'Argenterie  du  Roi  pour 
l'année  1559  (KK,  125),  qui  ne  mentionne  point 
Rrusquet,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  ce  fou  étant 
valet  de  chambre  et  ayant  des  gages  qui  lui  don- 
naient le  moyeu  de  'entretenir,  indépendamment 
des  revenus  de  la  poste  et  des  sommes  qu'il  extor- 
quait à  ceux  dont  il  avait  su  se  faire  craindre.  A  la 
p.  1315  du  vol.  KK,  125,  je  lis  :  «  ...  Huict  che- 
mises dont  y  en  a  six  pour  Thouy  et  deux  pour  La 
Farce,  son  gouuernenr;  »  p.  1323  :  »  Pour  vne 
paire  de  chausses  d'estainet  noir  doublées  de  noir, 
pr  Tony  la  somme  de  100  s.  tournois.  Trois  aunes 
et  un  tiers  de  velours  noir  pour  faire  m  saye  ù 
Thony  fol  dud.  seigr...  t  P.  1448  :  «  Pour  vu 
feutre  à  quatre  carres  poinctues  pour  led.  Thony.  » 
Le  compte  de  l'Epargne  pour  1500  (KK,  127) 
donne  le  véritable  nom  du  gouverneur  de  Tony, 
dont  le  surnom  était  La  Farce,  à  la  page  2052, 
sous  la  data  du  14  mai  1500  :  .  A  Guy  de  LaGrouc, 
nepueu  de  Loys  de  La  Grouc,  gouuerneur  de  Tho- 


FOU 

uyu  (Sic)  fol  dud.  scigr  la  somme  de  09  liurea 
Uni  ni.  pour  les  faire  tenir  à  son  oncle  auquel  S.  M. 
eu  u  faiet  don,  pour  luy  aider  à  se  faire  panser  et 
goarir  d'une  maladie  dont  il  y  a  longtemps  qu'il  est 
détenu  en  la  ville  de  Rlois.  »  Cette  même  année, 
1500,  le  Roi,  qui  aimait  apparemment  beaucoup 
Tony,  voulut  avoir  son  portrait;  il  le  commanda  à 
un  bon  peintre  de  Rlois,  qui  travaillait  assex  sou- 
vent pour  lui.  Celui-ci  lit  le  portrait  du  fou  en  avril 
ou  mai  et  on  le  lui  paya  le  8  juin,  comme  me  l'ap- 
prend cette  mention  du  vol.  KK,  127,  p.  2129  : 
■  A  Guillaume  Boutclou  paiuctre  dud.  seigr  demou- 
rant  à  Rlois,  la  sont,  de  22  lin.  tourn.  pour  auoir 
faict  le  portraict  de  Thon  y  n  (/(V)  fol  dud.  seigneur.  • 
Au  tournois  de  1505,  où  nous  avons  vu  que  figura 
Rrusquet,  Tony  parut  aussi.  Il  s'y  montra  dans  un 
costume  à  l'ancienne  mode.  Voici  ce  qu'à  cet 
i>;[ard  je  lis  dans  le  compte  de  l'Argenterie  pour 
1505  (KK,  130)  :  ■  In  quart  et  demi  quart  de  ve- 
lours vert  pour  seruir  à  faire  vng  bonnet  a  la  vieille 
frauçoisc  >  (à  la  vieille  mode  de  France)  «  pour 
seruir  à  Thony.  —  Dix  aunes  de  velours  mi-parti 
pour  seruir  à  Thony,  fol  dud.  seigr,  à  lui  faire  grant 
saye  trainant  jusques  à  terre  fait  à  la  vieille  frau- 
çoisc »  (c'était  la  saye  ordinaire  au  temps  de 
Charles  VI).  t  Deux  aunes  et  demie  de  satin  vert 
pour  vu  pourpoint;  vn  tiers  de  velours  vert  pour 
seruir  à  lui  faire  des  souliers  à  la  vieille  façon  Fran- 
çoise.  •  (P.  167.)  t  Trois  paires  de  chausses  d'es- 
tainet jaune,  vert  et  rouge,  faicles  à  U  suisse  pour 
seruir  à  Thony.  i  (P.  335.) Guy  de  La  Grouc,  neveu 
de  La  Farce ,  gouverneur  de  Thony,  que  je  citais  à 
l'instant,  eut,  comme  sou  oncle,  le  gouvernement 
d'un  fou;  il  est  nommé  dans  le  compte  de  l'Epargne 
pour  l'année  15«0  (Arch.  lmp.,  KK ,  140).  Sous  lu 
date  du  2  oct.,  on  lit  :  4  A  Guy  de  La  Grouc  gou- 
uerneur de  Cibilot ,  fol  dud.  seigr  10  escus.  » 

A  cette  époque  de  1580,  Henri  III  avait,  outre 
Cibilot,  un  fou  que  son  courage  à  la  guerre,  ses 
actions  d'éclat  et  sa  mort  oui  rendu  aussi  célèbre 
que  ses  facéties;  c'est  Chicot ,  nommé  par  Brantôme 
parmi  les  badius  les  plus  plaisants.  On  lit  dans  le 
l'huana,  que  Chicot  »  estoit  vn  bon  François,  grand 
bouffon  et  fort  vaillant  » ,  et  qu'il  i  a  voit  esté  au 
Mareschal  de  Villars  » .  (C'est  probablement  de  l'Ami- 
ral de  Villars  ,  André  de  Brancas ,  qu'on  a  voulu 
parler.)  L'auteur  ajoute  qu'il  s'attacha  à  Henri  IV, 
Il  s'était  donné  d'abord  à  Charles  IX ,  et  U  lui  ap- 
partenait en  1572,  si  l'on  eu  croit  Rraulàme,  qui, 
peut-être,  fait  un  grand  tort  à  la  mémoire  de  ce 
plaisant  en  écrivant,  à  propos  de  la  mort  du  comte 
de  La  Rochefoucauld ,  tué  le  jour  de  la  St-Barthé- 
lemy  :  t  Oh  dit  que  ce  fut  Chicot  le  bouffon  et  son 
frère  le  capitaine  Raymond  »  qui  expédièrent  le 
comte.  Ce  on  dit  est  lâcheux,  et  M.  île  Rrantôme 
aurait  mieux  fait  de  ne  pas  hasarder  une  telle  ac- 
cusation qu'il  n'était  pas  en  mesure  de  prouver. 
Henri  III  hérita  le  capitaine  Chicot  de  son  frère  en 
1574.  Je  lis  dans  le  compte  de  l'Argenterie  pour 
l'année  1580  :  *  Sept  aunes  de  taffetas  noir  pour 
faire  accoustrement  à  Chicot  bouffon  de  S.  M.  la 
somme  de  18  I.  tourn.  *  Le  compte  de  la  Maison 
du  Roy  pour  l'année  1584  (Arch.  de  l'Emp.,  KK , 
139)  contient  une  liste  des  porte -manteaux  de 
Henri  III ,  en  tète  de  laquelle  est  celte  mention  : 
i  A  Chicot  qui  seruira  ordinairement  400  I.  tourn.  > 
En  1591  ,  le  compte  de  l'Argenterie  de  Henri  IV 
(KK,  147)  nomme  Chicot  pour  la  dernière  fois  : 
•  Cinquante  escus  en  marchandises  dont  le  Roy  a 
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faict  don  au  cappitaine  Chicot.  Ce  fui  cette  année-la 

Îjti'au  siège  de  Rouen,  après  une  rude  joute,  Un  rot 
it  prisonnier  le  comte  de  Cluligny,  l'aniena  au  Koi 
et  lui  dit  :  *  Tiens,  voici  mon  prisonnier  une  je  le 
donne.  -  Glatigny,  connaissant  alors  à  qui  il  avait  eu 
affaire  et  furieux  d'avoir  été  vaincu  par  un  bouffon, 
porta  à  Chicot  un  coup  d'epée  sur  la  tête ,  dont  le 
brave  fou  mourut  quelques  jours  après,  regretté  de 
tout  le  monde.  —  Chicot  eut  pour  successeur  Xico- 
las  Joubert,  sr  à' Angoulevent ,  qui  avait  pris  le  titre 
de  /'rince  des  sots.  On  le  voit  mentionué,  en  l~)Uô, 
dans  le  compte  de  l'Argenterie  du  Koi  (KK,  148). 
L'article  qui  le  concerne  est  inscrit  en  ces  termes  : 
»  Cinq  aulnes  de  velours  de  couleur  dont  Sa  Maj . 
(Henri  IV)  a  faict  don  a  vu  nommé  Angouleuant 
pour  luy  faire  habillement,  t  Henri  IV  eut ,  vers  le 
temps  qu'il  avait  Angoulevent ,  un  autre  fou  ,  nommé 
m/titre  (juif luume ,  sous  le  nom  duquel  furent  publiés 
un  grand  nombre  de  pamphlets  politiques  et  reli- 
gieux (l  ot/.  Hibl.  hisl.  de  la  f'r.,  par  le  P.  Le- 
long),  et  une  folle  dont  le  Roi  crut  avoir  reçu  un 
coup  de  poing  au  moment  où  le  poignard  régicide 
de  Jean  Chilel  le  frappait  (27  sept.  1594).  Dans 
BU  Sommaire  traicté  du  revenu...  de  la  France 
(publié  en  1622),  on  trouve  la  menliou  suivante  : 
t  Mathurine .  1,200  1.;  maistre  Guillaume  par  les 
mains  de  11e  Jehan  Loheys ,  son  gouuemeur, 
1,800  I.  . 

Je  ne  sais  si  Louis  XIII  eut  des  fous  en  titre  d'of- 
fice comme  il  eut  des  nains.  Ceux  des  comptes  de 
sa  Maison  qui  existent  aux  archives  de  l'Empire 
ne  contiennent  aucun  article  duquel  je  puisse  induire 
la  présence  d'un  fou  à  la  cour  de  ce  prince.  Je  ne 
vois  dans  les  registres  des  dépenses  faites  sous 
Louis  XIV,  où  je  trouve  un  nain  de  Sa  Majesté, 
aucune  trace  de  fou  eu  titre  ;  cependant ,  tout  le 
monde  sait  que  L'Angeli  eut  l'honneur  d'être  fou 
du  grand  Roi ,  après  avoir  amusé  la  petite  cour  du 
prince  de  Condé.  Hor»  deux  ou  trois  bons  mots  de 
ce  bouffon,  recueillis  par  la  Menagiana  de  1693, 
on  ne  sait  presque  rien  de  L'Angeli.  (m  iguore  son 
nom  de  baptême,  on  ne  sait  pas  si  son  nom  patro- 
nymique est  Augeli  ou  L'Angeli ,  on  ne  connaît  pas 
son  père.  Tout  ce  qu'un  connaît  de  lui,  c'est  sa 
naissance  obscure  >,  qui  le  destina  à  la  domesticité , 
le  jeta  dans  l'écurie  du  jeune  Louis  H  de  Condé, 
qui  l'amena  à  l'armée  en  1643,  le  trouva  satirique, 
spirituel ,  le  traita  bien ,  en  fit  son  bouffon  et  peut- 
être  aussi  un  peu  sou  ami ,  et  qui ,  beaucoup  plus 
lard ,  après  les  événements  de  la  Fronde  et  le  par- 
don du  Roi ,  le  douna  ù  Louis  XIV  a,  qui  se  plut  aux 
éclats  de  sa  gaiclé  mordante  et  parfois  bien  libre, 
et,  sans  le  faire  porter  sur  l'Etat  de  sa  maison, 
l'eulretint,  le  rangea  au  nombre  tic  ses  commen- 
saux et  lui  ouvrit  la  voie  à  la  fortune.  Car,  à  l'abri 
de  la  protection  royale,  il  sut  se  rendre  redoutable 
el  faire  acheter  parfois  chèrement  ton  silence.  Ses 

'  l  u  des  biographe»  de  L'Angeli  dit  qu'il  était  d'une 
•  famille  noble,  mais  pauvre,  qui.  après  que  le  bouffon  eut 
fait  fortune,  se  fit  réhabiliter  ■.  Je  ne  sais  sur  quelle  preuve 
est  appuyée  cette  assertion. 

1  Les  biographes  de  •  L'Angeli  •  el  les  éditeurs  de  Boi- 
leau .  la  plupart  du  moins,  foat  de  ce  bouffon  le  fou  en 
titre  d'office  du  roi  Louis  XIII.  Il  suffirait  pour  réfuter 
cette  assertion  de  faire  remarquer  que  L'Angeli  était 
avec  11.  le  Prince  à  Rocroy.  c'est-à-dire  après  la  mort  de 
Louis  Mil.  et  qu'il  suivit  son  maître  pendant  les  folles 
campagnes  de  la  Fronde.  Il  est  évident  qne  L'Angeli  a  ap- 
partint au  Koi  qu'après  1660.  quand  Condé  fut  raccommodé 
avec  la  Cour.  Il  ne  fut  doac  jamais  le  fou  de  Unis  XIII. 
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épigrammes  emportaient  la  pièce ,  et  comme  elles 
avaient  un  bon  tour,  comme  elles  frappaient  juste  , 
elles  étaient  répétées  el  faisaient  rire  furieusement 
aux  dépens  de  ceux  qu'elles  avaient  visés.  Il  y  avait 
du  Brusquct  dans  L'Angeli ,  mais  Brusquct  mourut 
à  la  cour,  et  L'Angeli  fut  obligé,  dit-on ,  de  la  quit- 
ter. L'ne  révolte  de  courtisans  contre  sa  malice, 
dont  d  se  faisait  un  métier  qui  ruinait  les  craintifs 
en  l'enrichissant ,  le  renversa ,  et  nul  ne  sait  où  il 
alla  vivre  en  gros  bourgeois  et  mourir  en  philoso- 
phe. Je  n'ai,  dans  mes  longues  recherches,  trouvé 
aucun  document  qui  puisse  faire  connaître  plus 
qu'on  ne  la  connaît  celte  existence  bizarre ,  humble 
et  brillante  à  la  fois;  ce  personnage  singulièrement 
gai  et  hardi  qui,  pour  monter  de  l'écurie  au  salon , 
prit  le  parti  de  l'extravagance  outrée ,  et  dont  le 
nom  devint  célèbre,  grâce  à  deux  vers  de  Roilean 
(Satires  i'K  et  vin*).  Cependant,  j'ai  trouvé  des 
L'Angely  qui  me  semblent  devoir  être  proches  pa- 
rents de  notre  fou.  Sur  les  registres  de  M -Germain , 
de  St-Sulpice  et  sur  ceux  de  St-.\icolas  des  Champs 
—  on  voit  que  je  ne  me  mus  pas  épargné  pour  me 
mettre  sur  la  trace  de  cette  famille  inconnue  —  j'ai 
découvert  deux  Philippe  el  un  Jean'Langcly.  Leur 
nom  est  écrit  Langelli ,  Langclly,  Laugely,  Langeli , 
mais  jamais  L'Angely,  comme  il  l'est  dans  les  sa- 
tires et  p.  410  du  llenagiana  de  1693  qui , 
p.  378,  l'écrit  :  Angely.  Ce  n'est  pas  lu  une  diffi- 
culté sérieuse  pour  qui  sait  combien  se  souciaient 
peu  de  l'orthographe  des  noms  propres  les  prêtres 
rédacteurs  des  anciens  actes  de  I  état  civil.  Le  pre- 
mier Philippe  Langeli ,  celui  du  moins  que  me  si- 

Snale  l'acte  le  plus  ancien ,  était  un  maître  tailleur 
'habits ,  qui  demeura  d'abord  dans  le  quartier  de 
Si-Germain  l'Auxerrois,  où,  de  1600  à  1606,  il  eut 
quatre  enfants  au  moins.  Dans  le  baptistaire  de 
1  un  d'eux,  Anne  (11  avril  1601),  Philippe  Lau- 
gely est  dit  :  •  tailleur  d  habits  suivant  la  court  »  ; 
il  alla  demeurer  alors  rue  M  Martin  (Reg.  de  St-X'i- 
colas  des  Champs,  21  mars  1607);  je  le  retrouve 
avec  sa  femme ,  Marguerite  Coqueliu  ou  Gnqueliu, 
au  faubourg  St-Gcrmain ,  où  il  eut  un  fils ,  nommé 
Guillaume,  le  1er  décembre  1614  et  un  antre  garçon 
nommé  Pierre  (2.1  mars  1619).  (Reg.  de  St-Sulu.) 
L'un  des  deux  pourrait  être  notre  L'Angeli.  Ln 
jeune  Langeli  épousa  Barbe  Bollcy,  dont  il  eut  deux 
eufants  :  Jacques  en  1613,  et  une  fille  en  1616. 
Ln  second  Philippe  Langeli  avait  épousé  Catherine 
Bauger,  qui,  le  18  juin  1612,  mit  au  monde  une 
fille  nommée  lEticunctlct ,  tenue,  a  Sl-Sulpice,  par 
t  Eslienne  de  Luppe  fils  de  M.  Pierre  de  Luppe 
escuuerde  M.  le  prince  de  Conly  ».  Je  n'ai  pas  vu 
d'autres  enfants  issus  de  Langeli  et  de  Catherine 
Raugcr.  Le  nom  de  Langeli  n'est  pas  assez  commun 
pour  qu'on  puisse  croire  que  les  trois  hommes  dont 
il  vient  d'être  question  fussent  étrangers  les  uns  aux 
autres.  l'rères  ou  cousins,  mais  très-probablement 
parents,  le  hasard  seul  ne  les  avait  pas  réunis  au 
faubourg  St-Gcrmain.  Ln  d'eux  avait  des  relations  à 
l'hôtel  de  Condé  et  le  fils  de  l'écuy  er  de  M  nseigr 
François  de  Bourbon,  prince  de  Couti,  était  parrain 
de  sa  fille.  Ces  rapports  font  comprendre  comment 
le  fils  d'un  des  Langeli ,  Guillaume ,  Pierre  ou  Jac- 
ques, put  être  introduit  dans  ht  maison  où  grandis- 
sait le  jeune  duc  d'Enghien,  et  comment  il  y  fui 
admis  en  qualité  de  valet  d'écurie.  Mais  lequel  de 
Jacques,  fila  de  Jehan  Langeli,  ou  de  Guillaume, 
ou  de  Pierre ,  fils  du  tailleur  Philippe  Langeli ,  fut 
le  bouffon  Langeli?  Je  ne  puis  le  dire.  —  Les  rois, 
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les  reines  et  leurs  enfants  n'avaient  pas  seuls  a 
leur  suite ,  et  parmi  leurs  officiers ,  tles  fous  en  titre 
d'office;  les  prélats  et  ceux  des  seigneurs  qui  avaient 
des  maisons  un  peu  considérables  se  permettaient 
ce  luxe;  ils  avaient  des  fous,  comme  ils  avaient  des 
nains,  des  ménestrels,  des  joueurs  d'instruments  et 
des  danseurs.  L'Eglise ,  qui  travailla  longtemps  à 
l'abolition  de  la  fêle  des  fous,  carnaval  scandaleux 
où  les  diacres ,  les  sous-diacres  et  les  clercs  paro- 
diaient, a  l'époque  de  l'Kpiphanie,  les  institutions 
les  plus  respectables,  la  prélaturc  et  la  papauté 
Vojf.  Du  Cangc  :  Kaiendœ) ,  l'Eglise  s'émut  de  voir 
es  évéques  prendre  plaisir  à  entretenir  auprès 
d'eux  des  boudons,  dont  les  facéties  licencieuses  et 
parfois  sacrilèges  nuisaient  à  la  considération  qu'il 
importait  ù  la  dignité  de  leur  saint  ministère  d'in- 
spirer aux  populations.  Le  concile  assemblé  à  Paris 
en  1212  défendit  aux  ecclésiastiques  de  tous  rangs 
d'avoir  des  fous;  et  je  ne  sais  si  le  concile  fut 
obéi  ;  il  était  si  rare  que  la  voix  sortie  de  ces  assem- 
blées fût  entendue  !  Le  concile  de  Paris  pouvait  ex- 
communier les  boufTons,  leur  interdire  les  palais 
des  rois  et  les  hôtels  des  riches  particuliers;  il  ne 
le  voulut  pas;  il  fit  cette  concession  aux  mœurs  du 
temps ,  et  les  fous  de  cour  continuèrent  paisible- 
ment leur  métier.  —  Le  duc  de  Bretagne ,  Fran- 
çois II ,  était  un  assex  grand  seigneur  pour  avoir  le 
luxe  des  fous.  Lu  de  ses  bouffons ,  dont  j'ignore  le 
nom,  vint,  en  1458,  auprès  du  Koi  Charles  VU  de 
la  part  de  son  maître,  et  Charles,  suivant  la  cou- 
tume, le  gratifia  d'un  présent;  il  lui  fit  donner  un 
habillement  neuf,  dont  je  vois  mention  faite  dans  le 
compte  de  l'Argenterie  (KK  ,  51)  que  j'ai  cité  déjà 
à  propos  de  Cotart.  Le  présent  du  Koi  consistait  eu 
«  six  aunes  de  velours  tanné  pour  faire  robbe  au  fol 
du  duc  de  Brclaigue;  trois  aunes  de  drap  rouge, 
blanc  et  vert  (les  couleurs  de  Charles  VII)  pour 
faire  vn  chapperon  aud.  fol;  et  un  pourpoint  de  ve- 
lours gris,  pour  ledict  » .  —  Le  sénéchal  de  Ueau- 
caire,  qui  n'était  pas  duc  régaaut,  avait  une  folle 
nommée  dame  Jehanne.  Le  même  volume ,  kK ,  51 , 
me  montre ,  p.  87,  un  article  ainsi  conçu  :  *  Trois 
aunes  Migraine ,  achetées  de  Jehau  de  Bcaunc ,  au 
mois  de  novembre  1458 ,  pour  faire  v  ne  robbe  à  la 
folle  [de]  Joachim  Renault,  escuyer,  sénéchal  de 
Beaucaire,  appelée  Dame  Jehanne  i .  —  En  1490, 
le  duc  d'Orléans ,  Louis  de  France,  qui  fut  Louis  XII 
en  1498,  avait  un  fou.  Charles  VIII,  étant  à  .Van- 
tes, fit  donner  à  ce  bouffon  35  sous  tournois. 
(Compte  des  Menus  plaisirs,  KK,  70,  p.  29.)  — 
Mathieu ,  nommé  :  le  grand  bâtard  de  Bourbon,  avait 
dans  le  même  temps  un  bon  (Ton  auquel  on  donnait 
le  nom  de  M.  d Anguerrande .  Etant  aux  Mantili- 
lez-Tours,  le  Koi  lui  fit  donner  35  sous  tournois 
(kk,  70,  p.  31,  7  juin  1490);  une  autrefois,  il  lui 
fit  présent  d'un  couteau.  Je  trouve,  p.  93  v°  du 
vol.  cité  :  •  A  Gervais  Geaullay  couslellier  demou- 
rant  à  Tours  la  Minime  de  35  s.  tourn.  pour  vug 
Cousteau  que  led.  scigr  a  prins  et  achapte  de  luy, 
pour  donner  au  foui ,  mouseigr  de  Bourbon ,  nommé 
Anguerrande.  -  Charles  VIII  gâtait  ce  fou ,  car  je 
vois  encore,  p.  20V  :  «  30  s.  3  den.  tourn.  au  fol 
de  Monseigr  de  Bourbou  nommé  Anguerrande.  * 
—  Robert  Stuart,  comte  de  Beaumont-  Le-Roger, 
celui  qui  fut  le  Maréchal  d'Aubiguy,  avait  un  fou 
que  le  Roi  gratifia,  cette  même  année  1490 ,  ainsi 
«pie  le  prouve  nue  mention  du  vol.  kk  ,  70,  p.  100  : 
»   A  Jehan  Du   Moustier  valet  de  chambre,  la 
somme  de  35  s.  tourn.  qu'il  a  baillée  an  Roy  nostre 


seigr  lequel  l'a  donnée  au  fol  (de)  Monseigr  d'Au- 
biguy pour  achapter  vng  arc.  i  —  En  1491  ,  le  Roi 
traita  plus  magnifiquement  le  fol  de  François  d'Or- 
léans, comte  de  Duuois.  P.  120  du  volume  auquel 
j'ai  emprunté  les  trois  précédents  détails,  je  lis  : 
•  A  Charles  de  Brillac  conseiller  ci  maistre  d'hostel 
dud.  seig1"  la  som.  de  sept  liures  tournois  à  luy  or- 
donnée pour  le  remboursement  de  pareille  somme 
qu'il  a  baillée  au  fol  de  Monseig'  de  Dunoys.  » 
—  Marguerite  de  Foix,  duchesse  de  Bretagne  et 
mère  de  notre  reine  Anne,  avait  une  folle,  Fran- 
çoise (iallart,  que  pensionnait  la  femme  de  Char- 
les VIII.  Dans  les  Comptes  de  l'hôtel  de  la  Reine 
pour  l'année  1492.  je  vois  (p.  89,  kk,  82)  : 
«  A  Françoise  Gallart,  autrefois  folle  de  ladirle 
feue  duchesse  de  Bourgogne,  la  somme  de  dix  li- 
ures â  titre  de  pension.  *  —  Marie  d'Acigné,  femme* 
de  Jean  VIII,  sire  de  Créqui,  Fressin  et  Canaplrs, 
priuce  de  Poix  ,  etc.,  •  ce  brave  et  vaillant  capitaine, 
qui  i ,  au  jugement  de  Brantôme ,  fut  «  de  son  temps 
le  plus  rude  hommo  d'armes  t ,  car  il  brisait  les  lan- 
ces «  comme  on  casse  des  cannes  »  ;  Marie  d'Acigné 
avait  un  fou ,  dont  le  nom  n'est  pas  connu.  Je  trouve 
dans  un  compte  de  1541  (kk,  92,  p.  133)  :  t  Vue 
robbe  pour  le  fol  de  Mad.  do  Canaplrs  ,  de  draps 
rouge,  bandé  de  velours  rouge,  et  vne  manche  bigar- 
rée des  couleurs  dud.  seigr(le  Roi  François  lrr)  « . 

Venons  maintenant  à  d'autres  fous.  Il  y  avait  des 
bouffons  qui  couraient  les  marchés  des  villes  et  vil- 
lages, allaient  dans  les  châteaux  où  ils  espéraient 
recevoir  un  bon  accueil  ,  couraient  où  devaient 
passer  les  princes ,  et ,  comme  les  joueurs  de  farces  , 
gagnaient  leur  vie  à  faire  des  folies,  à  débiter  de 
grosses  ou  fines  plaisanteries,  à  exciter  le  rire  chea 
les  nobles  hôtes  qui  les  hébergeaient ,  ou  chez  les 
manants  et  vilains  qui  leur  donnaient ,  avec  quelques 
pièces  de  motuiaic,  un  morceau  de  pain  et  une 
coupe  d'hydromel.  J'ai  appris  les  noms  de  deux  de 
ces  plaisants  cosmopolites;  l'un  se  nommait  Jehan 
de  Hérault,  et  Charles  VI,  devant  qui  il  avait  dé- 
bité son  rôle,  à  l'hôtel  St-Pol,  le  2  juin  1380,  lui 
fit  donner  15  sous  parisis.  (Comptes  de  l'hôtel; 
kk,  30,  p.  23.)  L autre,  nommé  Jehan  de  La 
Marche,  t  fol  lequel  prêcha  deuant  le  Roy,  le  jour 
de  la  St-Pierre  à  Moutreuil  » ,  reçut  10  sois  parisis. 
(Même  registre,  même  page.)  —  En  1493,  Aune 
de  Rretagne  étant  à  Moulins,  un  fou,  qui  jouait  du 
tambourin ,  eut  l'honneur  de  lui  être  présenté  et  de 
se  faire  entendre  de  Sa  Xlajesté  sur  son  instrument  ; 
la  Reine  lui  donna  8  sols  9  den.  tournois,  (kk  , 
94,  p.  98.)  Dans  celte  même  ville  de  Moulins, 
François  I'  1  aumôna  d'un  habit  un  fou  qui  se  re- 
commanda au  Roi.  Le  compte  de  l'Argenterie  pour 
l'année  1541  (kk,  92,  p.  102)  constate  le  fait  en 
ces  termes  :  »  Vne  paire  de  souliers  pour  vug  fol 
que  led.  seigr  feist  habiller  i  Molins.  >  —  J'ai  dit 
que  Henri  II  fit  faire,  en  1560,  par  son  peintre  or- 
dinaire, le  Blaisois  GuUlaumc  Boutclou,  un  portrait 
du  fou  Tony  ;  Titien  fit  ,  je  ne  sais  pour  quel 
priuce,  le  portrait  d'un  boufTou,  fort  bel  ouvrage, 
dit-on,  qui  figure  au  musée  de  Madrid.  Le  fou  re- 
présenté par  Titien  est  contrefait;  sa  barbe  et  ses 
cheveux  t  tirent  sur  le  roux  t  ;  son  habit  et  ses 
souliers  sont  blancs;  il  a  un  surtout  brun.  De  sa 
main  droite  il  tient  un  jeu  de  caries  ;  il  appuie  sa 
main  gauche  sur  le  pommeau  de  son  épée.  On  n'a 
point  conservé  le  nom  de  ce  plaisant  grotesque ,  au- 

?uel  un  des  plus  grands  articles  du  1W  siècle  fil 
honneur  de  le  peindre. 
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Parmi  les  fous  que  je 


appeler  des  fous 

de  plaro  ou  plutôt  des  idiots  courant  les  villes,  je 
puis  citer  une  certaine  Marguerite  ,  qui  allait  par 
les  rues  et  carrefours  de  Paris ,  jouant  de  la  musette 
et  que,  pour  cette  raison,  on  nommait  Margot  la 
Mnsette.  Augustin  Quesncl  lit  son  portrait  que  grava 
Gauière.  Cette  image,  d'un  mérite  fort  médiocre  et 
qui  devait  se  vendre  à  très-bas  prix  chex  Quesncl , 
est  accompagnée  d'un  quatrain  dont  le  sens  est  que 
Margot  n'est  pas  si  folle,  puisqu'elle  attrape  les 
pistole*  des  passants. 

—  Je  finis  par  une  observation.  Traditionnellement, 
la  ligure  de  la  Folie  et  les  représentations  des  fous 
sont  ornées  de  grelots  ;  on  aura  pu  remarquer 
qu'entre  tous  les  détails  fournis  par  les  comptes  des 
tailleurs,  brodeurs  et  orfèvres,  sur  les  costumes 
de*  fous,  détails  rapportés  ici  avec  le  plus  grand 
soin,  les  grelots  ne  sont  point  mentionnés.  Il  semble 
que  cet  accessoire  de  I  habillement  du  fou  ait  été 
une  sorte  d'exception ,  loin  d'être  une  des  marques 
ordinaires  de  l'office  de  ses  bouffons.  Je  ne  l'ai  vu 
mentionné  que  dans  un  seul  article  d'un  compte  de 
1487  (KK,  70,  Arch.  Imp);  je  lis,  p.  333  : 
■  A  Auffroy,  marchand  drappier  pour...  aucuns  ha- 
bits de  fol  my  partie  de  soye  de  diuerses  couleurs , 
garnis  de  sonnettes  ,  boutons  et  houppes  lesquels 
habits  led.  Scigr  (Charles  VIII)  a  fait  bailler  et  dé- 
liureren  sa  présence  au  petit  Peronet ,  jeune  lils  de 
l'hostel  du  seigr  de  Bourbon.  -  Cet  enfant,  élevé  à 
l'hôtel  de  Bourbon,  n'était  point  un  fou;  mais  ap- 
paremment pour  une  féte,  une  mascarade  ou  un 
jeu  dramatique ,  le  Boi  avait  voulu  qu'on  fit  paraître , 
sous  un  costume  analogue  a  celui  des  fous,  le  petit 
Peronet ,  qui  sans  doute  était  leste  et  avait  de  la 
gaieté.  Si  dans  le  costume  de  Peronet  les  sonnettes 
étaient  un  des  attributs  de  la  folie ,  ce  que  je  ne 
pense  pas  d'ailleuis,  on  ne  peut  pas  croire  que, 
mises  sur  les  robes  du  Boi  et  de  son  frère ,  en  1300, 
elles  eussent  ce  caractère.  On  voit  dans  le  compte 
de  l'Argenterie  (KK,  21),  sous  la  date  du  4  dé- 
cembre 1390,  p.  93  :  t  ...  Petites  sonnettes  d'ar- 
gent doré  pour  mettre  et  asseoir  sur  deux  haince- 
lins  ou  houppelandes  bastardes  de  velours  noir 
pour  le  Boi  (Charles  VI)  et  le  duc  de  Tourrainc  i . 
Les  sonnettes  étaient  alors  un  ornement  fort  À  la 
mode ,  plusieurs  fois  cité  danf  les  comptes  de  l'Ar- 
genterie du  Boi.  —  Voy.  Fi  .xkraii.lim  imc  Louis  XII, 
lin.  mu  .  L.u>»,  Xuns,  Ragot. 


FOYS  DE  VALLOIS  (Axxb-Loi.sk). 

1749—1771. 

Femme  de  Jacques-François  Chcreau ,  graveur 
et  marchand  d'estampes,  graveur  elle-même.  — 
l'oy.  4.  Chkrkai  . 

FRAGONARD  (Jmk-Honork)  .  ?  1732—  1805. 
(  A  i.k  \  t  x  ork-  Kv  a  ri.stk)  .        1 7  8  0—  1 850 . 

Jean-Honoré  Fragonard  fut  un  des  peintres  les 
plus  estimés  de  la  dernière  moitié  du  XVI 11*  siècle, 
un  de  ceux  que  dédaigna  le  public  injuste ,  lorsque 
l'école  de  David  eut  gagné  tout  le  terrain  que  per- 
dait celle  de  Boucher,  un  de  ceux  aussi  que  la  mode 
a  replacés  le  plus  haut  dans  l'opinion  des  amateurs, 
et  dont  la  chute  nouvelle,  peut-être  prochaine,  sera 
d'autant  plus  lourde ,  que  son  élévation  a  été  plus 
grande.  Certainement  fragonard  fut  un  homme  de 
talent,  un  homme  né  pour  la  peinture;  mais  s'il  eut 
le  côté  brillant  de  l'art,  l'éclat,  la  facilité,  l'entrain, 
la  chaleur,  en  eut-il  le  côté  sérieux  :  le  style  ,  la 
grandeur,  la  vérité,  la  fora;?  Chacun  en  juge  à  sa 
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manière,  suiiant  ses  impressions;  il  me  semble 
qu'on  le  surfait  beaucoup  aujourd'hui,  comme  je 
crois  qu'on  le  mésestima  trop  de  son  vivant  même. 
Il  fut  un  des  admirés  de  Diderot ,  qui  lui  consacra 
de  longues  pages  louangeuses  dans  son  Salon  de 
1 70") ,  à  propos  du  tableau  de  Corisus  se  sacrifiant 
pour  sauver  C.aUirlioê.  Ce  tableau ,  vaste  machine 
mélodramatique  d'un  effet  surnaturel ,  est  au  Louvre, 
où  il  attire  peu  l'attention  aujourd'hui  ;  les  visiteurs 
de  la  galerie  française  seraient  sans  doute  un  peu 
étonnés  si  quelqu'un  venait  leur  réciter  ces  phrases 
de  Diderot  :  t  Fragonard  revient  de  Rome;  Coristu 
est  son  morceau  de  réception.  Il  le  présenta  il  y  a 
quelques  mois  à  l'Académie ,  qui  reçut  l'artiste  par 
acclamation.  C'est  en  effet  une  belle  chose  ;  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  peintre  en  Europe  ca- 
pable d'en  imaginer  autant  !  -  1 1  y  a  de  jolis  ou- 
vrages de  Fragonard  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  dont 
on  puisse  dire  :  Voilà  une  belle  chose  !  Je  laisse  aux 
admirateurs  passionnés  du  maître  le  droit  de  rne 
traiter  d'ignorant,  mais  j'ai  le  tort  de  lui  préférer 
Chardin  et  Grcuxe  pour  les  tableaux  de  chevalet  ; 
lien,  David  et  même  Carie  Van  Loo  pour  les 
grandes  compositions,  et  je  passe.  Von ,  je  m'ar-*- 
rèle  un  moment  pour  dire  que  Fragonard  a  retrouvé 
toute  sa  vogue.  Ses  ouvrages  ont  une  valeur  vénale 
qu'ils  n'avaient  pas  de  son  vivant;  on  se  les  dispute, 
on  se  les  arrache ,  comme  on  se  dispute  et  s'arrache 
ceux  de  Greuze.  lu  amateur  en  a  rempli  sa  maison, 
et,  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Morny, 
le  1er  juin  1865,  un  petit  tableau  de  Fragonard 
(80  centimètres  de  hauteur  et  04  de  largeur)  a  été 
acheté  au  prix  exorbitant  de  30,200  fr.  C'est  YEs- 
carpoîette ,  dont  un  des  mérites  est  dans  l'indécence 
du  sujet ,  mérite  qui  procura  a  Dclaiinay  un  prodi- 
gieux débit  de  la  gravure  qu'il  en  lit  au  moment  où 
Fragonard  venait  de  produire  ce  morceau ,  qui  ne 

Centrait  rien  de  son  prix  si  la  figure  du  jeune 
nmme  étendu  sous  l'Escarpolette  où  se  balance  la 
femme  ,  dont  la  pantouile  s  envole  avec  ses  jupons, 
n'était  pas  là.  Me  voilà  bien  pudibond,  n  est-ce 
pas?  Que  voulex-vous!  Toutes  ces  petites  indécences 
du  xvui*  siècle,  toute  celle  peinture  de  chambre  à 
coucher,  n'ont  jamais  eu  le  don  de  me  plaire.  Je  ne 
relirais  ni  le  Sopha  de  Crébillon  fils ,  ni  le  Faublas 
de  Louvet,qui  n'ont  pas  amusé  ma  jeunesse,  pour- 
quoi aimerais-jc  mieux  Y  Escarpolette  de  Fragonard  t 
Si  j'avais  30,000  fr.  je  ne  les  mettrais  pas  sur  une  pein- 
ture de  ce  genre  et  de  ce  mérite.  Question  de  goût. 

Jean- Honoré  Fragonard  fut  reçu  à  l'Académie 
Royale  de  peinture  avec  le  titre  d'agréé  —  qu'il  ne 
changea  point  plus  tard  pour  celui  d'Académicien 
—  le  30  mars  1765.  Il  se  maria,  quatre  ans  après 
son  succès,  à  une  de  ses  compatriotes.  Son  mariage 
fut  célébré  àSt-Lambcrt  de  Vaugirard  :  •  Le  17  juin 
1769,  Jean-Honoré  Fragonard ,  peintre  de  l'Acadé- 
mie Royale,  lils  majeur  de  François  et  de  defTuntc 
Petit  » ,  épousa  «d"p  Marie-AnneCirard,  fille  mineure 
de  Claude  et  de  Marie  Gillette...  tous  deux  de  fait 
domiciliés  au  Louvre,  et  de  droit  de  l'église  cathé- 
drale et  paroissiale  de  Grasse  en  Provence,  t  — 
Grasse  était  alors  évéché.  —  Assistèrent  au  mariage 
François  Fragonard ,  père ,  bourgeois  de  Paris,  dc- 
menr*  au  Louvre,  et  François  Gouguet,  etc.  Fra- 
gonard avait  environ  trente-sept  ans  quand ,  au  lieu 
de  conduire  sa  femme  à  l'église  de  St-Germ.  l'Anx., 
paroisse  du  Louvre,  il  la  mena  au  pied  de  l'autel  de 
St-I.ambcrt.  —  Un  fils  naquit  de  I  union  de  Frago- 
nard et  de  Marie-Anne  Girard,  Alexandre  Kcariste, 
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que  sa  mère  mit  au  monde  à  Grasse  en  octobre 
1780,  dit  la  Xoticc  de*  tableau*  du  Louvre;  en 
1783,  selon  M.  Soulié  (Votice  des  tableaux  du  Mu- 
rée de  Versailles).  Je  n'ai  pu  vérifier  laquelle  de* 
deui  assertions  est  bien  fondée.  Alex.-Evar.  Krago- 
nard  Tut  peintre  et  tout  à  fait  notre  contemporain. 
Laborieux ,  fécond  autant  que  son  père  ,  il  retint  de 
la  manière  de  celui-ci  l'amour  de  l'effet  poussé  à 
l'excès  et  l'exécution  rapide.  Son  style  est  flam- 
boyant ;  homme  de  talent  sans  doute,  à  qui  le  succès 
ne  manqua  point,  mais  dont  la  réputation  Ferait  plus 
solide,  s'il  eût  pu  être  plus  sév ère,  il  fut  un  des 
ardents  propagateurs  de  la  lithographie;  on  a  de  lui 
une  œuvre  considérable  de  dessins  lithographies. 
La  France  pittoresque ,  grand  et  bel  ouvrage  de 
messieurs  Taylor,  Lharlcs  Nodier  et  de  Caifleux, 
contient  de  M.  Kragonard  beaucoup  de  bonnes 
planches,  représentant  des  mines,  des  monuments 
et  des  paysages  animés  de  ligures.  Alex.-Evar.  Kra- 
gonard mourut  à  Paris,  le  10  nov.  1850,  âgé  de 
soixante-dix  ans  environ.  Son  père  était  mort,  le 
vendredi  22  août  1800,  à  cinq  heures  du  matin 
i  au  palais  du  Tribunal  i  ( Palais- H oy al)  »  maison  de 
*Véry  restaurateur  >  comme  le  dit  l'acte  de  son  dé- 
cès inscrit  au  registre  de  l'ancien  2r  arrondissement 
de  Paris.  Cet  acte  dit  encore  que  •  Jean-Honoré 
Kragonard,  peintre  de  la  ci-devant  Académie  • 
décéda  -  âgé  de  soixante-quatoneans  et  cinq  moisi 
(ce  qui  fait  naître  le  peintre  provençal  en  mars 
1732)  t  époux  de  Marie-Anne  Girard  • .  Le  docu- 
ment que  j'ai  sous  les  yeux  est  signé  «  Alixart  »  par 
un  ami  du  défunt,  et  -  Kragonard  *  par  son  fils 
•  Alexandre -Evariste ,  peintre  d'histoire,  demeurant 
rue  Verdelet,  n"  V  • . — On  n'a  qu'un  petit  portrait  de 
J. -Honoré  Kragonard,  spirituellement  fait  dans  la 
manière  de  l'artiste  qu'il  représente. 

—  Le  Musée  de  Versailles  garde  trois  tableaux 
d'Alex. -Evar.  Kragonard;  le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède de  Jean  -  Honoré  une  LefO/i  de  musique,  es- 

auisse ,  un  paysage  et  le  Corisus.  Messieurs  de 
nnenurt  ont  public  dans  la  Gazette  des  beaux-arts 
une  notice  développée  sur  J.-Hon.  Kragonard  et 
ses  travaux.  —  Les  Gérard ,  alliés  aux  Kragonard , 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  peintre  Gérard ,  qui 
fut  baron  ,  membre  de  l'Institut  et  premier  peintre 
des  Rois  Louis  XVIII  et  Charles  X.  M"''  Gérard,  élève 
et  quelquefois  collaborateur  du  premier  peintre  Kra- 
gonard ,  était  sœur  de  Mad.  Kragonard.  Le  Louvre 
n'a  rien  de  celte  femme  artiste. 

KRAVCART  (Krwçois).  ?  1622— 1672. 

(Gii.bkkt).  1057—72. 
(Lalrbxt).  1662-  90. 

(Kmxçois  II).  1603—80. 

Kr.  Krancart  est  le  dixième  et  dernier  des  *  pein- 
tres ordinaires  du  Roy  non  valets  de  chambre  de  Sa 
Majesté  >  que  je  vois  porté  sur  \' Ktat  des  officiers 
de  la  maison  de  Louis  XIV,  en  1057.  Depuis  l'an- 
née 165  V,  il  logeait  dans  un  des  pavillons  du  Palais- 
Royal.  Le  19  mai  165V,  le  Roi...  •  voulant  tes- 
moignera  Denis  Rrunet,  mp menuisier,  et  a  Krançois 
Krancar  (sir)  peintre  qui  ont  travaillé  aux  machines 
qu'il  auoit  commandé  estre  faite  dans  le  Pelit-Rour- 
bon  pour  les  ballets  qu'on  a  représentés  (levant  Sa 
Maj.,  la  satisfaction  qu'elle  a  de  leur  industrie... 
leur  a  libéralement  accordé  leur  logemeut  dans  l'un 
des  panifions  qui  ont  servi  à  ses  corps  de  garde  dans 
le  Palais-Royal ,  lorsqu'elle  y  logeoit ,  et  qui  est  sur 
la  rue  St-Thomas  du  Louvre,  pour  estre  le  bas  tenu 


par  Denis,  et  le  haut  par  led.  Krancar...  »  (Arch. 
de  l'Kmp.  E.  9,289).  —  Je  lis  dans  l'Extrait  des 
noms  des  peintres  les  plus  célèbres  (Anonyme  ,  Ké- 
libicn?  in-12,  1079,  Ribl.  Imp.;  v.  26V)  :  «  Kran- 
cart estoit  entendu  pour  les  ornements  et  pour  les 
décorations  de  théâtre.  >   Il  était,  en  effet,  le 

tteinlre  des  décorations  du  théâtre  de  Molière  au 
Vtit-Rourbon ,  on  vient  de  le  voir  :  C'est  de  Fr. 
Krancart  que  parle  l'abbé  de  Maroiles  lorsqu'il  dit 
dans  son  Lirre  des  peintres  et  qrareurs  : 

■  On  a  for!  estimé  Georges  de  La  Chapelle  . 
Danvfl.  Charnel,  Franquart  (>/<)....  • 

J'ai  voulu  connaître  Krancart  autrement  que  par 
cet  éloge  de  l'abbé  de  Maroiles,  et  par  les  docu- 
ments que  je  viens  de  produire;  j'ai  cherché.  Kran- 
çois Krancart  eut  trois  mariages.  Il  épousa  d'abord 
»  Marie  Leclerc  i ,  dont,  le  20  février  1655,  il  eut 
un  fils,  baptisé  sous  le  nom  de  François  a  St-Roch, 
le  18  avril  suivant.  Le  haptistaire  de  cet  enfant  qua- 
lifie K.  Krancart  t  peintre  du  Roy  •  et  le  dit  de- 
meurant rue  de  la  Grande-Ecurie.  Krancart,  devenu 
veuf,  épousa,  avant  1658,  «  Marie  Jacquet  * .  Il 
demeurait  alors  au  Gaillard-Bois ,  rue  St-Roch;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  un  appartement  ou 
atelier  au  Palais-Royal.  Je  vois  qu'il  fit  baptiser,  le 
20  juin  1659,  une  fille  nommée  t  Marie  »  .  En  troi- 
sièmes noces,  Kr.  Krancart  épousa  «  Anne-Elisabeth 
|  Legeret' ,  à  St-Hippolyte ,  le  5  juillet  1669.  Il  avait 
j  alors  quarante  et  un  ans,  selon  l'acte  de  son  ma- 
I  riage  que  j'ai  eu  sous  les  yeux.  De  son  union  avec 
j  M"'  Legeret ,  Krancart  eut  une  fille  «  Jeanne-Kran- 
I  çoise  •  qui,  à  l'âge  de  16  ans  ,  épousa  le  sculpteur 
i  Pierre  Maxeline.    Krançois    Krancart   mourut  en 
1672  :  •  Le  H»  jr  d'août  1672,  fut  enterré  Kran- 
çois Krancart ,  peintre  ordrr  du  Roy,  décédé  d'hier 
au  malin  à  8  h.  âgé  de  cinquante  ans  ,  veuf  en 
secondes  nopees  »  (erreur  :  en  S"""»  noces)  «  de 
feue  Elisabeth  Lejeret  (sic),  pris  dans  la  grande 
cour  des  Gobelins.    i  (Rcg.  de  St-Hippolyte.)  — 
Kr.  Krancart  était  employé  aux  Gobelins  comme 

E cintre  d'ornements  pour  les  tapisseries.  (  l  ou. 
kckrkt  et  M4/.KMVK.)  — Gilbert  r  rancart,  frère  fin 

ftrécédent,  était  peintre,  et  je  le  vois  inscrit  sur  une 
istc  des  Maîtres  peintres,  publiée  en  1682.  I*  date 
de  sa  réception  (fans  la  communauté  est  :  25  avril 
1657.  Il  avait  bien  au  moins  25  ans,  peut-être  même 
en  avait-il  trente  et  était-il  né  vers  1627.  Ce  n'est 
là  qu'une  supposition  ;  il  était  le  cadet  de  Krançois, 
c'est  tout  ce  que  je  puis  affirmer.  Il  épousa  Made- 
leine Roulot,  et  d'elle  il  eut  plusieurs  enfants;  je  ne 
les  connais  pas  tous.  Il  demeurait  rue  t  Cousture- 
St-Gcrvais  i ,  et  fit  baptiser  à  St-Gcrvais,  le  1er  jan- 
vier 1060,  une  fils  qui  fut  nommé  Glaude-Gil- 
bert,  ayant  pour  parrain  Claude  Ruiretle,  cl  pour 
marraine  Anne  Tuby,  femme  d'un  autre  Claude  Rui- 
rctte ,  son  voisin.  Le  22janv.  1663,  Gilbert  présenta 
à  l'église  un  autre  fils,  que  l'oncle  de  l'enfant,  Krançois 
Francart,  peintre  ordrc  dn  Roi,  nomma  François. 
Le  6  oct.  166V  ,  Madeleine  Roulot  donna  un  autre 
fils  à  son  mari  ;  on  le  nomma  Jarques-Gilftert.  Le 
'}  nov.  1665,  Gilberle  Krancart,  sieur  de  Gilbert  et 
de  François,  tint  sur  les  fonts  Claude.  Le  3  janvier 
1672,  Guillaume  Augnier,  peintre  du  Roi,  et  Cathe- 
rine Krancart,  fille  de  Gilbert,  dont  je  n'ai  pas  le 
baplisluire,  nommèrent  Guillaume.  Dans  l'acte  de 
1672,  Gilbert  Krancart  est  qualifié  «  peintre  ord" 
des  basliments  dn  Roy  * .  Vers  1663  naquit  un  en- 
fant à  Gilbert,  Laurent.  Je  ne  sais  quand  mourut 
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Gilbert  Francart ,  dont  je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  d'in- 
humation. Il  signait  d'une  fort  jolie  écriture  :  »  Gil- 
bert Francart.  »  François  signait  :  t  f.  f rancart.  » 
—  Laurent  Francart ,  fils  de  Gilbert  Francart ,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  et  François  II  son  frère  j 
furent  tous  les  deux  dessinateurs  et  tous  deux  ern-  | 
ployés  comme  tels  par  Vaubau.  Les  registres  de  la 
paroisse  de  Bazochc  (Xièvre),  que  j'eus  à  ma  dispo- 
sition en  juin  1855,  étant  au  château  de  Vauban, 
chez  mon  ami  M.  Xlillcrcau,  m'ont  fait  connaître 
ces  deux  Francart.  A  la  date  du  3  août  1681 ,  je  vis 
pour  la  première  fois  -  Laurent  Francard  (sic)  des- 
sineur  (sic)  de  XL  de  Vauban,  mareschal  des  camps 
et  armées  du  Roy,  de  la  paroisse  St-Gervais  de 
Paris*  (Francart  cl  non  Vauban)  *  parrain  de  Louise 
Pestin  » .  Le  2  V  juin  1683  ■  Laurent  et  Frauçois 
Francart,  peintres  à  Bazoches  » ,  assistèrent  au  bap- 
tême de  la  fille  d'un  ttiillicr  de  l'endroit.  Laurent 
Francart,  le  27  juin  1684,  fut  témoin  du  mariage 
de  Jean  Panetier,  notaire  royal  ;  il  fut  parrain  ,  le 
15  août  1684,  de  i  Pierre-François  Ragon  » ,  ayant 
pour  commère  i  daine  Jeanne  Uonnay  (sic  pour 
d'Aulnay),  femme  de  M.  de  Vauban  s .  Le  15  janvier 
1686  •  M.  Laurent  Francard  (sic)  décineur  (sic) 
demourant  au  chasleau  de  Bazoches  •  tint  sur  les 
fonts  *  Louis-Laurent  Thierry  * .  Le  même  Fran- 
cart. qualifié  cette  fois  «  •ingénieur  du  Roy  > ,  fut 
parrain  de  Jeanne,  fille  de  Xicolas  Thomas,  officier- 
cuisinier  de  XL  le  comte  de  Villebcrlin.  Enfin,  le 
24  déc.  1691),  le  même  dessinateur  ou  ingénieur 
représenta,  au  baptême  d'une  fille  de  Lazare  Gtidin, 
écuyer  de  cuisine  au  château  de  Bazoches,  t  Xlessirc 
Louis  le  Prestre  de  Vauban,  abbé  de  Brantôme  et  de 
Bellevillc  ».  Laurent  Francart  signait  ordinairement  : 
«  Francart  »;  une  seule  fois,  le  3  août  1681,  il  si- 
gna :  t  L.  Francart  » .  Son  frère ,  François  II,  signa  : 
«  f.  francart  •  le  2V  juin  1683,  et  je  ferai  remar- 
quer que  cette  signature  est  de  tous  points  sem- 
blable a  celle  de  François  I"  Francart ,  oncle  de 
François  H.  J'insiste  sur  ce  point  poar  prévenir  les 
amateurs  qui  verraient  des  dessins  signés  *  f.  fran- 
cart »  de  ne  point  se  hâter  de  les  attribuer  au 
peintre  d'ornements ,  et  de  tâcher  d'en  bien  con- 
naître la  date.  Laurent  Francart  fut  pendant  plu- 
sieurs années  l'hôte  habituel  du  château  de  Bazo- 
cbes.  Il  y  mettait  au  trait  les  plans  esquissés  par 
Vauban,  faisait  des  vues  des  citadelles  et  des  villes 
de  guerre  que  le  maréchal  fortifiait,  et,  de  ces  des- 
sins, composait  une  collection  que,  dans  ses  courts 
et  rares  séjours  à  Bazoches,  notre  grand  ingénieur 
aimait  à  tenir  suspendue  aux  murs  d'une  galerie  où 
j'ai  vu,  religieusement  conservées  par  M.  le  comte 
de  Vibraie ,  les  poulies  qui  servaient  à  les  y  monter 
et  à  les  en  descendre.  Quant  à  François  Francart ,  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  au  château  de  Bazoches 
d'autre  visite  que  celle  de  1683.  Le  service  de  XI.  de 
Vauban  ne  1  y  appela  peut-être  que  cette  fois  ; 
peut-être  aussi  la  mort  i'empécha-t-elle  de  visiter 
plus  souvent  son  frère  dans  le  Xlorvau.  Je  ne  con- 
nais point  les  actes  des  décès  de  Laurent  et  de 
François  II  Francart.  —  loy.  Vauban. 

FRAXCE  (AuEUKDU  de).  1637. 

t  Alexandre ,  fils  d'Alexandre  de  France ,  peintre 
ordinaire  de  la  Reine,  et  de  Xlarie  Habitat ,  sa 
femme,  a  esté  baptisé  le  25**  jour  de  mu)  1637; 
parrain  lu  Ile  (sic)  Xlahuet  secrétaire  de. la  chambre 
du  Roy  • .  (Reg.  de  St-Bcnoit.)  Un  ne  connaît  pas 
cet  artiste  qu'employa  la  Reine  Xlarie  de  Xlédicis. 
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FRAXCHEV1LLE  (Pierre  de).      ?  1553—1625. 

Le  socle  carré  sur  lequel  XI.  le  directeur  du  XIu- 
céc  du  Louvre  a  groupé  ,  dos  à  dos,  quatre  figures 
de  bronze,  œuvre  de  Francheville ,  porte  cette  in- 
scription :  t  Pierre  de  Fravchrullk  [  1548  +  ]  » 
ce  qui  signifie  que  Francheville  naquit  eu  15V8  et 
qu'on  a  ignoré  jusqu'ici  l'époque  de  sa  mort.  Je 
dirai  en  ijuelle  année  mourut  ce  sculpteur;  voyons 
d'abord  s  il  vint  a<i  monde  en  1548 ,  comme  l'af- 
firme l'inscription  du  Louvre.  Jacob  Bunel  fit  de 
Pierre  de  Francheville  un  portrait  peint,  que  grava 
Pierre  de  Jode.  Autour  du  cadre  dans  lequel  le 
graveur  plaça  la  tête  du  statuaire,  Jode  fit  écrire 
celte  légende,  précieuse  par  les  renseignements 
qu'elle  contient  :  •  Velruc  a  Francarillii ,  camera- 
censis.gall.  etnavar.  Régis  christianiss.  archiU  rt. 
et  proto  sculptor,  Academictis  /tarent i nus  et  ob 
egregia  artis  opéra  cicitate  pisana  dvnatus. 
M. VIe. \ni.  JE  60.  Il  résulte  des  déclarations  de  cette 
légende  que  »  Pierre  de  Francheville,  de  Cambrai, 
architecte  et  premier  sculpteur  de  Louis  XIII  » , 
membre  de  l'Académie  de  Florence ,  et  honoré  du 
titre  de  citoyen  Pisan  à  cause  de  la  beauté  de  ses 
ouvrages,  avait  soixante  ans  en  1613.  Pierre  de 
Jode  était  son  contemporain,  probablement  son 
ami  ;  il  devait  avoir  des  notions  précises  sur  l'âge  de 
celui  dont  son  burin  reproduisait  avec  une  fidèle 
naïveté  les  traits  ,  qui  dénotaient  à  la  fois  la  force  et 
la  bonhomie;  tenons  donc  pour  exacte  ,  jusqu'à 
preuve  contraire ,  cette  conclusion  tirée  du  rappro- 
chement du  chiffre  :  60  et  du  millésime  :  1613,  que 
Pierre  de  Francheville  naquit  vers  1553,  et  non  en 
1548,  comme  on  l'a  dit.  —  Francheville  était  un 
artiste  d'un  i  rai  mérite.  Sans  doute  la  grande  figure 
d'Orphée  qu'on  a  placée  au  l/iuvre,  dans  une  des 
salles  basses,  parmi  les  sculptures  de  la  Renaissance, 
n'est  pas  exempte  de  défauts;  le  poète  qui  joue  du 
violon  avec  beaucoup  moins  de  grâce  et  de  naturel 
que  l'Apollon  de  Raphaël  (dans  Le  Parnasse),  a  une 
pose  renversée,  dont  la  noblesse  fanfaronne  est  plus 
d'un  Capitan  on  du  <  formidatus  nantis  Apollo  1  * 
que  de  l'amant  éploré  d'Eurydice.  Xlais  il  y  n  de 
bien  belles  parties  dans  cette  statue.  Beaucoup  plus 
petit,  le  David  vainqueur  qui  se  repose,  debout, 
appuyé  sur  l'épée  avec  laquelle  il  vient  de  trancher 
la  tête  de  Goliath,  est  on  morceau  charmant,  d'une 
gracieuse  et  savante  étude ,  qui  porte  à  la  fois  le  Co- 
chet de  l'antiquité  et  celui  du  xvic  siècle.  —  Les 
œuvres  italiennes  de  Pierre  de  Francheville  ont  à 
Florence  et  à  Pisc  autant  de  réputation  que  si  l'au- 
teur était  Toscan.  Les  Florentins  les  montrent  avec 
complaisance  aux  étrangers  qui  visitent  la  sacristie 
de  I  église  de  Sainte-Croix;  et,  quand  on  est  Fran- 
çais —  je  l'ai  senti  —  l'on  est  ravi  de  trouver,  dans 
un  temple  où  abondent  les  belles  productions  du  et- 
scall  et  du  pinceau  italiens,  ces  marbres  d'un  carac- 
tère noble  et  grand  dont  le  custode  vous  dit  gra- 
cieusement :  t  Sono  grande  belle  cause  dtl  Pietro 
di  Francavilla,  braro  scoltore  francese  » .  Sur  la 
porte  du  dôme  de  Pise,  Francheville  soutient  digne- 
ment le  voisinage  de  Jean  d'ail  Opéra,  de  Xlocchi,  de 
Pietro  Tacca  et  de  notre  Jean  de  Douai,  que  l'Italien 
nomme  toujours  avec  orgueil  Jean  de  Bologne  — 
Pierre  «le  Francheville  était  dans  la  force  de  l'âge  et 
du  talent  lorsqu'il  produisit  les  ouvrages  qui  le  ti- 
rent adopter  par  la  Toscane.  J'ignore  l'époque  u 
laquelle  il  quitta  l'Italie  pour  revenir  en  France; 

1  Enéide,  lit.  III. 
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mais  je  lions  pour  certain  qu'il  était  de  retour  avant 
1(107,  époque  vers  laquelle  Ferdinand  lrr  de  Me- 
dicis,  qui  mourut  en  1009,  fit  jeter  en  bronze  la 
statue  de  Henri  IV,  uue  de  ces  quatre  sœurs  jumelles  i 
faites  par  Jean  de  Douai ,  et  dont  la  plus  heureuse 
est  l'hnage  de  Cosmc  I  r  qui  décore  la  place  du 
Grand-Duc  ù  Florence.  La  statue  de  Henri  IV  dont 
Fraucheville  fit,  ù  Paris,  la  tète  qu'il  envoya  à 
Pierre  Tacca,  chargé  d'achever  l'œuvre  de  Jean  de 
Bologne ,  fut  établie  sur  son  piédestal  du  pont  Veuf  , 
par  Pierre  de  Francheville  lui-même,  qui,  pour 
orner  cette  base,  composa  quatre  figures  allégo- 
riques, et  prépara  les  lias- reliefs  destinés  à  trais, 
des  faces  du  socle  de  la  statue.  Sur  cette  figure 
équestre,  vouée,  par  l'admiration  du  grand-duc, 
au  Koi  de  France  ,  époux  de  sa  nièce ,  deux  auteurs 
qui  vivaient  en  même  temps  que  Francheville  ont 
laissé  des  détails  utiles,  mais  que  leurs  développe- 
ments me  défendent  de  reproduire  ici.  Le  premier 
est  Louis  Savot,  qui  composa  un  petit  traité  des 
Statues  F.questrcs,  sous  ce  litre  :  Discotrs  sur  le 
svbiet  dv  colosse  dv  grand  lloy  Henry  pose  srr  te 
milieu  dr  pont  nerf  a  Paris .  anonyme  sur  le  titre, 
mais  signé  au  bas  de  la  dédicace;  sans  date,  mais 
antérieur  à  161") ,  puisque  Francheville  mourut 
cette  année-la.  Le  livre  est  in— 12  ;  un  exemplaire 
en  est  classé  à  la  Ribl.  Imp.  dans  la  lettre  L,  avec 
la  cote  :  1558. 1S  A  K.  Cet  exemplaire  a  appartenu 
a  l'académicien  Balesdens,  qui  écrivit  sous  le  titre  : 
«  J.  Balesdens  ad  i  (vocal).  Le  second  auteur, 
dont  je  veux  indiquer,  sur  le  cheval  de  bronze, 
une  note  presque  inédite ,  cachée  qu'elle  est  dans 
celles  d'une  traduction  qu'on  ne  lit  plus  depuis  cent 
cinquante  ans,  est  J.  Baudoin ,  qui  fit  des  Annota- 
tions sur  les  histoires  de  Cornelivs  Taritrs ,  a  la 
suite  des  OKrtres  de  C.  Corn.  Tarifes  cheualier 
romain,  de  nouueau  traduites  en/rançois »  (Paris, 
in-V>  1628).  Cette  note  est  à  la  page  857. 

Sauvai  a  donné,  p.  236,  t.  I"  de  ses  Antiquités 
de  l'aris,  quelques  renseignements  dont  l'exacti- 
tude n'est  pas  louable.  Il  dit  d'abord  qu'en  1614 
t  Marchand  et  Franqucvillc  furent  choisis  i  pour 
placer  la  statue  sur  sa  base ,  faite  par  Marchand  ;  que 
»  Franqucvillc  employa  son  industrie  ù  l'élever  et  À 
li  mettre  sur  ce  piédestal  •  ;  enfin  que  le  même 
Franqucvillc  fit  pour  les  quatre  angles  du  monument 
quatre  captifs  de  bronze  4  qu'on  peut  appeler  des 
squelettes,  taut  ils  sont  maigres  et  décharnés • .  Ces 
captifs  sont  au  Louv  re  (Salle  de  Francherille,  sculp- 
tures de  la  Renaissance),  où  tout  le  monde  peut  se 
faire  juge  de  la  critique  de  Sauvai.  Pour  moi,  je 
trouve  I  observation  de  l'historien  assez  mal  fondée. 
Les  quatre  esclaves  sont  plus  élancés  que  ramassés, 
suivant  le  type  général  qu'avait  proposé,  ou  mieux, 
imposé  aux  statuaires  de  son  temps ,  Michel-Ange, 
le  grand  maître  du  ni*  siècle;  mais  elles  sont  loin 
de  la  maigreur  que  leur  reproche  Sauvai.  Toutes  les 
quatre,  également  bonnes  sous  le  double  rapport  de 
la  forme  et  du  sentiment,  sont  d'un  mouvement 
juste  ,  dans  lequel  l'auteur  sut  éviter  la  gêne  ,  la  ma- 
nière et  aussi  l'uniformité  qui  semblait  devoir  ré- 
sulter de  cette  donnée  générale  :  un  homme  vu  de 
lace ,  le  corps  penché  en  avant ,  la  tète  tournée  vers 
le  héros  victorieux  qui  domine  la  plinthe  sur  laquelle 
le  vaincu  est  attaché  ,  les  mains  derrière  le  dos;  cet 
homme,  un  pied  appuyé  sur  ses  armes  qu'il  foule 
avec  plus  «le  douleur  que  de  rage.  I  ne  de  ces  quatre 
ligures  est  surtout  remarquable  par  sa  grâce  juvé- 
nile ,  sa  force  sans  exagération ,  le  charme  de  «on 
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mouvement  cl  la  vérité  de  son  expression  ;  c'est 
celle  du  captif  dont  le  pied  gauche  est  appuyé  sur 
une  cuirasse  à  l'antique. 

Pierre  de  Francheville  ne  mit  pas  la  dernière 
main  à  ce  travail  des  quatre  statues  qui ,  selon 
J.  Baudoin,  représentent  les  quatre  parties  du 
monde  enchaînées  aux  pieds  du  Roi  de  France.  La 
maladie,  puis  la  mort  arrêtèrent  l'illustre  artiste, 
qui  laissa  son  œuvre  inachevée.  Francheville  mourut 
le  25  ou  26  août  1615  :  «  Le  mardy  26-  jour  d'aoust 
1615,  le  eonuoi  de  Pierre  Franqueville ,  architecte 
dn  Roy  pris  aux  gaUcries  du  Louure.  1  (Reg.  de 
St-Germ.  l'Auxcr.,  fol.  25V.) 

Francesco  Rordoni  de  Florence  reprit  le  travail 
inachevé  de  sou  beau-père ,  de  son  ami ,  peut-être 
aussi  de  son  maître;  et  le  Roi  Louis  XIII  lui  ordonna 
de  l'achever  en  1618.  L'œuvre  fut  complétée,  c'est- 
à-dire  que  les  statues  furent  terminées,  fondues  et 
reparées,  prêtes  enfin  a  prendre  leurs  places  aux 
angles  du  piédestal  qui  les  attendait,  l  ue  inscription 
ainsi  conçue  nous  fournit  cette  date  de  1618  : 

»  A  l'KTRO  PRAXCAVILLA  CVUARCKN.M  (stC  pr  Canut- 

racensi)  iwbntvm  kt  ikckptvm.  rn\sc(isais)  Avrr.M 

BOR DON' I  KLORK\t(*MI«)  B1VS  GKNKR  l'KRFKCIT  LVTKTI.K 
AN.  DM  UDCWII1. 

Cette  inscription  a  été  déjà  publiée  par  M.  Ana- 
tole de  Montaiglon,  dans  sa  notice  sur  Henri  de 
Gissey  à  propos  de  Barthélémy  du  Tremblay.  H  a 
seulement  oublié  les  deux  mots  -  ejus  gêner  »  ,  qu'il 
avait  lus  cependant,  puisqu'il  écrit  :  t  Bordoui ,  son 
gendre  (de  Francheville),  dit  les  avoir  achevées.  1  Ce 
savant  a  commis  une  autre  petite  erreur  ;  il  dit  que 
1  trois  des  quatre  esclaves  portent  l'inscriptiou  »  ; 
tous  les  quatre  la  portent.  Flic  est  gravée  sur  les 
épanlières  de  la  cuirasse  du  premier  ;  sur  la  plate- 
baude  de  la  culasse  du  canon  brisé,  placé  aux  pieds 
du  second  ;  autour  de  la  ceinture  de  l'armure  du 
troisième;  enfin  sur  la  tranche  de  l'écaillé  de  tortue , 
bouclier  du  quatrième. 

A  propos  de  l'érection  de  la  statue  équestre  du 
pont  .Veuf,  Smval  ajoute  :  1  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  en  1635 ,  fit  orner  les  faces  du  piédestal  de 
cinq  bas-reliefs  de  bronze,  qui,  comme  autant  de 
tableaux ,  nous  font  voir  les  cinq  principales  con- 
quêtes du  grand  Roi,  et  qu'on  regarde  bien  d'un 
autre  œil  que  les  captifs  de  Bourdon  et  de  Franca- 
villc.  Ils  furent  distribuez  entre  Bourdin,  Bourdon 
(llordoni)  et  Tremblay;  Bourdon  en  fit  trois,  et 
les  deux  autres  furent  faits  en  concurrence  par  Rour- 
din  et  par  Tremblay.  • 

Le  passage  de  Baudoin  que  j'ai  allégué  tout  à 
l'heure  prouve  que  Sauvai  se  trompe  en  rappor- 
tant ù  l'aimée  1635  la  distribution  du  travail  de  ces 
bas-reliefs  entre  Bordoui,  Bourdin  et  du  Tremblay. 
Kvidemment  cette  distribution  eut  lieu  au  moins 
deux  ou  trois  ans  avant  que  J.  Baudoin  publiât  sou 
Tacite ,  édité  en  1628.  Probablement  François  Bour- 
don ,  comme  on  nommait  à  Paris  le  Florentin  Fran- 
cesco Bordoni ,  poursuivit  avec  ardeur  l'achèvement 
de  la  décoration  qu'avant  1615  Louis  Savot  avait  v  ue 
en  projet  chez  Francheville.  Après  avoir  achevé  les 
captifs  ébauchés  par  son  beau-pere,  Bordoni,  gardant 
pour  lui  l'exécution  de  trois  des  bas-reliefs,  lit  don- 
ner les  deux  autres  ù  deux  sculpteurs  estimés,  .Mi- 
chel Bourdin  et  Barthélémy  du  Tremblay.  Pourquoi 
la  date  de  1635  s'cst-elle  donc  trouvée  sous  la  plume 
de  Sauvai  au  lieu  de  la  véritable,  qui  est  probable- 
ment 1621  ou  1622?  Le  voici.  L'inscription  gravée 
sur  la  face  antérieure  du  piédestal  de  la  statue  de 
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Henri  IV,  et  qu'y  put  lire  Sauvai,  était  ainsi  eoneue  : 
•  Krrico  IV  Gailiarum  imperatori  nwcar.  R 

•  l.utiuricus  A///  films  e/us  opas  iuchoatum  et  in- 
i  trrmistum.  yro  dignitate  pietatis  et  imper ii 

•  plenius  et  ampliut  absolvit.  Emin.  D.  C.  Ri- 

•  chelims .  commune  rotum  populi  promotit .  taper 
■  iUustri  eiri  Rullion,  Bouthillier ,  P.  .Erarii  f. 

•  faciendum  curaveruut  A.  m.oc.xwv.  • 

Cette  inscription,  très-différente  de  celle  que 
Louis  XIII  avait  fait  placer  sur  le  socle  de  la  statue 
de  son  pi're,  et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé 
par  J.  Baudoin ,  ne  dit  point  que  le  cardinal  fit 
compléter  en  16  '<">  le  inouuincnt  éri;{é  dès  le 
23  août  161V,  elle  constate  que  \l\l.  de  Bouillon  cl 
de  Bouthillier  firent  achever  l'ouvrage  entrepris  par 
les  ordres  du  Roi,  ouvrage  qui  réalisait  le  vœu  du 
peuple,  porté  au  pied  du  Irène  par  t'Ktninentissime 
cardinal  de  Richelieu,  l'ne  seconde  inscription  — 
celle-ci  Usée  sur  la  grille  <|ui  entourait  le  piédestal 
de  la  statue  et  la  défendait  contre  les  dégradations — 
disait  (lu)'  Richelieu  songea  à  linir  l'unit' rc  (  t  opus 
absolve  ndum  centuit  »  )  et  ipie  MM.  de  Bouillon  et 
de  Boothillier  le  firent  achever  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficiles  (  «  difficiilimis  tempo- 
ribus  i  ).  Les  distiques  lutins  qu'avant  1628  on  avait 
placés  sons  chacun  des  cinq  bas-reliefs  du  piédes- 
tal furent  changés,  au  moment  où,  eu  1635,  on  donna 
une  deriaère  façon  au  monument  du  pont  Xeuf.  Les 
nouvelle»  inscriptions  sont  rapportées  dans  la  des- 
cription de  Paris,  par  Piganiol  de  La  Force,  comme 
dans  le  Dictionnaire  géographique  de  Bruzen  de 
La  Martinière.  Le  géographe  qui,  dans  son  article 
consacré  à  la  ville  de  Paris,  dit  que  le  cheval  de  la 
statue  de  Henri  IV,  fait  à  Florence,  était  i  de  Jean 
Boulogne,  né  a  Ikniay,  élève  de  Michel- Ange  di 
Buona  Rota  (sic)  •  ,  et  que  la  figure  du  Roi  était  de 
Dupré  (erreur  accréditée  par  Piganiol  et  ses  co- 

Eistes),  se  démeut,  sans  trop  >'cn  inquiéter,  en  pu— 
liaut  le  procès-verbal  qu'on  avait  gravé  snr  une 
plaque  d'airain  et  renfermé  dans  le  ventre  du  cheval, 
le  jour  même  de  l'inauguration  de  la  statue.  Ce 
procès-verbal  est  curieui  ;  il  contient  l'histoire 
exacte  de  la  statue  et  l'orthographe  véritable  du 
nom  du  sculpteur-architecte  qu  on  a  nommé  Fran- 
queville ,  Franeav  illa  et  Fraucheville  :  sous  ces  deux 
rapports  ,  il  est  intéressant ,  et  j'en  dois  reproduire 
la  plus  grande  partie  :  «  Le  sérénissime  grand-duc 
de  Toscane  Ferdinand ,  meu  d'un  bon  zèle  pour  la 
postérité,  lîct  faire  et  jccler  en  bronze  par  l'excellent 
sculpteur  Jean  de  Boulogne ,  celte  statue  représen- 
tant à  chenal  Sa  Majesté  très-ebrestienne  que  le  sé- 
rénissime grand-duc  fosme  11  du  nom  a  faict  éla- 
bourer  par  le  sieur  Pierre  Tacca,  son  sculpteur,  et 
l'cnooya  en  très-digne  présent  sous  la  cooduicte  du 
cheuaJier  Pescholini,  agent  de  Son  Altesse  Sérénis- 
sime, à  la  très-chrestienne  et  très-auguste  Marie 
de  Médicis,  Royue  régente  en  France,  après  le  dé- 
ceds  de  ce  grand  Roy,  soubx  le  règne  du  très-au- 
guste Louis  \IIIe  du  nom,  Roy  de  France  et  de  .\a- 
varre,  pour  le  commandement  très-exprès  duquel  et 
de  ladicte  dame  Royne,  sa  mère,  estant  MM.  de 
Verdun ,  premier  président  »  (suit  un  grand  nombre 
de  noms  d'hommes)  •  tous  commissaires  ayant  l'in- 
tendance de  la  construction  du  pont  Xcnf  de  Paris, 
ont,  an  milieu  d'icelluy,  présent  le  sieur  Pierre  de 
Franche  ml  le,  premier  sculpteur  de  Leurs  Majestés, 
fait  dresser  et  poser  aucc  solemoité  lad.  statue  sur 
le  piédestal  à  celle  fin  érigée...  l'an  mil  six  ceus  qua- 
torze ,  le  2  ir  jour  d'aoust.  » 
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Je  n'ai  pu  savoir,  quelque  effort  que  j'aie  fiit 
pour  y  parvenir,  qaand  se  maria  Pierre  de  Fr.ni- 
che ville ,  s'il  épousa  une  Française  ou  nne  Ita- 
lienne ,  et  combien  il  eut  d'enfants.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  apprendre,  c'est  que  Si  fille  qui  épousa  Fran- 
cesco  Bordoni,  le  Toscan ,  avait  nom  :  Bernarde.  Je 
vois  dans  les  registres  de  St-Eustache  que,  le  7  no- 
vembre 1606,  Pierre  de  Franqueville  (tic)  fut  par- 
rain de  Luce ,  fille  de  Luc  Blondel ,  compagnon 
sculpteur,  demeurant  rue  de  la  Truanderie.  Ce  Blon- 
del était  probablement  l'ouvrier,  l'apprenti ,  ou  le 
praticien  de  Francheville. 

FRAXCIX  (L*s). 

Franç.-Alexis  Francin,  sculpteur  que  le  Roi  em- 
ploya et  logea  au i  Gobelins  ,  naquit  à  Rennes,  de 
Pierre  Francin,  marchand  drapier,  et  de  Vincente 
Commère.  Il  était  aix  Gobelins  lorsque,  le  12  janv. 
1693  ,  il  épousa,  à  St-Hippolytc ,  •  Eléonore  Lous- 
tou ,  fille  de  défunt  Pierre  François  Couston  et  de 
Claudine  Koiseuaux  (sic  pr  Coysevox  ),  en  présence 
d'Antoine  koiseuaux  sculpt.  ordra  du  Roy,  en  la 
manufacture  des  Gobelins ,  oncle  maternel  de  la  ma- 
riée ,  Nicolas  Coustou,  sculpt.  du  Roy,  frère  de  la  ma- 
riée ,  Guillaume  H  ùot  ,  sculpt.  ora™  du  R.,  etc.  * 
Zani,  pas  plus  que  X'agler,  n'a  mentionné  F.  A.  Fran- 
cin, que  n'ont  pas  connu  les  biographes,  et  que  Ma- 
riette oublia.  Le  Francin  n'était  probablement  pas 
un  homme  sans  mérite ,  mais  il  tint  un  rang  secon- 
daire dans  la  pléiade  brillante  des  artistes  français 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  sans  doute  un  instru- 
ment utile  sous  la  main  de  Coyaevox  ou  de  Coustou, 
avant  son  mariage  et  un  peu  après.  Vers  169V ,  il 
partit  pour  Strasbourg  ,  ou  l'appelaient  des  travaux 
qui  l'y  retinrent  longtemps ,  et  dont  malheureuse- 
ment je  n'ai  pu  me  procurer  la  nomenclature.  Fr. 
Alexis  Francin,  qui  allait  faire  un  établissement  à 
Strasbourg,  y  emmena  naturellement  sa  femme.  La, 
il  eut  d'elle  des  enfants  dont  trois  me  sont  connus  : 
l"  Marguerite,  en  juin  1697;  2°  Claude-Clair,  en 
1702;  3°  Catherine- Elisabeth.  Eléonore  Cooslon 
revint  a  Paris  avec  ses  enfants  ;  elle  était  au  Louvre , 
chez  son  frère  Xicolas,  lorsque,  le  23  sept.  1710  , 
mourut  sa  fille  Marguerite ,  âgée  de  treise  ans  et 
trois  mois.  L'acte  de  l'inhumation  de  cette  enfant 
la  dit  •  fille  de  sr  François  Francin ,  sculpteur  à 
Strasbourc  (sic)  »  .  (  Reg.  de  St-Gcrm.  l'Auxer.  )  Si 
Fr.  Alexis  Francin  virait  encore  à  la  fin  de  sept. 
1710,  il  était  mort  quatre  ans  après,  quand  le  12  sept. 
172V  on  enterra  à  St-Gcrm.  l'Auxer.  Eléonore  Mar- 
guerite, âgée  de  vingt  ans  et  demi ,  ainsi  que  le  dé- 
clarèrent les  témoins,  au  nombre  desquels  figure  sa 
sœur  Catherine  Elisabeth,  qui  signa  l'acte  :  iC.  Fran- 
cin. »  Eléonore  Constou  ne  survécut  que  peu  d'an- 
nées a  sa  fille  Eléonore  Marguerite;  le  6  sept.  — 
toujours  le  mois  de  septembre  fnt  fatal  à  cette  fa- 
mille !  —  le  6  sept.  1727,  elle  mourut  âgée  de  cin- 

3 uante-cinq  ans ,  a  4  heures  du  matin ,  aux  galeries 
u  Louvre.  Elle  fnt  inhumée  le  lendemain  en  pré- 
sence de  son  fils  i  Claude  Francin  ■  et  de  «  Xicolas 
Rebillé ,  sculpteur  du  Roi ,  neveu  de  la  défunte  » , 
qui  signèrent  :  «  Francien  (sir)  et  Rebillé  >.  Le 
Francin  qui  signa  <  Francien  »  en  1727  est  le  sculp- 
teur que  les  biographes  connaissent  sons  le  nom  de 
Glande ,  et  qui  se  nommait  Claude-Clair,  qu'ils  font 
naître  en  1701,  et  qui  naquit  à  Strasbourg  le  5 
juin  1702,  ainsi  que  le  déclare  l'acte  de  baptême 
dressé  à  la  sacristie  de  St-E tienne,  acte  que  j'ai  sous 
les  yenx ,  et  qui  dit  l'enfant  baptisé  le  cinq  juin 
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1702  :  t  CUsudius-Clarus ,  (juinla  die  natus  filius 
legitimus  Francitci  Francm  srultorit  et  Eleonor 
Coust  (sic).  *  Que  Claude-Clair  Francin,  neveu  de 
Guillaume  Coustou ,  et  venu  enfant  à  Paria,  ait  été 
élevé  pour  la  sculpture  par  son  oncle ,  on  ne  peut 
en  douter.  A  si  bonne  école,  il  devint  bien  vite  ha- 
bile dans  la  pratique  de  l'art.  Il  ne  s'éleva  cependant 
pas  bien  haut ,  et  ce  fut  asaei  tard  qu'il  arriva  aui 
honneurs  académiques ,  dont  les  Coustou  lui  avaient 
frayé  le  chemin.  Il  présenta  à  la  compagnie,  où  il  as-  ! 
pirait  à  prendre  une  place,  un  Christ  à  la  colonne, 
statuette  en  marbre  (l'un  bon  travail  ,  que  garde  le 
Louvre  dans  son  Musée  des  sculptures  modernes. 
L'Académie  le  reçut  le  31  janvier  1767;  il  avait  , 
soixante-cinq  ans  :  c'était  déjà  un  vieillard.  Il  y  avait 
vingt-cinq  ans  qu'il  s'était  marié,  et  il  avait  dépassé 
la  première  jeunesse  lorsqu'il  prit  femme.  Ce  fut  le 
19  janv.  17  Vu  qu'à  St-Laurent  il  épousa  t  Angélique 
Lepaultre,  fille  mineure  de  Pierre  Lepaultre,  sculp- 
teur et  recteur  de  l'Académie  Royale  i  (de  Sl-Luc, 
aurait  dù  ajouter  le  vicaire  rédacteur  de  l'acte  que 
j'analyse ,  et  que  par  parenthèse  j'ai  eu  grand'peinc 
k  trouver  )  i  et  de  Marie  -  Hélène  Pain,  »  dem1  rue 
Xeuve  St-Denis.  Quant  à  C.-C.  Francin ,  il  demeu- 
rait au  Louvre,  chez  Guillaume  Coustou,  qui  lui  ser- 
vit de  témoin.  De  son  mariage,  C.-C.  francin  eut 
trois  enfants  :  1»  Marie-Angélique ,  baptisée  à  Si- 
Laurent  le  29  oct.  1740,  ayant  pour  parrain  Guil-  ' 
laume  Coustou  ,  et  pour  marraine  t  Marie-Hélène 
Pain,  femme  de  Pierre  Lepaultre,  sculpr  ord.  du 
Roy  2°  le  21  oct.  1741,  Guillaume,  que  tint  sur  . 
les  fonts  •  François  Francin ,  maître  sellier  »  ;  3°  le  I 
■1 V  juillet  17M,  André,  que  présenta  à  l'église  •  An- 
dré Bullel ,  sculpt.  du  Roy  » .  A.  Bultel  est  aujour- 
d'hui bien  peu  connu.  Claude-Clair  Francin,  qui  si- 
gna le  baptistaire  de  sa  fille  :  «  Francin  t ,  signa 
•  C.  Fransin  (sic)  »  celui  de  Guillaume,  et  t  Claude 
Francien  (sic)  »  celui  d'André.  Ii  avait  signé  »  Fran- 
cien »  —  on  l  a  vu  —  l'acte  d'inhumation  de  sa  mère, 
et  t  Francin  •  celui  de  son  mariage.  Comment  ex- 
pliquer ces  variantes  orthographiques  sous  la  plume 
de  notre  artiste ,  sinon  par  une  complète  absence 
d'instruction  première?  Les  Coustou,  qui  eux-mêmes 
ne  signaient  pas  leur  nom  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  ne  s'étaient  pas  montrés  difficiles  sur  un  ar- 
ticle qui  ne  leur  paraissait  pas  d'une  bien  grande 
importance;  ils  avaient  enseigné  à  Claude-Clair 
Fraucin  à  dessiner  correctement,  mais  non  pas  à 
écrire  d'une  manière  correcte.  Pour  un  artiste,  bien 
écrire  leur  semblait  un  art  d'agrément  assez  inutile. 
—  La  liste  des  Académiciens  dit  que  Cl.  Francin 
mourut  le  19  mars  1773;  elle  a  a  peu  près  raison  ; 
il  faut  cependant  la  réformer  pour  rendre  au  décès 
de  Francin  sa  véritable  date.  *  18  mars  1773,  décès 
de  Claude-Clair  Francin,  professeur  de  l'Acad.  Roy. 
de  peint  et  sculpt.  ,  âgé  de  soixante-huit  ans ,  in- 
humé le  lendemain  (19)  à  l'église,  en  présence 
de  Guillaume  Francin ,  son  fils ,  de  Pierre  Flamen , 
sculpteur,  au  Louvre,  etc.  ».  (Reg.  de  St-Leu.)  On 
voit  que  Francin  mourut  le  18  et  non  le  19  mars, 
non  pas  au  Louvre,  mais  sur  le  territoire  de  St-Leu; 
l'acte  dit  qu'il  décéda  *  Agé  de  soixante-huit  ans  t , 
et  il  se  trompe;  né  le  cinq  juin  1762,  Francin  avait 
au  moment  de  sa  mort  soixante-dix  ans  et  neuf  mois 
environ.  La  triple  rectification  qu'a  nécessitée  le  seul 
fait  du  décès  de  Claude-Clair  Francin  prouve  à  quel 
point  il  faut  faire  attention ,  en  ce  qui  touche  aux 
petits  détails  de  la  biographie ,  et  combien  il  est 
nécessaire  de  tout  vérifier,  quand  on  le  peut.  — 
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Cl.-Cl.  Francin,  sou»  la  conduite  des  Coustou,  fit  des 
progrès  assez  grands  pour  être  admis  à  concourir 
au  prix  de  sculpture  dès  l'igedc  vingt-neuf  ans;  ce 
prix  lui  fut  adjugé,  en  1731,  et  l'envoya  k  l'Acadé- 
mie de  Rome.  Voici,  sous  la  date  du  12  sept.  1731, 
ce  que  je  lis  au  Registre  du  Secrétariat  des  bâti- 
ments (Arcb.  de  l'Emp.,  E.  9299,  fol.  328)  :  •  Bre- 
vet d'élève  pour  Claude  Francin ,  sculpteur,  qui  en 
qualité  d'élève  s'est  acquis  l'estime  des  plus  habile» 

Krofesseurs,  et  a  remporté  'e  premier  prix  de  l'Acad. 
oy.  de  peint,  et  de  sculpture ,  établie  au  Louvre  à 
Paris.  •  —  On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vrages de  la  main  de  Cl. -G.  Francin ,  outre  son 
Christ  de  1767,  que  j'ai  mentionné  plus  haut.  Le 
Musée  de  Versailles  ne  garde  de  lui  que  deux  bustes 
en  marbre ,  l'un  de  Jean  Goujon ,  l'autre  de  Jean 
d'Alembert.  L'église  de  l'Oratoire,  rue  St-Honoré, 
avait  un  groupe  de  Francin ,  dont  le  sujet  était  le 
Baptême  du  Christ.  Au  norlail  de  l'église  St-Rock 
se  voient  deux  groupes  des  Pères  de  l'Eglise  latine, 
figures  de  pierre,  du  travail  de  Francin.  Les  deux 
anges  prosternés  au  pied  de  la  croix  qui  couronne 
le  fronton  sont  du  même  ciseau.  La  chapelle  de  la 
Vierge  de  l'église,  aujourd'hui  démolie,  de  St-André 
des  Arcs,  était  ornée  d'une  figure  en  marbre  de  Marie 
par  Claude-Clair  Francin.  —  Guillaume  Francin,  fils 
du  précédent,  né,  comme  on  l'a  vu,  le  21  oct.  1741 , 
auteur  d'un  buste  de  Gluck,  qui  figure  au  Louvre  et 
à  Versailles,  d'un  buste  de  Peyresc ,  qu'on  voit  an 
Musée  de  Versailles,  celui-ci  exécuté  d'après  un  ou- 
vrage du  célèbre  Cafficri,  l'autre  d'après  un  modèle 
de  Houdon ,  Guillaume  Francin ,  élève  de  son  père  , 
n'a  point  laissé  de  nom.  Il  est  resté  perdu  dans  la 
foule  des  artistes  que  la  critique  aperçoit  à  peine  et 
dont  elle  ne  peut  par  conséquent  désigner  les  œu- 
vres à  l'attention  du  public.  En  1773 ,  il  assista  an 
second  mariage  de  sa  mère  ,  Angélique  Lepaultre  , 
qui,  le  31  août,  échangea  le  nom  de  Francin  contre 
celui  de  Flamen.  Il  demeurait  alors  me  des  Fossés 
St-Gcrmain  l'Auxcrrois.  Quand  il  mourut,  le  8  janv. 
1830,  à  onze  heures  du  soir,  il  demeurait  rue  Saiut- 
Jacques,  n°  243,  ainsi  que  l'atteste  l'acte  d'inhuma- 
tion inscrit  au  Registre  de  l'ancien  douzième  arron- 
dissement de  Paris.  Cet  acte  ,  dressé  sur  la  déclara- 
tion de  Gilbert-Charles  Martinet ,  âgé  de  29  ans  , 
peintre ,  dem'  rue  du  Faubourg-St-Denis ,  n°  108  , 
dit  Guill.  Francin  veuf  <f  Angélique  lepaultre.  En- 
core une  rectification  a  faire.  Guill.  Francin  était 
fils  et  non  pas  veuf  d'Angélique  lepaultre ,  morte 
•  cour  du  Muséum  » ,  le  6  juin  1793,  âgée  de  soixante- 
six  ans,  natiic  de  la  paroisse  St-Laurent,  veuve  en 
irc»  noces  de  «  ClaudeLeclerc  (sic  pour  :  Clair)  Fran- 
cin ,  et  en  secondes  de  Pierre  Flamen  i ,  ainsi  que 
le  déclara  t  Guillaume  Franck ,  sculpteur,  âgé  de 
cinquante  et  un  ans,  dem'  cour  du  Louvre*.  Cet 
acte  aussi  veut  être  rectifié.  Angélique  Lepaultre 
n'avait  saus  doute  pas  quinze  ans  quand  elle  mit  au 
monde  son  second  enfant.  Elle  déclara  à  son  second 
mariage,  en  1773,  avoir  cinquante-deux  ans;  vingt 
ans  après,  elle  devait  donc  avoir  soixante-douze  ans. 
Je  n  ai  pu  trouver  l'acte  de  son  baptême  dans  le» 
Registres  de  St-Laurent  ;  il  est  probable  que ,  née 
vers  1721,  elle  fut  baptisée  en  nourrice. —  Vof. 
CoiSTot  ,  Fumkîï,  Lkpailtrk. 

FRANCIN!  (Les).  *m*  siècle. 

Les  amateurs  d'estampes  a  qui  tout  l'œuvre  d'A- 
braham Bosse  est  connu  savent  que  cet  habile  gra- 
veur exécuta,  d'après  T.  de  frrancini,  plusieurs 
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planches  représentant  des  fontaines,  ouvrages  pu- 
bliés en  1623  et  1624,  et,  d'après  A.  de  Francini  , 
nne  suite  de  planches  réunies  en  un  volume ,  sous 
un  titre  que  j  abrège  :  »  Litre  cT Architecture  con- 
tenant plusieurs  portiques  ,  etc. ,  par  Alexandre  de 
Krancini  Florentin,  ingénieur  ord,e  du  Roy,  dédié 
à  Sa  Majesté  (Paris,  in-fol.,  chez  Michel  Tauernier, 
M  dc  xxxi  1  i.  An  milieu  du  frontispice  de  ce  volume, 
est  le  portrait  d'un  homme  de  quarante  à  quarante- 
cinq  ans  environ  ,  sons  le  buste  duquel  Abraham 
Bosse  fit  écrire  :  «  A  lexander  Francini  Jlorentinus 
Ludouici  XIII  Régis  christianissimi  jngeniosus 
hos  Architecturce  porticus  jmtenit  A°  1631.  »  Des 
armes  se  voient  au  front  dc  l'Arc  dans  lequel  est  le 
portrait  du  dessinateur.  Un  écu ,  en  forme  dc  cœur, 
y  montre  une  main  tenant  une  pomme  dc  pin ,  que 
surmonte  une  étoile,  et  trois  fleurs  dc  lis,  deux  eu 
téUî  et  une  en  queue.  Ces  fleurs  de  lis  sont-elles 
de  Florence  ou  de  France  ;  les  Francini  les  devaient- 
ils  aux  Médicis  ou  aux  Rois  français  qui  avaient  une 
Médicis  pour  mère?  Y  avait-il  déjà  longtemps  que 
les  Franciui  étaient  habitués  à  Paris  en  1631?  A  la 
première  dc  ces  questions  je  n'ai  point  de  réponse  ; 
a  la  seconde,  je  puis  dire  que  les  Francini  étaient 
en  France  au  moins  depuis  l'année  1605  :  on  verra 
tout  à  l'heure  pourquoi.  Dans  son  excellent  catalo- 
ue  des  œuvres  d'A.  Bosse,  M.  Georges  Duplessis  a 
écrit  le  volume  d'Alexandre  de  Francini  et  quelques 
pièces  signées  T.  de  Francini ,  mais  il  n'a  pas  dit  à 
quel  nom  servait  d'initiale  ce  T  qui,  fait  ainsi  :  J,  a 
pu  être  pris  pour  une  F,  et  laisser  supposer  qu'il  y 
avait  trois  Francini  dessinateurs  ou  architectes  de 
jardins,  vivant  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers 
1620-31. 11  n'y  en  eut  que  deux  :  Alcssandro  et  To- 
masso.  Un  troisième  Francini  vivait  contemporain 
de  ceux-ci ,  leur  parent ,  je  le  pense.  Celui-ci  avait 
nom  Horatio;  il  était  versé  dans  la  connaissance  des 
chevaux ,  et  devenu  »  écuyer  ordinaire  du  Roy,  et 
capitaine  des  garennes  en  Bourgogne  •■ ,  il  donna 
un  volume  in-  V'"  intitulé  :  «  Hippiatrique  du  sieur 
Horace  de  Francini  » .  La  dédicace,  signée  :  Horatio 
D.  Francino,  est  adressée  à  c  Rogicrde  liellegarde, 
grand  escuyer  dc  France  »  ;  l'auteur  y  dit  qu'à  peine 
âgé  de  douze  aus  le  seigneur  Chariot  Buyna  (Carlo 
Ruina),  gentilhomme  bolonais,  son  oncle,  le  prit  chez 
Ini,  et  lui  donna  les  premières  leçons  d'un  art  qu'il 
a  toujours  pratiqué  depuis.  Il  resta,  dit-il,  l'espace 
de  douze  années  sous  la  discipline  de  ce  maître  ; 
pois  le  désir  de  voir  la  France  le  conduisit  à  Lyon , 
chei  un  autre  dc  ses  parents,  le  seigneur  Cavacque. 
Ce  fut  là  qu'il  composa,  en  italien,  uu  premier  Traité 
communiqué  à  Cavacque ,  qui  augmenta  et  corrigea 
le  travail  de  Francini ,  que  l'on  publia  sous  le  nom 
dc  Cavacque.  Après  la  mort  dc  celui  ci ,  Horace  re- 
prit son  ouvrage,  le  modifia,  lui  donna  «  l'habit  à  la 
Françoise  • ,  et  le  mit  au  jour  en  1607.  Je  ne  sais 
d'Horatio  de'  ou  delli  Francini  que  ce  que  je  viens 
d'en  dire.  Etait-il  Florentin?  Je  le  crois,  bien  que  les 
preuves  manquent  pour  appuyer  ma  conviction;  sa 
mère,  une  Ruina,  était  dc  Bologne,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'il  fût  Bolonais  lui-môme. 
Quant  à  Alcssandro,  Florentin  et  ingénieur  hydrau- 
lique ,  je  n'ai  pu  trouver  aucun  acte  qui  me  le  fit 
que  je  ne  le  connais  par  son  Livre 
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grava,  d'après  Th.  de  Francini,  le 
:  de  la  mm  ton  Royale  de  Fontaine  Belleau  et  les 
da  Tibre .  de  Persée .  etc. .  qui  ornent  le  •  Tié- 
tor  des  merteillct  de  Fontainebleau  ».  par  le  H.  P.  Dan 
(in-fol..  1642). 
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d'Architecture;  aucun  des  actes  qui  intéressent 
mas  ne  me  montre  Alexandre  homme  du  même  mé- 
tier que  lui,  et  très-probablement  son  frère.  Aucun 
des  enfants  de  Thomas  de  Francini  ne  reçut  le  nom 
d'Alexandre  ni  celui  d'Horace,  ce  qui  ne  prouve  n'eu 
contre  l'opinion  où  je  suis  qu'Alexandre,  Thomas  et 
Horace  se  tenaient  par  les  liens  d'une  parenté  très- 
proche. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  documents  rela- 
tifs à  Thomas  de'  Franciui  :  «  Le  vintiesme  jour  de 
juillet  mil  six  cent  six ,  furent  fiancez  Thomas  Fran- 
siny  (sic)  de  la  paroisse  de  St -Germain  en  Layc  et 
Loyse  Porcher  de  la  paroisse  dc  St-Mcrry,  et  furent 
espousez  le  mardy  26'  jr  d'aoust  1606,  aucc  publi- 
cation de  bans.  »  (  Reg.  de  St-Merry).  Cet  acte, 
sommaire  comme  la  plupart  dc  ceux  de  celte  épo- 
que ,  ne  permet  pas  de  dire  quel  Age  avait  Thomas 
Francini  au  moment  dc  son  mariage  ;  il  me  laisse 
ignorer  aussi  le  nom  de  son  père.  La  table  des  des- 
sins dc  Gaignières  publiée  par  le  P.  Lelong  m'ap- 
prend que  le  père  dc  Louise  Porcher  se  nommait 
François,  qu'il  mourut  le  8  août  1501,  fut  enterré 
aux  Jacobins  dc  Sens,  et  qu'il  était  dc  son  viiant 
chef  d'office  dc  la  fourrière  dc  S.  M.,  et  vitrier  des 
bâtiments  du  Roi  Henri  IV.  Je  n'ai  pu  me  procurer 
les  baptistaircs  des  enfants  issus  du  mariage  de  Tho- 
mas dc  Francini,  entre  1607  et  1612;  peut-être  fu- 
rent-ils inscrits  aux  Registres  dc  St-(icrm.  en  Layc. 
On  verra  tout  à  l'heure  paraître  deux  des  premiers- 
ués  de  Louise  Porcher,  venus  au  monde  avant  Marie, 
qui  naquit  rue  St-Anloine ,  le  21  uov.  1612,  et  fut 
baptisée  le  même  jour  à  St-Paul  dc  Paris.  Thomas 
de  Franchie  (voilà  le  nom  tout  à  fait  francisé,  ayant 
passé  de  l'italien,  qui  se  prononçait  Frantchini ,  à 
Franciui ,  prononcé  a  la  française,  puis  enfin  à  Fran- 
cine  ,  qui  sera  la  forme  définitive  ) ,  Thomas  de 
Franchie  eut  de  très-nombreux  enfants  de  son  ma- 
riage :  1°  Henri  ;  2°  Clémence ,  née  sans  doute 
àSt-Germain;  3°  Marie  (21  nov.  1612;  Reg.  de 
St-Paul);  4°  Loys  (20  fév.  1014  h  5°  François 
(15  janv.  1617)  (Th.  Franc'  était  alors  t  ingénieur 
du  Roy  et  controlleur  dc  la  Maison  de  la  Royne  *  ; 
l'acte  le  nomma  Thomas  de  Franchie  )  ;  6»  Anne 
(7  juin  1618;  Reg.  dc  St-Xicol.  des  Ch.);  clic  fut 
tenue  par  4  Jehan  Donou ,  consr  du  R.  et  Général 
dc  ses  bastiments  »  ;  7°  Catherine ,  tenue  par  Fran- 
cesco  Bordoni,  sculpt.  ord.  du  R.  (13  ocl.  1619); 
8°  Pierre,  né  le  21  fév.  1621,  rue  *  Grenier  Sl- 
l<adre  1 ,  et  tenu  par  ses  frère  et  sœur  Henri  et  Clé- 
mence (  Reg.  de  St-\icol.  );  9"  Elisabeth  (Il  mai 
1624)  ;  10»  Paul,  tenu,  le  27  fév.  1626,  par  1  Paul 
de  Gondy,  abbé  de  Xotrc-Damc  dc  Buzé  et  de  S(c- 
Croix  de  Quimpcrlé  > ,  et  par  Françoise  dc  Gondy, 
marquise  de  Méuelé  {sic).  — En  16 V7,  Th.  Francini 
avait  une  charge  dc  maître  d'hôtel  du  Roi ,  ce  que 
m'apprend  l'acte  du  mariage  dc  son  fils  François 
avec  Madeleine  de  Foutenu,  fille  d'un  contrôleur  de 
la  Maison  du  R.  (  22  mai  1647  ;  Reg  dc  St-Gcrm. 
l'Auxcr.)  François  de  Francini  avait  la  survivance 
des  charges  de  son  père  ;  il  se  disait  seigr  dc  Grand- 
maison.  (Reg.  dc  St-Boch,  bapt.  17  avril  16*8.)  Il 
décéda  rue  des  Prouvaircs,  le  24  oct.  1688,  joignant 
à  ses  titres  celui  de  t  Maréchal  de  bataille  de  Paris, 
et  major  de  la  ville  « .  François  dc  Francini  fit  souche 
d'hommes  qui  eurent  une  certaine  importance.  Un 
de  ses  fils  ,  François  II,  mourut,  le  30  avril  1720, 
au  cul-dc-sac  dc  St-Thomas  du  Louvre,  pourvu  de 
toutes  les  charges  dc  son  père  et  époux  d'Isabelle 
Bachelier.  Il  avait  66  ans.  Il  était  comte  de  Viile- 
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preux  ;  —  un  des  fil»  de  Thomas  Franc,  et  de  Louise 
Porcher,  Pierre,  fui  maître  d'botcl  du  R.  Il  épousa, 
le  9  fév.  1060,  Marie-Louise  Pidou,  en  présence  de 
son  frère  François  l«r,  Franc,  seigr  de  (irandmaisoo, 
lieut.  criminel  de  robe  courte.  Un  de»  fils  de  Pierre 
Franc,  Jean-.Vicnlas,  épousa,  en  1694,  une  fille  de 
Jn  Rapt.  Lulli.  Thomas-llonoré ,  frère  de  J"  Mitai., 
entra  dans  l'Eglise,  et  fut  connu  sous  le  nom  de 
l'abbé  de  Francine.  —  Trois  Francini  prirent  parti 
dans  la  marine .  mais  n'y  acquirent  pas  une  de  ces 
célébrités  qui  recommandent  k  l'histoire  ceux  qui 
surent  les  mériter.  —  Henri-François,  comte  de  Vil- 
lépreux,  après  avoir  été  garde  de  la  marine ,  devint 
sorts-lieutenant  aux  gardes  françaises  et  chr  de  St- 
Louis;  il  avait  outre  cela  la  charge  qui  était  dans  sa 
maison  d*  •  lutend'  g'des  eaux  et  fontaines  de  France  • . 
I  n  aclc  du  I  V  août  1728  (Arch.  de  M  Le  Monnyer, 
notaire  )  lui  donne  les  qualités  que  je  viens  de  rap- 
porter. —  l'otf.  BoRDONI  ,  BoSSR,  LâSJIR,  LlU4. 

FRANCK  (Hieronvuus).  ?  1540— 1610. 

■  Le  tableau  de  leur  principal  autel  -  (du  couvent 
des  Gordelicrs  à  Paris)  t  représente  la  Nativité  de 
Xotre-Seigneur.  Il  a  été  fait  en  1585  par  un  des 
Francks.  *  (  Dexal.-d'Argcnville  ,  Voyage  pirtores- 

Ste  de  Paris,  in-12,  1749.)  Descamps,  dans  son 
Sri.  des  peintres flamands,  attribue  ce  tableau  à 
Jérôme  Franck ,  l'aîné  des  trois  fils  d'un  Nicolas 
Franck,  que  l'on  croit  avoir  été  peintre  k  Anvers. 
Selon  Descamps,  Hierosme  Franck  naquit  k  Heren- 
thals,  petite  ville  de  la  province  d'Anvers,  aîné  de 
Franc  et  d'Ambros;  je  n'ai  pu  vérifier  ces  assertions. 
M.  Villot,  dans  sa  Xotice  des  tableaux  du  Louvre  , 
suppose  que  Jérôme  •  naquit  vers  1544,  et  mourut 
vers  1620  » .  .Mes  recherches  serviront  à  rectifier  les 
hypothèses  de  l'ingénieux  et  savant  auteur  des  No- 
tices. Après  de  longs  voyages  au  travers  des  an- 
ciennes paroisses  de  Paris,  j'ai  trouvé  cette  ligne 
précieuse  dans  un  des  Registres  mortuaires  de  St- 
Sulpice  :  i  Du  l"  may  1010,  XI'  Hierosme  Le  Franc, 
peintre  du  Roi.  *  Qui  pourrait  donter  que  celui  que 
nous  voyons  nommé  *  Le  Franc  t  ne  soit  notre 
Franck?  L'abbé  de  Marolles  ,  suivant  le  besoin  de 
son  vers,  le  nomme  •  Hierosme  Franque  •  ou  sim- 
plement «  Franc  » ,  le  c  sonnant  comme  q. — H.  Franck 
épousa  une  Française ,  je  crois  ,  car  la  conformation 
de  son  nom   i  Françoise  Miraille  t  ne  me  paraît 

Kint  permettre  qu'on  la  prenne  ponr  ime  Flamande. 
12  oct.  1588,  sa  femme  donna  au  peintre  un  fils 
qu'on  nomma  Jérôme.  (  Rcg.  de  St-Sulpicc  )  En 
159V,  »  Jherosme  Francque  (sic),  peintre  de  la 
Royne  •  .demeurait  rue  des  Quatre- K  U,  «u  Marais  ; 
c'est  là  que,  le  29  avril,  Franc  Miraille  mit  au 
Àfarii 


îarie ,  qui  fut  tenue  à  Sl-Jean  en  Grève  par 
Michel  Portier,  seig'  de  Marigny.  H.  Franck  eut  une 
antre  fille,  Catherine ,  qui  fut  marraine  à  St-Sulp., 
le  15  août  1605 ,  d'une  fille  d'Adrien  Loppeau  ; 
l'acte  dn  baptême  la  dit  «  damoisclle  Catherine  Le 
Franc  (sic),  fille  de  noble  homme  Le  Franc,  peintre 
dn  Roy  » .  —  Isabelle  ou  Elisabeth  Franc,  qui,  en  fév. 
1607,  tint  sur  les  fonts  une  fille  de  Jehan  Bourgin  le 
peintre ,  et  fut  aimée  de  François  II  Porbus ,  à  qui 
elle  donna  une  fille  le  20  janv.  1614,  était-elle  sœur 
de  Catherine  Franck  ?  Je  le  crois,  sans  pouvoir  l'af- 
firmer. —  On  a  de  H.  Franck,  et  d'après  une  pein- 
ture de  lui-même ,  un  assex  beau  portrait,  gravé  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  par  Morin. 
Franck  y  parait  âgé  d'environ  35  ans.  Sous  le  buste, 
le  graveur  fit  écrire  :  «  Hierosme  Francque  (sic), 
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Peintre  du  Roy,  —  Francque  pin.,  Morin  feeit.  i  — 
ranck  fut  parrain,  le  25  mars  1600,  don  fils  de 
François  Ouesncl;  l'acte  le  dit  i  Hierosme  Franc 
(sic),  peintre  de  la  Roynei .  —  Voy.  Boom»,  Por- 

01  S,  QlESNKL. 

1.  FRANÇOIS  K  1494—1547. 
On  sait  que ,  fils  de  Charles  d'Orléans  et  de  Louise 
de  Savoie ,  François ,  comte  d' Angoulêmc ,  naquit  à 
Cognac,  le  12  sept.  1V94;  qu'il  succéda  comme  roi 
de  France  k  Louis  XII ,  en  1515 ,  et  qu'il  mourut  le  31 
mars  1547.  Il  fut  enterré  à  St-Dcois;  ses  funérailles 
eurent  de  grandes  analogies  avec  celles  de  sou  prédé- 
cesseur. Ce  fut  François  Clouet  qui  fil  l'effigie  royale 
qu'on  plaça  sur  le  lit  mortuaire,  office  qu'avait  rcm- 
li  Jehan  de  Paris  à  la  mort  de  son  maître  Louis  XII. 
]c  devoir  tenait  a  la  charge  du  peiutre  ordinaire  dn 
Roi ,  et  Clouet  avait  eu  cet  emploi  sous  François  1er, 
comme  Jean  Perréal ,  dit  •  de  Paris  * ,  sous  Louis  XII, 
après  Jcau  Dourdichon.  Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  un 
Rcg.  de  St- André  des  Arcs  :  «  Le  dymanchc  xxw  de 
may  mil  V  quarante  et  sept,  fut  faict  le  conuoy  du 
feu  Roy  François,  et  de  deux  de  ses  enfants ,  depuis 
l'église  Nostre  Dame  des  Champs  jusqu'en  l'église 
St- Denis  en  France ,  et  le  lendemain  I  enterrement 
en  scruice  solennel ,  ainsy  qu'il  est  accoutumé  (aire 
aux  Roys  et  Princes.  »  —  Les  deux  fils  de  François  Ier, 
morts  avaut  leur  père  et  enterrés  le  même  jour  que 
lui,  étaient  :  1°  François,  Dauphin  de  France  et 
Duc  de  Bretagne,  né  le  28  février  1517  et  mort  le 
10  août  1536;  2   Charles,  Duc  d'Orléans,  né  le 
22  janvier  1522  et  mort  le  9  sept  1544.  Tous  deux 
étaient  enfants  d'Aune  de  France,  première  femme 
du  Roi.  Je  ne  sais  si  les  historiens  ont  mentionné  le 
fait  de  ce  triple  enterrement  royal ,  et  je  n'ai  pas  le 
temps  de  vérifier  mon  doute.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  quant  k  l'exactitude  du  document  que  je  produis 
ici,  c  est  que  le  vicaire  de  St-André  qui  inscrivit  au 
registre  des  décès  de  son  église  la  mention  qu'on 
vient  de  lire  parla  comme  témoin  oculaire,  le 
clergé  entier  de  toute.;  les  paroisses  ayant  assisté  aux 
funérailles  du  Roi,  suivant  l'usage  traditionnel. — 
Le  Père  Anselme ,  dans  son  histoire  de  la  Maison 
Royale  de  France,  dit  que  François  Irr  épousa  en 
secondes  noces,  t  au  mois  de  juillet  1530,  dans 
l'abbaye  de  Veïen,  Eléonorc  d'Autriche,  veuve 
d'Emmanuel  de  Portugal  et  steur  aînée  de  Charles- 
Quint  • .  *  Au  mois  de  juillet  » ,  U  date  est  un  peu 
vague;  j'ai  un  moyeu  de  la  préciser.  A  l'article 
EcaotKLi  k>,  j'ait  dit,  d'après  un  document  authen- 
tique .  que  le  huit  juillet,  jour  de  la  féte  des  épou- 
sailles à  Roquefort,  le  roi  toucha  vingt-deux  scrofu- 
leux.  Le  8  juillet  est  donc  le  jour  de  son  mariage, 
célébré  religieusement  à  l'abbaye  de  Veïen,  puis 
politiquement  et  par  une  féte  à  Roquefort  de  Marsan. 

—  Voy.  Charles-Quixt,  Clouet,  Coulure  dbFr.  Ier, 
Devises,  Epbi  de  pahkurvt,  Fois,  Fixkraiu.es  oi 
Louis  XII,  Jkhax  de  Paris,  Jlst  (Jlstk  db),  Mkde- 
cixs,  Naiks,  Nourrices,  Parfumeur,  Prêtres  lut- 
teurs, Soxcb-crrux. 

FRANÇOIS  II.  -  Voy.  Cure-dbiïts. 

2  FRANÇOIS  (J acquêt),  sculpteur.  1478. 

—  Voy.  Bourmchox. 

3.  FRANÇOIS  (Jeax-Charlrs).     ?  1717—1769. 

FRANÇOIS  (Marik-Catherixk  Frrdox,  femme 
de).  ?  1712— 1773. 

François  grava  à  la  manière  du  crayon  ;  on  a  de 
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lui  une  série  do  petit»  portrails  d'hommes  illustres 
et  quelques  autres  morceaux,  choses  aaseï  laides  que 
ne  suffit  point  à  lui  faire  pardonucr  uti  portrait  d  E- 
rasrae,  d'après  Holbein,  ouvrage  asset  bien  veuu.  On 
sait  peu  de  chose  de  cet  artiste  ;  voici  ce  que  j'ai  pu 
en  apprendre.  Il  épousa,  un  peu  plus  âgée  que  lut,  une 
femme  peintre  qui  eut  de  la  réputation  et  dont  les 
noms  :  «  Marie-Catherine  Fredon  t ,  ne  sont  poiut 
inscrits  au  bas  des  portraits  d'Alexandre  Saverien  et 
de  Joseph  Irr,  roi  de  Portugal ,  où  ou  lit  seulement  : 
«  Had.  François  piuxit.  i  Ces  deui  portraits  furent 
gravé»,  le  premier  a  la  manière  du  crayon,  par 
J.  Ch.  François,  en  1759,  et  le  second  eu  taille- 
douce,  parle  même,  qui  ne  fut  point  heureux  dans 
ce  travail.  François  eut  de  son  mariage  un  fils  qui 
ne  devint  pas  artiste.  Jean-Charles  demeurait  en 
l'île  de  la  Cité,  derrière  St-Denis  de  la  Châtre;  ce 
n'est  pas  la  qu'il  mourut ,  ce  fut  rue  St-Jacqucs. 
«  Le  raercredy  tir  mars  (1769) ,  Jean-Charles  Fran- 
çois, graveur  de  dessins  ■  (c'est-à-dire  dont  le  tra- 
vail imite  le  dessin  au  crayon)  •  du  cabinet  et  pen- 
sionnaire du  Roy,  époux  de  Marte-Catherine  Fredon, 
décédé  hier  rue  St -Jacques,  de  cette  paroisse  (St- 
Séverin) ,  Agé  de  cinquante-deux  ans ,  a  été  inhumé 
dans  le  petit  cytneuerre  de  cette  église ,  en  présence 
de  Jean  François,  son  fils,  et  de  François-Ignace 
Frauçois,  m*1  drapier,  son  frère.  •  — M.-Cath.  Fredon 
survécut  trois  ans  A  son  mari  :  »  Le  11  avril  1773 , 
iiarie-Calherinc  Fredon,  veuve  de  Jeau-Churles 
François,  grmvenr  du  Roy,  décédée  d'hier  rue  St- 
Jacqucs,  Agée  de  soixante  et  un  ans,  a  esté  inhumée 
dans  le  petit  cimetierre  en  présence  de  Jean-Gilles 
François ,  son  fils ,  et  de  François-Ignace  François , 
son  beau-frère,  i  (Reg.  4e  St-Séverin.) 

Les  noms  de  la  femme  du  graveur  J.  C.  François, 
la  date  de  la  mort  de  Jean-Charles  et  celle  du  décès 
de  llar.-Catfa.  Fredon  sont  des  détadsque  j'ai  com- 
muniqués au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothè- 
que. Ils  ont  été  inscrits  sur  la  chemise  qui  contient 
ses  de  l'œuvre  de  J.  C.  Frauçois,  gor- 
Suppléraent. 

*.  FRANÇOIS  (Skmphiis-Domixjqik).  1749-1800. 
—  I  oy.  Séiuphim. 

5.  FRANÇOIS  DE  NELFCHATEAl  (Nicolas). 

1750—1828. 

L'acte  du  baptême  de  ce  poète,  homme  d'Etat , 
que  j'ai  sous  les  yeux,  constate  que  •\icolas,  fil» 
légitime  de  Nicolas  François ,  régent  d'école  i  Suf- 
faia,  bailliage  de  Rosières  aux  Salines,  juridiction 
de  la  Cour  souveraine  de  Nancy,  et  de  Margueritte 
Cillet ,  son  épouse  » ,  né  le  17  avril  1750 ,  fut  bap- 
tisé le  lendemain.  Un  autre  acte  m'apprend  que  le 
maître  d'école  de  SniTuis  quitta  l'enseignement,  et 
qu'en  1774,  époque  de  la  mort  de  sa  femme,  il 
était  «  fermier  du  magasin  à  sel  et  contrôleur  à  St- 
Martin  de  Vrécourt  ■ .  La  Mographic-Wichuad  ra- 
conte qu'  *  en  1775  » ,  celui  qui  plus  tard  devint 
Ministre,  Comte  de  l'empire  et  Sénateur,  i  épousa 
s  M"*  Oubus,  fille  d'un  aucieu  danseur  de  l'Opéra 
s  et  neveu  de  Préville  * .  Elle  ajoute  que  cette  union 
fut  considérée  par  le  conseil  des  avocats  au  parle- 
ment comme  une  mésalliance ,  et  que  François  de 
Xcufchiieau  fut  rayé  du  tableau  de  l'ordre ,  ce  qui 
le  força  de  chercher  fortune  hors  du  barreau  ;  que 
le  jeune  écrivain  voulut  entrer  alors  dans  le  corps 
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dn  coté  de  la  magistrature  et  acheta  l'office  de  Lieu- 
tenant général  au  bailliage  de  Mirecourt.  •  Sa  jeune 
t  épouse ,  cuise  involontaire  de  ses  disgrâces  »  ,  dit 
le  biographe,  «  se  vit  avec  peine  obligée  de  quitter 
»  Paris;  triste  aussi  des  chagrins  de  son  mari,  elle 
t  contracta  une  maladie  de  langueur  qui  ht  conduisit 
t  au  tombeau ,  le  18  mai  1776.  i  Ce  récit  manque 
d'exactitude  en  plusieurs  points.  François  de  Xeuf- 
chAteau  se  maria  en  1776,  et  non  en  1775.  S'il  fut 
rayé  du  tableau  des  avocats  au  parlement ,  ce  ne  fut 
pas  après  son  mariage ,  mais  avant  ;  et  pourquoi  le 
fut-il  avant,  s'il  le  fut  en  effet?  Je  ne  le  vois  pas. 
Ce  que  je  vois,  c'est  qu'antérieurement  à  son  ma- 
riage il  avait  ht  charge  qu'on  suppose  acquise  par 
lui  postérieurement  à  cette  union ,  qui  le  brouilla , 
dît-on ,  avec  ses  confrères.  Voici  les  preuves  de  ce 
que  j'avance  :  «  Le  neuf  janvier  1776  fut  marié 
»  M"  Nicolas  François  de  Xcufchâtcau ,  docteur  en 
•  droit,  conseiller  du  Roy,  lient*  général  civil  et  cn- 


•  minel  au  bailliage  royal  et  présidial  de  Mirecourt , 

i  de  Dijon,  Lyon,  Marseille 
»  et  Nancy,  fils  majeur  de  sr  Nicolas  François,  rece- 
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des  avocats  an  conseil  du  Roi ,  dont  les  charges  s'ac- 
quéraient à  prix  d'argent  —  elles  sont  encore  vé- 
nales —  ;  qu'il  n'y  put  réussir  et  qu'alors  il  se 


»  veur  des  fermes  du  Roy,  etdedelTuiile  Marguerite 
»  Cillet,  rue  et  paroisse  St-Ccrm.  l'Auxer.,  avec 
»  D,u  Marie-Magdelaine-Henricttc  Dubus,  fille  mi- 
»  neurc  de  défunt  Nicolas-François-Hyacinthe,  offi- 

*  cier  chex  le  Roy  »  (non,  mais  :  officier  du  Roi)  tds 
i  droit  et  de  fait  rue  de  Bourbon  ,  de  cette  pa- 
i  roisse...  Présens  Jean  Dubus,  bourgeois  de  Paris, 

*  rue  St-Jacques,  paroisse  St-Séverin ,  oncle  mater- 

*  nel  de  La  mariée,  et  sr  Pierre-Louis  du  Bus,  offi- 
»  cier  et  pensionnaire  du  Roi ,  faub»  St-Martin ,  pa- 
»  roisse  St-Laurent,  aussi  oncle.  »  (C'est  Prévïlle ,  le 
fameux  comédien.)  (Notre-Dame  de  Bonne  Nouvelle.  ) 
Le  bonheur  des  deux  jeunes  époux  (ut  de  courte 
durée.  Madame  François  de  Veufcbâtiuu  mourut  le 
18  avril,  et  non  le  18  mai,  1776,  rue  de  Bourbon- 
Vîtlcneuve,  et  le  19 avril,  •  Agée  de  17  ans,  ira  mois 
et  demi  » ,  dit  l'acte  de  décès  que  j'abrège ,  fut  in- 
humée dans  le  caveau  de  l'église,  en  présence  des 
s"  Jean  Du  Bus,  bourgeois  de  Paris,  et  Gabricl- 
Eléouor-Hervé  Du  Bus,  pensionnaire  du  Roi,  tous 
deux  ses  oncles.  L'acte  est  signé  :  «  J.  Dubus,  G.  Du- 
bus. i  Marie-Magdelainc-Hcuriette  Dubus  mourut- 
elle  de  chagrin  et  de  langueur,  comme  on  l'a  pré- 
tendu? Après  trois  mois  seulement  de  mariage,  c'est 
difficile  A  croire.  Rien  ne  m'autorise  A  le  croire. 
Notons  en  finissant  que  François  de  NeufchAteau , 
dans  les  trois  actes  que  j'ai  sous  le»  yeux ,  est  tou- 
jours nommé  Nicolas,  et  non  pas  :  Nicolas-Louis, 

il  l'est  dans  les  Biographies.  —  t".  Iks  (ni  ). 


6.  FRANÇOIS  DE  SALES  (S<).  1567—1622. 
11  était  A  Paris  en  1619,  car  le  15  mars  de  cette 
il  baptisa  François  de  Paule ,  fils  de  Henri  de 
Savoie,  duc  de  Nemours.  On  n'attendit  pas,  pour 
cet  illustre  personnage ,  le  temps  laissé  d  ordinaire 
entre  la  mort  de  ceux  que  l'Eglise  honore  et  le  jour 
de  la  déclaration  du  St-Siége  qui  les  range  au  nom- 
bre des  saints.  La  cour  de  France  poursuivit  avec 
un  grand  xèle,  par  son  ambassadeur  A  Rome,  ht 
canonisation  du  sage  évéque  de  Genève ,  et  le  pane 
Clément  IX  se  rendant  aux  vœux  de  Louis  \IV  , 
François  de  Sales ,  mort  en  1622 ,  fut  déclaré  Suint 
le  19  avril  1665,  dans  une  cérémonie  solennelle  qui 
eut  lieu  A  St-Pierre ,  cérémonie  A  laquelle  assista , 
sur  un  tronc  couronné  par  ht  coupole  de  l'église  pon- 
tificale ,  Christine  ,  la  reine  de  Suède ,  éloignée  pour 
toujours  de  ses  Etals.  La  Gazette  de  France  (on. 
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1665,  p.  485)  contient  le  détail  de  la  cérémonie  qni  | 
eut  lieu  pour  la  canonisation  de  I  V  niçois  de  Sales , 
j'y  lis  cette  phrase  d'une  naïveté  charmante  :  »  Le 
peuple  romain  témoigna  par  ses  acclamations  sa  joie 
de  ce  qu'on  avait  rendu  justice  à  ce  saint,  t  —  l  oy. 
1.  Xkjioi  as. 

FRAXCQIIX  (  )  1703. 

Peintre  resté  inconnu  aux  biographes  et  aux  cu- 
rieux qui  se  sont  occupés  de  recueillir  tout  ce  qui 
intéresse  les  artistes.  Il  était  à  Toulon  en  1698,  et, 
d'une  lettre  qu'il  écrivit  le  11  janvier  1699  à  M.  Ca- 
bart  de  Villennont ,  il  résulte  qu'il  lit  le  portrait  de 
plusieurs  personnes  de  la  cité  provençale ,  et  entre 
autres,  celui  de  M.  Louis  Le  Roux  d'Infreville ,  In- 
tendant de  la  marine  du  Levant.  Il  faut  croire  que 
Krannpiin  avait  un  certain  mérite  ,  puisqu  un 
homme  comme  II.  d'Inlreville  consentait  à  poser 
devant  lui.  II  dit  lui-même  dans  sa  lettre  à  M  de 
Villerm  ont ,  dont  j'ai  cité  la  date  ,  qu'il  est  rnalhabUe 
au  paysage,  que  son  talent  réel  est  le  portrait,  et 
qu'à  Home ,  où  il  va  bientôt  se  rendre  ,  il  espère  se 
perfectionner  sur  l'histoire.  (  Ribl.  Imp.  Ms.  Dan- 
geau  ;  lettres  à  Cabarl ,  an.  1699.)  Francquin  était 
encore  i  Toulon  le  26  avril  1099;  il  devait  s'em- 
barquer bientôt  sur  une  galère  dont  la  destinatiou 
était  Cività-\  ecchia.  Jacques  Lubin ,  qui  le  connais- 
sait, lui  avait  conseillé  de  chercher  ù  faire,  pendant 
son  séjour  à  Home ,  le  portrait  du  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  que  lui,  Lubin,  était  assez  disposé  à  graver. 
Francquin  obtint  de  M.  de  Villcrmont  des  lettres  pour 
le  cardinal  ;  mais  je  ne  sais  pas  s'il  réussit  à  peindre 
le  doyen  du  Sacré  Collège*,  M»r  Emmanuel-Théodore 
de  la  Tour-d'Auvergne.  S'il  obtint  celle  faveur  de 
l'envoyé  de  Louis  XIV  à  Rome ,  il  ne  paraît  pas  que 
son  ouvrage  ait  eu  les  honneurs  de  la  gravure.  Luc 
lettre  d'un  II.  Guillois  k  M.  de  Villcrmont  contient 
cette  phrase  :  -  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  peintre 
en  faveur  duquel  vous  m'aviez  écrit  il  y  a  un  an  est 
de  retour  de  Rome  et  croit  rester  ici  quelque 
temps.  Toulon,  23  mars  1700.  •  Le  18  nov.  1700, 
Francquin  vivait  a  Toulon ,  où  il  travaillait.  Kn 
1703,  Francquin  était  à  Rochefort,  où  il  logeait 
avec  Lubin  chez  le  peintre  du  port ,  un  certain  Sil- 
vaiu,  qu'on  ne  connaît  pas.  Axant  le  29  mai  1703, 
il  avait  fait  un  portrait  de  Michel  Régon ,  l'illustre 
intendant  de  la  marine  a  Rochefort.  Il  fit  ensuite  un 
portrait  de  Scipiou-Jérôme  Régon,  fils  de  Michel, 
qui  lut  évéque  de  Toul.  Il  était  encore  a  ce  travail, 
qui  tirait  à  sa  fin,  le  30  oc  t.  1703.  Depuis  cette 
époque ,  je  perds  de  vue  Francquin  ,  qui ,  tout  ignoré 

3i. 'il  soit ,  m'a  semblé  devoir  mériter  une  mention 
aus  ce  catalogue  des  oubliés,  des  inconnus  et  des 
mal  connus.  Le  peintre  de  d'Infreville ,  et  surtout  ! 
celui  de  Michel  Régon,  cet  amateur  délicat  qui  en-  | 
couragea  beaucoup  de  gens  de  talent ,  ne  peut  pas 
avoir  été  un  artiste  méiliocre.  Il  mourut  probable- 
ment jeune,  ayant  produit  peu  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  se  faire  un  nom.  Un  des  correspondants  de 
M.  Cabarl ,  AI.  Collinet,  n'hésite  pas  a  nommer 
Francquin  »  le  peintre  habile  qui  est  actuellement  en 
celle  ville  »  (Rochefort).  —  loy.  LlIBIM,  La  RoZB 
(J.-R.). 

FRAXSSIERES  (Jacoiks  dr).  1687—91. 

Graveur  en  taille-douce  qui  demeurait  rue  St-Jcan 
de  Beurrais.  Il  épousa  i  Catherine  Le  Sueur  » ,  et  eut 
de  cette  femme  au  moins  trois  enfants.  Il  était  ami 
de  Xoél  Coypel  et  d'Etienne  Picart,  ses  maîtres 
peut-être.  Il  fit  baptiser  a  St-Etienne  du  Mont ,  le 
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2  juin  1687,  un  fils  qu'on  nomma  t  Jacques  » ,  et 
signa  l'acte  de  ce  baptême  :  »  Jac.  de  Franssières.  i 
Le  6  nov.  1689,  Catherine  Le  Sueur  accoucha  d'un 
second  fils  qui,  le  9  du  même  mois,  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  St-Benoit  par  t  Xoël  Coypel  • ,  et  par 
t  Angélique  Tournant ,  femme  de  monsieur  Picard , 
graveur  du  Roy  » .  L'enfant  vécut  peu  ;  il  fut  enterré 
le  10  nov.  1691.  Ses  parents  avaient,  pour  adoucir 
leur  chagrin ,  nn  troisième  garçon  qu'on  avait  baptisé 
sous  le  nom  de  Pierre,  le  2V  mars  1691.  Franssières 
signait  ordinairement  :  *  Jacques  de  Franssières  *  , 
d'une  bonne  écriture  ronde.  —  l  oy.  Covpbl,  Pi- 
cart  (Etirnnr). 

FRÉMIX  (Rkvk).  1672—1744. 

Mariette  n'est  pas  très-favorable  a  cet  artiste ,  dont 
il  dit  qu'il  mourut  subitement.  -  Il  ne  faut  pas  croire, 
ajoute-t-il,  que  ce  soit  l'habileté  qui  ait  fait  la  for- 
tune de  M.  Frémin.  Il  avait  du  talent,  mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  ce  fût  un  homme  de  la  première 
volée.  Un  peu  de  manigance  a  suppléé  à  ce  uni  lui 
manquait  du  coté  de  l'art  et  en  a  fait  un  sculpteur 
heureux,  i  R.  Frémin  avait  fait  une  fortune  consi- 
dérable en  Espagne ,  où  il  avait  travaiUé  beaucoup 
pour  le  Roi  Philippe  V.  En  1720,  ce  Prince  ayant 
souhaité  d'avoir  a  Madrid ,  pour  l'exécution  de 
grands  travaux,  deux  sculpteurs  français,  gens  de 
mérite,  mais  dont  les  services  ne  seraient  pas  mis 
par  eux  ù  un  trop  haut  prix ,  l'ambassadeur  d'Espagne 
se  renseigna  ;  les  »  hommes  de  la  première  volée  » , 
pour  parler  comme  Mariette ,  ne  voulureut  pas  se 
déplacer,  le  marché  fut  proposé  à  Frémin  et  à 
Thierry,  qui  l'acceptèrent  :  •  Frémin  et  Thierry, 
sculpteurs  du  Roy,  ont  obtenu  la  permission  d'aller 
en  Kspagne  travailler  pour  S.  M.  Catholique.  Le 
I4  janv.  1721.  »(Arch.  de  l'Emp.  E.  9299,  fol.  220.) 
Philippe  V  accorda  à  R.  Frémin  le  titre  de  son  pre- 
mier sculpteur,  lui  donna  des  lettres  de  noblesse, 
et  de  tous  points  se  moutra  magnifique  à  son  égard. 
Quand ,  en  1738 ,  R.  Frémin  revint  définitivement 
en  France,  il  était  riche,  d' t  une  richesse  immense  » , 
si  l'on  en  croit  Mariette  (  Xotes  à  C  Abecedario 
d'Orlandi.)  Frémin  avait  quarante-huit  ans  lorsqu'il 
s'engagea  avec  le  roi  d'Espagne;  les  avantages  qu'on 
lui  faisait ,  l'avenir  qu'il  eutrevoyait  le  décidèrent. 
Il  n'était  qu'au  second  rang  à  Paris,  il  allait  être  au 
premier  à  Madrid  :  il  n'hésita  point  et  réussit.  Ce 
n'est  pas  qu'il  fût  sans  travail  et  sans  crédit  à  Paris  ; 
admis  à  l'Académie  Roy.  de  Peint.,  le  27  août  1701, 
il  était  occupé  par  le  Roi ,  et  l'Académie  l'estimait 
assez  pour  en  avoir  fait  un  des  professeurs  qu'elle 
nommait  parmi  ses  membres.  Il  I  était  déjà  en  1710. 
En  1717,  il  fit  une  statue  de  Diane  qu'on  voit  dans 
les  jardius  de  Versailles.  Il  fit  pour  la  chapelle  du 
château  un  bas-relief  de  la  Modération  et  de  la  Mor- 
tification. L'église  des  Invalides  a  une  Sainte  Silcie 
de  sa  façon  ;  a  Xolre-Damc  est  un  bas-relief  de  la 
Prudence  et  de  la  Tempérance,  œuvre  de  son  ciseau. 
In  plus  grand  ouvrage  de  lui  était,  ù  Xotre-I)amc, 
une  Assomption  de  la  Vierge  ,  bas-relief  en  bronze 
qui  tenait  lieu  de  tableau  sur  l'autel  de  la  chapelle 
de  Xoaiiles.  La  fontaine  de  la  Samaritaine,  sur  le 
pont  Xeuf,  avait  sur  sa  façade  deux  statues,  un 
Christ  de  Philippe  Bertrand ,  et  eu  face  une  figure 
de  la  Samaritaine  de  Frémin.  Les  biographes  — 
non  pas  Bouillet,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de  notre  sculp- 
teur, il  en  a  négligé  bien  d  autres  !  —  les  biographes 
rapportent  à  l'année  1073  la  naissance  de  R.  I'rémin. 
C'est  une  erreur.  René  naquit  sur  le  Pont-au-Chauge, 


Digitized  by  Google 


FRÉ 

A  la  ville  d Amiens ,  de  Jean  Frémin,  maître  ceio- 
turier,  et  de  Marguerite  Tartarin ,  le  lundi  l«r  oct. 
1072,  et  fut  baptisé  le  3,  tenu  par  Madeleine  de 
la  Fosse ,  fille  d'Antoine  de  la  Fosse,  orfèvre.  (R.  de 
St-Barthélemy.)  Jean  Frémin  eut,  outre  René,  huit 
enfants;  un  d  eux,  Elisabeth,  fut  tenu  par  le  peintre 
Jean  Forest,  le  27  oct.  1673.  Dans  les  baptistaires 
de  ses  premiers  enfants,  Jean  Frémin  est  toujours 
dit  «  maître  ceinlurier  •;  mais,  du  5  sept.  1677  au 
3  sept.  1682,  il  est  qualifié  «  marchand  joaillier, 
quai  des  Orfèvres,  A  la  ville  d  Amiens  - .  Pourquoi 
le  ceinturier  changea-t-il  d'état?  Je  n'en  sais  rien. 
Il  ne  chaugea  pas  d'enseigne;  peut-être  était-il  Pi- 
card et  natif  d'Amiens.  —  René  Frémin  épousa,  le 
22  no  I7> i:  Susanne  fortaud ,  âgée  de  23  ans, 
fille  de  défunt  Silvain  Cartaud,  architecte,  et  de 
Marie  Dubugra,  dem1  quai  de  la  Mégisserie.  Frémin 
demeurait  sur  le  quai  de  l'Horloge-du-Palais.  (Rcg. 
de  St-Cerm.  l'Auxer.)  R.  Frémin  mourut  aux  gale- 
rie* du  Louvre,  le  17  fév.  1744,  à  5  h.  du  soir,  et 
fut  inhumé  le  mardi  19,  à  St-Cerm.  l'Aux.,  eu  pré- 
sence de  ses  fils,  Jean-Silvain  Frémin,  conseil1,  du 
R.,  maître  ordre  en  la  chambre  des  comptes,  et 
Claude  Frémin,  écuyer.  R.  Frémin  était,  au  moment 
de  son  décès,  -  écuyer,  conseil'  du  R.,  maisou, Cou- 
ronne de  France  et  de  ses  finances,  directeur  et 
recteur  de  l'Acad.  R.  de  peint,  et  sculpt.  et  premier 
sculpt.  de  S.  M.  Calhol.  *  .  Il  était  veuf  et  avait  71 
ans  passés.  —  R.  Frémin  assista,  le  11  nov.  1708, 
au  mariage  de  son  frère  Jean,  orfèvre;  le  22déc. 
1743,  il  fut  parrain  d'un  eufant  de  P.-L.  Surrugue, 
l'auteur  d'un  joli  portrait  de  Frémin,  gravé  d'après 
un  pastel  de  La  Tour.  En  1707,  il  avait  teuu  sur  les 
fonts  de  St-Barthél.  une  fille  de  I»  Bapt.  Tuby.  — 
i'uy.  Cartaid,  Forkst,  Sauaritaivk  ,  Surrlgub  , 
Thimrv,  Ttmr. 

FRÉUIXET  (Mart.v  FRÉMIXEL,  dit:). 

1567—1619. 

Je  commence  par  restituer  au  nom  du  premier 
peintre  des  Rois  Henri  IV  et  Louis  XIII  sa  véritable 
orthographe  et  sa  prononciation  altérée,  longtemps 
inèrnc  aiant  la  naissance  de  .Martin,  comme  le  prou- 
vent les  actes  que  je  citerai  tout  a  l'heure.  Le  cabi- 
net des  titres  de  la  Bibl.  Imp.,  dépar1  des  manu- 
scrits, conserve  une  quittance,  donnée  chex  le  notaire 
De  Sève,  par  Martin  Fréminel  et  dont  voici  le  texte 
exactement  reproduit  :  i  En  présence  de  moy  de 
Sètie  ,  cous,r  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  Martin 
Fréminel ,  premier  peintre  et  valet  de  chambre  or- 
dinaire de  Sa  Majesté,  a  confessé  auoir  receu  comp- 
tant de  M.  Raymond  Phclypeaux,  sr  de  Herbault, 
conseiller  du  Roy  en  son  conseil  d'Estat  et  trésorier 
de  son  cdpargue,  la  somme  de  six  cens  liurcs  ù  luy 
ordonnée  par  led.  s»r  (seigneur  Roy)  pour  la  pension 

3u'il  nlaist  &  Sa  Maj.  luy  donner  durant  le  quartier 
e  juillet  et  octobre  de  l'année  dernière  u.vi*  douze, 
à  raison  de  xnc  I.  par  an,  de  laquelle  somme  de 
Vt*  1.  led.  Fréminel  s'est  tenu  content  et  bien  payé, 
et  en  quitte  lcsrde  Herbault,  trésorier  de  l'cspargnc 
susd.  et  tons  autres,  tesmoing  mon  seing  en  anuel 
y  mis  le  xxvi°  jour  de  januier  si.vt*  treize  :  De  Seue, 
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On  voit  que  Fréminet  signait  alors  Fréminel  ', 
et  que  le  notaire  secrétaire  du  Roi  lui  don- 
nait ce  nom  qui  différait  par  la  terminaison  de  celui 
que  l'usage  avait  déjà  consacré  et  qui  était  comme 
un  diminutif  de  celui  de  Frémin.  Je  n'ai  vu  la  signa- 
ture d'aucun  des  parents  de  Martin,  les  actes  de 
baptême  de  cette  époque  étant  fort  rarement  signés; 
mais  je  vois  que  le  /  final  est  partout ,  au  bout  do 
nom  du  peintre ,  comme  au  bout  de  ceux  de  son 
père  et  de  ses  oncles. 

Au  bas  d'une  estampe,  gravée  par  Philippe  Tho- 
massin  et  publiée  par  lui  k  Rome,  en  1615,  ouvrage 
représentant  le  Christ  entouré  de  tous  les  souvenirs 
de  sa  passion,  on  lit  :  M  Freminettus  itmenfor. 
Au  bas  d'une  Annonciation,  gravée  par  le  même 
Thomassin  et  éditée  en  1591,  on  lit  :  Martin  Fré- 
minet, et  au-dessus  de  i'n  de  Martin  et  du  t  de 
Fréminet ,  on  remarque  l'abréviation  de  la  syllabe 
us.  Toutes  le  pièces  gravées  d'après  Fréminel  por- 
tent le  nom  :  Fréminet;  une  seule,  représentant  un 
Sacrifice,  est  signée  :  Fruminet. 

Les  biographes,  dont  quelques-uns  rapportent  à 
l'année  1567  la  naissance  de  Martin  Fréminet,  et 
que  tous  font  le  fds  d'un  peintre  médiocre  ,  n'ont 
connu  ni  ce  peintre  médiocre,  ni  l'époque  précise 
de  cette  naissance.  Voici,  sur  ce  double  sujet,  ce 
que  m'ont  appris  des  recherches  assex  longtemps 
poursuivies. 

Médéric  Fréminet,  maître  peintre,  demeurant 
rue  St-Martin,  épousa,  vers  1566,  Jeanne  Carre, 
s<eur  d'un  certain  Pierre  Carre,  qui  avait  une  charge 
de  conseillerdu  Roi.  Médéric  eut  trois  enfants  de  ce 
mariage.  Le  premier  naquit  le  23  septembre  1567  ; 
t  Mercredy  24e  (sept.  1567)  Martin  lils  de  Médéric 
Fréminet,  maistre  peintre  et  de  Jehanne  dc- 
quare  (sic)  sa  femme,  demeurant  rue  St-Martin  ;  p. 
(parrain)  Martin  Fréminet  marchand  orfeure  et  Ma- 
thurin  Deleslre  sergent  à  chenal;  m.  (marraine) 
Marguerite  Tellier,  femme,  etc.  i  (Reg.  dcSt-Jacques 
de  la  Boucherie).  Le  Martin  qu'on  vient  de  voir 
naître  est  le  peintre  célèbre  qui  fait  l'objet  de  cet 
article,  t  Le  lundy.  27e  feburier  1570  •  MéJéric 
Fréminet  présenta  à  l'église  François.  Ce  second 
eufaut  eut  pour  marraine  t  Jacqueline  Bordct,  femme 
de  maistre  Pierre  Carre,  conseiller  du  Roy  i ,  sa 
tante.  Le  troisième  et  dernier  enfant  de  Médéric  fut 
Jehanne  ,  baptisée  le  2  mai  1573. 

Le  Martin  Ier  Frémiuet,  parrain  de  celui  qui  nous 
touche,  était  frère  de  Médéric  11  demeurait,  en 
;  1555 ,  sur  la  paroisse  de  St-Merry.  Martin  et  Médé- 
ric Fréminet  étaient  fils  de  Mathieu  Fréminet,  maître 
sellier  à  Paris.  Mathieu  fut  parrain  du  premier  en- 
fant de  son  fds  l'orfèvre.  »  I8r  septembre  1555  fut 
i  né  vng  lils  à  médict  (sic),  baptisé  à  5  heures  et 
i  demye  du  soir  et  nommé  Mathieu,  lils  de  Martin 
»  Fréminet,  orfebure,  et  Marguerite  Pctrouillart  (sic) 
»  sa  femme,  les  parrains  .Mathieu  Frémiuet  M"  sel- 

1  Je  me  fi*  on  plaisir  de  faire  connaître  a  M  Frédéric 
Villot  celle  petite  particularité  dont  il  a  tenu  compte  diut 
sa  Xotice  Ht*  labUanx  du  Louvre  (1865) (  ainsi  que  de  la 
i  commaoicalion  que  je  lui  6»  de  l'acte  de  naissance  de  Mar- 
|  tin  Fréminet.  resté  inconnu  jusqu  au  jour  où  je  I  ai  trouvé. 

Dan*  la  précipitation  de  *on  travail .  M.  \  illot  a  oublié  de 
-»  dire  q  il  tenait  de  moi  cet  dem  ren»ri>]ni'meiit*  et  quel- 
que» autre*  qui  ont  leur  importance.  Je  m'inscris  ici  contre 
le*  conséquences  de  cet  oubli .  tout  involontaire  tan*  doute; 
je  ne  voudrai*  pa*  Que  l'on  pût  croire  que  j'ai  dérobé  le 
taiant  auteur  dr  la  .voliee.  et  qne  mes  découverte*  sont  de 
«econde  main.  Elles  m'ont  coûté  d'atseï  longue*  peint* 
pour  que  j'en  revendique  le  mérite,  si  petit  qu  il  soit. 
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i  lier,  et  Thomas  Longue!  m'  boulanger,  la  marraine 
»  Claude  Patrouillai!,  femme  de  Claude  Doublet, 
»  marchand  orfeure.  » 

Le  sellier  Mathieu  Fréminet ,  outre  ses  fiU  Mar- 
tin l'orfèvre  et  Médéric  le  peintre,  avait  un  fils  du 
même  état  une  lui  et  nommé  Simon.  Je  m'abstiens 
de  nommer  les  enfants  assez  nombreux  qu'eut  Mar- 
tin I«*  Frétninct  de  1556  à  1570,  me  St-Jacq.  de  la 
Bouchctie  ;  je  me  bornerai,  pour  n'être  pas  inutile- 
ment long,  à  dire  que  cet  orfèvre  eut  un  second 
âge  (l«'mai  1571)  (Reg.  de  St-Gcrm.  l'Amer.) 
Au  troisième  quatrain  de  son  Litre  des  peintre*  et 
s.  l'abbé  de  Marollca  dit  : 


 Martin  Fréminet 

Qui ,  tant  Rome  ,  peignit  des  rhotet  si  durables. .. 

Ainsi,  selon  l'abbé  de  Marolles,  Fréminet  n'alla 
point  en  Italie,  et  fit  de  belles  choses  sans  avoir  été 
chercher  l'inspiration  à  Rome.  D'Argenville  n'est 
pas,  sur  ce  point,  de  l'avis  de  Marolles;  il  avance 
que  Martin  Fréminet  passa  quinte  on  aeixe  ans  à 
Venise  et  à  Rome,  où  il  fit  de  grandes  études. 
D'Argenville  doit  avoir  raison  contre  Marolles  ;  les 
planches  publiées  a  Rome  par  Philippe  Thomassin  et 
par  les  Turpin  y  furent  certainement  exécutées 
d'après  des  peintures  faites  dans  cette  ville  et  non  à 
Paris.  Un  biographe  a  dit,  je  crois,  que  Fréminet 
partit  pour  l'Italie  à  l'âge  de  £5  ans  ;  ce  n'est  pas 
exact.  Si  ce  fait  était  aussi  vrai  qu'il  l'est  peu,  c  est 
en  l'année  1592  qu'il  aurait  quitté  la  France  pour 
l'Italie;  or,  la  Vierge.  f Enfant  Jésus  et  4Wo- 
seph,  morceaux  si  bien  gravés  par  Ph.  Thomassin, 
sont  datés  :  1589,  et  avant  d'avoir  mérité  l'honneur 
de  la  gravure ,  le  talent  de  Fréminet  avait  dû  se 
manifester  à  Rome  par  quelque*  bons  essais,  ce  qui 
suppose  au  moins  trois  on  quatre  années  d'études. 
Fréminet  lit  donc  probablement  le  voyage  de  Rome 
vers  1585,  c'est-a-dire  à  l'âge  de  18  ans.  En  ad- 
mettant pour  exacte  l'assertion  qui  le  fait  rester 
quinze  ans  en  Italie,  Fréminet  serait  revenu  en 
France  à  l'âge  de  23  ou  24  ans,  c'est-à-dire  vers 
1600.  Qu'il  continuât  à  travailler  à  Paris  pour  Tho- 

 :..    i  :  II.  j! 


gravenr,  c  est  ce  qui  me  semble  dé- 
montré par  la  publication,  à  Rome,  en  1615,  du 
Christ,  signé  :  M.  Fretninettus .  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Fréminet  travailla  pour  Henri  IV,  peu  de 
temps  après  son  retour;  ses  travaux  en  Italie  lui 
avaient  acquis  une  grande  réputation,  et  il  ne  fut 
pas  longtemps  avant  d'être  honoré  du  titre  de 
peintre  du  Roi  et  d'avoir  l'agrément  de  Sa  Majesté 
pour  l'acquisition  de  la  charge  d'un  de  ses  valets  de 
chambre.  Personne  n'ignore  que  Fréminet  peignit  à 
Fontainebleau  et  qu'on  lui  doit  la  décoration  de  la 
chapelle  de  la  Trinité.  On  trouve,  p.  66  du  Trésor  des 
merveilles  de  Fontainebleau ,  par  le  révérend  Père 
Pierre  Dan  (iit-fol.  1642),  la  mention  suivante, 

3ui  précède  une  description  détaillée  des  peintures 
c  notre  Martin  Fréminet  :  c  Henry  le  Grand  ayant 
appris  les  mérites  du  sieur  Fréminet,  peintre  cé- 
lèbre ,  en  fit  choix  pour  trauailler  aux  tableaux  qui 
enrichissent  cette  église.  •  Le  Père  Dan  ne  dit  point 
quand  fut  commencé  et  fini  ce  grand  travail,  qui 
vient  d'être  restauré  par  M.  Le  Jeune  (1854).  Maie 
dans  son  Hist.  générale  des  provinces  du  Gastinois, 
le  R.  P.  Dom  Guill.  Morin  dit  que  t  le  grand  et 
excellent  peintre  M.  de  Fréminet  »  commença  à 

Keindre  la  chapelle  le  1er  mai  1608,  et  qu'il  mourut 
i  8  juin  1619  À  Paris.  Ce  fut  pendait!  la 
année  de  l'exécution  de  cet  onvrage  que 
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fut  porté  sur  l'Etat  de  la  Maison  du  Roi,  en  la  double 
qualité  de  peintre  et  de  valet  de  chambre.  C'est  sur 
le  registre  de  1609  (Arch.  Imp.,  KK.  152)  que  se 
remarque  la  première  apparition  de  son  nom.  On  y 
Mt  :  «  A  Martin  Fréminet  painetre  et  vallet  de 
chambre  de  S.  M.  au  lieu  et  par  la  mort  de  Du 
Mousticr  laisné...  100  I.  >  En  marge  est  écrit: 
«  Néant,  faulte  de  fonds.  •  Frémhiet  ne  fut  couché 
sur  l'Etat  des  pensions  que  peu  avant  sa  mort.  »  Au  sr 
Fréminet  premier  peintre  du  Roi,  pension  de  1200  I. 
—  1618.  «  :  11,1,1.  Imp.,  Mais,  du  R.,  Ms.  318Colbert.) 

Moréri  dit  que  M"  Fréminet  mourut  à  Paris, 
le  18  juin  1619;  Gnill.  Morin  dit  que  ce  fat  le  8«j 
faute  d'impression  L'état  des  registres  des  vieilles 
paroisses  pour  cette  époque  ne  m  a  point  permis  de 
trouver  l'acte  du  décès  de  l'artiste  qui ,  se  sentant 
malade,  se  fit  transporter  à  Paris,  ou  il  mon  rut, 
n'ayant  pu  achever  sa  tâche  commencée  à  Fontaine- 
bleau. De  Paris,  «on  corps  fut  transporté,  selon  Guill. 
Morin,  à  l'abbaye  de  Barbeau,  où  il  fut  inhumé.  Le 
23  décembre  1854,  H.  Charpentier  de  Melun,  qui 
s'occupe  spécialement  des  antiquités  du  département 
de  Seine  et- Oise,  a  bien  voulu  me  communiquer 
l'épitaphc  gravée  sur  la  pierre  qui  fermait  le  caveau 
où  avait  été  déposé  le  cercueil  en  plomb  de  Frémi- 
net, cercueil  qui  fut  porté,  en  avril  1791,  dans  l'é- 
glise de  Fontainc-le-Port.  Voici  cette  inscription  : 
«  Siste  viator  et  perlege  :  Jacet  hic  F reminetus . 
cvjus  peniecllo  debemus  quod  GaUia  jam  suo  glo- 
riatur  A  pelle ,  que  m  nasci  coluerunt  orulorum  dé- 
faite ;  Hex,  Aula ,  tirtus ,  si  per  faia  liceret. 
toluissent  immortalem  ;  postquauntrti*  sua  nobili- 
tarerit  lumen,  el  umbras  istas  reliquêt,  illud  verius 
retinuit.  Obiit  nu  no  Martin  de  fréminet  18  juin 
1619  (sic),  i  Un  buste  de  broute,  «entre  présumée 
de  P.  de  Franchcville ,  était  dans  la  chapelle  de  l'é- 
glise de  Barbeau  ;  en  1793,  un  chaudronnier  l'acheta 
et  le  garda  par  hasard.  M.  Alex.  Lenoir  le  décou- 
vrit et  le  signala  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  en 
fit  l'acquisition.  Il  est  aujourd'hui  au  Louvre  dans  la 
salle  des  sculptures  de  la  Renaissance ,  qu'on  a  ho- 
norée du  nom  de  Francbeville.  Cet  ouvrage  repré- 
sente Fréminet  jeune,  joli  garçon ,  portant  la  fine 
moustache  relevée ,  ht  barbe  pointue  au  bout  dn  men- 
ton, les  cheveux  courts  et  frisés,  le  pourpoint  bou- 
tonné; la  chaîne  et  le  bijou  de  l'ordre  de  St-M ich.  I . 
—  Martin  Fréminet  fut  marié  deux  fois;  je  n'ai  pu 
voir  les  actes  de  ses  mariages.  Felibien  dit  qu'il  eut 
un  fils  «  peintre  habile  »  et  nommé ,  comme  lui , 
Martin.  Je  n'ai  rien  connu  de  cet  habile  homme,  qui 


eut  deux  frères  :  t  Paul  § ,  né ,  comme  lni ,  de  la  pre- 
mière femme  de  son  père,  et  que  l'abbé  de  Ma- 
rolles nomme  parmi  les  bons  crayonneurs;  •  Lotir* 
Fréminet,  qui  mourut  le  22  juin  1651,  écuier,  gen- 
tilhomme sériant  le  Roy  »,  et  décéda  rue  Mont- 
martre, au  cul-de-sac  de  la  Boucherie.  Il  fut  inhumé 
à  St-Eustacfce.  (Reg.  de  St-Eust.)  Le  Roi  lni  avait 
donné  une  pension  de  2,000  I.  comme  garde  et 
conservateur  des  peintures  faites  dans  la  chapelle  de 
Fontainebleau  par  son  père.  Cette  pension  fut  dévo- 
lue, le  14 juillet  1651,  i  Jean  Dubois,  frère  par  sa 
mère  de  Louis  Fréminet.  Frère  par  sa  mère,  en 
effet.  Martin  Fréminet  épousa  Françoise  de  Hoey, 
veuve  d' A mbroise  Dubois;  le  peintre,  Fréminet était 
veufalors  de  l'autre  Françoise  de  Hoey.  En  secondes 
noces,  il  prit  donc  sa  bcllc-so?ur,dont  le  prénom  était 
le  même  que  celui  de  sa  femme  et  il  eut  d'elle  Louis: 
•  IV  sept.  1617,  fut  baptisé  Lotir/ ,  fils  de  messire 
Martin  Fréminet,  chcualicr  de  l'ordre  du  Roy  » 
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S t-. Michel  >  t  et  de  dame  Françoise  Douée  (tir), 
rue  des  Francs-Bourgeois;  parrain  II.  Jean  Zamet, 
gentrlhom.  de  la  chambre  du  Roy  ;  marraine,  dame 
ltenoitte  (tic)  de  Balsae,  marquise  de  Verneuil. 
L'enfant  ne  le  10-  juin  1616..  (Rm.  de  St-Paul.) 
—  M.  Fred.  Vitlot ,  dans  sa  Notice  des  tableaux  du 
Louvre ,  dit,  p.  113:  t  Ambroise  Dubois  qui  avait 
épousé  ta  veuve  de  Fréminet  i ,  et  p.  119  :  i  Sa 
venir  *  (de  Fréminet)  -  se  remaria  à  Ambroise 
Dubois  i .  II.  \  il  lot  n'a  bien  connu  ni  Dubois,  ni  les 
De  Hoey.  Mari  in  Fréminet  mourut  en  1619;  or, 
Ambroise  Dubois  était  mort  le  25  fév.  1614;  il  ne 
pwt  donc  pas  épouser  mad.  Fréminet.  Le  contraire 
eut  lieu;  Fréminet  épousa  mad.  Dubois  en  1615. 
Dans  de  prochaines  éditions  de  sa  Notice,  M.  V 1 1  lot 
pourra  profiter  de  cette  observation  et  corriger  les 
art.  Dubois  et  Fréminet.  —  La  Bibl.  Imp.  ne  pos- 
sède aucun  portrait  de  Fréminet.  Le  Louvre  n'a 
qu'un  de  ses  ouvrages,  un  tableau  représentant  Mer- 
cure ordonuant  à  Knée  d'abandonner  Union.  — 
lojr.  Bvskl,  1)        Dcbois,  1.  Entrauubs. 

FRÉROX  (ELii.CaTimitNK).  1718—1776. 
Je  ne  veux  ni  accuser  ni  justifier  cet  athlète  que 
Voltaire  et  toute  l'armée  philosophique  ont  attaqué, 
combattu  et  fait  mourir  à  la  fin.  lin  homme  de  talent 
et  d  esprit  de  notre  temps,  M.  Charles  Monselet,  a 
entrepris  de  le  réhabiliter  (  Feuilleton  du  journal  le 
Constitutionnel ,  décembre  1861);  je  veux  feule- 
ment ajouter  aux  informations  qu'ont  données  les 
biographes  sur  ce  littérateur  qni  ne  fut  pas  médiocre, 
sur  ce  journaliste  qui  eut  quelques-unes  des  grandes 
qualités  qui  font  le  polémiste  habile,  mais  aussi  quel- 
ques défauts,  des  vices  peut-être,  faits  pour  décrier 
1  écrivain  qui ,  dans  le  métier  difficile  et  périlleux  de  la 
critique ,  surtout  à  des  époques  de  passions  religieu- 
ses, politiques  on  littéraires,  a  besoin  de  garder  pure  sa 
réputation  d'homme  privé  pour  la  mettre  en  dehors 
et  au-dessus  des  débats  où  s'engagent  son  esprit  et 
ses  convictions  Dans  ce  personnage  ,  à  la  distance 
où  Je  le  vois ,  je  ne  suis  frappé  que  d'une  chose  , 
l'influence  que  Fréron  eut  sur  Voltaire.  Avant  que 
Fréron  prit  sa  place  dons  le  monde  que  venait  de 
quitter  l'abbé  Oesfoii  taures,  Voltaire,  qui  avait  su 
être  an  railleur  fin,  délicat,  spirituel,  cruel  parfois, 
niais  de  bon  goût, devint ,  au  chapitre  du  nouvel  ad- 
versaire que  voyait  grandir  le  parti  des  philosophes, 
un  critique  grossier ,  plein  de  lourds  et  dégoûtants 
sarcasmes.  Lui  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte contre  tout  ce  qu'on  avait  admis  jusque-là, 

frai  avait  prodamé  le  droit  dn  libre  examen,  ne  vou- 
ut  pas  souffrir  qu'on  examinât  les  ouvrages  de  ses 
suivants  ni  les  siens,  qu'il  regardait  comme  sacrés. 
Il  prit  feu  pour  la  moindre  chose,  s'irrita,  s'emporta 
en  violences  inouïes;  quand  il  écrivit  le  nom  de  Fré- 
ron ,  sa  plume  écorna  de  rage  et  jeta  sur  le  papier 
des  flots  d'invectives .  dont  la  lecture  ferait  rougir 
nn  portefaix  de  la  halle.  Qu'était  devenu  ce  bel  es- 

K't  si  gai ,  si  enjoué  ,  si  ingénieux  dans  la  malice  , 
arrime  des  petits  madrigaux  coquets,  le  doux  flat- 
teur du  grand  Frédéric  et  de  Sa  Majesté  Louis  XV, 
le  poète  galant  des  maîtresses  royales?  Où  était  sur- 
tout le  sage  qui  doit  garder  la  modération  dans  la 
force  ?  Voltaire  n'était  plus  le  chef  d'un  grand  parti , 
il  descendait  au  rôle  d  un  gazeticr  subalterne ,  d'un 
H  bel  liste  de  bas  étage  ,  il  dégradait  en  lui  le  philo- 
sophe, l'homme  de  lettres  et  l'homme  d'esprit.  Cela 
fait  mal  à  voir. 

Les  biographes  sont  tous  d'accord  sur  un  point , 
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un  seul ,  en  ce  qni  touche  à  l'histoire  d*Elie-Ca- 
therine  Fréron,  c'est  qu'il  naquit  en  1719  a  Quim- 
pcr-Corcntin.  M  Monselet  ajoute  que  la  maison  où 
il  reçut  le  jour  était  dans  la  rue  Obscure  Ce  dernier 
détail  est  sans  doute  exact,  mais  le  fait  principal  , 
la  date  de  la  naissance  de  Fréron,  ne  l'est  pas.  L'acte 
de  son  baptême  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  que ,  <  le 
24  janvier  1718 ,  fut  baptisé  dans  l'église  de  St- 
Corentin  de  Quimper  »  (église  cathédrale)  »  Elie- 
Cathcrioe,  fils  légitime  de  noble  homme  Daniel 
Fréron  ,  orfeure  ,  et  de  dllr  Marie-Anne  Campion  , 
son  épouse ,  demeurant  en  la  paroisse  de  St-Renan.  * 
Dans  un  écrit  daté  de  1760  (Anecdotes  sur  Fréron  ; 
Œuvra  complètes  de  Voltaire,  Delanglc  ,  1827, 
t.  XXXVI,  p.  3),  Voltaire  dit  :  .  Voici  un  fait  qo'on 
m'a  assuré,  mais  dont  je  n'ai  pas  la  certitude.  On 
prétend  que  le  père  de  Kréron  a  été  obligé,  plusieurs 
années  avant  sa  mort ,  de  quitter  sa  profession  pour 
avoir  mis  de  l'alliage  plus  que  de  raison  dans  l'or 
et  l'argent.  *  Voltaire  déshonore  Daniel  Fréron  sur 
un  *  on  dit  *  ,  pour  déshonorer  son  adversaire.  Seu- 
lement il  a  le  soin  de  dire,  précaution  oratoire,  qui 
l'accuse  plus  qu'elle  ne  le  justifie  :  t  Je  n'en  ai  pas 
la  certitude.  *  Le  Basile  de  Beaumarchais  n'aurait 
pas  mieux  fait;  mais  Basile  ne  se  pique  pas  de  pro- 
bité, de  philosophie  et  de  générosité.  II.  Ch.  Mon- 
selet dit  :  t  Fréron  était  marié  et  père  de  famille. 
Il  avait  épousé  sa  nièce ,  après  l'avoir,  dit-on,  tirée 
de  la  condition  la  plus  humble.  S'il  fallait  s'en  rap- 
porter à  une  abominable  brochure  de  l'époque,  il  , 
aurait  d'abord  vécu  avec  elle  scandaleusement.  » 
M.  Monselet  ajoute  :  •  Le  fait  est  peu  probable ,  si 
l'on  veut  considérer  qne  le  Roi  de  Pologne  lui  accorda 
la  faveur  d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants.  *  Il 
est  vrai ,  et  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  ,  que  Sta- 
nislas ,  Roi  de  Pologne ,  fit  tenir  sur  les  fonts  de 
baptême  un  fils  de  Fréron  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que 
Mme  Fréron  avait  vécu  avec  Elie-Catherine  avant 
son  mariage.  Voltaire  dit  dans  ses  Anecdotes  :  «  Vous 
demandez  ce  qne  c'est  que  son  mariage  (de  Fréron) 
avec  sa  nièce...  Sa  nièce  est  de  Quimper-Corentiii 
comme  lui.  C'est  la  fille  d'un  huissier.  Elle  vint  à 
Paris  il  y  a  treise  ou  qtiatorae  ans,  et  fut  mise  en 
qualité  de  servante  chci  la  sceur  de  Fréron.  Je  l'ai 
vue  balayer  devant  la  boutique  de  sa  tante.  Le  mau- 
vais traitement  qu'elle  recevait  chex  cette  même 
tante  engagea  Fréron,  qui  demeurait  avec  sa  sreur, 
à  en  sortir,  et  à  prendre  avec  lui ,  dans  une  cham- 
bre garnie,  me  de  Bussi ,  la  petite  fille  avec  laquelle 

'  il  était  en  commerce.  Quelque  temps  après  Fréron 
prit  des  meubles.  Sa  nièce  devint  sa  gouvernante. 
11  en  eut  deux  enfants.  Pendant  la  grossesse  du  se- 
cond, il  se  maria  par  dispense...  La  sœur  de  Fréron 
est  fripière  ;  son  enseigne  est  :  Au  riche  Laboureur.  % 
Voltaire  cette  fois  avait  été  bien  instruit.  Thérèse 
Jacquette  Cuyomar  était  fille  de  Guyomar,  *  huissier 
général  et  d'armes  (sic)  » ,  et  de  t  Louise  Fréron  » , 
une  sœur  d'Elie-Catherinc.  Elle  était  née  à  Quimper 
le  16  janvier  1730.  Comment  elle  vint  à  Paris?  Le 
voici.  Son  grand-père  ,  Daniel  Fréron  ,  tuteur  de 
l'enfant,  l'avait  confiée  à  une  de  ses  filles,  Marie 
Fréron,  qui  s'était  établie  à  Paris.  C'est  celle  que 
Voltaire  a  connue,  dit-il,  etypii  était  t  fripière  Au 
riche  Laboureur  ».  De  ce  dernier  détail  je  ne  sais 

I  rien ,  les  actes  que  je  consulte  ne  donnent  à  Marie 
Fréron  aucune  qualité.  Que  la  petite  Jacquette  ou 
Jacqueline  ait  été  servante  chex  sa  tante ,  cela  n'est 
probablement  pas  plus  vrai ,  qu'il  n'est  vrai  que 
IIUe  Duchesuois ,  la  tragédieuuc ,  notre  contempo- 
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raine,  fut  servante  de  cabaret,  comme  on  l'a  dit. 
M,,r  Duchesnnis  avait  une  tante  aubergiste  a  la  porte 
de  Valencienncs  ;  sa  famille ,  malaisée ,  à  ce  qu'il 

S rail ,  l'avait  confiée  à  cette  parente,  qu'elle  aidait 
as  toutes  les  choses  de  l'administration  et  de  la 
direction  de  l'auberge.  Sans  doute,  plus  d'une  fois, 
comme  sa  tante  elle-même ,  elle  mit  la  nappe  ou 
apporta  le  vin  pour  les  voyageurs:  mais  elle  ne  fut 
pas  à  proprement  parler  servante  dans  la  maison  où 
elle  vivait.  Il  est  très-vraisemblable  qu'il  en  fut  de 
même  pour  la  petite  Fréron.  Si  Voltaire  la  vit  «  ba- 
layer devant  la  boutique  de  sa  tante  » ,  il  la  vit  faire 
on  cela  ce  que  tant  de  filles  de  petits  bourgeois  tenant 
boutique  faisaient  et  font  tous  les  jours  sans  être 
servantes.  Voltaire,  que  son  métier  de  philosophe 
aurait  dù  rendre  moins  dédaigneux  et  plus  dégagé 
de  préjugés  absurdes ,  ne  pensa  peut-être  jamais  au 
nombre  de  fois  que  Molière,  jeune  garçon,  el  avant 
l'Illustre  théâtre,  balaya  devaut  la  boutique  de  Jean 
Poquelin,  son  père,  le  tapissier  du  quartier  des  halles. 
Et  Quinault,  sans  être  domestique  chez  son  père,  ne 
balaya-t-il  jamais  la  boutique,  et  la  rue,  devant  la 
porte  d'icellc ,  quand  son  père ,  le  boulanger  de  la 
rue  de  Grenelle,  ne  les  balayait  pas  lui-même?  Kl  le 
jeune  Arouct,  s'il  fut,  comme  on  le  croit,  clerc  de 
notaire,  ne  balaya-t-il  pas  l'étude  de  son  patron,  ne 
fit— il  pas  les  commissions  des  clercs  plus  grands  , 
plus  anciens,  plus  forts  que  lui,  toutes  choses  qu'a- 
vaient faites  avant  lui ,  en  son  temps ,  M'  Arouet , 
notaire  de  M  le  duc  de  St-Simon,  et  aussi  de  MUt*  de 
Lenclos.  Qui  s'avise  de  dire  qu'il  a  été  le  domestique 
d'uu  Tabellion?  Misère  que  ce  détail  du  balai  dans 
le  récit  de  Voltaire.  Ou  ne  devrait  pas  le  trouver 
chez  lui ,  et  l'on  ne  s'étonnerait  point  de  le  rencontrer 
chez  le  duc  de  St-Simon  que  je  nommais  à  l'instant, 
grand  et  lier  aristocrate ,  qui  dans  ses  Mémoires  a 
traité  assez  mal  le  fils  de  son  garde-note,  jeune  mau- 
vais sujet,  si  l'on  en  croit  le  noble  duc. 

Thérèse  Fréron  était  donc  chez  sa  tante  en  17  48, 
quand  Fréron  s'éprit  d'elle  et  s'en  lit  aimer,  l  ue  en- 
fant résulta  de  ce  commerce  iutime,  qui,  née  le 
14  nov.  17 '#9  ,  fut  baptisée  le  leudemain  à  l'église 
St-Come  sous  le?  noms  de  »  Marie-Gatherine  Fran- 
çoise > .  Le  père  el  la  mère  dissimulèrent  leurs  vé- 
ritables noms  ,  et  l'enfant  fut  enregistrée  «  fille  de 
François-Pierre  de  Vaucouleurs  et  de  Thérèse-Marie 
de  La  Doissière  > .  Après  cette  faute,  qui  ne  put  res- 
ter inconnue  ù  Marie  Fréron,  tante  de  Jucquclte,  et 
par  conséquent  à  Daniel  Fréron,  tuteur  de  celle-ci  , 
ce  qu'Klie-Cutheriiic  Fréron  devait  faire  c'était  d'é- 
pouser immédiatement  sa  maîtresse.  Il  parait  que 
Daniel  Fréron  ne  s'avisa  pas  de  ce  moyeu  de  parer 
ù  l'avenir;  ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après,  lors- 
qu'une seconde  grossesse  fut  déclarée ,  qu'il  songea 
a  mettre  à  l'abri  la  repututiou  de  sa  pupille  sous  le 
sacrement  réparateur.  11  ordonna  ii  son  fils  d'épou- 
ser Thérèse-Jacquetle ,  mais  celui-ci  ne  s'y  trouva 
pus  trop  disposé  d'uhord ,  et  Daniel  prit  alors  les 
grands  moyeu.'-,  se  pourvut  devant  les  juges  de  Quim- 

Ser  et  obtint  une  sentence  qui  ortimiuuil  à  Fréron 
e  prendre  pour  femme  la  lille  mineure  qu'il  avait 
rendue  mère.  Fréron  se  rendit.  On  écrivit  en 
cour  de  iionie  alin  d'obtenir  les  dispenses  néces- 
saires pour  un  mariage  entre  oncle  et  nièce,  et,  le 
21  jauv.  1731,  Fréron  conduisit  ù  l'église  de  Sl-Sul- 
picc  *  Thérèse  Jucquclte  Guyoniar  » ,  de  droit  de  la 
paroisse  St-Kenau  ù  Quimpcr,  de  fait  de  Sl-Sulpice 
depuis  trois  ans,  rue  de  Seine  . .  L'acte  que  j'abrège 
dit  que  •  ledit  mariage  >  lut  *  décrété  juridique- 
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ment  au  greffe  des  Rcgnaires  (?)  de  Ouimper,  le 
28  octobre  précédent ,  et  fait  du  consentement  de 
Daniel  Fréron,  aïeul  et  tuteur  de  l'épouse.  •  Aussi- 
tôt que  la  bénédiction  nuptiale  fut  reçue  par  les 
époux ,  t  les  deux  parties  déclarèrent  reconnaître 

En  m  r  leurs  enfants  Maric-Catherine-Françoisc ,  née 
c  14  nov.  1749  i ,  et  *  François-Elie-Marie  ,  né  le 
14  du  présent  mois  de  janv.  17.")  1  » ,  et  baptisé  le 
lendemain  t  à  St-Sulpicc  sous  les  noms  et  surnoms 
véritables  de  tes  |>cre  et  mère  t .  Une  chose  assez 
singulière,  c'est  qu  en  effet,  le  16  janv.  1751,  Fréron 
avait  fait  baptiser  son  fils  comme  enfant  de  lui  et  de 
«Thérèse-Jacqueline  Guj  omar,  son  épouse* .  Le  par- 
rain de  l'enfant  avait  été  -  François  Darius ,  direc- 
teur général  des  hôpitaux  militaires  du  Royaume  »  , 
sa  marraine  *  Marie  Fréron ,  fille  majeure  - ,  tante 
de  l'enfant,  la  fripière,  selon  Voltaire. 

Th.  Jacq.  Guyomar  fut  d'une  fécondité  qui  dut 
embarrasser  un  peu  Fréron,  obligé  de  travailler  pour 
vivre ,  cl  aimant  à  vivre  bien;  elle  lui  donna,  outre 
les  deux  enfants  venus  d'une  façou  si  inopportune  , 
deux  garçons  et  deux  lillcs.  Le  27  juin  1753,  Fréron 
fit  baptiser  t  Anne- Françoise-Thérèse  t ,  tenue  sur 
les  fonts  par  »  François  Morand  ,  chevalier  de  St- 
Michel,  chirurgien  major  des  Invalides,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  • ,  et  par  t  Charlotte  de  La 
Rivière,  veuve  de  J"  Bapt.  Clierou,  marquis  de  Mé- 
nars  i ,  qui  signèrent  :  •  Morand  ,  Larivière ,  mar- 
quise de  Méuars  i .  Eu  1754  —  et  non  1757,  comme 
1  ont  dit  quelques  biographes ,  reproduits  par  le 
Dictionn.  hisloriq.  de  Douillet — ,  le  17  août,  Fré- 
ron présenta  à  St-Sulpicc  un  garçon  qui  reçut  les 
noms  de  t  Stanislas-Louis-Marie  » ,  noms  qu  il  tint 
de  ■  Stanislas,  Roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar  » ,  et  de  t  Marie-Louise  Jablonowsku,  épouse 
de  très-haut  et  très-puissant  scigr  de  LaTrémoille, 
prince  de  Talmont  » ,  représentés  par  «  Jacques  Un— 
fiu,  ministre  de  S.  AI.  Polonaise  à  la  cour  de  France  »  , 
et  par  t  Elisabeth  de  Ligncvillc,  femme  de  Yicolas 
Dedelay  de  La  (îarde,  fermier  général  i . —  Voltaire 
ne  pardonna  point  au  bon  Roi  Mauislas  la  protection 

3 ue  ce  prince  accordait  à  Fréron  ;  il  écrivait  à  un 
e  ses  amis,  le  l<r  sept.  1700,  à  propos  de  son  ad- 
versaire, en  parlant  du  père  de  la  Reine  de  France  : 
«  Ce  monarque  est  comme  le  soleil  qui  luit  égale-  , 
nient  pour  les  colombes  et  pour  les  vipères,  i  —  Le 
lrr  janv.  1756,  Fréron  fit  porter  à  St-Sulpicc  un 
garçon ,  qui  fut  baptisé  sous  les  noms  de  ■  Fran- 
çois-Charles • ,  que  lui  donnèrent  à  Messire  Fran- 
çois-Joseph de  Choiscul ,  marquis  de  Stainvillc,  con- 
seiller d'Etat,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  grand 
chambellan  de  S.  M.  l'Empereur  et  son  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  France  »,  et  *  dame 
Elisabeth  de  Ligncvillc  ,  comtesse  du  St-Emuire  , 
épouse  de  Messire  Nicolas  Dedelay  de  La  Garde  s  . 
Le  22  av  ril  1757,  Thérèsc-Jacquctte  Fréron  donna 
à  son  mari  une  lille  qui,  le  24,  fut  baptisée  et  nom- 
mée «  lœuise-Phih ppinc-Marie- Anne-Françoise* . 
Le  parrain  de  cette  fille  fut  <  S.  A.  S.  Mgr  Louis- 
Philippe,  ducd'Orléaus  i ,  et  la  marraine  iMaric-Anne- 
Françoisc  de  Xoaillcs,  épouse  de  Louis  Engelbert, 
comle  de  La  Marck  -  .  Le  prince  se  fil  représen- 
ter par  •  Louis  Poiiisinet,  écuyer,  valet  de  chambre 
de  S.  A.  S.  » ,  la  comtesse  de  La  Marck,  par  *  Fran- 
çoise Renard,  sa  femme  de  chambre  ».  L'acte'  fut 
signé  par  *  Fréron ,  L.  Poinsinet  (c'est  Poiiisinet  de 
Sivry  el  non  l'auteur  du  Cerrte),  Palissot  de  Mnn- 
lenoy  (  beau-frère  de  Louis  Poinsinet  ,  auteur  de  la 
Dunciatlc,  etc  ),  et  Costc  d'Aruobat ,  gendarme  de 
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la  garde  du  Roy.  ((Test  celui  que  Voltaire  donne 
comme  le  seul  ami  de  Fréron,  et  qu'il  dit  avoir  été 
l'amant  de  M""  Fréron.)  Je  ne  suis  pas  en  mesure 
de  dire  si  cette  assertion  de  Voltaire  est  ou  non  ca- 
lomnieuse; je  ne  dirai  qu'une  chose  qui  intéresse 
l'histoire  littéraire  :  Voltaire  n'osa  pas  avouer  son 
libelle  contre  Fréron ,  et  voulut  en  rejeter  l'odieux 
sur  La  Harpe  ;  mais  la  vérité  se  fit  jour,  et  les  édi- 
teurs n'ont  point  hésité  à  restituer  à  Voltaire  ce  qui 
est  bien  de  lui  par  la  forme  et  le  fond.  Le  13  mars 
1760,  i  Madame  Anne  Maurice  de  Montmorency- 
Luxembourg,  épouse  d'Anne  Louis-Alexandre  ,  duc 
de  Montmorency,  prince  de  Robecq  i ,  tint  avec 
«Christian,  i  duc  de  Bavière,  -  Christian-Maurice* , 
avant-dernier  enfant  de  Fréron.  Le  26  mai  17611, 
Voltaire  écrivait  des  Délices  à  un  de  ses  féaux  : 
•  Mr  de  Choiseul  est-il  bien  affligé  de  la  maladie  de 
Mm*  de  Robecq?  Je  la  tiens  pour  morte;  c'est  la 
maladie  de  sa  mère  i  (la  duchesse  de  Luxembourg, 
morte  en  1747).  i  C'est  bien  dommage  ;  mais  pour- 
quoi proléger  Palissot  ?  Kl  M  '  de  Choiseul  protège 
aussi  ee  Fréron.  Fréron  est  un  monstre...  i  Voycx 
an  peu,  cette  pauvre  princesse  de  Robecq  que  Dieu 
frappe  d'une  maladie  mortelle  parce  qu'elle  a  pro- 
tégé Palissot  !  Voltaire  ne  croit  rien ,  sinon  que  Pa- 
lissol  porte  malheur,  et  qu'on  est  justement  dévoué 
à  la  mort  quand  on  l'a  protégé.  >  Hélas,  M.  de 
Choiseul  protège  aussi  ce  Fréron  »  ;  gare  à  lui  donc, 
l'état  de  M  "  de  Robecq  est  un  avertissement  cé- 
leste !  En  vérité  ,  cela  est  aussi  ridicule  qu'odieux. 
Encore  une  fois  où  est  le  Voltaire  de  la  «  Belle  Pom- 
padourette  i  et  de  U"u  Du  Barry?  Pourquoi  les 
éditeurs  n'ont-il  pas  expurgé  Voltaire?  Nous  l'au- 
rions seulement  dans  son  beau.  —  Le  dernier  des 
six  enfants  de  Fréron  fut  une  fille,  »  Thérèse-Jeanne  » , 
Ujiù ,  le  5  avril  1761 ,  eut  pour  répondants  devant 
I  église  *  Messire  Jean-Benjamin  de  La  Borde ,  re- 
ceveur général  des  finances  »,  et  »  Jeanne  Bouret , 
épouse  de  M'r  Philibert  Tiron  de  Montsaugc,  admi- 
nistrateur g1  des  postes  i .  — Quar.d  je  vois  tant  de 
personnes  considérables  mettre  leurs  noms  à  coté  de 
celui  de  Fréron  sur  les  Registres  de  St-Sulpice ,  je 
ne  puis  me  défendre  de  penser  que  le  critique  si 
décrié  valait  beaucoup  mieux  qu'on  ne  le  disait  alors 
dans  le  monde  sur  lequel  régnait  Voltaire.  —  Thé- 
rèse-Jacqueline Cuyomar  vécut  peu,  après  sa  der- 
nière couche.  FJIe  mourut  le  18  janvier  1762,  el 
fot  enterrée  le  lendemain  par  le  clergé  de  St-Sulp. 

M.  Ch.  Monsclei  dit  qu'en  1766  Fréron  avait  perdu 
sa  femme,  et  qu'il  i  restait  seul  a\ec  une  fille  et  son 
fils  »  ;  il  est  vrai  qu'un  peu  plus  loin  le  biographe 
mentionne  les  mariages  de  deux  filles  de  Fréron , 
l'une,  épouse  de  Coreutin  Royou ,  l'autre,  du  géné- 
ral Lapoype.  Quand  la  mort  enleva  Mm<  Frérou  à  sa 
famille,  un  seul  des  enfants  de  Fréron  était  mort, 
«  Marie-Françoise-Catheriiie  • ,  décédée  le  14  sept. 
1753.  (Reg.  de  St-Sulp  ice  ) 

En  1766  ,  Fréron  fit  un  voyage  on  Bretagne.  11 
s'éprit  alors  d'une  jeune  fille,  sœur  de  l'abbé  et  de 
l'avocat  Royou.  11 V  lit  agréer  d'elle,  obtint  l'aveu 
de  sa  famille,  et  se  pourvut  auprès  de  l'arcbevéque 
de  Pari»  pour  obtenir  une  dispense  de  deux  bans.  Le 
grand  vicaire  fit  écrire  sur  le  registre  des  dispenses 
cette  mention  que  j'y  lis  :  »  Die  21  junii  1766. 
Elid-Catharind  Fréron,  St  Sulpicii ,  ne  Anna 
Francisco" Royou  de  Penanreur  (sic),  lœtaduD  Cù- 
risopit.  »  Je  ne  sais  quel  jour  fut  célébré  à  Loc- 
Tady  (canton  de  Pont-L'Abbé,  Finistère)  le  mariage 
projeté;  probablement  ce  fut  ù  la  tin  de  juin  ou  au 
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commencement  de  juillet  1766.  Les  époux  ne  vin- 
rent pas  tout  de  suite  à  Paris;  au  milieu  du  mois  de 
septembre  ils  étaient  encore  à  Quimpcr,  en  fêtes  et 
en  grands  dîners.  On  a  publié  des  lettres  de  Fréron 
qui  décrivent  la  réception  honorable  à  lui  faite  par 
la  société  bretonne.  Ces  lettres  sont  gaies,  faciles, 


sans  prétention,  amusantes,  pleines  bonhomie; 
elles  témoignent  surtout  du  bonheur  que  Fréron 
ressentait  de  la  douce  affection  de  »  sa  chère  petite 
femme  » . 

Voltaire  fut  délivré  du  t  monstre  ■  en  1776. 
II.  Ch  Monselet  raconte  que  Fréron,  étant  à  la  co- 
médie, le  10  mars,  quelqu'un  lui  annonça  que  le 
garde  des  sceaux  venait  de  supprimer  le  privilège 
de  Y  Année  littéraire;  c'était  sa  ruine  et  celle  de  ses 
enfants,  t  Fréron  pilil,  puis  rougit  > ,  dit  son  bio- 
graphe; »  la  goutte  qui  le  tourmentait  depuis  quel- 
que temps  lui  remonta  au  cœur  et  l'étouffa.  Quand 
sa  femme,  qui  depuis  le  matin  implorait  dans  les  an- 
tichambres de  Versailles  pour  conjurer  la  terrible 
menace  ,  rentra  au  logis,  elle  le  trouva  agonisant.  • 
Je  ne  sais  où  ces  détails  ont  été  puisés,  mais  la  >  Co- 
médie française  »  m'y  paraît  de  trop.  Fréron  mou- 
rut à  sa  maison  de  campagne,  qu'il  fréquentait  beau- 
coup, même  avant  la  belle  saison.  Probablement  il  y 
était  quand  on  vint  lui  dite  que  XI.  de  Miromcsnil  , 
—  un  nomme  qu'on  représentait  pourtant  comme  juste 
et  intelligent ,  le  ministre  d'une  Royauté  que  défen- 
dait Fréron ,  —  obéissant  aux  ennemis  de  Fréron,  en- 
nemis eux-mêmes  du  trône ,  —  et  l'événement  le 

F trouva  bien,  —  avait  supprimé  le  journal  contre 
'existence  duquel  toute  la  secte  philosophique  con- 
spirait depuis  près  de  trente  ans.  Les  protecteurs  de 
F  réron  ne  pouvaient  plus  rien  pour  lui  ;  Louis-Phi- 
lippe d'Orléans  ne  se  mêlait  de  rien,  Choiseul  était 
en  disgrâce ,  la  Reine  de  France  était  sans  crédit , 
et  M,ne  Du  Barry,  qui  «  baisait  Voltaire  sur  les  deux 
joues  i ,  régnait  après  M"'»  de  Pompadour.  Fréron 
mourut  à  Montrouge;  transporta-t-on  de  la  rue  de 
la  Comédie  à  Montrouge  l'écrivain  agonisant ,  quand 
sa  maison  de  Paris  était  à  quelques  pas  du  théâtre? 
Ce  n'est  pas  admissible.  Au  reste,  voici  ce  que  je 
trouve  dans  la  Gazette  de  France  du  18  mars  1776  : 
*  Le  sr  Elie-Catherine  Fréron,  de  Quimpcr  en  Bre- 
tagne ,  écrivain  polémique  très-connu ,  est  mort  le 
lu  de  ce  mois  en  sa  maison  près  Montrouge.  *  C'est 
tout  ce  que  la  censure  permit  qu'on  imprimât  sur  la 
mort  du  journaliste  célèbre.  Le  Mercure  du  mois 
d'avril  reproduisit  (p.  237)  la  même  annonce  ,  dans 
les  mêmes  termes.  Fréron  avait  cinquante-huit  ans 
et  un  peu  moins  de  deux  mois  quand  il  succomba  ; 
Voltaire  alors  en  avait  quatre-vingt-deux.  Elie-Ca- 
therine Fréron  signait  toujours  :  -  fréron  *  ,  If  étaut 
minuscule  et  le  nom  ordinairement  suivi  d'un  para- 
phe en  quelques  traits.  —  Quand  on  parcourt  l'An- 
née  littéraire ,  en  se  rappelant  les  attaques  de  Vol- 
taire ,  on  est  frappé  de  la  modération  du  journaliste 
comparée  aux  emportements  du  philosophe;  Fréron 
grau  lit  singulièrement  par  cet  examen.  Il  tint  le 
parti  du  goût,  de  la  décerne ,  contre  une  école  qui 
méprisait  les  grandes  traditions  littéraires  du  dix- 
septième  siècle  ;  il  eut  des  défauts  ,  sans  doute ,  des 
\ices  même,  mais  lequel  de  ses  adversaires ,  à 
commencer  par  Voltaire,  fut  pur  de  tout  \ice, 
exempt  de  tout  défaut  ?  Il  lit  uuc  grande  faute  , 
amant  de  sa  jeune  nièce;  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  la  lui  reprocha  amèrement ,  mais  ne 
trouva  pas  une  parole  de  bldmc  quand  il  parla  des 
maîtresses  du  graud  Roi  et  de  leurs  enfants  que 
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le  monarque  légitimait  autrement  que  par  le  ma- 
riage. Fréron  épousa  celle  qu'il  avait  séduite,  et  par 
là  répara-  le  tort  Tait  à  son  honneur,  autant  qu'il  était 
en  lui  de  le  faire.  Plus  équitable,  moins  courtisan  et 
moius  pensionné  ,  Voltaire  aurait  compris  que  le 
scandale  était  plus  grand,  venant  du  Roi  que  de  Fré- 
ron, et  qu'il  cessait  du  coté  de  Fréron  par  la  légi- 
timation de  ses  deux  enfants ,  quand  il  augmentait 
par  celle  des  enfants  de  Louis  \1V....  liais  quoi? 
Voltaire  est  debout  et  Fréron  est  profondément  en- 
terré !  Donc,  tout  à  l'un,  rien  à  l'autre  :  c'est  la  jus- 
tice des  partis.  Sans  doute  Voltaire  a  de  grands  co- 
tés qui  lui  ont  mérité  de  survivre;  mais  Fréron  a  de 
belles  parties  qui  le  recommandent  encore  aux  gens 
de  goût;  pourquoi  mépriser  tout  à  fait  l'un,  quaud 
on  adore  l'autre  tout  entier? — i  Je  lis  dans  un  Re- 
gistre des  prisonniers  détenus  au  donjon  de  l'inccu- 
nes  de  1685  jusqu'en  1746  » ,  document  publié  par 
J.  Dclort,  au  t.  III  de  son  i  Histoire  de  la  déten- 
tion des  philosophes,  etc.,  (Paris  1829,  Firmiu 
Didot  )  :  4  Fréron,  entré  au  donjon  le  23  janv  17V6, 
par  ordre  du  21 ,  contresigné  Phélyucaux ,  sorti  le 
2  mars  1746  p.  ord.  du  cout.  s.  Phélip.  i  —  loy. 

VoLTURK. 

FRES1VY  (Oc).  —  loy.  Hxnmmn. 
FRIPIER  EN  rois. 

L'Académie  française  (1772)  définissait  les  fripiers 
des  gens  ayant  pour  métier  d' •  acbeter  et  de  ven- 
dre de  vieux  habits  i ,  oubliant  ainsi  les  fripiers  en 
bois,  qui  appartenaient  à  la  corporation  des  fripiers, 
dont  les  statuts  remontaient  a  l'an  1554.  Ceux-là 
pouvaient  *  acheter,  vendre ,  raccommoder  et  tro- 
er  toutes  sortes  de  meubles,  ustensiles ,  etc.  ». 
rue  Chapon,  à  Paris,  est  peuplée  de  fripiers  en 
bois.  Le  20  juin  1628,  Pierre  Le  Vasseur,  fripier 
en  bots ,  fit  baptiser  à  St-Saui  eur  Claude ,  que  venait 
de  lui  donner  Jacqueline  Cœur,  sa  femme. 

FRIPIER  SUIVANT  LA  COIR. 

La  cour,  —  c'est-à-dire  le  Roi  et  sa  maison,  — avait 
à  sa  suite,  dans  ses  voyages,  des  marchands  privilégiés 
de  tontes  sortes,  fournissant,  chacun  selon  son  état , 
les  objets  nécessaires  aux  maîtres  et  aux  valets. 
Parmi  ces  marchands  était  un  fripier.  En  1630,  un 
certain  Clément  de  Cusay  avait  la  charge  de  i  fripier 
privilégié  suivant  la  cour  » .  Il  demeurait  rue  St- 
Avoye.  Les  arch.  de  M.  Le  Monnycr,  not.,  conser- 
vent un  acte  passé  par  ce  petit  trafiquant ,  le  0  jan- 
vier 1639. 

FRIQLET  (Juioins).  16:18-1716. 

(Claluk).  ?1652—  ? 

«  Friquet  (Jacques-tVfVruixV)  dit  :  de  Vaux-Rose 
ou  Vaurote  ,  né  en  1648 ,  mort  à  Paris,  le  25  juin 
1716.  »  —  On  ne  sait  presque  rien  sur  cet  artiste , 
élève  de  Bourdon,  qui  peignit,  vers  1663,  d'après 
les  dessins  de  son  maitre ,  dans  la  galerie  de  Uhôtcl 
de  M.  de  Brctoniillicrs.  —  Une  copie  manuscrite 
des  registres  de  l'Académie  le  fait  mourir  »  conseil- 
ler, le  25  juin  1715 ,  à  78  ans  et  demi  i .  (Fr.  Villot, 
Notice  des  tableaux  du  Louvre;  1855,  p.  131.) 
Zani  nomme  deux  Friquet  :  Anloiue  Friquet  de 
Vaurose ,  peintre  et  graveur  français ,  qui  vivait  en 
1670,  et  Jacques  Friquet ,  dont  Zani  ne  sait  rien, 
sinon  qu'il  fut  t  graieur  et  marchand  d'estampes  i . 
\agler  consacre  uu  petit  article  à  4  Friquet  de  Vau- 
roxe  » ,  dont  il  ne  connaît  point  le  prénom  et  sur 
lequel  il  donne  quelques  détails  étrangers  aux  épo- 
ques de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  —  Après  aïoir 
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j  rappelé  ce  qu'ont  écrit,  de  Friquet,  les  biographes 
que  l'on  doit  regarder  comme  les  plus  autorisés  , 
ai>ons  ce  que  mes  recherches  m'en  ont  appris. 
Friquet  est  nommé  Jacques,  et  non  Jacques-Claude  , 
dans  tous  le*  documents  que  j'ai  trouvés.  Il  signait  : 
■  J.  Friquet  de  Vaurose  •  ou  ,  en  toutes  lettres  : 
4  Jacque  (sic)  Friquet  de  Vaurose.  »  Ce  nom  de 
Vaurose  que  portait  Jacques  Friquet ,  il  ne  le  tenait 

1  point  de  ses  aïeux ,  il  appartenait  à  un  certain 
4  Etienne  Jacquinot  *,  bourgeois  de  Paris,  qui,  je 
ne  sais  à  quelle  occasion  ,  lui  permit  de  le  prendre  , 
sans  le  quitter  lui-même,  briquet  épousa  Louise 
Hollicr.  De  ce  mariage  naquirent  au  moins  deux 
enfants  :  1»  Marie,  le  4  mai  1670;  elle  fut  bap- 
tisée le  10  septembre  suivant  à  Sl-Eiistache,  et  eut 
pour  marraiue  4  Marie  LcBé  » , —  une  parente  de  la 
femme  de  Charles  L.  Brun ,  —  femme  de  M.  Etienne 
Jacquinot  de  Vaurose ,  bourgeois  de  Paris  ;  2"  Char- 
les.  baptisé  le  11  décembre  1672.  Jacques  Y  ri  quel 
demeurait  alors  rue  Vivienne.  Plus  tard ,  il  quitta  le 
quartier  du  Palais-Royal  pour  celui  de  St-Panl  el 
eut  un  logement  à  l'arsenal ,  près  du  Mail.  C'est  là 
qu'il  mourut,  le  25  juin  1716  :  4  Jacques  Friquet , 
sr  de  Voroxe  (//V) ,  peintre  et  academiite  ordinaire 
du  Roy  (sic) ,  est  décédé  en  son  appartement  à  l'or- 
seuol ,  âgé  de  78  ans  ou  euviron,  auquel  le  corps  a 
été  inhumé  sous  les  charniers  de  Si-Paul ,  sa  paroisse  , 

i  le  26  du  courant,  en  présence  de  M.  (Uaudc-Mat- 
thieu,  scigr  de  Mootchevrau,  architecte  ordrr  du 

:  Roy,  geudre  de  François-Matthieu  de  Ui.ntchcvrau, 
petit-fils,  et  de  Claude  Friquet,  bourgeois  de  Paris, 
frère  du  défunct.  *  La  signature  4  Friquet  * ,  que  je 
lis  au  bas  de  cet  acte  mortuaire ,  je  la  retrouve  à  la 
fin  d'un  acte  de  mariage  qui  me  fait  connaître  la 
famille  des  Friquet.  Cet  acte  de  mariage  est  celui 
de  Claude  Friquet  lui-même,  qui,  le  8  oct.  1679, 
âgé  île  27  ans  et  commis  aux  fortifications,  épousa, 
à  St-\icolos  des  Champs,  Marguerite  Renault,  âgée 
de  31  ans,  sa  voisine  dans  la  rue  aux  Ours.  Claude  est 
dit ,  clans  le  document  qui  est  sous  mes  yeux ,  fils 
d' Anloiue  Friquet,  bourgeois  de  Troyes.  Jacques 
Friquet  ne  ligure  point  parmi  les  témoins  du  ma- 

!  riage  de  Claude  ;  où  était-il  ?  eu  voyage  peut-être  ; 

I  peut-être  retenu  chez  lui  par  une  maladie.  Trois  de 
ses  frères  sont  nommés  par  l'acte  du  8  oct.  1679  : 
4  Nicolas  Friquet ,  commis  au  bureau  des  aydes ,  âgé 
de  43  ans ,  rue  St-Anloine  ;  Jean  Friquet ,  sculpteur, 
âgé  de  36  ans,  rue  Travcrsine;  enfin  Antoine  Fri- 
quet, peintre  et  concierge  pour  Monseigneur  de 
Chevreuse  ,  âgé  de  32  ans ,  demeurant  ordinairement 
à  Oampicrre.  1  Cet  Antoine  Friquet  est  celui  qu'a 
signalé  Zani,  qui  paraît  n'avoir  pas  su  que  Jacques 
Friquet  était  peintre  surtout ,  et  non  pas  surtout 
graveur.  Le  Cabinet  des  estampes  de  la  liibl.  Imp. 
garde,  parmi  les  estampes  gravées  d'après  Bourdon, 
té  maitre  de  Friquet,  cinq  planches  médiocrement 

i  traitées  à  l' eau-forte,  et  portant  l'inscription  :  4  F. 

/.  in.  et  excu.  c.  p.  Hegis  » ,  et  une  seule  avec  cette 
légende  :  4  F.  exc .  c.  p.  Hegis  »  ;  ou  les  attribue  à 
Friquet.  M.  Charles  Le  Blanc  n'a*pas  considéré  ce  F 
ou  Friquet  comme  asset  important  pour  lui  donner 
une  place  dans  son  Manuel  de  l amateur.  L'auteur 
du  Dictionnaire  des  Monogrammes  l'a  négligé  aussi. 
Mariette  l'a  oublié  ou  méprisé,  et  son  Âbecedario 
se  tait  sur  cet  artiste,  qui  eut  cependant  un  mérite 
sérieux  et  une  renommée  assex  grande.  Le  Musée 
du  Louvre  n'a  de  lui  que  son  tableau  de  réception  à 
l'Académie ,  ouvrage  d'un  intérêt  médiocre ,  mais 
non  pas  salis  mérite. 
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l<es  registres  des  bâtiments  du  Roi  (Arcfa.  de 
l'Kmp.)  contiennent  quelques  articles  de  dépenses 
qui  intéressent  l'histoire  de  J  Kriqnet.  Ainsi,  sons 
m  date  du  21  juin  1(579,  je  lis  :  t  A  Jacques  Friquet, 
peintre,  pour  les  ouvrages  qu'il  a  faits  au  modèle 
du  hestiment  de  la  Magdeûine,  proche  Fontainebleau, 
la  somme  de  424  I.  *  t  18  juillet,  à  Friquet,  pour 
le  parfait  payement  de  4045  liures ,  pour  les  ouvrages 
de  peinture  qu'il  a  faits  and.  modèle,  la  somme  de 
2645 1.  »  «  Du  10  sept.,  aud.  Friquet,  sur  ses  ouvra- 
ges, 400  1. 1  «  lia  17aotist  1680,  parfait  payement  de 
1177  I.  pour  onvrages  faits  par  led.  Friquet,  777  1. 1 
«  Au  tietir  Friquet,  peintre,  100  I.  pour  les  soins 
qu'il  prend  d'instruire  les  élèves  de  1  Académie  de 
peinture  et  de  sculpt.  dans  la  cognoissance  de  l'ana- 
tomie  et  des  proportions  des  figures  antiques  et  ses 
autres  applications  dans  son  art  pour  le  seruice  du 
Roy,  pendant  l'année  1683.  17  sept  1684.  t  Ce  fut 
comme  professeur  d'anatomie  que  Jacques  Friquet 
fut  reçu  d'abord  à  l'Académie.  Il  le  fut  ensuite 
comme  peintre  d'histoire ,  le  16  octobre  1670.  Ko 
1697,  Jacques  Friquet  de  Vauroze,  cédant  à  l'rn- 
trainement  général  qui  attirait  tout  le  monde  à  la 
porte  de  I*.  d'Hozier,  prit  des  armes  qui  furent  ainsi 
réglées  par  le  généalogiste  en  titre ,  au  priz  de  20 
livres  tournois  :  ■  d'Azur  à  vu  Friquet,  votant  au 
naturel  »  (voilà  une  pièce  d'armes  parlantes  !)  et  vn 
chef  d'azor  chargé  de  deuz  roses  d'or  »  (allusion 
à  Valroze  ou  Vauroze).  (Armoriai  de  Paris,  1697; 
Ribl.  Imp.  Mo  —  Louise  ffollier  tint  sur  les  fonts 
de  St-Eost  ,  le  2*  février  1679,  Etienne  Allegrain; 
son  compère  fut  Gabriel  Blanchard.  Elle  signait  très- 
bien  :  »  Louise  Hollier.  »  —  Voy.  Allbgmin  ,  Bkkos , 
BeiRDON  ,  Gor. 

FROI DE-MOXTAG XE  [les  dr]. 

Des  quatre  peintres  de  ce  nom ,  Zani  n'a  connu 
que  Guillaume,  qu'il  suppose  né  en  1647  et  mort 
en  1685;  on  va  voir  que  l'hypothèse,  en  ce  qui 
touche  a  la  naissance  de  Guillaume  de  Froide- 
Montagne  ,  n'est  pas  bien  fumier.  Je  ne  sais  de  qui 
étaient  (ils  Gilbert  et  Corneille  de  Froide-Montagne , 
et  de  quelle  province  ils  étaient  ;  je  vois  qu'ils  ha- 
bitaient Paris  dès  le  premier  quart  du  dix-septième 
siècle,  et  qu'ils  étaient  aHiés  à  un  maître  peintre 
nommé  Etienne  Saget ,  qui  avait  épousé  leur  sœur, 
i  Anne  de  Froidemontagne  * .  Cette  femme  mourut 
veuve,  le  10 sept.  1636,  et  fut  enterrée  àSt-Merry. 
Corneille,  son  frère,  épousa,  le  29  avril  1642,  à 
St-André  des  Arcs ,  t  Pernelle  Anbryé ,  semante  en 
la  maison  de  M-  le  président  du  Tronchav,  en  la  rue 
des  Augustin*  t .  (Reg.  de  St-André.)  Corneille  de 
Froide-Montagne  ne  fut  pas  le  premier  peintre  qui 
épousa  une  servante  ;  le  spirituel  Daniel  du  Moustier 
lui  avait  donné  l'exemple.  Les  servantes  n'étaient 
pas  dédaignées  dans  ce  temps-la  ;  on  les  aimait 
beaucoup,  et  Colleté  t  en  épousa  jusques  i  trois. 

Gilbert  de  Froide-Montagne  s'était  marié  avant 
Corneille  ;  »  Catherine  Gautier,  qu'il  avait  épousée , 
était  fille  d'un  »  Jean  Gautier,  marchand  de  la  Flè- 
che en  Anjou  » ,  dit  un  acte  que  j'ai  sous  les  yeux. 
Il  eut  de  sa  femme  trois  enfants  :  1  ■  Guillaume ,  ' 
baptisé  à  St-Jacques  de  la  Boucherie ,  le  4  avril  1641  j 
(et  son  1647)  ;  ce  fut  ce  Guillaume  qui  se  fit  une 
réputation  comme  paysagiste,  et  fot  admis  à  l'Aca- 
démie Roy.  de  peint,  le  1er  février  1676,  à  l'Age 
de  35  ans.  L'acte  de  son  baptême  le  dit  *  fils  de 
Gilbert  des  froictsde  montaigne  {sic),  m*  peintre... 
demeurant  rue  St-Martin.  2»  Corneille  et  Renée. 


I  enfants  jumeaux ,  nés  rue  des  Arcis,  le  8  mars  1645, 
et  baptisés  le  même  jour,  le  garçon  ayant  pour  par- 
rain *  Corneille  de  Froidemontagne ,  m*  peintre , 
rue  des  Arcis  * ,  son  oncle ,  et  pour  marraine  t  Fran- 
çoise Saget,  femme  de  François  d'Uveriat,  aussi 
maitre  peintre ,  demeurant  rne  de  la  Verrerie  • .  La 
fille  fut  tenue  sur  les  fonts  de  St-Jacqnes  par  sa  tante 
maternelle , .  Renée  Gautier,  fille  de  Jean  Gautier  • , 
que  je  nommais  tout  à  l'heure. 

Je  lis  au  registre  de  St-Eustacbe,  sous  la  date  de 
1680,  l'acte  du  baptême  de  >  Pierre,  fils  de  Guil- 
laume de  Froidemontagne  ,  peintre  ord"  du  Roy,  et 
de  Marie  Chastelain,  sa  femme,  demeurant  rue  de 
la  Truaodcrie  t .  Pierre  eut  pour  parrain  i  Pierre  Le 
Gros ,  sculpt.  ord.  du  Roy  t .  Guillaume  signa  :  t  G. 
de  Froydemontagnc  t .  L'enfant  mourut  le  7  mars 
1684.  Guillaume  décéda  âgé  de  quarante-quatre 
ans,  cl  non  île  trente-huit  ans,  comme  l'avance  la 
liste  des  Académiciens  :  »  Guillaume  Froidemon- 
tagne, peintre  de  l'Acad.  Roy.,  dem1  rue  de  la 
Grande-Truanderie,  décéda  le  12  nov.  1685  et  fut 
enterré  le  13 ,  au  ciraetierre  des  Innocents  » .  (Reg. 
de  St-Kust.)  —  Le  livre  intitulé  :  *  Sont*  des  plus 
célèbres  peintre**,  etc.  (Paris.  1679),  cite  notre 
Guillaume  en  ces  termes  :  -  Frèderaontagne ,  de 
Paris,  peintre  pour  le  paysage,  Académicien.  •« 

FROXTEXAC  (Ax.vk  ok  La  Grange,  comtesse  du). 

?  1632—1707. 

FROXTEXAC  (Lotis  dr  Bcadr,  comte  dr). 

?  —1698. 

«  Moumt  aussi  M  -  de  Frontenac ,  dans  un  bel 
appartement  que  fen  le  duc  du  Lude,  qui  étoit  fort 
galant ,  lui  avoit  donné  à  l'Arsenal ,  étant  grand- 
maitre  de  l'artillerie.  Elle  avoit  été  belle  et  ne  l'a» 
voit  pas  ignoré.  Elle  et  M11"  d'Outrelaise ,  qu'elle 
logeoit  avec  elle,  dounoient  le  ton  à  la  meilleure 
compagnie  de  la  ville  et  de  la  cour,  sans  y  aller 
jamais.  On  les  apprloit  les  Divines.  En  effet ,  elles 
ezigeoient  l'encens  comme  déesses ,  et  ce  fut  toute 
leur  vie  a  qui  leur  en  prodiguerait.  M"*  d'Outrelaise 
étoit  morte  il  y  avoit  longtemps.  C'étoit  une  demoi- 
selle do  Poitou ,  de  parents  pauvres  et  peu  connus , 
qui  avoit  été  assez  aimable  et  qui  perça  par  son 
esprit,  beaucoup  plus  douz  que  celui  de  son  amie, 
qui  étoit  impérieux.  Celle-ci  étoit  fille  d'un  maître 
des  comptes  qui  s'appeloit  La  Grange-Trianon.  Son 
mari,  qui,  comme  elle,  avoit  peu  de  bien  et  comme 
elle  aussi  beaucoup  d'esprit  et  de  bonne  compagnie , 
portoit  avec  peine  le  poids  de  son  autorité.  Pour  l'eu 
dépêtrer  et  lui  donner  de  quoi  vivre ,  ils  lui  procu- 
rèrent, en  1672,  le  gouvernement  du  Canada,  où 
il  fit  si  bien  longues  années,  qu'il  y  fut  renvoyé  eu 
1689  et  y  mourut,  à  Québec,  à  la  fin  de  1698.  Son 
grand-père  était  premier  maître  d'hôtel  et  gouver- 
neur de  St-Germain.  Il  fut  chevalier  de  l'ordre  en 
1619.  Il  avait  marié  son  fils  à  une  fille  de  Raymond 
Phélypeaux,  secrétaire  d'Etat,  après  son  père  et  son 
frère...  lie  la  fit  Frontenac  t  (Henri)  *  père  du  gou- 
verneur du  Canada,  beau-frère  de  MM.  d'Humières 
et  d'Huzelles.  11  falloit  que  ce  ne  fût  pas  grand  - 
chose  ,  car  on  trouve  avec  les  mêmes  nom  et  armes 
un  Roger  de  Buade,  huissier  de  l'ordre  en  1641, 
seigneur  de  Cussy,  après  Paul  Aubin.  Ce  Roger, 
seigneur  de  Cussy,  mourut  en  1655  ',  et  Jean  Aubin, 

1  Est-ce  de  Roger  on  do  grand-père  de  Louis  de  Buade, 
cheval,  de  l'ordre  en  1619.  qu'était  fille  ■  Anne  de  Buade 
qui.  le  M  juin  1630.  épousa  Clément  de  Kochebouillac 
de  Geuy  .  ?  (Reg.  de  St-Gcrm.  iAuzer.)  L'acte  du  su- 
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Gis  de  son  prédécesseur,  rentra  dans  la  charge. 
Mmr  de  Frontenac  étoit  extrêmement  vieille, et  voyoit 
encore  chet  elle  force  bonne  compagnie.  Elle  n'avoit 
point  d'enfants  et  pen  de  bien ,  que  par  amitié  elle 
laissa  à  Bcringhcn ,  premier  écuyer.  *  (Mémoires  de 
St-Simon,  pour  l'année  1707,  p.  374,  t.  3,  édit. 
Chéruel,  1862.)  Tallcmant  des  Réaux,  qui  a  parlé 

lalcusc 


des  chapitres  de  sa  chronique  scanda 
de  madame  de  Frontenac,  dit  qu'elle  était  fille  de 
t  La  Grange ,  sieur  de  Neuville  » ,  et  qu'elle  avait  été 
élevée  par  une  de  ses  parentes ,  madame  Bouthillier. 
Il  ajoute  que  lorsque  M.  de  Frontenac  se  présenta 
pour  épouser  .M "'  La  Grange ,  mad.  Bouthillier  se 
montra  fort  opposée  k  une  alliance  qui  ne  donnait  a 
la  belle  jeune  fille  que  vingt  mille  livres  de  rente 
de  plus  que  ce  qu'elle  avait  du  chef  de  son  père  ; 
que  La  Grange  insista,  puis  qu'au  moment  où  il  n' 
avait  plus  qu  à  aller  au  moustier,  il  se  dédit ,  k  qu( 


répondit  sa  fille  :  t  Mon  père ,  vous  m'avex  com- 
mandé de  l'aimer;  j'y  suis  engagée,  je  n'en  aurai 
pas  d'autres,  t  Geci  embarrassa  fort  La  Grange,  qui, 

Srenant  conseil  de  mad.  Bouthillier,  déclara  à  sa 
Ile  qu'elle  eût  à  choisir  de  retourner  avec  lui  —  il 
parait  qu'elle  vivait  chez  sa  parente  —  ou  d'entrer 
en  religion,  i  La  fille,  dit  Tallemant,  aima  mieux 
aller  en  religion  ;  mais  avant,  elle  s'alla  marier  secrè- 
tement. Après,  ceux  du  parti  de  la  fille  disaient 
qu'elle  était  mariée.  -  Elle  l'était  en  effet.  La  Grange 
s  apaisa  et  les  choses  se  passèrent  entre  le  père  et 
la  mère  le  plus  honnêtement  du  monde.  La  grande 
Mademoiselle  parle  dans  ses  Mémoires  de  mad.  de 
Frontenac ,  qui  était  une  de  ses  *  maréchales  de 
camp  »  pendant  la  guerre  de  la  Fronde.  Elle  se  plaint 
assez  amèrement  d'elle,  qu'elle  taxe  d'ingratitude 
et  raconte  quelques  traits  singuliers  de  M.  de  Fron- 


FRO 

tenac.  On  conçoit  que  j'ai  pu  être  tenté  de  con- 
naître ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  récits  de  St-Simon 
et  de  Tallemant  des  Réaux  ;  voici  ce  qu'après  bien 
des  recherches,  j'ai  pu  apprendre.  M"e  La  Grange 
fit ,  en  effet ,  un  mariage  k  demi  secret.  Ce  ne  fut 

S oint  à  sa  paroisse  que  fut  bénie  son  union  avec 
I.  de  Frontenac,  mais  dans  une  des  petites  églises 
de  la  Cité  nui  avaient  le  privilège  de  recevoir  les 
amants  qui  s  unissaient  malgré  leurs  parents,  et  ceux 
qui  régularisaient  leur  position  et  s'épousaient  un 
peu  avant  —  quelquefois  après  —  la  naissance  d'un 
enfant.  Ce  fut  à  St-Picrrc-aux-Bœufs  que,  le  mer- 
credy  28  octobre  1048,  c  Messire  Louis  de  Buadc , 
chevalier,  comte  de  Frontenac,  conseiller  du  Roy  en 
ses  conseils,  mareschal  des  camps  et  armées  de 
S.  M.  et  maistre  de  camp  du  régiment  de  .Norman- 
die t ,  épousa  i  damoiscllc  Anne  de  la  Grange ,  fille 
de  Messire  Charles,  de  La  Grange  ,  conseiller  du  Roy 
et  maistre  des  comptes,  -  de  la  paroisse  St-Panl, 
comme  M.  de  Frontenac ,  *  en  vertu  de  la  dispense... 
obtenue  de  M.  l'official  de  Paris,  par  laquelle  il  est 
permis  au  sr  de  Buadc  et  demoiselle  de  La  Grange  de 
célébrer  leur  mariage  suyvant  et  conformément  à  la 
permission  qu'ils  en  ont  obtenue  du  sr  Coquerel , 
vicaire  de  St-Paul ,  par-devant  le  premier  curé  ou 
vicaire  sur  ce  requis ,  en  gardant  les  solennités  eo 
ce  cas  requises  et  accoutumées.  >  Le  mariage  eut 
lieu  en  présence  de  *  Messire  François  d'Espinay, 
marquis  de  St-Luc...  beau-frère,  Messire  Claude  de 
Bourdeilles ,  comte  de  Montrésor,  Messire  ilippolyte 
de  Béthune,  comte  de  Celles...  dame  Anne  de 
Buade ,  femme  du  marquis  de  St-Iaic ,  «t  dame  Ge- 
neviève de  Buade,  femme  de  M.  de  Montrésor, 
maistre  des  requêtes.  Signé  :  Lo  lis  de  Buade  Fron- 
,  Anne  de  La  Grange ,  ainsi  : 


François  Despinay,  Anne  de  Buade  Frontenac,  Henri 
de  Buade  Frontenac ,  Hippolyte  de  Béthune ,  Claude 
de  Bourdeillc  Montrésor.  t  On  voit  que  si  le  ma- 
riage d'Anne  de  La  Grange  déplaisait  k  son  père, 
il  avait  trouvé  grâce  devant  la  famille  de  Buade. 

Mad.  de  Frontenac  entra-t-e!le  au  couvent,  comme 
le  fait  supposer  Tallemant?  Je  n'ai  pu  trouver  rien 


qui  m'autorise  à  l'affirmer.  Si  elle  s  y  renferma ,  ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  elle  figura  à  la  suite 
de  Mademoiselle  dans  les  premiers  événements  de 


la  Fronde.  Le  7  mai  1651,  elle  mit  au  monde  un 
fils  qui  fut  baptisé  le  13  mai  1655,  à  St-Sulpice. 
L'acte  que  j'ai  tous  las  yeux  dit  que  fut  baptisé 
»  François-Louis ,  âgé  de  cinq  ans  et  six  jours , 
ainsi  que  le  père  présent  l'a  témoigné ,  fils  de  Mes- 
sire Inouïs  de  Buadc  de  Frontenac,  comte  de  Palluau, 
mareschal  de  camp  des  armées  du  Roy,  et  de  dame 
Anne  de  La  Grange,  sa  femme,  demeurant  sur  le 
quay  des  Célcstins;  parrain,  M.  François  d'Epinay, 


risge  dit 
dication. 


de  M. de  Frontenac  »,  sans  autre  in- 


chevalier,  seigneur  marquis  de  St-Luc, 
du  Roy,  lieut*  g'  des  armées  du  Roy,  gouverneur 
de  Guyenne  ;  marraine,  dame  Marie  de  Bragelonne, 
femme  de  M.  Claude  de  Bouthillier,  vivant  surinten- 
dant des  finances  et  ministre  d'Etat.  Ledit  enfant , 
ondoyé  le  28e  jour  d'avril  mil  six  cent  cinquante  cinq 
(sic)  par  M.  le  curé  de  la  paroisse  deClinn,  diocèse 
de  Bourges,  i  1655  est  un  lapsus  calami  dans  l'acte 
qu'on  vient  de  lire.  Il  semble  naturel  de  penser  que 
le  petit  de  Frontenac .  dont  la  mère  tenait  la  cam- 
agne  k  la  suite  de  la  grande  frondeuse  MUe  d'Or- 
éans,  et  dont  le  père  ne  pouvait  guère  veiller  sur 
ses  premiers  jours,  fut  mis  en  nourrice  à  Clion 
(arrondissement  de  Cliâteauroux)  et  fut  ondoyé  le 
28  mai  1651  et  non  le  28  avril.  Je  ne  sais  ce  que 
devint  François-Louis  de  Buade  ;  quant  à  sa  mère , 
dont  la  mort  donna  occasion  à  St-Simon  d'écrire  une 
page  piquante  sur  cette  femme  célèbre  et  sur  les 
Ruade  ,  elle  mourut  le  30  janvier  1707,  ainsi  que  le 
déclare  l'acte  suivant  que  j'ai  trouvé  au  regif  «rc  de 
St-Paul  :  t  Le  30  janvier  (1707),  dame  Anne  de  La 
Grange ,  veuve  de  Messire  Louis  de  Buadc ,  cheva- 
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lier,  comte  de  Frontenac,  gouverneur  et  lieut1  g'  en 
Canada  et  dans  toutes  lei  îles  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  est  décédée  en  sa  maison  de  l'Arsenal ,  de 
laquelle  le  corps  a  esté  inhumé  dans  ladite  église  de 
St-Paul  le  dernier  du  courant ,  âgée  de  soixante  et 
quinze  ans  environ ,  en  présence  de  Messire  Joachim- 
Jeannot  Bartillat ,  petit-neveu ,  et  de  Ifessire  Gaspar 
Lescalopicr,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour  de  parle- 
ment et  grand'chambre ,  parent,  qui  ont  signé  : 
Jrannot  de  Bartillat,  Lescalopier.  »  Si  Anne  La 
Grange  avait ,  en  effet ,  75  ans  au  moment  de  sa 
mort,  elle  était  née  en  1632.  Je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  sa  naissance.  Remarquons  en  passant  qu'une 
singulière  erreur  s'est  glissée  dans  le  Moréri,  k  l'art. 
Phélypeaux  ;  il  y  est  dit  :  -  Anne ,  épouse  de  Henri 
de  Bnade,  comte  de  Palluau  et  de  Frontenac ,  morte 
en  1633  ;  c'est  probablement  i  née  en  1633  »  qu'il 
faut  lire. 

Louis  de  Buade  était  fils  de  •  Henry  de  Buadc , 
baron  de  Palluau,  et  d'Anne  Phélypeaux  » ,  qu'il  avait 
épousée  le  48  janvier  1613.  (Registre  de  St-Paul.) 
Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  baptême  de  Louis  de 
Buade,  mais  j'ai  lu  ceux  de  trois  de  ses  soeurs  et 
d'un  de  ses  frères.  Ils  sont  inscrits  aux  registres  de 
St-Paul  de  1614  à  1617.  Le  premier  est  celui  de 
Jeanne  de  Buade,  baptisée  en  janvier  1614;  le  se- 
cond, celui  d'une  fille  baptisée  le  8  mars  1615  sous 
le  nom  de  Claude;  le  troisième,  celui  d'Anne,  bap- 
tisée le  9  mars  1616  ;  enfin ,  celui  d'Antoine,  baptisé 
le  6  juin  1617.  Tous  ces  enfants  sont  dits  fils  de 
t  Henry  de  Buade ,  baron  de  Palluau ,  et  de  dame 
Anne  Phélypeaux,  demeur1  sur  le  quai  desCélestins.  » 
Au  baptême  de  Jeanne,  Henri  de  Buade  est  qualifié  : 
«  premier  maître  d'hôtel  chez  le  Roy.  »  Le  parrain 
d'Antoine  de  Buadc  fut  t  Antoine  de  Buade,  sieur 
de  Frontenac ,  premier  maître  d'hotel  du  Roy  • . 
C'était  le  père  de  Henri.  La  marraine  de  l'enfant  fut 
dame  •  Marthe  Gobelain,  femme  de  M.  le  président 
Lescalopier  i .  Cette  dame  était  fille  de  Balthazar 
Gobelain ,  président  de  la  chambre  des  comptes.  — 
Louis  de  Buade ,  qui ,  apparemment ,  naquit  hors  de 
Paris,  vint  probablement  au  monde  vers  1618  ou 
1619.  Ce  que  je  viens  de  dire  sert  d'explication  au 
passage  des  Mémoires  où  le  duc  de  St-Simon  établit 
que  le  grand- père  du  mari  de  mad.  de  Frontenac 
(c'est  Antoine)  était  premier  maître  d'hôtel  et  gou- 
verneur de  St-Germain.  Son  fils,  qu'il  *  avait  marié 
à  une  fille  de  Baymond  Phélypeaux  » ,  était  Henri , 
comme  on  vient  de  le  voir.  St-Simon  ajoute  que 
t  cela  fit  Frontenac,  père  du  gouverneur  du  Canada  • 
(c'est-à-dire  Henri,  père  de  Louis),  «  beau- frère 
de  \IM.  d*Humières  et  d'Lxelles  » .  Expliquons  ceci. 
Raymond  Phélypeaux,  seigrd'Herbault,de  la  Bruyère 
et  du  Verger,  né  à  Blois  en  1500,  eut  de  Claude 
Gobelain ,  fille  du  Balthasar  dont  je  parlais  à  l'in- 
stant, et  d'Anne  Baconis,  Anne,  qui  épousa  Henri 
de  Buade;  Marie  ,  qui  fut  femme  de  Henri  de  N'eu- 
ville  de  Villcroy;  Claude,  mariée  en  1627,  selon 
lloréri,  à  Jacques  du  Blé,  marquis  d'Uxelles,  et 
Isabelle,  qui,  le  !8  juillet  1627,  épousa  Louis  de 
Crévanl,  marquis  d'Humièrcs,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  qui  fut  père  du  maréchal  d'Humiè- 
rcs et  du  marquis  de  Preuilly,  lieutenant  général  des 
navales.  —  Le  Paul  Aubin  mentionné  par 
n  comme  prédécesseur  de  Roger  de  Buade 
dans  la  charge  d  huissier  de  l'ordre  du  St-Esprit 
fut  parrain ,  à  St-Paul ,  de  Paul  du  Fresny,  père  de 
Charles  du  Fresny,  l'auteur  dramatique.  —  Voy. 
¥tnsst  (ni)  ,  Pxklii.lt,  Rvcoms. 
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FBOXTIER  (Jmjd-Chablks).        ?  1701— 1753. 

Il  est  qualifié  :  peintre  ordinaire  du  Boi ,  et  il  est 
dit  :  demeurant  rue  du  Petit-Lion ,  paroisse  St-Sulp., 
dans  l'acte  du  mariage  de  Jn-Bapt.  llopinot  avec 
Marie  Claude  Chardin,  tœur  du  peintre  Jean-Siméoa 
Chardin.  Je  ne  connais  aucun  acte  qui  intéresse  per- 
sonnellement Frontier,  qui ,  selon  Zani ,  naquit  en 
1701 ,  et ,  selon  M.  Villot  (Notice  des  tableaux  du 
Lot/rrc),  alla  se  fixer  a  Lyon,  où  il  fut  le  maître  de  J.  J. 
de  Boissieu  et  où  il  mourut.  Voici  un  document  qui 
fait  'connaître deux  frères  de  Jean-Charles  Frontier  : 
a  Le  23  août  1746,  fut  baptisé  Edme-Pierre,  fila 
d'Edme-Charles-Fiançois  Frontier,  contrôleur  de* 
bureaux  de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Condé,  et  de 
Julie-Catherine  Loubradou  de  La  Perrière ,  demeu- 
rant hôtel  de  Condé;  par.  Pierrc-Sulpice  Frontier, 
mc  sellier,  oncle  paternel  de  l'enfant ,  demeurant 
rue  du  Petit-Lion,  paroisse  St-Sulpice.  t 

Jean-Charles  Frontier  fut  admis  à  l'Académie 
Royale  de  peinture  le  30  juillet  1744  ;  son  tableau 
de  réception  ,  Prométhée  attaché  sur  le  Caucase, 
figure  sans  éclat  au  musée  du  Louvre.  En  1750, 
l'auteur  exposa  un  tableau  en  hauteur,  de  5  pied» 
sur  3  de  largeur,  représentant  la  Prédication  de 
St  Jean  au  désert.  M.  Villot  dit  que  Frontier  mou- 
rut à  Lyon  le  2  sept.  1763;  c'est  1753  qu'il  faut 
lire.  Le  nom  de  l'artiste  est  en  efTet  sur  l'AIma- 
nach  royal  de  1753;  et  il  ne  se  lit  plus  dans  celui 
de  1754.  L'Almanach  de  1753  le  dit  demeurant  rue 
du  Petit  Lion-St-Sulp.  i  Paris,  bien  qu'il  habitât 
Lyon  ordinairement  et  depuis  assez  longtemps.  — 
—  Voy.  Boissiki:  (J.-J.  de),  Coirt  (Jehan). 

FROSNE  (Jmk).  1643-76. 

L'abbé  de  Marolles  le  cite  deux  fois  Ce  n'était 
pas  un  graveur  sans  talent  ;  on  a  même  de  lui  des 
morceaux  fort  estimables,  et,  entre  autres,  quel- 

Îues  portraits  dont  celui  de  Gassendi,  une  Sainte 
'amille  datée  de  1654,  et  un  Saint  Georges  A 
cheval,  sans  date,  et  signé  :  «  J.  Frone  (sic)  Vee.  i 
M.  Le  Blanc  (Manuel  ae  C  amateur)  n'a  pas  cru  de- 
voir mentionner  ces  deux  estampes,  qui  ne  sont  pas 
inférieures  cependant  aux  travaux  de  J  Frosnc  qu'il 
signale.  Question  de  goût.  Zani  dit  que  J.  Frosnc 
naquit  en  1630,  et  travaillait  encore  en  1672;  Na- 
gler,  d'accord  avec  Zani  sur  l'époque  de  la  nais- 
sance de  l'auteur  des  portraits  d'Anne  d'Autriche,  de 
la  duchesse  d'Elbeuf  (1659),  de  Xocl  Langlois 
(1660),  de  l'abbé  de  Richelieu,  d'anrès  Martin  Mon- 
cornet,  le  fait  mourir  vers  1673.  J'ai  vainement 
cherché  l'acte  mortuaire  de  Jean  Frosne,  qui,  après, 
avoir  demeuré  près  des  Gobelins,  quitta  le  territoire 
de  St-Hippolyt';  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
qu'il  vivait  encore  au  commencement  de  1676.  En 
effet,  le  2  janvier  de  cette  année,  il  fit  baptiser 
Anne-Marguerite ,  le  troisième  et  dernier  enfant 
u'il  eut  de  son  mariage  avec  Anne  Masse,  fille 
'un  menuisier.  La  première  couche  d'Anne  Masse 
eut  lieu  le  15  janvier  1670;  Jeanne-Charlotte,  qui 
en  fut  le  produit,  reçut  le  baptême  quatre^'ours 
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après,  tenue  par  son  grand-père  ,  i  Charles 
menuisier  en  ébéne  »,  et  par  <  Jeanne  Frosnc, 
femme  de  Bernard  Larche  orfèvre,  dem1  paroisse 
St-Sulpice  ».  Au  bas  de  l'acte  du  baptême  de 
Jeanne-Charlotte  Frosne ,  on  lit  cette  mention  :  «  Le 

Iière  et  la  marraine  ont  déclaré  ne  sçauoir  signer.  » 
'rosne  n'est  pas  le  seul  graveur  qui  ne  sût  pas 
écrire.  Jeanne-Charlotte  mourut  le  1"  avril  1671, 
t  rue  Gobelin  i ,  comme  dit  son  acte  mortuaire.  Le 
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29  avril  1674,  vint  au  monde  Catherine  Frosne, 
dont  la  marraine  fut  Catherine  Frosne,  femme 
d'André  Bcaufrère,  tapissier,  de  la  paroisse  St-S.il- 
pice.  tJcan  Krosne,  graveur  en  taille-douce  i  ,fut  pra- 
raiu,  à  St-llippolytc,  le  12  avril  1643,  de  Jean 
Tètcli.  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  réfute  l'assertion 
de  Xiigler  et  de  Zanit  quant  k  l'époque  de  la  nais- 
sance de  Frosne,  qui  devait  bien  avoir  au  inoius 
vingt  ans  en  1643,  puisqu'il  n'est  pas  qualifié  : 
t  compagnou  graveur  i  ,  mais  c  graveur  en  taille- 
douce  i .  J.  Frosne,  né  au  moins  en  1623,  se  maria 
tard  ,  à  ['Age  de  quarante-six  ans  environ.  —  Voy. 

HaMLAV,  IIOSCORXBT  ,  2.  VgNDÔMK. 

FROILLAY. 

Le  23  avril  1671,  l<ouis  de  Froullav  eut  la  sur- 
vivance île  la  charge  de  »  grand  maréchal  des  Logis 
du  Roy,  que  possédait  son  père  t  Charles  de  K rou- 
la y,  comte  de  Montflaux ,  cheval r  des  ordres  du  R. 
<IUI>I.  Imp.  Ils.  Sup.  fr.  1771-2,  p.  201  v.) 
Charles  de  Frotdlay  était  oncle  du  maréchal  de 
Tessé  (René  III  de  Froullay);  Louis  était  le  cousin 
germain  de  celui-ci.  Ce  Louis,  qui  fut  tué  en  1675, 
près  de  Trêves,  selon  le  P.  Anselme,  était  fils  d'une 
fille  de  la  maison  de  Sourdis,  Marie  d'Escoubleau, 
dont  l'époux,  Charles  do  Froullay,  mourut  à  Paris  le 
26  mai  1671,  âgé  de  70  ans.  —  loy.  Tus*. 

FIEVTÈS  DE  TOLED  Y  DEL  CASTILLO.  — 
Voy.  3.  Potixr  des  CiiM.KTukaits. 

FUNÉRAILLES  DE  LOUIS  XII.  1515. 

Je  ne  sais  s'il  existe  quelque  part  une  description 
des  funérailles  du  Roi  Louis  MI ,  mais  il  est  un  do- 
cument officiel  à  l'aide  duquel  celle  description 
pourrait  être  faite  dans  le  plus  grand  détail.  Ce  do- 
cument existe  aux  Archives  de  l'Empire,  sous  la 
cote  KK.  89,  et  forme  un  volume  de  parchemin 
ayant  pour  titre  :  t  Obsèques  et  funérailles  de  feu 
le  Roy  Loys  dou-.icsmt  qui  décéda  le  premier  jour 
de  januier  l'an  mil  cinq  cens  quatorze  t .  C'est  le 
compte  des  dépenses  faites  pour  ces  funérailles  par 
!!•  Morteleur  de  Museau,  argentier  de  François  I", 
tant  a  Paris  qu'à  t  St-Denis  eu  France  t .  Abré- 
geons-le :  *  Le  lundi  premier  jour  de  janvier  (1515, 
nouveau  style)  entre  dix  et  vnze  heures  de  nuyt  » ,  le 
Roi  rendit  1 1  âme  à  Dieu  * ,  à  l'hôtel  des  Touroelles. 
Aussitôt  «  fut  baillé  par  les  fruetiers  i  (les  fruitiers  de 
la  maison  étaient  au  nombre  de  quatre  ;  ils  fournis- 
saient ,  outre  les  fruits,  toute  la  cire  qui  servait  k 
l'éclairage  de  l'hôtel  et  aux  dévotions  du  Roi)  *  deux 
cierges  de  cirejaulne  de  chaseun  3  liurcs,  pour scr- 
uir  pendant  que  le  corps  resterait  dans  la  chambre 
à  coucher  où  Louis  XII  éloit  mort  i .  (Fol.  19  du  re- 
gistre.) Lorsque  le  Roi  eut  rendu  le  dernier  soupir 
—  le  trépas  n'était  pas  iuatteudu  —  les  sept  per- 
sonnes que  François  Ier  avaient  désignées  pour 
preudre  soin  des  obsèques  de  son  prédécesseur  et 
ordonner  la  pompe  et  en  régler  les  dépenses  en- 
trèrent en  fonction.  Ces  commissaires  étaient  »  Mon- 
scigr  le  duc  de  Longucvillc,  marquis  de  Rothelin, 
MMg™  les  éuesques  de  Lisieux  et  de  Cisteron,  les 
seigneurs  de  Montmorency  et  de  Genly  (sic),  Mes- 
sirc  Galéas  de  Sainct-Séverin,  srant  eicuyer ,  et 
Gaucher  de  Tintcville,  bailly  de  Troyes  i .  (Fol.  9.) 

Chacuu  se  mit  en  mesure  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge.  Les  ouvriers  furent  convoqués  ;  U 
marche  de  la  cérémonie  et  le  plan  des  décorations 
funèbres  de  l'hôtel  et  des  églises  oh  devaient  être 
conduits  les  restes  du  prince  défunt  furent  discutés 
et  arrêtés.  II  y  avait  des  usages  traditionnels  qu'où 
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respecta,  et  si  l'on  innova,  ce  fut  dans  quelques 
petits  détails  seulement. 

Des  religieux  furent  établis  tout  d'abord  gardiens 
du  corps,  que  l'on  ouvrit  seulement  le  mercredi 
3  janvier.  Les  chirurgiens ,  après  avoir  retiré  les 
entrailles  du  cadavre  royal,  les  mirent  dans  une 
t  casse  •  (caisse)  *  de  plomb  estamé  *  sur  laquelle 
Jehan  Simon  grava  une  «  épitaphe  •  dont  le  compte 
de  l'argentier  ne  nous  a  pas  conservé  le  texte. 
(Fol.  50.)  On  embauma  alors  les  restes  mortels  du 
Roi,  et  on  les  étendit  dans  un  cerens  (sic)  de  plomb.  • 
(Fol.  23  et  50.)  Le  cercueU  «  dedans  lequel  auoit 
esté  mis  tout  embaumé  le  corps  dud.  feu  seigneur  t 
et  sur  lequel  Jehan  Simon  avait  gravé  une  autre 
épitaphe  (loi.  50),  fut  placé  dans  un  t  coffre  de  bois 
carré  >  garni  de  plusieurs  bandes  et  de  six  gros  an- 
neaux de  fer,  attaches  aux  deux  costex  et  aux  deux 
bouts  dicellui  coTTre,  pour  plus  aisément  le  porter  •  . 
(Fol.  23.)  On  descendit  alors  dans  une  salle  basse 
de  l'hôtel  le  cercueil  encaissé,  et  on  l'établit  sur  un 
grand  parquet  porté  par  deux  tréteaux ,  après  quoi 
on  le  couvrit  4  d'vn  drap  d'or  bordé  d'une  bande 
le  velours  bleu,  sur  lequel  le  brodeur  avoit  semé 
411  llcurs  de  lis,  gaulîrées  et  relevées,  de  fin  or  de 
Florence  * .  (Fol.  17  et  38.)  Ce  fut  Isambcrt  de 
Carmin,  menuisier  du  Roi,  qui,  le  3  janvier  1515, 
fit  descendre  le  corps  de  son  maître  de  la  chambre 
dans  la  salle  basse,  à  l'un  des  bouts  de  laquelle  il 
plaça  un  t  ostevent  *  ou  cloison  en  planches  fortes, 
à  hauteur  d'appui,  »  deuers  la  court,  pour  garder  U 
presse  des  gens  qui  »  allaient  i  venir  veoir  le  corps 
du  feu  seigneur  » .  (Fol.  29.)  Le  cercueil  fut  trans- 
porté de  la  chambre  dans  la  salle  basse,  où  il  de- 
vait faire  une  station,  à  la  clarté  de  six  torches. 
(Fol.  17  v°.)  La  salle  était  éclairée  par  huit  flam- 
beaux qui  furent  renouvelés  souvent  jusqu'au  mer- 
credi 11)  janvier.  (Fol.  18.)  Ces  flambeaux  étaient 
dans  des  •  boubesebcs  » ,  en  deux  croisées  de  bois 

Ïui  pouvaient  se  hausser  et  se  baisser  (fol.  8  et  30) . 
e  même  jour,  mercredi  3  janvier,  on  porta  sans 
grande  pompe  les  entrailles  du  feu  seigneur  en  sé- 
pulture en  I  église  des  Célestins  ;  la  marche  eut  lieu 
a  la  lueur  de  quatre  torches  seulement.  (Fol.  17.) 
L'église  des  Célestins  avait  été  ornée  d'un  »  double 
rang  d'escussons  aux  armes  du  Roy  * ,  tant  à  cause 
de  feu  Sa  Majesté,  que  t  pour  l'honneur  du  corps 
du  père  qui  gisoit  en  icelle  église  i .  (Fol.  47.)  Peu- 
liant  que  l'embaumement  et  l'installation  dans  la 
salle  basse  de  l'hôtel  des  Tournclles  furent  faites , 
»  Jehan  Perreal,  dit  de  Paris,  ou  *  (du)  »  viuanl  du 
feu  Roy  Louis  naguère  décédé,  que  Dieu  absolve,  son 
valet  de  chambre  et  paintre  »  exécuta  une  image  du 
défunt  qui,  de  l'atelier  où  elle  avait  été  faite,  fut 
transportée  d'abord  i  U  salle  basse  des  Tournclles , 
puis  figura  au  convoi,  des  Tournclles  à  Xotrc-Dnme, 
et  de  la  à  St-Denis.  Au  sujet  de  cette  image,  voici 
la  mention  du  manuscrit  :  i  A  lui  (Jean  de  Paris), 
la  somme  de  40  hures  tourn.,  pour  avoir  faict  i 
grant  diligence  de  jour  et  de  nuyct  k  cause  que  l'on 
hastoit  fort  l'œuure,  le  visage  dud.  feu  Roy  a  près 
du  vif  i  (en  naturel  et  comme  s'il  eût  été  vivant) 
i  et  vne  perruque  selon  la  sienne,  dont  il  auoit  payé 
quatre  liurcs  tournois  ;  faict  le  corps,  bras  et  jambes 
pour  remuer  ainsi  qu'il  falloit  •  (il  était  articulé)  ; 
s  pour  avoir  fourni  et  payé  les  despens  de  tailleurs 
et  ouuriers,  bois  et  engins  pour  le  tenir  ferme,  et 
pour  le  porter  de  nuyct  aux  Tournellcs,  du  lieu  où 
il  auoit  esté  ainsi  faict,  pour  le  vestir  d'habits  royaux, 
fournir  do  gants  et  de  conlleurs,  et  l'acconstrcr  rt 
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garnir  su  les  lieux,  et  fournir  de  elous,  cordes  et 
autres  choses  nécessaires,  »  (le  mannequin  auquel  le 
peintre  donne  le  visage  et  la  perruque  du  feu  Roi 
et  qu'il  articule  pour  le  pouvoir  revêtir  plus  aisément 
sans  doute  des  habits  royaux  ,  Jehan  Perréal  le 
couvre  d'une  tunique  qu'il  a  ornée  au  préalable  de 
»  six  aulnes  et  demye  de  frange  de  fin  or  de  Flo- 
rence bien  riche  »  (fol.  35  v°):  il  cache  ses  pieds 
de  bois  dans  des  s  obaouei  appelées  sartrlnlle*  »  q<ie 
le  brodeur  a  couvertes  d'abord  de  quarante  Heurs 
de  lis»  (fol.  41  v°l:  il  met  dans  l'une  des  mains  de 
ce  simulacre  royal  •  vng  grant  erptre  (sire)  de  six 
pieds  de  long  » ,  couvert  •  d'or  fin  et  bruny  »  ;  et, 
dans  l'autre,  une  main  de  justice,  aussi  dorée  et 
brunie.  (Fol.  49  »°.)  Quand  cette  •  faincte  et  statue 
du  ilict.  seigneur  i  est  bien  devenue  la  figure  et  ap- 
parence de  Louis  \11  ,  Jean  de  Paris  la  fait  dresser 
sur  un  piédestal ,  élevé  en  avant  de  l'estrade  qui  porte 
le  cercueil,  et  sous  un  -  ciel  de  soie  noir  frangé  de 
soie  noire  de  deux  pieds  de  long  i .  (Fol.  ÎJ4  v°.)  C'est 
là  que  restera  celte  représentation  du  noble  défunt , 
présentée  aux  regrets  et  à  l'admiration  du  peuple 
qui  doit  assiéger  en  foule  la  porte  de  la  salle,  où  sera 
pendant  dix  jours  le  corpsdu  (loi,  bien  aimé  et  bien 
pleuré.  Cette  statue  de  charpente,  cette  carrasse  île 
Lois,  pour  mieux  dire,  dont  le  visage  et  les  mains  ont 
voulu  quelque  étude,  le  visage  surtout,  qu'il  a  fallu 
faire  i  près  du  vif  » ,  et  ressemblant,  ce  n'est  qu'une 
part  de  l'œuvre  de  Jehan  de  l'aris,  pour  ces  Funé- 
railles royales;  on  le  terra  tout  à  l'heure. 

Pendant  que  le  peintre  travaille  de  son  métier, 
menuisiers,  brodeurs,  tailleurs  et  ciriers  travaillent 
du  leur,  et  vite,  et  en  toute  haie.  Des  ouvriers  de 
Perréal  peignent  en  noir  celles  des  parties  des  cha- 
pelles ardentes  de  \otre-l).inie  et  de  St-Dcuis  qui  ne 
devront  pas  être  tendues  de  satin  noir.  (Fol.  :J9  \" 
et  49  v°.)  «  (iuillauhne  Faulron,  le  brodeur  de  la 
Itoyne  Marie  » ,  fait  •  de  papier  collé  trente  mittres, 
lesquelles  il  »  couvre  ■  de  damas  blanc  et  qu'il 
double  de  taffetas  ».  Ces  mitres  devront  servir  aux 
t  evesques,  abbés  et  prélats  qui  assisteront  aux 
couuoi  et  scruice  de  celui  corps  » .  Ces  coiffures, 
(îuillaume  Faulcon  les  complète  par  des  pendants 
derrière,  et  des  «  phanons  garnis  de  franges  de  soie 
blanche  » .  I  n  antre  brodeur  fait,  grandes  et  pe- 
tites, des  Heurs  de  lis,  en  nombre  considérable,  pour 
les  mettre  partout.  Corlounc  et  Vsamberl  de  Car- 
min n'ont  pas  un  travail  moins  important  à  faire.  Le 
premier  construit  •  vnc  prolonere  en  façon  de  li- 
tière, auec  trois  bauquars  de  vingt  pieds  de  long  et 
plusieurs  autres  bauquars  pour  mettre  de  trauers 
qui  »  serviront  «  à  porter  la  pourlraicture  et  faincte 
d'icellui  feu  seigneur  depuis  son  hostel  des  Tour- 
nelles  jusques  en  l'église  de  Xoslrc-Dimc  de  l'aris 
it,  le  lendemain,  a  Sainct  -  Denis  en  France  ». 
(Fol.  31  v°.)  Outre  cette  litière,  Cortonnc  assemble 
les  cotés  d' »  vu  grant  carré  ou  châssis  de  bois,  pour 
seruir  à  soubteuir  le  poésie  de  drap  d'or  sur  lad. 
faincte  et  pourlraicture  » ,  porsle  qui  sera  porté 
par  douze  hommes,  tenant  chacun  un  long  bâton  de 
bois  de  sapin  soutenant  le  châssis.  (Fol.  32.)  Ce 
poêle  ou  ciel  sera  {(ami  u  d'une  frange  d  o/  et  de 
soie  bleue,  longue  d  un  grand  empan  »  (plus  de  six 
pouces)  «  que  prépare  (iirard  Odiu,  passementier  >  . 
(Fol.  36  v°.)  Disons  tout  de  suite  que  les  douze 
hommes  qui  porteront  le  ciel  de  drap  d'or  sur  l'ef- 
figie du  Koi  seront  vêtu»  de  cotes  d'armes  de  taffe- 
tas bleu  ,  ornées  chacune  de  douze  Heurs  de  lis  d'or, 
peintes  par  Jehan  de  l'aris.  (Fol.  49.) 


FUX  f,25 

Les  chapelles  ardentes  dans  lesquelles  sera  placé 
pendant  les  offices  le  cercueil  de  Louis  XII  se  con- 
struisent en  même  temps  dans  la  nef  de  Votre  -Dame 
et  dans  celle  de  St-Denis.  Cortonnc  ordonne  la  pre- 
mière, Vsamberl  de  Carmin  exécute  l'antre.  Celle  de 
Xotre-Dame  est  t  faite  en  croisée  de  15  pieds  de  long 
et  autant  de  large,  à  huit  pillicrs,  à  pans,  a  quatre  pi- 
gnons, huit  clochiers  faits  a  pans  pareillement  ;  vng 
autre  grant  clochier  ou  pinacle  •  s  élève  <  au  milieu 
de  la  chapelle,  de  vingt-six  pieds  de  haut,  et  autre 
ipiatre  petits  clochiers  *  se  dressent  <  sur  les  quntre 
coings  (sic)  dud.  grant  clochier,  sur  lesquels  »  Cor- 
lomie  »  fait  encore  treize  croix  » .  Ces  »  chapelle  , 
pinacle,  clochiers  et  croix  »  sont  garnis  »  de  che- 
nilles et  escuelles  de  boys  a  mettre  les  cierges  »  . 
(Fol.  32.)  «La  chapelle  anlant  (sic)  de  St-Denis  est 
un  édifice  un  peu  moins  considérable.  Carmin  ne  lui 
donne  que  quinze  pieds  de  long  et  dix  de  large;  il  a 
cependant  neuf  grands  clochers  et  quatre  pelils.  » 
(Fol.  34.)  Autour  de  celle  chapelle  articule  ,  les 
menuisiers  placent  ■  quatre  escabelles  pour  sentir 
a  asseoir  partie  des  Koys  el  heraulx  d'armes  à  l'en- 
tour  dud.  corps  ».  (Fol.  32  v°.)  En  dehors  de  ces 
escabelles  qui  sont  sous  la  chapelle  elle-même ,  on  a 
soin  d'établir  •  trois  baucelles  a  double  étage ,  de 
quinze  pieds  de  long,  mises  a  trois  des  costés  de  la 
chappeltc  aidant  pour  les  cierges  de  cire  blanche  »  . 
iFol.  32  v°.)  A  chaque  coin  de  la  chapelle  on  monte 
un  »  grand  chandelier  de  bois  de  trois  pieds  et  demi 
de  hault,  empatté  (?)  »  pour  porter  i  vng  gros 
cierge  de  cire  blanche».  (Fol.  33.)  Pendant  que 
les  compagnons  d'Ysambert  de  Carmin  et  de  Cor- 
lonne  assemblent  les  bois  taillés  en  clochers,  en  clo- 
chetons, en  ogives,  en  rinceaux,  ceux  de  Jehan 
l'erréal  tendent  le  chœur  el  la  nefdc  N'otre-Dame  de 
l'aris  el  de  St-Denis  de  bougraii  bleu,  que  le  maître 
a  c  esloffé  et  semé  de  grandes  llcurs  de  lis  d'or 
gros,  de  balture  en  grand  nombre,  el  a  grande  di- 
ligence, vu  l'opportunité  du  temps,  tellement  que 
pour  ce  faire  il  a  eu  continuellement  par  (rois  jours 
trente  ouvriers  qui  gagnoieut  20  sols  tournois  par 
jour».  (Fol.  51.) 

Les  520  aunes  de  bougrnn  bleu  dont  on  a  t  cir- 
cui  (sic)  et  garni  tout  le  long  des  deux  cuctirs  et 
nefs»  des  royales  églises,  Jehan  Perréal  a  pu  les 
confier  à  des  compagnons  peintres  pour  les  •  battre 
de  fleurs  de  lis  de  gros  or  »  ;  mais  ce  qui  est  vrai- 
ment œuvre  de  peintre  et  d'artiste,  les  bannières 
avec  leurs  devises  diverses  el  leurs  images  coloriées, 
il  se  l'est  réservé;  et  le  voilà  qui  <  pourtraict  sur 
vng  grant  eslendart  de  taffetas  Janine  et  rouge  » 
(loi/.  Coii.kirs  tu-; s  Rois)  t  de  cinq  aulnes  de 
long  et  plus,  eng  Sainct  Michel,  tout  enrichi  de  fin 
or  et  argent ,  et  vng  grand  Soleil ,  les  rayons  et 
estincclles  duquel  remplissent  led.  eslendart,  auec 
vng  l'orc-Epic  d'argent  couronné  d'or,  et  une  rose 
au  bout.  »  (l'oy.  Dkvisrs.)  L'élendard  reçoit  ces 
figures  des  deux  côtés.  (Fol.  48.)  Après  cette  en- 
seigne, il  aura  à  faire  encore  «  vng  autre  eslendart 
des  mesmes  grandeur  et  taffetas  »  ,  sur  lequel  il 
«  portraictera  vng  .S7  Michel ,  vng  Soleil ,  vng  * 
Porc-Epic  et  vng  Houlx  » .  Ce  dernier  étendard  sera 
porté ,  aux  obsèques  ,  par  le  grand  sénéchal  de  Xnr- 
mandic  ,  a  la  tête  des  gentilshommes  de  l'hôtel  du 
feu  Roi.  (Fol.  48.)  L'n  guidon  »  des  mesmes  taffetas 
rouge  et  jaulne,  de  quatre  aulnes  de  long  »,  ayant 
*  vng  Saint  Michel,  vng  Soleil  et  vng  l'orc-Kspic,  le 
tout  de  fin  or  et  argent  a  deux  coslez  »  ,  figurera 
aussi  dans  le  cortège ,  peint  de  la  main  de  Jehan  de 
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Paris,  qui,  pour  ces  trois  pièces,  recevra,  selon  le 
marché  passé  avec  les  commissaires  des  obsèques, 
la  somme  de  151  livres  10  s.  tournois.  Il  recevra 
encore,  le  jour  où  seront  payées  les  dépenses  des 
Funérailles  du  Roi,  231 1.  15  s.  tournois ,  *  pour 
auoir,  par  le  commandement  du  Roy  t  (François  1er) 
■  et  des  commissaires  par  lu  y  ordonnes  pour  le  faict 
desd.  Obsèques  faietz  et  distribues...  206  grands 
aux  armes  du  Roy,  auec  l'ordre,  la  cou- 
et  le  timbre,  faits  de  fin  or  et  asur,  pour  ce 
que  le  Roy  lui  auoit  dict  qu'il  fust  le  mieulx  que 
possible  seroit  >  ;  et ,  •  à  cette  cause  les  a  faicts 
bcaulx,  grans  et  riches...  au  feur  de  xvn  &.  vi  d. 
tourn.  chascune  pièce.  •  (Fol.  45  v.)  Et  ce  n'est  pas 

tout,  le  payeur  de  l'argenterie  lui  baillera  encore  ,  Pour  cette  assistance,  ces  ecclésiastiques  reçurent 


FUR 

50).  Un  chariot  d'armures  portait  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  uu  catafalque ,  et  ce  que  le  document 
que  j'analyse  nomme  t  vng  grand  coffre  à  festt  (sic) 
se  ruant  de  monstre  i .  On  y  devait  mettre  le  corps 
pour  le  transporter  de  Paris  à  St-Denis;  on  l'y  nùt 
en  effet.  Ce  furent  des  hommes  an  nombre  do 
quatre ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Paris ,  qui  firent 
le  transport  du  cercueil ,  de  la  litière  sur  le  chariot 
d'armures.  Ces  quatre  hommes  suivirent  la  litière, 
de  Notre-Dame  &  St-Lazare ,  de  la  a  St-Denis,  le 
jeudi,  11  janvier,  quand  fat  fini  le  service  auquel 
assistèrent  «  cent  dix-sept  prêtres ,  tant  chanoines 
que  vicaires  et  chapelains  ayant  charges  et  chapelles 
i  en  l'église  Xostrc-Dame  de  Paris  >.  (Fol.  15  v.) 


4  1270  liv.  tourn.  pour  3386  grans  escussons  aux 
armes  dud.  seig'  faits  sur  grand  papier  Lombart, 
de  la  grandeur,  marge  et  forme  •  la  plus  grande  de 
ceux  4  qui  vieugneut  de  Millau  ,  et  de  gros  or  de 
bat  turc  et  de  fin  azur  »  ;  et  comme  »  pour  la  grand  | 
marge  du  papier  y  est  entré  plus  desd.  or  fin  et 
azur  i ,  et  qu'aussi  ils  *  ont  esté  beaulx  et  de  grande 
monstre  t  ils  lui  seront  payés  t  au  feur  de  vu  s.  vi  d 
tourn.  chascune  pièce  i.  (Fol.  47.) 

Ce  fut  le  mercredi,  10  janvier  1515,  que,  tout 
étant  prêt  à  \'otre-I)amc  et  à  St-Denis,  et  que  les  < 
tailleurs  ayant  rendu  tous  les  vêtements  de  deuil  { 
donnés  par  François  I''r  aux  serviteurs  de  Louis  XII, 
qui  devenaient  les  siens  ;  ce  fut ,  dis-je,  le  mer- 
credi, 10  janvier,  que  le  corps  du  Roi  défunt  fut  \ 
transporté  de  l'hôtel  des  Tournelles  à  Xotrc-Damc 
(Fol  15.)  Le  deuil  fut  conduit  par  i  cinq  princes 
et  seigneurs  du  sang  t ,  suivis  de  tous  les  officiers 
grands  et  petits  de  tous  les  services  de  l'hôtel,  vêtus 
de  robes  noires,  fonctionnaires  de  la  maison  dont 
les  noms  sont  inscrits  dans  le  registre  R'k.  89,  et 
parmi  lesquels,  le  seul  qu'on  chercherait  en  vain, 
est  ce  pauvre  fou  Triboulet,  que  Louis  XII  avait 
recueilli,  et  (pie  nourrit  François  I",  par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  prédécesseur.  Quand 
i  Simon  Boaugarin  t ,  qui  menait  le  »  Lieparde  t  du 
Roi ,  et  Jean-Baptiste  «  qui  menait  le  camcau  i , 
sont  nommés  parmi  ceux  que  le  Roi  gratifia  d'un 
certain  aunage  de  drap  noir,  pour  4  soi  vestir  aux 
obsèques  du  feu  seigneur  Louis  t ,  uc  peut-on  pas 
s'étonner  de  ce  pas  trouver  sur  la  liste  des  dons  le 
pauvre  Triboulet?  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  trop, 
cependant  Ce  que  recevait  Triboulet  de  la  munifi- 
cence royale  n  était  poiut  porté  aux  comptes  de 
l'argenterie ,  parce  que  le  fou  n'était  point  un  ofli 


17  liv.  11  s.  tournois,  et  les  quatre  hommes  au  ser- 
vice de  Jean  Pcrréal  reçurent  chacnn  une  livre  tour- 
nois pour  avoir  suivi  «  à  pyé  depuis  X.-l).  de  Paris 
jusque*  à  St-Denis  en  France  le  corps  et  stature  (tic) 
du  feu  seigneur,  lequel  fut,  entre  Sainct-Ladre  et 
la  Chapelle,  remué  de  la  faincte,  et  mis  sur  le  ebar- 
riot  d'armures  *  .  (Fol.  50  V.) 

J'ai  dit  que  cinq  princes  et  seigneurs  du  sang 
conduisirent  le  deuil  aux  Funérailles  de  Louis  XII  : 
j'ajoute  qu'à  Xotre-Dame  le  premier  donna  1  quatre 
escuzd'orau  soleil,  Celiez  en  vng  cierge  qu'il  offrit  *  , 
et  que  les  quatre  autres  donnèrent,  «  chascun  en  son 
cierge ,  deux  escus  d'or  » .  Les  mêmes  offrandes 
furent  faites  à  St-Denis,  le  jeudi,  11  janvier,  à 
l'office.  (Fol.  13  et  13  V.)  L'inhumation  eut  lieu  le 
vendredi  12.  Entre  le  temps  de  l'office  du  jeudi  et 
de  l'enterrement ,  le  corps  fut  veillé  par  le  clergé  de 
St-Denis,  par  des  archers  de  la  garde  et  par  les 
hérauts  d'armes.  3117  cierges  brûlèrent  pendant 
tout  ce  temps,  placés  autour  du  cercueil  et  de  l'é- 
glise. (Fol.  23.  )  De  ces  cierges,  84  entouraient  par 
le  bas  la  chapelle  ardente ,  sous  laquelle,  et  autour 
du  lit  d'honneur,  figuraient  24  cierges,  chacun  du 
poids  de  six  livres.  (Fol.  2V.)  A  Xotre-Dame,  les 
cierges  placés  aux  quatre  coins  de  la  chapelle  ar- 
dente pesaicul  chacun  30  livres.  C'était  alors  la 
mode  des  cierges  très-gros  et  très-lourds  ;  on  voit 
souvent  dans  les  comptes  des  dépenses  faites  pour 
les  dévotions  de  Charles  VII,  de  Louis  XI  et  de 
I  .hurles  VIII ,  des  cierges  de  25  ou  de  30  livres  of- 
ferts aux  autels  de  la  Vierge  ou  des  saints  les  plus 
invoqués  par  les  pieux  donataires.  —  J'ai  parlé  des 
étendards  que  la  maison  du  Roi  déploya  aux  Funé- 
railles de  ce  seigneur  ;  n'oublions  pas  de  dire  que, 
devant  le  cercueil,  fut  portée  la  bannière  de  France, 


cier  de  l'hôtel.  Cela  figurait  au  compte  des  Menus-  carrée,  de  retours  bleu,  seme  sur  ses  deux  faces  de 
Plaisirs  qui,  pour  cette  année  1514,  manquent  a  la  190  grandes  fleurs  de  lis  gauffrees  et  profilées  d'or. 
collection  des  comptes  de  la  Maison  du  Roi.  Tribou-  Celte  bannière  était  garnie  de  12  aunes  de  4  frange 
let  assista  certainement  aux  Funéraillesde  Louis  XII,  de  fil  d'or  de  Florence,  longue  de  six  doigts,  mise 
sérieux  probablement  par  décence,  et  véritablement  sur  six  aunes  de  frange  de  soie  bleue  * .  (Fol.  35  v° 
affligé;  quittant  pour  trois  jours  son  rôle  qu'il  de-  et  38.)  —  l'og.  Jk4N  i>k  Paris  (Pehnkil). 
vait  reprendre,  le  quatrième,  auprès  d'un  nouveau       FUNÉRAILLES  DE  FRAXCOIS  I".  15*7. 

Le  cérémoni  il  ne  différa  guère  de  celui  qui  avait 
été  observé  pour  les  obsèques  de  Louis  XII.  Quant 
à  la  part  qu  y  eut  le  peintre  du  Roi  défunt ,  I  og. 
Ctoi'Br  < François). 

FUNÉRAILLES  DE  HKXRI  IV.  1010. 
—  Yog.  Hknri  IV. 

FURETIÈKE  (AtlTOIll).  1619—1088. 
Les  biographes  font  naître  Antoine  Furetière  en 


maître.  —  *  Quatre  cens  poures  hommes  >  portant 
chacun  une  torche,  accompagnèrent  le  corps  du  Roi, 
des  Tournelles  à  la  cathédrale ,  conduits  eux-mêmes 

rr  dix  archers  de  la  garde  de  Sa  Majesté,  faisant 
police  parmi  ces  mendiants,  qui  reçurent  chacun 
quatre  sous  tournois,  les  10,  11  et  12  jauvicr, 
jours  de  la  translation  du  corps,  de  l'hôtel  des  Tour- 
nelles a  Xotre-Dame ,  de  Xotre-Dame  à  St-Denis, 
et  jour  de  l'enterrement  à  St-Denis.  (Fol.  15.)  Vingt- 
quatre  officiers  du  feu  Roy,  munis  d'une  torche  de 
cire  blanche,  du  poids  de  quatre  livres,  entourèrent 
la  litière  sur  laquelle  était  le  cercueil.  (Fol.  30  et 


162U,  ce  qui  n'est  pas  tout  a  fait  exact.  Furetière 
naquit  le  28  décembre  1619  et  fut  baptisé  a  St- 
Elieune  du  M. mi ,  fils  de  1  M8  Aulhoine  Fure- 
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lier  (tir),  secrétaire  de  la  ehsmbre  du  Roy,  et  de  ] 
Marie  Sauvage  sa  femme ,  demeurant  rue  Ste-Ge- 
nevière,  près  St-Kstienne  des  Grés  ».  Il  eut  pour  ' 
marraine  »  Nicole  Beanchamp ,  femme  de  Ponce 
Sanvage ,  procureur  au  Chaste  let  * .  Ce  Ponce  Siu- 
vage  était  le  frère  de  Marie;  il  fut  pmrrain  do  se- 
cond enfant  de  sa  Mftnr,  Poice,  né  le  2V  avril  1623  et 
dont  j'ai  trouvé  le  baptistaire,  à  lé  date  du  25,  dans 
le  reg.  de  St-Beuoît.  Anthoine  Kuretière  et  Marie 
Sauvage  eurent  un  troisième  fils,  né  le  1*  mars 
1615  et  baptisé  le  15  à  St-Bcnoît,  sous  le  nom  de 
(iilles ,  ayant  pour  parrain  M*  Gilles  Le  Scmelier, 
notaire  au  Châtelet.  Le  lundi,  13  avril  1626,  un 
frère  naquit  à  Gilles,  k  Ponce  et  à  Antoine;  il  fut 
baptisé  le  14  à  Sl-Benolt ,  sons  le  nom  de  Benoit. 
D'autres  enfants  vinrent  à  Antoine  Kuretière  : 
Anne,  baptisée  à  St-Benolt  le  2V  mai  16*7;  Mco- 
las,  dont  l'acte  de  baptême  (12  dcc.  1629)  m'ap- 
prend qae  son  père  demeurait  encore  t  me  Ste- 
Gedeviève  près  dè  Si-Etienne  des  Grés  »;  Claude, 
fille  née  le  24  juillet  i«33  et  baptisée  le  lendemain 
à  St-Xieola*  du  Gbardonnel;  Marie,  baptisée  le 
26  mars  1635 ,  ayant  pour  parrain  son  frère  An- 
toine et  pour  marraine  sa  sn»ur  Madeleine ,  dont  je 
n'ai  pas  trouvé  le  baptistaire,  non  plus  que  celui  d'un  | 
de  lear  frère,  nommé  . W7 .  que  je  vois  nommé  | 
dans  an  acte  qui  intéresse  Antoine  II  Kuretière.  j 
Depnis  la  fin  de  1630 ,  le  secrétaire  de  la  chambre  | 
du  Roi ,  père  de  notre  Kuretière ,  était  allé  demeu- 
rer rue  des  Bernardins;  c'est  ce  que  m'apprennent 
des  reçus  donnés  par  Anthoine  Kuretière  les  4  janv. 
1630  et  4  février  1631.  (Cabinet  des  titres,  Bibl. 
imp.)  Il  y  mourut  le  1er  décembre  1646.  Je  trouve, 
en  effet ,  dans  le  registre  mortuaire  de  St-N'icolas  du 
Ghardonnet,  la  mention  de  l'enterrement  de  c  M.  An- 
toine Kiirtiere  (sic)  * ,  fait  le  dimanche ,  2  décembre 
1646.  —  Non  loin  d' Anthoine  Ier  Kuretière  vivait 
an  antre  Antoine  Kuretière,  qui  ne  lui  était  peut-être 
pas  étranger.  Celui-ci  avait  épousé  Simonne  Bridiui, 
dont  il  eut,  le  samedi  11  avril  1626,  un  fils,  nommé 
Claude ,  le  même  jour,  à  St-Klicnne  du  Mont. 

Benoît  Kuretière  entra  dans  les  ordres  et  devint 
prêtre  de  l'Oratoire;  Nicolas,  son  frère,  suivit  le 
barreau ,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris  et  devint  ensuite  assesseur  du  prévôt  des  mar- 
chands de  Beau  jeu  Marie  épousa  M.  de  Houmer,  seigr 
de  Chante-Ion.  Antoine  II  Kuretière  fut,  comme  oo 
sait,  priear  commendataire  de  St-Pierre-Gigny,  I 
abbé  ue  Chalivoy  et  membre  de  l'Académie  fran-  I 
çaise.  Quant  a  Ponce  et  à  Gilles  Kuretière,  il  parait 
qu'ils  moururent  jeunes ,  ou ,  du  moins ,  avant  l'an- 
née 1664.  Je  ne  les  vois  pas  figurer,  en  effet,  dans 
un  reçu  de  7  livres  10  s.,  donné,  le  3  sept.  1664, 
par  t  M"  Benoit  Kuretière,  prestre  de  Moratoire, 
tant  en  son  nom  que  comme  procureur  de  M.  An- 
toine Kuretière  abbé  de  Chaliuoy,  de  M.  Nicolas 
Furetière  aduoeat  au  parlement  et  de  M"  Jacqucs- 
Marc-Anthoioe  de  Boumer,  cheualier,  seigT  de 
Cbantclou* ,  époux  de  t  damoiselle  Marie  Kuretière, 
en  fa  us  et  héritiers  de  deffunctM.  Antoine  Kuretière 
et  de  dam"*  Marie  Sauvage  leurs  père  et  mère  t . 
(Bibl.  Imp.,  Ms.,  Cabinet  des  titres.) 

Ce  rat  le  22  août  1662  (il  avait  été  reçu  le 
15  mai  précédent  à  l'Acad.  fr.)  qu'Antoine  II  Kure- 
tière ,  prieur  du  prieuré  séculier  de  St-Laorent-sur- 
Saône  et  prieur  commendataire  du  prieuré  conven- 
tuel de  St-Pierre-Gigny,  ordre  de  Cluny,  diocèse  de  , 
Lyon,  demeurant  rue  des  Boucheries,  an  faubourg 
St-Germain  des  Prés,  céda  à  Abraham Thesut,  clerc  ; 
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de  Chaions-sur-Saônc ,  ces  deux  prieurés  en  éch  wigc 
de  l'abbaye  de  Chalivoy,  ordre  de  Citeaut,  dio.è.*e 
de  Bourges,  que  venait  de  céder  k  Thesnt  Abraham 
Girard,  lequel  se  mariait  avec  Marie  Villard.  (Bibl. 
Imp.,  cab.  des  titres;  et  minutes  de  Cirticr,  ches 
M*  Roquebert,  notaire.) 

J'ai  dit  que  Nicolas  Kuretière,  après  avoir  été 
avocat  en  parlement,  était  dev  enu  assesseur  du  pré- 
vôt des  marchands  de  Beaujen.  Cette  dernière  qua- 
lité lui  est  donnée  à  son  nuriage  (10  sept.  16S7,  k 
St-Louis  en  l'Ile).  Ce  jour-là,  il  épousa  Anne  Ka- 
vier,  fille  de  feu  Jean  Pavicr,  avocat  au  pirlement. 
L'acte  de  cette  union  me  fait  connaître  Noël  Kure- 
tière, prêtre  de  l'oratoire,  un  des  frères  d'An- 
toine Il  et  de  Nicolas;  il  m'apprend  que  le  père  du 
marié ,  i  deffnnct  Antoine  J'r)  Kuretière  » ,  avait 
été  »  porte  nunteau  du  Roi  » .  Du  mariage  de  Xicol. 
Kuretière  sortirent  quelques  enfants  et,  entre  au- 
tres, Claire,  baptisée  à  Sl-Gervais  le  9  janv.  1691 , 
et  Anne,  baptisée  à  St-Louis  en  l'Ile  le  2  V  mars 
1696.  Antoine  II  Furetière  n'était  point  présent  au 
mariage  de  Nicolas,  non  plus  qu'aucun  autre  mem- 
bre de  sa  famille.  Benoît  et  Marie  étaient  peut-être 
morts;  quant  k  Antoine  II,  il  vivait  encore,  car  il 
ne  décéda  que  le  14  mars  1688,  comme  je  le  vois 
par  l'acte  mortuaire,  dressé  à  St-Eust.  le  t  samedy 
quinze  dud.  mois  * ,  qui  déclare  que  *  deffuuct  mes- 
sire  Antoine  Kuretière ,  prestre  abbé  de  Chaliuoy, 

5 rieur  de  Cbaisne,  l'un  des  quaraute  Académiciens 
e  l'Académie  françoisc ,  demeurant  rue  de  Gre- 
nelle i  (St-Honoré)  t  décédé  du  IV  ,  fut  inhumé 
dans  l'église  ».  Cet  acte  est  signé  :  N.  Kuretière, 
el  Furetière  sans  prénom.  Ces  deux  seings  sont 
ceux  de  Noël  et  de  Nicolas  Kuretière.  Ce  dernier 
vivait  encore  en  1693;  la  Bibl.  Imp.  garde  deux 
reçus  de  50  livres,  donnés  par  lui  dans  le  couraut  de 
celte  année. 

On  vient  de  voir  que  le  vicaire  de  Si -Eus  tache , 
rédacteur  de  l'acte  mortuaire  d'Antoine  II  Kure- 
tière, le  qualifia  t  un  des  quarante  académiciens 
de  l'Académie  française  i .  Kuretière  avait  été  exclu 
de  l'Académie,  le  22  janv.  1685,  k  propos  de  la 
regrettable  et  ridicule  querelle  qu'il  eut  avec  un 
certain  nombre  de  ses  confrères,  à  l'occasion  de  la 

Sublicaliou  d'un  dictionnaire  qu'on  lui  contestait  le 
roit  de  mettre  au  jour,  l'Académie  n'ayant  pas 
terminé  celui  qu'elle  promettait  depuis  longtemps; 
mais  il  n'avait  pas  été  remplacé  :  l'Académie  es- 
pérait toujours  qu'il  ferait  amende  honorable  el 
viendrait  reprendre  son  fauteuil.  Il  mourut  dans 
l'impénitence  finale,  peu  de  temps  après  avoir 
donné  au  public  ami  des  scandales  littéraires  son 
troisième  Factum,  apologie  des  deux  premiers 
(1685  et  1686).  —  La  Bibl.  Imp.,  département  des 
Manuscrits,  possède  une  lettre  que  je  crois  inédite, 
de  Kuretière  k  M .  Cabart  de  Villermont ,  cette 
lettre ,  sans  date ,  classée  par  erreur  dans  les  pièces 
de  l'année  1682  (Collect.  Dangeau,  vol.  1653- 
1684,  p.  115;  Lettres  à  Cabart),  doit  être  de 
l'année  1686  et  annoncer  le  second  Factum  (Ams- 
terd.,  in-12,  Henri  Desportes,  1686).  La  voici 
textuellement  reproduite  :  t  Je  suis  maintenant  eu 
estât  de  m'aequilter  de  ce  que  j'ay  promis  au  public 
touchant  la  suitte  de  l'Histoire  de  l'Académie,  on' 
je  veux  faire  voir  les  bonnes  et  les  mauvaises  qua- 
lités de  ces  messieurs  qui  la  composent  ;  mais 
comme  je  ne  veut  rien  dire  que  de  certain  et  de 
véritable ,  je  suis  obligé  d'anoir  recours  à  mes  amis 
pour  aooir  la  connoisaance  de  plusieurs  faits  que 
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j'ignore  cl  la  confirmation  de  ceux  que  je  sçny 
dcsjà;  c'est  pourquoi  je  leur  addrcsse  ine  lettre 
circulaire  et  je  m'addrcssc  à  vous,  Monsieur,  parti- 
culièrement comme  à  vu  des  plus  esclaircz  sur  celte 
matière ,  pour  m'en  fournir  les  mémoires  que  vous 
pourrez  recouvrer.  Vous  les  conuoissez  la  plus  part 
et  enlr'autrcs  Monsieur  de  Serrais.  Je  m'enquiers 
|iarticulièrcment  de  leur  pairie ,  de  leur  naissance , 
de  leur  famille ,  des  principales  aventures  de  leur 
vie  et  de  leur  fortune,  des  tiltres  de  leurs  liures  et 
généralement  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités, afin  que  j'en  choisisse  ce  que  j'en  jugeray  à 
propos.  J'en  escriray  aussi  dans  les  prouinces  à 
l'esgard  de  ceux  qui  en  sont  originaires  ou  qui  y 
résident.  Vous  me  ferez  un  plaisir  signalé  et  le  pu- 
blic vous  sçaura  gré  de  m'auoir  instruit  de  plusieurs 
choses  qu'il  sera  liien  aise  de  sçauoir.  Je  suis  vostre 
très  obéissant  serviteur, 


*  Si  vous  voulez  entrer  chez  moy  en  passant  ou  al- 
lant à  la  ville ,  je  vous  montreray  vne  pièce  nou- 
uelle  que  vous  serez  bien  aise  de  voir  auanl  que  ie 
la  rende  publique.  —  A  Monsieur  Monsieur  de  Vil— 
larmont  {sic)  i  . 

Je  termine  cet  article,  en  signalant  un  petit  por- 
trait au  crayon  noir  d'Antoine  II  Furetière,  par 
Robert  Xanleuil;  il  fait  partie  de  la  collection  des 
dessins  de  maîtres  que  garde  le  Louvre.  C'est  un 
charmant  morceau.  —  Mr  Fould,  notaire  a  Paris, 
a  dans  son  vieux  minuticr  un  acte  passé  par  Antoine 
Furetière,  le  27  juin  1686,  il  est  sans  intérêt  pour 
l'histoire  de  cet  écrivain.  Je  le  cite  pour  montrer 
que  je  n'ai  rien  négligé  dans  mes  recherches.  Le 
répertoire  des  actes  reçus  par  les  prédécesseurs  de 
M'  Crosse  porte  la  mention  d'une  procuration  don- 
née ,  en  décembre  1649 ,  par  Antoine  Furelière  et 
celle  d'un  transport  de  rente  a  Michel  Petit,  fait  en 
avril  1652.  Les  minutes  manquent  aux  archives  de 
l'élude  deMrCrosse. —  F.  LvCH*rpRi.i.R,  \aktkiil. 

I.  FLRSTEMRERG  (Guilmuih  ECO.Y). 

?  1629-1704. 

Les  amateurs  d'estampes  qui  se  sont  attachés  à 
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recueillir  les  pièces  gravées  par  X'anteuil  possèdent 
sans  doute  le  portrait  —  de  grandeur  naturelle  — 

Ïue  fit,  en  1671,  cet  artiste,  de  Guill.  Kgon  de 
ursiemberg,  pour  un  certain  Zacharie  Morel,  qui 
crut  devoir  l'offrir  au  landgrave  d'Alsace ,  tribut  de 
recounaissanca ,  de  respect  ou  d'admiration.  I»c 
morceau  est  beau  et  tout  à  fait  digne  du  burin  de 
Robert  Xanleuil.  Le  personnage  représenté  a  une 
ligure  douce,  bonne,  bourgeoise,  sans  caractère; 
le  graveur  n'a  point  cherché  à  le  surfaire ,  il  • 
voulu  seulement  être  vrai,  sans  flatterie  et  sans 
tomber  dans  le  commun.  Guill.  E^on  de  Furstem- 
berg,  fils  d'Egon  ,  comte  de  furstembcrg ,  et 
d'Anne-Marie  de  Hohenzollern ,  et  frère  de  François 
Egon ,  naquit ,  selon  les  généalogistes  de  sa  maison  » 
le  27  mai  1026.  François,  destiné  à  l'Eglise  comme 
Guillaume,  fut  fait  évôque  de  Strasbourg  en  1663. 
Il  occupa  le  siège  jusqu'en  1682  qu'il  mourut. 
Guillaume  fut  alors  choisi  pour  le  remplacer.  11  fut 
nommé  à  l'évéché  de  Strasbourg  le  8  juin  1682. 
Louis  XIV  le  désigna  Cardinal ,  et  le  pape  Inno- 
cent XI  confirma  le  choix  du  Roi  de  France,  le 
2  sept.  1686.  Louis  XIV  remit  la  barrette  au  nou- 
veau cardinal  le  2  janvier  1687,  puis,  en  1694,  le 
créa  Commandeur  de  l'ordre  du  St-Esprit.  Guill. 
Egon  de  Furst.  finit  ses  jours  a  St-Germain  des 
Prés,  dont  il  était  abbé.  «  L'an  de  grâce  1704,  le 
5e  du  mois  de  juin ,  t.  h1  et  t.  p1  prince  Monseig* 
Guillaume  Egon  de  Furstembcrg ,  cardinal  de  la 
su'  Eglise  Romaine,  évesque  et  prince  de  Stras- 
bourg, landgrave  d'Alsace,  administrateur  et  prince 
de  Statelot  et  Malmcdy,  abbé  de  l'abbaye  royale  de 
St-Germain  des  Prés,  (Commandeur  de  l'ordre  du 
St-Esprit ,  décédé  le  10*  du  mois  d'avril  dans  son 
palais  abbatial  a  été  inhumé  et  déposé  dans  le  ca- 
veau de  la  chapelle  de  Ste-Marguerilc ,  en  l'église 
de  ladite  Abbaïe,  après  U  messe  célébrée  pontifica- 
lement  par  t.  h1  cl  t.  pl  prince  de  Soubise  ,  Mon- 
seigr  l'évéque  et  prince  de  Strasbourg ,  qui  a  bien 
voulu  signer  avec  M'  Breget  ,  d'ïlauteville  et 
Blouin.  (Signé)  Armand  G.  Evesque  et  Pr.  de 
Strasbourg,  B.  de  Breget',  le  commandeur  d'Hau- 
teiille,  Blouin,  F.  Claude  Guenié  •.  Bréget  était 
intendant  de  la  maison  du  cardinal,  qui  n'eut  point 
de  monument  dans  l'église  de  St-Germain  des  Prés. 

—  E.  Vermrulcii  fil,  pour  une  thèse,  un  bon  por- 
trait du  cardinal  Furstembcrg,  d'après  une  peinture 
de  .Nicolas  Colombcl;  ce  morceau  est  daté  de  1692. 

—  l  oy.  BlAXCOLKLU,  CoLOMBKL. 
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GABARET  (Les).  i  et  dont  la  Bibl.  Impériale  garde  la  collection  (Ms.), 

Ine  famille  de  marins  qui  servirent  honorable-  il  en  est  uuc,  datée  de  la  grande  rade  de  Toulon, 
meut  au  XVTÏ*  siècle  et  au  xvuie.  Originaire  de  l'Ile  IclIKjuin  1664,  et  signée  :  i  M.  Cabaret  •,  dans  la- 
dc  Ré ,  Mathurin ,  le  chef  de  cette  maison  roturière  quelle  lu  vieil  officier  se  plaint  de  ce  que ,  sans  rai- 
qui  s'illustra,  fut  aimé  par  le  duc  de  Beaufort  entre  son,  ou  lui  supprime  les  appointements  qui  lui  re- 
tous ses  capitaines;  aussi,  le  prit-il  toujours,  ou  viennent  comme  chef  d'escadre,  quand  on  les  donne 
du  moins  autant  qu'il  le  put ,  pour  le  commandant  aux  autres  et  quand  il  a  «  depuis  douze  ans  l'hon- 
du  vaisseau  où  il  arborait  son  pavillon  amiral.  Je  neur  de  porter  vn  des  pauillons  des  vaisseaux  du 
l'ai  dit  à  l'art.  Beaufort.  (Voy.  p.  144,  145.)  Il  eut  Roy  et  ayant  servi  sans  aucun  reproche  i .  Dès  1052, 
uu  brevet  de  capitaine,  en  1030,  et  fut  fait  chef  d'es-  il  avait  donc,  n'étant  que  cupil.,  fait  les  fonctions 
cadre,  le  30  nov.  1003.  Il  mourut  à  Barége,  en  sep-  j  d'olficier  général.  —  Math.  Gab.  eut  deux  fils,  Jeau 
tembre  1071.  Parmi  les  lettres  que  reçut  Colbert ,  I  et  Louis.  Jeau,  capit.  de  vais,  dès  le  16  mars  1053, 
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devînt  chef  d' escadre,  le  12  déc.  1673,  et  lient,  g1 
de»  armées  navales,  le  1er  nov.  1689.  Il  mourut  à 
Rochefort  le  2ii  mars  1697,  suivant  les  listes  de  la 
marine.  Sa  veuve,  Olympe  de  Caichault ,  Ht  vérifier 
ses  armes,  à  la  Rochelle  en  1697.  et  il  lui  fut  per- 
mis de  continuer  de  porter  •  de  sinople  à  un  ré- 
chaut d'argent  ».  (Bibl.  Iinp. ,  Ms.,  Armoriai  de  la 
Rochelle.)  Jean  (iabaret  eut  deux  fils,  l'un  qui, 
entré  dans  la  marine  en  1677,  quitta  l'habit  ga- 
lonné pour  le  froc  et  se  lit  capucin  le  Ier  mars  1682; 
l'autre,  (iabaret  d'Angoulin,  marq.  de  Jousserans, 

firit  le  parti  de  la  mer  en  1679,  le  quitta  en  1689, 
e  reprit  un  mois  après,  fut  fait  cap.  de  vais,  le 
1"  ianv.  1693,  fut  interdit  en  1696  et,  après  un 
duel,  fut  forcé  de  passer  en  Espagne  (juin  1702). 
Il  revînt  en  France,  en  1716,  et  y  mourut  »  Messirc 
Jean  (iabaret,  lient  g1  des  armées  navales  du  Roy  * , 
assista,  le  3  février  1(393,  à  St-Jacq.  du  Haut-Pas, 
au  mariage  de  i  Philippc-Rcnjarnin  de  Matière , 
sr  Du  Passage  * ,  nouveau  catholique.  Il  signa  :  Ca- 
baret ,  sans  paraphe  et  sans  addition  de  prénom. 
—  Louis  (iabaret ,  fils  de  Mathurin ,  lieut.  de  vais, 
le  31  mars  1665,  fut  fait  capitaine,  le  5  sept.  1666. 
Il  commandait  un  des  navires  de  l'escadre  du  comte 
d'Estrées,  lorsque  cet  officier  brûla  les  vaisseaux 
hollandais  devaul  Tabago;  il  fut  tué  dans  le  combat 
(3  mars  1 677) ,  laissant  une  veuve,  Louise  Aubinet, 
qui  portait  *  d'argent  à  un  chevron  d'axur  et  un 
chef  de  gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'or  >. 
(Armoriai  de  la  Rochel.,  p.  1V9  )  Elle  avait  deux 
fils  dans  la  marine,  l'un  qui  mourut  à  la  Havane, 
le  Î3  août  1706,  commandant  le  vaisseau  le  Fidèle; 
l'autre,  qui  mourut  chef  d'escadre  le  21  juin  1744  : 
il  était  général  depuis  le  l"oct.  1736.  —  Un  (iaba- 
ret, fils  du  commandant  du  Fidèle,  mourut,  enseigne 
de  vaisseau,  le  1 1  janv.  1737,  au  Cap,  sur  la  Baleine, 
commandée  par  II.  de  Mareil  (Arch.  de  la  Mar.) 

GAIGXIÈRES  (Fraxçuuj-Rdokr  dk).  ?1633-1713. 
Un  des  illustres  «  curieux  *  du  xvir  siècle ,  un 
homme  qui  poussa  aussi  loin  que  Michel  Bégon  et 
Ha 
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nier  jour  et  20,000  1.  de  dédommagement  pour  ses 
héritiers.  — Gaignières  mourut  célibataire.  Il  était 
d'origine  lyonnaise  et  fils  d'Aimé  Gaignières ,  qui 
fut  secrétaire  du  duc  de  Bellegardc ,  gouverneur  de 
la  Bourgogne.  Aimé  avait  épousé,  •  de  l'avis  de 
M.  Roger  de  Bellegardc  » ,  dans  le  bourg  d'En- 
trains fXivernais),  le  23  fév.  1642,  Jacquettc  de 
Blanche  fur  t.  Il  était  fils  de  Michel  Gaignières,  mar- 
chand bourgeois  de  Lyon ,  dont  le  père,  Jean ,  était, 
en  août  1579 ,  procureur  en  la  cour  de  la  primatie 
de  Lyon.  (Bibl.  Imp.,  Ms  ,  Cabinet  des  titres.  )  —  Il 
est  assex  remarquable  que  l'on  ne  connaisse  point  de 
portrait  gravé  de  F. -Roger  de  Gaignières. 

GALERIK  D'APOLLOX.  —  Voy.  Bahuchr  ,  Brki  il 

(Dt),  Bl'NBL. 

GALIGAY.  —  Voy.  Cokcino-Coxcihi. 

GALLAXD  (Ahtooii).  ?  16*6— 1715. 

Ce  savant  orientaliste,  dont  tout  le  monde  a  lu 
les  charmants  récits  publiés  sous  le  titre  des  Mille 
et  une  nuits ,  fut  employé ,  à  Constantinople ,  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  de  France,  M  Olîer  de 
Nointel.  Le  30  avril  1682,  il  écrivit  une  longue 
lettre,  intéressante  pour  l'histoire  des  relations  di- 
plomatiques de  U  France  avec  l'Empire  ottoman. 
Elle  est  trop  étendue  pour  que  je  la  publie  ici  ;  les 
personnes  qui ,  sur  la  fameuse  afTaire  du  Sopha ,  se- 
raient bien  aises  de  connaître  quelques  détails  inti- 
mes de  la  négociation  entamée  par  M.  de  Xnintel, 
appuyé  des  vaisseaux  d'Abrah.  Du  Quesnc,  la  trouve- 
ront au  départem'  des  Manusc.  de  la  Bibl.  Imp. 
le  supplément  français.  Cette  lettre  est  signée  : 


Ant.  Galland  demeurait  dans  le  haut  du  quartier 
St-Benoit,  près  du  Mont-St-Hilaire ,  à  Paris,  quand 
il  mourut,  le  vendredi  17  février  1715  :  ■  Lundy 
18e  feurier  fut  inhumé,  au  bas  de  cette  église, 
l'abbé  dé  Marolles  la  passion  des  estampes  et  des    \\,  Antoine  Galand  (tic)  antiquaire  du  Roy,  lecteur 


livres,  un  Collectionneur  dont  les  riches  porte- 
feuilles et  la  bibliothèque  sont  devenus  la  propriété 
de  la  Bibl.  Roy.  On  sait  peu  de  chose  de  lui.  Dans 
ses  Causeries  d'un  curieux,  M.  Feuillet  de  Con- 


et  professeur  royal  en  langue  arabesque,  et  associé 
de  l'Acad.  Roy.  des  inscriptions  et  médailles,  mort 
le  jour  précédent,  Agé  de  68  ans,  pris  rue  des 
SeptAroye»  t.   (Reg.  de  St-Etienne  du  Mont.) 


ches  dit  que  Gaignières  mourut  peu  de  temps  avant  |  —  Dans  un  des  Comptes  des  bâtiments  du  R.,  je 

trouve  cette  mentiou  :  -  A  Antoine  Galant  (si  ) 


Louis  XI V,  en  mars  1715.  L'information  est  bonne, 
mais  n'est  pas  complète;  je  vais  la  compléter.  I 
«  F. -Roger  de  Gaignières,  écuyer,  aagé  de  77  ans  I 
«u  environ i ,  décéda ,  dans  son  hôtel ,  nie  de  Sèvres, 
près  et  presque  vis-à-vis  de  l'Hospice  des  incura- 
bles, le  27  mars  1715  et  fut  inhumé  le  lendemain. 
(Reg.  de  St-Snlp  )  Il  était  né  vers  1633,  si  la  dé- 
claration de  son  acte  mortuaire  fut  faite  par  quel- 

Ju'un  qni  savait  bien  son  âge.  — En  1696,  Gaignières 
emeurait  au  Marais;  il  se  présenta  au  bureau  de  la 
rue  St-Antoine  pour  y  faire  vérifier  ses  titres  de 
uoblesse ,  et  le  commissaire  écrivit  sur  le  registre 
gardé  à  la  Bibl.  Imp.  (Armoriai  de  Paris,  Ms.)  : 
«  François-Roger  de  Gaignières,  escuyer,  cy  dé- 
liant gouuerneur  des  ville  et  ebasteau  de  la  princi- 
pauté de  Joinville,  porte  de  gueules  à  un  lion  d'or, 
escartelé  d'or,  à  deux  lions  passants ,  l'un  sur  l'au- 
tre ,  de  gueules  » .  Voilà  bien  des  lions  î  Gaignières 
s'était  attaché  aux  Guise  à  (lui  appartenait  Joinville. 
Le  19  fév.  1711,  il  avait  cédé  au  Roi  ses  belles  col- 
lections, moyennant  4,000  livres  de  pension  an- 


300  I.  à  compte  des  médailles  qu'il  enuoyera  de 
Constantinople;  16  auril  1684  •. 

GALLAXS  SANS  SOUCY.  1492. 
C'était  une  bande  de  comédiens ,  joueurs  de  mys- 
tères et  de  farces  qui  couraient  le  pays ,  et  que  les 
auteurs  ont  nommée ,  Je  crois ,  •  les  enfants  sans 
soucy  * .  Ils  étaient  à  Tours  à  la  fin  de  1491  et  daus 
les  premiers  mois  de  1492.  —  «  Aux  Gallans  San* 
Soucy,  la  somme  de  12  liur.  10  s.  tourn.  pour  leurs 
étrennes  (  1er  janvier  1491;  Arch.  de  l'Emp.,  RK  , 
82 ,  foi.  49).  —  Aux  Gallans  Sans  Soucy,  la  somme 
de  35  liur.  tourn.  pour  leur  vin  (le  pourboire)  d'a- 
uoir  joué  devant  la  Roync  (Aune  de  Bret.)  plusieurs 
oralitcz,  farce»  et  esbatements...  Payée  le  18  n 


Vix. 


1492  ».  (Fol.  59,  v°.)  —  loy 

GALLOl'.HE  (Louis).  1680—1761 
Le  Louvre  n'a  de  cet  artiste  qu'un  morceau ,  I 
tableau  sur  la  présentation  duquel  l'Acad.  Boy 
peint,  l'admit,  le  31  janvier  1711.  Au  moment  où 
auêile,  la  jouissance  de  ses  trésors  jusqu'à  son  der-    il  se  fit  recevoir,  il  demeurait  au  Louvre,  marié  à 


e 
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Louise-Catherine  Maillard,  qui  lui  donna  Louise-  I 
Elisabeth  (15  février  1711),  Louis- Florentin 
(9  janv.  1712;  St-Gcrm.  l'Auxcr.)  et  Charles-Be- 
noit, je  ne  sais  où  et  à  quello  époque.  Galloclie 
avait  fait,  en  1705,  le  Mai  de  Notre-Dame.  On 
voyait  de  lui,  k  la  Charité  ,  une  Résurrection  de 
Lazare;  à  St  Louis  du  Louvre,  un  .SV  Nicolas;  un 
autre  St  Xicolas ,  dans  la  chapelle  des  Petits-Pères, 
appartenant  aux  Lulli;  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent, nue  Translation  de  reliques .  qui  passait 
pour  son  chef-d'œuvre;  à  St-Lazare,  V Institution 
des  enfants  trourés ,  etc.  11  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  ses  confrères ,  qui  lui  décerné-  j 
rent  tous  les  honneurs  académiques.  Il  est  bien  ou- 
blié aujourd'hui  !  Il  mourut  au  Louvre  le  21  juillet 
1761 ,  i  âgé  de  91  ans ,  veuf  de  L"  Cath.  Maillard  > . 
Son  fds,  Charles-Benoît,  assista  à  son  enterrement. 
(St-Germ.  l'Aui.)  Louise-Elisabeth,  sa  fille,  mourut 
célibataire  au  Louvre  le  20  juin  1763.  Le  célèbre 
graveur  en  médailles  Pierre-Simon-Benjamiu  Du 
Vivier  l'accompagna  au  cimetière.  (  St -Germain.  ) 
—  On  dit  que  L.  Galloclie  naquit  le  24  août  1670; 

i'e  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  sa  naissance.  —  Voy. 
^krkt,  Mai. 

GAMACHES  (ROUAULT,  seig*  de). 

1  .;i  généalogie  de  la  maison  Rouault ,  qui  donna 
un  Maréchal  à  l'armée  (8  avril  1461),  est  incom- 
plète dans  YHist.  gènéalog.  de  Fr.  du  père  An- 
selme et  dans  le  Dict.  de  Moreri  (1759)  qui  la  co- 
pie. Le  P  Anselme  ignora  que  Xicolas  II  Rouault, 
seigr  de  Gamaches,  fils  de  Nicolas  I",  cul  une 
charge  de  Vice-Amiral  de  France,  ou,  comme  ou 
disait  k  ce  moment ,  d'Intendant  général  de  la  navi- 
gation et  du  commerce.  Cette  charge  était  considé- 
rable; .Nicolas  II  y  fut  reçu  le  3  mai  1644,  le  com- 
mandeur de  La  Porte  s'en  étant  démis.  Il  ne  la 
garda  pas  longtemps,  s'en  défit  en  sept.  1645,  et 
le  comte  Du  Daugnon  —  le  Maréchal  de  Foucault  — 
lui  succéda  dans  ce  haut  emploi.  —  Nicolas  II 
Rouault  épousa,  le  24  mars  1607,  selon  le  P.  An- 
selme, Françoise  Maugot,  dont  les  enfants  sont 
nommés  dans  la  généalogie  de  Gamaches.  —  Le 
28  mai  1645,  N'icolas-Joachim  Rouault,  époux  de 
Mûrie- Antoine  de  Loménic,  fit  baptiser  Henri-M- 
colas-Joachim  qui,  dans  l'acte  de  son  baptême,  est 
nommé  seulement  :  Henri-Nicolas.  Cet  enfant  avait 
i  neuf  ans  »;  il  était  né  par  conséquent  vers  1636. 
Son  parrain  fut  »  Henry-Auguste  de  Loméuic... 
comte  de  Montbrun  et  de  Brieune  * ,  sa  marr. 
»  M,nr  Françoise  de  Maugot ,  veufue  de  feu  Messire 
Xicolas  Rouhault  (fiV),  seigr,  marquis  de  Gamaches, 
cice-admiral  de  France  » .  (St-Sulp.)  JulicGa- 
briellc ,  h  Ile  de  N.-Joachim  Rouault,  fut  baptisée 
le  27  ocl.  1043 ,  tenue  par  4  Eminentissimc  Jule»» 
César  Matarin,  cardinal  »,  et  par  1  Henriette  de 
Montmorency,  femme  de  Monseigr  le  Prince  t. 
Joseph-Emmanuel,  autre  enfant  de  X.-J.  Rouault, 
né  le  9  juiUet  1650,  fut  baptise  le  8  fév.  1656.  Ces 
détails  sont  restés  inconnus  aux  biographes ,  aussi 
bien  que  les  suivants.  Claude,  frère  de  Nicol.-Joach., 
fut  baptisé,  k  Sl-Eusl. ,  le  29  déc.  1616,  tenu  par 
Alophe  Rouault,  baron  de  Thicbroime.  Le  7  janv. 
1617,  Nicolas  11  Rouault,  père  de  Claude,  fit  bap- 
tiser Gabriel,  *  âgé  de  18  mois  » . 

Alophe  Rouault  présenta  au  baptême ,  le  28  mars 
1617,  une  fille  que  venait  de  lui  donner  sa  femme 
Claude  Chabot ,  Elèonore,  que  n'a  point  nommée  le 
père  Anselme.  L'enfui,  née  rue  Coq-Héron,  fut 
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tenue  par  René  Rouault  —  qui  fut  jésuite  —  il  re- 
présentait,  au  baptême,  son  père,  Xicolas  II 
Rouault  de  Gamaches.  (Sl-Eust.)  —  Xicol.-Joachim 
Rouhaut  tint,  le  12  fév.  1667,  Louis-Heuri-Joa- 
chim ,  fils  de  *  Monsieur  Collet  1 ,  son  maître  d'hô- 
tel,  qui  eut  pour  marraine  •  Louise-Hen/ieUe 
Rouault,  femme  du  marquis  de  Monlort  {sic),  pre- 
mier écuyer  de  la  grande  écurie  du  Roy  ».  (St- 
Sulp.)  —  l'oy.  Du  gnon. 

GANIÈRE  (Les).  xvu«  siècle. 

L'abbé  de  Marolles  cite ,  parmi  les  graveurs  mé- 
diocres, un  Ganière  qui  doit  être  le  plus  ancien  de 
ceux  que  je  connais  et  le  contemporain  de  l'abbé. 
Celui-là  se  nommait  Jean;  Zani  le  tient  pour  un 
très-bon  graveur.  Je  serais  fort  embarrassé  de  dire 
qui  a  raison  de  Marolles  ou  de  Zani ,  car  je  u'ai  pu 
voir  aucun  ouvrage  de  la  façon  de  cet  artiste ,  qui 
était  allié  aux  Val 1 1  t  par  son  mariage  avec  Margue- 
rite de  Lircour  (sic),  sœur  d'une  autre  Marguerite 
de  Lirecourt  qu'avait  épousée  le  graveur  Jean  VaUet. 
Jean  Ganiére  était  marchand  d'estampes  et  graveur, 
rue  St-Jacques ,  k  Y  Image  de  St  Ixtuis.  Le  15  oct. 
1638,  il  fit  baptiser,  à  St-Séverin,  Marie,  que  tint 
1  Augustin  Ouesnel ,  m«  peintre  à  Paris  * .  Il  eut 
un  fils ,  nommé  Etienne ,  lequel ,  à  son  tour,  eut  un 
fils,  nommé  Pierre.  Jean  Ganière  figura,  le  25  nov. 
166V,  au  mariage  de  Guillaume  Vallet,  fils  de 
Jean,  «  Le  mercredi  9P  jr  de  juin  1666  » ,  il  fut 
inhumé  à  St-Séverin.  Sa  veuve  fut  marraine,  le 
18  jauv.  1667,  de  Jérôme,  fils  de  Guillaume  Vallet. 
Etienne  Ganière,  graveur,  signa,  le  9  mars  1692, 
l'acte  mortuaire  d'une  fille  de  ce  même  Guillaume. 
Le  3  juillet  1704,  il  assista  avec  Pierre,  son  fils,  à 
l'enterrement  du  même  Vallet.  Au  mariage  de  Jé- 
rôme Vallet  (1705),  Etienne  Ganière  prit  fa  qualité 
de  «  marchand  graveur  •  et  fut  dit  oncle  du  marié  ; 
Pierre  Ganière  fut  dit  son  *  cousin  germain  t  et 
qualifié  t  graveur  et  géographe  » .  —  loy.  Qtas- 

nkl  ,  Valut. 

GANTREL  (Ktkxh).  ?  1640— 1706. 

•  Stephanus  Gantrel,  sculptor  regius.  »  Ce» 
quatre  mots  qui  se  doivent  traduire  par  ceux-ci  : 
t  Eticnue  Ganterel ,  graveur  du  Roy  1 ,  se  lisent  au 
bas  d'un  asseï  bon  portrait,  exécuté  à  la  manière 
noire  par  Jean  Sarrabat,  d'après  Largillière.  Le 
personnage  représenté  est  un  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années  environ,  coiffé  d'une  grande 
perruque ,  et  qu'on  prendrait  pour  un  grave  con- 
seiller au  parlement  ou  pour  un  membre  de  la 
chambre  des  comptes.  Etienne  Gantrel  était  un  ar- 
tiste d'un  talent  moins  sévère  que  facile  ,  fécond 
d'ailleurs,  et  qui  donna  plusieurs  portraits  fort  di- 
gnes d'estime  et  de  beaucoup  préférables  k  se» 
grandes  planches,  où  la  précipitation  semble  avoir 
remplacé  la  sérieuse  étude.  1  bstienne  Gantrel,  gra- 
ueur  ordrr  du  Roy,  de  la  paroisse  St-Séverin,  fils 
majeur  de  feu  Pierre  Gantrel ,  marchand  tanneur, 
dans  la  ville  de  Toul...  >,  épousa,  le  8  juil.  167V  , 
k  St-Benoit,  1  Marguerite  fiomlan ,  veuve  de  Jean 
Lenfant ,  marchand  et  graveur  en  taille  douce  •  ■  Il 
eut  de  ce  mariage  au  moins  un  enfaut  :  *  Lambert- 
François.  (9  nov.  1678;  St-Benoit.)  E.  Gantrel 
demeurait  en  haut  de  la  rue  St-Jacques,  k  Y  Image 
de  St  Maur,  où  il  mourut  le  l,  r  nov.  1706 ,  »  âgé 
de  60  ans  • .  Alex. -Louis  Lenfant,  son  beau-fils,  as- 
sista a  son  enterrement.  (  St-Benoit.  )  Gantrel  tint 
sur  les  fonts  une  petite  fille  le  22  avril  1690.  Il  si- 
gnait d'une  longue  et  line  écriture  :  E  Gactrcl 
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avec  paraphe.  En  1704,  il  signa  :  Strph.  Gantrel , 
le  portrait  d'Alfonse  Le  Moyne,  docteur  en  Sur- 
benne, mort  en  1659,  morceau  qu'il  grava  d'après 
Plate-Monlagne.  —  loy.  Aotm,  Estrkk.s,  Uvmxt, 
Li  bi*,  Oavituita*,  Sarrvbat. 

G  ABAT  (Pierrr-Jb  an).  ?176V-1823. 

J'ai  dit,  plus  haut  (p.  30  et  31),  quelques  mots 
de  cet  artiste  qui  Tut ,  en  même  temps ,  l'homme  le 
plus  singulier,  le  meilleur  chanteur  et  le  maître  de 
chant  le  plus  estimé,  d'une  époque  qui  n'est  pas 
encore  bien  éloignée  de  nous.  Je  lui  dois  une  men- 
tion plus  spéciale.  Je  l'ai  connu  beaucoup,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  j'en  puis  parler 
avec  plus  de  détails  que  ne  l'ont  fait  ses  biographes. 
Je  vois,  dans  le  Dict.  univers,  de  Bouillet,  que 
Pierre-Jean  Garai ,  (ils  de  Dom  inique  Garât  et  neveu 
de  Dominique-Joseph ,  qui  fut  ministre  de  la  justice 
après  Danton ,  naquit  à  i  s  tarit  z  (près  de  Bayonne) 
en  1764.  C'est  une  erreur;  Garât  m'a  dit  bien  sou- 
vent, et  son  accent  le  disait  de  reste,  qu'il  était  né 
à  Bordeaux.  —  M.  Joseph- Dominique  frabry  Garât, 
«  employé  aux  contributions  indirectes,  âgé  de 
»  46  ans  et  dern1  à  Paris,  rue  de  Lancry,  n°  23  » , 
déclara,  le  1  mars  1823,  que  son  frère,  M.  Pierre- 
Jean  Garât,  professeur  de  chant  au  Conservatoire, 
âgé  de  soixante  ans ,  né  à  Bordeaux ,  dép1  de  la  Gi- 
ronde ,  célibataire ,  »  était  •  décédé  en  sa  demeure , 
rue  Montmartre,  n°  18î  . ,  le  l«*  mars,  •  à  trois 
heures  du  matin  t.  VoUà  donc  un  fait  hors  de 
doute.  Quant  à  l'âge  du  défunt ,  Fabry  Garât  ne  le 
déclara  pas  très-rigoureusement;  Pierre-Jean  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  soixantième  année ,  et  la  vé- 
rité est  qu'U  était  tout  près  des  derniers  jours  de  sa 
cinquauite-neoviéme. 

Bien  qu'une  courte  maladie  ait  hâté  sa  fin,  on 
peut  dire  que  P.-J.  Garât  mourut  de  vieillesse.  Dès 
longtemps  déjà,  il  avait  toutes  les  apparences  d'un 
octogénaire  ;  il  marchait  lentement  et  parlait  de 
même ,  à  moins  que  quelque  chose  ne  le  passionnât 
et  ne  lui  rendit  pour  le  moment  un  peu  de  celte 
verve  méridionale  qui,  longtemps,  avait  débordé 
chez  lui  et  en  avait  fait  un  conteur  spirituel,  vif  et 
caustique,  et,  en  ce  qui  louchait  à  la  musique,  un 
discoureur  plein  de  saillies  originales,  raisonnable 
ou  paradoxal ,  selon  l'heure  ,  le  lieu  et  l'auditoire , 
éloquent  quand  il  parlait  des  maîtres  qu'il  aimait , 
critique  fin,  mais  impitoyable  quand  il  jugeait  ceux 
des  contemporains  qui  n  avaient  pas  lu  don  de  lui 
plaire.  Si,  avant  l'Age,  la  caducité  manifesta  ses 
effets  cbex  Garât ,  ce  n'est  point  qu'il  eût  manqué 
de  soins  pour  sa  personne.  Jamais  homme  ou  femme 
ne  porla  plus  loin ,  à  cet  égard ,  le  respect  de  soi- 
même  ;  il  semblait  qu'en  rendant  à  son  cher  indi- 
vidu ce  qu'il  croyait  lui  devoir  de  soins  empressés 
et  délicats,  il  rendit  un  bommaqe  sérieux  à  Dieu 
qui  l'avait  créé.  Il  adorait  Dieu  dans  lui-même.  Il 
avait  poussé  les  choses  jusqu'à  l'extravagance,  il 
s'était  rendu  ridicule  Son  costume  en  faisait  une 
caricature,  proverbiale  à  Paris.  Il  marchait  brave- 
ment au  milieu  dé  la  population  surprise  et  égayée, 
et  son  bonheur  était  d'être  remarqué  par  les  pro- 
meneurs étonnés.  Je  me  rappelle  qu'au  printemps 
de  1822,  le  promenant,  par  une  très-belle  matinée 
d'avril,  sur  le  boulevard  des  Variétés,  nous  ren- 
contrâmes Habcoeck  l'aîné  cl  Kreutscr,  deux  ha- 
biles violons,  amis  de  Garât.  La  conversation  s'en- 
gagea ,  mais  languit  bientôt.  Garât  cessa  tout  à  fait 
d'y  prendre  part  et  sembla  tomber  dans  une  pro- 
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fonde  rêverie  et  regarder  la  terre  à  ses  pieds.  Nous 
tâchâmes  de  le  tirer  de  celte  espèce  de  sommeil , 
d'où  il  ne  sortait,  par  moments,  que  pour  donner  un 
conp  d'œil  furtif  aux  passants,  mais  il  resta  immo- 
bile et  muet.  Kreotxer  et  Habeneck  nous  quittèrent , 
espérant  trouver  de  plus  aimables  partners.  Quand 
lions  fûmes  seuls,  je  secouai  mon  compagnon  en  lui 
disant  :  «  Je  vous  quille  aussi,  moi,  si  vous  ne  me 
dites  pas  ce  qnc  vous  avex.  Etes-vous  malade?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  reconduise  chex  vous?  Vous 
avez  l'air  inquiet;  qui  vous  tourmente?  Avez-vous 
quelque  chagrin;  dites  ce  qui  vous  attriste?»  Il  re- 
leva alors  la  tète  et,  du  doigt,  me  moutrant  la 
foule  des  passants  :  t  Les  ingrats!  Il  y  a  vingt 
•>  ans  qu'ils  n'auraient  point  passé  près  de  moi 
t  sans  remarquer  que  j'ai  des  bottes  jaunes!  *  Les 
ingrats!  mot  sublime  d'une  vieille  coquette  qui 
donna  longtemps  la  mode  et  qu'on  a  délaissée. 
Garât  avait  ce  jour-là,  il  m'en  souvient  —  on  n'ou- 
blie pas  de  pareilles  choses —  un  habit  vert,  sous 
une  redingote  de  drap  marron ,  un  pantalon  de  cette 

Imnne  rouge  que  portaient  et  que  portent  encore 
es  jockeys,  puis  des  bottes  d'imc  peau  molle  de 
couleur  jaune.  Il  portait  toujours  son  chapeau  en 
arrière,  laissant  voir  le  plus  étrange  visage  :  gros 
yeux  à  demi  fermés,  nez  retroussé,  bouche  aux  lè- 
vres épaisses,  entrouvertes  par  une  grimace  indéfi- 
nissable. —  Garât  avait  toujours  été  moins  beau  que 
laid  ;  mais ,  sa  physionomie  spirituelle  n'avait  rien  de 
vulgaire  ou  de  repoussant.  Quand  le  talent  lui  eut 
donné  la  vogue ,  il  se  crut  en  droit  de  tout  oser  et 
poussa  le  mépris  de  l'opinion  jusqu'à  l'insolence.  11 
lutta  un  jour,  mais  fut  vaincu  :  c'était  à  un  de  ces 
concerts  qu'il  donnait  au  théâtre  Feydeau  avec  Mar- 
tin (Biaise),  le  chanteur  de  rOpéra-Comiquc ,  son 
intime  ami.  Garât  était  au  plus  haut  de  sa  gloire. 
Revenu  de  l'émigration ,  sans  avoir  été  un  »  émi- 
gré » ,  il  avait  conservé  la  pondre ,  les  faces  lon- 
gues et  les  cheveux  en  queue.  Cette  coiffure  était 
réputée  celle  des  royalistes,  et  déplaisait  au  public, 
dont  l'immense  majorité  était  bonapartiste,  Bona- 
parte étant  premier  consul.  On  avait  fait  entendre 
hautement  à  Garât ,  à  un  concert  précédent ,  que  sa 
queue  choquait  ses  auditeurs ,  —  le  peuple  le  plus 
spirituel  du  monde,  comme  il  le  dit  modestement 
de  lui-même,  le  peuple  français  est  quelquefois 
bien  bête!  —  Garât  avait  fait  semblant  de  ne  pas 
comprendre.  Il  se  présenta  donc  avec  sa  coiffure 
ordinaire,  du  reste,  élégant  comme  le  plus  recher- 
ché des  t  incroyables  t ,  ayant  eu  soin  d'inscrire , 
au  programme  de  la  matinée  musicale,  les  meilleurs 
morceaux  de  son  répertoire.  Quand  il  parut,  une 
bordée  de  coups  de  sifflets  accueillit  son  salut,  et 
les  mots  :  •  La  queue ,  la  queue  !  »  sortirent  d'une 
centaine  de  bouches.  Il  se  retira  et  dit  à  Martin  : 
i  Qu'ont-ils  donc?  —  Tu  seras  sifflé  tant  que  tu 
garderas  ta  coiffure.  —  M'cmpèchc-t-clle  de  bien 
chanter?  —  Non ,  sans  doute.  —  Ils  ont  donc  tort.  ■ 
Il  reparut,  même  scène.  Il  ne  bougea  pas  et  atten- 
dit que  le  bruit  cessât;  le  bruit  ne  cessa  point.  Tan- 
dis que  Garât  affrontait  les  sifflets,  les  épigrammes, 
les  injures,  Martin  s'était  procuré  une  paire  de  ci- 
seaux. De  la  coulisse,  il  appela  son  camarade,  qui 
commençait  à  faire  moins  bonne  contenance  :  «  da- 
rat,  viens;  laisse-moi  chanter  avant  toi  et  pendant 
ce  temps-là  ils  se  calmeront  i .  Garât  vint  à  Martin, 
qui,  lestement  passant  derrière  lui,  d'un  coup  de 
ciseau  abattit  la  queue ,  cause  de  tant  de  tumulte  ; 
Garât  de  se  fâcher,  Martin  de  se  fâcher  plus  fort  ; 
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enfin,  Martin  prit  Garât  par  la  main,  l'entraîna  sur 
la  scène  et  le  présenta  au  public ,  «  i  la  Titus  t  ou 
à  peu  près,  lies  bravos  frénétiques  accueillirent 
cette  concession.  Garât  chanta,  et  jamais  son  triom- 
phe ne  fut  plus  complet.  Garât  bouda  Martin  ,  mais 
ne  laissa  pas  repousser  ses  cheveux.  Je  tiens  l'anec- 
dote de  Martin,  qui  me  la  raconta  peu  de  jours 
après  la  mort  de  Garât. 

J'ai  dit  que  Garât  avait  été  en  émigration;  je 
vais  dire  pourquoi.  A  fige  de  20  ans  environ, 
Pierre-Jean  Garât  était  venu  à  Paris  ai  ce  son  père, 
magistrat  au  parlement  de  Bordeaux.  Dans  quelques 
maisons  où  l'avait  présenté  Mr  Dominique  Garât,  le 
jenne  garçon  avait  réussi  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  par  le  charme  d'une  très-jolie  voix  conduite 
avec  goût.  On  sut  cela  à  Versailles,  et  comme  la 
cour  particulière  de  la  Reine  Marie  -  Antoinette 
recherchait  les  nouveautés  piquantes,  on  fil  dire  à 
M.  Garât  qu'on  serait  bien  aise  qu'il  présentât  le 
virtuose  qui,  déjà,  avait  fait  sensation  dans  les  sa- 
lons de  la  robe  à  Paris.  Désir  de  Reine  est  un  or- 
dre; MM.  Garât  se  rendirent  à  Versailles.  Le  ca- 
binet de  Marie -Antoinette  était  plein  des  curieux  à 

Îui  la  merveille  de  Bordeaux  avait  été  promise, 
es  comtes  de  Provence  et  d'Artois  étaient  là,  et 
Salieri  attendait  au  clavecin.  Après  les  suints  dont 
P.-J.  Garât  se  tira  sans  trop  d'embarras  et  en 
homme  qui  savait  le  meilleur  des  choses  de  la 
danse  :  *  Comment,  Monsieur  Garât,  dit  Marie- 
Antoinette,  avec  grâce ,  au  magistrat,  vous  amenez 
à  Paris  votre  fils,  un  musicien  excellent,  un  chan- 
teur habile,  et  vous  ne  nous  le  présentiez  pas!  ■ 
A  ce  reproche  obligeant,  Dominique  Garât  répon- 
dit qu'il  n'aurait  jamais  osé  solliciter  l'honneur  de 

Frésenter  son  fils  à  Sa  Majesté,  que,  musicien,  il  ne 
était  pas  du  tout  et  que ,  chanteur,  il  ne  l'était  que 
comme  un  écolier  qui  chante  dans  ses  récréations 
sans  avoir  jamais  su  ce  que  c'est  que  chanter, 
t  Vous  êtes  modeste  pour  votre  fils,  Monsieur; 
mais  non.,  le  prions  de  l'être  moins  que  vous.  -  Le 
jeune  Garât  se  défendit  un  peu,  assurant  qu'il 
■'«fait  aucune  notion  de  la  musique  et  du  chant ,  et 
que  tout  ce  qu'il  chantait,  à  Bordeaux,  c'était  des 
chansons  patoises  de  la  province  d'Aquitaine.  <  Kh  ! 
bien,  voyons  vos  chansons  <;asconues.  »  P.-J.  Garât 
ne  se  fit  point  prier;  il  chanta,  ayaut  soin,  après 
chaque  petit  poème,  de  traduire  en  français  les 
passages  difficiles  à  comprendre  pour  les  personnes 
étrangères  au  dialecte  gascon.  Sou  succès  ne  fut 
pas  douteux;  on  trouva  le  chanteur  agiéablc,  le 
traducteur  élégant  et  l'on  reconnut  que  la  timidité 
n'était  pas  son  défaut,  »  Mais  ne  saiez-vous  rien, 
Monsieur  Garât,  de  la  musique  des  opéras  français? 
—  Je  n'eu  ai  rien  appris,  Madame,  Monsieur  mon 

F ère  ne  m'ayant  permis  de  perdre  mou  temps  qu'à 
étude  du  droit.  >  Le  mot  n'était  pas  respectueux , 
mais  il  fit  rire  les  augustes  auditeurs  et  M.  D.  Garât 
lui-même,  assez  bon  courtisan  pour  suivre  l'exemple 
donné  par  la  Reine  et  les  princes.  •  Quoi,  rien? 
reprit  Marie-Antoinette.  —  Mon  dieu,  Madame, 
je  suis  allé  hier  à  l'Opéra;  j'y  ai  entendu  Armide. 
et  peut-être  en  ai-je  retenu  quelque  chose.  —  Ah! 
voyons.  Monsieur  Salieri,  voulez-vous  prendre  le  vo- 
lume et  accompagner  M.  Garât?  t  Garât  chanta.  Sa 
mémoire  ne  le  trahit  point  et  il  dit  presque  tous  les 
morceaux  suit  du  célèbre  opéra.  La  Reine,  émer- 
veillée, donna  le  signal  des  applaudissements  et  des 
félicitations,  et  le  comte  d'Artois  prenant  la  parole  : 
«  C'est  déjà  très-bien  ;  et  quand  il  aura  appris  la 
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musique  !  •  Salieri  se  leva  vivement  de  son  siège  : 
»  Lui,  apprendre  la  musique,  Monseigneur,  mais  il 
est  la  musique  même.  —  Cependant,  je  vous  le  re- 
commande, Monsieur  Salieri  t . 

P.-J.  Garât  quitta  Versailles  enchanté,  ébloui, 
fier  d'avoir  plu  a  celte  jeune  princesse ,  alors  dans 
!  toute  la  Heur  de  son  bonheur  et  de  sa  beauté.  On 
lui  avait  dit  :  »  Nous  vous  reverrons,  Monsieur!  t 
M   1).  Garât  était  moins  content;  il  voulait  son  fils 
avocat,  et  non  chanteur  et  musicien.  Il  le  laissa  à 
Paris,  devant  suivre  les  leçons  de  l'école  de  droit, 
mais  peu  rassuré  cependant  par  la  promesse  que  lui 
i  faisait  Jean-Pierre  de  se  donner  au  Droit  romain  et 
i  à  la  Coutume.  Il  avait  raison  de  craindre.  Les  bancs 
;  de  l'école  furent  bientôt  désertés  par  le  «  libertin  » , 
,  qui  fit  connaissance  avec  tout  ce  qui  s'amusait, 
chantait  et  mettait  l'esprit  avant  la  froide  raison. 
Le  théâtre  eut  toutes  ses  soirées ,  ceux  surtout , 
l'Opéra  et  la  Comédie  italienne ,  où  il  allait  entendre 
Gluck  et  Piccini,  Grétry,  Duni,  Gossec  et  Monsi- 
gny.  Il  écoutait  là  de  belles  ou  de  jolies  choses 
i  qu  il  redisait  en  sortant  et  qu'il  savait  le  lendemain 
aussi  bien  et  souvent  un  peu  mieux  que  ceux  dout 
il  les  avait  apprises.  Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec 
Martin  (Biaise),  bon  musicien,  chanteur  déjà  remar- 
quable qui  avait  sauté  ,  de  l'orchestre  sur  le  Théâtre 
de  Monsieur,  aux  Tuileries.  Cette  liaison  fut  utile  à 
tons  deux;  Garât  donna  de  son  goût  à  Martin,  qui 
enseigna  à  son  ami  les  premiers  éléments  de  la  mu- 
I  sique.  Cependant,  Garât  allait  souvent  à  Versailles 
chanter  devant  la  Reine,  et,  avec  la  Reine,  Salieri 
étant  toujours  au  clavecin  pour  accompagner,  et 
i  quelques  dames,  dans  le  salon  de  musique,  pour 
entendre  les  deux  chanteurs.  Ces  moments  d'un 
plaisir  bien  innocent,  d'abord  reprochés  à  Marie- 
\  Antoinette  par  une  cour  envieuse  qui  n'était  pas 
,  admise  à  ces  douces  récréations ,  puis  par  quelques 
jaloux  qui  en  prirent  prétexte  pour  calomnier  une 
femme  qu'ils n  avaient  pu  compromettre  autrement, 
ces  moments,  Garât  en  avait  conservé  un  souvenir 
dont,  plus  d'une  fois,  j'ai  pu  constater  la  vivacité. 
L'honueur  qu'il  avait  reçu  du  bienveillant  accueil 
de  la  Reine  était  resté  dans  son  esprit  comme  le 
plus  grand  bonheur  de  sa  vie,  qui,  à  tout  prendre, 
(  fut  véritablement  heureuse.  Il  en  parlait  avec  un 
|  plaisir  et  une  reconnaissance  qui  charmaient.  Il  ne 
I  prononçait  jamais  le  nom  de  Marie-Antoinette  sans 
l'accompagner  de  quelque  respectueux  hommage; 
et  là,  point  de  réticence,  point  de  sous-entendu , 
point  de  sourire  gascon  sentant  la  fatuité.  Garât 
avait  admiré  la  Reine,  comme  tout  le  monde;  il 
s  était  défendu  de  l'aimer.  Kst-il  besoin  de  dire  que 
la  familiarité  de  la  jeune  femme  ne  descendit  pas 
au-dessous  des  convenances  que  commandaient  son 
rang  et  sa  dignité  personnelle  à  la  Reine  de  France? 
Les  jours  mauvais  vinrent  bientôt  et  puis  les  jours 
I  cruels.  Il  n'était  plus  temps  de  chanter  des  dutu 
avec  la  Reine.  Garât  avait  une  pensiou  de  la  cour 
qui  le  faisait  vivre:  mais  la  Révolution  emporta  la 
cour  et  la  pension ,  et  Garât  se  trouva  fort  empêché, 
uc  sachant  quel  parti  prendre  pour  subsister.  Martin , 
qui  était  établi  au  théâtre,  (aida;  mais  Garât  vou- 
lut se  faire  une  existence  indépendante.  11  n'avait 
I  pas  de  goût  pour  la  Marseillaise ,  que  des  voix  fé- 
roces hurlaient  dans  Paris,  ou  pour  la  Carmagnole , 
I  qui  courait  la  France  ;  il  n'entrevoyait  pas  le  jour 
où  tout  le  tapage  révolutionnaire  finirait;  il  avait 
horreur  du  sang  qui  coulait  ;  il  se  décida  donc  à 
I  voyager,  en  attendant  le  retour  de  la  paix  iuté- 
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Heure.  Il  alla  porter  à  l'étranger,  avec  «es  senti- 
ments intimes  de  royaliste ,  son  talent  très-apprécié , 
sa  jolie  voix  de  haute-contre  et  son  répertoire  fort 
étendu.  Partout  il  fut  bien  accueilli,  et  le  positif  du 
succès  ne  lui  manqua  pas.  Il  revint  d'Angleterre , 
sous  le  Directoire ,  et  conquit  tout  de  suite  une  po- 
sition très-honorable,  comme  artiste  exécutant  et 
comme  compositeur.  Il  n'était  pas  devenu  un  maître 
dans  l'art  de  composer;  il  savait  très-peu  d'harmo- 
nie et  l'instinct  suppléait  en  lui  à  l'étude.  Il  se 
borna  a  faire  des  romances  et  en  produisit  qui  réus- 
sirent à  souhait.  Rélisaire  fut ,  je  crois,  celle  qui 
plut  davantage,  et  quand,  dans  une  solennité,  à 
propos  de  la  mort  récente  de  Carat,  Mad.  Rigaud  , 
actrice  de  l'Opéra-comique  et  une  des  meilleures 
élèves  de  ce  maître,  chanta  cette  petite  pièce,  dé- 
clamation simple  et  touchante ,  l'assemblée  tout 
entière,  comme  la  chanteuse,  fondit  en  ferme*;  je 
m'en  souviens.  Revenu  à  Paris,  où  »  il  lit  fureur  » , 
on  dit,  Garât  paya  à  Martin  la  dette  de  si 
aissance,  en  l'associant  au  succès  de  ces  con- 
de  Keydeau,  qui  dura  assez  longtemps. 
(Iarat  eut  un  moment,  sur  la  langue  française, 
un  empire  qui,  s'il  eût  duré,  en  aurait  changé  le 
caractère.  Eu  parlant,  mais  en  parlant  seulement, 
il  proscrivit,  pendant  un  temps,  la  prononciation 
de  IV.  Il  eut  des  imitateurs,  mais  celte  mollesse 
affectée  du  langage  fut  bientôt  raillée,  et  lui-même 
s'en  corrigea  d'autant  mieux  qu'il  la  répudiait  dans 
le  chant.  Comme  chanteur,  (iarat  avait  des  qualités 
précieuses  :  le  bon  sens  que  je  cite  le  premier,  le 
bon  sens  qui  esl  le  goût  par  excellence ,  une  voix 
bien  posée ,  l'articulation  et  la  prononciation  irré- 
prochables et,  selon  le  cas,  l'âme,  la  sensibilité  ou 
l'esprit.  11  chantait  tout  et  d  une  manière  supé- 
rieure; il  avait  pour  la  simplicité  des  préférences 
qni  étonneraient  aujourd'hui  bien  des  chanteurs ,  et 
n'admettait  les  ornements  que  lorsqu'ils  étaient 
utiles  et  dans  le  caractère  du  morceau  où  il  les  fai- 
sait entrer.  Il  comparait  les  traits  longs  et  lourds 
dont  on  chargeait  la  musique  légère  à  une  broderie 
faite  avec  une  corde  à  puits  sur  une  toile  d'araignée, 
(iarat  a  formé  tout  ce  qui  a  bien  chanté  de  son 
temps;  MM.  Ponchard  et  Levasseur,  ses  deux  élè- 
ves, ont  gardé  sa  tradition  dans  leur  enseignement 
au  Conservatoire  ;  mais  depuis  eux,  hélas1  !  Finissons, 
en  racontant  deux  anecdotes,  qui  aideront  le  lecteur  à 
bien  discerner  l'homme  sous  le  fantasque.  Une  belle 
jeune  Cille ,  son  élève,  était  devenue  la  compagne 
de  ce  célibataire,  incapable  du  mariage.  Elle  avait 
tout  sacrifié  par  reconnaissance  pour  celui  qu'elle 
admirait,  sa  coquetterie  de  femme,  sa  liberté,  son 
bonheur.  Elle  avait  une  belle  voix  grave,  ce  qui  lui 
avait  valu,  de  la  part  de  son  maître,  le  nom  de 
•  Madame  Contralto  -  ;  elle  chantait  bien ,  ce  qui  la 
faisait  l'esclave  de  ce  passionné  qui  ne  lui  laissait 

1  Le  6  janv.  18t>*>.  Louis-Antoine-Éléonore  Pnorhard 
mourut,  après  huit  jours  de  maladie,  mite  d'une  attaque 
d  apoplexie  II  était  né,  rue  St-Sauveur.  à  Paris,  le  31 
•uot  1787.  (Reg.  de  St-Saureur.  )  Son  père.  Antoine  Pon- 
chard, était  un  musicien  que  la  fortune  promenait  do 
tille  en  ville.  L.-Anl.-Kl.  Ponchard  fut  successivement 
élève  aux  collèges  d'Auierre  et  d'Avallon,  où  Anloiuc 
donnait  des  leçons  de  musique.  Il  alla  plos  tard  i  Lyon , 
d'où  il  partit  à  pied  pour  Pari*,  où  il  arriva  sans  un  «ou; 
il  alla  frapper  tout  de  suite  i  la  porte  du  Conservatoire  . 
demanda  à  être  entendu  .  et  nurde-champ  fut  reçu  comme 
pensionnaire  dans  cet  établissement  i  15  juillet  1808).  11 
H  prépara  p»ur  l'Opéra,  mais  sa  taille  et  la  qualité 
de  sa  vois  le  désignaient    our  le  théâtre  de  I  Opéra-Co- 
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|  pas  nn  moment  de  loisir.  Elle  sortait  quelquefois 

j  pourtant,  mais  affublée.  Dieu  sait  comment!  et 
montée  sur  de  hauts  patins  de  fer  qui  mettaient  la 
semelle  de  ses  chaussures  à  six  pouces  au  dessus  du 

1  pavé.  Quand  elle  sortait  par  un  temps  humide,  elle 
ne  rentrait  pas  au  logis  sans  y  trouver  la  tempête. 
Girat  finit  par  la  maltraiter.  Elle  souffrit  longtemps 
sans  se  plaindre;  on  sut  enfin  quel  était  son  sort,  et 

,  Fabry  Carat  me  dit  :  •  Vous  avez  quelque  influence 
sur  mon  frère ,  tâchez  donc  de  lut  faire  honte  de 
sa  rigueur  envers  la  pauvre  femme.  »  Je  me  ha- 
sardai ,  un  jour  que  nous  nous  promenions  ensem- 
ble ,  à  lui  demander  la  raison  de  cette  dureté  envers 
la  douce  et  bonne  madame  Contralto;  après  un  long 
silence  et  une  hésitation  qui  moutraient  la  honte 
qu'il  éprouvait  de  sa  conduite ,  il  me  dit  tout  bas  : 
<  La  malheureuse,  elle  devient  sourde  et  chante 
faux!  *  C'était,  cependant,  un  galant  homme.  Elle 
le  pleura  et  porta  longtemps  son  deuil. 

Carat  avait  une  fierté  dont  il  donna  une  preuve 
qui  aurait  pu  lui  mal  réussir.  Il  devait  chanter  aux 
Tuileries  avec  Martin  devant  S.  M.  l'Empereur.  Ar- 
rivé dans  la  galerie  du  concert,  avant  son  auditoire, 
il  vit  que  les  chaises  réservées  aux  deux  chan- 
teurs étaient  placées  dans  l'embrasure  d'une  fe- 
nêtre. Il  ne  trouva  pas  l'endroit  honorable,  prit  le 
billet  qui  portait  son  nom  et  celui  qui  portait  le 
nom  de  son  ami  et  alla  les  poser  sur  deux  fauteuils 
destinés  à  des  dignitaires  de  la  cour.  Le  cham- 
bellan vit  ce  changement  et  voulut  rétablir  les 
choses  dans  l'ordre  qu'il  avait  prescrit;  Carat  lui 
dit  :  t  Monsieur,  nous  serons  là  ou  nous  ne  chan- 
terons pas.  —  Mais,  Monsieur  Carat!  —  Xous  au- 
rons une  place  convenable,  ou  nous  partirons  d'ici- 1 
Le  chambellan  alla  à  l'Empereur  pour  lui  soumettre 
le  différend  :  «  Ces  Messieurs,  dit  avec  bienveil- 
lance Napoléon ,  ont  leur  dignité ,  placez-les  où 
ils  voudront  être,  i  Le  chambellan  revint  et  dit 
aux  deux  célèbres  artistes  que  Sa  Majesté  con- 
sentait au  changement  de  place  qu'ils  exigeaient, 
(iarat  reprit  alors  les  billets,  les  reporta  a  leur 
première  place,  en  disant  :  «  .Vous  ferons  de  notre 
mieux  pour  satisfaire  un  souverain  qui  veut  bien 
avoir  une  déférence  indulgente  pour  des  hommes 
peut-être  trop  vaniteux  t.  —  Voy.  Alviimrk, 
5.  Martin. 

GARDE  DU  ROI  LOUIS  XI.  —  Voy.  Archrrs  du 

CORPS. 

GARDE  DU  ROI  CHARLES  VIII.  1487. 

Charles  VIII  avait  pour  sa  garde  quatre  corps, 
dont  trois  d'archers  :  lu  cent  gentilshommes  de 
l'hôtel  ;  2°  cent  archers  écossais;  3U  cent  cinq  archers 
français;  4°  deux  cents  archers  français,  dits  de  -  la 
petite  garde  > .  Le  capitaine  des  archers  écossais 
avait  nom  t  Jehan  de  Conighan  [sic)  -  ;  la  jornade 

■nique,  où  il  débuta  en  181'2.  Son  sucrés  ne  fut  pas  dou- 
tent; sa  carrière  fut  brillante.  Poochard  esl  le  chanteur 
français  le  plu»  parfait  qu'ait  entendu  notre  génération.  11 
quitta  le  théâtre  en  avril  1817.  Professeur  de  focalisation 
au  Conservatoire  dé*  le  1"  janv.  1817.  il  devint  professeur 
de  chant  le  1"  janv.  18*20.  Il  se  relira  le  1"  janv.  18."»". 
Le  R  li  l'avait  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  I" 
mai  1845.  Ponchard  épousa,  le  23  nov.  1814.  M"*  Marie- 
Sophie  Callault,  excellente  musicienne  qui  débuta  i  l'O- 
péra-Comique  en  1818.  Il  en  eut  deut  fils  dont  un.  Chades- 
4ugu»leMsrie.  né  le  17  nov  18*24,  après  avoir  joué,  ao 
Théâtre  Kraoçais .  les  jeunes  amoureux,  passa  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comiquc  ,  où  il  esl  compté  parmi  les  meilleurs 
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qu'il  portait  sur  son  harnais  étai  de  damas  rouge  j 
doublé  de  salin  noir  par  devant,  et  de  bon grau  par 
derrière;  elle  avait  une  mantelinc.  Sur  la  jornade  j 
étaient  brodées  deux  grandes  eouronnes,  l'une  de- 
vant, l'autre  derrière,  et  plusieurs  rosiers  et  bran- 
ches de  rosier;  le  vêtement  était  semé  de  paillettes 
et  de  branlants  d'or  et  d'argent.  Jehan  de  Coni- 
ghan  portait  sur  son  casque  un  »  plumait  de  dix-huit 
nlumes  en  façon  de  houppe,  aux  couleurs  du  Roy, 
Rouge,  Blanc  et  Vert;  ces  plumes,  garnies  de  ru- 
hin  de  fil  d'or,  et  d'orfèvrerie  dorée  en  branlants  i . 
Ce  fut  en  avril  1487  que  fut  donné  ce  costume  au 
capitaine  de  la  Garde  écossaise,  dont  les  archers 
portaient  des  jaquettes  sans  manches  ,  à  pointes  et  : 
girons  de  drap  rouge,  vert  et  blanc,  avec  sur- 
tiillcs  et  broderies  au  collet,  de  drap  blanc  et  jaune. 
Leur  arme  était  un  arc  ;  ils  avaient  sur  l'épaule  une 
trousse  garnie  de  flèches  ferrées  et  empennées.  (Ar- 
genterie du  Roy  (Arch.  de  lEmp.,  KK.  73,  fol. 
136,  !37,  Î58,  162.)  Le  capitaine  des  archers 
français  était  Claude  de  La  Chastre.  Voici  qui  re- 
garde les  archers. .   .  quatre-vingt  douxe  aulues  trois  | 
quarts  de  drap  tant  Rlanc  que  Rouge,  pour  faire  ' 
my-parties  par  bandes  blanches  et  rouges  a  poinctea  ! 
et  girons  cent  cinq  jaquettes  ou  hoquetons  pour  les  ; 
cent  cinq  archiersde  lad.  Carde.  »  Les  surtaillcs,  les 
collets  et  les  rosiers  mis  sur  ces  jaquettes  étaient 
de  drap  Rlanc  et  Vert.  La  joiirnadc  de  Cl.  de  La 
Chaire  était  chargée  de  deux  grands  rosiers,  l'un 
devant,   l'autre  derrière,  et  débranches,  profdées 
de  soie  aux  couleurs  du  Roi.  Les  cent  cinq  archers 
portaient  chacun  une  trousse  *  fournie  de  2  V  flèches  i 
ferrées  ».  (Fol.  16*,  166,  169  )  —  toy.  Bot r- 

IICHOX,  EtK.\0ARI>S   IIKS    TROIPKS    l)K    LA  GARDE  DK 

Charles  VIII. 

GARGOT.  —  Voy.  ÙAWMOH. 

GAULLUS  (Jx.-Bapt.).  xvii*  siècle. 

Peintre,  auteur  d'un  portrait  de  Bernin.  Ce  Joan- 
nes-Baplista  Gaullus  ou  Gaulus,  —  car  lesgraveuis 
en  lettres  ne  respectaient  pas  toujours  l'orthographe  j 
des  noms  propres  —  ne  serait-il  pas  membre  de  la 
famille  hollandaise  des  Golc,  dont  je  parle  plus  bas? 
L'association  du  prétendu  Gaullus  avec  un  graveur 
hollandais  ou  flamand  n'est  pas,  pour  appuyer  ma 
supposition,  une  preuve  suffisante,  mais  c'est  une 
induction  qu'il  ne  faut  peut-être  pas  rejeter.  — 
Voy.  Rkrsik,  Gole. 

1.  GAULTIER  (\Iichel).  jm«  siècle 

Sculpteur.  Son  nom  n'est  [>as  tout  à  fait  inconnu  ;  [ 
mais  on  connaît  peu  de  ses  œuvres.  Il  fut  un  des 
auteurs  du  tombeau  de  Henri  II;  et  je  vois  dans  uu 
Compte  de  la  .Maison  du  Roi  (  1564-65)  cette  men-  I 
tion  qui  le  regarde  :  «  A  Gaultier  (Michel,  sculp- 
teur, pour  nuurages  par  luy  faites  (sic)  à  lad.  sé- 
pulture du  feu  Roy  Henry,  la  somme  de  75  liures.  » 
(Arch.  de  l'Etnp.J  Ami  de  Germain  Pillon,  peut- 
être  son  camarade  d'atelier,  peut-être  son  collabo- 
rateur, mais  sans  doute  a  peu  près  de  son  âge,  il 
épousa  Yoémi ,  la  meur  de  Germain ,  dont  il  eut  au 
moins  deux  eufanls  :  I"  (iermaine  (8  déc.  1368)  ; 
2°  Germain  (19  ianv.  1371).  Une  des  marraines  de 
Germaine  fut  »  Germaine  Durant,  femme  de  Ger- 
main I'dlun,  sculpteur  pour  le  Roy  »  (sic)  lequel  fut 
un  des  parrains  de  Germain  (iaultier.  (Reg.  de  St- 
André  des  Arcs.)  Le  23  août  1570,  Xoémi  Pillon 
figura  au  mariage  de  sa  nièce  Susanne  Pillon.  Le 
l*r  déc.  1556,  Michel  Gaultier  avait  tenu  sur  les  I 
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fonts  un  enfant  d'André  Pillon,  le  père  de  Germain. 
Sa  sœur  épousa  Pierre  Giffart,  m*  peintre.  Je  ne  sais 
quand  mourut  Gaultier  ;  je  suppose  qu'il  naquit  de 
1537  à  15*2,  et  qu'il  se  maria  en  1567  ou  66,  Agé 
de  25  à  30  ans.  —  Voy.  Gikmrt,  Pillox. 

2.  GAULTIER-GANG  MLLE.  —  Voy.  Guéru. 

3.  GAULTIER  DE  CLAUBRY.  —  Voy.  Casaxov*. 

GAVE  (Jka.v  et  Jacoirs).  wir*  siècle. 

Dans  les  intermèdes  de  la  comédie  de  Georges 
Dandin,  jouée  a  Versailles  en  1668,  on  voit  que  le 

fiersonnagc  de  Philène,  un  des  bergers  chantant*, 
ut  représenté  par  »  le  sr  Gaye  ».  (Molière,  édit. 
de  Bret,  1773.)  Ce  Gaye,  un  des  ordinaires  de  la 
musique  du  R.,  avait  prénom  :  Jeau.  Il  est  porté 
sur  un  Etat  de  ianv.  1683  (Arch.  de  l'Emp.,  Me- 
nus-Plaisirs, E.  11,  474)  et  ne  figure  point  sur  l'E- 
tat de  1684.  Sans  doute  il  était  mort.  Il  avait  eu 
l'Anne  Borel ,  sa  femme,  un  fils  nommé  Jacquet 
(29  avril  1669;  St-Eust.).  Jacques  fut  comme  son 
père  •  ordinaire  de  la  musique  et  chapelle  »  de 
Louis  XIV,  et  de  plus,  valet  de  chambre  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Il  eut  sans  doute  un  certain 
mérite,  car  Baron,  le  grand  comédien,  si  lier,  si 
difficile,  lui  donna  sa  fille  Catherine  (27  juin  1701; 
St-Benoît).  —  Voy.  Barox. 

GAZETIERS.  1662—1669. 

t  Du  5«  avril  1662.  Le  lieutenant  civil  a  Tait  ar- 
rester  aujourd'hui  deux  Gasettiers  (sic)  qui  escri- 
vent  des  Caseltes  à  la  main ,  nonobstant  toutes  le» 
défenses;  dont  il  a  creu  deuoir  aduertir  Monsieur 
Colbcrt  en  lui  enuoyant  une  des  Gasettes  saisie», 
par  la  lecture  de  laquelle  il  verra  l'impudence  des 
auteurs  et  la  conséquence  de  l'affaire.  (Signé)  :  Dau- 
bray  » .  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Lettres  reçues  par  Colbert.) 
Le  Dnubray  signataire  de  ce  billet  est  le  père  de 
la  marquise  de  Brinvilliers.  —  -M'  de  Besmaus,  es- 
tant nécessaire  d'instruire  le  procès  commencé  contre 
les  Gaxctiers  et  escrivains  que  j'ay  faict  mettre  dan» 
mon  chastrau  de  la  Bastille,  je  vous  faicts  cette  lettre 
pour  vous  dire  que  vous  ayex  à  les  mettre  entre  le» 
mains  de  celuy  qui  sera  porteur  de  l'ordre  de  mon 
procureur  au  Chastelet  de  Paris ,  et  de  les  reccuoir 
ensuite ,  toutes  les  fois  qu'ils  seront  reconduit»  en 
mond.  chasteau.  Kaict  à  St -Germain  en  Laye  ,  le 
21  décembre  1669.  (Signé)  :  «  Louis  i  et  plus  bas  : 
»  Colbert  t .  (Arch.  de  I  Emp.,  secrétariat ,  E.  3355, 
fol.  343  v».  —  Voy.  Aluv.vach  or  Mil»*. 

GELAIS  (Ldus  or  St-),  srdcLansac.  xvir  siècle. 

Chevalier  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  Il 
eut  deGabrielle  de  Rochechouart  :  François  de  St- 
Gelay,  tenu  par  François,  duc  de  Montmorency,  pair 
et  Maréchal  de  France,  Emery  de  Rochechouart, 
évéqiic  de  Cytheron  (sic  pT  Sisteron),  et  »  madame 
de  la  Baume,  femme  du  Maréchal  de  Tavanncs  »  . 
(St-Germ.  l'Amer.) 

GENDARMES  DE  LA  REIXE.  1636— 58. 

Anne  d'Autriche  avait  une  compagnie  de  Gen- 
darmes pour  sa  garde  d'honneur.  En  1636,  cette 
troupe  était  commandée  par  le  comte  d'Estaiug.  En 
1658,  les  Gendarmes  de  la  Reine  qui  devaient  ap- 
partenir bientôt  à  Marie-Thérèse  d'Autriche  (1660) 
étaient  sous  le  commandement  d'Edme-Claude  de 
Siiniane,  comte  de  Moncbu.  —  loy.  2.  BsTAINti, 
Moi  sui  ktairks. 

GÉNÉALOGIE  D'UNE  ERREUR.  —  I  oy.  Missov. 
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GENOELS  (Amman}.  ?1640— 1723. 

«  Abraham  Genoels  d'Anvers,  peintre  de  paysages, 
travailloit  &  Paris  au  temps  de  Mr  Vander  Mculen,  oui 
l'employoit  dans  ses  ouvrages,  de  même  que  Mr  Le 
Brun.  Il  éloit  de  l'Académie...  Genoels s'étant  retiré 
à  Anvers  et  étant  devenu  vieux,  quitta  la  peinture, 
et,  par  une  bizarrerie  qui  marquoit  la  chute  de  son 
esprit,  il  voulut  qu'on  le  nomma  (tic)  Archimède, 
et  en  cette  qualité,  il  enseignoit  gratuitement  aux 
jeunes  gens  la  perspective.  Il  mourut  à  Anvers  le 

10  ma  y  1719,  âgé  de  83  ans  moins  15  jours;  il 
estoit  né  le  25  mai  1640,  Communiqué  par 
Mr  Reynez  i  (Mariette,  Abecedario  d'Orlandi.)  Le 
»  Mr  Reynez  » ,  auteur  de  la  communication  mise  a 
profit  par  Mariette,  était,  selon  l'Alraaaach  royal, 
huissier  et  concierge  de  l'Académie  de  peinture. 
Comme  il  avait  à  sa  disposition  les  registres  de  la 
compagnie,  dont  il  fréquentait  d'ailleurs  tous  les 
membres ,  il  devait  savoir  beaucoup  de  choses  sur 
les  artistes  qni  composaient  cette  société.  Les  indi- 
cations qu'il  pouvait  fournir  sont  donc  précieuses, 
mais  il  ne  faut  pas  les  admettre  sans  critique;  il  faut 
aus*i  les  compléter.  Reynez ,  qui  dressa  une  liste 
des  Académiciens,  publiée  par  Mr  Dussieux  dans  le 
1er  vol.  des  Archives  dt  l  art  fronçait,  dit  que  Ge- 
noels fut  reçu  à  l'Académie  Roy.  de  peint,  et  de 
sruip.  le  4  janvier  1663.  Il  ne  dit  pas  à  quelle 
époque  Genoels,  qui,  selon  Descamps  (l'*>  dit 
peintres  flamands),  était  onde  de  Laurent  Franck, 
—  qu'il  trouva  à  Paris  avec  Francisque  Millet  quand 

11  y  vint  —  quitta  Anvers  pour  la  ville  où  Cotbert 
attirait  les  hommes  de  talent  de  tons  les  pays ,  afin 
d'aider  Le  Brun  à  décorer  les  maisons  royales  que 
créait  ou  transformait  Louis  XIV.  Genoels  était  à 
Paris  avant  1602,  car,  le  7  mai  1662,  je  le  vois  as- 
sistant au  mariage  de  Guy  de  Lanoy,  tapissier  ordi- 
naire du  Roy,  signant  l'acte  rédigé  à  Sl-Jacqaes  de 
la  Boucherie  :  A  tirant  Genoels.  Il  ne  signa  pas  tou- 
jours ainsi;  le  12  janvier  1670,  par  exemple,  il 
apposa  au  bas  de  l'acte  du  mariage  d'Adrian-Fran- 
çois  Baudtiins  la  signature  :  A.  Genoels,  suivie  d'un 
étrange  monogramme  :  la  figure  d'un  homme  ac- 
croupi près  d'un  rocher  on  il  satisfait  un  besoin  na- 
turel.—  En  1675,  Genoels  était  à  Borne,  où  il 
gravait  des  paysages  qui  portent,  quelques-uns  du 
moins ,  sa  signature  :  A.  Genoels.  J'ai  remarqué 
qu'en  1676  Genoels  avait  déjà  cette  singulière  fan- 
taisie de  se  faire  nommer  Archhnède,  que  Rcynei 
impute  seulement  à  sa  vieillesse  et  à  la  t  chute  de 
son  esprit  » .  11  n'avait  que  trente-six  ans ,  lorsqu'au 
bas  d'une  de  «es  planches,  il  écrivait  :  t  A  Genoels 
aliat  Archimedesf.  Romœ,  1676.  En  octobre  1690, 
à  Amers,  je  crois,  U  signait  une  planche  :  A.  Genoels 
•  Archimedes  fecit  1690  octob.  »  —  I  ou.  Bau- 
duijis. 

GENTILSHOMMES  DE  LA  MANCHE. 

L'extrait  suivant  des  provisions  pour  cette  charge 
accordée  à  M.  Henri  de  Candau  fera  assez  con- 
naître quels  étaient  les  devoirs  des  gentilshommes 
qui  l'exerçaient. 

•  Loui»,  rte,  voulant  poornoir  a  ce  qu'il  y  ail  toujours 
pré»  de  notlre...  polit  fiit  le  doc  d'Anjou  det  personnes 
putir  le  suiure  partout,  veiller  lur  tel  pat,  el  prévenir 
le»  accident*  qui  penveol  arriver  aux  enfant  de  ton  sage, 
dou*  avons  fait  choit  i  cet  effet  de  notlre  cher  et  bien  amé 
Henry  de  Candau  ,  aide-major  du  régiment  de  nos  gardes 
iranroiict. ..  A  ces  cauiet  nous  auont  led.  »'  de  Candau  com- 
mis, ordonnée!  cttably...  poursuivre  notlre  d.  Gis  le  duc 
d '.Anjou  paiioul,  demeurer  assidu  auprès  de  sa 
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en  qualité  de  gentilhomme  de  ta  manche ,  ne  le  point  per- 
dre de  veeû ,  et  prendre  exactement  garde  qu'il  ne  Iny  ar- 
rive aqcnn  inconuenient .  le  toul  tous  let  ordres  et  la  di- 
rection de  notlre  coutin  le  duc  de  Briniillier*. ..  Donne  i 
Versailles  le  25*  jour  d'aoust  l'an  de  grâce  1690.  • 

Mêmes  provisions  pour  Charles-Auguste  d'Alon- 
ville,  sr  de  Lonville,  capncau  régiment  de  Poitou. 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Cltir.,  557  v°  473.) 

On  voit  que  les  deux  Gentilshommes  chargés  i 
tour  de  râle  d'accompagner  partout  le  jeune  prince 
devaient  le  suivre  de  si  près,  qu'ils  fussent  pour 
ainsi  dire  toujours  louchant  ou  frôlant  la  manche  de 
son  justaucorps.  Ils  remplaçaient  les  femmes  de 
chambre  qui  avaient  veillé  sur  les  enfants  royaux 

? tendant  leurs  premières  aimée*.  —  Gastou  d'Orléans, 
rère  de  Louis  XIII ,  eut  auprès  de  lui  deux  gentils- 
hommes que  je  vois  nommés,  p.  31,  vol.  XIII  des 
Vieilles  Arch.  de  la  guerre  :  «  Aux  sieurs  de  Bièvre 
et  de  Puisieux,  ordonnes  pour  tuiure  et  courre  après 
Monseigneur  •  (il  avait  alors  7  ans  environ)  *  pour 
leurs  liurées  la  somme  de  1200  l.  par  an,  qui  est 
chacun  600  I.  »  (25  août  1651 .)  Livrées  est  ici  pour 
subsistance  et  entretien.  —  Sous  la  Restauration , 
nous  avons  vu  des  gardes  de  la  Manche  servant  au- 
près du  Dauphin  ,  bien  que  M.  le  duc  d'Augouléme 
fût  loin  d'être  un  enfant. 

GENTILHOMME  SERVANT  ORDINAIRE  DE  LA 
REINE. 

M.  de  La  Croze  fut  le  premier  titulaire  de  cette 
charge  que  le  Roy  créa  le  22  mai  1669.  Les  lettre» 
que  j'ai  trouvées  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Mortemart , 
n°  111)  donnent  ainsi  la  raison  de  cette  citation  : 

•  Voulant  procurer  que  le  service  de  lad.  Reyne  se  fatte 
anec  tout  le  toin  .  la  propreté.,  la  diligence,  la  bienséance 
el  la  grandeur  convenables  à  la  dignité  de  ta  personne, 
nous  avons  jugé  qu'il  ettoil  nécessaire  de  créer  cl  ettablir 
oue  charge  de  gentilhomme  terusnt  ordinaire  ,  qui  ait  l'œil 
et  tienne  la  main  i  ce  que  ce  tertùce  te  fasse  auec  l'exac- 
titude nécettaira.  • 

Les  Gentilshommes  servant  du  Roi  avaient  plus  que 
la  surveillance  sur  le  service  ;  ils  apportaient  les  plats 
sur  la  table  de  S.  M.  et  servaient  le  Roi  pendant  le 
repas,  mais  le  Roi  seulement.  (Etats  de  la  France.) 

GENTILSHOMMES  MOSCOVITES  EX  FRANCE. 

1717-27. 

Le  célèbre  général  et  amiral  de  Russie  François 
Lefort,  reproduit  par  Voltaire  (Hist.  de  l Empire  de 
Russie  sous  Pierre  le  Grand),  raconte  qu'au  mois 
de  mars  1697,  le  Tzar  envoya  soixante  jeunes  Russes 
en  Italie,  et  particulièrement  à  Venise  et  à  Livouroe, 
>  pour  y  appreudre  la  marine  et  la  construction  des 
galères  t;  il  ajoute  que  l'Empereur  en  »  fit  partir 
quarante  autres  pour  s'iustruirc  en  Hollande  du 
la  fabrique  et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  t , 
pendant  que  «  d'autres  furent  envoyés  en  Allemagne 
pour  servir  dans  les  armées  de  terre  et  pour  se  for- 
mer à  la  discipliue  allemande  ».  Ce  ne  fut  pas  la 
seule  mesure  de  ce  genre  que ,  dans  l'intérêt  de 
l'organisation  de  sa  (lotte,  et  de  l'instruction  des 
officiers  de  ses  vaisseaux,  prit  le  souverain  qui, 
ayant  tout  à  créer,  jeta  les  premières  bases  d'une  ci- 
vilisation que  le  temps  devait  développer  avec  uuc 
leuteur  dout  les  derniers  termes  sont  prochain» 
maintenant.  —  Dix-sept  ans  après  la  mort  de  Le- 
fort, en  1716,  le  Tzar,  qui  se  disposait  à  venir  u- 
siter  Paris,  négocia  avec  le  gouvernement  françaisl'ad- 
mission  dans  les  compagnies  des  Gardes  de  la  marine 
de  quelques  jeunes  Gentilshommes  destinés  A  servir 
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de  maîtres  aux  cadets  et  matelots  embarqués  sur  les 
navires  de  guerre  russes.  Ce  détail,  que  ne  pouvaient 
lui  signaler  les  manuscrits  de  François  Lefort  dont  il 
avait  eu  connaissance  ,  est  resté  ignoré  de  Voltaire , 
et  je  ne  vois  pas  qu'aucun  biographe  de  Pierre  l«» 
en  ait  fait  mention;  il  n'est  pas  sans  quelque  intérêt 
cependant  pour  l'histoire  maritime  de  la  Russie ,  et 
pour  celle  de  certaines  familles  moscovites  qui,  ic 
crois,  existent  encore  aujourd'hui.  Le  Régent  du 
royanme  et  le  Conseil  de  .Marine  que  présidait  M«r 
l'Amiral  de  France,  Louis-Alexandre  de  liourbon, 
comte  de  Toulouse,  ayant  accueilli  avec  faveur 
le  désir  exprimé  par  l'Empereur  Pierre,  vingt 
jeunes  gens  partirent  de  Pétersbourg  pour  la  Hol- 
lande, en  décembre  171fi,  et  de  lu,  se  rendirent  à 
St-Malo,  d'où  ils  furent  dirigés  surRrest  et  Toulon. 
Dix  de  ces  gentilshommes  arrivèrent  à  Rrest  le 
11  mars  1717  :  t  Alexandte  Gérébxoff  (xir),  Fr.  Géré- 
iizoff ,  Alexis  Gologrivoff  (sic  pr  Kologrivoff),  Simon 
Morduinoff (sic  pr  Mordvinoiï),  Grégoire  Soumbou- 
Joff ,  Joannes  Xefvizkoff,  André  Polauskoy,  Joanncs 
Donbrofskoy  (pr  Donbrosky),  Abraham  Mescherinoff, 
Daniel  Pontiloff  et  Joannes  Rczobraxoff.  —  Joannes 
Kikin,  Petnis  Sollikoff,  Léo  Miloslaskoy  et  Alexis 
Pouchkin,  qui  avaient  dù  aller  à  Toulon,  furent  en- 
voyés à  la  compagnie  de  Rrest  où  ils  arrivèrent  le 
24  mars.  —  La  compagnie  de  Toulon  reçut  tout 
d'abord  Michel  et  Vrin  (Vrain)  Rimskoy  Korsakoff, 
Roris  You  Soupoff  (pr  Yousoupou  ) ,  Alexandre  Vol- 
konskoy,  Roris  Roratmskoy  (pr  Rarntinsky)  et  Alexis 
Gliboff,  que  vinrent  bientôt  rejoindre  Alexandre 
Gerebxoff,  Grégoire  iioumbouloff,  André  Polauskoy 
et  Alexis  Kologrivoff.  La  carrière  de  ce  dernier  fut 
courte.  Arrivé  le  1er  mai  1717  à  Toulon,  il  y  mou- 
rut le  11  octobre  de  la  même  année.  Aleiis  Gliboff 
avait  été  malade  à  Rrest ,  où  toute  la  petite  troupe 
moscovite  s'était  arrêtée,  en  venant  de  St-Malo; 
mais  le  2  V  mai ,  il  était  présent  à  la  compagnie. 
Jean  Donbroskoy  mourut  le  19  juin  1721,  a  Rrest. 
A  peu  près  un  mois  auparavant,  le  24  mai,  Roris 
Raratiusky,  atteint  de  la  peste,  était  mort  a  Toulon. 
lia  événemeut  fâcheux,  une  rixe  où  tous  les  torts 
n'étaient  pas  du  coté  du  jeune  Russe ,  et  où  il  eut  le 
malheur  ue  tuer  un  rôtisseur  de  Toulon,  força  Gré- 
goire Soumbouloff  de  quitter  la  compagnie  des 
gardes  (17  sept.  1717),  de  se  cacher  à  Marseille, 
ches  un  négociant  nutnmé  SolicofTre,  puis  de  passer 
en  Hollande  et  de  là  en  Russie ,  après  avoir  fait  une 
pension  à  la  famille  de  sa  victime.  J'ignore  si  les  Gen- 
tilshommes moscovites  gardes  de  la  marine  à  Rrest 
donnèrent  à  M.  de  Xogcnt,  le  capitaine  de  leur  com- 
pagnie ,  des  raisons  de  mécontentement  ;  je  n'ai  pu 
voir  ni  une  lettre  de  cet  officier,  ni  une  seule  lettre 
A  lui  adressée  par  le  Conseil  de  marine;  mais  je  vois 
que  M.  le  cheialierde  Yalau,  commandaul  de  la  com- 
pagnie de  Toulon  ,  eut  fort  à  faire  pour  mettre  au 
pas  messieurs  les  gardes  russes.  M.  de  Vatan  était 
plein  de  bon  vouloir  pour  ces  jeunes  étrangers;  il 
écrivait  nu  Conseil  de  Marine,  le  IV  mars  1717  : 

•  J'ay  receu  la  liste  des  Gentilshommes  Muscouilot  turc 
leurs  lettres  •  d  admission  •  que  le  conseil  m'a  fait  l'hon- 
neur de  ra'adressrr.  j'apporleray  une  attention  luuie  par- 
ticulière à  lenr  faire  faire  régulièrement  tout  let  eierrices 
ordinaire* .  en  les  traitant  honuestement  ;  et  j'ay  fait  en- 
tendre soi  autres  garde»  delà  compagnie  qu'il  eut  delà 
politesse  et  de  1  hoiinestelé  d  auoir  pour  eui  de  certains 
égards  dont  ils  aient  lieu  de  »e  louer.  • 

—  •  Commr  ilt  «ont  trhitinatiquct  jenelet  obligera)*  point 
d'entendre  la  Blessa ,  à  muint  que  le  Conseil  ne  me  l'or- 
donne. •  (Il  ne  l'ordonna  pa».)  •  Le»  maint  auront  de 
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|  la  peine  à  lenr  montrer,  parce  qu'ils  no  pirVol  ni  n'ea- 
teudcnl  le  francoit.  .  (4  mai.) 

Là  n'étaient  pas  les  plus  grandes  difficultés.  Leurs 
!  habitudes,  leur  éducation,  leur  naturel  préparaient 
I  de  grandes  peines  au  chevalier  de  Vatan,  dont  la 
patience  lutta  pendaut  quelques  mois  ;  mais  à  la 
fin,  le  22  août,  le  commandaut  des  gardes  adressa 
au  comte  de  Toulouse  uuc  lettre  que  je  reproduis 
en  son  entier  ;  elle  est  curieuse  : 

•  Monseigneur,  j'ay  l'honneur  d'informer  Vostre  Altesse 
Sérénittime  que  je  me  suis  donne  tons  les  soins  possibles 
pour  civiliser  les  jeunet  gentilshommes  moscovites,  et  les 
engager  à  avoir  de  la  politesse  les  uns  ponr  let  antres,  et 
leur  faire  comprendre  que  des  personnes  de  coudilion  doi- 
vent avoir  des  sentiment»  Ions  autres  qoe  ceui  qu'ils  ont, 
tant  que  j'aye  pu,  jusqu'à  présent,  y  réussir.  Il  y  en  a  une 
partie  qui  n'ont  que  la  figure  de  l'homme;  ce  sont  de  vé- 
ritables saunages.  Ils  te  battent  entre  eux  à  coupt  de  poings, 
à  coupt  de  chaise*  et  à  conpt  de  piedt ,  et  te  parlent  en 
crochetenrs.  J  en  ai  mit  qnelquet-uns  en  prison,  dans  I  et- 
I  perance  que  cela  pourroit  les  corriger,  et  rendre  taget  les 
autre» .  taut  que  cela  let  aye  fait  changer  de  maniéret  ni 
!  de  sentiments.  J'ay  cru  qu'il  ettoit  de  mon  devoir  d'en 
donner  auit  à  Votlre  Ailette,  afin  qn'elleeutt  la  bonté  de 
me  donner  tes  ordres.  Ce  «ont  des  enfant  qui ,  après  t'etlre 
In  ii  battut ,  oublient  au  bout  d'un  quart  d'heure  tonl  ce 
qui  s'etl  patte.  Mait  j'appréhende  que  dans  leurs  violences, 
ils  ne  te  donnent  quelques  coups  de  couteau  on  d'épée. 
Comme  Vostre  Ailette  m'a  ordonné  de  let  faire  ternir  ré- 
gulièrement, avec  polilette.  je  les  ay  beaucoup  ménagé»  ; 
il»  sont  d'ailleuit  attet  assidus  ani  écoles,  ils  paroitti-ot 
auoir  envie  d'apprendre .  et  ilt  ne  manquent  point  de  po- 
litette  pour  let  François.  Je  croit  qu'il  teroil  4  propos  de 
let  séparer.  S'ils  auoient  une  pension  réglée  et  si  je  pou- 
uois  sçauoir  à  quoy  m'en  tenir,  je  1  anroit  deja  fait.  Le 
s'Cavasse,  marchind  banquier  de  celle  ville  qni  ett  leur 
commi«sionnairc  .  et  qui  a  déjà  fait  de  grosses  avances 
pour  eut .  commence  l  t'en  latter.  . 

Le  Conseil  n'avait  point  à  s'occuper  de  la  question 
d'argent  soulevée  par  M.  de  Vatan;  c'était  affaire  à 
régler  entre  le  gouvernement  du  Tzar  et  le  banquier 
chargé  des  intérêts  des  gardes  de  la  marine  russe  ; 
aussi,  dans  sa  réponse  au  commandant  de  la  com- 
pagnie de  Toulon,  n'est-il  fait  aucune  observation 
sur  cet  article.  Quant  au  reste ,  le  Conseil  dit  au 
chevalier  de  Vatan  (lettre  du  22  sept.)  : 

•  \lr  le  Récent  n'a  pas  para  bien  surpris  de  la  difficulté 
que  vous  trouves  i  let  ciniliter  el  à  leur  faire  observer 
!  entre  enx  la  poli  te 'se  qni  s'observe  entre  gentilshommes 
|  françoit;  S.  A.  R.  etpère  qoe.  comme  ilt  en  marquent  à 
|  l'égard  de  ces  derniers,  ainti  que  de  l'assiduité aux  école* 
el  de  l'attachement  à  la  discipline,  ce  commencement  suivi 
adoucira  la  dureté  de  leurs  mœurs,  et  qu'ils  te  corrige- 
ront peu  à  pen.  C'est  ce  qu'on  peut  attendre  du  temps  el 
I  de  vottre  application  à  ne  leur  laisser  rien  faire  let  unsronlre 
|  let  aulret,  sans  les  reprendre,  en  raeslant  à  vostre  autorité 
let  etgardt  d'indulgence  qu'on  doit  à  cet  etlrangers,  dont 
let  deffautt  tout  d'autant  plut  difficiles  à  changer  qu'ils 
sont  naturels.  Le  Contcil  vout  laitte  .  au  turplut .  toute  la 
liberté  nécettaire  d'employer  le  chastimenl .  lortque  vout 
verres  det  procédés  réitères  qui  le  mériteront .  el  qu'il 
pourra  tervir  d  exemple  aux  autre».  Il  vout  recommande 
de  contiuuer  à  l'informer  de  lempt  en  leiup»  de  la  manière 
dont  il»  te  ..  .induiront  pour  en  informer  S.  A.  R.  • 

Il  parait  que  M.  de  Vatan  n'eut  plus  de  graves 
motifs  de  plaintes  contre  les  gardes  marines  russes, 
car  je  n'ai  trouvé  aucune  autre  lettre  de  cet  officier 
ou  du  Conseil  qui  eût  trait  à  la  conduite  des  Gen- 
tilshommes appartenant  à  la  compagnie  de  Toulon, 
depuis  le  22  sept.  1717.  Apparemment  qu'ils  s'é- 
taient rendus  sages.  Ils  accomplirent ,  comme  leurs 
camarades  de  Rrest,  les  cinq  années  d'études  qu'ils 
devaient  faire  pour  être  élevés  au  grade  d'ofiieier. 
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Le  11  juillet  1722,  le  Récent  de  Franco  signa  des 
brevets  d'enseigne  de  vaisseau  pour  Michel  Rimskoy 
et  Win  Rimskoy  KoriakofT,  pour  Borissins  \  ousou- 
pow,  Alexandre  Yolkonsky  ,  Alexandre  Gérébxoff, 
André  Polauskoy,  Simon  MordvrinofT,  Johanncs 
Xertiskoy,  Abraham  llescherinofT,  Daniel  Poutiloff 
(peut-être  PotoulolT),  Johanncs  BezobraxolT,  Joan- 
ncs  Kikin ,  Peints  Soltikoff,  Léo  Milofiaskoy  (ou 
Miloslafroy)  et  Alexis  Pouchkin. 

Quelques-uns  des  nouveaux  officiers  —  ils  ne 
devaient  pas  servir  en  France ,  et  leur  promotion 
n'était  ou  un  brevet  de  capacité  qui  les  recomman- 
dait au  Tsar  —  quelques-uns,  dis-je,  des  nouveaux 
officiers  n'avaient  pas  attendu  leurs  lettres  d'en- 
seigne pour  retourner  en  Russie  ;  Abraham  Mcschc- 
rinolT  et  Jean  BésobraxofT  avaient  quitté  Brest  le 
l"  mai  1722;  Simon  MordvrinofT  et  Jean  Kikin  en 
étaient  partis  le  lrr  juillet.  Les  gan'es  de  la  cornpa- 

r'c  de  Toulon  retardèrent  au  contraire  leur  départ 
plusieurs  mois,  pour  des  raisons  qui  me  sont 
restées  inconnues.  Les  deux  korzakoff  et  Volkonsky 
ne  se  mirent  en  route  pour  leur  pays  que  le  30  mars 
1723.  Boris  Yousoupou r,  qui  devait  partir  plus  lard, 
mourut  à  Brest  le  l*rjuin  de  la  même  année.  André 
Polauskoy  demeura  au  port  jusqu'au  lrr  juillet  1725. 
Quant  à  Alexandre  Gérébzoff ,  il  était  encore  à  Mar- 
seille le  31  décembre  1727  :  il  n'avait  pas  quitté  ce 
portdepuisle  l'r  août  1719. 

Les  noms  de  plusieurs  des  jeunes  gentilshommes 
dont  il  vient  d'être  question  sont  vivants  encore  en 
Russie.  Je  ne  sais  si  le  célèbre  poète  Alexandre 
Pouchkin,  qui  mourut  en  féirier  1837,  a  Péters- 
bourg,  des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  un  duel 
(voy.  Moniteur  unirersel  des  1er  mars  et  1 1  mai 
1837),  appartenait  à  la  famille  de  l'Alexis  Pouch- 
kin qui  fut  garde-marine  en  France.  Il  pouvait  être 
arrière-petit-fils  on  petit-neveu  d'Alexis.  —  Au  mo- 
ment où  j'écris  ceci,  un  parent  de  Boris  Yousoupou  , 
qui  mourut  à  Toulon  en  1723,  est  à  Paris,  où  sa 
présence  a  été  révélée  par  un  acte  de  générosité. 
Quelques-unes  des  grandes  vallées  de  la  France  ont 
rte  ravagées  par  les  rivières  qui ,  montant  a  des 
hauteurs  inaccoutumées,  ont  détruit  les  récoltes, 
abimé  les  babitations,  emporté  les  troupeaux  et 
laissé  le  deuil  et  la  désolation  où  étaient  naguère  la 
joie,  le  bonheur  et  la  fortune.  Des  souscriptions  ont 
été  ouvertes  aussitôt  en  faveur  des  malheureux 
ruinés  par  les  inondations,  et  auxquels  l'Empereur 
des  Français  s'est  hâté  de  porter  lui-même  les  pre- 
miers secours  et  les  premières  consolations,  au  mi- 
lieu des  eaux  qui  grossissaient  encore  ;  tout  le 
monde  a  voulu  imiter  l'exemple  donné  par  le  sou- 
verain avec  un  dévouement  si  charitable  ;  les  étran- 
gers eux-mêmes  se  sont  généreusement  associés  aux 
Français  pour  soulager  nos  malheureux  compatriotes, 
et  les  journaux  du  10  juin  1856  ont  publié  la  lettre 
suivante,  communiquée  par  XI.  le  préfet  de 
de  Paris  : 
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•  Monsieur  le  Préfet,  me  trouvant  dau*  ce  moment  i 
Paris .  el  apprenant  les  désastre*  qui  affligent  une  partie 
de  la  Pranee,  je  m'empresse  de  remettre  la  somme  de 
l.UOO  fr.  pour  l'ajouter  à  la  souscription  ouverte  en  faieur 
dei  victime*  de*  inondation*.  —  Je  profile  de  celle  occa- 
sion pour  von*  renouveler  l'assurance  de  ma  plus  parfaite 
considération.  —  Prince  Voutoupow.  • 

Outre  les  vingt  jeunes  Moscovites  envoyés  à  l'é- 
cole dans  les  ports  de  France  par  le  Txar  Pierre,  et 
•pie  m'ont  fait  connaître  les  Ordres  du  Roy,  1717, 
les  Rttws  des  gardes  de  la  marine,  1717-1723, 


les  Registres  du  Conseil  et  les  leltre*  de  M.  de  Vatan 
(Arch.  de  la  Mar.),  deux  gentilshommes  vinreut  en 
France;  voyageurs  curieux  de  s'instruire  particuliè- 

I  rement  de  la  tenue  des  arsenaux  maritimes,  sous  la 
conduite  de  M.  le  comte  de  Zotoff,  ils  se  rendirent 
à  Brest,  où  ils  restèrent  assex  longtemps,  visitant 

|  tous  les  établissements  de  la  marine  ,  dessinant,  pre- 
nant des  notes,  demandant  même  qu'on  exécutai 

ftour  eux  des  modèles  de  certaines  machines,  qu'on 
eur  promit.  Pierre  l'r  étant  venu  a  Paris  (1717) 
pendaut  que  ces  jeunes  Russes  étaient  à  Brest,  et  eu 
étant  reparti  bientôt,  ils  quittèrent  la  Bretagne 

£our  aller  se  mettre  a  la  suite  de  l'Empereur.  M.  de 
hampmeslin,  capitaine  de  vais>eau,  commandant 
du  port  de  Brest ,  écrivait,  le  21  juin  1717,  au 
Conseil  de  marine  :  i  Les  jeunes  Moscovites  qui 
étoient  a  Brest  en  sont  partis  depuis  quelques  jours; 
ils  doiuent  aller  trouver  le  Czar  à  Spar  (sic).  * 

Je  ne  sais  si  le  comte  de  Zotoff,  qui  leur  servait 
de  mentor,  est  le  même  que  •  ce  vieux  fou  nommé 
Sotof  i  à  qui ,  selon  Voltaire ,  Pierre  le  Grand  fait 
jouer  le  râle  ridicule  de  Pape  en  1718,  et  qui,  dit- 
on  ,  avait  appris  à  écrire  au  Txar.  Ce  n'est  guère 
probable.  —  \  oublions  pas  de  dire,  en  finissant,, 
que  les  documents  qui  m'ont  fait  connaître  le 
voyage  en  France  des  deux  pupilles  de  M.  de  Zotoff 
ne  mont  point  appris  leurs  noms.  —  l'oy.  sur  le 
voyage  du  Txar  l'art.  Bart,  p.  122,  lr«  colon.,  en 
bas. 

GÉRAX  (Je»\-Fraxç«»is  de  La  Guchi,  seigneur 
de  S1). 

De  ce  brave  gentilhomme  qui  fut  Maréchal  de 
France,  gouverneur  du  Bourbonnais  et  mourut,  dit- 
on,  le  2  décembre  1632,  au  château  de  La  Palice» 
qui  lui  appartenait  ,  les  archives  de  l'élude  de 
M.  Fourchy,  notaire ,  conservent  la  minute  d'un  acte 
passé  en  1620,  au  nom  de  *  La  Guiche ,  Maréchal 
de  France  > .  Le  Maréchal  de  Sl-Géran  avait  épousé 
*  Suzanne  Aux  Fpaules  *.  Elle  est  nommée  dans  un 
acte  du  24  avril  1681,  passe  entre  Marie  de  La 
Guiche ,  duchesse  de  Yentadour,  et  la  femme  du 
chancelier  d'Aligre ,  toutes  deux  héritières  pour 
moitié  de  feue  la  Maréchale  de  St-Géran ,  par  con- 
trat du  5  juin  1648.  Marie  de  La  Guiche,  duchesse 
douairière  de  Vcntadour,  comtesse  de  St-Géran  et  de 
S(c-Marie  du  Mont ,  baronne  de  Vigny,  demeurait 
en  son  hôtel  a  Paris,  rue  Sl-Paul.  Les  archives  de 
l'étude  de  M.  Le  Monnyer  gardent  cinq  actes  d'elle» 
outre  celui  du  24  avril  1681  :  6  el  12  avril ,  19  juil- 
let et  1"  août  1679  ;  17  février  1680.  Elle  signait 
quelquefois  :  *  Marie  de  La  Guiche  » ,  quelquefois, 
seulement  :  t  M.  de  La  Guiche  >. 

GÉRARD  (Fra.\çoi*-Pascal-Suiox ,  barox). 

?  1770—1837. 

l'oy.  1.  SlFRKX. 

GERMAIX  (François).  1658—76. 

(Pirrrk).  ?  1645— 168*. 

(Salomon).  1674 — 76. 
(Thomas).  ?  1673— 1748. 

(Pirrrk  II).  1748. 

•   El  ces  plat*  si  cher*,  que  Germain 

A  gravés  de  sa  main  divine   • 

•  El  cet  argent  fut  poli  par  Germain.  • 

Le  Germain  dotil  V  oltaire  parle  ainsi  dans  Les  tu 
et  ies  cous  et  dans  le  Mondain  est  Thomas,  celui 
qui  fut  le  plus  habile  des  hommes  de  sa  famille  ; 
celui  qui  fit  les  chandeliers  d'or  qui  étaient  encore  , 
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en  1779,  >nr  une  table,  dans  la  seconde  chambre  à 
coucher  du  Roi,  à  Versailles,  et  dont  les  contempo» 
rains  louaient  >  le  fini  de  l'exécution  et  l'élégance 
du  dessin  t.  (Dict.  hisloriq.  de  Paris,  1779.)  Des 
girandoles  d'or  à  cinq  brauches,  que  Th.  Germain 
lit ,  en  1748 ,  et  qui  ne  sont  peut-être  que  ces  chan- 
deliers, sont  fort  loués  par  Lempereur.  (Dict.  des 
artistes,  1795,  Ms.  Bibi.  Imp  ,  Cabinet  des  Eslam* 
pes.)  Ces  girandoles  furent  détruites  ;  on  les  fondit 
au  commencement  de  la  Révolution  ;  la  matière  et 
les  cartels  fleurdelisés  condamnaient  à  la  destruction 
ces  t  derniers  chefs-d'atirre  de  Thomas  Germain  »  . 
Le  célèbre  orfèvre  mourut,  en  effet,  le  14  août 
1~'»H,  au  Louvre,  où  il  avait  un  logement,  et  âgé 
de  soixante  et  quinze  ans.  Il  fut  inhumé  en  présence 
de  Thomas-Léonard  Germain ,  écuyer,  conseiller  du 
Roy,  greffier  en  chef  des  requêtes  au  parlement , 
son  fils  aîné ,  de  François  Germain  ,  écuyer,  orfèvre 
du  Roy,  son  second  iils,  et  de  Philippe  Andricu, 
seigr  de  Mancrcux,  son  gendre.  (Reg.  de  St-Louis 
du  Louvre.)  Les  Germain  fils  tenaient  leur  titre  d'é- 
ruycrdeleur  père,  qui,  échevin  en  1738,  cl  anobli 

(tar  là,  avait  le  droit  de  le  porter.  —  Lempereur  et 
a  Riog  -Michaud  font  naître  Th.  Germain  en  1673; 
cette  date  est  fort  probable,  mais  je  n'ai  pu  voir 
l'acte  de  baptême  qui  pourrait  l'affirmer.  Germain 
ne  le  produisit  pas  à  son  mariage ,  le  samedi  20  jan- 
vier 1720.  (St-Germ.  PAnx.)  Par  une  singulière 
erreur,  dans  l'acte  que  j'ai  vu  ,  Thomas  est  dit  «  âgé 
de  trente-cinq  ans  t ,  ce  qui  le  ferait  naître  en  1685, 
chose  impossible  ,  car  le  6  fev.  1(>8V  il  fut  parrain 
d'un  de  ses  frères,  ce  qu'on  verra  tout  à  l'heure.  Mais 
disons  d'abord  d'où  venait  Thomas  Germain.  Il  était 
fils  de  Pierre,  orfèvre,  fils  lui-même  d'un  orfèvre 
nommé  François  Germain.  J'ai  eu  quelque  peine  à 
établir  cette  généalogie.  François  vivait  sur  la  pa- 
roisse St-Barlbélemy,  et  le  5déc.  1058,  époux  d'ilé- 
lène  Flamant,  il  fit  baptiser  Théodore.  Il  mourut  le 
7  janv.  1076 ,  i  me  orfeure  ,  dans  la  maison  de  Pierre 
Germain,  son  fils,  aussi  orfeure,  et  fut  enterré  le 
lendemain  aux  Innoceuts  •  .  (Sl-Barthél . )  Pierre 
Germain  demeurait  alors  ■  quay  des  orfeures,  à  La 
Samaritaine  ».  Le  23  avril  1676 ,  époux  de  Mar- 
guerite Décour,  il  perdit  Marguerite-Emèe ,  un  de 
ses  enfants.  (Reg.  cité.)  Un  Salomon  Germain,  or- 
fèvre ,  était-il  oocle  ou  frère  de  Pierre?  Je  ne  sau- 
rais le  dire.  Il  avait  épousé  Anne  Millet,  et  je  vois 
qu'il  perdit,  étant  t  sur  le  Pont-au-Changc ,  à  1  image 
de  Ste  Geneviève  » ,  Catherine ,  âgée  de  4  ans ,  en- 
terrée le  30  août  1074;  nuis,  le  9  nov.  1070,  t  place 
Dauphiiie ,  à  f  Kscu ,  Claude ,  âgé  de  trois  aus  • . 
(Reg.  cité.)  Les  biographes  ont  mal  ou  point  connu 
Piere  Germain ,  qui  fut  «  ciseleur  et  orfèvre  du  Roy  » 
et ,  selon  l'empereur,  «  un  habile  graveur  en  mé- 
dailles i .  Quant  à  cette  dernière  qualité  ,  qui  lui  est 
il. innée  aussi  par  Henrich  Bolxenthal  (Skizzen  Zur 
huustgeschirte  der  modem  Medaillen-Arbeit ,  Ber- 
lin, in-8°,  1840),  rien  n'a  pu  venir  a  ma  counais- 
aance  qui  la  puisse  justifier.  Les  savants  conservateurs 
du  Cabiuct  des  médailles  de  la  Bibl.  Imp.  ne  con- 
naissent ni  une  monnaie,  ni  une  médaille,  ni  un 
jeton  signé  de  P.  Germain,  ou  qui  lui  soit  attribué. 
On  a  dit  que  cet  artiste  ,  t  a  peine  Agé  de  17  ans, 
fut  chargé  par  I^ouis  XIV,  à  ipii  l  avait  présenté  Gil- 
bert ,  de  travaux  importants  ijui  lui  firent  une  grande 
réputation,  mais  abrégèrent  m  vie  »  .  Germain  dé- 
céda, suivant  un  biographe,  :  à  la  flenr  de  l'âge  »; 
«  à  l'âge  de  36  ans  t,  selon  le  I'.  Orlatidi,  qui  le 
fait  naître  en  1660  et  par  conséquent  mourir  en 
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1 696  ;  t  à  l'âge  de  37  ans  » ,  dit  Lempereur,  qui  ne  fut 
l  un  pen  mieux  renseigné  que  I"  auteur  de  YAberedario. 

La  vérité  est  que  P.  Germain ,  qualifié  <  oruhebure 
j  ord"  du  Roy  » ,  décéda  âgé  de  trente-neuf  ans .  le 
samedi  23  sept.  1684,  à  une  heure  après  minuit, 
aux  galeries  du  Louvre.  (Si-Gcrm.  l'Aux.)  L'acte  8*1 
signe  de  Décour,  beau-frère  do  défunt  qui ,  proba- 
blement, savait  birn  l'âge  de  son  parent.  P.  Ger- 
main était  donc  né  vers  1645  et  non  en  1647,  comme 
le  dit  la  Riog. -Michaud ,  qui  le  fait  mourir  en  1682. 
—  Pierre  Germain  eut  au  moins  sept  enfants  :  1°  J/ar- 
guerite-Kmée ,  morte,  comme  on  l'a  vu,  le  23  avril 
1676  ;  2°  Thomas ,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistaire  ; 
3°  Catherine,  baptisée  le  20  avril  1678  à  St-Tho- 
mas  du  Louvre  (Germain  était  alors  établi  au  cloître 
Si -'l'humas;.  ;  cette  fille  fut  tenue  par  le  sculpteur 
François  Girardon  et  par  Catherine  Vernier,  femme 
mi  peintre  Pierre  Bedeau  ;  4°  Margueritê-Fran- 
çoise,  qui  mourut  fille  le  14  sept.  1743;  5»  Fran- 
çois-Alexis, qui,  le  4  février  1684,  eut  pour  mar- 
raine Marie ,  sa  sœur,  jeune  enfant  dont  je  n'ai  pas 
connu  le  baptistaire ,  et  pour  parrain  Thomas ,  son 
frère ,  qui  signa  de  la  main  lourde  et  inhabile  d'un 
garçon  de  onze  à  douze  ans  :  *  Thomas  Gcrman  t 
(sic)  Son  père,  graveur  adroit,  mais  fort  mauvais 
ralligraphe ,  signa  :  «  piergermain  »  avec  paraphe. 
Si  Thomas,  à  l'âge  de  onze  ans,  avait  l'écriture  d'un 
écolier  à  peine  dégrossi ,  plus  tard  il  signait  d'oïl 
caractère  assez  joli  : 


J'ai  dit  que  Th. Germain  se  maria  le  20  janr.  17*20; 
il  épousa  t  Anne-Denise ,  âgée  de  21  ans ,  fille  de 
feu  François  Gauchelet ,  marchand  orfèvre ,  rue  du 
Roulle  i .  Lui  demeurait  à  celte  époque  me  de  la 
Monnaie.  De  son  mariage  naquirent  :  1*  5oct.  1720, 
Thomas-Léonor  ;  2°  9  mars  1722,  Pierre- François  ; 
8»  19  août  1723,  Anne-Margncrite  ;  4»  18  avril 
1720,  François-Thomas,  tenu  par  Margnerite- 
Françoise  Germain  ,  sa  tante ,  qui ,  par  parenthèse , 
mourut  rue  du  Roolc  le  19  sept.  1743;  5*  26  juin 
1727,  Marie-Louise;  6»  une  fille  dont  je  n'ai  pas 
trouvé  le  baptistaire  et  que  je  connais  seulement 
par  cela  que  Germain  eut  trois  gendres.  Thomas  Ger- 
main ne  fut  logé  dans  les  galeries  du  Louvre  qu'en 
1723.  Le  28  sept.,  le  Boi  lui  accorda  l'appartement 
que  laissait  vacant  Elisabeth  Sélincart ,  veuve  du 
peintre  Charles  \  ocre  t.  Elisabeth  y  était  restée  après 
ta  mort  de  son  mari.  Anne-Denise  Gauchelet  ne 
jouit  pas  do  la  même  favenr;  elle  alla  demeurer  un 
Marais,  rue  des  Vieilles-Audriettes,  où  elle  mounit 
le  12  nov.  1758.  Elle  fut  enterrée,  non  pas  i  St- 
Xicolas  des  Champs ,  sa  paroisse ,  mais  à  St-Tbomas 
du  Louvre ,  sous  la  chapelle  de  S  t  -Thomas  de  Can- 
lorbéry,  dans  la  cave  où  reposaient  les  restes  de  son 
mari ,  i  qui  les  chanoines  de  St-Louis  avaient  cédé 
chapelle  et  caveau  <  en  reconnaissance  des  travaux 
i  importants  faits  par  lui  dans  leur  église  1  >  .(Reg.  de 
!  St-Thomas.)  —  En  1748,  l'année  même  de  la  mort 

'  Cr  fat  Th.  Germain  qui  donna  •  l'élé<uut  dessin  de 
St-Louis  da  Louvre.  .  (Voyage  pictor.  de  Paru,  par  De- 
|  satlier  d'Argent Hm  .  1749.) 


Digitized  by  Google 
i_   -  


de  Th.  Germain,  Un  Pierre  Germain  publia,  chei 
lui  Pierre ,  «  place  du  Carrousel ,  à  l'orfèvrerie  du 
Roy  » ,  un  recueil  de  dessins  de  chandeliers ,  buires, 
flacons,  etc.,  gravés  d'après  lui  par  Pasquier;  ces 
modèles  pour  les  orfèvres  parurent  sous  le  titre  : 
Eléments  d  orfèvrerie  (i  vol.  in-4»).  Le  Cabinet  des 
Estampes  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
qui  paraît  avoir  appartenu  à  l'auteur,  car,  au  bas  du 
titre,  on  lit,  écrit  de  sa  main  :  *  auec  priuilege  du 
Roy  •  i  et  plus  bas  :  -  P  Germain  »  avec  paraphe  ,  le 
P  et  le  G  réunis  en  une  seule  lettre.  Ce  Pierre 
Germain,  orfèvre  du  Roi,  en  17  »S  ,  me  paraît  devoir 
être  le  (ils  de  Thomas,  baptisé  le  9  mars  1722,  sous 
le  nom  de  Pierre-François.  11  avait  alors  vingt-six 
ans.  —  lu  Charles  Germain ,  orfèvre  en  1705 ,  eut 
une  CUe,  Marguerite ,  qui ,  âgée  de  VU  ans,  épousa 
à  St-Germ.  l'Aux.,  le  22  fév.  1745,  Gabriel  Gaulicr, 

Erocureur,  âgé  de  28  ans.  —  Un  Prançois-Lasare 
erroain ,  orfèvre ,  GU  de  Joseph  Germain ,  maître 
è*  arts,  et  né  à  Marseille  vers  1716  ,  épousa,  le  12 
fév.  1748  ,  Alexandrine  Goutte  ,  à  St-Germ.  l'Aux. 
—  Une  Françoise  Germain,  d'une  famille  d'orfèvres, 
épousa  «  François  Vincent ,  orfèvre ,  dem*  au  cloître 
St-Thomast.  Elle  en  eut  quatre  enfants,  de  1082  I 
1089,  un  desquels,  le  11  déc.  1084,  fut  tenu  par 
uri<*  Clle  du  dessinateur  Rerain.  Charles  et  Françoise 
étaient  peut-être  de  la  famille  de  François,  de  Pierre 
et  de  Thomas  Germain  Quant  à  François-Lazare , 
de  Marseille ,  il  leur  semble  étranger  ;  peut-être  ce- 
pendant le  berceau  des  Germain ,  orfèvres,  était  il  eu 
Provence.  —  V.  Bkdku,  Bkriuin,  Girirdon,  Vocrkt. 

GERVAIS  (Église  de  S'). 

Dans  le  volume  manuscrit  intitulé  Premier  Re- 
gistre des  fondations  et  autres  titres  de  St-Gereais 
(Arch.  de  l'Kuip.,  section  bistoriq.,  LL.  746),  on 
lit  :  t  Construction  des  portail  et  grand  hostel  (sic) 
de  ladicte  église.  —  Le  xime  jour  de  juillet  1610 
Louys  xiu*  Roy  de  France  et  de  Xauarrc  auecques 
grande  allégresse  et  jeux  d'orgues,  trompettes  et 
instruments  musicaulx  mist  et  posa  de  sa  main  la 
première  pierre  du  grand  et  superbe  portail  qui  se 
void  faict  de  neuf  en  lad.  église,  soubx  laquelle 
pierre  il  mist  deux  médailles  I  vne  d'argent  et  l'au- 
tre de  bronze  où  estoyent  ses  figures  et  deuises. 
Lors  estoyent  marguilliers  messieurs  de  Fourcy  cous' 
de  Sa  Majesté  en  ses  conseils  d' Estât  et  jntendant 
des  bastiments  de  France,  et  de  Dosntm  »  (I)onon) 
t  aussy  consr  de  Sad«  Maj.  et  contrôleur  général 
desd.  bastiments,  les  sieurs  de  St-Georges et  X'icolos 
Bourgeois  marguilliers  tenant  le  compte  du  rcuemi 
et  domaine  de  lad.  fabricque.  Les:!,  s"  de  Fourcy 
et  Dosnon  ont  esté  tellement  curieux  de  cet  édifice 
que,  ne  s'estantz  contentes  de  leurs  capacités  et 
longue  expérience  au  faict  des  bastiments  en  ont 
communiqué  diuers  desseins  aulx  plus  grands  archi- 
tectes et  meilleurs  mr  maçons  de  la  France,  et  enfin 
l'ont  rcudue  la  plus  parfaicte  et  accomplie  onurage 
qui  se  troune  entre  les  anlicques  et  modernes  tant 
en  France  qu'en  Italie.  Ceux  qui  entendent  les  des- 
sins, les  ordres  et  reigles  de  l'architecture  en 
peuuent  juger...  l'achèvement  a  esté  ès  années  162  ) 
et  1621  de  la  marguîllerye  de  messieurs  de  Flé- 
cellcs,  etc.  Comme  aussy  ont  esté  acheués  le  grand 
et  superbe  autel  de  ladicte  église  et  les  deux  jubés 
qui  se  voyent  ;  le  tout  aux  despens  de  la  fabricque , 
fors  la  menuiserie  et  façon  desd.  jubés  que  le  sr  de 
Fourcy  a  donnes,  à  cause  de  quoy  il  a  faict  mettre 
set  armes  au  douant  de  chacun  d  jceulx...  i  —  Le 
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portail  de  Saint-Gervais  est  attribué  k  Sal.  de  Brosse. 
—  l'oy.  Bsossu  (S»lo«ox  Dit) ,  t.  Gmmx. 

GEL'SLAIX  (  )  1688. 

(Etiknkk-Charlks).    ?  1085— 1705. 
Au  bas  d'un  assez  beau  portrait  de  Louis  XIV,  en 
costume  de  guerre ,  gravé  par  Venneulen ,  on  lit  : 
t  Peint  par  Geuslin ,  a  après  Sa  Majesté.  »  Geusl/n 
est  une  faute  du  graveur  en  lettres;  c'est  Geusb/m 
qu'il  faut  lire  et  non  Geuslin ,  comme  Mariette  l'é- 
crivit dans  le  catalogue  qu'il  dressa  de  l'œuvre  de 
Vermenlen.  (Bibl.  Imp.,  Lab.  des  Estampes.)  L'au- 
teur du  portrait  dont  je  viens  de  parler  est  le  Gues- 
lain  ou  Gueslin  dont  Zani  dit  qii  il  fut  <  peintre  de 
portraits  et  qu'il  travaillait  en  1590.  1590  est,  dans 
X  Enciclopedia  de  Zani ,  une  faute  d'impression  ma- 
nifeste ;  il  faut  lire  1090.  Zani  donne  pour  fils  à 
Geuslain  —  dont  j'ignore  le  prénom  —  un  fils  qu'il 
nomme  Carlo  Stefano,  et  qu'il  dit  né  en  1095  et 
mort  en  1765.  Xous  verrons  tout  k  l'heure  ce  Char- 
les-Etienne Geuslain  ;  quant  à  son  père  ,  voici  ce  qui 
le  touche  dans  un  compte  des  Bâtiments  du  Boy, 
1688,  Arch.  de  l'Emp.  :  »  Du  12  may,  la  somme 
•  de  3,476  liurcs  au  sr  Guislain  (sic)  peintre  pour 
i  son  paiement  d'auoir  rétabli  le  tableau  de  la  (  enus 
»  du  Titien,  pour  le  seruice  de  Sa  Majesté.  *  Ce 
détail  est  intéressant.  Quelle  est  cette  Vénus  du 
Titien,  qui  appartenait,  en  1088,  au  cabinet  de 
Louis  XIV?  Qu  est-elle  devenue?  Elle  ne  faisait  plus 
partie  de  la  collection  du  Roi,  lorsqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  Lépicié  fit  le  Catalogue  raisonné 
des  tableaux  qui  appartenaient  à  la  couronne.  Quel 
accident  était  donc  arrivé  au  tableau  que  l'on  confia 
à  Geuslain ,  pour  que  le  •  rétablissement  t  de  cette 
peinture  ait  pu  être  payé  k  l'artiste  restaurateur 
3,470  livres,  somme  à  peu  près  équivalente  à  7,000 
francs  de  notre  monnaie?  Geuslain  réussit  apparem- 
ment dans  l'œuvre  délicate  qu'il  avait  entreprise  ; 
Scgnelay,  qui  avait  les  traditions  sévères  de  Colbert, 
ordonnança  la  dépeuse,  et  ce  fait  suffit  pour  témoi- 
gner du  succès.  —  Je  n'ai  pu  savoir  en  quelle  année 
mourut  Geuslain  le  père  ;  je  n'ai  trouvé  ni  l'acte  de 
son  mariage  ni  le  baptislairc  de  sou  fils.  Etienne- 
Charles  Geuslain,  le  peintre,  qui  fut  reçu  k  l'Acad. 
Roy.,  le  28  août  1723,  sur  la  présentation  des  por- 
traits de  Lorgillière  et  de  Barrois,  demeurait  alors 
rue  Aubri-le-Boucher,  devant  l'église  de  St-Jossc. 
(Abu.  Boy.)  Il  décéda  rue  de  Seine  (f*  St-Germ.),  le 
II)  fév.  1765,  peintre,  ancien  professeur  de  l'Acad. 
Boy.  de  peint  et  de  sculpt.,  âgé  d'environ  quatre- 
cingts  ans...  »  (St-Sulp.)On  doit  conclure  des  décla- 
rations de  cet  acte  que  Geuslain  naquit  en  1684  ou  en 
1085,  et  non  en  1095,  comme  le  dit  Zani.  Etienne 
Geuslain  fut  marié  ;  il  épousa  Catherine  de  la  Villette. 
Le  31  août  1080 ,  demourant  alors  rue  de  Richelieu , 
il  eut  une  fille,  baptisée  le  surlendemain  k  St-Eust. 
sous  les  noms  de  »  Magdelaine-Louise  *  .  Etienne  est 
dit  dans  l'acte  :  t  Esticiine  Geuslain  .  peintre  de 
Monseigr  le  duc  de  Chartres. —  l'oy.  Largilubrk.  t 


GHEIXST^k^-ChrvsostouxVan  mr)  ?  —1670. 
Un  des  nombreux  artistes  tlamauds  et  hollandais 


an  dix-septième  siècle ,  vinrent  ehercher  for* 
ris.  11  était  fils  de  *  Jean  Vander.Ghienst, 


qui 

tune  k  Paris. 

contrôleur  des  marchandises  en  la  ville  de  Brngcs  ; 
et  d'Adrianne  Van  dre  liette  i  (sic ,  peut-être  :  Van 
der  Vlict).  Il  épousa,  le  8  juil.  1656,  Catherine, 
fille  de  François  Dirinslaghe  ,  me  peintre ,  et  de  Fran- 
çoise Saget ,  en  présence  de  François  Bourlier,  pein- 
tre du  R.  (Beg.  de  St-Merry.)  Gheinst,  dont  le  père 
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«Mail  mort  à  celte  époque,  demeurait  rue  Jean-Pain- 
Mollet.  Sa  femme  lui  donna  six  enfants,  du  13  janv. 
1658  au  15  sept.  1670.  Charles  Krrard ,  peintre  et 
arciiit.  du  R.,  homme  alors  considérable  parmi  les 
artistes,  tint  le  second  (19  oct.  1660,  St-Merry)  ; 
Charles ,  fils  de  Jean  Xocret ,  tint  le  troisième  (25  mai 
1  >6V)  ;  Jean  Le  Moyne  de  Joinvillc,  peintre  du  R., 
fut  parrain  du  siiième  ,  avec  Geneviève  Le  Blond , 
femme  de  Jean  Le  Moyne  (de  Paris),  le  15  sept. 
1670.  Cet  enfant  naissait  posthume;  J"  Chrysoslome 
Van  der  Cheinst  était  mort  le  30  mai  1670.  IjCs 
témoins  de  son  enterrement  avaient  été  François 
Van  Duinslaghc  et  Jacques  Léchevin,  peintres.  (St- 
Xlcrry  )  —  l'oy.  Erhard,  Lr  Movsk,  Xocrkt. 

GHÉRARDI  (Giovanni).  ?  —1683. 

(Evawsta).  ?  1666— 1700. 

Les  historiens  du  Théâtre-Italien  et  l'auteur  d'un 
portrait  qui  représente  Jean  Ghérardi  font  naître 
ce  comédien  à  Prato ,  en  Toscane  ;  ce  n'est  pas  ce  qui 
résulte  de  l'acte  suivant  :  •  Le  mardy  23r  j'  de  mars 
1683  fut  inhumé  dans  le  cimetierre  de  St-André  des 
Arcs  Jean  Ghérardi,  comédien  italien  de  la  trouppe 
du  Roy,  natif  de  Spoleltc  en  Italie,  dioceze  de 
Spolette,  de  l'Estat  ecclésiastique,  décédé  le  jour 
précédent  en  sa  maison,  rue  St-André,  présents 
Dominique  Biancollelj  et  Ange  Lollj ,  tous  deux  co- 
médiens de  la  trouppe  royale  italienne  soussigné!  : 
Dominico  Biancolelli ,  Ange  Lolly.  i  Cet  acte  e»t 
muet  sur  l'âge  du  défunt,  et  je  ne  saurais  dire  a 
quelle  époque  il  vint  au  monde  ;  ce  que  je  sais ,  c'est 
que,  le  15  mai  1678,  parrain  d'un  enfant  de  Véné- 
roni ,  il  signa  d'une  écriture  fort  tremblée  :  •  Gio. 
Ghérardi  * ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  était  alors 
déjà  vieux.  — Evarista,  fils  de  Giovanni  et  comédien 
comme  son  père  ,  naquit  à  Prato  vers  1666.  J'infère 
cette  date  de  l'inscription  suivante  placée  autour 
du  portrait  spirituel  et  très-fin ,  gravé  en  1699  par 
G.  Edclinck  d'après  un  dessin  de  J.  Vivien  :  •  Era- 
ristus  Ghérardi ,  Rcgirc  Ualorum  Comediœ  priu- 
ee/is ,  ertatis  sua-  33  » .  Le  portrait  que  j'allègue  est 
placé  en  tète  de  l'édition,  en  6  vol.  in-12  (1741), 
du  Théâtre-Italien  publié  par  Evariste  Ghérardi  en 
1097  et  en  1700.  On  dit  que  Ghérardi  fils  mourut 
le  31  août  1700,  d'une  chute  qu'il  fit  en  revenant 
de  Versailles,  où  il  était  allé  présenter  son  livre, 
nouvellement  réédité,  à  Monscig'  le  Dauphin.  Je  ne 
suis  rien  de  cetle  chute  que  ce  que  je  viens  d'en 
dire  ;  quant  à  la  date  de  la  mort ,  elle  est  attestée 
par  l'acte  suivant  (  Hcg.  de  St-Sauvcur)  :  t  Dud. 
jour  »  (mercredi  1er  sept.  1700)  t  Euariste  Ghé- 
rardy,  aagé  de  36  ans,  cy  deuant  officier  du  Roy 
dans  la  troupe  des  comédiens  italiens,  natifdc  Prato  , 
en  Toscane,  demeurant  aux  Petits-Carreaux  ,  décédé 
du  trente  et  un  et  dernier  aoust ,  a  esté  inhumé  au 
cimetierre  des  Su-lnnocents  » .  Si  E.  Ghérardi  avait 
36  ans  en  1700,  il  était  né  vers  1664;  mais  la  dé- 
claration faite  a  la  sacristie  ne  fut  pas  exacte.  Edc- 
linck ne  dut  pas  se  tromper. 

Evariste  Ghérardi  ne  garda  point  au  théâtre  le 
surnom  de  FlatUino  qu'avait  pris  Giovanni ,  *  à 
cause  de  la  Hùtc  cachée  en  son  gosier  i ,  selon  l'in- 
scription placée  sous  un  de  ses  portraits;  il  prit  celui 
d'Arlequin,  ayant  débuté,  le  1"  oct.  1689,  dans  le 
Divorce  forcé ,  où  Dominiqi  e  Biancolelli  avait  eu  peu 
de  succès.  Avant  d'entrer  au  théâtre  et  pendant  qu'il 
étudiait  la  philosophie  au  collège  de  la  Marche, 
Eiaristc  s'était  épris  de  la  lille  d'un  officier  du  Guet 
et  l'avait  rendue  mère.  Il  avoua  son  enfant  devant 
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l'Eglise  ;  l'acte  du  baptême  que  j'ai  trouvé  (Reg.  de 
St-Germ.  l'Auxer.)  est  ainsi  conçu  :  »  Le  7  feiirier 
1689,  fut  baptisé  Florentin-Hyacinthe,  fils  naturel 
de  Euariste  Gnerardi  (tic) ,  professeur  ès  langues 
estrangères ,  et  de  Maric-Magdclaine  Poignand ,  sur 
le  quay  de  la  Mégisserie...  la  marraine  Michclle- 
Ardon ,  femme  de  Simon  Poignant ,  officier  du  Guet  ; 
l'enfant  né  le  5.  (Signé  :)  Euariste  Guerardi  (sic)  »  . 
On  voit  que  Ghérardi,  élevé  à  Paris,  avait  renoncé 
à  la  forme  orthographique  de  son  nom  italien,  et 
qu'avant  de  monter  sur  le  théâtre ,  il  professa  «  le» 
langues  étrangères  i ,  l'italien  sans  doute.  Ghérardi 
eut  un  enfant  légitime,  né  d'Elisabeth  Laiineret,  sa 
femme.  Cet  enfant  fut  baptisé  à  St-Eustachc  —  Eva- 
!  ristc  demeurant  rue  Montorgucil —  le  10  nov.  1696. 
|  Il  lut  tenu  sur  les  fonts  par  •  Auge  de  Costantini , 
j  officier  du  Roy  » ,  qui  signa  :  •  Ange  de  Costantini  »  . 
!  Ce  Costantini  est  1  auteur  de  la  Vie  de  Scaramouche. 

Elisabeth  Launcret  était  comédienne  et  jouait  sous  le 
J  nom  de  Bahet.  J'ai  parlé  du  portrait  d'EvarisIe  Ghé- 
!  rardipar  J.  Vivien  cl  l'aîné  des  Edclinck;  je  doisajou- 
|  1er  que  ce  charmant  ouvrage ,  fort  mal  copié  deux 
fois ,  fut  publié  comme  le  portrait  d'Evrard  (sic)  Ghé- 
i  rardi.  Sous  celui  qu'on  donna  en  France,  on  lit  quatre 
vers  d'un  M.  Daquin,  où  il  est  dit  que  Ghérardi  fut 
!  le  rival  de  Domiuiquc.  L'autre  parut,  je  crois,  en 
Allemagne. —  l'oy.  Biancolklli  ,  Costantini,  Lolli. 

GIARATOXI  ou  GIRATOXI  (Jkan-Joskph). 

D'abord  simple  gagiste  dans  la  troupe  italienne  , 
il  se  hasarda  à  se  montrer  dans  un  rôle  d'une  cer- 
taine importance  et  parut  pour  la  première  fois,  le 
4  fév.  1673,  sous  le  costume  de  Pierrot ,  qu'il  ne 
quitta  plus.  —  loy.  Licatkui,  Tortoriti. 

1.  G I  FF  ART  (Pikrk). 

Peintre  qui  fui  l'allié  de  Germain  Pillon  et  aussi 
de  Michel  Gaultier,  dont  il  épousa  la  scenr  Catherine. 
Cela  suffi!  à  me  le  recommander  et  ù  me  faire  croire 
qu'il  fut  homme  d'un  certain  talent.  Il  eut  deux  en- 
fants :  1''  (20  mars  1576)  Gertnnin  ,  tenu  par  *  mais— 
tre  Germain  Pillon  ,  sculpt.  du  R.,  el  Michel  Gaultier 
de  pareil  estai.  »  (Sl-Jacu.  de  la  Boucherie)  ;  2°  (17 
juif.  1577)  Mudelaine ,  dont  fut  marraine  t  Xoëmy 
Pilloune  »  (sic,  pour  Xocmi  Pillon) ,  i  femme  de  Mi- 
chel Gaultier  ymagier  ».  —  Là  s'arrêtent  les  ren- 
seignements que  j  ai  pu  me  procurer  sur  un  arliste 
tout  à  fait  oublié,  de  qui  procède  peut-être  le  sui- 
vant :  * 

2.  GIFFABT  (Pikrrk).  ?  1638—  1723. 
Libraire  et  graveur  en  taille-douce  que  reçut  l'A- 

cad  Roy.  de  peint,  le  2  janv.  16S2.  Il  épousa  Anne, 
secur  de  Simon  Thomassin,  aussi  graveur  en  taille- 
douce.  Il  eut  plusieurs  cnfinls,  baptisés  k  St-Séverin 
(1672,  1674,  1682,  1684  [deux  jumelles  nées  et 
mortes  le  4  sept.],  1687,  1711).  Ciffart  demeurait 
rue  St-Jucques,  à  .Ve  Thérèse.  Il  y  mourut  le  20  avril 
1723,  âgé  de  85  ans  ou  environ.  (St-Séierin.)  Il 
avait  perdu  sa  femme,  âgée  de  62  ans,  le  15  mars 
1714.  —  l'n  des  meilleurs  ouvrages  de  P.  Giffarl 
est  un  portrait  de  mud.  dcMaintenon  ,  jeune  et  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  —  Pierre-François  Giffarl, 
fils  de  Pierre,  fut  graveur;  je  ne  connais  de  lui 
qu'une  jolie  petite  pièce  oblongue  ,  représentant  une 
assemblée  de  docteurs  ecclésiastiques ,  el  signée  : 
P.  F.  Giflart.  —  l  oy.  Taroiri  . 

GILBERT  (  .Nicolas  Joski-h-Lairent).  1751-1780. 
t  Ol».  16  nov.  Xicolas-Joseph-Laurcnt  (îilbert , 
â.  29.  n.  Fontcnoy-lc-Château ,  D.  Besançon.  24» 
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(oct.  t780).  (Reg.  de  l'Hôtel-Dicu.)  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  pu  trouver  sur  le  malheureux  poète  que  sa 
verte  satire  contre  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  exposa  aux  inimitiés  les  plus  dangereuses.  Il 
mourut  fou  à  l'hospice ,  des  suites  d'une  chute  de 
cheval  qui  nécessita,  dit-on,  l'opération  du  trépan. 
La  mention  que  j'emprunte  au  reg.  de  l'Hotel-Dieu 
constate  que  Gilbert,  entré  à  l'hôpital  le  i  '<■  oct.  1780, 
âgé  de  vingt-neuf  ans,  y  mourut  le  16  novembre 
suivant;  sa  folie  ne  fut  donc  pas  bien  longue,  celle 
du  moins  qui  nécessita  l'emploi  de  la  force.  Un  a  dit 
qu'elle  fut  précédée  d'accès  d'une  démence  ascéti- 
que ;  mais  comme  cette  information  vient  de  ses  ad- 
versaires, il  faut  ne  l'accueillir  qu'avec  une  grande 
réserve.  —  Voy.  Malimutrr. 

G1POX.  —  Voy.  Jt  w>». 

GUURDIX  (Jim).  1673. 

t  Furent  uuis  Jean  Girardin,  graueur  en  taille 
douce  de  la  paroisse  St-Sulpicc,  et  Marguerite  Fcr- 
mery,  veufuc  en  troisiesmes  et  dernières  nonces  de 
deffuncl  Glaude  Isaac ,  viuant  aussi  graueur  ue  cette 
paroisse,  en  présence  de  Eslienne  Girardin  orfeure, 
père  du  marié...  de  Xicolas  Kermcry,  brodeur,  père 
de  lad.  Marguerite,  de  Jean  Butay  et  d'autres.  »  (St- 
Séverin,  lîfév.  1673.)—  Voy.  BUTAT,  IMAC,  Nuh 
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GIRARDOX  (François). 


16X8—1715. 


GIRARDOX  (Cvthrrinr  Du  Chemin,  femme  de 
Fa.).  1630—1698. 

M.  Gorrard  de  Bréban  publia,  en  1850,  une  courte 
mais  intéressante  •  Notice  sur  la  rie  et  les  œuvres  » 
de  son  illustre  compatriote  t  François  Girardon , 
de  Troyes,  sculpteur,  etc.  t;  ce  travail,  utile  sur- 
tout pour  ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  des 
productions  de  l'habile  statuaire  ,  résume  les  travaux 
des  biographes  qui  ont  précédé  M.  de  Bréban ,  et 
n'ajoute  que  peu ,  trop  peu  de  détails  a  ceux  qu'a- 
vant lui  donnèrent,  sur  l'homme,  les  écrivains  qui 
s'occupèrent  de  Girardon.  Sans  doute,  il  nous  le 
peint  Lien ,  passionné  pour  sa  patrie  champenoise , 
revenant  souvent  à  Troyes,  surtout  au  temps  joyeux 
des  vendanges ,  et  gratifiant  sa  ville  natale  d'un  de 
ses  ouvrages  —  un  médaillon  du  Roi ,  que  l  édilité 
troyenne  reçut  avec  une  reconnaissance  empressée , 
laquelle  se  traduisit  en  une  féle  magnifique;  — mais 
il  me  semble  que  M.  de  Brébanaurait  pu  faire  connaî- 
tre mieux  la  famille  de  l'artiste  et  nous  introduire  plus 
avant  dans  sa  vie  domestique.  Peut-être,  au  reste, 
XI.  Gorrard  n'était-il  point  commodément  placé  pour 
faire  les  longues  recherches  que  nécessitait  ce  coté 
de  l'Etude  qu'il  a  publiée.  Ces  recherches,  je  lésai 
faites  avec  constance  ;  en  voici  les  résultats.  —  M.  le 
maire  de  Troyes,  à  qui  je  me  suis  adressé  pour  avoir 
communication  des  actes  religieux  que  contiennent 
les  anciens  registres  des  paroisses  de  cette  ville  et 
qui  se  rapportent  à  François  Girardon  et  aux  siens, 
a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  faire  savoir  que 
Fr.  Girardon  naquit  à  Troyes  sur  le  territoire  pa- 
roissial de  St-Remy,  le  vendredi  17  mars  1628; 
qu'il  fut  baptisé  le  même  jour,  *  fils  de  Xicolas  Gi- 
rardon ,  maître  fondeur,  et  d'Anne  Saingevin  ». 
M.  de  Bréban  a  connu  et  publié  le  baptistaire  que  j'a- 
brège ici  ,  rectifiant  ainsi  l'erreur  des  biographes 
qui  ont  fait  naître  Girardon  en  1627  ou  1630.  Mais  il 
s  est  arrêté  là.  Girardon ,  selon  les  informations  qui 
me  sont  venues  de  Troyes,  eut  deux  frères  et  trois 
sieurs.  Le  premier  de  ses  frères,  Jacques,  fut  bap- 


tisé, le  dimanche  23  février  1631,  à  St-Remy.  Ge 
Jacques  Girardon  devint  procureur  à  Troyes.  Xicolas 
Girardon,  second  frère  de  François,  fut  baptisé,  le 
4  avril  1637;  il  entra  dans  les  ordres  sacrés;  j'en 
parlerai  plus  bas.  Quant  aux  sœurs  des  trois  Girar- 
don ,  on  n'a  pu  trouver  leurs  baptistaires  ;  mais  M.  le 
maire  de  Troyes  m'a  appris  que,  de  ces  jeunes 
filles,  une  dont  on  ignore  les  noms  de  baptême 
s'unit  à  un  procureur  nommé  Rochette  ;  une  autre  , 
inconnue  aussi,  épousa  un  procureur  troyen  nommé 
Braconnier  ;  la  troisième ,  Marie  ,  un  marchand  pel- 
letier du  nom  de  Jean  Camusat.  M.  le  maire  de 
Troyes  ajoute  à  ces  renseignements  :  »  François 
Girardon,  notre  célèbre  sculpteur,  avait  épousé 
Githerine  Du  Chemin,  qui  peignait  les  fruits  et  les 
fleurs  avec  une  rare  perfection.  Elle  fut  la  première 
de  son  sexe  à  qui  I  Académie  accorda  des  lettres 
d'académicienne  (sous  la  date  du  4  août  1663).  Elle 
mourut  en  1698,  âgée  de  soixante-neuf  ans;  son 
époux  décéda  le  l«"r  sept.  1715.  De  leur  mariage 
mquirent  quatre  enfants,  un  fils  et  trois  filles.  Le 
fils  fut  chanoine  régulier  de  S'^-Geneviève  ;  Elisa- 
beth épousa  Henri  Martinot,  célèbre  horloger  qui 
avait  son  habitation  au  Louvre;  Catherine- Françoise 
fut  mariée  à  Edmond  Michelin ,  conseiller  au  bail- 
liage de  Troyes,  qui  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  acheta 
une  charge  à  la  chambre  du  Trésor.  Il  mourut  sans 
enfants  en  1742.  Si  succession  échut  à  ses  neveux 
Martinot .  A  nne  eut  pour  mari  Glaude  Pouen ,  sculpteur 
à  Paris.  »  Les  notions  recueillies  à  Troyes,  exactes 
en  général  et,  par  là,  précieuses  pour  la  biogra- 
phie ,  contiennent  quelques  erreurs  que  les  documents 
recueillis  par  moi  me  permettent  de  redresser.  M.  de 
Bréban  dit  que  François  Girardon,  tout  jeune  gar- 
çon, c  fut  placé  d'abord  chex  un  procureur  »  ;  — 
cette  histoire  est  grosse  de  procureurs  !  —  Il  n'avait 
aucun  goût  pour  la  pratique  ;  il  n'apprit  donc  rien 
chez  son  patron,  pas  même  l'orthographe  qu'il  ne  sut 
jamais,  comme  le  prouvent  deux  lettres  publiées 
par  son  biographe.  Ses  inclinations  le  portaient 
vers  les  arts,  et  le  maître  fondeur,  Xicolas  Girardon  , 
bien  que  cruellement  déçu  dans  ses  espérances,  qui 
lui  promettaient  un  procureur  de  son  nom,  le  retirade 
l'étude  et  le  plaça  comme  apprenti  chez  un  menuisier, 
sculpteur  sur  bois,  nommé  Baudesson.  Ce  Baudesson 
n'était  point,  comme  on  l'a  cru,  le  père  du  peintre 
de  fleurs ,  Xicolas  Baudesson ,  mais  probablement  le 
frère  de  celui-ci,  nommé  Antoine.  Le  père  de  Xi- 
colas était  Claude  Baudesson,  peintre  et  non  menui- 
sier. Je  saute  par-dessus  les  premières  années  de 
Girardoo.  On  sait  qu'élève  de  Laureut  Magnier,  puis 
de  François  Anguier,  et  tout  à  fait  adopté  par  Le 
Brun,  Girardon  fut  admis  à  l'Académie,  le  7  juin 
1657.  Comme  un  bonheur  est  quelquefois  suivi  d'un 
autre,  à  ce  moment  il  se  lit  aimer  d'une  jeune  fille 
qui  l'accepta  pour  époux.  Cette  jeune  fille  est  con- 
nue à  Troyes,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure; 
mais  à  Troyes  on  ue  sait  pas  qui  était  s  m  père. 
C'était  un  maître  peintre,  bien  ignoré  aujourd'hui, 
et  peu  connu  sans  doute  alors,  car  je  ne  vois  son 
nom  dans  aucune  des  longues  nomenclatures  don- 
nées par  l'abbé  de  Marolles,  Yagler  et  Zani.  Jac  pies 
Du  Chemin,  qui ,  en  1627,  demeurait  rue  St- Martin, 
paroisse  St-Jacques  de  la  Boucherie ,  avait  épousé 
Marie  llubault,  laquelle  lui  donna,  le  12  novembre 
1630,  Catherine,  qui  fut  madame,  ou  plutôt,  comme 
on  disait,  mademoiselle  Girardon.  Quelles  circon- 
stances rapprochèrent  François  Girardon,  homme 
d'un  âge  mur,  mais  renommé  entre  les  gens  réputés. 
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habile* ,  et  Catherine  Du  Chemin ,  fille  d'un  homme  ] 
saus  gloire  encore,  sans  illustration  elle-même,  mais 
non  pas  déjà  sans  talent  ?  Je  n'ai  pas  trouvé  les  do- 
cuments précis  qui  m'auraient  pu  mettre  sur  la  voie 
de  la  solution  de  ce  petit  problème  domestique. 
Qui  sait  si  je  ue  serais  pas  bien  près  de  la  vérité  en 
supposant  que  Jacques  Du  Chemin,  voulant  donner 
u  sa  fille  une  profession  honorable ,  choisit  pour  elle 
la  peinture ,  et ,  dans  cet  art ,  le  genre  qui  parait  le 
plus  approprié  au  caractère  de  la  femme  ;  que  Du 
Chemin  confia  l'éducation  pittoresque  de  sa  Cathe- 
rine à  Xicolas  Baudesson  qui ,  parmi  les  peintres  de 
fleurs ,  tenait  un  rang  distingué  ;  que  Xicolas  Bau- 
dessoo ,  étant  compatriote  et  ami  de  Girardou ,  Gj- 
rardon  fréquentait  chef  lui  ;  et  enfin  que  Girardon 
vit,  agréable,  peut-être  jolie  et  belle,  et  maniant  I 
avec  habileté  le  pinceau,  Catherine  Du  Chemin,  à  , 
laquelle  il  sut  plaire  et  de  qui  il  se  fit  agréer?  Quoi  ' 
qu  il  en  soit  d'une  hypothèse  à  laquelle  je  n'attache 
pas  plus  d'importance  qu'U  ne  faut ,  *  François  Ci-  i 
rardon,  sculpteur,  fils  de  feu  Xicolas  Girardon  et  ; 
d'Anne  Saingevin  ,  de  la  paroisse  de  St-Boch  i ,  fiança 
a  St-Eust.,  le  22  octobre  1657,  «  Catherine  DuChe-  j 
min ,  fille  de  Jacques  Du  Chemin  et  d'Elisabeth  Hu-  j 
battit  i ,  et ,  le  lendemain ,  l'épousa  en  présence  des  j 
parents  susdits  » ,  etc.  On  croit  a  Troyes  que  Girardon 
eut  quatre  enfants;  on  est  là  bien  loin  de  compte.  1 
Il  en  eut  dix  :  1°  IV  sept.  1658,  Jacques,  né  rue 
de  Cléry,  tenu  par  t  Anne  Ciugevin  (tic)  » ,  veuve 
de  Xicol.  Girardon,  marchd  à  Itheyms  (tic);  2°  22 
juil.  1659,  Cyprien  ;  3°  5  sept.  1660,  Corantine ;  J 
|a  8  août  1661 ,  François;  5°  8  juin  1664,  Elisa-  \ 
bcth-C.atherinc  ;  6»  27  avril  1666 ,  François- Jean-  j 
Baptiste  ;  7°  5  août  1668 ,  un  second  François . 
baptisé  a  St-Germ.  l'Auxer.  et  tenu  par  le  sculpteur  j 
Michel  U  Bourdin  (Girardon  demeurait  alors  aux  gale- 
ries du  Louvre)  ;  8°  27  avril  1670,  Catherine ,  tenue 
par  le  dessinateur-graveur  Jean  Béraiu  ;  9°  9  oct. 
1671  ,  Catherine,  ayant  pour  parrain  le  célèbre 
sculpteur  Martin  Desjardins;  10°  et  enfin,  21  sept. 
1073,  Marie-Anne ,  présentée  par  «  Anne-Marie  de 
Groot ,  femme  de  noble  homme  Evrard  Jabacb ,  I 
banquier.  »  Catherine  Du  Chemin  avait  quarante- 
trois  ans  au  moment  de  sa  dernière  couche  ;  Girar- 
don en  avait  43  et  demi  ;  il  était  dans  toute  U  force 
de  son  talent ,  dans  tout  l'éclat  de  son  succès. 

Les  biographes  ont  su  que  Girardon  fut  choisi  par 
Le  Brun  parmi  les  artistes  les  plus  connus  pour  leur 
goût  pur  et  délicat,  pour  aller  en  Italie  chercher 
les  objets  d'art  dont  le  Boi  voulait  orner  ses  châ- 
teau \  ce  qu'ils  ont  ignoré,  c'est  l'époque  où  Fr. 
Girardou  reçut  cette  mission  de  confiance  de  Col- 
bert ,  tout  à  la  fois  Intendant  des  bâtiments  du  Boi 
et  Ministre  de  la  marine ,  qui  chargea  le  sculpteur 
de  s' arrêter  a  Toulon ,  en  se  rendant  en  Italie ,  et 
de  donner  des  dessins  pour  U  décoration  de  trois 
vaisseaux  qu'on  venait  de  descendre  des  chantiers, 
et  que  Louis  XIV  voulait  magnifiques ,  mais  en  même 
temps  dégagés  de  ces  sculptures  massives  qui ,  de- 
puis le  seizième  siècle,  surchargeant  les  navires  de 
guerre,  en  avaient  singulièrement  alourdi  la  masse  et 
avaient  nui  à  leur  marche  autant  qu'a  leurs  autres 
qualités.  Le  Royal-Louis .  le  Dauphin- Royal  avaient 
été  mis  a  l'eau  avant  le  Monarque.  Bodolphe  avait 
construit  ces  vaisseaux ,  et  ce  charpentier,  élève  des 
meilleurs  maîtres  de  la  Hollande,  avait  réussi  dans  son 
œuvre.  Bonibaud  et  Toro  avaient  jusqu'alors  donné 
de  beaux  dessins  pour  les  proues  et  les  poupes,  et  | 
taillé  avtc  talent  le  bois  des  ornements  des  navires 
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faits  an  port  où  il*  étaient  maîtres  sculpteurs  ;  mais 
Colbert  et  M  u  tendant  d'Infreville  voulaient  cette  sois 
des  chefs-d'œuvre.  Girardon  partit,  au  mois  de  juillet 

1667,  pour  Toulon,  où  il  demeura  peu.  En  novembre 
il  était  à  Paris ,  de  retour  pour  la  septième  couche 
de  sa  femme.  M.  d'Infreville  le  rappelait  (14  février 
1668)  ;  Colbert  pressa  Girardon  de  retourner  au 
port ,  où  il  arriva,  le  27  mars,  suivant  de  prèa  le* 
dessins  et  modèles  en  relief  envoyé*  par  lui  de 
Paris ,  à  Bombaud  et  à  Toro,  qui  les  avait  reçus ,  Le 
20  mars.  Girardon  travaiUa  alors  avec  constance; 
mais,  comme  l'écrivait  l'Intendant,  il  avait  beaucoup 
d'impatience  de  se  revoir  à  Paris,  ce  uni  mettait  le 
pauvre  M.  d'Infreville  dans  une  si  grande  peine  qu'il 
proposait  à  Colbert  de  placer  Puget,  — alors  encore  à 
Gènes,  mais  qui  songeait  à  en  revenir,  — à  la  tête  de 
l'atelier  de  sculpture,  où  il  fallait  un  homme  ayant 
l'autorité  d'un  grand  talent,  pour  diriger  Toro,  Bom- 
baud et  leurs  compagnons,  et  mener  promptement 
à  fin  La  décoration  des  vaisseaux,  et  surtout  celle  du 
Royal-Louis .  que  devait  monter  le  duc  de  Beaufort , 
Amiral  de  France,  et  qu'on  voulait  montrer  dan» 
tonte  sa  splendeur  au  Boi ,  qui  se  proposait  alors ,  dr- 
sait-on,  de  (aire  un  voyage  en  Provence.  Le  17  avril 

1668,  Infrcville  écrivait  à  Colbert  :  •  Le  sr  Girardon 
songe  à  son  retour  (ù  Paris)  quand  il  aura  donné  se* 
modèles.  »  Il  avait  travaillé  de  sa  main  aux  deux 
ligures  principales  de  la  poupe  du  vaisseau  amiral  , 
et  avait  donné  pour  le  reste  se*  dessins  et  ses  ébau- 
ches aux  maîtres  Bombaud  et  Toro.  Girardon  partit 

!»eu  de  jours  après  qu'on  eut  mis  à  l'eau  le  vais-seau 
e  Monarque  (samedi  28  avril  1668).  Colbert  l'at- 
tendait pour  les  travaux  du  Louvre ,  et  Puget  allait 
être  appelé  de  Gènes  par  l'Intendant.  (Lettre  d'In- 
freville ,  8  mai  68.)  Cependant  Colbert  ne  voulut  pas 
que  Puget  vint  s'immiscer  dans  le  travail  de  Girar- 
dou ,  en  ce  qui  touchait  au  Royal- Louis  ;  il  craignit 
des  frottements  d'amour-propre  qui  auraient  eu  de 
fâcheux  résultats.  Il  laissa  le  Dauphin-Royal  et  Le 
Monarque  aux  soins  de  Puget.  (Arch.  de  U  Mar.l 
Pendant  son  séjour  a  Toulon,  Girardon  était  allé  à 
Marseille ,  où  deux  galères  en  chantier  attendaient 
un  décorateur  (juillet  1668)  ;  il  vit  ces  navire* ,  re- 
vint à  Paris  et  retourna  en  Provence ,  où  il  porta  les 
dessins  qu'il  avait  composés,  (lîibl.  Imp.,  lettres  à 
Colbert,  20  sept.  68.)  Le  16  oct.  il  était  à  Toulon  , 
d'où  il  accompagoa  Puget  à  Marseille  ;  puis  il  revint 
au  chantier  du  Royal-Louis ,  et  partit  bientôt  de 
Toulon  pour  Borne.  Infreville  regrettait  fort  que  le 
devoir  I  éloignât  du  vaisseau  dont  les  sculptures  s'a- 
chevèrent sans  lui.  Cet  Intendant  écrivait  à  (Albert 
(20  nov.)  :  »  Le  sr  Girardon  est  fort  sujet  sur  les 
atteliers  (ne  les  quitte  guères)  et  travaille  de  sa 
main  partout.  Il  a  préparé  à  merveille  les  figures  de 
la  poupe  de  l'Amiral,  i  (Arch.  de  la  Mar.)  Pour  leur 
laisser  tout  leur  grand  aspect  et  les  rendre  plus  lé- 
gères de  moitié,  il  les  avait  fait  creuser.  Girardon 
quitta  Toulon  pour  l'Italie,  le  22  ou  23  déc.  68  ;  il 
était  u  Gênes,  le  2  janvier  1669,  et ,  à  la  fin  de  ce 
mois  à  Borne,  où  son  premier  soin  fut  de  visiter 
l'Académie  de  France,  alors  sous  la  direction  d'Er- 
racd,  voulant  se  rendre  compte  des  progrès  des  pen- 
sionnaires du  Boi  et  en  écrire  à  Colbert,  ce  qu'il  fit, 
le  5  février.  Il  était  de  retour  en  France  en  avril 
1669  (lettre  d'Errard  à  Colbert).  — M.  de  Bréban  dit 
que  Girardon  lit  de  fréquents  voyages  à  Troyes; 
mais  il  ne  cite  pas  les  époques  des  apparitions  du 
célèl.re  statuaire  dan*  son  pays.  Je  ue  puis  pas  être 
plus  précis  à  cet  égard  ;  U  seule  chose  que  je  puisse 
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affirmer  et  qui  ressort  d'actes  nombre»!  venus  à  ma 
conuawauce,  c'est  qu'il  était  à  Paris  au  moment  de 


la  naissance  de  tous  ses  enfants;  il  y  était  aqssi  les 
21  nof.  1677,  20  avril  1678,  12  août  de  la  même 
année  (au  bapt.  d'un  Ois  de  Fr.  Lespingola,  le  sculp- 
teur qu'il  avait  vu  élève  à  Rome  en  1669);  16  sept. 
1678,  7  mai ,  10  août  et  25  sept.  1679,  où  U  donna 
des  reçus  de  3,326  liv.  *  pour  ouvrage»  £>icts  au 
tabernacle  de  la  chapelle  de  Fontainebleau  »  ;  10  juin 
1680,  1«  fév.  1683,  3juil.  1689  :  ce  dernier  jour  il 
assista  au.  mariage  de  sa  fille  Catherine  avec  Edmond 
Michelin ,  âgé  de  27  an*  ou  environ,  fils  d'un  ancien 
échevin  de  la  ville  de  Troyes  L'acte  de  mariage  porte 
U  signature  de  Claude  Poan ,  gendre  de  Girardon , 
parce  qu'il  avait  épousé  Anne  Girardon.  Ce  Poan 
était  «  huissier  de  la  chambre  du  Roi  »;  à  Troyes, 
on  croit  qu'il  fut  sculpteur.  Erreur  à  rectifier.  Cl. 
Poan  mourut  le  28  janv.  1708  et  lut  enterré  à  St- 
Landry. — Girardon  perdit  sa  femme,  le  dimanche  21 
sept.  1698.  Catherine  Du  Ch  emin  mourut  au  Louvre 
et  fut  enterrée  à  St-Landry,  le  23  septembre.  Elle 
avait  68  ans,  moins  deux  mois.  L'Académie  de  pein- 
ture l'avait  admise,  le  14  avril  1663,  âgée  de  21 
ans.  Le  16  nov.  1702,  Girardon  perdit  sa  fille, 
femme  de  Martinot  ;  U  eut  le  courage  d'assister  à  son 
enterrement.  Il  vieillissait  et  songeait  à  arranger  ses 
affaires.  Il  fit  deux  testaments  (2  oct.  1705  et  24 
fer.  1706);  puis,  par  un  acte  du  7  nui  1706,  dc« 


donations  à  Claude  et  Jeanne  Girardon ,  enfants  de 
son  frère  Jacques ,  le  procureur,  à  Nicolas  Girardon, 
son  frère,  chanoine  de  St- Urbain  de  Troyes,  enfin 
aux  pauvres  de  ht  paroisse  de  St-Remy,  de  la  mémo 
ville.  150  I.  de  rente  à  ceux-ci,  à  Xïcolas  155  I.  de 
rente  et  125  à  son  neveu  et  à  sa  nièce,  t  conjointe- 
ment et  a  chacun  par  moitié  i .  (Arch.  de  M.  Crosse, 
not.  à  Paris.)  Le  17  avril  1706,  il  passa  avec  Pierre 
Cou  niant .  avocat  au  parlem1,  marguillier  de  St-Lan- 
dry,  un  acte  (mêmes  Arch.)  par  lequel  il  déclara 

3u  il  avait  t  formé  le  dessin  d'ériger  i ,  dans  St-Lan- 
ry,  où  il  voulait  être  enterré,  t  un  monument  qu'il 
fait  maintenant ,  représentant  une  Descente  de  croix, 
auquel  il  entend  consacrer  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
acquis  d'intelligence  dans  son  art  pendant  sa  vie  » . 
L'acte  porte  que  Girardon  désire  être  inhumé  •  au 
pied  dud.  ouvrage  de  piété  • ,  et  lègue  «  500  1.  de 
rente  à  l'église  pour  des  prières  à  perpétuité  ».  Par 
un  dernier  acte  testamentaire  du  27  oct.  1708, 
Girardon  déclare  de  nouveau  qu'il  veut  être  déposé, 
après  sa  mort ,  *  au  pied  de  l'ouvrage  de  piété  quii 
a  fait faire  »  (par  Le  Lorrain  et  Xourissou ,  ses  deux 
élève»,  monument  très-critiqué) .  Ce  dernier  testa- 
ment contient  des  dispositions  favorables  à  Catherine 
Girardon,  femme  de  Michelin,  à  Elisabeth  Girardon, 
sœur  du  testateur,  veuve  de  Jn-Bap.  Camusat ,  mar- 
chand pelletier  à  Troyes,  et  à  Jacques  Martinot ,  fils 
d'Elisabeth  Girardon.  L'acte  est  signé  : 


F.  Girardon,  *  Agé  de  86  ans  ou  environ  »,  dit  le 
reg..de  Si -Ce nu.  l'Auxer.,  qu'il  faut  réformer  en 
ceci,  car  notre  sculpteur  avait  87  ans  et  un  peu 
plus  de  six  mois  avec ,  mourut  au  Louvre ,  à  cinq  h. 
du  matin,  le  dimanche  1er  sept.  1715,  presque  au 
moment  où  Louis  XIV  mourait  à  Versailles.  Il  fut 
porté  le  lendemain  à  St-Landry.  —  En  1696,  alors 
que  tout  le  monde  versa  au  trésor  royal  épuisé  la 
somme  de  vingt  livres  pour  avoir  le  plaisir  de  pren- 
dre des  armoiries ,  Girardon  acheta  le  droit  de  por- 
ter »  d'axur  à  un  saule  arraché  d'or,  accosté  de  deux 
croissants  d'argent  ».  (Bibl.  Imp.,  Armoriai  de 
Paris,  Ms.)  A  ce  moment,  Nicolas  Girardon,  frère 
de  François ,  et  Claude ,  cbcvccier  de  l'église  de  St- 
Etienne  de  Troyes,  prenaient  un  écu  d'axur  à  un 
chevron  d'or.  (Armoriai  de  Champagne.)  Claude 
Poan,  huissier  de  la  chambre  du  Roy,  recevait  de 
<l"  Ho/.i. t  des  armoiries  ainsi  composées  :  t  d'or  à  un 
chevron  d'azur,  accompagne  en  chef  de  deux  pal- 
miers de  Sinoplc  et  en  pointe  d'un  paon  d'azur.  »  Le 
paon  était  là  à  cause  du  nom  de  Poan.  —  En  même 
temps  que  Fr.  Girardon  vivaient  Pierre  et  Louis 
Girardon,  sculpteurs,  étrangers  a  l'artiste  troyca. 
(Reg.  de  St-Sulp.  1682.)  —  Hyacinthe  Rigaud  pei- 
gnit un  portrait  de  Franç.  Girardon  que  grava  l)u- 
ebange  pour  sa  réception  à  l'Académie  (30  juillet 
1707).  Vassé,  sculpteur  de  l'Académie,  exposa  en 
1757  un  buste  en  marbre  de  Girardon.  —  Arnonlt , 
intend1  de  Marseille,  écrivait  àColbert,  le  20  sept. 
1670  :  t  M.  Giraudon  (tic)  est  ici  qui  nous  secoure 
coranu?  il  faut.  Il  a  ce  que  beaucoup  d'autres  n'ont 
pas  :  capacité,  facilité  et  libéralité  de  donner  ce  qu'il 


sçait.  C'est  la  marque  d'un  habile  de  ne  point  croi 
se  faire  faute  de  ce  qu'il  montre.  »  (Arch.  de  la 
Mar.) —  Voy.  Anciikr  ,  Ballin,  Bai  hkssov  ,  Bi- 

CO.V  ,  BBRAl,\  ,  BoWKUKH  ,  BoiRDiK  (M  10  II  KL  11), 
Cl.KRlnX,  CoR.V'KILLK  (MiCHBL),  De&IARDIXS,  DuCHANCK, 

Errard,  Grruain,  2.  Lk  Coxtk,  Lk  Noir,  Lk  Lor- 
rain, Les  pi  \  cola  ,  Lomois,  Magxikr  (Laurkkt), 

MaRTUIOT,  MoSilKR  (P.),  RlGAUD,  RoMBAUD ,  ToRQ. 

GIRY  (Louis).  1596—1666. 

L'abbé  d'Olivet  dit  que  Louis  Giry,  Parisien,  fut 
reçu  à  I"  Acad.  frauç.  le  14  ianv.  1636,  et  qu'il  mou- 
rut en  1665;  une  note  de  la  main  du  copiste  Buvat, 
sur  le  catalogue  manuscrit  de  la  Bibl.  Imp.,  porte 
que  Ciry  mourut  en  1667,  âgé  de  70  ans.  Erreur 
des  deux  parts  :  «  Mr  Louis  Giry,  âgé  de  70  ans  , 
aduoeat  en  Parlem*  et  aux  conseils  du  R.,  a  esté 
pris  rue  Beaubourg,  apporté  à  l'église,  puis  porté  à 
l'églisede  St-Médéric,  lieu  de  sa  sépulture  »  (St-Xicol. 
des  Ch.  ).  —  «  L»  Giry...  a  esté  inhumé  dans  cette 
église  le  mercredy  28  juil.  1666  •  (St-Merryï.  — 
«Louis,  fils  de  Mr  Louis  Giry,  procureur  en  Parlem1, 
et  de  sa  femme,  Marie  de  Villiers  > ,  fut  baptisé  «  le 
jeudy  8  du  mois  de  février  1590  »  (St-Merry).  Louis 
Giry,  le  procureur,  avait  épousé  Marie  de  Villiers  le 
«  xxij  apuril  1578  »  (St-Merry).  Tous  les  Giry  étaieut 
dans  la  robe  :  Vincent  Giry  le  jeune,  procurr  au  gd 
conseil,  décéda  rue  des  Prouvaircs,  et  fut  enterré 
4  St-Merry  le  6  mars  1661.  Martin  Giry,  procurr  en 
parlem1  et  tiers  référendaire  ,  décéda  rue  Geoffroy 
Langevin  ,  et  fut  inhumé  à  St-Merry  le  30  janv. 
1661.  —  M.  Le  Monnycr,  not.,  garde  parmi  ses 

41. 
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vieilles  minutes  l'acte  du  mariage  de  Georges  de  La- 
roque,  seigr  du  Theil ,  neveu  de  L'  Giry  (  24  août 
1661);  ret  acte  est  signé  de  Louis  Giry,  de  son 
frère  Antoine,  procurr  au  g-  conseil,  et  de  Gabriel, 
fils  d'Antoine.  M.  Le  Monnyer  garde  aussi  la  minute 
d'un  bail  passe  par  L.  Giry,  l'académicien  (14  Ht. 
1663).  —  l  oy.  Acvormir  kra.\ç*isr,  Buvat. 

GISSEY  (Gkumix).  1594—1641. 

(Hk.vrv).  1621-1673. 
L'abbé  de  Marollcs  dit  : 

•  Je**è         fui  admirable 
A  former  des  dessins  pour  des  jeui  de  balet.  • 

Dans  son  livre  sur  Paris,  l'abbé  cite  «  Gessé  (sic) 
à  coté  de  Mellan ,  de  Doriyny  et  d'autres  artistes , 
que  le  Roi  Louis  XIV  avait  logés  au  Louvre.  Feli- 
bien  (x«  Entretien)  dit  :  «  Bien  que  Henry  Gisscy  ne 
fut  pu  peintre,  il  étoil  toutefois  de  l'Acad.,  parce 
qu'il  dessinoil  assez  bien  et  avnit  la  charge  de  Des- 
sinateur ordrr  du  Cabinet  du  Roy.  •  II.  Anatole  de 
Montai<|lon  a  travaillé  à  découvrir  Henry  Gisscy,  as- 
ses  peu  connu  avant  lui ,  et  a  publié  en  28  pages , 
tirées  à  100  exemplaire*  ,  les  résultats  de  ses  re- 
cherches. Son  écrit  intéressant  est  intitulé  :  »  Henri 
de  Gissey,  de  Paris,  dessinateur  ordre  des  plaisirs 
et  des  ballets  du  Boi,  1608-167:1  >.  (In-4<\  août 
1854.)  Les  dates  1608  et  1673  qu'on  lit  dans  le 
titre  de  la  notice  de  M.  de  Monlai;[lon  sont,  selon 
l'auteur,  les  deux  dates  extrêmes  de  l'existence  de 
Gissey.  Quant  a  la  seconde,  elle  est  exacte;  la  pre- 
mière est  loin  d'avoir  ce  mérite.  —  Le  samedi , 
4  fév.  167-1,  mourut,  au  palais  des  Tuileries,  *  M  un- 
sieur  Gesscy  {sic),  dessinateur  ord"  du  Cabinet  du 
Boy  et  concierge  de  son  palais  des  Tuileries  i  ;  —  il 
fut  inhumé  ■  le  lendemain  dimanche  •"»•  fenhrier  *  . 
(St-Germ.  l'Auxer.).  En  1674,  un  service  solennel 
lut  fait  en  l'église  des  Auguslins  Déchaussés  par  les 
soins  d'un  ami  de  Gissey,  Malhurin  Chantoiseau;  et 
une  grande  décoration  ,  déployée  dans  l'église  des 
Petits-Pères ,  ajouta  beaucoup  à  l'éclat  de  cette  cé- 
rémonie funèbre.  Le  cénotaphe  dressé  par  Chantoi- 
seau aux  l'etits-l'ères  portait  cette  inscription  la- 
tine :  t  ...  Hcnriro  Gissry,  nobili  parisino.  paiafii 
regii  custodi ,  liberatium  artium  peritid  et  morum 
randore  etiam  Ludovico  Magno  non  parum  «r- 
cepto  ,  et  ab  intimis  et  rubirulis  fatniliarii  assi- 
due..  »  H.  Anat.  de  Montaiglon  s'est  cru  en  droit 
de  conclure  de  ces  paroles  que  Henry  Gissey  était 
noble  et  ■  membre  du  conseil  privé  du  Boi  ■  .  ('/est 
là  une  interprétation,  d'un  texte  très-clair,  que  nous 
ne  saurions  admettre.  1a-  service  des  fêtes  était  privi- 
légié, tout  naturellement,  dans  la  maison  d'un  prince 
où  jeux,  carrousels,  spectacles,  fêles  de  toutes  sortes 
étaient  au  nombre  «les  choses  importantes ,  et  l'on 
pourrait  dire  sérieuses.  Gissey,  en  sa  qualité  de 
t  dessinateur  des  fêtes  » ,  avait  très-souvent  a  sou- 
mettre à  Sa  Maj.  des  compositions ,  des  modèles  de 
costumes  ,  des  motifs  de  décorations ,  et  alin  que  le 
cérémonial  ne  retardât  point  les  communications 
entre  l'artiste  ingénieux  et  son  royal  maître,  le  Boi 
avait  donné  à  Henry  G.  les  entrées  libres  du  cabinet 
et  de  la  chambre  ,  ce  qui  autorisait  Chantoiseau  a  le 
représenter  comme  un  familier  des  petits  apparte- 
ments ,  ayant  des  audiences  intimes  du  Monarque. 
De  là  à  la  condition  de  «  membre  du  conseil  privé  ■ 
il  y  avait  loin  !  Le  conseil  prive  n'admettait  que  les 
Princes  du  sang,  les  .Ministres  secrétaires  d'Etat  et 
quelques  hauts  dignitaires  que  le  Boi  honorait  d'une 
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confiance  particulière.  Quant  a  la  noblesse  préten- 
due de  Gissey,  il  faut  dire  que  notre  dessinateur 
n'avait  point  été  anobli ,  et  qu'il  étnit  d'extraction 
bourgeoise  ,  ce  que  me  démontreut  des  actes  en 
foule  que  j'ai  sous  les  yeux.  Il  y  avait  plusieurs  Gis- 
sey marchands  ;  il  y  avait  un  Jean  Gissey  opérateur. 
Celui-là  était  protestant.  Quant  aux  membres  de  la 
famille  de  Henry,  ils  signaient  tous  :  Gissey,  sans  ad- 
dition de  la  particule  :  «  H.  Gissey,  Michel  Gissey, 
Guy,  Guillaume,  J.  Bapl.  Gissey.  *  Deux  actes  nom- 
ment Henry  :  <  de  Gissay  i ,  mais  il  n'y  a  rien  à 
inférer  d'une  marque  de  courtoisie  qui  était  alors 
commune.  Le  de  était  du  style  de  I  époque;  bieu 
des  gens  le  prenaient  qui  n  avaient  la  noblesse  à 
;  aucun  degré;  la  sacristie  te  donnait  à  tout  bourgeois 
«  hupé  t,  comme  on  disait,  aussi  bien  qu'elle  lui 
!  donnait  du  i  noble  bomme  * .  Les  Begistres  des  an- 
ciennes paroisses  de  Paris  portent,  à  toutes  les  pages, 
des  preuves  de  ce  que  j'avance. 

H.  Gissey  naqnit-il  en  1668,  ainsi  que  l'a  conjec- 
turé M.  de  Montaiglon ,  trompé  par  la  liste  des 
Académiciens  qui  fait  mourir  Gisscy  le  4  fév.  1673, 
«  âgé  de  65  ans  •  ?  Non,  et  on  va  le  voir.  Allons  au 
plus  court  ;  l'espace  qui  m'est  mesuré  ne  me  permet 
pas  les  longs  préliminaires.  —  t  Cermain  Gissé  (sic), 
Marie  Tramblé,  affidaii  25  frbruarii  1618,  des- 
poiui  3  februarii  an.  1620.  »  (  Beg.  de  St-Eust., 
j  p.  150.)  —  t  Led.  jour  (1 1  janvier  1620)  promesse 
entre  Germain  Gessey  (sir)  et  Marie  Trembley,  pa- 
]  rois.  Sl-Eustache.  i  (Sl-Gerrn.  l'Auxer.)  Pourquoi 
un  an  se  passa-t-il  entre  les  fiançailles  et  les  noces 
|  de  Germain  Gisscy  et  de  Marie  Do  Tremblay?  Je  ne 
I  puis  le  deviner;  mais  qu'importe?  Germain  Gissey, 
sculpteur,  épousant  la  fille  du  statuaire  Barthélémy 
du  Tremblay,  peut-être  un  peu  son  maître,  quitta 
le  quartier  de  St-Germ.  l'Auxer.,  et  alla  s'établir 
rue  des  Vieux-Augiistins,  chex  son  beau-père.  C'est 
là  que  Marie  accoucha,  le  19  juin  1621,  de  Hkairv, 
;  baptisé  le  lendemain  à  St-Eust.,  tenu  par  «  Henry 
!  de  Fourcy,  Surintend*  des  bâtiments  du  Boy  t ,  et 
I  |>ar  t  Elisabeth  Séguier,  fille  de  llaistre  Hiérosme 
|  Séguier,  président  au  g'1  conseil,  et  conseil1*  d'Es- 
tat  • .  Henry  Gissey  avait  donc  52  ans  et  cinq  mois 
'  et  non  65  ans  quand  il  mourut.  G.  Gissey  eut  six 
autres  enfants ,  dont  un  (9janv   1628)  fut  tenu  par 
François  Bordone;  m  autre  (24  nov.  1630)  par  Si- 
I  mon  Vouet;  un  troisième  (19  juin  1636)  par  Mirhel 
L'Asnc.  Marie  Gissey,  née  le  14  mai  1622,  épousa 
à  St-Germ.  l'Auxer.,  le  9  fév.  lfitiO,  *  Louis  Le- 
rambert,  sculpt.  du  R.  et  ganle  des  marbres  de 
1  S.  M.  » .  Germain  Gissey  était  mort  dès  longtemps  , 
|  car  le  4  août  1648,  au  mariage  de  sa  fille  Geneviève, 
|  (née  en  1620),  avec  un  horloger  lyonnais,  Jean  Le 
!  (îaigneur,  il  est  dit  »  dcffunrt  Germ.  Gissey  t.  Marie 
■  du  Tremblay  était  morte  aussi.  Dans  l'acte  du  4  août 
'  1048  (  Beg.  de  St-Jcan  en  Grève)  figure  »  Jeanne 
!  Jacquemyn,  veuve  de  Pierre  Gissey,  vivant  huissier  à 
la  cour  des  aides ,  mère  grand  de  la  mariée  i .  Ger- 
main Gissey  était  donc  fils  de  l'huissier  Pierre  Gissey. 
et  de  Jeanne  Jacmiemin.  P.  Gissey  avait  eu  de 
I  Jeanne  Jacquemin,  le  9  août  1594,  Germain  Gissey, 
le  père  de  Henry.  (St-Germ.  l'Auxer.  )  —  Au  ma- 
riage de  Lerambcrt  et  de  Marie  Gissey,  Henry  Gis- 
sey est  qualifié  garde  du  corps  de  la  Beine.  Ainsi , 
il  était  tout  à  la  fois  militaire  et  dessinateur,  cl  avait 
la  conciergerie  des  Tuileries  Charles  Gissey  ,  frère 
de  Henry  était  aussi  garde  du  corps  de  la  Beine  ;  il 
mourut  aux  Tuileries,  chex  son  frère,  le  9  mai  1670  ; 
Henry  et  Michel  ses  frères  assistèrent  à  son  enterre- 
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ment  et  signèrent  l'acte  d'inhumation.  (St-Gcrmain 
l'Amer.)  —  Henry  Gissey  mourut  célibataire.  — 
L'épitaphe,  conservée  dans  un  des  Recueils  manu- 
scrits do  la  Bibl.  Imp.  (Suppl.  Fr.  5024,  xxu),  sous 
le  n°  9480  ,  fait  mourir  Germain  Gissey  en  1641  ;  il 
faut  que  ce  soit  une  faute ,  car  le  Registre  de  St- 
Eust.  pour  celte  année  ne  porte  point  l'acte  d'inhu- 
mation du  sculpteur,  gendre  de  Bart.  du  Tremblay,  j 
—  Ajoutons  que  Pierre  Gissey,  père  de  Germain,  eut  j 
outre  ce  Cls  :  Renée  (158...),  Jehan  (28  fév.  1603), 
René  (15  sept.  1606),  Anne  (10  mars  1609),  Ca- 
therine (7  juillet  1610),  Pierre  (13  fév.  1615);  | 
Marie  et  Gêner  iève ,  nées  avant  1603,  mais  dont  je 
n'ai  pas  vu  les  baptistaires  aux  Registres  de  St-Germ. 
l'Auxer.  —  l'oy.  Bol r don  (Kr.),  BoMIL ,  L»«nk, 

LXRAMBKRT,  Ql  I  I.I.KKI  KU  ,  ThKMHl  \V  (Dl),  YVâAT. 

GLOBES.  —  loy.  Curonrlli. 

GOBILLE  (Pikrrr,  Gkokox  et  Jkan).  xvh'  siècle. 

L'abbé  de  Marolles  classe  Pierre  Gobile  (tic)  parmi 
les  peintres;  les  documents  que  j'ai  trouvés  le  qua- 
lifient toojouts  graveur.  —  Les  Gobille  étaient  pro- 
testants ;  t  Jehan  Gobille  i  était  marchand  passe-  ' 
mentier  à  Paris,  où  il  épousa  t  Susanne  Loison  » ,  de  j 
qui  il  eut  Pierre,  Gédéon  et  Judith ,  le  premier  vers 
1616,  le  second  vers  162V,  la  troisième  vers  1615.  | 
*  Pierre  Gobille  ,  graucur  ■  ,  son  père  étant  mort , 
épousa  t  Marie  Robert  •  le  25  avril  1641,  au  temple 
de  Charenton  II  mourut  -  âg*é  de  30  ans  > ,  et  fut 
enterré  au  cimetière  des  Saints-Pères  »  le  mardi 
4juillet  1646  » .  Gédéon  Gobille  » ,  marchand  en  taille- 
douce  t ,  mourut  le  1"  septembre  1670,  et  fut  en- 
terré le  lendemain,  âgé  de  quarante-six  ans.  Ses  fils, 
Jean  et  Gédéon ,  le  premier ,  •  graveur  en  taille- 
douce  • ,  assistèrent  à  son  inhumation  —  Jean  Go- 
bille abjura  le  calvinisme,  et  Louis  XIV,  pour  le  ré- 
compenser de  cette  soumission  à  ses  désirs,  lui 
donna  la  permission  d'élever  une  boutique  d'orfè- 
vrerie. L'orfèvrerie  était  une  profession  libre ,  cc- 

5 e  ridant  nul  ne  poutait  la  prendre  sans  l'autorisation 
u  Roi  et  de  la  Cour  des  monnoies.  Dans  les  lettres  I 
»  données  à  Versailles ,  le  8e  jour  d'auril ,  l'an  de 
grâce  1690  »  on  Ht  :  »  Ayant  voulu  Iraittcr  fauora- 
blement  Jean  Gobille,  en  faueur  de  U  profession 
qu'il  a  faiie  de  la  religion  C.  A.  et  R.,  nous  lu  y 
aurions  permis  par  arrest  de  nostre  conseil  du  7  no- 
uembre  1689...  d'exercer  la  profession  d'orfeurc  et 
de  tenir  boutique  ouverte  en  nostre  bonne  ville  de 
Paris....  »  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clair.,  vol.  CCCXXXVII, 
pièce  152.)  —  Judith  Gobille  épousa  Abraham  Pc- 
ronnin,  et  mourut  âgée  de  57  ans  environ,  le  15  sept. 
1672.  A  son  enterrement  assistèrent  »  Jeau  Gobille, 
graueur  en  taille-douce  i ,  son  neveu.  — On  connaît 

feu  d'ouvrages  de  Pierre  Gobille  ;  on  cite  de  lui  une 
ie  de  Jésus-Christ  et  nne  Sainte  Famille  d'après 
Sébast.  Bourdon.  On  a  d'un  Jean  Gobille  une  pièce 
datée  de  1659  ;  il  est  douteux  qu'elle  soit  du  fils  de 
Gédéon  II,  qui  ne  put  pas  naître  avant  1645  ou 
1646,  Gédéon  I"  étant  né  vers  1624,  et  n'ayant 
guère  pu  se  marier  avant  1644.  Or,  en  1646  Jean 
Gobille  ,  bis  de  Gédéon  II  ,  pouvait  avoir  seulement 
quinze  ans,  et  sans  doute  à  cet  âge  il  ne  gravait  pas 
encore.  Le  Jean  Gobille  qui  gravait  en  1659  était 
peut-être  un  frère  de  Gédéon  II  Auquel  des  deux 
Jean  Gobille  faut-il  donner  une  restauration  des 
Arènes  de  Xîmes ,  gravée  d'après  un  dessin  de 
Guillct?  Les  connaisseurs  résoudront  une  difficulté 
pour  la  solution  de  laquelle  je  me  récuse. 
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GODEAU  (Ahtoine).  ?  1603— 1672. 

Avocat ,  poète  ,  prélat ,  historien ,  académicien  , 
homme  du  monde  aimable  et  spirituel ,  bien  reçu 
dans  les  ruelles,  les  salons  et  les  bureaux  d'esprit, 
prêtre  respectable,  qui  commença  sa  fortune  par  des 
vers  ingénieux  et  galants,  et  dont  son  biographe  lu- 
tin a  dit  qu'il  était  •  pietate .  eloquetUia,  scriptis 
toto  orbe  notissimus  t ,  Antoine  Godeau  naqnil  à 
Dreux  vers  1603,  fit  de  bonnes  études,  fut  inscrit 

rmi  les  avocats  au  Parlement  de  Paris,  s'exerça  à 
parole,  entra  dans  l'Eglise  pour  monter  à  1a 
chaire,  plut,  dit-on,  à  Richelieu  par  une  paraphrase 
du  Benedicite,  et  eut  un  siège  épiscopal  en  récom- 
pense de  son  mérite  de  poète  chrétien,  et  par  uu 
jeu  de  mots  qu'on  impute  à  la  mémoire  du  grand 
Cardinal.  Ce  siège,  celui  de  Grasse,  Godeau  ne  l'ob- 
tint pas  cependant  sans  avoir  fait  des  œuvres  plus 
considérables  que  cette  prière  «  translatée  du  latin 
en  français  t;  les  caprices  de  Richelieu  pouvaient 
tout  faire  assurément,  mais  le  ministre  était  homme 
de  bon  sens,  et  il  n'eût  pas  fait  unétèque  seulement 
pour  placer  un  bon  mot.  Godeau  n'eut  pas  i  Grasse  » 
a  cause  du  seul  Benedicite.  On  ne  sait  guère  au- 
jourd'hui par  quels  ouvrages  il  avait  commencé ,  et 
s'était  acquis  dans  l'Eglise  et  au  Parnasse  une  répu- 
tation qui  l'avait  recommandé  au  monde  (toto  orbe  ) 
et  au  Cardinal.  Voici  à  ce  sujet  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain. •  Le  4  mars  1632,  étant  aduoeat  en  Parlement, 
demeurant  à  Paris,  rue  du  Krauc  Mûrier,  paroisse 
St-Jean  en  Grève  » ,  il  passa  chex  Demas,  notaire  , 
successeur  de  Chapelain,  avec  •  Toussaint  De  Bray, 
marchand  libraire ,  rue  St-Jacqucs,  en  la  maison  où 
t  pendaient  pour  enseigue  Les  espis  metirs  » ,  un 
acte  par  lequel  il  permettait  à  celui-ci  de  faire  im- 
primer, vendre  et  distribuer  un  livre  intitulé  :  Pa- 
raphrases sur  1rs  epistres  de  Si- Paul  aux  Corin- 
thiens, Gallaltes  ,  Kphësicns ,  pendaut  le  t<  mps  et 
terme  de  six  ans.  Godeau  se  réservait  le  droit  de 
faire  imprimer,  durant  ce  temps ,  s'il  lui  convenait , 
■  la  paraphrase  de  toutes  les  épitres  de  St-Paul  en 
un  ou  plusieurs  tomes  i ,  et  aussi  le  •  Discours  sur  la 
paraphrase  des  epistres  de  St-P«ul  » .  La  minute 
de  cet  acte  signé  :  •  Godeau  »  est  chex  M.  Le  IJon- 
nyer,  notaire ,  qui  garde  un  asscx  grand  nombre 
d'actes  intéressants  pour  la  biographie  de  Go- 
deau :  et  entre  autres,  deux  de  1633,  le  dernier 
du  23  déc,  où  il  est  dit  c  avocat  et  adjudicataire  de 
tous  les  droits  de  l'Election  de  Rethel,  dont  il  a  fait 
cy  deuant  déclaration  au  promet  de  noble  homme 
Valentin  Conrart,  Gabriel  Du  Must ,  etc.  •  —  Le  Roi 
nomma  A.  Godeau  ù  l'évécbé  de  Grasse  ,  le  21  juin 
1636,  à  la  place  de  Scipion  de  Villeneuve,  mort  le 
3  mai  précèdent.  Le  8  sept.  1636,  Godeau  vendit 
à  Jean  Camusat,  libraire,  me  St-Jacques,  à  la  Toi- 
son <f  Or,  le  droit  de  faire  imprimer  et  vendre  la 
»  Paraphrase  de  toutes  les  épitres  de  St-Paul  et  le 
Discours  sur  ces  épitres  » .  Lactc  (chex  M.  Le  Mon- 
nyer)  qualifie  le  vendeur  i  conseil'  du  Roy  en  ses 
comeils  d' Estât  et  privé,  nommé  par  S.  M.  à  l'évé- 
ché  de  tirasse,  dem«  en  son  hostel  dans  l'isle  .Votre 
Dame  i .  Le  7  mars  1637,  le  Roi  donna  ù  Godeau 
t  tous  et  chacun»  les  fruits ,  reuenus  et  impost  de 
l'cuesché  de  Grasse  échuz  depuis  le  décès  de  feu 
Messire  S.  de  Villeneuve,  et  qui  seront  dus  cy  après 
jusqu'à  l'obtentation  (sic)  des  bulles  et  prise  de  pos- 
session dud.  éuesché  par  led.  sr  Godeau  *  .  (Vieilles 
Arch.  de  la  Guerre,  vol.  XLII,  p.  n"  2.)  Le  8  juil- 
let 1637,  Godeau  vendit  à  Val.  Conrart  «  277  liv. 
15  sols  1  den.  de  rente  perpétuelle  i .  L'acte  (chex 
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M.  I  i  Monnycr)  est  signé  :  *  Antoine  Godeaa, 
cnesque  de  Grasse  » ,  et  au-dessous  :  »  Conrart  1 . 
Le  10  janv.  16 43,  Demas  enregistra  une  procura- 
tion spéciale  donnée  à  Valent.  Conrad,  et  rédigée 
par  Rapt,  de  Guigne,  notaire  a  Vcnce  ,  le  2e  jour 
de  l'année  16 42,  au  nom  d'Ant.  Godeau ,  évoque  de 
Grasse,  et  nommé  à  l'évéché  de  Vence.  Le  15  juil- 
let 1647,  Godeau  étant  à  Parts  tendit  à  ce  même 
Conrart  300  I.  de  rente.  (Arrh.  de  M.  Le  Monnyer.) 
Le  22  sept.  1660  il  fit  une  donation  à  ua  certain 
Jean  Cavalier.  (Arch.  de  M.  Guérin,  not.)  Le  25  nov. 
1053 ,  Godeau  se  démit  de  l'évêché  de  Vence  ;  il 
mourut  cependant  à  Vence  le  21  avril  1672  d'une 
attàqnc  d'aooplexie,  Agé  de  67  an*.  (  Gallia  rhris- 
tiana  )  — Le  4  juillet  16V5,  étant  encore  évêqnede 
Grasse,  bien  cpie  nommé  depuis  1642  à  révêché  de 
Vence,  Godcau  bénit  l'union  de  M.  de  Montausier 
avec  la  belle  Julie  d'Angcnnes.  Ceci  m'imine  à  dire 
Ant.  Godeau  ne  fut  que  pour  nn  seul  madrigal 
la  composition  de  La  (iuirlande  de  Julie.  — 
lof.  ACADRMIB  FRANÇUSK,  UtlRBUCTTR  ,  MoUrTAltSIMl. 

GOESBRIAXT.  Mlf  siècle. 

Orthographe  véritable  du  nom  de  Guébriant,  dont 
usait  au  moins  Yves  de  Guébriant,  le  frète  du  cé- 
lèbre .Maréchal  de  France,  Jean-Baptiste  Kndes, 
comte  de  Guébriant.  Je  n'ai  point  vn  la  signature  du 
Maréchal;  quant  à  celle  de  messire  Yves,  je  l'ai 
trouvée  an  bas  de  l'acte  de  baptême  de  Françoisc- 
Gabrielle,  fille  de  Simon  Des  Vignes,  m'  de  danse, 
tenue  sur  les  fonls  de  St-Sulpice,  le  24  mars  1677,  par 
»  M""  Yues  de  Gocxbriand  (sir),  marquis  dud.  lieu, 
et  daine  Krauçoise-Gabriclle  de  Quergucsay,  femme 
dud.  marquis  » .  L'acte  est  signé  :  *  l)e  Goesbriant, 
Françoise  Gabriclle  de  Qucrgucsay,  Des  uignes  » . 
On  voit  très-bien  comment  le  Breton  Goesbriant, 
qui  se  prononçait  Gueubriant,  est  devenu  Guébriant. 
L'orthographe  française,  Guébriant,  était  usuelle  du 
vivant  même  du  Maréchal,  si  l'on  en  juge  parle 
portrait  de  cet  illustre  officier,  gravé  par  Montcor- 
net,  et  dédié  par  le  marchand-artiste  au  Maréchal, 
en  1642  ou  en  1643,  car  Jean-Bapt.  Budes  mourut,  ; 
dit-on,  le  24  nov.  de  cette  dernière  année ,  des 
suites  d'une  blessure  reçue  devant  Rolhaeil,  ville  dn 
Wurtemberg,  qu'il  assiégeait  et  qu'il  prit,  dernier 
exploit  du  général,  frappé  quand  il  avait  à  peine 
atteint  sa  quaraute  et  unième  année.  Le  portrait  de 
Montcornet  n'est  pas  le  seul  que  l'on  connaisse  de  • 
Guébriant;  Xanteuil  en  fit  un  en  buste  qui  nous  re- 
présente le  Maréchal  comme  un  fort  joli  homme,  i 
Xanleuil  exécuta  ce  morceau  d'après  celui  de  Mon- 
cornet  et  celui  de  Grégoire  Huret,  car  il  ne  put  le 
faire  du  vivant  du  Maréchal ,  étant  né  seulement 
douze  ou  treize  ans  environ  avant  le  décès  de  J  .-B. 
Budes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  portrait 

Îravé  par  R.  Xanleuil  est  une  fort  bonne  chose, 
en  dirai  autant  du  portrait  équestre  gravé  par 
Grégoire  Huret.  Le  Maréchal,  comme  Vauban,  por-  I 
tait  sur  une  des  joues,  la  droite,  une  large  mouche 
de  taffetas  noir  que  n'ont  oubliée  aucun  de  ses  por- 
traitistes. M.  G.  Bouge!  a  peint,  pour  le  musée  de 
VCrsailles,  un  portrait  de  Guébriant.  La  collection 
des  portraits  historiques  de  ce  musée  ne  possède 
point  d'image  de  la  Maréchale  de  Guébriant.  Klle 
lut  cependant  célèbre.  Ambitieuse,  elle  se  jeta  dans 
les  intrigues  politiques  qui  divisèrent  la  cour  sous 
le  ministère  de  Mazarin  Les  biographes  de  son 
mari  disent  qu'elle  travailla  fort  dans  l'affaire  du 
bâton  qu  elle  voulait  voir  à  Guébriant ,  autant  pour 
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élever  le  général  au  premier  rang  que  ponr  »e  pou- 
voir dire  Maréchale.  Renée  dn  Bec,  fille  de  René  du 
Bec,  marquis  de  Vardes,  eut  l'honneur  d'être  nom- 
mée Ambassadrice  extraordinaire  pour  remplir  une 
mission  dont  je  parle  a  l'art,  de  Ladislas.  Moncornet 
fit  son  portrait  en  1657;  en  1651 ,  Michel  Lasnc  avait 
dessiné  d'après  nature  la  Maréchale,  et  gravé  son  des- 
sin qu'il  avait  signé  :  «  M.  Asne  •  ,  comme  il  en  signa 
quelques  antres.  Lasne  a  représenté  Renée  du  Bec  en 
costume  religieux,  la  croix  pectorale  attachée  au 
corset ,  costume  qu'elle  avait  pris  sans  doute  dans 
les  premières  années  de  son  veuvage.  Le  cardinal  de 
Relx  a  parlé  des  i  infidélités  de  m  ad.  de  Guébriant  » , 
infidélités  de  femme  politique  et  de  parti ,  non  de 
femme  du  monde  galant.  Elle  était  peu  jolie,  grasse 
et  avait  la  figure  lourde,  si  l'on  en  croit  M1  Lasne. 

—  Le  7  septembre  1650  «  darne  Renée  du  Bec, 
veufue  de  Messire  J°-Bapt.  Budes  comte  de  Gue- 
brian  (sir) ,  Maréchal  de  France  • ,  tint  sur  les  fonts 
de  St-Sulp.  «  Jean-Bapt.  René,  fils  de  m«  Pierre  de 
Hotron ,  conseilr  et  maistre  d'hoslel  ordre  du  Roy  i . 

—  Voy.  Limut,  Lasse,  La  Vailiére,  Xaxteuil. 

GOLE  (Pierrk  =  Jacob  =  Cornbili.k).  1680-84- 
»  Pierre  Gole,  ébéniste  du  Roy  « ,  mourut  le 
27  nov.  1684.  Il  avait  pour  fils  Jacob  el  Corneille, 
celui-ci  ébéniste,  l'autre  graveur  en  taille-douce. 
Pierre  Gole  était  protestant  et  Hollandais;  ses  fils 
étaient  nés  en  Hollande.  Je  vois  que  Jacob  Gole, 
graveur,  assista,  le  7«déc.  1680,  à  1  enterrement  de 
Jean  Blondeau,  graveur,  natif  de  Sedan,  son  cousin, 
décédé  le  6.  11  signa  :  «  Jacobus  Gole  i .  L'inhuma- 
tion eut  lieu  au  cimetière  prolestant  des  Saints- 
Pères.  On  loit  par  cet  acte  que  Pierre  Gole  avait 
épousé  une  Blondeau,  de  Sedan.  (Registres  protes- 
tanls,  Archives  du  palais  de  justice .)—  I  oy.  Gailia  s. 

GOMBEB  VILLE  (Marin  tgRor.s'de).  ?1600-1674. 

Poète  el  bel  esprit,  qui  fut  nn  de»  premiers  let- 
trés admis  à  l'Académie  française.  Il  épousa  Barbe, 
fille  de  Claude  Fauvean,  t  l'un  des  12  marchd>  de 
vin  privilégiés  snirant  la  cour  *  .  De  son  mariage,  il 
eut  au  moins  cinq  enfants  :  Phi/ippe-Franrois , 
Marin  II  et  Marr-ântoine ,  dont  je  n'ai  pas  tu  les 
baptistnires,  Claude- François  et  nonarenture,  nés, 
le  premier,  nie  Frépaot  (7  sept.  1622),  et  baptisé 
à  St-Xicol.  des  Champs;  le  second,  baptisé  a  Sl- 
Jean  en  Grève  (18  juillet  1627).  Le  père  de  Marin  I" 
de  Gornbervilie  était  Louis  Le  Roy,  sr  de  La  Croix 
Le  Chapitre ,  qui  tint  Bonavenlure  ;  sa  mère  se 
nommait  Marie  Vallenson;  elle  fut  marraine  de 
Claude-François.  —  »  Marin  1er  Le  Roy  de  Gomber- 
ville  mourut  en  sa  maison,  rue  d'Enfer,  paroisse  St- 
CAme,  le  14  juin  1674,  et  son  corps  fut  transporté, 
pour  y  être  inhumé,  à  St-Etienne  du  Mont.  •  Cet 
acte  servira  à  rectifier  le  Dirt.  de  Bouillet  qui,  par 
une  faute  d'impression,  fait  mourir  Gornbervilie  en 
1647,  et  le  DM.  histor.  de  Paris  (1779),  qui  pré- 
tend que  cet  académicien  fnl  enterré  à  Sl-(Jcrvais. 
Gornbervilie  signa  :  .  Comberuille  Le  Roy,  acadé- 
micien ,  le  21  fév.  1656,  comme  on  le  voit  ci-des- 
sus, p.  17.  —  4  Philippe-Frédéric  Le  Roy,  écuyer, 
sr  de  Gornbervilie,  ancien  capitaine  dans  le  régirn1 
de  la  (iouronne  et  gentilhomme  sortant  de  S.  A. 
M**  le  duc  d'Orléans  i  ,moorut  idgé  de  82  ans,  le 
27  mai  1705,  dans  sa  maison,  rue  de  Sèvres*. 
(Reg.  de  St-Sulp.  )  Il  était  né  en  1623,  si  la  décla- 
ration faite  à  la  sacristie  le  fut  d'après  de  bonnes 
informations.  —  Marc-Antoine  Le  Roy  de  (î.  épousa 
Anne  Jouvin,  et  en  rut  Anne,  baptisée  à  St-Eusl.  le 
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18  avril  1680.  0  demeurait  alors  rue  Mbntorgueil, 
et  signait  «  Le  Roy  de  Gomberuille  • . 

GO.VDI  (des). 

Voici  l'indication  de  quelques  actes  qui  peuvent 
intéresser  les  historiens  de  cette  famille  illustre  :  *  Le 
«ncrcredy  2ô  mai  1580,  fut  baptisé  Philippe,  fils  de 
.Albert  de  Gondy  ,  comte,  doyen,  baron  dud.  lieu, 
Mareschal  de  F  rancc ,  premier  gentilhomme  de  U 
chambre  du  Roy  et  Général  des  galères  de  Sa  Ma- 
jesté, et  de  dame  Claude-Katberine  de  Glermont, 
dans  la  chapelle  du  logis  de  madame  de  Dampierre, 
par  le  curé  de  St-Germ.  l'Amer.,  dont  ont  esté  les 
parrains,  révérend  père  en  Dieu  Pierre  de  Gondy, 
évesque  de  Paris,  conseil1,  du  Roy  en  son  conseil 
orivé,  et  chancelier  et  surintendant  de  la  maison  de 
la  Roy  ne  K  limbe  t  h ,  douairière  de  France,  et  Phi- 
lippe» de  Slrocy  (sic  pr  Strotti),  cheualierdc  l'ordre 
du  Roy  et  de  1  ordre  du  St-Esprit,  couronnel  géné- 
ral de  l'infanterie  françoise  ;  la  marraine  damoiselle 
Madaline  {sic)  Rourdelle,  l'vne  des  filles  de  la  Royne, 
mère  du  Roy.  i  —  Le  21  mai  1601,  Anne,  Mlle  de 
•  Messire  Hierosme  de  Gondy,  chevalier  de  l'ordre 
du  Rny,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Majesté 
et  chevalier  d'honneur  de  la  Royne  » ,  épousa 
«  Charles  de  Maupas ,  baron  du  Tour  »  .  Le  même 
jour,  à  la  même  messe,  •  Marie  de  Gondy,  sœur 
d'Anne  » ,  épousa  •  noble  homme  Léonor  de  Pisse  - 
leu,  seigr  de  Hefiyn  i .  La  double  cérémonie  eut 
lieu  a  l'église  i  Monsieur  St-Glood  ».  (Sl-Sulpice. ) 
—  Henri  de  Gondy,  évéque  de  Paris,  baptisa,  le 
24  juin  1613,  trois  sauvages,  venus  du  Rrésil,  avec 
M.  François  de  Rasilly.  —  Le  mardi,  2  avril  pré- 
cédent, il  avait  donné  le  baptême,  sur  les  fonts  de 
St-Eust.,  à  Louis  d'Espinay,  de  Sl-Luc.  —  Le 
30  mars  1618,  Pierre  de  Gondy,  comte  de  Joigny, 
Général  des  galères  de  France ,  fut  parrain ,  à  St- 
Eust.,  d'un  fils  de  »  Christophe  Gadot,  brodeur  et 
valet  de  chambre  du  Roy,  demeurant  rue  du  Roui- 
loir  t.  —  Le  14  déc.  1616,  «dame  Françoise- 
Marguerite  de  Silly,  femme  de  messire  Philippes- 
Emmanuel  de  Gondy,  comte  de  Joigny  et  Général 
des  galères  de  France  eu  la  mer  du  Levant  > ,  fut 
marraine,  a  St-Eust.,  d'une  fille  de  «  Pierre  d'Hanin- 
gues,  sr  de  Seinamin,  écuyer  ord.  de  la  grande 
«curie  du  Roy,  et  huissier  de  ses  ordres  » .  La  même 
dame  avait  tenu  sur  les  fonts  de  St-Eu.«t.,  le  8  janv. 
1617,  i  Françoise,  fille  de  Christophe  Cadot,  bro- 
deur du  Roy,  rue  des  Petits  -Champs  ».  —  Le 

12  mars  1626,  le  Roi,  étant  à  Tours,  accorda  à 
Pierre  de  Gondi ,  fil»  ainé  de  Philippe-Emmanuel, 
comte  de  Joigny,  la  survivance  de  la  charge  de 
«  Général  des  galères  de  France  et  Lieutenant  géné- 
ral de  Sa  Majesté  es-mers  du  Levant  *  que  tenait 
son  père.  (Vieilles  Arch.  de  la  guerre,  vol.  13, 

Eièce  33.)  —  M.  Fourchy,  notaire  à  Paris,  garde 
>s  minutes  d'actes  passés  en  juin  1633,  par  Charles- 
Emmanuel  de  Gondi,  et,  à  la  même  date,  des  actes 
an  nom  de  Henri-Pierre  de  Gondi.  —  Les  archives 
de  l'étude  de  M.  Le  Monnyer  possèdent  uu  acte  du 

13  mai  1633,  au  nom  d' i  Hypolite  de  Gondy,  veuve 
de  Léonor  de  la  Mngdeleine  ,  marquis  de  Raigny, 
demeurant  ordinairement  aud.  lieu  de  Raigny,  pays 
de  Rourgogne,  de  présent  en  son  hostel,  faubourg 
St- Honoré  » .  Dans  les  mêmes  archives,  sont  une 
quittance  de  1500  livres  donnée  le  21  janv.  1648, 

{uir  *  Claude-Marguerite  de  Gondy,  marquise  de 
'icônes  et  de  Maignelay,  veuve  de  Florimond  d'AI- 
luin  » ,  à  »  Chartes  de  Schombcrg ,  duc  d'Alluin  »  ; 


GO.V  647 

et  un  acte  du  22  janvier,  signé  de  la  même  dame, 
dans  lequel  est  mentionné   i  messire   Henri  de 
Schomberg,  cheualier  des  ordres  du  Roy,  Mareschal 
de  France,  père  du  duc  d'Halluin  ».  —  Jean- 
François  de  Gondi,  ■  premier  archevêque  de  Paris» , 
bénit ,  le  26  mai  1643,  à  Meudoo,  l'union  de  Mar- 
guerite de  Lorraine  avec  Gaston  d'Orléans,  Mon- 
sieur, frère  do  Roi.  —  Le  4  août  1644  *  Messire 
i  Jean-François- Paul  de  Goody,  arcbevéqae  de  <  lo- 
riot be  et  coadjuteur  de  Paris  » ,  assista  an  mariage 
de  m  ad.  de  Sévigné,  et  signa  l'acte  comme  témoin. 
(St-Genrais.)  —  Les  archives  de  l'étude  de  M.  Pou- 
met ,  notaire ,  gardent  deux  actes  au  nom  de  Pierre 
!  de  Gondy  (2  et  3  sept.  1653).  —  M.  Guérin,  not., 
!  garde  de  Jean  -Franç. -Paul  de  Gondy  trois  actes, 
6  janvier  1649,  30  janvier  de  la  même  année, 
I  16  oct.  1649;  celui-ci  est  commun  au  coadjuteur, 
a  Pierre  de  Gondy  et  i  son  épouse.  Le  même  no- 
taire a  la  minute  d'un  acte  de  Philippe-Emmanuel 
de  Gondy  (14  août  1651).  —  Ghei  M.  Roquebcrt, 
I  notaire,  est  conservé  l'acte  d'une  vente  faite  par  le 
i  oardin.il  de  Rets,  à  une  Mad.  Couturier,  le  22  sept, 
i  1664.  —  M.  Le  Monnyer,  not.,  a,  dans  ses  vieilles 
I  minutes,  l'acte  du  don  fait  le  11  février  1684,  par 
François  Méglat,  écuyer,  sieur  de  Farcins  en  Dombe, 
I  de  tous  ses  biens  à  son  petit-neveu  «  Pierre-Paul- 
Ferdinand  de  Gondy,  seigneur  de  La  Rrosse  » ,  qui 
i  signait  en  toutes  lettres  «  Pierre-Paul-Ferdinand  de 
I  Gondy  » .  Ce  Gondy  manque  à  la  généalogie  donnée 
I  par  le  P.  Anselme,  t.  III   aussi  bien  que  Charles- 
Emmanuel  et  Henri-Pierre,  que  j'ai  cités  plus  haut. 
Ajoutons  que,  par  nne  erreur  typographique  fâ- 
cheuse ,  les  auteurs  de  i'Hist.  gènéai.  reportent  u 
l'année  1626  le  brevet  du  douze  mars  1616  relatif 
ù  Pierre  de  Gondi.  La  copie  de  ce  brevet,  d'une 
écriture  contemporaine  du  fait  qu'il  consacre,  ne 
laisse  aucun  doute  quant  à  sa  date.  Il  faut  donc  rec- 
tifier en  ce  point  le  Père  Anselme,  réformer  aussi  le 
I  Père  Fournier  qui ,  dans  son  Hydrographie  (in-fol., 
1843,  p.  336),  dit  :  »  le  six  de  mars  1617,  le  Roi 
Lonis  Mil  accorda  la  suruiuance  de  Général  des 
1  galères  de  France,  etc.  »  —  Pierre  de  Gondi,  né 
i  en  1606,  n'avait  que  quatorze  ans  quand  son  père  se 
,  démit  en  sa  faveur  de  la  charge  importante  de 
Général  des  galères,  s'en  réservant  toutefois  la  survi- 
vance. —  Parmi  les  Gondi ,  je  dois  citer  «  Charles- 
Antoine  de  Gondi ,  envoyé  e*trat>rdiiiaire  du  grand- 
duc  de  Toscane  * ,  qui,  le  22  juin  1681,  tint  sur  les 
|  fonts  de  baptême  uu  des  enfants  du  comédien  Za- 
notti,  et  signa  ce  jour-là  :  «  Charles- Antoine,  abbé 
de  Gondi.  *  —  Dans  une  suite  de  portraits,  Claude 
Dullos  grava  plusieurs  dos  Gondi.  —  l'oy.  Au.k- 
i  sur.*'*:,  Hérault,  L\  Grivgk,  Lksdigiikrks,  Loh- 
I  raine,  PistRso.M,  Pont  dk  Cou  ru  v,  Rktz,  Skvignk, 

ToPIVAMBVS. 

GOXTAUT-RI R0\*  (quelques). 
Charles  Gontaut,  baron  de  Riron,  qualifié,  en 
i  1500,  •  l'un  des  iiiareschaux  des  camps  et  armées  de 
Sa  Maj.  »  ;  en  1591,  *  mareschal  général  de  camp  de 
l'armée  du  Roy  »  ;  en  1593,  «  mareschal  des  camps 
et  armées  du  Roy  et  Admirai  de  France  »  ;  en  1595, 
s  Mareschal  de  France  et  mareschal  général  des 
!  camps  et  armées  de  Si  Maj.  »,  comme  mareschal 
I  généra)  de  camp,  recevait  333  écos  et  un  tiers 
i  d'écu  par  mois.  (Vieil.  Arch.  de  la  guerre,  vol.  n°  13, 
pièce  8.)  Charlcsde  Riron  avait  éteéleiéà  la  dignité 
I  d'Amiral  en  159-2,  par  Henri  IV.  Ou  sait  quelle  fut 
\  la  fin  de  la  carrière  brillante  parcourue  par  celui 
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qui,  longtemps  l'ami  du  Roi,  conspira  contre  lui  et 
paya  de  sa  tête,  eu  1602,  un  crime  que  le  Béarnais 
aurait  pardonné  au  coupable  s'il  l'eût  avoué.  — 
M.  Fourchy,  notaire  à  Paris,  garde  parmi  ses  vieilles 
minutes,  celle  d'un  «  traité  de  charge  s  conclu  en 
septembre  1647,  par  François  de  Gontaut  et  Pierre 
Guy  on  —  Dans  son  vieux  minutier,  M.  Le  Monnyer 
conserve  quatre  actes  passés  au  nom  de  Gontaut  ; 
1»  11  et  12  sept.  1634.  «  Actes  de  Jean  de  Gontaut, 
seigr  de  fiiroo,  conseiller  du  H  ,  mar1  des  camps  et 
armées  de  Sa  Maj.,  demeurant  ordinairement  en  sa 
maison  seigneuriale  de  Biron,'  pays  de  Périgord,  de 
présent  a  Paris,  logé  rue  des  Dcux-Ecus,  paroisse 
St-Eustacbe  * .  Jean  de  Gontaud  signait  :  •  Biron  ■ . 
2°  Acte  passé  le  16  déc.  1661,  par  Louise  de  Gon- 
taut, dame  de  Busaulicu  et  de  Moigny  en  partie, 
veuve  de  Biaise  Méliand,  seigr  de  Brimandc,  conseil' 
du  R.  et  procureur  général  au  Parlem1  de  Paris. 
3°  Acte  du  27  nov.  1670,  signé  :  t  Lan  sac  de  Gon- 
taut * ,  et  passé  par  Barthélémy  de  Gontaut  de  St- 
Geniez  ,  marquis  de  Lin  sac,  demeurant  ordinaire- 
ment au  château  de  Lan  sac.  —  François  de  Gontaut 
de  Biron  épousa  Elisabeth  de  Gossé,  et  je  vois  que, 
le  vendredi  30  mai  1654,  il  fit  baptiser,  dans  la  cha- 
pelle du  Louvre,  Louis ,  qui  avait  été  ondoyé  par  le 
curé  de  St-Micbcl,  à  Biron  en  Gascogne.  Cet  enfant 
fut  tenu  par  t  le  Roi  Louis  qualorziesme  du  nom, 
Roi  de  France  et  de  Xavarre  * ,  et  par  t  Marie  de 
Gossé,  épouse  de  Charles  de  La  Porte ,  duc  de 
La  Mcilleray  i .  (St-Germ.  l'Auxcr.)  —  Le  12  août 
1663,  bapt.  à  St-Paul  de  *  Louise,  née  au  mois  de 
janvier  1655,  fille  des  mêmes,  tenue  par  *  Time— 
léon  de  Gossé,  chr  des  ordres  du  R.,  grand  panne- 
tier  de  France  i ,  et  par  »  dame  Louise  de  Cru- 
çol  (sic),  marquise  de  St-Simon. 

On  a  imprimé,  dans  cesderniers  temps  (1858),  et, 
pour  toutes  sortes  de  raisons,  la  publication  en  a  été 
lâcheuse,  un  mauvais  livre  :  les  Mémoires  d'Armand- 
l<ouis  de  Goutaut  de  Biron,  qui  eut  successivement 
les  titres  de  duc  de  Gontaut,  duc  de  Lauzun  —  bien 
qu'il  ne  fût  pas  des  Xompar  —  et  de  duc  de  Biron. 
Let  autre  Faublas  qui  n'a  peint  en  beau  ni  lui,  ni  les 
femmes  de  son  temps,  était  fils  de  Charles- Antoine, 
marquis  de  Gontaut  de  Biron,  maréchal  de  camp, 
et  de  dame  Antoinette- Eustachie  de  Crosat  du  Chas- 
tel.  Il  naquit  rue  de  Richelieu,  et  fut  baptisé  A  St- 
Eust.  le  13  avril  1747,  tcuu  par  Charles-Armand 
de  Gontaut,  duc,  pair,  et  premier  Maréchal  de 
France,  etc.  (  St-Eust.  )  Ant. -Euslachie  Crozat  , 
t  âgée  de  19  ans  et  six  mois  t ,  mourut  le  16  avril 
1647,  et  fut  inhumée  le  18  a  St-Eust.  On  maria 
presque  enfant  ■  Armand-Louis  de  Gonlaut  de  Bi- 
ron, duc  de  Gontaut  ;  ce  fut  le  mardi  4  fév.  1766: 
il  avait  dix-neuf  ans  et  deux  mois.  Il  épousa,  a  St- 
E.istachc,  la  femme  qu'il  devait  n'aimer  jamais  et 
rendre  toujours  si  malheureuse,  *  Amélie  de  Bouf- 
fiers,  âgée  de  15  ans,  née  le  5  mai  1751  (St-Eust.), 
fille  de  Charles-Joseph,  duc  de  Boufflers,  noble 
Génois  »,  et  de  Marie -Philippine-Thérèse  de  Mont- 
morency. Le  mariage  eut  lieu  dans  la  chapelle  de 
Mad.  la  duchesse  de  Luxembourg,  rue  St-Marc.  La 
vie  du  duc  de  Lauzun  est  connue,  grâce  à  ses 
propres  révélations.  Aussi  brave  officier  que  libertin, 
il  servit  bien;  à  la  Révoluliou,  il  se  rangea  du  parti 
des  réformes  contre  la  cour,  comme  l'honnête  duc 
de  La  Rochefoucaull  ;  il  commanda  les  armées  de  la 
Bépublique  ,  mais  inspira  des  défiauces  à  la  Mon- 
lague,  qui  le  fit  décréter  d'aecusalion,  condamner  à 
mort  et  exécuter  :  •  Ou  20  nivôse  (9  janvier)  1794, 
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l'an  second  de  la  Rép.,  acte  de  décès  d'Armand- 
Louis  Biron  du  onze  (31  déc.  1793)  de  ce  mois,  pro- 
fession :  commandant  en  chef  des  armées  de  U  Rép., 
âgé  de  46  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié  rue  (tes 
Piques  et  à  Montrouge  i .  (Signé  Deltroit.)  (Reg.  de 
la  municipalité.)  La  duchesse  de  Biron ,  bien  inno- 
cente assurément,  et  ennemie  peu  dangereuse  de 
l'ordre  nouvellement  établi,  ne  fut  pas  plus  épargnée 
que  son  époux;  elle  fut  condamnée  et  exécutée  le 
27  juin  1794  (9  messidor  an  u)  :  *  Du  17  messidor 
(4  juillet),  acte  de  décès  d'Amélie  Boufflers,  du  9 
de  ce  mois,  âgée  de  43  ans,  native  de  Paris,  y  de- 
meurant nie  de  Lille,  veuve  du  ci-devant  duc  de 
Biron...  i  (Reg.  cité.)  —  loy  Bihon,  Brilemekt. 

GOXZAGUE.  —  l  oy.  Bavière,  LaMSUS. 

GORJU  (Bertrand  HARDOLIX  ou  HARDUIN  DE 
St-JACQLES,  dit  au  théâtre  :  GIILLOT-). 

1000— 1648. 

Grand ,  maigre ,  osseux ,  portant  le  plus  singuliè- 
rement du  monde  un  nez  qui  s'allongeait  sans  me- 
sure, sur  une  bouche  largement  ouverte  et  entre 
deux  yeux  d'émerillon ,  couverts  à  demi  par  d'énor 
mes  sourcils;  vétu  de  noir  de  la  téte  aux  pieds;  le 
chef  coiffé  d'un  bonnet  étrange;  les  jambes  cachée» 
dans  des  bas  de  chausse  trop  larges;  le  dos  chargé 
d'une  houppelande  courte  que  bordait  une  chose 
sans  nom ,  ayant  la  prétention  d'être  ou  d'avoir  été 
une  fourrure;  gai  à  la  folie  avec  un  air  d'enterre- 
ment; improvisateur  spirituel  et  hardi;  railleur 
d'autant  plus  impitoyable  des  médecins,  qu'il  avait 
commencé  par  pratiquer  la  médecine  et  qu'il  avait 
vécu  d'abord  dans  une  maison  remplie  de  membre» 
de  la  Faculté,  et  ensuite  avec  les  opérateurs,  qui, 
eux  aussi ,  tranchaient  de  l'Hypocrate  et  du  Galien  ; 
bouffon  quelquefois  raisonnable ,  mais  rarement  dé- 
licat, tel  fut  cet  homme  qui,  au  commencement  du 
XVII*  siècle ,  partagea  la  royauté  de  la  farce  avec 
deux  héros  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  balança  Taba- 
rin  cl  lit  oublier  Gros-Guillaume,  ce  tonneau  hu- 
main ,  cette  outre  de  chair,  d'où  la  grasse  plaisan- 
terie s'échappait  ,  comme  d'une  cuve  le  viu  qui 
bout,  comme  d'uu  broc  ventru  U  mousse  piquante 
de  la  bière.  Le  Blond,  graveur  el ,  je  pense,  aussi 
éditeur  d'une  collection  de  portraits  en  pied  de  co- 
médiens, a  reproduit,  d'après  J.  Falck,  la  figure 
grotesque  de  Guillol-Gorju  dans  son  costume  de 
docteur  ridicule.  —  Sauvai  n'a  rien  su  de  Bertrand 
Hardouin  ni  de  «a  famille;  les  historiens  du  théâtre 
qui  sont  venus  après  Sauvai  ont  dit  que,  vers  l'an- 
née 1642,  le  comédien  ,  emporté  par  son  incon- 
stance naturelle,  descendit  du  théâtre  et  alla  porter 
ses  plantes  el  sa  science  médicale  ù  Melun ,  où  l'en- 
nui le  gagna  bientôt.  Ils  ont  ajouté  qu'il  revint  à 
Paris  et  se  logea  en  face  de  l'hôtel  de  Bourgogne , 
où  il  mourut  en  1648.  Quant  à  la  date  précise  de 
son  décès,  les  biographes  ne  l'ont  point  connue. 
«  Du  dimanche  5r  juillet  1648,  Conuoy  de  52  » 
(prêtres)  »  vespres  el  les  4  i  (porteurs)  t  pour  feu 
Monsieur  de  St-Jacqucs,  viuant,  docteur  en  méde- 
cine, demeurant  rue  Montorgueille  (sic),  enterré 
aux  Innocents,  t  Le  Dictionnaire  historique  de 
Paris,  par  Hurtaul  et  Magny  (1779),  dit  que  Guillol- 
Gorju  mourut  âgé  d'environ  cinquante  ans.  Si  cette 
assertion  était  fondée ,  Bertrand  Hardouin  de  Si- 
Jacques  serait  né  en  1594.  Or,  Bertrand  Harduin 
naquit  le  31  août  1600,  à  six  heures  du  matin,  el 
fut  baptisé  le  même  jour,  fils  de  Philippe  Harduin 
de  Sl-Jacques,  docteur  régeut  de  la  faculté  de  nié- 
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decine  de  Pari* ,  et  de  Geneviève  Drouet ,  ai  se- 
conde femme.  (St-Germ.  l'Amer.)  Guillot  Gorju 
avait  donc  seulement  48  ans  lorsqu'il  passa  de  vie 
a  trépas.—  Philippe  Hardouin ,  que  n'ont  point  connu 
les  historiens  du  théâtre  français,  eut  au  moins 
7  enfants  de  ses  deux  mariages.  D'abord,  de  (Ca- 
therine Gervais ,  qu'il  épousa  le  14  déc.  1586 
(St-Germ.  l'Auxer.),  Marie  (18  août  158M),  une  se- 
conde Marie .  tenue  par  la  Maréchale  de  Joyeuse 
(18  août  1589),  et  Gabriel  (3  nov.  1592).  Philip. 
Hard.  épousa  sa  seconde  femme,  Geneviève  Drouet, 
à  Ste-Opportune  le  30  août  159*  et  eut  d'elle 
François  (5  sept.  1596),  Joseph  (24  juin  1597), 
Philippe  II  (30  juin  1598)  et  Bertrand,  le  der-  I 
nier  de  ses  enfants  qui  me  sont  connus.  —  Philip. 
Hard.  I"  avait  un  frère  cadet,  Gabriel  Hardouin  de 
Sl-Jacques,  qui  fut  médecin  ordinaire  de  la  Reine- 
mère  et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Il  épousa  Marie  Le  Breton ,  qui  lui  donna  trois  en- 
fants (14  mars  1622,  13  août  1623,  23  août  1626; 
Reg.  de  St-Merri).  —  Le  frère  de  Bertrand,  Phi- 
lippe II,  né  en  1598,  fut  médecin  comme  son  père 
et  sou  oncle.  Il  épousa,  à  St-Merri ,  en  1628,  Anne 
de  Caul,  dont  il  eut  trois  enfants  (3  oct.  1629, 
30  déc.  1634  ,  25  oct.  1636;  Reg.  de  St-Mcrri). 

Des  enfants  de  Philippe  II  et  de  Gabriel  Hardouin 
de  St-Jacques,  aucun  n'eut  pour  répondant  à  l'église 
ni  Bertrand ,  ni  la  femme  de  Guillot-Gorju.  Le  bouf- 
fon était  mal  avec  sa  famille;  les  médecins  n'avouaient 

rrobablement  pas  un  frère  qui  amusait  le  populaire 
l'hôtel  de  Bourgogne ,  empruntant  une  partie  de 
son  comique  aux  termes  barbares  de  la  médecine , 
dont  Guillot-Gorju  se  plaisait  à  débiter  la  nomen- 
clature à  ses  auditeurs  en  l'accompagnant  des  lazzi 
les  plus  t  cocasses  » .  Je  n'ai  pu  savoir  quand  et  où 
se  maria  Bertrand  Hardouin  ;  j  ai  vainement  cherche 
l'acte  de  son  union  avec  une  femme  qui  ne  m'est 
connue  que  par  le  baptistaire  d'un  des  enfants  de 
Montfleury,  baptisé  en  1639,  ayant  pour  marraine 
t  Gabrielle  Messier,  femme  d'Adam  (sic  pour  Har- 
douin) de  St-Jacques  t .  Le  vicaire  de  Sl-Sauvcur 
qui,  ayant  mal  eutendu  le  nom  de  Hardouin,  écrivit 
»  Adam  *  ,  n'entendit  pas  mieux  celui  de  Gabrielle 
Le  Messier,  et  il  écrivit  seulement  «  Messier  » . 
Gabrielle  éla  l  &  n'en  pas  douter  une  soeur  de  Pierre 
Le  Messier,  comédien  à  l'hôtel  de  Bourgogne  sous 
le  nom  de  t  Bellerose  » .  Je  ne  vois  point  que  Guil- 
lot-Gorju ait  eu  des  enfants.  —  l  oy.  Bkli.khose, 
Mu.vtplei rv  et  Tabarix. 

GOIGEON  (Pail-Joseph).  ?  —1690. 

Paul-Joseph  Gougeon ,  s'  de  La  Baronnière,  est 
qualifié  «  Peintre  du  Roy  ■  dans  cinq  actes  de  lxi|>- 
téme  :  27  juin  1666  ,  29  avril  1669,  24  août  167  V 
(dans  celui-là  il  est  dit  :  «  Paul  Gougeon ,  sr  de  Lu 
Baronnière  i),  2  août  1675  ,  6  nov.  1676.  Les  qua- 
tre premiers  de  ces  baptistaires  sont  aux  registres 
de  St-Hippolyte ,  le  cinquième  se  lit  au  registre  de 
St-Paul.  St-Paul  fut  la  dernière  paroisse  de  P.-Jos. 
Gougeon,  qui  habitait  rue  des  Jardins.  Il  épousa 
Jeanne  Bertin  et  en  eut  plusieurs  enfants.  J'ai  trouvé 
les  baptistaires  de  trois  d'entre  eux ,  mais  je  ne  sais 
où  naquirent  sa  fille,  Jeanne,  qui,  le  4  mai  166V, 
épousa  Domenico  Cucci,  et  Paul,  que  je  vois  qua- 
lifié :  *  peintre  des  bâtiments  du  Roy  i  an  bap- 
tême de  Marie-Catherine  Chauvcau  (18  janv.  1692). 
Les  trois  enfants  de  P.-J.  Gongeon,  qui,  par  pa- 
renthèse ,  est  presque  toujours  nommé  Paul  et  non  : 
Paul-Joseph,  sont  :  V»  Charles  (21  jauv.  1650, 
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St-Paol);  îo  Magdeleine  (18  avril  1655);  3»  une 
autre  Magdeleine  (16  sept.  1657),  ayant  pour  par- 
rain Paul  Gougeon,  son  frère,  et  pour  marraine 
Jeanne  Gougeon,  sa  sceur.  P.-J.  Gougeon  avait  une 
sœur,  Jeanne,  qui  épousa  »  M.  de  La  Prévotièrc , 
capitaine  des  gardes  • .  Il  mourut  en  1690  :  »  Le 
16  (décembre  1690)  Paul  Gougeon ,  peintre ,  est 
décédé  rue  St-Antoine ,  à  2  heures  du  matin ,  du- 
quel le  corps  a  été  inhumé  dans  le  cimetierre  de 
I  église  St-Paul,  sa  paroisse,  le  17  dudict  mois. 
(Signé  :)  P.  Gougeon  » .  —  l  oy.  Cïkkikri,  Ctcci. 

GOl  RXAV  (Mari.  LEJARS  de).  ?  1566-1645. 
Cette  femme,  l'amie  et  l'éditeur  de  Michel  Mon- 
taigne ,  mourut  le  jeudi  13  juillet  1645  :  t  Du 
i  vend  ml  y  14,  conuoy  du  cœur  (sic)  et  les  4  por- 
»  leurs ,  et  messe  pour  deffuncte  Mademoiselle 
*  Marie  Jars  de  Gournay,  viuante  fille  de  Monsieur 
t  Jars,  demeurant  rue  St-Honoré  à Topposite  de 

i  l'Oratoire ,  inhumée  en  nostre  église.  »  (St-Eust.) 

GOURVILLE  (Jeak  HERAILI)  de).  1625-1703. 

(Khakçois).  ?  1655-1718. 

t  Je  suis  né  a  la  Rochefoucauld  le  11  juil.  1625  * , 
dit  J.  Herauld  de  Gourvillc  au  commencement  de 
ses  Mémoires;  cette  affirmation  seft  à  réformer 
l'assertion  de  l'auteur  anonyme  de  l'Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  France  (Paris,  an  v;  vieux 
style  1797),  qui  dit  que  Gourvdle  naquit  le  21  mai 
1625.  —  »  Gourvillc  mourut  en  ce  temps-ci,  à 
qualre-ringt~quatre  nu  cinq  ans,  dans  l'hôtel  de 
Gondé  où  il  avoit  esté  le  maistre  toute  sa  vie  ». 
St-Simon  se  trompe  ici  sur  l'Age  de  J.  Herauld,  qui 
n'avait  que  77  ans  et  11  mois  lorsqu'il  mourut,  le 
14  juin  1703,  accablé  d'infirmités  et  dès  longtemps 
condamné  à  la  retraite  par  la  douleur.  Il  y  avait 
justement  un  an  que  Gourvillc  avait  commencé  la 
rédaction  de  ses  curieux  mémoires  lorsqu'il  suc- 
comba :  >  Le  quinzième  jour  de  1703,  a  esté  fait 
le  convoy  et  enterrement  de  Messire  Jean  Herauld 
de  Gourvillc ,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  Sur- 
intendant des  maison  et  affaires  de  S.  A  S.  Mon- 
seig'  le  Prince,  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans, 
décédé  le  jour  précédent,  rue  de  Gondé  au  pavillon 
dud.  hôtel;  et  y  ont  assisté  Messire  François  Hé- 
rault de  Gourvillc,  cy-deuant  conseiller  au  parlc- 

ii  eut  de  Metz  et  ciiuoyé  extraordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté en  Allemagne,  son  neveu.  (Signé:)  F.  Herauld 
de  Gourville  « .  (St-Sulp.)  —  Le  François  Herauld 
qui  figure  dans  cet  acte  est  un  de  ces  parents  de 
Gourville  que  Sl-Simon  traite  si  lestement  quand  il 
dit  :  »  Il  n  avoit  point  d'enfant,  mais  des  neveux  et 
des  nièces  qu'on  ne  voyoit  point,  hors  un  neveu, 
qui  même  se  produisit  peu,  qui  Turent  ses  héritiers 
et  qui  sont  demeurés  dans  I  obscurité.  >  Celui  des 
neveux  en  faveur  duquel  St-Simon  daigne  faire 
une  obligeante  exception  est  justement  François 
Herauld.  S'il  se  produisit  peu  dans  le  monde  et  à  la 
cour,  il  ne  vécut  cependant  pas  tout  ù  fait  obscur; 
on  voit  qu'il  fut  conseiller  au  parlement  de  Metz  et 

Suc  le  Roi  lui  confia  une  mission  extraordinaire  en 
llcmagne,  ce  qui  dut  le  mettre  eu  vue.  11  était 
d'ailleurs  un  des  familiers  de  la  maison  de  Ninon , 
où  l'avait  présenté  son  oncle;  il  continua  à  voir 
M11"  de  Leuclos  après  la  mort  de  Gourvillc,  et  je 
l'ai  trouvé,  le  17  oct.  1705,  à  la  sacristie  de  St- 
Paul,  signant,  comme  témoin,  l'acte  du  décès 
d'Anne  de  Leuclos.  François  Herauld  de  Gourvillc 
décéda,  rue  de  Grenellc-St-Germain ,  le  5  mars 
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1718,  âgé  de  65  ans,  el  fot  enterré  le  lendemain 
a  St-Sulpice.  —  Voy.  Lmclos,  Wurria. 

GOUSSE  (Tho*»s).  1627—1658. 

Ce  peintre,  qui  fut  l'ami ,  le  beau-frère  ,  le  colla- 
borateur de  Le  Suear  et  dont  le  nom  est  écrit  par 
les  biographes  du  grand  Kustache  :  (ions  set ,  Gous- 
say  et  même  Goullay,  naquit  à  Paris,  le  3  janvier 
1627,  a  10  h.  du  matin,  place  niaubert,  de  t  Jean 
Gotufcé ,  marchand  espicier,  et  de  XecHe  Roic  sa 
femme  t  :  il  Tut  baptise  le  i  lundy  4*  jour  de  jan- 
uicr  i.  (St-Et.  du  Àlont.)  Thomas  Goussé  mourut, 
âgé  de  31  ans,  le  4  janvier  1658,  chei  son  frère, 
épicier  place  Maubert.  Outre  ce  frère,  né  le  12  sept. 
1621  et  baptisé  le  même  jour  sous  le  nom  de  Aï- 
rolas ,  ayant  pour  parrain  Xicolas  Roie ,  marchand 
épicier,  son  grand-père,  Th.  Goussé  eut  deux  weurs  : 
Marguerite,  née  le  21)  mars  1029  et  baptisée  le  22, 
et  Geneviève,  née  le  28  février  1625  et  baptisée  le 
1er  mars,  ayant  pour  parrain  Glande  Rose,  mar- 
chand apothicaire,  son  grand-oncle  maternel.  G'est 
Geneviève  Goussé  qui  épousa  Kustache  Le  Sueur. 
Dcz&llier  d'Argenvillc  dit,  p.  23V  de  son  Voyage 
pittoresque  de  Paris  fin-12,  1749),  que  le  tableau 
qu  on  voyait  dans  St-Gervais,  représentant  le  mar- 
tyre de  ce  saint ,  était  de  la  main  de  Thomas  Goussé, 

Îui  l'avait  exécuté  d'après  une  esquisse  de  Le 
ucur.  A  ee  propos,  le  savant  amateur,  qui  nomme 
l'auxiliaire  d'Eustache  Le  Sueur  :  Thomas  Goûtai , 
dit  :  t  G'est  ainsi  qu'il  Tant  l'appeler  et  non  Goussé , 
comme  quelques  auteurs  • .  Les  actes  et  la  signa- 
ture de  Gnnssé  qne  je  connais  démentent  cette  af- 
firmation qui  a  égaré  quelques  écrivains.  D'Argen- 
ville  croyait  savoir  que  Goussé  était  auteur  en  partie 
de  qujtre  des  tableaux  de  l'Histoire  de  St-Bruno, 
que  Le  Sueur  aurait  seulement  retooehés.  Je  serais  i 
fort  tenté  d'attribuer  à  Goussé  les  copies  excel- 
lentes de  sent  des  St-Bruno  de  Le  Sueur,  qui  sont  i 
aujourd'hui  dans  l'église  de  Ghâtenay,  près  de  Sceaux. 
—  Voy.  Lb  Si  mit. 

GOUTTES  D'ANGLETERRE. 

xvii*  et  xviiic  sièclca.  I 

*  Adorons  la  Providence...  Sonffrons  en  paix  et 

«espérons,  i  Ces  paroles  tirent  sur  l'âme  de  l'I  m 

l'effet  des  gouttes  d'Angleterre,  qui  rappellent  un 
mourant  k  la  vie  et  lui  font  entr'ouvrir  des  yeux 
étonnés.  (Voltaire,  Y  Ingénu,  chap.  X.)  On  ne  sait 
plus  qnelle  était  la  composition  de  cette  liqueur, 
dont  on  prenait  quelques  gouttes  dans  les  cas  d'apo- 
plexie, de  paralysies,  de  vertiges,  etc.  On  l'igno- 
rait déjà ,  au  milieu  du  xv  iii0  siècle ,  lorsque  Nicolas  j 
Lemery  donnait  sa  Pharmacie  universelle ,  dont  la  ! 
2'n*  édition  parut  en  1764  (2  vol.  in-4").  Certains 
apothicaires,  contemporains  de  Lemery,  pensaient 

3 ne  la  liqueur  anglaise ,  recommandée  par  les  mé- 
ecins  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  pouvait  bien  | 
n'être  autre  chose  que  YKlixir  anti-épileptique  I 
dont  la  formule  se  trouve  p.  960,  t.  Il,  de  la  Pliar-  \ 
marie  de  X.  Lemery.,  Cette  formule  est  curieuse: 
«  Esprit  d'opium  ,  Esprit  de  tf'te  humaine,  mêlés 
par  parties  égales.  *  Ouand  on  manquait  d'Esprit, 
tiré  du  crâne  humain,  on  pouvait  le  remplacer  par 
de  l'Esprit  de  corne  de  cerf  ou  de  l'Esprit  de  vi- 
père. Les  chimistes  modernes  ne  croient  pas  qu'un 
crâne  hnmain,  infusé  dans  de  l'alcool,  puisse  donner 
line  liqueur  douée  d  une  vertu  quelconque;  aussi,  | 
l'élixir  auti-épileptiqne  e«t-il  passé  de  mode ,  comme 
tous  les  Remèdes  secrets  publiés  en  un  gros  volume 
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m- 12,  par  Liebault  (1573),  volume  '  qui  contient 
des  recettes  d'un  Codex  empirique  très-corienx  et 
très-amusant ,  où  figure  entre  antres  spécifiques 
Y  Eau  de  Jiente  d'homme  rouge  ou  mu  s  s  tau  (!I), 
p.  87,  excellente  pour  éclaircir  la  vue ,  guérir  les 
taies,  et,  prise  à  l'intérieur,  souveraine  dans  les 
apoplexies,  les  pleurésies,  les  paralysies,  etc.  Au- 

fourd'hui,  l'on  a  l'Eau  de  mélisse  des  Carmes  et 
'Eau  des  jacobins  de  Rouen ,  dont  la  mode  passera 
à  son  tour,  et  qui  seront  remplacées  par  des  li- 
queurs d'un  effet  non  moins  infaillible. 

GR  VI VCOÏ  RT  (AxroiNK-Xoia-BBXotT). 

1748—1823. 

•  Les  hommes  illustres  de  la  marine  française  , 
leurs  actions  mémorables  et  leurs  portraits,  par 
M.  Graiucourt,  peintre  et  pensionnaire  de  S.  E. 
Monseigneur  le  cardinal  de  Luynes.  *  Ce  volume 
très-connu  est  composé  de  deux  parties,  réunies 

fiar  une  même  pagination.  Le  privilège  accorde  par 
c  Roi  à  Graincourt  est  du  30  déc.  1779;  le  titre 
du  livre  porte  la  date  :  u.  dcc.  lxxx,  et,  au  bas  de 
la  dernière  page  du  volume ,  on  lit  :  t  De  l'impri- 
merie de  L.  Jorry,  rue  de  la  Huchette,  1781.  i 
^  Graincourt  n'était  pas  un  grand  écrivain ,  nuis  il 
j  n'avait  pas  la  préteution  de  l'être,  t  Heureux,  dit- 
il  ,  si  ma  plume  exercée  davantage ,  eut  pu  expri- 
mer mieux  le  sentiment  de  mon  cœur!  C  est  payer 
sa  dette  à  la  patrie  que  d'employer  pour  elle  les 
talents  que  la  nature  nous  a  départis ,  quelque  fai- 
bles qu'ils  puissent  être.  •  Cette  déclaration  est 
modeste  et  commande  l'indulgence  ;  d'ailleurs ,  l'ou- 
vrage de  Graincourt ,  je  le  préfère ,  quant  à  moi , 
avec  sa  naïveté ,  à  ceux  des  historiens  de  seconde 
main  et  des  compilateurs  prétentieux  et  sans  ver- 
gogne, qui  l'ont  mis  largement  à  contribution  pour 
leurs  livres  si  médiocres  et  pourtant  si  notés  par 
les  ignorauts.  —  Dessinateur  et  peintre ,  Graincourt 
n'a  pas  mérité  que  la  critique  lui  assignât  un  rang 

tiarmi  les  artistes  ses  contemporains.  Son  dessin  est 
ourd ,  sans  caractère,  sans  esprit;  sa  couleur  est 
vulgaire ,  ou  plutôt  sa  peinture  est  sans  couleur. 
Son  pinceau ,  sans  énergie  et  sans  finesse ,  semble 
tout  à  fait  étranger  à  l'art  délicat  du  modelé.  Je 
n'insisterais  pas,  si  une  bonne  fortune  étrange  ne 
lui  était  pas  arrivée  après  sa  mort ,  quand  déjà  un 
incroyable  bonheur  l'avait  favorisé  de  son  vivant. 
Je  inexpliqué.  Lorsque  Graincourt  eut  achevé  son 
travail  de  dessinateur  et  d'écrivain,  pour  ses  Hom- 
mes illustres,  et  pendant  que  François  Hubert  ter- 
minait les  planches  où  il  reproduisait  les  portraits 
des  dix-sept  grauds  marins  qui  devaient  oruer  l'ou- 
vrage de  1  historien-peintre ,  celui-ci ,  qui  n'entre- 
voyait pas  le  succès  dans  la  carrière  de  la  grande 
peinture ,  où  il  était  entré  sous  les  ailes  de  Doyen 
et  de  Pierre,  professeurs,  qui  avaient  fait  là  un  pau- 
vre élève;  celui-ci,  dis-je,  ci  un;  M  un  projet  dans 
lequel  il  persista  plus  tard ,  d'autant  plus  que  son 
volume,  présenté  au  Roi  qui  l'accueillit  avec  bonté, 
fut  accueilli  avec  faveur  pur  \\.  de  Sartinc  et  réus- 
sit très-bien  auprès  du  pub'ic  et  des  officiers  de 
marine.  Ce  projet  n'était  pas  sans  grandeur,  et  eût 
suffi  à  la  gloire  de  l'artiste  ,  s'il  avait  eu  la  main 
assez  habile  pour  l'exécuter  eu  maître.  Graincourt 
proposa  au  ministre  de  faire ,  pour  la  décoration  du 
Dépôt  de  la  marine,  à  Versailles,  une  série  de  qua- 
rautc  portraits  (grandeur  de  nature),  représentant 

1  De  297  pa<je»,  avec  table*  et  fi  y  ares  grossières  «jrarée* 
sur  boit. 
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dix-neuf  Ministres  ,  six  Amiraux  de  France  et  qna-  | 
torxe  marins  français  des  (dus  célèbres ,  parmi  let- 
que!»  îe«  Maréchaux  dcVivonne,  de  Tourville,  de 
Ch&tean-Rcnault ,  d'Estrées  et  de  Coctlogon.  M  .  de 
Sartinc  agréa  cette  proposition,  et,  comme  il  fallait 
qu'elle,  parut  venir  d'en  haut  et  non  d'en  bas ,  or- 
donna k  Graineourt  de  peindre  les  quarante  hom- 
mes dont  il  lui  présentait  la  liste;  décidant  que 
cbaqnc  portrait ,  encadré  dans  une  bordure  sculptée 
et  dorée ,  serait  payé  cent  livres  a  l'artiste  et  qu'on 
«jouterait  à  ce  prit  quatorze  livres  pour  l'inscription 
k  placer  an  bas  de  chaque  portrait ,  inscription  qui 
devait  contenir  une  courte  biographie  du  person- 
nage représenté.  Le  marché  était  asseï  peu  profi- 
table k  (ira  in  court  ;  mais,  se  sentant  peintre  mé- 
diocre ,  il  n'axait  pas  le  droit  de  se  montrer 
exigeant .  Graineourt  se  mit  à  l'œuvre.  Le  27  février 

1781,  il  reçut  un  à-compte  de  1500  1.;  le  10  août 

1782,  on  lui  donna  la  somme  de  2,024  I.,  et  celui 
qui  le  fit  payer  adressa  cette  note  au  Maréchal  :  -  On 
observe  (tic)  qu'à  la  fin  de  l'exécution  de  cette  col- 
lection ,  il  sera  représenté  au  ministre  les  peines  et 
soins  qu'ont  occasionnés,  à  M.  de  Crainconrt,  les 
démarches  qu'il  a  faites  tant  pour  sr  procurer  les 
tableaux  originaux ,  que  les  renseignements  dont  il 
a  eu  besoin  poor  la  composition  des  inscriptions, 
pour  y  âvoir  tel  égard  qu'il  lui  plaira.  » 

Gramctourt  ne  put  achever  son  outre.  Le  gouver- 
nement républicain  dut ,  tout  naturellement ,  penser 
qne  l'argent  de  la  marine  pouvait  avoir  un  emploi 
meilleur;  il  supprima  le  fonds  destiné  à  la  collec- 
tion, qui  comprenait  alors  trcnt"-trois  portraits. 
Os  peintures  ne  restèrent  point  au  Dépôt  de  la 
marine;  le  district  de  Versailles  les  fit  enlever  par 
des  commissaires.  La  marine  ne  voulait  pas  perdre 
les  portraits  qui  avaient  fait  partie  du  mobilier  des 
Archircs;  le  chef  de  ce  dépôt,  11,  Villet,  demanda 
a  la  Commission  de  la  marine  et  des  colonies  l'au- 
torisation de  les  réclamer  au  district  de  Versailles, 
<t  le  président  de  cette  Commission  lui  répondit, 
le  29  messidor  an  m  (16  juillet  1795)  :  »  Je  ne 
vois  nul  inconvénient,  citoyen,  à'  ce  que  vous  ré- 
clamiez les  portraits  des  marins ,  illustrés  par  des 
exploits  guerriers,  dont  la  commission  des  arts  de 
Versailles  s'était  provisoirement  nantie,  pour  rfj acer 
les  décoration*  militaires  »  (ce  qu'elle  ne  fit  pasl. 
•  Il  me  parait  convenable  que  ces  monuments  de 
gloire  nationale  appartiennent  k  la  portion  de  la 
force  publique  qui  en  a  fourni  les  sujets.  Je  vous 
autorise  à  faire  celte  réclamation.  »  (Arch.  de  la  Mar.) 

Après  être  restés  longtemps  ensevelis  dans  les 
greniers  du  Louvre ,  les  tableaux  de  Grainconrt  ont 
en  l'honneur  insigne  d'être  transportés  au  mnsée  de 
Versailles,  où  ils  figurent,  non  pas  tous. 

M.  Henri  Dussevel,  dans  le  supplément  de  la 
Biographie  des  hommes  célèbres  du  département  de 
la  Somme  (Amiens,  1838),  a  consacré  quelques 
lignes  k  GraiuctfUrt.  Il  dit  que  Antoine  -  \ocl- 
BenoTt  naquit  k  Corbie  le  17  mars  1748;  il  ne  dit 
pu  où  il  décéda.  Ce  fut  k  Champeaux ,  près  Gui- 
des, départ'  de  Seine-et-Marne,  et  le  26  déc. 

(Communication  de  M.  le  maire  de  Cham- 
peaux, 12  déc.  1857.) 

GhAMOXT  (Axtowr  V,  dnc  de). 

En  1694,  il  était  gouverneur  de  Bayonne.  Ses 
Mires  an  Ministre  de  la  marine  le  font  connaître 
comme  un  homme  qui  plaisantait  avec  esprit,  citait 
Scarron  k  l'occasion  et  ne  craignait  pas  d  entretenir 


I  Pontcbartraiii  de  choses  Tort  étrangères  au  service 
de  la  mer  et  dn  port.  Ainsi  ,  le  19  déc.  H  écrivait 
au  Secrétaire  d'Etat  la  lettre  suivante ,  que  je  dégage 
de  l'orthographe  un  peu  téméraire  du  noble  duc  : 

•  Après  toi»  avoir  entretenu  ,  Honneur,  de  matières 
de  ceramrrce  et  de  chose*  sérieuse*  .  je  vais  en  traiter  une 
qui  von*  paraîtra  singulière  et  dont  peut-être  voui  tere* 
bien  aite  de  (aire  lecture  au  Roy  —  Je  débutera;  donc 
par  tous  dire  en  premier  lieu  que.  naturellement,  je  ne 
suit  bien  conGaot  ai  crédule  en  fait  de  sorcier*  et  de  ma- 
léfice* ;  je  crov*  mesrue  vous  ronnoiitre  asseï  pour  estre 
persuade  que  «ou*  me  donne*  encore  »  quinte  et  bisque  • 
en  pareil  ca*  :  voici  le  fait  en  peu  de  parole*,  tue  de*  plu* 
jolie*  femmes  de  Bayonne ,  mariée  à  an  de*  principaux 
bourgeois  de  cette  ville  .  est  ensorcelée,  à  ce  qu'on  pré- 
tend .  par  une  rirale  qui  vonioit  occuper  sa  place.  Il  y  a 
huit  jour*  que  celle  femme  e*l  dans  an  e*lat  affreux .  el 
que  le  *  médecin*  n'en  cognoistent  point  la  caute  el  avouent 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  cho*e  de  surnaturel.  Estant  a 
bout  de  leur  rôle,  il*  conclurent  qu'il  y  avoil  dn  sortilège 
dans  le  fait  de  la  malade,  pour  cet  effet  qn'il  falloil  avoir 
recours  à  l'exorcisme  et  4  la  terni  »pécifique  de  l'eau  bé- 
nite et  de*  paroles  sacramentelle*  du  prctlre.  Il  y  a  deux 
jour*  qu'on  envoya  chercher  un  jacobin  qui  e»t  icy  pré- 
dicateur el  homme  de  très-bon  esprit  ;  il  fui  che»  la  ma- 
lade qu'il  IroufS  dan*  un  eslat  asaex  tranquille.  Sitost  qu'il 
eut  prononcé  les  parole*  ordinaire*  et  jeté  de  l'eau  bénite, 
elle  devint  furieuse  el  dau*  un  ettal  surnaturel,  el  souf- 
frant de»  douleurs  si  horrible*  qu'on  fut  obligé  de  faire 
retirer  le  jacobin  A  mesure  qu'il  s'éloignait  d'elle,  se* 
convnlsioa*  «  apaisèrent.  Tonte*  le*  foi*  qn'il  est  entré 
dans  la  maison  et  au  ba*  du  degré .  elle  l'a  toujour*  scnli 
•enir.  et  les  m  es  m  es  douleurs  et  convulsion»  l'ont  reprite. 
«an*  qu'il  fut  question  d'exorci»me.  ni  de  le  soir  dans  U 
chambre.  —  Comme  celle  aventure  a  fait  un  grand  bruit 
à  Bayonne,  j'en  fus  averti  hier,  el  la  curiosité  me  prit, 
pour  voir  «  il  n'y  anroit  point  de  la  matassinade  dan*  tout  ce 
qui  se  pattoit ,  d'envoyer  chercher  le  jacobin  et  de  lui  de- 
mander moi-mesme  si  ton!  ce  qui  m  csloit  revenu  e*toit 
véritable-,  ce  qn'il  me  confirma  naïvement,  et  me  dit  que 
ti  je  touloi*  me  donner  la  peine  d'y  aller,  je  verroi*  qu'il 
ne  m'en  dounoil  point  a  garder,  que  j'eusse  seulement  a 
entrer  dan»  la  chambre  de  la  malade  tout  seul,  qu'il  res- 
teroit  à  la  porte  de  la  rue,  que  je  verrois  la  femme  asset 
tranquille  dan*  ton  lit  et  que  silost  que  je  lui  manderai* 
parq  ielqu'un  de  met  gens  de  monter  le*  degré*' et  d'ap- 
procher de  la  chambre ,  je  verroi*  dan*  peu  le  ménage  dn 
Diable...  Je  m'en  allai  hier  au  «oir  dan*  la  maison.  .  Si- 
lost  que  le  moine  eut  mi»  le  pied  sur  le  degré,  elle  com- 
mença à  sentir  le»  approche»  et  à  avoir  de  telles  condi- 
tion» el  à  faire  de  »i  terrible»  hurlement»  que  je  cru»  nue 
le  Diable  alloit  ton»  nou»  emporter.  Le  moine  venu  au  che- 
vet du  lit.  le  »pectacle  devint  encore  plus  affreux  el  i  ce 
point  que  le  médecin  qui  lenoil  le  pouls  de  relie  malheu- 
reuse me  dit  qu'elle  alloit  expirer  *i  le  jacobin  ne  te  reti- 
rais. .  Il  s'éloigna  el  nou»  la  vlme»  revenir  de  la  mort  à  ta 
vie...  Le  vicaire  général  fut  appelé;  on  voulut  •  voir  ti 
le  Diable  aurait  plu»  de  respect  pour  la  «econde  per»onue 
de  la  cathédrale  que  pour  un  «impie  moine  défroqué  •; 
l'effet  fut  le  même.  •  Voila.  .  dit  le  duc.  •  ce  que  j'ay  vu 
de  me*  yeui...  aussi  puic-jc  vou*  a*«urer  que  rien  n'esl 
plat  extraordinaire  •  (Signé)  •  Le  duc  de  Gramont.  • 
(Archive*  de  la  llariue.  ) 

Dans  l'étude  du  successeur  de  M.  Vallée,  not., 
sont  plusieurs  actes  appartenant  à  la  maison  de 
(îramont,  entre  autres  le  contrat  du  marnge  de 
Cath -Charlotte  de  Gram  avec  Louis  Grimaldi, 
prince  de  Monaco  (28  avril  1059).  —  Chez 
M.  Ronssc,  not.,  est  le  contrat  du  mariage  d'An- 
toine de  Gramont ,  comte  de  Cuiehc ,  avec  M11'  de 
ChivTé  (25  nov.  1654).  —  M.  Fourchy,  not.,  a  un 
acte  de  Susanne  de  Gram.  (juillet  1623).  —  M.  Beau 

1>  a  un  acte  d'Antoine  III ,  Maréchal  de  Gramont 
(9  jnil.  1691).—  Chu  M.  Galin  est  un  acte  d'Ant.- 
Charles  de  Gramont  (23  juin  1689).  Cet  Ant.- 
Charles  avait  épousé  Charlotte-Marie  de  Casiclnau , 
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dont  un  acte  (2  déc.  1670)  est  chez  11.  Le  Mon-  [ 
nyer,  qui  garde  un  acte  de  Jean  de  Gramont  (1612).  t 

—  Le  Roi  donna,  le  15  janv.  1691,  une  pension 
de  12,000  1.  à  Antoine  V  de  Gramont.  (Dibl.  Imp., 
lis.  Clairamb»,  558.)  —  loy.  Charost,  Rabon.  | 

GRAND  MAITRE  DE  LA  GARDE-ROBE.  —  Voy.  I 

GlITBV. 

GRANDVAL  (Nicolas  RACOT  or).  '1675-1753?  ! 

(Charl.rs-Fr»xçois).  1710-1784? 
(Marir-Gixrvirvr  DUPRE,  femme). 

1711-1783. 

Charles-François  Racot,  que  la  nature  semblait 
avoir  formé  pour  le  théâtre  et  que  la  tradition  de  la  ! 
comédie  française  représente  comme  un  des  plus 
beaux  et  des  meilleurs  acteurs  qu'elle  ait  eus,  dé- 
buta, dit-on,  sous  le  nom  de  Duval,  le  samedi 
19  novembre  1729,  par  le  rôle  A' Andronie ,  n'ayant 
alors  que  dix-huit  ans.  Le  renseignement  n'est  pas 
tout  a  fait  exact.  Je  vois,  en  effet,  au  rrg.  de  St- 
Sulp.,  sous  la  date  du  25  oct.  1710,  le  baptistaire 
de  «  Krançois-Charics ,  né  le  23  dud.  mois,  lils  de 
Nicolas  Racot  de  Grandvul,  m«  joueur  de  clavecin, 
et  de  Marie  Macé,  son  épouse,  demeurant  rue  Dau- 
phine  ».  La  marraine  fut  i  Françoise  PI  tel,  veufue 
de  Jean  Raisin  • .  Nicolas  Grandval  avait  épousé,  à  , 
St-Sulu.,  le  14 juillet  1707,  .Marie-Claude  Macé,  | 
âgée  de  vingt-six  ans,  fille  de  feu  Jean  Macé  md  ! 
limonadier  » .  11  avait ,  quant  k  lui,  trente-deux  ans,  ' 
était  fils  de  •  Daniel  Racot  Granval  (sir),  conseiller 
du  Roy,  sindic  g1  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville,  et 
demeurait  ruedesPossés-St-Germain  t .  —  Nicolas  R.  ! 
de  Grandi,  composa  quelques  ouvrages  burlesques 
et  un  petit  écrit  sur  la  musique ,  complètement  ou- 
bliés aujourd'hui.  Sa  production  la  plus  importante  est 
uu  poème  médiocre ,  d'un  mauvais  style ,  plus  bouffon 
que  sérieux,  intitulé  :  Cartouche  ou  le  l  ice  puni. 

—  Voisin  de  la  Comédie,  ami  des  comédiens  et 
beati-frère  d'un  acteur,  Nicolas  Racot  éleva  tout  na- 
turellement son  fds  dans  les  coulisses  qu'il  fréquen-  ; 
lait.  L'exemple  des  mritres  servit  au  jeune  François-  j 
Churlcs  ,  qui ,  dès  ses  premiers  débuts ,  se  montra 
homme  de  talent  et  fut  reçu  pensionnaire  dans  la 
troupe  du  Roi.  La  carrière  de  rat  artiste  fut  longue  et 
heureuse.  Le  succès  de  Le  Kain  le  contraignit  à  quit- 
ter la  tragédie;  mais  il  resta  maître  du  premier  em- 
ploi comique,  où  nul  ne  l'égala.  11  aiait  autant  de  feu 
que  de  grâce,  autant  d'esprit  que  de  raison,  autant 
de  fiucsse  dans  l'exécution  des  détails  que  de  lar- 
geur dans  la  composition  des  rôles;  ses  manières 
étaient  d'un  seigneur  bien  élevé  ,  plus  que  d'un  co- 
médien. In  grasseyement  assex  fort  était  le  seul 
défaut  qu'on  pût  lui  reprocher  :  ou  le  lui  pardonna. 
Une  jeune  personne ,  Marie-Geneviève  Dupré,  fille 
de  Nicolas  Dupré,  «  maistre  horlogeur  (sir)  rue 
Mazarinc  »  (et  non  rue  Dauphine,  comme  le  dit  Le 
Muzurier),  grandissait  tranquillement  dans  la  bnu- 
tii|ue  de  son  père,  non  loin  du  théâtre  où  Grandval 
venait  de  débuter.  Elle  était  à  peu  près  du  même 
âge  que  Charles-François  Racot ,  car  elle  était  née 
le  25  oct.  1711  (Reg.  de  Sl-Sulp.)  ;  elle  était  jolie; 
le  jeune  comédien  était  beau  et  réussissait  fort  dans 
le  quartier  où  tout  le  monde  l'ai  ait  vu  enfant;  elle 
s'éprit  de  lui ,  qui  ne  fut  pas  insensible  à  son  amour. 
Lu  mariage  donna  satisfaction  k  celte  passion  réci- 
proque. En  janvier  1734,  Geneviève  prit  le  parti 
du  théâtre;  elle  fut  une  comédienne  d'un  talent' 
distingué,  dans  l'emploi  si  difficile  et  aujourd'hui  ! 
si  médiocrement  rempli  des  grandes  coquettes,  où  ! 
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elle  avait  l'ampleur,  dont  manquent  toutes  les  fem- 
mes qui  jouent  Célimène  et  dont  manquait  M 1  Mars 
elle-même ,  si  line ,  si  spirituelle ,  si  gracieusement 
impertinente.  Mad.  Grandval  décéda,  rue  Maxarine  . 
non  loin  de  son  berceau,  le  10  août  1783,  âgée 
d'emiron  72  ans.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de 
St-Sulpice.  Grandval  survécut  un  peu  plus  d'un  au 
à  sa  femme;  il  mourut,  le  25  sept.  1784,  k  Paris, 
selon  la  Biographie  unirerselle-UicïxAuA;  ce  ne  fut 
pas  sur  la  paroisse  St-Sulpice,  au  moins;  car  les 
registres  mortuaires  de  cette  église  ne  contiennent 
pas  la  mention  de  son  décès,  il  était  pensionnaire 
du  Roi  depuis  assez  longtemps ,  aussi  bien  que  Ge- 
neviève Dupré.  —  La  tante  maternelle  de  Grand- 
val, Marie  Racot  Grandval,  avait  épousé  Charles- 
Claude  Botot,  dit  Dangeville.  —  l  oy.  Daxgkvii.lk. 

• 

GRANDON  (Jkan  Charlks).  ?   —  ? 

(Jacqibs-Irrxkr).       ?  1691— 1762. 

(Pirrrr  Grxvs).  ?1723— 1763. 
i  II  >  (Greuze)  »  allait,  dit-on,  être  renvoyé  de 
la  maison  paternelle  lorsqu'un  peintre  lyonnais 
nommé  Grandon  passa  par  la  ville  de  Tournus,  et 
fut  témoin  d'une  scène  extrêmement  vive  entre  le 
père  et  le  fils.  Frappé  du  talent  original  dont  ce 
dernier  paraissait  avoir  le  germe,  Grandon  demanda 
et  obtint  la  permission  d'emmener  le  jeune  Greuze 
k  Lyon,  etc.  i  (Biographie-MlchmiA.)  Au  bas  de- 
là page  où  se  lisent  les  ligues  que  je  transcris  se 
trouve  cette  note  attachée  au  nom  de  Grandon  : 
>  Beau-père  du  célèbre  Grétry  -  .  M.  Fr.  Villot.  dans 
sa  Xotice  des  tableaux  du  Louvre,  commence  l'arti- 
cle consacré  a  J"  Bapt.  Greuxc  par  cette  phrase  : 
.  L'n  peintre  lyonnais  nommé  Groradon  (sir),  père 
de  M,ne  Grétry,  frappé  des  dispositions  du  jeune 
Greuze  pour  le  dessin,  l'emmena*  (de  Tournus)  4  k 
Lyon,  etc.  »  (Page  160.)  A  la  page  434  on  retrouve 
ce  1  Gromdon  1  qu'une  faute  d'impression  dans  un 
petit  ouvrage  où  les  fautes  de  ce  genre  abondeut  a 
fait  connaître  à  M.  Villot.  La  Xolice  sur  Greuze 
et  sur  ses  ouvrages .  publiée  en  tête  de  Greuze  ou 
r  Accordée  de  village,  comédie- vaudeville  eu  un 
acte,  par  Mn,c  de  Valori  (31  mai  1813),  nous  ap- 
prend que  Greuze  ayant  dessiné  à  la  plume  un  Saint 
Jacques,  patron  de  son  père  t  (erreur,  le  père  de 
J"  Bapt.  Greuze  se  nommait  •  Jean-Louis  1),  et  le 
lui  ayant  offert  pour  sa  fête...  t  obtint  d'être  en- 
voyé k  Lyon  chez  Gromdon ,  père  de  l'épouse  du 
célèbre  Grétry,  qui  tenait,  comme  le  disait  en  riant 
Greuze ,  une  fabrique  de  tableaux  » .  A  la  v  érité ,  le 
beau-père  de  Grétry  s'appelait  Grandon ,  et  peignait 
k  Lyon  ,  où  il  est  maintenant  tout  à  fait  inconnu , 
aussi  bien  qu'un  autre  Grandon  qui  fut ,  celui-là , 
maître  du  jeune  Greuze.  \\mr  de  Valori  n'a  donné 
aucun  détail  sur  le  Grandon  dont  elle  avait  mal  en- 
tendu le  nom  ,  ou  que  son  imprimeur  changea  eu 
Gromdon.  M.  Villot  s'est  cru  autorisé  à  adopter  ce 
nom  de  Gromdon  ;  il  a  pensé  que  personne  ne  de- 
vait être  mieux  informé  que  M'"*  de  Valori ,  filleule 
de  la  fille  de  Greuze  ,  qu'il  nomme  Anna ,  et  qui 
s'appelait  en  effet  «  Anne-Geneviève  » .  Mme  Caro- 
line Tochon  ,  épouse  du  comte  Henri  de  Valori 
(Quérard ,  la  France  littéraire)  tint  de  sa  marraine 
et  de  Greuze  lui-même  quelques-uns  des  détails 
nul  liés  par  elle,  et  cela  suffit  pour  que  M.  Villot 
ait  pu  se  croire  en  droit  de  réformer  l'article  consa- 
cré par  M.  Fabien  Pillet  dans  la  Biographie  à  la  mé- 
moire de  Grétry.  M.  Pillet  avait  connu  Grétry,  et 
par  lui  Grandon,  le  père  de  sa  femme;  Grétry  lui 
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dit-il  que  ce  Grandon  avait  mis  le  pinceau  à  la  main 
de  Greuxe?  Je  ne  le  pense  pas.  Un  Grandon  fut 
maître  de  Greuxe,  un  Grandon  fut  beau-père  de 
Grétry;  tous  deux  étaient  peintres  à  Lyon  ,  de  là  une 
confusion  qu'il  faut  faire  cesser.  —  Le  père  de  Mu,° 
Grétry  se  nommait  Jacqoes-irénée  Grandon.  Je  di- 
rai plus  loin  quand  il  se  maria  et  de  qui  lui  vint 
Jeanne-Marie,  qui,  en  1771,  épousa  l'auteur  de 
Lucile  et  du  Héron.  Jacq.-Irénée  Grandon  naquit 
vers  1723;  or,  Greuxe  naquit  en  1723,  et  quand  il 
eut  dix-buit  ans,  Grandon  en  avait  vingt.  Si  (îran- 
don était  peintre  alors ,  il  ne  pouvait  guère  être 
qu'apprenti  dans  son  métier.  Quelle  apparence  qu'il 
tint  déjà  cette  fabrique  de  tableaux  dont  parlait 
Greuxe  ,  en  se  rappelant  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse? D'ailleurs,  comment  supposer  que  le  père  de 
Greuxe,  homme  sensé  apparemment,  eût  osé  confier 
son  Gis  à  un  jeune  garçon  qui  pouvait  être  pour  Jeau- 
Raptistc  un  compagnon  d'études  et  de  plaisirs,  mais 
non  pas  un  Mentor  respousable  des  actions  de  son 
élève?  —  Jacqucs-Irénéc  Grandon,  beau-père  de 
Grétry,  ne  fut  pas  le  maître  de  Greuxe,  cela  est  cer- 
tain; qoel  Grandon,  peintre  à  Lyon,  fit  donc  la  pre- 
mière éducation  de  l'auteur  de  tant  de  petits  drames 
domestiques,  si  heureusement  mis  en  scène,  si  tou- 
chants ,  si  gracieux?  Il  y  avait  à  Lyon ,  contempo- 
rain de  Jacquci-Irénéc,  un  Charles  Grandon,  pein- 
tre de  portraits,  que  n'ont  cité  ni  les  biographes 
lyonnais ,  à  qui  l'autre  Grandon  est  resté  également 
inconnu,  ni  les  auteurs  des  Biographies  universelles. 
Si  ce  Charles  avait  la  main  leste  et  les  habitudes 
d'un  fa  presto,  s'il  avait  boutique  ouverte  de  ta- 
bleaux improvisés  et  médiocres  —  on  n'en  cite  au- 
—  il  avait  probablement  une  certaine  habileté 
;  portraitiste,  puisque  des  magistrats  de  la  se- 
villc  du  Royaume  et  un  illustre  prélat  ne  dé- 
daignèrent pas  de  poser  devant  lui  et  de  lui  confier 
la  mission  de  reproduire  leurs  traits  vénérables. 
.Vous  avons,  en  effet,  un  portrait  de  Pierre  de  Ten- 
cin ,  Cardinal ,  qui  fut  archevêque  de  Lyon ,  an  bas 
duquel  on  lit:  *  C.  Grandon pitucil,  i'ariset  sculp.t 
Il  ne  peut  être  antérieur  à  1740  ,  parce  que  c'est 
cette  année  seulement  que  P.  Guérin  de  Tcucin, 
Cardinal  depuis  1739,  obtint  le  siège  archiépiscopal 
de  Lyon.  Charles  Grandon  avait ,  antérieurement  à 
1740,  fait  un  portrait  historié  de  Camille  Pcrrichon, 
où  il  avait  représenté  ce  prévôt  des  marchauds  en 
regard  d'un  portrait  de  Camille,  le  dictateur  romain, 
comparé,  dans  une  inscription  pleine  de  Imites  sor- 
tes d'ingéniosités  latines  ,  au  magistrat  lyonnais  qui 
porte  le  collier  de  St-Michel,  et  que,  pour  celte 
raison  ,  le  peintre  nomma  Torquatus ,  comme  il 
nomma  son  Camille.  Ce  double  portrait  en  mé- 
daillons fut  gravé  par  Sérancourt.  I  n  Grandon  fît 
nn  portrait  de  «  Barlhclemy-Jean-Clautle  Pupil ,  pré- 
sident en  la  Cour  des  monnaies  de  Lyon  •>  ;  il  n'y  a 
pas  à  douter  que  ce  ne  fût  Charles.  Il  porte  la  signa 
turc  :  ■  Grandon  t ,  sans  l'addition  d'une  initiale 
pour  le  prénom;  mais  il  n'y  a  rien  à  conclure  d'un 
pareil  oubli,  qui  n'est  pas  rare.  Ce  fut  J.  Tardieti 
qui  grava  cet  ouvrage  que  n'a  point  connu  Xàgler. 
Le  seul  morceau  de  C.  Grandon  qu'ait  cité  l'auteur 
du  Lexicon  est  le  portrait  du  Perrichon-Torquatus. 
Dans  son  Encictopedia ,  Zani  nomme  deux  Gran- 
don, Charles  et  Grandon  f  aiué .  il  dit  que  Charles, 
peintre  de  portraits  et  d'histoire,  travaillait  en  1737; 
quant  à  (îrandon  l'ainé,  il  le  donne  pour  un  graveur 
travaillant  en  17..  On  ne  voit  rien  de  ce  Grandon 
l'ainé  dans  la  riche  collection  d'estampes  de  la  Hibl. 
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Imp.  —  Quel  degré  de  parenté  unissait  C.  Grandon 
à  Jacqucs-Irénée?  Ktaient-ils  parents?  Je  n'avais  pas 
à  ma  disposition  les  documents  authentiques  dont  je 
pouvais  m'aide r  pour  répondre  à  ces  questions;  les 
Archives  de  la  ville  de  Lyon  devaient  garder  quel- 
ques actes  qu'il  m'importait  de  posséder  si  je  vou- 
lais parvenir  à  connaître  les  Grandon,  mieux  que  par 
les  pièces  que  j'avais  ici  sous  les  yeux  :  je  me  suis 
adressé  à  MM.  Monfalcon  et  Rolle,  deux  savants  et 
obligeants  compatriotes  ,  le  premier,  bibliothécaire 
en  chef  de  la  ville  de  Lyon ,  Vautre,  sous-archiviste 
de  la  même  ville ,  qui  ont  bien  voulu  chercher  les 
renseignements  qui  m'étaient  nécessaires  et  me  les 
communiquer  les  12  et  19  mars  1862.  Je  leur  suis 
bien  reconnaissant  de  cet  envoi ,  et  je  me  fais  un  de- 
voir de  proclamer  ici  ma  gratitude. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Charles  Grandon  peignit 
avant  1740  le  portrait  de  Camille  Perrichon ,  prévôt 
des  marchands  de  Lyon  ;  son  talent  lui  avait  procuré 
cet  avantage  qui  le  recommandait  à  tous  les  hauts 
fonctionnaires  de  la  ville  et  à  la  noblesse  lyonuaisc. 
Il  n'avait  pas  encore  de  titre  officiel  qui  fût  une  ma- 
nifestation de  l'opinion  publique  en  sa  faveur;  ce 
titre  lui  vint.  Kn  1749  il  fut  nommé  alors  «  Peintre 
ordinaire  de  la  ville  de  Lyon  » ,  charge  qu'avait  exer- 
cée pendant  dix-huit  années  un  peintre  très-inconnu 
aujourd'hui ,  nommé  Joachim  Verdicr,  nommé  le 
7  nov.  1721.  Le  brevet  donné  à  Chartes  Grandon 
l'ainé  est  à  la  date  du  .  jeudi  23  janv.  1749,  après 
midi  »;  M.  Rolle  a  bien  voulu  m'en  envoyer  une  co- 
pie. Je  ne  reproduis  point  cette  pièce  trop  longue 
pour  trouver  ici  sa  place.  Grandon  ,  ayant  comparu 
au  consulat,  prêta  le  serment  de  t  vivre  et  de  mou- 
rir dans  la  religion  C.  A.  et  Rom.,  et  de  bien  et  fi- 
dèlement servir  la  ville  et  communauté  de  Lyon  dans 
les  ouvrages  de  son  art  qui  lui  seront  ordonnés;  dont 
et  du  tout  il  remercia  très-humblement  le  Consu- 
lat1. »  Charles  Grandon,  qui  acceptait  un  emploi  , 
sans  doute  fort  recherché,  mais  d'un  revenu  très- 
mince  ,  était  non  pas  encore  père  de  famille  mais 
marié  et  pmès  de  le  devenir.  Il  avait  eu  un  premier 
mariage  avec  une  nommée  *  Marie  Bidaud  »,  et  le 
2  mai  17-46  avait  épousé  en  secondes  noces  *  Anne 
Guinaud ,  fille  de  delTunt  Jean-Bapt.  Gtiinaud  ,  de 
la  paroisse  de  St-Symphorien  le  Château  ».  Anne 
Gtiinaud  et  Charles  Grandon  étaient  paroissiens  de 
St-Xixier  depuis  plus  d'un  an  ;  ce  ne  fut  cependant 
pas  à  l'église  St  -  \ixier  qu'ils  firent  bénir  leur 
union,  mais  ù  celle  de  Votrc-Damc  et  M  Thomas 
de  Kourvières,  avec  la  permission  de  leur  curé,  qui 
leur  donnait  dispense  »  des  trois  bans,  de  lieu  et  de 
prêtre  » ,  et  leur  permettait  de  se  marier  de  très- 
grand  matin,  summo  ma  ne.  (Paroisse  de  Four- 
rières,  1677-1747,  fol.  7.) 

Tout  ici  est  assex  étrange.  Il  me  paraît  vraisem- 
blable que,  pour  une  raison  quelconque,  le  mariage 
de  Charles  Grandon  ,  veuf  de  Marie  Bidaud  ,  avec 
Anne  Guinaud ,  déplût  également  aux  Grandon  et  à 
Jeanne  Guyot,  mère  de  la  mariée,  car  ni  elle  ni  au- 
cun d'eux  ne  parut  à  .Votre- Dame  de  Fourvières,  et 

1  Le  devoir  du  peintre  de  la  fille  nui  de  faire,  outre 
les  décorations  pour  te»  fêles,  le»  porlmit»  à  l  imite  rt  sur 
vélin  des  Erheviu»  d;  Lyon.  La  série  des  portraii»  à  l'huile 
Tut.  pendant  la  Terreur,  portée  aux  Brolteaux ,  «rhamp  des 
exécution*  révolutionnaire» ,  et  brûlée  avec  tous  le»  titre» 
féodaux  de  la  ville  »ur  l'autel  de  la  liberté.  Quant  aux  por- 
trait» peint»  *nr  vélin .  arraché»  du  volume  qui  le»  renfer- 
mait, ils  entrèrent  dan»  le»  collection»  de  patriote»,  ami* 
de»  bouucs  productions  de  l'art  de  peinture. 
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quatre  étranger*  réuni»  à  la  hâte  et  secrètement  at- 
testèrent seul*  ce  qu'on  les  priait  de  constater,  que 
Aime  et  Charles  Grandou  étaient  *  libres  et  domici- 
liés dans  la  rue  Xcuve  ,  paroisse  St-A'ixier  » .  Grau- 
don,  épris  de  celle  qu'il  allait  épouser,  et  prè»  de 
faire  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un  sut  mariage, 
parce  qu'il  convient  aux  seuls  mariés,  Grandon  était 
brouillé  avec  sa  famille,  cela  me  semble  certain. 
Les  choses  ne  changèrent  point  plus  tard ,  car  daus 
les  actes  que  M.  K  Kolle  m'a  fait  connaître,  per- 
sonne des  siens  n'intervint  comme  parrain  ou  mar- 
raine. De  leur  coté  ,  Charles  Grandon  et  sa  femme 
s'abstinrent  de  tenir  sur  les  fonts  les  enfants  de  Jac- 
ques-lrénée  et  ceux  d'un  troisième  Groudon,  Pierrc- 
ôenis,  peintre  comme  Charles  et  Jacqucs-lréuéc. 
Mais  Picrrc-Genis,  Jacques  et  Charles  n 'étaient  peut- 
être  unis  par  aucun  lien  de  parenté.  Oh!  il  srrait 
trop  extraordinaire  que  cinq  hommes  du  même  nom 
—  il  y  avait  deux  Jean  Grandon,  on  les  verra  tout  à 
l'heure  —  Je  la  même  profession  et  contemporains 
dans  une  même  ville  fussent  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres! Le  premier  enfantdeCliarlesGrandonet  d'Anne 
Guinaud  que  fassent  connaître  les  registres  de  St- 
Pierrc  et  St-Saturuin,  paroisse  du  peintre  Grandon 
depuis  sa  nomination  à  la  charge  de  peintre  ordi- 
naire de  la  ville,  est  i  Julien  ■ ,  né  le  29  oct.  1749 
à  l'hôtel  de  ville,  et  baptisé  le  31  du  même  mois. 
Le  père  du  nouveau-né  signa  -  Grandon  l'aîné  •  .  Au 
baptême  de  son  second  enfant,  le  15  janv.  1753,  àl'h^- 
tel  de  ville,  CharlesGrandon signa  »  Grandon  l'ainéi  .11 
signa  seulemcut  :  »  Graudou  »  le  baptistaire  de  sou 
troisième  enfant,  le  17  juil.  1754. — Charles  Grandon 
mourut  en  1702  :  »  Sieur  Charles  Grandou,  pein- 
tre de  la  ville,  âgé  de  soixante  et  onze  ans ,  décédé 
hier  à  l'hôtel  de  ville,  a  été  inhumé  dans  l'église  de 
St-Picrre,  par  moi  vicaire  soussigné,  ce  '.(•  feurier 
1702....  »  Mort  eu  17C2,  à  l'ige  de  71  ans.C.  Gran- 
don était  né  vers  1091.  Il  parait  que  Lyon  ne  fut 
point  sa  patrie,  du  moins  n'y  prit-il  pas  naissance; 
il  l'habita  très-longtemps,  et  Lyon  peut  le  réclamer 
pour  un  de  ses  enfants,  comme  la  France  réclame 
Grétry,  Philippe  de  Champagne,  Valider  Mculeo,  et 
d'autres  étrangers  qui  devinrent  Français  par  une 
longue  habitude  dans  le  pays.  —  Jacquea-Irénéc Gran- 
don était  dans  le  même  cas  que  Charles.  M.  J.  Rollc , 
qui  a  pris  la  peine  de  chercher  les  actes  de  nais- 
sance de  Charles  et  de  Jacques- 1 renée,  n'a  trouvé  ni 
l'un  ni  l'autre,  ce  qui  nous  autorise  a  croire  que  les 
Grandon  n'étaient  point  originaires  de  Lyon.  Jac- 
ques-Iréuée  se  maria  en  1745.  Il  habitait  sur  le 
territoire  paroissial  de  St-Pierrc  et  sur  L  quai  de 
Retz;  il  aimait  une  jeune  fille  qui  habitait  h  la  Pla- 
tière  depuis  la  mort  de  son  père,  •  feu  Autniue  Tou- 
pet, maître  fùtanicr  à  Lyon  t.  Elle  était  sous  la 
garde  de  t  Catherine  Jannot  » ,  sa  mère ,  qui  auto- 
risa le  jeune  peintre  à  rechercher  •  Benoîte  i .  —  Le 
9  uov.  1745,  mariés  par  contrat,  les  deux  amants 
reçurent  la  bénédiction  nuptiale ,  le  10  des  mêmes 
mois  et  au.  Aucun  Grandon  ne  figure  dans  l'acte  qui 
dit  Jacques-lréuée  Graudou  «  peintre  à  Lyon,  fils  de 
feu  Jean  Grandou,  dudit  art ,  à  Lyon,  et  de  Jeanne 
Brioude  • .  Cinq  enfants  sortirent  d'un  mariage  que 
l'on  peut  croire  heureux  :  »  Jeanne-Marie  (8  sept. 
1740),  Catherine  -  Sebaslienne  (20  juillet  1747), 
Sebastien-François  (11  oct.  1748),  Jean-Fleuri 
(21  juin  17511),  enfin  Jeanne,  qui  vivait  en  juillet 
1771,  quand  Jeanne-Marie  épousa  Grétry.  —  Jacq.- 
Irén.  Grandon  mourut,  à  Lyon  ,  rue  de  la  Vieille- 
Monuaie,  le  23  oct.  1703,  à  l'âge  de  1 40  ans» ,  dit 
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l'acte  de  sou  inhumation;  il  était  donc  né  vers  1723. 
Charles  Grandon  était  né  vers  1091 ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ;  il  y  avait  donc  entre  eux  une  différence  d'âge 
de  quarante-deux  ans  environ,  ce  qui  écarte  toute 
idée  de  fraternité  entre  les  deux  peintres.  Ce  que 
je  voulais  établir,  et  ce  qui  est  établi,  c'est  que 
Charles  Grandon  fut  l'artiste  qui  enseigna  à  tireuse 
l'art  de  peindre,  et  qu'il  ne  fut  pas  le  beau-père  de 
Grétry.  Charles  Grandon  avait  trente-quatre^  an* 
quand  Greuze  vint  au  monde  ;  Jacqucs-Irénée  n'avait 
alors  que  deux  ans  ;  c'était  un  homme  fait ,  un  ar- 
tiste ayant  de  la  réputation  à  Lyon  quand  Greuae  et 
Jacques  Grandon  avaicut  l'un  dix-huit  ans,  l'autre 
vingt ,  tous  deux  peiutres  élèves ,  peut-être  çarna- 
rades  dans  l'atelier  de  Charles.  Tenons  donc  pour 
certain  que  les  biographes  se  sont  trompés  quand  ils 
ont  supposé  que  le  beau-père  de  Grétry  fut  le  maî- 
tre de  Grcuze.  Rendons  Greuze  à  Charles  Grandon 
son  véritable  maître,  son  père  à  M""-  Grétry,  et  rec- 
tifions en  ce  sens  la  Xotice  de  M'ne  de  Valori ,  dont 
l'erreur  a  couru  de  biographies  en  biographies, 
comme  il  arrive  le  plus  ordinairement.  —  I  oy.  Gr&- 
Tttv,  Gbkixk,  Lorraine. 

CRAMER  (Pirhrii).  ?  1635— 1715. 

«  Sculpteur  né  aux  Matclles ,  près  de  Montpellier, 
en  1635 ,  mort  en  mil  sept  cent  seixt.  i  (Notice  du 
Musée  Imp.  de  Versailles  )  Versailles  a  cinq  ouv  rages 
de  ce  statuaire  ;  la  chapelle  de  St-Jérdmc ,  aux  In- 
valides, en  a  un.  Granier,  que  l'Ahnanach  Royal 
nomme  Garnier,  fut  admis  à  l'Acad.  Roy.  de  peint, 
le  30  juin  1085.  «  Ihrmardy  huit""  oct.  (1715  et 
non  1710) ,  Pierre  Granier,  sculpt.  du  R  ,  époux  de 
Marie  Munier,  âgé  de  80  ans  ou  environ ,  décédé 
dimanche ,  à  onze  heures  et  demie  du  matin  ,  rue 
des  Orties,  a  esté  inhumé  en  présence  de  Pierre- 
Charles  Granier,  wms-diacre  du  diocèse  de  Paris , 
son  fils,  de  Benoit  Masson,  sculpt.  du  R.,  son  gen- 
dre... i  (St-Germ.  l'Anx.)  —  P.  Granier  fut  parrain, 
le  2  mars  1085 ,  d'un  enfant  de  Lcspingola.  11  signait 
i  Granier  •  ,  le  G  étant  fait  comme  un  P. 

GRAPPIN'  (A.vxK-OtDRTTK).  1006—1741. 

Un  homme  d'esprit ,  qui  vécut  auprès  de  Louis  XV, 
dont  il  fut  valet  de  chambre  comme  il  le  fut  ensuite  de 
Louis  XVI ,  un  amateur  qui  écrivit  plusieurs  ouvrages 
et  composa  la  musique  de  quelques  opéras  comiques 
pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  la  ferme  générale, 
dout  il  était  un  des  soumissionnaires,  Jean-Benjamiu 
de  La  Borde,  que  sacrifia  la  Révolution  parce  qu'il 
était  riche ,  s'imagina  un  jour  de  bâtir  un  petit  ro- 
man dont  l'héroïne  serait  Marion  de  L'Orme.  On  ne 
connaissait  alors  ni  la  date  de  la  naissance  ni  l'époque 
de  la  mort  de  la  célèbre  courtisane  ;  il  cul  l'idée 
bizarre  de  l'incarner  dans  une  femme  dout  le  décès 
avait  été  remarqué ,  parce  qu'elle  avait  cessé  de  vivre 
à  l'âge  prodigieux  de  134  ans.  Cette  femme  se  nom- 
mait Aunc-OudcUc  Grappin  ;  Benjamin  de  La  Borde 
changea  ses  prénoms  en  ceux  de  Marie-Anne ,  parce 
qu'il  lui  était  difficile  de  faire  <  Marion  •  d' ■  Anuc- 
Oudette  i  ;  il  arrangea  alors  une  histoire  assez  ingé- 
nieuse ,  mais  auss\  invraisemblable  que  bien  compo- 
sée ,  et  fit ,  de  sa  prétendue  Mariou ,  la  veuve  do 
Cinq-Mars,  la  femme  d'un  gcntiUionimc  écossais, 
puis  celle  d'un  chef  de  voleurs ,  puis  enfin  celle  d'un 
4  François  Le  Brun  t ,  mort  vers  1080,  quand  ello 
avait  quatre-vingts  ans.  C'est  sous  la  forme  d'uue 
lettre  datée  des  Champs-Elysées  et  adressée  au  ré- 
dacteur du  Journal  de  Paris,  qu'en  1780  La  Borde 
publia  son  historiette  qui  fit  fortune.  Tout  le  monde 
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crut  alors  que  Marion  de  L'Orme  était  enfin  trouvée, 
que  le  voile  qui  la  cachait  depuis  près  do  deux,  siè- 
cles était  déchiré  et  qu'eu  effet  la  rivale  de  * 


de  Lenclos  était  uue  Marianne  Grappin  qui ,  par  res- 
pect pour  sa  famille,  avait  pris  un  nom  de  guerre 
et  n'avait  repris  son  nom  patronymique  que  le  jour 
de  sa  mort.  Le  succès  du  conte  fut  tel  que  la  criti- 
que n'eut  même  pas  la  pensée  de  l'examiner  d'un 
peu  près  et  qu'il  fut  tenu  pour  une  p*f{e  d'histoire , 
écrite  avec  agrément,  mais  sur  des  documents  au- 
thentiques. Il  resta  pour  vrai ,  et  lorsqu'en  1806  on 
donna,  en  3  vol.  in- 1  2  ,  les  Lettres  (apocryphes)  de 
\imm  de  Lenclos  au  marquis  de  Sévigné ,  on  réim- 
prima, à  la  suite  de  cette  correspondance ,  la  pré- 
tendue lettre  de  Manon  de  L'Orme.  —  J.  Benj.  de 
La  Borde  n'inventa  pas  M'1,  Grappin  ;  il  connut  I  acte 
de  décès  de  cette  femme  et ,  par  cet  acte ,  le  nom 
de  «  François  Le  Brun  »,  sou  quatrième  mari;  il 
n'eut  donc  qu'à  lui  prêter  trois  maris  antérieurs  à 
Le  Urun  ,  et  c'est  U  qu'il  se  donna  carrière.  Bien  ne 
le  «tenait ,  et  il  put  supposer  un  Ecossais ,  un  voleur 
et  Cinq-Mars,  qu'on  disait  avoir  été — bien  jeune  !  — 
au  nombre  des  amants  de  la  belle  Marion.  Voici  la  seu'e 
pièce  que  j'ai  pu  trouver  touchant  Anne-Oudeltc 
Grappin,  dont  j'ai  vainement  cherché  le  dernier 
mariage  ,  comme  j'ai  cherché  sans  le  tronver  l'acte 
du  décès  de  François  Le  Brun.  A  la  fin  du  registre 
mortuaire  de  St- l'a. il ,  années  1740-41 ,  on  lit  :  i  Le 
cinq  janvier  (1741)  est  décédée  au  Paon  blanc ,  rue 
de  la  MorteUerie ,  Aune-Oudette  Grappin ,  âgée  de 
1  trente-quatre  ans  et  dix  mois ,  comme  il  nous 


a  apparu  par  l'extrait  baptistairc,  délivré  le  18  sept. 
1707,  signé  et  extrait  par  M.  Thomas,  curé  de  Ba- 
theram  (sic)  proche  Grex  (sic)  en  Franche-Comté , 
laquelle  est  née  le  5  mars  1606 ,  veuue  en  quatrième 
nosce  (sic)  de  François  Le  Brun,  procureur  fiscal  de 
M.  de  H  li  uni  ont,  quay  des  Théétins,  a  esté  inhumée 
le  six  dans  le  cimotierre  de  St-I'aul,  sa  paroisse, 
par  nous  prestre  soussigné ,  en  présence  de  François 
Briubour ,  son  petit-cousin  ,  et  Thomas  Violette. 
(Signé)  :  François  Brinbour,  Thomas  Violet  (sic), 
J.  Foucheray,  nrestre.  »  Donnons  maintenant  l'acte 
de  naissance  allégué  par  le  mortuaire  qu'on  vient 
de  lire;  il  est  joint  à  l'acte  du  6  janv.  1741.  — 
i  Anna  Oudetta  filia  Jacobi  Grappin  et  l^eonorar 
»  Jacquet  baptisuta  fuit  die  Quinta  Marsii  (sic) . 
»  Anno  milesimo  sexentesimo  sexto  ;  patroni fuere 
i  Joannes  Franciscvs  Vuidoines  et  Anna  Oudetta 
t  Gantelet.  •  Ita  est  in  libro  ûliorum  baptisatorum 
ecclesia?  parochialis  de  (latheram  ;  in  cujus  rei  fidem 
sigillum  meum  manuale  apposui  die  décima  octaua 
septembris  1707  ;  Thomas  parockut  de  Batheram.  i 
—  *  Odlationoé  sur  l'extrait  du  sr  Thomas  curé  de 
Batheram  qui  m'a  esté  fourny  pour  dresser  l'extrait 
mortuaire  ce  six  janvier  1741.  (Signé)  J.  Foucheray, 
prêtre  receveur  des  conuoys.  *  —  J.  Benj.  de  l* 
Borde  ne  reproduisit  pas  exactement  l'acte  mortuaire 
de  la  veuve  Le  Brun  ;  outre  le  changement  des  noms 
de  baptême,  il  altéra  le  nom  de  J.  Foucheray,  qu'il 
ne  put  pas  lire ,  et,  de  la  ville  de  Grex  (sic) ,  il  fit 
une  ville  de  Giex.  Feu  M.  Bouchot,  à  qui  les  144 
ans  d'Anne-Oudette  Grappin  partirent  une  plaisan- 
terie de  M.  de  La  Borde  et  qui  voulut  lire  lui-même 
l'original  de  l'acte  imprimé  par  l'auteur  de  la  lettre 
de  Marion  de  L'Orme,  ne  releva  que  l'infidélité  de 
La  Borde  au  sujet  des  noms  «.  Marie-Anne  •  substi- 
tués aux  noms  t  Anne-Oudetlc  •  ,  ne  devina  pas  sous 
la  forme  :  Grex ,  qui  dissimule  assez  mal  pourtant  la 
.  Gray  » ,  le  nom  véritable  de  la  ville  citée 
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par  le  curé  Thomas,  lut  :  Gici  où  il  y  a  Grex  et 
déclara  qu'il  n'y  a  pas  de  Giez  en  Franche-Comté. 
Quant  à  «  Batheram  (sic)  près  de  Giex  » ,  M.  Bou- 
chot et  M.  Weiss,  de  Besançon,  déclarèrent  qu'aucun 
village  de  ce  nom  n'existe  dans  la  province.  Ces  deux 
savants  hommes  se  trompèrent  ;  s  ils  avaient  recouru 
à  l'excellente  carte  de  Gassini,  Us  auraient  vu,  près 
du  petit  bois  de  Gray,  l'indication  d'un  hameau  ou 
village  nommé  Batterans.  L'acte  que  .MM.  Beuchot 
et  Weiss  suspectèrent  de  faux ,  pour  l'avoir  mal  lu , 
est  tout  à  fait  digne  de  foi.  Anne-OudeUe  Grappin 
naquit  à  Batterans  le  5  mars  1606  et  mourut  à  Paris 
le  6  janvier  1741  ;  cela  n'est  pas  douteux.  Ce  qui 
est  aussi  certain,  c'est  qu'elle  eut  quatre  maris. 
Pourquoi  pas?  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  A.  0. 
Grappin  et  Marie  de  L'Orme;  c'est  ce  que  démontre 
l'article  qu'on  lira  plus  loin ,  où  je  donne  sur  Marion 
et  sa  famille  des  détails  précis  tirés  d'actes  irrécu- 
sables. Le  conte  inventé  par  La  Borde  n'est  qu'un 
jen  d'esprit  fait  pour  trouver  sa  place  dans  la  Biblio- 
thèque bleue ,  où  il  y  en  a  beaucoup  de  plus  diver- 
tissants. —  Voy.  L'Orub  i  Maris  ds). 

GRASSOT  (FrançoisL  ?  1671— 176*. 

Secrétaire  général  des  galères  de  France ,  qui 
succéda  à  Camnistron  dans  celte  charge,  le  15  mai 
1713.  Il  s'en  démit  en  juillet  1716,  ainsi  que  de 
celle  de  secrétaire  du  Maréchal  de  Tessé,  alors  Gé- 
néral des  galères.  Il  mourut,  âgé  de  qualre-vingt- 
treixe  ans  p.issés,  le  20  février  1764,  à  Troyes. 
(Beg.  de  S^-Madeleine  de  Troyes.)  Il  avait  été  »  ar- 
gentier des  écuries  de  la  Reine  i ,  et  avait  conservé, 
sur  la  charge  de  secrétaire  des  galères,  quinxc  cents 
livres  à  titre  de  gratification.  (Arch.  de  la^  Mar.) 


Son  successeur  dans  sa  charge  fut  Olivier  du 
de  Kcrdrain.  —  Voy.  Campistrox. 

GRA  VET  (Jk**  sas  Grksvikvk  =  Margi-britr). 

1643—68. 

Jean  Gravct  était  orfèvre  et  graveur  sur  or  et  ar- 
gent. Louis  XIII  lui  accorda  un  logement  au  Louvre 
(11  janv.  164:'  H  mourut  au  commencement  de 
l'année  1676,  et  ses  filles  obtinrent  de  Louis  XIV  la 
conservation  de  leur  logement.  Le  Roi  fit  plus  pour 
elles;  le  16  juillet  1688,  il  leur  permit  de  i  dessi- 
ner, blasonner  et  «jrnuer  toutes  sortes  d'armoiries 
sur  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  autre  mêlai),  saus 
néantmoins  auoir  et  tenir  aucuns  apprentifs  graueurs, 
ny  employer  aucune  autre  personne  à  grauer  pour 
elles  » .  Le  Brevet  du  16  juil.  1688  est  anx  Arcb. 
de  l'Emp.,  vol.  E.  1845;  il  est  signé  t  Boucherai  » 
et  porte  le  mot  :  Bon ,  écrit  de  la  main  du  Roi.  La 
restriction  contenue  par  le  brevet  s'explique  par  ce 
fait  qnc  Geneviève  et  Madeleine  Gravet,  ne  pouvant 
se  faire  recevoir  «  maîtres  graveurs  i ,  n'avaient  pas 
le  droit  de  former  des  apprentis  et  d'avoir  des  ou- 


GREFFIER  DES  ORDRES  DU  ROI. 

Il  portait  •  les  honneurs  des  ordres  i ,  c'est-à-dire 
au  cou  le  ruban  et  la  croix  du  St-Esprit,  et,  sur  le 
manteau ,  la  croix  de  l'ordre.  —  Voy.  Castillk  (X. 
Jeaxmn  dk). 

GREXTER  (Ci.aidk).  1628. 
t  Le  8  mars  1628,  bans  de  Claude  Grenier,  pein- 
tre de  Monseig'  le  frère  du  Roy,  et  de  Magdclaine 
Lorigné,  restant  au  faubourg  Sl-Honoré.  »  (Beg. 
de  Stc-Opportune.)  L'abbé  de  Marolles  ne  cite  point 
cet  artiste,  à  qui  Gaston  d'Orléans  avait  donné  le 
titre  de  son  peintre  et  qui  ne  devait  pas  être  un 
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homme  «ans  mérite.  Le  Musée  de  Versailles  partie 
deux  portraits  de  (iaston-Jn-Bapt.  d'Orléans  (nM337l 
et  34*2  )  ;  ils  sont  anonymes  et  de  t  l'Ecole  fran- 
çaise » ,  selon  la  Notice  d«  II.  Eud.  Soulié;  peut-être 
«ont-ils  de  Cl.  Grenier. 

GREYOBLE  (Mathiku  =  Xicons  =  Grrmaim  — 

PlRRRK  —    \  I.KXVNDRK  —  AVTOINR  ,  JftCWRT  DR  GrR- 

.\oblr  ,  dits  :)  xvie  et  xvnr  siècles. 

Toute  une  famille  de  sculpteurs  qui  travaillèrent 

(>our  les  rois  Charles  IX ,  Henri  III ,  Henri  IV , 
iOuis  XIII  et  Louis  XIV,  et  dont  aujourd'hui  les 
noms  ne  sont  guère  plus  connus  que  les  œuvres.  Je 
vois  qu'un  Mathieu  Grenoble ,  probablement  origi- 
naire de  la  ville  dont  il  portait  le  nom  ,  qui  avait 
fait ,  pour  ainsi  dire ,  oublier  celui  de  Jacquet ,  son 
nom  patronymique,  je  vois,  dis-je,  qu'un  Mathieu 
Grenoble  était  sculpteur  et  attaché  a  la  Maison  du 
Roi,  en  1390,  aux  gages  de  33  livres  par  an.  En 
1597,  il  figurait  sur  les  Etals  de  la  Maison  de  Henri  IV, 
au  double  titre  de  sculpteur  et  de  valet  de  chambre, 
ce  qui  lui  donnait  133  livres  de  gages.  Je  ne  sais  à 
quelle  époque  mourut  Mathieu  Jacquet  de  Grenoble , 
mais  je  crois  qu'il  était  mort  avant  1618,  quoique 
dans  les  Etals  de  la  .Maison  du  Roi  (Arch.  de  1  Emp., 
Z.  13M  et  KK.  151,  152)  le  nom  de  •  Mathieu  Jac- 
quet dit  Grenoble  t  se  lise  encore  sous  l'année  1031. 
Ces  Etals  sont  des  copies  très-fautives  auxquelles  il 
faut  se  garder  d'ajouter  une  foi  aveugle,  et  qu'il 
faut,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  contrôler  avec 
des  actes  authentiques.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  à 
taire  en  ce  qui  louche  aux  Grenoble  ,  et  l'on  va  voir 
ce  que  mes  recherches  m'onl  procuré  de  notions 
certaines.  Je  remarque  d'abord  que  chacun  des  Etats 
ne  mentionne  qu'un  seul  Jacquet  de  Grenoble  de 
1590  à  1636,  où  il  nomme  le  Grenoble  titulaire 
de  la  charge  de  sculpteur  du  Roi,  et  le  fds  de  ce- 
lui-ci, Jacques,  son  survivancier.  Contemporains  de 
Mathieu  Grenoble  ,  qui  vivait  encore  en  161 1  ,  tra- 
vaillaient à  Paris  X'icolas,  Pierre  et  Germain  Jac- 
quet, (ils,  je  crois,  de  Mathieu.  Nicolas,  qualifié 
maître  sculpteur  et  peintre,  avait  épousé  Marie 
Girard.  Il  demeurait  rue  Maubué ,  quand,  le  9  fév. 
1606 ,  il  fit  baptiser  à  Sl-\icolas  des  Champs  un  fils 
qu'on  nomma  Nicolas  el  qui  eut  pour  marraine 
«  Katherine  Grenoble ,  femme  d'Antoine  Bornât , 
m''  peintre ,  demeurant  rue  des  Cinq-Diamants  i . 
Le  23  février  1612,  X.  Grenoble,  qualifié  cette  fois 
sculpteur  du  Roy,  lit  baptiser  un  second  Xirofas. 
Germain  Jacquet  dit  de  Grenoble  (sic)  demeurait 
aussi  rue  St-Martin,  parois.  St-Xicol.  des  Ch  ,  pro- 
bablement dans  la  même  maison  que  .Nicolas  II 
épousa  •  Anne  Pomercux  » ,  el  le  31  déc.  1G32 ,  lit 
baptiser  une  fille  qu'on  nomma  Catherine.  Le  7  oct. 
1618  ,  il  présenta  à  l'église  Marie.  L'acte  de  bap- 
tême que  j'ai  devant  les  yeux  qualifie  Germain  Jac- 
quet t  vallel  de  chambre  el  sculpteur  ordinaire  du 
Roy  et  garde  des anlii|iies  de  Si  Majesté  t  .  Germain 
Grenoble  aiait  succédé  évidemment  à  Mathieu  Jac- 
quet dans  la  double  charge  de  valet  de  chambre  et 
de  sculpteur  du  Roi.  Le  30  novembre  1626 ,  Germain 
Jacipiet  lit  baptiser  à  St-Xicol.,  Henry.  —  En  US:{r», 
Germain  Jacquet  dit  Grenoble,  sculpteur  et  valet  de 
chambre  du  Roi,  lit  recevoir  en  survivance  Jacques. 
son  fils,  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  baptistairc.  En 
1650,  Jacques  el  Germain  étaient  encore  sur  l'Etat 
des  off.  de  la  Maison  du  Roi.  (Ilibl.  Imp.  Ms  St- 
Magloire,  7*.)  —  i  Pierre  Jacquet  dicl  de  Greno- 
ble » ,  maître  sculpteur,  avait  épousé  Marguerite 
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Mahon.  Il  demeurait  alors  sur  la  paroisse  de  St-Jean 
en  Grève,  où,  le  lrT  oct.  1618,  il  lit  baptiser  Pierre. 
dont  fut  marraine  la  femme  de  Germain  Lerambcrl, 
m«  sculpteur.  Il  changea  de  paroisse  et  alla  rejoin- 
dre sa  famille  rue  St-Martin.  Le  mercredi  26  août 
1626 ,  il  présenta  a  St-Xicolas  des  Champs  Margue- 
rite ,  que  tint  i  Marie  Girard ,  femme  de  X'icolas 
Jacquet  dit  Grenoble,  dem1  rue  St-Martin  » .  Le  12 
mars  1635,  Pierre  Jacquet  fit  baptiser  Charles.  Il 
était  redevenu  paroissien  de  St-Jean ,  où  il  présenta, 
le  2  mai  1638  ,  Adrien.  Que,  dans  l'espace  de  vingt 
ans,  Pierre  Jacquet  n'ait  eu  que  les  quatre  enfants 
dont  je  viens  de  mentionner  les  baptêmes,  c'est  ce 
que  je  ne  crois  pas  ;  mais  je  n'ai  pas  connu  les  bap- 
tistaires  des  autres.  —  Il  est  un  Jacquet  dont  je  regrette 
de  n'avoir  pas  découvert  la  naissance  ;  il  était  fils  de 
Germain  et  se  nommait  Alexandre.  Il  dut  naître  vers 
1614.  Il  eut  la  double  charge  de  sculpteur  du  Roi 
et  de  garde  des  antiques  qu'avait  eue  ton  père; 
j'apprends  cela  par  un  acte  passé,  le  27  juil.  1639, 
devant  le  prédécesseur  de  M.  Le  Monnyer,  not.  a 
Paris.  Cet  acte  constate  que  *  Alexandre  Grenoble . 
sculpteur  ordinaire  du  Roy  et  garde  des  antiques 
de  Sa  Majesté  ,  dem1  à  Paris ,  rue  St-Martin ,  en  la 
maison  où  pend  pour  enseigne  :  Xotre-Dame  de 
Liesse,  paroisse  de  St-Médcric,  i  s'engagea  à  faire 
une  tombe  de  pierre  de  liesse  (sic),  longue  de 
6  pieds  et  large  de  3 ,  sur  laquelle  il  devait  graver 
l'épitaphe  qui  lui  serait  baillée  par  Mr  Laisné,  sr  de 
la  Tremblaye,  à  la  mémoire  de  Robert  Boueste, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Chartres  ;  il  s'engagea , 
en  outre ,  à  faire  transporter  ladite  tombe  a  Chartres 
et  a  la  poser  dans  l'église  des  Capucins  de  celle 
ville,  le  tout  moyennant  la  somme  de  270  livres 
tournois.  L'acte  est  signé  :  «  Grenoble  » .  Alexandre 
Jacquet  dit  Grenoble  mourut  le  28  mai  1686  et  fui 
i  enterré  à  St-Hippolyte  le  lendemain,  en  présence 
de J"-Baptisle  Tuby,  sculpteur  ordinaire  du  Roi,  et 
de  Pierre  Montmarquc ,   sculpteur  aux  Gobclius. 
j  L'acte  d'inhumation  dit  que  Alexandre  Grenoble  était 
âgé  de  soixante-douxe  ans.  —  *  Jacqueline ,  Cille  mi- 
neure de  feu  Germain  Jacquet  de  Grenoble  et  d'Anne 
I  Pomercux,  épousa,  par  contrat  du  21  avril  1651, 
.Nicolas  Le  Roy  de  Rurguerolle,  sieur  de  la  Fontaine, 
|  bourgeois  de  Paris.  »  Elle  signait  :  <  Jacqueline  Jac- 
quet de  Grenoble.  •  (Arch.  de  l'étude  de  M.  Le 
I  Monnyer.)  Ce  X'icolas  de  Burguerolle  élait  frère  de 
1  Jacques  Le  Roy  de  Burguerolle  ,  peintre.  <  Marie 
Jacipiet  dit  Grenoble  • ,  sœur  de  .Nicolas ,  de  Pierre 
el  de  Germain,  épousa  un  peintre  nommé  Simon 
Kournier,  demeurant  rue  St-Martin,  paroisse  de 
St-Xicolas  des  Champs.  Elle  eut  un  fils  qui  fut  bap- 
tisé, le  9  nov.  1626,  sous  le  nom  de  Louis,  ayant 
pour  marraine  •  Ester  Rogery,  femme  de  Pierre 
Du  Moulin,  marchd  orfèvre  » .  Celle  Ester  Ruggieri 
(ou  Rogery)  était-elle  fille  de  Roggicro  Ruggieri, 
peintre  du  Roi  qui  travailla  à  Fontainebleau?  Je  le 
crois  sans  pouvoir  l'affirmer.  —  Catherine  Jacquet, 
sœur  de  Marie  el  femme  d'Antoine  Bornât ,  peintre 
|  du  Roi ,  était  veuve  le  26  juillet  1638 ,  quand  eUe 
I  fut  marraine  d'une  fille  de  Jacques  Bornât.  —  Outre 
les  Jacipiet  dont  il  vient  d'èlre  question ,  vivait ,  con- 
temporain de  Henri  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
un  t  Antoine  Jacquet  dit  Grenoble,  imager  »,  qui 
pourrait  bien  être  le  père  de  Mathieu  Grenoble.  H 
vécut  ordinairement  à  Fontainebleau ,  où  M.  le  comte 
Léon  de  Laborde  a  retrouvé  ses  traces  dans  les  vieux 
registres  de  la  paroisse  d'Avon.  Le  16  décembre 
|  1556 ,  il  eut  de  sa  femme ,  Catherine  Alorgant ,  un 
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qui  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Xort.  Il  eut  une 
ur  nommée  Catherine ,  qui  épousa  Xoél  Milion. 
Il  virait  encore  en  1559.  —  Voy.  Bunxvr,  Lkrvu- 
r,  Roggikro  RUGOIERI. 
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GRÉTRY  (AvoRé-ERVKST-\looi{<TK).  1741—1813. 
t  Andreas-Ernestus-Modestus,  fifius  legitimus 
Francisci  Gretry  et  Mariœ-Joannn  Dffossei.  bap- 
tisaJus  est  in  eeclesia  nostra  parochiali  B.  V.  Ma- 
rin ad  fontes  Leodii ,  anno  Domini  17  VI,  mensis 
februarii,  die  undecima  ;  puer  natus  die  octara 
ejusd.  mensis;  patrinus  Andréas- Eraestus  Falle, 
rexillator  in  copiis  S.  C.  Lrodi»nsis,  inatrina 
Maria-Catharina  Bodeur  • .  Tels  sont  les  termes 
de  l'acte  du  baptême  de  Grétry,  inscrit  au  registre 
de  l'église  de  S^-Marie,  de  Liège.  Cet  acte  établit  que 
André-Krucst-Modeste  naquit  le  8  février  1741  (et 
non  le  11,  comme  l'ont  ait  quelques  biographes), 
iils  de  François  Gretry  et  de  Marie-Jeanne  Defossez, 
et  qu'il  fut  baptisé  trois  jours  après.  La  profession  de 
François  Grétry  n'est  point  indiquée  dans  ce  docu- 
ment ;  mais  on  sait  qu  il  était  musicien.  On  connaît 
asseï  la  vie  de  notre  grand  compositeur  dramati- 
que, Français  par  sa  longue  habitude  à  Paris,  par  ses 
la  scène  française, je  puis  ajouter 


par  son  esprit .  qui  a  toutes  les  qualités  de  I  esprit 
français;  ou  sait  qu'étant  allé  fort  jeune  en  Italie,  il 
en  rerint  au  commencement  de  l'année  1767,  qu'il 
passa  par  Genève,  s'y  arrêta,  y  fit  une  musique 
nouvelle  pour  Elisab  th  et  Gertrude ,  petit  ouvrage 
de  Favart ,  que  Blaire  avait  mis  d'abord  en  musique. 
Arrivé  à  Pari* ,  où  il  trouva  sous  ses  pas  toutes 
les  difficultés  que  voient  se  dresser  devant  eut  les 
hommes  qui  veulent  se  produire  et  qui  ont  l'impa- 
tience du  succès,  il  ne  lutta  pas  cependant  aussi 
longtemps  que  tant  d'autres,  que  la  fortune  dédom- 
magea plus  tard  et  très-amplement,  M.  Aubert,  par 
exemple,  qui  ne  commença  réellement  qu'à  l'âge  de 
40  ans  une  carrière,  la  plus  longue  et  la  plus  brillante 
entre  toutes  celles  que  l'on  peut  citer.  Marmontel 
confia  à  Grétry,  ou,  pour  mieux  dire,  lit  pour  lui  le 
Huron,  représenté  le  2')  août  1769.  Cet  essai  lui 
valut  les  applaudissements  des  connaisseurs,  qui  au- 

J tirèrent  tres-bicn  d'un  tel  début.  Il  était  parti  et 
evait  arriver  bientôt.  Grétry  demeurait  alors  rue 
Travcrsière.  Le  hasard  —  est-ce  le  hasard?  —  avait 
amené  là  une  jeune  fille,  jolie  probablement,  sen- 
sible aux  charmes  de  la  musique  et  de  l'esprit,  et 
touchée  peut  être  des  douleurs  du  jeune  musicien, 
qui  se  débattait  contre  les  obstacles  à  vaincre  pour 
aborder  le  théâtre,  line  vieille  romance  de  l'Opéra* 
(Comique  a  beau  dire  que  -  fa  pitié  n'est  pas  de 
l'amour  » ,  elle  est  bien  près  d'être  de  l'amour, 
quand  celui  qu'on  plaint  est  un  homme  de  talent, 
n'ayant  pas  trente  ans  encore,  bien  fait  de  sa  per- 
sonne,douxet  tendre,  qui,  ayant  vu  déjà  bien  descho- 
ses  aux  pays  étrangers,  a  de  jolies  histoires  à  racon- 
ter, qui  joue  d'ailleurs  du  clavecin,  chante  agréable- 
ment ,  sait  être  touchant  et  gai  ù  propos,  et  vous 
dit  :  •  Si  je  fais  passablement,  c'est  que  vous  êtes 
ma  Musc ,  c'est  que  je  pense  à  vous  en  travaillant, 
c'est  que  dans  mon  cœur  je  vous  dédie  toutes  mes 
mélodies  les  plus  heureuses  > .  Résistez  donc  à  un 
laborieux  artiste,  qui  mène  la  vie  la  plus  rangée, 
qui  vous  aime,  qui  a  fait  le  Huron,  joué  à  la  cour, 
qui  a  pour  ami  M  Marmontel,  travaille  ù  un  nouvel 
{Ltn  il'  j  et  vous  chante  avec  passion  uu  air 
proverbe ,  on  le  pressent  :  t  Où 
ux  qu'au  sein  de  sa  famille  *  i 


Cette  famille,  on  la  voit  drjà  s'animer  autour  de  soi, 
on  l'entend  ,  on  lui  parle ,  on  est  charmé ,  et ,  aux 
premiers  jours  du  printemps,  on  appreml  que  le 
premier  membre  de  cette  famille  dont  on  sera  les 
heureux  auteurs  viendra  bientôt  au  monde  dans  le 
petit  logis  de  la  rue  Traversièrc,  un  nid  de  tourte- 
reaux au  quatrième  étage.  Hélas!  oui,  Jeanne-Marie 
a  cédé.  Elle  était  seule,  orpheline  de  père,  presque 
orpheline  de  mère  ,  car  sa  mère  était  à  12  >  lieues 
de  Paris!  Comment  et  pourquoi  était-elle  seule?  à 
qui  l'avait-on  confiée?  Je  ne  sais  ;  mais  quelle  femme 
jettera  la  première  pierre  à  cette  coupable?  Un 
prêtre  a  pitié  d'elle,  d'eux;  il  écrit  à  cette  mère 
imprudente,  lui  demande  son  consentement  à  un 
mariage  qui  est  dans  1rs  rn?tix  des  deux  amants  et 
que  l'amour,  un  amour  impatient,  a  rendu  nécessaire. 
La  mère,  irritée,  résiste;  mais  tant  de  pleurs  cou- 
lent dans  la  chambre  de  la  pauvre  fille,  les  jeunes 
gens  sont  si  intéressants ,  le  gendre  qu'on  offre  à  la 
mère  a  un  si  bel  avenir,  qu'enfin  elle  se  décide,  et 

Sue  le  2V  novembre  1770,  elle  déclare,  par-devant 
eu\  notaires  de  Lyon ,  consentir  au  mariage  de 
Jeannc-Mirie  avec  Grétry,  t  compositeur  de  musi- 
que i .  Elle  chirge  de  sa  procuration,  pour  ce  mi- 
riage,  —  car  elle  ne  peut  venir  à  Paris,  retenue  par 
trois  enfants  (Cathrrinc-S 'hastienne,  Jean-Fleury  et 
Jeanne),  dont  la  pauvre  veuve  est  tutrice  —  elle 
charge  de  sa  procuration  cet  u!»bé  ,  qui  est  à  Paris 
la  Providence  des  deux  jeunes  gens,  *  Messire 
François  Rozier,  prêtre  du  diocèse  de  Lyon  i ,  com- 
patriote bienveillant  de  Jeanne-Marie  et,  par  cela, 
ami  du  musicien  liégeois.  L'abbé  Rozier  prépare 
toutes  choses  ;  mais,  si  vite  que  la  poste  ait  apporté 
le  consentement  attendu,  il  arrive  un  peu  tard; 
Jeanne-Marie  est  en  mal  d'enfant  quand  le  facteur 
remet  à  François  Rozier  le  patiuct  désiré.  Le  ^'dé- 
cembre 1770,  Jeanne-Marie  met  au  monde  une 
petite  fille,  en  danger  de  mort  immédiate;  le  bon 
abbé  ondoie  tout  de  suite  la  petite  créature  que  sa 
mère  croit  perdue  pour  elle ,  mais  qui  se  reprend  à 
la  vie,  et  que  l'on  commet  aux  soins  d'une  nourrice, 
femme  de  Jean-Michel ,  mr  vigneron  à  Rucil. 
Jeanne-Marie  se  rétablit  de  couches  pénibles;  elle 
se  rétablit  lentement,  et  le  mariage  s  ajourne.  Ce- 
pendant on  b  tptUc  t  Andriettc-Marie-Jcanne  » ,  qui 
est  tenue  sur  les  fonts  de  Rueil  par  l'abbé  t  Fran- 
çois Rozier  »  et  par  «  Marie-Jeanne  Defossez  > ,  mère 
de  Grétry.  Les  choses  vont  donc  le  mieux  du  monde  ; 
la  santé  de  la  jeune  mère,  que,  par  une  anticipation 
morale,  le  curé  de  Rucil  a  dite  *  femme  de  Grétry  » , 
se  fortifie  de  jour  en  jour,  et  l'on  entrevoit  l'aurore 
de  celui  qui  va  régulariser  une  position  fâcheuse  et 
donner  à  la  maîtresse  les  droits  et  le  titre  d'épouse. 

Le  3  juillet  1771,  Grétry  conduit  au  pied  de  l'au- 
tel de  St-Roch  sa  fiancée,  et  le  mariage  béni,  le  vi- 
caire de  St-Roch  écrit  sur  le  registre  de  son  église 
que  de  leur  plein  consentement ,  libres  tous  deux  et 
tous  deux  catholiques,  ont  été  unis  t  André-Ernest  - 
Modeste  Grétry ,  compositeur  de  musique ,  fils  ma- 
jeur de  défunt  François  et  de  Marie-Jeanne  Defossez, 
de  cette  paroisse,  et  Jeanne-Marie  Grandon,  fille 
mineure  ne  défunt  Jac:jues-Irénée ,  et  de  Benoîte 
Toupet,  de  fait  de  cette  paroisse,  de  droit  de  celle 
de  St-Pierrc  et  St-Salurnin  de  la  ville  de  Lyon  t  . 
Les  témoins  sont  «  M  André  Morellct,  diacre  du  dio- 
cèse de  Lyon  ,  l'abbé  Rozier,  etc.  »  L'acte  est  signé  : 
i  Grétry,  Grandon,  Morellet,  Defossez,  etc.  »  Qui 
était  cette  Jeaone-Marie  Grandon?  L'acte  de  son 
baptême  m'apprend  qu'elle  était  fille  de  *  Jacqucs- 
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Irénée  Grandon,  peintre  > ,  et  qu'elle  naquit  à  Lyon  sur 
le  quai  de  Retz,  le  8  sept.  1740,  et  fut  baptisée  le 
même  jour  à  St-Pierre  et  St-Saturnin.  J.-l.  G  ran- 
ci on  est,  dit-on,  le  peintre  qui  fut  le  premier  maître 
de  Greuze  ;  je  prouve  ailleurs  qu  on  se  trompe. 
(I  otj.  Grandon.)  L'André  Morcllct  témoin  de  Gro- 
try,  le  3  juillet  1771,  est  le  Lyonnais  qui  devint  cé- 
lèbre comme  littérateur.  Déjà,  à  cette  époque,  il 
avait  publié  quelques  écrits  qui  avaient  mis  son  nom 
en  lumière.  On  sait  que  fabbé  Morellet ,  né  le 
7  mars  1727,  mourut  à  Paris  le  12  janvier  1819, 
Agé  de  quatre-vingt-douze  ans  moins  sept  semaines. 
Il  décéda  rue  d'Anjou-St-Honoré,  n°  27  ;  il  était 
membre  de  l'Institut  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Reg  de  la  municipalité  de  l'ancien  1er  arron- 
dissement de  Paris.) 

Voilà  donc  le  ménage  Grétry  tranquillement  éta- 
bli, après  bien  des  enuuis,  bien  des  regrets,  bien 
des  douleurs,  que  ne  calmèrent  pas  toujours  bien 
des  tendresses  réciproques.  Grétry  tra\aille,  il  a 
le  succès,  son  nom  est  fait;  déjà  avant  son  ma- 
riage il  a  donné  Lucitr  \5  janvier  1709),  le  Tableau 
partant  (20  sept.  1709^),  Silcain  (1771»),  Les  deux 
arares  (17  ocl.  1770),  X Amitié  à  Tépn  m  ■  (  13  nov. 
1770),  Zémire  et  Awr  (1771);  il  a  dépassé  PluU- 
dor,  il  est  le  rival  de  Monsigny,  qu'il  dépassera  à 
son  tour,  mais  sans  le  faire  oublier.  La  fortune  vient 
avec  la  gloire,  et  avec  la  fortune  un  nouvel  enfant. 
Le  15  juillet  1772,  Jeanne-Marie  met  au  monde  une 
petite  fille  que  le  lendemain  tiennent  à  St-Roch 
4  Louis-Paul  de  Braucas,  licuten'  général  des  années 
du  Roi,  chevalier  des  ordres  » ,  et  t  dame  Angéli- 
ue-I)orothée  Ilabaud  ,  femme  de  Jean-Dominique 
e  Gassini,  maréchal  des  camps  et  armées  » ,  qui  si- 
gnent :  i  le  m"  de  Braneas,  Babaud  de  Gassini.  * 
L'enfant  reçoit  les  noms  d' *  Angélique-Dorothée- 
Louise  »,  et  le  vicaire  la  dit,  dans  l'acte  de  sou 
baptême,  «  Clic  de  M.  André  Guétry  (sic),  de  l' Aca- 
démie des  philaruioniques  de  Boulogne  {sir)  en 
Italie,  i  —  Grétry  mourut  à  Montmorency,  dans  sa 
maison  de  VHermitage,  le  24  sept.  1814,  à  onze 
heures  et  demie  du  matin,  veuf,  sans  doute,  de 
Jeanne-Marie  Grand  on ,  comme  le  dit  l'acte  de  son 
décès  transcrit  au  registre  de  l'ancien  deuxième 
arrondissement  municipal  de  Puris.  Grétry  demeu- 
rait à  Paris  sur  le  boulevard  des  Italiens,  n°  7. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  était  membre  de 
l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur.  Je  ne  sais  à 
quelle  époque  il  perdit  la  femme  qu'il  avait  tant 
.  —  l'oy.  Grandon  et  : 
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GREUZE  (Jkan-Baptistk).  1725—1805. 

Les  biographes  ont  su  que  Greuze,  un  des  plus 
charmants  peintres  du  \viuc  siècle  ,  un  des  plus  ori- 
ginaux aussi,  naquit  à  Tournus  en  1725,  et  qu'il 
mourut  à  Paris  en  1805;  mais  c'est  à  peu  près  tout 
ce  qu'ils  ont  su  «le  la  vie  privée  de  cet  artiste,  dont 
Diderot ,  en  1765,  disait  :  t  II  est  un  peu  vain,  notre 

Peintre,  mais  sa  vanité  est  celle  d'un  enfant;  c'est 
ivresse  du  talent.  Otez-lui  celte  naïveté  qui  lui  lait 
dire  de  sou  propre  ouvrage  :  «  Voyez-moi  cela  ! 
G'est  cela  qui  est  beau  !  » ,  vous  lui  nierez  la  verve, 
vous  éteindrez  le  feu,  et  le  génie  s'éclipsera  ».  — 
Greuze  était  fils  de  t  Jean-I^iuis  Greuze  et  uon  de 
•  JacquesGrcuzei ,  comme  l'a  dit  mad.de  Valori, dans 
ongue  Xofiee  d'un  style  incorrect  et  déclama- 
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toire  qui  précède  Greuze  ou  V Accordée  de  rillagr, 
comédie- vaudeville  en  un  acte,  représentée  au 
théâtre  du  Vaudeville,  le  31  mai  1813.  Jean-Louis 
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Grcuie  était  entreprcncur-arcliitcctc  »  de  Tournus  t 
comme  dit  l'acte  du  baptême  de  Jean-Baptiste  que 
j'ai  sous  les  yeux  ;  t  à  Tournus  » ,  comme  il  aurait 
dù  le  dire.  Sa  femme  était  •  damoiselle  Claudine 
Roch  » .  J.-Bapt.  Greuze  naquit  le  21  août  1725,  et 
fut  baptisé  le  jour  même  à  I  Eglise  de  M -André  de 
Tournus.  Je  n  ai  rien  appris  de  particulier  sur  les 
relations  qui  s'établirent,  dit-on,  d'abord  à  Tournus, 
puis  à  Lyon,  entre  le  jeune  Greuze  et  un  Grandon, 
qu'à  tort  on  a  cru  être  celui  dont  la  fille  épousa 
Grétry,  en  1771  (loy.  Grandok).  On  a  dit  que  Gran- 
don se  rendit  à  Paris  avec  son  élève  qui  y  allait 
chercher  fortune ,  car  Lyon  lui  paraissait  un  théâtre 
trop  étroit  pour  le  succès  qu'il  rêvait  ;  je  n'ai  trouvé 
aucune  preuve  de  ce  fait  que  je  ne  nie  point  ;  mois 
quant)  eut  lieu  ce  voyage  ?  Je  pense  que  ce  fut  ver* 
1749  ou  1750,  alors  que  Greusc  avait  vingt-quatre 
ou  v  ingt-cinq  ans.  Il  avait  bien  fallu  que  le  jeune 
dessinateur  de  Tournus  donnât  cinq  ou  six  ans  de 
ses  premières  études  chez  Grandon,  pour  se  rendre 
capable  de  faire  ensuite  si  vite  ce  qu'il  ût  si  bien. 
Greuze  fut  admis    comme   Agréé    à  l'Académie 
Royale  de  peinture  le  28  juin  1755,  âgé  de  trente 
ans  moins  (feux  mois  ;  est-il  admissible  qu'il  eût  mis 
moins  de  ciuq  à  six  ans  pour  se  débarrasser  des  ha- 
bitudes d'une  pratique  rapide  contractée  à  l'école  du 
peintre  lyonnais  qui  lui  t  faisait  fabriquer  un  tableau 
par  jour  *  selon  l'expression  de  Greuze  répétée  par 
mad.  de  Valori;  pour  apprendre  à  dessiner  correc- 
tement, à  tempérer  l'action  de  son  pinceau,  à  com- 
biner avec  art  les  effets  de  la  lumière,  à  donner  au 
sentimeut  toute  sa  force  sang  le  gâter  par  l'exagéra- 
tion ,  à  composer  des  drames  capables  d'émouvoir 
les  cœurs  honnêtes,  sans  tomber  dans  une  ridicule 
sentimentalité?  L 'Aveugle  trompé .  premier  ouvrage 
remarquable  de  Greuze ,  prouvait  que  les  études 
faites  à  Paris,  au  sortir  de  l'ateUcr  de  Grandon, 
avaient  été  sérieuses;  ce  morceau  frappa  tellement 
l'habile  sculpteur  Pigalle,  que  cet  artiste  n'hésita  pas 
à  se  faire  le  patron  de  Greuze  pour  sa  présentation 
à  l'Académie1.  Le  nouvel  agréé  partit  pour  l'Italie  à 
la  fin  de  1755;  il  n'y  resta  pas  longtemps,  puisqu'il 
parut  au  salon  de  1757.  Ge  fut  pendant  son  séjour  à 
Rome  que ,  chargé  de  donner  des  conseils  à  une 
princesse  I^etitia  del  Orr...,  jeune  fille  bien  née, 
mais  probablement  romanesque,  il  s'éprit  follement 
de  celte  personne  ,  qui,  de  son  côté,  mit  toute  ré- 
serve de  coté,  et  lui  dit  naïvement  un  jour  : 
»  Monsieur  Greuze,  je  vous  aime...  m  aimez-vous? 
Oui ,  monsieur  Greuze ,  je  vous  aime  et  je  vous 
épouse  » .  Le  roman  n'alla  pas  plus  loin,  grice  à  la 
sagesse  de  Greuze,  qui  abaudonua  Rome  et  revint  en 
France  sans  avoir  à  se  reprocher  une  faute,  et  sacri- 
fiant sou  amour  a  l'honneur  de  la  princesse.  Mmc  de 
Valori ,  qui  raconte  longuement  le  roman  très-court 
si  honorablement  dénoué  par  Greuze,  s'abstient  de 
parler  d'un  autre  roman  très-court  aussi,  qui  se  dé- 
noua par  le  mariage  du  peintre:  Le  récit  de  cette 
aventure  a  été  fait  en  quelques  lignes  chagrines  par 
Greuze  lui-même,  dans  un  mémoire  sur  procès  qu'il 
dicta  ù  quelqu'un,  v  ers  1793,  mémoire  imprimé  dans 
les  Archives  de  l'art  français ,  il  y  a  peu  données. 
Greuze  y  raconte  qu'à  son  retour  de  Rome  —  ce  fut 
en  1757,  avant  l'ouverture  du  salon  du  Louvre  — 
passant  par  hasard  dans  la  rue  St-Jacques,  il  aperçut 

1  L'areugle  trompé,  qn 'arhrla  M.  de  la  Lhrc  de  Jully  «t 
qiir<]riva  lotirent  Car» ,  appartient  aujourd'hui  (juin  1H6.*>) 
4M.  Opift-ri.  Ln  amalnir  disait  de  cet  oovrajre  :  •  C  est  plus 
beau  que  Grrvae  •  Le  mot  est  spirituel  et  vrai. 
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dans  U  boutique  du  libraire  Babuty  une  jeune  fille 
dont  la  grâce  l'attira.  *  Elle  avait  une  très-belle  fi- 
gure * ,  dit  Greuse,  qui  ajoute  immédiatement  à  cet 
éloge  ce  singulier  correctif  :  *  Sa  physionomie  était 
sans  caractère  et  même  moutonnière  » .  Mllc  Babuty 
avait  déjà  près  de  trente  et  quelques  années,  selon 
Greuxe,  qui  se  trompe  et  oubliait,  quand  il  dictait 
son  factum,  l'Age  véritable  d'Annc-Gabrielle,  sa 
femme,  née  le  45  décembre  1732,  et  baptisée  le 
lendemain  à  Si-Benoit.  (Reg.  de  St-Benoît.)  En 
1757,  Anne-Gabrielle  Babuty  avait  un  peu  moins  de 
vingt-cinq  ans,  et  non  pas  plus  de  trente.  Greuze 
hanta  la  maison  du  libraire  de  la  rne  St-Jacques, 
bien  accueilli  par  tout  le  monde,  et  surtout  par  la 
jolie  fille ,  dont  il  Gt  plus  tard  le  portrait,  gravé  par 
Aliarae  t,  et  connu  sous  le  nom  de  la  Philosophie 
endormie.  —  Mllc  Babuty  avait  fort  envie  de  quitter 
ce  *  beau  nom  de  fille  i  qu'Armande  vante  à  sa 
sœur  Henriette  en  lui  reprochant  d'avoir  le  *  vul- 
gaire dessein  de  se  marier  »  (Molière  ,  les  Femmes 
ïïtU ,  scène  1"*)  ;  eUe  était  en  quête  d'un  époux, 
elle  était  d'humeur  a  ne  pas  recevoir  de  la 
d'un  père  celui  qu'elle  prétendait  associer  à 
sou  sort.  Greuse  était  doux,  aimable,  bien  fait,  sans 
avoir  de  l'Apollon  ou  de  l'Hercule;  il  avait  déjà  de  la 
réputation,  et  son  titre  d'agréé  à  l'Académie  raison- 
nait assex  bien  à  l'oreille  de  la  petite  Babuty,  qui, 
un  jour,  sans  préambule,  et  comme  avait  fait  la 
princesse  Letitia,  prenant  par  la  main  le  jeune 
peintre,  lui  dit  :  «  Monsieur  Greuxe ,  m'épouseriex- 
vous  si  j'y  consentais?  »  A  cette  question  fort  inat- 
tendue, et  faite  à  brûle-pourpoint,  comme  on  dit, 
Greuie  répondit  par  une  de  ces  phrases  polies  qui 
d'ordinaire  n'engagent  k  rien,  mais  qu'Annc-Ga- 
briclle  prit  tout  de  suite  au  sérieux.  La  demoiselle 
•lia  vite  raconter  la  chose  à  sa  mère  et  à  toute  In 
famille,  qui,  dès  ce  moment,  regarda  comme  une 
affaire  conclue  un  mariage  auquel  ne  s'opposait  pas 
Greuxe,  pris  au  dépourvu,  mais  qu'il  ne  souhaitait 
pas  très-ardemment.  Greuze  fit  sa  cour  plus  de  dix- 
huit  mois,  peu  pressé  d'épouser  une  fille  dont  le  ca- 
ractère lui  paraissait  assex  hardi  et  difficile,  mais 
n'osant  pas  se  dédire.  Il  dit  dans  sou  factum  que, 
malgré  la  hâte  que  paraissait  avoir  M1  Babuty  de 
finir  cette  grande  affaire  du  mariage,  ce  ne  fut  que 
i  deux  ans  *  après  leurs  premières  entrevues  qu'eut 
lieu  la  cérémonie  qui,  de  M"c  Babuty,  devait  faire 
M  L  Greuxe.  11  ajoute  que  le  mariage  fut  béni,  non 
pas  à  l'église  paroissiale  de  la  fiancée,  mais  à  St-Mé- 
dard,  «  M"*  Babuty  craignant  les  plaisanteries  qu'on 
aurait  pu  faire,  attendu  qu'elle  avait  dit  qu'elle  était 
mariée  » .  Il  y  a  dans  ceci  une  erreur.  Greuxe  ne  se 
souvenait  pas  très-bien  de  ce  qui  s'était  passé  trente- 
quatre  ans  avant  le  jour  où  il  dictait  son  mémoire. 
Greuxe  fut  marié,  non  point  à  St-Médard,  mais  i 
St-Martin-St-Marcel,  une  des  petites  églises  de 
Paris  où  se  mariaient  les  filles  qui  ne  voulaient  point 
passer  au  milieu  d'une  foule  de  commères  de  leurs 
quartiers  pour  aller ,  du  portail  de  l'église ,  au  pied 
de  l'autel,  et  se  soumettre  à  la  critique  de  toutes 
les  bonnes  langues  de  la  paroisse.  Gc  fut  assurément 
ce  désir  qui  décida  Anne-Gabricllc  Babuty  à  préfé- 
rer Si-Martin  à  St-Benoît;  elle  était  fort  connue 
dans  la  rue  St-Jacques,  et  si  son  mariage  avait  été 
sonné  à  St-Benoît ,  la  foule  aurait  encombré  l'église, 
et  rien  de  sa  personne  élégante  et  coquette,  rien  de 
son  vêtement  de  mariée  n'aurait  échappé  au  coup 
d'œil  exercé  des  demoiselles  ses  voisines,  ses  rivales 
en  beauté,  ses  ennemies  intimes.  Greuxe,  quand  il 
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dit  que  Mu*  Babuty  craignait  les  plaisanteries  qu'on 
aurait  pu  faire,  *  attendu  qu'elle  avait  dit  qu'elle  était 
mariée  > ,  ne  réfléchit  pas  qu'il  était  impossible  que 
personne  pot  croire,  dans  la  rue  St-Jacques, 
qu'Anne-Gabriclle  était  mariée.  On  la  voyait  tous 
les  jours  dans  la  boutique  paternelle;  tous  les  voi- 
sins la  savaient  occupée  dès  le  matin  aux  choses  du 
ménage,  et  toute  la  journée  aux  choses  du  com- 
merce; les  amis  qui  fréquentaient  la  maison  Babuty 
connaissaient  Greuxe  comme  le  futur  époux  de  Ga- 
brielle,  ils  n'ignoraient  pas  que  le  mariage,  toujours 
en  projet,  était  toujours  différé,  par  de  bonnes  rai- 
sons dont  ils  avaient  le  secret  qui  nous  est  inconnu; 
ils  voyaient  tous  les  soirs,  après  le  souper  et  la 
veillée,  Greuze  prendre  seul  le  chemin  de  la  rue  du 
Petit-Lion-St-Sulpicc  qu'il  habitait  alors;  comment 
aurait-on  pu  croire  que  M"e  Babuty  avait  fait  un 
mariage  clandestin?  Et  pourquoi  un  tel  mariage, 
quand  les  Babuty  avaient  agréé  la  demande  —  un 
peu  forcée  peut-être  —  de  Grenze,  quand  le  ma- 
riage était  annoncé  publiquement ,  quand  le  futur 
fréquentait  assidûment  la  boutique  du  libraire,  quand 
aucune  opposition  n'apportait  d  obstacle  à  la  réalisa- 
tion d'un  projet  qui  plaisait  à  la  famille  Babuty  et 
ne  déplaisait  pas  aux  Greuze  de  Tournus?  Le  re- 
gistre de  St-Martin  constate  que  »  le  3  février 
1759  JB-Bapt.  Greuxe,  fils  majeur  de  Jean-Louis 
Greuze,  architecte,  et  de  Claudine  Rock,  dem*  rue 
du  Petit-Lion,  paroisse  St-Solpicc  i ,  épousa  •  Anne- 
Gabrielle  Babuty ,  fille  majeure  de  François  Babuty, 
marchand  libraire,  et  de  Marie-Anne  Réal,  dem»  rue 
St-Jacques,  paroisse  St-Benoît  » .  Greuxe  quitta  la 
rue  du  Petit-Lion  et  alla  s'établir  rue  de  Sorbonne  ; 
c'est  là  que,  le  19  nov.  1759,  Anne-Gabrielle  mit 
au  monde  une  fille  qui,  le  lendemain,  fut  tenue  sur 
les  lontsde  St-Benoît  par  i  Glaude  Drevel,  graveur, 
dem1  aux  galeries  du  Louvre  . .  Marie- Anne-Clau- 
dine décéda  ches  son  grand-père,  François  Babuty, 
rue  St-Jacques,  k  l'image  de  St-Christophe,  le 
16  juillet  1762.  Le  14  mai  1764,  Greuze  eut  un 
second  enfant,  *  l^uise-Gabriellc  i ,  qui  eut  pour 
parrain  le  même  Claude  brevet,  et  pour  marraine, 
*  Marie-Louise  Desforge,  femme  de  Jean-George 
Willc,  graveur  du  Roy,  quay  des  Augustins,  paroisse 
St-André  des  Arcs  t .  Lue  troisième  fille  naquit  à 
Greuze,  «  Anne-Geneviève  -  ,  dont  je  n'ai  pas  trouvé 
le  haptistaire.  Ce  fut  cette  personne,  peintre  et 
élève  de  son  père ,  dont  on  connaît  peu  de  chose, 
qui  fut  la  marrai  ne  de  mad.  de  Valori.  Elle  mourut 
à  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  nr  40,  le  6  novembre 
1842,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans.  (Reg.  de  l'an- 
cien 10*  arrondissement  de  Paris.)  Anne-Geneviève 
Greuze  dut  naître  vers  1760.  Pendant  sept  ans 
Greuse  fut  heureux,  il  l'avoue;  depuis  cette  époque, 
sa  femme  lui  donna,  dit-il,  de  graves  sujets  de  plaintes  ; 
elle  fut  plus  que  légère,  eut  des  amants  que  Greuze 
nomme,  et  disposa  ,  sans  la  permission  de  son  mari, 
d'une  fortune  qui  était  devenue  assez  considérable. 
Le  ménage  fut  troublé.  Greuxe  se  plaignit;  ma- 
dame Greuxe  ne  tint  compte  de  ses  remontrances 
et  de  ses  prières,  et  le  pauvre  peintre  résolut  de 
mettre  fin  à  une  vie  commune  qui  était  devenue  im- 
possible ;  c'est  pour  arriver  h  ce  résultat  qu  il  rédigea 
son  acte  d'accusation,  violent ,  et  moins  véridique 
qu'il  ne  devait  l'être,  ce  semble.  De  ;on  côté, 
Mm*  Greuze,  que  les  façons  de  son  mari  blessaient, 
qu'irritaient  des  soupçons  peut-être  injustes,  de- 
mauda  à  la  loi  de  rompre  la  chaîne  qui  I  attachait  à 
Greuxe.  Remarquons,  quoi  qu'en  dise  Greuse,  que  la 
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sépiration  ne  fut  pas  demandée  d'un  commun  ac- 
cord; les  document*  que  j'ai  sou*  les  yeux  promeut, 
qu'appelé  chez  le  juge  de  paix  pour  consentir  au 
divorce,  Greuze  ne  se  présenta  pas,  et  que  le  ma- 
gistrat prononça  en  son  aliseucc  la  sentence  qui 
déclarait  séparés  de  corps  et  de  biens  les  deux 
époux,  dont  l'un  faisait  défaut.  Le  divorce  fut  pro- 
noncé le  V  août  1793;  (Ireuze  demeurait  rue  Basse, 
porte  St-Jjcnis;  Anne-Gabriclle  B;ibuty,  rue  de  l'K-  1 
chelle. — Greuze  avait  eu  un  logement  aux  galeries  du 
Louvre;  il  décéda  *  rue  des  Orties,  n°  11  ,  le  ven- 
dredi 21"  mars  1805,  &  dix  heure*  et  demie  du 
matin  » ,  peintre  de  l'ancienne  Académie  de  pein- 
ture, âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  et  demi,  dit  l'acte 
inscrit  au  registre  de  l'ancien  1er  arrondissement  de 
Paris ,  à  lu  date  du  «  Ier  germinal  an  xui  »  .  — Greuze 
mourut  pauvre,  ù  peu  près  oublié  ;  mad.  de  Valori 
dit  que  >  MM.  Dumont  et  Barthélémy  furent  les 
seuls  artistes  qui  honorèrent  les  funérailles  de 
(ireuze  ».  Ou  a  publié  dans  l' Isographie  une  lettre 
de  Greuze,  qui  prouve  que  l'artiste  si  longtemps 
célèbre  était  tombé  de  l'aisance  dans  un  état  voisin 
du  dénùment ,  et  que  ses  deux  biles  étaient  elles- 
mêmes  dans  une  situation  bien  précaire,  puisque 
leur  père  manquait  de  moyens  d'existence.  Par  celte 
lettre  adressée  au  ministre  de  l'intérieur,  le  21  plu- 
viôse an  iv  (1U  fév.  1801),  Greuze  demandait  qu'on 
lui  donnai  *  encore  un  à-compte  »  pour  l'aider  à 
terminer  un  tableau  à  moitié  fait,  que  le  gouverne- 
ment lui  avait  commandé.  »  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  part  de  tous  mes  malheurs,  dit  Greuze  au 
Ministre,  j'ai  tout  perdu,  et  le  talent  et  le  courage; 
j'ai  soixante  et  quinze  ans,  pas  un  seul  ouvrage  de 
commandé  *  (par  des  amateurs)  ;  t  de  ma  vie  je  n'ai 
eu  nu  moment  aussi  pénible  à  passer.  Vous  avés  le 
cœur  bon,  je  me  flatte  que  vous  aurés  égard  à  mes 
„  peines  le  plus  tôt  possible  ;  car  il  y  a  urgence.  • 
Greuze  datait  de  la  «  rue  des  Orties,  aux  Gallcrics 
du  Louvre,  n"  11  ».  Greuze  mourut  misérable;  au-  [ 
jourd'hui  ses  ouvrages  se  vendent  à  des  prix  exor-  ! 
bilan  i  s.  Un  charmant  tableau  de  lui,  à  la  vente  après 
décès  de  M.  le  duc  de  Morny  (1865),  a  été  couvert 
d'or.  La  mode  a  de  ces  retours  !  —  I  oy.  Drbvkt, 
Gram>o.v,  Stras,  VVii,uc. 

GRIGNAN.  -  I  oy.  SàriCN*. 

GRIMAREST  (Jkan-Lkoxur  LE  GALLOIS  dr). 

1059—1713. 

La  Itiogr. -Michaud  a  consacré  un  article  à  ce  | 
Gritnarcst  et  à  son  ûls,  Gharles-Honoré ,  assez  mé- 
chants écrivains,  dont  le  nom  serait  tout  à  fait  oublié  I 
si  Jcan-Léonor  n'avait  publié  une  «  l  ie  de  M.  de  Mo- 
lière t  ,  ouvrage  dont  Boileau  ne  faisait  aucun  cas,  mais 
toujours  cité  par  les  historiens  de  l'auteur  du  Misan- 
thrope, et  qu'il  ne  faut  consulter  qu'avec  défiance,  bien 
que  Grimarest  ait  déclaré  tenir  de  Baron  uue  partie 
considérable  des  choses  qu'd  a  imprimées  sur  le  poète 
comique  et  le  comédien.  Le  biographe  de  Jn-L. 
Grimarest  dit  qu'il  »  mourut  en  1720  dans  un  âge 
avancé  » .  Erreur  qu'il  faut  reprendre.  J^Léonor  de 
Grimarest  décéda  i  en  sa  maison,  rue  de  Vaugirard, 
le  23  août  1713  (et  non  1720),  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  ■  ,  ce  qui  n'est  pas  un  i  âge  avancé  » . 
Grimarest  épousa  Jeanne  Forfait,  dont  il  eut  au 
moins  deux  enfants  :  Gharles-Honoré  et  Jeau-IIeuri,  1 
qui,  tous  deux,  signèrent  l'acte  d'inhumation  de 
leur  père.  (St-Sulp.)  Ch. -Honoré  naquit  le  17  fév. 
1085  (St-Sulp.),  et  le  29  now.  1710,  il  épousa 
t  Béuée  Drczon  de  ViUcvcrt ,  âgée  de  35  ans  ».  11  | 
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n'en  avait  que  32.  (St-Sulp.  et  Ste-Madeleine  de  la 
Ville-l'Evéque.)  Je  ne  sais  quand  mourut  Ch. -Ho- 
noré de  Grimarest;  je  n'ai  mi  trouver  l'acte  de  nais- 
sance de  son  frère,  Jean-Henri.  —  Voy.  Momkrk. 

GRISOLLE  (Lotus).  —  Voy.  Biard,  p.  221, 
ln  col. 

GROS-GUILLAUME  (Robrrt  GUÉRI.V,  dit  :). 
—  Voy.  La  Fi.bi.ir. 

GROS-RENÉ.  —  l'oy.  Parc  (du). 

GUÉBRJAXT.  —  Voy.  Gobsbriant. 

GUÉMÉXÉE.  —  Voy.  Rohax. 

GUÉNAULT  (François).  ?  1590-1667. 

Une  des  victimes  de  Boileau ,  un  des  confrères  de 
Guy  Patin,  que  ce  critique  impitoyable  a  le  plus 
maltraités.  Si  Guy  Patin  avait  été  son  seul  ennemi, 
Guénault  serait  tout  à  fait  oublié  ;  il  sera  connu  long- 
temps encore,  grâce  à  deux  épigrammes  de  Nicolas 
Hcspréanx ,  grâce  surtout  à  ce  vers  que  nous  avons 
tous  retenu  et  que  nos  petits  enfants  savent  déjà  : 

•  Guénault  sur  son  chenil  en  passant  m'éclabouite.  • 

Tout  le  monde  ne  lit  pas  les  Lettres  du  spirituel 
et  méchant  docteur  Patin,  tout  le  monde  lit  les  Sa- 
tires de  Boileau.  —  Guénault  allait  toujours  à  che- 
val par  la  ville,  quand  ses  autres  »  camarades  » 
allaient  en  carrosse ,  en  chaise  ou ,  plus  modeste- 
ment, à  pied.  Guénault  n'était  cependant  pas  le 
seul  qui  préférât  un  cheval  à  une  voiture,  à  une 
chaise  à  porteurs,  et  Molière  nous  a  montré  dans 
i  Monsieur  Tomé*  »  de  l'Amour  Médecin  un  doc- 
teur aussi  enchanté  de  sa  mule  que  t  Mons  Des- 
fonandrès  »  l'est  de  sa  hèle  chevaline.  Ce  M.  Des- 
fonandres  qui  t  a  fait  tout  Paris  sur  son  cheval  et 
de  plus  a  été  à  Rucil  voir  un  malade  »,  ce  M.  Des- 
fonandrès  qui  conclut  -  à  donner  de  l'émétiquc  »  ou 
autrement  de  l'antimoine  à  Lucinde,  c'est,  à  n'en 

Fas  douter,  Guénault.  La  querelle  pour  ou  contre 
antimoine  où  Guénault  jouait  le  râle  du  partisan  le 
plus  passionné  de  ce  remède,  qui  lui  avait  assez  mal 
réussi  pourtant  dans  quatre  occasions  importantes , 
si  l'on  en  croit  G.  Patin ,  adversaire  violent  du  «  vin 
émétique  »  et  du  confrère  qui  en  usait  jusqu'à  tuer 
lesgeus;  cette  querelle  était  encore  dans  toute  sa 
force  lorsque  Molière  improvisa  l'Amour  Médecin 
(1665).  La  quatrième  satire  de  Boileau,  composée 
en  1064,  était  connue  de  Molière,  au  .courant, 
d'ailleurs,  de  la  querelle  sur  l'antimoine;  Boileau 
l'avait  lue  certainement  à  son  ami ,  qui  connaissait 
aussi  la  locution  devenue  proverbiale  :  .  Guéuault 
et  son  cheval  »  ;  Molière  ne  pouvait  donc  manquer 
de  s'emparer,  pour  la  comédie,  d'un  personnage 
qui  était  au  rang  des  hommes  singuliers  appartenant 
de  droit  à  la  caricature  et  à  la  farce.  Je  suis  con- 
vaincu que  la  malice  de  l'auteur  comique ,  pour  être 
plus  dissimulée  que  celle  du  satirique ,  n'échappa  à 
personne,  et  que,  dans  le  Desfonandrès ,  tout  le 
monde  reconnut  le  premier  médecin  de  la  Reine. 
Plus  j'y  songe,  et  plus  ie  me  persuade  que  ma  re- 
marque est  fondée.  Boileau  dit,  dans  la  Satire  IVe  : 

•  Il  compterait  plnlAl  combien  .  dans  un  printemps  . 
Guénaud  (*«)  cl  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens  ;  • 

et  je  vois  que  l'homme  à  l'émélique,  qui  est  aussi 
le  docteur  au  cheval ,  est  appelé  par  Molière  »  Des- 
fonandrès • ,  nom  composé  des  mois  grecs  phonos . 
meurtre,  et  andres ,  hommes.  Je  dis  que  ce  n'est 
pas  saus  intention  que  Molière  donna  au  médecin  à 
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l'émétique ,  an  docteur  à  cheval ,  ce  nom  de  t  tueur 
d'hommes  * ,  et  j'ajoute  que  ce  Desfonandrès  n'cit 
autre  que  le  Guénault  qui  faisait  mourir  ses  malades 
avec  I  antimoine.  Cette  observation  a  échappé  aux 
commentateurs  de  Molière  et  de  Boileau;  ie  la  son- 
mets  humblement  aux  futurs  éditeurs  des  deux 
grands  poètes.  —  Les  annotateurs  de  Boileau,  pas 
plus  que  ses  anciens  éditeurs  rt  que  Boileau  lui- 
même  —  on  a  vu  que  le  satirique  connaissait  mal 
l'orthographe  du  nom  de  Uoussingault  (voy.  ci- 
dess.,  p.  235)  —  n'ont  su  comment  Guénault  écri- 
vait son  nom.  Ils  l'ont  écrit  avec  un  d  final,  quand 
le  docteur  à  l'antimoine  le  terminait  par  It.  A  dé- 
faut d'autres  documents  qu'il  fallait  prendre  la 
peine  de  chercher,  on  pouvait  recourir  aux  por- 
traits publiés  du  temps  même  de  Guénault.  En  1658, 
Gilles  Rousselet  donna ,  d'après  Gilbert  de  Sève ,  un 
portrait  de  i  Franciscus  (ivénaclt  » .  Le  portrait 
gravé,  en  1064,  par  Robert  Xanteuil,  sur  le  vif 
i  ad  rivum  *  ou  d'après  nature ,  porte  les  noms 
de  t  Franciscus  Guénault  » .  Un  fort  mauvais  petit 
portrait,  publié  chex  Mariette,  porte  cette  légende 
qu'auraient  pu  connaître  les  éditeurs  de  Boileau  et 
le  satirique  lui-même  :  *  François  Guénault ,  mé- 
decin célèbre  de  la  Faculté  de  Paris,  aagé  de 
67  ans  :  1657  » .  Pierre  Mariette ,  voisin  de  Gué- 
nault, qui  ne  dut  pas  publier  son  portrait  sans 
l'aven  de  l'original ,  fut  certainement  bien  instruit 
de  l'Ige  du  premier  médecin  de  la  Reine  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  né  vers  1590.  Mais  où  naquit- 
il  et  de  qui?  Dans  les  Etats  des  officiers  de  la  Maison 
du  Roi  (1641  à  1648:  Arch.  de  l'Emp.,  Z,  1342), 
je  vois  i  Pierre  Guénault,  médecin  de  Monsieur  et 
médecin  anatomiste  du  Roy,  et  son  fils  en  survi- 
vance i  pour  cette  dernière  charge.  Ce  Pierre  Gué- 
nault était  le  père  de  François,  qu'un  registre  du 
Trésor  royal  pour  l'année  1662  (Bibl.  Imp.,  M  s.)  nous 
montre  avec  le  titre  de  «  Premier  médecin  de  la 
Reine  •  aux  gages  de  0,000  1.  Cette  année,  il  reçut 
1,500  1.,  plus  2,250  autres  pour  le  dernier  quartier 
de  sa  pension  de  1661.  Il  avait  donc  sous  sa  res- 
ponsabilité la  santé  de  la  Reine ,  au  moins  depuis  le 
mois  d'oct.  1661.  —  Le  commentateur  de  Boileau 
le  mieux  instruit  des  faits  auxquels  le  poète  fait  al- 
lusion ,  Ch. -Hugues  Lefèvre  de  St-Marc,  dit  que 
«  Guénaud  (sic)  » ,  dont  il  ne  connut  pas  le  prénom , 
facile  à  trouver,  cependant ,  puisque  trois  portraits 
l'aiaient  rendn  public,  <  mourut  le  16  mai  1667  »; 
le  renseignement  est  bon.  Voici,  en  effet,  ce  que 
je  lis  au  registre  de  St-Benoit  :  t  Me  François  Gué- 
nault, ancien  docteur  professeur  en  médecine  et 
premier  médecin  de  la  Reyne ,  fut  enterré  en  cette 
église  le  17e  may  mil  six  cent  soixante  et  sept,  t 
Fr.  Guénault  avait  77  ans  quand  il  rendit  l'âme  et 
7*  lorsque  Mad.  de  Béarnais,  au  dire  de  Guy  Patin , 
l'accnsa ,  devant  la  Reine ,  d'avoir  tué  son  gendre 
avec  le  vin  éméliqne.  Sur  celte  question  de  l'anti- 
moine, Guénault  obtint  toute  satisfaction  contre 
Patin,  l'année  qui  précéda  sa  mort.  Pour  mettre  fin 
à  cette  guerre  d'injures,  de  pamphlets,  de  rudes 
épigrammes  que  se  jetaient  à  la  tète  et  se  ren- 
voyaient les  fanatiques  de  l'antimoine  et  ses  achar- 
nés détracteurs ,  le  parlement  ordonna  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  de  s'assembler.  La  réunion 
eut  lien  le  29  mars  1666,  et,  à  la  majorité  de 
92  membres  contre  10,  le  vin  émétique  fut  mis  au 
rang  des  remèdes  purgatifs  innocents.  Le  parle- 
ment, fort  de  cette  décision,  rendit  un  arrêt  auto- 
risant les  médecins  à  faire  usage  du  vin  émétiqne 
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|  ou  antimoine,  l'ne  cour  royale  qui,  aujourd'hui, 
|  rendrait  un  arrêt  en  semblable  matière,  se  rendrait 
parfaitement  ridicule;  mais,  le  parlement  se  mêlait 
I  de  tout,  de  politique  et  de  médecine,  se  jetait  dans 
{  la  guerre  civile  et  dans  les  querelles  scientifiques,  et 
se  déclarait  nettement  contre  la  circulation  du  sang  ! 
—  G.  Patin,  dans  une  lettre  du  8  janv.  1640,  parle 
de  la  mort  récente  d'un  frère  de  t  M.  Guénaut  (sic) 
!  l'aisné;  celui  qui  s'est  servi  le  plus  de  l'antimoine 
I  et  qui ,  presque  seul ,  l'a  mis  en  crédit  de  deçà  •  . 
i  Ce  frère  périt   victime  du  vin   émétique,  bien 
|  entendu ,  de  l'aveu  même  de  son  oncle ,  »  ex  pro- 
pria narratione  patrui  ■•  Je  n'ai  pu  découvrir 
l'acte  d'inhumation  de  ce  Guénault  cadet,  •  un  beau 
|  garçon,  savant  et  délibéré  et  bon  esprit  t .  Quant  à 
son  oncle ,  à  qui  Patin  fait  allusiou ,  je  le  connais. 
1  II  se  nommait  Jacques  Guénault  et  avait  un  fils 
j  nommé  aussi  Jacques  Ils  figurent  dans  les  Etats 
,  des  officiers  de  la  Maison  du  R.  de  1643-67  (Arch. 

de  l'Emp.,  Z,  1342),  comme  »  apothicaires-distil- 
:  lalcurs  »  .  Jacques  Guénault ,  le  père  ,  <  apothicaire 
j  et  distillateur  du  R.  et  de  M     le  Prince  »,  était 
'  protestant.  Le  2  oct.  1649 ,  dera*  alors  rue  St-Ho- 
|  noré,  parois.  St-Germ.  l'Auxer.,  il  abjura  le  calvi- 
!  nisme  a  St-Sulp.,  en  présence  de  Mad.  la  princesse 
de  Condé.  L'acte  de  1  abjuralion  est  signé  :  «  Gué- 
nault, C.  de  Montmorancy  »  (*'f),  etc.  Le  18  nov. 
suivant,  J.  Guénault  épousa,  a  St-Sulp.,  Aune-Marie 
Desmier,  dem1  cbex  Mad.  la  princesse  de  Condc  , 
fdle  d'Antoine  Desmier,  chirurgien  ;  elle  fut  assistée 
I  de  sou  père,  de  sou  frère,  Thomas  Desmier,  aussi 
:  chirurgien,  etc.  François  Guéuault  parut  au  ma- 
|  riage  de  son  oncle  et  signa  d'une  fort  bonne  écri- 
ture :  «  F.  Guénault  i ,  avec  paraphe.  Antoine  Mo- 
reau ,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine , 
i  beau-frère  de  la  mariée ,  sigua  avec  tous  les  parents 
des  deux  côtés.  C'est  ce  Moreau  que,  selon  G.  Patin, 
quitta  AI.  de  Montmorency,  pour  prendre,  comme 
médecin,  Antoine  d'Aquin.  Jacq.  Guénault  eut  une 
fille,  Maric-Elisabclh ,  tenue,  le  29  oct.  1651,  par 
Elisabeth  Guénault ,  veuve  de  Jean  Monstrcuil ,  mé- 
decin de  M.  le  prince.  (Heg.  de  St-Germ.  l'Auxer.) 
j  —  François  Guénault  se  maria;  je  n'ai  pas  trouvé 
l'acte  de  son  mariage.  Il  eut  au  moins  trois  filles. 
Le  15  nov.  1653,  Guy  Patin  écrivait  :  <  La  troi- 
sième fille  de  Guénaut  (sic)  fut  enterrée  le  13  de 
'  ce  mois,  âgée  de  vingt  et  un  ans  »  (née  par  consé- 
quent vers  1632).  t  Elle  est  morte  eu  couches  de 
son  deuxième  enfant;  son  bourreau  de  père  est  si 
méchant  -  (ailleurs,  il  l'appelle  :  scélérat  dange- 
reux) »  qu'en  cette  dernière  maladie  elle  a,  par 
ses  ordres ,  pris  six  fois  du  vin  émétique  i  »  —  Fr. 
Guénault,  ami  du  médecin  Eusèbe  Renaudot,  celui 
que  Patin  nomme  toujours  avec  l'accent  du  mépris  : 
»  le  Gaxetier  » ,  fut  parrain ,  le  20  sept.  1654 ,  de 
Françoise ,  fille  de  celui-ci.  Le  baptistaire  dit  Gué- 
nault e  conseiP-médecin  du  Roy  et  doct.  régent  de  la 
Facnltédc  Paris  » .— L'édi  lion  des  Satires  faite  en  1674 
(in-4°),  sous  les  yeux  de  Boileau,  porte  dans  la  Sa- 
tire IV*  :  *  Desnaud  et  l'antimoine,  etc.  »  et  dans  la 
Satire  des  Embarras  de  Paris  :  -  Guénaud  sur  son 
cheval,  etc.  »  Pourquoi  Guénnud  n'est-il  pas  dans 
la  1"  Satire  comme  il  est  dans  la  4»"?  Desnaud 
déguisait  d'autant  plus  mal  Guénaud  qu'il  n'y  avait 

Eint  de  médecin,  à  Paris,  du  nom  de  Desnaud. 
lis,  Boileau  sut,  en  1674,  que  des  parents  de 
Guénault  existaient ,  qui  pouvaient  se  fâcher  d'une 
diffamation,  tandis  qu'ils  ne  pouvaient  être  blessés 
d'une  plaisanterie  innocente  ,   constatant  un  fait 
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('"«il"  de  tout  Paris ,  l'habitude  qu'avait  le  doctenr 
d'aller  à  cheval  visiter  ses  malade».  Tout  le  monde, 
sous  le  nom  transparent  de  Dcsnaud ,  lisait  le  nom 
de  Gucnault,  mais  la  famille  de  Guéuault  n'avait  le 
droit  de  se  plaindre.  —  Disons,  pour  ne  rien  ou- 
blier, que,  le  23  nov.  1657,  cci  enragé  Guy  Patin 
écrivait  de  Cuénault  :  »  Il  ressemble  fort  à  un 
singe ,  u  un  magot ,  ù  une  guenon  • .  Le  portrait  de 
.\anteuil  en  donne  une  idée  moins  défavorable;  il 
n'y  est  i>as  beau ,  mais  il  y  a  une  figure  douce  et 
spirituelle.  —  Jacques  c-Guénault ,  lils  de  Jacques 
l'apothicaire  et  de  liane  du  Blé ,  naquit  le  1er  janv. 
1623,  et  fut  baptisé  le  jeudi  5,  présenté  par  Abel 
B  renier  ,  médecin  du  B.  ,  et  Françoise  Gtiénault, 
veuve  de  lliehel  Baùnkiult.  U  eut  un  frère,  Paul 
(l,  r  mai  162U),  et  une  sœur,  Anne  (28  déc.  1623). 
(Keg.  protest»).  —  lot/.  Aytis,  Patiai,  Bkaudot. 

GUK.YÉGAUD  (Lbs). 

On  sait  que  la  rue  de  Guénégaud  prit  son  nom 
de  l'hôtel  qu'y  fit  bâlir  Henri  de  Guénégaud,  celui 
qui  fut  Ministre  et  secrétaire  d'Klat.  Dnns  un  acte 
gardé  par  II.  Le  Mowiycr,  not.,  Henri  de  Guéné- 
gaud est  dit  :  •  Ghcvalier,  marquis  de  Plancy,  con- 
sedler  du  Boy  en  tous  ses  conseils,  et  secrétaire  de 
ses  commandements,  demeurant  à  Paris,  sur  le  quay 
de  la  porte  de  Xcslc ,  en  son  hostel,  paroisse  St- 
André  des  Arcs».  (13  nov.  1658.)  Ce  Guénégaud 
avait  épousé  Elisabeth  de  Choiseul,  nommée  dans 
l'acte  auquel  je  fais  allusion.  M.  Le  Monnyer  a, 
dans  son  vieux  minuticr,  un  acte  de  »  Jean  de  Gué- 
négault  (sir),  scigr  des  Brosses,  demeurant  4  Paris, 
rue  d'Orléans,  au  marais  du  Temple  •  .(5  sept.  1632). 
—  M.  Boussc,  not.,  conserve  plusieurs  actes  faits  au 
nom  de  ce  Jean  de  Guénégaud ,  pendant  le  mois  de 
décembre  1634.  —  Gabriel  de  Guénégaud  était ,  en 
1G29,  conseiller  d'Etat  et  trésorier  de  l'épargne;  il 
fut  marié  à  Marie  de  La  Croix,  dont  il  eut  Claude 
Guénégaud.  —  M.  Galin,  notaire,  garde  parmi  ses 
vieilles  minutes  une  obligation  de  »  Marie  de  La 
Croix  (veuve  de  Mre  Gabriel  de  Guénégaud)  et  de 
Claude  de  Guénégaud  a  Georges  dcMouchy  »  (16  nov. 
16  W).  Il  possède  aussi  un  acte  du  3  juin  1647, 
passé  par  t  Jean  de  Guénégaud  pour  sa  femme ,  à 
Claude  de  Guénégaud.  —  Le  28  fév.  1648,  Claude  de 
Guénégaud  fil  un  acte  que  M.  Poumet ,  not.,  con- 
serve dans  les  archives  de  son  étude.  —  Claude  de 
Guénégaud  était  trésorier  de  l'épargne  du  Boi  en 
1647  ;  cette  année ,  il  tint  sur  les  fonts  de  St-Germ. 
l'Auxer.  un  fils  d'André  Cébcrel  ,  commissaire  gé- 
néral de  la  marine.  —  Voy.  Bassompiicrrk  ,  Crbkrkt. 

GLÉBl.V,  s'  o'ETBICHÉ  (Is.uc-Fiunçois). 

16:36?— 1728. 

Le  Mazurier,  dans  sa  Galerie  des  acteurs  du 
Th.-Fr.,  nomme  ce  comédien  »  Eustachc-François 
Guérin  t;  erreur,  il  se  nommait  Isaac  et  non  Eus- 
tache.  Guérin  naquit  de  Charles  Guérin  et  de  Fran- 
çoise d'Elriché  de  Hradanc ,  vers  1636.  Je  n'ai  pu 
voir  l'acte  de  son  baptein*.  On  dit  qu'il  vint  au 
monde  a  Paris.  Son  père,  comédien,  appartint  à  une 
des  troupes  subventionnées  par  le  Boi,  doù  il  prit  le 
titre  d't  officier  du  Boy  ».  Sa  mère  jouait-elle  la 
comédie?  C'est  très-probable;  mais  je  n'en  ai  pas 
trouvé  la  preuve.  Après  s'être  essayé  dans  quelques 
troupes  de  campagne,  Isaac  débuta  au  thr»  du  Ma- 
rais en  1672.  Ses  emplois  étaient  les  premiers  con- 


GUE 

fidents  dans  la  tragédie,  et,  dans  U  comédie,  ce 
qu'on  appelle  en  terme  des  coulisses  les  rôles  à 
manteau.  Il  fil  preuve  d'assez  de  talent  pendant  une 
année  qu'il  joua  au  Marais,  pour  qu'après  la  mort  de 
Molière  ou  lui  donnât  une  place  daus  la  troupe 
qu'on  reformait  et  que  l'on  complétait ,  troupe  qui, 
en  juillet  1673,  ouvrit  à  I  le ï tel  Guénégaud  le 
théâtre  qui  allait  remplacer  l'Opéra  établi  dans  le 
jeu  de  Paume  de  M.  de  Laffemas,  rue  Maiarinie, 
comme  le  dit  La  Grange.  —  Isaac  Guérin ,  qui  avait 
pris  un  des  noms  de  sa  mère  pour  paraître  sur  le 
théâtre,  et  que  cependant  on  nommait  plut  souvent 
Guérin  que  d'Etricbé ,  grandit  assez  vite  en  talent 
et  en  réputation.  On  le  compta  bientôt  parmi  les 
meilleurs  acteurs  de  U  troupe.  I  n  naturel  parlait, 
une  diction  juste  et  sage,  une  vérité  sans  bassesse, 
une  noblesse  sans  enflure ,  le  recommaudaient ,  dit- 
on,  à  l'estime  des  hommes  d'un  goût  délicat  et  sûr, 
autant  que  ses  bonnes  qualités,  sa  droiture,  sou 
honnêteté,  et  sa  douceur  le  rendaient  sympathique 
—  comme  nous  disons  aujourd'hui  —  aux  gens  du 
monde  qui  le  fréquentaient.  Ses  mérites  personnels, 
le  succès  qu'il  obtenait  chaque  jour,  peut-être  aussi 
sa  bonne  mine  —  nous  n'avons  pas  de  portrait  de 
Guérin,  et  nous  ne  hasardons  celle  supposition  que 
pour  être  mieux  dans  le  vraisemblable  —  firent  im- 

Srcssiou  sur  uue  femme  que  son  talent  recomma li- 
ait, et  qui  s'appelait  encore  M11'  Molière.  Armande 
Béjart  plut  à  Guérin ,  qui  s'éprit  de  la  veuve  du 
grand  comique,  et  leur  union  se  décida  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1677.  Elle  s'accomplit  à  la 
fin  du  mois  de  mai,  et  La  Grange  écrivit  sur  son  Mé- 
morial les  deux  lignes  suivantes  :  •  Le  dernier  may 
1677,  M.  Guérin  d'Estricbé  a  espousé  U  veuve  de 
Mon*'  de  Molière,  à  la  S»«  Chapelle  basse  à  Paris.» 

Je  ne  sais  si  ce  mariage  fut  reproché  à  Guérin, 
mais  les  épigrammes  ne  manquèrent  pas,  adressées 
u  la  veuve  de  Molière  ,  qu'on  disait  heureuse  d'a- 
voir perdu  un  «  mari  d'esprit  >  pour  trouver  un 
t  mari  de  chair  ».  Il  y  avait  bien  de  la  rigueur  dans 
ces  reproches.  Sans  doute,  il  eût  été  beau  à  Mllr  Mo- 
lière de  garder  toujours  le  nom  illustre  de  son 
époux;  mais  en  1677,  ce  nom  n'avait  pas  tout  l'é- 
clat que  lui  ont  fait  deux  siècles  de  gloire,  et,  pour 
Armande  Béjart,  l'auteur  de  Tartuffe,  si  bâbde 
homme  qu'il  fût ,  n'était  qu'un  grand  comédien  qui 
pouvait  bien  avoir  pour  successeur  un  comédien  de 
talent.  —  La  Grange  dit  que  Guérin  se  maria  à  la 
Ste-Chapcllc  basse.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  au 
rcg.  de  celte  église  :  «  Le  lundy  31e  jour  de  mai 
(1677),  après  les  fiançadlcs  et  la  publication  de  trois 
bans,  je  soussigné  curé  de  la  paroisse  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  av,  en  l'église  de  la  basse  Sainte 
Chapelle  interrogé  M.  Isaac-F  rançois  Guérin,  officier 
du  Boy,  lils  de  feu  Charles  Guérin  et  de  Françoise 
de  Bradane ,  ses  père  et  mère,  d'une  part,  et  Gré- 
sinde  Béjart,  tille  de  feu  Joseph  Béjart,  cl  de  Marie 
Hervé,  ses  père  et  mère  défunts,  et  veuve  de  Jean 
Pocquelin,  officier  du  Boy,  tous  deux  de  celte  pa- 
roisse ;  et  leur  consentement  mutuel  par  moi  pris, 
les  ay  solennellement,  par  paroles  de  présents,  con- 
joints en  mariage,  puis  dit  la  messe  des  cspouzailles, 
en  laquelle  je  leur  ay  donné  la  bénédiction  nuptiale  » 
(ce  dernier  membre  de  phrase  a  été  raturé)  »  selon 
la  forme  de  notre  mère  sainte  Eglise,  le  tout  en  pré- 
des  parents  et  amissoussignés,  assavoir.  (Signé)  : 
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et  après  ■  Gresinde  Bejard ,  Aubry  » ,  etc.  —  Dans 
le  courant  de  l'année  qui  suivit  ce  mariage,  Ar- 
ma mie  Bfjart  donna  à  son  mari  un  lits  qui  fut 
nommé  \icolas-Armand  -  Martial .  Je  n'ai  pas  vu 
l'acte  de  son  baptême,  .\icolas  Goérin  ne  prit  point 
le  parti  de  la  comédie;  on  ne  sait  quelle  profes- 
sion il  exerça  jusqu'au  jour  où  la  mort  le  irappa  : 
«  Le  8  mars  1708 ,  enterrement  de  \icolas-Ar- 
niand-Marlial  Guérin,  bourgeois  de  Paris,  âgé  de 
30  ans,  décédé  le  jour  précédent,  rue  des  Fossés- 
St -Germain,  dans  sa  maison,  et  y  ont  assisté  Claude 
de  Rachel,  écuyer,  sr  de  M  on  talon  (sic),  son  beau- 
frère,  et  François  Mignot,  marchand  orfèvre,  son 
cousin-germain,  qui  ont  signé  :  Montalant,  ilignot, 
Procope  t .  Procope  Couteaux,  dont  on  voit  le  nom 
au  bas  de  cet  acte,  était  le  célèbre  limonadier  de  la 
rue  des  Fossés-St-Germain  auquel  j'ai  consacré  un 
article  ci-dessus.  —  Isaac  Guérin  survécut  à  peu 

Ces  vingt  ans  à  son  fils.  11  avait  perdu  sa  femme  à 
fin  de  l'année  1700.  Armande  Béjart  était  alors 
retirée  du  théâtre,  et  lui,  bien  qu'âgé  de  soixante- 
ans,  mais  vert,  fort,  plein  de  santé,  et  con- 
dans  son  art ,  poursuivait  sa  carrière,  à  la 
satisfaction  du  public  et  de  ses  camarades.  Lu  grave 
accident  le  força  de  prendre  sa  retraite ,  à  un  â;jc 
ou,  i  la  vérité,  1  on  doit  songer  au  repos;  il  se  dispo- 
sait à  jouer  le  rôle  à'Exupèrc  dans  la  tragédie 
à' Heraclius  ;  'A  était  costumé  et  prêt  à  partir  pour 
l'Opéra,  où  la  représentation  devait  avoir  lieu,  quand 
il  fut  frappé  d'apoplexie.  C'était  le  25  juillet  1717; 
il  avait  environ  82  ans.  Le  coup  ne  fut  pas  mortel  ; 
Guérin  se  remit ,  mais  il  ne  reparut  plus  devant  des 
spectateurs  qui  le  regrettaient  vivement.  Kn  1723, 
le  Roi  lui  fit  une  pension  de  300  livres,  dont  il  jouit 
jusqu'au  28  janvier  1728,  qu'il  mourut  :  i  Le 
29  janvier  1728  »  enterrem'  »  d'Isaac-François 
Guérin,  âgé  d'environ  92  ans,  officier  du  Roy,  veuf 
d'Arnuinde-Gresinde-Claire-Flisabeth  Béjard  ,  mort 
le  jour  précédent,  rue  des  Fossés-St-Germain,  chex 
M.  Fume,  et  y  ont  assisté  François  .Mignot,  m**  joail- 
lier, nepueu...  et  Charles  Botot  Dangcville,  officier 
du  Roy,  amy  dud.  défunt,  qui  ont  signé  :  Mignot, 
Botot-Dangeuillc.  t  (St-Sulp.)  —  La  mère  d' Isaac 
Guérin  était  morte  le  23  juin  1688  :  t  2V  de  juin 
convoy  et  enterrement  de  Françoise  Destriché  de 
Bradane,  veuve  de  M.  Guérin,  vivant  officier  du 
Roy,  âgée  de  71  ans...  dem*  rue  de  Seine,  et  ont 
assisté  aud.  convoy  et  enterrement,  Isaac- François 
Guérin ,  bourgeois  de  Paris  et  officier  du  Boy ,  fils 
de  lad.  deffunte,  etc.  »  —  En  1607,  Guérin  et  sa 
femme  avaient  pris  des  armes,  comme  avaient  fait 
tant  de  bourgeois ,  d'artisans  et  de  marchands  :  on 
lit  dans  l'Armoriai  généra)  de  Paris,  vol.  II,  fol.  1,000 
(Ms.  Bibl.  Imp.)  la  mention  suivante  :  t  François 
Goérin,  officier  du  Boy,  et  Armande-Gresinde- 
Claire-EUsabeth  Béjart,  son  épouse,  (veuve  de)  Poc- 
quelin  de  Molière,  portent  d'Azur  au  chevron  d'or 
accompagné  en  chef  de  deux  croissants  de  même  et 
en  pointe  d'une  gerbe  d'or  accostée  de  deux  tour- 
terelles d'argent ,  accolé  d'Asur  à  la  fasce  d'argent, 
accompagné  de  trois  mollettes  d'or,  deux  en  chef  et 
une  en  pointe.  »  —  l'oy.  Bkjart,  Coutbaix,  Dan- 
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GUERIN  (Gilles).  ?  1609— 1678. 

•  Ce  sculpteur,  mort  en  1678,  à  l'âge  de  72  ans, 
est  auteur  de  divers  morceaux  qui  n'ont  rien  de  se- 
mais son  ciseau  taillait  le  marbre  avec  bcau- 


qn'elle  étoit  peu  commune.  »  (Xour.  dict.  hittoriq., 
par  Chaudon  et  Delandine,  Lyon,  1804.)  Ce  juge- 
ment porté  sur  le  mérite  de  l'artiste ,  que  recom- 
mandent encore  aujourd'hui  a  l'estime  des  connais- 
seurs le  groupe  des  chevaux  et  des  tritons  oui  fait 
partie  de  la  décoration  des  Bains  d'Apollon ,  a  Ver- 
sailles, et  nne  figure  de  l'Amérique  pleine  de  grâce 
et  de  vérité,  n  est-il  pas  étrauge?  Cet  éloge  sur 
l'intelligence  avec  laquelle  Guérin  taillait  le  marbre 
n'cst-il  pas  bixarre?  Quoi ,  peu  de  gens  de  son  temps 
savaient  assouplir  le  marbre?  Avait-on  donc  oublié 
cette  pratique  depuis  Germain  Pilon?  Pierre  I'"r 
Biard ,  Barthélémy  Prieur,  du  Tremblay,  Simon 
Gaillain ,  Saraxin ,  les  Anguier,  Grenoble  et  bien 
d'autres  encore  maniaient  donc  le  marbre  sans  intel- 
ligence? A  qui  persuadera-t-on  cela?  Gil.  Guérin 
savait  assouplir  la  matière,  c'était  une  de  ses  qua- 
lités, mais  il  n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  qui 
l'ait  eue  de  son  temps.  —  Dès  1648  ,  G.  Guérin 
était  porté  snr  l'Etat  des  off.  de  la  Maison  du  Roy 
en  qualité  de  sculpteur  ordinaire  de  S.  M.  (Arch.  de 
l'Emu.,  Z.  1341  et  Bibl.  Imp.  Ms.  Sl-Magfoire  , 
n°  7».)  Il  fut  nn  des  premiers  membres  de  PAcid. 
Roy.  de  peint,  et  sculpt.,  et  dans  l'acte  passé,  le  4 
aunt  1651,  pour  la  jonction  des  maîtres  peintres  et 
sculpteurs  avec  les  Acadèmistes ,  il  est  qualifié 
■  sculpt.  ordre  du  Roy  en  son  Académie  t .  Il  de- 
meurait rue  d'Argentcuil  dès  1645  ;  il  tint  celte 
année  sur  les  fonts  un  fils  de  Jean  Le  Grue,  sculp- 
teur, rue  de  la  Cordonnerie.  Alors  il  était  marié  ;  il 
avait  épousé  Marguerite  Pellard ,  fille  d'Etienne  Pel- 
lard ,  «  tabellion  en  ta  ville  de  Boscameu  (tic)  et 
maistre  palfrcnier  de  la  g»1»  écurie,  du  Roy  i .  Singu- 
lière charge  pour  un  notaire!  Gil.  Guérin  eut  au 
moins  quatre  enfants  de  son  mariage  :  1°  Jacques 
(6  mai  1646)  ;  2»  Marie  (29  sept.  1647) ,  tenue  par 
Marie  Grégoire ,  femme  du  sculpteur  Jacques  Sara- 
xin ;  3°  une  seconde  Marie  (6  janvier  1658)  ; 
4°  Etienne  (19  avril  1659)  .  ces  deux  derniers  bap- 
tisés i  St-Sauveur.  —  Gil.  Guérin  perdit  sa  femme 
le  16  août  1665.  (Rcg.  de  St-Sauv.)  Il  mourut  treize 
ans  et  demi  après,  le  26  février  1678 ,  rue  de  Bour- 
bon. On  l'enterra  à  St-Laurent ,  qu'il  avait  décoré 
de  plusieurs  bons  morceaux  de  sculpture.  L'acte  de 
son  inhumation,  qui  le  qualifie  ■  sculpt.  ordre  des 
bastiments  du  Roy  et  ancien  professeur  en  son  Acad. 
Royale  i ,  le  dit  âgé  de  68  ans.  Si  la  déclaration  si- 
gnée de  ses  gendres  Hierosme  Dorbais  et  Charles 
Frousillard  est  véridique,  Gil.  Guérin  naquit  vers 
1609  et  non  en  1606,  comme  l'ont  suppose  ses  bio- 
graphes ,  qui  le  font  mourir  âgé  de  72  ans.  —  Etienne 
Baudet  grava  le  groupe  des  Chevaux  du  soleil  et  des 
tritons  qui  les  font  boire  ;  l'estampe  porte  les  noms 
de  •  Gilles  Guérin ,  Parisien  » ,  et  cette  suscription  : 
i  Stephanus  Baudet ,  sculp.  1676.  »  —  l'oy.  Joive- 


CIERMER  (lus  Bu).  xvii  siècle. 

i  Louis  Du  Guernicr,  ponr  la  miniature  ;  Ancien 
de  l'Académie,  mort  en  1659.  Ses  frères,  plus 
jeunes  que  lui ,  peignaient  aussi  la  miniat.  Alexandre, 
paysagiste,  mourut  avant  lui;  Pierre  mourut  en 
1574  ou  75.  »  (Xoms  des  plus  célèbres  peintres. 
1679  [Féhbien?]  Bibl.  Imp.  P.  590-A.)  Ces  ren- 
seignements sont  à  peu  près  les  seuls  qj'on  ait  sur 
une  famille  d'artistes  protestants  dont  ne  se  sont  pas 
souciés  les  biographes  et  que  ne  connaissent  point  les 
amateurs,  parce  que  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont 
pu  venir  jusqu'à  nous  y  sont  arrivés  sans  signatures. 
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Les  documents  que  j'ai  cherchés  m'ont  signalé  cinq 
Du  Guernier  :  Louis,  Alexandre  II ,  Pierre,  Susaiine 
el  Marguerite,  enfants  d'Alexandre  Ier  et  de  Marie 
Dauphin.  Louis  épousa  Marguerite  Du  CIoux ,  qui 
lui  donna  trois  enfants  :  un  qui  mourut ,  âgé  de 
4  ans,  le  13  avril  1650;  un  autre,  qui  décéda  le 
initiai  1058;  le  troisième,  qu'on  enterra  le  23 
juillet  de  la  même  année.  Louis  Du  Guernier  suivit 
de  près  ses  deux  derniers  enfants;  il  mourut  le  17 
janv.  1059,  »  pcinSrc  du  R.  et  professeur  à  l'Acad. 
Roy.  de  peint.  ».  II  s'était  joint  aux  fondateurs  de 
l'Acad.  le  10  août  1651.  —  Marg.  Du  CIoux  vivait 
encore  en  1065;  le  11  nov.,  elle  tint  sur  les  fouis 
un  lits  de  Henri  Tételin.  L1  Du  Guer.  tint  sur  les  fonts 
de  Churenlon-St-Maurice,  une  fille  du  même  Tételin 
(4  nov.  1657).  —  On  connaît  un  charmant  portrait  de 
L.  Du  Guer.  gravé  pur  Samuel  Rernard.  Louis,  beau, 
plein  de  caractère,  âgé  d'environ  quarante  ans,  y  est 
dit  :  *  Louis  Du  Guarnicr,  peintre  de  miniature  » . 
Alexandre  II  du  Guern. ,  dont  Félibien  n'a  pu  dire 
4  quelle  époque  il  mourut ,  fut  inhumé  aux  SS.  Pères, 
le  22  sept.  1655.  L'acte  que  j'ai  lu  le  dit  *  peintre 
du  Roy  »  .  Il  avait  épousé  Anne  du  Rat ,  qui  lui  donna 
un  fils,  mort  âgé  de  quatre  ans,  le  15  mai  1656. 
—  Je  ne  sais  si  Pierre  Du  Guernier  fut  marié  ;  je 
n'ai  vu  sa  femme  nommée  nulle  part.  Pour  lui ,  il  est 
dit  .  peintre  en  mignature  »  dans  des  actes  des  10 
mai,  2  sept,  el  17  ocl.  1671,  et  15  janvier  1672. 
Il  mourul  le  26  oct.  1674,  «  âgé  d'environ  50  ans  » . 
(KVg.  protest.)  Marguerite  Du  Guern.  mourut  fille, 
le  10  oi  t.  1671.  Susaune,  sa  sœur,  décéda  c  aagée 
d'cntiiron  40  ans  i ,  le  27  sept.  1638.  Elle  épousa, 
4  l'âge  de  21  ans,  un  ingénieur  nommé  Colsonnet , 
qui  la  laissa  bientôt  veuve  cl  sans  enfants.  Le  13 
janv.  1641,  elle  prit  en  secondes  noces  Sébastien 
Rourdon  ,  peintre  d'histoire  célèbre ,  4  qui  elle  donna 
neuf  curants.  —  loy.  i.  Rkrxvrd,  But  roux  (Skb.vs- 

TIKX). 

Gl  KHI  (HictKs),  dit  Fi.kchklles  el  Gui.tikr 
UAKGU1LLX.  •     xvilr  siècle. 

On  dit  que  cet  acteur,  qui  joua  les  rôles  sérieux 
et  les  grimes,  débuta  en  1598  au  théâtre  du  Marais, 
où  il  resta  pendant  40  ans  ;  je  n'ai  aucun  témoignage 
en  fav  eur  de  cette  assertion  des  historiens  du  Théà- 
Irr-Français.  Ce  que  je  »ais,  c'est  qu'en  1023,  il 
demeurait  en  l'île  de  la  Cilé  avec  sou  beau-père, 
Jean  Salomon  ,  le  fameux  Taharin  de  la  place  Dau- 
ihine,  et  qu'en  1027,  il  logeait  dans  le  voisinage  de 
'hôlcl  de  bourgogne.  Il  élait  alors  comédien  du  R. 
à  ce  théâtre ,  Roi ,  sous  le  nom  de  Fléchelles,  comi- 
que, .,011s  celui  de  Gaultier  Garguille.  Vers  1022,  il 
avait  épousé  Aliénor  ou  Eléonor  Salomon ,  doul  il 
eut  trois  enfants  (1623,  1627,  1628).  Ou  dit  qu'il 
mourut  un  peu  après  Jean  Salomon.  Guéru  fut  in- 
hume 4  St-Sauveur,  sa  paroisse;  mais  une  lacune 
dans  les  registres  de  cette  église  ne  me  permet 
pas  de  dire  à  quelle  époque.  —  Hugues  Guéru  pu- 
blia, en  1631,  un  recueil  de  chansons,  plus  que 
grivoises,  mais  parfois  asseï  spirituelles.  Le  livre 
est  intitulé  :  «  les  nov  t  elles  chansons  de  Gavltier 
GargvilJc  ».  Le  privilège  qui  lui  lut  accordé,  le  4 
mars,  dit  que  Guéru  le  sollicita  pour  éviter  les  con- 
trefaçons et  aussi  pour  qu'on  n'ajoutât  point  •  quel- 
que» autres  ebansous  plus  dissolues  que  les  sien- 
nes» .  Le  volume  eut  jusque»  à  trois  éditions,  1631, 
1032  et  1636.  Un  exemplaire  de  celle  dernière  Csl 
à  la  Ribl.  Imp.  dans  la  Réserve,  sou*  la  cote  :  Y. 
«•085.  L'approbation,  en  style  burlesque,  est  signée  \ 


GUI 

Turlupin  et  Gros  Guillaume ,  et  datée  :  31  déc.  1636. 
La  seconde  édition  des  Nouvelles  chansons,  comme 
la  troisième ,  csl  ornée  d'une  estampe  qui  montre  à 
droite  et  4  gauche  les  faces  riantes  de  Gros  Guil- 
laume el  de  Turlupin,  et  au  milieu,  une  canne  à  la 
main ,  long  ,  maigre  el  tout  de  noir  vétu ,  le  bon- 
homme Gaultier  Garguille.  Cette  image  est  de  Michel 
Lasnc.  —  I  oy.  Lu»,  Tabarin. 

GUESLAIX.  —  loy.  GnSMN. 

GIÊTY  (Jmn-Rartwélbmv).  —  Un  des  peintre» 
de  François  lrT  nommé  dans  le  vol.  des  Menus  plai- 
sirs du  R.  (Arch.  de  l'Kmp.,  KK.  100,  fol.  23,  31 
et  64.)  —  Yoy.  Chambrb  vkrtk. 

Gl'ICHE.  —  l  oy.  Gramovt. 
CLICHE  (de  La).  —  loy.  Géra»  (S«). 

1.  GUILLAIN  dit  :  CAMBRAI  (S.mok). 

?  1581—165». 

On  croit  que  Simon  Guillain  naquit  en  1581  d'un 
sculpteur,  qui  tenait  du  lieu  de  sa  naissance  le  sur- 
nom de  Cambray  ;  je  ne  puis  dire  si  l'on  a  raison.  Ce 
que  je  vois,  c'est  que  Simon  Guillain  et  Martin 
Cambray  furent  du  nombre  des  maîtres  peintres  et 
sculpteurs  qui,  le  16  janvier  1619,  signèrent  les 
articles  aux  Statuts  ancieus  de  leur  art.  Martin  (Cam- 
bray était-il  un  Martin  Guillain?  Je  n'oserais  le 
dire.  Il  n'était  pas  le  père  de  Simon  ;  c'est  ce  que 
mes  recherches  me  permettent  d'affirmer.  Celui-ci 

|  se  nommait  Xicolas  ;  il  avait  épousé  Jehan  ne  Delatte. 
Une  quittance  donnée  par  Simon,  le  2  sept.  1651  , 
m'a  fail  connaître  que  .Nicolas  son  père  avait  possédé 
une  maison  »  4  l'image  de  No  Ire- Darne  de  Liesse  »  . 

I  Nous  rev  errons  tout  4  l'heure  Xicolas.  —  Simon 

'  Guillain,  âgé  d'environ  trente  ans,  se  maria  le  23 
janv.  1612  avec  Germaine  Cochet.  (Reg.de  St-Xicol. 
des  Ch.)  *  Symon  Guillain  dict  de  Cambray  »  de- 
meurait alors  sur  la  paroisse  St-Médéric  De  son 
mariage  il  eut  :  1"  Catherine  (1«>  avril  1613),  tenue 
par  t  Nicolas  Gudin  (sic)  dict  Cambray,  m"  sculpt. 
et  peintre  » ,  et  par  »  Catherine  Gabry,  femme  de 
Jehan  Cochet ,  m*  masson  » ,  belle-mère  de  Simon  ; 
2"  Jehan  (3  oct.  1014),  tenu  par  J"  Cochet  et 
Jehanne  Delatte;  fr'Jatques  (11  fév.  1016);  &  De- 
nise (10  oct.  1617);  5"  Simon  (22  sept.  1618); 
6°  Susanne  (14  nov.  1619);  7°  Clément  (15  janv. 

|  1621),  tenu  par  Clément  Mélézcau,  architecte  du 
R.,  et  par  *  Gabrielle  Rarbou ,  femme  de  Gabriel 
(sic)  J"  Jacq. -François  Renard ,  peintre  de  la  Royne 

I  Mère  »;  8"  un  second  Jehan  (29  mai  1622),  tenu 
nar  Jehan  Tirol.  Simon  Guil.  quitta  le  quartier  de 
St-Merry  pour  celui  de  St-Gcrvais,  et,  4  sa  nouvelle 
paroisse,  il  lit  baptiser  :  9»  Jeanne  (10  août  1628). 
S.  Guil.  eut  un  dixième  enfant,  Françoise ,  qui 
épousa  d'abord  Jean  Jué,  m*  chapelier;  puis,  le  9 
sept.  1072,  Guil.  Vuariu,  m*"  chirurgien.  (St-Séve- 
rin.) —  Catherine  Guil.,  née  en  1013,  épousa,  le 

I  20  juillet  1032,  Louis  Le  Moyne ,  dont  le  lils  Jean 

i  fut  peintre.  La  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de 
Simon  cl  de  Nicolas  Guillain,  père  et  grand-père  de 
la  mariée.  (St-Merry.)  — Denise  Guil.,  née  en  1017, 
épousa  Ant.  Guyot  (12  fév.  1035),  Simon  et  Nicolas 
étant  présents  au  mariage.  (St-Mcrry.)  —  Le  31 
janv.  1040,  Susaune  Guil.,  née  en  1019,  épousa 
Claude ,  fils  de  l'orfèvre  Pierre  Rallin.  (St-Gervais.) 
—  Sim.  Guillain  fut  un  des  premiers  artistes  qui  se 
rallièrent  à  Le  Rrun  quand  lut  fondée  l'Acad.  R.  de 
peint.  (1048).  11  demeurait  alors  près  de  la  place 
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Royale;  il  y  était  encore  lorsque,  «  le  vendredi  2'',r 
dér.  1658  *  ,  il  décéda  *  rue  Xeufue  St-Louis,  proche 
le  Caluaire  >  (le  couvent  des  dames  du  Calvaire), 
»  Maretz  du  Temple  t.  (St-Gervais.)  —  Nicolas 
Guillain  perdit  sa  femme  je  ne  sais  à  quelle  époque, 
et  en  secoudes  noces  épousa  Françoise  Moreau,  qui, 
veuve  à  son  tour,  en  1639,  se  remaria,  le  30  sept. 
1641 ,  a  un  nommé  Jean  Lorion ,  mesureur  de  char- 
bon. Simon  Guillain  assista  k  ce  mariage.  (Reg.  de 
Si- Jean  en  Grève.)  —  Le  Musée  du  Louvre  garde 
quatre  bons  morceaux  de  la  façon  de  S.  Guillain.  Ils 
le  Monument  que  la  ville  fit  élever  à 
XIII  et  à  Louis  XIV  k  I  extrémité  du  Pont-au- 
Change.  Ce  sont  les  statues  en  bronze  de  Louis  XIII, 
d'Anne  d'Autriche,  de  Louis  XIV  enfant,  et  un  bas- 
relief  en  pierre  représentant  quatre  captifs. — Pierre- 
Louis  Surugue,  pour  sa  réception  à  1  Acad.  de  p.  et 
de  sculp.,  donna,  le  29  juif.  1743,  le  portrait  de 
S.  Guillain  ,  gravé  d'après  un  original  de  Xoel  Coypel. 
A  en  juger  par  cette  image  ,  Guillain  était  un  joli 
homme.  —  Voy.  M\ahd,  Mktkzbau  ,  Tirol. 

2.  GULLAIX  (autres). 

Dans  un  article  cousacré  a  Simon  Guillain ,  Ma- 
riette dit  :  <  Ce  Guillain  avoit  un  frère  nommé  Au- 
gustin ,  qui  étoit  architecte  de  la  ville.  -  C'est  là  une 
erreur  grossière.  Simon  était  fils  de  Xicolas,  on  l'a  vu 
ci-dessus  ;  Augustin  était  fils  de  Pierre ,  »  maître  des 
aniiTes  de  maçonnerie  -  ,  qui  demeurait  au  Marais. 
Que  Xicolas  et  Pierre  Guillain  fussent  parents ,  je  le 
pense,  mais  c'est  ce  que  les  documents  que  j'ai  sons 
les  yeux  ne  me  permettent  pas  d'assurer.  Augustin 
Guillain  naquit  de  Pierre  et  de  Gillette  de  la  Fontaine, 
le  4  janv.  1581  ,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par  Augus- 
tin de  Thou.  (St-Paul.)  Augustin  épousa  Marguerite 
Hambourg  ,  qui  lui  donna  deux  fils  (5  avril  1619  et 
12  juin  1630).  Aug.  Cuil.,  •  maître  des  œuvres  de 
maçonnerie  et  garde  des  fontaines  de  Paris  -  ,  mou- 
rut i  en  la  coulture  Ste-Catberinc ,  le  6'  j'  de  juin 
1636  ».  (Reg.  de  St-Paul ,  et  Recueil  d'épilaphes, 
Bibl.  Imp.  Ms.  9480-F.;  t.  III,  p.  1108.)  —  Pierre 
Guillain  avait  un  frère ,  Guillaume ,  greffier  pour  le 
grand  bailliage  du  Palais,  qui  demeurait ,  en  1582, 
rue  Neuve  St-Paul.  Ils  étaient  lils  de  Guil.  Guil- 
lain ,  ■  maître  des  bâtiments  de  la  ville  de  Paris  » , 
lequel  fut,  le  9  mars  1568,  parrain  d'une  fille  de 
Germain  Pilon.  —  l-'oy.  Pilo*. 

GUILLAUME.  —  l'oy.  Esta  ma».  Fois. 

GULLERAGIES  (Gabriicl-Joskph  de  L\  Vrrguk, 

£  DR). 

Esprit  né  pour  la  conr  et  maître  en  l'art  de  plaire, 
Goillcraaur»,  qui  mi»  et  parler  el  te  taire, 
itpprendi-moi  si  je  dois  ou  nie  Uire  ou  parler. 

Les  biographes  ont  su  que  celui  à  qui  Boilcau 
adressai  t,  en  1674,  sa  5mr  Kpitre  commençant  par 
ces  icrs,  fut  président  k  la  cour  des  aides  de  Bor- 
deaux, Ambassadeur  à  Constantinoplc  et  l'auteur 
d'une  relation  de  son  ambassade ,  qui  parut  en  1684  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  su  qu'il  eût  une 
charge  iutime,  si  je  puis  dire  ainsi ,  qui  le  mit  au- 

Ctèt  du  Roi  sur  le  pied  d'une  certaine  familiarité, 
e  21  oct.  1669,  le  Roi  lui  donna  son  aveu  pour  la 
charge  qu'il  achetait  de  M.  Barlet,  de  »  secrétaire 
ord"  de  la  chamb  re  et  du  cabinet  de  Sa  Maj.  i .  Le 
brevet  que  signa  Louis  XIV  disait  Guilleragues  t  na- 
guère» président  en  la  cour  des  aydes  de  Bordeaux  » , 
ajoutait  :  4  veut,  entend  le  Roi)  que  led.  s'  de 
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Guilleragues ,  comme  ses  prédécesseurs,  depuis  le 
22  août  1626,  ait  la  nourriture  ordinaire,  ayant  les 
clefs  de  ses  coffres  et  couchant  en  sa  chambre  et 
garde  robbe  tout  ainsi  que  l'ont  eu  les  s™  Lucas 
père  et  fils,  et  depuis  led.  sr  Bartet.  »  Le  même 
jour,  Louis  XIV  donnait  à  son  nouveau  secrétaire 
un  brevet  d'assurance  de  150,000  livre»  sur  sa 
charge,  au  cas  où  elle  passerait  en  d'autres  mains. 
(Arch.  de  l'Emp.,  vol.  E.  3355,  fol.  274  et  p.  224, 
liibl.  Imp,  Ms.  Mortemart,  n»  111.) — On  voit  par 
ce  brevet  d'assurance  quelle  était  la  valeur  et  par 
conséquent  l'importance  de  la  charge  de  ces  secré- 
taires de  la  chambre  et  du  cabinet  qui ,  ainsi  que  les 
premiers  valets  de  chambre  et  de  garde  robbe  r 
avaient  t  bouche  à  cour  »  et ,  avec  l'entrée  et  le  lit 
daus  la  chambre  du  Roi ,  les  clefs  de  ses  coffres.  Le 
mérite  que  Boileau  louait  dans  Gab. -Joseph  de  la 
Vergue ,  de  savoir  parler  et  se  taire ,  était  une  pré- 
cieuse qualité  pour  la  charge  qu'il  acquérait  en 
1669;  secret  au  chapitre  des  grandes  affaires  et  des 
petits  mystères  personnels  au  Roi,  ouvert  à  propos 
pour  répandre  les  mots  bienveillants  que  le  souve- 
rain ,  en  son  particulier,  disait  des  gens,  et  dont  la 
connaissance  pouvait  être  d'un  bon  effet  dans  le  pu- 
blic des  i 


GlILLERMIX  (Jvr.QtKS-Jrvv-B*pit.sTi£).  1663. 

Le  23  avril  1663,  Louis  XIV  donna  des  t  lettres 
de  retenue  de  sculpr  ordrr  en  bois  et  ivoire ,  tant  en 
;rrand  que  petit ,  h  Jcan-Bapt.  Guitlermin  ,  à  la  place 
de  Jacqurs,  son  père  ».  (Arch.  de  l'Emp.  Prévôté 
de  l'hotcl,  vol.  V.  741.)  Ces  Guillermin  ne  sont  pas 


GLILUJT-GORJL1.  -  Voy.  Gorju. 

GUMARl)  (Msrik-M.vmclkinr).  1743— 1816. 
Cette  femme  qui  fut  si  célèbre  dans  sa  jeunesse  par 
son  talent  et  le  charme  de  sa  personne ,  plus  tard 
par  sa  maigreur  proverbiale  et  sa  grande  fortune  , 
et  longtemps  par  le  scandale  de  ses  munirs,  naquit , 
selon  Bouillct,  en  1743  —  c'est  bientôt  dit  — ,  le 
10  oct.  1743,  selon  la  Biogr. -Michaud ,  qui  se 
trompe,  et,  en  réalité,  le  27  décembre  1743,  rue 
«le  Bourbon- V  illcneuv  e  ,  de  Fabien  Guimard  ,  qua- 
lifié »  inspecteur  des  manufactures  de  toiles  de  Vé- 
ron,  en  Oauphiné  »,  et  de  Marie- Anne  Bernard. 
(Reg.  de  Ronne-X'ouvelle.)  MIUr  Guimard  se  montra 
d'abord  dan*  la  petite  troupe  de  danseurs  qu'entre- 
tenait la  Comédie-Française;  puis,  son  noviciat  fait 
pendant  trois  années,  moula  sur  les  planches  de 
l'Acad.  Roy.  de  musique,  où  son  succès  fut  complet. 
L'Eglise ,  la  Finance  ,  l'Armée  furent  tour  à  tour, 
ou  peut-être  k  la  fois,  aux  pieds  de  la  divinité  qui 
détrônait  M  '  Allard.  Le  plus  spirituel  des  fermiers 
généraux,  Jn-Bcnjamin  de  La  Borde  ,  le  plus  mal- 
heureux tics  Maréchaux  de  France,  le  prince  de. 
Soubise,  l'impudique  évèquc  d'Orléans,  M.  de  Ja- 
rente,  qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices,  se  dispu- 


tèrent 1  honneur  d'être  l'esclave  de  la  danseuse  et 
de  la  montrer  dans  leurs  carrosses.  En  1780,  le  Roi 
—  qui  donc  arracha  à  l'honuèle  Louis  XVI  cette 
faveur?  — donna  à  M"«  Guimard  une  pension  de  six 
mille  livres.  Elle  était  la  reine  de  la  mode,  el  la 
Reine  de  France  ne  dédaignait  de  la  consulter  sur 
ses  coiffures  et  ses  toilettes  pour  les  jours  de  bal  et 
de  fête  k  la  cour.  (Voy.  Y  Espion  anglais  11778], 
t.  III,  p.  230.)  —  En  1764,  un  garçon  de  seize 
ans,  fils  d'un  violon  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  avait 
éclat,  mais  convenablement,  dans  la 
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danse.  Il  t  travailla  » ,  comme  disent  ce*  messieurs 
et  ces  dames ,  et  devint  bientôt  un  des  premiers  su- 
jets pour  la  •  danse  haute  ■  .  MUr  Guimard  le  remar- 
qua ,  dansa  souvent  avec  lui  ;  je  ne  sais  si  elle  l'aima; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  jour  où ,  lasse  du 
succès,  même  encore  habile,  mais  danseuse  alourdie 
par  l'âge ,  elle  songea  sérieusement  à  la  retraite , 
son  ancien  partner,  blessé  sur  son  champ  de  ba- 
taille a  lui ,  et  boileui ,  obtint  la  main  de  M"'  Gui- 
mard. Jean-Etienuc  Dcspréanx,  qui  s'était  fait  con- 
naître par  de  piquants  couplets  et  d'ingénieuses 
satires ,  qui  fut  un  bon  maître  de  ballet  et  un  admi- 
nistrateur intelligent  de  l'Opéra,  épousa  M.-Marg. 
Guimard,  le  IV  août  1789.  (Reg.  de  Su-Maric  du 
Temple.)  Les  époux  reçurent  la  bénédiction  nuptiale 
«  après  avoir  renoncé  a  leur  ancien  état  » ,  dit  l'acte 
que  j'ai  sous  les  yeux.  Le  sacrifice  était  facile.  La 
Guimard  avait  environ  Vf»  ans ,  c'est-a-dire  quinze 
ans  de  plus  que  son  mari ,  né  en  1758.  Tous  deux 
demeuraient  sur  le  territoire  de  St-Laurenl.  M""  Gui- 
mard avait  quitté  son  hôtel  de  la  Chausséc-d'Antin , 
dont  Boucher  et  David  avaient  orné  les  salons,  et 
qui ,  plus  tard  ,  fut  gagné  à  la  loterie  par  le  banquier 
Pcrregaux.  Elle  vécut  vingt-six  ans  et  trois  mois 
avec  son  mari ,  parfaitement  oubliée ,  cachée  sous  le 
nom  de  mad.  Despréaux  ,  heureuse  peut-être  de  son  . 
obscurité,  après  avoir  eu  les  joies  vaniteuses  du  suc- 
cès, de  l'éclat  et  de  la  richesse.  Le  5  mai  1816,  la 
lille  et  la  cour,  Louis  \\  III.  M*r  le  comte  d'Artois  et 
quelques  gentilshommes  contemporains  de  la  dan- 
seuse apprirent  la  mort  de  Marie-Madcl.  Guimard  , 
décédée  la  veille,  *  à  2  heures  de  relevée,  rue  de 
Ifenars,  n"  4  i .  —  Jn-Etienne  Despréaux  mourut  k 
Paris  en  1820,  auteur  d'un  poème  sur  la  danse, 
parodie  sérieuse  ,  calquée  sur  VArt  poétique  de  son 
glorieux  homonyme.  —  Un  catalogue  de  lettres  au- 
tographes, vendues  le  18  mai  1857,  porte  cette 
note  :  ■  Guimard  (Maric-Madclaine  Morelle ,  femme 
Despréaux  ,  dite  :  \1  t .  Jamais  le  nom  de  Morelle 
n'a  été  un  de  ceux  de  M"1  Guimard  ;  l'acte  de  son 
baptême  et  celui  de  son  mariage  protestent  contre 
cette  assertion  de  l'auteur  du  catalogue  en  question. 

—  M"*  Guimard  débuta  comme  *  danseuse  figurante  * 
en  1762,  aux  appointements  de  600  I.  ;  elle  devint 
4  danseuse  seule  en  double  »  en  1763,  et  eut  8001. 
d'appointements;  en  1766,  elle  fut  ■  danseuse  seule  * 
et  reçut  2,0001.,  qui  furent  portéesà  3.000  en  1767; 
des  t  feux  et  des  gratifications  i  montèrent,  en  178-V, 
son  traitement  a  7,000  |.j  en  1790,  elle  Tut  réfor- 
mée avec  3,000  1.  de  pension.  (Arch.  de  l'Opéra.) 

—  i'oy.  3.  Dtvio,  p.  476,  l^col. 

1.  GUISE  (Hkmi  drLorriinr,  duc  dr)  1550-1588. 

(UllS  II  DX  LoRR.tlKR  DR  (CARDUUI.).  1556-1588. 

Je  lis  dans  le  Registre  de  St-André  des  Arcs  la 
note  suivante  inscrite  au  fol.  16  v»,  vol,  1588  : 
«  En  ce  mesme  jour  du  sabmedy  24  de  décembre 
1588  est  venu  vn  courrier  de  la  ville  de  Blois  qui  a 
apporté  nouuelles  comme  Monsieur  le  duc  de  Guyse 
auoit  esté  tué  et  massacré  le  vendredy  précèdent  au 
cabinet  du  Roy,  luy  estant  présent;  lequel  sieur  es- 
toit  allé  à  son  seruice  à  l'assemblée  des  Estats,  faict 
trop  exécrable  et  qui  ne  demeurera  point  jnpuni 
(sic).  Anima  eius  requiescat  in  pact  ;  Amen.  Et  en- 
cor  non  content ,  comme  estant  possédé  du  diable ,  j 
comme  il  est  vray  semblable ,  «  le  Roi  a  depuis  (  le 
lendemain)  *  faict  massacrer  monsieur  le  cardinal 
de  Guyse ,  et  non  pour  aultre  cause  sinon  quils  s'o- 
posoyeul  aux  entreprises  du  Béarnays  qui  se  dict 


GUI 

Roy  de  Xauarre,  hérétique  excommunié  que  led. 
Roy  jadis  Roy  de  France  nome  Mr  Henry  de  Valois, 
vouloyt  installer  après  luy  k  la  couronne  de  France 
et  contre  la  volonté  de  nlre  sainct  père  le  pape  Sixte 
cinqniesme  qiiy  l'en  auoit  jugé  indigne ,  pour  sa 
mauldicte  hérésie  et  pour  auoir  esté  relaps.  •  Celte 
note  fut  bâtonnée,  depuis  les  mots  ■  assemblée  des 
Estats  i  jusques  k  la  lin  ,  probablement  après  l'en- 
trée de  Henri  IV  à  Paris. —  loy.  Drlsrochk,  Dlrkr. 

2.  GUISE  (Chulrs  de}.  1591. 

  Voy.  LoRKTTR  (X.-D.  DR). 

3.  GUISE  (<jt  RLQlKS-l  »S  DES). 

«  Très  hault  et  très  puissant  prince  Charles  de 
Lorayne  (sir)  duc  de  Guyse,  pair  de  France,  gou- 
uerneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  au  pays 
et  comté  de  Prouence,  Admirai  des  mers  du  Leuant, 
et  très  haultc  et  très  puissante  princesse  Madame 
Henriette  Catherine  de  Joyeuse,  duchesse  douairière 
de  Montpcnsier ,  espouxes  le  5e  jour  de  januier 
1611,  par  Monseigneur  le  cardinal  de  Joyeuse  ,  eu 
l'autel  (sir)  de  Montpcnsier.  »  (Reg.  de  St-Eust.) 
Le  Père  Anselme  dit  de  Henriette  Catherine ,  du- 
chesse de  Joyeuse,  comtesse  du  Bouchage,  veuve  de 
Henri  de  Bourbon,  duc  de  Monlpensier,  qu'elle 
<  fut  mariée  l'an  1611  t.  L'acte  que  je  viens  de 
transcrire  ajoute  une  date  précise  a  la  donnée  un 
peu  vague  du  père  Anselme.  La  duchesse  de  Guise 
mourut  le  25  fév.  1656  d'une  fluxion  de  poitrine. 
Son  corps  fut  porté  aux  Capucines  de  la  rue  St-Ho- 
noré.  Les  Archives  de  l'étude  de  M.  Boudin  de  Vi- 
vras, notaire  k  Paris,  gardent  la  minute  d'un  acte 
passé  le  19  sept.  16V9  par  cette  princesse. — M.  Le 
Monnyer,  notaire  à  Paris,  conserve ,  aux  pages  158, 
159,  160,  161  du  2"  vol.  de  l'année  1616,  quatre 
actes  passés  par  Louis ,  cardinal  de  Guise ,  archc- 
v  êque  et  duc  de  Reims ,  premier  pair  de  France , 
légat  né  du  Saint-Siège ,  abbé  de  Sl-Remy  de  Reims, 
St-Dcnis  en  France,  Corbie,  etc.,  demeurant  rue 
des  Audriettes.  Ces  actes  sont  signés  :  t  Loys  de 
(îuisc.  i  Par  un  de  ces  actes,  signé  *  Loys,  card*1 
de  Guise  • ,  et  daté  *  en  l'hostel  dud.  seigneur  car- 
dinal ,  sis  rue  des  Haudriettcs,  paroisse  Sainct  Xico- 
las  des  Champs  ,  l'an  mil  six  cens  scixe ,  le  jeudy 
après  midy,  troisiesme  jour  de  nouembre  •  ,  le  prélat 
révoque  son  procureur  général  et  spécial  »  M1*  Je- 
han Domartin  -  ,  et  le  remplace  par  >  M  Jacques 
du  Vivier,  receveur  de»  consignations  du  Mans  » , 
pour  *  comparoir  i  devant  les  commissaires  nom- 
més par  le  Roy  .  pour  la  direction  de  la  maison 
dud.  seigr  cardinal  et  revenu  de  ses  bénéfices  >  , 
-  promettant  led.  constituant,  en  foy  de  prince  et 
jfarolle  de  prélat  • ,  d'approuver  ce  que  fera  du  Vi- 
vier. Un  autre  acte  du  même  jour  montre  le  cardi- 
ual  de  Guise  *  empruntant  trois  mille  livres  k  Jacq . 
Du  Vivier  »  pour  servir  à  ses  urgentes  affaires.  — 
Charles  Louis  de  Guise  ,  abbé  commendataire  de 
l'abbaye  de  Cbaalix  ,  prieur  de  la  Charité  et  prieur 
spirituel  et  temporel  de  l'abbaye  de  St-Martin  de 
Layrac,  passa  cinq  actes,  qui  sont  cbes  M.  Le  Mon- 
nyer, p.  89  de  l'an  1026  ;  p.  39  de  l'an  1628; 
28  mai ,  5  et  6  juin  de  l'an.  1632.  — Le  duc  de  Guise, 
gouverneur  de  Provence,  estuommé,  le  4déc.  1630, 
au  commandement  de  l'armée  assemblée  dans  cette 

Srovincc,  après  la  rébellion  d'Aix.  (Vieilles  Arch. 
e  la  guerre,  vol.  III,  p.  183.)  En  1633  le  Roi  en- 
voya au  même  duc  un  arrêt  défendant  aua  trois  or- 
dres du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  tiers  Etat  du 
pays  et  comté  de  Provence,  de  s'assembler  uonob- 
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stant  les  permissions  que  le  duc  de  Guise  leur  en 
avait  données.  (Mêmes  Arcli.,  vol.  XIV,  p.  128.) 
M .  Le  Mennycr  a ,  sous  la  date  de  sept.  1632 ,  un 
acte  passé  par  Henriette-Catherine  Joyeuse,  duchesse 
de  Guise.  —  Le  répertoire  des  lieux  actes  passés  en 
l'étude  d'un  des  prédécesseurs  de  11.  Crosse,  notaire 
à  Paris,  indique  une  transaction  passée  par  Henriette  i 
Àe  Lorraine  de  Guise ,  abbesse  de  Jouare ,  avec 
Claude  Breton.  Le  volume  des  minutes  de  1688 
manque  au  minulier  de  il.  Crosse.  —  On  sait  que 
Marie ,  duchesse  de  Guise  et  de  Joyeuse,  princesse  de 
Joinville ,  dite  t  Mademoiselle  de  Guise  • ,  fille  de 
Henriette-Catherine  de  Joyeuse ,  mourut  le  3  mars 
1688,  et  fut  enterrée  auzCapuciues,  près  de  sa  mère. 
»  On  n'espère  plus  rien  de  M"«  de  Guise;  on  dit 
qu'elle  meurt  d'un  cancer  clans  la  matrice.  >  (Journal 
Je  Dangeau,  2  mars  88.)  4  Mad"r  de  Guise  mourut 
à  Paris  Agée  de  73  ans.  *  (Dangeau,  3  mars  1688.) 
Elle  avait  fait,  le  6  février  1686,  un  testament  dont 
le  père  Anselme  a  publié  les  principaux  articles.  Ce 
testament  fut  modiûé  par  des  codicilles,  et  change 

1WT  un  testament  olographe  écrit  peu  de  temps  avant 
■  mort  de  la  testatrice.  Ces  testaments  furent  toute 
une  a/Taire.  Le  9  mars  1688,  M.  de  Seignelay  écri- 
vit au  lieutenant  civil  :  t  Je  vous  prie  de  prendre 
la  peine  de  m'enuoyer  une  coppie  de  la  donation 
faietc  par  feue  M"e  de  Guise  à  Mr  le  comte  de 
Co  ge  t  (?)  t  que  vous  m'auez  escrit  «noir  esté 
déposée  chez  Desnoz,  notaire,  le  Roy  désirant  d'es- 
tre  informé  de  ce  qu'elle  contient.  1  (  Le  Roi  avait 
de  ces  curiosités  qu'il  aimait  à  satisfaire.  —  l'oy. 
Mademoiselle).  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairambanlt  556, 
p.  231.)  —  Dans  une  collection  curieuse  de  Lettres 
anonymes,  originales,  appartenant  à  M.  le  baron 
Paul  Toussaint ,  se  trouvent  deux  lettres  desquelles 
je  puis  extraire  les  passages  suivants  :  .  A  Paris,  le 
5  mars  1688  :  Mllr  de  Guise  mourut  auant  hier  a 
midy  ;  elle  estoit  soeur  du  dernier  duc  de  Guise  et  la 
dernière  de  la  branche.  Son  testament  a  esté  porté 
au  Roy.  Kllc  laisse  de  grands  biens  en  fonds  et  pour 
800  mille  hures  de  meubles,  mais  il  y  a  beaucoup 
de  debtes.  M,le  d'Orléans  et  Mr  le  prince  entreront 
en  partage  de  quelques  terres.  M""*  de  Guise  veufue 
de  son  nepueu  a  40  mille  liurcs  de  douaire  à  pren- 
dre sur  les  biens  de  la  deffvucte  L'on  commence 

à  parler  du  testament  de  feue  Mademoiselle  de  Guise; 
l'on  dict  qu'elle  laisse  pour  plus  de  neuf  millions  de 
biens  ;  qu  clic  institue  le  fils  cadet  du  prince  Charles 
de  Lorraine  son  légataire  universel,  sous  le  bon  plai- 
sir du  Roy;  qu'elle  donne  aux  deux  demoiselles  de 
Lislebonne  cent  mille  escus  à  chacune,  et  qu'elle 
prie  le  Roy  d'agréer  le  présent  qu'elle  luy  ïaict  de 
sa  belle  tapisserie  et  de  son  beau  I ici  en  broderie  de 
perles.  Ce  présent  est  estimé  500  mil  liures.  -  -  Du 
9  mars  1688...  Outre  le  testament  de  feu  Mad""  de 
Guise  d  paroit  encore  trois  codiciles  de  cette  prin- 
cesse. Mademoiselle  d'Orléans  et  M'  le  Prince  vou- 
draient bien  trouucr  les  moyens  de  faire  rompre  et 
le  testament  et  les  codiciles.  ■  —  Mmc  de  Guise , 
celle  à  qui  M"r  de  Guise  laissait  quatre  cent  mille 
livres  à  litie  de  douaire,  mourut  à  Versailles  le 
17  mars  1696  ;  aussitôt  que  la  nouvelle  fut  portée 
au  Roi  de  son  décès,  M.  de  Pontchartrain  écrivit  au 
procureur  général  :  »  A  Versailles,  le  17  mars  1696. 
Madame  de  Guise  estant  morte  aujourd'huy  le  Roy 
ma  ordonné  de  vous  le  faire  scauoir  et  que  vous 
fassiez  députer  deux  commissaires  du  parlement  pour 
apposer  Je  scellé  au  Luxembourg,  comme  il  se  ut 
pour  feue  Mademoiselle  »  (de  Monlpensier).  t  Elle 
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auoit  icy  un  appartement  au  chas I eau  et  vn  hostel 
à  la  ville.  S'il  est  besoin  d'y  (aire  quelques  procé- 
dures, demain  je  vous  le  feray  scauoir.  t  Ce  fut  M.  de 
Po  ut  char  Irai  11  que  le  Roi  choisit  pour  exécuteur  tes- 
tamentaire de  M°>«  de  Guise.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clai- 
rambault  563,  p.  183,  185.)  M""  de  Guise  laissa 
deuz  testaments  olographes;  ils  sont  parmi  les  mi- 
nutes de  mars  1696  dans  l'étude  du  successeur  de 
M.  Le  Fer,  qui  garde  une  procuration  de  «  S.  A.  R. 
Madame  Klisabeth  d'Orléans  de  Guise;  févr.  1695. 
—  M™"  de  Guise  avait  recueilli  un  enfant  turc  nommé 
Kinet;  il  n'était  point  majeur  k  la  date  de  la  mort 
de  sa  bienfaitrice,  et  en  mai  1698,  M.  de  Pontchar- 
train (Louis  Phélipeaux),  exécuteur  testamentaire  de 
la  princesse,  donna  chez  Denos  une  procuration 
1  pour  élire  un  tuteur  à  Kinet ,  enfant  turc  » .  Cette 
pièce  est  chez  M.  Le  Ker.  —  L'inventaire  fait  après 
le  décès  de  Mademoiselle  de  Guise  est,  &  la  date  du 
15  mars  1688,  parmi  les  anciennes  minutes  gardées 
chez  M.  Démanche,  uotaire  à  Paris.  C'est  une  pièce 
assez  curieuse.  —  En  1631  ,  l'hôtel  de  Guise  était 
rue  du  Chaume,  au  Marais.  Là-dessus  roy.  plus  loin  : 
Soirdis.  —  Elisabeth  d'Orléans,  duchesse  de  Guise 
et  d'Alençon,  comtesse  de  Ponthieu,  duchesse  d'An- 

Jouldme,  fut  marraine,  le  31  mars  1687,  àM-Sulp., 
'Elisabeth-Thérèse  d'Aligre.  Elle  signa  :  t  Isabelle 
Dorléans.  •  —  Charles ,  duc  de  Guise ,  mentionné 
au  commencement  de  cet  article,  avait  un  galion  et 
'  un  vaisseau  nommé  le  Pericortu  (sic) ,  que  le  Roi 
lit  acheter,  quand  cet  Amiral  du  Levant  sortit  de 
I  France.  Lorsqu'eu  1636  Richelieu  voulut  faire  ar- 
mer ces  deux  navires  pour  les  faire  entrer  dans  la 
Botte  royale,  il  donna  l'ordre  de  reprendre  dans  les 
diverses  places  de  Provence  les  canons  qui  étaient 
dessus,  au  momeut  de  l'acquisition  qu'en  avait  faite 
la  couronne.  Ou  dépouillait  les  places  fortes  pour 
garnir  les  vaisseaux;  cela  prouve  que  le  matériel 
naval  et  le  matériel  de  guerre  étaient  assez  pain  res 
à  cette  époque.  (Vieil.  Arch.de  la Gucr.,  vol.  \XXII, 
p.  278.)  —  l'oy.  Angolx&ik  ,  2.  Joyeisk  ,  Mûiicis 

(COSUK  111  DR). 

GUITARE  (Maître  de)  DU  ROI  LOUIS  XIV. 

1650—1695. 

Ce  professeur  avait  nom  Bernard  Jourdan  de  La 
Salle;  il  épousa  Elisabeth  Le  Sœur  (sic),  dont  il  eut 
un  enfant,  nommé  Louis-Anne ,  le  22  avril  1662. 
Ce  garçon  naquit  et  fut  baptisé  a  St-Germain  en 
Layc.  Bernard  Jourdan  de  La  Salle  avait  bien  choisi 
les  patrons  de  son  lils,  qui  fut  tenu  par  •  Anne  Jules 
de  X'oailles  »  et  par  la  charmante  duchesse  de  La 
Vallière.  Dans  l'acte  du  baptême  du  petit  Louis- 
Anne  ,  La  Salle  est  qualifié  *  Maistre  des  Guytares 
du  Roy  1 .  Bernard  Jourdan  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  1695  ;  son  fils  Louis  obtint  sa 
charge  :  4  Grand  chambellan,  etc.  Ayant  csgard  aux 
scruiecs  que  feu  Bernard  Jourdan  de  La  Sullc  nous 
a  rendus  depuis*  l'année  1650  que  nous  le  choisisines 
pour  nous  enseigner  k  jouer  la  Guitarre,  nous  auons 
bien  voidu,  en  cette  considération,  continuer  lad. 
charge  à  Louis  Jourdan  de  La  Salle,  son  fils,  et  luy 
continuer  les  gages  ordinaires  des  1200 1.  qui  y  sont 
attachez,  etc.  •  —  14  mars  1695.  (Bibl.  Imp.,  Ms. 
Clairamb1  562,  p.  202.)—  t  A  Chassepot  de  Bcau- 
1  mont,  1200  liurcs,  pour  deliurer  au  sr  De  La  Salle, 
«  M*  k  jouer  de  la  Guitare  pour  montrer  k  Sa  Ma- 
»  jeslé ,  pour  ses  gages  ordinaires  de  l'année  1664.  t 

JBibl.  Imp.,  Ms.  Trésor  Roy.,  fol.  397.)  B.  Jourdan 
e  La  Salle  eut  l'honneur  de  faire  un  excellent  élève, 
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si  l'on  en  croit  la  Princesse  Palatine  ,  qui  dit  de 
Louis  XIV  :  <  Il  ne  savoit  pas  une  note  de  musique; 
i  mais  il  avoit  l'oreille  juste,  jouoit  mieux  qu'un 
i  maître  sur  la  guitare,  et  y  exécutait  tout  ce  qu'il 
1  vouloit.  •  (SIém.  sur  ta  cour  de  Imuïs  XIV.  ex- 
traits de  la  correspond,  allemande  d'Elisabeth-Char- 
lotte, duchesse  d'Orléans.  Paris,  1823,  in-8°,  p.  28.) 

GUITRY  (Gi  y  dk  Chai  mont  ,  uarqiis  dk). 

(je  gentilhomme ,  qui  était  un  des  Maîtres  de  la 
garde-robe  du  Roi ,  ayant  donné  sa  démission  de 
cette  charge  le  15  déc.  1609,  Sa  Maj.  lui  donna 
pour  successeur  dans  son  emploi  le  comte  de  Xo- 
geut,  capitaine  des  Gardes  de  la  Porte.  Le  26  déc. 
Louis  XIV  créa  pour  M.  de  Guitry  la  charge  de 
Grand  Maître  de  la  Gardc-robc.  (Bibl.  Imp.,  Ms. 
Morlemart  n»  111,  p.  282  cl  291.)  Dans  le  règle- 
ment fait  sur  la  nouielle  charge,  il  est  tlit  que  »  le 
grand  maistre  aura  soin  d'habiller  le  Roi  tous  les 
matins,  c'est-à-dire  qu'il  lui  douera  son  pourpoint, 
juste  au  corps,  manteau,  baudrier,  épée ,  et  atta- 
chera son  ordre  et  son  ruban  » .  —  loy.  Beutri. 

GUYOX  (Jeakxk-Marie  BOUVIER  de  LA  MOTTE, 
dame).  ?  1648—1717. 

Les  biographes  ont  raconté,  dans  leurs  principaux 
détails,  les  aventures  de  cette  femme  qui,  vers  la 
fin  du  xni*  siècle,  occupa  vivement  l'attention  pu- 
blique et  fut  le  chef  d'une  petite  secte  qui  acquit 
une  certaine  importance ,  nrâce  à  l'appui  que  trou- 
vèrent ses  doctrines  dans  I  esprit  de  réitelon,  mais 
qui  ne  laissa  pas  de  traces  après  elle.  Le  Quiélisnir , 
attaqué  par  Bossuet  avec  celle  ardeur  qu'il  mettait 
aux  choses  où  sa  conscience  trouvait  a  reprendre, 
frappé  par  le  Vatican  d'une  réprobation  devant  la- 
quelle s'inclinèrent  les  catholiques,  est  un  de  ces 
mille  et  un  schismes  sans  importance,  dont  on  ne 
sait  plus  guère  que  les  noms  et  les  promoteurs.  Je 
n'ai  garde  de  vouloir  recommencer  l'histoire  de 
cette  dévotion  des  cœurs  tendres ,  ni  celle  de  la  cé- 
lèbre mystique  à  qui  l'on  n'épargna  point  les  ri- 
gueurs, comme  si  sa  doctrine  eût  été  un  péril  im- 
minent pour  le  troue  cl  l'autel;  je  ne  veux  faire 
connaître  qu'un  certain  nombre  de  menus  documents 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  biographie  de  la 
pauvre  dame  ,  a  laquelle  on  donna  pour  logement 
deux  prisons  d  Etat,  aiant  de  lui  donner  pour  re- 
traite un  couvent,  ce  qu'il  aurait  fallu  faire  tout  de 
suite,  si  l'on  ne  voulait  pas  lui  laisser  la  liberté  de 

Srier  Dieu  à  sa  façon  et  d'a\nir,  sur  certains  points , 
es  croyances  étrangères  à  celles  de  Bossuet  et 
d'autres  grands  esprits.  —  •  A  M.  de  La  Reynie. 
—  Le  père  de  Combes  qui ,  comme  vous  sçauez  es- 
toit  le  guide  de  M,u*  Guyon  dans  ses  opinions  nou- 
uelles ,  a  esté  transféré  à  Yincenues.  S.  Maj.  vent 
que  vous  l'alliez  interroger  et  que  \ous  m'enunyiez 
ses  interrogatoires...  Suiuez  sur  toute  cette  affaire 
tout  ce  qui  M  l'archeuesquede  Paris  vous  dira.  (Signé) 
Phélypeaux  i  (c'est  Jérôme  de  Ponlchartrain  i  .(Arch. 
de  l'Emp.,  E,  3283,  fol.  93.)  —  «  A  M.  l'arche- 
uesque de  Paris,  20  juin  ltii)6.  —  Il  est  siirucnu 
quelques  incommodités  à  Mad.  Guyon  uni  l'ont 
obligée  à  demander  vn  médecin  et  le  gardien  des 
Récollets  pour  confesseur.  J'escris  au  commandant 
de  Vi  iice  line  s  »  (M.  de  Bcruaiillc)  •  de  luy  faire 
venir  le  s1  Guyart  médecin;  mais,  pour  le  confes- 
seur, le  Roy  se  remet  a  vous  de  lui  enuoyer  celuy 
que  vous  jugerez  a  propos,  (l'hélip.)  »  (Ribl.  Imp., 
Ms.  Clairambault ,  563,  p.  385.)  —  i  AU.  de  \  il— 
lacerf ,  23  juillet  1696.  —  Mad.  Guyon  qui  est  à 
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Vincennes  a  demandé  qu'on  luy  Gst  quelques  ac- 
commodements dans  la  chambre  qu'elle  y  occupe  , 
le  Roy  m'a  chargé  de  vons  auertir  de  prendre  sur 
cela  Tordre  de  Sa  Majesté  » .  (M.  de  ViUacerf  était 
Intendant  des  bâtiments,  et  ce  détail  était  de  *a 
charge.  Ms.  cité,  p.  474.)  —  «  A  M.  de  Berna- 
ville,  8  août  1696.  —  Mad.  Guyon  a  demandé  au 
sr  Desgrez  du  papier  pour  m'escrirc ,  vous  pourrez 
lui  en  donner  pour  cet  usage  seulement  et  conuenir 
auec  elle  qu'elle  vous  rendra  autant  des  feuilles  de 
papier  que  vous  luy  en  aurez  donné,  et  que  vous 
me  les  addresserez  cachetées  » .  (Vraiment  on  »e 
croirait  en  Autriche  ou  en  Russie;  on  croirait  l'in- 
fortunée dévote  condamnée  au  carrere  duro!)  (Ms. 
cité,  p.  531.)  —  •  A  M.  de  La  Reynie,  3  sept. 
1696.  —  Le  Roy  ayant  receu  aduis  qu'un  nommé 
Davant  compose  des  livres  en  faveur  du  Quiétisme  , 
Sa  Maj.  m'a  commandé  d'expédier  l'ordre  que  je 
ions  enuoye  pour  le  faire  arresler  et  de  vous  dire 
en  mesme  temps  de  faire  prendre  tons  les  livres  et 
esrrits  qui  se  trnuuernnt  chez  luy  et  de  l'aller  en- 
suite interroger.  Il  est  logé  chez  Hervé  perruquier, 
au  bout  de  la  rue  des  Deux-Escus,  du  coslé  de  la 
rue  de  Grenelle.  »  (Ms.  cité,  p.  592.)  —  »  A  M.  de 
Bemaville,  21  sept.  1696.  —  Le  Roy  trouue  bon 
que  vous  mettiez  auprès  de  Mad.  Guyon  la  seconde 
fille  dont  vous  parlez  pour  la  seruir,  et  vous  pouviez 
la  faire  entrer  auec  elle  quand  elle  voudra ,  après 
cependant  que  vous  en  aurez  conféré  avec  le  sT  Des- 
grez qui  a  quelques  auis  à  donner  A  ce  sujet  à 
M.  le  curé  de  St-Sulpice  ».  (Ms.  cité,  p.  632.) 

—  i  Ordre  au  sr  Desgrez,  pour  tirer  la  dame 
Guyon  et  ses  deux  femmes  du  chasteau  de  Vin- 
cennes cl  de  la  conduire  au  lieu  qui  luy  sera  indi- 
qué par  M.  l'archeuesque  de  Paris.  »  9  oct.  1696. 
(Ms.  cité,  p.  695.)  Je  perds  de  vue  Mad.  Guyou 
pendant  toute  l'année  1697;  je  la  retrouve  en  1698  : 

—  >II  est  ordonné  au  sr  Desgrez,  licut.  de  la 
compagnie  du  Cheualicr  Du  Guet,  d'arrester  la 
dame  Guyon  et  de  la  conduire  au  chasteau  de  la 
Bastille  avec  vne  des  deux  filles  qui  la  seruent ,  pour 
y  rester  détenues  juscpies  à  nnuuel  ordre,  et  de  con- 
duire pareillement  l'autre  fille  qui  la  sert  au  rhas- 
leau  de  Vincennes.  Faict  à  Yersail.  le  31  ruay 
1698.  *  Le  même  jour,  lettre  •  A  M.  de  Jnnca , 
lient1  du  Roi  à  la  Bastille.  —  Mad.  Guyon  et  vne 
lille  qui  la  sert  doiuent  estre  conduites  à  la  BastHle. 
Il  faut  mettre  Mad.  Guyon  dans  vne  bonne  cham- 
bre, la  bien  traiter  et  luy  donner  vue  on  deux  fem- 
mes à  son  choix  pour  la  seruir.  V        saurez  de 

.M.  l'archeuesque  de  Paris  quelles  femmes  vous 
mettrez  auprès  d'elle...  Sinon  vous  en  choisirez,  s'U 
vous  dit  de  le  faire,  en  obsemant  s'il  vous  plait  en 
cela  la  coitduittc  qu'il  vous  marquera.  Il  ne  faut 
point  que  Mad.  Guyon  ny  les  femmes  qui  la  serui- 
r-  m  i  ayent  aucun  commerce  avec  cette  fille  qui  sera 
menée  en  mesme  temps  qu'elle ,  et  vous  deuez  la 
mettre  dans  vne  chambre  séparée  et  faire  en  sorte 
que  M"ir  Guyon  ne  sache  point  qu'elle  soit  à  la  Bas- 
tille, i  (Vis.  Glairamb.)  Quel  luxe  de  précautions! 
Une  chose  m'étonne,  c'est  qu'on  n'ait  pas  mis  Fé- 
nelon  à  Vincennes  ou  à  la  Bastille ,  quand  on  y  ren- 
fermait Mad.  Guyon.  La  persécution  contre  lui  fut 
timide;  on  saisissait  ses  livres,  on  les  condamnait, 
mais  on  respectait  la  liberté  de  sa  personne.  Fénelon 
arrêté,  c'eût  été  un  scandale  qu'on  n'osa  point  don- 
ner; ou  craignit  de  révolter  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
catholiques  raisonnables.  On  avait  sur  les  bras  le 
protestantisme  mal  déguisé  par  le  manteau  des  i 
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veaux  convertis  ,  le  jansénisme  que  les  bulles 
n'avaient  point  tué  et  Port-Royal  qui  inquiétait; 
c'était  bien  assez  d'afTaires.  —  Jeanne-Marie  Bou- 
lier de  La  Motte  avait  épousé,  le  lSjanv.  166V, 
dit-on  ,  le  fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare , 
Jacques  Guyon,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants. 
Elle  était  née,  le  13  avril  1648,  à  Montargis.  Après 
avoir  recouvré  la  liberté,  par  les  soins  de  quelques 
personnes  sages  et  tolérantes,  entre  lesquelles  on 
compte  une  noble  et  sainte  femme  dont  le  nom  est 
resté  célèbre.  Madame  de  Miramion,  elle  se  rendit 
a  Blois,  on  les  biographes  la  font  mourir  le  9  juin 
1717.  —  V  oici  sur  Mad.  Guyon  ce  que  porte  le  re- 
gistre des  prisonniers  enfermés  au  donjon  de  Vin- 
rennes  de  16S5  à  1746,  document  curieux,  publié 
par  M.  J.  Delorl,  en  1829,  au  3r  volume  de  son 
Histoire  de  la  détention  des  philosophes  et  des 
gens  de  lettres ,  où  figurent  bien  des  gens  qui 
ne  furent  ni  gens  de  lettres,  ni  philosophes  : 
»  W  1  Guyon,  sous  le  nom  de  Mad.  Bcsuard ,  cl 
«rur  Manon  ,  une  de  ses  femmes.  So?ur  Marthe , 
«ntre  femme  de  la  dame  Bcsnard.  Elles  étaient  ses 
deux  filles1.  Entrées  au  donjon  le  30  déc.  1695, 
sorties  le  16  oct.  1696.  —  Marie  Défini ,  sériante 
de  Mad.  Guyon,  entrée  le  4  juin  1698,  sortie  le 
24  décembre  1706,  rentrée  bientôt  après  et  ren- 
uoyée,  le  30  mars  1706,  à  la  Sjlpélrière  » .  Pour- 
quoi Mad.  Guyon  fut-elle  enfermée  sous  un  nom 


qui  n'était  pas  le  sien?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  sa- 
voir; elle  est  la  seule  des  prisonniers  cités  dans  le 
registre  qui  y  figure  avec  un  nom  étranger.  A  la 
Bastille,  Mad.  Guyon  fut  écrotiée  sous  sou  nom  de 
femme,  comme  le  prouvent  les  actes  du  commissaire 
Dmal  que  j'ai  vus  aux  Archives  de  la  police. 
—  loy.  Frxkiok. 


HAÏ 

1.  Gl'YOT  (Luirrut).  xvii*  siècle. 

Il  eut  un  brevet  de  peintre  du  Roi  pour  les  tapis- 
series, le  -  |  mu  1610,  k  la  suite  d'un  concours 
ouvert  entre  Guillaume  Du  Mée,  Gabriel  Honnet , 
Martin  de  Hery  et  lui.  Ami  de  Guillaume  Du  Mée, 
il  épousa  la  sœur  de  celui-ci.  Guyot  demeurait  alors 
dans  le  faubourg  St-Marceau;  Du  Mée  demeurait 
au  Marais,  rue  des  Jardins.  G' est  là  que  vint  s'éta- 
blir Laurent  Guyot ,  le  1er  juillet  1613  ,  jour  de  ses 
noces.  Il  avait  fiancé  Jeanne  Du  Mée  le  2  juin  pré- 
cédent (St-Paul).  Guyot  eut  seulement  deux  enfants 
de  son  mariage  :  1°  (22  sept.  1615)  »  Jehanne  ■ , 
tenue  par  •  Jehanne  Mezé  (sic)  •  ,  femme  de  Guil- 
laume Du  Mée  ;  2"  (27  août  1623)  -  Louys  t ,  tenu 

Far  *  Guillaume  Du  Mée ,  paintre  du  Roy  > .  I ). tu- 
acte  de  ce  baptême ,  Laurent  Guyot  est  qualifié 
«  paintre  ord"  du   R.  ».  —  loy.  Gotklh,  Mkk 

(De). 

2.  Gl'YOT  (Aytoivr).  xvtr*  siècle. 
Celui-ci  eut  le  titre  de  »  sculpteur  du  Roi  «  .  Il 

était  fils  d'un  Jean  Guyot,  bourg,  de  Paris  cl  gendre 
de  Simon  Gnillain ,  dont  il  épousa  la  fille  Denise , 
en  1035.  Il  en  eut  plusieurs  enfants;  un  d'eux  fut 
tenu,  le  8  juil.  1641,  par  *  Jn  Guyot  père  grand, 
et  Germaine  Cochet  femme  de  s.  Guillain  - .  Le 
6  août  1051 ,  il  signa  l'acte  de  jonction  des  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  avec  les  Académiciens  nouvel- 
lement établis.  Il  demeurait  alors  au  faubourg  St- 
Michel.  Luc  de  ses  filles,  Louise,  tint,  à  Sl-Roch 
le  14  janv.  1668,  sur  les  fonts  de  baptême,  une 
fille  du  sculpteur  Claude  Cosson.  A.  Guyot  était 
peut-être  élève  de  Guillain.  Je  ne  vois  pas  que  l'on 
connaisse  rien  de  lui.  —  Voy.  1.  Guu.aiv. 
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H.VFTEX  (Vicoms  V*»).  ?  1663—1715. 

Peintre  et  graveur,  il  peignit  et  grava  son  por- 
trait, qui  fut  publié,  à  Paris,  chez  Démortain , 
nurchd  d'estampes  sur  le  pont  Xotrc-Damc.  Sous 
cette  image  on  lit  :  t  Xicolas  Van  Haften,  natif  de 
Wcoroc  (sic),  a  secu  dépintre  (sic)  mieux  que  per- 
sonne les  buveurs  et  les  ivrognes.  •  Cette  note  me 
porte  à  croire  que  \icol.  Van  Haften  était  mort 
quand  on  publia  son  portrait.  Eloge  d'éditeur;  Van 
Haften  n'aurait  pas  oublié  que  les  David  Tcniers 
avaient  peint  des  buveurs  »  mieux  que  personne  i . 
Adam  Bartsch  (le  peinirc-graceur,  V  ienne ,  1805) 
dit  de  .Yicolas  V.  H.  :  *  Cet  artiste  n'est  point 
connu  i;  voici  quelques  petits  détails  utiles  à  sa 
biographie.  X.  V/an  Haften  travailla  en  France;  il 
vint  4  Paris  avant  1714,  peut-être  avec  sa  femme 
•  Marie-Michelle  de  Vuoll  » .  Il  s'établit  dans  la  rue 
St-Jacques,  où,  le  25  juin  1714,  Marie-Michelle 
°ut  «u  monde  Nicolas-Sébastien,  que  tint,  sur  les 
fonts  de  St-Séverin,  Sébastien  Slotltz,  le  sculpteur. 

1  II  y  a  là ,  je  crois,  une  erreur.  Les  lettres  du  9  oc- 
tobre 1(396  el  il  mai  lt>9M  font  comprendre  que  le*  drui 
î'mme»  enfermée»  aiec  M"*  Guyon  étaient  dent  6lle»  de 
**r»kr  s;  eli,.,  atajent  e(e  |e*  propres  filles  de  M""  Guyon, 
PoDlcharlraio  les  aurait  certainement  dé»i;[néei  par  leur 
«osdition  véritable  qu'il  ne  poutail  pat  ignorer. 


L'acte  inscrit  à  la  date  du  1"  juillet  est  signé  : 
i  X.  Van  Haften  » .  Xicolas  mourut  bientôt  après  : 
t  20  février  1715,  Xicolas  Van  Afhaften  (sic),  pein- 
tre et  graveur,  âgé  de  52  ans,  décédé  ce  jour,  rue 
St-Jacques ,  fut  inhumé  en  présence  de  Jacques 
Frary,  mP  peintre  dem1  sur  le  petit  pont...  »  (Reg. 
de  St-Séverin.)  Il  paraît  résulter  de  la  déclaration 
faite  par  Frary  que  X.  V.  Haften  naquit  vers  1663 

i&  Gorcum).  Je  ne  sais  ce  que  devint  Marie-Michelle 
e  Vuoll.  —  Peut-être  V.  Haft.  était-il  en  France 
dès  1694;  une  pièce  de  lui,  publiée  à  Paris,  porte 
cette  date. 

HAIX  (Ct.u  uk  Lr).  —  l  oy.  Collrtbt. 

HAIXZELMAX  (Jm*).  1677—87. 

Graveur  élève  de  François  Ier  de  Poilly.  Protes- 
tant, il  abjura,  le  10  sept.  1677,  l'hérésie  de  Lu- 
ther et ,  onze  jours  après ,  il  épousa  Françoise- 
Charlotte  Clousier,  fille  de  Germain  Clousier,  libraire 
à  Paris.  Le  mariage ,  célébré  en  présence  de  *  Guil- 
laume Valet ,  dessinateur  et  graveur  du  Roy  » ,  est 
inscrit  au  registre  de  St-Germain  le  Vieil.  L'acte  dit 
le  marié  t  (ils  de  Elye  Hainzelman  d'Ausbourg  (sic), 
ville  d'Allemagne  » .  Je  ne  connais  qu'un  enfant  de 
Françoise  Clousier,  «  Oerard-Ciéfroy  (sic),  né  le 
21  niars  1687  »  et  baptisé  le  lendemain  a  St-Sé- 
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vérin,  tenu  par  Gérard  Edelinck.  Hainzclman  si- 
gnait son  nom,  le  premier  jambage  de  l'H  majuscule 
ayant  la  forme  d'un  J.  On  croit  nue  Maintenu.,  né 
en  1641 ,  mourut  à  Berlin  en  1693;  je  ne  sais  com- 
bien d'années  il  passa  a  Paris,  mais,  après  1667,  je 
ne  le  vois  plus  mentionné  par  les  registres  de  St- 
Sévcrin.  —  C'est  Jean  Hainzelm.  que  R.  Hecquet 
nomme  •  Inkclmans  d'Augabourg  » ,  dans  son  Cata- 
logue de  Pauvre  de  F.  de  Poilly.  (Paris,  in- 12, 
1752.) — l'oy.  Poau,  Vallbt. 

H.ALL  (Jacob).  167». 

t  Le  Roi  avoit  eu  plusieurs  démêlés  avec  la 
belle  i  (Mad.  de  Caslelmainc ,  au  sujet  de  ses  fai- 
blesses pour  Jcrmyn) ,  «mais  toujours  inutilement. 
Ce  fut  dans  le  dernier  de  ces  démêlés  qu'il  lui  con- 
seilla de  faire  plutôt  des  grâces  à  Jacob  Hall  pour 
quelque  chose ,  que  de  mettre  son  argent  à  Jcrmyn 

Sour  rien ,  puisqu'il  lui  seroit  encore  plus  glorieux 
e  passer  pour  la  maîtresse  du  premier  que  pour  la 
très-humble  servante  de  l'autre.  •  (Mémoires  du 
comte  de  Gramont.  )  J.  Hall  était  un  danseur  de 
corde  anglais,  apparemment  beau  et  bien  fait,  a  la 
mode  parmi  les  grandes  dames;  tout  ce  que  je  sais 
de  lui,  c'est  qn  il  était  a  Paria  en  1679,  donnant 
peut-être  des  représentations  a  la  foire  St-Germain 
chez  Maurice,  li!  sauteur  célèbre.  Sa  femme,  une 
Française,  «Suzanne  Roy  »,  y  était  avec  lui.  Le 
26  féi  .  1679,  elle  tint  sur  les  fonts  un  enfant  de 
Maurice.  —  l'oy.  Bkck,  ci-dess.,  p.  164;  Danskirs 
DK  i  j  'il i>k  . 

HALLÉ  (Lis).  xnfi  et  ifiil*  siècles. 

Résumons,  dans  le  moins  de  mots  possible,  les 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  une  fa- 
mille de  peintres  assez  mal  CMMUM  jusqu'aujour- 
d'hui. Daniel  Mille ,  le  chef  de  celte  maison ,  épousa , 
le  28e  fév.  1650,  Catherine  Coquelet.  Son  t  ma- 
riage fut  fait  en  présence...  » ,  l'acte  s'arrête  lu  et, 
a  la  marge  du  registre,  on  lit  :  *  gra  s,  c'est-à- 
dire  gratis.  (St-Sulp.)  Contre  l'usage,  les  pères  et 
mères  des  époux  ne  sont  point  nommés  et  I  acte  est 
sans  signatures.  Daniel  et  sa  femme  étaient  donc 
assez  pauvres  pour  que  le  clergé  de  St-Sulpice  les 
mariât  sans  retirer  aucun  casuel  de  la  cérémonie? 
Halle  était  cependant  un  homme  de  talent  et  devait 
être  au-dessus  de  la  misère.  Les  biographes  lui  con- 
naissent un  fils,  et  il  eut  quatorze  enfants!  Lue 
grande  fortune  qui  coûte  cher  !  11  eut  neuf  garçons 
et  cinq  filles,  de  1651  à  1671  :  l«  22  ianv.  1651, 
2  jumeaux;  2"  17  janv.  1652,  Claude  -Guy  ; 
3°  20  nov.  1653,  2  jumeaux;  k*  25  oct.  1055; 
5»  28  mars  1657;  6»  nov.  1058;  7"  7  nov.  1659; 
8"  21  nov.  1660  ;  9»  27  oct.  1063;  10"  19  déc. 
1665;  H"  6  mai  1667;  12"  el,  enfin,  6  sept.  1671. 
(Hcg.  de  St-Sulp.)  L'acte  du  22  janv.  1651  nous  fait 
connaître  i  Jean  Coquelet,  marchand  mercier, 
père  de  (Catherine  t.  —  En  1661,  Daniel  Hallé  fit, 
pour  la  communauté  des  Orfèvres,  le  Mai  ou  ta- 
bleau offert  par  elle  à  Xotrc-Dnme,  le  1«  mai  1662. 
Les  biographes  font  mourir  Daniel  en  1674;  er- 
reur. Il  avait  logé  longtemps  rue  de  Bucy,  au 
Grand-Turc  ;  il  alla  rue  Sic-Marguerite  et  y  mou- 
rut le  14  juillet  1675.  (Reg.  de  St-Sulp.)  Hallé  si- 
gnait d'une  très-jolie  écriture  :  ■  D.  Hallé  * . 
—  Claude-Guy  Hallé,  qui  fut  de  l'Académie  de 
peint.  (28  déc.  1682),  naquit,  non  en  1651, 
comme  le  dit  la  Xotice  des  tableaux  du  Louvre, 
après  Dézal.  d'.Argenville  et  Mariette,  mais  le  17  janv. 
1652,  comme  on  vient  de  le  voir.  Mariette  dit  qu'il 


se  maria  en  1697;  je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son 
mariage,  mais  je  sais  qu'il  épousa  i  Marie-Anne 
Boutct  »  .dont  il  eut  au  moins  deux  enfants  :  Marie- 
Anne  et  Xorl.  Marie-Anne  Hallé  épousa,  le  14  nov. 
1729,  le  peintre  Jean  Restoul;  elle  avait  24  ans, 
selon  l'acte  de  son  mariage,  et  était  née  par  con- 
séquent vers  1705.  Xoël  naquit,  dit-on,  le  2  sept. 
1711.  Je  n'ai  pu  trouver  les  baptistaires  de  Xoël  et 
de  sa  sceur.  Claude-Guy  Hallé  fit  le  Mai  pour 
Xotre-Dame,  en  l'année  1685.  Il  décéda,!  à  l'entrée 
de  la  rue  des  Gordeiiers  (aujourd'hui  de  l' Keole-de- 
Médecine),  le  5  nov.  1736,  et  fut  enterré  le  len- 
demain, •  veuf  de  Marie  Boutct,  âgé  d'environ 
84  ans  et  9  mois  » .  Les  signataires  de  I  acte ,  inscrit 
i  St-Sulp.,  furent  Xoél  Hallé,  qui  signa  :  t  Hallé  » , 
Jean  Restout  et  Gaspard  Boulet,  beau-frère  dn  dé- 
funt. —  Notons  que  Claude-Guy  Hallé,  qui  signait 
ordinairement  :  »  C.  Hallé  »,  le  31  fév.  1731, 
signa:  «  Halé  » ,  sansaddition  d'aucune  lettre  initiale 
de  prénom.  — Xoél  Hallé ,  né  en  1711  (?),  mournt  le 
5  juin  1781  et  fut  enterré  à  St-Benoît  le  6.  Il  de- 
meurait rue  Pierre-Sarazin ,  était  chevalier  de  St- 
Michel  et  recteur  de  l'Acad.  Roy.  de  peint.  J<  an- 
Xoél  Hallé,  doct.  en  médecine,  son  fils,  assista  à 
son  enterrement ,  ainsi  que  Jean-Bernard  Restout , 

Reinlrc  ord.  du  R.,  neveu  du  deffunt.  (Reg.  de  St- 
eiioît.)  —  X.  Hallé  était  de  l'Acad.  depuis  le 
31  mai  1748.  Il  fut  t  Surinspecteur  des  manufactures 
de  tapisseries  de  la  Couronne.  »  (Almanach  royal , 
1781.)  Diderot  faisait  peu  de  cas  de  cet  artiste; 
en  176l ,  il  disait  de  lui  avec  la  vivacité  ordinaire  à 
sa  critique  :  1  Je  ne  sais  si  M.  le  professeur  Hallé 
est  un  grand  dessinateur,  mais  il  est  sans  génie.  Il 
ne  connoit  pas  la  nature;  il  n'a  rien  dans  la  tète  et 
c'est  un  mauvais  peintre.  *  Le  Louvre  ne  montre 
aucun  des  nombreux  ouvrages  qui  le  firent  con- 
naître. —  Jean-Baptiste  Hallé,  fils  de  Daniel,  vint 
au  monde  le  16  mai  1667  et  fut  peintre,  mais  ap- 
i  paremment  fort  médiocre,  car  Mariette  ne  daigna 
I  pas  même  écrire  son  nom.  Il  épousa ,  âgé  de  24  ans  , 
1  l^iuisc  Barbier  > ,  dont  il  eut,  le  7  déc.  1692,  un 
fils,  tenu  par  Claude-Guy  Hallé.  (St-Gcrm.  l'Auxer.) 
Le  3  mars  1694,  il  eut  un  second  fils,  tenu  par 
|  Xicolas  de  Urgillièrc.  Le  22  janv.  1696,  Louise 
Barbier  accoucha  d'une  fille ,  tenue  par  le  peintre 
Joseph  Christophe.  André  Bouys  fut  parrain  d'un 
(ils  de  J.-B.  Hallé  le  30  sept.  1697;  une  fille  vint 
encore  à  Hnllé  le  14  janv.  1700  et  un  fils  le  19  juil- 
let 1701.  Ce  dernier  enfant  mourut  le  24  juin  1708 
et  fut  enterré  ù  St-Kust.,  en  présence  de  sa  mère, 
qui  déclara  ne  savoir  pas  signer.  Je  ne  sais  quand 
mourut  J«-Bapt.  Hallé.  —  A  la  fin  du  We*  siècle 
vivaient,  sur  la  paroisse  de  St-Germ.  l'Auxer.,  un 
1  Jehan  Hallé,  graveur  et  orfèvre  »,  et  un  1  Jac- 
ques Hallé,  mc  orfèvre  »;  rien  ne  m'autorise  à  les 
rapprocher  de  Daniel ,  bien  que  les  signatures  de 
ces  gens-là  et  celle  de  Daniel  semblent  tracées  d'une 
même  main.  —  l'oy.  Boivs,  CnaisToriiK,  Laruil- 
likrk  ,  l.  Le  Gros,  Kkstuit. 

HAMILTOX  (Jacoi  ks).  1650. 

Voici  un  James  Hamilton  qu'il  faut  ajouter  à  la 
série  des  seigneurs  écossais  de  ce  nom  mentionnes 
par  les  biographes.  Je  n'ai  pu  savoir  qui  fut  sou 
père  et  s'il  joua  un  rôle  en  Angleterre.  II  était  ca- 
tholique, ainsi  que  le  charmant  Antoine,  auteur  des 
Maintins  du  comtr  île  Gramont,  et  probablement 
Irlandais.  H  était  à  Paris,  au  faubourg  St-Germaiu, 
|  en  1050 ,  quand  sa  femme  mit  au  monde  une  fille , 
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qu'on  baptira,  à  St-Sulpice,  le  il  mars,- sous  les  I 
non*  d'i  HebsaAelfa- Marie,  fille  de  Jacques  de 
Hamilton,  cbeualier,  baron  de  Rhall,  et  de  dame 
Marie  Jones  sa  femme  •« 

HAVS  (Loirs).  ?  —1658. 

Cité  par  l'abbé  de  Marelles.  On  ne  connaît  rien 
de  lui.  Il  demeurait  au  faubourg  SMiermain,  me 
Férou,  où  il  mourut  le  6  août  1058.  L'acte  de  son 
inhumation  le  dit  <  Louys  Hans,  bonrgeois  de 
Paris  et  peintre  ordinaire  du  Roy  t .  40  prêtres  as- 
sistèrent à  son  convoi ,  ce  qui  prouve  que  s'il  n'était 
pas  un  artiste  considérable  par  le  talent ,  il  s'était 
cependant  acquis  une  certaine  fortune. 

HARCOURT  (Hmu  m  LORRALVE ,  comte  d  ). 

1601—1666. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  cet  illustre 
cadet  de  ta  maison  de  Lorraine- Eltauf  qui,  long- 
temps après  que  fut  passée  la  mode,  adoptée  par  les 
eourtisans  de  Henri  III,  de  porter  des  perles  à  leurs 
oreilles,  en  portait  une  à  l'oreille  gauche;  tout  le  ■ 
inonde  connaît  surtout  te  beau  portrait  de  *  Cadet  I 
la  perle  • ,  peint  par  \i  colas  Migoard  d'Avignon  et 
admirablement  gravé  par  Antoine  Masson  (1667); 
je  n'ai  que  peu  de  chose  a  dire  de  cet  homme  qui 
s'acquit  beaucoup  de  gloire  dans  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  fut  parrain  d'un  des  enfants  de  Nicolas 
Faret,  son  secrétaire.  Les  arch.  des  affaires  étran- 
gères possèdent  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
du  comte  d'Harcourt,  comprises  dans  le  vol.  19, 
Espagne  ,  1638-39  ;  quelques-unes  sont  intéressantes 
pour  l'histoire  de  la  guerre,  deux  sont  curieuses,  se 
rapportant  à  l'histoire  particulière  du  général.  Henri 
de  Lorraine  était  allé  prendre  le  commandement 
de  l'escadre  et  des  troupes  qui  devaient  agir  contre 
le*  Espagnols;  mais,  en  partant,  il  avait  laissé  à 
Paris  une  jeune  veuve  aimée,  et  tous  ses  vœux  ten- 
daient à  revenir  avant  l'ouverture  des  hostilités, 
pour  recevoir  la  main  de  la  dame.  Cependant,  le 
Roi  lui  donna  l'ordre  de  songer  aux  affaires  de 
Prance  plutôt  qu'aux  siennes;  il  ne  put  retourner 
sur  ses  pas  comme  il  le  souhaitait,  mais,  en  s'éloi- 
«rnant,  il  écrivit  à  M.  de  Chavigny  ce  billet  dont  je 
conserve  l'ortbograpbe  : 

■  Monsieur,  root  rsruseret  s'y  «nui  plel  le  plus  inquiet 
de  tuai  1rs  amoureus  de  la  liberté  que  ie  prens  de  vous 
haportaner  encore  de  snplier  1res  humblement  Son  Emi- 
nansc  de  ma  part  de  m«  vouloir  per  mètre  de  randre  tous 
le*  toin»  et  les  honneurs  que  je  doicts  4  madame  pilorant 
•  |Pojlauren»)  .  et  mun.ienr  de  poochàteau  aueur*  que 
ie  suis  ti  beurens  qae  tout  est  conclu.  lespère  tout  de  10»- 
tre  générosité  et  de  tostre  franchise  qne  vous  m'auanterés 
par  vos  bons  ofites  la  seule  choae  qae  jay  souélé«  auec  le 
ploi  de  selle  et  de  passion  ,  et  que  Dieu  me  fera  la  «rrase  de 
truauer  quelque  occasion  ou  ie  ponrray  tesmoigner  que  ii 
»ui»  anec  palion  et  de  tout  mon  cœur,  Monsieur.  Maire 
très  affectionné  et  1res  obligé  seruileur,  Harcourt.  • 

(Le  billet  est  sans  date  et  on  l'a  classé  parmi  les 
leltres  du  mois  d'avril.)  Richelieu  ne  se  laissa  point 
toucher  par  cet  impatient  désir  de  l'officier  à  qui  le 
Roi  avait  confié  le  commandement  de  son  armée. 
Le  comte  d'Harcourt  fut  obligé  de  poursuivre  sa 
route  et  de  faire  la  campagne ,  quelle  que  fût  son 
impatience  de  venir  soupirer  aux  pieds  de  la  belle 
Marguerite-Philippe  de  Cambout.  Enfin,  le  succès 
couronna  son  entreprise  militaire  en  oct.  1638  et, 
le  8  nov.,  étant  a  Toulon,  il  écrivit  au  même 
M.  de  Chavigny  : 

•  ...  Touchant  ce  que  vou«  ma  faictas  la  faneur  de  me 
«Miidcr  que  tous  m  enuoyerés  mon  congé  aussi  lost  que 


HAR  671 

les  vaisseaui  seront  dans  le  port  et  les  antres  ordre*  né- 
cessaires pour  le*  radoubs  donnei.  ie  puis  tous  assenrer 
qu  <  deuanl  qu'il  soit  cinq  ionrs  d'auiourd'huy  tonl  cela 
sera  arheué.  C'est  pourquoy  ie  vous  suplie  de  vouloir  sou- 
lager l'impatience  d'un  amoireus  en  lexpediant  pronte- 
mrnt.  Ianrois  tant  plus  lost  la  joje  de  tons  pouuoir  em- 
brasser et  de  tous  reconfirmer  comme  ie  tais  véritable- 
ment, monsiear        Harcourt  > 

Le  congé,  tant  souhailé  et  si  longtemps  attendu, 
fnt  envoyé  bien  vile  an  •  Lieuten'  g'  du  Roy  ès  mer» 
du  Levant  »  qui ,  dans  les  derniers  jours  de  décem- 
bre ,  pnt  enfin  •  rendre  tous  les  soins  et  tons  le» 
honneurs  t  qu'il  devait  à  Mad .  de  Puylaurens  et  an 
père  de  cette  veuve ,  M.  Charles  Du  Cambonl ,  baron 
Ou  Pont-Chateau ,  dont  il  devint  le  gendre  en  1639. 
—  On  sait  que  le  comte  d'Harcourt  mourut  d'apo- 
plexie à  Royaumont,  le  25  juillet  1666.  Il  fut  inhumé 
dans  un  caveau  de  l'église  de  cette  abbaye  célèbre , 
dont  nn  de  ses  parents  était  alors  abbé.  Son  cercueil 
en  plomb  et  ceux  de  deux  antres  Harcourt  étaient 
encore,  à  Royaumont,  il  y  a  dix  ans,  dans  un  caveau, 
au  milieu  de  ftïls  d'esprit-de-vin.  Le  conseil  g1  de  la 
Mcurthe  avait  envoyé  un  de  ses  membres  pour  voir 
les  cercueils,  que  l'on  avait  promis  de  faire  en- 
lever pour  les  transporler  a  Xancy;  mais  cette  pro- 
messe est  restée  sans  effet  Un  tle  ces  jours,  on 
vendra  sans  doute  à  l'encan  le  plomb  qui  garde  en- 
core les  ossements  de  celui  qui  vainquit  a  Qtiiers,  à 
Turin  et  à  Valenciennes ,  et  les  cendres  d'un  héros 
seront  obscurément  cachées  dans  un  cimetière  de 
village.  —  l'oy.  Fawct,  Lorraikr,  Ramtix. 

HARDES  ET  MEUBLES  D  IX  AMBASSADEUR. 

.1685. 

Voici  une  pièce  curieuse  pour  l'histoire  tle  l'a- 
meublemeut  et  des  costumes;  je  l'extrais  du  Registre 
des  ordres  du  Roi ,  pour  l'année  1685  (Arch.  de  la 
Mar.)  :  »  A  Versailles  Ie23januicr.  —  Mémoire  des 
bardes  et  meubles  apparlenans  au  sr  Chr  de  Chau- 
mont  ambassadeur  pour  le  Roy  au  Royaume  de 
Ssam  :  —  Dix  douzaines  et  quatre  chemises  neuues 
dont  cinq  douzaines  à  dentelle.  —  Six  chemises 
fines.  —  Six  culottes  d'Hollande.  —  Douze  calçous. 

—  Quatre  douzaines  de  coiffes  de  bonnet,  dont  trois 
douzaines  à  dentelle.  —  Huict  bonnets  piquez,  dont 
deux  chamarez  de  dentelle.  —  Xeuf  douzaines  de 
paires  de  chaussons  >  (ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
chaussettes)  —  t  Dix-neuf  garnitures  de  dentelles, 
dont  deux  de  point  d'Espagne.  —  Vnc  garniture  de 
point  de  France.  — Quatorze  toilettes  de  toillc  dont 
deux  garnies  de  dentelle.  —  Deux  toilettes  d'estoffe. 

—  Deux  miroirs  de  toilette.  —  Deux  estuys  à  pei- 
gnes garnis  de  dentelle.  —  Huict  paires  de  draps. 

—  Vue  douzaine  de  seruicltes,  et  vue  nappe  damas- 
sée.— Treize  seruiettes  et  me  nappe  de  p  »  (une  sorte 
de  loile  sans  doute)  »  de  Venise.  —  Six  cravaltcs  et 
quatorze  manchettes  à  dentelle.  —  Vne  tenture  de 
tapisserie  de  cuir  Doré.  —  Vn  lit  de  damas  jaune.  — 
Dix  huict  sièges  dont  le  bois  est  doré  et  le  dessus  de 
brocatelle  de  Venise  à  frange  d'or.  —  Deux  fauteuils 
de  mesme.  —  Vn  dais  de  mesme  auec  vnc  crespine 
d'or.  —  Vnc  chaise  à  porteurs ,  garnie  de  brocard 
d'or  et  sa  calotte  garnie  de  sa  crespine  d'or.  —  Deux 
scruiecs  de  cristal  en  deux  caisses.  —  Cent  soixante 
liures  de  vaisselle  d'eslaing  en  vnc  caisse.  —  Douze 

'  Le  10  août  1856.  &  Royaumont, 

J'ai  ru  trois  Harcourt  de  Lorraine 
Déshérites  de  leur  tombeau  , 
Attendant  —  espérance  saine  — 
L'honneur  d'un  sépulcre  nouveau. 
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habits  de  liurécs  pour  des  laquais.  —  Deui  autres 

Sour  des  porteurs.  —  Trois  autres  garnis  de  «jalou 
'argent  pour  des  trompettes.  —  Dix  neuf  chapeaux 
bordez  d'argent  dont  deux  d'or.  —  Deux  habits  de 
point  d'Espagne.  —  Vn  habit  de  brocard  bleu  et  or. 

—  Vn  habit  couleur  de  feu  de  brocard  bleu  et  or. 

—  Vn  habit  de  droguet  d'argent  garni  de  dentelle 
d'argent.  —  Deux  habita  de  drap  bleu  garnis  de  galon 
d'or.  —  Six  habits  d'esté  simples.  —  Vn  habit  de 
drap  d'Angleterre.  —  Trois  habits  de  toille.  —  Dix 
sept  paires  de  bas  d'Angleterre.  —  Sept  paires  de 
bas  de  soye.  —  Trois  douzaines  et  demie  de  paires 
de  gants,  dont  quatre  paires  garnies  de  dentelle  or 
et  argent.  —  Six  chapeaux  de  castor.  —  Vn  bou- 

Juel  de  plumes  et  deux  plumets.  —  Quatorze  paires 
c  souliers.  —  Trois  jpaires  de  pantoufles.  —  Cinq 
perruques.  —  Deux  robes  de  chambre.  —  Vne  espéc. 

—  Vue  brandebourg  auec  vn  gallon  d'or  »  (  c'était 
une  grande  casaque  à  manches  servant  de  pardessus). 

—  «  Dix  paires  de  bas  de  toille.  —  Quatre  cami- 
solles.  — Vu  bonnet  fourré  et  vn  de  taffetas.  —  Vue 
douzaine  de  peignes  de  corne  et  de  buis.  —  Plus  : 
vn  coffre  rempli  d'vn  justaucorps  bleu  chamarré 
d'or  doublé  de  taffelas  bleu.  —  Vne  culotte  de  ve- 
lours Isabelle.  —  Vne  veste  de  brocart  or  et  argent. 

—  Vn  justaucorps  d'écarlatte  chamarré  d'vn  grand 
galon  d'argent,  auec  la  culotte.  —  Vu  habit  d'esté 
auec  vu  galon  d'argent.  —  Vn  surtout  gris  à  bouton 
d'or.  —  Vu  habit  de  frise  complet.  —  Six  chemises 
fines.  —  Six  crauattes  et  six  paires  de  manchettes. 

—  Deux  garnitures  d'Angleterre  et  quatre  autres 
de  point  de  Maline.  —  Six  paires  de  bas  de  toille. 

—  Q.iatrc  chapeaux  de  castor  gris  et  noir.  —  Deux 
ratidebec  »  (c  étaient  des  chapeaux  de  laine  foulée) 
4  bordez  d'or  et  d'argent.  —  Cinq  plumets.  —  Deux 
laisses  »  (cordons  mis  autour  de  la  calotte  du  cha- 
peau) •  or  et  argent.  —  Quatre  ceinturons  or  et 
argent  et  deux  vnis  piquez.  —  Quatre  paires  de  bas 
(vne  de  soye).  —  Vne  espéc  d'argent  doré.  —  Deux 

S aires  de  gants ,  l'vnc  à  frange  d'or  et  l'autre  à  frange 
'argent.  —  Dix  autres  paires  de  gants.  —  Vingt 
deux  nœuds  de  crauattes.  —  Quatre  nœuds  d'espaufe 
et  d'espée.  — Trois  liuresde  pondre  »  (a  poudrer?). 

—  i  Vne  escritoirc  de  chagrin.  »  Le  Roi  donnait  un 

Eassc-port  pour  ces  effets  qui  allaient  de  Paris  à 
rest,  port  où  devait  s'embarquer,  sur  l'Oiseau, 
M.  le  chevalier  de  Chaumonl.  —  Voy.  Aumss*- 

DKIRS  l»R  SUN. 

n  1.  HARDOUN  (BkrtravddbS'-Jscqiks).—  Voy. 
GoRJU. 

2.  HARDOUIX  (les),  peintres.— Voy.  Mvvsirt. 

S.  HARDOUIX  (Miciikl).  De  16V7  a  1700  en- 
viron. 

Frère  cadet  de  Hardouiii  Mausart ,  et  comme  ce- 
lui-ci architecte  du  Roi.  Sa  réputation  fut  assez  ho- 
norable et  sa  fortune  assez  bonne  pour  que  Robert 
Nanteuil ,  le  graveur  en  renom  ,  lui  donnât  sa  lille  , 
Xicole-Geuciiève  ,  le  jeudi  20  déc.  IGG7.  (St-André 
des  Arcs.)  Xicole-Geneviève  ne  vécut  que  dix  ans 
et  demi  en  ménage;  elle  mourut  le  août  1076, 
non  chez  son  mari,  mais  chez  son  père ,  et  fut  inhu- 
mée dans  la  nef  de  St-André ,  »  proche  l'œuvre  t . 
Michel  Hardouin  n'était  pas  alors  a  Paris  ,  d'où  son  état 
d'architecte  entrepreneur  des  bâtiments  du  Roi  l'é- 
loignait  souvent.  Pendant  ces  absences,  Xicole-Ge- 
neviève allait  habiter  la  maisou  de  ses  parents.  Je 
vois  qu'au  commencement  de  l'année  1674  elle  était 
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sous  le  toit  paternel ,  au  quai  de  Xcslc ,  et  qu'elle 

{  s'engagea,  avec  ses  parents  et  son  mari  absent ,  pour 

:  constituer  une  rente  de  cent  livres  tournois  au  profit 
de  René  Dutertre ,  qui  prétait  de  quoi  faire  recon- 
struire une  maison  que  possédait  Xanteuil,  au  coin 

I  des  rues  de  Savoie  et  des  Grands-Augustins.  Le  17 
juillet  167V,  Michel  Hardouin,  de  retour,  ratifia 

i  l'acte  passé  le  23  jauv.  1674  chez  Carnot,  not.  au 
Châtelct.  Cet  acte  dit  que  M1  llard.  demeurait  rue 

|  St-Martin,  paroisse  St-Xicol.  des  Champs.  —  Qua- 
torze mois  après  la  mort  de  sa  femme,  M1  Hard.  se 

j  remaria.  Le  25  août  1677,  il  épousa  Marie  Hinard, 
fille  de  Louis,  entrepreneur  des  manufactures  royales 
de  tapisserie,  et  sœur  de  Pierre,  un  des  architectes 
du  R.  (Reg.  de  St-Roch.)  Jules  Hardouin  Mansart 
assista  k  ce  second  mariage  de  son  frère ,  comme  il 
avait  assisté  au  premier.  Alors  Michel  Hard.  demeu- 
rait rue  St-Anastasc,  paroisse  St-Gervais.  Marie 
Hinard  eut  une  fille  en  1678,  Marie-Julie,  qu'on 
maria  fort  jeune  a  »  Jacq.  Desjardins,  contrôleur 
des  bâtiments  du  château  de  Marly  >  .  Elle  mourut 
à  Marly,  Agée  de  26  ans,  et  fut  enterrée  à  Paris  le 

i  10  nov.  1704.  (St-Gerra.  l'Auicr.)  Outre  sa  fille . 
M1  Hard.  eut  deux  fils  :  Jules-Michel- Alexandre  et 
Jean-Michel-Alexandre.  Ce  dernier  mourut  dans  le 
vieux  Louvre  ,  le  7  mars  17  11,  âgé  de  15  ans.  L'acte 

,  de  son  décès  le  dit  •  fils  de  feu  Michel  Hardouin... 

;  contrôleur  des  bâtiments,  jardins  et  manufactures 
de  France  »  .  (St-Germ.  l'Auxer.)  —  Marie- Racle- 
gond  e  Hinard,  femme  de  M'  Hard.,  mourut  au  vieux 
Louvre,  le  17  janv.  1731,  âgée  de  82  ans,  et  fut 
enterrée  en  présence  de  Jules-Michel  Hardouin, 
architecte  et  contrôleur  des  bâtiments  du  R.,  son 

!  fils,  de  Pierre  de  Lépine,  architecte,  son  gendre 
(époux  d'une  fille  de  M'  Hard.  que  je  ne  connais 

!  pas),  ei  de  Pierre-Anne  Desjardins,  son  petit— fils. 
L'acte  mortuaire  est  signé  :  t  Monlarsy,  Hardouin, 
de  Lespine,  Hardouin  fils.  »  —  l'oy.  Dksurdixs, 

MaKSART,  Mo.VT4.RSY. 

HAREL  (Pikrrk).  xvif  siècle. 

Peintre  de  miniature  qui  eut  assez  de  talent  pour 
une  le  Roi  lui  donnât,  le  12  nov.  1668,  un  brevet 
de  retenue  comme  peintre  <  faiseur  d'éventails  de 
mignature  •.  (Arch.  de  l'Ernp.  V.  741.)  —  Le  10 
nov.  1601,  il  avait  tenu  sur  les  fonts  une  fille  du 
miniaturiste  Daret.  Il  demeurait ,  en  1069,  rue  Sle- 
Avoye  ,  ami  et  voisin  du  savant  Adrien  de  Valois,  au 
mariage  duquel  il  assista  le  19  août.  11  signait  *  IU- 
rel  »  avec  paraphe.  —  Voy.  BBUVtou.it,  D«rkt, 
Vauhs  (Ad.  dk). 

HARLAY  (Quelques).  XVr*-XVIH*  siècles 

La  maison  de  Harlay  s'acquit  une  grande  illustra- 
j  tion  au  seizième  siècle  et ,  depuis ,  tint  un  rang  im- 
I  portant  dans  le  monde.  Pour  ceux  qui  voudraient 
écrire  son  histoire ,  j'ai  recueilli  quelques  actes  et 
l'indicatiou  d'un  grand  nombre  d'autres,  utiles  au 
travail  de  l'historien.  Fin  voici  la  liste  :  de  Jacques 
de  Harl.,  gentilh.  de  la  ch.  du  R.,  un  acte  à  la  date 
de  1595  (Arch.  de  M.  Le  Monnyer,  not.);  de  Sci- 

5 ion  ,  Trère  de  Jacq.,  aussi  gentilh.  de  la  ch.,  seigr 
e  Sl-Qiientin,  en  Champagne,  un  acte;  un  acte 
aussi  de  Scipion,  signé  «  Harlay  Sainct-Quentin  ». 
Au  nom  de  Jacq.  de  Harl.,  cheualr  de  l'ordre  du  R., 
seigr  de  Chauvallon  (tic)  et  de  Précigny,  dont  la 
femme  était  Catherine  de  la  Marck,  deux  actes  de 
1587  et  uu  de  1612.  Au  nom  de  *  Frère  Jacq.  de 
Harl.,  cheval1"  de  St-Jean  de  Jérusalem,  conimandr 
deCouloupe  (?)  et  prieur  de  St-Jean  eu  l'Isle,  dcm« 
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â  Paris  dans  l'endos  de  U  commanderie  de  St-Jean 
de  Latran,  un  acte  de  1615  (p.  140  du  vol.  des 
Arch.  citées).  Au  nom  de  Louis  de  Harlay,  gouvcrn' 
de  St-Maixent,  en  Poitou ,  2  actes  de  1617  (p.  187- 
M  du  même  vol.).  Au  nom  de  Xicolas  de  Hari., 
chr.  scigr  et  baron  de  Sancy  —  le  propriétaire  du 
célèbre  diamant  qui  a  gardé  le  nom  de  Sancy — , 
conseil'  d'Etat,  maître  d'hôtel  du  Roi,  plusieurs 
actes  de  1616  à  1620.  De  Jeanne  de  Hari.,  dame 
de  Sl-Georgcs,  gouvernante  de  Mademoiselle ,  fille 
de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi  —  la  grande  \\\~ 
dkmoisrllr  — ,  un  acte  du  27  déc.  1634.  Cette  dame 
de  Harlay  était  fille  de  François  de  Louguejoue. 
D'Achille  de  Harl.,  scigr  de  Chauvalloo  (sic) ,  marq. 
de  Breval ,  gentilh.  de  la  ch.  du  H.,  un  acte  du  15 
sept.  16  )7.  Cet  Achille  avait  épousé  Anne  de  la 
Terre:  il  signait  :  «  de  Harlay  Chauallon »  (sic).  — 
lf-  Galin,  not.,  garde  un  acte  du  5  juillet  16-15,  au 
nom  de  ce  Champvallon.  —  Chez  le  successeur  de 
M.  Lefer  est  un  acte  passé ,  en  mars  1650,  par  Bo- 
oaventure  de  Harlay.  —  M.  Poumet,  not.,  garde 
un  acte,  du  7  mars  165V,  d'Achil.  de  Harl.,  dont 
un  acte  du  25  mars  1655  est  chez  Beau,  not., 
uni  conserve  des  actes  des  17  mai  1655  et  6  mai 
1661,  au  nom  de  Henry  de  Harl.,  prêtre.  — ■  Chez 
M.  Mouchet  est  un  acte  de  François  de  Harl.,  au. 
1661.  —  Ches  M.  Aubry  est  la  mention  d'un  acte 
passé,  le  16  avril  1670,  par  M.  Achille  de  Harl. — 
Chez  M.  Maiguien  sont  en  assez  grand  nombre  des 
actes  passés,  pendant  l'année  1670,  par  François  de 
Harl.,  archevêque  de  Paris,  et,  à  la  date  du  7  avril 
ltfH6,  uu  concordat  Tait  entre  ce  prélat  et  Ferdinand 
de  Xeuville,  évèuue  de  Chartres.  L'inventaire,  fait 
après  la  mort  de  Fr.  de  Harl.,  arch.  de  Paris  (août 
1695),  est  chez  M.  Fourchy,  qui  a  des  actes  au  nom 
d'Achil.  de  Harl.  passés  enjuil.  1644 et  sept.  1696,  et 
au  nom  d'Achil. -Louis  Fermont  de  HarUy,  un  acte 
de  janv.  1696.  M.  Fourchy  a  aussi,  au  nom  de  Gene- 
viève-Françoise de  Harlay,  des  actes  de  sept.  1692, 
mai  et  oct.*1693,  août  1694,  juin  1696,  et  le  con- 
trat de  mariage  de  cette  demoiselle  avec  Claude 
Dama*,  sous  la  date  du  1»'  mars  1695.  Ajoutons  que 
M.  Le  Monn.,  not.,  a  un  acte  (22  janv.  1663)  passé 
par  Achil.  II  de  Harl.,  conseil'  au  parlem'de  Paris. 
—  A  propos  de  l'Arch.  de  Paris,  citons  ce  court 
passage  des  Mémoires  de  l'abbé  Legendre  :  «  Fran- 
çois de  Harlay  de  Champvallon,  successeur  à  l'ar- 
chevêché de  Paris  du  bon  M.  de  Pérélixe  et  prédé- 
cesseur de  l'insuffisant  M.  de  Xoaillcs,  est  ce  beau, 
spirituel,  éloquent,  habile  et  judicieux  prélat  qui 
oublia  tout  à  fait  sur  son  siège  épiscopal  le  vœu  qu'il 
avait  fait  de  chasteté  en  recevant  les  ordres.  Fr.  de 
Harlay  mourut  subitement  à  Confhms,  sa  belle  de- 
meure des  champs  qu'avait  donnée  le  Roi  a  l'arche- 
vêché de  Paris,  le  6  août  1695.  »  (Conllans  ne  fut 
pas  donné  le  6  août  ;  ce  jour  est  celui  de  la  mort 
du  prélat.)  i  II  étoit  souffrant  depuis  quelque  temps 
et  finissoit,  au  milieu  de  la  désafection  d'un  clergé 
qui  l'avoit  beaucoup  aimé,  une  vie  de  vingt-quatre 
ans  d'épiscopat.  Il  nvoit  alors  70  ans  environ.  *  — 
«  Xoble  homme  Achilles  de  Harlay  fiança  à  St-Paul, 
le  25  avril  1604,  Camillc-Odette-Magdeleine  de 
Vandetnr  * .  Il  eut  plusieurs  enfants  de  son  mariage, 
entre  autres  (16  lév.  1612)  Anne,  tenue  sur  les 
fonts  par  Franç.  de  Harl.,  abbé  commendataire  de 
St-Viclor  de  Paris,  et  par  t  Anne  de  Xicolay,  veuve 
de  Messire  Loys  de  Vauldetart  (sic) ,  chenal'  de 
l'ordre  du  K.  et  gentilh.  de  sa  chambre  » .  Dans  le 
haptistaire  (St-Paul) ,  A.  de  Harl.  est  dit  seigr  de 
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Bréval,  Ambassadeur  pour  S.  Altesse  de  Lorraine 
et  superintendant  de  ses  affaires ,  demeur1  rue  du  Roi 
de  Sicile.  Il  demeurait  rue  Pavée  le  16  avril  1616, 
jour  du  bapt.  de  sa  fille  Isabelle ,  que  tint  Xicol. 
de  Harl.,  s«r  de  Sansse  (sic  p'  Sancy),  baron  de 
Maulé.  A  de  Harl.  fit  baptiser,  le  8  Tév.  1620, 
Marguerite,  dont  fut  marraine  Klisabeth  de  Pluvière, 
duchesse  de  Bouillon.  —  Le  lundi  12  sept.  16IÎ7, 
fut  célébré  par  Claude  Auvry,  évéque  de  Coutanccs, 
dans  la  Saiutc-Chapclle  basse ,  le  mariage  d'Achilla 
de  Harl.,  procureur  général,  fils  de  Acn.  de  Harl. 
et  de  Marie  de  Bélièvrc ,  avec  Madeleine  de  Li  Moi- 
gnon, fille  de  Guillaume  de  La  Moig.,  présid'  au 
parlcm1,  et  de  Madeleine  Potier.  La  cérémonie  eut 
lieu  après  minuit ,  suivant  la  permission  de  l'arche- 
vêque inscrite  au  registre  des  dispenses  de  l'arche- 
vêché en  ces  termes  :  *  ut  celebrata  post  mediam 
noctem  missa,  eorum  matrimonium  celebraret.  i 
(L'évéque  officiant.)  Ce  mariage  fut  de  ceux  que  les 
dispenses  disaient  quelquefois  devoir  être  faits 
sumtno  tnane ,  de  très-grand  matin.  Dans  l'acte  du 
mariage ,  les  deux  Achille  de  Harlay  sont  dits  <  pro- 
cureur général  au  parlement  •  ;  le  fils  avait  cette 
charge  en  s  irvivance  de  son  père ,  qualifié  •  comte 
de  Beaumout  • .  Marie  de  Bélièvre  était  morte  au 
moment  du  mariage  de  son  fils.  Le  bonheur  d'A- 
chille de  Harl.  fut  de  courte  durée  ;  le  9  oct.  1671 , 
Madeleine  de  La  Moig.  mourut  à  Stains,  d'où  elle 
fut  apportée  à  St-Eusl.  Son  corps  fut  descendu 
le  caveau  où,  le  7  juin  1671,  on  avait  rangé  le 
cueil  de  son  beau-père,  t  Messire  Ach.  de  Harl... 
cy  devant  procureur  général ,  dem1  rue  d'Orléans 
(St-Honoré) ,  décédé  le  6  du  présent  mois  i .  (St- 
Kust.)— Achil.  III  de  Harl.,  venf  de  M»'  de  La  Moig., 
mourut,  »  cy  devant  premier  président  au  parlent' 
de  Paris,  le  23  juillet  1712,  Agé  de  73  ans,  rue  de 
l'Université  i .  Ses  restes  furent  portés  a  Beanmont, 
diocèse  de  Sens,  le  26  juillet.  (St-Stilp.)  Il  était  né 
vers  1629.  C'est  le  petit-neveu  du  grand  Achille  lrr, 
l'homme  d'esprit  dont  on  recueillit  les  bons  mots 
dans  VHarlœana.  —  Vou.  Arlboi :ih  ,  L»  Gringk  , 
MiMIMU  sumtno  m  ine,  Thuxgr,  Topi.v*ub.4.s. 

HARLEQITX  (Xicolas).  1753— 57. 

Harlequin  est,  comme  je  l'ai  dit  à  l'art.  Arlrqcin 
(ci-des.  p.  65) ,  l'orthographe  ancienne  et  abusive , 
en  France ,  du  nom  d'un  personnage  de  la  Comédie 
italienne.  Arlequin  devint  un  surnom  ;  on  le  donna 
sans  doute  à  quelque  plaisant  qui  imitait,  ou  du  geste 
ou  de  la  parole,  le  comique  de  la  parade,  gourmind, 

Saresseux  et  beau  danseur  ;  ou  qui ,  pauvre  et  vét  i 
'habits  rapiécés ,  avait  un  pourpoint  qui  rappelait 
celui  de  l'amoureux  de  Col  lombine.  Pour  certains, 
le  surnom  Harlequin  devint  un  nom  ;  ainsi ,  pour 
Xicolas  Harlequin.  Cet  homme,  d'abord  *  cavalier 
au  régiment  de  Beauviiliers ,  compagnie  de  Mouto- 
mer  * ,  épousa  à  Sissy ,  diocèse  de  Laou ,  Marie- 
Jeanne  Piot,  «pii,  le  5  mars  1753,  lui  donna  une 
fille,  baptisée  à  Xotrc-Damc  de  Sissy,  sous  les  noms 
de  Marie-Anne-Josephe-Angéliquc.  Xicol.  Harle- 
quin, en  entrant  au  serucc,  pensa  que  son  nom  se- 
rait un  sujet  de  plaisanterie  et,  par  suite,  de  rixes 
et  de  duels  ;  il  profita  de  l'usage  où  étaient  les  sol- 
dats de  prendre  un  sobriquet,  et  ne  se  traîna  pas 
dans  l'ornière  où  l'on  rencontraK  les  La  Rose,  les 
La  Tulipe,  les  La  Violette,  les  Va  de  bon  cuî  ir,  les 
Bel  Espoir  et  autres  de  cette  espèce  ;  il  cota  au  plus 
haut  et  se  fit  appeler  Con. lé.  C'était  fier,  mais  peut- 
être  la  hardiesse  était-elle  autorisée  par  sa  uaissance; 
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[►eut-être  était-il  né  à  Condé.  Quoi  qu'il  en  «oit, 
'acte  lit-  naissance  de  sa  fille  le  nomme  •  Nicolas 
Harlequin  dit  Condé ,  caialier  au  régim1  » ,  etc.  Le 
cavalier  descendit  de  cbcval  et  devint  mineur.  En 
celte  qualité,  il  fut  embarqué  sur  un  vaisseau  de 
guerre ,  où  il  mourut ,  ainsi  que  le  déclare  le  certi- 
ficat suivant  :  «  Je  soussigné  écrivain  sur  le  vaisseau 
du  Roy  YAppollon  (tic) ,  commandé  par  M.  de  Van- 
das-Turgot,  cap"*  de  vaiss.,  certifie  que  le  nommé 
Nicolas  Harlequin  dit  Condé ,  mineur  au  détachement 
de  X  Appui  la»  .  commandé  par  M.  de  Reveut ,  capne 
du  corps  royal ,  est  mort ,  après  avoir  été  administré 
à  bord,  le  15  mai  1757.  (Signé)  Querçon.  »  llad"'" 
Hartet|uin  produisit  celte  pièce  lorsqu'au  moment  de 
son  premier  mariage  elle  dut  prouver  que  son  père 
était  mort.  Quand  Marie-Anne-Josephe-Angélique 
vint-elle  à  Paris  du  village  voisin  de  Ribemont?  Je 
n'ai  pu  l'apprendre.  Qu'y  faisait-elle?  Je  n'en  sais 
rien.  Ce  que  je  vois,  c'est  qu'en  1774  elle  habitait 
sur  le  territoire  paroissial  de  St-Gervais.  Va  homme 
jeune,  qui  n'était  pas  son  voisin  et  la  connut  dans  le 
petit  monde  qu'ils  fréquentaient  l'un  et  l'autre, 
s'éprit  d'elle  et  lui  proposa  de  venir  régner  dans  sa 
boutique  où  manquait  une  femme.  11  est  probable 
qu'elle  avait  une  dot  fort  mince  ;  fille  d'un  pauvre 
soldat ,  elle  ne  devait  pas  être  riche  ,  mais  elle  était 
probablement  jolie  et  faite  pour  acbolander  uue 
maison.  Le  24  oct.  1774,  »  Jean  Perreau,  maître 
boulanger,  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  demeurant  sur  la 
paroisse  de  la  Madeleine  de  La  Ville-l'Evéque,  la 
conduisit  à,  l'autel  de  St-Gervais,  où  fut  bénie  leur 
union.  L'acte  fut  signé  par  elle ,  d'une  bonne  écri- 
ture :  -  Marie- Anne-Joscphc-Angélique  Harlequin  > . 
Perreau  mourut  en  1786,  dans  sa  maison  qu'il  avait 
transférée  du  quartier  St-Houoré  au  quartier  de 
St-Gervais  ;  sa  veuve  avait  un  peu  plus  de  trente- 
trois  ans.  Kl  le  était  encore  bien,  a  ce  qu'il  parait  ;  elle 

Kl  ut  à  un  huissier  &  verge  au  Chltelct  de  Paris,  qui 
ii  persuada  de  quitter  le  commerce  du  pain  pour 
vivre  en  bourgeoise ,  dame  et  maîtresse  au  logis 
d'un  homme  de  robe.  Elle  accepta  et ,  le  9  janv . 
1787,  épousa,  à  Sic-Marine  en  la  Cité,  M'  »  Hip- 
polyte-Charlcs  Lutel ,  âgé  de  trente  ans  i  —  plus 
jeune  qu'elle  par  conséquent  — ,  »  fils  de  deffunt 
Ednie-.Vicolas  Lutel ,  laboureur  * .  L'acte  de  leur 
union  Tut  signé  par  eux  :  «  Lutel ,  Arlequin  (sic)  • . 
On  voit  qu  en  1787  mad.  Lutel  revint  a  la  forme 
moderne  française  du  nom  d'Arlequin  ;  elle  supprima 
l'A,  que  depuis  longtemps  on  supprimait  en  France. 
Que  devint  M.  A.  J.  A.  Arlequin?  Je  n'ai  pas  eu  la 
curiosité  de  le  savoir.  —  Et  maintenant ,  pourquoi 
ai-jc  consacré  au  soldat  Arlequin  dit  Coudé  et  à  sa 
fille  ces  quelques  lignes?  Ils  n  intéressent  ni  l'un  ni 
l'autre  l'histoire  politique  ;  ils  n'appartiennent  ni  au 
monde  des  lettres,  ni  au  monde  des  arts;  leur  nom 
seul ,  que  je  compte  au  nombre  des  noms  singuliers 
que  j'ai  remarqués,  leur  a  valu  cette  mention.  Ils 
ne  sortent  d'ailleurs  pas  du  cercle  des  infiniment 
petits  dont  je  m'occupe.  —  Je  reviens  à  l'étymologic 
du  nomd'Arlequin  que  j'ai  proposée  ci-dessus,  p.  65, 
rejetant  Charles-Quint  au»si  bien  que  Harlay-Quint 
(le  5",r  des  Harlay  qui  avaient  la  terre  de  Champval- 
lon)  ;  je  v  eux  dire  un  mot  de  l'hypothèse  dont  parle, 
dans  t  Im  Xurmaudie  romanesque  et  merveilleuse  » 
(iu-8°,  Paris  et  Rouen,  1845),  une  personne  d'un 
grand  savoir,  M"e  Amélie  Bosquet.  Cette  personne 
crudité,  à  propos  de  la  chusse  fantastique  qui,  dans 
les  légendes  normandes,  est  nommée  t  chasse  Man- 
nequin,  Hellequin  ou  Hcrlequin  i,  rappelle  que 
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i  M.  Paulin  Paris  a  conclu ,  à  l'aide  de  rapproche» 
ments  très-ingénieux,  qne  la  Mesgnie  t  (famille) 
i  Hellequin  ou  Hcrlequin,  confondue  avec  celle  de  la 
mort,  était  devenue  insensiblement  la  famille  Arle- 
!  quin  * .  Assurément  il  y  a  un  certain  rapport  appa- 
rent entre  Y Herlechinus  d'Orderic  Vital  (liv.  vin)  , 
corrompu  d'Hennequin  ou  Hellequin,  et  Harlequin 
ou  Arlequin  ;  mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  le 
chasseur  fantastique,  dont  les  bonnes  gens  de  Nor- 
mandie croyaient  et  croient  peut-être  encore  enten- 
dre les  quiens  (chiens),  les  chevaux  et  les  cors, 
tapageur  nocturne  qui ,  sur  terre  ou  dans  les  nuages, 
poursuit  un  gibier  imaginaire ,  et  le  pauvre  garçon 
!  dépenaillé  qui  porte  une  casaque  ou  un  pourpoint 
I  couvert  de  loques  de  toutes  couleurs  ;  valet  pares- 
'  seux,  gourmand,  amoureux  de  Colombine,  intrigant, 
j  ennemi  de  Gilles  et  de  Cassandre  ,  qui  n'a  rien  da 
!  démon ,  plus  naïf  et  balourd  que  spirituel  et  malin  ; 
[  que  sais-je  encore?  Si  Arlequin  a  jamais  ebassé,  ce 
n'est  pas  la  nuit  assurémcul;  il  aimait  trop  le  som- 
meil; s'il  porte  à  son  bonnet  une  queue  de  lapin, 
I  c'est  celle  d'un  animal  qu'il  aura  volé,  mais  qu'il 
n'aura  pas  été  chercher  au  bois  et  tué  à  l'affût  d'un 
}  coup  de  son  innocente  épée.  Il  n'y  a  aucune  analogie, 
I  même  lointaine,  entre  le  personnage  de  la  farce 
italienne  et  le  terrible  chasseur  dont  le  nom  seul 
faisait  trembler,  au  moyen  âge,  nos  compatriotes  de 
Normandie ,  et  que  quelques-uns  encore  ne  pronon- 
ceraient pas  suns  se  signer.  Une  ressemblance  for- 
tuite de  noms  est ,  sans  doute ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
|  commun  entre  Arlequin  et  l'Hennequin ,  l'Helle- 
quin  ou  l'Herlcquin  de  la  légende.  Encore  ceci.  La 
'  figure  d'Arlequin,  tel  que  nous  le  connaissons,  est 
{  italienne;  Arlequin  est  enfant  de  Bcrgamc  et  parlait 
|  autrefois  le  bergamasque  ;  a-t-on  trouvé  en  Italie 
!  une  mention ,  un  souvenir  de  la  tradition  du  Herle- 
quin  de  nos  chroniques  du  Nord  ?  M"'  Bosquet ,  qui 
!  n'a  négligé  aucune  source  d'information  et  qui  cite 
]  les  i  soldats  d'Herlinin  »  de  Pierre  de  Blois,  comme 
\  l'Herlechiuiis  de  l'historien  de  Nonnaudie,  le  vieil 
Ordcric  Vital ,  n'a  rien  connu  dans  la  littérature  ita- 
lienue  qui  ait  trait  a  lu  chasse  fantastique  dont  Hcu- 
nequin  est  le  meneur.  Jusqu'au  jour  où  l'on  aura 
découvert  une  mention  du  tapageur  Hcrlequin,  dan» 
les  coûtes  et  légendes  du  uord  de  l'Italie ,  il  me  sera 

Sermis  de  ne  pas  croire  que  le  boufTon  Arlequin  soit 
c  la  Mesgnie  ou  famille  d'Herlequin  ou  Helchien, 
ou  de  celle  d'Alic/iino ,  le  démon  de  la  luxure  dont 

Iiarlc  Dante  et  qui ,  sans  doute ,  est  tout  autre  que 
Hcrlequin  de  la  chasse  nocturne.  Je  n'insiste  pas 
sur  la  composition  du  nom  d'Arlequin  que  j'ai  don- 
ner comme  possible  ou  probable,  mais  je  me  refuse 
à  croire  que  l'Hellequin  ou  Alichino  soit  uère  d'Ar- 
lequin. Au  reste,  mon  ami  M.  P.  Paris  ma  dit  qu'il 
ne  tenait  point  à  sa  conclusion. 

HALTE  ROCHE  (Nom.  LE  BRETON ,  au  théâtre, 
le  sieur  de).  ?  1619-1707. 

J'ai  bien  peu  de  renseignements  particuliers  sur 
ce  comédien-auteur,  dont  Crispin  Xîédecin  est  le 
dernier  ouvrage  resté  au  théâtre.  Je  n'ai  pu  trouver 
ni  l'acte  de  décès,  ni  le  baptistairc  de  Noél  !.<•  Bre- 
ton, fils,  dit-on,  d'un  huissier  au  parlement  qui, 
riche  et  bienvenu  dans  un  certain  monde,  fit  élever 
ce  garçon  comme  celui  d'un  gentilhomme.  Le  jour- 
nal de  Lu  Grange  nomme  Haute  Roche  parmi  les 
:  comédiens  qui  formèrent  la  troupe  française  repré- 
I  sentant  rue  Guénégaud,  en  suite  de  l'ordre  du  Roi 
donné  à  Charlcvillc  le  8  août  1680.  La  Grange  dit  : 
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•  M.  de  Hauteroche  est  sort  y  de  la  troupe,  le 
24  mars  1684,  et  a  cédé  h  part  à  M"*  Kaisin  > 
(femme  de  JD-Bapt.  Raisin)  «  qui  lui  donne  par 
forme  de  dédommagement  300  louis  d'or.  Haute- 
roche  se  relire  avec  la  pension  de  1000  livres.  »  Ce 
passage  du  journal  de  La  Grange  servira  de  correc- 
tif à  cette  phrase  de  Le  Masurier  (Galerie  des  ac- 
teurs du  th.-Français)  :  s  Hauteroche  retiré  en 
1682,  mais  qui  se  trouve  porté  sur  la  liste  des  pen- 
sionnaires de  l'année  1683,  mourut ,  etc.  *  Il  dut 
être  porté  sur  la  liste  de  1684  postérieure  au 
i4  mars,  et  sur  celles  de  1685  et  suivantes.  Une  dé- 
libération prise  par  les  comédiens  français,  le 
19  juillet  1681,  porte  la  signature  de  l'auteur  de 
Crispin  médecin,  qui,  ce  jour-la,  signa  :  i  de 
Haute  Roche  *  ;  le  12  septembre  (le  millésime  de 
l'année  manque  *  l'original  de  la  lettre,  gardée  aux 
archives  de  la  Comédie  Française)  il  écrivait  à  La 
Grange  le  billet  suivant  : 

•  Mon  routin  (  je  n'ai  pu  connaître  par  quelle  al- 
liance La  Grange  et  Htule  Roche  étaient  unis  .  Vou»  ne 
ponoez  psi  donter  que  noua  n'ayons  esté  obliges  de  cesser 
le  théâtre  aojonrd  huy.  Vous  scavei  que  de  représenter 
ou*  pièce  sérieuse  sans  une  petite  pièce,  c'est  absolument 
chasser  le  peuple  ;  tons  n'ignores  pas  aussi  que  nous  ne 

rmuoos  donner  auenne  comédie  ,  tous  les  comiques  estant 
Fontainebleau  Si  tous  vouloi  que  nous  remontions  au 
théâtre .  au  plus  lost  rnuoyei  nous  les  secours  nécessaires, 
c'est  i  dire  Raisin  et  Poisson,  autrement  nous  seron»  con- 
traiats  d'aller  faire  très  bnmble  remontrance  è  Sa  Majesté 
qnj  ne  oenlt  pas  qne  la  comédie  cesse  è  Paris,  je  laisse  à 
rostre  prudence  è  enatsager  les  choses  auec  l'anis  de  tous 
nos  camarades.  Je  sois  de  tout  anun  cœur,  mon  cousin, 
rostre  obéi>sanl  serniteur  :  de  Haute  Rocbe.  •  Ce  nom  Ml 
suivi  de  cens-ci  :  •  La  Tuillerie,  M  Desmares  (c'est  la 
Cliaiopmeslé).  Reanual  (Jeanne Olivier) .  la  Raisin  (la  femme 


.  de  \  illier»  . 
»  En  ftotl 


de  Jean-Baptiste  Raisin),  Le  Conte  (s/e).  Angélique  (Du 

uual  (c'est  Jean 


Crois;) ,  de  Champmi 

Pitel),  Denn'baolt,  Baron.  •  En  post  ienptttm  :  •  Xoos 
n] non»  tous  ces  messieurs  et  demoiselles.  •  La  snscriplion 
est  :  «  A  Monsieur  lions'  de  la  Grange  de  la  Grange  (tir) 
lien  du  Roy.  i  Fontainebleau.  • 


Haute  Roche  signa  de  son  nom  de  théâtre  l'acte 
du  mariage  du  fils  de  Du  Parc,  le  1er  mars  1668, 
mais  au  bas  de  celui  d'un  cousin  de  Champmeslé 
le  15  février  1679,  il  signa  :  •  Breton  »  ;  ce  qu'il  fit 
tuati  le  21  mars  1687,  au  bas  d'un  reçu  de  225  I. 
8  sous  qu'il  donna  ches  Béchet,  notaire,  à  La  (ïrange, 
pour  un  quartier  de  sa  pension.  Le  corps  de  la 
quittance  le  dit  :  *  Voé'l  Breton  sr  d'Hauteroche  cid. 
comédien ,  rue  Beaurepaire,  paroisse  St-Sauveur  » . 
Dans  l'acte  de  mariage  du  15  février  1679,  il  est 
dit  :  •  Noël  Le  Breton,  officier  du  Roy  s  ;  il  est  dit  : 
i  Noël  Le  Breton,  bourgeois  de  Paris  »  dans  celui  du 
1"  mars  1668,  où  figure  avec  lui  «  damoiselle  Jac- 
queline Le  Sueur,  sa  femme  i .  Je  n'ai  pu  trouver 
lacté  d'union  de  Jacqueline  avec  Haute  Roche  et 
n'ai  pas  vu  qu'ils  aient  eu  des  enfants.  Mademoiselle 
Le  Breton  n'est  point  connue  au  théâtre.  —  Voy. 
L\  Gra.vgk. 

H  El  \  SI  US  (Dani-l)  et  J"  HEVELILS. 

Heinsius  était  un  des  savantsétrangers  à  qui  Louis  X IV 
voulut  se  faire  connaître  par  ses  libéralités.  On  le  dit 
né  à  Gand  en  1580;  je  n'ai  pu  vérifier  cette  date. 
Le  Diction,  de  Bouillet  le  fait  mourir  en  1655;  c'est 
I*  une  erreur  asseï  considérable.  Je  ne  connais  point 
ta  date  précise  de  la  mort  de  ce  poëte  et  commen- 
tateur hollandais,  mais  en  1663 ,  il  était  bien  vivant 
dans  son  pays  où  Colbert  lui  adressait,  de  la  part  de 
Unis  XIV,  une  lettre  de  change,  dans  un  billet  dont 


HEL  675 

voici  les  premiers  mots  :  »  Monsieur,  sur  ta  connais- 
sance que  le  Roy  a  eue  de  ce  que  vous  valez  dans 
U  profession  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  Sa 
Maj...  m'a  ordonné  de  vous  eu  noyer  ..  etc.  Le 
21*  de  juin  1663.  »  (Arcb.  de  la  raar.,  fol.  66,  vol. 
Ordres  du  Roy  1663-64).  Heinsius  avait  à  ce  mo- 
ment quatre-vingt-trois  ans,  si,  en  effet,  il  était  né 
en  1580.  —  Le  Roi  fit  à  Jean  Hévélius,  savant  qui 
vivait  à  Dantxig,  où  il  mourut,  dit-on,  le  28  juin 
1697,  le  même  honneur  qu'à  D.  Heinsius  (vol.  cité). 
—  t^oy.  Allacj. 

HELLART  (Jacqim).  ?  1664—1719. 

•  Jean  Hetart  (sic)  peignit  le  duc  de  Bourgogne, 
1667.  s  (Note,  dans  un  des  catalogues  conservés  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibl.  Imp.)  Il  y  a  deux 
erreurs  dans  cette  courte  mention,  qui  a  cependant 
»a  valeur.  D'abord,  ce  peintre  se  nommait  Hellart, 
et  non  Hclart,  ensuite  son  prénom  était  Jacques  et 
non  pas  Jean.  Le  rédacteur  do  la  liste  des  académi- 
ciens se  trompa  lorsqu'il  dit  que  »  Hcllarrf  (sic) 
Jean  (sic)  fut  reçu  le  7  août  1677  »  Jacq.  Hel.  avait 
épousé  s  Charlotte-Juste  d'Egmont  qui ,  marraine  le 
23  juil.  1725,  d' Antoine-Charles ,  un  de  ses  petits- 
fils,  déclara  être  veuve  de  Jacques  Hcllarl,  peintre 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne  » .  Elle  signa  :  «  Char- 
lotte d'Egmont  veuue  de  Monsieur  Hellart  « .  (Reg. 
de  St-Eust.)  Jacq.  Hel.  est  qualifié  «  peintre  du 
Roy  s  dans  l'acte  du  mariage  de  son  fils  aîné  Louis- 
Charles,  qui  épousa,  le  26  juillet  1724,  Françoise 
Massonis,  dite  Lagenois,  marchande  l'ingère,  née  à 
Versailles  le  9  avril  1698,  fille  du  tailleur  d'habit  de 
feues  Mesdames  les  Dauphines  de  France.  (Reg.  de 
St-Eust.)  Jacq.  Hellart,  t  peintre  âgé  de  55  ans  » , 
mourut  eu  sa  maison,  rue  de  la  Bretonnerie,  et,  le 
18  juin  1719,  fut  inhumé  au  charnier  de  St-Jean  en 
Grève.  (St-Jean.)  —  Louis-Charles  et  Louis  Hel. 
furent  peintres  et  sont  fort  incounus.  Le  premier 
naquit  à  Versailles  le  8  mars  1696 ,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  par  Henriette-Juste  d'Egmont,  soeur  de 
Charlotte,  qui  signa  :  i  Degmont  Juste,  s  Quant  à 
Louis,  il  naquit  n  Versailles  le  7  mars  1699.  (Re. 
de  Notre-Dame  de  Vers.)  Il  s'établit  à  Paris  rue 
la  Truanderie,  où  il  demeurait  avec  sa  sœur  Hen- 
riette-Ji.sUie  en  1726.  Il  se  maria,  le  16  janv. 
1727,  épousant  Elisabeth-Claude  Blondeau,  fille 
d'un  bourgeois  d'Auteuil,  en  présence  de  son  frère 
Louis-Charles ,  s  peintre,  me  Coquillière  » ,  de  sa 
mère,  Charlotte  d'Egmont,  de  sa  sœur  Henriette  et 
de  son  jeune  frère  Pierre  Hel. ,  prêtre.  — Je  ne  sais 

3uand  décéda  Charlotte-Juste  d'Egmont.  Les  enfants 
c  Louis-Charles  et  de  Louis  ne  nous  intéressent  pas, 
et  je  les  néglige.  —  Jacq.  Hel.  assista,  le  I*»  avril 
1691,  à  l'enterrement  de  la  veuve  de  Juste  d'Eg- 
mont, et  signa  en  toutes  lettres  l'acte  d'inhumation  : 
t  Jacques  Hellart.  »  —  Le  musée  de  Versailles 
garde,  sous  le  n°  4230,  un  portrait  de  «  Louis  de 
France,  duc  de  Bourgogne  s,  s  ouvrage,  dit  la  no- 
tice, de  l'école  française  du  xvit'  siècle  »;  peut-être 
est-il  de  la  main  dé  Jaaques  Hellart.  —  l'oy.  Ec- 

MUNT. 

HELVETILS  (Adrikk).  ?  1661-1727? 

(Jran-Claudb)  .  ?  1684—1755. 
(Cl  a  i'di-Adriin).  1715—1771. 
Financier,  poète ,  philosophe  et  auteur  du  livre 
de  C  Esprit,  dont  la  secte  philosophique  fit  la  répu- 
tation, bien  vite  passée,  et  tout  à  fait  morte  aujour- 
d'hui, Claude-Adrien  Hclvétius  était  fils,  petit-fils 
et  arrière-pelit-fils  de  médecins.  Son  bisaïeul,  Jean 

43. 
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Helvétius,  Allemand  (les  biographes  n'ent  point 
connu  non  prénom),  était  un  de  ces  médecins  spagi- 
riques  qui,  liircs  à  la  pratique  de  la  chimie,  com- 
posaient des  spéciliqiics  pour  certaines  maladies,  et 

ruaient  a<sex  bien  leur  i  ie  en  rendant  ces  produits 
leurs  laboratoires ,  accueillis  avec  avidité  par  le  ! 

Seuple,  qui  avait  la  plus  grande  foi  dans  l'efficacité 
es  eaux  de  bezoard,  de  corne  de  cerf,  de  dents  de 
crocodile  et  aussi  de  l'urine  d'enfant.  Cet  homme 
habitait  la  Hollande  ,  où  naquit,  vers  1001,  son  fils 
Adrien,  qu'il  éleva  pour  la  médecine,  cl  qu'il  en- 
voya jeune  à  Paris,  où  il  débita  d'abord  les  drogues 
de  son  père,  étudia  ensuite  sérieusement  pour  se 
faire  une  place  à  côté  des  praticiens  qui  s'étaient  ac- 
quis de  la  réputation,  et  fit  connaître  les  propriétés 
de  ripecacuanha,  plante  i  enue  d'Amérique,  à  laquelle 
■■ou  nom  bizarre  et  difficile  à  prononcer  ne  fut  pas 
d'une  médiocre  utilité.  A.  Ilelvétius  l'appliqua  a  la 
guérison  de  la  dysseiiltrie,  et  réussit  a  ce  point, 
que  drogue  et  médecin,  contestés,  puis  acceptés, 
comme  l'antimoine  et  Guénault,  s'établirent  parfai- 
tement dans  le  monde.  On  a  dit  que  Louis  XIV', 
à  la  demande  du  P.  Lachaisc,  acheta  1000  louis 
d'or  à  Helvétius  le  remède  dont  il  élait  le  proprié- 
taire; mais  on  n'a  pas  ilit  à  quelle  époque,  avant 
cette  acquisition  qui  mil  l'fpecacuanhadansledomainc 
public  ,  Helvétius  avait  en  la  permission  de  débiter 
son  remède.  A  ce  sujet,  voici  un  document  précis  : 

•  Permission  à  Adrien  IleKetiut,  docteur  en  médecine, 
natara  i»é  français,  de  débiter  pendant  quatre  année»  un 
spécifique  pour  guérir  iromenquablemenl  et  tant  retour  le 
Uux  de  ventre,  le  flut  de  sang  et  la  dissenlerie .  sur  les 
épreuves  qui  ont  esté  faite*  à  I  hôpital  général  et  l'Hotel- 
Dieu  de  Pari*,  outre  lesquelles espreuvrs.  le  »'  Darquin  (sir) 
noslre  consr  et  premier  médecin  en  a  fait  et  fait  (aire  et 

qui  ont  en  un  heureux  succès         Donné  à  Versailles  le 

l>r»  jour  de  juillet  lt>H8;   signé  Lotis.  (Bibl.  imp..  Us. 
Clairamb'.  656.  p  19t.) 

—  Le  Roi  ayant  résolu  d'envoyer  un  ambassadeur  à 
Siam  et  Du  Quesne-Cuitoii  préparant  son  départ 
qui  devait  avoir  lieu  sur  le  luisseau  C  Oiseau,  où 
celui  qui  devait  être  l'abbé  de  Choisy  allait  prendre 
passage,  Seignelay  voulut  munir  le  colfrc  du  médecin 
du  bord  de  I  Ipccacuauha  qui  faisait  grand  bruit  dans 
le  monde;  il  écrivit,  le  13  mars  1089,  à  Helvétius: 

•  Vous  m'aaei  fait  plaisir  de  m'csrrirc  que  tous  esliet 
en  estât  de  fuuruir  la  quantité  de  voslre  remède  qu'il  sera 
nécessaire  d'cunoier  à  Siam  ;  il  faut  que  ious  en  prépariei 
en  toute  diligence  poir  301)  malades,  à  raisou  de  'A  prises 
pour  rharuii,  et  que  tous  l'ac< uniniodiez  de  manièie  qu'il 
puisse  loulTrir  la  mer  et  conserver  sa  vertu  à  Siam  ,  le 
plus  loii;ilrni|is  qu'il  se  pourra.  (Arch.  delà  mar.,  Dépê- 
ches ,  IbHît.  ) 

—  En  108 V,  A.  Helvétius  était  à  Paris,  déjà  docteur 
en  médecine;  il  demeurait  dans  la  Cité,  rue  St-Louis, 
à  l'enseigne  de  la  Helle  Kluile,  voisin  de  la  veuve 
de  s  Louis  Delbée,  en  son  vivant  capitaine  du  navire 
la  Justice  »  .  La  veuve  plut  à  Adrien,  et  un  mariage 
fut  décidé  entre  eux;  mais  Jeun  Helvétius,  père 
d'Adrien,  et  Jeanne  Pely,  sa  mère,  trouvant  qu'un 
mineur  épousant  une  femme  de  trente  ans  faisait 
une  folie,  refusèrent  leur  consentement.  Adrien 
passa  outre,  lils  insoumis,  mais  amoureux,  que  la 
veuve  tenait  fortement  dans  ses  chaînes.  Il  préseuta 
une  requête  au  iieutenunt  civil  de  Paris,  qui,  •  tout 
bien  examiné  s ,  autorisa  le  curé  de  Sl-Barlhélemy, 
t  nonobstant  le  consentement  des  père  et  mère  de 
l'une  des  parties  requis  à  eut: se  île  sa  minorité  t ,  à 
procéder  au  mariage.  Le  il  août  JtiSV  ,  Adrien 
Helvétius  reçut  lu  maiu  de  4  Jeauue  Desgranges, 
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ou  enuiron  • .  L'acte  inscrit  à  Sl- 
t  docteur  de  II'  faculté  de  méde- 
»  ;  il  est  signé  : 


Kn  se  mariant,  A.  Helvétius  légitimait  t  Jean- 
François  »,  qu'il  avait  eu,  le  15  fév.  1083,  de  la 
belle  et  tendre  veuve.  —  On  ditqu'Ad.  Helv.  mou- 
rut en  1727;  je  n'ai  pas  vu  l'acte  de  son  inhuma- 
tion, non  plus  que  celui  de  Jeanne  Desgranges,  qui 
vivait  encore  à  la  fin  de  1092,  car  le  10  déc,  elle 
tint  un  (ils  d'Antoine  Coypel.  —  Du  mariage  d'A- 
drien et  de  mad.  Delbée  naquirent,  outre  Jean- 
François,  »  Antoine  G ai  Uni  »  (9  août  1087),  »  Jean- 
Claude  »  (1084?)  et  t  Aime  »  (12  juillet  109  1). 
—  J  eau-Claude  H  cl.,  qui  se  lit  un  nom,  et  fut  un 
des  médecins  du  Roi,  épousa  Geneviève  Darmau- 
courl.dout  il  eut  Jeanne-Gencoiè te  (17  oct.  1711), 
Claiule- Adrien  (20  janv.  1715),  l'auteur  du  livre, 
très-ennuyeux,  en  vérité,  de  CEsnrit.  Cl.-Adr.  fut 
baptisé  le  28  janvier  ;  son  père  demeurait  rue  et 
hôtel  Serpente.  J.  J.  Caflieri  lit  un  buste  en  marbre 
de  cet  écrivain.  —  Jean-Claude  Helvétius,  t  méde- 
cin de  la  Faculté  de  Paris ,  premier  médecin  de  la 
Reine,  un  des  méd.  consult.  du  R.,  inspecteur  g'  des 
hôpitaux  de  Flandre,  associé  vétéran  de  l'Acau.  des 
sciences  et  membre  de  l'Acad.  de  Berlin,  est  mort 
le  17  juillet  1755,  à  Versailles,  dans  la  71"  année 
de  son  âge  » .  (Gazette  de  France.)  —  l'oy.  Aot  in, 

A\IBVSS.UiBlRS  ,  ASTROLIXJIK  LVO.VXAI.s  ,  C.trrtKRI 
(J.  J.).  CoVPKL,  GlÉXALLT. 

m ,\iii  II. 

l'oy.  Gultikh  (Michel), 
H  FA  RI  III. 

On  sait  que  ce  prince,  alors  duc  d'Anjou,  fut  élu 
Roi  de  Pologne  le  9  mai  1574,  qu'il  prêta  serment 
à  .Notre-Dame  le  10  novembre  de  la  même  année, 
en  présence  des  envoyés  polonais,  et  qu'il  apprit  à 
Cracovie,  le  13  ou  le  IV  juin  1574,  la  mort  de 
Charles  IX,  arrivée  le  30  mai  précédent.  Roi  de 
France,  parle  trépas  de  sou  frère,  pressé  de  quitter 
un  pays  qu'il  n'aimait  pas,  un  peuple  qu'il  ne  con- 
naissait guère,  une  noblesse  qu'il  connaissait  déjà 
trop,  il  partit,  dans  la  nuit  du  10  au  17  juin,  a  che- 
val ,  accompagné  de  quelques  lidèles,  et  emportant, 
selon  M.  Heurt  Martin  (Hist.  de  Fr.t  t.  X)  t  pour 
500,000  écus  de  pierreries  de  la  couronne  » ,  étrange 
larcin,  que  justihait  sans  doute  la  pénurie  d'argent 
où  se  trouvait  le  fugitif.  Il  fut  poursuivi  par  ses  su- 
jets qui  le  voulaient  absolument  garder  Roi,  et 
peut-être  aus?i  prisonnier;  mais  arrivé  aux  frontières 
de  la  Moravie,  il  put  respirer.  Il  était  en  pays  au- 
trichien et  n'avait  plus  rien  i  craindre  de  l'amour 
passionné  des  Polonais.  Pour  rentrer  eu  Frauce,  il 
prit,  par  l'Autriche,  la  route  de  l'Italie,  comme  s'il 
n'avait  pas  un  désir  bien  ardent  de  venir  se  coiffer 
de  la  couroiiucdc  France,  comme  si  le  plus  long  che- 
min devait  le  conduire  assex  vite  au  tronc  qui  l'at- 
tendait. Je  ne  confiais  aucune  relation  française  du 
voyage  que  lit  le  Roi,  et  de  sou  séjour  à  Venise; 
mais  il  existe  un  récit  fort  circonstancié  de  la  récep- 
tion qui  lui  fut  faite  par  le  Doge  et  la  seigneurie 
vénitienne,  récit  italien  par  un  témoin  oculaire  des 
faits  racontés,  Froncesco  Sausovino,  un  des  historiens 
les  mieux  informés  du  Wl«  siècle  eu  ce  qui  touche 
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Venise.  Sansovîtra  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  esti- 
més, un  liv  re,  curieux  sous  tous  les  rapports,  intitulé  : 
ienetia  cilta  nobilissima  e  tingolare;  au  chapitre 
de*  i'enute  di  prinripi  eslerni  (venues  des  princes 
étrangers)  ;  il  s  étend  longuement  sur  les  honneurs 
qui  Turent  rendus  a  Henri  III ,  en  1574,  par  le  duc 
Louis  Mocenigo.  Le  livre  de  Sausovino  est  rare, 
même  dans  sa  seconde  édition  donnée  par  Uiiistiauo 
llartinioni  en  1663  ;  je  n'y  puis  donc  renvoyer  le 
lecteur,  mais  je  dirai,  d'après  l'auteur,  que  je  vais 
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•  Le  Doge  envoya  quatre  seigneur» .  dont  trois  étaient 
prtieor. leurs  de  Saini-Marc.  au-devaat  do  Roi  .  jusqu'à 
Pooieba.  limite  du  lerriluire  de  la  République   Henri  III 
arma,  le  il  juillet,  au  Lido  ou  le  dimanche  18  L.  Moce- 
ni8o  et  tous  les  hauts  fonctionoaircs  de  1  Etal  allèrent  le 
chercher  avec  le  ffurentattre .  dont  les  3»-l  rameurs  étaient 
«élu»  de  tafTeiasaus  rouleurs  du  prince  françai»   Le  Roi 
logea  au  palais  Fotraro.  Le  19  juillet  il  a»»i»ta  i  unerour»e 
[ragatla)  de  toute»  sorte»  de  petit*  nuire»  4  rame».  Le  20. 
Henri  reçut  le  duc  de  Savoie,  venu  pour  le  complimenter 
aire  une  brillante  suite  de  gentiUhomme*.  Le  mardi  21. 
le  Roi  a»»i»ta  à  un  «plen  iide  repas  »ervi  dans  la  «aile  du 
grand  Con»eil.  Le  mercredi  matin  le  Doge.  »ur  le  Buern- 
lawrt,  alla  chenber  le  Roi  au  Palais  Foscaro  et  le  mena 
solennellement  a  Si-Mare,  dont  la  porte  et  les  colonneltes 
étaient  garnies  d'étoffe»  aux  couleur»  de  Henri  111.  Débar- 
qué au  quai  des  Etclavons  à  la  Piaiirlla,  le  lioi  marcha 
ju»qu  a  I  église  ayant  a  ta  droite  le  rarJinal  de  Saiul  Siile.  a 
•a<,aucbe  le  Doge  et  devant  loi  I  ••  duc»  de  Savoie,  de 
Ferrare  et  de  Xever»  In  Te  Utum  fut  chanté.  Le  jeudi 
21  jui'let,  le  Roi .  dans  une  gondole  magnifique  .  alla  ren- 
dre titite  au  Doge.  Il  alla  de  làtiiiterle  patriarche  Gri- 
n*ni  et  la  collection  de  choses  ancienne»  que  contenait  le 
palais  de  ce  prélat.  Le  vendredi,  le  Roi  a*»i»la  i  une  élec- 
tion de  magistral»,  en  compagnie  du  duc  de  Mantoue  et 
du  grand  prieur  de  France.  Le  «amedi ,  23  juillet,  Henri 
»i»i la  l'arsenal.  Le  dimanche.  24.  il  assista  à  une  grande 
"le  qui  eut  lieu  au  palais  ducal;  un  ballet  y  fut  dansé. 
Le  lundi.  25  .  le  Roi  vil  un  combat  simulé,  au  pont  Car- 
■»iui.  Enfin  le  mxrdt  26  juillet,  il  prit  rongé,  entendit  la 
netse,  moula  dans  la  gondole  du  Doge  qu'il  embra»ta, 
eu  le  quittant,  lorsqu'il  eut  mis  le  pied  sur  la  terre  ferme  • 
Hast,  bien  entendu  que  je  passe  sou»  silence  les  salves 
d  artillerie,  prodiguées  dans  cette  occasion  où  une  Répu- 
blique de  marchand»  immensément  riches  et  fastueux  à 
proportion  déploya  tout  «on  luie.  à  la  grande  joie  du 
peuple  qui  se  pressait  sur  les  pas  du  Roi  de  France  et  se 
montrait  très-fier  de*  dépeu»es  prodigieuses  faites  par  ses 
magiatrats  pour  donner  i  un  prince  étranger  une  haute  idée 
de  la  magnificence  de  Veni.e  qui  prétendait  n'être  sur- 
p*»»ée  en  rien.  • 

Henri  III  resta  huit  jours  entiers  à  Venise  ;  voilà 
un  fait  acquis  à  l'histoire,  grâce  au  soin  que  Franc. 
&in>ovino  prit  de  consigner,  dans  la  description  de  sa 
ville  natale,  tous  les  détails  de  la  visite  faite  au  Doge 
Mocenigo  par  le  Roi  de  Pologne  qui  se  rendait  len- 
tement en  France,  où  sa  mère  brûlait  de  le  voir 
arriver.  Trois  monuments  consacrent  le  souvenir  du 
passage  de  Henri  III  à  Venise  :  sou  portrait,  fait 
d  après  nature  par  le  Tinloret,  la  longue  inscription 
l*line  gravée  sur  un  marbre  noir  et  placée  en  haut 
de  l'escalier  des  Géants,  en6n  un  grand  tableau  re- 
présentant l'arrivée  du  Roi  de  France  au  Lido,  bon 
outrage  du  Viccntino  (Andréa  de  Micheli),  dont  le 
Louvre  possède  l'esquisse. — Voici  ce  que  l'esprit  de 
la  Ligue  dicta,  touchant  la  mort  de  Henri  III,  à  »  Pierre 
Trohel,  prestre,  natif  de  Car;tuethcvillc  {sir  ;  ce  nom 
de  lieu  n'est  point  sur  la  carte  de  Cassini  )  près  Val- 
longues  t ,  digne  »  vicaire  de  Christophe  Obry  (sic), 
curé  de  la  paroisse  de  S«-André  des  Arcs  » ,  et  comme 
on  suit ,  un  des  partisans  zélés  de  la  Ligue  : 

•  Le  premier  d  aousl  1589.  Henri  de  Valois,  jadis  Roi 


'  de  France,  s'estant  armé  aucc  »e»  hérétique»,  comme  le 
Roi  de  \avarre  et  aes  ronnor*.  ei»laiil  à  M-Cloud  pour  as- 
siéger Paris,  ayant  donné  le  pillage  à  toute»  »orle«  de  lar- 
ron» desquels  il  esloit  accompagné  .  ayant  pralicqué  beau- 
coup de  Iraiire*  dans  lad.  tille,  et  ayant  juré  la  mort  de 
tontes  sorte*  de  gens  de  bien .  promettant  seulement  de 
sonleuer  le»  hérétiques  et  leurs  adhérents,  pour  puys après 
ruiner  l'égli*e  de  notire  «eignenr.  et  piauler  l'hérésie  au 
beau  meilleu  (>k,  de  la  France,  par  un  ju»le  jugement  de 
Dieu  qui  ne  permet  régner  longuemnet  uu  »i  pener»  ti- 
rant (sir)  et  biporrile  a  e^lé  tué  ,  ar  un  religieux  de  l'ordre 
de»  Jacobin»  nomme  frère  Jaciues  Clément,  lequel  reli- 
gieux a  e«lé  tué  à  l'heure  me»me  par  le»  satellites  dud. 
Henry.  Anima  illius  (de  Clément  bien  entendu)  requieteat 
in  part,  m 

Cette  note,  qu'on  lit  au  reg.  de  St-André,  fut 
bâtonnée  probablement  après  que  Henri  IV  eut  pris 
définitivement  possession  du  trône  de  France.  — 
Voy.  Rrvktour,  Couliuri  dr  Hmmu  III,  Esprit 
(ordre  du  St.) 

H  EX  RI  IV.  155:5— 1610. 

L'n  registre  mortuaire  de  St-André  des  Arcs 
contient  la  note  suivante  sur  la  mort  de  ce  Roi  : 

«  Mon  régit  Hmriei  quarti  :  Le  vendredy  quntonième 
jour  de  may  1010.  enuiron  quatre  heure»  et  an  quart  après 
uiidy,  en  la  rue  de  la  Ferronerie .  près  l'église  des  Saints 
Innocents .  fut  traistreutrment  a*sa»tinr  ptr  vn  impie  et 
ccelerat  angoulmoi»  «  (d'Angouléme),  •  nommé  Franç.  Ra- 
uaillarl»  (tir  pr  Kavailla*  .  •  le  clément  Roy  Henri  4*.  d'tn 
coup  de  Cousteau  .  eilant  dans  son  carrosse  debriere  •  (der- 
rière) •  accompagné  de  M"  de  Monhason  (tir),  d'Esperon 
(sir)  de  .  (la)  •  Force,  et  Roclorre  •  (sic,  Roquelaure), 
iLe  vicaire  ne  sut  pas  que  MU"  de  Lavardin.  de  Lian- 
court  et  de  Mirebeau  étaient  aussi  dan*  le  roche  à  huit 
place»  du  paanrre  prince) ,  •  lorsqu'il  alloil  veoir  1rs  prépa- 
ratifs qui  se  faitoienl  pour  l'entrée  de  la  Royne  Marie  de 
Médici»  .  laquelle  »e  debuoil  faire  le  dimanche  Iti*.  tiant 
e»lé  jcelle  couronnée  cl  narrée  le  Inndy  13*  dan*  l'églitc 
de  Sl-Deuy*  en  France  Tota  grmuii Franria  tanlo  farinore 
admiuo  !  El  ton  corps  porté  aud.  lieu  de  Sainl-Denys  pour 
y  estre  inhumé,  le  raercredy,  dernier  joor  de  juin  1610.  » 

Aucune  mention  du  crime  de  Ravaillac  ne  se  lit 
dans  les  registres  des  autres  paroissesde  Paris,  con- 
servés par  les  .îrrliives  de  l'état  civil  à  l'hôtel  de 
ville  ;  mai*  j'ai  lu  les  lignes  suivantes  dans  le  registre 
de  la  paroisse  de  St-Cer.  iain  en  Laye  : 

•  Le  dicl  jour  (14  mai  1610)  sur  les  quatre  heures  et 
demie  aprè»  midy.  fut  frappé  malhi-ureutement  Henri  qua- 
triesme  du  nom,  Roy  de  FVanre  et  de  \auarre.  estant 
dans  son  rarros»e .  d  un  coutteau ,  par  un  mi»erable  que 
l'on  dict  c«lre  d'Angoulesme ,  ce  qui  fut  faict  eu  la  rue  de 
la  Ferouncric  à  Pari»,  duquel  coup  il  mourut  incontinent  • 

Le  manuscrit  de  la  collection  Dnpuy,  n°  3i4  (Bibl. 
bip.),  contient,  au  fol.  237,  une  asseï  longue  des- 
cription des  Funérailles  du  Roy,  dont  je  crois  devoir 
extraire  les  détails  suivants  : 

■  Le  tre*pa«.  obserque».  pompes  et  funérailles  faicles 
à  l'enterrement  du  Roy  Henry  le  grand .  un»  de  ce  nom , 

  fust  ensi-uely  par  les  gentilhomme»  de  sa  chambre  et 

posé  dans  vng  cercueil  de  plomb,  couuerl  d  un  aultre  cer- 
cueil de  boi»  Led.  cercueil  po»é  en  son  lit  mortuaire  jl 

y  fut  xviii  jour»  dan»  la  chambre  du  Louure  riclirm1  tapisr  ée. 
Il  e»ioit  couuert  d  va  grand  drap  d'ur  croi»é  d  une  grande 

crois  de  toille  d'argent         Aprè»  le»d.  xun  jour»  led. 

corp»  et  cercueil  fut  descen  lu  et  porlé  en  la  grande  »alb 
d'honneur  et  mi»  dedan»  un  châlit  soubi  «on  effigie...  Lad. 
taie  d'honneur  esloil  tapi*»ée  rie»  plu»  célèbre»  tapitscrie» 
du  Roy,  au  haut  bout  de  laquelle  e»!oit  un  tribunal  de 
quatre  marches  svr  lequel  esloit  un  grand  rhalil  de  neuf 
pieds  en  carré...  Destu»  lad.  couuerture  de  drap  d'or  lut 
apposée  l'effigie  de  S.  11.  représentée  au  naturel  ..  Celle 
effigie  auoil  les  main*  jointes  • 

L'auteur  de  la  relation  dont  on  vient  de  lire  un 


Digitized  by  Google 


678  HÉR 

extrait,  ne  dit  pas  quel  artiste  fut  chargé  de  faire 
l'image  en  relief  du  Roi  défunt  ;  suivant  l'usage  an- 
cien, ce  devoir  incombait  au  peintre  ou  au  sculpteur 
du  Roi  ;  il  est  donc  à  croire  que  Dubreuil  ou  G. 
Duprë  eut  ordre  de  faire  la  représentation  au  natu- 
rel dont  parle  le  document  que  j'ai  abrégé.  F.  Ques- 
nel  dessina  la  salle  d'honneur  et  le  chalet  qui  portait 
l'effigie  royale;  Isaac  Briot grava  et  publia  ce  dessin, 
comme  je  l'ai  dit  a  l'article  de  Briot. 

Je  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  vie  et  des 
adventures  de  Nicolas  Gargot  (io-4°  de  155  pages; 
Paris,  avril  1667),  un  fait  qu'a  ignoré,  ou  du  moins 

3ue  n'a  pas  cité  Hardouin  de  Pérélixe  dans  sa  Vie 
Henri  IV.  Le  Roi  de  Navarre  était  à  La  Rochelle 
en  1576,  t  estant  tombé  dans  le  canal  entre  deux 
vaisseaux,  Jacques  l'Ardcau  (sic),  capitaine  de 
marine ,  le  retira  de  la  mer  et  le  sauva  sur  ses 
épaules  * .  Ce  Lardcau  était  le  grand-père  maternel 
des  capitaines  de  marine  Jean  et  Nicolas  Gargot.  — 
i  h  (  Estai  des  pensions,  guiges  et  appointements  des 
lisadmiraux,  gentilshommes...  etc.  appartenant  à  la 
marine,  état  dressé  par  l'ordre  de  Charles  de  Mont- 
morency, amiral  de  France,  pour  l'année  1605,  et 
approuvé  par  Henri  IV,  avec  le  contre-seing  :  Po- 
tier >  est  signé  ainsi  : 


Sous  l'approbation  datée  du  26  juillet  1605,  est 
une  décision  signée  aussi  du  Roi  et  portant  : 

•  Veut  et  ordonne  que  toutes  les  personnes  comprises 
dans  rel  estât .  depuis  les  Vire-smiraui  jusqu'aux  char- 
pentiers, jouissent  des  privilèges  .  exemptions,  franchises 
cl  libertei  dont  jouissent  les  domestiques  de  Sa  Majesté  • 

Vn  des  principaux  privilèges  était  l'exemption  des 
tailles.  La  mesure  était  favorable  aux  officiers  de 
mer  et  prise  pour  engager  les  sujets  du  Roi  à 
prendre  parti  dans  la  marine  que  Henri  IV  voulait 
voir  grandir. —  l  ot/.  Bkrikghrv,  Biard,  Bollrrv, 
Briot,  Du  gnon  ,  Dlbrriil,  Dipré,  Franckbvillk , 
FtwÈMXUM  dr  Lot  is  XII ,  GttIR,  I.uwkh  ,  Qiks- 

MKL,  SlEGK  DR  PARIS  ,  Soi  RDIS. 

HÉRARD  (Girard-Lkonard).        ?  1637— 1675. 

La  liste  des  Académiciens  dit  :  t  Herrard  (sic) 
(Girard-Léonard) ,  Sr  et  Gr,  né  à  Liège,  reçu  le  16 
oct.  1670,  mourut  Agé  de  45  ans,  le  8  nov.  1675.  > 
Ce  renseignement  diffère  de  celui  que  je  trouve  au 
Reg.  de  St-Gcnn.  l'Auxer.  :  t  Du  samedi  9  nov. 
1675  ;  fut  inhumé  en  l'église  M.  Hérard  aagé  de  38 
ans,  sculpt.  ord'c  du  Roy,  en  son  Acad.  de  peint,  et 
ICalpt.,  pris  aux  galleriesdu  Louvre,  décédé  hier  au 
matin  à  9  h.  »  (Signé)  L.  Loir,  Moisy.  Loir,  artiste  qui 
demeurait  au  Louvre,  voisin  d'Hérard,  et  qui  put 
savoir  de  la  femme  du  défunt  l'âge  de  celui-ci,  fut-il 
mieux  renseigné  que  l'huissier  de  l'Académie  ?  Je 
ne  saurais  l'affirmer.  —  H  y  avait  seulement  quatre 
ans  qn' Hérard  avait  été  loge  au  Louvre  lorsqu'il 
mourut.  Le  Roi  lui  avait  donné,  par  brevet  du  4 
sept.  1671,  f  le  logement  et  la  boutique  du  dessouls 
de  la  grande  galerie,  occupé  autrefois  par  Girard 
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1  Laurent,  tapissier  hautlissier  » .  Le  brevet  (Bibl.  Ils. 
;  2771-2)  dit  le  successeur  de  Laurent  :  s  Léonard 
,  Herrard  (sic)  sculptr  et  gravr  en  médailles.  •  Le 
nom  de  cet  artiste  ne  prenait  pas  deux  r.  Je  le  vois 
i  écrit  :  t  Hérard  *  par  notre  sculpt.  au  Reg.  de  St- 
!  Louis  du  Louvre  (23  août  1670,  bapt.)  —  Hérard 
avait  épousé  *  Marie  Mon  y,  qui  mourut  au  Louvre , 
le  26  juin  1676,  aagée  de  vingt-huit  ans  ■ .  (St- 
!  Germ.  l'Aux.) 

HÉRAULT  (Lrs).  xvii*  et  xvtif  siècles. 

Autour  d'un  portrait  fort  agréable  et  qui  inspire 
la  sympathie  pour  l'original,  portrait  peiut  par  Fr. 
de  Troy,  et  gravé,  en  1704,  par  A.  Bouys,  on  lit 
ces  mots  :  t  Carolus  Hérault  parisinus,  pictor 
regius  et  in  regid  picturœ  et  srulpturrr  Academia 
consitiarius.  s  Quel  est  ce  peintre  du  Roi ,  ce  con- 
seiller de  l'Académie  ,  ce  Charles  Hérault  Parisien? 
De  quelle  souche  sortait-il?  Le  Louvre  n'a  point  de 
ses  ouvrages;  les  biographes  l'ont  dédaigné  ;  son  nom 
est  connu  des  érudits ,  et  je  crois  que  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  aujourd'hui ,  c  est  ce  qu'on  a  appris  par 
la  liste  des  Académiciens  :  -  Charles  Hérault ,  peintre 
:  de  paysage ,  reçu  ù  l'Académie  le  29  janvier  1670 , 
parisien,  mort  âgé" de  78  ans,  le  19  juillet  1718.  » 
Dans  Y  Extrait  des  noms  des  plus  célèbres  pe  intres 
anciens  et  modernes  (in-12,  1679),  on  lit  celte 
simple  indication  :  «  Hérault,  de  Paris,  paysage.  « 
Levons  le  voile  épais  sous  lequel,  depuis  un  siècle, 
est  resté  caché  un  artiste  qui  eut  en  son  temps  de 
la  réputation.  Parions  de  son  père  d'abord  et  de  sa 
naissance.  —  Antoine  Hérault  était  peintre  ;  il  n'est 
connu  des  curieux  que  par  un  portrait,  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  par  la  reproduction  gravée 
du  portrait  de  l'Emiuent  Cardinal  Pierre  de  Bérulle. 
Ant.  Hérault  avait  probablement  peint  d'après  nature 
ce  prince  de  l'Eglise  ;  le  caractère  de  la  téte  à  face 
de  grenouille  est  en  effet  de  ceux  que  la  flatterie 
n'aurait  garde  d'imaginer.  Charles  Errard ,  le  père , 
en  fit  un  dessin  que  grava  H.  Bachot ,  son  gendre  '. 
L'estampe  parut  au  commencement  de  l'année  1630, 
je  suppose,  à  l'occasion  de  la  mort  du  cardinal, 
frappé  par  l'apoplexie  au  pied  de  l'autel  où  il  disait 
la  messe ,  ainsi  que  le  rappelle  l'inscription  suivante  : 
4  Obiii  ad  altaredie  2  oclobris  anno  domini  1629, 
annorum  agens  circiter  55.  »  —  Ant.  Hérault  était 
un  des  jurés  de  la  communauté  des  peintres  et  sculp- 
teurs lorsqu'il  signa,  le  6  août  1651,  le  contrat  qui 
joignait  les  maîtres  aux  Académiciens  étabUs  en 
1648.  Il  demeurait  alors  sur  le  quai  de  Gèvres.  Vingt 
ans  auparavant,  il  s'était  établi  rue  des  Petits- 
Champs,  sur  le  territoire  de  Si -Eus t.  Alors  il  était 
déjà  le  mari  de  Madeleine  Bruianl ,  qui  lui  donna 
au  moins  douxe  enfants  :  1"  6  mars  1630,  Marie . 
tenue  par  le  peintre  du  R.  Charles  (Ier  ou  IIe?) 
Errard;  2"  4  sept.  1631,  Henry- Charles .  que  tin- 

1  J'ai  dit  à  l'art.  Errard  que  l'artiste  couronné  dont  j'ai 
cité  le  portrait  était  le  père,  peu  connu,  de  Charles  II 
F.rrard  ;  on  le  connaît  trci-pcn .  en  effet   On  sait  de 

-  i         certaine  qu'en  Hiâl,  deme  irant  alor»  rue  de  Jouj, 

au  Marais,  à  Paris,  il  céda  par  acte  notarié,  à  non  jjendic 
■  Hiérdme  Barhot,  son  office  d  Ingénieur  dominateur  de» 
|  fortifications  i  Nantes  {Herue  de  ((huit ,  art .  de  M.  F  i  lion), 
i  Un  croit  savoir  qu'en  lt>27  il  lit  avec  ses  deux  fils  le  voyage 
:  de  Home,  en  aociélé  avec  Claude  Le  Lorrain.  I,e  portrait 
du  cardinal  de  Bérulle  nous  fait  voir  qu'il  était  de  retour 
i  l'ari»  ru  lb:M).  Ou  dit  qu'il  mourut  en  loGO.  j  ai  vaine- 
ment cherché  i  m'en  assurer.  Ch.  1"  Krrard  est  l'anteut 
d'un  tableau  qui  orne  la  aarriitie  de  la  cathédrale  de 
j  Manies,  ouvrage  dont  M.  Fillon  fait  un  médiocre  éloge. 
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rent  *  Henri  de  Condy ,  duc  de  Reti ,  pur  de  France, 
et  Anne  de  Halluin ,  femme  de  Charles  de  Schon- 
berg  • ,  ce  qni  témoigne  de  l'estime  dont  jouissait 
le  peintre  ;  3°  Madeleine  (qui  épousa  Xoel  Coypel)  ; 
4°  25  mars  1636,  une  seconde  Marie.  An  t.  Hérault 
quitta  la  rue  Mauconseil  pour  le  voisinage  de  St- 
Merry,  où  sa  femme  lui  donna  :  5°  2  avril  1639, 
Françoise ,  tenue  par  Michel  Ballinct  par  Antoinette 
Hérault ,  sœur  d'Antoine  ;  6»  1"  mai  1641 ,  une  se- 
conde Madeleine .  née  rue  Quincampoix  (St-Xicolas 
des  Champs);  7°  13  juillet  1642,  Antoinette  (qui 
épousa  Cuil.  Chasteau ,  graveur)  ;  8°  20  août  1643, 
François,  tenu  par  t  François-Paul  de  Gondy, 
nommé  à  la  coadjutorerie  de  1  archevêché  de  Paris, 
et  par  Claude-Marguerite  de  Gondy,  marquise  de 
Maignelay  t .  On  voit  que  la  maison  de  Gondy  pro- 
tégeait le  peintre  Ant.  Hérault.  9°  l*r  janv.  1644, 
Charles-Antoine  (celui  qui  fut  peintre  de  paysage 
et  académicien),  tenu  par  Charles  Errard,  peintre, 
dem4  rue  Quincampoix;  10°  6  nov.  1650,  Antoine, 
tenu  par  son  frère  Ch. -Antoine  et  par  Charlotte 
Richard,  servante  d'Antoine  Hérault,  une  de  ces 
domestiques  qui  étaient  alors  comme  de  la  famille. 
(Reg.  de  St-Xicol.  des  Ch.)  Outre  ces  dix  filles  ou 
garçons,  Hérault  eut  encore  une  Antoinette,  qui 
épousa  un  des  Bonnard ,  et  Jean-Henri ,  dont  je  par- 
lerai tout  à  l'heure.  —  J'ignore  quand  mourut  Ant. 
Hérault,  qui  vivait  encore  en  1661.  Le  21  avril  de 
cette  année ,  il  tint  sur  les  fonts  Antoine  Coypel.  Sa 
femme  décéda  au  Louvre ,  veuve ,  le  4  mai  1676 , 
chei  son  gendre  Moèl  Coypel  ;  elle  avait  68  ans.  — 
Charles-Antoine  Hérault ,  que  nous  venons  de  voir 
naître  en  1644,  rue  Q.iincampoix  ,  élève  de  son  père 
d'abord,  puis  d'un  paysagiste  qui  m'est  resté  in- 
connu ,  se  perfectionna  à  Rome  dans  la  pratique  de 
son  art ,  en  étudiant  les  ouvrages  de  Guaspre  Poussin 
et  de  Salvator  Rosa,  qui  étaient  daus  tout  l'éclat  de 
leur  talent  ;  puis  il  revint  en  France ,  et ,  le  17  sept. 
1676 ,  âgé  de  32  ans  et  demi ,  épousa  la  lille  de  Jean 
de  Lens ,  orfèvre  et  joaillier  de  Monsieur.  (Sl-Germ. 
l'Auxer.)  Marie-Geneviève  de  Lens  avait  21  ans; 
elle  donna  huit  enfants  à  son  mari.  Ch. -Ant.  Hérault 
demeurait,  voisin  de  son  beau-père,  au  coin  de  la 

Îlace  Dauphine ,  à  l'enseigne  du  Huis  ;  il  lit  baptiser, 
St-Barthélemy  :  1»  21  janv.  1678,  Charles,  tenu 
par  Madel.  Hérault,  femme  de  \oël  Coypel.  Cet 
enfant  mourut  le  26  janv.  1683.  2°  4  déc.  1670, 
Jacques;  3°  6  ocl.  1680,  Marie-Catherine,  tenue 
par  Cath-  de  Lens,  femme  de  Pierre  Le  Blanc,  pein- 
tre du  Roi.  Cette  fille  épousa,  le  7  janv.  1704,  à 
Sl-Barthél.,  Louis  Silveslre,  peintre  du  Roi.  4°  2  mars 
1682,  Madeleine,  3«  21  août  1693,  Antoine-Nico- 
las, tenu  par  Ant  -Xicol.  Barthélémy,  m  peintre 
et  sculpt.  Je  n'ui  pas  vu  les  actes  de  baptême  d'un 
Charles,  né  sans  doute  entre  1682  et  1693;  d'une 
fille  qui  épousa  le  peintre  François  Hutin;  de  Gene- 
viève-Catherine,  qu'épousa  Pierre  Diclin,  le  19 
janv.  1712,  ni  de  Catherine,  qui  devint  la  femme 
de  Charles  RoêUîers.  Celle-ci  dut  naitre  vers  1691. 
—  Xagler  dit  que  Charles-Ant.  Hérault  mourut  en 
1710,  âgé  de  70  ans;  c'est  là  uuc  erreur  que  rec- 
tifie l'acte  du  décès  de  cet  artiste,  mort  le  19  juillet 
1718,  place  Dauphine,  »  ancien  marguillier  de  Sl- 
Barlhélemy  » .  Cet  acte,  au  reste,  veut  être  rectifié 
lui-même  ;  il  dit  que  Ch. -Ant.  Hérault  avait  78  ans 
au  moment  de  sa  mort  ;  il  n'en  avait  que  74  et  demi. 
Cet  acte  est  cependant  signé  de  ses  fils  Jacques, 
Charles  et  Anloiue-Xicolaa.  —  On  lit  aux  Reg.  des 
du  R.  :  »  7  janv.  1686,  à  Charles  Hérault, 
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teintre,  pour  le  port  de  trois  tableaux  ,  de  Paris  à 
entailles,  s  Ch.  Hérault,  qui  fut  admis  à  l'Acad. 
de  peint,  le  25  janv.  1670,  fit  présent  à  la  cornpu- 

3 nie  d'un  portrait  de  Louvois,  copie  d'un  original 
e  Ferdinand  Elle,  laquelle  faisait  partie  de  son 
cabinet  (Guérin,  Descript,  de  f  Acad..  p.  39).  — 
Charles  Hérault ,  noble  à  aucun  titre  ,  suivit  le  torrent 
bourgeois  qui  l'entraînait  chex  d'Hotier,  en  1696, 
et ,  moyennant  20  liv.,  se  fit  composer  des  armoiries 
et  put  porter  t  d'axur  à  une  colombe  d'argent,  sur 
ses  pieds,  tenant  en  son  bec  un  rameau  d'or  t .  (Bibl. 
Imp.  Armoriai  de  Paris,  Ms.,  vol.  1",  p.  1342.)  — 
Les  trois  fils  de  Ch. -Ant.  Hérault,  que  i'ai  nommés 
à  propos  de  l'inhumation  de  leur  père ,  furent  pein- 
tres; ils  demeuraient,  en  1718,  place  Dauphine. 
Au  bas  du  portrait  de  Charles-François  Silveslre, 
gravé  fort  médiocrement  par  L.  Desplaccs,  on  lit  : 
t  I.  Hérault  pinxit ,  1710  * .  Cette  pièce  est  cata- 
loguée au  Cabinet  des  Estampes  (Bibl.  Imp.),  sous 
le  nom  de  «  Jean  Hérault  *  ;  il  faut  la  restituer  à 
Jacques.  Il  est  assex  naturel  de  penser  que  le  por- 
trait de  Louvois  dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure 
était  une  copie  faite  par  ce  Jacques  Hérault.  —  On 
ne  connaît  rien  de  Jacmies-Louis-Henry,  non  plus 
que  de  Charles  IIe  et  d  Antoine-Xicolas.  J.acq.-L.- 
Heuri  eut  deux  mariages  ;  il  épousa  d'abord  Denise , 
fille  du  sculpteur  Houceau ,  morte  en  couche  le  8 
mars  1680,  puis  Marie  Lecallier,  qui.  le  13  sept. 
1681,  lui  donna  un  fils,  tenu  par  Xocl  Coypel.  Je 
M  sais  quand  il  mourut.  —  l'oy.  Ballix  (Michkl)  , 
Bki.loco,  Chastkai  ,  Clkvk  (Cdrxkil.  Vax),  Covprl, 
Errird,  Goxdv,  Houzxau,  Lots  (m),  Lk  IIotni , 

H^TTIBRS,  SltlKSTRR,  TrOV  (dk),  lu»  (d). 

HÉROLD  (Loi  [s-Josbph-Fkrdi*abd).  1791  1833. 

Le  Dict.  histor.  de  Bonillet  dit  que  le  célèbre 
auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  clercs ,  t  né  à  Paris 
en  1792  et  mort  en  1833,  était  fils  d'un  pianiste 
allemand  i .  Il  y  a  là  deux  petites  erreur.'.  L.  J.  Perd. 
Hérold  naquit,  rue  des  Vieux-Augustins,  le  28  janv. 
1791,  et,  le  même  jour,  fut  baptisé  à  Sl-Eust., 
tenu  sur  les  fonts  par  un  ami  de  son  père ,  qui  de- 
puis fut  son  maître  de  piano,  Jean-Louis  Adam, 
père  de  feu  notre  ami  Adolphe  Adam ,  le  composi- 
teur facile,  l'auteur  du  Chalet,  mort  le  3  mai  1856. 
Le  père  d'Hërold  se  nommait  François-Joseph.  Il 
était  Alsacien,  et  l'Alsace  appartenait  à  la  F  nuire 
depuis  près  d  un  siècle  quand  il  vint  au  monde  à 
Selta  (Bas-Rhin).  Professeur  de  musique  à  Paris,  en 
1789,  et  maître  de  piano,  il  se  maria  àSt-Sauveur, 
le  jeudi  4  mars  1790.  L'acte  de  son  mariage  porte  : 
t  François-Joseph  Hérold ,  professeur  en  (sic)  mu- 
sique, fils  majeur  de  défunts  Xicolas  Hérold  ,  musi- 
cien, et  d'Elisabeth  Lambin,  selon  les  extraits  de  la 

ftarnisse  de  la  ville  do  SclU ,  diocèse  de  Strasbourg  ; 
edit  époux  demeurant  rue  des  Vieux-Augustins.  » 
François-Joseph  Hérold  épousait  Jeainic-Gabrielle 
Pascal ,  fille  mineure  de  Jean  Puscal ,  bourgeois  de 
Paris,  en  préseuce  de  4  Jean-Louis  Adam,  rue  des 
Vieux-Augustins ,  et  de  Jacques  VViterker,  rue  Fcy- 
deau,  tous  deux  professeurs  en  (sir)  musique,  amis 
de  l'époux  t .  —  On  sait  que  Hérold,  qui  venait  de 
donner  à  l'Opéra-Comique  le  Pré  aux  clercs,  un 
très-bel  ouvrage  et  son  chef-d'œuvre ,  mourut  aux 
Ternes,  près  Paris,  le  18  janvier  1833,  d'une  ma- 
ladie de  poitrine.  Il  n'avait  pas  tout  à  fait  accompli 
sa  quarante-deuxième  année.  Je  l'ai  beaucoup  connu 
depuis  son  retour  de  Rome;  c'était  uu  homme  d'un 
esprit  fin  et  caustique,  qui  avait  la  faiblesse  de  n'ai- 
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mer  point  le  succès  d'autrui.  Compositeur  totir  à 
tour  gracieux  et  fort ,  il  a  conquis  une  belle  place 
parmi  les  grands  artistes  français  du  dix-neuvième 
siècle.  Sa  mère  lui  survécut  un  peu  plus  de  vingl- 
«ept  ans.  Elle  mourut  aux  Ternes,  rue  Dcmours,  le 
12  mars  1K60  ,  dans  sa  90*  année.  C'était  une  toute 
petite  femme,  très-active,  très-intelligente,  oui  avait 
pour  son  fils  une  teudresse  peu  commune.  Madame 
Hérold  (Mu«  Rollet) ,  veuve  de  Louis-Joseph-Ferdi- 
nand ,  est  morte  a  Paris,  le  30  décembre  1861 ,  âgée 
de  cinquante-cinq  ans. 

HERPE  (Joint  h  dk  la)  ol  HARPE,     xv*  siècle. 

»  A  Jehan  de  la  Ville  joueur  de  la  herpe...  vingt 
et  une  1.  tourn.  pour  soy  entretenir  plus  honneste- 
ment  au  seruice  dud.  seigneur  (Charles  VIII).  (Me- 
nus plaisirs,  1490-91;  Arch.  de  l'Emp.  KK.  76, 
fol.  145.)  —  A  Jehan  de  la  Ville  joueur  de  Herpe 
dud.  seigr  la  somme  de  262  1.  10  s.  tourn...  (Fol. 
201.)  —  A  Roger  des  Marestx,  joueur  de  Herpe  du 
Roy  de  Xapplcs,  la  somme  de  35  liv.  tourn.  à  luy 
ordonnée  pour  son  retour  deuers  le  Roy  de  Xapplcs 
son  maistre.  t  (Fol.  207.)  —  .  A  Jehan  Morcl,  ta- 
bnurin  et  Jehan  de  la  Ville  herpeur  dud.  seigr  dix 
liures  pour  leurs  estraynes,  du  1er  jr  de  januier 
1490.  »  (Fol.  149.)  — La  harpe,  très-uégligee  au- 
jourd'hui., fut  un  temps  l'instrument  à  la  mode.  Elle 
succéda  à  l'épinctle ,  à  la  vielle  et  à  la  basse ,  chez 
les  femmes  du 


HERVART  (IIad.  i/).  —  ioy.  Goivmnot,  La 
FovnixK  (Jn  dk). 

HÉRY  (CtAtDB  dk).  1557—82. 
Maître  orfèvre  à  Paris,  qui  apprit,  comme  la 
plupart  de  ses  confrères,  et  peut-être  un  peu  plus 
que  la  majorité  d'entre  eux,  l'art  du  graveur  sur 
métaux.  Il  s'y  rendit  assez  habile  et  obtint  la  charge 
de  Tailleur  et  graveur  général  des  monnaies  de 
France.  En  novembre  1557,  il  demanda  au  Roi  ses 
lettres  de  provision  pour  l'office  laissé  vacant  par 
Béchot ,  qui  en  avait  été  pourvu  le  premier,  dis  ans 
auparavant.  Henri  II  les  lui  accorda,  le  24 novembre; 
mais  la  Cour  des  monnaies,  à  laquelle  il  en  demanda 
l'enregistrement,  refusa  de  les  entériner,  disant 
que  l'i  ffice  de  Tailleur  général  n'était  pas  nécessaire 


et  qu'il  le  fallait  supprimer  par  économie.  La  Cour 
se  fondait  encore  sur  d'autres  raisons,  que  celle  du 
t  divertissement  des  deniers  du  Roi  »  ;  elle  déclarait 
que  «  les  nioonoyes  de  France  estoient  aussy  bien 
grauées  auant  que  depuis  la  création  dud.  office...  i , 
que  les  Tailleurs  particuliers ,  qui  i  n'avoient  qu'à 
suiure  la  taille  du  général ,  t  étaient  «  nourris  en 
ignorance  •;  enfin  que  c'était  •  grande  longueur, 
grands  frai»  et  dangiers  aux  officiers  des  monnoyes 
de  venir  de  toutes  les  partyes  du  royaulme  et  prin- 
cipallement  des  loingtaines  quérir  matrices  et  poin- 
çons en  ceste  ville  de  Paris  »  .  (13  dée.  1557.)  Claude 
de  Héry  insista;  le  Roi  persista  et  donna  des  lettres 
de  jussion.  Alors  se  présenta  un  graveur  nommé 
Cuilloume  Martin,  apportant  à  la  Cour  des  monnaies 
des  coins  gravés  à  I  effigie  royale  ,  et  demandant 
que  son  travail  fût  soumis  a  l'appréciation  de  Sa  Ma- 
jesté en  même  temps  que  celui  de  Claude  de  Héry. 
La  Cour,  qui  commençait  à  admettre  l'idée  du  con- 
cours, —  idée  souient  bien  fâcheuse  quand  il  s'agit 
d'rcuvre*  d'art,  —  reçut  les  coins,  les  envoya  par 
ses  députés  a  Henri  II ,  qui,  après  les  avoir  examinés 
a  loisir,  et  sans  doute  aussi  après  les  avoir  soumis 
■«  jugement  de  ses  peintres,  choisit  les  coins  de 


HER 

Claude  de  Héry,  et,  par  une  lettre  datée  de  Mon- 
ceaux, le  1er  juin  1558,  avertit  la  Cour,  qui,  ne 
pouvant  plus  soulever  d'objections  contre  la  réception 
du  Tailleur  général ,  si  manifestement  soutenu  par  le 
Roi,  reçut  I  orfèvre  dans  l'office  qu'il  sollicitait,  et 
l'installa  le  3  juin  1558.  (Arch.  Imp.,  Monnaies.  Z. 
3176,  fol.  83,  96  et  suiv.)  Claude  de  Héry  exerça 
sa  charge  paisiblement  sous  les  Rois  Henri  II ,  Fran- 
çois Il ,  Charles  IX  et  Henri  III ,  de  1558  A  la  ûn  de 
1581.  Charles  IX  étant  monté  sur  le  trône,  le  5  dé- 
cembre 1560,  Claude  de  Héry  fit  les  coins  de  la 
monnaie  nouvelle  qui  servirent  —  au  moins  pour  les 
testons  —  pendant  neuf  années.  Le  Roi  était  arrivé 
à  l'âge  viril  ;  il  avait  dix-neuf  ans  et  demi ,  et  il  était 
singulier  que  sa  monnaie  fût  toujours  frappée  à  l'ef- 
figie d'un  enfant.  Soit  que  Charles  en  eût  (ait  le 
premier  la  remarque ,  soit  que  l'observation  vint  de 
quelqu'un  de  la  Cour  des  monnaies,  celle-ci  se  réunit 
pour  aviser,  ayant  •  mandé  Claude  de  Héry  Tail- 
leur général  qui  dict  que  led.  seigr  Roi  estant  der- 
nièrement, au  mois  de  juillet,  en  l'abbaye  St-Cer- 
main  des  Prés ,  après  l'auoir  veu  par  diuerses  foya , 
jl  en  avoit  faict  le  portraict  au  mieuix  quy  luy  auoit 
esté  possible  et  faict  et  graué  vng  nouueau  poinçon 
de  son  effigie  > ,  et  Claude  de  Héry  montra  à  la  Cour 
ce  poinçon ,  qu'elle  fit  voir  t  à  M  •  François  Clouet 
dict  Janet  painctre  et  varlct  de  chambre  du  Roy  pour 
ce  mandé  au  bureau  s,  qui  rapporta  t  led.  poinçon 
estre  fort  approchant  de  l'effigie  du  Roy  en  i'aaige 
qu'il  étoit  à  présent  » .  La  Cour  ordonna  alors  au 
i  Tailleur  g1  de  faire  et  graver  un  autre  poinçon  de 
l'effigie  du  Roy  »  le  mieuix  qui  luy  sera  possible,  son 
aaige  et  figure  propre ,  et  commode  à  Deniers  Tes- 
tons pour  sur  jceluy  faire  frapper  vne  pille  et  vng 
trousseau  pour  la  fabrication  desd.  testons,  en  la 
plus  grande  diligence  que  faire  se  pourra  t .  (9e  déc. 
1569.  Reg.  Z.  3176,  fol.  325.)  Claude  de  Héry  ne 
perdit  pas  de  temps ,  car  c  le  trentiesme  et  pcnul- 
tiesme  jour  dud.  moys  de  décembre  *  il  présenta  au 
bureau  de  la  Cour  un  poinçon  de  l'effigie  du  Roy, 
une  pille  et  un  trousseau  t  pour  monnoyer  Testons  t  . 
Sur  quoi  la  Cour  ordonna  que  devant  ses  commis- 
saires on  tirât  quelques  épreuves  pour  voir  si  le  tra- 
vail était  bon  et  acceptable;  et  •  parce  que  lesd. 
pille  et  trousseau  n'esloient  trempés  »  on  les  rendit 
aud.  de  Héry  auec  ledict  poinçon  i  et  A  luy  fut  cn- 
i  joint  d'estre  prest  le  lendemain  * .  Il  fut  exact.  Les 
i  épreuves  tirées  pour  être  communiquées  au  Roy 
furent  envoyées  à  Angers, où  se  trouvait  Charles  IX. 
Le  Roi  était  malade  quand  les  testons  du  nouveau  type 
lui  furent  présentés.  Malgré  l'assentiment  de  CJouet, 
ils  déplurent.  Charles  IX  ne  les  trouva  pas  ressem- 
blants; ils  ne  reproduisaient,  suivant  Sa  Majesté,  ni 
les  traits  de  son  visage ,  ni  sa  taille  actuelle.  Mes- 
sieurs des  monnaies  furent  avertisde  cette  déconvenue 
par  le  président  Faucher,  un  des  leurs,  qui,  le  13 
fév.  1570,  présentai  ses  collègues  une  lettre  à  lui 
adressée  par  Messire  Henri  de  Mesmcs,  et  datée 
»  d'Angiers  ce  mardy  gras  7e  feuricr  vc  lxx  » .  Voici 
cette  lettre  qui  fut  lue  par  le  président  ; 

«  Monsieur,  loutre  parquet  t  M  présenté  au  Boy  long- 
temps après  mon  arriaét,  à  cause  d>  ta  malaidie.  laquelle 
a  Met  auiai  priait  c»lre  jn«jer  xo»  Testons  noin<|*  re»scni- 
blao»  a  ioii  maige  ;  la  Kojne  eu  a  faict  le  jugement,  qui 
u  a  garde  de  Uouucr  bonne  aucune  portraiclure  de  luy  . 


car,  à  ce  qui-  nom  auons  vu  ei  voyons  i  toute  heure,  nul 
paiudre  (ne)  pi  ult  >uMire  pour  le  représenter  i  no»tre 
contentement  ;  ainsy  je  crois  qu'ils  (le  roi  et  la  reine) 
demeurent  en  oppinion  de  n'y  loucher  qu'ils  ne  soieol  à 
Paris  .  et  dicl  Sa  llaieité  qu'il  y  a  trop  longtemps  que  I 
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»e  !  aum  «en  trestou»  pour  vous  resioouenir  assex  de  m 
srmblance.  ■ 

Catherine  de  Médicis  s'arrêta ,  en  effet ,  à  cet  «vis, 
et  le  5  fév.  1570 ,  le  Roi  écrivit  à  la  Cour  des  mon- 
naies qu'on  *  attendit  à  faire  de  nouueanx  coings  * 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour  à  Paris.  (Rcg.  cité , 
fol.  326.) 

Il  paraît  que,  vert  la  fin  de  sa  vie,  Claude  de  Héry 
céda  sa  charge  de  Tailleur  général ,  a  titre  de  survi- 
vance sans  doute,  à  Philippe  Danfrie,  qui,  en  elfet, 
fut  son  successeur,  en  1582.  C'est  au  commencement 
de  cette  année-là ,  avant  le  mois  d'avril  — je  n'ai 
pu  trouver  la  date  précise ,  —  que  mourut  Charles 
de  Héry.  La  signature  de  ce  grai  eur  était  »  de  Héry  i , 
le  D  fait  comme  une  grande  S  dont  la  boucle  infé- 
rieure se  complétant  sortait  à  droite,  par  le  milieu 
de  la  lettre ,  et  formait  par  un  grand  délié  la  boucle 
et  le  jambage  droit  de  1  H  ,  qui  n'était  point  majus- 
cule. J'ai  vu  deux  fois  cette  signature  ;  elle  est  au 
bas  d'un  certificat  de  capacité  délivré,  le  7  avril  1571, 
à  Jacques  Cochet ,  mc  orfèvre ,  tailleur  de  la  mon- 
naie de  La  Rochelle.  (Minutes  des  monnaies  :  Z. 
2839).  —  Claude  de  Héry  avait  été  marié;  je  ne  sais 
pas  le  nom  de  sa  femme,  dont  je  vois  qu'il  eut  au 
moins  trois  enfants  :  1°  Marguerite  de  Héry,  qui 
épousa  Alexandre  Olivier;  2°  Claude  de  Héry,  qui 
fut  parrain  de  Marie  Olivier,  fille  de  Marguerite,  le 
24  juillet  1595 ,  à  la  Sainte-Chapelle  ;  3"  Martin  de 
Héry,  qui  fut  peintre  et  épousa  Anne  Le  Blond  ,  dont 
il  eut  cinq  enfants  :  1"  15  août  1611 ,  Elisabeth  ; 
2°  28  juillet  1617,  Mcolas;  3"  21  mars  lot l>, 
François,  tenu  par  «  François  Bourdon  (Francesco 
Bordoni),  sculpt.  ord.  du  R.  i  ;  4°  1"  mai  1621, 
Louis;  5°  15  sept.  1623,  Alexandre.  (Reg.  de  St- 
Eust.)  Martin  de  Héry  demeurait  rue  Mauconscil.  Le 
11  fév.  1630,  il  fut  témoin  du  mariage  de  Jean 
Warin,  graveur. —  loy.  Bkchot,  Daxkrik,  Mkk 
(ni),  Olivikr,  2.  Warim  (J.). 

HEURES  (Livres  d'). 

t.  HEURES  DE  MAR1ED' ANJOU. — Voy.  Valcop. 

2.  HEURES  DU  DUC  DE  TOURAINE  (Lous, 
2'  fils  de  Charles  V,  qui  fut  duc  d'Orléans).  1387. 

•  A  Huguelin  de  Champdiuers  enlumineur  de  liures, 
drmourant  à  Paris,  pour  deniers  à  luy  payes  qui  deobs  lui 
estoienl  pour  sa  paine  et  sallaire  d'auoir  enluminé  par  les 
hors  et  relié  vnes  grant  Heures  pour  Mooseig'  le  doc  de  I 
Thooraine;  pour  ce ,  par  quittance  de  lui  donnée  le  xxvti* 
jour  de  janoier  ca:  nti"  et  x*ij  :  xxxij  s.  paris.  •  Comptes 
de  I  Argenterie  de  Charles  VI.  138T  vArcb.  de  l'Emp.. 
KK.  18.  fol.  180.) 

3.  HEURES  (Petites)  DE  LA  REINE  MARIE 
D'AXJOU.  145  V 

•  A  J'  ii  u  Couart,  enlumineur  demurrant  à  (tournes,  la 
somme  de  ix  liur.  xn  s.  vi  d.  tour,  que  ladite  dame  lui  a 
fait  paier  comptant  par  ledit  trésorier  pour  vnes  petites 
Heures  à  l'osa  ige  de  Paris,  escriplrs  de  lettre  bastarde,  bit  u 
enluminées  et  historiées ,  acbeptées  de  luy  ledit  pris .  le  i 
ij«  jour  de  jannier.  et  déliurées  à  lad.  dame  en  ses  mains, 
pour  en  faire  ses  plaisirs...  •  (Arch.  de  I  Emp. .  KK.  55. 
fol.  81.) 

4.  HEURES  (  Petites  )  DE  MADELEINE  DE 
FRANCE.  1454. 

■  A  Jehan  f.aynivrr  esrriptain  demonrant  à  Paris  pour  j 
«es  petites  Heores  à  l'osaige  de  Paris  esrriples  de  lettre 
bastarde.  prinses  et  acbeptées  de  Ini  le  23*  jr  de  sept.  1454.  | 
et  déliurées  à  mad.  dame  >  (Madeleine  de  France)  •  pour  j 
son  sernice.. .  pour  ce  vi  I  xiu  s.  vi  d.  tonrn.  •  Madeleine  | 
avait  alors  onse  ans  environ.  (Fol.  90.  voL  cité.) 


5.  HEURES  Dl  ROI  CHARLES  VIII.  1488-1490. 

•  A  \irolas  Le  Souple,  orfeure,  demeurant  à  Angers, 
la  somme  de  91  liores  6  s.  3  den.  tourn.,  pour  auoir  fait 
et  forgé  par  le  commandement  dad.  seig'  •  île  Hoi)  •  dis 
boulions  goderoonés  et  huit  coings  (sic) ,  sur  ebascun  des- 

ueli  a  vn  boullon  aussi  goderouué  .  deux  fermourrs  largts 
e  deox  arans  doys  («U.J  rbasrun.  sur  lesquels  fermourrs 
jl  a  graué  dun  costé  ing  Crucifiement  de  \ostre  Seigneur 
et  tne  Annonciacion ,  et  sur  l'autre  costé  graué  et  esmaillé 
1rs  Armes  de  France  .  lesquelles  choses  a  mises  et  assises- 
sur  «nés  grans  Heures  en  grant  volume  appartenant  aud. 
seigneur,  appelées  Les  Heurts  du  feu  Duc  Jean  de  Btrru  » 
(Jean  de  France,  né  le  30  no».  1340.  d'abord  comte  de 
Poitou,  puis  doc  de  Ilerry.  en  1360,  mort  le  15  juiuv 
1416).  •  et  fait  et  forgé  aussi  deux  pièces  plates  seruans  à 
atacher  le  ruban  desd.  ferrure*  et  sept  charnières  par  loi 
assises  et  clouées  sur  le  dos  desd.  Heares  • .  Fol.  166  v*. 
Crmpte  de  l'Argenterie  de  Charles  VHI  (Arch.  lmp.. 
KK.  -0). 

Au  folio  288  du  même  compte  je  lis  : 

•  A  Mcssire  Itobert  Moreao.  cbappelain  ord™  du  Roy... 
60  sols  tourn  pour  avoir  led.  jour  •  ('juillet  1488)  •  rouucrt 
en  ais  de  bois  et  relyé  vues  grans  Heures  en  parchemin 
en  «olnme  de  denx  feuillets  la  pean .  bystoriées  d'euoiroa 
45  grans  histoires,  appelées  les  Heures  du  feu  Dur  Jehan 
de  Bei  1 1 ,  et  d'icelles  heures  anoir  timpané  toutes  les  his- 
toires grandes  et  petites .  et  auoir  fait  enniron  ltliu  cou- 
leures  (*»>)  sur  le  Tond  d'icelles.  et  pour  papier,  de  Lom- 
bardie  lyssé  qu'il  a  fonrny  et  liuré  pour  seroir  à  mettre 
sur  lesd.  histoires;  que  aussy.  pour  anoir  counert  lesd. 
heures  d'une  aulne  de  velours  •  (acheté  de  Jean-Etienne 
Couturier  [fol.  286])  •  rramoisy  •  Un  autre  détail  du 
compte  non*  apprend  que  la  couverture  des  Heures  en  ques- 
tion était  garnie  en  dedans  de  »  salin  tanné  >  ou  de  cou- 
leur feuille  morte.  —  ('.  Livres. 

—  •  A  Regnault  Foliole  libraire  dnd.  seign'pour  auoir. 
le  xi*  jour  dud.  mois  de  mars  (148").  escrit  eu  quatre 
feuillets  de  parchemin  en  lettre  bastarde  vne  oraison  et 
antbayne  •  (ste  p'  antienne)  .  de  Monsieur  Saint-Thomas, 
par  lui  linrées  ès  mains  dud.  seig'  pour  mrrtre  en  se» 
Heores.  lasom.  de  xi  s.  ix  d.  tourn.  •  fol.  2~2  v">  vol.  cité. 

—  •  A  Pierre  Abraham  esrripoain  demonrant  à  Anger» 
la  somme  de  Jt>  liures  tournois  qui  deue  loi  estoit  pour 
son  paiement  d'une  paire  de  Heures  escriples  sur  parche- 
min en  lettre  bastarde  contenant  xxim  rayers  de  parche- 
min .  acbeptées  de  lai  le  xij*  jour  dod  mois  de  jning 
11488)  et  linrées  ès  maius  dud.  seig'.  esqurlles  Heure» 
sont  esrriples  plusieurs  oraisons  à  la  devocion  dodit  sei- 
gneur. •  Fol.  2K4.  vol  cité. 

6.  HEURES  DU  ROI  CHARLES  VIII.  1490. 

—  •  A  Clément  Longis  libraire  demouranl  à  Paris  pour 
ilcux  grands  liures  en  papier  de  Lucan  •  (la  Pkartate  de 
Lucain?)  •  relies  entre  deux  ais.  les  lettres  desquels  sont 
d'or  et  de  (in  amr.  et  deux  paires  de  Heures  eu  papier,  à 
lusaige  de  Homme.  1rs  lettres  desquels  sont  aturées .  que 
led.  seignr  a  prms  et  arhepté  de  luy  la  somme  de  xxi  I. 
tourn.  •  (Arch.  de  l'Emp..  KK.76.  foL  82  v«.) 

7.  HEURES  (Petites)  DE  LA  REINE  ANNE  DE 
BRETAGNE.  1497. 

—  •  A  Jehan  Rioeron  rsrripuain  demouranl  à  Tours,  la 
somme  de  44  liur.  tourn.  pour  auoir  escripl  à  la  main  v  nes 
petites  heures  que  lad.  dame  a  fait  faire  à  Insaige  de 
Homme  ,  et  pour  auoir  fonrny  de  velin  .  piyée  le  3*  jr  de 
sept  1497.  •  —  «A  Jehan  Soyer  enlumineur  et  hyslorieur 
demouranl  aud  Tours,  la  somme  de  sept  vingts  Irrite 
liur.  3  s.  toorn.  pour  auoir  laicl  es  dictes  Heures  vin  (t 
trois  histoires  riches,  deux  cens  soixante  el  «nie  vignette» 
et  quinse  cens  verses  .  (lettres  ornées  commençant  les 
veisets)  .  payés  le  29*  aousl  14^7  ..  (Arch.  de  I  Erop  . 
KK.  85,  fol.  91  »•  ) 

Je  vois  par  la  suite  de  ce  compte  que  les  Heures 
en  question  furent  recouvertes  en  velours  cramoisi. 
Elles  n'ont  rien  de  commuu  avec  le  heau  livre  de 
prières  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  la  femme 
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de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xli ,  et  que  l'on  nomme 
Les  Petites  Heures  de  la  Reine  Anne.  Ce  beau  vo- 
lume in-4°,  que  possède  le  Musée  des  souverains, 
a  quarante  et  une  histoires  et,  autour  de  chaque 
paye  du  texte  latin  écrit  d'une  plume  habile ,  des 
encadrements  d'arabesques  charmantes  où ,  parmi 
les  fleurs  et  les  fruits ,  se  montrent  quelques  figures 
humaines ,  des  oiseaux  ,  des  insectes  et  certains 
animaux  fantastiques.  Un  précieux  portrait  de  la 
Reine  Anne,  placé  à  la  fin  du  volume,  n'est  pas 
le  moindre  ornement  de  cet  admirable  livre ,  qui 
appartint  longtemps  à  la  iiibl.  Imp.  où  il  était  rangé 
parmi  les  manuscrits,  sous  la  côte  :  Suppl.  fr.  867. 

8.  HEURES  IMPRIMÉES.  1491. 

—  '  Vi»:i  quart  teloux  Jaune  et  m  ;  quirt  veloui  Cria 
lioréa  à  Mettire  Robert  Moreau  tommelier  de  la  chapelle 
dud.  teigneur  •  (Charles  VIII)  •  pour  couorir  une  paire 
«l'heure*  imprimée*  sur  parchemin  appartenant  aud.  sai- 
gna*», •  (9  décembre  1191)  fol  54.  Argenterie  do  Roi. 
(  Arch.  Impér.,  KK.  Ti.)  -  V.  Couleur,  de  Charles  VIII. 

9.  HEURES  (Livre  d')  DE  CATHERINE  DE 
MBDIC1S. 

Ce  litre  d'Heures,  un  des  plus  beaux  manuscrits 
qu'on  ait  vus  en  France,  où  les  beaux  manuscrits 
ne  sont  pas  rares  —  et, parmi  eux  on  peut  citer  les 
admirables  Heures  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne , 
que  je  nommais  tout  k  l'heure ,  et  celles  de 
Louis  XIV,  moins  précieuses,  mais  encore  d'un 
grand  prix  —  ce  livre  est  d'un  format  qu'on  peut 
rapporter  k  celui  que  la  librairie  désigne  aujour- 
d'hui parles  mots  :  i'n-32.  Il  est  gros,  trop  gros 
même  pour  sa  longueur  et  sa  largeur;  c'est,  comme 
disent  les  libraires,  *  un  billot  »,  ayant  10  centi- 
mètres de  hauteur  et  seulement  7  centimètres  de 
longueur.  Sa  robe  est  d'un  maroquin  rouge ,  dont 
la  teinte,  noircie  au  dos  et  sur  les  plats,  atteste 
qu'il  n'est  pas  resté  toujours  enfermé  dans  •  la  li- 
brairie ■  de  la  Reine  ou  dans  le  <  cabinet  »  de  ses 
bijoux;  mais  qu'il  a  servi  beaucoup,  ouvert  tous  les 
jours  et,  après  les  offices,  rangé  par  le  chapelain  de 
Sa  Majesté,  avec  les  chapelets  et  les  reliques ,  dans 
la  sacristie  de  l'oratoire  ou  dans  le  prie-Dieu ,  sur  le- 
quel s'agenouillait  (Catherine.  Desécoinçonsaiix  fleurs 
de  lis  de  France,  des  attaches  en  or,  des  médaillons 
«maillés  et  ciselés  par  une  main  savante,  sont  les 
ornements  de  cette  reliure.  Sur  chacun  des  écoin- 
çons,  figure  en  relief,  joliment  enlacés,  le  C  et  l'H  , 
monogrammes  de  la  Reine  et  de  Henri  II,  son 
royal  époux.  Les  médaillons,  qui  occupent  le  centre 
de  chacun  des  plats,  sont  à  jour  et  montrent,  à  leur 
milieu,  deux  mains  l'une  dans  l'autre  et,  au-dessus, 
«ne  grande  S,  dont  les  deux  extrémités  sont  unies 
par  une  barre  qui  en  fait  comme  un  8.  Cette  S  est 
émaillée  de  bleu ,  quand  les  mains  sont  entaillées  de 
blanc.  Un  ruban  entoure  chacun  des  médaillons,  et 
sor  ce  ruban  se  lit  cette  légende ,  en  un  vers  hexa- 
mètre : 

Finuus  amor  juncltt  adêtringunt  qutm  vincttla  dextrte. 

A'i  dos  du  volume,  sont  fixés  les  chiffres  dorés  de 
la  Reine  et  du  Roi.  Ce  qui  fait  surtout  la  richesse 
du  livre ,  que  je  tache  de  décrire  pour  en  donner 
une  idée  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  l'aller  voir  au 
Louvre,  où  il  est  a  côté  de  la  cuirasse  de  Henri  11 , 
ce  n'est  pas  sa  reliure  que  quelque  artiste  distingué 
aurait  pu  remettre  complètement  à  neuf  et  que, 
pour  mu  part ,  je  préfère  en  l'état  où  l'ont  mis  les 
mains  royales  qui  l'ont  feuilleté,  ce  sont  les  pein- 
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|  tures  qui  en  décorent  chaque  page  et,  avant  tout,  la 
collection  de  portraits  qui  l'enrichit.  Ces  portraits 
sont  au  nombre  de  cinquante-cinq.  Chacun  d'eux 
représente  un  des  membres  de  la  maison  royale  de 
France,  quelques-uns,  sans  doute,  faits  ad  vivum 
par  les  peintres  ayant  du  Roi  brevet  de  a  peintre* 
de  Sa  Majesté  »  et,  par  ces  brevets,  le  droit  exclu* 

|  sif  de  peindre  le  Roi  et  les  personnes  dont  Sa  Ma- 
jesté voulait  avoir  la  t  pourtraicture  i .  Ceux  des 

Sortraits  que  les  peintres  du  Roi  ne  purent  faire , 
'après  nature,  les  modèles  étant  morts,  durent 
être  exécutés  d'après  des  peintures  authentiques 
faites  sous  les  règnes  précédents.  La  réunion  de  cet 
images  a  donc  une  importance  historique  dont  on 
comprendra  tout  l'intérêt.  Un  certain  nombre  des 
portraits  fut  fait  spécialement  pour  le  livre,  d'autres 
y  furent  ajoutés ,  après  qu'il  eut  été  offert  à  la  Reine 
et  à  des  époques  différentes.  Plusieurs  des  pein- 
tures ajoutées  successivement  au  volume ,  qu  elles 
ont  épaissi  et  un  peu  déGguré,  font  comprendre 
que  la  Reine  l'enrichit  des  portraits  de  ses  enfants 
et  d'autres  princes  ses  contemporains ,  et  que  ,  pour 
laisser  à  ses  héritiers  un  souvenir  complet  d'elle- 
même,  deux  ans  avant  sa  mort,  elle  se  fit  portraire 
et  plaça  son  image  dans  le  livre  où  elle  était  déjà 
représentée,  âgée  seulement  de  quatorxe  ans,  lors- 
qu  en  1533  eue  épousa  le  Dauphin.  Agée  de  44  à 
45  ans,  alors  qu'elle  était  régente,  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  IX ,  elle  fit  mettre  encore  son 
visage.  Les  Heures  de  Catherine  de  Mcdicis,  après 
avoir  subi  quelques-uns  de  ces  caprices  du  sort  (Jota) 
qui  sont  communs  aux  livres  et  aux  hommes,  vin- 
rent en  la  possession  de  Mad.  la  duchesse  de  Berry, 
bru  du  Roi  Charles  X,  qui  les  garda  jusqu'en  1864. 
Alors,  des  événements  de  famille  dont  on  a  parlé 
tout  haut,  mais  dont  il  ne  m'appartient  point  de 

[larler  ici ,  parce  qu'ils  sont  privés  et  que  rien  d'ail- 
eurs  ne  m  en  garantit  l'authenticité,  ont  contraint 
la  princesse  à  se  défaire  d'une  partie  de  sa  biblio- 
thèque ,  et  le  précieux  manuscrit  est  venu  sur  le 
marché  de  Paris,  en  avril  1864.  A  l'hôtel  des  com- 
missaires-priseurs ,  il  fut  t  mis  sur  table  »  et  ail- 
jugé  au  prix  de  63,000  fr.  à  la  personne  qui  en 
poursuivait  l'acquisition  au  nom  de  l'empereur  Na- 
poléon III.  Le  livre  entra  immédiatement  au  Louvre, 
où  il  est  dans  le  reliquaire  impérial  et  royal  qui  a 
nom  :  -  Musée  des  souverains  • .  Il  eût  été  fâcheux , 
sans  doute,  qu'il  passât  à  l'étranger  ou  qu'il  devint 
|  la  propriété  d'un  de  rcs  amateurs  jaloux  de  leurs 
trésors,  qui  les  enferment  dans  des  écrins,  à  l'abri 
des  regards  curieux.  Il  est  vrai  qu'au  Louvre  ou  ne 
peut  le  voir  que  derrière  la  vitre  qui  le  sépare  du 
visiteur,  et  il  ne  peut  guère  en  être  autrement. 

A  quelle  époque  fut  exécuté  le  livre  monumental 
dont  je  m'occupe?  Et  quel  peintre  ou  quels  pein- 
tres l'ornèrent  des  miniatures  qui  en  font  un  volume 
unique?  Il  est  difficile  de  répondre  catégoriquement 
k  ces  questions;  cependant,  on  peut  hasarder  une 
hypothèse  qui  ne  serait  pas  sans  vraisemblance.  Il 
ne  me  semble  pas  douteux  que  les  Heure*  en  ques- 
tion aient  été  écrites  et  enrichies  de  peintures,  alors 
une  fut  décidée  l'uuion  de  Henri  de  France  et  de 
Catherine  de  Médicis.  C'est  un  véritable  livre  de 
mariage  que  le  jeune  Henri  dut  offrir  à  l'enfant  que 
la  Toscane  donnait  à  la  France.  Je  n'hésiterais  pas  k 
en  fixer  la  date  à  1532-33  :  plus  tard ,  où  serait  l'à- 
propos  des  deux  mains  unies,  des  deux  monogram- 
mes enlacés,  de  la  légeude  latine  et  de  cette  grande 
S,  que  l'on  peut  considérer  comme  l'initiale  du  mot 
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semper,  du  mot  tinceritas ,  ou  encore  du  mot  sent- 
ritas/Le*  deux  derniers  Clouet(Jean  II  et  François) 
étaient  peintres  en  titre  d'office  du  Roi  François  Ier,  ' 
lorsque  le  Dauphin  se  maria;  on  est  en  droit  de 
conclure  de  cela  que  toutes  les  peintures  qui  furent 
faites  pour  t  le  premier  état  »  des  Heures  de  la  Reine 
sont  de  la  main  du  père  et  du  fils.  C'était  le  devoir 
des  deux  Jehannet,  en  même  temps  que  leur  privi- 
lège. Peut-être  que  les  miniatures  représentant  la 
Reine  Claude  de  France ,  Kléonore  d  Autriche  et 
ses  enfants,  et  un  des  portraits  du  Roi  François  l«r,  I 
sont  de  Bourdichon  ou  de  Jehan  Ferréal  dit  de 
Paris.  Quant  aux  figures  des  princes  et  princesses  [ 
qui  vinrent  après  1533,  elles  peuvent  être  de  Fran-  I 
çois  Clouet ,  en  partie ,  et  de  son  successeur  dans 
l'emploi  de  peintre  ordinaire  du  Roi,  puis  encore 
de  Toussaint  Du  Breuil  et  même  de  Jacob  Bunel.  Je  : 
ne  puis  avoir  l&^dessus  que  des  soupçons,  car  1rs 
éléments  d'une  conviction  sérieuse  me  manquent. 

Un  mot  avant  de  finir.  L'auteur  du  Catalogue  des 
livres  de  llad.  la  duchesse  de  Berry,  vendus, 
comme  je  l'ai  dit,  en  avril  186fc,  décrivant  le  ma- 
nuscrit dont  je  parle  ici ,  le  nomme  :  t  Le  livre 
d'Heures  du  Roi  Henri  II  et  de  la  Reine  Catherine 
de  Médicis  -  .  Il  semble  avoir  tiré  son  opinion  de  la 
présence  du  chiffre  de  Henri  H  sur  la  couverture 
du  volume  et  de  quelques  prières  écrites  en  fran- 
çais qui  se  lisent  dedans ,  telles  que  :  t  Oraison  du 
matin  que  doit  faire  un  grand  Roy  gouuernant  son 
pays  »  et  :  t  Quand  quelque  gran  affaire  se  pré- 
sente pour  le  gouuernemenl  du  royaume...  t  La 
conclusion  ne  me  paraît  point  rigoureuse.  Sur  un 
livre  de  mariage  où  les  mains  des  époux  sont  join- 
tes (juncta*  dextnr),  il  est  tout  naturel  que  les 
chiffres  soient  joints  et  entrelaces.  Quant  aux  orai- 
sons, si  la  première  nomme  *  un  grand  Roy  » ,  elle 
aurait  pu  tout  aussi  bien  dire  t  un  grand  prince  * , 
ce  qui  serait  plus  général  et  ce  qui  aurait  le  même 
«ens,  celui  de  «représentant  du  pouvoir  royal  » , 
Roi,  Régent  ou  Régente.  On  ne  pouvait  attrister  la 
jeune  Florentine  en  écrivant  ce  mot  de  »  régente  » , 
qui  eût  semblé  devoir  porter  malheur  au  ménage 
royal,  mats  nue  la  religion  ne  pouvait  pas  tout  à 
fait  sousentendre ,  la  vie  des  princes  étant  dans  la 
main  de  Dieu  comme  celle  du  plus  obscur  de  leurs 
sujets;  le  mot  t  Roy  1  disait  tout,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  devait  figurer  au  livre  d'Heures,  destiné 
particulièrement  à  la  Reine. 

HILAIRE  (H il.  DU  PL'Y.dite  :  M1'*).  1625—1709. 

•  Ce  n'est  plus  la  saison  de  Raymond  ni  d'Hi-  : 
laire  » ,  dit  La  Fontaine ,  dans  son  Epitre  à  if.  de 
Nyert  sur  t opéra  (1677),  et  les  mieux  informés 
entre  les  éditeurs  du  poëte  ajoutent  aux  deux  noms 
propres  cités  dans  ce  vers  la  note  que  voici  : 
«  Célèbres  chanteuses  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV  » .  Feu  M.  Walckenaer,  dans  son  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine  (in-8°, 
1820),  dit,  à  propos  de  l'Epître  à  M.  de  Yyert  : 
«  Le  célèbre  Lambert  qui,  avec  sa   belle-sœur,  | 
Mad.  Saint-Hilaire ,  donnoit  de  si  délicieux  con-  j 
certs  dans  les  appartements,  les  jardins  et  les  bos- 
quets de  sa  maison  de  Puteaux-sur-Scine,  avoient 
cessé  de  faire  les  délices  des  amateurs  » .  M.  Walc- 
kenaer, qui  emprunta  ù  l'abbé  de  Fontenay  (Diction.  \ 
des  artistes)  la  première  partie  de  cette  phrase , 
ne  lui  emprunta  point  le  nom  de  t  Madame  St-Hi-  ' 
bure  t,  car  l'abbé  ne  nomma  point  la  personne  I 
dont  il.  Walckenaer  a  changé  le  nom  et  la  condi-  | 
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tion.  Titon  Du  Tillet,  que  M.  Walckenaer  avait 
sons  les  yeux  en  écrivant  la  page  de  son  livre  où  il 
est  question  de  «  Raymond  •  et  t  d'Hilaire  »  (car 
il  renvoie  son  lecteur  au  Parnasse  français) , 
nomme  •  M"*  Hilaire  t ,  dans  son  article  sur  Lam- 
bert, et  l'on  peut  s'étonner  qu'un  travailleur  exact 
comme  IV tait  II.  Walckenaer  n'ait  pas  hésité  à 
faire  de  cette  demoiselle  une  c  dame  Saint-Hi- 
laire t ,  quand  aucun  document  ne  l'autorisait  à 
contredire  Titon  Du  Tillet.  Mlk"  Hilaire  est  nommée 
«  Hilaire  *  dans  l'historiette  de  «  Siert.  Umbert 
et  Hilaire  i  de  Tallemant  Des  Réaux.  Cet  auteur 
dit  :  t  Mademoiselle  Lambert  »  (c'est  de  Geneviève 
Dtipuy,  femme  de  Lambert ,  que  parle  ici  Talle- 
mant) t  avoit  une  petite  sœur  -  c'est  Hilaire).  II 
dit  ensuite  que  t  Nleti  »  (  Pierre  de  Nyert  ) 
t  donna  d'abord  des  leçons  à  cette  fille,  qui  eut 
ensuite  pour  maître  Lambert,  bientét  amoureux 
fou  d'elle  » ,  parce  que ,  dit  le  chroniqueur,  *  c'etoit 
la  seule  dont  il  ne  devait  pas  C  être  i .  Il  ajoute  : 
i  Sa  beauté  ne  lui  servit  pas  d'excuse,  car  elle  n'est 

Es  jolie  ;  il  est  vrai  qu'elle  ne  fait  pas  peur  » .  Tal- 
nant  avance  que  Lambert  fit  mourir  sa  femme  de 
chagrin,  et  prétend  que  Geneviève  Du  Puy  décéda 
trois  ans  après  son  mariage  ;  on  verra  à  l'article  : 
Lambkrt  que  Tallemant  fut  très-mal  informé.  Si 
Lambert  eût  été  amoureux  de  •  la  petite  sœur  * , 
du  vivant  de  Geneviève ,  Tallemant  n  aurait  pas  hé- 
sité à  le  dire;  il  aurait  insisté  là-ilcssus  et  affirmé 
que  la  jalousie  mit  au  tombeau  la  pauvre  Mad.  I>am- 
bert.  Que  faut-il  donc  entendre  par  la  phrase  : 
*  C'étoit  la  seule  dont  il  ne  devoit  pas  être  amou- 
reux t?  Sans  doute,  Tallemant  était  révolté  de  ce  que 
Lambert  s'adressait  à  un  enfant  ;  mais  l'enfant  avait  de 
l'énergie  et  du  bon  sens,  et  Tallemant  nous  apprend 
lui-même  que  la  petite  sœur  repoussa  toujours  les 
propositions  de  son  beau-frère  et  finit  par  le  rame- 
ner à  la  raison.  En  vérité,  je  ne  sais  comment  ex- 
pliquer l'observation  de  Tallemant.  De  trois  choses 
l'une ,  si  Lambert  fut  amoureux  d'Hilaire  avant  qu'il 
épousât  Geneviève,  celle-ci  aurait  certainement  re- 
fusé de  s'unir  à  Lambert;  si  Lambert  fut  amoureux 
d'Hilaire  du  vivant  de  sa  femme ,  Tallemant  l'aurait 
dit,  lui  qui  dit  tout;  enfin,  si  Lambert  s'éprit  d'Hi- 
laire, après  la  mort  de  Geneviève,  pourquoi  Hilaire 
aurait-elle  été  la  seule  femme  dont  il  ne  devait  pas 
s'éprendre?  Combien  de  beaux-frères  ont  aimé  et 
épousé  leurs  belles-sœurs,  dont  personne  n'a  blâmé 
la  conduite!  Tout  cela,  propos  en  l'air  et  petites 
méchancetés  qui  ont  le  malheur  de  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  la  raison.  Tallemant  suppose  —  et  j'j 
reviens  —  que  Lambert  fit  mourir  sa  femme  de 
chagrin ,  et  il  dit ,  sans  s'apercevoir  de  la  contra- 
diction ,  que  Lambert  demeura  chez  Dupuy,  au  Bel 
Air,  jusqu'à  l'époque  assez  tardive  où  M.  Hervart 
attira,  dans  le  quartier  des  Petits-Pères,  lui, 
Mlle  Hilaire  et  M.  Marchand,  un  homme  qui  voulait 
du  bien  à  la  famille  Du  Puy.  Les  Du  Puy  auraient- 
ils  gardé  sous  leur  toit ,  à  leur  table ,  l'assassin  de 
leur  fille?  Qui  pourrait  le  supposer?  Mais  voyons 
quel  âge  avait,  quand  mourut  Geneviève  Du  Puy, 
la  petite  sœur  Hilaire.  Tallemant  ne  l'a  pas  su; 
M.  Monmerqué,  éditeur  des  Historiettes ,  l'a  ignoré 
aussi;  Titon  Du  Tillet  ne  s'est  pas  soucié  de  le  sa- 
voir; M.  Walckeuaér,  comme  ses  prédécesseurs, 
les  commentateurs  de  La  Fontaine,  n  est  point  par- 
venu à  l'apprendre.  J'ai  cherché,  quant  à  moi,  à 
me  fixer  sur  ce  point  de  l'histoire  de  Lambert  et , 
à  la  fin,  j'ai  connu  que  la  sœur  de  Geneviève  avait 
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dix-sept  ans  et  sept  mois  lorsqu'on  enterra  Mad.  I  contracté  avec  enx  de  solides  amitiés ,  et  qu'enfin  H 
Lambert.  La  petite  u  était  plus  tout  à  fait  une  en-    se  soit  établi ,  au  moins  pour  un  temps  ,  au  milieu 
faut,  comme  on  voit.  Hilaire  naquit  en  1025,  au 
faubourg  Si-Germain  :  4  Du  7  avril  1025  Hilaire 
lille  de  Michel  Dupuis  (sic),  marchand,  bourgeois 
de  Paris  et  de  Magdelaine  itriol  (tic)  sa  femme; 


parrain,  etc.  »  (Sl-Sulp.)  Hilaire  avait  seize  ans 
moins  un  mois  quand  Lambert  épousa  sa  sœur;  à 
quel  âge  mourut-elle?  On  le  verra  bientôt.  Kn  1071, 
quand  Molière  donna  la  Comtesse  d '  Kscarbagnas , 
elle  chanta  dans  le  divertissement  ajouté  à  celle  co- 
médie ;  elle  avait  alors  46  ans.  Si  II*  Hilaire 
Du  Puj  acquit  de  la  répuUtion  «  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  1,  on  voit  qu'elle  la  conserva 
environ  dix  ans  encore  après  la  mort  de  Mazarin. 
Elle  chanta  dans  les  divertissements  de  sept  des 
pièces  de  Molière.  Il  parait  qu'elle  était  jugée  inca- 
pable ou  qu'elle  était  morte  en  1677,  car,  le  7  jan- 
vier, elle  ne  parut  point  dans  l'opéra  d'Jsis,  où  je 
vois  figurer  M'»*»  Verdicr  Des  Fronteam ,  Caillot  et 
Pieschc  1.  Il  est  vrai  qu'en  1677,  elle  avait  cin- 
quante-deux ans  et  qu'alors  sa  voix,  comme  sa 
taille,  avaient  bien  pu  subir  4 du  temps  l'irréparable 
outrage  1 .  M»'  Hilaire  mourut  en  1709  :  •  Du  tren- 
tième jour  de  novembre  1709,  demoiselle  Hilaire 
Dupuis,  fille  âgée  de  d'environ  quatre-vingt-sept 
ans,  décédée  hier  eu  la  maison  des  Nom  elles  ca- 
tholiques, rue  Stc-Anne,  en  cette  paroisse,  a  été 
inhumée  eu  l'église  des  dites  Xouvclles  catholi- 
ques, etc.  »  (Sl-Hoch.)  Cet  acte  doit  être  rectiûé; 
II"1  Hilaire  n'avait  point  1  87  ans  environ  »  au 
jour  de  sa  mort;  née,  connu-  je  l'ai  montré,  le 
7  avril  1625,  elle  avait  quatre-ringt-quatre  ans,  et 
un  peu  moius  de  neuf  mois  le  30  nov.  1709.  Il  ar- 
riva pour  elle  ce  qui  était  arrivé  pour  Ninon ,  sa 
contemporaine,  morte  a  peu  près  au  même  âge 
qu'elle,  quatre  ans  auparavant. —  l.e  l,rmai  166*3, 
4  damoisellc  Hilaire  Du  Puits,  Bile  jouissante  de  ses 
droits  i,-fut  marraine  d'une  lille  de  Lulli ,  ayant 
pour  compère  son  beau-frère  Lambert.  —  l'oy. 
Lui  ut  ht,  Ukcum,  LlLLI  ,  NïUT  (ok). 

HOBBEMA  (Eoi  art),  xvii»  siècle. 

11.  Frédéric  V  illot,  dans  sa  Xotire  sur  les  tableaux 
hollandais  du  Louvre  (Paris,  1853),  après  avoir  ré- 
sumé les  notions  que  les  biographes  ont  recueillies 
sur  la  naissance ,  la  vie  et  la  mort  d'Hobbema,  con- 
clut de  tout  ce  qu'on  sait  à  sou  sujet  qu'en  effet  on 
ne  sait  rien.  L'un  fait  naître  le  grand  paysagiste  à 
Anvers,  en  1611  ;  l'autre  lui  donne  l'Allemagne  pour 

Ralrie  ;  un  troisième  suppo  ,e  qu'il  est  no  eu  1629  à 
larlcm  ;  H.  Villol  est  tenté  de  le  faire  enfant  de 
cette  dernière  ville,  parce  que  ses  rapports  avec 
plusieurs  peintres  de  la  cité  féconde  en  grands  ur- 
tistes  sont  attestés  par  ses  ouvrages,  où  l'on  retrouve 
et  la  manière  de  Huvsdael  et  les  ligures  de  Berghem 
et  de  Womverman.Qu'Hobbeiiia  ait  travaillé  à  Harlem, 
c'est  très-probable ,  si  ce  n'est  pas  prouvé  par  des 
documents  autheutiques;  mais  que,  de  sa  présence 
ou  même  de  son  séjour  habituel  dans  ce  chef-lieu 
de  la  Xouvelle-Hollande  ,  on  conclue  a  sa  naissance 
à  Harlem ,  c'est,  je  crois,  se  hasarder  beaucoup.  Dans 
quelque  endroit  de  la  Hollande,  des  Flandres  ,  de  la 
Frise  ou  du  Brabant  que  fût  ne  Hobbema,  il  est  tout 
simple  qu'attiré  par  la  réputation  des  peintres  de 
Harlem  ,  il  soit  allé  étudier  à  leur  école ,  qu'il  ait 

•  Cette  M  Pieirhe  oa  Pièche  était  fillo  d  on  musicien 
00,,  dès  le  mois  d'août  l«W).  avait  la  charge  dr  .  garde 
d,s  instrument,  de  m....quc  .  rhei  le  Hoi.  -  l.  \aius. 


conti 

se  soit  établi ,  au  moins  pour  un  temps 
de  ces  hommes  qu'il  affectionnait.  Van  der  Willegen 
et  son  collaborateur  Van  Eynden  supposent  (Diction, 
des  peintres,  1816)  qif  Hobbema  lit  le  jour  n  Coet- 
lordcii,  quand  la  liiographie-Xlichaad  le  fait  Prison 
d'origine.  Personne  n'a  pensé  qu'il  pourrait  être 
d'Amsterdam  ;  rien  ,  en  effet ,  jusqu'iei  n'avait  pu 
donner  une  apparence  de  raison  à  celle  hypothèse 
que  je  hasarde,  et  voici  sur  quel  fondement.  Dans 
les  registres  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  (Palais  de 
Justice)  j'ai  trouvé  cet  acte  de  mariage  : 

•  Ce  mr»me  joor.  21»  décembre  ICB9  a  r»lé  benî  le 
mariage  d'entre  Kdonard  Hobbema  orfeore  a  Pari*,  fils  de 
deffuu!  Hubert  Hobbema.  vioanl  charpentier,  demeurant 
en  la  tille  d  Amsterdam  en  Hollande,  et  de  Amarante 
Edouard  sa  femme,  dune  part,  et  Magdrlcine  Harache 
fille  de  Pierre  Harache  m»  orfeure  i  Rouen  et  de  feu  Marie 
Le  François  sa  femme,  d'autre  part,  et  ledicl  époux  dit 
eslre  aagë  de  vingt  huit  ans  et  lad.  épouse  de  vingt  trois, 
et  eslre  sous  le  pouuoir  de  son  père...  » 

Le  marié  signa  cet  acie  :  4  Eduart  Hobbema  », 
comme  il  fit  un  peu  plus  de  trois  ans  après,  lors- 
qu'il fut  parraiu  de  Madeleine,  une  fille  de  son  beau- 
frère  Pierre  Harache  (22avril  1673).  Edouard  n'eut 
de  sa  femme  qu'un  enfant,  né  ailleurs  qu'à  Paris. 
—  L'aclc  de  son  baptême  manque  aux  registres 
très-complets  pour  celte  époque  de  l'église  de  Clia- 
renlon.  —  Ouel  est  cet  Edouard  Hobbema?  Brmar- 
quous  d'ubord  que  le  nom  d'Hobbema  n'est  pas  de 
ces  noms  communs  qu'on  rencontre  sur  les  portes 
de  toutes  les  boutiques  ou  dans  tous  les  livres  hol- 
landais ;  il  est  rare  comme  ceux  qui  ne  désignent  pas 
une  profession,  un  bois,  un  puits,  uni  montagne,  un 
ruisseau,  ou  bien  le  fils  de  Jean,  le  fils  de  Pierre  ou  le 
fils  de  Gustave.  Edouard  avait  28  ans  accomplis  eu 
I  décembre  1669,  il  était  donc  né  vers  16V1.  Le  pein- 
I  tre  Hobbema  4  florissait  en  1663,  et  la  dernière 
dalc  connue  de  ses  ouvrages  est  ,  selon  II.  Villot, 
celle  de  1669;  supposons-le  dans  la  maturité  de 
son  talent  en  1663,  et  donuous-lui  vingt-neuf  ou 
I  trente  ans  à  celle  époque;  il  serait  né  en  163V, 
tout  a  fait  contemporain  de  Ruisduél,  un  peu  plus 
jeune  que  Berghem  ,  les  deux  Woiiuermau  et 
Edouard  Hobbema.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  frère 
d'Edouard?  Assurément,  je  ne  voudrais  pas  affirmer 
qu'il  le  fut  ;  mais  je  crois  que  je  suis  bien  près  de 
la  vérité ,  et  que  si  Minnaar  Hobbema  n'est  pas  né 
d'Hubert  Hobbema,  le  charpentier  d'Amsterdam,  il 
est  lils  d'un  frère  de  celui-ci ,  et  probablement  né 
comme  Edouard  sur  l'un  des  rivages  de  l'AmsIel  et 
non  loin  du  Dam.  l.u  Biograp/iie-Michvid  donne  i 
Hobbema  le  prénom  de  Minard  (sic);  M.  Villot  le 
nomme  Meindcrt  ou  Mindcr-Hout.  Minard  est  la 
francisation  du  Hollandais  Minnaar,  signifiant  :  qui 
aime,  amant,  amateur  \  M  inné  ,  amour).  Le  prénom 
,l//nwe  n'est  pas  sans  exemple  eu  Hollande,  et  pour 
ne  pas  (initier  le  dix-septième  siècle ,  la  femme  du 
peintre  Pierre  Forest  se  nommait  XI inné  du  Gué. 
Minder  est  allemand  et  signifie  :  Moindre;  Houi 
est  hollandais,  et  désigne  :  le  bois;  la  jonction  de 
Minder  et  d'Haut  est  contraire  à  toutes  les  règles;  il 
faut  Minne-Hout  si  le  nom  est  hollandais ,  Minder- 
Huis  s'il  est  allemand.  Je  n'ai  jamais  vu  la  signature 
d'Hobbema  ,  mais  je  pense  qu'il  se  nommait  Amant 
Hobbema  (Minnaar  Hobbema.) 

HOCHETS  DE  PRINCES. 

.  Aud.  Jehan  Ouriuier  pour  avoir  fait  et  forgé  vn  Hochet 
dargent  doré  à  «n  e.mail  audesso»  dud    Hochet,  armoye 
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det  arme*  de  Uoaseig'  le  Dauphin  »  (  Charles .  fil*  de 
Charte*  VI.  mort  le  1 1  jamr.  1400).  •  auquel  tonl  pendant 
aaloar  dad.  Hochet  xij  cloche».  «   pour  légalement  dad. 

Moi  r  >•  Danpbin.  petaut  *  once»  j  etlcrlin...  el  pour 

or  à  dorer  ycelni...  led  orfeurv  a  receu  m  autre  lîei 
Hochet  dud.  Ilonteig*  le  naaphia,  pétant  ij  once*  iiij  | 
e*lerlins  dardent....  déliait*  le  23  *outl  1392  •  (Arrb.de 
1  Emp  .  KK.  23.  fol.  III.)—  ■  \  lui  •  (Guillaume  3rrode. 
©rfetre)  •  pour  auoir  rsppareillé  et  mit  à  point  le  Hochet 
datent  de  Monteig'  le  Dauphin  •  c'est  atsauoir  en  ycelui 
auoir  [ail  IX  aonelrt  [Sic)  autour  où  pendent  u  riorheltet 
d'argent,  etautty  fait  vn*  clochette  tonnanle  aud.  Hochet.  . 
et  pour  ycelni  auoir  redoré,  reburny  et  mis  à  point  ..  dé- 
liuré  le  11  décembre  1392.  .  ^KK  «3.  fol.  99.) 

Oo  voit  que  les  hochet*  à  grelots  ou  sonnettes  , 
encore  ea  usage  aujourd'hui,  soit  d'invention  an- 
cienne. 

HOËY  (Lus  de).  —  Voy.  Doik. 

HOFFMAN  (Frvnçois-Brvoît).       1760— 182*«. 

Bouillet,  dans  son  Dirt.  (1845),  écrit  le  nom  de 
cet  auteur  dramatique,  de  ce  critiqua  délicat,  le  Z 
du  Journal  de  [Empire  et  des  Débats  :  Hoffmann. 
Il  y  a  là  un  «  de  trop.  Voici  l'acte  de  son  décès. 
(  Reg  de  l'ancienne  2""  municipalité  de  Paris)  : 

•  Dn  samedi  26  avril  1828.  acte  de  «lécèt  de  Françoit- 
Benoit  Hoffman.  homme  de  leltrca ,  âgé  de  toitante-huil 
«■t.  né  à  Xanry.  décédé  hier  à  neuf  heuret  du  matin  en 
si  demeure  me  \cuve  des  Pelitt-Champs  .  n*  73  .  venf  de 
dame  Jeaone-Louite-Caroline  Bou'lct-,  témoint  Hippolyte 
HofTman .  61s  du  deffunl .  employé.  Agé  de  trente-tii 
ant.  dem'  rue  de  Richelieu,  n"  95.  el  Siltain  de  la  Vans, 
rentier  Signé  :  HofTman,  etc.  • 

Lorsqu'en  1825,  en  société  avec  M.  Harcl ,  ancien 
préfet,  —  qui  fut  journaliste,  directeur  de  théâtre  et 
obtint,  peu  de  tempsavant  sa  mort,  leprii  d'éloquence 
à  l'Académie  française — je  publiai  le  Dictionnaire 
théâtral,  qui  parut  anonyme,  HofTman  fut  prié  par 
l'éditeur  de  p  trier  de  ce  petit  ouvrage  aux  lecteurs 
du  Journal  des  Débats.  Il  accepta,  et  apprit  que  j'é- 
tais un  des  auteurs  de  cette  plaisanterie,  et  s  étonna 
que  je  ne  lui  en  eusse  point  parlé.  Je  lui  écrivis  alors 
pour  recommander  à  son  indulgence  le  Dictionnaire, 
et  je  commençai  mon  billet  par  ces  mots  :  -  Monsieur 
mon  maître,  t  Je  reçus  le  surlendemain  la  lettre 
que  voici  : 


tuis  le 


ousieur  mon  maître  ront-méme ,  car  ja  ne  s< 
maître  de  personne ,  c'est  par  votre  dictionnaire  que  je 
commencerai  le  mois  prochain;  mais  je  ne  puis  vous  fiier 
le  jour;  moitié  malaite  et  moitié  paresse,  je  ne  fournit 
plut  que  20  ou  24  articles  par  an  an  Journal  des  Débals, 
mais  je  vais  seconer  ma  paresse  pour  tout  et  pour  votre 
litre.  Je  l'ai  lu  rl  bien  lu  ;  j'ignorois  qoe  vont  en  futtiei 
l'auteur  et  j'aioit  quelque  penchant  a  l'attribuer  a  Dupaly . 
Il  y  a  de  l'etpril  à  foiton  •  —  j'ai  dit  qu'Harel  était  mon 
collabor  iteur  — ,  •  pat  trop  de  tévérile  el  toujoart  de  la 
justice.  Je  sens  bien  y  reconnoitre  douze  cents  vérités  • 
(le  second  titre  de  l'outrage  était  :  Douze  cent  trente-trois 
vérités  sur  les  direct»  ur».  régisseurs,  actenrs,  etc.)  ;  •  mais 
aceordei-moi  qu'il  t'y  trouve  trente- troil  erreurs  dont 
Irenle-deus  pour  ce  qui  louche  au  classique.  Vous  voyez 
que  quand  même  j  au  rois  compleliement  raiton  .  votre  lot 
scroil  assez  beau,  puisque  le  bien  y  teroit  au  mal  comme 
36  I  3  sont  à  1.  J'espère  que  Barba  sera  content  et  que 
«ont  le  serez  ainsi  •  (Signé)  -  Hoffman.  t  —  Paris,  2H 
avril  1824.  • 

Editeur  et  auteurs  furent  contents  ;  l'article  de 
HufTman,  très-piquant,  lit  connaître  le  livre,  qui  eut 
une  seconde  édition  tout  de  suite,  et  dont  on  se  sou- 
cie aujourd'hui  comme  d'une  vieille  lune.  HofTman 
fut  un  des  adversaires  les  plus  vifs  et  les  plus  gais 
des  romantiques;  il  avait  été  criti  |uc  très-sérieux 


de  Chateaubriand.  Il  admirait  fort  les  grand»  classi- 
ques, mais  n'estimait  guère  les  classiipies  médiocres. 
11  était  en  littérature,  comme  en  politique,  ouvert  à 
tout  ce  qui  était  nouveau ,  à  tout  ce  qui  était  vrai- 
ment le  progrès,  qui  venait  lentement,  en  son  temps, 
et  sans  secousse  ;  aussi  quand  devant  lui ,  dans  nos 
conversations  du  soir  au  foyer  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  on  parlait  des  libéraux ,  il  disait ,  en  bé- 
gayant ,  car  il  était  bègue  :  «  Moi ,  je  suis  libéral . 
mais  je  ne  suis  pas  un  libéral.  »  — Voy.  Alvimimk 

HOLBACH  (Paul  Tuihv,  baro.v  d  ).  ?1723— 1789. 

Les  biographes  ont  su  que  ce  philosophe  endia- 
blé ,  cet  athée  qui  publiait  ses  ouvrages  dangereux 
sous  des  noms  supposés ,  n'osant  pas  les  avouer  tant 
ils  lui  paraissaient  téméraires ,  eut  des  enfants  dont 
il  confia  l'éducation  à  un  de  ses  amis,  Lagrange , 
autre  philosophe  hardi.  Mais  ils  n'ont  pas  su  à  qui 
s'allia  le  baron  d'Holbach.  11  épousa  Charlottc-Su- 
sanne  d'Aine,  fille  de  •  Maître  Marius-Jcau-Baptisle- 
Xicolas  d'Aine,  conseiller  du  Roi  en  son  grand  con- 
seil ,  associé  externe  de  l'Acad.  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Prusse  >.  M'  d'Aine  prit  ces  qualités,  le 
22  août  1757,  au  baptême  de  Charles-, narius ,  le 
premier  enfant  de  Charlotte-Susanne  ;  l'acte  rédigé 
a  St-Germ.  l'Auxer.  qualifie  le  père  de  Ch.  Marius  : 
t  Messire  Paul  Tiry  (sic)  d'Holbac ,  baron  d'Héeze, 
Lécadc  (sic) ,  seigr  de  IValperg  et  autres  lieux  , 
conseillr  secrétaire  du  R.,  associé  externe  de  l'Acad. 
Roy.  des  sciences  et  belles  lettres  de  Prusse.  »  Voilà 
bien  des  titres  pour  un  philosophe  !  Paul  Thiry  si- 
gnait d'une  fort  jolie  écriture  :  D'Holbich ,  avec 
paraphe. 

HO.VVEURS  RRVDUS  AUX  RUFASTS  DR  FRAJJCR.  — 

Voy.  Madruoi.srllr. 
HOSPITAL  (L).  —  Voy.  L'Hosp.tal. 

HORLOGERS.  xv°  et  xwtlte  siècles. 

Je  m'occuperai  seulement  de  quelques-uns,  qui 
eurent  brevet  des  Rois,  et  qu'on  peut  croire  les  plus 
habiles  de  leur  temps.  —  <  Petrus  de  Sancla  Beata, 
orilogiator  palatii ,  pro  vadiis  suis  »  (  pour  ses 
gages)  t  de  vi  /.  per  diu...  *  Journal  du  Trésor, 
26  juill.  1391,  fol.  118,  Arch.del'Emp.,  KK.  13). 

—  t  Johann  r  s  du  Tremblay,  horiloqintor  bosci 
Vincen.  — p.  vadiis  suis  8  Itb.  »  (Ibid.,  fol.  138.) 

—  »  A  J  .i  11  mu  Couldroy  »  (Coudray),  t  orloger  dud. 
seig'  »  (Louis  XII)  c  demourant  à  Blois,  la  somme 
de  19  I.  4  sols  tourn.  pour  achepter  du  cuiure  et 
abiller  la  spere  (sphère)  dud.  seigr  et  pour  le  louage 
d'une  maison  et  I  entretenement  de  varletz  pour  be- 
soigner  à  lad.  spere  et  autres  choses  pour  la  four- 
mer  durant  le  mnys  de  sept,  dernier  passé.  *  (Offi. 
de  la  Maison  du  R.  Ribl.  Imp.,  Ms.  8463,  fol.  75  v°.) 
Ce  Jul.  Coudray  était  encore  au  service  du  Roi  en 
1529.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  99.)—  *  A  Jehan  de 
Lycbourg,  maistre  nutirier  d'orlogcs,  d"  a  Paris,  Il 
som.  de  9i>  I.  5  s.  tourn.  en  septante  escus  d'or,  à 
compte;  c'est  assauoir  pour  la  vente  de  cinq  orloges, 
quatre  desquels  sont  à  cloche  et  coutrepoix  (sic)  et 

{  I  autre  n'est  que  demy  orlogc  doré  de  fin  or,  sans 
I  contrepoix...  qu'il  auoit  apportées  au  mois  de  juillet 
|  1459  ,  dud.  lieu  de  Paris  a  Razdly,  près  Chinun  ..* 
(Argenterie  de  Charles  VII;  Arch.  de  l'Emu.,  KK. 
51,  fol.  97.)  —  «  A  Jehan  de  Paris,  orlogcur,  16  I. 
10  dcn.  tourn.  ordonnes  au  mois  de  mars  1480, 

I>our  vne  orloge  où  il  y  a  vng  cadran ,  et  sonue  les 
teurcs...  laquelle  led.  seigr  >  (Louis  XI)  «  a  fait 
achepter  de  luy  pour  porter  par  tous  les  lieux  où  il 
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va.  >  (KK.  64,  fol.  124.)  Cette  horloge,  mise  dan* 
une  malette,  était  portée  par  un  cheval  comme  l'E- 
pée  de  parement.  Martin  Guerier,  conducteur  de 
ce  cheval,  avait  5  s.  tourn.  par  jour  pour  lui  et  sa 
monture.  (Fol.  138).  —  Un  Guill.  Coudray,  fila 

S eut-être  de  Julien ,  est  porté  sur  l'état  avec  Jean 
ii  Jardin,  autre  t  orlogeur  du  R.  >  en  1547.  Ils 
assistèrent  tous  deux  aux  funérailles  de  François  Ier. 
(Bibl.  Imp.,  Ms  Sup.  Fr.  178-29. )  — En  1541 , 
Michaud  Bertrand  était  horloger  du  Roi  François  Ier. 
(KK.  92,  fol.  184.)  Henri  11  avait,  en  1559  ,  pour 
horl"  Bernardin  Abatti  et  Jean  Petit,  aux  gages  de 
100  1.  tourn.  chacun.  (KK.  129.)  —  Gilbert  Marti- 
not  est  porté  sur  les  Comptes  ne  la  Maison  du  R. 
pour  la  somme  de  100  liv.  en  1572  et  1580  (KK. 
139  et  140.)  Il  reçut,  le  27  avril  1580,  70  écus  sols 
pour  deux  montres ,  *  vne  grande  ronde  pour  met- 
tre en  la  chambre  du  R.  »  (Henri  III)  i  et  vne  aultre 
haulte  à  pillastrcs  que  S.  M.  a  donnée  à  Mr  le  bas- 
tard  d'Orléans  ■ .  —  Maurice-Bernard  Ferry,  valet 
de  ch.  du  R.  de  Navarre,  reçut  en  1579  dix  écus, 
t  pour  auoir  racoustré ,  nettoyé  et  poly  vne  grande 
monstre  appartenant  à  mad.  Marguerite  de  Valois, 
et  refaict  trois  roues  neufiies  pour  la  sonucryc ,  en- 
semble le  ressort  dn  rcueil  malin ,  auec  trois  autres 
pièces  au  mouuement  de  l'inc  des  roues;  6  escux 

I>our  auoir  racoustré  vne  autre  petite  monstre  de 
ad.  dame,  qui  est  garnie  d«  di  amans  et  rubis,  et  y 
anoir  faict  vn  grand  ressort  neuf,  rampignonné  la 
sonnerye  ,  nettoyé  tous  les  mouuemcns  et  y  auoir 
mis  des  cordes  neufues  ;  et  2  escus  pour  auoir  ra- 
coustré le  luth  de  lad.  dame  qui  estoit  tout  rompu, 
l'auoir  refaict  et  rendu  tout  à  neuf,  t  (KK.  165  , 
fol.  454.)  L'horloger  de  la  Reine  mère  (Cath.  de 
Médicis),  Garaudran,  reçut,  la  même  année,  3  écus 
■  pour  auoir  par  plusieurs  fois  racoustré  la  monstre 
de  lad.  dame  Royne  de  X'auarre  » .  —  En  1584,  Jean 
Gaucher  était  horloger  du  château  de  St-Germ.  en 
Laye.  (KK.  139,  fol.  35.)  —  Abraham  de  La  Garde, 
t  horlogier  du  R.  i ,  reçut,  en  1591,  145  écus  pour 
une  montre  d'argent  taillée,  dorée  «  à  vn  cadran  au 
soleil,  etc.  *  (KK.  147.)  Ab.  de  La  Garde  sériait 
encore  en  janv.  1611,  en  même  temps  que  Denis 
Martinot,  qui  est  sur  l'état  de  1605  pour  9()  livres. 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Sup.  Fr.  178-25).  et  encore  sur 
les  étatsde  1608  a  1643.  (KK.  151-152  ctZ.  1341.) 

—  Guillaume  Fcrrier,  horloger  du  R.,  était  logé  au 
Louvre  en  1622  et  1624  ;  son  père,  Anl.  Fer.,  horl. 
du  R.,  était  mort  au  Louvre  le  22  juin  1622,  et  avait 
été  enterré  a  St-Thomos.  —  En  1631  Abraham  Gré- 
beliu  était  un  des  horl.  du  R.  Louis  XIII ,  en  même 
temps  que  Denis  Mar6not.  Marie  de  Médicis  avait 
dans  sa  maison  \i colas  Le  Maindrc  ,  valet  de  ch.  et 
horl.  de  la  feue  Heine  Cath.  de  Médicis.  (KK.  191.) 

—  Antoine  Fémentté,  horl.  du  R.  en  1629,  demeu- 
rait au  Louvre  quand  il  perdit  sa  femme,  Marie 
Martinot ,  parente  de  Zacharie  Martinot,  horl.  et 
valet  de  ch.  du  R.,  qui,  garde  et  conducteur  de 
l'horloge  du  palais,  mourut  »  en  sa  maison  soubs  la 
dicte  horloge  »,  le  7  déc.  1659,  et  fut  inhumé  le 
lendemain  à  St-Barthélemy.  —  Claude  Bidault,  père 
de  Marie  ,  qui  avait  épousé  Guill.  Ferrier,  était  sur 
l'état  de  la  Mais,  du  R.  de  1631  à  1650;  Henry- 
Auguste  Bidault  était  en  survivance  dès  1641.  (Arcii. 
de  l'Emp.,  Z.  1341.) —  Pierre  \ourry  était  un  des 
borl.  de  Louis  XIV  en  1650.  —  Le  10  mai  1659, 
Jeau  Martinot,  horl.  du  R.,  eut  l'honneur  de  tenir 
sur  les  fonts  Armand ,  fils  de  François  de  Bélhune  , 
baron  d'Orval ,  premier  écu  j  er  de  la  Reine,  et  d'Anne  | 
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de  Harville  de  Palaiseau,  son  épouse.  (Reg.  de  St- 
Germ.  l'Auxer.)  Ce  Jn  Martinot,  *  orlogeur  et  valet 
de  ch.  du  R.  » ,  mourut  au  Louvre  le  1'  nov.  1669. 
(St-Germ.  l'Auxer.)  —  Henri  Aug.  Bidault  était  logé 
au  Louvre,  où,  le  22  avril  1669,  il  perdit  une  fille, 
i  St-Germ.)  —  Henri  Martinot,  neveu  de  Jean,  et  fils 
de  Gilles,  m*  horloger,  épousa,  âgé  de  33  ans,  le 

10  juin  1680.  Elisabeth,  fille  du  célèbre  sculpteur 
Girardon.  —  Zach.  Martinot,  que  je  nommais  tout  a 
l'heure,  est  sur  l'état  des  OfT.  du  H.  comme  horl.  et 
valet  de  ch.  dès  l'année  1640.  —  Henri  Martinot  eut 
un  fils,  Hicrome,  reçu  en  survivance  de  Gilles  le 
8  sept.  1691.  (Bibl.  Imp. ,  Ms.  Clairamb*  558,  p.  634.) 
—  Jacques  Martinot,  fils  de  Henri ,  fut  valet  de  ch. 
du  R.,  Ie*  horl.  de  S.  M.  et  horl.  ordr«  de  la  Heine; 

11  épousa  Anne  Geneviève  de  la  Genière,  qni  lui 
i  donna  plusieurs  enfants.  Aux  historiens  de  l'horlo- 
gerie française  qui  voudront  faire  la  généalogie  des 
Martinot ,  artisans  qui  ont  été  célèbres ,  je  dirai  que 
les  Reg.  de  St-Barthélemy,  pour  les  années  qui  ont 
suhi  1650,  contiennent  uu  grand  nombre  d'actes 
intéressant  Jean,  Ballhazar,  et  d'autres  hommes  de 
cette  longue  famille.  —  \  Oublions  pas  de  dire  qu'en 
1639,  Jean  Le  Gaigneur,  m*  horl.  à  Paris,  reçut 
1500  I.,  c  tant  pour  vne  horloge  neufue  qu'il  auoit 

:  liurée  au  château  de  St-Germ.  en  Laye ,  que  pour 
les  cadrans  de  cuiure  des  deux  monstres  et  mouue- 
mens  seruant  à  la  conduite  d'iceux  t .  C'était  un  m* 
serrurier,  Guill.  Le  Roy,  qui  avait  »  l'entrelènement 
de  l'horloge  du  donjon  de  St-Germ.  en  1630» .  Il  re- 
cevait pour  ses  peines  50  I.  (Bâtiments  du  Roi.)  — 
l'oy.  Hivckxs,  Samahitainb. 

HORTEXSE  (Ho»TiKMc-Eic*Mi  dk  BEAI  HAR- 
NAIS, la  Heine).  1783— 1837. 

•  L'an  1783  le  11  avril,  par  non*  Looii  Leber  prêtre 
docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  celte  paioisse  a  élé  bap- 
tisée Horlente-Eogénic.  née  d  hier,  fille  de  h'  et  p"  seig' 
Alexandre- François -àlarie  ,  vicomte  de  Beaubarnoi*  baron 
de  Bt-am.ll>  .  capitaine  au  régiment  de  la  Sarre  ,  actuelle- 
ment en  Amérique  pour  le  sert  ire  du  Roy.  et  de  hM  cl  p1* 
dame  Mademoiselle  Marie- Rose-Jotephe  de  Taicher  de  La 
Paierie.  vicomtesse  de  Reanharnois  son  épouse,  dem'*  rue 
de  la  Pépinière  en  celte  paroisse.  1  r  parein  (sic)  h1  el  p* 
»cig»  Joseph-Gaspard  Tascber  de  La  Paierie  capitaine  de 
dragons  Chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Sl-I.ouia. 
grand-père  maternel  de  l'enfant  représenté  par  h1  et  p1 
»eigr  Kobert-Gaspaid  Taicher  de  La  l'agerie.  fils  mineur 
el  son  nrveu  (ne)  dem1  rue  de  Seine  des  Fossés  St-Vitlor 
paroisse  St-lVicola»  du  Cbardonnel.  La  mareine  (lif)  h"  et 
p1*  dame  Uarie-Anne-Krançoise  Mouchard  époose  de  h*  et 
p'  seigr  comte  Clam  r  de  Beauharnois  chef  d  escadre  des 
armées  navales  chevalier  de  l'ordre  roy.  el  milit.  de  St- 
Louii  dem1  aux  Dames  de  la  Visitation .  rue  du  Bacq  pa»« 
Sl-Snlpice  (Signé)  Uouchard  i"M*  de  beauharnois.  tascher 
de  la  page  ri  (tic)  le  M*  de  Beauharnois,  le  C*  de  Beau- 
baruois.  Leber.  •  (Reg.  de  la  Madeleine  de  la  l  ille-l  Eiè- 
qnc  .  1783-84.  naissance*  ,  n*  56.  fol  30  v°.) 

—  Une  donble  fanle  d'impression  m'a  fait  dire  ("p.  552, 
2«  col..  Iig«  17  el  1»)  qu'Eugène  BVaoharnais.  frère  aîné 
de  S.  M  .  la  Reine  n'oriente,  naquit  le  3  sept.  1780.  c  est 
1781  qu'il  faut  lire. 

Comment  le  Musée  de  Versailles  n'a-t-il  pas  en- 
core (1865)  de  portrait  de  la  Reine  Hortense?  — 
l'oy.  Alhivark,  3.  Napoléon. 

HORTHEMELS  (les).         xvtr»  et  xvitr»  siècles. 

Les  Horthemels  qui  s'allièrent  à  Alexis-Simon 
Belle.  àCh.-Xicol.  Cochin  et  à  Xicol. -Henri  Tardieu 
et  dont  un,  Frédéric,  est  bien  connu  des  amateurs 
d'estampes,  étaient  originaires  de  l'Ile  de  Walche- 
ren.  Je  ne  sais  qui,  le  premier,  vint  s'établir  à  Pa- 
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ris ,  qui  le  premier  y  eut  boutique  de  libraire  et  I 
atelier  de  graveur,  mail  le  premier  que  j'ai  pu  con- 
naître est  i  Daniel,  natif  de  Middelbourg  en  Zélande, 
fils  d'Allier  Horthemels,  marchand  libraire  en  lad. 
ville  >  :  il  épousa  à  Paris,  le  15  mai  1678,  Marie- 
Anne  Cellier,  fille  d'Antoine  Cellier,  marchand  li- 
braire. (Reg.  protestants,  au  Palais  de  justice).  La 
descendance  d'Antoine  Cellier,  comme  celle  de  Da-  j 
niel  Horthemels,  se  rallia  à  l'Eglise  romaine.  — 
l'oy.  2.  Belle,  Boileai,  Cochix,  Tardiit. 

HOUASSE  (Rexr-Axtoink).         ?  1644— 1710. 

(Michkl-Ascb).  '1680—1730? 
•  Au  nommé  Houassc,  peintre,  200  I.  pour  son 

Payement  d'vn  tableau  par  lui  fait  et  livré  pour  ' 
autel  du  chœur  de  l'église  des  Bécollets  (à  Ver-  1 
sailles)  représentant  le  Christ  en  croix.  •  (Reg. 
des  bâtim1»  du  R.)  Sous  la  date  du  21  nov.  1688,  on 
lit  :  «  Aud.  Houasse,  1300  I.  à  compte  de  six  ta- 
bleaux qu'il  faict  pour  la  chambre  du  Sommeil  et  le 
salon  des  Sources,  des  appartements  de  Trianon  » .  i 
L'église  de  l'Assomption,  k  Paris,  gardait  sur  son  ! 
maître -autel   un   bon  tableau   de  René- Antoine 
Houasse,  représentant  la  Nativité  de  Jésus.  — 
R.  A.  Houasse,  qui  fut  reçu  à  l'Académie  de  pein- 
ture le  15  avril  1673,  ai  ait  environ  vingt -neuf  ans  , 
lorsque,  peintre  entretenu  parle  Roi  à  la  manufac-  1 
ture  des  Gobelins,  il  épousa,  le  5  février  1673,  à 
St-Hippolyte,  »  Marie  le  Dé,  une  parente  de  Charles  ; 
Le  Brun,  son  maître  et  protecteur  i .  R.  A.  Houasse  ' 
eut  pour  témoins  de  son  mariage  •  Charles  Le  Brun, 
Louis  Le  Bé,  Xicolas  Houasse  » .  Xicolas  et  René- 
Antoine  étaient  Gis  de  ■  Roch  (louasse ,  t  qualifié 
bourgeois  de  Paris  —  ce  qui  ne  nous  apprend  rien 
de  son  état  —  et  t  d'Agnès  Tienloup  » .  Quel  métier 
exerçait  Xicolas  Houasse?  Il  est  difficile  de  le  dire. 
Dans  l'acte  du  baptême  du  premier  de  ses  neuf  en-  j 
fants,  baptisés  k  St-Paul,  de  1666  à  1688,  il  est 
dit  :  t  Ar  cordonnier,  époux  de  Marie  Thibault, 
dem1  rue  St-Paul  » .  (21  nov.  1666.)  Dans  les  bap-  I 
tistaires  de  ses  quatrième  et  cinquième  enfants,  il 
est  dit  «  peintre  » .  (9  août  1672  et  20  juillet  1675.) 
L'acte  de  son  inhumation  le  dit  :  «  Bourgeois  de  \ 
Paris,  décédé  nie  St-Anastase,  âgé  de  74  ans,  le 
15  février  1708  t .  11  était  né  vers  1634.  Sur  la  pa- 
roisse St-Paul  vivait  un  Mathieu  Houasse ,  m'  save- 
tier, dem«  rue  St-Antoine  ;  il  était  parent  de  Nico- 
las et  de  René-Antoine.  —  Marie  Le  Bé  donna  à 
son   mari  plusieurs  enfants  :  1°  Agnès-Susanne , 
27  déc.  1673;  *>  René-Philippe,  tenu  le  15  août 
1675,  par  Philippe  Caffieri  et  par  Agnès  Tienloup, 
veuve  de  feu  Roch  Houasse,  bourgeois  de  Paris  ; 
3»  François-Hippolyte  (24  juillet  1679).  R.  A. 
Houasse  avait  quitté  les  Gobelins  et  demeurait  alors 
sur  la  paroisse  St-Germ.  l'Auxer.,  rue  du  Coq,  au 
Cabinet  des  tableaux  du  Roy,  dont  it  était  garde,  ou,  I 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  Conservateur.  4°  20  juin  j 
1683,  Agnés-Françuise  ;  5°  1682,   Louise,  qui 
mourut  âgée  de  12  ans,  le  9  mai  1684  ;  6°  26  août  1 
1686,  François,  qui  décéda  le  9  du  même  mois. 
Je  n'ai  pas  vu  le  baptistaire  de  Michel-Ange  Houassc, 
frère  du  précédent,  qui  vint  au  monde  vers  1680. 

Agnès-Susanne  Houasse,  âgée  de  dix-sept  ans, 
épousa,  à  St -Germain  l'Auxcrrois,  le  18  sept.  1690, 
Xicolas  Constou.  Elle  mourut  le  12  décembre  1719,  | 
aux  galeries  du  Louvre.  >  René-Antoine  Houasse, 

(►cintre  ordre  du  Roy,  ancien  recteur  et  trésorier  de 
'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture,  aussi 
ancien  directeur  de  l'Académie  royale  de  Rome, 
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garde  des  tableaux  et  dessins  du  cabinet  du  Roy, 
âgé  de  66  ans  ou  environ  »  (né  par  conséquent  ver» 
1644),  mourut  le  27  mai- 1710  t  au  vieil  hôtel  de 
Grammont,  rue  du  Coq  *.  Il  fut  inhumé  le  lende- 
main à  St-Germain  l'Auxerrois,  en  présence  de  ses 
gendres  Xicolas  Coustou  et  Jean  Carré,  syndic  de» 
rentes  de  la  vUle,  et  de  son  fils  Michel-Ange 
Houasse,  peintre  ord1*  du  Roy,  à  qui  son  nom  pré- 
tentieux ne  porta  guère  bonheur,  car  il  est  aujour- 
d'hui moins  connu  que  son  père,  dont  il  fut  le  7«  en- 
fant. Cependant  Michel-Ange  fut  admis  à  l'Académie 
roy.  de  peinture  le  24  septembre  1707.  La  liste  de» 
académiciens  dit  qu'il  mourut  le  30  sept.  1730,  t  âgé 
de  cinquante  ans  » .  Je  n'ai  point  trouvé  l'acte  de 
son  décès.  —  Jean  Tortebat  fit,  de  René-Antoine 
Houasse ,  un  portrait  à  l'huile  que  grava  Antoine 
Tromain  pour  sa  réception  à  l'Académie,  le  30  juil- 
let 1707.  —  R.  A.  Houasse  assista,  le  18  février  1680, 
à  St-Germ.  l'Auxer.,  au  mariage  d'Anselme  Flamen, 
sculpteur,  avec  Louise  Blart,  cousine  d'Houasse.  Le 
20  octobre  de  la  même  année ,  il  fut  parrain  d'une 
fille  de  Florentin  Damoisellet ,  peintre.  —  R.-Ant. 
Houasse ,  n'oublions  pas  de  le  dire  ,  peignit ,  en 
1675 ,  pour  la  confrérie  des  orfèvres  de  Paris ,  le 
tableau  que  cette  communauté  ,  suivant  un  usagée 
traditionnel ,  donnait  chaque  année  à  l'église  de 
Notre-lkme,  le  1er  mai,  et  que,  pour  cette  raison, 
on  appelait  le  Mai.  Le  tableau  d'Houasse  représen- 
tait St-Etienne  allant  au  supplice.  —  Vog  Bomkk- 
ukr,  CiFFMM,CoMfOO,  Damoiskllkt,  LbBrin  (Ch.), 
Tortkbat  ,  Troivaix  (Ant.) 

ROUAT  (François).  1684. 
La  Bibl.  Imp.  a  quelques  pièces  de  ce  graveur 

fieu  connu.  Tout  ce  que  je  sais  de  particulier  sur 
ui ,  c'est  que  ,  le  29  fev.  1684 ,  il  fit  baptiser  une 
fille  nommée  Marie -Madeleine.  Il  signait  :  *  Fran- 
çois (sic)  Hoûat  i .  (Reg.  de  St-Et.  du  Mont.)  Il  ap- 
partenait à  une  famille  de  graveurs  marchands  d'es- 
tampes. —  l'oy.  Larmkssix. 

HOUDAXCOURT.  —  Voy.  La  Mottr-Houdax- 

COURT. 

HOIDAR  DE  LA  MOTTE  (Axto.ni). 

1672—1731. 

t  La  Mothe  (sic)  Houdar,  après  avoir,  par  une 
faiblesse  d'esprit  assex  bicarré,  été  un  an  novice  k 
la  Trappe ,  revint  à  Paris.  Son  génie  pour  les  vers 
commençait  k  se  développer.  Il  débuta  par  la  bal- 
lade de  l'Europe  galante  *  (on  sait  que  la  musique 
de  cet  ouvrage  fit  un  grand  honneur  k  André  Cam- 
pra)  i  en  1697.  *  (('te  de  J.  B.  Rousseau  ,  dans  les 
OEuvrcsde  Voltaire, éd. de  1827,  vol.  XXXV,  p.  222.) 
—  •  Antoine  Lamotte-Oudart  (sic),  célèbre  par  ses 
ouvrages  et  aimable  par  ses  mœurs.  Il  avait  beau- 
coup d'amis,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
gens  qui  se  plaisaient  dans  sa  société.  Je  l'ai  vu 
mourir  sans  qu'il  eût  personne  autour  de  son  lit,  en 
1731.  i  (Volt.,  Siècl.  de  L.  A/F,  édit.  de  Genève, 
1770,  t.  IV,  p.  230.)  Le  poète  honnête  homme  que 
Voltaire  appelle  La  Motte-Houdart,  ou  Houdar,  sui- 
vant ses  éditeurs ,  que  le  plus  ordinairement  il 
nomme  seulement  La  Motte,  et  dont  les  biographes 
ont  écrit  souvent  le  nom  :  La  Mothe-Houdart,  se 
nommait  Houdar.  11  eut  cela  de  commun  avec  le 
célèbre  peintre  Xicolas  de  Largillière,  qu'il  naquit 
d'un  maître  chapelier.  Le  père  de  Largillière  avait 
demeuré  aur  le  pont  Xotre-Dame  avant  la  naissance 
de  Xicolas  (1656);  celui  d'Antoine  Houdar  demeu- 
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nchcl  au  moment  île  la  naissance 
qui  devait  être  auteur  dramatique,  auteur 
d'odes  assez  belles,  et  académicien.  Il  est  dit  partout 
qu'Antoine  Houdar  de  1. 1  Motte  naquit  à  Paris  le 
17  janvier  1072  ;  dix-sept  est  une  légère  erreur  de 
date,  dont  il  faut  tenir  compte,  si  l'on  veut  être 
exact  :  s  Le  lundy  dixhnitiesrnc  jour  dud.  mois* 
-(janvier  1672)  t  fut  baptisé  Avthoixr,  tigè  de  trois 
jours,  fils  (le  Anthoinc  Oudard  (sic)  mareband 
chappelier  (sir)  et  de  Marguerite  Ruau,  ses  père  et 
mère,  sur  le  pont  St-Michcl,  Aux  deux  Anges  ;  le 
parrain ,  etc.  (Signé)  :  G.  Robert,  Elisabeth  He- 
mery  (sic),  Anthoine  Houdar  (avec  paraphe),  t 
"(Reg.  de  St-Barthélemy.)  Le  maître  chapelier  du 
pont  St-Michcl  eut  un  second  fils  :  f  Du  veolrcdy 
22*  juin  167'»,  fut  baptisé  Picrre-Aiithoine,  né  du 
2)  dud.  mois,  lilz  d'Anthoin  ■  Oudard  (sic)  mar- 
chand chapelier  ordinaire  du  Roy  cl  de  Marguerite 
Ruau,  ses  père  et  mère,  sur  le  pont  St-Michcl 
aux  deut  Anges...  (Signé)  Robert,  Hnu.br.  » 
•Outre  ces  deux  fils,  Houdar  eut  une  fille,  Mar- 
guerite, dont  je  n'ai  pas  vu  le  biplistairc.  Elle 
épousa  le  procureur  Jean  Lefevre.  Ou  la  verra  tout 
à  l'heure.  Antoine  Hoiiilar  avait  l'honneur  de  coiffer 
Louis  XIV,  et  par  là  il  était  au  nombre  des  offi- 
ciers du  Roi  portés  sur  le  petit  Etat.  Houdar  lit 
po  ir  ses  fils,  pour  l'ainé  du  moins,  ce  que  Vicolas 
Rousseau,  le  cordonnier  de  la  rue  des  \oyers,  fai- 
sait de  son  côté  pour  le  sien ,  qui  devint  le  célèbre 
Jean-Baptiste  Rousseau.  Lu  hasard  probablement 
insjiira  au  deut  artisans  la  même  pensée,  qui  valut 
a  ix  lettres  françaises  deux  hommes  de  mérite,  amis 
d'abord,  puis  ennemis,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent  à  des  hommes  éminents,  mus  par  une  jalousie 
■de  métier. 

La  Biograp/iie-\lic\mid  dit  qu'après  un  insuccès 
au  théâtre  en  1093,  Antoine  Houdar  se  retira  à  la 
Trappe  avec  un  de  ses  amis,  mais  qu'au  bout  de 
deux  mois,  l'abbé  de  Rancé  les  renvoya  l'un  et  l'autre 
dans  le  monde  ;  qui  a  raison  du  biographe,  collabora- 
teur de  Michaud.ou  de  Voltaire?  Les  registres  seuls 
du  couvent  de  Xotrc-Dame  de  la  Trappe  pourraient 
éclaircir  ce  fait,  assez  peu  importaut  du  reste;  mais 
où  sont  ces  registres?  Revenu  du  Perche  à  Paris, 
Antoine  Houdar  donna  un  libre  cours  a  sa  vocation 
véritable ,  la  poésie  ;  il  composa  des  vers  qu'on  es- 
tima, des  opéras  qui  réussirent,  des  fables  qui  eurent 
•le  bonheur  de  plaire  après  celles  de  La  Fontaine, 
des  comédies  qu'applaudit  le  parterre.  Voltaire  le 
défendit  avec  chaleur  du  t  crime  «  d'avoir  écrit 
quelques-uns  des  couplets  qui  firent  le  malheur  de 
Rapt.  Rousseau,  et  pèseront  éternellement  sur  la 
de  ce  poète.  Voltaire  dit  avoir  vu  mourir 


—  Pierre-Xicolas  Houdar,  qui  figure  dans  l'acte 
d'inhumation  de  son  oncle,  naquit  le  5  août  1710 
(St-Jacquesdu  Haut-Pas).  Son  pere,  Pierre-Antoine, 
mourut  à  Versailles  le  3'J  janv.  1730 ,  Agé  de  56  ans, 
dit  l'acte  de  son  décès  ,  qui  le  vieillit  de  cinq  mois. 
—  Rouillet  écrit  le  nom  de  Houdar  avec  un  d  final, 
trompé  par  quelques-uns  des  éditeurs  de  Voltaire  et 
par  les  hi  graphes  qui  n'ont  pas  vu  les  OEuvrrs  de 
M.  Houdar  de  l.a  Mot  le  (173V,  in- 12).  —  loy. 
AtTHKlU  ,  LtRUItLIKnR,  R'HJSSfUU  (J"-Bapt.) 
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La  Motte  t  sans  qu'il  y  eut  personne  autour  de  son 
lit  i .  Il  y  était  sans  doute,  mais  si  aucun  homme  de 
lettres,  aucun  des  habitués  du  café  Laurent  ne  le 
visita  pendant  sa  dernière  maladie,  fut-il  abandonné 
par  sa  famille?  Voltaire  lui  ferma-t-il  les  yeux  en 
l'absence  île  tout  parent?  Et  si  ce  ne  fut  pas  Vol- 
taire, un  valet,  une  servante  lui  rendit-il  ce  qu'on 
appelle  le  dernier  service?  Si  aucun  de  ses  parents 
n'assista  a  ses  derniers  instants,  trois  au  moins  d'entre 
eux  présidèrent  et  assistèrent  à  ses  funérailles,  ainsi 
que  l'atteste  l'acte  que  voici  :  t  Le  27"  jour  de  dé- 
cembre 1731,  a  été  inhumé  dans  l'église  monsieur 
Houdart  (sir)  de  La  Motte ,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Françoise,  décédé  en  sa  maison,  rue 
(îuénégiult,  le  jour  précé lent  »  (23  déc),  »  âgé  de 
cinquante-neuf  ans  i  (il  avait  soixante  ans  moins  un 
mois  et  quelques  jours)  ;  «  assistèrent  à  l'inhumation 
maître  Joseph  Lcfeuure  ,  auoeat  en  parlement, 
Charles-François  Confier,  bachelier  en  droit,  maître 
Antoine  Durand,  avocat  en  parlement  et  aux  conseils 
du  Roy  t .  (Signé)  Lcfeuure,  Cordicr,  Durand,  De 
lamotte.  Le  Lnmotte  qui  signa  ce  document  était 
Pierre-Xicolas  Houdar  de  La  Motte ,  neveu  du  dé- 
funt; j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  Gh.-Fr.  Cordier 
était  beau-frère  de  Pierre-Xicolas  Houdar:  Joseph 
Lcfèvre  était  cousin  germain  de  celui-ci.  N'oublions 
pas  de  répéter,  d'après  les  biographes,  que  Houdar 
de  La  Motte  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine,  et 
qu'il  ét  tit  aveugle  depuis  assez  longtemps.  Ajoutons 
cependant  que  je  n'ai  pu  vérifier  cette  double  asser- 
tion que  je  reproduis  sous  toutes  réserves. 

Antoine  II"  Houdar,  qui  tenait,  croit-on,  son  sur- 
nom de  La  Motte,  d'une  petite  terre  que  son  père 
possédait  près  de  la  ville  de  Troyes,  sa  patrie ,  An- 
toine Houdar  de  La  Mothc  ne  fut  point  marié;  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  son  frère  Pierre-Antoine. 
Celui-ci  prit  femme  en  1696  :  t  Du  3  sept.  1696  > 
mariage  de  *  Pierre  Houdard  (sic)  sieur  de  La 
Motte,  (ils  de  feu  Antoine  Houdart  (sic)  bourgeois 
de  Paris  i  (le  chapelier  disparaît  ici  caché  sous  le 
«  bourgeois  de  Paris  i)  •  et  de  feue  Marguerite 
Ruau,  dem1  dans  la  paroisse  S'-Christophe,  âgée  de 
vingt-trois  ans  i ,  avec  •  Marguerite  Walon,  âgée  de 
21  ans,  fille  de  feu  Claude  Walon,  vivant  mareband 
orpheuvre-jouaillier,  rue  des  Fossés-St-Germain  » . 
(Signé)  Hou  lar  de  La  Motte,  Marguerite  Vual- 
lon,  etc.  (St-S  ilp.)  Ant.  Houdar  ne  parut  point  à 
ce  mariage;  mais,  le  2i  mai  1700,  il  fut  parrain  du 
second  des  neuf  enfants  de  son  frère,  une  fille  que 
tint  avec  lui  t  Marguerite  Houdar,  femme  de  m-  Jean 
Lefevre,  procureur  en  la  cour  » ,  sœur,  comme  je 
l'ai  dit ,  de  Pierre-Antoine  et  d'Antoine  Houdar.  Ce 
dernier  signa  l'acte  du  2'*  mai  : 


Hi)lîDETOT(Louis-P«RRn,  c««de).  ?1685—  ? 
■  Agé  de  36  ans  i ,  dit  l'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux,  et  •  fils  de  deffunts  Charles,  marq.  de  Hou- 
detot,  brigadier  des  armées  du  R..,  inspcctr  g1  de  la 
cavalerie  et  des  dragons  de  France,  mestre  de  camp 
de  caval1*  au  rég«  de  Bourbogne,  et  de  dame  Cathe- 
rine Le  Breton  »,  L.  P.  de  Houdetot  épousa,  le 
12  janv.  1721,  t  du»  Louise-Françoise  Fillion  de 
Villemur,  a^ée  d'environ  quatorze  ans,  1 


François 


Vilicmur,  gentilh.  ord.  de  la 
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chambre  de  S.  A.  R.  Monseig'  le  duc  d'Orléans, 
rég'  du  Royaume,  et  l'un  des  fermiers  généreux  de 
S.  M.  et  de  Louise-Frençoisc  Ménager,  son  épouse  » . 
Le  8  ianv.  1712,  L.  P.  de  Houd.  fit  baptiser  Louise- 
Charlotte  ,  tenue  par  *  Charles  de  Houdetot,  marq. 
d'Ecquetot,  seigr  de  laRrière,  Grimbovillc,  Si -Lau- 
rent, etc.,  colonel  d'infanterie  et  brigadier  desarm. 
du  R.,  lieut.  gén'  au  gouvernement  de  l'Ile  de 
France,  dem1  rue  de  Grenellc-St-Gcrmain  » .  L'acte 
est  signé  :  •  Houdetot  •  par  le  parrain,  et  •  le  cle 
de  Houdetot  »  par  le  père ,  t  colonel  du  reg1  d'Ar- 
tois infanterie ,  lieu*  pour  le  Roy  en  Picardie ,  dem1 
rue  St-Honoré  1 .  (Reg.  de  St-Roch.) 

HOUDO.Y  (Jux-Aktoim).  1741—1828. 

Je  l'ai  connu  très-vieux.  C'était  un  petit  homme 
vif,  singulier,  qui,  au  moment  où  je  le  vis  pour  la 
première  fois,  était  redevenu  presque  enfant.  Il  ne 
déraisonnait  pas  complètement,  et  parlait  encore 
bien  de  sculpture,  de  ses  ouvrages  qn  il  estimait,  du 
temps  de  sa  gloire,  de  Voltaire,  de  Franklin,  et 
des  autres  hommes  illustres  ses  contemporains,  qui 
avaient  posé  devant  lui.  Il  aimait  le  spectacle,  et  ses 
habitudes  du  soir  étaient  à  l'orchestre  et  au  foyer 
public  du  Théâtre-Français.  —  Houdon  fut  un 
maître.  On  l'a  dit  élève  de  Le  Moyne  et  de  Pigallo, 
mais  lui-même  se  déclara,  dans  le  livret  du  Salon  de 
1795,  élève  de  Michel-Ange  Slodts.  —  J.  A.  Hou- 
don naquit  à  Versailles,  et  voici  l'acte  de  son  bap- 
tême qu'a  bien  voulu  me  communiquer  mon  ami 
M.  Eudore  Soulié,  conservateur  du  Musée  de  celte 
v ille  :  *  L'an  mil  sept  cent  quarante  un,  »  —  cl  non 
1740,  comme  l'ont  cru  quelques  biographes,  —  «  le 
1  >•  jr  de  mars,  Jean-Antoine,  né  le  vingt  du  même 
mois ,  fils  de  Jacque  (sic)  Houdon,  domestique  chez 
M.  de  I<amotte,  et  de  Anne  Rabâche  son  épouse  a 
ctlé  {sic)  baptisé  par  nous  soussigné,  prêtre  de  la 
missions  (sic)  faisant  les  fonctions  eu  Halles  («V),  le 
parrain  a  esté  Jean-Antoine  Lemère,  officié  (sic)  de 
la  Reine,  etc.  *  (Reg.  de  St-Louis,  1741,  fol.  19  v°.) 
Jacques  Houdon  avait  épousé  Anne  Rabâche,  à  Ver- 
sailles, le  5  février  1735.  Jean-Antoine  n'était  pas 
son  premier  enfant  ;  le  27  oct.  1735,  il  avait  lait 
baptiser,  à  St-Louis  de  Versailles,  Jacques-Philippe, 
lenu  par  Anne  Rulard,  veuve  de  Gabriel  Rabâche, 
jardinier.  (Acte  de  nais,  joint  au  mariage  de  J.-Ph. 
Houdon.  St-Eust.  )  Jacq. -Philippe  et  Ant.  Houdon 
aiaient  un  frère,  Philippe-Valère,  dont  je  n'ai  pas 
connu  le  baptistaire,  et  deux  sœurs,  Henricttc-Su- 
sanne  (28  janv.  1738),  Anne-Julie  (28  oct.  1742). 
En  1742,  Jacques  Houdon  était,  non  plus  domes- 
tique, mais  marchand  de  vin.  (Reg.  de  St-Louis  de 
Versailles.)  —  J.-Ant.  Houdon  se  plaça,  par  le  tra- 
vail et  le  génie ,  au  premier  rang  des  artistes  du 
\viue  siècle.  On  connaît  sa  statue  de  Voltaire,  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  vérité  sans  bassesse ,  ses 
bustes  de  Molière  et  de  Voltaire,  sa  Frileuse,  jolie 
figure  de  jeune  tille,  à  demi  nue,  qu'il  affectionna 
particulièrement,  et  qui ,  produite  en  plâtre  pour  la 
première  fois  an  Salon  de  1784,  reparut  en  marbre, 
en  1795,  après  s'être  montrée  en  bronze,  en  1793.  La 
statue  de  Voltaire  fut  exposée  au  Louvre,  en  1810, 
et  l'effet  en  fui  vraiment  prodigieux.  Le  poêle  y 
est  vivant,  et  l'on  peut  dire  parlant.  Le  buste  de 
Voltaire  avait  été  exposé ,  en  1791 ,  avec  ceux  de 
Bailly,  de  Franklin  et  de  Mirabeau,  morceaux  excel- 
lents, mais  inférieurs  à  l'admirable  buste  de  Molière, 
imité  du  Molière  de  Mignard,  et  véritable  création, 
pourtant;  œuvre  admirable  de  style  et  d'étude,  phy- 
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sionomie  animée,  lète  qui  pense,  œil  qui  observe, 
bouche  qui  va  dicter  à  la  main  invisible  une  scène 
prise  sur  la  nature,  ou  un  trait  piquant,  spirituel  et 
profondément  comique.  —  J.  A.  Houdon,  ayant  ob- 
tenu le  grand  prix  de  sculpture,  alla  travailler  à 
Rome  pendant  une  dizaine  d'années.  Revenu  en 
France,  il  se  présenta  à  l'Acad.  Roy.  de  peint.,  s'y 
fit  agréer  et  y  fut  reçu  définitivement  le  26  juillet 
1777.  A  partir  de  1788,  il  ne  déserta  guère  les 
expositions  du  Louvre,  où  il  figura  jusqu'en  1814. 
—  Houdon  était  arrivé  à  l'âge  de  44  ans,  et  n'avait 
pas  encore  songé  au  mariage.  Le  1er  juillet  1786, 
il  épousa  M"«  t  Marie- Ange-Cécile ,  fille  mineure  do 
Jean  Langlois,  employé  dans  les  affaires  du  Roi  » , 
née  &  Amiens.  Jacques-Philippe  Houdon,  garde-ma- 

Sisin  g1  des  Menus-Plaisirs  du  Roi,  Philippe-Valère 
oudon,  employé  au  greffe  de  la  ville ,  et  deux 
sculpteurs,  inconnus  aujourd'hui,  Joseph- André  - 
Vincent  Mazzeti  et  François  Raudouin,  furent  les 
témoins  du  mariage.  (Reg.  de  Sl-Philippe  du  Roule.) 
L'acte  fut  signé  par  le  mari  : 


Votre  statuaire  eut  trois  filles  (6  mars  1787, 
15  déc.  1788,  27  oct.  1790).  Elles  devinrent  trois 
femmes  charmantes  ;  la  seconde  épousa,  le  27  sept. 
1810,  l'archéologue  Désiré-Raoul  Rocbette;  la  troi- 
sième s'unit  au  docteur  Louycr-Villermé  ;  la  pre- 
mière entra,  le  30  sept.  1805,  dans  une  famille 
d'hommes  de  lettres,  épousant  M.  Henri-Jean  Pi- 
neu  -  Du  val ,  frère  d'Amaury- Charles  -  Alexandre 
Pineu-Duval,  antiquaire,  de  l'acad.  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  d'Alexandre-Vincent  Pincu-Doval, 
auteur  dramatique  dont  la  carrière  fut  heureuse  et 
brillante.  —  Selon  quelques  biographes,  Houdon 
mourut  à  Paris  le  six  juillet  1828;  suivant  nn  autre, 
ce  fut  le  vingt-trois  février  1828  qu'il  décéda,  âgé 
de  75  ans;  voici  la  vérité  :  t  Acte  de  décès  du  seize 
juillet  1828,  à  dix  heures  du  matin.  Le  jour  d'hier 
(15  et  non  pas  6)  à  9  h  1/2  du  soir  est  décédé,  au 
palais  de  l'Institut ,  M.  Jean-Antoine  Houdon ,  âgé 
de  88  ans  *  (pas  tout  à  fait  :  87  ans  et  3  mois,  an 
lieu  de  75  ans),  (membre  de  l'Institut  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  né  à  Versailles,  veuf  de  Maric- 
Angc-Cécile  Langlois...  i  —  l'og.  Slodtz. 

HOULIÈRES  (Antoixkttk  DL"  LICIER  DE  LA 
GARDE,  dame  des).  ?  1638— 1691. 

HOULIÈRES  (AxToiNKTTK-THéiifcsK  Des). 

1659-1718. 

L'auteur  de  Y  «  Eloge  historique  de  M"»e  et  de 
Mllc  Dcshoulières  t  imprimé  à  la  tête  des  Œuvres 
de  la  mère  et  de  la  fille ,  publiées  en  1803  (Herhaii , 

2  vol.  in- 12),  dit  que  Mme  Dcshoulières  t  naquit 
en  1633  ou  1634  »  ;  que  i  ses  parents  la  marièrent 
en  1651  •  (pas  d'autre  date)  t  à  Guillaume  de  La 
Fon  (sic)  de  Boisguérin ,  seigr  des  Houlières ,  gen- 
tilhomme de  Poitou  »  ;  qu'elle  perdit  son  mari  le 

3  janvier  1693;  qu'elle  mourut  elle-même  t  âgée 
d'un  peu  plus  de  soixante  ans  »,  le  17  fév.  Itt94 
cl  qu  »  clic  fut  inhumée  le  19  du  même  mois  dans 
l'église  de  St-Roch  * .  Quant  à  M"°  Des  Houlières, 
selon  notre  auteur,  elle  •  naquit  à  Paris  en  1662 1 , 
y  mourut  le  8  août  1718,  »  âgée  de  cinquante-six 
ans,  et  fut  enterrée  à  St-Roch ,  près  de  Mad.  Des- 
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houlières  ' .  X'oublioiis  pas  d'ajouter  que  le  biogra- 
phc  anonyme  dit  que  le  Roi  avait  accordé  à  Ma- 
dame Deshoulières,  «  dès  le  commencement  de 
1688,  une  pension  de  detix  mille  livres,  en  re- 
connoissanec  de»  éloges  qu'il  lui  avoit  donnés  dans 
toutes  les  occasions  ».  II  dit  encore  que,  le  .r»  mars 
169V,  Sa  Majesté  accorda  à  M'1"  Des  Houlières 
<  une  pension  de  trois  cents  livres  et  une  autre  de 
pareille  somme,  le  29  août  suivant  » .  Tout  cela  est 
assez  près  de  la  vérité ,  mais  n'est  pas  tout  à  Tait 
exact,  comme  on  va  voir.  Je  n'ai  pas  été  assez  heu- 
reux pour  trouver  le  baptistaire  de  madame  Des 
Houlirres.  Voici  l'acte  de  son  mariage  : 

•  Le  17»  juillet  16.M  ont  esté  fiancé*  au  logi»  de  M.  de  la 
Garde  rue  Bl-HM.,auec  dispense  de  XI.  l'official.  M"  Guil- 
laume de  La  Fou  (tic)  seigneur  de»  Houillère»  (fie),  conseil" 
maiilre  dhoslel  du  Roy,  gentilhomme  ord"  de  M.  le  prince 
de  Coudé  AU  de  feu  Mc»»ire  René  de  la  Fon  et  de  def- 
funclc  dame  Anne  Férou.  et  da"*  Antoinette  dnLigicr.  fille 
de  M"  Mrlrhior  du  Lijiier  »ei;iueur  de  la  Garde,  tfcc «al- 
lier de  I  ordre  du  Roy  et  de  dame  Claude  Gaultier,  en 
présence  de  Jacques  Geruai»  de  la  Fon,  frère  dud.  fiancé, 
du  Révérend  Père  Moruel .  prédicateur  du  Roy,  religieux 
Augustin.  »on  cousin,  des  parent*  susd.  de  la  d"'  du 
Lifjier.  et  aullre*  amis  Marie»  le  lendemain  18»  •  (St- 
Ku»l j 

Voyons  l'acte  du  baptême  de  M"e  Des  Houlières, 
dont  M.  Douillet,  dans  son  Dirt.  univers.,  u'a  pas 
cru  devoir  prononcer  le  nom ,  et  qui ,  suivant  les 
éditeurs  des  œuvres  de  su  mère  et  des  siennes,  vint 
au  monde  en  mil  six  cent  soixante-deux. 

•  Le  -S  uov.  1059  a  esté  baptisée  \nlhniiietle  Claude  (tic) 
fille  de  M*  Guillaume  de  la  font  seigneur  des  lloullières  (sic) 
ayde  de  camp  è»  armées  du  Ho},  major  de  Dixmude,  el  de 
dame  Anlhoinelle  du  Ligierc  \tic)  sa  femme;  le  parrain 
Jean  dn  Ligiere  sr  de  la  Garde ,  la  marraine  dame  Claude 
Gaultier  venue  de  M"  Melrluor  du  Ligière  s'  de  la  Garde, 
chevalier  de»  ordre*  du  Roy.  •  (St-Sulp.) 

On  ne  voit  point  comment  il  put  arriver  que 
M"*  Des  Houlières  fut  inscrite  sous  les  noms  d'. An- 
toinette-Claude ,  quand,  eu  effet,  clic  se  nommait 
Antoinette-Thérèse.  Un  mot  sur  les  titres  donnés  à 
(i  uilluume  de  La  Fond.  L'auteur  de  l'Eloge  de  M'1"  Des 
Hou  ières  dit  que  Monsieur  le  prince  de  Coudé 
»  avoit  accordé  »  à  M.  Des  Houlières,  une  charge 
de  maître  d'hdtcl  du  Roi  (  notons  eu  passant  que 
M.  le  prince  pouvait  obtenir  du  Roi  une  charge  de 
maître  d'hôtel  de  Sa  Majesté,  pour  un  de  ses  gen- 
tilshommes à  lui,  mais  qu'il  ne  pouvait  accorder  à 
personne  un  emploi  que  le  Roi  seul  avait  le  droit 
de  donner),  un  emploi  de  gentilhomme  ordinaire  à 
sa  suite  •  (du  prince),  «  un  logemeul  dans  son  hô- 
tel... M.  Des  Houlières  devint  ensuite  lieutenant- 
colonel  •  du  régiment  d'infanterie  dit  :  •  le  petit 
Condé  »,  et  fut  fait  t  sergent  major  de  bataille, 
grade  militaire  en  usage  dans  ce  temps-là  » .  On 
voit  qu'en  1639,  Mr  La  Fond  prenait  le  litre  de 
t  major  de  Dixmude  el  d'aide  de  camp  ès  armées 
du  Roy  > .  Major  de  la  place  de  Dixmude ,  c'était , 
pour  le  moment,  son  emploi;  aide  de  camp  aux  ar- 
mées du  Roi ,  c'était  sou  grade.  Lu  Fontaine  défillil 
mieux  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  le  <  sergent 
de  bataille  > ,  lorsque ,  dans  s  le  Coche  et  la  Mou- 
che »  ,  il  dit  de  l'insecte  ailé  : 

•  Va.  tient  ,  fait  l'empressée  :  il  semble  que  ce  aoil 
Un  sergent  de  bataille  allant  en  i  liaque  endroit 
Faire  avancer  te»  gen»  et  hâter  la  notoire.  . 

Le  sergent  de  bataille ,  porteur  «les  ordres  du  gé- 
néral, les  communiquait  aux  chefs  des  corps  et  ha- 


hoi; 

lait  l'exécution  des  mouvements  ordonnés;  c'était 
un  aide  de  camp,  ainsi  qu'on  l'entend  aujourd'hui. 
Le  sergent  major  de  bataille  était  le  chef  des  ser- 
gents de  bataille,  et,  comme  on  l'appelle  aujour- 
d'hui ,  le  chef  d'état-major  d'un  général  comman- 
dant une  armée  La  marine  avoit  des  sergents  majors, 
remplissant  les  fonctions  nue  remplissent ,  dans 
l'organisation  moderne  de  la  flotte  française,  les 
majors  généraux  des  escadres.  Ceci  expliqué,  reve- 
nons a  (iiiillaumc  Des  Honlières  : 

■  5  janvier  1693,  M'  Guillaume  de  la  font  («ici  de  Roi» 
Guérin,  cbeualier  »eigf  des  Houlicr»  [tic),  anrien  lieutenant 
du  Roy  de  la  ville  et  citadelle  de  Doulan  (tic),  âgé  de 
soixante  et  onie  an*  et  demy.  décède"  le  troi»  du  présent 
moi»,  rue  de  la  Sourdière.  a  e«té  inhumé  en  celte  église, 
preten»  M™  Jean  Alexandre  de  la  fonl  de*  Boi»  Guérin  fils 
dnd.  deffunl ,  M™  Jean  du  l.igiaire  (tic)  de  la  Garde,  cbe- 
ualier »eig'  de  Fontaine  beau  frère  dud.  deffunct  dem1  tous 
deux  susd.  rue.  i Signé I  .  Deihoulierre»  (tic) ,  Duligier  De 
,  la  garde   •  ;Sl-Rorb  » 

\\  |)eg  Houlières,  eu  proie  a  de  longues  dou- 
leurs, succomba  un  an  et  treize  jours  après  son  mari  : 

«  19  février  lti94.  Dame  Antoinette  de  la  Garde,  veuue 
de  \\"  de  la  font  de  Boi*  Guérin ,  rheuftlicr,  »eigr  de* 

i  Houlliere*,  âgée  de  cinquante  *ix  an»,  dérédée  avant  hier. 

t  rue  de  la  Sourdière  en  celte  paroisse ,  a  e»lé  inhumée  en 
celle  église .  préseii»  M"  Jean  Alexandre  de  la  fout  de  Bois 
Guérin  cbeualier  seig'  de*  Houlliere».  son  fils.  M"  Jean 
du  Ligiere»  (tic;  de  la  Garde  cheualier  *eigr  de  Fontaine, 
frère  de  lad.  dame ,  dem1  tous  deux  dite*  rue  et  paroisse 
'Signé)    J.  A.  de  la  fond  (sic)  .  Boiguerin  Iteshoulierre» . 

j  Duligier  Delà  gante.  •  (Sl-Rocb.) 

Arrivons  à  la  mort  de  M"*  Des  Houlières,  pauvre 
fille  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  sa  mère  et 
n'eut  guère  moins  de  talent  qu'elle  : 

•  9  août  1718.  Antoinette-Thérèse  de  la  fond  de  Boi» 
Cueriu  Deshoulières ,  fille  âgée  il  enuiron  soixante  an*, 
dérédée  hier  rue  de  la  corderie,  en  celle  paroisse,  a  élé 
inhumée  dan»  la  rave  de  la  chapelle  de  la  Vierge  en  relie 
église,  présent  Esprit  Anfo»»y.  circulaire  leslamcnlaire 
dem'  rue  Iraiersière  . .  •  (Sl-Roch.) 

J'ai  cherché  à  deviner  quelle  maison  de  la  nie 
Traversière  habita  la  famille  Des  Houlières,  rue  de 
lu  Sourdière,  u  la  lin  du  xvu"  siècle;  quand  je  vois 
i  .M"'"  Des  Houlières  mourant  rue  de  la  Corderie ,  je 

Isuis  tenté  de  penser  que  le  logis  modeste  où  vi- 
vaient pauvres,  ou  à  peu  près,  le  soldat  et  les  fem- 
mes poètes,  était  celle  maison  vieille,  maussade  el 
i  de  triste  apparence,  qui  fait  le  coin  des  rues  de  la 
j  Sourdière  et  de  la  Corderie  (nommée  aujourd'hui 
rue  (joinbour),  et  porte  le  numéro  33.  —  Aux 
|  peusious  de  Mad.  et  de  M"''  Des  Houlières  maint t  - 
i  liant  : 

!  •  Le  Roi  étant  i  Versailles ,  le  9  janvier  1693,  •  voulant 
gratifier  el  Iraitler  fauorablement  la  d' Des  Houliere*.  tant 
en  ronsidéralion  des  srruirc»  de  son  mari  que  de  son 
mérite  personnel  ■  lui  accorde  une  pension  de  1IXK)  lit. 
(Ilibl  Imp.  Xls  Clair1,  n»  Mil),  pièce  24.)  —  .  S  mars 
1091.  Breuet  el  ordonnance  de  400  liures  de  pension  pour 
«  I)"'  Antoinette  de»  Houliere»,  en  ronsidéralion  des  ser- 
nices  de  »nn  père  >.  (M».  Clair1.  .Vil.  p.  IHO.)  -  •  Le 
29  août  169t.  le  Roi  augmenla  de  2IM)  I.  la  pension  de 
M"'  De.  houlières.  .    M»,  cilé.  p.  655  |  —  l  oy.  D»  \\k- 

HVILT,  Shlu.INT  UAJllU. 

HOl  ZK.it  (J  tcQt  bs).  ?  162'*— 1691  ? 

Ce  sculpteur,  dont  on  voit,  au  palais  de  Ver- 
sailles, plusieurs  ouvrages  estimables,  naquit ,  dit- 
on,  à  Bar-le-Duc  en  162V.  Je  n'ai  pu  vérifier  celte 
assertion;  ce  que  je  sais  de  cet  artiste,  c'est  qu'il 
épousa  Catherine  Le  Hongre ,  lillc  d'un  sculpteur. 
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Eo  1674,  le  I  V  janv.,  il  tint,  sur  les  fonts  de  Saint- 
Lco,  Saint-Gilles,  le  fils  d'un  menuisier.  L'acte  du 
bapt  le  dit  .  sculpt.du  Roy,  paroisse  St-\icolas  des 
Champs  * .  La  liste  des  académiciens  fait  mourir 
J.  Houzeau  le  18  mars  1691 ,  âgé  de  soixante-sept. 
Xsglcr  dit  aussi  que  Houzeau  mourut  en  1691.  Je 
ne  sais  point  où  il  décéda. —  Dans  le  vol.  E  ,  9289 
i  Arch.  de  l'Emp.),  on  lit,  sous  lu  date  :  t  23  déc. 
1656  »  : 

■  Brevet  de  sculpteur  ordinaire  du  Boy  pour  Jacquet 
Hou  m' a  u  \*ic)  en  considération  de  la  capacité  et  expérience 
qu'il  s'est  acquise  en  l'art  de  se  nlpturr  depuia  plusieurs 
«née»  et  du  sen  ice  qu'il  rend  journellement  ès  bastimens 
de  S.  y.  en  lad.  qualité.  • 

Le  1  mars  1663,  un  nouveau  brevet  Tut  expédié 
à  <  J.  Houzeau,  en  considération  de  la  capacité 
qu'il  a  fait  voir,  tant  pour  les  belles  outrages  qu'il  a 
faites  (sic)  aux  bastiments  de  S.  M.  qu'ailleurs  t. 
—  Dans  le  reg.  des  bastimens  pour  l'année  1680 , 
je  trouve  cette  mention  :  s  A  Jacques  Houzeau, 
sculpteur,  faisant  ordinairement  les  modclles  et  or- 
nemens,  tant  au  Louvre  qu'ailleurs,  pour  ses  gages, 
la  somme  de  400  l.  »  —  Voy.  Lu  Hongrie. 

HOWARD  (Hkxri).  1646. 

(Charles).  1679. 

On  lit ,  au  registre  des  baptêmes  célébrés  à  Sl- 
Sulpice ,  sons  la  date  du  28  février  1646  :  »  A  esté 
baptisée  Lucc,  fille  de  t. -h*  et  p*  scigr  .Mess.  Heury 
Houart  (sic),  comte  de  Maubray  (sic),  Grand  ma- 
reschal  d'Angleterre ,  et  de  t.-h,e  et  p,r  dame  du 
sang  d'Escossc,  Elisabeth  Stuart  («V);  le  parrain 
t. -h1  et  p1  seigr  Mess.  Jean  Penredork  (?)  seigneur 
Anglois  ;  la  marraine ,  damoiselle  Catherine  Houart , 
fille  dud.  seigneur  comte  de  Maaubray  (sic)  »  .  Ce 
Henri  Houard ,  qui  épousa  une  fille  du  sang  des 
Stuart  —  mariage  auquel  ne  fuit  aucune  allusion  le 
révérend  Hugh  James  Rose  ,  dans  son  Xew  gênerai 
Biographical  dictionary  (London,  1845)  —  ce 
Henri,  que  la  longue  liste  des  Howard  donnée  par 
M.  Rose  ne  fait  pas  connaître  sous  le  titre  de  comte 
de  Moubray,  est  fort  probablement  le  Hcnricus 
Arundelia  cornes  que  Van  Dyck  peignit  debout ,  la 
téte  nue ,  le  corps  couvert  d  une  armure  brillante , 
le  bras  appuyé  sur  un  casque ,  posé  près  d'un  bâton 
de  commandement,  que  supporte  un  pan  de  mur 
où  se  lit  la  devise  du  Maréchal  :  i  Droit  et  arant  s . 
\*  peinture  de  Vau  Dyck,  reproduite  au  burin  par 
P.  Lombard,  fut  publiée  à  Londres  et  à  Paris,  je 
ne  saurais  dire  ù  quelle  époque.  Dans  ce  portrait , 
Henri  Howard  parait  avoir  de  trente  à  trente-cinq 
ans.  Henri  Bromley,  qui  publia,  ù  Londres  en  1793, 
un  Catalogue  of  engraved  Britisli  portraits ,  men- 
tionne l'ouï  rage  de  Lombard  ;  il  cite  aussi  un  pnr- 
trait  ovale,  gravé  par  Ho'lar,  de  Henri  Houard, 
alors  qu'il  était  lord  Moubray.  Dromley  dit  que  ce 
seigneur  fiorissait  en  1646  et  qu'il  mourut  en  1652. 
Je  n'ai  pu  me  procurer  une  généalogie  de  la  famille 
Houard;  i'ignorc  donc  si  les  généalogistes  de  cette 
maison  célèbre  ont  connu  l'acte  qui  a  donné  lieu  ù 
cet  article.  —  Un  autre  Houard  vint  à  Paris  au 
wir  siècle;  il  y  mourut  en  1679.  Je  lis  sur  un  des 
registres  de  Sl-Sulpice,  à  la  date  dn  15  avril  1679  : 
<  Charles  Howard,  comte  de  Berkshire,  Agé  de 
66  ans,  Anglois  de  nation,  mort  le  14,  rue  des 
Sis-Pères,  chez  M.  Vleuglcs  (sic)  peintre  du  Roy  » . 
—  Une  fille  de  la  branche  catholique  des  Houard 
épousa  Crébillon  fils.  —  Voy.  Ghrdklikrr  ,  Crkbil- 
los,  Wleighrls. 
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HOZIER  (quelques-uns  des  d'). 
Los  biographes  ont  dit  que  Pierre  d'Hozier,  d'une 
famille  noble  de  Provence ,  naquit  à  Marseille  en 
1592  et  mourut  &  Paris  en  1660;  je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  d'inhumation  de  l'auteur  de  la  Généalogie  des 
principales  maisons  de  France,  et  je  ne  connais 
point  celui  de  son  baptême.  On  sait  que  P.  d'Hozier 
eut  un  fils,  Charles-René ,  qui  lui  succéda  dans  sa 
charge  de  Juge  d'armes  et  eut  l'office  de  Généalo- 
giste de  la  Maison  du  Roy.  Ce  Ch.-Réné  naquit  à 
Paris  et  fut  baptisé  à  St-Germ.  l'Auxer.,  t  le  29  fév. 
16V0,  fils  de  Mcssirc  Pierre  d'Hozier,  sieur  de  La 
Garde,  chevalier  de  l'ordre  du  R.,  gentilhomme 
ordrr  de  la  Maison  de  S.  M.,  et  de  dame  Yolande 
de  Ccrriny  s .  P.  d'Hozier  eut  un  fils,  nommé  René, 
le  12  avril  1643,  et  tenu,  sur  les  fonts  de  St-Germ., 
par  Gaspard  de  Coligny,  comte  de  Saligny,  marquis 
de  d'Orvc...  maréchal  des  camps  et  sous-lieut.  de 
la  compagnie  des  gendarmes  du  Roi.  —  «  Louis- 
Roger  d'Hozier,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  cy- 
devant  généalogiste  de  la  Maison  de  Sa  Maj.  et  juge 
g1  des  armes  de  France  »,  décéda,  le  vendredi 
27  juin  1708,  s  muni  des  sacrements  d'eucharistie 
et  d'extrêrpe-onction  »,  et  fut  inhumé  le  lende- 
main dans  le  chœur  de  Ste-Marine  en  la  Cité,  en 
présence  de  ses  parents  et  amis,  qui  signèrent  : 
«  dhozicr  (sic)  Petit  Pied  ,  dhozier,  Boisseau ,  de  la 
Loue,  Du  Puyde  ».  —  Le  22  sept.  1706,  la  fille 
de  L.  Ro^er,  Antoinctte-lAtuise  d'Hozier,  avait 
[  épousé ,  à  Ste-Marine ,  Denis  Petit-Pied,  seigr  Des 
Essarts,  ancien  cap"'  au  régiment  de  Grancey,  veuf 
i  d'Angélique-Françoise  de  La  Planche.  Elle  était 
1  assistée  de  sa  mère,  .Madeleine  Bourgeois,  et  de 
!  Messires  Louis-Roger  d'Hozier,  Charles-René  d'Ho- 
zier, Louis-Pierre  d'Hozier  et  Marguerite  d'Hozier. 
Son  père,  malade,  ne  put  assister  &  la  cérémonie 
du  mariage. 

HU,  puis  HUE  (Jrax-Fraxçoi.s).  1751—1825. 
Une  note  au  crayon,  écrite  sur  la  chemise  de  papier 

3 ni,  à  la  Bibl.  Imp.,  renferme  cinq  estampes  gravées 
'après  ce  peintre,  contient  les  renseignements  sui- 
vants :  t  Xé  à  Versailles,  en  1750;  élève  de  J.  Ver- 
j  net;  exposa,  en  1781,  comme  Agréé  à  l'Académie; 
reçu  à  l'Académie,  en  1783.  Son  fils,  Alexandre, 
peignit  aussi  le  paysage  ».  Rectifions  cette  note, 
'  en  ce  qui  concerne  la  naissance  de  J. -François  Hù , 
et  ajoutons-y  quelques  détails  restés  inconnus  à  la 
persoune  qui  classa  les  cinq  estampes  en  question. 
—  J.-Fr.  Hù  ne  naquit  point  à  Versailles  et  ne  vit 
pas  le  jour  en  1750.  Son  berceau  fut  une  petite 
ville  de  l'ancienne  province  de  La  Beauce,  St-Ar- 
nould,  dans  la  forêt  d'Yveline,  à  8  kilom.  de  Dour- 
dan  et  à  28  de  Chartres.  J'ai  sous  les  yeux  l'acte  de 
son  baptême,  tiré  des  registres  de  St-Arnould  et 
produit  par  notre  artiste  le  jour  de  son  second  ma- 
riage. En  voici  un  extrait  :  .  L'an  1751  le  deux  de 
décembre ,  par  nous  prêtre  vicaire  de  St-Arnoul  (sic) 
a  été  baptisé  Jean-François  né  d'hier  du  légitime 
I  mariage  de  François  Hue  (sic)  et  de  Marie-Renée 
Fmiquet,  sa  mère,  etc.  »  L'état  de  François  Hù 
(  m'est  resté  inconnu  ;  c'était  un  marchand  ou  un  pe- 
tit bourgeois,  probablement,  qui  vint  s'établir  u 
Versailles.  Il  parait  que  son  fils,  Jean-François,  y 
passa  quelques-unes  des  premières  années  de  sa 
jeunesse;  mais  il  quitta  la  ville  royale  pour  venir 
à  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Doyen,  afin 
d'apprendre  le  dessin  de  la  figure.  Quand  il  eut  ac- 
quis une  certaine  habileté  dans  cette  partie  de  l'art , 
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il  s'alla  présenter  à  Joseph  Vernct,  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  élèves.  On  sait  s'il  profita  bien  des 
exemples  et  des  enseignements  de  ce  maître.  Il  ac- 
quit un  talent  si  complet  «pie,  lorsque  Vernct,  fa- 
tigué du  li  m;;  travail  de  ces  Vues  de  ports,  dont  la 
collection  est  au  Louvre,  déclara  qu  il  renonçait  à 
finir  la  série,  entreprise  a  laquelle,  pcnt-èlrc, 
J.-K.  Hii  avait  mis  la  main,  le  gouvernement  char- 
gea celui-ci  d'achever  la  tâche  commencée.  —  Hii , 
que  j'ai  vu  vieux,  était  un  petit  homme  gras,  à  l'air 
bon  et  doux;  il  avait  eu  beaucoup  de  vivueité  dans 
sa  jeunesse  et  des  passions  ardentes  s'étaient  éveil- 
lées de  bonne  heure  en  lui.  Les  choses  étaient  ù  ce 
point  qu'à  l'âge  de  seize  ans  et  trois  mois  il  fallut 
le  marier.  11  épousa,  ù  Versailles,  le  IV  mars  1708, 
Marie-Charlotte  Dardent,  qui  avait  alors  sept  ans 
de  plus  que  lui.  (Reg.  de  St-Louis.)  Je  ne  sais  s'il 
eut  des  enfants  de  ce  mariage;  ce  que  je  vois, 
c'est  que,  le  1 1  août  1772,  décéda,  rue  Thevenot, 
t  Agée  de  vin;{t-sept  ans,  Marie-Charlotte  l)ar- 
ttCDt,  femme  de  rrançois  (lut  (sic)  peintre  ». 
(Sl-Sauveur.)  Hii  ne  resta  pas  longtemps  veuf;  il 
s'éprit  bientôt  d'une  toute  jeune  {'die  <|uc  sa  famille 
consentit  à  lui  confier,  alors  qu'il  n  avait  encore 
que  vingt-deux  ans.  .Mais  il  uvoit  un  talent  qui  pro- 
mettait et,  apparemment,  une  maturité  de  raison 
peu  ordinaire  à  son  âge.  Le  15  février  177V, 
«  Jcau-Krançois  If ti ,  peintre,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
veuf  de  Marie-Charlotte  Dargent,  de  droit  de  la 
paroisse  de  St-l/ouis  de  Versailles,  et,  de  fait, 
déni'  rue  de  Iv  Bucheric  ,  paroisse  St-Eticnnc  du 
Monl  »,  conduisit,  à  l'autel  de  Sl-Eust.,  en  pré- 
sence de  <  François  Hu  » ,  son  père,  et  de  «  Maric- 
llenée  Fouquet  » ,  femme  de  celui-ci ,  t  Marie- 
Théophile  Milard  de  la  Corbière,  âgée  de  près  de 
seize  ans  et  demi  ».  Klle  était  née,  nie  St  Pierrc- 
Montmirtre ,  le  1r  sept.  1738,  fille  de  »  M'  César- 
François  .Milard  de  La  Corbière ,  écuyer,  conseiller 
du  Roy,  lieutenant  de  la  compagnie  de  robe  courte, 
et  de  défunte  Anne  Barbe  de  La  Cran ,  demeurant 
rue  Tiquetonne  < .  L'acte  de  ce  mariage,  que  j'em- 

!>rnntc  au  reg.  de  St-Eusl.,  est  signé  :  »  J.-F.  Hii, 
il'  .Milard  de  la  Corbière,  François  Hu,  de  la  Cor- 
bière, etc.  >  Le  nom  de  notre  pajsagislc,  peintre 
«le  marine,  était  donc  bien  :  Hii  et  non  pas  Hue. 
Celle  première  forme  :  Hii,  était  celle  du  nom 
«l'un  Pierre-Philippe  Hu,  traiteur  qui,  eu  1782-83, 
demeurait  rue  des  Petits  Pères,  en  même  temps 
q  i'un  Jeiu-Lo:iis  Hue,  peintre  doreur,  demeurait 
sous  Ici  piliers  de  la  Tonnellerie  Pourquoi  Hii  0 
nonra-t-il  h  l'orthographe  du  nom  de  son  père? 
Clprice  on  motif  grave,  il  changea,  mais  non  pas 
tout  de  s  iite.  Le  23  juin  1779,  il  eut  son  premier 
enfant  de  Marie  de  La  Cornière;  et,  ù  la  sacristie, 
il  signa  :  «  Hii  »  l'acte  du  baptême  de  ce  fils 
qu'on  nomma  »  A texa$tdiv-Laur<:at  » .  Le  23  juin 
1781),  le  peintre  vit  naître  »  Antoine -Marie  ». 
J.-F.  Hii  signa  encore  celte  fois  :  c  Hii  ?.  (Reg. 
de  St-Sniveur. )  L'élève  «le  Doyen  «'t  de  Vernct  al- 
liit  avoir  trente  ans;  il  se  présenta  à  l'Académie, 
en  1781,  et  y  fut  admis  en  qualité  d'Agréé,  Son 
nom  parut  dans  le  livret  «lu  Salon  avec  I  orthogra- 
phe :  lltic,  qu'il  prenait  pour  l'atcim*.  Il  exposa, 
cette  année,  sept  pajsigcs  qui  I-  lirent  remarquer; 
aussi,  figura-t-il  au  Salon  «le  178  5  comme  Acadé- 
micien, avec  sept  paysages  repr  iduisinl  des  sites 
des  environs  de  Paris.  De  1781  à  1783,  il  quitta  la 
rue  Thévenot  pour  celle  du  fauliourg  Montmartre, 
où  il  vint  s'établir  au  coin  «le  la  rue  Bergère.  Il  «le- 


HIE 

meurait  là  quand  sa  femme  mit  au  momie,  le 
28  août  1783,  une  fille,  baptisée  à  St-Kust.,  le 
même  jour,  sous  les  noms  de  Charlotte-Flore.  Le 
père  de  Charlotte-Flore  signa  l'acte  du  baptême  : 
•  Hue  • ,  d'une  écriture  plus  régulière  et  plus  jolie 
que  l'ancienne.  En  1780,  il  alla,  avec  Taunay,  en 
Italie.  Le  public  apprit  ce  voyage  en  remarquant, 
au  Salon  de  1787,  six  paysages,  dont  cinj  étaient 
des  v  ues  prises  à  Rome  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Italie.  Le  lrr  avril  1788,  Marie-Théophile  eut  une 
couche  double;  elle  mit  au  monde  deux  filles,  dont 
l'une,  «  Adélaïde -Angélique  »,  fut  baptisée  le 
3  avril  et  l'autre,  par  une  singulurité  que  je  n'ex- 
,  «   lMuixc-Augustinc  » ,  le  fut  seu- 


ement  le  vendredi  V  avril.  Cette  dernière  fut  tenue 
par  «Jean-Jacques Augustin, peintre»  (de  miniature), 
et  par  »  Marie-Louise  François ,  épouse  de  Jacques 
Dumout  Valdajou  ,  chirurgien-major,  renoucur  «le* 
camps  et  armées  du  Roy,  chirurgien  démonstrateur 
de  la  v  ille  de  Paris  » .  Le  père  signa  :  *  Hue  » . 
—  Ce  ne  fut  qu'au  Salon  de  1789  que  J.-F.  Hue  te 
fit  connaître  comme  peintre  de  mariue;  il  exposa  le 
combat  naval  soutenu  par  le  comte  d'Eslaing ,  de- 
vant la  (îrenade,  contre  l'amiral  anglais  Uyron 
(6  juillet  1779).  En  1791,  il  donna  un  pcmlaiit  I 
ce  tableau  :  la  Prise  de  la  Grenade .  par  le  comte 
d'Eslaing  (-Vjuil.  1779).  Ces  deux  tableaux ,  achetés 
par  le  Roi ,  firent  usseï  longtemps  partie  du  mobilier 
de  l'hôtel  des  Ministres  de  la  marine.  In  docu- 
ment, gardé  aux  Archives  de  la  marine,  m'a[>[>rei;<l 
qu'ils  furent  rentoilés  en  181)0  et  que  chacun  île» 
renloilages  fut  payé  soixante  francs.  Après  avoir 
figuré  quelque  temps  au  Musée  du  Luxembourg, 
ces  deux  ouvrages  furent  transportés  au  Musée  his- 
torique de  Versailles,  avec  deux  autres  morceau» 
du  même  maître  :  «  Y  Entrée  de  f  armée  française 
à  Gènes,  le  2V  juin  1800,  et  Xapoléon  visitant  t'- 
en m  p  de  Boulogne,  en  juillet  18t)V  En  1792,  Hûe 
logeait  dans  la  rue  Bellefont,  au  faubourg  Poisson- 
nière; en  1791,  il  fut  logé  au  Louvre;  c'est  là  qu'il 
acheva  sa  I  ne  du  port  de  Lorient ,  un  des  tableaux 
qui  devaient  faire  suite  à  la  collection  de  \  ernel. 
Il  avait  été  commandé  à  l'auteur;  aussi  lit-on  au  li- 
vret du  Salon  de  91  :  »  Ce  tableau  appartient  à  U 
Nation  » .  Hûe  demeurait  rue  de  Cléry,  hôtel  Le 
Blanc,  pri's  de  U  rue  Poissonnière  ,  quand  il  exécuta 
son  Camp  de  Boulogne.  Je  tiens  ce  «létail  de  feu 
mon  ami  J.-A.  R«;gnier,  le  paysagiste,  qui  re«;ul 
ses  premières  leçon*  de  dessin  de  Jean-rranço'" 
Hûe,  justement  en  181)6.  Hue  quitta  son  logement 
de  1800  et  s'établit  rue  de  Cléry,  n"  98,  au  corn 
de  la  rue  St -Philippe;  ce  fut  son  dernier  domicile. 
Il  y  mourut  le  3  déc.  1823,  âgé  de  soixaute-douir 
ans  et  vingt-quatre  jours.  —  La  fécondité  de  J.-r- 
Hue  Tut  grande  et  longtemps  heureuse.  Ce  n  ê\W 
pas  un  coloriste,  à  proprement  parler,  mais  il  cit- 
teudait  très-bieu  l'effet,  et  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges attestent  son  admiration  pour  Claude  Le  Lorrain 
Vers  la  lin  de  sa  vie,  sa  main  s'alourdit;  son  pro- 
cédé de  peinture,  consistant  à  couvrir  la  to»p 
depaiss«'s  couches  de  couleurs,  devint  d'un  effet 
très-fâcheux.  Ses  derniers  ouvrages  ont  donc  IW" 
de  charme  et  moins  de  valeur  que  ceux  de  sa  jo- 
liesse. Il  est  regrettable  que  le  Musée  du  Louvre™" 
possède  pas  quelque  bon  échantillon  du  talent  d  M 
homme  qui,  inférieur  sans  doute  à  Joseph  Vernct, 
fut  supérieur  à  beaucoup  de  ce  ix  de  ses  contempo- 
rains dont  le  pincea  u  s'exerça  «Uns  le  même  genre 
que  le  s  en.  Exclure  Hûe  du  Louv  re  me  par.»  »oe 
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rigueur  injuste.  —  Alevaixlre  Hue ,  paysagiste , 
élève  de  son  péri? ,  a  passé  presque  inaperçu  dans  le 
monde  des  arU.  Il  demeurait  à  Versailles.  Il  exposa 
longlemps  sans  que  la  louante  ou  le  blâme  s'atta- 
chil  à  ses  productions;  il  e-t  mort,  je  crois,  en 
1858.  —  On  pense  que  Jean-François  Hiie  était 

Erent  de  François  Hiie,  ce  valet  de  chambre  du 
ipbiu  oui  se  signala  par  son  dévouement  pour 
«on  jeune  maître  et  pour  Louis  XVI ,  pendant  leur 
cruelle  captivité  au  Temple.  Ce  François,  qui  poti- 
tait  être  cousin  germain  de  Jean-François  ,  naquit , 
en  1757,  à  Fontainebleau  et,  après  des  vicissitudes 
dont  l'histoire  n'est  pas  sons  intérêt ,  mourut  en 
1819,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XVIII. 
Je  n'ai  pu  vérifier  si ,  en  effet ,  le  peintre  et  celui 
que  l'amour  pour  ses  princes  malheureux  fit  écri- 
uin  étaient  de  la  même  famille ,  ainsi  qu'on  l'a 
dit.  Les  biographes  se  sont  occupés  de  François 
Hue;  ils  ont  négligé  Jean-François,  qui  était  ce- 
pendant fort  digne  de  leur  attention.  —  Voici  les 
différentes  signature»  de  Jean-François  Ho  : 
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tous  auriri  bien  sujel  dp  vous  repentir  de  colles  doul  vous 
tn'auri  honoré,  si  je  mauquois  de  rous  dire  que  je  Ici  ay 
recrues  auec  tout  le  respect ,  et  tout  le  ressentiment  qu'on 
peut  attendre  d  une  personne  qui  en  ronnoid  le  irritable 
prit.  Je  irait  Monseigneur  quel  est  l'auanlagc  de  tenir 
place  dans  vn*tre  mémoire ,  pondant  qu'elle  est  chargée 
d'une  multitude  infinie  des  plus  importants  affaires  du 
monde,  et  je  n'ignore  pas  qu'il  m'ril  1res  gloriout  que. 
lorsque  vous  appliques  vos  soins  et  vos  pensées  à  rmdre 


1.  HIBERT  (A*drk).  160V-87. 
•  1664.  M.  de  Brécourt  est  sorty  de  la  troupe  de 

Monsieur  s  (la  troupe  de  Molière)  -  pour  entrer  à 
l'Ilostel  de  Bourgogne.  II.  Hubert,  I  vn  des  comé- 
diens du  Marais,  est  entré  à  sa  place.  >  (Journal  de 
Iji  Grange. )  Hubert,  dont  je  n'ai  pu  trouver  ni 
l'tcle  de  baptême,  ni  le  décès,  fut,  dit-on,  un  des 
comédiens  auxquels  Molière  prit  la  peine  d'enseigner 
les  finesses  de  son  art;  il  excella  dans  les  rôles  de 
caractères,  qui  n'appartenaient  pas  alors  aux  femmes, 
tels  que  ceux  de  Relise,  de  mad.  Pernelle,  de  la 
comtesse  d'Kscarbagnac,  de  mail.  Jourdain.  Il  joignit 
à  cet  emploi  quelques  rôles  de  marquis  et  de  méde-. 
cin.  Il  fut  assez  longtemps  l'administrateur  de  la 
troupe  et  ,  après  la  mort  de  Xlolière,  fit  partie  de  la 
compagnie  formée  des  débris  de  la  troupe  royale  cl 
de  celle  du  Marais.  Son  nom  est  dans  le  Journal  de 
Li  Crange  de  1673  à  1680.  Le  19  juillet  1681 ,  il 
Mgna  une  délittéral  ion  que  la  Comédie -Française 
garde  dans  ses  archives.  Il  était  retiré  du  théâtre 
lorsque,  le  21  mars  1687,  il  donna  un  reçu  de  206  I. 
5  sous  4  deniers  pour  un  quartier  de  sa  pension.  Ce 
reçu  le  dit  «  cy  deuant  comédien  du  R.,  me  des 
boucheries ,  paroisse  Sf-Sulp.  ».  (Arch.  du  sneces- 
«enr  de  M.  Tresse,  not.j  —  loy.  Bkuvai,  Bhk- 

CotRT,  L*  GrINGK,  PkRIKR  (dit) 

2.  Hl'BERT  (X'tcoms  de  St-).  16&7-50. 
«  Peintre  ord'e  du  R.  et  valet  de  chambre  de  Sa 

Uaj.  •  Il  est  a  ce  double  titre  sur  les  Etats  de  la 
Maison  du  R.  pour  les  années  1647-48  (Arch.  de 
l'Knip.,  Z.  1341)  et  pour  l'année  1650  (Bibl.  Imp., 
Ms.  St-Magloire  74).  Il  est  tout  à  fait  inconnu  au- 
jourd'hui. Zani  et  Xagler  ne  l'ont  point  nommé. 

Hl'ET  (Pail-Paxirl).  1665. 

Voici  à  propos  d'une  faveur  que  le  futur  évêque 
d'Airanchcs  avait  obtenue,  et  dont  il  était  redevable 
à  Colbcrt,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  celui-ci,  de  Cacn, 
le  il'déc.  1665  : 

■  Montcigneur.  je  semis  bien  indigne  de  vos  faneurs  et 


heureut  tous  les  suiets  de  Sa  Majesté,  tous  ayei  daigné 
les  abaisser  jusqu'à  moy,  et  me  ditiinguer  d'auec  roillo 
gon*  qui  n<e  surpassent  en  mérite  .  pour  me  faire  des  «[races 
particulières  ,  ne  vous  contentant  pas  dos  générales  dont 
jo  jouis  auer  le  reste  du  royaume.  Ma  joye  ne  lai»se  poar- 
laut  pas  d'ostre  Irauersée  du  déplaisir  de  ne  pouuoir  re- 
ronnoislre  tos  bonlct.  Monseigneur,  que  par  vue  toloolé 
impuissante,  et  des  souhaits  sans  effet,  et  de  n'auoir  pa 
I  d  occasion  de  tous  marquer  le  tèle  respeelnrut  auee  le- 
quel je  suis  .  Monsrigneur.  voslre  1res  humble  H  trô»  obéis  ■ 
saut  soruileur.  Huet.  .  11. h!  Imp.  Ms  Lettres  reçues  par 
Colberl.) 

HUILE  MIRACILFXSE.  145'.. 

•  A  Jehan  Lienarl,  potier  d  estoing  demourant  audit 
lieu  de  Bourges,  pour  tng  flaron  de  fer  blanc  acheté  de 
lui  le  :23»  jour  dud.  mois  .  (décembre  1454)  •  à  mettre 
ot  tenir  de  luille  doliue  pour  remplir  vne  b  liste  que  lad. 
dame  a.  et  qni  fut  d'une  des  trois  Maries,  laquelle  huille 
après  qu'elle  a  reposé  en  lad.  boisle  est  miraculeuse  et 
garisl  playes  et  autres  maladies...  Il  s.  il  d.  •  (Argen- 
terie de  la  Heine  Marie  d  Anjou  .  Arch.  de  I  Kmp..  KK.  .V», 
fol.  109.] 

Ht  LOT  (Guli.umk).  1685-99. 

Ce  sculpteur  fut  employé  par  le  Roi  aux  travaux 
de  ses  bâtiments.  On  a  de  lui  un  vase  en  marbre 
dans  les  jardins  de  Versailles.  Il  demeurait  aux  Go- 
bclins  et  se  maria  à  St-Hippolyte,  le  26  janvier 
1685.  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  nous  apprend 

Sue  :  t  Guillaume  Hulot,  fils  de  deffunt  Jacques 
u loi ,  m  sculpteur  à  Paris,  et  de  deffunte  Margue- 
rite Torct  » ,  reçut  la  main  d' *  Elisabeth  Coustou , 
fille  de  François  Coustou,  sculpteur  ù  Paris,  et  de 
dame  Claudine  Coyxcvox  » .  Cette  Claudine  Coyze- 
vox  était  sœur  d'Antoine.  Elisabeth  (Coustou  demeu- 
rait aux  (înbelins  chez  son  oncle;  François,  son  père, 
était  resté  à  Lyon,  quand  les  Coustou  étaient  venus 
chercher  la  fortune  qu'ils  trouvèrent  â  Paris.  Les 
témoins  du  mariage  de  G.  Hulot  furent  :  «  Xicola.- 
et  Philippe  Hulot,  sculpteurs,  frères  du  marié;  Jean 
Joly,  Pierre  Bourdict,  tous  deux  aussi  sculpteurs, 
amis  du  marié,  Antoine  Coyxevox,  sculpteur  du 
Roy,  oncle  de  la  mariée.  »  L'acte  est  signé  :  •  Guil- 
laume Hulot,  Elisabeth  Coustouc  (tic),  K.  Hulot, 
P.  Hulot,  A.  Coyxcvox,  P.  Bourdict,  J.  Jolly.  t  Hu- 
lot eut  plusieurs  enfants.  Je  vois  que,  le  20  oct. 
1693,  une  fille  vint  à  Hulot;  on  là  nomma  :  Su- 
tanne  ;  t  d'1*  Susanne  Houasse,  femme  de  M.  Gous- 
setou  (sir),  sculpteur  de  Sa  Majesté,  fut  sa  marraine. 
Elisabeth  Coustou  est  dite,  dans  le  baptislaire  de  sa 
611e  :  t  Elisabeth  Goussetou.  s  Le  1er  janv.  1699, 
Hulot  perdit  un  fils  qui  venait  de  naître;  ce  jour-là 
il  signa  :  t  g  hulot.  t  Le  t,r  août  1688,  il  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  un  fils  d'Antoine 
Coyzevox.  —  l  oy.  Boirdict,  Cocstoc,  Coyzsvov. 

HIMBELOT  ou  Hl'MBLOT  (Didier  et  Jkas  qu'on 
nomme  J.acqibs).  xvte  et  xvir  siècles. 

Zani  (Enciclopedia.  Parma ,  1823^  mentionne 
six  <  Humbelot  ou  Humblot  •  :  Grégoire,  qui  flo- 
rissait  vers  1640,  selon  l'auteur  italien;  Jacques, 
dont  il  fixe  la  naissance  à  l'année  1600;  Antoine,  t\vi 
vivait,  croit-il,  en  1740;  Charles  et  Didier.  Sur  ce 
dernier,  comme  sur  Charles,  tous  deux  graveurs  , 
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scion  Zani ,  et  Didier,  sculpteur  en  même  temps 
qu'  i  intayliatore  di  rame  i ,  notre  auteur  est  sans 
renseignements  aucun».  Un  des  llumblot  lui  est  reste 
inconnu ,  ou  plutôt ,  il  l'a  counu  sans  s'en  douter  ; 
c'est  Jean ,  son  Giacomo  et  le  Jacques  de  l'abbé  de 
Marollcs,  qui  a  induit  tout  le  monde  en  erreur. 
Mais  procédons  par  ordre,  et  disons  d'abord  nue  je 
ne  connais  ni  Grégoire,  ni  Antoine.  Les  seuls  lluni- 
blot  sur  lesquels  j'ai  pu  trouver  des  renseignements 
sont  Jean  et  Didier.  Didier  vivait  à  la  fin  du 
xvic  siècle,  sur  la  paroisse  St-Mcrry,  où  il  n'était 
pas  né,  cor  on  ne  trouve  pas,  dans  les  reg.  de  cette 
paroisse,  son  baptistaire,  de  1 5«>0  à  1575,  époque 
présumable  de  sa  naissance.  Fils  de  Xicolns  Hum- 
blot ,  <  praticien  au  palais  » ,  et  polit-fils  d' ■  Antoine 
Hiimblot ,  t  liuuderounier  »  ,  il  épousa  —  je  ne  sais 
quand  et  où  —  Claude  Saguène,  qui,  le  8déc.  159."), 
lui  donna  un  fils  qu'on  nomma  Didier,  tenu  par 
»  .Nicolas  Humblot,  praticien  • ,  et  par  «  Hélice  llum- 
blot, fille  d'Antoine  Humblot,  marcbd  chodro- 
nier  (sic)  » .  Cette  fille  était  la  grand'tantc  de  Di- 
dier I'  r,  qualifié  >  sculpteur  -  dans  l'acte  du  8  déc, 
et  i  me  sculpt.  et  peintre  » ,  le  8  avril  1599,  au 
baptême  de  su  fille  «  Jehan  ne  » .  (St-MerryA  Sans 
changer  de  quartier,  Didier  Humb.  changea  de  pa- 
roisse et,  le  15  mai  1605,  fit  baptiser  à  St-Nicol. 
des  Champs,  Claude,  né  rue  Guarnier-Sl-I.adre  (sic). 
Le  31  janv.  1609,  Humblot  fit  baptiser  Denis,  tenu 
par  »  Denis  Martinot,  horloger  du  II. ,  dem'  dans 
le  palais  > .  —  On  connaît  un  Ecce  hamo  publié  par 
Cilles  Roussclet,  et  gravé  par  J.  Humbclot  (sic), 
d'après  .  Desiderius  Humbeiot  • .  l'ne  Ragina  mar- 
tyrum ,  du  même  style,  mais  non  signée,  est,  à 
n  en  pas  douter,  des  mêmes  Didier  et  J.  Humbeiot. 
Au  bas  de  chacune  des  estampes  se  lit  une  dédicace 
uu  cardinal  François  de  La  Rochcfbncault  ;  elle  est  eu 
latin  et  signée  :  C.  Humblot.  Qui  désigne  ceC?  Ca- 
rolus  ou  bien  Claudius.  le  Claude  de  1605?  Carolus 
serait  probablement  le  Carlo  àc  Zani  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'un  Charles  fut  graveur,  ou  même  éditeur 
de  gravures.  On  ne  connaît  rien  de  lui.  Celui  qui 
signa  les  dédicaces  peut  fort  bien  être  le  Claude  que 
je  fais  connaître,  une  des  créatures,  ou,  comme  on 
disait ,  t  des  domestiques  »  de  l'Emmencc  qui,  par 
courtoisie,  aura  offert  au  prince  romain  les  ouvrages 
de  ses  parents  Didier  et  J.  Humbeiot.  Et  mainte- 
nant ,  I  Ecce  Homo  et  la  Regina  martyrttm  sont- 
ils  de  Didier  Ier  ou  de  celui  qui  vint  au  monde  en 
1595?  Celui-ci  fut-il  artiste?  Les  estampes  doivent 
être  antérieures  au  14  janv.  1645,  date  de  la  mort 
du  Cardinal ,  et  postérieures  à  l'époque  où  Hr.  de 
la  Rochf.  reçut  la  barrette  rouge  (1607),  et  même 
à  celle  où  le  prélat  publia  ses  écrits  contre  l'hérésie 
cl  le  schisme,  c'est-à-dire  après  le  temps  où  le 
Cardinal  présida  l'assemblée  générale  du  clergé, 
tenue  à  Paris  en  1616."lne  des  dédicaces  autorise 
cette  remarcpic  qui,  malheureusement ,  n'éclaircit 
pas  le  point  de  critique  qui  nous  occupe.  Jusqu'à 

Sreuves  contraires,  je  crois  que  le  Desiderius  des 
eux  estampes  est  Didier  lrr,  que  l'ubbé  de  Ma- 
miles  nomme  parmi  les  peintres  »  qui  ont  vescu  en 
Hrance  depuis  1600» ,  c'est-à-dire  qui  n'ont  élé  bien  ; 
connus  que  depuis  cette  époque.  —  Quel  Humbeiot 
désigne  I  initiale  J.  de  Y  Ecce  homo  et  de  l'estampe  qui 
fait  pendant  à  celle-ci?  Parmi  les  graveurs  d'armoi-  ' 
rie*,  Marollcscite  »  Jacques  Humblot  »  qu'il  nomme 
seulement  «  Humblot  »  quand  il  nomme  les  mé- 
diocres graveurs.  «  C'est  celui-là;  mais  celui-là 
se  nommait  Jean  et  non  pas  Jacques.  Le  J  de  toutes 


les  pièces  gravées  où  il  figure  trompa  l'abbé  de 
Villeloiu  et  les  biographes  venus  après  lui.  Voyons 
les  documents  authentiques.  Disons  d'abord  qu'on 
fait  naître  le  prétendu  Jacques  eu  1660,  et  que,  par 
une  faute  d'impression,  Michel  Bryan  (Dictionary 
of  paintors,  etc.,  1854)  rapporte  sa  naissance  ù  l'an- 
née 1760.  On  a,  signé  de  J.  Humbeiot,  un  portrait 
du  maréchal  de  la  Milleraye ,  représenté  au  siège 
d'Arras  en  1640,  image  très-probablement  contem- 
poraine d'un  événement  militaire  qui  eut  un  grand 
retentissement.  J.  Humbeiot  gravait  encore  en  1664, 
comme  le  prouve  le  portrait  d'un  prélat,  marqué  du 
mUlésime  uc  cette  année.  Il  n'est  donc  pas  possible 

3 ami.  Humbeiot  fût  né  en  1660;  qu'un  déplacement 
u  second  6  et  du  0  aitfait.de  1006,  le  chiffre  1660, 
c'est  possible  et  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  1660 
est  une  erreur  manifeste.  —  Jeanne  Humbeiot 
épousa  Nicolas,  le  frère  du  peintre  Charles  Le  Brun, 
le  12  fév.  1642,  en  présence  de  son  frère  Jean 
Humbclot.  L'acte  dn  mariage  nous  apprend  que 
Jean  et  Jeanne  étaient  nés  de  i  Jean  Humbeiot. 
marchand  à  Dijon  • .  A  quelle  époque  Jean,  frère  de 
Jeanne  vint-il  à  Paris?  il  y  était,  en  1638,  graveur 
en  taille-douce,  déjà  mari  de  Nicole  Gaultier,  sœur 
d'un  orfèvre.  Nicole  lui  donna,  le  1er  oct.  1638, 
Antoinette,  tenue  par  le  peintre,  alors  célèbre, 
t  Claude  Vignon.  (Keg.  de  Sl-Séverin.)  Le  20  nov. 
1641  ,  t  Jean  Hummelot  (sic),  graueur  en  taille- 
douce  > ,  fit  baptiser  Pierre ,  tenu  par  -  Claude 
Céliot,  veuve  de  Jeon  Hummelot  t .  C  était  )•  gd'- 
mère  paternelle  de  l'enfant.  (Reg.  de  St-André  des 
Arcs.)  Le  31  janv.  1644,  Nicole  Gaultier,  mit  au 
monde  Charles  (Reg.  de  St-Benoit.)  Le  24  avril 
16V6,  elle  fit  présenter  au  baptême  Anne,  et,  le 
26  oct.  1647,  Marie,  dont  le  parrain  fut  .  Charles 
Le  Brun,  m"  peintre  cl  valet  de  chambre  du  Roy  » . 
Enfin,  le  14  janv.  1653,  Rente,  fille  de  «  Jean- 
Baptiste  Humbeiot  graueur» ,  fut  tenue  sur  les  fonts  de 
St-Benoit  pur  Antoine  Le  Paullre,  architecte  du 
Roi.  —  Le  4  avril  1643,  notre  graieur  tint  un  des 
enfants  de  sa  sœur  Jeanne.  Celle  Jeanne  ,  femme  de 
Nicolas  Le  Brun,  mourut  le  3  janv.  1704,  âgée 
d'environ  92  ans.  Elle  demeurait  rue  de  Bièvre. 
Elle  fui  inhumée  à  St-N'icol.  du  Chardon.  (Reg.  de 
St-Elien.  du  Mont  et  de  St-Nicol.)  Morte  eu  1704, 
à  l'âge  de  92  ans,  elle  était  née  en  1611  ou  1612, 
et  s'était  mariée ,  Agée  d'une  trentaine  d'années.  En 
admettant  que  son  Irère  Jean  se  fùl  marié  eu  1637, 
âgé  de  25  à  30  ans,  sa  naissance  devrait  être  re- 
portée entre  l'année  1606  et  l'année  1612.  —  Jean 
Humbclot  tint,  en  1671,  le  1er  juillet,  une  fille  de 
Claude  Butuy;  dans  l'acte  de  baptême,  il  est  qualifié 
»  graveur  uni"  du  Roy  pour  les  blasons  t .  Voilà 
bien  le  Jacques  Humbeiot  de  l'abbé  de  Marolles! 
Le  7  février  1678,  Jcan-Bapt.  Humbclot,  graveur 
et  marchand  de  tailles-douces,  assista  au  mariage 
d'une  de  ses  petites-filles,  Jeanne  Humbeiot,  qui 
épousait  Erançnis  Bermen,  graveur  en  taille-douce; 
il  signa  J.  Humbeiot,  le  J  faisant  le  premier  jam- 
bage de  l'H.  Signèrent  avec  lui  :  Le  Brun,  Susanne 
Butay,  sa  femme,  Nicolas  Le  Brun,  Gérard,  Jean 
et  Gaspar-Eranciscus  Edelinck,  Madeleine  Regnes- 
sou,  etc.  Alors  Jean  Humblot  devait  avoir  dépassé 
l'âge  de  70  ans  Je  n'ai  pu  savoir  quand  il  mourut. 
—  i  oy.  Butay,  Edkuxck,  Lk  Bhik  (Nicolas). 

Hl  MIÈBES  (Lot  is  dr  CREVANT,  duc  d). 

•  Montirur.  le  Roy  ions  Ayant  portai»  de  porter  les 
marque*  de  I  ordre     (du  Sl-E»pril).  •  eu  •ttcnd«ul  que 
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tous  puis*ieie»lrereçu.  je  von»  enuoyc  la  croix.  let  heure» 
et  le  ckapelet  et  je  profile  en  me»me  temps  de  celle  occa- 
sion pour  tout  assurer  que  je  suis ,  Monsieur,  voire  Ires 
humble  el  1res  obéissant  serviteur  (Colbert  —  marq.  de 
Seignelay).  Versailles,  le  31»  décembre  16KK.  . 

De  semblables  lettres  furent  écrite»  le  mime  jour 
à  II.  L.-Fr.  de  Boufflers  et  à  M.  de  Bcuvron.  I>ans 
l.i  première  rédaction  de  la  lettre  au  maréchal  d'Hu- 
mières, il  y  avait  .  »  Je  vous  enuoye  vn  cordon  et 
vnc  croix.»  Seignelay  substitua  de  sa  main, à  ce  mem- 
bre de  phrase,  celui  qu'on  vient  de  lire.  Le  P.  Anselme 
dit,  t.  VII,  p.  699,  que  Louis  de  Grevant  d'Humières, 
IV'  du  nom,  fut  cheval,  des  ordres  du  Roi  le  31  déc. 
1688;  il  ne  fut  reçu  que  le  1"  janv.  1691. 

•  Loois.  elc.  Nostre  1res  cher  el  bien  aimé  cousin  le 
doc  de  Homiércs  .  Marest  hal  de  France .  nous  avant  supplié 
d'agréer  la  démission  de  la  charge  de  la  capitainerie  des 
chasses  de  Compiègnc.  a  condition  de  survitance  en  faveur 
de..  .  Louis  d'Aumonl.  marquis  d'Humières,  son  gendre, 
nous  y  avons  consenti  volontiers  ..  si  donnons  en  mande- 
ment à  nostre  cousin  le  dur  de  la  Rocbefoucaull  Grand 
veneur  de  France...  Donné  à  Versailles  le  26*  juin  1690...  • 
(Us.  Clair..  557.  p.  293.)  —  •  Voulant  donner  i  nostre 
cousin  le  duc  de  Humières  .  Maresrhal  de  Fr. ,  des  marques 
de  la  satisfaction  que  nous  avons  de  ses  services  nous 
avons  en  agréable  la  démission  qu'il  a  faite  de  sa  charge 
de  cap"  et  gouterneur  de  nos  villes  et  chasleau  de  Coni- 

Siègne  en  faveur  de  notre...  Louis  d'Aumonl,  marquis 
Humières  son  gendre  ..  nous  loi  avons  donné  el  octroyé 
(a  Loois  d'Aumonl]  ladite  charge  de  cap"  el  gouverneur, 
etc. .  el  concierge  dud.  château .  le  tout  rénni  en  une  même 
charge  par  nos  lettres  patentes  du  dernier  mars  1611...  à 
coadilion  toutefois  de  survivance  (poor  le  doc  d'Humières). 
'26*  juin  1690.  •  (Bibl.  Imp.  Ms.  Clair..  556.  p.  1197.)  — 
loy.  1.  Borm-tHS.  Pbbuillv. 

HIRP1ÈRE(  )•  1688 

Nnglcr,  pas  plus  que  Zani ,  n'a  connu  ce  graveur, 
dont  le  nom  paraît  ignoré  au  Cabinet  des  médailles 
de  la  Bibl.  Imp.,  aussi  bien  qu'au  musée  de  la  Mon- 
naie. Je  vois  qu'en  1688  il  reçut  130  liv.  pour  trois 
carrés  qu'il  avait  gravés  t  représentant  ia  Bataille 
dAgosta  '  (22  mai  1676)  t  et  Strasbourg  fortifié  » 
(1683).  (Bâtiments  du  Rov  ;  Arch.  de  rLmp.)  Les 
médailles  que  l'on  connaît  de  la  fortification  de  Stras- 
bourg et  de  la  bataille  gagnée  par  Abraham  Du 
Quesnc  sur  Michel  de  Ruyter ,  celles  qui  sont  gra- 
vées dans  le  volume  où  est  reproduite  la  suite  des 
t  Médailles  du  Rov  i ,  portent  des  marques  qui  ne 
sont  pas  celles  de  Hurpière.  J'ai  cherché  à  connaître 
le  prénom  de  cet  artiste  ;  mais  j'ai  été  moins  heu- 
reux pour  lui  que  pour  Revoir  :  je  ne  l'ai  aperçu 
nulle  part  dans  les  registres  des  anciennes  paroisses 
de  Paris.  —  l  ot/.  Rkvoir. 

Hl'RTRELLE  (Swosi).  ?16V8— 1723. 

Versailles  possède  sept  ouvrages  de  ce  sculpteur, 
dont  on  a  su  jusqu'ici  bien  peu  de  chose.  Il  naquit, 
dit-on ,  t  en  16*8  ,  à  Béthune  ,  mourut ,  en  172V, 
membre  de  l'Acad.  Roy.  de  peint.,  où  il  avait  été 
reçu  le  30  mars  1690.  —  En  1715  il  demeurait  au 
bout  de  la  rue  de  Bourbon,  derrière  les  chantiers  du 
pont  Royal  ■.  Il  resta  là  jusqu'à  la  lin  de  1718, 
époque  où  il  alla  à  Niort.  Les  Almanachs  royaux  de 
1719,  20,  21,  22  et  23  le  portent  comme  habitant 
ou  travaillant  à  Xiort.  Sur  celui  de  1724,  on  cherche 
en  vain  le  nom  de  notre  statuaire,  qui  mourut  ou  en 
1723,  ou  au  commencement  de  l'année  172V,  avant 
la  publication  de  l'Almanach.  J'ai  demandé  à  Niort 
l'acte  de  décès  de  Simon  Ilurtrelle;  il  m'a  été  ré- 
pondu qu'on  ne  l'avait  pas  trouvé.  Ajoutons  à  ceci 
que  Simon  Hurtrelle  se  maria,  et  que  d'Anne  Le- 
clerc,  sa  femme,  il  eut  plusieurs  enfants.  J'en  con- 
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nais  seulement  quatre  :  1"  Marie-Anne  (le  7  sept. 
1689),  tenue  par  .  Martin  Des  Jardins,  sculpt.  ord" 
des  bâtiments  du  Roy  s;  2°  Jeanne;  3°  Margue- 
rite; V°  Simon  (5  avril  1692),  tenu  par  i  Jeanne 
Hurtrelle  » .  Dans  l'acte  du  5  avril  1692,  Hurtrelle 
est  dit  <  sculpt.  du  R.,  demeurant  rue  de  Bourbon, 
proche  le  pré  aux  clercs  ».  Cet  acte  est  signé  : 
»S.  Hurtrelle,  Maieline,  etc.  »  —  Hurtrelle  exécuta 
les  figures  de  St-Jérdme  et  de  Sl-Augustin  qui  sout 
sur  la  façade  de  l'église  des  Invalides  parmi  celles 
des  Pères  de  l'Eglise.  —  t  oy.  Cuicot  i,  1.  Lktkllikb, 

Hauuni. 

IILTIX  (Fmxçois).  1748. 

Peintre  d'histoire  dont  le  Louvre  ne  montre  point 
d'ouvrages  qui  puissent  nous  mettre  à  même  d'avoir 
une  opinion  sur  sou  mérite.  Ce  que  je  sais  de  lui, 
c'est  qu'il  eut  le  titre  de  t  peintre  du  Roi  de  Po- 
logne, duc  de  Lorraine  » .  Il  demeurait  rue  de  Gre- 
nelle-St-Honoré.  11  avait  épousé  une  fille  du  peintre 
Charles  Hérault ,  et  par  là  était  devenu  beau-frère 
de  l'Académicien  Pierre  dTlin.  —  l'oy.  HfcuiLT, 
lus  (o'). 

Hl'YGEYS  DE  ZLVLICHEM  (Christian). 

?  1629— 1695? 

On  sait  qu'après  avoir  fait,  en  1665,  une  courte 
apparition  à  Paris,  ce  savant  Hollandais,  à  la  solli- 
citation de  Colbert,  s'y  vint  établir  en  1666,  le  Roi 
lui  donnant,  avec  le  brevet  d'une  pension  hono- 
rable, celui  d'un  logement  au  Louvre.  Il  y  était  de- 
puis peu  de  temps,  lorsque,  voulant  s'assurer  la 
propriété  de  son  invention  de  l'horloge  à  pendule 
appliquée  à  la  détermination  de  la  longitude,  il 
s'adressa  au  ministre  pour  demander  un  privilège 
qui  le  garantit  contre  les  imitateurs  et  contrefac- 
teurs français  ,  pendant  l'espace  de  vingt  années.  Je 
suppose  que  Colbert  n'hésita  point  à  accorder  ce 
brevet ,  mais  je  n'ai  pas  trouvé  la  preuve  de  cette 
justice  rendue  par  le  ministre  au  nouveau  pension- 
naire du  Roi.  Quant  à  la  demande,  la  voici  : 

•  Le  sieur  Christian  Huijgens  de  Zuijlicbem .  gentil- 
homme hollandoi*  ,  ayant  inuenlé  une  nouuello  et  très- 
eiacte  manière  d'horloges  à  pendules,  ajustées  en  sorte 
qu'elles  peuuenl  estre  portées  sur  mer.  sans  que  leur 
mnnvement  s  altère  par  les  pins  rodes  secousses  de  la 
tempeste ,  et  en  suitle  seruir  à  tronuer  tootes  longitudes . 
comme  desjà  la  preuve  très-certaine  en  a  esté  faicte  eu 
des  voyages  de  long  coors.  sopplie  très-humblement  le 
Roy  qu  en  considération  des  peiues  et  frais  qu  il  (lui)  a 
fallu  supporter  en  trauaillant  a  perfectionner  cette  inuen- 
lion  tanl  importante,  laquelle  d'ailleurs  venant  i  estre  mal 
imitée .  pourroit  causer  de  grands  préjudices  el  inconué- 
nients  A  la  navigation,  jl  plaise  i  S.  M.  le  gratifier  d  on 
priuilége.  en  vertu  duquel  il  soit  ordonné  que  daus  le 
royaume  de  S.  II.  personne  ne  puisse  faire  ni  contrefaire 
soit  entièrement  soit  en  partie  lad.  inuention,  ni  généra- 
lement faire  des  pendules  de  la  façon  qu'il  faut  pour  estre 
d'usage  à  la  mer,  sans  la  permission  audit  eiposant ,  sur 
peine  de  confiscation  desdils  ouvrages  et  amendes  de  ..  .. 
liures  tournois,  applicables  au  prouffit  de  I  inuenlenr 
susdit,  el  ce  pour  l'espace  de  vingt  ans.  •  (Bibl.  Imp. 
Lettres  reçues  par  Colbert,  5  fév.  1665  ) 

Colbert,  qui  avait  connu  Constantin  Huygens,  le 
père  de  Christian,  pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait 
à  Paris,  négociateur  au  nom  de  Guillaume  III  pour 
le  recouvrement  de  la  principauté  d'Orange ,  inspira 
au  Roi  la  pensée  d'honorer  d  un  souvenir  un  homme 
érninent  dans  le  monde  des  lellres  plus  encore  que 
dans  le  monde  politique.  Louis  XIV,  qui  savait  d'ail- 
leurs que  Constantin  Huygens  était,  eu  Hollande, 
un  partisan  déclaré  de  la  France,  fit  envoyer  i 
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Christian  un  objet,  je  ne  sais  malheureusement 
pas  lequel,  pour  que  celui-ci  le  fit  parvenir  à  son 
père.  Christian,  aussitôt  le  cadeau  reçu,  écrivit  à 
Colbert  la  lettre  suivante  : 

•  Monseigneur,  je  tiens  de  recevoir  des  mains  de  mon- 
sieur de  Carcavy  le  riche  et  beau  présent  dont  il  a  plu  an 
Roy  d'honorer  mon  père,  et  je  ne  perdray  pas  de  temps  à 
le  lof  faire  tenir  si  tost  que  j'auray  trouué  i  qui  le  confier 
seurement.  Cependant.  Monseigneur,  ienepuism'empescher 
de  vous  assurer  par  ces  lignes  de  la  joje  et  satisfaction 
qu'il  recevra  de  cette  grâce  imprévae.  et  sachant  combien 
elle  lu  y  doibt  eslre  prelieuse,  tant  pour  la  qualité  du  don 
que  pour  la  grandrur  de  I  aolbeur.  je  pourrois  vous  es- 
primer  une  partie  des  ressentiments  de  gratitude  qu'il  en 
lesmoignera.  sans  crainte  d'eslre  désavoué.  Mais  parce 
sue  je  dois  laisser  k  luy  raesme  de  s'arquiler  mieux  de  ce 
devoir,  il  me  suffira  de  vous  protester  iry.  Monseigneur,  du 
ressentiment  particulier  que  j'ay  de  l'honneur  que  fait  cet 
illustre  regalt  &  un  père  qui  m'est  si  cher;  duquel  vous 
aures  bien  la  bonté  de  croire  qu'il  participe  réciproque- 
ment de  son  costé.  et  réputé  comme  estant  faicts  ka  luy 
mesme  les  biens  et  faveurs  qui  me  virnrnt  incessamment 
de  la  part  de  Sa  Maj"  et  de  la  vostre .  en  considération 
desquels  je  suis  obligé  d  ésire  toute  ma  vie  .  Monseigneur, 
vostre  1res  humble  et  très  obéissant  seruilour.  Chr.  Huijgens 
de  Znijlicbem.  A  Paris  ce  18  décembre  1666  .  (Bibl.  Irop. 
Lettres  i  Colbert.  i 
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—  Le  5  déc.  1670,  Colbert  écrivait  à  Christian 
Huygens,  alors  malade  en  Hollande,  le  billet  sui- 
vant : 

•  Quoyqoe  personne  pour  vous  ne  fane  aucune  intlamee 
pour  le  payement  de  rostre  pension,  je  crois  que  vous  srret 
tousjoors  bien  aise  de  rrceuoir  cette  marque  de  la  bonté 
du  Roy  et  de  mon  souuetiir.  dans  vostre  pays  ,  c'est  ce  qui 
m'oblige  de  vous  eouoyer  la  lettre  de  change  de  cinq  cens 
escus  ry  joincls.  vous  conjurant  de  traaaillrr  au  rétablis- 
sement de  vostre  saoté  et  (de)  m'en  enuoyer  des  nouuellea 
de  temps  en  temps  Je  suis.  etc.  •  (Arcb.  de  la  Mar.  Dé- 
pêches-Commerce, t.  II.  fol.  670.) 

Colbert  faisait  là  une  chose  d'autant  plus  gra- 
cieuse, que  le  payement  des  pensions  et  des  ap- 
pointements des  sujets  français  ne  s'obtenait  qu'avec 
fa  plus  grande  difficulté  et  après  des  sollicitations 
pressantes,  fortement  appuyées  par  de  puissants 
protecteurs.  Etre  payé  de  ses  t  soldes,  gages  ou 
appointements  »  ,  était  une  faveur  qui  se  faisait 
le  plus  ordinairement  longtemps  attendre;  et  cela 
non  pas  seulement  en  1670,  mais  bien  plus  tard 
et  à  celte  époque  où  Colbert  avait,  dit-on,  apporté 
l'ordre  et  la  régularité  dans  l'administration  des  fi- 
nances. 


ILLUSTRES  IXCOWIS. 

Les  Reg.  de  St-Sulp.,  parmi  leurs  anciens  actes, 
généralement  fort  sommaires ,  contiennent  cette 
mention  curieuse  :  t  Le  6"  oct.  1U25  fut  enterré 
s  Claude  Le  Heurtcur,  enfant  treué ,  bon  grama- 
t  rien,  poète  ècellent  (sic)  » .  Quel  est  cet  excellent 
poëte ,  ce  bon  grammairien ,  à  qui  le  ciel  ne  refusa 
que  l'amour  de  ses  parents?  Je  me  suis  assuré  qu'il 
ne  naquit  pas  sur  le  territoire  de  St-Sulpice ,  ou ,  du 
moins,  qu'il  ne  fut  point  baptisé  à  cette  église;  je 
suis  sûr  aussi  qu'il  ne  s'y  maria  point.  D'où  vint-il 
donc  pour  s'y  faire  connaître,  estimer  et  honorer, 
et  pour  y  mourir?  a  Enfant  trouvé!  s  Pourquoi  le 
rédacteur  de  l'acte  qu'on  vient  de  lire  y  introdui- 
sit-il cette  constatation  d'une  naissance  mystérieuse 
en  présence  de  l'éloge  du  défunt  ?  Ce  fut  ou  pour 
Caire  comprendre  que  seul ,  sans  famille ,  sans  ap- 
pui ,  l'enfant ,  recueilli  par  la  charité ,  dut  au  tra- 
vail et  au  talent  une  place  honorable  dans  le 
monde ,  ou  pour  annoncer  qu'il  était  bien  jeune  en- 
core quand  il  quitta  la  vie.  Aucun  ouvrage  de  Le 
Heurteur  n'est  venu  jusqu'à  nous ,  du  moins  avec 
son  nom.  Le  père  Lelong  ne  classe  point  parmi  les 
auteurs  dont  il  a  soigneusement  recherché  les  titres 
littéraires  cet  enfant  ou  cet  homme  à  qui  le  vicaire 
de  St-Sulpicc  donna  un  brevet  de  grand  poëte  et  de 
grammairien  savant.  Sous  la  responsabilité  de  ce 
digne  prêtre  se  recommande  à  l'avenir  Claude  Le 
Heurtcur,  dont  quelques  poésies,  ou  quelque  traité 
de  grammaire ,  sont  peut-être  gisant  manuscrits  et 
sans  honneur  dans  le  fond  d'une  bibliothèque.  Au 
reste ,  Le  Heurteur  n'est  pas  le  seul  illustre  qu'on 
ait  connu  à  St-Sulp.  et  qu'aient  ignoré  les  critiques 
et  les  biographes.  Je  vois  que  le  faubourg  St-Cer- 
main  eut ,  à  la  fin  du  xvt'  siècle ,  un  citoyen  qni  ne 
fut  pas  moins  grand  par  la  philosophie  que  Claude , 
l'enfant  trouvé,  parla  poésie.  .  Le  18' jour  de  décem- 


bre 1608  a  esté  inhumé  au  cimetierre  Jacques  I  .<■  Roy, 
aultrement  dit  Dupéret ,  viuant  grand  philosophe  » . 
Qui  a  entendu  parler  de  ce  sage?  qui  connaît  Du- 

riéret,  ou  Jacques  Le  Roy?  Il  n'est  cité  nulle  part. 
I  n'a  rien  écrit  sans  doute,  et  la  philosophie  dont 
on  lui  savait  tant  de  gré  à  la  sacristie  de  St-Sulpice 
«■tait  une  philosophie  pratique  qui  dut  le  rendre 
heureux.  Je  recommande  donc  aussi  la  mémoire  du 
bonhomme  Dupéret;  ajoutes  son  nom  à  la  liste 
très-courte  des  gens  qui  surent  trouver  le  bonheur 
dans  la  sagesse  et  furent  assex  modestes  pour  ne 
pas  donner  la  recette  de  leur  félicité. 

IMPOSTEUR  (un).  1688. 

La  révocation  de  l'Edit  de  Vantes  (1685)  donna 
lieu  à  bien  des  impostures,  quelques-unes  fort 
excusables,  d'autres,  au  contraire,  qui  appelaient 
un  juste  châtiment.  Que  la  marquise  Du  Quesne,  de- 
venue catholique  ,  à  son  cœur  défendant ,  quand  le 
Roi  n'exigeait  pas  que  Du  Quesne  fût  pressé  plus  que 
de  raison  de  se  convertir,  parce  qu'il  fallait  laisser 
libre  et  en  paix  t  un  homme  d  un  tel  service  i , 
pour  parler  comme  le  lieutenant  civil;  que  Mad  Du 
Quesne,  dis-je,  se  comportât  dans  son  château  comme 
une  protestante ,  affectant  à  peine  l'extérieur  catho- 
lique, cela  se  comprend  et  s'excuse;  que  llad.  Fo- 
rant ,  la  femme  du  chef  d'escadre ,  fît  à  la  Trcm- 
blade  ce  que  celle  du  lient"  g1  des  armées  navales 
faisait  au  Bouchct,  cela  se  pardonne  :  la  force  ap- 
pelle la  ruse  et  la  désobéissance.  Mais  qu'une  fausse 
conversion  ou ,  mieux  que  cela ,  une  conversion  si- 
mulée fût  un  prétexte  ponr  obtenir  des  faveurs, 
pour  extorquer  emplois  ou  pensions,  c'est  ce  qui 
se  vit  plus  d'uni'  fois  et  ce  qui  fut  puni ,  quand  on 
découvrit  la  fraude.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exem- 
ples, on  seul  suffira.  Je  laisse  parler  M.  de  Pont- 
chartrain  : 
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•  A  il.  de  li  Rey nie .  2  mai  1688  :  L année  passée,  le 
rare'  de  St-Sulpice  recommanda  fortement  un  jeune  homme 

ri\é  Slcack  qui  te  diaoil  nouveau  catholique  et  ealre  CI» 
chancelier  de  Saie;  le  Roj  le  6t  recevoir  dans  la 
compagnie  de*  moosquetairei  commandée  par  M.  de  Mau- 
periuis.  le  fil  équiper  el  lu  y  donna  de  quoy  s'y  entretenir. 
Mais  on  a  aduii  que  ce  jeune  homme  «'appelle  Antoine 
d'Huest,  dit  :  de  Benne,  et  qu'il  est  fil»  d  uo  lapidaire 
qui  demeurai!  cy -devant  au  Temple  et  qui  e»toit  catho- 
lique, ainsy  que  von*  terrei  par  le»  mémoire»  ci-joint*. 
Et  comme  S.  11.  veut  e»trc  certainement  instruite  de  cette 
»urpri»e,  elle  m'a  ordonné  de  vous  eicrire  d'eaclaircir  ce 
fait  et  de  me  faire  acaioir  ce  que  vou»  en  apprendre».  Je 
toit  »,  etc.  —  «  A  M  de  Mirumesnil,  16  may  1688  :  Il 
y  a  an  jeune  homme  qui  te  disoit  nouveau  catholique ,  fil» 
do  chancelier  de  Saie,  lequel  a  trompé  bien  de»  yen», 
un»  ce  préleile.  et  metne  le  Roy  qui,  »ur  ce  qui  luy  en 
fat  dit.  il  y  a  un  an.  le  lit  équiper  et  mettre  dam  »e» 
muu»quelaire»,  ce  qui  y  ayant  e»lé  découvert  il  s'esl  veu 
reconnu.  If.  de  Manpertuis  apprend  par  M.  mira  fil»  qui 
Ml  dana  sa  compagnie  que  ce  jeune  homme  e»t  pissé  1 
Chaalons  où  il  vous  a  fait  récit  d  une  mauiaise  affaire  qu'il 
ataii  eue  et  a  mrsme  tiré  de  vou»  quelque  secours  ;  Sa  Maj. 
■'ordonne  de  vous  envoyer  l'ordre  ci-joint  pour  le  faire 
arrester,  en  cas  que  vous  puissiei  encore  e»lrc  informé 
du  lieu  où  il  sera.  Je  sois.  •  etc.  (Bibl.  Imp.  Ils.  Clai- 
ramb'.  556.  pp.  423  ,  494) 

Je  n'ai  pu  apprendre  ce  que  devint  cet  impos- 
teur. Ce  qui  étonne,  c'est  qu'avant  de  l'admettre 
aux  mousquetaires,  on  n'ait  pas  pris  la  peine  de 
s'informer  auprès  de  l'agent  de  la  Saxe,  à  Paris,  si 
Ant.  d'Huest  ou  le  prétendu  Skenk  était  bien  le  fils 
du  chancelier  de  qui  il  disait  descendre.  Mais  on  n'y 
regardait  pas  de  trop  près;  on  conquérait  un  nouveau 
catholique,  et  cela  suffisait. 

IMPRIMEURS. 

En  1669,  le  Roi  accorda  »  au  sr  Oschan  de  Va- 
tuhict  »  ou  Vartahiet,  —  les  deux  orthographes  se  li- 
sent dans  la  copie  que  j'ai  sous  les  yeux —  »  le  privi- 
lège d'élablir  dans  la  ville  de  Paris,  de  Lyon  ou 
telle  autre  qui  sera  trouvée  plus  propre  et  com- 
mode ,  pendant  le  temps  de           vue  imprimerie 

pour  imprimer  ou  faire  imprimer  en  langue  armé- 
nienne toutes  sortes  de  liures,  iceux  vendre  ou  débi- 
ter, etc.  .  (Arch.  de  l'Emp.,  E,  3388,  fol.  194,  ■•.) 

•  A  Mf  le  cardinal  de  Bourbon  :  Monseigneur,  j'ay  enfin 
obtenu  la  survivance  de  la  charge  d  Imprimeur  du  Roy 
pour  Muguet  fils  ■  (Théodore  Muguet,  fils  de  François 
Muguet ,  qui  exerçait  cette  charge  depois  le  mois  de  no- 
vembre de  l'année  1661).  •  et  je  vous  en  envoyé  l'cipédi- 
lioo  que  je  tout  prie  de  regarder  comme  un  grand  prisent 
que  Je  mus  fais,  ayant  pour  cela  mi»  en  usage  tout  le 
télé  que  j'ay  à  vou»  rendre  service,  car  le  Roy  n'avoit  en- 
core point  accordé  pareille  grâce.  Je  suis...  (Jérôme  de 
Pontrharlrain).  A  Versailles,  le  14  sept.  1694.  •  (Bibl.  Imp. 
Us  Clairamb1.  561  .  p.  691.) 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  cette  lettre ,  il 
faut  se  rappeler  que  la  charge  d'imprimeur  du  Roy 
était  une  source  de  fortune.  Cet  imprimeur  avait, 
en  effet,  seul  le  droit  d'imprimer  et  de  vendre 
s  tous  édita,  déclarations,  règlemens,  ordonnances, 
tant  du  conseil  du  Roy  que  des  parlements  et  autres 
juridictions  » .  Pour  la  plupart  des  charges  de  la 
maison  du  Roi,  la  survivance  était  très-ordinaire- 
ment accordée  par  Sa  Majesté  ;  il  parait  que  celle-ci 
ne  s'accordait  guère  et  que ,  donnée  à  Théodore 
Muguet,  elle  fut  une  exception.  —  l'oy.  Estik.vnb. 

IXKELMAXS.  —  Voy.  Haixzruian. 

INSTRUMENTS  DE  GÊNE.  1478. 

•  A  Maialre Laorens  Volme,  canonnier  du  Roy.  (Lodîs  XI) . 
•  la  somme  do  deoi  cent  soixante-neuf  liures  doute  sols 
sii  deniers  toorn   à  loy  ordonnée  par  led.  seig'  on  dit 


moys  de  mars  1418  •  (payés  le  25  avril  suivant  1419  après 
Piques);  «  c'est  assaooir  pour  uogs  grands  fers  a  crampes.' 
(rrampons)  .  à  donble  serrure  et  vne  grande  chesne  à 
sonnette  au  bout,  qu'il  a  fairts  et  liurei  ou  mois  de  miy 
1418  pour  enferrer  Messire  Lanrelol  de  Berne.  34  I.  t.; 
pour  deux  fer»  et  grai*  chesne»  et  boulle  pour  enferrer 
deus  prisonniers  d'Arras  que  gardoit  Henry  de  la  Cham- 
bre, 6  lin.  tourn.;  pour  nngs  fers  riuét,  à  chascun  vne 
chesne  et  vne  bolle,  pour  deui  francs  archiers,  C  s.  tourn  ; 
pour  vngs  fers  a  crampes  i  double  serrure,  auecque  vne 
chesne  el  vne  sonnette  au  bout  et  pour  brasselets,  pour 
autres  prisonniers .  34  lin.  tourn.;  pour  vng  fers  rangs  • 
(ronds)  •  i  crampes  à  chesuc  longue  et  vne  sonnette  au 
bout  et  vng  brassrlet  à  bouler  dens  hommes  ensemble  , 
pour  garder  de  nuyl,  13  1.  tourn.;  pour  trois  fers  ferme» 
à  loqoets ,  i  chascun  vne  longue  chesne  et  vne  sonnette 
au  bout,  pour  enferrer  des  prisonniers  qne  le  tnnistre 
d'iioslel  Esiienne  auoit  eu  garde.  60  liures  tourn  ;  pour 
vng  locquet  pour  les  fer»  d'un  prisonnier  nommé  Lahbé . 
soisanle  sols  loorn.;  pour  »ng*  fers  a  bouter  les  deui 
bras,  les  jambes  et  aboutir  au  col  el  parmi  le  corps  pour 
vng  prisonnier,  15  liur  lourn.  •  Argenterie  du  Roi .  1418. 
(Arch.  de  l'Emp..  KK.  64;  fol.  35  v«.)  —  •  A  Maistre 
Laurens  Volme.  15  I.  3  sols  tourn.  à  lui  ordonné  au  mois 
de  mars  1418,  pour  auoir  fait  faire  au  Plessis  du  l'are 
trois  forges  i  faire  vne  cage  de  fer  que  led.  seig'  «  île 
Roy)  .  y  auoit  ordonné  faire  faire.  •  (Fol.  40.)  f  Voilà  les 
seules  traces  que  j'ai  trouvées  de  ces  cages  de  fer  qui 
pèsent  de  tout  leur  poids  sur  la  mémoire  du  Roi  Louis 
le  oniième  du  nom.  ]  —  «  ...  Vntc  petits  fers  pour  enferrer 
le  frère  de  Frauçoys  de  la  Sauuagière.  •  (Fol.  124.) 

l.XTEXDAXT  DES  BATIMBXTS  DU  ROY.  1632. 

Voici  en  quoi  consistait  sa  charge,  le  8  avril 
1632,  le  jour  où  X.  Jacquclin,  qui  succédait  à  Jean 
Jacquclin,  son  père ,  en  fut  pourvu  :  Il  avait  pouvoir 
de  •  régler  tout  ce  qui  touchait  à  l'entretien,  aux 
embellissements  et  accroissements  des  s  bastiments 
et  chastcaux  du  Louvre,  Bourbou,  palais  des  Tuil- 
leries,  St-Germain-en-Layc,  pompe  du  Pont-Xeuft 
(la  Samaritaine),  *  collège  royal  sciz  en  l'université 
de  Paris,  chasteau  de  Vincennes,  sépultures  du  feu 
Roy  (Henri  IV)  et  dépendances  d'iceux,  collège 
royal  des  PP.  Jésuites  de  la  Flèche,  et  à  trente 
lieues  aux  environs  de  nostre  ville  de  Paris,  eveepté 
Fontainebleau ,  et  des  tapisseries  de  haute  lisse  ,  et 
à  la  Marche  et  autres  manufactures ,  avec  le  pouvoir 
de  donner  ordre  et  de  veiller  sur  ceux  qui  sont  ou 
seront  logex  soubx  la  grande  galerie  du  Louvre  » . 
(Vieil.  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  XIV,  p.  159.)  Col- 
bert  ajouta,  pour  lui,  à  cette  charge  celle  de  l'In- 
tendance du  commerce. 

IXTERPRKTES  DU  ROI. 

Le  15  déc.  1697,  le  Roi  donna  •  ordre  à  Armand 
Le  Pilleur,  trésorier  général  de  sa  Maison,  de  payer 
des  deniers  de  1696,  au  sr  Xlichel  Ancel,  la  somme 
de  550  livres  pour  ses  gages  de  secrétaire  inter- 
prète en  langue  grecque  et  latine ,  au  lieu  de  Fran- 
çois Mormot,  à  la  place  duquel  il  a  été  pris  s .  C'é- 
tait a  titre  provisoire  et  pendant  la  maladie  qui 
détermina  ta  mort  chez  Mormot  qu' Ancel  avait  été 
appelé  a  remplir  la  charge  dont  je  vois  qu'il  eut  le 
brevet  le  28  juillet  1698.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clai- 
ramb' 653,  p.  708,  709.)  Le  4  août  1698,  Michel 
Ancel  eut  un  second  brevet  de  retenue,  celui  de 
»  secrétaire  interprète  en  langue  latine  (seulement) 
vacante  par  la  démission  de  François  Angilbert, 
dernier  possesseur  d'icclle».  (Ms.  563,  p.  751.) 
Ancel  eut  donc  à  la  fois  deux  charges  d'interprète  7 
—  François  de  Camps,  abbé  de  Signe,  eut  un  brevet 
de  retenue  de  s  secrétaire  interprète  du  Roi  en 
langue  latine,  au  lieu  et  place  de  François  Angil- 
bert, qui  s'en  «  était  .  démis,  S»  sept.  1698.  (Ms. 
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Clair.  564,  p.  892.)  Le  brevet  du  4  août  1698,  en 
faveur  d'Ancel ,  fut  donc  annulé?  Ces  interprètes 
étaient  des  professeurs  de  langues  au  Collège  Royal. 

—  l  oy.  PoRTK  GREC  DU  ROV,  TRANSLATE!  R  DU  Roy. 

IPÊCACIAXHA.  —  Voy.  Hklvrtiw. 

ISAAC  (Jaspar  et  Cuti  dk).  xi  ir  siècle. 

L'abbé  de  Marolles  cite  i  Jaspar  Isac  (tic)  i 
parmi  les  graveurs  d'armoiries ,  parmi  les  »  mé- 
diocres graveurs  »  et  enfin  parmi  les  graveurs 
qu'  ion  aime  » .  C'était  un  homme  d'un  mérite  vul- 
gaire, si  j'en  juge  par  quelques  morceaux  de  sa  fa- 
çon cpie  j'ai  pu  voir,  il  était ,  comme  tant  de  ses 
confrères,  marchand  d'estampes  en  même  temps 
que  graveur.  —  i  Le  pcnultiesme  jour  ■  (de  juillet 
161  î)  *  furent  espousés  en  l'église  de  Monsr  St- 
Benoist,  Jaspard  (sic)  Isaac,  Damant  de  nation  et 
Barbe  Xeaubert.  »  J.  Isaac  mourut  en  son  logis  rue 
St-Jacques,  vis-à-vis  des  .Mathurins  ,  et  fut  euterré 
sous  les  charniers  de  St-Bcnoît  le  23  mai  165%.  En 
oct.  1651,  d  avait  tenu,  sur  les  fonts  de  St-Séverin, 
une  fille  de  Xicolas  Begnesson,  le  graveur.  — 
Claude  Isaac ,  (ils  de  Jaspar,  épousa ,  à  St-Séverin, 
le  3  mai  1671,  Marguerite  Frcmcry,  veuve  de  Jean 
Guérin,  marchd  de  tailles-douces.  Il  était  lui-même 
i  graveur  et  marchand  d'estampes  > .  Les  témoins  de 
son  mariage  furent  Martin  Begnesson,  Jean  Butay, 
le  peintre ,  etc.  —  Marguerite  Isaac ,  fille  de  Jas- 
par, fut  marraine,  le  5  avril  1634,  d'un  fils  de 
Pierre  Miossaus,  peintre,  époux  de  Barbe  de 
Boussy.  (St-Bartbél.)  —  Voy.  Butay,  4.  Lr  Blond. 
Xantkiii.,  Rscnksson. 

ISABEY  (Jean-Baptistk).  1767—1855. 

Peintre  de  miniature ,  réputé  le  plus  habile,  dans 
un  temps  où  florissail  Augustin,  ou  vieillissait  Paul 
Guérin,  auteur  du  beau  et  célèbre  portrait  de 
kléber,  où  travaillait  Aubry,  qui  s'était  acquis  une 
certaine  réputation,  Jean  Baptiste  Isabey  fut  un  ar- 
tiste dans  là  plus  large  et  la  meilleure  acception  du 
mot.  Xonqu  il  fût  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  ar- 
chitecte et  gruveur;  non  qu'au  talent  de  miniatu- 
riste il  joignît  celui  de  peintre  d'histoire  ou  de 
genre;  niais  de  l'artiste ,  il  eut  l'esprit,  le  goût,  le 
savoir ,  l'intelligence ,  qu'il  aurait  pu  appliquer  à 
tout ,  s  il  ne  se  fût  pas  cantouné  dans  un  genre  qui 
n'est  inférieur  que  sous  des  doigts  vulgaires ,  qui  est 
grand  quand  un  Pctitot  le  pratique,  quand  il  est 
exercé  par  des  hommes  comme  Hall,  Isabey  ou 
Sa  int,  par  des  femmes  comme  mad.  de  Mirbel  ou 
mad.  Herbelin.  Isabey  était  homme  du  monde  ,  ai- 
mable ,  gai ,  se  prêtant  à  tous  les  jeux  de  société, 
ingénieux  dans  1  exécution  de  ces  petites  scènes  im- 
provisées qu'on  nomme  Charades ,  au  besoin  beau 
joueur  de  proverbes,  —  je  parle  ici  de  sa  vive  jeu- 
nesse et  même  encore  de  son  âge  mur  —  leste,  vif, 
adroit  à  tous  les  exercices  du  corps,  cavalier,  pati- 
neur élégant,  sautant  comme  un  écolier,  bien  fait 
de  sa  personne,  de  taille  moyenne,  ni  laid  ni  beau, 
et  à  la  fin  de  sa  vie  remarquable  par  l'expression 
énergique  et  agréable  tout  à  la  fois  de  sa  tète,  que 
couronnait  une  masse  de  cheveux  blancs  bouclés.  Il 
avait  vu  bien  des  choses,  connu  bien  des  gens  de 
notre  temps;  il  avait  vécu  dans  la  familiarité  de 
grands  personnages ,  camarade  des  grands  artistes 
en  tous  genres,  il  avait  pu  beaucoup  apprendre  et 
avait  appris  beaucoup  ;  et,  comme  il  était  doué  d'une 
mémoire  excellente ,  il  savait  une  foule  d'anecdotes 
qu'il  contait  plaisamment,  quelquefois  cependant 
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narrateur  sérienx.  Octogénaire  qui  n'avait  aucune 
des  infirmités  de  la  vieillesse,  il  avait  conservé  tout 
son  feu  dans  le  discours,  toute  sou  activité  dans 
l'action.  Il  écrivit  des  Souvenirs  dont  il  fit  quelques 
lectures  dans  le  monde,  où  ses  récils  furent  bien 
accueillis.  Je  ne  sais  s'ils  seront  publiés  ;  peut-être 
lui-même  pcnsa-t-il  que  le  métier  d'historien  n'é- 
tant pas  celui  auquel  il  s'était  préparé  par  l'étude , 
l'écrivain  ferait  tort  au  peintre.  Je  n'ai  rien  entendu 
de  ces  mémoires,  et  je  ne  puis  juger  de  leur  valeur, 
mais  je  suis  porté  à  penser  qu  écrites  sans  préten- 
tion ,  les  pages  qu'lsabey  fit  connaître  à  quelques 
auditeurs  des  meilleurs  salons  de  Paris  seraient , 
pour  l'histoire  anecdotique  du  temps ,  des  rensei- 
gnements précieux. 

Comment  Isabey  devint-il  peintre?  Quels  furent 
ses  commencements?  A  quelle  école  se  forma-t-il? 
Voici  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  lui-même  et  de 
ses  contemporains  en  réponse  à  ces  trois  questions. 
Je  reprends  les  choses  d  un  peu  liaut,  ce  que  j'aime 
toujours  u  faire  quand  je  puis  me  procurer  des  do- 
cuments certains.  Tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  la 
biographie  d'Isabey  —  et  à  sa  mort  chacuu  y  mit 
un  peu  la  maiti  —  ont  su  qu'lsabey  naquit  fils  d'un 
marchand,  a  Xancy.  Bouille! ,  dans  un  supplém»  de 
son  Dict.  univers.,  dil  qu'il  vin!  au  monde  en  1764; 
cette  date  n'est  pas  exacte,  elle  vieillit  notre  mi- 
niaturiste de  trois  ans.  Le  marchand  de  Xancy  qui 
fut  père  de  Jn-Bapt.  Isabey  était  un  épicier,  de- 
meurant à  l'enseigne  de  La  Vierge,  sur  la  place 
Stanislas;  il  avait  nom  Jacques,  et  n'était  point  d'o- 
rigine lorraine;  c'était  un  Franc-Comtois,  natif  de 
IMIe,  que  la  fortune  avait  conduit  dans  la  capitale 
du  petit  Etat  du  bon  Roi-Duc  Stanislas  Leckxinski. 
Les  Isabey  de  Franche-Comté  étaient  partagés  eu 
deux  branches  :  celle  à  laquelle  appartenait  Jacques 
habitant  Dôle,  l'autre  à  laquelle  appartenait  un  Ant.- 
Joseph  Isabey,  et  qui  s'était  établie,  ou  du  moins 
demeurait,  en  1738 ,  à  Morteau  (arrondis1  de  Pon- 
tarlier)1.  Jacques  Isabey,  épicier,  comme  sont  les 
épiciers  des  petites  villes,  c'est-à-dire  marchand  de 
toutes  sortes  de  choses  en  même  temps  que  d'épice- 
rie ,  avait  épousé  t  Marie-Françoise  Poirel  » .  De 
son  mariage ,  il  eut  au  moins  deux  enfants ,  Louis, 
q^ui  ne  ma  pas  intéressé  au  point  de  rechercher 
1  acte  de  sa  naissance,  et  Jean-Baptiste,  •  né  le 
onzième  jour  du  mois  d'avril  de  l'année  mil  sept 
cent  soixante-sept  —  cl  non  soixante  quatre  —  à 
neuf  heures  d:i  matin,  fils  de  Jacques  Yxabey  (sic), 
marchand.  i  II  fut  baptisé,  le  même  jour,  à  l'église 
de  Sl-Sébaslien  de  Xancy.  (Rcg.  de  St-Sébasticn  ) 
Les  deux  frères  J"-Baptiste  et  Louis  grandireul 
sous  l'œil  de  leur  père,  qui  songea  de  bonne  heure 
à  leur  donner  des  professions.  Stanislas  Lccluinski 
avait  mis  en  honneur  dans  sou  duché,  et  surtout  à 
Xancy,  le  culte  des  arts  ;  le  goùl  s'en  était  répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  avait  pénétré 
jusqu'au  fond  de  la  boutique  de  Jacques  Isabey.  Ce 
goût  avait  survécu  à  Stanislas,  mort  en  1766 ,  et  il 
était  encore  dans  toute  sa  force  au  moment  où  Louis 

1  Ln  homme  de  cette  branche.  Franç. -Xavier,  fiUd'Aui- 
Joseph  Isabey.  né  en  1738.  i  liorteao ,  vint  à  Paris,  où 
il  étudia  la  p  miutc.  Il  fut  de  l'Acad.  de  St-Luc  ,  te  maria 
le  12  avril  I  '66  (SI- André  de*  Are») ,  eul  cinq  enfant*  de 
ce  premier  mariaae,  détint  veuf  le  "26  juin  1775,  se  maria 
de  nouveau  le  4  lévrier  1771  (é;jli»e  du  cardinal  Lemoine) . 
et  eut  un  fil*  au  baptême  duquel  (18  janv.  1180)  il  se 
qualifia  •  marchand  ».  Il  avait  une  boutique  d'e»lamprs 
rue  de  Gèvre».  Je  ne  sais  quand  il  mourut 
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et  Jean-Bapt.  Isabey  reçurent  de  leur  père,  le  pre- 
mier, des  crayons,  et  îe  second,  un  violon  et  un 
maître  de  musique.  Les  deux  enfants,  bien  élevés, 
soumis,  se  mirent  en  devoir  de  seconder  les  inten- 
tions bienveillantes  de  leur  auteur;  Louis  dessina, 
que  bien,  que  mal,  J  -Bapt.  prit  l'archet  et  s'en  es- 
crima en  écolier  obéissant,  mais  non  pas  en  musicien 
qui  se  plaît  à  la  musique  et  se  passionne  pour  son 
instrument.  La  chose  alla  ainsi  quelque  temps;  mais 
à  la  fin,  les  maîtres  de  Jean-Baptiste  et  de  Louis, 
qui  y  voyaient  plus  clair  que  Jacques  Isabey,  aver- 
tirent celui-ci  que  Louis  n'aimait  guère  le  dessin  et 
qu'en  secret  il  prenait  le  violon  de  son  frère  pour 
s  en  amuser,  et  que,  de  son  coté ,  Jean-Baptiste,  qui 
»e  plaisait  peu  aux  exercices  du  violoniste ,  emprun- 
tait un  crayon  à  Louis  et  copiait  avec  assex  de  faci- 
lité les  modèles  devant  lesquels  Louis  restait  des  se- 
maines entières  sans  en  tirer  autre  chose  que  des 
formes  disgracieuses  et  de  lourdes  ombres  machurées. 
—  «Eh  bien ,  essayons  de  changer  > ,  dit  sagement 
le  marchand  épicier.  Les  deux  fils  sautèrent  de  joie; 
Louis  prit  l'archet,  Jean-Baptiste  prit  le  porte- 
crayon,  et,  depuis  ce  moment,  tout  alla  bien.  Jean- 
Baptiste  ne  négligea  cependant  point  tout  à  fait  la 
musique;  on  ne  le  contraignait  plus  a  l'apprendre, 
et  il  l'apprit  à  son  aise  et  assex  pour  en  bien  juger 
plus  tard,  sinon  pour  être  un  virtuose. 

J.  B.  Isabey  aimait  véritablement  la  peinture;  il 
fit  des  progrés  a  Nancy,  mais  il  sentait  que  Paris 
pouvait  seul  lui  offrir  les  moyens  de  devenir  un 

Eeinlrc.  Il  vint  donc  à  Paris,  eu  ou  vers  1786. 
e  17  juillet  1787,  «  Jacques  Isabey,  natif  de  Dole, 
en  Franche-Comté,  négociant ,  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  époux  de  Marie  Poirel  t,  mourut  à  7  h.  du 
soir,  et  fut  inhumé  a  St-Sébastien ,  en  présence  de 
»  Louis  Isabey,  professeur  de  musique  ,  son  fils  » , 
que  n'assista  point  Jean-Baptiste.  Votre  Isabey  n'é- 
tait donc  pas  à  Xancy  au  moment  de  la  mort  de  son 
père;  il  était  probablement  à  Paris.  David  avait  ou- 
vert un  atelier  que  le  succès  des  Horaret ,  rappor- 
tas de  Borne  par  leur  auteur,  en  1785,  avait  bien 
vile  rempli.  Isabey  désirait  y  être  admis,  mais  il 
hésitait.  Il  y  avait  de  quoi.  Les  longues  études  sans 
résultats  immédiats  ne  convenaient  guère  à  sa  for- 
tune ,  qui  était  des  pins  minces.  Il  avait  besoin 
d'une  industrie  qui  le  nourrit  et  dont  il  pût  re- 
cueillir les  profits  modestes,  pendant  qu'il  travaille- 
rait sérieusement  à  devenir  véritablement  peintre. 

allait-il  faire?  Il  cherchait  ses  voies  et  se  tour- 
nait à  tous  les  vents  pour  savoir  lequel  lui  serait 
favorable.  Il  avait  fait  à  Xancy  une  étude  do  paysage, 
•le  la  peinture  d'architecture  et  de  décoration,  mais 
il  n'en  savait  pas  assex  pour  se  produire  tout  de 
suite.  En  s' amusant,  il  avait  fait  les  portraits  de 
quelques-uns  de  ses  jeunes  camarades;  il  songea  a 
utiliser,  en  le  perfectionnant,  ce  talent  qui  pouvait 
lui  être  utile.  Il  faut  des  peintres  pour  tout  le 
monde;  médiocre,  on  peut  vivre  du  portrait.  Il  se 
mit  pour  un  temps  sous  la  direction  u'un  miniatu- 
riste en  renom,  Jacques  Dumont,  peintre  du  Boi,  dont 
nous  avons  vu,  dans  les  premières  années  de  la  Bes- 
tauration,  des  ouvrages  accusant  une  main  trahie 
par  l'extrême  vieillesse.  Isabey  mit  une  grande  ar- 
deur à  ce  travail  de  la  miniature  ,  cl  en  dehors  du 
temps  passe  chex  sou  maître ,  il  peignait,  pour  les 
tableliers  et  les  boutonniers,  des  dessus  de  bonbon- 
nières et  de  ce*  larges  boutons  que  portaient  alors 
les  élégants.  Il  fit  plus,  il  voulut  s'essayer  aux  por- 
traits. Il  fallait  trouver  des  amateurs  peu  difficiles  et 


ne  se  connaissant  point  aux  bonnes  choses  peintes; 
il  en  trouva.  Fort  de  sa  résolution  et  d'une  volonté 
qui  devait  triompher  des  obstacles,  il  te  munit  de 

;  quelques  vieux  jetons  d'ivoire  qu'il  gratta  pour  les 
préparer,  puis  il  s'en  alla  dans  le  quartier  du  Gros- 
t.aillou,  et  là  ,  choisissant  de  belles  têtes  d'invalides, 
faces  avinées  et  prêtant  un  peu  à  la  caricature ,  il 
pria  les  vieux  soldats  de  vouloir  lui  servir  de  mo- 
dèles. 11  avait  une  verve  de  jeunesse  qu'échauffait  le 
besoin  de  réussir  et  qui  se  répandait  en  contes  plai- 

I  sants,  en  mots  drôles,  en  calembours  bouffons;  il 
fit  rire,  il  plut.  On  trouva  jolis  et  ressemblants  les 

f ort  rai  t  s  qui,  à  vrai  dire,  n'étaient  pas  trop  mauvais. 
1  en  donna  quelques-uns,  il  en  vendit  quelques 
autres,  et  eut  bientôt  des  pratiques,  dont  aucune  ne 
recula  devant  l'idée  de  payer  i  quarante  sous»  un  por- 
trait auquel  ne  manquaient  ni  les  signes  particuliers  du 
modèle  ni  la  médaille  des  vétérans,  disque  de  drap 
rouge  entouré  d'un  cercle  de  cuivre  et  chargé  de 
deux  épées  de  cuivre  en  croix  de  St-André.  Quand 
I  plus  tard  il  eut  à  charger  ht  poitrine  des  généraux 
français  et  étrangers  des  plaques  et  bijoux  de  tous 
I  les  ordres  de  chevalerie ,  il  se  rappela  sans  doute 
plus  d'une  fois  la  médaille  de  ses  chers  invalides, 
ses  premiers  ebalands.  Isabey  avait  donc  un  métier 
qui  le  mettait  à  l'abri  des  premiers  besoins,  c'était 
beaucoup.  Laborieux,  intelligent,  bien  doué,  il  fut 

firomptement  capable  d'entreprendre  des  travaux  qui 
ni  fissent  quelque  honneur.  Si  l'on  voulait  se  faire  con- 
naître, il  fallait  travailler  pour  la  cour;  tout  venait  de 
ce  côté,  Paris  suivait  l'impulsion  de  Versailles.  liais 
comment  arriver  à  la  cour?  On  procura  à  Isabey  la 
I  connaissance  du  gouverneur  des  enfants  de  France , 
IL  le  marquis  de  Servant,  à  qui  il  plut  par  l'ouver- 
ture de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son  caractère. 
Le  marquis  le  présenta  a  la  Beine  llarie-Antoinctte, 
qui  lui  permit  de  faire  son  portrait.  Faire  le  por- 
trait d'une  souveraine  n'est  pas  chose  facile,  au 
moins  en  ce  qui  touche  aux  séances  ;  le  peintre  doit 
être  à  la  fois  circonspect  et  de  manières  aisées,  mo- 
deste mais  sans  trop  de  timidité,  muet  et  causeur  au 
besoin.  Isabey  se  tint  à  merveille,  fit  un  joli  por- 
:  trait ,  et  eut  à  faire  ensuite  ceux  des  jeunes  Ducs 
!  d'Aiigouléme  et  de  Berry.  C'était  un  bon  commen- 
1  cernent.  Cependant  Isabey  avait  toujours  l'œil  sur 
l'atelier  de  Ifcmd  ;  il  comprenait  que  l'avenir  ap- 
partenait aux  hommes  qui  sortiraient  de  celte  école, 
[  et  dont  le  maître  faisait  une  révolution  dans  les  arts. 

Il  se  présenta  donc  à  David  (1788)  et  demanda  A 
'  perfectionner  ses  études  sous  les  yeux  de  celui  qui 
avait  planté  la  foi  nouvelle.  11  fut  admis  et  devint  le 
camarade  de  Gros,  de  (iirodet,  de  Gérard  et  de 
I  quelques  autres,  qui  étaient  les  enfants  chéris  de 
David.  Hais  les  temps  devenaient  mauvais;  la  Ré- 
volution, qui  faisait  bouillonner  les  têtes,  nuisait  fort 
aux  études  amies  du  calme.  On  travaillait  cependant 
avec  l'ambition  de  produire ,  avec  l'entrain  que 
donnent  l'émulation  et  déjà  une  certaine  rivalité. 
Isabey  dessina  et  peignit  sous  les  yeux  du  maître, 
qui  l'engagea  à  se  donner  définitivement  à  la  pein- 
ture du  portrait  en  miniature.  Aidé,  prôné  par  ses 
camarades  qui  n'avaient  rien  à  redouter  de  la  con- 
currence ,  il  fut  introduit  dans  la  société  du  Direc- 
|  toirc,  où  il  commença  sa  fortune,  qni  grandit  vite  et 
I  s'acheva  au  moment  de  la  Bestauration.  Le  Boi  le 
nomma  dessinateur  du  cabinet  ;  c'est  la  charge  qu'a- 
vaient eue,  sous  Louis  XIV,  Charles  Le  Brun  et  Jean 
Berain.  L'n  homme  moins  connu,  M.  Ladite,  l'avait 
I  eue  sous  l'Empire. 


Digitized  by  Google 


701) 


IS\ 


Isabey  peignit  les  femmes  connue  elles  voulaient 
être  peintes,  gracieuses,  roses,  enveloppées  de  gaze, 
un  peu  maniérées,  —  il  faut  bien  le  dire  —  ,  mais 
le  simple,  le  irai,  le  naïf  n'étaient  pas  de  l'époque. 
C'était  a  uni  serait  le  moins  naturel ,  le  plus  recher- 
ché, le  plus  contourné,  réaction  sur  un  temps  où 
le  grossier,  le  vulgaire,  le  barbare  avaient  fait  de 
la  société  française,  à  sa  surface,  quelque  chose 
qui  n'avait  plus  de  nom  dans  la  langue  des  peuples 
civilisés.  Quand,  en  bas,  la  langue  du  l'rre-l)iu/i<  sue 
était  la  seule  qui  eût  cours,  plus  haut,  mais  en  serret, 
la  langue  de  |)orat  et  de  Du  Moustier,  des  chevaliers 
de  l'uruy  et  de  Boufllers  était  l'idiome  qu'on  culti- 
vait en  le  ramnanl  ;  Itarère  de  Vicuzuc  était  resté 
Henri  et,  chez  Barras,  on  parlait  le  Itarère;  Carat 
apportait  sa  couche  de  prétention  sur  ce  fond  sin- 
gulier ;  il  donnait  la  mode  aux  tailleurs  et  aux  beaux 
parleurs.  Tout  marchait  du  même  pas,  le  costume 
et  le  langage;  qu'aurait  pu  faire  isabey  s'il  avait 
conservé  la  tradition  sévère  des  llorarrs?  Il  alla 
aussi  loin  qu'on  voulut  dans  celle  voie  de  la  re- 
cherche ,  se  contentant  de  faire  des  visages  agréables 
où  la  ressemblance  était  un  mérite,  mais  qui  valaient 
surtout  par  le  ton  rosé  qui  convenait  a  tous  les 
âges,  et  à  l'un  comme  ù  l'autre  scie.  Isabey  fit 
cependant  alors  plusieurs  portraits  bons  de  tous 
points,  et  qui  restent  comme  ses  chefs-d'œuvre. 
Isabey  fut  sous  l'F.mpire  premier  peintre  de  minia- 
ture de  Xapoléon  lrr,  quilc  fit  aussi  premier  peintre 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Le  Koi  Louis  \\  III 
lui  conserva  son  brevet  de  miniaturiste.  —  L'œuvre 
d'Isabey  est  très-considérable,  et  je  doute  que  lui- 
même  ait  jamais  su  exactement  le  nombre  de  ses 
ouvrages.  Les  ébauches  de  ce  peiutrc  sont .  à 
mon  avis ,  préférables  à  bien  de  ses  morceaux  finis. 
J'ai  et  je  conserve  comme  une  relique  une  de  ces 
ébauches,  un  profil  fait  d'après  Joséphine,  pour  le 
grand  portrait  officiel  qu'il  exécuta  de  l'Impératrice. 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  fin,  de  plus  chirmant 

Ïar  le  ton,  de  plus  gracieux  par  la  ressemblance  et 
e  mieux  destiné. 
On  connaît  par  la  gravure  trois  morceaux  capi- 
taux de  J"-Bapt.  Isabey  :  la  Hrrue  du  Carrousel . 
qu'il  fit  avec  Carie  V'ernet ,  le  Congrès  de  l  ienne, 
et  le  portrait  en  pied  du  général  Bonaparte  se  pro- 
menant à  la  Malmaison.  Ce  portrait  me  rappelle  une 
anecdote  que  je  tiens,  non  pas  d'Isabey,  mais  d'un 
de  ses  amis.  Isabey  était  reçu  chez  mad.  Bonaparte, 
où  le  Consul  le  voyait  avec  plaisir  11  y  avait  dans  la 
familiarité  de  la  Matmaisoo  quelques  hommes  jeunes, 
gais,  un  peu  écoliers  dans  leurs  jeux  et  qui  s'amu- 
saient a  des  tours  de  force ,  à  des  sauts  qui  montraient 
a  la  fois  l'adresse  et  U  vigueur  des  joueurs.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  le  Consul  restait  en  dehors 
de  ces  luttes  où  brillaient  Lauiiston  et  Dalvimarc,  le 
mailre  de  musiipie  de  la  future  Impératrice  et  de 
la  future  Beine  llortense.  I  n  jour  qu'on  se  prome- 
nait dans  les  allées  du  parc,  riant  à  l'ordinaire, 
chantant,  faisant  de  l'esprit  et  des  bous  mots,  il  prit 
envie  aux  promeneurs  de  jouer  à  saule  mouton. 
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Aussitôt  fuit  que  proposé.  Clucuu  ù  son  tour  fut 
fatachi  par  celui  qui  le  suit  ail;  Isabey  venait  le 
dernier,  il  franchit  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  , 
et  entraîné  par  son  élan,  franchit  aussi  une  per- 
sonne qui  n'était  pas  du  jeu,  et  marchait  gravement 
en  avant  des  sauteurs.  C'était  le  général.  Qu'on  juge 
de  l'effet!  Tout  le  monde  s'arrête,  on  se  regarde, 
on  regarde  le  général ,  qui  froidement  regarde  Isa- 
bey, ne  dit  rien  et  s'en  la.  On  court  alors  raconter 
l'aventure  à  Joséphine,  qui  conseille  d'abord  ù 
Isabey  de  s'éloigner  el  de  ne  revenir  a  la  Maluiaison 
que  lorsqu'elle  le  ferait  avertir.  Klle  était  bonne  , 
excusa  Isabey  auprès  de  son  époux,  et  le  pria  de 
n'en  pas  vouloir  à  un  homme  bien  aflligé  d'un  man- 
que de  respect  involontaire.  L'affaire  s'arrangea  ;  Isa- 
bey fut  rappelé,  le  général  ne  parla  île  rien  et  oublia. 
—  Le  l<ouirc  possède  d'Isabey  une  fort  belle  aqua- 
relle représentant  le  haut  de  cet  escalier  du  Louvre, 
œuvre  élégante  el  gracieuse  de  Percier  et  Fontaine 
qui ,  dans  (a  nouvelle  construction  du  palais,  n'a  pas 
été  conservée,  et  dont  tout  le  monde  a  déploré  le  sarri 
fice  nécessaire.  La  peinture  d'Isabey,  dans  laquelle 
figurent  quelques  personnages ,  n'est  pas  d'un  de  ces 
pinceaux  qui  poussent  la  vigueur  jusqu'à  la  dureté, 
elle  est  d'une  harmonie  douce  et  d'une  exécution 
qui  annonce  le  miniaturiste  patient  et  ami  des  choses 
finies.  J"-Bap.  Isabey  se  maria,  pour  la  première  fois, 
le  13  août  1792;  il  épousa  M""  Jeanne  Laurice  de 
Salieniic,  âgée  d'environ  25  uns.  Il  signa  ce  jour-là  - 


Le  seul  des  enfants  d'Isabey  qui  intéresse  l'his- 
toire des  arts  est  M.  Kugèue  Isabey,  peintre  de 
genre  el  de  marines,  qu'ont  rendu  célèbre  uu  grand 
nombre  de  fort  bons  ouvrages.  Il  naquit  le  22  juillet 
I  su.  ; ,  rue  des  Orties.  —  Le  Louvre  possède  un  cu- 
rieux et  beau  portrait  d'Isabey,  par  rr.  Cérard,  qui. 
lorsqu'il  le  peignit  (1795),  ne  se  doutait  guère  qu'il 
serait  un  jour  baron.  La  petite  (ille  que  tient  par  la 
main  J"-Bapt.  Isabey  est  sa  fille,  aujourd'hui  femme 
de  l'octogénaire  Ciceri .  peintre ,  qui  a  longtemps 
donné  à  l'Opéra  de  bien  belles  décorations. 

ISVABI)  (JoCQMCS).  nm<  siècle. 

Avocat  au  parlement  de  Paris  el  historiographe 
du  Bni.  On  connaît  quatre  ouvrages  de  lui,  en  la- 
tin. Je  ne  sais  qu'une  chose  de  cet  écrivain,  c'est 

Ïuc,  le  1er  avril  10:t0,  il  tint,  sur  les  fonts  de  St- 
ean  en  Grève,  Isabelle,  lille  du  sculpteur  Zacharie 
\ormain.  —  I  otj.  \nnum. 

ITHIEH  M  1TIKB  (UmM»),  —  l  oy.  Moliikr. 


JABACH  (EvsR/iRn).  I  11  avait  épousé  Anne-Marie  de  Croot  qui,  le  21  sept. 

L'n  des  curieux  les  plus  célèbres  du  XVit*  siècle.  |  1073,  tint,  sur  les  fonts,  le  dernier  enfant  de 
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Franç.  Girardon ,  le  sculpteur.  Lui-même  fut  par- 
rain de  deux  enfants  de  l'architecte  Jacques  Bruand. 

—  l'oy.  Brimsd. 

JACQUES  II.  1691. 

•  A  M'  Pbélypeaot  •  .1  <■  .n  Phéhpeaut,  intendant  de  la 
géuéralilé  de  Pari»)  .  ■  *«  décemb  ItiOl,  à  Ver»ailles.  — 
Le  Roj  d'Angleterre  doil  partir  en  po»le  «atnedy  prochain 
li«  de  ce  mois,  pour  »e  rendre  à  Ureit ,  afhu  «t'y  loir  Ici 
troupe >  jrlaadoises  qui  oui  este  débarquée»  ;  le  Roy  • 
il.oui»  XIV)  •  m'ordonne  de  iou»  en  donner  adui»  et  de 
ton»  dire  que  dm»  le»  lient  de  to»tre  généralité  où  il  • 
(Jtcqnet)  ■  pourra  pa*»er  il  ne  doit  luy  etlie  rendu» 
aulc  un»  honneur»  de  quelque  façon  et  manière  qnc  ce 
puisse  être,  en  «orle  qu'on  ne  t'apperçoiue  pa»  de  ton 
passage.  Vous  vou*  contentern  de  Ini  faire  fournir  le» 
iheuaui  et  autre»  »eronr»  dont  tou»  pourrie»  e»trc  requis 
par  cent  qu'il  ennoirai  l'auanre  pour  »e»  i%lais.  •  ^llibl. 
Imp.  U»   Clairatnbanll.  558.  p.  844.; 

Un  billet  semblable  fut  écrit  à  M.  de  Oeil.  Jac- 

r»  Il  préparait  l'eipédition  dont  la  triste  affaire 
la  Hougue  fut  la  fin  douloureuse,  malgré  l'habi- 
leté de  Tourvillc  et  l'admirable  énergie  de  la  Hotte 
française,  Ires-inférieure  en  force  à  l'armée  an- 
glaise. 

JACQUES  (Bkrmro  HARDOUIN  DE  St-). 

—  l  'oy.  Gurji  . 

J.\ILLE  (Ci.tinKiiK  I*a).  Mil'  siècle. 

Peintre  resté  inconnu  à  l'abbé  de  Marolles,  a 
Zaoi  et  à  Xagler.  Je  ne  sais  quel  fut  sou  talent , 
mais  je  le  rois  porté,  en  1631,  sur  l'Ktat  de  la 
Maison  du  Roy  (Arch  de  l'Emp.,  Z,  1341),  parmi 
les  peintres  aui  gages  de  10  liv.  Louis  Mil  l'estima 
assez  pour  lui  permettre  d'acheter  uuc  charge  de 
valet  de  chambre,  qui  le  rapprochait  de  sa  royale 
personne.  Je  vois  que ,  dans  l'acte  de  son  mariage 
(  il)  avril  ltt.1V,  St-André  des  Arcs),  il  est  dit  : 
»  Claude  de  La  Jaille,  peintre  et  talet  de  chambre 
ordre  du  Roy  ».  Je  ne  sais  ce  qu'il  devint. 

JAILLOT   (PlKRRR-SlUOX  =  Al.KMS  -  Ht  BKRT  = 

FRVVçois-ïlKRWRn).  WII*  siècle. 

Une  famille  de  sculpteurs  et  de  géographes  que 
Rouillet  a  iiasséc  sous  silence  et  que  la  Biographie' 
Michaud  n'a  pas  mieux  connue  que  le  llorcri  de 
1759.  Pierre-Simon  et  son  frère  ,  Alexis-Simon, 
étaient  fils  d'un  *  Jean  Jaillot  • ,  mari  d'Elicnnctlc 
Fouruier,  et  originaire  d'un  petit  village  de  la  Fran- 
che-Comté, Avignon,  Drès  de  Sl-Claude.  Pierre- 
Simon  fut  sculpteur  et  s  appliqua  surtout  à  la  sculp- 
turc  en  ivoire ,  et  particulièrement  à  l'exécnlion  de 
crucifix  dont  la  beauté  actpiil  à  leur  auteur  une 
réputation  qui  lui  ouvrit  la  porte  de  l'Académie  de 
peinture,  le  28  mai  1661.  Sou  caractère  la  lui 
ferma,  le  27  oct.  1673;  il  se  permit  des  propos  in- 
jurieux contre  l'Académie,  qui  l'exclut  et  ne  lui 
pardonna  pas.  Il  mourut,  sur  le  quai  des  Augus- 
lins,  le  23  sept.  16S1  ;  l'acte  de  son  décès  le  dil  : 
«  Pierre-Simon  Jaillot  l'aisné  sc.ilpt.  ordrrdu  Roy  » . 
(Reg.  de  Si-André  des  Arcs.)  —  Alexis-Hubert 
Jaillot  s'appliqia  aussi  à  la  sculpture  et,  loul  en 
pratiquant  son  art,  se  donna  sérieusement  à  l'élude 
de  la  géographie.  Il  devint  géographe  du  Roi,  en 
môme  temps  que  sculpteur  employé  par  l'inten- 
dance des  bâtiments.  Il  décéda,  rue  des  Aiiguslins, 
le  mercredi  2  nov.  1712;  l'acte  de  son  inhumation 
le  dil  :  »  Mr  Jaillot,  géographe  ordrr  du  Roy  et 
ancien  marguillcr,  âgé  d'environ  ans  » .  Son 
corps  fut  inhumé  au  coulent  des  Crands-Auguslins, 
en  présence  de  •  François  Hubert-Joseph  Jaillot, 
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procureur  du  Roi  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
et  en  la  capitainerie  des  chasses  de  Fontainebleau, 
et  de  Bcrnard-Jcan-Hyacinthc  Jaillot,  géographe 
du  Roi  »,  frère  du  précédent.  (Reg.  de  St-André.) 
Si  le  vicaire  rédacteur  de  l'acte  fut  bien  instruit 
de  l'âge  du  défunt,  Alex.-Hub.  Jaillot  naquit  vers 
1612  et  non  en  I6V0,  comme  le  dit  la  Biog. -Mi- 
chaud  Al. -H.  Jaillot  avait  eu  deux  mariages.  Le 
11  janr.  1665,  et  non  en  166V,  comme  l'a  dit 
le  Morcri ,  il  avait  épousé  «  Jeanne ,  fille  de  Xtrolas 
Bercy,  marchand  graveur,  de  la  paroisse  de  St-An- 
dré i .  Ce  Bercy  vendait  des  caries  géographiques 
qu'il  enluminait.  Dans  l'acte  du  11  janvier,  Jaillot 
est  qualifié  •  sculptr  du  R.  »  (Reg.  de  St-André.) 
Sept  enfants  sortirent  de  ce  mariage;  un  desquels 
(15  déc.  1670)  fut  tenu  par  Guillaume  Sanson  ,  géo- 
graphe ordr«  du  Roy.  Bernard-Jean-Hyacinthe  Jail- 
lot naquit  le  U  fév.  1671.  Quant  à  Franç. -Hubert- 
Joseph,  je  n'ai  pas  vu  son  baplistaire,  mais  il  dut 
naître  vers  1671.  —  Alax.-Hubert  Jaillot  perdit  sa 
femme  le  I  r  nor.  1675;  dans  l'acte  de  son  inhu- 
mation ,  il  est  dit  <  sculpt.  ord1*  du  R.  »  Il  prit  le 
même  titre ,  le  dimanche  26  avril  1676 ,  jour  de 
son  mariage  avec  Charlotte  Orbane,  qui  succéda 
sitôt  à  la  pauvre  Jeanne  Bercy.  Charlotte  donna 
huit  enfants  à  son  mari.  Le  12  fév.  1678,  au  bap- 
tême de  son  fils,  Charles-Hubert,  il  prit  la  qualité 
de  «  sculpt.  et  géographe  ordrc  du  Roy  • .  Eu  1697, 
il  se  fit  régler  des  armoiries ,  et ,  moyennant  la 
somme  de^  vingt  livres,  eut  le  droit  de  porter 
»  d'azur  à  une  face  de  gueules ,  accompagnée  de 
trois  mondes  d'azur,  cintrés  et  croisés  d'or,  deux 
en  chef  et  un  en  pointe  » .  L'Armoriai  de  Paris  le 
nomme  »  Alexis-Gilbert  » ,  au  lieu  de  »  Hubert  * . 
Bibl.  Imp.,  Ms.)  —  Le  29  oct.  1661,  »  Alex.- 
Hub.  Jaillot,  sculpt.  du  R.  » ,  tint,  par  procuration, 
un  enfant  de  Pierre-Louis  Van  Schuppen,  sculpt. 
du  R.  Le  11  oct.  1669,  il  assista  à  I  enterrement 
d'Agnès,  fille  de  Pierre  Van  Schuppen,  graveur. 
—  François-Bernard  Jaillot,  géographe  du  R., 
épousa  Marie-Marguerite  La  Salle.  Le  19  jauv. 
1706,  il  fit  enterrer  un  de  ses  enfants,  en  présence 
de  «  Bernard-Hyacinthe  Jaillot,  géog.  du  R.  » ,  de- 
meurant sur  le  quai  des  Morfondus,  comme  Fran- 
çois-Bernard. (Reg.  de  St-Bartbélemy.)  Je  crois 
que  François-Bernard  est  le  fils  d'Alex. -Hubert  qui 
fut  baptisé  a  St-André,  le  8  fév.  1672,  sous  le  seul 
nom  tic  »  François  ».  Il  était  l'aîné  de  Bcrn.-Jean- 
Hyacintbc,  qui  signait  :  »  B.  Jaillot  ».  —  Pierre- 
Simon  JaiUot,  le  sculpteur  de  crucifix,  fit  un  christ 
en  ivoire  pour  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  St- 
Germain  des  Prés;  il  passait  pour  un  très  beau  mor- 
ceau. —  I  og.  B»u;ix,  Bivstkr,  Sasso»,  Schti'pk* 
(Vjw). 

JAXSEXIUS  (Cor«liis).  —  Vog.  Bi  li.k.s. 

JAXSSEXS  (Hnomich)  dit  :  Hkxri  J.fX'SS. 

1682—86. 

Le  20  avril  1682,»  Henry  Janscns  (sic),  graveur 
en  taille-douce ,  fils  «le  Jean  Janscns  cl  de  Catherine 
Fermerlens  » ,  épousa  »  Marguerite  Petit ,  veuve  de 
(Mande  Redouté  » .  Heuri  ou  mieux  Henderich  signa 
ce  jour-là  :  •  Henderich  Jansens  » .  (St-B-'noît.)  Le 
Il  avril  1685,' il  fil  baptiser  Mcol/ts-Iîrnrg,  tenu 
par  •  Xicohts  La  Jilière  (sic  p'  Lirgillièrc),  m*  pein- 
tre à  Paris,  et  par  Marguerite  Landry,  fille  d'un 
graveur  » .  Janssens  signa  »  Henderich  Jcn  » ,  \'n  sur- 
monté d'un  signe  annonçant  une  abréviation;  le 
parrain  signt  »  Vicolis  de  Largillièrc  ».  Le  27  no?. 
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1686 ,  t  Joseph  Roctticrs ,  tailleur  ffl  des  monnoics 
de  France  > ,  et  t  Marie-Elisabeth  de  Largillière  i , 
tinrent  Joseph ,  dont  le  père  signa  cette  fois  : 
t  llcnderich  Jacnsscns  ».  A  partir  de  1686,  II. 
Jansscnsdisparait  des  registres  de  St-Bcnoit.  —  M.  Le 
Blanc  (Manuel  de  r amateur)  dit  que  Janssens  tra- 
vailla en  Hollande  an  milieu  du  u  n*  siècle  ;  Zani 
prétend  qu'il  naquit  en  France.  M.  Villot  (Xoticc 
des  tabl.  du  Lourre)  rappelle  qu'un  *  Jans  (sic)  » 
fut  élève  de  Largillière;  on  vient  de  voir  que  des 
rapports  de  bienveillance  existaient  du  peintre  au 
graveur.  Je  n'ai  pu  vérifier  ni  l'assertion  de  Zani , 
ni  celle  de  M.  Le  Blanc.  —  On  connaît  un  grand 
nombre  de  petites  pièces  d'ornements ,  finement 
touchées,  les  unes  sont  signées  t  H.  Janss  ^abré- 
viation de  «  Janssens  » ,  les  autres  :  «  H.  Jansseu  » . 
In  petit  portrait  d'Antoine  d'Aquin  est  signé  : 
<  H.  Jans  i ,  le  graveur  en  lettres  ayant  mal  connu 
l'orthographe  dunomdcnotrcHenderich.  R.  Lochon 
grava  quelques  pièces  d'après  les  dessins  de  Heuri 
Janssens,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  uu  Janssens 
dont,  en  1631 ,  Wirher  publia  une  suite  de  dessins 
d'ornements-  Le  Janssens  de  1631  pourrait  être  le 
père  de  Henri ,  si ,  en  effet ,  Jean  Janssens  fut  gra- 
veur.— l'oy.  Aquik, Larcillikrk,  Rokttirrs,  Valdor. 

JAQUIN  (François).  1687. 

Le  3  nov.  1687,  cet  homme  fit  baptiser  Denis. 
enfant  que  venait  de  lui  donner  Marguerite  Gonthin, 
sa  femme.  (St-Eticnnc  du  Mont.)  L'acte  que  j'ana- 
lyse qualifie  Franç.  Jaquin  «  sculpteur  de  S.  A.  R. 
le  duc  d'Orléans  » . 

JARD1X  DES  PLANTES.  16M— 71. 

«  Looi»,  etc.  Par  Pédicl  «lu  moi»  de  januier  1620, 
tériflié  en  no»tre  cour  de  parlement  de  Pari*,  le  feu  Roy 
nostre  Irè»  honoré  seigneur  et  père  de  glorieux*  mémoire 
aurait  ordonné  Irsiabliiserocnt  d'm  jardin  royal  de» 
plante»  médirinalle»  en  l'm  de»  faubourg»  de  nottre  ville 
de  Paris,  qui  auroit  c»té  depui»  construit  au  faubourg 
Si-Victor  de  lad.  tille,  et  d'icrluy  accordé  la  Surinlen- 
danre  au  feu  sr  Hervard.  lors  son  premier  médecin  et  i 
se»  successeur»  en  lad.  charge,  auec  pounoir  de  com- 
mettre soubs  luy  telles  per»onnet  capables  et  à  nou» 
agréable»,  que  bon  non»  semblerait,  pour  la  ronduilte. 
culture  et  gouuernement  dud.  jardin  ,  suiuant  lequel  édict 
et  en  conséquence  de  l'arrcst  de  nostre  conseil  du  14 
juillet  1646  et  de  no»  lettre*  de  déclaration  du  mois  de 
septembre  de  lad.  année  1646,  donnée*  en  faneur  de  nostre 
amé  et  féal  conseil'  en  nos  rouseil*  le  feu  sr  V  aulier.  lors 
nostre  premier  médecin  .  et  de  l'arrcst  contradictoire  de 
nostre  dicl  conseil  dn  36  auril  1647.  iiileruenii  sur  les 
opposition*  formée*  i  l'exécution  dud.  arreit  et  déclara- 
tion, tant  par  le  feu  sr  Bonnard  .  premier  médecin  du  feu 
Roy  Loui»  XIII'  de  glorieuse  mémoire,  le  feu  »r  Donnant 
«on  fil»  ron»cilr  aua.  patientent,  que  par  le»  dojeits,  et 
docteurs  régrn*  de  la  faculté  de  médecine  de  Pari»,  par 
lequel  non»  auons  voulu  et  ordonné  que  led.  feu  »'  Vaulier 
jouirait  de  lad.  charge  de  Surjnlendant  de  la  maison  et 
jardin  royal  anec  tou»  les  pouuoirs.  gages  et  droicls  y 
attribue»,  et  que  suiuant  led.  édict  de  lt>26.  led.  feu 
»'  Vautier  nommerait  à  tou»  1rs  office»  dud.  jardin  ,  noslre 
amé  et  féal  rooieil'  en  no»  conseil»  et  nostre  premier 
médecin  le»'  \  «Ilot  auroit  nommé  et  contmi»  *oub»  nostre 
bon  plaisir  no»tre  amé  et  féal  con»eiller  et  médecin  ordi- 
naire le  »'  Fagon  en  la  charge  de  démonstrateur  et  pro- 
fesseurdes  plantes  et  simple»  médicinal)'  <.  (sir)  dud.  jardin 
royal,  pour  en  faie  la  dcmon»lratinn..  et  explication  de 
leur  t»age  dan»  la  médecine  à  tou»  le»  jeune»  médecin», 
appolicairr»  .  chirurgien»  et  autre»  aut  temps,  et  jours 
ordonnez  par  le»  premier»  médecins;  et  pour  eu  jouir  en 
suruiuanrr  du  »'  Déni»  Jouquel  «eulemenl  aux  honneur», 
prprogilitc».franchi»rt,  libertés.  .  etc.  Donné  à  Versatile» 
le  31-«  jour  du  moi»  de  juillet  de  l  an  de  grâce  1671  et 
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de  noitre  régne  le  291»»  :  pour  le  Roy.  Colbert.  .  (Bibl. 
Imp.  M».  S  F.  2771-3.  p.  311.) 

JARRETIÈRES  DE  LA  REIXE  ISABELLE  DE 
BAVIERE.  1387. 

-  A  Robert  Thierry  mercier.. .  pour  vn  quartier  de  salin 
aiur  de»  foible»,  acheté  de  lui ,  le  17»  jour  d'aunl  1381, 
pour  (aire  de»  jarrelierre»  à  lier  le»  rhau»»es  •  (le»  ba») 
.  de  lad.  dame  •  (Unbeau)  \  •  pour  ce  riij  *ol»  pari»!*  ■ . 
(Compte»  de  l'argenterie  de  Charles  VI  .  pour  l'année 
1387;  Arch.  de  l  Emp  KK.  18.  fol.  83.)  —  .  A  lui  ■ 
(Simonne!  Lebet,  orfècrr)  •  poor  quatre  once»  d'argent 
doré  fin  vermeil,  par  lui  mi»  et  emploiér»  è»  blouque* 
isrV)  cl  mord  .t  lis  ,  et  en  plutirur»  clox  •  (clous)  •  d'argent 
dores  pour  la  fermeture  des  deux  jarrelierres  de  salin 
aiur  pour  lier  les  chausses  de  madame  la  Royne,  Irsqnel* 
doux  el  blouque»  et  mordans  sont  maille»  à  K  et  à  K  • 
(Karolus  et  Elisabela)  •  la  »omme  de  il  I.  vm  i.  pari».  • 
ijbid.,  fol.  48.)  f  Le»  lettre»  K  el  B  étaient  4  cette  époque 
»nr  ton»  le»  meuble*  el  bijonx  d'Itabeau  de  Bavière. 
Voyei  au  reg.  ci  lé.  fol.  55.  65  «•  et  179.  ) 

JARRY  (Nicolas).  1666. 

Parmi  les  habiles  calligraphes  du  \vne  siècle ,  les 
amateurs  connaissent  au  moins  de  nom  Le  Bé ,  Rous- 
selet  et  Jarry.  Le  Bé  était  parent  de  Le  Brun,  qui 
dut  le  faire  employer  par  la  cour;  je  n'ai  rien 
trouvé  de  Rousselet  ,  et  quant  à  Jarry,  voici  ce  qui 
le  concerne  :  »  \  Jarry,  escrivain ,  pour  des  escrip- 
Inres  et  filets  d'or  mis  sur  25  feuilles  de  velin,  de 
fleurs  et  oyseaux  ,  la  somme  de  31  I.  5  sols* .  (Reg. 
du  trésor  roy.,  1666,  Ms.,  Ribl.  Imp  ).  —X.  Jarry 
était  Xoteur  du  Roi.  —  Voy.  Xotkir. 

JEAX  (Jkav  I"  et  IIe  Dm,  dits:  dkS«). 

?  1655—1695. 

Tous  deux  peintres,  et  Jean  Irr,  graveur  à  l' eau- 
forte.  Celui-ci  épousa  Anne  Du  Chcsue,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  et,  entre  autres,  Jean  IIe  et  Anne, 
qui ,  le  22  juillet  1665 ,  fut  marraine  d'un  fils  de 
René  Lochon,  graveur  en  taille-douce.  (St. -Etienne 
du  Mont.)  —  Jean  II  de  St-Jean  épousa,  le  15  mars 
1683,  Catherine  Davin  ou  Danin,  fille  d'un  lapidaire. 
L'acte  de  son  mariage  le  dit  <  peintre  de  I  Acadé- 
mie Royale  »  .  (St-Jacq.  de  la  Boucherie.)  Il  demeu- 
rait sur  le  territoire  de  St-Gervais.  Il  mourut  le 
15  juin  1695  sur  le  quai  Xeuf ,  et  fut  inhumé  le  len- 
demain à  St-C-ervais  t  proche  la  chapelle  de  la 
Vierge  » .  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  le  nomme 
»  Jean  Dieu  de  St-Jean  « ,  et  le  dit  peintre  ordinrr 
du  Roy,  âgé  de  quarante  ans.  —  Pierre  Van  Schup- 
pen  grava  en  1657  un  portrait  de  Bordicr,  peint 
par  un  des  Jean  Dieu.  —  l  'oy.  DtKt  ,  L\  Bri  vkrk 

(Jn  DK.),  LllCHO.V  ,  SCHIPPEX. 

JEHAN  DE  LA  PI  CELLE.  1477. 

•  A  Jehan  de  la^ucrllc.  fils  de  feu  Pierre  du  lia,  en 
son  viuant  cheualier,  frère  de  Jehanne  la  Pucelle,  la 
comme  de  \  i"  v  •  (125)  •  liur.  lourn  à  lui  ordonnée  par 
le  Roy  no»lre  »ire.  pour  »a  pension  de  l'année  laissant  i 
la  fe»|e  de  la  Magdalainc  •  (22  juillet)  •  mil  oj  i.viiiij  . . 
(Arch.  del'Kmp.  Compte*  du  Trésor  royal;KK.  58,  fol.Tv».) 

Louis  XI  donuait  a  Jean,  fils  aîné  de  Pierre  du 
Lis ,  la  pension  que  son  prédécesseur  avait  faite  nu- 
dit  Pierre,  qui  portait  les  noms  d'Arc  ou  (Darc  peut- 
être),  de  Prevcl  et  du  Lis,  et  qui  était  frère  puîné  de 
Jeanne  d'Arc.  Ce  Pierre  Prevel  ne  quitta  point 
Jeanne  pendant  la  campagne  et  ne  s'épargna  pas. 
Après  la  mort  de  la  Pucelle ,  il  continua  le  métier 
des  armes,  fut  fait  chevalier,  le  28  juillet  1VV3,  par 
le  duc  d'Orléans ,  et  t  reçut  des  récompenses  pour 
les  signalez  services  par  lui  rendus  eu  fait  d'armes 
avec  sadile  sœur,  et  après  le  décès  d'iccllc,  tant  au- 
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dit  seigr  Roy  Charles  VIIe,  qu'aud.  duc  d'Orléans» . 
(Lettres  patentes  du  25  oc  t.  1012,  accordées  par 
Louis  XIII  à  Charles  et  à  I.uc  du  Lis,  arrière-petit- 
filsde  Jean  d'Arc,  (ils  de  Pierre,  lettres  qui  per- 
mettaient à  Charles,  ù  Luc  et  a  leur  postérité  d'écar- 
tcler  les  t  armes  du  Lis  »  que  Charles  VII  avait 
données  à  la  famille  d'Arc ,  avec  celles  d'Arc,  qu'ils 
portaient  déjà.  Les  armes  d'Arc  données  par  Char- 
les VII  à  Jeanne  et  à  sa  famille  qu'il  anoblissait 
riaient  »  d'azur  ù  deux  fleurs  de  lys  d'or  et  une  épée 
d  argent  à  la  garde  dorée ,  la  pointe  en  haut ,  férue 
en  une  couronne  d'or  • .  En  donnant  ces  nobles 
armes  aux  d'Arc ,  le  Roi  les  autorisait  à  i  porter  le 
lys  tant  en  leur  nom  qu'en  leurs  armoiries.  * 

Je  n'ai  pu  savoir  d'où  venait  à  Pierre  d'Are  le 
surnom  de  Prevel  qu'il  portait ,  et  qui  est  inscrit 
dans  l'acte  d'anoblissement  du  mois  de  déc.  1429  , 
lettres  données  à  Mchun-sur-Yèvrc ,  publiées  par 
Bucbon  dans  le  Panthéon  littéraire  ,  1838. 

JEHAN  DE  PARIS. 

Les  documents  me  font  connaître  deux  peintres 
de  ce  nom  :  le  premier,  dont  le  nom  véritable  était 
Jehan  de  Boulogne ,  l'autre  qui  avait  pour  nom  pa- 
tronymique :  Perréal,  et  avait  pris  ou  reçu,  comme 
le  précédent ,  le  surnom  de  Jehan  de  Paris.  Tous  deux 
étaient  probablement  Parisiens ,  ou  du  moins  habi- 
tants de  Paris.  Duns  les  Comptes  de  f  ordinaire  de 
Paris  pour  l'année  1404,  cités  par  Sauvai,  t.  III, 
p.  373,  Antiquités,  etc.,  ou  lit  cette  mention  : 

Jehan  de  Boulogne  dict  de  Paris  :  vn  escu  de 
'  France  paiuct  à  l'huile,  de  fm  or  et  axur,  pour  rnet- 

•  tre  sur  la  porte  de  l'hostel  du  Roy,  proche  des 
'  Tournelles.  •  Dans  un  volume  de  la  Bibl.  Imp. 
(\Is.  8403)  intitulé  Mémoires  du  règne  de  Louis  XII, 
on  trouve  un  Etat  (sans  date)  de  la  Maison  du  Rni , 
où,  fol.  29  v",  est  porté  parmi  les  valets  de  cham- 
bre de  S.  M.  •  Johanncs  de  Paris,  aussi  paintre  », 
ayant  pour  gages  440  liurcs.  Dans  le  volume  R'K  , 
n*  87,  des  Arch.  de  l'Emp.,  an.  1499 ,  on  voit  in- 
scrit pour  la  même  somme  de  t  240  Hures  i ,  t  Je- 
han de  Paris,  varie!  de  chambre  et  peintre  ordinaire 
dud.  seigr  (  Louis  XII.)  »  —  «  A  Jehan  de  Paris  , 
paintre  dud.  seigr,  la  somme  de  10  I.  tourn.  pour 
la  despense  de  son  cheual  des  moisdejuing  et  juil- 
let en  cette  année  1507.  •  Comptes  de  I  écurie  du  R. 
'  ireb.  de  l'Kmp.,  KK.  86.)  Les  comptes  de  U  Mai- 
son du  Roy  (François  Ier)  pour  l'année  1523  (  KK. 
98,  fol.  80  v")  contiennent  cette  ligne  qui  regarde 
notre  peintre  :  «  A  Jehan  Perréal  dict  de  Paris,  va- 
let de  chambre  ordinaire  du  Roy,  240  I.  tourn.  » 
Sur  cette  liste,  il  est  avant  Jehannet  ou  Jean  Clouel  ; 
sur  l'état  de  1499  ,  il  est  après  Jehan  Bourdichon. 
—  l  oy.  BotROtCHOs,  Pdréuiujs  dk  Lot  is  XII. 

JEHAN  D'ORLÉANS.  1385—92. 

•  A  Maistre  Jeban  d'Orléans  paintre  et  valet  de  cham- 
bre du  Roy  noslre  seigr.  pour  auoir  linrei  el  pains  [sic] 
bien  richement  v-ns  tableaux  de  bois  où  il  a  fait  vnc  Annun- 

•  utioii,  c'est  assauoir  Noslre  Dame  el  Sainrt  Gabriel, 
pour  ||C  le  Dauphin  ,  el  par  Iny  déliuré  le  second  jour 
de  juillet  lan  mil  CB8  ml"  et  ML..  • 

Ces  tableaux  ,  peints  à  l'œuf  très-probablement , 
et  sur  vélin,  étaient  petits.  Sur  l'un  se  voyait  la 
Vierge  et  l'ange  sur  l'autre.  Ils  furent  montés  comme 
un  livre  en  deux  feuillets,  dans  une  garniture  d'ar- 
gent que  fabriqua  l'orfèvre  Quentin  de  Cossy.  L'es- 
pèce de  boîte  formée  par  celte  reliure  était  à  char- 
nière et  suspendue  par  une  chaîne  double ,  au  bout 
de  laquelle  étaient  un  anneau  et  un  crochet.  (Arch. 
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de  l'Emp.,  Argenterie  de  Charles  VI,  1387;  KK. 
23,  fol.  145  v".) 

—  «A  Pétrin  Bernard  guaignicr  demeurant  à  Paris , 
pour  vng  ;ir  i  n  a  estuy  de  cuir  bouilli  acheté  de  lui ,  ce 
jour  pour  mettre  el  porter  vnt  tableaux  que  a  faix  Jehan 
d'Orléans,  paintre  et  valet  de  chambre  du  Roy.  noslrr 
seign';  pour  ce  xxi  sols  parisis.  •  (Argenterie  1387.  Kh. 
18.  fol.  42.)  rCet  élui  devait  servir  peut-être  a  renfermer 
I  Annonciation  dont  il  tient  d  être  question.  )  —  •  A  Jehan 
d  Orléans  painlrr .  pour  auoir  paint  et  contrefait  .  (imilé) 
■  IX  plumes  de  faisan  diode,  dont  aucune*  furent  mise» 
sur  les  baume*  du  Roy  el  lur  celui  de  Messiie  Pierre  de 
Xauarre.  et  le*  anlre»  furent  mites  *nr  le  bacinet  •  (cas- 
que) •  du  Roy;  ponr  ce,  par  qoittance  donnée  le  xxiiij 
jour  de  juing.  xu  franc»  \$ic).  (  Drspence  à  caute  de» 
jontle*  et  fe»te»  de  Cambray.  faites  au  mois  d'auril  un" 
et  v  ;  et  ponr  vnc  jouite  faite  le  1"  mai.  )  • 

Après  l'année  1492  je  ne  vois  plus  nommé  ,  dans 
les  comptes  de  la  maison  du  Roi ,  le  peintre  Jean 
d'Orléans. 

JETONS.  —  l'oij.  Doiirikr  ,  LoyxKs. 

JETONS  DU  CONSEIL  PRIVÉ  pour  i/axnrr  1573. 

•  Nous.  ..  tnr  la  requetle  présentée  par  Aulbin  Oliuirr  • 
i.  Olivier)  •  M*  ounrier  cl  conducteur  des  engins  de  la 

monnoye  du  moulin,  aux  fins  de  complet.  e»iimer  et 
aualluer  (tir)  let  gérions  d'argent  qu'il  a  faiclt  en  la 
monnoye  du  moulin  ,  par  le  commandement  de  lad.  court . 
pour  distribuer  aux  prinret  el  seig"  du  conteil  du  Roy  pour 
la  présente  année,  certifiions  que  ledit  01  i  niera  présenté  i 
diuerse»  fois  en  lad.  court  la  quanlilé  de  quatorxe  mille 
cent  gectont  ■  (que  l'on  ne  «'étonne  pat  de  ce  nombre; 
le»  jetons  n'étaient  pas  alors  atlribuét  anx  membre*  dn 
conseil,  comme  une  sorte  de  rémonération  ponr  lenr  pré- 
sence, mais  det  piéret,  n'ayant  pas  cours  comme  mon- 
naie, el  faite  ponr  aider  à  compter  et  calculer)  •  d'argent 
ayant  d  vng  eosté  les  armes  de  France,  et  à  I  entour  celle 
inscripl.  ;  NU  niti  consilio,  1571  ;  el  de  1  aullre  coslé  y  a 
vng  cerf  et  autour  ett  escripl  Xutlis  0  nus  tutu  Utlebrii...  • 
(li  mars  1573,  Arch.  de  l  Emp.  7..  2841.) 

JETONS  DES  COMÉDIENS  DU  ROI.  1682. 

Voici  ce  que  je  lis,  sous  la  date  du  31  août  1(382, 
dans  un  des  Registres  conservés  aux  Archives  de  la 
Comédie  française  : 

•  l.a  compagnie  a  rétoln  de  faire  des  assemblées  régu- 
lières  de  quinte  en  quinte  jours  ,  i  commencer  d'aujour- 
d'huy.  aprè»  auoir  fait  faire  des  jetions  d'argent,  du  poids 
de  30  toit,  pour  let  présent  aux  assemblée*  l.es  absent 
perdront  leurs  jetions.  Il  y  a  29  acteurs  ou  actrices,  el  29 
jetions  pour  chaque  assemblée,  qui  ont  e»té  fabriqués 
aux  galerie*  du  Lonure  au  balancier  dn  Roy  par  l'abbé 
Bitol  ■ 

Le  jeton  était  ainsi  marqué  :  A  la  face ,  l'effigie 
de  Sa  Majesté,  profil  tourné  à  gauche,  et  autour: 
«  Ludorirus  XÎV.franrorum  Rex.  »  Au  revers  : 
une  ruche  ,  et  dans  le  fond  ,  des  abeilles  sans  nom- 
bre ;  au  bas  :  <  Comédiens  du  Roy  •  ;  autour  : 
»  Pluriel  et  Singulier.  *  Je  crois  que  le  sens  de 
ce  mot  est  celui-ci  :  «  Tous  travaillant  pour  un  seul 
but  i ,  ou  bien  :  t  Ils  sont  plusieurs  et  ne  font  qu'un,  t 

JEUDI  ABSOLU. 

Le  Jeudi  saint,  le  jour  où  l'on  allait  chercher  au 
tribunal  de  la  pénitence  l'absolution  de  ses  péchés. 

•  2  liurtt  4  t.  3  den.  lonrn.  dounet  pour  Dieu  •  (le 
dernier  jour  de  mars  1484)  •  à  Ireixe  pouret  ausquelr 
la  Royne  a  laué  let  pies  le  jonr  de  Jeudi  abtolln,  à  xxxinj 
s.  vi  d.  ponr  chacun.  •  (Arch.  de  l'Emp.;  Argenterie  de 
la  Reine,  an  1484-85;  hk.  30.  fol.  78.)  —  .  A  Mais  tre 
Pierre  Blanche! ,  conseiller  et  aumosnier  de 


(Anne  de  Bretagne).  •  la  »omme  de  GO  Hures  lourn  .  que 
lad.  dame  a  ordonué  eslrc  baillei  pour  faire  les  fraii  et 
de  la  scène  (tic)  de  jcelle  dame  led  jour  Jeudi 
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Absolu  ,  4»  jour  dud.  moi»  d'auril  1  i93.  ■  (Trésorerie  de 
la  Heine  .  1 195 .  KK  «:».  fol.  102.)  U  Heine  élait  alors  à 
Corapiègne .  où  le  jour  de  Piquet  (7  avril)  elle  fil  donner 
•  70  «oit  tournois  aux  église*  de  Si-Corneille  et  de  Si  - 
Jacques.  •  (Fol.  103.  vol.  cité.)  —  •  A  Maislrc  Jeban  Coque- 
rel  75  liur.  è  t.  tourn.  pour  distribuer  et  faire  la  cène  du 
jrudi  absolu  derrenier  passé  .  c'est  assauoir  à  13  poures 
jeunes  filles  à  marier  ausquelles  lad.  dame  laua  les  piei  led. 
jour,  à  cliascune  deux  escus  d'or  Sollcuil  (*<e  p'  Soleil)... 
et  à  c  inq  poures  femmes  grosses .  le  vendredi  sa i net  deui 
attitrés  escus  à  rltascune.  •  (Fol.  40.  KK.  85.) 

—  •  Trois  aulnes  d'étoffe  dargent  faoli  pour  seruir  i 
l'Oratoire,  le  jeudi  absolu.  •  Fol.  21  »•.  Compte  de  l'Ai  - 
jjenlerie  du  Hoy.  année  ir»5t».  (Arcb.  Imp  .  hK.  106.) 


.1 


JEUX.  1380—1688. 
Réunissons  ici  quelques-uns  des  articles  nom- 
breux que  j'ai  trouvés  sur  les  jeux  d'adresse  et  les 
eux  de  hasard,  dans  les  registres  des  Maisons  de 
Rois ,  dans  les  extraits  de  ceux  des  secrétaires 
d'Etat  et  ailleurs.  »  A  Jehan  Poquct ,  pourc  »  nfant 
lequel  le  Roy  enuoia  querre  pour  jouer  aux  barres 
douant  lui  auec  les  autres  enfanx  de  son  hnstel , 
1G  s.  pariais;  jeudi  16r  auril  1380,  à  Melun  s. 
(hK.  30,  fol.  22.)  —  »  Le  Roy,  pour  argent  bai" 
à  lui  par  commandement  de  Monseig'dc  Bourgogne , 

Eour  jouer  aux  dex ,  dymanche  23e  jour  de  décent- 
re 1380,  la  somme  de  lxiiI  s.  s  (Ibid.,  fol.  7,  v».) 
«  Robinet  de  Roissy  et  Cerise,  paiges  du  Roy  nostre 
sire  lesquels  jouoyent  a  la  paume  et  aux  tables  t 
(Trictrac)  »  auecques  led.  seigneur,  pour  don  à  culx 
fait  par  jeellui  seig'  rmirdj  iijejour  de  mars  I  V 2 2  . 
au  bois  de  Vincennes,  xvt  s.  par.  s  (KK,  33, 
fol.  53.)  —  «  Tassinde  Kresnes,  Robinet  de  Roissy 
et  Cerise  paiges  du  Roy...  pour  jouer  à  la  paulme 
auec  lui,  au  bois  de  Vincennes,  mardi  ije  jour  de 
juing  1422,  xvt  s.  »  (Ibid.)  —  Le  jeu  de  paume  était 
en  usage  depuis  longtemps.  En  1838 ,  à  la  vente 
des  Archives  du  baron  île  Joursauvault ,  parurent 
plusieurs  pièces  relatives  ù  ce  jeu ,  sous  diverses 
dates,  de  I - ï V V  à  1394.  Ainsi,  un  ordre  du  comte 
de  Blois  pour  faire  payer  s  33  sous  tournois  qu'il  ■ 
avait  <  perdus  au  jeu  de  la  paume  t  ;  et  un  reçu 
donné  par  le  seigneur  de  Viez-Pont ,  de  la  somme 
de  200  liv.  tourn.  perdue  au  jeu  de  la  paume,  par 
le  duc  d'Orléans.  A  la  même  vente  figurèrent  1"  une 
pièce  constatant  que  s  Mathieu  Regnault,  trésorier 
de  St-Martin  de  Tours  > ,  gagna,  en  1391),  au  duc 
d'Orléans,  <  au  jeu  des  eschaix  une  aumuce  de  gris, 
fourrure  de  Petit  gris,  à  chanoine  i  ;  2°  une  autre,  por- 
tant ordre  du  même  duc  de  faire  payer  t  ù  Gefroy 
Le  Maingrc  dit  Iloucicuull ,  1200  fr.  perdus  au  jeu  de 
la  bille  i  (le  billard)  ;  enfin ,  une  troisième  ordon- 
nent! le  remboursement  de  sommes  qu'on  avait  prê- 
tées ù  ce  même  prince  pour  jouer  aux  Tables  et  au 
Glie  » .  Le  jeu  des  Tables  était  celui  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Trielrar.  Les  disques  dont  on  sert 
à  ce  jeu  étaient  nommés  :  Tables  ;  ils  ont  encore  ce 
nom,  auipiel  on  préfère  cependant  celui  de  Dames. 
Quant  au  Glie  ,  je  ne  sais  quel  jeu  était  désigné  par 
ce  nom;  peut-être  était-ce  le  Gleek ,  sorte  de  jeu 
de  cartes  usité  en  Angleterre.  Dans  le  registre  de 
la  Trésorerie  tle  la  Reine  Aune  de  Bretagne  pour 
l'année  IV92  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  83),  on  lit  : 
s  A  Elle,  la  somme  de  10.')  I.  tourn.  pour  jouer  au 
Gliet  ? .  (29  nov.  1492.)  Les  continuateurs  du  Du 
Congé,  art.  Glissis,  citent  ce  passage  d'un  sermon  : 
«  Qui  ludit  ad  ludum  ehartarum  .  du  Glie .  du 
Fins ,  de  la  Triomphe  t .  Le  Glie  était  donc  un  jeu 
de  cartes.  Villon  et  Coquillard  citent  le  Glie  sans  le 
définir.  —  Louis  XI  aimait ,  apparemment ,  jouer 
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ou  à  voir  jouer  au  billard  et  aux  boules;  loict,  i 
cet  égard ,  ce  qu'on  lit  dans  les  Comptes  de  l'hôtel 
du  Hoy,  1478-81;  Arch.  de  l'Emp.,  KK.  64, 
fui.  122  v»  :  s  A  Robert  Gaultier,  tapissier  dud 
seigr  pour  deux  jeux  de  billes,  gamiz  de  billars  » 
(on  sait  que  les  billards  étaient  d'abord  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  s  queues  de  billards  » ,  le  bil- 
lard lui-même  étant  nommé  t  table  »)  *  et  deux 
jeux  de  boulles  qu'il  a  achetés  pour  seruir  au  Pies- 
sis  i  (mars  1481).  —  i  A  deux  enfans  qui  ont  joué 
de  souplesse  devant  la  Rnync ,  104  s.  tourn.  22  mars 
1484  s.  (Argenterie  de  la  Reine;  KK.  80,  fol. 78.) 
- —  •  10  1.  8  s  tourn.  donnés  par  lad.  Reine,  à 
vng  gentilhomme  qui  a  joue  de  souplesses  devant 
elle  au  chastcau  d'Amboisc;  24  avril  1485  ». 
(Fol.  80  v°.)  Ces  jeux  de  souplesse  auxquels  ne 
craignait  point  de  se  livrer,  en  public,  un  gentil- 
homme sans  doute  fort  pauvre ,  étaient  de  ceux  que 
font  traditionnellement,  aux  foires  et  sur  toutes  les 
places  publiques  des  villes,  grandes  et  petites,  les 
faiseurs  de  tours  de  force.  —  s  A  Jehan  Daniel, 
pignicr  •  (marcha  de  peignes)  «  et  tablctier,  dr- 
t  baillé  j  mourant  à  Paris,  la  somme  de  46  sols ,  3dcn.  tour- 
nois pour  ses  peine  et  sallaircs  d'auoir,  le  un*  jour 
du  mois  de  januier  1487,  rabillé  le  Tablier  d'yuoirc 
(l'échiquier)  dud.  seigr  t  (le  Roi)  s  lequel  estoit 
rompu  et  despiécé  en  plusieurs  lieux  et  fourny 
dyuoire ,  que  aussi  pour  douze  tables  et  douze  pion» 
dyuoire,  my  parties  de  blanc  et  rouge ,  lesquels  il 
a  fournies  et  liurées  pour  seruir  aud.  tablier  au  lieu 
d'autres  qui  ont  esté  perdues...  Aud.  Jehan  Daniel, 
tant  pour  douze  tables  et  seize  pyons  et  quatre  roys 
blancs  et  rouges,  faiz  de  bois  acheptez  de  luy,  pour 
seruir  a  un  Tablier  de  boys  qui  est  aud.  scigr«u 
lieu  d'autres  qui  ont  esté  perdues ,  m  sols ,  vut  d. 
lourn...  A  luy  poor  trois  balles  de  gros  dez  accep- 
tez de  lui  led.  jour  pour  seruir  ausd.  deux  tabliers 
quand  led.  seigr  se  v cuit  esbattre  a  jouer  aux  Ta- 
bles s  (au  trictrac)  4  au  feur  de  u  s.  ix  d.  tourn.  I* 
balle,  vin  s.  111  d.  t.  »  (Dépense!  de  Charles  VIII; 
KK.  70,  Toi.  266.)  —  .  Pour  2  aulnes  3/4  drap 
vert  gay  achepté ,  le  18  aoûst  1492  et  liurcr  à  Par- 
quet pour  faire  bureau  et  iceluy  actacber  et  clouer 
sur  vue  table  (de  billard)  en  la  chambre  dud.  seigr 
pour  seruir  à  jeelui  seigr  et  à  la  Royne  jo.tant  aux 
billes...  Pour  trois  aulnes  drap  vert  gay,  achetées 
le  22  aoust  et  liurées  a  Parquet  pour  coutirir  vue 
table  longue  d'enuiron  10  pics  pour  sentir  en  l> 
chumbre  dud.  seigr  à  jouer  aux  billes  s .  (Argen- 
terie de  Charles  VIII;  KK.  72,  fol.  29  et  30  V.) 


—  »  A  Jacques  Lasnicr  marchant  demourant  » 
Paris,  la  somme  de  272  bures  10  s.  pour  les  choses 
ci -après  déclairées. . .  c'est  assauoir  la  maisoo  Dé- 
dains aux  quatre  bouts  de  laquelle  y  a  en  choscun 
vnc  tour,  vng  personnaige  et,  au  milieu,  vne  haie 
ou  est  mynes  thaurits  >  (minotaure)  t  et  huirt  per- 
sonniges  qui  jouent  auec  Dedalus,  six  dex  et  douze 
humhorcaux  (sir)  marquez  à  douze  carrés  chacun. 
Item,  deux  tabliers  dont  l'vn  est  carré  comme  le 
Dedalus,  et  l'autre  ployant,  gamy  chacun  de  tables 
et  d'esehets.  Item .  vng  coffre  ,  table  à  ymaiges  de 
la  Passion  et  Vie  nostre  dame  et  au-dessoubx  a  qua- 
tre lettres  dud.  seigneur  1  (quatre  fois  l'initiale  du 
Roi  Charles  VIII,  un  K  ou  un  C),  »  lesquels  sont 
les  jeux  de  billart ,  de  joorhaiz  ,  de  maurontent ,  de 
quilles,  de  martres,  de  c«mpaues  t  (cloches) 
«  d'eschetz  et  les  tables  1 .  (Comptes  des  Menus, 
1490-91;  KK.  76,  fol.  46  v.)  —  «72  s  6  de- 
niers tourn.  a  deux  joueurs  de  butaeaui  »  (bateleurs) 
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•  qui  ont  joué  dcuant  le  Roy  aux  Monttilz-lès- 
Tour»  » .  (KK.  76,  fol.  89.)  —  70  s.  t.  a  vng  ta- 
bouriu  et  à  vng  fol  -  (un  bouffon)  *  qui  ont  joué 
deaaut  luy  vue  farce  aux  Moulliz-lcs-Tours  juin 
1491)  (KK.  76,  fol.  100  i •  .)  —  .  A  maislrc 
Jehan  de  Modènc,  chantre  delà  chapelle  dud.  scigr 
et  garde  de  son  jeu  de  paulrne  des  .Moultilz-lès- 
Tours,  43  1.  13  s.  tourn.  pour  quatorze  «{rosses  et 
sept  douzaines  d'esteufs  qu'il  a  pris  de  luy  à  plu- 
sieurs fois  pour  jouer  et  soy  esliatre  au  jeu  de 
paulrne,  depuis  le  12'  jr  du  moys  de  may,  jus  pies 
au  2r  jr  de  juillet  1*71  s.  (Ib.,  fol.   lui  v  .) 

—  i  31  décembre  1492,  la  somme  de  50  escus  d'or 
à  la  couronne ,  pour  jouer  au  fluz  •  (espèce  de  jeu 
de  cartes)  i  en  la  compagnie  de  Monsieur  de  La 
Trémoille  et  autres  à  Mena  » .  (Trésorerie  de  la 
Reine  Anne  de  Bretagne;  KK.  83,  fol.  21.)  —  »  A 
Lyonncl  Patris,  35  liurcs  qu'il  auoit  prestées  k  lad. 
dame    pour  jouer  aux   Ueuz  t.  (Fol.  52  v.) 

—  *  Pour  six  paires  de  souliers  »  (au  Roi)  <  pour 
jouer  à  la  paille-maille  {sic),  à  raisou  de  xv  s.  la 
pièce  t.  (Argenterie  du  Roy,  1559;  KK.  125, 
p.  50.)  —  t  Deux  aulnes  taffetas  noir  armozin  * 
(sic  pour  Armoisiu)  i  a  six  fils ,  pour  faire  jarre- 
tières aud.  seigr  »  (le  Roi)  t  pour  luy  seruir  quant 
il  rompt  ses  chausses  »  (ses  bas  de  chausses)  ■  jouant 
à  la  paulrne  i .  (Argent,  du  R.,  1560;  KK.  123, 
fol.  81.)  —  «  A  François  Scaiche,  joueur  de  l'aille— 
Maille  à  la  suite  dud.  seigr  t  (le  Roi  François  Ier) 
i  69  I.  tourn.  en  faueur  du  plaisir  et  récréation  qu'il 
donne  quelquefois  à  Sa  Majesté  aud.  jeu  de  paille- 
maille,  et  pour  luy  donner  meilleur  moien  de  se 
entretenir  à  sa  suite  ,  où  il  esloit  ordinairement 

Eour  cet  effest;  \"  may  15G0  i .  (Epargne  du  Roy; 
K.  127,  fol.  2054  —  c  A  Jacques  Romy 
pour  garder  les  boulles  et  porter  le  mail  de  SaMaj. 
56  I.  >  (Comptes  de  la  Maison  de  Henri  III,  1584; 
KK.  139.)  Le  jeu  de  Paille-Maille  n'était  pas  au- 
tre que  le  jeu  de  mail ,  où  une  boule  est  poussée , 
suivant  certaines  règles,  par  un  maillet  emmanché 
d'une  verge  longue  et  flexible.  Paille-Maille  est  dans 
l'anglais  avec  la  forme  :  Pa/imall,  dont  1 1  prononria- 
tion  est  L  même  que  celle  du  mot  français  de  1560  : 
Hèle  Mèl.  Lyon  est  une  des  villes  où  le  jeu  de  mail 
était  le  plus  aimé.  —  On  sait  quelle  aversion  saint 
I  i-  eut  toujours  pour  les  jeux  de  hasard;  ses  suc- 
cesseurs ne  se  montrèrent  pas  moins  empressés  que 
lui  à  interdire  ces  amusements,  causes  de  la  ruine 
de  tant  de  leurs  sujets,  grands  ou  petits.  Louis  XIV  fui 
un  de  ceux  qui  poursuivirent  av  ecle  plusde  sévérité  les 
brelandicrs  de  tous  étages,  contempteurs  a.i'lac  eux 
des  ordonnances,  rendues  par  Louis  XIII  et  par  lui- 
même,  toujours  renouvelées  et  violées  toujours.  Le 
parlement  l'aida  autant  qu'il  fut  en  lui  de  le  faire, 
mais  il  ne  fut  guère  plus  obéi  que  le  grand  Roi  , 
dont  on  s'est  imaginé ,  bien  à  tort  assurément ,  que 
les  volontés  étaient  sacrées  pour  ses  sujets  craintifs. 
Les  arrêts  du  parlement  des  8  juillet  1661,  16  sept. 
1663,  29  mars  1664,  sur  les  maisons  de  jeu; 
16  déc.  1680  sur  lesjeux  de  Hocn  cl  de  Rasstetle , 
n'eurent  pas  plus  d'effet  que  l'édit  du  16  déc.  1(366 
et  que  l'arrêt  du  conseil  du  16  janvier  1691,  qui 
prohibait,  avec  la  Baasettc  et  le  Hoca,  la  liarbacole 
et  le  Pharaon.  Voici,  en  effet,  ce  que  je  trouve 
dans  les  minutes  du  secrétaire  d'Etat ,  de  1688  a 
1698  seulement.  »  A  M.  de  La  Rcynie,  17'  aonst 
1688  :  J'ay  rendu  compte  au  Roy  du  Mémoire  que 
vous  m'auez  cnuoyé  des  lieux  dans  lesquels  on 
donne  à  jouer  à  Paris;  tous  trouucrez  cy-joint  les 
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ordres  pour  faire  sortir  de  Paris  la  dame  comtesse 
de  Rolhelin  et  la  dame  de  Reuilly  qui  sont  les  pins 
notées  parmi  celles  comprises  dans  vostre  mémoire. 
A  l'esgard  des  autres,  Sa  Mai.  veut  que  vous  les 
poursuiuiez  suiuant  la  rigueur  de  la  justice,  et  Elle 
ne  doute  pas  que  l'exemple  qu'elle  fait  en  chassant 
ces  deux  femmes  ne  fasse  vn  ton  effet.  Je  suis,  etc.  i 

—  »  De  par  le  Roy,  il  est  ordonné  à  la  dame  comtesse 
de  Rothelin  de  se  rendre  incessamment  en  la  ville 
de  Rethel  en  Champagne  et  d'y  demeurer  jusque»  à 
nouucl  ordre  à  peine  de  désobéissance.  Fait  à  Ver- 
sailles le  17e  aoust  1688.  i  Pareil  ordre  fut  donné 
k  Mad.  de  Reuilly,  qu'on  exilait  à  Abbevil'e.  Char- 
lotte de  Biencourt  de  Putrincourt  était  veuve  de 
François  d'Orléans ,  comte  de  X'auflc  et  de  Rothelin  , 
mort  en  1671.  Il  parait  qu'elle  ne  se  pressa  pas 
d'obéir;  car,  quelques  jours  après  la  première  or- 
donnance, en  parut  une  autre  qui  lui  enjoignait 
t  de  se  rendre  incessamment  eu  sa  terre  de  Xcau- 
phlo  près  G-isors  t.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb1, 
vol.  556,  pièces  :  773  et  795.)  —  .  A  M.  de  La 
Reynie,  9*  aoust  1688  à  Marly  :  Monsieur,  le  Roy 
est  jnformé  qu'on  recommence  à  jouer  ii  la  Rassettc 
dans  Paris,  et  qu'il  y  a  plusieurs  lieux  où  l'on  tient 
académie,  sur  quoy  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
vous  escrire  que  son  intention  est  que  vous  m'in- 
formiez de  ce  que  vous  aurez  appris,  afin  qu'il 
l'empesche  par  son  autorité.  Je  suis,  etc.  i  (Ms. 
Clair1,  556,  p.  751.)  —  «  A  M.  de  La  Reynie, 
15'  déc.  1688  :  Je  vous  enuoye  vn  placet  du 
sr  Jaugeon  qui  tenoit  les  Jeux  du  monde  qui  ont 
esté  deffendus  aucc  ceux  des  Fortifications  ;  prenez 
la  peine  s'il  vous  plaît  d'examiner  si  ce  qu'il  dit 
mérite  quclipic  considéra tiou.  i  (Ms.  Clair.,  556, 
p.  1138.)  Le  Jeu  du  monde,  invente  par  l'abbé 
Jacques  Jaugeon,  était  un  «  divertissement  de  géo- 
graphie *   pour  lequel  l'auteur  avait  obtenu,  le 
16  .h. ut  1681,  un  privilège,  enregistré  au  vol.  GGGG 
des  ordon.  de  Louis  XIV,  loi.  143  (Arch.  de  l'Kmn. |. 
Comment  était-il  devenu  dangereux?  —  »  A.  M.  Phé- 
lypcaux,  20r  januier  1691,  à  Versailles  :  Je  vous 
enuoye  vn  arrest  du  conseil  pour  la  deffensc  des 
jeux  du  Hoca  et  de  la  Rassette.  aflin  de  le  rendre 
public  dans  l'cstendue  de  vostre  parlemeut.  Je 
suis,  etc.  t  (Ms.  Clair.  558.)  —  »  A  M.  de  La 
Reynie,  14  sept.  1691,  k  Versailles:  Je  vous  en- 
uoye vn  mémoire  qui  m'a  esté  adressé  au  sujet  du 
jeu  qui  se  tient  au  petit  hostel  d'Aumont;  il  m'en 
est  dcsjà  rcuenu  plusieurs  de  cette  manière,  et  je 
crois  que  le  commerce  de  l'homme  dont  il  est  parlé 
n'est  que  trop  véritable.  Le  Roy  veut  que,  sans 
esgard  au  lieu  où  il  est  et  dont  il  abuse,  vous  le 
poursuiuiez  auec  rigueur  comme  les  autres,  il  est 
mesme  à  désirer  qu'on  puisse  faire  vn  exemple  en 
luy  ».  (Ms.  Clairamb»,  558,  p.  622.)  (Je  ne  vois 
pas  que  l'exemple  ait  été  fait.)  —  i  M.  de  La  Rey- 
nie, 15  juillet  1691  :  On  a  donné  aduis  a  Sa  Majesté 
qu'on  joue  publiquement  chez  la  dame  de  La 
Guette .  près  de  la  Charité ,  qu'il  s'y  fait  des  blas- 
phesmes  exécrables  et  que  le  commissaire  Gazon 
tolère  ce  scandale  parce  qu'il  en  tire  vue  rétribu- 
tion. Sa  Maj.  veut  que  vous  poursuiuiez  celle 
femme  suiuant  la  rigueur  des  ordonnances  et  que 
vous  examiniez  si  ce  qu'on  dit  de  ce  commissaire 
est  véritable  ».  (Ms.  Clairamb»,  558,  p.  481.) 

—  «  Il  faut  poursuivre  les  dames  de  La  Guellc  et 
Rouuray  ».  (P.  535.)  —  »  A  Versailles,  le  21  dé- 
cembre 1695  :  Le  Roy  estant  informé,  Monsic-.ir 
(l'intendant),  que  l'on  recommence  à  jouer  à  la 

45 
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Itassi  Ht  ,  au  Hoca .  au  Pharaon ,  Barcarole.  »  (ou 
Barbacolel,  i  la  Dupe,  Banque  faillite  et  autre» 
jeu*  qui  ont  esté  expressément  deffen  lus  par  l'ar- 
rest  du  conseil  du  15  janvier  1691 ,  Sa  Majesté  m'a 
ordonné  de  tous  escrire  que  son  intention  est  que 
voie:  rcnouuelliez  vos  soins  pour  l'exécution  de  cet 
arrest.  (Signé)  Pontchartrain  ».  (  \Is.  Clairamb1, 
n°  562,  p.  871.)  —  A  ce  moment,  le  Roi  ordonna 
que  l'on  fit  sortir  de  Paris ,  avec  defTense  d'en  ap- 
procher plus  près  que  trente  lieues,  Alad.  de  Ra- 
zac,  la  comtesse  de  Lancry,  Mad.de  Si-Martin, 
veuve  de  l'intendant  de  la  feue  Reine ,  et  le  sr  Gom- 
hnud ,  de  Bordeaux ,  qui  donnaient  à  jouer.  (Ms. 
cité,  p.  882.)  —  «  A  M.  de  La  Reynie,  le  14  fe- 
urier  1697  :  Le  Roy  m'a  ordonné  de  parler,  et  a 
parlé  luy  mesme  à  MoNSiKia,  des  lieux  où  l'on 
joue  sous  sa  protection,  ou  sous  prétexte  d'estre 
dans  ses  écuries  ou  dans  celles  de  Monsieur  de 
Chartres  Monsieur  deiïendra  au  «*  de  la  Bachelerie 
de  donner  à  jouer  et  fera  la  mesme  defTense  à 
M.  d'Effiat  pour  son  maistre  d'hostel.  A  l'égard  du 
nommé  d' Ambrom illier::,  des  dém  uselles  I*  Motte, 
lit  Guilloterie  et  Du  Mayne,  ny  Monsieur,  ny  M.  le 
iluc  de  Chartres  ny  prennent  aucun  interest.  J'es- 
eris  à  Francosur  île  les  auertir  de  cesser.  Passé 
cela,  il  faudra  les  condamner  à  l'amende  sans  au- 
cune considération.  J'ay  ordre  du  Roy  de  parler  à 
M.  de  Congis  et  à  M.  de  Cestar.  (Sig.)  Pontchar- 
train ».  (Arch.  de  l'Emp.,  secrétariat  E,  :)J83, 
fol.  24.)  —  .  A  M.  d'Argenson,  22  juillet  1098  : 
Je  parleray  à  M.  d'Igny  sur  son  jeu,  ensuit  te  je 
vous  feray  sçauoir  les  intentions  du  Roy  à  son  es- 
gard.  J'ay  parlé  à  M.  de  Congis  qui  m'a  promis  de 
luire  cesser  le  jeu  de  sa  femme.  Il  faut  obserucr 
s'il  tiendra  parole.  »  (Ils.  Clair1,  n°  563,  p.  679.) 
—  «  A  M.  d'Argenson,  17  feur.  1698,  à  Versailles  : 
Je  vous  enuoyc  une  ordonnance  pour  defTeudre  les 
jeut  du  Monde,  des  Fortifications  et  autres;  mais 
je  dois  vous  dire  que  le  priuilége  de  ces  jeux  ayant 
esté  réuoqué  par  vu  arrest  du  Conseil  du  23  oct. 
1688,  ils  ont  au  cesser,  et  que  s'il  en  a  esté  resta- 
Mi  de  nnuueau ,  voslre  ordonnance  sufiiroit  pour 
l'empescher  sans  aucun  recours  a  celle  du  Roy  que 
j'estime  estre  employée  pour  trop  peu  de  chose  » . 
(Ms.  Clairamb.,  564,  p.  140.) 

JOCRISSE. 

.  ....  Si  j'anoi»  nn  mari .  je  le  dis  . 
Je  voudrais  qu'il  te  fit  le  maître  du  logis , 
Je  ne  l'aiineroit  point       fauoit  le  Jocnsne.  .  • 
(Miii.ikrk,  Lt$  ftmme*  tarâmes,  acte  V,  scène  m.) 

D'où  vient  ce  nom  :  Jocrisse,  qu'en  1672  Mo- 
lière mettait  dans  la  bouche  d'une  tille  du  peuple, 
servante  chex  des  Précieuses,  que  révoltait  le  lan- 
gage familier  et  plus  q  te  bourgeois  de  cette  Mar- 
tine la  raisonneuse?  Depuis  quand  et  comment  est-il 
entré  dans  la  langue  française?  Est-ce  le  nom  d'un 
homme ,  devenu  injurieux  comme  ceux  de  Tibère  et 
de  Xéron,  toutes  différences  gardées?  Est-ce  un 
mol  de  la  langue  devenu  le  nom  d'un  personnage? 
Les  paroles  de  Martine  font  assez  comprendre  que 
la  qualification  de  Jocrisse  était  donnée,  du  temps 
de  Molière,  au  mari  facile,  bon  jusqu'à  la  bét'se, 
qui  n'était  pas  le  maître  en  son  logis  et  tremblait 
devant  sa  Icmmc.  Furetiérc  (Dictionnaire,  169.») 
dit  que  Jocrisse  est  nn  terme  injurieux  usité  d.tns 
celte  phrase  .  •  Jocrisse  qui  mène  les  poules  pisser  • , 
et  qu  ou  l'applique  à  t  un  homme  qui  s'amuse  aux 
»  menus  soins  du  ménage ,  qui  est  foiblc  et  avare  » . 


JOC 

|  Ce  caractère  est  évidemment  celui  d'un  benêt,  d'une 
!  lourde  béte ,  d'un  ignorant  à  qui  l'on  fait  croire  que 
|  les  poules  peuvent  avoir  brama  qu'on  les  mène  où 
:  l'on  mène  (es  chiens  que  l'on  veut  rendre  propres. 
Si  le  nom  fut  appliqué  au  mari  débonnaire  et  minu- 
tieux qui  s'occupe  des  petits  soins  du  ménage,  celui 
que  les  bonnes  femmes  de   Paris  nomment  un 
t  chauffe  la  couche  »  parce  qu'il  ne  répugne  pas  à 
chauffer  les  couches  de  ses  petits  enfants,  ce  ne  fut, 
très-probablement,  qu'après  que  *  mener  les  pou- 
les ■  fut  donné  comme  un  trait  aillant  de  l'esprit  dn 
Jocrisse.  L'Académie,  par  uue  pudeur  que  j'hono- 
rerais beaucoup  plus  si  le  mot  :  -  Pisser  •  n'était 
pas  dans  son  Dictionnaire,  a  supprimé  de  la  défini- 
tion donnée  par  Furetière  la  phrase  :  «  Jocrisse  oui 
mène ,  etc.  »  ;  elle  ne  l'a  remplacée  par  rien  d'utile, 
et  c'est  dommage.  Le  mol  :  Jocrisse  n'est  pas  dans 
Rabelais,  qui  a  :  Jobelot ;  il  ne  se  lit  poiut  non  plus 
dans  le  Tnrcsor  de  In  langue  françoise  de  Xicot 
lu"»',  in-fol.;  ou  peut  induire  de  la,  non  pas  ri- 
goureusement pourtant,  qu'il  n'était  guère  usité  an 
Wf  siècle,  et  qu'au  commencement  du  xvif,  ou  s'en 
servait  encore  bien  peu,  si  tant  est  qu'on  s'en  sertit. 
Ménage  (1650)  ne  s'est  point  occupé  de  l'origine 
du  mot  :  Jocrisse  ;  c'est  une  lacune  dans  son  travail. 
Il  lui  en  coûtait  si  peu  de  forger  de  singulières  éty- 
mologies,  qu'on  peut  s'étonner  qu'il  ait  reculé  de- 
vant celle  a  un  terme  qui  semble  avoir  des  affinité* 
très-graniles  avec  le  latin  Jocari ,  plaisanter,  Jocu- 
larix.  bouffon  ridicule,  et  le  bas  \*\in  Jocista .  ba- 
din. Court  de  Gibelin  veut  que  :  Jocrisse  vienne 
«  de  Citai.  Zugo,  prononcé  Jog  » .  Que  Zugo  si- 
gnilie  niais,  bouffon,  badin;  soit,  mais  qu  il  se 
prononce  Jog ,  c'est  ce  que  je  nie  ;  que  le  français  : 
Jocrisse  vienne  de  lui,  c'est  plus  que  douteux.  Jo- 
cu/aris  me  semble  le  mot  qui ,  par  des  contractions 
successi  t  es  (Jociaris  et  jocaris) ,  est  devenu  Jocrisf  ; 
mais  comment  au  XVI*  ou  au  xvnc  siècle  Jocrivf 
est-il  entré  dans  la  langue?  Parmi  les  pcrsoniu,']<> 
de  la  farce  italienne.  Jocrisse  n'a  jamais  figure, 
compagnon  d'Arlequin,  de  Pantalon  et  de  Scara- 
mouche;  ce  n'est  donc  point  un  masque  italien,  on 
boulFon  venu  de  delà  les  monts  avec  la  comédie  en 
plein  vent.  Son  origine  est  toute  française  ;  il  a  donc 
pris  naissance  parmi  nous ,  mais  pour  qu'il  devint 
proverbe,  il  a  fallu  qu'il  eût  une  certaine  popularité 
et  qu'individu  d'abord ,  il  se  fît  type.  Par  quelles 
circonstances  la  chose  arrita-l-ellc?  Ici,  rien  de 
certain  ;  voici  mou  hypothèse.  Dans  le  monde  des 
bateleurs,  saltimbanques,  vendeurs  de  pommade» 
ou  de  recettes,  tireurs  de  cartes,  nécromanciens, 
chanteurs  de  noëls  et  de  chansons,  bien  des  indi- 
vidus se  firent  des  réputations,  que  l'on  ne  connaît 
plus  aujourd'hui.  Trois  noms  ont  échappé  à  l'oubli 
par  hasard  :  Brioché,  l'Orviétan,  Tabarin.  Chaque 
tréteau ,  chaque  loge  du  pont  \reuf ,  de  la  foire  >•- 
Germain,  des  carrefours,   avait  son  bel  esprit, 
chargé  d'attirer  le  public  par  la  bisarrerie  de  sou 
costume,  de  sa  figure  arrangée,  composée,  fardée, 
et  de  le  retenir  pur  ses  jeux  de  mots  et  ses  grosses 
facéties.  Tous  ces  plaisants  n'avaient  pas  le  même 
habit,  la  même  physionomie  ,  la  même  rhétorique, 
le  même  jargon  ;  chacun  se  distinguait  par  quelque 
chose  de  particulier:  probablement  il  y  en  eut  un 
qui  imagina  de  se  faire  un  genre  de  bêtise  à  part, 
la  bêtise  naïve  et  maladroite  ,  la  simplicité  poussée 
jus  ju'à  la  limite  de  l'imbécilli.é.  Il  lui  falUit  un 
nom  qui  ne  fût  pas  commun  ;  il  s'adressa  à  quel- 
que cuistre  du  quartier  Si-Jacques ,  qui  h»  *  : 


Digitized  by  Googlf 


JOO 

mi,  vous  êtes  un  joueur  de  farce»  ,  un  bouf- 
fon; les  Italiens  appellent  vos  semblables  Giocoiari  ; 
les  vieux  Latins  nommaient  l'homme  qui  exerçait 
votre  profession  sur  les  planches  publiques  de  Rome  : 
Jijcularis ,  j'en  ai  Cicéron  pour  garant;  appelex- 
ioiis  tout  simplement  :  Jocularis.  —  Tout  simple- 
ment! lui  répliqua  l'autre,  ce  n'est  pas  si  simple, 
et  j'aurai  bien  de  la  peine  a  prononcer  mon  nom, 
que  les  valets,  les  enfants  cl  les  oisifs  ne  pourront 
retenir.  Il  me  faudrait  quelque  chose  de  plus  court. 
—  Eh!  bien,  raccourcissez;  aimez-vous  mieux  Jo- 
rlaris/  —  Oui,  mais  c'est  encore  long.  —  Voulez- 
vous  Jocaris  }  —  Et  pourquoi  pu  tout  bonnement 
iocris? —  Soit,  la  contraction  est  bonne;  faites 
«mner  Xi  fraalt  par  respect  pour  l'étymologir ,  et  si 
totre  nom  vous  porte  bonheur,  n'oubliez  pas 
que  je  suis  un  pauvre  hère,  vivant  assez  mal  du 
grec  et  du  latin,  et  que  je  n'ai,  pas  souvent  à  l'es- 
carcelle les  deux  ou  trois  blancs  que  vous  faites 
payer  aux  spectateurs  introduits  dans  votre  loge.  La 
reconnaissance  est  la  vertu  qu'honoraient  particu- 
licrement  les  anciens.  »  Je  n'affirme  pas  que  la 
chose  se  soit  passée  tout  à  fait  comme  je  viens  de  le 
'lire,  mais  assurément  je  ne  dois  pas  être  bien  loin  de 
la  vérité.  Jocrisse,  j'en  suis  persuadé,  fut  d'abord  un 
personnage  de  tréteau  ,  un  balourd  aimé  de  la  popu- 
lace, un  valet  écorchant  la  langue  et  cassant  la  vais- 
selle ;  son  maître  s'avisa  de  lui  dire  un  jour  :  *  Jo- 
crisse, va  mener  les  poules  pisser!  *  et  le  mot  Gt 
fortune ,  et  tout  Paris  le  répéta ,  et  Molière  ramassa 
le  nom  de  Jocrisse  sur  le  pavé  où  il  était ,  le  mit 
du*  une  de  ses  meilleures  comédies  et  fit  plus  pour 
loi  que  n'aurait  pu  faire  l'Académie,  qui  le  recueillit 
après  Molière  et  Furetière.  Le  personnage  parut 
dans  quelques  ballets  dansés  sous  Louis  XIII  ;  il  ne 
f"t  réellement  important  qu'au  commencement  du 
W  siècle  sous  la  figure  de  Brunet. —  I  oy.  Bri  hkt. 
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JODELET  (Svuvs  Brdkhu  dit  :).    ?  —1660. 

Tous  les  biographes  supposent  que  le  comédien 
qui,  au  théâtre  .portait  le  nom  de  Jodelet  se  nom- 
mait Julien  Geoffrin.  Je  ne  sais  d'où  vient  celte  tra- 
dition qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  —  Jodelet 
v  nommait  Bedeau;  je  n'ai  pu  connaître  sa  fimille. 
J'ai  cherché  son  mariage  et  la  naissance  du  fils 
qu'on  lui  donne ,  et  je  n  ai  pu  parvenir  à  les  trou- 
icr,  Li  Grange  dit  que  Jodelet  mourut  le  vendredi 
*"nt,  |8  mars  1660;  l'indication  est  exacte  :  «  Le- 
dit jour  »  (27  mars  1660)  -  conuoy  de  16  »  (pre- 
,re»)  <  de  Julien  Bedeau ,  comédien  du  Roy ,  pris 
nie  des  Poulies.  Receu  18  I.  12  s.  .  (St-Germ. 


l'Auxer.)  Peut-être  Julien  Bedeau  débuta-t-il  sous 
le  nom  de  GeofTrin ,  et  prit-il  ensuite  celui  de  Jo- 
delet ,  personnage  qu'il  représenta  souvent.  GeofTrin 
était  peut-être  le  nom  de  sa  mère  qu'il  prit  comme 
firent  quelques  autres  comédiens.  On  dit  que  Julien 
Jodelet  débuta  au  Itarais  en  1610.  Je  crois  la  tra- 
dition meuteuseen  ce  point;  si  Jodelet  avait  encore 
paru  sur  le  théâtre  à  quatre-vingts  ans,  La  Grange 
n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  en  annonçant  ta 
mort,  comme  il  dit,  à  propos  de  la  retraite  de 
l'Espy,  frère  de  Jodelet,  quittant  le  théâtre  en 
166:1  :  «  Le  sr  de  l'Espy ,  rvn  des  acteurs  de  la 
troupe,  aagé  de  plus  de  soixante  ans,  s'est  retiré 
auprès  d'Angers,  a  vne  terre  qu'il  auoit  acbeptée  dn 
viuaut  de  son  frère  Jodelet,  qui  i  (la  terre)  i  se 
nomme  Vigray.  »  —  Voy.  L'Espv,  Parc  (du). 

1531— 1578. 
sieur  de  Limodyn 


JODELLE  (Etikwk). 

<  A  Estienne  Jaudelic  (sic) 
»  l'vng  des  poètes  dud.  seigr  ia  somme  de  500  1. 
»  dont  Sa  .Majesté  luy  a  faict  don,  en  considération 
i  des  scruices  qu'il  luy  a  ci-deuanl  et  de  longtemps 
i  faits  en  son  dict  rstat,  et  niesme"  pour  luy  donner 
»  moyen  de  se  faire  penser  (sic)  et  guarir  d'une 
i  maladie  de  laquelle  il  est  a  présent  détenu  et  sup- 
i  porter  les  frais  et  despens  qu'il  est  contraint  faire 
»  a  ceste  occasion ,  et  ce  oultre  et  par  dessus  les 

•  autres  dons  et  bienffaitz  qu'ilacydeuanteusdudict 

•  sein1,  * .  Judi-lle  donna  quittance  le  29  oct.  1572. 
(Arch.  de  l'Emp.,  Epargne  du  R.  Charles  IX;  1572. 
KK.  133,  fol  2,5*9.)  Il  mourut  peu  de  mois  après 

1.  JOIXVILLE  (Charles  de  Lor.,  duc  de  Guise, 
prince  de).  —  Voy.  2.  Jovrisk. 

2.  JOIXVILLE  (Fmd.  d' Orléans ,  prince  de).  — 

Voy.  K.HTRÉKS,  M  KI  IIBS. 

JOSEPH  (Fmxçois-Lkclkrc  di  Trkmil.iv,  connu 
sous  le  nom  du  Pèrr). 

•  Monsieur,  j'ay  rrceu  depuis  peu  seulement  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'esrrire  il  y  a  qnelqae  temps  par  le 
P.  Mariage  de  loidre  de  Sl-Oominiqne ,  de  laquelle  te 
rendray  compte  au  premier  iour  à  Monseigneur  le  car- 
dinal, où  il  verra  la  continuation  du  soin  que  tous  prpnei 
en  toutes  les  choses  qoi  concernent  le  sermee  du  Roy.  Je 
prends  anssy  volontiers  celte  occasion  de  lenuoy  do 
>'  Bachelier  à  Mantoue ,  pour  vous  reno  lueller  les  asseu- 
ranros  de  mon  alfcrtion  a  honorer  v"  mérite.  J'espère 
que  ï  affaire  qui  cous  rtlirnt  sera  bientost  finie  à  nr*  co- 
mun  ronlantement ,  et  que  nous  aurons  bienlots  le  bonheur 
de  Vfus  vojr.  Je  vous  sapplie  de  me  faire  toiisiours  l'hon- 
neur de  me  croyre.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
affeciionné  serviteur  en  n"  seij'  t 


^^S^i  fa*** 


l>«  Nérac  ce  8  noiembre.  •  (l«3i).  \  Mon*'  Seruien. 
[VWl.  Arch.  de  la  Gucr  .  toi.  *>.) 

On  sait  que  le  P.  Joseph  mourut  chez  le  card.  de 
Richelieu,  à  Ruel ,  le  18  décembre  1638.  Ses  restes 
furent  transportés  au  couvent  des  Capucins  de  la  rue 
St-Bonoré  et  inhumés  dans  l'église  de  cette  conv* 
munaoté.  Richelieu  lit  graver  sur  le  marbre  de  sa 
tombe  une  longue  et  louangeuse  inscription  latine , 
•mi  il  était  dit  qn'appelé  aux  affaires  par  le  Roi  Très- 
'  Jirétîen,  »  bieu  véridiquement  nommé  le  Juste  » ,  Jo- 
v|»b  Le  Clerc  «  servit  Dieu ,  le  Roi  et  la  patrie  avec 
prudence  et  une  sagesse  incomparables,  une 


déiotion  séraphique  et  une  merveilleuse  tranquillité 
d'esprit  ?  .  L'épitanhe  apprenait  aussi  au  lecteur  que 
le  P.  Joseph ,  si  nécessaire  au  prince  ,  avait  été  dis- 

[>cnsé  par  trois  pontifes  de  l'observation  rigoureuse  de 
a  règle  de  son  ordre ,  difficile  à  suivre  dans  le  monde 
où  il  vivait,  s  austère  et  pauvre  au  milieu  des  déli- 
ces de  la  cour  et  des  richessesi .  Le  P.  Josenh  avait  été 
désigné  pour  le  chapeau  rouge  par  le  Roi  Louis  XIII, 
le  Hjanv.  1638;  mais  quoique  Paul  III  fût  favo- 
rable à  la  France ,  Joseph  Le  Clerc  mourut  sans 
que  le  pape  eût  nommé  Cardinal  celui  que  Ricbelipu 
avait  voulu  récompenser  en  le  faisant  sou  égal. 
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JOSKPHIXF.  (TkhKiK-JosKPiiK-RosK  de  TASCHKR 
de  LA  PAGERIE,  Impératrice  des  Français,  sous  le 
nom  de).  ?  '  —1814. 

A  qui  apprendrais-je  aujourd'hui  que  Joséphine, 
celle  femme  aimable  el  généreuse  qui  sut  conquérir, 
pur  sa  bonté,  l'afTcction  des  Français,  et  que  tant  de 
sympathies  accompagnèrent  dans  sa  retraite  à  la 
.Malmaison,  de  1809  à  1814,  était  •  madame  veuve 
de  Beaubarnais  » ,  lorsque,  le  9  mars  1796,  elle 
épousa  le  général  Bonaparte?  Le  13  décembre 
1779,  a  Xoisy-le-Grand ,  elle  avait  donné  sa  main 
au  vicomte  de  Beauharnais,  et  le  curé  de  Xoisy  avait 
inscrit  sur  le  registre  des  actes  religieux  de  son 
égli«e  une  longue  mention  dont  j'extrais  les  pas- 
sages suivants  :  «  Vu  le  certificat  des  trois  bans 
publiés  en  la  paroisse  de  Xotre-Damc  de  la  Marti- 
nique; vu  l'extrait  de  baptême  d'Alexandre-Fran- 
çois- Marie  de  llrauharnois ,  né  le  28  mai  mil  sept 
cent  soixante  ;  vu  aussi  l'entrait  de  l'acte  de  bap- 
tême de  Maric-Joscphe-Rose  de  Taschcr,  née  le 
tinet-trois  juillet  mil  sept  cent  soixante-trois ,  cer- 
tifié rrritabh  par  Frère  Théodore  de  Colmart, 
capucin .  curé ,  sous  la  date  du  huit  avril  présente 
année;  vu  enfin  la  procuration  de  messire  Gaspard 
de  Taschcr,  passé  par-devant  M*  Trutat  et  son  col- 
lègue, notaires  à  Paris,  le  deux  décembre  mil  sept 
cent  soixante-dix-neuf,  pour  se  Taire  représenter 
par  Messire  Louis-Samuel  de  Taschcr,  prêtre  doc- 
teur de  Sorbonnc,  aumônier  de  S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  duc  de  Pentliièvre.. .  à  donner  son  consen- 
tement à  l'effet  du  mariage  ci-après  énoncé,  tant 
en  son  nom  que  comme  fondé  de  procuration  de 
dame  Rose  Claire  Des  Vergers  de  Sauois  son  épouse, 
déposée  en  l'étude  de  Mc  Trutat,  notaire  à  Paris; 
les  fiançailles  célébrées ,  le  même  jour  ont  été  mariés 

Ïar  nous,  curé  soussigné...  Alexandre- François- 
laric,  vicomte  de  Bcauharnois,  capitaine  au  régi- 
ment de  La  Sarre ,  fils  miueur  de  Messire  François, 
marquis  de  Bcauharnois,  chef  d'escadre  des  armées 
navales,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique  et  des 
îles  du  Vent,  et  de  deffunte  dame  Marie-Anne- 
llenrietle  Pivart  de  Chastalet,  ses  père  et  mère,  de 
fait  et  de  droit  de  la  paroisse  de  St-Sauveur  de 
Puris,  avant  de  celle  de  St-Sulpice,  même  ville, 
u d'une  part,  el  d'autre  part,  demoiselle  Marie-Jo- 
,  scph-Rosc  de  Tascher,  fille  mineure  de  Messire 
f  Joseph  Gaspard  de  Tascher ,  chevalier,  seigneur  de 
Ijl  Pagerie,  capitaine  de  dragons,  et  de  dame  Rose- 
Claire  Des  Vergers  De  Sanois ,  ses  père  et  mère,  de 
fait  et  de  droit  de  cette  paroisse,  ci-devant  de 
celle  de  Xotre-Damc  de  la  Martinique,  assistés  du 
père  de  l'époux,  de  Messire  Michel  Je  Bégon,  che- 
valier, consr  honoraire  au  pari  r  m»  de  Metx,  intend» 
de  la  marine,  etc.,  et  autres  parents  et  amis  qui 
ont  signé  avec  nous  :  Xtr  de  Reauhariîois,  M.  J.  R. 
de  Tascher  de  La  Pagerie,  C'*'  de  Bcauharnois, 
Bégon,  C"  de  Bcauharnois      (Reg.  de  l'état  civil 
de  Xoisy-le-Grand  ;  Arch.  du  tribunal  civil  de  Pon- 
loisc.)  On  sait  que  de  ce  mariage  sortirent  deux 
enfants,  un  fils  et  une  fille,  le  prince  Eugène  et  la 
Reine  Hortcnse,  le  premier  en  1781 ,  la  seconde  en 
178.)  ;  on  sait  aussi  que ,  les  jours  terribles  de  la 
Révolution  étant  venus,  le  vicomte  de  Beauharnais 
se  retira  daus  mi  maison  de  La  Fcrté-Reauharnais 
pour  y  vivre  loin  du  tumulte  du  monde  politique  et 
ne  pas  assister  aux  événements  qui  l'attristaient  au- 
tant qu'ils  effrayaient  sa  jeune  épouse.  Cette  retraite 
lui  fut  imputée  à  crime,  et  on  l'en  arracha  pour  le 
jeter  dans  une  prison ,  suspect  de  n'aimer  pas  le 
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régime  nouveau ,  qui  ne  se  recommandait  guère  par 
sa  béuignité  envers  les  membres  de  la  noblesse 
déchue.  Condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  4  thermidor  an  n  (22  juillet  179V),  il 
fut  exécuté  le  lendemain,  comme  le  déclare  l'acte 
de  son  décès  inscrit  au  Registre  de  la  municipalité 
de  Paris,  sous  la  date  du  13  thermidor  (31  juillet), 
et  signé  «  Trial  père  * .  Ce  Trial  était  le  gai  comé- 
dien du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  qui  avait  brigué 
l'honneur  d'être  *  officier  public  •  ;  j'en  parle  ail- 
leurs. Joséphine,  emprisonnée  comme  son  époux, 
échappa  à  la  mort.  On  intéressa  au  sort  de  cette 
pauvre  veuve  ,  de  celte  mère  désolée,  un  homme 
puissant  à  ce  moment-la;  elle  fut  sauvée  et  rentra 
dans  le  monde ,  dans  un  monde  un  peu  différent  de 
celui  où  elle  avait  vécu  jusque -lu.  File  y  trouva  un 
bon  accueil  et  des  amitiés  dévouées.  Sa  beauté,  m 
bonté,  le  charme  de  son  esprit,  son  malheur  lui 
conquirent  l'affection  et  le  dévouement  des  person- 
nages importants  de  la  République  directoriale  qui 
avait  succédé  ù  la  République  de  Robespierre.  Ce 
fut  alors  que  le  général  Bonaparte  la  remarqua  cl 
s'en  éprit  vivement.  On  a  raconté  diversement  lc> 
circonstances  qui  amenèrent  leur  première  entrevue  ; 
aucun  document  authentique  n'étant  venu  à  ma  con- 
naissance sur  ce  chapitre  de  l'histoire  de  Joséphine, 
je  m'abstiendrai  de  répéter  les  anecdotes  qu'on  a 
répandues,  toutes  charmantes,  toutes  honorable* 
pour  l'un  et  pour  l'autre ,  mais  différant  toutes  par 
quelques  points.  Le  général  plut  à  madame  de  Beau- 
harnais, et  leur  mariage  décidé  eut  lieu  le  mardi 
9  mars  1796,  comme  on  le  verra  à  l'article  dr 
Xapoléon.  —  L'acte  du  13  décembre  1779,  qu'on  a 
lu  tout  a  l'heure,  déclare  que  *  Maric-Joseph-Rosc 
de  Tascher  est  née  le  vingt-trois  juin  mil  sept  cent 
soixante-trois  ;  i  celle  déclaration  est  faite  d'après 
un  extrait  de  l'acte  de  baptême  produit  au  curé  de 
Xoisy-le-Grand,  extrait  i  certifié  véritable  par  frère 
Théodore  de  Colmart,  cap.icin  » ,  curé  de  Xolrr- 
Dame  de  la  Martinique.  Il  semble  que  rien  ne  doive 
être  plus  certain  que  le  fait  allégué  par  un  acte  que 
certifie  véritable  un  vénérable  prêtre;  voici  pour- 
tant ce  qu'on  lit  dans  l'acte  du  mariage  de  inad 
de  Bcauharnois  avec  le  général  Xapoléon  Bonaparte  : 
»...  après  avoir  fait  lecture  en  présence  des  partir* 
i  et  témoins...  2"  de  l'acte  de  naissance  de  Marie- 
»  Joseph-Rose  de  Taschcr  qui  constate  qu'elle  esl 
»  née  le  vingt-trois  juin  mil  sept  cent  soixante - 
»  skpt.  »  Ici  1767,  là  1763.  il  y  a  là  une  contradic- 
tion que  je  ne  saurais  expliquer.  La  date  officielle  de 
la  naissance  de  l'Impératrice  est  restée  :  23  juin  1 763. 

Joséphine  perdit  son  père  le  6  novembre  179J, 
comme  le  déclare  .  frère  Marc  ,  capucin,  mission- 
naire apostolique,  curé  de  la  paroissede  Xolre-Dame 
de  la  Purification  des  Trois-Ilets  > .  L'acte  mortuaire 
rédigé  le  7  novembre  qualifie  Joseph-Gaspard  Tas- 
cher <!<■  La  Pagerie,  écujer,  ancien  capitaine  de 
dragons,  cheialicr  militaire  de  la  croix  de  Si 
Louis  (sic),  habitant  cultiiatcur  dud.  lieu,  t  (Arch. 
de  la  iiur.  Iteg.  Martinique  1773-179.1,  cahier  179J, 
p.  3.)—  *  Madame  Rose-Claire  lîcs  V  ergers  de  Sa- 
uois .  veuve  Tascher  de  La  Pagerie,  mère  de  S.  M. 
l'impéiatrice  et  Reine  >,  d  céda  le  2  juin  1807, 
«  à  huit  heures  trois  quarts  du  matin,  âgée  dr 
soixaulr-dix  ans  neuf  mois  et  six  jours  ,  fille  de  feu 
Monsieur  Joseph-François  Desiergers  de  Sanois  et 
de  feu  (lie)  Madame  Marie-Cillieriue-Françoise 
Brou  ne.  *  La  déclaration  du  décès  fut  laite  par 
•  l'amiral  Louis-Thomas  V  il  lare  I  -Joyeuse ,  grand 
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cortlou  de  la  Légion  d'honneur ,  capitaine  général 
de  la  Martinique  et  dépendance,  igé  d'environ 
cinquante-huit  ans,  et  par  il.  Clément  haussai, 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  préfet  colonial, 
âgé  d'environ  cinquante  ans.  t  L'acte  est  signé  : 
Villarrt,  Laussat,  Zacharic  Verani.  *  •  Hc;1  des 
Trois-Ilets,  1791-1819,  cahier  1807,  p.  3  v).  — 
I^iuis-Tbomas  Viliarct  qui  figure  ici  est  l'amiral  qui 
commandait  la  flotte  française  an  combat  fatal  du 
I  l  prairial  an  u.  —  L'Impératrice  Joséphine  mou- 
rut dans  son  petit  palais  de  la  Malmaison,  le  2fi  mai 
1814,  i  midi  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de 
Huel  le  2  juin  suivant.  Elle  avait  été  couronnée 
le  2  décembre  1804.  —  l'oy.  André  (Jean -Bon 
Sain:-),  Eigkxk,  Hortkvsk ,  Isabkv,  1.  Yvpolkon  , 
Tri  il. 

JOUBERT  (Juur).  xvn<  siècle. 

Successeur  de  Xicolas  Robert  et  prédécesseur  de 
Claude  Aubriet  dans  la  charge  de  peintre  en  minia- 
ture du  Roi  pour  l'histoire  naturelle,  Jean  Jouberl 
fut  un  homme  de  talent  qui  ne  se  borna  pas  à  pein- 
dre des  Heurs,  des  animaux  et  des  plantes.  Je  ne 
sais  de  quel  maître  il  apprit  un  métier  où  il  se 
montra  habile.  Xicolas  Robert,  qui  peignait  pour  le 
cabinet  de  Louis  XIV  les  plante-*  et  les  animaux 
qu'on  réunissait  au  Jardin  du  Roi,  autant  pour  le 
plaisir  des  yeux  trie  poar  l'étude  sérieuse  de  l'his- 
toire naturelle ,  Virnlas  Robert  mourut  le  2."»  mai 
1685.  Je  vois  dans  un  Eut  de  la  Maison  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  l'année  1686,  t  Jean  Joubert,  pciutre 
en  niiiiMturc  t,  porté,  à  la  place  de  Robert,  aux 
appointements  de  600  livres  par  an.  Dans  les  Regis- 
tres des  bâtiments  du  Roi,  on  lit  sous  les  dates  des 
5  sept,  et  5  déc.  1688  :  -  Au  nommé  Joubert  pein- 

•  tre ,  600  I.  pour  son  payement  de  24  desseins  de 
t  piaules  rares  qu'il  a  peint  (sic)  en  mignature  sur 

•  vélin  pour  eslre  insérés  dans  la  suite  des  liuresdes 

>  plantes  de  mignature  du  cabinet  de  Sa  Majesté... 
t  2<)D  I  sur  la  peinture  en  mignature  qu'il  a  fait  (sic) 
i  au  clauecin  du  Roy.  t  Jean  Joubert  peignait  des 
sujets  historiques,  mythologiques,  allégoriques,  avec 
autant  d'art  que  les  plantes  et  les  Ileurs  ;  je  vois  que, 
le  12  avril  1683,  on  lui  compta  la  somme  de  600 
livres,  -  pour  son  payement  d  vn  tableau  représen- 
t  tant  la  Vertu  héroïque  victorieuse  des  Vi  es,  ac- 

•  compagnée  des  autres  Vertus  et  couronnée  par  les 
»  mains  de  la  Gloire,  d'après  celui  du  Corrège ,  pour 

>  le  cabinet  du  Roy  » .  Je  ne  sais  ce  qu'a  pu  devenir 
relie  miniature  ;  j'en  connais  une  qui  m'a  donné  une 
assc*  grande  idée  du  mérite  de  l'artiste.  Elle  sert 
de  frontispice  a  un  des  volumes  conservés  aux  Ar- 
chives da  dépât  des  fortifications,  et  représente 
Louis  XIV  dans  le  costume  héroïque,  assis,  la  main 
droite  appuyée  sur  un  glaive  à  la  romaine ,  dans  son 
fourreau  ,  et  tendant  de  la  main  gauche  une  branche 
d'olivier  à  quatre  nations  figurées  par  des  femmes, 
que  Minerve  amène  au  vainqueur.  La  Victoire  cou- 
ronne le  Roi,  dont  la  Renommée  proclame  la  gloire. 
Derrière  Sa  Maj.,  une  jeune  femme  personnidant  le 
Génie  militaire  offre  a  Louis  XIV  des  plans  de  villes 
fortes  ;  elle  est  aidée  dans  son  action  par  un  Génie , 
va  de  dos,  très-jolie  ligure  pour  le  mouvement,  le 
contour  et  la  couleur.  Ce  morceau  capital ,  d'une 
bonne  exécution  ,  et  aussi  remarquable  par  le  dessin 
et  la  composition  nue  par  le  coloris ,  fut  exécuté 
à  propos  du  traité  de  Ximèguc  (5  février  1679).  Il 
est  signé  :  J.  Joubert.  —  Je  n'ai  pu  savoir  en  quelle 
année  et  où  mourut  notre  artiste ,  qui  céda  sa  charge  | 
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de  i  peintre  du  cabinet  pour  ta  miniature  -  a  Claude 
Aubriet.  Je  n'ai  pu  connaître,  non  plus,  le  lieu  et 
le  temps  de  sa  naissance.  Il  vivait  encore  à  la  Gn  de 
1689;  car,  le  4  déc.  de  cette  année,  il  tint  sur  le 
fonts  de  St-Sulpice  un  des  fils  du  peintre  Thomas 
Pcsne ,  son  ami.  —  l'oy.  Ai brikt,  Enxkttk  ,  Plttl , 
Robert  (Xicolas). 

JOUEUR  D'ÉPÉE.  xvic  siècle. 

Le  joueur  d'Epéc  était  un  maître  en  fait  d'armes 
qui  maniait  l'épée  avec  dextérité,  voire  l'épéc  &  deux 
mains,  cette  arme  longue,  lourde  ,  i  la  lame  large, 
à  la  poignée  faite  en  croix ,  dont  Antonio  Canale , 
octogénaire ,  se  servit  avec  une  merveilleuse  vigueur 
à  la  bataille  de  Lépante  (7oct.  1571)  pour  repren- 
dre sur  les  Turcs  la  galère  d'Agostino  Barbarigo , 
qu'ils  avaient  conquise  après  la  mort  de  ce  général 
vénitien.  —  Le  27  mars  1543,  «  Guillaume  Cardinal, 
maistre  joueur  d'Espée  s,  fit  baptiser  un  enfant. 
(Sl-Benoît.) —  t  Le  dernier  jour  de  juillet  1573, 
Jehan  Bonfardeau ,  maistre  joueur  d'espéc  dem1  rue 
Transnonain  ,  à  l'enseigne  du  Marteau  d  or,  fit  tes- 
tament de  cinq  soit  pour  estre  sa  sépulture  i  Su-In- 
nocenls  ;  et  pour  le  regard  de  son  connoy  et  seruice, 
remet  le  tout  à  la  volonté  de  Ticnnettc  Blanchard 
sa  femme.  »  (Testaments  de  St-Jacq.  de  la  Bouche- 
rie, Arch.  de  la  ville.) 

JOLVE.VET  (Lus).  XVII*  et  xvtn«  siècles. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Joui  eue  t.  M.  Clogen- 
son ,  qui  élait  à  la  source  des  bonnes  informations , 
leur  consacra ,  il  y  a  quelques  années,  un  article  in- 
téressant dans  l'Athenarumfrançais;  M.  Fréd.  Villot 
a  résumé,  dans  sa  Notice  des  tableanx  du  Louvre 
(1855),  ce  qu'ont  dit  les  anciens  biographes  du 
peintre  que  la  ville  de  Rouen  compte  parmi  ses 
hommes  illustres  ;  il  semble  donc  qu'il  y  ait  peu  de 
chose  à  ajouter  aux  notions  fournies  par  MM.  Villot 
et  Clogcuson  ;  voyons  cependant.  —  Xous  tenons  du 
savant  magistrat  rouennais  qu'un  Laurent  Jouvenet , 
me  peintre  et  sculpteur  a  Rouen,  demeurant  rue  des 
Juifs,  paroisse  St-Lo,  a  l'image  de  Ste -Catherine , 
épousa  Marguerite  Scbillc ,  qui  lui  donna  :  1°  Jeanne, 
mariée  à  A  liai  n  Féron ,  et  morte  antérieurement  à 
l'année  1616;  2°  Aroe7,  peintre  à  son  tour,  et  qui, 
selon  d'Argenville,  fut  le  premier  maître  de  Xicolas 
Poussin.  Ce  Xoël  Jouvenet  eut  trois  fils  :  Laurent, 
Jean  et  Xoël.  Laurent  épousa  Catherine  Deleuse , 
femme  d'une  merveilleuse  fécondité,  qui  lui  donna, 
selon  les  actes  recueillis  par  M.  Clogenson,  quinze 
enfants  :  1°  Catherine;  i-  Jki\  ,  celui-ci  baptisé  le 
1"  mai  1644  (c'est  le  peintre  célèbre)  ;  3»  Pierre; 
4°  Jacques  ;  5°  François  Ier  (il  fut  vicaire  de  St-Lo)  ; 
6°  Martin  ;  7°  Marie-Elisabeth  ;  8°  Marie-Made- 
leine,  née  vers  1655.  Elle  épousa  Jean  1er  Restout, 
en  1690,  à  Rouen;  9°  Marie  ;  10°  Guillaume; 
11°  l*aurent ;  12"  Jean-Baptiste  ;  13°  François  II 
(U  fut  peintre  et  de  l'Académie)  ;  14°  Noël,  qui  fut 
sculpteur  ;  15°  et  enfin  Xoêl  II ,  qui  eut  la  charge 
de  peintre  de  l'Electeur  de  Hanovre.  —  Jeau  Jou- 
venet ,  dit  M.  Villot ,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre 
ans ,  peignit  le  Mai  (tableau  ofTert  chaque  année  à 
l'église  de  Xotre-Damc ,  le  1er  mai ,  par  la  commu- 
nauté des  orfèvres  de  Pari*).  Le  Diction,  historiq. 
de  Paris,  par  Hurlant  et  Magny,  dit  que  ce  fut  en 
1673.  Jouvenet  avait  donc  29 ans.  s'il  était  né  en  1644, 
comme  on  le  sait.  Ce  Mai  avait  pour  sujet  La  guéri- 
son  du  paralytique  ;  il  fut  gravé  par  G.  Vcrmeu- 
len.  L'auteur  entra  ù  l'Académie  de  peinture  ,  parmi 
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le*  Agréés,  le  23  fév.  107 -V  ,  comme  le  dit  XI.  Villot, 
et  le  27  mars  1075 ,  sur  la  présentation  d'un  tableau 
représentant  Ksther  et  Assuérus ,  il  fut  admis  comme 

I (cintre  d'histoire  parmi  les  membres  titulaires  de 
'Académie.  Il  v  avait  deux  mois  et  trois  jours  qu'il 
était  marié  :  »  Le  20  janvier  1075,  Jean  Jouvenct, 

Seintie  de  l'Académie  Royale  »  (il  l'était  comme 
.gréé),  i  fils  de  Laurcns  jouvenct  et  de  Catherine 
de  Leuse,  de  la  paroisse  de  St-Barthélemy,  et  Marie 
Baronneau ,  fille  de  Louis  Daronneau  ,  horloger  de 
la  Reine,  et  d'Anne  Barberet,  de  la  paroisse  de 
St-Germain  le  Vieil...  ont  esté  fiancéi  et  maries  le 
mesme  jour...  Signé  :  J.  Jouuenet,  Marie  Baron- 
neau, B.  Martinot,  de  la  Fosse,  Simon  Thornassin, 
P.  Loir,  etc.  i  (St-Gcrm.  l'Amer.)  De  ce  mariage 
so -tirent  au  moins  quatorxe  enfants  :  1°  30  oct.  1675, 
Marie-Anne  (St-Barthélemy).  Jouvenet  demeurait 
alors  sur  le  quai  de  l'Horloge,  Aux  trois  esloilles, 
2°  29  oct.  1077,  Françoise  et  Catherine,  jumelles. 
La  première  fut  tenue  par  Françoise  Barberet, 
femme  de  Simon  Thomassin,  graveur.  J.  Jouv.  n'as- 
sista point  à  ce  double  baptême.  3°  l*"r  mars  1080, 
Jean-Baptiste  (St-Sulp.),  parrain  Xoël  Jouveuet, 
sculpt.  du  Roi ,  qui  n'avait  pas  assisté  à  la  cérémouie 
du  20  janv.  1075.  4°  une  seconde  Marie-Anne  (18 
juin  1081)  ;  la  première  était  morte,  le  5  juin  1080, 
■  sur  le  quai  Malaquais,  dans  le  grand  pavillon  sur 
l'eau  ,  au  collège  des  quatre  nations  • ,  chez  son  père. 
5'  16  avril  108'»,  Elisabeth-Anne  ;  0  "  17  juil.  1082, 
Marie-Madeleine  ;  7°  Il  oct.  1085,  Catherine; 
8"  12  oct.  1080 ,  Jean-Baptiste- Antoine  ;  !»  27  oct. 
1687,  Jean-Claude;  10»  30  déc.  1091,  Marie- 
Cécile,  tenue  par  Marie  Ellain,  femme  de  Al.  (Franc.) 
Jouveuet;  II"  Jean-Baptiste-François ,  et  un  se- 
cond Jean-Claude ,  nés  jumeaux  le  8  mars  1693,  et 
tenus  sur  les  fonts  de  St-Sulp.,  le  premier  par  Fran- 
çois Jouvenet,  peintre,  l'autre  par  Claude  Baron- 
neau ,  peintre  aussi.  Le  IV  des  enfants  de  J.  Jou- 
venet que  j'ai  pu  connaître  est  une  Marie-Thérèse , 
morte  le  lrr  Jéc.  1698,  âgée  de  7  ans  et  demi, 
selon  le  registre  de  St-Sulp.,  née  par  conséquent 
vers  1690.  Je  n'ai  pas  vu  son  baplistaire.  —  Jean 
Jouvenet  décéda  le  5  avril  1717,  en  sa  inaisou  quai 
Malaquais,  et  Tut  enterré  le  7,  en  présence  de 
t  François  Jouvenct,  peintre  du  Roy,  son  frère  > 
(et  non  son  neveu,  comme  l'a  cru  M.  Villot),  et  de 
Bernard-Claude  Lordelot,  avocat  au  parlement,  son 
gendre.  —  On  connaît  un  portrait  de  Jean  Jouvenet; 
c'est  un  des  morceaux  de  réception  à  l'Académie  de 
peinture  du  graveur  Antoine  Trouvant  (30  juillet 
1707).  Jouveuet  s'y  représenta  en  raccourci,  dans 
un  cuire  ovale  ,  et  peignant  un  plafond ,  je  crois.  — 
Je  lis  au  Reg.  des  bâtiments  du  Roy,  sous  les  dates 
des  30  mai  et  25  juillet  1068 ,  deux  mentions  de  la 
somme  de  350  liures  payées  à  Jouveuet,  i  a  compte 
d'un  tableau  qu'il  faisoit  pour  le  salon  de  Tria- 
non  t.  —  Le  Roi  donna  a  Jouvenet,  ainsi  qu'il  avait 
fait  à  d'autres  artistes,  un  terrain  à  Versailles,  i  con- 
dition d'y  bâtir  une  maison.  Ce  terrain  contenait 
4  douze  toises  de  face  sur  l'avenue  de  St-Cloud  ,  sur 
41  toises  de  profondeur,  tenant  d'un  costé  au  sr  Le 
Hongre  >  (sculpteur)  *  et  au  sr  Guérin  (sculpteur 
aussi) ,  d'autre  au  sr  Maxelines  *  (sculpteur) ,  i  et 
par  derrière  à  la  rue  des  Coches.  15  sept.  1692  < 
(Bibl.  Imp.  Ms.  C'air',  559,  p.  598.)  — Quatre  des 
grands  tableaux  de  Jouvenet  furent  traduits  en  ta- 
pisserie Je  lis  dans  le  manuscrit  Supl»  franç.  2707-0 
(Tapisseries  des  Gobclins,  Bibl.  Imp.)  la  mention 
suivante  :  •  line  tenture  laine  et  soye ,  d'après  le 
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sr  Jouuenet,  représentant  des  sujets  du  Nouveau 
Testament,  en  quatre  pièces,  sçauoir  :  \a  Magde- 
laine  chez  le  pharisien ,  la  pesche  miraculeuse , 
les  vendeurs  chassés,  la  résurrection  de  Lazare  ; 
ce  qui  fait  en  carré  120  aunes  5,  à  338  I.  10  s. 
l'aune  carrée  :  43,131  1.  8  s.  Liure  à  Si  Majesté 
Czarienne  par  ordre  le  17  juin  1717  (lors  du  voyage 
que  fit  à  Paris  Pierre  le  Grand,  l'oy.  B*rr,  p.  122). 
En  1736,  le  Roi  fit  donner  au  Roi  de  Prusse  ces 
mêmes  pièces,  auxquelles  on  ajouta  le  Lacement 
des  pieds ,  la  Cène  et  le  Seigneur  gui  guérit  les 
nuilades ,  aussi  d'après  Jouvenet.  —  Quand  en  1096 
tout  le  monde  put  prendre  des  armoiries,  moyen- 
nant la  somme  de  20  livres  versées  au  trésor  royal. 
J.  Jouvenet  obtint  de  porter  t  de  sable  à  vn  cerf 
passant  d'argent  t.  (Bibl.  Imp.,  Armoriai  de  Paris. 
Ms.)  —  Venons  à  François  Jouvenct  :  «  Peintre,  âgé 
de  22  ans  » ,  —  né  par  conséquent  vers  1665 ,  vingt 
et  un  an  après  son  frère  Jean ,  qui  fut  son  maître  ; 
—  -  fils  de  feu  Laurens  Jouuenet  et  de  Catherine  de 
Leuxe  - ,  il  épousa  «  Marie  Kllain ,  âgée  de  vingt- 
(juatre  ans,  fille  de  feu  Henri  Ellain  et  de  Jeanne 
Sageret ,  demeurant  chex  le  sr  Le  Jeune  Boulanger  » , 
rue  de  Seine,  voisin  de  Fr.  Jouvenet,  qui  y  demeu- 
rait chez  un  bonrrelier  nommé  Boutet.  (St-Sulp.) 
Ce  mariage  n'eut  pas  l'agrément  des  Jouvenet ,  car 
aucun  d'eux  n'assista  à  la  cérémonie.  Fr.  Jouvenet 
eut  cinq  enfants  (21  mars  1088,  15  nui  1689,  21 
août  1691,  12  nov.  1692,  5  mai  1694).  Dans  le* 
actes  des  baptêmes  de  ses  enfants,  Fr.  Jouv.  est 
qualifié  :  *  Académiste  dem1  rue  de  Seine ,  à  la  ville 
de  Montpellier,  t  II  était  alors  Agrée;  il  fut  reçu 
d'une  manière  définitive,  comme  peintre  d'histoire, 
le  25  juin  1701,  sur  la  présentation  des  portraits  de 
Coyscvox  et  d'Houassc.  Il  mourut,  âgé  de  8V  ans, 
le  8  avril  1749.  On  ne  cite  point  de  grande  peinture 
de  lui;  il  fut  probablement  le  collaborateur,  l'in- 
strument de  son  frère,  dans  les  grands  ouvrages  de 
celui-ci.  —  Quant  a  Noël  Jouvenct ,  il  épousa  Elisa- 
beth Guichard ,  qui  lui  donna  quatre  enfants  :  (6  août 
1070,  Noël-Etienne,  tenu  par  Etienne  Le  Hongre, 
sculpteur  comme  Jouvenet;  19  juil.  1071,  Margue- 
rite-Elisabeth ,  teuue  par  Jean  Jouvenet  ;  13  sept. 
1072;  7oct.  1679  (Reg.deSl-Eust.).X.  Jouvenetde- 
meurait  rue  des  Jeûneurs.  11  n'était  point  frère  de 
Jean  et  de  François ,  mais  leur  cousin  et  fils  de  Xoël , 
frère  de  Laurent  ;  comme  je  le  vois  par  l'acte  du 
mariage  de  son  frère,  »  Isaac  Jouvenet,  sculpteur 
chex  le  Roy  * ,  qui,  le  11  juillet  1686,  âgé  de  26 
ans  ou  environ,  fils  de  Xoël  Jouvenet,  aussi  sculp- 
teur, dem»  à  Rouen,  et  de  deffunte  Marie  Allain,— 
qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  Marie  Ellain,— 
épousa,  à  St-Jacq.  de  la  Boucherie,  Gabrielle  Ls 
Motte.  Isaac  était  né  vers  1660  ;  il  mourut  »  le  27 
sent.  1092 ,  âgé  d'environ  33  ans ,  rue  de  Varenties, 
à  la  Malice  • .  (Reg.  de  St-Sulp.)  Son  frère  Xoél 
assista  à  son  enterrement ,  mais  pas  plus  que  le» 
autres  Jouvenet,  il  n'avait  assisté  &  son  mariage.  Le  21 
janv.  1693  Isaac  avait  eu  une  fille  ,  tenue  par  »  Simon 
Mazière  sculut.  du  Roy  ».  Je  lis  dans  les  Reg.  des 
bât.  du  R.  1688  :  *  A  Xoël  et  Isaac  Jouvenct ,  Irères, 
sculpteurs,  1,645  K.  pour,  avec  1,400  I.  oui  leur  ont 
été  ordonnées,  faire  le  parfait  payement  de  3.0V5  I. 
pour  un  chapiteau  de  colonne  isolée,  dix  chapiteaux 
de  pilastres  droits  et  cinq  chapiteaux  de  pilastre* 
d'angle,  d'ordre  ionique,  qu'ils  ont  faits  en  marbre 
et  livrés  a  Trionon.  i  %.  Au  nommé  Isaac  Jouvenet 
le  jeune,  pour  un  chapiteau  en  marbre...  etc.  »  — . 
Noël-Etienne  Jouvenet,  fils  de  Xoël,  mourut  com- 
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tuisMiire  y1  de  l'artillerie  au  départent1  de  Cambray, 
le  8  février  1726.  A  set  obsèques  assistèrent  Isanc , 
son  frère,  Isaac-François,  et  François  Jouveuct , 
peintre,  son  cousin.  Yoél-Etienne  était  époux  de 
Marguerite  du  Verger.  (St-Sulp.)  —  Jacques  Jou- 
renet,  un  des  fils  de  Laurent,  mourut  »  peintre  à 
Paris  •  rue  St-Jicques,  le  12  nov.  1674;  il  fut  in- 
humé en  présence  de  son  frère  Jean ,  peintre  fécond 
et  aussi  célèbre  que  l'était  peu  Jacques.  (St-Benoit.) 
—  Voy.  Restoit. 

1.  JOYEISE  (Axyk,  me  ou).  1583. 

Ce  grand  seigneur  qualifié  «  pair  et  Admirai  de 
France ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy.  premier  gon- 
tilh.  de  la  chambre  du  Roy  et  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes  s,  fut  parrain,  le  14  janv.  1583, 
d'Anne  Bernard ,  fils  de  Michel  de  Mutlct ,  valet  de 
chambre  ord"  du  Roi.  (St-Germ.  l'Amer.) 

1  JOYEUSE  Hknrikttk-Cathkrikb  dk).  1611-56. 

J'ai  dit  (art.  Guise)  que  cette  dame  épousa,  le  5 
janv.  1611,  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
qu'elle  mourut  le  25  fév.  1656,  et  qu'elle  fut  inhumée 
au  cimetière  du  couvent  des  Capucines,  à  Paris.  Le 
l'r  oc  t.  1864,  des  ouvriers  terrassiers,  qui  fouillaient 
la  rue  de  la  Paix  pour  la  construction  d'un  éjjout, 
découvrirent  les  débris  d'un  cercueil  de  plomb,  con- 
tenant un  crâne  et  des  ossements  qu'une  inscription, 
gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  trouvée  près  de  ces 
restes,  fit  connaître  pour  ceux  de  la  duchesse  de 
Guise,  veuve  en  premières  noces  du  duc  de  Mont- 
pensier,  et  en  secondes  noces  de  Charles  de  Lor- 
raine. —  Parmi  les  vieilles  minules  de  son  étude , 
M.  Le  llonnyer  garde  celle  d'une  »  lentede  mille 
liurcs  de  rente  perpétuelle  »  faite  à  .  monsieur 
llaistre  Gaillot  Mandat,  maistre  ordre  en  la  chambre 
des  comptes  »  par  «  t.  htr  et  t.  illustre  princesse 
Madame  Henriette-Catherine  de  joieuse  («>)  ,  du- 
chesse de  Guise,  espouse  de...  M«r  Charles  de  lor- 
raine, duc  de  Guise,  prince  de  Joint itlc ,  pair  de 
France ,  gouverneur  et  lieut.  g1  pour  le  Roy  en  pro- 
uence,  Admirai  des  mers  du  Leuant  • .  L'acte  est  signé 
d'une  grande  écriture  :  -  H  Catherine  de  joyeuse  * , 
les  deux  premières  lettres  :  H  et  C  n'eu  faisant  qu'une. 

JUMELE  (Pikr«k).  1675—76. 

Sculpteur  employé  par  le  Roi.  Il  épousa  Françoise 
du  Marque! ,  qui  lui  donna  ,  aux  galeries  du  Louvre 
où  il  demeurait ,  un  enfant ,  baptisé  le  25  juillet 

1675 ,  et  tenu  par  Charles  de  Vigarany,  gentil- 
homme modenois.  Dans  l'acte  du  baptême ,  P.  Ju- 
melé est  qualifié  «  peintre  et  sculpteur  du  Roy  - .  Il 
est  dit  seulement  *  sculpteur  du  Roy  -  dans  l'acte 
de  décès  de  son  enfant,  Charles,  mort  le  7  janv. 

1676,  n'ayant  vécu  que  six  mois.  Le  8  janv.,  Jac- 
ques Sarazin  assista  à  l'enterrement  de  Charles  Ju- 
melé, ce  qui  peut  faire  croire  que  Pierre  était  ou 
élève  de  Sarazin  ou  un  de  ses  collaborateurs.  (Rcg. 
de  St-Germ.  l'Auxer.) 

JUPON. 

•  Vous  pourri*!  bien  ici,  sur  voire  noir  jupon, 
Monsieur  l'huissier  i  terge.  attirer  le  biton  • . 

dit  à  M.  Loyal,  Damis,  au  5e  acte  du  Tartufe.  Le 
mot  *  jupon  »  employé  par  Molière  dans  ce  passage 
parait  avoir  arrêté  les  commentateurs  du  poète 
comique  qui  ne  se  sont  point  hasardés  à  l'expliquer, 
bien  que  la  chose  fût  facile.  Les  Italiens  nommèrent 
le  pourpoint  Giubbone .  Giuppone  et  Giuppon 
(Dirtionor.  ital.  e  france.  par  Yathanael  Ducs , 
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1664)  ;  les  Français  leur  avaient  emprunté  ce  nom  , 

et  je  vois  mie  Sxint-Amant  (OEuvres .  in-4<>,  1629- 
31  )  donne  le  détail  suivant,  daus  sou  Poète  crotté  : 

Voe  eslroille  jarlirre  grise. 
Faite  d'tn  vient  lambeau  de  frise 
Entodiaquanl  le  fîipon 
Seruoit  d  esc  harpe  à  mon  fripon.  • 

Il  est  bien  clair  que  ce  vieux  morceau  de  toile  de 
frise ,  large  comme  une  jarretière,  qui  entourait  le 
ipon,  comme  la  bande  zodiacale  entoure  la  robe 
u  monde,  était  l'écharpe  passée  sur  le  pourpoint. 
Mais  pourquoi  Molière,  qui  ailleurs  parle  de  pour- 
point (Femmes  satantes) ,  désigne-t-il  le  pourpoint 
de  M.  Loyal  par  le  mot  jupon?  C'est  qu'au  moment 
où  Molière  écrivait,  le  jupon  était  un  pourpoint  fait 
d'une  certaine  façon.  Il  est  ainsi  défini  par  A.  Fure- 
tière  (169J)  :  *  espère  de  grand  pourpoint  ou  de 
petit  juste-au-corps  qui  a  de  longues  basques,  qui 
ne  serre  point  le  corps  et  qui  n'a  point  'e  bas- 
quiéne...  propre  pour  l'été.  ' 

JUST  (Juste  dk).  1528—29. 

«  A  Jusle  de  Jusl,  tailleur  en  marbres,  demouranl  à 
Tours,  la  somme  de  102  |.  K)  s.  lourn..  pour  (omincnrcr 
4  beson.iner  à  deus  slaiurs  en  marbre,  l'une  de  Htrcultti 
et  l'aulre  de  Léda ,  lesquelles  led.  seig'  Iny  a  ordonné  faire 
pour  son  serairr.  •  I  ">  n.ars  1529. 

—  •  Ajuste  de  Jusl.  jmmagpr  en  marbre,  demouranl  à 
Tours,  la  somme  de  1()2  I  10  s.  lourn...  sur  les  frais, 
sallairrs  et  payement  de  rerlaines  ymaige»  de  marbre  que 
led.  sei<j'  Iny  a  donné  charge  de  faire  pour  son  seruice.  • 
27  sept.  I&S9.  lArch.  de  ÏEmp  Menus  plaisir»  du  R. 
Fraurois  I";  KK.  100.) 

Michel  de  Marottes  nomme  s  les  Justes  de  Tours  * 
dont  il  rapproche  Michel  Bourdin;  mais  c'est  une 
énuinéralion  et  non  un  jugement.  Il  ne  faut  pas  s'y  ar- 
rêter. Y  avait-il  plusieurs  Just  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

JUSTAUCORPS  A  BREVET.  1665—95. 

Le  16  janvier  1665,  le  roi  de  France  décida  que 
*  personne  ne  s  pourrait  -  faire  appliquer  sur  les 
justaucorps  passementeries,  dentelles  et  broderies 
d'or  et  d'argent ,  sans  en  avoir  la  permission  expresse 
de  Sa  Majesté  > .  L'ordonnance  qui  réglait  ainsi  les 
choses  trouva  contre  elle  bien  des  gens ,  et  quelques 
historiens  se  sont  rangés  du  côté  de  ces  mécontents , 
pour  blâmer  la  décision  de  Louis  XIV  et  se  moquer 
des  «  justaucorps  à  brevet  *  .  Que  s'était  proposé  le 
Roi  en  rendant  l'ordonnance  du  16  janvier  1665? 
De  réprimer  les  excès  d'un  luxe  oui  ruinait  une  foule 
déjeunes  courtisans,  de  gentilshommes  peu  riches 
et  surtout  d'officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer 
qui ,  sans  fortune ,  se  voyaient  comme  obligés  par  la 
mode,  à  laquelle  il  fallait  céder  sous  peine  d'être 
ridicule  et  moqué ,  de  faire  des  dépenses  qui  tour- 
naient à  leur  propre  détriment  et  surtout  à  celui  des 
fournisseurs  leurs  créanciers.  Etait-ce  donc  un  grand 
mal  que  de  pourvoir  a  ce  que  des  hommes  qui 
avaieut  peu  de  raison  trouvassent  dans  une  défense 
royale  une  garantie  contre  les  conséquences  de  leur 
ardeur  â  se  ruiner?  Ils  avaient  le  Pharaon  et  la  Bas- 
sel  te  ,  qu'on  leur  interdisait  —  et  ils  n'obéissaient 
guère  à  la  sage  interdiction;  — fallait-il  qu'ils  eussent 
encore,  pour  que  leur  ruine  fût  plus  prompte,  la 
libre  émulation  d'un  luxe  elfréné? 

L'ordonnance  sur  les  justaucorps  ne  tomba  point 
en  désuétude  comme  tant  d'autres;  elle  fut  respectée, 
ce  qui  n'arriva  pas  à  toutes  celles  que  signa  le  Roi 
et  dont  si  souvent  Colbert  recommanda  la  stricte 
exécution,  sans  l'obtenir  jamais  d'une  manière  cmii- 
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Slèle.  Pondant  trente  ans  au  moins,  Louis  XIV  donna 
es  brevets  de  justaucorps  bleus,  peut-être  en  don- 
ua-t-il  plus  longtemps;  mes  recherches  ne  m'ont 
rien  fourni  après  le  commencement  de  l'année  1605. 
Le*  princes  furent  les  premiers  soumis,  pour  l'exem- 
ple, au  régime  du  brevet.  Le  5  fév.  1665,  le  Roi 
donna  au  prince  de  Condé  et  au  duc  d'Knghien  des 
brevets  accordaut  la  permission  de  porter  des  just- 
au-corps  de  couleur  bleue,  garnis  de  galons,  passe- 
ments, dentelles  ou  broderie  d'or  et  d'argent,  en  la 
forme  et  manière  uni  leur  seront  prescrites  par 
Sa  Majesté.  (\rch.  de  l'Emp.  KK.  IIS.)  La  même 
permission  fut  accordée  au  duc  de  Bourbon  le  10  ocl. 
1085.  (KK.  120.) 

Le  15  oct.  1G88,  le  Roi,  étant  ù  Fontainebleau, 
signa  un  brevet  de  *  juste  au  corp*  bleu  pour  le  s' 
marquis  d'IIarcourt ,  maréchal  des  camps  et  armées 
de  Sa  Maj.  et  son  lieut.  général  au  gouvernement  de 
Xorautndie  >.  (Ms.  Clairamb.,  vol.  550,  p.  955.) 
—  Le  4  janv.  1690,  le  Roi  signa  un  brevet  sembla- 
ble pour  M.  >  le  prince  d'Elbeuf  » ,  lui  permettant 
de  porter  un  justaucorps  de  couleur  bleue ,  garni  de 
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I  galons ,  dentelles  et  broderie  d'argent  et  d'or,  eu  lu 
forme  et  manière  qui  lui  seront  prescrites  par 
Sa  .Majesté  » .  (Vol.  557,  p.  10.)  —  Le  16  août  1692, 
breiet  de  justaucorps  bleu  brodé  pour  le  sr  mar- 
quis de  Villars,  maréchal  des  camps  et  armées  et 
commissaire  général  de  la  cavalerie  de  Sa  Majesté. 
(Vol  559,  p.  522.)  Ce  Villars  est  Louis-Hector  de 
Villars,  celui  qui  fut  Maréchal  de  France.  —  Le  9 
sept.  1694,  le  marquis  de  Villacerf ,  —  un  Colberl  — 
surintendant  et  ordonnateur  des  bâtiments,  eut  un 
brevet  de  justaucorps  bleu  galonné  .  etc.  (Vol.  561, 
p.  680.)  —  Le  27  fév.  1695,  le  duc  de  Luxembourg, 
gouverneur  de  Xormandic,  eut  un  brevet  pareil. 
(Vol.  502,  p.  153.)  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  le  juste -au-corps  (ou  justaucorps)  était  un  habit 
long,  à  longue  taille  ,  ajusté  au  corps  qu'il  serrait  à  la 
ceinture ,  aux  larges  pans  plissés  par  derrière  et  quel- 
quefois tout  autour  du  corps.  Il  boutonnait  ou  pouvait 
boulonner  du  haut  jusqu'aux  hanches  et  portait  des 
boutons  et  des  boutonnières  jusqu'au  bas  des  pans. 

JIVEXOX.  —  Voy.  Cottk  (■»),  L.»  F  (.kir. 


K 


KKRDRAIX  (OitviKR  ut  Coukdic  un). 

?1678— 1748. 

Secrétaire  du  Chevalier  d'Orléaus,  général  des 
galères  (20  août  1716)  et  secrétaire  g'  des  galères 
(13  oct.  1716),  ce  gentilhomme  bretou  succéda  à 
François  Grassot  dans  sa  double  charge,  dont  il  se 
démit  le  15  avril  1738,  gardant  1,500  fjv.  d'appoin- 
tements. Il  eut  pour  successeur  Philippcs  Sarrcau 
de  Vahiny.  En  1721,  il  se  fit  pourvoir  a  une  charge 
de  »  contrôleur  des  trésoriers  généraux  de  l'ordre 
de  St-Louis,  >  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  porter 
la  croix  de  chevalier.  Il  vendit  sa  charge  le  22  fév. 
1745  à  Toussaint -Alexis  F  rat  des  Prés,  commissaire 
des  guerres  et  secrétaire  de  M.  le  comte  d' Argon- 
son,  ministre  de  la  guerre;  mais  le  Roi  lui  permit 
de  se  dire  toujours  ■  contrôleur,  etc.  * .  Il  mourut 
le  8  oct.  1748 ,  rue  des  Petits-Champs  et  fut  inhumé 
à  St-Rocb,  t  âgé  d'environ  70  ans  » .  (Reg.  de  St- 
Roch  et  Arcb.  de  la  Marine.)  01.  du  Couédic  lai-sail 
une  veuve,  Jeanue-Margucrite  Le  Moine ,  qu'il  avait 


épousée  le  10  mars  1716,  à  minuit,  daus  l'église  d<* 
Sl-Eust.  Il  se  disait  daus  l'acte  de  son  mariage  i  lils 
d'Alain  du  Couédic  et  de  Marguerite  Ropert,  et  né 
i  Mcsléne  (tic),  diocèse  de  Quimper  Corantin .  le  3 
mai  1678.  »  (St-Eust.)  De  son  mariage,  01. v .  du 
Couédic  eut  un  fils,  Charles-Olivier,  né  le  29  juin 
1718.  (St-Roch.)  X'olre  Olivier  signait  i  Du  Couédic 
de  Kcrdrain  • . 

KXYFF.  —  Voy.  Bkrgi.ku. 

KORZAKOFF.  —  Voy.  Gkvtii.siiommes  mosco- 

VITKS. 

KRVXS  (Il us).  1576. 

lu  des  prédécesseurs  des  Boullc  dans  l'art  de  l'é- 
bénislerie.  Il  eut  le  titre  de  »  marqueteur  du  Roy  »  , 
épousa  Jacqueline  David  et  eut  délie,  le  27  sept. 
1576,  un  fils  qu'on  nomma  David.  (St-Germ.  l'Aux.) 
Je  ne  sais  rien  de  plus  de  cet  artiste,  dont  on  commît 

Îcut-ètre  quelques  beaux  meubles  restés  sans  noua 
auteur  dans  les  cabinets  des  curieux. 


L 


LA  BEALMELLE  (Lursvt  Anglivim.  dk). 

1726—1773. 

1  . 1  lli'nji  aphit  -Michaud  fait  naître  ce  littérateur 
le  2S  janvier  mil  sept  cent  vingt-sept,  et  dit  qu'élève 
au  collège  de  l'Enfance  de  Jésus  à  Alais,  il  s  attacha 
aux  dogmes  des  protestants ,  mais  qu'il  »  n'est  pas 
certain  qu'il  ait  prêché  dans  leurs  temples,  comme 
Voltaire  l'a  imprimé  t .  I  ne  mort  prématurée  l'en- 
leva ,  ajoute  le  biographe,  à  sa  famille  et  à  la  litté- 
rature, le  17  nov.  1773,  à  l'âge  de  45  ans.  i  Feu 
M  Maurice  Angliviel ,  parent  de  La  Besumelle,  et,  on 


1856  —  il  était  alors  Bibliothécaire  du  dépôt  de  la 
Marine  —  éditeur  de  la  Vie  de  Mavpertuis .  ou- 
vrage posthume  de  Laurent  Angliviel ,  a  dit  dans  une 
Notice  biographique  sur  l'auteur  du  livre  qu'd  pu- 
bliait :  «  La  Beaiimelle  naquit  à  Vallcrangue  (Gard) 
le  28  janvier  mil  sept  cent  vingt-six ,  de  Jean  An- 
gliviel et  de  Susanne  d'Ara  il ,  nièce  du  général 
Carie,  et  mourut  à  Paris  le  17  nov.  1773.  Il  lit  ses 
études  au  collège  d' Alais  et  fut  d'abord  destiné  au 
commerce...  i  De  la  religion  de  La  BeaomeUe,  pas 
un  mot.  Voici  à  cet  égard  la  vérité.  Quand  beaucoup 
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île  protestants  Quittaient  l'Eglise  de  Calvin,  l'élève 
du  collège  Hc  i'Enrance  de  Jésus  quitta  celle  de 
Rome ,  et  se  fit  calviniste.  Il  mourut  dans  sa  nou- 
velle religion;  la  preuve  en  est  au  Reg.  des  inhuma- 
tions faites  au  cimetière  du  Port-au-Plàlre  :  i  Du 
18  nov.  1773,  procès-verbal  dressé  par  le  commis- 
saire Chenon,  qui  constate  que  Laurent  Angliviel  de 
La  Baumelle  (sic),  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans, 
natif  de  Vallerangue  dans  le  Vigan ,  province  du  bas 
Ungucdoc,  homme  de  lettres  attaché  à  la  Biblio- 
thèque du  Roy,  est  décédé  led.  y0«r.  (et  non  le  17) 
*  professant  la  religion  protestante ,  inhumé  dans  le 
chantier  du  sr  Dapoigne,  au  port  au  plâtre,  t  (Arch. 
de  la  ville  de  Paris;  Reg.  protest.,  n"  80,  p.  6.)  Si 
Im  Bea  >melle  avait  prêché  dans  les  temples  protes- 
tants, il  aurait  été  un  des  prêtres  de  Calvin,  et  l'acte 
de  son  inhumation  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire. 
Les  miuistres  seuls  ont  le  droit  de  monter  en  chaire. 
A  quelle  époque  l'ennemi  de  Voltaire  abjura-t-il  le 
catholicisme  ?  Peut-être  pendant  son  séjour  en  Da- 
nemark, de  1751  à  1755. 

LA  BOISSIÈRE  (Gillks  Jodelkt,  s'  de).  1673. 

Architecte  et  graveur  ordre  du  Roi.  Il  épousa 
Anne  Villcry,  qui ,  le  10  juillet  1673,  I  ui  donna  ua 
fils  ,  nommé  Gilles-François ,  par  François  Warin, 
conducteur  g1  des  monnaies  de  France.  Le  père  du 
nouveau-né  signa  :  •  G  J  de  Laboissière.  »  (Reg.  de 
St-Séverin.)  Je  crois  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  attri- 
buer les  médaillons  gravés  d'après  les  médailles  du 
Cabinet  du  Roi ,  qui  sont  réunis  dans  un  volume  in-folio 
(Bibl.  Inp.).  ayant  sur  les  niais  les  armes  dorées  de 
Louis  XIV  .  (Quelques-unes  des  planches  portent  cette 
mention  :  i  De  Lê  Boissière  ,/ecit.  i  Aucune  letlre 
prénominale  ne  précède  ces  mots.  Xagler  et  Zani  ci- 
tent un  Simon  de  La  Boissière,  qui ,  disent-ils,  grava 
des  vues  et  des  morceaux  d'architecture  ;  je  ne  con- 
nais point  ce  Simon ,  qui ,  s'il  a  réellement  existé , 
peut  être  le  père  ou  le  Gis  de  notre  Gilles  Jodclet , 
dont  j'ai  vaiuement  cherché  l'acte  d'inhumation  dans 
les  Reg.  de  Sf-Séierin  et  ailleurs. 

LA  BROSSE  (Giv  dr).  ?  1589—1641. 

Dans  les  articles  très  courts  qu'ils  ont  consacrés  à 
ce  médecin  botaniste,  qui,  en  1626,  sur  un  terrain 
qui  lui  appartenait,  établit  le  Jardin  royal  des  plan- 
tes, dont  Louis  Mil  le  nomma  Surintendant,  les  bio- 
graphes ont  dit  que  Guy  de  La  Brosse  mourut  en 
1641,  mais  ils  n'ont  pas  dit  a  quel  Age.  J'ai  été  dé- 
sireux de  le  savoir,  et  j'ai  trouvé,  dans  le  Reg.  mor- 
tuaire de  St-Médard ,  la  courte  mention  que  voici  : 
t  Guy  de  La  Brosse  ,  conseiller  médecin  du  Roy  aagé 
de  cinquante-cinq  ans ,  inhumé  au  Jardin  du  Roy  le 
31  août  1641.  i  Guy  de  La  Brosse  était  frère  de 
Louis  de  La  Brosse ,  dont  la  fille  Louise  épousa 
Henri  Fagon  et  devint  mère  du  médecin  du  Roi , 
dont  le  nom  est  très-connu,  Guy  Grcscent  Fagon.  — 
l'oy.  Fagok. 

LA  BRUYÈRE  (Jm.v  dk).  16V5— 1696. 

Dans  le  catalogue  manuscrit  des  livres  imprimés 
de  la  Bibl.  Imp.,  on  lit  (vol.  B.),  de  la  main  de  Jean 
Bu  val  :  «  Jean  de  La  Bruyère ,  tutti/  d'un  village 
proche  Dourdan  ;  trésorier  de  France  à  Cacn,  ensuite 
attaché  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  en  qualité 
d'homme  de  lettres;  l'un  des  4u  de  l'Académie 
françoise,  reçu  le  15,r  juin  1693 ,  mort  subitement  à 
Versailles,  le  10  may  1696,  âgé  de  52  ans.  »  L'abbé 
d'Olivet ,  dans  son  Histoire  de  f  Académie  /ran- 
çoise  (1729),  nous  avertit  (  t.  II,  p.  317)  que  cette 
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note  fut  t  mise  sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  par  M.  Clément  t .  (Yicolas  Clément,  employé, 

Fuis  sous-bibliothécaire,  homme  très-laborieux  ,  est 
auteur  des  catalogues  que  Jean  Buvat  mil  au  net.) 
Le  Dictionnaire  de  Xloreri,  d'après  d'Olivet,  dit  que 
La  Bruyère  »  acheta  une  charge  de  trésorier  de 
Franc  ;  à  Caèn  ;  mais  à  veine  la  possédait-il  que 
IIr  Bossuel,  évéque  de  M eaux,  le  mil  auprès  de/eu 
M'  Le  Duc  pour  y  enseigner  l'histoire  ;  et  il  y  passa 
le  reste  de  ses  jours  en  qualité  A' homme  de  lettres 
et  non  de  gentilhomme  ordinaire,  comme  plusieurs 
l'ont  dit.  »  Jean  de  La  Bruyère  naquil-il,  en  1644, 
à  Dourdan,  ou  près  de  cette  ville,  assertion  toujours 
reproduite  depuis  l'apparition  du  livre  de  l'abbé 
d'Olivet?  Ful-il  attaché  à  11.  le  duc  de  Bourgogne? 
Ne  fut-il  pas  gentilhomme  de  M.  Le  Duc?  Ajoutons 
à  ces  deux  dernières  questions  :  Monsibtr  Lk  Di  c 
et  \Ur  Lk  Dix  de  Bourgogne ,  sont-ils  une  même 
personne?  Assurément  non.  »  M.  Lk  Dix  »  c'était  le 
titre  que  portait  toujours  le  fils  aîné  de  la  maison  de 
Condé ,  comme  i  M.  Le  Prince  »  était  celui  par 
lequel  était  désigné  le  chef  de  cette  grande  mai- 
son. Je  ne  vois  pas  que  t  le  duc  de  Bourgogne  »  ait 

Cais  été  nommé  -  M.  le  Le  Duc.  t  Le  duc  de  Bour- 
,  qui,  au  temps  dont  il  s'agit,  était  »  \l.  Le  Duc* , 
c'est  Louis  III,  petit- fils  du  grand  Condé,  si  je  ne 
me  trompe.  Il  naquit  le  10  oct.  1668,  et  mourut  en 
1710.  Est-ce  auprès  de  lui  que  *  fut  mis  t  La  Bruyère 
par  l'intervention  de  Bossuet,  ou  auprès  du  duc  de 
Bourgogne ,  comme  l'ont  dit  Nicolas  Clément  et  le 
poète  Jacques  Delille  dans  la  Biographic-Wichnud'i 
Si  l'on  considère  que  Jean  de  La  Bruyère  acheta  en 
1673  sa  charge  de  trésorier  de  France  à  Caen ,  et 
que  le  duc  de  Bourgogne  ,  fils  du  grand  Dauphin  , 
naquit  en  1682  ;  si  l'on  se  rappelle  que  Bossuel  , 
fort  aimé  de  •  Mr  le  prince  i —  le  grand  Condé,  — 
était  toujours  consulté  par  lui  ;  si  I  on  fait  attention 
ensuite  que  La  Bruyère  mourut  —  on  le  verra  plus 
loin  —  t  gentilhomme  de  Monseigneur  le  duc  i ,  el 
dans  l'hôtel  de  Coudé,  on  reconnaîtra  que  La  Bruyère 
servit  t  M.  le  duc  de  Bourbon  i  et  non  Monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne ,  auprès  de  qui  il  n'aurait  pu 
être  appelé  que  vers  1692  ou  1693,  c'est-à-dire 
vingt  ans  après  avoir  fait  l'acquisition  de  sa  charge 
de  liuance.  Je  tiens  pour  certain ,  quant  à  moi ,  que 
J.  de  La  Bruyère  enseigna  l'histoire  a  II.  le  duc  de 
Bourbon  et  non  à  AI.  le  duc  de  Bourgogne;  et  je 
crois  fermement  que  sur  ce  premier  point  il  faut  ré- 
former l'article  de  Delille  ,  et  par  conséquent  celui 
du  Dictionnaire  de  Bouillet,  comme  la  note  de  Xi- 
colas  Clément.  —  Jn  de  La  Bruyère  naquit-il  à  Dour- 
dan, et  en  quelle  année  vint-il  au  monde?  Les  bio- 
graphes n'ont  jamais  songé  à  vérifier  l'assertion  de 
Clément  et  de  l'abbé  d'Olivet  sur  le  fait  de  la  nais- 
sance de  notre  auteur  à  ou  près  de  Dourdan.  Com- 
ment auraient-ils  osé  supposer  que  l'historien  de 
l'Académie  eut  pu  se  tromper  sur  un  détail  essen- 
tiel de  la  vie  d'un  illustre  confrère ,  qui  valait  bien 
cependant  que  l'on  se  mît  en  peine  de  savoir  si  Xi- 
colas  Clément  n'avait  pas  été  induit  en  erreur  par 
une  tradition  menteuse?  Les  biographes  n'y  regar- 
dent pas  de  si  près.  Bien  peu  preunent  le  temps  de 
s'enquérir  de  la  vérité.  Une  chose  devait  pourtaul  les 
avertir  qucledoutcélait possiblequant  au  nom  du  lieu 
qui  fut  le  berceau  de  La  Bruyère.  Parmi  les  por- 
traits assez  nombreux  de  l'auteur  des  Caractères , 
tous  répétitions  plus  ou  moins  mauvaises  de  la  petite 

Jravure  faite  par  Pierre  Drevet  d'une  peinture  de 
eau  Dieu-dc-St-Jean ,  le  fils ,  il  en  est  deux  qui 
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contredisent  cette  note  »  né  prés  de  Dourdan  »  pla- 
cée au  bas  da  portrait  gravé  par  ■  E.  Marlié  Lépi- 
eié  i  (  Renée  Elisabeth  Marlié ,  femme  de  Bernard 
Lépicié),  d'après  Drevet,  pour  la  collection  d'O- 
dicuire.  L'un  ,  gravé  par  E.  Desroches,  porte  cette 
inscription  :  t  Jean  de  La  Bruyère ,  de  l'Académie 
françoise  ,  gentilhomme  de  M.  le  prince  .  né  à 
Paris,  et  mort  à  Versailles  le  10  miy  1095,  âgé 
de  cinquante-sept  ans  »;  l'autre,  fait  en  Allemagne 
et  sans  signature,  reproduit  le  renseignement  fourni 

Îar  Desroches,  et  dit  :  t  Gebohren  su  Paris  1039.  t 
c  ne  comprends  pas  que  cette  circonstance  n'ait  pas 
éveillé  l'attention  des  faiseurs  de  notices;  il  est  vrai 

Sue,  s'ils  ont  connu  les  deux  portraits  que  je  cite, 
s  auront  considéré  les  éditeurs  de  ces  images  comme 
gens  mal  informés,  dont  l'autorité  ne  pouvait  balan- 
cer celle  de  l'abbé  d'Olivet.  Eh  bien ,  ces  éditeurs 
*e  trompèrent ,  comme  Odieuvre ,  en  faisant  mourir 
L<  Bruyère  à  l'âge  de  57  ans,  et  en  reportant  par 
consé:|uent  sa  naissance  à  l'année  1039  ou  1040.  — 
J.  Ch.  François,  qui  grava  fort  mal  un  petit  por- 
trait dessiné  par  Bachelier  d'après  Drevet ,  fut  un 
peu  plus  prés  de  la  lérilé  en  supposant  La  Bruyère 
né  en  1044.  — Ces  éditeurs  eurent  raison  sur  l'autre 
point.  Jean  de  La  Bruyère  suQtrr  a  paris.  Ce  n'est 

nsans  de  longues  recherches  que  je  suis  parvenu 
l'en  assurer.  Je  m'étais  d'abord  adressé  à  II.  le 
inaire  de  Dourdan  pour  lui  demander  communica- 
tion du  baptistaire  de  La  Bruyère  ,  s'il  existait  dans 
les  Registres  anciens  des  paroisses  de  la  ville;  II.  le 
docteur  Diard  m'avait  répondu  (25  nov.  1851  )  : 
i  Rien  dans  les  Archives  de  notre  ville  et  dans  les 
traditions  locales  ne  vient  confirmer  l'opinion  des 
biographes  qui  fout  naître  La  Bruyère  à  Dourdan. 
On  croit  plus  généralement  qu'il  était  originaire  de 
Roinville,  à  trois  kilomètres  de  Dourdan,  et  né  dans 
une  famille  de  cultivateurs  aisés  du  nom  d'Har- 
douin.  •  Dourdan  écarté  aussi  bien  que  Roinville  où 
M.  Diard  n'avait  rien  découvert ,  restait  Paris.  Mais 
quel  quartier  de  Paris  vit  naître  le  traducteur  de 
Ihéopnraste?  A  quels  Registres  m'adresscr?  Il  y  avait 
soixante-six  paroisses  à  Paris;  sur  laquelle  vivait  le 
père  de  La  Bruyère?  Sur  laquelle  avaient  vécu  deux 
La  Bruyère  ligueurs,  dont  J.  A.  de  Thou  n'a  connu 
qu'un  seul ,  qu'il  nomme  une  fois  par  son  nom  de 
baptême,  et  que  ne  nomme  point  l'historien  de  l'A- 
cadémie qui  dit  :  »  Il  (La  Bruyère)  descendoit  d'wn 
fameux  ligueur  qui,  dans  le  temps  des  barricades 
de  Paris,  exerça  la  charge  de  lieutcn'  civil?*  — On 
verra  qu'il  était  dans  la  prévoté  assez  longtemps 
avant  les  barricades.  —  Les  gens  d'un  certain  monde 
demeuraient  en  général,  an  dix-septième  siècle,  près 
du  Louvre  et  du  Palais-Cardinal ,  au  faubourg  St- 
Cermain,  à  l'Ile  Sl-Louis  ou  aux  Marais  du  Temple. 
Je  feuilletai  donc  attentivement  —  notons  que  Tan- 
née de  la  naissance  de  La  Bruyère  était  inconnue 
comme  son  berceau  —  je  feuilletai  ligne  à  ligne  , 
de  lo  is  à  1640,  les  Registres  des  baptêmes  des 
églises  de  St-Paul,  St-Xicol.  des  Champs,  Sl-Gervais, 
St-Jean  en  Grève,  St-Jacq.  de  la  Boucherie,  St-Ger- 
main  l'Auxer.,  St-Thomas  du  Louvre,  St-Roch,  Ste- 
Opportune,  St-Eustache,  St-Sulpicc,  St-André  des 
Arcs,  enfin  St-Louis  en  l'Ile.  Dans  ce  long  voyage  , 

K lutteur*  fois  recommencé,  je  coudoyai  bien  des  La 
ruyère  —  car  le  nom  était  commun ,  —  mais  je  n'a- 
perçus point  notre  Jean.  En  revenant  au  quartier  St- 
Martin ,  si  troublé  à  l'époque  de  la  Ligue  ,  je  pus  à 
la  lin  —  il  était  temps ,  car  je  n'avais  pas  mis  moins 
de  cinq  mois  à  faire  mon  enquête  —  je  pus  recon- 
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naître  dans  uu  La  Bruyère  que  je  trouvai  le  bisaïeu 
de  Jean  de  La  Bruyère. 

Avant  de  nommer  tous  les  parents  de  Jean  do  La 
Bruyère  que  j'ai  découverts,  et  dont  il  parait  qu'il 
parla  peu  a  ses  amis,  il  est  bon  que  je  rappelle  ce 
qu'on  sait  du  ligueur  cité   par  l'anbé  d'Olivet. 
M.  Henri  Martin  (  Hist.  de  France,  t.  X,  p.  6511, 
édit.  de  184:1)  dit  :  •  Ces  quatre  premiers  conjures  i 
(les  réorganisateurs  de  la  Ligue  parisienne  en  1584) 
■  s'ouvrirent  a  quelques  affectionnés  catholiques  , 
tel  que  l'avocat  Louis  d'Orléans...  les  deux  La- 
bruyère  père  et  fils...  *  Et,  t.  VI,  p.  102,  à  propos 
des  nominations  faites  par  le  duc  de  Guise  et  les 
Seize,  après  la  journée  du  12  mai  1588  :  t  Les  Seize 
s'emparèrent  également  de  l'autorité  judiciaire  du 
Chitelet...  en  nommant  La  Bruyère,  fils,  lieulen» 
civil  *  Voilà  donc,  au  lieu  d'un  ligueur  du  nom  de 
La  Bruyère,  deux  partisans  des  Seize,  l'un,  le  père, 
qui  n'eut  aucune  charge  dans  la  distribution  des  1 V, 
15  et  10  mai ,  l'autre,  le  fils ,  qui  devint  le  premier 
lieuten1  du  prévôt  de  Paris ,  officier  nommé  par  le 
Roi  dans  les  temps  de  tranquillité,  mais  créature 
du  chef  de  la  faction  populaire  dans  les  temps  de 
révolution.  Dans  son  Histoire  de  la  Ligue  placée  en 
tête  de  son  histoire  dramatisée  des  événemeuts  ra- 
contés par  le  P.  Maimbourg  (Histoire  de  la  Ligue. 
1653),  M.  Lud.  Vite!  dit  :  *  La  Roche  Blond  s'as- 
socia Pierre  La  Bruyère,  parfumeur,  et  Mathieu  La 
Bruyère .  son  fils ,  conseiller  au  Chdtelet.  i  On  ta 
voir  qu'il  y  a  là  de  légères  erreurs  à  corriger.  Qui 
était  le  La  Bruyère  fils  que  son  zèle  pour  ta  sainte 
union  recomrnauda  à  la  bienveillance  des  Seize?  Il 
avait  nom  Mathias  et  non  Mathieu ,  et  demeurait 
sur  la  paroisse  de  St-Médéric  :  »  Du  dimanche  6r  jr 
de  may  l'an  H.  vf  lxm  (1571)  noble  homme  M«  Ma- 
thias de  La  Bruyère,  cons"  du  Roy,  lieul1  particu- 
lier ciuil  et  criminel  de  la  préunsté  et  vicomté  de 
Paris  i  —  et  non  conseilr  au  Châtelct ,  ce  qui  était 
fort  différent  —  *  et  da,u  Loyse  Aulbert ,  fille  de 
feu  Monsieur  Saventou ,  président  à  Poictiers.  t  (St- 
Merry).  Cet  acte  de  mariage  ne  fait  pas  connaître 
le  père  de  Mathias,  qui  ne  fut  point  le  parrain  du 
seul  enfant  que  le  lieutenant  particulier  civil  eut  de 
Louise  Aubert  en  1574  :  *  Le  lundy  l*»  jr  de  mars, 
à  cinq  heures  do  soir,  a  esté  né  vng  fils  et  baptisé 
le  mardi  2',  et  nommé  Guillaume,  fils  de  noble 
hom.  Mathias  de  La  Bruyère,  lieul»  particulier  pour 
le  Roy  au  Chastellet  de  Paris,  conseil*"  dud.  seigr 
et  de  daUe  Loyse  Aubert,  sa  femme,  parr.  noble  hom. 
Mrc  Guill.  de  l'Aubespine...  et  noble  hom.  \lre  Pierre 
Séguier,  conseil1,  du  R.  et  (un  mot  illisible)  en  la 
prévosté  de  Paris...  t  On  le  voit,  Mathias  de  La 
Bruyère  avait  une  des  charges  de  la  prévôté ,  pour 
le  Roy,  quatorze  ans  avant  la  journée  des  barricades 
qui  le  fit  lieul1  cil  il,  de  lieut1  particulier,  c'est-à-dire 
ne  lieutenant  qu'il  était  du  lieutenant  civil.  Mai» 
laissons  pour  un  moment  ce  Mathias  et  son  père,  et 
sachons  tout  de  suite  ce  qui  advint  de  Guillaume . 
né  le  lrr  mars  1574.  Il  avait  vingt-sept  ans  et  un 
peu  moins  de  quatre  mois,  lorsque,  le  24  juin  1001, 
il  épousa  IMane  de  la  Mare  ,  par  contrat  fait  chez  Bar- 
bereau.  J'aurais  voulu  lire  ce  contrat,  mais  la  minute 
en  manque  aux  Archives  de  M.  Lavocat,  successeur 
■■  actuel  de  Barbereau.  Je  connais  sa  date  par  un  acte 
I  dn  2  mai  1692,  duquel  il  résulte  que  Diane  de  la 
Marc  fut  séparée,  quant  aux  biens,  de  son  mari,  le 
5  juillet  1636.  J'ai  vu  d'elle  une  quittance  donuée 
le  27  mars  1043 ,  on  elle  est  dite  :  .  Diane  de  la 
|  Mare,  femme  séparée  de  biens  d'auec  Mess"  Guil- 
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laume  de  La  Bruyère  ,  secrétaire  onl"  de  lu  cham- 
bre du  H.,  ton  mari.  »  (Biblioth.  Imp.,Ms.,  Cabinet 
des  titres.)  Diane  mourut,  veuve,  avant  le  23  mars 
1652  (Acte  du  2  mai  1692}  ;  je  n'ai  pu  trouver  ni  la 
date  de  sa  naissance ,  ni  l'acte  religieux  de  son  ma- 
riage ,  ni  la  naissance  de  ses  enfants ,  ni  le  décès  de 
Guill  de  La  Bruyère ,  qui  vivait  encore  en  1647,  ainsi 
qu'un  le  verra.  Guillaume  eut  au  moins  trois  enfante  :  I 
1°  Louise,  qui  était  encore  fdlc  en  1685;  2°  Jean, 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  pris  femme  ;  3°  Louis .  qui  , 
le  2V  mil.  16*4,  fiança  à  St-Uerry  Elisabeth  Hamo- 
nyn,  fille  de  Daniel  Hamonyn,  et  l'épousa  le  tende» 
main,  lundi,  25  juillet.  Louis  de  La  Bruyère  avait 
une  charge  de  contrôleur  des  rentes  de  I"  hôtel  de 
ville  et  demeurait  dans  la  Cité,  sur  la  paroisse  de  | 
St-Christophe ,  près  de  Notre-Dame.  Les  témoins 
de  son  mariage  furent  de  son  coté  •  AiaUtrc  Guil- 
laume de  La  Bruyère ,  son  père ,  et  Jean  de  La  | 
Bruyère ,  son  frère.  »  Tous  trois  signèrent  :  t  De  La  ; 
Bruyère.  »  Le  premier  enfant  issu  du  mariage  de  I 
Louis  et  d'Elisabeth  fut  un  fils ,  baptisé  le  «  jeudy 
17'  aoust  1645  »  à  St-Cbrislophe  sons  le  nom  de  | 
Jeas  (c'est  l'illustre  écrivain),  tenu  sur  les  fonts  par 
<  noble  homme  Jean  de  la  b  ri  ère  (sic)  » ,  et  par 
i  Geneuiève  Du  Bois,  espousc  de  IIr  Daniel  Hamo- 
nin  i  A  Jean  succéda  François  (18  juil.  1647), 
tenu  par  François  Hamonyn  ,  marchd ,  bourg,  de 
Paris ,  et  par  «  Anne  (sic  ,  pr  Diane  )  de  la  Mare , 
femme  de  Mr  Guill.  de  La  Bruyère ,  secrétrc  de  la 
rhamb.  du  B.  »  Le  3r  enfant  d'Elisabeth  Hamonyn  fut 
Louis,  tenu,  le  2  août  1649,  parGuill.  de  La  Bruyère,  I 
son  g^-père,  et  par  Marguerite  Du  Bois,  femme  de  | 
Pierre  Hamonyn ,  procureur  au  Chàtelet.  Louis  Ier  j 
de  La  Bruyère  chaugea  alors  de  quartier.  Dans  celui 
où  il  s'établit  pour  un  temps  et  que  je  n'ai  pu  connaî- 
tre, il  eut  trois  enfants,  Robert-Pierre,  Elisabeth- 
Marguerite  et  Marguerite .  Il  était  redevenu  pa- 
roissien de  St-Merry,  lorsque  le  21  janv.  1651  il 
perdit,  âgée  d'un  an.  Marguerite,  que  remplaça 
dans  la  famille  Alexandre,  le  30  sept.  1651;  la 
marraine  de  ce  garçon  fut  sa  tante  Louise  ,  dont  je 
n'ai  pas  vu  le  baptistaire  ;  elle  est  dite  dans  l'acte  : 
*  Louise  de  la  Brière ,  fille  de  Guill.  de  la  Brière , 
viuant  bourg,  de  Paris  et  secret"  du  Boy.  »  Je  n'ai 
pas  vu  que  Louis  \  '  de  La  Bruyère  ait  en  d'autres 
enfants.  Le  traducteur  de  Théophraste  eut  donc  cinq 
frères  et  deux  sœurs.  Trois  des  fils  de  Louis  1er  vi- 
vaient encore  en  1692;  le  2  mai  ,  ils  se  rendirent 
à  l'étude  du  not.  Ghuppin,  et  devant  cet  officier  du 

1  Le  19  août  1860.  je  cotnoioiiiqiiai  nn  extrait  de  cet 

■  il  le  a  \\.  le  Roi.  an  leur  d'une  H  titan,  dt$  TMtt  dt  VtT- 

$atltet.  t.e  16  novembre  de  U  même  année .  je  fi»  la  même 
commun  iealion  à  M  Rug.  Gfaélel.  archiviste  du  Calvados . 
qui .  en  échange,  voulut  bien  me  faire  savoir  que.  de  do- 
cuments authentiques  trouvés  par  Ini  4  Caen  ,  il  résulte 

Iue  Jeaa  de  la  Bruyère  acheta,  le  23  nov.  1673  la  charge 
e  •  conseil'  du  R.  trésorier  de  Fratiic  •  éuéral  des  Guances 
en  la  généralité  de  Caen  »,  et  qu'il  fui  installé  le  22  sept. 
16*74.  —  U.  Rug.  f.bâlel  a  publié  en  1861  .  dans  le  U* 
vol.  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  .Norman- 
die .  3*  livraison,  ses  découvertes  intéressantes.  Il  a  fait 
de  son  travail  an  tirage  a  part  (31  pages  in-8».  Caen . 
rhet  Tardel  ;  Paris,  chei  Dnrand  ,  rue  des  Grès).  M.  Cba- 
iel.  qui  reconnaît,  avec  une  loyauté  nn  peu  trop  rare 
dans  re  temps-ci,  que  je  lui  6s  connaître  l'époque  et  le 
lien  de  la  naissance  de  J  de  La  Bruyère,  dit  que  la  dé- 
couverte dn  baptistaire  de  notre  Jean  fut  pour  moi  •  inat- 
tendue Elle  fui  henreuse,  mais  non  pas  <  inattendue  •. 
Le  hasard  n'eut  aucune  part  à  ce  résultat  ;  l'acte  du  17 
août  1645  ne  pouvait  m'érhapper  si  la  persévérance  ne 
faisait  pas  défaut  au  cberebear;  elle  ne  lai  manqua  paa. 
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Chàtelet  >  Louis  II  de  La  Bru  y.,  dem*  rue  des  Pe- 
tits-Augustins,  paroisse  St-Sulp.,  légataire  universel 
J  pour  un  quart  de  defîunt  Jean  (Ier)  de  La  Bruy., 
son  oncle,  escuyer,  consr  et  secrétaire  du  Boy  » ,  dé- 
;  clara  céder  sa  part  de  l'héritage  dudit  Jean ,  1°  a  Jean 
(II)  de  La  Bruy.  (c'est  le  nôtre),  escuyer,  cydeuant 
cotisai'  du  B.  et  trésorier  de  France  en  la  généra- 
lité de  Caen.  t  —  Il  s'était  démis  de  cette  dernière 
charge  le  5  janv.  1687  en  faveur  de  Charles-Fran- 
çois de  la  Bonde  d'iberville  (II.  Eug.  Châtel)  — 
v  dem*  à  Paris  au  petit  Luxembourg ,  paroisse  St- 
Sulp.  [Cet  hôtel  était  celui  de  Jules-Henri  de  Bour- 
bon ,  prince  de  Condé]  ;  t  2°  à  Mr  Bobcrt-Pierre  de 
La  Bruy.,  clerc  au  diocèse  de  Paris ,  dem1  an  sémi- 
naire de  Xotre-Dame  des  Vertus,  à  Auberuilliers , 
lesdits  s™  Jean  et  Bobert-Pierre ,  tant  en  leur  nom 
que  se  faisant  forts  de  demoiselle  Elisabeth  Margue- 
rite de  La  Bruy.,  leur  sœur  majeure,  iceux  s™  Jean 
et  Bobert-Pierre  et  ElLabeth-Marg.  de  La  Bruy., 
frères  et  sœurs  ,  aussi  légataires  universels  chacun 
pour  vn  quart  dud.  dcffuut  Jean  de  La  Bruyère.  » 
(Arch.  de  M.  Le  Monnycr,  not.)  —  Us  La  Bruyère 
perdirent  leur  père,  Louis  1er,  mort,  le  8  sept.  1666, 
rue  Grenier  St-Laxare ,  t  aagé  de  cinquante-cinq  ans 
ou  enuiron.  »  (St-Xicol.  des  Champs.  )  — Je  ne  crois 
pas  que  Jean  II  de  La  Bruy.,  sujet  de  cette  étude,  se 
soit  marié.  Son  frère,  Louis  II,  épousa,  le  22  janv. 
1679,Claudc-AngéliqueTargas.  (Str-Chapelle  Basse.) 
Jean  II  assista  au  mariage  et  signa  l'acte  :  *  De  La 
Bruyère,  frère,  s  Louis  II  était  premier  huissier  au 
parlent*  et  demeurait  rue  des  Charité»-St-Denis,  pa- 
roisse St-André  des  Arcs,  ou,  le  21  mars  1690,  il 
donna  quittance  de  •  mil  vingt  liures  tournois  »  a 
Charles  Picard,  procureur  au  Chàtelet  > .  (Arch.  de 
M.  Le  Monnyer.)  Cl.  Angélique  Targas  était  fille  de 
Pierre  Targas,  secrétaire  dn  R.  Le  2  janv.  1683  elle 
mit  an  monde  Elisabeth,  que  tint  Jean  de  La  Bruy., 
cons'  du  R.  et  trésorier  de  France  n  Caen  ;  il  signa  : 


Louis  II  de  La  Bruy.  quitta,  en  1683  ou  1684,  son 
office  de  1er  huissier  du  parlem1  pour  la  charge  de 
Beceveur  g1  et  payeur  des  rentes  du  clergé.  Il  l'exer- 
çait lorsque  naquit,  le  25  juil.  1684,  Louis  (III)  que 
tint  sur  les  fonts  Elisabeth  Hamonyn,  veuve  de 
Louis  Irr.  Le  dernier  enfant  de  Louis  II  fut  Denis- 
Claude  (10  août  1685).  —  Louis  11  de  La  Bruy.  dé- 
céda rue  de  Bcrry,  âgé  de  47  ans,  le  12  mai  1695, 
et  fut  enterré  le  13,  en  présence  de  ses  frères 
Jean  II  et  Bobert-Pierre.  (  St-Xicol.  des  Champs.  ) 

Jead  H  de  La  Bruyère  était  en  relation  avec  Jé- 
rôme de  Pontchartrain.  La  Bruyère  avait  envoyé  au 
jeune  futur  ministre  une  Gazette  fort  gaie  du  châ- 
teau de  Chantilly,  Pontchartrain  lui  en  accusa  ré- 
ception en  ces  termes  : 

•  U  me  semble,  monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  d'auoir 
lu  dans  vostre  excellent  liore  des  mœurs  de  ce  siècle,  que 
1  amour-propre  nous  expose  souuent  à  de  grands  inron- 
uéniens  11  faut  assurément  que  vous  ne  vous  souueniés 
pa*  de  ce  pansage  on  que  vous  ne  le  preniés  pas  pour  vous, 
et  que  vous  sojn  aussy  amoureux  de  vous  mesme  que  le 
Narcisse  de  Chantilly  '.  ponr  croire  qne  lorsque  non» 

1  line  des  statues  qui  omairat  le  parc  de  Chantilly. 
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sommes  seul».  M.  de  la  Loubere  et  moy  '.  non*  ue  passons 
pas  vn  -m.I  moment  tant  songer  à  vou*.  Il  faudrait  qae 
noui  r*'eus»ions  guère»  de  chose»  i  faire.  Je  «oui  diray, 
moy.  pour  rabattre  vn  peu  de  vo»lre  vanité,  que  sans 
voslrc  lettre,  nous  n  aurions  peut  etlre  pat  fait  réflection 
que  vou»  fusiié»  nu  monde,  et  que  notlre  voyage  «e  «croit 
passé  »au«  qu'il  eutl  esté  fait  mention  de  vou»  Séricuse- 
ment  parlant,  vous  este*  «n  grand  paresseux  ;  depuis  près 
de  deux  moi*  que  je  luis  parly.  vous  ne  m'aura  donné 
aucun  li|M  de  lie.  et  vous  mérites  bien  les  reproches  que 
je  vous  bits.  Cependaot.  je  me  sent  trop  de  penchant  à 
tous  pardonner  pour  oe  pas  excuser  volontiers  vos  fautes 
passées,  i  la  charge  que  vous  vous  corrigeras  à  l'auenir. 
J'ay  lu  auec  vu  cxlrrsme  plaisir  toutes  les  nonuelles  que 
vous  m'esrrivrt  de  Chantilly.  Il  y  en  a  telles  qui  m'ont  lait 
trembler  et  surtout  l'auenlure  de  la  demoiselle  avec  son  • 
[un  mol  effaré  par  le  grattoir  qni  u  a  pas  tellement  enlevé 
l'écriture  qu'on  ne  puisse  encore  lire  :  •  edducque  ..  [Il 
est  difGrile  de  savoir  aujourd'hui  quelle  demoiselle  eut 
commerce  avec  son  heiduque,  en  1  (>!)«,  au  château  de 
Chantilly.]  •  et  de  ce  que  tous  estes  vu  des  rudes  joueurs 
de  lansquenet  qui  soient  au  monde.  Il  ne  vous  faut  plus 
que  cela  pour  deuenir  tout  à  fait  fou;  et,  ai  vous  faites 
encore  plusieurs  voyages  i  Cbanlilly.  je  ne  doute  pas  qii'a- 
uam  qu'il  soit  vn  an  on  ne  vous  mène  haranguer  aux  Petite* 
maisons.  Ce  serait  vue  fin  assés  biiarre  pour  le  Tbéo- 
phrasle  de  ce  siècle  et  je  trouue  que  cela  conuiendroil 
mieux  au  •  [un  mot  oublié  par  le  copiste.  Il  est  évident 
que  c'est  le  nom  d'un  fou  Je  l'antiquité,  et  que  le  fou 
moderne  auquel  Jérôme  Ponlcharlrain  le  compare  est 
l.'Angeli  que  le  prince  de  Condé  avait,  dit-on,  donné  au 
Koi  |  •  moderne  dont  il  est  tant  fait  mention.  Si  pourtant 
par  ras  fortuit  cela  arrivoit  ne  doutes  pas  que  je  ne  vous 
y  aille  rendre  visite,  et  qu'en  quelque  estât  que  vons 
soyés.  je  ne  vous  mette  tousjours  an  rang  de  mes  amis, 
quojque  l'homme  le  moins  sage  qui  soit  sur  1 1  terre.  • 
lin  h.  de  la  ilar.  Correspondance  de  Ponli  bartrain . 
Ili«»i  j 

Ce  badiuage  est  assez  prétentieux  et  un  peu  -;ui- 
façou ,  d'un  jeune  garçon  a  un  homme  d'un  âge  mùr, 
à  un  écrivain  déjà  célèbre ,  un  de  ceux  de  l'Acadé- 
mie ;  mais  Pontcliarlrain  était  ûls  d'un  ministre,  pres- 
que ministre  lui-même,  et  cela  lui  donnait  une 
assurance  qu'on  aimerait  à  voir  moins  grande.  Le  2$ 
août,  lorsqu'il  écrivit  de  nouveau  à  La  Bruyère,  il 
était  entre  Paris  et  Abbc  ville,  d'où  il  était  parti  le 
27  pour  rejoindre  son  père  qui  l'attendait.  Voici  la 
seconde  lettre  : 

•  Si,  par  hasard,  vous  avri,  monsieur,  quelqu'un  de 
vos  amis  qui  voua  coanoisse  asset  peu  pour  vous  croire 
sage,  je  vous  prie  de  me  le  marquer  par  nom  et  par  sur- 
nom .  a  lin  que  je  le  détrompe,  à  ne  ponuoir  douter  vn 

moment  du  contraire.  Je  n'auray  pour  cela  qn'i  luy  u  - 

trervos  lettres  ;  si .  après  cela,  il  ne  demeure  pas  d  accord 
que  vous  estes  vn  des  moins  sensé»  de  l'Académie  Fran- 
çoise ,  il  faut  qu'il  le  soit  autant  que  vou».  Je  n'ay  pu  en- 
rore  bien  discerner  »i  c'e»t  la  qualité  d'Académicien  ou 
le»  honneur»  qu  •  vou»  receoét  à  Chantilly  qui  vou*  ont  fait 
tourner  la  cerurlle  ;  quoy  qu'il  en  toit .  je  vou»  a»»ure  que 
l'est  dommage,  car  vou»  estiéa  vn  fort  joly  garçon  qui 
donniéi  beaucoup  d'etpérance».  Si  j'srriue  druanl  vou»  à 
Pari»,  je  ne  manqueray  pas  de  vous  faire  préparer  vne 
petite  chambre  bien  commode  a  l'Académie  du  faubourg 
Sl-Cermain  •  (l'hôpital  de»  Petites-Maison*).  •  J'auray 
bien  »oin  qu'elle  «oit  séparée  de»  autre»  afh'n  que  vou» 
n'ayex  communication  qu'auec  vo»  ami»  particuliers,  et 
que  les  Parisien»,  naturellement  curieux,  ne  «oient  pas 
témoin»  du  malheur  qui  von»  e»l  arriué.  En  attendant, 
vous  pouoei  penser,  faire  et  escrire  autant  d'extravagances 
que  vou*  voudrez .  elle»  ne  feront  que  me  réjouir,  car  le» 

'  Jérôme  Ponlcharlrain,  reçu  en  survivance  de  ion 
père,  (ecrélaire  il  Kt.it  pour  la  marine,  voyageait  pour 
•  instruire  des  détail»  de  sa  charge,  à  l'âge  de  20  an». 
M  de  La  Louhère  raccompagnait.  Il  était  i  Brest  le  5  jwil. 
1*4,  quand  il  écrivait  cette  épîlre  i  La  Bruyère. 
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folie»  quaad  elle»  sont  aussy  agréables  que  le»  voslre»  di- 
uerti*tenl  toujours  et  délasseal  du  grand  trauail  dont  je 
»ui»  accablé.  Je  suis,  monsieur,  entièrement  à  vous.  • 

J.  de  la  Bruyère  avait  été  reçu  à  l'Académie,  après 
l'abbé  Bignon  ,  et  le  même  jour,  lundi  15  juin  1693 , 
il  remplaçait  l'abbé  Pierre  Cureau  de  La  Chambre , 
curé  de  St-Barthéicmy,  mort  le  15  avril  précédent. 
Dans  son  discours  de  réception ,  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  recueillis,  le  critique  sévère  montra  qu'il 
savait  être ,  au  besoin ,  louangeur  h  ibilc  et  délicat.  Il 
ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  que  lui  avait  causé 
son  élection,  due  en  partie,  il  se  plut  à  le  recon- 

[  naître ,  au  zèle  amical  de  l'abbé  Claude  Kleury,  —  qui 
devint  son  successeur  ,  en  1696.  On  sait  que  ce 
fut  celle  année  que  La  Bruyère  mourut  frappé  d'uni* 
apoplexie,  annoncée  la  veille  par  le  phénomène 
étrange  d'une  surdité  complète.  L'abbé  d'Obvct  a 
raconté  les  circonstances  de  cette  mort  si  regretta- 
ble ,  rapportées  avec  plus  de  détails  par  une  per- 

I  sonne  qui  en  fut  presque  témoin.  La  Bruy  ère  expira 
à  Versailles,  après  quelques  heures  de  maladie , 
soigné  par  Fagon  et  Félix,  et  assisté  par  un  prêtre 
qui  l'administra  et  l'aida  à  mourir  en  non  chrétien. 
Atteint  par  le  mal  dans  la  journée  du  1U  mai,  il 
trépassa  pendant  la  nuit  suivante  et  fut  enterré  le 
lendemain  12.  L'acte  de  son  inhumation,  déjà  im- 
primé dans  la  Revue  rétrospective .  dans  ['Histoire 
anecdotique  des  rues...  de  Versailles ,  par  II.  J.  \. 
Le  Roi,  bibliothécaire  de  celle  ville  (185V,  t.  I", 
p.  3V),  et  dans  l'édition  de  La  Bruyère  de  1854, 
est  inscrit  au  registre  ancien  de  In  paroisse  de  Yolre- 
Damc.  Il  nous  apprend  que  le  12  mai  Li96  ■  Jean 
de  La  Bruyère,  escuyer,  gentilhomme  de  Monsei- 
gneur le  Dm-  -  (et  non  simple  homme  de  lettres, 
comme  l'a  voulu  Clément,  copié  par  Buvat  et  suivi 
par  d'Olivet  et  Suard) ,  »  âgé  de  cinquante  ans  ou 
envirou  s  (il  avait  cinquante  ans  huit  mois  et  quel- 

Îues  jours) ,  »  décéda  à  rhdlcl  de  Condé  »  (rue  des 
éservoirsl,  s  le  onxièrne  du  mois  et  an  cy  dessus 
et  «  fut  i  inhumé  le  lendemain  dans  la  vieille  église 
de  la  paroisse  «  (l'église  des  Missions ,  où  le  8  février 
1693  on  avait  enterré  Jean  Fontanier  Pélisson ,  que 
La  Bruyère  avait  probablement  accompagné  à  cette 
dernière  demeure) ,  «  en  présence  de  Robert-Pierre 
de  La  Bruyère,  son  frère  ,  de  Messire  Charles  Laho- 
rcys  de  Bospesc,  aumosnicr  de  S.  Alt.  la  Duchesse  > 
(de  Condé),  s  et  de  M.  Iluguct,  concierge  de  l'hos- 
tel  de  Coudé  ».  Dangeau,  dans  son  journal,  enre- 
gistra en  ces  termes  la  mort  de  Li  Bruyère  :  •  \  cn- 
dredi  11  mai,  à  Versailles.  La  Bruyère  mourut  ici 
d'apoplexie;  il  ëtoit  un  des  quarante  de  l'Académie, 
et  cloit  connu  par  un  ouvrage  qu'il  a  fait  à  la  suite 
de  la  traduction  des  caractères  de  Théophrasle.  » 
Cela  est  un  peu  sec.  Le  marquis  de  Dangeau  était 
aussi  un  des  quarante  ;  il  estimait  probablement  assez 
La  Bruyère;  mais  La  Bruyère  était  seulement  un 
homme  de  lettres,  homme  de  génie  peut-être,  mais 
roturier;  il  n'avait  pas  été  présenté,  ne  suivait  pas 
la  cour  du  grand  Roi  et  se  tenait  dans  celle  de  M.  le 
Duc,  t  domestique  »  sage  et  modeste;  il  ne  pouvait 
donc  avoir  qu'une  mention  très-courte  dans  le  \lé  - 
mnrial  des  grandes  choses  qui  s'accomplissaient  à 
l'OISil  de  hceuf ,  au  cabinet  de  Louis  XIV,  ou  derrière 
le  balustre  de  Si  Majesté  ,  au  moment  du  lever  royal. 
Kt  puis,  Dangeau  se  rappelait  peut-être  que  si  le 
discours  de  réception  de  La  Bruyère  avait  loué  Ri- 
chelieu,  l'ulibe  de  Choisy,  Ségrais,  La  Fontaine, 
Boileau,  Racine,  Boasuct,  Fénelon ,  Charpentier, 
l'abbé  Biguon ,  l'abbe  de  La  Chambre ,  Séguier,  l'abbe 
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Heurt-  cl  Louis  XIV,  il  avait  négligé  le 
Cm  rci  lion-  Dangeau . 

La  Bruyère ,  entré  dans  la  maison  de  Condé  vers 
I  l'i  S* ,  était  occupé  déjà  probablement  de  la  compo- 
sition de  l'ouvrage  qui  l'a  immortalisé  ;  car,  dans  un 
de»  chapitres  de  ce  livre  (des  Esprits  forts) ,  il  dit  : 
»  Il  j  a  quarante  ans  que  je  n'étois  point,  et  qu'il 
n'étoit  point  en  moi  Je  pouvoir  jamais  être,  comme 
il  ne  dépeud  pas  de  moi ,  qui  suis  une  fois,  de  n'eslre 
plus,  i  II  écrivait  donc  ce  chapitre  en  1685,  avant 
le  17  août;  or  ce  chapitre  est  le  dernier  de  son 
livre,  et  l'on  doit  supposer  que  La  Bruyère  employa 
plus  de  deux  ans  à  la  composition  des  t  Caractères  -  . 
— Je  reviens  aux  deux  ligueurs,  aïeux  de  La  Bruyère, 
et  d'abord  au  père  de  Xlathias.  Jean  de  La  Bruyère 
dit  quelque  part  :  t  L'étude  des  textes  ne  peut  ja- 
mais être  assex  recommandée;  c'est  le  chemiu  le 
plus  court,  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable...  Ayez 
les  choses  de  la  première  main  ;  puisez  aux  sources.  1 
Le  conseil  est  très-sage  ;  le  lecteur  peut  avoir  la 
preuve  que  je  me  plais  k  étudier  les  textes,  et  que 
je  ne  plains  pas  ma  peine  quand  il  s'agit  de  décou- 
vrir les  sources  où  j  espère  puiser  les  bonnes  infor- 
mations, liais,  les  sources,  le  temps  en  a  tari  beau- 
coup ;  il  en  détourne  beaucoup  aussi ,  de  telle  façon 
qu'il  est  impossible  k  l'investigateur  le  plus  patient 
de  les  retrouver  toutes.  Que  m'esl-il  arrivé  eu  ce 
fjui  touche  k  la  famille  de  l'illustre  écrivain  ?  Quand 
j  ai  connu  le  mariage  de  Xlathias  de  I  n  Bruyère,  j'ai 
cherché  sa  naissance,  en  supposant  que,  Lieutenant 
particulier  avant  1572,  il  devait  avoir  au  moins 
vingt-cinq  ans  alors,  et  plus  probablement  trente; 
j'ai  donc  feuilleté  tous  les  registres  de  liaptémc  des 
paroisses  qui  conservèrent,  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  leurs  archives  anciennes,  et  je  n'ai  trouvé  nulle 
part  mention  de  sa  naissance,  de  1540  à  1551.  Après 
in'êlrc  assuré  que  les  mémoriaux  des  églises  ne  con- 
tenaient rien  qui  pût  me  signaler  le  père  de  Mathias 
de  Li  Bruyère,  j  ai  recouru  aux  écrivains,  fauteurs 
ou  ennemis  de  la  Ligue,  et  je  n'ai  pas  été  plus  heu- 
reux. Le  journal  de  Xicolas  Poulain  dit  qu  tau  logis 
«le  La  Chapelle  esloient  assemblés  les  sieurs  du  Buy, 
llotleman,  le  père  La  Bruyère,  de  Santeuil...  etc.  » 
11  ajoute  :  «  La  Bruyère  auoit  charge  de  pratiquer 
ce  qu'il  pouuoit  des  conseillers  du  siège  du  Chas- 
telet.  »  C'est ,  je  suppose ,  de  Xlathias  de  La  Bruyère 
qu'il  est  question  cette  fois,  sa  charge  de  lieutenant 
particulier  le  mettant  en  rapports  quotidiens  avec 
les  ronseillcrs.  Poulain  raconte  ailleurs  qu'en  1580, 
les  ligueurs  se  croyant  trahis  —  Poulain  les  avait 
dénoncés  au  Boi ,  dont  il  était  l'agent  mystérieux  dans 
le  conseil  des  Seize  —  et  t  cherchant  le  moyeu  par 
lequel  i'sauoicnt  esté  descouverts  t ,  eurent  <  opinion 
sur  La  Bruyère  le  père,  pour  ce  que  le  Boy  ('auoit 
cnuoyé  quérir  i.Lc  ■  Dialogue  d  entre  le  Ml  theustre 
et  le  Manant  »  n'est  pas  plus  explicite  :  *  Toutes  les 
forêts  ne  sufliroient  pas  à  faire  gibets  et  roues  pour 
les  Seize  et  leurs  ageuts;  et  principalement  pour 


de    plaisanteries  contre  celui  des  (îiiisc  ,  nommait-il  La 


qui  sont  nomméz  par  la  Harangue  faicle  par  les 
bourgeois  de  Paris  au  légat  Caëtan ,  par  laquelle  les 
Seize  sont  nommez ,  le  premier  desquels  est  de  l.<> 
Uruière.  »  Lequel?  Le  Xlahcustrc  dit  plus  loin  : 
-  On  dit  nue  La  Bruyère  est  le  sire  safrannier  de  la 
Ligue  -  Plus  loin  eucorc,  il  cite  •  de  La  Bruyère, 
lieut.  civil  i ,  parmi  les  quarante  député.*  du  peuple 
pour  le  tiers  Ktat.  Quant  k  celui-ci,  pas  d'em- 
barras, c'est  Xlathias;  mais  «  le  safranier  »  n'est-ce 

rson  père,  nommé  le  premier  dans  la  harangue? 
le  crois.  Pourquoi  le  parti  royaliste,  dans  ses 


Bruyère  le  père  un  des  plus  violents  ligueurs  :  »  le 
,  sire  safranier  de  la  Ligue  ?  »  X'est-ce  pas  que  ce 
mot  -  safranier  »  était  eu  même  temps  une  injure  et 
l'indication  d'une  profession?  Dans  le  langage  du 
I  peuple ,  un  safranier  était  un  homme  mal  dans  ses 
affaires,  ruiné,  misérable,  sans  crédit ,  et  par-dessus 
cela  effronté,  impudent1.  Un  homme  qui  vendait 
du  safran,  pour  la  teinture  et  pour  la  médecine, 

rvait  être  appelé  safranier.  Il  est  k  présumer  que 
Bruyère  était  un  des  maîtres  épiciers  qui  ven- 
daient des  drogues  ou  un  de  ces  apothicaires  qui 
vendaient  des  éuices,  l'épicier  étant  alors  assez  ordi- 
nairement apothicaire  ou  droguiste.  Dans  ses  remar- 
i  ques  sur  la  Satyre  Xlénippée,  Le  Duchat  ne  fait 
point  celte  observation,  mais  sans  dire  ce  qui  l'au- 
'  torise  à  penser  ainsi,  il  écrit  (t.  II,  p.  67,  édit.  de 
1711  de  la  Sat.  Mènip.)  : 

•  Les  doute  aolret. ..  qui,  devant  et  après  la  réduction 
|  de  Paris,  s'enfuirent  soit  en  Flandre  ou  à  N'aplc*.  soil  à 
Soiiaun».  éloirnl  Mathieu  La  Bruine  apothicaire.  •  Kl, 
page  338  :  •  . .  Nuilly.  Uachaut,  Biniou .  Acark  el  l.a 
Bruière  qui  -  <  i  ml  porté  pour  lirulenaal  rit  il  des  le  no* 
j  ment  des  barricade*  ne  garda  cet  emploi  que  juqii'au  jour 
où  le  Hoi  rentra  dans  Paris,  éloienl  des  garsrnien»  que 
l'histoire  de  ce  temps  nous  a  dépeints  avec  le*  plus  noires 
routeurs...  A  propos  du  nommé  La  Bruière  dont  il  est 
parlé  dans  cet  article  «.  ajoute  Le  Duc  lal .  •  le  lecteur 
me  permettra  bien  de  dire  un  mol  du  père  de  cet  homme. 
C'éloit  an  appelé  Uatkitu  de  la  Bruière,  furieui  ligueur, 
apothicaire  de  «on  métier.  Ce  ligueur  ayant ,  conjointement 
avec  sou  fils  été  chassé  de  Pari»  lorsque  le  Roi  y  fut 
entré,  se  relira  d'abord  à  Anvers,  où  il  fil  le  Botairt  de 
la  très-heureuse  V  ierge  Marie.  De  là  il  gagna  l'Italie  el 
.Vaples.  où  les  plu*  désespérés  de»  ligneurs  qui  s  y  le- 
noienl  au»»y,  la  plupart  ne  cetièrrnl  a\rt°  lui  de  travailler 
à  des  conspirai  ioo»  contre  Heuri  IV,  jusqu'à  ce  que  par 
le  secours  de  ce  Tarn  dévot  il»  eu»»eul  enfin  réussi.  • 

Pour  Le  Duchat  il  n'y  a  donc  aucun  doute  Mir  le 
nom  du  père  de  Xlathias  et  sur  sa  profession  ;  il  se 
nommait  Xlathicu  et  vendait  des  drogues.  Où  Le 
Duchat  a-t-il  vu  le  nom  de  Mathieu  La  Bruyère,  que 
ne  connurent  ni  de  I  K  toile ,  ni  Palma  Cayet ,  ni 
l'auteur  du  Dialogue  entre  le  »  Xlahcustre  et  le  Xla- 
nant  »,  que  Xicolas  Poulain  savait  sans  doute,  mais 
qu'il  n'a  point  écrit?  Il  renvoie  .on  lecteur  au  cha- 
pitre 128*  de  l'histoire  de  J.  A.  de  Thon;  voyous 
donc  ce  que  dit  l'historien  :  t  Is  (Carolus  Hébert  us) 
>  indulgentia  régis  postea  demissus...,  ad  bMjMflM 
y  trausfugit  ac  Xeapolim  concessit  ;  ad  quem  et  Mat- 
■  thiam  Brueriwm  »  (quelques  pages  auparavant  on 
lit  :  »  Brueruzm  i  ;  Bruerium  est  une  faute  d'im- 
pression qui  se  trouve  t.  V,  p.  1029,  de  l'édit.  de 
162J;  mais  non  t  VI,  p.  15>5,  de  celle  de  173:),  où 
on  lit,  comme  on  doit  y  lire,  eu  effet  :  Brueriam), 
»  qui  se  jam  co  contulerat,  Unique  ad  senlinam, 
s  quicquid  secariorum  et  perduellium  infamiam  toto 
»  regno  exulare  cogebitur,  clc.  »  Pourquoi  Le  Duchat 
a-t  il  fait  de  Xlathias  de  La  Bruyère  un  Xlathicu  de 
La  Bruyère?  Qui  a  pu  le  porter  à  voir  dans  le  La 
Bruyère  réfugié  à  Xaples  La  Bruyère  le  père  plutôt 
que  La  Bruyère  le  lieutenant  civil?  11  ne  le  dit  pas, 
et  l'on  ne  peut  guère  le  deviner.  Il  est  probable 
que  c'est  la  connaissance  incomplète  qu'il  eut  du 


1  La  Bruyère  .  dam  »oi  chapitre  de  Lu  eour,  cite  un 
•  vieil  auleur  •  qu'il  dit  .  •  esire  cshonlé  ,  safrannier  et 
sans  point  de  Tcrgogne  ;  endurer  brocards  et  gausscrirs 
de  toot  chacun»...  engendre  heur  rl  fortune  -  ,  Le»  bou- 
tique* des  banqueroutier»  étaient  peinte»  en  jaune,  ou 
salranée»;  on  croit  qoe  de  là  vient  le  root  «afranier.  ap- 
pliqué à  tout  homme  tan»  considération. 
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Rosaire  de  11)03  qui  l'a  induit  en  erreur;  nuis  on 

Seul  s'étonner  qu'un  savant  si  grave  ait  été  si  léger 
ans  cette  circonstance.  Le  Rosaire  qu'il  a  connu 
par  sa  seule  inscription  dans  la  Ribliotheca  exotica 
de  G.  Draud,  et  qu'il  n'a  pas  eu  sous  les  yeux,  eut 
pour  auteur,  selon  uue  indication  erronée .  un  Fran- 
çais nommé  «  .Matthieu  Le  Bruire  » .  «  Mattheus  de 
(sic)  Rrrire,  natione  Gatltts;  vir  varia  eruditionis, 
ne  ductrinte ,  Cujus  Meminit  Georgius  Daudius  » , 
dit  P.  H.  Marracci  dans  sa  Ribliotheca  Mitriana 
(Rome,  16*8,  in-8°,  t.  Il,  y.  10*).  Marracci  se 
trompa  dans  la  lecture  du  titre  du  Rosaire ,  qu'il 
rite  d'après  C.  Draud.,  reproduit  par  Le  Ducbat. 
Ayant  \ainement  demandé  aux  Bibliothèques  de  Paris 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  imprimé  en  1603 ,  je 
me  suis  adressé  à  M.  le  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Anvers,  II.  J.  H.  Mcrtens,  qui ,  le  plus  obligeam- 
ment du  monde,  a  recherché  le  livre  rare  que  je 
tenais  à  connaître  et  a  fini  par  en  découvrir  un 
exemplaire ,  à  propos  duquel  il  m'a  fait  l'honneur 
de  m  écrire,  le  2  avril  1859  :  *  Voici  le  titre  bien 
exact  de  l'ouvrage  :  *  Le  Rosaire  de  la  très  her- 
rrrsr  Vierge  Marie,  par  Mathias  de  La  Rrvière, 
cy  deuant  Lieutenant  de  la  Preuosté  de  Paris. 
L'antre  page  montrera  le  contenu  (Ficelle.  A 
Rruxrlles,  chei  Rotger  I  elpirs ,  jmprimeur  juré, 
r Aigle  d'or  (sir),  près  delà  cour.  u.  D  c.  m  (1603). 
Avec  priuilége,  in-12.  »  Dans  sa  prérace  k  «  Mes- 
sieurs de  la  confrairie  du  saiucl  Rosaire  » ,  l'auteur 
dit  :  •  Estant  requis ,  y  a  environ  deux  ans ,  de  met- 
tre la  main  à  ce  subiect  et  ordre  institué  de  ce  sainct 
Rosaire ,  iay  prins  plaisir  (selon  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
m'inspirer)  en  la  méditation  des  effects  de  cestc 
sapience  et  miséricorde  infinie ,  et  d'employer  en  la 
courection  de  ces!  opuscule  suyuant  le  conseil  de 
St-Luc.  18.  ca.  vne  partie  du  lovsir  qu'il  a  pieu  à 
la  bonté  de  Dieu  me  donner  pendant  mon  affliction 
et  roluntairc  exil...  »  Les  deux  approbations  ecclé- 
siastiques sont  datées,  la  première  du  26  mars  1602, 
et  la  seconde  du  15  novembre  suivant.  Le  privilège 
daté  de  Bruxelles  est  du  2*  janvier  1603.  »  Ces  ren- 
seignements sont  précieux  pour  moi.  D'abord ,  ils 
me  permettent  de  rectifier  la  bibliothèque  étraugère 
de  U.  Draud ,  qui  donne  comme  imprimé  à  Anvers 
le  Rosaire  de  son  •  Matthieu  le  Bruire;  •  ensuite  ils 
m'autorisent  à  corriger  Le  Ducbat  en  restituant  à 
Mathias  de  La  Bruyère  un  ouvrage  qu'il  donne  au  père 
de  celui-ci ,  ■  un  Mathieu  de  la  Bruyère  *  que  nous 
ne  connaissons  pas.  Des  déclarations  de  Mathias  lui- 
même  ,  il  résulte  qu'il  n'attendit  pas  qu'on  le  chassât 
de  Paris  au  moment  du  retour  du  Roi ,  qu'il  s'exila, 
et  que,  dès  l'année  1600,  il  s'occupa  de  la  composi- 
tion de  son  Rosaire.  Le  La  Bruyère  qui,  dès  avant 
1602,  était  à  Xaples,  selon  de  Thou,  était  évidem- 
ment le  père  de  Mathias.  Mais  quel  était  le  nom  de 
M  La  Bruyère?  Le  cabinet  des  titres  de  la  Bibl.  Imp. 
possède  deux  croquis  généalogiques ,  dont  malheu- 
reusement nous  ne  pourrons  rien  tirer  de  concluant 
pour  In  question  qui  nous  occupe.  L'un  d'eux  con- 
tient les  renseignements  que  voici  :  «  Martin  de  la 
Bruyère ,  lieutenant  particulier  du  Châtelet ,  grand 
ligueur,  ametteur  (sic)  de  ses  confrères  1585:  chassé 
de  Paris,  22  mars  1594,  avec  son  fils .  se  retira  a 
Xaples.  —  Martin  de  La  Bru) ère  aussi  ligueur  (pie 
son  père,  1585  ;  chassé  de  Paris,  1594,  suit  son  père 
a  Xaples,  y  complote,  1609,  l'assassinat  de  Henri  IV, 
avec  Alagan,  je.  uitc,  oncle  du  duc  de  Lcrme;  Jac- 
ques Hébert ,  Henri  d'Aix  ,  Roux  ,  Provençal  ;  Kr. 
R.uaillac.  »  On  voit  que  cette  note,  de  la  main  de 
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Bertin  du  Rocheret,  qui  se  mêlait  de  généalogies, 
est  grosse  d'erreurs  ,  inutiles  à  relever.  Voyou: 
maintenant  le  second  croquis  qui  se  trouve  dans  le 
papiers  de  d'Hoxier.  Une  note  avertit  qu'il  a  été  fait 
sur  les  mémoires  de  M.  Hautain.  Qui  était  ce  M.  Hau- 
tain? D'Hoxier  paraît  avoir  eu  quelque  confiance  en 
lui,  car  d'après  ses  douuées  il  écrivit  :  t  Jean  de 
\*  Bruyère ,  marchand  épicier  k  Paris  s ,  (épousa) 
■  Claude  Séguier*  (d'où)  »  Mathias  de  La  Bruyère , 
lient,  particulier  au  Chastelet  » .  (I*  sœur  de  celui- 
ci)  :  «  Marie  fut  femme  de  Jean  Le  Sellier,  receveur 
des  consignations  au  Chastelet  » .  *  Jean  d*»  \*  Bruyère, 
assesseur  du  prévost  des  maréchaux  k  Poitiers  -  , 
(épousa)  i  Louise  Aubert  » ,  (dont  la  soeur)  *  Marie 
fut  dame  d'Ivry  » .  i  Marie  de  La  Bruyère  » ,  (fille  de 
Jean  II,  épousa)  «  George  Cornutti  ».  Les  informa- 
tions de  M.  Hautain  n'étaient  guère  meilleures  que 
celles  de  M.  Bertin  du  Rocheret.  Xous  avons  vu  que 
Matnias  de  La  Bruyère  n'eut  qu'un  fils  de  Louise 
Aubert,  sa  femme,  et  que  ce  fils  fut  Guillaume,  et 
non  pas  ce  Jean  que  M.  Hautain  fait  mari  de  Louise 
Aubert.  Ce  Jean  de  La  Bruyère,  qu'une  erreur  intro- 
duit dans  la  famille  des  ligueurs,  était,  selon  le-  Reg. 
de  St-Xicolas ,  seigneur  de  Crissay,  et  demeurait 
rue  de  la  Cerisaye  en  1628  ;  il  contracta  cette  année 
avec  un  de  ses  parents,  Jacques  de  La  Bruyère  , 
époux  de  Marguerite  Feydean  et  fils  de  Pierre  de 
La  Bruyère,  argentier  du  Roy.  (Arch.  de  M.  Le  Mon  - 
nyer).  Quant  k  Marie,  qui  épousa  *  Georges  Cornuly, 
docteur  régent  en  la  Faculté  de  médecine ,  demeu- 
rant rue  de  Bièvre  ■  ,  comme  je  le  vois  par  un  acte 
du  29  avril  1627  (Ktude  de  M.  Le  Monnycr),  elle 
appartenait  à  la  famille  de  Pierre  de  La  Bruyère  et 
non  à  celle  de  Mathias.  Le  Jean  de  La  Bruyère  sr  de 
Crissay  mourut ,  le  25  août  1654,  rue  de  Bcrry, 
âgé  de  60  ans,  et  fut  enterré  le  lendemain  à  St-Xi- 
colas des  Champs  .  t  avec  l'assistance  du  clneur  *  ,  dit 
l'acte  que  j'ai  trouié.  Tuutes  ces  confusions  me 
mettent  justement  en  garde  contre  la  première  as- 
sertion de  l'auteur  du  mémoire  accueilli  par  d'Ho- 
xier. M.  Hautain  connut  Mathias  de  La  Bruyère  et 
Louise  Aubert,  dont  il  ne  sut  pas  l'union;  eut-il  an 
renseignement  plus  certain  qui  l'autorisait  à  faire 
Mathias  fils  de  Jean  de  La  Bruyère  et  de  Claude 
Séguier?  Je  u'osc  pas  le  croire;  et  cependant,  quand 
je  vois  Pierre  Séguier  parrain  du  fils  de  Mathias, 
quand  je  vois  le  prénom  de  *  Jean  *  se  retrouver 
chez  un  des  fils  de  Guillaume  et  chez  notre  mora- 
liste ,  je  suis  fort  tenté  de  croire  que  M  .  Hautain  fut 
bien  instruit  sur  ce  seul  point ,  et  dans  son  épicier 
Jean  de  La  Bruyère  je  suis  fur!  disposé  k  reconnaître 
l'apothicaire  de  Le  Ducbat,  le  safranierde  la  Ligue, 
celui  que  M.  Vitet  nomme  Pierre  Labruyère  et  dit  : 
parfumeur.  De  parfumeur  k  épicier-apothicaire ,  il 
n'y  avait  que  la  main.  Cependant  je  me  renferme  à  cet 
égard  dans  la  réserve  dont  je  me  suis  fait  une  règle  et 
je  termine  par  un  détail  qui  intéresse  la  famille  du 
Théopbraste  moderne.  Pierre-Robert  de  La  Bruyère, 
clerc  au  diocèse  de  Paris,  et  Claude-Angélique  Tar- 
gas,  veuve  de  Louis  (II)  de  la  Bruy.,  sa  belle-sœur, 
firent  vérifier,  en  1697,  leurs  titres  et  leurs  armoi- 
ries. Ils  sortirent  de  cbex  les  commissaires  du  Roi 
autorisés  à  porter  :  Pierre-Robert,  -  d'atur  a  deux 
racines  de  bruyère  mises  en  chevron,  accompagnées 
en  chef  de  deux  molettes  d'or  et  d'un  croissant 
d'hermines  en  pointe*;  Cl.-Angél.  Targas,  i  de 
gueules  k  une  croix  augulée  d'or  cantonnée  de  quatre 
gerbes  de  même  » .  (Bibl.  Imp.,  Armoriai  de  Pari!-, 
Us,  1697.)  —  Suard  a  dit  :  «  On  ne  connaît  rien  de 
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.'a  famille  de  La  Bruyère  ;  »  le»  futurs  éditeurs  des 
t Caractère»  n'auront  pas  à  répéter  ce  mot  désolé  du 
secrétaire  de  l'Académie  française  ;  ils  trouveront  dans 
l'étude  .(ni  m'a  longuement  occupé  de  quoi  enrichir 
lenrs  notices  historiques  sur  le  grand  homme  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  leur  rendre  ce  service  ;  aussi,  loin 
de  me  plaindre  de  la  peine  que  m'ont  causée  mes 
recherches  pour  éclaircir  bien  des  points  restés 
obsc  irs,  je  suis  tenté  de  dire  avec  notre  auteur  : 
i  II  n'y  a  point  de  chemin  trop  long  a  qui  marche 
lentement  et  sans  se  presser  :  il  n'y  a  point  d'avan- 
tages trop  éloignés  à  qui  s'y  préparc  parla  patience.  » 
(Des  jugements.) —  Voy.  Drbvkt,  L*  Loibkrh, 

Po\T.H»RTRUK. 

2.  LA  BRIYÊRE  (Cl. 4 uni  m).  1610-22. 

Il  est  qualiûé  *  peintre  et  valet  de  chambre  du 
Roy  »,  le  18  sept.  1019,  au  baptême  de  \i coins, 
un  de  ses  fils,  tenu  sur  les  fonts  de  St-Xicol.  des 
Champs  par  «  Nicolas  Béjart,  huissier,  sergent  à 
icrge  au  Cbâtelct  de  Paris,  dem1  rue  St-llerry  ». 
Il  est  dit  seulement  i  m"  peintre» ,  le  1er  déc.  1010, 
au  baptême  de  son  fils  Charles  ,  né  rue  du  Figuier. 
(St-Paul.)  Cl.  de  La  Bruyère  avait  épousé  Gcne- 
viève  Ménessier,  dans  les  premiers  jours  de  février  de 
cette  année  1610.  (St-Paul,  SI  janv.)  Eu  1615, 
notre  peintre  demeurait  rue  de  Poitou;  ce  fut  là 
que  sa  femme  lui  donna  Françoise ,  son  second  en- 
fant (l'r  juillet  1615);  Aime  (18  fév.  1017);  Xicolas, 
que  j'ai  cité;  Denise,  tenue  par  Jean  Tirol,  me  maçon 
architecte  (29  ocl.  1621); enfin.  Marie  ('* janv.  1624). 
Dans  l'acte  de  baptême ,  le  pire  de  Denise  est  dit  : 
4  honorable  homme  Claude  La  Brièrc  (sir),  peintre 
et  vallet  de  ch.  du  R.  et  bourgeois  de  Paris.  »  Je 
n'ai  pu  savoir  rien  de  plus  d'un  artiste  tout  à  fait  in- 
connu aujourd'hui ,  mais  que  sa  présence  parmi  les 
officiers  de  la  maison  de  Louis  XIII  me  dit  avoir  été 
un  peintre  de  quelque  mérite.  —  Voij.  Bkjart. 

LA  CHAISE  (François  o'AIX  m). 

Sans  souci  de  l'orthographe  de  son  nom,  les  bio- 
graphes nomment  François  d'Aix  de  La  Chaise,  jé- 
suite célèbre  :  «  Le  père  Lachaise.  »  On  sait  que  ce 
religieux  fut  un  des  directeurs  de  la  conscience  de 
Louis  XIV  ;  un  Etat  g1  des  off.  commensaux  de  la 
maison  du  Roi  pour  l'année  1674  me  fait  voir  que 
le  père  de  La  Chaise  venait  de  succéder  au  Père 
Février  dans  l'office  de  confesseur  du  Roi.  (Arch. 
de  l'Emu.)  Ce  fut  le  P.  de  La  Chaise  qui  célébra  la 
messe  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  mad.  de  Ma'  n- 
lenou.  Il  avait  un  frère  nommé  Frauçois,  comme  loi  ; 
le  Rni  le  pourvut,  le  27  nov.  1687,  de  la  charge  de 
capitaine  de  ses  Cardes  de  la  porte.  (Bibl.  Imp.,  Ils. 
Clairamb*  560,  p.  8:15.)  Une  lettre  conservée  dans 
les  boites  du  St-Esprit  qualifie  François  d'Aix 
»  comte  et  cap'""  des  gardes  de  la  porte  » ,  et  nous 
apprend  qu'il  mourut  en  1697.  Il  eut  pour  succes- 
seur dans  sa  charge  de  cap"1'  des  gardes  son  fils 
Antoine  (20  août  1697).  (Arch.  de  l'Emp.,  E. 
3383,  fol.  126,  127.)  -  Voy.  Bontkups. 

LA  CHAMBRE  (Marik^Pikrrk^Frakçois  CU- 
REAL  de).  xvti"  siècle. 

Xé  au  Mans ,  dit-on,  médecin  et  client  lettré  de 
P.  Séguier,  llar/n  Cureau  de  L.i  Chambre,  que  le 
Dict.  univers,  de  Bouille!  nomme  Martin  Cureau, 
entra  a  l'Acad.  franç.  en  1635,  par  la  grâce  de  son 
patroo,  et  de  l'aveu  du  Cardinal  de  Richelieu  ;  en 
1663,  par  ordre  de  Louis  XIV,  dont  il  était  un  des 
médecins  les  plus  intimement  consultés,  il  fut  ad  mi* 
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à  l'Acad.  des  sciences;  en  16V0  ou  peu  avant,  il  se 
maria  et  eut  de  Marie  Diichcsnc  un  fils ,  qui  fut 
nommé  Pierre,  le  21  déc.  16V0,  par  t  Mr  Pierre 

I  Séguier,  chancelier  de  France  > ,  et  par  Marie  Sé- 
guier, femme  de  Mre  César  de  Cambout,  marq.  de 
Loaslio  (sic),  colonel  général  des  suisses  i.  (St- 
Eust.)  Marin  Cureau  demeurait  alors  rue  de  Grenelle- 
St-Honoré.  Il  eut  uu  autre  fils,  dont  je  n'ai  pas  vu  le 
haptistaire ,  François  de  La  Chambre,  qui,  le  7  mars 

j  1070,  *  ancien  médecin  ordre  de  la  Reine  et  des  en- 

I  fants  de  France  * ,  fut  nommé  «  médecin  ord™  du 
R.  en  l'absence  du  premier  médecin  » ,  et  trois 
jours  après  (10  mars)  médecin  ordre  des  bastiments 
pour  auoir  soin  de  tous  les  officiers,  se  ni  ans  et  cm- 
ployés  en  l'Estat  ».  (Bibl.  Imp.,  Ms.  S.  F.  2771-1, 
p.  121  et  133.)  Le  31  juil.  1671,  Franç.  Cureau 
eut  le  brevet  de  4  démonstrateur  opérateur  de  l'in- 
térieur des  plantes  médicinales  au  Jardin  du  Roy,  à 
la  place  de  Marin  Cureau  de  La  Chambre,  son  pere, 
poiirucii  de  cette  charge  en  1609  et  récemment  dé- 
cédé • .  (Ms.  S.  F.  2771-2,  p.  314  )  François  Cu- 
reau, à  qui  tout  venait,  fut  nommé,  eu  1671,  •  mé- 
decin pour  seruir  auprès  de  l'Amiral  de  France  » . 
|  Arch.  de  la  Mar.  Etats  de  1671-1685.)  —  Marin 
Cureau  de  La  Chambre,  que  le  brevet  du  31  juil. 
1071  dit  *  récemment  décédé  • ,  était  mort  rue  de 

!  Crénelle  le  29  déc.  1669.  (St-E  ist.  )  L'acte  de  son 
inhumation  fut  signé  :  1  Pierre  Cureau  de  La 
Chamb.c ,  La  Chambre  (c'est  François^,  B.  Halle  de 
Frélenillc.  »  — Ou  sait  que  P.  Cureau,  homme  d'es- 
prit, sourd,  et  curé  de  St-Barthélemy,  f  it  de  l'Acad. 
française;  il  mourut  1  en  sa  maison  sur  la  paroisse 
St  André  des  Arcs,  au-dessus  de  la  porte  du  collège 
Mazarin  1 ,  le  15  avril  1693.  Son  corps,  présenté 
d'abord  à  St-Barthélemy,  fut  ensuite  porté  à  St- 
Eust.  où  il  fut  inhumé.  (St-André,  St-Eust.)  On  le 
déposa  dans  le  tombeau  de  Marin  de  La  Chambre, 
qu  avait  dessiné  le  cavalier  Bernin  et  qu'avait  élevé 
le  sculpteur  JD-Bapt.  Tuby.  Le  médaillon  porté 
par  l'Immortalité,  et  autour  duquel  on  écrivit  : 
i  Marinus  de  la  Chambre,  archiater,  obiit  1669, 
"  fat.  75  »,  fait  partie  maintenant  du  Musée  de  Ver- 
sailles. Le  Dict.  historiq.  de  Paris,  en  reproduisant 
l'inscription  latine ,  substituait  Mar//mx,  VLwtinus, 
erreur  contre  laquelle  protestent  tous  les  actes  que 
j'ai  eus  sous  les  yeux.  —  V  oy.  Académie  française, 
Bkcoji,  1.  La  Brcvere. 

LA  CHAPELLE  (Jean  de).  1703. 
Poëtc  tragique  dont  personne  ne  citerait  uu  vers, 
romancier  qu'on  ne  lit  plus  depuis  ccut  cinquante 
1  ans,  successeur  oublié  de  Furctière  à  l'Acad.  frau- 
I  çaise.  Le  2V  juillet  1703 ,  il  tint  sur  les  fonts  un 
petit-fils  du  peintre  Pierre  Mignard,  ayant  pour 
commère  la  belle  mad.  de  Fcutiuières.  L'acte  que 
j'ai  vu  le  dit  :  *  Jean  de  La  Chapelle,  chevalier, 
seigr  du  Plaix ,  l'vn  des  quarante  de  l'Acad  fr., 
ctmsr  du  R  et  procureur  g1  des  finauces  de  Li  Ro- 
chelle. »  Il  signait  :  »  La  Chapelle  » ,  d'une  grande 
écriture.  (St-Germ.  l'Auxer.)  —  Voy.  Mignard. 

LA  CH  ATRE  (Q.elques). 

Claude  de  La  Châtre  était,  eu  1487,  eau"*  des  ai— 
!  chers  français  de  la  garde  de  Charles  VIII.  (  I  oy. 
,  Gard*  dkCh.  VIII.)  —  M.  Le  Monnycr,  not.,  con- 
j  serve  un  acte  important  pour  la  famille  de  La 
Châtre,  passé  en  I  hotel  du  Maréchal  Louis  de  La 
Chastre,  cher  des  ordres  du  Roy,  Il  "  de  la  Maison- 
fort,  et  signé  d'une  écriture  grande  et  belle  : 
i  •  Louys  de  tachastre.  »  (31  oct.  1622).  Le  même 
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not.  a  île*  actes  assex  nombreux  du  même  Maré- 
chal ,  qualifie  *  Premier  Mareschal  de  France  » 
(1619,  p.  149,  169,  170,  173,  2<  vol.;  juin  162V, 
p.  251,  etc.)  Le  Maréchal  L.  de  La  Chaire  aiait  ' 
épousé   I,ouise- Elisabeth  d'Etampes.  —  Claude-  : 
Louis ,  comte  de  La  Châtre,  colonel  des  dragons  de  I 
Monsieur,  et  l'un  de  ses  gentilshommes  d'honneur, 
seigr  de  Malicornc  et  de  Chalandras,  passa,  le 
28  fév.  1777,  un  acte  cher  le  prédécesseur  de  M.  Le 
Monnycr.  Il  le  signa  :  •  le  c,c  de  La  Chartre  (ne).  • 

—  Chez  M.  Rousse,  not.,  est  un  acte  de  vente 
(19  mars  1697),  passé  par  Louis-Marie  de  La  Châtre 
et  dame  Anne-Charlotte  de  Reaumanoir,  son  épouse. 

—  Les  Maréchaux  Louis  et  Claude  de  La  Ch.  ne  fi-  i 
•jurent  point  au  Musée  de  Versailles,  qui  possède 
uue  statue  de  Marie  de  La  Châtre,  dame  de  l'Aubé- 
pine, ouvrage  de  Buystcr,  et  une  statue  a  genoux 
de  Gaspard  e  de  La  Châtre,  seconde  femme  du  pré- 
sid'  Jac. -Auguste  de  Thou,  ouvrage  de  Franç.  An- 
guier,  fait  pour  le  tombeau  du  président,  érige  dans 

I  église  de  St-André  des  Arcs. 

LA  CHAUSSÉE  (Pikrrb-Ci.ai  dk  Ml  ELI. K  i»k). 

?1692—  I7.V*. 

Poète  et  auteur  dramulii|ue  dont  Voltaire  Taisait 
assex  état ,  et  qui  n'est  plus  guère  connu  des  gens 
de  lettres  et  des  gens  du  monde  que  par  une  épi- 
gramme  sur  la  comédie  larmoyante,  qui  lui  valut  de 
nombreux  succès.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  sa 
naissance  ;  sur  sa  famille,  je  n'ai  découvert  que  l'acte 
mortuaire  de  *  Pierre,  fils  de  Charles  Xiucl  de  Li  | 
Chossée  (sic),  pris  rue  Bethiii  &  l'enseigne  de  V  Ks- 
toilc.  (Rcg.  de  St-Gcrm.  l'Aux.  décès  .i  avril  1628  ; 
fol.  227.)  On  dit  que  l'auteur  du  Préjugé  à  la  motif 
naquit  en  1692;  l'acte  de  son  inhumation  autorise 
cette  croyance:  t  L'année  175V,  le  samedi  10"  jr 
du  mois  de  mars,  sr  Pierre-Claude  Xivclle  de  La 
Chaussée,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  franc.,  âgé 
de  62  ons,  décédé  le  jeudi  précédeut  i  (l*  mars), 
•  rue  des  Quatre-Fils,  a  été  inhumé  daus  la  cave  de 
la  chapelle  de  la  Communion...  t  (St-Jean  en  Grève  ) 

—  Le  théâtre  de  La  Chaussée  est  tout  a  fait  aban- 
donné, et  depuis  asscx  longtemps;  sa  mémoire  est 
cependant  gardée  à  la  Comédie  française  :  un  char- 
mant buslc  de  lui,  ouvrage  fin  el  gracieux  de 
J.-Jacq.  Caffierijc  sauve  de  l'oubli.  —  loy.  Cvr- 
h  r  m  ,  p.  304,  2*"  colon. 

LA  CLOS  (Pik8rk-Aubroi.sk  CHODERLOS  de). 

17*1—1803 

Auteur  des  Liaisons  dangereuses ,  dangereux  ou- 
vrage, fort  goûté  de  178*  à  1820,  mais  tout  à  fait 
négligé  aujourd'hui;  officier  d'artillerie  né,  dit-on, 
en  17*1,  à  Amiens,  mais  dont  la  famille  était  ù 
Paris  quarante  ans  auparavant,  comme  le  prouve 
celte  mention  inscrite  au  registre  de  St-Eust .  le 
23  avril  1700  :  »  Pierre  Choderlos,  bourg,  de  Pa- 
ris, âgé  de  *9  ans,  dem1  rue  Montmartre,  décédé 
du22dud.  mois,  inhumé  au  cimetière  de  St-Joscph, 
en  présence  de  Jean  De  Laclos,  prêtre,  prieur  du 
Mont  St-Jean...  (Signé)  :  Jean  de  La  Clos,  i  P.  A.  de 
La  Clos  entra  au  service,  dans  le  corps  de  l'artillerie, 
en  1759,  se  relira  en  1791  avec  1,800  livres  de  re- 
traite ,  rentra  dans  l'armée  en  sept.  1792,  comme 
général  de  brigade  ;  fut  chefd'élat-major  de  l'armée 
des  Pyréuées;  retint  à  Paris  et  fut  nommé  au  gou- 
vernement des  établissements  français  au  delà  du 
cap  de  Uonuc-Espéraucc  ;  ne  «e  rendit  point  à  son  j 
poslc ,  empêché  par  les  événements;  proposa  au 
comité  de  Salut   public  de  nouveaux  engins  de  | 
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guerre  applicables  à  la  marine  ;  en  fit  une  première 
expériei.ce  qui  réussit  pleinement  (procès-verbal  du 
20  août  1792);  donna,  le  21  sept.  1793,  sa  démis- 
sion de  g'  de  brig.  et  de  gouverneur  g1  de  l'Inde  ; 
proposa  de  nouvelles  expériences  pour  le  tir  à 
boulets  rouges;  fut  arrêté  comme  suspect  —  qui 
n'était  pas  suspect  alors?  —  le  *  nov.  1796,  puis 
relâché,  ses  expériences  ayant  réussi  pendant  sa  pri- 
son. Alors  il  demanda  qu'on  lui  payât  ses  appointe- 
ments de  général  et  les  indemnités  qui  lui  étaient 
dues  pour  ses  expériences  ;  ou  lui  accorda  10,000  I . 
de  récompense  (Lettre  signée  :  «  P.  Choderlos 
Laclos  i ,  le  9  nivôse  an  m  de  la  Rep.  une  et  indivi- 
sible (31  déc.  179V).  En  marge  de  cette  lettre  on 
lit  :  »  Renvoyé  à  1  agence  de  la  marine  pour  un 
prompt  rapport.  (Signé)  Dubois  Crancé.  »  (Arch.  de 
la  Mar.  —  loy.  QviHAULT. 

LADISLAS  IV,  Roi  de  Pologne  et  de  Suède. 

?  1595— 16*8. 

•  Le  dimanche  tingl-ncnf'  ionr  d'octobre  16-t'i  cl  le 
mercredy  premier  j'  dr  nouembre  el  le  triidredy  luiuanl 
ont  esté  publiei  par  ordre  du  Roy  »  {el  par)  •  le  m*  dr» 
cérémonies  le*  bans  d'entre  t.  h1,  t.  eicel.  et  t.  p'  pnnrr 
l.aditli*  qualricamc .  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Pologne 
et  de  Suède,  grand  duc  de  l.ilboanie.  Htmie.  Pru»*ic 
(«ic).  \la»onic.  Samogiiic.  Loljnie.  I.yuonie.  Simolinslie 
el  Cierniikoua.  etc.  auec  t.  b'«.  t.  ex"  et  t.  p<«  princesse 
Louite-ilarie  de  C.omaguc»  de  Clcue» ,  prinretie  de 
Manloue  et  de  Montrerai  ,  demeurant  en  «on  houtcl  dr 
Veiers,  »cit  en  la  paroi»»e  St-André  de»  Arc*,  proche  du 
Pont  neuf  en  laquelle  paroisse  lesdicl»  bans  oat  e»lr  pro- 
dMMi  * Hi n  de  ne  rien  obmellre  qui  fust  important  a  l.i 
rolcmniialion  du  mariage  qui  a  esté  fait  t  «a  Palais-Knyal  . 
en  tuitte  du  certificat,  donné  par  M  le  curé,  de»  ban», 
auec  permission  de  Monseig'  rarcheue«que  de  Pari»  qui  a 
contenll  ain»i  que  led.  »'  enré  que  Moiweig'  l'euetqae  de 
Larmie  (tic)  du  Royaume  de  Pologne  qui  aooit  accompa- 
gné l'ambassadeur  du  Roy  de  Pologne  en  France .  mariast 
le*d  Roy  el  prinrr»>e;  ce  qui  a  «  »lc  fairl  le  dimanche 
cinquietme  du  moi»  de  nonembrr  and.  an.  •  (St-  indré 
de»  Arc».  Reg.  n»  "3,  fol.  42.) 

Ce  fut  un  mariage  par  procureur,  bien  entendu. 
La  Heine  se  rendit  bientôt  en  Pologne,  accompagnée 
par  mad.  de  Guébriant,  la  femme  de  Jcau-Baptiste 
Rades,  comte  de  Guébriant,  qui  fut  fait  Maréchal  de 
France  en  16V2.  On  a  le  récit  par  Le  laboureur  du 
voyage  de  cette  dame  et  du  couronnement  de  lu 
Reine,  qui  eut  lieu  à  Cracovie  le  16  juillet  16*0. 
Ladislas-Sigismond  IV  mourut  en  16*8,  et  laissa 
une  veuve,  non  pas  tout  a  fait  inconsolable,  qui 
continua  sa  royauté ,  femme  de  son  beau-frère  , 
Jean-Casimir  V.  —  l  oy.  Casimir,  3.  Clkvks (Louise- 
Marie  de  Gonzague  de),  Gubsbhuvt. 

1.  LA  FAYETTE  (M*  n  ik-M  *  dkl.ki.\  k  dk  LA  VER- 
G\E,  comtesse  de).  1066 — 93. 

Parmi  les  anciennes  minute!  conservées  dans 
l'étude  du  successeur  de  M.  I.efer,  notaire,  sont  : 
une  quittance  donnée  par  François,  comte  de  La 
Fayette ,  et  soi»  épouse ,  à  Frédeau ,  en  février 
1633;  un  autre  acte  des  mêmes,  passé  dau*  le 
même  mois;  enfin  *  le  testament  olographe  de 
Maric-Madcleiue  Pioche  de  I<a  Vergue,  comtesse 
de  La  Fay  ette  » ,  déposé  par  le  lieutenant  civil  en 
mai  1093.  Mad.  de  La  Fayette  était  morte  le 
25  mai  :  «  Le  27  mai  1693 ,  a  esté  fait  le  conuoy 
et  enterrement  de  dame  Marie-Magdeleinc  du  La 
Vergue,  âgée  d'enuiron  soixante  ans,  venue  de  h' 
et  p«  scig1*  Messirc  François  de  La  Fayette ,  seigr 
du  dit  lieux  (fit*),  décedéc  le  vingt-cinq  du  présent 
mois,  en  son  hoslel,  rue  de  Vangirard  proche  la 
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rue  Férou...  *  (St-Su]p.)  Si  la  déclaration  contenue 
dans  cet  acte  est  bien  fondée ,  l'auteur,  si  longtemps 
estimé  de  la  Princesse  de  Clètes ,  de  Zaîde  et  de 
l'Histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  était  née  en 
1632  ou  1633.  On  dit  que  ce  Tut  au  Havre  de 
Grâce  qu'elle  reçut  le  jour.  —  Yoy.  Skcrais  et 
l'article  suivant. 

i.  LA  FAYETTE  (Marie-Joskph-Pail-Yvbs- 
Roch-Gilbbrt  DU  MOT1ER ,  marquis  de). 

1757-1834. 

•  L'an  1757  et  le  6«  sept,  est  né  t.-h*  et  t.-p* 
seig'  Monseigr  Marie,  Joseph,  Paul,  Yves,  Roch, 
Gilbert  Du  Motlier  (sir)  de  La  Fayette,  fils  légilime 
de  tr.-h1  et  tr.-pois1  seig1"  Monscigr  Michel-tauis- 
Christophe-Roch-Gilbert  Du  Motticr  marquis  de  La 
Fayette .  baron  de  Vissac ,  seigr  de  St-Romain  et 
autres  places,  et  de  t.-h'e  et  t. -puis"  dame  Ma- 
dame Marie-Louise-Julie  de  La  Rivière,  a  été  bap- 
tisé le  7*  du  même  mois.  Son  parrain  a  esté  t. -h1 
cl  t.-p*  seigr  Monseigr  Joseph-Yves-Thibeaux  (sic) 
Hyacinthe  de  La  Rivière  seig1-  de  keroflois  et  autres 
places,  et  en  son  absence  a  été  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux  par  Messire  Paul  de  Murât,  grand  vi- 
caire de  Sens,  aumônier  de  Madame  la  dauphine, 
abbé  de  Mauriac;  sa  marraine  a  été  t.-hu  et  t.-p* 
dame  Madame  Marie-tjithcrine  de  Chavaniac  dame 
dud.  lieu,  et  de  cette  paroisse,  en  présence  de 
Messire  Antoine  Bounefoi  prêtre  et  curé  de  Vissac, 
et  d'André  Coortial.  (Signé)  de  Murât,  Chavaniac, 
de  La  Fayette,  Bonnefoy,  curé  de  Vissac,  Courtial, 
Vidal  curé  i .  (St-Roch  de  Chavaniac ,  diocèse  de 
St-Flour.)  La  mère  de  Maric-J.-P.-Yves  de  La 
Fayette  mourut  «  au  palais  du  Luxembourg,  le 
3  avril  1770,  âgée  de  près  de  trente-trois  ans  ». 
Elle  fut  enterrée,  le  lendemain,  en  présence  de  son 
(ils  et  de  son  oncle,  Hugues-Thicbault-Hcnri-Jac- 
ques ,  marquis  de  Lusignan ,  maréchal  des  camps  et 
armées  du  Roy  (Rcg.  de  Sl-Sulpice.)  —  M.  de  La 
Fayette  avait  seize  ans  et  demi  lorsque,  le  lundi 

11  avril  1774,  il  épousa,  dans  la  chapelle  de  l'hôtel 
de  Xoailles,  rue  St-Honoré,  «  Mademoiselle  Marie- 
Adrienne-Françoise  de  Xoailles  fille  mineure  »  (elle 
était  née,  rue  St-Honoré  à  l'hdtcl  de  Noailles,  le 
2  novembre  1759)  «  fille  de  Monseig'  Jean-Paul- 
François  de  Xoailles,  duc  d'.Ayen,  seigr  de  la  prin- 
cipauté de  Tingry,  etc.,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  Roy,  premier  cap"*  des  gardes  du  corps  de 
S.  M.,  etc.  »,  et  de  *  Mad.  Heuriette-Annc-Louisc 
d'.Agucsseau  de  Fresnc,  duchesse  d'Aycn  • .  La  bé- 
nédiction fut  donnée  à  ces  deux  enfants  par  l'abbé 
de  Murât,  <  cousin  paternel  du  contractant  » .  L'acte, 
inscrit  à  St-Roch  et  que  j'abrège  parce  qu'il  est 
d'une  longueur  peu  commune  et  ne  contient  rien 
de  curieux ,  est  signé  d'une  petite  et  assez  mauvaise 
écriture  :  «  Du  Motier  de  La  Fayette  »  et  non  : 
i  De  Motier  » ,  comme  le  nomme  la  Biographie- 
Michaud ,  ou  simplement  :  Motier,  comme  le  veut 
Bouillet,  puis  :  •  de  Xoailles,  d'Aguesscau,  Du 
Boulay  ctc  de  Tessé ,  m"  de  Bouillé ,  labbé  de  Mu- 
rat,  le  duc  de  Xoailles,  le  v*«  de  Xoailles,  Gérard 
(avocat  tuteur  dud.  contractant J  » .  —  On  sait  que 
le  général  La  Fayette  mourut  en  1834.  La  postérité 
n'est  pas  encore  venue  pour  lui.  —  Les  archives 
de  l'étude  de  M*  Fourchy,  notaire  à  Paris,  conser- 
vent les  minutes  de  plusieurs  actes  passés  par  M.  de 
La  Fayette;  leurs  dates  sont  :  5  janvier  1786; 
26  juin  et  5  août  1787;  10  juillet  et  30  nov.  1789; 

12  mars  et  30  décembre  1790  ;  26  janv.  et  30  mars 
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1792.  Un  acte  entre  M.  et  Mad.  de  La  Fayette  est 
à  la  date  du  29  février  1792.  —  Mc  Fourchy  garde 
aussi  un  acte  de  Louise  de  La  Fayette ,  la  célèbre 
fille  d'honneur  (décembre  1624);  un  autre  de 
Marie-Madeleine  de  La  Fayette  (21  avril  1707). 
Chei  Mr  Le  Monnyer,  notaire  à  Paris,  se  trouvent  : 
un  acte  de  Madeleine  de  La  Fayette ,  veuve  de 
François  de  Pas,  sieur  de  Feuquières,  chambellan 
ordinaire  du  Roy;  deux  autres  de  Claude  de  La 
Fayette ,  veuve  de  Michel  de  Gaillard ,  sr  de  Ixing- 
jumeau,  Fayet  et  Racourt  (p.  147,  241,  du  Reg. 
de  l'année  1707)  ;  et  deux  actes  de  François  de  La 
Fayette,  évéque  de  Limoges  (11  juin  1640).  Ce 

5 relut  est  qualifié  :  f  conseiller  d'Etal  et  prieur 
'Harcourt,  diocèse  de  Rheims  ».  (6  juin  1642.) 
—  Le  successeur  de  M.  Lefer,  not.  a  Paris,  garde 
nn  i  consentement  de  Louis  de  La  Fayette  et  d'Ar- 
mand comte  de  La  Fayette  à  Marie-Madeleine  Pio- 
che de  La  Vcrgne,  leur  mère  » .  (Avril  1685.) 

LA  FERTE.  —  l'oy.  Papillox  ,  Sensetrrrb. 

LAFFEMAS  (  de).  1633—34. 

i  Cousr  du  R.,  maître  des  req.  ordinrr  de  l'hôtel 
de  S.  M.  » ,  il  fut  pourvu  de  la  charge  d'Intendant, 
tant  en  les  armées  que  dans  les  villes  cl  province 
de  Champagne,  Toul ,  Verdun  et  autres  lieux.  (Let- 
tres du  6  fév.  1633;  Vieil.  Arch.  de  la  guerre, 
vol.  14,  pièce  n°  44.)  Laffcmas  fut,  l'année  sui- 
vante, envoyé  comme  Intendant  dans  la  province 
du  Limousin.  Sa  commission,  sur  parchemin,  signée 
Louis  et  Servien,  est  aux  mêmes  Arch.,  vol.  21, 
pièce  n°  146.  Une  lettre  du  Roi  i  M.  de  Pompa- 
dour  (24  juillet  1634)  lui  annonce  l'envoi  de 
M.  de  Laffcmas.  (Vol.  21,  p.  126.)  —  l'oy.  Comk- 
OIK  FtMBÇMM. 

LAFFILARD  (François-Mauricx).  1687-1754. 

Le  nom  de  Laflîlard  est  très-connu  de  tous  ceux 
qui ,  ayant  eu  des  recherches  à  faire  dans  les  Ar- 
chives de  la  Marine,  ont  eu  besoin  de  consulter 
les  travaux  aussi  considérables  qu'utiles  faits  par 
l'homme  qui,  succédant,  le  18  janvier  1740,  i 
Clairambault  le  cadet ,  mort  très-peu  de  jours  au- 
paravant, remplit,  jusqu'à  la  veille  de  son  décès, 
la  charge  de  premier  commis  (directeur)  du  dépôt 
des  Archives.  Mais  de  Laffilard  on  ne  sait,  dans 
les  bureaux  de  la  marine ,  que  son  nom  et  ses  pré- 
noms, inscrits  par  lui,  avant  ceux  de  son  fils,  au 
catalogue  général  manuscrit  des  *  officiers  civils 
employés  dans  les  ports,  et  à  la  cour  » ,  c'est-à-dire 
dans  les  bureaux  du  ministère.  J'ai  désiré  beaucoup 
connaître  ce  patient  et  laborieux  employé,  qui  eut 
le  tort  étrange  de  classer  les  papiers  des  Archives 
sous  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'hommes, 
quand,  avant  lui,  elles  l'étaient,  ce  qui  était  sage, 
selon  l'ordre  chronologique  des  faits;  mais  qui  de 
ce  mauvais  système  tira  du  moins  une  chose  excel- 
lente, la  liste  de  tous  les  officiers  d'épéc  et  de 

[dume  qui  servirent  sur  les  vaisseaux ,  et  sur 
es  galères,  dans  les  ports,  dans  les  colonies  et  à 
Paris,  dès  avant  Colbcrt  et  jusqu'en  1754.  Voici  ce 
que  je  suis  parvenu  à  trouver  sur  lui  :  François- 
Maurice,  fils  de  Michel  Laffilard,  ordinre  de  la  mu- 
sique du  Roi,  et  d'Aune  Tiphaine,  fille  de  J°-Louis 
Tiphaiue,  chanteur  de  lad.  musique,  naquit  à  Paris 
le  5  février  1687  et  fut  ondoyé  le  9.  (Reg.  de  Sl- 
Sulp.)  Il  fut  baptisé  à  Versailles  le  8  juillet  1698 , 
tenu  par  Adrien-Maurice  de  Xoailles,  comte  d'Aycn, 
et  par  la  femme  de  celui-ci ,  Charlotle-Françoisc- 
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Amablc  d'Aubigné«,  fille  de  Charles  d'Anbigné,  on- 
cle de  Françoise  d'Aubigné,  qui  Tut  Mad.  de  Main- 
tenon.  (Reg.  de  Versail  ) 

Soit  que  François-Maurice  Laffilard  eût  peu  de 
goût  pour  la  musique,  soit  que  son  père  rêvât  pour 
lui  une  carrière  plus  brillante,  plus  lucrative  au 
moins  que  celle  a' «ordinaire  de  ta  musique  de  Sa 
Majesté  »,  le  filleul  de  M.  le  comte  d'Ayeu  obtint 
une  lettre  de  commis  dans  les  bureaux  de  la  marine 
sous  le  comte  de  Ponîchartrain  (Jérôme-Phélypcaux) 
(t*'r  déc.  1706).  Il  avait  alors  dis-neuf  ans,  de 
I  intelligence,  de  la  volonté;  il  travailla,  se  fit  re- 
marquer, et,  le  10  mai  1715,  le  Roi  lui  permit 
d'acheter  une  charge  de  Correcteur  des  comptes  à 
Rouen.  Le  21  juillet  1716,  il  fut  nommé  •  commis 
principal  de  la  Marine  i .  Le  15  mars  1721 ,  il  alla 
au  port  de  Rochefort,  où,  le  19  nov.  1722,  il  fut 
nommé  •  commissaire  ordinaire  » .  Le  28  mur» 
1729,  on  lui  confia  le  contrôle.  Il  resta  au  port 
de  Rochefort ,  attendant  qu'un  poste  important 
vint  à  vaquer  dans  les  bureaux  de  la  cour.  Le  m" 
de  Maurcpas  (Jean- Frédéric  Phélypeaux.  ministre 
de  la  marine  depuis  le  I  V  août  1723),  qui  faisait  état 
de  lui,  comme  tous  les  ministres  ses  prédécesseurs, 
l'appela  à  Paris  aussitôt  que  !es  Archives  eurent 
perdu  leur  conservateur,  Clairambault  le  cadet.  Du 
18  janvier  17 VU  à  juillet  1754,  Laffilard  ne  quitta 
plus  le  dépôt  des  Archives;  il  se  défit,  le  23  nov. 
17  43 ,  de  sa  charge  de  Correcteur  des  comptes  et 
en  garda  le  titre  d  t  honoraire  »  que  le  Roi  lui  per- 
mit de  porter. 

Laffilard  s'était  marié  le  30  ocl.  1714,  «  commis 
de  M.  de  Pontchartrain ,  âgé  de  27  ans  » ,  à  Marie- 
Madeleine  Girardot,  Agée  de  17  ans,  fille  de  Charles 
Cirardot,  marchand  de  vin.  (Reg.  de  Stc-Margue- 
ritr.)  Il  eut  de  son  mariage  :  ln  12  sept.  1716, 
Jacquet-François;  2"  13  mars  1718,  Maurice; 
3»  8  déc.  1719,  Claude-Maurice;  4°  Pierre-Fran- 
çois, qui  mourut,  le  12jauv.  1750,  âgé  de  17  ans. 
(St-Roch.)  Celui-ci  était  commis  dans  les  bureaux 
de  la  marine  depuis  le  lrr  juillet  1742.  Le  9  juillet 
1754,  Franc. -Main  .  Laffilard,  écuyer,  ancien  cor- 
recteur de  la  chambre  des  comptes  de  Rouen ,  con- 
seiller du  Roi,  commissaire  et  premier  commis  de 
la  marine,  époux  de  Marie-Magdeleine  Richardot, 
décéda,  rue  Neuve-dca-Pelits-Uiamps ,  âgé  d'en- 
viron soixante-sept  ans.  (St-Roch.) 

Dans  une  demande  d'augmentation  d'appointe- 
ments adressée,  en  17 49,  par  Lalfilard  a  M.  de 
Rouillé ,  successeur  du  comte  de  Maurepas ,  je  lis 
qu'à  cette  époque  Laflilard  avait  encore  trois  en- 
fants. Ses  appointements  avaient  été  réglés  à 
8,500  livres ,  il  demandait  qu'on  les  réglât  à 
13,300,  ce  qui,  disait-il,  n'égalerait  pas  encore  le 
traitement  des  autres  premiers  commis,  ses  con- 
frères et  ses  cadets.  Laflilard  expose  au  ministre 
que  si  à  Rochefort  6,000  1.  par  an  lui  suffisaient 
«.  pour  vivre  honnêtement  sans  y  mettre  du  sien  i , 
étant  d'ailleurs  logé  «  dans  une  maison  du  Koy  » , 
8.500 1.  ne  peuvent  lui  suffire  à  Paris,  on  la  dépense 
t  est  doublée,  avec  un  logement  de  1,100  1.  à 
payer  • ,  ce  qui  fait  que  depuis  dix  ans  il  a  dépensé, 
chaque  année,  5,000  I.  >  pour  se  soutenir  avec  sa 
famille  suivant  la  décence  convenable  à  la  place 
qu  il  occupe  »  .  Dans  cette  pétition ,  Laflilard  dé- 
clare que  pour  mettre  les  papiers  du  dépôt  des 
Archives  de  la  Marine  <  dans  le  même  ordre  que 
ceux  où  il  avait  mis  ceux  du  contrôle  de  Roche- 
fort »,  il  •  y  avait  travaillé  sans  relasche ,  depuis 
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10  ans,  festes  et  dimanches  et  pendant  15  à  18  heures 
par  jours  et  nuits  • .  —  François- Maurice  Laffitanl 
eut  un  frère,  «  Jacques- Hyacinthe  »,  m1  à  Ver- 
i  sailles  le  27  janvier  1692  et  ondoyé  le  lendemain. 
Je  ne  sais  si  ce  Laffilard  vécut  et  quelle  carrière  il 
embrassa;  je  ne  l'ai  vu  nommé  nulle  part.  —  l'oy. 

EsTRKKS ,  No.MI.LKS. 

LA  FLEUR  (Robert  GUÉRIX,  dit). 

LA  FLEUR  (François  Jll E\0.\  ,  s'  de). 

?1623— 1674. 

LA  THUILLERIK  (J»  JUVEXOX,  s'  de). 

1650—1688. 

J'ai  vainement  cherché  quelque  document  devant 
me  faire  connaître  Robert  Guérin,  oui,  au  théâtre,  eut 
deux  noms  :  Gros  Guillaume  et  Lx  Fleur  Tout  ec 
que  j'ai  pu  apprendre ,  c'est  qu'il  jouait  encore  à 
I  hôtel  de  Bourgogne  en  août  1632.  (Eud.  Soulié  , 
Recherches  sur  Molière,  in-8»,  1863,  p"  151,  172.) 
On  a  son  portrait,  où  il  est  représenté  démesurément 
gros,  vétu  de  blanc  et  coupé  en  deux  hémisphère* 
par  une  ceinture  équatoriale.  Il  y  a  dans  son  costume 
quelque  chose  du  Ptucinellu  napolitain.  —  Le  se- 
cond des  La  Fleur  que  je  réunis  ici,  seulement 
parce  qu'ils  furent  du  même  état ,  François  Juve- 
non,  était  fils  d'Etienne  Juvenon,  maître  cuisiuier, 
qui  donnait  à  manger  chex  lui  et  portait  en  ville. 
Etienne  était  origiuaire  de  Charonne ,  où  était  établi 
son  frère,  Oudard  Juvenon;  il  avait  épousé  Jeanne 
Prcstat,  qui,  vers  1623,  lui  donna  François,  dont 
l'enfance  et  la  jeunesse  se  passèrent  auprès  des 
fourneaux  paternels.  Etienne  Juv.  étant  mort,  son 
fils  lui  succéda ,  associé  à  sa  mère  ou  aide  de  celle- 
ci.  Le  Mazurier  a  su  que  t  M.  de  La  Flenr  avait  été 
cuisinier  »,  mais  il  a  ignoré  tout  le  reste.  Il  a  cru 
que  Fr.  Juv.  avait  épousé  une  fille  de  Gros  Guil- 
laume; erreur.  .  François  Juvenon,  cuisinier  âgé 
de  24  ans,  assisté  de  Jeanne  Prestat  veuve  de  defP 
Eslicnne  Juv.  aussi  cuisinier,  dcm'ruc  de  Bretagne  »  , 
épousa,  •  le  29  juillet  1647,  Marguerite  Petit-Jean, 
aagée  de  22  ans,  dem»  rue  Beaubourg  > .  (St-Xicol. 
des  Cliamps.)  Plusieurs  enfants  sortirent  de  ce  ma- 
riage; un  seul  nous  iutéressc,  Jean ,  venu  au  monde 
le  18  mai  1660,  rue  de  Bretagne,  cbes  son  père, 
encore  cuisiuier.  (St-Xicol.)  —  On  ignore  si,  par 
habitude,  par  prudence  ou  autrement,  Fraoç.  Juv., 
montant  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  garda 
sa  cuisine,  comme  de  notre  temps  lit  Louis  Julie  t , 
l'acteur  si  vrai  de  l'Opéra-Comique  ;  ce  que  l'on 
croit  savoir,  c'est  que,  dépouillant,  le  soir  au  moins, 
le  tablier  blanc ,  il  prit  le  manteau  des  rois  qui  ve- 
nait de  tomber  des  épaules  de  Montlleury  (1667) 
et  fut  tragédien  a>sei  habile  pour  que  Corneille  lui 
confiât  le  rôle  de  Lélius,  dans  sa  Sophonisbe ,  et 
Racine  ceux  de  Burrhus  et  d'Acomat.  Son  talent  eut 
de  la  souplesse;  il  sut  être  plaisant  dans  les  paysaus 
et  bouffon  daus  les  rôles  de  capitans  et  de  gascons , 
deuv  types  comiques  alors  très  eu  faveur  auprès  du 
public.  —  Le  2+  oct.  1674  mourut  *  Juvenon,  »T 
de  La  Fleur,  comédien  ordr*  du  Roy  » .  (St-Sau- 
veur.)  Le  27  avril  1672,  il  avait  marié  son  fils, 
«  Jean  Juvenon ,  sr  de  La  Thuilleric  » ,  qui  n'avait 
pas  encore  débuté,  à  Louise-Catlicriiie  Poisson ,  fille 
de  Haymond  Poisson  et  de  Victoire  Guérin.  (Voilà, 
sans  doute,  l'oiiginc  de  l'erreur  de  Le  Masuricr.) 
D'Auvilliers  assista  au  mariage,  dont  l'acte  est  en- 
registré à  St-Sauvcur.  La  signature  de  Jean  Juve- 
non y  est  d'une  plume  fort  inexpérimentée,  qui 
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donne  à  penser  que  «  1! .  de  La  Thuilierie  *  fit  ses 
humanités  dans  la  cuisine  de  *  II.  de  La  Fleur  »  et 
non  au  collège  des  Jésuites.  Franc.  Juv.  écrivait 
mieux.  Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui  forma  son  fils 
pour  le  théâtre,  où  il  fut  reçu  en  1672  La  tradi- 
tion est  muette  sur  le  talent  de  La  Thuilierie  ,  qui 
fut,  dit-on,  beau  de  corps,  habile  aux  armes,  bon 
écuyer,  grand  joueur  de  paume  et,  par-dessus  tout, 
admirateur  passionné  des  femmes,  qui  le  mirent  au 
tombeau.  Mad.  Dcshoulières  a  donné  du  mérite  de 
la  Thuilierie  une  idée  peu  avantageuse,  dans  une 
jolie  lettre  en  couplets,  datée  de  1677  et  adressée 

•  I.'II<>I>'|  a'appréle  i  nom  donner 
Les  in  il I.".  pierea  de  Corneille; 
liais,  re  qui  va  vous  étonner, 
L  Hôtel  s'apprête  à  noua  donner 
Le  fils  de  La  Fleur,  pour  jouer 
Niromède  :  A  rare  merveille  !  t 

Le  llazurier  dit  que  Jn  Juvenon  mourut  le 
13  fév.  1688 ,  âgé  de  34  ou  33  ans.  Il  avait  37  ans 
et  1 1  mois  quand  il  rendit  son  âme  à  Dieu ,  récon- 
cilié avec  l'Eglise  par  M.  de  La  Barmondière,  curé 
de  St-Sulp.,  qui,  avant  de  lui  administrer  les  der- 
niers sacrements,  exigea  sa  renonciation  au  théâtre, 
dans  le  cas  où  il  recouvrerait  la  santé.  (St-Sulp., 
IV  fév.  1688.)  Paul  Poisson,  t  ci-devant  porte- 
manteau de  S.  A.  R.  Monsieur* ,  assista  à  l'enterre- 
ment de  sou  allié.  —  Le  Maxurier  dit  que  ht  veuve 
de  J°  Juv.  épousa  un  «  gentilhomme  de  la  maison 
de  Coislin  t .  Le  2  novembre  1691 ,  l'archevêque  de 
Paris  donna  des  dispenses  d'un  troisième  ban  à 
François-Anne  de  Noyai,  sr  de  La  Mothe,  et  à 
!<otiise-Cathrrinc  Poisson;  je  ne  vois  pas  que  ce 
\oyal  fût  de  la  maison  du  fombout  de  Coislin.  Peut- 
être  était-il  un  des  gentilshommes  attachés  à  un  des 
Coislin.  —  Mad.  de  Xoyal  mourut  le  13  mai  1706, 
rue  Sl-Picrre-Montmartrc ,  et  fut  enterrée  le  len- 
demain par  les  soins  de  son  frère,  Patd  Poisson,  et 
de  son  neveu ,  Philippe  Poisson ,  tous  deux  *  offi- 
ciers >  (comédiens)  •  du  Roi  » .  L'acte  de  son  inhu- 
mation la  dit  >  âgée  de  49  ans  et  femme  de  Fr  - 
\nnv  de  X'oyal,  escuyer,  sr  de  la  Motte  i .  —  Jn 
Juv.  fut  parr.  les  30  mars  et  2  août  1672;  la  se- 
conde fois,  ayant  pour  commère,  au  baptême  d'un 
fils  de  son  tailleur,  «  La  Cbampmeslé  ■ ,  qui  signa  : 
.  m  desmar  (sic)  i.  —  Uoy.  Chuiphrsl*,  Poissok. 

LA  FONTAINE  (Jmm  dr).  1621—1695. 
<  Il  mourut  à  Paris,  me  Plâtrière,  et  fut  enterré 
dans  le  cimetierre  de  St-Josenh  ,  à  l'endroit  mémo 
où  Molière  avait  été  mis  vingt-deux  ans  auparavant,  t 
Cette  assertion  de  l'abbé  d'Olivet ,  l'historiographe 
de  l'Acad.  franc  ,  a  fait  fortune  comme  tant  d  asser- 
tions fausses.  Le  continuateur  de  Moreri  (1759)  ré- 
péta les  paroles  de  l'abbé  d'Olivet ,  et  ,  après  lui  , 
presque  tous  les  biographes  brodèr.-nt  sur  ce  thème, 
et  virent  une  intention  dans  le  rapprochement  des 
restes  de  I*a  Fontaine  et  de  Molière.  Cela  donna 
matière  à  quelques  phrases  sonores ,  et  aussi  à 
l'exhumation  d'ossements  qui  n'appartenaient  point 
au  fabuliste,  et  qu'on  enterra  dans  I  église  de  Si -J  n- 
seph,  où  ils  étaient  encore  en  1780,  selon  Jean  Ben- 
jamin de  la  Borde,  qui  en  parle  ainsi  dans  ses  Es- 
tais sur  la  Musique,  t.  IV,  p.  252  :  «  Vers  l'année 
1 7.">0  on  creusa  une  fosse  dans  le  cimetière  ;  on  trouva 
leurs  cercueils  (de  Molière  et  de  La  Fontaine),  et  on 
les  transporta  dans  l'église  où  ils  sont  encore,  a  A 
uoi  reconnut-on  le  cercueil  de  La  Fontaine ,  voisin 
e  celui  de  Molière?  Celui-ci  fait  de  bois  ,  comme 
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on  sait,  inhumé  depuis  quatre-vingt-sept  ans,  s'était- 
il  assex  bien  conservé  pour  qu'on  pùt  en  retirer 
quelques  fragments?  Où  est  le  procès-verbal  d'exhu- 
mation? La  Borde  l  avait-il  vu?  Qui  l'a  vu?  Qui  a 
vu  le  procès-verbal  du  transport  des  restes  de  La 
Fontaine  au  cimetière  de  St-Joseph,  de  celui  dea 
Innocents,  où  ils  avaient  été  déposés  en  1695?  Car  La 
Fontaine  ne  fut  point  enterré  à  St-Joseph  ,  comme 
on  l'a  dit  d'après  Joseph  Thoulier  d'Olivet.  Voici  en 
effet  l'acte  a  inhumation  qui  se  lit,  fol.  148,  Rcg. 
des  sépultures  de  St-Eust.  pour  l'année  1695,  immé- 
diatement au-dessus  de  la  mention  du  décès  de  Jean- 
Baptiste  Corneille,  peintre  ord1*  du  Roy  :  t  Le  jeudy 
IVe  »  (avril  1695)  tdeffunct  Jean  de  La  Fontaine,  vn 
des  quarante  de  l'Acad.  françoisc ,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  demeurant  rue  Plâtrière,  à  I  hostel  Derual  a 
(sic,  pr  d'Hervart)  t  décédé  du  13e  du  présent  mois 
a  esté  inhumé  au  cimetierre  des  S'  -Innocents  t 
(signé)  t  Chandelet.  R.  (reçu)  64  I.  10  s.  a  Voilà 
qui  est  bien  positif.  Mais  si  l'on  a  dit  que  La  Fon- 
taine fut  enterré  i  St-Joseph,  comment  a-t-on  pn 
être  amené  à  le  dire?  Pour  mettre  d'accord  le  fait 
certain  avec  la  tradition  erronée ,  on  a  imaginé  que, 

Kour  être  agréable  sans  doute  aux  a  ombres  •  de 
lolière  et  de  La  Fontaine ,  deux  grands  hommes 
qui  s'étaient  aimés,  l'on  déterra  les  restes  de  La  Fon- 
taine pour  les  aller  déposer  au  cimetière  de  St-Jo- 
seph .  i  coté  de  ceux  de  Molière.  Où  est  la  preuve 
de  cela  ?  Quand  eut  lieu  la  translation  ?  L'abbé  d'O- 
livet fut  mal  informé  de  ce  qui  se  passa  à  l'enterre- 
ment de  La  Fontaine  ;  on  lui  nomma ,  pat  mégarde 
sans  doute,  St-Joseph  au  lieu  des  Innocents,  et,  se 
rappelant  que  Molière  avait  été  inhumé  au  premier 
de  ces  cimetières,  U  fut  conduit  à  faire  un  rappro- 
chement qui  a  donné  lieu  à  tant  de  déclamations.  II 
pouvait  aisément  vérifier  le  renseignement  qu'on  lui 
fournissait,  en  allant  à  la  sacristie  de  St-Ëust.,  ou 
en  écrivant  un  mot  au  caré  de  cette  église  ;  il  n'y 
songea  pas,  et  tranquille  dans  son  cabinet,  fonda  une 
erreur  contre  laquelle  s'élève  le  document  authen- 

Sie  produit  ici.  M">e  d'Hervart  ne  demanda  pro- 
lement  pas  que  la  dépouille  mortelle  de  son  ami 
fût  déposée  dans  les  caveaux  de  St-Eust.;  peut-être 
aussi  La  Fontaine ,  par  humilité ,  voulut-il  être  en- 
terré avec  tout  le  monde  dans  le  cimetière  commun 
des  Innocents.  Il  y  resta  jusqu'au  jour  où  le  cime- 
tière fut  fouillé  pour  la  construction  du  quartier  des 
Halles.  Si  sa  tombe  fut  retrouvée  alors,  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  dire.  —  Quand  il  mourut ,  J.  de  La 
Fontaine  n'avait  pas  tout  à  fait  les  75  ans  que  lui 
prête  l'acte  du  14  avril  1695  ;  il  s'en  fallait  d'envi- 
ron trois  mois,  car  il  était  né  le  8  juil.  1621 ,  »  fils 
de  Maistre  Charles  de  La  Fontaine ,  conr  du  Roy  et 
maistre  des  eaux  et  forests  ab  duché  de  (lhastcau 
Thierry,  et  de  d"e  Françoise  Pidoux.  »  (Reg.  de  St- 
Crépin,  de  Chât.  Thierry,  cité  par  M.  Walckenaer 
dans  son  Histoire  de  La  Fontaine.) 

—  A  leur  apparition,  les  Contes  de  La  Fontaine, 
trop  bien  accueillis  par  le  public,  lus  avec  empres- 
sement ,  mais  un  peu  en  cachette ,  dans  les  ruelles 
des  plus  grandes  dames ,  avaient  été  défendus  par 
ordre  du  Roi  ;  mais  les  presses  de  la  Hollande  ,  et 

Peut-être  aussi  celles  de  Paris  les  répandaient  en 
ranee.  La  police  les  saisissait  toutes  les  fois  qu'un 
nouvel  index  contre  les  ouvrages  dangereux  lui 
donnait  l'occasion  d'entrer  chex  les  libraires.  En 
1685 ,  alors  que  Scignelay  fit  rechercher  les  mau- 
vais livres,  c'est-à-dire  à  ce  moment  les  livres 
protestants ,  on  saisit  un  exemplaire  des  Contes. 

46. 
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Voici  un  extrait  du  rapport  du  commissaire  de  La 
Marre  à  M.  de  La  Reynic  :  *  Liures  et  pièces  trou- 
ués  chei  Louis  Lucas  •  (relieur  de  livres)  *  dans  la 
visite  du  21  mars  1685,  en  sa  boutique  et  logement 
au  palais,  dans  la  salle  royale  neufue  :  vn  exemplair 
(sic)  d'vn  Hure  in-12,  qui  a  pour  titre  Nouueaux 
contes  de  M.  de  La  Fontaine,  1675,  sans  nom  d'im- 
primeur ny  de  lieu,  i  En  marge  :  t  dit  i  (Lucas) 
i  qu'il  luy  a  esté  donné  en  troque  d'autres  liures  par 
vn  particulier  jnconnu ,  il  y  a  trois  semaines  ou  cn- 
uiron.  >  (Ribl.  Imp.,  Ms.  Révocation  de  l'édil  de 
Nantes;  Suppl.  fr.  791-5.)  L'exemplaire  fut  confis- 
qué ,  et  Lucas  se  tira  sans  amende  de  la  procédure. 

—  t'oy    CERTAIN  ,  GoLLETET  ,  Coi  PBRlN  ,  HlLAIRE  , 

Laubeht,  Migxard. 

LA  FOREST.  —  l'oy.  Servante  de  Molière. 

1.  LA  FOSSE  (Charles  de).  1636—1716. 

Peintre  que  les  uns  font  naître  en  1640  et  d'au- 
tres en  16:36.  Ces  derniers  ont  raison.  Le  père  de 
Charles  de  La  Fosse,  Aotoinc,  était  orfèvre ,  et  de- 
meurait sur  le  qi  ai  des  Orfèvres  ,  paroisse  de  St- 
Barthélemy.  Il  épousa  Marguerite  Langlois,  une  des 
épouses  fécondes  de  ce  dix-septième  siècle  où  la  fé- 
condité fut  donnée  aux  femmes  d'une  manière  si  re- 
marquable. (  l'oy.  Familles  kombreusrs. )  Margue- 
rite donna  à  son  mari  :  1°  Paul  (29  juillet  1625); 
2»  René  (12  mars  1628)  ;  8"  Marie  (28 janv.  1630)  ; 
4°  Marguerite  (2  mars  1631);  5°  Philippe  (9  nov. 
1632)  ;  6°  Claude  (27  nov.  1633)  ;  7»  Charles 
(dimanche*  15  juin  1636)  ;  8"  François  (30  sept. 
1638)  ;  9°  Simèon  (23  juin  1639)  ;  10»  Marie-Ma- 
deleine (26  juin  1642  );  11°  Pierre,  né  et  baptisé 
à  la  campagne  ,  mort  le  20  janv.  1659;  12"  Eli- 
sabeth ,  qui  épousa  le  peintre  Jean  Forest  ;  13°  et 
14"  deux  Antoine .  l'un  qui  fut  orfèvre  comme  son 
père ,  l'autre  qui  fut  notaire.  Je  ne  connais  point 
d'autres  frères  ou  sœurs  à  Charles ,  qui  mourut  le 
13  déc.  1716  :  »  Charles  de  La  Fosse,  peintre  ord. 
du  Roy,  chancelier,  recteur  perpétuel  et  ancien  di- 
recteur de  son  Acad.  Roy.  de  peint,  et  de  sculpt., 
âgé  de  soixante  et  dix-neuf  ans  •  |  il  avait  qualre- 
vingt  ans  et  demi  ;  il  faut  donc  rectifier  cet  acte  sous 
ec  rapport),  *  demeurant  rue  de  Richelieu,  décédé 
du  13  du  présent  mois,  a  esté  inhumé  dans  nostre 
église ,  en  présence  de  Jacques  Lombard ,  premier 
secrétaire  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans et  de  M.  Antoine  de  La  Fosse,  conseiller  no- 
taire au  Chastelet  de  Paris.  i  (St-Eust  )  .Votons,  en 
passant ,  mie  la  sœur  de  ce  notaire  ,  Hélène  de  La 
Fosse  ,  nièce  de  Charles,  épousa  le  peintre  Thomas 
Pesne.  —  On  sait  que  I-a  Fosse  alla  jeune  en  Italie, 
sortant  de  l'atelier  de  Le  Rrun ,  mais  on  ne  dit  pas 
A  quelle  époque  il  se  sépara  de  son  mailre.  En  1663 
il  était  a  Venise.  Un  homme  d'Eglise  que  Colbert 
employait  en  Italie  dans  toutes  1rs  affaires  oui  inté- 
ressaient les  arts,  Pierre  de  Ronzy,  qui  fut  Cardinal, 
écrivait  au  ministre  de  Venise,  le  23  août,  un  billet 
où  je  lis  :  *  J'ay  baillé  suiuant  vos  ordres  300  I.  au 
peintre  nommé  La  Fosse.  Il  a  de  l'estude  et  auec  le 
temps  pourra  estre  capable  de  seruir  le  Roy  ;  mais 
il  a  besoin  d'estre  encore  quelque  temps  en  Italie. 
J'auray  soin  de  l'ayder  en  tout  ce  que  je  pourray 
pour  seconder  vostre  dessein.  Je  suis,  etc.  » 

Charles  de  1. 1  Fosse  fut  reçu  a  l'Acad.  Roy.  de 

Bint.  le  23  juin  1673  ;  cinq  mois  après  ,  il  épousa 
isabeth  Réguin ,  âgée  de  20  ans  ou  environ ,  dem1 
rue  des  Qualre-Vents,  chez  sa  mère,  Marie  Tartarin, 
veuve.  (St-Sulp.)  Il  demeurait  sur  le  territoire  de 
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St-Gcrm.  l'Auxer. ,  et  passa  sur  celui  de  St-Eust., 
où  il  mourut  sans  enfants.  —  Le  8  mai  1688,  il  fut 
parrain  d'un  des  fils  de  Joseph  Parroccl,  et  le  21  janv . 
1692,  d'un  enfant  de  Fr.  Robert  Chevreuil,  peintre, 
inconnu  aujourd'hui.  Il  signait  : 

0*  1 


Ch.  de  La  Fosse  fit  plusieurs  ouvrages  pour  Tria- 
non  :  *  A  de  La  Fosse,  peintre,  1250  I.  ù  compte 
de  trois  tableaux  qu'il  fait  pour  le  cabinet  du  cou- 
chant des  appartenons  de  Trianon.  t  (RéUm"  du  R.; 
9 mai  1688.)  —  loy.  BoNlV,  Dichangb,  Furent, 
Prsnk. 

2.  LA  FOSSE  (Antoine).  ?  1653-1708. 

Auteur  de  la  tragédie  intitulée  Manlius  Capifo- 
linus.  que  Talma  maintint  longtemps  au  théâtre  — 
où  elle  ne  reparaîtra  probablement  plus  —  par  la 
manière  profonde  et  terrible  avec  laquelle  il  jouait 
la  fameuse  scène  du  :  t  Qu'en  dis-tu/  t  —  t  I,c 
samedi  3e  nov.  1708  a  été  inhumé ,  proche  la  cha- 
pelle de  M.  le  ducd'Aumont,  Antoine  de  Li  Fosse, 
secrétaire  de  mond.  seigr,  décédé  hier  en  son  hôtel 
rue  de  Jouy,  âgé  de  55  ans...  en  présence  de  Paul 
de  La  Fosse ,  marchand  joaillier ,  son  frère ,  Sébas- 
tien-Paul de  l.  i  Fosse...  son  neveu...  i  (St-Ccriais.) 
—  Déxal.  d'Argciivillc  dit  que  Charles  de  La  Fosse? 
eut  pour  oncle  «  le  célèbre  La  Fosse ,  poète  tragi- 
que i  ;  c'est  :  pour  neveu  qu'il  aurait  dû  dire  — 
l'oy.  1.  La  Fosse. 

LA  GARDE  (Antoinb  Escalin  des  Aiiurs,  barou 
de),  dit  :  le  capitaine  Paulin.  ?149S — 1578. 

Brantôme  a  écrit  une  courte  l'if  de  Monsitur  le 
baron  de  l.n  Garde  (t.  II,  p.  375-387;  édit.  de 
Lcyde,  1666);  le  père  Anselme  a  consacré  à  ce  ca- 
pitaine un  article  dans  son  Histoire  généalogique 
de  France  (t.  VII ,  p.  929),  et  l'on  sait  par  ces 
deux  auteurs  ce  que  tut  ce  brave  aventurier,  qui , 
de  simple  goujat  (valet)  d'un  caporal ,  devint  Géné- 
ral des  galères  des  Rois  François  Irr,  Henri  II,  Fran- 
çois Il ,  Charles  IX  et  Henri  III.  Le  Père  Anselme 
dit  que  le  baron  t  mourut  au  château  de  La  Ganle, 
le  penultiesme  jour  de  may  1578,  lendemain  de  la 
fête  Dieu,  sur  les  huit  heures  du  matin  ».  C'était  le 
vendredi,  suivant  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Rrai.- 
tdmc,  qui  n'assigne  point  de  date  au  trépas  du  sei;j/ 
des  Ai  mars,  que  d'ailleurs  il  ne  nomme  jamais  de  en 
nom-là,  avance  qu'il  décéda  *  en  l'Age  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  et  si  ne  se  montrait  trop  vieux  , 
retenant  encore  quelque  belle  cl  bonne  grâce  cl 
apparence  du  passé  ■  .  Si  Rrantdmc  fut  bien  instruit, 
et  il  lui  arrive  quelquefois  de  montrer  qu'il  ne  l'é- 
tait guère,  Escalin  était  né  vers  1497  ou  1V9S. 
Selon  les  informations  du  Père  Anselme,  qui  trait 
eu  apparemment  des  mémoires  de  la  famille  de  I«a 
Garde,  le  baron  fut  fait  Général  des  galères  le  25  avril 
1544,  étant  déjà  Lieutenant  général  de  l'année  de 
mer  depuis  le  9  mars  15V3,  sous  le  duc  d'Engliieu. 
L'auteur  de  Y Hisl.  généalogique  cite  une  quittance 
donnée  par  le  baron  de  La  Garde  le  9  déc.  15 44, 
pour  ses  gages  et  appointements,  où  il  est  uornmé  : 
»  Antoine  Escaliu,  dit  Paulin,  chcuuli.  r  capitaine  du 
château  Dauphin,  t  J'ai  sous  les  yeux  deux  quittan- 
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ces  sur  parchemin  où  le  nom  de  Paulin  ne  parait 
point.  V  oici  la  teneur  de  la  première  : 

•  Non»  Antoine  Sralin  (*r>)  des  Aymar*  s*»  et  baron  de 
La  Garde,  chenalier  de  l'ordre  du  Ru)-.  ron»ei)ler  en  ton 
conseil  priué  .  et  général  de  if»  gallairrs .  confessons  auoir 
en  el  receu  comptant  de  M'  Thomas  Serre  con»eiller  do 
Boy  trésorier  el  receucur  général  de  la  marine  de  leuant 
la  Minmr  de  dit  huit  cent  liures  tournois  en  (étions  i 
vu  ».  pièce  el  si  •  (le  nom  de  la  monnaie  eit  illisible)  «  à 
non»  ordonnée  par  le  Roy  pour  la  solde  de  soixante  hom- 
me* de  guerre  entretenu*  eilraordinairement  tur  nosirr 
gallere  nulle  dorant  le  quartier  de  januier.  fenrier  et  isar* 
■il  Ve  «oitanlr  tma  de  laquelle  tomme  de  uni*  1.  t*  nous 
aoa*  tenon*  content  el  bien  payé  et  en  anoos  quicté  el 
qaictons  led.  Serre  Iretorier  tutd  el  tout  autre*  par  la 
présente  «ignée  de  notlre  main  et  «reliée  du  rrrl  de  no* 
arme»  le  vingtième  jour  il  «uni  mil  cinq  cent  soixante 
douic.  (Signé)  P  escalin  ($it)  : 
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La  seconde  quittance,  donnée  •  le  troisième  fenrier 
mil  cinq  cens  soixante  quatorze  (1574),  nomme  ce- 
lui qui  la  donna  :  t  Anlhoyne  Fscalin  des  Aymar* , 
s'  et  baron  de  La  Garde  i ,  etc.  Li  somme  qui  y  est 
mentionnée  est  :  -  cent  quatorze  liures  deux  sols 
tournois  en  xu  ,  sur  et  tant  moines  de  la 

solde  de  soixante  hommes  de  guerre  entretenus  ex- 
traordinairement  sur  i  la  *  gallèrc  Réale,  durant  le 
quartier  d'octobre ,  nouembre ,  décembre  mil  vl 
soixante  onze  (1571).  »  La  pièce  est  signée  comme 
l'autre.  Le  sceau  a  aussi  disparu.  (Arch.  de  la  Mar., 
volumes  :  Officiers  de  mar.  Quittances  Ma.) 

La  galère  Réale  dont  il  est  question  dans  les  quit 
tances  qu'on  vient  de  lire  est  celle  dont  parle  Bra  n 
t nine  en  ces  termes  :  »  Ce  fut  luy  (Escadiii)  qui  fi 
faire  cette  belle  galère  qu'ont  appeloit  la  Réale ,  e 


qui  l'a-ma  à  galoche,  et  a  cinq  pour  banc,  dont 
paradiant  on  n  en  avoit  veu  en  France.  *  Cette  phrase 
m  besoin  d'être  expliquée ,  même  pour  les  marins 
qui  ne  se  sont  pas  occupés  des  marines  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  et  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  lire  ce  que  j'en  ai  écrit  dans  mon  (î/ossaire  nau- 
tiqu-.  l-i  rame  à  galoche  —  corruption  de  l'espa- 
gnol yalocha .  en  relation  avec  l'italien  scalorcio. 
(T.  mon  (îlossaire  nautique,  an  mol  :  Retno) — 
était  une  grande  et  forte  rame  dont  la  partie  sur  In- 

Îuelle  agissaient  les  mains  des  rameurs  était  garnie 
'un  appendice  en  bois  appelé  manille,  qui  facilitait 
aux  forçats  le  maniement  de  l'aviron.  Cinq  hommes 
mamrtiv raient  chacune  des  rames  à  galoche  de  la 
Réale  d'Escalin.  Avant  lui  on  n'en  mettait  que  quatre 
à  chaque  rame,  comme  le  remarque  Brantôme  de  la 
galère  qu'André  Dnria  avait  armée  *  pour  l'entre- 
prise de  Thuning,  à  y  recevoir  l'Empereur  » ,  et  qui 
n'avait  que  quatre  forçats  a  chaque  rame.  Le  Père 
Foiirnicr  (Hydrographie ,  |iv.  VI,  ch.  xv  )  raconte 
que  le  8  janvier  1  .">  V  V  ,  le  Roi  commanda  au  par- 
lement d'Aiz  et  a  tous  les  justiciers  de  Provence  de 
délivrer  au  sieur  t  Anthoine  Escalin  des  Esmars, 
dit  Paulin,  seigneur  de  La  Garde,  capitaine  général 
de  l'armée  du  Levant,  *  tous  les  condamnés  à  mort, 
hors  les  coupables  d'hérésie  el  de  lèse-Majesté , 
t  afin  qu'il  s'en  >  pùt  <  seruir  à  bon  nombre  de  ga- 
lères, et  spécialement  à  la  quinquerame ,  appelée  la 

Royale        qu'il  devait  mettre  en  mer  au  plustosl 

pour  son  service,  t  Cette  quinquerame  était  la  Réale 
a  galoche  dont  je  viens  de  parler. — Le  baron  de  La 
Garde  mena  de  Marseille  en  ponant  25  galères  qui 
se  joignirent  a  l'armée  navale  commandée  par  l'A- 
miral d'Annebaut,  et  contribuèrent  au  combat  donné 
par  les  navires  du  Roi  de  France ,  à  la  flotte  an- 
glaise devant  l'île  de  Wight,  le  18  juillet  1045;  com- 
bat sans  issue  ,  mais  non  pas  sans  gloire  et  sans  pertes. 


—  Brantôme  raconte  qu'Kscalin  naquit  à  La  Garde  , 
dont  »  du  depuis  il  en  voulut  porter  le  nom  •  ;  il  dit 
ne  >  a  son  commencement  on  l'appeloit  le  capitaine 
aulin ,  et  *  que  •  ce  nom  luy  a  duré  longtemps  •  ; 
mais  il  ne  dit  pas  d'où  il  le  tenait.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  :  Poulain  cl  Polin  se  sont  tus  anssi  sur  cette 
particularité  de  la  vie  du  baron  de  La  Garde.  Je  ne 
suis  pas  plus  m  rincé  qu'eux  a  cet  égard.  —  Voici  un 
document  qui  montre  qu'en  1565  B-caliu  des  Aymar* 
commandait  deux  galères,  et  prouve  que  le  contrôle 
n'était  pas  chose  vaine  à  cette  époque  dans  la  marine. 

•  Provision  sera  expédiée  au  baron  de  la  Carde  pour 
estre  payé  de  ce  que  les  commissaires  «I  ronlrerollrurs  de 
la  Marynr  loy  onl  retranché  el  mi*  en  denier*  revenant 
bons  ,  tur  le  paiement  el  solde  de  tet  deux  gallaire*  i 
faillir  de  n'auoir  trouvé  les  ebrurrae*  •  (cbiourme*)  •  d'i- 
celles  complelles.  aliendu  qu'il  a  depuis  recouvert  t  (re- 
couvré) •  plus  grand  nombre  de  forçats  qu'il  ne  luy  en  est 
besoing .  et  sont  a  présent  ses  deux  gallaires  en  bon  estai 
el  esquipage.  1"  mar»  1566.  (Signé)  Cbailes,  Roberlel  ». 
(Arch.  de  l'Emp  KK.  91.  n«6,  fol.  55  ) 

•  m  sait  que  Montaigne ,  dans  son  chapitre  des 
Xoms  (Essais ,  liv.  I  1  i ,  blâme  le  baron  de  La  Garde 
d'avoir  changé  son  premier  nom  :  «  Qui  croiroil , 
dit-il ,  qu'Antoine  Escalin  se  laisse  voler,  à  sa  veue, 
tant  de  navigation  et  charges  par  mer  et  par  terre, 
au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La  Garde?  > 

Antoine  Escalin  ne  se  maria  pas;  mais  il  eut  de 
Marguerite  L'Anglois  un  fils ,  Jean-Baptiste ,  qui  ae 
maria,  lui,  et  eut  Louis  Escalin,  ijui  épousa  Jeanne 
Adhemar  de  Mnnteil  de  Grignan,  d  où  Louis  II,  père 
d'Antoine  11  Kscalin  des  Aimars,  lequel ,  en  sa  qua- 
lité de  parent  du  comte  de  Grignan,  assist  i,  le  29  janv. 
1669,  au  mariage  de  ce  seigneur  avec  M"  de  Sévi- 
gné.  —  Je  vois  qu'en  1058  t  Adhemar  Escalin  , 
baron  de  Iji  Garde  » ,  était  s  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  gardes  de  la  Reine  »  ,  dont  était  capitaine 
le  comte  de  Comminges.  (Arch.  Imp.,  Etait  de  la 
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maison  du  Roi;  Z.  1341.)  —  l'oy.  Baillibbailt  , 

Série»*. 

LA  GRAXGK  (Chahlus  VARLET,  dit  :  de). 

?  1639— 1692. 

VERXEUIL  (Achilles  VARLET,  dit  :  de). 

1636—1709. 

Le  Maxurier  (Galerie  hisloriq.  du  Tlt.Franç,; 
Paru,  1810)  dit,  à  propos  de  Verneuil  (l.  1" 

5.  556)  :  i  Ce  comédien  était  fils  d'un  procureur 
'Amiens,  et  frère  de  Lagrange,  l'un  des  meilleurs 
acteurs  du  théâtre  de  Molière.  L'infidélité  de  sou 
tuteur  le  força,  ainsi  que  son  frère ,  à  prendre  le 
parti  du  théâtre  ;  mais  il  ne  s'y  fit  pas  la  même  ré- 
putation que  Lagrange.  -  Je  ne  sais  si  Le  Maxurier 
fut  bien  instruit  de  l'état  du  père  desVarlet:  on 
verra  tout  à  l'heure  que  le  prétendu  procureur  d'A- 
miens se  qualifiait  :  c  Capitaine  du  château  de  Xan- 
teuil.  >  Le  capitaine  avait-il  commencé  par  la  pra- 
tique? Y  avait-il  des  capilaiues  de  châteaux  nui 
n'étaient  pas  militaires?  Deux  questions  auxquelles 
je  n'ai  pas  de  réponses1.  Tout  ce  que  je  sais,  quant 
a  la  première,  c'est  que  Varlet  le  père  n'est  qua- 
lifié ni  procureur  ni  capitaine  dans  l'acte  de  son 
mariage,  qui  fut  célébré,  non  point  à  Amiens,  mais  à 
Pari;)  :  *  Du  5  mai  1634,  promesse  entre  noble 
homme  Hector  Varlet1  et  damoiselle  Marie  de  La 
Grange,  tous  deux  de  cette  paroisse;  furent  fiancez 
le  huictiesme  dud.  mois  et  an,  et  espouses  le  neuf- 
uiesme...  auecque  dispense  de  deux  bans.  •  (St- 
Germ.  l'Auxcr.)  De  ce  que  Hector  Varlet  est  qua- 
lifié :  •  Xoblc  homme  *  et  Marie  de  La  Grange  : 
•  damoiselle  » ,  il  ne  s'ensuit  pas  rigoureusement 
que  Varlet  et  sa  femme  fussent  d'origine  noble; 
mais  peu  importe.  Les  époux  Varlet  partirent-ils  de 
Paris  pour  Amiens,  où  l'on  suppose  que  naquirent 
Verneuil  et  La  Grange?  Je  l'ignore;  ce  que  je  puis 
affirmer,  sur  la  foi  d'un  document  authentique,  c'est 
qu'avant  le  mois  de  décembre  1636,  ils  étaient  à 
Montpellier;  ils  y  étaient  encore  en  mai  1638.  C'est 
dans  cette  ville  que  naquirent  Achille  Varlet,  le 
17  déc.  1636,  et  Justine-Françoise ,  sa  sœur,  le 
14  mai  1638.  Ces  deux  enfants  fureut  ondovés  le 
jour  de  leur  naissance ,  et  ne  furent  baptisés  qu'assez 
longtemps  après,  &  Paris.  Je  lis  sur  le  registre  des 
baptêmes  de  Sl-Micol.  des  Champs,  à  la  date  du 
12  février  1642,  que  les  cérémonies  du  baptême 
furent  suppléées  ce  jour-là  pour  *  Achilles  et  Jus- 
tine-Françoise ,  fils  et  fille  de  Hector  Varlet,  escuier, 
capitaine  du  château  de  \anteuil,  et  de  damoiselle 
Marie  de  La  Grange ,  sa  femme  >  ;  le  fils  ayant  pour 
parrain  »  Messire  Achilles  de  Harlay,  conseiller  du 
Roy  en  «es  conseils  d'Estat  et  privé,  évesque  de 
Sl-Malo  s,  et  pour  marraine  t  hl«  et  plc  dame 

1  On  sait  que  Torcaret  donne  i  Flamand .  son  laquais , 
dont  il  a  fait  un  commis .  la  place  de  •  capilaine  concierge 
de  la  porte  de  Guibray,  i  Falaise  . .  Celte  charge  im- 
posait au  titulaire  l'obligation  de  veiller  »nr  tout  ce  qui 
entrait  dans  la  ville  et  devait  payer  uu  droit  i  l'une  des 
fermes,  et  de  faire  La  perception  du  droit  i  tripoté  par 
l'Eiat.  Quant  à  Varlet,  capitaine  du  château  de  Xaulruil 
—  quel  Nanleuil'.'  il  y  en  a  cio«j  ou  six  — ,  je  soupçonne 

3u'i(  était  tapitaiue-concif  r je ,  c  esl-a-dire  gardien  charma 
a  l'entretien  et  de  tout  ce  qui  leuail  audit  château.  Il  y 
avait  de  ces  capitaineries- li.  —  Voy.  Lamchct. 

»  Et  non  Be<uvarlel.  comme  M  Ed.  Fournirr  nomme 
La  Grange,  d'aprèt  ■  l'abbé  Bordelou.  qui  sembla  I  avoir 
bien  r  nnu  >.  Cet  article  servira  île  correctif  à  l'abbé  Bor- 
delou  et  au  passage  dn  Homan  de  Molière  (1863)  oè  l'a 
eilé  II.  Ed.  Fwuraier. 
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Claude-Marguerite  de  Gondy,  veufue  de  h1  et  pl 
seigr  le  marquis  de  Maynelay  »;  la  fille,  tenue  par 
deux  personnes  de  la  maison  un  Maréchal  de  Schom- 
berg.  De  Montpellier,  Hector  Varlet  alla-t-il  à 
Amiens,  et  Charles  Varlet  vint-il  au  monde  dan» 
celle  capitale  de  la  Picardie?  J'accorde  à  Le  Maxu- 
rier que  le  camarade  et  l'ami  de  Molière  élait  Pi- 
card, parce  que  rien  ne  me  démontre  le  contraire. 

A  quelque  carrière  qu'eussent  été  destinés  les  fils 
d'Hector  Varlet,  les  éiénements,  parmi  lesquels  il 
faut  compter  peut-être  la  mort  de  leurs  pareuts,  les  je- 
tèrent dans  celle  du  théâtre,  ouverte  à  tous  les  jeunes 
désœuvrés,  à  ceux  qu'effrayaient  les  études  sérieuses 
ou  l'apprentissage  d'un  métier,  aux  amis  du  plaisir 
et  des  aventures.  Je  n'ai  pu  savoir  quelle  troupe  de 
campagne  enrôla  les  deux  Varlet,  probablement 
séduits  par  l'appât  du  succès  facile  qu'obtenaieut  à 
.Amiens  quelques  acteurs  forains ,  ou  quelque  tabarin 
courant  la  campagne  pour  y  débiter  des  spécifiques 
menteurs  et  de  grossières  plaisanteries.  Charles 
Varlet  dut  prendre  de  fort  bonite  heure  le  parliqui  lui 
réussit  bien,  mais  un  peu  moins  à  son  frère,  car  il 
avait  environ  vingt-quatre  ans  seulement  en  1659, 

Îuand  il  fut  reçu  â  Paris  dans  lu  troupe  de  Monsieur, 
e  trouve,  sous  cette  date  de  1659,  à  propos  des 
changements  survenus  dans  la  compagnie  qui  jouait 
au  théâtre  du  Petit-llourbon  :  c  Le  s' du  Croisy  et  sa 
femme,  et  Lagrange  entrèrent   dans  la  troupe 
comme  acteurs  nouiicaux  i  Paris.  •  Le  document 
auquel  j'emprunte  ces  lignes  est  une  sorte  de  Jour- 
nal ou  de  Mémorial  écrit  par  La  Grange,  d'après  les 
registres  des  receltes  et  dépenses  de  la  Comédie, 
tenus  de  1663  à  1672  par  U  Tborillière,  de  1672 
à  1673  par  Hubert,  de  1673  à  1685  par  un  autre 
comédien  que  je  ne  connais  pas,  écrit  aus*i  d'après  ses 
propres  souvenirs,  rappelés  un  peu  tard  sansdoule; 
ce  qui  explique  certaines  erreurs  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  relever  dans  le  présent  Dictionrairc.  Ce 
Mémorial ,  que  les  Comédiens  français  possèdent  au- 
jourd'hui, et  que  leur  caissier  garde  comme  un 
trésor  dans  le  coffre  de  fer,  où  il  enferme  ses  re- 
cettes, forme  un  vol.  in-4°,  écrit  sur  papier  de 
Hollande ,  d'une  écriture  assez  grotte ,  non  pas 
belle,  mais  lisible.  Lnc  reliure  de  parchemin  en 
manière  de  portefeuille ,  attaché  par  un  cordon  de 
cuir,  couvre  le  livre  auquel  La  Grange  donna  ce 
titre  :  «  Extrait  des  receptes  et  des  affaires  de  la 
Comédie  depuis  pasques  de  C  année  1659.  aparté  - 
nant  au  s1  de  La  Grange ,  f  un  des  comédiens  du 
Hoy  *  Ces  ligues  sont  écrites  sur  le  parchemin  de 
la  couverture.  Au  premier  feuillet,  on  lit  :  «  Ce 
i  liure  appartient  au  sr  de  La  Grange,  I'vn  des  comé- 
t  dieus  de  la  troupe  du  sr  de  Molière,  t  Sur  la  garde 
sont  quelques  notes  relatives  à  la  famille  de  l'artiste. 
Le  Mémorial  s'arrête  au  1er  septembre  de  l'année 
1685.  Sur  le  dernier  feuillet  on  lit  cette  mention  : 
t  Ma  sœur  Marie-Justine ,  religieuse  aux  filles  S1" 
Marie  de  la  Visitation,  rue  du  Bac,  est  morte  à  vne 
heure  après  minuit,  le  10e  du  mois  d'aoust  (1685).  • 
Nulle  part  ailleurs,  dans  le  Journal  de  La  Grange, 
il  n'est  question  de  cette  sceur  qui  prit  le  voile; 
orpheline  et  sans  autres  appuis  dans  le  monde  que 
deux  comédiens  qui  ne  voulurent  peut-être  pas 
qu'elle  abordât  le  théâtre ,  et  la  confièrent  prudem- 
ment à  la  supérieure  des  Visitandines,  chez  qui  elle 
put  travailler  à  son  salut  et  prier  pour  celui  de  ses 
frères.  —  Charhs  Varlet,  eu  entrant  daus  la  troupe 
où  il  allait  faire  ses  premières  armes,  quitta  le  nom 
de  son  père,  par  respect  pour  les  Varlet,  mais  il 
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prit  celui  Je  m  mère ,  m  ni  respect  pour  les  La 
Grange.  Achilles  se  lit  appeler  :  Verneuil.  Une  fois 
admis  par  Molière  ,  La  Grange,  à  qui  les  leçons  du 
maître  ne  furent  point  ménagées,  fit  de  grands  pro- 
grès dans  l'ai  t  où  il  fut  bientôt  un  modèle  pour  les 
jeunes  Premiers  rôles  et  les  Amoureux.  Ln  1601, 
U  établit  le  rôle  d'Erastc  dans  les  Fâcheux ,  qui  fu- 
rent représentés  le  17  août  au  château  de  Vaux, 
somptueuse  demeure  du  Surintendant  Fouquet.  Trois 
mois  après,  il  fut  obligé  de  céder  son  personnage 
à  un  de  ses  camarades.  Je  lis  dans  son  journal  : 
«  13  novembre  1601.  Icy  je  tombay  malade  d' vue 
fieure continue  double-tierce,  et  j'eusdeiu  rechuttes. 
Je  fus  deux  mois  sans  jouer.  M.  Du  Croisy  prist 
mon  rôle  d'Eraste.  »  —  Molière  était  l'orateur  de 
sa  troupe,  et  l'on  sait  qu'il  remplissait  à  merveille 
cet  emploi  difficile;  il  pensa  cepeu  laut  à  s'en  dé- 
charger sur  quelqu'un  qui  pût  satisfaire  le  public 
par  un  tour  d'esprit  facile,  une  parole  polie  et 
agréable ,  une  bonne  grâce  complète  et  une  assu- 
rance contenue.  Il  choisit  La  Grange,  dont  le  Mé- 
morial contient  cette  ligne,  à  U  date  du  9  novembre 
100  i  :  i  J'ai  commencé  a  Annoncer  pour  M.  de 
Molière.  »  —  La  Grange  n'était  plus  tout  jeune 
quaud  il  songea  à  se  marier.  Il  y  avait,  dans  la 
compagnie  dramatique,  dont  la  confiance  et  l'amitié 
de  Molière  lui  avait  donné  l'administration,  une  ac- 
trice plus  laide  que  jolie,  d'un  talent  asoex  mince, 
qui  jouait  quelques  rôles  sans  importance  et  ne 
comptait  point  parmi  les  acteurs  sociétaires  ;  cette 
personne ,  qui  avait  33  ans  —  La  Grange  avait 
alors  le  même  âge  à  peu  près,  —  était  fille  d'un  pâ- 
tissier devenu  comédien,  et  qui  était  mort  camarade 
de  MoUèrc.  Grimarest  dit  qu'elle  servait  M"'  de 
Brie  en  qualité  de  femme  de  chambre  ;  j'ignore  si 
l'allégation  est  fondée ,  mais  je  vois  qu  i  la  fille  de 
Cyprien  Ragueneau  jouait  sous  le  nom  de  Marotte 
dès  1063;  peut-être  cumulait-elle  les  fonctions  de 
soubrette,  à  la  ville ,  et  de  comédienne,  payée  à  la 
représentation,  ou  au  cachet,  comme  on  dit.  La 
Grange  s'éprit  de  Marie  Ragueneau,  en  même  temps 
que  Haraillon,  tailleur  dss  ballets  du  Roy,  et  costu- 
mier de  U  troupe  du  Palais-Royal ,  devenait  amou- 
reux de  U  fille  d'un  des  vingt-quatre  violons  de  Sa 
Maj.,  Jean  Brooart,  père  de  Mllc  de  Brie.  Voici 
l'acte  de  mariage  de  La  Grange  : 

•  Charles  Varlet,  âgé  de  33  ant ,  bourgeois  de  Pari», 
61*  «le  drffunct*  Hector  Variât,  tuant  capitaiae  au  chas- 
Iran  de  \anleuii.  el  de  Marir  de  la  (î range ,  d'une  part, 
et  Marie  Ragueneau.  Agée  de  29  ans  .  (Erreur.  Marie  ne 
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te  rappelait  pas  son  âge  ou  voulait  ns  pas  se  rappeler, 
lursqu  elle  déclarait  n'avoir  que  29  ant .  elle  était  née  le 
1K  mai  1639.  et  avait  par  conséquent  33  ant  moint  quel- 
que» jours)  .  fille  de  defTunrl*  Cyprien  Ragueneau  .  viuaat 
bourgeois  de  la  ville  de  Parit.  et  de  Marie  Brunei ,  d'autre 
pari .  tons  deui  de  celle  paroisse,  rue  St- Honoré ,  mariés 
en  présence  de  Achilles  \  arlet .  bourgeoit  de  Paris  .  frère 
du  marié .  el  des  s"  Pierre  de  U  barre  ord"  de  la  musique 
du  Roy  ».  el  •  Jean  Barail'on  .  tailleur  ordinaire  des  ballets 
du  Roy.  ami»  du  marié.  Marie  Ragueneau,  lanle  pater- 
nelle de  la  mariée ,  Edme  l  illequin  officier  du  Boy  et  Guyon 
Casiel  m*  tailleur  d'habits  i  Paris,  amis  de  la  mariée  et 
autres,  le*  publications  faicles.  (Signé)  Charles  Varie l  . 
Marie  Ragueneau,  Achilles  V arlet.  Catherine  Lerlerc , 
P  de  la  Barre.  Edme  Villequiu.  Jean  Banillon.  Guyon 
Castel.  • 

Immédiatement  après  l'acte  qu'où  vient  de  lire, 
est  inscrit  celui  du  mariage  de  *  Jean  Baraillon,  âgé 
de  34  ans,  veuf  de  Jeanne  Leva&seur  * ,  avec  *  Kran- 
çoiie  Brouart ,  âgée  de  25  ans ,  fille  de  feu  Jean 
Rrouart,  vitiant  l'vn  des  violons  du  Roy,  rue  St-IIo- 
noré.  »  Je  remarque  que  Molière  n'assista  point  au 
mariage  de  son  camarade,  de  ton  ami  Lagrange; 
Sans  doute  il  était  souffrant  et  avait  dù  garder  le  lit. 
La  présence  de  Catherine  Leclerc,  femme  il  Edme 
Villequin,  sr  de  Brie,  parmi  des  témoins  amis  de 
Marie  Ragueneau,  prouve  l'intérêt  que  M"'  de  Brie 
prenait  à  celle  qui  devenait  Mademoiselle  de  La 
Grange,  et  justifie  peut-être  l'assertion  de  Grima- 
rest. —  La  Grange  écrit  dans  son  journal  :  «  Mad. 
de  La  Grange  est  accouchée  le  12e  (décembre  1072) 
de  deux  filles ,  à  M  heures  du  matin ,  baptisées  k 
une  heure;  la  première,  tenue  sur  les  fonts  par 
M.  de  Verneuil  (Achille  Varie!)  et  M">  Molière,  a 
eu  nom  Claire-Elisabeth;  la  deuxième,  tenue  sur 
les  fonts  par  M.  de  Molière  et  MUe  de  Brie,  a  eu 
nom  Marie-Catherine  * .  La  Grange  avait  changé 
de  logement  et  de  paroisse ,  sans  changer  de  rue  : 
du  côté  gauche  de  la  rue  St-Honoré ,  il  avait  passé 
au  côté  droit ,  aussi  est-ce  dans  un  registre  de  St- 
Enst.  qu'on  trouve  l'acte  qui  ae  rapporte  au  passage 
du  journal  qu'on  vient  de  lire  : 

•  Dud.  jour  12*  décembre  »  (1672)  •  furent  baptisée 
(sir)  Marie  Catherine  et  Claire  Elisabeth  née  (sic)  dud 

,e  bou 


jour  filles  de  Charles  Varlet  siear  de  la  Grange 
de  Paris,  et  de  Marie  Haguenot  (sir)  sa  femme,  d'»»*  me 
Sl-Houoré;  le  parrain  de  Marie-Catherine.  Jean  baplisle 
Pocquelin  de  Molière .  valet  de  chambre  du  Roy,  la  mar- 
raine Catherine  Leclerc  femme  d*Edme  Vilcain  (sic)  bour- 
geois de  Paris;  le  parraia  de  Claire  Elisabeth.  Achille* 
Varlet ,  bourgeois  de  Paris,  la  marraine  Armande  Gresinde 
Beiard  (sic)  femme  de  Jean  Baptiste  Pocqueliu  sieur  de 
Molière,  valet  de  chambre  du  Roy  [Signé) 


7.  fi&f" tMvfùrt  ■/. 


Armande  Gresinde  Bejart.  A.  Varlet.  Catherine  Leclerc.  • 
Les  deux  jumelles  nées  de  La  Grange  et  de  Marie 
Ragueneau,  venues  au  monde  avant  terme,  étaient 
faibles  et  moururent  bieutôt.  La  Grange  dit  que 


*  Marie-Catherine  décéda  le  12  au  soir,  et  fut  en- 
terrée le  lendemain  13,  et  que  Claire-Elisabeth 
mourut  le  13  dans  l'après-diner  et  fut  enterrée  le 
14  à  St-Joseph,  paroisse  de  sa  nourrice  »  •  Sa  mé- 
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moire  servit  mal  l'auteur  du  journal  qui  certaine- 
ment n'écrivit  oas  tout  de  suite  ce  qui  touche  à  la 
mort  de  ses  deux  filles.  Les  actes  mortuaires  in- 
scrits aui  registres  de  St-Eust.,  le  premier  signé  des 
deux  frères  Varlet,  l'autre  seulement  de  La  Grange, 
nous  apprennent  cpie  Marie- (Catherine  fut  enterrée 
le  14  décembre,  et  Claire-Elisabeth  le  15,  et  que 
toutes  deux  furent  prises  *  rue  Montmartre,  à  la 
ville  de  Xeufchâtel  i .  Elles  étaient  donc  toutes  deux 
confiées  aux  soins  d'une  même  nourrice.  Toutes 
deux  furent  enterrées,  au  cimetière  St-Joseph,  par 
le  clergé  de  St-Eust.  Sl-Joseph  était  succursale  seu- 
lement. —  Vingt-six  mois  après  la  première  couche 
de  Marie  Raguencau,  dont  les  deux  fruits  furent 
perdus ,  La  Grange  eut  un  nouvel  enfant  «  du  19  fé- 
vrier 1675  :  Ma  femme  est  accouchée  de  ma  fdle 
Manon.  »  i  Do  lundi  4«  mars  1075,  Marie-Jeanne, 
fdle  de  Charles  Varlet ,  sieur  de  La  Grange,  bour- 
geois de  Paris,  et  de  Marie  Raguencau,  sa  femme, 
rue  St-Honoré  »  (ils  étaient  revenus  à  leur  ancienne 
paroisse.)  «  Le  parrain,  Gilbert  de  Cheuiguy  de 
Relot,  escuier  »  (La  Grange  le  qualifie  :  «  marquis 
de  Blot  »)  •  l'enfant  est  né  le  mardy  19e  feburier 
ami.  an.  »  (St-Gcrm.  l'Auxcr.)  Manon  Varlet,  pour 
parler  comme  son  père,  ne  fut  point  élevée  pour  le 
théâlre ,  et  n'épousa  pas  un  comédien.  I<e  dimanche 
16  décembre  1691 ,  dans  l'église  de  St-André  des 
Arcs,  —  Charles  Varlet  de  I*  Grange  demeurait 
alors  à  la  porte  de  Bucy  —  elle  fut  unie  à  t  Frau- 
çois- Louis  Musoier,  avocat  en  Parlement,  de  la 
paroisse  St-Jean  en  Grève  » .  Les  époux  signèrent  : 
*  De  Trohcou  Musnicr,  Marie-Jeanne  Varlet.»  Louis 
Musnier  et  sa  femme  Fiacre  de  Graft  n'assistèrent 
point  au  mariage  de  leur  fils,  et  l'acte  ne  dit  pas  qu'ils 
fussent  morts  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  qu'ils  accordè- 
rent leur  consentement.  Ce  mariage  leur  déplut- il? 
La  tradition  du  théâtre,  recueillie  par  Le  Mazu- 
rier,  veut  qu'il  n'ait  pas  été  heureux,  et  que,  tout 
de  suite,  le  jeune  époux  ait  eu  de  mauvais  procédés 
pour  la  femme  de  dix-sept  ans  que  lui  avait  confiée 
La  Grange.  Le  malheur  de  la  pauvre  Manon  causa, 
dit-on,  un  si  violent  chagriu  à  son  père,  qu'il  en 
mourut  le  samedi,  lrr  mars  1692.  Je  ne  sais  si,  en 
effet ,  sa  douleur  fut  mortelle  ,  mais  la  tradition  est 
fidèle  quant  à  l'époque  de  sa  mort  :  *  du  dimanche 
2*  jour  de  mars  1692,  fut  inhumé  dans  l'église, 
Charles  le  varlet  (sir)  sieur  de  la  Grange,  officier 
du  Roy,  décédé  le  jour  précédent  en  sa  maison,  à  la 
porte  de  Bussy  (sic),  etc.  t  —  Je  ue  sais  ce  que 
devinrent  Marie-Jeanne  Varlet  et  son  tyran;  quant 
à  .Marie  Raguencau,  elle  survécut  trente-cinq  ans  a 
son  mari.  —  Après  la  retraite  d'André  Hubert,  La 
Grange  était  devenu  l'administrateur  et  le  chef  de 
la  troupe  des  comédiens  du  Roi;  il  continua  de 
l'être  après  la  réunion  opérée,  le  8  août  1680,  entre 
les  comédiens  de  la  rue  de  Guénégaud  et  ceux  de 
l'hôtel  de  Bourgogne ,  en  vertu  d'un  ordre  du  'Roi 
donné  à  Charlevillc.  C'est  en  cette  qualité  de  direc- 
teur qu'il  reçut  du  trésor  les  sommes  allouées  par 
Louis  XIV  aux  acteurs  qu'entretenait  Sa  Majesté. 
Ainsi ,  je  trouve  dans  les  registres  des  Menus-Plai- 
sirs (Arch  Imp.,  11,475)  les  mentions  suivantes  : 
•  Au  »r  de  La  Grange  pour  la  troupe  des  comédiens 
franrois.  1t0\.  tant  pour  leur  nourriture  4  raison  de  (i 
liores  rharun  les  jours  de  seruice  que  pour  les  neuf  comé- 
dies qu'il»  ont  représentées  le  5  januier  H.M\  1rs  1. 
U.  26 .  28  januier.  les  9.  18  cl  25  feuurier.  el  le  2  mars.  . 
—  Aux  comédien»  (rençois.  3.3;»l  I.  10  s  pour  leur  rnlre- 
enemenl  el  nourriture  pendant  leur  séjour  à  Cbambord  en 
1085.  .  —  .  Au  a'  Lagrange.  I  »n  des  coméd.  fr  ,  pour 
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Champagne  décorateur,  la  somme  de  1125  I.  pour  frais 
extraordinaires  faits  i  Cbambord.  • 

Je  vois  que,  le  1er  mai  1675 ,  Charles  Varlet  fut 
parrain,  à  Sl-Germain  l'Auxerrois,  de  »  Charles, 
nisdeJeau  Baraillon  et  de  Jeanne-Françoise  Brouart, 
demeurant  rue  St-Xicaise  ».  Le  3  février  de  l'année 
suivante  il  tint,  sur  les  fonts  de  St-André,  le  fils 
d'un  cocher  nommé  Edme  Séverin.  Le  10  mai  1688, 

11  tint,  à  Sl-Sulpicc,  un  fils  de  «  François  Gomond, 
M*  charpentier  de  l'artillerie  de  France  »;  le 

12  août  1688,  il  signa  comme  témoin  l'acte  du 
mariage  d'un  nommé  Jacques  Roger,  célébré  à  St- 
Audré  des  Arcs;  enfin,  le  25  juillet  1689,  il  donna 
son  nom  à  un  fils  de  son  camarade  Beauval. 

Venons  maintenant  à  Achille  Varlet,  sieur  de 
Verneuil.  Le  journal  de  La  Grange  ne  mentionne 
pas,  d'une  manière  expresse,  son  entrée  dans  la 
troupe,  mais  nous  avons  vu  qu'il  était  présent  au 
mariage  de  son  frère  en  1672.  Alors  il  était  au 
théâtre  du  Marais;  ce  ne  fut  qu'après  la  reconstitu- 
tion de  la  troupe  du  Roi,  le  2:1  juin  1673,  quand 
s'ouvrit  le  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  que  Ver- 
neuil vint,  avec  quelques  acteurs  du  Marais,  s'asso- 
cier aux  efforts  des  héritiers  de  Molière ,  dont  les 
seuls  rivaux  allaient  dire,  désormais,  à  Paris,  les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Bien  qu'Achille 
Varlet  ne  jouât  que  les  Troisièmes  rôles  et  les  Confi- 
dents, il  eut  part  entière,  par  l'influence  de  son 
frère  Charles. 

Vers  la  fin  de  l'année  1673,  Achille  Varlet  se 
maria;  il  ne  prit  point  femme  au  théâtre  : 

•  I.e  samedi  25  novembre  Arbilles  Varlet,  demenr1  rue 
Montorguril ,  i  la  Cuillrre ,  fils  de  feu  Hector  Varlet .  «iuaot 
rapitaine  du  rhasleau  de  Nanteuil  el  de  feue  Marie  de  la 
Grange  •  éponsa  •  dam11*  Valée.  demeuras!  ibei  \l  Du- 
four  procureur,  fille  de  feu  Louis  Valée ,  viuant  chapelier. . . 
en  présence  de  Charles  Varie! .  bourgeois  de  Paris  fi ère 
dud.  Varie!...  e!  de  Marie  Ragueneau  ft mme  dud.  Charles, 
sa  h.  Ile  sœur,  ele  ,  etc.  • 

Verneuil  eut  plusieurs  enfants  de  son  mariage.  Un 
d'eux,  Jean-Achille .  fut  baptisé  (9  mai  1681 ,  St- 
André  des  Arcs),  tenu  par  (Laurence de  Xycrt.fillcde 
feu  M.  de  Xyert  » ,  premier  valet  de  chambre  du  Roi 
Louis  XIV.  Il  perdit,  le  l«  mai  1676,  sa  fille  Ma- 
rie, qui  fut  enterrée  à  St-Eust.  —  il  demeurait  alors 
rue  Plâtrière;  —  le  18  août  1678,  son  fils  Achille- 
Pierre,  enterré  à  St-André;  —  il  demeurait  rue 
Guénégaud;  — le  lrr  oct.  1696,  Marquer ite ;  —  il 
demeurait  rue  de  Xeiers,  au  bout  du  pont  Xeuf; 
—  enfin,  le  17  août  1697,  Genctière.  Il  lui  restait 
alors  deux  fils,  Jean-Achille  et  Dominique,  et  une 
fille ,  qui  épousa  un  procureur.  Jean-Achille  Varlet 
devint  procureur  au  Parlement  de  Paris;  il  mourut, 
le  13  mars  1720,  rue  de  Xevers,  »  âgé  de  36  ans 
environ  » ,  dit  l'acte  de  son  iuhumation,  qui  se  trompe 
de  beaucoup,  car  <  maître  Jean-Achille  >  avait 
quarante  ans  et  deux  mois,  étant  né ,  comme  on  a 
vu,  le  9  mai  1681.  Jean-Achille»  Varlet  avait 
épousé  Marguerite  Miget,  qui  lui  avait  donné,  le 
30  janvier  1720,  un  garçon  baptisé  sous  le  nom  de 
Pierre.  —  Le  Maxuriar  avance  que  Verneuil  *  alla 
finir  ses  jours  à  Amiens,  sa  patrie  s  et  qu'il  s  y 
mourut  vers  la  fin  de  1706,  ou  au  commencement 
de  1707.  On  le  trouve  encore  » ,  ajoute  l'histoneu, 
»  sur  la  liste  des  pensionnaires  du  12  avril  1706;  mais 
c'est  le  dernier  où  il  soit  porté.  »  Il  y  a  là  deux  er- 
reurs que  je  dois  relever.  Achilles  Varlet  ne  mourut 
ni  en  1706  ni  en  1707,  mais  en  1709;  il  n'alla  point 
finir  ses  jours  i  Amiens,  il  les  finit  à  Paris,  auprès 
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de  son  fils  le  procureur.  ■  Le  mardi  27  août  1709  » 
il  fut  inhumé  t  au  cimetierrc  de  St-Audré  •  sous  le 
nom  de  *  Achille  Varlet ,  bourgeois  de  Paris  t  ;  il 
était  décédé  la  veille  *  en  sa  maison  rue  de  Xevers  » . 
Le»  témoins  de  son  enterrement  furent  «  Jean- 
Achilles  Varlet  bourg,  de  Paris  son  fils,  et  maître 
Antoine  Olivier,  procureur  au  Cbâteietson  gendre  > . 
Si  l'état  des  pensionnaires  de  la  Comédie  ne  porte 
plus  Veroeuil  après  1706,  c'est  par  un  oubli  du 
rédacteur.  —  Je  vois  que,  le  25  janvier  1088, 
»  Achille  Varlet ,  sieur  de  Verneuil ,  bourg,  de  Pa- 
ris »  .assista  à  l' enterrement d' (Elisabeth Tonetti,  fille 
de  Jean  Tonetti ,  rue  de  Xcvers  t .  Ce  jour-U ,  il 
signa:  Varlet;  au  mariage  de  sou  frère,  il  avait 
signé  :  *  Achilles  Varlet.  t  Comme  quelques-uns 
des  comédiens  leurs  camarades,  les  \ arlel  avaient 
pris  des  armes;  La  Grange  et  Verneuil  portaient 
t  d'azur  à  vn  rocher  d'or,  posé  sur  vne  onde  d'ar- 
»  gent ,  et  vn  chef  d'or  chargé  d'vn  rameau  d'oliuier 
i  et  d'vne  palme  de  sinople  passée  en  sautoir  et  liés 
>  de  gueules.  •  Quel  sens  avait  ce  b laiton  que  je 
vois  décrit  fol.  1162,  t.  II,  de  ï Armoriai  de  Paris, 
1607  (Ms.  Bibl.  Imp.)?  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
le  dire.  Je  ne  chercherai  pas  davantage  à  expliquer 
celui  que  crut  devoir  prendre  la  fille  du  pâtissier 
Cyprien  Ragueneau.  t  Marie  Ragueneau ,  veuve  de 
tlliarles  Varlet,  sieur  de  La  Grange,  officier  du  Roy, 
porte  my-party ,  au  premier  d'Azur  a  vn  rocher  d'or, 
posé  sur  des  ondes  d'argent  et  vn  chef  d'or  chargé 
d'vn  rameau  d'oliuier  et  d'tne  palme  de  sinople 
passés  en  sautoir  et  liés  de  gueules  t  (qui  est  de 
Varlet),  *  et  au  second,  d'argent  à  vn  cheuron  de 
gueules  accompagné  de  trois  trèfles  de  sable,  et  en 
chef  vne  étoile  d'azur.  »  Marie  Ragueneau  paya 
quarante  livres  le  droit  de  faire  graver  sur  sa  vais- 
selle, et  peindre  sur  sa  chaise  à  porteurs,  si  elle 
avait  une  chaise,  et  une  vaisselle  d'argent,  ce  double 
écu  qu'elle  put  faire  porter  pendant  trente  ans  à 
ses  gens,  si  elle  avait  des  gens.  —  Tous  les  Varlet 
picards  n'avaient  pas  les  mêmes  armes  que  celles 
qui  viennent  d'être  décrites.  Je  vois  dans  l'Armoriai 
a  Amiens  1697  (Ms.  Bibl.  Imp.),  qu'un  Joseph 
Varlet ,  avocat  au  présidial ,  et  assesseur  à  la  mairie 
d'Amiens,  avait  trois  pattes  de  loup  pour  son  bla- 
son. —  loy.  Bkalvai.  ,  Lk  Comtk  ,  Hautrrochr, 
Hlbkrt  (Axdrk),  Molière  et  2.  Ragikkeau. 

LAGRKVÉE  (L  ni  is-Jkan-François  =  Jean-Jac- 
ques =  Astheliie-François).  xviii*  siècle. 

Trois  peiutres  dont  un ,  le  premier,  eut  de  la  cé- 
lébrité dans  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle. 
On  le  surnomma  l'Albane  français,  comme  on  avait 
nommé  Jacques  Blanchard  le  Titien  français.  Le 
temps  a  rabattu  de  ces  enthousiasmes,  et  Lagrénée 
reste  un  artiste  distingué,  mais  c'est  tout.  Il  réussit 
fort  en  Russie,  où  l'impératrice  Elisabeth  le  fixa, 
pour  uu  temps,  avec  le  titre  de  premier  peintre, 
une  pension  honorable  et  la  mission  de  compléter 
les  travaux  qu'avait  commencés  Louis-Joseph  Le 
Lorrain ,  pour  l'embellissement  de  la  résideuce  im- 
périale. Revenu  à  Paris,  trois  ans  après  son  dé|mrt 
pour  Pétersbourg  (1763),  il  reprit  le  cours  de  ses 
succès  et,  en  1781,  alla  à  Rome  directeur  de 
l'Académie  de  France.  —  Quand  L.-J.-Fr.  Lagrénée 
partit  pour  se  rendre  aux  ordres  de  l'Impératrice, 
il  était  marié  depuis  deux  ans  environ.  Le  lOjuil. 
1758,  il  avait  épousé,  âgé  de  33  ans,  Anne-Agathe 
Isnard,  âgée  de  10  ans,  fille  d'un  marchand  de  la 
rue  des  Bourdonnais.  (St-Germ.  l'Aux.)  Il  était  né, 


non  pas  le  30  décembre  172%,  comme  l'a  dit 
M.  Villot  (Notice  des  tabl.  du  Louvre»,  mais  le 
21  janv.  1725,  de  Louis  Lagrénée  —  qui  fut  agent 
des  six  corps  des  marchands  —  et  de  Marie-Cathe- 
rine Morel,  dem«  rue  des  Déchargeurs.  (St-Germ. 
l'Aux.,  bap.  27  janv.  1725.)  Louis  Lagrénée  mou- 
rut le  17  janv.  1762,  pendant  que  L.-J°-Fr.  était 
en  Russie;  il  fut  accompagné  au  cimetière  par  deux 
de  ses  fils ,  Claude-Louis  et  Augustin-Elic ,  avocat* 
au  parlement.  Maric-Cath.  Morel  décéda  le  6  fév. 
1774  à  Dorly  et  fut  inhumée  en  présence  de  ses 
quatre  fils  :  Loui*-J"-Franç. ,  Claude-Louis ,  Augustin- 
hlie  et  Jean-Jacques.  —  De  son  mariage,  L.-J"- 
Fr.  Ijigrénéeeut  pluaieursenfants  :  Augustin  (25  juin 
1767),  Alcxandrine  (30  juin  1768),  Anthelme- 
François  (14  déc.  1774  et  non  en  1775).  Celui-ci 
naquit  aux  galeries  du  Louvre.  —  L.-J^Fr.  La- 
grénée mourut  le  30  prairial  an  vin  (19  juin  1805) 
à  3  h.  du  malin,  rue  des  Orties,  aux  galeries  du 
Louvre,  •  membre  de  la  légion  d'honneur,  (ancien; 
recteur  et  professeur  de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et 
sculp  ,  âgé  de  80  ans  et  six  mois,  époux  d' Anne- 
Agathe  Isnard  ».  (Reg.  de  l'état  civil,  1er  arrond1.) 
I.i  déclaration  du  décès  fut  faite  par  Anlhclme- 
François  Lagrénée ,  peintre ,  rue  de  Lille ,  a"  496 , 
fils  du  défunt,  et  par  Antoine-Laurent  Vaudoyer, 
architecte  des  bâtiments  civils,  âgé  de  48  ans  et 
demi,  gendre  du  défunt,  aux  galeries  du  Louvre1. 
—  Lagrénée,  l'aîné,  avait  été  reçu  à  l'Académie  le 
31  mai  1755.  — Jean-Jacques  Lagrénée  épousa, 
le  4  mai  1774,  Henriette-Victoire  Le  Roux,  âgée 
de  22  ans  passés,  fille  de  feu  Fr.-Adrien  Le  Roux, 
caissier  de  la  monnaie  des  médailles.  (St-Germ.)  Il 
prenait  alors  le  titre  de  *  peintre  du  R.  et  de  son 
Académie  » .  Il  n'était  encore  qu'Agréé  et  fut  reçu 
seulement  le  30  juin  1775 ,  comme  peintre  d'his- 
toire. —  Je  vois  que,  le  lO  nov.  1766,  il  fit  bap- 
tiser Jean-Baptiste,  que  tint  I,.-Jn-François  avec 
Anne-Geneviève  Le  Roux,  femme  de  Pierre-Simon- 
Benjamin  Ou  Vivier,  l'habile  graveur  des  monnaies. 
(St-Germ.  l'Auxerr.)  Jean-Jacques  Lagr.  était  né 
le  18  sept.  1739  (St-Germ.);  il  mourut  le  13  Tél. 
1821.  —  Anth.-Fr.  Lagr.,  dont  on  estime  les  mi- 
niatures plus  que  les  ouvrages  à  l'huile,  est  connu 


aujourd'hui  surtout  par  de  jolis  portraits,  imitant 
les  camées  antiques.  Il  y  a,  de  lui.  de  petits  chefs- 
d'a*uvre  en  ce  genre.  Il  mourut  du  choléra  le 


27  avril  1832.  —  Les  ouvrages  de  L.-J°-Franç. 
Lagrénée ,  qui  avaient  été  longtemps  relégués  dans 
les  greniers,  ont  repris  faveur  et  sont  à  U  mode; 
on  les  paye  assez  cher  maintenant.  Il  n'y  avait  pas 
de  raison  pour  qu'on  les  dédaignât ,  il  n'y  en  a  pas 
pour  qu'on  leur  ait  fait  un 
—  loy.  Le  Lorrai*  (L»-Jos.). 


LA  GUERRE  (Michel  =  !  I  uk  =  Elisabkth- 
Thkrése  uk).  xvii*  siècle. 

A  propos  de  la  chanson  de  Boilcau  :  t  Philoso- 
phes re'reurs  qui  pensez  tout  sacoir  i ,  Brossettc 
dit  :  «La  musique  de  cette  chanson  fut  faite  par 
M.  de  La  Guerre,  père*  de  M11'  de  La  Guerre  qui 
joue  du  clavecin  *  .  Boilcau  dit  qu'il  fit  cette  petite 
pièce  alors  qu'il  »  avait  17  ans  »,  c'est-à-dire  vers 
1653.  Hiérôme  La  Guerre  la  mit  en  musique  quand 

1  Aot  -Laorcnl  Vaudoyer,  membre  de  l'Institut,  que 
bous  avons  ronnn  lres-i<>e.  «tait  le  père  de  M.  Léon  Vau- 
doyer. an  des  architecte!  distingué*  de  ce  tempt-ci .  connu 
,  par  une  belle  et  savante  restauration  do  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. 
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Boileau  se  lut  fait  une  réputation  par  ses  Satires. 
Michel  était  •  organiste  du  R.  en  sa  sainte  chapelle  »  ; 
il  demeurait  dans  la  Cité ,  sur  la  paroisse  de  la  Ma- 
deleine ,  avec  Marguerite  T  répagne,  sa  femme.  Il 
eut  dix  enfants  :  15  janv.  l*i VT ,  27  mars  1648, 
6  juil.  49,  8  janv.  56  (la  Madeleine),  1"  déc.  1658, 
4  juin  1660  ,  20  juil.  61 ,  7  juil.  62  (Stc-Chapellc 
basse).  Michel  de  Lu  Guerre  mourut  le  lundi  13  dér. 
1679;  sa  femme,  le  28  mai  1686.  (Sle-Chapcl. ) 
L'acte  de  l'iuhum.  de  Marie  Trépague  est  signé  par 
ses  fils  lliérùme  (dont  je  n'ai  pas  vu  le  haptist.)  et  Ma- 
rin, né  le  1er  déc.  1658.  Celui-ci  était  alors  organiste 
des  jésuites  de  la  ruo  St- Antoine.  —  Jérôme  de  La 
Guerre  épousa  Claude  de  Saysi  ,  qui  lui  donna  cinq 
enfants.  Il  avait  succédé  a  son  père  comme  orga- 
niste de  la  Stc-Chapelle.  Il  se  qualifiait,  le  21  juin 
169:1,  *  organiste  du  R.  et  Directeur  de  la  Mon- 
noye  * .  On  ne  s'attend  pas  à  trouver  un  musicien 
directeur  de  l'établissement  de  la  monnaie.  —  Ma- 
rin de  La  Guerre  était  organiste  de  St-Séterin  en 
1690  et  mari  d'Elisabeth  Jacquet.  —  Jeanne,  un 
des  dix  enfants  de  Michel,  mourut  le  6  fév.  1684; 
je  n'ai  pas  trouvé  son  baptistaire.   —  Quant  à 
»  Xl'<r  de  La  Guerre  » ,  citée  par  Brossctle  (1715), 
c'était  Elisabeth-Thérèse ,  lillc  de  Jérôme ,  née  le 
6  février  1684.  (Sle-Chap.)  KIlc  avait  une  trentaine 
d'anuées  quand  Brossctle  nommait  elle  et  son  père  ; 
elle  était  (a  seule  fille  de  Jérôme  qui  eût  dépassé  la 
première  enfance. 

LA  HAYE  (Smox  =  Jean  =  X.  oit). 

Simon,  Jean  et  X.  de  La  Haye  étaient-ils  lu- 
rent*? Rien  ne  m'autorise  à  le  croire,  mais  rien  ne 
me  prouve  qu'ils  ne  le  furent  pas.  Simon  est  sur 
les  Ktats  des  off.  du  R  aux  gages  de  30  1.  par  au, 
de  1644  a  1650.  (Arch.  de  l'Emp.,  Z,  1341,  et 
Uild.  Imp  ,  Ms.  St-Magloire,  74.)  — Jean  de  La  H. 
vivait  en  16H3,  sur  le  territoire  de  St-Sulp.  Il  avait 
épousé  Hélène  Agnès,  dont  il  eut  quatre  61s 
(8  mai  1684,  3  mai  85,  23  mai  86,  23  juil.  88). 
Itans  les  baptistaircs  de  ses  enfants,  J.  de  La  Haye 
est  qualifié  :  .  peintre  de  Mad.  de  Montespan  • . 
La  dame  pouvait  choisir,  et  probablement  elle  ne 
prit  pas  un  homme  devant  lequel  elle  n'aurait  pas 
voulu  poser.  Trois  portrait*  de  Mad.  de  Montespan 
sont  au  musée  de  Versailles  (n°  2031 ,  3449 ,  3450)  ; 
ils  sont  anonymes;  on  peut  croire  qu'un  au  moins 
est  de  J.  de  La  H.  Mais  lequel?  In  portrait  du 
comte  de  Toulouse  (nu203V),  anonyme  aussi,  pour- 
rait être  attribué  avec  quelque  vraisemblance  au 
même  artiste.  Zani,  non  plut  que  Xagler,  n'a  pas 
connu  ce  J°  de  La  Haye ,  fils  peut-être  de  Jean 
qui,  le  6  août  1651,  ratifia  le  contrat  passé  entre 
les  maîtres  peintres  et  les  académiciens  nouvelle- 
ment établis.  Celui-ci ,  peintre ,  demeurait  rue  d'Ar- 
netal  ou  Greneta.  — Le  P.  Lelong ,  p.  73  de  sa 
Table  d'un  Recueil  d 'estampes ,  cite  une  médaille 
faite  par  un  La  Haye,  en  l'honneur  du  duc  d'Or- 
léans ,  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Cassel.  Je  n'ai 
pu  connaître  le  prénom  de  ce  graveur,  nommé 
dans  les  comptes  des  bâtiments  du  R.,  an.  1685  et 
1688,  à  propos  de  carrés  «  gravés  pour  les  mé- 
dailles de  S.  M.  et  représentant  une  Victoire  avec 
un  caducée  pour  la  trêve  (1684),  le  Rhin  et  Stras- 
bourg (30  sept  1681),  le  Port  de  Brest  (1681),  les 
Dix  villes  d'Alsace  (1680).  Le  cabinet  des  medail. 
a  i  le  Port  de  Rrcst  >  seulement  (format  de  qua- 
rante et  un  millimètres;.  La  Monnaie  des  médail.  a 
les  poinçons  et  les  coins  des  quatre  sujeU  traités  par 
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l.a  Haye,  mais  rien  n'indique  qu'ils  soient  de  lui. 
Ce  sont  peut-être  des  refaits ,  le»  coins  de  La  H  iyc 
ayant  été  brisés  à  la  frappe. 

LA  HIRK  (Etirnnb—  L*lmxt  =  Philippe  1er 
et  II*  =  .AicisTix  =  Jkax-Xicoms  uk). 

xvii*  et  XVIIIe  siècle». 

Le  Dict.  univers,  de  Bouillet  a  négligé ,  de  tous 
les  membres  de  cette  famille  d'artistes  et  de  savants, 
celui  qui  est  aujourd'hui  h*  plus  connu  par  ses  ou- 
vrages exposés  dans  les  musées  de  Paris,  de  Lyon , 
de  Rouen,  de  Strasbourg,  de  Xante»,  du  Mans  et 
dans  quelques  cabinets  d'amateurs,  gardiens  de 
bons  et  curieux  tableaux.  Laurent  de  La  Hire  ou 
de  La  Hyre  —  et  non  de  I*hire ,  comme  l'écrit  la 
ffiooropAiV-Michaud  —  «'acquit  un  grand  renom , 
élève  de  Vouet ,  le  maître  alors  en  crédit ,  et  peut- 
être  aussi  de  son  père  Etienne  .  que  l'on  dit  avoir 
été  peintre  estimé  en  Pologne ,  où  sont  restés  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux.  Cet  Etienne  de  La  Hyre 
eut  un  frère,  t  Laurent  de  La  H.  t ,  qualifié  »  pré- 
cepteur des  pages  de  la  grande  écurie ,  aux  gages 
de  300  1.  »  ,  dans  un  rég.  de  l'Ecurie  de  Henri  IV, 
an.  1607.  (Arch.  de  l/Emn.,  KK,  55,  fol.  89.) 
Qu'enseignait  aux  pages  L.  de  La  H  ?  Les  registres 
sont  muets  à  cet  égard.  Il  avait  épousé  Jehanne  Le 
Maire  et  demeurait  rue  de  la  Poterie.  J'en  parle 
parce  que  *  le  mardy,  28»  feurier  1606  » ,  il  fut 
parrain  de  Lu  rkns  (sic),  fils  d'Estienne  de  La  Hire 
et  de  Philippe  Humblot.  (St-Xicolas  des  Champs.) 
Dans  l'acte  du  baptême ,  Etienne  est  dit  :  «  juré 
vendeur  cl  contrôleur  de  \  ins  à  Pari»  i ,  et  son  frère 
Laurent  :  t  précepteur  des  page»  du  R.  en  sa  g*» 
escuric  » .  Aucun  des  actes  où  ligure  E.  de  La  Hire  ne 
le  dit  i  peintre  » .  Il  était  plu»  fier  de  sa  charge  de 
vendeur  de  vins  que  de  son  métier  d'artiste.  Le 
5  fev.  1610,  il  Gt  baptiser  Marguerite;  le  4  mars 
1612,  Estieune;  le  6  juillet  1619,  une  seconde 
Marguerite:  le  14  nov.  1621,  Marie;  le  21  mars 
1623,  Quentin,  que  présenta  à  l'église  t  Quentin 
Warin,  m*  peintre,  rue  du  Parc- Royal  i,  lequel 
eut  pour  commère  t  Jehanne  Maillard ,  femme  de 
.le  Clemcn  Méteseau,  architecte  du  R.  i  ;  le  7  juil., 
El.  de  La  H.  eut  Pierre;  le  21  déc.  1627,  Phi- 
lippe; enfin,  le  25  août  1629,  Louis,  qui  mourut 
le  9  janv.  1653.  (Reg.  de  St-Xicol.  de»  Ch.) 
Etienne  de  La  Hire  demeurait  rue  de»  Gravilliers; 
il  y  mourut  le  19  mars  1643,  •  âgé  de  60  ans  ou 
environ  ■ .  (St-Xicol.) 

Laurent  de  La  Hyre ,  né  en  1606 ,  un  des  huit 
enfants  d'Estienne,  et  celui  qui  fut  un  bon  peintre, 
épousa,  le  31  janvier  1639,  Marguerite  Cocquin, 
fille  de  Charles  Cocquin ,  écuyer,  garde  du  corps 
du  Roi.  (St-Eustache.)  L'acte  le  nomme  i  lau- 
réat de  Laire  * .  Marguerite  lui  donna  cinq  en- 
fant» :  1»  Philippe  (18  mars  1640);  2°  Marque- 
rite  (30  »ept.  1641);  3°  Marie  (24  avril  1643); 
4»  Louise-Marie  (11  janv.  1648);  5»  Barthélémy 
(21  avril  1652)    Laurent  de  La  Hyre  fut  nn  des 

Ïrcmiert  membres  de  l'Acad.  Roy.  de  Peint,  et  nn 
es  douce  anciens  désignés  pour  le  professorat.  II 
mourut  en  1656  :  ■  Vendrcdy  29*  déc.  conuoi  de 
32  (prêtres)  seruice  complet ,  quatre  porteurs  pour 
defP  Mon»r  de  La  Hire ,  ordr*  des  bastiments  du 
Roy,  dem1  rue  Xeuvc-Montmartre ,  inhumé  dan» 
noslre  église  t.  (St-Eust.)  Laurent  de  La  H.  avait 
peint ,  en  1635  et  1637,  les  tableaux  du  Mai  pour 
Xotrc-Damc  :  St-Pierre  guérissant  les  malades 
(aujourd'hui  au  Louvre)  et  la  Conversion  de  Si- 
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Paul.  —  Philippe  l«r  de  La  Hire,  né  en  1640, 
s'adonna  d'abord  à  la  peinture  du  paysage,  puis  aux 
mathématiques.  C'est  comme  mathématicien  qu'il  se 
fit  une  grande  réputation.  Il  épousa  Catherine  Le- 
sage,  dont,  outre  Jeau-S icolas  et  la  CaUterine-Ge- 
neviève  qui  mourut  le  20  juin  1718  (St-Jacq.  du 
H«-Pas),  il  eut,  le  8  janv.  1673,  Marie-Anne;  le 
23  juill.  1677,  Philippe  II;  le  M  fév.  1680 ,  Anne- 
Julie  ,  tenue  par  Geneviève  de  Lestre ,  femme  de 
Jean-Dominiq.  Cassini.  L'acte  qualifie  Ph.  de  La 
Hire,  »  membre  de  l'Acad.  Roy.  des  sciences  »;  il 
avait  été  reçu  dans  cette  compagnie  en  1678.  Ph.  de 
La  H.,  qui,  en  1680,  demeurait  encore  rue  Xcuve- 
Moutmartre,  était  voisin  de  l'Observatoire  en  1688. 
Il  avait  épousé,  vers  1684,  Catherine  Xouet,  sa  se- 
conde femme,  qui  lui  doona,  le  19  janv.  1688, 
Augustin  (St-Jacq.  du  H'-Pas);  en  1689,  Catherine 
(qui  mourut  le  5  sept.  1694)  et  Madeleine,  le 
17  fév.  1691.  Pb.  1"  de  La  H.  mourut,  dit-on,  le 
SI  avril  1719.  Ph.  II,  son  fils,  le  Cabricl-Philippe 
des  biographes,  à  qui  les  documents  que  j'ai  sous 
les  yeux  ne  donnent  jamais  le  nom  de  Gabriel , 
mourut,  dit-on,  la  même  année  que  son  père.  Je 
n'ai  pas  vu  son  acte  mortuaire.  —  Jcan-Xicolas  de 
La  Hire ,  doct.  en  médecine ,  de  l'Acad.  des  scieu- 
ces,  fils  de  défunt  Ph.  de  La  Hire  et  de  Marie- 
Catherine  Xouet,  âgé  de  33  ans  —  né  par  consé- 
quent vers  1685;  je  n'ai  pas  trouvé  son  baplistaire — 
épousa,  le  13  sept.  1718,  Annc-Gcneviéve  Héris- 
sant, fille  de  feu  Pierre  Hérissant,  libraire,  en  pré- 
sence de  son  frère,  -  Philippe  de  La  (lire,  architecte 
du  Roy,  de  l'Acad.  des  sciences,  dem1  à  l'Observa- 
toire i,  et  d'Augustin  de  La  H.,  aussi  son  frère, 
bourg,  de  Paris,  a  l'Observatoire.  (Reg.  de  St- 
Séverin.)  De  son  mariage  sortirent  :  le  8  août  1719, 
Arine-Geneviéee;  le  31  déc.  1720,  Jean-Nicolas 
et,  le  10  oct.  1723,  une  seconde  Annr-Genecièce. 
11  mourut  le  18  juin  1727,  rue  St-Jacques,  *  âgé 
de  42  ans  » ,  dit  l'acte  de  son  inhumation.  11  était 
doct.  régent  de  la  Faculté  de  médecine,  ancien 
professeur  de  pharmacie ,  et  de  l'Acad.  Roy.  des 
sciences.  (St-Séverin.)  —  Dans  une  liste  des  bien- 
faits du  R.,  1688,  je  remarque  cette  mention  qui 
se  rapporte  à  Ph.  Vr  de  La  H.  :  t  Au  sr  de  La 
Hire,  mathématicien,  la  somme  de  1500  liures.  i 

—  Laurent  de  La  H.,  le  peintre,  fut  parrain,  le 
29  avril  1635,  au  Temple,  d'uu  fils  de  i  François 
Motelet ,  menuisier  et  imprimeur  de  toiles  pour  les 
peintres  i .  Le  2  juill.  1643,  il  tint,  sur  les  fonts  de 
St-Séverin  ,  «  Laurens ,  fils  de  Herman  Weven , 
marc'1  de  tailles  douces  » .  —  Augustin  de  La  Hire 
était  >  ingénieur  du  R.  pour  les  ponts  et  chaussées  i . 
(St-Jacq.  du  H'-Pas ,  acte  de  bap.  du  8  août  1719.) 

—  Un  t  Pierre  de  La  Hire ,  escuyer  capitaine  d'une 
compagnie  de  gens  de  pied  i ,  qui  ne  me  parait  pas 
appartenir  aux  La  Hire  dont  d  vient  d'être  ques- 
tion ,  i  époux  de  dame  Elisabeth  Rotamberg  * ,  fit 
baptiser,  le  7  nov.  1648,  une  fille  nommée  Elisa- 
beth. (St-Gcrm.  l'Auxerr.)  —  loy.  Cassivi,  Mk- 
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LA  HOUVE  (Paul  I"  et  1I«  s  Htacisthk  dk). 

A  la  fin  du  xvr»  siècle  et  au  commencement  du 
\viic,  Paul  J  •'  de  La  Houve  était  marchand  de  ta- 
bleaux et  d'estampes.  Peut-être  était-il  aussi  gra- 
veur et  exécuta-t-il  quelques  ouvrages ,  au  bas  des- 
quels on  lit  :  t  Paiilus  de  La  Houtte  excudit.  Il 
avait  boutique  au  Palais ,  mais  il  demeurait  r»e  St- 
Martin.  Il  épousa  Régine  Plessier ,  dont,  le  25  août 


1607,  il  eut  une  fille  nommée  Régine,  tenue  par 
Catherine  de  La  Houve ,  fille  d'honneur  de  la  Reine , 
dem»  nie  St-André-des-Arcs ,  et  Adriane  de  La 
Houve,  femme  d'un  certaiu  l'allier,  marchand,  me 
des  Ménétriers.  (St-Xicol.  des  Ch.)  Paul  I"  de  La 
Houve  eut  un  (ils,  Paul  II,  qui  fut  peintre  et  n'a 

Cs  laissé  de  nom  dans  les  arts.  Il  épousa  Gabriellc 
mbert ,  dont  U  eut  Reyne ,  tenue  au  baptême  par 
la  Régine  de  La  Houve,  née  en  1607,  et  par  Pierre 
Van  Mol.  L'enfant  naquit  le  22  février  1637.  (St- 
Sulp.)  Paul  H  de  La  Houve  eut  un  fils,  Hyacinthe, 
qui  fut  peintre ,  autre  inconnu.  Il  épousa  Germaine 
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Bouquet,  qui  lui  donna  un  fils  le  9  avril  1678.  (St- 
Sulp.)  Ce  La  Houve  signait  :  •  Hyacinthe  de  La 
Hoûuc,  autrement  dit  de  Claiex  *.  —  Yoy.  Bai- 
bibttk,  Marchands  dk  Tablkaix,  Mol  (Van),  Vkn.mb 
(Y  ak  dkr),  1.  Vbrskul. 

LA  LAN  DE  (Michkl-Richard  dk).  xvu*  et  xvni»  s. 

•  And.  s'  Domeli.  la  tomme  do  900  I.  pour  Ici  appoin- 
tements du  >'  La  Lande.  sous- mais  Ire  de  la  musique  de  la 
chapelle  pendant  le  quartier  d  octobre  1683.  •  (Arcb.  de 
l'Kmp.  Menus,  E.  11,774.)  —  •  Uerrredy  '24  nouembre 
I68M.  Le  Roy  •  peine  à  marcher  ■  (il  avait  un  accès  de 

{outle)  •  et  il  s'est  fail  traîner  dan»  sa  chaUe  jusqu'à  la  tri- 
une  de  la  chapelle ,  où  il  a  entendu  la  messe.  L'après- 
dincr.  il  a  fail  venir  les  dames  dans  sa  chambre  pour  lui 
tenir  compagnie...  Il  y  fit  venir  La  Lande  qui  répéta  la 
musique  qu  il  a  faite  pour  on  petit  ballet  qu'on  prépare  à 
Monseigneur.  •  (Journal  de  Dangeau.)  —  •  22  sept.  1690, 
i  Versailles.  Retenue  de  compositeur  de  la  musique  de  la 
chambre  pior  Michel  de  Lalande.  par  la  mort  de  Jean- 
Louis  de  Lully.  >  Bibl.  Imp.  Us.  Clairambavlt ,  55",  p. 
517.) —  •  La  charge  de  sous  maislre  de  noslre  chapelle 
de  mosique  du  quartier  de  jannier  estant  vacante  par  la 
démission  de  U'*  Nicolas  Coupillet.  nous  anons  désiré  que 
Michel  de  La  Lande,  qui  aom  sert  en  I*  un-âme  qualité 
pendant  le  quartier  d'octobre  remplisse  la  place  dud.  Cou- 
pillet et  nous  toulons  que  cette  uouuelle  grâce  •  (il  cumula 
les  deux  quartiers)  •  luy  lesmoigne  la  satisfaction  que  nous 
auons  de  ses  sernices...  20  sept.  1693.  •  (Ribl.  Imp  Us. 
Clairambault,  MO,  p.  649.)  —  <  Du  12  janvier  1095. 
Rretét  de  l'un  des  maislre»  de  musique  de  la  chambre  du 
Roy.  pour  Michel  Ri.bard  de  La  Lande,  m'  de  la  musique 
de  la  chapelle  de  Sa  Majesté,  sur  la  démission  qu'a  faite 
de  lad.  charge  eu  faieu*  de  La  LsnHc.  ClaudeJean-Baptisle 
BoT'Ssct  >  (Hibl.  Imp.  Ms.  Clair.,  562.  p.  116.) 

Le  même  jour  le  Roi  assura  8,000  livres  à  La 
Lande  sur  sa  nouvelle  charge.  Le  document  qu'on 
vient  de  lire  n'est  pas  le  seul  que  j'aie  trouvé  donnant 
à  Michel  de  La  Lande  le  nom  de  Richard.  La  Bio- 
graphu  -  Mit  ihaud  le  nomme,  en  effet,  Michel 
Richard ,  et  le  dit  né  a  Paris  en  1637,  et  mort  à 
Versailles  en  17 J6.  Selon  le  biographe,  il  fut  le 
15e  enfant  de  son  père  et  il  épousa  Anne  Rebel.  Je 
n'ai  trouvé  aucun  acte  qui  infirme  ou  confirme  ces 
assertions.  Quant  à  Anne  Rebel ,  elle  était  probable- 
ment une  des  filles  de  s  Jean  Rebel ,  violon  du  Roi , 
et  d'Anne  Holleson ,  qui  demeurait  rue  Froidman- 
teau  en  1667.  Michel-Richard  de  La  Lande  succéda 
à  Collasse ,  le  19  juillet  1709 ,  dans  la  charge  de 
maître  des  enfants  de  U  musique  du  Roi.  —  loy. 
Collassk.  5.  Drfpand  (ou). 

L'ALLEMAXD.  —  l'oy.  Allmukd  (Georges  L'), 
p.  28. 

LA  LOUIiÈRE  (Simon  dk).  ?  1642— 1729. 

Homme  d'esprit ,  qui  fut  de  l'Académie  fr.  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le  Roi  l'as- 
socia à  Céberet  pour  l'ambassade  qu'il  envoyait  ù 
Siam  en  1687.  Louis  Phélypeaux  de  Poiitcbartrain, 
taire  d'Etat  au  départ'  de  la  marine,  le  choisit, 
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en  1694,  comme  un  guide  sage  et  instruit,  pour  ac- 
compagner son  (ils  Jérôme,  garçon  de  vingt  an», 

rendant  le  voyage  qu'allait  faire  dans  les  ports  de 
Océan  le  futur  secrétaire  d'Etat,  dont  l'apprentis- 
sage ,  en  ce  qui  touchait  aux  choses  de  la  marine, 
n'était  pas  encore  commencé.  Il  remplit  celte  mis- 
sion comme  il  avait  rempli  celle  de  1687.  S.  de  La 
Loubèrc  mourut  le  20  mars  1729  (Mercure  de 
France).  Il  Lissa  quelques  écrits,  dont  le  plus  inté- 
ressant ,  encore  aujourd'hui ,  est  son  livre  du 
Royaume  de  Siam  (2  vol.  in-12,  1689).  L'éloge  de 
M.  de  La  1  .«oiibère  se  lit  au  t.  VII  de  VHist.  de 
fAcad.  des  inscript.,  p.  419-24.  Je  n'ai  pu  m'as- 
sure r  de  l'époque  et  du  lieu  de  sa  naissance  :  on  le 
dit  né  à  Toulouse  en  1642.  —  Voy.  Amm.ssadrtrs 
dk  Si  ni,  Crberkt,  1.  La  11  h  m  mu,,  Pontchartrain. 

LALOl'ETTE  (Jacqirs). 

Fils  de  t  Claude  Lalouette,  imprimeur  du  Roy 
pour  la  taille-douce,  et  de  Marie  Pinard  t,  il  fut 

riveur  et  eut  le  brevet  de  Graveur  du  cabinet  du 
,  vers  1682.  Il  épousa,  le  16  nov.  1670,  Catherine 
Paulé  (St-Séverin)  ;  il  demeurait  alors  sur  la  paroisse 
de  St-Hilairc,  qu'il  abandonna.  Il  eut  plusieurs  en- 
fants :  30  mars  1683  (St-Séverin)  ;  31  juil.  1680, 
6juil.  1691,  3  juin  1693  (St-André  des  Arcs).  Il 
perdit  une  fille  le  2  juin  1689;  l'acte  d'inhumation 
le  dit ,  par  erreur,  »  Jean  Lalouette,  sculpteur  t .  11 
perdit  deux  autres  enfants,  10  mars  1692  et  21  oct. 
de  la  même  année.  Il  demeurait  a  cette  époque  rue 
Dauphine  (St- André).  Il  signait  :  4  Jâquc  Lalouéte  i , 
et  quelquefois  :  t  D  Laloucltc.  s 

i.  LAMBERT  (Jhan-Baptist*).     ?  -1644. 

LAMBERT  DE  THORIGXY  (Xtcows). 

?  —1692 
(Clac  dk- J   B  a  ptistb)  .     ?  1653—1702. 

LAMBERT  DE  THORIGXY  (Marik-Marcikritk 
BOXTEM  PS) .  ?  1 668—1700. 

Hurtaul  et  Magny,  dans  leur  Dict.  hittor.  de  Pa- 
ris (1779),  disent  que  l'hôtel  de  Thorigny,  situé  au 
quartier  de  la  Cité,  ile  Sl-Louis,  -  a  appartenu  au 
président  Lambert  de  Torigny  (sic),  dont  le  nom  lui 
est  resté;  ensuite  au  sr  Dupm,  fermier  général,  puis 
au  marquis  du  Ghâtelet-Laumout  <  .  Ils  ajoutent  que 
cette  maison  lut  bâtie  mi-  les  dessins  de  Louis  Le 
Vau.  On  sait  nue  dans  l'hôtel  de  Thorigny,  Eustache 
Le  Sueur  et  Charles  Le  Brun  firent  des  peintures, 
dont  quelques-unes  ont  été  apportées  au  Louvre. 
P.  Pdlcl  et  HcrmanSwanevelt  y  peignirent  quelques 
paysages;  Romanelli  y  représenta  l'histoire  d'Enéc 
en  cinq  tableaux.  Il  faut  ajouter  aux  informations 
des  auteurs  du  Dict.  lu  st.  et ,  en  un  point,  les  ré- 
former. L'hôtel  de  Thorigny  appartint  aux  prési- 
dents Lambert,  et  non  pas  seulement  «  au  président 
Lambert  » ,  magistrat  dont  llurtault  et  Magny  ne 
connurent  point  le  prénom  ou  qu'ils  négligèrent  de 
faire  connaître.  Xicolas  Lambert,  qui  put  ajouter 
plus  tard  à  son  nom  celui  de  Thoriguy,  fut  président 
en  la  chambre  des  comptes;  c'est  lui  qui  acheva 
l'hôtel  de  l'île  Sl-Louis,  dont  les  premiers  fonde- 
ments avaient  été  jetés  par  Jeau-Baptisle  Lambert, 
qui  avait  une  charge  de  secrétaire  du  Roi.  Ce  Jn- 
Bapt.  Lambert  mourut  en  décembre  1644  :  t  Le 
vingt -trois»  décembre  h.  vic  quarante -quatre, 
M.  Jean-Baptiste  Lambert,  secrétaire  du  Roy  estant 
mort,  son  corps  a  esté  porté  à  l'église  Sl-Louis  où 
ont  esté  dictes  vespres  des  morts ,  et  de  là  a  esté 
•porté  en  ïhospital  des  incurables  au  faux- 
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bour  (sic)  Si-Germain,  où  il  a  esté  enterré  » .  Sons 
la  date  du  30  décembre  1635,  on  lit  au  Reg.  de 
St-Louis  :  .  A  esté  fait  le  bout  de  l'an  de  Mons. 
I<ambert  en  l'église  Si -Louis.  »  Pourquoi  J.  B.  Lam- 
bert voulot-il  être  inhumé  aux  Incurables,  hospice 
que  le  Cardinal  de  Li  Rochefoi  cault  avait  fondé  en 
1637?  Je  l'ignore.  Peut-être ,  riche  et  charitable , 
avait-il  contribué  à  l'établissement  d'un  hospice  dont 
il  était  un  des  patrons.  —  Xicolas  lambert,  61s  de 
Jean-Baptiste,  et  président  en  la  chambre  des  comptes, 
continua  les  travaui  de  l'hôtel  et  acheva  l'édifice 
qu'il  fit  décorer  par  les  artistes  dont  j'ai  parlé  tout 
à  l'heure.  11  avait  épousé  Marie  de  L'Aubépine,  dont 
il  eut  au  moins  deux  enfants  :  Claude-Jean-Baptiste 
et  Xicolas.  Il  mourut  en  son  hôtel,  le  8  mai  1692, 
dans  un  âge  avancé.  Son  corps  fut  porté  à  St-Louis 
le  9,  et  y  resta  déposé  jusqu'au  16  mai,  jour  où  il 
fut  inhumé  dans  une  des  caves  de  cette  église ,  en 
présence  de  ses  fils  Claudc-J"-Bapt.  Lambert  de 
Thorigny,  président  en  la  chambre  des  comptes  — 
c'est  le  second  des  présidents  Lambert  —  et  Xicolas 
Lambert,  consr  au  Parlement,  de  Claude  Le  Pelle- 
tier, président  à  mortier  au  Parlern»  de  Paris,  et  de 
Bénigne  Le  Ragois,  seigr  de  Bretonvilliers ,  président 
en  la  chambre  des  comptes.  — Claude-Jn-Bapt.  Lam- 
bert n'était  que  conseiller  au  Parlement  quand  il  se 
maria.  Il  épousa  la  fille  d'Alexandre  Bontemps,  le 
premier  valet  de  chambre  du  Roi.  Ce  fut  le  9  juin 
1682,  qu'en  la  chapelle  de  St-Frambourg  du  vil- 
lage d'Ivry-sur-Scine,  fut  bénie  l'union  des  deux 
jeunes  époux ,  en  présence  de  Xicolas  I<ambe rt,  père 
du  marié,  de  Claude  de  L'Aubespine,  marquis  de 
Vcrderonne...  L'acte  que  j'ai  trouvé  est  signé  : 
t  I.ambcrt  de  Thorijmy,  MM.  Bontemps ,  Lam- 
bert, A.  Bontemps,  Laubespinc,  H.  Daligre,  Lam- 
bert de  Vermont,  Ou  m. mit  (c'est  le  poète  Philippe 
Quinaull)  *  .  (Reg.  de  St-Louis  en  l'île  n"  9,  1688, 
p.  33.)  Sl-Simon,  n  qui  je  laisse  la  responsabilité  de 
cette  indiscrétion,  prétend  que  le  ménage  de  Lambert 
fut  dérangé  par  Brissac ,  que  M,,e  Bontemps  rentra 
enfin  en  grâce  auprès  de  son  mari,  et  qu'elle  en  eut 
plusieurs  enfants.  Cette  dernière  partie  de  la  chro- 
nique de  St-Simon  est  justifiée  par  les  actes  que  j'ai 
recueillis  dans  les  Reg.  de  St-Louis,  et  dont  voici 
le  résumé  :  t  Le  24  mars  1686 ,  ondoiement  à  l'hô- 
tel du  fils  de  M"  Cl.-Jean-Bapt.  Lambert  seigr  de 
Thorigny  et  de  dame  Marie-Margueritt  Bontemps.  * 
L'enfant  fut  baptisé  le  31  mai  1687,  sous  les  noms 
d' t Alcxandrc-Jean-Baptistc  »,  ayant  pour  parrain 
•  Mess™  Alexandre  Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  du  Roi  * ,  et  pour  murraine  «  dame  Hélène 
d'Aligrc,  épouse  du  marquis  de  Verderonne.  t  Le 
23  fév.  1694,  t  ondoiement  d'une  fille  de  Lambert, 
née  la  veille.  »  Le  10  nov.  1696,  décès  sur  la  pa- 
roisse de  St-Eust.  de  Marie-Marguerite  Lambert, 
née  le  24  mars  1684,  premier  fruit  du  mariage  de 
Lambert.  Le  corps  de  cet  enfant  fut  porté  a  St- 
Louis  ,  où  il  fut  enterré  en  présence  de  son  frère 
i  Alcx.-Jn-Baptisle  * .  Le  dernier  enfant  de  Lambert 
fut  »  Alexandre-Louis,  né  le  26  janvier  1697,  et 
baptisé  le  lendemain,  ayant  pour  répondants  Louis 
Bontemps,  premier  valet  de  chambre  du  Roi,  che- 
valier de  St-Lasare,  et  Jeanne  Bosc ,  veuve  de  M.  de 
La  Roche,  premier  commis  du  trésor  royal.  * 
Cl.-Jn-Bapt.  Lambert  de  Thorigny,  L'Apostole , 
Sucy  en  Brie,  etc.,  président  en  la  ch.  des  comptes, 
décédé  le  7  juin  1702,  fut  inhumé  le  samedi  9,  âgé 
de  quarante-neuf  ans  seulement.  Il  était  veuf  depuis 
dix  mois.  MarieMarg.  Bontemps  mourut  dans  sa  mai- 
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son,  il«  Notre-Dame ,  le  5e  du  mois  d'août  1700, 
«  âgée  de  trente  et  un  ans.  »  Madame  Lambert, 
morte  âgée  de  31  ans  en  1700,  était  donc  née  vers 
1668,  et  avait  été  mariée  à  Tige  de  quatorie  ans.  — 
l'oy.  Boktemps ,  Oreay. 

2.  LAMBERT  (Michbl).  ?  1610— 1696. 

t  Xous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert,  ni  Mo- 
lière... »  (Boileau,  satire  )  Michel  Lambert, 
qu'on  attendait  pour  égayer  un  repas,  bon  vivant, 
causeur  agréable,  gourmet  et  gourmand,  qui  payait 
son  écot  en  petits  contes  joyeux,  en  chansons  gail- 
lardes ou  en  airs  d'opéras,  naquit ,  suivant  les  uns, 
à  Poitiers  ou  à  Vivonne,  selon  Tallemant,  à  Cham- 
pigny  (?).  11  mourut  dans  la  maison  des  Lulli,  au 
coin  des  rues  S^-Anneet  Xeuve-des-Pctits-Champs, 
le  27  juin  1696,  pendant  la  nuit,  *  Agé  de  85  ans  • , 
présenté  à  St-Roch,  puis  porté  à  l'église  des  Petits- 
Pères,  où  il  fut  inhumé  le  28,  dans  la  chapelle  de 
Lulli,  son  gendre.  (Reg'  de  St-Roch  et  des  Augus- 
tins.)  Lambert  mourut  •  maître  de  la  musique  de 
la  chambre  du  Roy  > .  Il  eut  pour  successeur,  le 
14  août  1696,  Pascal  Colasse  ,  qui  paya  aui  héri- 
tiers du  défunt  10,000  I.  pour  la  charge  qu'avait 
remplie  Lambert,  et  qui  leur  appartenait.  Le  Roi 
en  assura,  sur  la  charge.  11, 000  à  Colasse.  (Bibl. 
Irop.,  Clairamb1  563,  p.  579.)  I*  10  mars  1658, 
Louis  XIV  avait  donné  a  Michel  L.  la  permission  de 
faire  imprimer  et  de  publier  toute  sa  rnusimie  »  pour 
estre  très-utile  au  publicq  ».  (Arch.  de  I  Kmp.,  X. 
8650,  fol.  VU". XVII.)  —  Tallemant  raconte  que 
Lambert  était  enfant  de  choeur  à  Champigny  i  où  il 
y  a  une  Sainte  Chapelle  »  quand  Moulinié,  mc  de  la 
musique  de  Monsieur,  le  fit  page  de  la  musique  du 
Roi.  Le  chroniqueur  fut-il  bien  informé?  Voici, 
quant  à  moi ,  ce  que  je  trouve  dans  le  journal  de 
Christophe  Petit,  prêtre  habitué  de  St-Paul  :  i  du 
samedi,  13  juillet  1624,  conuoi  de  10  prêtres,  de  la 
mère  du  petit  Lambert  chantre,  jadis  enfant  de 
cherur  de  nôtre  Dame  de  Paris,  et  mère  aussi  du 
petit  cordonnier  de  la  rue  de  Jouy.  »  Mad.  Lambert 
avait  nom  •  Michclle  Dcpresset.  (Reg.  de  St-Paul.) 
Xolre  Michel  Lambert  était  donc  lîls  de  X.  Lambert 
et  de  Michclle  Depresse ,  ce  que  ses  biographes  ont 
ignoré.  Tallemant  dit  que  Lambert  fit  connaissance 
avec  •  la  fille  de  Bel-air,  qui  avait  la  voix  fort  belle 
et  qui  était  assez  jolie  t.  Il  l'épousa,  mais,  ajoute 
St-Simon  t  elle  mourut  de  chagrin  au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  de  mariage  i .  Quant  ou  beau-père  de 
Lambert ,  l'auteur  des  Historiettes  le  nomme  *  Le 
Puis  * .  Voici  le  vrai.  La  femme  de  Lambert  se  nom- 
mait Gabricllc  Dupuy,  elle  était  fille  de  Michel 
Dupuy,  qui  tenait,  près  du  Luxembourg,  le  cabaret 
du  Bel-Air.  Elle  fut  mariée  à  St-Sulp.  le  13  mai 
1641,  en  présence  de  Remi ,  chirurgien,  cousin  du 
de  Balthaxar  de  Lyonne,  présid' de  la  cour 
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des  Monnaies,  de  Michel  Dupuy,  de  Madeleine 
Briolle,  sa  femme,  etc.  De  son  mariage,  M1  Uni- 
bert  eut,  le  19  fév.  16*2,  Madeleine,  qui  devint 
femme  de  J°-B.  Lulli.  (îabrielle  Dupuy  mourut,  non 
pas  3  ans  après  son  mariage ,  mais  18  mois  après 
ses  noces,  le  9  nov.  1642,  à  Bel- Air,  où  demeurait 
Lambert  depuis  1641.  l.c  12  nov.  un  service  fut 
fait  pour  •  dlle  (îabrielle  Dupuy,  femme  de  M.  Lam- 
bert > .  (St-Sulp.)  Je  laisse  a  qui  de  droit  la  respon- 
sabilité de  l'assertion  qui  fait  mourir  Gabriellc  de 
chagrin,  et  qui  mc  gâterait  singulièrement  mon 
Lambert ,  si  gai ,  si  bon  homme ,  si  recherché  de  ce 
qui  s'appelait  les  honnêtes  gens.  —  Quelques  bio- 
graphes ont  confondu  Cambert  et  Lambert  qu'ils  ont 
mal  connus.  Bouillet  n'a  point  nommé  Cambert, 
musicien,  contemporain  de  M1  I^mbert,  que  Hur- 
tault  et  Magny  (Dict.  histor.  de  Paris,  1779)  nom- 
ment :  i  Cambert  ou  Lambert  » .  —  M1  Lambert 
jouissait  d'une  pension  de  1,200  livres  comme  compo- 
siteur de  la  chambre.  (Arch.  de  l'Kmp.,  Menus,  E.  Il, 
474.) —  l'oy.  Cambrrt,  Colassr,  Hilairr  ,  Ltixv. 

I,  LA  MEILLERAYE  (Charles  ok  MOV,  seig'dc). 
Vice-Amiral  de  Franc*.   1532.  —  Voy.  Mur. 

2.  LA  MEILLERAYE  (Charles  de  La  PORTE,  sieur 
de).  1635-64 
Chevalier  des  ordres  du  Roi  et  lieutenant  général 
pour  Sa  Majesté  en  Bretagne,  il  fut  nommé  Grand 
maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie,  le  21  sept. 
1635,  charge  devenue  vacante  par  la  mort  du  mar- 
quis de  Rosny,  et  par  la  cession  à  tous  les  droits  à 
ce  haut  emploi  faite  au  sr  de  La  Xlcillerayc  par  le 
duc  de  Sully.  Charles  de  l.n  Porte  administrait  de- 
puis deux  ans  l'artillerie  de  France,  Sully  étant  par- 
venu a  un  âge  qui  ne  lui  permettait  pas  de  vaquer  à 
tous  les  devoirs  de  la  grande  maîtrise.  Les  provisions 
pour  La  Meillcraye  sont  aux  Vieilles  Archives  de  la 
guerre,  vol.  26,  pièce  89;  on  y  voit  que  «  M.  de 
La  Porte  t  était  «  attache  de  parenté  »  au  cardinal 
de  Richelieu. —  l  'oy.  Lescalopibr. —  3.  Meillkrav. 
Armand-Charles  Maxarin,  duc  de  La).  1680.  — 
oy.  Mazarin. 

LA  MOIGXOX  (Guillaume  dr).  1637-58 
Le  15  fév.  1637,  alors  conseil'  au  parlcm1  de 
Paris,  il  signa  au  contrat  de  mariage  de  Pierre  de 


Le  26  nov.  1658,  premier  présid1  du  parlent1,  il 
signa  le  contrat  de  mariage  de  sa  cousine  Jeanne 
Tardif,  fille  de  Thomas  Tardif  de  Chamèrcs,  échc- 
vin  perpétuel  de  Tours,  avec  Pierre  Chamet  : 


(Arch.  de  l'étude  de  M.  LeMonnycr.)M.  Poumet,  not  , 
garde  un  acte  au  nom  de  Guil.  de  Lamoignou(16déc. 
1650);  un  autre  au  nom  de  Chrétien  de  Lam.  i  9  sept. 
1605).  Chez  M.  Galin  sont  :  un  acte  passé  entre  Guil. 
de  L  et  Madeleine  Potier,  sa  femme  (10  mars  1643), 
et  on  autre  passé  par  Guillaume  (16  juillet  1640).  — 
l'oy.  1.  Hkr.vari)  .  Harlav,  Malesherbks 


LA  MOXXOYE  (Bbrxaed  de).      !  1640— 1728. 
Un  des  hommes  de  lettres  dont  se  glorifie  la  ville 
de  Dijon.  Il  mourut,  à  Paris,  le  15  oct.  1728  : 

•  Coutoi  et  enterrement  de  Bernard  de  la  Uonnoye.  an- 
cien correcteur  de  I*  chambre  des  complet  de  Dijon  et 
I  on  des  quarante  de  l'Académie  française,  tcur  de  Claude 
Hearioc  ilotbier.  dent*  rue  Honoré-Chevalier,  âgé  de  qua- 
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trr  *in;|  huit  an»,  chet  M.  Pierre  de  la  Monnoye,  avocat 
en  luriom1  ton  fil» .  prêtent  arec  Claude  Pierre  de  la  Mon- 
noye .  petit-fil*  et  Uni»  Ho»Ling,  commandeur  de  St-Gory. 
ami  ..  •  (St-Sulp.) 

i  LA  MOTTE- HOUDAXCOlîRT  (Lotis»  db 
PRIE ,  Maréchale  de).  ?  1624—1709? 

Cette  dame,  qui  fut  «jourernante  du  dauphin,  fils 
de  Louis  XJV,  des  ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou  et 
de  Berry  et,  enfin,  des  enfants  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  eut,  de  Philippe  de  Mofte-Hoodan- 
court ,  son  époux  depuis  l'année  1650,  une  lillc 

*  Françoise-Angélique  » ,  dont  s'éprit  le  duc  d'Au- 
mont  (Louis-Marie-Virtor),  qui  l'épousa  le  27  nov. 
1669.  Il  aimait  les  très-jeunes  femmes  :  celle-ci 
avait  19  ans;  celle  qu'il  avait  perdue,  en  1669, 
MIU"  Le  Tellier,  avait  le  même  age  quand  il  la  fit 
Duchesse  de  Villcquier.  La  Maréchale  de  La  Motte 
assista  au  mariage  de  sa  fille  et  en  signa  l'acte  : 
t  Louise  de  Pryc ,  mareschallc  de  La  Motte  » .  Elle 
était  veuve  depuis  douce  ans  de  Philippe  de  La 
Motte,  fait  Maréchal  de  France  en  1642.  Elle  mou- 
rut ù  Versailles,  le  6  janvier  1709,  Agée,  dit-on,  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  née,  par  conséquent,  vers 
i\i24.  —  Voy.  Ai-moxt,  Lk  Tkllikr. 

2.  LA  MOTTE  (Axtmxk  HOl  DAR  du).  — 
loy.  Ilot  dm. 

».  LA  MOITE  LE  V  AVER.  —  Voy.  U  Vanta. 

LAMOUR  (Didikr).  16:18—97. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  cet  homme,  dont, 
avant  1701,  le  nom  n'avait  guère  été  prononcé 
que  dans  l'étroite  enceinte  de  la  cour  du  palais.  l«e 
Lutrin  le  rendit  célèbre  ;  alors  il  remplaça  dans  le 

Eoëme  l'horloger  La  Tour,  que  Boileau  y  avait  éta- 
it par  précaution ,  dans  la  première  version  de  son 
ouvrage  comique.  Le  Ménagiana  de  1715  dit  : 

•  L'horloger  La  Tour  est  un  perruquier  nommé 
L'Amour...  On  commença,  dans  l'édition  de  1701 
(in-'»°),  à  substituer  tout  au  long  le  perruquier 
L  Amour  à  l'horloger  La  Tour...  son  nom  étoit  Didier 
L'Amour.  Sa  première  femme  étoit  une  clahaudeuse 
éternelle  qu'il  savoit  étriller  sans  s'émouvoir.  Mo- 
lière a  bien  peint  leur  caractère  dan»  la  1 r'  scène 
de  son  Médecin  malgré  lui.  La  seconde  femme  du 
perruquier  s'appeloit  Anne  Dubuisson  » .  Ajoutons 
nue  renseignements  fournis  par  le  Ménagiana  ;  ré- 
sumons les  documents  que  Bernard  de  La  Monnoye 
aurait  pu  consulter  et  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de 
chercher.  —  Didier  Lamour  était  Lorrain  d'origine 
et  fils  d'un  certain  Claude  Lamour,  habitant  d'une 
petite  localité  nommée  Senevissement ,  selon  un  acte 

Îuc  j'ai  trouvé.  Sa  mère  se  nommait  Idelette  de 
aporte.  Didier,  venu  jeune  à  Paris,  s'y  établit  sur 
le  territoire  de  St-Merry.  Il  y  était  perruquier  ;  le 
hasard,  sa  bonne  fortune,  que  sais-jc?  lui  présenta 
une  veuve  agréable  dont  il  s'éprit  vivement  et  qui 
l'aima.  Anne  Géronard ,  veuve  de  Pierre  Déduict , 
consentit  à  dev  enir  M,k  lamour  et ,  le  dimanche 
7  oct.  1638,  elle  l'épousa  à  la  Sic-Chapelle  Basse. 
Le  jeudi,  13  oct.  1639,  elle  mit  au  monde  Anne , 
baptisée  à  la  Sle-Ghapelle ,  car  le  ménage  Lamour 
s'était  installé  daus  l'enclos  du  palais.  Le  jeudi 
13  juin  1641 ,  Lamour  eut  un  second  enfant  qu'on 
nomma  Anthoine  et  qui  fut  inscrit  comme  lils  de  «  Di- 
dier de  {sic)  Lamour,  maistre  perruquier  à  Paris  » . 
In  troisième  enfunt  vint  d'Anne  Géronard,  Paul, 
né  le  25  nov.  1641.  Oo  voit  que  si,  comme  le 
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Singe  marié  de  La  Fontaine,  le  galant  battait  la 
dame,  il  savait  se  faire  pardonner  ses  brutalités. 
L'état  des  registres  de  la  Sle-Chapclle  ne  me  per- 
met pas  de  dire  à  quelle  époque  mourut  *  Anne  la 
perruquière  * ,  mais  je  vois  que  le  20  oct.  1658 
i  furent  espousec  Didier  de  Lamour...  et  Anue 
Dubuisson...,  ledict  de  Lamour  assisté  d'Anthoine 
de  lamour,  son  fils ,  et  de  François  de  Coursille , 
son  gendre  ».  (St-Barthélemy.)  L'acte  est  signé 
d'une  jolie  écriture  :  *  de  lamour  et  Antboine  de 
lamour  i  .  Pourquoi  le  perruquier  ajouta-t-il  la 
particule  au  nom  de  son  père?  Qui  pourrait  le  dire? 

—  Didier  Lamour  avait  une  sœur  qui  épousa  un 
nommé  Colson,  dont  Je  fils,  Jacques,  prit  pour 
femme,  8  fév.  1671,  Marg.  Lefebure,  en  présence 
de  t  Didier  de  Lamour,  bourg,  de  Paris,  oncle 
maternel  de  Jacques,  d'Anne  Dubuisson  et  d'Anne 
de  lamour  ».  (Me-Ghap.) —  Le  1er  mai  1697, 
mourut  D.  de  Lamour,  bourg,  de  Paris,  eu  sa  mai- 
son, Cour  du  Palais.  Il  fut  enterré  le  lendemain  au 
cimetière  de  la  Stc-Chapellc,  en  présence  de  «  Louis 
Mardor,  son  gendre  (mari  d'Anne  Lamour),  etc.  ■ 
Anne  Dubuisson  ne  survécut  que  dix  mois  à  son 
époux;  elle  mourut  le  30  mars  1698  et  fut  enterrée 
en  présence  de  »  Jacques  Colson ,  valet  de  ch.  de 
M.  de  Pommercuil,  conseiPd'Etat...  *  (Ste-Chapel . ) 

—  Le  14  mars  165K,  «  Didier  de  lamour*  avait 
été  parrain,  à  St-Sulp.,  du  fils  de  Franç.  Raco , 

LAXCBET  (Xicolm),  1690—1743. 

Les  biographes  n'ont  point  connu  l'origine  de  cet 
élève  de  Watteau,  qui  marcha  à  peu  près  l'égal  de 
son  maître,  éclipsa  Pater,  son  gracieux  et  spirituel 
émule ,  et  fit  tout  à  fait  oublier  Gillot ,  génie  facile , 
crayon  manière  qui  n'a  pu  redevenir  à  la  mode, 
quand  Watteau ,  rater  et  lancret  ont  eu  une  bril- 
lante résurrection.  Le  Moreri  de  1759  dit  que  Lan- 
cret naquit  d'uue  •  honnête  famille  bourgeoise  »  . 
Que  les  parents  de  Lancret  fussent  d'honnêtes  gens, 
je  n'en  doute  pas ,  mais  ils  n'étaient  pas  de  la  classe 
qu'on  appelait  alors  »  l'honnéle  bourgeoisie  i .  Ils 
étaient  du  menu  peuple  et  ouvriers  des  bas  états. 
Voyous  les  aicux  de  notre  peintre.  Le  10  déc.  1579, 
Robert  lancret,  «gagne  deniers» ,  rue  de  laMortelle- 
rie,  fit  baptiser  Denise,  et,  le  27  mai  1599,  Jacqueline, 
tenue  par  Jean  lanciet,  aussi  »  gagne  deniers  » .  Le 
29  mai  1030,  •  Louis  lancret,  maître  savetier  », 
épousa  une  lille  d' t  Etienue  Bresillart ,  ni*  savetier  * , 
dont  il  eut  cinu  enfants.  A  coté  de  Louis  lancret,  je 
vois  »  Xicolas  Lancret  mr  savetier  » ,  son  frère,  marié 
à  Agnès  I<clièvre.  Voilà  bien  des  savetiers!  Tous 
deux  étaient  parents  d'un  Gilles  lancret,  laboureur. 
Celui-ci  eut  un  fils,  né  eu  1645  et  nommé  Robert, 
qui  se  fit  cocher,  comme  nous  l'apprend  l'acte  de 
son  mariage.  I.r  20  janvier  1674,  il  épousa  Marie- 
Catherine  ,  fille  de  Robert  Plaolerose ,  m*  savetier, 
dont  le  lils ,  Laurent  Planterose ,  était  aussi  mr  sa- 
vetier. (Sl-Enst.)  Robert  Lancret  eut  plusieurs  en- 
fants :  Jean-Henri  naquit  rue  Venlerel  le  17  nov. 
1674;  sou  père  était  encore  cocher  (St-Eust.); 
François-Joseph  fut  baptisé  le  17  sept.  1686  et 
Xicoi.vs,  celui  qui  fut  célèbre,  le  24  jauvier  1690; 
il  était  jié  rue  Verderet ,  lavant-veille.  (St-Eust.) 

—  Bobert  Lancret  mourut  le  3  mai  1605  et  fut  en- 
terré à  St-Jacq.  de  la  Boucherie,  «  contrôleur  de  la 

Cortc  St-Aiitoine,  âgé  de  50  ans  » .  —  Jean-Henri 
ancret ,  alors  *  commissaire  dans  les  vivres  » , 
épousa  (19  janv.  1711;  St-Gervais)  Françoise  Loy, 
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âgée  de  25  ans  (elle  domestique  chez  M.  Mallay.  | 
perruquier  au  coin  du  ponl  Votrc-Damc).  Il  n'était 
pas  fier!  —  Franç. -Joseph  Laucret  était  »  maître 
graveur  >;  il  épousa  une  de  ses  cousines,  Gene-  ] 
viève  Planterose  (10  mai  1716).  Geneviève,  qui  i 
avait  reçu  du  ciel  le  don  de  fécondité,  lui  donna 
9  enfants  du  23  août  1716  au  11  uov.  1731.  (St- 
Germ.  le  Vieil.)  Il  mourut  le  2  juin  1752.  —  Fran- 
çois-Nicolas, un  de  ses  fils,  né  le  3U  déc  1717  et 
tenu  au  baptême  par  Nicolas  Lancret ,  t  peintre  du 
Roy  » ,  fut  architecte.  Le  16  février,  il  épousa 
Uarie-Glaude  Lamarre.  (St-Rocb.)  Il  demeurait  rue 
de  la  Calande.  Devenu  veuf,  il  épousa ,  le  11  sept. 
1756,  Geneviève-Marie  Vinachc  de  Monblanc,  lille 
de  feu  Jean-Joseph  Vinache,  seul».  ordre  du  R. 
(St-Roch.)  —  Revenons  à  Nicolas,  élève  d'abord  de 
son  frère  François-Joseph,  plus  âgé  que  lui  de 
quatre  ans,  comme  on  Va  vu,  il  fut  d'abord  gra- 
veur sur  métaux  ;  il  quitta  bientôt  la  boutique  de  la 
rue  de  la  Calande  pour  l'atelier  du  peintre  d'Llin , 
d'où  il  alla  ches  VVattean.  Il  grandit  vite  et  entra  à 
l'  Académie  le  24  mars  1719.  Il  demeurait  alors  sur 
le  quai  Neuf,  aux  Deux  bourses.  En  1723 ,  il  logeait 
sur  le  même  quai,  au  Lion  d'or;  en  1724,  rue  de 
Harlay,  à  la  Croix  de  diamants;  en  1727,  snr  le 
quai  de  la  Mégisserie;  en  1728,  sur  le  quai  de  la 
Ferraille;  enfin,  en  1740,  rue  St-N'icaise,  près  de 
la  rue  St-Honoré.  C'est  là  qu'il  mourut ,  à  2  heures 
du  matin,  le  14  sept.  1743.  On  l'enterra  le  même 
jour,  en  présence  de  son  frère  Franc. -Joseph  et 
dn  fils  de  celui-là,  Franç. -Nicolas ,  l'architecte. 
<$t-Kuit.)  Il  laissa  veuve  Marie  Boursanlt,  qu'il 
avait  épousée  le  13  sept.  1740.  (St-Christophe.) 
Marie  Boursanlt  était  petite-fille  d'Edmc  Boursault, 
l'auteur  comique,  et  non  sa  fille,  comme  t'a  dit 
M.  Charles  Blanc  (Manuel  de  rantateur).  M.  Blanc 
a  cru  que  Lancret  ne  se  maria  qu'à  l'âge  de  52  ans 
et  qu'il  mourut  deux  ans  après,  il  vécut  3  ans  en. 
ménage  et  se  maria  à  l'âge  de  50  ans  et  huit  mois. 

—  l'oy.  Boursault,  Vinachk. 

1.  L  ANC  LOIS  (Jkban).  1600—  t 

Un  des  •  peintres  ordr,s  du  H.  i  qui  n'eurent 
point  le  brevet  de  *  valet  de  ch.  de  S.  M.  ».  Il  est 
porté  sur  les  Etats  de  la  Maison  do  R.  de  1644  à 
1648.  (Arch.  de  l'Emp.,  Z,  1341)  et  sur  celui  de 
1650  (Bibl.  Imp.,  Ms.  St-Magloire ,  74.)  Jehan 
Langlois  naquit  le  15  sept.  1600 ,  me  de  la  Tixc- 
randerie,  quartier  de  tant  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs ,  fils  de  Gilles  Langlois ,  mr  peintre ,  et  de 
Marie  Guiltot.  Il  fut  tenu,  à  St-Jean  en  Grève,  par 
Jehan  Dangers,  peintre.  Je  ne  sais  quand  il  mourut. 
Est-il  le  Langlois  que  nomme  l'abbé  de  Marolles 
parmi  les  peintres  estimables  4  qui  ont  lleuri ,  en 
France  ,  depuis  1600  »  ?  C'est  probable.  —  2.  LAN'- 
GI.OIS  (Jfu.v).  1653-95.  —  Celui-ci  prenait  dans 
ses  actes  le  titre  de  t  mr  graveur  ord"'  du  R  » .  Il 
épousa  Catherine  Caillou ,  lille  d'un  libraire ,  dont  il 
eut  quatre  enfants,  du  19  fév.  1683  au  24  avril 
1689.  (Reg.  de  St-Etiett.  du  Mont.)  Il  eut  un  se- 
cond mariage,  épousant  Marie  Robert,  qui  lui  donna 
une  fille  le  5  oct.  1695.  (Reg.de  St-Bcnoit.)  Jn 
Langlois  était  ami  de  Francart  et  de  Ganlrcl. 

—  3.  LANGLOIS  (François =Jacqik.s),  dits:  CIAR- 
TRES.  —  L'abbé  de  Marolles  cite,  parmi  les  mar- 
chands et  éditeurs  d'estampes,  Ciartres  et  Langlois 
fils.  V  oici  ce  que  j'ai  pu  trouver  sur  ces  deux  hom- 
mes. Au  reg.  de  St-Bcnoit  se  lit  la  mention  du  bap- 
tême de  t  Jacques,  fils  de  François  Langlois  dit  : 
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Chartes  (sic),  marchand  de  livres  et  d'images,  et 
de  Madeleine  de  CoUemont  ;  3  oct.  1641  » .  Ce  Jac- 

Ïues  eut  un  parrain  illustre,  »  Jacq.  Stella,  peintre 
u  Roy  i  ;  sa  marr.  fut  Marie  Du  Rray,  fein.  de 
Pierre  Mariette,  <  marchand  imagier  ».  L'acte  est 
signé  «  Stella,  Marie  Du  Bray  ».  Je  vois  que  Fr. 
Langlois  fut  parr.,  le  6  mars  1640,  à  Sl-Sulp.,  d'un 
fils  d'Antoine  Quinet;  il  est  nommé  dans  l'acte  : 
t  Fr.  Langlois  dict  Châtres  (sic)  » .  —  l'oy.  St/XL*. 

LA  VTA  R  A  (Simox-Mathiriw).  1729—1778. 

.M.  Emile  B(ellicr)  de  La  Chaviguerie  a  publié, 
en  1852,  un  curieux  petit  ouvrage,  intitulé  Re- 
cherches historiques,  biographiques  et  littéraires 
sur  le  peintre  Lantara  (in-8°  de  84  pages);  je 
renvoie  le  lecteur  à  ce  travail,  qui  donne  d'ext-ct- 
leuts  détails  sur  un  paysagiste  charmant  qu'on  grau- 
dit  trop  quand  on  le  compare  à  Claude  Lorrain ,  et 
qu'on  classerait  avec  plus  de  justice  peut-être  si  on 
lui  donnait,  parmi  les  artistes  français,  un  rang  im- 
médiatement après  Patel  le  père ,  qui  marche  lui- 
même  à  U  suite  et  assez  loin  de  notre  Claude 
Gelée.  Tous  les  biographes  ont  dit  que  Ijantara 
mourut,  en  1778,  dans  un  hospice;  Alexandre  Le- 
noir,  reproduit  par  M.  de  La  Cbavigneric,  a  pré- 
tendu que  le  peintre,  malade  en  1778,  se  fit  porter 
à  la  Charité,  où  il  fut  bientôt  guéri;  mais  que  le  su- 
périeur de  cet  hôpital  le  garda  six  semaines  en 
convalescence,  échangeant  avec  son  malade  des 
confitures  et  des  morceaux  de  sucre  contre  de  pe- 
tits dessins  faits  à  la  plume  ou  au  crayon  sur  des 
cartes  à  jouer.  Voici  ce  que  je  lis  au  reg.  de  la 
Charité  :  *  Entré  le  9  janvier  1778,  Simon-Ma- 
thurin  Lantara,  peintre,  âgé  de  49  ans,  natif  de 
Housy  {sic),  diocèse  de  Sens  (et  non  près  de  Mon- 
targis,  comme  le  dit  Douillet ,  qui  fait  naître  lan- 
tara en  1745  et  mourir  *  à  peine  âgé  de  33  ans  » . 
M.  de  La  Chaviguerie  place  Oucy  (sic)  dans  le  can- 
ton de  Milly  (Seine-et-Oise) ,  t  fils  de  deffunts 
Pierrc-Mathurin  et  de  Marie-Françoise  Malvilain. 
Sorti  le  11  février  ».  A  la  marge,  je  vois  cette 
note  :  «  La  v.  n°  8  » ,  ce  qui  signifie  que  le  malade 
occupa  le  lit  n»  8,  dans  la  salle  de  la  Vierge.  On 
voit  que  son  premier  séjour  à  l'hospice  lut  de 
trente-quatre  jours  seulement  et  que  le  supérieur 
ne  le  garda  point  t  convalescent»,  six  .semaines, 
t  au  régime  du  sucre  et  des  confitures  > .  Lantara , 
que  son  régime  ordinaire  ne  pouvait  guère  pré- 
server de  la  maladie,  retomba  et  se  fit  de  nouveau 
conduire  à  la  maison  où  il  avait  reçu  de  bons  soins. 
Mais  cette  fois  il  ne  put  revenir  ù  la  sauté;  aussi 
trouvai-je  sur  le  reg.  de  la  Charité  cette  mention  : 
t  Simon-Mathurin  Lantara ,  dessinateur,  âgé  de 
»  49  ans,  natif  de  Housy,  diocèse  de  Sens,  fils  de 
»  défi"  Simon-Matburin  (sic)  et  de  Marie- Françoise 
»  Malvilin  (sic),  est  entré  malade  en  cet  hôpital  le 
»  22  décembre  1778 ,  où  après  avoir  été  assisté  tant 
i  spirituellement  que  corporcllement  y  est  décédé 
»  ledit  jour.  Certifié  par  nous  prieur  et  procureur 
»  soussignés  :  F(rcre)  Farondassy,  F.  lldepbonse 
»  Fontaine  ».  A  côté  de  cette  inscription,  sur  la 
marge  du  registre ,  de  la  même  encre  que  ce  que 
l'on  vient  de  lire  et  de  1a  main  du  procureur  fr. 
Farondassy,  sont  écrits  les  quatre  vers  suivaiits, 
dictes  peut-être  par  le  moribond,  qui  les  avait  pro- 
bablement composés  pendant  sou  séjour  4  la  Charité 
en  janvier-février  : 

•  Je  sais  le  printre  Lantara  : 
La  Foi  me  scr? it  de  livre , 
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l.K»pé>ancc  me  faisait  «if re 
Et  la  Charité  m  enlcrra. 


Cette  épitaphe,  que  les  biographes  attribuent  k 
i  un  bel  esprit  * ,  écrite  le  jour  même  de  la  mort 
de  Lantara,  à  côté  de  l'acte  de  son  décès,  ne  peut 
être  que  de  lui.  Elle  a  été  reproduite ,  avec  une 
mauvaise  variante ,  au  bas  du  portrait  de  Lan  tara  , 
gravé  d'après  Watteau.  —  Dans  le  roman  de  Lan- 
(ara,  qui  court  les  recueils  d'anecdotes,  on  cite 
trois  personnes  avec  lesquelles  le  peintre  eut  des 
relations  familières,  le  cafetier  Dalbot  (tic)  qu'il 

Cyait,  dit-on,  avec  des  dessins;  un  perruquier  de 
rue  du  Chantre,  qui  l'accommodait  et  recevait 
aussi  en  payement  des  paysages  dessinés  par  <  sa 

Eratique  »;  enfin,  la  fruitière  de  la  rue  Jean-St- 
>cnis,  Jacqueline,  son  amie  intime.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir ni  Jacqueline,  ni  le  perruquier,  voisins  de 
Lantara  dans  la  rue  du  Chantre  —  rue  que  recouvre 
aujourd'hui  l'Hôtel  du  Louvre;  —  quant  à  Dalbot, 
voici  ce  que  j'ai  trouvé  :  André  Dalbeaud  (tic)  était 
limonadier,  sur  la  place  du  Louvre.  Epoux  de  Marie 
Marthe,  il  eut  d'elle  quatre  enfants,  baptisés  a  St- 
Germ.  ï'Auxcrr.  de  175V  k  1757.  —  M.  de  La 
Ghavigneric  a  connu  plusieurs  des  logements  habités 
par  Lantara,  qui ,  ne  payaut  guère  ses  termes,  chan- 
geait souvent  de  maison;  il  demeurait,  en  1778, 
rue  des  Déchargeurs ,  selon  son  dernier  biographe , 
qui  n'a  pas  connu  le  séjour  qu'il  fit  chez  M.  Perrot. 
M.  Perrot  s'était  construit  un  hôtel  rue  des  Tour- 
nelles;  il  recueillit  chez  lui,  pendant  un  temps,  le 
peintre  dont  il  aimait  le  talent,  le  caractère  naïf, 
l'esprit  gai  et  l'aimable  insouciance,  lantara  y  était 
entretenu  comme  maître ,  devant  donner  un  jour 
des  leçons  de  dessin  à  Mnc  Perrot ,  libre  d'ailleurs 
dans  l'hôtel  et  servi  chez  lui ,  afin  qu'il  n'eût  pas  à 
subir  la  contrainte  d'une  vie  au  milieu  d'une  société 
élégante  et  façonnière,  avec  laquelle  ne  pouvaient 
sympathiser  ni  ses  goûts,  ni  ses  habitudes.  M.  La- 
zarre-Antoine  Perrot  était  architecte;  il  fut  père 
de  Mu*  Augusline-Margueritc  Perrot ,  née  le  12  avril 
1774  et  mariée,  le  21  mai  179:j ,  à  M.  Pierre- 
Laurent  Hinguerlot,  alors  Agé  de  25  ans.  né  à 
Caen,  négociant,  demeurant  rue  des  Tournelles. 


ï, 


(St-Paul  et  reg.  de  la  municipalité.)  Je  tiens  ce  fait 
du  séjour  de  Lantara  chez  M.  Perrot  de  Mad.  Al- 
phéc  de  V'alry,  fille  de  M.  Hinguerlot;  il  est  donc 
très-certain.  —  M.  de  La  Chavigneric  a  remarqué 
que  la  mort  de  Lantara  ajouta  aux  pertes  faites  par 
la  France  pendant  l'année  1778;  il  met  son  nom  sur 
la  liste  des  décès  regrettables,  après  ceux  de  Vol- 
taire, de  Rousseau  et  de  Le  kain.  Le  reg.  de  la 
Charité  me  fait  voir  que ,  celte  même  année ,  mou- 
rurent pauvres,  dans  cette  maison  hospitalière, 
douze  peintres,  dont  aucun  n'a  laissé  de  nom  : 
Aussclin,  Boussanl,  Boulin,  etc.;  tom  morts  jeunes, 
deux  exceptés  qui  succombèrent  l'un  à  65  ans, 
l'autre  à  57.  Le  proverbe  du  temps  était  :  *  Gueux 
comme  un  peintre  *  ;  si  Lantara  fut  gueux ,  ce  fut  sa 
faute;  paresse  et  inconduitc  le  ruinèrent.  —  Le 
25  février  1855,  le  hasard  me  fit  découvrir  un  pa- 
rent de  notre  paysagiste,  M.  Lantara,  marchand  de 
salaisons  à  lu  Chapelle-St-Dcnis.  Il  a  souvent,  me 
dit-il ,  entendu  son  père  parler  d'un  membre  de 
leur  famille  dont  il  avait  vu  quelques  outrages, 
t  une  espèce  de  fainéant  qui ,  au  lieu  de  travailler 
comme  le  fils  d'un  paysan  qu'il  était,  perdait  son 
temps  à  faire  des  peintures  et  d'autres  bêtises  qui 
ne  lui  rapportaient  rien  • .  M .  Lantara ,  qui  re- 
grette sincèrement  les  fautes  de  son  cousin ,  ajouta 
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u'il  n'a  jamais  entendu  nommer  la  prétendue 
acquelinc.  Quant  au  perruquier  de  la  rue  du  Chan- 
tre, il  n'en  sait  rien  non  plus;  mais  celui-ci  a 
existé  certainement.  I  n  M.  Barbier,  dont  le  fils 
épousa  Régnier,  sœur  de  feu  mon  ami  Jacques- 
Augustin  Régnier,  peintre  de  paysage,  mort  volon- 
tairement plus  que  septuagénaire  il  y  a  peu  d'an- 
nées, avait  connu  ce  perruquier  et  tenait  de  lui 
quelques  dessins  de  Lantara,  aujourd'hui  encore  en 
la  possession  de  Mad.  Barbier,  devenue  Mad.  Angi- 
bout.  —  Voy.  Patbl. 

LA  PALISSE  (Jacqiss  db  CHABAXXES,  scig' 
de). 

t  A  Jacques  de  Chabanncs,  cheualicr,  seigr  de  la 
Palisse,  la  somme  de  525  liures  tournois  à  lui  or- 
donnée par  nostre  d.  scigr  i  (Charles  VIII)  «  pour 

Elus  honuestement  soy  entretenir  ou  service  du 
oy  ».  (Menus  plaisirs  du  Roy,  1490;  Arch.  de 
l'Emp.,  KK.  76,  fol.  131  v».)  —  Voy.  Chah- 

LKS  VIII. 

LA  POTERIE  (Fmxçois  du).  1688. 

Il  avait  été  bibliothécaire  du  cardinal  Mazariu  et, 
en  1688,  il  avait  la  charge  d'historiographe  du 
Roi.  (Reg.  de  St-Sulp.,  bapt.  de  Gilles  Cossé, 
1"  jauv.) 

LA<JIAIS. 

Daus  les  documents  très-nombreux  qui  ont  passé 
soiismes  yeux  et  que  j'ai  lus  avec  attention ,  j'ai  vu 
le  mot  Laçais  (tic)  pour  la  première  fois  dans  le 
Compte  de  l'Argenterie  de  Charles  VIII,  »ous  la 
date  du  26  oct.  1490.  La  locution  :  »  petit  laquais  s 
était  fort  usitée  au  Mil*  siècle ,  comme  on  sait  ;  j'ai 
remarqué  cette  phrase  dans  le  Compte  que  je  viens 
de  citer  :  «  Vingt  sols  à  vne  poure  femme  pour 
ses  fromages  nue  ■  menus  laquets  (tic)  auoient 
mangés  i .  (Fol.  30.)  —  Le  21  sept  1693,  le  Roi , 
*  étant  ù  Fontainebleau,  renouvela  les  défenses  faites 
aux  laquais  et  autres  gens  de  livrée  d'entrer  dans 
les  jardins  du  palais  des  Tuileries  t  à  quelques 
heures  que  ce  soit,  sous  prétexte  d'y  suiure  leurs 
maistres,  ou  quelque  autre  prétexte  que  ce  puisse 
eslre,  à  peine  de  prison  ».  (Bibl.  Imp.,  Ma.  Clai- 
ramb  ,  560,  p.  650.)  En  1697,  défense  fut  faite 
aux  laquais  de  porter  des  bâtons.  Le  20  mai  1696 , 
on  défendit  à  tous  gens  de  livrée  d'entrer  dans  le 
jardin  du  Luxembourg.  (Ms.  Clairamb,  563,  p.  320, 
321.)  —  '  A  M.  d'Argenson,  26  février  1698  :  Sur 
ce  qui  concerne  les  laquais  qui  continuent  à  porter 
des  basions,  je  ne  puis  que  vous  répetter  qu'il  faut 
faire  exécuter  les  ordonnances  rendues  sur  ce  sujet; 
elles  sont  précises;  on  ne  peut  en  rendre  de  meil- 
leures, c'est  à  vous  d'y  tenir  la  main.  (Poulchar- 
train)  t.  (Ms.  Clairamb.,  564,  p.  182.)  —  \oy. 

CHARXK.S  VIII  ,  CoMKDIK  FRANÇMSB. 

LA  OUIXTIXYE  (Jean  db).  1626—1688. 

Au  bas  d'un  petit  portrait  en  buste  gravé  par 
Ponce,  d'après  Marillier,  on  lit  :  *  Jean  de  La  Quin- 
tinye,  né  à  Poitiers  en  1626,  t  mort  a  Paris  en  1688.  » 
J'ai  voulu  connaître  la  date  précise  de  la  naissance 
du  célèbre  »  directeur  g'  des  jardins  fruitiers  et  po- 
tagers du  Roy  ».  M.  de  LaOuintinye,  ancien  maire 
de  Chabanais,  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le 
11  juin  1860,  qu'il  est  de  notoriété  publique  que 
J"  de  Quintinye  est  né  à  Chabanais  de  1625  à  1626, 
sur  la  paroisse  de  St-Sébastien  ;  mais  la  perte  des 
registres  de  cette  église  pour  les  années  1622-28 
rend  impossible  la  vérification  de  cette  tradition  vc- 
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nue,  de  père  eu  fils,  jusqu'à  l'honorable  XI.  de  La 
Quintinye  ,  qui  m'a  fait  savoir  que  Jean  de  La  Quin- 
tinje,  par  un  testament,  du  11  déc.  1687,  légua  à 
l'église  de  St-Sébasiien  la  somme  de  10  I.  de  rente 
annuelle,  à  perpétuité,  à  la  charge  par  le  curé  de 
dire  deux  messes  de  Requiem  ,  les  jours  anniver- 
saires de  sa  naissance  et  de  son  décès.  Tenons  pro- 
bable la  naissance  de  J .  de  I.a  Quinlinye  en  102*5,  et 
Jean  épousa,  vers  1662,  Marguerite  Jou- 
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bert;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  mariage.  Il 
était  alors  avocat  au  parlement  et  maître  des  requê- 
tes de  la  Reine  mère.  11  eut  trois  enfants  :  1°  21  avril 
1663,  Michel,  tenu  par  Michel  Antoine  Tambonneau, 
conseil' au  parlement,  le  patron  et  l'ami  de  La  Quin- 
tinye;  2°  10  sept.  1666,  Gabriel-Louis  ;  3°  12  sept. 
167 1,  Jean-Baptiste  A  ce  moment  Jean  de  La  Quin- 
tinyc  se  qualifiait  «  avocat  en  parlent'  et  iutendant  des 
jardins  du  R.  » .  Il  signa  l'acte  du  12  sept.  71  (sic)  : 


Par  brevet  du  12  mars  1670,  Jn  de  Li  Quinlinye 
avait  été  chargé  «  des  arbres  fruitiers  des  maisons 
Royales  ■.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  S.  fr.  2771-1,  p.  12V.) 
Le  journal  de  Dangcau  dit ,  sous  la  date  du  samedi 
28  avril  I6S5  :  *  .Nous  nous  promenâmes  longtemps 
dans  le  potager  et  seùmcs  que  le  Roy  ne  donnoit 
plus  que  2,000  francs  de  pension  à  M.  de  La  Qnin- 
tinic  et  qu'il  auoit  fait  un  marché  auec  luy  pour 
toute  la  despense  du  potager;  il  lui  donne  I  ,800  (rancs 
par  an  pour  tous  les  jardins  et  tous  les  frais  qu'il 
faut  faire.  •  —  «  Au  sr  de  La  Quint.  2,000  I.  pour 
ses  gages  de  l'année  1687.  *  (liai: m-  du  R.,  25  mai 
1688.)  I«a  Quinlinye  habitait  ordinairement  Versail- 
les ,  et  quand  il  venait  à  l'aris ,  il  logeait  à  l'hôtel 
Tambonneau,  rue  de  l'Université,  où  demeurait  son 
fils  cadet ,  qui  faisait  ses  études  sous  les  yeux  du 
conseiller  au  parlement.  Il  était  là,  le  8  sept.  1688, 
quand  mourut  Gabriel-Louis,  âgé  de  vingt-deux  ans. 
(Hcg.  de  St-Sulp.)  Le  corps  du  jeune  la  Quintinyc 
fut  transporté  &  Versailles  et  inhumé  dans  l'église 
de  Xotre-Damc,  le  9  sept.,  en  présence  de  Michel 
de  I>a  Quintinye,  prieur  de  St-Privat  et  S'Mlolombe, 
qui  signa  :  <  M.  de  La  Q.iintiuyc.  *  Il  signa  de  la 
même  manière  l'acte  de  décès  de  son  i)ère,  enterré, 
le  12  nov.  1688,  non  loin  de  Gabricl-l<ouis.  Jean  de 
\a  Quinlinye  était  mort  la  veille.  (Reg.  de  .Notre- 
Dame  de  Versailles;  communication  de  M.  Eudnre 
S  i  ;lié.)  — Florent  Richard  de  La  Marre,  peintre  de 
l'Acad.  Roy.  de  peint.,  fit  un  portrait  de  J.  de  Li 
Quintinyc,  que  Vermeulcn  grava,  en  1689,  et  qu'on 
voit  en  tête  de  l'Instruction  pour  les  jardins  frui- 
tiers et  potagers  (2  vol.  in-V',  1690,  chei  Barbin), 
ouvrage  publié  par  «  le  sr  (Michel)  de  La  Quinlinye, 
bachelier  en  théologie  »  .  Le  même  original  de  Ri- 
chard de  La  Marre  fut  gravé  pour  les  Hommes  il- 
lustres de  Perrault,  par  Gérard  Kdelinck.  Puisque  je 
suis  amené  à  citer  La  Marre,  disons  que  l'abbé  de 
Marollcs  le  nomme  t  La  Marre  Richard  > ,  et  que  la 
liste  des  Académiciens  le  fait  mourir  le  22  sept. 
1718,  âgé  de  88  ans,  ce  que  je  n'ai  pu  vérifier.  Il 
avait  été  reçu  à  l'Acad.  le  30  janv.  1677. 

LARDEAl  (Jvcqlm).  1576. 

Capitaine  de  vaisseau ,  qui ,  étant  à  La  Rochelle, 
lorsque  Henri  IV,  alors  Roi  de  Xavarrc  ,  faillit  s'y 
noyer  —  détail  qui  manque  à  l'histoire  de  ce  Roi , 
par  Hardouin  de  Péréfixe  —  sauva  le  prince,  en  se 
jetant  lui-même  ù  la  mer  pour  le  repécher.  Jacques 
Lardeau  eut  une  fille  qui  épousa  Hi|airc  Gargnt , 
marchand  à  I*  Rochelle,  dont  elle  eut  plusieurs  filles 


et  deux  lils,  Xicolas  et  Jean  Gargot,  dont  je  parle 
ailleurs.  (Mémoires  de  la  vie  et  des  adeenteres  de 
Xicolas  Gargot,  capitaine  de  marine,  in-4",  1 55  pages, 
1667.)  —  Voy.  I)ur.xo!t. 

LA  REYXIE  (Gvbrikl-Xicoi.as  dk).  1666—99. 

•  Aujourd'hui*  2'i*  fenrier  1690,  le  Roy  estant  k  Ver- 
laillea,  voulant  gratifier  et  traiter  favorablement  le  de 
la  Ht) nie.  conseiller  ordinaire  en  son  conseil  d'Eslat, 
liculcn1  y1  de  police  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  en  consi- 
dération  des  seruires  qu'il  a  rendus  tant  en  lad.  charge  de 
lient'  <j'  de  police,  depuis  l'année  160"  qu'il  en  a  cité  ptiur- 
neu,  que  dans  les  conseils  et  dans  plusieurs  commissions 
importantes...  Elle  a  déclaré  et  dérUre  qu'elle  entend 
qu'en  ras  que  led.  sr  de  la  Reynie  vienne  à  se  démettre  de 
lad.  charge,  ou  à  décéder  en  possession  d'icellc.  nul  n'en 
puisse  estre  pourueu  qu'en  payant  and.  s'  de  la  Reynie .  ou 
a  sa  veuue.  enfans,  héritiers  ou  ayant  cause  la  somme  de 
1  .« >.<•«.'(  I.  en  vu  seul  parement...  •  (Signé)  •  Louis  t. 
(Itibl.  Imp.  Ils.  Clairambault ,  vol.  5Y7,  pièce  95.) 

La  charge  de  Lieuteuaut  général  de  police,  créée 
par  ordonnance  royale  du  12  mars  1667,  futdouuée 
à  La  Reynie ,  qui  la  garda  jusqu'en  1697.  Elle 
passa  à  Marc-Rcué  de  V  oyer  de  Paulmy  d'Argenson. 
—  Dans  le  vieux  minulicr  de  M.  Mouchct,  notaire  à 
Paris,  sont,  aux  dates  des  7  et  8  déc.  1699,  un  bail 
à  ferme  passé  par  Xicolas  de  La  Reynie  à  Jacques 
Routillier,  et  une  procuration  donnée  par  le  même. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  lieutenant  g1  de 
police  remplissait  les  fonctions  que  remplit  de  nos 
jours  le  préfet  de  police.  —  Voy.  Ahukxsok. 

LARGILLIÈRE  (Xicons  du).  1656— 17  V6. 

Les  biographes  à  la  suite  ont  connu  cet  habile 
portraitiste  ,  un  des  grands  peintres  de  son  temps , 
seulement  par  l'article  que  lui  consacra  Déxallicr 
d'Argenvillc  dans  son  Abrégé  de  la  rie  des  peintres 
(t.  III,  p.  2't6).  Us  ne  l'ont  pas  bien  connu,  car 
d'Argenvillc,  quoiqu'il  ait  déclaré  que  son  travail 
i  a  cela  de  singulier  que  Largillièrc  lui-même  en  a 
t  fourni  les  mémoires  deux  ans  avant  sa  mort  t ,  fut 
assex  mal  renseigné  sur  ce  qui  touche  à  la  famille 


du  célèbre  artiste.  Selon  d'Argenvillc ,  le  père  de 
Xicol.  de  Largillière,  «  originaire  de  Bcauvais,  éta- 
bli à  Anvers,  où  il  faisait  le  commerce  de  marchan- 
dises, y  fit  venir  son  fils  à  l'âge  de  trois  ans  »  .  L'au- 
teur ajoute  qu'à  neufans  Xicolas  fut  envoyé  à  Londres, 
i  où  ,  pendant  vingt  mois  ,  il  s'appliqua  à  dessi- 
ner » .  Largillière,  paralysé  au  moment  où  il  se  ra- 
contait à  liézallier,  n'avait  plus  la  mémoire  très- 
sûre  ;  on  va  voir  qu'il  oublia  bien  des  choses  de  son 
et  se  souvint  asses  mal  de  celles  qu'il  se 
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rappelait.  — J'ai  dû  chercher  Largillière  comme  j'ai 
cherché  La  Bruyère  parmi  un  grand  nombre  de 
ses  homonymes ,  établis  à  Paris  au  moment  de  m 
naissance  ;  à  la  fin  j'ai  trouvé  un  .  Antoine  Largi- 
lière  [ne),  maître  boutonnier» ,  qui,  le  25  août  1618, 
habitant  la  rue  St-Dcnis ,  Ht  enterrer  un  enfant  à 
St-Kustache.  Antoine  passa  l'eau,  et  je  l'ai  retrouvé, 
en  1635 ,  alors  march"  passementier  cl  boutonnicr 
sur  la  paroisse  St-Barthélemy.  Ce  passementier  est 
le  bisaïeul  de  notre  artiste.  Il  eut  deux  fils  :  An- 
toine II'  et  Jean  de  Largil.,  chapeliers  l'un  et  l'au- 
tre, en  1650,  rue. du  Pont-aux-Tripes,  faub«.  St- 
Marceau.  Antoine  II  épousa  Marguerite  Cousin,  dont 
il  eut,  vers  1621,  un  fils  :  Antoine  III,  et  un  autre  : 
Jean.  Aut.  III  de  Largil.  épousa,  le  13  fér.  1651  , 
t  âgé  de  30  ans  et  mardi*1  chapelier  sur  le  pont 
Xotre-Damc ,  paroisse  St-Jacq.  de  la  Boucherie, 
Marie  Mignon,  âgée  de  25  ans,  orpheline,  dem1  rue 
aux  Ours  * .  Le  mariage  eut  lieu  en  présence  d' t  An- 
thoine  (II)  Largil.,  ine  chapelier,  rue  du  Pont-aux- 
Tripes,  père  du  marié  ,  de  Jean  Largil.,  aussi  mp 
chapelier,  dem1  même  rue  » ,  et  de  deux  frères  de 
la  mariée,  l'un  marchd  Iinger,  rue  Aubri-lc-Bou- 
cher,  l'autre  marchand  au  Palais.  (St-Xicol.  des  Ch.) 
Antoine  III  de  Larg.  avait  un  frère,  son  associé  dans 
le  commerce  de  la  chapellerie ,  et  demeurant  avec 
lui  ;  il  ne  Ggura  pas  au  mariage.  11  se  nommait 
Louis,  et  je  voi»  que,  le  9  fév.  1656,  il  fut  parrain, 
avec  sa  belle-sœur,  Marie  Mignon.  (St-Xicol.  des 
Ch.)  Ant.  III  de  Largil.  eut  le  21  août  1655 son  premier 
enfant,  Marie-Barbe ,  tenue  par  «  Antoine  de  Largil. , 
marchd  passementier  boutonnicr.  »  (St-Barthélemy.) 
Quatorze  mois  plus  tard ,  le  vicaire  de  cette  église 
écrivit  sur  son  registre  l'acte  suivant  :  »  Du  mardy 
10*  ir  dud.  mois  »  (oct.  1656),  t  fut  baptisé  Nicolas, 
fils  de  Anthoine  de  Largillière ,  marcn'1  chapelier, 
et  de  Marie  Mignon,  sa  femme,  levé  et  tenu  par 
François  .Mignon  ,  marchand  ,  bourg,  de  Paris  ,  pa- 
roisse St-Josse ,  et  d,,e  Catherine  Fam  é  ,  femme  de 
Nicolas  Houxé ,  sr  de  la  Boullais,  parois.  St-Eust.  • 
Cet  acte ,  qui  fixe  la  date  de  la  naissance  de  Xicol. 
de  Largil.  au  9  ou  10  oct.  1656,  servira  de  correc- 
tif à  la  légende  placée  au  bas  du  portrait  de  cet 
homme  illustre,  peint  en  1745  par  Descombes,  et 
où  se  lisent  ces  mots  :  «  Xé  à  Paria  le  2  oct.  1656. 
Au  bas  du  portrait  de  Largil.,  gravé  d'après  Geus- 
lain,  par  Charles  Dupuis,  pour  sa  réception  à  ([Aca- 
démie (27  oct.  1730),  on  lit  seulement  :  t  Xé  à 
Paris  i .  Dans  ses  notes,  Pierre  Mariette,  dit  :  «  Le 
sr  Xicol.  de  Largillière  mourut  à  Paris  le  20  de  mars 
1746  ,  dans  la  91'"*  année  de  son  âae,  étant  né  le 
deux  oct.  1656.  Le  Mercure  de  france  contient 
une  mention  analogue.  Je  crois,  quant  à  moi,  que 
l'acte  du  baptême  de  Largil.  ne  contenant  point  les 
mots  -  né  hier  ou  tel  jour  > ,  qui  sont  ordinaires 
lorsque  le  baptême  est  postérieur  au  jour  de  la  nais- 
sauce  ,  on  doit  fixer  au  10  oct.  l'époque  précise  où 
il  poussa  son  premier  vagissement.  Antoine  III  de 
Largil.  eut  un  troisième  enfant ,  Marie-Elisabeth 

g!8déc.  1657).  — Faisons  ici  une  courte  remarque. 
Largil.,  comme  un  document  le  prouve,  était  d  une 
Camille  originaire  de  Bcauvais,  la  branche  dont  il  sor- 
tait était  habituée  à  Paris  au  moins  depuis  une  qua- 
rantaine d'années,  et  son  père  était  Parisien. — Le  Mu- 
tée de  Versailles  possède  un  tableau  où  Largillière 
te  représenta  faisant  le  portrait  de  sa  mère ,  Marie 
Mignon ,  ayant  auprès  d  elle  la  femme  du  peintre  , 
deux  de  tes  frèret,  dont  l'un  porte  le  costume  de 
s,  et  les  trois  filles  de  Xicola.de  Largillière.  Je  | 
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n'ai  pn  connaître  les  frères  de  Xicolas  —  si  le 
moine  et  l'autre  homme  sont  ses  frères ,  comme  on 
le  croit  ;  —  ils  naquirent  peut-être  a  Anvers,  car  An- 
toine III  alla  s'établir  dans  cette  ville  après  1657. 
Quant  aux  filles  du  peintre ,  je  n'en  connais  que  deux  ; 
je  ne  sais  pas  où  et  quand  naquit  la  troisième.  D'Ar- 
genville,  reproduit  par  Pierre  Mariette,  dit  que  \-  de 
Largil.  épousa,  •  en  1698,  la  fille  du  célèbre  Forest, 
peintre  au  Roy  « .  Il  y  avait,  je  le  répète,  un  peu  d'in- 
certitude dans  les  souvenirs  de  Largillière ,  lorsqu'il 
instruisit  Dézallier  de  son  passé.  Xicolas  se  maria 
«  le  lundy  IV  sept.  1699;  il  épousa  Marie-Elisa- 
beth Forest,  fille  de  Jean  Forest,  peintre  du  R.,  et 
officier  en  l'Académie,  et  d'Elisabeth  de  La  Fosse* . 
(  St-Bartbél.  )  Largillière  demeurait  rue  Stc-Avoie 
depuis  plusieurs  années  ;  M"**  Forest  demeurait  place 
Dauphine  ,  où  elle  était  née.  Largil.  signa  l'acte  du 
14  sept.  :  ■  De  Largillière  »  avec  paraphe.  Il  eut, 
à  ma  connaissance,  trois  enfants  :  Elisabeth-Mar- 
guerite, tenue  par  J"  Forest  et  par  Marie-Elisabeth 
de  Largil.,  sœur  de  Xicolas  (St-Mcrry,  23  janv. 
1701);  2»  Marguerite-Elisabeth  (27  mars  1703), 
marr.  Elisabeth  de  La  Fosse,  femme  de  JB  Forest  ; 
3n  Nicolas  (21  août  1704).  Ce  Xicolas  n'cst-il  pas 
le  troisième  enfant  de  Largillière  représenté  dans  le 
tableau  de  Versailles,  tout  jeune  et  habillé  en  fille? 

—  Xicolas  de  Largil.  mourut  le  20  mars  1746,  rue 
Gcoffroy-Langcvin,  »  âgé  de  90  ans  i .  (St-Merry.)  Il 
était  alors  chancelier  de  l'Académie  Boy.,  où  il  avait 
été  admis  le  30  mars  1686.  Marie-Elisabeth  Forett 
lui  survécut  dix  ans;  elle  décéda  rue  GeofTroy-Lin- 
gevin,  le  8  déc.  1756,  «  âgée  de  53  ans  i .  Elle  fut 
enterrée  aux  Innocents,  en  présence  de  son  beau- 
frère,  i  Claude  Pocquelin,  ancien  capDr  au  régim*de 
Chartres,  cbcvulier  de  St-Louis  » .  (St-Merry.) — Ma- 
riette dit  que  le  système  de  Lau  endommagea  fort 
In  fortune  de  Largil.,  qui  cul  cela  de  commun  avec 
H.  Rigaull.  11  avait  dû  gagner  beaucoup  d'argent , 
car  il  fut  d'une  fécondité  remarquable,  cl  très-recher- 
ché d'un  monde  qui  payait  largement  ses  portraits. 
Un  de  sesderniers  ouvrages  fut,  dit-on,  le  portrait  de 
Xéricault-Dcstouches;  le  peintre  avait  alors  86  ans, 
et  sa  main  était  encore  sûre  et  obéissante.  On  con- 
naît le  beau  tableau  de  ce  maître  que  garde  l'église 
de  Sic-Geneviève,  le  Vœu  fait  en  1694  par  le  corps 
de  ville  de  Paris ,  après  une  famine  qui  avait  duré 
deux  ans.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
sont  des  portraits  vivants;  Largil.  s'y  est  point  lui- 
même  a  coté  de  son  ami  le  poète  Santeuil.  —  X' est- 
il  pas  étrange  que  le  Musée  du  Louvre  ne  montre 
qu  un  échantillon  du  talent  de  Largillière ,  le  por- 
trait en  pied  de  Ch.  Le  Brun  (rr  320,  Peint,  franç.)? 

—  Le  12  juil.  1712,  X.  de  Largil.,  «demeurant  me 
S"-Avoye  > ,  assista  au  mariage  de  Fr.  Roëttiers.  Il 
fut  parrain  d'un  enfant  de  J"-Bapt.  Halle;  il  assista, 
le  18  mars  1712,  à  l'enterrement  de  ton  beau-père. 
Le  13  oct.  1664  il  avait  été  témoin  du  mariage  de 
Jn  Gonchct,  march.  de  vin ,  fils  d'Antoine  Gonchet , 
laboureur,  et  de  Qucntine  de  Largillière ,  de  U  pa- 
roisse de  Fonlenay  en  Picardie  (arrond'  de  Bcau- 
vais.) Quentine  pouvait  être  une  cousine  d'Ant.  III 
de  Largillière.  Deux  Largil.  signèrent  avec  Xicolas 
l'acte  dressé  à  St-Leu  :  Guillaume,  m"  teinturier,  et 
Charles ,  marchd  de  vin.  Xicol.  signa  en  toutes  let- 
tres ,  de  sa  jolie  écriture  :  t  Xicolas  de  Largillière  i , 
sans  paraphe.  —  Un  chapelier  de  la  rue  Bonaparte 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Largillière  (1865).  — 
Marie-Elisabeth  de  Largil.  épousa,  le  18  août  1703, 
Charles-Uichel-Xicolas  Housé  de  Bénicourt,  capit. 
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d'une  compagnie  détachée  de  l'hAtel  Royal  des  In- 
valides, son  frère  Wolas  assista  à  la  cérémonie  du 
mariage,  et  signa  :  i  X  de  Largtllièrc.  «  (St-Mcrry.) 
—  l  'ojf.  Forbst  , G  eu  s  la  i  n ,  Hallé,  Oidry,  Rukttikrs. 

LARMESSIX  (les  trois  Xicolas  de).  xvii«  siècle. 

Xicolas  II  de  Larmessin  épousa,  le  9  mai  168:}, 
Catherine  Pineau  (St-Sévcrin)  ;  il  était  graveur  en 
taille-douce ,  et  avait  un  frère  nommé  aussi  Xicolas, 
et  aussi  graveur  en  taille-douce.  L'acte  ne  nomme 
ni  le  père  ni  la  mère  des  deux  Xicolas,  mais  il  porte 
la  signature  Jean  Larmessin,  marchand  libraire, 
«  aussi  frère  du  marié  > .  Or,  je  vois  qu'en  1633 
était  établi  sur  le  territoire  de  St-  Benoît  un  Xicolas 
de  Larmessin,  libraire,  qui  eut  trois  enfants  (Pierre, 
François,  Etienne,  19  août  1633,  2  janv.  1638, 

22  nov.  1639);  nos  deux  graveurs  et  notre  Jean, 
marchd  libraire,  peuvent  très-bien  être  enfautsd'un 
des  trois  fils  du  libraire  Xicolas  de  Lirmcssin,  fils 
lui-même  de  Philippe  Larmcssiu ,  mr  peintre ,  qui,  en 
1602-1606,  demeurait  sur  le  territoire  de  St-Germ. 
l'Auxer.,  puis  alla  au  quartier  latin,  où  il  eut,  le 

23  oc  t.  1625,  Xicolas,  fils  de  sa  femme  Marguerite 
Collamet.  (St-Et.  du  Mont.)  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Xicol.  de  Larmessin,  époux  de  Catb.  Pineau,  eut,  le 
28  janv.  1684,  Nicolas ,  qui  devint  célèbre  comme 
graveur,  et  que  je  nommerai  Xicolas  III,  à  cause  de 
son  père  Xicolas  II ,  et  de  son  oncle  Xicolas  I'  r.  Ce 
3e  Xicol.  fut  tenu  par  t  Xicolas  de  Larmessin, 
marcbJ  graveur  >  ,  mon  Xicolas  I-  ',  le  frère  de  son 
père.  Le  29  juil.  1685,  naquit  Antoine ,  tenu  par 
Marie  Bertrand,  femme  de  Xicolas  Ier.  Le  mari  de 
C.  Pineau  signa  :  »  de  Larmessin,  le  jeune;  ?  ce  qui 
m'apprend  que,  des  trois  frères,  il  était  Je  cadet,  et 
autorise  mou  classement  des  trois  Xicolas.  Le  3e  enf1 
de  Xicolas  U,  Pierre,  fut  baptisé  le  8  sept.  1686; 
Catherine,  4*  enf*,  le  29  oct.  1687;  puis  vinrent 
Jtan  (7  mai  1690),  Anne  (17  avril  1691),  Gene- 
ricre-Catherine  (14  juil.  1692),  Louise- Made- 
leine, qui  mourut  le  24  mars  1695,  et  Catherine 
(27  avril  1696).  —  Xicolas  III  épousa,  le  8  sept. 
1705,  Louise  Marchand,  fille  d'un  pâtissier  de  la 
rue  St-Jacques  (St-Bcnoit);  Xicolas  II,Cath.  rineau 
et  Jean  de  Larmessin ,  libraire ,  paroisse  St-Ililaire, 
assistèrent  au  mariage.  Tous  signèrent  :  t  de  Lar- 
messin. »  Xicol.  III  épousa  en  secondes  noces,  le 
26  janv.  1716,  Marie  Scudre,  Glle  d'un  marchand 
d'.Angotilêmc,  laquelle  demeurait  chex  M.  Lafos-ic, 
marchand  linger.  Xicol.  II  fut  témoin  de  son  fils  et 
signa  :  i  De  Larmessin  * ,  quand  le  marié  signait  : 
■  X.  de  L'Armessin  i .  Ces  braves  gens-là  n'étaient 
pas  bien  fixés  sur  l'orthographe  de  leur  nom.  — 
Xicolas  III  de  Larmessin,  graveur  du  cabinet  du  R. 
et  de  son  Acad.  Roy.,  époux  de  Marie  Scudre,  dé- 
céda, le  28  fév.  1755,  rue  des  Xoyers,  et  fut  enterré 
dans  la  cave  de  la  chapelle  de  Sl<,-Geueviève ,  en 
présence  de  son  gendre  «  Jean  Adoubcau  de  Fran- 

rfsillc  » .  Larmessin  avait  été  admis  à  l'Académie 
27  juil.  1730.  —  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de 
décès  de  Xicol.  II  de  Larmes.;  quant  à  Xicol.  Irr  le 
graveur,  époux  de  Marie  Bertrand,  il  mourut  le 
vendredi  23  juillet  169V.  It  demeurait  rue  St-Jac- 
ques,  I  la  pomme  (for.  Ses  frères  Jean  et  Xicol.  II 
assistèrent  à  son  enterrement  ;  Xicol.  signa  :  t  Xico- 
las de  L'armessin.  »  (St-Séverin.)  —  Voici  ce  que 
je  lis  dans  les  papiers  de  la  Bastille  (Arch.  de  la 
police,  cartons  n°*  1  et  4)  :  «  Xicolas  Larmessin, 

Or,  entré  à  la  Bastille  le  15  nov.  1704,  mis  en 
le  20  mars  1705  r  accusé  d'avoir  gravé  et 


LAR 

» 

distribué  des  estampes  injurieuses  au  Roy  et  à  la  rc- 
igion,  et  d'en  avoir  vendu  à  un  étranger.  »  —  *  On 
a  saisi  chex  Larmessin  une  planche  représentant 
deux  figures;  l'une,  d'un  homme  qui  vomit,  au-des- 
sous de  laquelle  on  lisoit  Le  Roy,  l'autre  d'une 
lemme  qui  lui  soutient  la  tète ,  indiquée  :  Mad.  de 
Maintenon  ;  et  dans  le  flux  du  vomissement  on  lit  : 
»  Bataille  perdue ,  Landau  pris,  i  et  an  bas  de  la 

E tanche  ces  mots  :  -  Décadence  de  la  France.  * 
•eux  personnes  furent  impliquées  dans  cette  mé- 
chante affaire,  qui  retint  cinq  mois  en  prison  Xico- 
las II  de  Larmessin,  Jean-Charles  Houat,  apprenti 
graveur,  et  Marie-Anne  Marchand ,  femme  d'André 
Houat ,  graveur  ;  ils  restèrent  à  la  Bastille  quelques 
jours  de  moins  que  Larmessin.  —  l'uy.  Creqii  , 

Hol  AT. 

LA  ROCHEFOUCAILT  (François  du)  et  autres. 

1613—1680. 

Celui  à  qui  Lu  Fontaine  dédia  sa  fable  des  Lapins 
(liv.  X,  fab.  15*),  le  moraliste  désolant,  l'excellent 
écrivain ,  l'auteur  de  ces  Maximes  morales  qu'il  ne 
faut  pas  lire  sans  une  grande  défiance,  et  qu'il  vau- 
drait mieux  ne  pas  lire  du  tout,  le  gentilhomme 
brave  et  honnête,  que  l'amour  rendit  infidèle  au 
Roi  et  jeta  dans  la  Fronde ,  que  U  raison,  et  peut- 
être  aussi  l'intérêt  —  il  est  permis  de  faire  cette 
supposition  quand  il  s'agit  de  celui  qui  soutint  que 
l'égoïsme  est  le  mobile  de  toutes  les  actions  hu- 
maines —  ramenèrent  à  Louis  XIV,  François  de  La 
Rochefoucault,  naquit  à  Paris  .  en  1605  ou  1613  * 
selon  le  Dict.  de  Bouillet,  qui  résume  ainsi  les 
doutes  des  biographes  anciens.  Moreri  ne  se  com- 
promit point  en  donnant  une  date;  il  se  contenta  de 
dire  que  François  VI  de  La  Rorh.  fut  le  premier 
fruit  du  mariage  de  François  V  et  de  Gabriellc  de 
Liancourt,  uuis  en  1611.  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte 
du  mariage  de  François  V,  mais  quaut  à  la  naissance 
de  son  fils,  voici  ce  qu'il  y  a  de  certain.  Le  15  sept. 
1613,  à  2  h  12  après  midi,  naquit  rue  des  Petits- 
Champs  un  enfant,  qui,  le  4  oct.  suivant,  fut  bap- 
tisé à  l'église  St-Houoré,  sous  le  nom  de  François, 
•  fils  de  Messire  compte  (sic)  de  La  Rochefoucault, 
prince  de  Marcillac  (sic),  consrdu  R.  en  se*  conseils 
d'Estat  et  nriué,  et  m*  de  sa  garde-robe,  et  de  mad. 
Gabriellc  uuplaissis  (sic) ,  sa  femme.  -  Le  parr.  fut 
i  Rev.  père  en  Dieu,  Mcssrp  François,  Cardinal  de  La 
Rochefoucault;  la  marr.  Mad.  Antoinette  de  Ponce, 
marquise  de  Guercheville ,  dame  d'hon.  de  la  R.  et 
épouse  de  Mrc  Charles  duplaissics  (sir)  chevr  de 
Tord,  du  R.,  premier  escuyer  d'honneur  du  R  ,  lieu» 
y'  pour  Sa  Maj.  en  la  ville  et  prevosté  de  Paris, 
scigr  de  Licncourt  (sic)  et  autres  lieux  » .  Le  bap- 
tême fut  administré  par  «  Rév.  Père  en  Dieu, 
Mre  Ant.  de  La  Rochef.  » ,  évêque  d'Angoulême, 
avec  la  permission  de  M«r  l'archcv.  de  Paris.  (Reg. 
de  St-Eust.)  Voilà  donc  fixée  d'une  manière  défini- 
tive la  date  de  la  naiss.  de  l'auteur  des  Maximes; 
quant  à  celle  de  son  décès,  je  lis  au  reg.  de  St-Sulp. 
que  t  Mcssr'  François,  duc  de  La  Roch.,  pair  de 
l'rance  et  chcvr  des  ord.  du  R.,  décéda  en  son 
hôtel,  rue  de  Seine,  le  17  mars  1680,  âgé  de 
soixante-six  ans  ». —  Moreri  avait  été  bien  instruit. 
Le  corps,  présenté  à  St-Sulp.,  fut  porté  de  là  chex 
les  cordcliers  de  Vertcuil  eu  Poitou.  —  Franç.  VI 
de  La  Roch.  avait  épousé  Andrée  de  Vivonne,  qui  lui 
donna  huit  enfants.  Moreri  avance  que  l'aîné  de  ces 
enfants  naquit  le  15  juin  1634,  erreur;  il  vint  an 
monde  le  2  sept.  1644,  et  fut  baptisé  le  15  du  même 

47. 
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mois.  (Reg.  de  St-Jean  en  Grève.)  Ke  prince  île 
Marsillac  demeurait  alors  rue  des  Blancs-Manteaux. 
François  VII  de  l«a  R.  reçut  le  baptême  (15  sept.)  i 
dans  la  chapelle  du  Cardinal  François  de  La  Roche- 
finir. mit ,  qui  le  tint  sur  les  fonts  avec  Catherine  de 
Montbron,  fille  de  Jean  de  Montbron,  comte  fie 
Fontaine  de  Chalandray  (sic).  —  On  croit  qu'Andrée 
de  Vivonnc  mourut  en  1070.  Je  n'ai  pu  m'assurer 
du  Tait.  —  Je  note,  en  revenant  sur  Gabriellc  du 
Plessis,  que,  le  3  sept.  1032,  elle  fit  au  peintre 
Toussaint  Quesnel  l'honneur  de  tenir  sur  les  fonts 
son  fils  Gabriel. 

—  Le  vieux  minutier  de  M.  Fourchy,  not.,  con- 
tient les  actes  suivants  passés  par  des  I.a  Rochef. 
chex  ses  prédécesseurs  Danvcrgne  et  autres  :  1"  ma- 
riage de  Louise  de  La  Rochef.  et  de  Renée  Le- 
moenne  (sic)  (1620);  2°  un  acte  passé  par  Fran- 
çois V,  comte  de  La  Rochef.  (août  1022).  Il  fut  fait 
duc  cette  année-là;  il  est  qualifié  •  G''  mr  de  la 
garde-robe  du  R.,  cap"'  de  100  hom*  d'armes,  gou- 
uerneur  du  Poitou  et  de  Poitiers  ,  le  8  juin  1017,  au 
bapt.  d'un  fils  de  Christophe  Cadot,  brodeur  du  R. 
(Reg.  de  St-Eust.);  3°  acte  de  J"  de  La  Roch. 
(1627);  4°  acte  de  François,  duc  de  La  R.,  pair  de 
France  (17  nov.  1641);  5°  acte  de  Benjamin  d'Es- 
tissac  de  La  R.  et  de  sa  femme  (sept.  1653);  6°  plus, 
actes  de  Charles-]. nuis  de  La  R.  (1691,  7  jitit . 
1700);  7°  actes  de  Luce  de  Iji  R.  (uoùt  1696,  janv. 
1698);  8"  acte  de  Charles-Louis  de  La  R.  (août 
1696);  9°  acte  de  Charles  de  La  R.,  marquis  de 
Montandre  (janv.  1698)  ;  10°  le  duc  de  La  Roch. 
(4  fév.  1698).  —  Chef  M.  Le  Monnycr,  not.,  sont 
gardés  :  1°  un  acte  passé  par  Isaac  de  La  R.,  seigr 
et  baron  de  Roissac,  Jonzac,  Chacalon(?)  et  Salignac, 
demeurant  ordinairem1  audit  Salignac,  pays  de 
Xaintongc  (15  juillet  1635);  2°  acte  de  Dominique 
de  La  R.,  Arrli.  de  Rouen,  qui  signait  :  t  Domi- 
nique, Arc  h.  de  Rouen  i  (10  fév.  1770).  —  Parmi 
les  anciennes  minutes  de  l'étude  de  M.  Aubry,  not., 
était  autrefois  celle  du  testament  de  Louis  de  La  R. 
(sept.  1648).  Elle  a  disparu  avec  toutes  les  pièces  dn 
xvir  siècle.  — Chex  le  successeur  de  M.  Lefer,  est 
un  acte  d'Annc-Charlotlc-Francoise  de  La  R.,  femme 
de  Charles-Franc,  de  La  R.  des  Vergers  (ai  ril  1685). 

—  Chex  H.  Démanche  sont  :  1"  Contrat  de  mariage 
de  Louis  de  I.a  lt  et  A  mie  Dony  d'Atlichy  (28  juin 
1635);  2°  in  veut,  des  biens  d'Anne  Dont  (27  juin 
1635);  3°  quatre  actes  de  L  de  La  R.  (14  et  16juil. 
1635);  4°  quit.  ù  Louis  Dony  par  L.  de  La  R.  et  sa 
femme  (13  sept.  1635);  5°  act.  de  Louis  et  de  sa 
fcm.  (nov.  et  dec.  1635) ;  6" actes  de  Lonisde  l,i  R. 
(22  janv.  et  9  avril  1636);  7"  promesse  de  Gabriel 
et  L.  de  La  R.  (21  avril  1636);  8°  actes  nombreux 
de  1636  à  1688,  aux  noms  de  plusieurs  La  Rochef. 

—  II.  Galin,  not.,  possède  un  acte  passé  par  Gabriel 
et  Gaspard  de  La  Roch.  (14  oct.  1673),  et  M.  Rousse, 
un  acte  passé  entre  L.  de  La  Roch.,  sa  femme,  et 
Louis  Goufficr,  duc  de  Rohanois  (Ier  avril  1028). 

—  Le  14  déc.  IMS,  Anne  de  Vtlloutrrys  (sir), 
femme  de  Benjamin  de  La  R.,  seigr  et  baron  d'Ks- 
quisacq  (sic  pr  Eslissac),  tint  à  St-Roch,  Gabrielle 
de  La  Rochcfoucault.  —  l  oy.  Boissikc,  Scarro.x, 
Simon  (St-). 

LA  ROQl'E  (Pirrrr  REGXAILT  PKTIT-JEAV, 
dit  :  de).  *  1595— 1070. 

D'abord  comédien  au  théâtre  du  Marais,  puis  ora- 
teur de  la  troupe,  à  la  retraite  de  Floridor,  qui 
avait  rendu  difficile  cet  emploi ,  La  Roque  fut ,  dil- 


LAR 

on,  un  acteur  médiocre,  mais  un  jnge  excellent  en 
matière  d'œuvres  de  théâtre  ;  il  fut  aussi  un  brav  e 
homme,  et  dans  les  rencontres,  un  homme  brave 
nui  ne  craignit  pas  de  mettre  l'épée  à  la  main  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  société  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Louis  XIV  faisait  ù  La  Roque  l'honneur 
de  l'estimer,  et  lui  donna  quelques  preuves  de  sa 
bienveillance,  retournant  toujours  à  l'aiantage  de 
ses  camarades ,  qui  lui  remirent  le  soin  de  toutes 
leurs  affaires.  En  1073,  La  Roque  passa,  avec  une 
partie  de  sa  troupe ,  dans  celle  des  anciens  asso- 
ciés de  Molière,  «  malgré  son  âge  avancé  i ,  dit  Le 
Mazurier.  I.a  Roque  avuit  soixante-dix-huit  ans  en- 
viron quand  il  passa  au  théâtre  du  faubourg  St- 
Germain.  Lt  Grange,  dans  son  Journal,  donne, 
sous  la  date  du  20  juillet  1073,  la  composition  de  la 
troupe  qui  allait  *  représenter  i  sur  le  théâtre  con- 
struit rue  Mazarine,  dans  le  jeu  de  paume  de  M.  de 
Lalfemas;  il  rite  Du  Croisy,  Hubert,  de  La  Grange, 
Rosimond,  de  Brie,  d'Auvillicrs,  Guérin,  Vcrneuil, 
et  l.i  Roque,  comme  associés,  avec  une  part.  Sous 
la  date  du  24  mars  1676,  il  dit  :  «  M.  de  La  Roque 
a  demandé  à  se  retirer  a  la  fin  de  l'année,  à  la 
condition  de  recevoir  la  peusion  accoutumée  de 
mille  livres,  au  lieu  de  la  part  entière  qu'il  avait 
dans  la  troupe  ;  ce  qui  lui  a  esté  accordé.  -  Quel- 
ques ligues  plus  loin,  lia  Grange  dit  :  t  M.  de  La 
Roque  est  mort  le  31  juillet  1676.  Enterré  le 
aoust.  »  Je  lis  ù  propos  de  cet  événement  au  reg. 
deSl-Sulp.  :  4  Ledit  jour  (!•'  aoust  1676),  convoy, 
seruice  et  enterrement  de  feu  Renaud  (sic)  Petit- 
jan  (sic),  sr  de  La  Rocque,  bourgeois  de  Paris,  aagé 
d'enuiron  soixante -trots  ans,  mort  le  premier  jour 
de  ce  mois ,  rue  Gnénégault ,  chex  un  marchand  de 
vin,  au  coin  de  la  rue,  et  ont  assisté  aud.  enterre- 
ment François  Le  Xoir,  sr  de  La  Thorillière  nepucu 
dud.  deffunct,  et  Jean  de  Bière,  m*  escrivain  juré 
son  beau-frère.  *  Le  vicaire  de  St-Sulpice  entendit 
certainement  mal  ce  qu'on  lui  disait;  car,  je  vois 
qu'en  avril  1641  ,  Pierre  Petit-Jean  avait  quarante- 
six  ans  ;  il  le  déclarait  du  moins  au  rédacteur  de 
l'acte  du  mariage  d'André  Baron  ,  son  camarade  au 
Marais.  Il  est  à  présumer  qu'il  ne  se  trompait  pas 
et  n'avait  aucun  intérêt  à  se  vieillir.  Pourquoi  se 
serait-il  donné  46  ans  s'il  n'en  avait  eu  que  vingt- 
huit'.'  Il  faut  prendre,  je  crois,  pour  sérieuse  l'iudi- 
cat'on  fournie  par  l'acte  du  22  avril  1641,  admettre 
que  Pierre  Petit-Jean  naquit  vers  1595,  et  mourut 
ù;jé  d'environ  quatre-vingt-un  ans,  sociétaire  du 
théâtre  de  la  rue  Maxarinc,  depuis  trois  ans.  P.  R. 
La  Roque  avait  épousé  une  femme  qui  ne  joua  pas 
la  comédie ,  Marie  Bidot  nu  Bidault ,  qui  parut  au 
maria;jcde  sa  fille,  Marie  Petit-Jean,  avec  François 
Le  \oirde  la  Thorillière  ;  14  avril  1658).  Marie  Petit- 
Jean  eut  une  sn«  >r,  Françoise,  qui  épousa  le  cuisinier 
Jean  de  I-a  Traverse,  lequel  joua  la  comédie  sous  le 
nom  de  Sévigny.  La  Traverse  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Anne  Petit-Jean  ,  sœur  de  La  Roque. 
—  Pierre  Regnaull  Petit-Jean  de  La  Roque,  t  Bour- 
geois de  Paris ,  demeurant  rue  de  Poitou  t  ,  au  Ma- 
rais, fut  parrain  à  St-Xicol.  des  C,  le  15  avril 
1656 ,  d'un  lils  de  feu  Dauiel  Pelit-Jeau ,  copnc  d'une 
compagnie  «le  cavalerie  au  régiment  de  M.  de  Tu- 
renne,  et  de  dl,e  Elisabeth  Lenoir,  sa  femme,  sœur 
de  La  Thoii'liérc.  —  I  .  La  Tmorillikrk,  Skvic.kv. 

LA  ROSE  (Jr/ui-Bapt.  et  Pascal  ok).  \mw  siècle. 

Dans  la  lie  de  Pierre  Mignard  qu'il  écrivit  sur 
les  mémoires  et  par  l'ordre  de  mad.  de  Feuquières, 
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mie  ,  comme  on  tait ,  du  célèbre  peintre ,  l'abbé  de 
Humilie  raconte  que  Mignard  revenant  d'Italie,  eu 
1657,  resta  trois  jours  à  Ai»  en  Provence,  pend  t  .t 
lesquels  il  fut  entouré  de  tous  les  peintres  du  pais, 
et  il  s'en  trouvait,  dit-il ,  d'une  <|rande  habileté.  •  I 
»  suffit  de  nommer  le  célèbre  Jean-Bnptistc  de  La 
i  Rose,  si  distingué  par  son  talent  pour  les  marines.  * 
Le  J"-Baptiste  de  La  R.  qui  méritait  apparemment 
qu  ou  le  considérât  comme  un  homme  d  un  vrai  ta- 
lent ,  et  qui  avait  alors  de  la  célébrité,  est  tout  à  fait 
inconnu  aujourd'hui.  M.  de  Chennevières  cite  deux 
portraits  de  La  Rose,  peints  par  Ka>ichicr,  et  dont 
un  figure  dans  la  collection  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier.  (Les  peintres  provinciaux.)  C'est, 
je  crois,  là  tout  ce  qu'on  a  trouvé  jusqu'ici  sur  le 

Ç cintre  natif  d'Aix  probablement,  et  qui  travailla  à 
oulon,  comme  j'ai  pu  l'apprendre  par  mes  recher- 
ches dans  les  Archives  de  la  marine,  dont  j'ai  été 
Conservateur.  La  Rose  était  maître  peintre  au  port 
de  Toulon  dès  avant  1605,  sous  l'administration  de 
M.  de  Li  Guette,  qui  fut  remplacé,  comme  Inten- 
dant de  la  marine  ,  par  Ixniis  Le  Roux  d'Infrcvillc. 
Celui-ci  écrivait  à  Colbcrt,  le  4  août  166."»,  à  propos 
des  peintures  et  sculptures  du  St-Philipp  ■  :  «  Elles 
reiieunent  à  20,000  [.;  II.  de  La  Guetta  m'a  laissé 
un  nommé  La  Rose,  peintre,  qui  en  a  conduit  l'ou- 
vrage. «  Le  23  juillet  1009,  le  même  Intendant 
écrivait  à  Colbert  :  «  Si  le  Roy  l'a  pour  agréable, 
j'obligeray  le  sieur  de  Li  Rose,  peintre,  à  dresser 
une  toile  pour  tirer  »  (portraire)  t  le  Hoyal-Loitis 
en  toute  sa  grandeur  »  (non  pas  de  grandeur  natu- 
relle sans  doute,  car  c'était  un  vai  seau  à  trois 
ponts,  mais  dans  toute  sa  magnificence)  s  pour  (le)  luy 
envoyer.  Jl  lui  faut  du  temps,  mais  l'ouvrage  sera 
beau  et  curieux.  i  Eu  1078,  La  Rose  et  Pierre 
Puget  (qui  alors  n'était  pas  entretenu  à  Toulon 
comme  sculpteur  du  port)  firent  un  certain  nombre 
de  dessins  t  de  différents  bâtiments  de  mer  »  sur 
vélin,  par  ordre  de  la  cour.  U>  21  avril  1079,  Ar- 
noul ,  Intendant  de  la  marine  à  Toulon ,  écrivait  au 
ministre ,  que  pour  ses  dessins,  •  le  sr  de  La  Rose  i 
n'avait  rien  t  ù  demander,  parce  qu'il  était  «  entre- 
tenu i ,  mais  que  t  le  sr  Puget  n'étant  plus  sur  l'E- 
tat ,  demandait  cent  cinquante  livres  pièce  de  ceux 
qu'il  aiait  faits  > .  L'Intend1  croyait  que  Puget  laisse- 
rait ces  morceaux  au  prix  de  100  fr.  la  pièce  et 
disait  à  Colbert  :  *  Vous  pouvez  juger  de  leur  valeur 
sur  ceux  que  vous  avez  déjà  de  sa  main.  »  —  Je  n'ai 

Su  sav  oir  à  quelle  époque  mourut  Jn-Bapt.  de  La  Rose  ; 
avait  certainement  quitté  la  vie  avant  le  mois  de 
sept.  1087;  car,  à  ce  moment,  son  fils  Pascal  eut 
l'inspection  des  matières  d'or  et  autres  fournies  au 

fiort  pour  la  peinture  des  vaisseaux.  (Arch.  de  Tou- 
on.  Communication  de  M.  Senéquier,  contre-maître 
sculptr).  Pascal  de  La  R.  était  élève  de  son  père,  à 
qui  il  succéda  dans  l'emploi  de  maître  peintre.  La 
charge  ne  pouvait  rester  longtemps  vacante  dans  un 
arsenal  où  les  constructions  navales  se  poussaient 
avec  une  si  grande  activité;  il  est  donc  probiblc  que 
J"-Ilapt.  de  Li  R.  décéda,  en  août  ou  sept.  1687. 
—  Pascal  se  maria  à  Toulon ,  le  10  nov.  1088;  il 
épousa  Claire  Sicard.  L'acte  de  son  mariage  le  dit 
•  (ils  de  Jn-Bapl.  de  La  Roze  (sir)  et  de  d,lc  Anne  de 
Mezière».  Pascal  de  La  R.  était,  à  Toulon,  aux 

Îages  de  1,200  I.  Il  les  conserva  jusqu'au  1er  fév. 
731 ,  qu'il  se  retira  avec  800  I.  de  pension.  (Arch. 
de  la  Mar.  Revues  du  port  de  Toul.)  Il  mourut 
»  âgé  d'environ  80  ans,  le  28  janv.  1746,  à  Tou- 
lon ».  (Arch.  de  Toulou.)  Il  avait  eu  pour  succes- 
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seur  dans  sa  charge ,  le  12  fév.  1731,  son  fils  Jean- 

Raptiste  II  de  La  R.  l'a  frère  de  celui-ci ,  Alexandre , 
teviol  «  sous-peintre  * ,  et  l'autre,  Joseph  ,  »  maître 
à  dessiner  des  gardes  de  la  marine  ».  (Etat  de 
1730.  )  L'emploi  d'Alexandre  fut  supprimé  le 
2i>  janv.  17-45.  —  J"-Bapt.  II  de  la  R.  mourut  à 
Toulon  le  17  mai  1740:  il  eut  pour  successeur, 
comme  maître  peintre,  un  nommé  Hermite,  tout  à 
fait  inconnu  comme  artiste.  —  Pascal  de  La  Rose 
n'eut  pas  moins  de  talent  que  sou  père,  si  l'on  en 
croit  quelques  lettres  écrites  ,  en  1699,  à  Cabart  de 
Villermunt  par  Krancquin,  peintre  français,  qui  se 
rendait  à  Rome  et  passait  à  Toulon.  P.  de  La  Rose 
lit,  pour  Cabart,  uu  dessin  de  la  rade  de  Toulon, 
<  animée  par  quelques  navires  »,  qui,  le  8  mars 
1099,  remis  par  Krancquin  ù  AL  Guilloirc,  major  de 
la  marine,  fut  envoyé  a  M.  de  Villermont.  Dans  ce 
dessin  ,  il  y  avait  *  vn  vaisseau  et  une  galère  qui  vont 
vent  arrière ,  un  autre  vaiss.  qui  va  vent  largue  ,  et 
quelques  autres  bastiments  en  étoignement  • .  (Let- 
tres à  Cabart  de  Villermont;  Bibl.  Imp.,  Ms.  de 
Dangeau.)  —  loy.  Villkrmoxt. 

LA  ROISSIÈRE.  —  Vof.  Chksvk  (Math.  m). 

LA  RIETTE.  —  loy.  Elliiv. 

1.  LA  SARLIÈRE  (Margikritr  Hkssin,  femme 

d'A\To|MC  Ramboi  ILLKT  DR  ?  1630— 1693. 

Dans  «on  Histoire-  de  la  rie  et  (les  our rayes  de 
La  Fontaine  (p.  1820,  in-8»;  p.  402),  Walckenaer 
se  demande  si  le  frère  de  mad.  de  la  Sablière  se 
nommait  Hessein,  Essain,  Esse  in  ou  ilesseliu  ;  il 
adopte  l'orthographe  :  Hessein ,  qui  est  peut-être  la 
bonne;  on  va  voir  pourquoi  je  dis  :  peut-être.  Dan- 
geau, à  la  date  du  vendredi  9  janv.  1693,  dit  dans 
son  journal  que  mad.  de  la  Sablière  mourut  à  Paris, 
i  depuis  longtemps  retirée  aux  Incurables,  où  elle 
menoit  une  vie  fort  austère  et  fort  exemplaire*. 
Walckenaer  a  conclu  de  là  que  la  célèbre  dame  mou- 
rut i  aux  Incurables ,  le  9  janvier  1693  » .  Il  n'en 
est  rien  pourtant.  Elle  décéda  i  le  sixiesme  janv. 
1693,  rue  aux  Vaches  *  (an  quartier  du  Luxem- 
bourg) ,  et  fut  enterrée  *  le  septiesme  »  par  le  clergé 
de  St-Sulp.  L'acte  de  son  inhumation  la  dit  :  Mar- 
guerite Dessin  (sic) ,  âgée  d'environ  53  ans,  veuve 
de  Messr<>  Aut.  de  Rambouillet,  t  seigr  de  la  Sablière, 
du  Plessis  » ,  etc.  L'enterrement  eut  lieu  en  présence 
de  »  Charles  de  \océ ,  seigr  de  Fontenay,  gendre  de 
lad.  dame  deffunte ,  Paul  Tallemant ,  prieur  d'Am- 
bierle,  etSt-Albin,  tuteur  honoraire  d'une  petite 
fille  de  lad.  dame  • .  (St-Sulp.)  —  Les  Incurables 
étaient  rue  de  Sèvres  et  non  rue  aux  Vaches.  —  l  oy. 
Talmumkt. 

2.  LA  SARLIÈRE  (Vtcoi..  R  vu  ma  ii.i.kt  db).  1688. 

Ce  Nicolas  de  Rambouillet  —  car  il  y  en  eut  plus 
d'un  —  était  fils  d'Antoine  de  Rambouillet  de  La 
Sablière,  celui  que  Valentin  Conrart  nommait  te 
madrigalier français ,  l'ami  de  La  Fontaine  et  l'é- 
poux de  Marguerite  Hessin.  Les  biographes  semblent 
n'avoir  rien  su  de  ce  qui  touche  à  la  vie  de  cet 
homme,  car  Walckenaer,  dans  l'article  qu'il  consacra 
à  Antoine  Rambouillet,  se  contente  de  dire  que 
Nicolas,  qui  parait  avoir  été  le  fils  unique  d'Antoine, 
fut  l'éditeur  d'une  partie  des  madrigaux  de  son 
père.  —  Nicolas  Rambouillet  était  calviniste,  comme 
tous  les  siens,  comme  les  Tallemant  leurs  alliés. 
Quand  Gédéon  Tallemant  des  Réaux  se  convertit  au 
catholicisme,  Nicolas  de  la  Sablière,  fidèle  à  sa  reli- 
gion, quitta  la  France,  et  Pédit  sur  les  religion- 
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naircs  lui  fut  appliqué.  En  partant,  La  Sablière  et  sa 
femme  laissèrent  aux  soins  d'amis  leurs  jeunes  en- 
fants ,  pensant  pouvoir  revenir  bientôt  à  Paris ,  les 
protestants  se  flattant  toujours  de  l'espoir  que  le  Roi 
révoquerait  ses  édita  et  rendrait  aux  réformés  l'Edit 
de  Nantes.  En  1685 ,  au  moment  où  l'ordonnance  de 
Louis  XIV  vint  frapper  les  calvinistes  qu'on  pressait 
depuis  quelque  temps  de  se  rallier  à  l'Eglise  de 
Rome ,  Nicolas  Rambouillet  vivait  à  Paris ,  rue  des 
Fossés-Montmartre  ;  voici  ce  que  m'apprend  de  sa 
famille  une  Xolc  remise  au  lieutenant  civil,  11.  de  la 
t    Reynic ,  par  le  commissaire  de  police  de  ce  quartier  ; 

•  A  l'hostcl  de  Rambouillet,  Monsieur  Xicolas  de  Ram- 
bouillet ,  seigneur  de  la  Sablière  et  du  Plessis ,  aagé  de  30 
ans  •  (né  par  conséquent  ver*  1655)  •  persifle  en  la  R.  P.  R. 
(religion  prétendue  réformée).  —  Dame  Louise  Madeleine 
Heu»)  (iic  pour  Hessin),  épouse  dud.s'dc  la  Sablière,  aagée 
d'environ  24  ans.  natiue  de  la  Roilielle.  persiste  en  la 
R.  P  R.  nui  (rois  eufans.  srauoir  :  Renéc-Madelaine  de 
Rambouillet,  aagée  de  4  ans  et  demy;  Aune  Marguerite, 
aagée  de  2  ans  et  demy;  Marie  Henriette,  âgée  dun  an, 
et  norric  en  Reauce ,  près  de  la  terre  de  la  Sablière ,  a  4 
lieue»  de  Chartres;  tous  trois  élevés  dans  la  R.  P.  R.  — 
Susanne  Thibault ,  naliue  de  Maran  {sic)  ,  près  de  la  Ro- 
chelle, aagée  de  40  ans.  seruant  de  goiiuernanle  auv  en- 
fans  dud.  sieur  de  la  Sablière.  •  (Ribl.  Imp,.  lit..  Sopp. 
franr..  191 

Après  leur  départ  pour  l'étranger,  Xicolas  de  La 
Sablière  et  sa  femme  apprirent  que  leurs  biens 
avaient  été  confisqués  au  proût  de  la  couronne,  mais 
que ,  par  une  faveur,  accordée  à  lu  plupart  des  ré- 
fugiés—  adoucissement  conseillé  par  mad.  de  Main- 
tenon,  quoi  qu'en  pensent  les  ennemis  de  cette 
femme  éminente  par  l'esprit  et  le  cœur,  —  le  Roi 
fil  don  aux  enfants  de  Rambouillet  de  ceux  des  biens 
de  leurs  père  et  mère  qui  étaient  connus  du  fisc  au 
momeut  de  l'émigration.  Le  brevet  de  don ,  à  la  date 
du  28  mai  1686,  fut  renouvelé  le  l««  janvier  1088 
par  un  acte  dont  voici  les  termes  : 

«  Le  Roy  estant  à  Versailles,  s'esUut  fait  représenter 
son  breuet  du  28«  may  1686  par  lequel  Sa  Maj.  aurait  ac- 
cordé .  aui  enfans  dn  sr  de  Rambouillet  de  la  Sablière  et  de 
sa  femme ,  la  terre  de  la  Sablière  appartenant  auxd.  sr  et 
dame  de  Rambouillet ,  confisquée  au  profit  de  Sa  Mnjetté  , 
à  cause  de  leur  retraite  hors  du  royaume .  et  estant  pre- 
neous  qu'il»  ont  laissé  quelques  autres  biena  qui  n  estoient 
alors  connus  à  ccui  qui  sont  chargés  du  soin  desd.  en- 
,  Sa  Maj.  en  confirmant  sond.  breuet  du  28  may  1686. 
a  fait  don  auxd.  enfin»  nommées  Renée  —  Magdelaiue  et 
Anne  Marguerite  •  (Marie  Henriette  était  morte  en  nour- 
rice) •  de  Rambouillet,  de  lad.  terre  de  la  Sablière  et  des 
terres  du  Plcssis-Pieure,  de  l-aniiy.  du  Tertre  et  du  Tren- 
rhay-GalIrl  -  (tous  ces  noms  sont  si  mal  écrits  dans  la 
copie  que  j'ai  sous  les  yeux  que  je  ne  réponds  pas  de  les 
avoir  bien  lu») ,  •  ensemble  du  tiers  d'une  maison  acise  a 
Pari»,  rue  des  Fossés-Montmartre,  et  généralement  tous 
les  biens  appartenant  auxd.  de  la  Sablière  et  sa  femme 
auant  leur  retraite,  fruicls  et  reuenus  d  jeeux  depuis  es- 
chus.  pour  en  jouir  par  lesd"  Henée-Magdclaiue  et  Aune 
Marguerite  de  Rambouillet  pleinement  et  paisiblement , 
en  vertu  du  présent  breuet  que  Sa  Maj.  a  donné  pour  as- 
surance de  sa  volonté...  •  (Bibl.  Imp..  Ms.  Clair.  voL  556. 
pièce  13.) 

Je  n'ai  pu  connaître  l'époque  du  décès  de  Xicolas 
R.  de  la  Sablière.  —  Les  archives  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  not.,  gardent  deux  actes  d'un  t  Pierre  de  la 
Sablière  s  qui  n'est  probablement  point  des  Ram- 
bouillet. Ces  deux  actes  sont  de  l'année  1616;  le 
premier  dit  Pierre  de  la  Sablière  *  possesseur  de 
deux  offices  de  greffier  au  bureau  des  finances  en  la 
sénéchaussée  de  Soissons  •  (fol.  248,  2r  vol.  de 
l'année  1616)  ;  le  second  (fol.  258)  le  qualifie  »  pos- 
sesseur de  deux  offices  de  greffier  au  bureau  des 
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finances  en  la  généralité  de  Champagne,  établi  à 
Chdlons  » .  —  M.  Beau,  not.,  garde  parmi  ses  mi- 
nutes un  acte  de  *  Xicolas  de  Rambouillet  » ,  à  la 
date  du  16  oct.  1676. — M.  Galin,  not.,  conserve  une 
procuration  en  latin,  donnée  le  4  avril  1631,  par  Xi- 
colas de  Rambouillet  à  Annibal  Tasca.  —  Je  lis  dans 
un  des  tegistres  protestants  (Archives  de  la  ville  de 
Paris)  un  acte  qui  constate  que ,  le  26  août  1635 , 
fut  baptisé,  &  la  chapelle  de  l'ambassade  de  Hollande, 
s  Pierre  fils  de  Xicolas  Rambouillet ,  conseiller,  se- 
crétaire du  Roy  et  de  d,lr  Catherine  Bigot ,  présenté 
au  baptême  par  M .  Talmand  ■  («Y). — VOff.  HoiSSON  , 
Talleuant. 

LASXK  (Michkl).  ?  1595—1667. 

Marietledit  que  ce  graveur  célèbre  et  très-habile 
naquit  dans  la  ville  de  Cacn  ;  ce  fait  est  hors  de 
doute  et  plusieurs  témoignages  en  ont  démontré  la 
certitude.  Ce  qui  est  moins  certain,  c'est  l'époque 
de  sa  naissance,  que  l'on  reporte  à  l'année  1595.  Je 
n'ai  pu  vérifier  cette  date.  Mariette  suppose  que 
Michel  Lasnc  apprit  son  métier  du  maître  qui  avait 
formé  Claude  Mellan  et  que  ce  maître  pourrait  bien 
être  L.  Gaultier.  Zani  (Enriclopedia ,  l'arma  ,  1823), 
qui  fait  naître  Michel  en  1595,  le  fait  mourir  en 
1667.  L'ahbé  de  Marollcs  le  cite  parmi  les  artistes 
que  le  Roi  logea  au  Louvre  :  *  Lundy  5"  jr  de  dé- 
cembre 1667  conuoy  de  20  i  (prêtres)  »  et  vespres 
de  deffunct  monsieur  Lasne,  viuant  graucur  et  des- 
seignateur  ordinaire  du  Roy,  décédé  aux  galleries 
du  Louure  ».  —  En  1622,  Michel  Lasne  était  établi 
dans  le  bas  de  la  rue  St-Jacques,  sur  le  territoire 
deSt-Séverin.  Il  était  marié  a  cette  époque  au  moins 
depuis  un  an.  Il  avait  épousé  Madeleine  tic  Martigny, 
dont  le  15  juillet  1622  il  eut  une  fille  qui  fut  uom- 
mée  Elisabeth  par  «  Charles  de  Lorme,  conseiller  et 
médecin  ordinaire  du  Roy  t .  Dans  l'acte  du  bap- 
tême, M.  Lasne  est  dit  :  <  marchand  graveur  en 
taille  douce  à  Paris,  s  Trois  aus  et  demi  après  la 
naissance  d'Klisabcth ,  Lasnc  demeurait  sur  le  terri- 
toire de  St-Benoît ,  sans  avoir  changé  de  rue.  Le  7 
décembre  1625,  il  fit  baptiser  une  seconde  fille 
nommée  Anthoinettc ,  qui  eut  pour  parrain  t  Claude 
Herardin,  secrétaire  de  mad.  la  duchesse  de  Lon- 
gueuillc  s .  Le  16  janvier  1627,  une  troisième  fille 
de  M'  Lasne  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Madeleine . 
Outre  ces  trois  filles,  Michel  eut  trois  fils,  le  1er, 
Bernard ,  naquit  le  25  février  1628  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  par  «  Mr  de  La  Villettc  ■  (Bernard  de  Xo- 
garet),  t  duc  et  pair  et  colonel  g1  de  France  •  ;  le  2e, 
l'ierre ,  mourut  le  2  juillet  1831  et  fut  enterré  le 
même  jour  à  St-Beuoit.  Dans  l'acte  de  son  décès ,  le 
père  est  dit  :  t  graucur  eu  taille  douce,  dem*  rue 
St-Jacques  s.  Le  3r,  Claude,  fut  baptisé  le  22  juil- 
let 1632. — Michel  L.  était  lié  d'amitié  avec  le  sculp- 
teur Germain  Gissey,  et  je  vois  qu'en  juin  1636  ,  il 
tint  sur  les  fonts  un  fils  de  cet  artiste.  —  Madeleine 
de  Martigny  survécut  peu  à  son  mari  ;  elle  avait 
quitté  le  Louvre  et  demeurait  dans  une  rue  voisine 
quand  elle  mourut  :  <  Le  mercredy  19cjrde  dé- 
cembre 1668 ,  fut  inhumée  Magdelaine  de  Martigny, 
veuue  de  deffunct  honor.  hom.  Michel  Lasne,  gra- 
ucur et  dessinateur  ord"  du  Roy,  décédée  rue  du 
Chantre.  >  Cette  mention  est  signée  :  s  Bèlot,  Ch. 
Mollet  • .  Je  ne  sais  qui  était  ce  Belot;  quant  à  Ch. 
Mollet ,  il  était  fils  de  Claude  Mollet ,  jardinier  du 
Roy.  Claude  Mollet  était  beau-frère  de  mad.  Lasnc, 
ayant  épousé  <  Claude  Martigny  t .  Cette  Claude 
Matiguy  ou  de  Martigny  fut  marraine  du  célèbre 
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André  Le  Yostre.  —  W  Lasne  produisit  beaucoup  : 

•  Plus  de  cinq  cent»  portraits ,  an  gonst  de  force  gens. 
Ont  honoré  »e»  jours,  lut  sa  main  fui  féconde,  • 

a  dit  l'abbé  de  Ma  miles.  Si  Lasne  vécut  soixante- 
douze  ans  ou  environ  et  s'il  travailla  cinquante  ans, 
il  exécuta  en  moycune  par  an  cinquante  portraits; 
c'est  énorme,  surtout  si  l'on  songe  que  quelques- 
uns  de  ces  morceaux  sont  de  grandes  dimensions. 
Je  crois  que  les  portraits  les  pius  anciens  en  date 
sont  ceux  d'Anne  d'Autriche  et  du  Roi  Louis  XIII  ; 
ce  sont  peut-être  aussi  les  plus  intéressants  pour 
l'histoire  du  costume  royal.  —  Mariette  a  laissé 
un  catalogue  manuscrit  des  pièces  uombreuses  gra- 
vées par  M1  Lasne ,  pièces  qu'il  avait  recueillies  en 
deux  volumes  ou  portefeuilles,  et  qui  faisaient 
partie  de  sou  cabinet  d'amateur  et  de  marchand. 
Ce  catalogue  appartient  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibf.  Imp.  Quand  on  parcourt  cette  liste  et 

Ïu'on  feuillette  l'œuvre  de  Lasne  conservée  a  la 
ibliothèque,  on  se  demande  si  Michel  Lasne  n'eut 
pas  quelque  élève  fait  à  sa  manière  qui  l'aida  dans 
ses  travaux.  —  Michel  Lasne,  jouant  sur  son  nom, 
signa  quelquefois  t  M.  Asinus  » ,  quelquefois  i  M. 
Asne  » .  —  On  a  un  très-médiocre  portrait  de  M1 
Lasne ,  gravé  par  Xicolas  Habert ,  d  après  Charles 
Le  Brun. —  V.  Brdssk  (dk),  Bkri.nghku,  Ou. mu  , 
Gisskv,  Girru ,  M  km. \\ ,  2.  Vkhxkiu.. 

P.-S.  Cet  article  était  écrit  depuis  longtemps 
(1852),  lorsque  MM.  Thomas  Arnauldet  et  Georges 
Duplessis  me  firent  gracieusement  connaître,  eu  me 
l'offrant  (19  déc.  186»),  la  notice  qu'ils  avaient  pu- 
bliée en  1856,  àCaen,  chez  B.  Mancel ,  et  que  l'on  tira 
à  cent  exemplaires  seulement,  sur  s  Michel  Lasne 
de  Caen  ,  graveur  en  taille  douce  » .  Ce  petit  mor- 
ceau ,  que  son  importance  et  sa  rareté  recomman- 
dent également  aux  curieux,  contient  sur  la  lie  de 
Michel  Lasne  quelques  détails  empruntés  ù  de  b.iunes 
sources  et ,  sur  le  talent  du  maître ,  des  apprécia- 
tions que  nul  n'aura  envie  de  contester,  parce 
qu'elles  viennent  de  deux  hommes  dont  l'art  de  la 
gravure  a  fait  la  principale  étude  et  qui,  pour  cela, 
occupent  un  rang  distingué  parmi  les  employés  de 
lu  Bibliothèque  Impériale.  Les  auteurs  mis  à  contri- 
bution par  MM.  Arnauldet  et  Duplessis  ont  su  que 
Michel  Lasne  était  fils  d'un  orfèvre  dem'  sur  la  pa- 
roisse de  St-Picrrc ,  à  Caen  ;  ce  que  les  documents 
que  j'ai  cherchés  et  dont  j'ai  fait  connaître  les  textes 
ne  m'avaient  point  appris.  M.VI.  Duplessis  et  Arnaul- 
det disent  :  «  C'est  vers  1625  qu'il  •  (M.  Lasne)  ■  dut 
épouser  Madeleine  de  Ifartigny ,  nièce  d'un  curé  de 
Plumetot,  près  Caen  »,  et  pour  appuyer  cette  as- 
sertion ,  ils  citent  l'acte  de  naissance  de  Madeleine 
Lasne,  qu'on  a  vu  plus  haut,  acte  qui  fut  connu  par 
M.  Fr.  de  Reisct,  conservateur  des  dessins  du  Lou- 
vre, et  que  ce  fonctionnaire  publia  dans  les  Arc/i. 
de  l'art  français.  Ou  a  vu  que  Lasne  eut  une  fdlc 
en  juillet  1622,  ce  qui  reporte  sou  mariage  au  moins 
à  l'année  1621.  MM.  D.  et  Ar.  citent  d'après  M.  La- 
cordaire  les  brevets  des  28  mars  1633 ,  28  sept. 
1637,  et  dernier  avril  1648 ,  en  vertu  desquels  Mi- 
chel L.  eut  un  logement  au  Louvre  et  fut  maintenu 
dans  la  jouissance  de  cet  appartement.  Après  Floreut 
Le  Comte,  ces  messieurs  disent  de  M1  Lasne  :  -  Il 
avoit  un  merveilleux  talent  pour  exprimer  les  pas- 
sions et  faisoit  fort  vite  ce  qa  il  faisoit  ;  mais  il  falloit 
pour  cela  qu'il  fût  entre  deux  vins.  >  Ainsi  ce  qui  au- 
rait brouillé  la  vue  d'un  autre  éciaircissait  la  sienne, 
ce  qui  aurait  fait  trembler  une  main  moins  sûre 


d'elle-même  donnait  à  sa  main  la  fermeté  et  la 
ligueur.  Le  Comte  ajoute  :  ■  Il  aimoit  la  douce  vie 
et  faisoit  son  capital  de  la  joye.  *  Rob.  .Yanteuil  était 
un  peu  de  ce  caractère,  gai,  bon  vivant,  chanson- 
nier et  buveur  dont  le  vin  inspirait  la  muse.  *  Les 
grandes  débauches  qu'il  fut  obligé  de  soutenir  »  — 
c'est  de  Lasne  qu'il  s'agit  et  non  de  .Yanteuil  — 
s  avec  des  personnes  du  premier  ordre  »  —  M.  Ber- 
nard de  Yogaret  était-il  de  celles-là?  Charles  de 
Lormc,  le  célèbre  médecin,  les  autorisait-il?  — 
•  avancèrent  beaucoup  ses  années  * .  Elles  avancèrent 
aussi  sa  ruine.  J'apprends  par  MM.  D.  et  Arn.,  qui 
citeut  une  pièce  de  procédure  publiée  par  M.  de 
àlontaiglon ,  que  t  aucuns  des  créanciers  de  Michel 
L.  »  firent  apposer  les  scellés  sur  les  biens  du  gra- 
veur du  Roi,  immédiatement  après  sa  mort,  mais 
qu  ils  furent  levés  le  7  décembre  1667,  à  la  requête 
i  d'Elisabeth  Lasne,  fille  dud.  défunt  » .  Cette  Eli- 
sabeth, née  en  1622,  était  donc  la  dernière  survi- 
vante des  enfants  de  Michel  Lasne  ;  car  elle  agissait 
seule.  Pourquoi  sa  mère  n'agissait-elle  pas?  Etait-elle 
absente  ou  malade?  On  a  vu  qu'elle  mourut  un  an 
après  cet  événement.  Peut-être  était-elle  désinté- 
ressée dans  cette  affaire  et  n'avait-elle  rien  à  pré- 
tendre sur  le  maigre  héritage  de  son  mari  qui  reve- 
nait à  Elisabeth,  fille  majeure  et  jouissant  de  ses 
droits.  —  l'oy.  Balzac,  Gok.sbhiant,  2.  Vkndouk. 

LASSÉ.  —  l'oy.  2.  Colig.my,  Madailli.v. 

LASTIC  DE  S'-JAL.—  Voy.  Marcibrit«  M  Va- 
lois. 

LA  THORILLIÈRE  (Frasçois  =  PIKrrK  =  Chah- 

LOTTB  =  ThÉRÈSK  =  A.\NE-MaI  RM»  Lk  YoiR  DR). 

xvii*  siècle. 

Une  famille  de  gentilshommes  comédiens  qu'ont 
mal  connus  ou  que  n'ont  pas  connus  du  tout  les  bio- 
graphes. Le  Mazurier  {Gai.  des  act.  du  th.  fran- 
çais) n'a  pas  su  le  prénom  du  premier  La  Thorillière, 
dont  il  dit  qu'il  fut  t  capitaine  de  cavalerie  t,  et 
qu'il  obtint  du  Roi  la  permission  de  quitter  l'armée 
pour  entrer  t  dans  ta  troupe  de  Molière  » .  La 
liiog. -Michaud  a  reproduit  ces  renseignements  et  le 
Dict.  de  Bouillet,  qui  l'abrège,  sans  la  corriger  ja- 
mais ,  a  répété  la  version  qui  fait  de  La  Thoril.  un 
acteur  de  la  troupe  de  Molière ,  comédien  ensuite 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  Max.  ne  fut  pas  bien 
instruit  par  la  tradition  qui,  déjà  lointaine,  s'était 
un  peu  altérée.  Allous  au  plus  court  :  -  Le  diman- 
che I  V  jr  d'auril  1658,  1er  ban  d'entre  François  Le 
Xoir,  escuyer,  sr  de  La  Torillière  (tic),  capit"*  d'une 
compagnie  de  gens  de  pied  dans  le  régiment  de 
Lorraine  et  mareschal  de  camp ,  garçon  majeur 
jouissant  de  ses  droits,  aagé  de  trente-deux  uus  * 
(né  par  conséq1  vers  1626) ,  »  demeurant  rue  de  la 
Marche,  et  Marie  Petit-Jean,  aagée  de  21  ans  • 
(née  vers  1637) ,  s  fille  de  Pierre  Petit-Jean ,  bourg, 
de  Paris,  et  de  Marie  Bidot,  dem1  rue  de  Poictou... 
espousez  le  mardy  30*  jr  desd.  mois  et  an...  »  Les 
père  et  mère  de  Fr.  de  La  Thorillière  ne  sont  point 
nommés  dans  l'acte  inscrit  àSt-Yicol.  des  Ch.,  et  ne 
figurèrent  point  au  mariage  de  leur  fils ,  non  plus 
qu'aucun  membre  de  leur  famille  ;  on  trouva  sans 
doute  que  le  -  maréchal  de  camp  •  abaissait  singu- 
lièrement le  gentilhomme  par  une  alliunce  avec  une 
fille  de  théâtre.  P.  Petit-Jean  jouait  la  comédie  sous 
le  nom  de  La  Roque;  il  sigua  :  Petit-Jean;  La  Tho- 
rillière signa  :  *  Lcnoir  »  ;  un  des  témoius  de  la 
mariée  fut  son  beau-frère ,  Jean  de  la  Traverse ,  m» 
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cuisinier  traiteur,  âgé  de  35  ans ,  qui  devint  comé- 
dien sou»  le  nom  de  Sévigny.  —  Fr.  Le  Voir  de  la 
Thoril.  cul  lrois  enfants  :  iu  Pierre  (3  sept.  1659), 
baptisé,  le  10  avril  1660,  i  fd*  de  Kr.  Le  Voir, 
cnpit"*  au  rcgiiii1  de  lorraine  ,  d' rue  de  Bretagne  » , 
tenu  par  «  P.  Petit-Jean  sr  (le  La  Roque,  et  par 
Françoise  Petit-Jean  femme  de  Jn  de  La  Traverse, 
maître  traiteur  vieille  rue  du  Temple  »  ;  2°  Charlotte 
(16  avril  1661).  Au  bapt.  de  cette  fille  La  Thoril. 
te  qualifiait  t  cy  devant  cap"*  au  régim1  d'infanterie 
de  Lorraine  » .  Le  parr.  de  Charlotte  fut  Alexandre 
de  Ricux,  marq.  de  Sourdeac,  d1  rue  Gurancièrc; 
3"  Thérèse-Marie-Jeanne,  née  «  au  palais  royal ,  le 
15  juil.  1663,  et  baptisée  le  8  août  suivant  ,  à  St- 
Eust.,  tenue  par  «  Jean  Bapt.  Poclin  (sic)  Molière 
vallel  de  chambre  du  R.  et  par  d"r  Marquise-Thé- 
rèse de  Gorlle  (sic)  femme  de  René  du  Parcq  (sic) 
bourg,  de  Paris  ».  —  (m  vient  de  voir  que ,  le  16 
avril  1661,  Lu  Thoril.  se  disait  cy  devant  capitaine. 
Il  faisait  alors  partie  de  la  troupe  du  Marais  qu'ad- 
ministrait son  beau-père.  Il  resta  peu  de  temps  au 
Marais  et  passa  au  Palais-Royal.  La  Grange  dit  dans 
son  journal ,  sous  la  date  du  10  juin  1662  :  «  Les 
s"  de  La  torillière  (sic)  et  de  Brécourt  entrèrent 
dans  la  troupe,  ils  estoient  auparauant  au  Marais.  » 
La  Thoril.  jouait  les  rôles  de  rois,  et ,  selon  l'usage 
du  temps,  qui  a  duré  plus  d'un  siècle,  ceux  de 
paysans,  ce  qui  parait  singulier.  Molière  étant  mort 
en  1673,  •  les  s"  I-a  Thorillièrc  et  Baron  quittèrent 
la  troupe,  pendant  les  festes  de  Pasques.  M11,  Beau- 
val  et  sou  mari  les  suiuirent  ;  aiiuy  la  troupe  fut 
rompue.  »  (La  Grange.)  C'est  à  l'hôtel  de  Bourgogne 
qu'allèrent  ces  quatre  sujets.  Ij»  Thorillière  y  resta 
sept  ans  et  trois  mois  environ.  On  dit  que  le  mariage 
de  sa  fille  Thérèse  avec  Dancourt ,  qui  l'avait  enlevée, 
causa  sa  mort.  La  Grange  ne  dit  rien  de  cela.  Il  se 
contente  d'écrire  :  •  Le  samedy  27  juillet  1680  M.  de 
la  Torillière  est  mort  à  l'hostel  ne  Bourgogne,  ce 
qui  a  donné  lieu  k  la  jonction  des  deux  troupes  deux 
mois  après.  i  La  Thorillière  décéda  rue  du  Renard , 
et  fut  enterré  le  28  juil.  1680.  (St-Sauveur.)  —  Je 
n'ai  pas  trouvé  l'acte  d'inhumation  de  Marie  Petit- 
Jean.  —  Les  armes  de  La  Thorillière  étaient  :  »  d'a- 
zur à  une  hure  de  sanglier  de  sable  (noire)  accom- 
pagnée de  trois  glands  de  sinoplc  ■  (verts).  Pierre 
de  la  Thorillière  les  fit  vérifier  eu  1697,  k  la  réforme 
de  la  noblesse.  (Armoriai  de  Paris,  Ms.  Bibl.  Imp., 
I.  II,  p.  1027.)  —  Pierre  de  La  Thoril.,  né,  comme  on 
a  vu,  le  3  sept.  1659,  avait  un  peu  plus  de  14  ans 
quand  mourut  Molière.  On  a  ait  que  celui-ci  lui 
donna  des  leçons  de  l'art  difficile  du  comédien  et  en 
fit  un  acteur  parfait  dans  l'emploi  des  valets;  il  eut 
bien  peu  de  leçons  du  maître  assurément ,  il  n'était 
pas  d  âge,  en  1673,  k  profiter  de  l'enseignement  de 
Molière;  tout  au  plus  en  reçut-il  quelques  premiers 
avis;  son  père  fit  le  reste.  P.  de  la  Thoril.  épousa 
Catherine  Bianrolelli ,  la  charmante  Colombinc  du 
Théâtre-Italien  ;  il  eut  d'elle  plusieurs  enfants  :  ^Ma- 
rie-Anne (11  janv.  1704)  (St-Sulp.);  2°  Charlotte- 
Agathe  (9  oct.  1709);   puis  Marie- Madeleine , 
Marie-hmise  et  Anne-Maurice ,  dont  je  n'ai  pas 
trouvé  les  baplistaires.  Marie-Madeleine  épousa  à 
St-Sauveur,  le  8  janv.  1733  ,  Louis-Charles  (les  Rui- 
neaux,  écuyer,  sr  de  Monbion,  gendarme  de  la  garde 
du  R.,  veuf  de  Marie  de  Duurc.  P.  Le  Voir  et  Ca- 
therine Biancolelli  étaient  morts  avant  ce  mariage  ; 
Pierre,  le  18  sept.  1731  (St-Sulp  );  Catherine,  le 
22  fév.  1716  —  Miric-Louisc  de  La  Thoril.  épousa, 
à  St-Sauveur,  t  pendant  la  nuit  du  10  juil.  1732  » , 


Jacques  de  la  Creusette  seigr  de  Gualt ,  capDr  de  la 

ville  et  château  de  Gien,  veuf  de  Madeleine  La 
Pierre.  Marie-Louise  mourut  le  3l>  janv.  1792,  u 
3  h.  après  midi,  rue  de  l'Echelle  St-Honoré,  bdtel 
des  Princes,  âgée  de  87  ans  environ .  veuve  de  Jacq. 
de  la  Creusette,  ancieu  maire  de  Gien.  File  était 
née  vers  1705,  suivant  la  déclaration  faite  à  la  sa- 
cristie de  St-Germ.  l'Auxcr  ;  et  signée  par  son  lils 
i  Louis  de  la  Creusette,  ancien  oit.  du  bataillon  de 
Corbeil  »  .—Anne-Maurice  Le  Voir,  le  troisième  des 
comédiens  du  nom  de  La  Thorillière ,  prit  l'emploi 
des  valets  après  son  père,  mais  lui  fut  très-inférieur, 
si  l'on  eu  croit  les  historiens  du  Théâtre-Français. 
Il  épousa  Marie-Marguerite  Linglois  le  3  juillet 
1750,  vcurd'Elisabcth  Fauvel ,  sa  première  femme. 
M.-Marguer.  I*anglois  était  fille  de  feu  Charles  et  de 
Marie  Blainville.  (St-Cômc.)  An. -Maurice  signa 
*  Lenoir  de  la  Thorillière  » .  Il  mourut  le  23  oct. 
1759,  *  âgé  de  60  uns  t  (né  par  conséq»  vers  1699). 
(St-Sulp.)  I,.-  Maxurier  dit  qu'il  décéila  a  I  âge  de 
63  ans;  les  actes  d'inhumation  sont  si  souvent  fautifs 
que  Le  Max.  a  peut-être  raison.  —  Thérèse-Maric- 
Aune  Le  Voir,  qui  fut  M"*'  Oanrourt,  de  par  le  rapt 
auquel  se  prêta  son  amour,  joua,  dit-on,  les  rôles 
d'Amoureuses  jusqu'à  l'âge  de  60  ans,  et  mourut  le 
11  mai  172Ô  ;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  inhu- 
mation. —  Charlotte  Le  Voir  épousa  Michel  Baron 
le  lrr  sept.  1675  (date  qu'ont  ignorée  les  biogra- 
phes) ;  elle  atait  quatorze  ans,  et  Baron  vingt-deux. 
Elle  ne  fut  pas  une  comédienne  remarquable.  On 
croit  qu'elle  se  retira  le  22  oct.  1691  ;  elle  n'avait 
alors  que  30  aus,  étant  née  le  30  août  1661  ;  cette 
retraite  hâtive  tendrait  à  prouver  qu'elle  n'avait  pas 
trouvé  le  succès,  qui  n'avait  manqué  ni  A  son 
grand-père ,  ni  k  son  père ,  ni  surtout  il  son  mari ,  le 
beau  Baron,  l'excellent  comédien.  —  Voy.  BabOX, 
Bhxcoi.ki.li,  Daxcoirt,  La  Booik,  la  Travkrsk, 

P.VRC  (Ut). 

1.  LA  THl  ILLERIE  (les  COIGVET  dk). 
Cette  famille  eut  des  charges  importantes  ;  un  de 

ses  membre*  fut ,  si  je  ne  me  trompe ,  Ambassadeur. 
Mathieu  Coignct,  écuyer,  sieur  de  la  Thuillerie ,  fut 
gentilhomme  ord1*  de  la  chambre  de  Henri  IV.  Il 
épousa  c  Marguerite  Hue  ».  nui,  le  il  sept.  1595, 
lui  donna  un  (ils,  baptisé  le  lendemain  a  St-Germ. 
l'Auxcr.  sous  le  nom  de  Gaspard.  —  iienri  Coignct 
de  la  Thuillerie,  comte  de  Courson  ,  fut  parrain,  le 
30  mars  1654,  d'une  fille  de  la  marquise  de  Briu- 
villiers.  —  I  oy.  Brivvillikrs. 

2.  LA  THUILLERIE  (Jkax-Ji  vijhw  ,  s'  dk).  — 
Voy.  La  Flkir. 

LA  TOUCHE  TRÉVILLE  (Charlks-Aigistin  LE 
VASSOR  ,  comte  de).  ?  1712—1788. 

Lieul1  g1  des  armées  navales  anus  Louis  XVI,  et 
commandr  de  l'ord.  roy.  de  St-Louis.  Il  avait  épousé 
Marie-Françoise  de  la  Ville,  veuve  en  premières 
noces  de  M.  Le  Vasseur,  commissaire  g'  de  la  ma- 
rine. Il  mourut  a  Paris,  rue  de  Grenelle  St-Germ  , 
le  19  nov.  178H  ,  t  âgé  de  76  ans  passés  •  .  (Reg.  de 
St-Sulp.)  Deux  de  ses  neveux  assistèrent  â  son  en- 
terrement :  Louis-Jean-François,  marquis  de  la  Tou- 
che, chef  d'escadron  du  régiment  de  Conti-dragons, 
et  l'aîné  de  celui  -ci,  Louis-René-Modeleine,  comte 
de  La  Touche,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  et  ca- 
pitaine de  va  ss.,  qui  signèrent  :  le  C,cdc  la  Touche, 
le  mqs  de  la  Touche.  Le  capit.  de  vais*,  se  rendit 
célèbre  dans  la  marine.  Cap»«  en  1780,  à  l'âge  de 
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35  ans;  command*  en  1781  la  frégate  V  Hermione , 
qui  naviguait  avec  YAstrée,  aux  ordres  de  La  Pé- 
rouse ,  il  soutint  un  rude  combat  contre  quatre  fré- 
gates et  deux  corvettes  anglaises;  député  aux  Ktats 
généraux  et  à  la  Constituante,  il  continua  à  servir 
dans  la  marine  et  commanda  la  grande  flottille  de 
Boulogne  que  Xclson  tenta  vainement  deux  fois  de 
détruire.  Il  fut  promu  en  180V  au  grade  de  Vice- 
Amiral,  et  mourut  bientôt  après  à  Toulon,  où  un 
tombeau  lui  fut  dressé  au  cap  Sépé,  d'où  il  domine 
la  rade  et  le  large. 

LA  TOUR  D  Al  VERGXE  (qirlqijbs). 

Louis  de  la  T.  d'Auver.,  prince  de  Tarente,  dem' 
en  son  hôtel  f*  St-Gcrm.,  fils  de  M  Godclroy- 
Mauriccde  laTour  d'Auv  .,  duc  de  Bouillon,  vicomte 
de  Turenne,  duc  d'Albert  et  de  Château-Thierry, 
comte  d'Auverg....  pair  et  g*1  chambellan  de  Fr., 
gouvr  de  l'Auvergne,  et  de  Marie-Anne  Manciui , 
épousa,  le  lundi  16  fév.  1691,  Anne-Geneviève  de 
Lévy  de  Ventadour,  fille  de  Louis-Churlcs  Lévy  de 
Vcntadour,  pair  de  Fr.,  prince  de  M  au  buisson...  et 
de  Eléonore-Charlolte-Mudcleine  de  la  Motte  Hou- 
dancour,  dem'  au  Palais-Royal ,  en  présence  de  M«r 
le  duc  d'Orléans ,  de  Louis  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé,  du  prince  comte  d'Auverg.,  de  Louis-Marie 
d'Atimont,  duc  et  pair  de  Fr.,  premier  gentilh.  de- 
là ch.  du  R.,  de  Louis  de  Savoie,  comte  de  Soissons, 
et  de  Louis  de  Duras,  Maréchal  de  France.  (Sl-Eust.) 

—  Les  arch.  de  M.  U'asselin ,  not.,  gardent  un  assez 

Îrand  nombre  d'actes  d'un  La  Tour  d'Auv.,  duc 
Albert,  depuis  1688,  un  entre  autres  du  19  août 
1668  ,  qui  est  une  obligation  du  duc  d'Albert  à  André 
Cramoisy,  libraire.  —  Ignace  de  la  Tour  d'Auverg. 
reçut,  le  13  août  1671,  un  consentement  du  Cardinal 
de  Bouillon.  —  Voy.  3.  Albkrt,  Bouillon,  Mvncim. 

LA  TOIR  (M»urick-Qiextix  de).  1704—1788. 
Derrière  un  charmant  portrait  en  miniature,  mor- 
Cf  au  précieux,  parce  qu'il  est  probablement  unique, 

—  il  est  entré  eu  nov.  1865  dans  la  collection  des 
belles  choses  que  possède  S.  A.  I.  Madame  la  prin- 
cesse Mathilde,  sortant  du  cabinet  de  M.  Opigez,  un 
de  nos  curieux  les  plus  délicats,  — derrière  ce  por- 
tru't  on  lit  :  «  Portrait  de  Monsieur  Maurice  Quen- 
tin de  La  Tour,  peintre  du  Roy  et  de  son  Académie 
de  peinture  et  sculpture  ,  honoraire  de  l'Académie 
d'Amiens,  né  à  Sl-Qncutin  le  4  sept.  1704,  revenu 
audit  lieu  le  21  juin  1784,  où  il  est  mort  et  enterré 
au  cimeticr  {sic)  de  la  paroisse  St-André,  le  18  fév. 
1 T S  ;  ,  peint  par  lui-même,  i  Dans  cette  note  , 

4  sept,  est  une  faute  :  M.  Q.  de  La  Tour  naquit  le 

5  sept.  1704  de  i  M""  François  de  Tour,  chantre, 
et  de  Reine  Zanar,  sa  femme  ».  M.  Charles  Des- 
maze,  dans  son  joli  petit  livre  intitulé  :  *  Maurice 
(Quentin  de  La  Tour,  peintre  du  Roy  Louis  XV  i 
(in- 1 S  de  78  pages,  185V,  Michel  LcvyJ,  a  publié 
l'acte  de  naissance  du  célèbre  artiste,  qui  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  la  date  :  •  5  sept.  »  M.  Desmaxe,  à 
propos  des  derniers  jours  de  La  Tour,  où  sa  raison 
l'avait  abandonné  ,  dit  :  §  L'artiste  est  victime  de 
son  génie,  t  Comme  proposition  générale,  ceci  man- 
que d'exactitude;  on  peut  citer  une  foule  d'artistes 
émincnls,  morts  vieux,  et  dans  la  plénitude  de  leur 
bon  sens  ;  appliqué  a  La  Tour,  le  mot  génie  est  un 
mot  bien  solennel.  La  Tour  eut  beaucoup  de  talent, 
dans  un  genre  inférieur  qu'il  traita  certainement  en 
maître;  cela  est  vrai.  Talent  charmant,  agréable, 
élégant ,  quelquefois  élevé ,  tant  que  vous  voudrez , 
mais  n'allez  pas  plus  loin,  si  vous  voulez  rester  vrai. 


M.  Desmaze  dit  (p.  9)  :  »  L'art  du  pastel  était  déjà 
inventé;  faut-il  I  attribuer  à  l'Allemand  Alexandie 
Thicl  ou  à  l'Italienne  Rosalba?  C'est  une  fille  d'Italie 
au  ;[racieux  nom ,  qui  intenta  un  art  destiné  rurJout 
à  reproduire  la  finesse  des  traits  féminins.  »  Je  ne 
sais  rien  d'Alex.  Thiel  ;  quaut  à  Rosalba  Carrrira, 
née,  dit-on,  à  Venise,  en  1675,  et  morte,  le  15  airil 
1757,  si  elle  fut  la  première  en  Italie  qui  se  servit 
du  pastel ,  ce  que  j  ignore  ,  elle  fut  devancée  eu 
France  par  plusieurs  peintres.  A  Paris,  trois  artistes 
au  moius  maniaient  le  pastel  avec  une  certaine  ha- 
bileté ,  et  Abraham  du  Pradel ,  dans  son  Litre  com- 
mode contenant  les  adresses  de  la  rilfe  de  Paris 
(  1692  —  Rosalba  avait  17  ans  seulement  )  les  cite 
ainsi  :  t  Pour  le  pa«tcl ,  MM.  Vencelin  (sic  pr  Vcr- 
stlin),  rue  St-MirUt);  Vivier  (sic  pr  Vivien),  quai 
de  l'Ecole;  Desgranges,  rue  Tictonne.  »  (Dans  le 
Livre  commode,  les  noms  propres  sont  étrangement 
défigurés.)  Verselin,  né  vers  16V6,  Tut  admis  comme 
peintre  de  portraits  à  l'Acad.  Roy.  en  1687;  il  fai- 
sait du  pastel ,  avant  sa  réception  sans  doute.  Quant 
à  Vivien  (Joseph),  né  vers  1657,  il  s'était  acquis 
avant  1602  uuc  certaine  célébrité  dans  un  genre  que 
Verselin  cultivait  avec  succès  depuis  assez  longtemps. 
Alors  Rosalba  Carreira  n'était  point  connue  à  Pari»  ; 
elle  entra  à  l'Académie  eu  1720.  Vivien  y  était  en- 
tré eu  1701.  —  W  Q"  de  Lo  Tour,  agréé  par  l'Aca- 
démie en  1738,  y  fut  reçu  définitivement  le  2V  sept. 
1746,  sur  le  portrait  de  Restout.  Il  donna,  le  31  oct. 
1750,  le  portrait  de  Dumont  le  Romain  pour  com- 
pléter sa  réception,  comme  le  dit  le  Rcg.  de  l'Aca- 
démie. (Ecole  des  beaux-arts.)  —  La  Tour  eut  deux 
frères;  l'un  *  suivit  les  finances  » ,  comme  on  disait 
alors;  l'autre,  Jean-François,  militaire,  devint chev' 
de  St-Louis;  il  mourut  le  20  sept.  1806,  ce  qu'a 
dit  M.  Desmaze.  Quant  à  l'aîné,  dont  M.  Desmaze  a 
ignoré  le  prénom  ,  Charles  de  La  Tour,  il  mourut  à 
Paris  ,  rue  des  Poidies ,  le  3  juil.  1766  ,  et  fut  en- 
terré le  lendemain  ,  •  bourg,  de  Paris,  garçon,  âgé 
d'env  iron  66  ans  »  ,  né  par  conséquent  vers  1700. 
L'acte  inscrit  à  St-Germ.  l'Auzer.  est  signé  :  Des- 
champs,  chanoine  de  l'église  de  Laon...  »  M.  Opi- 
gez a  un  portrait  de  Charles  de  La  Tour,  parmi 
d'autres  ouvrages  intéressants  du  maître.  —  Voy. 
Lou;ÉiiTK,  Pastbl,  Vkrsbli.v,  Vivien. 

LA  TRAV  ERSE  (François  dr  la).  —  Voy.  Srvicnv. 

LA  TREMOILLE  ou  TRIMOILLE  (nus).  —  l'oy. 
Biancolrlli  ,  Frkro.v,  Lksdk;i  iérrs ,  Maîtresse  (la 
grande),  Montmorbxcv-Llxrhboliig  ,  Roi  DR  la  rV.VR. 

LATTAIGXAXT  (Gabribl-Charlbs  dk). 

?  1696— 1779. 

«  Poésies  de  Mr  l'abbé  de  l'Attaignant,  contenant 
i  tout  ce  qui  a  paru  de  cet  auteur,  sous  le  titre  de 
•  Pitésies  dérobées ,  etc.  •  (Londres  et  Paris,  V  vol. 
iu-12.  )  C'est  sur  l'autorité  du  titre  de  ce  recueil, 
et  sur  la  foi  de  l'éditeur  qui  écrivit  à  chaque  page 
le  nom  du  chansonnier  :  *  L'Attaignant  > ,  que  le 
savant  bibliographe  Bcuch<4  fit  dans  la  Biographie- 
Michaud  un  ■  abbé  de  l'Attaignant  » ,  au  lieu  d'un 
«  Latlaiguant  ».  M.  Beuchot  a  égaré  tous  les  bio- 
graphes venus  depuis  lui ,  en  ce  qui  est  de  la  véri- 
table orthographe  du  nom  du  chanoine  poëtc ,  et 
aussi  en  prêtant  l'appui  de  son  autorité  à  une  histo- 
riette qui  courait  les  almanachs  et  affirmait  que,  re- 
venu des  vanités  du  monde,  et  converti  à  une  vie 
honnête ,  calme  et  doucement  religieuse,  l'épicurien 
mourut  chez  les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  où 
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il  faisait  une  retraite.  Or,  voici  ce  que  je  lis  au  rc-  1 
gittre  de  Si -lie  nuit  :  *  Le  11  jaov.  1779  a  été  in- 
numé,  à  la  cave  de  cette  église,  le  corpsde  \lr<  Ga- 
bricl  Charles  de  Lattaignant ,  prêtre  du  diocèse  de 
Paris,  chanoine  honoraire  de  I  église  métropolitaine 
de  Reims,  doyen  de  la  chambre  ecclésiastique,  âgé 
de  82  ans,  décédé  la  veille,  rue  du  Kauh<  St-Jacqoci 
de  cette  paroifsc  ;  l'inhumation  faite  par  M.  le  curé 
avec  l'assistance  de  vingt  ecclésiastiques,  après  la 
messe  chantée  à  son  intention  ,  en  présence  do 
11.  Pierre  de  Lattaignant ,  consr  de  grand'chambrr, 
commandr  de  l'ordre  de  St-Laxare  ,  arrière-n 
du  deffunt...  (signé)  Lattaignant  t  (sic).  Ou  voit  par 
cet  acte  que  l'abbé  de  Lattaignant  mourul  ru  sa 
maison,  et  non  chez  les  Pérès  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  qui  n'y  sont  pas  nommés,  et  qu'on  n'aurait 
pas  oubliés.  Pour  ce  qui  est  de  sou  nom  ,  l'ortho- 
graphe n'en  est  point  douteuse  ;  la  signature  de 
Pierre  de  Lattaignant  est  conforme  à  celle  d'un  Ga- 
briel de  Lattaignant ,  seigr  de  Grangcmcnani  ,  qui  , 
le  8  mars  1080,  fit  bantiser  Pierre .  né  de  lui  et  de 
11"'  de  Leslrée.  Ce  Gabriel  signait  :  t  de  Lattai- 
gnant. »  (St-Sulp.)  —  Jacq.  Léonard  Mord,  exé- 
cuteur testamentaire  de  l'abbé  de  Lattaignant ,  fit 
mettre  les  scellés  sur  les  biens  du  défunt,  qui  n'a- 
vait pas  tout  bu  pendant  le  joyeuses  années  de  sa 
vie.  (Journal  de  Paris ,  10  janv.  1779.) 

LATUDE  (Jkvn-Hknri  dit  :  dk).  1725—180.-). 

On  minuit  ce  Latudc  que  sa  longue  captivité,  son 
évasion,  et  les  écrits  publiés  sous  son  nom  ont  rendu 
célèbre;  je  n'ai  ni  la  préteution  ni  le  désir  île  faire 
ici  sou  histoire.  Il  fut  très-malheureux,  après  s'être 
rendu  peu  intéressant  par  une  faute  qui  aurait  du 
être  punie  de  quelques  jours  de  prison  au  Lhutclct, 
et  qu'on  punit  d'une  détention  de  trente-cinq  an- 
nées, contre  toute  justice  et  toute  raison.  Ou  sait 
qu'il  imagina  une  conspiration ,  dont  M""'  de  Pom- 
padour  devait  tomber  victime,  qu'il  alla  pour  la  dé- 
noncer à  la  maîtresse  du  Roi,  cl  que  celle-ci  n'ajant 
pas  voulu  le  recevoir,  il  récita  son  roman  tragique 
au  valet  de  chambre  de  cette  dame.  La  police  s'em- 
para de  la  dénonciation  et  du  révélateur  ,  que  l'on 
emprisonna,  et  qu'on  traita  comme  le  dernier  des  mi- 
sérables, quand  on  aurait  dû  le  traiter  comme  le 
premier  des  fous.  Ou  fut  barbare,  et  rien  ne  sauruit 
excuser  la  conduite  des  gouverneurs  des  prisons  à 
l'égard  d'un  pauvre  diable  qu'on  irrita  à  tel  point 
que,  dans  ses  plaintes,  il  oublia  que  l'on  ne  doit  pas 
injurier  ceux  qu'on  prie  ,  si  l'on  veut  être  écouté 
d'eux.  Latude  accusa  M'"  de  Pompadour  d'être  l'au- 
teur des  maux  qu'il  endurait  à  la  Bastille  et  ailleurs; 
or,  lorsqu'après  la  prise  de  la  Bastille  on  vida  le 
greffe  de  ce  château  fort  ,  on  y  trouva  toutes  les 
lettres,  quelques-unes  cachetées  encore,  que  Latude 
avait  adressées  à  celle  au  nom  de  qui  de  biches 
courtisans  le  martyrisèrent ,  et  à  qui  aucun  de  ses 
placcts  n'était  parvenu.  Plusieurs  de  ces  lettres  fu- 
rent imprimées,  en  1824,  par  II.  J.  l)elort(l.  III, 
Histoire  de  la  détention  des  philosophes  et  des 
gens  de  lettres  à  la  Bastille  et  à  l'incennes. — Qu'ctl 
venu  faire  Latude  parmi  les  gens  de  lettres  et  les 
philosophes?  — Paris,  in-8°,  Didol).  Arrêté  en  17VJ, 
il  fut  relâche  définitivement  en  1784.  —  Dans  V His- 
toire d'une  détention  de  trente  -  neuf  ans  (  non  , 
trente-cinq  dans  les  prisons  tf Etat ,  écrite  par  le 
prisonnier  lui-même  (in-12,  Amsterdam,  1787) 
[Bibl.  Imp.,  L.  23-76-4  D],  Latude  dit  :  ilfofl  nom 
est  Henri  Masers  de  Latude  •  ;  la  plus  grande  par- 


tie des  lettres  qu'on  a  imprimées  de  lui  sont  signées  : 
t  Danry  t  ;  le  15  août  1762  ,  il  adressa  au  Roi  un 
mémoire  sur  une  nouvelle  formation  d'infanterie,  et 
le  signa  :  «  Henry  Masers  d Aubrespy  »  ;  le  10  déc. 
de  la  même  année  il  signait  un  autre  mémoire  au 
Roi  :  «  Danry,  ou  mieui  :  Henry  Masers  d' Au- 
brespy. prisonnier  à  la  Bastille  »  ;  il  signa,  le  5  août 
170:1,  une  lettre  à  M.  de  Sarlines  :  •  Danry.  ou 
mieux  :  Henry  Masers  » .  Pourquoi  ces  noms  divers, 
et  pourquoi  aucun  des  écrits  qu'il  fit  pour  le  Roi 
n'esl-il  signé  :  «  Latude  »  ?  Voici  la  vérité  sur  ce 
point.  Henri  se  nommait  i  Jean-Henri  »  ;  son  père 
était  :  •  Vissée  de  Latude  ;  »  Masers  est  le  nom 
d'une  terre  qui  appartenait  à  il.  de  Fontes  et 
J"-Henri  prit  ce  nom  par  une  fantaisie  difficile  à  ex- 
pli  pier  ;  Aubrespy  était  le  nom  de  sa  mère,  le  seul 
qu'il  eût  jamais  le  droit  de  porter.  J'ai  voulu  savoir 
le  nom  véritable  et  connaître  la  uaissance  de  celui 
qui ,  après  sa  détention  ,  en  1784,  se  disait  dans  le 
le  monde  :  4  Henri  Masers  de  latude  t  ;  M.  le  maire 
de  Monlagnuc  m'a  très»  obligeamment  communiqué 
le  document  que  voici  :  •  L'au  1725  et  le  26  mars, 
i  Jrau-Hcuri  ,  illégitime  .  né  depuis  trois  jour»  , 
i  fille  de  Jcauncton  Aubrespy  et  d'un  père  inconnu, 
*  les  parrain  et  marraine  ont  été  Jean  Bouhour  et 
•>  Jeanne  Boudct...  »  (Reg.  de  l'Etat  civil  de  Mon- 
laquac,  arroud1  de  Béliers  [Hérault]).  •  Tel  est,  m'a 
du  M.  le  maire  de  Montagiiac,  l'acte  réel  de  Maiera 
de  Latude,  dont  la  mère  Jcanneton  Aubrespy  était 
domestique  chez  M.  de  Latude,  propriétaire  du  châ» 
teau  de  Grcisscls.  s  Ainsi ,  Jean-Henri ,  qui  avait  le 
droit  de  s'appeler  Aubrespy,  u'avuil  pas  celui  d'ajou- 
ter la  particule  de  au  nom  de  sa  mère,  servante  et  maî- 
tresse d'un  gentilhomme  qui  n'avoua  jamais  son  fils, 
car  la  mention  d'un  acte  de  reconnaissance  n'est 
point  à  la  marge  de  l'acte  du  baptême  où  elle  aurait 
été  inscrite  selon  la  coutume,  et  au  terme  de*  édita 
royaux.  Jean -Henri  ne  prit  le  nom  de  Latude  qu'a- 
près la  mort  de  son  père;  et,  lorsqu'en  1749  il 
fut  mis  à  la  Bastille  ,  voulant  cacher  le  nom  de  sa 
mère  et  ne  pas  prendre  celui  de  son  père  naturel  ', 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  porter,  il  se  fit  écroucr 
sous  les  noms  de  Jean-Henry  altérés  en  Jean  Danry. 
Latude  ,  dans  ses  Mémoires  (p.  109),  dit,  à  propos 
de  ce  nom  de  Danry  :  »  11  était  d'usage  dans  ce  lieu 
de  baptiser  ainsi  a  leur  arrivée  ceux  des  prisonniers 
qui  pouvaient  avoir  des  protections,  pour  qu'on  pùt 
répondre  à  ceux  qui  solliciteraient  leur  liberté  que 
l'on  ne  connaissait  à  la  Bastille  jiersonne  qui  portât 
le  nom  que  l'on  citait,  t  Allégation  ridicule  et  men- 
songète.  Mou  honorable  confrère  M.  Labat ,  archi- 
viste de  la  préfecture  de  police ,  a  bieu  voulu  me 
communiquer  une  suite  de  notes  extraites  pour 
M.  de  Surfines,  des  Registres  de  la  Bastille  par  Duval, 
commissaire  de  celte  prison,  et  j'y  ai  vu  que  le  mu- 
recbal  de  Luxembourg ,  inculpé  dans  l'affaire  des 
poisons,  et  enfermé  en  1077,  Louis  de  Montgomcry 
euliastillé  eu  1706  pour  avoir  favorisé  l'émigration 
de  rcligionuuirrs  ,  Gliarles-Krançois  de  Monlaigu  , 
compromis  dans  l'affaire  du  duc  du  Maine  (17I8L 
le  marquis  de  Montaubau  (1714),  le  marquis  de 

1  Jran-llrnry  Gl  demander  i  M.  Vissée  dr  Latude,  fil»  dp 
M.  dr  Latude  qui  avait  été  gouverneur  de  Sedan  et  qui 
avait  aimé  Jeaonelon.  de  le  rrronnaîlr*  pour  son  frère  na- 
turel ,  celui-ci  repoussa  celte  prétention  .  et  laissa  Jean 
Henry  sans  antre  nom  «juc  relui  d'Anbrvsp).  La  chose 
se  passa  en  1792;  elle  m  a  été  signalée  de  Mouta;joac  par 
une  personne  fort  instruite  de  co  qui  touche  à  la  famille  dt 
Vissée. 
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Beauvau  (1784),  forent  écroués  sous  leurs  noms, 
tout  aussi  bien  qu'Allègre ,  le  compagnon  d'évasion 
du  prétendu  Jean  Danry,  tout  aussi  bien  que  Bacu- 
lara  d'Arnaud ,  enfermé  i  pour  des  livres  infâmes  t 
17V1  ;,  qu'Arouet  de  Voltaire,  mis  en  prison  «  pour 
des  vers  contre  le  régent  et  la  duchesse  de  Bcrry  i 
(1717),  que  Lingurt,  mis  à  la  Bastille  t  le  1(5  mai 
1790,  puis  eiilé  k  Relbel  le  19  avril  1782  • ,  que  La 
Grange  ChanccI,  secrétaire  du  duc  de  La  Force 
(1717),  que  le  marquis  de  Sades  (31  janv.  178V), 
que  la  comtesse  de  La  Motte  (21  fév.  1782),  enfin, 
que  Mirabeau  ,  dont  la  captivité  fut  payée  si  cher 
par  la  Monarchie.  Assurément  tous  ces  prisonniers 
t  pouvaient  avoir  des  protections  i ,  et  le  secrétaire 
de  la  Bastille  ne  leur  donna  point  de  sobriquets. 

Par  une  singularité  asscs  grande,  l'écrou  de  Jeau- 
Henri  n'est  point  au  Registre  de  la  Bastille.  Jean- 
Henri  fut  mis  à  Vincennes  après  son  évasion  de  la 
Bastille,  en  1756;  de  Vincennes  on  le  transféra  k 
Charenton,  et  voici  la  note  qu'a  bien  voulu  extraire 
pour  moi  des  Registres  de  cet  hospice  M.  le  direc- 
teur de  l'établissement  :  »  Du  27  sept.  1755.  Sr  Henry 
de  Mazèrcs  (sic),  né  à  Montagnac ,  diocèse  d'Alby 
{tic),  fds  de  sr  Henry  et  d""  Jeannette  d'Aubrespy, 
conduit  de  Vincennes  en  cette  maison  pour  cause  (le 
dérangement  de  le'te .  en  vertu  d'un  ordre  du  Roy- 
do  23  dud.  mois  contresigné  :  de  Lamoignon.  Le 
Roi  paiera  sa  pension  * .  En  marge  de  cette  mention 
on  lit  le  nom  t  Dangers  »  ;  c'était  celui  que  Jean- 
Henri  avait  pris  de  lui-même  en  entrant  à  Charen- 
ton.  Au-dessous  de  la  note  on  lit  :  t  Sorti  le  6  juin 
1677.  i  A  cette  dernière  date,  Jean-Henri  m  ail  re- 
couvré sa  liberté  ;  on  l'envoyait  à  Montagnac.  Il  fut 
repris  en  route,  pour  quelque  imprudence  de  paro- 
les sans  doute,  et  impitoyablement  enfermé  a  Bi- 
cétre.  Le  Reg.  détord,  du  Roy  (Arch.  de  la  police) 
contient  la  lettre  de  cachet  qui  1  envoie  dans  cet  hô- 
pital ,  et  au-dessus  de  l'acte  officiel  on  lit  :  <  lrr  août 
1777,  sr  Henry  Mazers  de  Lalude,  écuyer  (sic), 
garçon  de  55  ans,  de  Montagnac,  en  Languedoc, 
diocèse  d'Agde  (sic),  taille  :  5  pi.  3  pou.,  cheveux 
et  sourcils  châtains,  les  yeux  bruns,  nez  long  et 
pointu  t  (ce  que  ne  fait  pas  supposer  son  portrait 
gravé  d'après  Vesticr),  t  la  bouche  moyenne,  visage 
rond  et  plein ,  menton  court  et  double ,  front  rond 
et  découvert,  marqué  de  petite  vérole,  a  les  cheveux 
coupés ,  portant  perruque  ;  transféré  du  Châtelet  à 
Bicétrc  par  le  »r  Martins,  inspecteur  de  police  • .  En 
marge  on  lit  :  «  Cabanons  < .  Il  était  traité  comme 
insensé,  et  avait  un  cabanon  pour  demeure  !  En  en- 
trant à  Bicêtre,  il  signa  t  Masers  de  Latude  »  la  note 
suivante  :  *  Je  soussigné  reconnois  qu'il  s'est  trouvé 
*ur  moi  une  redingote  de  drap  gris ,  une  veste  de 
camelot,  une  culotte  de  drap  bleu,  une  paire  de  bas 
de  laine  noire ,  une  paire  de  souliers,  une  chemise 
garnie,  un  chapeau,  le  tout  mis  en  paquet  et  en 
i -m  ;  plus,  remis  ès  mains  de  Mr  Hugon  ,  une 
P*ire  de  boutons  en  pierres,  garnis  d'argent,  un 
porte  col  d'argent,  et  la  somme  de  72  livres.  »  Sur 
la  même  page  du  Reg.  de  Bicétre,  le  23  mars  178  V, 
alors  qu'il  fut  définitivement  élargi  et  coudamné  à 
aller  vivre  à  Montagnac  —  où  il  n'alla  pas,  — Latude 
donna  un  reçu  de  ses  effets  qu'on  lui  rendait  et  le 
•'Jjna  :  <  Masers  de  Latude  t  avec  paraphe.  (Arch. 
de  U  police  ;  Reg.  de  Bicétre,  p.  31.)  On  voit  que 
Jean-Henri  tenait  a  ce  nom  de  Masers ,  qu'il  acco- 
lait à  celui  de  Latude,  usurpé  comme  l'autre,  qui  lui 
fut  dénié  d'ailleurs  longtemps  après  sa  mort ,  chose 
singulière  et  jusqu'ici  restée  inconnue.  Latude 
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mourut  le  2  janv.  1805;  j'ai  trouvé  au  Rêg.  de  l'an- 
cien 10e  arrondiss*  de  Paris  la  mention  suivante  : 

*  12  nivôse  an  un  «  (3  janv.  1805)  t  le  jour  d'hier, 
à  huit  heures  du  malin  est  décédé  Jean  Henry  Ma- 
zers (sic)  Latude,  rentier,  âgé  de  79  ans,  né  à  .Mon- 
tagnac, départ1  de  l'Hérault,  dem1  à  Paris,  rue  des 
Sts-Pères,  n"  53  ,  division  de  l'I'nité,  célibataire; 
sur  la  déclaration  de  Claude-François  Le  Cros,  dem« 
â  Paris,  rue  de  ITnivcrsité,  employé,  âgé  de  48  ans, 
et  de  Jean-Jacques  Fontaine,  dem'  rue  de»  Sts-Pères, 
n°  53,  cordonnier,  âgé  de  50  ans.  (Signé)  Legros  , 
Fontaine,  Fabre.  »  En  marge  de  cet  acte  est  écrit  : 

•  Sur  l'acte  ci-contre  est  intervenu  un  jugement  qui 
est  inscrit  au  Reg.  de  l'Etat  civil  de  celte  mairie  , 
sous  la  date  d'aujourd'hui,  et  qui  ordonne  la  rectifi- 
cation dud.  acte  en  ce  que  le  sr  Latude  a  été  pré- 
nommé Jean-Henry  hfazrrs ,  au  lieu  de  Jean-Henri 
seulement.  »  (Signé  Brian).  La  rectification  avait  été 
demandée  par  t  d"1'  Henriette  Elisabeth  Le  Gros , 
fille  majeure  dem»  à  Eth,  cauton  de  Ouazeray,  5'  ar- 
rond1  du  dép1  du  Xord  ,  et  par  Claude-Vincent  Le 
Gros,  employé,  dem1  barrière  Fontainebleau  ,  sur  la 
présentation  d'un  acte  de  notoriété  fait  par  sept  té- 
moins devant  le  juge  de  paix  du  9*'  arrond1  de  Paris, 
le  13  janv.  1834.  (Arch.  de  la  ville.)  Claude-Fran- 
çois Legros,  qui,  en  1805,  fit  la  déclaration  du  dé- 
cès de  Latude,  était  le  mari  de  la  bonne  M"  '  Legros, 
qui  avait  tant  fait  pour  obtenir  l'élargissement  du 
prisonnier.  Quel  intérêt  les  enfants  des  Legros 
avaient-ils,  en  1834,  à  protester  contre  une  usur- 
pation de  nom  ?  Je  ne  sau  ;  mais  cette  protestation 
rétablit  un  fait  qui  leur  importait  peut-être  ;  au  reste, 
elle  contient  la  vérité,  et  c'est  1  essentiel. 

M.  Lcfèvre  ,  libraire  sous  l'arcade  Colbert,  pos- 
sède quelques  manuscrits  de  Latude ,  qu'il  a  bien 
voulu  me  montrer.  Il  résulte  de  leur  lecture  que 
Latude  n'était  pas  content  de  la  rédaction  de  ses 
Mémoires  écrits  par  un  jeune  avocat  nommé  Thiéry, 
et  qu'il  voulait  en  donner  lui-même  une  édition 
meilleure.  Ou  y  voit  que  Thiéry  reçut  quatre  cents 
livres  pour  son  travail,  et  pour  l'impression  1,200  L, 
qui  furent  insuffisantes.  —  D'une  des  uotesde  Lalude, 
il  résulte  que  M1"  Legros,  ayant  usé  toutes  ses  res- 
sources pour  mener  À  bout  I  affaire  de  la  délivrance 
du  prisonnier  auquel  elle  s'était  intéressée,  fut  obli- 
gée d'emprunter  six  mille  livres ,  ce  qui  gêna  con- 
sidérablement son  ménage  et  son  petit  commerce  de 
mercerie.  —  Uuc  des  choses  curieuses  que  font  con- 
naître les  papiers  inédits  de  Latude ,  c'est  ceci  :  La- 
tude et  Legros  demandèrent,  sans  l'obtenir,  le  pri- 
vilège d'uu  théâtre  à  ouvrir  sur  le  boulevard.  Le 
prisonnier  voulait,  sans  doute,  exploiter  sa  renommée 
et  se  présenter  peut-être  lui-même  dans  quelque 
drame  bâti  sur  ses  aventures.  — Après  sa  délivrance, 
en  178V,  Latude  avait  obtenu  une  pension  de  400  1., 
qu'on  lui  paya  mal  ;  l'Assemblée  nationale  vota  en 
sa  faveur  un  secours  de  3,000  1.  (25  février  1792). 
Latude,  aidé  par  Chaumcttc,  que  la  Convention  lui 
donna  pour  conseil ,  poursuivit  les  héritiers  de  M""  de 
Potnpadour  et  ceux  du  ministre  Amelot,  pour  obte- 
nir une  indemnité  duc  à  ses  longues  souffrances.  Ils 
furent  condamnés  à  payer  00,000  1.  t  à  la  victime 
du  despotisme  > .  (Monit.  universel.)  Le  lendemain 
de  la  mort  de  Latude ,  le  Journal  de  Paris  et  le 
Journal  du  Commerce  publièrent  une  note  commu- 
niquée ,  sans  doute  par  Legros  ,  qui  finit  par  cette 
phrase  :  •  Les  héritiers  de  Mme  de  Pompadour 
avaient  réparé  envers  lui  les  effets  d'une  vengeance 
trop  prolongée  et  peu  proportionnée  à  l'offense  en 
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le  (/ratifiant  de  deux  ou  trois  métairies,  qui  le  met- 
taient dans  le  cas  de  vivre  d'une  manière  honora- 
ble. »  —  Finissons  par  uue  remarque  :  Latude  a  fait 
dire  dans  ses  Mémoires  qu'on  lui  refusait  le  plus 
souvent  du  papier  pour  écrire  h  ses  persécuteurs  ; 
cependant,  le  16  juillet  1780,  comme  il  le  déclare 
aussi  dans  ses  Mémoires  (p.  67),  on  lui  rendit  i  cent 
lettres  écrites  de  sa  main  i ,  une  desquelles  avait 
cent  pages,  celle  que  j'ai  sous  les  yeux  et  que  Daury 
adressa,  le  10 juin  1762,  à  M"" de  Pompadour,  qui 
ne  la  reçut  pas.  Le  greffe  l'avait  retenue  comme 
toutes  les  autres;  je  l'ai  déjà  dit.  —  Jean-Henri  con- 
tinuant de  prendre  le  nom  et  la  particule  de  son 
père,  qui  n  appartenaient  point  au  Ids  de  Jeannelon 
Aubrespy,  signa  tous  les  exemplaires  de  ses  .Mémoires 
pour  leur  donner  le  cachet  de  l'authenticité  : 

LAURARDFAIOXT  (1mm  MARTIX,  baron  de). 

?       — 1653. 

Le  Dict.  de  Bouillet  le  nomme  »  Jacques-Mar- 
tin » ,  comme  si  ces  deux  noms  étaient  les  noms 
qu'il  reçut  au  baptême;  il  était  Martin,  et  avait  été 
baptisé  sous  le  nom  de  c  Jean  » ,  et  non  de  i  Jac- 
ques i .  La  Hiographie-MkUtiuA  dit  :  »  .Vous  igno- 
rons l'époque  précise  de  la  mort  de  Liiibardcmont. 
Xous  savons  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1655, 
et  qu'il  n'était  plus  en  1657.  i  H  est  vrai  qu'il  n'était 
plus  en  1657,  mais  il  ne  vivait  pas  en  1655;  en 
voici  lu  preuve  :  i  Du  vendredy  23t-  may  1653,  con- 
voy...  pour  deffuuct  Messirc  Jean  Martin  de  Laubar- 
demont,  chcualier,  conseil1-  ordinaire  du  R.  en  ses 
conseils  d'Eslat  et  priué,  seigr  et  baron  de  Laubar- 
dcmonl,  St-Denis,  de  Pilles  et  St-Gcorgcs,  inhumé 
dans  le  cîmetierre  de  St-Joseph.  •  On  sait  que  l«au- 
bardemont  fut  premier  présid1  de  la  cour  des  aides 
de  Guyenne;  on  sait  moins  qu'il  eut  les  scciux  de- 
là chancellerie  d'Agen.  Ce  fut  le  7  mai  1630  qu'il 
fut  fait  chancelier  a  Agen.  (Vieil.  Arch.  de  laguer., 
vol.  13«.)  —  Le  8  juillet  1634,  le  Roi  donna  com- 
mission à  Jean  Martin  de  Laubardcmont  pour  faire 
le  procès  à  Urbain  Grandier,  et  lui  adjoignit  comme 
assesseurs  Roatin,  de  Gosigny,  Richard  Ghcvalicr, 
Tessee,  Houmin,  Gothcrcau ,  Pequinot,  Rurgos, 
Texier,  Dreux,  de  La  Barre,  Briié  de  U  Pioche- 
rie  et  Rivrain.»  (Vieil.  Arch.  de  la  guer.,  vol.  21-  , 
p.  144.)' —  l,c  6°°  de  Laubardemont  avait  épousé 
Eléonore-Thérèse  Fouréde  Dampicrrc,  qu'il  perdit 
le  21  mars  164'».  Jean  Martin  demeurait  alors  rue 
des  Filles-St-Thomas.  (Reg.  de  Sl-Kust.) 

LAURE.VT  (Faawçoii).  ?  —1694. 

LAURENT  (Cathkrixk  RERTALT,  f,  'mine  et 
veuve).  ?  1655— 1735. 

A  propos  des  couplets  méchants  qui  perdirent 
Jn-Bapt.  Rousseau  —  innocent  ou  coupable,  qui  le 
sait?  —  troublèrent  la  tranquillité  de  Joseph  Suurin 
et  vinrent,  bien  tardivement  (1752),  peser  sur  la  mé- 
moire de  Houdar  de  I<amottc,  chaudement  défendue 
par  l'auteur  de  l'Histoire  du  siede  de  Louis  XIV 
contre  Roindin,  qui  venait  de  mourir,  Voltaire  dit  : 
*  Toute  celte  funeste  affaire  qui  a  eu  de  si  longues 
suites,  et  dont  il  n'y  a  guères  d'hommes  plus  in- 
struits que  moi,  dut  son  origine  au  plaisir  innocent 
que  prenaient  plusieurs  persouncs  de  mérite  de 
rassembler  dans  un  café.  On  n'y  respectait  pas 
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asscx  la  première  loi  de  la  société ,  de  se  ménager 
les  uns  les  autres;  on  se  critiquait  durement,  et  (le 
simples  impolitesses  donnèrent  lieu  ù  des  haines  du- 
rables et  a  des  crimes.  •  (S.  de  L.  XIV,  art.  /.rt 
Motte.)  Quel  était  ce  café  auquel  fait  allusion  Vol- 
taire? Dans  sa  ViedeJ.-B.  Rousseau,  Voltaire  nous 
l'apprend  :  *  Il  y  avait  alors  à  Paris  un  café  asscx 
fameux ,  où  s'assemblaient  plusieurs  amateurs  des 
belles-lettres,  des  philosophes,  des  musiciens,  des 
peintres  et  des  poètes.  M.  de  Foutenelle  y  venait 
quelque  fois,  .M.  de  La  Mothc  (sic)  ,  M.  Sauriu,  fa- 
meux géomètre,  M.  Dauchet ,  poëte  asseï  méprisé, 
mais  d'ailleurs  homme  de  lettres  et  honnête  homme  ; 
l'abbé  Alary,  fils  d'un  fameux  apothicaire,  garçon 
fort  savant;  M.  Roindin,  procureur  général  des  tré- 
soriers de  France;  M.  de  La  Faye,  capitaine  aux 
gardes  ,  de  l'Académie  des  sciences  ;  monsieur  son 
frère,  mort  secrétaire  du  cabinet,  homme  délié  et 
qui  faisait  de  jolis  vers  ;  le  sieur  Roy,  qui  avait 
quelques  taleuls  pour  les  ballets;  le  sieur  de  Ro- 
chebr.uie  ,  qui  faisait  des  chansons...  On  faisuil  des 
épigramines,  des  chansons  fort  jolie*;  c'était  une 
école  d'esprit ,  dans  laquelle  il  y  ai  ait  un  peu  de 
licence,  i  l'A  plus  loin  :  <■  Rousseau  continua  à  faire 
beaucoup  de  rouplets...  ils  étaient  la  plupart  contre 
des  personnes  qui  s'assemblaient  au  calé  de  la  veuve 
Laurent.  i  On  voit  que  le  café  l-aurcnt  était  un 
établissement  qui  avait  une  importance  à  peu  près 
égale  à  celle  du  café  que  tenait  Procopc,  dans  la 
rue  qu'on  nomme  aujourd'hui  *  de  l'Ancienne-Go- 
médie  ».  J'ai  consacré  un  article  ù  Procope;  je  ne 

taU,  sans  injustice,  ne  pas  dire  quelques  moto  de 
aureut  et  de  sa  veuve.  François  Laurent  s'était 
établi  dans  la  rue  Dauphiuc,  où  il  était  voisin  de  Ba- 
rème, le  fameux  calculateur,  et  de  Brioché,  le 
célèbre  joueur  de  marionnettes.  U  se  maria  tard,  et 
épousa  une  fille  d'un  âge  rnùr.  Gc  n'était  point  pour 
donner  uue  jolie  enseigne  à  sa  maison ,  mais  proba- 
blement pour  lui  donner  uu  administrateur  habile. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vois  qu'en  1693  il  avait  pour 
femme  Galhcrine  Bertaul ,  sœur  d'un  maître  sellier. 
La  dame  avait  alors  trente-huit  ai».  Le  11  février 
169V,  elle  mit  au  moude  une  fille  oui,  le  IV  du 
même  mois,  fut  baptisée  à  Sl-André  des  Arcs,  sous 
le  nom  de  Marie-Madeleine,  ayant  pour  marraine 
»  Marie-Madeleine  de  La  Fontaine,  veuve  de  Mes- 
sirc François  Portas ,  seigr  delà  Burelle,  gouver- 
neur pour  le  Roi  de  la  ville  de  Brie -Comte-Robert  t , 
et  pour  parrain  *  Joseph  Sauriu.  bourgeois  de  Pa- 
ris t .  Fr.  Laurent  vécut  peu  après  la  naissance  de  sa 
fille  :  i  Le  30''  mai  169V,  lut  inhumi-  dans  le  cime- 
tierre  de  Sl-André,  François  Laurent,  maistre,  dis- 
tillateur et  marchand  de  liqueurs,  décédé  le  29'  dud. 
mois  dans  la  rue  Dan  fine  [sirj  où  furent  présens 
Pierre  Bertaut,  m'  sellier  a  Paris,  et  Paul  Sluguet, 
aus=i  m*  sellier.  »  Voilà  donc  veuve  Catherine  ller- 
taul.  Au  malheur  d'avoir  perdu  son  mari  s'ajouta 
bientôt  celui  de  perdre  sa  fille.  Marie- Madeleine 
mourut  le  16  août  1695,  et  fut  enterrée  le  lende- 
main, «  fille  de  feu  François  Laurent,  marchand 
d'eau-de-vie  •  .  (Reg.  de  St-Audré.)  La  icuve  Lau- 
rent survécut  asscx  longtemps  à  sa  fille  et  à  son 
époux;  elle  vieillit  au  milieu  des  disputes  des  gens 
de  lettres,  auxquelles  elle  prit  peut-être  intérêt, 

fusionnée  pour  ou  contre  J.-R.  Rousseau,  probn- 
lement  du  parti  de  Suurin,  parrain  de  sa  fille. 
Ktait-ellc  femme  d'esprit ,  d'un  goût  uu  peu  déli- 
cat? La  fréquentation  des  gens  de  lettres  lui  avait- 
elle  donné  un  peu  de  ce  qu'elle  n'aiait  pu  prendre 
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dans  la  boutique  du  sellier  son  père?  Avait-elle  été 
jolie,  et  à  quarante  ans  l'était-clle  encore  assez 
pour  que  l'amour  la  vint  rajeunir  dans  son  automne  t 
Je  n'ai  lù-dessus  aucun  renseignement  positir.  Ma- 
demoiselle Laurent  —  ou  ne  donnait  pas  de  la  ma- 
dame aux  personnes  de  sa  condition,  a  moins  qu'on 
ne  fût  très-courtois  ou  qu'on  eût  un  intérêt  de  cœur 
à  être  Tort  poli ,  —  M""  Laurent  mourut  en  1735, 
trois  ans  avant  que  Voltaire  écrivît  son  pamphlet 
contre  J.-B.  Rousseau.  «  Le  vendredy,  29  avril 
1735,  »  dit  le  registre  de  Si  André  des  Arcs  t  fut 
inhumée  dans  le  cimetierre  Catherine  Bertaut  veuve 
de  François  Laurent,  maître  limonadier,  décédée  le 
jour  précédent  en  sa  maison,  rue  l)mahine,dgred'cn- 
riron  quatre-vingts  ans  »  (née  par  conséquent  vers 
1655)  t  assistèrent  à  l'inhumation  M1'  Pierre -Léo- 
nard Bertaut,  avocat  en  Parlement,  et  Jacques  Ber- 
taut, bourgeois  de  Paris,  neveu  de  lad.  dclïuntc  s  . 
La  veuve  Laurent  eut-elle  un  successeur  qui  garda 
la  »  clientcllc  »  —  comme  on  dit  —  des  beaux  cs- 

[»riU  et  des  artistes  du  quartier?  Les  gens  de  lettres, 
es  peintres  et  leurs  compagnons  de  la  coterie  Lau- 
rent se  transportèrent-ils  chez  Procope,  qui  avait, 
lui,  son  monde  d'auteurs,  de  comédiciis,  d'avocats, 
de  désœuvrés  spirituels?  C'est  ce  que  j'ignore.  — 
C  Honnit  dk  L*  Mottk ,  Procupk,  Bdi  ssmt  (J.-B.). 

LAIZIX  (Gvbriri.  XOMPAR  de  CAl'MOXT, 
comte  de).  1071. 

LAI ZI X  (Axtoxik  XOMPAR  de  CAI  MOXT, 
duc  de).  1093 
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Le  2ô  mars  1671.  le  Roi  donna  au  «  comte  de  Lauian , 
capitaine  de»  «fardes  de  son  corps  •  .  on  brevet  d'entrée  li- 
umbre  de  Sa  Majesté,  •  de  la  mesme  manière 
heures  qu  y  entrent  Ils  premier*  geuiils- 


bre  dans  la 
et  aux  mrsmes 

hommes  de  la  chambre. 
2-71-2  .  p  173  v« 


(Bibl.  Imp..  Us.  Suppl.  franc  . 


Ih's  biographes  du  célèbre  duc  de  Latizun  disent 
que  ,  marié  secrètement  avec  Mademoiselle  —  le 
fait  est  reste  douteux  —  il  attendit,  pour  se  marier, 

Ïuc  deux  années  se  fussent  écotdées  entre  la  mort 
e  Mademoiselle  d'Orléans  (5  mars  1093)  et  le  jour 
de  son  nouveau  contrat. 

•  Du  21  nuy  1095.  tr.  h'  et  p"  seigr  Antonin  t  (les  bio- 
gra plies  le  nomment  Antoine)  •  .Vompar  de  Caumont,  duc 
de  Lautun,  lil*  de  feu  h'  et  puis1  seig'  M»'  Gabriel  de  Nom- 
par  de  Caumont.  viuanl,  comte  de  Lauton,  et  de  feue  ma- 
diime  Charlotte  de  la  Force,  demeurant  rue  Sainl-Honoié.  . 
épouM  •  damoiselle  Geneuieue  de  Durfort.  âgée  de  qua- 
lorte  ans,  fille  de  h1  et  p'  §eigr  Ml'  Guy  de  Durfort.  cheua- 
lier  des  ordres  du  Roy,  maréchal  de  France,  général  des 
armées  du  Roy  sur  le  Rhin,  duc  de  Quintin,  etc.  .  (Sainl- 
Roch.) 


L'acte  est  signé  d'une  écriture  longue , 
irrégulière  :  «  Le  duc  de  Lauzun.  »  Remarquons 
que  le  gentilhomme  A  qui  le  maréchal  de  Lorges 
confiait  une  fille  de  quatorze  ans  était  plus  que 
sexagénaire,  étant  né  en  1032.  —  Lo  duc  de 
1  ..nui m  assista,  le  14  déc.  1703,  au  mariage  de 
Cuy-Xicolas  de  Durfort,  duc  de  Quintin,  et  signa, 
comme  il  avait  fait,  le  21  mai  1095,  son  nom  pré- 
cédé de  son  titre  ,  et  l's  remplaçant  le 


— I'.Chauillakt.Co.vtait.P.  Lmen,  M*i»kmoi.skllk. 

LA  VALLÉE  (MARIN  DE).  ?  1570—1055 
l  u  îles  architectes  et  entrepreneurs  qui  furent 
employés  à  la  construction  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris.  Ce  fut  lui  qui  fournit ,  en  grande  partie  du 
moins,  les  matériaux  pour  la  construction  de  la  cour 
qu'on  a  nommée,  au  xvir  siècle,  c  la  cour  de 
Louis  XIV  *  à  cause  de  la  statue  du  Boi  par  Coyse- 
vox  ,  qui  était  son  dernier  ornement  ;  cour  que  l'on 
a  si  cruellement  défigurée  en  l'obstruant  par  un 
escaiier  inutile,  et  dont  la  masse  lourde  écrase  tout 
ce  qui  l'entoure.  Marin  La  Vallée  était,  dès  1000, 
-  juré  maçon,  entrepreneur  des  travaux  de  la 
ville  »,  il  l'était  encore  en  1023.  M.  Le  Roux  de 
Lincy  a  publié  les  marebés  qu'il  passa  avec  les 
échevins  en  1018  cl  102:)  (ffist.  de  /' hôtel  de 
tille,  in-4",  2°  partie,  fol.  57).  Marin  La  Vallée 
donna  le  dessin  du  grand  escalier  du  palais  du 
I/ixenibourg ,  que  faisait  construire  Marie  de  Mé- 
dicis.  A  ce  propos  on  lit  dans  le  Dict.  historiq.  de 
la  cil.  de  Paris  (1779)  :  •  I*  grand  escalier  a  été 
très-mal  ordonné  par  Marin  de  La  Vallée  et  conduit 
par  Cuill.  de  Toulouse ,  qui  passaient  l'un  et  l'autre 
pour  habiles  architectes  dans  ces  temps  d" igno- 
rance, i  Oh  !  oh  !  I*a  lin  du  xvic  siècle  et  le  com- 
mencement du  xvit',  des  t  temps  d'ignorance  •  en 
matière  d'architecture  et  d'at  t  en  général  !  Mais  il 
ne  faut  pas  s'arrêter  aux  jugements  de  MM.  Hur- 
tault  et  Magny,  qui  trouvaient  le  style  Louis  XV  de 


beaucoup  préférable  aux  styles  antérieurs,  et  qui  di- 
saient de  1  église  St-Kustachc  :  t  L'édifice  en  est  du 
plus  mauvais  goût  pour  l'architecture.  •  — Marin  de 
La  Vallée  a  été  négligé  par  les  biographes ,  et 
Bouille l  ne  l'a  pas  nommé.  Il  épousa  Jeanne  Moris- 
sant,  qu'il  perdit  le  30  juillet  1040.  (St-Sulp.)  L'acte 
de  l'inhumation  de  celte  femme  qualifie  Marin  de 
La  Vallée  •  architecte  des  bastiments  de  la  feue 
Beine  Mère  * .  Il  survécut  neuf  ans  à  Jeanne  Moris- 
sanl,  et  mourut  rue  de  Mézière ,  le  16  mai  1053. 
(St-Solp.) 

LA  VALLIÈBK  (Lot isk-Fraxçoisi  dr  L*  BAUME 
Lk  BLANC  m).  ?  1042—1710. 

On  tient  que  cette  femme  célèbre  naquit  eu  Tou- 
raine  peudant  l'année  1044.  La  date  précise  et  le 
lieu  de  sa  naissance  sont  restés  inconnus  aux  bio- 
graphes, qui  la  font  mourir  aux  Carmélites  de  la 
rue  St-Jacques  >  le  6  juin  1710,  âgée  de  60  aus 
moins  deux  mois  » .  (Dictionnaire  de  Morcri.)  Je 
crois  qu'elle  vint  au  monde  à  St-Médard  du  Ragucy, 
paroisse  qu'habitait  son  père  lorsqu'il  n'était  pas  à 
Ambnisc  ,  comme  je  l'ai  appris  par  l'acte  du  mariage 
de  celui-ci .  qui  se  lil  au  registre  de  St-Jcan  en 
Grève,  sous  la  date  du  24  nov.  1040  : 

•  Furent  fiancés  au  logis,  auec  dispence,  noble  homme 
I. n u mis  de  la  (Uuine  {tic)  le  111. inc.  chcualier.  seigr  de  la 
Valennc  [tic  p'  la  Vallière) ,  liculen'  du  Roy  au  pays,  aille 
et  cluslcau  d'Amboise,  et  lieutenant  de  la  compagnie, 
maislre  de  ramp.  generalle  de  la  chevalerie  (iic)  légère  de 
Fraace.  de  la  paroisse  Sl-Médarl  de  Ragoec  («c). diocèse  de 
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Tour»,  et  d""Franroi*elcPreuost,  vcune  de  déTunetmeaaire 
Bernard  Rossy,  conseiller  en  U  court  du  l'arlemenlde  Pari», 
de  celte  paroisae.  aaaiatei  de  leur»  parena  et  ainia.  el  ont  etiè 
eapouset  le  lendemain,  anec  diapenae  du  dernier  ban.  • 

Les  biographes  racontent  que  U  mère  rie  M"1'  de 
La  Vallière  .  s'étant  mariée  a  M.  de  Saint-Rcmi, 
premier  maître  d'hôtel  de  Gaston  d'Orléans  * , 
Louise-Françoise  a  fut  élevée  à  la  cour  de  ce  prince 
et  résida  successivement  à  Orléans  et  à  Blois  » . 
Françoise  Le  Prévost  eut  donc  trois  mariages,  dont 
on  n  a  connu  jusqu'ici  que  les  deux  derniers.  Elle 
devait  être  jeune ,  au  reste,  quand,  déjà  veuve,  elle 
s'unit  à  M.  de  La  Vallière,  qu'elle  rendit  pére,  le 
3  janvier  mil  six  cent  quarante-deux  (1642),  d'un 
garçon,  baptisé  le  lendemain  à  St-Jean  en  Grève, 
sous  les  noms  de  Jean-François ,  et  tenu  par  c  Mes- 
sire  François  de  Baune  (sic)  Le  Blanc,  cheualicrde 
l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  au  nom  et  comme 
ayant  pouvoir  de  Messirc  Jean  de  La  Baune  (tic), 
baron  de  la  Maison  fort,  et  maistre  d'hostel  ordinaire 
du  Roy  »  ;  et  par  t  Elisabeth  Le  Prcuost ,  femme 
de  Messire  Pierre  de  Guébriant,  conseiller  du  Roy 
en  son  conseil  d'Estat  et  gouverneur  de  la  tour  de 
Cordouan  » .  —  Je  n'ai  point  de  faits  particuliers  à 
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Louise-Françoise  île  La  Vallière,  «  duchesse  de  Vau— 
jours  et  paire  de  France  » ,  comme  la  qualifie  le  Mo— 
reri;  je  la  vois  seulement  deux  fois  marraine  :  d'a- 
bord à  St-Germain  en  Laye,  le  22  avril  1662.  de 
i  Louis-Anne ,  fils  d'honorable  homme  Bernard 
Jourdan  de  La  Salle,  maistre  des  guytares  (sic)  du 
Roy.  »  Ce  jour-lù  elle  signa  en  toutes  lettres  : 
»  Louise-Françoise  de  Baume  Le  Blanc,  duchesse 
de  La  Vallière.  »  (Arch.  de  la  ville  de  Si -Germain.) 
Le  second  baptême  où  figura  la  duchesse  fut  fait  à 
St-Sulpicc  le  18  décembre  1673.  L'acte  que  j'ai 
sous  les  yeux,  et  qui  fut  longtemps  caché  par  une 
feuille  de  panier  collée  sur  le  feuillet  du  registre, 
est  étrange.  Les  noms  de  l'enfant  baptisé  et  ceux  de 
ses  père  et  mère  furent  omis  par  le  vicaire.  Quel 
mystère  a  disparu  dans  les  lacunes  de  ce  document  ? 
*  Le  dix-huitiesme  jour  i  (décembre)  •  a  esté  bap- 
i  tisée  Louise-Françoise,  née  le  premier  jour  de 
t  juin  de  l'année  présente  mil  six  cent  soixante-treise  » 
(un  blanc)  •  le  parrain  Louis-Auguste  *  (autre 
blanc),  t  tenant  pour  luy  comme  procureur  M*  Tho- 
»  mas  Dandin ,  prestre  ;  la  marraine  dame  Louise- 
>  Françoise  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse  de  La 
»  Vallière.  »  Signe  :  E.  Dandin,  et 


Le  Morcri  mentionne  le  mariage  de  Jean-Fran- 
çois de  La  Vallière,  mais  il  ne  dit  pas  oit  et  quand 
il  fut  célébré.  Ge  fut  à  St-Roch  que,  le  12  juin 
1663,  le  frère  de  M»«  de  La  Vallière,  qualifié  par 
l'acte  qui  est  sous  mes  yeux  :  t  Gornettc  comman- 
dant la  compagnie  des  chevaux  légers  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin  » ,  demeurant  sur  la  paroisse  St- 
Germ.  l'Auxer.  i ,  épousa  *  damoisclle  Gabricllc  Glé, 
fille  de  Jean  Glé,  seigneur  de  La  Cotardaye...  »  — 
Le  Roi  donna,  en  1671 ,  à  Mllc  de  La  Vallière,  la 
permission  de  peupler  son  duché  de  bêtes  fauves. 
fRcg.  de  la  Secrét.  d'Etat ,  E.  33ô,  fol.  200  ;  Arch. 
de  1  Emp.)  —  l'oy.  GotTAM. 

LAVARDIX  (BEAUMANOIR  m).      xvir»  siècle. 


Les  archives  de  M.  Galin ,  notaire  à  Paris,  con- 
servent deux  actes  :  17  et  20  juillet  1632,  au  nom 
de  *  Jean-Baptiste-Louis  de  Beaumanoir,  baron  de 
Luvardin  i  ;  deux  actes  :  2  et  7  août  1635,  au  nom 
de  a  Glaudc  de  Beaumanoir,  vicomte  de  Lavardin  i 
(c'est  le  vicomte  de  St-Jean,  qui  fut  maréchal  de 
camp  et  mourut,  selon  le  père  Anselme,  le  6  fé- 
vrier 1654)  ;  une  obligation  de  «  Gharles  De  Beau- 
manoir, évéque  du  Mans,  à  Louis  Poquelin,23  nov. 
1635:  un  acte  d'Emmanuel  de  Beaumanoir ,  abbé  de 
St-Ligaire,  du  11  nui  1638;  une  obligation  de 
•  Gharles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin  »  , 
et  de  t  Messirc  Glaude  de  Beaumanoir,  vicomte  de 
Saint-Jean  (19  mai  1638),  à  Louis  Poquclin  qui 
sign;»it  : 


enfin  un  acte  passé  le  16  jnillet  16  VO,  entre  Henri  de 
Beaumanoir,  marquis  de  Lavard.  —  le  fils  aîné  de 
Jean  de  Beaumanoir  III ,  Maréchal  de  Lavardin,  et 
de  Gatherinc  de  Carmain,  et  le  frère  de  Jn-Baptiste- 
Louis ,  de  Glaudc ,  de  Charles  et  d'Emmanuel  —  et 
le  même  Louis  Poquelin  ,  16  juillet  16V0.  — 
M.  Fould  ,  notaire ,  garde  les  minutes  d'actes  passés 
chet  un  de  ses  prédécesseurs  (sept.  1687  et  29  avril 
169H),  entre  t  Henri-Chailes  de  Beaumanoir  et  son 
fils  Emmanuel-Henri  de  Beaumanoir  »  qui  épousa. 


le  20  fév.  1703,  Marie- Françoise  de  Xoailles.  Le 
même  notaire  a  des  actes  au  nom  de  t  Henri- 
Charles  t  en  1681  et  1697.  —  l'oy.  Xoaillbs. 

LA  VIEXXE  (Fmxçnis-QrKvriJS,  s'  dr).  —  I  oy. 

QlKXTIX. 

LAVIROX  (Pikrhk)  . 

Sculpteur  qui  n'est  connu  aujourd'hui,  je  crois, 
que  par  une  statue  de  Ganymède ,  copie  de  l'an- 
tiqoe  qui  se  voit  au  parterre  de  Latoneà  Versailles 
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M.  Kud.  Soulié  (Xoticr  dn  Musée  de  Versailles)  dit 
que  cet  artiste  naquit  à  Anvers;  je  n'ai  pu  vérifier 
cette  assertion.  Aux  Arch.  de  l'Empire,  parmi  les 
papiers  des  bâtiments  du  Roy  (liasse  1608  à  1759), 
sont  deux  mémoires  de  sculpture,  l'un  non  arrêté, 
l'autre  arrêté  par  ordre  de  M.  de  Villaccrf,  à  la 
somme  de  2,200  I.  pour  c  le  nommé  I -aviron,  sculp- 
teur i .  Sur  la  feuille  dans  laquelle  sont  enveloppés 
lesdits  mémoires ,  j'ai  lu  :  *  L'on  assure  qu'il  estoit 
bastard.  Il  est  mort,  il  y  a  longtemps;  aiusy  le  Roy 
ne  payera  jamais  rien  de  ses  ouvrages.  *  Cette  note 
est  sans  date. 

LE  BLANC  (Horacb— Soiox=Pikrrk=Vicoi.as). 

xvie  et  KVR*  siècles. 

Charles  Perrault,  dans  son  éloge  de  Jacq.  Blan- 
chard ,  mentionne  le  premier  de  ces  Le  Blanc  qu'il 
nomme  Henri,  et  qui  se  nommait  Horace.  Artiste 
distingué,  né  à  Lyon,  il  y  travailla  d'abord  et,  le 
18  mai  1638 ,  eut  le  brevet  de  «  peintre  ordrr  de  la 
ville  de  Lyon  i .  Il  remplit  son  office  jusqurs  au 

10  nov.  1636,  et  fut  remplacé  alors  par  Germain 
Panthot.  Il  quitta  Lyon  pour  Paris  où  t'appelait 
Charles  de  Valois ,  duc  d'Angouléme.  Ce  prince  lui 
confia  le  soin  de  décorer  la  galerie  de  son  château 
de  Grosbois.  Il  y  représenta ,  dans  une  série  de  ta- 
bleaux, les  diverses  manières  de  combattre  des 
peuples  différents.  Le  plafond,  composé  à  l'italienne, 
était  un  ciel  où  volaient  des  oiseaux  et  où  quelques 
figures  allégoriques  apparaissaient  sur  des  nuages; 

11  était  entouré  d'une  balustrade,  derrière  laquelle  le 
peintre  avait  placé  Louis  XIII ,  Ch.  de  Valois  et  une 
foule  de  courtisans.  L'œuvre  d'Hor.  Le  Blanc  fut 
estimée.  J.  Blanchard  prit  Le  Blanc  pour  son  pre- 
mier maître ,  et  tint  de  lui  un  certain  sentiment  dé- 
licat de  la  couleur.  Mariette  dit  que ,  «  coloriste 
agréable,  il  était  médiocre  dessinateur  ».  Hor.  Le 
Blanc  eut  le  brevet  de  peintre  du  Roi ,  et ,  dans  la 
Maison  de  Louis  XIII ,  les  gages  de  30  liv.  qui 
étaient  ceux  des  artistes  non  valets  de  chambre. 
(Arch.  de  l'Emp.,  Z.  13VI,  an.  1637-48.)  Il  n'est 
plus  sur  l'état  de  1650  (Bibl.  Ms.  St-Magloirc,  7  V), 
ce  qui  me  porte  a  supposer  qu'il  mourut  de  1648  à 
1650.  —  Xicolas  Quesnel  donna  sa  fille  Marguerite 
à  un  peintre  que  cette  alliance  me  recommande, 
Simon  Le  Blanc ,  fils  de  Simon  et  frère  de  Pierre  Le 
Blanc.  Simon  II  Le  Blanc  eut  sept  enfants,  de  1611 
a  162'»  (St-Jean  en  Grève).  Jacques  de  Hoéy, 
peintre  et  volet  de  chambre  du  R.,  tint  un  d'eux ,  le 
1"  mai  1621.  Simon  III  Le  B.,  fils  de  Simon  II  et 
de  Marguerite  Quesnel ,  né  le  24  janv.  1618,  épousa, 
le  7  mars  1645,  Marguerite  Marsot,  fille  d'un  mar- 
chand de  bois;  deux  de  ses  témoins  furent  ses  frères 
Pierre  Le  Bl.,  qualifié  «  peintre  ord"  du  Roy  i ,  et 
Xicolas,  dit  par  l'acte  «  me  peintre  i .  Les  Le  Blanc 
demeuraient  rue  de  la  Tixerandcrie  où  moururent, 
avant  1649,  Simon  II,  et  le  19  juil.  1649,  sa  femme 
Marg.  Quesnel,  qu'on  enterra  au  cimetière  des  In- 
nocents. —  V.  AxGoui.ibiK  (duc  d'),  Doté,  Qiksnrl. 

1.  LE  BLOND  (Xicolas  I"  et  IP).  1610. 

Qualifie  ■  peintre  du  Roy  nostru  sire  ■  dans  le 
baptistaire  de  Marguerite  Pillon  (31  octobre  1584; 
Ste-Chapelle  basse)  ;  il  était  beau-frère  du  célèbre 
Germain  Pillon ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  Claude- 
Nicole.  Le  Blond  demeurait  sur  le  territoire  de  St- 
Germ.  l'Amer.;  il  eut  trois  enfants,  dont  un,  Claude, 
fut  tenu ,  le  23  juin  1584 ,  par  «  maistre  Germain 
Pillon,  sculpteur  du  R.  et  contrerolieur  de  la  fabri- 
que des  monnoics  s .  fi.  Le  Blond  changea  de  pa- 
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roissc  et  alla  demeurer  t  rue  des  prouvclles  .  ;  c'est 
là  qu'il  mourut  le  26  ou  27  juil.  1610.  (St-Eust.) 
—  f  oy.  Olivier,  Pillos. 

2.  LE  BLOXD  (  ).  1701—16. 
Architecte  qui  bâtit,  en  1701,  pour  la  veuve  de 

Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme,  l'hôtel  voisin  du 
Luxembourg ,  qui  prit  le  nom  d'Hôtel  de  Veudôme. 
Des  offres  avantageuses  lui  ayant  été  faites  à  Paris 

Sar  le  Tzar  Pierre ,  il  demanda  au  Roi  la  permission 
'aller  travailler  pour  l'Empereur  en  Russie.  Cette 
permission  lui  fut  accordée  le  15  avril  1716.  Il  em- 
mena avec  lui  quarante-cinq  personnes  ,  artistes  ou 
artisans,  hommes  et  femmes.  Parmi  ces  compagnons 
de  Le  Blond  ,  je  remarque  deux  mécaniciens,  Gérard 
et  Joseph  Sualcm  ,  fils  probablement  du  Hollandais 
Rennequin  Sualem,  l'auteur  de  cette  ancienne  roa- 
chine  hydraulique  de  Marly  qui  poussait  des  gémis- 
sements si  tristes  et  si  agaçants.  (Arch.  de  I  Emp., 
E.  9299,  fol.  150.) 

3.  LE  BLOXD  DE  LA  TOUR  (Ajstoinb). 
Peintre  de  la  ville  de  Bordeaux.  —  I  oy.  1.  La 

Movxr. 

1.  LE  BRIN  (Xicolas).  ?  156. —1648. 

(Nicolas  1615—1660. 

(Charlbs).  1619—1690. 

(Gabrirl).  1625—  ? 

L'inscription  gravée  sur  le  tombeau  que  madame 
Le  Brun  fit  élever  par  Coyscvox  &  la  mémoire  de 
son  mari ,  dans  la  chapelle  de  St-Charles,  à  St-Xicol. 
du  Chardonnct,  dit  que  Charles  Le  Brun  était  i  né 
à  Paris  le  22  mars  1619  t .  La  veuve  du  célèbre 
artiste  avait  oublié  ou  n'avait  jamais  bien  su  la  date 
de  la  naissance  du  premier  peintre  de  Louis  XIV. 
Charles  Perrault  (Hommes  illustres) ,  copié  par  le 
Moreri  de  1759,  prétend  que  Ch.  Le  Brun  «  naquît 
au  milieu  de  l'année  1618 ,  d'un  père  qui  était  sculp- 
teur i .  Il  est  vrai  que  le  père  de  Ch.  Le  Brun  était 
sculpteur  —  un  sculpteur  peu  connu  et  qui  n'a  laissé 
aucun  grand  témoignage  de  son  mérite  ;  —  il  n'est 
pas  vrai  qu'il  soit  né  en  1618.  —  Xicolas  Le  Brun, 
maître  sculpteur,  demeurait  rue  St-Martin  lorsqu'il 
épousa  Julienne  Le  Bé ,  fille  de  Pierre  Le  Bé ,  maître 
écrivain,  demeurant  rue  Montmartre.  De  son  mariage 
sortirent  :  lu  Xicolas  (20  avril  1615)  ;  2°  Marie 
(17  fév.  1617);  3°Charlks  (24fév.  1619);  4» Etienne 
(30  avril  1621)  (ces  quatre  naissances  sont  enre- 
gistrées à  St -Xicolas  des  Champs)  ;  5°  Madeleine, 
née  le  26  août  1623  sur  la  place  Maubert ,  justement 
vis-à-vis  la  boutique  où  demeurait  l'épicier  qui  fut 
le  beau-père  d'Euslacbe  Le  Sueur;  6°  Gabriel  (21 
oct.  1625);  7°  une  fille  nommée  Claude  (1er  janv. 
1628)  ;  8°  une  Glle  qui  reçut  le  nom  de  Philippe. 
Madeleine  Le  Br.  fut  tenue  par  le  sculpteur  Thomas 
Boudin.  Les  quatre  derniers  enfants  de  Xicolas  Le  B. 
furent  baptisés  à  St-Séverin.  —  VoUà  donc  une  chose 
définitivement  établie  :  Charles  Le  Brun  naquit,  rue 
St-Martin,  le  24 fée.  1619,  et  non  le  22  mars  de 
cette  année  ou  au  milieu  de  1618.  Guiilet  de  St- 
Gcorgcs,  historiographe  de  l'Académie  de  peinture , 
dit  que  le  père  de  Charles  Le  Brun  -  étoit  un  homme 
de  probité,  sculpteur  de  profession  et  originaire  de 
Crouy  (sic  pr  Jouy),  dans  le  Beauvoisis,  à  deux 
lieues  de  Beaumont  t.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela, 
n'ayant  trouvé  aucun  document  qui  appuie  on  con- 
tredise ces  assertions.  Cambry,  dans  sa  description 
du  départ1  de  l'Oise ,  dit  que  ChT  Le  Brun  naquit  le 
22  mars  1618  à  Jouy-en-TeUe,  auprès  de  Chau- 
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Vcxin.  ((l'est  le  Jouy-sur-Thicl  du  Dirl. 
de  Vosgien  qui  dit  ce  bourg  du  Bcauvnisis  t  patrie 
du  fameux  peintre  Le  Brun  > .  Encore  une  erreur, 
rcctilice  par  l'acte  du  2V  février  1619.)  —  J'ui  dit, 
avec  le  registre  de  St-Séverin,  que  \icol.  Le  Brun 
était  établi  place  Maubcrt ,  quand  lui  vinrent  ses  der- 
niers enfants  ;  il  y  était  encore  le  21  déc.  16V6 ,  date 
de  l'engagement  qu'il  prit,  par-devant  notaire,  avec 
»  dame  Louise  Hubert,  vcuuc  de  René  de  Rousseau , 
maistre  d'hostel  du  comte  de  Soissons  ■  ,  de  faire 
une  épitapbc  nu  pierre  tombale  appliquée  contre  un 
mur,  avec  deux  colonnes  de  marbre  noir,  etc.,  en 
l'honneur  du  défunt  maître  d'hôtel.  La  minute  de 
l'acte  est  aux  Archives  de  M.  Le  Monnycr,  notaire 
à  Paris.  Xicol.  Le  B.  y  est  dit  demeurant  t  rue  Ga- 
lande ,  place  Maubcrt  i .  C'est  là  qu'il  mourut  t  le 
dimanche  9  fév.  16V8  ».  (St-Séveiin.)  Le  28  fév. 
1632,  \.  Le  B.  avait  été  témoin  du  mariage  du 

Paysagiste  Pierre  I'atcl.  Julienne  Le  Bé  mourut  »  chei 
I.  Le  Brun ,  son  fils,  premier  peintre  du  Roy  » ,  aux 
Gobelins,  le  30  mai  1668 ,  et  fut  enterrée  le  1"'  juin 
à  St-Xicol.  du  Chardon.,  apportée  de  St-Hippolyle. 
Les  22  mots  qui ,  dans  l'acte  mortuaire ,  précèdent 
les  signatures  sont  de  la  main  de  Charles  Le  Brun , 
sur  le  registre  de  Sl-.Vicol.  duChard.  —  On  sait  que 
Ch.  Le  lirun  étudia  pendant  quelques  années  chez 
Vouct,  le  peintre  alors  en  réputation,  et  qu'il  fut 
confié  à  ce  maître  par  le  chancelier  Pierre  Ségnicr, 
qui  l'envoya  ensuite  en  Italie  où  il  l'entretint.  Les 
biographes  ont  dit  que  Le  Brun,  allant  à  Rome, 
rencontra  Poussin  à  Lyon,  en  1642;  je  ne  sais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  ceci  ;  ils  ajoutent  qu'il  revint 
d'Italie  en  10  »s  ;  mais  voici  qui  contredit  cette  as- 
sertion. Le  7  mai  1646,  Ch.  Le  Brun  fut  parrain 
d'un  fils  de  son  frère  Xicolas.  Il  resta  à  Paris  depuis; 
je  le  vois,  en  effet,  le  16  août  1647,  tenant  à  St- 
Bcnoît  un  enfant  de  Mariette.  Il  était  marié  alors; 
on  le  verra  tout  à  l'heure.  Dès  avant  son  départ  pour 
Rome ,  en  1642  (?) ,  Le  Brun  avait  le  titre  de  peintre 
du  Roi  ;  j'ai  trouvé ,  en  efTet ,  l'acte  suivant  :  •  Le 
26  juin  1638  ,  a  esté  baptisée  Geneviève ,  fille  d'Edmc 
Le  Voile...  Parrain  Charles  Le  Rrun,  peintre  de 
Sa  Majesté,  paroisse  St-Séveriu...  »  (Reg.  de  St- 
Hippolyte.)  Le  parrain  avait  dix-neuf  ans,  cl  déjà  il 
était  employé  dans  les  travaux  que  S.  Vouct  faisait 

Jour  le  Roi.  —  Eu  164V,  Ch.  Le  Brun  était  à  Rome, 
'où  il  écrivait  ,  le  17  octobre,  à  P.  Séguier  : 
«  M<>n*<'i;|r,  j'ay  rrrru  largcanl  •  (je  roatrne  I  ortho- 
graphe du  jeune  peintre)  •  qu'il  a  pieu  à  Vnilre  Grandeur 
de  menuoier  et  eu  meime  temps  ay  apris  de  mon  père  lei 
ordres  qu'elle  dé*ire  que  je  tieoue,  à  trauoir  que  ie  de- 
meure  encore  icy  dcui  années  •.  (on  vienl  de  voir  qu'il 
était  de  retour  à  Pari»  le  !)  mai  ItMti).  •  re  teraauec  joye 
que  i  accompli  ré  »e»  volonté* .  puisque  je  n'ay  autre  det- 
scing  que  de  luy  obéir.  Mon  père  ma  eterit  au»»y  que  tous 
désiriez  qne  je  fisse  des  tableaux  pour  voslre  gallrrie, 
c'est  la  monseigneur  me  combler  de  trop  de  grâces  de  dai- 
gner mettre  mes  ouurage»  aux  rang»  de  celle*  [net  des  plus 
habile»  gen»  et  de  qui  ie  ne  meriteré  jamais  la  comparaison, 
mai»  puisqu'il  plaisl  ainsy  a  Vo»lre  Grandeur,  jemployeré 
Ion*  tues  effort»  a  roc  »urpa»»er  moy  moine  pour  ei»aier 
a  luy  donner  quelque  petite  (atislatliou  ou  au  moin»  luy 
te»rnoigner  l'enuie  que  j'en  ay.  llonsrig'.  je  supplie  à  pré- 
sent Vo»lre  Grandeur  de  me  permettre  que  je  luy  fasse  une 
très  humble  ieque*te,  qui  e«t  qu'aprèt  auoir  fait  la  grâce 
j  M  île  Heauuallon  de  luy  accorder  la  charge  d'auorat  au 
conieil  de  laquelle  il  a  joui  quelque  temp»  ce  qu'il  ne  peut 
à  prêtent  continuer  ny  eiercer  sans  voslre  permission . 
qu'il  plaise  i  Votlre  Grandeur  de  lui  concéder  la  grâce  de 
pouuoir  jouir  de  lad.  charge  sa  vie  duraut,  »au«  uuaurcr, 
attendu  qu'il  n'en  a  pat  le  moyen.  Vostre  grandeur  me 
pardonnera  a  il  luy  plaitt  la  bardic»»e  que  je  prend»  envers 


elle,  considérant  qne  c'est  pnnr  une  personne  qui  est  comme 
la  cause  el  le  premier  mnlif  de*  grâce»  que  je  reçoit  de 
von»,  puisque  ce  fut  led.  aieur  de  Beauuallon  qai  me  fil  cet 
honneur  de  me  présenter  à  Voslre  Grandeur,  c  est  par  r  Mie 
raison  que  j'ay  o»é  prendre  la  liberté  de  l'importuner  el 
par  icelle  me»mes  que  j'etpère  qu'elle  me  pardonnera,  sa- 
pliant  encore  me  foi*  Vo»ire  Grandeur  de  luy  faire  celle 
faueur.  ain»y  toute  no»tre  famille  sera  obligée  d'ogmenlrr 
les  prières  qu  elle  fait  tous  le*  jours  k  Dieu  pour  la  ron- 
serualion  de  voslre  santé,  el  moy  particulièrement  qui  suis 
de  V  ostre  Grandeur,  tlonseignrur,  le  plus  humble  el  le 
le  plus  obligé  et  icruiteur  :  Le  Urun.  •  (Bibl.  Imp.  il»  Si* 
Germain,  n*  1027.) 

Cette  lettre  est  intéressante  assurément ,  et  je  la 
crois  inédite.  Le  Brun  s'appliqua  beaucoup  à  dessi- 
ner à  Rome ,  d'après  l'antique.  Des  figures  princi- 
pales qu'il  copia ,  il  fit  des  réductions  dont  il  composa 
un  volume  contenant  65  dessins,  destiné  à  P.  Sé- 

Îuier.  Il  le  présenta  à  son  protecteur  dès  qu'il  fut 
e  retour  d'Italie.  Ce  recueil  a  été  conservé  à  la 
Bibl.  Imp.,  où  il  est  classé  parmi  les  manuscrits  de 
St-Germain,  sous  le  n°  1.">I7.  Les  armes  de  l'illustre 
chancelier,  dessinées  à  la  plume ,  sont  en  tète  de  la 
collection  que  précède  une  lettre  du  donataire , 
lettre  à  laquelle  j'emprunte  ce  passage  : 

•  Monscig'.  je  passeroi»  dan*  votlre  esprit  pour  témé- 
raire ,  «i  ie  prétemloi»  vou»  faire  in  présent  de»  dessin» 
que  votlre  libéralité  m'a  permit  de  rassembler  de»  plu* 
béant  ouurage*  de»  sculpteur»  ancien*,  puitque  cr  a  Vil 
qt'tne  re»tilution  de  ce  qui  est  à  tou»  el  tnc  rruolulion  de 
re  qui  doit  rclonrncr  i  son  principe.  Si  mon  Irauail  «ou» 
satisfait,  Mon»ei)|r.  il  «ou»  doit  estre  d'antant  plu»  agréable 
que  tou»  le  regardercs  comme  le  fruit  dîne  plante  qne 
von*  aurei  eu  la  bonté  de  rulliucr,  et  le»  défaut*  que  tou» 
y  remarquerez  me  »ernnt  pardonnable»,  ayant  esté  commit 
dans  vnr  saison  que  vous  auiez  destinée  à  mes  études. ...  • 

Mariette  dit  que  Ch.  Le  Brun  fut  reçu  *  maître 
peintre  »  le  8  oct.  1642;  il  était  donc  maître  avant 
son  départ  pour  Rome,  à  l'âge  de  23  ans.  Il  est  vrai 
que  la  maîtrise  était  faeile  à  acquérir  pour  un  fils  de 
maître ,  et  que ,  naturellement ,  Nicolas  Le  Krun 
ai  ait  travaillé  auprès  des  anciens  de  la  communauté 
à  aplanir  les  difficultés  qui  pouvaient  s'élever  contre 
le  jeune  prétendant.  —  Séguier  présenta- t-il  Le 
Brun  à  Colberl?  C'est  probable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Colberl  s'empara  de  Le  Brun  et  vil  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  cet  homme  ardent,  vigoureux,  au 
génie  facile  ,  à  la  main  habile  qui  ne  demandait  qu'à 
faire,  ambitieux  de  produire  de  grandes  choses.  Le 
Brun  fréquentait  la  maison  de  Colbert  que  celui-ci 
n'était  encore  que  l'intendaut  de  Mazarin  ;  mais  cet 
intendant  était  déjà  une  puissance  ;  l'estime  dout 
l'entourait  le  Ctfdlnal  témoignait  de  sa  valeur  per- 
sonnelle, et  tout  faisait  concevoir  à  ceux  qui  le  con- 
raissaienl  qu'il  était  destiné  à  une  grande  fortune. 
Colbert ,  héritier  de  Mazarin  et  son  successeur  dans 
la  faveur  du  Roi ,  Le  Brun  songea  à  se  ménager  les 
bonnes  grâces  du  nouveau  ministre ,  en  intéressant 
à  son  succès  madame  Le  Brun  ;  j'en  vois  une  preuve 
dans  la  lettre  suivante  qu'il  adressa  à  Colbert  le 
1er  octobre  1661  : 

•  Monsieur,  c'r»t  auec  ronfution  que  j'offre  i  Madame 
vne  choie  de  »i  peu  de  couiéqnenrc;  mai»  j'espère  que 
voslre  bonté  luppléera  à  ton  défaut,  et  luy  fera  agréer  : 
puisque  tou»  auri  déjà  tr*moigné  quelque  etlime  pour  ce 
»njel.  je  prend»  donc  la  liberté  de  luy  présenter  en  allen- 
daut  que  l'indisposition  où  je  »ui»  me  permette  de  luy 
faire  quelque  chose  plu»  digne  d'elle  et  où  je  puisse  Taire 
v  oir  que  je  tui»,  Monsieur,  voslre  trè»  humble  «  t  Irè»  obéis- 
sant seruileur  .  Le  Brun.  -  (Bibl.  Imp..  M»,  ancien,  collecl. 
verte.) 

Je  ne  sais  quel  dessin,  quelle  esquisse  ou  quel 
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petit  tableau  Le  Brun  envoyait  à  Mœf  Colbert  ;  mais 
enfin  il  employait  le  moyen  que  les  artistes  ont  em- 
ployé de  tout  temps  pour  se  rendre  les  puissants 
favorables.  —  Le  Roi  voulant ,  en  la  personne  de  Ch. 
Le  Brun ,  •  restablir  le  titre  et  fonction  de  Premier 
peintre  dont  les  grands  hommes  en  cet  art  ont  esté 
autrefois  honorés,  non-seulement  pour  l'adtiantage 

3ui  eu  reviendra  à  Sa  Maj.  lorsque  tous  le>  ouuragcs 
c  peinture  seront  exécutés  et  dirigés  par  led.  sr 
Le  Brun,  mais  encore...  *  le  Boi,  dis-je,  lui  donna 
le  brevet  de  son  Premier  peintre,  ans  gages  de 
1,200  livres  et  2,000  livres  «  par  forme  de  livrées  » 
le  irrjuil.  166V,  à  Fontainebleau.  (Arch.  de  l'Emp., 
E.  9289,  fol.  305  et  Z.  13*2,  Etat  de  160V. )  Je  ne 
cuis  pas  de  ceux  qui  pensent  que  l'honneur  fuit  à 
Le  Brun  par  Louis  XIV  fut  un  malheur  pour  l'art  ; 
je  crois,  au  contraire,  que  l'influence  exercée  par 
le  premier  peiutrc  fut  utile,  en  ceci  du  moins  : 
l'œuvre  immense  que  les  artistes  devaient  mener  à 
bout,  pour  satisfaire  Colbert  et  le  Boi,  marcha  ra- 

Eidement,  et  toujours  dans  un  même  sens,  ce  qui 
iil  si  véritablement  belle  la  décoration  de  Versailles, 
par  exemple ,  où  ne  se  choquent  pas  les  manières 
dil l'érentes.  les  styles  antagonistes,  les  pensées  di- 
vergentes. J'ai  dit  ailleurs  (ci-dessus,  p.  253)  ce  que 
je  pense  de  la  prétendue  tyrannie  de  Le  Brun  ;  je  ne 
dirai  ici  qu'une  chose  :  si  Lolbert  avait  eu  dix  grauds 
artistes,  de  ceux  qu'on  appelle  originaux,  et  s'il  leur 
avait  livré  Versailles,  an  lieu  de  l'ensemble  pleiu  de 

grandeur  et  d'unité  que  nous  admirons  dans  ce  pâ- 
tis, nous  aurions  de  beaux  morceaux,  mais  sans 
accord ,  une  mosaïque  de  pièces  brillantes  sans  har- 
monie. Le  Brun  comprit  Louis  XIV  ;  il  imposa  a  l'art 
le  caractère  fastueux  et  lier  qui  convenait  à  la  mo- 
narchie fière  et  fastueuse  du  grand  roi.  Le  Brun 
exerça  sa  charge  de  premier  peintre  pendant  26  ans 
quatre  mois  et  demi  ;  il  mourut,  le  12  fev.  1690,  aux 
Gnbclins,  et  le  14  fut  porté,  de  St-Hippolyte,  a  St- 
Xicol.  du  Chardounet ,  où  il  fut  inhumé.  L'acte  in- 
scrit à  St-Xicol.  dit  le  défout  t  Mtr  Charles  Le  Brun, 
rscuyer  i  (on  sait  qu'il  avait  été  anobli  par  lettres 
du  SOdëc.  1062),  c  srdeThionvilIe,  premier  peint, 
du  B.,  directeur  des  manufactures  royalles  de  meu- 
bles de  la  couronne,  aux  Gobclins,  directeur,  chan- 
celier et  recteur  de  l'Acad.  Boy.  de  peint,  et  de 
sculpl.  i  (qu'il  avait  établie  en  10V8).  L'inhumation 
eut  lieu  en  présence  de  ses  neveux  Charles  et  Fran- 
çois Le  Brun  ;  lé  premier,  auditeur  en  la  chambre  des 
comptes;  le  second,  bourgeois  de  Puris,  de  i  Fran- 
çois Vandremcullc  •  (Vun  der  Meulen)  t  peintre 
ordinaire  des  extraits  du  Roy  (sic  pr  exploits  du  Boi), 
cousin  germain  du  deffunt  à  cause  de  sa  femme 
defftinte  (celle  de  Van  der  Meulcn),  et  de  François 
Villain  (sir),  aussi  cousin  germain  » .  L'acte  est  signé  : 
t  Le  Brun,  Le  Brun,  Van  der  Montai,  Fr.  de  Vellc, 
Flaman ,  Jans ,  Houassc.  •  Ch.  Le  Brun  voulut  être 
enterré  à  St-Xicol.  du  Chardonnct,  sur  le  territoire 
paroissial  duquel  était  la  maison  qu'il  s'était  fait  con- 
struire, rue  des  Fossés-St-Victor,  «  à  côté  du  couvent 
des  Anglaises  * .  C'est  dans  cette  maison  qu'alla 
s'établir,  en  quittant  les  Gobclins,  Susanne  Bulay, 
veuve  de  Le  Brun,  qu'elle  avait  épousé  le  26  fév. 
1647,  à  St-Séverin.  S.isannc  était  d'une  famille  de 
peintres  qui  jouissaient  alors  d'une  certaine  considé- 
ration dans  leur  art.  Elle  était  fille  de  Bobcrt  Bulay 
cl  de  Marguerite  Le  Grain.  Dans  l'acte  de  son  ma- 
riage, Le  Brun  est  qualifié  *  peintre  et  valet  de 
chambre  du  Boy  i .  Il  avait  acheté  sa  charge  de  la 
chambre,  à  son  retour  de  Rome,  en  16V6 ;  il  s'en 
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défit  plus  tard.  Au  moment  de  son  mariage,  il  de- 
meurait dans  l'île  St-Louis  ;  c'est  le  moment  où  il 
travaillait  à  l'hôtel  Lambert,  en  même  temps  que 
Le  Sueur,  qui  s'était  aussi  établi  sur  l'île.  —  Susanne 
Butay  mourut,  âgée  de  73  ans,  le  26  juin  1699  et 
fut  inhumée  dans  le  tombeau  de  son  mari ,  en  pré- 
sence de  Jn-Bapt.  Tuby,  Verdicr,  Tardif,  neveux  de 
la  deff19,  à  cause  de  leurs  femmes ,  et  de  Charles 
Le  Bnm,  l'auditeur  des  comptes,  neveu  du  peintre 
Le  Brun.  Lesculpt.  Tuby  signa  :  J.  Bapt.  Tuby.  les 
peintres  Verdier  et  Tardif  signèrent  :  François  Vcr- 
dier  et  Michel  Tardif.  (Heg.  de  St-Xicol.  du  Char- 
don'.)—  Charles  Le  Brun  et  Susanne  Butay  vécurent 
sans  cufanls.  I  n  correspondant  anonyme  du  Mercure 
de  France  s'avisa  d'écrire  de  Lyon  à  ce  journal ,  le 
15  mai  1763,  que  Le  Brun  avait  eu  un  iils  nommé 
AnJré,  qui  avait  fait  souche  à  Lyon.  Qu'un  André 
Le  Brun,  pour  se  faire  une  illustration ,  se  soit  ré- 
clamé du  grand  peintre ,  c'est  possible  ;  mais  qu'il 
fût  fils  de  cet  artiste,  c'est  un  mensonge  J'ai  soi- 
gneusement cherché  dans  les  registres  des  anciennes 
paroisses  de  Paris  le  prétendu  André  et  ne  l'ai  trouvé 
nulle  part.  Si  le  premier  peintre  du  Boi  n'eut  pas 
d'enfants,  il  eut  des  filleuls  en  foule,  et  cela  se 
comprend  à  merveille  :  tous  les  artistes  voulaient 
pour  protecteur  de  leurs  fils  l'homme  qui,  avec 
Colbert,  disposait  de  tout  le  département  des  bâti- 
ments de  Sa  Majesté. 

—  Gabriel  Le  Brun,  que  nous  avons  vu  naître  le  21 
oct.  1625,  frère  cadet  de  Charles,  fut  peintre  et 

Sraveur.  On  a  de  lui  beaucoup  de  pièces  gravées 
'après  ses  propres  dessins  ou  d'après  ceux  de 
Charles;  on  peut  citer  des  T/ièset  intéressantes, 
traitées  d'une  manière  lirge  et  d'une  main  facile. 
Charles  Le  Brun  ne  grava  pas  de  thèses ,  mais  il  en 
composa  un  assez  grand  nombre ,  longtemps  encore 
après  qu'il  eut  travaillé  pour  Séguier,  Fouquet  et  le 
président  Lambert.  On  s'est  apitoyé  sur  le  sort  de 
Le  Sueur,  obligé,  a-t-on  dit  d'un  tou  mélancolique , 
de  composer  des  Thèses  pour  vivre  ;  Le  Sueur  et  Le 
Brun  firent  ce  que  faisaient  les  hommes  les  plus 
habiles  de  leur  temps,  Vouct,  Vignon,  Dorigny  et 
les  autres.  Gabriel  Le  Brun,  dont  je  n'ai  pas  décou- 
vert l'acte  d'inhumation,  vivait  encore  en  1657, 
époque  où  il  grava,  d'après  sa  peinture,  le  portrait 
de  Charles  Févrct.  Zani  fait  fils  de  Charles  Le  Brun , 
Gabriel  son  frère ,  grave  erreur  corrigée  maintenant 
par  l'acte  de  sa  naissance  que  j'ai  fait  connaître.  — 
Nicolas  II  Le  Brun  ,  né  le  premier  enfant  de  Nico- 
las Irr  (20  avril  1615),  u'a  pas  été  connu  par  les 
biographes.  Il  s'adonna  à  la  peinture  de  paysage. 
C'est  de  lui  que  Guillet  de  St-Gcorgcs,  dans  son 
Mémoire  sur  Eust.  Le  Sueur  (5  août  1600),  dit  en 
parlant  des  tableaux  qui  décoraient  les  angles  du 
cloître  de  la  Chartreuse  de  Paris  :  t  Nous  ne  parle- 
rons que  de  celui  qui  représente  l'aspect  de  la  grande 
Chartreuse,  parce  qu'il  est  de  M.  Le  Brun,  peintre 

(mysagislc  et  frère  de  M.  Le  Brun,  directeur  de 
"Académie,  i  De  ce  frère,  qui  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  du  médiocre ,  M.  de  St-Gcorgcs  ne  sut  point 
le  prénom.  Nicolas,  pas  plus  que  Gabriel,  ne  fut 
admis  à  l'Académie,  où  Le  Brun  était  tout-puissant; 
ils  n'avaient  donc  pu  conquérir  un  rang  honorable 
dans  l'art.  Xicolas  II  Le  Brun  épousa,  le  2V  février 
1642,  Jeanne  Humbelot,  fille  d'un  marchand  de 
Dijon  et  sœur  d'un  graveur  en  taille-douce.  (St- An- 
dré des  Arcs.)  Il  eut  plusieurs  enfants  de  son  ma- 
riage ,  et  entre  autres  Charles  que  tint  son  oncle  et 
que  nous  avons  vu  assister  à  l'enterrement  de  son 
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parrain  et  à  celui  de  sa  tante  Susannc  Butay.  Ce 
Charles  épousa ,  le  9  sept.  1695,  la  fille  de  Philippe 
Quinault.  Nicolas  II  Le  R.  décéda  le  28  sept.  1660, 
et  fut  inhumé  le  lendemain  à  St-\'icol.  du  Chardon- 
net.  —  Charles  Ier  Le  Brun,  anobli  par  Louis  VU  . 
portait  :  •  en  tête,  de  salilc  à  un  soleil  d'argent;  en 
queue,  d'aiurà  unefleurde  lis  d'or» . — LaBibl.  Imp. 
(Ms.  nu  8069-7)  possède  un  emphatique  discourt 
lutin,  avec  traduction  française,  ouvrage  de  Fran- 
çois Le  Brun,  un  des  ûls  de  Nicolas  II,  composé  à 
l'occasion  du  tableau  où  Le  Brun  a  représenté  le 
passage  du  Rhin.  Ce  morceau  d'éloquence  boursou- 
flée donne  une  assez  triste  idée  du  talent  et  du  goût 
de  son  auteur.  —  Voy.  Bosse,  Boiot.v,  Bitay,  Co- 
tblle,  Du  m»  (Louis),  Houisse,  Humbblot,  M  •  >  . 
Meulen  (Van  der),  Patel,  Poussin,  Qui.vult, 
Roussslet,  Le  Si  ki  h  (Eist.),  Tubt,  Vkroier. 

2.  LE  BRUN  (Michel  =  Louis-Michel). 
Etranger  aux  précédents  et  a  plusieurs  Le  Brun , 

peintres  ou  sculpteurs  que  j'ai  trouvés  et  dont  je 
u'ai  pas  cru  devoir  m' occuper,  parce  que  rien  ne  me 
les  recommandait ,  Michel  Le  Brun  fut  peintre  de 
miniature  et  probablement  homme  d'un  certain  ta- 
lent ,  car  il  épousa  une  des  filles  de  la  maison  Van 
Loo,  Marie-Catherine.  Il  eut  d'elle  quatre  enfants, 
dont  un,  Louis-Michel,  eut  le  titre  de  peintre  du 
Roi ,  prenait  la  qualité  d'ecuyer  et  vivait  encore  en 
mars  1768.  Michel  Le  B.  avait  aussi  le  titre  de 
peintre  du  Roi.  Il  demeurait  rue  de  l'Arbre-Sec  en 
1747  ;  en  1732,  il  était  établi  au  carrefour  de  l'Ecole. 
(Reg.  de  St-Gcrm.  l'Auxer.)  —  Voy.  Loo  (Van). 

3.  LE  BRUN  (Poxce-Dbsus  Ecouchard). 

1729—1807. 

•  Ponce-Denis  (Érouchard)  •  [pourquoi  ce  nom  est-il  mit 
entre  parenlhènes?  Il  était  le  nom  patronymique  de  cet  Le 
Brun  avaut  qu'un  nom  tiré  du  teint  ou  de  la  couleur  de* 
chef  eus  de  I  un  d'eux  lui  fût  ajouté,  je  ne  sais  à  quelle 
époque,  et  devint  à  son  tour  le  nom  de  toute  une  famillej  •  Le 
Brun  naquit  à  l'aris  en  1129.  Son  père  était  attardé  au 
prince  deConli.  Senu  quelque  litre  qu'il  le  fût .  ce  qui  im- 
porte peu  à  la  gloire  de  ton  fils,  il  était  extrêmement  aimé 
de  ce  prince,  être  fut  i  l'ancien  hôtel  Conti,  qui  occupait, 
sur  le  quai  de*  Qualre-Natious.  la  place  où  est  aujourd'hui 
l'hôtel  des  Monnaies .  que  Le  Brun  reçut  la  uai*»anre.  • 

il'.  L  Ginguené,  Xotiee  sur  Le  Brun,  eu  téte  de*  œuvres 
e  ce  poète.  1811.  Gabriel  ttarie,  4  vol.  in-X».) 

L'éditeur  de  Le  Brun  put  être  bien  instruit  du 
lieu  de  la  naissance  de  son  ami ,  et  s'il  aflirme  qu'il 
naquit  à  l'hôtel  de  Conti ,  on  doit  l'en  croire  assuré- 
ment. On  l'en  a  cru  ,  et  MM.  Michaud  jeune  et 
Weiss  ont  répété  dans  la  Biographie  que  P.-D. 
Ecouchard  Le  Brun  4  naquit  à  Paris,  en  1729,  dans 
l'ancien  hôtel  «  I  le  prince  de  Conti  avait-il  un  nou- 
vel hôtel  en  1729,  et  ne  dcmeurait-U  pas  sur  le  quai 
de  Neslc?  Il  y  demeurait  certainement,  et  MM.  Weis 
et  Michaud  eurent  tort  de  reproduire  la  phrase  de 
Gingucué,  où  le  mot  ancien  se  fourvoya  malheu- 
reusement] «  dans  l'ancien  hôtel  du  prince  de  Conti, 
au  sercice  duquel  son  père  était  employé  1 .  M.  Qué- 
rard  (l*a  France  littéraire,  t.  V)  ne  dit  pas  dans 
quel  quartier  de  la  ville  naquit  t  le  Pindare  fran- 
çiîs  t ,  comme  on  appelait  notre  poète ,  mais  il  le 
dit  t  né  à  Paris  le  dix  août  1729  1 .  Qui  a-t-il  de  vrai 
en  tout  ceci?  P. -Denis  Ecouchard  ne  *  reçut  s  pas 
1  la  naissance  t  a  l'hôtel  de  Conti  et  ne  vint  pas  au 
monde  le  dix  août.  Son  père,  qui  *  était  attaché  s 
au  prince  de  Conti ,  sous  un  titre  qu'il  convient  à 
P.  L.  Gingucué  de  dissimuler,  parce  qu'il  ne  se 
rappela  pas  sans  doute  que  le  père  de  Molière  et 


Molière  lui-même  furent  valets  de  chambre  de 
Louis  VI V,  —  et  Jean-Baptiste  Poquelin  Molière  valait 
bien  Ponce-Denis  Ecouchard  Le  Brun  !  —  son  père 
était  au  service  du  prince  Louis-François  de  Bourbon, 
né  le  13  août  1717,  comme  il  avait  été  au  service 
de  Louis-Armand,  mort  le  4  mai  1727.  Il  avait  au- 
près du  prince  de  Conti  la  charge  de  valet  de  cham- 
bre. Voyons  les  documents.  Au  Reg.  de  St-Benolt 
on  lit  :  *  11  août  1729,  Ponce-Denis  né  aujourd'hui 
(et  non  le  10),  fils  de  Claude-Ecouchard  Le  Brun 
premier  valet  de  chambre  de  Monseigr  le  prince  de 
Conty  et  d' Anne-Elisabeth  Caffin,  rue  St-Jacques 
(et  non  hôtel  de  Conti) ,  fut  baptisé  ;  parrain...  etc.  s 
Au  Reg.  de  St- André  des  Arcs ,  je  trouve  la  mention 
suivaute  :  t  Le  jeudy  26  sept.  1743  inhumation  de 
Claude-Ecouchard  Le  Brun ,  valet  de  chambre  de 
S.  A.  S.  M«r  le  prince  de  Conty,  décédé  la  veille 
hôtel  de  Conty,  Agé  de  cinquante  ans  s  (né  par  con- 
séquent vers  1693.  11  avait  trente-six  ans  quand 
Ponce-Denis  vint  au  monde)  ;  t  présents  Ponce-Denis 
Ecouchard  son  fils  et  Jean-Simon  Caftin ,  m*  chape- 
lier, beau-frère  1 .  Ponce-Denis  avait  quatorze  ans 
quand  il  perdit  son  père ,  pleuré  par  le  prince  de 
Conti,  si  1  on  en  croit  (e  poète  (Epitre  à  M.  le  prince 
de  Conti)  ;  il  en  avait  trente  lors  jue ,  le  25  sept. 
1759,  à  St-Roch,  il  épousa  MUe  de  Surcoût.  L'acte 
que  j'ai  sous  les  yeux  dit  que  •  Pons  (sic)  Denis 
Ecouchard  Le  Brun  secrétaire  des  commandemens 
de  S.  A.  S.  Monseig'  le  prince  de  Conty,  fils  majeur 
de  défunt  Claude  et  d'Anne  Elisabeth  Caffin,  demeur* 
enclos  et  paroisse  du  Temple  1  (le  prince  de  Conti , 
étant  grand  Prieur  de  France  depuis  1749,  demeu- 
rait au  Temple) ,  t  s'unit  à  *  Marie-Anne  de  Surcoût, 
fille  mineure  de  feu  Jean  et  de  Jeannc-Aymée  de 
St-Yon ,  demeur1  place  Louis-le-Grand  1  (aujour- 
d'hui place  Vendôme).  «  Signé  :  Ponce-Denis  Ecou- 
chard Le  Brun  ,  m.  a.  de  Surcoût,  J.  E.  Escoucbard 
{sic)  Le  Brun ,  Escoucbard  (sic)  lebrun  u»j ,  etc.  * 
Ces  deux  Ecouchard  étaient  frères  du  marié.  On  a 
dit  que ,  difficile  de  caractère  ,  Le  Brun  rendit  mal- 
heureuse sa  femme,  qui  se  sépara  de  lui  vers  1773. 
Je  n'ai  aucune  preuve  de  cette  assertion,  démentie 
par  Gingueué,  lequel  prétend  que  ■  le  premier 
amour  de  Le  Brun,  dont  il  a  chanté  l'objet  sous  le 
nom  de  Fanni,  le  conduisit,  en  1760  *  (on  vient  de 
voir  que  ce  fut  en  1759),  à  un  mariage  *  qui  le  rendit 
heureux,  pendant  près  de  quatorze  ans  * .  Cepen- 
dant Gingucné  ajoute  :  *  Sa  femme,  en  le  quittant 
sous  prétexte  d  emporter  tout  ce  qui  était  à  elle , 
l'avait  laissé  dénué  de  tous  ses  meubles,  t  Comment 
quatorze  années  de  bonheur  curent-elles  ce  triste  re- 
tour? Je  n'ai  pu  le  savoir,  et  Ginguené  est  muet  à 
cet  égard.  Plusieurs  épigrammes  de  Le  Brun  sem- 
blent rejeter  sur  la  *  brune  >  Marine-Anne  de  Sur- 
coût tous  les  torts,  dans  une  affaire  de  séparation, 
dont,  selon  le  rimeur,  devait  profiter  le  juge  qui 
prononça  cette  espèce  de  divorce  et  qu'il  nomme 
*  de  feu  Judas ,  le  bâtard  au  poil  roux  t .  Gingucné 
dit  que  *  pendant  l'été  de  1807,  Le  Brun  fut  attaqué 
d'un  affaiblissement  général  et  d'un  anéantissement 
de  forces  qui  le  conduisirent  au  tombeau.  U  mourut, 
ajoute  son  historien,  le  deux  décembre,  Agé  de 
soixante-dix-huit  ans  » .  Il  y  a  là  une  légère  erreur. 
Je  lis  dans  les  Tables  décennales  (Arch.  de  la  ville)  : 
t  Ecouchard  Le  Brun  (Ponce-Denis) ,  1er  sept.  1807, 
2"  arrondissent1.  *  Ainsi  ta  déclaration  de  décès  fut 
faite  le  1er  sept.,  et  Le  Brun  dut  mourir  le  31  août, 
comme  le  dit  fort  bien  feu  Quérard.  Le  Brun  de- 
meurait alors  au  palais  du  Tribunat  (Palais-Roysi), 
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maison  du  Café  de  Foy.  (Almanach  impérial ,  1807.) 

LE  CLERC  (Sebastien  I").        ?  1639— 171*. 

(Servstien  II).  1676—1763. 
Graveur  justement  célèbre,  Sébastien  Le  Clerc 

—  un  petit  homme  fluet  et  délicat ,  selon  P.  Ma- 
riette —  naquit  à  Metz,  d'un  horloger  qui  lui  ap- 
prit le  dessin.  Mariette  fixe  sa  naissance  au  26  sept. 
1637;  cette  date  semble  bien  positive,  nous  verrons 
cependant  tout  à  l'heure  deux  documents  qui  la  con- 
tredisent. On  croit  que  S"  Le  Clerc  vint  à  Paris  vers 
1665;  il  travailla  avec  courage  et  succès,  car  sept 
ans  après,  le  16  août  1672,  l'Acad.  Roy.  de  peint, 
lui  ouvrit  ses  portes.  Israël  Silvestrc  l'y  avait  pré- 
cédé de  dix  mois  environ.  Le  Clerc  était  logé  aux 
Gobelins;  il  y  connut  la  fille  du  teinturier  Jossc  Van 
Kerkove ,  l'aima ,  l'obtînt  de  son  père  et  l'épousa , 
le  21  nov.  1673.  (St-Hippolyte.)  Dans  l'acte  de  son 
mariage ,  S»  Le  Clerc  est  dit  «  âgé  de  trente-deux 
rus  > ,  ce  qui  reporte  sa  naissance  à  l'année  1639 
ou  à  1640.  Quant  a  la  jolie  fille  flamande  qui  de- 
venait sa  femme,  elle  avait  vingt  ans.  Le  Ciel 
l'avait  douée  de  cette  fécondité  dont  il  gratifia  tant 
de  femmes  d'artistes,  ses  contemporaines;  Charlotte 
Van  Kerkove  donna  13  enfants  à  son  mari,  de  1676 
à  1695.  Le  seul  qui  nous  intéresse  est  Sébastien  II, 
le  premier  de  tous,  qui  fut  baptisé  le  1er  oct.  1676. 

—  Graveur  de  l'Académie ,  Le  Clerc  eut  le  droit  de 
se  qualifier,  dans  tous  les  baptistaires  de  ses  en- 
fants, i  graveur  du  Roy  »;  a  partir  du  20  janv. 
1693,  il  eut  ce  titre  en  vertu  d'un  brevet  de  re- 
tenue «  d'un  des  graveurs  du  Roi  t ,  à  la  place  de  Claude 
klellao,  mort  tout  récemment.  A  ce  litre  étaient 
attachés  une  pension  de  400  I.  et  d'autres  avantages 
encore.  (Arch.  de  l'Emp.,  E,  9289,  et  Bibl.  Imp., 
M  s  Clairamb*  560,  p.  63.)  S»  Le  Clerc  fut  anobli 
par  le  pape  comme  Girard  Edclinck;  aussi  lit-on 
dans  l'acte  de  son  inhumation  :  t  Sébastien  Le 
Clerc,  cheualier  romain,  dessignateur  (tic)  et  gra- 
veur ordre  du  cabinet  du  Roy,  ancien  professeur  en 

Péométrie  et  en  perspective  »  (aux  Gobelins),  »de 
Acad.  Roy.  de  peint,  et  sculpt.,  décédé  le  25  oct. 
1714,  âgé  de  75  ans,  fut  inhumé  à  St-Hinpolyte,  le 
26  oct.,  en  présence  de  Sébastien  Le  Clerc,  pein- 
tre ordre  du  R.;  Benoit  Le  Clerc,  mathématicien; 
Claude  Le  Clerc ,  accolite  du  diocèse  de  Paris  ;  Bé- 
nigne Le  Clerc ,  tous  fils  du  deffunct ,  etc.  »  Si  les 
fils  de  Le  Gcrc  étaient  bien  instruits  de  l'âge  de 
leur  père,  celui-ci  était  né  en  1639  ou  1640, 
comme  le  fuit  supposer  l'acte  de  son  mariage,  et 
non  en  1637,  comme  le  crut  Mariette.  La  liste  des 
académiciens  dit  Le  Clerc  mort  à  Ydge  de  77  ans; 
les  actes  de  St-Hippolyte,  21  uov.  1693  et  26  oct. 
17 1 4 ,  serviront  de  correctif  à  ce  document.  —  Sé- 
bastien Le  Clerc  avait  pris  le  titre  de  <  dessignateur 
et  grav eur  du  Roy  »,  le  28  avril  1676.  (Sts-Martin- 
Marcel.)  Il  avait  tenu  sur  les  fonts  un  fils  de  J"- 
Bapt.  II  Tuby,  le  2V  nov.  1701 ,  et  le  4  août  1709,  ! 
une  fille  du  même  sculpteur.  Dans  l'acte  de  1709,  j 
il  se  qualifia  *  chevalier  romain  » ,  noble  qu'il  était  1 
depuis  1706.  Il  signait  :  »  S.  B.  Leclerc  • .  —  Sé- 
bastien II  Lec.  n'est  guère  connu  aujourd'hui,  bien 
qu'il  ait  été  reçu  à  I  Académie  comme  peintre ,  le  i 
23  août  1704;  il  n'avait  pas  encore  28  ans;  il  avait  ; 
donc  un  certain  mérite.  Il  épousa  Charlotte  Gillot, 
qui,  le  8  août  1733,  Ini  donna  un  fils,  tenu  par 
Jacques  Cafûcri.  L'acte  du  baptême  le  dit  t  peintre 
Qrdre  du  R.,  professeur  en  son  Académie,  pension- 
naire du  R.  et  ancien  margulllier  de  St-Hippolyte  i .  lj 
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Sébastien  II  mourut  aux  Gobelins ,  le  29  juin  1763 , 
•  âgé,  dit  l'acte  mortuaire,  d'environ  87  ans  t. 
L'acte  a  raison.  —  l'oy.  Bailly,  Boizot,  Boxnwzr, 
Edelinck  (G.),  Kamillbs  nombreuses  ,  Mrllax  ,  Meu- 
le* (Van  de*),  Tubv. 

LE  COIGNEUX  (Jacques). 

•  Le  président  Le  Coignrui  (X.);  sfoaUiyot,  maître  ord'* 
de  la  chambre  des  complet  de  Parti,  les  chevaliers  de  V  a- 
laorav  et  de  Bragelonne,  le  baron  d'Bstissac  et  le  père  de 
Chanleloobe.  •  ayant  suiui  Monsieur  le  Duc  d'Orléans  hors 
le  royaume  ■,  furent  déférés  par  lettre*  patente»  des  30  mars 
et  2"J  mai  1633.  au  parlement  de  Dijon  oui.  le  '25  oct. 
1632.  condamna  Le  Coignem  d'Bstissac,  de  Valançay  «t 
Muntsi.{ot  •  dénotent  altaincli  et  coaoaincas  dn  crime  de 
Lèie-Msjeslé.  i  avoir  la  teste  tranchée  par  l'exlcutenr  de 
la  haute  justice,  au  champ  de  llormiont  de  ceste  ville  de 
Uijon  •,  chacun  d'eus  en  vingt  mille  livres  d'amende  et  à 
la  confiscation  de  tous  leurs  biens  et  fiers.  Et  •  pour 
leur  absence  .,  dit  l'arrêt.  •  sera  l'ciécuhon  faite  en  6- 
gure  •  (en  effigie),  •  ce  qui  ent  lieu  effectivement  le 28  oc- 
tobre. Quant  an  chevalier  de  Bragelonne  et  au  père  de 
Chanteloube,  la  cour  ordonna  qu'il  en  serait  plus  ample- 
ment informé.  •  (Eitraitdes  registres  du  parlem'  de  Dijon, 
anx  Vieilles  archives  de  la  guerre,  vol.  XIV,  pièce  174.) 

Jacques  Le  Coigneux,  marquis  de  Morfontaine, 
conseiller  du  Boi  en  tous  ses  conseils ,  président  â 
mortier  au  parlement  de  Paris,  demeurait  en  son 
hôtel ,  rue  des  Vieilles-Audricttes.  Il  signait  :  *  Le 
Coigneux  s .  (Arch.  de  l'étude  de  M.  Le  kfonnycr.) 
Quand  Gaston  d'Orléans  rentra  en  grâce ,  après  sa 
triste  équipée ,  dont  le«  principales  victimes  furent 
MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Thon,  Le  Coigneux  vint  re- 
prendre sa  place  au  parlement.  Jacques  Le  Coi- 
gneux avait  épousé  Angélique  Le  Camus,  par  con- 
trat du  11  janvier  1648.  (.Arch.  de  l'étude  de 
Mp  Poumet,  not.  à  Paris.) 

1.  LECOMTE(Jsan  GUY0T,  dit  :).  ?16V4— 1707. 

BÉLOXDE  (Françoise  CORDON,  dite  :  La). 

1 1649— 1716. 

Le  Comte  fut  un  comédien  médiocre  et  un  confi- 
dent de  trayrdie  plus  médiocre,  dit-on;  mais  il  fut 
galant  homme  et  parleur  agréable.  La  Grange  avait 
remplacé  Molière  comme  orateur  de  la  troupe 
royale,  Le  Comte  remplaça  La  Grange  et  ne  fut 
pas  moins  aimé  du  public.  Sa  faconde  était  spiri- 
tuelle et  facile  ;  il  avait  été  avocat.  Tout  jeune ,  au 
sortir  du  collège,  il  avait  pris  la  sobe  et  le  bonnet 
carré  et  s'était  fait  inscrire  an  tableau  des  avocats 
au  parlement.  L'amour  le  donna  au  théâtre. 
M11"  Champmeslé  venait  de  quitter  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne ,  et  une  femme  qui  s  était  fait  une  célébrité 
dans  les  troupes  de  campagne  la  remplaçait  (1679). 
J°  Guyot,  spectateur  assidu  de  l'Hôtel',  s'éprit  de 
cette  personne,  dont  le  début  avait  été  heureux  ; 
il  se  déclara,  se  fit  agréer  et,  le  16  août  1679, 
>  Mr  Jean  Guyot,  advocat  en  parlement,  fils  de  def- 
F 1 1 net  M*  Gabriel  Guyot ,  procureur  et  notaire  an 
siège  royal  de  Tiré-Soubart  (1),  et  de  d"e  Rose 
Vclut,  s  épousa  «  Françoise  Cordon,  veuve  de 
Thomas  de  Bury,  bourg,  de  Paris  s .  Françoise  Cor- 
don avait,  au  théâtre,  le  nom  de  Bélonde,  qu'elle 
avait  pris  pour  ne  pas  compromettre  celui  de  sa  fa- 
mille et  puis  parce  que  «  M"*  Bélonde  i  avait 
meilleur  air  que  s  M1,  Cordon  s .  Elle  était  fille 
d'un  maître  peintre,  Jean  Cordon,  dont  la  veuve, 
Madeleine  Chemin ,  assista  au  mariage  de  sa  fille , 
en  même  temps  que  deux  frères  de  Jn  Guyot ,  l'un 
procureur  au  Châtelet,  l'autre  principal  clerc  de 
crlm-ci.  Aucun  comédien  ne  signa  l'acte  inacrit  à 

48. 
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St-Sauveur,  et  que  le  marié  signa  <  Guyot  » ,  quand 
la  Bélonde  signait  en  toutes  lettres  ■  Françoise  Cor- 
don r  .  La  Bélonde  avait  30  ans;  Guyot  en  avait  en- 
viron 35.  Ce  fut  un  an  seulement  après  son  ma- 
riage que  Jean  Guyot  parut  sur  un  des  théâtres  de 
Paris,  ayant  donné  cette  année  a  l'étude  et  a  la 
pratique  de  l'art  du  comédien,  dans  une  troupe  de 
province.  Je  lis  au  Journal  de  La  Grange  :  t  M.  Le 
Comte  est  entré  dans  la  compagnie,  le  1er  jour  de 
sept.  1680,  suivant  le  brevet  qu  il  a  obtenu  du  Roy. 
Il  a  commencé  à  jouer  à  Paris  le  29  août  i .  Le 
Comte  Taisait  partie  de  la  troupe  qui  représentait 
rue  Guénégaut;  sa  femme  était  restée  à  l'hôtel  de 
Bourgogne,  où 'elle  eut  la  douleur  de  voir  revenir 
\lUe  Champmeslé ,  qui  l'éclipsa  tout  à  fait.  —  J» 
Guyot  eut  trois  enfants  de  son  mariage.  Au  bap- 
tême de  l'un  d'eux,  Charles  (5  avril  1682),  tout 
acteur  qu'il  était ,  il  se  dit  *  aduoeat  en  parlement  » . 
—  La  Bélonde  mourut  en  sa  maison ,  rue  Ste-Mar- 
gocritc,  le  23  août  1716,  Agée  de  67  ans  ou  en- 
viron, et  *  rcuve  de  feu  maitre  Jean  Guyot,  aduoeat 
en  parlement  ».  (Reg.  de  St-Sulp  )  Outre  ses  deux 
fils,  Charles,  avocat,  et  Henri,  bourg,  de  Paris, 
figura  à  son  enterrement  son  gendre,  Louis  Silvois, 
écuyer,  sr  de  Frénière.  —  Le  Comte  renonça  au 
théâtre  le  9  août  1682,  et  acheta  deux  charges, 
l'une  de  conseiller  du  Roi ,  l'autre  de  contrôleur  et 
syudic  g1  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Il  décéda, 
rue  Ste-Margueritc ,  le  8  fév.  1707,  âgé  de  63  ans, 
suivant  la  déclaration  de  ses  fils.  (St-Sulp.)  —  J» 
Guyot  signa  :  *  Guyot  Le  Comte ,  Jean  Guyot  Le 
Comte ,  et  seulement  :  Le  Comte  » ,  les  délibéra- 
tions de  1681 ,  1686  et  1687,  dont  les  minutes  sont 
chez  le  successeur  de  M.  Tresse,  not.  Au  mariage 
de  Beaubourg  (14  juin  169V),  il  signa  t  Guyot  ». 
Le  4  mars  1686,  la  Bélonde,  qui  faisait  alors  partie 
de  la  troupe  dans  laquelle  le  Roi  avait  réuni  le  troupe 
royale  et  celle  de  1  hôtel  de  Bourgogne,  signa  une 
délibération  :  FransoUe  (sic)  Cordon  » . 

2.  LE  COMTE  (Florent).  ?  1655— 1712? 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des 
arts  connaissent  un  livre  Httt  mal  fait,  confus, 
manquant  d'un  index  des  noms  propres,  qui  en 
rendrait  l'usage  facile,  ouvrage  utile  d'ailleurs  que 
t  Florent  Le  Comte,  sculpteur  et  peintre  à  Paris, 
rue  St-Jacqucs  ■  ,  donna  sous  le  litre  de  »  Cabinet 
des  singularités  d'architecture ,  peinture ,  sculpture 
et  gravure  » ,  et  qu'il  dédia  à  Mansard  (3  vol.  in- 12, 
1699).  La  biographie  du  patient  auteur  de  cet  ou- 
vrage, que  u'a  pas  nommé  Bouillct,  est  restée  bien 
vide  jusqu'ici;  je  n'ai  que  peu  de  détails  à  lui  ap- 
porter, quelque  peine  que  je  me  sois  donnée  pour 
l'enrichir.  Florent  Le  Comte  était  fils  de  Nicolas  Le 
Comte,  dont  je  n'ai  pu  connaître  la  profession,  et 
de  Susannc  Pelletier.  Il  avait  trois  sœurs,  l'une, 
Catherine,  épousa  Nicolas  Leclerc,  libraire,  qui  fut 
uu  des  premiers  éditeurs  du  Cabinet  des  singula- 
rilés;  l'autre,  Marie,  épousa  Jacques  Le  Gendre, 
maitre  sculpteur;  la  troisième,  nommée  aussi  Marie, 
épousa  un  t  M.  Le  Roux,  officier  du  Roy  ».  (Si- 
Benoit,  Bapt.  23  oct.  1687.)  En  1684,  Flor.  Le 
Comte  demeurait  rue  du  Four,  devant  la  porte  de 
la  foire  Si-Germain  et  dans  la  maison  qu'habitait 
une  jeune  femme,  Marie  Hany,  âgée  de  36  ans, 
veuve  de  Clément  de  La  Haye.  11  avait  trente  ans; 
ce  que  la  veuve  avait  de  plus  que  lui  ne  1  VITraja 
point;  il  s'éprit  de  sa  voisine  et,  le  19  juin  1685, 
l'épousa,  en  présence  de  Nicol.  Le  Comte,  de  Jacq. 
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I  Le  Gendre,  de  Marie  Le  Comte  et  de  quelques 
amis.  Il  signa  d'une  fort  bonne  écriture  :  t  F.  Le 
Comte  »;  sa  ft'mmc,  moins  lettrée,  signa  ses  nom 
et  prénoms  d'une  plume  très-novice.  (St-Sulp.)  Flo- 
rent, ou,  comme  l'écrivent  le»  vicaires  de  St-Sulp. 
et  de  St-Benoil,  Fleurant  Le  Comte,  tint,  le 
l'r  avril  1685,  un  enfant  de  son  beau -frère  Le 
Gendre.  —  Zani  et  XMgler  disent  que  F.  Le  C.  mou- 
rut en  1712;  je  n'ai  pu  trouver  lacté  de  son  décès. 

1.  LE  COXTE  (Saivbir).  ?  1659— 1694. 
Artiste  que  Le  Brun  employa  aux  Gobclins  et 

donna  à  Van  der  Meulcn  pour  1  aider  dans  l'exécu- 
tion de  ses  grands  ouvrages.  Il  était  fils  d'un  pein- 
tre inconnu  ,  nommé  Maiufrain  Le  Comte  et  de  Mar- 
guerite Du  Rourc.  Le  26  juin  1689,  t  peintre  du 
Roy,  âgé  d'enuiron  trente  ans  » ,  U  épousa  Susannc- 
Louise  Lcgerct,  fille  de  feu  Jean  Legerct,  sculp. 
ord.  du  R.  et  de  Marguerite-Elisabeth  Yvart.  St- 
Hippolyte.)  S.  Le  C.  eut  un  fils,  Claude-François , 
tenu,  le  25juil.  1690,  par  t  M.  François  Van  der 
Meulcn,  peintre  de  l'histoire  du  Roy» ,  et  par  t  Claude 
Bourdict ,  femme  de  Coysevox  » .  Le  Conte,  qui  à  son 
mariage  avait  signé  t  Sauveur  Le  Conte  » ,  signa  le 
25  juif.  :  «S.  Conte  » ,  comme  il  fit,  le  17 oct.  1690, 
au  mariage  d'un  gantier.  (Sl-Hippolytc.)  Le  Conte 
se  fit  une  bonne  réputation  apparemment,  car  dans 
sou  Livre  commode  (1692,  Bibl.  Imp.,  I.  31  C), 
Abraham  du  Pradel  cite  :  t  Le  Comte  (sic),  peintre 
de  batailles  aux  Gobelins  » ,  parmi  les  peintres  cé- 
lèbres. S.  Le  Conte ,  qualifie  dans  l'acte  de  son 
décès  t  peintre  ord"  des  conquêtes  du  Roy,  dans 
l'hôtel  des  manufactures  roy.  des  Gobelins» ,  rnouiut, 
âgé  de  35  ans,  le  31  déc.  1694.  Il  fut  accom- 
pagné, au  cimetière  de  Sl-Hippolytc,  par  les  pein- 
tres Joseph  Yvart  et  F.  Arvycr,  et  par  ses  beaux- 
frères,  le  sculpt.  J"-Bapt.  Legcret  (que  l'acte  dit, 

Ear  erreur,  i  peintre  du  Roy  »),  Joseph  et  Marie 
egeret,  celui-ci,  m*  menuisier.  —  ioy.  Arvykr, 
Lrgkrbt,  Ykrdikr  (Fr.),  Yvart. 

2.  LE  COXTE  (Louis).  .  ?  1639-1694. 
Sculpteur  qui  n'est  pas  inconnu  aujourd'hui  et 

dont  on  voit  deux  bons  ouvrages  à  l'orangerie  de 
Versailles  :  Zéphire  et  Flore,  Adonis  et  Vénus, 
groupes  d'un  style  agréable  et  d'une  exécution  qui 
atteste  une  main  habituée  au  maniement  du  mar- 
bre. Zani  nomme  Louis  Le  Conte  :  •  Le  Comte  *  ; 
il  se  trompe.  La  signature  de  l'artiste  ne  laisse  au- 
cun doute  à  ce  sujet.  Elle  est  au  bas  du  baptistoirc 
de  «  Louis ,  fils  de  Pierre  Lcnain ,  maitre  sculpteur  et 
peintre  ».  (St-Sauveur,  le  6 août  1679.)  L'acte  est 
signé  :  «  Pierre  Lcnain ,  Le  Comte  »  ;  il  qualifie  celui- 
ci  :  t  sculpteur  ordinaire  du  Roy  » .  Louis  Le  Conte 
avait  été  reçu  à  l'Académie  Roy.  de  peint.,  le 
25  janv.  1676,  sur  une  figure  de  St-Barthélemy. 
Abraham  Du  Pradi  1  dans  son  Livre  commode,  cité 
plus  haut,  nomma,  parmi  les  sculpteurs  recommanda- 
bles  :  t  Le  Comte  (sic),  rue  Ste-Appoline  » .  Si  j'en 
crois  le  petit  livre  anonyme,  intitulé  :  »  Extrait  des 
noms  des  plus  célèbres  peintres,  etc.  »  (Bibl.  Imp., 
P.  390,  A.),  Le  Conte  élait  de  Boulogne.  Zani 
(Kncyclopedia),  qui  fait  naître  Louis  Le  Conte  en 
1643  et  mourir  eu  1694,  fut  mal  renseigné  sur  la 
date  de  sa  naissance,  si  j'en  crois  l'acte  suivant  in- 
scrit a  St-Laurent  :  «  25  déc.  1694,  Louis  Le 
Compte  (sic),  âgé  de  cinquante-cinq  ans  »  —  né, 
par  conséquent,  vers  1639  —  *  sculpt.  du  Roy 
adj1  A  professeur  de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  de 
sculpt.  décédé  d'hier,  rue  Xeuve-de-Bourbon  t 
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(  Bourbon- Villeneuve)  ■  a  esté  enterré  en  l'église 
•uec  l 'assistance  de  24  prcstres,  en  présence  de 
II.  François  Girardon  ,  recteur  de  la  mesme  Acad. 
amy,  etc.  » 

LECOUVREIR  (Adrikskr).  1721? 

Les  Archives  de  la  Comédie  française  n'ont  gardé 
de  M"c  Lecouvreur  qu'une  seule  lettre  que  voici  : 
t  Je  suplie  la  compagie  de  ne  point  conter  sur  moy 
pour  jeudi  dans  Britanninu  sy  M"r  Aubert  y  joue 
Agripinnc  (sic)  sy  Ion  peut  engager  Mademoiselle 
Daiigenille  a  auoir  la  bonté  de  jouer  Junie  on  me 
fera  grand  plaisir,  mais  rien  ne  me  pourra  déter- 
miner à  changer  la  résolution  que  j'ay  prise  de  ne 
point  jouer  auec  M1,e  Aubert  ».  M1'1-  Aubert,  objet 
de  la  répulsion  d'Adrienne  I.ecouvreur,  quitta  la 
Comédie  française  le  19  mai  1722,  après  y  avoir  été 
reçue  le  27  mai  1721. 

LE  CRAQUEUR  (Frarçois- Jbax-Bv.pt.  ROZY, 
dit  :  le  chevalier).  ?l(i9li — 1722. 

Un  des  assassins  de  Jacques  Vergier,  le  commis- 
saire de  marine,  auteur  de  contes  en  vers,  jolis 
mais  licencieux.  Complice  de  Cartouche  et  de  ses 
plus  redoutables  compagnons,  Roxy,  à  qui  sou  in- 
tempérance de  langue  avait  valu  le  suruom  de  : 
Craquettr,  que  lui  donnaient  ses  camarades,  fut  ar- 
rêté }>ar  quelques  soldats  du  guet ,  à  la  sortie  d'un 
cabaret  du  marché  Neuf,  où  il  avait  été  reconnu  par 
le  sergent  Hubert  de  La  Marinière ,  dit  :  La  Motte. 
Roxy  ne  se  laissa  point  prendre  sans  résistance;  il 
tira  un  coup  de  pistolet  sur  un  soldat  qui,  d'un 
coup  d'épée  dans  la  cuisse,  l'abattit  et  put  s'en  ren- 
dre maître.  L'arrestation  eut  lieu  le  27  mai  1721. 
Le  Craqueur  fut  jugé  en  même  temps  que  Domini- 
que Cartouche  et  plusieurs  de  sa  bande;  mais  l'ar- 
rêt du  26  nov.  1721 ,  qui  condamnait  i  mort  Car- 
touche, ordonna  qu'il  serait  •  sursis  k  faire  droit  à 
l'égard  de  J°-Baptiste  Roxy  et  d'autres  jusqu'après 
l'entière  exécution  du  présent  arrêt  » .  Le  9  juin 
1722,  la  chambre  du  Châtelet  condamna  Roxy  à 
être  rompu  vif,  sur  la  place  de  Grève,  puis  »  ex- 
posé sur  une  roue ,  la  face  tournée  vers  le  ciel , 
pour  y  finir  ses  jour»  » .  An  préalable ,  Roxy  devait 
être  appliqué  k  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire. Au-dessous  de  l'arrêt,  le  greffier  inscrivit  ce 
post-arrêt  :  «  A  esté  arresté  que  ledit  Jn-Bapt. 
Roxy,  dit  :  le  chevalier  Le  Craqueur,  ne  sentira 
aucun  coup  vif  et  sera  secrètement  étranglé  » .  D'où 
venait  cette  pitié  pour  un  tel  misérable?  On  avait 
fait  à  Cartouche  cette  faveur  qu'on  ne  lui  refusa 

Ks;  étendu  sur  l'échafaud,  il  fut  étranglé  par  le 
urreau,  sans  que  le  peuple  s'en  aperçût,  et  la 
barre  qui  brisa  ses  membres  ne  frappa  qu'un  mort. 
I  in  des  pièces  du  procès  de  Cartouche  me  fait  con- 
naître que,  pendant  l'épreuve  de  la  question,  Roxy 
fit  des  révélations  qui ,  le  17  août  1722,  portèrent 
M.  Jolj  de  Fleury,  procureur  général,  à  faire  ar- 
rêter Franç. -Louis  Grathus  du  Châtelet,  condamné 
à  mort  par  l'arrêt  du  26  nov.  1721 ,  mais  k  qui  sa 
trahison  envers  Cartouche,  qu'il  avait  livré,  avait 
valu  une  commutation  de  peine.  (Arch.  de  l'Emp. 
et  arch.  de  la  police.)  François-Jean-Bapt.  Roxy 
avait  23  ans,  si  l'on  en  croit  sa  déclaration,  in- 
scrite k  coté  de  son  interrogatoire.  (24  nov.  1721  ; 
Arch.  de  l'Emp.,  Reg.  X,  9112.)  Il  était  donc  né 
vers  1698.  Je  crois  que,  pour  intéresser  ses  juges,  il 
ae  rajeunit  un  peu.  Il  était  Parisien  et  j'ai  cherché 
longtemps  sa  famille;  je  l'ai  trouvée,  k  la  fin,  plus  !  ,n,.r  tourè'pour 
heureux  dans  celte  recherche  que  je  ne  l'ai  été  |  mer  le  dam  (tic) 
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dans  celle  dont  le  but  était  de  connaître  la  naissance 

de  Dominiq.  Cartouche.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun 
Cartouche  dans  les  registres  de  Paris;  quant  au 
chevalier  Le  Craqueur,  voici  ce  qui  est  aux  regis- 
tres de  la  paroisse  du  Roule ,  village  alors  à  la  porte 


de  la  ville.  Jcau-Rapt.  Roxy,  charron,  époux  d'Anne 
Rossignol,  fit  baptiser  i  Sl-Philippc,  le  13  sept. 
1697,  Gilbert,  qui  mourut  le  1er  oct.  de  la  même 
année,  et  Denise,  somr  jumelle  de  celui-ci.  Le 
6  juil.  1700,  il  eut  Bonavenlure  et,  le  17  août 
1701,  Guillaume.  Les  registres  de  St- Philippe 
antérieurs  à  1697  manquant  aux  archives  de  cette 
église,  je  n'ai  pu  voirie  baplistairc  du  Craqueur, 
le  premier-né ,  sans  doute .  des  enfants  du  charron 
Roxy,  qui  reçut  au  baptême  le  prénom  de  son  père 
Jean-Baptiste  et  celui  de  son  parrain  François.  Je 
ne  doute  pas,  quant  k  moi,  que  le  scélérat  auquel 
sont  consacrées  ces  lignes  ne  soit  né  au  Roule  vers 
1695  ou  1696.  Si,  en  effet,  il  naquit  en  1698,  re 
fut  à  la  campagne;  mais  je  tiens  pour  la  première 
supposition.  —  loy.  Diximtrlkt,  Vkrgirr. 

LE  DAI.V  (Omvikr).  xve  siècle. 

■  —  Le  Roy  Louis  XI*  auoit  enooyé  à  Gand  ton  bar- 
bier, appelé  maittre  Olivier,  natif  d'un  village  auprès  de 
lad  ville  de  Gand.  •  (Philip,  de  Cornalines,  liv.  \ .  chap. 
INI.)  •  —  Et  ctloil  led.  Olivier  vostu  trop  mieux  qu'il  na 
luy  apparlenoil.  Cent  de  ce  conseil  le  prindreni  en  déri- 
sion, lant  à  raute  do  sou  petit  estât  que  des  ternes  qu'il 
lenoit  ,  et  par  espécial ,  ceux  de  Gand ,  car  il  estoil  natif 
d'un  petit  villajje  •  (Thielsj  •  auprès  de  lad.  ville;  et  luy 
furent  (ait  auenns  tours  de  moquerie,  et  puis  soudaine- 
ment t'en  fuisl  de  lad.  ville,  car  il  fust  aduerti  que  s'il  ne 
l'eiial  fait,  il  esloit  en  perd  d'eslre  jeté  en  la  riuière;  et  le 
ùasi.  .  \lbid.,  liv.  V.  chap.  »tv.)  =  »  A  Gny  de 
ur«.  piulirr  d'ettaing.  demeurant  à  Tours,  la  somme 
de  35  sols  tonrn. .  pour  deox  flacons  d'ettaing.  tenant 
ebatcun  pinte,  print  et  acheté  de  loy  aud.  moys  ne  janvier 
I  ii. h.  et  linret  à  maittre  Oliuier  le  Mnuuau,  barbier  dn 
Roy  notlre  seig'  pour  en  yceolx  mettre  l'eau  rote  et  le  lu 
meterre  [tir)  ponrled  seig'.  •  (Argenterie  du  Roy.  1468- 
69;  Arch.de  l'Emp.  h  h  61.) 

Avant  d'être  nommé  Olivier  Le  Daim ,  le  barbier 
Olivier  avait,  on  le  voit,  le  surnom  de  Mauvais.  Son 
maître,  le  gracieux  roi  Louis  XI,  le  délivra  de  ce 
surnom  et  lui  en  imposa  un  autre ,  asses  étrange  en 
apparence  et  dont  la  signification  véritable  n'est  pas 
.  N'est-ce  qu'un  caprice  de  ce  aingulier  e 


prit  royal,  qui  en  eut  bien  d'autres?  L'n 
authentique  constate  le  fait  du  changement  de  nom 
de  maître  Olivier,  mais  n'explique  pas  les  causes 
qui  lui  valurent,  de  la  part  du  Roi,  son  nouveau 
surnom  :  -  Ce  sont  des  lettres  du  Roi  Louis  XI  par 
lesquelles  il  donne  à  Olivier  le  Mauvais  qu'il  a  en- 
nobli (sic)  et  lui  ostc  le  surnom  le  Mauvais,  vou- 
lant qu'il  soit  surnommé  «  Le  Daim  (sic)  s .  10  oct. 
147*.  »  Maintenant  ,  voyons  quelques  articles  des 
Comptes  du  Trésor  de  Louis  XI,  de  l'année  1477 
(Arch.  de  l'Emp.,  KK,  58)  : 

«  —  A  maittre  Oliuier  le  Daim  (tic),  varlet  de  chambre 
dn  Roy.  notlre  sire,  et  cappiuine  de  llealant,  la  tomme 
de  cent  etcas  d'or,  tur  l'amende  en  laquelle  pierre  Le  Roy. 
marchant  demeurant  a  Parit,  a  etté  condamné,  par  le  pre- 
uott  de  Paris  et  maittre  Jehan  de  St-Denit.  deppnté  com- 
missaire i  faire  son  procès,  enners  le  Roy  notlre  tire  ;  lad. 
somme  ordonnée  par  led.  seig'  aud.  Oliuier  le  Daim  pour 
le  rembourser  de  semblable  somme  qu'il  a  baillée  comp- 
tant aud.  seigneur,  et  mise  en  set  maint  au  moit  d'oc- 
tobre mil  eux.  LXivij ,  pour  faire  set  plaisirs  et  voloutèt. 
Pour  ce.  cent  etcut  d'or  valant  au  feur  de  xxx.li  sols  i  de- 
u  .  (Fol.  VI.)  -.  And.  maistre  Oli- 
uier le  dain  \tic)  la  somme  de  x  linres . 
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au  pais  d'Arthois .  &  luy  donnée  et  ordonnée  par  l«  Roy 
no*trc  lire,  pour  aucunement  récompenser  et  rémunérer 
lei  grandi  et  luyaolt  irruicet  qu'il  a  fait  au  Roy  naître  S. 
et  dei  pertei  et  dommage!  qu'il  a  eut  a  supporter  en  diuen 
noyaget  et  plusieurs  lient  et  contrée»  rebell>  s,  et  désobéit- 
■ani  and.  teig',  tant  en  Flandres  qne  aillenn  part  le  com- 
mand1  et  ordonnance  dud.  teig'  en  gra.nl  danger  et  péril 
de  m  perionne,  laqoelle  tomme  a  este  assignée  audit  maii- 
Ire  Olinier  Le  Daim  inr  lay  meime  comme  commit  de  par 
led.  seig'  au  gonneruement  et  recepte  dei  bieui .  meublei 
et  rentei  et  renenui  de  maiilre  Ferry  de  Cligay.  eueique 
deTournay.  deiloyalet  rebelle  et  deiobéiuanl  tubjecldud. 
seig'  et  dei  denien  de  ta  rommitiion...  •  (/».)  —  •  And. 
m*  Olinier  le  Dain  (tic),  la  tomme  de  2  m.  cl  (2150)  li- 
nrei  tourn.  à  Iny  donnée  et  ordonnée  par  le  Koy  noitre 
•ire,  oallre  et  par  deitoi  lei  aultrei  bienffaii  qn'il  a  de 
loy,  et  jcelle  tomme  auoir  et  prendre  inr  Nicolai  de  la  b»ii 
(  f  nom  doateni  )  et  aolret  commit  à  receuoir  lei  denien 
venu*  et  qui  viendront  dei  bieni.  aieublei  et  jmmenblei 
de  plutieurt  dei  habitant  de  la  ville  de  Toornay  qui  ont 
fréquenté  et  fréquentent  auecquei  lei  flamandi  rebelle!  et 
deiobéittanti  lubjecii  dud.  S.  et  ri 'autres  tenant  le  party 
dei  duc  et  dur  liesse  d'Autriche,  sur  ce  qu'ili  ont  reçu  et 
recenront  a  cause  de  leur  dite  rommitiion  dei  tien  deid. 
biens,  lequel  liera  a  quelque  somme  qu'il  te  puisse  moalcr 
le  Roy  a  donné  aud.  Le  Dain.  •  (Ibia.,  fol.  13.) 

Faut-il  écrire  Le  Dain  ou  Le  Daim?  Let  lettres 
de  noblesse  du  10  oct.  1474  donnent  la  dernière 
orthographe,  et  j'étais  fort  tenté  de  l'adopter  ;  mais, 
dans  tous  les  documents  de  cette  espèce ,  les  noms 
propres  sont  si  rarement  bien  écrits  par  ceux-là 
mêmes  qui  les  portaient,  que  leur  forme  véritable 
reste  fort  douteuse.  Je  ne  sais ,  mais  il  me  semble 

Sue  Louis  XI ,  narquois  et  malin  à  plaisir,  voulut 
onner  seulement  un  synonyme  à  «  Mauvais  * ,  qui 
était  un  des  noms  du  démon ,  et  trouva  s  daim  ■ , 
qui  déguisait  un  peu ,  mais  bien  peu ,  le  mot  «  dam- 
natus  t ,  damné.  Je  me  conforme  cependant  a  l'usage, 
et  j'écris  Olivier  Le  Dain. 

LE  FEBVRE  (Claidi).  ?  1633— 1675? 

Eicellent  peintre  de  portraits,  qui  fut  reçu  à 
l'Acad.  le  31  mars  1663,  et  ne  donna  que,  le  30  oct. 
1666,  son  morceau  de  réception,  un  portrait  de 
Jn-Bapt.  Colbert,  alors  Contrôleur  général.  Le  Lou- 
vre possède  deux  ouvrages  de  cet  artiste,  le  musée 
de  Versailles  trois.  Il  fit  le  portrait  du  peintre  Sa- 
muel Bernard.  L'abbé  de  Marolles  a  dit  : 

Gilbert  Sève  et  Lefebvrc  ont  beaucoup  de  mérite , 
Dam  leur  douce  manière  on  voit  de  la  grandeur. 

La  manière  de  Cl.  Le  Febvre  est  plus  énergique 
que  douce;  elle  a  moins  de  grandeur  que  de  naturel 
et  de  vigueur.  On  croit  Le  Febvre  né  à  Fontaine- 
bleau en  1633;  on  dit  qu'il  reçut  des  conseils  de 
Le  Sueur  et  de  Le  Brun,  qu'il  alla  travailler  en 
Angleterre ,  enfin  qu'il  fut  le  maître  de  François  de 
Troy;  je  n'ai  trouvé  aucun  document  qui  puisse 
m' autoriser  à  confirmer  ces  dounées  de  la  biogra- 
phie de  Cl.  Le  Febvre  publiée  par  Déx.  d'Argenvillc  ; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  notre  peintre  épousa 
Jeanne  Du  Tillois,  qui  fut  marraine,  le  2  mai  1664, 
d'une  fille  de  Nicolas  Pcrrelle ,  peintre.  (St-Sulp.) 
L'acte  du  baptême  dit  JDC  Du  Tillois  <  femme  de 
Claude  Le  Febvre ,  peintre  du  Roy  s .  I^tuis  XIV 
l'avait  donc  employé  avant  qu'il  fût  admis  à  l'Aca- 
démie. Cl.  Lef.  fut  parrain,  le  6  janv.  1665,  d'un 
fils  du  graveur  P.  Van  Schuppen  et ,  le  1er  août  de 
la  même  année,  d'un  fds  du  peintre  Michel  Semcl. 
(St-Sulp.)  On  dit  que  Le  Febvre  eut  deui  fils,  ses 
élèves,  médiocres  peintres;  je  n'ai  pu  trouver  leurs 
baptistaircs.  Mourut-il  à  Londres  le  26  avril  1675, 
comme  le  dit  Dé«.  d'Argenville .  ou  à  Paris  le  5  avril  j 


1675,  comme  e  veut  Goérin,  historien  de  l'Aca- 
démie de  peinture?  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son 
décès.  —  l  oy.  1.  Bkixard,  Pkrrelijî. 

LÉGARÉ  (Géd<o*).  —  Voy.  Bah». 

LÉGAT-XÉ  DU  St-SIÉGE  APOSTOLIQUE. 

C'est  un  des  titres  que  l'acte  de  son  décès  donne 
à  Charles-Maurice  Le  Tellicr  et  que  ce  prélat  pre- 
nait en  sa  qualité  d'archevêque  de  Reims.  Le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  dit  :  s  11  y  a  quelques 
prélats  qui  prennent  la  qualité  de  Légats-nés  du 
St-Siége.  L'archevêque  duc  de  Reims  se  qualifie 
légat-né  du  St-Siége  s .  Mais  pourquoi  se  qualifiait-il 
ainsi?  Je  ne  suis  point  parvenu  à  le  savoir.  Le 
26  oct.  1864 ,  j'eus  1  honneur  d'écrire  à  Monseigneur 
Gousset,  Cardinal  archevêque  de  Reims,  le  priant 
de  faire  rechercher  l'origine  d'une  tradition  intéres- 
sante pour  l'histoire  du  siège  occupé  par  Sa  Gran- 
deur; l'éminentissime  Cardinal  ne  me  fit  point  l'hon- 
neur de  me  répondre.  A  qui,  cependant,  pouvais-jr* 
m'adresscr  mieux  qu'à  lui?  Je  m'humilie  devant  un 
silence  qu'expliquent  peut-être  les  grandes  occu- 
pations du  saint  prélat.  —  l  oy.  3.  GttsK ,  3.  Le  Tel- 
likr  ,  Maris  (Gullaimb  di  Stk-). 

LEGERET  (Jean).  1628—1688. 

Sculpteur  de  second  ordre ,  qui  eut  asses  de  ta- 
lent cependant  pour  que  Colbert  l'employât  a  la  dé- 
coration des  châteaux  royaux.  Je  lis  au  Reg.  des 
bâtiments  du  Roi  pour  l'année  1688  (Arcb.  de 
l'Emp.)  :  i  Au  nommé  Legeret  sculpteur,  1,100  1. 
a  compte  des  ouvrages  en  bois  qu  il  (ait  pour  les 
appartements  du  chasteau  de  Trianon ,  et  500  I.  à 
compte  d'un  grand  vase  qu'il  fait  en  marbre  p  »ur 
l'allée  royale  de  Versailles,  i  Ce  grand  vase  est  un 
des  deux  vases  de  marbre  ornés  de  fleurs  de  tour- 
nesols, qu'on  voit  encore  dans  le  jardin.  Jean  Le- 
geret était  fils  du  maître  sculpteur,  Jean  Legeret , 
qui  demeurait  sur  l'Ile  St-Louis;  il  naquit  en  1628. 
Son  père  eut  un  second  mariage,  avant  1632,  et 
de  sa  seconde  femme,  Marie  Foubert,  il  eut  trois 
enfants.  Quand  mourut  Jean  1er  Legeret?  Je  n'ai 

5u  le  savoir.  Il  ne  vivait  plus  le  10  mai  1666 ,  jour 
u  mariage  de  Jean  II  avec  Elisabeth,  fille  d  •  ilau- 
drin  Vvart,  peintre  dn  Roi.  L'acte  du  mariage  de 
Jn  II  Legeret  est  signé  :  i  Le  Brun,  B.  Yuart ,  Pierre 
Maxeline,  Philippe  Caffier  (*iV),  Ricbon,  Le  Brun 
(c'est  Nicolas,  frère  aîné  de  Charles),  Jean  d'Es- 
tenoy  et  Sautier  • .  (St-Hippolyte.)  Les  époux  ne 
signèrent  point,  je  ne  sais  pourquoi;  ils  savaient 
écrire.  Elisabeth  Yvart  donna  plusieurs  enfants  à 
son  mari.  Jean  II  Legeret  quitta  les  Gobeliu»,  où 
Colbert  l'avait  logé  pendant  longtemps,  et  alla  de- 
meurer rue  Beauregard ,  s  Aux  trois  torches  s  ;  c'est 
là  qu'il  mourut,  le  26  déc.  1688,  âgé  de  60  ans 
ou  environs.  (Reg.  de  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle.) 
Le  16  août  1683,  Legeret  demeurait  eucore  aux 
Gobelins,  où  naquit  son  quatrième  enfant,  Marie- 
Catherine;  il  y  demeurait  au  moins  dès  1672,  car, 
le  15  nov.  de  cette  année,  il  y  eut  son  fils,  Jean- 
Baptiste  ,  qui  fut  tenu  par  J  "-Baptiste  Tuby  et  par  la 
femme  de  Philip.  Caffieri.  Legeret  eut  une  fille, 
Louise-Susanne ,  née  le  22  mai  1667,  qui  épousa, 
le  26  juin  1689,  Sauveur  Le  Conte,  peintre  du  Roi. 
Anoe-Elisabeth  Legeret ,  sœur  de  Louise-Susanne , 
épousa,  le  15  juillet  1669 ,  François  Francart,  pein- 
tre du  Roi;  elle  avait  alors  28  ans. — Jn-Bapt.  Lege- 
ret, sculpteur  élève  de  son  père,  acheva  saus doute 
les  ouvrages  que  la  mort  empêcha  Jean  11  d'achever. 
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—  l'oy.  Carrant,  FuKtir,  1.  Li  Cornr,  Yv*rt. 
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POKI.E. 

LE  GOUPIL  (A*»tJ),  ?  1662-1723. 

Piganiol  de  La  Force,  dans  sa  Description  du 
château  de  Versailles  (in-12),  parle  d'un  «  Gonpi  • 
qui  travailla  aux  sculptures  de  bois,  ornements  de 

I  OEil-dc-Bœuf  Ce  prétendu  Goupi  se  nommait,  en 
réalité,  •  Le  Goupil  »  et  avait  prénom  :  »  André  « . 

II  était  fds  d'un  Gilles  Le  Goupil  et  de  Marie  Gérar- 
din.  Il  mourut,  le  lundi  5  janvier  173$,  au  vieux 
Louvre  et  fut  inhumé  le  mercredi  7.  L'acte  de  son 
inhumation  le  dit  *  André  Le  Goupil,  sculpt.  des 
bâtiments  du  Roy,  ancien  et  recteur  de  l'Acad.  de 
St-Luc,  veuf,  en  premières  noces,  de  Marie  Collet 
et,  en  secondes,  de  Françoise  Bardon,  â;jé  de 
71  ans  environ  t.  (St-Gcrm.  l'Auxerr.)  Assistèrent 
à  son  enterrement  ses  fds,  Michel,  François,  Ma- 
thieu et  Jacques- Alexandre ,  et  son  gendre,  Pierre 
Du  val.  Outre  ses  quatre  fds,  André  Le  G.  eut,  de 
Marie-Catherine  Collet,  Nicolas  (29  mars  lli92; 
St-Eus».);  Marie -Magdcleinc,  née  de  Françoise 
Bourdon  (1700);  André  François,  de  la  même  mère, 
et  (|ui  mourut,  rue  Froimenleau ,  le  26  juin  1710 
(St-Germ.).  Marie-Madeleine  Le  Goupil  épousa,  le 
8  fév.  1735,  Jacques  Verberckt,  sculpt.  en  bois 
assex  célèbre  en  son  temps.  (Si- Roc  h.)  André  Le 
Goupil  eut  une  sœur,  Marie-Madeleine,  qui  mourut 
au  vieux  Louvre  le  23  oct.  1725  (St-Germ.),  et  un 
frère,  Mathieu,  qui  fut  sculpteur.  Math.  Le  G.  ép  misa 
Marie-Jeanne  Bellan,  dont,  en  1717,  il  eut  un  fds, 
mort  le  3  mai  1722.  —  Michel  Le  Goupil  fut  pein- 
tre, Jacques-Alexandre  fut  sculpteur;  Michel  de- 
meurait au  vieux  Louvre  en  1735 ,  J. -Alexandre  me 
de  Ciichy.  (St-Genn.  l'Aux.,  mariage,  8  fév.  1735.) 

LE  GOUVE  (Gabriel  Marik-Jkan-Baptistk). 

1764—1812. 

Le  Dict.  de  Bouille!  dit  que  t  Legouvé  (J°-B.), 
poète,  né  à  Paris  en  1764  et  mort  en  1813,  était 
fils  d'un  avocat  distingué  ».  Le  poète  qui  eut,  sous 
le  Directoire  et  l'Empire ,  tant  de  réputation ,  l'au- 
teur, un  peu  négligé  aujourd'hui,  du  Hérite  des 
femme*,  ne  mourut  pas  en  1813,  mais  en  1812;  il 
se  nommait ,  non  pas  seulement  Jean-Baptiste ,  mais 
Gabriid-Maric-JMlaptiste,  et  signait  son  nom,  comme 
le  signait  son  père  :  t  Le  Gouvé  »  et  non  *  Le- 
gouvé t.  Le  père  de  notre  poète,  »  Jean-Baptiste 
Le  Gouvé,  écuyer,  ancien  avocat  au  parlent',  con- 
seil', secrétaire  du  Roi  i ,  décéda  le  3  janvier  1782, 
rue  des  Quatre-Fils,  âgé  d'environ  57  ans.  Il  fut 
inhumé  daus  la  chapelle  de  la  communion ,  de  l'église 
de  St-Jean  en  Grève ,  le  vendredi  4 ,  par  les  soins  de 
son  fils,  G.-M.-J.-B.  Le  Gouvé,  dem1  susd.  rue, 

aui  signa  l'acte  d'inhumation  :  •  Le  Gouvé  i .  (Reg. 
e  St-Jean.)  J"-Bapt.  Le  Gouvé  avait  épousé  Claire- 
Françoise  Motte;  il  demeurait  rue  Thibautodé, 
lorsque,  le  23  juin  1764,  lui  vint  le  fils  qui  fut 
baptisé  ,  le  25 ,  sous lesnomsde  Gabriel-Marie- Jran- 
Baptiste,  tenu  par  •  M"  Pierre-Gabriel  Motte,  pro- 
cureur au  parlement ,  son  ayeul  *  ,  et  par  «  Antoi- 
nette de  I«i  Loy,  veuve  de  sr  Pierre  Le  Gouvé,  son 
ayeule  > .  L'acte  est  signé  :  •  Le  Couvé,  père,  etc.  * 
(St-Germ.  l'Auxerr.)  —  G.-M.-J.-B.  Le  G.  épousa, 
le  15  pluviôse  an  xi  (4  février  1803),  Elisabeth- 
Adélaïde  Sauvan ,  âgée  de  20  ans,  séparée  de  Jean- 
Joseph  Sue,  médecin,  par  un  divorce  prononcé  le 


LEG  759 

22  juin  1800.  L'aete  du  mariage ,  inscrit  au  Reg. 
de  I  anc.  2e  arrondis*  de  Paris ,  dit  Le  Gouvé  •  né  à 
Paris  le  25  juin  1764i;  c'est  une  erreur.  L'acte  du 
baptême  du  poète ,  que  j'ai  lu  dans  le  registre  de 
St-Germ.  l'Auxerr.  et  qui  porte  la  date  du  t  lundi 
25  juin  t ,  finit  par  ces  mots  :  t  l'enfant  est  né  le 

23  de  ce  mois  t  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  doute  h  avoir 
sur  la  date  de  la  naissance  de  Le  Gouvé,  qui  signa 
à  son  mariage  :  t  Le  Gouvé  i ,  avec  paraphe.  Les 
témoins  furent  P.  Dalvimarc,  Louis-Benoît  Picard , 
l'auteur  dramatique,  encore  comédien  alors,  et 
J.-L.  Laya,  l'auteur  de  Y  Ami  des  Lois.  Le  Gouvé 
eut  un  fds  le  14  fév.  1807,  Ernest-U  ilfrid  ;  il  est 
aujourd'hui  un  des  membres  distingués  de  l'Aca- 
démie française.  G.-M.-J.-B.  Le  Gouvé  avait  été 
reçu  à  l'Institut  le  8  oct.  1798;  il  eut  pour  rem- 
plaçant, â  l'Acad.  frauç.,  Alexandre  Duval  (18  avril 
1813).  M.  Ernest  Le  Gouvé  remplaço  M.  Ancelot, 
auteur  de  Louis  IX  (1"*  mars  1855).  Jn-Bapt.  Le 
Gouvé,  son  g*'-père,  littérateur  estimé,  né  à  Moul- 
brison,  ne  fut  point  de  l'Académie.  —  M.-G.-Jn-B. 
Le  G.  mourut  des  suites  d'une  chute.  Etant  à  la 
campagne,  à  Ivry,  le  25  août  1811 ,  chex  M"r  Con- 
tât, actrice  du  Théâtre-Français,  il  tomba  dans  un 
saut  de  loup ,  se  cassa  une  des  clavicules  et  éprouva 
dans  le  cerveau  un  ébranlement  que  l'on  jugea 
d'abord  sans  danger.  Les  deux  parties  de  la  clai  i- 
cule  se  ressoudèrent,  mais  la  téta  resta  malade. 
Le  Gouvé  devint  inquiet  ,  mélancolique  et  ne  put 
revenir  ù  la  gaieté.  Son  état  s'aggrava  de  la  douleur 
que  lui  fit  éprouver  la  perte  de  sa  femme;  sa  mélan- 
colie devint  folie  et  il  décéda  le  1er  sept.  1812, 
à  Montmartre ,  rue  Traitée,  dans  la  maison  de 
M.  Prost,  médecin.  (Reg.de  l'ancienne  commuuc 
de  Montmartre.)  l  e  Gouvé  était  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  professeur  au  collège  de  France. 

1.  LEGRAXD  (Henri,  dit  :  BELLEVILLE  et 
TURLLPIN).  ?  1587— 1637. 

Sauvai  prétend  que  ce  plaisant  t  monta  sur  le 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  dès  qu'il  com- 
mença ù  parler,  et  qu'il  joua  plus  de  cinquante- 
cinq  ans  i.  Cet  historien  de  Paris  fixe  i  Vannée 
1583  les  premiers  débuts  de  Legrand;  il  y  a  là  une 
petite  difficulté.  Le  comédien  naquit  vers  1587,  et 
probablement  ne  joua  pas  quatre  ans  avant  sa  nais- 
sance. Le  Maxurier  dit  que  Legrand  fut  marié  deux 
fois,  et  qu'il  t  laissa  très-peu  de  chose  aux  enfants 
qu'il  eut  de  deux  femmes  qu'i/  épousa  successive- 
ment t .  Il  ne  pouvait  pas  les  épouser  en  même 
temps  sans  encourir  les  rigueurs  des  édits  contre  les 
bigames!  Mais  Legrand  eut-il  bien  deux  mariages? 
Je  ne  le  crois  pas;  j'ai  trouvé  un  acte  qui  prouve 
qu'il  en  eut  un,  mais  j'en  ai  inutilement  cherché  un 
second.  «  Le  dimanche  24  juin  1629,  Henri  Le 
Grand,  aagé  de  42  ans,  comédien  ordr*  du  Roy, 
dem*  rue  du  Petit-Lion,  et  Marie  Durant,  aagée  de 
19  ans,  dem*  ches  M.  Durant,  son  père,  rue  du 
Petit-Lion  > ,  firent  publier  leur  premier  ban;  le 
second,  le  vendredi  29  juin;  le  troisième,  le  di- 
manche 1er  juillet  ;  ils  furent  fiancés  le  26  et  mariés 
le  3  août ,  en  présence  du  père  de  la  mariée ,  de 
Thomas  et  Etienne  Bréban ,  et  de  Paul  Guillebaut 
<  qui  i ,  dit  le  rédacteur  de  l'acte  «  nous  ont  tesmoi- 
gné  ne  sçavoir  aucun  empeschement  pourquoi  le 
mariage  ne  se  deut  accomplir  i .  (Reg.  de  m  •  Sau- 
veur.) Legrand,  déclarant  en  juin  1629  qu'il  avait 
quarante-deux  ans,  était  donc  né,  comme  je  l'ai  dit, 
vers  1587.  L'acte  ne  le  dit  point  «  veuf  »  ;  il  se 
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maria  donc  pour  la  première  fois  en  1619.  Ce  ne 
fut  que  deux  ans  après  son  mariage  qu'il  eut  son 
premier  enfant,  Charles ,  baptisé  t  le  12*  de  may 
1631 ,  61s  de  Henri  Legrand ,  commissaire  t/e 
Fartillcric  de  Fronce  t ,  ayant  pour  parrain  t  noble 
adolescent  Henri  Duplcssis,  marquis  de  Montlaur, 
fils  de  M.  le  marquis  de  Liancourt  * ,  et  pour  mar. 
•  Anne  de  Piennc,  duchesse  d'Haluyn  » .  Voilà  qui 
est  curieux  !  Turlupin,  commissaire  de  l'artillerie 
de  France!  L'n  farceur  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
essuyant  la  farine  qui  couvre  son  lisage  pour  aller 
donner  son  avis  sur  une  question  d'artillerie  !  Henri 
Lcgrand  n'était  donc  pas  un  bateleur  vulgaire,  un 
de  ces  bohémiens ,  dont  la  vie  souillée  par  tous  les 
vices  était  en  horreur  aux  gens  de  bien,  puisque  le 
grand  maître  de  l'artillerie  l'avait  présenté  au  Roi 
pour  une  charge  de  commissaire,  et  que  deux  per- 
sonnes de  la  maison  de  Schombcrg  lui  faisaient 
l'honneur  de  tenir  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  de 
baptême  !  On  est  tenté  de  croire  nue  Legrand  était 
un  homme  qui  avait  le  respect  de  lui-même; ,  se  te- 
nait honorablement  dans  le  monde,  et,  compère  de 
Gautier  Garguille  et  de  Gros  Guillaume ,  avait  un 
esprit  fin  et  laissait  la  farce  grossière  à  Hugues 
Guéru  et  i  Robert  Guérin,  boulTons  à  qui  la  foule 
demandait  les  plaisanteries  salées,  les  hardies  équi- 
voques et  les  mines  extravagantes.  Les  cinq  autres 
enfantsde  Turlupin  ne  furent  point  présentés  ù  l'église 
par  des  répondants  du  rang  de  li.  de  llontlaur  et  de 
mad.  d'Haluyn  :  Marie  eut  pour  répondants  le  baron 
de  Maurevel  et  la  marquise  de  Grimault  (24  juillet 
1642);  un  officier  de  la  maison  du  Roi  répondit 
pour  Anne  (17  sept.  1633);  Charlotte  fut  tenue  par 
un  commissaire  de  l'artillerie  (24  nov.  1634)  ;  un 
second  Charles  fut  nommé  par  un  trésorier  des 
ligues  suisses  (17  déc.  1635);  quant  à  Nicotle,  le 
dernier  enfant  de  Legrand ,  elle  fut  présentée  à  St- 
Sauveur  par  deux  comédiens,  Charles  Lenoir  et  Xi- 
colle  Gassot,  femme  de  Hcllerose  (17  mars  1637). 
Dans  l'acte  de  ce  dernier  baptême,  H.  Legrand  est 
dit  *  sr  de  Belleville  » ,  dans  tous  les  autres  il  est 
qualifié  «  commissaire  de  l'artillerie  t .  C'est  bien  ! 
les  nuances  sont  ménagées;  à  parrains  comédiens,  le 
comédien  Belleville;  à  parrains  gens  du  monde, 
l'officier  du  Roi  dans  l'artillerie  de  France.  —  Je 
n'ai  pu  savoir  qnel  jour  mourut  Turlupin ,  mais  on 
voit  qu'il  ne  mourut  pas  en  1634,  comme  on  l'a 
prétendu,  puisqu'il  faisait  baptiser  sa  dernière  fille  en 
1637.  Il  décéda  entre  le  17  mars  1637  et  le  1"  dé- 
cembre de  cette  même  année ,  car  le  1er  décembre 
t  Marie  Durand ,  veufue  de  feu  Hanry  (sic),  Le- 
grand ,  demeuraut  rue  Tireboudin  » ,  fut  fiancée  par 
Adrien,  fils  de  Charles  Des  Barres  et  de  Jeanne  Le 
Roux  t  qui  l'épousa  le  11  janv.  1638  ,  en  face  de 
l'Eglise  i .  (St-Sauvcur.)  Marie  Durant  avait  donné 

Eu  de  temps  aux  larmes  et  au  deuil!  Adrien  des 
rrcs  était  comédien  sous  le  nom  d'Orgemont.  — 
Voy   Belleross,  Gieru,  Hardouin  de  St-Jacqijes, 

2.  LE  GRAND  (Mabc-Antoim).  1673—1728. 

Le  Mazurier  (Galerie  des act.  du  Th. -Français) 
a  raconté,  la  Biographie-Michaud  a  dit  après  lui, 
et  tous  les  biographes  ont  répété  que  ce  Le  Grand, 
homme  d'esprit,  auteur  de  petites  pièces  agréables, 
aujourd'hui  tout  à  fait  oubliées,  comédien  grotesque 
dans  l'emploi  des  Rois,  «  naquit  à  Paris,  fils  d  un 
chirurgien  major  des  Invalides,  le  17  février  1673,  le 
jour  même  de  la  mort  de  Molière,  t  envoyé  de  Dieu 
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apparemment  pour  consoler  le  théâtre  et  lu  France 
de  la  mort  du  grand  auteur  comique.  Qui  le  pre- 
mier imagina  ce  petit  conte?  Je  n'en  sais  rien;  mais 
voici  la  vérité  à  ce  sujet,  t  Le  31e  et  dernier  jour 
de  janvier  1673,  a  esté  baptisé  Marc-Antoine,  né  le 
trentième  jour  de  ce  mois,  fils  de  Jean  Le  Grand, 
chirurgien  des  Invalides,  et  de  Michelle  Richard,  sa 
femme,  le  parrain,  etc.  i  (St-Sulp.)  On  voit  par  ce 
document  que  Mc-A.  Le  Grand  naquit  dix-neuf jours 
avant  celui  où  Molière  expira,  et  non  pas  ce  jour-là 
même ,  17  février.  Le  drand  mourut  le  7  janvier 
1728,  âgé  de  55  ans  moins  vingt-trois  jours,  et 
non  t  le  6  janv.  1728,  âgé  de  soixante  ans  t ,  comme 
l'a  dit  Ab.  D'Origny,  t.  Ier,  p.  100,  de  ses  Annales 
du  Th. -liai.  :  »  Le  huit  janv.  1728  a  été  fait  le 
conuoy  et  enterrement  de  Marc-Antoine  Le  Grand, 
bourg,  de  l'aria ,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans, 
mort  le  jour  précédent ,  rue  des  Fossés-St-Ger- 
main,  chex  M.  de  La  Fautrie...  i  (St-Sulp.) 

LE  GRAS  (Antoine).  1613-25. 

(Nicolas)  1613-46. 

(Michel-Antoine).  1650. 
LE  GRAS  (Louise  de  MARILLAC,  mad.). 

1591—1660. 

Tallemant  des  Réaux ,  ù  propos  de  MUr  de  Sallc- 
nauve,  parle  de  t  feu  M.  Le  Gras,  secrétaire  des 
commandements  de  la  Reine,  qui  était  l'allié  des 
Sallcnauve.  »  M.  Paulin  Paris,  le  savant  éditeur  de 
Tallemant,  a  su  que  le  •  M.  Le  Gras  i  était  «  Nico- 
las Le  Gras  » .  Il  a  pensé  que  ce  Nicolas  était  un 
Le  Gras  qui  épousa  4  Louise ,  fille  de  Michel  \Ia- 
rillac,  garde  des  sceaux,  le  frère  du  Maréchal 
Louis  de  Marillac.  Le  Diction,  historiq.  de  la  ville 
de  Paris  par  Hurtaul  et  Magny  (1779),  à  l'article 
des  Sœurs  grises  ou  Filles  de  la  charité ,  dit  que 
«  Madame  Le  Gras,  née  à  Paris  le  12  août  1591, 
fille  de  Imu'is  de  Marillac,  sieur  de  Fcrriè'es,  et  de 
Marguerite  Le  Camus,  fut  mariée,  au  mois  de  février 
1613,  à  Antoine  Le  Gras,  natif  de  Montferrand  en 
Auvergne ,  et  que  celui-ci  mourut  la  nuit  du  21  dé- 
cembre 1625.  On  sait  que  madame  Le  Gras  fut  le 
premier  et  le  plus  dévoué  des  collaborateurs  de  saint 
Vincent  de  Paul  dans  l'œuvre  de  l'établisaemeut 
des  filles  pieuses  dont  la  mission  charitable  est  encore 
aujourd'hui  de  soigner  les  pauvres  malades.  —  J'ai 
lu  au  reg.  de  St-Gervais  la  mention  du  mariage  de 
«  M.  Antoine  Le  Gras  et  de  dainoiselle  Loyse  de 
Marillac  1,  célébré  le  5  février  1613.  Cet  acte, 
succinct  comme  la  plupart  des  actes  de  mariage  de 
cette  époque,  où  une  ligne  suffisait,  ne  nomme  ni 
les  parents  d'Antoine  Le  Gras,  ni  ceux  de  sa  femme. 
A.  Le  Gras  demeurait  sur  le  territoire  paroissial  de 
St-Merry;  —  le  19  octobre  1613,  il  lit  baptiser  à 
cette  église  t  Michel  1 ,  que  tinreut  •  noble  homme 
1  René  de  Marillac ,  conseiller  du  Roy  en  son  grand 
1  conseil  1 ,  et  1  dame  Vallence  (sic)  de  Marillac, 
femme  de  M.  Daquichy  (sic),  iutend'  des  finances 
1  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère  1 .  L'acte  qualifie 
A.  Le  Gras  t  secrétaire  de  la  Reine  régente  >. 
L'usage  était  que  le  grand-père  ou  la  grand  mère  du 
premier  enfant  né  d'un  mariage  fussent  parrain  et 
marraine;  ici  le  parrain  est  le  grand-père  maternel. 
Louise  de  Marillac  était  fille ,  non  pas  de  Michel 
Marillac,  le  garde  des  sceaux,  comme  l'a  cru 
M.  Paris;  non  pas  de  Louis  Marillac  et  d'Antoinette 
Camus,  comme  l'ont  dit  Hurtaut  et  Magny,  mais  de 
René  Marillac,  fils  du  garde  des  sceaux,  né  le 
18  déc.  1588  (faute  d'impression  de  l'Histoire  gé- 
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nèaUxjiaue  de  France:  il  but  lire,  suis  doute  : 
1568,  Louise  de  Marillac  étant  née  en  1591,  dit- 
un.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  baptême),  époux 
de  Marie  deCreil.  Valence  de  Marillac  était  sœur  du 
Maréchal  et  du  garde  des  sceaux ,  grand'tante  par 
conséquent  de  l'enfant  qu'elle  tenait  sur  les  fonts. 
Elle  avait  épousé  Octavien  Dony,  srigr  d'Attichy, 
qui  mourut  le  10  janvier  1614;  elle-même  décéda 
le  15  janv.  1617.  (Le  P.  Anselme,  Généalogie  de 
Marillac.)  Les  Marillac  étaient  originaires  de  (Au- 
vergne, comme  les  Le  Gras,  qui  n'étaient  pas  plus 
de  famille  noble  que  les  Marillac.  On  comprend 
très-bien  qu'un  simple  conseiller  au  grand  conseil 
ait  donné  sa  (ille  à  un  homme  qui  occupait  un  poste 
de  confiance  auprès  de  la  Reine  mère,  alors  toute 
puissante  et  source  de  toutes  les  grâces ,  Richelieu 
étant  à  peine  né,  au  pouvoir.  Le  31  décembre 
1625,  le  vicaire  de  Sl-Paul  inscrivit  sur  le  registre 
des  décès  de  la  paroisse  :  •  Connoy  de  M.  Legras, 
t  apporté  à  St  S:iuucur  et  mis  en  la  caue  de  la  cha- 
>  pelle  St-Amable.  -  Madame  Le  Gras  mourut, 
selon  Sauvai,  copié  en  partie  par  le  Diction,  in  st. 
de  Paris,  le  15  mars  1660,  et  fut  enterrée  le  17 
à  St-Laurent,  ce  que  j'ai  vérifié.  Elle  est  dite  dans 
l'acte  *  madr  Louise  de  Marillac ,  etc.  * .  La  femme 
qui  remplit  avec  Uni  de  xèle,  de  dévouement  et  de 
charité  une  mission  que  lui  avait  confiée  »  M.  Vin- 
cent de  Paul  » ,  pour  parler  comme  les  contempo- 
rains de  ce  saint  prêtre,  laissait  une  trop  grande 
mémoire  pour  que  les  arts  ne  s'empressassent  point 
de  conserver  ses  traits,  chers  à  tout  son  ordre  et  è 
tous  les  gens  de  bien  qui  aiment  les  sœurs  grises 
comme  leurs  propres  sœurs.  G.  Du  Change  grava 
d'elle  un  portrait  où  la  fondatrice  des  Filles  de  la 
charité  est  représentée  en  buste,  la  tête  couverte 
d'une  coi  (Te  noire  aux  deux  bouts  pendant  sur  la 
poitrine.  Ce  portrait  est  d'une  bonne  exécution  ;  la 
tête  eu  est  douce  et  aimable.  Il  a  été  reproduit 
plusieurs  fois,  et  toujours  assez  mal. 

»  Michcl-Anthoine  Le  Gras,  aduoeat  en  Parle- 
ment, fils  de  deffunct  Anthoine  Le  Gras,  escuyer, 
vidant  secrétaire  de  la  deffunetc  Reine  Marie  * , 
épousa,  *  le  18  januier  1650,  d11*  Gabrielle  Le  Clerc, 
*  fille  de  Nicolas  Le  Clerc,  escuyer,  sr  de  Chene- 
»  vières.  i  (Reg.  de  St-Sauveur.)  L'acte  est  signé  : 
■  Le  Gras.  » 

Antoine  Le  Gras  eut  pour  frère  t  Messire  Nicolas 
Le  Gras  » ,  qui  avait  le  titre  de  i  trésorier  de  France  à 
Paris  i  le  13  janvier  1613,  quand  il  fit  publier  le 
premier  ban  de  son  mariage  avec  t  dUo  Magdeleine 
i  Le  Roux ,  de  la  paroisse  de  St-Geruais  i .  Le  ma- 
riage fut  célébré  à  St-Gcrvais  le  22  de  janvier.  Je 
ne  vois  pas  que  des  enfants  soient  sortis  de  cette 
union.  .Nicolas  Le  Gras  eut  un  second  mariage;  il 
épousa  Jacqueline  de  Morillon  ,  et  par  là  devint  l'allié 
des  Maupas  et  des  Coligny.  Antoine  Le  Gras  étant 
mort ,  Marie  de  Médicis  donna  sa  charge  à  Nicolas, 
dont  je  lis  le  nom  dans  un  registre  du  Trésor  royal 
(liibl.  Imp.,  Us.  Mélanges  de  Colbert,  n°  319),  en 
1625,  pour  la  somme  de  5,000  1.;  en  1634,  pour 
6,000  I.;  en  1642,  pour  4,500  I.:  en  1644,  pour 
2,250  1.  à  litre  de  pension,  et  4,500  1.  à  titre  de  don. 
Nicolas  Le  Gras  fut  donc  successivement  secrétaire 
des  commandements  de  la  Reine  Régente  Marie  de 
Médicis  et  d'Anne  d'Autriche;  d  appartenait  à  cette 
princesse  lorsqu'U  mourut,  le  2  août  1646.  Un 
prêtre  de  l'église  de  St-Paul ,  Christoflc  Petit,  inscri- 
vit sur  son  registre  la  mention  que  voici  :  t  Le  sa- 
medj  4  (aoust  1646)  àhuict  heures  de  nuict  fut  faict 


le  conuoj  géoéral  de  Messire  Nicolas  Le  Gras ,  secré- 
taire des  commandements  et  finances  de  la  Reyne 
Régente  mère  do  Roy,  décédé  le  jeudj  précédent 
a...  heures  de  nuict,  en  sa  maison  place  Royale, 
et  le  seniicc  et  enterrement  faict  le  jeudi  suiuant 
(6  août)  et  fut  enterré  proche  son  banc  dans  la  nef. 
Madame  la  vcûuc  i  (Jacqueline  de  Morillon)  i  com- 
manda que  l'on  m'apporta  (sic)  six  aulnes  et  demie 
de  serge  de  limestre  (?)  pour  me  faire  vnc  robe,  qui 
fut  faicle  par  M.  de  Cuperly  i  (c'était  un  tailleur 
du  Marais)  t  et  que  je  porlay  aud.  conuoj  et  ser- 
uice.  J'cnuoyai  chercher  un  bonnet  que  j  esperois 
deuoir  eslre  payé  par  lad.  dame;  mais  un  moys 
aprèz,  le  bonnetier,  maistre  des  Cinq-Lapins,  m'en- 
uoya  demander  l'argent  dud.  bonnet,  auquel  je 
bailla  y  vn  escu  d'argent  et  vn  quart  d'escu.  t  La 

Costérité  saura  que  Jacqueline  de  Morillon,  veuve 
e  Gras,  ne  fut  généreuse  qu'à  demi  envers  Me  Chris- 
tophe Petit ,  prêtre  chargé  des  enterrements  à  St- 
Paul  ,  et  que  si  elle  lui  lit  cadeau  d'une  robe  dé- 
cente pour  assister  au  convoi  du  feu  secrétaire  de  la 
Reine,  mère  de  Louis  XIV,  elle  lui  refusa  un  bonnet 
que  le  pauvre  homme  fut  obligé  de  payer  au  bonne- 
tier des  Cinq-Lapins.  Il  faut  que  justice  se  fasse  ! 
—  l'oy.  Marillac  ,  Maupas. 

1.  LE  GROS  (Pikrrk  I"=Pikrhk  II=Jean). 

Pierre  I",  né ,  dit-on ,  à  Chartres  en  1628,  sculplr 
distingué  que  s'associa  l'Académie  Roy.  de  peint.,  le 
15  sept.  1663,  épousa  en  premières  noces  Jeanne 
Marsy,  fille  de  Gaspard,  architecte  et  sculpt.  du  H  , 
laquelle,  le  12  avril  1666,  lui  donna  Pierre  II,  tenu 
par  Lubin  Le  Gros,  peintre,  et  par  Thérèse  Marsy, 
sœur  de  Jeanne.  Pierre  Ier  Le  Gros  travailla  beau- 
coup ,  et  Versailles  montre  un  asses  grand  nombre 
de  ses  ouvrages.  Il  eut  un  second  mariage  et  épousa 
Marie  U  Pautre,  dont  il  eut,  le  il  oct.  1671,  Jean, 
né  rue  St-Martin,  et  tenu  par  Jean  Le  Pautre,  gra- 
veur. Pierre  Ier  Le  Gros  mourut  le  10  mai  1714,  rue 
St-Marc ,  dans  la  maison  des  Marsy,  et  fut  inhumé 
t  âgé  de  86  ans  i ,  au  cimetière  de  St-Joscph ,  en 

Eréscnce  de  deux  de  ses  fils ,  Jean  et  Nicolas.  (St- 
ust.)  Pierre  II  était  alors  établi  à  Rome ,  où  il  avait 
étudié  d'abord  comme  pensionnaire  de  l'Acad.  de 
France,  et  où  il  mourut  en  1719.  Le  Louvre  n'a  de 
cet  artiste  que  deux  bustes.  On  voit  à  Rome  son 
tombeau  du  Pape  Grégoire  XV  et  ton  St-Louis  de 
Gontague ,  à  S  t- Ignace  ;  son  St-Slanislas,  au  Noviciat 
des  jésuites ,  ouvrages  d'un  style  maniéré  —  style 
français,  fâcheusement  impressionné  par  le  goût  et 
les  succès  du  Beruin  —  mais  d'une  bonne  exécution. 
On  voit  de  lui ,  à  Turin,  dans  la  cathédrale ,  une  Stc- 
Thérèse  qui  a  beaucoup  de  réputation.  —  Jean  Le 
Gros  fut  reçu  à  l'Acad.  comme  portraitiste,  le  29  dé- 
cembre 1725.  Il  présenta,  pour  son  admission,  les 
portraits  de  N.  Coustou  et  de  Claude-Guy  Hallé;  le 
premier  est  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  l'autre  au  Musée 
de  Versailles.  Jn  Le  Gros  mourut  en  1745.  H  compte 
parmi  les  élèves  de  Rigaud.  —  l  'oy.  Coustou,  Froidb- 
uoNTAGNit ,  Hallé  ,  Marsv,  Rigaud. 

2  LE  GROS  (François!  GELLAIN,  femme). 

?1748—  ? 

Personne  respectable  qui  mérite  qu'on  ne  l'oublie 
pas.  C'est  à  ses  démarches  empressées  et  persévé- 
rantes que  Latode  dut  sa  liberté.  Elle  sacrifia  sa 
santé,  sa  fortune,  l'avenir  de  son  enfant,  à  la  pour- 
suite d'un  but  qui  semblait  toujours  fuir  devant  elle 
et  qu'elle  atteignit  à  la  fin,  en  1784.  Elle  ne  connais- 
sait point  Latude ,  mais  ayant  trouvé  dans  la  rue  un 
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pli  contenant  un  mémoire  que  le  prisonnier  adres- 
sait ,  de  Bicétre ,  au  président  de  Gourgue ,  elle  se 
tint  pour  convaincue  de  l'innocence  de  l'auteur  de 
cet  écrit ,  et  se  promit  de  le  délivrer.  —  Françoise 
Gellain  était  fille  d'un  petit  mercier  de  la  rue  des 
Fossés-St-Germ.-l'Auxcr.  Xon  loin  de  la  boutique 
do  Ralthazar  Gellain  vivait,  rue  Tbibautodé,  un 
maître  fondeur,  Nicolas  Le  Gros,  qui  avait  un  fils, 
Claude-François,  établi  marchand  mercier  et  oui, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  songeait  au  mariage.  Claude- 
François  fréquentait  ches  son  confrère  Gellain  ;  il  se 
rendit  amoureux  de  Françoise ,  et  l'épousa  le  18  oct. 
1773.  François  Gellain  avait  î't  ans  et  demi.  (Reg. 
de  St-Germ.  l'Aux.)  En  1778,  Le  Gros  eut  un  fils, 
Jean-François-Marie,  qui  mourut  le  15  sept.  1781, 
âgé  de  trois  ans  et  demi.  C'est  à  la  mort  de  cet 
enfant  que  plus  tard  faisait  allusion  mad.  Le  Gros 
lorsque,  pressant  M.  de  Sartinc  de  délivrer  Latude, 
elle  lui  disait  :  t  j'avais  un  fils,  je  l'ai  perdu;  nous 
adopterons  XI.  de  Latude,  qui  nous  tiendra  lieu  de 
celui  que  Dieu  nous  a  repris.  i  Cependant  Fr.  Gel- 
lain devint  grosse,  et  le  14  oct.  1783,  Le  Gros  fit 
baptiser  Claude-Vincent.  La  venue  de  cet  enfant 
n'empêcha  point  les  Le  Gros  de  recueillir  Latude  et 
d'avoir  pour  lui  des  soins  infinis.  Kn  1792 ,  l'Assem- 
blée nationale  décerna  à  mad.  Le  Gros  une  couronne 
civique  qui ,  le  25  février,  lui  fut  portée  par  un  de 
«es  membres,  M.  Quesnai  {Moniteur  ttniversel). 
L'Académie  française  avait  donné  à  la  digne  femme 
le  prix  de  vertu  fondé  par  M.  de  Montyon,  mais  le 
rapporteur  ne  l'avait  désignée,  si  l'on  en  croit  les 
Mémoires  de  Latude ,  que  par  de  vagues  péri- 
phrases; son  nom  n'avait  pu  être  prononcé;  le  mi- 
nistre ne  l'avait  pas  permis.  On  avait  redouté  un 
éclat.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  décès  de  mad.  Le 
Gros,  uon  plus  que  celui  de  sou  mari,  honnête 
homme ,  qui  s'associa  de  grand  co'iir  à  l'œuvre  cha- 
ritable entreprise  par  sa  femme.  —  Voy.  Latudk. 

LE  HAY  (Mad.)  —  Voy.  Cheron. 

LE  HOXGRE  (Brama).  ?  1009— 1690. 

(Lotis).  ?  1631— 1683. 

•  A  Desjardins  et  le  Honore,  «or  lenrs  ouvras?*  *loc 
dans  les  grand  salon,  cabinet  el  chambre  de  la  Reine  (à 
Versaillet).  la  somme  de  2.000  liv  >  (Arch.  de  l'Kmp.. 
Bâtiments  dn  Roy  )  —  •  A  Le  Hongre,  acompte  d'une  fi- 
gure de  marbre  pour  le  parterre  d'eau.  300  liv.  (14  mai 
Ï6TO).  .  —  .  A  luy.  sur  le»  ornemens  de  la  façade  du 
château  regardant  led.  parterre,  600  liv.  •  —  •  A  luy,  sur 
lea  ouvrajjes  de  stuc  dans  plusieurs  appartenions.  5001.  t 
(Ibid.)  —  .  A  Le  Hongre,  pour  la  statue  de  Y  Air,  en  mar- 
bre blanc,  pour  le  parterre  d'eau.  500  I.  •  (19  sept.  1683.) 
—  •  Do  12  déc.  16*3.  500  livres.  •  (/M.) 

Je  vois  qu'Etienne  Le  Hongre  fit,  vers  105*,  la 
cheminée  de  la  petite  salle  du  conseil  au  Louvre. 
D'où  venait  cet  artiste?  Il  était  Parisien  et  fils  d'un 
maître  menuisier,  sculpteur  probablement  aussi, 
comme  l'étaient  presque  tous  les  maîtres  menuisiers 
de  cette  époque.  Ce  menuisier,  nommé  Etienne  Le 
Hongre,  avait  épousé  t  Catherine  Permet  »  et  de- 
meurait sur  le  territoire  paroissial  de  St-Xicolas  du 
Chardonnet,  où,  le  22  avril  1022,  elle  mit  au  monde 
Madeleine;  le  22  juillet  1025,  Jehanne ,  qui  cul 
pour  parrain  l'architecte  François  Xlansard;  et  le 
3  nov.  1027,  MichelU.  Je  ne  sais  quand  mourut  le 
menuisier  Etienne  Le  Hongre ,  mais  je  vois  que  le 
17  avril  1055,  il  faisait  un  bail  ù  Maurice  Le  Roy, 
coutelier.  11  demeurait  alors  rue  Danietal  (ou  Gre- 
nela) (Arch.  de  M.  Le  Monnyer.  not.).  Il  n'existait 
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plua,  le  Î7  février  1661,  quand  son  fils  .  Etienne  Le 
Hongre,  maistre  sculpteur  el  bourgeois  de  Paris,  de- 
meurant rue  Darnetal,  à  L'image  de  St-Pierre,  de 
la  paroisse  St-Leu-St-Gilles  s,  épousa,  à St-Laurent, 
t  Marguerite  Guichard ,  fille  de  Charles  Guichard  , 
maislrc  apothicaire,  dem1  rue  St-Martin,  devant 
St-Xicolas  des  Champs.  »  L'acte  que  j'abrège  dit  le 
marié  t  fils  de  feu  Estienne  Le  Hongre  el  de  Cathe- 
rine Pcrinet  »  .  Deux  des  témoins  du  mariage  furent 
•  Louis  Le  Hongre  i,  frère  de  l'époux,  el  »  Jean 
Bricart,  époux  de  Michcllc  Le  Hongre,  sa  sœur  » . 
Etienne  H  Le  Hongre  s'établit  rue  Montmartre;  le 
7  juin  1071 ,  il  fit  baptiser  deux  jumeaux,  Etienne- 
Charles  et  Marie-Elisabeth.  (St-Eu>t.)  Il  eut 
d'autres  enfants.  Le  28  avril  1090,  à  2  heures  après 
minuit ,  il  décéda  aux  galeries  du  Louvre ,  recteur 
de  l'Académie  Roy.  de  peint,  et  sculpt.  (St-Gennain 
l'Auxcr.)  Il  avait  été  agréé  à  l'Académie  le  30  juin 
1003 ,  et  reçu  le  2  avril  1009.  Le  Roi  avait  donné 
à  Et.  Le  Hongre  une  place  à  bâtir,  sur  (  avenue  de 
St-Cloud  à  Versailles  (25  sept.  1090).  Le  2  janv. 
1093, Sa  Maj.  accorda  à  Marie -Catherine,  fille  d'Et. 
Le  H.,  le  logement  au  Louvre  où  le  sculpteur  avait 
remplacé,  en  fév  1080,  feu  l'abbé  Siri.  (Bibl.  Imp  , 
Ms.  Clair.  500,  p.  4.)  —  Marie-Elisabeth  Le  H. 
décéda,  le  9  mai  1711,  chex  mad.  de  Visé,  sa  sœur 
(Maric-Cath.),  au  Louvre  (St-Germ.  l' Aux.).  —  Ca- 
therine Le  Hongre,  une  des  filles  d'Etienne,  épousa 
Jacq.  Houxeau,  le  sculpteur.  —  Marie  Guichard, 
femme  d'Etienne  Le  H.,  tint,  le  21  avril  1077,  une 
fille  de  Jean  Le  Moyue ,  peintre  du  Roy.  —  Louis 
Le  H.,  frère  d'Etienne,  t  me  peintre  ordr'  du  Roy  » , 
épousa  Anne   Robinet ,  qui  lui  donna  Albert  le 
20  nov.  1009.  (St-Sulp.)  Il  mourut  rue  de  Bourbon, 
le  8  novembre  1083,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
(St-Sulp.)  —  Voy.  Dksjardixs,  Hoiikau,  Vu*. 

LE  KAI.V.  —  Voy.  CVi.v. 

LE  LABOUREUR  (Jsak).  1659. 

Les  biographes  disent  que  Jean  Le  Laboureur, 
historien  estimé,  né  à  Montmorency  en  1623,  et 
mort  en  1675,  était  prieur  de  Juvigni  et  aumônier 
dn  Roi.  Je  connais  un  «  Jean  Le  Laboureur,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Roche  d'Iray,  diocèse  d'Angers,  et 
de  Sl-Martial  et  St-Surin,  diocèse  de  Saintes  » ,  qui, 
à  Paris  le  3  sept.  1059,  chex  le  prédécesseur  de 
M.  Le  Monnyer,  passa  un  acte  duquel  je  lire  les  ren- 
seignements suivants  :  Jean  Le  laboureur  avait  un 
frère,  Claude,  avocat  au  pari  cm1  de  Paris,  et  une 
sœur,  Françoise.  Ils  étaieul  enfants  de  •  Claude  Le 
Laboureur,  conseil'  du  Roi ,  receveur  des  tailles  et 
taillon  en  l'élection  de  Scxannc ,  et  de  Catherine 
Riolan  » ,  fille  de  Riolan ,  le  célèbre  auatomiste  du 
xvne  siècle.  A  la  date  de  cet  acte,  l'époux  de  Ca- 
therine Riolan  était  mort.  Le  Laboureur  l'historien 
et  mon  Jean  Le  Laboureur  ne  sont-ils  qu'un  seul  et 
même  homme  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  décider. 
—  l  oy.  Esrarr  (Ordre  du  St-). 

1.  LE  LORRAIN'  (Robfrt).  1666— 1743. 

Dans  la  chapelle  du  château  de  Versailles  sont 
quelques  ouvrages  de  ce  statuaire  qui  fut  estimé  : 
la  Charité,  figure  en  pierre  de  Tonnerre:  la  Li- 
béralité et  U  Zèle ,  la  Religion  et  la  Charité .  bas- 
reliefs,  enfin  certaius  morceaux  d'ornementation 
placés  à  l'entrée  de  la  partie  basse  de  cette  cha- 

r:lle.  Les  biographes  ont  su  que  Le  Lorrain  naquit 
Paris  en  1000  el  y  mourut  en  1743.  Complétons 
ce  renseignement  un  peu  vague.  Robert  Le  L.  na- 
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quit,  dans  le  cloître  S t — V ï colas,  le  lundi  15  nov. 
1666 ,  de  Claude  Le  Lorrain  et  de  Marie  Guerche. 
(St-Genn.  l'Amer.)  Elève  d'abord  de  Pierre  Mo- 
nier,  peintre  du  Roy,  il  passa  dans  l'atelier  de 
Fr.  Girardon ,  on  il  puisa  les  principes  de  l'art  qu'il 
cultiva  avec  honneur  pendant  cinquante  ans.  Ouund 
il  se  fut  fait  admettre  à  l'Académie  Roy.  de  peint. 
(20oct.  1701),— sur  la  présentation  d  une  Galathée, 
ligure  de  ronde  bosse, — il  se  maria.  Le  M  fév.  1702, 
il  épousa,  à  St-Pierrc  des  Arcis,  Marie-Françoise 
Soint,  fille  de  feu  Homard  Soint,  marchand  a  Paris, 
en  présence  de  son  père ,  de  Pierre  Le  Lorrain, 
m'  graveur,  frère  de  Robert ,  de  François  Girardon 
et  de  Pierre  Monier.  Il  eut  quatre  fijs  de  son  ma- 
riage :  Jacques-Robert  (12  mars  1713),  Louis  (12 
janv.  1714)  (St-Germ.  l'Amer.),  Pierre-Robert 
(20  juin  1721),  Jt  an-Joss  (22  juin  1723)  (Sl-Xi- 
col.  des  Ch.).  R«  Le  Lorrain  demeurait,  au  moins 
depuis  1721,  rue  Meslay,  voisin  d'Allegnu'n  et  des 
Pigalle.  J°-Bapt.  Pigalle  devint  son  élève,  et  le 
quitta  pour  suivre  les  leçons  de  Le  Moync,  élève 
aussi  de  Rl  Le  Lorrain.  Robert  mourut  rue  Meslay, 
le  I«  juin  1743.  Ses  fils  Pierre-Robert  et  Jean- 
Josse  assistèrent  à  son  enterrement,  avec  Jn-Rapt. 
Le  Lorrain,  i  graveur  du  Roy  i  (sur  métaux),  leur 
cousin.  Ce  Jn-Bapt.  était  fils  de  Pierre  Le  Lorrain  ; 
il  mourut  le  13  juil.  1778,  dans  la  cour  du  palais, 
âgé  de  77  ans.  Ses  cousins,  Pierre-Robert  Le  Lor- 
rain, doct.  en  Sorbonne,  et  Jcan-Jossc  Le  Lor., 
prêtre  de  l'oratoire,  dem*  au  séminaire  de  St-Ma- 
gloirc,  signèrent  l'acte  de  son  inhumation,  qui  le 
dit  :  (  Graveur  ord™  du  Roy  en  son  artillerie  ». 
(St-Barthélemy.)  —  Jacq.-Xicol.  Tardieu  grava  un 
portrait  de  Robert  Le  Lor.  d'après  une  peinture  de 
Nlnnotte;  c'est  un  très-bon  morceau.  Le  Bas  grava, 
d'après  Hubert  Drouais ,  un  autre  portrait  de  Ro- 
bert; c'est  un  ouvrage  estimable,  auquel  je  préfère 
l'autre.  —  Le  tombeau  de  Girardon ,  érigé  dans  l'é- 

Îlise  de  St-Landry,  était  en  grande  partie  de  la  main 
u  Lorrain.  —  (  ou.  Girardor,  Monikr,  Pigallk. 

2.  LE  LORRA1X  (Loiis-Joseph).  1715—1759. 

Reçu  à  l'Académie  Roy.  de  peint,  comme  peintre 
d'histoire ,  le  24  juillet  1756,  il  produisit  la  même 
année ,  au  Louvre ,  un  St-Rlaise ,  évéque  de  Pézénas, 
un  St-Jacques,  apôtre,  et  une  nymphe  Péristèsc 
changée  en  colombe.  Il  s'exerça  ensuite  dans  le 
genre  de  l'architecture ,  et  fit  quelques  tableaux  do 
perspective  estimés  des  amateurs.  L'Impératrice  de 
Russie,  Elisabeth  Petrowna ,  fille  de  Pierre  le  Grand, 
lui  fit  un  bon  accueil  en  1758 ,  quand  il  alla  visiter 
St-Pctcrsbourg  ;  elle  le  retint,  et  le  nomma  direc- 
teur de  son  Acad.  de  peinture  II  mourut  à  son  poste 
en  1759,  et  eut  pour  successeur  dans  sa  double 
charge  de  premier  peintre  de  S.  M.  et  de  direct, 
de  I  Académie  Louis-Jcan-François  Lagrcnée.  Le 
Louvre  ne  possède  aucun  ouvrage  de  L.-J.  Le  Lor- 
rain ,  qui  u  a  de  commun  que  le  nom  avec  les  Lorrain 
sujets  de  l'article  précédent.  —  l'oy.  Lagrexék. 

1.  LEMAIRE  (Jea*),  dit  le  GROS  LEMAIRE. 

1639—57. 

Une  lettre  de  Nicolas  Poussin ,  datée  de  *  Paris , 
4 avril  1642,  *  et  adressée  au  commandeur  Del  Poxzo, 
parle  de  Lemaire,  dont  le  commandeur  avait  deux 
petits  tableaux  représentant  des  Ruines.  Jean  Le- 
maire devint  l'ami  de  Poussin ,  et  leur  intimité  fut 
si  grande  que,  pour  le  distinguer  de  Pierre  Lemaire 
qu  on  nommait  :  le  petit  Lemaire ,  par  comparaison 
avec  lui  que  sa  rotondité  avait  fait  surnommer  :  le 
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gros,  on  lui  donna  le  nom  de  Lemaire-Poussin.  Je 
voit,  dans  un  des  comptes  des  bâtiments  pour  l'an- 
née 1639,  la  mention  suivante  :  «  A  Jean  Lemaire , 
peintre  et  garde  du  cabinet  de  peinture  de  Sa  Ma- 
jesté, en  son  chasteau  du  Louvre  et  tbuilleries, 
pour  l'année  entière  de  ses  gages ,  la  somme  de  douze 
cens  liures.  »  Ce  directeur  du  musée  royal ,  comme 
on  dirait  aujourd'hui ,  eut  une  charge  de  valet  de 
chambre  sous  Louis  XIV.  U  est  porté  le  premier  sur  , 
l'Etat  de  l'année  1657  (Arch.  Imp.,  Z.  1341),  parmi 
les  peintres  Valets  de  chambre.  Dès  1647,  Jean  Le- 
maire possédait  cet  emploi ,  comme  je  le  vois  par  le 
baptislaire  de  Jean-Baptiste  Mocret,  dont  Lemaire 
Tut  parrain,  le  l«  avril  1647.  (St-Germ.  l'Auxer.)  » 
Cet  acte  qualifie  Jean  Lemaire  :  «  peintre  et  valet 
de  chambre  ordinaire  du  Roy.  *  Dans  le  baplistaire 
de  t  Raphaël,  fils  de  Xicolas  Mcssier,  entrepreneur 
des  bastiments  du  Roy  > ,  Jehan  Lemaire  est  dit  seu- 
lement *  peintre  ordn'  du  Roy,  dem1  aux  gallcries  du 
Louvre  • .  (Reg.  de St-Roch, 26  août  1640.)  Le  Louvre 

Sossède  deux  tableaux  de  Lemaire,  représentant 
anciens  monuments  de  Rome.  I*  Notice  des  ta- 
bleaux du  Musée  ,  qui  les  catalogue  sous  les  n"*  334 
et  335  de  l'Ecole  française,  les  attribue  à  Pierre 
Lemaire,  qu'elle  croit  être  Lemaire-Poussin.  Selon 
M.  Gence  (Vote  à  l'art.  Poussin,  dans  la  Riographie 
universelle) ,  Jean  Lemaire  naquit  à  Dammartin,  en 
1597,  fut  élève  de  Claude  Vignon ,  alla  à  Rome  en 
1613,  en  revint  en  1623,  y  retourna  avec  Poussin 
en  1 642 ,  revint  enfin  à  Paris  après  avoir  fait  des 
copies  pour  le  Roi ,  fut  victime  d'un  incendie  qui 
dévora  tout  son  avoir  mobilier,  et  alla  mourir  à 
Gaillon  en  1659.  Je  n'ai  pu  vérifier  aucune  de  ces 
assertions,  empruntées  à  Félibicn  par  M.  Gence. 
Jean  Lemaire  fut  lié  d'amitié  avec  Louis  Boulogne , 
le  père.  Le  12  janvier  1642,  il  tint  sur  les  fonts  de 
baptême  Marie  Boulogne,  le  premier  enfant  de  Louis. 
L'acte  le  dit  :  »  Jehan  Lemère  (sic),  maistre  pein- 
tre t.  (St-Jean  en  Grève.)  —  Voy.  Boulogne,  Xo- 
crkt  (Jban). 

2.  LEMAIRE  (Frakçois).  ?  1621— 1688? 

Ce  Lemaire ,  que  je  vois  porté  sur  l'état  des  off. 
de  la  Maison  du  R.  en  1657,  avec  Jean  Lemaire, 
mais  parmi  les  peintres  non  valets  de  chambre  (Arch. 
de  l'Emp.,  Z.  1341),  épousa  Marguerite  Alamanni , 

Îui  mourut  le  22  avril  1664 ,  rue  St-Thomas  du 
ouvre.  U  fut  admis  à  l'A  cul.  R.  de  peint.,  le  5  août 
1657,  et  mourut,  dit-on,  en  1688,  âgé  de  67  ans. 
Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  inhumation.  On  sait 
qu'il  était  peintre  de  portraits  et  que  J.-B.  Santcrre 
reçut  de  lui  les  premières  leçons  de  son  art.  On  croit 
qu'il  était  né  à  la  Maison -Rouge ,  près  de  Fontaine- 
bleau. Je  n'ai  pu  vérifier  cette  tradition.  —  L'n 
Simon  Lemaire  est  porté  sur  l'Etat  de  1657  à  côté 
de  François  et  au  môme  titre.  Je  n'ai  rien  appris  de 
lui.  Il  y  avait  a  Paris,  contemporains  de  Jean,  Fran- 
çois et  Simon  Lemaire,  René,  Pierre  et  Michel 
Landry.  René  Landry  était  ami  de  Charles  Hérault, 
qui  fut  parrain  du  troisième  enfant  de  Lemaire ,  le 
19  sept.  1677.  J'ai  vu  beaucoup  d'actes  qui  intéres- 
sent René ,  Michel  Landry  et  Pierre ,  mais  ils  sont 
sans  intérêt  oour[l'histoirc  de  la  peinture,  et  je  les 
néglige.  —  l'oy.  Alamaxni. 

LE  MASLK  (Michel). 

Un  des  secrétaires  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  avait 
dans  la  maison  du  ministre  le  département  des  af- 
faires intimes.  Richelieu  lui  donna  le  prieuré  des 
Roches  qui  lui  avait  apparteno.  U  eut  une  charge 
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«le  «  c<,nsoilr  d'Eut  et  privé  i ,  et  un  des  canoni- 
caU  de  Notre-Dame  de  Paru,  dont  il  était  chantre. 
Il  y  a  plusieurs  actes  de  lui  chez  M.  Rousse,  not.; 
un  acte  du  17  décembre  1633 ,  chei  M.  Le  Monnyer, 
et  deux  actes  (29  sept,  el  13  nov.  1651) cbcx  M.  Bou- 
clier. En  1633,  il  lint  sur  les  fonts  un  fils  de  Julius 
de  Loynes,  et  le  3  avril  1637  (àSl-Louis  en  l'Ile) , 
un  fils  d'Antoine  Builli  Sr  de  Fons.  —  Le  journal 
du  cardinal  de  Richelieu  le  nomme  ordinairement 
Desruches  Le  Mosle. —  l'oy.  Lovnks,  1.  Richbliri'. 

LE  MERCIER  (Jacquks).  ?  —1654? 

Les  biographes  le  font  naître  à  Pouloise  cl  mourir 
à  Paris  en  1660.  Je  ne  sais  rien  sur  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  mais  on  va  voir  qu'il  mourut 
avant  1660.  Procédons  cependant  par  ordre.  J.  Le 
Mercier  avait  déjà  le  titre  d'architecte  du  Roi  dès 
1618.  Cette  année-là,  il  toucha  1,200  I.  poui  sa 
pension,  en  cette  qualité.  (Bibl.  Imp.  Ms.  Colbert.) 
En  1631  (7  mai),  Louis  Mil  ayant  donué  à  Riche- 
lieu la  «  direction  des  fortilications  nouitelles  et 
uni  ira;?  es  du  grand  canal  pour  donner  cours  à  la  ri- 
uière  de  Seine  ,  deuant  estre  faits  autour  de  sa  boniic 
ville  de  Paris,  pour  la  scurté,  commodité  et  embel- 
lissement d  iccllc  i ,  le  ministre  chargea  Le  Mercier 
de  dresser  les  plans  de  ce  grand  travail,  d'en  faire 
toutes  les  études  et  d'en  diriger  l'exécution,  lui  don- 
nant pour  auxiliaire  Jean  Tirol  (sic  pr  Tiriot).  (Vieil. 
Arch.  de  la  Guerre.)  Richelieu  confia  à  Jac.  Le  Mer- 
cier l'édification  de  son  palais  (aujourd'hui  Palais- 
Royal).  Le  même  artiste  construisit  la  maison  de 
Sorbonne  et  l'église  de  l'Oratoire.  Jacques  Le  Me.- 
cier,  premier  architecte  du  R.,  »  reçut,  pour  ses 
gages  de  l'année  1639,  la  somme  de  3,000  livres  *  . 
(Arch.  de  lEmp  ,  Reg.  des  bâtim1*  du  R.)  En  1633, 
il  avait  commencé  la  construction  de  l'église  de  St- 
Roch,  qui  fut  inaugurée  par  Louis  XIV  en  1653.  Il 
fut  chargé  par  Anne  d'Autriche  de  l'édification  du  Val- 
de-Gràcc  ;  il  mourut  pendant  que  s'élevait  cette  re- 
traite de  la  Reine ,  et  voici  à  ce  sujet  ce  que  je  lis 
dans  le  livre  des  Dépenses  d'Anne  d'Autriche  (Bibl. 
Imp.  Ms.  Suppl.  franc.  n°  1925)  : 

•  A  AIIU  de  Cbampeaus.  teme  de  feu  Pierre  Mari- 
gny,  bourg,  de  Paris,  mère  de  la  veave  de  fea  sr  Le  Mer- 
cier, viuant  architecte  de*  basUmeots  du  Roy,  et  tutrice 
des  enfans  du  sieur  Le  Mercier,  la  somme  de  1.500  lie. 
toura.,  sur  et  Uni  moin;)*  de  ce  qui  est  du  aud.  feu  s'  l.c 
Mercier  des  appointements  à  luy  accordés  par  Sa  Maj.  par 
son  brevet  du  19*  jr  d'octobre  1646.  tant  4  cause  du  seruice 
qu'il  a  rendu  4  la  construction  de  l'église  du  Val  do  Grâce. 

Si  en  considération  de  ce  qu  elle  a  remis  ès  mains  du  sr  Le 
uet.  aossy  architecte  des  bât*  du  !..  tous  les  plans,  des- 
sinai et  mémoires  qui  ont  esté  faits  par  led,  sr  Le  Mer<  icr, 
louchant  lad  église..  ..  Somme  reçue  le  29  janv.  1655.  • 

On  voit  par  là  que  J.  Le  Mercier  était  mort  en 
165  V  et  probablement  en  novembre  ou  décembre  de 
celte  année,  et  non  en  1660.  Il  devait  être  né  v  ;r» 
1585.  —  l'oy.  Lk  Mikt,  Tiriot. 

LEMOT  (Fraxçois-Frkdkric).  1773-1827. 
—  ioy.  Chkvaux  oh  Vkxisk,  Fra.vchkvii.lk. 

1.  LE  MOYNE  DE  PARIS  (Jbax).  ?  1638—1713. 

Les  amateurs  connaissent  nue  petite  collection  de 
charmantes  arabesques,  d'une  exécution  délicate, 
intitulée  :  «  Ornements  pour  servir  aux  peintres  et 

Îtraveurs  par  I.  Le  \Ioine  de  Paris.  1693,  chex 
'auteur,  rue  Neuve  des  Deux-Portes ,  au  milieu  de 
la  rue  St-Sauvcur.  s  Les  biographes  ont  négligé 
J.  Le  Moyne ,  dont  Papillon  de  la  Ferté  a  dit,  entre 
autres  choses  erronées,  que  ce  peintre-graveur 
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mourut  en  1713 ,  âgé  de  78  ans.  Zani  (Encieiopedia) 
avance  que  Jean  Le  Moyne  naquit  en  1688  ;  erreur 
considérable ,  car  je  vois  qu'il  perdit  Henriette-Su- 
saune ,  une  de  ses  filles,  le  21  août  1669,  et  un  de 
ses  fils,  Jean-Baptiste,  le  2  janv.  1672.  (Reg.  de 
St-Germ.  l'Auxer.)  J™  Le  Mnyue  demeurait  alors 
sur  le  quai  de  la  Mégisserie  ;  il  avait  demeuré  sur  le 
quai  des  Orfèvres ,  ou  il  eut,  le  11  avril  1671,  Loui'x- 
C hurles ,  que  tint  Charles  Le  Brun  ,  premier  peintre 
du  Roi ,  et,  le  19  juillet  1673,  Joseph- Antoine.  (St- 
Barthélemy.)  Il  alla  de  là  au  quartier  Mnntorgueil , 
et ,  le  18  oct.  1674 ,  Geneviève  Le  Blond ,  sa  femme, 
lui  donna  Marie-Anne.  (Reg.  de  St-Sauveur.)  Le 
20  avril  1677,  il  fit  baptiser  Charlotte-Marguerite, 
tenue  par  t  Charles  Xocrct,  peintre  ordre  du  R.  et 
valet  de  chambre  de  Monsieur  » ,  et  par  t  Margue- 
rite Guichard ,  femme  d'Etienne  Le  Hongre,  sculpt. 
du  R.,  paroisse  Sl-Eustache  t.  Le  30  mai  1678,  il 
eut  Louis -François ,  présenté  à  l'église  par  la  femme 
de  Jn  Bérain,  dessinateur  du  cabinet  du  R.;  le  9  janv. 
1680,  François-Etienne  ;  le  IV  sept.  1681,  un  se- 
cond Jean-Baptiste  ;  le  7  oct.  1682,  Geneciève- 
Susanne,  tenue  par  Susanne.  sa  sœur,  dont  je  n'ai 
pas  vu  le  baptistaire ,  et  par  Antoine  Le  Bloud  de  la 
Tour,  peintre  juré  de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux. 
Outre  les  onxe  enfants  qui  viennent  d'être  nommés, 
Jn  Le  Moyne  eut  une  fille ,  Catherine .  et  un  fils, 
Jean-Louis .  dont  le  baptistaire  m'est  resté  inconnu, 
mais  que  l'on  doit  croire  né  en  1065.  —  Jean  Le 
Moyne  mourut  t  le  lundi  3  août  1713,  Agé  de  75 
ans,  peintre  du  Roy  et  valet  de  chambre  de  Mr  le 
duc  d  Orléans  • .  Il  demeurait  rue  des  Deux-Portes. 
Ses  fils,  Jean -Louis  et  Jean -Baptiste,  -  sculpt" 
ordrrI  du  R.  i ,  assistèrent  à  son  enterrement  et  signè- 
rent l'acte  d'inhumation,  l'un  :  t  Lemoyne  » ,  l'autre 
»  Le  Moine  i .  (Reg.  de  St-Sauveur.)  —  Jean  Le 
Moyne  leva  sur  les  fonts  Louis  Tocqué  (22  nov.  1696) , 
à  qui  il  tint  lieu  de  père  pendant  quelques  années  et 
qu  il  confia  à  Nicolas  Bertin.  —  J°  Le  Moyne  eut  un 
mariage  dont  je  n'ai  pas  vu  l'acte.  Il  épousa  une  des 
Glles  de  l'orfévre  Jean  de  Lena ,  je  ne  sais  à  quelle 
époque,  mais  évidemment  après  1682.  En  1689,  il 
assista  à  l'enterrement  de  ton  beau-père.  —  Jcan- 
Loims  Le  Moyne ,  élève  de  Coyscvox ,  fut  un  artiste 
assex  distingué.  L'Académie  le  reçut  le  30  juin 
17  )3.  Il  eut  deux  mariages.  D'abord  il  épousa 
Armande-Hcnriettc ,  fille  du  peintre  de  fleurs  J" 
Bapt.  Ier  Monnoyer.  C'est  de  ce  mariage  que  sortit , 
en  février  1704,  Jean-Baptiste,  qui  fut  un  sculpteur 
d'un  grand  mérite.  Jean-Louis  épousa  en  secondes 
noces  Ma-ic-CIémenl  Gillicr,  dont  il  était  veuf  lors- 
que, le  4  mars  1755,  à  10  h.  du  matin ,  il  mourut 
en  son  appartement  du  vieux  Louvre ,  Agé  de  quatre- 
vingt-dix  ans  ou  environ,  sculpteur  ora1-'  du  R.  et 
ancien  recteur  de  l'Académie.  Son  fils  Jean-Baptiste, 
sculpt.  ord  du  R.  et  professeur  en  PAcad.  Roy.  de 
peint.,  assista  à  son  enterrement  avec  Marie-René 
Le  Moyne ,  sculpteur,  neveu  du  défunt.  (St-Gcrm. 
l'Auxer.)  Marie-René  Le  M.  était  fils  de  Jean-Bap- 
tiste, fils  de  Jean.  Il  était  né  d'Elisabeth-Susanne 
Silvestre,  que  son  père  avait  épousée  avant  1722. 
—  J.  an-Louis  Le  M  était  sculpt.  du  Roi  et  valet  de 
chambre  du  duc  d'Orléans.  —  Voy.  Bblin  dk  Fon- 
tknay,  Bkrain,  Lk.vs,  Lk  Homjrk,  Xocrkt,  Silvk- 
trr ,  TocoiB,  et  : 

2.  LE  MOYXE  (Jkax-Baptistk).  1704—1778. 
Ce  fils  de  Jean-Louis  Le  M.  ne  se  conlenta  pas, 
comme  son  père ,  de  deux  mariages  ;  il  en  eut  trois. 


Il  prit  d'abord  pour  femme  Marie-Catherine  Mar- 
teau,  puis  Charlotte- Louise  Huel  Poisson ,  enfin 
Marie-Jeanne  Doru.  Mar.-Cath.  Alarteau  était  fille 
de  Louis  Marteau ,  menuisier  ord.  du  Roi  ;  il  l'épousa 
le  2  V  janv.  1735  ;  elle  avait  vingt  ans  et  demeurait 
rue  du  Chantre.  (St-Germ.  l'Auxcr.)  Jn-Bapt.  Le 
Moyne,  alors  sculpt.  du  R.  et  de  l'Académie,  où  il 
avait  été  reçu  comme  agréé,  demeurait  au  Roule. 
L'acte  du  24  janvier  est  signé  de  Pierre  d'L'lin , 
peintre  du  R.  et  de  l'Acad.,  oncle  de  la  mariée,  de 
J"-Louis  Le  Moyne,  d'Antoine  Monnoyer,  peint,  du 
R.,  oncle  du  marié,  qui  signa  t  Anthoine  Monnoyer 
Raptiste  * ,  de  Charles  Hérault ,  peintre ,  de  Joseph- 
Charles  Roëtliers,  graveur  g1  des  monnaies,  etc. 
De  ce  mariage  naquit,  le  10  février  1736  ,  une  fille 
morte  une  heure  après  si  naissance.  (St-Philippc  du 
Roule.)  —  Je  n'ai  pu  trouver  les  actes  des  deuxième 
et  troisième  mariages  de  J"-Bapt.  Le  Moyne,  qui 
mourut  »  aux  galeries  du  Louvre  le  25  mai  1778, 
âgé  de  7V  ans  et  trois  mois  » ,  selon  l'acte  que  j'ai 
anus  les  yeux  et  qui  est  signé  des  fils  du  défunt  : 
Jn-Bapt.  Antoine,  et  Pierre-Hippolyte  Le  Moyne, 
le  premier  avocat  en  parlent',  I  autre  architecte,  et 
de  Picrre-Cuillaumc  Bernard  ,  intéressé  dans  les  af- 
faires du  Roi,  beau-frère  de  ceux-ci.  (St-Germ. 
I'.4ux.)  JD-Bapt.  Le  Moyne,  si  la  déclaration  faite 
par  sa  famille  doit  être  crue ,  était  né  vers  la  fin  de 
février  1704.  —  Jn-Bapt.  Le  Moyne  fut  successive- 
ment élève  de  son  père  et  de  Robert  Le  Lorrain. 
On  a  de  lui  le  tombeau  de  Mignard  à  St-Roch,  et 
le  bas-relief  qu'il  présenta  à  l'Académie  pour  sa  ré- 
ception (20  juillet  1738)  et  qui  représente  La  mort 
d'Hippolytc.  Il  produisit  deux  belles  statues  de 
Louis  XV,  l'une  pour  les  Etats  de  Bretagne ,  l'autre 
pour  la  ville  de  Bordeaux  (1743).  —  Le  dict.  de 
Bouilli    a  oublié  de  mentionner  tous  les  Le  Moyne 
dont  il  vient  d'être  question  ;  la  Uiograp/iieMichaad 
n'a  pas  connu  Jean ,  le  chef  de  celte  famille  d'ar- 
tistes estimés. —  Voy.  Bertim,  Lk  Lorrmn,  J.  Mil- 
let (Fr.),  Mokkover,  Pajou,  L'lin  (d*). 

3.  LE  MOYXE  DE  JOIXVILLE  (Jean). 

Peintre  du  Roi  resté  inconnu  aux  biographe!. 
Ch.  Le  Brun  l'employa  dans  quelques  travaux;  il  ne 
fut  point  admis  à  l'Académie,  et  je  ne  sais  dans  quel 
genre  U  s'exerça.  Il  naquit  à  *  Joinville ,  diocèse  de 
Chaulons,  fils  de  Henry  Le  Moyne,  peintre,  et  de 
Rnchel  Maason  . .  Il  s'établit  à  Pa  ris ,  rue  de  la  Tâ- 
clieric,  où  il  s'éprit  d'une  de  ses  voisines,  fille  de 
Xicolas  Roussclct ,  cordonnier.  Rousselet  mourut , 
et  J.  Le  Moyne  obtint  Elisabeth  de  sa  mère ,  Pcrctte 
Joly.  Le  mariage  fut  béni  à  St-Merry,  le  dimanche 
29  août  1660,  en  présence  de  deux  cou<insdu  marié, 
de  Jean  Cotcllc,  peintre  du  R.,  et  de  Jean  Du  Ches- 
noy,  peintre.  Elisabeth  n'avait  que  quatorze  ans. 
Elle  eut  huit  cnfaLts,  et  le  dernier  lui  coûta  la  vie. 
Françoise  vint  au  monde  le  12  mai  1676,  et  sa 
mère  décéda  le  20 ,  âgée  de  trente  ans.  J.  Le  Moyne, 
«  peintre  des  bâtiments  du  Roy  » ,  demeurait  alors 
*ur  le  quai  de  la  Mégisserie.  Son  premier  enfant 
naquit  le  5  mars  1663 ,  rue  de  la  Tâchcrie.  Le  Moyne 
avait  dans  les  arts  des  amis  qui  y  tenaient  un  rang  dis- 
tingué ;  ainsi ,  Jean  Van  Opstal,  sculpt.  du  R.,  répon- 
dit pour  son  second  enfant (23  mars  1664,  St-Merry); 
Israël  Silvestre  fut  parrain  d'une  de  ses  filles,  dont 
la  femme  de  Charles  Le  Brun  fut  marraine  (21  lad. 
1669,  St-Germ.  l'Aux.).  La  femme  du  sculpt.  JnB. 
Tuby,  Marguerite  Coccuel,  tint  Jean- Baptiste  (20 
déc.  1671).  Je  n'ai  pu  savoir  quand  mourut  Le 
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Moyne  de  Joinville  ;  mais  je  vois  que  le  16  mai  1693 
il  assista  ù  l'enterrement  de  Xicolas  Le  Moyne , 
maître  d'école.  Il  demeurait  alors  place  du  Cheva- 
lier du-Cuet  ,  près  de  son  parent.  Il  y  était  le  9  août 
1078  quand  mourut  un  de  ses  fils,  Charles ,  âgé  de 
huit  ans.  (St-Germ.  l'Auxcr.)  —  Jn  Le  M.  de  Join- 
ville eut  un  frère ,  François  Le  Moyne ,  peintre , 
nui,  le  29  avril  1671,  épousa  Jeanne,  fille  de  Jean 
de  La  Haye ,  maître  tonnelier.  Je  ne  sais  rien  autre 
de  lui.  —  Voy.  Cotkllk  ,  Ghbinst  (Van  der)  ,  Opstal 
(Vas),  Silvestre. 

4.  LE  MOYXE  (Je*s).  1671. 
Simon  Guillain ,  l'habile  sculpteur,  donna  sa  fille 

Catherine,  née  le  l*r  avril  1613,  h  un  Louis  Le 
Moyne  ,  artiste  peut-être ,  mais  dont  je  n'ai  pu  con- 
naître la  profession.  (St-Merry,  28  juillet  1032.) 
Les  témoins  furent  Simon  et  Xicolas  Guillain ,  père 
et  aïeul  de  la  mariée,  Germaine  Cochet,  sa  mère,  etc. 
De  l'union  de  J.  Le  Moyne  et  de  Catheriiie  naquit 
|  Jean,  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  bap  listai  re ,  niai.- 
j  dont  j'ai  vu  le  mariage ,  célébré  le  5  fév.  1662.  Jean 
Le  M.  épousa  Geneviève  Le  Blanc ,  en  présence  de 
Catherine  Guillain  et  de  Claude  Ballin,  orfèvre, 
beau-frère  de  Catherine.  Jean  Le  M.  fut  parrain,  le 
13  mai  1671,  d'un  fils  du  peintre  Hugues  Despcches. 
—  Voy,  Balun,  Drspbchks,  1.  Guillain. 

5.  LE  MOYXE  (FrvvçoisI  1088—1737. 
Il  est  assex  singulier  que  la  Biographre-Mkhaud 

n'ait  pas  consacré  uu  souvenir  à  cet  homme  qui  eut 
une  grande  réputation,  fut  Premier  peintre  du  Roi, 
Académicien,  etc.  Le  biographe  n'avait  qu'à  repren- 
dre le  travail  de  Dézallier  d'Argenville  sur  cet  artiste, 
ce  que  fit  Papillon  de  l  a  Ferlé  (1776),  ou  abréger 
Papillon  lui-même ,  ce  qui  était  plus  court.  Si  éten- 
due que  soit  la  notice  de  I>éz.  d'Argenville,  elle  man- 
que de  certains  détails  qui  touchent  à  l'homme  plus 

3 n'a  Carliste  et  que  mes  recherches  me  permettent 
c  faire  connaître.  Déz.  D'Argenville  dit  que  Fr.  Le 
Moyne  naquit  en  1688  d'une  »  famille  de  condition 
médiocre  » .  Cela  est  vague ,  mais  il  ne  convenait  pas 
à  Dézallier  d'en  dire  plus;  je  ne  suis  pas  tenu  à  la 
même  discrétion.  I  n  document  authentique  conservé 
au  département  des  Ms.  de  la  Bibl.  Imp.  (Sup.  fr. 
2646)  me  permet  de  tout  dire  sur  l'origine  de  Fr. 
Le  Moyne.  Ce  document  est  Y  Inventaire  du  17  juin 
1737,  fait  après  le  décès  du  premier  peintre  du  Roi; 
il  résulte  des  papiers  analysés  par  le  rédacteur  de 
cette  pièce  que  François  Le  Moyne  était  fils  de  Michel 
Le  Moyne,  *  postillon  du  Roy  Louis  XIV,  mort  en 
juillet  1693  • ,  et  de  Françoise  Dauvin,  qu'il  avait 
épousée  le  8  oct.  1687,  au  village  de  Berial ,  diocèse 
de  Coutances.  Michel  était  fils  de  Henri  Le  Moyne, 
laboureur,  et  avait  pour  frère  Gilles,  qui  resta  à  la 
charrue ,  laissant  sou  frère  entrer  dans  les  écuries  du 
Roi.  Parmi  les  témoins  du  mariage  de  Michel  figu- 
rent François  Le  Moyne,  bourg  de  Coutances,,  et 
Guillaume  Le  Moyne,  cocher.  Le  12  août  1693,  un 
cousin  de  Guillaume ,  Jean  Le  Moyne,  cocher  aussi , 
fut  nommé  curateur  du  fils  de  Michel  —  notre  pein- 
tre — ,  Michel  étant  mort  récemment.  Ainsi ,  petit- 
fils  d'un  laboureur,  fils  d'un  postillon  de  la  Maison 
Royale  et  cousin  de  deux  cochers,  François  Le  Moyne 
semblait  désigné  pour  l'étable  et  l'écurie;  comment 
fut-il  donc  dirigé  vers  la  cirrièrc  des  arts?  Argen- 
villc,  qui  peut  «tre  bien  informé,  dit  que  Françoise 
Dauvin  eut  trois  mariages  —  elle  était  belle  appa- 
remment —  et  que  ton  troisième  mari  fut  le  peintre 
Robert  Tournières ,  qui  devint  le  premier  maître  de 
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Le  Moyne.  Le  second  mari  de  Françoise  avait  été 
un  peintre  peu  connu,  Robert  Le  Vrac.  Mu"  Le 
Moyin-,  veuve  en  juillet  1693,  se  mariait  par  con- 
trat ,  le  29  septembre  de  la  même  année ,  a»  ec  Le 
Vrac,  et  le  Châtclet  de  Paris  prononçait  (18  mars 
1702)  la  «  séparation  de  bien  et  d'habitation  d'entre 
R.  Le  Vrac  et  la  du«  Fr.  Dauvin  i .  (Invent,  cité.)  Le 
Vrac  était  de  Caen  ;  Tournièrcs  était  son  compatriote 
el  fréquentait  sa  maison  ;  il  s'éprit  de  ruad,,,!  Le  Vrac 
et  après  la  mort  de  Le  Vrac  le  remplaça  auprès  de 
sa  veuve.  Franc.  Le  Moyne  avait  13  ans  quand  les 
relations  entre' Le  Vrac  et  M11'  Dauviu  cessèrent; 
si  Le  Vrac ,  ce  qui  est  probable ,  lui  mit  le  crayon  à  la 
main, Tournièrcs  lui  apprit  le  maniement  du  pinceau. 
Il  grandit  vile.  Fr.  Le  M.  épousa,  en  1730,  Marie- 
Josèphe-Thérèse  Stiemer,  sœur  de  François-Albert 
Stiemer,  peintre  de  l'Académie.  Il  perdit  sa  femme 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1733.  Le  Moyne, 
qui  avait  remporté  le  prix  de  peinture  en  1711,  fut 
reçu  à  l'Académie  Roy.  de  peint,  le  30  juillet  1718  ; 
son  brevet ,  signé  :  Coypel ,  Coyscvox  et  Marot ,  est 
au  nombre  des  pièces  inventoriées  le  17  juin  1737. 

 Louis  Boulogne  étant  mort  en  1733 ,  avec  l'étal 

de  premier  peintre  du  Roi,  son  héritage  fut  vive- 
ment sollicité;  niais  le  Roi  ne  voulut  l'adjuger  à  au- 
cuu  des  compétiteur»,  le  réservant  à  celui  des  pciu- 
tres  qui  ferait  une  chose  réputée  véritablement  belle. 
La  lacanec  fut  longue;  a  lafiu,  Le  Moyne  ayant 
achevé  la  décoration  du  Salon  a" Hercule  à  Ver- 
sailles, vaste  et  riche  composition  et  une  des  meil- 
leures productions  du  dix-huitième  siècle  ,  Louis  XV, 
émerveillé ,  nomma  l'auteur  son  Premier  peintre  et 
lui  donna  une  pension  de  3,500  livres  (30  sept. 
1730).  (Arch.de  l'Emp.  K,  3412,  fol.  493.)  Fr.  Le 
Moyne  ne  fut  pas  longtemps  heureux  ;  la  jalousie  de 
ses  rivaux,  un  travail  fatigant  et  obstiné,  et,  autant 
que  cela,  une  fâcheuse  disposition  de  son  esprit  devenu 
difficile  et  soupçonneux,  abrégèrent  ses  jours  en  le 
jetant  dans  la  mélancolie  et  les  rêveries  folles.  11  se 
crut  persécuté  et  s'enferma,  de  crainte  qu'on  ne  vînt 
l'enlever  pour  le  conduire  en  prison.  Enfin,  le  4 juin 
1737,  M.  Berger,  son  ami ,  son  compagnon  de  voyoge 
en  Italie,  étant  venu  le  chercher  pour  le  conduire 
à  la  campagne  et  l'y  établir  jusqu'au  jour  de  son 
retour  à  la  santé ,  Fr.  Le  Moyne ,  croyant  qu'on  ve- 
nait le  prendre  pour  le  conduire  au  petit  Châtclet 

 il  le  dit  en  expirant  — ,  se  jeta  sur  la  pointe  de  son 

épéc,  et  l'arme  arrachée,  alla  ouvrir  la  porte  de  son 
appartement  et  tomba  dans  les  bras  de  Berger.  Tout 
était  fini;  Le  Moyne  expira  sans  avoir  recouvré  la 
raison.  La  justice  constata  le  suicide  et  ordonna  que 
ses  funérailles  fussent  faites  le  lendemain.  Elles 
eurent  lieu  à  St-Roch  ,  le  mercredi  5  juin.  Après 
la  cérémonie ,  le  vicaire  écrivit  sur  sou  registre  : 
t  Aud.  jour,  François  Le  Moyne,  premier  peintre 
du  R.  dern*  rue  des  Bons-Enfants,  trouué  mort  hyer 
en  sa  maison,  par  ordon.  de  XI.  lieut1  criminel  du 
Châtclet  a  esté  inhumé  dans  noire  église ,  en  pré- 
sence de  Guili.  Cous  lu  n ,  directeur  de  l'Acad.  Roy. 
de  peint,  et  de  sculpt.,  et  de  .Nicolas  Lancrct ,  pein- 
tre du  Roy.  ■  (Signe)  •  Coustou,  Lancrct  » .  Le  ha- 
sard fait  de  singulières  rencontres!  Voilà  Lancrct, 
fils  d'un  cocher,  figurant  aux  obsèques  de  Le  Moyne, 
fils  d'un  postillon.  —  Kr.  Le  Moyne  laissa  beaucoup 
de  toiles  couvertes  d'ébauches,  que  l'Inventaire  cite 
et  dont  •  Pierre  Testart,  peintre  de  l'Acad.  de  St- 
Luc  i ,  fixa  le  prix  qui  semble  dérisoire.  L'esquisse 
du  plafond  du  Salon  d'Hercule  Tut  estimée  500  1. 
seulement;  la  Vierge  et  f 'Enfant  Jésus ,  grand  U- 
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bleau,  16  liv.  ;  C Enlèvement  d Europe ,  25  I.;  l'es- 
quisse du  plafond  de  la  chapelle  de  ta  Vierge  que 
Le  Moyne,  par  marché  fait  le  20  nov.  1730,  avec  le 
curé  de  St-Sulp.,  exécuta  dans  l'église ,  fut  prisée 

00  livres.  —  Le  dernier  ouvrage  auquel  travailla 
Le  Moyne  fut  une  composition  de  11  pieds  4  pouces 
de  longueur  sur  huit  et  demi  de  hauteur,  dont  le 
sujet  était  la  Défaite  de  Porus.  Le  peintre  s'était 
engagé  par  une  convention  écrite ,  que  l'on  trouva 
parmi  ses  papiers ,  à  faire  pour  le  Roi  d'Espagne  cet 
ouvrage,  au  prix  de  5,000  livres,  *  outre  la  grati- 
fication que  Sa  Majesté  (Catholique  ■  devait  accorder 
à  l'artiste  «  à  proportion  du  mérite  du  travail  » .  Le 
tableau  était  destiné  au  château  de  St-Hildefonse. 
Le  marché  avait  été  conclu  le  11  oct.  1736  entre 
Le  Moyne  et  don  Fernand  Trivigno,  ministre  d'Es- 
pagne a  la  cour  de  France.  L'ouvrage  devait  être 
achevé  dans  l'espace  de  six  mois.  La  maladie  em- 
pêcha Le  Moyne  de  remplir  son  engagement-  L'es- 
quisse au  trait  de  cette  grande  page  fut  estimée 
1'*  livres  par  Testart.  (luvcnt.  cite.) 

6.  LE  MOYNE  (Pierrr-Aktoisk).  1655—57. 

L'histoire  de  l'Acad.  Roy.  de  peinture  (par Teste- 
lin?)  numme  un  c  Lemoine  -  comme  un  des  peintres 
qu'introduisit  dans  l'Académie  «  la  cohue  des  maîtres 
peintres  » ,  ainsi  qu'elle  nomme  les  gens  de  la  maî- 
trise qui ,  eutres  dans  la  compagnie  au  moment  de  la 
jonction ,  formèrent  une  cabale  asseï  puissante  pour 
imposer  à  l'Académie  des  sujets  médiocres.  Le  Moyne 
n'était  pas  encore  reçu  maître  quand  il  fut  admis 
par  la  majorité,  malgré  Le  Brun,  Le  Sueur  et  les 
autres  fondateurs  du  corps  académique.  Pierre-Ant. 
Le  Moyne ,  que  les  biographes  n'ont  pas  connu ,  en 
même  temps  qu'il  était  peintre,  était  *  ordinaire  de 
la  musique  du  duc  d'Anjou  *  (Monsieur,  frère  du  Roi , 
qui  prit  le  titre  de  duc  d'Orléaus).  Il  épousa  Anne 
llancelin,  dont  il  eut  deux  enfants:  1°  7  juillet  1655, 
un  fils  qui,  le  12  décembre  seulement,  fut  baptisé 
sous  les  noms  à' Antoine-René ,  tenu  par  «  Antoine 
de  Vardy,  comte  de  Moret  i ,  et  par  c  dame  Renée 
du  Bec  Crépin ,  veuve  du  Maréchal  de  Guébriant  »  ; 
2°  13  fév.  1657,  Anne-Didier.  Je  ne  sais  quand 
mourut  P. -A.  Le  Moyne,  qui  demeurait  nie  de  l' Arbre- 
Sec,  parois,  de  St-Germ.  l'Auxer.  —  Voy.  Strksor. 

LE  ML  ET  (Pierre).  ?  1591— 1069? 

Architecte  du  Roi  et  des  Reines  Marie  de  Médicis 
et  Anne  d'Autriche,  Pierre  Le  Muet  travailla  au 
palais  du  Luxembourg  et  acheva  l'église  du  Val-de- 
(ïrâce,  commencée  par  Jacq.  Le  Mercier.  Pierre  Le 
Muet,  comme  auteur  spécialiste —  pour  parler  le  lan- 
gage de  ce  temps-ci  — ,  est  connu  par  trois  ouvrages 
sur  l'architecture  qui  obtinrent  uu  grand  succès, 
mais  que  l'on  consulte  peu  maintenant.  —  Je  lis  dans 
les  Comptes  des  basliim  nts  de  Marie  de  .Médicis 
(Arch.  Imp.  KK.  193,  fol.  208)  : 

•  \  Pierre  Le  Muet,  architecte  du  Roy.  la  loratne  de 
300  h-.it. •«  luiirimit,  tur  el  tint  moing»  de»  frais,  pcyues 
ri  \4cratioiis  qu'il  a  emploies  à  faire  le  modelle  en  relief 
dos  ba>limeiis  du  palais  •  (le  Luxembourg)  •  durant  le 
temps  de  ce  compte.  •  (9  oct  1611). ) 

Le  livre  des  Dépenses  de  la  Reine  Anne  d'Autri- 
che (Bibl.  Imp.,  Aïs.  Suppl.  français,  n°  1925) 
contient  la  mention  que  voici  : 

•  Au  §r  Le  Muet,  architecte  des  baslimens  du  Roy.  la 
tomme  de  3.01)0  L  tourn  pour  le*  appointcmeni  qu'il 
plaiit  à  sad.  Majesté  luy  accorder  pour  chacun  au  durant 
le  temps  qu'il  vacquera  i  la  conduit!©  dud.  baatiment  de 

1  esglisc  du  Val  de  Grâce,  el  ce.  par  brevet  du  5  mars  1645. 
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pour  une  acnée  commencée  le  1*  jour  de  janvier  1655  el 
finissant  le  dernier  jour  de  décembre  ensuivant  andict  an.  • 

Le  Muel  reçut  une  autre  somme  de  3,000  1.  le 
31  janvier  1657;  et,  le  5  juillet  1658,  une  somme 
de  1,500  livres  tournois  (même  manuscrit).  On  dit 
que,  né  à  Dijon  en  1591,  Le  Muet  mourut  à  Paris 
le  28  sept.  1669.  Je  n'ai  pu  vérifier  ces  dates.  — 
Voy.  Bruant ,  Champaigkb  (Ph.  m),  Lu  Mkrcur 
(Jacqi.es). 

1.  LE  NAIN  (Lotis).  ?  1593— 1648. 

(Antoixb).  ?  1598— 1648. 

(Mvrmm).  ?  1607— 1677. 

Sous  ce  titre  :  «  Soucrlles  recherches  sur  la  rie 
et  r  œuvre  des  frères  Le  Sain  »  (in-8»,  191  pag.; 
Laon,  sept.  1862),  M.  ChampUeury  a  donné  une 
étude  sur  ces  maîtres  laonnais,  frères  dont  on  s'est 
habitué  à  faire  un  seul  peintre  en  trois  personnes  et 
dont  certains  ouvrages  ont,  en  effet,  de  tels  rap- 
ports, des  affinités  si  grandes,  qu'il  est  difficile  de 
les  distinguer,  en  les  donnant  à  l'un  plutôt  qu'aux 
deux  autres  de  ces  artistes.  L'étude  de  M.  Champ- 
fleury  est  intéressante;  elle  résume  tout  ce  qu'on 
a  dit  en  bien  et  en  nul  des  Le  Nain,  tout  ce 

Zu'on  a  écrit  de  leur  naissance  et  de  leur  mort, 
'auteur  a  cherché  avec  patience  ,  il  a  critiqué  les 
renseignements  publiés  jusqu'à  lui  et  a  dressé  un 
catalogue  de  ceux  des  ouvrages  de  ses  chers  com- 
patriotes que  le  temps  a  épargnés  et  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui  soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 
Il  aime ,  il  admire  les  Le  Xain ,  il  en  parle  avec 
enthousiasme  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  avec  une 
■  furieuse  passion  • ,  comme  on  aurait  dit  au 
xvn*  siècle;  il  pousse  les  choses  fort  loin  à  cet 
égard  et  va  jusqu'à  traiter  assex  mal  les  gens  qui 
n  ont  pas  la  même  tendresse  de  cœur  que  lui  pour 
les  c  peintres  réalistes  *  ;  —  c'est  du  patois  dau- 

Curd'hui.  — Malheureusement,  il  n'y  a  rien,  chex 
.  Ghampfleury,  de  définitif  sur  le  fait  de  la  nais- 
sance des  frères  Le  Vain ,  sur  le  lieu  de  leur  mort , 
sur  ce  titre  de  Chevalier  qui,  suivant  l'observation 
de  M.  Villot  (Notice  des  tabl.  du  Louvre) ,  est  donné 
tantôt  à  Antoine,  tantôt  à  Mathieu,  mais  que  l'huis- 
sier de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  de  sculpt. ,  dans  sa 
liste  des  membres  de  cette  compagnie  ,  donne  à 
Mathieu,  et  l'on  va  voir  tout  à  l'heure  que  c'est  avec 
raison.  On  a  pensé  que  Louis  et  Antoine  Le  .Vain 
allèrent  mourir  à  Laon ,  la  liste  des  académiciens 
n'ayant  pas  dit  en  quel  endroit  ils  finirent  leur  vie. 
Ils  moururent  à  Paris.  Voici  les  actes  de  leurs  décès 
que  j'ai  trouvés,  et  ce  n'a  pas  été  sans  de  longues 
recherches,  le  lieu  où  ils  avaient  vécu  à  Paris  étant 
resté  inconnu  jusqu'ici  : 

■  Du  ii  may  mil  m  cens  quarante  bail  (1648)  connoy 
et  enterrement  de  Louis  Le  Xain.  prinlre  du  Roy  en  I  Aca- 
démie, pri»  cbei  \l  Bobièreà  la  rue  du  Vieux-Colombier.  . 
—  •  Sous  la  date  do  '25  may.  seruicc  pour  led.  Louis  Le 
Xain  .  peintre.  .  (Reg.  de  Sl-Sulp.)  —  .  Du  2(>  may  1H-18. 
conuoy  et  enterrement  d'Antboine  Le  Xain.  peintre  du  Roy, 
«n  l'Académie,  pris  ebrx  XI.  Bobière.  rue  du  l  ieax-Co- 
lombier  .  Au-dessous  .  •  Seruice  pour  led.  Anthoiue  Le 
Xaia.  • 

Voilà  donc  fixées,  d'une  manière  précise,  les 
dates  des  décès  si  rapprochés  de  Louis  et  d'Antoine 
Le  Xain;  le  premier  rendit  son  âme  à  Dieu  le 
23  mai  16V8  ;  son  frère ,  le  26  du  même  mois.  Quel 
Age  avait  Louis?  quel  âge  Antoine?  La  liste  de 
l'Académie  dit  que  Louis,  l'aine,  mourut  âgé  de 
55  ans  et  qu'Antoine  mourut  âgé  de  70  ans,  sans 
faire  attention  qu'ainsi  Antoine  serait  l'aîné  de  Louis 
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de  quinte  années.  Il  y  a  une  faute  évidente  dans  ce 
chiffre  70.  Hultx,  peintre,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie, a  dit  qu'Antoine  mourut  à  l'âge  de  60  ans; 
il  y  a  encore  là  une  erreur  ;  Antoine  aurait  eu 
cinq  ans  de  plus  que  son  ainé.  Il  est  difficile  de  rec- 
tifier d'une  manière  exacte  l'assertion  de  Hultz  et 
c<  Ile  de  l'huissier  de  l'Académie.  Sur  la  liste  des 
Académiciens,  les  trois  frères  Le  Xain  sont  classés 
ainsi  :  i  Louis,  Antoine  et  Mathieu  »,  L'Académie, 
qui  les  avait  reçus  le  même  jour,  les  classait  par 
rang  d'ancienneté ,  et  la  seule  ancienneté  possible 
en  ce  cas  était  l'âge  ;  Louis  était  donc  bien  l'aiiié 
des  trois  frères;  Antoine  était  le  second  ,  le  faire 
naître  quinze  ans  ou  cinq  ans  avant  Louis  est  donc 
une  faute  évidente.  Peut-être  faut-il  dire  qu'An- 
toine mourut  âgé  de  50  ans.  Dans  cette  supposition, 
il  serait  né  vers  1598.  Quant  à  Mathieu  Le  Xain,  on 
a  cru ,  on  a  dit  et  répété  qu'U  mourut  le  20  août 
1677.  Où?  C'est  ce  que  personne  n'a  pu  dire.  J'ai 
cherché.  Cette  date  du  20  août,  si  positivement  don- 
née par  un  auteur  contemporain ,  dont  le  travail ,  en 
un  cahier  manuscrit,  est  conservé  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  cette  date  m'a  fait  faire  un  long  voyage 
dans  les  soixante-six  paroisses  de  Paris.  Après 
m'étre  assuré  que  l'acte  d'inhumation  de  Mathieu 
n'est  inscrit,  à  la  date  du  20  août  1677,  dans  au- 
cun des  registres  de  ces  paroisses,  je  me  suis  avisé 
que  peut-être  août  était  un  lapsus  calami  de  l'au- 
teur cité  et  qu'il  fallait  lire  :  avril  ;  je  suis  revenu 
aux  registres  de  St-Sulpice ,  où  j'avais  découvert  les 
actes  mortuaires  de  Louis  et  d'Antoine  Le  Xain,  et 
j'y  ai  lu  la  mention  que  voici  : 

•  Le  vingt  el  un*  jour  d'auril  mil  six  cens  loixinle  et 
dix  sept  a  cité  faicl  le  connoy  el  enterrement  de  Mathieu 
Le  Nain,  cheualier  de  Malle,  aagé  de  soixante  et  dix  ans, 
mort  le  20*  dud.  mois,  rue  Honoré-Cbeualier,  en  sa  mai- 
son, cl  ont  assisté  audirl  enterrement  Anne  Tbuilloau  (sic) 
veofoe  d'Estienne  Le  X.iin ,  ta  mère  cl  (acle  inachevé). 
(Signé)  Anne  tnilliau  (tic).  >  (Reg.  de  St-Sulp. ) 

Ce  document  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  bio- 
graphie de  Mathieu  Le  Xain;  il  contient  deux  bons 
renseignements  et  une  erreur.  Mathieu  Le  Xain  ne 
fut  point  chevalier  de  Malte  ;  son  nom  ne  se  lit  sur 
aucune  des  liâtes  données  par  l'abbé  de  Vertot  à  la 
suite  de  son  Histoire  des  chevaliers  de  Si-Jean  de 
Jérusalem;  et  puis,  il  n'était  pas  de  noblesse  et  l'on 
n'aurait  pas  eu  pour  lui  les  complaisances  dont  on 
se  montra  prodigue  à  l'égard  de  Colbcrt,  lorsqu'un 
de  ses  neveux  se  présenta  pour  demander  son  ad- 
mission dans  l'ordre  de  Malte.  Qui  aurait  fait  une 
généalogie  noble  au  fils  d'un  petit  bourgeois  de 
Laon?  D'ailleurs,  la  vocation  de  l'ordre  était  toute 
militaire ,  et  si  quelque  chevalier  de  Malte  fut  pein- 
tre ,  assurément  ce  ne  fut  qu'à  titre  d'amateur.  Mais 
comment  le  vicaire  de  St-Sulpice  fut-il  induit  à  qua- 
lifier t  chevalier  de  Malte  »  Mathieu  Le  Xain?  Gela 
se  devine  aisément.  Mathieu  était  connu  sous  le  nom 
du  t  chevalier  Le  Xain  *  ;  lorsque  la  personne  de 
sa  maison,  son  valet,  un  voisin,  ou  un  ami,  alla  à  la 
sacristie  de  St-Sulpice ,  déclarer  la  mort  de  Mathieu 
et  commander  son  convoi  et  son  enterrement ,  il  dit 
que  •  le  chevalier  Mathieu  Le  Xain  »  avait  passé  de 
vie  à  trépas,  le  jour  même  21)""'  avril ,  et  que  la  mère 
du  défunt  assisterait  le  lendemain  à  l'inhumation  de 
son  fils.  Ou  celui  qui  faisait  cette  déclaration  oublia 
de  dire  que  Math.  Le  Xain  était  peint.,  ou  le  vicaire 
oubliade  mentionner,  dans  l'acte  dressé  à  la  hâte,  cette 

Ïualité ,  et  Mathieu  ne  fut  point  dit  peintre ,  mais 
it  qualifié  chevalier  de  Malte,  la  simple  qualité  de 
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t  chevalier  •  paraissant  insuffisante  au  clerc,  qui 
n'entendait  guère  appeler  chevaliers  que  les  frères 
chevaliers  de  Malte.  Cependant,  si  Mathieu  Le  Vain 
prenait  le  titre  de  Chevalier  pour  se  distinguer  de 
son  frère,  le  Romain,  et  oAnloinc,  son  autre 
frère,  comment  était-il  autorisé  à  le  prendre?  Ma- 
thieu, peintre  d'histoire  et  de  portraits,  avait  peint, 
d'après  nature,  la  Reine  de  France  et  le  Cardinal 
Maxarin;  il  avait  fait  des  peintures  pour  les  églises; 
son  talent  s'était  élevé  au-dessus  des  t  bambo- 
chodes  i ,  ainsi  qu'on  nommait  alors  le  genre  fami- 
lier. Xc  put-on  le  récompenser  en  lui  donnant 
l'ordre  de  St-Michel,  et,  chevalier  de  St-Michel, 
ne  put-il  pas  prendre  cette  qualité  de  chevalier 
qu'on  déclara  a  St-Sulpice ,  le  2î)  avril  1677? —  Anne 
Tu  il  I  uni,  qui  assista  ù  l'enterrement  de  son  fils, 
était-elle  la  mère  de  Louis  et  d'Antoine  Le  Xain, 
comme  elle  disait  être  celle  de  Mathieu?  Assuré- 
ment non.  Mathieu  Le  Xain  avait  70  ans  quand  il 
mourut,  il  était  donc  né  verj  1607;  or,  sa  mère 
devait  bien  avoir  20  ans  quand  elle  le  mit  au 
monde,  elle  était  donc  née  elle-même  vers  1.197, 
c'est-à-dire  environ  quatre  ans  après  Louis  Le  Xain. 
Elle  était  donc  la  seconde  femme  d'Klienne  Le 
Xain ,  qui  s'était  remarié  vers  1606  Quelle  profes- 
sion exerçait  Etienne?  Je  l'ignore.  J'avais  espéré 
trouver  l'acte  du  décès  d'Anne  Tuilliau  ,  qui  aurait 

Ïu  me  renseigner  à  cet  égard;  mais,  la  mère  de 
lathicu  quitta  la  paroisse,  peut-être  Paris,  bien 
qu'âgée  de  90  ans,  et  j'ai  vainement  cherché  l'épo- 
que de  sa  mort ,  qui  ne  dut  pas  tarder  beaucoup 
après  1677.  —  Je  vois  que  Mathieu  Le  Xain,  pein- 
tre, fut  parrain,  à  St-Sulpice,  le  15  juillet  1645, 
de  Mathieu,  fils  d'un  portefaix  nommé  Du  Doibt. 
—  l)om  Grenier,  d'après  M.  Le  Lcu,  a  dit  qu'An- 
toine Le  Xain  •  fut  reçu  peintre,  le  16  mars  1629, 
dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés, 
le  sieur  Plantin ,  avocat,  qui  en  était  bailli  t. 
Villot  et  M.  Champfleury  ont  reproduit  cette 
assertion,  à  laquelle  il  y  a  une  objection  fort  sim- 
ple :  Les  seuls  officiers  de  la  communauté  des  maî- 
tres peintres  et  sculpteurs  avaient  le  droit  de  con- 
férer la  maîtrise;  si  donc  M  Plantin  reçut  Antoine 
Le  Xain,  peintre,  dans  l'enceinte  de  l'abbaye,  c'est 
que  l'abbé  de  St-Germain  des  Prés  ,  qui  était  un 
grand  seigneur  a  sa  manière  et  avait  une  cour, 
voulant  avoir  un  peintre  en  titre  d'office,  avait 
donné  ,  par  l'entremise  de  son  bailli ,  le  brevet  de 
peintre  de  St-Germain  à  Antoine  Le  Xain.  On  ne 
peut  entendre  que  dans  ce  sens-là  le  passage  de 
M.  Le  Lcu  rapporté  par  l>orn  Grenier.  Antoine  Le 
Xain  excellait,  dît-on,  dans  la  miniature;  l'abbé  se 
l'attachait  pour  peindre,  sur  le  vélin  des  horaires  et 
des  autres  livres  de  l'abbaye  ,  des  vignettes,  sorte 
d'ornement  gracieux ,  encore  fort  en  usage  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle  pour  la  décoration  des 
livres  d'église.  Mathieu  Le  Xain  Tut,  dit-on,  nommé 
peintre  de  la  ville  de  Paris,  le  22  août  1633;  de  là, 
je  suis  porté  à  conclure  que  Mathieu ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  était  peintre  d'histoire  et  portraitiste, 
bien  que  l'Académie  l'eût  reçu  en  qualité  de  pein- 
tre de  bambochades.  On  sait  que  les  peintres  des 
villes  avaient,  dans  leur  office ,  le  devoir  de  peindre 
les  prévois  des  marchands  et  les  échevins,  de  re- 
présenter quelquefois  dans  des  registres  ad  hoc, 
quelquefois  sur  de  grandes  toiles ,  les  faits  princi- 
paux de  l'histoire  municipale  contemporaine.  Leur 
charge  les  obligeait  aussi  à  composer  et  à  exécuter 
les  grandes  décorations  dont  la  ville  »c  parait  aux 
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jours  des  fêles  politiques,  naissances,  entrées,  ma- 
riages ,  et  des  deuils  publics,  morts  des  rois  et  de» 
princes.  Tout  cela  n'était  pas  œuvre  d'artistes  habi- 
tués ù  faire  seulement  des  tableaux  de  petites  di- 
mensions ,  représentant  des  sujets  rustiques  ou 
bourgeois.  — On  n'a  pas  distingué  encore  les  ouvrages 
qui  appartiennent  a  Mathieu  de  ceux  qu'ont  pu 
faire  ensemble  Louis  et  Antoine  ;  y  a-t-on  regardé 
d'assex  près?  J'ai  vu  trop  peu  de  Le  Xain,  pour 
indiquer  les  différences  qui  peuvent  exister  entre  la 
manière  du  peintre  d'histoire  et  celle  des  deux 
peintres  de  genre;  mais,  que  ces  différences  exis- 
tent, je  n'en  doute  pas,  n'y  eût-il  que  celles  qui 
appartiennent  à  des  moments  différents.  Que  le 
point  de  départ  soit  le  même  chex  les  trois  f  'ères, 
je  le  comprends;  mais,  que  le  survivant,  après 
16i8,  ait  peint  comme  il  faisait  en  1633,  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  croire.  Le  temps  ne  l'aurait  pas 
changé ,  le  goût  de  l'époque  ne  l'aurait  pas  touché  ; 
peignant  à  Paris  et  cherchant  le  succès,  ce  qui  était 
naturel,  il  n'aurait  pas  fait  quelque  sacrifice  à  la 
mode?  Ce  n'est  pas  croyable.  D'ailleurs ,  la  pein- 
ture d'histoire  peut-elle  être  de  tous  poiots  sem- 
blable à  la  peinture  des  tableaux  de  chevalet?  Qu'il 
y  ait  certaines  habitudes  communes,  qu'il  y  ait  cer- 
tains rapports  de  coloris,  soit;  mais  comment  Ma- 
thieu Le  Xain  aurait-il  réussi  en  faisant  en  grand 
des  ouvrages  du  style  du  Forgeron ,  par  exemple  , 
et  cela,  quand  Poussin  et  Le  Sueur  avaient  peint, 
quand  Le  Brun  peignait,  quand  Jouvenet  couvrait 
ses  grandes  toiles,  quand  Bon  Boulogne  était  ad- 
miré, quand  Sebastien  Bourdon  était  vanté?  Qu'on 
rapproche  les  ouvrages  des  Le  Xain,  et  l'on  reconnaî- 
tra ,  j'en  suis  convaincu ,  ceux  dont  l'exécution  est 
postérieure  à  1639  et  probablement  aussi  ceux  qui , 
antérieurs  ù  1648,  sont  de  la  main  de  Mathieu. 

2.  LE  XAIX  (SéDJsmx)  DE  TILLEMOXT. 

1637—1698. 

t  Le  Xain  de  Tillcmont  (Sébastien),  fils  de  Jean 
Le  Xuiu,  maître  des  requêtes,  né  à  Paris  en  1637, 
élève  de  Xicole  et  l'un  des  plus  savants  écrivains  de 
Port-Boyal.  Mort  en  1698  ».  (Voltaire,  siècle  de 
Louis  XIV.)  Jean  Le  Xuin,  que  trois  actes  mainte- 
nant sous  mes  yeux  qualifient  *  conseiller  au  parle- 
ment >  et  non  •  maître  des  requêtes  •  ,  demeurait 
dans  la  rue  St-André  des  Arcs  lorsque  »  dame 
Marie  Le  Ragois,  fille  de  Claude  Le  Ragois  de  Bre- 
toni  illicrs  > ,  mit  au  monde  l'enfant  que,  t  le  lundi 
30e  jour  de  nov.  1637,  cnuiron  quatre  heures  après- 
midi  »  ,  présentèrent  à  l'église  de  St-André  *  M«Scs- 
bastien  Lcscuier  conseiller  du  R.  en  sa  cour  de 
parlement  • ,  et  «  Marie  Xivelet,  femme  de  M.  Du 
L  ie ,  iW  des  comptes  » .  Le  baptistaire  de  Sébastien 
Le  Xain  le  dit  t  fils  de  Al.  maistre  Jean  Le  Xain, 
sr  de  Beaumonl,  conseil1-  du  R.  en  sa  cour  de  par- 
lement i.  Le  3  mars  1639,  J.  Le  Xain  fit  baptiser 
Claude,  tenu  sur  les  fonts  par  •  Claude  Le  Ra- 
gois de  Bretnnvilliers  »  et,  le  26  mars  16 V0, 
•  Pierre  » .  Quant  à  la  mort  de  Sébastien  Le  Xain, 
que  des  biographes  ont  ern  décédé  à  Tillcmont, 
voici  la  vérité  : 

<  Lr  »»rardy  H*  jour  de  januirr  IB98,  fat  apporté  en 
IY;tlt»r  de  St-André  de»  Arcs  le  corps  de  mettire  n  i  »»lien 
Le  Nain,  prêtre  décédé  le  jour  précédent  dan»  la  me  Sl- 
Aodré.  cl  le  lendemain  fat  tr»n»  porté  en  léfllUe  de  l'Ab- 
baye Royale  de  Port-Royal  de»  Cliimp*  pour  y  e»lre  in- 
humé, en  conséquence  dn  testament  dud  deffunl .  où  a»' 
ti»lérentmes»ire  Jean  Le  Nain,  conseil,  do  R.  ru  Wjjr»nd  - 
chambre  du  parlement,  son  frère,  et  me»»ire  Antoine  Por- 


Digitized  by  Google 


LEX 

«ail ,  »ossy  cooseill'  ea  la  g*  chambre .  son  beau-frère ,  té- 
moins soussigné  :  Lena  in  me),  porUil.  . 

Le  Xain  de  Tillemont  avait  voulu  être  enterré 
dans  la  solitude  où  il  avait  vécu  plusieurs  années , 
&  coté  de  quelques  amis,  sottement  persécutés  par 
le  pouvoir,  qui  se  faisait  le  complaisant  de  la  haine 
d'une  corporation  puissante;  son  corps  ne  resta  pas 
bien  longtemps  à  Port-Royal,  t  Le  lieutenant  civil 
fit  démolir,  eu  1709 ,  leur  maison  »  (des  religieuses 
de  Port-Royal  des  Champs)  s  de  Tond  en  comble; 
et  enfin,  en  1711,  on  déterra  les  corps  qui  étaient 
dans  l'église  et  le  cimetierre  pour  les  transporter 
ailleurs.  -  Les  exhumations  commencèrent  dès 
1710,  et  sur  ce  point  Voltaire  a  commis  une  légère 
erreur,  comme  va  le  montrer  le  document  suivant 
que  j'ai  trouvé  au  registre  de  Si-André  des  Arcs  : 

■  Le  mardi  23*  déc.  1710  a  été  apporté  de  Port-Royal 
dr»  Champs  rn  cette  église,  le  corps  de  messire  Sébastien 
Le  Xain  de  Tillemont  poor  y  élre  inhamé.  tuitantla  com- 
mission qu'en  a  donnée  Monscign'  l'archevêque  de  Paris  . 
étant  au  bas  d'une  requête  dont  voici  U  teneur  :  «  A  Mon- 
seig'  lecardinsl  de  Xoailles,  Arch.  de  Paris,  supplie  (sic) 
humblement  JVan  Le  Xain,  conseiller  du  Roy,  doyen  du 
parlent1,  Antoine  Portaille  (air),  cons"  du  R.  honoraire  de 
sa  cour  et  grand  chambre,  et  Antoine  Portaille  (sic)  cons' 
du  R.  en  ses  conseils,  président  i  mortier  an  parlement , 
disants  qu'après  le  décès  de  raessire  Sébastien  le  Xain  de 
Tillemont,  prêtre,  son  corps  fut  porté  au  monastère  de  Port- 
Royal  des  Cli  -  m;  s  où  il  a  été  inhumé.  depuis  lequel  temps 
le  monastère  ayant  été  détruit,  ils  souhaiteraient  faire  en- 
lecer  dudit  lieu  le  corps  dudit  s'  Le  Xain  pour  le  faire 
transporter  i  Paris,  en  l'église  paroissiale  de  St-  André  des 
Arcs;  à  ces  causes,  etc.  (Signé)  :  Le  Xain.  Portaille  (tic). 
Portail  »;  Xous  permettons,  comme  il  est  requis.  A  coodition 
que  l'exhumation ,  le  transport  et  la  réhumation  se  feront 
ta  nuit  et  secrètement ,  en  présence  de  quelques  ecclésiasti- 
ques, avec  la  déccucc  requise  et  quelques  prières  pour  le 
défunt.  Donné  i  Paris,  le  lt>  déc.  1710  et  signé  f  L.  R. 
Cardinal  de  Xoailles.  ar.  de  Paris,  et  plus  bas  par  Son  Emi- 
oence  :  Chevalier;  ce  qui  a  été  eiécuté  en  présence  de  M" 
Jean  Le  Xain.  cons"  du  R  .  etc..  de  Un  Claude  Le  Nain, 
conseil!"  du  R..  conseiller  en  U  chambre  des  compte*,  et 
de  M.  Michel  Troochay.  sous  diacre,  qui  ont  signé:  Le 
Nain,  11-Troucbay.  »  —  En  marge  on  lit .-  •  Il  est  mort  et 
inhumé  (««•)  le  II  janv.  1698.  ■ 

La  restriction  apportée  par  l'archevêque  de  Paris 
à  la  permission  qu'il  donnait  paraîtra  sans  doute 
étrange  venant  d'un  prélat  sage  et  qui  s'était  montré 
favorable  aux  jauséntsles  dans  un  certain  temps, 
liais  si  l'on  se  rappelle  que  le  Cardinal  subissait 
l'empire  des  jésuites  et  que,  d'ailleurs,  le  mort, 

Ju'il  fallait  <  réhumer  t ,  appartenait  à  un  parti 
ont,  au  fond,  le  public  ne  se  souciait  guère,  si 
respectable  qu'il  fût,  mais  qui  avait  aux  yeux  de 
tous  le  mérite  que  donnent  les  persécutions  ridicules 
et  injustes,  on  reconnaîtra  que  M.  de  Xoailles  agis- 
sait avec  prudence  en  exigeant  que  la  cérémonie 
fût  secrète,  nocturne  et  de  tous  points  décente.  U 
ne  fallait  pas  ameuter  le  peuple  et  causer  nu  scan- 
dale fâcheux;  la  tranquillité  du  pays  valait  mieux 
que  la  satisfaction  donnée  à  quelques  partisans 
d'idées  qui,  en  définitive,  n'avaient  pour  elles  ni  la 
clarté ,  ni  la  valeur  qu'on  leur  supposait  hors  du 
monde  religieux.  M.  le  Cardinal  Je  Xoailles  fit 
comme  avait  fait  son  prédécesseur  à  l'occasion  de 
l'enterrement  de  Molière ,  et  il  fit  bien  assurément. 
Rien  de  scandaleux  ne  se  passa  pendant  l'office  au- 
quel quelques  amis  du  deffunt  assistèrent  à  coté  de 
ses  frères,  et  le  lieutenant  civil  n'eut  point  ù  répri- 
mer de  fâcheuses  manifestations.  Les  jésuites  triom- 
phèrent, sans  doute,  mais  ce  triomphe 
à  la  religion  ;  la  pompe  fut 
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quille;  on  pria  tout  bas,  mais  il  n'y  eut  point  de 
clameurs  bruyantes  et  d'invectives  publiques.  Il  est 
mauvais  qu'une  cérémonie  religieuse  devienne  le 
prétexte  ou  l'occasion  d'un  trouble  politique.  —  On 
a  deux  portraits  de  Le  Xain  de  Tillemont ,  l'un  de 
la  main  d'Haberl ,  morceau  très-médiocre  ;  l'autre , 
fait  d'après  celui-ci  pour  les  Hommes  illustres  de 
Perrault  ;  il  est  signé  d'un  des  Kdelinck ,  qui  n'est 
point  Gérard  sans  doute,  car  il  est  médiocre  aussi. 
—  t'oy.  Rhkto.wilukrs,  Chahbroy,  Moli^rk. 

LKXCLOS  (Assit,  dite  XIVOX  dr).  1620—1705. 

Dans  ses  I U  moires  sur  Sinon  de  Lenclos  (Ams- 
terdam, 1751),  Ilret  dit  que  Xinon  mourut  *  le 
17  oct.  1705,  ogée  de  90  ans  »  ;  il  la  fait  naître 
s  en  1615,  d'un  gentilhomme  tourangeau  et  d'une 
demoiselle  de  la  maison  Abra  de  Raconis ,  connue 
dans  l'Orleaniiois  s .  L'historien  ajoute  que  la  mère 
de  Xinon  mourut,  en  1630,  un  an  avant  M.  de  Len- 
clos et  qu'elle  laissa  sa  fille  infestée  ,  a  15  ans , 
de  mauvais  principes  que  lui  avait  inculqués  son 

Sère,  malgré  Xlad.  de  Lenclos,  représentée  par 
ret  comme  une  femme  dévote  et  d'un  esprit  étroit. 
I*c  Morcri  de  1759,  réformant  Rret,  qu'il  copie 
d'ailleurs  —  en  l'abrégeant  —  fixe  au  17  oct.  1705  la 
mort  de  M"1'  de  Lenclos  et  sa  naissance  au  15  mai 
1616.  \l  de  Stc-Reuvc,  dons  ses  Causeries  du 
lundi  (28  mai  1851),  a  cru  devoir  adopter  celte 
date  :  15  mai  1616,  et  a  rappelé,  pour  l'affirmer, 
une  lettre  de  La  Kare  où  il  est  dit  de  Xinon  :  s  Jus- 
qu'à quatre-rinijt-dix  ans,  elle  fut  recherchée  par 
la  meilleure  compagnie  de  son  temps  i .  On  va  voir 
que  t  90  ans  i  est  une  erreur  comme  1615,  1616 
et  15  mai.  Quant  à  la  dale  de  la  mort  de  la  célèbre 
courtisane,  Rret  fut  bien  renseigné;  voici,  en  effet , 
ce  que  j'ai  trouvé  : 

.  Le  17  oct.  1705.  damoisellc  Anne  Dclanclos  {tic),  fille 
majeure  •  (oh!  oui)  .  est  décédéc  en  sa  maison,  rue  des 
Toornelles,  âgée  de  quatre  eingt  dix  ans  enuiron.  de  la- 
quelle le  corps  a  esté  inhumé  dans  l'église  de  St-Panl,  sa 
paroisse,  le  18*  do  présent,  en  présence  de  M"  de  Gouruillc 
et  Aroùet  qui  ont  signé  :  J.  Hérault  de  Gouruille,  Aroûet.  * 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  dernière  si- 
gnature est  celle  de  l'ancien  notaire ,  père  de  Vol» 
taire  et  ami  de  M"''  de  Lenclos;  quant  à  l'autre, 
elle  est  d'an  neveu  de  J.  Hérauld  de  Gourville,  ce 
singulier  homme  d'esprit,  de  sens  et  d'intrigue, 
dont  nous  avons  les  mémoires  souvent  cités.  Rret , 
qui  connut  peut-être  l'acte  qu'on  vient  de  lire,  mais 
qui  ne  connut  point  le  baptistaire  de  Xinon ,  se  crut 
bien  autorisé  à  dire  qu'elle  avait  90  ans  au  moment 
de  sa  mort  et  que,  par  conséquent,  elle  était  née 
en  1615.  Une  lettre  fort  connue  de  Voltaire  aurait 
pu  faire  naître ,  dans  l'esprit  des  biographes  posté- 
rieurs à  Rret  et  aux  continuateurs  de  Moreri ,  quel- 
ques doutes  sur  l'âge  où  décéda  Xinon,  el  les  enga- 
ger à  faire  les  recherches  sérieuses,  que  j'ai  faites, 
quant  à  moi ,  dans  deux  ou  trois  cents  volumes  ma- 
nuscrits ,  trop  négligés  jusqu'ici ,  patience  i  laquelle 
je  dois  d'utile»  découvertes.  Le  livre  de  Rret  venait 
de  paraître  à  Amsterdam;  un  ministre  protestant 
écrivit  à  Voltaire  pour  lui  demander  si  l'auteur  de 
la  Vie  de  Xinon  avait  été  bien  informé  sur  tout  ce 
qui  regardait  M"c  de  Lenclos  ;  Voltaire  lui  répondit 
tout  de  suite  une  lettre  asseï  détaillée  qui ,  dans  ses 
Œwres,  est  sous  ce  litre  :  Lettre  à  M*  »*  sur  Made- 
moiselle de  Lenclos,  1751 .  L'épitrc  est  d'un  ton  leste, 
moqueur,  satirique  et  quelquefois  grossier;  ainsi,  a 
propos  de  Xiuon ,  l'auteur  dit  :  t  Son  père  était  un 
joueur  de  luth  nommé  Lenclos...  Son  instrument  ne 
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lui  fil  pas  une  grande  for  lune,  mai»  sa  fille  y  sup- 
pléa par  le  sien  » .  Xe  voilà-l-il  pas  une  chose  de 
bien  bon  goùl,  bien  pensée  cl  bien  dilc!  —  J'ouvre 
une  parenthèse  Talleinant  des  Réaux  a  dit  :  »  Ninon 
est  ii II**  de  Lcnclos,  un  suivant  de  M.  d'Elbcuf,  qui 
jouoit  fort  bien  du  luth.  Elle  étoit  encore  bien  pe- 
tite quand  son  père  Tut  obligé  de  sortir  de  France 
pour  auoir  tué  Chabannc ,  de  façon  que  cela  pouuoit 
passer  pour  un  assassinat ,  car  l'autre  auoit  encore 
le  pied  dans  la  portière  quand  Lcnclos  le  perça  d'un 
coup  d'épéc.  »  On  voit  que  Lcnclos  n'était  pas  un 
pauvre  joueur  de  luth  qui  gagnait  sa  vie  à  jouer  dans 
les  carrefours,  comme  semble  le  dire  Voltaire; 
c'était  un  petit  gentilhomme  attaché  ù  la  maison  du 
duc  d'KIbeur,  et  qui,  habile  à  jouer  du  luth,  se 
rendait  agréable  à  son  seigneur  par  ce  talent ,  alors 
fort  prisé,  car  les  Rois,  et  Louis  XIV  lui-même,  ap- 
prenaient à  jouer  de  l'instrument  à  la  mode.  —  Je 
reviens  u  la  lettre  de  Voltaire.  Le  philosophe  y  dit, 
à  propos  de  sa  présentation  h  Xinon  :  i  L'abbé  de 
Cbâtcanncuf  me  mena  chez  elle  dans  ma  plus  ten- 
dre jeunesse  »  ;  il  ajoute  qu'il  était  i  âgé  d'environ 
treize  ans  » .  *  MUf  de  Lcnclos  avait  autrefois  connu 
ma  mère ,  qui  était  fort  amie  de  l'abbé  de  Château- 
neuf...  Je  lui  fus  présenté...  Elle  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  lui  plut  de  me  meltre  de  son  testament. 
Elle  me  légua  deux  mille  francs  pour  acheter  des 
livres.  Sa  mort  suieil  de  près  ma  visite  et  son  tes- 
tament »  .  Examinons  ce  passage.  Voltaire  dit  qu'il 
avait  environ  13  ans  au  niomeut  de  sa  visite  chez 
Xinon;  il  se  rappelait  mieux  l'dgc  de  Xinon  qu'il  ne 
se  souvenait  du  sien.  Sur  son  Age,  il  se  trompait. 
Il  était  né  le  21  nov.  160V,  et  Xinon  mourut  le 
17  oct.  1705;  le  jour  de  la  mort  de  M"'  de  Lcn- 
clos, le  petit  Arouct  avait  donc  onze  ans,  et  non  pas 
treize.  L'enfant  de  onze  ans  à  qui  son  parrain  dit  : 

i  La  femme  que  tu  viens  de  voir  est  Lien  vieille, 
elle  a  quatre-vingt-cinq  ans  » ,  dut  retenir  ce  chif- 
fre 85,  qui  put  lui  paraître  aussi  prodigieux  que  lui 
avait  paru  étrange  la  personne  de  \Vlc  de  Lcnclos. 

-  Elle  était  sèche  comme  une  momie  > ,  dit  quelque 
part  Voltaire,  i  Je  puis  assurer,  dit-il  ailleurs,  qu'à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  son  visage  portait  les 
marques  les  plus  hideuses  de  la  vieillesse  et  que 
son  corps  en  avait  toutes  les  infirmités  - .  Aussi,  ne 
comprend-il  point  comment  on  a  pu  dire  que  l'abbé 
Gedoyn  avait  été  épris  des  charmes  de  M11'  de  Lcn- 
clos, octogénaire...  t  II  était  fort  éloigné  de  sentir 
des  désirs  pour  une  décrépite  ridée  qui  n'avait  sur 
les  os  qu'une  peau  jaune  tirant  sur  le  noir  »  .  On 
voit  que  l'image  de  Xiuon  s'étant  profondément  gra- 
vée dans  le  souvenir  de  l'enfant,  qui  se  rappela  toute 
sa  vie  avoir  vu  Xinon  âgée  de  85  ans,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  et  son  testament.  La  lettre  de  Vol- 
taire ,  qui  n'avertit  pas  les  biographes  de  Xinon ,  a 
été  pour  moi  un  avertissement  dont  j'ai  tenu  un 

Ïrand  compte.  Après  aïoir  feuilleté  les  registres  des 
8  paroisses  de  Paris  pour  l'année  1U15  et  l'année 
16  Ui  i,  j'ai  poursuivi  ma  recherche  en  descendant 
de  1616  a  1620,  et ,  à  la  fin ,  j'ai  découvert  l'acte 
suivant  que,  le  5  oct.  1853,  je  communiquai  à 
mon  umi  M.  Paulin  Pâris,  le  savant  éditeur  de  Tal- 
leinant Des  Réaux  : 

•  Le  1U*  jr  de  novembre  16'iO.  fui  baptisée  Anne,  fille 
de  noble  homme  Hrnri  de  Lanrlo*  (sic) ,  escuier  de  Mon- 
seig'  de  Si-Luc  et  de  danioitellr  Marie  Barbe  de  la  Mar- 
che ;  If  parrain.  M«  Xirola»  Vill<>lrct  frit  p*  Villoulray) . 
conseil'  du  IL  et  trétiurier  (sir)  g1  de  l'extraordinaire  de» 
guerre»  et  caualerie  légère  ;  la  marraine  Anne  l'illolret,  fille 
dud.  »•  Villolrel.  .  (Keg.  de  Si- Jean  en  Grève.) 
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Voilà  maintenant  bien  établies  l'époqnc  de  la  nais- 
sance de  Xinon  et  celle  de  sa  mort  :  1610  (10  dot.), 
1705  (17  oct.).  VoUà  établi  de  même  l'âge  auquel 
mourut  Xinon  :  qualre-vingt-ri'nç  ans  moins  un 
mois,  au  lieu  de  quatre-vingt-<//x ans  ou  de  quatre- 
vingt-dix  ans  et  cinq  mois,  comme  le  veut  la  liio- 

Îrc/;;/i/>-Michauil  ;  il  faut  donc  rectifier  tous  les 
iographes  de  AI"'*  de  Lcnclos  sur  le  fait  de  sa  nais- 
sance ,  de  la  longueur  de  sa  vie  et  aussi  sur  celui 
de  la  prétendue  beauté  de  Xinon  vieillie.  —  Henri 
de  Lenclos  n'eut  pas  qu'un  enfant.  Outre  Anne,  je 
lui  vois  deux  fils.  M  Paulin  Pâris  en  a  connu  un , 
dont  la  naissance  est  inscrite  dans  un  reg.  de  St- 
Cervais  (Bibl.  Imp.),  sous  la  date  du  23juil.  1617. 
Ce  fils  y  est  dit  «  Charles  fils  de  Henry  de  Lenclos , 
escuyer,  sr  dud.  lieu ,  et  de  Barbe  de  La  Marche  ■  . 
Le  Reg.  original,  duquel  fut  extraite  cette  men- 
tion ,  contient  l'acte  que  voici  : 

«  Le  dimanche  23*  •  (juil'rt  1617)  •  a  esté  baptisé 
Chartes,  fil»  de  Henry  de  Lanrlo»  (tic) .  e»ruyer,  »ieur  dud. 
liru,  et  de  Barbe  de  la  Marche,  sa  femme.  I.e  parrain 
Charles  de  Lorraine,  duc  d  Elbroi.  la  marraine  dame  Anne 
Le  Veneur,  femme  de  M.  le  comte  de  Fiasque  (jir).  •  (Arch. 
de  la  ville.) 

Voyons  le  second  fils  de  Lenclos  : 

■  Du  tamedy  17*  nou.  (1610)  fui  baptisé  Lionor,  GU 
de  Henri  de  Lanclo»  {tic)  ,  c»ruycr,  *'  dud.  lieu,  et  de 
I  dam"*  Barbe  de  la  Marche,  sa  femme,  dem'  rue  de»  Petits- 
Champ»,  le  parr.  h'  et  p"  »eig'  Thémuléon  De»pioé  (tic  p' 
Thimoléou  d*E»pinay) .  »cig'  de  Sl-Luc. ,  gouverneur  et 
lieul.  g1  pour  le  Roy  en  Brouage.  la  marine  Itic).  hM  et  p" 
princeste  Marguerite  Chabot,  ducheme  d'Elbceuf.  • 

Soit  que  Th.  d'Éoinay  de  St-Luc  assurât  à  Henri 
de  Lenclos  un  établissement  plus  durable  que  celui 
dont  il  jouissait  chez  M.  Ch.  de  Lorraine,  duc  d'El- 
bcuf, soit  que  M.  d'Elbcuf  eût  donné  à  son  ami  de 
St-Luc  ce  »  domestique  » ,  —  comme  on  nommait 
alors  ces  conuucmaux  qui,  dans  les  grandes  mai- 
sons, vivaient  sans  avoir  d'emplois  déterminés,  — 
II.  de  Lcnclos  devint  •  écuyer  de  UI.  de  St-Luc  ■ , 
dans  l'année  qui  suivit  celle  de  la  naissance  de  Léo- 
nor.  Il  se  qualifia  ainsi  au  baptême  de  sa  fille 
Aime,  comme  on  l'a  vu.  —  La  mère  de  Xinon  de 
Lenclos  n'était  point  •  une  dcm>lc  de  la  maison 
Abra  de  Raconis  t ,  mais  d'une  maison  de  La  Ma  - 
che,  que  je  n'ai  pu  connaître.  Tout  ce  que  j  ai  pu 
en  savoir,  c'est  que  Madeleine  de  La  Marche ,  sœur 
de  Marie  Barbe  (Mad.  de  Lcnclos) ,  épousa  Pierre 
d'Abra  de  Raconis,  frère  de  Charles-François  d'Abra 
de  Raconis,  qui  fut  fait  évéque  de  Lavaur  le 
22  mai  1639,  et  mourut  le  16  juillet  1646.  (Gallia 
Christian  i  Quand  Xinon  appelait  l'évêque  de  La- 
vaur <  mou  nucle  » ,  elle  faisait  une  plaisanterie;  il 
lui  semblait,  sans  doute,  piquant  de  douner  une 
nièce  comme  elle  k  un  prélat.  Ch.-Fr.  Abra  de  Ra- 
conis était  le  beau-frère  de  la  tante  maternelle  de 
Xinon,  et  c'est  tout.  On  voit  maintenant  comment 
Bret ,  trompé  par  ce  mot  :  «  Mon  oncle  de  Lavaur  » , 
a  été  conduit  à  faire  uuc  Abra  de  Raconis  de 
M,ur  de  Lenclos.  J'ajouterai  un  mot  :  Pierre  d'Abra 
de  Raconis  et  Madeleine  de  La  Marche  curent  une 
fille,  Véronique,  laquelle  épousa,  le  12  sept.  1688  , 
Etienne  Vialard ,  dont  elle  eut  trois  enfants.  (St- 
Sauveur.)  Celte  Véronique  vivait  encore  en  1607, 
veuve  d'Etienne  de  Vialard ,  seigr  d'Orvilltcrs. 
(Arm.  de  Paris,  Bibl.  Imp.,  Ms.)  —  Je  n'ai  pu 
trouver  l'acte  du  décès  de  Marie  Barbe  de  La  Mar- 
che que  Bret  reporte  à  l'année  1630,  mais  qu'une 
épUre  de  Scarron  i  Sarrasin,  dont  la  date  doit  être 
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de  l'aimée  1643,  fixe  à  trois  jour»  avant  celui  où  le 
poète  ,  malade  ,  écrivait  du  faubourg  Si -Germain  à 
son  ami.  Ko  Iti '*'■>,  \inon  était  une  grande  (illc,  et 

Probablement  sa  mère  avait  eu  peu  d'influence  aur 
esprit  libertin  de  cette  personne,  qu'elle  aban- 
donna peut-être  pour  aller  vivre  dans  une  retraite 
en  province.  —  En  1042,  Xinon  habitait  rue  des 
T  rois-Pavillons  : 

•  I.'  il  jr  •  (jeudi  3  fev.  1642).  •  ronuoy  et  enlerre- 
ment  M  cimelierre  de  Catherine  Cureau.  «iuanl  femme  de 
chambre  de  mademoiselle  de  Lenclo*.  omeche»  lad.  dame, 
rue  de*  Troit-Pauilluni,  atmlaucc  de  12  prêtre»  et  de  l 
porteur».  •  St-Paul.) 

«  Anne  de  Lcnclos ,  fille ,  porte  d'or  à  trois  chc- 
urous  de  gueules,  party  d'axur  à  vne  teste  de  lion 
arrachée  d'or  lampasséc  et  tenant  en  sa  gueule  un  an- 
neau de  mesme.  i  (Bibl.  Imp.,  Ils.,  Armoriai  de 
Paris.)  —  Je  ne  sais  si  un  Jacques  de  Lenclos,  es- 
cuyer,  époux  de  Louise  Calmct ,  qui ,  le  23  juil. 
165V,  fit  baptiser  une  Tille  à  Sl-Roch ,  était  parent 
de  Ninon.  —  Une  faute  d'impression  est  a  corriger 
à  l'art.  .Abra  de  Racouis,  ci-des.  p.  12,2'  col.,  où  il 
est  écrit:  L'K\ct.os,au  lieu  de  Lkxclos. —  Vov.Gow- 
vulb,  lin.  vire  (M,lr),  Paétrnaux,  Voi.-mirk. 

LEXKAXT  (Jm*).  ?  —1674. 

(At.B\*xDHE-Lot  15).     ?  1666—1708. 

L'abbé  de  Marollcs  cite  deux  fois  Jean  Lenfant, 
parmi  les  graveurs  auxquels  il  reconnaît  un  certain 
mérite.  L'un  d'eux  demeurait  au  quartier  des  mar- 
chands d'estampes,  et  je  lis,  dons  le  registre  de 
St-Bcnoît ,  sous  la  date  du  9  mars  Ki7V,  la  mention 
que  voici  :  *  Jean  Lenfant,  viuant  graucur,  mar- 
chand de  tailles  douces  et  bourgeois  de  Paris,  fut 
pris  à  f  image  de  St-Maur,  rue  St-Jacques,  et  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  >  J.  Lenfant 
avait  épousé  Marguerite  itmidan.  La  chère  dame  ne 
pleura  pas  longtemps  son  mari;  car,  le  8  juil.  167V 

—  quatre  mois  après  les  obsèques  du  pauvre  Jean  — 
elle  donna  sa  main  a  un  autre  graveur,  Ktienne 
Gantrcl,  natif  de  Toul  en  Lorraine.  De  Marguerite 
Boudan,  Jean  Lenfant  avait  eu  un  (ils,  <  Alexandre- 
Louis  i ,  qui  fut  aussi  graveur.  Alexandre-Louis 
Lenfant  assista  ,  le  2  novembre  1706  ,  ù  l'enterre- 
ment de  son  beau-  père  et  signa  d'une  main  très-émue  : 
«  A.  L.  Lenfant  »,  l'acte  du  décès  de  Gantrcl.  Il 
mourut  lui-même  le  l'i  avril  1708,  i  âgé  de  qua- 
rante-deux ans  »  (né,  par  conséquent ,  vers  1666), 
<  et  fui  enterré  le  lendemain  à  St-Benoît.  Il  demeu- 
rait rue  St-Jacqucs,  vis-à-vis  !a  fontaine  » .  Les  té- 
moins de  son  enterrement  furent  :  •  Simon  Gilet , 
maître  peintre  >  ,  son  cousin  germain;  *  Jean  Que- 
ret  » ,  aussi  son  cousin  ,  et  4  Thumassiu  ,  le  gra- 
veur, un  de  ses  amis  » .  —  l'oy.  I»  >u>  t\  ,  <i  v.\ tuki,  , 
Tnovnssix. 

LE  XORMAXT  D' ÉTIOLES  (Cimrlbs-Guiluiuk). 

—  l'oy.  IVur.itHUR. 
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LE  XOSTRE  (Pikrrk).  1572. 

(Jkak).  1613—58. 
(A*n«i).  161 3— 1700. 

Les  biographes  d'André  Le  Xostre ,  ou  Le  Xôtre , 
suivant  l'orthographe  moderne,  disent  que  cet  ha- 
bile dessinateur  de  jardins  naquit  à  Paris  en  1613, 
d'un  t  surintendant  du  jardin  des  Tuileries  >  ;  qu'il 
fut  élève,  pour  la  peinture,  de  Simon  Vouât;  qu'il 
quitta  le  pinceau  et  prit  le  crayou  de  l'architecte; 
enfin  qu'il  mourut  en  1700.  Ajoutons  a  ces  notions, 
uu  peu  vagues  et,  en  un  point,  inexactes,  des  ren- 
seignement» précis.  André  Le  Xostre  naquit  de  Jean 
Le  Xostre ,  un  des  jardiniers  du  roi  Louis  XIII ,  et 
de  Marie  Jacquelin.  Il  vint  au  monde  le  12  mars 
1613  et  fut  baptisé  le  même  jour,  tenu  sur  les 
fonts  par  André  Berard  ,  sr  de  Maisoncelle,  con- 
trôleur g1  des  jardins  du  Roi.  (Reg.  de  St-Roch.) 
Li  marraine  d  Audré  fut  Claude  Murtigny,  femmr 
de  Claude  t  Mollet,  premier  jardinier  de  S.  M.  au 
jardin  des  Tuileries  •  .  Jean  Le  Xostre ,  que  l'on 
qualifie  *  surintendant  du  jardin  des  Tuileries  » , 
était  loin  d'avoir  un  si  beau  titre;  il  travaillait  au 
jardin  sous  Mollet  et  fut  d'abord  simple  jardinier.  Il 
devint  ensuite  jardinier  eu  chef  des  Tuilerie».  En 
1629,  il  fit  un  marché  avec  le  Card.  de  Richelieu. 
(Arch.  de  Mr  Rousse,  nul.)  Outre  André,  Jean  rut 
deux  enfants  :  Elisabeth  (10  janvier  1616)  et  Fran- 
çoise. Disons  tout  de  suite  que  celle-ci  épousa,  à 
St-Roch,  le  15  février  1631 ,  Simon  Bouchard,  celui 
des  jardiniers  des  Tuileries  qui  avait  soin  des  oran- 
gers; qu'elle  devint  veuve  eu  1<>  >s  ,  et  qu'elle  eut 
des  enfant*  entre  lesquels  Louis  \IV  partagea  la 
charge  qu'avait  eue  lesir  père  ,  de  *  garde  de  1  oran- 

Serie  des  Tuileries  • .  S.  Bouchard  avait  eu  1,2001. 
c  gages.  Ajoutons  que  la  veuve  Bouchard  mourut 
le  15  sept.  1666.  (St-Roch.)  Jeun  Le  Xostre  était 
mieux  traité;  comme  jardinier  des  deux  grands  par- 
terres, qui  étaient  i  a  la  face  du  grand  pavillou  des 
Tuileries  • ,  je  vois  qu'en  1638  il  reçut  lu  somme 
de  «  1,125  livres  pour  trois  quartiers  de  ses  gages  >  ; 
il  avait  donc  1,501)  livres  d'appointements  par  an. 

—  Le  20  juin.  16-17,  Louis  XIII  donna  à  André  Le 
Xostre  la  survivance  de  la  charge  dont  Jean  se  dé- 
mettait eu  faveur  de  son  fils,  continuant  cependant 
à  la  remplir.  — André' Le  Xostre  se  maria  en  16  V0 
ou  1641  — je  n'ai  pu  voir  l'acte  de  sou  mariage  — 1 
Françoise  Linglois,  qui,  le  30  août  16 V2,  lui  donna 
Jean- François .  tenu,  k  St-Roch  ,  par  <  Jehan 
Xostre  [sir)  s.  L'acte,  signé  :  *  A.  Le  nostre  s  et 
t  J.  lenostrc  ■ ,  qualifie  Audré  Le  Xostre  :  *  Jardi- 
nier de  Monsieur,  frère  du  Roy,  duc  d'Orléans  • 
(Gaston-J°-Baptistc>.  Le  10  déc.  16'»3  ,  le  Boi 
donna  ù  André  la  charge  de  t  Dessinateur  des  plants 
et  parterres  de  tous  les  jardins  de  S.  Maj.,  aux 
gages  de  mille  liurcs  • .  (Arcb.  de  l'Emp.,  10.  9289.) 

—  Le  10  déc.  1648,  A.  Le  Xostre  passa  avec  son 
père,  elie/.  Chapelaiu  ,  un  acte  sans  intérêt  pour  la 
biographie  et  que  les  deux  parties  signèrent  ainsi  : 
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Le  6  sept.  1(158,  André  Le  Xostrc  eut  une  fille, 
baptisée  sous  le  uom  de  Marie- Anne  et  tenue  par 
Jean  Le  Xostre.  L'acte  du  baptême  qualiûe  A.  Le 
Xostrc  :  •  Contrôleur  g1  des  bastiments  du  Roy  *  ; 
il  est  dit  :  «  Conseil'  du  R.  et  ControP  g1  de  ses 
bastiments  et  jardins  t ,  au  baptême  de  sa  fille , 
Jeanne-Françoise ,  le  14  sept.  1661.  (St-Roch.) 
En  1666 ,  A.  Le  Xostrc  reçut  la  somme  de  10,0001. 
c  pour  remboursement  t.  (Bibl.  Imp.,  Trésor 
royal,  Ms.)  —  Le  Xostre  perdit  sa  mère,  Jeanne- 
Marie  Jacquelin,  le  17  mai  1675.  Elle  avait  88  ans  \ 

—  née  vers  1587  —  et  elle  était  veuve  de  »  Jean 
Le  Xostrc ,  designatcur  ord™  du  Roy  en  ses  jardins  »  .  j 
Elle  mourut  aux  Tuileries,  chex  André,  et  fut  por-  { 
téc  à  St-Roch,  par  le  clergé  de  St-Gcrm.  l'Auxer.  j 
(Reg.  de  St-Roch.)  —  Le  29  mars  1676,  A.  Le  X.  j 
tint  sur  les  fonts  de  baptême  une  fille  de  son  ami 
Jules  Hardouin  Mansart.  —  Le  15  déc.  1680,  le  . 
Roi  lui  donna  une  gratification  de  3,000  I.  (Arch.  i 
de  l'Emp.,  Bâtiments  du  R.)  — André  Le  Xostrc  de- 
manda au  Roi  la  survivance  de  sa  charge  pour  ses 
neveux,  Claude  Desgots  et  Jean-Michel  Le  Dou- 
teux: Sa  Ilaj.  la  lui  accorda  par  brevet  du  28  avril 
1692.  (Bibl.  Imp  ,  Ms.  Clairamb»  539 ,  p.  547.)  j 

—  A.  Le  Xostrc  Tut  Tait  chevalier  de  St-Michel  le 
2U  juin  1693.  Le  24  août  suivant,  Louis  XIV  lui 
donna  une  pension  de  6,000  1.  réversible  sur  sa 
femme.  Le  25  nov.  1698,  le  Roi  confirma  ce  don. 
(Ms.  Clair.  560,  p.  598;  Ms.  564,  p.  1123.)  —  Le 
28  avril  1692,  Le  Xostre  avait  obtenu  du  Roi,  pour 
Armand  Mollet,  la  charge  de  i  l'entretien  du  gJ 
parterre,  situé  en  face  du  palais  des  Tuileries,  des 
parterres  en  gaxon ,  situés  au-dessus  dud.  g*1  par- 
terre, et  du  petit  jardin  à  fleurs,  pour  par  led. 
Mollet  auoir  led.  entretènement  en  suruiuance  i , 
de  lui  André  Le  Xostrc ,  t  et  jouir  des  gages  et 
appointements,  ensemble  du  logement  y  attribué,  à 
la  condition  néantmoins  de  laisser  à  la  femme  de 
Le  Xostre  la  jouissance  sa  vie  durant  de  la  moitié 
dud.  logement  à  son  choix  i .  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clair1' 
559,  p.  347.)  —  André  Le  Xostrc  décéda,  le  mer- 
credi 15  sept.  1700,  aux  Tuileries,  à  4  h.  du  ma- 
tin ,  et  fut  transporté,  en  carrosse,  du  palais  à  St- 
Germain  l'Auxcr.  et ,  de  cette  église ,  en  celle  de 
St-Roch ,  le  jeudi  16.  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux 
dit  André  Le  Xostre  âgé  de  87  ans;  il  avait,  en 
réalité,  87  ans  et  six  mois.  (St-Germ.  l'Auxcr.) 

—  Le  Musée  de  Versailles  garde  le  portrait  que 
Carie  Maratte  fit  de  Le  N'ostre ,  portrait  qui  présente 
cette  singularité  que  le  cordon  de  St-Michel,  dont 
est  décoré  le  Contrôleur  des  jardins,  est  rouge, 

Îuand  il  devrait  être  noir.  Masson  grava  la  peinture 
u  Maratte,  mais  s'inspira  de  la  nature  pour  faire 
son  estampe ,  car  il  fit  écrire  au  bas  de  sa  planche  : 
t  Carie  Marat  (sic)  pinxit,  Masson  del.  et  sculp. 
ad vivum.  »  J.  Smith  reproduisit  en  Angleterre,  à  la 
manière  noire ,  l'estampe  de  Masson.  Coysevox  fit , 
en  marbre ,  un  buste  de  Le  Xostre ,  qu'on  voit  a 
St-Roch  sur  le  tombeau  élevé  à  André.  —  Un  Pierre 
Le  Xostrc ,  jardinier,  marchd  de  fruits,  pépiniériste, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  était-il  le  père  de  Jean 
Le  Xostre?  je  le  crois.  En  1572,  il  fit  une  conven- 
tion avec  «  Mn  Antoine  Xicolay,  ordonnateur  des 
bâtiments  et  jardins  du  parc  de  S.  Maj.  la  Royne 
mère  du  Roy  * ,  pour  l'entretien  des  six  parterres 
des  Tuileries.  (Arch.  de  M.  Trépagne,  not.)  —  tue 
Aune  Le  Xostre ,  femme  d'un  cartier  nommé  Jean 
de  Harneville,  dem1  rue  du  Temple,  était-elle  de 
la  famille  d'André  Le  Xostrc?  Je  l'iguorc.  Elle 
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mourut  le  3  mars  1653.  (St-Jean  en  Grève.) —  Fi- 
nissons par  un  mot.  Il  existe  deux  vues  du  jardin 
des  Tuileries,  l'une  de  1680,  l'autre  de  1756, 
celle-ci  publiée  par  Jacq. -François  Blondel,  dans  son 

*  Architecture  française  ■  ;  ce  sont  deux  pièces  in- 
téressantes. Si  on  compare  l'une  à  l'autre,  on  verra 
ce  qui  restait ,  en  1756  ,  du  jardin  dessiné  par  An- 
dré Le  Xostre,  et  l'on  pourra  juger  de  la  valeur  des 
réclamations  qui  fureut  faites  au  nom  de  l'œuvre  de 
Le  Xostre,  lorsque  le  Roi  Louis-Philippe  et  l'Em- 
pereur Xapoléon  III  firent  quelques  changements  au 
jardin  de  leur  palais,  pour  se  donner  un  lieu  de- 
promenade  hors  de  la  vue  de  la  foule,  hors  ainsi 
de  la  portée  du  pistolet.  —  Xotons  que  Blondel 
écrit  t  Le  Xautrc  * ,  le  nom  de  Le  Xostrc  dont 
l'orthographe  était  si  connue  cependant.  —  l'oy. 
Lkmubkrt,  IUmmt,  Tiukriks. 

LEXS  (Jk»y-Fmxçois-Pierrk  dr).     xvii*  siècle. 

Trois  orfèvres  qui  eurent  de  la  célébrité  en  leur 
temps.  Jean  était  Flamand  ;  il  épousa  une  de  ses- 
compatriotes,  Catherine  Juellin,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Sa  fille,  Geneviève,  épousa  Charles-Antoine 
Hérault,  peintre.  Jean  de  Lcns  mourut  le  13  déc. 
1689,  quai  des  Orfèvres,  au  coin  de  la  place  Dau- 
phine.  Il  était  «  orfèvre  ord"  de  Monsieur  t .  Il  avait 
78  ans,  suivant  l'acte  dressé  à  St-Barthélemy.  A  son 
enterrement  assistèrent  son  fils  F rançois  et  ses  deux 
gendres,  Jean  Le  Moyne,  peintre  ordrr  des  bâtiments 
du  Roi,  et  Ambroisc  Gaudin,  orfèvre.  Franc.  dcL., 

*  orfèvre  de  Monsieur  t ,  épousa  Catherine  Le  Moyne, 
fille  de  Jean  (13 janv.  1682,  St-Eust.).  Pierre  de 
Lens  épousa  Marianne  Choisy,  fille  d'un  fondeur, 
fabricant  d'instruments  de  mathématiques,  quai  de 
l'Horloge.  (St-Barthélemy ,  U  juil.  1677.)  Pierre 
avait  alors  27  ans.  Jean  et  sa  femme  demeuraient 
rue  St-Thomasdu  Louvre.  —  l'oy  Hkr.vllt,  t.  Lk. 

Uom. 

1.  LÉONARD  DE  LIMOGES,  dit  LÉONARD  Ll- 
MOSIX.      '  XVIe  siècle. 

La  liiograph ie-\lich*ud  fait  naître  ce  célèbre 
peintre  émailleur  en  1480;  le  Dirt.  de  Bouillct  le 
fait  mourir  •  vers  1550  i;  or,  voici  ce  que  je  lis  : 
«  En  juillet  1559,  Léonard  limosin  (sic)  reçut  sept 
aunes  et  demie  de  drap  noir  pour  figurer  en  deuil 
aux  obsèques  de  Henri  II  > ,  mort  le  10  de  ce  mois 
du  coup  de  lance  de  Monlgomery.  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.  125,  p.  1398.)  Sur  un  Etat  des  off.  de  la 
Maison  du  Roi  (Arch.  de  l'Emp  ,  KK.  129,  fol.  296), 
je  vois  que  t  Léonard  Limosin,  esmaillcur  ordr*  dud. 
scigr  »  (François  H),  *  donna  quittance,  le  2  sept. 
1560,  de  li  somme  de  quatre  vingtx  liures  pour  se» 
gages  de  la  demie  année,  à  raison  de  huit  lingtx  li- 
ures tournois  par  an.  *  Je  ne  trouve  pas  le  uom  de 
Léonard  après  1561);  mais  la  série  des  comptes  de 
la  Maison  du  Roi  est  incomplète  ,  et  je  ne  saurais 
dire  si  le  Limousin  mourut  peu  après  le  2  sept.; 
c'est  probable,  si  1480  est  bien  la  date  de  sa  nais- 
sance, ce  dont  je  n'ai  pu  m'assurcr. 

2.  LÉONARD  (Vixcrkt).  1647—53. 
Peintre  très-inconnu  aujourd'hui,  et  que  n'a  pas 

nommé  l'abbé  de  Marolics.  Voici  à  son  sujet  ce  que 
j'ai  trouvé  dans  un  Etal  de  la  Maison  de  la  Reync  , 
pour  l'année  1653  ,  p.  52  :  t  A  Vincent  Léonard  , 
l'vn  des  peintres  de  Sa  Majesté,  la  somme  d  ■  720  1. 
pour  reste  et  parfaict  payement  de  fa  somme  de 
1,4V0  1.  qui  luy  auoil  esté  ordonnée  par  ordonn.  de 
Sad.  Maj.,  du  9  sept.  1647,  pour  son  payement  de 
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portraits  énoncés  on  lad.  ordonnance  de  laquelle  il 
n'auoit  reçu  que  720  I.  Payé  par  ordonn.  du  28  dée. 
1653.  *  (Bibl.  Imp.,  Ils.  Missions  étrangères, 
n°  231.  )  Je  n'ai  pu  retrouver  l'ordonn.  du  9  sept. 
16V7  qui  m'aurait  Tait  connaître  les  portraits  exécu- 
tés par  V.  Léonard,  qui  ne  devait  pas  être  un  artiste 
dépourvu  de  tout  mérite  ,  puis(|ue  la  Reine  Anne 
d'Autriche  le  chargea  de  peindre  des  portraits  à  la 
possession  desquels  elle  devait  attacher  une  certaine 
importance. 

LE  P.\Q\  (Jkvx  B.*ptistk).  1738—1785. 

Zani  nomme  ce  peintre  :  •  Paon  ,  Du  paon  ou  Le 
Paon,  surnommé  Dragon,  Dragoner  ou  Dragonier.  • 
Il  le  fait  naître  en  1740,  et  mourir  en  178V.  Zaui 
copia  la  Biographic-Michnud  ,  fjui  donne  ces  noms 
dans  un  article  ,  d'ailleurs  assez  bien  renseigné,  de 
Mathieu MathurinTabaraod.rex-oratorien  (t.  XXXII, 
p.  513).  Tabaraud  dit  que  Le  Paon  était  fils  d'un 
paysan  des  environs  de  Paris,  qu'il  entra  fort  jeune 
dans  les  dragons  —  d'où  lui  vint  son  surnom  —  et 

Si'après  avoir  eu  son  congé ,  il  dessina  et  apprit 
ez  Casanova  à  peindre  des  batailles  ;  enfin  ,  qu'il 
fut  *  bon  fils,  bon  mari ,  chéri  dans  la  société  où  il 
mourut  en  1785.  »  —  M.  End.  Soulié  (Notice  du  Musée 
de  Versait.)  fait  naître  Jn-B.  Le  Paon  vers  1730  ou 
1738,  et  mourir  en  1785.  Sur  tout  rela.  voici  la 
vérité  :  «  Du  samedy  15  mars  1738,  Jean-Baptiste  , 
fils  de  Jean  Le  Paon  ,  domestique,  et  de  Jeaune- 
Marie  Pruneau,  sa  femme,  rue  hrémcnleau;  parrain 
Jean  Boumille  ,  domestique  ,  marraine  Louise  Bré- 
bant  ,  femme  de  J"  Barri  ,  valet  de  chambre  de 
M.  l'abbé  de  Roussil.  t  L'acte  est  signé  d'une  bonne 
écriture  ronde  :  *  Jean  Le  Paon.  •  (Sl-Gcrm.  l'Auxcr.) 
—  J"-Bapt.  se  maria  en  177V.  Le  18  mai,  il  épousa 
*  Marguerite  Cécile  Doisy,  fille  mineure  d'Antoine 
Doisy  de  Villargennes,  de  la  paroisse  de  Gnuvicux  , 
diocèse  de  Beauvais  i .  L'acte  le  dit  :  «  Peintre  des 
batailles  du  Roy  et  de  S.  A.  R.  M  r  le  prince  de 
Condé,  demeurent  rue  de  Bourgogne.  *  (St-Sulp.). 
Le  prince  Louis-Joseph  de  Condé  lui  donna  un  ap- 
partement dans  son  hôtel  ;  c'est  la  qu'il  mourut  le 
27  mai  1785.  (St-Sulp.).  Le  Pion ,  homme  de  ta- 
lent, ne  fut  guère  inférieur  à  Casanova.  Versailles  a 
de  lui  trois  ouvrages  très-estimables  ;  un  d'eux  ,  le 
Siège  de  Tournai/ ,  est  signé  :  *  Louis  Le  Paon.  » 
Il  est  évident  que  c'est  une  signature  mise  après 
coup  par  quelqu'un  qui  connaissait  mal  notre  artiste  ; 
cela  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  que  son  I/- 
taqw  de  Fribourg  et  sa  Bataille  de  Rocroy  ne 
sont  pas  signées.  Fribourg,  Rocroy  ctTouraay  farent 
faits  pour  l'hôtel  du  petit  Bourbon  ,  appartenant  au 
prince  de  Condé. 

LE  PALLTRE ,  puis  LE  PAITRE  (Jkasi). 

1618— 1G82? 

(Antoinr).  1021—1691? 

(PlKRRK  |").  1660—1744. 

(Pibrrjc  II').      1682—99  . 

(Jmqobs).  ?  —168V. 
«  L'hôtel  de  Beauvais  est  à  l'entrée  de  la  rue  St- 
Antoine.  Il  a  été  bâti  par  un  célèbre  architecte 
nommé  Le  Paultre...  i  (voyage pittoresque  de  Pa- 
ris..., par  M.  D"«  (Dézallicr),  1749.)  L'hôtel  de 
la  fameuse  Mœ*  de  Beauvais  est  en  effet  rue  St-An- 
toine,  assez  loin  de  l'église  St-Cervais,  et  porte  au- 
jourd'hui le  n°  62.  Qui  était  ce  Le  Paultre  que  Dé- 
zallicr comptait  parmi  les  célèbres  de  sou  temps? 
Les  biographes  l'ont  cité  comme  ils  ont  cité  les 
membres  de  sa  famille  qui  ont  fait  profession  de  la 
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I  sculpture  et  de  la  gravure,  mais  ils  n'ont  bien  connu 
'  ni  lui  ni  les  siens.  Selon  la  Biogr.-Uidol ,  Antoine 
Le  Paultre  ,  l'architecte  ,  naquit  à  Paris  en  1614; 
la  Biogr.'MkUau  l  (2*  édit.  )  dit  aussi  qu't  Antoine 
Le  pautre  ou  I^epôtre  »  naquit  en  1614.  On  va  voir 
qu'il  y  a  la  une  erreur  de  date  assez  sensible.  Ma- 
riette donne  pour  frère  à  Ant.  Le  Paultre,  Jean, 
qui  fut  un  bon  graveur;  il  a  raison.  Les  biographes 
font  naître  ce  Jean  en  1617,  et,  en  cela,  ils  se  (rom- 
pent. Voici,  en  effet,  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
Jean  et  d'Antoine  Le  Paultre.  —  Dans  le  quartier  St- 
!  Martin,  vivaient  au  commencement  du  dix- septième 
.  siècle  trois  maîtres  menuisiers  du  nom  de  Le  Paultre 
«  Xoel ,  Adrien  et  Jean,  t  Xoél  était  mort  avant 
1635;  une  de  ses  filles  épousa  à  St-Xicolas  des 
Champs,  le  4  mars  1635,  Guillaume  Dancourl,  m« 
peignicr  tabletier,  rue  des  Arcis.  Marguerite,  pas 
plus  que  son  père  Xoël ,  n'est  intéressante  pour 
l'histoire  de  nos  Le  Paultre,  et  je  les  quitte.  Quant 
à  Adrien,  c'est  différent.  Il  épousa  •  Jeanne  Fessart, 
et  je  vois  que,  demeurant  rue  des  Gravilliers,  le 
29  août  1614,  il  fit  baptiser,  issu  de  son  mariage, 
t  Adrian  »  (sic),  dont  fut  marraine  »  Claude  Le  Roy, 
femme  de  Jean  Le  Paultre,  maislrc  menuisier,  rue 
des  Gravilliers*.  Ce  Jean  Le  Paultre  était  frère  du 
menuisier  Adrien.  Le  28  juin  1618,  celui-ci  fit  bap- 
tiser à  St-Xicolas  des  Champs,  sa  paroisse,  »  Jehan  » , 
le  15  janv.  1621  »  Axtoixk  i  ,  et  le  23  sept.  1622 
un  second  t  Jean  » .  Ce  t  Jeau  * ,  de  1618,  est  le 
graveur,  qu'on  fait  naître  en  1617,  et  qui  se  fil  con- 
naître par  des  ouvrages  de  gravure  dans  les  genres 
de  l'ornement ,  du  paysage  et  de  l'architecture. 
Quant  à  t  Antoine  r ,  baptisé  le  15  janv.  1621,  c'est 
celui'  qui  fut  architecte  ,  et  qui ,  comme  on  le  voit , 
ne  vint  pas  au  monde  en  1614 ,  aîné  de  Jean ,  ainsi 
qu'on  l'a  dit.  D'autres  enfants  naquirent  a  Adrien  le 
Paultre;  on  les  verra  tout  à  l'heure.  —  «  Cinq  jan- 
vier (1648)  fut  fait  le  premier  ban  de  Anthoinc  Le 
Paultre  de  cette  paroisse  et  de  Renée  de  Poix  ,  pa- 
roisse St -.Laurent  t  (St-Paul.)  Le  Paullrc  avait  quitté 
la  rue  des  Gravilliers.  Sous  la  date  du  27  janv.  1648, 
le  Rcg.  de  Sl-Laurent  contient  l'acte  suivant  : 

•  Antoine  Le  Paullrc  ,  arrhiterle  des  bastimen»  dn  Roy, 
de  la  p*roi««e  St-Paul.  Gis  d'Adrien  I*  Paultre  et  Renée  de 
Poix,  fille  de  feu  Nicolas  de  Poix,  de  cette  paroisse  .  ont 
esté  marié»,  après  le»  fiançaille»  et  publication»  de*  ban», 
assitté  de  M  ton  père,  de  Jeanne  Fe*»ard  »a  mère,  de 
Jean  le  paulire  l'aimé .  m*  menuiiier.  de  Jean  Le  paulire. 
maçon,  se»  fiére»,  Françoi»  et  Sébailicn  Le  Paulire,  an»si 
•e»  frère*,  acsisù'c  (elle)  d' Antoinette  Coureau  »a  mère; 
Philippe  Kilaisier  soo  beau  frère,  etc.  • 

Voilà  quatre  frères  d'Anthoine  :  deux  Jean,  Fran- 
çois et  Sébastien  ;  les  deux  premiers  sont  les  fils 
d'Adrien,  aés  en  1618  et  1622;  quant  aux  autres, 
je  n'ai  pas  trouvé  leur  baptistaire  ;  mais  ils  importent 
peu.  Le  Jean  Le  Paultre  qualifié,  dans  l'acte  de  ma- 
riage de  son  frère  Antoine ,  ■  maître  menuisier  » , 
est,  sans  aucun  doute,  celui  qui  devint  graveur.  Les 
biographes  disent  que  J"  Le  Paultre  travailla  d'abord 
chex  un  menuisier,  et  *  devint  bientôt  un  excellent 
dessinateur  et  un  habile  graveur»;  il  apprit,  on 
chez  son  père  ou  dans  un  autre  atelier,  le  métier  de  m" 
menuisier,  se  fit  recevoir  mailrc,  et  s'adonna  ensuite 
i  la  gravure.  Il  était  encore  maître  menuisier  en 
1656 ,  quand  son  père  Adrien ,  mr  menuisier,  veuf 
deux  fois  déjà,  épousa,  le  1er  oct.  1656,  à  St-Xicolas 
des  Champs,  t  Geneviève  Bison,  veufuc  de  feu  Adrien 

1  Gallet,  viuont  m*  maçon  architecte,  rue  du  Temple  *  . 

|  L'acte  de  mariage  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  que  la 
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cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  i  Jean  Le  Paultre, 
m-  menuisier,  âgé  de  35  tint,  rue  du  Verbois  »  — 
il  avait  bien  trente-huit  ans ,  —  Anthoine  Le  Paultre, 
architecte ,  âgé  de  33  ans  ou  environ ,  faubourg  St- 
Martin  —  il  avait  37  ans,  — Jean  Le  Paultre,  m« 
Masson  ,  Agé  de  29  ans ,  rue  du  Verbois  —  il  avait 
34  ans  —  tons  fils  dud.  Adrien  Le  Paultre.  i  Cet  acte, 
dont  les  intéressés  n'écoutèrent  point  la  lecture ,  prouve 
ou  que  les  Le  Paultre  savaient  mal  leur  Age,  on  que  lea 
déclarations,  quand  l'acte  fut  préparé,  furent  faites 
par  quelqu'un  qui  était  mal  instruit  des  choses  qu'il 
affirmait.  —  Antoine  Le  Paultre  eut  plusieurs  enfants 
de  son  mariage  avec  Renée  de  Poix  ;  j'ai  trouvé  le 
baptistaire  d'un  seul ,  une  fille,  qu'on  nomma  i  Xi- 
colle  » ,  à  St-Laurent,  le  2  juin  1660;  elle  fut  te- 
nue par  un  de  ses  frères,  nommé  Claude.  L'acte  dit 
Ant.  Le  Paultre  •  architecte  ingénieur  des  basti- 
mens  du  Roy,  et  controlletir  g1  des  bastimens  de 
Monsieur  le  duc  d'Orléans  ,  frère  unique  du  Roy  t . 
Parmi  les  enfants  d'Ant.  Le  Paultre  il  faut  compter 
Jean  le  sculpteur,  artiste  qui  ne  fut  pas  de  l'Acadé- 
mie ,  et  dont  le  talent  ne  s'éleva  probablement  pas 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  portraitistes  esti- 
mables et  des  faiseurs  d'ornements.  Il  mourut ,  le 
2  juillet  1735 ,  i  en  sa  maison  ,  rue  St-Julien  des 
Ménétriers  » ,  et  fut  inhumé  le  lendemain  t  au  cime- 
tierre  de  St-Xicolas  des  Charnus ,  en  présence  de 
Jean  Le  Paultre,  avocat  au  Parlement,  son  fils,  de 
Pierre  Le  Paultre ,  sculpt.  ordrc  du  Roy,  son  cou- 
sin, etc.  »  L'acte  qui  dit  le  défunt —  Agé  de  quatre- 
vingt-sept  ans —  ce  qui  le  suppose  ne  en  1648,  l'an- 
née même  du  mariage  de  son  père ,  en  novembre 
ou  en  décembre  —  cet  acte  est  signé  :  -  Le  l'autre  I 
(tic),  P.  Le  pautre  (sic),  Bcaudry.  » 

Le  sculpteur  Pierre  Le  Paultre  naquit,  suivant  un 
biographe  ,  le  4  mars  1659 ,  et  mourut  le  22  janv. 
175V;  il  y  a  dans  ce  double  renseignement  plus  de 
deux  erreurs  à  corriger.  Un  autre  biographe  fait 
P.  Le  Paultre  fils  d'Antoine  ;  autre  erreur  qu'il  faut 
rectifier.  On  vient  de  voir  que  Pierre  Le  Paultre 
est  dit  cousin  du  sculpteur  Jean  Le  Paultre,  mort 
en  1735;  or,  ce  Jean  était  fils  d'Antoine.  Le  me- 
nuisier Jean  Le  Paultre  ,  frère  d'Antoine  ,  épousa 
»  Marguerite  Gastclicr  *  ,  dont  il  eut  au  moins  deux 
enfants  :  1°  Genecièce  (7  mars  1659),  (St-Xicolas 
des  Ch.);  2»  Pierre  (six  sept.  1660  —  et  non  le 
4  mars  1659)  —  tenn  par  t  Pierre  Hudinot ,  sculpt. 
du  R.,  dem*  nie  des  Fontaines.  •  (St-\icol.)  Pierre 
I^e  Paultre  reçut  peut-être  les  premières  leçons  de 
son  parrain ,  mais  on  dit  qu'il  se  perfectionna  à  l'é- 
cole de  l'un  des  Magnier.  Il  produisit  beaucoup,  et 
entre  autres  choses  remarquables  le  groupe  qu'on 
voit  aux  Tuileries,  représentant  V.née  emportant  son 

?ère  Anchise.  La  /i/oor.-Michaud  dit  que  P.  Le 
'aultre  exécuta  ce  morceau  à  Rome  en  1691 ,  d'a- 
près un  modèle  en  cire,  fourni  au  jeune  artiste  par 
Le  Brun  ;  Mariette ,  qui  avait  la  tradition  de  la  fa- 
mille, dit  qne  cette  cire  était  de  Coysevox  ;  quoi  qu'il 
en  soit ,  si  Le  Paultre  exécuta  seulement  le  groupe 
en  question,  il  ne  faut  pas  lui  reprocher  le  maniéré 
des  poses  et  certaines  parties  de  l'œuvre  qui  sont 
plus  de  l'école  française  que  du  style  grec  ou  ro- 
main. Le  groupe  de  Lucrèce,  qui ,  dans  le  Jardin  des 
Tuileries,  fait  pendant  à  l'Huée ,  commencé  à  Rome 

{>ar  J.-B.  Théodon,  fut  achevé  en  France  par  P.  Le 
'aultre,  qui  fit  pour  Xolre-Damc  les  figures  de 
Y  Humilité  et  de  17»norr»ire,  placées  au-dessus  des 
arcades  à  droite  de  l'autel.  Le  Paultre  donna  le  des- 
sin du  maître-autel  de  l'église  de  St-Laurent,  et  l'on 
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estima  cet  ouvrage.  11  exécuta ,  d'après  l'architecte 
Cartaud,  l'OEuvre  de  St-Eustachc,  et  fit  une  statue 
de  St-Marcelin  pour  la  cliapellc  de  St-Ambroisc  aux 
Invalides.  Les  biographes  de  P.  Le  Paultre  citent 
avee  une  complaisance  admirative  une  copie  du 
Faune  antique,  signée  ainsi  :  •  Le  pautre  fecit 
anno  1685,  cet.  19.  i  11  y  a  là  une  grosse  difficulté. 
'  En  1685,  Pierre  Le  Paultre  avait  vingt-cinq  ans  et 
non  dix-neuf.  Ou  l'inscription  n'est  point  telle  qu'on 
|  l'a  donnée  ou  elle  fut  faite  un  peu  à  l'aventure  après 
|  la  mort  de  Le  Paultre ,  par  une  personne  sachant  mal 
I  les  choses,  cl  passionnée  pour  la  gloire  de  l'artiste. 
C'est  là  une  de  ces  historiettes  qu'il  ne  faut  pas  croire 
trop  légèrement,  mais  qu'on  aime  à  croire,  tant  le 
merveilleux  a  d'attrait. 

Pierre  Le  Paultre  mourut  le  22  janv.  1144:  »  Le 
23  janv.  (17V4)  Pierre  Lepsultre  f*fc)»  âgé  d'envi- 
j  ron  quatre-vingt-quatre  ans  »  (il  s'en  fallait  de  huit 
mois  qu'il  eut  atteint  sa  84e  année ,  puisqu'il  était 
né  le  6  sept.  1660),  •  sculpteur  des  hatimens  et  pen- 
|  sionnairc  du  Roy,  et  ancien  recteur  de  l'Académie 
'  de  St-Luc  ,  décédé  du  jour  précédent  ,  nie  Xcut c 
St-Dcnis,  a  été  inhumé  en  cette  église.. .  eu  présence 
de  Claude  Franchi,  son  gendre  sculpt.  du  Roi..*.,  de 
Jeau-Bapt.  Pain,  beau-frère,  et  de  I«ouis  Broussiu, 
son  neveu  ,  lesquels  ont  signé  :  t  Francien  (sic), 
J  Pain,  Broussiu.  t  Ce  Broussiu,  barbier,  avait  épousé 
une  nièce  de  P.  Le  Paultre ,  Xicollc  Le  Paultre. 

Les  biographes  font  mourir  Antoine  Le  Paultre , 
l'architecte,  en  1691;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de 
son  décès.  Le  Diction»,  de  Cliaiidon  et  Dehuidine 
dit  qu'Ant.  1  <  Paultre  fut  reçu  à  l'Académie  comme 
dessinateur  et  graveur  d'architecture.  Antoine  ne  fut 
point  membre  de  l'Académie  Roy.  de  peinture.  Ce 
lut  Jean,  son  frère,  que  la  compagnie  reçut  le  11  avril 
1677.  La  liste  des  Académiciens,  donnée  par  M.  Dus- 
fieux,  fait  mourir  Jean  Le  Paultre  le  2  fév.  1682, 
âgé  de  65  ans.  Il  était  un  peu  moins  Agé  que  cela  , 
étant  né,  comme  je  l'ai  dit,  le  28  juin  1618. — C'est 
à  Jean  Le  Paultre  que  se  rapporte  cette  mention 
que  je  trouve  au  Reg.  des  Bâtiments  du  Roi ,  sous 
la  date  du  12  nov.  1681  :  t  A  Le  Paultre,  graueur, 
pour  deux  planches  des  plan  et  profil  de  l'hôtel  de 
Jars ,  310  I.  • 

Va  second  Pierre  Le  Paultre,  qui,  selon  Zani,  fui 
fils  de  Jean,  et  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistaire  , 
fut  architecte  et  graveur  en  taille-douce.  Ce  Pierre  II 
Le  Paultre,  le  2  avril  1682,  fut  parrain,  à  St-Benoit, 
d'une  fille  de  .  Nicolas  Guérara ,  graneur  uni"  du 
Roy  •  ;  le  18  janv.  1099,  il  tint  sur  les  fonts  une 
fille  de  Jean  Audran,  le  peintre;  enfin,  en  1692,  il 
i  eut  une  querelle  avec  un  graveur  en  lettres ,  qui  se 
termina  par  une  transaction,  le  1 V  août  de  la  même 
année.  Voici  un  extrait  de  cette  transaction  que  j'ai 
lue  parmi  les  minutes  du  notaire  successeur  de 
Barbar  : 

•  Furent  présents  Pierre  Le  Panllre,  «jravenr  du  Roy 
en  taille  douce,  demeurant  k  Pari»,  rue  du  Foin,  paroisse 
81-Severin,  et  Jeau  Liebault  (tic),  «ira»eur  en  lettres  à 
Pari»,  dem'  »a»d.  rue  el  paroi»»c,  lesquelles  partie»,  pour 
terminer  l  in»lanre  criminelle  pendante  entre  roi .  rn  la 
eour  de  parlement  aa  sujel  des  injttret  tl  roitt  àt /fiel, 
prétendue*  commise»  en  la  personne  ditd.  Le  Panllre,  ptr 
led.  Liebault  et  de  celles  qoe  led.  Lirbaull  prétend  luy 
auoir  este  au--  faicles  par  led.  Le  Panllre,  au  »ujrl  des- 
quelles il»  auoient  re»pcrliuomcnt  rendu  plainte...  mrsiiie 
j  led  Le  Panllre  avant  obtenu  dénctde  pri»e  de  rorp*  contre 
led.  Liebault  .  lénenemrnl  incertain  de  lad.  instance  cri- 
minelle, le  besoin  de  liore  en  pais  et  ruion  entre  eu»,  ptr 
l'auis  H  conseil»  de  leurs  tmys  communs  sur  le  tout ,  ont 
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ainsi  qu'il  mil.  c'est  à  sçavoù-  qac  M.  Liebanfi. 
en  considération  des  présentes .  s  remit  et  quitté  m<L  Le 
Paaltre  le»  trente  six  liurrs  par  luy  comme  dit  est  deiiu, 
pour  le*d  outrages.  •  Par  cet  acte  Licbani  promet  de 
payer  incessamment  à  I.e  Paultre  •  les  pansemens  et  mé- 
dicaments qui  luy  ont  esté  fairts  et  fournis  à  l'occasion  de 
•M  plaies  par  les  chirurgiens  qui  l'ont  pansé  et  dont  i!  est 
a  présent  gnéry.  .  L  acté  est  signé  :  .  Liebaux.  Lepaultre 
(aie).  . 

Zani  a  nommé  parmi  le»  Le  Paultre  un  Jacques , 
qui,  selon  lui,  fut  peintre  et  graveur;  mais  il  n'a 
rien  su  de  loi.  Voici  tout  ce  que  mes  recherches 
m'en  ont  appris  :  s  Jacques  Lcpautre  (tic),  <fra- 
netir,  a  esté  pris  rue  St-Jacques,  proche  la  fontaine, 
(et)  après  l'office  a  esté  porté  au  grand  connent  des 
UH.  PP.  Jacobins,  «à  il  a  esté  inhumé  le  17e  feurier 
14)84.  t  (St-Benoît).  Cet  acte,  où  ne  figure  aucun 
des  Le  Paultre,  est  signé  »  P.  Gouhier,  J.  Fougue.  » 
Jacques  Le  Paultre  appartenait-il  à  la  famille  sujet 
de  cet  article?  Je  ne  saurais  l'affirmer.  J'ai  vainement 
cherché  son  bapiistaire.  11  y  avait  au  reste  plusieurs 
familles  Le  Paultre  a  Paris.  —  Voy.  Acd.a»,  Bar- 
bues, BAI       ,  BaLLOH. 

LÉPICIÉ  (Brrxard).  169»— 1753. 

LEPICIE  (Bkxkk-Klisabbth  M  A  HUÉ,  femme). 

?  1723— 1773 
(Xicoi.vs-Bkr.vard).  1735 — 1784. 

'Diderot  faisait  assez  peu  de  cas  de  Xicol.-Ber- 
*  Lépicié,  dont,  par  parenthèse,  il  écrivait  le 
nom  :  L  Epicié.  Dans  son  salon  de  1767,  U  traite  du 
haut  en  bas  l'artiste,  qu'U  met  au  rang  des  peintres 
d'enseignes,  a  propos  de  son  Jésus  aux  enfants; 
puis  il  se  ravise  en  parlant  de  sa  Coueersion  de  Sl- 
Patti  :  t  Est-ce  que  L'Epicié  voudrait  devenir  quel- 
que chose?  Faire  le  second  tome  de  Lagrenéc?  Je 
n'en  crois  rien,  t  Et  comme  si  le  critique  se  repent 
de  son  indulgence,  à  propos  d'un  tableau  que  le 
public  entoura  peudant  tout  le  temps  de  l'ciposition, 
imitation,  quant  au  sujet,  de  Grcuxe,  mais  gris  et 
froid ,  Diderot  entre  dans  une  furieuse  colère  contre 
les  admirateurs  d'un  ouvrage  médiocre ,  et  cela ,  en 
des  termes  violents,  outrés,  grossiers,  comme  il 
en  trouve  dans  ses  boutades  passionnées.  XicoL- 
Bern.  Lépicié  n'était  pas  un  des  bons  peintres  de 
son  époque,  mais  il  méritait  d'être  traité  avec  po- 
litesse sinon  avec  bienveillance.  Ou  sait  qu'il  élait 
fils  de  Bernard  Lépicié,  graveur  estimé,  un  peu 
homme  de  lettres ,  et  de  Benée- Elisabeth  Marlié, 
qui  grava  aussi,  élève  de  son  mari.  Bernard  n'était 
point  d'une  famille  vouée  aux  arts;  son  père,  Ro- 
bert Lépicié,  était  maître  d'écriture.  Bernard  épousa, 
le  7  janv.  1732,  Renée-Elisabeth  Marlié,  fille  d'un 
ami  de  son  père,  et  Xicolas  Marlié,  ancien  syndic 
des  écrivains,  dem1  rue  St-Louis  en  la  Cité.  Ber- 
nard demeurait  alors  sur  la  paroisse  St-Benoit.  (Rcg. 
de  St-Barthélemy.)  B.  Lépici.  avait  alors  un  peu 
plus  de  88  ans,  étant  né  le  8  oct.  1608.  (Rcg.  de  St- 
Benoit,  Bapt.  18  oct.  1608.)  De  son  mariage,  Ber- 
nard Lépicié  eut  trois  enfants  :  Françoise-Mcolle 
(7déc.  1732),  Nicolas-Bernard  (16  juin  1735), 
François-Elisabeth  (14  juin  1737).  X. -Bernard  na- 
quit rue  St-Louis  en  la  Cité.  L'acte  de  son  baptême 

Îualific  son  père  »  graveur  ordre  du  R.  i .  Celui  de 
rançois-Elisabcth  ajoute  à  ce  titre  celui  de  »  se- 
crétaire historiographe  de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et 
sculpt.  ».  Il  avait,  en  effet,  succédé  dans  cette 
charge  à  Dubois  de  St-Celais ,  qui  la  remplissait  de- 
puis 1727,  et  qui  mourut  le  23  avril  1737.  B.  Lé- 
picié ne  fut  nommé  que  le  4  mai  1737  ;  il  n'était  pas 
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académicien ,  malgré  son  titre  de  secrétaire  perpé- 
tuel; mais  il  se  fit  recevoir,  le  31  déc.  1740,  pré- 
sentant à  la  compagnie  le  remarquable  portrait  qu'il 
avait  fait,  en  1736,  de  Louis  II  de  Boulogne,  d'après 
Rigaud  ,  et  celui  de  Xicolas  Bertin  .d'après  De  Lien. 
Le  26  déc.  1730,  Bern.  Lépicié  avait  perdu  son  lils 
J  "-François ,  nue  l'acte  de  son  inhumation  dit 
»  bourgeois  de  Paris  t .  (St-Barthél.)  B.  Lép.  attacha 
son  nom  à  deux  ouvrages  de  critique  :  lu  Catalogue 
raisonné  des  tableaux  du  cabinet  du  Roy  ,  2°  I  ies 
des  premiers  peintres  du  Roy  de/mis  M.  Le  Brun 
jusqu'à  présent.  Os  deux  livres  parurent  en  1 752  ; 
Ouerard,  qni  le»  mentionne  (La  France  littéraire , 
t.  V,  p.  189),  en  nomme  l'auteur  François-Bernard 
Lépicié.  François  n'était  pas  un  de  ses  prénoms;  les 
actes  que  j'ai  sous  les  yeux  me  l'attestent.  Il  mourut 
en  1755,  le  vendredi  17  janv.,  à  2  heures  du  ma- 
tin, en  son  logement  de  l'Académie  de  peint.,  au 
I«ouvre.  (Sl-Gcnn.  l'Auxer.)  L'acte  de  son  inhumation 
le  dit  âgé  de  cinquanlc-einf  ans  ou  environ  :  il  avait, 
en  réalité ,  56  ans  et  4  mois  ;  son  fils  y  est  nommé 
Xicolas-/.™»  ird,  au  lieu  de  Xicol. -Bernard.  — Elisa- 
beth Marlié  survécut  18  ans  i  son  mari;  elle  mourut 
en  1773 ,  âgée  de  50  ans.  —  Bernard  Lépicié  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie;  je  ne  sais  à  quelle 
maladie  succomba  son  fils,  qui  décéda  ■  le  mardi 
14  sept.  1784,  à  7  h.  et  demie  du  matin,  rue  des 
Orties,  peintre  du  Roy,  professeur  en  l'Académie 
Roy.  de  peint,  et  sculpt.,  garçon  âgé  de  40  ans.  s 
(Sl-Gcrm.  l'Amer.  En  lui  Unit,  je  crois,  la  famille 
Lépicié.  —  Voy.  Bkrtiv  (X.),  Boi ILOORI  (Louis  II), 
Diderot ,  La  Brivkrk,  Ricaid  (H.) 


LE  PILEl'R  (Jki\). 
t  Le  dintanche  1 1 
sanne,  fi 


1699. 

oct.  1699  s ,  bapt.  de  t  Su- 
dc  Jean  Le  Pilcur,  sculpteur  et  fondeur 
du  Roy,  et  de  Marie-Anne  Mauduit,  sa  fcm.,  rue 
Champ-Fleury;  le  parr.  Benoist  Audran  ,  graveur  du 
Roy  ;  la  marr.  d"'  Susaune  llouasse,  femme  de  X  icolas 
Coustou,  sculpt.  ordridu  R.  (Signé)  Susaune  [louasse, 
B.  Audran,  J.  I.r  Pilcur  ».  (St-Gcrmain  l'Auxer.) 

LERAMBERT  (Gkruvi.v).  ?  1561— 1619. 

(Siuon).  ?       — 1637. 

(Luis).  1620—1670. 
(Juillet  de  St-Ceorges ,  dans  un  mémoire  sur  les 
travaux  de  Lerambert ,  lu  à  l'Acad.  Roy.  de  peint., 
le  samedi  7  mars  1693,  s'exprime  ainsi  : 

•  Louis  Lerambcrg  (tic),  esloit  fils  d*  Symon  Leram- 
bcrg. En  1638,  il  naquit  dans  le  Loanre  où  son  père  es- 
toit  logé,  comme  ayant  la  garde  du  magasin  des  figures 
antiques  et  des  marbres  de  Sa  Majesté.  I.ouys  eut  l'honneur 
d'ettre  filleul  du  Roy  /.omis  XIII ,  de  glorieuse  mémoire, 
qui  le  fit  tenir  sur  ht  fontt  par  le  marquis  de  Cinq-Mort, 
dans  le  temps  que  le  marquis  esloit  favorisé  de  la  bienveil- 
lance de  cet  auguste  mou.irque.  11.  Lerambcrg  apprit  à 
dessiner  ches  M.  V  ouct  et  ce  fut  là  qu'il  tonnai  M  Le 
llrun  et  VI.  Le  Xaulrc  (lie).  • 

La  Biographie -M'ichaud  et  M.  de  Montaiglon 
(Xotice  sur  Henri  de  (iissey)  font  naître  L.  Ler.  en 
1614;  ht  biographie  copie  d'ailleurs  Guillet  de  St- 
Georges.  1614  et  1638  sont  deux  dates  fausses;  le 
parrainage  de  Louis  XIV  est  une  fable,  on  va  le 
voir.  Mais  remontons  plus  haut  que  L.  Lerambert. 
—  Dans  la  dernière  moitié  du  \vr  siècle ,  vivait  un 
maître  sculpteur  nommé  Germain  Lerambert,  époui 
de  Marguerite  de  St-Mnrtin.  Ce  Germain  mourut  en 
1619,  s  le  mercredy  xiiij»  aoust  » ,  sur  la  paroisse 
des  Su-Innocents ,  et  fut  inhumé ,  suivant  son  désir, 
à  St-Xicolas  des  Champs,  âgé  de  quarante-\vùi 
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ans  > ,  dit  l'acte  (que  j'abrège),  par  un  lapsus  calami 
du  vicaire  de  St-Xicofas.  Soixante-huit  est  un  âge 
plus  probable;  je  vois,  en  efTet,  que  Simon  Leram- 
Derl,  fils  de  Germain,  i  sculpteur  et  tailleur  en 
marbre  »,  eut,  le  31  juillet  1602,  le  brevet  de 
«  Garde  des  meubles  du  Louvre,  de  St-Germain  en  j 
Layc,  des  Tuillcries,  grande  et  petite  gallcries... 
aux  gages  de  cinq  escuz  30  sols  4  deniers  par  mois, 
qui  sont  00  escus  40  s.  par  an  » .  Il  succédait  h  Xi- 
colas  Boulanger.  Le  7  mars  1012,  ses  gages  furent 
portés  de  200  livres  à  300;  le  20  mars  1022.  on  les 
éleva  ù  400  livres,  et  le  10  déc.  1626,  à  600  liv. 
(Arch.  de  l'Kmp.,  K.  9280.)  Si  Germain  Leram- 
bert avait  48  ans  en  1619,  il  était  né  en  1571  et 
avait  trente  et  un  ans  seulement  quand  Simon  eut  le 
brevet  de  garde  des  meub'es  du  Roi.  Quel  âge  avait 
donc  Simon?  Il  est  évident  qu'il  devait  avoir  au 
moins  25  ans  lorsqu'on  le  gratifia  de  cette  charge; 
ou  peut  donc  le  croire  né  vers  1577,  et  en  suppo- 
sant Germain ,  pére  de  Simon ,  à  l'âge  de  2  ♦  ou 
25  ans,  il  serait  né  vers  1551  ou  1552,  et  aurait  ru 
6K  ans  au  moment  de  sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  | 
Simon  Lerambert  se  marin,  en  1012  ou  1613,  à  Jc- 
banne  des  Xeigcs,  sœur  de  Glande  des  Xeiges,  vi- 
trier du  Hoi,  et  fille  d'isaac  des  Xeigcs.  La  pro- 
messe de  mariage  entre  les  deux  époux  est  du  t  jeudy 
3,nc  jour  de  may  1612  »  .  (St-Germ.  l'Auxer.)  L'acte 
de  la  célébration  n'e.t  inscrit  ni  à  St-Germain,  ni  a 
St-Gervais,  paroisse  de  Jeanne.  Le  premier  fruit  de 
leur  union  fut  Charlotte  (18  avril  1615),  qui  eut 

fiour  parrain  Jean  de  Donon,  lils  de  Jean  de  Donon, 
Contrôleur  des  bâtiments  du  Roi;  vint  ensuite  Mar- 
guerite (9  août  1616),  tenue  par  Isaac  des  Xeigcs  et 
Marguerite  de  St-.\Iartin,  femme  de  Germain  \ai- 
rambert  (sir).  A  Marguerite  succéda  Marie  (2V  mars 

1618)  ,  présentée  à  l'église  par  t  Germain  Leram- 
bert,  me  sculpt.  » .  Jeanne  succéda  à  Marie  (16  avril 

1619)  ,  levée  sur  les  fonts  par  •  Glaude  des  Xeiges, 
vitrier  du  Koy  »  .  Lu  is  vint  enfin,  Louis  qui  devait 
être  un  sculpteur  habile ,  un  homme  du  moude 
beau,  spirituel,  uu  peu  musicien,  un  peu  pnëte,  et 
danseur  à  faire  envie  aux  meilleurs  élèves  de  Bocau  : 

•  Du  8  juin  1620.  fui  baptisé  Louii.  fil»  de  Simon  l.e- 
rarobrrl,  «tarde  des  marbres  du  Iloy.  et  de  Jebanne  des 
Neijje»  sa  femme,  le  parrain,  messin-  Henry  de  Fourcy.  i' 
de  Chessy.  conseil'  d'Ktlat,  Inlend1  des  bastimenls  de  Sa 
alaj. .  la  marraine  dimouelle  Majjdelaine  l.efebvre,  femme 
de  noblr  domine  Claude  de  Siffredy,  capitaine,  exempt  des 
gardes  du  corps  du  Roy. ..  • 

Ce  baptême  fut  payé  3  liv.  4  a.  tournois.  On  le 
roit,  ni  Louis  XIII,  ni  Ginq-Mars  ne  fut  pour  rien 
dans  le  baptême  dont  la  mention  est  au  reg.  de  St- 
Gcrm.  l'Auxer.  Ou  le  voit  aussi,  Louis  Lerambert  na- 
quit en  1620  et  non  en  1614  ou  en  1638.  Il  faut 
donc,  en  ce  qui  touche  à  la  naissance  et  au  Imptéme 
de  cet  artiste,  réformer  Gui  llet  de  St-Georges ,  la  Bio- 
yra/j/iie-Michaud,  M.  de  Montaiglon,  mais  non  pas  le 
Dicl.  de  Douillet ,  prudent ,  qui  n'a  pas  nommé  Le- 
rambert. Louis  ne  fut  pas  le  dernier  enfant  de  Simon 
lerambert,  qui  eut  une  seconde  \fargtierite  (Ier  oct. 
1621),  Nicolas  (18  avril  1623),  lion-Simon  (3aoùt 

1620)  ,  (il  fut  tenu  par  Anne,  fille  de  Glaude  Bros- 
seau,  tripotier  du  Boy.)  Le  21  sept.  1627,  Simon 
Lerambert  fit  baptiser  Léon.  Celui-ci  eut  pour  par- 
rain s  Léon,  duc  de  Luxembourg'  t ,  et  pour  mar- 
raine «  Marie  de  Fourcy,  femme  de  M"  Antoine 
Ruzé,  marquis  d'Effiat,  Longjumcau  et  autres  lieux  s  . 
Le  17  février  1029,  Jeanne  Des  Xtiges  envoya  à 
St-Germ.  l'Auxer.  une  seconde  Marie,  patronéc  par 


s  Marie  Rnzé,  fille  d'Antoine  Ruzé,  marq.  d'Effiat  » . 
—  Les  noms  de  deux  personnes  de  la  maison  d'Ef- 
fiat qui  figurent  parmi  les  répondants  des  enfants  de 
Simon  Lerambert  suffisent  pour  expliquer  peut-être  la 
méprise  dans  laquelle  tomba  Guillct  de  St-Georges. 
Léon  Lerambert,  tenu  parmad.  d'Effiat,  est  devenu 
tout  naturellement  Louis   Lerambert,  filleul  de 
M.  d'Effiat,  marquis  de  Cinq-Mars,  non  en  son  nom, 
car  il  se  nommait  Henri ,  mais  au  nom  du  R.  Louis  XIII . 
De  la  présence  d'un  Effiat  aux  baptêmes  des  deux 
enfants  de  S.  Lerambert ,  il  n'y  a  à  conclure  qu  une 
chose ,  c'est  que  le  marquis  d'Effiat  était  au  nombre 
des  protecteurs  du  maître  sculpteur.  Il  ne  le  fut 
pas  longtemps,  car  Antoine  Ruzé  mourut  le  27  juil- 
let 1632. — Jne  Des  Xeiges  n'avait  pas  fini  sa  tâche  ; 
le  13  mars  i  630 ,  clic  donna  à  son  mari  Simon- 
François,  que  tint  Simon  Vouct,  le  peintre,  et  le 
30  nov.  1631  ,  une  troisième  Marguerite,  dont  le 
parrain  fut  le  peintre  Xoél  Quillcricr,  gendre  de  Si- 
mon Lerambert  depuis  dix  mois,  carie  27  janv. 
1631,  il  avait  épousé  Charlotte  Lerambert,  âgée 
alors  de  seize  ans  et  trois  mois.  —  Que  devinrent 
les  nombreux  enfants  de  Simon?  Je  n'ai  pu  connaître 
l'avenir  que  de  deux  d'entre  eux,  Louis  et  Cathe- 
rine-Marguerite ,  celle  que  son  baptistaire  nomme 
seulement  XIar;|iierite  (la  seconde).  Mais  voyons 
d'abord  ce  qui  touche  Simon.  Le  28  mars  1637,  il 
obtint  pour  son  lils  Louis  la  survivance  de  son  loge- 
ment au  Loutre  (Arch.  de  l'Emp.,  E.  9239),  et 
mourut  le  mercredi  17  juin  de  la  même  année.  Il 
fut  enterré  a  St-Xicol.  desChamps.  (Reg.  de  St-Germ. 
l'Auxer.)  —  Jeanne  Des  Xeigcs  survécut  huit  ans  à 
S  "  Lerambert,  et  mourut  femme  d'un  homme  que 
n'avait  point  effrayé  sa  qualité  de  veuve,  mère  de 
dix  enfants.  Elle  mourut  t  le  dimanche  2  juillet 
16'»5  »,  et  fut  inhumée  le  même  jour,  par  un  con- 
voi de  30  prêtres.  L'acte  inscrit  à  St-Germ.  l'Auxer. 
la  dit  t  damoisellc  Jeanne  Des  Xeiges,  veufue  de 
feu  M.  Lerambert,  vivant  sculpt.  ord^  du  R.  et 
garde  des  marbres  et  antiques  de  S.  M.,  et  au  jour 
de  son  décès ,  femme  de  noble  homme  Christophe 
Lescamoussier,  escuyer,  garde  du  corps  du  R., 
prise  en  la  marbrerie  du  Louvre  » .  Je  n'ai  pu  savoir 
quand  eut  lieu  le  second  mariage  de  J  '"  Des  Xeigcs, 
mais  je  vois  que  ce  fut  avant  le  23  nov.  16V2,  car 
ce  jour-là  elle  assista ,  femme  de  Lcscamoutier  (sic) 
au  mariage  de  sa  fille  Catherine-Marguerite  avec 
Jean  Alangc.  (St-Germ.  l'Auxer.) 

Louis  Lerambert  ne  se  maria  pas  jeune;  il  avait 
trente-neuf  ans  et  huit  mois  quand  il  épousa  »  Marie 
Gissey,  fille  de  deffunct  Germain  Gissey  (que  l'acte 
de  mariage  nomme  Gissé),  et  de  Marie  du  Tremblay, 
dem1  rue  de  l'Arbrc-Sec  » .  Les  témoins  du  marié 
furent  sa  sœur  Charlotte  et  son  beau-frère  Xoél 
Quillericr;  ceux  de  la  mariée,  son  frère  Henry  Gis- 
sey, garde  du  corps  de  la  Reine,  Marguerite  du 
Tremblay,  sa  tante  et  d'antres.  L'acte  est  signé  : 
i  Lerambert,  Marie  Gissey,  H.  Gissey  et  G.  Gissey.  s 
Ce  dernier  nom  parait  avoir  été  écrit  de  la  main 
gauche ,  il  est  reuversé  comme  la  contre-épreuve 
d'un  dessin.  C'est  celui  d'un  Guy  Gissey  que  j'ai  vu 
ailleurs  (Reg.  de  St-Germ.  l'Auxer.  9  fév.  1660.) 
—  Le  4  avril  1653,  le  Roi  avait  donné  à  L.  Leram- 
bert, alors  «  sculpt.  et  garde  des  marbres  de  S.  M., 
le  brevet  de  Garde  du  magasin  des  antiques  » ,  charge 
vacante  par  la  mort  de  Pierre  Pixel.  (Arch.  de 
l'Emp.,  E.  9289.)  —  L.  Lerambert  mourut,  non  pas 
au  Louvre,  mais  rue  de  Richelieu ,  le  15  juin  1670, 
âgé,  non  pas  de  cinquante-six  ans,  comme  l'a  cru 
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le  rédacteur  de  la  liste  des  membres  de  l'Académie 
de  peinture  (où  il  fut  reçu  le  31  mars  1663),  mai» 
à;{é  seulement  de  cinquante  ans  et  sept  jours.  Son 
corps  fut  présenté  à  Sl-Roch,  puis  porté  à  St-Genn. 
l'Amer,  pour  y  être  inhumé.  (Reg»  de  St-Roch  et 
de  St-Germ.)  —  Louis  Lcrambert,  dont  la  Biogra- 
phie -Michaud  écrit  le  nom  :  t  Leranbert,  n'eut 
point  d'enfants  de  Marie  Gissey.  —  J.-G.  Mu  lit  r 
grava  en  1776,  pour  sa  réception  à  l'Académie  ,  le 
portrait  de  Lcrambert,  qu'avait  peint  Xicolas-Simon- 
Alexis  Relie,  non  point  d'après  nature,  car  Relie 
était  né  le  17  janv.  1674.  L'inscription  mise  au  bas 
du  portrait  de  •  Lcrambcrg  »  (tir)  contient  toutes  1rs 
erreurs  signalées  dans  l'article  qu'on  lient  de  lire. 
—  loy.  Belle,  Bocak,  Biirettr,  Gissey,  Grenoble, 

Mh:  (du),  QlILLRRIKR,  TrruBLAV  (du). 

$.  LERAMBERT  (autres). 

Un  .Nicolas  Lcrambert ,  maître  sculpteur,  contem- 
porain de  Germain  Lerambert  ilont  il  lient  d'être 
«jiiestion,  viiait  comme  celui-ci  sur  la  paroisse  de 
St-Germ.  l'Anxcr.  «  Le  samedy  16  may  1615  » ,  il 
fit  inscrire  à  cette  église  la  promesse  qu'il  fairait  de 
l'épouser,  a  »  Marie  Picart ,  demeurant  à  Coulomiers 
en  Rrye  i,  (St-Germ.  l'Amer.).  Il  mourut  bientôt 
après  :  t  Xicolas  Lerambert,  âgé  de  30  ans  envi- 
ron »  —  né ,  par  conséquent ,  vers  1588  —  •  maislre 
sculpteur  en  marbre  > ,  décéda  le  22  juin  1618,  sur 
le  territoire  de  St-Germain ,  et  fut  inhumé  daus  St- 
Xicol.  des  Champs  •  auec  l'assistance  de  M.  le  curé 
et  de  16  hommes  d'Eglise,  y  compris  les  porteurs 
du  corps  i .  (Reg*  de  St-Germ.  et  de  St-Xicol.)  Que 
ce  Xicolas  que  nous  voyons  vivant  a  coté  de  Ger- 
main ,  et  mort ,  enterré  dans  l'église  où  Germain  et 
Simou  Lcrambert  voulurent  être  inhumés,  soit  un 
parent  de  Germain,  je  n'en  doute  pas;  qu'il  soit 
frère  de  Simon,  je  le  crois,  sans  oser  l'affirmer. — 
Florent  Le  Comte  (Cabinet  det  tingularitèt .  t.  III, 
p.  20)  cite  un  *  Henry  Lcrambert  >  qui ,  en  1600,  tra- 
vailla aux  tapisseries  de  St-Merry.  Dès  1568,  il 
travaillait  pour  le  Roi  à  Fontainebleau.  Je  vois  qu'il 
mourut  en  1609,  et  qu'un  concours  fut  ouvert  pour 
la  charge  qu'il  remplissait  de  •  peintre  pour  les  ta- 
pisseries > .  (l'oy.  Mrk  [du].)  Dans  son  livre  de  La 
renaittanre  det  arlt  à  la  cour  de  France,  ouvrage 
curieux ,  rare  et  cher,  M.  Léon  de  Laborde  cite, 
outre  Henri  Lerambert,  deux  Louis,  sculpteurs, 
nui  travaillèrent  pour  les  Rois  de  France.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'appartinssent  à  la  famille  de  Ger- 
main, mais  je  ne  sais  comment  les  y  classer  :  les 
documents  me  font  défaut  pour  un  travail  raison- 
nable de  généalogie,  et  je  m'abstiens. 

LESAGE  (Alain-Rexk).  1668— 17 V7. 

L'auteur  d'une  Xoticc  placée  en  tète  de  l'édition 
du  Théâtre  choiti  de  Letage  (Paris,  1830)  affirme, 
sur  la  foi  du  fils  de  l'auteur  de  Turcaret ,  que  celui- 
ci  naquit  à  Vannes.  Eh  bien,  il  naquit  à  Sarx eau,  île  de 
Rhuys,  éiêcbé  de  Vannes;  le  8  mai  1668  il  fut  on- 
doyé par  le  curé  du  lieu ,  et  baptisé  le  13  décembre 
de  la  même  année,  ayant  pour  parrain  «  noble 
homme  Alain  Brenugat,  son  g^père  maternel,  et 
pour  marraine,  sa  tante  Renée  Brenugat  - .  (Reg.  de 
anneau,  1668,  fol.  69.)  Alain-R.  Lesage  était  fils 
de  Claude  Lesage  et  de  Jeanne  Rrcuugat.  Claude 
Lesage  était,  selon  la  Riogr. -Michaud,  «  avocat,  no- 
taire et  greffier  de  la  mur  royale  de  Rhuyt  » .  Une 
eour  royale  en  1668  !  une  cour  royale  a  Rhuys  ! 
La  méprise  est  singulière  !  Rhuys  dépendait  de 
Vannes ,  dont  U  sénéchaussée  rcssortissail  au  parle- 


ment de  Bretagne;  il  avait  un  «impie  présidial  dont 
les  actes  allaient  à  celui  de  Vannes.  —  Jeanne  Bre- 
nugat décéda  le  11  sept.  1677,  et  fut  enterrée  dans 
U  chapelle  de  kerlen,  de  l'église  paroissiale  de  Sar- 
xcau.  Claude  Lesage  l'accompagna  à  son  dernier 
gîte,  où  il  alla  la  rejoindre  le  25  déc.  1682.  Alain- 
René,  son  fils,  et  Gabriel  Lesage,  son  frère,  assistè- 
rent a  son  inhumation.  (Reg.  de  Sarzeati.)  Alain-René 
Lesage  fut  donc  orphelin  à  l'âge  de  IV  ans  et  demi  ; 
son  oncle  Gabriel  devint  son  tuteur  et  veilla  sur  son 
éducation.  A  l'âge  de  vingt-six  ans,  «  le  28  sept. 
1694 ,  René  Lesage  ,  avocat ,  d1  rue  du  Vieux-Co- 
lombier > ,  épousa  »  Marie-Elisabeth  H  u  yard,  âgée 
de  22  ans,  fille  d'André  Huyard,  bourg,  de  Paris, 
et  de  Marie  Carlos,  d1  même  rue...  i  (St-Sulp.)  Le 
31  juil.  1695,  Lesage,  qui  demeurait  alors  au  cul- 
dc-sac  de  la  Foire-St-Germain ,  fit  baptiser  René- 
André ,  tenu  par  son  grand -père  maternel  André 
H  u  j  uni.  Ce  René- André  Lesage  fut  comédien  sous  le 
nom  de  Montménil.  Il  eut  deux  frères  :  Julien- 
Françoit  (2V  juillet  1698),  et  Françoit- Antoine 
(  22  fév.  1700).  Ce  dernier  joua  la  comédie  dans  tes 
troupes  de  campagne,  sous  le  uom  de  Pillénec: 
l'autre  fut  chanoine  de  l'église  de  Boulogne.  Lesage 
eut  une  fille,  Marie  (6  août  1702).  Ce  fut  elle  qui 
eut  soin  de  son  père;  elle  vécut  pauvre,  et  mourut, 
dit-on,  à  l'hôpital.  Lesage  alla  livre  chez  son  fils  le 
chanoine,  et  c'est  à  Boulogne qnc,  malade,  aveugle 
et  toujours  gai,  il  finit  sa  longue  vie,  en  1747. 

LESCALOPIER  (quelques). 

Dans  son  vieux  minutier,  M.  Le  Monnyer,  not., 
conserve  plusieurs  actes  appartenant  à  cette  famille  : 
1°  Acte  tic  Catherine  (1595,  p.  72  du  vol.  de  cette 
année)  ;  2°  de  Guillaume ,  conseiller,  maître  des 
comptes  (1595,  p.  92  et  97);  3"  du  même  Gui!., 
en  1597  (p.  145,  153);  4°  du  même,  qui  prenait 
alors  le  titre  de  «  Conseil'  du  R.  en  la  justice  de  son 
trésor  t ,  acte  en  1604  (p.  573),  acte  en  1609 
(p.  12);  5°  de  Pierre  Lescalopier,  en  1587  (p.  34 
et  119);  6°  de  Henri  Lescalopier,  avocat  en  parlem' 
(1605,  p.  37;  1606,  p.  12  et  30);  7»  de  Jean  Les- 
calopier, Président  a  la  première  chambre  des  re- 

Ïuêtes  (1609,  p.  126).  Ce  Jean  avait  épousé  Marthe 
obelin  qui,  veuve,  fut  marr.,  le  \  juillet  1634, 
d'un  fils  de  René  de  Souvré.  (Sl-Eust.)  —  Marie 
Lescalopier  épousa  Louis  de  Béthunc ,  marquis  de 
Charrost ,  et  en  eut  Armand ,  qui  épousa  la  fille  de 
Fouquet.  —  Un  abbé  Lescalopier  dont  je  ne  connais 
pas  le  prénom  écrivait,  le  10  féirier  1664,  &  Col- 
bert,  une  lettre  très-louangeuse,  lui  demandant  la 
permission  de  publier  des  vers  qu'il  avait  faits  sur  la 
mort  de  Charles  de  La  Porte,  duc  de  LaMcillcraye, 
Maréchal  de  France ,  ne  voulant  pas  t  élever  son 
tombeau  sans  l'agrément  du  Ministre* .  L'abbé  Les- 
calopier demeurait  à  Paris,  rue  S^-Croix-de-la- 
Brctonnerie.  —  Voy.  Charost,  Frostexac,  Soitrk. 

LESCARBOT  (Marc=Jkak=Gror(;k.s). 

xvr  et  xvii*  siècles. 

Le  Dict.  unirertel  de  Bouillet  ne  nomme  point 
Marc  Lcscarbot;  la  fl/o^r.-Michaud  lui  consacre  un 
article  de  la  main  du  savant  M.  Weiss  de  Besançon  ; 
cet  article  n'abonde  pas  en  renseignements,  il  se 
contente  de  dire  que  Lcscarbot  naquit  au  XVI*  siècle 
d'une  famille  noble ,  et  qu'  t  on  place  sa  mort  vers 
l'an  1630  - .  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'acte  de  bap- 
tême de  Marc  Lcscarbot;  mais  je  vois  qu'il  partit 
pour  la  Xonvcllc-Francc  t  le  13e  jr  de  may  1600, 
samedi ,  veille  de  la  Pentecôte  i  sur  le  Jonat,  navire 
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de  500  tonneaux,  commandé  par  le  capno  Foulques. 
Il  était  avocat  et  quittait  le  barreau  pour  courir  les 
grandes  aventures,  emmené  par  II.  de  Poutrincourt. 
I<a  tradition  vent  qu'il  ait  suivi  peu  de  temps  le  bar- 
rrau,  et  qu'il  soit  parti  jeune  pour  le  Canada.  En 
supposant  qu'il  ait  porté  la  robe  et  le  sac  aux  pro- 
cès pendant  deux  ans,  il  Tut  reçu  avocat  en  1004, 
et  comme  il  (allait  avoir  25  ans,  âge  de  la  majorité, 
pour  être  admis  ù  plaider  devant  t  Messieurs  i ,  il 
était  né  vers  1578  ou  1579.  Le  séjour  de  Lcscarbot 
à  S1*1 -Croix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  le  voyageur 
nous  apprend  lui-même  qu'il  s'embarqua  le  30  juil. 
1007  pour  revenir  en  France.  Ce  jour-là ,  il  com- 
mença cet  Adieu  à  la  Noucelle-France ,  longue 
pièce  en  vers  médiocres,  qu'il  finit  pendant  sa  tra- 
versée, et  publia ,  en  1(51 1 ,  dans  le  recueil  de  ses 
poésies,  donné  au  monde  des  lettres  sous  le  patro- 
nage du  chancelier  Pierre  Séguier,  et  sous  le  titre  : 
Les  mrses  de  la  nom  Ht  France.  \,c  28  septembre 
1007,  Marc  Lescarbot  arriva  en  relâche  à  RoscnfT.  Il 
se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  la  Xouce/le- France ,  et  sa  facilité 
au  travail  était  si  grande ,  que  l'œuvre  fut  achevée 
avant  le  27  nov.  1008,  date  du  privilège  accordé  à 
l'auteur  pour  son  impression.  —  Alarc  Lescarbot  n'a 
point  parlé  de  son  père,  qui  probablement  était 
mort  avant  1000.  Etait-il  mort  à  Vcrvinsou  à  Paris? 
J'ai  cherché  l'acte  de  son  décès  et  ne  l'ai  pas  trouvé. 
Est-ce  k  la  maison  paternelle  que  Lcscarbot,  par- 
lant de  la  nourriture  que  se  préparaient  nos  Fran- 
çais à  S,r-Croix  ,  fiait  allusion,  quand  il  compare  la 
cuisine  de  la  rue  aux  Ours  à  celle-là?  Je  crois  que 
la  cuisine  que  se  rappelait  Marc  sur  la  rive  du  St- 
Laurent  est  celle  du  maître  traiteur  chex  lequel, 
élève  en  droit  et  jeune  avocat,  il  prenait  ses  repas. 
La  rue  aux  Oucs,  aux  Oies,  dont  le  nom  se  cor- 
rompit et  devint  la  rue  aux  Ours,  était  le  quartier 
général  des  rôtisseurs  d'oies.  Qu'il  demeurât  ou  non 
daus  le  quartier  St-Dcnis  avant  sou  départ  pour  le 
Canada ,  Marc  Lcscarbot  était  établi  sur  le  territoire 
de  St-Ccrm.  l'Auxcr.  en  1019,  lorsqu'il  se  maria. 
Car  il  se  maria,  ce  que  n'ont  point  su  les  biogra- 
phes :  t  Du  jeudy,  1"  jr  d'aoust  1019,  aflidations 
entre  Me  Marc  Lescarbot ,  aduoeat  en  parlement  et 
cJBUc  Françoise  de  Valpergue.  Espousez  le  3e  jour 
de  sept.  1019  s .  (Reg.  de  St-Germain.)  Je  ne  vois 
pas  que  ,  de  ce  mariage  ,  soient  sortis  des  enfants  ; 
aucun  du  moins  n'est  enregistré  à  St-Germain.  Bien 
que  Lcscarbot  ne  prit,  le  jour  de  son  mariage, 
d'autre  qualité  que  celle  d'avocat,  il  avait  le  droit 
d'en  prendre  une  autre.  Il  avait ,  en  effet ,  une 
charge  de  Commissaire  de  marine.  Un  Estai  de  paie- 
ment des  pensions,  appointements  et  gaiges  des  o(T. 
de  la  marine,  arrêté  par  le  Roi  le  23  déc.  1019, 
signé  :  Louis,  et  plus  lu  :  <  Montmorancy  i  (sic. 
C'est  Henri,  duc  de  Montmorency  et  de  Danvillc, 
Pair  et  Amiral  de  France),  me  montre  Marc  Lcs- 
carbot, commis1*  de  mar.,  aux  gages  de  200  I.  Il  y 
est  le  38',  et  la  liste  en  est  de  133 ,  ce  qui  montre 
qu'il  avait  acheté  sa  charge  longtemps  aiunt  1019. 
(Arch.  de  la  Mar.)  Sur  un  Etat  du  25  oct.  1027  — 
les  intermédiaires  manquent  à  la  série  de  ces  docu- 
ments —  Marc  Lescarbot  est  remplacé  par  un  Jean  , 
Lescarbot ,  qui  ne  peut  être  fils  de  Marc ,  mais  qui 
est  probablement  son  frère.  Marc  avait  cédé  sa 
charge  à  Jean,  que  je  ne  vois  pas  sur  l'Etat  de 
1034.  Jean  était  mort  ou  avait  vendu  sa  charge. 
Marc  n'était  pas  mort  en  oct.  1027,  car  en  1029  il 
donna  son  livre  sur  le  siège  de  La  Rochelle  :  *  La  \ 


chasse  aux  Anglois  dans  f île  de  Ré ,  etc.  •  C'est 
le  dernier  de  ses  ouvrages  connus.  —  En  1000,  un 
Georges  Lescarbot  était  établi  â  Paris,  dans  le  quar- 
tier M-Paul.  Pouvait-il  se  dire  «  Lescarbot  Vervi- 
nois  » ,  comme  fit  Marc  u  la  fin  des  épitres  dédica- 
toires  de  ses  ouvrages?  Etait-il  de  la  famille  dn 
voyageur?  Le  nom  de  Lcscarbot  est  peu  commun ,  et 
je  suis  porté  à  croire  que  Georges,  Marc  et  Jean 
étaient  de  la  même  maison.  Georges  avait  épousé 
Marte  Prévost ,  dont  il  eut  :  Gérard  (28  juil.  1002), 
Charles  (20  fév.  1005),  et  Isabelle  (28  oct.  1005.) 
(Reg.  de  St-Paul). 

LESCOT  (Pirrrr  =  Léon).  xvi«  siècle. 

.  Pbilberl  de  Lorme  csloil  un  célèbre  architecte, 

CL  un  le  fut  encar...  • 

Ce  Clam  ,  que  nomme  l'abbé  de  Marolles  après 
Philibert  de  l»orine,  n'est  autre  que  Pierre  Lcscot, 
qui  fut  chanoine  de  Xotrc-Damc  de  Paris,  abbé  de 
Clermont  et  de  Clagny,  et  mieux  que  tout  cela ,  l'ha- 
bile architecte  auquel  on  doit  le  pavillon  du  Louvre 
qui  porte  l'horloge.  On  le  dit  né  Parisien  en  1510,  et 
mort  en  1571  ;  je  n'ai  pu  vérifier  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  dates.  Ce  que  Micliaud  et  Bouillct  n'ont  pas  dit, 
c'est  que  l'architecte  de  la  fontaine  des  Innocents  fut 
un  des  aumôniers  des  Rois  François  11  et  Charles  IX. 
Je  le  vois  avec  cette  qualité  dans  les  Etats  de  la 
Maison  du  Hoi  pour  les  années  1559  et  1572.  (Arch. 
de  l'Kmp.  KK.  129  et  134.)  Dans  le  reg.  139,  p.  3, 
au  nombre  des  aumôniers  de  Henri  III  pendant  Van- 
née 1584,  est  t  maistre  Léon  Lcscot,  abbé  de  Cle- 
remont  i .  Qui  était  ce  Léon  ayant  l'abbaye  de  Cler- 
mont qu'avait  possédée  Pierre  Lcscot?  In  parent, 
un  neveu  peut-être  de  Pierre,  en  faveur  de  qui 
celui-ci  avait  résigné  son  bénéfice.  L'acte  du  bapt. 
de  Barbe  Biard  (25  déc.  1599)  nous  apprend  que 
Léon  Lcscol  avait  une  partie  des  offices  dont  avait 
joui  Pierre  Lcscot  ;  il  y  est  dit  :  •  abbé  de  X.  D.  de 
Clermont  en  Bretagne ,  chanoine  de  l'église  de  Paris 
et  cons"  au  parlent1,  f  —  Yoy.  Biard. 

LESDIGLIÈRES  (Crkoii,  dic  dk).  1090. 

.  Le  II  janr.  1696.  i  St-Paul.  fat  marié  tummo  mutne, 
Jcan-Fr.inrois-Panl  de  Bonne  de  Créqny.  d' Agoull.  de  V  i»e. 
de  Monlor  (lie)  et  de  Monlauban,  comte  de  Sault.  doc  do 
l.esdigmerct ,  pur  de  France,  calant  l  du  régiment  d  in- 
fanterie de  Saull.  âgé  de  dix  tepl  (tus,  Cl»  de  deffuncl  F.m- 
manuel  de  Donne  de  Créquy...  ((ont  le»  titres  précédents 
auiqueU  il  faut  ajouter  :  •  gouvern'  et  lieul'  g'  en  la  pro- 
vince de  Danphtné)  -  et  de  Dame  Paule-Margwcrite-Fran- 
çoi»e  de  Condy  deRcti.  demeurant  rue  de  la  Crrisaye 
avec  •  d11*  Louise- Bernard e  de  Darforl.  âgée  de  quatorze 
ans,  fille  de  Jacques-Henri  de  Durfort,  duc  de  Duras, 
comte  de  Rausan,  marquis  de  Hlauqucfort. .. ,  rh'  des 
ordres  du  Roy.  pair  et  Premier  Maréchal  de  France,  cap"» 
des  gardes  du  corps  de  S.  M.,  gouvern'  et  lient'  g'  de  la 
comté  de  Bourgogne,  gouverneur  particulier  des  ville  et 
citadelle  de  Rrnançon,  et  de  Madeleine  Félii  de  Levy  do 
Vanladour.  dem'  plaie  Royale.  «  L'acte  est  signé:  -  Jean- 
François-Paul  de  Bonne  de  Créqny,  dur  de  Lesdiguières , 
Louije-Bernarde  de  Durfort  de  Duras.  Paule- Françoise  do 
Oondy,  duchense  de  Lesdignières.  Jaeqnes-Henry  de  Dur- 
fort,  duc  de  Duras,  M.  f.  de  Leuy.  frédrric  de  la  Tré- 
moille  prince  de  Talmout.  Henry  de  Durfort.  duc  de 
Duras,  Louise-Madeleine  de  la  Marck.  Paul-Jules  Maïa- 
rin  •  fle  duc  de  la  Meillirayc) ,  •  Charlolte-Félii-Arroande 
de  Durforl  .  (».cur  de  la  mariée).  .  Colberl  de  Saint- 
Pouenge.  .  —  l'oy.  Caiiou. 

LESPAGXAXDEL  (M*thiki).       ?  1017—1089. 
Protestant  qui  se  fil  catholique  ;  sculpteur  de 
l'Acad.  de  St-Ltic  qui  devint  membre  de  l'Acad. 
|  Boy.  de  peint,  le  5  mar»  1072.  Le  10  octobre  1081, 


LES 

il  fat  exclu  de  l'Académie  comme  huguenot  ;  mais 
préférant  la  règle  académique  a  la  loi  de  Calvin ,  il 
abjura  et  fut  réintégré  le  1er  décembre  1685.  (Liste 
de  l'Académie,  publiée  par  M.  Dussieux.)  Mat.  Les- 
pagnandel  avait  épousé  Périne  Prou,  de  la  famille 
de  Prou,  un  des  menuisiers  du  Roi.  Je  vois  qu'il  en 
eut,  en  1646,  Jean,  mort  le  15  août  1652.  (Reg. 
protest.)  —  Trois  statues  de  llalbieu  Lespagnandel 
contribuent  à  la  décoration  du  parc  dr  Versailles  : 
Oiogine,  le  Flegmatique  (singulier  sujet  pour  une 
figure  d'expression!),  et  un  Prisonnier  barbare, 
copie  d'après  un  original  antique  appartenant  an 
musée  de  \aplcs.  Mat.  Lespagnaodol  mourut  le  jeudi 
28  avril  1681) ,  à  dix  heures  et  demie  du  matin ,  rue 
de  Versailles ,  et  fut  inhumé  -  le  lendemain  dans  la 
nef  de  St-EtienncduMont,  eu  présence  de"  Jacques 
Brière,  son  pelit-fils,  et  de  M.  Prou  »  (Jacques), 
t  sculpf  ordrr  du  Roy  i . 

LESPIXGOLA,  LESPIXGOLAS,  ESPIXGOLA, 
SPIXGOLA  (François).  ?  1654 — 1705  ? 

Ce  statuaire,  connu  par  quelques  ouvrages  es- 
timables qu'on  voit  à  Versailles  et  par  un  groupe 
de  marbre  qui  orne  le  jardin  des  Tuileries ,  signait 
son  nom  de  plusieurs  manières,  si  bien  qu'il  est 
difficile  de  dire  quelle  en  était  la  véritable  ortho- 
graphe. Je  tiens  pour  la  forme  :  Lespingola,  parce 

3uc  je  la  vois  an  bas  de  l'acte  du  mariage  d'une  Di- 
ière  Lespingola,  fille  de  Toussaint  et  nièce  de 
Pierre,  laboureurs  à  St-ljourent,  près  de  Chàlons- 
sur-Saône.  (St-Merry,  29  avril  1646.)  Mariette  dit 
que  notre  sculpteur  était  de  Joinvillc;  je  n'ai  pu 
m'asstirer  de  la  vérité  de  cette  assertion,  lespingola 
eut  deux  mariages  ;  il  épousa  d'abord  Françoise- 
Cécile  Joannet,  qui  lui  donna  neuf  enfants,  baptisés 
a  St-Roch,  du  11  août  1678  au  11  nov.  1692.  Les- 
pingola quitta  la  rue  Ste-Anne  pour  celle  du  Foin 
Si-Jacques  ;  il  y  était  établi  lorsque ,  le  16  fév.  1697, 
il  épousa  Barbe  Lefol ,  une  de  ses  voisines,  Agée  de 
28  ans;  il  en  avait  43,  selon  l'acte  rédigé  a  St-Sé- 
verin.  Lespingola  eut  de  son  second  mariage  plu- 
sieurs enfants,  et  entre  autres  un  garçon,  Antoine, 

2ui  fut  marbrier  et  se  maria,  le  23  oct.  1730,  âgé 
c  30  ans,  a  la  fille  de  Pierre  Lanoy,  maître  mar- 
brier. L'acte  le  dit  :  i  fils  de  feu  François  Spingola , 
scuipt.  des  bâtiments  du  Roy  » .  (St-Sulp.)  Il  signa 
l'acte  de  son  mariage  :  •  Antoine  Spingola  i .  les- 
pingola avait  signé  :  •  Spingola  »  ,  le  16  fév.  1697; 
«  Lespingola  i ,  les  30  janv.  1690  et  11  nov.  1692  ; 
«  Espingola »,  le  18  oct.  1683;  *  Fr.  LEspingola  * , 
le  21  juillet  1682  ;  •  LEspingolas  » ,  le  11  août  1678, 
au  baptême  de  son  premier  enfant ,  dont  fut  parrain 
Fr.  Girardon,  le  maître  de  Lespingola,  probable- 
ment. Frenç.  Lespingola,  qui  était  de  lAcad.  de 
St-Luc,dc  Rome,  fut  reçu  Àl'Acad.  Roy.  de  peint* 
et  de  scuipt.  de  Paris  le  29  fév.  1676.  11  parait  qu'il 
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fut  pea  exact  aux  réunions  de  la  compagnie ,  car  le 
5  nov.  1694  il  fut  exclu  i  pour  absence  » .  Les  reg. 
de  l'Acod.  disent  qu'il  mourut  le  10  juillet  1705;  je 
n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  inhumation.  —  Fr.  Les- 
pingola avait  été  pensionnaire  du  Roi  à  l'Académie 
île  Rome  ;  il  y  était  en  1668 ,  quand  Girardon  visita 
cet  établissement  par  ordre  de  Colbert.  —  »  A  Les- 
pingola, scuipt.,  la  somme  de  300  1.  à  compte  de 
dix  figures  en  bois  dont  il  est  chargé  pour  la  galerie 
de  Tna non.  i  (Bâtiments  du  Roy,  16  mai  1088.) 
Lespingola  maniait  avec  nne  égale  facilité  la  gouge 
et  le  ciseau.  —  l'oy.  Girardon. 

L'ESPV.  —  l'oy.  Jomlkt. 

L'ESTAXDUÈRE.  ira*  et  xvnie  siècles. 

l'ne  famille  angevine  qui  donna  à  la  flottejdu- 
sicurs  officiers,  dont  le  plus  célèbre  est  Henri-r ran— 
çois  Desherbiers,  marq.  de  L'Estanduère,  ou,  comme 
on  l'écrivit  au  dix-huitième  siècle,  L'Etanduère.  Henri 
naquit  à  Angers  en  1682 ,  il  mourut  a  Rochcfort  en 
1750.  Il  commença  par  servir  en  qualité  de  vo- 
lontaire ,  sur  le  vaisseau  le  Téméraire ,  commandé 
par  son  oncle,  que  la  biographie  nomme  Antoine 
Dcsherbiers.  Capit.  de  vaiss.  en  1727  ,  il  fut  fait  chef 
d'escadre  en  1745.  Je  vois  dans  l'Armoriai  de  Poi- 
tiers, 1697  (Bibl.  Imp.  Ms.),  trois  L'Estanduère  : 
1«  t  Henry  Desherbiers,  seigr  de  L'Estanduère,  cy 
devant  cap"«  des  vaiss.  du  Boy,  portant  de  gueules 
à  trois  faces  d'or;  2°  Hyacinthe  Dcsherb.,  veuve 
d'André  Amanlry,  portant  les  mêmes  armes  ;  3"  Ma- 
rie Desherb.  de  LEstand.,  femme  de  M.  de  Sou- 
lianne  ;  id.  »  —  Je  lis  au  reg.  de  Stc-Margnerilc ,  sous 
la  date  du  25  juillet  1672  :  «  Convoi  de  (les  prénoms 
en  blanc)  L'Etendurc  (sic)  âgé  d'environ  treixe  ans, 
décédé  la  veille  chex  M.  Renouant ,  maître  de  pen- 
sion, rue  de  Picpus,  fils  de  M.  Antoine-Augustin 
Desherbiers ,  marquis  de  l'Etenduère  et  de  dUc  Ma- 
rie-Susanne  Prcvot  son  épouse  s . 

LESTOILLE  (Pierrb  dr).  ?  1540— 1611. 

Au  bas  d'un  »  titre  nouvel  »  que  ganlc  M.  Le 
Monnyer,  parmi  les  minutes  de  Sébastien  Chapelain 
(acte  x\r*  de  l'année  1591) ,  titre  qui  fut  donné  par 
t  Mr«  Pierre  de  Lesloille  (sic) ,  consr  notaire  et  se- 
crétaire du  B.,  et  audiencier  en  sa  chancellerie  du 
palais  de  m'  nie  »  (le  nom  a  été  oublié)  «  en  l'hostcl 
St-Clair  paroisse  St-André  des  Arcs  » .  Je  vois  la  si- 
gnature i  Delestoillc  »  (sic) ,  que  je  retrouve  à  côté 
de  celle  de  t  Madeleine  de  Lcstoille,  v"  de  feu  Jean 


Le  1 


de  Pierre ,  au 


card ,  seigr  du  Plessis  i ,  sa 
bas  d'un  reçu  donné  par  eux  le  8  avril  1597,  à  Hcu- 
rant  d'Argongcs,  à  propos  de  l'héritage  de  leur 
mère  Marguerite  de  Montholon,  femme  en  pre- 
mières noces  de  Louis  de  Lcstoille,  Président  eu  la 
cour  des  aides  à  Paris  (tic).  fBibl.  Imp.  Ms.  Cabinet 
du  St-Esprit.)  Ces  deux  signatures  sont  ainsi  figurées  : 


Elles  m'antorisent  à  adopter  l'orthographe  :  t  Les- 
loille *  ,  en  supprimant  la  particule  que  Pierre  et  Ma- 
deleine y  soudaient ,  ce  qui  était  fort  ordinaire  alors. 
—  Pre  de  Lcstoille  perdit  son  père ,  •  noble  homme 
et  sage  maistre  Loys  de  Lcstoille,  Président  aux 
requêtes  du  palais*  (sic),  le  25  août  1558.  (St- 


André.) —  Le  jeudi  24  avril  1561,  mourut,  âgée 
de  six  ou  sept  ans,  une  sœur  de  P.  de  Lcstoille, 
•  Loyse  » ,  que  les  biographes  n'ont  pas  connue.  — 
«  Marie  »  de  Lest.,  outre  sœur  de  Pierre,  épousa, 
le  18  juin  1566,  Jehan  Tronçon.  Cette  sœur  n'a  pas 
été  connue  des  biographes.  —  Le  samedi  27  déc. 
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1567,  mourut  au  collège  d'Anton  François  de  Lest., 
prêtre  habitué  de  St-André  des  Arcs  et  curé  de 
(juiliervsl  (?) ,  diocèse  de  Chartres.  Je  ne  sais  si  ce 
François  était  frère  ou  oncle  de  Pierre.  —  Le  17 
jnnv.  1570  Tut  baptisée  Marie,  fille  de  Pierre  de 
Lest,  et  d'Anne  de  Haillon  ,  tenue  par  .Marie  de 
Lest.,  femme  de  Jn  Tronçon.  —  Le  dimanche  9 
juillet  1600  furent  fiancés  Jehan  le  Picart  et  Mar- 
guerite de  Lcstoille,  en  présence  de  Marg.  de  Mon- 
tholon  -  maintenant  femme  de  M.  Molé,  conseil'  au 
jf1  conseil  i .  Le  mariage  fut  célébré  le  lundi  10  juil- 
let. Marguerite  de  Lest,  est  encore  une  sœur  de 
Pierre  resiée  inconnue  a  M.  Morcati,  auteur  de  la 
\otice  placée  eu  tête  de  l'édition  du  Journal  de 
Lcstoille,  donnée  par  MM.  Champollion  père  et  fils. 
M.  Morcati  n'a  pas  connu  le  mariage  de  la  veuve  de 
Louis  de  Lcstoille  avec  un  des  Molé.  Pierre  de  Lest, 
ne  mentionne  pas  ce  mariage,  mais  il  dit  :  «  Le 
dim.  15  ocl.  1597,  mourut  Marie  Molé,  ma  cou- 
sine, aagée  de  15  ans  ou  environ  t.  —  Samedi  3 
mars  1571  bapt.  de  lœys,  *  fils  de  P.  de  Lest,  au- 
diencieren  la  chancellerie  de  Paris  »  (sir).  (Reg.  de 
St-Germ.  l'Auxer.)  —  Le  4  fév.  1571  ,  décès  de 
Marie,  fille  de  Mrr  Pierre  de  Lcstoille  et  de  dllc 
Anne  de  Haillon.  (St-André.)  Marie  est  une  fille  de 
P.  de  Lest,  qui  a  échappé  à  M.  Morcau.  —  Le  jeudi 
8  oct.  1573,  enterrement ,  dans  l'église  de  St-André, 
d'Anne,  fille  de  P.  de  Lest.  Cette  enfant  avait  été 
baptisée  le  25  sept,  précédent.  Encore  un  membre 
de  la  famille  de  Lcstoille  resté  inconnu  à  M.  Mo- 
re.m  —  8  août  1574,  fiançailles,  et  11,  mariage 
d'Alexis  Le  Bon,  maître  des  comptes,  et  de  Mtir- 
guerite  De  Lest.,  fille  de  feu  §  Loys  ».  Cette  se- 
conde Marguerite,  so*ur  de  P.  de  Lest.,  n'a  pas  été 
nommée  par  M.  Morcau.  —  7  mai  1575,  bapt.  de 
Marguerite ,  fille  de  P.  de  Lest.  —  22  juin  1577, 
bapt.  de  i  Loyse  » ,  fille  du  même.  —  P.  de  Lcstoille 
se  maria  pour  la  seconde  fois  en  1582.  M.  Morcau 
a  dit  qu'il  épousa  Colombe  Marteau ,  le  28  jauv. 
1582  ;  il  y  a  la  une  légère  erreur  que  corrigera  l'acte 
inscrit  a  St-André  le  «  2'*  décembre  1581  i.  Il  an- 
nonce la  publication  des  bans  et  dit  :  «  fut  faict  le 
mariage,  le  2' januicr  1582  »  .  Je  n'ai  point  vu  l'aclc 
du  décès  d'Anne  Bâillon  —  1"  déc.  158'»,  bapt.  de 
Pierre,  premier  enfant  de  Colombe  Marteau.  — 
14  juin  1584,  enterr1  d'Elisabeth ,  une  fille  du  pre- 
mier lit  de  P.  de  Lest,  que  n'a  point  citée  M.  Moreau. 

—  14  oct.  1587,  bapt.  de  Marie  ,  second  enfant  de 
C.  Marteau.  —  27  mars  15S9  ,  bapt.  de  Mathieu. 

—  l,r  avril  1592,  bapt.  de  François.  —  Colombe 
Marteau  partit  de  Paris  pour  Corbeil  le  14  août 
1590,  suivant  le  Journal  de  Lest.;  elle  était  grosse 
rt  près  d'accoucher.  Elle  mit  au  monde  Louise, 
que  nous  verrons  tout  à  l'heure.  —  19  fév.  1594, 
bapt.  de  Françoise.  M.  Morcau  n'a  pas  connu  celte 
fille  de  P.  de  Lcstoille,  a  qui  il  ne  donne  que  deux 
filles  :  Louise  et  Marie.  —  26  fév.  1596,  hant.  de 
Benjamin,  resté  inconnu  à  M.  Moreau.  —  Le  21 
juin  1596  mourut  la  mère  de  Pierre  de  Lest.,  t  ma-  I 
dame  Cotton ,  âgée  de  71  ans,  femme  vertueuse  et 
ia  mère  des  pauvres  ».  (Journal  de  Lcstoille.)  — 
13  sept   1597,  bapt.  de  Claude.  —  Le  13  sept. 
1599,  décès  de  Benjamin,  mort  au  logis  de  son  | 
père,  rue  de  l'Hostel  St-Denis  (?).  —  19  mars  1600,  | 
bapt.  de  c  Hierosme  ».  —  24  avril  1601,  mariage  [ 
des  Guillaume  Duranti  aduoeat  au  parlem1  et  d'lc  I 
Louyse  de  Lcstoille  »  (celle  qui  était  née  le  22  juin  I 
1577).  —  14  août  1602,  bapt.  de  Madeleine,  fille 

1    Pierre  de  Lest.  —  Le  mardi  19  oct.  1605,  décès  I 
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«  de  Loyse  de  Lest.,  femme  de  Guill.  Duranti,  en- 
terrée le  jeudy  21,  près  la  chapelle  Xostre-Dame  » . 

—  c  Le  samedy  huictiesme  jour  d'oct.  1611,  dans 
l'église  de  St-André ,  deuant  la  chapelle  Xostre- 
Dame  fut  inhumé  Maistre  Pierre  de  lcstoille ,  en 
son  viuant  audiencier  en  la  chancellerie  de  Paris.  » 

—  6  juillet  1614,  enter1  de  «  Maistre  Mathieu  de 
Lest,  bachelier  en  théologie,  aagé  d'enuiron  25  ans  » . 
Xous  l'avons  vu  naître  le  27  mars  1589.  —  2  mars 

1615,  mariage  de  Louise  de  Lest,  avec  Mr  Pierre 
Feydcau,  avocat  au  parlement.  C'est  cette  Louise 
qui  vint  au  monde  eu  1590  à  Corbeil.  M.  Moreau  a 
cru  qu'elle  n'avait  jamais  été  mariée.  —  21  oct. 

1616,  enterr»  de  Colombe  Marteau,  veme  de  Pierre 
de  Lcstoille .  morte  la  veille  en  sa  maison  rue  des 
Auguslins.  —  4  juin  1620,  mariage  de  Marie  de 
Lcstoille  avec  Vincent  Anglois  (sic).  Cette  Marie  fut 
enterrée  à  St-Benoît ,  le  11  décembre  16'*4,  veuve. 

—  10  mai  1627,  enterrem'  de  Louise  de  Lest., 
femme  de  Pierre  Feydcau  ,  décédée  rue  des  Augus- 
lins. Elle  avait  eu  un  fils,  Mathieu,  tenu  sur  les 
fonts,  le  29  juillet  1617,  par  Mathieu  Molé,  procu- 
reur g'  au  parlem1.  —  13  janv.  1634,  enterrem»  de 
Marguerite  de  Lest.,  veuve  d'Alexis  Le  Bon,  m"  en 
la  chambre  des  comptes.  —  X'oublions  pas  de  dire 
qu'Anne  de  Lest,  épousa  Jean  Poussemotte,  avocat 
en  parlement  ■ —  je  n'ai  pas  vu  son  mariage  —  et 
qu'elle  eut  de  lui  Pierre  (26  août  1596)  cl  Edouard 
(23  avril  1599). 

Ajoutons  aux  renseignements  que  nous  fournissent 
les  actes  résumés  ici  que  Claude  de  Lest.,  celui  qui 
-  le  mardi  28  décembre  1610  »  fut  brûlé  dans  la 
garde-robe  de  la  chambre  de  son  père,  et  qui  dut  à 
cet  accident  de  n'entrer  point  page  chez  M"1'  de 
Montpensier  (Journal  de  Lcstoille) ,  de  s'appliquer 
ù  l'élude ,  d'être  uu  des  collaborateurs  du  cardinal 
de  Richelieu  et  d'entrer  à  l'Acad.  française ,  mourut 
le  4  février  1652.  (Heg.  de  St-Bcnoit.)  Disons  en- 
core que  te  lundi  4  avril  1652  fut  apporté  de  St- 
Benoît  à  St-André  le  corps  de  François  de  Lcstoille, 
escuyer,  sieur  de  Gland  et  prieur  de  Hornay.  Le 
défunt  avait  60  ans.  —  Une  quittance  donnée  en 
1661  chez  un  des  prédécesseurs  de  M.  Le  Monnyer 
m'apprend  que  Françoise  de  Lest.,  cette  fille  de 
Pierre  que  nous  avons  vue  naître  en  1594,  était  veuve 
alors  de  Pierre  de  la  Moite.  —  l'n  Oger  de  Lcs- 
toille épousa,  le  7  juin  1586,  Judith  .Misse.  Son 
frère,  Gaucher  de  Lestoil.,  avait  épousé  ,  le  12  avril 
1586,  Isabelle  Le  Lyeur.  (St-Sulp.)  Ces  Lcstoille 
n'étaient  point  parents  du  célèbre  chroniqueur,  non 
plus  qu'un  Jean  de  Lcstoille,  maître  vitrier,  qui  prit 
femme,  le  29  juin  1594,  à  St-André  des  Arcs. 

1.  LE  SUEUR  (Ecstacm).  1616—1655. 

Charles  Perrault ,  dans  ses  Hommes  illustres,  fait 
mourir  Eustachc  Le  Sueur  (et  non  Lesucur,  comme 
l'écrivent  la  plupart  des  biographes  français)  le 
30  avril  1655,  âgé  de  38  ans  seulement;  d'où  l'on 
a  tiré  celte  conclusion  qu'il  était  né  en  1617.  Xous 
verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  penser  d'une  as- 
sertion qui  se  présente  avec  tant  d'assurance.  La 
tfio^r.-Michaud  dit,  k  propos  de  la  mort  du  peintre 
de  St-Bruno  :  •  Persécuté ,  resté  veuf  et  seul ,  une 
maladie  de  langueur  détermina  sa  retraite  chez  les 
chartreux  où  la  reconnaissance  l'avait  souvent  ac- 
cueilli. Ce  fut  dans  ce  pieux  asile  qu'il  mourut  en 
1655,  a  l'Age  de  38  ans  ».  M.  Lud.  Vitet,  dans 
une  élude,  d'ailleurs  remarquable,  sur  Le  Sueur 
(Bévue  des  Deux-Mondes,  1841),  reproduisit  les 
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détails  donné»  par  la  Biographie  (l.  XXIV,  p.  327; 
1819)  et  y  ajouta  ce  trait  qui  a  tout  le  caractère  de 
la  certitude  :  *  Ce  fut  dans  les  bras  du  prieur  qu  il 
rendit  téme  ».  Heureusement,  rien  de  tout  cela 
n'est  vrai.  Le  Sueur  ne  fut  point  persécuté,  il  ne 
mourut  point  veuf,  sans  enfants,  dans  les  bras  du 
prieur  des  chartreux.  Roman  que  tout  cela.  II  est 
temps  que  la  vérité  prenne  la  place  de  la  poésie. 
On  a  voulu  écraser  Le  Brun  en  grandissant  Le 
Sueur,  et  l'on  a  inventé  des  persécutions  que  ne 
subit  point  celui-ci  et  dont  Le  Brun  n'aurait  pu  être 
l'auteur,  car  il  n'était  encore  que  l'humble  protégé  de 
P.  Ségtiier,  quand  mourut  Le  Sueur.  Mais  voyons 
les  documents  authentiques ,  qu'aurait  pu  chercher 
M.  Vitet  et  que  j'ai  trouvés.  Les  biographes,  depuis 
Roger  de  Pilles  (1690),  ont  dit  que  Le  Sueur  na- 
quit fils  d'un  sculpteur,  mais  ils  n'ont  pas  nommé 
ce  sculpteur.  M.  Vitet  a  dit  que  le  père  d'EusIachc, 
originaire  de  Montdidier,  en  Picardie,  était  *  un 
sculpteur  assez  médiocre  qui  avait  encore  moins  de 
fortune  que  de  talent  * .  Non ,  le  père  de  Le  Sueur 
n'était  pas  un  médiocre  sculpteur,  mais  un  simple 
tourneur  en  bois ,  comme  l'était  Xicolas,  son  frère. 
Cathclin  Le  Sueur  fiança,  le  15  janvier  1603,  An- 
toinette Touroude ,  qu'il  épousa  le  27  avril  suivant. 
(St-Merry.)  Il  alla  bientôt  s'établir  sur  la  paroisse 
de  St-Euslache ,  où,  le  12  oct.  1608,  Antoinette 
mit  au  monde  Pierre,  tenu  par  le  fils  de  Pierre 
Chrétien,  peintre.  Huit  ans  après  —  je  n'ai  trouvé 
aucun  baptistaire  au  nom  de  Le  Sueur  entre  le 
13  oct.  1608  et  le  19  nov.  1616  —  le  »  samedy 
19  nov.  fut  baptisé  Eustachk,  fils  de  Catclin  (sic) 
Le  Sueur,  mr  tourneur  en  bois,  et  d'Anthoynettc 
Touroude  sa  femme,  dem*  rue  de  la  G^-Truan- 
derie  ;  le  parrain  Euslache  Le  Conte,  lils  de  feu 
Edmc  Le  Conte  viuant  m°  sauetier;  la  marraine 
Marie  Toygny,  fille  de  fen  Rouland  Toygny,  viuant 
me  boulanger  a  Paris  i .  On  le  voit,  Eustachc  Le  Sueur 
ne  naquit  point,  en  1617,  d'un  sculpteur,  mais,  le 
19  nov.  1616,  d'un  tourneur  en  bois.  —  Le 
31  janv.  1619,  t^atbclin  Le  Sueur  fit  baptiser,  k  St- 
Eust.,  son  troisième  enfant,  Jchannc ,  qui  fut  tenue 
par  Xicolas  Le  Sueur,  mr  tourneur  en  bois,  et  par 
Jeanne  Messicr,  femme  de  Jean  Sergent,  mc  tein- 
turier. Le  28  oct.  1621 ,  Cathclin  eut  un  quatrième 
enfant ,  Spire ,  baptisé  comme  ses  ainés  à  St-Eusta- 
chc  et  tenu  par  Spire  Louvray,  serg'  à  verge  au 
ChAtelet.  —  Déxallier  d'Argcnvillc  a  dit  et  Ton  a 
répété  après  lui  qu'Eust.  Le  Sueur  eut  trois  frères 
qui  l'aidèrent  dans  se3  travaux  :  Pierre ,  Philippe  et 
Antoine.  Les  baptêmes  d'Antoine  et  de  Philippe, 
s'ils  existèrent  jamais,  ne  sont  point  inscrits  k  St-Eus- 
tache;  peut-être  naquirent-ils  entre  1603,  époque  du 
mariage  de  Catelin ,  et  1608 ,  date  de  la  naissance 
d'Antoinette  Le  Sueur;  mois  où?  Je  les  ai  cherchés, 
mais  en  vain,  à  St-Merry  et  dans  tous  les  registres  des 


Le  frère  de  Geneviève ,  Thomas  Goussé ,  n'apposa 
pas  sa  signature  au  bas  de  cet  acte ,  bien  qu  il  fût 
l'ami  et  le  collaborateur  de  Le  Sueur.  Où  était-il? 
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églises  des  quartiers  St-Denis,  St-Martin,  de  la 
Grève  et  du  Marais. 

Je  ne  sais  si  la  fréquentation  du  peintre  Pierre 
Chrétien,  parent  de  Cathelin  I<c  Sueur,  dans  la 
boutique  du  tourneur  de  la  nie  de  la  G'^-Truandc- 
ric ,  eut  quelque  influence  sur  la  vocation  d'Euslacbc 
et  si  ce  fut  ce  parrain  de  Pierre  Le  Sueur  qui  mit 
le  crayon  a  la  main  du  futur  grand  artiste,  mois  je 
pense  qu'avant  de  se  mettre  sous  la  direction  de 
Simon  Vouct,  Le  Sueur  apprit  k  dessiner,  eu  de 
Chrétien  ou  d'un  des  nombreux  peintres  qui  habi- 
taient la  rue  de  la  Truanderie.  M.  Vitet  dit  que  Si- 
mon Vouet  reçut  le  jeune  Euslache  «  par  grâce  et 

firesque  par  charité  i .  Quelle  preuve  a-t-il  de  ce 
ait?  11  n  en  allègue  aucune.  Euslache  était  le  fils 
d'un  artisan  dont  nous  ne  savons  point  quelle  fui  la 
fortune;  Vouet  le  reçut,  sans  doute  comme  il  rcec- 
vail  chaque  jour  les  lils  d'artisans,  que  lui  recom- 
mandaient ou  d'heureuses  dispositions ,  ou  quelque» 
personnages  qui  s'intéressaient  k  leur  avenir.  Quoi 

Îu'il  en  soit,  le  maître  renommé  admit  au  nombre 
c  ses  élèves  Eustache  Le  Sueur.  A  quelle  époque? 
Ce  ne  put  être  antérieurement  à  1628,  car  Vouct 
ne  revint  de  Rome  que  cette  année-là,  si  l'on  en  croit 
ses  biographes.  En  1628,  Eust.  n'avait  que  11  ans> 
il  n'est  pas  probable  qu'il  oit  commencé  sitôt  à  tra- 
vailler dons  l'atelier  du  peintre  célèbre;  il  n'y  fut 
sans  doute  admis  que  dégrossi  déjà  et  à  l'Age  où  il 
était  capable  de  composer  et  de  peindre.  Vouet 
l'aima  beaucoup  et  lui  donna  un  jour  une  grande 
preuve  de  cette  affection;  ce  fut  en  juin  1640,  lors- 
qu'il le  choisit  pour  un  des  témoins  de  son  second 
mariage.  Le  Sueur  assista  à  la  bénédiction  nuptiale 
qui  fut  donnée  à  son  maître  et  à  RadegondeBércnger, 
et ,  suivant  l'usage ,  répondit  •  de  l'Age  de  Vouet ,  de 
sa  religion ,  de  ses  mœurs  et  de  sa  liberté  » .  (St- 
Germ.  l'Aaxerr.)  Les  biographes  ont  ignoré  cette 
particularité  de  la  vie  de  Vouct  et  de  Le  Sueur.  Pour- 
quoi Vouet  ne  témoigna-t-il  point  à  son  tour  pour 
Le  Sueur,  lorsque  celui-ci  se  maria?  Je  l'ignore, 
mais  son  nom  ne  figure  point  dans  l'acte  suivant  : 

•  Dod.  jour  trente  «1  an  juillet  1644.  furent  marié* 
EasUcbe  Le  Sueur,  de  la  ptroitto  Sl-Louit  d«nt  liai*... 
el  Geneuiefue  Goutté  de  relie  paroitae  •  (St-Etiennc  du 
Mont),  •  après  la  publication  de  troit  bans  et  fiançailles, 
faite*  tans  oppotition  ;  et  ont  etté  prêtent  aud.  mariage 
Chatelin  {sic)  Le  Sueur,  père  dud.  Le  Sueur,  m*  tourneur 
en  boit  demeurant  rue  llandar.  de  la  paroitte  Sl-Eutt. . 
Rolland  Toyny  («V).  coutin-germain  dud.  Le  Sueur  •  (une 
tœur  d'Antoinette  Touroude.  mère  d'Euslacbc.  avait 
épouté  Roland  Thoyny.  m«  boulanger,  père  de  celui  qui 
figure  ici) .  •  bourg,  de  Parit .  dem1  rue  det  Blanct-Man- 
teaux....  Jean  Goutté  père  de  lad.  Goutté,  maitlrc  épit- 
•ier  (sic) ,  dem1  place  àlauberl,  Jean  Fougeret  (air)  prêtre 
babilué  de  St-André  det  Arcs,  coutin  germain  de  lad. 
Goutté  et  ont  tout  ligné  etceplé  le  père  dud.  Le  Sueur 

Îui  a  déclaré  ne  tçauoir  signer  :  •  Goutté,  Rolaud 
boyny.  Fougeray,  Geuefuièic  Goutté  et 


Le  document  qu'on  vient  de  lire  servira  de  correctif 
à  Déxal.  d'Argcnvillc,  qui  dit  que  Le  Sueur  se  ma- 
ria en  1642,  et  à  M.  Charles  Blanc,  qui,  au  corn- 
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incocement  de  sa  biographie  de  Le  Sueur,  le  dit 
marié  en  1642,  et,  à  la  lin,  dit  :  »  Il  ne  Tut  point 
marié  et  n'a  laissé  que  des  neveux.  >  On  voit  qu'il 
ne  vécut  pas  célibataire  et  l'on  va  connaître  ses  en- 
fants. Xoinmons-les  :  1°  Kustac/ie  (Il  juin  1043), 
teuu  par  Cathclin  Le  Sueur  ;  2°  Gentxièce-Aiargue- 
rite  (9  nov.  16V8),  tenue  par  Guil.  Goussé  ; 
3"  Louise  (23  fév.  1051),  tenue  par  Robert  Piilon, 
médeciu ,  pour  qui  travailla  Le  Sueur  ;  4,;  Elisabeth 
(7  avril  16.">2),  tenue  par  Michel  lrr  Corneille,  le  pein- 
tre ,  un  des  douze  anciens  de  l'Acad.  de  pciut.; 
5°  Marie-Gcuemèce  (8  sept.  1053);  0°  et,  enfin , 
Michelle  (18  fév.  1655) i  qui  eut  pour  parrain  Tho- 
mas Goussé.  —  Eu  st.  Le  Sueur  perdit  deux  de  ses 
filles  :  Geneviève-Marguerite  le  21  juiu  1052 , 
Louise  le  ltr  août  de  cette  même  année.  (Reg.  de 
ft-Louis  en  l'Ile.)  11  lui  restait  donc  quatre  enfants 
lorsqu'il  mourut ,  le  30  avril  1655  :  i  Le  lrr  may  » 
(un  blanc)  -  Le  Sueur,  m°  peintre,  é  tant  décédé 
sur  cette  paroisse ,  son  corps  a  esté  transporté  en 
celle  de  St-Eslieniie.  i  (St-Louis.)  t  Le  samedy 
i«r  may  fut  inhumé  dans  l'église  deffunt  M''  Lé 
Sueur,  viuant  peintre  et  sculpteur  ordinaire  du  Roy 
apporté  dans  un  carrosse  de  la  paroisse  St-Louis  en 
l'isle  i .  (Sl-Eticune  du  Mont.)  (Le  Sueur,  étant  de 
la  communauté  des  t  maîtres  peintres  et  sculp- 
teurs! ,  fut  qualifié  sculpteur  dans  cet  acte,  bien  qu  il 
ne  maniât  ims  le  ciseau.  Il  avait  le  litre  de  »  pein- 
tre ord™  du  Roy  »,  en  sa  qualité  de  membre  de 
l'Acad.  roy.  de  peint.)  Euslacbc  Le  Sueur  mourut, 
non  dans  une  cellule,  chez  les  chartreux,  et  dans  les 
bras  du  prieur  de  ces  moines,  mais  chez  lui,  île 
St-Louis,  et  dans  les  bras  de  sa  femme  désolée.  Au 
lieu  d'ordonner  qu'on  portât  son  corps  à  S  t -Eus- 
tache  où  il  avait  reçu  le  baptême ,  Le  Sueur,  pour 
donner  un  dernier  témoignage  d'affection  à  Gene- 
viève qu'il  avait  tant  aimée,  demanda  qu'on  l'in- 
humât dans  l'église  où  il  avait  reçu  sa  main.  Quels 
furent  les  témoins  des  derniers  moments  de  Le 
Sueur?  Je  l'ignore;  mais  je  crois  que  le  peintre 
qui  voudrait  représenter  la  scène  douloureuse  qui 
suivit  l'instant  où  Je  pauvre  malade  rendit  son  âme 
à  Dieu  devrait  grouper  autour  du  lit  du  défunt  : 
Geneviève  Goussé,  femme  de  Le  Sueur,  Thomas 
Goussé,  frère  de  celle-ci,  le  petit  Eustaclic,  lils  de 
Geneviève,  âgé  de  10  ans,  la  petite  Elisabeth,  Ma- 
rie-Geneviève et  Michelle,  la  dernière  venue  ,  celle- 
ci  dans  les  bras  d'uue  servaute.  La  présence  d'un 

traire  et  celle  de  Robert  Pillon,  le  médecin  ami  de 
,e  Sueur,  complétant  l'ensemble ,  seraient  deux 
personnages  très-vraisemblables  dans  un  tableau, 
qui  vaudrait  mieux  que  ceux  où,  en  181V,  M.  Jean 
Viguaud,  de  Beuucaire,  et,  eu  1840,  Mllc  Elisa-Ma- 
rie-Thérèsc  Journet ,  représentèrent  la  mort  de  Le 
Sueur  d'après  la  traditiou  menteuse  ,  dont  je  viens 
de  montrer  le  ridicule.  Bonaventurc  d'Argonne 
(Mélanges  d'histoire  et  de  littérature ,  par  Vigneul 
de  Manille,  3  vol.  iu-12,  t.  I")  a  prétendu  que 
Le  Brun ,  •  i/uatid  il  eut  fermé  les  yeux  »  à  Le 
Sueur,  dit  que  t  la  mort  lui  ôtait  une  grosse  épine 
du  pied  »;  c'est  là  une  grosse  calomnie.  De  lieux 
choses  l'une  :  ou  Le  Bruu  ne  ferma  point  les  yeux 
à  Le  Sueur,  s'il  était  son  rival  envieux,  connu  pour 
tel  par  la  famille  de  Le  Sueur,  car  comment  aurait- 
il  eu  accès  dans  la  maison  du  moribond  à  ce  mo- 
ment suprême?  Gomment  Geneviève  Goussé  l'aurait- 
elle  soulîcrt  auprèsdu  lit  de  son  cher  malade?  Ou  bien, 
Le  Brun  était  l'ami  loyal  de  Le  Sueur,  et  s'il  assista 
à  ses  derniers  jnstants.il  le  pleura  sincèrement  et  ne 
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tint  pas  le  propos  que  lui  prête  Bonaventurc  d'Ar- 

Îonue.  Le  Brun ,  camarade  de  Le  Sueur  a  l'atelier 
e  Vouet ,  son  émule  dans  les  travaux  faits  a  l'hôtel 
Lambert ,  l'appela  le  premier  lorsqu'il  établit  l'Aca- 
démie royale  de  peiuture ,  et  c'est  un  témoignage 
de  son  affection  pour  lui.  En  quoi  nuisit-il  ù  Le 
Sueur?  Empécha-t-il  la  communauté  des  orfèvres 
de  lui  commander  le  tableau  qu'il  exécuta  et  donna 
à  Xotre-Dame  pour  le  mai  de  l'aouée  1649?  Ero- 
pêcha-t-il  la  Reine  mère  de  le  charger  de  la  déco- 
ration du  cloître  de  la  Chartreuse  de  Paris?  Empé- 
cha-t-il la  fabrique  de  l'église  de  St-Gervais  de  lui 
demander  un  grand  tableau  —  qui  fut  un  chef-d'œu- 
vre? Ces  accusations  vagues,  toujours  reproduites 
contre  Le  Brun,  sont  odieuses;  mais  la  raison  en 
fait  justice.  Avant  1000,  Le  Brun,  en  dehors  de 
l'hôtel  Séguier,  n'avait  qu'un  crédit  fort  borné,  et 
Le  Sueur,  par  tout  ce  qu'il  avait  produit,  n'était 
pas  moius  considérable  que  son  camarade.  Le  mol 
de  Le  Brun  n'est  sans  doute  pas  plus  vrai  que  celui 
qu'on  prêle  à  Louis  XIII ,  lorsque  Poussin  revint  de 
Borne  :  .  Voila  Vouet  bien  attrapé  !  t  Tout  cela , 
tristes  bons  mots  que  de  beaux  esprits  mettent  dans 
de  certaines  bouches  pour  leur  donner  crédit.  Le 
Sueur  avait  des  relations  de  bonne  amitié  avec  Char- 
les Le  Brun  et  Nicolas,  son  frère,  justement  à 
l'époque  où  l'on  suppose  que  la  jalousie  de  Le  Brun 
dut  être  surtout  excitée,   c'est-à-dire  quand  Le 
Sueur  venait  d'achever  ses  peintures  des  Chartreux , 
œuvre  originale  et  sage  autant  que  profonde,  qui 
étonnait  le  public,  partageait  les  artistes  et  assurait 
au  maître,  déjà  connu  par  ses  travaux  de  l'hôtel 
Lambert ,  par  son  Sl-Paul  et  ses  Sts-Gcrvais  et  Pro- 
tais ,  un  rang  des  plus  honorables  parmi  les  peintres 
français;  ces  relations  existaient  en  10V8,  et  voici 
ce  qui  le  prouve.  Xicolas  Le  Brun  allait  avuir  un  se- 
cond enfant;  il  pria  Le  Sueur  d'être  son  compère 
au  baptême  qui  aurait  lieu  bientôt;  Le  Sueur  ac- 
cepta et  eut  pour  commère,  qui?  Susannc  Butay, 
femme  de  Charles  Le  Brun  !  Le  baptême  eut  lieu 
le  2V  janv.  1049;  Susanue  Butay  donna  son  nom  à 
la  fille  de  son  beau -frère,  levée  sur  les  fonts  par 
Eustache  Le  Sueur.  Xicolas  Le  Bruu  aurait-il  choisi 
pour  parrain  de  sa  fille  un  homme  en  haine  à  son 
frère?  Madame  Le  Brun  aurait-elle  voulu  pour  com- 
père le  rival  détesté  de  son  mari?  Resté  inconnu 
des  biographes,  le  fait  que  j'allègue  a  une  siguiG- 
cation  sérieuse.  Oublions  donc  tout  ce  qu'on  a  ima- 
giué  pour  ruiner  Le  Brun  dans  l'opinion  du  monde 
et  pour  grandir  Le  Sueur,  qui  n'a  pas  besoin  de 
Le  Brun  petit  pour  être  grand.  Déchirons  le  roman 
mélancolique  dont  on  a  fait  Le  Sueur  le  héros  mal- 
heureux ;  tenons-nous-en  à  la  vérité  qu'éclairent  les 
documents  authentiques;  laissons  à  Le  Sueur  sa 
physionomie  bonne ,  aimable  ,  toute  bourgeoise , 
riante,  car  nous  avons  un  portrait  de  lui  par  lui- 
même  (fort  bien  gravé,  en  1096,  par  Pierre  Van 
Schuppen,  le  père),  qui  nous  le  montre  calme,  la 
face  pleine,  1  air  d'un  garçon  de  bonne  humeur, 
plus  vulgaire  que  distingué,  tel  enfin  que,  si  l'on  ne 
savait  pas  que  celte  image  est  celle  de  Le  Sueur, 
oo  ne  s  y  arrêterait  pas  plus  de  deux  minutes.  L'ima- 
gination et  le  besoiu  de  nuire  à  Le  Brun  ont  fait 
un  Le  Sueur  qui  étonnerait  bien,  je  crois,  le  véri- 
table s'il  pouvait  revenir  à  la  vie.  Esprit  simple  , 
tranquille ,  laborieux  ouvrier,  bon  père  de  famille , 
Le  Sueur  ne  ressemble  guère  à  ce  personnage  dé- 
solé, persécuté,  pauvre,  abandonne  de  tous,  céli- 
qu  époux  infortuné  d'uue 
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inféconde  ,  trop  tôt  ravie  à  bon  amour,  artiste  de 
convention  créé  par  la  fantaisie.  Arrachons  le  man- 
que de  douleur  derrière  lequel  on  a  caché  trop 
longtemps  le  doux  visage  du  peintre  gracieux  et 
noble,  qui  obéissait  sans  effort  au  génie  facile  dont 
le  ciel  1  avait  doué  et  vivait  .jeune  et  heureux  père , 
au  milieu  de  petits  enfants  qui  lui  imposaient  sans 
doute  l'obligation  d'un  rude  travail,  mais  dont  les 
caresses  charmantes  le  payaient  largement  de  ses 
peines. 

Que  devinrent  les  quatre  enfants  de  Le  Sueur, 
quand  ils  eurent  perdu  leur  père?  Geneviève  Goussé 
quitta  l'île  St-Louis  et  retourna  à  la  place  Maubcrt. 
Elle  perdit  là  Elisabeth  et  Miehelle,  et  vit  grandir 
les  deux  autres,  Eustachc  et  Marie-Geneviève.  En 
femme  prudente  et  de  bon  sens ,  Geneviève,  c/ai- 
gnant  qn'Eustacbe,  .  s'il  prenait  le  pinreau  » ,  ne  fit 
tort  au  nom  de  son  père  par  son  infériorité,  l'élcva 
modestement  pour  le  commerce  de  l'épicerie  et ,  a 
un  moment  donné,  Euslache  II  Le  Sueur  eut  le 
fonds  d'un  de  ses  oncles  Goussé.  En  même  temps, 
elle  accoutuma  sa  fille ,  Marie-Geneviève ,  au  détail 
d'une  boutique  d'épicier  et,  le  jour  venu,  la  maria, 
igée  d'un  peu  moins  de  15  ans,  a  un  voisin,  Fran- 
çois Violaine  ,  épicier-ciricr,  dont  la  maison  étiit 
bien  achalandée.  (Mardi,  9  oct.  1608;  St-Et.  du 
Mont.)  Le  24  déc.  1669,  Geneviève  Goussé  mourut 
et ,  le  lendemain ,  fut  déposée  dans  le  tombeau  de 
son  mari.  Elle  demeurait  i  au  coin  de  la  rue  de 
Bièvre  >.  (St-Et.  du  Mont.)  —  Eust.  II  Le  Sueur 
se  maria  en  1670;  il  épousa  Madeleine  Gaitat,  fille 
d'Antoine,  receveur  de  la  barounic  de  Mossy.  Il  eut 
d'elle  dix  enfants,  du  12  juillet  1071  au  2  mai  1683. 
Il  mourut,  le  IV  avril  1098  et  fut  inhumé  dans  la 
tour  du  chœur  de  St-Etienne.  L'acte  de  son  décès 
le  dit  :  *  Euslache  Le  Sueur,  m*  espicier,  ancien 

rrde,  ancien  marguillier  et  l'vn  des  porteurs  de 
chasse  de  Sle-Geneviève  »  —  c'était  donc  un  des 
hommes  considérables  de  la  paroisse  —  t  pris  place 
Maubert  i .  (Heg.  de  St-Eticnnc  du  Mont.)  —  Une 
des  fdles  d'Eust.  II  Le  Sueur,  née  le  9  juin  1077, 
épousa  un  épicier,  Guillaume  Jarry  (28  oct.  1098). 
Jarry  mourut  le  12  janv.  1703.  —  Disons,  car  ceci 
est  assez  singulier,  que,  dans  aucun  des  actes  qui 
intéressent  les  Le  Sueur  et  les  Violaine ,  ne  parait 
un  des  frères  d'Eustachc  1«*  Le  Sueur,  ceux  qu'on 
suppose  avoir  été  ses  collaborateurs.  Ils  moururent 
bien  jeunes  ou  se  séparèrent  bientêt  de  leur  frère. 
Je  lésai  cherchés  partout  sans  lesapcrccvoir  nulle  part . 
—  Je  n'ai  pu  découvrir  l'acte  de  décès  de  Catnelin 
Le  Sueur,  non  plu*  que  celui  d'Antoinette  Touroude; 
mais  j'ai  vu  les  actes  du  second  mariage  de  Cathe- 
lin.  Il  épousa  une  de  ses  parentes,  Denise  Ghréticn, 
fille  du  peintre  Pierre  Ghréticn ,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Je  ne  sais  quel  degré  de  parenté  les  rappro- 
chait ,  mais  ils  étaient  de  la  même  famille  :  «  Le 
5  juillet  1637,  furent  affidés  Gatheliu  Le  Sueur,  me 
tourneur,  de  la  paroisse  Sl-Eust.,  assisté  de  Nicolas 
Le  Sueur  son  frère  aussi  m"  tourneur,  de  la  paroisse 
de  Sl-Xicolas  des  Champs,  et  Denise  Ghrestien, 
femme  de  feu  Guillaume  Le  Duc ,  vivant  m*  peintre, 
assistée  de  Jacquet  Lcssot,  son  gendre,  aussi  m* 
peintre  i  .  Le  mariage  fut  béni  le  lendemain  (Heg. 
de  St-Lcu  St-Gillcs),  et  bientôt  il  fut  cassé.  Le 
Sueur  se  pourvut  en  cour  de  Rome;  le  pape  donna  les 
dispenses  nécessaires,  et  le  mariage  définitif  eut  lieu  le 
9  nov.  1637.  (Reg.  de  St-Eust.)  Malgré  la  défense 
de  l'official  de  Paris,  lea  deux  fiancés  du  5  juillet 
l 'étaient  rapprochés.  Xotons  qu'Entache  Le  Sueur, 
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ni  aucun  de  set  frères,  ne  parut  aux  secondes  noces 
de  leur  père.  —  Four  ne  rien  oublier,  disons  que 
Nicolas  Le  Sueur  était  marié,  dès  1612,  a  Gene- 
viève de  Pille.  Il  demeurait  rue  Au  Maire.  — L'église 
de  St-Germain  ,  paroisse  de  Chilenay- sous- Sceaux 
(Seine),  possède  les  copies  de  sept  des  tableaux  de 
la  Vie  de  St-Bruno  ;  elles  sont  d'une  fort  bonne 
main  el  peut-être  devrait-on  les  attribuer  à  Thomas 
Goussé.  —  I  oy.  BftLUK, Cojlmillk  (Michel),  Gotss* , 
Lk  Bm*  (Ch.),  Voukt. 

2.  LE  Sl'El'R  (Hlbkrt).  1610—18. 

Il  est  qualifié  <  sculpteur  du  Roy  •  au  baptême 
de  son  fils  Henri,  <]ui]fut  tenu,  le  17  mars  1610, 
sur  les  fonts  de  St-Germ.  l'Auxerr.,  par  Henri  de 
Lauméuic  (sic),  secrétaire  du  cabinet  du  Roy  ■,  et 
»  tlatherine  de  Lauménie  fille  de  M.  de  Lauménie  • 
(  Antoine)  t  conseiller  du  R.  en  ses  conseils  et  secré- 
taire des  commandements  de  S.  Maj.  >  11.  Le  Sueur 
avait  épousé  Xocmi  Le  Blanc,  qui  fut  marraine  à 
Sl-Sulp.,  le  15  août  1618,  d'un  lils  de  l'imprimeur 
Léon  uc  l.i  Perrière.  On  ne  connaît  rien  d  Hubert 
Le  Sueur.  —  l'oy.  Lomknik. 

1.  LE  TELLIER  (Michel  III).  '1603—1685? 

Michel  Le  Tellier,  qui,  sous  Louis  XIV,  fut,  en 
16V3,  secrétaire  d'Etat,  ayant  les  affaires  de  la 
guerre,  et  chancelier  de  France,  depuis  le  29  oct. 
1677  jusqu'au  jonr  de  sa  mort,  arrivée  le  31  oct. 
1685,  était  né  à  Paris,  croit-on,  le  19  avril  1603 
—  je  n'ai  pu  vérifier  cette  date  —  fils  de  Michel 
Le  Tellier,  scigr  de  Chaville,  mort  le  G  mai  1617,  et 
de  Claude  Chauvelin.  Le  seigneur  de  Chaville  était 
fils  de  Pcrette  Loquet  et  de  Xlichel  Le  Tellier,  pre- 
mier corecteur  en  la  chambre  des  comptes  (1584), 
qui  mourut,  «  maislre  des  comptes  ■ ,  le  vendredi 
25  janv.  1608.  Je  vois  que  ce  premier  Michel  de- 
meurait rue  de  la  Grande-Truanderie ,  où  il  fut  pris, 
le  samedi  20  janv.,  pour  être  inhumé  à  St-Eust. 
\.c  lundi  20  janv.  1009,  on  fit  pour  lui,  dans  cette 
église ,  t  un  seruice  de  bout  d'an  » ,  pour  parler 
comme  le  vicaire  de  la  paroisse  du  défunt.  —  Claude 
Chauvelin ,  -  veuve  de  Monsieur  maistre  Michel  Le 
Tellier,  seigr  de  Chaville ,  conseiller  du  Roy  et  gé- 
néral en  sa  cour  des  aides»,  passa,  le  14  mars 
1025,  un  acte,  dont  la  minute  est  conservée  dans 
les  archives  de  l'étude  de  M.  Le  Mounycr,  not.  k 
Paris.  Au  bas  de  cet  acte  figure  la  signature  du 
futur  ministre,  celui  que  je  dois  nommer  Michel  III 
Le  Tellier,  pour  le  distinguer  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Cette  fois,  il  signa  en  toutes  lettres  (sic)  : 


Ce  Michel  III  se  maria  en  1029,  à  St-Séverin. 
Voici  l'acte  de  son  mariage  :  *  Le  douziesme  feurier 
1629  ont  recru  la  bénédiction  nuptiale  après  la  pu- 
blication de  deux  bancs  (sir  p*  bans)  et  dispense  du 
troisiesme  Michel  Le  Tellier  (sir)  conseiller  du  Roy 
au  grand  conseil,  de  St  André  des  Arcs,  et  dam"'" 
Elisabeth  Turpin  de  ceste  paroisse  ».  Trop  jeune 
ou  malade ,  Elisabeth  fut  longtemps  inféconde  ;  ce 
fut  eu  1635  seulement  qu'elle  devint  grosse.  En 
1636,  clic  mit  au  monde  un  fils,  dont  je  n'ai  pu 
trouver  le  baptistairc.  Il  fut  nommé  Michel,  selon 
le  P.  Anselme.  Cet  enfant  mourut  jeune.  11  eut  un 
frère,  né  le  18  janv.  1GU  et  baptisé,  sous  le  nom 
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de  François,  le  môme  jour  à  l'église  de  St-Bcnoît. 
C'est  celui  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  de  Loin  ois. 
Elisabeth  Turpin  donna  un  troisième  fils  à  son  mari , 
Charles-Maurice,  né,di;-on,  en  16'*2  et  fait  nr- 
rhei êque  de  Keims  en  1071,  homme  dur  et  hau- 
tain ,  suivant  la  tradition ,  et  qui  soideva  contre  lui 
tous  les  honnêtes  gens.  J'en  parle  plus  bas.  Outre 
ses  doux  iils,  Michel  Le  Tellier  eut  une  fille  qui  fut 
nommée  Madeleine-Phare .  Elle  épousa  le  marquis 
de  Villequier  en  1660,  mourut  le  22  juil.  1668, 
âgée  de  22  ans  ù  peine ,  et  fut  inhumée ,  non  pas 
dans  le  tombeau  des  A  union t  de  Villequier,  mais  à 
Sl-Gervais,  dans  la  sépulture  des  Le  Tellier.  —  Je 
vois  que ,  le  2  février  1638 ,  Elisabeth  Turpin  fut 
marraine  a  St-Benoit  avec  l'avocat  Olivier  Patru. 

—  I.es  Le  Tellier  de  la  famille  des  Michel  portaient 
d'azur  à  trois  léopards  d'argent,  posés  en  pal,  au 
chef  cousu  de  gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

—  M.  Fourchy  garde,  parmi  ses  vieilles  minutes, 
des  actes  passés  par  Michel  III  Le  Tellier,  pendant 
les  mois  de  janvier,  mars  ,  juin  et  nov.  1632;  juin 
et  juillet  1634;  janvier  1635;  mars  1637;  mai 
1645  et  janvier  1654.  Je  les  signale  aux  historiens 
du  chancelier  de  France.  —  Les  portraits  graves  du 
chancelier  Le  Tellier  sont  nombreux;  je  n'en  con- 
nais pas  un  seul  de  son  père ,  le  maître  des  comp- 
tes, qui  eut  peu  de  célébrité.  Coyscvox  fit  un  buste 
en  marbre  de  Michel  III  Le  Tellier;  il  est  au  Lou- 
vre. Lnc  épreuve  en  plâtre  de  ce  morceau  est  parmi 
les  bustes  du  musée  de  Versailles,  qui  possède  une 
reproduction  en  plaire  du  monument  élevé ,  dans 
l'église  de  Sl-Gervais,  au  chancelier,  œuvre  d'art 
asscx  remarquable  du  aux  talents  réunis  de  Simon 
Hurlerellc  et  de  Pierre  Maxeline.  Le  groupe  origi- 
nal qui,  après  la  Révolution,  passa,  de  SlGervais, 
au  Musée  des  monuments  français,  et  qui,  après  la 
Restauration,  revint  à  SMîervais ,  ce  groupe  est 
composé  de  deux  figures,  celle  de  Le  Tellier  à 
demi  couchée  et  celle  d'un  génie  funèbre  pleurant 
le  ministre ,  dont  une  longue  inscription  française 
énumérait  les  services,  les  qualités  et  les  vertus. 
I  n  fils  ne  devait  pas  moins  à  la  mémoire  de  son 
père ,  qui  lui  avait  ouvert  le  chemin  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Etat.  Cette  inscription  contenait  le  dé- 
tail suivant  :  i  Eufin  a  I  age  de  lxxviii  ans,  le  trente 
d'octobre  de  l'an  il.  o.  c  lxxxv,  huit  jours  après 
qu'il  tut  scellé  la  révocation  de  /" Edit  de  Santés, 
content  d'avoir  ru  consommer  ce  grand  ouvrage , 
il  expira  dans  les  //ras  de  sa  famille,  pleuré  des 
peuples  et  regretté  de  Louis  le  Grand  » .  La  France 
catholique ,  presque  tout  entière ,  était  du  senti- 
ment de  l'auteur  de  l'inscription;  elle  effacerait  au- 
jourd'hui cette  phrase  de  l'épitaphe  du  garde  des 
sceaux.  Le  registre  de  St-Gcrvais,  n°  49  (Arch.  de 
la  vil.  de  Paris),  porte  ce  qui  suit,  fol.  37  v°  :  »  Le 
lrr  jour  (de  nov.  1685)  a  esté  apporté  eu  cette 
église  le  corps  de  Messire  Michel  Le  Tellier,  che- 
uolier,  chancelier  de  France  et  commandeur  des 
ordres  du  Roy,  décédé  en  son  hostel  le  trente  oc- 
tobre, rue  des  Francs-Bourgeois,  faict  en  pré- 
sence ,  etc.i  —  Dans  les  Vieilles  arch.  de  la  Cucrre, 
au  vol.  377,  p.  382,  on  trouve  une  lettre  de  Michel 
Le  Tellier  au  comte  d'Estrades,  pour  ■  lui  rendre 
grâce  de  la  part  qu'il  a  bien  voulu  prendre  a  la 
satisfaction  >  que  i  Le  Tellier  avait  du  mariage  de 
son  fils  » .  La  lettre  est  du  30  mars  1662.  Le  même 
volume  contient,  à  la  poge  377,  une  lettre  de  Lou- 
vois  au  même  comte  d'Estrades  pour  le  remercier 
de  ses  félicitations;  elle  est  a  la  date  du  29  mars. 


—  Voy.  Ai  uoxt,  Bbaifort,  Botnv*  (Alb*.),  Cov- 

8BVOX  ,  1.  CoLBKRT,  CoUlKRCK,  Hl'BTRKLLB  ,  1,01  VOIS, 
MaZBLINB,   PsTRl-,  SECRÉTAIRES   u'EtAT,  SkICMBUY. 

2.  LE  TELLIER  (Charles-Mu  rice). 

!  1642—1710. 

Le  (iallia  chrisliana  fait  naître-  ce  prélat  le  4 
juillet  1642,  et  mourir  le  7  mars  1710.  On  le  croil 
né  à  Turin ,  pendant  que  son  père  y  remplissait  la 
charge  d'Intendant  de  justice  en  Piémont.  Cette 
charge ,  il  l'avait  eue  en  1640,  si  j'en  crois  l'auteur 
anonyme  d'une  Histoire  de  M.  Le  Tellier,  dont 
une  copie  est  gardée  au  départem*  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Impériale.  M1  Le  Tellier  était  présent , 
à  Paris,  le  18  janv.  16 i  lorsqu'on  baptisa  son  fils 
François;  il  n'alla  donc  probablement  à  Turin  qu'a- 

[irès  les  relcvailles  de  sa  femme.  —  Voici  l'acte  d'in- 
lumalion  de  Charles-Maurice  Le  Tellier;  il  servira 
à  rectifier  l'erreur  commise  par  le  rédacteur  de  l'ar- 
ticle cousacré  à  l'Arch.  de  Reims  dans  le  Gallia 
chrisliana.  Cet  acte  ,  je  l'emprunte  au  registre  de 
SMîervais  :  t  Le  lundy  24  (février  1710)  a  été  in- 
humé dans  la  chapelle  de  Monseigr  le  chaucelicr  Le 
Tellier  le  corps  d'illustrissime  et  révérend"1'  père  en 
Dieu  Monseig*  Charles-Maurice  Le  Tellier,  Arche- 
uéqiie  duc  de  Reims,  premier  pair  de  France,  légat 
né  du  St-Siége  Apostolique ,  commandeur  de  l'ordre 
du  St- Esprit,  doyen  du  conseil  d'Etat  et  proviseur 
de  Sorbonne  (sic)  décédé  samedy  dernier  22  feuiiricr 
en  son  hostel  rue  des  Francs-Bourgeois,  aagé  de 
68  ans.  Fait  en  présence  de  Messire  Michel-Fran- 
çois Le  Tellier,  chcualier  marquis  de  Courtanvault, 
consr  du  Roy  en  ses  conseils,  capitaine  colonel  des- 
Cent-Suisses  de  la  garde  ordinaire  du  Roy  et  de 
Xlcssirc  Camille  Le  Tellier  de  Louvois,  abbé  com- 
mcndalaire  des  abbayes  de  Bourgueil  et  Vauluisant» 
bibliothécaire  du  Roy,  intend1  du  cabinet  de  ses  mé- 
dailles. (Signé)  M.  r.  Le  Tellier  de  Louvois,  marq. 
de  Courtanvaux ,  C  Letellier  De  Louvois.  »  Charles- 
Maurice  Le  Tellier  avait  pris  possession  de  l'Arcbcvé- 
ebé  de  Reims  en  1671  ;  il  était,  depuis  le  mois  de  juin 
1668,  coadjuteur  de  l'archevêque  auquel  il  succéda. 
Alors  il  avait  le  titre  d'Archet  éque  de  Xaziauzc, 
in  parlihus  infidelium.  Quand  il  fut  appelé  à  se- 
conder Monseigr  de  Reims,  Bussy-Rabutin  se  hâta, 
d'écrire  à  Michel  Le  Tellier  pour  le  féliciter  de  la 
faveur  a  lui  faite  par  le  Roi  ;  Michel  lui  répondit,  le 
3  juillet  1668  :  -  La  uominatiou  de  mon  fils  l'abbé 
à  la  coadjutorerie  de  Reims  m'a  donné  beaucoup 
de  joyc  ;  mais  la  perte  que  j'ai  faite  de  ma  fille 
(m.?.!,  de  Villequier)  m'a  touché  si  vivement  qu'il  ne 
s'y  peut  rien  ajouter.  *  (Lettres  de  Bussy-Babutin  , 
t.  III.)  Ch.  Maurice  Le-Tcllier  était  arch.  de  \a- 
lianxe  et  coadj.  de  Reims  lorsque,  le  21  déc.  1670, 
il  maria  Balthasir  Phélipcaux  de  Chdteauncuf,  a  St- 
Germ.  l'Auxerrois.  Il  entra  au  conseil  d'Etat  en  1679 
et  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  St-Esprit 
en  1688.  La  bibliothèque  de  Stc-Gcncvièvc ,  à  qui 
il  avait  légué  sa  bibliothèque ,  possède  un  buste  de 
Le  Tellier,  ouvrage  en  marbre  de  la  main  de  Coy- 
sevox.  Le  musée  de  Versailles  a  un  plâtre  de  ce 
morceau.  —  I  oy.  CHvrmi.vBi  k.  Premier  pair. 

3.  LE  TELLIER  (Madeleine-Phare).  1660. 
Elle  fut  marquise  de  Villequier,  puis  duchesse 

d'Aumont.  —  l'oy.  Aiuoxt. 

4.  LE  TELLIER  (Cuiillr).  ?1675—  ? 
Connu  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Louvois.  En  1684, 

c'est-à-dire  alors  qu'il  avait  neuf  ans  à  peine  ,  il  fut 
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pourvu  de  la  charge  de  bibliothécaire  du  Roi.  Ce  i 
fait ,  nui  soulèverait  aujourd'hui  l'indignation  des 
gens  raisonnables,  était  tout  simple  dans  un  temps 
où  l'on  avait  des  évèques  mineurs  et  des  prélats  en- 
fants.  —  l  oy.  Prélat». 

LE  TEXIER  (lux).  1624—38. 

Quelques  bons  ouvrages  lui  méritèrent  sans  doute  le 
titre  de  <  peintre  et  valet  de  chambre  du  R.  •  qu'il  pre- 
nait dans  un  acte  du  18  nov.  1029  (St-Jean  enGrève), 
titre  qui  recevait  cette  variante  :  i  maistre  peintre 
du  Roy.»  (l(i  janv.  1638,  St-Jean.)  Personne  ne 
parait  le  counaître.  Il  eut  deux  mariages  :  d'abord , 
il  épousa  Marie  Salrnon,  qui  lui  donna  trois  enfants, 
du  29  déc.  162V  au  9  avril  1626;  puis,  il  s'unit  à  > 
Marie  Jacquet,  de  qui  il  eut  cinq  curants,  un  des- 
quels fut  tenu  par  Laurent  de  La  Ilire,  en  1638. 
(St-Jean.)  L.  de  la  Hire  e!  Marie  Jacquet  tinrent  un 
fils  de  François  Motelet,  menuisier  et  imprimeur 
de  toiles  pour  les  piinlres.  (Temple.)  —  l  oy.  La 
Hire. 

LEU  (Thomaks  ur).  xvic  et  xvtr»  siècles. 

11  y  a  des  pièces  de  ce  graveur,  dont  l'œuvre  est 
considérable  et  précieux  ,  signées  :  Thomaës  de  Lcu,  ' 
ce  qui  atteste  assez  l'origine  flamande  de  l'artiste ,  I 
venu  en  France  à  la  fin  du  seizième  siècle  ou  au 
commencement  du  dix-septième.  On  soit  peu  de 
choses  de  lui;  ce  que  son  œuvre  Tait  connaître,  c'est 
qu'en  1579  il  gravait  déjà,  car  un  de  ses  ouvrages 
porte  cette  date,  de  laquelle  on  peut  induire  qu'il 
naquit  au  moins  vers  1559.  On  ne  peut  guère  aup- 

Jioser  que  la  main  exercée  qui  exécuta  ce  morceau 
ùt  celle  «l'un  graveur  ayant  moins  de  vingt  ans. 
Le  portrait  d'Antoine  Caron,  gravé  en  1599,  nous 
apprend  que  ce  peintre  était  beau-père  de  Thomas 
de  Leu.  Où  se  maria  notre  graveur  avec  uue  tille  de 
Caron?  Je  l'ai  demandé  aux  registres  de  toutes  les 
parojsses  de  Paris  —  malheureusement,  pour  ce  qui 
est  du  seizième  siècle ,  ces  registres  étant  peu 
nombreux  et  fort  incomplets ,  je  n'ai  pu  obtenir  de 
réponse  à  cette  question.  En  cherchant  ce  qui  peut 
faire  connaître  Ant.  Caron,  j'ai  trouvé  dans  le  re- 
gistre de  St-Mcrry  l'acte  suivant  :  *  Le  jeudy  18e 
jr  de  feburier  1568 ,  Autoine  Carron  {sic)  »  —  pas 
de  profession  indiquée  —  »  et  Ambroise  (sic)  Ritou- 
set ,  ambo  parochiani ,  espnusez  le  samedy  14°  jr 
dud.  moys,  et  ont  esté  mis  soubz  le  poille  (sic) 
Susanne,  Marie  et  Pcrrctte  Carron,  nées  en  1568 
(sic)  » .  Ces  trois  iilles  que  légitimaient  leurs  parents  j 
n'étaient  certainement  point  nées  en  1568 ,  la  der- 
nière seulement  avait  peut-être  vu  le  jour  un  peu 
avant  le  mariage  célébré  le  I  '•  février.  Cet  Autoine 
Carron  est-il  notre  Ant.  Caron?  Je  ne  sais;  cepen- 
dant quand  je  vois  les  trois  filles  d'Ambroisinc  Ritou- 
zet  nées  en  1568  et  avant,  quand  je  songe  que 
Thomas  de  Leu  naquit  de  1549  à  1559,  et  que  son 
âge  et  celui  des  aînée*  des  trois  sœurs  Caron  sont 
dans  un  rapport  qui  rend  très-possible  le  mariage 
du  graveur  avec  1  une  d'elles,  je  suis  porté  à  pen- 
ser qu'en  effet  nous  sommes  ici  en  présence  du 
peintre  beau-père  de  Thomas  de  Leu.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  insister  ;  je  me  défends  des  suppositions 
autant  que  je  le  puis,  et  je  reviens  au  positif.  Le 
positif,  le  voici  :  *  Le  dimanche  xxitl*  j'  dud.  mois 
(juillet  1606)  a  esté  baptisé  Thomas  fils  de  bon* 
homme  Thomas  du  Rrayct  et  de  Marie  Pau,  sa 
femme,  leué  par  bon"  homc Thomas  Le  Leup  (sic), 
graueur  de  figure  (s)  en  taille  doulec  de  St-Oermain 
le  Vieulx ,  la  marine  Claude  Réxart  femme  d'bon" 
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Francoys  Le  Saagc ,  président  de  c  a  Chartic  (sic).  » 
Je  ne  devine  pas  quel  sens  cachent  les  lettres  déta- 
chées :  c  a,  et  le  mot  :  Chartic.  J'espérais  que  le 
baptistairc  d'un  autre  enfant  de  Th.  du  Rrayct  me 

Présenterait  comme  marraine  la  femme  de  Thomas 
c  Leu,  mais  j'ai  été  trompé.  Rrayct  n'eut  qu'un 
autre  enfant ,  baptisé  à  St-Rarthéicmy,  comme  Tho- 
mas, et  nommé  c  Marie  -  ;  la  marraine  de  cette  fille 
fut  t  Marie  du  Rrayct ,  femme  de  bon*  hom*  Xicolas 
Tousset  ».  —  Un  des  employés  du  Cabinet  des  Es- 
tampes à  la  Ribl.  Imp.,  M.  Arnauldet  (Thomas), 
très-compétent  en  ces  matières,  s'occupe  d'un  grand 
travail  sur  Thomas  de  Leu  (1866). —  I  oy.  Charles 

DE  RoiRBOX  Vk.S'OÔUE. 

LE  VAU  (Lons  I").  ?  —1661. 

(Louis  II).  ?  1613— 1670. 

(François).  ?  —1676. 

En  parlant  de  l'architecte  Louis  Le  Vau,  à  qui, 
par  parenthèse ,  le  Dict.  de  Rouille!  consacre  quatre 
lignes,  et  dont  le  nom,  dans  la  Riogr.-Mkh  au  A ,  est 
écrit  :  Lena  —  d'autres  l'ont  écrit  :  Leveau ,  La- 
veaux,  Le  veau  ou  même  Lavau — ,  en  parlant, 
dis-jc,  de  Louis  Le  Vau  ,  le  collaborateur  de  M.  .Mi- 
chaud  dit  que,  t  né  en  1612  »,  il  c  n'est  connu  que 
par  ses  ouvrages  » .  Il  est  vrai  que  tous  ceux  qui 
savent  qu'il  lit  les  châteaux  de  Vaux  et  du  Raincy , 
les  hôtels  Lambert,  de  Lyonne,  de  Pons  et  de  Col- 
bert,  et  aussi  les  deux  lourds  pavillons  de  Marsan 
et  de  Flore,  au  palais  des  Tuileries,  ne  savent  rien 
de  lui  et  paraissent  n'avoir  point  cherché  à  le  con- 
naître un  peu.  Si  je  n'ai  pu  parvenir  a  découvrir 
bien  des  particularités  en  ce  qui  le  touche,  je  ne 
suis  pas  sans  avoir  trouvé  quelque  chose.  D'abord,  je 
lui  ai  trouvé  un  frère  qui  parait  s'être  confondu  avec 
lui  et  qui  mérite  qu'on  le  distingue.  Ce  qui  m'a  si- 
gnalé ce  frère,  le  voici.  Dans  le  registre  du  secré- 
tariat, pour  l'année  1671  (Ribl.  Imp.  Ms.  S.  fr., 
2771-2),  j'ai  vu  que  »  Vau  (  Le),  Rruant , 

Gittard  ,  de  Gaultre  et  d'Orbay,  architectes ,  furent 
nommés  membres  de  l'Ac  idémie  d  architecture  éta- 
blie à  Paris,  les  quatre  premiers  par  brevet  du  1er 
déc.  1671,  et  d'Orbay  par  brevet  du  18  ».  —  Mi- 
jjnard,  peintre,  fut  nommé  par  brevet  du  28  déc. 
de  la  même  année.  —  Or  Louis  Le  Vau  mourut  en 
1670;  quel  est  donc  ce  Le  Vau  qui ,  un  an  après  le 
décès  de  Louis,  entra  à  l'Académie  d'architecture? 
C'est  son  frère.  Je  parlerai  de  lui  tout  à  l'heure. 
L'acte  mortuaire  de  Louis  Le  Vau  est  inscrit  en  ces 
termes  au  registre  de  St-Germ.  l'Auxer.  : 

•  Led.  jour  (»amedi  11  oct.  1670)  fat  inhumé  Messire 
Louy*  l.euau  .  aagé  de  cinquante-sept  ans  ou  enuiron ,  dé- 
cédé ce  roaliui  trois  heure»,  viuant  oonseillerdn  Roy  en  tes 
conseils .  Intendant  et  ordonnateur  général  de»  basliracnlt 
de  Sa  MajeMé ,  premier  architecte  de  ses  baaliracus,  se- 
crétaire de  S.  M.,  maison  et  couronne  de  France,  etc., 
pris  deuant  la  rue  de*  Fossés ,  à  l'ancien  ho»  tel  de  Lon- 
guerille.  . 

Louis  Le  Vau ,  le  23  mars  1651 ,  constitua  une 
rente  a  *  Jean  de  Fleury  ».  Sa  femme,  «  Jeanne 
Laisné  > ,  s'engagea  avec  lui.  L'acte  que  j'ai  vu  ebex 
M.  Reau  le  dit  »  noble  homme  Louis  Le  Vau,  con- 
seiller et  secrétaire  du  Roy  maison  el  couronne  de 
France ,  dem*  k  Paris  rue  du  Roi  de  Sicile  » .  La 
constitution  dont  je  parle  est  siguée  Le  Vau,  d'une 
belle  écriture,  mais  d'une  façon  très-prétentieuse. 
Voici  la  signature  :  (Voir  ù  la  page  suivautc.) 

Louis  Le  Vau  eut  au  moins  un  fils  et  deux  filles  : 
1»  Jeanne  (24  mai  1640)  ;  2"  Louise  (3  sept.  1641); 

50 


Digitized  by  Google 


786 

3»  Nicolas  (11 
l  lle.)  Xicolas  fut 
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16W).  (Reg.  de  St-Louis  en 
par  Xicol.  Lambert  de  Tho- 
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rigny.  On  sait  que  Louis  Le  Vau  fut  chargé  de 
struire  le  Collège  des  Quatre-Xations  ;  M.  Périès  dit 


que  »  c'est  sur  ses  dessins  que  quelques  années 
après  sa  mort,  François  Dorbay,  son  élève,  dirigea 
la  construction  de  ce  collège  i .  C'est  une  erreur  qu'il 
est  bon  de  rectifier.  Les  travaux  du  collège  étaient  en 
train  dès  l'année  1062,  et  la  preuve  en  est  dans 
une  leUre  écrite  à  Colbert ,  le  20  nov.  de  cette 
année,  par  Auberry,  qui  conduisait  l'outrage  sous 
Le  Vau.  (('.  Bibl.  Imp.  .\ls.  Lettres  écrites  à  Col- 
bert, vol.  oct.,  et  nov.  1062.)  Le  23  juin  1662, 
liouis  Le  Vau  finissait  une  longue  lettre  à  Colbert  par 
rctte  phrase  :  «  Je  trauaille  aux  deuis  et  mémoires 
du  coleige  (sic)  et  vous  porteray  lundi  ce  qui  en  sera 
faict.  i  —  Le  Vau  avait  travaillé  pour  II.  de  Xouvcau, 
Surintendant  g1  des  postes.  Ce  seigneur  ne  voulut 
payer  ni  ce  qu'il  devait  à  son  architecte  ni  ce  que 
lui  réclamaient  les  fournisseurs  de  sa  maison.  Ses 
créanciers  se  réunirent  pour  le  contraindre  à  prendre 
avec  cm  des  arrangements;  il  s'opposa  autant  qu'il 
put  à  leur  action  -,  à  la  (in,  ils  obtinrent  un  arrêt  qui 
ordonna  «  au  sr  Lcvcau  (sir)  architecte  du  Roy  et 
autres  créanciers  du  sr  de  Xouvcau  »  de  se  rendre 
au  conseil  où  ils  étaient  assignés.  (  I  '.  Arch.  de  l'Emp. 
Minutes  des  arrêts  du  couseils,  vol.  72,  E.  1755, 


la  date  du  13  sept.  1669.)  Comment  linit  cette 
affaire?  Je  l'ignore.  —  Je  lis  dans  un  registre  du 
Trésor  Royal,  an.  1666  (Bibl.  Imp.  Mis.  12  Col- 
bert, fol.  179)  : 

•  A  M.  Louis  Le  Vau .  premier  architecte  des  basli- 
tnenls  du  Roy,  la  somme  de  30.000  I.  pour,  sure  15.000 
ordonnes  par  arrest  du  conseil  du  'i  sept.  ItMti.  luy  estre 
payé*  par  les  propriétaires  pourueus  de*  trois  oflices 
d'iutendan*  et  ordonnateur»  des  bastitnenls  de  S.  II.,  an- 
cien, alternatif  el  triennal,  a  rainnn  de  5,000  1.  chacun, 
faire  45,000  1.  i  laquelle  par  led.  arrest  a  este  liquidé  le 
remboursement  de  la  finance,  frais  cl  loyaux  coula  de 
l'office  d'intendant  et  ordonnateur  qnalrienn.il  des  basli- 
ments  de  S.  M.,  manufactures  et  tapisseries  dont  led.  Le 
Vau  esloil  pourneo,  supprimé  par  édicl  du  mois  de  dé- 
cembre 1603.  • 

Pour  finir  avec  L»  Le  Vau ,  je  dirai  que,  le  23  mai 
1667,  il  fut  parrain,  à  St-Ilippolyte,  de  Sosannc, 
fille  du  sculpteur  Legeret. 

Venons  au  second  Le  Vau.  Plusieurs  lettres  écrites 
à  (Albert  par  lui ,  et  signées  :  «  Le  Vau  le  jeune  » , 
ae  lisent  dans  le  Recueil  des  lettres  à  Colbert  (Bibl. 


Imp.  Ms.).  Elles  prouvent  que  cet  architecte  — 
frère  de  Louis  Le  Vau ,  comme  le  montre  un  pas- 
sage de  l'une  d'elles  —  était  fort  employé  par  Col- 
bert et  même  pour  les  ouvrages  les  plus  importants. 
Quel  était  le  nom  de  baptême  de  ce  frère  radet  de 
L.  Le  Vau?  Je  le  dirai  bientôt.  La  première  des 
lettres  de  Le  Vau  le  jeune  que  je  veux  citer  est  ù  lu 
date  de  «  Paris  le  2e  oust  1662  » .  Il  avait  été  chargé 
de  réparer  ou  de  refaire  les  ponts  de  l'Ile-. Adam  ; 
mais  l'argent  ne  venait  pas  et  le  temps  se  passait 
où  les  travaux  pouvaient  être  faits  utilement.  Impa- 
tient, l'architecte  écrivait  pour  demander  de  quoi 
payer  les  dépenses.  Le  10  sept.,  Le  Vau  renouvelait 
ses  instances.  Cependant ,  pour  répondre  à  un  billet 
de  Le  Vau  (11  août  1662),  dans  lequel  l'architecte 
le  priait  de  «  lui  faire  le  bien  d'cnunycr  l'ordre  à 
M.  du  Xletx  de  lui  donner  de  l'argent  pour  les  ponts 
de  l'islc  Adam  •  ,  Colbert  avait  envoyé  cet  ordre  et 
du  Mri/  avait  répondu  le  13  août  :  »  Je  payerai  à 
M  Le  Vau  le  jeune  2,000  I.  comme  vous  me  l'or- 
donnez, i  (Vol.  d'août  1662.)  —  Le  Vau,  qui  se- 
condait partout  son  frère  Louis,  fut  envoyé  à  Ver- 
sailles et  à  St-Cermain  au  commencement  d'avril 
1663,  pour  hâter  les  travaux.  Le  11  du  mois,  dans 
une  lettre  datée  de  ■  St-Carmin  s  (sic) ,  il  rendit 
compte  à  l'intendant  des  bâtiments  de  son  voyage  à 
Versailles,  de  la  lisitc  faite  par  le  Roy  au  château  , 
de  ses  occupations  à  St-Ccrmain  où  il  était  »  à  des- 
brouiller  vn  aultres  caos  des  logements  et  apparte- 
ments du  chasleau  vieux  et  neuf  plus  niélaugés  et 
confus  que  les  ouvrages  de  Versaille  »  ;  de  la  pré- 
sence à  St-Ccrmain  de  Le  Xostre  qui  -  aucc  plu- 
sieurs ouuricrs  *  y  était  <  pour  faire  le  parterre  en 
face  du  bout  de  la  grande  gallerie  de  l'appartement 
du  Roy  ou  estoit  un  plan  (sic)  de  nreuniers  (fie) 
lesquels  on  a  battus  (sic)  > .  Cette  lettre  contient 
quelques  autres  détails  intéressants  pour  l'histoire 
du  château  de  St-Cermain.  D'autres  lettres  des  15 
avril  et  lrr  mai  présentent  aussi  quelques  renseigne- 
ments que  leur  longueur  m'interdit  de  reproduire, 
mais  que  je  recommande  aux  historiens  des  châteaux 
royaux  de  France.  Louis  Le  Vau  travaillait  en  1662 
au  château  île  Seignelay,  et  son  frère  s'occupait  à 
faire  achever  les  voies  de  communication  qui  dc- 
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raient,  de  divers  endroits,  amener  à  la  résidence 
d'été  de  Colbert.  Marin  écrivait  de  Scignelay  à  ce- 
lui-ci, le  13  oct.  1662  : 

.  A  mon  «irisée  icy  j'ai  trouvé  Jr*  sieur»  Le  Van  et 
Valrl  -  frelui-ci  était  un  entrepreneur  de  pavage)  .  qui 
oui  visité  le*  airnucs  de  Chahly*  el  autre»  lieux  el  consi- 
déré re  qui  se  pouuoil  faire  pour  les  rendre  facile»  à 
venir  à  votlre  porl  de  Beaumont  et  passer  par  voire  bourg 
de  Scignelay  • . 

Je  perds  de  vue  Le  V  au  jeune  pendant  l'année 
1663  ;  je  le  retrouve  en  juin  1664,  a  Xevcra,  d'où, 
le  28 ,  il  rend  compte  a  Colbert  des  travaux  qu'il 
fait  exécuter  dans  les  généralités  de  Cosnc  et  de 
Monlins.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  finit  d'une 
façon  singulière.  Le  Vau  dit  que,  dans  l'état  où  sont 
les  routes  dans  la  province  du  Bourbonnais,  les  po- 
pulations 

•  Y  font  journellement  des  imprécation*  et  jurements 
tel*  que  vous  ponuei  vous  imaginer,  dan»  la  rue  d'Enfer  . 
(nom  d'une  de»  nie»  de  Xeiers  qu'on  devait  paver)  •  et 

3 ne  vous  allei  changer  Dieu  aydant  a  vn  chemin  de  para- 
is lequel  ne  se  remplira  plus  que  des  bénédictions  a 
voslre  louange  el  intention  .  capable»  auec  toutes  les 
bonne»  œuvres  que  vous  faictes  tous  le»  jour»  de  vous  y 
conduire  ». 

lue  lettre  du  V  août  1664,  datée  de  Sciguclay, 
entretient  Colbert  du  pont  de  Montargis  et  du  pavé 
d'Orléans.  Le  12  octobre  166V,  Le  Vau  le  jeune, 
arrivé  de  la  veille  à  l'aris,  annonce  à  Colbert  qu'il 
est  de  retour  de  Creil  et  de  Pont-Stc-Maxence.  Le 
4  décembre  1664,  Le  Vau,  étant  à  St-Cermain, 
entrelient  Colbert  des  constructions  qu'on  fait  au 
château  de  St-Uermain ,  des  roules  et  des  allées  qu'il 
fait  planter,  puis  il  ajoute  : 

•  H  vous  souuiendra  s'il  vous  plais  que  vous  m  auei 
commandé,  il  y  a  quelque  temps  de  Irauailler  au  dessing 
de  la  grande  qatltrtt  du  Louure ,  ce  que  je  faicl  à  pré- 
sent que  tous  me»  vojage*  sont  reduiii*  de  Paris  à  Si- 
Germain  et  vou*  en  feray  loire  dans  peu  de  jour  le  projet 
de  mon  dessing,  »y  16)01  le  Irouuct  bon.  Kl  »y  vous  aue« 
agréable,  je  vous  enlretieudray  du  modelle  du  Louure 
que  jay  vu  ces  jours  passé»  par  io»lre  ordre;  el  comme  il 
y  a  enuiron  deux  an*  que  je  trauaillay  a  vn  de»»in  de  la 
grande  façade,  qu'il  vou»  plut  me  faire  faire  je  vous  le 
présentera)'  s'il  tuas  plais  :  et  vous  puis  dire  par  l'auauce 
que  vous  y  trouurrais  pcut-cslre  des  choses  qui  vous 
pourroient  satisfaire  et  desquelles  on  pouroit  re  seruir. 
•ans  toultefoi»  anoir  aucun  dessingt  de  desplaire  à  mon 
frère  poor  lequel  j'ay  loul  le  respect  que  je  doirt  ;  mais 
quand  il  s'agit  du  service  du  Roy  et  de  rostre  gloire .  je 
me  sens  obligé  de  vou»  faire  voire  tout  ce  que  mon  tra- 
naille  et  mon  industrie  me  donne  de  lumière  dans  mon 
art...  • 

Cette  lettre ,  qni  suffirait  à  montrer  que  Le  Vau 
le  jeune  était  frère  de  Louis  Le  Van ,  montre  aussi 
qu  il  n'était  pas  seulement  un  auxiliaire  du  premier 
architecte  du  Roi  ,  chargé  de  faire  exécuter  les  plans 
de  Louis,  mais  qu'il  faisait  des  travaux  ù  part.  Quant 
aux  projets  pour  la  façade  du  Louvre ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  Le  Vau  le  jeune  ait  fait  des  dessins 
pour  cet  ouvrage  ;  (Albert  en  avait  demandé  à  tous 
les  architectes  en  réputation.  Le  Vau  l'aîné  en  avait 

[ traduit  comme  les  autres;  si  on  ne  le  savait  pas,  lo. 
ettre  qu'on  vient  de  lire  le  prouverait.  Klle  prouve 
aussi  que  Le  Vau  le  jeune  était  indépendant,  et  que 
s'il  avait,  comme  tout  le  monde,  un  respect  profond 
pour  le  mérite  de  Louis  Le  Vau ,  il  n'était  pas  aveu- 
glé par  l'amitié  fraternelle  et  savait  au  besoin  signa- 
ler les  défauts  qui  déparaient  les  ouvrages  de  son 
aîné.  Doileau  ,'qui  parle  de  Louis  Le  Vau  pour  dire 
que  «  c'est  le  dessin  du  fameux  M.  Le  Vau  qu'on  a 
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I  suivi  dans  la  façade  du  Louvre  • ,  assertion  mal  fon- 
dée, que  d'Obiay  parait  avoir  accréditée  pour  enlever 
ù  Perrault  la  gloire  qui  lui  revient  de  la  création  de 
la  colonnade  du  Louvre ,  Boilcau  ne  cite  point  Le 
V  ou  le  jeune,  qu'il  devait  connaître,  peut-être  parce 
que  son  témoignage  n'a  irait  point  été  favorable  au 
sentiment  du  satirique ,  alors  en  guerre  avec  Per- 
rault. Et  a  propos  du  passage  de  la  lettre  IIP  an  duc 
de  Vivonne,  où  Despréaux  parlant  de  Perrault  dit  : 
»  Il  a  lu  Vitmvc,  il  a  fréquenté  M.  Le  Vau  et  XL  Ha- 
tilion  et  s'est  enfin  jeté  dans  l'architecture  »,  re- 
marquons qu'un  des  éditeurs  de  Boileau,  attachant 
i  une  note  ù  ce  passage,  dit  :  t  Ai.  Le  Vau  et  \l.  Ra- 
!  tabon,  deux  fameux  architectes.  »  M.  de  Rata  bon 
J  ne  fut  jamais  architecte.  Homme  de  goùl,  amateur 
des  beaux-arts,  il  s'occupa  d'architecture,  comme 
de  peinture  et  de  sculpture  ;  il  eut  l'intendance  des 
bâtiments ,  charge  qu'il  vendit  à  Coibert  en  1064. 
—  Le  Vau  le  jeune  était  à  la  fois  architecte  et  iugé- 
nietir,  comme  la  plupart  des  grands  architectes  de 
son  temps.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  travailla  aux 
ponts  de  Nie-Adam;  une  lettre  du  7  mai  1663,  à 
Colbert,  parle  des  travaux  qu'il  faisait  alors  pour  les 
«  ponts  et  chaussées  » .  Les  personnes  qui  voudront 
connaître  les  travaux  de  différentes  natures  exé- 
|  cutés  par  Le  Vau  le  jeune  pourront  lire,  dans  la  col- 
j  leclion  des  lettres  à  Colbert,  des  lettres  de  cet 
^  architecte  sous  les  dates  :  t  Paris,  18  juin  1665  »  ; 

•  Orléans,  l'.i  nov.  1665,  14  juin  1666  »  (ces  deux- 
1  là  très-bonnes  à  cons  ulter)  ;  »  Fontainebleau  ,  9  sept, 
j  1666  »;  »Chambord,  28  uct.  1666  »;  »  Tours,  10 
'  mai  1667  •  (elle  a  trait  au  portail  de  l'église  de  Stc- 
I  Croix,  à  Orléans);  »  Paris,  7  déc.  1667  »  (il  y  est 
I  question  des  fondations  de  la  grande  face  des  Tui- 
|  leries;  il  blâme  celles  des  deux  pavillons.  Il  en  a 
parlé  à  son  frère  et  en  fait  part  à  Colbert).  La  29 
avril  1669,  étant  à  Orléans,  Le  Vau  le  jeune  annon- 
çait à  Colbert  que  »  depuis  le  9  du  courant  qu'il  lui 
a  escril  » ,  il  est  peu  reste  à  Orléans  et  qu'après 
avoir  pris  les  ordres  de  XI.de  Machault ,  il  est  allé  à 
Romnrantin,  à  Chàteaudun  i  »Coulon  ,  faubourg  de 
Xogcnt  Ic-Roy,  où  il  a  visité  le  pont  de  Xogcnt  et 
sa  chaussée.  A  son  retour,  il  est  allé  à  Reaugcncy 
»  pour  recepuoir  les  deux  ponts  de  bois  qu'on  y  a 
faits  l'année  dernière  et  faire  procès-verbal  des  ré- 
parations a  faire  au  graud  pont  de  pierre  quy  est  eu 
très-grand  péril  » .  Cette  lettre,  que  je  cite  pour  la 
dernière,  afin  d'abréger,  contient  des  détails  sur  l'état 
des  chaussées  de  Romorantin,  Rlois,  Rcaugency, 
Chàteaudun,  Chartres  et  Yogcnt-lc-Roy,  sur  les 
péages,  les  levées,  etc.  —  Daus  le  volume  :  *  Dé- 
pêches, 1669  » ,  gardé  auv  .Archives  de  la  .Marine, 
des  lettres  de  Colbert  (fol.  410,  436,  452,  499),  au 
sujet  d'une  manufacture  de  fer-blanc  à  établir  à 
Reaumont,  dans  le  Nivernais,  sont  adressées  à  M.  Le 
Vau  ;  on  peut  croire  que  c'est  à  Louis ,  parce  que 
l  l'adresse  n'est  pus  :  à  il.  Le  Vau  le  jeune.  La  lettre 
du  18  octobre  1669  (fol.  430)  se  termine  par  celte 
phrase  :  •  A  vostre  retour  (de  Xcvers) ,  vous  m'ap- 
'  porterex  les  plans  de  Fontainebleau  afin  que  je  ré- 
solve ce  qui  est  îi  faire.  »  Par  ces  lettres  nu  voit  que 
L.  Le  Vau  avait  inspection  sur  la  fabrication  des  ca- 
nons et  sur  toutes  les  manufactures  établies  par  Col- 
bert dans  la  province  dont  Xevers  était  le  chef-lieu. 
Le  vol.  des  Dépêches  de  la  Marine  pour  l'anuéc  1671 
(Arch.  de  la  Mar.)  contient ,  sous  la  date  du  21  août, 
une  lettre  de  Colbert  à  Le  Vau  (c'est  le  jeune  évi- 
demment) sur  les  travaux  de  la  ville  de  Rochcfort 
dont  se  mêlait  cet  architecte ,  qui  faisait  achever  les 
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travaux  commencés  peut-être  par  son  frère.  Le  Père 
T.  de  Mois,  capucin,  auteur  d'une  Histoire  Je  la 
vit  le  de  Itor/ieforl ,  sut  que  cette  cité  fut  tracée 
d'abord  par  lilondel ,  mais  il  ignora  que  les  Le  Vau 
on  firent  les  constructions  principales  sous  les  yeux 
de  M.  Colbcrt  de  Terron. 

 Un  acte  que  j'ai  trouvé  chex  un  notaire  porte  que 

m.   Krançois  l<e  Vau,  architecte  ordinaire  des  basti- 
rxients  du  Roy,  demeurant  en  l'île  Xotrc-Damc , 
i  -  ra.nnc  rue  cl  paroisse  St-Louis  »,  vendit  une  mai- 
son en  ladite  île  ,  sur  le  quay,  •  à  Jacques  Barbier, 
4  •  —        'T.  sieur  du  Metz  trésorier  des  gardes  de  la 
Keyiic  •.  —  François  Le  Vau,  ou  Le  Vau  le  jeune, 
<  -  poiisa  .  d»1"  Elisabeth  Crcstey  (*/r),  fille  de  Claude 
r*>tey,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Simonne  Jouvcnot, 
]c  rnnrdy  3tH-  juillet  1058  » .  L'acte  de  son  mariage, 
que  j'ai  sous  les  yeux ,  le  dit  :  «  François  Le  Vau 
cr onsr iller  et  architecte  ord™  du  Hoy,  fils  de  Louis 
j  , .  ■    V  au  ,  voyer  et  mai<lrc  des  œuvres  des  bastiments 
f  I  i  i  JKoy  a  Fontainebleau  et  de  feu  Esticnnctte  Louettc, 
(|c    la  paroisse  St-Louis  en  l'île.»  L'aclc  est  signé  s 
JL»c  Vau  »  (c'est  François) ,  t  Elisabeth  Cretey,  Le 
\j »  (c'est  Louis  l'architecte),  t  Le  Vau  »  (c'est 
£^*-»aaia  le  père),  •  Rcy,  A.  besmartin  ».  La  signa- 
,i9r4G    «c  François  est  presque  eu  tout  semblable  a 
t-llc  <lc  son  frère,  q««nd  elle  était  simple.  Fran- 
^jjj    JL#«  Vau  eut  de  son  mariage  au  moins  deux 
£      (.im1   '  'c  premier  baptisé  à  St-Louis  le  20  janvier 
et  nommé  François  par  t  Louis  Le  Vau, 
^.£L*t cl-perc  de  l'enfant,  et  par  Simonne  Crété.  Ce 
aB-^,<*n  mourut     30  sept.  1006  et  fut  inhumé  dans 
^.  li»e  de  St-Louis.  Le  second  enfant  de  Le  Vau  le 
!  ^Jr»*5        DaJ,,ise  'e  29  janvier  1062,  sous  le  nom 
j  *3^  Jetinne-hlisabeth  .  tenue  par  t  M.  François  Crété, 
\     >m.a»r;J*        Paris,  et  par  Jeauuc  Laisné,  femme  de 
g!       1  ,«î  Van  ,  oncle  paternel  de  l'enlknt  »  .  — .  Fran- 
JLnVau,  conseil'  du  Roy  et  architecte  ordi- 
S     IfC  dt;  Sl's  hasliments,  décéda  en  sa  maison,  isle 
,i»l:*»ï*tr*î~I>nmc»  1uaï  d'°rléans  »,  'e  4 juillet  1070, 
^  c-*   fut  enlcrrë  '»  lendemain  dans  l'église  de  Sl- 
I  <*a»  '*  *  '  T"  ^°ms  be  Vao,  parrain  de  François  II  Le 
*jtta*  ,    était  père  des  deux  architectes  sujets  de  ce» 
ylicle.  Il  était  i  conseiller  du  Roy,  grand  voyer  et 
-  nsn>c*ctcur  général  des  œuvres  des  bastiments  de 
ki„  \lnje*té  «  Fontainebleau  »  ,  et  mourut  a  Paris,  le 
\      février  1001.  (St-Louis  en  l'Ile.)  —  Louis  II«  et 
|,'ronçois  Le  Vau  eurent  une  sœur,  Ânuc,  qu'ils  ma- 
rièren»  a  un  nommé  Toison,  architecte  entrepreneur 
de*  bâtiments  du  Roi.  Klle  mourut  le  13  sept.  1079, 
*  fl'jée  d'environ  soixante  ans  ».  Elle  demeurait  en 
*a  maison  me  de  l'Université.  (Reg.  de  St-Sulp.) 
 -  Voy.  Bwmi»,  Lrgbrr,  Ratabo.v,  Qursxkl. 

LE  VAYER  rytMBÇoif  or  La  MOTHE). 

1583—1672. 

Le-  biographes  n'ont  connu  ni  la  naissance  ni  la 
faiTiUI*  de  l'auteur  des  Considérations  sur  félo- 
tjuenre française  (1038).  Ils  le  font  naître  en  1588, 
«  d'un  magistrat  distingué  »  .  Qui  était  ce  magistrat  ? 
Us  ne  le  nomment  pas.  Quant  à  la  date  1588.  qu'ils 
aasigueut  à  la  venue  au  monde  de  François  de  La 
Mothe  ,  elle  est  erronée.  Il  naquit  le  1"  août  1583, 
de  Félix  de  La  Mothe  Le  Vayer,  avocat  au  Parle- 
ment, et  de  du«  Catienne  Le  Ureton ,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts,  le  lendemain,  par  i  Pierre  Le  Vayer,  con- 
seil' et  secrétaire  du  Roy  »  .  (St-Cerm.  l'Auxer.)  — 
M.  Fourchy  conserve  parmi   ses  vieilles  minutes 
celle  d'un  acte  pasaé  en  décembre  1033,  par  Félix 
de  la  Mothe  Le  Vayer.  —  Les  biographes  ont  dit 


LEV 

que  ,  précepteur  du  duc  d'Orléans  en  I  6  V9,  Fran- 
çois de  La  Mothe  fut  chargé,  en  1051,  d'achever 
l'éducation  du  Roi;  les  documents  ne  justifient  poiut 
cette  assertion,  bans  les  registres  de  la  Maison  du 
Roi ,  1. 1  Mothe  Le  V ayer  n'est  point  au  nombre  des 
personnes  attachées  à  l'éducation  du  jeune  priuce. 
Sur  un  des  registres  deColbcrt  (Ms.),  if  est  porté,  en 
1000,  »  pour  la  somme  de  0,0001.  que  Sa  Majesté 
luy  a  ordonnée  pour  ses  appointemens  qu'elle  fuy  a 
continués  sa  vie  durant ,  comme  cy  deuant  précep- 
teur de  S.  A.  R.  Monsieur,  duc  d  Orléans  » .  Autre 
chose  encore  ;  La  Mothe  Le  Vayer  mourut  le  9  mai 
1072,  rue  du  Mail,  et  fut  inhumé  le  lendemain  i 
St-Eust.;  l'acte  de  son  enterrement  ledit  «  Mcssirc 
François  Le  Vayer,  seig'  de  La  Mothe,  consr  duR., 
cy  deuant  précepteur  de  S.  A.  R.  Monscig1"  le  duc 
d'Orléans  ».  Assurément,  s'il  avait  été  précepteur 
du  Roi,  ce  titre  se  lirait  dans  les  actes  que  je  viens 
de  citer.  La  Mothe  Le  Vayer  avait  été  marié;  le 
23  déc.  1055,  il  perdit  sa  femme,  t  Hélè.-ie  Blae- 
ood'  (Bluckhood  ou  lllachu ood '! ) ,  qui  fut  iu humée  à 
St-Eust.  L'aclc  du  décès  d'Hélène  la  dit  :  •  femme 
de  M.  de  La  Mothe  Le  V  ayer,  consr  d'Ealatord"  et 
précepteur  de  Monseigr,  frère  unique  du  Roy,  dem* 
rue  des  Bons-Enfants.  »  Le  Vayer  avait  demeuré  au 
quartier  de  St-André  des  Arcs;  le  10  janvier  1010, 
il  avait  assisté  au  mariage,  célébré  à  St-André,  de 
son  domestique  Toussaint  La  Roche.  La  Mothe  était 
de  l'Acad.  française.  Il  est  auteur  d'un  livre  sur  le 
«  Peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans  f  histoire  »  .  Le 
présent  article  témoigne ,  comme  ce  dictionnaire 
tout  entier,  du  peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans  la 
biographie. 

LEV  1S  (quelques  membres  de  la  maison  de  dk). 

Je  vois  (vol.  14,  pièce  59  des  Vieilles  Archives 
île  la  guerre)  que  «  M  .  le  duc  de  Ventadour  (Char- 
les de  Levis)  pair  de  France,  nouuellcmcnt  pouroeu 
de  la  charge  de  gouuernenr  et  licut1  g"'  au  haut  et 
bas  Limosin  »,  reçut  du  Roi,  en  mai  16:13,  une 
pension  de  t  six  mille  liurcs  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  reudus  en  la  charge  de 
lieut1  g'  au  gouuernement  tle  I,anguedoc  » .  — 
Parmi  ses  anciennes  minutes ,  M.  Le  Monnyer,  not., 
garde  :  1°  In  acte  passé  par  t  Anne  de  Levis,  duc 
de  Ventadour,  et  par  Marguerite  de  Montmorency  > , 
qu'il  avait  épousée  à  Alcth,  le  25  juin  1593,  suivant 
le  P.  Anselme;  2°  un  acte  de  Charles  de  Levy  [fie). 
comte  de  Charlus,  époux  d'Antoinette  de  l'IIospilal 
depuis  le  21  juillet  1020;  l'acte  est  de  l'année  1030  ; 
3"  un  acte  de  Henry  de  Levy  (sic),  duc  de  Ventadour, 
prêtre  (9  janv.  1039).  Cet  Henri  qui  avait  épousé 
Liesse  de  Luxembourg  ,  princesse  de  Tingry,  s'était 
séparé  de  sa  femme ,  était  entré  dans  les  ordres,  et 
était  chanoiuc  de  Paris.  Sa  femme  entra  aussi  en  re- 
ligion, et  fonda  à  Chambéry  un  couvent  de  Carmé- 
lites dont  elle  fut  supérieure.  V»  L'acte  du  mariage 
de  Claude  Bénigne ,  tailleur  de  la  maison  de  Venta- 
dour (21  fév.  1050).  où  figurent  deux  fils  de  Henri 
de  Levis  et  de  Liesse  de  Luxembourg  :  Anne  de 
Levis  de  Ventadour,  patriarche,  priuce  d'Aquitaine 
et  archevêque  de  Bourges;  Louis-Hercule  de  Levis, 
éiéque  de  Mircpoix  (il  fut,  dit-on,  jésuite  avant 
d'avoir  la  prélature),  et  Henri  de  Leiis  de  Venta- 
dour, chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  père  des  deux 

Srécédcnts.  5°  I  n  acte  de  Marie  de  La  (iuiche,  tille 
e  J"-François  de  LaGuichc,  maréchal  de  St-(iéran, 
et  de  Susannc  Aux  Epaules;  elle  avait  épousé,  selon 
le  P.  Anselme ,  Charles  de  Levis,  duc  de  V  entadour, 
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le  8  février  1645  ;  elle  était  devenue  veuve  le 
19  mai  1649;  elle  était  qualifiée  t  duchesse  douai- 
rière de  Vcntadour  eu  1679 ,  date  de  l'acte  que  je 
mentionne.  6°  l'n  acte  de  Marie-Angélique  de  La 
Ferté  Scnneterre,  veuve  de  Ga.'ton-Jn-Baptistc  de 
Levis,  marquis  dcMircpoîx,  Maréchal  de  \a  Koy... 
sous-lirulen'  de  la  seconde  compagnie  des  mousque- 
taires du  Roi ,  dem1  à  Paris ,  en  son  hôtel ,  rue  de 
Richelieu,  paroisse  St-Kust.  Cet  acte,  du  16  déc. 
1701 ,  est  signé  :  »  Marie- Angélique  de  Scncctcrc 
de  Mirepoii.  »  C'est  cette  femme  nue  le  Père  An- 
selme nomme  par  erreur  :  t  Annc-Charlotte-Marie  « 
et  qu'il  dit  née  à  Paris  le  6  nov.  1676,  et  morte  le 
30  mars  1713.  7»  In  acte  de  t  Pierre-Charles  de 
Levis,  seigT  et  marquis  de  Mircpoix ,  Maréchal  de 
La  Koy,  dem1  en  son  château  de  la  Garde  de  Mire- 
poil  ,  frère  de  Jean-Baptiste  de  Levis  et  son  héritier 
bénéficiaire     cet  acte  est  du  2V  avril  1702.  M.  Le 
Monnyer  a  deux  autres  actes  aux  mêmes  noms  : 
16  déc.  1701  et  17  mai  1702,  signés  :  t  De  Leui 
Mircpoix.  >  —  Parmi  les  minutes  gardées  chez  le 
successeur  de  M.  Lefer,  figurent  un  acte  du  duc 
Charles  de  Levis  de  Vcntadour  (février  16+8)  et  un 
de  Louis-Charles  (déc.  1682).  Ce  L.-Ch.  duc  de 
Vcntadour  mourut,  suivant  les  généalogistes ,  le 
28  sept.  1717.  Un  acte  de  lui  à  la  date  du  17  avril 
1679  est  chez  M.  Maignicn,  notaire  à  Paris,  qui 
garde  le  testament  de  »  Marguerite  de  Montmo- 
rency, veuve  d'Anne  de  Levis,  duc  de  Vcntadour 
(12  juin  1678),  et  le  contrat  de  mariage  d'Anne-  j 
Geneviève  de  Levis  Vcntadour,  veuve  du  prince  de 
Turcnne,  avec  Hercules  Mérinde  de  Rohan  (14  fév.  : 
1694).  —  Chez  M.  Rousse,  notaire,  j'ai  vu  la  ! 
mention  d'un  acte  passé  le  £1  déc.  1626,  par  Charles 
de  Levis,  duc  de  Vcntadour.  qui,  suivant  le  P.  An- 
selme, mourut  à  Brives  le  19  mai  1649.  M.  Rousse 
a  aussi  un  acte  du  26  fév.  1627,  au  nom  de  Charles 
de  Levis,  comte  de  Charlux.  —  Jean  de  Levis, 
comte  de  Qnclus,  et  sa  femme,   Marguerite  de  i 
Bourbon,  passèrent  en  juin  1641  un  acte,  gardé  dans 
l'étude  de  M.  Fourchy,  notaire.  Ce  «  ointe  de  Quéius 
n'est  pas  nommé  par  le  P.  Anselme.  —  M.  Beau, 
notaire,  a,  sous  la  date  du  28  août  1679,  un  acte  de 
Louis-Charles  de  Levy,  duc  de  Vcntadour.  —  Je  i 
vois  que  le  20  sept.  1661,  *  Afessirc  François-Chris- 
tophe de  Levy  de  Vcntadour,  duc  Dampuille ,  comte 
de  Tournon  * ,  mort  la  veille ,  fut  pris  *  rue  de 
Tournon  t  par  le  clergé  de  St-Sulpice  et  porté  aux 
capucins  du  faubourg  St-Jrcqucs  où  il  fut  inhumé. 
(L  hôtel  de  Vcntadour  était  rue  de  Tournon.)  — 
l'oy.  Diras,  Molk,  Skwktkrre. 

LE  VRAY  (Xicous  et  Gabriel).  1668. 
—  l'oy.  Toro. 

LÉVRIERS  (grands)  de  la  chambre.  1588. 

L'n  plaisant  imagina,  au  EVU1*  siècle,  de  ranger, 
parmi  les  Grands  officiers  de  la  couronne,  un  pré- 
tendu i  grand  Lévrier  de  France  t ,  et ,  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  des  auteurs  qui  ont  la  prétention  d'être 
graves  ont  répété,  le  plus  sérieusement  du  monde, 
et  sons  se  douter  du  tort  qu'ils  faisaient  à  leur  bon 
sens,  que  du  temps  de  nos  anciens  Rois ,  il  y  avait, 
après  le  connétable  et  les  autres  grands  officiers,  un 
«  grand  Lévrier  de  France  t .  Voici  ce  qu'U  y  a  de 
vrai  dans  cette  affaire.  Au  xivc  siècle  et  depuis,  les 
Rois,  les  grands  seigneurs  et  les  riches  bourgeois 
avaient  pour  compagnons  dans  leurs  promenades  et 
dans  leurs  chambres  des  lévriers  de  la  grande  es- 
pèce, qui  prenaient  le  nom  de  grands  Lévriers  pour 


les  distinguer  des  levrettes  de  la  chambre,  le  Roi 
avait  un  grand  Lévrier  faiori  dont  le  soin  était  confié 
à  un  volet.  Eu  1558,  Henri  III  avait  un  Lévrier  et 
«  Philippe  Aubcry  ayant  la  charge  du  grand  Léirier 
de  la  chambre  »  recevait  pour  cela  t  :10  escus  sols  » . 
J  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  142,  fol.  2,31)0.)  —  Le 
;  <{rand  Lévrier  de  Charles  VI  eu  1392  se  nommait 
Tristan  (KK.  23 ,  fol.  107).  Eu  1463,  un  grand 
j  Lévrier  de  Louis  XI  était  nommé  t  ('hier  Aniy  » .  On 
lui  fit  un  collier  d'or  sur  lequel  étaient  •  ilix  gros 
ballays,  vingt  perles,  un  rubis,  uue  jacinte  et  un 
cristal  en  table  ».  (KK.  59.)  l'n  des  Lévriers  du 
i  même  Roi,  en  1480,  se  nommait  Reauvoisin ;  le 
voyage  qu'il  fit,  au  mois  de  mai,  de  Chaumont-sur- 
Loirc  au  Plessis  du  Parc,  est  meutionué  dans  les 
comptes  de  la  chambre.  (KK.  64.)  Ce  Beau  voisin  vi- 
|  voit  encore  en  1487,  cimarailedc  Parlhcnay,  outre 
'  Lévrier  du  Roi  Charles  VIII,  Ce  dernier  ayant  été 
blessé  à  la  chasse  à  Poissy,  on  lui  fit  un  Jacques 
(casaque)  de  »  blanchct  doublé  de  même  » .  (KK.  70, 
fol.  14.) 

LÉVRIERS  (Gentilshommes  garçons  de).  1694. 
—  loy.  Proh  pi  dor! 

L'HOMME  (Jacques). 

L'abbé  de  Marollcs  a  dit  qu'il  ne  méprisait  point 
L'Homme  et  qu'on  ne  pourrait  l'oublier.  Ce  L'Homme 
avait  pour  prénom  Jacques;  tout  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre de  lui,  c'est  qu'il  vivait  eu  1631  et  encore 
en  1650.  Le  21  déc.  1631,  il  tint  sur  les  fonts  de 
St-Jean  en  Grève  un  fils  du  me  peintre  Jean  Bois- 
sonnrt;  le  14  juin  1650,  il  fut  parrain  d'un  eufant 
du  peintre  Claude  Vignon.  L'acte  de  ce  baptême  le 
dit  :  »  peintre  du  Roy,  i  et  c'est  ce  titre  qui  lui 
vaut  son  admission  dans  le  présent  dictionnaire.  — 
l'oy.  Vigison. 

1.  L'HOSPITALou  L'HOPITAL  (.Nicolas,  pre- 
mier Maréchal  de).  —  l  oy.  SttMON,  Vitrv. 

2.  L'HOSPITAL  ou  L'HOPITAL  (rVvxçots  de 
VITRY  du  HALLIER ,  second  Maréchal  de)  et  autres. 

•  Le  mardi  9«  j'  d'aonst  1541 ,  fut  baptisée  Je- 
hanne  ,  fille  de  maistre  Michel  de  L'Hospital,  con- 
seilr  du  R.  en  sa  court  du  parlement,  cl  dcdUe  Ma- 
rie Morin.  i  (Rcg.  de  St-Aiidrc  des  Arcs. —  Moreri  dit 

Suc  Fr.  de  Vitry ,  le  second  des  Maréchaux  du  nom 
e  L'Hôpital,  mourut  âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans, 
le  20  avril  1660;  il  était  donc  né  vers  1583.  Je  n'ai 
pas  trouvé  l'acte  de  sa  naissance ,  mais  voici  celui 
de  son  décès  : 

•  Vendredy  -23  auril  1660  :  Réception  de  32  •  (prê- 
tre») •  et  vos  près,  assistance  de  Monsieur  le  curé.  \  por- 
teurs... plomb  .  (un  cercueil  de  plomb  fourni  par  l'église) 
■  pour  t. -h'  et  t.-p"  »ei;|r  Messire  François  de  l'Ilospital. 
comte  de  Rosnay.  cheuallier  des  ordres  do  Roy,  Ministre 
d'Eslat,  Maresrnal  de  France,  jjouuerneur  et  lient1  gé- 
néral pour  Sa  Majesté  en  la  tille,  preuoslé  et  vicomté  de 
Paris  et  seul  son  Lient1  g1  es  prouinecs  de  Champagne  et 
Brye.  décédé  le  tingtiesme  du  présent  mois  en  son  bot* 
tel.  rne  des  Fossés- Montmartre.  •  (St-Eust.) 

On  sait  que  François  de  L'Hôpital  eut  plus  d'un 
mariage;  il  épousa  d'abord  Charlotte  des  Essarts 
(1630),  puis,  le  18  août  1653,  Françoise  Mignot, 
que  Moreri  nomme  •  Marie  Mignot,  ce  qui  a  trompé 
tous  les  biographes  ».  —  Le  Maréchal  François  de 
L'Hôpital  jouit  toujours  de  la  plus  grande  considé- 
ration dans  le  monde  et  auprès  du  .Roi.  Eu  voici  un 
témoignage  qui  dut  paraître  aux  courtisans  plus 
grand  qu  aucun  de  ceux  qu'il  aurait  pu  en  recevoir. 
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Louis  XIV  alla  au  bal  chei  le  vieux  Maréchal ,  «fui 
recul  Sa  Majesté  en  Roi  Je  lis  à  ce  sujet  dons  le 
Journal  tl" mm  royage  fait  ô  Paris  en  10."»7-">8  par 
deux  gentilshommes  hollandais,  MM  de  Villers  : 

■  Le  H»  feurier  16jS.  il  y  cuti  r.nnl  lui  rhei  le  Ma- 
n  -i  h  il  de  L  Hospiial ,  "ii  li  Hoy  rl  Monsieur  vinrent  en 
masque».  Mademoiselle  y  parut  anssy  once  mesme  estai, 
avec  quatre  ou  cinq  femmes  ou  filles  de  sa  suite...  Xous 
noui  rclirnsmes  aver  quantité*  d'autres  personnes  qui 
estant  entrées  reportaient,  voyant  que  U  salle  n'esloil 
pasasset  grande  pour  tant  de  monde  et  qu'on  n'y  pouvoit 
rslre  qu'avec  beaucoup  d'inroinraodilé  et  sans  aucun  plat- 
sir,  t  i On  voit  que  re  n'es!  pas  de  nos  jours  seulement  que 
date  la  coutume  fâcheuse  d'inviter  plus  de  monde  qie 
n'en  peuvent  contenir  les  salons.  )  ■  Cependant .  ajoutent 
les  voyageurs,  on  dit  qu'il  (le  Maréchal)  y  fut  magnifique 
pour  le  Koy  et  pour  la  cour,  car  au  milieu  du  hal  <m 
donna  une  tuperbe  collation  qui.  sous  ce  nom.  eut  tout 
ce  que  peut  avoir  un  beau  et  grand  souper.  Il  y  avoit  des 
plais  qui  revenoient  a  quatre  cents  e»cus,  et  s'il  faut 
ayder  l'hyperbole  et  suivre  le  liruicl  commun,  il  en  rousla 
ce  soir  la  à  M.  de  l.'llo. pilai  pour  une  si  belle  fesle. 
dix  ou  douie  mille  esrus  • 

—  Je  vois  que  »  damoiscllc  Ceorgctlc  de  L'Hospi- 
lal  de  Vitry,  déni1  rue  des  fions-Enfants,  fut  mar- 
raine, à  St-.\icol.  des  Champs,  le  .'JO  oct.  1028, 
d'un  lils  de  Jacques  Lahure,  maislre  peintre  s  — 
s  François-Marie  de  L'ilospilal ,  duc  de  Vitry,  pair 
de  France,  conseil' d'Estat  ordr",  marquis  d'Arc- 
en-Barrois  s ,  épousa ,  ù  St-Eustache,  le  2  V  mai  10  VO, 
t  dllr  Louisc-XIaric  Le  Toi,  lille  de  Mrc  Pierre  Le 
Pot,  vivant  marquis  de  Rhodes,  et  de  Madclainc  de 
LaChastre  »  .  Le  mariajjc  fut  célébré  par  *  M«ri'é- 
vèque  de  Chaalons-sur-Saone  » .  Kn  présence  de 
c  Mousieur  le  chancelier,  Monsieur  le  Maréchal  de 
L'Hospital,  le  Mareschal  de  La  Vieville,  M.  le  Lieu- 
tenant civil...  etc.  —  s  Marie-Louise  Le  Pot  de 
Rhodes  mourut,  en  son  hôtel,  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  le  28  mai  lf»s  »  ,  et  fut  enterrée  le  :;o, 
en  présence  de  -  Charles  ,  comte  de  I/IIospital  » , 
et  du  duc  de  La  Vieuville.  (St-Kust.)  —  François- 
Marie  «le  L'Hospital,  duc  de  Vitry,  etc.,  décédé  en 
sa  maison,  rue  St-Louis  au  Marais,  fut  porlé  aux 
Minimes  de  la  place  Royale  le  10  mai  1079,  pour  y 
être  enterré  en  présence  du  marquis  de  Vilry,  son 
frère.  (Reg.  de  St-(îervais.)  —  I  oy.  EmART» (des), 
Lgvi.s,  Mionot  (Françoise),  VlTHl  et  ZaIOTTI. 

LIBERAT  (saint). 

On  dit  que  saint  Libérât  et  six  moines  du  couvent 
dont  il  était  abbé  souffrirent  le  martyre  à  Cartilage 
le  2  juillet  483.  L'auteur  des  lies  des  saints  pour  ! 
tous  les  jours  de  Cannée  (Paris,  in-12,  17">7)  a  ra- 
conté la  légende  miraculeuse  de  ces  héroïques  con- 
fesseurs de  la  foi ,  opposés  à  l'a  nanisme  ;  il  finit  par 
dire  que  les  corps  des  sept  martyrs,  jetés  à  la  mer 
après  qu'on  les  eut  mutile*  ù  coups  d'avirons,  furent 
rapportés  au  rivage,  aussitôt  que  précipités  dans  les 
flots,  et  que  *  le  peuple  les  ensevelit  honorablement 
conduits  par  le  clergé  de  l'Eglise  de  Carthage  i . 
Celte  dernière  circonstance  me  semble  un  peu  dif- 
ficile à  admettre.  Comment,  dans  une  ville  où  l'on 
martyrisait  de»  croyants ,  le  clergé  catholique  était-il 
assez  libre  pour  pouvoir  rendre  publiquement  les 
honneurs  funèbres  aux  victimes  des  ennemis  de  l'E- 
glise? Comment  le  peuple,  qui  était  assci  puissant 
pour  faire  acte  de  piété  envers  des  morts ,  fut-il 
assci  faible  pour  permettre  que  les  bourreaux  assom- 
massent saint  I  jberat  et  ses  compagnons  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  saint  Libérât  fut  déterré  uu  jour,  je  ne  sais 
lequel,  et  ses  ossements,  recueillis  par  un  chrétien  | 
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dont  le  nom  est  resté  inconnu,  devinrent  la  propriété 
de  Mad.  Fouquet,  qui  les  lit  porter  ù  St -Jacques  du 
Haut-Pas,  ù  Paris,  le  27  août  1090.  —  V.  Foioikt. 

LICHERIE  de  BEI  BOX  ou  BÉVROX  (Lotis). 

?10'»2— 1687. 

Xé,  dil-on  ,  à  Iloudan,  vers  l'aunée  16V2,  ce  que 
je  n'ai  pu  vérifier,  élève  de  L*  Boulogne  le  père, 
puis  collaborateur  de  Ch.  Le  Brun  dans  l'exécution 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  Ixmis  Licheric  eut 
une  carrière,  ce  semble,  heureuse  et  facile.  Son 
succès  ne  fut  jamais  bien  éclatant ,  mais  il  fut  ho- 
norable pour  Carliste  et  lui  assura,  sinon  un  avenir  de 
glorieuse  et  durable  renommée  ,  du  moins  une  exis- 
tence douce  et  tranquille ,  un  bien-être  satisfaisant 
et  une  suffisante  réputation  du  moment.  Licheric 
lut  un  de  ces  hommes  qui  n'ont  rien  de  grand,  mais 
qui  sont  au-dessus  du  médiocre,  un  de  ces  talents 
liu  second  ordre,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  in- 
i  dignes  de  l'estime  des  amateurs ,  et  qu'on  voit  avec 
un  certain  plaisir,  mais  vers  lesquels  on  n'est  guère 
rappelé  quand  on  les  u  quittés.  .Avant  la  Béiolulion 
de  1792,  plusieurs  églises  gardaient  de  ses  tableaux 
que  ci  le  le  Diction,  historiq.  de  la  ri/le  de  Paris 
(1779);  je  n'ai  pu  apprendre  ce  que  sont  devenus 
ces  productions.  Le  Louvre  ne  montre  que  le  seul 
morceau  sur  la  présentation  duquel  l'auteur  fut  reçu 
à  l'Académie  le  8  mars  1079.  Il  épousa  s  Catherine 
Erard  i .  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  «le  son  mariage. 
Il  eut  deux  enfants  au  moins  de  son  mariage  : 
1"  »  htuisi ,  qui  mourut  le  I  V  mars  1081  (St-Séve- 
rin).  L'acte  mortuaire  dit  le  définit  *  fils  de  Louis 
Licheric,  sieur  de  Beuvron  (Bctrroii?),  peintre  or- 
dinaire du  Roy;  de  son  Académie  Roy.  de  peint., 
dem*  rue  St-Jacques,  proche  St-Vves  »  ;  2"  Hélène. 
née  le  13  juillet  1088,  fille  de  feu  Louis  Licheric, 
peintre  ordre  du  Roi  et  professeur  en  son  Acadé- 
mie, el  de  Catherine  Herard  (sir),  et  baptisée  le 
même  jour,  ayant  pour  marraine  t  Hélène  Licherie, 
femme  de  Girard  Audran  ,  graveur  ordrr  du  Roy  >  . 
Celle  Hélène  Licherie  était  sœur  du  peintre,  mort 
le  "1  déc.  1087,  en  sa  maison,  parvis  Xolre-Dame. 
(Rcg.  de  St-Christophe.)  L'acte  mortuaire  dit  I,ouis 
Licherie  *  sieur  de  Beunou  (sic),  peintre  ord"  du 
R.  et  adjoint  professr  en  sou  Acad.  Roy.  île  peint.  > 
Après  le  décès  de  sou  mari,  Catherine  Erard  se 
rapprocha  de  ses  anciens  voisins,  et  retourna  rue 
St-Jacques,  où  elle  s'établit  chex  Audran.  C'est  là 
qu'elle  décéda,  le  22  sept.  1090.  (Reg.  de  St-Séicrin 
et  de  Sl-CJjristophc.)  Girard  Audran  fil  faire,  en  oc- 
tobre 1090,  l'inventaire  des  choses  appartenant  à 
sa  belle-sœur;  cet  acte  est  gardé  parmi  les  vieilles 
minutes  de  l'élude  de  M.  Crosse.  —  D'où  vient  le 
nom  de  Beurou  ou  fiévron  qu'on  donnait  quelque- 
fois au  peintre  Licheric,  et  qu'il  ne  signa  dans 
aucun  des  actes  où  je  l'ai  vu  figurer  ?  Je  l'ignore.  L* 
Licherie  signait  d'une  écriture  fine  et  bonne  »  Liclic- 
ric  s ,  avec  celle  particularité  que,  sur  les  deux  i  de 
son  nom,  il  plaçait,  en  guise  de  points  ordinaires, 
des  points  d'interrogation  (?)  barrés.  —  l'oy.  Atuavx, 

BotUHAK. 

P.  S.  Ces  quelques  lignes  étaient  écrites  depuis 
longtemps 'juin  18.")'»),  quand  M.  Bellierdc  La  Cha- 
viguerie  eul  lu  bonté  de  me  communiquer  une  Irès- 
inlcrcssante  notice  sur  Louis  Licherie,  publiée  en 
1809  dans  le  bulletin  de  la  Société  des  b  aux-arts 
de  Cuen  Des  recherches -faites  par  M.  de  LaChavi- 
gneric,  il  résulte  que  Louis  Licherie  naquit  ù  Hou- 
dan,  fils  posthume  de  Louis  Licherie  el  de  Françoise 
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Momcrot;  cl  qu'il  épousa,  ù  Hoiidan,  le  20  juin 
1680,  »  Catherine  Erard,  fille  de  maistre  Pierre 
Erard  ,  marchand  » ,  en  présence  de  Gérard  Audran, 
que  l'acte  qualifie  i  frère  »;  c'est  bcaii-frère  de  la 
mariée  et  du  marié  qu'il  aurait  fallu  dire.  M.  de  La 
Chavigncrie  a  cru  que  Catherine  Erard  mourut  en 
1692;  on  a  vu  que  c'est  en  1690. 

LIMIERS  (Gentilhomme  valet  de).  — l'oy.  Prou 

PI DOU  ! 

L1M0SIX.  —  l'oy.  Lkovwd. 

LIOX  DE  ST-MARC.  —  l'oy.  Chkvux  m  Vnriai. 

LIOWE  (dr).  —  l'oy.  Lvovvk. 

LIOXS  D'AXXE  DE  BRETAGNE.  1 493. 

La  bonne  Reine  Anne  de  Bretagne  a\ ait  des  Lions; 
voici  de  quelle  manière  on  pourvoyait  à  leurs  me- 
nus plaisirs  :  «  A  Jehannin  Le  Double ,  portier  du 
Chaste!  d'Amboise ,  pour  vng  asne  de  hiy  prins  et 
acheuté  et  par  luy  baillé  et  liuré,  du  commandement 
d'icelle  dame,  deuant  les  Lyon»  dud.  lieu  pour  les 
jouer  et  esbattre...  i  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  84, 
fol.  96).  Jusqu'où  alla  le  jeu  et  «  esbatlement  »  de 
messires  les  Lions?  Le  compte  du  trésorier  ne  le  dit 
pas,  mais  on  le  devine. 

LISEUR  DU  ROY.  1690. 

—  «  A  M*"  Pierre  Régis,  Liseur  (lecteur)  du  Roy 
(Charles  VIII),  la  somme  de  14  lit.  ton  ru.,  pour  le 
rembourser  de  semblable  somme  qu'il  a  baillée  a 
plusieurs  malades  des  écrocllcs,  pour  leur  ayder  à 
retourner  chacun  eu  sa  maison,  i  (Archives  de 
l'Emp.,  Menus-Plaisirs,  Kk.  76;  fol.  42.)  —  loy. 

ECROl KLLKS. 

LIT  DE  VEXT.  1478. 

Lit  gonflé  de  vent.  —  *  A  Guillaume  Dujardin , 
tapissier  du  Roy,  pour  auoir  fait  mener  le  Lit  de 
veut  dud.  seigr  de  La  Motte  Dcsgny,  jiisqucs  à 
Paris  pour  illec  le  faire  habiller  et  y  faire  un  soufflet 
neuf,  la  somme  de...  »  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  64.) 
Le  matelas  était  fait  d'une  toile  cirée  mie  l'on  gon- 
flait par  un  de  ses  angles  au  moyen  d'un  soufflet. 
On  a  inrtnté ,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  des 
coussins  ù  vent ,  renouvelés  de  ces  matelas  du  xv* 
siècle.  A  il  sub  sole  norum. 

L1TEMOXT  (Jacob  dk).  1463-69. 

Un  des  peintres  qu'employa  le  Roi  Ixmis  XL  Les 
comptes  de  l'écurie  de  ce  priuce  nous  le  montrent 
peignant,  en  1463,  sur  deux  petits  étendards  de 
«  tallétas  vermeil  de  Florence,  l'imayge  Saint-Mi- 
chel, vng  dragon,  me  terrace  auecque  vn  grant  so- 
leil et  plusieurs  petits  soleils  jetant  leurs  rais,  de 
lin  or  battu,  des  deux  costei  » .  (  Arch.  de  l'Emp., 
KK.  65.)  Ces  étendants  étaient  bordés  de  franges 
courtes  de  soies  Rouge,  Manche  et  Verte,  les  cou- 
leurs du  Roi.  Litemont  fit,  en  1469,  deux  étendards 
semblables  à  ceux  de  1463.  Il  recevait,  pour  ses 
gages,  dix  livres  tournois  par  mois.  —  l'oy.  Cot- 

tKlRS. 

LIYE,  §t  DE  LA  BRIGUE  (Alexis  JAXVIER 
dr  la).  1765—81. 

Un  des  *  curieux  i  délicats  du  dix-huitième  siècle. 
Il  fut  conseiller  d'Etat ,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  Reine,  et  introducteur  des  Ambassa- 
deurs auprès  du  Roi.  En  176.">,  Augustin  Pajou  ex- 
posa au  îsalon  un  portrait  de  ce  grand  seigneur,  et 
Diderot  en  parla  ainsi  :  *  Ce  buste  de  M.  de  La  Live 
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est  froid  et  plat  comme  lui.  Vous  prendrez  cela 
comme  il  vous  plaira;  cela  ne  peut  manquer  d'être 
vrai.  »  On  prendra  cela  pour  une  grossièreté  ,  et 
l'on  aura  raison.  Yoyex  I  atticisme  du  critique  et 
le  ton  de  cet  homme  d'esprit  qui  se  piquait  de  bon 
goût  !  —  Le  27  fév.  1781,  M.  de  La  Live  fit  a  Clodion 
l'honneur  d'être  un  des  témoins  de  son  mariage.  — 
l'oy.  Clomo.v,  Pajou. 

LIVRE  (le)  COMMODE.  —  l'oy.  Astrologie 

LVO.WOIS. 

LIVRES  DE  CHARLES  VI.  1388 

'  A  Katherine  la  Roturière  drmourant  à  Paris...  pour 
sa  paine  et  sallaire  d'auoir  rouuerl  de  drap  de  suye  ban- 
dequia  et  garny  pardeden»  de  rendal  aiur  tiererlin  le* 
liuret  du  Roy  nottre  «ire  et  de  Monsrig'  1<"  duc  de  Tliou- 
laine  qui  «ensuit ent.  ce»t  assanuir  le  Pontifient  pour  le» 
prélat  .  le  grant  meurt  poor  la  grant  rae»*e  dud.  »eig';  I- 
grant  euuangelier  pour  la  grant  messe,  le  meuet  pour  la 
mette  que  dit  le  ronfetteur;  jtem  le  meuel  pour  I oratoire 
du  Roy  ou  quel  len  dit  messe  deuant  lui .  jtem  le  livre 
du  Gouuernement  Jet  priâtes;  jtem  vu  autre  liure  de  /.'«  - 
gimine  princijmm;  jtem  le  liure  de  la  lie  saint  Loys; 
jiem  le  jurant  journal  ;  jtem  le  liure  de*  paraboles  Salmon  ; 
jtem  un  liure  de  rlieualerie  :  jtem  le  pelit  Dcnin.ul  ;  jtem 
vu  autre  liure  de  cheualerie  qui  est  à  Mon»'  le  duc  de 
Thourainr:  jtem  vn  grand  briuiaire  pris  en  la  librairie 
du  bois,  desquelles  ail  Iruit  brodes  de  perles,  jtem  vn 
litre  de  saint  Jehan  leuuangeliste  ■.  (Arch.  de  l'Emp.. 
Argenterie  du  Roi.  1382.  KK.  19.  fol.  99.) 

LIVRES  APPARTENANT  A  CHARLES  VIL  1 459. 

•  A  Maistre  Xoel  de  Firboyt.  conseil'  du  Roy  nu»tre  sire, 
la  somme  de  LXX  I.  1  toi  8  den.  tourn.  que  le  Roy  noslre 
d.  »eigr  lui  a  ordonné  élire  baillée  et  drlinrée  en  rerom- 
pcnsalion  (tir)  d'tn  liure  couuert  de  teloux  tur  veloux 
cramoity.  garni  de  frrmouert  d'argent  doré,  armoyet  aux 
armes  de  France  qu'il  auoit  prétenté  et  donné  au  mois 
de  juing,  au  Roy  noslre  dict  *eigr.  leqael  liure  ettoit  in- 
titulé et  appelé  :  •  l.ahrigè  de»  eroniques  de  France . 
a uecques  au4re$  choses  singulières  dedans  contenues  Jusques 
au  temps  du  père  du  flou  noslre  d.  Seigneur  •.  (Arch. 
de  l'Emp..  KK.  51 ,  fol.  9~.) 

LIV  RES  APPARTEXAXT  A  CHARLES  VIII. 

1V88— 97. 

•  A  Metsire  Robert  Moreau  chapprlain  ord"  du  Roy... 
la  somme  de  trente-cinq  soit  tourn.  pour  son  paiement 
d'auoir.  le  vij  jour  dud.  mois  de  juillet  (14*8)  relyé.  net- 
toyé .  tympané  et  doré  tur  tranche  vnes  heures  en  parche- 
min à  l'usaigc  de  Paris  et  icelles  couuerte»  de  velous 
cramoisi...  Vingt-deux  sols  tourn.  pour  auoir  led.  jour 
relié  tout  à  neuf  en  ail  dr  papier  •  (carton)  •  et  rouuerl 
de  cuir  noir,  deui  romans,  l'vn  en  papier,  appelé  Le  Che- 
ualier  périlleux .  et  l'autre  en  parchemin,  qui  est  ong 
traiclié  de  la  Mort;  et  iceulx  deux  romans  garnis  d'atta- 
che» a  les  fermer...  Pour  auoir  le  diiietmc  jour  dud 
mois  (juillet)  relyé  tout  à  neuf  vn  liure  nommé  le  floman 
de  la  flou  et  de  la  Violette,  lequel  contient  Iroi*  volu- 
me», et  jrellui  rouuerl  de  deux  lier»  de  veloux  cramoity, 
pour  teruir  aud.  seigneur  en  ton  plaisir,  la  somme  de 
vingt-cinq  «oit  tonrn.  •  (Fol.  288.  Argenterie  du  Roy  ;  Arch. 
de  l'Emp. .  KK.  10.)  —  •  A  Thibault  Tardir,  pour  U  aul- 
net  de  rubans  de  soye  estroit .  bleu .  rouge .  tanné  et  rert 
achepté  de  luy  le  x«  jour  dud.  moi»  .  (juillet  UK8)  •  et 
liuré  sud  Me»»iro  Robert  Moreau  pour  employer  à  faire 
trois  réaulx  ou  rayons  pour  mettre  et  ternir  I  «a  à  vng 
livre  dud  seigneur  nommé  le  floman  de  la  flou  et  de  la 
Violette;  l'autre  aux  heuret  dud.  teig'  dont  il  a  e»lé  fait 
mention  et  le  troi»ième  an  liure  appelé  Le  Pellerin.  » 
(Fol.  'ïih.)  —  Le»  réaoli  dont  il  t'agit  ici  étaient  ce»  pe- 
tites barres  auxquelles  le»  relieurs  de  livres  attachent  le» 
ruban»  »ervant  de  »igoet».  —  •  A  frère  Claude  Bony.  re- 
ligieui  de»  frères  prête  heurs  du  couurnl  de  Xotlre  Dame 
de  Recouforl .  &  Lyon  .  (c'est  de  ce  consent  qu'une  de* 
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places  de  la  ville  de  I.ynn  a  retcna  le  nom  qui  «'est  ror- 
rompu  en  place  Confort).  •  le  iiij'jour  de  feurier  1491 
pour  le  récompenser  de  certains  liures  qu'il  a  translaté* 
du  lalin  en  frjncois  pour  Ird.  seigneur,  c'csl  assauoir  La 
Légende  taincte  Mane-Madeteiue  et  Le  Régime  de*  Prin- 
cet ,  U  somme  de  siv  liures  tonrnoit  ».  (On  n'a  jamais 
birn  payé  1rs  traducteurs  !)  i  Aumônes  de  Charles  VIII . 
KK.  "37.  fol.  68.)  —  •  A  Johannoa  Carequan.  libraire 
dcinourant  à  I.yun...  six  liur.  tourn.  pour  deux  volumes 
du  liure  de  Laneelot ...  arhcplcz  de  luy.  •  (Menus  plaisirs 
du  Roy.  KK.  76.  fol.  51  %'.)  -  Voy.  Hkiuks  (livre*  d  ). 

LOCHOM  (Michel  et  Pierre  Van).     xvii"  siècle. 

Graveurs  en  taille-douce ,  que  l'abbé  de  Marollcs 
nomme  :  Vanlnch  ou  Vanlochon  (tir),  suivant  que 
l'une  ou  l'autre  de  ce*  formes  du  nom  des  Van  liOcbom 
convient  à  la  mesure  de  son  vers,  s  Pierre  Vunlocb, 
le  (ils,  i  dit  Marollcs,  au  chapitre  des  Graveurs  omis 
par  lui  dans  son  premier  travail;  ce  renseignement 
est  utile  et  me  sert  à  classer  l'ierre  après  Michel 
que  le  lertificateur  n'a  point  désigné  par  son  pré- 
nom, et  qu'il  range,  sous  le  nom  de  Vanloch,  parmi 
les  graveurs  médiocres.  .Michel  et  l'ierre  Van  Lo- 
chom  demeuraient  rue  St-Jacques,  à  la  Rose  blan- 
che couronnée  ;  cette  adresse  est  au  Las  du  frontis- 
pice du  t  Sommaire  des  principaux  fondateurs  et 
réformateurs  des  ordres  religieux,  par  Louis  Beur- 
rier, Célrstin  ,  1635,  et  au  bas  d'un  portrait  de  Jean 
Meslrcxat.  Le  portrait  fut  édité  par  Pierre,  le  livre 
du  I'.  Beurrier,  par  Michel.  Michel  Van  Lochom 
était  de  famille  prolestante  ;  calviniste,  il  abjura  pour 
épouser  une  femme  catholique  :  *  Le  mercredy, 
12°  jr  de  nnv.  1625  ,  furent  fiances  Michel  Vanlon- 
chin  (*/>),  flamant,  et  Marguerite  Lenoir,  tous  deux 
de  cette  paroisse,  et  furent  espousez  le  lendemain , 
jeudy  13e  jr  desd .  ari  et  mois,  et  le  tout  du  consen- 
tement des  parents  et  amis.  *  M.  Vau  Lochom  re- 
tourna à  Calvin  —  le  tour  était  fait  !  —  Je  trouve 
dans  les  Registres  prolestants  la  mention  de  la  mort 
de  •  Jacques  Van  Lochoem  (sic)  ,  âgé  de  7  mois, 
fils  de  Michel  et  de  Marguerite  Lenoir,  cuterré  le 
dimanche  31  juillet  1633  s ,  et  celle  du  décès  de  Mi- 
chel ,  fils  des  mêmes ,  mort  âgé  de  3  ans  (30  nov. 
1639).  L'acte  de  l'inhumation  de  cet  enfant  qualifie 
Michel  Van  Lochom,  le  père  ,  s  graveur  du  Roy  »  . 
Celui-ci  mourut  le  23  janv.  1647,  et  fut  enlcrré  au 
cimetière  des  Sis-Pères,  âgé  de  47  ans.  Il  était  donc 
né  vers  1599  on  1600.  —  Je  n'ai  rien  trouvé  sur 
Pierre  Van  Lochom  ni  dans  les  Registres  catholiques 
ni  dans  les  Registres  protestants.  —  l'oy  Mkstrkz.vt. 

LOCHOX  (RiMi). 

M.  Charles  Le  Blanc  (Manuel  de  r  amateur  d  es- 
tampes) dit  que  René  Lochon,  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  naquit  â  Boissy  en  1636  ou  1640,  et 
qu'il  c  fut  élève  de  Jn-Baptistc  Corneille  * .  Tout 
cela  est  très-vague.  On  connaît  une  pièce  signée  de 
Lochon  en  1659;  l'artiste  qui  l'exécuta  avait-il  19  ans 
ou  23  quand  il  la  signa?  Voilà  ce  qu'aurait  pu  se 
demander  le  savant  auteur  du  Manuel ,  et  il  aurait 
peut-être  conc'u  de  l'examen  de  ce  morceau  que  la 
main  qui  l'acheva  était  plus  habile  qu'on  ne  suppose 
pouvoir  l'être  une  main  de  23  ans,  et  à  plus  forte 
raison  une  main  de  19.  Au  reste,  voici  ce  qui, 
sans  trancher  la  question,  pourra  l'éclairer  un  peu. 
Le  2  juin  1653,  Reué  Lochon  eut  une  fille ,  Fran- 
çoise, que  tint, en  1652,  sur  les  fonts  de  bapt.  Robert 
Aanteuil,  peut-être  le  maître  de  Lochon.  (Sl-Etiennc 
du  Mont.)  Sans  doute  s'il  avait  épousé  Marie  Pernellc, 
ce  n'était  pas  à  l'âge  de  16  ans  qu'il  s'était  marié 
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et  à  plus  forte  raison  à  l'âge  de  12  ans.  Rayons  donc 
les  dates  1636  et  1640  de  la  biographie  de  R. 
chon,  et  sans  pouvoir  leur  en  substituer  une  autre 
nuthentiquement  affirmée  par  un  acte  de  naissance  , 
admettons  qu'en  1653  Lochon  avait  au  moins  vingt 
ans.  Le  4  fév.  1656,  il  lit  baptiser  Marie-Renée  ; 
le  7  octobre  1657,  Jean-Louis:  le  9  sept.  1659, 
Jeanne-lie  net  it-ce ,  tenue  par  Xicollc-Gencvièvc  , 
fille  de  Xanteuil;  le  21  juil.  1661  ,  Jacques- Fran- 
çois; le  9  juil.  1662,  Jean  -  François .  tenu  par 
Françoise  Lochon,  s<cur  de  René;  le  21  juil.  1663, 
Marie-Anne;  le  17  juin  1664,  Etienne;  le  22  juil. 

!  1665,  second  Etienne  [l'autre  étant  mort(?)],  tenu 
sur  les  fonts  par  Klienne  Villequin,  peintre  du  R.,  et 
Anne,  fille  de  Jean  Dieu,  peintre  ;  le  15  juil.  1666, 
Jeaime-Xicotlc ,  levée  sur  les  fonts  par  une  fille  de 
Nicolas  Regncsson  ;  le  29  mars  1668,  Xocl ,  pré- 
senté à  l'église  par  Yoël  Coypel  ,  peintre  du  R.  ; 
enfin,  le  18  août  1670,  Luc.  —  Je  n'ai  pu  savoir  à 
quelle  époque  mourut  René  Lochon ,  mais  je  vois 
que  ce  fut  avant  1675.  Kn  effet,  Marie-Renée  Lo- 

I  chon,  qui,  le  22 avril  1675,  épousa,  non  pas  un  artiste, 
mais  un  maître  rôtisseur  de  la  paroisse  St-Kust., — 

I  c'était  assez  sage  —  est  dite  dans  l'acte  de  son  mariago 
fille  de  feu  René  Lochon.  Le  témoin  de  Marie  Reué 
fut  un  de  ses  frères,  Pierre  Lochon,  dont  je  n'ai  pas 

!  vu  le  baptistairc  ,  et  qui  est  un  13''  enfant  de  René. 
(Sl-Et.  du  Mont.)  —  Etienne  Lochon,  bourg,  de 
Paris,  épousa  Marianne  de  la  Houssaye,  dont  il  eut 
au  moins  un  enfant  ,  Françoise  ,  baptisée  le  2  mai 
1682.  (St-André  des  Arcs.)  —  René  Lochon  signait 
d'une  bonne  écriture  :  .  R  Lochon  •  avec  paraphe. 
—  Si  Jn-Bapt.  Corneille  fut  le  maître  de  dessin  de 

I  Lochon ,  à  quel  âge  René  prit-il  de  ses  leçons?  Jn- 

|  Bapt.  Corneille  naquit  Ic2déc.  1649;  il  ne  futpro- 

I  bablement  guère  en  état  d'être  le  maître  de  Lochon 
avant  1669  ;  or,  dès  1657,  Lochon  se  disait  graveur. 
Je  crois  que ,  si  un  des  Corneille  fut ,  en  effet ,  Par- 
liste  qui  mit  le  crayon  a  la  main  de  René  Lochon , 
c'est  à  Michel  lrr  qu'il  faut  restituer  cet  élète.  — 
loy.  2.  Corxeii.lk,  DiEi',  Lkuris,  Xuteul,  Rk- 

«XKSSOX,  Vll.l.KQllX. 

1.  LOIR  (.Nicolas).  ?  1623— 1679. 

Mariette,  dans  ses  notes  ajoutées  à  ÏAbecedario 
d'Orlandi ,  s'exprime  ainsi  : 

•  J'ay  ooy  faire  beaucoup  de  ras  i  des  connoissenrs 
des  peintures  qur  cri  artiste  a  mis  (tit)  dans  la  gallcrie 
du  château  du  l'Irssis  —  ce  château  est  voisin  de  celui 
de  Villeroy  —  qui  a  esté  acquis  par  le  comte  de  Pont- 
rharlraiu  après  la  mort  de  Plessis  Ponlrharlrain.  On  es- 
lime  cet  ouvrage  comme  le  plus  r».  relient  qu'ait  produit 
Loyr.  M.  de  Troyei  [sic)  le  père  cloil  sou  beau-frère  et 
son  élève.  Il  aïoit  épouse  sa  sieur  ». 

François  de  Troy  n'épousa  point  une  sœur,  mais  une 
belle-sœur  de  Nicolas  Loir,  Marguerite  Cotclle,  fille 
et  sœur  de  peintres.  En  1650 ,  X»  Ijoir  peignit  le 
Mai  de  Xotrc-Uame ,  Si- l'un!  aveuglant  Bar-Jesu  , 
|  le  magicien.  En  1665,  Loir  demeurait  rue  de  Riche- 
I  lieu  ;  le  lrr  avril  de  celte  année  il  fit  baptiser  Jean- 
François  (St-Eust.);  le  9  ocl.  1666,  il  eut  Simon, 
que  tint  Marguerite  Lcmairc,  femme  d'André  Féli- 
bien,  et  le  l'r  nov.  1667,  Jeanne-Marguerite,  te- 
nue par  Jeanne  Cotclle,  fille  de  Jean  Colelle,  peintre 
du  Roi.  L'Extrait  des  noms  des  peintres  les  plus 
célèbres  (  anonyme,  1673  )  dit  que  .Nicolas  Loir,  né 
en  1623,  mourut  en  1679.  Si  ce  petit  livre  est  de 
Félibien,  comme  on  le  croit,  ces  dates  peuvent  être 
tenues  pour  véritables.  —  Voy.  tioTELLK  ,  Fklibik.v, 
I  Trov  (dk). 
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2.  LOIR  (Alexis  =  Jm\-Ai.kxis). 

Alexis  frère  du  précédent ,  orfèvre  ,  que  l'abbé  de 
Marollcscitc  parmi  les  habiles  de  son  Irmps.  il  épousa 
Marie  Madré,  et  de  son  mariage  naquirent  plusieurs 
enfants,  dont  un,  Jean- Alexis ,  marchand  orfèvre, 
se  maria  ,  <  Agé  de  20  ans  environ  *  ,  le  19  mai 
1678,  avec  Marguerite-Catherine  Toussaint.  (Sainte- 
Croix  en  la  Cité.)  Jean-Alexis  Loir  mourut  le  7  nov. 
1731,  place  Uauphine,  i  dgéd'environ  60  ans  (sic).  » 
(St-Barihéicmy.)  Soixante  ans  est  une  faute  étrange, 
qui  fait  naître  J.-A.  Loir  en  1671,  quand  nous  le 
voyons  se  marier  en  1678.  Il  était  né  vers  1652.  — 
On  dit  qu'Alexis  Loir  mourut  en  1713;  je  n'ai  pu 
voir  l'acte  de  son  décès.  Il  fut  reçu  à  l'Acad.  de 
peint,  et  sculpt.  le  26  mars  1678. 

3.  LOIR  (Lot»).  ?1638— 1719. 
.  Du  dimanche  21  nov.   1677.  Looi»  Loir  âgé  de 

38  an«,  orfi-i  re  ri  graueur  ord.  du  R.  (ils  de  dcffunrt 
Lonii  Loir,  marchand  à  Clrrtnont.  dioce*e  de  {tramais, 
rue  de*  Ortict ,  et  Anne  Mony  â<[éc  de  23  an*  .  fille  de  feu 
Jean  Mony.  marrhand  de  tin...  me  Si-Thomas  du  Lou- 
tre... Saucé*  et  marie'»  ton!  ensemble...  en  prétenee  de 
Jarque*  Loir,  marrh*  orf.  et  Elny  Loir,  marrh*  polier 
d'eilain,  frèret  du  «unir,  d  honorable  homme  XI.  Claude 
Ballin.  ni.m  lr'  orf.  du  H.  et  garde  de  la  monnoye  au 
Moulin.  M.  Michel  ballin.  peintre  dn  H...  François  Ci- 
rardon.  trulpt.ord.  du  R.  cl  aorre*  («ignfl  L.  Loir.  Anne 
Mony.  J.  Loir.  E.  Loir.  Ballin,  M.  Ballin,  Girardon.  Le*- 
piugolat  (cic)  ». 

«  —  A  Loir,  graveur  poar  1200  jetions  d'argent  ponr 
ditlribner  «ox  asscmbléct  de  Mettienrs  de  l'Acad.  des 
science..  1180  1.  7  t.  •  [Bél.  du  Roi.  18  janv.  1680  ) 
.  Ou  17  may.  aod.  Loir  p'  1000  jeltont  d'arg»  95.»  1.  Ou 
13  aontl  and.  Loir  p'  mil  jetions  d'arg1  076  I.  H  t.  —  Du 
H  »cpt.  tud.  L.  pr  mil  jet.  d'arg'  977  I.  9  t.  —  Du  17  nor. 
and.  L.  pr  mil  jrl.  d'arg*  975  I.  • 

Anne  Mony  tint  à  St-Roch ,  le  12  août  1678 ,  un 
fils  du  scnlpt.  Lespingola.  Elle  mourut  quai  de  la 
Mégisserie,,  le  8déc.  1719,  et  fut  enterrée  le  lende- 
main, en  présence  de  Louis  Loir,  mardi"'  orf.,  son 
fils,  et  de  François  Hérard,  îon  neveu.  Son  mari  est 
dit  dans  l'acte  d'inhumation  •  âgé  de  82  ans  > .  (Si- 
dérai. l'Amer.  )  Louis  Loir,  orfèvre  et  graieur  du 
Roi,  tint  sur  les  fonts  de  bapt.,  le  23  juin  1675,  une 
fille  de  Michel  Ballin  avec  Madeleine  Gaytat,  femme 
d'Eustache  II  Le  Sueur,  marchd  épicier.  Le  7  sept. 
1680,  il  fut  parrain  d'une  fille  de  Joseph  Parmcel. 
Je  ne  sais  quand  il  mourut.  —  Voy.  Bu.u\,  Girar- 
dox  ,  I'arrucrl,  LKsmco;.*  ,  Lu  Si  kir  (Eist.). 

LOLLI  (GlOVallWI-BATISTA-AsCKLO-Ar.OSTIMt) . 

?  1622—1702. 

Les  historiens  du  Théâtre -Italien  disent  de  Lolli 
qu'il  se  nommait  Ange-Augustin  ou  Constantin.  Il 
ne  senommaitpoint  Constantin,  maisJean-Bapt. -Ange- 
Augustin.  On  l'appelait  ordinairement  :  «M.  Ange* 
ou  i  M.  Lange  > ,  de  son  nom  Angelo.  Le  21  déc. 
1678,  au  bapt.  d'un  François-Augustin  Cadet,  il  est 
dit  i  Ange  Lolli,  bourg,  de  Paris  »,  et  signe: 
«  Ange  t .  11  signa  *  Ange  Lolli  •  l'acte  d'inhuma- 
tion d'Alessandra  Corsini,  belle-sœur  de  Dominique 
BiancolcUi,  celui  de  son  camarade  Gherardi,  et  le 
baptistairc  d'un  fils  de  Jean  Cronicr,  comédien  du 
Roi  (2V  mars  1677).  Le  18  avril  1683,  il  assista  à 
l'enterrement  de  Sébaslicnne  de  Bussi ,  sa  servante, 
et  signa  *  Ange  t .  11  demeurait  rue  Guénégaud.  — 
Lolli  représentait  le  personnage  du  docteur  Gratiano 
Baloardo.  Il  mourut,  non  pas  au  mois  daoût  1697, 
comme  le  disent  les  frères  Parfaits ,  mais  en  4702  : 
»  5e  nov.  1702,  Ange  Augustin  Lolli,  off.  du  Roy, 
âgé  de  80  ans  ou  environ ,  demeur»  rue  du  Crois- 
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sont,  décédé  du  4  du  présent  mois,  a  esté  inhumé  en 
présence  de  François,  comte  de  Briennc  ,  secrétaire 
de  Parme ,  et  de  M1'  François  Senaille  ,  procurr  en 
parlem1.  *  (St-Eust.)  La  femme  de  Lolli ,  comédienne, 
devança  de  neuf  ans  au  tombeau  le  bon  docteur  Ba- 
loardo ;  elle  mourut,  le  5  sept.  1693,  rue  des  Prou- 
vâmes. Elle  se  nommait  Patricia  Adami. 

LOMÉME  (Lw). 

Chez  M.  Le  Monnyer,  not.,  j'ai  vu  un  ocle  passé 
au  nom  de  Claude  de  Loménie,  consrsecrét.  du  R., 
trésorier  g1  des  maison  et  finances  de  Monsieur, 
frère  unique  du  R.,  déni1  à  Paris,  rue  St-Honoré,  en 
la  rnaisou  du  Chapeau  rouge  (an.  1616,  2e  vol., 
p.  63).  Cher  le  même  not.,  un  acte  d'Anne-Fran- 
çoise de  Loménie  et  de  Louis  Bouchcrat ,  conseiller 
d'Etat,  directeur  des  finances  de  S.  M.  (5  fév.  1679). 
Charles  —  le  Claude  de  tout  à  l'heure  —  de  Lomé- 
nie ,  trésorier  g'  de  la  maison  de  Monsieur,  est  sur 
un  Estât  des  payemeus  ipic  le  R.  icult  estre  faits 
(25  août  1615;  Vieil.  Arch.  de  la  Guer.,  vol.  XIII, 
p.  31).  —  Chez  M.  Galin,  not.,  est  un  acte  de  Henri- 
Auguste  Loménie,  comte  de  Briennc  (19  mai  1658). 

—  M.  Boudin  de  lèvres  a,  du  même  Loménie  et  de 
son  fils  Louis-Henri,  un  acte  passé  le  26  juin  1654. 

—  M.  Viefville,  not.,  possède  la  minute  d'un  acte 
de  t  vente  de  terre  t  fait  au  nom  de  Henri-Louis 
de  Loménie  de  Briennc  (15  avril  1699).  —  Henri- 
Auguste  de  Loménie  ,  comte  de  Briennc  ,  cheval1", 
commandr  des  ord.  du  R.,  mourut  le  5  nov.  1666, 
rue  des  Sts-Pères,  et  fut  porté  de  St-Sulp.  aux  Car- 
mélites de  St-Dcnis,  où  il  fut  inhumé.  (St-Sulp.)  Il 
avait  épousé  Louise  de  Massy,  et  le  10  oct.  1637 
ai  ait  eu  d'elle  Charl  es-François,  que  tinrent  sur  les 
fonts  Charles  de  Bon  de  Massy  et  dllc  Marie  de  Lau- 
ménic  (sic).  (St-Sulp.)  Dans  l'acte  du  baptême,  H.  A. 
de  Loménie  est  qualifié  :  conseil'  du  R.  et  secrétaire 
d'Etat.  Au  baptême  de  Charles-Henri  Scarron,  dont 
il  fut  parrain  le  25  mai  1640,  il  est  dit  :  t  Cheval' 
des  ord.  du  R.  et  Secrétaire  des  commandements 
de  S.  M.  *  —  l'oy.  Bot cherat,  Ckhrrkt,  Chabot, 
Gumchks,  2.  Lk  Sielr,  2.  Loncukvillk,  Mkoicis 

(CÔUK  DR). 

LOXCCHAMP  (Hkxmi  Pitkl,  s'  dr).  ?  1629— 9*. 

M  F.  HiUemachcr,  daus  sa  (ialerie  histoq.  des 
f/ortraits,  des  comédiens  appartenant  à  la  troupe  de 
Molière ,  a  publié  un  portrait  de  Pitel ,  sr  de  Long- 
champ  ,  qui  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  ca- 
marades de  Molière,  et  qu'on  ne  voit  point  nommé 
par  La  Grange ,  dans  le  journal  où  sont  indiquées 
toutes  les  mutations  survenues  dans  la  troupe  de 
l'auteur  du  Misanthrope  de  1658  à  1673.  Long- 
champ  fut  comédien  du  prince  de  Condé  ,  et ,  par 
occasion,  comédien  du  Roi.  Voici  à  quel  moment  il 
eut  l'honneur  de  paraître  devant  Louis  XIV.  C'était 
en  1660;  il  faisait  partie  d'une  troupe  de  campagne 
qui  suivait  probablement  la  cour  dans  le  voyage  que 
le  jeune  Roi  fit  en  Provence ,  puis  aux  frontières 
d'Espagne ,  pour  y  recevoir  l'Infante  Marie-Thérèse. 
Cette  compagnie  était  ù  St-Jean  de  Lux  au  moment 
où  Anne  d  Autriche ,  ses  fils  et  leur  suite  s'y  établi- 
rent, en  attendant  le  jour  de  l'entrevue  qui  devait 
avoir  lieu  dans  l'île  des  Faisans.  Henri  Pitel  était 
marié ,  et  sa  femme  accoucha  dix-sept  jours  après 
l'arrivée  de  la  Reine  mère  et  du  Roi  à  St-Jean  de 
Lux.  Son  accouchement  donna  lieu  à  Monsieur  et  à 
la  grande  Mademoiselle  de  faire  un  acte  de  bien- 
veillance, t  Le  26  mai  1660,  fut  baptisé  par  M.  de 
Hayet ,  curé  de  St-Jean  de  Lu> ,  Pbilippe-Louys  , 
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fils  de  Hanry  (sic)  Pilel ,  srde  Long  champ,  comédien 
du  Roy,  et  d'Aune  Legrand,  sa  femme,  i  L'enfant  fut 
tenu  par  i  Mes*-  Charles  Martel ,  comte  de  Claire  , 
cap"''  des  gardes  de  Monsieur,  au  nom  de  Monsieur, 
frère  unique  du  Roy,  fils  de  France  » ,  et  par  •  de  j 
Vandy,  au  nom  de  S.  A.  R.  Mademoiselle  »  .  (Reg.  . 
des  hapt.  de  St-Jcan  de  Lui.)  Anne  Legrand  était  J 
probablement  comédienne.  —  En  168:$,  le  Ltjanv., 
ritel  signa  :  *  Longchamp  * .  L'acte  du  mariage  de 
sa  nièce  le  dit  «  officier —  c'est-à-dire  comédien  — 
de  M.  le  Prince  » .  Il  avait  signé  :  •  Henry  Pislcl  t ,  le 
28  août  1682, à  l'enterrement  de  son  pclit-fils  Jean- 
Jacques  Raisin;  il  signa  de  même  le  27  oct.  1083 
au  second  mariage  de  sa  nièce  Louise;  de  même  en- 
core, le  t  V  Juin  169V,  au  troisième  mariage  de  cette 
nièce.  Ce  jour-là  ,  Longchamp  déclara  qu'il  avait 
65  ans.  Il  était  donc  né  vers  1039.  Dans  un  acte  de 
baptême  (10  joli.  108*2)  il  s'était  qualifié  »  employé 
dans  les  fermes  de  Sa  Majesté  »  .  Avait-il  quitté  le 
théâtre  à  cette  époque  ou  cumulait-il  les  deux  fonc- 
tions ,  celle  de  commis  dans  les  fermes  et  celle  de 
comédien  de  M.  le  Prince?  —  Outre  le  fils  qui  lui 
vint  à  St-Jean  de  Lui,  Henri  Pitel  eut  deux  filles; 
l'une,  Françoise,  épousa  Jean-Rapt.  Raisin,  un  des 
meilleurs  comédiens  de  son  temps;  l'autre,  Anne. 
eut  pour  mari  un  nommé  Duricu,  comédien  qui  n'a 
pas  laissé  de  nom  au  thi'àtre.  Je  ne  sais  quand  dé- 
céda »  M.  de  Longchamp  ».  —  loy.  Ruai  vil, 
hiki  ,  Rusiv. 

LONGÉVITÉ. 

Quelques  gens  de  lettres ,  pour  se  donner  bon  air 
apparemment  et  se  recommander  au  monde,  out 
imaginé  de  répandre  dans  le  public  cette  opinion  que 
les  grands  travaux  de  l'esprit,  les  études  sérieuses 
vivement  poussées,  les  longues  applications  tuent  de 
bonne  heure  ceux  qui,  artistes,  poêles,  savants, 
inventeurs ,  se  mettent  à  la  poursuite  du  beau  et  du 
vrai.  Il  est  bien  entendu ,  selon  eux ,  que  le  génie 
ou  même  le  talent  à  un  haut  degré  est  nécessaire- 
ment mortel.  C'est  là  un  paradoxe  vaniteux  qui  a 
contre  lut  les  faits.  Rjphaèl  mourut  jeune,  il  avait  à 
peine  '•Yi  ans  ;  mais  est-ce  bien  au  génie  qu'il  faut 
attribuer  sa  lia  si  précoce?  L'amour  n'eut-il  pas  plus 
de  part  à  sa  ruine  que  l'art  et  le  travail?  Michel- 
Ange,  le  colosse  du  seizième  siècle,  vécut  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  Titien  quatre-iingl-dix-neuf.  Si 
Shakespeare  mourut  à  l'âge  de  52  ans,  est-ce  au 
travail  qu'il  succomba?  La  débauche  ne  fut-elle  pas 
pour  quelque  chose  dans  le  dénoùmeut  de  sa  vie 
agitée?  Est-ce  le  génie  qui  tua  notre  Molière,  à  peu 
près  au  même  âge?  .Vest-ce  pas  la  fatigue  acquise 
dans  le  double  métier  de  comédien  et  de  directeur 
de  théâtre?  X'est-cc  pas  aussi  cette  délicatesse  de 
la  poitrine  qui  inquiéta  toute  sa  vie?  N'est-ce  pas 
surtout  sou  chagrin  d'époux,  amoureux  d'une  co- 
quette? Faut-il  imputer  aux  douleurs  dont  on  veut 
que  soit  accompagné  le  génie  la  mort  de  Virgile , 
ûgé  seulement  de  cinquante  ans  la  mort  d'Horace, 
presque  sexagénaire?  Tous  deux  étaient  heureux, 
riches,  vivant  bien,  travaillant  à  leurs  heures,  quand 
la  maladie  les  visita  et  les  livra  à  la  fatale  déesse,  ! 
Euslachc  Le  Sueur  n'élail  pas  riche,  mais  il  était  I 
heureux,  gai ,  père  de  famille,  nourrissant,  ce  sem- 
ble ,  avec  assez  de  facilité  des  enfants  qui  lui  ve- 
naient à  souhait  ;  la  maladie  le  prit  à  sa  trente-hui- 
tième année  et  le  conduisit  au  tombeau ,  comme  un 
artisan  vulgaire.  Rien  de  plus  prosaïque  que  cette 
dernière  heure  du  grand  peintre  où,  quoi  qu'on  en 
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ait  pu  dire ,  les  malheurs  domestiques  ne  furent  pour 
rien,  non  plus  que  les  souffrances,  fruits  douloureux 
du  génie  en  travail.  Voltaire  se  trouva  fort-  bien  de 
son  métier  de  producteur  d'idées  et  ne  mourut  pas 
plus  des  fatigues  de  la  plume  que  de  l'abus  du  café. 
\eu  ton  quitta  la  vie  plus  vieux  d'un  an  que  Voltaire 
(85 ans),  ayant  beaucoup  cherché,  beaucoup  trouvé, 
sans  que  le  démon  qui  était  en  lui  eût  altéré  sa  santé. 
Christophe  Colomb,  que  les  fatigues  de  ses  voyages, 
les  obstacles  multipliés  sous  ses  pas,  avant  si  pre- 
mière navigation  à  l'ouest ,  et  les  injustices  qui  payè- 
rent ses  peines,  auraient  pu  tuer  plus  jeune,  mourut 
âgé  de  69  ou  de  70  ans  ;  faut-il  faire  ici  le  génie 
complice  de  la  vieillesse?  Pierre  Corneille  meurt  à 
78  ans,  Roileati  à  75,  Kdmont  Halley,  l'astronome, 
à  86 ,  La  Motte  Le  Vayer  à  89 ,  Rossuet  à  77,  Michel 
Anguier  à  7V,  le  graveur  Cérard  Audran  a  80,  le 
savant  flaluze  a  88 ,  le  poète  P.  de  Réranger  a  77, 
Diderot  le  passionné  ù  71  ;  Fontenelle  fut  soutenu 
par  l'étude,  la  science  et  l'esprit  jusqu'à  100  ans, 
Ruffon  jusqu'à  81  ans...  Aujourd'hui,  que  de  vieil- 
lards illustres  dans  la  science,  dans  les  lettres,  dans 
les  arts  !  Le  génie  conserve ,  plus  que  septuagénaire  , 
M.  Alp.  de  La  Martine,  que  les  fatigues  d'une  car- 
rière politique  de  quelques  mois  semblaient  devoir 
écraser;  à  quatre-vingt-trois  ans,  M.  Ingres  manie 
le  pinceau  comme  Coysevox  maniait  le  ciseau  à  80; 
au  même  âge,  le  plus  jeune  des  octogénaires,  M.  Au- 
ber,  a  des  idées  musicales  comme  il  en  avait  il  y  a 
quarante  ans,  de  l'esprit  comme  il  en  avait  dès  sa 
première  jeunesse  ,  du  goût  comme  on  n'en  a  plus 
guère...  —  A  chaque  page  de  ce  dictionnaire,  le 
lecteur  trouvera  un  démenti  à  cette  opinion  inté- 
ressée, mise  en  avant  par  quelques  écrivains  :  le 
génie  ou  au  moins  le  travail  de  1  intelligence  ruine 
de  bonne  heure  l'artiste,  l'homme  de  lettres  et  le  pré- 
cipite au  tombeau.  \on,  le  travail  est  conservateur, 
la  gymnastique  de  l'esprit ,  si  je  puis  parler  ainsi , 
n'est  pas  moins  favorable  à  la  santé  que  celle  du 
corps.  Si  quelques  hommes  de  génie  sont  morts  fort 
jeunes  —  et  l'on  n'en  cite  pas  beaucoup  —  ,  on 
pourrait  soutenir,  en  les  étudiant  bien ,  en  ne  met- 
tant pas  le  roman  à  la  place  de  la  vérité,  en  ne  cher- 
chant pas  l'effet  dramatique ,  en  ne  grossissant  pas 
les  faits  outre  mesure,  que,  dans  leur  organisation, 
à  côté  d'heureuses  et  brillantes  facultés,  il  y  avait 
un  principe  morbide. 

1.  LO.VGLEVILLE  (C.vrHp.a>.\K  dk  Gokxacci,  di- 
chk-s.sk  uk).  ?  1569— 1030. 

Le  Moreri  de  I7V9,  I.  VIII.  p.  109,  dit  que  cette 
femme,  épouse  de  Henri  Irr  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
gueville,  mourut  le  2  décembre  1629,  âgée  de  61 
ans.  Krreur. 

•  Mardi  januier  UiDf) .  *eniire  complot  de  GO  • 
(prtMres)  «  pour  drlfunrU'  h'«  et  p"  PriwCCJja ,  Madame 
Catherine  de  Gomagaes ,  duchesse  douairière  de  l.onjiue- 
ii lie.  décédée  <?n  sa  maison,  me  des  Bons-Enfauls ,  et 
iuhumée  en  l'église  et  monentier  de*  Carmélite*  de  Pari? 
paroisse  St-\icol.  de*  Champs  ■■  (Sl-Roch.) 

Aucun  acte  de  décès  n'étant  inscrit  au  reg.de  St- 
Roch  du  3  décembre  au  22  janvier,  cette  mention 
du  service  doit  être  tenue  pour  l'acte  d'inhumation 
de  la  duchesse  de  Longueville.  —  Henri  l«*r  d'Or- 
léans était  mort ,  dit-on  ,  à  Doulens  le  19  av  ril  1595; 
il  avait  épousé  Catherine  de  Conzague  le  27  fév. 
1588.  Cath.  de  Conzague  Ait  mère  de  Henri  II  d'Or- 
léans , 'qui  suit. 

2.  LONGUEVILLE  (Hiati  II  d'Orlkaxs,  dicdk). 
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LONCUEV1LLE  (Locim  et  Awe  -Geneviève  m 

BoiRBOX,  IilCIIESSES  DU). 

«  Tr.-h'  et  lr.  -cxccl'  Prince  Monsr  i  Henry  d'Orléans 
dur  de  Longucv  illr .  cl  très-h"  cl  excer*  Princesse  Loyse 
de  Bourbon ,  lesquels  ont  csle1  espousc»  par  Monseig' 
l'euesquc  de  Paris,  le  dimanche  110'  d'apuril  161".  en  la 
chapelle  du  logis  de  Monseig'  le  romle  de  Soissons.  ■ 

On  Mit  que  l'hôtel  de  Soissons  était  sur  le  terri- 
toire paroissial  «le  St-Kuslnche ,  à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  la  halle  au  blé.  Anne-Geneviève  de  Bour- 
bon ,  celle  qui  fut  la  célèbre  duchesse  de  Longue- 
ville,  succéda,  dans  Iç  lit  de  Henri  d'Orléans,  à 
I<ouise  de  Bourbon,  le  2  juin  1042  : 

«  1"  juin  l<  1-  a  esté  fiancé,  dana  l'boslcl  de  ('onde, 
fautbourg  Si -(I erra  ,  t. -h'  et  p1  prince  Henry  d  Orléans, 
duc  de  Longuet ille ,  priure  aouurrain  de  lV'rufrha»lcl  et 
aotte»  lieux  en  Suisse,  gouuerncur  de  \orrnandie.  de  la 
paroisse  royale  de  St-Cerm.  lAuter..  auec  l.-h«*  el  \u 
princesse  Mademoiselle  Anne  de  Bourbon  .  de  la  paroisse 
de  St-Sulp  .  en  présence  de  t.-li'  et  p1  prince  Henry  de 
Bourbon  prince  de  Coudé  premier  prince  du  ■  ang  et  de.  . 
Mad.  Charlotte-Margocrile  de  Montmorency,  son  cspouie, 
père  el  mère  de  la  susnommée  princes.  Anne  de  Bourbon  . 
en  présence  de  Mademoiselle .  Glle  de  Monsci^'  frère  uui- 

3ue  du  Boy.  de  Mad.  la  duchesse  d'Anguien.  d'Armand 
e  Conly.  de  Chsrles  de  Valois  .  duc  d  Angoulèine ,  de 
Mad.  Louise  d'Orléans,  fille  de  Mon»ei;[r  le  duc  de  Lon- 
gueville.de  dame  Marguerite  de  Montmorency  duchesse 
douairièie  de  Venladour.  de  Mad.  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, de  M.  le  romle  de  Brienne  secrétaire  d'cstal ,  de 
M.  de  \esraond  président  am  mortiers...  cl  furent  mariés 
dans  la  chapelle  du  mes  me  hostel.  le  lendemain  lundi 
second  jour  do  mesme  mois  ..  (Bcg.  de  Sl-Solp.) 

Le  19  juin  1046,  le  duc  de  Longuevillc  tint,  avec 
Mademoiselle  de  Montpensier,  sur  les  fonts,  un  fils 
du  sculpteur  Jean  Fayd'herbe.  Le  28  nov.  1072, 
Anne-Geneviève  de  Bourbon  fut  marraine  de  Henri 
de  Bourbon ,  fils  du  duc  d'Rnghien  ;  elle  signa  ce 
jour-là  :  i  Anne  (îeneficue  de  Bourbon,  i  —  On  lit 
dans  les  Alt  moires  du  cardinal  de  Retz.  (  t.  llr, 
p.  212,  edit.  d'Amsterd.  1717)  : 

•  Madame  de  Longucville  sortit  de  Paris  pour  lirer  du 
côté  de  la  Xorroandie .  ..ù  elle  ne  trouva  point  d'axilc.  Le 
parlement  de  Rouen  l'envoya  prier  de  sortir  de  la  ville 
M.  le  doc  de  Birhclicu  ne  voulut  pis  la  recevoir  dans  'a 
Beauce.  KHe  se  relira  à  Dieppe  où  elle  ne  put  demeurer 
longtemps  .  Le  Bui  partit  en  même  temps  pour  faire  un 
tour  en  Normandie,  où  l'on  craignuit  que  Madame  de 
Longucville  qui  avoil  élé  receue  dans  le  châleati  de  Dieppe 
par  Monligny  domestique  de  M.  son  mary  et  Chamlay  qui 
commandoil  pour  luy  dans  le  Pont  de  l'Arche,  ne  fit  quel- 
que mouvement.  Tout  plia  deiant  la  cour.  Madame  de 
Longueville  se  sauta  pour  aller  en  Hollande...  • 

Au  sujet  de  celte  circonstance  de  la  vie  d'Anne- 
Geneviève  de  Bourbon ,  voici  quelques  curieux  dé- 
tails que  j'emprunte  à  une  Histoire  manuscrite  de 
Dieppe,  écrite  par  un  prêtre  «lieppois  nommé  David 
Asseline,  et  puis  quelques  pièces  une  je  crois  incon- 
nues et  inédites.  Voyons  le  récit  d' Asseline  : 

«  Ce  prince  «  (le  duc  de  l.onguetille)  •  ayant  esté  ar- 
rête par  ordre  du  Koy  sur  les  cinq  heure*  du  soir,  du 
18»  jour  de  janvier  (1650)  cl  mené  du  Palais  Cardinal  au 
bois  de  Viurennes,  Madame  la  duchesse  sa  femme  partit 
de  Paris  presnn'aussitost ,  accompagnée  seulement  de  dit 
cavaliers,  el  elle  alla  a  Rouen  et  de  là  à  Dieppe  où  elle 
arriua  le  de  ce  mois.  Messirc  Philippe  de  Monligny 
l'ayant  rerenc  auec  beaucoup  de  respect  dans  le  chastrau 
de  celle  ville .  elle  s'occupa  de  le  faire  fortifier  cl  de 
mettre  la  citadelle  au  meilleur  estât  qui  luy  fut  possible. 
MM.  les  esrhevio*  de  leur  coslé  ne  demeurèrent  pas  en 
reste;  car  ils  députèrent  vers  M.  le  premier  président  et 
If.  le  procureur  du  Boy  du  parlement  de  Bouen;  et  ils 
firent,  sans  différer  plus  longtemps,  tenir  une  assemblée 
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de  ville.  Son  Altesse  s'y  estant  Iroutiéc  tascha  de  sonder 
les  intentions  et  les  desseins  des  Dieppnis.  Après  qu'elle 
eut  reconnu  qu'ils  estoient  fermes  et  inuiolablement  atta- 
che» au  scruice  du  Boy.  elle  dit,  en  sortant  de  I  hostel 
de  ville,  pour  se  retirer  au  chasleau,  qu'elle  n'auoil  au- 
cune intention  préjudiciable  au  sernice  de  Sa  Majesté, 
mais  seulement  crlle  d'y  demeurer  atec  quelque  sorte  de 
seurelé  pendant  la  détention  de  son  mary;  et  qu  elle  of- 
froit  de  se  mettre  entre  leurs  mains  pourvu  qu  il  plusl  au 
Roy  de  faire  sortir  ses  troupes  hors  de  la  province.  Mais 
ce  monarque,  qui  auoil  cnuo)é.  dés  le  28  de  ce  même  mois, 
des  compagnies  des  gardes,  auec  les  fourriers  el  maré- 
chaux de  ses  logis  pour  Rouen,  bien  loin  d  accorder  à 
celle  princesse  ce  qu  elle  demandoit  voulut  y  venir  lui- 


•  Sa  llajeilt  ayant  entrepris  le  voyage  de  Paris  à  Rouen 
le  lundy  premier  jour  de  février,  le  sieur  Du  Caron .  pré- 
sident en  lélertiou  d'Arqués  et  procureur  syndic  de 
Dieppe  fut  député  auec  huit  des  plu*  notables  bourgeois 
de  celle  ville  pour  aller  au  deuant  du  Boy  et  de  la  Heine 
sa  mère,  qu  ils  renconlrèreni  dans  le  bourg  d'Elouy.. . 
Ces  députés  qui  suiuirenl  la  cour  jusqu'à  Bouen  .  y  com- 
plimentèrent Monsieur  le  cardinal  Maiarin  .  el  Son  Emi- 
iicnce  loua  grandement  leur  Gdélilé  et  celle  de  leurs  con- 
citoyens. Deut  aulres  dépnlc» .  de  la  part  de»  habitants 
de  Dieppe,  arriuèrrnt  à  Rouen  le  8«  jour  de  feuurier.  Ils 
donnèrent  aui*  à  Leurs  Majesté»  que  .  deux  jours  aupara- 
vant, quelque»  gentilshommes  ayant  lasché  de  surprendre 
les  sentinelles  et  de  se  saisir  de»  corps  de  garde  des  deux 
principales  portes  de  la  ville,  on  en  fut  tellement  allarme 
que  cha«  un  fut  obligé  de  se  tenir  sous  les  arme»  pendant 
la  nuit  et  d'entretenir  des  chandelles  allumée»  aux  fenê- 
tres des  maison»;  ils  ajoutèrent  que  Son  Alte*se  aooil 
menacé  de  faire  battre  la  ville  .  (par  I  artillerie  du  châ- 
teau) •  voyant  la  ferme  résolution  que  se*  habitants 
auoient  prise  d'obéir  seulement  à  Leurs  Maje»te»  ;  mais 

3u  ils  auoient  un  assci  grand  nombre  d  hommes  pour  se 
éfendre,  et  qu'ils  auoient  besoin  d'un  chef  tel  qu'il  plai- 
roil  au  Bny  de  leur  donner. 

•  Sa  Majesté,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  se 
ronseruer  celle  ville  .  poururul  BUSSitOtl  à  de  si  pressante* 
nécessites.  En  effet ,  Elle  y  enuoya .  dès  le  jour  même. 
M'  Du  Plessis-Bellière  .  roarrsrhal  de  camp  fort  recom- 
mandable  pour  »e«  belles  action*.  Il  arriua  À  Dieppe  sur 
le»  huit  heure*  du  soir,  accompagné  de  M.  le  inarquii  de 
Bournonuillc .  de  M.  le  vicomte  de  Gand  .  de  M.  de  Sl- 
Agnan  cl  de  M.  Du  Quesne  •  (le  chef  d  escadre)  •  estant 
suiuy  seulement  de  sept  des  garde»  de  M.  le  cardinal  de 
Maiarin  .  et  le»  deux  député*  de  Dieppe  ayant  eslécnuoycx 
denant  pour  faire  rendre  les  arme»  aux  habitai!»  de  celle 
tille.  Monsieur  Du  Plessi»  Belliére  y  eslanl  arriné.  il  y 
eut  tant  el  de  si  grands  cris  de  jnyc  el  de  Viuc  le  Boy; 
que  les  soldais  de  la  garnison  en  furent  elfrayei ,  en  sorte 
qu'enuiron  deux  cent  cinquante  jelterent  leurs  armes .  el 
descendirent  du  haut  des  murailles  pour  se  sauver  ail- 
leurs... Madame  de  Longueville  voyant  combien  elle  estoil 
pressée  de  prè»  pensa  à  faire  une  bonne  retraite;  mais 
comme  c'étoit  par  le  moyen  d  un  vaisseau  qu'elle  fit  tenir 
prêt  i  la  rade,  M.  Du  Plessis  Bcllière  qui  fut  informé  de 
sou  dessein,  enuoya  M.  Du  Quesne  pour  représenter  au 
capitaine  qui  le  commandoil  le  tort  qu'il  ferait  à  sa  ré- 
putation s'il  enlreprenoil  quelque  chose  au  préjudice  du 
seruicc  du  Boy.  et  même  s'il  u'araonoil  dans  la  ville 
tous  ceux  qui  s'y  seraient  embarque».  Ce  brave  Dieppois 
«estant  acquitté  de  sa  commission,  le  capitaine  de  ce 
vaisseau  et  tous  ceux  de  »on  équipage,  luy  promirent 
d'obseruer  le*  ordres  de  M.  Du  Plessis  Bellière.  Son  Al- 
tesse en  eut  aui*.  et  voyant  que  la  mer  ne  luy  c»loit  pas 
favorable  »e  résolut  de  *c  sauver  par  terre.  Eu  effet,  elle 
passa  la  nuit  luiuante  au  trauers  de  la  citadelle  el  alla  à 
Pourville  accompagnée  d'une  demoiselle  et  de  cinq  cava- 
lier» qui  luy  aidèrent,  quoiquauer  danger,  à  passer  à 
cheual  la  riuiere  de  celle  bourgade,  d'où  elle  fut  con- 
duite par  eeluy  qui  en  estoit  curé,  en  diuers  endroits  du 
pays  de  Caux.  • 

Voyons  maintenant  ce  qu'on  lit  au  vol.  120  des 
Vieilles  Archives  de  la  Guerre  (p.  70,  135  et  253)  : 

•  \  Monsieur  le  lienteninl  civil  de  li  ville  de  Pari». 
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Noslre  ami  cl  féal,  ayant  accorde  a  noslre  routine  la  du- 
chesse dp  Longucvillc.  vn  ;  pmi  pour  sou  bagage  et 

cclu y  de  «on  train  allant  de  relie  ville  en  relie  de  Dieppe 
et  deiiranl  pouruoir  i  ce  qu'il  ne  puisse  rien  pa»ier  auer 
led.  bagage  qui  puisse  préjudirier  à  mou  seruire.  noua 
»ou»  faiton»  celle  lettre,  de  l'aduis  de  la  Itryue  revente 
noslre  Irés-honorée  dame  et  mère,  pour  voua  dire  qu'anant 
qu:  led.  bagage  et  csquipnge  parle  de  rette  ville  «ou» 
ayei  à  le  visiter;  eu  ra«  qu'il  ne  s'y  rencontre  rien  que 
de»  meuble*  et  bardes  et  bagages  m  .'ruant  a  l'usage  de 
nnstrr  cousine  et  des  personucs  de  m  suitle,  vous  le» 
laissict  passer  sans  diftirultcz.  Sy  n'y  fairtca  faute;  car 
tel  est  noslre  plaisir.  Donné  a  Paris .  le  xxm*  januier 
lti50.  •  —  s  A  Mad.  la  duchesse  de  l.ongueuillc.  Ma 
cousine,  ayant  appris  que,  contre  1rs  protestations  que 
tous  aura  cnuoyë  faire  à  la  IWyuc  Madame  ma  mère  que 
voslrc  séjour  dans  la  Normandie  nauoit  d'autre  but  que 
d'en  maintenir  le  repos,  vou»  faite»  tou»  vos  effort»  pour 
le  troubler,  ayant  augmenté  sans  tues  ordres  la  garnison 
de  Dieppe,  et  etrnt  a  diuer*  gentilshommes  pour  les 
obliger  a  faire  de*  leuée»  de  troupe*  et  à  se  jelter  dan* 
ladicle  place,  je  cou*  fairl*  relie  lettre,  par  I  aduis  de  la 
Heyne  régente  Madame  pour  vou»  dire  que  mon 

intention  e»l  qu'aussi lost  que  vous  l'anrei  receue  vou» 

Crlie*  dud.  Dieppe,  pour  vou»  retirer  a  Trie  ou  a  Cou- 
iimier*.  ce  que  vous  pourrei  faire  en  toute  »currté; 
a  quoy  m'assurant  que  tou»  ne  manqueret  de  satisfaire, 
je  prie  Dieu  qu  il  vous  ayt,  ma  cousine  en  sa  saincle  el 
digne  garde.  Escrit  a  Rouen  le  il*  jour  du  mois  de  feb- 
urier  16M  .. 

«  Déclaration  du  Roy  contre  mad.  la  duchesse 
de  Longueville ,  les  dues  de  Bouillon ,  i/-"1  de  Tu- 
renne,  prince  de  hlarcillac  et  leurs  adhérents  (19 
mai  1050).  s 

•  ...  Comme  aussy  la  duebesse  de  Longucuille  se  se- 
roit  retirée  en  Normandie  pour  y  unir  tes  partisan»,  le* 
porler  à  de»  résolutions  contre  noslre  «eruire  et  le  repo* 
de  l'Estat,  »'a»seurer  de»  ponts  de  l'Arche,  du  vieil  palais 
de  itouen.  de»  rhastcaux  de  Cacu  .  de  Dieppe,  de  Cher- 
bourg et  de  Crauille  .  n'ayant  non  oublié  aussy  pour  met- 
tre la  garnison  du  Haure  dan*  sa  de«pendauce  et  y  pou- 
noir  entrer,  auroit  drspcclié  la  Sauvel.it  à  l'archiduc,  dés 
le  mesme  jour  de  *ou  arriuée  à  Dieppe,  rechercher  la 
protection  d  Espagne ,  le  rouuier  à  faire  un  traietc,  et 
cependant  luy  demander  de»  vaisseaux  ,  des  homme*  et 
de  l'argent  pour  pouuoir  nous  résister  dans  Dieppe ,  ce 
qui  nous  auroit  obligé  de  nous  transporter  en  noslre  pro- 
vince de  Normandie,  pour  préuenir  le  mal  que  no»lre  d. 
cousine  projeloit  d'y  faire;  I  leo  ayant  *i  heureusement 
conduit  uns  bons  desseins,  que  ceux  qui  commandoient 
è*-dicte»  place»  le*  auroirnt  remises  aussyto»!  entre  no» 
mains,  el  le»  habitant»  de  Dieppe  demeurant  dans  l'an- 
cienne iîdeltlé  et  obeyssauce  qu  ils  ont  toujours  eues  pour 
le»  Koy»  uo*  prédécesseurs  el  pour  nous,  auraient  aussy- 
lost  sou*  les  ordres  du  »'  Du  Plrssi*  Bellierre  que  non* 
■nions  ennuyé  pour  le*  rommauder  inuesly  le  rhasteau  de 
Dieppe  el  contrainct  lad.  duchesse  de  Longueuille  de  »e 
retirer,  cepeudant  noslre  jntention  ayant  toutjour*  t-slé 
de  la  traîner  fauorablemenl  et  auec  la  douceur  el  I  hu- 
manité qui  nou*  tembloient  eitre  denes  à  vue  prrsunne 
qui  nou*  louche  de  *ang  el  de  parrenlé  uou*  luy  aurions 
mandé  par  le  s'  de  Varcmies  et  depuis  par  le  »'  de 
Chambois  qu'elle  pouuoit  te  retirer  dan»  celle  de  ses 
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maison»  qo'cllc  voudrait  choisir  pmr  y  tiurc  aaee  le» 
enfants  en  toute  seurelé.  Mais  au  lieu  de  reccuoir  not 
grâces,  continuant  se*  mauuais  desieins  serait  sortie  par 
mer  de  noslre  royaume  et  passée  en  Flandre*  delà  à  8te- 
nay  ou  elle  el  le  M.irrsrhal  de  Turenne  auroient  fait  ces 
trairlé»  cl  associations  auec  le*  ministres  du  Roy  d'Es- 
pagne pour  iious  faire  U  guerre  el  mettre  entre  leurs 
mjins  lad  place  de  Slcnay  de  laquelle  led.  Maresrhal  »e 
serait  saisy  au»sylo*l  qu'il  »  estoit  retiré  d  auprès  de 
nout...  > 

Il  résulte  ries  affirmations  de  cette  Déclaration  du 
Roi  que  madame  de  Longueville ,  après  avoir  quitté 
Dieppe,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  récit  de 
David  Asselinc ,  aurait  trouvé  sur  1a  cote  de  Nor- 
mandie un  navire  qui  l'aurait  transportée  en  Flan- 
dre, comme  aurait  fait  celui  que  Du  Quesnc  empê- 
cha d'exécuter  ce  dessein;  mais  cela  est  contredit 
par  une  lettre  du  Roi  (en  minute  dans  le  vol.  120 
des  Vieilles  Arch.  de  la  Guerre,  p.  302,  sous  la  date 
du  25  juin  1050),  laquelle  m  u .  apprend  que  la  du- 
chesse de  Longucvillc  so  reudit  à  Trie ,  d'où  elle 
demanda  à  aller  à  Coulommiers ,  ce  que  le  Roi  lui 
accorda,  *  à  cause  dos  maladies  contagieuses  qui 
couraient  au  lieu  de  Trie  et  en  ceux  des  enuirons  » . 
—  l'oy.  f.oxtiK,  F.ud'hbrbk  ,  Mai>euoiskm.e  ,  Plks- 
sis-Ukllikrk. 

LOO  (lu  Vax),  xv  ir  et  xviit*  siècles. 

Il  y  a  soixante  ans,  quand  David  eut  mis  en  hon- 
neur le  goût  du  dessin  correct  et  sévère,  si  l'on 
voulait  dire  d'un  artiste  que  son  style  était  sans  no- 
blesse ,  son  dessin  sans  pureté,  sa  forme  sans  gran- 
deur, on  disait  :  s  II  est  Van  Loo.  »  En  Carie  Van 
Loo,  peintre  admiré  de  1750  a  1705,  et  dont  son 
ami  Diderot  pensait  que ,  t  quoique  grand  peintre 
d'ailleurs  s  ,il  n'avait  4  pas  de  génie»  (Salon  de  1701), 
en  Carie  Van  Loo,  dis-je,  on  avait  personnifié  l'école 
facile ,  abondante ,  mais  théâtrale  et  maniérée  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  On  est  plus  juste  aujour- 
d'hui pour  Van  Loo  et  ses  contemporains,  auxquels  on 
accorde  peut-être  trop,  parce  qu'on  leur  avait  trop 
refusé.  Le  temps  de  la  passion  n'est  plus,  mais  est-on 
tout  à  fait  dans  la  juste  mesure?  La  mode  a  le  pas 
sur  la  raison.  —  Le  chef  tic  la  famille  Van  Loo  est 
Jacobus,  Jacques  ou  Jacob  Van  Loo,  Flamand,  né  à 
CKcluse  vers  1014,  fils  d'un  Jean  Van  Loo  que  nomme 
Dézallier  d'Argenville ,  mais  qu'aucun  document 
authentique  ne  m'a  fait  connaître.  Le  Loutre  garde 
deux  ouvrages  de  ce  peintre,  deux  portraits  dont 
un,  celui  de  Michel  Ier  Corneille,  servit  de  passe- 
port à  J.  Van  Loo  pour  entrer  à  ('.Académie  Roy.  do 
peint.,  le  0  janvier  1003.  —  Des  enfants  de  Jacob, 
Argenville  11e  cite  que  Louis;  Van  Loo  en  eut  ce- 
pendant quatre  autres,  trois  fils  et  une  fille.  Celle-ci 
mourut  le  7  fév.  1009  et  fut  enterrée  le  9  aux  Sls- 
l'ères.  (Rejj*.  protestants.)  L'acte  dit  t  Marie  Van  Loo 
fille  de  M.  Jacob  Van  Loo  ,  peintre  du  Roy  et  d'Aune 
Langclé  » .  Cet  acte  est  s  gué  : 


Marie  Van  Loo  était  ugée  de  t  17  ans  on  enui-  !  d'un  Martin  Langelé,  qui  mourut  à  Paris  le  27  mai 
ron  «;  elle  était  donc  née  vers  1052,  peut-être  a  j  1008.  (Rcg.  protest.)  Lacté  du  décès  de  Martin 
Amsterdam,  où  avait  étudié,  dit-on,  Jacob  Van  me  fait  connaître  qu'il  était  fils  de  Martin  Langclé 
Loo.  Aune  Langclé,  femme  de  Jacob,  était  sœur  |  et  d'Anne  My faine ,  habitante  de  La  Haye.  Jacob  Van 
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Loo  s'était  p<  m-rtrr  marié  à  La  Haye  et  pon  ù  ' 
Amsterdam,  comme  le  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  des 
peintres  (1752).  Jacob  Van  Loo  mourut  en  1670  : 

•  Aojourd'huy  '11*  j'  de  nov.  a  eslé  enterré  le  corps  de 
lacques  lanloo,  peintre  ord"  du  R.  et  acadéraiste  de 
l'Acad.  royalr.  natif  de  b  ville  de  lEscIttM  eu  Flandre, 
décédé  l<"  -ii'  y  dud.  moi*,  auquel  •  irnlcrrcmentj  •  ont 
assisté  Philippe  lanloo.  dépule  de  la  compig"  roy.  des 
Indes  oricntalles  et  Abraham  et  Jean  l  anloo,  peintres, 
61s  du  deffunt  qui  ont  dit  que  lté,  dclïuut  .  lors  de  son 
décès,  rstoil  ij'.é  de  .">6  ans  ou  p  unir  on.  el  oui  signé  : 
P.  V.  Loo.  Abrita  \nr  Van  l.oo.  Jean  Van  Loo.  • 

Philippe ,  Abraham  et  Jean  sont  les  trois  fils  de 
Jacob  que  n'a  point  connus  Argcnvillc.  Jean  et  Abra- 
ham vivaient  a  côté  de  leur  père  à  Paris,  quand 
Philippe  était  établi  en  Flandre  et  epic  Louis  tra- 
vaillait ù  Nice.  Je  ne  sais  ce  que  devinrent  Abraham 
et  Jean  ;  quant  à  Lttuîs ,  forcé  ,  dit-on  ,  de  quitter 
Paris,  dont  un  duel  malheureux  lui  rendait  le  séjour 
difficile ,  il  s'établit  d'abord  ù  Yice,  puis  à  Aix ,  en 
Provence ,  où  il  se  maria  cl  on  il  eut,  de  Marie  Fosse, 
Ja-Baptisle  et  Chartes- A ndrè  Van  \mo.  Les  Van 
Loo  étaient  Français  en  vertu  d'une  naturalisation 
que  leur  avait  accordée  le  Roi  ;  Louis  était  devenu  ca- 
tholique. Jn-Baptistc  Van  Loo,  né ,  selon  Mariette,  le  | 
1 1  janv.  108V,  épousa  Marguerite  Le  Brun,  sœur  de  j 
Michel  Le  Brun,  peintre  de  miniatures,  et  en  eut 
Louis-Michel ,  dont  il  sera  question  tout  h  l'heure,  ' 
et,  le  29  août  1719,  Charles-Amidèe-Philippe .  j 
qui  fut  baptise  à  Rivoli ,  où  le  tinrent  sur  les  fonts  j 
les  représentants  de  Charles-Emmanuel ,  duc  de 
Savoie,  et  de  la  princesse  de  Carignan.  J'ai  sous  les 
yeux  l'acte  du  baptême  en  latin  daté  :  -  Ripulis  -  . 

•  Ch.  -  A  niédée- Philippe  Van  Loo  peintre  ont"  du  R-, 
âgé  de  -28  ans,  fils  de  deff  J«-IUpt.  Van  Loo  et  de  Mar- 
guerite Le  Brun,  d'à  Chaillol  -,  épousa  •  Marie-Mar- 
guerite Le  Urun  Agée  de  2.*»  ans  fille  de  Michel  Le  Brun, 
peintre  do  R.  et  de  Marie-Catherine  Van  Loo,  dem'  nu- 
de  I*  Arbre-Sec. ..  en  terlu  d'un  bref  du  pape  Benoît  XIV 
(13  sept  11*")  sur  le  double  empêchement  du  second 
degré  de  consanguinité.,  témoins  ..  Hubert  Drouais, 
peintre  ord.  du  R.,  Kirola*  Le  Sueur,  peintre,  dem1  à 
ChailloL..  (signé)  :  Cap  \  anloo,  M.  M.  Lebrun.  I.c  Brun. 
Van  Loo.  \.  Le  Sueur.  H'  Drouais.  .  (Sl-Germ.  l'Auxcrr.. 
20  oct.  17V7  ) 

Ile  ce  mariage  naquit,  ù  Lille,  le  25  juil.  1748, 
Charles-Antoine ,  baptisé  le  27  dans  la  chapelle  du 
marquis  de  Valory,  envoyé  extraon!"*  du  Roi  de 
Prusse.  Le  parr.  de  Charles-Antoine  fut  Antoine 
Pesne ,  Ier  peintre  de  S.  M.  Prussienne,  dem1  ù 
Lille  ;  la  marr.  Anne  Adrien ,  femme  de  Thomas 
Michel,  sculpt.  du  Roi  de  Prusse,  dem'  a  Lille.  Ce 
Thomas  Michel  est  le  père  du  sculpt.  Clodion  ;  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'au  Laptèmc  de  son  lils 
il  est  qualifié  *  marchand  traiteur  s  .  Il  quitta  donc 
la  lardoire  pour  le  ciseau  et,  en  dix  ans,  devint 
sculpteur  habile ,  de  cuisinier  qu'il  était.  —  Charles- 
Ant.  Van  Loo  mourut  le  23  mars  17G8.  (St-Cerm. 
l'Auxer.)  L'acte  d'inhumation  qualifie  Ch.-Amédée- 
Philippc  Van  Loo,  »écuyer,  peintre  du  R.  de  Fr.  et 
lrr  peintre  de  S.  M.  le  R.  de  Prusse  » .  Ch.-Amédéc- 
Philip.  (il  baptiser,  le  1er  mai  1760,  Louis- Amèdèe, 
que  tint  «  Louis-Michel  Van  Loo  »  (fils  de  Jean- 
Baptiste  )  »  écuyer,  cheval' de  l'ordre  de  St-Michel, 
peintre  du  R.  et  1"  peintre  du  R.  d'Espagne  ». 
(Reg.  de  St-Eust.)  C.-A.-P.  Van  Loo  demeurait  alors 
rue  des  Vieilles-Etuves.  11  eut  deux  frères,  Claude. 
mort  à  Loudres  en  1744  ou  1745,  et  Louis-Michel, 
né  à  Toulon  le  2  mars  1707  (acte  de  bupt.  com- 
muniqué par  M.  le  cap"e  de  frégate  d'EIisaade) ,  et  | 
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qui  mourut  à  Paris,  le  20  mars  1771 ,  au  Louvre. 
Celui-ci,  peintre  comme  Philippe  et  Claude  —  l'un 
et  l'autre  élèves  de  leur  père  — ,  était,  quand  il 
décéda,  ««arçon,  premier  peintre  du  R.  d'Espagne, 
chevr  de  M-Michel,  ancien  recteur  de  l'Acad.  de 

ficint.  et  directeur  des  élèves  protégés  par  le  R.  de 
».  (Reg.  de  St-Cerm.,  décès,  21  mars  1771.) 
Louis-Michel  Van  Loo ,  ami  de  Boucher,  eut  la  dou- 
leur de  le  perdre  le  SI  mai  1770.  —  Je  n'ai  rien 
trouvé  sur  Amédéc  Van  Loo,  cousin  de  Carie,  qui 
fut  peintre ,  académicien ,  et  que  Diderot  traite  fort 
bien  dans  son  Salon  de  1761.  Quant  à  Charles- An- 
dré .  ou  Carie,  comme  on  le.  nommait,  il  épousa 
Christine  Soumis  et  mourut  d'apoplexie,  le  15  juil. 
1705,  ù  huit  heures  du  matin,  place  du  Louvre;  il 
était  Agé  d'environ  62  ans.  Il  était  né  à  .Vice  en  1703, 
lils  de  Louis.  Je  n'ai  pu  me  procurer  son  baptistaire. 
Il  fut  enterré  ù  St-Cerm.  l'Auxer.  deux  jours  après, 
en  présence  de  Louis-\lichel  Van  Loo,  écuyer, 
l«'r  peintre  du  R.  d'Espagne,  son  neveu,  et  de  Be- 
noist  Bron,  intéressé  dans  les  postes.  Carie  Van  Loo 
était  alors  1er  peintre  du  R.,  chcvr  do  St-Michel, 
directeur  de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  directeur  des 
élèves  protégés  par  le  Roi.  Il  était  entré  à  l'Acadé- 
mie le  30  juillet  1735,  et  aiait  eu  le  titre  de  pre- 
mier peintre  en  1762.  —  L'n  (ils  de  Carie  Van  Loo  , 
Jean-François,  ne  s'occupa  point  des  arts  et  donna 
de  grands  soucis  à  son  père.  Il  vivait  comme  un 
grand  seigneur,  oisif  et  ■  hanlnnt  les  vauriens  »  ; 
Carie ,  craignant  qu'il  ne  finit  mal  el  ne  déshonorât 
son  nom ,  obtint  d'abord  un  ordre  de  réclusion  à 
St-Laxarc ,  où  il  fut  enfermé  ;  puis  sollicita  du  mi- 
nistre fie  la  marine  la  faveur  de  le  faire  transporter 
à  la  Désiradc ,  île  oui ,  depuis  peu ,  servait  de  péni- 
tencier aux  fils  de  famille  réputés  incorrigibles. 
M.  de  Choisetil-Stainville  y  regarda  à  deux  fois 
avant  d'accorder  à  Carie  la  grâce  qu'il  demandait  et 
chargea  M.  de  Sartines,  lieut1  g1  de  police,  de  faire 
une  information  sérieuse  sur  cette  affaire.  (Arch. 
de  la  Mar.  Amérique,  lettre  dul2déc.  1763.)  M.  de 
Sirtincs  vit  Carie  et  panint  sans  doute  a  l'apaiser, 
car  parmi  les  ordres  d'exportation  expédiés  en  1764 
ne  figure  point  celui  qui  aurait  frappe  Jeau-François 
Van  Loo. 

Jean  Van  Loo,  un  des  fils  de  Jacob  dont  j'ai  dit 
quelques  mots  en  commençant,  obtint,  le  30  janv. 
1687,  dans  un  concours  ouvert  à  Toulon,  la  déco- 
ration d'une  des  salles  de  la  t  maison  du  Roy  » 
(rintendiincc)  ;  il  l'exécuta  avec  succès.  Il  ne  reste 
plus  veslige  de  ces  peintures.  (Arch.  de  Toulon.) 
J"-Baptiste ,  Amédéc  et  Lonis-Michcl  Van  Loo  vécu- 
rent quelque  temps  k  Toulon  ;  Louis-Michel  y  fit 
quatre  tableaux  religieux  pour  l'hospice  civil.  Ces 
morceaux ,  qu'on  a  restaurés  il  y  a  peu  d'années , 
sont  placés  maintenant  dans  les  salles  de  la  mairie. 
—  l'oy.  Bolchkr  ,  Clowon,  Lk  Brin  (Micubl). 

LORETTE  (Xotbk-I)auk  db).  1591. 

M.  Henri  Martin  {Hist.  de  Fr.,  t.  XI,  p.  323; 
18 15)  raconte  l'évasion,  du  château  de  Tours,  du 
jeune  Charles  de  Cuise ,  prisonnier  depuis  le  meurtre 
de  son  père.  Cette  évasion  eut  lieu  le  15  août  1591, 
et  les  ligueurs  attribuèrent  la  délivrance  presque 
miraculeuse  du  prince  *  à  la  protection  de  la  Vierge 
Marie  et  aux  prières  des  jésuites  de  Lorelte,  qui, 
par  l'ordre  de  leur  général ,  avaient  célébré  une 
messe  quotidienne  à  cette  intention  s .  L'historien 
parait  ne  pas  avoir  connu  une  des  manifestations  de 
la  joie  de  messieurs  de  la  Ligue  ù  propos  d'un  évé- 
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ncment  qui  leur  rendait  un  Guise  que  l'on  comparait 
avec  complaisance  ù  son  père  le  Balafre.  Le  conseil 
d'Etat  de  la  Ligue  décréta,  le  20  sept.  1591,  qu'un 
navire  (armes  de  la  ville  de  Paris)  serait  fabriqué  le 
plus  tôt  possible  et  envoyé  à  Loretle  pour  y  êlre 
consacré  à  la  Vierge,  monument  de  la  reconnais- 
sance française.  Le  15  octobre,  la  Cour  des  mon- 
naies permit  à  Jean  de  la  Haye,  m'  orfèvre  et 
maître  particulier  de  la  monnaie  de  Paris,  de  faire 
en  argent  ce  navire  ,  «  promis  par  les  bourgeois  de 
lad.  ville  par  bienfuict  à  Xostrc-Damc  de  Loretle  > . 
(Arch.  de  l'Kmp.  Z.  :J198,  fol.  91  v\)  Le  navire 
fut-il  exécuté  et  porté  à  Loretle?  Les  événements 
marchèrent  si  vite  que  Yex-coto  «lu  conseil  d'Etat 
ne  put  probablement  pas  èlre  porté  ù  l'autel  de  la 
Vierge>  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  n'ai 
pas  vu  dans  le  trésor  de  Xotrc-Damc  de  Loretle , 
en  I  s  V I  ,  le  vaisseau  qui,  assurément,  m'aurait 
'  frappé  par  sa  forme  ,  moi  qui  étais  alors  à  la  recher- 
che des  images  des  navires  de  tous  les  temps  cl  de 
tous  les  pays.  —  l'oy.  Loi  is  XIII. 

LORGES-QIIXTIX  (Giv-Aldocoi  de  Dlukort, 
MC  de).  ?l«:iO — 1702. 

Le  Moreri  de  1759  fait  mourir  cet  officier  célèbre 
le  22  ocl.  1702;  la  tf/oy. -Michaud ,  qui,  pour  le 
reste ,  copie  le  Moreri ,  fait  mourir  le  duc  de  Lorgcs 
le  22  oct.  I7(KJ.  17lt:î  est  une  faute  d'impression 
religieusement  conservée  par  le  Die  t.  de  Houillet , 
copiste  et  abréviateur  de  Michaud  : 

•  17*  no\.  mil  sept  cent  deux  .  a  esté  reçu  le  corps 
de  t.-h«  ei  l.-p'  *i>in'  Guy  Durfort.  «lue  dp  Quentin, 
ronile  tic  Lorjjcs .  Maréchal  de  France,  Cl  deuant  gou- 
uerneur  de  Lorraine,  présenté  par  M.  Gaurlié  .  ticairc  (le 
Sl-Rnrh  -.  •  I.Rrji.  de  Sl-Roch.)  \  la  date  du  27  orl. 
suivant  le  re<ji*lre  dit  que  le  .Miréchal.  «  âgé  de  "2  an» , 
décéda  en  «on  hôtel  rue  Vcutc  Si- Augustin ,  le  22  oct.. 
et  il  fut  inhumé  cinq  jour»  après  dans  le  caicau  de  la 
chapelle  de  S'*-Geneviéi  e.  en  présence  de  M*'  Autonin  \oai- 
par  de  Caumonl  duc  dcLauiun.  chevalier  de  l'ordre  d' An- 
gleterre -  [la  Jarretière)  •  de  Ml*  Paul- Jules  de  Maiarin,  duc 
de  La  Meillerayc.  gouverneur  du  por(  Louis  en  Hrctagne. ..  • 

IjC  /lue  de  Lorges  avait  une  fille,  Gabricllc  de 
Durfort,  qui,  âgée  de  17  ans,  épousa,  le  8  avril 
1095,  ù  la  chapelle  de  l'hùtel  de  Lorges,  Louis  duc 
de  St-Simon,  l'auteur  des  Mémoire*-.  Elle  mourut 
avant  son  époux.  —  Les  .Archives  de  l'étude  de 
M.  Galin,  not.,  conservent  plusieurs  actes  passés 
par  le  Maréchal  de  Lorges,  un  entre  autres,  celui 
d'une  pension  faite  ù  Marie  de  Durfort ,  sœur  du 
Maréchal  dcQuintin,  religieuse  a  Conllans. —  l'oy. 
Luziv,  SaraM  (S1),  Wi.rtiikuurrc. 

1.  L'ORME  (Phii.ibrrt  et  Jehvx  dk).  xvic  siècle. 

■  Xorrelles  inrentiom  potir  bien  liaslir  et  a  petits  frais 
troevées  naguère»  par  Philibert  de  L'Orme.  Lyonuois , 
architecte,  conseil'  et  anmosnier  ord™  du  feu  Roy  Henri, 
et  abbé  de  Sl-Kloy-lés-Xojon.  Paris.  1578.  in-f.  . 

L'archilecle  des  Tuileries  mourut,  dit-on,  le 
9  fév.  1577;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  décès. 
Le  titre  d'aumonicr  du  Hoi  qu'il  avait  en  1578 ,  il 
l'avait  déjà  en  1559;  je  vois,  en  effet,  «  M°  Phili- 
bert de  Lorme  (sir),  ahbé  d'Iuoy  t ,  inscrit  parmi 
les  aumôniers  du  Roi  François  II ,  non  loin  de 
Mc  Pierre  Lescol ,  abbé  de  Clcrmont,  dans  un  Etat 
des  officiers  de  la  Maison  du  Roi ,  pour  l'année  1559. 
(Arch.  de  l'Empire  KK.  129,  fol.  5.)  —  «  Xoblc 
homme  Philibert  de  Lorme,  conseil1"  et  aulmosnier 
du  Roy,  habé  {sir)  de  St-Chiergc  »  {sic  pour  St- 
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1  Serge)  »  fut  parrain,  le  22r  jr  d'aoust  viav  (1565), 
de  Philiberte ,  fille  de  Gilles  Hubert ,  maistre  bour- 

j  sier  ».  (St-Germain  le  Vieil.)  —  Dans  le  Reg.  KK. 
9'»,  des  Arch.  de  l'Emp.,  je  vois  la  permission  don- 
née por  Charles  IX,  le  11  avril  1500,  ù  Mr  Jehon 
de  Lorme  {sic),  M»  général  des  œuvres  de  maçon- 
nerie du  royaume  »  (iuspecfg'  des  travaux  de  con- 
struction) »  de  résigiu-r  sa  charge  à  Etienne  Grant 
Remy  sans  pour  ce  paier  {sic)  finances.  »  (Signé) 
«  Charles  de  L'Aubespiue  s .  Jehan  était-il  frère  nu 
neveu  de  Philibert?  Je  n'ai  pu  l'apprendre.  —  l'oy. 
Lkscot,  Tulerhw. 

2.  L'ORME  (Marie  de  LOX  DE  L'ORME,  dite  : 
M.vRiox  i»k).  1613—1950. 

Les  dales  précises  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  cette  brillante  courtisane,  le  lieu  où  elle  naquit, 
sont  restés  jusqu'ici  inconnus  aux  biographes.  Dreux 
du  Radier  suppose  Marion  née  vers  1012  ou  1615, 
et  la  A/uyr. -Michaud,  puis  le  l)ir(.  de  Douillet  ont 
reproduit  les  chiffres  de  Dreux  du  Radier,  Douillet 
appelant  Marie  :  t  Marion  Détonne  »  {sir).  Les 
commentateurs  de  Tallemant  des  Réaux  ont  pensé 
que  ce  fut  vers  1611  que  M"°  de  L'Orme  vit  le  jour 
t  probablement  en  Champagne  1 ,  iuduisaut  cette 
date  :  1611  d'une  phrase  de  Tallemant.  Il  dit,  en 
homme  qui  parait  sûr  de  ce  qu'il  avance  :  >  Elle 
avoil  treiitc-iieuf  ans  quand  elle  mourut.  »  Or, 
comme  Lorel  {Mute  historique,  2  juil.  1650)  dit 
qu'elle  «  a  laissé  ravir  au  tombeau  sou  corps  si 
charmant  et  si  beau  >,  le  chiffre  1611  est  sorti, 
sous  leur  plume,  d'une  souslraclion  tonte  naturelle. 
Xous  verrons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  celte  hypo- 
thèse et  dans  les  assertions  de  Dreux  et  de  Talle- 
mant. Ce  chroniqueur  donne  à  Marion  trois  sœurs, 
auxquelles  il  prête  des  mœurs  furieusement  scanda- 
leuses. Je  u  ai  rien  ù  dire  à  cela;  l'auteur  des 
Historiettes  fut  peut-être  bien  informé ,  et  le  con- 
trôle de  ses  récits  serait  impossible  aujourd'hui.  De 
la  cadette  des  sœurs  de  Marion,  qu'il  ne  nomme  pas, 
il  dit  qu'elle  était  restée  fille  4  à  la  mode  de  m 
sœur  1 ,  qu'elle  <  estoil  gastée  de  petite  vérole,  mais 
qu'elle  s  ne  laissoit  pas  d'être  bonne  robe  >  ;  je  ne 
traduis  point,  par  décence,  ce  mot,  qui  n'est  autre 
que  le  mot  italien  Robba  (loy.  X.vth.  Die*.  Dic- 
tion, ilal.  c  franç.  1664),  L'aînée  des  deux  autres 
sieurs  de  Marie  de  L'Orme  que  signale  Tallemant 
était  une  mad.  de  La  Montagne,  l'autre  la  femme 
de  M.  de  Maugeron ,  qui  avait  une  charge  de  tréso- 
rier de  l'artillerie.  Outre  ces  trois  filles  de  la  maison 
de  L'Orme,  Tallemant  cite,  sans  le  nommer  que 
par  sou  nom  de  terre ,  un  fils  qui ,  prisonnier  pour 
dettes,  dut,,  je  crois,  la  liberté  au  président  de 
Mestnes.  Frappé  des  grâce*  et  de  la  beauté  de 
Marion,  le  galant  magistrat  ne  put  résister  aux 
prières  de  la  solliciteuse.  Les  savants  annotateurs  de 
Tallemant  pensent  que  le  frère  délivré  par  le  dé- 
vouement de  Marion  était  un  Henri  de  Loti ,  né  en 
1620,  et  que  la  sœur,  gâtée  par  la  petite  vérole, 
avait  nom  Anne,  et  était  née  en  oct.  1618.  M.  de 
Lon  eut  deux  fils  du  nom  de  Henri,  1111  desquels 
naquit,  en  effet,  en  1620;  quant  à  sa  fille  Anne,  on 
i  verra  qu'à  la  vérité  elle  vint  au  monde  en  oct. 
I  1618.  —  Tallemant  ne  parle  que  de  cinq  de  L'Orme 
I  qui  occupèrent  les  conteurs  d'anecdotes;  il  ne  si- 
gnale point  les  attires,  non  plus  que  leurs  au- 
teurs. Al.  Paulin  Paris,  dans  son  excellente  édition 
1  des  Mémoires  de  Gédéon  Tallemant ,  dit  que  Marion 
|  était  fille  de  Jean  de  Lon ,  sr  de  L'Orme  et  baron 
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de  Baye ,  présid1  et  trésorier  de  France  en  Cham- 
pagne ,  et  de  Marie  Chastelaiu.  Le  renseignement 
est  excellent  et  m'a  aidé  dans  la  recherche  que  j'ai 
faite  des  actes  qui  intéressent  Marion  et  sa  famille, 
actes  que  je  vais  résumer.  —  Le  seigneur  de  la  ba- 
ronnie  de  Baye  (départ1  de  la  Marne,  non  loin  de 
Sézannc)  épousa,  en  1603  ou  160V,  non  pas  à  St- 
IV il  .  sa  paroisse,  et  je  ne  sais  dans  quelle  église 
«  Marie ,  fdlc  de  Mcssirc  Annct  Chastelaiu  -  .  Il  eut 
d'elle  :  1e'  le  28  oct.  1605,  habille,  que  tint 
i  dame  Ysabelle  des  Irsins,  dame  ordinaire  de  la 
maison  de  la  Koync  »;  2°  le  6  mars  1611,  Heurt; 
3»  le  27  juil.  1012,  Mienne;  4°  le  3  oct.  1613, 
Marie,  baptisée  le  lendemain  et  tenue  par  *  Jac- 
ques de  Douon,  trésorier  de  la  sainte  chapelle  de 
Vivier  (sic).  C'est  la  fameuse  Mirios  ;  5°  le  20déc. 
1614,  Catherine  ;  6"  le  26  nov.  1615,  Marguerite  ; 
7°  le  22  avril  1617,  Louise,  présentée  à  l'église  par 
t  M"  Jean  De  Lon,  avocat  au  conseil,  probable- 
-ment  frère  de  Jean  de  Lon;  8°  le  2  >  oct.  1618, 
Anne;  9°  le  13  juil.  1620,  un  second  Henri;  10"  le 
7  août  1622,  Madelaine ,  dont  le  parrain  fut  •  noble 
boni.  Jean  de  Douon,  contrôleur  g1  des  bastiments 
du  Roy 1  »;  11°  le  7  août  1623,  Jean,  tenu  par 
Pierre  de  Donnn,  seigr  de  La  Montagne.  Cet  enfant 
mourut  »  le  lundy  13e  jr  d'août  1629,  et  fut  enterre 
a  St-Paul.  L'acte  de  son  inhumation  dit  que  »  Mon- 
sieur de  L'Orme  »  demeurait  c  rue  des  Trois-Paiil- 
lons  > .  La  baronne  de  Baye  eut  un  douzième  enfant, 
une  Marguerite,  celle  qui  fut  mad.  de  La  Mon- 
tagne; je  n'ai  pas  ru  son  baptistaire;  elle  naquit 
probablement  à  Baye,  entre  août  1606  et  juin  1610, 
entre  Isabelle  et  le  premier  Henri  de  I*ou.  Elle 
épousa,  en  1626,  Agée  de  18  ù  20  ans,  i  Pierre  de 
Donon,  écuyer,  sieur  de  La  Montagne,  celui  que 
de  voir  parrain  de  Jean  de  L'Orme. 
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P.  de  Douon  était  né  le  19  déc.  1602,  de  François 
de  Donon,  consr  du  R.  et  controP  g1  des  finances, 

(Re«i.  de  St-Paul.  t  Mar- 


di 


la  généralité  de  Paris. 


guérite  de  L'Orme  eut,  de  son  mari,  —  Tallemant 
dirait  peut-être  autrement ,  mais  Tallemant  est  une 
mauvaise  langue ,  et  je  parle ,  moi ,  d'après  les  actes- 
authentiques  —  eut  de  son  mari  plusieurs  enfants, 
de  1625  à  1041,  entre  autres,  Jean  (18  mars  1627) 
et  Madelaine  (25  mai  1641).  Ces  enfants  n'ont  rien 
d'intéressant,  et  je  les  néglige.  Je  dirai  seulement 
que  Jean  de  Donon ,  qui  fut  sr  de  Maugeron,  décéda 
rue  St-Louis,  le  30  oct.  1669,  et  fut  enterré  ù  St- 
Gcrvais.  —  Quelle  est  la  fille  de  M.  de  L'Orme  qui 
épousa  le  Maugcrou  qui  avait  une  charge  dans  l'ar- 
tillerie et  demeurait  à  l'Arsenal  ?  Tallemant  ne  l'a 
pas  dit;  nuis  voici  ce  qui  me  l'a  fait  connaître.  J'ai 
trouvé  dans  un  reg.  de  St-Benoit,  sous  la  date  du 
26  nov.  1645,  le  baptême  de  «  François,  fils  de 
Clément  Le  Bailleul ,  lmrbier  cl  perruquier  »  ,  dont 
fut  parrain  *  François  Chabenat ,  vicomte  de  Savi- 
gny  » ,  et  marraine  «  Marie-Elisabeth  de  L'Orme, 
femme  de  M"  Pierre  de  Donon,  scigr  de  Mogcrou  » . 
L'acte  est  signé  :  >  Chabenat,  Isabelle  Delon  (sic). 
Ainsi ,  Mad.  de  Maugeron  1  était  cette  Isabelle  que 
nous  avons  vue  naître  eu  oct.  1605.  Comme  sa  sœur, 
Mad.  de  La  Montagne,  elle  avait  épousé  un  Pierre 
de  Donon.  Ces  deux  Pierre  étaient-ils  frères  ou 
cousins?  Je  n'ai  pu  le  savoir.  La  maison  De  Lon 
ai  ait  déjà  donné  une  marraine  à  un  enfant  du  per- 
ruquier Le  Baillcui.  Le  25  déc.  1643,  »  Gaspar  de 
Culigny,  marquis  Damdelot,  tncslre  de  camp  du 
réjjim'  de  Piémont  et  mareschal  des  camps  et  armées 
du  Roy  i,  avait  tenu  sur  les  fouis  de  St-Benoit 
Henri ,  fils  du  barbier  ,  et  avait  eu  pour  commère 
»  Marie  Delon,  damoisellc  de  Lormc  (sic)  »,  qui 
signa  avant  *  Gaspar  de  Colligny  t  : 


Comment  Marion  et  sa  sœur  furent-elles  amenées  à 
lever  sur  les  fonts  deux  enfants  d'un  perruquier  du 
quartier  St-Benoît?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 
—  Tallemant  des  Réaux,  à  propos  de  la  mort  de 
Marie  de  L'Orme,  sur  laquelle  on  a  fait  les  histoires 
les  plus  ridicules,  dit  nettement  que  Marion  mourut 
pour  avoir  pris  une  forte  dose  d'une  substance  vio- 
lente, dont  l'effet  devait  être  un  avortement.  Il 
ajoute  qu'elle  se  confessa  plusieurs  fois  pendant  les 
jours  que  dura  sa  maladie,  et  qu'après  sa  mort,  on 
la  vit  vingt-quatre  heures  sur  son  lit  avec  une  cou- 
ronne de  fille  innocente  ,  ce  que  le  curé  de  St-Ger- 
vais  trouva  *  ridicule  ».  Je  ne  sais  si,  en  effet,  Ma- 
rion prit ,  comme  le  veut  le  chroniqueur ,  une  dose 
d'antimoine  •  pour  se  vuider  » ,  mais  la  vérité  est 
qu'elle  mourut  le  2  juillet  1650,  et  qu'elle  fut  en- 
terrée le  jour  même  : 

•  I.c  samedy  S"*  dud.  mois  »  (juillet  1650)  •  a  este 
faict  le  conuov  de  deffunetc  damoiselle  Marie  Delon. 


'  Uu  Médéric  de  Donon,  >r  de  la  Châtre,  et  non  de  Mau- 
geron, comme  le  rrul  d'Hoiirr,  eut  relie  charge.  Il  épousa 
Jeanue  ,  fille  de  Jérôme  délia  Robbia  et  de  Barlhofomea 
Alloviti.  Il  eut  de  ion  mariage  Madelaine  de  Donon  qui 
épousa  un  Châtelain,  parent  de  mad.  De  Lon  de  L'Orme, 
—  l  oy.  Rouai». 


fille  de  feu  Messin*  Jean  Deloo  seig'  de  Lorme,  cons' 
du  R.  en  «es  conceils,  baron  de  Baye,  seig'  de  Talla», 
Uauny.  Villenerard.  Juches  el  autre»  lieux,  décédée  en  la 
maison  de  M»"  de  Lorme  sa  mire.  rueThorigny  ..  (St-Paul.) 

Marion  mourut  âgée,  non  pas  de  39  ans,  comme 
le  crut  Tallemant,  mais  de  37  ans  3  mois  et  3  jours. 
\éc  rue  de  Diane  ou  des  Trois- Pavillons ,  elle  dé- 
céda très-près  du  lieu  où  elle  avait  poussé  son  pre- 
mier cri.  —  En  1650,  mad.  de  L'Orme  était  veuve 
depuis  onze  ans.  Jean  de  Lon  était  mort  le  mer- 
credi 13  juil.  1639,  vieille  rue  du  Temple,  proche 
les  Filles  de  St-Thomas.  Présenté  à  St-Gervais,  son 
corps  avait  été  porté  à  St-Paul  pour  y  être  inhumé. 

(St-Paul.)  —  voy.  GouGjrr,  Giumv. 

LORPHELIX  (Juin  DARMAXD,  dit  :  ). 

?  1590— 1669. 

Pourquoi  Jean  Dnrmand,  Darmain,  d'Armand, 
Armand  ou  d'Hermans  —  car  les  documents  que  j'ai 

'  Un  Jean  Mederic  de  Donon,  chr  seig'  de  Maugeron. 
raptt.  de  chevau  -  légers ,  épousa  «  d"'  Louise  De  Long 
(sic)  •;  je  vois  qu'il  fil  baptiser  -  le  10  mai  l<>70.  Marie- 
Anne  ,  née  le  2  mai.  •  Celte  Louiie  de  Lon  n'était  pro- 

"  avril  1817,  mais  une 


bablement  pas  celle  qui  nsquit  le  '22  I 
uiéce.  fille  de  Henri  ou  d  Etienne  de 
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vus  lui  donnent  ces  noms  divers  —  eut -il  ce  surnom 
de  L'Orphelin  sous  lequel  il  est  connu  des  érudit» 
qui  se  sont  occupes  des  monnaies  françaises?  je  l'i- 
gnore et  ne  vois  pas  qu'on  le  sache.  En  1028,  vi- 
vait sur  le  territoire  de  St-Séverin  un  François 
L'Orphelin,  huissier  audicucier  en  la  connétablic  et 
maréchaussée  de  France  (Bapt.  27  août),  peut-être 
son  parent,  bien  qu'il  ne  ligure  dans  aucun  des  actes 
de  la  famille  de  Jean  d'Armand  qui  sont  sous  mes 
yeux.  Jean  L'Orphelin  acheta,  en  1630,  de  Jacques 
Hotman,  qui  la  tenait  d'un  Xoél  Gloriau,  ù  laquelle 
«lie  avait  été  adjugée,  la  charge  de  Tailleur  g'  des 
monnaies  qui  avait  appartenu  ù  Xicolas  Rriot  au 
commencement  de  l'année  1628.  Il  eut  l'agrément 
du  Roy,  pour  cette  chirge,  le  16  juin  1630.  (Arch. 
de  l'Emp.,  Z.  3213,  fol.  2S8.)  Il  lit,  suivant  l'u- 
sage ,  un  poinçon  à  l'effigie  de  Louis  XIII ,  devant 
uu  des  conseillers  de  la  Cour  des  monnaies,  les  2'», 
26  et  30  juin,  et  fut  reçu  par  *  Messieurs*,  le 
2  août  1630,  sous  le  nom  de  Jean  d'Armand.  L'Or- 
phelin était  marié  alors  ;  il  avait  épousé  Susanne  Pu- 
tois, et  était  établi  comme  maître  graveur  sur  le 
territoire  de  St-Barthélemy,  où  il  fit  baptiser  les  dix 
enfants  issus  de  son  mariage:  Y"  Jean  (I0a»ût  1626), 
2°  Bone  |7  nov.  1627)  ;  3"  Elisabeth  (  10  fév.  1629)  ; 
4"  Jean  (25  juin  1630);  5°  Matleleine  (9  déc. 
1631);  6°  et  7°  une  seconde  Madeleine  et  Clnude, 
sœurs  jumelles  (9  mai  1633);  8°  un  autre  Jean 
(14  mars  1636),  tenu  par  (16e)  Gilbert,  un  frëre 
du  nouveau-né  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  baptistairc. 
Au  baptême  d'Klisabelh ,  J"  d'Armand  avait  pris  le 
titre  de  »  graveur  ordre  de  la  Roync  mère  • .  Jeanne 
Putois  mourut  des  suites  de  sa  couche ,  et  fut  bien 
vite  remplacée  par  son  mari,  qui,  le  1er  sept.  1636, 
fiança  ù  Sl-Lcu-St-Gtllcs ,  et  épousa,  le  lendemain  , 
Anne-Marie  Raoult,  qui  lui  donna  deux  enfants: 
1"  Madeleine  (13  juillet  1637);  2-  Philippe* 
(19  juil.  1638).  Au  baptême  de  ce  dernier  enfant, 
Jean  d'Armand  est  nommé  :  »  Annan  l.'Orfelin.  i 
C'est  cette  orthographe  du  nom  de  L'Orphelin  qu'on 
remarque  sur  une  médaille,  faite  eu  1644  pour  les 
Paliuods  de  Rouen,  et  vouée  par  le  prince  de  cette 
société  chantante  a  la  mémoire  de  Marie  de  Médicis. 
Les  épreuves  possédées  par  le  Musée  des  monnaies 
et  le  Cabinet  de  la  Ribl.  Imp.  ne  portent  point 
l'inscription  :  i  lorfclin,  f  ■  qui  se  lit  dans  la  mé- 
daille d'argent  sous  le  bras  «le  la  reine ,  et  aussi  sur 
une  médaille  d'Anne  d'Autriche  dont  la  Ribl.  Imp. 
a  un  exemplaire.  Cette  médaille  a  d'un  côté  la  tête 
d'Anne,  prolil  à  droite,  et  de  l'autre  uu  champ  de 
fleurs,  au-dessus  duquel  est  une  couronne  entourée 
d'étoiles.  Le  revers  a  dans  le  champ  de  l'exergue 
ces  mots  :  »  Xou.  est.  tnortale.  auod.  oplu.  »  Cette 
pièce,  assez  jolie,  est  sans  date.  —  J"  L'Orphelin 

ijravu .  en  1648,  pour  la  Reine  Christine  de  Suède, 
es  coins  et  poinçons  pour  un  écu  que  la  cour  des 
monnaies  permit  de  frapper  en  France,  permission 
qu'elle  avait  refusée,  en  1617,  lorsque  X.  Briot  de- 
manda l'autorisation  de  graver  la  monnaie  de  la 
princesse  de  Dombes.  —  .Votons  que,  sur  le  tableau 
des  maîtres  graveurs,  arrêté  le  22  juil.  1638  par  la 
cour  des  monnaies,  L'Orpheliu  figure  le  second; 
son  brevet  était  donc  déjà  ancien.  —  Jn  d'Armand, 
après  1638,  aiuit  quitté  le  quartier  du  Palais  pour 
celui  de  la  rue  St-llonoré.  Il  mourut  le  vendredi 
6  déc.  1669,  et  fut  enterré  le  lendemain.  L'acte  de 
sou  inhumation  le  dit  :  »  Jean  Darman  Lorfclin, 
uraucur  général  des  monnoics  de  France,  pris  rue 
St-Gcrmain.  .  Quel  âge  avait-il?  On  a  vu  qu'il  est 
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dit  maître  graveur  en  1626,  au  baptême  de  son  fils 
Jean;  il  était  né  probablement  dans  les  dernières 
années  du  xvir  siècle  ou  dans  les  premières  du  xvuc. 

LORRAIXE  (maison  de). 

J'ai  vu  un  grand  nombre  d'actes  appartenant  a  la 
maison  de  Lorraine,  et  dont  les  historiens  futurs  de 
celte  maison  seront  peut-être  bien  aises  d'avoir 
l'indication.  Je  vais  les  énumérer,  en  rangeant  sous 
l'ordre  alphabétique  les  personnages  qui  y  sont 
nommés. 

Alfonse-Louisde  L.,  chevalier  d'Harcourt.  I  n  acte 
de  lui  (2  février  1683)  chex  M.  Beau,  notaire.  — 
Arry  de  L.,  prince  du  St-Empire,  frère  de  Henri 
de  L.,  comte  de  Chaligny,  curateur  de  Charles, 
François  et  Henri  de  L.;  actes  passés  en  1617, 

& 106,  107,  2e  vol.  de  cette  année,  chci  M.  Le 
onnyer,  not.  — Camille-Louis  de  L. ,  chevalier  des 
ordres  du  Roi,  maréchal  de  ses  camps  et  armées, 
(fils  du  prince  de  Pons),  demeur'  à  Paris,  à  l'hôtel 
de  Bouillon,  quai  Malaquais;  acte  du  13  oct.  1756 
(Le  Monnyer).  Il  signait  :  le  prince  Camille  de  Lor- 
raine. —  Catherine  de  L.,  femme  de  Xicolas  de  L., 
aïeule  de  Charles -François  et  Henry  de  L.  Elle 
I  était  morte  en  1616.  Les  actes  où  elle  est  nommée 
sont  ceux  mentionnés  ci-dessus  à  l'article  Arry  de 
Lorraine.  —  Catherine  de  L.,  fille  de  Charles  de 
L.,duc  de  Mayenne,  née,  dit-on,  en  1585,  épousa, 
en  1599,  Charles  Ier  Conzaguc ,  duc  de  Xcvers,  et 
mourut  en  sou  hôtel,  le  •  jeudy  8e  jr  de  mars  1618, 
enuiron  cinq  heures  après  midy  » .   Le  Musée  de 
Versailles  garde  d'elle  un  portrait ,  ouvrage  de 
M.  Ghiraldi,  d'après  une  peinture  originale  de  l'an- 
cienne collection  du  château  d'Eu.  —  Charlesde  L., 
évêiiue  et  comte  de  Verdun ,  prince  du  St-Empire, 
fils  de  Henri,  neveu  d'Arry  ,  et  petit-fils  tK  Xicolas, 
époux  de  Catherine  de  L.  Mêmes  actes  de  l'année 
1617.  —  Charles  de  L.,  un  acte  chex  M.  Mouchet,  • 
notaire  (1er  juil.  1681).  —  Charles  de  L.;  actes  en 
mars  1649,  chex  M.  Boudin  de  Vévrcs;  actes  en  août 
et  septembre  1692,  et  en  mai  1693,  chex  M.  Four- 
chy,  not.  —  Charles-Louis  de  L.,  abbé  de  Xotre- 
Damc  de  Chailly,  seigneur  spirituel  et  temporel  du 
prieuré  de  St-Marlin  de  Leyrac,  demeurant  k  Paris, 
rue  du  Rempart,  derrière  les  Quinze-Vingts ,  pa- 
roisse St-Cerm.  l'Amer.;  actes  des  17  août  1645, 
l«  juillet  1648  et  21  mai  1650  (M.  Le  Mon.).  Acte 
du  l«  déc.  1635,  chez  M.  Galiu.  —  Charlotte- 
Christine  de  L.,  femme  d'Ignace  de  Rohault,  mar- 
quis d'Assy,  fut  marraine,  le  18  février  1685,  d'un 
fils  de  Grimarcst,  l'historien  de  Molière.  —  Claude 
de  L.,  quittance  à  Xicolas  Fouquet,  18  août  1654; 
acte  avec  Henriette  de  L.,  décembre  1656,  chez  le 
successeur  de  M.  Vallée,  not.  —  Ferdinand  de  L., 
comte  d'Harcourt,  un  acte  de  lui  et  de  Catherine 
de  Xcuvillc;  1er  mai  1674,  chez  MP  Reau,  notaire 
à  Paris.  —  François  de  L.,  comte  de  Rieux.  Il  avait 
épousé  Anue  d'Ornann  et  demeurait  eu  son  hôtel, 
rue  Paycnne,  paroisse  St-Paul.  François  et  sa  femme 
s'engagèrent  ù  payer,  le  15  février  1655,  3,791  L 
tournois  à  Pierre  Moret ,  marchand  linger,  demeur1 
rue  Aubry-le-Boiicher ,  «  pour  vente  et  déliuranec 
de  marchandises  de  linge  et  dcntcHes»  qu'ils  avaient 
achetées  de  lui.  Acte  du  19  avril  1654,  signé  : 
François  de  Lorraine,  comte  de  Rieux,  Anne  l)or- 
nano  (sir)  (M.  Le  Mon.).  —  Chez  M.  Rousse,  no- 
taire, acte  de  Fr.  de  L.,  du  27  mars  1629.  Fran- 
çois de  L.,  acte  a  Charlotte  d'Ornano,  22  airil 
1667,  chez  M.  Mouchet,  not.  —  Je  trouve  dans  le* 
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Rcg"  de  St-Sulp.  (2  nvril  IG74)  le  baptislairc  de 
Henry,  né  le  31  mars,  a  (ils  de  Mcssrt  François  de 
L.,  comte  de  Harcourt,  cl  de  dam""  Marie-Blanche 
Morin ,  ses  père  el  mère  naturels.  Parrain,  Marin  Le 
Bas,  gagne  denier.  1  Henry  eut  deux  saurs  :  Marie- 
Anne,  baptisée  le  9  airil  1675,  et  Catherine,  le  | 
22  sept.  167(1.  —  Françoise  de  L. ,  femme  de  Cé- 
sor,  d  ic  de  V  endôme.  M.  Le  Momiyer  garde  des 
actes  passés  en  son  nom,  aux  dates  des  :  7  mars 
1629,  15  fév.  1637,  4  août  et  9  sept.  16V2.  Elle 
si;;uait  d'une  écriture  très-grande,  aux  caractères 
fins  et  très-serrés  :  Francoist-deLorreiue  (tir)  d'un 
seul  mot.  Le  20  fév.  1651 ,  elle  assista  au  mariage 
de  \icol. -Bénigne  du  Cuay,  sr  de  Longetour,  arec  | 
Marie  Chapcllain,  fille  de  César  Chapcllain,  intend* 
du  duc  de  Vendôme.  —  Françoise- Marguerite-  • 
Louise-Elisabeth  deL.,  fdle  majeure,  demeurant  a  : 
Paris,  rue  du  Cherche-Midi.  Elle  était  su-tir  de  (ji- 
mitle,  Louis  et  Léopoldinc-Klisabeth-Charlotte  de  L. 
Acte  du  13  oct.  1756  (M  Le  Mon.)  —  i  Dimanche 
V  januier  1599,  1'*"  bans  d'entre...  Henry,  prince 
de  L.,  duc  de  Bar,  marquis  de  Pont  à  Mousson,  et 
t.  cxcelu'  princesse  Madame  Catherine  de  Bourbon, 
»œur  unique  du  K.;  les  seconds  bans  le  dimanche  cn- 
suiuant  xiijr  dud.  mois,  i  (St-Pau!.) —  Henri  de  L., 
comte  de  Chaligny  (il  était  mort  en  1617);  Henri 
de  L.,  son  fils,  el  François  de  L.,  frère  de  celui-ci. 
Actes  cités  à  Arry  de  Lorraine.  Il  y  a  un  acte  d'un 
Henri  de  L.,  à  la  date  d'octobre  1658,  chez  le  suc- 
cesseur de  M.  Vallée;  et  des  actes  de  1650  à  1659, 
chez  M.  Démanche,  not.  —  J'ai  trouvé  dans  un  volume 
de  lettres  originales,  t.  VI ,  Bibl.  Imp.,  Ms.,  la  lettre 
de  rémission  suivante  : 

•  Aujourd'hui  juillet  1G43.  le  Koy  estant  i  Paris, 
ayant  par  l'adui»  de  la  Rejne  régente  sa  mère,  i  la  sup- 
plication de  Uad  la  durhesse  de  Guize.  résolu  de  par- 
donner à  II.  Henry  de  Lorraine  son  fils  aisné  le  rrinie 
par  loy  commis,  pour  réparation  duquel  jl  auoil  esté  con- 
damné i  mort  el  exécuté  en  effigie  par  arrest  de  la  eoor 
de  parlement,  el  en  se  faisant  le  restablir  en  tous  ses 
biens  confisques  et  en  sa  dignité.  Sad.  Ifaj  par  l'adois 
de  lad.  dame  Reyne  .  ayant  esgard  à  lad*  supplication  et 
au  repentir  que  Iny  a  tcsrooîgné  led1  sr  de  L.  d'estre 
tombé  en  vne  si  grande  faute,  et  roulant  autant  qu  il  luy 
est  possible  le  bien  Iraitler.  luy  a  remis  son  crime  el  l'a 
restably  en  tous  ses  biens  et  dignités  laïques...  Signé 
Loris  et  contresigné  :  de  Guénégaud .  Le  Tellier.  Phôli- 
peaot .  de  Loménie  t. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  Henri  de  Lor- 
raine dont  il  s'agit  ici  est  Henri  H  de  Lorraine ,  duc 
de  Cuise,  qui  fut  archevêque  de  Reims,  quitta  l'E- 
glise et  s'aventura,  a  la  suite  du  comte  de  Soissons, 
dans  un  parti  hostile  au  Roi.  —  Henri  de  L.,  mar- 
quis de  Mony  el  comte  de  Chaligny,  pressé  par  je 
ne  sais  quel  besoin  d'argent ,  fit  des  emprunts  à  Louis 
Poquelîn,  marchand  de  soieries,  et  ne  put  s'acquit- 
ter au  terme  convenu.  Poquelin  obtint  un  arrêt- 
saisie  ;  le  comte  de  Chaligny  paya  alors ,  et ,  le 
21  août  1637,  Poquelin  lui  donna  mainlevée  de 
toutes  les  saisies  faites  sur  ses  biens.  —  Henriette 
de  L.,  acte  du  mots  de  décembre  1656,  chez 
M.  Vallée.  —  Léopoldine-Elisabelh-Charlotte  de  L. , 
dame  de  la  Reine  d'Espagne  et  comtesse  de  Béjar. 
Elle  était  sœur  de  Camille-Louis  et  de  Françoise- 
Marguerite-Louise-Elisabeth  de  L.  Un  acte  d'elle  à 
la  date  du  13  oct.  1756  (Le  Mon  ).  —  Henri  de  L.; 
un  acte  de  mai  1696 ,  chex  M.  Mouchct.  —  Louis 
de  L.,  archevêque  de  Reims;  actes  de  1605, 
pag.  212,  213,  214,  351  du  vol.  de  cette  année. 
(M.  Le  Monnycr.) 
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—  Louis  de  L. ,  comte  d'Armagnac,  et  Catherine  de 
.Veufville,  sa  femme,  renoncent  a  ix  successions  de 
Nicolas  de  .Veufville,  Maréchal  de  V  illeroy,  et  de 
Madeleine  de  Créquy,  jadis  son  épouse;  pcle  du 
27  déc.  1685,  chex  AI.  Beau.  — Chex  M.  Mouchet  , 
actes  passes  par  Louis  de  L.  les  29  mai  1681  et 
14  mars  1682. — M.  Câlin,  notaire  à  Paris,  a  un  acte 
du  comte  d'Armagnac  et  de  sa  femme  ,  à  la  date  du 
2V  déc.  1671.  —  M.  Beau  en  a  des  2V  avril,  11  et 
12  août  1673,  et  du  23  février  167'*. —Chex  M.  Le 
Monnycr,  j'ai  trouvé  un  acte  du  15  août  1684,  où 
le  comte  d'Armagnac  el  de  Brionue,  pair  et  Crand 
écuyer  de  France,  grand  sénéchal  héréditaire  de 
Bourgogne,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  de  la  ville 
et  château  d'Angers ,  est  représenté  par  sa  femme  et 

(rocuratrice ,  dame  Cathcriuc  de  Xeulvillc.  M.  Le 
Ion.  a,  parmi  les  minutes  de  Chuupin,  sous  la  date 
du  15  avril  1684,  une  lettre  de  (.olbcrt,  qui  inté- 
resse l'histoire  du  comte  d'Armagnac.  Voici  celte 
épitre  : 

•  Mous'  le  comte  d'Armagnac.  —  A  Si-Germain,  le 
10  fetrier  10SO.  —  Par  les  estais  expédie»  le  '2*  décem- 
bre lti~t>,  pour  les  garnisons  ordinaires  el  appointemens 
des  gouuerneurs  el  lieuteiiaus  générant  de*  prouinces 
pour  l'année  lti"9,  le  Roy  a  ordonné  qu'il  sera  payé  par 
M.  Do  Mcli.  garde  du  Trésor  royal,  «ur  tes  secondes 
parties  de  la  recepte  générale  de  Tours.  IGH0,  en  12  mois 
également.  A  M.  le  comte  d'Armagnac  pour  ses  appoin- 
temens de  gouuerneur  et  lieut'  général  an  pais  d  Au  ou. 
00*1  luire»;  pour  sa  compagnie  des  gardes  ;.s  liures; 
pour  les  officiers  majors  d'Angers.  7,0X0  liares  :  Total 
00.81  H  liures.  Colbkrt  .. 

L'n  troisième  acte  de  Louis  de  L.,  comte  d'Ar- 
magnac, est  chex  M.  Le  Mon.,  sous  la  date  du  8 
juiu  1679.  Il  est  signé  :  Louis  de  Lorraine,  grand 
escuyer  de  France.  —  Louis  de  L.,  duc  de  Joyeuse, 
épousa  dam"c  Françoise- Marie  de  Valois,  en  oct. 
1649.  L'acte  du  mariage  fut  rédigé  par  le  prédé- 
cesseur de  M.  Ducoux,  not.  à  Paris.  —  Louisc-Mar- 
gueritc  de  L.,  t  princesse  de  Conly,  princesse  du 
sang,  souveraine  de  Chasteau-itegnault ,  Buchamp, 
Mouxon...  dcm«  au  chastcau  du  Louvre  s,  vendit  à 
Emery  Baudesson,  commis  au  greffe  civil  du  Chiitc- 
let ,  *  tout  le  droit  qu'elle  pouvait  avoir  sur  les 
deux  cartiers  de  maîtrises  dechascun  mestiers,  créés 
par  le  R.  à  cause  de  ses  joyeuses  entrées  pour  estre 
establies  par  toutes  les  villes  et  lieux  du  Royaume  i . 
L'acte  est  du  28  fév.  1629;  il  est  signé  :  s  Loysc  de 
Lorraine  i  en  grandes  lettres,  et  *  Cuise  s  en  petits 
caractères.  (Actes  chex  M.  Le  Mon.,  not.)  —  Louisc- 
Hcnricttc-Cnbricllc  de  L.,  princesse  de  Turcnne; 
acte  du  13  oct.  1756.  —  Marie-Charlotte  de  L.; 
acte  du  mois  de  juin  1674;  chez  M.  Fourchy,  nul., 
Marguerite  de  L.  —  Parmi  les  lettres  adressées  à 
Colbert  (Bibl.  Imp.,  Ms.)  on  trouve,  à  la  tête  du 
vol.  janv.-fév.  1663,  un  billet  de  Marguerite  de 
Lorraine  à  Colbert  touchant  les  terres  de  la  Révé- 
rende mère  deCharonnc,  que  le  Roi  avait  enfermées 
i  dans  le  pareque  de  Viuceunes  i .  Lu  autre  billet 
de  la  même  princesse  i  Colbert,  1er  juin  1663,  re- 
commande à  Colbert  *  le  sieur  de  Vaulieu ,  l'un  des 
gentilshommes  semants  de  feu  Monsieur  i .  Ce  billet 
n'est  pas  de  la  main  de  Marguerite;  il  porte  seule- 
ment sa  signature.  On  lit  au  bas,  de  la  main  de  Col- 
bert :  i  Vn  billet  au  sieur  de  La  Vallée  aîné.  *  —  Le 
mariage  public  de  Marguerite  de  L.  avec  Caston 
d'Orléans,  qui  validait ,  aux  yeux  du  Roi ,  le  mariage 
secret  fait  en  1632  par  Monsieur,  malgré  son  frère, 
fut  célébré  à  Meudou  le  26  mai  16V3,  par  •  Jean- 
François  de  Condy,  premier  archevêque  de  Pa- 
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lis  (sir),  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  com- 
mandeur de  ses  ordres  et  grand  mailrc  de  la 
chapelle  de  Sa  \laj.  »  .  Une  copie  de  l'acte  de  cette 
célébration  est  aux  manuscrits  de  la  Itibl.  Imp.,  t.  V  I 
des  Lettres  originales.  —  *  4  avril  1672,  conioi, 
enterrement  et  transport  à  St-Denin,  de  Marguerite 
de  L.  veuve  de  (îaston-Jcan-BaptisIe  ,  fils  du  feu 
oncle  du  Hoy,  duc  d'Orléans,  morte  le  4  du  mois 
au  palais  d'Orléans,  ûgée  de  57  ans.  »  Pendant  «pic 
son  corps  était  porté  à  St-Denis,  son  cœur  était 
transporté  au  couvent  de  Montmartre.  (R«*g.  de  St- 
Sulp.)  —  Marguerite  de  L.  de  Vaudcmont ,  douai- 
rière de  Luxembourg  ,  décéda  le  samedi  21''  jour 
de  sept.  1625,  en  sa  maison,  rue  Dauphiue,  envi- 
ron à  huit  heures  du  matin.  Son  corps  fut  porté  le 
lendemain  à  7  h.  du  matin,  sans  aucune  pompe,  en 
l'église  des  (Capucines,  au  faubourg  St-Honoré, 
pour  y  cslre  inhumé.  (Reg.  de  St-Andrc  de»  Arcs.) 
—  Xi  colas  de  L.,  comte  de  Vaudemont  et  de  Clia- 
ligny,  était  mort  en  1617,  comme  on  le  voit  par  les 
actes  que  j'ai  mentionnés  ci-dessus,  art.  Arry  do 
Lorraine.  —  Xicolns-lfenri  de  L.  Le  vol.  août-sep- 
tembre 1664  dos  Lettres  à  Colbert  (Ms.  Hibl.  Imp.) 
contient,  sous  la  date  du  17  août  1664,  la  lettre 
suivante  adressée  au  ministre  : 

•  Monsieur,  la  confiance  que  iay  aux  a»*euranccs  que 
uous  roaiié»  fait  autrefois  la  faueur  «le  me  donner  de  M* 
Ire  amitié  me  fait  uous  addrcs»er  ces  ligne*  pour  uou» 
prier  de  DM  uouloir  obliger  de  uot  bon*  offic  e»  auprès  du 
Roy  a  ce  qu'il  plaise  a  Sa  M.ij  daggreer  la  consommation 
du  maria;)!*  de  mon  fil*  auee  la  princesse  de  Nemours,  je 
suis  persuadé  Monsieur  que  s  alissant  d'une  affaire  de 
conscience,  uou»  voudrés  bien  contribuer  a  leffecl  que 
ien  attend  de  la  boulé  de  Sa  Maj.  et  qui  me  sera  d'au- 
tant plus  cher  qu'il  nous  rendra  lousiour»  plu»  uoslre 
obligés  et  moi  particulièrement .  Monsieur  ;  vo»tre  Irès- 
affectionné  seruileur  le  duc  FlAXÇOU  uk  UmruixK  .. 

—  Philippe  de  L.,  nn  acte  passé  en  mai  1697 
(M.  Fourchy).  Ce  Philippe,  cheval,  des  ordres  do 
Roi,  mourut  le  8  déc.  1702.  Le  15  juin  1675,  il 
avait  tenu  sur  les  fonts  de  St-Sauvctir  un  enfant  du 
comédien  Jean  Pitel,  *T  de  Beauval.  —  L'Abbé  de 
L.,  fils  du  duc  d'Armagnac.  On  lit  dans  le  roi.  558 
Clairambault  (Ms.  Bibl.  Imn.)  cette  lettre  adressée 
par  le  Roi  au  prieur  de  St-Lararc  :  ( 

.  Cher  el  bien  Amé.  ayaut  donné" no»  ordre»  pour 
faire  conduire  dan»  roilre  mai«on  nnslre  coutin ,  l'abbé 
de  Lorraine,  uou»  vou»  mandons  et  ordonnons  de  l'y  rc- 
ceuoir  et  détenir  jusque»  a  nouuel  ordre .  sans  permettre 
qu'il  ayt  communiralion  auec  qui  que  ce  soit,  de  viue 
voix  on  par  eterit  »i  ce  n'e*t  auec  rem  que  nostre  coutin 
le  duc  d'Armagnac,  ton  père  lui  permcllra  de  ioir.  Si  n'en 
faites  faulc...  A  Versailles  .  le  28*  jour  d'auril  1691. 
Lot  is  >. 

—  Voy.  But  VAL,  BlAMCOLKLLl ,  Ci.kvks,  Durkr  , 
ESSARTS,   EsTRKKS,  FaRKT ,  fiRUIAREST,  HaRCOVRT, 

Matharkl,  Mkdicis,  X«moi  rs,  XKtPViti.it  ,  Orlkaxs, 
Vkxdôhk  ,  Vixchîikrra. 

LOI' BIÈRES  (Lotis  dk)  DE  LA  VIOLETTE. 

?  -1635. 

Un  maître  en  fait  d'armes  qui  enseignait  particu- 
lièrement le  maniement  de  la  lance  et  de  l'épce 
dans  les  combats  de  barrière.  Je  vois  que  ce  virtuose 
des  joules  et  tournois  fut  parrain,  le  9  niai  1630, 
»  d'un  fils  d'André  Morin  maistre  d'armes,  rue  du 
Bouloir  (sic)  » .  Il  est  dit  dans  l'acte  •  noble  homme 
Louis  de  Loubier  (sic)  maistre  des  combats  de  bar- 
rière de  Monsieur,  frère  du  Roy»  (Gaston).  (St-Eust.) 

—  .  juillet  1635.  ronuoi  de  30  ■  (prêtre»)  «  et  d« 
4  .  (porteur»)  •  de  Loui»  de  Loo bière» .  *'  de  la  Violette, 
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m*  des  combat»  à  la  barrière  de  Monseigneur,  frère  uni- 
que du  Roy.  el  m*  de»  exercice»  de  guerre  è»  arademie* 
de  Sa  Majesté,  pris  rue  V  ieille  dn  Temple.  •  St-Panl.)  — 
Voy.  Counvrs  lut  avnnihftK . 

LOUIS  III.          l'oy.  CARtOMAV. 

LOUS  IX. 

Il  parait  que  le  saint  Roi ,  très-régulier  dans  son 
régime  alimentaire ,  mesurait  scrupuleusement  la 
quantité  d'eau  dout  il  trempait  son  vin,  non  moins 
bien  mesuré  sans  doute.  Je  vois,  dans  -  Y  Inventaire 
général  du  Roi  Charles  le  Quint  •  (Charles  V  de 
!  Krauce) ,  •  de  tous  les  joyoulz  qu'il  auoit  »  (Bibl. 
Imp.  Ms.  8355,  fol.  48  v°),  cet  article  curieux  : 
*  Item  vne  très-petite  couuette  d'or  plaiue  en  façon 
d'vn  voirre  {fie)  qui  fut  Monscigr  saiuct  Loys  où  il 
mesuroit  la  portion  de  l'eau  qu'il  beuuoit  en  son  vin, 
pesant  vng  marc  demye  once.  »  —  *  Le  samedy  25e 
aoust  1618,  feust  célébrée  et  solemnisée  par  toute 
I  la  France  et  spécialement  à  Paris  auec  toute  magni- 
i  ficence,  de  l'ordonnance  et  institution  du  pape  Paul  V , 
alors  séant  »  (occupant  alors  le  siège  poutilical),  »  la 
festc  de  St-Louis,  Roy  de  France,  a  la  requestc  et 
supplication  de  Louis  XIIIe  nostre  bon  Hoy  ;  auquel 
jour  furent  faicts  feux  de  joye  et  lanternes  allumées 
par  toutes  les  feneslres  des  maisons  dtid.  Paris  »  . 
(Reg.  de  Christollc  Petit  ;  St-Paul.)  —  Si  Louis  avait 
été  canonisé,  en  1297,  par  le  pape  Bouiface  VIII; 
on  ne  commença  donc  à  le  fêter,  le  25  août,  qu'en 
1618.  —  l  oy.  PKTiT  (Christ.). 

LOUIS  XL  1423—1483. 

—  •  Pour  deux  anlnes  gro»  drap  noir,  acheté  le  4' jour  du 
moi»  de  feurier  1463,  pour  faire  le»  fronceures  des  manches 
et  le»  ploies  de  la  robe  de  velours  violel  pour  led.  »eig^  • 
(le  Roi)  •  a  ve»tir.  le  jour  de  la  nouuclle  entrée  en  la  ville 
de  Tournay..  (Argenlerie  du  Roi.  1469-65.   Arch.  de 

l'Kmp..  KK.  59.  fol.  8.)  —  .           Pour  auoir  garni  tout 

de  neuf  la  poignée  de  la  conilille  d'E*paigne  et  fait  vu 
fourreau  neuf  lequel  a  esté  couuert  de  velours  cramoisi  et 
blanc,  pour  feutrée  de  Tournay,  au  moj»  de  feurier  der- 
nier pas*é  (1463)  (fol.  35  V).  La  couatille  du  Roi  élail 
apparemment  une  épée  courle  de  la  fabrique  d'E»pagne. 
Le  rouge  et  le  blanc  étaient  deux  de»  codeur»  du  Roi  qui 
«e  complétaient  par  une  troisième,  le  vert.  Le  compte  de 
l'écurie  du  Roi  (1463-65)  mentionne  un  grand  nombre  de 
haraai*  cotnpoië»  de  cuir  rouge  et  de  cuir  blanc  ;  ainsi  . 
fol.  2  v"  :  •  vn  harnoi*  a  nig  pendant  de  cuir  rouge  et  de 
cuir  blanc  cou»u  de»»u*  découpé  a  onde»,  pour  le  grand 
cheual  appelé  Pkabus  ■  ;  fol.  6  :  •  Vn  harnoi»  de  cuir 
blanc,  bordé  de  cuir  rouge  denlelé,  el  garni  par  dessus 
de  cuir  rouge  découpé,  pour  la  haquenee  blanche,  etc.  • 
(Arch.  de  l'Kmp  ,  KK.  65.)  —  •  Vng  fourreau  de  cuir 
blanc  pour  l'espée  d  irelui  »cigr  .  (le  Roi).  •  appelée  La 
bien  aimée,  la  somme  de  cinq  soi»  lourn  »  ^Compte  de 
l'écurie  .  du  1"  nov.  1464  au  30  sept.  1465.  fol.  4  ) 

Le  cerf-volant  était  une  de»  devises  du  Roi,  qui 
avait  aussi  un  soleil  (('.  Laval  (Jkhax  oi). 

—  «A  Loys  Chalut,  ponre  homme  Laboureur,  demeu- 
rant a  Gymreulx  •  (  )  ■  prés  Lion,  la  somme  de  via 
liurc»  V  »ol»  lourn.  que  le  Roy  luy  a  donnée  le  2"«  jour 
du  moi»  de  juing  1465,  pour  auoir  vng  habillement,  en 
faueur  de  ce  qu'il  auoit  esté  logié  en  sa  maison  quant  il 
fut  a  toute  son  armée  denant  Lion.  •  (KK.  39.  fol,  131.) 

Louis  XI  fut,  a-t-on  dit,  l'homme  de  France  qui 
donna  le  moins  de  soins  aux  choses  de  la  toilette  ;  je 
1  vois  pourtant  qu'on  parfumait  ses  habiLs  et  qu'il  usait 
|  d'eau  de  rose  pour  se  laver  : 

.  Vne  liure  de  poudre  de  violelte  achetée  le  10  mars  1469. 
pour  mellrr  entre  le»  robes  cl  autre»  habillemen»  du  Roy.  • 
(KK-  61.  fol.  38  v'.j  —  «  P'  deux  ûacun»  d'e»taing  tenant 
chascon  pinte.. .  pour  mettre  leau  ro»c  et  de  fuincterre  pour 
I  led.  scig'  Roy.  •  iFol.  34.)  —  •  A  Gultaume  Cléree.  la 
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de  dix  neuf  nols  deux  deniers  lonrn.  baillée  a  vng 
qui  a  fait  de  ton  mrslier  deux  tableaux  esquels 
»ont  collé*  et  assis  Ici  pourlrairture*  de  deux  damoiaellrs. 
faicte*  aur  papier,  au  plaiiir  du  Roy   L'un  de*  ta- 
bleaux était  pendu  au  cbeuet  du  lit  dud.  seigneur.  »(Fol. 
4*0 

Quelles  éUient  ces  demoiselles  dont  le  Roi  avait 
fait  faire  les  portraits?  Quelle  était  celle  dont  Sa 
Majesté  avait  voulu  avoir  l'image  pendue  au  chevet 
de  son  lit ,  comme  d'autres  y  avaient  des  images 
saintes  ou  des  reliques?  Kt,  à  propos  de  reliques  et 
de  saintes  images,  je  dois  dire  que  dans  tous  les 
Comptes  des  dépenses  faites  pour  le  Roi ,  je  n'ai  pas 
trouvé  un  seul  article  relatif  à  l'Achat  d'une  de  ces 
médailles  de  plomb  à  l'effigie  du  Christ,  de  la  Vierge 
ou  d'un  saint  dont  on  a  dit  que  Louis  XI  ornait  pieu- 
sement le  tour  de  son  bonnet.  Cela  est  bien  étrange. 

•  À  ssaislre  Oliuier  Le  Daim,  varlet  de  chambre  du 
Roy   pour  la  desprnsc  de  plusieurs  charpentiers,  me- 
nuisiers et  aultres  gens  qu'il  a  coiiueuu  faire  besongner  à 
toute  diligence  jour  et  nuirt  pour  aider  a  faire  la  maison 
de  bois  dud.  seig'  au  Plessis  du  Parc,  la  somme  de..  ■ 
(KK  64.  fol  M.) 

Dans  cette  maison  du  Plessis  du  Parc ,  Louis  XI 
avait  fait  faire  une  chapelle  sur  l'autel  de  laquelle 
on  avait  mis  un  tabernacle  où  se  gardait  une  ancienne 
image  de  la  Vierge,  qui  suivait  toujours  le  Hoi  dans 
«es  voyages.  Dans  cette  chapelle  on  plaça  un  groupe 
de  «  St-Martin  n  cheval  et  le  pauvre  i ,  ouvrage  en 
bois  de  la  main  de  Jacquet  François,  imagier  tou- 
rangeau. —  Le  capitaine  du  Plcs«is  du  Parc  était  un 
certain  »  Jacques  Thiercelin,  seigr  de  la  Roche, 
conseiller  et  chambellan  du  Roi  ».  Bn  mars  1478, 
ce  gouverneur  reçut  la  somme  de  15  livres  tourn. 
pour  avoir  fait  conduire  dans  une  charrette  tin  pri- 
sonnier nommé  *  le  baslard  de  Choisy  i ,  accompa- 
gné de  cinq  hommes  et  cinq  chevaux ,  et  cela ,  du 
Plessis  c  jusque»  à  Plumcrs  en  Gétinois  deuers  le  Roy 
où  illec  il  I  auoit  fait  venir  s .  Louis  XI  se  faisait 
ainsi  suivre  quelquefois  par  ses  prisonniers  ;  et  je  vois 

au'en  1481,  Lancelot  llertrana,  archer  de  la  garde 
u  Roi,  reçut  18  I.  IV  s.  7  den.  tourn.  pour  avoir 
fait  •  mener  por  charctte  vng  prisonnier  nommé 
Jacques  Carondelay  (sic)  qu'il  auoit  eu  garde,  de 
par  led.  setgr,  par  tous  les  lieux  où  led.  seigr  a  esté 
durant  les  moys  de  juillet,  noûst  et  sept.  aud.  an 
1481  . .  (Fol*  56  et  70  V.  KK.  64.)  Le  Roi ,  dans 
ses  voyages,  ce  qni  était  trés-sensé  et  plus  humain  , 
se  faisait  suivre  par  une  horloge  à  sonnerie  que  por- 
tait le  cheval  de  «  Marin  Gucrier  » .  —  Voy.  Archkrs 

DC  CORPS,  At  1IÔXFS,  BaLIE  (LA)  ,  Boti-RDICHIIN  ,  CuVfS- 
SK-TRAPRS ,  CoiLKtRS,  Cot'IXOX  ,  Ex-VOTO,  HoB- 
tOCKRS,  I.N'STRIMKXTS  DR  GEXK  ,  JKLX,  LEVRIERS ,  Lr 

Daim  (Olivikr),  Serixs. 

LOUIS  XII.  1462—1515. 
—  Voy.  Am»r  or  Bretagne  ,  Bouimchon  ,  Cot- 

LKIR.H,  DrVISKS,  FtXKTUILLBS  DR  L    XII,  JkHAX  OR 

Paris,  Pli  mail,  Srvklat. 

LOUIS  XIII.  1610—1643. 
Je  lis  dans  le  registre  de  Christofle  Petit,  prêtre 
habitué  de  l'église  Si-Pau!  à  Paris  : 

•  Le  vendredy  28"  (janvier  1622)  le  Roy  arriva  à  Paris, 
viron  les  quatre  ou  cinq  heures  après  midy,  à  son  retour 
de  Monlauban  de  deoant  duquel  [rie)  il  leua  le  siège  pour 
l'incommodité  de  l'byver  qui  fut  cruel  et  aspre  celte  an- 
née, lequel  (Roi)  fui  recru  de  Messieurs  de  Paris  fort  ma- 
gnifiquement, leur  ayant  faict  présent  d'vne  hongreline  et 
iiousse  en  broderie  rouverte  de  Oeurs  de  lys.  • 

On  voit  par  ce  passage  qne  la  hongreline  n'était 
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pa<  seulement  s  un  ancien  habillement  de  femme  * , 
comme  le  prétend  un  dictionnaire  français.  Le  Roi 
n' offrit  certainement  pas  à  chacun  de  Messieurs  de 
la  ville  de  Paris  un  vêtement  pour  leurs  femmes  ;  la 
hongreline  était  une  robe  d'homme  que  portaient 
certains  magistrats;  elle  avait  apparemment  dans  sa 
forme  quelque  analogie  avec  la  hongreline  des  fem- 
mes. Dans  le  registre  de  Christofle  Petit,  sous  la 
date  du  samedi  23'  décembre  102S,  on  lit  : 

•  Ce  jour  le  Roy  feit  son  retour  i  Paris  de  1a  Rochelle, 
qui  esloit  la  surveille  de  la  Iv'oël,  et  fut  receu  des  pari- 
siens fort  magnifiquement.  M.  le  président  de  Cheuri  (Che- 
vri)  estant  le  colonel  général  et  M.  Briois  son  lieutenant. 
Ce  jour-là  fut  fort  pluuieux.  • 

On  verra  a  l'art.  Thoiras  que  Louis  XIII  était 
à  Toulouse  le  31  oct.  1632.  —  Louis  XIII,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  (1638)  du  Dauphin,  qui  fut 
Louis  XIV'  (1GV3) ,  envoya  un  don  à  l'église  de  \  >- 
tre-Damc  de  Lorette  ;  ce  fut  Paul  Fréart  de  Cban- 
telou  qui  fut  chargé  de  porter  à  Loretto  le  présent 
royal,  pour  la  chapelle  établie  dans  la  Casa  sauta. — 
En  1613 ,  le  jeune  Louis  fut  parrain,  dans  l'église 
des  Capucins  de  Paris,  de  trois  Topinambas  amenés 
de  Maragnan  en  France  par  François  de  Raiilly.  —  Le 
6  mars  1621,  le  Roi  donna  son  nom  au  lils  d'un  cer- 
tain Baldo  Roturier  ;  il  eut  pour  commère  la  Reine 
sa  mère ,  et  se  lit  représenter  au  baptême  par  le 
chevalier  Souueret  (sic  pr  Souvré?).  Marie  de  Mé- 
dicis  eut  pour  représentante  s  Antoincste  de  Luynes, 
femme  de  M.  DuVernet  i.  (St-Sauvenr.) — Ce  fut 
Antoine  de  Pluvinel  qui  mit  Louis  XIII  enfant  à 
cheval;  mais  il  ne  put  que  lui  donner  les  premiers 
principes,  car  Pluvinel  mourut  en  1620.  Je  n'ai  pu 
savoir  qui  acheva  l'éducation  du  Roi  et  lui  enseigna 
tous  les  exercices  qui  devaient  être  familiers  à  un 
bon  cavalier,  à  un  élève  de  l'Académie.  —  Le  maître 
d'armes  de  Louis  XIII  fut  Pierre  Petit  qui ,  tous 
•  Henri  IV  déjà,  avait  le  titre  de  »  tireur  d'armes  du 
Roi  s .  —  Louis  XIII  eut  un  maître  de  mathémati- 
ques nommé  Jacques  de  Mets.  —  Il  avait  parmi  les 
bas  officiers  de  sa  maison  un  homme  qui  sifflait  ses 
oiseaux  et  qui  avait  le  titre  de  Chiffleur  du  Roi.  — 
On  sait  que  Louis  XIII  mourut  à  St-Ccrmain  en  Laye, 
le  14  mai  1643,  Agé  de  quarante-deux  ans.  Des 
services  furent  faits  dans  les  églises  de  Paris  pour 
le  repos  de  l'Ame  du  souverain,  et  voici  à  ce  sujet  : 

•  Le  mercredy  2~«  mat  1643  a  esté  faict  le  sernice  so- 
lennel, le  jeudi  et  vendredi  en  suite  28*  et  29e.  pour  le 
repos  de  l'âme  de  défont  noslre  Roy  Louis  treitiesme ,  et 
l'oraison  funèbre  fairte  par  M.  Arseut.  > 

Il  y  eut  donc  trois  ofliccs  des  morts  ;  sans  doute 
le  prédicateur  ne  prononça  qu'uue  fois  le  panégy- 
rique de  S.  M.  Très-Chrétienne.  —  l'oy.  CatPPUUTR, 

CoiLRLRS  DR  LOI  IS  XIII,  MaITRR  D*  ARMES  DR  LoLlsXIII, 
PrOKBSSSUR  DR  MATHKMATIQUKS ,  ToiRAS  ,  et  : 

LOUIS  XIV.  1638—1715. 

Voici  pour  les  futurs  historiens  de  Louis  XIV,  — 
il  y  aura  longtemps  encore  des  historiens  qui  essaye- 
ront de  faire  revivre  cette  grande  ligure  de  Roi  que 
se  sont  appliqués  à  rapetisser  quelques  écrivains  de 
notre  temps;  —  voici,  dis-je,  quelques  menus  dé- 
tails qui  tiendront  peu  déplace,  assurément,  dans 
l'histoire  privée  de  Louis  XIV,  mais  qu'on  pourra  y 
faire  entrer,  sans  y  attacher  plus  d'importance  qu'ils 
n'en  méritent.  —  Je  lis  au  registre  de  St-Bcnoît  : 

•  Le  mesrae  jour  »  (dimanche  5  septembre  1638)  •  fut 
né  Monseigneur  le  Dauphin ,  duquel  fa  naissance  apporta 
vne  grande  joye  à  tout  le  peuple,  va  l'attente  qu'il  en  auoit 
faict  depai.  plusieurs  année..  Louis  le  Juste  XIU« 

51. 
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de  ce  nom  mourut  en  «on  licl  Hoyal  i  Sl-Gcrmain  en  I.ayc, 
aprè»  auoir  etlé  loii;(Uuip»  malade  ;  re  fut  le  jour  de  l'At- 
tention, 14'  de  mij  lt>43;  et,  le  lendemain  la  Heine  Ré- 
cente linl  de  là  à  Parit  accompagnée  de  te»  deui  entant 
qui  Turent  reçu»  de  tout  le  peuple  qui  ettoil  allé  an  deuant 
pour  lui  faire  compagnie,  ru  rriint  :  •  l  iue  le  Hoy,  viue 
le  Hoy  •  •  (Ke;j  mortuaire  de  Sl-Benolt,  lb.»<.l-lti7».  p.  17.) 

Dans  l'article  que  j'ai  consacré,  a  celles  des  nour- 
rices des  Itois  et  Princes  français  nue  j'ai  pu  con- 
naître, on  verra  quelles  furent  les  nourrices  de 
Louis  XIV.  A  l'art.  :  «  Mamelles  de  Pierrette  t ,  on 
trouvera  une  anecdote  qui  se  rapporte  à  la  première 
de  ces  «  mères  de  lait  » .  —  Le  .">  août  IG'»7,  le  jeune 
enfant  Roi  était  à  Dieppe  (  I  oy.  Losia  kum.k  i;  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  Du  Oucsnc  ,  reve- 
nant de  Suède ,  lui  donna  le  spectacle  d'un  combat 
naval.  —  Je  lis  dans  un  des  registres  de  Christolle 
Petit,  habitué  de  Sl-Paul  (Arch.  de  la  Ville)  : 

•  Le  mardj  18»  «on al  (ll>49)  notlre  pauure  petit  Roy 
Louis  14  [tic)  nom  fut  ramené  par  relie  .  (la  reine  Marie 
de  llédicis)  •  et  ceui  qui  uout  1  auoient  rauj  de  ta  bonne 
ville  de  l'ari»,  le  inercrcdj  ti'  januier  année  présente  1649. 
Je  tupplie  Irèt  humblement  le  Bon  Dieu  luy  vouloir  donner 
tet  fjràiei  et  la  conduite  de  «on  bitayeul  St  Louit  pour  le 
bon  <|ouverneraenl  et  la  paix  de  tet  peuple!  et  de  tout  te» 
tujet«.   lmen.  » 

Eu  ItifiO,  LooJa  XIV  voulut  un  jour  donner  au 
Cardinal  de  Maxarin  un  témoignage  de  sa  bienveil- 
lance. Le  Cardinal  était  malade  ;  il  songea  cependant 
ù  procuter  au  Koi  et  à  quelques  personnes  de  la 
cour  le  plaisir  de  la  comédie.  Sa  Majesté,  priée 
par  le  premier  ministre  ,  se  rendit  à  son  invitation; 
mais  pour  le  décorum  Elle  garda  un  incognito  qui 
permit  au  Cardinal  de  rester  sur  son  fauteuil  cl  de 
ne  pas  faire  les  honneurs  publics  au  Koi  de  la  salle 
de  spectacle  où  il  Le  recevait,  (l  oy.  Molière.) 
Dans  d'autres  circonstances,  Louis  XIV  montra  beau- 
coup de  bonne  grâce  pour  Maxarin  :  le  20  fév.  1057, 
il  assista  au  mariage  de  sa  nièce  Olympe  Mancini ,  et 
pour  honorer  la  mémoire  du  ministre,  le  il  avril 
1001,  il  lit  célébrer  au  Louvre,  en  sa  présence,  le 
mariage  de  Marie  Mancini  ;  le  20  avril  1002,  il  as- 
sista de  même  au  mariage  de  Marie-Anne  Mancini , 
autre  nièce  du  Cardinal,  et  le  15  déc.  1070,  à  celui  de 
Philippe  Alancini ,  duc  de  Xcvers.  Au  reste,  la  bien- 
veillance du  Koi  ne  se  restreignit  pas  au  monde 
étroit  de  la  famille  du  Cardinal  ;  elle  s'étendit  bien 
au  delà.- — L'abbé  de  Dangeau  a  fait  un  catalogue  des 
Rien/aits  du  Koi  où  sont  notés  la  plupart  des 

Îràces,  pensions,  emplois,  grades  accordés  par 
ouis  XIV  à  une  foule  de  gens  de  toutes  conditions; 
le  recueil  de  l'abbé  de  Daugeau  est  au  départent1 
des  Manuscrits  de  la  Bibl.  Imp.  Le»  présents  que  fit 
le  Roi ,  à  propos  des  baptêmes  où  il  fut  parrain,  ne 
figurent  point  dans  le  catalogue  de  l'abbé  de  Dan- 
geau ;  tout  au  plus  figureraient-ils  dans  les  comptes 
des  dépenses  de  sa  maison  ;  mais  je  dois  dire  que  je 
n'ai  vu  la  mentiond'aucun  de  ces  cadeaux.  —  Louis  XIV 
tint  un  grand  nombre  d'enfants  sur  les  fonts  de  bap- 
tême; je  ne  les  connais  pas  tous,  mais  j'en  sais 
quelques-uns  dont  je  vais  donner  la  liste ,  assez  cu- 
rieuse ,  en  ce  qu'elle  prouve  que  le  Roi  élargissait 
le  cercle  de  ses  faieurs  jusqu'à  y  faire  entrer  les 
artistes  à  coté  des  princes  et  des  grands  seigneurs. 
La  20  avril  1044,  le  Roi  tint  une  fille  de  I-ouis  de 
Béthune,  comte  de  Charost,  capit.  des  gardes;  le 
20  octobre  1040 ,  un  fils  d'un  des  Beaubrun ,  pein- 
tres ;  le  :J0  mai  1654,  Louis,  fils  de  François  de 
Contault  de  Riron  et  d'Elisabeth  de  Cosse;  le  12 
août  105»  ,  par  procuration  et  représenté  par  Louis 
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de  Vendôme,  duc  de  Mcrcœur,  Louis  Alhonati, 
»  Turc  de  nation  et  de  profession  i ,  dit  l'acte  inscrit 
à  St-Roch ,  «  natif  de  Barbarie ,  â;jé  de  quarante 
ans,  converti  par  Sergio  Canubio,  prêtre  au  Mont 
Liban ,  professeur  et  interprète  du  Roy  en  langues 
orientales  t .  La  marraine  fut  la  Reine  mère ,  «-epré- 
sentéc  par  mail,  la  duchesse  de  Merccrur.  Le  28  fé- 
vrier 1004,  Louis  XIV  fit  à  Molière,  le  chef  de  la 
troupe  de  ses  comédiens  et  l'un  de  ses  \alets  de 
chambre  tapissiers,  l'honneur  de  tenir  sou  premier 
enfant.  Le  1er  mars  1005,  il  fut  parrain  de  Louis, 
fils  aîné  de  Louis-François  de  Rrancas,  duc  de  Vil- 
lurs,  qui  eut  pour  marraine  i  Mademoiselle  Anne- 
Marie-L  ouise  d'Orléans,  souveraine  de  Dombes,  du- 
chesse de  Montpensier,  Chnslcleraull  et  Sl-Forgcau, 
comte,  se  d'Ku  ,  Premier  Pair  de  France  t  .  Le  9  nov. 
1000,  le  Roi  voulut  bien  donner  son  nom  au  troi- 
sième enfant  d'un  homme  qu'il  estimait  comme  hon- 
nête homme  et  qu'il  aimait  comme  acteur  comique , 
le  célèbre  Dominique,  ou  autrement  Domenico  Bian- 
colelli.  Le  20  mars  1009,  il  tint  un  fils  dudessiuateur- 
graveur  Israël  Silvestrc.  Cinq  jours  après,  son  pein- 
tre de  batailles ,  Adam-François  V  au  der  Meulen , 
vit  le  Roi  et  Aunc-Marie-Louise  d'Orléans,  Made- 
moiselle, signer  aiec  lui  l'acte  du  baptême  de  son  fils 
Louis.  Le  baptême  fut  célébré  dans  la  chapelle  des. 
Tuileries  (25  mars  1009;  reg.  de  St-Ccrm.  l'Aux.)  ; 
il  fut  signé  :  Louis,  Aune-Marie-Louise  d'Orléans, 
Adam-François  \  an  der  Meulen.  En  1074,  Louis  \IV 
répondit  devant  l'Eglise  pour  un  fils  de  Charles  de 
Baalz ,  comte  d'Artaignau ,  capitaine  lieutenant  d'une 
de  ses  compagnies  de  mousquetaires.  Le  19  avril 
I  1675 ,  il  tint,  ai  ce  Mademoiselle,  né  le  14  mars  1009, 
un  fils  de  son  fidèle  serviteur  Alexandre  Routemps. 
Le  29  juin  1077,  il  tint  Louis  de  St-Simon  ;  le  19 
mars  1087,  un  fils  de  François  de  Xyert  ;  en  1087, 
avec  Madame  la  Dauphinc ,  il  tint  un  Siamois  et  un 
Turc;  enfin,  en  1092,  le  fils  de  J.  Racine.  —  On 
verra  la  signature  de  Louis  XIV  aux  ail.  Artaiguan, 
Conli  et  Mancini. 

Je  n'ai  pas  vu  qu'on  ait  dit  encore  quels  maîtres 
furent  choisis  par  les  directeurs  de  l'éducation  de 
Louis  XIV  pour  ce  qui  était  des  exercices  du  corps. 
Voici  ce  que  j'ai  pu  trouver  ù  ce  sujet.  Ce  fut  Ar- 
nollini  qui  enseigna  l'équitalion  au  Roi  et  en  fit  uu 
bon  et  solide  cavalier.  Vincent  Franquin  de  St-Angc 
enseigna  au  jeune  prince  l'art  de  manier  l'épée. 
Quant  ù  la  danse,  Henry  Prévost  fut  son  premier 
maître,  et  à  Prévost  succéda  Charles  de  la  .Motte. 
Louis  XIV  ne  fut  jamais  bon  musicien  ,  mais  il  apprit 
de  Bernard  Jourdaii  de  la  Salle  à  très-bien  jouer  de 
la  guitare.  L'écriture  connue  de  Louis  XIV  est  grosse, 
uu  peu  lourde,  fort  lisible  du  reste;  son  maître 
d'écriture  fut  un  nommé  Etienne  Lubin,  qui  vivait 
encore  en  1051. 

Je  n'ai  pu  savoir  quel  tailleur  habilla  le  Roi  au 
temps  de  sa  brillante  jeunesse  ;  est-ce  Daniel  Roc- 
quessin  que  je  vois  qualifié  «  tailleur  ord"  de  Sa  -Ma- 
jesté *,  dans  un  acte  du  2  juin  1054,  que  M.  Le 
Monnyer,  not.,  garde  dans  les  archives  de  son  étude? 
Je  sais  que,  dans  son  âge  mùr,  le  Roi  tint  ses  habita 
d'Antoine  Mondant  et  de  Simon-François  Mourit  ; 
que  plus  tard  (1092)  il  fut  habillé  par  t  M.  Oui  Iran  , 
tailleur  ordro  du  corps  du  Roy  et  de  Monseigneur, 
dem1  rue  et  vis-à-vis  l'hôtel  de  la  Monnoye  t .  (Le 
Litre  commode  ,  par  Abraham  du  Pradel ,  in-12, 
1092.)  Kn  1074,  Xicolas  lloudar,  le  père  de  celui 
qui  fut  lloudar  de  la  Motte,  le  poète  Académicien, 
était  chapelier  du  Roi  ;  en  1092,  c'était  un  nommé 
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Lopagc  ,  dont  Abraham  du  Pradcl  dit  que,  *  chape-  , 
lier  du  Roy,  il  i  fournissail  t  presque  toute  la  cour  »  , 
et  qu'il  demeurait  »  rue  St-Honoré  près  les  pères  de 
l'Oratoire  » .  Kn  1099,  le  bottier  du  Roi  était  un 
certain  Rernard  Dolhcguy,  qui,  le  7  juillet,  fit  bap- 
tiser un  eufaut  à  St-Germ.  l'  Amer,  t'n  des  Quentin 
fournit  de  perruques  le  Roi  dont  il  était  barbier.  La 
santé  de  Louis  \IV  fut  longtemps  aux  mains  de  , 
Vallot,  d'Auuin,  de  Fagon  et  des  deux  Félix,  les 
chirurgiens  du  corps  de  Sa  Majesté.  On  trouvera  à 
l'article  :  Apothicaire,  'es  noms  des  hommes  qui  i 
eurent  le  privilège  de  préparer  les  remèdes  ordon- 
nés par  les  médecins  du  Roi. 

A  la  sollicitation  de  Colbcrt ,  qui  le  pressait  de 
compléter  l'œuvre  commencée  par  Richelieu  ,  con- 
tinuée avec  intelligence  et  volonté  par  Mazarin ,  la 
création  d'une  grande  marine  militaire,  protectrice 
de  la  marine  du  commerce,  Louis  XIV,  sans  trop 
marchander,  quoiqu'il  eût  une  armée  de  terre  con- 
sidérable à  entretenir  et  de  grandes  dépenses  à  faire 
pour  les  châteaux  royaux  ,  avait  accordé  au  ministre 
des  sommes  considérables  pour  la  construction  des 
vaisseaux,  leur  armement  en  canons,  leur  gréement 
et  leurs  équipages.  De  belles  campagnes  faites  par 
ses  escadres  avaient  ajouté  leur  lustre  à  l'éclat  de  sa 
couronne  ;  récemment  encore ,  ses  ofhVicrs  généraux 
s'étaient  mesurés  avec  avantage  avec  un  des  marins 
les  plus  habiles  qu'eût  la  mariuc  de  Hollande,  et  le 
Roi  ne  connaissait  de  la  marine  que  ce  que  lui  eu 
montraient  quelques  tableaux ,  quelques  dessins  des 
maîtres  charpentiers  ou  des  sculpteurs ,  décorateurs 
des  poupes ,  des  galeries  et  des  proues  de  ses  vais- 
seaux ;  il  n'avait  vu,  en  relief  et  vivants,  si  je  puis 
parler  ainsi,  que  les  petits  navires  faits  par  les 
ordres  de  Colbert ,  pour  amuser  la  cour  de  Versailles 
à  la  promenade  sur  les  eaux  du  grand  canal  ;  le  désir 
lui  prit  un  jour,  ou  lui  fut  peut-être  inspiré  par  son 
ministre  ,  d  aller  voir  quelques  ports  de  Normandie 
et  de  Picardie,  et  de  monter  sur  un  de  ses  vaisseaux 
flottants  à  la  rade  de  Rrest.  C'était  une  bonne  pen- 
sée. Quand  elle  eut  bien  mûri  dans  sa  tète,  Colbert 
envoya  des  ordres  à  Rrest  pour  qu'on  préparât  un 
vaisseau  et  qu'on  lui  fit  une  toilette  telle  que  le  Roi 
pût  être  ébloui  et  qu'il  crût  que  tous  ses  vaisseaux 
étaient  aussi  beaux  que  V Entreprenant .  tous  les 
équipages  aussi  bien  habillés ,  tous  les  officiers  aussi 
magnifiquement  vêtus  que  ceux  du  chevalier  de 
Lhcry.  L'Entreprenant,  parti  de  Rrest,  arriva  à 
Dunkerque,  avant  le  29  juin  1080.  11  attendit  le  Roi 
pendant  un  mois.  Louis  MV,  suivi  de  la  Reine  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  de  la  Dauphine  et  d'une  cour 
nombreuse,  arriva  à  Dunkerque  le  25  juillet  et  le  26 
alla  en  rade ,  puis  visita  la  ville ,  le  port  et  les  forti- 
fications. Sa  Majesté  fut  contente  et  témoigna  sa  sa- 
tisfaction aux  personnes  présentes.  Xi  Colbert  ni 
Seignclay  n'étaient  là ,  Colbert  n'ayant  pas  voulu  que 
le  prince  fût  géné ,  par  politesse ,  dans  l'expression 
de  ses  sentiments.  Voici  une  lettre  qui  rend  compte 
a  Colbert  du  succès  de  la  visite  faite  par  le  Roi  à 
Dunkerque  ;  elle  est  d'un  parent  du  ministre  et  vaut 
que  je  la  publie  : 

.  A  Dunquerke.  le  11'  iuillet  tl680).  Il  «il  impossible 
d'entendre  Ions  les  aplaadissrmens  que  le  Roy  et  les  cour- 
tisans donnent  aut  mrrucilles  qu'on  voit  iry  de  la  narine 
sauf  tous  en  faire  un  compliment  particulier.  Sa  Maj.  fut 
hier  prè»  de  deux  heure*  sur  le  vaisteau  do  chevalier  de 
Lbery.  ne  pouuant  te  la»«er  d'en  admirer  la  beauté  et  la 
magnificence.  L'on  fit  faire  l'eierrire  au*  soldats  et  les  ma- 
neoures  ans  matelot*  deuanl  Elle,  les  soldats  firent  l'exer- 
cice anec  la  mesme  iuilc«»c  que  les  mousquetaires  du  Hoy 
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et  pour  les  matelots  la  légèreté  et  la  uilette  auec  laquelle 
■U  montèrent  et  dépendirent  pluiieur*  fois  du  plut  haut 
de»  uergue»  et  des  mita  du  uai»»cau  ternit  de  spectacle  au» »y 
diuerli»»anl  pour  toute  la  cour  qu'il  ctoil  eilraordiiiaire  et 
nouueau  Pendant  tout  le  dincr  du  Roy  on  ne  parla  d'autre 
cho.e  et  le  récit  que  Sa  Maj.  en  fil  augmenta  tellement  la 
curiosité  de  la  Reine  et  de  toute»  letdaroetque  pendant  tonte 
l'apres  di'iée  on  ne  vil  antre  cho«c,  et  i  quelque  heure  qu'on 
patia  prè»  du  port  on  noioit  les  matelot*  pendant  aut  oer- 
guet  el  montant  au»  hunier»  •  (mât  de  hune)  •  de  ce  uait- 
tcau  pour  donner  leplé»irde  ce  spectacle  à  la  Reine,  à  road* 
la  Daufine  et  au*  dame»  de  la  cour.  La  parure  et  la  pro- 
preté du  uaistcau  el  de*  matelot»,  la  bone  mine  et  l'aiut- 
temcnl  de»  «oldat»  et  toute  lordonnanre  de  ce  modèle  de 
la  marine  que  uoat  aué»  fait  uoir  i  Sa  Maj.  fut  Ireuvée  si 
bien  entendue  qne  prr*onne  n'y  a  rien  treuué  a  blâmer 
quoique  tout  ayl  été  fort  examiné  par  le»  courlitans  qui 
d  ailleurs  se  plai»ent  a*»ei  a  critiquer  le»  ouuragr»  le»  plus 
parfaicl».  Le  Roy  après  auoir  uisité  le»  fortification»  de  la 
place  l  aprè*  dinée  alla  uoir  *ur  le  »oir  relie»  du  |<orl  et 
parut  fort  tali»fait  du  Ri»han  et  de»  jclée»  qu'on  a  fait  au» 
deux  roté»  du  canal  pour  le  couurir  de»  «able*  et  des  uenl». 
Jauait  Ihonueur  dacompagnrr  S.  Maj.  et  désire  près  délie 
lorsquellr  parla  de  ce  Riiban  il  me  sembla  que  cette  entre- 
pri»e  luy  paroissoit  grande  et  belle  et  quelle  treuuoit  que 
cesloit  un  monumt  nt  à  Uitter  i  1a  pottrrilé  a*sét  digne  de 
*on  règne,  nous  uerron»  auiourduy  lefrt  de»  écluse».  Je 
»uis  auec  tout  le  respect  el  la  reconnoittance  que  ie  dois 
vottre  1res  humble  et  1res  obeis*ant  seruileur,  Coibkhthk 
Maixkcrirr.  A  Dunqucrke  le  27'  juillet  IliXO.  • 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  particulier  sur  le  reste  du 
voyage  du  Roi,  dans  les  provinces,  en  1680.  La  Ga- 
zette de  France  contient  certainement  des  détails  a 
!  cet  égard  ;  mais  je  cherche  surtout,  l'inédit  et  je 
renvoie  le  lecteur  aux  relations  imprimées  de  la 
Gazette  et  du  Mercure,  dont  le  devoir  était  de  re- 
cueillir les  renseignements  officiels.  —  On  sait  que 
le  Roi  eut,  en  1686,  une  affection  qui  dégénéra  en 
une  fistule  et  nécessita  l'opération.  Ce  fut  Charles- 
François  Félix,  premier  chirurgien  de  Sa  Majesté, 
qui  opéra  Louis  XIV  ;  il  réussit  à  souhait.  L'opéra- 
tion fut  faite,  non  pas  le  15  novembre,  comme  l'a 
dit  le  président  Hénault,  mais  le  18,  ainsi  que  le 
prouve  cette  lettre  du  marquis  de  Seignclay  : 

.  A  M.  le  marqui»  de  Feuquières.  22  nov.  Iti8t>  :  Mon- 
aieur,  comme  je  vous  enuoye  »n  courrier,  je  »ui«  bien  aise 
de  «ou»  faire  «çauoir  par  cette  uoye  1  estât  de  la  »anté  du 
Roy.  Je  vous  dire»  donc  que  Sa  M-*j.  se  fit  faire  la  grande 
opération,  jeudi  dernier,  dix  huitième  de  ce  moi»,  qu  elle 
fut  faite  très  heureusement,  que  depuis  ce  temps  Sa  Ma- 
jesté n'a  pas  eu  le  moindre  ressentiment  de  ficure  et  que 
noua  espérons  que  dans  sept  on  huit  jours  Elle  pourra  se 
leuer,  se  promener  et  agir  comme  elle  auoit  accou»lnmé. 
J'ay  esté  rauy  d'auoir  occasion  de  vou*  donner  telle  bonne 
nouuelle  estant  bien  persuadé  qu'elle  vous  fera  vn  véritable 
plaisir  .  (Arch.  de  la  Mar.  Dépêches.  1686.  t.  II.  fol.  840.) 

Les  Vieilles  Archives  de  la  Guerre  gardent,  dans 
le  volume  275,  des  lettres  autographes  de  Louis  XIV 
à  Louvois  :  13,  15,  26  et  30  mai  1672  (pièces 
nos  3î7,  339,  388,  416,  418,  426,  430  et  431). 
Les  mômes  archives  conservent  (pièce  380)  une 
lettre  de  Louvois,  adressée  au  Roi  le  24  mai  1672 
et  annotée  en  marge  par  Louis  XIV.  —  Le  Roi  était 
à  Fontainebleau  au  mois  d'octobre  de  l'année  1696; 
c'est  là  qu'il  donna  des  lettres  de  rémission  pour 
Jean  Gabriel  de  Senneterrc.  —  Les  portraits  de 
Louis  XIV  peints,  gravés  ou  sculptés  sont  innom- 
brables; presque  tous  sont  connus  des  amateurs. 
Celui  que  fit ,  en  cire  colorée ,  Antoine  Rcnoit ,  est 
sans  doute  le  plus  curieux  ;  c'est  un  morceau  d'une 
réalité  effrayante.  Il  est  à  Versailles.  Je  connais 
deux  portraits  de  Louis  XIV,  l'un  de  Jouberl ,  l'autre 
de  L.  du  Guernier  ;  je  crois  qu'il  faudra  ne  pas  le» 
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oublier  si  l'on  fait  jamais  le  catalogue  des  statues, 

bustes,  peintures,  dessins,  etc.,  qui  ont  la  préten- 
tion de  reproduire  au  vif  les  traits  du  grand  Roi.  — 
Voy.  Apothicaires  di  coups,  Aquix  (07, AttroLfim, 
Abtaiuxax  (Ch.  u'),  BlftOMU  x,  Beaivais  (M"'«  de), 

BeXOÎT  (A.MT.),  BeRKIX,  BtA.VCOLKU.1  ,  Bo.XTKMPS, 
BrAXCAS  ,  ChAXTELOU  ,  ClIAROST  ,  CoLBRRT  ,  COMÉ- 
DIENS,  CoyuKRCK,  Douvrier ,  Fago.x,  Vv  Félix, 

(ÎKRVAIS  (S1)  ,  GONTAOLT ,  (il  KflVIKR  (Dl),  GlITAHE, 
JotBKRT ,   L«   MoTTE  Lk  VaVKR  ,   LaRMESSI.V  ,  LlBIX 

(Etikxxk),  Maîtres  d'armes,  .M"  a  danser,  MAMEL- 
LES DR  PIERRETTE,   MlXCl.XI,   MÉIl  \  1 1.I.KS  ,  MuLIERE  , 

Moli.ikr ,  Mkl lk.v  (Vax  der),  Xemoirs,  Xoirrices, 
Nmr,  Professeur  de  mathéaiatkji'es  ,  Qiextin, 
Racine,  Sexxetkrrk  ,  Sii-vbstrb  (Isr arl)  ,  SlUOX  (S1), 

T.AILLRIRS   DU    R.,  Toi  RRKIL ,  VaLLOT,  VERSAILLES, 

Watrl. 

LOUIS  XVI.  1754—1793. 

On  sait  que,  petit-fils  de  Louis  XV,  il  naquit  à 
Versailles,  le  l'.i  août  175V,  fds  de  Louis,  Dauphin 
do  France  et  de  Marie-Josèpltc  de  Saxe.  On  connaît 
les  événements  qui  marquèrent  les  dernières  années 
de  son  règne.  Voici  in  extenso  l'acte  de  décès  du 
malheureux  souverain  qui  paya  de  sa  vie  les  fautes 
de  tout  le  monde  : 

•  Du  lundi  18  mars  1198,  l'an  second  de  la  Répobl. 
Aclcde  décès  de  Lotis  C\m .  du  21  janvier  dernier,  dit 
heure»  vingl-deux  minutes  du  matin;  pro/e$$ion,  dernier 
Roy  des  Français.  Agé  de  trente-neuf  ans.  natif  de  Ver- 
sailles, paroisse  Notre-Dame,  domicilié  k  Paris,  tour  du 
Temple;  marié  à  Marie-Antoinette  d'Autrirhe  ,  ledit  Louis 
Capel  exécuté  sur  la  place  de  la  Résolution  eu  vertu  de» 
décrets  de  la  Convention  nationale  des  quinte,  seiie  et 
dix-neuf  dud  mois  de  janvier,  eu  présence  1°  de  Jean- 
Antoine  Lefèvre ,  suppléant  dn  procureur  général  sindic 
du  départ*  de  Pari»,  et  d'Antoine  Momoro,  tous  deux 
membre»  du  directoire  dud.  départ'  et  commissaires  en 
celte  partie  du  conseil  général  do  même  départ1;  2"  de 
François-Pierre  Sallai»  et  de  François-Germain  Isabeau. 
coiumiss'"  nommés  par  le  cous1  exécutif  provisoire,  a 
l'effet  d'assister  à  laditte  exécution  et  d'en  dresser  procès- 
verbal,  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  3°  de  Jacques-Claude-Ber- 
nard et  de  Jacques  Roux,  tous  deux  commissaires  de  la 
municipalité  de  Paris,  nommés  par  elle  pour  assister  à 
celte  eiécution  ;  vu  le  procès-verbal  de  lad.  eiérution 
dnd.  jr  21  janv.  dernier,  sigué  Grouville,  secrétaire  du 
conseil  exécutif  provisoire,  envoyé  aux  officiers  publics  de 
la  municipalité  de  Paris  cejourd'buy.  sur  la  demande 
qu'ils  en  avaient  précédemt'  faite  au  ministre  de  la  justice, 
led.  procès-verbal  déposé  aux  Archives  de  l'étal  civil  ; 
Pierre-Jarques  Lrgrand.  ofGrier  public  (signé)  Le  Grand.  » 
(Arcb.  de  la  ville,  reg.  de  la  municipalité,  vol.  2.  D.  2. 
u*  751). 

—  Louis-Joseph  de  France,  Dauphin ,  fils  niné  de 
Louis  XVI,  mourut  en  juin  1789;  il  était  né  en  1781. 
Voici  à  propos  de  sa  naissance  ce  que  j'ai  In  au  Re- 
gistre de  Sl-Bcnoit  : 

•  Le  vingt-six  octobre  (1781),  vers  les  cinq  heures  du 
soir.  Sa  Majesté  Louis  seite  s'est  rendue  à  l'église  métro- 
politaine, accompagnée  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  de 
Monscig*  le  comte  d  Arlois.  son  second  frère,  des  prince» 
du  sang.  Mi"  le  duc  d'Orléans,  dnc  de  Chartres,  (princes) 
de  Condc  et  de  Conty.  On  a  chante  le  Te  Deum,  auquel 
ont  assistées  (sic)  les  cours  ;  invitées.  Le  Roy  n'est  point 
allé,  à  l'hôtel  de  ville  et  est  retourné  à  Versailles.  Il  a  para 
dans  ce  moment  dans  la  plus  grande  magnificence  et  dans 
tout  l'esrlat  du  trosne  (tic),  tonte  sa  maison  étant  sur  pied. 
Les  gardes  françaises  et  suisses  formoient  baye,  depuis  la 
place  Louis  XV  jusqu'à  la  porte  de  Notre-Dame,  pour 
I  arrivée  et  le  retour.  La  ville  a  rail  ensuite  tirer  an  fea 
d  artifice  devant  ÏHolel  qui  a  été  illuminé,  ainsi  que 
tontes  les  maisons  et  boslels  des  eyloyens  (sic).  Il  y  a  eu 
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des  orquestres  de  simpbonie  [sic)  et  des  buffets  dans  dif- 
férente» plat  es  et  aui  portes  des  premiers  officiers  de  la 
ville  (signé)  «  Brocar  -  ,  avec  paraphe. 

LOI  ISE-  MARIE  -  FR  ANÇOISE  -  ÉLISÂRKTH  DE 
SAVOIE,  dite  MADEMOISELLE  D. Al  MALE,  rrixk 

OK  PoRTKiAI..  ?1GVG— 1083. 

Fille  de  Charles -Amédée  de  Savoie  et  d'Elisabeth 
de  Vendôme,  née,  selon  les  généalogistes  de  la  mai- 
|  son  de  Savoie,  le  21  juin  10 VU,  ce  que  je  n'ai  pu 
!  vérifier,  et  morte  le  27  déc.  1083,  ce  dont  je  n  ai 
pas  pu  m'assurer  davantage;  elle  épousa,  le  25  juin 
1006,  à  l'Age  de  vingt  ons,  Alfonse  VI,  Roi  de  Por- 
tugal ,  et  le  28  mars  1008  ,  dom  Pedro  II  de  Bra- 
gance  ,  frère  d' Alfonse ,  et  Roi  à  sa  place.  —  On  a 
l  publié  beaucoup  de  nièces  relatives  au  mariage  de 
cette  princesse  avec  Alfonse  VI ,  successeur  imbé- 
cile de  Jean  IV  de  Bragance.  Feu  M.  le  vicomte  de 
Sanlarcm,  dans  un  précieux  recueil  de  pièces  diplo- 
matiques relatives  au  Portugal,  sa  patrie  ,  en  a  donné 
plusieurs  ,  tirées  de  la  correspondance  de  Colbert 
avec  les  agents  français  à  Lisbonne  en  1660,  et  de 
ceux-ci  avec  le  ministre.  Voici  trois  pièces  qui  ajou- 
teront aux  notions  acquises  sur  cette  affaire  du  ma- 
riage de  Mademoiselle  d'Aumale  : 

•  Pounoir  donné  par  mad"'  de  Xcroours  d'Aumale  au 
duc  de  Vandostuc  sou  oncle  de  la  marier  avec  le  Roy  de 
Portugal  el  le  prendre  en  sou  nom  pour  son  mary  quoy 
qu'elle  fust  présente  sur  les  lieux  à  la  Rochelle  le  2.*t  juin 
1660.  •  Louyse-Marie-Franrnisc-Ëliiabelh  de  Saunye . 
duchesse  de  Memours  el  d'Aumale;  en  1a  piésenre  et  de 
l'auis  et  consentement  de  Madame  la  duchesse  de  Van- 
dosme.  notre  ayeule  et  de  Monsieur  de  La  Nauue  conseiller 
du  Roy  eu  ses  conseil»  el  eu  la  grande  chambre  de  son 
parlement,  noslre  curateur  et  chef  de  noslre  conseil; 
commettons  el  instituons  par  ces  présentes  Messire  Louys 
de  Vandosmc,  pair  de  France,  duc  de  Vaudomois.  noslre 
oncle,  pour  auec  l'exrellentissime  seigneur  François  de 
Milo.  marquis  de  Sande.  con»eiller  d'Kslat  et  de  «juerre 
du  sérénissime  Roy  de  Portugal,  commandeur  el  ambas- 
sadeur extraordinaire  près  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne, 
prendre  en  noslre  nom  led.  sérénissime  seigneur  Roy  de 
Portugal  pour  noslre  mary  et  légitime  époux  selon  les 
saints  décrets  et  canons  de  I  Lglise  apostolique  et  ro- 
maine, promettant  de  tenir  pour  bon  ..  A  la  Rochelle  le 
2.V  juin  1666.  Fait  en  présence  de  M.  Colbert  de  I  erron , 
jntendant  de  la  marine  en  Ponant,  et  des  gonvernemens 
de  la  Rochelle.  Bronageset  isles  de  Xainlongcet  des  sieur» 
Te»»ereau  et  de  Rieu ,  conseillers,  notaires  et  secrétaires 
du  Koy  et  couronne  de  France  et  de  ses  finances... 
Ainsi  signé  Louysc,  Marie,  Françoise,  Elisabeth  de  Sa- 
uoye,  Françoise  de  Lorraine  ,  de  la  Xauue,  Colbert  de 
Terron ,  Trsserrau,  de  Rien,  el  plu»  bas,  par  com- 
mandement de  Son  Altesse,  Verjus,  et  scellé  du  sceau 
des  armes  de  lad.  prinresse. 

•  Collationné  à  l'original  par  moy  corn*  secrétaire  dn 
Roy,  maison  et  couronne  de  France  et  des  finances.  Tes- 
sercau.  •  (Hibl.  Imp..  Ms.  Sl-Magloire.  183).  —  «  De 
la  Rochelle,  le  28  juin  Iti4k».  La  Reine  de  Portugal  fust 
hier  mariée,  après  diuersc*  difficultés  que  j'ay  aydé  i  ré- 
soudre auec  ces  Messieurs  qui  sont  jcy  charges  de  la 
conduite  de  ses  affaires.  La  principale  de  ces  difficultés 
estoit  fondée  sur  tn  manquement  de  fonds  de  la  part  de 
La  Xauue  d'enniron  60.000  liores.  Il  allègue  pour  ses 
raisons  des  dépenses  jrapréuûes  causées  par  vn  retarde- 
ment de  dix  ou  doute  mois  ;  enfin,  cela  a  esté  vaincu  et 
les  Portugais  se  sont  contentes  de  ce  que  I  on  leur  a 
donné.  Mais  ceci  faict  voir  que  la  Reine  et  M.  de  l.a 
Xauue  sont  dans  l'impuissance  de  supporter  les  frais  du 
passage,  tant  pour  le  fret  de  deux  flultes  que  pour  leur 
nourriture  et  de  toute  leur  suitlr.  Cecy  qui  n  a  esté  connu 
que  de  samedy  au  soir  me  met  fort  en  peine..  Le  ma- 
riage de  la  Royne  fust  hier  célébré  dans  sa  maison  par 
mr  l'euesque  de  Lann  •  (Ccsar  d'F.strécs)  •  en  présence 
de  Messieurs  de  Xainles  .  (Louis  de  Batsompicrrc)  .  et 
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d«  Luçon  ■  (Henri  do  Barillon)  •  n  de  quelque*  autre» 

!'<  m.<  dont  M.  le  duc  de  \auaillc*  et  mny  «non*  esté 

do  nombre.  L'ambassadeur  6sl  paraitlre  »a  liurée  et  ses 
trois  carrosse».  Il  n'y  a  pat  eu  moyen  de  t'cmpcKher  dp 
luy  donner  relie  satisfaction -la.  Xous  rroioa*  que  la  Reyne 
s  embarquerait  aujourd'hui  ;  mai*  par  malheur  le  temps 
s'est  tourné  i  une  ployé  d  orade;  et  cela  »  e*l  asscx  ac- 
commodé avec  les  affaire!  de  I  ambassadeur,  qui  n  i  pat 
encore  faicl  emballer  «et  carrosses  ny  embarquer  cet  che- 
uaux.  C'est  vne  machine  bien  difficile  i  faire  mouuoir.  ■  — 
•  ...  La  Reyne  de  Portugal  estant  preste  i  partir,  l'on  a 
mi»  en  délibération  anec  M.  de  Vcndosmc.  M.  de  Rumi- 
gny  et  lou»  messieurs  le»  cap»",  i  qooy  l'on  pourroit 
mieux  employer  le»  nauire*  le  Utreacur,  le  Braufort .  auec 
le»  cinq  brullot* .  l'on  n'a  pa»  jogé  en  lestât  que  «ont  le» 
affaire»  qu  il  dut  fort  xtile  d'enuojer  ces  deux  nauire»  i 
la  teste  de  la  Manche  ;  aiuty  vou»  verei  le  party  que  l'on 
a  prit  et  le»  motif»  qui'  I  on  a  eu  par  la  coppie  de  I  iu»- 
truclion  cy  jointe  qnt  a  esté  eipédiéc  ponr  M.  de  Thu- 
relle.  commandant  le  Uerctrur.  (Colbert  de  Terron.)  « 
(Autographe  dan»  le»  Lettre,  à  Colbert.  M».  Bibl.  Imp.) 
—  •  De  la  Rochelle  le  28  juin  Ifittli.  Instruction  pour 
M.  de  Thurelle,  rappitaine  commandant  le  vaisseau  de  Sa 
Maj.  le  Mi  rerrur.  Ayant  esté  jugé  à  propos  de  faire  partir 
le»  vaisseaux  de  Sa  Majc»lé  uommei  le  Merfieur  et  le 
Beam/ort,  commande!  par  MM"  de  Thurelle  et  Preuilly. 

Cir  faire  la  roatte  dr  Lisboune.  accompagnes  de  cinq 
*lot»  qni  sont  présentement  en  rade,  en  mc»m*  temps, 
que  I  escadre  des  huict  vai»seaux  qui  »ont  destines  pour 
porter  la  Reyne  de  Portugal,  partira  desd.  rades  ponr  le 
rae»melieu  de  Lisbonne  led.  sr  de  Thurelle  doibt  «çauoir 
que  le*  huict  vaisseaux  qui  doiuent  »eruir  au  passage  de 
la  Re^iir  ayant  à  faire  leur  traject  snr  la  foy  d'tn  paste- 
port  du  Roy  de  la  Grande  Rretague ,  et  n  ayant  rien  à 
craindre  par  cette  rai»on-là  de  la  part  de»  Angloi»,  la  ré- 
solution qui  a  esté  pri»e  de  le  faire  partir  en  mesme 
temps  que  les  autres  vaisseaux .  et  de  luy  faire  faire  la 
mesme  routte,  a  e*té  «nr  les  aui»  que  l'on  a  eu  que  le* 
auenôc»  de  la  riuière  de  Lisbonne  pourraient  eslre  occu- 
pes par  doute  ou  dix  huict  nauire»  espagnols  qni  se  pro- 
mettotent  d'empe*cher  l'entrée  de  lad.  riaière  de  Lis- 
bonne à  la  Reyne  de  Portugal  ;  et  comme  jl  y  va  de  l'honneur 
du  Roy  nostre  maiitre  de  surmonter  cet  obstacle ,  l'on  a 
creu  qu'il  estoit  expédient  que  luy.  auec  sou  navire,  le 
Beau/ort  et  le»  bru»lot»  se  mi*»eut  »ur  lad.  route  de  Lis- 
bonne, en  mctmc  temps  que  les  autres  vaisseaux  de  Sa 
Majesté.  Mais  comme  jl  doibt  faire  sa  routle  d'vnc  ma- 
nière qui  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  foy  et  à  la  con- 
fiance qne  l'on  doit  prendre  aux  passeports  do  Roy  de  la 
Grande  Rretague,  ce  qui  pourroit  attirer  vne  querelle,  en 
ca»  qne  l'on  rencontra»!  *n  nombre  considérable  de  na- 
uires  angloi».  jl  doibt  obserucr  de  nauigurr  autant  que  le 
temps  cl  le  vent  lui  pourront  permettre  (ce  que  l'on  doibt 
espérer  de  la  saison  où  nous  sommes} .  en  demeurant  tous- 
jours  a  veue  de*  vaisseaux  de  l'escadre  de  la  Reyne  de 
Portugal,  entre  la  terre  d' Espagne  et  lad.  escadre,  c'est- 
à-dire  à  quatre  ou  ciuq  lieue*  de  disUnce  de*  vaisseaux. 

»  La  croyance  qne  Von  a  qu'en  l  estai  présent  de»  af- 
faire» de*  Angloi*  l'on  ne  rencontrera  aucune  escadre 
considérable  de  leur  nation  ,  fait  que  l'on  désire  dod.  *'  de 
Thurelle  qu'il  reconnoiisc  dan*  la  route  tont  ce  qui  *c 
pourra  présenter  à  sa  veue  .  en  cas  qu'il  lie  jugeast  pas 
qne  ce  lust  vu  corps  considérable  de  nauire*  angloi*.  — 
En  cas  qne  ce  fussent  de»  nauire*  de  guerre  espagnols,  jl 
te  joindra  au  pauillou  de»  vaisseaux  de  Sa  Mai.  auec  brus- 
lot,  pour  suiore  le»  ordre*  qui  luy  seront  doniici;  et  «i 
par  ha»ard  ,  jl  rrconnoissoit  que  ce  fussent  de*  nauire»  de 
guerre  angloi*.  il  «en  e»loignera  et  de  l'e»cadrc  de*d. 
«aisseaux  du  Roy.  aultaut  qu'il  pourra,  et  »o  retirera  jcy 
on  à  Litbonne  auec  lesd.  brostoU,  i  l'vn  desd.  endroict* 
où  le  vent  le  pourra  le  plu»  fauorablemcnt  porter.  Sy  la 
disposition  où  l'on  se  pourra  trouuer  au  ca*  de  rencontre 
de»  nauire»  angloi»  luy  pennetloit  de  reconnoitre,  »y  de 
la  part  de»d.  Angloi*.  jl  ne  se  passera  rien  de  violent  et 
contre  la  foy  de»  passeport» ,  jl  »eroil  fort  i  propo*  qu'il 
le  li»t ,  pour  en  ca*  de  combat  se  pouuoir  joindre  aux  fais- 
(eaux  de  Sa  Maj  .  et  le*  ayder  et  fortifier  de  sa  présence 
et  de  celle  de*  bru»lot«;  aultant  qu'il  le  pourroit.  -  Sy 
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dan*  la  routle  jl  trouuoit  des  nauire*  angloi» .  qu'il  peut! 
combattre  anec  aduautage  et  «an»  «arresier  beaucoup,  jl 
le  pourra  faire,  attendu  le»  risques  qu'il  courra  luy-mesme, 
en  ca»  qu'il  Irouoasl  le»  ennemi»  plu»  forti .  obseruant  en 
ca»  d  entreprise  que  ce  »oit  cslaut  le  plu»  éloigné  des  autres 
faisceaux  qu'il  pourra.  En  quelque  part  de  la  routte  où 
l'on  rencontrera  l'armée  du  Roy  commandée  par  Monsei- 
gneur  le  duc  de  Reaufort.  led.  *'  de  Thurelle  aura  à 
prendre  »e»  ordre*  et  faire  ce  qui  luy  sera  commandé.  Et 
pour  conclusion .  led.  »'  de  Thurelle.  se-inr»  qu'il  aura  a 
»e  joindre  aa\  autre*  vai«*eaux .  entre  les  itle*  de  Rayonne 
et  les  Rerlingues.  afGn  de  »e  pouuoir  trouuer  ensemble 
à  l'embouchure  de  la  riuière  de  Lisbonne,  où  I  on  sup- 
pose que  le»  Espagnol*  pourraient  entreprendre  quelque 
chose.  (Signé)  :  Colbirt  iik  Tkriiov.  DrOnisvK  ». 

—  •  De  la  Rochelle,  le  1"  juillet  16<>6  La  Reyne  de 
I  Portugal  ('embarqua  hier  *ur  le  l'andoëmt.  Cest  embar- 
I  quement  ne  s'est  tait  qu'auec  bien  des  difficulté*;  U  len- 
I  leur  des  Portugais  et  mil  fatras  d  affaires  domestique» 
le»  portant  toujours  à  reculler.  et  no*  capitain"  de  vaicceau 
appréhendants  de  »e  chuter  de  tant  de  monde  qu'ils  ne 
vissent  nn  vent  faict.  Enfin  tout  cela  a  esté  surmonté  On 
passera  tont  ce  joue  à  porter  des  bardes  à  bord  ,  et  comme 
!  nos  capitaine»  mettent  la  nappe,  sans  sçauoir  presque  qui 
lenr  tiendra  compte  de  ciuq  cens  personnes  au  moins 
qu'ils  ont  dan*  leur  bord  .  Sa  Maj.  peut  eslre  a»*eurée 
u'ilt  ne  perdront  pas  une  baleine  de  vent  pour  »  aoancer 
an»  leur  roule. ..  (Colbert  de  Terron)  .  (Autographe, 
lettre*  à  Colbert.  M*  Bibl.  Imp.) 

On  sait  qu'Alfonsc  VI,  libertin  et  stupide  —  peut- 
être  moins  que  ne  le  prétendit  alors  dont  Pedro , 
frère  d'Aifonse,  que  son  ambition  poussait  au  tronc  — 
fut  déposé  en  1067,  et  enfermé  par  les  soins  du  ré- 
cent du  royaume,  amonreux  de  sa  bells-MBOr.  On 
[  sait  encore  que  le  Roi  conduit  à  Terceirc  ,  décou- 
ronné  et  traité  comme  un  captif  esclave  d'un  vain- 
queur, dom  Pedro  II  se  ht  Roi  de  Portugal,  et  de- 
vint l'époux  de  Louise-Marie-Francoise  de  Nemours. 
Bien  des  bruits  courent  l'histoire  à  la  honte  de  cette 
Reine,  complice  d'une  intrigue  qui  lui  conserva  le 
trône.  Je  ne  veux  ni  excuser,  ni  accuser  Mademoi- 
selle d'Aumalc;  je  suis  sans  preuves  pour  on  contre 
elle.  Sur  le  second  mariage  de  la  Reine,  il  y  a  ,  je 
crois,  moins  de  choses  connues  que  sur  l'autre.  Je 
n'ai  point  trouvé  de  documents  capables  de  fortifier 
ou  (le  contredire  l'opinion  cruelle  de  Voltaire  sur  le 
rôle  joué  par  Mademoiselle  d'Aumalc  dans  le  drame 
dont  le  déuoûmcnt  fut  son  hymen  avec  dom  Pedro. 
Je  n'apporte  aux  historiens  et  aux  biographes  que 
quelques  lettres  ou  fragments  de  lettres  qui  se  rap- 
portent à  ce  dénoûment.  La  lettre  suivante  est  tirée 
des  Archives  de  la  Marine,  qui  n'en  possèdent  aucune 
autre  de  la  Reine  de  Portugal.  L'original  en  est  sur 
papier  de  fabrique  portugaise,  format  petit  in-4°: 

•  Monsieur  Colbert ,  la  pen»ée  que  le  Roy  vôtre  maiitre 
peut  e»tre  en  peine  de  ce  qui  se  pa»sc  ici.  tant  pour  l'in- 
térest  de  cet  Etat,  et  le»  miens,  que  pour  ce  qui  regarde 
le  traité  d'alliance,  m'a  fait  prendre  la  résolution  de  luy 
dépcsrher  Verju*  pour  I  informer  de  toutes  chose».  Je  luy 
ay  aus»i  donné  charge  de  vou*  le*  dire,  connoisiant  la 
part  que  vou*  prenez  i  ce  qui  me  louche.  Vou*  me  fere* 

Elaisir  d'avoir  toute  créance  en  luy,  et  principalement  sur 
i  nécessite  où  l'on  c*l  ici  d'*n  «econr»  con*idérable  pour 
faire  que  tout  y  aille  i  la  satisfaction  du  Roy  très-chres- 
tieu,  comme  j'ay  donné  eu  ce»  dernière»  occasions  quel- 
ques preuve*  de  le  détirer.  Je  «ouhaiteroi*  avoir  lieu  de 
vont  eu  donner  beaucoup  d  une  e*timc  particulière,  et  du 
souvenir  que  j'ay  et  conserver  u  tousjour*  de  tous  vos 
soins  pour  le  bien  de  cet  Etal  el  de  voslre  afection  pour 
moy.  Je 'me  remets  de  cela  comme  du  reste  à  Verju»  qui 
vou*  rendra  cette  lettre,  et  je  prie  Dieu  cependant.  Mou- 
sieur  Colbert,  qu  il  von*  ait  en  sa  «ainte  garde.  A  Lis- 
bonne, le  11  décembre  1667.  (Signé)  M.  F.  Eli»abet 
R(cioe).  . 
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—  '  De  Pari».  ,*l  frurier  (1608)  :  Mon*'  Verju».  socré- 
taire  de*  romraaiidcinena  do  la  Reine  de  Portugal .  est  sur 
«on  départ  pour  s'en  retourner  à  Lisbonne,  avec  procura- 
tion du  Roy.  de  mad.  la  duchesse  de  Vendôme,  du  Car- 
dinal de  V  endôme  et  de  M.  de  lleaufort  en  faveur  de  XI.  de 
Sl-Romain.  par  laquelle  ils  luy  donnent  pouvoir  de  signer 
le  mariage  de  mademoiselle  d  Aumale.  ri-devant  Heine  de 

Portugal,  avec  le  prince  Doin  Pedro        •  (Gazette  d  Am- 

Herthtm  du  lundi  IM  fév.  1868.) 

—  •  Mon  mariage  aiant  réussi  avec  le  prince  de  Por- 
tugal, de  la  manière  que  le  souhailoit  le  Roy  trè»  chrestien 
et  que  je  say  que  vous  le  désirici.  j'ay  cru  qu'il  faloit  peu»er 
i  l'afirmer  »i  bien  du  rosté  de  Rome  qu'on  ne  puisse  jamais 
en  d'autre»  lents  y  donner  aucune  atteinte  Pour  cela  je 
crois  devoir  informer  le  Pape  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ici 
it  mon  égard,  et  parce  que  je  n'ay  pu  dans  vnc  afaire  de 
conscience  preudre  d'autre  conseil  ni  auoir  d'autre  les- 
moin  que  mon  confesseur,  j'ay  pensé  aussy  que  personne 
ne  pourroit  rendre  meilleur  compte  que  lui  qui  a  eu  la 
principale  part  a  toutes  les  résolutions  qne  j'ay  esté  obligé 
de  prendre.  Je  1  ay  chargé  de  vous  voir  pour  recevoir  vos 
avis  sur  les  choses  dont  il  est  chargé,  et  pour  vous  de- 
mander vos  olices  dans  la  cour  où  il  doit  les  poursuivre. 
J'y  fais  grand  fondeuirul  parce  que  je  connois  parfaitement 
I  affection  que  vous  auei  pour  rocs  intérêts  et  la  confiance 
que  j'y  dois  prendre,  et  je  vous  assrure  que  vous  devra 
aussi  dans  les  occasions  en  faire  vn  certain  sur  ma  reçoit  - 
uoissaore.  (Signé)  :  MsRiK.  A  Alianlara.  le  20  avril  1668. 
—  Mous'  le  marq.  de  Louuois.  •  I  V  ieilles  Archif.  de  la 
gnerre  .  toi.  215.  pièce  246.) 

On  trouve  dans  le  volume  dont  j'ai  tiré  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire  quelques  lettres  écrites  de  Lis- 
bonne à  Le  Tellicr  par  un  M.  Joly  attaché  a  l'am- 
bassade de  M.  de  St-Romain.  Elles  sont  toutes  Tort 
curieuses.  L'ne  d'elles  donne  la  description  de  l'en- 
trée officielle  du  baron  de  Bateville,  Ambassadeur 
d'Espagne  en  Portugal.  Elle  est  du  14  fév.  1669,  et, 
dans  le  volume  de»  Archives  de  la  Guerre  elle  a  les 
^numéros  282  et  2!M.  Lue  autre  ,  du  11  mars  1669 
"(n°  290),  décrit  la  réception  faite  par  la  Heine  de 
Portugal  et  par  dont  Pedro,  son  époux,  à  XI.  île 
St-Romain  ,  le  jour  de  la  s  déclaration  de  son  am- 
bassade »  ,  pour  parler  comme  ce  document,  qui  em- 

Stie  lui-même  la  locution  du  cérémonial  portugais, 
tte  réception  eut  lieu  le  même  jour  que  le  bap- 
tême de  la  princesse,  611c  de  D.  Pedro,  et  de  Louise- 
Marie-Françoise-Elisabeth  de  Savoie.  J'extrairai  de 
ces  deux  lettres  les  passages  suivants  : 

•  Le  bref  du  Pape  qui  ron6nne  le  mariage  de  laReyne 
aaec  le  prince  n'est  point  encore  publié  iry.  bien  qu'il  y 
ait  nn  mois  qu'il  y  soit  arriué  ;  les  commissaires  nommés 
pour  cela  ne  s'en  empressent  pas  trop  ;  ils  sont  de  ces 
gens  nui  ne  haïssent  pas  les  Castillans  ;  mais  aussy  y  a-l-jl 
bien  de  la  nonchalance  de  la  part  de  la  Reyne  .-  on  tient 
pour  asteuré  qu  elle  est  grosse,  et  Nions'  Le  1-arge  son 
médecin  m'a  dicl  ce  matin  qu'il  eatoit  de  cette  opinion... 
La  cérémonie  du  luptesme  de  la  princesse  de  Portugal  que 
l'on  vonloit  faire  le  20  du  courant  est  remise  pane  que  la 
procuration  de  la  Iteyne  d'Angleterre  n'est  point  encore 
arriuée.  (M  fév.  1669.)  ■ 

(L'opinion  publique  et  le  médecin  de  la  Reine  s'étaient 
trompés  sur  la  grossesse  de  la  Reine  ;  du  moina  ne  voyons- 
nous  pas.  i  l'art.  Portugal  du  Diclionn.  de  Morcri.  qu'il 
soit  question  d'un  enfant  de  Pierre  II.  après  la  naissance 
d  Elisabeth- Marie-Louise-Jo.éphe.  celle  qu'on  avait  du 
baptiser  le  20  février  et  qui.  née  le  6  janvier  1669.  juste- 
ment neuf  mois  et  quatre  jours  après  le  mariage  de  sa  mère 
(2  avril  1668).  reçut  le  baptême  le  2  mars,  comme  on  le 
voit  par  la  lettre  du  11  mars  1669  dont  nous  donnons  le 
fragment  qui  suit]  : 

•  La  cérémonie  dn  baptême  de  la  princesse  de  Portugal 
et  la  déclaration  de  l'Ambassade  de  M.  de  Sainct-Romain 
furent  faites  le  V  dn  mois  présent...  J'ay  oublié  de  vous 
dire  en  son  lieu  que  U  salle  où  11.  de  Sainct-Romain  fut 
recen  est  presque  joignant  à  U  chambre  en  laquelle  |« 
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'  Roy  Alphonse  est  gardé,  et  que  la  Royne,  magniSqoerornt 
parée  à  la  portugaise,  ayant  paru  à  l'une  des  feneslres  d<> 
l'appartement  qui  flaiiquoil  la  place  du  palais,  remplie  re 
jour-là  de  peuples ,  au  lien  de  remporter  leur  admiration 
et  leurs  applaudissements,  et  de  la  satisfaction  de  leur* 
cris  et  de  leurs  signes  de  joye.  elle  put  remarquer  que  sa 
vue  n'eiritoil  que  delà  compassion  et  de  la  pitié  en  laveur 
du  Roy.  Le  monde  crut  qu  elle  affecloil  nu  triomphe  sur 
le  prisonnier  en  se  montrant  si  proche  de  la  chambre  où 
il  est  détenu,  que  c  esloit  encorrs  l'insulter  en  sa  misère  . 
et  qu'on  vonloit  amener  sa  tin  par  le  dépit  qu'jl  aurait  de 
ces  outrages  si  sensibles .  elle  deuoit  bien  aussy  choisir 
un  autre  lieu  pour  se  faire  voir  le  jour  de  cette  cérémonie. 
La  (idalguia  •  (noblesse,  «  a  joint  son  blâme  de  celte  con- 
duite à  I  observation  que  les  peuples  en  ont  faite  ....  Ce» 
murmures  réueillenl  la  pensée  qu'on  avoit  eue  de  le  trans- 
férer ailleurs  :  mais  on  ne  scout  comment  s'y  prendre —  jl 
y  a  drs  auis  de  l'envoyer  en  France,  pour  le  loger  au  mi- 
lieu du  royaume,  en  vue  ville  esloignée  de  ports  de  mer, 

|  comme  Bourges  La  compassion  fait  tons  les  jour*  des 

1  progrès  dans  les  esprits  en  faveur  du  prisonnier,  et  à  tel 
poinct  que  saus  la  postérité  du  prince,  qui  est  arriuée 
aussy  à  propos  que  la  bulle  de  la  conGrmalion  du  mariage 
par  le  Pape,  je  ne  sray  si  les  choses  ne  seraient  point  tout 
autrement  qu'elles  ne  sont...  Le  mariage  du  prinre  et  s.» 
postérité  n'assurent  pas  tant  les  choses,  qu'il  ny  ait  encores 
a  craindre  de  la  personne  du  Roy  Alphonse,  jl  est  vray 
j  qu'jl  n'y  a  pas  eu  elle  vn  grand  sujet,  mais  il  reste  toujours 
en  sa  figure  et  au  titre  qu'on  lui  a  laissé  vn  levain  assea 
|  capable   de  produire  des  diuisions  par  le   pouvoir  Cl 
I  les  mauvaises  intentions  des  vieux  fidalgues.  lesquelles 
j  sont  loulles  espagnoles,  par  le  crédit  que  les  cabales  cas- 
I  lillanes  et  les  corraplious  ont  acquis  et  acquièrent  tous  les 
jours;  par  le  mespris  que  généralement  tous  les  fidalgur* 
font  du  prinre;  par  la  suspicion  en  laquelle  ils  tiennent 
la  Reyne  ;  par  l'auersion  qu  ils  lui  portent  ;  par  leurs  con- 
uenances  qui  gisent  à  tenir  leur  prinre  dans  leur  dépen- 
dance, et  à  empêcher  que  trop  d'autorité  ne  ruine  leur 

pouuoir  —  L.  Marie-Françoise-Elisabclh  de  Savoie 

fut  marraine,  par  représentant .  le  3  oct.  1675.  de  Victor- 
Marie  d'Estrées.  —  Voy.  Aimai*.  Estrkks.  2.  NsMom*. 

LOITHERBOURG  ou  DE  LOLTHERBOLRG  (Phi- 
;  lippes-Jacoiks).  ?17V0— 1812? 

Les  biographes  n'ont  eu  sur  la  naissance  de  ce 
peintre-graveur  que  des  notions  peu  certaines  ; 
voyons  ce  que  j'en  ai  appris.  Philippcs  Jacques  Loti  • 
therbourg  était  établi  à  Paris  avec  son  père  ,  Phi- 
lippe-Jacques, peintre  de  miniatures  ;  il  était  sorti 
de  l'atelier  de  t^asauova  ,  s'élait  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages ,  et  avait  été  agréé  par  l'Acadé- 
mie —  dès  avant  le  Salon  de  1763  — ,  lorsqu'il  s'éprit 
;  d'une  jeune  veuve  ,  à  qui  il  offrit  son  cœur  et  sa 
fortune  à  venir.  Ceci  déplut  au  père,  qui  résista  au- 
tant qu'il  put  ,  et  se  rendit  de  mauvaise  grâce  ,  In 
dame  étant  coquette  et  fort  courtisée.  Quand  il  eut 
donné  son  consentement  a  un  mariage  qu'il  recon- 
nut par-devant  notaire  t  sortablc  eu  sa  qualité  *  ,  le 
bon  homme  Ph.-Jacq.  Loutherbourg  présenta  à  l'ar- 
chevêque de  Paris  une  requête  tendant  à  obtenir 
que  l'on  passât  outre  au  mariage  de  son  lils ,  bien 
•  qu'il  ne  présentât  point  d'acte  de  baptême.  Le  père 
attestait  que  la  production  de  cet  acte  était  impos- 
sible, t  attendu  que  la  ville  de  Fulde  en  Allemagne, 
où  est  né  P.-J.  Louth.,  a  été  entièrement  détruite 
cl  brûlée  dans  les  dernières  guerres,  ainsi  que  l'église 
et  paroisse  où  il  a  été  baptise,  t  L'archevêque  ajouta 
foi  à  la  déclaration  de  Loutherbourg  le  père,  et  per- 
mit au  curé  de  St-Rustachc  de  bénir  leur  mariage , 
quand  les  futurs  se  présenteraient  à  lui.  Ce  fut  le 
10  janv.  176'»  ,  lendemain  du  joui  où  Monseigneur 
avait  fait  droit  à  la  requête,  que  «  sr  Philippcs-Jac- 
quc«  Loutherbourg  ,  peintre  de  l'Académie  Roy.  de 
peint. .  (Agréé  seulement),  *  âgé  de  vingt-trois  ans. 
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fils  de  sr  Ph.-Jacq.  l,outhcrbouig  ,  peintre  de  la 
cour  tle  Darmstadt,  cl  de  daine  Catherine  Barbe  Hcitz, 
dcm1  de  Tait  et  de  droit  me  Croix  des  Petits-Champs  * , 
épousa  *  dame  Barbe  Hurlai  ,  âgée  de  ringt-cinq 
atufxusès,  veuve  de  St-Picrrc  Tourcnt,  intéressé 
dans  les  fermes  du  Roy,  dem1  rue  du  Mail.  »  l*c  père 
du  marié  n'assista  point  à  la  cérémonie.  De  l'acte 
qu'on  vient  de  lire  et  de  la  requête  que  j'ai  abré- 
:;<'!■  il  résulte  que  Loutherbourg  "aq"'1  v,<rs  1740,  i 
Fulde,  —  ville  appartenant  ù  lu  Hcssc-Casscl,  ruinée 
pendu!  la  «{"erre  de  sept  ans,  et  rétablie  depuis  la 
paix  de  1703  —  et  non  en  1728  ou  17:10,  comme  l'a  | 
cru  Xaglcr,  et  ù  Strasbourg,  comme  l'ont  dit  la 
Biographie-Wichtmi ,  MM.  Ch.  Le  Blanc,  Bouillct 
et  Dézobry.  Justement  huit  mois  après  son  mariage, 
llarbe  Km -i.it  mit  au  monde  un  fils,  baptisé  le  12  sept. 
1764,  sous  les  noms  de  l'/iilipjws- Jacques ,  ajunt 

Iiour  parrain  »  Mathias  Ruser,  peintre.  »  Le  père  de 
'enfant  ,  qui  avait  signé  le  10  jauv.  :  «  P.-J.  Lou- 
therbourg » ,  signa  le  12  sept.  :  •  De  Loutherbourg.  > 
(Reg.  de  Sl-Sulp.)  D'où  venait  ce  de  que  Louther- 
bourg garda,  el  dont  il  décora  sa  signature  au  bap- 
tême de  cinq  autres  enfants  (pie  lui  donna  sa  femme  : 
1°  Annibal-Christian-llenrij  (9déc.  1765),  ayant 
pour  répondant  t  Christian  Marinlich  ,  peintre  du 
prince  de  Deux  Ponts  »  .  (St-Sulp.);  2"  Caroline- 
Sophie  (30 avril  1707,  Sl-K.iM.);3»^«fie-t7*4ri«/fc- 
Françoise  (1 1  juin  1770);  elle  eut  pour  marraine 
Anne-Cabricllc  Soos,  femme  du  peintre  Hubert  Ro- 
bert —  le  Robert  «les  ruines;  —  4»  Charles-Marie 
(28  août  1771)  ;  cet  enfant  fut  tenu  pur  tCodefroy- 
Charler-Hcnri  de  ia  Tour  d'Auvergne  ,  prince  de 
Tureune ,  pair  et  gd  chambellau  de  France  en  sur- 
vivance; 5°  Joséphine-Julienne  (28  juin  1778,  Sl- 
Rocb).  L'acte  du  baptême  dit  le  père  :  *M.  Philip. 
Jacq.  baron  de  Loutherbourg,  absent.  »  Il  était  sans 
doute  en  Angleterre.  —  La  /f/oyr.-Michaud  dit  que 
Loutherbourg  fut  admis  à  l'Acad.  en  1768;  il  y  fut 
reçu  le  22  août  1767.  —  Le  2V  mai  1790,  Louther- 
bourg envoya  de  Hammersmith,  province  de  Middlc- 
sex,  un  consentement  notarié  au  mariage  de  sa  fille 
Caroline -Joséphine  avec  André  Clément  Desmon- 
ceaux, secrétaire  du  duc  d'I'zès,  et  fils  de  feu  Louis- 
André  Desmonceaux, —  qui  avait  été  cocher.  —  Le 
mariage  fut  célébré  le  7  sept.  1790.  (Sl-Roch.)  —  On 
dit  que  Loutherbourg  i  mourut  en  1812,  à  Chbwick, 
v  illage  à  quatre  lieues  de  Londres  *  ;  je  n'ai  pu  réas- 
surer de  ce  fait.  — Le  Louvre  ne  possède  aucun  ou- 
vrage d'un  artiste  chaudement  loué,  en  1763,  par 
Diderot,  et  violemment  attaqué,  en  1767,  par  ce 
même  critique,  qu'on  trouve  rarement  dans  la  juste 
mesure,  soit  qu'il  décrie,  soit  qu'il  recommande,  et 
qui ,  à  propos  de  M™"  Loutherbourg,  «c  permit  les 
plus  fâcheuses  insinuations. 

LOUVOIS  (Fimcnis  ou  Fmxçois-Michiu  LE  TEL- 
LIER,  unions  dk).  1641-1691. 

Cet  homme  ,  dont  l'influence  sur  la  politique  de 
Louis  XIV  fut  fâcheuse  pour  la  France ,  et  que  le 
Roi  finit  ,  dit-on ,  par  détester ,  après  l'avoir  aimé 
longtemps  et  comble  de  biens,  I*.  Louvoia  était, 
comme  on  sait ,  fils  de  Michel  Le  Tellicr,  le  secré- 
taire d'Elat  de  la  guerre,  qui  fut  chancelier  et  com- 
mandeur des  ordres  du  Roi.  11  naquit  dans  te  quar- 
tier St-Benoît ,  le  18  janv.  16V1.  Le  père  Anselme, 
Mur,  r.  ,  et  après  eux  tous  les  biographes  l'ont  fait 
naître  le  18  juil.  1641.  Juillet  pour  janvier  est  pro- 
bablement chez  le  P.  Anselme  une  faute  d'impres- 
sion qui  n'a  pas  été  relevée ,  et  a  trompé  tous  le* 
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,  biographes  du  Le  Tellicr  dont  voici  le  baptislaire  : 

•  François,  fil*  de  M  Mirhel  l>  Tellier,  conseil'  du 
R.  en  se»  conseils  d'F.stat  {lie),  seij'  de  Chasnille,  et  de 
dam"«  Uabclh  mn  Turpin,  sa  femme,  fut  baptisé  le  dit 
huictirme  jour  de  Manier  10 il  .  el  furent  parain  M'  Fran- 
cui»  Turpin.  estudiaut.  el  roaraine .  Marie  Chauelin  (sic). 
»eufue  de  feu  M*  Gilles  Bausan.  tiuant  aduoeat  en  la  court 
de  Parlement  (signé;  François  (tir)  Turpin.  il.  Chauuc- 
lin.  ^  (Reg.  deSl-Benoil.  n»  7.  fol!  \2  r».) 

Ainsi ,  Louvois  fut  baptisé  sous  le  nom  de  François 
et  non  sous  celui  de  François-Michel ,  qu'on  lui  donna 
ou  qu'il  prit  plus  tard ,  en  mémoire  de  Irois  de  ses 
ascendants.  Je  n'ai  point  ù  faire  son  histoire.  Il  se 
maria  en  1602  ,  et  s'allia  u  la  maison  de  Sou v  ré  , 
i  épousant  une  fille  du  marquis  de  Courlavaux.  Voici 
l'acte  de  son  mariage  qui  est  au  Reg.  St-Eustache. 

«  Le  dimanche  19*  mars  16»»2.  furent  faicles  le»  fian- 
çailles et  la  solennité  du  mariage  de  Messire  Franrois- 
Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Loutois.  conseiller  dit  Kny 
et  secrétaire  d'F.slat,  tîls  de  Monsieur  l,e  Tellier,  aussi 
conseiller  du  Hoy  et  serretaire  d  Kslat .  de  la  paroisse  de 
St-Gervais  et  Sainrl-I'rotais  .  et  de  damoiselle  Anne  de 
Souueray  (lie),  fille  de  delfonct  Mr  de  Souueray.  marquis 
i  de  Coartanueaux  et  de  dame  Marguerilte  Baranliu.  noslre 
paroissienne...,  par  Illustrissime  et  Keierend»*  Camille  de 
Xeuuille.  nrchruesqiie  de  Lion  el  primat  des  Gaules.  .. 
présents  Mr  et  llad.  Le  Tellier.  père  et  mèredud  lianré. 
et  dame  Margnerillc  de  Baranliu.  mère  de  lad ■  tle  de  Sou- 
neray,  de  M'  le  Marcsrhal  de  Villeroy.  de  M'  l'evesque  de 
Chartres,  de  M'  l'euesque  de  la  Rochelle,  de  M  le  com- 
mandeur de  Souueray.  et  de  qoanlité  d'autres  parent»  et 
•rays  desdites  partyes  (signé)  MM.  Barentin  .  Le  Tellier. 
i  Leiellicr,  Anne  de  Sonuré.  • 

Le  Soin  iv.  marquis  de  Courtanvaux,  nommé  dans 
ce  document,  était  Charles  de  Souvré,  qui  épousa  , 
le  17  mai  16'».),  Marguerite  Barentin.  11  était  fils  de 
Jean  de  Souvré  cl  de  Catherine  de  Xeuville ,  ce  qui 
explique  la  présence  à  la  cérémonie  du  19  mars 
1062  du  Maréchal  de  Villeroy  et  de  Camille  de  Xeu- 
ville. L'évéquc  de  Chartres,  qui  assista  à  ce  mariage, 
était  Ferdinand  de  Xeuville,  fils  de  Charles  de  Xeu- 
ville, marquis  d'Alincourt  et  frère  de  Nicolas  de  Xeu- 
ville, Maréchal  de  Villeroy.  Il  avait  été  sacré  évêque 
de  Chartres  à  Paris,  le  20  oct.  1657.  Il  était  né  ù 
Rome  pendant  l'ambassade  de  son  père,  en  1608?; 
il  mourut  à  Chartres  le  8  janv.  1690,  âgé  de  82  an». 
!  (Gallia  christiana.)  L'évéque  de  La  Rochelle,  au- 
I  tre  témoin  du  mariage  de  Louvois,  était  Henri-Marie 
de  Laval  de  Bois-Daufin,  fils  de  Philippe  Emmanuel 
de  Laval ,  marquis  de  Sablé,  et  de  Madeleine  de  Sou- 
vré. Il  avait  été  nommé  évéque  de  La  Rochelle  le 
|  1er  juillet  1661.  Il  mourut  âgé  de  74  ans,  le  22  BOV. 

1693.  (Gallia  christ.).  Quant  au  commandeur  de 
j  Souvré ,  dont  le  nom  se  lit  dans  l'acte  que  je  rap- 
porte ,  c'est  Jacques  de  Souvré ,  l'illustre  gourmand 
j  que  désigne  Boileau  par  son  seul  titre  de  Comman- 
:  deur.  —  Au  mois  d'octobre  1662,  le  Roi  étant  à  Fon- 
'.  tainebleau ,  concéda  au  marquis  de  Louvois ,  -  con- 
seiller aux  conseils  de  S.  Maj.,  secrétaire  d'Etat  et 
des  commandements,  ù  la  survivance  du  sr  Le  Tellicr, 
son  père  » ,  le  privilège  d'un  établissement  à  Mar- 
seille, à  Toulon,  à  Antibes,  et  dans  quelques  autres 
I  villes  de  Provence,  où  cet  établissement  pouvait  être 
utile.de  lignes i  (de  bateaux-poste),  «  barques,  na- 
I  vires,  tartanes,  chaloupes  et  biigautins,  partant  à 
I  certains  jours  déterminés  pour  transporter  aux  villes 
'  de  la  cote  d'Italie  les  voyageurs  ,  marchandises  et 
.  lettres ,  et  rapporter  desdites  villes  tous  paquets , 
bardes  et  personnes  qui  voudraient  revenir  en  Pro- 
vence. »  Les  lettres  patentes  favorables  à  Louvois 
|  sont,  en  minute,  aux  Vieilles  Archives  de  la  guerre, 
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vol.  CLXXI  ,  p.  348.  —  Le  3  janv.  1671 ,  Louvois 
fut  nommé  t  Commandeur  chancelier ,  garde  des 
sceaux  et  surintendant  des  deniers  de  l'ordre  du  St- 
Esprit  ».  (Bibl.  lmp.,  Us.  Suppl»  franç.  2771-2  , 
n  7)  Le  même  jour,  Louis  XIV  lui  fit  délivrer  le 
brevet  d'une  pension  de  4.000  livres  (p.  8).- Lou- 
vois  mourut  subitement  à  Versailles  le  ltf  juil.  1691. 
Le  lendemain ,  Anne  de  Courtenvaux  ,  sa  veuve ,  et 
ses  enfants,  représentèrent  au  Roi,  par  une  re- 
cpiétc  ,  que 

.  La  mort  inopinée  dont  le  *f  marquis  de  LMfOM  ■ 
esté  prévenu  luy  auoit  oslé  le  moyeu  de  leur  marquer  le 
Heu  où  il  dcslinoit  M  sépulture,  niai»  comme  la  direction 
m,  il  a  eue  sous  le»  ordre»  de  Sa  Maj  de  l'Hôtel I  «ml  de» 
Invalide*  luy  auoit  i.i»piré  IM  affection  particulière  pour 
celle  mai»on,  et  que  pendanl  un  vie  il  leur  a  »ouuciit  le»- 
uioi<iné  qu'il  auoil  de»»ein  de  demander  à  Sa  Maj  la  per- 
mission d'y  eslre  inhumé  .  il*  supplient  très  humblement 
Sa  Mai.  d'accorder  celle  marque  d  honneur  à  la  mémoire 
d'un  sujet  fidelle  qui  a  couronné  «a  vie  a  »on  service,  et 
qui  n'a  jamai»  eu  d'application  que  pour  »a  gloire  (  du 
Hoi  i  ». 

Louis  XIV.  »  voulant  donner  des  témoignages  de 
l'estime  qu'elle  auoit  pour  le  sr  marquis  de  Louvois, 
et  du  souvenir  qu'il  conservoil  de  ses  seruiecs ,  Sa 
Majesté  .  permit  «  à  su  veuve  et  à  ses  enfans  de  faire 
inhumer  le  corps  dud.  sr  marquis  de  Louvois  dans 
L'é.Qli»C  dud.  Hôtel  Royal  des  Invalides,  dans  le  lieu 
qui  seroit  tenu  le  plus  conuenablc  à  cet  effet  et  d  y 
poser  et  faire  construire  un  tombeau  tel  qu  ils  vou- 
dront dans  le  lieu  qui  leur  sera  mariinc  ».  (B*bL 
lmp.,  Us.  Clairambault  558 ,  p.  198.)  Les  restes  de 
Louvois  forent  déposés  aux  Invalides,  ainsi  que  l  at- 
teste cette  mention  que  je  trouve  au  Registre  de 
l'é.ilise  de  St-Louis  de  l'Hôtel  des  Invalides  ,  sous 
l'année  1691  :  .Le  17«  (juillet),  h'  et  p*  KÎg' 
Monseig'  Uessire  (tic)  Franrois-Uicbcl  Le  lellter, 
marquis  de  Louuoii  fut  icy  apporté  et  inhumé  le 
20'.  »  Qu'arriva-t-il  cependant  ,  ensuite?  Soit  que 
.  le  lieu  qui  leur  »  fut  -  marqué  »  dans  I  église  des 
Invalides  ne  convînt  pas  aux  héritiers  de  Louvois 
pour  l'érection  du  monument  qu'ils  voulaient  élever 
u  la  mémoire  de  leur  père,  soit  une  autre  cause  in- 
connue aujourd'hui ,  ce  fut  dans  l'église  du  couvent 
des  Capucines  «pie  le  mnusidée  fut  élevé.  L  exécu- 
tion île  ce  grand  morceau  de  sculpture  fut  conhée 
par  la  marquise  de  Louvois  et  par  Barbczieux,  son 
fils,  anx  talents  réunis  de  Girardon  et  de  Martin  Van 
den  Bogaert  ou  Dcsjardins.  (iirardon  6t  la  figure  de 
Louvois,  dans  le  costume  de-chancelier  de  l'ordre 
du  St-Esprit ,  et  tous  les  ornements  accessoires  du 
tombeau ,  parmi  lesquels  une  statue  en  bronxc  de 
la  Prudence.  Dcsjardins  fit  la  statue  en  bronze  de 
la  Vigilance  .  et  commença  la  figure ,  en  marbre 
blanc  —  comme  celle  de  Louvois  —  de  M""  Anne 
de  Souvré,  représentée  en  pleurs,  les  yeux  levés  au 
ciel.  .Mais  la  mort  qui  frappa  Martin  Dcsjardins  en 
1094  ne  lui  permit  pas  de  mettre  la  dernière  main 
à  cette  partie  de  son  travail.  Ce  fut  Corneille  Van 
Clève  qui  fut  chargé  de  la  terminer.  Ce  monument , 
sous  lequel  on  transporta  sans  doute  les  restes  exhu- 
més du  marquis  de  Louvois  ,  recul  plus  tard  ceux 
d'Anne  de  Souvré  ,  morte  le  2  déc.  1715,  ^èe  de 
soixante-neuf  ans  environ  ;  puis,  en  novembre  1718, 
ceux  de  Camille  Le  Tcllier  (l'abbé  de  Louvois)  mort 
le  5  nov.  1718,  âgé  de  4  V  uns.  Louis-François-Marie 
Le  Tcllier,  marquis  de  Barbexieux,  fils  aîné  de  Lou- 
vois, né  le  23  juin  1668  ,  secrétaire  d'Etal  comme 
son  père  et  chancelier  des  ordres  du  Roi,  avait  pré- 
cédé sa  mère  au  tombeau;  il  étail  mort  le  5  janvier 
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1701.  —  Dans  les  Archives  de  son  étude,  M.  Beau, 
not.  à  Paris,  garde  un  «  hommage  fait  par  le  mar- 
t  quis  de  Louvois  à  Monseigr  le  duc  de  Vendosme, 
»  le  23  nov.  1672.  »  —  Louis  XIV  fit  un  tel  état  de 
Louvois,  le  tint  si  haut  daus  son  estime  et  dans  son 
affection,  qu'il  le  choisit  pour  un  des  quatre  témoins 
de  son  mariage  avec  M"u'  de  Uainlenon.  —  Louvois, 
qui  avait  signé  d'abord  !  »  Le  Tcllier  » ,  signa  en- 
suite :  »  Delouuois  »  en  lettres  grosses,  très  mal 
formées ,  ainsi  : 


caractères  qu'adopta  son  fils  Camille,  à  ce  point  que 
l'on  peut  prendre  la  signature  de  Camille  Le  Tcllier 
pour  celle  de  son  père.  L'erreur  serait  tout  a  fait 
possible  si  le  nom  de  i  Camille  »  ne  précédait  pas 
le  i  Delouuois  *  dans  la  signature  apposée  par  l'abbé 
de  Louvois  au  bas  de  l'acte  mortuaire  de  sou  oncle, 
Charles -Maurice  Le  Teilier.  —  Xoy.  Clkvk  (Vax), 
Cotte  (»k).  Dksjvhiiixs  ,  Esprit  (S1),  Gir.\rdom  ,  Lr 

Tkmikr,  MmTKXOY,  Pi  JET,  SlUlRK. 

/».  S.  Cet  article  étail  écrit  depuis  longtemps 
(185V),  quand  M.  Rousse  t  publia  (18hl)  la  première 
partie  de  sa  belle  étude  sur  le  marquis  de  Louvois. 
M.  Roussel  a  connu  la  véritable  date  de  la  naissance 
de  son  héros. 

LOUVRE. 

•  Henry  par  la  grâce  de  Dieu.  etc.  Comme  cnlre  le» 
jnfinis  bien*  qui  »onl  causé»  par  la  paix  cclluy  oui  pro- 
uient  de  la  culture  de»  art»  n'est  pa»  de»  moindre».  »e 
rendant  grandement  florissant»  par  jcrllc,  et  dont  le  pu  - 
blicq  reçoit  vne  très  grande  commodité,  Xou*  auons  eu 
au»»y  ce»t  esgard  en  la  ronilrurlioii  de  uo»tre  gtllerjo  du 
Louure.  d  en  disposer  le  battimcul  en  telle  forme  que  non* 
y  puissions  commodément  loger  quantité  de»  meilleurs  ou- 
urier»  et  plu»  suffisants  maistre»  qni  «e  pourront  rccouurer. 
tant  de  peiutiirc»  .  sculpture  .  orfeureryc  .  orlogerie  .  in- 
sculpturc  en  pierrene»  grauces.  de  plu*ieur»  et  excellent» 
art»,  tant  ponr  non*  »ernir  diceulx  comme  pour  e»lre  par 
mc»me  moven  employés  par  no»  subjecli  en  ce  que  an- 
roient  besoing»  de  leur  industrie  .  et  »n»»y  ponr  faire 
comme  vne  pépinière  d'ouurier»  de  laquelle  soubi  I  ap- 
prentissage de  »y  bon»  m"jl  en  »orlironl  \tic)  plu»ieors 
qui  par  après  se  rcspendtoicnl  partout  no»lre  rojaulme  et 
ui  srauroienl  très  bien  «oruir  le  publicq.  eu  quoy  loutte»- 


oi*  jl  ne 


c  »uccèdc  nat  en 


mme  no»tre  jnlenlion  est.  car  la 
non»  loges  en  nostre  d.  gal- 


,lu»part  de  reux  que  nous 

eryc  ayant  esté  choisis  et  attires  de  plusieurs  endroit»  de 
no»lred.  royaulme  et  hors  de  celte  nostre  ville  de  Pans  où 
ils  n'ont  eslé  passe»  maistre»  »e  trouuent  i  pre»enl  en 
vne  »y  mainmise  condition  qu'il»  »ont  eropesrhe»  de  tra- 
uailler  ponr  le»  particullier» .  et  au»»y  que  ceulx  qni  font 
apprenlistage  soub»  eulx  ne  font  pa»  receu»  à  roaUlrue 
par  le»  ancien»  maistre»  de  relie  dicte  ville,  de  *orte  que 
plusieurs  jeune*  homme»  «ont  dioerli»  par  là  de  faire  leur 
apprentissage  «oubx  eulx.  et  ponr  celle  occasion  jl»  ne 
peuuenl  trouuer  aucun»  apprenti»  à  qui  jl»  puissent  ensei- 
gner ce  qu  il»  sçauent  de  plus  exquis  eu  leur  art.  et  des- 
quel» ili  soienl  aussy  secourus  el  soulaige»  es  ouuraiges 
qu'ils  ont  à  faire .  tant  pour  nostre  seruice  comme  ceulx 
qu  il»  pourront  faire  pour  nos  subject»;  .A  quoy  voulant 
pouruoir  aullanl  qu'il  nou»  est  possible,  et  désirant  aussy 
le»  graliffier  rl  fauorablt  ment  traicler.  tau!  pour  1  excel- 
lence de  leur  art  que  pour  l'honneur  qu'il*  ont  d  anoir 
esté  choisit  par  nous  et  loge»  en  uo.tr*  de  gallerye;  A  ce» 
cause»  el  autre*  bonne»  con»ideralion»  a  ce  nou»  mou- 
uanl.  Nou»  de  oo»lre  gr»c«  »pecialle.  plaine  r 
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auctorilé  royalle.  Atom  dicl  et  déclaré,  diurne  cl  dédi- 
ront,  par  ces  présentes  ponr  ce  «ignée*  de  uoslrc  main. 
u>ulon»  el  nous  plaise  que  jrculx  .  Jacoli)  Buncl .  no»lrc 
peindre  el  vallet  de  chambre  ;  Abraham  de  La  Garde.  nos- 
Ire  orlngeur  et  aussi  lallet  de  chambre.  Tierce  Courtois, 
orfeurc  el  «allet  de  chambre  de  la  Ko^nc  uoslrc  ttès  chère 
cl  très  amée  espoute  et  eompaignc;  (Pierre  de)  Franque- 
uille,  tcullcnr  ;  Jallien  de  Ponlenay  no»lre  graueur  en 
pierrerie»  précieuses  el  tallct  de  ebambre  ;  Xicollas  Kous- 
►el .  ocrebure  el  parfumeur  ;  Jean  Séjourné .  scullcur  et 
fonUinicr;  Guillaume  Dapré.  irultcur  et  conlrollrcr  gené- 
ral  de»  poinçon*  de»  mounoje»  de  France;  Piccre  Ver- 
nier,  conlellier  el  forgeur  d'espées  en  aciec  de  Dama»  ; 
1  .a  tir  en  s  Srtarbe  ,  menuîiier  faiseur  de  cabiuel*  ;  Pierre 
Dr»  Martin*,  peintre;  Jean  Pelit .  forbisscur  doreur  et 
damaslincur  (sic);  Estienue  Kaolin,  ouurier  de»  instru- 
ments  de  mathématique*  ;  Antoine  Ferricr.  orlogrur  et 
aussy  ouurier  e»d.  instruments  de  mathématiques  ;  [  ] 
Alleauroe,  profr»icur  de  malhemalique» .  Moricc  Duboul. 
tapissier  de  haullc  lisse;  Girard  Lu  m» .  aussy  tapis- 
»ier  de  haulle  lisse  ;  Pierre'  Dupont.  tapissier  en  ouuragcs 
de  leuant  ;  Marin  ftourgcoi»  .  aussy  no»lre  peintre  et  tallct 
de  chambre,  et  ouurier  en  globe»  mouuan».  scullcur  el 
autre»  jnnenlion». 

Maislrts  par  non»  mil  et  loge*  en  no»lre  gallcrye  el 
ccult  que  non*  raellroaa  é»  plare*  el  maison*  oui  ne  «ont 
encore»  remplie»  en  jcelle,  en*eroble  ceux  qui  leur  succé- 
deront c»d.  mai»ons  à  l'aducnir  de  quelque  art  et  science 
qu'il*  soient,  pin*»enl  trauailler  pour  no*  »ubject»  tant 
ttà,  maison»  et  boutique»  d'jcelle  galleryc  que  è*  aultres 
lieux  et  endroirl»  où  ils  le»  vouldront  employer.  »an»  e»lre 
erapeachet  ny  tiiilei  par  le»  ancien»,  m"  el  jure»  de»  arls 
dont  jl*  fonl  profc»»ion  .  dan*  nostrcdielc  ville  de  Pari»  ne 
ailleurs,  el  leur  auon*  permit  de  prendre  à  chacun,  deux 
apprentis,  dont  le  dernier  »era  pnns  a  lu  moiclié  du  Icmpt 
seulement  que  le  premier  aura  à  demeurer  en  appeeniis- 
saigo,  afin  qu'auparauanl  que  led.  premirr  en  torle.  i<» 
puissent  e»trc  iottruirt  en  l'acl  pour  le  «oullagemenl  du 
mai*tre,  et  ayder  a  dreiser  celloy  qui  «uccedera  après  aud. 
premier  •  [suivent  les  dispositions  qni  intéressent  les  ap- 
prenti», et  celles  qui  touchent  anx  tenant  des  orfèvre», 
devant  élre  marqués  de  leur»  poinçon»  particulier*  et  de 

ceux  des  gardes  de  I  orfèvrerie)         .  Donné  i  Pari*,  le 

xui*  jour  de  décembre  1  an  de  grâce  mil  »ix  cen*  et  huict, 
el  de  noilre  règne  le  vinglietme.  Signé  IIknrv,  et  *nr  le 
reply.  par  le  Koy  :  de  l.oraenie,  el  icellé  de  cire  jaulne  du 
grandi  teel  *ur  double  queue.  •  Enregistre  à  la  cour  de* 
monneic»  le  7  août  160!).  (Cour  des  raonnoie»,  Arcb.  de 
l'Emp...  Z.  3205.  fol.  68  el  sait.)  —  •  Louis .  etc.  Xo» 
cher»  el  bien  amei  Jean  U  arin,  sculpteur,  ronlroleor  de» 
poioçon»  el  effigie»,  et  tailleur  général  de»  monnoye»  de 
Frauce  ;  Charles  Errard,  Jean  Xocrel,  Anloiue  Stella.  Ile- 
uoit  Saraxiu.  peintre»;  François  Girard  un  sculpteur; 
Thoma»  Merlin  ,  Claude  Balliu  et  l.oui»  Loir,  orfeuvres; 
Guillaume  San*on ,  géographe;  Laurent  Le  Trssier  de 
Monlaroy,  orpheure  en  or;  Vitlorio  Siri  et  Théophrailc 
Kcnandot.  !i  toriographr*  ;  Henry  Martinot  et  Henri  Bi- 
dault nos  orloger»  et  talel»  de  chambre;  Jean  dominique 
Ca*»ini .  mathématicien  ;  François  Marie  Bounon  .  peintre 
en  paysage*  et  marine*;  Jean  le  Febure.  tapi*»ier  eu 
haute  I  i»»e ;  Charles  \  igarani  ,  inuenleur  de  machines; 
Louis  Dupont,  tapissier  ci  ouurage*  de  leuaut;  Claude 
Mcllan.  peintre  el  graueur  en  taille-douce;  Vincent  Petit, 
orfeure  et  sculpteur  en  brome;  Jean  Massé  •  (Maré). 
•  menuisier  faiseur  de  cabinets  et  tableaux  en  marquete- 
rie de  bois  ;  Jean  Valdor,  peintre  et  de»»ignaleur  ;  Henry 
Petit,  fourbiiaeur  doreur  el  damasquineur ;  I»raél  Silues- 
tre,  graueur  en  eaûe  forte  et  dc»»ignaleur;  Sébastien  Mar- 
bre Craanoisy,  noclre  imprimeur;  Dominique  L'Hcrmiiiot, 
peintre  et  brodeur  ;  Jacques  llailly,  peiutrc  en  mignalure 
et  faiseur  d'ouurage»  façon  de  la  Chine  ;  Philippe»  le  Bas. 
onurier  d'instruments  de  mathématiques,  et  Bertrand  Pi- 
rsobe.  armurier,  demeurant  tous  en  no»trc  galerie  du  Loo- 
nce,  nom  ayant  fait  Ire»  humblement  remonslré  qu'après 
que  le  fen  Koy  Henry  le  grand,  noslrc  ayeul  de  glorieuse 
mémoire  cul  accordé  la  paix  kte%  ennemi»,  jl  estima  qu'il 
n'en  pouuoit  goutter  le»  fruit»  plu»  agréablement  qu'en 
re»labli»*ant  dan»  (un  royaume  I  exercice  de»  plut  beaux 
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art»  que  le»  longues  guerre»  estrangères  et  jnlestine*  en 
auoient  baui».  afin  de  les  employer  a  la  décoration  d'tn 
estât  qni  luy  esloit  si  cher  et  si  précieux,  el  pour  plus  fa- 
cilement y  attirer  les  estrangers  qui  estoient  pour  lor» 
dans  la  plus  grande  réputation  d'y  exreler.  »oil  pour  la 
peinture,  «rulplure.  graucure  .  orfeurerie  et  autre»  vaca- 
tions, onlre  plusieurs  marque»  de  »a  bienveillance  qu'il 
leur  départit  libéralement,  il  voulut  le»  faire  loger  au  Jet- 
ions de  sa  grande  galerie  du  Loutre,  qu'il  fit  disposer  a 
cet  efTel,  alin  de  les  distinguer  du  commun  des  autres  ar- 
tisans, et  d'exciter  par  celte  marque  d  honneur  dans  l'es- 
prit d'tn  chacun  tne  louable  émulation  de  se  perfection- 
ner d'auanlage  dans  sa  profession,  adiouslant  a  toutes  ses 
grâce»  plusieurs  priiilége»  considérables  plus  an  long  spe- 
ciffiet  dans  les  lettres  patentes  qu'il  lenr  accorda  au  mois 
de  déc.  1608.  qni  furent  regiilrecs  en  nostre  cour  de  par- 
lement  le  9jam"  entuinanl  lesquels  priuiléges  furent  de- 
puis augmentes  par  le  feu  Roy  nostre  très  honoré  seigneur 
et  père  de  triomphante  mémoire  de  l'exemption  de  la  garde 
des  portes  de  la  tille  par  son  ordonnance  du  15*  mac» 
1611,  et  par  nous  du  depuis  des  taie*  qui  se  font  pour  lea 
pauores  .  les  lanternes  .  le  paué.  les  boues,  et  de  toute* 
autres  charges  et  roltisations  de  la  ville  pour  quelque 
cause  et  considération  que  ce  soit  «uiuaut  no»tre  breuel 
dn  23*  januier  1648.  de  tous  lesquels  priuiléges  et  exemp- 
tion» il»  ont  jouy  depui»  longterap»  de  leur  concession  et 
jouissent  eiirorcs  i  présent  sans  aucun  trouble  ny  empet- 
cheraenl  ;  mai»  d'autant  que  depui»  iio*lrc  aduenement  à 
la  couronne  el  nostre  majorité  jls  n'ont  esté  confirme* 
lesd.  exposans  se  sont  retire»  par  deners  nous  humblement 
requerans  nos  lettres  Ace  nécessaire...  et  tonlaut  fanora- 
blemenl  traiter  lesd.  etposans  par  la  continuation  de  no» 
grâce*  nous  anons  par  ce»  pre»cnle«   maintenu»,  gar- 
de-1  et  confirmes,  etc.  Donné  i  St-Germain  en  Laye.  aa 
mois  de  mars  l'an  de  grâce  16"  1.  iSignci  Loi  i*.  Coi.bmit.  • 
(Secrétariat.  I"l  ;  Bill.  lmp..  MM.  S.  F.  2TÏI-S.  p.  182.) 
—  Voy.  Bm  .  Bkr\i\  .  Bt\ti. .  Chvntkuhj  .  Cmct\o , 
Couthm:  (Pikrrk  m:),  Lk  Pau.  Mkrlix,  etc. 

LOYXKS  (Jtuis  uk).  ?159  —1633. 

Les  *  curieux  *  connaissent  un  jeton  de  cuivre 
qui,  sur  U  face,  a  les  armes  accolées  de  Loyues  et 
de  Régnier,  autour  desquelles  on  lit  :  «  If  Jullius 
de  Lot/net  et  Jehannc  Régnier  r .  Le  revers  montre 
un  autel  sur  lequel  brûlent  deux  cœurs;  U  légende 
en  est  :  »  Spes  rua  perrit  » .  Le  jeton  dont  je 
parle  a  un  second  état  qu'a  bien  voulu  me  montrer 
M.  Chabouillet,  Conservateur  des  médailles  à  la 
Btbl.  impériale.  Celui-là  —  la  pièce  est  en  argent  — 
au  lieu  de  »  XIe  iullius ,  etc.,  »  porte  :  XIe  Jul- 
tien,  etc.  s  Qui  était  ce  Julius  et  à  quelle  occasion 
fut  frappé  le  jeton  qui  est  daté  :  1631?  Les  biogra- 
phes ne  nomment  point  le  personnage  qui  voulut 
consacrer,  par  un  monument,  le  soutenir  de  son 
union  avec  Jeanne  Régnier;  voici  ce  que  j'ai  trouvé 
de  lui.  U  était  le  second  fils  de  Julius  de  Loy- 
ncs,  sr  de  Villefavrcux ,  habitant  d'Orléans,  qui 
épousa  d'abord  .Marie  de  Mauclerc,  puis  Isabelle 
l'était.  C'est  d'Isabelle  Pétau  que  naquit  Julius  II 
de  Loynes,  dont  le  frère  aîné,  Jean,  correcteur  des 
comptes,  dem1  parois.  St-Ktien.  du  Mont.,  eut,  le 
2  V  janv.  1633,  de  Madeleine  Cbouart  un  fils  qu'on 
nomma  Xicolas  (St-Et.  du  M'),  et  promit  mariage, 
le  S  juin  1635,  à  Anne  Bazin.  (Reg.  de  St-Cerm. 
l'Auxer.)  Julius  II  avait  une  charge  de  Secrétaire  de 
la  Reine  ,  lorsque ,  le  28  avril  1631 ,  il  fiança  Jeanne 
Régnier  a  SMicrm.  l'Auxcrr.  Il  épousa ,  le  lende- 
main, celte  fille  de  Pierre  Régnier,  *  commissaire 
g'  des  boîtes  des  monnaies  de  France  » .  Deux  de 
ses  frères,  Jacques,  avocat  en  parlement  et  <  mais- 
tre  des  requestes  de  la  Reyne  mère  du  Roy  » ,  et 
Jean,  »  receveur  et  payenr  des  gages  des  élns  de 
Rcaugcncy  i,  assistèrent  à  son  mariage,  d'où  sorti- 
rent onze  enfants,  du  3  juillet  1632  au  24  nov. 
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1615.  (Reg*  de  St-Panl.)  tn  de  ces  cnTants,  le  se- 
cond ,  eut  pour  parrain  ■  Michel  Le  Maslc  prieur 
des  Roches,  chantre  de  \Totre-I)aine  de  Paris,  se-  j 
crétaire  de  Monscigr  le  cardinal  de  Richelieu  t.  I 
(25  oct.  1633.)  La  Reine  douna  au  Gardiual  Julius  , 
homme  d'intelligence  et  qui  pouvait  être  utile  au 
Ministre.  Au  baptême  de  son  4»'  enfant  (30  oct. 
163.'>),  Jul.  de  Loynes  est  dit  •  un  des  secrétaires 
de  Monscigr  le  Gard1  de  Richelieu  » .  Il  fut  en  même  | 
temps  un  des  secrétaires  du  Roi  et  joignit  à  cette  j 
charge  celle  de  Secrétaire  g'  de  la  marine  et  celle  , 
de  commissaire  de  la  marine,  Un  Etat  du  31  mars  i 
1648  est  signé  de  sa  main  :  »  Par  la  Hoyne  régente  ! 
mère  du  Roy,  dk  LovxkS  » .  (Arch.  de  la  ,\lar.)  Ju-  ; 
lins  de  Loynes  mourut  en  1653.  Le  reg.  des  inhu- 
mations faites  à  St-Roch  manquant  aux  Arch.  de  la 
ville ,  je  ne  puis  transcrire  I  acte  du  décès  de  Ju- 
lius; mais  j'ai  trouvé  le  billet  d'invitation  qui  con- 
voque pour  «  le  Haut  tir  l'an  de  Mrr  Julius  de  Loy- 
nes, escnyer,  scigr  de  La  Ponterye,  conseil1"  du  R. 
en  ses  conseils,  secrétaire  du  R...  et  secrétaire  g' 
de  la  marine  i  ;  le  service  devant  avoir  lieu  •  le 
vendredy  13r  jr  de  nov.  mil  six  cent  cinquante-qua- 
tre, «  dix  heures  du  malin,  en  l'église  St-Roch, 
parois,  et  lieu  de  sa  sépulture  ■  .  (Ribl.  Imp.,  Cabinet 
des  Titres.)  —  Le  vieux  minutier  de  11.  Le  Mon- 
nyer  garde  plusieurs  actes  passés  par  des  Loynes  : 
mars  1621,  23  juin  1634,  20  oct.  1643,  17  mai 
164'»,  26  oct.  1647,  22  fév.  1702.  —  Un  Louis  de 
Loynes  passa,  le  29  avril  1699,  un  acte  chez  le 
prédécesseur  de  Mc  Fourchy,  notaire.  —  Au  vol.  41 
des  Vieilles  Archives  de  la  guerre,  fc  trouve  (pièce 
n°  1)  une  Instruction  donnée  au  nom  du  Roi  par  le 
(  Cardinal,  Surintendant  de  la  navigation,  au  sr  Julius 
de  l<oyncs  que  S.  M.  envoyait  auprès  de  M.  Du 
Pont  de  Courlay,  Général  des  galères ,  qui  avait ,  au 
mépris  des  règlements,  démonté  des  capitaines  de 
galères  et  nommé  à  leur  place  des  ofliciersdu  régi- 
ment des  galères,  hommes  tout  à  fait  étrangers  à 
ia  marine.  Loynes  avait  mission  de  faire  comprendre 
au  Général  combien  sa  conduite  était  fâcheuse,  de 
l'engager  à  remettre  les  choses  dans  l'état  où  elles 
devaient  être,  et.  s'il  résistait,  de  lui  ordonner 
d'aller  à  la  cour,  où  le  Roi  lui  ferait  connaître  ses 
intentions.  M.  Du  Pont  de  Courlay  ne  se  rendit  pas 
sage,  et  Julius  de  Loynes  lui  déclara  qu'il  eût  à  quit- 
ter l'armée  des  galères  et  à  se  rendre  à  Paris.  Le 
Général  obéit  à  cette  injonction,  et  le  bailly  de  For- 
bin  prit  le  commandement  de  tous  les  navires  à 
rames.  La  disgrâce  de  M.  Du  Pont  de  Courlay  dura 
de  sept.  1635  a  l'année  1638,  où  Richelieu  permit 
a  son  neveu  de  retourner  à  Marseille.  Ce  fut  à 
l'honneur  de  la  maison  de  Richelieu  qu'eut  lieu 
cette  réintégration  du  Générai  dans  ses  fonctions  ac- 
tives, car,  le  1er  sept.  1638,  François  lignerot, 
marquis  Du  Pont  de  Courlay,  remporta  une  victoire 
sur  les  galères  d'Espagne. —  Voy.  Bkgon,  Mansart. 

LUAZAR  (Mathieu  ut),  l'oy.  Chambrk  vrrtb. 

1.  LUBIX  (Ktnhm).  1652. 
Maître  écrivain  qui  eut  l'honneur  de  montrer  à 

écrire  à  Louis  XIV.  .  Du  19-  auril  1652,  Magde- 
leine  Marimes,  femme  de  Estieunc  Lubin,  précep- 
teur du  Roy  pour  l'escriture  ».  (Reg.  de  St-Eust., 
enterrements.}  L'abbé  de  Marolles  n'a  pas  nommé 
ce  calligraphc  parmi  ses  *  écrivains  > . 

2.  LU  BIX  (Jvcorr.s).  ?  1659.— 170  ? 
Les  amateurs  d'estampes  connaissent  quelques 
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bons  portraits  du  graveur  nui  travailla  beaucoup 
pour  Michel  Régon.  Xagler  le  fait  naître  en  1637 
et  se  trompe  assurément.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
de  son  baptême,  nnis  on  verra  qu'il  dut  naître  vers 
1659.  Il  était  lils  de  Mathuriu  Lubin,  mardi'1  bou- 
cher; il  épousa  Anne,  lillc  du  graveur  Jean  Sauv  é  , 
née  en  1677,  et  eu  eut  :  1°  Marguerite ,  qui  fut 
tenue  par  Marie  Miquclot ,  veuve  du  boucher  Ma- 
thurin  Lubin,  grand'mèrc  de  l'enfant  (St-Séverin  , 
12  iuil.  1685);  2"  Anne- Hélène ,  tenue  par  Hélène 
Lielierie ,  fem.  de  Gérard  Audran  (29  oct.  168 fi  , 
St- André);  3°  Etienne,  présenté  à  1  église  par  le 
grav'  Et.  Gantrcl  (29  avril  1688,  St-Sév.);  4»  Marie- 
Madeleine  (20  juin  1689,  St-Sév.).  Jacq.  Lubin 
était  absent.  Il  eut  un  cinquième  enfant ,  mais  non 
pas  à  Paris.  —  Le  19  juin  1689,  M.  Bégon  écrivait 
à  M.  Cabart  de  Villermont  :  «  Le  sr  Lubin  est  en- 
core icy,  en  très-bonne  santé...  Il  part  demain  pour 
aller  à  la  Rochelle  établir  sa  résidence.  11  veut  ab- 
solument commencer  son  ouvrage  par  mon  por- 
traict.  Je  suis  content  de  celui  du  P.  Siremon... 
mais  non  de  celuy  du  P.  Pétau,  qui  ressemble  à  un 
homme  mort  t .  (Ces  portraits  avaient  été  faits 
d'après  des  pastels.  Bégon  en  parle  dans  une  lettre 
du  30  avril  1689.)  •  Il  m'a  remis  le  portraict  «le 
Sivestre  (Israël?)...  c'est  un  fort  bon  nomme...  » 
(Bibl.  imp.,Ms.  Dangcau.)  Le  12  juil.  89,  l'Intcnd' 
écrivait  a  son  correspondant  :  •  ...  J'ai  donné  au 
sr  Lubin  une  lettre  de  change  de  150  I.  pour  luy 
donner  moyen  de  faire  veuir  sa  femme...  »  Ce  ne 
fut  qu'en  1690  que  Lubin  termina  le  premier  des 
deux  portraits  de  Bégon,  exécutés  par  lui.  Le 
19  mai  1691 ,  Bégon  écrivait  à  M.  Cabart  :  t  ...  J'ay 
esté  fort  surpris  d'apprendre  que  le  sT  Lubin  a  esté 
assez  hardi  pour  renuoier  la  planche  de  mon  por- 
trait à  Paris ,  ne  pouvant  ignorer  que  mon  intention 
n'est  pas  qu'il  en  soit  tiré  aucune  épreuve...  t  Bé- 
gon employait  Lubin  à  graver  des  portraits  pour  la 
Collection  des  vies  d'hommes  illustres  qu  il  de- 
vait faire,  et  que  lit  Claude  Perrault  par  suite  d'une 
convention  arrêtée  entre  celui-ci  et  l'IntemP  de  Ro- 
chefort.  (l'oy.  Brgos.)  Lubin  travaillait  peu,  sinon 
lentement;  il  était  homme  de  plaisir,  et  Bégon,  qui 
l'entretenait,  avait  à  se  plaindre  de  lui  :  *  Le  sr 
Lubin  i,  écrivait  Bég.  (4  oct.  1692),  •  a  en  teste 
d'aller  faire  un  voyage  à  Paris.  C'est  un  panier  percé 
qui  mange  tout  ce  qu'il  a.  Je  luy  ai  desja  donné 
3,000  I.  depuis  qn'il  travaille  pour  moy,  il  faut  en- 
core payer  le  voyage  et  le  retour,  ce  qui  mc  dégoûte 
beaucoup  t  .  Lubin  se  désista  cependant  de  son  pro- 
jet. Sou  ménage  coûtait  cher  à  Vintcnd1  qui  écrivait 
(7  déc.  92)  qu'il  lui  coûtait  *  plus  de  cent  pistoles 
par  an  i .  Le  4  août  92,  Bégon  avait  dit  à  M.  Ca- 
bart :  t  Lubin  a  gravé  déjà  30  portraits;  il  achè- 
vera de  graver  les  20  qui  manquent ,  en  3  mois  t . 
Il  avait  donc  le  travail  facile;  quelques-uns  de  ces 
morceaux  attestent  la  hâte  et  l'ennui  qu'éprou- 
vait l'article  à  accomplir  une  tâche  fastidieuse. 
Quand  Bégon  eut  laissé  à  Perrault  la  charge  de 
rJSfiff.  des  Homrn.  ill.,  il  ne  congédia  pas  Lubin  et 
le  retint  a  graver  quelques  planches,  comme  le 
portrait  de  cette  jolie  •  femme  de  Van  Sleb  (?) 
peintre  de  bastiments  de  mer  »  .  —  J.  Lubin  ,  ayant 

ficrdu  Anne  Sauvé  vers  oct.  1698,  vint  a  Paris,  où, 
e  18janv.  1699,  il  épousa  Anne,  fille  de  Guy  Vi- 
gneron, m*  tailleur  d'habits  au  collège  de  Cluny. 
(St-Bcnoît.)  L'acte  que  "j'ai  sous  les  yeux  dit  Anne 
t  âgée  de  20  ans  »,  et  Lubin  «  âgé  d'environ 
W  ans  » .  Il  était  donc  né  vers  1659  et  non  en 
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1037.  De  son  second  mariage,  J.  Lubin  eut  deux 
l  II.  v  ,  nées  à  Rochefort  et  mortes,  l'une,  le  lOjanv. 
1705,  l'autre,  en  1701».  (Reg.  de  Rochef.)  L'acte 
mortuaire  de  1705  qualifie  Lubin  -  garde  de  la 
prévôté  » .  Régon  avait  gratifié  son  graveur  de  cette 
petite  charge  de  polirc  judiciaire,  qui  lui  rapportait 
360  I.  par  an.  —  Le  31  janv.  1702,  Régon  écri- 
vait :  «...  Lubin  Irai  aille  depuis  sept  ans  ù  graver 
un  portrait  plus  grand  que  le  premier  qu'il  a  fait 
de  moy  ;  mais  c'est  un  ouvrage  qui  ne  sera  de  long- 
temps fini...  *  Le  portrait  fut  cependant  terminé 
en  mai  1703.  (Lettre  de  Collinet  à  M.  de  Viller- 
mont,  20  mai.)  —  Je  ne  rais  où  et  quand  mourut 
J.  Lubin:  ce  ne  fut  pas  à  la  fin  du  xvii"  siècle, 
comme  l'a  dit  M.  Ch.  Le  Rlanc  {Manuel  de  f  ama- 
teur), car  une  lettre  de  Collinet  nous  apprend  que, 
le  29  déc.  17IKJ ,  l'artiste  logeait,  à  Rochefort , 
chez  le  peintre  doreur  Silvain ,  où  demeurait  aussi 
Franquin ,  peintre  revenant  de  Rome ,  qui  fit ,  en 
1703,  un  portrait  de  Régon  et  un  de  l'abbé  Sci- 

K ion-Jérôme  Régon,  celui  qui  fut  évèqtic  de  Toul. 
ubin  était  malade  en  oct.  1703,  et  Régon  écrivait 
ù  M.  de  Villennont  :  «  Le  pauvre  Lubin  est  tou- 
jours malade  ;  je  crains  fort  qu'à  la  fin  il  ne  suc- 
combe * .  L'acte  de  sou  décès  n'a  pu  être  trouvé  ni 
à  lu  Rochelle ,  ni  à  Rochefort ,  ni  i  Paris.  —  J .  Lu- 
bin était  élève  de  Gérard  Edeliuck;  c'est  Michel 
Régon,  petit-fils  de  l'intemPde  Rochefort,  qui  ledit 
dans  un  Mémoire  daté  du  27  nov.  1765.  (Ribl.  imp., 
Ms.)  —  La  mort  empêcha  sans  doute  Lubin  de 
mettre  la  dernière  main  au  grand  portrait  de  Ré- 
gon (1703)  et  sans  doute  aussi  l'intend*  fit  briser  la 
planche,  car  cemorcraude  Lubin  n'est  pas  connu. — 
I  oy.  2.  Ralzac,  Rbco.v,  Fraxoi  ix,  Gaxtrki.  ,  Lichkri*. 

1.  LIC  (Charles- François  dk  lï.VTLMILLE, 
comte  DU).  Voy.  Avkd. 

2.  LUC  (Thhioi.bo\  et  Lotis  d'EPIXAY,  de  St-). 
Thimoléon  d'Kspinay,  fils  de  François  d'Kspinay, 

s'  de  St-Luc,  que  l'on  nommait  Le  brave  Si-Imc, 
épousa  Henriette,  sœur  du  Maréchal  de  Rassoin- 

Sicrre,  laquelle  mourut,  dit-on,  en  1609.  Il  eut 
'elle  un  fils  qui  devint  Archevêque  de  Rordeaux  et 
mourut,  selon  les  historiens,  en  1644;  ce  fils  fut 
baptisé  à  Paris,  t  le  mardy  22«jr  d'avril  1613,  par 
Mess"  Henry  de  Gondy  »,  évoque  de  Paris,  sous 
le  nom  de  Louis,  •  fils  aisne  de  M.  Tymoléon  (sir) 
d'Kspinay,  sr  de  St-Luc ,  con»r  du  R  en  ses  con- 
seils d'bstat  et  priué,  cappitaine  de  100  homm. 
d'armes,  etc.  »  Le  parrain  fut  «  Louys  de  Rourbou 
Roy  de  France  et  de  Xauarre  »  (Louis  XIII);  la 
marr.  »  Mad.  Henriette  de  Rourbon  sœur  du  Roy  > . 
(Reg.  de  St-Eust.)  —  Thimoléon  d'Epinay  devint 
Vice-Amiral  et  Maréchal  de  France.  —  M.  Le 
Monnyer,  notaire ,  conserve  la  minute  d'un  acte 

rsé  en  1615,  par  Th.  d'Kspinay.  (P.  226,  du  vol. 
1615.)  —  Voy.  Lkxclos. 

LL'CATKLLI  (Doukmico).  ?1613— 1671. 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  du  théâtre  italien  sa- 
vaient peu  de  chose  de  ce  comédien,  qui  eut  une 
grande  réputation  à  Paris  sous  le  nom  de  Trivelin 
(espèce  d'Arlequin  sans  hatte).  Ils  disent  qu'il  mourut 
vers  la  fin  de  mars  1671.  Il  y  a  là  une  légère  er- 
reur; Lucatclli  mourut  vers  la  fin  d'avril  :  -  Le 
iundy  27e  avril  1671,  fut  porté  en  l'église  des  Au- 
gustin.* du  grand  couuent  Dominique  Loucatelly, 
talion,  aagé  de  58  ans  décédé  hier,  à  dix 
du  matin,  pris  rue  Sl-Honoré.  (Signé)  Tho- 
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mas  Ferrary  ».  (St-Gcrm.  l'Aux.)  Ce  Ferrari  était 
un  prêtre  italien,  ami  des  comédiens  ses  compa- 
triotes; on  lit  dans  les  Reg.  du  trésor  royal  (Ribl. 
Imp.,  Ms.  Colbert)  :  t  A  Dominique  Locatclli  [tic) 
dit  Triuelino,  comédien  ila.ien,  la  somme  de 
1200  liures  que  S.  M.  luy  a  ordonnée  pour  sa  pen- 
sion de  l'année  1665  i .  <  A  Dominique  Locatclli 
dict  Trivclino  comed.  ital.  600  I.  que  S.  M.  luy  a 
accordées  par  gratification  »  .  —  Lucatclli  fut  marié 
deux  fois,  d'abord  à  Lodovica  Gabrielli  ,  ensuite 
à  Marie  de  Oeil.  De  Louise  (îabrielli  ,  Domini- 
que Lucatclli  eut  au  moins  un  enfant  :  t  9  janv. 
1645,  bapt.  do  Charles- François,  fils  de  Domini- 
que Locatelle  (sic)  comédien  italien  du  Roy  et  de 
Louise  Gabriellc  sa  femme  •  ,  lequel  eut  pour  par- 
rain «  Messire  François  de  Rassompierre ,  Mares- 
chai  de  France  » ,  et  pour  marraine  «  dUc  Amie 
Dnfuy,  tenant  pour  haute  et  puissante  princesse 
Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  princesse 
de  Condé  ».  (St-Cerm.  l'Auxcr.)  Voilà  d'assex  no- 
bles patrons  pour  le  fils  de  Trivclino  !  Voici  l'acte 
du  second  mariage  de  Lucatclli  : 

•  Le  tnardy  neuf"  joar  de  juin  mil  lix  cent  *oix"  ritiq 
espousèrent  rn  I'.  fllise  de  St- André  de»  Arc*  Dominique 
I.uratelly  officier  du  Roy  vef  de  feue  Louise  Gabrielly  et 
Marie  de  Creil  vefue  de  feu  François  de  Houpy.  lot»  deux 
de  lad.  paroisse.  ..  et  led.  mariage  fut  faicl  en  présence 
de  Christophe  Contugi  dit  LUruictan  opérateur  du  Roy. 
de  Joseph  Jareton ,  de  la  paroisse  de  Sl-Ëust.,  de  Jean- 
llaptiste  Lishoinmia.  bourgeois  de  Paris,  de  la  paroisse 
St-Sulpire  et  de  quelques  autres  amis.  (Signé)  ;  Domenico 
l.ncalelli .  Marie  de  Creil.  Christotle  Coutu<(i  dirt  l.oruie- 
Un,  Jo  Gioseppe  Giaratoni  Gambalisla  la  Flomina.  etc.  • 

—  Voy.  Co\Tn;i ,  Gumtosi. 

Ll'LLI  (Jrav-Raptistk),  dit  :  RAPTISTE 

?  1633— 1687. 

s  L'on  ne  se  peut  emppschcr  d'admirer  la  conti- 
nuation des  insolences  de  Lnlly  » ,  écrivait,  en  1682, 
à  M.  Cabart  de  Villermont,  un  des  contempteurs 
do  l'heureux  Raptisto.  i  Le  premier  président  vou- 
loit  auoir  le  comté  de  Grignon  et  l'auoit  porté  h 
'» ii/i.i )i ri  liures;  le  violon  a  fait  une  enchère  de 
60,000  liures;  cela  est  fort  bon  pour  les  créanciers; 
mais,  en  vérité,  faut-il  qu'un  baladin  ait  la  témé- 
rité d'auoir  de  toiles  terres,  lequel  s'est  chargé 
d'un  grand  nombre  d'enfants  ;  mais  aussy  cet 
homme  a  scu  plaire  au  plus  grand  Roy  du  monde  ! 
La  richesse  d  un  homme  de  cotte  qualité  est  plus 
considérable  que  colle  des  premiers  ministres  des 
autres  princes  de  l'Europe!!  *  (Ribl.  Imp.,  Ms.  de 
l'abbé  de  Dangeau;  lettres  à  C.  de  Villermont.) 
Ceci  est  fort  plaisant  !  La  colère  du  correspondant 
de  M.  Cabart  contre  le  Violon  qui  a  l'audace  d'en- 
chérir sur  M.  le  Premier,  et  le  coup  de  patte  lancé 
à  Louis  XIV  sont  du  ton  le  plus  amusant  !  Un  Violon 
enrichi ,  un  baladin  qui  a  la  terre  de  Grignon ,  c'est 
un  scandale  !  L'Opéra  avait  fait  la  fortune  do  Lulli , 
et  c'était  justice,  car  Lulli  était  un  artiste  supé- 
rieur à  ses  contemporains.  On  avait  arraché  à  Périn 
et  à  ses  associés  le  privilège  d'un  théâtre  qui  mou- 
rait entre  leurs  mains,  c'était  mal  sans  doute;  mais 
qui  dit  :  privilège  ne  dit  pas  :  Droit.  Sourdéac  et 
Sablières  formèrent  opposition  à  l'enregistrement 
des  Lettres  donnant  •  le  privilège  des  Owraget 
de  théâtre  en  musique  au  sr  Lully  »  ;  mais  Colbert 
écrivit,  le  24  avril  1672,  au  premier  président  du 
parlement  et  au  procureur  général,  les  priant  de 
procéder  le  pius  tôt  possible  à  cet  enregistrement. 
«  Sa  Maj.,  disait  le  ministre,  vous  a  fait  sçauoir 
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qu'Ellc  auoit  voulu  mettre  ce  privilège  entre  les 
mains  du  sr  Lully,  affîn  que  ces  ouurages  estant  en 
de  meilleures  mains  qu'en  celles  qu'ils  ont  esté  jus- 
ques  à  présent ,  Kllc  pust  en  tirer  des  secours  pour 
ses  diuertissements  et  pour  ceux  du  public  i .  (Arch. 
de  la  Mar.,  Dépèches  concernant  le  commerce; 
1672.  fol.  12V.)  M.  de  Lamoignon  et  II.  de  Har- 
lay  furent  favoraldcs  k  Lulli  ;  le  parlement  enre- 
gistra les  lettres  patentes,  et  c'est  a  cet  acte  juste 
ou  iujuste  qu'en  définitive  nous  devons  la  musique 
française.  — Kn  1074,  un  certain  Guichard  établit  un 
spectacle  où  la  musique  avait  une  part;  Lulli  ne 
voulut  pas  laisser  entamer  son  domaiue  et  fit  un 
proers.  Tout  procès  est  long;  le  22  mars  1076, 
Colbert  écrivit  à  II.  de  Harlay,  procurr  g1,  que  le 
Roi  voulait  que  cette  affaire  pendante  au  Chdtclct 
fût  terminée  bientôt  (Bibl.  Imp.,  Ms.  St-Germ.- 
Harlay,  n"  367-2,  p.  56.)  Je  ne  sais  ce  qui  se 
passa;  mais,  le  IV  juin  1678,  Colbert  écrivait  au 
procureur  g1  que  le  Roi  ne  voulait  pas  que  les  let- 
tres patentes  données,  en  167V,  à  Guicbard 
fussent  enregistrées,  ("était  reteuir  après  avoir 
donné;  nuii-  I.ulli  triomphait,  et  c'était  ce 
que  voulait  Louis  XIV.  Lulli  était  en  pos- 
session de  plaire  au  Roi  dès  longtemps; 
un  jour,  il  avait  eu  le  bonheur  de  faire  rire 
aux  larmes  le  jeune  monarque.  Loret  dit , 
le  18  décembre  1661),  dans  sa  Muse  histo- 
rique : 

.  Ensuite  on  danwi  le  ballet 

Peu  «e>iein.  mai*  trru-iollct . 

Surtout  dau»  un  réc  it  turqueique 

Si  *in<{ulirr  et  *\  burl«'»i|uc 

Et  dont  llaptiftlr  était  auteur 

Que  **n»  doute  tout  npecUleur 

En  eut  la  raie  epaiioiiye.  . 

En  1662,  Lulli  partagea  avec  Jean  Boësset  la 
charge  de  Surintcnd*  de  la  musique  de  la  Chambre 
du  Roi.  Parmi  les  *  chantres  -  ou  chanteurs  de 
cette  musique  était  Michel  Lambert,  homme  de 
bonne  humeur  qui  devait  plaire  ù  Lulli;  ils  se  liè- 
rent d'une  étroite  amitié  et,  pour  se  rapprocher 
davantage ,  firent  ensemble  une  alliance.  -  Le 
24  juil.  1662,  furent  fiancés  et  mariés  Jean-Bap- 
tiste de  Lully  surint*  de  la  musiq.  du  R.,  de  St- 
Germ.  l'Amer.,  et  dlle  Magdcleine  Lambert,  fille 
de  .Michel  Lambert,  mr  de  la  musiq.  du  R.,  et  à  s 
Gabrielle  Dupuy  >.  (St-Eust.  i  Les  fruits  de  ce  ma- 
riage furent ,  à  ma  connaissance ,  au  nombre  de  six  : 
1°  Catherine-Madelaine .  1"  mai  1663.  (St-Eust.) 
Elle  épousa  Jn-.\'irol.  de  Francini,  m  d'hotel  du  R. 
(19 avril  1684;  St-Rœb),  et  mourut  le  2janv.  1703. 
—  2»  Jean-Bapt..  le  6  août  1665.  (St-Thomas  du 
Louvre.)  Il  eut,  le  7  février  1695,  la  charge  de 
Surintcnd*  de  la  mus.  du  R.  que  lui  céda  Boésset. 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Clair',  563,  p.  84.)—  3°  6V 
brielte-W/aire ,  le  3  oct.  1666.  (St-Roch.)  Elle 
épousa  Jacq.  Du  Moulin,  grenier  à  la  cour  des 
aides.  (15  juil.  1687;  St-Roch.)  Elle  mourut  le 
7  juin  1748.  (St-R.)  —  4»  Jean-Louis,  le  24  sept. 
1667.  (St-Roch.)  Il  fut  Surint1  de  la  musiq.  du  R.  et 
mourut  le  23  déc.  1688  (St-Eust.),  ayant  fait  la  veille 
un  testament  dont  la  minute  est  dan*  l'étude  du  suc- 
cesseur de  M.  Poumct.  —  5"  iMuise-Mnrie ,  le 
19  sept.  1668.  (St-R.)  Elle  épousa  Pierre  Thiersaut 
de  Mérancourt  et  mourut  en  décembre  1715.  (Mer- 
cure, janv.  1716.)  —  6°  iMuis.  Je  n'ai  pas  vu  son 
baptistairc,  mais  il  dut  naître  eu  1664.  Il  épousa, 
le  27  déc.  169V,  Marthe  Bourgeois,  «  du  consen- 


Ll.X 

tement  tacite  et  verbal  de  Magdcleine  Limbe  rt ,  sa 
mère  t ,  à  qui  des  sommations  avaient  été  faites. 
(Reg.  de  St-Martial.)  Il  en  eut  5  enfants,  de  1695 
à  1705.  (St-Paul.)  —  Les  biographes  donnent  à  Lulli 
un  fils  nommé  Chrétien  ;  je  ne  connais  rien  de  lui. 

—  Jn-Baplistc  I,r  Ltdli  mourut,  «  âgé  de  55  ans 
ou  environ,  dans  sa  maison,  rue  de  la  Mngdrlainc  > . 
Son  corps  fut  porté  cbex  les  religieux  Aiigustins  dé- 
chaussés (les  Petits  Pères)  et  fut  enterré  dans  leur 
église,  au  MM  de  son  testament.  (Reg.  des  Atigus- 
tins,  n"  50,  Arc  h.  de  la  vil.)  La  femme  de  Lulli 
avait  acheté  la  chapelle  de  St-Xicolas  de  Toleutin , 
au  prix  de  3,600  livres.  (Acte  chet  le  successeur 
de  Mouille;  1688.)  Ce  tombeau  de  Lulli  devint 
celui  de  tous  les  membres  de  sa  famille;  Marie 
Lambert  y  fut  déposée  le  3  mai  1703.  (St-Roch.) 

—  L'n  fils  de  Louis  Lulli ,  Louis-André ,  épousa  Su- 
sanne-Cathcrine ,  fille  de  Jean-Silvain  Cartaud,  ar- 
chitecte, laquelle  avait  17  ans.  (St-Gcrm.  l'Auxerr.) 
Lulli  signait  quelquefois  : 


—  l'oy.  Boksskt,  BOHTKMPt,  Cuibkiit,  Cautaid, 

LlUBKRT,  PkMX  ,  VlLLKMIOVr. 

LIXDBERG  (Gistavk).  17 VI— 86. 

Peintre  de  portraits  au  pastel ,  natif  de  Stockholm. 
Il  vint  à  Paris,  où  il  réussit.  Quand  sa  réputation  fut 
un  peu  solidement  établie  dans  le  monde ,  il  se  pré- 
senta a  l'Acod.  Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.,  deman- 
dant à  y  être  admis;  il  était  protestant  et  ou  lui 
opposa  les  défenses  du  Roi  qui  interdisaient  l'entrée 
des  Académies  aux  hommes  qui  ne  professaient  pas 
la  religion  catholique.  Il  alla  au  ministre  ,  qui  prit  les 
ordres  de  Louis  XV.  Le  Roi  ne  vit  pas  d'inconvé- 
nient à  permettre  qu'un  calviniste  étranger  siégeât 
dans  une  compagnie  française  dont  tous  les  membres, 
excepté  lui ,  seraient  catholiques.  Alors  le  Contrô- 
leur général ,  dans  les  attributions  de  qui  étaient  les 
Académies,  écrivit  la  lettre  suivante  à  Messieurs  de 
l'Académie  :  —  «A  Versailles,  le  12  janvier  1741 , 
j'ai  rendu  compte  au  Roi,  Messieurs,  de  la  raison 
qui  vous  empêche  de  recevoir  dans  votre  Académie 
le  »r  Lundberg,  Suédois,  peintre  en  pastel;  S.  M. 
approuve  votre  attention  sur  ce  qui  paroft  contraire 
à  ses  ordres;  mais  le  Roi  étant  informé  du  mérite 
du  sf  Lundberg ,  son  inteution  est  que  voas  le  rece- 
viez, comme  étranger,  quoiqu'il  soit  de  la  religion 
prétendue  réformée  et  cela  sans  tirer  à  conséquence. 
Je  suis,  Messieurs,  parfaitement  à  vous.  (Signé) 
Orry.  *  L'Académie,  dans  sa  séance  du  samedi  18 
janvier  1741,  eut  à  s'occuper  de  la  question  que 
venait  de  résoudre  l.t  lettre  du  Contrôleur  général. 
Laissons  parier  le  procès-verbal  rédigé  par  Lépicié, 
secrét.  de  l'Acad.  :  c  ...La  compagnie,  qui  ai  oit 
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examiné  avant  la  séance  les  ouvrages  du  sr  Lundberg  ' 
(Gustave,  natif  de  Stockholm,  peintre),  ayant  pris 
les  voix  à  l'ordinaire  et  reconnu  sa  capacité,  a  agrée 
sa  présentation  et  l'a  reçu  dans  la  même  séance 
Académicien ,  comme  étranger  et  sans  tirer  à  con- 
séquence, pour  jouir  des  privilèges,  etc.,  et  il  a  , 
prête  serment  entre  les  mains  de  il.  de  Largillière , 
directeur,  chancelier  et  recteur.  Kt  ledit  sr  Lund- 
berg ira  chez  M.  de  Largillière,  directeur,  qui  lui  or-  ! 
donnera  sou  portrait  de  réception,  i  (C'est-à-dire  qu'il 
lui  dira  de  quel  Académicien  il  fera  le  portrait  qu'il  1 
présentera,  suivant  l'usage,  ponrsa réception.)  (Signé) 
De  Largillière...  Gustave  Lundberg,  Lépicié.  1  —  Kn 
1707,  Lundberg  exposa  le  portrait  du  baron  de 
Bretenil;  Diderot,  dans  son  Silon  de  cette  année, 
nomma  Lundberg ,  déclara  qu'il  ne  connaissait  ni  le 
peintre  ni  1'origiual  du  portrait,  et  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  peinture  ;  mais  partant  de  l'ouvrage  qu'il 
ne  voulait  pas  Inugr  et  qu'il  ne  daignait  pas  criti- 

Zuer,  il  lit  quelques  pages  sur  les  portraitistes,  sur 
a  Tour  en  particulier,  et  par  occasion  sur  Perro- 
neau  ,  que  Quentin  de  La  Tour  força  de  faire  son 
portrait,  tandis  que  lui,  de  La  Tour,  faisait  celui  de 
Perronncau.  L'anecdote  est  piquante,  les  pages  sont 
chaudes  et  spirituelles  ;  mais  tout  cet  esprit,  tous 
ces  raisonnements ,  toute  cette  prose  louangeuse  et 
maligne  passent  vingt  pieds  au-dessus  de  la  tête  du 
pauvre  Lundberg.  —  Le  portraitiste  suédois  ne  resta 
pas  toujours  à  Paris;  il  retourna  à  Stockholm,  où  il 
eut ,  à  la  cour  de  Gustave  111 ,  la  charge  de  Premier 
peintre  et  celle  d'Intendant  de  la  Maison  du  Roi.  Il 
mourut,  je  crois,  en  1786;  il  ligure,  en  effet,  cette 
année  pour  la  dernière  fois  sur  la  liste  des  Acadé- 
miciens donnée  par  les  Almanachs  Royaux  de  France. 

LUSIGXAX. 

Françoise  de  Lusignan  de  St-Gclais,  marquise  de 
Toussy,  Fervaqnc ,  Préiille,  Monpoiupnin  (sic), 
Cheflreville  et  autres  lieux  ,  veuve  de  Louis  de  Prie , 
marq.  de  Toussy,  passa,  le  6  nov.  1666,  un  acte  dans 
l'étude  du  prédécesseur  de  IL  Le  Monnyer.  Dans  la 
même  étude  comparut,  le  14  mai  1670,  Marie  de 
Lusignan  de  St-Gclais,  veuve  de  Henri-François  de 
Vassé ,  marquis  de  Vassé  Haie.  —  Les  prédécesseurs 
de  M.  Fourchy,  notaire  à  Paris ,  reçurent  les  actes 
suivants  appartenant  aux  Lusignan  :  sept.  1691,  acte 
de  Paul-Philippe  de  Lczay  de  Lusiguan  ;  13  oct. 
1699,  acte  de  Françoise  de  Lusig.;  20  mai  1707, 
inventaire  des  biens  de  Claude-Hugues  de  Lusig.; 

29  et  31  mai,  27  août  et  3  sept.  1707,  actes  de 
Henri-Joseph  de  Lusig.,  26  juin  1787,  12  mars  cl 

30  décembre  1796,  actes  de  X.  de  Lusignan. — 
X'oy.  CaÉQor. 

i.  LUXEMBOURG  (Maison  de). 

Le  vieux  minotier  de  M.  Le  Monnyer,  notaire, 
contient  un  certain  nombre  d'actes  appartenant  à 
cette  maison  célèbre  ;  comme  ils  peuvent  être  utiles 
aux  biographes  ou  aux  membres  d'une  famille  his- 
torique, j  en  donne  ici  le  catalogue,  en  suivant 
l'ordre  chronologique.  Actes  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, an.  1614,  2*  vol.,  p.  243  ,  247.  — Actes  de 
Ju*t  de  Lux.  De  Pontallier,  duc  de  Piguay  (sic) , 
comte  de  Ligny,  an.  1617,  p.  141,  159.  —  Actes  de 
Léon  duc  de  Lux.  et  de  Piguey  (sic),  pair  de  France , 
prince  de  Tingry,  comte  de  Ligny,  Briennc  et  Rau- 
nay,  gouverneur  des  villes  et  châteaux  de  Blayc  et 
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an.  1625,  2»  vol.,  p.  3  et  68;  an.  1628,  p  112. — 
Actes  de  Charles-François  de  Montmorency,  duc  de 
Luxembourg  et  de  Piney,  pair  et  premier  baron 
chrétien  de  France,  baron  de  Mélo,  marquis  de 
Lourcy,  comte  de  Goumay  et  autres  lieux ,  gouver- 
neur et  lient'  g'  pour  le  fi.  en  la  province  de  Xor- 
mandie ,  demeur*  à  Paris  en  son  hôtel ,  rue  St-Marc 
(il  avait  épousé  Marie-Sophie  Colbert  de  Scignelay 
et  signait  :  «  Montmorency-Luxembourg  ■);  27  oct. 
et  7  déc.  1723  ;  ce  dernier  acte  apprend  que  le  duc 
de  Luxembourg  possédait,  rue Viviennc,  une  maison, 
alors  habitée  par  le  fermier  général  Hocar.  —  Actes 
des  17  jauv.,  5  mars  1727,  et  5  mars  1728.  Le  5 
mars  1728 ,  il  continua  une  pension  viagère  de  460 
liv.  de  rente  à  Xicolas  Le  Masle,  ancien  maître 
d'hôtel  du  duc  de  Luxembourg ,  père  de  Charles- 
François.  Le  même  jour,  il  donna  trois  cents  livres 
de  rente  à  René  Turpin ,  ancien  valet  de  chambre , 
tapissier  de  son  père ,  et  deux  cents  livres  de  rente 
au  cocher  de  celui-ci,  François  Duclos.  —  Actes  du 
12juin  1729  et  du  31  mars  1729.— Acte  d'Anne-Char- 
les-Sigismoud  Montmorency,  duc  de  Luxemb.  et  de 
Châlillon-sur-Loing ,  pair  et  premier  baron  chrétien 
de  France ,  brigadier  des  armées  du  Roi,  colonel  du 
régim1  de  Hninaut  infanterie ,  demeurant  à  Paris  en 
son  hôtel,  cour  de  l'Arsenal,  paroisse  St-Paul .  26 
août  1776.  —  Parmi  les  lettres  que  reçut  Colbert 
(ancienne  Collect.  verte,  Bibl.  Imp.  Ms.),  est,  à  la 
date  du  7  août  1662,  une  longue  lettre  autographe 
du  duc  de  Montmorency-Luxembourg ,  portant  cette 
suscription  :  «  Monsieur  Monsieur  Collcbcrt.  »  — 
Les  Vieilles  Archives  de  la  Guerre  possèdent,  dans 
le  vol.  275  de  leurs  documents  historiques,  sous 
l'année  1672,  un  assez  grand  nombre  de  lettres, 
longues  et  intéressantes  du  célèbre  maréchal  Fran- 
çois-Henri de  Monlmorency-Boulcvilie-Luxcmbourg, 
ui  signait  :  «  Montmorency  luxembourg.  >  — Charlotte 
c  Luxembourg  épousa,  à  St-Germ.  l'Auxerrois,  le 
6  juillet  1621),  Léon  d'Albert,  scigr  de  Buante  (sic)* 
—  Henri-Léon  d'Albert  de  Luxembourg ,  connu  sons 
le  nom  de  l'abbé  de  Luxembourg,  fut ,  u  ce  qu'il  pa- 
raît, un  de  ces  prêtres  scandaleux  contre  lesquels, 
au  nom  de  la  religion  et  de  la  morale  publique ,  les 
souverains  furent  quelquefois  obligés  de  sévir.  Le 
24  avril  1688 ,  Louis  XIV  écrivait  au  prieur  de  l'ab- 
baye de  Clairvaux  : 

•  Voulant  que  mon  cousin  l'abbé  de  Luxembourg,  dont 
ta  conduite  n'a  pas  esté  jusque*  i  présent  bien  réglée  fasse 
sa  demeure  dans  une  maison  où  il  paisse  profiter  de  bout 
eicmples  j'ay  ordonné  qu'il  toit  conduit  dans  l'abbaye  de 
Clairvaux  et  je  vous  escri*  en  m  es  me  temps  celle  lettre 
pour  tous  dire  que  mon  intention  est  qu'il  y  soit  reçu  et 
gardé  jusqu'à  nouvel  ordre,  fans  qu'il  en  puisse  sortir, 
vous  aduertissant  qu'il  sera  pourueu  par  sa  famille  au 
payement  de  sa  pension,  sans  faute .  car  tel  est  notre 
plaisir  », 

A  cette  lettre  était  joint  le  billet  suivant  du  mar- 
quis de  Scignelay  : 

•  Vous  verres  par  la  lettre  du  Roy  l'intention  de  Sa 
Majesté,  an  sujet  de  M.  l'abbé  de  Luxembourg,  et  ronmc 
sa  vie  n'est  pas  trop  bien  réglée,  il  ne  faut  pat  que  vous 
lui  permettiez  de  dire  la  messe  en  ras  qu'il  ea  ail  enuie.  • 
(Bibl.  Imp..  Hs.  Clairamb.  556.  p.  316.) 

On  sait  que  l'abbaye  de  Clairvaux  était  im  couvent 
de  Bénédictins,  chef  d'ordre.  L'abbé  de  Luxembourg 
parut  se  repentir  de  sa  i  ie  immodeste ,  et  après  un 
certain  temps  obtint  qu'on  le  rendit  au  monde.  Il 
reprit  bien  vite  ses  habitudes,  et,  le  14  mai  1691, 
le  ministre  écrivit  au  supérieur  de  St-Lazare  : 

•  De  par  le  Roy.  Cher  et  bien  amé,  laeondnite  pen  réglée 
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de  no*lr<>  cousin  Henri-Lion  d'Albert  de  Luxembourg 
a  fait  prendre  la  résolution  de  l'euuoycr  |iour  quelque  temps 
dan»  wistre  maison,  el  nnu»  tous  mandons  de  l'y  rereuoir 
et  retenir  jusques  à  nouuel  ordre,  moyennant  la  pension 
qui  vous  sera  payée  par  sa  famille  .  .  (Ms  Clairamb.  à.'»8, 
p.  3->ti.) 

Je  ne  sais  combien  de  temps  l'abbé  de  Luxem- 
bourg fut  retenu  à  St-Lazare,  en  vertu  de  eette 
lettre  de  carbet.  Je  n'ai  pas  trouvé  son  exeat.  —  f  oy. 
CmAAUS ,  Lorrains  (Marc,  m),  6.  Montuorevov. 

2.  LlXEMBOl  RG  (hôtel  de) .  nui  eut  le  nom  de 
Palais  d'Orléans,  puis  de  Palais  du  Luxembourg ,  par 
corruption. —  loy.  Brrthklot  (Gui. lai  Mit),  Brosse 

(DK),  1.  CtlESNE  (1)1  ),  OoKHKT,  M MtEMOISELt.E  ,  Mt  ET 

(Pierre  Le),  Vallée  (Marin  dk  la),  \Vari.x  (Qikx- 

TIX). 

LL'YXES  (Oiiiri.es—  Loi  is-Ciiarles  — Cimrlrs- 
Honoré  et  Léon  d'Albert  de).  xviic  siècle. 

Charles  d'Albert ,  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  chef  de  la  grande  maison  de  Luyues  et  de  Che- 
vrciisc  et  qui ,  fa\ori  de  Louis  XIII ,  l'ut  tout  ce  qu'il 
voulut  être,  tint  sur  les  fonts,  en  H»  17,  un  enfant 
de  Henry  Bailli.  Ou  sait  qu'il  mourut,  le  L'idée.  1021, 
à  l'armée ,  après  avoir  manque  Monlauban  qu'il  as- 
siégeait. Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  je  lis  dans  le 
registre  de  Christollc  Petit,  prêtre  de  St-Paul  :  «Oc 
mois  s  (décembre  1621)  «  mourut  de  Luinc  (sic) 
qui,  ambitieusement  à  luy  et  aux  siens,  s'estoit  em- 
paré des  meilleures  places  du  Koyaume  et  faict  Con- 
uestable  de  France ,  duquel  oflici'  Dieu  n'a  permis 
qu'il  ait  esté  jouissant  plus  de  huit  ou  neuf  mois,  s 
(Arch.  de  St-Paul.)  Ch.  d'Albert,  que  l'on  dit  né  en 
1578  et  filleul  de  Henri  IV,  eut  la  charge  de  Grand 
fauconnier  de  France,  le  7  uov*.  1616,  et  presque 
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au  même  moment  celle  de  Gouierneur  des  oiseaux 
de  la  chambre.  Il  dciint  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  le  23  avril  1017,  Connétable  le  3  avril 
1021,  et  Garde  des  sceaux  le  21  août  de  la  même 
année.  La  mort  du  maréchal  d'.Ancre  lui  fut  si  pro- 
fitable qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'il  l'eût  sou- 
haitée. Si  Yitry  outre -passa  ses  ordres  en  tuant 
Ooncino  Oonciui,  pourquoi  Luynes  lit-il  Maréchal 
de  France  l'assassin  de  celui  qui  le  gênait?  On  ne 
paye  pas  d'un  tel  prix  un  meurtre  qu'on  n'a  pas 
commandé.  —  Louis-Charles  d'Albert  épousa  Louise- 
Marie  Séguier;  il  eut  d'elle  :  1°  Hercule  ~  Louis 
(Il  juin  1044;  St-André) ,  enfant  qui  mourut  le  2 
août  1645;  2"  Marie-Louise  (23  août  16(5),  te- 
nue par  L*  Séguier,  b°"  de  St-Hrisson  .  prévôt  de 
Paris,  et  par  s  Aune-Marie  d'Albert,  (illc  de  feu 
M.  le  duc  de  Luynes,  counestable  de  France*; 
3"  Honoré  (9  oct.  1640) ,  tenu  par  Houoré  d'Albert 
de  Chosnc  (fie  pr0haulnes),  cj>.  des  ord.  du  K., 
■louvern'  d'Amiens.  Louis-Charles  d'Albert  est  dit, 
dans  cet  acte ,  »  pair  et  gd  fauconnier  de  France  »  ; 
V-  Henriettc-Tliérèsr  (13  sept.  16V7),  dont  fut 
marraine  Henriette-Thérèse  de  Budes,  lille  du  duc 
de  St-Simon;  5°  Félix- Paul  (5  sept.  1651).  Il 
mourut  le  20  oct.  de  la  même  année. —  L.-Ch.  d'Al- 
bert de  Luyues  eut  un  second  mariage  ;  il  épousa 
Anne  de  Rohan ,  de  qui  il  eut  Jeanne  (21  janvier 
1070),  présentée  à  l'église  par  J»-Uant.  Gilbert  (le 
grand  Colbert)  et  par  .Anne-Julie  de  Rohan,  femme 
de  François  de  Kohan ,  prince  de  Soubise ,  duc  de 
Fonlenay,  sous-lieut1  des  gendarmes  du  R.  L'acte 
est  signé  :  •  Colbert,  A.  j.  de  Rohan,  le  duc  de 
Luynes.  •  (St-Sulp.)  —  L.-Oh.  d'Albert  tint  sur  les 
fouts,  le  25  mars  1070,  Marie-Jacqueline  d'Acigni. 
(St-Sulp.)  Il  signait  ordinairement  : 


—  Cbarlcs-lfoDoré,  marquis  d'Albert  et  de  Luynes, 
tint,  le  9  juin  1062,  un  fils  de  Clément  de  Marini, 
mr  de  musique.  (St-Sulp.)  —  Léon  de  Luynes,  cha- 
noine régulier  de  Si-Augustin ,  fut  fait  abbé  de  l'ab- 
baye régulière  de  St-Vincent-aux-Bois ,  de  l'ordre  de 
St- Augustin ,  au  diocèse  de  Chartres,  vacante  par 
décès;  9  janv.  1671.  (Bibl.  Imp.  S.  F.  2771-2;  p.  37.) 

—  M.  le  duc  de  Luynes,  notre  savant  contemporain  , 
membre  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
a  fait  dresser,  dans  une  chambre  de  sou  château  de 
Chcvrcusc,  une  statue  a  l<ouis  XIII.  Le  Roi  y  est 
représenté  enfant.  Monument  de  la  reconnaissance, 
ce  morceau  charmant,  de  la  main  de  feu  Rude,  sculp- 
teur habile ,  a  été  coulé  eu  argent.  Le  petit  temple 
au  milieu  duquel  il  est  élevé  sur  un  piédestal  assez 
bas  est  tapissé  d'un  riche  iclours  violet  semé  de 
ileurs  de  lis  d'or.  Par  une  allusion  délicate ,  celle 
statue  du  souverain  protecteur  de  la  maison  d'.AIbert 
rappelle  Charles  d'Albert,  le  premier  des  Luynes 
qui  eut  un  grand  établissement  à  la  cour  de  France. 

—  loy.  1.  et  5.  .Albert,  2  Bulli ,  Chevreise , 
Co.nci.no,  2.  Da.ncral,  Lotis  XIII. 

LIZERXE  (Antoine  de  l»).  —  L'n  acte  de  lui, 
passé  en  janv.  1054,  est  chez  M.  Fourchy,  not. 


LYEX  (Je;  x-Fravçois  dr).  ?  1684— 1761. 

Peintre  de  portraits  qui  fut  reçu  à  l'Acad.  le  24 
nov.  1725,  sur  la  présentation  des  portraits  de  Guil- 
laume Ier  Coustou  et  de  Xicolas  Berlin ,  bons  mor- 
ceaux que  garde  l'Ecole  des  beaux-arts  dans  sa  col- 
lection de  portraits  d'Académiciens.  J"-Fr.  de  Lyen 
était ,  dit-on,  né  à  Garni  ;  il  mourut  à  Paris  le  3  mars 
1761,  il  six  heures  du  soir,  cloître  St-Gcrm.,  et  fut 
inhumé  au  cimetière  des  Innocents ,  en  présence  de 
Ch.  X'icol.  Cochin,  secrétaire  de  l'Acad.  Roy.  de 
peint.,  et  de  Joseph-Marie  Vicn  ,  professeur  en  lad. 
Acad.  (Reg.  de  Sl-Gerro.  l'Aux.)  L'acte  dit  le  défunt 
s  garçon ,  âgé  de  77  ans  i  .—l  oy.  Bertix  ,  Coi  stou  , 
Lépicik. 

I.  LYOXXE  (Les). 

Mathématicien  distingué,  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble ,  Artus  de  Lyounc  était  né  a  Gap.  Il 
épousa  Isabelle  Servies,  s<rur  d'Abel  Seriien,  qui 
eut  la  direction  du  ministère  de  la  guerre  et  la  sur- 
intendance des  linances.  Il  eut  le  malheur  de  perdre 
sa  femme  alors  qu'elle  avait  h  peine  vingt-deux  ans. 
La  douleur  l'éloigna  du  monde  et  le  poussa  dans  les 
voies  rigoureuses  de  la  piété.  11  prit  le  parli  de  l'E- 
glise ,  reçut  les  ordres  et  fut  désigné  pour  l'éièché 
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de  Gap,  qu'il  refusa  d'abord,  main  qu'il  accepta 
ensuite  presque  malgré  lui,  disent  les  historiens 
dauphinois.  Ce  fut  en  l'année  1638.  Hugues  de 
Lyonne  est  son  fils;  II.  Beau,  not.  à  Paris,  garde 
parmi  ses  vieilles  minutes  un  acte  passé  le  0  juillet 
1654  par  cet  t  Arthus  de  Lyonnc,  évèquc  de  Gap  »  • 
On  sait  que  ce  prélat  mourut  en  1675. —  2.  Lyonne 
(Hugues  de) ,  ?  1611 — 1671?  Xégociateur  fort  es- 
timé aujourd'hui  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
mais  que  le  Cardinal  de  Reta  traite  assex  mal  dans 
ses  ilemoires  et  dont  il  dit,  t.  IV,  p.  412  (édit.  de 
1717)  :  «  Lyonne  a  étoil  connu  à  Rome  que  comme 
un  petit  secrétaire  de  M.  le  cardinal  Maxarin,  l'on 
l'y  ai  oit  vu  dans  le  temps  du  ministère  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  particulier  d'un  assez  lias 
étage,  et  de  plus  brelandicr  et  concubinaire  public. 
Il  eut  depuis  quelque  espèce  d'employ  eu  Italie, 
touchant  les  affaires  de  Parme  ;  mais  cet  employ 
n'avoit  pas  été  assex  grand  pour  le  devoir  porter 
d'un  saut  à  celui  de  Rome,  ni  son  expérience  assez 
consommée  pour  lui  confier  la  direction  d'un  con- 
clave ,  qui  est  incontestablement  île  toutes  les  affaires 
la  plus  aiguë,  i  II  y  a  là  bien  de  la  passion  ,  ce  sem- 
ble, et  tout  le  reste  prouve  qu'une  inimitié  person- 
nelle avait  aigri  le  Cardinal,  partisan  dcChigi,  devenu 
pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VII,  contre  Lyonne  , 
qui  agissait  à  Rome  contre  Chigi  et  aussi  contre  Relx, 
brouillé  alors  avec  la  cour  de  France.  —  Hugues  de 
Lyonne  avait  épousé  en  1645  «  Paule  Payen  •  ;  je  n'ai 
pas  trouvé  l'acte  de  son  mariage.  Le  28  mars  1646 , 
mad.  de  Lyonne  mit  au  monde  un  garçon  que  l'on 
ondoya,  mais  dont  on  ajourna  le  baptême.  Le  8  juin 
1647,  elle  accoucha  d'un  second  fils,  ondoyé  aussi , 
et  baptisé  à  St-Eust.,  en  même  temps  que  son  aine , 
le  dimanche  7  juillet  1647.  L'ainé  fut  nommé  Louis 
et  eut  pour  parrain  t  Alessire  François  Servien , 
conseil1,  du  Roy  en  ses  conseils,  abbé  de  Maure  de 
St-Jouin,  au  lieu  et  pour  Jules  Alazarin  ,  Romain 
Cardinal  éminentissime  t ,  et  pour  marraine  «  Alade- 
leiue  Fabry,  femme  de  Al.  Pierre  Séguicr,  chance- 
lier de  France ,  au  lieu  et  pour  vertueuse  Reine 
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Anne  d'Autriche,  par  la  grâce  de  Dieu  Reync  de 
France  et  de  Navarre  régente  i .  Le  second  des  fils 
de  Lyonne  fut  nommé  Jules  par  *  Pierre  Payen, 
conseil1,  en  parlement  à  Paris  et  prieur  commenda- 
tairc  du  prieuré  de  la  Charité  *  ,  et  par  -  dame  Xlar- 
gucrile  Rive ,  femme  de  Alessire  Paul  Payen ,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils  » .  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  Marguerite  Rive  était  la  mère  de  mad. 
de  Lyonne,  dont  le  père  était  Paul  Payen.  Dans  les 
baptistaircs  de  ses  enfants,  H.  de  Lyonne  est  dit  : 
t  conseil'  onliu"  du  R.  en  ses  conseils  et  secrétaire 
des  commandemens  de  la  Reyne  régente,  demeur1 
rue  Vi vienne  » .  —  Une  fille  d'Hugues  de  Lyonne , 
.Madeleine,  entra  dans  la  maison  d'Kstrécs  par  un 
mariage  avec  Fr.-Aonibal  d'Estrées,  comte  de  Xan- 
teuil.  (St-Roch ,  10  février  1670.)  Alors  les  Lyonne 
avaient  adopté  pour  leur  nom  l'orthographe  mo- 
derne, substituant  Ci  à  l'y.  —  Mad.  Paule  Payen, 
veuve  alors  de  Hugues,  fut  marraine,  le  15  avril 
1687,  d'un  des  Siamois  venus  en  France  en  1685 
avec  le  chevalier  de  Chaumont.  KUe  mourut  le  20 
mars  170'»,  âgée  de  soixante-quatorze  ans.  Hugues 
de  Lyonne  était  mort,  le  1er  sept.  1671,  âgé  de 
soixante  ans  et  avait  été  inhumé  dans  l'église  des 
Filles-St-Thomas ,  le  mercredi  2.  (St-Roch,  1671, 
p.  51.)  Un  de  ses  nombreux  enfants,  Arthus  de 
Lyonne ,  prêtre  qui  était  en  mission  à  Siam ,  revint 
avec  M.  de  Chaumont,  mais  il  retourna  à  Siam  en 
1687.  —  Il  est  assex  remarquable  que  le  musée  his- 
torique de  Versailles  ne  possède  ni  une  statue,  ni  un 
buste,  ni  un  portrait  peint  d'Hugues  de  Lyonne. 
\  !  de  Larmcssin  produisit,  en  1664,  un  por- 
trait de  cet  homme  célèbre  ,  bon  morceau  de  gra- 
vure que  retourna  Xicol.  Poilly  et  dont  il  fit  une  jolie 
chose.  La  Roussière  donna  ensuite  un  portrait  où  AI.de 
Lyonne  est  représenté  plus  vieux  qu'il  ne  le  fut  jamais, 
le  nez  gros,  la  bouche  épaisse ,  enfin  laid  outre  me- 
sure. Xanteuil  fit,  en  1667,  un  charmant  portrait  de 
Jules-Paul  de  Lyonne,  prieurde  St-AIartin  des  Champs, 
celui  que  nous  avons  vu  naître  le  8  juin  1647.  — 
l  oy.  AuDwsxDKtRS  t*  Siam,  Estrkks,  Skhvikm. 
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MACE(Jkw).  ?16i>2-1672. 

C'est  celui  dont  l'abbé  de  Marolles  écrit  le  nom 
avec  deux  s .  d'accord  en  ceci  avec  les  lettres  don- 
nées en  mars  1671  au  profit  des  artisans  qui  vivaient 
au  Louvre.  Il  était  «  menuisier  et  faiseur  de  cabi- 
nets et  tableaux  en  marqueterie  de  bois  • .  Il  mou- 
rut le  14  mai  1671  ,  âgé  de  70  ans.  L'acte  de  son 
inhumation,  signé  :  (Jsaac)  Maré  et  C.  Mellan,  le 
dit  :  •  Peintre  et  sculpteur  en  mosaïque  ordrc  du 
R.  i  (St-Germ.  l'Auxer.)  —  l  oy.  Loi  vbb  ,  M»ssk, 


MAÇON  (w),  poète.  —  l  oy.  3.  Dibois. 

MAÇONS.  1387. 

Charles  VI  faisait  travailler  à  son  château  de  Oom- 
piègne  -en  1387;  pendant  le  rcoos  des  maçons,  le 
jeune  Roi  se  mit  en  devoir  de  faire  œuvre  de  leur 
métier  ;  ils  le  surprirent  à  leur  retour,  et  se  préva- 
lurent auprès  de  lui  du  droit  qu'ils  avaient  de  le  faire 
leur  prisonnier,  et  de  le  mettre  à  rançon.  Le  prince 


se  rendit  apparemment  de  bonne  grâce  à  l'injonc- 
tion, car  on  lit  dans  le  Compte  des  dépenses  de  l'ho- 
tel  pour  l'année  1387  (Bibl.  Imp.,  KK.  30)  :  c  Le 
Roy  pour  don  fait  par  luy  aux  massons  qui  ouuroicnt 
en  son  chasleau  de  Compiègne,  et  le  prindrent  lesd. 
massons  pour  ce  qu'il  ouuroit  de  leur  mestier  le 
26  sept.,  16  sols  paris.  *  (Fol.  44  v°.)  On  voit  que 
date  de  très-longtemps  l'usage  de  donner  aux  ou- 
vriers, à  litre  d'amende,  une  certaine  somme,  lors- 
que, n'étant  pas  de  leur  art,  on  se  sert  de  leurs  outils. 

MA0AILLAX  DE  LESI'ARRE,  mvbql.s  dk  LASSÉ 
(Aruwd  de). 

Il  épousa,  le  6  mars  1696,  *  d"«  Julie,  légitimée 
de  Bourbon  * ,  qui  signait  :  t  Julie  L.  de  Bourbon,  t 
(St-Sulp.).  —  loy.  2.  CoLicisr. 

MADEMOISELLE  (  Awk-Marik-Louisk  d'OR- 
LEAXS,  dlxhrssi  dk  MOXTPEXSIER  ,  dite  :  LA 
GRANDE.  ?  1627— 1693. 

Cette  princesse  était  du  voyage  que  fit  la  cour  en 
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Provence  et  dans  le  pays  basque,  rn  I60l>,  aua.id 
Louis  XIV  alla  au-devant  de  Marie-Thérèse.  A  baiut- 
Jean  de  Lut ,  le  26  mai ,  elle  tint  avec  Monsieur, 
frère  du  Roi  —  et  tous  deux  par  représentants  — 
Philippe-I/Otiis ,  fils  du  comédien  Henri  Pitel  de 
Longcliamp.  A  Paris,  le  19  juin  1646 ,  elle  avait  tenu, 
représentée  cette  fois  aussi,  le  fils  du  sculpteur  Jean 
Fayd'hcrbc.  A  St-Sulp.  (16  juillet  1658),  elle  avait 
tenu  elle-même  •  Marie-Louise,  fille  née  le  12  fév. 
1649  de  \l  Louis  Barjot,  seigr  d'Auncuil,  conseil- 
ler du  Roi.  i  Le  baptistairc  qu'elle  signa  :  Anne- 
Marie-Louise  d'Orléans  ,  la  dit  :  t  H'1'  et  p"  prin- 
cesse Anuc-Marie-Louise  de  Bourbon ,  fdle  aînée  de 
Monscigr  le  duc  d'Orléans ,  première  demoiselle  de 
France,  »  Le  9  avril  1659,  elle  avait  tenu  Françoise- 
Anne  ,  fille  d'Antoine  Doullct ,  concierge  du  palais 
d'Orléans.  Le  baptistaire  la  qualifiait  :  t  Première 
princesse  de  France  et  première  demoiselle  de 
France,  t  Le  1er  mars  1665  ,  «  souueraine  de  Dombc 
et  duchesse  de  Montpensier,  Chastelcrault  et  St-Far- 
gcati ,  comtesse  d'Eu  ,  premier  pair  de  France  » , 
elle  fut  marraine,  à  Sl-Germ.  l'Amer.,  de  »  Louis, 
fils  aîné  de  Louis-François  de  Brancas ,  duc  de  Vil- 
lars  »,  dont  Louis  XIII  fut  parrain.  —  Le  5  août 
1665,  Mademoiselle  écrivait  A  Colbcti  la  lettre  sui- 
vante, en  faveur  du  poète  Jean  Regnaull  de  Segrais, 
(jni  était  un  de  ses  gentilshommes,  et  appartenait  à 
1  Académie  depuis  1662.  Je  conserve  soigneusement 
l'orthographe  un  peu  hasardée  de  la  grande  dame  : 
•  A  Forge  ce  5  août  1665.  —  Monsieur  le  s'  de  se  grais 
qui  est  de  la  en  demie  el  qui  a  boroup  traualic  pour  la 
gloire  du  Roy  el  pour  le  public  aianl  eslé  oulili  lannee 
pasée  daus  If*  gralilication*  que  1<>  roy  a  faicls  aui  baus 
es  prit  ma  prie  de  vous  faire  souuenir  de  luy  rel  vn  ienlil 
homme  de  mrrile  et  qui  est  a  moy  il  y  a  long  taïups  ics- 
pere  que  scia  ne  nara  pas  a  vous  obliger  a  aunir  de  la 
coosideralioii  pour  luy  set  ce  que  ie  tous  demande  et  de 
me  croire,  Monsieur  Colbert.  etc.  •  (Itibl.  Imp,,  Collection 
des  lettres  à  Colberl.) 

Cette  collection  contient  plusieurs  lettres  de  la 
même  princesse  écrites  pendant  l'année  1662  ;  elles 
tout  de  la  main  d'un  secrétaire,  el  n'ont  d'autographe 
que  ces  mots  :  i  Monsieur  Colbert,  voslrc  affection- 
née amie  Anne-Marie-Louise  d'Orléans  • ,  de  sa 
grande  écriture  ;  ainsi  :  (Voira  la  colonne  ci-rnntre.) 

Le  15  janvier  16G9,  Mademoiselle  tint  avec  Mon- 
sieur sur  les  fonls  de  St-Sulp.  t  Philippe-Louis,  fils 
de  Messire  Ignace  Rouant,  chevalier,  marquis  d'Assy, 
cl  de  Charlotte-Christine  de  Lorraine.  •  Dans  le 
baptistairc  que  j'ai  sous  les  yeux,  Mademoiselle  est 
qualifiée  •  premier  pair  de  France  » .  —  Le  29  août 
1669,  le  curé  de  St-Séverin  lui  donna  entre  autres 
litres  celui  de  •  première  (sic)  pair  de  France  » , 
dans  l'acte  du  mariage  d'une  de  ses  dames  d'hon- 
neur, «  Marie-Claire  de  Créquy  i ,  avec  s  (îuy  Henry 
Chabot,  comte  de  Jarnac  * .  Au  baptême  d'un  fils  de 
Vauder  Meulen,  en  1667,  on  lui  avait  donné  le  titre 
de  s  premier  pair  t.  —  Ou  sait  que  .Mademoiselle 
mourut  le  5  ai  rit  1693;  à  l'occasion  de  ses  funé- 
railles, le  secrétaire  d'Etal  ayant  le  département  de 
la  Maison  du  Roi  fit  publier  les  défenses  suivantes  : 

■  De  par  le  Rny.  Sa  Xlaj  voulant  préurnir  le  désordre 
qui  pourrait  arriuer  en  l'église  de  Sl-Dcnis  le  jour  du  scr- 
oire  qui  y  sera  fait  pour  le  repos  de  l'aine  de  feu"  Made- 
moiselle d'Orléans,  fait  très-expresses  prohibitions  el  def- 
fenses  a  toules  personnes  de  quelque  qualité  el  condition 
qu'elles  soient  de  prendre  après  le  seruire  aucune*  des 
armoiries,  tenlures,  bois,  cschaffanls  et  autres  choses  qui 
•croient  au  dehors  et  au  dedans  de  lad.  église,  voulant 
que  le  tout  soit  rerais  à  l'ordre  du  ;irand  naittrc  ou  du 
maistre  des  cért'niouics  pr  rslre  distribué  i  qui  il  appar 
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lien  Ira.  Fait  a  Versailles  le  4  auril  1693.  •  (Dibl.  Imp., 
M»  Clairimb'.  560.  p.  331.) 

Si  le  corps  de  Mademoiselle  eut  un  tombeau  a 

Si- Denis,  ses  entrailles  et 
son  c<e:ir  eurent  d'autres 
sépultures.  Voici  à  ce  sujet 
ce  que  je  lis  au  Registre 
mortuaire  de  St-Séverin  : 
i  Lemardy  IV  auril  IOÎI-Î, 
fut  portée  à  Sl-Dciir*  |><>i'r 
y  eslrc  inhumée  h'c  et  p" 
princesse  Anne  -  Marie  - 
Louyse  d'Orléans,  prin- 
cesse du  sang ,  duchesse 
de  Montpensier,  souue- 
raine de  l>  mm  lu  -  ,  com- 
tesse d'Eu,  et  autres  lieux, 
premier  pair  de  France, 
qui  estoit  de  cette  paroisse 
depuis  l'année  mil  six  cent 
soixante  et  cinq ,  décédée 
dans  le  palais  d'Orléans, 
le  cinquième  du  présent 
mois.  Son  eipur  el  ses  en- 
trailles portés  au  Val  de  x  >yvx-y 
Criée ,  l'oiuième  de  ce 
mois;  son  canir  resta,  el 
ses  entrailles  furent  por- 
tées aux  Révérends  Pères 
C  destins,  s  Hequiesrat  in 
pace.t  —  En  16JV,  Jeanne 
de  Harlay,  dame  de  Saint* 
Ceorges.élait  gouvernante 
de  Mademoiselle.  —  Le 
vieux  minutier  du  succes- 
seur de  M.  Lefer,  uot., 
conserve  un  petit  nombre 
d'actes  passés  au  nom  de 
Mademoiselle  ,  et  ,  par 
exemple,  un  marché  entre 
cette  princesse  el  un  cer- 
tain Michel  Holin.  Mais  le 
plus  important,  sans  doute, 
esl  le  testament  olographe 
de  la  duchesse  de  Mont- 
pensier, écrit  d'une  main 
lourde,  en  caractèn-s  gros 
et  grands.  Ce  testament , 
fuit  eu  1685,  ne  fut  déposé 
chez  le  notaire  qu'en  avril 
1119*),  c'esl-à-dirc  un  mois 
après  la  mort  de  la  testa- 
trice, qui  annulait  un  tes- 
tament fuit  eu  fuveur  du 
duc  de  I, .ni/un  ,  eu  1670. 
I  ne  note  jointe  a  cette 

Eièce  curieuse  apprend  que 
•nuis  XIV  ie  fit  apporter, 
par  le  notaire  dépositaire 
de  l'acte,  le  dernier  testa- 
ment, qu'il  examina  a  son 
loisir,  el  renvoya  à  l'élude.  (  V  ^ 
qu'il  n'a  plus  quittée  île-  Xv  \  * 
puis  celte  époque.  —  M, 
Cuérin  ,  notaire  à  Paris  ,  y 
jj.irde  parmi  ses  minutes  anciennes  un  grand  nombre 
d'acte»  passés  par  Mademoiselle  :  plusieurs  en 
106U;  deux  en  (29  janv.  et  ÎO  jiiill.);  un 

en  1673  (19  janv  );  un  du  16  janv.  1674;  un 
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du  6  mars  1675;  et  sis  dp  1688  (Il  mur»,  14  mars, 
17  avril,  7  mai,  5  et  27  juin.)  —  Chez  II.  Hatin, 
notaire,  j'ai  vu  un  don  Tait  par  la  duchesse  à  An- 
toine de  La  Tour,  seigneur  de  Moutiers  (18  août 
1690),  et  un  autre  acte  du  30  juin  1691.  —  Je  lis 
dans  le  Journal  d'un  voyage  à  Paris,  fait  par 
MM  de  Vilers,  Hollandais,  en  1657-58.  (Paris,  in-8», 
1862),  ces  lignes  sur  les  honneurs  qu'à  la  promenade 
le  public  rendait  k  Mademoiselle  d'Orléans  :  .  On  a 
accoutumé  darrester  »  (sa  voiture)  *  pour  tous  les 
fils  de  France,  c'est-à-dire  pour  tous  ceux  qui  sont 
immédiatement  enfans  du  Roy.  On  traite  Mademoi- 
selle comme  si  elle  l'estoit ,  et  on  arreste  devant 
elle,  parce  qu'elle  tient  rang  de  fille  de  France ,  n'y 
en  ayant  point  ;  mais  on  n'arreste  pas  pour  tous  les 
autres  princes  du  sang.  »  —  Lorsque  Mme  de  Mon- 
tespan  demandait  au  Roi  et  obtenait  de  Sa  Majesté 
un  vaisseau  pour  faire  la  course  ,  la  duchesse  de 
alontpcnsier,  moins  ambitieuse  et  plus  pacifique  , 
désirait  avoir  une  simple  chaloupe  pour  se  prome- 
ner sur  la  rivière.  Elle  la  demanda  au  Roi ,  qui  donna 
à  ce  sujet  ses  ordres  àColbert.  Seignelay  se  chargea 
de  les  Taire  eiécuter;  aussi,  le  26  juill.  1679,  écri- 
vit-il à  M.  Desclouzcaux,  l'Intendant  du  Havre  :  *  Le 
Roy  ayant  promis  à  .Mademoiselle  une  chaloupe,  ne 
manques  pas  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre 
d'en  faire  faire  une  de  trente-six  pieds  de  long , 
peinte  en  rouge,  avec  quelques  ornemens  de  sculp- 
ture dorés,  et  faites  en  sorte  qu'il  y  ait  de  quoy 
mettre  on  tendelet.  i  (Arch.  de  la  Mar.  Dépêches 
1679.)  —  En  1674  ,  Mademoiselle  tint  avec  XI.  le 
Dauphin  le  second  fils  du  comte  Charles  de  Oaalz 
d'Artaignan.  —  l'oy.  1.  Artaicxax  ,  Roxtkmps, 
Dirkr  (^lbmt),  Harlav,  Lalzls  ,  Lo.v- 
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Mki  lkx,  Mo.vtkspaji  ,  Skulikr. 
MADRID  (Lb  château  dk).  —  l'oy.  Rohm  (Hiho- 

Kl  MO  DKI.LA). 

MAGASIN  DES  ANTIQUES. 

Le  Roi  de  France  ayant  fait  venir  d'Italie  un  grand 
nombre  de  figures,  bustes,  médaillons  et  bas-reliefs, 
ouvrages  antiques ,  pour  favoriser  l'étude  de  ces 
grands  modèles,  dont  les  peintres  italiens,  appelés 
à  la  cour  pour  travailler  à  l'embellissement  des  pa- 
lais royaux ,  avaient  préconisé  les  beautés  excellen- 
tes, quelques-uns  de  ces  chefs-d'œuvre  furent  pla- 
cés dans  les  châteaux,  et  ce  qui  en  resta,  attendant 
une  destination  ,  fut  mis  dans  un  magasin  ,  qui  prit 
le  nom  de  •  Magasin  des  antiques* .  Le  Magasin  fut 
d'abord  établi  dans  le  jardin  des  Tuileries;  on  le 
transféra  de  là  à  l'hôtel  de  Richelieu,  puis  enfin  dans 
une  salle  du  Louvre.  Le  magasin  avait  un  garde  qui 
veillait  sur  ce  dépôt  pour  qu'on  ne  dégradât  pas  les 
marbres  qu'il  contenait,  pour  qu'on  ne  dérobât  pas 
quelques-uns  des  fragments  précieux  qui  s'y  conser- 
vaient à  côté  des  figures  entières.  La  collection  des 
Aneiens  brecéts  du  Roy  (Arch.  de  l'Emp.,  E  9289) 
nous  fait  connaître  qu'avant  1602  le  *  garde  des 
marbres  du  Louvre,  de  St-Germain  en  Laye  cl  des 
Tuilleries ,  grande  et  petite  galerie  » ,  était  Nicolas 
Boulanger.  Le  31  juillet  1602  ,  Simon  Lcrambcrt , 
sculpteur,  succéda  a  Boulanger  qui  venait  de  mourir. 
Simon  Lcrambcrt  mourut  en  1637,  et  eut  pour  suc- 
cesseur dans  sa  charge  Alexandre  Grenoble ,  sculp- 
teur, qui  la  possédait  encore  en  1639,  et  qui  lu  garda 
probablement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  1653  ,  le 
4  avril ,  la  charge  de  Garde  des  marbres  fut  réunie 
à  celle  de  Garde  du  magasin  des  antiques,  au  profit 
de  Louis  Lerambcrt,  fils  de  Simon.  Pierre  Pivet,  qui 


était  garde  du  magarin,  venait  de  mourir,  et  laissait 
vacant  un  emploi  nui  fit  un  assez  beau  domaine  à 
Leramberl.  Pierre  Pivet  avait  été  garde  de  1641  à 
1648  inclusivement.  (Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1341.) 
L.  Lerambert,  mort  le  15  juin  1670,  le  Roi  donna 
le  magasin  des  antiques  «  au  sr  Vivot ,  ci-devant  un 
des  gentilshommes  ordinaires  de  Sa  Majesté  i .  Le 
brevet  de  Vivot  est  du  13  sept.  1670.  Il  en  jouit 
peu  de  temps,  deux  ans  et  demi  environ.  Le  10  mars 
1673 ,  la  charge  de  Garde  magasin  des  antiques  fut 
donnée  •  au  s'Félibien,  historiographe  des  bâtimensi . 
C'est  d'André  Félibien  qu'il  est  question  ici.  Jean- 
François  Félibicn  eut,  le  5  sept.  169V,  un  brevet  de 
sun  ivance  t  de  la  charge  de  Garde  magasin  des  an- 
tiques, que  *  possédait  son  père  »  .  (Arch.  de  l'Emp., 
E  9289.)  Le  magasin  des  antiques  fut  transporté  de 
l'hôtel  de  Richelieu  au  Louvre,  comme  je  l'ai  dit.  Ce 
fut  en  1693;  voici  un  brevet  qui  se  rapporte  à  cette 
translation.  (F.  Ms.  Clair»  560,  p.  289,  Bibl.  Imp.)  : 
<  Aujourd'hui;  20  anril  1693,  le  Roy  calant  a  Versailles 
ayant  fait  transférer  dans  «ne  salle  au  Louure  le  magasin 
de  ses  buttes,  figures  et  marbres  antiques,  et  assigné  an 
mrsme  lieu  l'assemblée  de  l'Académie  de  peinture  et 
sculpture.  Sa  Majesté  aurait,  pour  la  plus  grande  com- 
modité. Tait  ouurir  une  porte  en  dehors  sur  la  rue  K  rumen- 
ttau  et  e»tanl  nécessaire  de  commettre  un  homme  fidèle 
pour  la  garde  de  lad.  porte.  Sa  Maj.  a  fait  choix  de  Guil- 
laume Lefebnre.  officier  du  gobelet  de  la  feue  Rryne  qui 
esloit  cy  deuant  portier  atid.  magasin  à  l'hôtel  de  Riche- 
lieu joignant  le  palais  Cardinal .  et  à  cet  effet  accorde  aud. 
Lcfebure  lad.  charge  de  Portier  du  magaiin  des  antiques 
et  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture,  establie  an 
Louure...  » 

Il  paraît  qu'on  détacha,  au  moins  une  fois,  la  garde 
des  marbres  du  Louvre  de  la  garde  générale  des 
marbres  et  antiques,  car  je  vois,  le  23  mai  1630  et 
le  29  janvier  163'»,  un  Louis  Thune,  qualifié  :  Garde 
des  antiques  et  marbres  du  Roi  en  son  chasteiu  du 
Louvre  » ,  dans  les  actes  de  baptême  de  ses  deux 
filles.  (Reg.  de  St-Eust.)  —  l'oy.  Lkrambkrt. 

MAGNIER ,  ou  MANIER  (les).  mf  siècle. 

Les  membres  de  cette  famille  de  sculpteurs,  qui 
étaient  apparemment  tout  à  fait  illettrés,  écrivaient 
de  ces  deux  façons  leur  nom ,  qu'en  général  on 
prononçait  :  Manière ,  comme  ou  prononçait  :  Mol- 
lière  le  nom  de  Mollier,  dont  je  parle  en  son  lieu. 
Nous  avons  un  échantillon  de  leur  orthographe  et  de 
leur  écriture  au  bas  de  l'acte  du  mariage  d'un 
Bernard  Vaultier,  peintre,  qu'assistèrent  •  Pierre 
Magnier,  mc  sculpteur  -  peintre ,  rue  Grenelai,  et 
Laurent  Magnier,  aussi  sculpt. -peint. ,  rue  Mont- 
martre (St-Roch,  9  juillet  16V0).  Ces  deux  frères 
signèrent  : 


r 


r   f)  . 

^J '^y 

Laurent  Magnier  épousa  Marie  Vivier;  il  en  eut 


,  dont  le  plus 


le  seul 
52. 
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aujourd'hui,  est  Philippe,  dont  Versailles  montre  neuf 
ouvrage*  fort  estimable*.  Philippe  Magnier  épousa 
le  29  fév.  1672,  âgé  de  24  on»,  (Catherine  Convcrs, 
âgée  de  16  ans,  en  présence  de  son  père,  de  son 
oncle  Pierre  I,r,  de  Frauçois  Magnier,  sculpteur, 
son  frère,  etc.  Laurent  signa  :  »  I<anruns  Magnier  » , 
le  marié  :  *  Philipc  (sic)  Magnier.  »  (Sl-Paul.)  — 
Laurent  —  qui,  par  parenthèse,  avait  élevé  à  la 
mémoire  de  sa  femme  un  petit  monument  dans  l'é- 

?lise  de  St-Xicolas  îles  Champs,  sa  paroisse  —  et 
ierre  élaieul  fils  de  Pierre  Magnier,  m'  sculpteur, 
demeur1  nie  St-Martin,  et  de  Marie  Rrissel,  qui  eu- 
rent, outre  ces  deux  fils,  nés,  Pierre  11  vers  1625, 
et  Laurent  vers  1619,  Henri,  dout  je  ne  connais 
pas  le  baptistaire,  Marie  (25  janv.  1621)  et  Denis 
(28  déc.  1622).  (St-Xicol.)  Marie  *  Manier  »  ,  comme 
dit  l'acte  de  son  baptême,  eut  pour  parroin  un 
srulpt.  alors  eu  réputation,  Barthélémy  lloudin.  — 
Henri  Magnier,  sculpt.,  mourut,  dans  la  maisiu 
commune  à  toute  sa  famille ,  rue  Darnclal  ou  Gre- 
nelât, le  19  juin  167V.  Philip.  Mug.,  son  neveu, 
assista  à  son  enterrement.  (Si-Sauveur.)  —  Pierre  11, 
frère  de  Laurent,  épousa,  le  24  nov.  1659,  Marie, 
âgée  de  19  ans,  fille  de  Claude  llarrois,  me  menui- 
sier, rue  des  Crai illicrs.  Il  avait  SI  ans,  suivant 
l'acte  que  j'ai  trouvé;  Laurent,  qui  l'assista,  en 
avait  VO.  (St-Xicol.  des  Ch.)  Pierre  II  eut,  de  Marie 
Barrois,  une  fille  ,  que  tint  »  Marie  Vivien,  femme 
île  Laurent  Magnière  (sic),  rn«  sculpt.,  rue  d'Arnc- 
tal  i.  (26  oct.  1660;  St-Xicol.)  Il  eut  aussi  Jean 
(22  nov.  1661)  et  une  seconde  Marie  (8  nov.  1665). 
Pierre  demeurait  alors  rue  Trausnonain.  ■ —  Laurent 
Magnier  fut  du  nombre  des  sculpteurs  qui,  le  6  août 
1651  ,  ratifièrent  l'acte  d'union  des  maîtres  avec  les 
t  Académistcs  >  de  16V8.  Il  ne  se  sépara  point  de  l'A- 
cadémie. Dans  l'Extrait  îles  noms  des  plus  célèbres 
peintres  (Anonyme  [Kelibien?],  1679  RM.  Imp., 
P.  590-A.),  on  lit  :  •  Laurent  Manier  (sic),  sculpt. 
Académicien.  *  «  Laurent  Manier  (sic)  eut  de  sa 
femme  un  lils  qu'on  nomma  I^aurens  (sic)  le  6  juil. 
1658.  t  (St-Leu.)  —  l'nc  Ste-Thcrèsc.  qui  figurait 
dans  l'église  des  Invalides,  était  de  Philippe  Magnier 
que  Dézallicr  nomme  :  P.  Magnière.  Philippe  Mag., 
professeur  et  trésorier  de  l'Acad.  Roy.  de  peint., 
décéda,  le  25  déc.  1715,  à  8  h.  du  soir,  «  âgé  de 
68  ans  »,  né  par  conséquent  en  10V7.  (St-Cerm. 
l'Auxcr.)  II  avait  eu,  par  brevet  du  IL,  le  17  août 
1708 ,  I  appartement  au  Louvre  qu'avait  occupé  le 
sculpteur  Kegnauldin.  (Arch.  de  lEmp.,  E.  9289.) 
—  I  oy.  Falot. 

i.  MAI  (le  1"  jour  de). 

Au  moyen  âge ,  peudaut  assez  longtemps ,  ce 
jour-lii  fut  un  jour  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Les 
Kois  de  France  avaient  coutume  de  faire  des  pré- 
sents, à  l'occasion  du  premier  Mai  de  chaque  année, 
ù  certaines  personnes  de  leur  cour.  Eux-mêmes  se  pa- 
raient de  vêtements  neufs.  Voici  au  sujet  de  ce  ^our 
solennel  ce  que  je  trouve  dans  les  comptes  de  I  an- 
cienne maison  royale  :  «  La  veille  du  premier  jour 
de  May  pour  enfeuiller  et  couurir  de  feuilles  dyerre 
(de  lierre)  sept  cottes  hardies  (espèce  de  robes)  et 
vn  chaperon  pour  Monseigneur  le  Dauphin,  le  comte 
d'Anjou,  Messires  Jehan  et  Philippes,  frères  de 
inoiiit.  »eigr,  pour  Monseigr  le  duc  d'Orléans,  Mon- 
seigr  Louis  de  Uourbou  et  pour  le  comte  d'Estampes, 
la  somme  de...  »  (Arch.  de  l'Emp.,  kk.  8,  fol.  81  ; 
Compte  de  l'argenterie  du  Roi  Jeau  le  Don  ,  1851.) 
(L'usage  tout  campagnard  de  s'enguirlander  de  feuil- 
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'  lage  le  l"  Mai  a  duré  longtemps,  dans  quelque*  par- 
lies  de  nos  provinces  méridionales  surtout.  On  pUu- 
t  lit  un  arbre  de  Mai  qu'on  entourait  de  fleurs  et  de 
feuillet ,  et  l'on  se  parait  de  ceintures  ou  d'écharpe* 
des  premiers  feuillages,  ou  seulement  de  lierre.  Le 
dernier  vestige  des  guirlandes  de  Mai  sur  le  costume 
féminin  a  disparu  avec  un  costume  de  carnaval  tout 
a  fait  dédaigné  mainteuaut ,  celui  des  bergères  de 
Mai,  dont  les  jupes  et  le  chapeau  étaient  ornés  de 

.  feuillage  de  lierre.)  —  *  Ouurages  faix  à  St-Dcnîs 
en  France  par  le  commandement  et  ordonnance  du 
Roy  nostre  sire  i  (Charles  VI)  «  pour  la  festc  et 
joiistes  que  led.  seigneur  y  fist  faire  le  premier  jour  do 
May  1389....  t  (Comptes  de  l'hôtel  ;  Arch.  de  l  Emp. , 
kk.  30;  fol.  57).  —  t  A  Robert  de  Varcnnes,  pour 
la  broderie  par  luy  faille  en  et  sur  deux  houppe- 
landes de  drap  vert  gay  que  le  Roy  nostre  Sr  a  or- 
donné eslre  failles,  déliurées  pour  le  dit  premier 
jour  de  Mai  1399,  c'est  assauoir  :  sur  la  manche  se— 
nestre  de  ehascune  (auoir)  fait  de  broderie  troi» 
branches  de  genestres  t  (ou  sait  que  le  genêt  était 
une  des  devises  favorites  de  Charles  VI)  •  et  deux 
branches  de  May  entrelacées  ensemble,  dont  lea 
fleurs  et  cosses  sont  d'or  et  d'argent ,  et  se  prenent 
depuis  le  bont  de  la  manche  à  un  gros  nen  (sic)  de 
quatre  couleurs  qui  les  lyc  ensemble  jusques  à  l'es- 
paule  et  s'espandent  les  dittes  branches  partout  le 
dessus  de  lad.  manche;  pour  ce  :  1111e. HU**.  I.  pari- 
sis.  »  (Argenterie  du  Roy,  fol.  44;  Arch.  Imp., 
kk.  27.)  I.i-  compte  de  Robert  de  Varennes  noua 
fait  connaître  (fol.  44  v°)  que  »  quarante  et  une 
houppelandes  de  drap  vert  gay,  pour  le  Roy,  les 
princes  de  sa  famille  cl  lignage  pour  vestir  le  pre- 
mier jour  de  May  •  furent  fournies  par  ce  brodeur, 
ainsi  que  «  trente-trois  chaperons  de  drap  noir  pour 
mettre  el  affubler  sur  33  houppelandes  de  la  liuréc 
de  May  t  ;  Robert  de  Varennes  fournit  encore  <  six 
vingt  et  dix-neuf  houppelandes  pour  autant  d'es- 
cuyers,  de  chcialiers  et  autres  officiers  du  Roy  pour 
eslre  vestus  de  la  mesme  liurée  ■ ,  et  encore  *  douze 
autres  hoiippcbindcs  pour  douxe  cheualiers  t .  On  lit 
au  fol.  72  de  ce  registre  les  noms  de  200  seigneurs, 
chevaliers,  écuyers  et  autres  officiers  de  la  maison 
du  Roy  qui  reçurent  chacun  une  houppelande  «  pour 
culs  vestir  de  la  liurée  que  le  Roy  a  faite  le  1"  jour 
de  Mai  de  l'an  1399  « .  Le  l''r  Mai  14011,  le  Roi  donna 
352  houppelandes  (fol.  123).  —  L'habitude  des 
étrennes  au  1er  Mai  durait  encore  en  1560.  —  l'oy. 

FlLLKS  OR  JOIE. 

J.  MAI  (Le). 

Xom  donné  par  synecdoque  au  tableau  nne  la 
communauté  des  orfèvres  de  Paris  offrait ,  chaque 
année ,  le  1er  jour  de  mai ,  à  l'église  de  Xotrc-Dame. 
L'exécution  du  Mai  était  toujours  confiée  à  un 
peintre  en  réputation.  Le  catalogue  des  Mais  a  été 
donné  par  Hurlant  et  Magny,  t.  III,  p.  618-23  de 
leur  Diction.  Hislorig.  de  la  ri  lie  de  Paris  et  de 
ses  cadrons  (4  vol.  iu-8°,  1779).  Les  orfèvres  ces- 
sèrent au  commencement  du  XVIII*  siècle  de  donner 
le  Mai  à  la  cathédrale,  soit  parce  que  la  place  man- 
quait pour  suspendre  les  tableaux  aux  murailles  du 
temple ,  soit  pour  d'autres  raisons  qui  restent  incon- 
nues. Le  dernier  Mai  parait  avoir  été  offert  en 
1706.  C'était  un  tableau  peint  par  Cazes,  et  repré- 
sentant Jésus  guérissant  une  femme  qui ,  depuis 
douze  ans,  sou/Trait  d'une  perte  de  sang. 

MAHiRIV  (J»cqlk8  SU  ART,  m»  de  Sr  ).  IG52-54. 
Ou  sait  que  ce  gentilhomme  qui,  dans  la  guerre 
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de  la  Fronde,  servit  le  Roi  contre  les  princes,  fut 
tué ,  le  2  juillet  1652 ,  au  combat  du  faubourg  St- 
Antoine,  par  les  soldats  de  Condé.  Sa  femme  était 
au  moment  d'aceoucher ;  au  mois  d'août,  elle  mit 
au  monde  un  fils,  que  l'on  ne  voulut  point  baptiser 
dans  des  circonstances  si  tristes.  Le  2-i  mai  1654 
seulement  on  suppléa  les  cérémonies  du  baptême 
pour  •  Jacques-Pierre ,  aagé  d'un  an ,  huit  moys  et 
vingt  jours,  fils  de  feu  \l'r  Jacques  Stuar  (*»V),  marq. 
de  St-Maigrin ,  lieut1  g1  des  armées  du  R.  et  capnc 
lient'  en  la  compagnie  des  chevaux  légers  de  S.  M., 
et  de  dame  Elisabeth  Peron  sa  femme  » .  Ce  ne  fut 
ni  Louis  XIV,  ni  Maxarin  qui  fut  parrain,  ce  qui 
semblait  naturel,  mais  -  Jacques  Stuar  (sic),  comte 
de  La  Voguion  »  (fie).  (St-Sulp.)  — Je  n'ai  pu  trou- 
ver l'acte  d'inhumation  du  marq.  de  St-Maigrin. — 
l'oy.  Avtoikk  (Combat  de  la  porte  St-). 

MAILLÉ  DE  BRÉZÉ.  —  Dans  l'art.  Bréxc  (ci- 
des.,  p.  281,  2'  colon.),  j'ai  commis  une  erreur 

3 uc  je  m'empresse  de  signaler  et  de  corriger.  J'ai 
il  qu'Armand  de  Brézé  vendit,  en  1635,  au  Card' 
de  Richelieu  sa  charge  de  Général  des  galères. 
C'est  là  un  fâcheux  lapsus  memuricr.  Le  duc  de 
Bréxé  n'eut  jamais  le  généralat  des  galères  qui  était 
dans  la  maison  de  Gondi.  Ce  fut  Pierre  de  Gondi, 
duc  de  Rctx ,  qui  céda  les  galères  au  Cardinal.  — 
l'oy.  Bhkzk,  Daccxon  ,  Go.vw ,  Mailly,  Richkliku. 

MAILLY  (dhs).  XVIIe  siècle. 

Voici  l'indication  de  quelques  actes  qui  peuvent 
intéresser  la  maison  de  Mailly  :  t  Le  2*  mars  1640, 
fut  baptisé  Armand,  fils  de  Mr*  Antoine  de  \lailly, 
comte  de  Sommcriue...  et  de  dame  Genefuieuc  de 
Lascaris  d'Urfé,  duchesse  de  Crouy,  sa  femme;  le 
parrain,  messire  Armand  de  Maillé,  marquis  de 
Bréxé,  la  marraine,  haute  et  pais1*  dame  Marie  du 
Pont ,  duchesse  d'Aiguillon.  Fuit  undatus ,  et  led. 
enfant  nay  (rie)  le  15'  octobre  1639  t .  Le  21  mai 
1672,  à  St-Victor,  fut  baptisé  Augustin,  fils  de 
/.'.••■•••  - .  marq.  de  Mailly,  de  Xcslc  et  de  Montrai  el , 
prince  de  l'isle  sous  Montréal  ,  dem»  en  son  hôtel , 
quai  Malaquais ,  et  de  Jeanne  de  Mouchy.  Celui  qu'on 
baptisait  était  novice  à  St-Victor;  il  était  ne"  le 
21  oct.  1655,  rue  du  Colombier,  à  t Aigte-Xoir, 
où  il  avait  été  ondoyé.  U  était  le  second  fils  de  Louis 
de  Mailly;  il  eut  pour  parrain  «  Jean  Molé  > ,  présid' 
à  mortier  au  pari  cm'  de  Paris.  L'acte  singulier  que 
j'ai  sous  les  yeux  est  signé  :  •  V.  A.  de  Mailly,  J.  de 
Mouchy  Mailly,  Molé.  »  Louis  de  Mailly  ne  parut 
point  au  baptême.  —  Le  répertoire  des  actes  gardés 
dans  l'étude  de  M*  Fourchy,  not.,  indique  les  actes 
suivants  :  t  février  1626  ,  avril  1649 ,  actes  au  nom 
de  Jean  de  Mailly.  Nicolas  de  Mail.,  acte  de  sept. 
1645.  .Antoine  de  Mail.,  acte  d'avril  1651,  de  juil. 
1671,  du  4  mai  1701.  MM.  de  Mail.,  21  janv.  1787, 
1er  avril  1789.  —  M.  Le  Monnyer,  not.,  conserve 
les  minutes  des  actes  dont  suit  la  liste  :  -  Denis  de 
Mail.  1588  (p.  57,  215  du  vol.),  an.  1590  (p.  12. 
28);  Xicolasde  Mail.,  an.  1588  (p.  215),  an.  1590 
(p.  12,  28  et  69);  Jacques  de  Mail.,  an.  1590 
(p.  69);  Françoise  de  Mail.,  femme  de  noble  homme 
Elcaxar  Le  Beau,  cheval.,  conseil1-  du  Roy  et  Tréso- 
rier général  de  France,  an.  1595  (p.  192);  Yves 
de  Mail.,  an.  1604  (p.  560);  Jean  de  Mail.,  an. 
1608  (p.  50);  Charles  de  Mail.,  an.  1628  (p.  16); 
Pierre  de  Mail.,  an.  1628  (p.  29);  Philippe  de 
Mail.,  scigr  de  Hancourt,  St-Légcr,  Assigny  et 
autres  lieux,  13  janvier  1654.  (II  avait  un  frère , 
Antoine  de  Mailly,  cheval,  de  St-Jean  de  Jérusalem.) 
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Jacques,  comte  de  Mail.,  scigr  de  Fèfes,  Bonne- 
ville  ,  Montralet  et  autres  lieux ,  dem*  au  château  de 
Fèfes,  près  Doullens,  13  janv.  1680;  Nicolas  de 
Mail.,  écuyer,  seig*  de  Frauconville ,  dem»  à  Paris, 
rue  Xotrc-Dame- des -Victoires,  acte  du  3  juillet 
1728.  —  Le  minutier  de  M.  Crosse,  not.,  gardait 
autrefois  un  acte  passé  en  septembre  1688 ,  par 
Auguste- Victor  de  Mailly,  évêqne  de  Lavanr;  c dé- 
tail un  compte  à  Noël  Boude.  Le  volume  où  se  trou- 
vait la  minute  de  ce  compte  manque  à  la  collection 
de  M.  Crosse.  —  Voy.  3.  Mazarin. 

1.  MAINE  (Loew-AiGisTB  dk  BOURBOX,  duc 
du).  1670—1736. 

A  propos  du  mariage  de  Louis  de  France,  duc 
de  Bourgogne,  célébré  le  7  déc.  1697,  à  Versailles, 
le  duc  de  St-Simou  s'étend  avec  une  complaisance 
merveilleuse  sur  la  bonté  du  Boi,  qui  ne  souffrit  pas 
que  mad.  la  duchesse  fît  enlever  par  des  hoquetons 
les  brodeurs  qui  travaillaient  aux  habits  du  duc  de 
Rohan ,  bien  que  ce  seigneur  »  fût  un  des  hommes 
de  France  que  le  Roy  aimoit  le  moins  • .  St-Simon 
oubliait  ou  ne  voulait  pas  dire  que  cinq  ans  aupara- 
vant ,  lorsque  le  duc  du  Maine  épousa  Anne-Louisc- 
Bénédictc  de  Bourbon ,  le  Roi  avait  été  moins  facile 
au  chapitre  des  brodeurs;  je  lis,  en  effet  :  t  de  par 
le  Roy,  il  est  ordonné  au  capDe  de  La  Pommeraye, 
exempt  de  la  préuosté  de  l'hostel ,  de  se  transporter 
dans  les  lieux  où  il  trouuera  des  brodeurs  pour  faire 
travailler  par  préférence  à  tous  autres  ouvrages  à 
ceux  qui  ont  esté  ordonnez  pour  monseigr  le  duc 
du  Maync  et  M""  de  Charollois. . .  Compiègne7  mars 
1692.  »  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clair.  559,  p.  211.)  — 
Le  13  mars  1693,  Mon«r  Phélipcaux  écrivait  au  Con- 
trôleur g1  :  c  Le  Roy  a  donné  vn  million  en  mariage 
à  mad.  la  princesse  de  Conty,  douairière,  vn  million 
à  mad.  la  Duchesse,  et  deux  millions  à  mad.  la  Du- 
chesse de  Chartres,  et  donnera  vn  million  à  M.  le 
I  Duc  du  Mayue  ;  on  leur  paye  les  intérêts  de  ces 
|  sommes  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  fait  employ.  Je 
I  crois  qu'il  faut  expédier  des  lettres  patentes  de  ces 
dons...  i  (Ms.  cité,  p.  221.)  —  »  Louis  etc.,  par 
nos  lettres  du  15e  nov.  1688  ,  nous  auons  poorueu 
nostre  t.  chèr  et  t.  amé  fils  légitimé  Louis-Auguste 
de  Bourbon ,  Duc  du  Maync ,  de  la  charge  de  Général 
des  galères  de  France,  et  de  nostre  Lieu»  g1  es-mers 
du  Leuant ,  et  d'autant  que  lesd.  lettres  sont  suran- 
nées, ce  qui  est  cause  que  vous  pourries  faire  dif- 
ficulté de  procéder  à  l'enregistrement  d'icelles, 
,  lorsqu'elles  vous  seront  présentées.  A  ces  causes,  etc. 
]  Donné  à  Versailles  le  29e  feurier  1692,  etc.  »  (Ms. 
cité  p.  190.)  —  Le  Duc  du  Maine  g^arda  sa  charge 
jusqu'au  1er  sept.  1694.  On  sait  quil  mourut  daos 
son  château  de  Sceaux  en  1736.  Il  fut  inhumé ,  le 
16  mai ,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Sceaux  -  sous 
la  lampe  * .  Il  était  décédé  le  14  mai ,  t  âgé  de 
soixante-six  ans  un  mois  et  quatre  jours  t .  Les  lé- 
moins  de  sou  inhumation  fureut  «  M1  Jn-Bapt., 
marq.  de  Caslellane,  gentilhomme  de  sa  chambre, 
Jn-Louis  de  Montmorant,  premier  écuyer;  Auguste- 
César  Desmazis ,  capnc  des  gardes  ,  etc.  » .  (Reg.  de 
l'église  de  Sceaux.)  —  Voy.  Malrziku. 

2.  MAIXE  (Ajïkb-Louisb-Bbjibdictb  db  BOUR- 
BOX, duchesse  du).  1676—1753. 

Cette  femme  laide ,  petite  et  grandement  ambi- 
tieuse ,  qui  se  résigna  si  difficilement,  dit-on,  à  ne 
pas  être  un  peu  Reine  de  France ,  ne  fut  cependant 

(>oint  tellement  malheureuse  de  sa  déconvenue  que 
e  chagrin  prit  un  empire  dangereux  sur  sa  santé. 
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Prisonnière  à  Dijon,  après  qu'eut  été  découverte  lu 
conspiration  qui  garde  le  nom  de  Ccllamarc  (1718), 
puis  rendue  à  la  liberté  en  même  temps  que  le 

S rince  son  époux  (172U),  elle  vécut  une  trentaine 
'années  au  milieu  d'une  cour  bruyante  de  beaux 
esprits,  d'artistes  émincnls,  de  grands  seigneurs  ga- 
lants et  de  femmes  aimables,  animant  tout,  donnant 
la  réplique  à  Malézicu  et  présidant ,  avec  un  goût 
exquis,  aux  Télés  qui  faisaient  du  château  de  Sceaux 
un  gracieux  rival  de  celui  de  Versailles.  Elle  mourut 
âgée  de  77  ans ,  toujours  ardente  aux  plaisirs  de  l'cs- 

5 rit ,  et  désabusée  sans  doute  de  ses  rêves  glorieux 
autrefois.  Ce  fut  à  Paris,  dans  son  hùtcl,  rue  de 
Varcnnes,  qu'elle  rendit  à  Dieu  son  Âme  apaisée,  le 
%1  janv.  175:1.  l*e  26,  ses  restes  furent  transportés 
à  Sceaux  et  inhumés  ■  dans  le  caveau  sous  la  lampe 
du  chœur» ,  près  de  ceux  du  duc  du  Maine.  (Heg.  de 
St-Jn-IJaptiste ,  paroisse  de  Sceaux.) 

MA1XTEX0X  (Fruojisb  u'AUHGXE\  marquise 
dk).  io:i5— 1719. 

L'acte  du  baptême  de  Franç.  d'.Aubigné,  qu'un  a 

Cublié,  constate  qu'elle  naquit,  le  27  nov.  103."),  à 
i  conciergerie  de  Xiort,  où  son  père  était  détenu. 
Vu  de  ses  contemporains,  Samuel  Sorbièrc,  dit 
quelque  part  qu'elle  avait  seize  ans  environ  lorsque, 
pauvre  lille,  sans  autre  dot  que  son  jeune  âge,  sa 
pudeur,  sa  beauté ,  les  grâces  de  son  esprit  et  la 
maturité  précoce  de  sa  raison ,  I\.ul  Scarron  eut 

Sitié  d'elle,  lui  offrit  l'alternative  du  couvent  ou 
'un  mariage  qui  devait  faire  d'elle  son  épouse  et 
jamais  sa  femme.  Scarron  malade,  perclus,  à  peu 

Crès  paralytique,  assez  peu  riche,  mais  gai  jusqu'à 
i  folie  et  fort  à  la  mode,  ne  dut  plaire  que  médio- 
crement à  Mlle  d'.Aubigné,  qui  consentit  cependant  à 
se  nommer  Madame  Scarron,  et  devint  le  centre 
d'une  petite  société  de  beaux  esprits  et  de  courti- 
sans qu'elle  domina  bientôt ,  comme  eût  pn  le  faire 
une  précieuse  élevée  dans  le  plus  grand  monde.  Son 
naturel  ouvert,  son  rare  bon  sens,  sa  gaieté  tempérée 
par  la  modestie,  le  charme  attaché  à  son  innocence, 
lui  conquirent  tous  les  habitués  d'un  cercle  dont  elle 
réforma  peu  à  peu  le  goût ,  en  l'amenant  aux  habi- 
tudes d'un  langage  décent,  auquel  se  réduisit  d'a- 
bord Scarron  lui-même.  La  date  précise  du  mariage 
de  Scarron  est  restée  inconnue  ;  tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  qu'il  eut  lieu  avant  le  9  juin  1052.  Loret, 
dans  sa  Muse  historique ,  à  cette  date ,  faisant  allu- 
sion à  un  procès  que  Scarron  venait  de  perdre  contre 
Françoise  de  Plax ,  seconde  femme  «le  son  père ,  dit  : 


ni*  puis  qu'un  prnrei  sur  la  terre 
F.fl  qutii  pire  qu'une  guerre , 
N'en  avoir  plut  c'est  uu  repos 
Dont  il  »e  plaint  mal  i  propos  : 
Car  enfin,  le  dit  personnage 
Ayant  contrat  è  mariage 
Avec  une  épouic  ou  moitié 
Qu'il  a  prise  par  amitié. 
Il  estoil  charrie"  ce  me  semble 
Dr  drut  petans  fardeaux  ensemble.. . 
l  ue  femme  avec  un  procès.  • 

Le  mariage .  dont  Loret  parlait  pour  la  première 
fois,  devait  être  peu  antérieur  à  cette  lettre  de  juin 
1052;  si  le  rimeur  g.izetier  n'en  avait  pas  parlé  plus 
tôt,  c'est  sans  doute  qu'il  avait  été  fait  sans  bruit  et 
n'atait  eu  pour  témoins  que  des  amis  discrets.  Où 
fut-il  célébré?  Xon  pas  chez  Scarron,  qui,  tout  impo- 
tent qu'il  était,  pouvait  cependant  quitter  sa  chambre, 
car  Loret ,  dans  une  lettre  du  9  ma.  1652,  parle 
d'uu  voyage  fait  par  le  ménage  Scarron  à  4  travers 
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li  Toîiraine  »  afin  d'aller  chercher  un  port  où  il 
voulait  s'embarquer  pour  l'Amérique.  L'union  du 
poète  et  de  Fr.  d'.Aubigné  fut  bénite,  certainement, 
dans  une  église  de  campagne;  on  ne  Iroive,  en 
effet,  dans  aucun  des  registres  des  soixante-huit 
anciennes  paroisses  de  Pa- 
ris,de  1650  au  9  juin  1652, 
a  icune  mention  de  la  céré- 
monie nuptiale1.  Trois  fois 
j'ai  lu  ligne  à  ligne  ces  mé- 
moriaux des  églises,  et  je 

ris  assurer  nue  l'acte  à  la 
couverte  auquel  j'atta- 
chais un  grand  prix  n'y  est 
point  inscrit.  —  Les  bio- 
graphes disent  que  mad. 
Scarron  dans  l'espoir  de 
guérir  le  duc  du  Maine,  qui 
lui  était  conGé,  d'une  clau- 
dication dont  il  était  aflligé 
depuis  sa  naissauce,  le  con- 
duisit, en  avril  167  V,  à 
Anvers,  où  un  chirurgien 
célèbre  vit  le  prince  et  le 
renvoya  boiteux  comme  il 
était  venu.  Le  voyage  et  le 
traitement  ne  furent  pas 
longs,  car  mad.  de  Scarron 
était  de  retour  à  Paris  avant 
le  7  mai  1674.  Ce  iour-la, 
en  effet,  à  St-Barthélemy, 
elle  assista  au  mariage  de 
*  Lazare  Tirpré ,  m'-  char- 
cutier i ,  avec  *  Maire  Ri- 
chard » .  Cette  Marie  était 
sans  doute  une  femme  qui 
avait  été  au  service  de 
mad.  de  Scarron,  car  l'acte 
dit  que  cette  dame  «  assista 
Marie  Richard  i .  Cet  acte 
nomme  la  gouvernante  du 
duc  du  Maine  :  -  Dame 
Françoise  d'Aubiguy  (sic), 
veuve  de  Messirc  Paul 
Scarron,  conscillcrd'Eslat* 
(conseil1,  du  Roi,  tout  au 
plus)  -  demeurant  rue  de 
Vaugcrard  (sic),  fan vbourg 
St-Cerm.,  paroisse  St-Sul- 
pice.  »  La  belle  veuve  si- 
gna ainsi  : 

Ce  fut  cette  même  an- 
née 167V,  que  mad.  Scar- 
ron achetables  bienfaits  du 
Roi,  la  terre  de  Maintenou, 
que  mettait  en  vente  Charles  François  d'Angeuncs, 
marq.  de  Maintenou;  mais  ce  fut  en  1688,  scule- 

1  Voltaire  reporte  le  mariage  de  Scarron  à  l'année 
lti5l  ;  M.  Théophile  Ijuallée.  dans  son  très-bon  livre 
sur  Mad  de  Mainienon  et  la  Maison  royale  dcSt-Cyr 
(2»  ériil  1862),  indique  p.  13  l'année  Ki.'.J,  comme  celk' 
où  Fr.  d'Aubigné  défini  mad.  de  Scaron;  puis,  dans 
son  travail  sur  •  la  famille  d'.lubigné  et  l'enjanr*  de 
mad  de  Maintenou  *  dont  il  a  fait  piétëder  les  -  Mé- 
moire* (ttr  mad  de  Maintenon  par  l.amjurt  de  (iergy 
(INtf3)  il  «lit.  p.  90s  «  Le  mariage  >e  lit  au  mois  de 
mai  11)52.  -  re  qu'il  répète  à  la  p.  101».  dan»  une  note 
attachée  aux  mémoires  du  respectable  arrhrtèuac  de  Sens 

I  Mai  n'est  pas  impossible .  cependant  M.  I. ai  allée  a  oublié 

|  dédire  où  e»l  la  preuve  de  son  aflirnulioii 
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mont ,  que  Louis  XIV  donna  le  tilrc  de  Marquise  & 
la  femme  que ,  depuis  quatre  ans,  il  avait  secrète- 
ment épousée.  Sur  ce  mariage ,  qui  resta  longtemps 
un  doute,  même  à  la  cour,  nous  avons,  à  propos 
d'Alex.  Bontcmps,  le  valet  de  chimbre  du  Roi, 
cette  phrase  de  Si  Simon  :  >  C'était  l'homme... 
pour  tout  dire,  en  un  mot,  qui  nvoit  disposé  la 
messe  nocturne  dans  les  cabinets  du  Hoy,  que  dit  le 
R.  P.  de  La  Chaise  à  Versailles,  l'hiver  de  168')  a 
1684 ,  que  Bontcmps  servit ,  et  où  le  Roy  épousa 
mad.  de  Maintenon,  en  présence  de  l'Archevêque 
de  Paris  (Harlay  de  Chanipvallon),  Montchevreuil  et 
Louvois  »  .  \ous  avons  encore  un  passage  des  Me-  , 
moires  de  l'Archevêque  de  Sens,  I*anguct  de  Gcrgy, 
sur  mad.  de  Maiutenon  cl  la  cour  de  Louis  XIV,  où 
le  respectable  prélat  dit  que  M.  de  La  Berchère, 
évéque  de  Xarbonnc,  lui  avait  nommé  bien  des  fois 
les  témoins  du  mariage  du  Roi;  et  ces  témoins  sont 
ceux  qu'assurément  Bontcmps  avait  nommés  secrè- 
tement a  Si  Simon.  M.  Théophile  I-avalléc,  dans  son 
remarquable  travail  sur  mad.  de  Maintenon  el  la 
maison  royale  de  Sl-Cyr  (1862),  croit  pouvoir  fixer 
à  la  nuit  du  12  juin  108V  le  moment  de  la  célébra- 
tion du  mariage.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse 
fondée  sur  d'iugénieui  rapprochements  de  fragments 
de  lettres  qui  se  prêtent  à  plus  d'une  interprétation. 
—  Le  26  août  1691 ,  Louis  XIV  donna  a  la  marquise 
un  brevet  de  pension  de  la  somme  de  9,000  I.,  eu 
même  temps  qu'il  en  donnait  un  de  la  même  somme 
k  la  maréchale  de  Itochcfort.  (Ribl.  Imp  ,  Ms.  Clai-  j 
ramb1  558,  p.  600.)  —  Mad.  de  Maintenon  mourut 
le  15  avril  1719  La  Gazette  de  France  n'aunonçv 
point  sa  mort,  et  le  Mercure  se  contenta  de  dire  : 

1  On  apprit  mie  Mad.  de  Maintenon  cloit  morte  le 
15  avril,  k  I  Abbaye  de  St-Cyr,  où  elle  s'étoil  re- 
tirée depuis  la  mort  du  Roi.  i  Ce  fut  là  toute  l'o- 
raison funèbre  d'une  personne  éminente  par  le  cœur 
et  l'esprit ,  si  peu  épargnée  pendant  sa  vie  ,  si  indi-  | 
gnement   calomniée   depuis    sa   mort.    Passionné  j 
comme  toujours,  St- Simon  a  fait  de  la  marquise  j 
reine  un  portrait  où,  sous  le  dehors  de  l'impar- 
tialité, perce  à  chaque  ligne  la  plus  insigne  mal- 
veillance. Voltaire  (Siècle  de  Louis  XIV.  chap.  26e) 

a  parlé  avec  une  convenance  parfaite  et,  ce  semble, 
avec  une  justice  loyale  de  madame  de  Maintenon, 
que  tant  de  gens  ont  traitée  et  traitent  en  ennemie.' — 
Xée  le  27  nov.  1636,  mad.  de  Maintenon  avait  3  ans 

2  mois  et  22  jours  de  plus  que  son  Royal  époux.  Klle  j 
avait  83  ans  7  mois  et  quelques  jours  au  moment  de  : 
sa  mort.  —  Disons  qu'il  y  avait  en  même  temps  que  ■ 
M.  d'Angennes,  et  Mad.  Franc.  d'Aubigné,  une  per-  i 
sonne  qui  portait  le  nom  de  Maintenon,  •  Alexandre 
Tronçon,  »rde  Maintenon  » ,  qui  mourut  à  Marly  le 
17  nov.  1677,  et  fui  inhumé  à  Paris  le  22,  dans  la 
cave  des  Trois-Marics ,  à  St-Cerm.  l'Anxcr.  —  l'oy. 
Aubvsmoeihs  dr  Snu,  Bkuvais,  Ronron*,  Comfoir 

ITUIKXXI,  L»  HlVK,  PrmTK.ST.IXTS,  StMRROX. 

MAISONS  MARQUÉES  A  LA  CRAIE. 

Quand,  pour  une  raison  quelconque,  la  foule  des 
courtisans  devenait  si  grande  à  Versailles,  ù  St  Ger- 
main ou  dans  toute  autre  ville  où  allait  le  Roi ,  que 
les  châteaux  royaux  étaient  insuffisants  pour  la  rece- 
voir; quand  des  princes  étrangers  traversaient  la  i 
France  avec  une  suite  nombreuse,  les  maréchaux 
des  logis  de  la  Maisou  de  Sa  Maj.  marquaient  d'un 
signe  fait  avec  de  la  croie  les  Maisons  qui  devaient 
recevoir  les  personnes  auxquelles  le  mnnarqi;e  ac- 
cordait un  logement  qui  ne  leur  coûtai!  rien,  mais  \ 
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qui  déplaçait  ou  gênait  beaucoup  le  propriétaire  de  In 
Maison  marquée.  Il  y  avait  là  quelque  chose  du  billet 
de  logement  que  l'autorité  donne  aux  soldais  voya- 

Îcant  isolément  ou  en  troupe.  Louis  XIV,  par  une  or- 
onnanec  du  1«  mars  168V,  fixa  au  ■  1"  janvier  1691 
le  temps  auquel  les  Maisons  de  Versailles  pourraient 
être  marquées  en  craye  pour  seruir  aux  logemens 
de  ceux  de  sa  cour  et  suilc  »;  puis,  le  3  janvier 
1691  ,  il  prolongea  l'exemplion  jusqu'au  I  '  '  janvier 
1694.  (Bibl.  Imp.,  Ms  Clairamb(558.)  —  La  paix  ayant 
été  faite  avec  Victor-Amédée  IIe,  duc  de  Savoie,  et 
la  princesse  de  Savoie  devant  venir  à  Paris  et  k  Ver- 
sailles ,  M.  de  St-Gcrvais,  maréchal  des  logis,  eut 
l'ordre  d'aller  sur  toute  la  roule  que  devait  parcourir 
S.  A  »  poser  la  craye  aux  logemens  le»  plus  con- 
venables pour  lad.  princesse,  ses  ofliciers  et  autres 
personnes  qui  seroieut  à  sa  suite  i .  (Ms.  Clair.  563, 
p.  608-5  sept.  1696.)  Il  est  bien  entendu  que  le 
propriétaire  qui  clfnçuil  la  marque  faite  par  le  maré- 
chal des  logis  encourait  une  peine  grave. 

MAITRE  DES  POXTS. 

Le  devoir  des  Maîtres  des  ponls  est  très-bien  défini 
dans  cet  article  de  l'Ordou.  de  Charles  VI  (février 
1415)  :  »  A  Bcaumont-sur-Ovsc  aura  un  Mnistrc  ap- 
pelé le  Maistrc  du  pont  d'icellui  lieu ,  lequel  yra  au 
deuant  des  baleaulz  monlans  el  avalcns  qui  voudront 
passer  par  dessoubz  ycellui  pont,  cl  portera  certaines 
cordes  appelées  Testes  cl  autres  ad  ce  nécessaires, 
s'aucuncs  en  y  fault,  pour  les  dis  bateaux  monter 
ou  avaler.  »  (Ordon.  des  Rois  de  France,  fol.  330.) 
L'art.  5U  de  l'Ordon.  citée  ici  dit  des  Maîtres  de 
pont:  «  ...  El  auccquesce  auront  une  bonne  llcllc  » 
(petit  bateau)  t  bien  équippéc ,  qui  leur  sera  propre 
et  bien  garnie  de  huit  avirons  bons  et  souflisanls, 
pour  faire  lesdites  besongnes  avalens  i  (en  descen- 
dant la  rivière)  -  et  aussi  pour  porter  les  filez  - 
(cordages)  •  appelés  la  ihonée  pour  lesdits  labou- 
rages faire.  ■  Le  Maître  des  ponls  était  un  marinier 
qui,  pour  remplir  sa  charge,  avait  un  certain  nombre 
d'hommes  nommés  garçons  de  rivière.  Il  élail  obligé 
d'aller  sur  sa  licite  au-deiant  des  bateaux  qui  de- 
vaient passer  sous  les  ponls.  Pratique  de  la  rivière, 
il  en  connaissait  les  courants,  les  remous,  le  fond, 
les  accidents  qui  en  marquaient  le  lit ,  et  se  condui- 
sait en  conséquence.  Il  avait  la  responsabilité  du 
passage  sous  l'arche  qu'il  choisissait,  et  lirait  de 
cba  pic  bateau  qu'il  passait  une  certaine  rétribution 

Ïiour  son  salaire.  La  charge  de  Maître  des  ponts  à 
'aris  était  d'un  bon  rapport  assurément ,  les  ponts 
étant  nombreux  sur  l'un  et  l'autre  bac  de  la  Seine. 
A  la  fin  du  xvnc  siècle ,  le  Maître  des  ponU  était ,  à 
Paris,  Jean  Carsillicr.  —  Voy.  CaHMLUBl. 

MAITRES  A  DANSER. 

Ils  faisaient  partie  de  la  corporation  des  joueurs 
d'instruments,  et  exerçaient  sous  l'autorilé  du  Roi 
des  violons.  Je  vois  qu'un  >  Louis  Dupont  t  est  dit  : 
»  Mc  à  danser  et  joueur  d'instruments  de  l'Académie 
Roy.,  »  dans  un  acte  du  9  fév.  1673.  (St-Sulpice  , 
naissances.)  La  maîtrise  coûtait  650  livres,  et  le 
brevet  40  livres.  —  Le  maître  à  danser  de  Louis  XIV, 
en  1650,  était  un  certain  Charles  de  La  Moite.  (Reg. 
de  Si-Thomas  du  Louvre,  bapt.  30  mai  1650.)  — 
Kn  1670,  Antoine  Mahieux  se  qualifiait  :  t  Mc  à  dan- 
ser ordiii''  du  Roy.  •  (St-Sulp.,  bapt.  20  avril.)  Il 
était  plutôt  compositeur  des  divertissements  exécu- 
tés devant  S.  M.  que  maître  à  danser  de  Louis  XIV  . 
—  La  princesse  Palatine  Elisabelh-Charlolle ,  du- 
ches^c  d'Urléaus,  dil  dans  une  de  ses  lettres  à  pro- 
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pos  de  Monsieur  :  -  Il  dansait  bien ,  mais  à  la  ma- 
nière des  femmes.  Il  ne  pouvait  danser  comme  un 
homme,  parce  qu'il  portait  des  souliers  à  talons  trop 
hauts,  i  Les  enfants  de  Monsieur  avaient  pour  maître 
à  danser  Claude  Fauré  (3  avril  1682,  bapt.  d'un  fils 
du  comédien  Le  Comte).  —  En  1081,  Louis  Ventile 
se  disait  i  m'  à  danser  du  Roy  * .  Il  montrait  à  quel- 
ques personnes  de  la  Maison.  Kn  1068  ,  il  se  disait 
i  m"  a  danser  de  M,,,e  la  duchesse  d'Orléans.  »  (St- 
Sulp.,  bapt.  M  août  1668.)  —  Bit  lf»58,  François 
lîaland,  sr  de  Sert  ,  était  m*  à  danser  de  la  Reine. 
(St-G-cnn.  l'Amer.,  l«pt.  Il  juin.)  Nicolas  (iuland  , 
fils  de  François,  était,  en  1080,  m''  à  danser  de  Ma- 
rie-Thérèse. L'Etat  de  la  France  le  nomme  iCalam! 
du  désert  * ,  et  l'édition  de  l'opéra  intitulé  Isis 
l'appelle  »  Mr  Dexcrts  t .  —  Kn  1080,  Guill.  Bernai 
enseignait  la  danse  au  Dauphin  (né  le  lrr  nov.  1001); 
il  avait  été  nommé  ù  cet  emploi  dès  1660.  Il  mon- 
trait aussi  aux  enfants  d'honneur  du  jeune  prince  , 
et  avait  2,000  I.  d'appointements.  (Ribl.  Imp.,  Ms. 
Comptes  de  Colbert.)  Raynul  eut,  le  6  déc.  1666,  a 
St-Cermain  en  Layc  ,  l'honneur  de  danser  avec 
Louis  XIV  une  des  entrées  du  ballet  des  Muses,  lui 
sous  le  costume  de  Mandanc ,  le  Roi  sous  celui  de 
Cyrus.  —  l'oy.  Allais,  Balaoivs,  Balo.v  ,  Bocan, 
PéCOIW  ,  Roi  iiks  Mknktrikrs. 

MAITRE  D'ARMES. 

Le  7  sept.  1506,  l'ierre  Petit,  mr  tireur  d'armes 
du  R.,  fil  baptiser  habi  lle,  et  en  1610,  Pierre.  (St- 
Cerm.  l'Allier.)  Pierre  11  Petit  devint  m«  d'armes 
des  pages  de  la  petite  écurie  du  R.,  et  mourut  le 
9  sept.  1680,  rue  du  Chantre.  (St-Cerm.  l'Amer.) 
—  Le  maître  d'armes  de  Gaston  d'Orléans,  Mon- 
sieur, est  nomme  à  l'art.  Combats  de  barrière ,  ci- 
dessus,  p.  407.  —  l'n  des  m"  d'armes  de  Louis  XIII 
fut  un  Italien  nommé  Ce.sare  Cavalcalo  :  •  A  Osar 
Caiialcalo  estant  près  de  Monscigr  le  Dauphin  pour 
luy  monstrer  à  tirer  des  armes,  300  I.  »  (Arch.  de 
l'Emp.  Dépenses  de  Henri  IV,  1009;  KK.  152.)  Ca- 
valcalo figure  comme  pensionnaire  sur  les  Etats,  de 
1036  à  1613.  —  Vincent  Franquin  de  St-Augc, 
chevalier  de  St-Michel  et  de  l'ordre  de  Sa  Sainteté, 
t  entretenu  près  S.  M.  pour  ouoir  eu  l'honneur  de 
luy  mettre  les  armes  a  la  main ,  et  à  Monsieur,  son 
frère  »  ,  mourut  le  26  mars  1670 ,  rue  Férou.  (St- 
Sulp.)  Franquin  de  St-Ange  était  un  ancien  gendarme 
de  la  eompaguie  des  gardes  du  duc  d'Elbeuf.  Ce  duc 
et  Marguerite  de  Chabot,  femme  de  Charles  de  Lor- 
raine, duc  d'Elbeuf,  lui  firent  l'honneur  de  tenir  un 
de  ses  fils,  le  27  avril  1619.  Le  3  janv.  16*2,  Vin- 
cent de  St-Angc,  m»  d'armes  des  pages  de  la  cham- 
bre du  R.,  rue  du  Petit-Bourbon ,  mil  en  apprentis- 
sage un  autre  de  ses  fils ,  Ju-Raptisle  de  St-Angc, 
chex  Jacques  Gapclard ,  m'  barbier-chirurgien ,  rue 
St-llartin.  (Arch.  de  M.  Le  Monnyc-,  not.)  —  lu 
Jean  Rousseau,  mr  d'armes  des  pages  de  la  grandi' 
écurie,  par  brevet  du  27  avril  1070,  fut  nommé,  le 
1«  janv.  1697,  m«  d'arme.;  des  priuces.  (Arch.  de 
l'Emp.,  E.  MM,  fol.  V.)  Il  se  qualifia  :  t  M'  en  fait 
d'armes  de  Monscig1-  le  duc  de  Bourgogne,  le  IV  janv . 
et  2V  juil.  1700.  .  (Arch.  de  M.  Le  Monnyer.) 

MAITRES  D'ÉOIITATIOX.  -  l'oy.  Arvolk.v.  , 
Pllrivkl. 

MAITRESSE  (Lv  graxdk).  IJH5. 

Dans  les  Instructions  ù  Monsieur  de  Rryon  (  Phi- 
lippe de  Chabol),  *  pour  faire  la  trêve  avec  l'Em- 
pereur Charles  Omut  •  ,  document  curicuv  publie 
par  M.  Aimé  Champollion  dans  un  volume  intitule 
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Capticité  du  Roi  François  I«*  (Paris,  Imp.  Roy., 
18*7),  on  lit  ce  passage  :  t  El  quant  au  fait  des  na- 
vires, ledict  sieur  de  Bryon  n'en  parlera,  si  ledict 
Empereur  ou  ses  geus  ne  luy  en  parlent.  Et  là  où 
luy  en  sera  parlé ,  dira  que  ,  le  tout  bien  entendu  , 
n'est  grande  chose  que  1  armée  de  mer  dudict  sei- 
gneur »  (François  1"),  t  cl  que  eux  ne  se  y  doivent 
urrester,  d'autant  que  la  plus  grosse  force  que  ledict 
seigneur  ayt  sur  la  mer,  sont  les  galiaces  et  autres 
fusles  de  Dorie,  qui  est  à  la  souldc  dudict  seigneur, 
et  pour  prendre  party  là  où  bon  luy  semblera,  et 
que  la  Maistresse  et  celle  du  feu  Mr  de  La  Trys- 
moillc  ne  sont  de  présent  en  estât  pour  pouvoir  ser- 
vir, comme  si  ne  sont  plusieurs  autres  gallions  , 
comme  se  pourra  vcoir  occulaircmcnt ,  et  une  par- 
tic  de  la  reste  est  à  frère  Bernardin  de  Paulx  t  (dea 
Baux),  .  qui  est  aussy  à  la  solde  dud.  seigneur,  et 
tout  ce  que  dessus  mis  hors,  ce  qui  est  de  reste  n'est 
rien.  >  Le  savant  éditeur  des  Instructions  n'a  point 
annoté  ce  passage ,  et  n'a  point  dit  ce  que  signifie 
ce  membre  de  phrase  :  »  La  Maîtresse  et  celle  du 

i  feu  XI.  de  la  Trémouille  ne  sont  de  présent  en  estât 
pour  pouvoir  servir.  i  La  Maîtresse,  — on  l'appelait 
plus  ordinairement  la  Grand" Maîtresse  — ,  était  un 
grand  vaisseau  de  guerre  ,  ou ,  autrement ,  une  nef 
importante,  appartenant  au  Grand  Maître  de  France, 
•  René,  bâtard  de  Philippe  II,  duc  de  Savoie,  comte 
de  Villars  et  de  Tende,  de  Sommerivc,  cl  de  Beau- 
fort  en  Anjou ,  baron  de  Présigny,  scigr  d'Aspre- 
mont.  *  Le  Grand  Bâtard  de  Savoie,  ainsi  nommait- 
on  René ,  avait  été  fait  Grand  Maître  de  France  en 
1519.  Il  avait  épousé,  selon  le  Père  Anselme,  le 

j  10  fév.  1498,  Anne  de  Lascaris,  comtesse  de  Tende, 
veuve  de  Louis  de  Clermont-Lodèvc ,  vicomte  de 
X'ébousan.  Le  comte  de  Tende  combattit  vaillamment 
à  l'affaire  de  la  Bicoque  (152V);  il  élail  a  lu  bataille 
de  Pavie  (1325),  où  il  reçut  des  blessures  dont  il 
mourut  prisonnier  des  Espagnols.  Brantôme  parle 
de  lui  le  plus  honnêtement  du  monde.  Pourquoi 
ce  capitaine ,  qui  n'était  pas  homme  de  mer,  cut-il 
un  navire  de  guerre  à  lui  ,  un  navire  qu'il  ne  mon- 

'  tait  pas?  C'est  que  c'était  alors  assez  l'usage  que  les 

|  grands  seigneurs  et  les  marchands  très-riches  eussent 

j  des  vaisseaux  armés ,  naviguant  pour  leur  compte  ou 

î  au  service  du  Roi. 

Après  la  mort  de  René,  comte  de  Tende,  Anne  de 
Lascaris,  qui  avait  trois  fils,  héritiers  de  leur  père: 

t  Claude ,  celui  dont  parle  Brantôme  sous  le  nom  de 
t  M.  le  comte  de  Tende  » ,  ayant  nommé  son  père  : 

î  t  René,  bas  lard  de  Savoye  »;  Honorât,  que  Bran- 
tôme loue  sous  le  nom  de  •  M.  le  marquis  de  Vil- 
lars i ,  cl  Houorat  II ,  dont  ne  parle  point  Brantôme, 
parce  qu'il  était  son  contemporain  ,  et  qu'il  n'avait 

j  point  achevé  sa  brillante  carrière;  Anne  de  Lascaris, 
dis-je  ,  proposa  au  Roi  de  lui  veudre  le  navire  qui 
avait  appartenu  à  son  époux,  et  qu'avait  monté,  pen- 
dant dix  mois,  t  Anthoiuc,  seigueur  de  La  Fayette  , 
lieutenant  du  Roy  en  son  armée  de  mer,  que  »  (Sa 
Majesté)  î  feist  et  dressa  en  Proueuce  contre  mes- 
sire  Charles  de  Bourbon  et  ses  complices  - .  La  Reine 
régente  (Louise  d'Angoulèmc)  accepta  les  proposi- 
tions de  Mmc  de  Tende ,  et  chargea  le  comte  Pedro 
de  X'avarrc ,  alors  lieutenant  général  en  l'armée  de 
mer  de  Provence ,  de  faire  faire  l'inventaire  de  ht 
Xef ,  et  d'en  débattre  le  prix  avec  les  représentons 
d'Anne  Lascari:..  Les  choses  furent  faites  le  plus  soi- 
gneusement possible;  le  prix  conveuu  fut  30,000  I. 

j  tournois.  Le  seigneur  de  Villars  (Tristan  Villicrs  de 

|  L'Ile- Adam?)  prit  possession  de  la  Grand  Maîtresse 
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ao  nom  du  Boi.  Le  vrai  uom  de  cette  nef,  qui  avait 
eu  l'honneur  d'être  Amirale,  sous  Antoine  de  La 
Fayette ,  était  :  Sle- Marie- Ronacenture.  L'inven- 
taire fait  par  les  soins  de  Pedro  de  Xavarrc  la 
nomma  ainsi ,  ou  seulement  <  Saincte-Marie ,  dicte 
la  Grand  Maîtresse  -  ;  il  déclare  qu'elle  avait  quatre 
mats  verticaux  :  *  grand  mât ,  trinquet  de  proue  » 
(aujourd'hui  :  mât  de  misaine),  «  trinquets  sur  les 
bas  mâts  t  (aujourd'hui  :  grand  et  petit  mât  de 
hune),  *  perroquets  sur  les  trinquets,  mât  de  me- 
sane  »  (mât  d'artimon)  »  et  contre  mesane  *  (mât  de 
contre-artimon).  FJIc  avait  un  pauprée  (sic)  (mât  de 
beaupré),  portant  une  civadière.  (l'ojf.,  sur  les  na- 
vires mâles  de  cette  sorte,  l'article  Navihs,  de  mon 
Glossaire  nautique,  fol.  1053-57.)  De  la  déposition 
faite  pendant  l'enquête  par  le  t  patron  Adam  Ro- 
dulmc  * ,  il  résulte  qu'au  moment  où  on  la  vernlait, 
elle  était  âgée  de  six  ans,  c'est-à-dire  qu'elle  avait 
été  construite  eu  1519.  Six  ans  étaient  la  moitié  du 
temps  que  pouvait  sertir  la  nef,  suivant  Jérôme 
Doria ,  entendu  aussi  dans  l'enquête.  L'n  autre 
Génois,  messirc  Panlaleone  ,  déclara  que  la  Sainte- 
Marie  était  du  port  de  quatorze  cents  bottes,  c'est- 
à-dire  que  son  tonnage  était  de  quatorze  cents  ton- 
neaux ,  la  botte  italienne  étant  de  2,000  livres.  Les 
détails  que  je  viens  de  douucr  sur  la  Grand'-Maî- 
tresse  sont  tirés  de  Y  i  Inventaire  de  ce  que  Al.  de 
Sisteron  i  (représentant  Aune  de  Lascaris)  t  a  dé- 
livré par  commandement  de  Madame  la  Grand'-Mai- 
tresse,  comtesse  de  Villars  et  de  Tende  •  (Arch.  de 
l'Emp.,  6*  vol.  des  Ordonn.  de  Henry  II,  coté  V; 
Section  judiciaire,  fol.  200-209.) 

Les  personnes  qui  croient  encore  qu'au  moyen 
âge  et  au  seizième  siècle  les  navires  étaient  petits , 
et  que  les  marines  européennes  n'avaieut  que  de 
ebétives  barques  —  erreur  que  je  me  suis  appliqué 
à  détruire  ,  par  des  faits  nombreux  ,  dans  mon  Ar- 
chéologie navale  —  trouveront  peut-être  qu'une 
nef  de  1,400  tonneaux,  ayant  la  capacité  des  vais- 
seaux le  S  t- Phi  lippe ,  le  Conquérant,  le  St-Esprit, 
qui,  sous  Louis  XIV,  étant  classés  dans  le  seeond 
rang  des  vaisseaux  de  guerre ,  portaient  de  76  à  78 
canons  en  deux  batteries,  n'étaient  pas  de  si  misé- 
rables bâlimenls. 

La  Grand  Maîtresse  acquise  au  Roi  ne  resta  pas 
inutile  ;  elle  était  à  Marseille  en  1528 ,  et  le  com- 
mandement en  fut  donné  par  François  Ier  à  t  Claude 
d'Ancicnneville ,  chevrr  de  l'ordre  de  Sl-Jchan  de 
Jérusalem  i .  Ce  capitaine  reçut  à  Paris ,  à  la  fin 
d'août  1528,  la  «  somme  de  deux  cents  cinq  livres 
tournois  pour  le  voyage  qu'il  allait  t  faire  en  dili- 

Îcnce  et  sur  chevaux  de  poste  de  cette  ville  de 
aris  juaques  en  la  ville  de  Marseille  en  Prouencc, 
allant  faire  dilligemment  préparer  et  esquiper  lad. 
nef,  appelée  Grani-Maitresse ,  estant  au  port  dud. 
Marseille  pour  semir  en  vne  armée  de  mer  que  led. 
seigneur  (Roi)  faict  présentement  dresser  et  mettre 
sus  en  la  mer  de  Lcuant  pour  son 


M  \L 


825 


(KU. 

Imp.,  Ms.  Suppl.  franc.  1141.)  —  I'.  Ajsciimxkvillr. 

MALAGA  (Combat  dk).  —  l'oy.  Pica.viol. 

MALEBRAXCHE  (Nicolas).  1638—1716. 
Fontenelle,  reproduit  par  la  fifoyr.-Michaod ,  dit 
que  »  Nicolas  Malebranche  naquit  à  Paris  le  six 


six  heures  du  soir,  fut  baptisé  un  fils,  né  de  la  nuit 
précédente,  sur  les  deux  heures,  et  nommé  Xicolas, 
fils  de  Mr  Nicolas  Malbranche  (sir)  lesné  (laisné), 
conseiller  du  Roy,  trésorier  général  des  fermes  de 
France,  et  de  damoisellc  Catherine  de  Lauson  (sic), 
sa  femme...  »  (Reg.  de  St-Merry,  n°  15,  fol.  206.) 
On  voit  que  Malebranche  naquit  le  5  août  à  2  h.  du 
matin ,  et  non  le  6.  Cela  importe  assez  peu  ,  sans 
doute  ;  mais  quand  on  cite  des  dates  ,  il  est  bon 
d'être  exact.  Fontenelle  dit  que  le  P.  Malebranche 
mourut  le  13  cet.  1715;  je  n'ai  pu  vérifier  cette 
assertion ,  les  Registres  du  couvent  de  l'Oratoire 
n'étant  point  aux  Arch.  de  la  ville.  —  M.  Le  Mon- 
nyer,  not.,  a  dans  son  vieux  minutier,  au  nom  de 
Xicolas  Mallebranche  (sic),  des  actes  où  cet  homme, 
le  père  du  philosophe ,  est  dit  :  «  suivant  les  finan- 
ces i  (acte  du  3  déc.  1607);  puis  t  secrétaire  or- 
dinaire de  la  chambre  du  Roy,  demeurant  à  Paris  , 
rue  des  Francs-Bourgeois,  paroisse  St-Gervais  (actes 
des  4  et  5  janv.  1613,  et  17  fév.  1629),  il  signait 
*  Malle  Branche  i .  Son  frère  cadet  «  noble  homme 
Messire  Xicolas  Mallebranche  t  était,  en  1629,  *  se» 
crétaire  ordinaire  de  la  Reine ,  et  fermier  général 
des  aides  de  l'évéché  de  Meaux  *  (acte  du  17  fév.). 
11  signait  aussi  :  •  Malle  branche.  ■  L'orthographe  de 
ce  nom  changea  plus  tard.  Xicolas  Malebranche,  un 
des  frères  du  philosophe,  qui  était  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  signait,  d  une  belle  et  grande  écri- 
ture :  •  Malebranche  i  avec  paraphe.  (Actes  des 
29  mars,  9  déc.  et  3  juil.  1693,  chez  H.  Le  Mon- 
nyer.)  En  1693,  le  conseiller  au  parlement  demeu- 
rait rue  des  Sts-Pères.  Un  des  Xicolas  Malebranche 
passa,  le  28  déc.  1673,  un  acte  chez  le  prédéces- 
seur de  M.  Galin,  not.  —  Ou  a  vu  que  Nicolas  Ma- 
lebranche ,  père  du  célèbre  théologien ,  habitait  sur 
le  territoire  paroissial  de  St-Mérv  en  1638.  En  1651 , 
il  demeurait  sur  le  territoire  de  St-Roch.  C'est  là 
que ,  le  4  déc.  1651 ,  il  maria  sa  ûUe  *  Marie  de 
Mallebranche  i  à  François  de  Landes.  L'acte  que 
j'abrège  dit  la  future  «  Marie  de  Mallebranche ,  bile 
de  noble  homme  Xicolas  de  Mallebranche,  consr  du 
Roy  et  trésorier  général  des  fermes  de  France ,  et 
de  dame  Marie  de  Lanson.  »  L'acte  fait  en  présence 
de  Mathurin  de  Mallebranche,  conar  du  Roy  en  sa 
cour  de  parlement,  est  signé  :  «  Marie  de  Malcbrau- 
che  (sic),  Malle-Branche  (c'est  Xicolas  le  père), 
<  (c'est  Mathurin).. 


aoust  1638  de  Nicolas  Malebranche ,  secrétaire  du 
Roy,  trésorier  des  cinq  grosses  fermes ,  etc.  i  Cela 
n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Voici  ce  que  j'ai  lu  dans 
le  Registre  de  cette  église  (  n°  15,  p.  206  )  :  »  Le 
raesme  jour  »  (jeudy  5e  aoust  1638)  t  enniron  les 


MALÉZIEU  (Xicolas  m).  T1650— 1727. 

Et  autres  Malbzieu. 

Dans  son  Histoire  de  F  Académie  Royale  des 
sciences ,  Fontenelle  a  consacré  un  Eloge  à  cet 
homme  ,  remarquable  autant  par  le  savoir  que  par 
l'esprit ,  par  l'aptitude  à  tout  comprendre ,  autant 
que  par  la  grâce  à  tout  dire;  à  cet  homme  qu'esti- 
mait fort  Voltaire,  et  dont  il  a  dit  qu'U  avait  4  une 
grande  imagination  et  une  immense  littérature  « , 
nomme  très-oublié  aujourd'hui ,  qui  eut  cependant 
d'importants  emplois  à  la  cour  de  Louis  XIV,  pais 
à  celle  du  duc  Du  Maine,  dont  il  fut  un  des  maîtres 
et  plus  tard  un  des  secrétaires.  L'Eloge  de  Fonte- 
nelle ,  copié  par  les  continuateurs  de  Moreri ,  co- 
piés eux-mêmes  par  M.  Landricux ,  un  des  auteurs 
de  la  RiographicUichiaA,  cet  éloge  est  incomplet. 
Quand  Fontenelle  sut  que  Nicolas  de  Malésieu  na- 

!  quit  à  Paris  en  1650  de  Nicolas  de  Malésieu ,  scigf 
de  Bray,  et  de  Marie  Des  Forges  ;  quand  il  sut  tant 
de  choses  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée  do 

I  l'Académicien  —  un  des  honoraires  des  sciences, 
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1699;  un  des  titulaire*  de  l'Académie  française  — 
comment  ignora-t-il  que  Malézieu  eut  une  dés  char- 
ges de  la  marine?  M.  Landricux ,  qui  n'emprunta 
pas  ce  détail  au  Moreri  .  dit  que  \icolas  de  Malézieu 
appelait  la  petite  cour  de  Sceaux,  où  régnait  super- 
bement Anne-Louise  de  Bourbon  ,  petite-fille  du 
grand  Coudé  ,  -  les  galères  du  bel  esprit  1 ,  il  ne 
sut  point  à  quoi  faisait  allusion  cette  plaisanterie,  et 
la  crut  née  seulement  de  la  fatigue  qu'éprouvait 
Malézieu  dans  son  office  de  directeur  de  ces  fêtes  et 
spectacles  qu'il  fallait  multiplier,  et  varier  surtout , 

Ctur  plaire  à  Madame  la  duchesse  Du  Maine.  Si 
alézieu  comparait  la  cour  de  sou  maître  aux  ga- 
lèrcs  ,  cl  lui  à  un  forçat  obligé  de  ramer  sans  reld- 
chc  sur  la  mer  du  bel  esprit ,  c'était  en  souvenir  de 
la  charge  qu'il  avait  remplie  auprès  du  duc  Du 
Maine ,  quand  ce  prince  était  Général  des  galères 
de  France.  Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc  Du 
Maine,  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  H™'  de  Mon- 
tespan  ,  avait  été  pourvu  en  septembre  1688  du  qé-  ' 
néralat  des  galères ,  à  la  place  de  Louis  de  Bochc- 
chouart ,  duc  de  Mortemart ,  mort  le  13  avril  de  la 
même  année;  le  15  sept,  il  avait  nommé  pour  son 
secrétaire  des  commandements  son  ancien  précep- 
teur Xicolas  de  MaJézicu.  Antoine  Duché  avait,  dc- 

Ïuis  l'année  1669  ,  la  charge  de  secrétaire  général 
es  galères,  —  essentiellement  distincte  de  celle  de 
secrétaire  général  de  la  Marine;  —  il  la  garda  jus- 

Ïu'au  31  janv.  1691 ,  jour  de  son  décès.  Maléxieu 
li  succéda  immédiatement,  le  i'r  fév.,  jour  des 
obsèques  de  Duché.  Leduc  Du  Maine  s'élant  démis, 
le  1er  sept.  1694,  en  faveur  de  Louis-Joseph,  duc 
de  Vendôme,  de  sa  charge  des  galères ,  Malézieu  se 
retira  pour  suivre  son  royal  patron,  et  le  poète  Jcan- 
Galbert  de  Campistron  recueillit  immédiatement 
son  héritage.  Les  biographes  ont  ignoré  tout  cela. 
Les  Arch.  de  la  Marine  témoignent  de  la  vérité  des 
faits  que  je  viens  d'exposer.  —  Y.  de  Malézieu  était 
trop  le  serviteur  de  M.  le  duc  Du  Maine  pour  se 
séparer  de  lui  au  moment  où  s'ourdii  le  complot  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  «  Conspiration  de  Cclla- 
marc  *  (1718).  Homme  d'esprit  et  de  bon  sens,  il 
fit  violence  à  son  bon  sens  et  à  son  esprit,  pour  en- 
trer dans  une  intrigue  dont  l'issue  n'était  guère  dou- 
teuse. Mais  l'affection  pour  le  prince  l'entraîna. 
Lorsque  Dubois  tint  les  fils  de  la  Uamc  ourdie  par 
la  duchesse  Du  Maine  et  l'ambassadeur  d'Espagne , 
il  fit  arrêter  tous  les  adhérents  de  la  princesse  qui 
avait  révé  la  royauté  pour  elle,  plus  encore  que  pour 
son  époux,  et  Malézieu  comme  les  autres.  «  Xicolas 
de  Malézieu  » ,  chancelier  de  Dombcs ,  »  entra  à  la 
Bastille  le  29  décembre  1718  i;  il  y  resta  treize 
mois,  et  en  sortit  «  le  2  fév.  1720  t .  (Arch.  de  la 
Police;  papiers  delà  Bastille,  carton  n°  4,  fol.  717.)  j 
IJe  dois  a  mon  excellent  et  spirituel  confrère  M  La- 
bat,  archiiistc  de  la  préfecture  de  police,  la  com- 
munication de  ce  document ,  et  de  quelques  autres 
qui  m'ont  été  fort  utiles.]  Malézieu  épousa  »  Fran- 
çoise Faudel  de  Fauresse  ,  et  eut  de  sou  mariage 
au  moins  quatre  enfants;  j'en  connais  deux  seule- 
ment par  leurs  actes  de  décès  :  1°  •  Jacques-Louis 
de  Malézieu  de  Chàtenay,  secrétaire  des  commande- 
ments de  S.  A.  S.  Monseigr  le  comte  d'Eu ,  prince 
du  sang  *  (Louis  Charles  de  Bourbon,  (ils  de  M.  le  I 
duc  Du  Maine),  qui  mourut,  le  12  janv.  1716,  me 
St-Xicaise  ,  à  l'Age  de  22  ans ,  et  fut  enterré  a  Sl- 
Cerm.  l'Auxer.,  en  présence  de  *  W*  Pierre  de  i 
Malézieu,  lieutenant  du  grand  maître  de  l'artillerie, 
et  de  Charles  de  Malézieu  des  Tournellc»,  cap»«  des  | 


UAL 

carabiniers  i ,  qui  signèrent  :  i  Pierre  de  Malézieu, 
Charles  de  Malézieu  des  Tournelles  ;  »  2°  •  Louise 
de  Malézieu ,  morte  le  39  avril  1716,  âgée  de 
19  ans,  et  enterrée  le  lendemain  à  St-Gcrmain  »  . 
Pierre  et  Nicolas  de  Malézieu  furent  les  deux  autres 
enfants  du  chancelier  de  Dombes.  Dans  les  Beg.  de 
St-Cerm.,  église  paroissiale  du  village  de  Chàtenay  , 
j'ai  vu  que,  •  le  11  juin  1731,  furent  mariés  par 
Iîonseigr  l'illustrissime  et  révérendissime  Xicolas  de 
Malézieu  ,  évêque  de  Lavaur,  Me  Louis  de  St-Char- 
naus  ,  capitaine  au  régiment  colonel  général  dra- 
gons..., et  d,,e  Louise-Françoisc-Charlolte  de  Malé- 
zieu, fille  de  Messire  Pierre  de  Malézieu,  seig'  de 
Chàtenay,  brigadier  des  armées  du  Boi,  et  lieut*  «jl 
de  l'artillerie  de  France,  et  de  dame  Marthe  de 
Stoppa  t . 

Xicolas  IIe  de  Malézieu,  que  nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  qualifié  •  évêque  de  Lavaur  i ,  eut,  en  effet, 
l'evêché  de  Lavaur,  un  aiaii  eu  Abra  de  Bacnnis,  ce 
prélat  que  Xinou  de  Lenclos  appelait  sou  t  oncle  de 
Livaur  i,  bien  qu'il  ne  fût  point  son  oncle.  Malé- 
zieu avait  été  nommé  à  l'évéché  de  I<avaur  —  pro- 
bablement par  la  protection  de  M.  le  duc  Du  Maine 
—  le  22  avril  1713,  et  sacré  le  22  octobre  de  la 
même  année  dans  l'église  de  St-Germ.  de  Chàtenay, 
par  Monscigr  Fabien  Brùlart  de  Sillery.  Il  mourut 
dans  son  diocèse,  le  14  mars  1748,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  (Gtillia  chrisliana.)  Il  était  donc  né  vers 
1672.  Il  avait  dit  sa  première  messe  à  Chàtenay  — 
une  messe  chantée  —  le  dimanche  5  août  1703. 
Cette  entrée  sérieuse  de  Xicolas  II  de  Malézieu  dans 
l'Eglise  fut  le  prétexte  d'une  grande  fête  donnée 
par  Xicolas  lvr  de  Malézieu  au  duc  et  à  la  duchesse 
Du  Maine  ,  et  à  toute  la  cour  de  ces  princes.  Je  dis 
le  prétexte ,  parce  que  la  cause  véritable  était  dans 
la  reconnaissance  que  Malézieu  éprouvait  le  besoin 
de  témoigner  largement  à  ses  protecteurs  qui  avaient 
tant  Tait  pour  lui.  Le  secrétaire  des  commandements 
du  duc  avait  acheté  une  maison  à  Chàtenay,  maison 
convenable  pour  un  particulier,  mais  un  peu  petite 
pour  un  homme  qui  pouvait  avoir  l'honneur  de  re- 
cevoir quelquefois  un  lils  de  Louis  XIV.  Afin  de  la 
rendre  digne  d'être,  à  de  certains  jours,  le  bit 
d'une  promenade  de  deux  personnes  de  sang  royal , 
la  duchesse  fit  ajouter  à  la  maison  une  galerie  et  un 
appartement  assez  vaste  et  assez  beau.  Les  travaux 
étant  finis  ,  Malézieu  songea  à  présenter  son  petit 
palais  à  ses  augustes  maîtres  ;  il  fallait  trouver  une 
occasion  de  les  inviter.  La  première  messe  de  l'abbé 
de  Malézieu  l'offrait  très-naturellement;  il  fallait 
aussi  que  la  présentation  eût  un  caractère  original , 
piquant,  et  que  la  reconnaissance  prit  les  Tonnes  du 
plaisir.  Malézieu  n'était  pas  embarrassé  d'imaginer 
des  choses  singulières  ,  gaies ,  pleines  de  goût ,  et  , 
par  un  point  ,  touchant  à  la  sensibilité.  Il  trouva 
dans  la  fable  de  La  Fontaine  :  Ph  lémon  et  Bmiris , 
le  sujet  de  sa  fête ,  et  il  le  traita  en  homme  d'esprit 
qu'il  était.  L'idée  était  ingénieuse;  Malézieu  ne  de- 
vait pas  moins  au  duc  Du  Maine  que  Philémon  à 
Jupiter.  Xon-sculemcnt  le  prince  lui  avait  donné 
une  maison,  qu'il  avait  fait  embellir,  et  qui  de  i  ca- 
bane *  était  détenue  «  temple  »,  mais  il  lui  avait 
donné  toute  la  terre  qui  environnait  ce  logis ,  et  la 
seigneurie  de  Chàtenay,  le  substituant  à  tous  ses 
propres  droits,  car  Chàtenay  dépendait  de  Sceaux, 
dont  le  duc  Du  Maine  était  maître  et  seigneur.  I»e 
don  de  la  seigneurie  datait  du  23  déc.  I  7m  ;  il  avait 
été  fait  aiec  une  grâce  infinie  par  le  duc,  et  en  des 
termes  très-honorables.  Dans  le  contrat  notarié  que 
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j'ai  on  sous  les  yeux  à  Scram,  le  7  oc».  1863,  cri 
l'étude  de  11.  Maiifra.  notaire,  le  due  Du  Usine,  ! 
t  Premier  pair  île  France  *  ,  déclara  qu'il  faisait  don 
de  la  seigneurie  de  Chàtenay  «  à  Mro  Xicolas  de 
Milétieu,  chevalier,  chancelier  de  Dombes,  de-  ! 
meiirant  à  Versailles,  au  petit  hôtel  de  Dombes,  en 
considération  des  soins  qu'il  a  pris  de  l'éducation  de 
S.  A.  S.,  de  son  attache  continuelle  auprès  de  Sa- 
riilc  A.  S.,  et  de  ses  soins  donnés  à  la  conduite  de 
toutes  ses  affaires  > .  Un  des  intérêts  du  document  ' 
que  je  mentionne  est  dans  cette  déclaration  faite  par  ; 
le  donataire ,  que  le  duc  Du  Maine  avait  t  acheté 
Sceaux,  Chàtenay  et  ses  dépendances,  des  tuteurs  de 
MM.  les  enfants  de  feu  M.  de  Seignelay  i . —  De  la 
maison  des  Malézieu  ,  à  Chéfenay,  il  ne  reste  plus 
que  la  galerie,  habitée  pendant  l'été  par  M.  Des- 
prez,  ancien  notaire  à  Paris.  M.  Desprei  est  maire 
de  la  commune  de  Chàtenay.  —  J'ai  nommé  plus 
haut  M"*  de  Malézieu;  je  dois  dire  ici  que,  si 
son  mari  fut  précepteur  de  M.  le  duc  Du  Maine,  i 
M,ne  Françoise  Fuudclde  Favresse  fut  t  gouvernante 
du  prince  de  Dombes  * ,  le  fils  du  duc  Du  Maine. 
Elle  prit  cette  qualité  dans  un  acte  du  23  fév.  1698,  < 
que  j'ai  eu  sous  les  yeux. 

Xicolas  de  Malézieu  donna  à  bail  ,  le  0  juin 
1703,  à  René  Courtois,  laboureur,  la  terre  de  Chi-  \ 
tenay.  Le  bail  est  chez  M.  Maufra,  où  je  l'ai  vu. —  i 
Dans  sa  maison  agra'tdic  et  complétée,  Malézieu  se  j 
lit  faire  une  chapelle,  qui,  le  17  mai  1714,  fut  bé- 
nie par  M.  Etienne  Lerichc  ,  curé  de  St-Germ.  de 
Chàtenay,  en  cela  autorisé  par  l'archevêque  de  Pa- 
ris. (Reg.  de  St-Germ.,  Arch.  de  Chàtenay.) 

Les  biographes  disent  que  Xicolas  Ier  de  Malézieu 
mourut  en  son  château,  le  4  mars  1727,  d'apo- 
plexie. Quant  à  l'apoplexie  ,  je  n'ai  rien  trouvé  qui 
contredit  l'assertion  des  biographes  ;  mais  pour  ce 
qui  touche  au  lieu  où  décéda  le  chancelier  de 
Dombes,  c'est  différent  M.  de  Malézieu  ne  mourut 
poiul  à  Chàtenay,  mais  k  Paris  :  t  L'an  mit  sept 
cent  vingt  sept,  le  cinquième  jour  du  mois  de  may, 
le  corps  de  Mcssire  Xicolas  de  Malézieu  ,  scigr  de 
cette  paroisse  ,  décédé  le  jour  précédent ,  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans,  a  été  apporté  de  la  paroisse 
St-Paol  à  Paris ,  présenté  par  uu  prêtre  de  ladite 
paroisse ,  et  enterré  dans  l'église  de  cette  paroisse  , 
en  présence  de  Germain  Denise  ,  prêtre  vicaire  de 
cette  paroisse ,  qui  a  signé  avec  nous  t  Guyare , 
Denise  ».  (R«g.  de  Chàtenay.)  *  Le  4  mai  1727, 
est  décédé  à  f  Arsenal  M  Xicolas  de  Malézieu  , 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoise,  et  hono- 
raire de  î'Acad.  des  sciences  ,  dgé  de  soixante  et 
dix  sept  ans  ,  duquel  le  corps  ,  après  avoir  été  ap- 
porté, le  ciini  dud.  mois  ,  dans  1  église  de  St-Paul , 
sa  paroisse,  les  vigiles...  chantées  en  présence  de  j 
Mrc  Pierre  de  Malézieu,  brigadier  des  armées  du  1 
Roy,  cap"*1  des  gardes  de  S.  A.  S.  Monseig'  le  comte 
d'Eu,  fils  (du  défunt»,  a  été  transporté  par  nous  prê- 
tre, soussigné,  en  l'église  de  Chaslcnay,  pour  y  être 
inhumé.  (Nigné)  Pierre  de  Malézieu,  Drillon,  B.  Sou- 
chet,  X.  P.  Gueret.  i 

L'église  de  St-Gcrmaiu  uc  montre  point  d'inscrip- 
t  on  attestant  que  le  corps  du  seigneur  de  Chàtenay 
fût  inhumé  dans  sa  cave:  sans  doute  une  épitaphe 
fut  composée  à  la  mémoire  de  Xicolas  de  Malézieu  , 
mais  la  Révolution,  qui  effaça  a  demi  l'épitaphc  d'un 
officier  général  enterré  dans  l'église,  anéantit  pro- 
bablement celle  où  l'on  avait  certainement  qualifié 
»  Seigneur  de  cette  paroisse  »  Malézieu ,  qui  avait 
fait  beaucoup  de  bicu  aux  pères  de  ceux  qu'armait  [ 


la  démagogie.  L'épitaphc  de  Jacques-Louis  de  Ma- 
lézieu ,  fils  de  Xicolas  ,  mort  en  1716  ,  se  lit  dans 
l'église  de  Chàtenay.  —  l'oy.  Bovtemps,  Bit  AT, 

CtUPISTRO.V  ,  CuTRAVX  ,  Lr\CLOS  ,  M  UXE. 

MALFILATRE  DE  CLIXCHAMP  (Jacq.-Chaslks- 
Lou»|.  !  1735—1767. 

Gilbert  a  dit ,  dans  son  dix-huitième  siècle  : 

La  faim  mit  au  tombeau  HalGIAtre  ignoré. 

S'il  n'eût  été  qu'un  sot  il  aurait  prospéra. 

Ce  qui,  pris  a  la  lettre,  voudrait  dire  que  tous  les  sots 
prospèrent  et  que  fous  les  hommes  qui  ont  prospéré, 
dans  le  monde  des  lettres  et  des  afTaires,  étaient  des 
sots.  La  satire  a  de  ces  exagérations  auxquelles  il  ne 
faut  pas  attacher  trop  d'importance.  Maifililrc  n'é- 
tait point  ignoré  quand  il  mourut  ;  son  poème  de 
Narcisse,  élégant  ouvrage,  l'avait  fait  connaître 
avantageusement.  De  ses  biographes ,  les  uns  diseut 
que  l'inconluite  le  conduisit  à  la  misère;  d'autres, 
que  la  fierté  l'éloigna  de  M.  de  Lauraguais,  qui  l'a- 
vait recueilli  chez  lui  ù  titre  de  secrétaire,  ce  <jui  le 
réduisit  à  vivre  d'expédients  et  à  mourir  dans  I  indi- 
gence. Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  fut  pas  la  faim  qui 
le  mit  au  tombeau,  mais  selon  ceux  qui  paraissent 
le  mieux  instruits  de  ce  qui  regarde  ce  pauvre  jeune 
homme,  un  abcès  a  la  tête,  suite  fatale  d'une 
chute  q^u 'il  t  avait  faite  a  Cbaillot ,  où  il  s'était  retiré 
pour  vivre  seul,  sous  le  nom  de  Laforèt  ».  Je  n'ai 
pu  vérifier  celte  tradition;  tout  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre ,  c'est  que  Malfilltrc  mour.t  à  Paris.  L'au- 
teur d'une  notice  placée  en  tête  de  ses  œuvres  dit 
que  madame  Lanoue ,  femme  d'un  tapissier,  l'alla 
chercher  à  Chaillot  et  le  fit  transporter  chez  elle , 
rue  St-Germ.  l'Amer.,  où  il  mourut  *  dans  ses  bras 
et  dans  ceux  de  son  confesseur  » .  Quoique  je  me 
défie  un  peu  de  cette  phra-e  :  »  il  mourut  dans  les 
bras  de...  » ,  depuis  que  j'ai  lu  que  Le  Sueur  mou- 
rut *  dans  les  bras  du  prfeur  des  Chartreux  • ,  ce  qui 
n'est  pas  vrai ,  je  crois  que  M.  et  M,nc  Lanoue  prirent 
en  pitié  le  malheureux  qu'ils  avaient  connu  avant  son 
exil  à  Chaillot ,  et  qu'ils  l'assistèrent  à  ses  derniers 
instants.  Voici  l'acte  de  l'inhumation  du  poète  :  •  Le 
samedy  7  mars  1767,  Jacq. -Charles- Louis  Mafilétre 
dcClinchamp,  bourgeois  de  Paris,  âgé  d'environ 
trente-deux  ans  »  (ce  qui  le  supposerait  né  en  1735 
et  non  en  1733,  comme  on  l'a  dit),  «  décédé  hier 
à  4  h.  du  soir,  rue  de  l'Arbrc-Sec  »  (et  non  de  St- 
Germ.  l'Auxer.),  *  a  été  inhumé  au  cimetierre  des 
Su- Innocents,  en  présence  de  Jean  de  Lanoue  ,  me 
tapissier,  et  de  Jean  Bercher,  rnc  boutonnicr,  amis,  t 
(Reg.  de  St-Germ.  l'Auxer.)  —  Voy.  Gilbkrt. 

MALHEBBE  (François  dr).         ?  1555— 1628. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Malherbe ,  nons  le 
tt  nons  de  Balzac,  de  Bacan  et  de  Malherbe  lui- 
même  qui ,  dans  une  lettre  adressée  à  Louis  XIII  ,  à 
propos  du  duel  où  succomba,  contre  M.  de  Piles,  son 
fils  Marc-Antoine  de  Malherbe ,  donne  que'ques  ren- 
seignements sur  sa  famille.  Bacan,  qui  vécut  ami  du 
grand  poète  ,  après  avoir  été  son  disciple ,  a  résumé 
dans  une  courte  notice  l'Histoire  de  la  vie  de  son 
maître,  et  c'est  son  travail  qu'ont  abrégé,  retourné, 
arrangé  tous  ceux  qui ,  depuis  Bacan ,  ont  édité  et 
commenté  les  œuvres  de  Malherbe.  Racan  a-dit  que 
i  François  de  Malherbe  nanuit  à  Caën  environ  I  an 
1655  »;  qu't  il  estoit  de  l'illustre  maison  de  Mal- 
hcrbc-St-Dignan...  »;  qu'il  t  mourut  à  Paris  vers  la 
fin  du  siège  (Se  I*  Rochelle  * ,  où  Racan  commandait 
la  compagnie  de  M.  d'Kflml ,  ce  qui  fut  cause  qu'il 
n'assista  poiut  à  la  mort  de  son  ami  ;  que  Malherbe 
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•  ne  manauoit  point  à  »e  confesser  et  communier  à 
Pasques ,  à  sa  paroisse  i  ;  enfin ,  que  se  sentant  fort 
malade  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  La  Ro- 
chelle ,  où  était  la  cour,  il  «  envoya  quérir  le  vicaire 
de  St-Germain ,  qui  l'assista  jusqu'à  sa  mort  i .  Voici 
l'acte  de  son  inhumation  : 

•  Le  mi-sme  jour  •  (samedi  7  octobre  1628)  •  le  con- 
uoi  de  defTunrt  noble  homme  de  yalleherbe  (nV). 

tiuanl  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dn  Roy,  pria 
rue  des  fauté»  ($ie)  St-Germain .  tont  deuant  l'autel  (nV) 
de  Loagucuille;  ouaerturc  de  tombe  (tic),  beaai  pare- 
mens ,  belle  argenterie  et  poille  de  ces  messieurs  dp  la 
paroisse  •  (c'est-a-dire  le  drap  pour  mettre  sur  le  cercueil 
qui  sert  aux  enterrcmeuut  des  prêtres  de  la  paroisse). 

Il  résulte  de  cet  acte  que  Malherbe  décéda  le  6  nu 
le  7  octobre  1628 1  rue  des  Fossés  St-Germ.  l'Ain. 
Ce  document  servira  de  rectification  à  la  notice  d'ail- 
leurs excellente  de  M.  Ludovic  Lalanne,  placée  à 
la  tête  d'une  des  éditions  des  œuvres  de  Malherbe 
(3  vol.  in-8°) ,  où  l'auteur  assigne  pour  date  à  la 
mort  du  poêle  le  16  oct.  1628.  16  n'est  peut-être 
qu'une  faute  d'impression  où  le  1  s'est  placé  mal  à 
propos  devant  le  6.  —  Xous  ne  connaissons  que  deux 

Eortraits  de  François  Malherbe  ;  au  bas  de  l'un ,  on 
t  :  t  Fi  >i  s  <i  ni  a  s  pinxit  1613;  J.  Cocleraans  sculp. 
48.  *  L'autre,  dessiné  par  Daniel  Du  Moustier,  à  la 
prière  de  Malherbe,  fut  gravé,  après  1607,  par 
Luc  Vorsterman,  puis  copié  par  Isaac  Briot  et  par 
d'autres  graveurs,  entre  lesquels  je  dois  citer  Jac- 
ques Lubin ,  qui  fournit  a  Perrault  sa  copie  pour  la 
collection  des  Hommes  illustres.  On  a  une  lettre  de 
Malherbe  à  Peiresc  (26  avril  1607)  sur  son  portrait 
que  Peiresc  voulait  avoir  de  la  main  de  D.  Du  Mous- 
tier et  que  l'artiste  paresseux  ne  pouvait  se  décider 
ù  faire ,  oien  qu'il  promît  toujours  de  s'y  mettre.  — 
Voy.  Briot,  Ltaix ,  Lit  Sukur  (Eust.),  Moustier  (du). 

MAMELLES  (le»)  DE  PIERRETTE.  1638. 

t  Sa  Majesté  •  (la  Reine  mère  de  Lonis  XIV) 
t  pour  faire  paroistre  la  crédulle  vénération  anec 
laquelle  elle  reuère  la  sainetc  relique  que  V.  Emin.  * 
(le  grand  maître  de  Malte)  t  |uy  a  enuoyée,  me  ra- 
conta comment ,  par  miracle ,  la  nourrice  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin  t  (Louis,  né  le  3  sept.  1638  h 
St-Germain  en  taye) ,  «  nommée  Pierrette ,  femme 
d'un  charretier  de  Poissy,  ayant  eu  des  duretés  dans 
les  mamelles,  ulcérées  des  dents  de  S.  A.  R.,  Elle 
auoit  recommandé  sa  guérison  à  Stc-Annc  »  (patronc 
de  la  Reine),  s  et  mesme  qu'auec  déuotion  on  fist 
toucher  la  relique  aux  parties  incommodées ,  ce  qui 
ne  fus!  pas  plus  tost  faict  que ,  par  miracle ,  —  ainsy 
l'appela  la  Reyne  —  les  douleurs  estant  cessées,  ces 
duretés  se  dissipèrent,  et  l'intempérie  de  chaleur 
qui  causoit  des  douleurs  au  bout  et  enuiton  du  testin 
se  modérant ,  la  consolée  nourrice  continua  de  don- 
ner le  laict  à  S.  A.  R.  >  {Extrait  de  la  relation  de 
l'ambassade,  voyage  et  séjour  à  la  cour  de  Monsieur 
le  Kailly  de  Fourbin,  Ambassadeur  extraordinaire  de 
Son  Emmener  et  de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  enuoyé  pour  féliciter  le  Roy  et  la  Royne  de 
l'heureuse  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin.) 
(Bibl.  Imp.  Ms.  Suppl.  fr.  n»  175.)  —  Don  Garlos, 
fils  de  Philippe  II ,  vint  au  monde  avec  des  dents 
dont  il  abusa  au  point  de  déchirer  le  acin  de  sa  nour- 
rice, encore  a  l'âge  de  trois  ans;  c'est  M.  Gachard, 
dans  son  livre  de  Don  Carlos  et  de  Philippe  II 
(Bruxelles,  2  vol.  in-8°),  qui  a  fait  celle  retxurque, 
dont  quelque  historien  futur  ne  manquera  pas  de 
tirer  cette  conséquence  ingénieuse  que  l'enfant  qui 
»  fit  i  ses  nourrices  des  blessures  telles  qu'elles  fait* 


i  liront  en  mourir  i  ,  devait  nécessairement  élrc  le 
mauvais  jeune  homme  en  qui  se  développèrent  de 
bonne  heure  les  instincts  cruels  et  tous  les  signes 
d'une  profonde  perversité.  On  n'a  pas  dit  encore 
que  Louis  XIV,  venu  au  monde  avec  des  dents,  et 
mordant  le  sein  de  Pierrette ,  devait  fatalement  ré— 
voquer  l'Edit  de  Vantes  ;  mais  on  le  dira ,  soyex-cn 
sûr.  —  La  nourrico  se  nommait  Perrelte  Dufour  et 
avait  pour  mari  Etienne  Ancelin.  —  Voy.  \m  r hicks. 

MAXCIXI  (Mariic=Hortknsb,  Marik-Axxe).  kch*  s. 

Voici  quelques  documents  qui  pourront  être  utiles 
au  futur  historien  des  nièces  de  Maxarin ,  si ,  en  effet, 
quelqu'un  entreprend  de  refaire  l'histoire  de  ces 
femmes  célèbres,  déjà  faite  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'esprit  par  feu  M.  Arnédéc  Rénée.  Dans  la  col- 
lection des  Lettres  écrites  à  Colbert ,  que  garde  la 
Bibl.  Imp.,  on  lit  deux  lettres  de  Marie  Mancini 
signées  *  La  conétablc  Colonna  »  ;  la  première ,  datée 
de  Rome  le  12  juin  1663,  contient  un  rcmcrcîmcnt 
adressé  par  la  princesse  à  Colbert  pour  t  la  joye  i  qu'il 
a  eue  de  s  son  accouchement  >  et  pour  l'envoi  que  le 
ministre  lui  a  fait  d'un  <  papier  *  a  l'adresse  du  duc 
de  Xevcrs  qui,  dit  la  connétable,  t  n'est  pas  trop  porté 
à  suture  ce  que  vous  luy  marqués  » .  La  seconde 
lettre  de  Marie  de  Mancini  est  datée  de  t  Veuisc  ce 
23""  feuuricr  1664  »;  elle  est  ainsi  conçue  : 

•  Je  me  persuade  que  uous  aurés  sera,  Monsieur,  Las- 
sassioat  commis  rn  la  personne  du  pauure  marquis  Augc- 
lr»*i ,  lequel  uous  uous  souuiendres  aooir  reçu  à  Paris, 
ayant  esté  reluy  quy  mespousa.  •  (Nous  verrons  tout  k 
l'heure  que  le  connétable  de  N  a  pies,  Laurent  Colonna,  ae 
fit  représenter  à  son  mariage  par  le  marquis  Angelessi  ) 
i  le  ne  uous  diré  antre  chose  sinon  que  Rinaldo  Bouio 
sans  aucun  suiert  a  Legard  dud.  marquis  le  rencontrant 
dans  une  rue  de  Boulogne  •  (Bologne)  •  accompagné  de 
plus  de  dit  hommes  après  l'auoir  salué  loy  lâcha  uu  conp 
de  pistolet ,  et  1rs  hommes  qui  le  suiuuet  achevèrent  de  le 
tuer  ;  luy  ne  se  mesfiant  point  dn  Bouio  •  (je  n'ai  pu  sa- 
voir ce  qu'était  ce  Bovio)  •  esloit  sorty  sans  arme  cl  sans 
suite  sur  l'asseurance  de  la  parole  que  lassassin  aaoil 
donné  à  plusieurs  ientithommes  de  nanoir  rien  contre  luy; 
et  d'une  action  si  noire  le  pape  na  fait  autre  iustice  que 
le  faire  mettre  au  chasteau  Saint-Ange,  et  comme  il  a  des 
parans  qui  sentent  le  nrueu  dn  pape  et  qui  ont  esté  cose 
en  partie  de  lampeschemcnt  de  la  iustice.  ces  mesraes 
ians ,  etc.  • 

Marie  Manciui  fut  mariée  en  1661  : 

•  Ce  jonrdhni  lundi  W  aaril  1661)  a  esté  faict  et  ce 
lebré  et  solemnisé  en  la  face  de  Sainte  Eglise  dans  le 
Louure,  le  mariage  d'entre  serenissime  seig'  Laurent 
Honufre  (aie)  Colonna  doc  de  Tagliacosao  et  Grand  co- 
nrsuble  du  royaume  de  Naples ,  fils  de  delTunels  serenis. 
seig*  Marie-Antoine  Colonna,  i  niant  duc  de  Tagliacosso  et 
G'  ronnestable  du  royaume  de  N'aples  et  serenissime  dame 
Isabelle  Tomacelli.  Romain,  de  la  paroisse  des  saints 
Apostres  à  Rome,  et  aereniss.  d«"  Marie  Manciny.  aiepee 
de  defnnet  I  Emineulise.  cardinal  Maxariny.  fille  dn  seig' 
Laurent  Manciny  et  de  dame  Hierouime  Masarini.  estant 
de  présent  en  cette  ville  de  Paris,  en  la  paroisse  St-Eos- 
tache,  cbei  le  seigneur  François  marquis  d  Hangclesy  [sic], 
ry  présent  stipulant,  acceptant,  jurant  et  promettant  poor 
led.  aereniss.  seig*  Laureut  Honufre  Colonna  en  son  nom 
et  comme  son  procureur  fondé  de  sa  procuration  spéciale 
ponr  cet  effet...  en  présence  de  Louis  quatoriiesme  Roy 
de  France  et  de  Nauarre.  de  Marie-Thérèse  d'autricht 
reyne  de  france  et  de  N'auarrc ,  de  Anne  d  autriche  Reyno 
mire  du  Hoy.  de  t.  h1  et  t.  illustre  et  p1  prince  Philippet 
de  France  duc  d  Orléans  cl  de  Valois,  frère  unique  du 
Roy,  etc.  La  cérémonie  a  esté  faite  en  la  chapelle  de  U 
Revue  dans  le  Lounre  par  l'illustrissime  Gilles  Colonna. 
arcbeueaque  de  Damasis  onrle  dn  marié,  auec  le  consente- 
ment de  M.  le  curé  de  St-Germain  l'Auserroiset  en  sa  pré- 
sence (signé)  :  Louis  Anne ,  Marie  térése,  Philippe,  lira- 
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r  ici  le  Anne  ,  f  Anjelessy  OHM  procuratore  del  tignor  comte  I 
Colonna  ,  Marie  de  Mancini,  Egidio  Colonna  arcrtuuxmo  j 
dt  Amatit,  Olimpe  llucini.  f.  mancini.  Louis  de  Ven  • 
dosme.  Le  duc  Maxariny,  Hortance  de  Mancini,  Marianne 
de  Mancini.  .  (Sl-Germ  l'Anx.) 

—  Venons  à  Hortense  Mancini.  Lies  biographes  les 
mieux  informés  disent  qu'elle  épousa,  le  28  février  j 
1661,  Armand  -Charles  de  la  Porte ,  duc  de  la  Mcil- 
leraye,  qui,  par  ce  mariage,  Tut  substitué  au  nom 
et  aux  armes  de  Maxarin  et  prit  le  Dom  et  le  titre 
de  i  duc  de  Maxarin  » .  Ils  se  trompent  d'un  an  en- 
viron sur  la  date  de  cette  union.  Le  contrat  fut  passé 
K-  28  février  1660  et  le  lendemain  •  mardi  1er  mars, 
la  cérémonie  religieuse  eut  lien  à  St-Rocb  »  : 

■  Met  tire  Armand-Charles  de  La  Porte .  marqui*  de  La 
Mrilleraye .  grand  maistre  de  l'Artillerie  de  France,  fils 
de  ilessire  Charles  de  La  Porte  de  La  Meilleraye,  pair  et 
ftJarrschal  de  France  de  la  paroisse  St-Paul,  et  damoiselle 
Horten»e  Mancini .  fille  de  haut  et  pois»1  seijr"  Lorenao 
Mancini  et  de  haute  et  puissM  dame  Madame  Hieronime 
.Vtaiarini.  après  avoir  esté  fiances  dans  la  chapeHe  du  Roy 
en  son  rbaslean  de  Vincennes  ont  este  unis...  le  tout  en 
présence  de  •  (ici  pas  na  nom).  (Signé)  Armand-Charles 
Maxarin.  Hortance  mancini,  olimpe  mancini  de  Sauoye.  • 

De  cette  union ,  qui  fut  longtemps  si  malheureuse 
et  jeta  la  belle  Hortense  dans  toutes  les  aventures  du 
roman ,  naquirent  quatre  enfants  :  Marie-Charlotte , 
Marie-Anne,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistairc,  Ma- 
rie-Olympe (19  fév.  1665;  St-Eust.),  et  Paul-Jules 
(25  janvier  1666).  Celui-ci  fut  baptisé  seulement  le 
25  jnnv.  1677.  (St-Sulp.)  —  Les  Arch.  de  la  Mar. 

fardent  une  lettre  transcrite  au  reg.  Commerce, 
671,  t.  Ier,  fol.  130,  que  je  crois  devoir  repro- 
duire : 

•  A  Monseig'  le  cardinal  Mancinj.  De  Paris,  le  13*  mars 
16*71.  Monseigneur.  Les  différends  qui  Irauersent  depuis 
si  longtemps  le  repos  de  M.  le  Doc  et  de  M  ad  la  du- 
chesse Matariu  n'ayant  pn  cslre  parifiet,  et  les  eaprits 
n'estant  pas  disposés  à  vne  réunion ,  le  Roy  a  permis  a 
madite  dame  de  se  retirer  à  Rome  auprès  de  ses  parents 
et  a  ordonné  en  mesme  temps  à  Mad.  Belliniani  qni  aura 
I  honneur  de  présenter  cette  lettre  à  rostre  Ëminence  de 
l  accompagner  et  de  la  remettre  entre  vos  mains.  J'espère 
que  la  considération  qu'elle  aura  pour  vous,  et  ce  qne  vous 
luy  dires  pourra  bientost  la  persuader  de  renenir  icy  pour 
se  remettre  auprès  de  Mon*1*  son  saary.  i  qnoy  nous  n'aoons 
pu  la  porter  de  deçà.  Je  suis  au  ce  respect...  CoLnxar.  • 

La  Bibl.  Imp.,  parmi  ses  lettres  à  Colbert,  con- 
serve la  suivante  : 

•  A  nisse  ce  7  jnillet  1672.  Jesperès  danoir  Ibonneur 
de  vons  voir  à  *«>lre  pasage  a  Lion  mais  présentement  ien 
suis  bien  élogné.  Le  capitene  des  gardes  de  M.  le  deue  de 
Masarin  nous  a  fait  prendre  le  party  de  paser  la  mer  par 
son  inprudcnee  et  son  pen  dadresse  ;  ces  dames  •  (la 
connétable  Colonna  et  la  duchesse  de  Maxarin)  •  aloient 
de  bonne  loi  i  lion  pour  y  atendre  ce  courir r  quelles  ont 
rnuoyé  au  Roy  dans  le  dessein  d'aler  droit  au  palais  Ma- 
sarin dabord  quelles  anroient  en  des  nonnelles  dn  Roy, 
mats  le  cap**  des  gardes  de  M.  le  deuc  de  Masarin  ayant 
esté  i  Aix  et  dit  i  Bandol  de  luy  aprandre  où  ces  dames 
estoient,  qu'il  aooit  des  lettres  de  son  mestre  ponr  offrir 
tontes  choses  à  ces  dame*  ;  après  auoir  esté  i  Mirabeau  où 
elle*  ont  séiourné  quelque»  ionrs  il  suivit  I*  route  Qu'elles 
auoient  pri*.  Vn  valet  de  chambre  qui  anoit  resté  derarre 
aprit  par  tons  le*  androit*  qu'il  •  (le  capitaine  de*  garde») 
•  le**oit  de*  ordres  pour  faire  are  1er  Msd.  de  Masarin  en 
«ertn  d  on  an-est  dn  parlement  qu'il  anoit,  assarant  à 
tontes  les  semantes  de  cabaret  qn  il  ne  les  manquerai! 
pas  comme  il  aooit  fait  la  première  fois.  Cett  ani*  obligea 
madame  de  Masarin  de  prendre  la  poste  a  deux  lieue*  de 
Sl-Esprit  et  de  se  cacher  à  une  meson  d'un  de  me*  ami*. 
M.  Polastroa  ayant  pasté  au  St-E*prit  et  n'ayant  fait  au- 
cune ciuililé  à  Mad.  la  eoncstable  comme  il  disoit  en  aouir 
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lordre,  on  na  pen  ra  i  tire  r  Mad.  de  Masarin  de  rester  en 
France.  Estant  persuadée  qu'il  alloit  desaeader  main  forte 
i  la  première  ville  pour  la  faire  areler,  elle  prit  le  party 
de  (embarquer  »nr  le  ronne  *ur  vn  bateau  bien  armé. 
Non»  fumes  en  très-peu  de  temp*  i  Arle*,  je  luy  suivois. 
Mad.  la  ronestabte  et  elle  m  en  ayant  prie.  Darle*  nous 
feumes  embarqués  i  marlèques  en  moins  de  six  heure*  sur 
vne  tartane  qui  nou*  a  amené  aux  illes  dieres  où  nous 
auons  rencontré  la  felouque  de  M.  de  St-Hunon  •  (le  mar- 
quis Ceoluriovi.  alors  au  service  de  France)  •  qni  nous  a 
amené  issy.  Je  sois  bien  assuré  que  M.  Polastron  cher- 
chera Tort  inutilement  personne  n  ayant  sen  noslre  départ 
qne  mad.  la  conesuble.  Jay  dn  deple*ir  de  sa  conduitte 
parce  quelle  recalera  lacotnodemeat  de  mad.  de  Masarin 
anec  «on  mari  et  il  serait  i  conheter  pour  le  repos  de 
tons  deux  qui  feusset  de  bonne  intelligence,  et  dan*  la 
vérité  Madame  la  duchesse  n'ayant  *uim  sa  sœur  qne  par 
une  tendresce  extraordinaire  qu'elle  a  ponr  elle  ce  luy  au- 
rait esté  vne  1res  grande  satisfaction  de  la  ponuoir  retirer 
au  palais  maiaria.  ce  qui  ne  se  poanoit  faire  qne  par  vn 
accommodemant  aoec  son  mari;  uuan  à  moy  jay  creu  que 
ie  ne  la  dené*  pa*  abandonner  dan*  cest  occasion  outre 
quil  nauroit  pas  esté  bien  séaa  que  mad.  de  Masarin  eust 
conru  de  prouinre  en  prouinre  toute  seule.  Vout  maués 
touiours  tesraogné  tant  de  bonté  que  iay  cran  me  deuoir 
adresser  i  vovs  ponr  faire  sçauoir  i  Mi*  de  Colbert  tout  ce 
que  ie  viens  de  vons  aprandre.  Mais  lettre*  ont  de  la 
paine  daller  intque  i  luy.  ie  nous  seray  obligé  si  vons  sues 
la  bonté  de  linformer  de  ma  conduitte  et  d'estre  persuadé 
que  personne  n'est  auec  plus  de  respect  que  moy  vostre 
très-obéissant  serviteur.  Lechet'dc  Bbaiuo\t.  —  Si  vons 
mecriue*  adressés  vos  lettres  i  Msrgin  à  lion,  qui  les  fers 
tenir  en  Sanoie  ou  nous  alons  •  —  A  Monsieur  de  Matha- 
rel .  cons»  dn  Roy  en  tous  ces  conseils  intendant  général 
de  la  marine  de  leuanl  à  Toulon.  ■ 

Cette  lettre, curieuse  assurément,  éclaire  les  der- 
nières pages  des  Mémoires  de  mad.  la  duchesse  de 
Mazarin ,  et  contient  des  détails  qui  restèrent  in- 
connus i  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  St-Réal  ou  tout 
autre.  Le  signataire  de  cette  lettre  est  Thomas-Albert 
de  Beaumont-Mirabcau,  Marseillais,  chcVdc  Malte, 
qui  entra  dans  la  marine,  et  le  13  nov.  1669,  fut 
interdit  de  sa  charge  de  cap"»  commandant  un  vaiss. 
du  Roi.  Il  quitta  le  Mercosur  en  mars  1670  (Arch. 
de  la  Mar.  Ordres  du  R.,  1670,  fol.  49)  et  passa  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  a  Marseille  ou  à  Mi- 
rabeau, où  il  était  lorsque  mesdames  Colonna  et 
Masarin  se  sauvèrent  de  Rome,  en  1672.  Beaumont 
se  fit  le  chevalier  de  ces  dames,  qu'il  accompagna  à 
Chambéry.  Il  mourut  a  Toulon  en  1675.  —  Je  re- 
viens à  la  duchesse  de  Masarin  pour  avertir  ceux  qui 
s'intéressent  à  cette  belle  extravagante  qu'iU  trou- 
veront a  la  Bibl.  Imp.,  parmi  les  lettres  adressées  à 
Colbert  (Ms.)  ,  outre  la  lettre  de  M.  de  Beaumont , 
sous  la  date  du  14  sept.  1670,  une  lettre  de  Gon- 
drin  ,  évèquc  de  Sens,  sur  l'entrée  de  mad.  de  Ma- 
xarin à  l'abbaye  du  Lys;  vers  le  même  temps,  de 
l'abbcsse  du  Lys  à  mad.  Bellinxani,  un  billet  tout 
plein  d'éloges  de  sa  prisonnière  ;  à  la  date  du  7  juin 
1672,  une  lettre  du  comte  de  Fréjus  sur  le  voyage 
de  Mme»  Mancini  ;  une  lettre  de  mad.  Mazarin,  datée 
de  Chambéry,  12  sept.  1672;  les  conditions  (en  ita- 
lien) faites  par  mad.  Maxarin  au  duc,  son  mari,  9 
oct.  1669,  avec  nne  note  de  Colbert. 

A  mad.  de  Bouillon  maintenant.  Du  20«  feburier 
1657  (mariage  à  St-Germ.  I'Auxer.  de)  »  Scrinis- 
sime  Prince  Eugène  de  Sauoye ,  fils  de  feu...  Thomas 
de  Sauoye  et  de  mad.  Marie  de  Bourbon,  de  la  pa- 
rois. St-Eust.,  et  d""  Olympe  Mancini,  fille  de  def- 
funct  M.  le  Cu  Laurent  Mancini...  dem1  au  Louvre... 
La  cérémonie  faicte  par  Monseigr  l'euesque  de 
Rennes...,  présents  Le  Roy,  la  Revue,  mère  de 
S.  M.,  Monsieur  frère  unique  du  R.  duc  d'Anjou..., 
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M. ni .  Marie  de  Bourbon  mère  du  marié ,  M"'  Marie- 
Anne  d'Orléans  fille  de  Monseig'  le  duc  de  I<ongue- 
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lillc,  cousine  du  marié  ,  Monscigr  rKminenln,c 
nal  Maiarin ,  oui  If  de  la  mariée  et  autres  • .  (Sifttiè) 


Le  29  mai  1080,  Monsieur  le  duc  de  Bouillon,  qui 
signa  :  ■  la  tour  dauucrgnc  •  ,  Ht  baptiser  Jn-Bapt.- 
(îodcfroy-Maurice-V'icolas ,  son  fils,  »  Agé  de  13  ans 
dès  le  llK  du  présent  mois  • .  Il  demeurait  alors  rue 
de  la  Grisa}  e. 

—  Marie-Anne  Mancini  se  maria  au  Louvre,  comme 
ses  sœurs.  Ce  fut  le  20  avril  1(1(32;  elle  épousa 
Godefroy-Mauricc  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de 
Bouillon,  duc  d'Albert...  comte  d'Auvergne 
et  d'Evreux ,  vicomte  de  Turenne ,  pair  et 
ga  chambellan  de  France ,  fils  de  Frédéric- 
Maurice  d'Auvergne  duc  de  Bouillon  et  de 
M",c  Kléonore  de  Bergh.  Louis  XIV,  Anne 
d'Autriche,  Marie-Thén  se,  Philippe  d'Or- 
léans, Louis  de  Bourbon  et  Louis-Jules  de 
Bourbon,  lignèrent  l'acte  de  mariage.  (St- 
Gerru.  l'Auaer.)  M. -An.  Mancini  fut  mar- 


raine, le  fi  mai  1000,  d'une  fille  d'Elic  Elian,  chi- 
rurgien du  Boy  et  du  duc  de  Mcrca-ur.  Elle  signa 
i  Marie  Anne  de  Mancini  »  ;  elle  tint  sur  les  fonts  de 
St-Sulp  ,  le  7  oct.  illtîî,  un  fils  de  Charles  de  Lor- 
raine, duc  d'Elbcuf.  Elle  assista,  le  6  mars  1677 
(St-Sulp.),  au  baptême  de  sa  fille  Marie-Elisabeth, 
née  le  8  juillet  1666,  et  de  son  fils  Frédéric-Jules, 
né  le  2  mai  1672.  Elle  signa  ce  jour-là  : 
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—  Le  maréchal  de  Tcssé  ayant  apprit  à  la  prin- 
cesse de»  l'rsins  la  mort  subite  de  Marie-Anne  Man- 
ciui ,  la  princesse  lui  écrivit  du  Prado  (  \!adrid  ) ,  le 
14  juillet  1714  :  4  Je  ne  suis  point  étonnée.  Mon- 
sieur, que  mad.  la  duchesse  de  Bouillon  soit  morte 
d'apoplexie;  je  ne  laisse  point  de  plaindre  son 
sort,  mais  je  la  suis  (étonnée)  que  la  pluspart  des  gens 
qui  font  des  excès  ne  craignent  pas  de  périr  comme 
elle.  Cela  me  confirme  dans  mon  opinion  qu'il  vaut 
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mieux  ne  manger  qu'un  œuf  a  snn  souper  que  de 
faire  d'aussy  terribles  repas  et  d'aussi  longues  veilles 
que  l'on  fait  en  France.  .Vous  sommes  plus  modérés 
en  cette  cour.  1  (Lett.  inéd.  de  Mad.  des  l'rsins.) 
—  On  sait  que  l-aure  Mancini ,  l'aînée  des  nièces  de 
Mazarin,  épousa  le  duc  Louis  de  Vendôme,  celui 
qui,  veuf,  se  fit  d'Eglise  et  devint  cardinal.  —  J'ai 
eu  sous  les  yeux  un  acte,  d'ailleurs  sans  intérêt,  au 
bas  duquel  figurent  les  trois  signatures  que  voici  : 


—  Voy.  Biaxcolrlm ,  La  Tour  n'.ln  mgxe  ,  Xevers, 
3.  Vkxdôhr  ,  Ursws. 

MAXXLiCH  (Jkvx-Christhn).     ?  1740— 1822? 
Peintre  né  à  Strasbourg  en  1740 ,  selon  Xagler. 
Il  obtint  le  prix  de  peinture  et  alla  à  Rome ,  en  1767, 
pensionnaire  du  Roi  de  France.  Boucher  lui 


conseilla  de  ne  pas  rester  longtemps  en  Italie  et  de 
s'attacher  particulièrement  au  Guide  et  à  l'Albane , 
•  parce  que  Raphaël  est  froid  et  que  Michel-Ange 
fait  peur  1 .  C'est  admirable  !  —  En  1765,  Mannlich 
était  à  Paris,  où  il  était  venu  avec  le  titre  de  •  peintre 
du  prince  des  Deux-Ponts  » .  On  ne  connaît  rien  de 

lui.  —  l'oy  LoiTKKRBOtRG. 

M  AVOIR  (Cludr  =  Guiixumr  —  fii  iu  u  uk- 
Michki.  De).  XVtf*  siècle. 

I  n  Mathieu  Du  Manoir,  qualifié  t  m"  joueur 
d'instruments  »,  en  1615,  et  t  violon  ordr*  de  la 
chamb.  du  R.  » ,  en  1640,  vivait  sur  la  paroisse  de 
St-Sulp.,  époux  de  \icolc  Laurent,  qui  lui  donna 
six  enfants  :  16  nov.  1615;  22  sept.  1617  (ce  jour- 
là  naquit  Robert,  que  tint ,  sur  les  fonts,  un  homme 
qui  avait  presque  autant  de  cordes  ù  son  arc  qu'à  son 
violon ,  Toussaint  Pauchct,-à  la  fois  tailleur  d'ha- 
bits, sergent  au  bailliage  de  St-Gcrm.  des  Prés  et 
m*  joueur  d'instruments);  8  juil.  1620,  17  avril 
1625  et  13  nov.  1629.  (Pr  ce  dernier,  voy.  Reg. 
de  St-Séverin.)  La  royauté  des  ménétriers  entra 
dans  la  famille  (ni  Manoir  par  Claude ,  un  frère ,  je 
crois,  de  Mathieu,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  tnptis- 
taire.  Le  20  nov.  1657,  le  Roi  de  France  lui  donna 
la  royauté  des  violons  et  la  charge  de  premier  vio- 
lon de  son  cabinet,  un  double  office  que  rendait 
"cant  la  mort  de  Louis-Constantin.  Claude  Du  Ma- 
noir était  alors  un  des  violons  de  la  chambre  du 
jeune  Louis  XIV.  (Arrh.  de  l'Emp.,  Ordon.  des  R. 
dc  Fr.,  rcg.  10,  tome  VI*.)  Le  parlement  enre- 
gistra l'ordonnance  du  2:)  nov.  1657  le  31  j< 


1658.  La  royauté  de  Claude  Du  Manoir  ne  fut  pas 
de  longue  d#ée,  car,  en  1663,  Guillaume,  son 
neseu  peut-être ,  était  *  Koi  des  joueurs  d'instru- 
ments et  des  maittres  à  dancer  de  France  . .  Il  pre- 


nait ce  titre  à  la  téte  d'un  fartum,  publié  pour 
lui  dans  un  procès  intenté  à  treize  danseurs  qui  ve- 
naient d'établir,  avec  privilège  du  Roi,  une  Acadé- 
mie'de  danse,  en  dehors  de  la  confrérie  de  St- Ju- 
lien ,  et  une  le  Roi  des  ménétriers  prétendait  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Ce  factum  est  joint  à  un 
écrit  de  Guil.  Du  Manoir,  intitulé  Le  Mariage  de 
la  musique  arec  la  danse  (Bibl.  Imp.,  V.  2681), 
petit  livre  assez  ennuyeux  qui  nous  apprend  que  la 
charge  de  Roi  des  ménétriers  s'acquérait  k  pris 
d'argent,  ou  bien  que  le  Roi  de  France  la  donnait 
à  titre  de  récompense ,  mais  que ,  dans  ce  cas .  le 
nouveau  chef  de  la  communauté  des  joueurs  d'in- 
struments indemnisait  la  veuve  de  son  prédécesseur, 
1  ainsi  que  le  sieur  Guill.  Du  Manoir  a  fait  1 .  Guill. 
Du  Manoir  reçut,  à  titre  gratuit,  la  charge  de  R. 
dos  Ménét.,  parce  qitf>  son  mérite  t  étoit  si  connu 
de  tous  les  honnestes  gens  et  des  Roys  mesmes  que 
ce  fut  Sa  Maj.  qui  luy  fit  l'honneur  de  le  choisir 
pour  remplir  la  charge  en  question  ».  Guillaume 
était  né,  le  16  nov.  1615,  de  Mathieu  et  de  Nicole 
Luirent;  •  le  27  sent.  1039,  jour  de  St-Cosme  • , 
il  épousa  Catherine  Du  Prou,  fille  d'un  violon  or- 
dinaire du  R  ,  qui  lui  donna  deux  filles  (9  août 
1641,  Marie,  tenue  par  Xieol.  Laurent,  ga'mère 
maternelle,  et  30  janv.  1644).  Catherine  mourut 
le  27  août  1644  (St-Sévcrin)  et  Guillaume  dir  M.  se 
remaria.  Il  épousa  Marie  Chevalier,  qui ,  entre  au- 
tres enfants,  eut  Guillaume  Michel.  Celui-ci,  violon 
comme  son  père ,  figura ,  avec  Guillaume ,  dans  une 
des  entrées  du  ballet  de  Psyché,  jouant  de  son 
instrument  à  la  suite  de  Racchus.  En  1677,  «  Guill. 
Du  Manoir  et  Guill. -Michel  son  fils,  a  suruiuance  • , 
étaient  en  téte  de  la  liste  des  violons  du  Roi.  (Aroh. 
de  l'Emp.,  Z.  1343.)  Guill.-Michel  du  M.  eut,  le 
15  août  1668,  la  charge  de  Roi  des  violons  en  sur- 
vivance de  «  Gilles  »  (sic  pour  Guillaume)  son 
père.  (Arch.  de  l'Emp.)  —  Je  n'ai  pu  trouver  l'aclu 
du  décès  de  Guill.  Du  Manoir,  dont  le  règne  ne  fut 
point  paisible  et  qui,  après  avoir  eu  a  lutter  contre 
uuc  émeute  de  hautbois ,  eut  à  réprimer  une  insur- 
rection de  maîtres  à  dauser.  Les  registres  du  Trésor 
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royal  (Bibl.  Imp.,  Ms.)  font  connaître  que  Guillaume 
avait  *  365  I.  de  gages  annuels  et  50  liv.  pour  ré- 
compense de  chaque  quartier  »  .  C'était  pour  un  Roi 
une  liste  civile  assez  mince  !  —  Je  no  connais  point 
la  date  de  la  mort  de  Guillaume-Michel ,  qui  abdi- 
qua, dit-on,  la  royauté  des  ménétriers  le  1er  déc. 
1095 ,  et  en  qui  linit  un  pouvoir  dont  ne  furent 
point  jaloux  les  Kois  de  France,  qui  en  avaient 
réglé  les  privilèges  et  fixé  les  limites.  —  Cet  ar-  | 
ticle  servira  de  correctif  à  celui  que  M.  Fétita  cou- 
sacré  aux  Du  Manoir  dans  sa  Hiogriiphie  des  Mu-  . 
siciens.  —  Yoy.  Constantin,  Roi  dus  Mk.nRthikrs. 

M  W'SART  (Fiuvo.is).  1598—1610. 

(Jclm  IIARDOl  IX).     îo'.o— 1708. 

1,0  cabinet  du  St-Ksprit  (Bibl.  Imp.,  Ms. )  yarde 
une  généalogie  faite  par  un  des  d'Hozier,  ù  I  épo- 
que sans  doute  où  Louis  XIV  anoblit  son  premier 
architecte,  Jules  Hardouiri  Mansnrt.  Ce  document, 
qui  semble  devoir  être  cru  en  tout  ce  qu'il  con- 
tient, sou  auteur  ayant  pu  être  bien  renseigné  par 
J .—Il .  Mansnrt  lui-même,  dit  cependant  ■  François 
Mansarrf  (sic)%  lils  d'Absalon  \\anchnrd  dit  Man- 
sard .  boulanger  k  Paris,  et  de  Michelle  Le  Roi  »; 
il  ajoute  qu'il  fut  baptisé  à  St-Xicolas  des  Champs 
le  23  janvier  1597,  ayant  pour  parrain  4  Bernard , 
teinturier,  et  pour  marraine  Catherine  de  La  Motte , 
femme  de  Jacques  Le  Roi ,  maçon  » .  Or,  il  y  a  là 
plus  d'une  erreur.  Après  avoir  cherché  bien  long- 
temps, j'ai  trouvé  dans  le  registre  de  St-Xicolas  du 
Chardunnrt .  sous  la  date  du  23  janvier  1598  —  et  . 
non  1597  —  le  baptême  de  1  Françoys,  (ils  d'ho- 
norable homme  Absalon  Mansart  (sir)  et  de  Mi- 
cbellc  Le  Roy,  les  parrains  honorables  hommes 
M'  François  de  Bourges  greffier  au  .siège  de  cones- 
tablerie  [sic)  et  mareschaussée  de  France  à  la  table 
de  marbre  à  Paris  et  Barthélémy  Bernard  nr  teinc- 
turier  laines  (sic)  et  soyes,  bourgoys  (sir)  de  Paris, 
la  marine  (sic)  Catherine  Motte  fem.  de  Jacq.  Le 
Roy,  m«  masson  juré  à  Paris  * .  François  Mansart 
était  le  sixième  enfant  d'Absalon  qui  en  eut  sept.  Aux 
baptêmes  de  ses  six  premiers  enfants  (20  déc.  1583, 
4  nov.  1586,  27 janv.  1589,  28  mai  1592,  26  mai 
1595  et  23  janv.  1598;  St-Xicol.  du  Chardon.),  Ab- 
salon, dont  le  nom  est  toujours  écrit  Mansar/ et 
jamais  Munchtird,  n'a  jamais  d'autre  qualité  que 
celle  d'hon.  homme.  Au  bapt.  de  sou  septième  en- 
fant (10  avril  1605,  Reg.  de  St-Sévcrin),  il  est  dit 

-  maistre  charpentier  1  (et  non  architecte ,  comme 
le  dit  Moreri).  L'acte  de  son  inhumation  11e  le  qua- 
lifie pas  autrement  :  t  Le  vendredy  11  de  juing 
1010,  trespassa  Absalon  Mansart,  charpentier,  et 
fut  enterra  le  lendemain  dans  l'église.  *  (St-Xicol. 
duChard.)  —  Absalon  Mansart  avait  un  frère,  Jac- 
ques, qui  demeurait  au  faub.  Sl-Germ.  Il  avait 
épousé  Claire  Xicault ,  dont  il  eut ,  le  0  mars  1581  , 
Absalon,  tenu,  à  St-Snlp.,  par  son  oncle  paternel. 

—  Après  la  mort  d'Absalon  Mansart ,  sa  veuve,  Mi- 
chelle l.r  Roy,  épousa  Denis  Adam ,  boulanger. 
(8  mai  1611 ,  St-Xicol.  du  Chardon.  )  D'Hozier  n  eut 
pas  sous  les  yeux  l'acte  que  je  siguale,  et  qui  dit  la 
femme  du  boulanger  Adam  1  vefue  de  Jeau  Absalon 
.Mansart,  charpentier  1.  S'il  se  l'était  fuit  présenter, 
il  aurait  évité  la  confusion  qu'il  lit  entre  les  deux 
époux  de  Michelle  Le  Roy.  —  François  Mansart 
mourut,  sans  alliance,  rue  Payenne ,  le  23  sept. 
1066.  L'acte  de  son  décès  le  qualifie  1  conseil'  du 
R.  Architecte  et  Ingénieur  des  baslimcnsdc  Sa  Maj.  * 
(Reg.  de  St-Paul.)  An  baptême  d'une  fille  d'Klieune 


Le  Hongre,  maître  menuisier  (22  juil.  1625,  St- 
Xicol.  du  Chardon.  ) ,  il  est  dit  *  Maistre  archi- 
tecte i .  Sa  réputation  Tut  grande;  il  lit  de  belles 
choses,  mais  il  ne  reste  plus  de  lui  que  l'Hôtel  de 
Toulouse  (la  banque  de  France);  le  temps  et  les  ré- 
volutions ont  détruit  à  peu  près  tout  le  reste ,  hors 
cependant  le  Val-de-Gràce,  élevé  sur  ses  dessins. 

—  Voyous  Jules  Hardouiri  qui  prit  le  nom  de  Man- 
sarl ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le   propre   neveu  de 
François,  comme  on  l'a  cru.   La  généalogie  de 
Mansart,  que  j'ai  citée,  dit  qu'une  sieur  de  Fran- 
çois épousa  Germain  Gaultier,  qui  eut  deux  biles, 
dont  la  première  épousa  Kdmc  Delisle  et  la  se- 
conde, Maric-Raphuël  Hardouin.  Je  n'ai  pas  trouvé 
le  mariage  de  Delisle  avec  Michelle  Gaultier,  mais 
je  ne  le  regrette  guère,  ce  côté  de  mon  étude 
n'uyant  qu'un  très-médiocre  intérêt.  Quant  au  ma- 
riage de  Raph.  Hardouin,  il  fut  célébré  ■  le  mardi, 
fente  de  St-Mathias  apostre ,  l'f  jour  du  mois  de 
feburier  1037...  en  présence  de  Anthoinetlc  Des- 
jardins vciifue  de  feu  Berlin  Hardouin,  viuant  mais- 
tre peintre,  père  et  mère  dtid.  Raphaël  dem'  rue 
d'Angoulesme,   Xicolas  Hardouin  peintre  Agé  de 
20  ans,  frère  dud.  Raph.  dem(  en  la  dicte  rue  et 
Marie  Hardouin  veuue  de  feu  Joachim  Boquarl,  ii- 
iiaul  nr  peintre,  soeur  dud.   Raphaël,   dem1  ru? 
d'Angoulesme  1 .  L'acte  inscrit  à  St-Xicol.  dos 
Champs  dit  Raph.  Hardouin  •  mr  peintre,  nagé  de 
2ô  ans ,  dem'  rue  de  Poitou  »  ,  et  Marie  Gaultier, 
1  orpheline  de  père  et  de  mère  ûgée  de  20  ans  cl 
plus  1  .  L'acte  du  baptême  de  Xi  col.  Hardonin ,  qui 
vient  d'être  nommé,  nous  apprend  une  lîertin  avait 
une  sœur,  <  Marie  Hardouyn  tille  ne  deffiuit  Sri- 
pion  Hardouyn  m"  peintre  k  Beauvais  1 ,  qui  tint , 
sur  les  fonts,  Xicolas,  le  15  fév.  1009.  (St-Merry .) 
Scipion  Hardouin  était  le  chef  d'une  famille  dont 
presque  tous  les  membres  s'adonnèrent  à  la  pein- 
ture et  qui  sont  aujourd'hui  tout  aussi  inconnus  qu>' 
leur  allié  Boquart.  Charles  Hardouin ,  frère  de  Ra- 
phaël,  m#  peintre  aussi,  mourut  le  18  déc.  103"). 
âgé  de  30  ans,  «  rue  d'Angnumois  ».  (St-Xicol. 
des  Champs.)  Une  sœur  de  celui-ci,  Marie,  épousi 
un  Denis  Combot ,  dem1  rue  des  Gravillieis,  et  en 
eut  quatre  eufants,  le  premier  desquels  fut  tenu, 
le  7  fév.  1018,  par  la  sœur  de  Bertin  Hardouin, 
Marie,  alors  femme  de  Pierre  Le  Brun,  menuisier, 
qui  ai  ait  de  la  réputation  et  qu'a  nommé  l'abbé  de 
Manille*.  —   Raph.   Hardouin  eut   trois  enfant*  : 
Jean  (28  sept.  1639 ,  Sl-.Mcrry)  ;  Jilks,  sujet  «le 
cet  article,  né  le  10  avril  10V0  et  baptisé  le  même 
jour,  tenu  par  «  Jolies  de  Lnynes  secrétaire  de  la 
marraine  »  (sic  pr  marine)  [St-Xicol.  des  Ch. —  Raph. 
demeurait  me  Aumairel;  enfin,  Miche/  dont  je  n  ai 
pu  voir  le  haptistaire.  —  François  Mansnrt ,  oncle 
maternel  de  Marie  Gaultier,  et  par  conséquent  grand 
oncle  de  Jules  Hardouin  ,  se  chargea  de  l'éducation 
de  ce  garçon  et  lui  enseigna  les  principes  et  la  pro- 
tique de  l'art  où  il  était  passé  maître.  Jeau  Har- 
douin mourut  jeune;  quant  à  Michel,   il  étudia 
aussi  l'architecture  et  devint  un  des  architectes  du 
Roi.  Le  29  déc.  1007,  il  épousa  Xicolo-Gcueviève , 
fille  de  Robert  Xauleuil,  le  graveur  habile.  Quel- 
ques jours  avant  son  mariage,  le  19  décembre, 
Jules  et  lui,  1  lils  et  seuls  héritiers  de  défunte  Ma- 
rie Gaultier,  veuve  de  Raphaël  Hardouin,  peintre 
ord"  du  Huy  » ,  réglèrent  les  affaires  de  la  IQCtt*" 
sion  de  leur  mère.  —  Jules  HardouiB  épousa,  •  h' 
7  fév.  1008,  Aune  Bodin,  lille  de  .M*  Xicolas  hV 
din,  ouïs' du  R.,  trésorier  de  la  prévosté  de  l'hostcl 
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c(  gd«  prévoslé  de  France ,  dem»  rue  de  la  Sour- 
dière  *  ;  les  témoin*  du  mariage  furent  Xicol.  llo- 
din,  Michel  Hardouin,  architecte,  frère  du  marié, 
Robert  Xantcuil .  etc.  Jules  signa  Hardouin  Man- 
sart t ,  et  Michel  :  »  Hardouin  » .  (St-Roch.  )  Jules 
signa  de  même ,  le  8  mars  1099 ,  la  vente  qu'il  lit 
à  «  François  Blondel,  consr  du  H. ,  secrétaire  de 
M.  de  Torcy,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  de  l'Kstat 
et  office  de  consr  du  R.,  Intend1  de  ses  baslimcns* 
jardins,  arts  et  manufactures  de  Sa  Maj.  » ,  qui  ap- 
partenait à  Jules  Hardouin  et  qu'il  avait  acquis  du 
sr  Gobcrt  par  t  coutract  du  20  déc.  1684;  cette 
vente  faite  au  prix  de  130,000  1.  que  le  vendeur  * 
confessa  »  avoir  reçeus  dud.  s'  acquéreur  en  Louis 
d'or  et  monnoye  • .  ( Arch.  de  l'étude  de  Mr  Hou- 
chet,  mil.  .  —  Jules  Hard.  Mansart  eut  plusieurs 
enfants  :  1°  24  août  1673,  Henriette-Catherine , 
baptisée  le  20  sept.;  2»  26  sept.  1674,  Louis,  bap- 
tisé le  11  nov.;  3°  14  mars  1676,  André-Julie- 
Anne,  bapt.  le  29  (Rey'  de  St-Paul);  4°  Jacques, 
dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistairc ,  et  qui  fut  proba- 
blement l'aîné  de  Henriette-Catherine.  —  Jacques 
Hardouin  Mansart  fut  reçu,  le  3  juin  1699,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  devint  M  des  requêtes  et 
épousa,  le  15  janv.  1701,  Madeleine  Bernard,  fille 
du  banquier  Samuel  Bernard.  Madeleine  mourut  le 
5  nov.  1716  sans  avoir  donné  d'enfants  à  Jacques. 

—  Le  18  août  1699 ,  Catherine  Mansart  épousa  Vin- 
cent Maynon,  conseilr  au  parlement.  (St-Paul.) 

—  Andrée-Julie  était  alors  femme  Je  Claude  Le  Bas 
de  Monlargis,  receveur  des  consignations  à  Paris. 

—  Jacq.  Hardouin  figura  comme  frère  dans  l'acte  du 
18  août  1699.  Veuf,  il  épousa,  le  29  nor.  1720, 
Madclainc  Du  Quesny,  fille  de  défunt  Jean  Phœbus 
Du  Quesny,  capitoul  de  Toulouse ,  et ,  ce  iour-là , 
il  reconnut  comme  siens  deux  fils  ■  nés  ue  lui  et 
d'elle  *  :  Jean,  âgé  de  20  ans ,  baptisé  à  St-Eusta- 
che,  cl  Jacques,  Agé  de  17  ans,  *  baptisé  en  la  pa- 
roisse de  Trévollcs,  en  Bourbonnois,  sous  le  nom 
de  son  père» .  (St-Aodré  des  Arcs.)  —  Louis  Hardouin 
Mansart ,  t  consr  ord"  des  bâtiments  du  R.  et  de 
son  Acad.  Royale  »  ,  décéda  rue  St-Anastase  et  fut 
porté  de  St-Gervais  &  St-Paul ,  oh  il  fut  inhumé  le 
23  fév.  1681.  (St-Gcnr.,  St-Paul.)  —  Jules  Hard. 
Mansart  assista  à  l'enterrement  de  son  fils.  —  Cathe- 
rine Hardouin,  femme  de  Maynon,  mourut,  le 
13  juillet  1700,  me  Porte-Foin.  (St-Xicolas  des 
Ch.)  Quant  an  célèbre  architecte,  J.  Hard.  Mansart, 
il  décéda  subitement,  &  Marly,  le  11  mai  1708  et 
fut  inhumé,  à  St-Paul,  le  15  du  même  mois,  en 
présence  de  Claude  Le  Bas  de  Montargis,  Garde  du 
trésor  royal,  son  gendre,  de  Jules-Robert  de  Cotte 
et  Jean-Armand  de  Cotte ,  chanoine  de  Notre-Dame, 
tes  neveux.  (Reg*  de  Marly  et  de  St-Paul.)  Mau- 
sart  était  comte  de  Sagonne,  chevalier  de  St-Mi- 
chel ,  etc.  Il  avait  été  reçu  dans  l'ordre  de  St-Mi- 
chel  en  même  temps  que  Le  Xostre,  le  20  juin 
1693,  par  le  duc  de  lieauvillicrs.  11  avait  été  anobli 
en  sept.  1683;  les  lettres  de  noblesse,  enregistrées, 
le  7  juillet  1683 ,  par  le  parlement ,  font  connaître 
qu'il  était  Premier  architecte  du  R.  depuis  neuf  ans; 
elles  rappellent  ses  travaux  à  Versailles  et  dans  les 
autres  maisons  royales,  et  sa  chapelle  de  l'hôtel 
des  Invalides,  •  ouvrages  qui  feront  regarder  led. 
Hardouin  Mansart  comme  le  digne  successeur  du 
nom  et  de  la  réputation  de  François  Mansart,  son 
oncle ,  dont  la  mémoire  est  si  célèbre  i .  Ces  lettres 
donnent  aussi  un  souvenir  au  «  père  dud.  Hardouin 
qui  s'étoit  acquis  un  mérite  particulier  par  son  ex- 


périence consommée  dans  la  pciuture  • .  (Arch.  de 
l'Emp.,  Ordon.  de  Unis  XIV,  GGGG,  fol.  449.) 

—  St-Simon,  le  terrible  chroniqueur,  aimait  peu 
J.  Hard.  Mansart;  il  dit  de  lui  :  4  Pour  s'illustrer 
dans  son  métier,  où  il  n'était  pas  habile,  il  prit  le 
nom  de  son  oncle ,  et  fut  meilleur  et  plus  habile  et 
heureux  courtisan  que  le  vieux  Mansart  n'avoit  été 
architecte  * .  Ceci  est  prodigieusement  injuste. 

—  Anne  Bodin,  veuve  de  J.  Hard.  Mansart,  mourut 
«  en  son  hostel ,  rue  des  Tourncllcs ,  le  29  août 

|  1738  et  fut  inhumée  le  lendemain ,  en  présence  de 
son  fils  Jacques  et  de  son  beau-fils  Charles-Jean- 
François  Hénault,  présid1  honoraire  au  parlement 
de  Paris i .  (C'est  le  célèbre  présid'  Henaull ,  si  connu 
par  son  Abrégé  chronologique  de  CHist.  de  /•>., 
1744  )  —  Jacques  II  Hardouin  Mansart,  fils  de 
Jacques,  fut  reçu  à  l'Acad.  d'architecture  en  1735; 
il  mourut  en  1778  ou  1779,  car  l'Alm.  roy.  de 
1779  ne  porte  plus  son  nom.  Il  n'était  pas  de  Ci  fa- 
mille de  François  Mansart. —  l'oy.  Hkhwhh,  Cotte 
(m),  Covsjcvox,  1.  Edelwck,  Haedoctn  (Mkhel), 

XaXTIUL,  FlBLLE,  SlUOXSEAl  . 

î.  MAXSART. 

Le  nom  de  Mansart  était  asseï  commun  à  Paris 
au  xvue  siècle;  je  l'ai  vu  bien  souvent  dans  les  re- 
gistres de  l'ancien  état  civil.  Je  citerai  quelques 
Mansart,  étrangers,  je  suppose,  à  Absalon ,  autant 
qu'un  »  iiicael  mansart  cavalière  romano  t ,  que  le 
l»on  jésuite  Lambert  (Hist.  littéraire  du  siècle  de 
Louis  XIV)  donne  pour  aïeul  à  François  Mansart, 
dont  il  ne  connut  point  le  père,  simple  maître  char- 
pentier. —  Jehan  Mansart  était  •  sculptr  ordn  du  R.  » 
et  demeurait  »  rue  des  Vicux-Auguslins  i  ;  il  eut 
un  fils  nommé  Jacques  (14  juillet  1610,  St-Eust.) 

—  Pierre  I*r  Mansart, autre  sculpf  ord^du  R.,  de- 
meurait sur  la  paroisse  de  Sl-Xicol.  du  Chardon. 
(Reg.  de  cette  église,  décès  :  22  mars  1634,  naiss.  : 
25  juin  1635.)  —  L'n  Pierre  Mansart,  m0  graveur, 
mourut  le  16  oct.  1636.  (St-Xicol.  du  Chardon.) 

—  Vincent  Mansart,  mp  peintre,  était  rue  Montor- 
gucil.  (St-Eust.,  nais.  6  jany.  1645,  30  avril  1651.) 

—  Jacques  Mansart,  architecte  (fils  peut-être  de 
Jehan,  le  sculpteur),  assista  a  un  mariage,  le 
10  février  1670.  (St-Merry.)  —  Etienne  Mansart, 
mF  chirurgien,  fit  baptiser  une  fille,  le  21  août 
1639.  (Sl-Germ.  l'Auxerr.)  Je  pourrais  grossir 
celle  liste;  mais  à  quoi  bon?  Le  père  Lambert  dit 
avoir  vu  des  Mansart  depuis  Hugues  Capet;  il  aurait 
pu  dire  cela  de  cent  autres  noms. 

MAXLCORDE.  1492. 

c  A  Jacques  Lorignières,  varie  t  de  chambre  et 
joueur  du  manucorde  de  lad.  dame,  70  Hures  tour- 
nois pour  l'achapt  de  plusieurs  béatilles  »  (petites 
friandises)  *  et  autres  drogues  qu'il  a  amenées  et 
fait  venir  de  Barcelone.  >  (Trésorerie  d'Anne  do 
Bretagne;  Arch.  de  l'Emp.,  KK.  83,  fol.  54.) 
L'instrument  nommé  dans  cet  article  du  compte 
est  celui  que  le  Dict.  italien-  fr.  de  M.  Duci  (1664) 
appelle  :  manicordo,  et  que  le  Dict.  de  CAcad.fr. 
nomme  :  manichordion  et  définit  :  t  sorte  de  cla- 
vecin ,  instrument  de  musique  a  clavier  * .  Dans  les 
comptes  de  l'hôtel  de  la  Reine  (KK.  82,  fol.  66), 
Jacques  Lorignières  est  dit  :  *  Joueur  de  maincor- 
dion  t .  —  I  oy.  Km  i  ii.i.ks. 

MARAIS  (Mathieu).  1665—1737. 

Avocat  au  parlement ,  dont  nous  avons  un  journal 
intéressant  publié  par  M.  de  Lescure.  C'était  un  cu- 
rieux de  petites  nouvelles ,  de  rumeurs  courant  la 
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ville  et  le  palais,  d'anecdotes  colportées  par  les 
amis  et  surtout  par  les  ennemis  de  la  cour,  véritable 
bourgeois  et  bourgeois  d'opposition,  spirituel,  écri- 
vain sans  façon ,  qu'il  faut  lire ,  mais  dont  il  ne  faut 
accepter  ni  toutes  les  opinions ,  ni  toutes  les  histo- 
riettes ,  ce  que  je  dirai  de  St-Simon ,  de  l'alternant 
Des  Réaux,  de  P.  de  l'Esloile,  de  Barbier,  de  tous 
ceux  enfin  dont  nous  avons  des  mémoires,  maté- 
riaux toujours,  suspects  pour  l'histoire,  toujours 
assez  bons  pour  les  hommes  de  parti.  Il  était  fils 
d'un  procureur  au  Chàtclcl,  M  Renault  .Marais,  et 
de  Catherine-Françoise  Billon.  Il  naquit  le  dimanche 
11  octobre  1605,  rue  du  «  Bouloir  (sic)  i,  et  fut 
baptisé  le  même  jour,  tenu  par  Mathieu  Billon, 
bourgeois  (g^-père  maternel),  et  par  Claude  Billon, 
fille  de  Guillaume  Billon,  cirier  du  Roy  (oncle  du 
nou veau-né,  probablement).  (St-Eust.,  He;j.  75, 
fol.  152  )  Renault  Marais  eut  un  second  lils,  Louis- 
François,  baptisé  le  31  oct.  1666,  ayant  pour  par- 
rain i  \l  Jean  Berthclol ,  greffier  de  la  chambre 
civile  du  Chastelct  de  Paris  t ,  et  pour  marr.  t  Bade- 
gondc  Marais  t  (une  sow  de  Renault ,  sans  doute) 
t  veuve  de  feu  Antoine  de  Rcz  viuant  escuyer,  se- 
crétaire du  R.  »  (St-Eust.)  Mathieu  Marais  uc  se 
maria  point  et  mourut ,  »  rue  du  Bouloy,  le  samedi 
22  juin  1737,  âge  de  73  ans  t ,  dit  l'acte  de  son 
inhumation.  Il  était  -  avocat  en  parlement,  ancien 
bâtonnier  de  sa  compagnie  et  chef  du  conseil  du 
prince  Charles  de  Lorraine.  Les  témoios  de  son  en- 
terrement, qui  fut  fait  par  un  convoi  de  60  prêtres, 
furent  son  frère  Louis  Marais,  srdc  La  Tour,  bourg, 
de  Paris ,  et  Claude  Regnault ,  procureur  du  Roy  au 
bailliage  de  Versailles ,  son  cousin  germain  • .  (St- 
Eust.,  reg.  374,  fol.  59.) 

MAR  AT  (Jian-Paul).  —  Voy.  Cobdav,  3.  David. 

M  A  RCA  (Pikrrk  dr)  .  ?  1594—1 662. 

t  Le  30  juin  1662 ,  a  esté  apporté  en  carrosse  ,  à 
l'église  de  \ostrc-Dame ,  le  corps  de  feu  Monseigr 
illustm«'  et  révérend""'  père  en  Dieu ,  Mre  Pierre  de 
Marca ,  Archcucsque  de  Tolozc  (tic)  et  désigné  â 
l'Archcuesché  de  Paris,  pris  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, i  (St-Sulpice.)  Evéquc  de  Coserans  en  1651 , 
sacré  archevéq.  de  Toulouse,  le  9  fév.  1653,  il  fut 
désigné  par  le  Roi ,  le  26  fév.  1662,  pour  remplacer 
le  cardinal  de  Retz ,  qui  venait  de  se  démettre  du 
siège  de  Paris.  —  M.  Le  Monnyer  a  un  acte  passé , 
le  29  déc.  1651 ,  par  l'évéque  de  Coseraïu.  —  Les 
biographes  ont  négligé  P.  de  Marca,  qui  fut  cepen- 
dant un  homme  remarquable  daus  l'Eglise  de  France. 
—  Les  Vieil.  Arch.  de  laGucr.,  vol.  119,  conservent 
une  lettre  signée  :  Marca  éu.  de  Couxerans,  datée 
de  Barcelone,  le  8  juin  1650  et  adressée  «  à  M.  Le- 
tellier  t .  Elle  est  relative  au  chagrin  qu'éprouvait 
M.  de  Mercœur,  vice-Roi  de  Catalogne ,  d'être  obligé 
de  céder  a  son  frère,  le  duc  de  Beoufort,  les  droits 
sur  l'Amirauté  que  lui  assuraient  les  articles  de  son 
mariage.  Cette  lettre  est  intéressante. —  Voy.  Bkai- 
ronT. 

MARCHANDS  DE  TABLEAUX. 

Michel  Baudry,  peintre  et  marchand  de  tableaux, 
demeurait  rue  St-Jacques,  mari  de  Clémence  Fer- 
rocq.  Il  eut  trois  enfants  du  10  juin  1541  au  14  juil. 
1544  (St-Bcnoit.)  —  Claude  Bézard  ,  •  march.  de 
peintures  au  palais  t ,  vendit  en  1579,  a  t  Jean-Paul 
Carre I ,  escuier  d'escurie  du  Roy,  douac  pièces  de 
peintures,  au  prix  convenu  de  18  esens  sol  i .  Carrel 
ne  paya  point ,  et  Bézard  Tut  obligé  de  l'actionner 
au  tribunal  du  Prévôt  de  l'hôtel,  qui  condamna  la- 
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'  clieleur,  »  par  défaut  • ,  à  payer  la  somme  convenue. 

(Arch.  de  l'Emp.  Prévôté,  V.  649;  31  léc.  1579.) 
;  Déjà  le  22  sept,  de  la  même  année ,  le  lieut.  de  la 
'  prévôté  avait  condamné ,  par  défaut ,  Louis  de  Cham- 
!  pagne,  comte  de  la  Suzc,  à  payer  215  1.  tournois  à 

Marc  Du  Val ,  marchand  et  peintre ,  »  pour  cause  de 
!  marchandise  de  son  estât  t,  vendue  parled.  Du  Vol. 

—  l'oy.  Dr  la  Rochb,  Drolling,  1.  Dubois,  La 
'Houvr,  Tablraut  flamands. 

MARDI  GRAS.  1459. 

<  A  Jehan  Lallcmant  t  (tailleur  du  Roy)  •  pour 
vingt-six  aunes  de  taffetas  de  Flcurance  (sic)  moitié 
bleu  et  l'autre  vert,  achetées  de  lui  ou  mois  de 
feurier  pour  faire  cinq  longs  habits  de  morisques 
jusque*  aux  piez...  et  pour  deux  pièces  d'atour  de 
sove...  pour  faire  abillemcns  de  teste  et  parfaire 
lea.  abitz,  pour  danser  vue  morisque  le  jour  du 
mardi  gras,  après  souper,  deuanl  le  Roy  nostre  d. 
sei;jr  par  aucuns  ses  gens  et  officiers.  ■  (Argenterie 
de  Charles  VII,  1458-59.  Arch.  de  l'Emp.  KK.  51, 
fol.  96.) 

MARÉCHAUX  DE  L'EMPIRE  FRANÇAIS.  1804. 

i  Napoléon ,  Empereur  des  Fronçais. . .  décrète  ce 
qui  suit  :  Sont  nommés  Maréchaux  de  l'Empire  le* 
généraux  Rcrthier,  Murât,  Monccy,  Jourdan ,  Mos- 
séua,  Augereau,  Bernadotte,  Soult,  Brune,  Lannes, 
Mortier,  Xey,  Davout,  Bessières. 

t  Le  titre  de  Maréchal  d'Empire  est  donné  aux 
sénateurs  Kellermann ,  Lefebvre ,  Périguon  et  Séru- 
rier,  qui  ont  commandé  en  chef.  »  (Signé)  •  Xapo- 

LROK.  * 

t  28  florial  an  12  (18  mai  1804).  i  (Arch.  de  la 
Guerre  )  Telle  fut  ta  première  promotion  des  Maré- 
chaux de  l'Empire ,  signée  le  jour  même  où  le  Sénat 
venait  de  nommer  Empereur  le  Premier  Consul 
Xapoléon  Bonaparte.  —  Voy.  Masséma. 

MARÉCHAUX  DES  LOGIS  DU  ROY.  1688. 
c  A  Versailles,  19  juillet  1688.  Le  Roy  a  depuis 

Ïuclque»  années  fait  de»  gratifications  aux  maréchaux 
es  logis  ou  lieu  des  présens  qu'ils  auoient  accous- 
tumé  de  prendre  des  villes  où  Sa  Majesté  entre  pour 
la  première  fois,  et  elle  leur  a  donné,  en  dernier 
lieu,  1500  liurcs,  à  cause  de  son  entrée  à  Luxem- 
bourg ;  mois  auant  que  de  leur  en  déliurer  l'ordon- 
nance, Sa  Maj.  m'a  ordonné  de  sçauoir  de  vous  s'ils 
n'ont  rien  receu  des  habitants  de  lad.  ville.  Aucsy 
tost  que  vous  en  serez  informé,  je  vous  prie  de 
prendre  la  peine  de  me  le  faire  sçauoir.  t  (Le  secré- 
taire d'Etat  ayant  le  dép1  do  la  Maison  du  Roy  ;  Bibl. 
Imp.  Ms.  Clairamb1  556,  p.  690.) 

MARESSAL  (Jbak).  î  —1670. 

Un  valet  de  chambre  et  peintre  ordinaire  du  Roi 
Louis  XIV,  que  je  ne  vois  nommé  par  aucun  bio- 
graphe. Il  épousa  Marie  Mangin,  qui  lui  donna  six 
enfants,  du  31  mars  1648  au  22  juin  1660.  Soit  que 
celte  famille  nombreuse  fût  pour  lui  une  charge  trop 
grande ,  soit  qu'il  eût  peu  d  économie ,  ou  qu  il  pla- 
çât mal  ses  ouvrages,  il  tomba  dans  la  disgrâce.  Le 
Il  août  1654,  ses  créanciers,  parmi  lesquels  figu- 
rent Simon  Vouet ,  le  peintre ,  et  le  poète  Chapelain , 
lui  donnèrent  du  temps  pour  payer,  et,  le  26  avril 
1655,  lui  permirent  de  vendre  une  petite  maison 
qu'il  avait  en  commun  avec  sa  femme,  rue  Royale, 
au  Marais.  (Arch.  de  M.  Le  Monnyer,  not  )  Jean 
Maressal  décéda  me  St-Antoine ,  son  quartier  depuis 
28  ans  au  moins ,  et  fut  euterré  le  même  jour.  (St- 
Paul.)  Une  sœur  do  ce  Maressal  avait  épousé  Quentin 
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Warin;  elle  mourut  en  1635.  —  Voy.  Chapblaix, 
Voirt,  Warin. 

MARGUERITE  DE  VALOIS.  1352—1615. 

Le  7  fév.  1613,  ayant  pour  compère  César  de 
Vendôme ,  la  Reine  Margot  tint  sur  les  fonts  un  fils 
de  Jean  Rocquet,  père  nourricier  de  Louis  XIII.  Le 
25  fév.  1607,  i  Jeanne  de  Montigny,  vnc  des  fdlcs 
demoiselles  de  la  Rnyne  Marguerite  t ,  tint  «  pour  et 
au  nom  de  t.  h,c  et  t.  p«r  princesse  Royne  Marguerite 
de  Valley  (sic) ,  fille  et  weur  de  cinq  Roys  » ,  une  fille 
de  Jean  Le  Hucher,  me  maçon  de  l  ui.  Reine  ;  elle 
eut  pour  compère  »  Jean  de  Lastic,  seigrde  St-Jal.  i 
Le  titre  de  t  lillc  et  sœur  de  cinq  Rois  >  que  donne 
a  Marguerite  l'acte  inscrit  a  St-Sulp.  se  lit  dans  plu- 
sieurs actes  où  figurent  des  officiers  de  la  Reine ,  dont 
on  voit  que  le  nom  de  Valois  se  prononçait  Valais. 
—  Voy.  Rros.sk  (dk),  Esparbks,  Esprit  (ordre  dl  S'J, 
\  h  mu  m:  >,  Valois. 

MARI  (Ascamo  de).  ?1523—  ? 

Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  de  Bcncenuto  Cel- 
lini  se  rappellent  l'ouvrier  chéri  de  Rcnvenuto,  ce 
petit  Ascanio  qui  sortit  de  chez  un  orfèvre  espagnol 
pour  entrer  au  service  de  l'orfèvre  florentin ,  alors 
établi  à  Rome  (1526).  Le  Cellini  dit  qu'il  était  de 
Tagliacozzo,  et  qu'il  avait  environ  treize  ans  quaud 
il  lé  prit;  il  ajoute  qu'il  était  alors  maigre,  chétil 
et  pâle ,  mais  que  bientôt  *  il  devint  le  plus  beau 
garçon  de  Rome  i .  Rcnvenuto  raconte  qu'en  1539, 
pour  se  remettre  de  la  maladie  qu'il  avait  contractée 
en  prison,  il  quitta  Rome  et  se  dirigea  vers  Ta- 
gliacozzo ,  où  t  il  pensait  t  rencontrer  ■  son  élève 
Ascanio.  i  i  Je  l'y  trouvai,  en  effet  » ,  dit-il,  •  avec 
son  père,  ses  frères,  ses  soeurs  et  sa  belle-mère.  » 
Le  père  d' Ascanio  n'est  nommé  ni  dans  ce  passage 
ni  ailleurs.  Le  voyage  à  Tagliacozzo  précéda  de  peu 
celui  que  Cellini  fit  en  France  sous  les  auspices 
du  cardinal  de  Ferrare  (Hippolyte  d'Esté),  qui  l'é- 
tablit à  l.i  cour  de  François  Fr,  où  lui-même  allait 
preadre  une  grande  autorité.  Ascanio  fut  de  la 
partie ,  ainsi  qu'un  autre  ouvrier  ou  apprenti  que  le 
Cellini  nomme  Pagoto  (Paul).  Dans  1  éuuméralion 

Su'il  fait  des  ouvriers  italiens  qui  l'aidaient  à  Paris, 
cite  d'abord  Ascanio  :  t  Le  premier,  et  celui  que 
j'affectionnais  le  plut ,  était  Ascanio ,  de  Tagliacozzo, 
village  du  royaume  de  Xaples.  *  Cette  affection  du 
maître  pour  l'élève ,  pour  l'artiste  qui  le  compre- 
nait, le  secondait  et  savait  mettre  la  dernière  main 
aux  choses  qu'il  avait  ébauchées,  cette  affection  ne 
se  démentit  pas  jusqu'au  jour  où  Bcnvenulo  se  crut 
obligé  de  quitter  la  cour,  Paris  et  la  France ,  et  re- 
tourna à  Florence  (1545) ,  laissant  à  l'hôtel  du  Petit- 
Xcsle,  qui  lui  appartenait,  Paul  et  Ascaguc,  qui 
devaient  lui  répondre  de  sa  maison,  de  ses  outils  et 
de  ses  ouvrages  commencés.  Cellini  se  crut  trahi, 
pendant  une  absence  qui ,  dans  sa  pensée  première , 
ne  devait  être  que  de  peu  de  temps,  mais  qui  fut 
sans  terme,  car  il  ne  revint  pas  à  la  cour  de  Fran- 
çois \rt.  Il  accuse  Ascanio  et  Pagolo  de  l'avoir  des- 
servi auprès  du  Roi ,  et  d'avoir  dit  à  Sa  Majesté  qu'ils 
pensaient  que  Bcnvennto  n'avait  plus  envie  de  ren- 
trer à  son  service,  t  Ces  infâmes  bandits  avaient ,  dit 
Cellini,  amené  les  choses  au  point  où  ils  les  voulaient 
voir  ;  car,  si  j'étais  retourné  en  France ,  ils  seraient 
redevenus  ouvriers  comme  devant,  tandis  que,  moi 
absent,  ils  devenaient  maîtres  et  prenaient  ma  place  : 
aussi  ne  ménagèrent-ils  rien  pour  que  je  ne  repa- 
russe plus  à  la  cour,  i 

A  partir  de  ce  moment ,  il  n'est  plus  question 
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d' Ascanio  dans  les  Mémoires  de  son  patron  :  le  Cel- 
lini semble  l'oublier  tout  à  fait  et  ne  l'avoir  jamais 
connu.  Ainsi,  de  1545  à  1562,  on  ne  sait  pas  ce  que 
devint  Ascanio,  on  n'a  pas  su  davantage  ce  qu'il  de- 
vint plus  tard.  Je  crois  être  en  mesure  d  ajouter 
quelque  chose  a  la  biographie  de  l'orfèvre  napoli- 
tain, que  Cellini  aurait  pu  sans  doute  compléter; 
car  il  n  est  pas  supposable  que  cet  homme  qui  l'avait 
supplanté  à  la  cour  de  France  lui  fût  devenu  assez 
indifférent  pour  disparaître  de  son  souvenir.  La  haine 
de  Cellini  coulait  en  bronze  dans  sa  mémoire  les 
figures  qu'elle  aimait  à  voir.  Zani,  dans  son  Enci- 
cïopedia  nwtodica  (Parme,  1813),  cite  :  •  Taci.ia- 
t  enzzo  {Ascanio  da) ,  detto  il  recrAio  Tagliacozzo , 
i  ed  il  cecchino  i  (sans  doute  pour  le  distinguer  du 
peintre  Jean  de  Tagliacoszo).  Il  dit  que  cet  homme 
était  orfèvre,  né  à  Rome,  et  qu'il  vivait  en  1540, 
très-habile  artiste.  II  est  difficile  dans  cet  Ascanio 

rie,  par  une  singulière  inadvertance,  Zani  fait  naître 
Rome,  quand  il  lui  donne  le  nom  d'Ascanio  da 
Tagliacozzo  —  comme  s'il  disait  :  Raphaël  d'I'rbin, 
né  à  Rome ,  ou  :  Paul  Veronèse ,  né  à  Venise  —  il 
est  difficile ,  dis-je ,  dans  cet  Ascanio ,  de  ne  pas  re- 
connaître l'ouvrier  de  R.  Cellini.  Sans  doute  quel- 
que ouvrage  d'orfèvrerie  gravé  d'après  Ascanio,  ou- 
vrage que  je  ne  connais  pas  et  que  ne  possède  point 
la  Bibliothèque  Impériale,  qui  n'a  rien  au  nom  de 
cet  orfèvre ,  a  autorisé  Zani  à  dire  que  le  Tagliacox- 
san  vivait  eu  1540.  Les  Mémoires  de  Cellini ,  comme 
on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  attestent  qu'il  vivait  en 
1545,  et  qu'à  cette  époque  il  avait  environ  vingt- 
deux  ans.  Il  vivait  encore  en  1566 ,  ainsi  que  je  vais 
le  montrer.  Ben.  Cellini  raconte  qu'il  avait  fait  pour 
François  1er  deux  vases  t  d'une  rare  beauté  et  dune 
valeur  considérable  i  ;  il  les  avait  présentés  au  Roi,  à 
nui  ils  avaient  plu  »  au  delà  de  toute  expression  » . 
Ces  vases,  lorsque  Cellini  voulut  aller  à  Florence, 
en  1545 ,  sauf  à  revenir  au  bout  de  quelques  mois  à 
Paris ,  notre  orfèvre  les  fit  emballer,  bien  qup  le  Roi 
lui  eût  ordonné  de  les  achever  et  de  les  dorer.  Il  les 
emportait,  dit-il,  pour  les  mettre  en  sûreté  à  Lyon 
chez  le  cardinal  de  Ferrare.  Comme  il  venait  de  se 
mettre  en  route ,  les  trésoriers  du  Roi  lui  dépêchè- 
rent Ascanio  pour  réclamer  les  vases  comme  choses 
appartenant  à  Sa  Majesté,  et  le  Cellini  les  rendit, 
non  sans  douleur  et  sans  rage.  II  continua  sa  route, 
et  l'on  sait  qu'il  ne  revint  jamais  en  France.  Que  de- 
vinrent les  vases  et  qui  leur  donna  la  dernière  main? 
Le  Roi  les  posséda,  sans  doute,  et  nul  que  les 
ouvriers  de  Bcnvenuto  Cellini  n'y  toucha  assuré- 
ment. Quel  artiste  français  aurait  fini  un  ouvrage  dn 
Florentin?  Et  puis,  Ascanio  qui  était  connu  person- 
nellement de  François  Ier,  Cellini  le  lui  ayant  pré- 
senté dans  les  visites  que  le  Roi  avait  faites  à  son 
atelier,  Ascanio ,  réputé  le  plus  habile  des  collabo- 
rateurs de  Renvenuto,  dut  avoir  tout  naturellement 
la  préférence,  lin  peu  de  cette  habileté  italienne 
qui  réussissait  à  la  cour  de  France,  un  caractère 
facile  contrastant  avec  le  caractère  épineux  de  Cel- 
lini, qu'on  ne  touchait  guère  que  par  ses  aspérités, 
un  talent  déjà  connu  et  vanté  par  Cellini  lui-même, 
firent  bientôt  d'Ascanio  un  homme  aimé  du  Roi.  Sa 
faveur,  que  justifia  probablement  le  mérite  dont  il 
fit  preuve  dans  quelques  ouvrages  où  il  continua  la 
belle  tradition  de  son  illustre  maître,  grandit  de 
jour  en  jour,  et  lorsque  Henri  II  succéda  ù  sou  père , 
il  fit  porter  sur  l'Etat,  parmi  les  «  gens  de  métier  » 
à  son  service ,  Ascanio  da  Tagliacozzo  ou ,  pour  le 
nommer  par  son  nom  véritable  et  non  plus  par  celui 
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de  la  ville  où  il  prit  le  jour,  Ascanio  de  Mari .  Asca- 
nio  devint  donc  un  des  orfèvres  du  Roi  Henri  II. 
Parmi  le»  registres  des  Officiers  de  la  Maison  du 
Roy  que  gardent  les  Archives  de  l'Empire,  aucun 
de  ceux  où  figurèrent  les  officiers  de  la  Maison  de 
Henri  II  n'a  été  conservé  ;  je  n'ai  donc  pu  savoir  en 
quelle  année  Ascanio  eut  son  brevet  d  orfèvre.  Ce 
brevet  lui-même,  je  l'ai  vainement  cherché.  Tout 
c c  que  j'ai  pu  savoir,  c'est  qu'en  1559  le  nom  d' As- 
canio ne  figure  point  sur  l'Etat  de  la  Maison  de 
François  11.  t  Arch.  de  l'Emp.  KK.  129.)  Cependant  un 
document  de  1560,  l'acte  de  baptême  de  François. 
(Us  d' Ascanio ,  donne  a  celui-ci  le  titre  d' t  orfeburc 
du  Roy  t  ;  le  vicaire  rédacteur  ne  compléta  proba- 
blement pas  l'inscription  du  titre  qu'avait  décliné 
Ascanio,  qui,  après  l'avènement  de  François  II, 
pouvait  toujours  se  dire  :  orfèvre  du  Roi  Henri  II», 
ainsi  qu'il  se  qualifia  en  1566  dans  l'acte  mortuaire 
de  Constance  De  lia  Robbia,  sa  femme,  car  Ascanio 
de  Mari  s'était  allié  à  la  grande  famille  des  La  Rob- 
bia. Hieronimo  Délia  Robbia  était  venu  en  France ,  où 
il  était  entré  au  service  du  Roi.  Artiste  et  Florentin, 
il  eut  tout  naturellement  des  rapports  avec  les  ar- 
tistes qui  avaient  vécu  à  Florence.  Ascanio  fut  un 
de  ceux-là.  Hieronimo  avait  une  fille  dont  l'orfévre- 
statuaire  s'éprit  et  qui  ne  le  rebuta  point.  Lu  ma- 
riage fut  convenu ,  el  je  vois  que  ce  fut  avant  1559 
qu'il  fut  célébré. . .  à  Paris  ou  à  Florence  ?  je  l'ignore  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  fut  dans  cette  dernière 
ville.  Rcnvenuto  Cellini,  s'il  avait  vu  revenir  à  Flo- 
rence celui  qu'il  regardait  comme  un  spoliateur, 
n'aurait  certainement  pas  retenu  sa  colère  et  nous 
aurait  appris  qu'à  la  grande  honte  des  La  Robbia, 
Hieronimo  avait  donne  sa  fille  Constance  au  voleur 
Ascanio.  —  Ascanio  de  Mari  eut  deux  enfants  d'Hor- 
tense,  l'un  né  au  commencement  de  l'année  1559, 
l'autre  en  juin  1560.  Sa  femme  mourut  en  1566  ; 
depuis  cette  époque ,  Ascanio  disparaît  des  registres 

Îui  m'ont  fait  connaître  les  détails  que  je  viens  de 
onner.  Il  avait  alors  quarante-trois  ans.  Le  reste  de 
sa  vie  m'est  inconnu.  —  Voy.  Robbia  (Délia). 

MARIAGES  summo  mane. 

En  dehors  des  mariages  faits  en  plein  jour,  c'est- 
à-dire  après  sent  ou  huit  heures  du  matin  en  été,  cl 
après  neuf  ou  dix  heures  en  hiver,  il  y  avait  les  ma- 
riages célébrés  la  nuit ,  c'est-a-dire  à  minuit ,  et  les 
mariages  faits  de  grand  matin,  c'est-à-dire  entre 
minuit  et  le  point  du  jour.  L'archevêque  de  Paris 
autorisait  ces  derniers  qu'on  nommait  i  mariages 
summo  mane  t ,  et  ceux  de  minuit  qu'on  disait 
»  mariages  faits  la  nuit  t .  On  y  avait  recours  quand 
des  motifs  particuliers  portaient  les  futurs  époux  à 
recevoir  presque  secrètement  la  bénédiction  nuptiale, 
ou  quand  on  voulait  que  la  cérémonie  eût  lieu  sans 
appareil  cl  en  préseucc  seulement  de  parents  et 
d  amis  intimes,  en  petit  nombre.  Le  curé  ne  pouvait 
faire  des  mariages  de  nuit  ou  de  très-grand  matin 
sans  la  permission  écrite  de  l'archevêché,  permission 
toujours  mentionnée  dans  l'acte  rédigé  par  le  curé  ou 
le  vicaire.  —  Voy.  Bouloche,  Depka.vd  (du),  2.  Di- 
munt,  Gra.vdox,  Harlay,  Lrsdiclikrrs,  Molière, 

Mu.\TUORBXCY-Lu\KUBOl  RC. 

MARIAGES  PRESQUE  EXFAXTIXS.  —  l  oy. 
Boipplrrh  (Joseph-Marie)  ,  Hu,  2.  La  Fayette, 
Gontait-Birox  (Arjt'-Loi  is). 

MARIAGES  DÉFAITS.  —  loy.  Xeupgbrmain  , 

VlLl.KRMONT. 
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MARIAGES  (les  cext)  de  1778. 

i  La  Reine,  sensible  à  la  joie  que  la  ville  de  Paris 
a  fait  éclater,  sur  son  heureux  accouchement  de 
Madame,  a  doté  cent  filles  choisies  par  les  cures  des 
paroisses  de  la  ville  et  (des)  faubourgs  de  Paris. 
Cette  paroisse  en  a  présenté  deux  dont  les  mariages 
ont  été  bénis  par  M.  le  curé,  dans  le  cbo?ur  de  l'é- 
glise de  Xotre-Dame,  suivant  le  désir  de  S.  M.  qui 
s'est  rendue  le  même  jour  à  la  métropole  avec  le 
Roy,  pour  son  action  de  grâce  *  (ses  relevaillcs). 
i  Les  mariés  furent  Ktiennc-François  Argutc ,  tapis- 
sier, rue  Jcan-Pain-.Mollct,  et  Marie-Jeanne  Rcynié 
Roirnot,  orpheline,  et  Xicolas  Duponchelle,  gazîer, 
et  Maric-Gatheriuc  Marion ,  orpheline  de  père.  •  Les 
actes  de  mariage  furent  signés  :  t  Chr.  •>  (Christophe 
de  Reaumont)  t  Arch.  de  Paris.  »  (St-Benoît,  7  tév. 
1779.) —  Voy.  Bourbon  (M»r.-Th£r.-Charl.). 

MARIE-AMÉLIE  (la  Rrisr).  1782—1866. 

Fille  de  Ferdinand  1er,  Roi  des  Deux-Siciles ,  née 
à  Xaplcs  le  26  avril  1782,  elle  épousa,  le  25  nov. 
1809,  le  prince  Louis-Philippe  d'Orléans,  alors 
exilé.  Elle  devint  Reine  des  Français  dans  les  pre- 
miers jours  d'août  1830.  Sa  vie  sur  le  Irène  se  ré- 
sume en  ce  peu  de  mots  :  t  Je  suis  toujours  en 
transe  jtour  tout  Ce  que  faime.  »  (Lettre  au  duc  de 
Xemours,  20  août  1845.)  Février  1848  exila  Marte- 
Amélie  ,  qui  vécut  dix-huit  ans  en  Angleterre ,  où 
elle  eut  la  douleur  de  voir  mourir  le  Roi.  Elle  s'é- 
teiguit  à  Clarcmoul,  le  24  mars  1866.  Si  à  ce  mo- 
ment tout  le  monde  n'osa  pas  faire  son  éloge  —  la 
réserve  des  partis  est  chose  vraiment  singulière  !  — 
nul  du  moins  n'osa  parler  sans  convenance  de  l'é- 
pouse, de  la  mère,  de  la  Reiue,  dont  les  trente-six 
dernières  années  furent  d'un  martyr,  de  la  femme, 
dont  la  mort  fut  d'une  sainte.  —  Voy.  Boirbox 
(Mar.-Thrr.-Charl.). 

MARIE- AXTOIXETTE  D'AUTRICHE. 

1755—1793. 

Dauphinc  de  France  en  1770,  Reine  en  1774, 
veuve  de  Louis  XVI  le  21  janvier  1793,  elle  porta, 
le  16  oct.  1793,  sa  tête  sur  l'échafaud  où  était  tom- 
bée celle  du  Roi.  Voici  ce  qu'on  lit  au  registre  de  la 
Municipalité  de  Paris  :  t  Du  trois  du  second  mois  de 
l'an  second  de  la  République  t  (24  oct.  1793)  t  acte 
de  décès  de  Marie-Antoinette  Lorraine  dautriche 
[sic)  du  vingt-cinq  du  mois  dernier  i  (mercredi  16 
oct.)  *  âgée  de  trente-huit  ans,  veuve  de  Louis  Capet, 
vu  l'extrait  du  jugement  du  tribunal  criminel  révo- 
lutionnaire et  du  procès-verbal  d'exécution  en  datte 
du  25  du  mois  dernier.  Signé  Woeff,  commis  gref- 
fier. L'officier  public  Dcltroit.  t  —  Voy.  Bourbon 
(Marie-Therk  sr-Chari uttk  dr),  Garât,  Isabry, 
Louis  XVI,  Mariages  (lks  cbkt). 

MARIE  (Guillaume  dr  S*). 

Dans  un  acte  du  27  janv.  1623  (Arch.  de  M.  Le 
Monnycr,  not.)  il  est  nommé  :  »  Guillaume,  Alias  : 
frère  Gabriel  de  Str-Maric,  Archevêque  et  Duc  de 
Rheims ,  premier  pair  de  France ,  légat  né  du  St- 
Siége.  »—  l  oy.  Lrcat. 

MARIE  DE  ROHAX.  —  Voy.  Chrvreusb. 

MARIE-FRAXÇOI8E-THÉRÈSE  DE  SAVOIE, 
Reine  de  Portugal.  —  l  oy.  Louisr-Marir-Fr.,  Th. 
dk  Savoir. 

MARIE  DE  MÉDICIS. 

Les  archives  de  M.  Rousse,  not.  à  Paris ,  gardent , 
parmi  les  minutes  de  Pierre  Parque,  not.,  plusieurs 


Digitized  by  Google 


MAI 

actes  au  nom  de  Marie  de  Médicis.  —  J'ai  vu  passer 
en  vente  une  lettre  de  Marie  de  Médicis  à  son  tils 


Louis  XIII,  au 
signature  que 


MAR  837 
de  laquelle  on  lit  les  mots  et  la 


—  Voy.  BoiQUKTIKR,  BrOSSR  (dk),  CllKSNR  (oii),  Co- 
CH  KT  ,  t .  ExTRAGl'ES,  T"PIKAMBAS,  WlRl.V  (QiKKTIN)  . 

MARIE  MIGXOT.  —  Voy.  1.  Mickot. 
MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE.  —  Voy.  Apo- 

THICAIRRS  Dt  CORPS,  AqUS  ,  DAME  DU  LIT. 

MARIE-THÉRÈSE  DE  FRAXCE.  1668. 

•  Du  tainedy  vingt  onirsme  j  an  nier  1668  fut  baplitée 
Madame  Marie  Thérèse  de  France,  fille^Ju  Roy  trèt  chrrt- 
lien  Louis  qnaloriieinie  da  nom,  Roy  de  France  et  de  Xa- 
uarre ,  el  de  Marie  Thérèse  d'Autriche.  Reyne  régnante, 
•on  etpouse.  Le  parein  (lie)  1res  h1  et  t.  p1  prince  Hrnry- 
Jules  de  Bourbon,  duc  d  logo yen.  la  marraine,  t.  h1»  cl 
t.  p»  princciic  Madame  Marguerite  de  Lorraine.  »eufue 
de  t.  h"  el  tni  puis»'  prince  Gaston  de  France,  duc  d  Or- 
léans, oncle  du  Roy.  La  pré»ente  cérémonie  a  rite  farcie 
dan»  la  cliappelle  du  palan  dr«  Thuillrrics ,  de  celle  pa- 
roisse, en  présence  de  Leurs  Majestés  et  de  tonte  la  cour, 
et  de  m i>y  soubtigné  prestre-Curé  de  celle  paroisse,  ro- 
ue* lu  de  mon  iorpely  [lie)  et  ealolle  Est  née  le  deuiicsme 
januier  de  l'année  dernière  1667  :  ayant  esté  Irvuué  a  pro- 
pos de  !a  baptiter  tout  condition  (signe)  Louis, 

Marguerite .  Henry  J  île»  de  Bourbon.  .  (Reg.  de  Sl-Gerrn. 
Ï.Ux..  n»41.  fol.  4.)  -  lo9.  1.  AstÛox»v 

marie-thérbse-charmtte  de  boirbox, 

duchesse  d'Angouléme.  —  Voy.  BOOUOK. 

MARIETTE  (Pierrr  I"-=Pikrrk  II=Jbax}. 

Pierre  Ier,  »  Mc  graveur  iniager  en  taille-douce  » , 
celui  que  l'abbé  de  Marolles  cite  deux  fois  dans  son 
Livre  des  peintres  et  graveurs ,  eut  deux  mariages. 
Il  épousa  d'abord  Geneviève  Le  Xoir,  dont  il  eut 
trois  enfants  (15  mai  1640,  21  août  1642,  11  oov. 
1644;  ;  il  prit  ensuite  Catherine  du  Bray,  steur  de 
Jean  du  Bray,  libraire.  Il  eut  d'elle  trois  enfants 
(29  ianv.  1646,  16  août  16V7,  29  sept.  1648). 
Clnries  Le  Brun  »  me  peintre  à  Paris  »  ,  tint  l'enfant 
né  en  1647.  Mariette  demeurait  rue  St-Jacqucs,  pa- 
roisse St-Bcnoit.  —  Le  second  Pierre  Mariette 
épousa  Marie  Ligel,  dont  il  eut  une  tille  le  28  juillet 
1672.  Il  était  »  marchand  de  taille-douce  » .  fSt-Bc- 
noil.)  C'est  lui  qui  annota  YAbecedario  du  P.  Or- 
landi.  On  a  publié  ses  notes,  intéressantes  en  général. 
H  eut  un  frère,  Jean,  mardi"1  grav.  en  tail. -douce, 


Si  éponsi,  le  11  mai  1693,  Claude -Geneviève 
gniard,  fille  de  feu  J.-Bapt.  Cogniard,  libraire, 
en  présence  de  Pierre,  de  J.-Bapt.  et  de  Grégoire 
Mariette  et  de  Xicolas  Langlois,  etc.  (St-Bcnott.)  — 
Voy.  1.  Corneille  (Michel),  Dkzallikr  ,  La  Hirx. 

MARIGXY  (Abrl-Fraaçois  POISSOX.  marq.  de). 

?  1725— 1781. 

Frère  de  Mad.  de  Pompadour,  il  arriva  à  tout, 
sous  le  règne  de  sa  sœur.  11  naquit  vers  1725;  je 
n'ai  pu  découvrir  l'acte  de  son  baptême  ;  voici  celui 
de  son  mariage  :  •  L'an  1767,  le  vendredi  2  jauv., 
nous  avons  permis  a  h1  et  p*  seigr  Abel-François 
Poisson,  marquis  de  Marigny  et  de  Ménara...  dem* 
me  Si -Honoré,  paroisse  St-Germ.  l'Auxer.  et  à 
dUe  Marie-Françoise-Julie-Constance  Filleul,  dem« 
rue  du  Mail ,  de  cette  paroisse ,  d'aller  se  marier 
dans  celle  de  Ménars-lr-Châtcau ,  diocèse  de  Blois.  » 
(St-Eust.)  Cette  note  sans  signature  est  suivie  de  ce 
singulier  post-scriptum  :  t  On  n'a  pis  voulu  payer 
les  droits.  >  Le  curé  de  St-Eust.  perdit  donc  son 
casuel.  La  note  restera  k  la  honte  éternelle  d'un 
marquis  riche ,  qui  fit  banqueroute  à  l'Eglise  et  se 
comporta  la  comme  un  ■  croquant  » .  Sa  famille  lit 
mieux  les  choses  quatorze  ans  plus  tard.  Le  marquis 
de  Marigny  mourut  en  son  hôtel,  place  des  Victoires, 
le  11  mai  1781,  et  fut  enterré,  par  un  convoi  gé- 
néral ,  c'est-à-dire  avec  l'assistance  de  tout  le  clergé 
de  la  paroisse,  le  lendemain,  dans  le  caveau  de  la 
Sle-Vierge.  (St-Eust.)  Ses  obsèques  eurent  lieu  en 
présence  de  son  beau-frère  «  Charles-François  de 
Flahault  de  La  Billardière ,  maréchal  de  camp  » . 
M.  de  Marigny,  qui  à  beaucoup  d'autres  titres  joi- 
gnait celui  de  directeur  des  bâtiments  du  Roi,  était 
âge  de  56  ans  seulement  quand  il  mourut.  —  Voy. 

PuVPADOIR. 

MARILLAC  (quelques-uns  des). 

»  Louis  de  Marillac,  seigr  de  Farmoutier  * ,  tiut 
sur  les  fonts,  le  18  juin  1596,  «  Loyx ,  fils  de  noble 
hom.  Charles  de  Marillac  •  (le  négociateur)  «  et  de 
Marguerite  Gucldrop  »  qui ,  le  5  mai  1600,  donna 
Hélène  à  son  époux.  (Sl-Paul.)  —  M.  Le  Monnyer, 
uot., garde,  dans  ses  vieilles  minutes  :  l°un  acte  com- 
mun a  Michel  de  Maril.  et  à  sa  femme,  Marie  de 
St-Germain,  p.  171  du  vol.  de  1605;  2°  des  actes 
datés  de  1617,  p.  127,  1"  vol.  et  p.  7,  2' vol.; 
3°  des  actes  de  1619  et  de  mars  et  oct.  1624.  — 
Dans  le  vol.  12  des  vieil.  Arcb.  de  la  guerre,  ert, 
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sous  le  n°  139 ,  une  pièce  qui  ne  serait  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  détaillée  du  garde  des  sceaux 
Michel  de  Maril.  Dans  le  même  volume  se  trouve, 
sous  le  n°  118,  une  pièce  qui  intéresse  le  Maréchal 
Louisde  Maril.,  lieul1  g1  au  gouvernement  des  villes, 
citadelles  et  évêchés  de  Mets,  Toid  et  Verdun, 
t  Mons'  le  Marcschal  Louis  de  Marillac  eût  la  teste 
tranchée  au  pied  des  marches  de  l'hostcl  de  ville  de 
Paris,  sur  un  cschaulTauldt ,  le  lundi*  dixiesme  de  ' 
mny  1632.  >  (Rcg.  deChrisloflc  Petit,  habitue  de  Si- 
Paul;  Arch.  de  la  ville.)  —  Innocente  de  Marillac 
avait  épousé  Jean  d'Apremont.  M.  Le  Monnycr  a 
la  minute  d'tin  acte  passé  par  cette  dame  le  17  janv. 
1043,  outre  celui  que  j  ai  cité  h  l'art.  Apreniunt. 
(Voy.).  —  l'oy.  dm.  okMkdicis,  Exécutbi rs,  Lk- 

KRAS,  Mo.VK.UKS,  PoXTKROJI. 

MARIOX  DE  L'ORME.  —  V.  Grappin,  L'Ojixk. 

MARIOXETTE.  1570 
*  ...  Floriinont ,  fils  de  m"  Estienne  Charlet ,  pré- 
sid1  en  la  cour  de  Paris  » ,  fut  baptisé  le  17  juillet 
1570.  Au  lias  de  l'acte  (Si  Germ.  l'Auxcr.),  je  lis  : 
•  Reçu  vne  Marinnette  d'or  et  trois  testons.  >  Selon 
Alot  «le  Razinghcn  i  'irait,  il  s monnoies,  in  4",  1764). 
La  Marionetle  était  une  monnaie  d'or  qui  se  fabri- 
quait autrefois  en  Lorraine  et  en  quelques  lient  d'Al- 
lemagne. L'auteur  eu  doune  le  poids,  mais  il  ne  la 
décrit  pas;  peut-être  ne  l' avait-il  jamais  vue  et  ne 
la  connaissait-il  que  par  quelque  compte  ancien.  La 
pièce  portait-elle  sur  son  droit  la  ligure  d'une  prin- 
cesse Marie,  on  l'image  de  la  vierge  Marie?  D'un 
diamètre  petit ,  dut-elle  à  celte  circonstance  son 
nom  ,  diminutif  de  Marie  et  Mariette?  Je  ne  lanraîl 
le  diro.  —  Le  cabinet  des  médailles  (Ribl.  Imp.)  n'a 
pas  un  spécimen  de  la  Marionetle  qui,  d'ailleurs, 
n'est  cataloguée  nulle  part. 

MARIO.YXETTES  —  l'oy.  Dam»,  Séufmm. 

MARMOTTE.  1490. 

Le  Roi  Charles  VIII,  parmi  les  animaux  gardes 
dans  son  hôtel,  avait  des  .Marmottes.  Elles  portaient 
la  livrée  de  S.  M.  sur  leur  vêtement  d'hiver  : 
<  ...  Vng  habillement  lait  d'vng  quartier  veloux 
ronge  et  d'vng  quartier  veloux  tanne  pour  scruir  à 
vue  des  Marmottes  d'iccluy  seigr...»  Arch.  de  l 'Kmp., 
Argenterie  du  R.  KK.  71,  fol.  0.  —  l'oy.  On  LUTHS. 

MARXE  (Jkw-Loiis  de  MARXETTE  Dit). 

175'* — 

Le  Louvre  a  trois  tableaux  de  ce  peintre,  ipic  la 
Notice  dit  né  u  Rruxelles  en  1744.  174»  est  une 
erreur  ou  uue  faute  d'impression;  il  faut  substituer 
à  ce  millésime  celui  de  1754.  Voici  en  effet  l'oclc 
de  baptême  de  l'artiste  distingue  dont  la  mode  n'a 

fioînt  déprécié  les  ouvrages,  traités  d'un  pinceau  dé- 
icat  et  d'un  ton  fin,  jamais  froids,  mais  j.unai-  vi- 
goureux ;  «  Anno  domini  qitiiKpiagrsiinn  quarto, 
die  vero  vigesima  sictnida  mentis  janunni .  Inijiti- 
zatns  est  Jixinnes-Ludiirints ,  fdius  /cgitinitis  iln- 
iii i ni  Jonnnis-Josephi  dr  Marnette  de  Muni 
dominir  Anntv-Krncstinrv-Christitur ,  nota-  Btam- 
nissœ  de  Anscluitz ,  etc.  t  (Rcg.  des  Saints-Michel 
et  Gudule  de  Uruxcllcs.)  Jean-Joseph  de  Marnette 
était  officier  d'infanterie  au  service  de  l'Autriche,  le 
llrabant appartenant  alors  ù  i'Empereurd'Alleiiin;[ne. 
Outre  Jn-Louis,  l'officier  brabançon  eut  une  fille  qui 
épousa  le  comte  polonais  VVistocka  et  su  dest-en- 
dftnce  vit  en  Pologne  (Communication  de  |f,  Louis- 
Robert  ,  peintre  a  la  manufacture  imp.  de  SèlNt* 
petit-fils  de  De  Marne.)  J"-L**  de  Marnette  fut  Agréé 


ùlWcad.  Roy.  de  peint,  en  1783,  dont  l'accès  lui 
avait  été  facilité  par  son  maître,  l' Académicien  Ga— 
briel  Rrianl ,  peintre  aujourd'hui  tout  iv  fait  oublié. 
Le  titre  qu'il  pouvait  prendre  de  ■  peintre  du  Roi*  , 
un  talent  qui  se  faisait  chaque  jour  plus  apprécier,  et 
des  manières  aimables  le  présentèrent  à  la  fille  d'un 
simple  artisan,  Madeleine-Olive  Legrand  ,  donl  le 
père  était  mort  maître  maréchal.  La  baronne  d'Ans- 
chtilz,  quoiqu'il  en  contât  à  son  orgueil  de  race, 
consentit  au  mariage  d'un  fils  qu'elle  aimait;  elle  ne 
vint  cependant  pas  à  Paris  et  n  assista  point  i  la  cé- 
rémonie, qui  eut  lieu  ùSt-Eust.  le  7  janv.  1788.  Le 
père  du  marié  était  mort,  le  maréchal  François-Au- 
gustin Legrand  était  mort  aussi;  Madelcinc-Oliic 
vivait  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Maric-Galherinc 
Letellier,  rue  Montmartre;  de  Marne  demeurait  rue 
de  Ruffaut.  L'acte  fut  signé  par  les  jeunes  gens 
—  Madeleine  avait  27  ans  —  :  .Jl.de  Marnette, 
M  o  Legrand.  »  De  Marne  eut  cinq  enfants;  le  pre- 
mier, C.iirolint  -Olirc.  naquit  le  15  mai  1789,  cl  fut 
tonne  sur  les  fonts  par  -  la  baronne  d'Anschutz  , 
veuve  de  sr  Jean-Joseph  Marinetle,  sieur  de  Marne, 
officier  dans  les  troupes  de  l'Empereur  »,  laquelle 
signa  :  «  11.  ne  (sic)  Dunschutz.  »  Le  père  de  Caro- 
line signa  :  t  Demarne  (sic).  »  Une  fille  et  troi» 
garçons  vinrent  après  1789;  deux  des  fils  s'occupè- 
rent de  peinture,  mois  on  ne  les  connaît  pas;  le 
troisième  fut  horloger.  Caroline-Olive  de  Marne 
épousa  M.  Robert,  un  des  peintres  distingués  de  la 
manufacture  de  Sèvres  ,  pour  laquelle  travailla  assez 
longtemps  de  Marne.  Il  Iraiailla  aussi  pour  M.  Dihl, 
fabricant  de  porcelaines.  Il  y  a,  sur  des  pièces  sor- 
ties de  chez  Dihl  et  de  l'atelier  de  Sèvres,  de  fort 
jolies  compositions,  que  la  fragilité  elle-même  de 
la  matière  sur  lesquelles  elles  sont  peintes  gardera 
pour  l'avenir.  —  De  Marne  mourut  le  24  mars  1829, 
à  Ratignolles,  rue  Renard;  l'acte  inscrit  au  registre 
de  l'état  civil  dit  que  Jn-L*  Marnette  de  Marne  était 
âgé  de  quaire-rinift-cini/  ans ,  et  le  document  signé 
par  M.  Charles-Théodore  Marnette  de  Marne,  hor- 
loger, chez  qui  demeurait  son  père,  prouve  que  la 
déclaration  du  décès  fut  faite  un  peu  au  hasard  par 
un  loisin  du  fils  de  De  Marne,  et  que  celui-ci  ne  le 
lut  point  avant  d'y  apposer  sa  signature.  Il  en  est 
presque  toujours  ainsi.  J.-L.  De  Marne  avait  soixante- 
quiiiZ'  ans  et  deux  mois  au  moment  de  >a  mort,  et 
non  85.  —  De  Marne  travaillait  l'hiver  à  Paris ,  et 
passait  ordinairement  l'été  à  sa  terre  de  Roissamard, 
près  de  Charny  (Yonne).  On  ne  connaît  maintenant 
aucun  des  ouvrages  qu'il  produisit  comme  peintre 
d'histoire,  alors  qu'il  cherchait  encore  sa  voie.  J'ai 
vu  eu  1829,  rue  du  Rac,  chez  un  brocanteur,  une 
Prise  de  la  (irriiade ,  péché  de  jeunesse  tout  a  fait 
oublié.  De  Marne ,  ajjréé  à  l'Académie,  ne  fut  point 
reçu  académicien;  il  ne  fut  pas  de  l'Institut.  —  Je 
n'ai  pas  connu  M.  de  Marne;  je  n'ai  visité  qu'une  fois 
son  atelier ,  présenté  par  un  de  ses  confrères ,  mon 
oncle  P.  Mongin.  Il  peignait  une  de  ces  grandes  routes 
où  se  voit  uue  marche  d'animaux ,  qu'il  a  répétées 
souvent  avec  des  variantes.  Il  me  pria  de  m'asseoir  et 
me  permit  de  le  voir  peindre,  ce  qui  m'intéressa 
beaucoup.  Tout  en  causant,  il  achevait  d'un  pinceau 
délicat  une  figure  ébauchée  qui ,  en  quelques  coups 
de  sa  brosse  déliée,  se  modelait  à  merveille.  Ce  qui 
me  frappa  ,  ce  fut  sa  palette,  chargée  de  cinq  ou  six 
montagnes  de  couleurs,  dont  la  croûte  épaisse,  ru- 
gueuse et  couverte  de  poussière,  était  ouverte  au 
sommet  comme  celle  de  petits  volcans.  L'artiste  in- 
troduisait par  cette  bouche  l'extrémité  de  ses  brosses 
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nui  en  retiraient  une  couleur  parfaitement  pare, 
déposée  sur  un  coin  de  la  palette  où  d'autres  brosses 
faisaient  les  mélanges  et  donnaient  les  tons  voulus. 
La  palette  était ,  à  la  fin  de  chaque  séance,  nettoyée 
avec  soin,  mais  restait  chargée  des  montagnes  qui 
n'étaient  remplacées  par  d'autres  que  lorsqu'elles 
étaient  épuisées.  M.  de  Marne  prétendait  parla  avoir 
toujours  des  tons  propres;  re  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  l'ennui  de  faire  tous  les  jours 
sa  palette.  On  a  (fit  qu'il  agissait  ainsi  par  avarice  , 
je  n'en  crois  rien.  Chaque  artiste  a  son  habitude,  et 
celle  de  M.  de  àlarne  n'était  pas  plus  étrange  que 
tant  d'autres  que  j'ai  pu  observer  dans  mes  longues 
fréquentations  chei  les  peintrei. 

MAROLLES  (Michkl  de).  ?  1600—168 1 . 

Ecrivain  médiocre  que  ne  découragea  point  la 
critique ,  traducteur  des  antenrs  classiques  qu'on 
range  au  nombre  de  ceui  que  le  proverbe  italien 
nomme  :  (radiiori ,  rimenr  plat,  insipide  et  obscur, 
grand  amateur  d'estampes,  dont  il  se  fit  une  ample 
collectian  qui  entra,  en  1667,  dans  le  cabinet  du 
Roi,  l'abbé  de  ViHeloin  est  auteur  d'un  ouvrage  que 
je  cite  souvent  dans  le  présent  Dictionnaire  :  Le 
livre  des  peintres  et  graveurs.  La  première  édi- 
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lion  en  est  devcuuc  très-rare.  Je  n'en  ai  jamais  vu 
qu'un  exemplaire;  il  est  k  la  Bibl.  de  l'Arsenal, 
in-V>  (sans  nom  d'auteur)  de  55  pages,  remplies  de 
quatrains  auprès  desquels  ceux  de  Pibrac  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  goût,  d'esprit,  de  clarté  et  bon 
style.  L'ouvrage  est  utile,  et  M.  Georges  Duplcssis 
de  la  Bibl.  Imp.  eu  a  donné,  en  1855,  une  petite 
édition ,  purgée  d'une  foule  de  fautes  d'impression 
qui  déshonorent  l'édition  originale.  \l>  de  Manille», 
qu'on  dit  Tourangeau,  et  né  en  1600,  habitait,  au 
moins  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  rue  Xlazarine,  à  Paris, 
près  du  collège  des  Quatrc-Xations ,  c'est  ce  quo 
m'apprend  l'acte  de  son  inhumatiou  (8  mars  1681, 
St-Sulp.),  qui  ledit  :  »  Mr  Michel  de  Marollcs,  abbé 
de  Villeloin  et  de  Beaugerais ,  nagé  d'cuuiron  quatre- 
vingt  ans,  mort  le  6e  jour  du  présent  mois.  -  L'en- 
terrement eut  lieu  en  présence  de  Claude  Bredicu, 
sr  de  Claueau,  nev  eu  du  défunt,  qui  signa  :  Claveau. 
—  L'abbé  de  Marollcs  eut  un  secrétaire ,  Jean  Le 
Beau ,  dont  la  fille  Marie  fut  marraine  à  St-Sulp.  le 
2'*  avril  1667.  —  M.  Beau,  not.  a  Paris,  garde  dans 
ses  archives  un  acte  passé  par  Michel  de  Marollcs  le 
17  juin  1673,  et  deux  actes  (iet  mai  1648  et  20  mai 
1676),  passes  par  Charles-Henry  de  Marollcs,  parent 
peut-être  de  Michel.  L'abbé  de  Marollcs  signait  : 
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1.  MAROT  (Jkaji=Clé>ik>t).  xvi«  siècle. 

Les  Mémoires  littéraires ,  dont  un  extrait  sert  de 
préface  aux  OEucres  de  Jean  Marot  (Paris,  172'ï, 
in-12;  Bibl.  Imp.,  Y.  1*83-1-1)  fixent  à  l'année 
1517  la  mort  du  poète  de  la  Reine  Anne  de  Bre- 
tagne ,  historiographe-rimeur  de  Louis  XII ,  et  valet 
de  chambre  de  ce  Boi  et  de  son  successeur;  or, 
voici  ce  que  je  lis  dans  un  Compte  des  dépenses  de 
la  Maison  du  Roy  pour  l'année  1523  (Arcb.  de 
l'Emp.,  KK.  98)  :  t  A  maistre  Jean  Marot,  aussy 
valet  de  chambre  du  Roy  nostre  sire,  la  somme  de 
240  liu.  tourn.  pour  ses  gaiges.  »  On  voit  que  1517 
est  une  faute,  peut-être  faut-il  lire  1527.  Les 
comptes  pour  les  années  1524-1528  manquant  aux 
Archives,  il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  la 
question  du  temps  où  mourut  Jean  Marot,  mort  cer- 
tainement vers  1529,  car,  sur  l'Etat  de  cette  année, 
Jean  n'est  point  porté,  mais  à  sa  place,  Clément, 
son  fils,  qui  y  est  aux  gages  de  200  livres,  recevant 
outre  cela  20  liv.  10  s.  tourn.  pour  ■  subuenir  à 
ses  nécessités  et  affaires  > .  (KK.  99,  et  KK.  100, 
fol.  82.)  Clément  ne  succéda-t-il  à  son  père  qu'en 
1529?  Xous  avons  une  épître  de  Cl.  Marot  à  Fran- 
çois I-  1 ,  malheureusement  sans  date ,  mais  certaine- 
ment antérieure  à  1529,  où  le  poëtc  rappelle  au 
Roi  que  Sa  Majesté  avait  commandé  qu'on  mit  sur 
l'Etat  son  nom  au  lieu  de  celui  de  son  père  : 

■  11  ne  falloit ,  tire,  lout  simplement 
Qu'effacer  Jean  et  eterire  .  Clément. 
Or.  en  est  Jean .  par  son  trépas .  hors  mys 
Et  puis  Clément  par  son  malheur  obmyt.  • 

L'épitre  fait  allusion  à  un  Etat  que  nous  n'avons 
pas  et  qui,  dans  la  série  incomplète,  se  plaçait 
entre  1523  et  1529.  On  connaît  deuxépitre* 
sées  par  Cl.  Marot  «  Au  chancelier  du  Prat, 


(tellement  cardinal  * ,  pour  lui  exposer  qu  il  n  est 
point  couché  sur  l'Estat  -  ;  bien  que  le  Roi  l'ait  ren- 
voyé au  chancelier  qui  doit  sceller  l'acquit-pateut 
ma  lui  a  accordé  Sa  Majesté,  et  pour  dire  ensuite  a 
1  Eiuincnce  que  le  trésorier  Prudbommc  refuse  de 
payer  l'acquit  dûment  scellé.  Ces  deux  morceaux 
sont,  sans  difficulté , de  1527,  car  ce  fut  cette  année 
qu'Antoine  Duprat  fut  créé  Cardinal  par  le  Pape 
Adrien  VI ,  qui  payait  la  dette  de  Léon  X ,  à  qui 
Duprat  avait  sacrilié  la  Pragmatique  sanction ,  par 
laquelle  Charles  VII  avait,  en  1438,  assuré  au  Roi 
de  France  le  droit  de  nommer  les  évéques,  sans 
l'attache  du  St-Siége.  Quant  à  l'épitre  t  au  révéren- 
dissime  cardinal  de  Lorraine  »  (Jean),  où  Marot  prie 
ce  sciguettr  de  parler  au  Grand  maître  de  la  garde- 
robe,  afin  que  celui-ci  se  soutienne  du  pauvre 
homme  qui  a  pour  ressource  i  seulement  sa  plume 

Eoctique  » ,  et  le  fasse  porter  sur  les  nouveaux 
taU,  elle  doit  être  de  1527  ou  de  1528.  Pour  l'é- 
pitre au  Roi  :  ■  On  dit  bien  vrai ,  la  mauvaise  for- 
tuue  i,  elle  fut  écrite  certainement  en  1529,  ou 
après  cette  époque,  car  Marot,  parlant  à  François  I" 
(1  une  maladie  de  trois  mois  qui  lui  a  t  toute  eslourdie 
la  teste  t ,  lui  dit  : 

•  Et  pour  autant,  tire,  que  ni$  à  roiu , 
De  trois  iourt  I  ung  viennent  Us  1er  mon  poulx 
Messieurs  Braillon.  le  Coq  et  Akaquia 
Pour  me  garder  d'aller  jutque  à  quia.  • 

Il  était  alors  au  Roi ,  c'est-à-dire  sur  l'Eut  de  la 
Maison,  comme  valet  de  chambre,  et  c'est  pour 
cela  que  les  médecins  de  S.  M.  lui  donnaient  des 
soins.  Cl.  Marot ,  inscrit  sur  la  liste  des  commen- 
saux du  R.  en  1529,  y  était  encore  en  1536.  (Arch. 
de  l'Emp.,  Z.  1341.)  Ses  gages  étaient  alors  de 
240  I.  On  dit  qu'il  mourut  à  Turin  en  1544,  ce  que 
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je  n'ai  pu  vérifier.  Les  biographes  parlent  de  Marot 
prisonnier  en  1525  à  cause  de  ses  opinions  reli- 
gieuses qni,  disait-on,  le  rapprochaient  des  réfor- 
mateurs ;  il  eut  nnc  autre  captivité.  On  l'accusa  d'a- 
voir retiré,  de  la  main  des  archers,  un  prisonnier, 
et  par  là  d'avoir  manqué  à  la  justice.  Celle  •  cm- 

Îrisonncric  » ,  comme  il  l'appelle,  lui  donna  matière 
demander  au  Roi  son  élargissement.  L'épître  à  ce 
sujet  est  imprimée,  dans  les  vieilles  éditions  de  Ma- 
rot ,  entre  la  seconde  lettre  ou  Cardinal  Duprat  et 
l'épître  au  Cardinal  de  Lorraine  ;  elle  paraît  devoir 
être  datée  de  1518.  Le  soupçon  qui,  en  1525,  avait 
fait  mettre  ou  Chdtelet  le  poète  accusé  de  pactiser 
avec  les  partisans  de  Luther,  expliquerait  pourquoi 
le  prisonnier  de  Pavie  —  je  parle  de  Marot  et  non 
du  Roi  —  fut  porté  si  tara  sur  l'état  des  officiers  de 
la  maison  du  prince ,  qui  l'avait  emmené  en  Italie , 
et  l'avait  eu  à  sa  suite  sur  le  champ  de  bataille,  où 
fut  sauf  l'honneur  du  monarque  et  du  chevalier.  — 
Voy.  1.  Ai.tkiA. 

2.  MAROT  (Jmn-Baptistk^Fiuncois). 

?  1667— 1719. 

Dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Sl-Sulpicc  était 
une  «  Présentation  au  temple  •  de  François  Marot. 
(Déxallicr,  Voy.  pktoresq.  h  Paris.)  Dans  l'église 
Notre-Dame,  chapelle  de  St-Barlhélemy,  on  voyait 
un  tableau  représentant  l'apparition  de  Jésus-Christ 
à  Marie-Madeleine,  Marie,  mère  de  Jacques,  et 
Marie  Salomé,  ouvrage  du  même  Marot,  qui,  suivant 
les  auteurs  du  Dict.  Historiq.  de  Paris,  l'exécuta 
eu  1697.  Si  Hurtault  et  Magny  furent  bien  informés, 
J.  Marot  avait  trente  ans  environ  quand  il  fit  cet  ou- 
vrage. 11  était  fils  de  J"-Daut.  Marot,  «  peintre  du 
Roy  i ,  moins  connu  aujourd'hui  que  François,  qui  a 
un  tableau  nu  Louvre.  Le  3  sept.  1703,  il  épousa, 
»  âgé  d'environ  trente-cinq  ans  * ,  Marie-Louise  Bi- 
daut,  <  âgée  de  21  ans* ,  filie  d'un  marchand  joaillier. 
Il  demeurait  alors,  depuis  environ  deux  ans,  quai 
de  l'Horloge,  à  l'enseigne  du  »  Mouton  * .  Il  était 
«  peintre  du  R.  en  son  Acad.  Roy.  de  peint.  * ,  où  il 
avait  été  reçu  le  24  mars  1702.  La  Fosse,  qu'on 
lui  donne  pour  maître,  n'assista  pas  à  son  mariage, 
où  il  fut  assisté  par  Nicolas  de  Plate-Montagne. 
(Reg.  de  St-Barthélcmy.)  Fr.  Marol  eut  dix  enfants  : 
1»  5  août  170V,  Marier-Thérèse ,  que  tint  Thérèse 
Fresueau,  veuve  de  Jean-Bopt.  Marot  (St-Rarlh.); 
2"  6  juillet  1705 ,  François  (Sl-André  des  Arcs  ; 
Murot  demeurait  alors  rue  G-.iénégaud);  3°  18  juin 
1706,  Etienne-Français;  4»  18  juil.  1707,  Aïco- 
las ,  tenu  par  le  peintre  .Nicolas  Bertin;  5°  16  août 

1708,  un  fils  enterré  avant  le  baptême;  6°  15  août 

1709,  Joseph- Benoit ,  tenu  par  B.  Audran,  gra- 
veur, et  par  Mad.  Van  Clève,  femme  d'Abraham  de 
Lan,  peintre  du  R.;  7°  6  août  1710,  Antoine; 
8»  1"  août  I7ii,  Marie-Louise;  9"  19  nov.  1712, 
Charles-Joseph,  porté  sur  les  fonts  par  Joseph- 
Christophe,  peintre  du  R.;  10"  29  juil.  1718,  Anne- 
Victoire.  Fr.  Marot  mourut  t  âgé  de  cinquante  deux 
ans  .  le  3déc.  1719,  rue  Cuénégaud,  et  lut  inhumé  le 
lendemain.  L'acte  de  son  décès  le  dit  :  François 
Marotc.  (Sl-André.)  On  veut  que  notre  peintre  ap- 
partienne à  la  famille  des  poètes  Marol  ;  je  n'ai  rien 
pu  trouver  qui  me  permit  d'appuyer  cette  opinion. 
—  Voy.  Ai  dran,  Bkhtin,  Christopiik. 

3.  MAROT  (Jmk).  T 1619—1679. 

•  Jean  Marot.  architecte,  a  de*«iné  U  Uuwre; 
Il  a  point  le  ihâteau  pompeux  «le  Hichclieu; 
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Des  palais  sont  de  loi .  drs  temples  en  maint  lien, 
El  pour  l'art  de  bâtir,  le  aecrcl  il  découvre.  • 

(L'abbé  de  Marolles).  Mariette  (Abecedario)  dit 
que  J.  Marot  s'occupa  moins  d'architecture  que  de 
gravure,  et  qu'il  grava  »  avec  soin  et  propreté  » 
différents  morceaux  faits  sans  beaucoup  de  goût . 
*  Il  ne  savait  giières  tirer  qu<;  des  lignes  » ,  ajoute 
Mariette,  ■  et  avait  recours  h  de  La  Belle  ou  à  Le 
Poutre  quand  il  avait  quelques  figures  à  introduire 
dans  ses  compositions.  Il  est  mort  à  Paris.  Il  a  vécu 
dans  le  XVIIe  siècle.  *  Ces  dernières  indications  de 
Mariette  sont  un  peu  bien  vagues,  mais  elles  valent 
mieux  que  les  affirmations  des  biographes;  du 
moins,  elles  sont  modestes.  La  Biographie-\\  ï  - 
chaud  fait  naître  J°  Xlarot  vers  1630  et  mourir 
t  certainement  avant  1697  *.  M.  Ch.  Le  Blanc 
{Manuel  de  F  amateur)  le  fait  naître  vers  16M)  et 
mourir  en  1710.  1640  est  hardi,  si  l'on  considère 
qu'une  planche  représentant  une  pièce  d'architecture 
montée  sur  la  place  de  Grève,  le  5  sept.  1649, 
pour  un  feu  d'artifice,  est  signée  de  J"  Marot,  et 
porte  à  la  suite  de  la  signature  le  millésime  1649. 
Jn  Marot  ne  vint  au  monde  ni  en  1630  ni  en  1640, 
il  ne  mourut  pas  en  1701.  Voici  ce  que  mes  re- 
cherches m'ont  appris  de  positif  à  cet  égard.  —  I  n 
maître  menuisier,  Girard  Marot,  protestant,  épousa, 
vers  1613,  k  Paris,  Esther  Ardeau,  dont  il  eut  six 
enfants,  du  14  mai  161*  au  13  juillet  1629.  L'nîné 
fut  Salomon,  baptisé  à  Charcnlon,  le  18  mai  1614. 
Girard,  devenu  veuf,  épousa  Mathurine  de  Villiers, 
qui,  le  12  déc.  1632,  lui  donna  Jean-Baptiste .  seul 
fruit  de  son  amour.  Un  des  enfants  de  Girard  Marot, 
dont  le  baptistaire  n'est  point  inscrit  aux  reg*  de 
Charcnlon,  et  qui  fut  baptisé  sans  doule  a  la  cha- 
pelle de  l'ambassade  de  Hollande  ou  à  l'hôtel  de 
Suéde,  dont  les  registres  mnnqtient  aux  Arch.  de  la 
ville,  est  Jean  Marot,  qui  dut  naître  vers  1619. 
«  Jean  Marot,  architecte  et  graveur,  fils  de  feu  Gi- 
rard Marot,  viuant  m»  menuisier  à  Paris,  et  d'Es- 
ter (sic)  Ardeau,  sa  fcm.  •  épousa  à  Charentnn, 
■  le  26  oct.  1659,  Charlotte  Garbrand,  fille  de  feu 
Adrian  Garbrant,  mr  menuisier  en  ébenne  (sic),  au 
faubourg  St-Gennain  des  Prés,  i  Jn  Marot  eut  plu- 
sieurs enfants  de  son  mariage,  du  8  août  1660  au 
28  juil.  1676.  Le  25  oct.  1673,  il  perdit  Catherine, 
née  en  1669;  à  l'enterrement  de  sa  fille,  le  graveur 
architecte  signa  en  toutes  lettres  :  «  Jean  Marot  * 
avec  paraphe.  Le  11  mai  1676,  il  fit  enterrer  Mar- 
guerite ,  âgée  de  six  ans.  —  J"  Marot  décéda  le 
15  décembre  1679,  c  âge  de  60  ans  environ  t ,  sui- 
vant la  déclaration  de  ses  fils  Daniel,  Emmanuel  et 
Isaac.  Il  était  donc  né  vers  1619  ou  162  ».  L'acte  du 
décès  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  est  signé  t  Daniel 
Marot ,  Emmanuelle  Marotte  (sic)  * .  Isaac  déclara 
t  ne  sçanoir  signer  - .  Il  n'avait  que  sept  ans.  Da- 
niel ,  dont  on  voit  ici  le  nom ,  est  connu  des  ama- 
teurs par  son  cruirc  gravé  et  imprimé  en  Hol- 
lande ,  où  l'artiste  s'était  réfugié  au  moment  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Je  n'ai  pas  tu  son 
|  baptistaire;  il  fut  un  des  enfants  de  Girard,  que 
i  baptisa  l'aumûnier  de  l'ambassadeur  de  Suède  ou 
celui  de  l'ambassade  de  Hollande.  —  Deux  frères  de 
Jean  Marot,  Salomon  et  Jean -Baptiste,  furent 
peintres;  on  ne  les  connaît  pas  aujourd'hui.  J"-Bap- 
tiste,  né  en  1632,  épousa  Thérèse,  fille  de  Jean 
Fresneau ,  mr  brodeur  à  Paris.  Il  en  eut  quatre  en- 
fants. Il  vivait  encore  en  1685.  —  Daniel,  que  les 
biographes  font  naître  en  1660,  put  naître  en  1661, 
Jean  étant  né  en  août  1660.  —  Les  auteurs  du 
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Dicf.  hisloriq.  de  Paris  disent,  à  propos  de  l'au- 
teur du  portai!  de  l'église  de»  Feuillantines  de  la 
rue  St-Jacques  :  t  Ce  mauvais  architecte  se  nom- 
mait Marot.  »  C'est  de  Jean ,  fils  de  Girard  Marot,  et 
non  de  Daniel  qu'il  est  question  ici.  Un  autre  Jean 
Marot,  dont  on  ne  connaît  rien,  était  architecte, 
contemporain  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  plus  jeune.  Il  est  qualifié  architecte  du  R.  dans 
les  actes  de  baptême  de  ses  enfants  (Rcg.  de  St- 
Hippolytc),  artiste  qui  épousa  Madeleine  Desmou- 
lins,  qui  eut  huit  couches  de  1688  à  1699.  Il  vivait 
encore  en  1702,  et  demeurait  près  des  Gobclins. 

MARQUES  DU  LINGE  DE  CHARLES  VI.  1380. 

DE  CHARLES  VII.  1468. 

Le  linge  du  premier  de  ces  rois  était  marqué  d'une 
(leur  de  lis  et  quelquefois  d'une  épéc ,  jointe  à  cette 
Heur;  le  linge  du  second  avait  pour  marque  deux 
fleurs  de  lis.  «  A  Robinette  la  cousturière  pour  sei- 
gner (sic)  et  descouper  55  nappes,  16  chenenaz  (tor- 
chons de  toile  ou  canevas)  et  pour  seigner  19"  et 
xiii  i  (393)  i  touailles  en  panneterie ,  tout  à  la  (leur 
de  lia  et  à  l'rspéc,  à  Ifl  deniers  pr  pièce,  66  I. 
6  deniers  » .  —  »  A  Robinette...  pr  seigner  à  fleur 
de  lis  8"  •  (160)  •  nappes,  etc.  »  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.  30,  fol.  13.1  Un  compte  de  1409  (kk.  31) 
dit  :  «  A  Aulet  la  lingère  pour  une  façon  de  fleurs 
de  lis  de  fil  noir  faites  au  linge...  »  —  «  A  Colette  La 
Belle  pour  la  façon  de  52  fleurs  de  lis  par  elle  faites 
et  attachées,  c'est  a  scauoir,  à  chascunc  des  pièces 
de  linge, deux, a  2dcn.  tourn.  la  pièce...  i  (KK.,  52.) 
—  t  A  Pierre  Donncrcl  pour  une  pièce  de  longière 
scignée  (signée  ou  marquée)  de  fil  noir...  »  (Ibid.) 

MARS  (As-ïb-Fravçoi.se-Hippolytk  ROUTET, 
dite:)  1779-1847. 

i  Du  mercredi,  dixième  (février  1779)  fut  bapti- 
sée Anne-Françoise-Hippolitc  (sic),  fille  de  sr  Jac- 
ques-Marie Boutct,  bourgeois  de  Paris,  et  de 
Jeanne-Marguerite  Salvetat,  son  épouse ,  rue  Sl- 
Nicaise  ;  le  parrain  sr  Jean-François  Aladane ,  cais- 
sier des  fermes,  la  marraine  Anne  Bosse  veuve  de 
Joseph  Fabre,  bourgeois  de  Marseille;  l'cnfaut  est 
né  d'hier  et  ont  signé  Aladane  ,  Rosse  ,  Bou- 
let, Le  Bas,  vicaire  t.  (Rcg.  de  Sl-Gcrm.  l'Auxcrr.) 
Le  Jacques-Marie  Boutct ,  père  d'Anne-Franç.-Hip- 
polyte ,  n'était  point  celui  i  que  m  nuptiœ  demons- 
trant  » ,  et  l'acte  donne  à  Jeanne-Marguerite  Sal- 
vetat  la  qualité  d'épouse  qu'elle  n'avait  pas  et  qu'elle 
ne  put  jamais  aroir,  Boulet ,  c'esl-à-dirc  Monvcl , 
l'acteur  célèbre,  ayant  oublié  ses  promesses  et  pris 
femme  en  Suède.  A  la  marge  du  reg.  de  St-Germ. 
on  lit  l'extrait  d'un  jugement  du  irr  déc.  1847,  or- 
donnant que  l'acte  de  baptême  d'Anne-Françoisc- 
Hippolyte  Bout  et,  dite  depuis  d'^'Mars,  serait  »  rec- 
tifié en  ce  qu'il  y  a  été  dit  que  Jcanne-Marguerile 
Salvetat  était  l'épouse  du  sr  Jacques-Marie  Boulet, 
dont  le  mariage  alors  projeté  ne  s  est  jamais  réalisé  * . 
Jnc-Margucritc  Salvetat  était  une  actrice  de  pro- 
vince,  d'une  grande  beauté,  d'un  talent  sans  éclat 
et  qui,  m'ont  dit  les  anciens  comédiens  français,  ne 
put  se  présenter  a  Paris,  ni  a  Versailles,  parce 
qu'elle  ai  ait  un  accent  provençal  très-prononcé 
qu'on  n'aurait  pu  supporter  à  la  cour.  La  Biogra- 
phie universelle  dit  que  l'actrice  notre  contempo- 
raine, M"'  Mars,  ne  naquit  point  i  Paris,  le  9  fév. 
1779,  comme  le  fait  supposer  l'acte  inscrit  A  St- 
Germ.  l'Auxerr.,  mais  a  Rouen,  le  20  déc.  1778, 
le  lendemain  de  la  naissance  de  Marie-Charlotte  de 
Bourbon ,  cetle  princesse  qui  fut  ta  duchesse  d'An- 


Îoulême,  fille  de  Marie-Anloinetle  et  de  Louis  XVI. 
e  n'ai  pu  vérifier  une  assertion  que  la  biographie 
appuie  de  ce  fait,  que  M1'*  Mars  jouit,  jusqu'en 
1830,  de  la  pension  que  la  Reine  de  France  avait 
assurée  à  toutes  les  filles  nées  i  en  même  temps  » 
que  la  dauphine.  La  tradition  que  je  recueillis  au- 
trefois et  à  laquelle  je  fis  allusion  en  1834  (Revue 
de  Paris,  art.  Mars),  voulait  que  la  pension  fût 
accordée  à  toutes  les  filles  t  nées  à  Versailles  le 
même  jour  que  Marie -Charlotte -Thérèse  t.  Il 
n'est  guère  supposable,  en  effet,  que  le  Roi  ait 
promis  une  pension  de  500  1.  à  chacune  des  filles 
nées  en  France  le  19  déc.  1778.  Il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  m'assurer  que  M"*  Mars  a  touché , 
pendant  la  Restauration ,  la  pension  qu'elle  ne  dut 
toucher  ni  sous  la  République,  ni  sous  l'Empire,  et 
que  supprima ,  dit-on ,  le  Gouvernement  de  1830. 
Il  reste  donc  là  un  doute;  mais  peu  importe. 
—  MIW  Mars  fut  la  plus  parfaite  des  comédiennes 
qu'aient  vues  la  génération  à  laquelle  j'appartiens. 
Inimitable  dans  les  rôles  d'ingénues,  excellente  dans 
les  pièces  de  Marivaux,  elle  s'acquit  une  grande 
réputation  dans  les  rôles  d'Elmire  (Tartuffe)  et  de 
Célimènc  (Misanthrope).  Comme  c  grande  co- 
quette < ,  elle  manqua  cependant  d'ampleur;  mais, 
qu'elle  avait  d'esprit  et  de  grâce!  Elle  avait  deux 
voix  très-différentes,  l'une  douce,  harmonieuse, 
charmante,  qui  attirail  et  attachait  le  spectatenr, 
c'était  sa  voix  au  théâtre;  l'autre,  forte,  brève  et 
nide ,  c'était  sa  voix  à  la  ville.  Je  n'ai  jamais  com- 
pris que  celle  dernière  voix,  que  j'ai  entendue  bien 
souvent,  pût  se  transformer  et  devint  une  véritable 
musique.  M"'  Mars  jouait  encore,  à  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrière,  le  rôle  de  Henriette  (les  Femmes  sa- 
vantes) avec  une  naïveté  piquante  que  n'ont  jamais 
eue  les  actrices,  d'ailleurs  agréables  ou  habiles,  qui 
l'ont  ioué  après  elle.  —  M"*  Mars,  ne  pouvant  point 
prendre ,  au  théâtre ,  le  nom  de  Monvel ,  prit  celui 
de  sa  mère,  qui  se  faisait  appeler  Madame  Mars. 
Anne-Françoise-Hippolytc  Boulet  moumt  le  20  mars 
1847,  rue  Lavoisicr,  n"  13.  La  déclaration  de  son 
décès  fut  faite  par  deux  de  ses  parents,  MM.  Al- 
phonse-Louis Salvetat,  chimiste  à  la  manufacture  de 
porcelaine,  à  Sèvres,  et  Jean-Maric-Paul  Boutct 
de  Monvel ,  horloger,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin , 
n°  24.  Monvel  ne  fut  pour  rien  dans  l'éducation 
théâtrale  de  M"c  Mars;  elle  eut  des  leçous  d'un  co- 
médien ,  nommé  Valville ,  que  nous  avons  connu , 
bien  vieux,  employé  au  théâtre  de  l'Odéon.  —  On 
a  de  M"e  Mars  beaucoup  de  portraits;  les  meil- 
leurs sont  ceux  que  Lignon  grava  un  peu  froide- 
ment, d'après  Gérard ,  et  que  Grevedon  litbographia 
d'après  un  autre  original  du  même  peintre.  Il  faut 
citer  aussi  celui  que  fil  Jacques,  le  peintre  de  mi- 
niature ,  de  M11"  Mars  dans  le  costume  de  Bctzi ,  et 
qui  fut  gravé.  Au  Salon  de  1865,  M.  Thomas  ex- 
posa une  statue  en  marbre  de  M,le  Mars  dans  le 
costume  de  Célimène.  —  Voy.  JocntssB,  Mo.mvkl. 

MARSY  (Les).  xvii' siècle. 

Cinq  sculpteurs  portèrent  le  nom  de  :  Marsy, 
qu'illustrèrent  deux  d'entre  eux  :  Balthasar,  reçu  à 
r  Académie  le  26  fév.  1673,  et  Gaspard  II  ou  Marsy 
I  le  jeune,  comme  on  l'appelait,  qui  devint  Acadé- 
'  micien  le  5  août  1657.  Les  biographes  qui  ont  dit 
que  les  Marsy  étaient  élèves  de  leur  père  paraissent 
|  n'avoir  pas  connu  ce  père  :  il  avait  nom  Gaspard , 
était  de  Cambray  et  avait  épousé  Jacqueline  Taba- 
gues,  dont  il  eut  six  enfants,  Balthasar,  Gaspanl  II, 
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Nicolas ,  Charles ,  Thérèse  et  une  seconde  Tille  dont 
le  nom  me  reste  caché,  et  qui  épousa  Pierre 
Le  Gros ,  architecte.  Je  n'ai  pu  tirer  de  Cambray 
que  deux  des  baptistairc*  de  ces  .\Iarsy  :  celui  de 
Balthazar,  baptise  le  6  janvier  1628 ,  et  celui  de 
Charles,  qu'on  baptisa  le  28  mars  1643.  Gaspard  II 
Marsy  naquit ,  dit-on ,  en  16Î4  ;  on  a  inféré  cela  de 
cette  assertion  de  la  liste  de  l'Acad  de  peint.,  que 
Gaspard  mourut  en  1681 ,  âgé  de  56  ans.  L'acte 
d'inhumation  de  cet  artiste  ferait  supposer  qu'il 
était  né  en  1629,  mais  il  y  a  là  une  erreur  évi- 
dente ,  Gaspard  étant  le  cadet  de  Balthasar,  né  au 
commencement  de  janvier  1628.  Voici  l'acte  dont 
je  parle  :  •  Du  vendredy  12«  décembre  1681,  Gas- 
pard de  Marsy...  inhume  âgé  de  cinquante-deux  ans 
ou  enuiron,  décédé  mescredy  dernier  (lOdécemb.) 
entre  une  et  deux  heures  après-midi ,  pris  rue  Fré- 
(sic);  signé  :  A.  Rahault,  Le  Gros.  »  (St- 


Gcrm.  l'Auxerr.)  —  Gaspard  Ier,  «  sculpteur  et  ar- 
chitecte ,  bourgeois  de  Paris  • ,  mourot  dans  cette 
ville,  i  rue  des  Prouvai res ,  au  logis  de  M.  Kahault 
son  gendre  i ,  le  13  mai  1674,  «  et  fut  inhumé  le 
15  mai  *,  en  pré.'encc  de  deux  de  ses  fils,  qui  si- 
gnèrent :  i  Gaspar  Marsy,  Chale  (sic),  Marsi  sic)  » . 
A.  Rahault ,  nommé  dans  ce  document ,  était  »  mar- 
chand ouvrier  en  soye  *  et  fils  d'un  François  Ra- 
hault; il  avait  épousé,  à  St-Eust.,  •  le  20  fév.  1667, 
Thérèse  de  Marcy  (sic),  fille  de  Gaspard  I"  de 
Marcy  et  de  feue  Jacqueline  Tabagues  ■ ,  en  pré- 
sence de  Gaspard  1er,  Gaspard  11  et  de  Pierre  Le 
Gros,  beau-frerc  de  la  mariée.  —  Gaspard  II,  qua- 
lifié comme  son  père  «  sculpt'  et  architecte  ord" 
du  R.  i ,  épousa,  à  St-Méry,  le  4  nov.  1664,  •  Marie- 
Gabrielle  Denison,  tille  de  Pierre  Dcnison,  marchd 
épicier  et  ancien  échevin  de  Paris  t ,  en  présence 
de  son  père  •  Gaspard  Ier,  de  ses  frères  Bail  bazar, 
Nicolas  et  Charles ,  sculp*  et  archit*  du  R.  » ,  de  son 
beau-frère  «  Pierre  Le  Gros,  archit.  du  R.,  de 
Charles  Le  Brun  et  de  Charles  Errard,  peintres  du 
R.  • .  Gaspard  Ier  Marsy  signa  à  la  mode  llamaude  : 


MAR 

Balthaxar  Marsy  mourut  le  16  mai  1674  (selon 

Mariette),  le  19  du  même  mois  (selon  la  liste  des 
Académiciens)  ;  je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son 
inhumation.  Ce  que  j'ai  trouvé,  c'est  le  bapltstaire 
de  Balthasar,  fils  de  feu  Balthasar  Marsy,  vivant 
sculpt.  du  R.  (10  déc.  1674;  St-Sulp.)  —  Nicolas 
Marsy,  dont  les  biographes  n'ont  pas  soupçonné 
l'existence ,  comme  ils  ont  ignoré  celle  de  Charles  , 
mourut  le  6  avril  1672,  «  rue  St-Marc,  hors  la 
porte  Montmartre,  en  la  maison  de  Messieurs  de 
Marsy  ses  frères  t.  (St-Eust.)  Charles  et  Nicolas, 
dont  ou  ne  cite  aucun  ouvrage,  furent  probable- 
ment des  collaborateurs  modestes  de  leurs  frères , 
dont  on  cannait  les  travaux  à  la  galerie  d'Apollon 
(Louvre),  sur  la  porte  St-Martin,  etc.  —  Sous  le 
porche  de  la  petite  église  de  Crotssy,  près  Chatou , 
se  lit  une  longue  inscription  constatant  qoe  «  Gas- 
pard de  Marsy,  sculpt.  du  R.  » ,  donna  et  légua  à 
cette  église  la  somme  de  1,000  I.,  pour  être  em- 
ployée i  à  l'achapt  d'une  lampe  et  entretènement 
d'icelle  jour  et  nuit  alumée  devant  le  St-Sacrement , 
laquelle  somme  fut  payée  par  Alex.  Rahault,  beatt- 
frere  et  exécuteur  testamentaire  de  G.  de  Marsy, 
laquelle  somme  a  servi  aussi  pour  le  bastiment  et 
rétablissement  de  l'église...  •  Ceci  fait  supposer 
que  G.  II  Marsy  avait  nne  propriété  à  Croissy. 
—  Le  Musée  de  Versailles  possède  un  portrait  de 
Gasp.  Il  Marsy,  peint  par  Jacqnes  Carré.  On  n  en 
connaît  pas  de  Balthasar.  Voy.  —  Cmimit»,  Ehcims  , 
»  1« 


MARTHE  (Lbs  8m»). 

Les  biographies  contiennent  de  bons  articles  sur 
les  principaux  membres  de  cette  famille ,  qui  doit 
sa  célébrité  à  l'étude  et  à  de  grands  ouvrages,  fruits 
de  travaux  obstinés  autant  qu'intelligents.  J'ai  re- 
cueilli quelques  documents  qui  pourront  servir  à 
l'histoire  des  Sainte-Marthe,  si  quelque  érudil  en- 
treprend un  jour  de  l'écrire  pour  une  Biographie 
**  i.  —  Je  ne  remonte 


De  son  mariage,  Gaspard  Marsy  eut  trois  enfants. 
Il  perdit  sa  femme  le  3  juillet  1680,  t  figée  de 
32  ans* .  (Elle  n'avait  que  16  ans  quand  elle  se  ma- 
ria.) Elle  avait  vu  mourir  un  fils,  figé  de  7  ans,  le 
25  août  1678,  et  une  fille,  enfant  de  deux  ans,  le 
31  ianv.  1679.  (Reg*  de  St-Gcrm.  l'Auxerr.) 
Balthaxar  Marsy,  •  figé  de  35  ans  » ,  dit  l'acte  que 
j'ai  trouvé  et  qui  se  trompe ,  car  alors  il  en  avait  41 , 

âonsa,  le   19  nov.  1669,  t  Geneviève,  fille  de 
lude  Poitevin,  marchd  apotiquaire,  dem1  rue 
Ste-Margnerile  » .  (St-Sulp.)  Le  marié  signa  : 


monte  pas  plus  haut  que  le 
xvHe  siècle,  t  Le  24  janvier  1610  furent 
espousez...  noble  homme  Gaucher  de  Stc- 
Marthe,  escuyer,  sieur  de  Nouuent  (tic) 
aduoe*  au  parlcm1  dem1  paroisse  St-André 
des  Arcs  et  dllt!  Elisabeth  Du  Moulin ,  fille 
de  M.  Pierre  Du  Moulin ,  aduoeat  en  par- 
lcm1 de  cette  paroisse.  »  (St-Bcnoît.)  — 
Le  mardi ,  21  nov.  1 618  —  il  n'y  a  pas  d'actes 
de  naissance  antérieurs  à  celui-ci  —  fut 
baptisé  Pierre-Scerole,  fils  de  M.  Sceuola 
alias  Gaucher  de  Stc-Marthc ,  escuyer,  sr 
d'Estrepicds,  aduoe1  en  pari»,  et  de  d,,e  Ysabel  Du 
Moulin,  s.  f.,  et  fut  tenu  par  »  Mllc  Marie-Cathe- 
rine Angevin ,  femme  de  Mc  Louis  de  Stc-Marthe , 
escuyer  sr  de  Gelay  (sic)  adu1  en  pari»  i .  —  Le 
13  août  1621,  Gaucher  (Scevolc  II  fit  baptiser 
Abel-Louis,  que  tint  Abel  de  Ste- Marthe,  avocat 
en  parlcm1.  —  Le  16  avril  1623,  vint  au  monde 
Sicolas.  C'est  le  Nicolas -Charles  des  biographes. 
—  Gaucher  ou  Sccvole  II  mourut  le  17  septembre 
1652  et  non  en  1650,  comme  le  dit  le  Dict.  unit. 
de  Bouillet  :  i  Le  18  environ  à  huit  heures  12  du 
matin  fut  porté  de  St-André  des  Arcs  à  Sl-Sévcrin 
le  corps  de  feu  Mcssire  Gaucher  dict  de  Sceuole  de 
Stc-Marthc,  viuant  cheur  scigr  des  llumeaux  ,  Du 
Puy  au  Maistre  et  Du  Cbesne,  gcutilb.  ord"  de  la 
Cluunbrc  du  Roy  et  fut  inhumé  dans  le  charnier  de 
l'église  » .  (Sl-Séverin.)—  François  de  Ste-Marthe,  sr 
de  Chandeiaeau,  avocat  au  gd  conseil,  épousa  «  d"« 
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Marie  Fienbct.  Le  4  juillet  1615,  à  six  heure,  après 
midi,  il  M  baptiser  un  fruit  de  son  mariage  qui  reçut 
le  oom  de  Gaucher,  donné  par  i  Xf.  Gaucher  de 
Ste-XIorthe ,  thrésoricr  général  de  France  à  Poic- 
tierst.  (St-André.)  .  Le  samedy  6  août  1616  », 
Pr.  de  Ste-Marthe  fil  baptiser  François ,  que  tint 
•  II*  Loys  de  St-Martbe ,  aduoeat  en  la  cour  * .  Le 
30déc.  1619,  Nicolas  ].  St-Morthe,  consr  du  R., 
lient,  g*  en  Poitou ,  tint  Geneviève ,  fille  de  Fran- 
çois. Le  31  juillet  1621 ,  bapt.  de  Louis,  dont  fut 
marr.  Marie  Angevin,  femme  de  «  Loys  de  Ste-Mar- 
the, avocat  à  la  cour  ».  —  26  déc.  1625,  bapt.  de 
Susanne;  1"  nov.  1627,  baptême  de  Jean.  Dans 
lie ic  de  ce  baptême,  la  femme  de  Fr.  de  Ste-M. 
est  nommée  «  Marie  Foubert  t.  —  Le  samedi 
19  sept.  1622,  A  bel  de  Ste-Marthe  époosa  ,  à  St- 
Leu,  Si-Gilles,  ■  Geneviève  Mérault  t .  Le  7  juillet 
1625 ,  il  fit  baptiser  Catherine ,  tenue  par  t  Gau- 
cher de  Ste-M'  aduoe'  en  la  cour  . .  (St-André.) 

—  Abel  de  Stc-M.  fut  nommé,  le  3  fév.  1627,  con- 
cilier du  Roi  en  son  conseil  d'Etat  et  garde  de  la 
Bibl.  Roy.  de  Fontainebleau ,  aux  gagea  de  1560  1. 
pour  ce  dernier  office ,  <  Sa  Majesté  estant  piaille- 
ment salisfaicte  de  ses  escrits  faieti  pour  la  gran- 
deur et  la  gloire  de  son  nom  * .  Abel  de  Ste-Mar- 
the, l'aîné,  ainsi  que  l'appellent  les  lettres  patentes 
du  3  février,  qui  sont  p.  76,  vol.  13,  des  Vieilles 
Arch.  de  la  guerre ,  prêta  serment  pour  ses  deux 
charges  entre  les  mains  de  Michel  de  Marillac, 
gard.  des  sceaux  de  France,  en  présence  de  Leroy, 
secrétaire  du  Roi  et  de  ses  finances.  —  Pierre  de 
Ste-M.,  Contrôleur  g1  des  finances  en  Poitou, 
écoyer,  sieur  Des  Rochers ,  épousa  Anne  Gruyet , 
dont  je  vois  qu'il  eut ,  le  14  fév.  1625,  Madeleine  ; 
le  îi  mai  1626,  Abel,  tenu  par  c  Abel  de  Ste-Mar- 
the aduoe*  à  la  cour  »  et  par  *  Marie  Gruget ,  fille 
de  feu  X'icohu  Gruget  Contrôleur  g'  des  finances  en 
Poitou  »;  le  4  août  1627,  vint  Louis-Ilippolyle. 

—  An  Reg.  de  St-André ,  se  lisent  les  deux  men- 
tions ..ni vantes  :  •  Le  25e  décembre  1640  trespassa 
llessire  Louis  de  Sainte-Marthe,  conseiller  du  Roy 
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du  R.  et  Historiographe  de  France  • ,  décéda  rue 
de  Tooraine ,  t  âgé  d'euuiron  70  ans  >  —  né  par 
conséquent  vers  1620  —  et  fut  transporté  de  St- 
Sulp.  à  St-Séverin,  le  10  juil.  1690.  (St-Sulp.) 
—  Les  biographes  disent  que  le  Louis  de  Ste-Mar- 
the qui  vint  au  momie  le  même  jour  que  son  frero 
Seevole  IIe,  à  Loudun,  en  1571,  —  ce  que  je  u 'ai  pu 
vérifier  —  mourut  en  1656  ;  cette  date  est  véritable, 
mais  pas  assez  précise.  Louis  de  Ste-Marthe,  sieur 
de  Grêlon,  mourut  en  sa  maison,  rue  de  Sorbonne , 
le  29  avril  1056,  cons*  et  historiographe  du  Roi. 
(St-Bcnoit.)  —  Dons  la  collection  des  lettres  reçues 


et  licut*  g1  de  la  Connestoblie  et  Mar esc  haussée  de 
France ,  et  le  lendemain  26e  son  corps  fut  porté 
dans  l'église  de  St-Séverin.  »  —  «  Le  six»  jour  de 
januier  1641  trespossa  Louis-François  de  Ste-Mar- 
the ,  enuiron  midy,  et  le  mardi  suiuant  8e  son  corps 
fat  inhumé  dans  l'église  de  St-André ,  en  la  sépul- 
ture de  Messieurs  Du  Lac  « .  —  Pierre  Seevole  de 
St-Marthc,  que  nous  avons  vu  baptisé  le  21  nov. 
1618,  se  maria  le  21  fév.  1651  à  St-Séverin.  Il 
épousa  •  dUe  Anne  Suarl  s .  L'acte  le  dit  :  ■  Pierre 
Uucber  dict  Scenolle  et  de  Ste-Marthe ,  escuyer, 
ir  de  Méré  conseilr  maistre  d'hostel  uni1  '  du  Roy, 
Historiographe  de  France  » .  Il  fut  assisté ,  a  son 
mariage ,  par  Elisabeth  Du  Moulin ,  sa  mèro ,  et  par 

•  siens  ire  Louis  de  Ste-M.  conseil1"  historiographe 
du  Roy  t .  Le  marié  signa  :  •  P.  G.  de  Sainte-Mar- 
the »,  la  mariée  :  •  Anne Stiart  » .  Cette  Anne  Suarl 
était  fille  de  «  Antoine  Suart ,  éeuycr  ordr*  chez  le 
Hoy  t.  Le  mardi  18  février  1653,  P.  Scevol.  de 
Stc-M.  fit  baptiser,  a  St-Séverin,  Elisabeth,  son 
premier  enfant;  le  27  sept.  165*,  Louis-Abri , 
tenu  par  \icolas  de  Ste-Marthe,  prieur  de  Si-Ger- 
main et  de  St-Come.  En  1662,  P.  G.  de  Ste-M. 
eut  Marie-Anne,  qui  mourut  le  25  déc.  1682, 
âgée  de  20  ans.  Son  père  signa  l'acte  d'iuhumation  : 

•  P.  G.  de  Sainte-Marthe  * .  (St-Sulp.)  —  t  P.  Gau- 
cher de  Ste-Martbe,  écuyer,  seig'  de  Méré-sur- 
Indre  et  des  Lionnières,  cons'  et  maistre  d'hosH 


par  Colbert  (Bibl.  Imp.,  Ms.),  j'ai  lu  la  lettre 
autographe  suivante  d  un  des 
sans  doute 


Ste-Marthe,  Abel, 


«  sloateigr*.  j'ai  esté  plusieurs  fois  a  vôtra  porte  pour 
vous  présenler  va  ouurzge  que  j'ay  addretsé  au  Roy  sur  le 
reslablisscmcnl  de  U  bibliothèque  royallc  de  Fontaine- 
bleau, mais  ayant  sceu  que  totlre  »anlé  ne  vous  pcrmrttoit 
pa*  encore  de  donner  audience  de  huit  ioars  •  (Colbert, 
je  le  vois  par  d'aolres  lettres .  soo  (Trait  depuis  nn  mois 
environ  d'un  fort  acre»  de  goutte).  •  j'ai  cru  .  Monseigneur, 
que  la  liberté  que  je  preni  de  vous  l'offrir  par  c«  mot  do 
lettre  ne  ions  serait  pas  désagréable,  et  que  vous  m'hono- 
reriez de  vostre  protection  dans  l'eiecution  d'un  dessin 
qoe  j'ay  crû  luanlagrui  pour  le  sentier  do  Hoy.  le  suis 
anec  toute  sorte  de  respect .  ajooseigoeor,  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  sernitenr  Dk  Sm-M«th».  —  Le 
24  noueinbre  1668.  • 

—  Me  Fourchy,  not.  à  Paris,  garde  dans  ses 
archives  les  minutes  d'actes  passés  par  des  Ste- 
Marthe  en  1629.  —  Chez  M.  Le  Monnyer,  not.,  est 
un  acte  passé,  le  5  juillet  1661 ,  par  Catherine  de 
Ste-Marthe,  femme  de  Mcssire  Louis  de  Brullon. 
Cette  Catherine  est,  je  pense,  la  fille  d'Abel  de 
Ste-M.  que  nous  avons  vue  naître  le  7  juillet  1625. 
—  Un  Pierre  de  Ste-Marthe ,  écuyer,  sr  de  J  aile  - 
tiêre,  mourut  à  l'Arsenal  le  29  sept.  1634  et  fut 
enterré  le  lendemain  À  St-Paul.  (Reg.  de  St-Paul.) 

MARTEL  (Bmxio).  1557. 

•  Nous.  Baecio  Martel,  lua  des  cappitaines  des  gallai- 
res  du  Roy.  confessons  auoir  receu  comptant  de  U'  Fran- 
çois Fortia,  conseiller  dud.  seigr,  trésorier  de  la  marino 
de  lenant  la  somme  de  deuz  mil  cent  quatre  vingts  quinze 
liures  dix  sept  solx  sis  deniers  tourn.  en  îtr*  rscus  sols  a 
vlvui  s*  pièce,  lestons  vi*  (plusieurs  mots  et  chiffres  illi- 
sibles) •  et  doubles  pour  nostre  rembonrsemrnt  de  sem- 
blable somme  qai  nous  estolt  deae  pour  nostre  rstrpnrt 
des  bleds  et  munitions  qne  nous  et  antres  rapp"«  desd. 
gallaires  anons  fourni»  pour  le  sernice  de  Sa  Magesté  tant 
en  l'isle  de  Corsegae  •  (Corse)  •  qne  à  Portchcroulle  • 
(Porqneralle)  •  de  laquelle  somme  nons  nous  tenons  con- 
tent et  bien  payé  et  en  quitons  led.  Fortia  trésorier  snsd. 
et  Ions  autres.  En  lcsmoin<|  de  ce  nous  anons  fait  mettre 
nostre  scel  4  la  présente  el  icelle  signée  de  nostre  main  le 
\V™  jour  de  feurier  lan  mil  v»  cens  cinquante  sept.  (Signé) 
Bvccio  M  h  t;  t,  .  (Arch.  de  U  Mar.,  lÔL  Officiers  de  ma- 
rine .  qoittaaces  1 18 1-1706.) 

1.  MART1X  (Charles).  ?  1562-1646. 
«  Charles  Martin,  âgé  de  84  ans,  viuant  peintre 

et  valet  de  chambre  du  Roy,  a  esté  enterré  an  cime- 
tierre  St-Marceau,  le  dimanche  27  de  may  1646.  s 
(Reg.  protest.) 

2.  MARTIN  (Les  Jkav-Bvpt.  et  Pikk«i -Dhm). 

xvile  et  xviti*  siècles. 
Le  premier  Jn-Baptiste  Martin,  fils  de  Pierre 
Martin,  entrepreneur  des  bâtiments  du  Roi,  et  de 
Madeleine  Boucher,  ce  qu'ignorait  Mariette,  na- 

Înit,  selon  lai,  à  Paris  en  1659  et  fut  d'abord  élève 
e  Laurent  de  La  Hire.  Vauban  le  prit  ensuite  pour 
dessinateur;  il  travailla  pour  l'illustre  ingénieur 
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avant  Francart.  Du  cabinet  de  Vanban ,  qui  le  jugea 
capable  de  devenir  un  bon  peintre  de  batailles ,  il 
passa  dans  l'atelier  de  Van  der  Meulen ,  dont  il  de- 
vint bientôt  l'utile  collaborateur.  Il  succéda  à  son 
maître  comme  »  peintre  des  conquêtes  i  de 
Louis  XIV,  et  mourut  aux  Gobelins  le  8  oct.  1735, 
t  Age*  d'environ  77  ans  i ,  dit  l'acte  inscrit  à  St- 
Hippolytc,  acte  signé  de  J.-B.  Martin,  fils  du  dé- 
funt ,  de  Pierre-Alexandre  Martin ,  libraire ,  et  de 
Jacques-Franç.  Martin,  sculpteur,  paroisse  Bonne- 
Nouvelle.  —  J"-Bapt.  Martin,  fils  de  Pierre  —  on 
le  nomme  Martin  l'aîné ,  ou  Martin  des  batailles  — 
avait  épousé  Marie-Marthe  Noël ,  en  1698  ;  il  en 
avait  eu  8  enfants,  dont  quatre  par  deux  couches 
doubles.  Le  28  juin  1699 ,  naquirent  Elisabeth  et 
Susanne;  le  23  décembre  1700,  Jean-Baptiste  II 
et  Hélène,  cello-ci  tenue  par  Gérard  Edelinck,  qui 
signa  :  ■  le  cheualer  (sic)  Edclinck  »  ;  le  30  août 
1702,  une  seconde  Elisabeth;  le  6  juill.  1708, 
Marie-Françoise;  enfin,  le  16  sept.  1708,  Jean, 
tenu  par  Jn  Audran.  (Rcg'de  St-Hipp.)  —  Jn-Bapt. 
II  Martin ,  peintre  qui  resta  inférieur  à  son  père  et 
ne  fut  peut-être  qu'un  collaborateur  de  celui-ci, 
n'a  laissé  ancun  ouvrage  important.  Mariette  en 
faisait  peu  de  cas.  On  ne  savait  rien  de  lui;  il 
épousa,  âgé  d'environ  3*  ans,  Maric-Edmc  Mo- 
reau.  II  demeurait  aux  Gobelins,  où  sa  femme  lui 
donna  quatre  enfants,  du  2  mars  1736  au  20  mai 
1741  ,  où  elle  mit  au  monde  le  Pierre- Alexandre 
qui  fut  libraire.  —  J°-Bapt.  II  Marlin  acheva  deux 
tableaux  que  son  père  en  mourant  laissait  inachevés, 
le  Siège  He  Mons,  d'après  *  les  dessins  pris  sur  les 
lieux  par  le  sr  Martin  l'aîné  en  1691  • ,  et  le  Siège 
de  Xamur  (1092).  (Batim.  du  K.,  arc  h.  de  l'Emp., 
liasse  1608-1759;  Compte  arrêté  en  1737.  Ces 
deux  o  ivrages  furent  estimés  3,000  I.)  I,c  Siège  de 
Xamur  est  à  Versailles,  sous  le  n°  2137;  la  Prise 
de  Morts,  sous  le  n°  2061 ,  avec  celle  mention  au 
catalogue  :  «  Ecole  de  Van  der  Mculcn  t .  —  Le 
»  Martin  le  jeune  i ,  que  Mariette  croyait  êlre  un 
neveu  de  Martin  l'aîné  et  qui  était  son  cousin ,  selon 
Dézallier  d'Argenvillc ,  c'est  Pierre-Denis,  l'habile 
portraitiste  de  châteaux,  dont  le  Musée  de  Ver- 
sailles conserve  un  grand  nombre  d'ouvrages.  La 
Notice  de  ce  Musée  et  celle  du  Musée  du  Louvre 
s'accordent  à  dire  qu'il  peignait  au  commencement 
du  xvn*  siècle,  t  On  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  trouier 
de  renseignements  biographiques  sur  cet  artiste  * , 


dit  M.  K.  Villot;  en  voici  quelques-uns  puisés  aux 
bonnes  sources:  P.-I).  Martin,  fils  de  Denis  Marlin 
et  de  Françoise  Dubut,  épousa,  le  13  janv.  1699, 
à  Sle-Kust.,  Marie-Claire,  fille  de  feu  Pierre 
Briosne,  marchand  de  viu.  Le  père  et  la  mère  de 
P.-D.  Marlin  envoyèrent ,  de  Cluny  qu'ils  habitaient, 
leur  consentement  à  ce  mariage.  Les  témoins  de 
Martin  furent  ■  Xicolas ,  march"  grainicr,  son  frère , 
cl  Louis  Dion,  march'1  boursier,  sou  beau-frère  à 
cslubc  de  Marie  Martin  ».  P. -Denis  M.  n'eut  qu'un 
enfant  :  Pierre  Martin,  né  le  18  sept.  1699,  rue 
Bourbon-Villeneuve.  (St-Sauveur.)  Le  peintre  des 
châteaux  fut  logé  aux  Gobelins  et  y  mourut  le 
5  avril  1742.  «  âgé  de  69  ans  . .  (Sl-Hippol.)  Si  la 
déclaration  faite  k  la  sacristie  doit  èlrc  crue ,  P.- 
Dcnis  Martin  était  né  vers  1673.  —  P.-Dcnis  eut 
un  frère,  Jn-Baplisle  Martin,  maître  boursier;  ce- 
lui-ci eut  un  fils,  nommé  comme  lui  Jean-Baptisle, 
qui,  le  6  juil.  1722,  épousa  Anne-Madeleine  Cler- 
mont ,  fille  de  J 1  -Bapt.  Clcrmont ,  t  ancien  garde 
des  art*  de  peint,  et  aculp.  »  (c'est-à-dire  garde  de  ! 
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la  communauté  des  m"  peintres  et  sculpteurs) ,  et 
■  d'Anne-Elisabeth  Fiorilli  » ,  fille  du  fameux  Sca- 
ramouchc ,  Tib.  Fiorilli ,  qui  a  son  article  ci-dess. , 
p.  576.  L'acte  du  mariage,  enregistré  à  St-Xicol. 
des  Champs ,  qualifie  le  marié  t  peintre  du  Roy  ■ . 
Ses  témoins  forent  ses  oncles  Nicol.  Martin,  marchd 
grainicr,  rue  Montorgueil ,  et  Pierre-Denis  Martin , 

Keintre  ord™  et  pensionnaire  du  R.  aux  Gobelins. 
i  le  1er  Jn-Bapt.  Martin ,  ni  son  fils  Jn-Baptiste  II , 
n'assista  au  mariage  du  fils  de  P.  Denis;  ni  l'un ,  ni 
l'autre  ne  tint,  sur  les  fonts,  un  des  enfants  de 
Jean-Baptisle  III  Martin ,  et  ces  faits  me  portent  k 
croire  que  P. -Denis  Marlin  n'eut  de  commun  avec 
le  i  Martin  des  batailles  t  que  le  nom  et  la  qualité 
d'élève  de  Van  der  Menlen,  et  qu'aucun  lien  de 
parenté  n'unissait  ceux  qu'on  a  nommés  :  Martin 
l'aîné  et  Marlin  le  jeune.  —  Un  mot  en  finissant  : 
Madeleine  Boucher,  femme  de  Pierre-Martin  .et 
mère  du  premier  Jn-Baptisle,  tint,  le  11  mars 
1659  ,  avec  Jean  Waldor,  un  fils  de  Xicolas  I'i li- 
guer, concierge  de  la  foire  St-Germain.  L'acte  la 
qualifie  t  femme  de  M.  Marlin,  peintre  du  Roy  »; 
on  a  vu  au  commencement  de  cet  article  qu'il  était 
entrepreneur  des  bâtiments  du  R.,  probablement  il 
était  entrepreneur  de  peinture.  —  Foy.  Fiorilli  , 
Mkulrn  (Vax  drr),  Waldor. 

3.  MARTIX  (Robkrt).  1706—1765. 
Voltaire,  dans  .  les  Tu  et  les  Vous  i ,  épîlrc  adres- 
sée ,  dit-on,  à  Mmc  de  Gouverne!,  dit  : 
•  Et  CM  Cabioels  où  Martin 
A  surpassé  1  art  de  la  Chine.  ■ 

Il  dit  ailleurs  : 

•  Kt  tandis  qoe  Damis.  courant  de  belle  en  belle 
Sous  des  lambris  dorés,  et  vernit  p*r  Uarlin...  ■ 

(  Premier  discours  de  Y  Inégalité  des  condition*.  ) 

Les  éditeurs  des  poésies  de  Vollairc,  pour  faire  com- 
prendre les  passages  où  se  trouve  le  nom  de  Martin, 
ont  mis  en  note  ces  deux  mots  qui  n'éclaircissent 
pas  beaucoup  le  texte  :  «  Fameux  vernisseur.  t  Rien 
n'est  plus  naïf.  Martin  était  vernisseur,  puisqu'il 
vernissait  des  menbles;  il  était  fameux,  puisque  Vol- 
taire le  citait  De  ce  Marlin,  c'est,  il  me  semble, 
tout  ce  qu'on  a  su  jusqu'ici.  Je  n'étais  pas  homme 
à  me  contenter  de  si  peu,  en  ce  qui  touche  une  cé- 
lébrité constatée  par  Voltaire  ;  j'ai  voulu  savoir,  j'ai 
su.  Ce  n'a  pas  été  la  chose  la  plus  simple  du  monde. 
Dans  quel  quartier  de  Paris  demeurait  .Martin,  et  où 
le  chercher? Qu'importe  le  chemin  que  j'ai  pris,  si 
je  suis  arrivé  à  la  porlc  de  l'humble  logis  où  naquit 
Robert  Martin? —  car  il  se  nommait  Robert.ce  nue 
je  ne  vois  pas  qu'on  ait  su  plus  que  le  reste.  Ce  lo- 


gis était  situé  sur  le  territoire  de  Ste-Marguerile  ; 
c'était  celui  d'un  tailleur  d'habits ,  Etienne  Marlin , 
qui  avait  épousé  Claude  Glau.  Claude  Glau  mit  au 
monde  un  garçon,  le  9 janvier  1700,  et,  le  lende- 
main, Etienne  Martin  fit  baptiser  cet  enfant,  qui  fut 
nommé  Robert ,  par  t  Robert  liérion  ,  tailleur  d'ha- 
bils  * .  L'acte  du  baptême  de  Robert  Martin  e*t  af- 
fecté d'une  faute  que  d'autres  aclcs  m'ont  permis  de 
rectifier;  la  femme  d'Etienne  Ma'lin  y  est  nommée 
Claude  Rio .  au  lieu  de  Glau.  Une  mauvaise  pronon- 
ciation avait  trompé  le  vicaire.  —  Pourquoi  Robert 
Mai  lin  ne  prit-il  point  l'état  de  son  père?  c'est  ce 
que  je  ne  sais  pas.  Il  avait  dn  génie  à  sa  manière: 
inventer  des  coupes  nouvelles  pour  les  habils  n'était 
pas  son  fait.  Il  voulait  se  faire  un  nom.  Bien  des  fils 
d'artisans  étaient  devenus  illustres  par  les  lettres  et 
les  arts;  il  y  avait  place  pour  tout  le  monde  dans 
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le  grand  domaine  de  l'esprit ,  il  fut  tenté  de  s'y  in-  ] 
traduire.  Il  essaya  ;  mais,  ni  la  poésie,  ni  la  peinture  j 
proprement  dite  ne  lui  parurent  aisément  accessibles: 
il  chercha  et  trouva  enfin  ce  qui  devait  le  distinguer 
et  lui  assurer  une  certaine  fortune  avec  une  grande 
renommée.  La  Chine  et  le  Japon  avaient  envoyé  à  l'E.i- 
rope de  leurs  laques,  encore  aujourd'hui  si  recher-  : 
dures —  je  paHe  de  celles  qui,  au  dix-septième  sic-  | 
de,  étaient  venues  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  I 
France  ;  les  laques  modernes  ont  encore  leur  valeur, 
mais  les  anciennes  sont  d'un  prix  inestimable.  — Ces  | 
produits  brillants  et  solides  d'une  industrie  parlicu-  j 
iière  aux  peuples  de  *  l'extrême  Orient  * ,  comme  j 
oa  dit  aujourd'hui ,  avaient  été  reçus  avec  un  en- 
thousiasme qui  dul  faire  trembler  les  ébénistes  tra- 
vaillant pour  la  cour  et  pour  toute  la  seigneurie 
française.  Comment  lutter  avec  le  Japon  et  la  Chine? 
Robert  Martin  se  sentit  assez  fort  pour  essayer  de 
isincre  Chinois  et  Japonais  :  il  se  replia  sur  lui- 
même  ,  s'enferma  dans  un  laboratoire ,  se  fit  un  peu 
chimiste,  décomposa  les  vernis  français  et  les  laques, 
rt,  si  le  résultat  de  ses  efforts  ne  fut  pas  une  chose 
tout  à  fait  comparable  à  ce  qu'on  admirait  venant  de 
rOrient,  ce  fut  une  composition  à  laquelle  aucun 
des  vernis  connus  en  Europe  ne  se  pouvait  compa- 
rer. Le  vernis  Martin,  quand  il  se  montra,  reçut  un 
accueil  qui  classa  tout  de  suite  son  auteur  parmi  les 
iotenteurs  heureux.  De  proche  en  proche ,  d'ébé- 
nistes 1  carrossiers,  le  nouveau  produit  fut  bien  vite 
anx  mains  de  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à  l'em- 
ployer; le  succès  fut  rapide,  général,  incontesté. 
La  cour  le  connut  aussitôt  que  la  ville ,  et  bientôt 
Martin  eut  le  brevet  de  *  Vcrnisseur  du  Roy  i .  Ce 
brevet  devait  être  une  fortune.  Qui,  à  Versailles  et  i 
Paris,  aurait  voulu  avoir  un  carrosse  ,  un  clavecin  , 
un  ameublement ,  un  cabinet  du  meilleur  ébéniste , 
recouvert  d'un  vernis  autre  que  celui  de  Martin  ? 
Les  choses  allaient  à  merveille  ,  l'argent  affluait 
chez  Robert  Martin,  et  Robert  Martin  était  jeune. 
Il  avait  vingt-six  ans  ;  c'était  l'âge  où  il  pouvait 
penser  à  un  bon  établissement  ;  il  y  pensa  ,  et ,  le 
7  nov.  1733,  *  Robert  Martin,  vernisscurdu  Roy.  ., 
uU  de  feu  Etienne  Martin ,  bourgeois  de  Paris  •  — 
on  dissimulait  le  tailleur  d'habits  —  «  cl  de  Claude 
M. m,  dem1  faubourg  St-Martin  »  /conduisit  à  l'autel 
de  St-Laurent  i  d"e  Marie-Jeannc-Ccncvièvc  Pa- 
Dllc  de  deffunt  Etienne  Papillon,  marchand 
,  et  de  Marie-Marguerite  Rivet ,  dcm«  faub* 
St-Oenis  » ,  en  présence  de  la  mère  du  marié ,  de 
'Guillaume,  Julien  et  Etienne  Martin,  frères  de  Ro- 
bert, de  Jean-Claude  Fauiconnet  de  Vildé,  écuicr, 
conseil1,  expéditionnaire  en  cour  de  Rome  et  éche- 
tin  de  la  ville  de  Paris ,  tuteur  de  l'épouse,  de  Ma- 
rie-Geneviève Rivet,  veuve  de  M.  Lenoble,  off.  de 
S.A.  Monscigr  le  Prince,  sa  tante,  de  Madeleine 
Debret,  femme  de  Jean-François  Guénon,  consr  du 
Roi,  contrôleur  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  ,  et 
menuisier  ord™  du  Cabinet  du  Roi ,  sa  tante  ,  et 
de  Jacques  Rivet,  menuisier  nrdre  des  bâtiments  du 
Roi,  son  oncle  ,  dem1  rue  du  faubourg  St-Dcnis.  • 
L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qui  présente  la  sin- 
gularité qu  on  a  pu  remarquer  d'un  ébénirtc  du  Ca- 
binet du  Roi,  titulaire  de  deux  charges,  une  de 
Contrôleur  des  rentes,  l'autre  de  Conseil1,  du  Roi  , 
cet  acte  où  figurent  des  ébénistes  à  côté  des  vernis- 
■eurs  du  Roi ,  fait  comprendre  comment  fut  préparc 
le  mariage  de  Martin  ;  des  relations  de  métiers  en 
firent  l'affaire.  —  Robert  Martin  eut  de  son  mariage 
trois  GU  :  André-Germain,  Jean-Alexandre  et  An- 


toine-S'icolaJ.  Robert  Martin  mourut  le  3  avril  1765, 
âgé  de  cinquante -neuf  ans.  II  fut  pris  dans  la  grande 
rue  du  faub*  St-Denis,  et  mené  en  convoi  par  qua- 
rante prêtres  —  ce  qui  suppose  qu'il  était  riche  — 
à  l'église  de  St-Laurent ,  dans  la  cave  de  laquelle  il 
fut  inhumé ,  en  présence  d' André-Germain  Martin , 
son  (ils,  et  d'Etienne-Simon  Martin,  son  frère.  L'acte 
mortuaire  dit  Robert  Martin  •  peintre  vernisseur  du 
Roy  i  ;  c'est  le  seul  qui  a  la  qualité  de  «  vcrnis- 
seur t  ajoute  celle  de  *  peintre  t .  Tous  les  hommes 
qui  maniaient  le  pinceau,  depuis  le  peintre  d'his- 
toire jusqu'au  peintre  badigeonneur ,  prenaient  la 
qualité  de  peintre;  ton  appartenaient  à  la  commu- 
nauté des  maîtres  peintres  et  sculpteurs.  Il  n'y  a 
donc  rien  à  conclure  de  ce  titre  de  peintre  donné  à 
Robert  Martin.  Je  dois  dire,  cependant,  que  suivant 
une  tradition  de  la  famille  Martin,  que  j'ai  recueillie 
de  la  bouche  d'un  de  mes  amis,  allié  à  cette  fa- 
mille, Robert  Martin  était  non-seulement  t  vernis- 
seur i ,  mais  encore  peintre  de  ces  petits  sujets  dont 
on  décorait  les  voitures  et  certains  meubles.  Je  n'ai 
jamais  vu  son  nom  parmi  ceux  des  peintres  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  Voltaire  ne  le  cite  que  comme 
vernisseur.  Ce  n'est  pas  une  raison  absolue  contre  la 
tradition  dont  je  viens  de  parler.  Deux  des  fils  de 
Robert  Martin  exercèrent  la  profession  de  leur  père; 
comme  lui ,  ils  furent  maîtres  peintres  et  vernis- 
seurs.  Tous  deux  se  marièrent  en  1767,  l'un  à  l'âge 
de  29  ans,  l'autre  à  l'âge  de  23.  Le  premier,  Jean- 
Alexandre  Martin,  épousa,  à  Villcjuif,  le  21  juin 
1707,  i  Angélique -Louise-Joseph  Dubertraud,  âgée 
de  dix-neuf  ans,  fille  de  Rocb  Dubertrand  ,  maître 
chirurgien  i .  Dans  l'acte  de  son  mariage ,  Jean- 
Alexandre  Martin  est  dit  *  vernisseur  du  Roi  de 
Prusse ,  fils  de  feu  Robert  Martin  i .  (St-\'icolas  dea 
Champs.)  De  cette  maison  sortit  une  fille,  •  Marie- 
Louise-Albertine  Martin  t  ,  qui,  en  1786,  épousa  le 
sculpteur  du  Roi ,  Françoîs-Slicolas  Delaistre,  qui  a 
son  article  ci-dessus,  p.  V82.  —  «  Antoine-Nicolas 
Martin ,  peintre ,  fils  de  feu  Robert  Martin...,  dem1 
rue  des  Fontaines  depuis  trois  mois,  et  avant,  sur  la 
paroisse  de  St-Laurent  * ,  épousa ,  à  St-Sauvcur,  le 
2  mars  1767,  *  Anne-Françoise  De  m  esse ,  âgée  de 
33  ans,  fille  d'Alexandre  Demesse,  paveur  des  bâti- 
ments du  Roi,  et  de  Marie  Gravelle.  (St-\icolas des 
Champs  et  St-Sauveur.)  Le  24  fév.  176S,  Anne- 
Françoise  Demesse  accoucha  d'un  garçon,  qui,  vingt 
ans  plus  tard,  devint  célèbre  sous  le  nom  de  Martin, 
non  qu'il  fût  vernisseur  plus  habile  que  son  père  et 
son  grand-père.  Nous  allons  le  voir;  le  voici  : 

4.  MARTIX  (Jux-lUsW).  1768—1837. 

De  tous  les  chanteurs  de  notre  temps  ,  celui  qui 
eut  la  voix  la  plus  charmante,  et  assurément  la  plus 
extraordinaire  —  basse,  ténor  et  soprano  ;  —  comé- 
dien excellent,  dans  les  dernières  années  de  son 
exercice  au  théâtre  ,  comique  sans  effort  et  sans 
exagération,  très-bon  musicien,  et  faisant  de  son  in- 
strument un  usage  merveilleux,  Jn-Bl.  Martin  na- 
quit, le  2'*  fév.  1768,  rue  des  Fontaines,  fils  d'Ant.- 
\icol.  Martin,  m*  peintre.  Il  fut  baptisé  le  lendemain, 
ayant  pour  parrain  Biaise-Léonard  Gaillard ,  un  or- 
fèvre-joaillier du  quai  des  Orfèvres,  et  pour  marr  , 
sa  grand'mère,  Marie -Jeanne  Papillon,  veuve  de 
Robert  Martin,  vernisseur  du  Roi.  (St-Laurent).  — 
Le  petit  Jean-Blaisc  fut  destiné  i  l'orfèvrerie;  mais 
le  métier  lui  déplut  bien  vite.  Il  dessinait  en  ca- 
chette, et  apprenait  la  musique  à  ses  moments  per- 
dus. Son  père  se  fâcha,  il  laissa  dire  celui  qui  vou- 
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lut  pour  Biaise  un  «  état  solide  ,  un  état  qui  pût 
nourrir  son  homme  »  ;  on  le  menaça  de  l'exiler  de 
la  maison,  il  accepta  l'exil ,  se  mit  h  jouer  du  violon, 
et  à  force  de  travail ,  parvint  à  être  maître  de  vio- 
lon au  collège  d'Harcourt.  Il  avait  dix-neuf  ans,  son 
archet,  peu  d'argent  et  beaucoup  d'ardeur.  Udc 
place  se  trouvait  vacante  à  un  des  pupitres  de  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Monsieur  (comte  de  Provence); 
on  lui  permit  de  s'y  asseoir.  Il  était  là  un  des  c  vio- 
lons de  Monsieur  > ,  quand  ,  un  jour,  Viotti  —  le 
grand  violoniste,  —  directeur  du  théâtre  des  Tuile- 
ries ,  entendit ,  par  hasard ,  Martin  chantant  un  des 
airs  qu'il  accompagnait  souvent  :  «  Tu  chantes  donc? 

—  Quelquefois.  —  Viens  dans  mon  cabinet.  •  Martin 
suit  Viotti  :  »  Voyons ,  répète-moi  l'air  que  tu  chan- 
tais tout  à  l'heure.  >  Martin  chante,  et  Viotti  :  «  Tu 
as  une  jolie  voii,  tu  ne  chantes  pas  mal;  veux-tu 
monter  de  l'orchestre  sur  la  scène  ?  —  Oh  !  Mon- 
sieur Viotti!  —  1,800  livres  par  an  pour  un  emploi 
secondaire,  et  plus  tard  nous  verrons.  >  Martin  ac- 
cepte, •  heureux  ■.  rn'a-t-il  dit  en  me  racontant 
cette  piquante  anecdote,  t  de  ne  plus  me  lever  à 
six  heures  du  matin  pour  aller  nu  collège  d'Har- 
court ,  et  de  pouvoir  quelquefois  dormir  la  grasse 
matinée  » .  Martin  débuta ,  en  1788 ,  par  le  rôle  de 
Tulipano ,  dans  l'opéra  de  Paèsiello.  Il  réussit.  La 
Révolution  ferma  le  théâtre  de  Monsieur,  et  Martin 
entra  au  théâtre  Feydeau ,  où ,  d'abord  inférieur  à 
Elleviou ,  il  fut  bientôt  ton  égal ,  chanteur  délicieux 
quand  Elleviou  était  un  gracieux  comédien.  Dans  sa 
carrière  longue  et  brillante,  l'emploi  des  valets  fut 
celui  qu'il  joua  surtout  avec  supériorité.  Il  manquait 
d'élégance  dans  le  personnage  de  Joconde ,  mais  il 
était  parfait  dans  celui  de  Monsieur  de  la  Janotière, 
paysan  enrichi  et  emmarquisé.  La  nature  lui  avait 
refusé  cette  distinction  extérieure  qu'elle  avait  dou- 
née  à  Elleviou  ;  mais  il  avait  la  verve  comique,  il 
«avait  être  plaisant  et  même  bouffon,  sans  dépasser 
cette  limite  du  bon  goût  qu'alors  le  comédien  res- 
pectait sous  peine  de  déplaire  au  public ,  et  d'y  être 
rappelé  par  le  sifflet.  Martin  se  retira  du  théâtre  en 
1823,  mais  il  y  reparut  en  1830,  pour  le  quitter  dé- 
finitivement en  1833,  ayant  atteint  sa  65e  année.  Sa 
voix  était  encore  ferme  et  suave  comme  elle  l'avait  été 
trente  ans  auparavant;  c'est  qu'il  en  avait  eu  le  soin 
qu'ont  les  femmes  coquettes  de  leur  visage.  Je  pour- 
rais dire  qu'il  l'aimait  et  la  respectait.  Jamais  d'ex- 
cès; une  tempérance  qui  ne  se  démentait  point ,  et 
qui  avait  passé  chez  lui  en  une  habitude  plus  douce 
que  gênante.  Quand  il  devait  jouer,  il  dinait  à  deux 
heures,  mangeait  peu,  et  buvait  une  demi-bouteille 
de  vin  de  Champagne  trempé  d'eau.  Puis  il  dor- 
mait, se  faisait  réveiller,  se  mettait  à  son  piano,  al- 
lait au  théâtre  ,  où  on  l'habillait,  ne  parlait  à  per- 
sonne ,  et  attendait  dans  sa  loge  qu'on  vint  l'avertir 
que  le  rideau  allait  se  lever.  Il  était  bon;  ses  cama- 
rades l'auraient  voulu  plus  aimable  pour  eux.  Dau- 
tnn,  dans  In  série  de  ses  portraits  cl  statuettes  gro- 
tesques, l'a  représenté  en  ours,  allusion  ù  son 
caractère,  en  même  temps  qu'à  son  nom,  qui  est  celui 
d'un  des  hôtes  fort  connus  du  jardin  des  plantes.  Sa 
tête  est  d'une  ressemblance  parfaite,  et  pas  chargée. 

—  Martin  fut  professeur  nu  Conservatoire  de  musi- 
que. Il  eut  quatre  mariages  :  le  22  oct.  1791  ,  âgé 
de  24  ans  environ,  il  épousa  une  actrice  du  théâtre 
Feydeau,  M"*  Thérèse-Victoire  Simouuet ,  âgée  de 
SI  ans.  C'était  au  temps  des  divorces  :  les  époux 
Martin  se  séparèrent  le  26  nov.  1795.  Le  16  juin 
1798,  Martin  s'unit  à  M"«  Marie  Lespiuasse,  fdle  , 
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née  à  Brest,  d'un  acteur  connu  sous  le  nom  de  Pan- 
lin.  Elle  avait  I  V  ans  ,  il  en  avait  30.  En  1806 ,  ce 
mariage  fut  rompu  comme  le  premier  par  le  di- 
vorce, une  loi  qu'ont  vantée  beaucoup  les  philo- 
sophes amis  d'une  liberté  absolue  ,  et  dont  je  n'ai 
pas  à  discuter  ici  la  moralité.  Après  huit  ans  cl  demi 
de  célibat,  Martin  vola  a  de  nouvelles  noces.  Le 
5  déc.  1815  ,  il  épousa  une  danseuse ,  célèbre  à 
l'Opéra,  M11'  Geucviève-Adelaïde  Gosselin,  âgée  de 
i V  ans.  Il  la  perdit  le  17  juin  1818.  Veuf,  et  triste 
après  tant  d  épreuves ,  Martiu  semblait  ue  devoir 

[dus  songer  au  mariage  ;  cependant ,  cinq  ans  après 
a  mort  de  sa  troisième  femme  (1823) ,  il  se  fit  agréer, 
bien  qu'il  eût  cinquante-cinq  ans,  par  une  lionne, 
aimable,  spirituelle  et  belle  jeune  (illc,  qui  ne  comp- 
tait que  dix-neuf  années,  M  1  Euphrosine-Catberinc- 
Agathe  Pacini ,  enfant  d'une  famille  où  les  femmes 
ont  la  beauté  comme  un  heureux  privilège  du  ciel. 
Ce  mariage ,  qui  prouve  une  fois  de  plus  la  vérité 
du  proverbe  :  «  L'oreille  est  le  chemin  du  cnnir  •  , 
ce  mariage  fut  parfaitement  heureux.  Il  en  sortit 
une  fdle,  morte  bien  jeune,  et  déjà  musicienne.  — 
De  son  second  mariage,  Martin  avait  eu,  le  10  avril 
1799  ,  une  fille ,  Jcannc-Albertine ,  qu'il  maria  ,  le 
12  août  1818,  à  un  de  ses  parents,  fils  du  statuaire 
Deloistrc.  —  Jean-Biaise  Martin  signait  quelquefois  : 
t  Martin  Dausoir  • .  Il  avait  pris  ce  nom  *  Dausoir  • 
pour  se  distinguer  d'autres  Martin  de  sa  famille. 
Martin ,  qui  souffrait  depuis  quelque  temps  d'une 
gastrite,  alla,  dons  l'espoir  de  se  guérir  par  un  chan- 
gement d'air,  à  la  Rouvière,  près  de  Lyon,  chci 
Elleviou;  il  y  mourut  le  18  oct.  1837.  Son  corps, 
ramené  à  Paris,  fut  inhumé  le  13  novembre.  Sa  veuve 
se  remaria;  aujourd'hui  elle  est  veuve  pour  la  se- 
conde fois.  —  Voy.  Dklaistrk  ,  Ellrvioi  ,  Carat. 

5.  MARTIN  DE  MADVOY.  1626—40. 

Il  fut  t  Secrétaire  de  la  marine  t ,  comme  on  di- 
sait alors.  •  Au  sr  Martiu  ayant  dû  contresigner  et 
sceller  les  expéditions  de  la  marine...  xvr  1.  •  (Viril. 
Arch.  de  la  guerre,  vol.  12  —  Estât  des  off.  de  la 
Mar.,  n.  95.)  —  t  Au  sf  Martin  de  Mauvoy,  secré- 
taire de  mondit  sieur  le  Cardinal  *  (de  Richelieu) 
*  qui  a  charge  de  contresigner...  xv*  1.  t  (Arch.  de 
la  Mar  ,  Estât  du  22  oct.  1627.  Dans  un  Etat  de 
1635,  M.  de  Mauvoy  est  dit  :  Conseil'  du  R.  en  son 
conseil  d'Estat  et  Secrétaire  g1  de  la  Marine.  Il 
quitta  sa  charge  en  1040;  je  ne  sais  quand  il  mou- 
rut. Il  eut  pour  successeur  à  la  marine  Julius  do 
Loyncs.  Le  Secrétaire  g'  de  la  Mar.  n'avait  que  les 
expéditions  des  ordres  concernant  les  vaisseaux.  11 

Ï avait  un  Secrétaire  des  galères  qui  servait  auprès 
u  Général  des  galères ,  dignitaire  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  r  Amiral.  —  Voy.  Lov.vks. 

7.  MARTLV  (  ).  1655. 

M.   Kud.  Soulié,  dont  les  recherches  ont  fait 
jaillir  de  si  heureuses  lumières  pour  l'histoire  de 
Molière,  a  bien  voulu  me  communiquer  un  docu- 
ment qu'il  tient  de  notre  obligeant  correspondant 
de  Lyon,  M.  Rollc.  C'est  une  mention,  inscrite  au 
registre  de  l'église  de  Stc-Croix,  sons  la  date  du 
29  avril  1655,  constatant  que  ce  iour-ln,  i  Martin  > 
(nom  de  baptême  illisible)  -  un  des  comédiens  de 
la  troupe  de  M«r  le  prince  de  Conti  •  (Armand  de 
I  Bourbon)  *  et  Anne  Reynes  t ,  comédienne  de  la 
I  même  troupe,  reçurent  la  bénédiction  nuptiale  en 
présence  de  »  Pierre  Réveillon,  Charles  Dufresne, 
René  Berthelot ,  Jean-Baptiste  Poquelin  et  Joseph 
I  Béjard ,  tous  de  la  même  troupe  ».  Je  ne  connais 
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point  Pierre  Réveillon,  qui  n'était  peut-être  pas 
comédien.  Charles  Dufresne  taisait  partie  de  la 
troupe  de  Molière  quand,  le  24oct.  165S,  elle  re- 
présenta, devaut  le  Roi  et  la  famille  royale,  sur  un 
théâtre  dressé,  dit-on,  dans  la  salle  des  gardes  du 
Tieux  Louvre,  la  tragédie  de  Xicomède  et  une  des 
petites  pièces  qui  avaient  amusé  la  province.  René 
Berthelot  est  celui  qui  avait  pris  le  uom  de  Du  Parc 
et  qu'on  appelait  ordinairement  Gros-René.  Quant  a 
Jean-Baptiste  Poquelin  et  à  Joseph  Bcjard ,  on  les 
connaît.  Pour  ce  qui  est  de  Martin  et  de  sa  femme, 
je  n'ai  pu  soulever  le  voile  qui  les  cache  et  trouver 
sous  quels  noms  de  théâtre  ils  jouaient.  Il  paraît 
qu'ils  restèrent  dans  les  troupes  de  campagne.  Ce 
que  l'acte  de  leur  mariage  a  d'important,  c'est 
qu'il  témoigne  d'une  manière  authentique  de  la  pré- 
sence de  Molière  et  des  siens  à  Lyon  en  octobre 
1638.  —  l'oy.  Bkjard,  Molière-,  Parc  (di). 

UARTIXOT.  —  loy.  Horloghrs. 

MARTIXOZZI  (Ajska-Maria),  princesse  de  Conty. 

—  l'oy.  Conti. 

MARTIXOZZI.  —  l'oy.  4  Conti  ,  Omdims. 
MAS  (Albxasdrb  et  Jkaw-Loitis  di).  —  l'oy. 

AlXDMCKK. 

MASQUES. 

In  certain  Léonard  de  Lorge,  maître  joueur  d'in- 
struments et  mr  à  danser,  s'avisa  de  faire ,  pour  les 
ballets  du  R. ,  par  l'ordre  de  M.  Ksselin,  M  de  la 
Chambre  aux  deniers,  des  masques  «  plus  légers  et 
plus  beaux  que  ceux  de  Venise;  il  les  mit  en  mon- 
tre et  ce  fut  pour  lui  l'origine  d'un  procès.  La  com- 
munauté des  M"  peintres  et  sculpteurs  et  celle  des 
merciers  tirent  saisir  les  masques  et  appelèrent  L. 
de  Lorge  devant  le  prévôt  de  Paris ,  les  merciers 
disant  que  seuls  ils  avaient  le  droit  de  vendre  les 
masques,  les  peintres  et  sculpteurs  opposant  à 
l'audace  du  m'-  à  danser  l'art.  15  des  ordonnances 
qui  réglaient  les  choses  de  leur  art ,  article  qui  les 
mettait  en  possession  du  droit ,  a  l'exclusion  de  tous 
autres,  de  modeler  et  de  peindre  les  figures  de 
carton  que  vendaient  les  merciers.  Le  joueur  d'in- 
struments fut  condamné  comme  usurpateur,  par  sen- 
lonce  du  21  janvier  1648,  signée  de  Louis  Séguier, 
baron  de  St-Brisson,  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
(îrch.  de  la  ville,  carton  :  t  Peintres  et  sculp- 
teurs» .)— .  Les  masques  de  velours  n'étaient  point  du 
domaine  des  sculpteurs  et  des  peintres;  des  ouvriers 
particuliers,  sur  un  moule  toujours  le  même,  fai- 
saient des  carcasses  de  papier  fort  qu'ils  recouvraient 
de  velours  noir.  Je  vois,  à  la  date  du  5  cov.  1680, 
la  meutiou  de  la  mort  d'une  fille  de  i  Biaise  Si- 
monnet,  marchd  ouvrier  en  masques  de  velours,  au 
cloître  Ste-Opportune  • .  (St-Germ.  l'Auxerr.) 

—  Chaque  année,  le  préfet  de  police,  au  moment 
du  carnaval ,  renouvelle  la  défense  faite  aux  per- 
sonnes masquées  de  porter  des  armes  ou  bâtons; 
cette  défense  est  ancienne;  le  3  fév.  1698,  Pout- 
chartrain  la  rappelait  en  ces  termes  : 

•  Voulant  faire  obserter  les  defTenset  ry  deuaot  faites  i 
toute»  personnes  masquées  de  porter  des  espées  et  autres 
•rnn-1 ,  Sa  Maj.  a  de  uooueau.  en  tant  que  de  besoin,  fait 
très  «presses  inhibitions  et  deflenses  a  toutes  personnes 
•Msqofes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  (oient 
Se  porter  des  espées  et  autres  armes  ou  d'en  faire  porter 
fu  leurs  valets,  à  peine  de  désobéissance...  •  (Bibl.  Imp., 
»«  Clairanbault  56a.  p.  99  ) 

MASSE  (Samokl).  ?  1673—1753. 

.  Masse  (Samuel)  de  Tours.  P.  b.  reçu  à  l'Acad 
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de  peint,  et  de  sculpt.  le  26  sept.  1705,  mort, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  30  juin  1753.  t 
(Liste  des  Académiciens.)  C'est  tout  ce  qu'on  sait 
de  Samuel  Masse ,  peintre  qu'ont  négligé  les  bio- 
graphes et  qui  ne  mérite  peut-être  pas  beaucoup 
qu'on  s'occupât  de  lui.  Cependant ,  si  l'Académie  le 
reçut  à  une  époque  où  elle  se  montrait  encore  diffi- 
cile sur  le  choix  de  ses  membres ,  on  ne  peut  pas 
supposer  qu'il  fût  tout  à  fait  médiocre.  Le  Louvre 
n'a  pas  un  échantillon  de  sa  peinture;  il  garda  un 
certain  temps  son  tableau  de  réception  ,  •  Vénus 
demandant  des  armes  à  l'ulcain;  mais,  cet  ou- 
vrage ,  comme  tant  d'autres ,  est  remonté  dans  les 
greniers  du  Musée.  Je  n'ai  pu  trouver  la  trace  de 
tons  les  ouvrages  de  Samuel  Masse  (et  non  Massé, 
comme  il  est  nommé  quelquefois  par  erreur);  je 
vois  seulement  qu'en  1736  il  exposa  au  Salon  :  le 
Baptême  de  Jésus-Christ,  Y  Enlèvement  d'Europe 
et  l  'émis  sur  les  eaux  ;  en  1738,  une  Jeune  bac- 
chante jouant  arec  des  enfants;  enfin,  en  1740, 
St-Miehel  foulant  aux  pieds  le  démon ,  tableau  de 
petites  dimensions.  Samuel  Masse  était  marié  de- 
puis quatre  ans  et  trois  mois  quand  l'Académie  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  *  samedi  II  juin  1701  t,  il 
avait  épousé,  &  St-Germain  l'Auxerrois,  t  Marie- 
Anne,  âgée  de  28  ans.  fille  de  deffunt  Pierre  Bain, 
orfèvre  du  Roy  » .  L'acte  de  son  mariage  le  dit  : 

•  Samuel  Masse  âgé  de  28  ans,  peintre,  fils  de  def- 
funts  Samuel  Masse ,  vivant ,  marchand  de  draps  de 
soie  à  Tours,  et  de  Marie-Etiennette  Jumeau,  dem» 
rue  des  Orties  > . 

Samuel  Masse  avait  perdu  son  père  en  1697  et 
sa  mère  en  1699.  Tous  les  deux  étaient  morts  à 
Ixmdrcs,  où  probablement  ils  étaient  établis  comme 
marchands  de  gros  de  Tours.  (Arch.  de  la  vil.) 
Masse  demeurait  rue  Matignon ,  au  coin  de  la  rue 
des  Orties,  lorsque,  le  5  oct.  1704,  il  perdit  une 
fille,  née  le  1er  sept.  1701  et  tenue  par  Charles 
Perrault,  le  médecin-architecte,  auteur  des  Contes 
des  fées.  (St-Germ.  l'Aux.)  Masse  décéda  en  1753  : 

•  Samuel  Masse,  peintre  du  R.  en  son  Acad.,  âgé 
de  quatre-vingts  ans  ou  enuiron ,  veuf  de  Marie- 
Anne  Beauce  (sic  pr  Bain),  décédé  hier  à  six  heures 
du  matin ,  rue  Krementeau ,  de  cette  paroisse  a  élé 
inhumé  au  cimetierre  des  Sts-Innocents ,  etc.  * 
(St-Germ.)  Il  signait  d'une  écriture  lourde  :  *  Sa- 
muel Masse  » .  —  l'oy.  Bain,  Perrault. 

1.  MASSÉ  (Jmn).  —  l  oy.  Macb. 

2.  MASSÉ  (Jbax-Baptistb).  ?1687— 1767. 
Peintre  et  graveur  que  reçut  l'Acad.  Roy.  de 

peint,  le  3  juillet  1717.  Il  mourut  le  26  sept.  1767, 
«  âgé  de  80  ans  ou  environ  s ,  et  fut  inhumé  au 
chantier  d'Apoigny,  un  des  cimetières  des  réformés. 
(Reg.  protest.)  L'acte  que  j'ai  sons  les  yeux  le  dit 
i  natif  de  Paris  » .  Le  reg.  des  baptêmes  protes- 
tants,  pour  l'année  1687,  manquant  aux  arch.  de  la 
ville ,  je  n'ai  pu  voir  l'acte  de  naissance  de  Jn-Bapt. 
Massé ,  qui  doit  être  du  mois  de  décembre.  Jacob 
Massé,  joaillier  et  père  de  notre  peint.-graveur, 
était  de  Châteaudun;  il  vint  à  Paris  vers  1678, 
époux  de  Susanne  Lance,  qui  lui  donna  au  moins 
six  enfants.  —  Calviniste,  Jn-Bapt.  Massé  ne  pou- 
vait être  admis  à  l'Acad.,  mais  le  Régent  permit 

Îu'on  ne  tînt  pas  compte  des  ordonnances  de 
ouis  XIV,  et  l'Académie  passa  outre.  —  On  con- 
naît peu  d'ouvrages  de  Massé,  qui  s'exerça  dans  le 
genre  de  la  gouache  et  peignit  la  miniature.  Son 
portrait  gravé  de  Noël  Coypel  est  digne  d'estime, 
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aussi  bien  que  celui  de  Marie  de  Médicis  d'après 
Rubens  et  une  pièce  d'après  Cotclle.  —  «  Privilège 
à  Massé,  peintre  et  graveur  de  l'Acad.,  de  graver  et 
(aire  graver  les  tableaux  de  la  galerie  et  des  deux 
salons  du  château  de  Versailles,  représentant  la  Paix 
et  la  Guerre,  par  feu  M,  Le  Brun;  30  juin  1723  .1 
(Arch.  de  l'Einp.,  Secrétariat  E.  9299,  fol.  229.) 

MASSÉXA  (Avdrk).  1758—1817. 

Un  des  plus  illustres  officiers  de  la  République  et 
de  l'Empire,  un  des  plus  heureux  aussi.  la  victoire 
lui  fut  presque  toujours  fidèle,  aussi  lui  donna-t-on 
le  surnom  glorieux  A' Enfant  chéri  de  la  Victoire. 
On  sait  qu'il  naquit  à  Xice.  Voici  l'acte  de  son  bap- 
tême ,  publié,  le  lundi  28  mai  1860,  dans  le  Petit 
Journal  : 

iXizza,  parochiadi  Santa  Repara  ta. — /MU  8  maggio 
1758.  —  Andréa  lUasscna,  figlio  del  uub.  (îiulioedi 
Catlarina  Kahre  ,  Giuguli  Masséna ,  nilo  li  sei  cor- 
rente,  battezato  da  me  Ignazio  Caciardi ,  cou"  coadr. 
Il  padrino,  il  nnb.  Andréa  Déporta,  c  la  madriua  la 
non.  Cattarina  Masséna.  * 

Masséna  naquit  sur  le  quai  Si-Jean  Baptiste,  dans 
la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  nu  21.  Sou  père 
était  propriétaire  a  Leiens.  (Lettre  de  XL  Xegriu , 
de  Xice).  —  A.  Masséna,  général  de  division  en 
1793  ,  Maréchal  de  l'Empire  et  duc  de  Rivoli  en 
180V,  fut  créé  prince  d'Essling  en  1809,  après  la 
victoire  d'E«sling  (  22  mai  ) ,  u  laquelle  cet  habile 
tacticien  avait  puissamment  contribué.  Il  mourut  à 
Paris  le  4  avril  1817,  à  11  h.  I  2  du  matin,  en  sou 
hôtel ,  rue  de  Bourgogne,  n°  9V.  Il  n'avait  que 
58  ans  et  11  mois  II  était  ga  croix  de  la  l<égion 
d'honneur.  Le  Roi,  qui  s'était  montré  un  peu  chiche 
en  ce  cas,  l'avait  fuit  seulement  commandeur  de 
l'ordre  de  St-Louis.  —  Masséna  avait  épousé  M11"  .Ma- 
rie-Rosalie Lamare,  dont  il  avait  eu  un  (ils,  Jacq^.- 
Prosper,  qui  mourut  le  13  mai  1821,  priucc  d'Es- 
sling et  chef  d'escadron ,  dgé  de  28  ans.  Il  était  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  (Rcg»  de  l'anc. 
10e  Mairie  de  Paris.) 

MATHAREL  (Louis).  1617—1673. 

Dans  la  suite  des  petits  portraits  que  l'on  nomme 
Ki  Chronologie  de  Léonard  Gaultier,  on  voit  celui 
d' •  Antoine  Malharel ,  auvergnac  (sic)  1 ,  avocat 
célèbre  au  parlent1  de  Paris,  qui,  suivant  le  P.  Le- 
long,  vivait  en  1575.  Il  était,  au  dire  île  La  Ches- 
naye  des  Bois,  originaire  de  Rave une  et  d'une  mai- 
son qui  vint  s'établir  en  France,  se  partageant  en 
deux  branches,  dont  l'une  s'arrêta  en  Auvergne  et 
l'autre  monta  jusqu'en  Normandie.  C'est  de  cette 
dernière  que  sortit  Louis  Malharel.  La  Chesnaye,  ù 
qui  je  laisse  la  responsabilité  de  ces  affirmations,  dit 
que  I ...ni s  naquit  le  4  janvier  1619;  c'est  une  petite 
erreur  que  je  puis  corriger;  voici  le  document  qui 
me  permet  de  le  faire  :  •  Du  vendredy  4  octobre 
(1619)  fut  baptise  Louis  fils  de  noble  homme  Au- 
gustin Matarcl  (tic),  conseiller  secrétaire  du  Roy  et 
aduoeat  au  conseil,  et  de  damoisellc  Claude  Le 
Syrier,  sa  femme ,  dem1  rue  des  Prouelles  (Prou- 
vaires)  > .  (Sl-Eusl.)  Remarquons  que  La  Chesnaye 
donne  le  de  a  Aug.  Malharel,  qui  ne  l'avait  pus. 
■ —  Lancé  de  bonne  beiire  dans  la  carrière  des  em- 
plois, Louis  Math,  remplit  des  missions  à  Venise  et 
auprès  d'un  des  princes  régnants  d'Italie;  il  se  lira 
avec  honneur  de  ses  ambassades,  et  César  de  Ven- 
dôme, alors  Amiral  de  France,  se  l'attacha  comme 
.  Surinlcndant  de  sa  maison  et  de  ses  affaires  »  ;  je 
le  vois  prenant  celte  qualité,  le  15  joov.  1654,  au 
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baptême  du  fils  d'un  menuisier.  (Sl-Eust.)  Bientôt 
il  eut  la  charge  de  *  Secrétaire  g'  de  la  marine  1 . 
(31  oct.  1658;  Arch.  de  la  Mar.)  Sa  commission 
fut  renouvelée  le  ierjanv.  1666,  par  François  de 
Vendôme,  duc  de  Beaufort.  L.  Mil  h.  eut  aussi  une 
charge  de  s  Conseil'  d'Etat  pour  la  marine  »  et  un  étal 
de  3,500  |.  En  juin  1666,  il  épousa  Marie  Le  Secq , 
fille  d'un  consciP  du  R.;  il  en  eut,  le  29  jnil.  1667, 
Françoise,  que  tint  Françoise  de  lorraine,  veuve 
de  César,  duc  de  Vendôme,  qui  signa,  d'une  plume 
très-mauvaise  :  «  Françoise  de  Loraine  (sic)  1 . 
(St-Roch.)  L.  Math,  demeurait  a  l'hôtel  de  Ven- 
dôme. —  Louis  Le  Bout  d  ItiM-eville  s'élant  reliré, 
le  10  avril  1670,  de  l'Intendance  de  la  marine  du 
levant,  Colberl,  qui  n'avait  point  à  subir  le  con- 
trôle de  l'Amiral,  M  de  Vermandois,  enfant  de 
deux  ans  et  demi,  proposa  Malharel  pour  celle  charge 
importante,  et  l.ouis  XIV  fil  expédier  sur-le-champ 
la  commission  qui  envoyait  à  Toulon  le  nouvel  iu- 
lenduul.  (Arch.  de  lu  Mac,  Ordres  du  R.,  1670, 
fol.  00  el  7:5.)  Le  10  nnv.  1672,  le  Roi  accorda  à 
Math,  une  gratification  de  6,000  I.  avec  •  une  or- 
donnance de  voyage  » .  Son  bonheur  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  il  mourut  le  29  juin  1673  •  d'wi 
»  desbor  de  serueau  sur  la  pnuoitrine  qui  lui  auoit 
»  lormé  un  absès  el  cangrené  le  poultnon  « .  (Lettre 
autographe  d'Aut.  Dusque,  commissaire  de  marine, 
à  Colberl ,  Arch.  de  lu  Mar.)  De  son  côlé,  M.  de 
St-Tropès,  capBC  de  vaiss.,  commandant  du  port, 
qui,  ce  semble,  avait  appris  l'orthographe  chex  le 
maître  de  M.  Dasque,  écrivait  que  Malharel  était 
mort  t  en  suitte  d'une  fiebure  continue,  suiuie 
«  d'un  grand  desboni  de  serueau  1 .  (Mômes  Arch.) 
Colberl ,  charge  d  apprendre  à  Mad.  Malharel  le 
cruel  événement  qui  privait  elle  d'un  époux  elle  Roi 
d'un  servileur  intelligent  cl  fidèle,  lui  écrivit  une 
lettre  de  condoléance  dans  laquelle  il  lui  dit  que, 
quant  ù  lui,  il  regrettait  d'autant  plus  Malharel  que 
son  père  (0  lui  Colberl)  le  considérait  comme  un  de 
ses  amis.  Mad.  Malharel  fil  venir  de  Toulon  le  corps 
de  son  mari  et  le  fit  inhumer  dans  l'église  des  Ca- 
pucines de  la  place  Vendôme.  Le  Roi  donna  une 
pension  à  celte  dame.  —  Les  registres  de  St-Séve- 
rin  contiennent  beaucoup  d'actes  des  Malharel ,  de- 
vant le  nom  desquels  ne  se  trouve  jamais  la  parti- 
cule :  20  oct.  1606,  2Vjanv.  1609,  26  juill.  1610, 
17  nov.  1612,  19  déc.  1613.  Tous  les  Malharel 
étaient  gens  de  robe.  Plus  tard,  quelques-uns  fu- 
rent hommes  d'épée;  ainsi  Jeun  Malharel,  sr  de 
la  Tour,  était  cap"«  de  chevau- légers  (acte  du 
23  juill.  1649,  chez  H«  Le  Monnyer,  qui  a  des  actes 
nombreux  des  Math,  aux  dates  de  1605,  1606  el 
1607,  et  un  (2  sept.  1662)  de  Jacques  Math.,  qua- 
lifié «  garde  des  quittances  des  officiers  de  France , 
dem'  ù  Puris,  rue  Regratière  i. 

IIATTIIIEL  (Jmx-Adui).  ?  1698— 1753 

Le  22  mai  1753,  ce  peintre  en  émail,  logé  aux 
galeries  du  Louvre ,  obtenait  du  Boi  les  1  poinçons 
nécessaires  pour  marquer  les  bijoux  » ,  sur  lesquels 
il  appliquait  ses  ornements.  Il  avait  sollicité  celle 
faveur  pour  échapper  aux  t  recherches  de  la  com- 
munauté des  orfèvres  t ,  qui  le  tourmentaient  à  cause 
des  ouvrages  qu'il  exécutait  sur  les  métaux.  Le 
Boi  lui  armrduit  en  même  temps  le  brevet  de  son 

Eeinlre-orféire.  (Arch.  de  l'Emp.,  Batim"  du  Roi.) 
I  pâture  Matthieu  jouit  peu  de  son  privilège;  il 
mourut  le  vendredi  S  juin  1753,  âgé  de  55  ans  en- 
viron  et  fut  inhumé  le  lendemain  au  cimetière  des 
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ts.  U  était  né  ù  StraUuiul ,  on  Poméranie  , 
sujet  du  Roi  de  Suède.  (Rcg.  de  St-Germ.  l'Amer.) 

MATIGNON  (Ou). 

Je  vois  que  Gillone  de  Uatiguon,  veuve  de  Pierre 
de  Harcourt  ,  passa  deux  actes  (24  airil  1(131  et 
17  sept.  1632l.  —  Catherine  de  Matignon,  veuve  de 
Charles  de  Sillj .  passa  un  acte  le  30  mars  1633.  — 
François  de  Matignon,  comte  de  Tborigny,  con- 
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icta,  le  15  fév.  1608.  —  Henry  de  Matignon  passa 
deux  actes,  le  11  avril  1680;  il  y  est  dit  :  ■  Cous' 
du  R.,  gouvern' de  St-Lô,  Cherbourg,  Gnindville  et 
îles  Chaussey,  lieutenant  g1  en  .Normandie,  comte  de 
Thoriguy,  marquis  de  Lonrai,  dem1  à  Paris,  en  son 
hôtel  de  Matignon,  rue  Sl-Dominiipte,  paroisse  St- 
Sulpice.  t —  l.<  onor  de  Matignon,  évéque  et  comte 
de  Lisieus,  abbé  cnmmendataire  de  l'abbaye  de  Lus- 
se), comte  de  Gasscy,  dem1  hôtel  de  Matignon  (Sl- 
Stilp.i,  passa  des  actes,  le5oct.  1679,  4  janv.  1680 
3  actes),  23  février  1680  (4  actes),  Il  mars  1681) 
2  actes).  (Arch.  de  M.  Le  Monnyer,  not.)  —  Dans 
es  Arch.  de  l'étude  de  M.  Viefville,  notaire,  est  un 
acte,  du  mois  de  fév.  1698,  au  nom  dcJ.  de  Matignon. 

MUGER  (Jim).  ?  1648-1722. 

On  connaît  de  bonnes  médailles  de  Mauger,  qui, 
pour  être  inférieur  à  Guill.  Dupré  et  à  Jean  Wariu,  n'en 
fui  pas  moins  un  habile  homme;  mais  de  lui,  ses  mé- 
dailles sont  tout  ce  qu'on  a  connu  jusqu'ici.  Les  bio- 
graphes l'ont  négligé,  voici  ce  que  m'en  ont  appris 
mes  recherches.  Sou  prénom  était  Jean.  Le  27  avril 
1698,  il  obtint  un  brevet  de  logement  au  Louvre,  à 
la  place  de  Jean-Charles-François  Chéron ,  récein- 
meut  décédé.  (Arch  de  l'Emu.,  E.  33X3,  fol.  90; 
lidil.  Imp.,  Ms.  Clairamb1  564,  p.  403.)  —  In  Mé- 
moire anonyme  sur  la  ville  de  Dieppe  (Bibl.  Imp., 
M*.  Supp.  Fr.  254-12),  dans  une  liste  des  person- 
nes remarquables  nées  à  Dieppe,  nomme  -  Manger, 
graveur  du  Roy,  qui  a  beaucoup  travaillé  en  mé- 
dailles, et  a  encore  auiourd'huy  (1715)  un  apparte- 
ment aux  galeries  du  Louvre  > .  Jean  Mauger  cotn- 
mença-t-U ,  comme  son  compatriote  et  ami  Michel 
Molard,  par  tailler  l'ivoire?  L'est  possible.  Il  vint  à 
l'aris ,  où  il  épousa  Elisabeth  (Haye  ,  fille  de  Jean 
Claye,  orfèvre;  je  crois  que  ce  fut  vers  1698,  mais 
je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  mariage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  14  mars  1699,  sa  femme  lui  donna  «  Jean- 
Ferdinand,  baptisé  le  17,  tenu  par  Jean-Ferdinand, 
conitede  Poitiers,  colonel  des  dragons...  •  (St-Germ. 
l'Amer.)  Le  21  déc.  1700,  J"  Mauger  fit  baptiser 
Jean-Alexandre;  le  U  nov.  1703,  .liane-Thérèse  ; 
et  le  24  août  170'»,  Jean-Louis.  Ce  dernier  enfant 
fut  tenu  par  Marie  Mauger,  fille  de  Louis  Mauger, 
lableticr,  et  décéda  le  10  oct.  1719.  (St-Germ.)  — 
J"  Mauger  mourut  au  Louvre ,  le  mercredi  9  sept. 
1722,  âgé  de  74  ans  ou  environ.  L'acte  de  son  in- 
humation le  dit  i  officier  médailliste  du  Roy  > .  Sa 
femme  vivait  encore.  (St-Germ.)  Si  les  renseigne- 
ments donnés  à  la  sacristie  étaient  exacts,  Mauger 
était  né  vers  1648.  Aucun  de  ses  enfants  n'assista  à 
son  enterrement ,  ce  qui  fait  croire  qu'ils  étaient 
morts.  —  •  Au  nommé  Mauger,  600  1.  pour  anec 
300  qui  l.i j  ont  esté  ordonnez ,  le  14  déc.  1687, 
faire  le  parfait  payement  de  900 1.  pour  nu  poinçon 
cl  un  carré  qu'il  a  graués,  représentant  la  Jonction 
des  deux  mers,  pour  la  suite  des  médailles  du  R.  » 
—  «  ...  900  1.  pour  un  modèle  en  cire,  vn  poinçon 
et  2  carrés  représentant  l'Entrée  de  la  Reine  à  Paris, 
pour  la  même  suite.  »  —  »  ...  6801.  pour  vu  poin- 
çon et  tn  carré  représentant  la  Prise  des  quatre 


itlles  sur  le  Rhin.  >  (Arch.  de  l'Emp.,  Bâtim1*  du  R., 
1688.)  —  J"  Mauger  signait  ses  médailles  :  1.  M., 
I.  MitvcKB,  ou  seulement  :  Mivg&k,  et  ses  lettres  et 
ses  actes  :  J  Mauger,  le  J  adhérent  à  l'M  par  une 
liaison.  —  Ln  Jacques  Mauger,  protestant ,  était 
graveur  sur  acier;  il  avait  épousé  Marie-Elisabeth 
Bigorne,  qui,  en  nov.  1683,  lui  donna  un  (ils,  mort 
le  15  fév.  1684.  (Rcg.  protest.)  Peut-être  quelque 
jeton  signé  :  J.  M.,  et  son  ouvrage,  est-il  attribué 
à  son  homonyme,  sujet  de  cet  article.  —  I  oy.  Am- 

BVSSAOKLIS  OR  Si  AU  ,  Al«V,  MoLAHT. 

MAUPAS. 

Henry  de  Manpas ,  évéque  du  Puy  ,  et  ensuite 
d'Evreux,  se  nommait  Cauchon  de  Maupas,  selou  le 
Gallia  christiana.  Je  ne  sais  si  d'autres  Maupas  que 
je  connais  étaient  de  la  famille  de  ce  p>-élat;  le  nom 
de  Cauchon,  porté  aussi  par  les  Lhéry,  dont  deux 
furent  d'excellents  ofGc.  Je  marine  sous  Louis  XIV, 
ne  se  lit  point  dans  les  actes  que  je  vais  indiquer 
avant  celui  de  Maupas.  —  Annc-\icobu  de  Maupas, 
qui  épousa  le  comte  dn  Coligny-Saligny  (I  .  ci-dess., 
p.  400),  naquit  rue  des  Tournellcs,  fille  de  feu  M™ 
J°-Bapl.  de  Maupas,  baron  du  Tour,  et  de  Marie  de 
Morillon  ;  elle  fut  tenue  par  Nicolas  Le  Gras,  Intend1 
et  secrétaire  des  commandements  de  la  Reine,  et 
>ar  Anne  de  Gondy,  veuve  de  Charles  de  Maupas  , 
>an»n  du  Tour,  St-Ymoge,  Maupas  et  autres  lieux, 
gouverneur  de  la  lille  de  Reims.  Charles  de  Maupas 
était  frère  de  J°-Bantistc.  (St-Paul,  10  mars  1641.) 
Cette  même  année  (30  avril),  furent  baptisés  Charles, 
âgé  de  2  ans  et  demi,  et  Henri,  le  premier  présenté 
par  <  Charles  de  La  Porte,  sr  de  U  Maillerayc,  Ma- 
réchal de  Kr.  et  grand  maître  de  l'artillerie  i ,  le 
second  par  Henry  de  Maupas,  abbé  de  St-Denis  de 
Reims ,  premier  aumônier  de  la  Reine ,  et  par  Jac- 
queline de  Morillon,  femme  de  Nicolas  Le  Gras.  — 
I  oy.  Coumnr,  Lr  Gms. 

MAIPEOU. 

M.  Le  Monnyer,  not.,  dans  ses  vieilles  Arch.,  garde  : 
r  un  acte  passé  par  c  Pierre  Maopeoa,  bourgeois 
de  Paris  » ,  en  1600  ;  2*  celle  d'un  acte  de  «  Jehan 
Maupeou  >  (p.  50,  vol.  de  1607)  ;  3°  celle  d'uu  acte 
passé  par  ■  Gilles  de  Maup.,  seigr  d'Ablegas,  consr 
du  R.  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé.  M' des  requêtes 
de  son  hôtel  ■  (19  juin  1634).  Ce  Gilles  avait  épousé 
Anne  de  Creil,  de  qui  vint  Marie,  qui  épousa  Fran- 
çois Fouquel,  père  du  fameux  Surintendant.  Made- 
leine -KJisabclh  Maupeou  se  fit  lisitaudine;  4°  acte 
commun  à  »  Pierre  Maupeou,  conseil' au  Parlera1  de 
Paris,  et  Marie  (Juantiu  t ,  sa  femme  (26  mai  1652); 
5"  un  acte  au  nom  de  t  Guill.  de  Maup.,  contrit'  au 
Cbâtclet  de  Paris  •  (15  mars  1659);  6"  un  acte  lait 
par  René  do  Maup.,  seigr  de  Rruyères,  présid1  de  la 
lrc  chambre  des  enquêtes,  dem'  rue  Pierre-Sarra- 
xin  (22  juin  1663);  7»  un  acte  de  t  Charles  de 
Maup.,  ancien  Mc  des  comptes,  dem1  rue  Neuve  des 
Bous-En/ants  (21  juill.  1692).  —  M.  Galin  possède 
un  acte  de  *  René  de  Maup.  *  (  13  juin  1649);  — 
M.  Beau,  un  acte  de  t  Pierre  de  Maup.  t  (12  fév. 
1650),  et  un  de  t  Louis  t  (8  ocl.  1653).  (Pierre  de 
Maup.,  avocat  g1  au  grand  conseil,  mourut  dans  sa 
maison,  rue  Pierre-Sarraxin,  le  20  oct.  1679,  et  fol 
inhumé,  le  22,  au  couveutdesCordeiicrs.)  (Sl-Bcnolt.) 

—  Chez  le  successeur  de  M.  Poumet  est  un  acte  de 
.  Jcaude  Maup.  *  (l"fév.  1655).— Chez  M.  Boudin 
de  lèvres  sont  un  acte  de  *  Guill.  de  Maup.  t 
(23  août  1649),  et  un  de  «  Jean  *  (27  juin  16o9). 

—  Chez  M.  Démanche  ,  plusieurs  actes  passés  en 
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janv.  1688  par  «  René  de  Maup.  »  —  Chez  M.  Mou- 
che! ,  un  bail  à  Terme  ,  fait  par  le  même  René  à 
Charle»  Le  Blanc  (25  nov.  1699).  —  Une  Marie  de 
Maup.  épousa  Louis  Phélipeaui,  qui  fut  Ministre  d'Etat 
et  Coutrolcur  g1  des  finances.  —  Les  Vieill.  Arch.  de 
la  Guerre  conservent  (vol.  XIII,  p.  149)  une  lettre 
qui  intéresse  Pierre  de  Maup.,  seigr  d'Ablégas,  In- 
tendant de  l'armée  de  Bourgogne ,  commandée  par 
le  Maréchal  de  La  Force ,  en  1629.  —  Parmi  les 
lettres  reçues  par  Colbert  (Bibl.  Imp.,  Ms.)  est  un 
billet  adressé  au  Ministre,  et  signé  :  t  G.  Maupeou  * 
(8  sept.  1662).  —  Les  Maupeou  portent  d'azur  a  un 
porc-épic  d'or.  (Armoriai  de  Paris,  Bibl.  Imp.,  Ms.) 

MAI PERCHÉ  (Henri) .  î  1623—1686. 

Paysagiste  assez  renommé  dans  son  temps,  mais 
dont  le  Louvre  n'a  pas  un  seul  oui  rage;  graveur 
dont  les  morceaux  sont  encore  estimés  des  amateurs 
d'estampes.  Il  était  Parisien  et  lié  d'amitié  avec 
Louis  Boulogne  ,  le  père ,  qui  allant  a  Rome  l'em- 
mena, et  en  Ht  le  compagnon  de  ses  études.  Il  re- 
vint d'Italie,  vers  1643,  assez  habile  dans  la  peinture 
du  paysage  et  de  l'architecture  pour  qu'un  jour  on 
l'employât  à  la  décoration  de  quelques-uns  des  châ- 
teaux royaux  ,  et  surtout  ù  celle  de  Fontainebleau. 
En  1644,  il  était  porté  sur  l'Etat  des  oiT.  de  la  Mai- 
sou  du  R.,  parmi  les  peintres,  non  valets  de  cham- 
bre de  S.  M  .  aux  gages  de  30  livres.  (Arch.  de 
l'Emp.,  Z.  1341.)  H.  Maupcrché  eut  trois  mariages  : 
le  17  juil.  1647,  il  épousa  Madeleine  Garnot;  l'acte 
enregistré  à  St-Jean  en  Grève  le  dit  :  •  Henry  Mont- 

Serché  (tic),  mc  peintre  a  Paris.  »  Veuf,  je  ne  puis 
ire  à  quelle  époque,  il  épousa  Marguerite  Gamin, 
qui  mourut  le  23  août  io7l ,  rue  St -Antoine.  Son 
mari  assista  à  son  inhumatiou,  le  lendemain.  (Rcg. 
de  St-Paul.)  Maupcrehé  se  maria  pour  la  troisième 
fois  le  10  sept.  1673,  épousant  Marie-Anne  de  La 
Bonne,  âgée  de  27  ans.  Il  était  alors  *  professeur 
en  l'Acad.  Roy.  de  peint.  »,  où  il  avait  été  reçu  dès 
l'année  1651,  et  il  avait  t  cinquante  ans  et  plut  « , 
selon  sa  propre  déclaration.  (St-Paul.)  U  était  donc 
né  vers  1623  ou  1624,  et  non  en  1602,  comme  l'a 
dit  Zani  (Enciclopedia),  ou  en  1606,  comme  l'a 
supposé  Robert -Dumcsnil  (le  Peintre -graveur, 
t.  1").  Marie-Anne  de  Ia  Bonne  qu'il  épousait  était 
Glle  de  Marguerite  Garnot ,  nièce  de  sa  première 
femme.  Madeleine  Garnot  avait  donné  deux  enfants 
à  Maupcrché  :  Jean,  qu'il  perdit  le  2  .mût  1652,  et 
Marie-Madeleine,  qui  mourut  le  13  oct.  de  la  même 
année.  (Rcg.  de  St-Louis  en  l'Ile.)  Marie-Anne  de 
La  Bonne  lui  donna  trois  fils  :  Xicotat  (28  août 
1674,  Jcan-Baptistc  III  mars  1678),  Etienne  (20 
mai  1678).  Henri  Maupcrché  ,  qui,  en  1652,  de- 
meurait à  l'île  St-Louis,  y  était  encore  en  1654, 
comme  nous  l'apprend  cette  mention  écrite  au  bas 
du  plan  qu'il  publia  du  château  et  de  la  terre  de 
Liuncourt  :  »  S<  vende  chez  f  auteur  dans  tille 
nastrr  dame  sur  le  quait  de  Bourbon  de  tans  le 
port  au  vin  à  la  première  porte  cor  hère  à  Paris. 
1654.  i  Je  ne  sais  a  quelle  époque  il  s'établit  rue 
St- Antoine,  où  il  était  en  1673  ,  et  où  il  mourut  le 
26  déc.  1686,  à  11  heures  et  demie  du  matin.  Il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  St-Paul,  le  lendemain. 
L'acte  le  dit  :  «  Henry  de  Mauperché.  »  (Sl-Panl.) 
lin  Maupcrché  signa  cet  acte  d  une  écriture  qui  fait 
supposer  la  main  d'uu  enfant;  peut-être  celle  de 
Nicolas,  qui  avait  alors  douze  ans.  Aucun  des  détails 
que  je  viens  de  donner  sur  les  mariages  de  Maupcr- 
ché n'a  été  jusqu'alors  connu ,  ou  du  moins  rendu  | 
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public.  Les  Biographies-Michiud,  Didot  et  autres  ont 
oublié  cet  artiste,  qu'ont  négligé  Bouillct  et  Dézobry. 

MAIRE  (Chaules  dk  S"-).  —  l'oy.  Montausibr. 

MAURICE.  —  l'oy.  Bbek  (Von  der). 

1.  MAYEXXE  (Henri,  dlc  dk).  1621. 
Fils  de  Ch.  de  Lorraine,  le  chef  de  la  Ligue.  — 

•  Ce  mesme  jour,  22e  sept.  1621  ,  arriuèrent  les 
nouuellcs  de  la  mort  de  Mr  I>u  Maine  (sic),  qui  fust 
tué  (le  17  )  d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  porta 
dans  l'œil  estant  dans  les  tranchées  deuant  Montau- 
ban.  »  (Reg.  de  Christofle  Petit  ;  St-Paul.) 

2.  MAYEXXE  (Ferdinand  de  Gokzagub,  dix  de). 

1619. 

Fils  de  la  sœur  du  précédent,  Catherine  de  Lor- 
raine ,  et  de  Charles  de  Gontague ,  duc  de  X'cvcrs , 
mariés  en  1599.  Il  mourut  en  1631,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Il 
avait  un  peintre ,  Guillaume  Plumette,  qui  Gt  bapti- 
ser â  St-Eust.  Henry ,  né  de  Geneviève  Bondou ,  sa 
femme.  L'acte  que  j  ai  sous  les  yeux  le  dit  :  «  Pein- 
tre de  Mr  le  duc  Du  Maine.  » 

MAYER  LA  MARTIXIÈRE  (  Marik-Fmnçoisr- 
Constancb).  1775 — 1821. 

Elève  de  Suvée  ,  qui  ,  sorti  des  prisons  de  la  Ré- 
publique, et  parlant  pour  Rome,  ou  il  allait  diriger 
l'Académie  de  France  (1801),  la  confia  à  Grcuze. 
Mlk  Maycr  quitta  ce  maître ,  et  entra  à  l'atelier  do 
Prud'hon.  Une  affection  sérieuse  l'attacha  à  ce  pein- 
tre, dont  les  malheurs  la  touchaient  vivement.  On 
sait  que  sa  fin  fut  tragique  : 

•  L  an  18-21 .  le  JT  j'  du  moi»  de  Mai .  10  h  1/2  du 
malin...  sont  comparât  Mil.  Pierre-Félix  Tréiel .  peintre 
d'histoire,  â,qé  de  38  ans.  dem'  à  Paris,  rue  et  maison  de 
Soi  bonne,  n"  II,  et  Pierre-Jérôme  Lordon,  peintre  d  his- 
toire .  àjjé  de  41  ans.  dem1  mesme  rue  et  aiaiton.  voisina 
de  la  deffunle,  lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  "26  de  ce 
mois  a  .leox  henret  de  relevée  M"«  Marie-Françoise  Con- 
stance  Mayer  La  Martinière.  peintre  d'histoire,  âgée  de 
46  ans.  native  de  Paris,  y  demeur1  susdites  rue  et  maison 
et  quartier  de  Sorboone,  est  décédée  en  lad.  demeure,  cé- 
libataire. (Sigoc)  F.  Trésel,  Lordon.  •  (Reg.  de  l'étal  civil.) 

Un  procès-verbal  dressé  par  J"-Frauç.  Monycr, 
commissaire  de  police,  en  présence  de  M.  Cloquet, 
médecin,  nous  apprend  à  fjuel  genre  de  mort  suc- 
comba la  pauvre  fille,  qui  n  avait  pu  supporter  l'idée 
de  ne  plus  vivre  sous  le  même  toit  que  son  ami  , 
qui ,  forcé  de  quitter  la  Sorbonne  rendue  à  l'Uni- 
versité ,  nvait  loué  un  appartement  où  il  ne  pouvait 
loger  son  élève.  Le  proces-verbal  dit  : 

•  La  demoiselle  Maycr  (Constance)  étant  dans 
l'appartement  de  M.  Prud'hon,  artiste  peintre,  où 
elle  avait  une  partie  de  ses  effets,  M"  Sopnie  Duprat, 
élève  en  peinture  de  la  deffunte,  venant  de  la  quit- 
ter, vers  les  onze  heures,  et  de  la  laisser  seule  dans 
cet  appartement...,  se  porta  deux  coups  de  rasoir, 
dont  le  dernier  pénétra  jusqu'au  vertèbre  cervical 
(tic)...,  elle  dut  mourir  sur-le-champ.  Elle  s'était 
placée  devant  une  glace  pour  se  porter  le  2""  coup, 
et  était  tombée  sur  le  dos,  les  pieds  tournés  du  coté 
de  la  porte  de  communication.  » 

Il  résulte  encore  de  cette  pièce  que  M,,c  Maycr, 
au  dire  de  M.  Trézel,  qui  la  connaissait  depuis  dix- 
huit  ans,  était  atteinte  d'une  maladie  noire,  dont  les 
caractères  avaient  paru  plus  graves  depuis  quinze 
jours,  et  que  cette  gravité  s'était  manifestée  par  un 
débordement  extraordinaire  de  bile,  dont  elle  avait 
été  traitée  par  M.  le  docteur  Dngommcr.  (Arch.  de 
la  police,  carton  des  événements,  an.  1821,  n°*  9863- 
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8400).  -  \VU  Mayer,  morte  à  l'âge  de  46  an»,  était 
née  vers  1775;  en  1796,  elle  se  produisit  pour  la 
première  fois  au  Salon,  exposant  son  propre  portrait 
avec  celui  de  sa  mère,  et  une  miniature,  portrait  de 
son  père.  Elle  exposa  pour  la  dernière  fois  en  1819, 
et  le  Salon  de  1822  montra  ses  derniers  ouvrages. 
Elle  imita  longtemps  la  manière  de  Prud'hon,  et 
mérita  le  succès  qu'elle  obtint  dans  un  genre  doux 
et  tri«te ,  où  se  révélait  un  véritable  talent.  Je  n'ai 
pu  trouver  l'acte  de  sa  naissance.  IVud'hon  fit  au 
crayon  noir  et  à  l'estompe  un  portrait,  grand  comme 
nature,  de  Mllc  Mayer.  Ce  dessin  curieux  signé  (sans 
date)  :  Pierre-Paul  Prnd'hon  ,  et  qui  doit  être  de 
1K06  ou  1807,  appartient  a  M.  Carrier,  peintre  de 
—  l'oy.  Prio'hov. 
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MAZARIV  (Jiuo-Muuriwi  dit  :)  1602—1601. 
On  sait  l'histoire  de  ce  ministre  ,  qui  fut  grand  , 
quoi  qu'on  en  ait  dit ,  et  devint  le  prétexte  d'une 
juerre  qu'une  circonstance  aurait  fait  naître  certai- 
nement, tout  le  monde,  princes,  parlement  coadju- 
leur,  voulant  s'emparer  du  pouvoir  royal.  Mille  pam- 
phlets l'attaquèrent;  on  l'abattit,  il  sut  attendre  et  se 
relevajdus  fort  qu'avant  sa  chute.  Je  sais  peu  de  chose 
surcel  homme  d'Etat  qui  suivit  Richelieu  et  précéda 
je  n'ai  que  de  petits  détails  à  produire, 
mais  je  donne  ce  que  j'ai.  J'ai  dit  à  l'art.  :  Clisink, 
qui  était  le  contrôleur  de  la  Bouche  du  Cardinal  en 
1658  ;  j'ai  dit  que  Colbcrt  fut  Intendant  g1  de  Vla- 
«rin  (ci-dess. ,  p.  396,  2f  col.),  je  dirai  ici  qu'en 
1670  l'Intendant  du  Cardinal  était  un  certain  Domi- 
nique Jobart,  dont  la  fille  Christine  fut  marraine  à 
St-Sulp.  le  5  nov.  de  cette  année.  Le  concierge  de 
I  hôtel  Mazarin  et  le  rocher  du  seigneur  qui  habi- 
tait ce  palais,  situé  rue  de  Richelieu,  importent  peu 
a  l'histoire ,  mais  ceux  qui  aiment  à  tout  savoir  ne 
seront  peut-être  pas  fâchés  d'apprendre  que  le  pre- 
mier se  nommait  Adrien  Du  Tertre ,  et  le  second 
Louis  Cadicu  (acte  de  haut,  de  Pierre  Cadieu,  St- 
Eusl.,  30  jaov.  1656).  — Jules  llazarini  fut  parrain, 
le  il  oct.  1643 ,  d'une  fille  du  marquis  de  Gaina  - 
ehes:  il  assista,  le  22  fév.  1654,  au  mariage  du 
prince  de  Conti ,  avec  Anne- Marie  Martinozzi  ;  le 
28  juin  1659,  il  tint  sur  les  fonts  de  St-Sulp.  Jules, 
tils  d'Olav  iano  Ondedei ,  comte  de  Vezelay  ;  il  eut 
pour  commère  Anne  d'Autriche  au  baptême  d'un 
fils  de  Scaramouche  ;  enfin,  il  assista,  le  jour  de  son 
mariage,  sa  nièce  Horlense  Mancini.  —  i  Le  Cardi- 
nal J.  Mazariny  »  (sic)  donna  une  procuration  pour 
«e»  affaires,  en  oct.  1648  ,  chez  le  prédécesseur  de 
M.  Lefer,  not.  à  Paris.  —  M.  Cuénin,  not.,  garde 
dans  son  vieux  minuticr  des  actes  passés  ou  nom  du 
Cardinal,  les  2,  8,  17  et  18  mai,  18  et  29  juillet , 
6  août  (il  y  a  7  actes  à  cette  date)  de  l'année  1648; 
Î7  nov.  et  19déc.  1649;  6,  13 mai  et  1er  juil.  1650. 
—  S:ir  le  prétendu  mariage  de  la  Reine  mère  avec 
le  Cardinal  Mazarin ,  je  prie  le  lecteur  de  recourir 
*  la  p.  151  ,  2e  col.  —  Mazarin  signait  toujours  : 
1  Mazariui  »,  et  :  «  Le  cardinal  Mazarini  » .  —  Armand- 
Charles,  duc  de  Mazarin,  la  Meilleraye  et  Mayenne, 
pair  de  France,  signait  :  .  Le  duc  Mazariny  i .  —  Il  y 
«  de  lui  un  acte,  a  la  date  du  21  mars  1680,  signé 
w»«i.  (Arch.  de  M.  Le  Monnycr,  not.)  Plusieurs  let- 
tres de  ce  personnage ,  signées  de  même  ,  sont  dans 
«collect.  des  Lettres  reçues  par  Colbert.  (Bibl.  Imp.,  j 
M*  )  La  duchesse  sa  femme  signait  :  *  La  dnebesse 
Mazariny.  »  Voici  une  lettre  qui  témoigne  de  la  sol-  I 
ueitude  respectueuse  de  Coibert  pour  la  mémoire  de  I 
celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur  et  son  introduc- 


tour  dans  le  monde  de  la  politique  et  des  affaires. 
Elle  est  adressée  à  M.  de  la  Reynie,  lieutenant  gé- 
néral de  police  : 

•  A  Alh.  le  29»  juin  1671.  ...  Sor  le  privilège  de  l'im- 
pression du  livre  de  l'Histoire  de  feu  Montienr  le  Cardi- 
ual  .  Iraduil  de  l'italien  du  comte  Queldo ,  en  cas  qu'il  soit 
imprimé,  prenei  la  peine  de  m  ou  cuuoyrr  un  exemplaire, 
et  en  même  temps  de  me  marquer  le*  endroits  qui  voos 
ont  paru  de  conséquence .  affin  qu'après  en  avoir  rendu 
comte  i  S.  M..  Elfe  puisse  prendre  la  résolution  qu'Elle 
estimera  plot  adaanlajjeuse  pour  son  service;  mais,  en 
ras  qu'i  il  ne  soit  pas  encore  imprimé,  vous  ponvet  en 
faire  relarder  l'impression  jusque*  k  notre  retour  à  Paris  •. 
(Arch.  de  L»  Mac,  Dépêches  Commerce  16TI  ,  fol.  8  ) 

—  Voy.  Fiorilm ,  Gumciiks  ,  Lotis  XIV,  Lvonkk  , 
Mancimi,  Nocarr,  Omdédki. 

2.  MAZARIN  (  Michels- Mazarim  dit  :  Michel). 

?  1607—1648. 

Voici  un  pauvre  homme  dont  personne  ne  parle , 
dont  peu  de  gens  savent  le  nom;  il  fut  cependant 
moine  de  l'ordre  de  St-Dominique ,  Général  des  Do- 
minicains, et  Maître  du  sacré  palais,  quand  il  eut 
abdiqué  le  généralat,  auquel  faisait  échec  le  parti 
espagnol.  Pour  un  prêtre  d'une  petite  naissance, 
c'était  beaucoup;  c'était  peu  pour  le  frère  du  pre- 
mier ministre  de  France.  Le  siège  d'Aix  devenu 
vacant ,  Jules  Mazarin  le  demanda  au  pape  pour 
Michel,  et  Innocent  X  donna,  en  juillet  1645  ,  les 
bulles  qui  autorisaient  Michel  à  se  dire  Archevêque 
d'Aix.  C'est  à  Rome  que  le  nouveau  prélat  se  fit 
sacrer  ;  après  les  cérémonies  d'usage ,  il  alla  pren- 
dre possession  de  son  église ,  où  il  fut  reçu  le 

3  oct.  1645.  (Gallia  christiana.)  Il  y  résida  peu. 
Jules  Mazarin  le  jeta  dans  la  guerre  et  la  poli- 
tique. Le  Roi  de  France  avait  demandé  pour  l'ar- 
chevêque d'Aix  le  chapeau  rouge,  Innocent  l'avait, 
dit-on,  refusé  ;  Jules  résolut  de  contraindre  le  souve- 
rain pontife  k  céder  à  ses  vœux.  Innocent  était,  dans 
la  chaire  de  St-Pierre,  une  créature  de  l'Espagne; 
l'Espagne  et  le  pape  étaient  hostiles  k  la  France  ; 
les  Espagnols  occupaient  quelques  places  sur  les  cô- 
tes d'Italie  ;  le  cardinal  Jules  résolut  de  les  attaquer 
pour  inquiéter  le  saint-père  :  il  donna  ordre  à  I  In- 
tendant de  la  marine  du  Levant ,  Le  Roux  d'Infre- 
ville,  de  préparer  une  forte  armée  navale,  et  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  munir  et  nourrir  une  ar- 
mée de  terre.  (Vieil.  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  99, 
p.  45  et  mît.;  5  fév.  1646.)  Il  donna  le  comman- 
dement de  la  flotte  et  en  même  temps  celui  des 
troupes  de  débarquement  au  jeune  marquis  de  Maillé 
Brezé,  Gd  maître  et  chef  et  surintendant  g1  de  la 
navigation.  (Mêmes  Archives,  vol.  XCVI,  p.  264- 
28  février  1646.)  M.  Brachet  avait  été  désigné,  le 

4  février,  pour  la  direction  des  finances  en  l'armée 
de  terre:  ce  n'était  pas  assez.  Quelle  que  fût  la  con- 
fiance que  le  cardinal  Jules  eût  dans  M.  de  Brezé , 
qui  avait  de  la  valeur,  mais  à  qui  les  choses  de  l'ad- 
ministration d'une  armée  étaient  étrangères,  son  âge 
et  le  rang  où  il  avait  été  élevé  lui  ayant  interdit  les 
études  nécessaires  à  leur  connaissance,  le  ministre 
résolut  de  placer  auprès  de  lui  une  personne  capa- 
ble d'exercer  un  contrôle  intelligent  sur  toutes  les 
dépenses,  un  sujet  dévoué  ù  lui  et  au  Roi,  qui  hâtait 
les  préparatifs  de  l'expédition,  munit  les  vaisseaux 
de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  contribuât 
pour  sa  part  au  succès  de  l'entreprise.  Il  choisit  Par» 
chevéque  d'Aix,  comme  eu  semblable  rencontre  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  choisi  l'archevêque  de 
Toulouse,  M.  de  Sourdis  (1633),  et  Michel  Mazarin 

54. 
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partit  de  Paris  muni  des  pouvoirs  les  plu»  larges. 
L'événement  ne  répondit  qu'en  partie  aux  uetix  de 
Mazarin;  M.  de  Brezé  Tut  tué  d'un  boulet  de  canon 
àOrbitello,  le  14  juillet  1646,  et  l'année  retint  sans 
avoir  acheté  sa  lâclic.  Elle  en  avait  fait  assez,  cepen- 
dant pour  faire  trembler  innocent  X  ;  aussi,  quand 
la  Hotte  fut  de  retour  dans  les  ports  de  France,  Mi- 
chel Mazarin  ,  après  avoir  fait  une  apparition  dans 
son  archevêché,  se  rendit  à  Rome,  négociateur  d'une 
paix  dont  une  des  conditions  les  moins  avouées  fut 
une  place  au  sacré  collège  pour  l'archevêque d  Aix. 
Michel  Mazarin  reçut  la  barrette  de  Cardiual  le  7  oct. 
1647.  Moreri,  pas  plus  que  M.  de  Stc-Martbe,  n'a 
connu  la  mission  remplie  ,  en  1646 ,  par  M1  Maza- 
rin ;  quant  aux  historiens  de  la  marine ,  ils  l'ont 
ignorée,  eux  qui  devaient  surtout  en  tenir  compte 
Mais  les  documents  originaux  ne  sont  pus  de  ceux 
qu'ils  ont  recherchés  .  faire  leurs  livres  avec  des  li- 
vres a  été  toute  leur  application.  Peu  après  son  élé- 
vation a  la  dignité  de  Prince  de  l'Eglise  ,  le  nouveau 
cardinal  fut  nommé  a  la  vice-royauté  de  Catalogne, 
a  la  place  du  prince  de  Condé.  Il  se  rendit  à  Barce- 
lone en  février  1648 ,  mais  il  n'y  séjourna  pas  long- 
temps, et  retourna  à  Rome,  son  séjour  de  prédilec- 
tion. C'est  là  qu'après  une  courte  maladie  il  mourut, 
le  2  sept.  1648,  âgé  de  41  ans,  selon  Moreri.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  la  Minerve,  desservie  par  les 
Dominicains.  Je  ne  sais  s'il  fut  regretté  à  Rome  ; 
s'il  le  fut  en  France ,  où  il  était  peu  connu  ,  ce  ne 
put  guère  être  que  par  les  courtisans  du  cardiual 
ministre. 

3.  MAZARIX  (Pu  l-Jilrs  dk).     ?  1665—1731. 

Paul-Jules  Mazarin  de  Rrezé,  duc  de  .Mazarin,  de 
La  M cilleraye  et  de  Mayenne,  pair  de  France,  prince 
de  ChAleau-Portien  ,  marquis  de  Chilly  et  Longju- 
mcao,  comte  de  Ferrette,  etc.,  gouverneur  des  villes 
et  citadelles  de  Porl-Louis,  Hennebon  et  Quimperlé 
en  Bretagne,  mourut  âgé  de  66  ans,  le  7  sept.  1731, 
en  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire  ,  et  fut  porté, 
le  10,  à  l'église  de  St-Jacques  du  Haut-Pas,  d'où 
il  fut  transporté  au  collège  des  Onalre-.Yations.  Là, 
il  fut  inhumé  en  présence  de  son  fils  Cuy-  Paul- 
Jules  Mazarin  de  Brezé,  de  Louis,  comte  de  Mailly, 
cap"'  lieut'  de  la  compagnie  écossaise  des  geudar- 
mes,  de  Louis  Alexandre  de  Mailly,  chevalier  de 
Malte,  et  de  Louis  Phélipeaux,  comte  de  St-Floren- 
tin,  Secrétaire  d'Etat...  (St-Jacq.  du  Haut-Pas.) 
—  l'oy  Maillv,  l.  MtzvRUf. 

MAZELIXE  (Pikrrk).  ?  1632—1708. 

Ce  statuaire ,  dont  une  bouuc  copie  en  marbre  de 
l'Apollon  pythien ,  copie  aujourd  hui  ù  Versailles , 
atteste  qu'il  alla  étudier  à  Rome  et  qu'il  y  fut  entre- 
tenu comme  élève  de  l'Académie,  naquit  à  Rouen, 
fcIou  Félibien.  Il  fut  reçu  à  I  Acad.  R.  de  peint,  le 
3  mars  1668  et  se  maria,  en  1667,  âgé  de  35  ans. 
Il  épousa  Jeanne-Françoise  Francart,  âgée  de  16 
ans,  fille  de  François  Francart,  peintre  du  R.,  en 

(ircscncc  de  son  frère  Robert  Mazeline.  (St-Hippo- 
yte.)  Maxclinc  alla  demeurer  sur  le  territoire  de 
St-Sauveur;  il  eut  là  quatre  enfants,  qui  ne  furent 
pas  les  premiers  fruits  de  son  mariuge  (15  mars 
1678,  l.'xléc.  1679,  30  août  1682,  19  aont  1686). 
Le  15  sept.  1692,  P.  .Mazeline  eut  un  brevet  de 
*  place  à  bâtir  à  Versailles  >.  (Ribl.  Imp.  Ms.  Clai- 
ramb1.  559,  p.  596.)  —  Dans  le  Reg.  des  bâtiments 
du  R.  pour  l'an.  1680,  P.  Mazeline  est  porté  pour  la 
somme  de  150  I.  à  titre  de  gages  annuels.  Il  mou- 
rut le 7  février  1708,  me  de  Bourbon  (Villeneuve), 


«  âgé  de  76  ans  » ,  et  fut  enterré  à  St-Sauveur  le 
jeudi  9 ,  en  présence  de  son  fils ,  Pierre-Laurent 
Mazeline,  clerc  du  diocèse  de  Paris.  (Si-Sauveur.) 
—  P.  Mazeline  a  quel  pies  ouvrages  à  Versailles, 
indépendamment  de  sou  Apollon  On  voit ,  dans 
l'église  de  Sl-Gcrvais  de  Paris,  le  tombeau  qu'il  exécuta 
en  société  avec  Hurtrelle  sur  les  dessins  de  Philippe 
de  Champagne  pour  le  chancelier  .Michel  Le  Tellier, 
et,  à  St-Roch,  celui  qu'il  exécuta  aussi  av  ec  Hurtrelle, 
pour  Charles  de  Créqui ,  et  qui  orna  longtemps  l'é- 
glise des  Capucines  de  la  place  Vendôme.  —  I  uy. 
Crkoii,  1.  I«ra\cart,  Hirtrkllk,  JmrvRXKT. 

MAZIKRE  (Siuov  et  I'hii  htk).         xi  il'  siècle. 

»  Mazière  (Simon) ,  sculpt.,  vivait  au  xvir  siècle.  » 
Zani  dit  que  S.  Mazière  florissail  en  1700,  Xagler 
qu'il  mour  l  en  1720.  Tout  cela  est  bien  vague, 
bieu  incomplet.  Ajoutons  à  ces  notions  insuffisantes 
ce  une  m'out  appris  les  titres  authentiques.  Vers  la 
fin  du  seizième  siècle ,  vivait  à  Pontoisc  une  famille 
de  marchands  et  d'artisans  dont  une  branche  s'établit 
à  Paris  au  commencement  du  siècle  suivant,  quand  l'au- 
tre resta  au  nid  paternel.  Delà  première  un  «  André 
Mazière,  M"  Masson,  natif  de  Ponthoisc  (tic),  veuf 
de  deff1*  Madeleine  Crocoyson  • ,  de  la  paroisse  St- 
Roch  ,  t  épousa ,  le  27  juillet  1648 ,  Madeleine  Ri- 
chard ,  native  de  Paris ,  fille  de  Pierre  Richard ,  nv 
organiste  » ,  en  présence  de  »  Claude  Mazière ,  m** 
menuisier,  père  d'André,  et  de  Germain  Mazière, 
aussi  mr  menuisier,  sou  oncle  ■  De  la  seconde  bran- 
che, un  marchand  nommé  Simon  Mazière,  époux 
de  Michelle  Asseline,  eut  au  moins  deux  fils  :  Simon. 
né  vers  1649,  Philippe ,  né  peu  de  temps  après. 
Je  n'ai  pu  me  procurer  les  actes  de  leur  baptême , 
mais  de  deux  documents  je  puis  induire  très-ap- 
proximativement  l'âge  de  l'un  et  de  l'autre.  Philippe 
fut  malade  en  février  1669;  célibataire  et  peu  riche 
sans  doute ,  il  alla  se  faire  traiter  à  l'Hôtel-Dieu , 
et  je  lis  au  reg.  de  cet  hôpital  :  *  Philippe  Mazière, 
âgé  de  dir-neuf  aut ,  né  à  Pontoisc ,  paroisse  St- 
Pierre ,  sculpteur,  2  mars  1669.  *  Je  ne  vois  pas 

Îuand  ce  jeune  homme  sortit  guéri  de  l'hospice.  Agé 
e  19  ans  en  mars  1669,  il  était  né  en  1650.  Quant 
à  Simon,  le  28  mai  1689,  *  âgé  de  quarante  ans  »  , 
il  épousa  Marie-Catherine  Coutel ,  âgée  de  30  ans 
passés,  fille  de  defP  Henry  Coutel ,  avocat  au  parle- 
ment. A  ce  mariage  assistèrent  Philippe  Mazière , 
t  sculpt.  du  R.  i ,  frère  de  Simon,  Marguerite  Ma- 
zière, veuve  de  Pierre  Dubreuil,  sœur  de  Philip,  et 
de  Charles,  Jacques  Mazière ,  •  architecte  des  bâti- 
ments du  R.  »,  cousin  du  marié,  etc.  (St-Germ. 
l'Auxer.)  M'  Cath.  Coutel  était  nièce  de  Jacqueline 
Coutel,  qui  avait  épousé  Laureut  de  Moutarsy,  le 
joaillier,  et  eu  était  veuve  en  1689.  De  son  mariage 
S.  Mazière  eut  quatre  enfants  (30  juillet  1690,  21 
janv.  1692,  10  mars  1696,  25  oct.  1699).  Hardouin 
Mnnsart  fut  parrain  d'une  fille  de  Mazière  (1692) , 
Philippe  Mazière,  de  son  neveu  Simon-PAUip/tc 
(1696),  Armand-Claude  Mollet,  un  des  jardiniers 
du  R.,  de  Marie-Aune  (1699).  —  Marie-tîath.  Cou- 
tel mourut  »  âgée  de  45  ans  i ,  selon  son  acte  mor- 
tuaire, qui  est,  sous  ce  rapport,  en  désaccord  avec 
celui  de  son  mariage,  qui  la  suppose  née  en  1659. 
Elle  décéda  le  25  oct.  1706,  lundi,  à  minuit,  place 
du  Carrousel ,  et  fut  inhumée  en  présence  de  son 
mari,  de  son  beau-frère  Philippe,  et  de  son  fils 
Simon-Philippe.  (St-Germ.  l'Auxer.)  —  Le  Roi  avait 
donné  à  Simon  et  à  Philippe  Mazière  un  apparte- 
ment au  Louvre  avant  1689.  —  Je  n'ai  pu  trouver 
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l'acte  d'inbumatiou  de  Simon  Maz.,  non  plus  que 
celui  de  Philippe  ;  il  est  présumable  qu'il*  moururent 
a  Ponloise.  Leur  sœur  Marguerite,  veure  de  P.  Uu- 
breoil,  .  officier  du  M  i ,  mourut,  âgée  de  78  au», 
le  2'tjauv.  1730;  ils  ne  parurent  ni  I l'un  ni  l'autre 

•  son  enterrement.  (St-Roch.)  —  Simon  Maz  vivait 
encore  après  1713,  à  Paris,  car  il  fit  pour  l'église 
deSt-Thomasdu  Louvre  un  petit  monument  funèbre 

*  la  mémoire  de  Xicolas  Ménager,  Plénipotentiaire 
de  Louis  XIV  à  la  paix  d'I  trechl  eu  1713.  (l)ézallier, 
l'oy.  piclorcsq.  ae  Paris.)  —  Simon  Mai.  fit ,  pour 
l'église  des  Blancs-Manteaux ,  le  tombeau  de  Jean 
Lecamus,  lieut*  civil,  dont  un  débris,  le  buste  de 
heeamus,  Tait  partie  du  musée  de  V  ersailles.  Leca- 
mus était  mort  le  28  juillet  1710.  Une  statue  de 
St-Alipe,  de  la  main  de  S.  Matière,  était  dans  l'é- 
glise des  Iuvalides.  Il  y  a  dans  les  jardin»  de  Ver- 
sailles plusieurs  ouvrages  de  la  même  main;  un, 
copié  d'après  l'antique,  ce  qui  me  fait  croire  cpie 
I  auteur  fit  le  voyage  de  Rome  comme  pensionnaire 
du  Roi.  —  Un  ne  connaît  rien  de  Philippe,  qui  fut  sur- 
tout, apparemment,  le  collaborateur  de  son  frère. 

MÉDAILLES.  1 69  V— 96. 

<  M.  D.inirtz,  le  Roy  a  résolu  de  donner  au  sr  de 
La  Vigne,  brigadier  de  ses  gardes  qui  se  retire  du 
«eruice,  vne  pareille  médaille  d'or  que  celle  qui  fut 
donnée,  il  y  a  quelque  temps,  à  vn  brigadier  de 
chcuaux-légc rs ;  rcmcttcz-luy  en  vue  de  ce  prix, 
s'il  vous  plaît  ,  afin  qu'il  n'ait  pas  la  peine  de  la  venir 
prendre  icy.  f  Phélipcaux.)  A  V  ersailles,  le  21  feurier 
1692.  .  (&M.  Imp.  Ms.  Clairambault  559,  p.  100.) 
-  •  A  M.  l'abbé  Rcnaudot  ;  du  22  juillet  169V  J'ny 
recru  vos  lettres  des  21  et  2V  du  mois  dernier  dont 
je  rous  remercie.  Il  faut  auouer  que  vous  estes  gens 
d'tn  grand  loisir!  Annibal  ad  portas*  (les  Anglais 
insultaient  les  côtes  de  France  et  Jérôme  Pont- 
rharlrain  était  à  Brest)  .  et  vous  vous  amusez  à 
faire  des  médailles  comme  si  nous  étions  au  milieu 
de  la  paix  la  plus  tranquille!  Cependant,  tout  oc- 
cupé que  je  suis  d'affaires  plus  importantes,  j'auoùc 
que  ce  récit  de  vostre  voyage  à  Versailles  n'a  pas 
laissé  de  me  Taire  plaisir.  Vostre  (îéryon  pour  Gi- 
ronne,  n'en  déplaise  a  la  parenté ,  ne  convient  guères 
pour  la  l'a/las  custos  orœ  ceremoniœ  ;  je  serois 
plu»  tort  d'auis  d'y  mettre  vn  St-Michcl  ;  ce  scroit 
plus  d'accord.  Mais  il  me  semble  que  «  Minœ  hns- 
lium  p.  ijtsos  (sic) ,  qui  est  un  mot  de 

Tacite,  dit  bien  mieux  la  chose,  sauf  le  bon  auis  de 
M-  le  doyen  et  ses  poumons.  Vous  voyez  que  ,  pour 
iaire  si  cour,  on  descend  jusque»  aux  plus  petites 
chose».  En  récompense,  éc-iucz-moy  souuent  je 
loos  prie,  et  deuenez  bon,  si  vouî  pou  lez.  i  (Phé- 
lipcaux.) (Arrh.  de  la  Mar.  Registre  de  M.  de  Mau- 
repas,  169V,  Toi.  M.)  La  médaille  à  laquelle  se  rap- 
porte cette  lettre  de  Jérôme  Pnntehartrain  est  celle 
qu'on  préparait  pour  consacrer  le  souvenir  de  In 
prise  de  Gtrmuie,  tombée  nu  pouvoir  du  Maréchal 
deXoailles,  le  29  juillet  1694,  conquête  dont  le 
Roi  était  si  sùr  apparemment  que  quinze  jours  aiant 
la  chute  de  lu  place  on  s'occupait  de  la  médaille 
'pii  devait  rappeler  cet  événement.  Malgré  les  ob- 
«enalions  de  Jérôme  Pontrhartrain,  l'idée  de  (îéryon 
prévalut;  on  rejeta  le  mot  de  Tacite,  qui,  par  paren-  I 
uVse,  n'est  point  tel  que  le  copiste  du  jeune  minis- 
tre le  reproduisit  et  qui  est  ainsi  rédigé  :  c  Mina 
hostiles  in  ipsos  vertebant.  t  (Annales,  li v .  xni.) 
Le  sujet  (pii  fut  adopté  et  représenté  par  le  gra- 
veur est  Hercule  foulant  aux  pied»  Géryon;  la  de- 
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vise  :  *  Gerunda  capta,  i  Hercule  est  supposé  le 
fondateur  de  Giroue ,  qu'il  bâtit  après  avoir  vaincu 
Géryon.  Je  ne  sais  quel  artiste  grava  la  médaille  de 
Gironc,  qui  est  d'une  assez  belle  exécution.  —  «  Le 
sr  Auissou  i  (?  Jean ,  fils  de  Laurent-Jean ,  fut ,  selon 
le»  biographes,  directeur  de  l'imprimerie  royale  en 
1701.  Le  document  que  je  produis  ne  prouverait-il 
pas  qu'il  l'était  déjà  six  ans  auparavant)  <  deliurera 
au  sr  Petit  tous  le»  poinçons  et  carrez  d'acier  appar- 
tenant au  Roy,  et  seruans  aux  médaille»,  taut  ceux 
qu'il  a  tirez  du  cabinet  de  feu  monsieur  de  Loin  ois  » 
(mort  en  1691),  t  que  ceux  qu'il  a  eus  dud.  sr  Petit, 
auquel  il  remettra  pareillement  les  armoires  qu'on 
auoit  fait  faire  pour  les  enfermer  dans  le  cabinet  de 
l'impr.  roy.,  le»  modelles  en  cire  et  la  tenaille  qni 
y  estoient  comprises,  dont  led.  sr  Anisson  tirera  vn 
receu  dud.  sr  Petit,  au  bas  du  présent  ordre,  qui 
luy  scruira  de  décharge.  -  (Phélipeaux.  )  t  Fait  à 
Versailles  le  22  juin  1695.  »  (Hibl.  Imp.  Ms.  Clair1 
502,  p.  155.)  —  t  A  M.  Lecamus,  de  Versailles, 
avril  1696.  Monsieur,  sur  l'anis  que  j'eus  qu'il  y 
auoit  plusieurs  médailles  insolentes  dans  le  cabinet 
du  sr  Bizot  t  (l'abbé) ,  -  j'écriuis  par  ordre  du  Roy 
à  M.  de  la  Reynie  d'enuoyer  vn  homme  lorsqu'on 
les  vendroit  pour  prendre  celles  de  cette  sorte,  affin 
de  les  supprimer:  mais  comme  j'apprends  par  la 
lettre  que  vous  auez  pris  la  peine  de  m'escrire 
qu'elles  sont  eu  déuost  chez  le  commissaire  Regnard, 
j  escris  encore  à  M.  de  la  Reynie  d'y  envoyer  celuy 
qu'il  auoit  choisy  pour  cela ,  affin  de  voir  toutes 
celles  qui  sont  mauuaiscs  de  quelque  métail  que  ce 
soit,  et  de  les  faire  mettre  à  part.  L'intention  de 
Sa  Majesté  est  qu'en  vostre  présence ,  celles  qu'il 
jugera  deuoir  estre  supprimées  soient  mises  dans 
un  sacq  cacheté;  par  ce  moyen,  il  ne  s'en  détour- 
neroit  aucune ,  et  j'auroy  soin  de  les  enuoyer  à  la 
inonnoye  et  d'en  faire  payer  le  prix  aux  créanciers. 
Je  suis,  etc.  i  (Poutchartrain.)  (Bibl.  Imp.  M».  Clai- 
r.imb.  563,  p.  216,  231.)  L'homme  que  M.  de  la 
Reynie  avait  choisi  pour  acheter  les  médaille»  inso- 
lentes une  laissait  l'abbé  Bizot  était  un  chanoine 
de  M  -Thomas  du  Louvre,  nommé  Dron.  M.  de  Ponl- 
chartrain  avait  désigné  d'abord  »  Oudinet,  médail- 
listc  du  Roy  » .  (Vol.  cité,  p.  233.)  Admirez  ici  cette 
tyrannie  si  violemment  dénoncée  de  Louis  XIV!  Le 
Roi  pouvait  très-bien  faire  confisquer  les  méda  Iles 
qui  l'outrageaient  cl  que  personne  n'avait  le  droit 
de  posséder  ;  il  aima  mieux ,  pour  éviter  le  scandale 
et  le»  clabauderics,  faire  acheter  à  la  vente  les  pièces 
insolentes,  et  tenir  compte  du  prix  de  ces  objets 
aux  créanciers  du  défunt  abbé  Bizot.  Un  prince  con- 
stitutionnel,  un  roi  débonnaire  eût— il  fait  mieux?  — 
luy.  2.  Aubassaukirs,  Amstkrdui,  Alrv,  Chkvalx 

M  VR.V1SK,  DliPRK,  hl\PILLV,  Gkrvhin  ,  HkR*H>»,  HlR- 

eikRg,  La  Havk,  Meru;ot,  Molvrd,  Xnis,  Olibr, 
Roittikr.s,  VVarin. 

MÉJECIXS  DU  ROI. 

Je  ne  saurais  nommer  ici  tous  ceux  que  j'ai  vus 
portés  sur  les  Etats  des  Maisons  Royales  depuis  Char- 
les VI  ;  la  liste  en  serait  longue  el  fastidieuse ,  inutile 
d'ailleurs  pour  le  commun  des  lecteurs.  Quant  aux 
hommes  de  l'art  qui  voudraient  écrire  l'histoire  de 
la  médecine  en  France ,  je  les  engage  à  consulter 
tous  les  registres  des  comptes  de  la  Maison  du  Roi 
qui  sont  aux  Achivcs  de  l'Einp.,  rangés  dans  le  fond 
de  la  Cour  des  aides,  après  avoir  porté  longtemps 
la  marque  KK.,  qui  est  celle  que  je  leur  conserve 
dans  mon  travail ,  fait  antéricuremeut  au  passage  de 
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ces  mémoriaux  d'une  section  dans  une  autre.  —  l'oy. 
Akakia,  Aoun,  Ym.os,  Falconrt,  Gttom,  Gorji, 
Hrlvrtius,  La  Brossr  (dk)  ,  LaChaubrk,  XIirox  , 
Patin  (Gur),  Vallot. 

MÉDICIS  (Cosmb  III  dk).  1661. 

On  sait  que  ce  mauvais  prince  épousa,  en  1661 , 
une  fille  de  France  ;  voici  l'acte  de  son  mariage  : 
■  Du  mardi  dix-neuf1"*  jour  d'apuril  1661.  Ce  jour- 
d'huy  a  esté  faict  et  célébré  et  solemnisé ,  en  face 
de  Sle-Eglisc ,  dans  le  Louvre ,  le  mariage  de  séré- 
niss.  prince  Cnsme  de  Xlédicis,  fils  ainé  de  t.  Iil  et 
t.  p»  prince  Ferdinand  second.  Grand-doc  de  Tos- 
cane ,  et  de  serenis.  princesse  dlle  Xlarguerite-l^ouise 
d'Orléans,  fille  de  feux  t.  h'  et  t.  p'  prince  Gaston, 
filz  de  France ,  de  bonne  mémoire ,  dne  d'Orléans , 
oncle  du  Roy,  et  de  t.  h,e  et  t.  p,e  princesse  Xlar- 
gueritc  de  lorraine,  de  la  par.  St-Sulp.;  h»  et  p* 
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prince  Henry  de  Lorraine  duc  de  Guise  et  de  Jan- 
ville  (sir) ,  cy  présent  et  stipulant,  acceptant ,  jurant 
et  promettant  pour  led.  prince  Cosmc  de  Xlédicis 
et  comme  son  procureur  fondé  de  sa  procuration 
spéciale...  i  La  cérémonie  fut  faite  -  en  la  chapelle 
du  Roy  daus  le  Louvre,  par  Kxcellentiss.  Mons" 
Pierre  de  Bonxy,  euesque  de  Bcsiers,  Ambassadeur 
extraordinaire  du  seigneur  Grand-duc  de  Toscane  »  . 
L'acte  est  signé  :  *  Louis  •  (VIV),  «  Aune  t  (d'Au- 
triche) ,  »  Xlaric-Térèse  »  (  la  Reine) ,  *  Philippe  i 
(d'Orléans) ,  •  Henriette-Anne  i  (d'Angleterre  ,  sœur 
du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  épouse  de  Philippe  , 
Madame) ,  *  Henry  duc  de  Guise ,  procureur,  Anne- 
Marie-Louise  d'Orléans,  Marguerite-Louise  d'Or- 
léans, Isabelle  d'Orléans,  Françoise  d'Orléans,  Louis 
de  Bourbon  i  (le  grand  Condé),  «  Henri-Jules  de 
Bourbon,  P.  De  Bonsy,  E.  de  Beziers,  Ambr  extra- 
ordre  de  Xlonscig'  le  grand-duc  de  Toscane  (tic)  : 


de  Loménie.  »  (St-Gcrm.  l'Auxcr.)  —  Voy.  Bokzv, 
Catherinr  et  Xïarik  dk  Mkdicis. 

MÉE  (G  IILLAUMR=T0U5SAIXT  Dit). 

Deux  hommes  bien  oubliés  et  que  n'ont  pas  cher- 
ché à  tirer  de  l'obscurité  où  ils  sont  tombés  les 
biographes  nos  devanciers.  Ils  eurent  cependant  leur 
jour,  et  les  charges  qu'ils  remplirent  témoignent  en 
leur  faveur.  Guill.  du  Xfée  fut  choisi  par  If.  de 
Fourcy,  Intendant  des  bâtiments  du  R.,  pour  un  dos 
peintres  portés  sur  l'Etat,  comme  Peintre  ordre  aux 
gages  de  300  livres  «  pour  chacun  an  i ,  Guillaume 
c  ayant  travaillé  aux  ouvrages  de  peinture  que 
S.  M  »  (Henri  IV)  t  avait  fait  commencer  ès  basti- 
ments  de  ses  chasteaux  du  Louvre  et  de  St-Germain 
en  Layc,  qu'elle  i  désirait  c  faire  continuer  et  para- 
chever *  .  G.  du  Xlée  fut  chargé  en  même  temps  de 
i  l'entretenement  de  toutes  les  peintures  cy-deuant 
faictes  ès  bastimu  tant  vieux  que  nnuueaux  de  St- 
Germain  i .  (Arch.  de  I'Emp.  Anciens  brevets.)  Du 
Xlée  remplit  cet  office  de  conservateur  jusqu'au  2 
janv.  1610,  qu'il  eut  un  autre  brevet  du  Roi.  Henri 
Lerambert,  i  peintre  ordinaire  particulièrement  or- 
donné pour  trauailler  aux  patrons  des  tapisseries  de 
haute  lisse  » ,  étant  mort ,  un  concours  fut  ouvert , 
par  M.  de  Fourcy,  entre  quatre  artistes  qui  ambi- 
tionnaient la  succession  de  Lerambert  :  Xlartin  de 
Mit  y.  Laurent  Guyot,  Guill.  du  Xlée  et  Gabriel 
Honnet.  —  Pour  le  dire  en  passant ,  Xlarlin  de  Héry 
était  fils  de  Claude,  Tailleur  g1  des  monnaies.  — 
On  donna  à  chacun  des  concurrents  pour  sujet  de  sa 
composition  une  situation  de  t  l'histoire  de  Pasteur 
fitlel  »  (il  Pastor  fido ,  tragi-comédie  en  5  actes  en 
vers  de  Battista  Guatini ,  1590,  ouvrage  alors  fort 


estimé);  le  concours  fut  favorable  à  Guill.  du  Xlée  et 
a  L.  Guyot.  En  conséquence,  le  2  janv.  1610,  ces 
deux  peintres  furent  pourvus  du  brevet  de  Peintres 
ord^"'  pr  les  tapisseries,  aui  gages  de  450  I.  par  an. 
Guill.  du  Xlée  se  démit  alors  de  sa  charge  de  garde 
des  peintures  de  St-Germain ,  mais  il  la  reprit ,  car 
je  vois  que,  le  3  avril  1626,  son  fils  Toussaint  lut 
fut  adjoint  comme  conservateur  desdites  peintures. 
—  Guill.  du  Xlée  avait  épousé  <  Jehannc  Xlézée,  qui 
lui  donna  au  moins  quatre  enfants  :  Pierre  (16  ort. 
1609)  ;  Louis  (7  nov.  1605) ,  tenu  par  Marie  ,  fille 
du  peintre  Toussaint  du  Breuil  ;  Anne  (12  janv. 
1611),  présentée  par  Alexandre  Durand,  peintre; 
enfin  Toussaint ,  qui  fut  probablement  tenu  sur  les 
fonts  par  du  Breuil,  et  qui  dut  naître  avant  le  22 
nov.  1602,  Tous,  du  Breuil  étant  mort  ce  jour-là. 
Il  ne  vint  pas  au  monde  sur  le  territoire  de  St-Paul , 
où  furent  baptisés  ses  deux  frères  et  sa  sœur.  Jeanne 
Mézée  mourut  le  13  déc.  lf.2fi.  (St-Paul.)  —  Guill. 
du  Xlée  avait  une  s<rur,  Jeanne,  qui,  le  I •  ■  juilkt 
1613,  épousa  Laurent  Guyot,  n  uni  elle  donna  deux 
enfants.  —  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  décès  de 
Guill.  du  Xlée,  non  plus  que  celui  de  Toussaint. 
Celui-ci  vivait  encore  en  16V3.  Le  29  sept,  de  cctlc 
année,  il  eut  le  brevet  de  garde  des  peintures  du 
Palais-Royal,  aux  gages  de  600  livres.  (Arch.  de 
I'Emp.  E.  9,289.)  Le  3  mai  1635,  Tous,  du  Xlée, 
i  peintre  ord""  du  R.  » ,  fut  parrain  d'une  fille  de 
François  Rellin ,  le  peintre. —  Voy.  Bki.lix,  Gi  vot, 
Hkrv  (i»k),  2.  Lrramiikrt. 

MKH  IL  (Etikwk-Xicoms).         ?1763— 1817. 
■  Xléhul  (Etienne-Henri),  né  à  Givet  en  1703, 
mort  à  Paris  en  1817.  »  (l)irt.  universel  de  Bouil- 
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Ici.  >  Il  j  •  là  une  légère  erreur  de  nom  ;  Méhul  ne  se 
nommait  pas  «  E.  Henri  • ,  mais  .  E.  Nicolas» .  Voici 
l'acte  de  décès  de  cet  artiste ,  qui  fut  un  grand  mu- 
sicien, un  homme  aimable  et  un  conteur  spirituel  : 
<  Du  samedi  18  oct.  mil  huit  cent  dix-sept,  deux 
heures  de  relevée,  acte  de  décès  de  Etienne-Nicolas 
Méhul,  compositeur  de  musique,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  l'In- 
stitut et  de  l'Ecole  royale  de  musique  >  (le  Conser- 
vatoire, qui  avait  perdu  son  nom  à  la  Restauration), 
«  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  né  à  (met,  départ' 
desArdennes,  décédé  ce  matin  a  six  heures,  en  sa 
demeure,  rue  Montholon,  n°  26,  époux  de  llarie- 
lladcieine-Joséphine  Gastaldy;  témoins,  M.  Joseph 
Daosoigne,  professeur  à  l'Ecole  royale  de  musique, 
âgé  de  vingt-sept  ans ,  dem»  rue  llontholon ,  n°  13 
bis,  neveu  du  deffunt,  et  M.  Victor-Charles-Paul 
Dourlcn ,  professeur  à  l'Ecole  roy.  de  musique,  âgé 
de  37  ans,  demeurant  rue  Ste-Appoline ,  n°  7.  t 
(Signé)  i  Dausoigne ,  Dourlcn  t .  —  De  Méhul  il  est 
resté,  et  il  restera  longtemps  encore  sans  doute, 
Joseph ,  et ,  dans  un  autre  genre ,  Ylrato ,  une  très- 
belle  et  une  très-jolie  choses.  —  l  oy.  Alviuare. 

MEISSOXIER  (Jiste-Airrlb).  1736. 
Dëxalh'er  (Voyage  picloresq.  de  Paris  (1749), 
parlant  du  mausolée  de  11.  de  Buzenva) ,  colonel  des 
ardes  suisses,  qu'on  voyait  à  St-Sulp.,  dit  :  •  11  est 
e  11.  lleissonier,  dessinateur  du  R.  pour  \e%pompes 
funèbres  et  galantes,  »  —  Il  n'y  a  que  le  xvuir  siècle 
pour  ces  rapprochements  !  —  J .  A.  lleissonier  est  qua-  ' 
lifté  •  Architecte ,  dessinateur  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  R.,  le  4  mai  1736,  au  baptême  d'un  (lis 
de  François  Boucher,  le  peintre,  enfant  qu'il  tint 
avec  sa  femme,  Françoise  Petit.  —  l  oy.  2.  Boichkr. 

MKLIM  (Pisrre).  1641-62. 

L'abbé  de  Marolles  cite  t  Charles  llelliu  Lorrain 
avec  Robert  llélin  *  ;  il  n'a  pas  connu  un  Pierre  llélin 
qui  mourut  •  peintes  du  Roy,  le  24  oct.  1662,  en 
sa  maison,  cour  du  Palais,  et  fut  enterré  aux  SS. 
Innocents  t .  (Reg.  de  St-Barthélemy.)  Je  ne  sais 
rien  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  fut  parrain  d'un 
des  douze  enfants  de  Fr.  Bélin. 

MEIXAX  (Claude).  1598—1688. 

L'éditeur  du  Ménagiana  de  1715  dit  de  Cl.  Mel- 
Un  qu'il  mourut  le  9  sept.  1688 ,  âgé  de  91  ans.  Au 
bas  d'un  portrait  fait  par  El.  Marlié  Lépicié  se  lit  une 
mention,  qui  est  fautive,  moins  cependant  que  celle 
qu'Odieuvrc  fit  graver  au  bas  d'un  portrait  de  Mel- 
lan ,  elle  avance  que  le  célèbre  graveur  décéda ,  le 
9  sept.  1688,  âgé  de  44  ans.  Mariette,  qui  écri- 
vit une  notice ,  bonne ,  mais  farcie  d'anecdotes  em- 
pruntées à  une  tradition  suspecte ,  est  plus  près  de 
la  vérité  en  faisant  mourir  Cl.  Mellan  le  9  sept.  1688, 
•  à  plus  de  90  ans  i .  Voici  l'acte  de  son  inhumation  : 

•  Du  i-endredy.  10*  sept  1688,  Claude  Mellan,  peintre  I 
flgraueur  ord.  du  R.,  fui  inhumé  en  relie  égliie,  âgé  de 
90  an»  ou  cnuiron .  décédé  hier  i  tl  h .  du  malin  .  aui  gale- 
rie» du  Louure .  en  préteare  du  sr  Nicola»  Mellan  .  peintre, 
■eoeo  dud.  defTaorl,  de  M.  Charles  Duval.  p relire .  cha- 

(lelain  de  cette  église,  eiécuteur  du  «rtlimeot  dud.  def- 
iatCt.  du  s'  Jean  Lerlcrc,  bourgeois  de  Paris  et  d'autre» 
qui  ont  »'gné  :  •  Nicolas  Mellm.  Leclerc.  H.  Douai.  Du- 
■al.  •  (  St-Genn.  I  Aoserr.) 

Cl.  Mellan  avait  en  réalité  quatre-vingt-dix  au* 
trois  mois  et  quelques  jours,  étant  né  à  Abbeville 

»  le  25e  jr  de  may  1598  » .  On  l'avait  baptisé  le 
même  jour  à  Sl-Vulfran  de  la  Chaussée.  L  acte  do 

a  cérémonie ,  qui  ne  nomme  point  sa  mère ,  le  dit 
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I  fils  de  »  Claude  Mellan  » .  Mariette  dit  que  le  père 
de  notre  graveur  était  chaudronnier;  il  avait  un  frère 
chaudronnier,  on  le  verra  tout  à  l'heure.  —  Je  ne 
sais  quand  Cl.  Mellan  vint  de  la  Picardie  à  Paris  ;  il 
est  probable  que,  destiné  aux  arls,  il  quitta  jeune 
Abbeville ,  pour  se  ranger  sous  la  discipline  d'un 
des  maîtres  habi'esde  Paris.  Il  y  était  en  1620,  gra- 
vant pour  Gaspard  Mélares  le  frontispice  de  \  Office 
de  la  Vierge.  Les  Etats  de  la  Maison  du  R.,  pour 
les  années  1644-48  (Arch.  de  l'Emn.)  le  portent 
parmi  les  peintres  aux  gages  de  30  I.  Sur  ceux  de 
1668-89 ,  il  est ,  avec  Robert  Xanteuil ,  porté  pour 
400  I.  de  gages  annuels.  En  1647,  il  avait  un  loge- 
ment au  Louvre  (roir  un  Christ  en  croix  gravé  par 
lui).  —  Mariette  fail  sur  le  mariage  de  Mellan,  petit 
homme  fluet  et  avare,  une  historiette  qui  ne  dépa- 
rerait point  le  recueil  de  «  cancans  t , —  pardon  pour 
ce  mot  qui  est  devenu  tout  a  fait  français,  que  l'A- 
cadémie n'a  point  encore  reçu ,  mais  que  tout  le 
monde  emploie,  dn  salon  à  la  loge  du  portier,  —  le 
recueil  de  Tallemant  des  Réaux.  Selon  la  tradition 
qui  courait  la  rue  St-Jacques,  un  homme  qui  faisait 
les  affaires  de  Mellan  lui  persuada  d'épouser  sa  fille , 
sans  que  l'artiste  eût  à  dépenser  un  sou  :  »  l'affaire 
arrangée  et  conclue ,  on  signe  le  contrat ,  on  va  à 
l'église,  on  en  revient,  tout  cela  sans  bruit  et  sans 
éclat  t ,  dit  Mariette,  qui  ne  nomme  point  ce  beau- 
père  empressé  et  répète  une  anecdote ,  piquante 
assurément ,  mais  démentie  par  les  faits.  Le  17  août 
1654,  Cl.  Mellan  épousa  •  Anne  Lallouin,  aagé  de 
24  ans,  fille  de  feu  11.  Roland  Lallouin,  aduoeat  en 
parlent1,  dem1  rue  Quincampoix  » ,  en  présence  de 
Philippe  Mellan,  chaudronnier,  près  de  l'abbaye  de 
St-Ccrm.  des  Prés,  frère  dud.  Claude  Mellan  ..  (St- 
Xicolas  des  Champs.)  Or,  Roland  Lallouin  étant 
mort,  rue  Quincampoix,  le  25  déc.  1651,  c'est-a- 
dire  trois  ans  avant  le  mariage  de  sa  fille  (St-Xicol.)  ; 
où  est  donc  l'empressement  de  l'homme  d'affaires 
que  suppose  Mariette?  L'acte  du  17  août  1654  qua- 
lifie C.  Mellan  :  »  officier  cher  le  Roy  » ,  ce  qui 
signifie  :  t  porté  sur  l'Etat  de  la  Maison  du  R.  »  ; 
elle  le  dit  âgé  de  40  ans;  c'est  une  erreur  de  dix 
ans.  Il  demeurait  aux  galeries  du  Louvre.  De  son 
mariage,  Mellan  n'eut  point  d'enfants.  —  Cl.  Mellan 
avait  été  parrain,  à  St-Bcnoil,  le  30  janvier  1622, 
d'un  fils  de  Sébastien  Goujon;  le  l*r  sept.  1638, 
d'un  fils  du  sculptr  Jacques  Saraxin  ;  le  27  fév.  1649, 
à  St-Sulp.,  du  fils  d'un  marchand  de  chevaux;  le 
8  no v.  1673 ,  d'un  fils  de  Pierre  Blaru ,  graveur  sur 
métaux;  enfin,  le  23  mars  1681 ,  d'un  fils  de  son 
neveu  Nicolas,  »  peintre  du  R.  » ,  inconnu  aujour- 
d'hui, qui  avait  épousé  Marguerite  Benoit, dont  il  avait 
eu  Claude  (23  mars  1681),  et  Marie-Marguerite 
(16  avril  1687).  (St-Eust.)  Cl.  Mellan  avait  été  té- 
moin du  mariage  de  sa  pupille ,  Claude  Sarazin ,  avec 
J"  Sévestre  (21  nov.  1662);  il  avait  assiste  à  l'en- 
1  terrern*  du  sr  du  Portail,  commiss.  des  guerres,  le 
10  déc.  1676  (St-Merry.)  —  Voy.  2.  Balzvc, 
Blaru,  Chatillon,  Crkqui,  Macs,  N'ocret,  Sah.uim 
(J.-S.),  Sevestrb. 

MÉNAGE  (Gilles).  ?  1613—1692. 

On  sait  que  ce  savant  bel  esprit  naquit  a  Angers. 
Le  Ménagiana  de  1715  dit  que  ce  fut  le  15  août 
1613.  Il  mourut  a  Paris ,  dans  le  cloître  Notre-Dame, 
où  pendant  longtemps  il  avait  tenu  sa  célèbre  assem- 
blée des  mercredis,  et  fut  enterré  à  St-Jcan  le  Rond, 
le  25  juillet  1692.  Il  était  décédé  le  «  mercredy 
23»  jr  dud.  mois,  après  avoir  reccus  (sic)  les  s'*  sa- 
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crements  de  la  communion  en  viatique  et  extrême 
onction  t.  (St-Jcan.)  —  Un  outre  Mies  Ménage, 
prêtre  habitué  de  Sl-Eust.,  décéda c  en  son  pays  »  (Y), 
et  le  24  déc.  1662,  un  service  Tut  fuit  pour  lui  à 
St-Eust.  Cet  ecclésiastique  était-il  parent  de  l'auteur 
des  Origines  de  ta  langue  française/  Je  n'ai  pu  le 
savoir.  —  Yoy.  BâUTW,  Kknsrmdk. 

MEXJAlï)  (Jmn-Adolphk).  1795—1804. 

Comédien  dont  les  débuts  furent  sans  éclat  et  qui 
éprouva  longtemps  la  froideur  du  public.  Quand  il 
parut,  en  1817,  au  Théâtre-Français,  l'emploi  des 
Amoureux  auquel  il  se  destinait  était  tenu  par  deux 
acteurs  aimés  du  parterre,  Armand,  qui,  sans  être 
un  grand  comédien,  plaisait  par  sa  grâce  et  sa  dis- 
tinction, Firmin,  que  recommandaient  sa  chaleur, 
quelquefois  emportée  ,  et  sa  vive  intelligence.  Mcn- 
jaud  était  grand  et  sans  charme ,  il  disai(  bien ,  mais 
froidement;  une  timidité  qu'il  ne  put  jamais  vaincre 
paralysait  en  lui  certaines  qualités  qu'on  devinait 

5 lus  qu'on  ne  les  apercevait.  Les  commencements 
e  sa  carrière  furent  difficiles,  pénibles,  et  il  en 
garda  toute  sa  vie  un  souvenir  douloureux.  Ce  fut  à 
ce  point  que  lorsqu'il  prit  les  premiers  rôles  où  il 
fut  passé  maître,  au  milieu  même  de  ses  succès,  il 
conserva  sa  timidité  première  et  poussa  le  dégoût 
du  théâtre  jusqu'à  l'horreur.  Un  de  ses  camarades 
m'a  raconté  que,  se  rendant  un  soir  nu  théâtre  avec 
Menjaud,  ils  rencontrèrent  une  charrette  lourdement 
chargée  de  pierres;  Menjaud  la  regarda  et  dit  à  son 
compagnon  :  «  Ah  !  si  cette  charrette  pouvait  m'écra- 
ser!  i  II  allait  jouer  dans  le  Verre  d'eau  ,  comédie 
de  Scribe,  le  rôle  de  Dolingbroke  qu'il  avait  établi 
avec  une  supériorité  de  talent  remarquable;  il  était 
sur  d'être  applaudi  et  il  redoutait  de  monter  sur  le 
théâtre.  Aussitôt  que  Menjaud  put  se  retirer,  il 
quitta  la  comédie  française.  Il  se  fixa  à  Tours,  où  il 
mourut  d'apoplexie  en  uov.  1864;  ses  obsèques  fu- 
rent célébrées  à  Paris,  en  l'église  de  \'otrc-I)ame 
«le  Lorettc,  le  25  nov.  Il  avait  soixante-neuf  ans  et 
quatre  mois  environ,  étant  né  (25  messidor  an  tu) 
le  13  juillet  1795,  rue  du  faubourg  du  Temple, 
n°  11 ,  fils  de  Jean  Mcnjaui ,  qui  fut  notaire  à  Paris, 
mais  qui,  au  moment  de  la  naissance  de  son  fils, 
était  liquidateur  de  la  trésorerie.  J.-Adulphe  Men- 
jaud se  maria  le  27  mai  1822,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans  passés;  il  épousa  une  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais, jeune  fille  d'un  talent  distingué  dans  l'emploi 
des  Amoureuses,  où  elle  eût  été  tout  à  fait  char- 
mante si  un  nez  d'une  taille  peu  raisuunable  n'eût 
gâté  sa  figure ,  d'ailleurs  agréable.  Ml,e  Armantiiic- 
Emilie  Devin  avait,  au  moment  de  son  mariage, 
vingt-sept  ans;  elle  était  née,  rue  St- Augustin  ,  le 
8  nov.  1794  et  mourut  le  13  avril  1844.  Le  veu- 
vage fit  horreur  à  Menjaud,  qui,  le  14  nov.  18'i9, 
épousa  Madame  Firmin,  veuve  d'un  employé  de  la 
Comédie  française.  —  Menjaud  n'avait  de  commun 
que  le  nomavec  le  respectable  archevêque  «le  Bourges 
(Alexis-Buzile) ,  nomme  nu  siège  de  Bourges,  le 
30  juill.  1859,  et  mort  en  1861. 

MEXSCHIKOFF  (AuxMOM  DAXILOWITCH). 

MU'"  et  XVIIIe  siècles. 

On  sait  que  cet  heureux  aventurier,  l'ami  du 
Tzar  Pierre,  fut  qualifié  :  Prince  (170V)  par  mm 
souverain,  qui  récompensait  en  lui  des  services  mi- 
litaires encore  peu  éclatants,  mais  surtout  un  dévoue- 
ment dont  les  premiers  témoignages  furent  donnés 
<i  l'Empereur  par  son  jovial  compagnon  le  jour  où 

ut  massacrés  les  strelilz.  Cette  haute  faveur 
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éblouit  Menschikoff  qui ,  oubliant  l'obscurité  de  son 
origine,  l'humilité  de  son  premier  état,  prélendit 
un  jour  que  le  Roi  de  Franc*  le  traitât  d'Altesse , 
dans  les  relations  écrites  qui  se  pourraient  établir 
entre  S.  M.  Très-Chrétienne  et  le  gouverneur  gé- 
néral de  l'Ingrie.  Voici  daus  quelles  circonstance* 
se  manifesta  cette  prétention ,  repoussée  par  le  con- 
seil de  régence.  l)ès  l'année  1711,  Louis  XIV  en- 
tretenait a  St  -  Pétcrsbonrg  un  certain  M.  de  La 
Vie ,  qui  avait  le  titre  de  Commissaire  de  marine  et 
nui,  en  réalité,  était  un  agent  commercial,  chargé 
d'instruire  le  ministre  français  de  tout  ce  qui  se  lui- 
sait en  Russie  pour  le  développement  de  l'indus- 
trie, des  manufactures  et  du  commerce,  et  de  pro- 
poser toutes  les  mesures  qu'il  pouvait  croire  utiles 
aux  rapports  commerciaux  que  le  Roi  voulait  ouvrir 
avec  la  Moscovic.  M.  de  La  Vie  avait  en  même 
temps  le  devoir  de  veiller  sur  la  petite  colonie 
française  établie  dans  la  nouvelle  capitale  de  l'Em- 
I  pire  Sa  mission  fut  d'abord  à  peu  près  secrète, 
|  mais  en  1716,  il  demanda  ù  être  accrédité  auprès 
des  miuistrcs  du  Tzar,  et  le  Conseil  de  marine  lui 
envoya  deux  lettres  d'introduction,  l'une  pour  le 
comte  Coldfking  (sic)  ((îolofkin),  chancelier  de 
l'Empire,  cl  l'autre  pour  M.  de  SchalirofT  f*iVL 
vice-chancelier,  qui,  suivant  une  lettre  de  M.  de 
La  Vir ,  étaient  «  disposé*  h  protéger  les  intérêts  de 
la  ua li on  i  (la  colonie  française).  Les  lettres  de 
l'Amiral  de  France  aux  ministres  de  Pierre  Irr  sont 
datées  du  14  may  1716  et  copiées,  p.  23'*  des 
I  Dépesches  de  la  Mariue;  pays  étrangers,  1716. 
j  (Arch  de  la  Mar.)  Lorsqu'elles  arrivèrent  a  St-Pé- 
I  tersbourg  ,  le  comte  Colofkine  et  le  baron  Schafi- 
1  roff  étaient  à  Copenhague;  ils  y  devaient  rester 
quelque  temps;  M.  de  La  Vie  prit  le  parti  de  leur 
:  envoyer  ses  lettres  de  crédit ,  mais ,  en  même  temps, 
I  il  écrivit  au  Conseil  de  marine  (13  oct.  1715)  pour 
obtenir  de  lui  une  recommandation  auprès  du  prince 
Menschikoff.  U»  régent  accéda  à  celte  nouvelle  de- 
mande et,  le  16  uov.  suivant,  par  son  ordre,  ou 
adressa  à  M.  de  La  Vie  la  lettre  qu'où  va  lire, 
écrite  pour  le  gouverneur  général  de  l'Iugrie ,  le 
tout-puissant  sujet  du  Tzar  : 

•  A  II.  le  prince  de  (zt'r)  Mentiiroff  (tic)-  •  •  Lfl  Conseil 
!  de  marine,  Monsieur,  a  été  informé  par  le  s'  de  La  Vie 

des  disposition»  faaorables  que  V.  E  teol  bien  auoir  pour 
les  sujet»  du  Iloy  uni  vont  négocier  dans  les  ports  de  la 
domination  du  C»ar.  Le  Conseil  vous  en  fait  de  sincères  rc- 
roercimens  et  il-  prie  V  .  E.  d'auoir  agréable  de  continuer 
»a  proii'Cliun  aux  négociait*  et  aux  navigateurs  de  la  na- 
tion, de  même  qu  au  dit  *r  de  La  V  ie  qui  a  eu  ordre  de 
Sa  Majesté  de  résider  à  l'etersbourg  en  qualité  de  Commis- 
saire de  la  marine  ,  afin  que  les  marchands  .  les  capitaines 
et  palrons  François  puissent  s'adrrsscr  a  luy  et  qu'il  agisse 
pour  eux  lorsqu  ils  en  auront  besoin.  Le  Conseil  re<om- 
roande  an  sieur  de  La  Vie  de  tenir  une  conduite  qui  vous 
soit  agréable  et  jl  profile  avec  beaucoup  de  plaisir  de  celte 
occasion  pour  vous  assurer.  Mousieur,  de  le»time  et  de  la 
considération  particulière  qu'il  a  pour  V'*  Ex'".  •  •  L.  fl  de 
Uoinnov  >  (Vol.  nié,  p.  652.) 

La  Vie  rendit  cette  lettre  à  Menschikoff  le  dix- 
huit  décembre...  Mais  laissous-ic  parler  lui-même  : 

•  Messeigncur* ,  j'ay  été  honore  dr  la  dépêche  de  Votre 
!  Altesse  Royale  et  de  Vos  Grandeurs,  du  lii  nourmbre.  j'ay 

luoiuieur  de  leur  rendre  mes  très  humbles  remrriiinenls 
de  celle  qu  elles  ont  eu  la  bonté  de  m'eiivojer  pour  M.  le 
prince  Mcnticow  (sic);  vendredy  dernier»  (1H  décembre) 
•  j'ay  eu  celuy  de  la  luy  apnrlcr  II  me  nceul  gracieuse- 
ment el  ordonna  au  sr  de  VA  asilofsky,  son  secrétaire,  d'en 
faire  la  traduction,  après  I  auoir  ouuerte  en  ma  présence. 
Le  lundy  suiuant  •  {'Il  déc.)  •  jl  m'a  renuoyé  cette  lettre 
par  les'  ilarturès  (?).  autre  secrétaire ,  sur  ce  que  Votre 
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Altesse  Roy  air  cl  Vos  Grandeur»  ne  loy  onl  pu  donné 
«■Ire  litre  que  celuy  d'EscrIieuce ;  ce  secrétaire  ne  du  | 
qae  le*  Boy*  de  Pru*»e.  de  Pologne  et  de  Danemark  le  | 
nomment  Coati»,  et  luy  donnent  l«  titre  d  Alteut  on  de 
Sérénité;  qu'étant  Priure  de  l'Empire  c'éloil  une  choie 
que  I  on  oe  detoil  pa*  Iny  contester:  je  luy  répondis  que 
peut-être  on  jgnoro.l  fet  qualités  a  la  Cour,  et  qu'en  France 
l'on  ne  doitnoil  le  tilrc  il  lllrisr  ou  de  Sérénité  qu'a  dri 
Princes  sonuerains.  que  je  ne  pontoii  p<«  reprrudre  celle 
lettre  étant  derbacheltér  ;  qu<>  je  le  pnoi»  de  la  remettre 
aa  prince  ton  maître,  et  qne  j'aurai*  l'honneur  d'en  infor- 
mer Votre  Altesse  Royale  et  Voi  Grandeur*  Il  m  a  répliqué 
que.  quoyquc  le  prince  fut  content  du  contenn  de  la  lettre, 
ne  I  éianl  pa»  de*  lilre*  qn'on  luy  donne,  ayant  ordre  de 
mr  la  rendre,  il  n'clnil  plu»  à  »on  pouuoir  de  la  luy  ra* 
porter;  et  comme  j'insisloi*  de  ne  la  pa»  recevoir,  il  la  ' 
mil  »ur  la  fenêtre  de  mon  cabinet  et  »e  retira.  Je  ne  rru»  j 
pa«  devoir  luy  faire  violence  rhé»  moi.  et  luy  di*  qu'rllc  j 
retteroitoà  il  l'auoit  mi»c  ju»qu  àccqacjc  rcçoivclc»  ordre* 
de  Votre  AH.  Roy.  et  de  V o»  Grandeur*.  J'etpèrr  quelles 
aoroot  la  bonté  d  éprouver  (sic)  la  rondnile  que  j'ay  tenue 
en  celle  occasion.  Bile»  permettront  que  j'ay  >f'f)  I  lionm  nr 
de  le»  iaformer  que  ce  prince  et  \1  l  amir.il  Amasia  •  [tir. 
Apraxin  «an»  doute)  •  avec  Irquel  il  e*t  étroitement  lié 
d  inlere-t  occupent  pré*enlemenl  la  première  place  dan» 
le»  boanrt  grâce»  du  Ciar  leur  mailre,  et  que  tou*  le» 
deux  tout  porté*  d'inclination  et  Ire»  en  état  de  rendre 
service  à  la  .Nation,  an  be»oin.  Ce!  amiral  e»t  depui*  hyer 
retourné  de  Finlande;  le  Prinre  a  été  plu»ieur«  foi*  an  de- 

□anl  de  luy  poar  le  receioir.  J'c»pcre  qne  Vostre  «Il  

Royale  et  X  o*  Grandeur*  me  feront  la  grâce  de  me  donner 
leur*  ordre»  et  qu  elle»  me  continueront  leur  poisianle 
protection....  UVM.  A  Sl-Péler»bourg.  décembre  17  Iti. 
\  S.  «  (nouveau  »tyle). 

Lorsque  cetle  dépêche  arriva  au  conseil  de  Ma- 
rine, où  siégeaient  à  cAlé  de  Louis-Alexandre  de 
Bourbon,  comte  de  Toulouse,  Amiral  de  France,  le 
Maréchal  d'Estrécs  et  quelques  autres  hommes  con- 
sidérables par  la  naissance,  le  rang  et  l'illustration 
militaire,  qn'ou  se  figure  l'elTet  qu'elle  produisit, 
quelle  surprise  et  quel  mécontentement!  On  ne 
s  attendait  pas  à  voir  uu  parvenu  —  le  moins  qua- 
lifié des  membres  du  conseil  le  regardait  comme  un  , 
croquant  décrassé  —  se  surfaire  h  ce  point  et  ten- 
ter la  conquête  d'un  titre  ausri  éminent  que  celui  I 
qu'ambitionnait  son  audacieuse  vanilé.  Enfin,  après  ; 
les  premiers  emportements,  le  Conseil  plus  calme  j 
délibéra  et  l'on  résolut  de  conférer  avec  le  premier 
commis  chargé  du  protocole,  sur  la  manière  dont, 
était  traité  le  prince  Mcnschikoff  par  le  conseil  des 
affaires  étrangères.  M.  Pcquet  répondit  que  M.  de 
Pontchartrain  ayant  reçn,  en  1714,  une  lettre  du 
prince,  au  sujet  des  nasse-ports  que  celui-ci  offrait 
.im  navires  marchands  qui  viendraient  dans  les  ports 
du  T/.ar,  dans  »  la  réponse  qui  lui  fut  faite,  on  ne 
lui  donna  pas  d'autre  traitement  que  celui  d'Ex- 
celleuce  ».  Là-dessus,  M.  de  La  Chapelle,  secré- 
taire du  conseil  de  marine,  écrivit  u  H.  de  La  Vie 
une  U-ltre  ostensible ,  que  celui-ci  devait  communi- 
quer an  p>incc  Mcnschikoff.  Cette  lettre  ,  qui  por- 
tait la  double  signature  :  *  L.  A.  de  Bourbon  et  le 
maréchal  d'Estrécs  » ,  était  ainsi  conçue  : 

•  Qooiqve  le  Conseil  de  marine  ait  toute  l'etlime  et  la  | 
considération  potvible  (fie]  pour  M' le  prinre  de  \lenticoff.  jl 
n'a  pu  luy  donner  un  autre  traitement  que  celui  d'Eve,  par  j 
•a  lettre  du  16  nov.  dernier  qn'il  vout  auoit  adre»»é  aie) 
pour  in  y.  Le  Conseil  a  cru  qu'il  en  aurait  été  Irè»  content,  I 
puisqu'il  n'accorde  ce  traitement  qu'aux  personne»  distin- 
guée» dans  les  pay»  étranger»  par  leur  nai»»ance  ou  par  les  i 
premières  dignités  qu'elles  occupent   et  jl  ne  pouvoit  pas 
donner  de  l'Altesse  à  M   de  Menticoff.  comme  jl  le  pré- 
tend »od»  prétexte  qne  l'Empereur  l'a  lait  Prinre  de  l'Em- 
pire j  car.  nn  pareil  lilre  ne  peut,  «niuant  louage  qui  »'e»l 
foojoor*  pratiqué  en  France,  authori»er  cette  prétention, 
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I  \lti  ne  se  donnant  qu'au  sang  •  (aux  prinre»  do  sang) 

«  et  a  des  prince*  souverain*  ri  indépendant.  Ainsy  le 
Conseil  ne  peut  Iny  donner  nn  autre  traitement  que  celui 
d'Excellence.  M.  le  romie  de  Touloo»e  en  particnlier  ne 
le  luy  doil  point  et  \l\l  le»  Maréchaux  de  France  ne  le 
donneul  point  et  ne  l'ont  jamai*  donné  aux  Princes  de 
l'Empire.  •  (Arch.  de  la  mar.  Dépêche*,  Pays  étranger» , 
1717.  fol.  105.) 

Que  résulla-t-il  de  cette  communication?  Je  n'ai 
pu  le  savoir.  Les  registres  des  dépèches  sont  muels 
a  ce  sujet;  mais  tout  porte  à  croire  que  le  conseil 
de  marine,  présidé  par  un  fils  de  Louis  XIV,  main- 
tint sa  décision,  si  Aies.  Mcnschikoff  ne  crut  pas 
devoir  se  départir  de  la  prétention  qu'il  avait  affectée 
avec  tant  de  hauteur  et  d'oubli  de  lui-même. 

MERCATOR  (Nicolas  KAIFMAXX ,  dit  :) 
Lorsque  Colbert  de  Croissy  fut  envoyé  à  Londres, 
comme  Ambassadeur  du  Roi  de  France,  il  emmena 
à  sa  suite  quelques  jeunes  gentilshommes  et,  avec 
eux,  comme  leur  professeur  de  sciences  mathéma- 
tiques, Xicolas  kaulTman  ,  géomètre  qui  s'élait 
rendn  célèbre  en  Allemagne  et  en  Angleterre  par 
des  travaux  publiés  sous  le  nom  de  Mercator,  tra- 
duction latine  de  l'allemand  Kaufmann  (marchand). 
Mercator,  qui  avait  travaillé  sur  cette  question  des 
longitudes  qui  attend  toujours  nnc  soinlion  défini- 
tive, s'était  occupé  ai? -si  de  la  pratique  de  la  navi- 
gation et  avait  imaginé  un  moyen  de  naviguer  con- 
tre le  vent  Quel  était  ce  moyen?  J'ai  vainement 
interrogé  les  Archives  de  la  Marine  et  je  n'ai  pu 
trouver  une  réponse  à  cette  question.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'auteur  fit  offrir  à  ht  cour  de  Versailles  le 
fruit  de  ses  travaux ,  et  voici  la  lettre  qu'à  ce  sujet 
Colbert  de  Croissy  écrivait  au  ministre  son  frère; 
elle  est  autographe  : 

•  Loudre»,  ce  iX«  frburier  1669.  Le  »r  Mercalor  qny  est 
un  trè*  habile  malhémalirien  et  qui  monstre  jcy  à  la  jeu- 
nesse qui  est  avec  moy.  m'a  donné  le  mémoire  cy  joint  par 
leqnel  il  promet  de  donner  l'jnuenlion  de  faire  avancer  un 
vai*»eau  a.  toute  sorte,  de  vent»,  el  plu»  encore  lor»qa'il 
e«l  contraire  el  de  Irouuer  les  longitude*.  Il  s'offre  d'aller 
eu  F  rame  pour  y  faire  la  preuve  de  ce  qu  il  promet.  C  e*t 
vn  bonnette  homme  et  quy  ne  m'a  pa»  paru  hâbleur  comme 
les  autre*.  J'atlendray  to»  ordre*  sur  ce  que  j'aucay  à  lui 
dire  :  Coijikim    >  (Bibl.  imp  M».,  Lettre»  h  Colbert.) 

Que  répondit  Colbert  k  l'Ambassadeur?  Je  ne  le 
sais  pas,  mais  il  parait  que  le  système  de  Kaufmann 
fut  jugé  impraticable.  Les  navires  continuèrent  à 
louvoyer  comme  auparavant;  et  quant  aux  longi- 
tudes, je  n'ai  pas  appris  qu'une  des  formules  pro- 
posées pour  leur  détermination  ait  porté  le  nom  de 
Mercator.  On  dit  que  Xicol.  Kaufmann  fut  appelé  à 
Paris  pour  la  solution  d'une  antre  question,  l'ap- 
provisionnement d'eau  pour  Versailles,  et  qu'il  y 
mourut  en  février  1697. 

MERCIER  (AaTotRl).  1715—1783. 

In  homme  qui  n'avait  point  de  noblesse  et  devint 
Chef  d'escadre ,  en  France,  dans  un  temps  où  l'étal- 
major  de  la  flotte  n'admettait  guère  que  des  gen- 
tilshommes. Quelles  circonstances  firent  donc  sa 
fortune?  Il  servit  bien,  fut  brave  comme  tant  de  ses 
camarades,  et  assista  k  trois  combats  (22  Ici.  1744, 
sur  le  Toulouse  ;  11  fév.  17*8,  sur  le  Magnanime . 
qui  fut  pris  après  huit  heures  de  lut  te  contre  neuf 
vaisseaux  anglais;  20  mai  1756,  sur  le  Triton).  Il 
fut  fait  Chef  d'escadre  le  8  août  1767;  il  était  che- 
valier de  St-Louis  depuis  le  1er  avril  17*8.  Il  mou- 
rut à  St-Thiehault  le  9  oct.  1785,  k  4  h.  après 
midi,  veuf  de  Marie-Louise  de  Sassy  (sic  pour 
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Louise  Cessy),  Agé  de  74  ans.  (Acte  communiqué 
par  M.  le  maire  de  St-Thiebault  ,  Hauic-Marncl.) 
Antoine  Mercier  revenait  des  eaux  de  Contrexéville. 
Il  n'avait  pas  74  ans,  comme  on  le  crut,  car  il  était 
né  en  1715  et  avait  été  baptisé  à  St-Jacques  du 
Haut-Pas,  le  25  août,  ayant  été  ondoyé  d'abord  par 
la  sage-femme  Marianne  Léchaudé.  Il  était  né  un 
des  DuftaU  asscx  nombreux  de  Simon  Mercier,  con- 
trôleur du  la  douane,  et  de  Marie- Madeleine  Boc- 
quet,  qui  avait  été  nourrice  du  duc  de  Brclaqne 
(né  le  2.ï  juin  1704  et  mort  le  15  avril  1705),  et' du 
duc  d'Anjou,  tous  deux  pelits-fiïs  de  Louis  XIV. 
Mad.  Bouquet  fut  la  protectrice  de  ses  enfants  à 
cjui  Louis  XV  ne  refusa  rien,  et  voila  comment  le 
bis  d'un  petit  contrôleur  de  la  douane,  à  Paris,  le 
neveu  de  deux  marchands  de  chevaux ,  Thomas  Mer- 
cier et  Jacques  Bocquct,  devint  officier  général  de 
la  Marine ,  son  mérite  aidant ,  d  ailleurs ,  ia  nourrice 
du  Boi.  (Beg*  de  St-Jacq.  du  H«-Pas,  29  mai  1712, 
25  août  1715,  15  fév.  1717  [naissances!  4  sep- 
tembre 1720  [décès].)  nej,  *  sep 

MEBCIEBS.  —  foy.  David  (J.-L.),  Roi  dis  Mkr- 

CJIM,  BoSLIN,  VlKCKKT. 

MEBCOEUB.  —  Voy.  Vmdômk. 
MÈBE  DE  LAIT.  -  Voy.  Nocrricis. 

MËBIGOT(P,kBBk).  1585-90. 

I  n  des  trois  graveurs  en  médailles  qui  furent  ad- 
mis à  concourir  pour  l'exécution  de  Ta  mounaic  du 
Cardinal- Roi  Charles  X.  Son  poinçon,  pas  plus  que 
celui  de  Xicolas  Roussel,  ne  fut  admis  par  la  Cour 
de»  Monnaies.  Pierre  Mérigot  tint  sur  les  fonts 
Pierre,  fils  d'un  certain  Le  Riche,  le  20  fév.  i")90 
(St-Germ.  l'Auxcrr.)  L'acte  du  baptême  le  dit  : 
i  Graveur  du  Roy  » .  Mérigot  tenait  boutique  au 
pied  de  I  escalier  du  palais;  il  était  un  des  partisans 
les  plus  chauds  des  Guise.  (V  le  Journal  de  Nicolas 
1  oulain ,  sous  la  date  :  2  janv.  1585.)  —  V.  Pillon. 

MERLE  (Thbodorb-Jk.™  VAX). 

L'abbé  de  Marolles  le  cite  deux  fois,  le  nommant 
Van  Merle  et  Van  Merln  (p.  40 ,  édit.  de  M.  Du- 
plessis,  1855).  Les  pièces  gravées  par  lui,  sujets 
0u  porlraiis,  sont  signées  :  Théodor  Ion  Van  Mcrlen, 
Th.  Van  Merlcn,  Téodor  Van  Merle ,  Théodor  Van 
Xicerlcn  ;  il  signait ,  lui  : 


MES 

Jacque  (sic)  l'an  Merle  . .  Il  assista  à  l'enterrement 
de  Gilles  Van  der  Vcnnc,  peintre  et  marcM  de  ta- 
bleaux (10  avril  1719);  il  demeurait  alors  rue  de 
Bièvre.  — l'oy.  Moxcorxit,  Suvi,  Vbiwb.Watiuk. 
MEBLE  BLANC. 

—  -  A  Raymond  de  Deiefï.  tailleur,  pourdrui  couverte* 
de  drap  vert  gay  pour  le»  caget  d  un  merle  blanr  et  de 
deux  lourlerellet  blanche»  etlmt  eu  la  chambre  du  Roy  . 

ÎTnaï  LK.T;  Ar8e,""ie  do  KK-  -0;  20  joill. 
14W».  fol.  28t>.) 

Le  Dict.  de  l  Acad.fr.  (1814),  après  avoir  défini 
le  merle  »  un  oiseau  de  plumage  noir,  qui  a  le  bec 
jaune  » ,  ajoute  :  •  On  dit  proverbialement  pour 
marquer  qu'on  ne  croit  pas  qu'une  chose  puisse  se 

faire  :  li  S'  X0U%  fai,cs  cc,a  1  Je  vou*  ^"nncrai  un 
merle  blanc.  »  Le  merle  blanc  n'est  point  un  être 
imaginaire;  il  n'est  pas  d'une  telle  rareté  que  tous 
les  cabinets  d'histoire  naturelle  n'en  puissent  mon- 
trer un  ou  plusieurs.  Le  Dict.  des  sciences  natu- 
relles (Strasbourg  ,  182*),  t.  XXX,  p  131,  dit  : 

•  Quoique  le  merle  ordinaire  soit  l'oiseau  noir  par 
excellence»  (et  le  corbeau?),  •  son  plumage  est 
sujet  à  devenir  blanc  en  totalité  ou  en  partie  » .  Su- 
jet, comment?  Le  plumage  blanc  n'cst-il  pas  un  ac- 
cident de  la  nature  de  celui  qui ,  chci  les  chevaux 
fait  des  «ris  des  bais  et  des  noirs;  chex  l'homme! 
des  blonds,  des  châtains  et  des  noirs?  Le  blanc  est-il 
une  maladie  chex  certains  animaux ,  comme  on  l'a 
dit?  Cela  est  au  moins  douteux. 

MESTBEZAT  (Ja.«).  ?  1592-1657. 

■  ...  Enfin  ma  conduite  me  réussit  et  su  point  qu'en  vé- 
rité je  fus  forl  à  la  mode  parmi  le»  gens  de  ma  profession  . 
(le  clergé)  .  el  que  les  dévola  même*  disoient  apré»  mon- 
sieur Vincent  .  (c'e»t  de  saint  Vincent  de  Paul  qu'il  s  agit) 

•  qui  m  avoit  appliqué  ce  mot  de  l'Évangile  .  que  je  n'avois 
pa.  astet  de  piété .  mais  que  je  n  eloi»  pa»  trop  éloigné  du 
royaume  de  Dieo.  .  L'hypocrite  amant  de  Mad.  de  Pome- 
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je  ne  sais  quand  mourut  Th.  V.  Merle,  qui  travail- 
lad  déjà  en  1651;  un  portrait  gravé  par  lui ,  d'après 
Gilbert  de  Sève,  est  daté  de  1652.  —  Un  frère  de 
Théodore,  Jacques,  graveur  et  mardi  de  tailles- 
douces  comme  lui ,  épousa  Madeleine  Quille ,  dont 
il  eut  cinq  enfants  (St-Benoît,  du  15  avril  1601  au 
17  juill.  1668).  Jacques  avait  eu  un  premier  ma- 
riage; il  avait  épousé  Aune  Zuélin,  le  6  août  1651; 
l'acte  4  celte  date  (Beg.  de  St-Hippolj te)  dit  le 
mari  :  «  Fils  d'Abraham  Vau  Merle  et  de  deffunetc 
Constante  Mayars  » .  —  Pierre-Jacques  Van  Merle , 
né  le  29  juin  1662,  fils  de  Jacques  et  de  Madeleine 
Quille,  fut  peinlre.  Il  épousa,  vers  1713,  Marie 
Desnoyers,  qui  lui  donna  une  fille  le  12  sept.  1714. 
St  Et.  du  Mont,  bapt.  24  sept.)  Il  signait  :  t  Picrrc- 


reu  ce  mauvais  tujel  de  Jean-François- Paul  de  Gondy 
qui  détint  le  fameux  roadjuleurde  Rets,  le  cardinal  Arche- 
vêque de  Paris,  «an»  «ire  devenu  beaucoup  meilleur, 
ajoute  :  .  La  fortune  me  favorisa  en  celle  occasion  plus 
au  elle  n'avoil  accoutumé.  Je  trouvai  par  hasard  Mestresat 
fameux  minisire  de  Charenlon  .  (Charcnlon  SaialMaurice'. 
ou  le»  protestant»  avaient  un  temple).  .  ches  madame  de 
Ralmre* .  hoguenolhe  préricuie  el  açavanlc.  Elle  me  mit 
aux  main»,  par  curiosité,  avec  lui.  La  ditpule  s'engagea  et 
an  point  qu'elle  cul  neuf  cooferenres  de  tuile  a  neuf  jours 
différents,  où  11.  de  La  Force  et  M.  In 
Maréchal  de  Turenne  »e  trouvèrent  à 
Iroi»  ou  quatre.  Un  gentilhomme  de 
Poitou  qui  fut  prêtent  a  loulet  se  con- 
vertit. •  (M.  de  Rets  ronvertittanl  par 
hasard  un  Poitevin,  c'est  charmant I ) 
■  Comme  je  n'avoit  pat  encore  26  an»  cet 
événement  fil  grand  bruit..  Je  vou*  le 
raconterai  quand  j'aurai  rendu  la  justice 


*7 


con 
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une  honnêteté  que  j'ai  reçue  de  Metlretat  dans  une  de  cea 
conférence»  J  avoit  eu  quelquetavanlagetturluidan»  la  cin- 
quième .  où  la  question  de  la  vocation  fut  traitée  ;  il  m'em- 
barrassa  dan»  la  sixième,  où  l'on  traitait  de  l'aulorilé  du 

lanl  pas  brouiller  a 


pape ,  parce  que  ne  me  voulant  pa*  brouiller  avec  Rom 
[voyet-vout  le  lévite  convaincu!)  •  je  lui  répondoi*  sur  des 
principei  qni  ne  ton!  pat  si  aitét  i  défendre  que  ceux  de 
Sorbonue.  Le  Ministre  t  apercevant  de  ma  peine,  m'épar- 
gna le»  endroits  qni  eussent  pu  m  obliger  à  m  expliquer 
d'une  manière  qui  eut  pu  choquer  le  monde  Je  remarquai 
son  procédé,  je  l'en  remerciai  au  sortir  de  la  conférence  . 
en  prcirtice  de  M.  de  Turenne.  et  il  me  répondit  :  ■  |l 
n'c«t  pa»  juste  d'empêcher  M.  labbé  de  Helt  d  être  Car- 
dinal •  .Celle  délicalette  n'ett  pa»  d'un  pédant  de  Genève.. 

Qui  était  ce  si  loyal  et  si  obligeant  Ministre ,  qui , 
dans  une  dispute  théologique,  savait  ne  pas  pousser 
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1rs  choses  au  point  de  se  préparer  un  triomphe  aux 
dépens  d'un  jeune  ambitieux?  .Vous  allons  voir.  Feu 
le  pasteur  Mann»  a  consacre  dans  la  Biographie-Mi- 
ciiaud  un  article  à  re  docteur  que  les  protestants 
mettent  au  rang  de  leurs  dialecticiens  les  plus  habi- 
les et  des  Pères  de  l'Eglise  réformée  ou  «  prétendue 
réformée  i ,  comme  on  disait  au  dix-septième  siècle. 
Il  dit  que  Jean  Mestrczat  naquit  à  Genève  en  151)2, 
que  son  père  était  c  premier  syndic  de  la  Républi- 
i  que  ;  qu'il  fut  pendant  douze  années  ministre  à 
»  Paris,  et  qu'il  y  mourut  âgé  de  soixante-<ix  ans 
*  environ,  au  mois  de  mai  1657  i .  11  y  a  là  une  er- 
reur qu'il  faut  corriger.  J.  Mestrczat  fut  ministre  a 
*  Paris  ou  à  Charenton,  c'est  tout  un,  pendant  plus  de 
trente-trois  ans.  il  l'était,  en  effet,  et  les  Registres 
du  temple  de  Charenton  que  j'ai  sous  les  yeux  en 
font  foi,  dès  ayant  l'année  1624,  qui  fut  celle  de 
son  mariage.  Voici  qui  ne  laisse  pas  de  doutes  sur 
ce  que  j'avance.  Je  lis  dans  un  des  Registres  :  »  Ma- 
riage de  M"  Jean  Mestrexat ,  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  en  l'église  de  Paris,  fils  de  feu  noble  homme 
Anne  Mestrexat,  viuant  conseiller  en  la  ville  de  Ge- 
nève, et  de  d"*  Magdeleinc  Honorât,  d'une  part,  et 
damoiselle  Catherine  de  llallcpart,  venue  de  feu 
noble  homme  Jean  Bellette,  sr  de  Liscrable,  et  con- 
trolleur  provincial  des  guerres  en  Bresse,  publié  en 
mai  et  juin  162*,  et  espousés...  i  L'acte  s'arrête  là. 
La  date  ne  fut  jamais  remplie,  mais  le  mariage  fut 
consommé,  car  le  14  avril  1627  mourut  Charles, 
fils  de  M.  Mestrexat,  ministre,  etc.  Eo  1629,  une 
fille  naquit  à  Mestrexat,  Catherine,  qui ,  pour  le  dire 
tout  de  suite ,  fut  mariée  à  •  M*  Jacques  de  Mau- 
bert ,  seigr  de  Ooisgibaut  > ,  et  qui  <  fut  ensépultu- 
rée  (Wc)âgée  d'environ  28  ans,  le  16  juillet  1659.» 
Elle  avait  survécu  six  semaines  à  son  père  :  *  Le 
vendredi  4e  jour  de  mai  1657,  Jehan  Mestrexat,  vi- 
uant (idelle  ministre  du  saint  Evangile,  et  fidelle  pas- 
teur de  l'Eglise  réformée  de  Pans,  décédé  le  2e  de 
ce  mois ,  a  esté  ensépulturé  dans  le  cimetierre  de 
Cbaxenlon  ,  âgé  de  enuiron.  »  Le  chiffre 

indiquant  l'âge  manque  ,  et  je  n'ai  aucun  moyen  de 
remplir  convenablement  le  blanc  laissé  par  le  fos- 
soyeur du  cimetière  des  Sts-Pères.  —  Voici  ce  que 
je  trouve  dans  un  livre  peu  connu,  que  j'ai  mis  quel- 
quefois à  contribution ,  parce  qu'il  m'a  paru  bon  et 
bien  informé ,  le  Journal  d'un  rouage  à  Paris,  fait 
par  deux  Hollandais,  MM.  de  Villcrs,  en  1657-58, 
ouvrage  publié  à  Paris  en  1862  (in-8°)  par  M.  Keu- 
gère  :  i  Le  2e  mai  1657,  nous  avions  à  la  maison 
un  ministre  de  Tours,  nommé  le  sr  de  Rosaire,  qui 
nous  dit  à  son  retour  du  synode  que  nous  avions 
perdu  ce  jour-là  l'un  des  plus  habiles  et  judicieux 
ministres  de  celte  Eglise,  le  sr  Mestrczat...  * 

Vous  avons  de  Jean  Mestrexat  un  portrait  d'un 
assez  bon  caractère ,  sinon  d'une  bien  belle  exécu- 
tion, d'après  l'original  fait  par  un  peintre  peu  connu 
aujourd'hui ,  Rercbet ,  qui  peignit  le  Ministre  alors 
que  celui-ci  avait  cinquante-sept  ans.  Cette  estampe 
tut  publiée  chez  Pierre  Van  Lochon,  successeur  de 
son  père,  Michel ,  dem1  rue  St-Jacqucs,  à  l'enseigne 
de  la  Rose  blanche. —  l'oy.  Lochox. 

METÉZAL  (Louis).  1612-52. 

(Cléjikkt).  162:1—5:1. 

Je  les  crois  frères.  Ils  étaient  architectes  tous 
deux ,  et  tous  deux  employés  par  le  Roi.  Louis  avait 
épousé  «  Isabelle  de  Hogues  »  ;  il  demeurait  aux 
Tuileries ,  ayant  la  charge  de  concierge  et  garde 
des  meubles  de  ce  château,  ce  que  m'apprend  T«clc 


du  baptême  de  sa  fille  Catherine  (17  mai  1612), 
tenue  par  «  h,c  et  ow  dame  Eleonora  d'Alliyay  (sic 
pr  Galigaï),  dame  d'à  tour  de  la  Royne  et  femme  de 
Monseigneur  Conchine  (sir,  prConcini),  marquis 
d'Ancre  » ,  et  par  -  Octavien  Dnny,  seigr  d'Attichy, 
Intendant  des  finances,  et  Superintendant  de  la  mai- 
son de  la  Royne  ».  (St-Roch  )  Le  17  juillet  1615, 
Louis  Mélézau  fit  baptiser  t  Charles  » ,  qui  fut  tenu 
»ar  -  Charles  de  Luynes,  gentilhomme  de  la  cham- 
irc  de  S.  M.,  gouverneur  des  ville  et  chasteau  d'Am- 
toise.  t  Dans  ce  baptistaire  L.  Météxau  est  dit  : 
i  sr  de  Germoinville  et  de  Brisac  ,  architecte  des 
bastim*  du  Roy,  consierge  (sic)  et  garde  des  meu- 
bles de  Sa  Maj.  de  son  palais  des  Tuileries.  » 

Clément  Météxau  épousa  «  Jeanne  Maillard  » . 
En  1623,  il  logeait  au  Louvre,  en  qualité  d'archi- 
tecte du  Roi.  Le  mardi  21  mars  1623,  sa  femme  tint 
sur  les  fonts  de  St-\icolas  des  Champs  i  Quentin  de 
La  (lire  » .  Le  17  janvier  1621 ,  Clément  Météxau 
avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  le  huitième  et 
dernier  enfant  de  Simon  Guilbiin,  l'habile  sculpteur. 
C.  Météxau  mourut  en  1652,  jeune  ou  vieux?  je  l'i- 
gnore ,  l'acte  de  son  inhumation  ne  disant  point  son 
âge.  t  Du  vendredy  29e  nouembre  1652,  conuoy  de 
40  »  (prêtres)  t  de  feu  M.  Métézeau,  viuant  archi- 
tecte iogénieur  ordinaire  du  Roy,  pris  aux  galleries 
du  Louvre  et  porté  à  St-Paul.  Receu  75  I.  10  sols.  » 
Au  Registre  de  St-Paul  je  lis  cette  mention  :  1 29e  no- 
uembre 1652  fut  enterré  dans  l'église 
Météxeau  apporté  de  St-Gcrm.  l'Auxer.,  viuant  ar- 
chitecte. •  I  ne  autre  mention,  dans  le  Registre  de 
Christode  Petit,  habitué  de  St-Paul ,  dit  :  »  Deffunct 
M.  Métézeau  ,  architecte  et  ingénieur  ordinaire  du 
Roy,  décédé  aux  galeries  du  Louure,  sa  demeure..., 
enterré  dans  la  nef,  proche  ses  père  et  mère...  *  Je 
n'ai  pu  trouver  l'acte  d'inhumation  de  son  père,  dont 
j'ignore  le  prénom  et  la  profession,  mais  que  je  crois 
être  t  Loys  de  Méthéseau  (sic)  * ,  qui  épou;a  t  Isa- 
bel  de  Audegner  » ,  le  28  août  1598 ,  a  St-Merry. 

—  Cl.  Météxau  était  veuf  depuis  dix-huit  ans  quand  il 
mourut.  Jeanne  Maillard  était  décédée  le  vendredi  . 
21  avril  1634  (St-Gcrm.  l'Auxer.),  et  avait  été  por- 
tée le  même  jour  à  St-Paul  pour  y  être  inhumée. — 
Ce  fut  Clément  Météxau  qui,  par  ordre  du  Cardi- 
nal de  Richelieu,  fit  .construire  la  digue  de  740  toi- 
ses (  1364  mètres)  jetée  devant  le  port  de  la  Ro- 
chelle, pour  arrêter  les  navires  anglais  qui  pouvaient 
chercher  à  introduire  des  secoure  dans  la  place  as- 
siégée (1627).  Cette  digue  fut  exécutée  par  les  soins 
de  Jean  Tiriot,  maître  maçon,  entrepreneur  à  Paris. 

—  Vot/.  GuiLLAIN,  HlRE  (LA),  TUUOT,  VlGARAJU. 

METZ  (Giotiox  BARBIER,  sr  ou),  ?  1626— 1709. 

Il  fut  trésorier  des  bâtiments  de  la  couronne ,  et 
une  des  créatures  de  Colbert.  Sa  position  lui  permit 
d'être  utile  à  un  grand  nombre  d  artistes,  qui,  pour 
lui  prouver  leur  reconnaissance,  l'admirent  à  l'Aca- 
démie Royale  de  peinture  et  de  sculpture,  le  30  déc. 
1663,  comme  t  honoraire  amateur  ■ .  Le  titre  qui  lui 
valut  cette  distinction  fut  le  mérite  qu'on  lui  recon- 
nut d'être  un  i  bienfaicteur  de  l'Académie  t .  Depuis 
Gédéon  de  Mctx,  l'Académie  n'a  pas  manqué  de  s'as- 
socier tous  les  hommes  qui  ont  disposé  des  travaux 
du  gouvernement ,  ministres  de  la  maison  des  sou- 
verains, directeurs  des  beaux-arts,  directeur  des 
musées,  etc.  Gédéon  du  Mets  mourut,  âgé  de 
83  ans,  le  10  septembre  1709.  (Liste  des  Acadé- 
miciens.) Il  s'était  fait  une  collection  de  curiosités 
dont  un  orfèvre  nommé  Etienne  Ducloux  était  le 
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«  garde  i .  —  l'oy.  Bkikin,  Boi  r««  (Séi.),dmui. 

MEULEX  (Auui-Fiujiçois).         ?  1630— 1690. 
Tous  le»  biographes ,  depuis  Déiallicr  d'Argen- 
ville,  Mariette  et  Papillon  de  La  Perlé,  ont  nommé 
Antoine  -  François   le  peintre  des  conquêtes  de 
Louis  XIV,  qui  en  réalité  se  nommait  *  Adam-Frans 
Van  der  Meulen  t ,  comme  on  va  le  voir.  Mariette 
n'a  pas  très-bien  connu  ce  qui  regarde  cet  artiste 
célèbre.  Pap.  de  La  Ferté  n'a  pas  été  mieux  instruit 
à  son  chapitre,  et  d'Argenvillc  a  mis  en  circulation 
certains  faits  qui  ont  trompé  jusqu'à  M.  Villot,  qui 
fait  naître  Vau  der  Meulen  à  Bruxelles,  en  1634,  et 
lui  donne  pour  femme  une  nièce  de  Charles  Le  Brun. 
Rectifions  les  erreurs  accréditées  sur  le  peintre  que 
la  Flandre  donna  à  la  France.  *  François  Van  der 
Meulen,  peintre  ordrc  de  l'histoire  du  R.,  1  décéda 
à  l'hôtel  des  Gobclins,  le  15  oct.  1690,  et  fut  in- 
humé le  lendemain  «  aagé  d'enuiron  60  ans  » ,  en 
présence  de  François  Van  der  Meulen ,  son  fils , 
d'Anselme  Flamen,  sculp'  ord.  dn  Roy,  d' Antoine- 
René  Houasse,  etc.  (St-Hippolyte.)  Si  Franc.  Van  der 
Meulen  savait  bien  I  âge  de  son  père,  celui-ci  naquit 
vers  1630  et  uon  en  1634.  —  Les  biographes  ont 
parlé  d'un  mariage  de  Van  der  Meulen  et  n'ont  pas 
sa  qu'il  fut  marié  trois  fois.  Il  épousa  d'abord ,  à 
Bruxelles  probablement,  Catherine  Huseweel,  qu'il 
amena  avec  lui  à  Paris ,  et  dont  il  eut  :  1°  Cathe- 
rine-Charlotte, tenue  par  Ch.  Le  Brun  (St-Hippol., 
15  déc.  1667);  2"  Louis,  baptisé  dans  la  chapelle 
des  Tuileries,  le  2">  mars  1660,  bien  qu'il  fût  ué  le 
28  mars  1668;  il  eut  pour  parr.  Louis  XIV  et  pour 
marr.  la  grande  Mademoiselle,  qui  signa  i  Annc- 
Maric-Louise  d'Orléans  t  l'acte  qui  dit  tentant  <  fils 
de  Adam  François  V  an  der  Meulen,  peintre  du  R.  t . 
V.  der  Meulen  sinna  :  «  Adam  François  Vander  Meu- 
len. •  Louis  V.  der  Meulen  mourut  le  7  juin  1671  ; 
3"  Susanne,  tenue  par  Susanne  Butay,  femme  de  Ch. 
Le  Brun  (St-Hippol.,  2  août  1671);  4°  Marguerite 
(11  juil.  1674);  5"  Geneviève  (née  le  20  sept.  1676, 
•  et  baptisée  le  6  oct.)  Le  père  qui  avait  signé  i  Fran- 
çois V  ander  Meulen,  le  2  août  1671,  signa  :  t  Vander 
Meulen  t ,  lo  6  oct.  1676.  —  Catherine  Hnsewcel 
ne  vécut  que  peu  après  la  naissance  de  Geneviève  ; 
elle  mourut  le  10  janv.  1677.  (St-Hippolyte.)  Un  J. 
Van  der  Meulen  apposa  sa  signature  après  celles 
d'Adam  et  de  Le  Brun  sur  l'acte  mortuaire.  Etail- 
ce  un  frère  ou  le  père  d'Ad.-Fr.  Van  der  Meulen  ? 
On  ne  connaît  de  frère  à  Adam-François  que  Pierre, 
et  je  suis  fort  porté  à  penser  que  le  J.  Van  der  Meu- 
le» était  le  père  de  notre  peintre.  —  Van  der  Meu- 
len ne  resta  veuf  que  27  mois  :  i  Le  22  airil  1679,  ' 
il  épousa  «  Catherine  de  Lobri ,  fille  de  Pierre  de 
Lobri ,  cap"«  de  cavalerie  au  régim1  de  Bassigni , 
pour  le  service  de  S.  M.  Catholique  » .  L'acte  dit  le 
marié  «  Adam-François  Vander  Meulen  ,  natif  de 
Bruxelles,  veuf  de  feu  MUc  Calh.  Heusefeld  (sic)  de 
St-Hippol.  depuis  12  aus.  •  (On  voit  que  Van  der 
Meulen  était  aux  Gobclins  depuis  1667.)  Xi  Le  Brun 
ni  sa  femme  ne  parut  au  mariage,  qui  probablement 
leur  était  peu  agréable.  Ce  désagrément  leur  fut  de  j 
peu  de  durée;  (<ath.  Lobri  mourut  le  3  oct.  1680, 
«  âgée  de  38  ans.  »  (St-Hippol.)  —  Veuf  pour  ta 
seconde  fois,  V .  der  Meulen  ne  porta  pas  lougtemps 
le  deuil.  Le  Brun,  qui ,  dès  la  mort  de  Cath.  Huse- 
weel  lui  avait  destiné  une  de  ses  pareilles  ,  la  lui  ' 
offrit  en  mariage,  et,  le  12  janv.  1681  —  trois  mois 
et  12  jours  après  la  mort  de  MIU  Lobri  !  — ,  Van  der 
Meulen  épousa  Marie  de  By,  tille  de  Claude  et  de 
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Charlotte  Le  Bé,  cousine  de  Le  Brun.  Mariette  dit 
que  cette  jeune  femme  ne  rendit  point  heureux  le 
pauvre  artiste  ;  je  n'ai  aucune  preuve  de  ces  dis- 
;|rilccs  ;  ce  que  je  vois,  c'est  qu  Adam-Fr.  Van  der 
Meulen  eut  six  enfants  de  sa  troisième  femme  : 
l»  Antoine  (25  déc.  1682)  :  2°  Charles  (22  mars 
1684)  ;  3»  Marie-Louise-Thérèse  (30  nov.  1686)  ; 
4°  un  enfant  mêle,  mort  le  2  déc.  168S,  après  avoir 
été  ondoyé  ;  5"  Charles- François  (19  nov.  11)89)  ; 
6°  Marie-Madeleine ,  née  posthume  (22  oct.  1690); 
j'ai  dit  que  Van  der  Meulen  avait  succombé  le  15  oct. 
—  Outre  ces  six  enfants  et  les  cinq  nés  de  Catherine 
Huscueel,  à  Paris,  Vander  Meulen  eut  le  François 
dont  nous  avons  vu  le  nom  an  bas  de  l'acte  d'inhu- 
mation de  son  père  Celui-là  était  né  ou  à  Bruxelles, 
ou  sur  le  territoire  paroissial  qu'habita  quelque 
temps  le  peintre,  à  Paris,  avant  d'entrer  à  l'hôtel 
des  Gobelins.  François  V  an  der  Meulen  entra  dans 
l'Eglise.  Que  devinrent  les  autres  eufants  d'Adam- 
François?  Je  n'ai  pu  l'apprendre.  J'ai  vu  seulement 
que  Lonise-Maric-Thérese  épousa,  le  15  fév.  1706, 
Louis  Manceau,  Intendant  de  la  maison  de  M' le  duc 
de  Rohan  (Sl-Etieuuc  du  Mont),  et  qu'elle  en  eut, 
le  29  avril  1708,  une  fdle  tenue  par  Marc  René  de 
Voyer  d'Argenson,  Lieut'  g1  de  police.  L'acte  fut  si- 
gné par  «  François  Vander  Meulen,  clerc  du  diocèse 
de  Paris,  t  (St-Etienne.ï  Veuve  le  18  février  1706, 
M""  Manceau  épousa,  le  29  juil.  1710,  Jean-Bap- 
tiste Carcavi,  seig'  d'Assy,  âgé  de  30  ans;  — elle  en 
avait  2V  — .  François  et  Maric-Mideleinc  Van  der 
Meulen  assistèrent  à  ce  mariage,  d'.iù  sortirent  deux 
enfants.  (St-Etienne,  29  oct.  1711,  6  août  1712.) 

Peter  ou  Pierre  Van  der  Meulen  ;>  frère  d" Adam- 
François  et  son  frère  cadet,  je  crois,  fut  sculpteur, 
employé  dans  les  travaux  du  Roi,  mais  non  pas  en 
première  ligne.  On  ne  cite  aucuu  ouvrage  de  lui  ;  il 
ne  fut  point  admis  à  l'Acad.  Roy.  de  peint.,  où  fut 
reçu  Adam-François  ,  le  15  mai  1673.  On  dit  que 
Pierre  Van  der  Meulen  passa  en  Angleterre,  en  1670, 
avec  Largillière;  il  n'y  resta  donc  pas  longtemps , 
car  le  8  juin  1671  il  signa  l'acte  du  décès  de  son 
neveu  Louis,  né  le  28  mars  1668.  (Sl-Hipp.)  Peter 

—  comme  il  signait  —  eut  deux  mariages  ;  il  épousa 
d'abord,  en  Flandre  sans  doute,  Marie  Van  Snelle- 
ghern,  et  il  eu  eut  Madeleine ,  qui ,  le  13  mai  1681, 
épousa  Franc-Dominique  Xollet.  (St-Hipp.)  Les  té- 
moins du  mariage  furent  Adam-Fr.  V.  der  Meulen, 
oncle  de  la  mariée ,  et  Gérard  Scolin  ,  gravr  ordinr° 
du  R.  Madeleine  sigua  :  t  Madson  Vander  Meulen.  i 

—  La  seconde  femme  de  Pierre  V.  der  Meulen  fut 
Marie  Bachelier,  de  qui  il  eut  :  1  François  (28  août 
1664  ,  St  Eust.l;  2°  Catherine  (V  août  1665),  P. 
Van  der  Meulen  demeurait  alors  rue  de  la  Réale. 
L'acte  du  4  août  le  dit  «  peintre  i .  —  Adam-Fran- 
çois et  Pierre  eurent  une  sœur,  Harbe ,  qui  épousa 
A.-J.  BauJuin,  ainsi  que  je  l'ai  dit  p.  128.  Ils  étaient 
enfauts  d'un  notaire  de  Bruxelles,  que  je  persiste  à 
croire  le  J.  Van  der  Meulen  de  l'acte  du  10  janvier 
1677.  —  Adam-François  était  au  service  de  Louis  XIV 
au  moins  dès  l'année  1665;  une  lettre  de  .M.  de  Vil— 
Icpoux  à  Colbert  (2  déc.  1665)  parle,  en  effet,  d'un 
dessin  que  Van  der  Meulen  tenait  de  prendre  de  la 
ville  do  Bapaume.  (Bibl.  Imp.,  Ms.,  Lctt.  !i  Colbert.) 
— A. -F.  V'.  der  Meulen  était  pieux  et  n'aimait  point 
à  travailler  les  jours  fériés  par  l'Eglise  ;  j'ai  trouvé 
«  ce  sujet  le  billet  que  voici  : 

*  A  V  ersailles,  le  5r  sept.  1684.  J'ay  receu  vostre 
lettre  du  30«  du  mois  passé ,  par  laquelle  j'ay  esté 
bieu  aise  de  voir  que  vostre  ouurage  auauce  ;  mais 


Digitized  by  Google 


UiG 


861 


l'inteution  du  Roy  n'est  pas  que  pour  l'achcuer  plus 
promptement  vous  trauailliez  les  fêtes  et  dimanches. 
(Signé)  de  lotiuoi.  —  Le  sr  Vander  Meulen.i  (Vieil. 
Arch.  de  la  Guerre.) —  A. -F  V.  der  Ueulen  fjt  par- 
rain d'un  (ils  du  peintre  Henri  Bonnard,  le  31  mars 
1681).  il  signa  ce  jour-là  : 


—  P.  Van  Schuppen  grava,  en  1667,  d'après  Xicol. 
de  L&rgillièrc ,  le  portrait  de  Van  der  Mculcn ,  tète 
belle,  noble  et  douce,  dans  un  cadre  ovale.  —  l'oy. 

BUM.IV,  BoSKIRD,  LR  BrL-K,  2.  M.1BTIN,  ScOTU  , 
ScHUPPKN. 

MÉZERAY  (Fruçois-Ei  drs  dk).    ?  1610— 168  J. 

•  Le  nietme  joar  (  li  jail.  1683),  M"  Françoi»-Eude» 
de  Vleirray.  consr  du  R.,  Historiographe  dn  France,  Secré- 
taire prrpetocl  de  l'Acad  franco ise ,  demeuraut  rue  Mon- 
torçjoeil.  décédé  le  Ireisiesme  (sic  p'oniirsmej  du  présent 
moi*  a  talé  inhumé  dan*  le  cinjelierre  des  SS.  Innocents. 
Rereu  '0  I.  •  (Sl-Eost .) 

—  Les  Arch.  de  M.  Le  Monnyer,  not.,  gardent  un 
acte  de  *  Fr.-Eud.  de  Mézeray,  dem1  rue  Montor- 
gueil  ,  en  la  maison  du  Cheval  Blanc  » ,  acceptant 
au  nom  de  l'Acad.  franç.  une  i  rente  annuelle  de 
cent  vingt  livres ,  constituée  par  Pierre  Le  Petit , 
imprimeur  ordrff  du  R.,  et  libraire  de  l'Acad.,  et 
par  sa  femme  Denise  Camusat,  30  mai  1663.  »  — 

l'oy.  Ac.ll>.  PRIXÇ.,  K  UUi.VKSl. 

MICHELÎX  (Iun).  ?  1623— 1696. 

Peintre  d'histoire  dont  on  ne  conuaît  rien ,  bien 
qu'il  ait  été  de  l'Acad.  Roy.  de  peint.,  où  il  fut  reçu 
le  7  août  1660  ,  mais  d'où  sa  qualité  de  protestant 
le  fit  exclure  le  10  oct.  1681  ,  si  l'on  en  croit  la 
liste  des  Académiciens ,  qui  me  semble  se  tromper 
de  date,  1681  n'étant  point  l'année  delà  révocation 
de  l'Edit  de  .Vantes.  Avant  1685,  des  tentatives 
quelquefois  heureuses  furent  faites  par  d'éminents 
prélats  pour  obtenir  des  renonciations  »  aux  erreurs 
de  Calvin  * ,  mais  personne  ne  fut  mis  en  demeure 
d'opter  entre  sa  position  et  sa  conscience.  Jn  Miche- 
lin mourut,  dit-on,  a  l'Ile  de  Jersey,  le  l*r  mars 
1696,  à  l'âge  de  73 ans;  si  le  renseignement  donné 
par  la  liste  que  je  citais  doit  être  cru,  il  serait  né 
ver»  1623.  On  tient  qu'il  était  de  Langres;  ce  que 
m'ont  appris  mes  recherches,  c'est  qu'il  était  fils 
d'un  m'  peintre,  qui,  en  1624,  était  établi  à  Paris, 
au  faubourg  St-Gcrmain ,  et  qui  se  nommait  Jean 
Michelin.  Celui-ci  était  époux  d  Anne  Loro,  et  perdit 
une  fille  le  10  déc.  1624.  J"  Michelin,  l'Académicien, 
épousa  une  fille  de  Guillaume  Belle,  orfévrc-horlo- 

Îer,  Marguerite,  de  qui  il  eut  quatre  enfants ,  du 
sent.  1655  au  20  mai  1663.  Le  dernier  fut  tenu 
par  Louis  Ferdinand  Elle.  J"  Michelin  estait  dans 
le  baptistaire  de  1663  •  peintre  ord"  du  Roy  » .  Il 
avait  un  frère  nommé  aussi  Jean ,  et  peintre  comme 
lui,  qui,  le  19  nov.  1642,  épousa  Elisabeth,  fille  de 
David  de  La  Ferté ,  demeur*  à  Pressigny,  et  d'Anne 
Michelin.  Il  eut  de  son  mariage  quatre  enfants ,  et 
mourut  le  16  mars  1670 ,  i  âgé  d  environ  5V  ans  » , 
né,  par  conséquent ,  vers  1616.  (  Reg»  protestants, 
Palais  de  Justice.)  —  Voy.  1.  Brllr,  Eut. 


MIGNARD  (Pirrrr).  ?  1610-1695. 

(Miconsï.  ?  1605— 1668. 

A  la  fin  de  La  vie  de  Pierre  Mignard ,  Premier 
peintre  du  Roy  (Paris,  in-12,  1730;  Bibl.  Imp., 
L.  2283  —  M.  h.)»  'c  rédacteur  déclare  avoir  fait 
son  travail  sur  les  mémoires  fournis  par  llad.  de 
Keuquières;  c'est  donc  à  cette  belle 
dame,  fille  de  Mignard ,  et  non  au 
pauvre  abbé  Mézière  de  Monville 
qu'il  faut  attribuer  la  généalogie 
imaginaire  dn  peintre  qu'on  lit  au 
commencement  du  livre.  Ce  qu'on 
sait,  c'est  que  P.  Mignard  naquit 
à  Troye»;  sur  le  reste,  voyons 
ce  que  nous  apprennent  les  do- 
cuments authentiques.  Le  12  août  1660  —  et  non 
le  10  oct.  1657,  comme  l'a  fait  dire  Mad.  de  Feu- 
quières  —  «  Pierre  Mignard,  peintre  »,  épousa 
•  d"e  Ange  Aollari  (sic),  fille  de  feu  Mathieu  »  — 
et  non  Juan ,  comme  le  nomme  Mézière  de  Mon- 
ville —  »  Aollari  et  de  Barbe  Raymond  ,  en  présence 
de...  Alfonse  Dufrcsnoy  et  de  Jérôme  Sourley, 
peintres,  et  de  Pierre  Mignard,  neveu  du  marié. 
Les  susdits  ont  recogneu  Catherine-Marguerite, 
aagée  de  trois  ans  et  quatre  mois  et  Charles  Mi- 
guard  pour  leurs  enfants  légitimes  • .  L'acte  est  li- 


mé :  t  Pierre  Mignard,  Rency,  A.  Dufresnoy, 
Sourley  (celui  que  les  biographes  appellent  Sorjay), 
Mignard  i .  Anna  Avolara  ne  savait  pas  encore 
écrire  et  ne  signa  point.  (Reg  de  St-Euat.)  Cath.- 
Margucrite  Mignard,  qui  devint  comtesse  de  Feuq., 
naquit  donc  en  mai  1657  et  non  entre  le  10  oct. 
1657  et  juillet  1658,  comme  elle  l'a  fait  dire  par 
le  bon  abbé  de  Monville.  Qu'elle  ait  voulu  se  ra- 
jeunir, c'est  tout  simple;  mais  le  biographe  n'est 
pas  tenu  à  la  galanterie  et  je  constate  Tes  faits  qui 
ressortent  d'un  acte  auquel  il  m'est  interdit  de  rien 
changer.  Catherine-Marguerite  et  Charles  Mignard 
étaient  nés  à  Rome ,  ce  dernier ,  probablement , 
vers  1656 ,  car  il  était  l'aîné  des  quatre  enfanta  que 
laissa  le  Premier  peintre  en  mourant,  trois  fils  : 
Charles,  Pierre,  Rodolphe,  et  une  fille,  Catherine. 
C'est  l'abbé  de  Monville  qui  le  dit.  Pierre  naquit  à 
Paris  le  31  déc.  1663,  rue  Montmartre,  et  fut  bap- 
tisé le  lendemain  sous  les  noms  de  François-Pierre. 
(St-Eust.)  Il  avait  été  précédé  de  Marie- Françoise. 
le  28  mars  1661;  celte  fille  avait  été  tenue  par 
«  llyerosmc  Sorlay  {sic  pr  le  Thomas  Sourley  de 
tout  a  l'heure)  et  par  sa  sœur,  la  petite  Catherine  - . 
A  Maric-Franç.  succéda  Marie-Anne.  (2  juill.  1662, 
St-Eust.)  P.  Mignard  quitta  le  quartier  des  Inno- 
cents pour  le  faubourg  Sl-Jacques,  et  c'est  là  que 
vint  au  monde  Pierre-Hodolphe,  qui  fut  tenu  le 
20  sept.  1665,  à  Sl-Jacques  du  Haul-Pa»,  par 
*  Thomase  Mignard,  veuve  de  Cosme  Desloriers, 
de  la  paroisse  St-Laurent  » .  P.  Mignard  est  uualilié 
dans  le  baptistaire  :  i  Peintre  ord">  de  la  R  eyne- 
Mère  -  ;  sa  femme  est  dite  :  t  Anna  Olaria  (sic), 
romana  » .  L'abbé  de  Monville  a  ignoré  tous  ces 
détails.  —  P.  Mignard  succéda,  comme  on  sait,  à 
Charles  Le  Brun  en  qualité  de  Premier  peintre  du 
R.;  son  brevet  est  du  itT  mars  1690.  L'Acad.  R. 
où  il  se  présenta,  le  4  mars,  le  reçut  par  ordre  du 
Roi ,  et  l'élcva,  le  même  jour,  à  la  dignité  de  Chan- 
celier1. Il  mourut  le  30  mai  1695  (et  non  le  13, 
comme  l'a  dit  M.  F.  Villot,  Notice  des  tableaux  du 
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Loutre)  et  fut  enterré  le  31.  Il  trépassa  rue  de  Ri- 
chelieu. Ses  fils,  Charles  et  Rodolphe,  assistèrent  à 
tes  obsèques;  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sl- 
Roch.  L'acte  du  30  mai  (St-Roch,  fol.  89)  ne  dit 
rien  de  son  âge  ;  Marie  tir  dit  qu'il  mourut  Agé  de 
85  ans;  il  n'avait  pas  tout  à  fait  cet  Age  s'il  naquit 
en  nov.  1610,  comme  on  le  croit.  (juaiil  à  Anna 
Avolara,  elle  décéda,  rue  de  Richelieu,  le  12  airil 
1698,  Agée  de  70  ans  ou  environ,  et  Tut  enterrée 
dans  la  cave  à  l'entrée  du  chœur  de  l'église  sa  pa- 
roisse ,  en  présence  de  ses  fils  Charles  et  Rodolphe 
Mignard  et  de  son  gendre  Jules  de  Pas,  comte  de 
Feuquières.  (St-Roch.)  — Tout  le  monde  connaît  le 
portrait  de  Mignard  et  de  sa  fille  Catherine  (en 
Muse),  gravé,  en  1735,  par  J.  I huilé;  je  ne  sais  ce 
qu'est  devenu  l'original.  Le  Musée  de  Versailles 
possède  un  portrait  de  Mad.  de  Feuquières ,  par 
son  père  (salle  n°  159,  n°3677).  A  propos  de  cet 
ouvrage,  la  Xotice  dit  que  Cith. -Marguerite  Mi- 
gnard naquit  en  1652;  on  a  vu  qu'elle  vint  au 
monde  en  1657.  Elle  épousa,  le  l,r  mai  1696,  à 
St-Roch,  «  \l  '  Jules  de  l'as,  comte  de  Feuquières, 
lient'  g1  de  la  province  du  Touloy  {tic)  et  colonel 
d'infanterie ,  Agé  de  35  ans,  (ils  d'Isaac  de  Pas, 
marq.  de  Feuquières,  et  de  d"e  Anne-Louise  de 
Crammont  ■  .  L'acte  dit  Cath.-Marg.  Mignard  âgée 
de  30  ans,  et  il  se  trompe;  elle  avait  38  ans.  Ou  la 
rajeunissait  par  politesse  et  pour  faire  de  son  mari 
son  aîné.  Elle  signa  :  •  Catherine  Mignard  i  et  sa 
mère,  d'une  plume  fort  novice,  t  Anna  auo  lara  (sic)  » . 
Sl-Simon  dit  de  Jules  de  Pas  qu*  «il  n'avait  jamais 
faict  grand'chose  »;  de  Catherine,  il  dit  qu'elle 
«  était  encore  belle  et  que  Rloin,  1er  valet  de  ch. 
du  R.,  l'entrelenoit  depuis  longtemps  au  veu  et  au 
se  eu  de  tout  le  monde  > .  Cela  sent  un  peu  le  Tal- 
lemant  Des  Réaux, et  n'est  peut-être  qu'une  calomnie. 

—  Un  mot  maintenant  sur  Nicolas,  frère  aîné  de 
Pierre  Mignard ,  qui  fut  moius  considérable  dans  les 
arts  que  celui-ci ,  mais  qui  eut  cependant  un  talent 
recommandable.  J'ajouterai  à  ce  qu'on  a  su  de  lui 
et  qu'a  reproduit  M  Villot,  qu'il  épousa,  à  Avi- 
gnon, où  il  se  retira  d'assex  bonne  heure,  Margue- 
rite d'Avril,  qui  le  rendit  père  de  deux  fils  :  Pierre 
et  Paul,  Nicolas  Mignard  d  Avignon  mourut,  a  Paris, 
le  20  mars  1668 ,  «  Age  d'environ  60  ans  *  ;  il  fut, 
le  lendemain,  enterre  au  \  IVtits-Aliguslins.  Le  clergé 
de  St-Sulp.  prit  son  corps,  quai  Malaquais,  rhes 
M.  Brisacier,  celui  dont  Nicolas  Mignard  avait  fait  le 
portrait  connu.  (St-Sulp.)  X.  Mignard  était,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  un  des  recteurs  de  l'Acad.  de 
peint.,  où  il  avait  été  reçu,  le  5  mars  1662,  ayant 
cinquante-sept  ans,  si  en  effet  il  naquit  en  1605, 
comme  on  Va  dit.  Cet  artiste  peignait  de  la  main 
gauche,  si  l'on  en  croit  Sorbière,  qui  le  compare  en 
ceci  au  -  chevalier  romain  Turpilios  t.  (délations, 
Lettres,  etc.,  de  M.  de  Sorbière,  26  juill.  1060; 
Bibl.  Imp  ,  Z.  218V.)  —  Paul  Mignard  fut  peintre 
et  élève  de  son  oncle  le  Premier  peintre.  En  1670, 
il  fut  nommé  Peintre  de  la  ville  de  Lyon  à  la  place 
de  Pierre-Paul  Seiin  (7  sept.).  Selon  Mariette,  il 
mourut  à  Lyon  le  15  oct.  1691,  Agé  de  52  ans, 

—  né  par  conséquent  vers  1639.  —  Je  crois  qu'il 
mourut  en  1692  et  non  en  1691,  parce  que  son 
successeur,  Henri  Verdier,  ne  fut  nommé  que  le 
2  février  1693.  Les  écbcviiis  de  Lyou  ne  laissaient 
pas  si  longtemps  vacant  l'office  de  leur  peintre. 
Quant  a  Pierre  Mignard ,  Mariette  le  lait  mourir  à 
Avignon  en  1725,  Agé  de  80  ans.  Je  u'ai  pas  eu  le 
moyen  de  contrôler  cette  assertion.  —  VOff.  B*a- 


IIIG 
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jardins,  Fkuqïikrks,  LwcuM ,  Lb  V.vl  ,  Mirvmiok, 
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SoMKR  ,  SoURLKV,  2.  VeRDIKR. 

1.  MIGNOT  (Frjxcoi.sk  ,  dite  MVrik). 

?  —1711. 

•  Marie  Mignot,  qui  avoit  <;j  .'•  en  1053  François  de 

I.  Hôpital,  mourut  le  30  novembre  dans  no  âge  fort 
avancé.  .  Gazetit  de  1711.  —  •  Mant  Mignot,  veuve  de 
messirr  François  de  l'tiospilal.  Maréchal  de  Fraure.  mou- 
rut le  30  novembre  dans  un  igc  fort  avancé.  ■  Mercure 
île  France,  nov.  111 1.  —  •  La  Maréchale  de  l'Hôpital 
mourut,  célèbre  par  «es  trois  mariage*,  fort  vieille  et  re- 
tirée depuis  longtemps  aui  petite*  Carmélites.  Elle  s'ap- 
pelait Françoise  Mignot.  Je  ne  sais  si  elle  était  Olle  de  ce 
enisinier  que  Boileau  a  rendu  célèbre  pour  gâter  tout  un 
repas.  Elle  épousa  d  abord  Piètre  de  Portes,  trésorier  et 
receveur  général  du  Daophiné.  Elle  avait  de  la  beauté,  de 
1  esprit,  du  manège  et  des  éru*  qui  la  firent  en  1653  se- 
conde femme  du  Maréchal  de  l'Hôpital,  si  connu  pour 
avoir  tué  le  maréchal  d'Ancre ,  contre  les  défenses  et- 
presses  et  réitérées  de  l.uuis  XIII  qui  ne  voulait  que  s'as- 
surer de  sa  personne.  Il  mourut  dans  nne  grande  fortune 
en  1660.  La  maréchale  sa  veuve,  qui  n'avait  point  d'en- 
fants, fit  si  bien  qu'elle  épousa  en  troisièmes  noces,  le 
1 4  décembre  1613 ,  en  sa  maison  de  Paris  .  rue  de*  Fossés- 
Montmartre,  paroisse  St-Eustache,  Jean  Casimir,  succes- 
sivement Prince  de  Pologne,  jésuite,  Cardinal,  Roi  de  Po- 
logne, qui  avait  abdique ,  s'était  retiré  en  France .  où  il 
aiail  force  grands  béuéGces,  et  entre  autres  l'abbaye  de 
Saint-Germain  de*  Prés  où  il  logeait,  et  où  il  e*t  enterré. 
Le  mariage  fut  su  et  Irè»  connu,  mai*  jamais  déclaré,  elle 
demeura  madame  la  Marérhale  ,  et  on  lui  garda  ses  béné- 
fices. •  (Mémoires  de  Si-Simon,  édit.  de  1853,  vol.  XV  111. 
p.  130  ) 

NT'est-il  pas  étonnant  que  St-Simon  confonde 
François  de  l'Hôpital  avec  son  frère  Nicolas,  l'as- 
sassin connu  de  Concino  Concini?  Nicolas  de  Vilry 
porta  le  coup  mortel  au  maréchal  d'Ancre;  son 
frère  puîné,  François  Du  Hallier,  ne  fut  qu'un  des 
témoins  du  meurtre  auquel ,  selon  quelques  histo- 
riens, le  Roi  ne  s'opposa  point,  ce  qui  est  fort  sup- 
posable.  Pourquoi  M.  de  Luyncs  aurait-il  fait  Maré- 
chal Nicolas  ac  L'Hôpital ,  si  la  mort  de  Concini 
n'avait  pas  été  nécessaire  à  l'ambition  du  jcuue  fa- 
vori de  Louis  XIII? 

Pourquoi  la  seconde  femme  du  second  maréchal 
de  l'Hôpital  est-elle  appelée  Françoise  Mignot  par  le 
duc  de  St-Simon ,  et  Marie  par  les  rédacteurs  de  la 
Gazette  et  du  Mercure,  par  le  continuateur  de  Mo- 
reri  et  par  feu  le  savant  M.  Eyriès  dans  la  Riogra- 
phie-Michautl  .*  D'où  vient  cette  différence  de 
nom?  Et  pourquoi  le  nom  de  Marie  Mignot  est-il 
devenu  traditionnel  et  pour  ainsi  dire  populaire?  Il 
est  bien  difficile  de  répondre  à  cela.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  St-Simon  a  raison  contre  la  Ga- 
zette et  le  Mercure  de  France.  La  Maréchale  de 
l'Hôpital  se  nommait  Françoise  et  n'avait  probable- 
ment pas  d'autre  prénom ,  car  l'acte  de  son  mariage 
—  je  ne  parle  pas  du  contrat  passé,  dit-on,  le 
25  août  1653;  ne  l'ai  pas  trouvé,  ignorant  chex 
quel  notaire  il  fut  passé  —  n'en  porte  pas  d'autre , 
comme  on  va  le  voir  dans  un  instant.  L'union  du 
j  Maréchal  avec  Françoise  Mignot  ne  fut  pas  tenue 
secrète,  mais  la  cérémonie  du  mariage  eut  lieu 
dans  l'église  du  couvent  des  Petils-Pères,  s;>ns 
qu'aucun  des  membres  de  la  famille  de  L'Hôpital  y 
assistAt.  La  Gazette,  sous  la  date  du  l«  sent.  1653, 
dit  que ,  ce  jour-li  —  elle  se  trompait  de  quatre 
jours,  —  t  le  Marcschai  de  L'Hospital  espousa  vue 
dame  du  Dauphiné,  veuve  du  sieur  Des  Portes, 
gentilhomme  de  naissance  illustre,  héritière  d'une 
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notable  succession  ,  mais  de  qui  l'esprit,  la  beauté  el 
la  rertu  l'ont  rendue  digne  de  cette  grande  al- 
liance » .  Ce  ne  fut  pas  le  1  r  septembre ,  mais  le 
28  août  que  François  de  l'Hôpital,  fort  amoureux 
de  Madame  Des  Portes,  veuve  depuis  peu  de 
temps,  et  très-heureux  d'être  accepté,  car  il  était 
wptuagénaire,  conduisit  cette  dame  dans  l'église 
des  Augustins  déchaussés 
rt  y  reçut  la  bénédiction, 
d'onde  ses  omis,  en  pré- 
sence de  deux  religieux 
de  sa  connaissance ,  seuls 
témoins  de  ce  mariage  , 
qui  étonna  grandement  le 
monde  où  allait  entrer 
une  femme  sans  naissance, 
mais  non  pas  sans  mérite 
et  tans  charmes  : 

•  Le  28*  aoost  ont  esté 
ttacri  et  maries  en  me» me 
jaer  auec  dispense  des  bans, 
tslnlise  des  R.  P. 
tin»  detchaosses . 
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Par». 

H  tous  le  bon  plaisir  de 
M  le  rnré  de  St-Kustache. 
qui  en  «  donné  la  permission  ^-"«^bV^^ 
m»  H.  P.  Louuet  religieui 
jwûbio.  professe  ar  en  Ihéo-  «.^X 
Hp*  de  la  faculté  de  Paris  3^S^ 
«  prédicateur  ordinaire  du  ^\\^ 
■or.  V*  Pranroi*  de  l'Hos- 
silal,  Mirent  hal  de  France, 
«t  dame  Françoise  alignât , 
wafoe  de  fea  M~  Pierre 
ie*  Portes .  en  présence  de 
I.  P.  Céleslin  et  Hyacinthe 
Chppier  qui  ont  signé  ; 
t  Ccleslin.  Augustin  des- 
<*M«é.  f.  Hyacinte  Chop- 
t**r  religieux  jaeobia.  f. 
Hm  {tic)  Uauet.  .  (Reg. 
•m  Aegnstins  ) 
On  le  voit,  Françoise 
qui  signe,  en 
•sûtes  lettres  et  d'une 


•on,  après  l'avoir  dicté 
*«  R.  P.  frère  Jacques 
Uivct,  ne  fait  précéder 
w  suivre  le  prénom  de 
Françoise  d'aucun  notre. 
Trois  géncalogiesde  Fran- 
«■'de  l'Hôpital  qui  sont 
«cabinet  des  titres  (Bibl. 
jp.)  donnent  a  la  Maré- 
jWe  le  seul  prénom  de 
,f»oçoisc,  d'accord  en 
«»  avec  elle  et  St-Si- 
"lon.  Au  bas  d'une  de  ce» 
pièces  on  lit  cet  article 
^•tif  à  la  veuve  de  Des 
««arts. 

■  Le  Mar*'  de  l'Hosnital  «unit  épousé  en  premières 
**rs  Mademoiselle  des  Essarts.  Dans  le  temps  qu'il 
«•toit  icur,  vne  Vde  Dauphiné  qui  auoit  des  pro- 
c«  s  adressa  à  l'intendant  du  Mareschal;  comme  il 
«oit  du  bien  et  que  la  dame  lujr  plut,  il  résolut  de 
épouser  On  porta  le  contrat  ou  Mareschal  pour  le 
"«oer;  j|  voulut  voir  la  dame  qui  lui  donna  dans  la 
r««  et  il  l'épousa.  Elle  vit  encore  aujourd'buy. 


Elle  estoit  d'vue  si  grande  magnificence  qu'elle 
payoit  6,00»  I.  par  an  d'intérêt  pour  sou  collier  de 
perles  » .  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Lettres  ù  l'abbé  de  Dan- 
geau,  1708-1725,  p.  201,  v".)  —  Portes  d'Au- 
bérieux  :  t  Françoise  i  (ce  mot  est  écrit  au-dessus 
de  Marie,  rayé  par  la  personne  qui  écrivit  celte 
mention)  t  Mignot,  seconde  femme  du  Mareschal 
de  L  Hospital  n'a  point  de  cartiers  {sic)  et  ne  doit 
rien  de  sa  fortune  à  ses  ancêtres  ..  Il  est  vrai 
qu  elle  était  roturière  et  d'une  basse  extraction  ;  les 
j*.001  fai,e  «"Ne  d'une  blanchisseuse,  d'autres 
fille  d  un  manouvrier,  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  le 
duc  de  St- Simon  demande  si  elle  ne  devait  pas 
le  jour  au  cuisinier  Mignot ,  maltraité  par  Boilcau. 
Je  ne  sais  pas  positivement  quel  fut  le  père  de 
rrançoisc  Mignot,  mais  assurément  ce  ne  fut  pas 
Jacques,  dont  on  verra  l'article  ci-dessous.  Jacques 
Uiflnot  n'eut  point  de  fille  nommée  Françoise  ou 


Marie ,  et  s'il  eut  une  sœur  qui  reçut  ce  dernier  nom 
an  baptême,  née  en  1642,  elle  n'aurait  pu  devenir 
Maréchale  en  1653.  St-Simon  aurait  pu  facilement 
savoir  cela.  Les  Mignot  n'étaient  point  éteints  lors- 
quil  écrivit  ses  Mémoires,  et  il  aurait  dù  s'infor- 
mer Le  doute  où  était  le  malin  chroniqueur  mon- 
tre, au  reste,  que  si  l'on  ignorait,  dans  le  monde, 
la  véritable  origine  de  la  Maréchale ,  celte  origine 
était  obscure  et  roturière.  Une  note,  placée  au  bas 
d'une  pièce  intitulée  :  t  1619 ,  chevaliers  des  or- 
dres du  Rov,  François  de  L'Hôpital,  s'  Du  Hallier, 
1660  »  (Cabinet  des  titres,  Bibl.  Imp.),  note  d'une 
écriture  fine  et  différente  de  celle  de  cette  généa- 
logie, est  ainsi  conçue  :  t  Vn  p..  a  fait  la  fortune 
de  sa  femme.  C'est  ce  mauvais  vent  qui  a  porté 
cette  grisette  sur  le  trosne,  puisqu'elle  estoit  femme 
du  Roy  Casimir  » .  La  plaisanterie  n'est  pas  de  bien 
bon  goût  ;  elle  est  d'ailleurs  entachée  d'inexactitude. 
Casimir,  s'il  est  vrai  qu'il  épousa  Françoise  Mignot, 
ne  lui  put  offrir  un  trône;  il  avait  abdiqué  long- 
temps avant  l'époque  fixée  par  la  tradition  pour  le 
mariage  de  la  veuve  de  François  de  L'Hôpital  avec 
l'ex-Roi  de  Pologne.  Le  vent  dont  il  est  juestion 
ne  fut  d'ailleurs  point  l'origine  de  l'élévation  de 
Françoise  Mignot;  il  éloigna  son  premier  amant,  le 
secrétaire  de  M.  d'Ambérieux,  pour  un  temps  seu- 
lement, mais  celui-ci  revint  i  Françoise,  et  si  l'union 
que  pressait  le  galant  n'eut  pas  lieu ,  c'est  que  Des 
Portes  d'Ambérieux  s'éprit  lui-même  de  la  jeune 
fille  et  l'épousa,  après  avoir  désintéressé  son  com- 
mis. C'est,  au  moins,  ce  qu'ont  raconté  MM.  Cham- 
pollion  Figcac  et  Borel  d'Hauterivc  ,  dans  Y  Album 
du  Dauphiné  (1846-47). 

Françoise  Mignot  cut-elle  un  enfant  du  maréchal 
de  L'Hôpital?  Le  Morcri  de  17491e  dit,  et  il  ajoute 
que  ce  fut  un  fils  mort  peu  après  sa  naissance.  Le 
même  renseignement  est  donné  par  une  des  pièces 
du  dossier  .V  Hospital,  conservé  à  la  Bibliothèque 
Impériale.  J'ai  suivi  ligne  a  ligne  les  actes  de  bap- 
tême, de  décès  de  St-Eustache,  entre  les  années  1653 
et  1661 ,  et  je  n'ai  pas  trouvé  de  trace  de  la  nais- 
sance ou  de  la  mort  d'un  enfant  du  Maréchal  do 
L'Hôpital,  ce  qui  justifie  cette  autre  note  du  dossier  : 
t  En  1653,  épousa  Françoise  Mignot...  Il  n'eut  point 
d'enfans  s . 

Après  la  mort  du  Maréchal,  Françoise  Mignot 
réclama,  comme  héritière,  ce  qui  était  dû  à  Fran- 
çois de  L'Hôpital  par  le  Roi  au  moment  de  son  dé- 
cès. Colbert  ne  se  fit  pas  trop  prier  pour  satisfaire 
ce  vœu  légitime;  je  vois,  fol.  332  d'un  Registre  in- 
titulé :  Trésor  royal,  Ms.  de  la  Bibl.  Imp  ,  coté  I, 
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Colbcrt  :  »  A  la  dame  Mai-'"  de  L'Hospilal  veufuc 
et  exécutrice  testamentaire  de  feu  le  sr  Maresclial  de 
L'Hospil  il  la  somme  de  six  mil  si»  cent  soixante-six 
liures  treize  sols  quatre  deniers,  que  Sa  Maj.  lui  a 
ordonnée  tant  pour  se»  appoinlcmeus  de  Ma'  de 
France  que  pour  ses  gages  de  conseiller  d'Estat, 
de  quatre  mois  de  l'année  1660  qui  sont  deubz  au 
feu  a'  Mar»'  de  L'Hospilal.  »  (Dépensa  des  mois  de 
juillet,  août  el  sept.  1662  ) 

St-Simon  dit  que  Françoise  Mignot,  veuve  de  Des 
Portes,  avait  *  des  écus  qui  la  firent  seconde 
femme  du  maresclial  de  I.'Hospital  • .  Il  paraît  que 
sa  fortune  était  beaucoup  moins  grande  que  ne  le 
crut  l'auteur  des  Mémoires.  Je  trouve,  en  effet,  au 
FottHM,  rédigé  par  le  procureur  de  Madame  bi 
marquise  d'Assy,  petite-fille  de  Charlotte  Des  Es- 
sarts ,  première  femme  du  Marécbal ,  dans  un  pro- 
cès intenté  par  celle  marquise  à  Françoise  Mignot , 
à  propos  des  diamants  et  bijoux  de  1  a  première  Ma- 
réchale ,  que  Françoise  disait  lui  appartenir  et  nue 
revendiquait  Mad.  d'Assy.  Cette  pièce,  passable- 
ment brutale,  établi!  :  1°  que  la  succession  du  Ma- 
réchal montait  à  environ  2,600,0.10  livres;  qu'il  n'y 
avait  que  pour  600,000  liv.  de  créances,  sans 
compter  600,000  livres  d'une  dotation  ii  Mad.  Dassy, 
pour  se  libérer  du  compte,  qu'il  lui  devait,  delà 
succession  de  son  aïeule,  Madame  Charlotte  Des 
Essarts;  2°  que  les  créanciers  se  contentaient  de 
100,000  I.,  de  sorte  que  ,  moyennant  1,300,000  l., 
Madame  de  L'Hôpital  pouvait  demeurer  en  posses- 
sion de  tout  le  reste,  montant  n  1 ,300,000  livres 
ou  environ;  3°  que  Mail,  de  l.'Hùpital  voulut  tout 

Sarder;  4»  que  les  pierreries  ne  lui  furent  point 
onnées  par  contrat  île  mariage ,  puisqu'elle  décla- 
rait les  avoir  achetées  cent  mille  écus  de  sa  fortune 
privée;  5"  (pie  ses  revenus  particuliers  u  étaient 
que  de  7  «  8  mille  livres,  sur  lesquelles  elle  ne 
pouvait,  en  six  années  et  demie  qu'elle  était  restée 
aiec  le  Maréchal,  avoir  épargné  trois  cent  mille  li- 
vres; 6°  et  enfui  qu'elle  ne  jouissait  même  d'au- 
cun de  ses  revenus,  qui  avaient  été  saisis  pour 
payer  les  dettes  de  M.  Des  Portes,  el  qui  étaient 
si  insuffisants  que  le  Maréchal  avait  dû  emprunter 
plus  de  50  mille  écus  pour  l'en  libérer. 

Je  ne  sais  ce  que  devint  ce  procès  et  ce  que  Fr. 
Mignot  répondit  a  Mad.  Dassy,  mais  il  parait  qu'elle 
mourut  sans  fortune,  pensionnaire  au  couveut  des 
Carmélites  et  terminant  d'une  manière  assez  triste 
le  roman  d'une*  vie  que  la  calomnie  a  voulu  ilétrir, 
mais  qui  trouva  pour  elle  le  témoignage  de  Ma- 
dame Du  Xoyer  et  le  silence  de  cet  impitoyable 
St-Simon,  dont  la  plume  grossissait  volontiers  1rs 
scandales,  loin  de  les  amoindrir  ou  de  les  taire. 
Françoise  Mignot,  *  veufue  de  h»  et  p«  seigr  Mes- 
sire  François  de  L'Hospilal,  Maresclial  de  France 
el  gouucrneur  de  Paris  i,  fut  marraine,  le  7  juil- 
let 1690,  de  J"-François,  lils  de  J. -Jacques  Morin, 
jardinier,  dem"  rue  de  Crénelle,  chez  les  Carmé- 
lites. Si  la  Maréchale  de  L'Hospilal  avait  épousé, 
en  3lUf»  noces,  Jean-Casimir,  comme  on  le  veut, 
pourquoi,  après  la  mort  de  l'ex-Roi  de  Pologne,  se 
serait-elle  dite  veuve  du  Maréchal  et  non  veuve  du 
Roi,  abbé  de  St-Cermain  des  Prés?  Rien  ne  me 
par  iii  moins  prouvé  que  le  mariage  de  Casimir  V 
avec  Madame  de  L'Hôpilal.  Le  Pè  e  Anselme  fut 
probablement  nul  informé  el  Saint-Simon  copia  le 
Père  Anselme,  sans  s'informer  personnellement 
des  faits.  —  loy.  Cvsiuih ,  +:ssv«ts  <  Dis),  I/Ho- 
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2.  MICYOT  (Jvcqlks).  1041— 1731 

•  Car  Xli;|iiol.  c  e»l  (nul  dire,  cl  «Uot  le  monde  entier. 
Jamais  tmpoitoaueur  ne  sut  mit  ut  son  mrlicr  • 

Si  les  sieurs  Xicolas  Roileau-Despréaiix,  homme  de 
lettres,  et  Jacques  Mignot ,  pâtissier-traiteur,  vivaient 
en  l'an  de  grâce  18  i6,  le  pâtissier  intenterait  un 
procès  en  diffamation  au  poète,  qui  serait  condamné, 
par  toutes  les  voies  de  droit,  i  des  dommages-in- 
térêts envers  le  diffamé ,  i  la  suppression  de  l'écrit 
diffamatoire,  à  une  amende  envers  l'Etat  et  à  la  pu- 
blication du  jugement  dans  trois  journaux  au  choix 
du  sr  Mignot.  Au  xvn'  siècle,  il  n'en  fut  pas  tout  à 
fait  ainsi;  le  lient1  criminel  refusa  de  recevoir  la 
plainte  de  Mignot ,  sous  prétexte  que  les  ver»  de  la 
satire  n'étaient  qu'une  plaisanterie,  el  Mignot  se 
contenta,  pour  tonte  vengeance,  de  débiter  d'ex- 
cellents biscuits  qu'il  faisait,  roulés  dans  une  satire 
de  l'abbé  Cotin  contre  Boileau.  Le  tonr  ne  déplut 
ni  à  Colin,  qu'on  lisait,  ni  à  Boileau,  que  les  épi- 
grammes  de  l'abbé  n'atleignaient  pas.  —  Qui  était 
ce  Jacques  Miguot ,  dont  le  nom  sera  célèbre  tant 
qu'on  se  plaira  à  U  leclurc  des  œuvres  de  Xicol. 
Despréaux?  Remontons  on  peu  haut ,  et  nous  pour- 
rons dire  ce  que  n'a  dit  aucun  des  commentateur» 
de  Boileau,  qui  ont  su  que  Mignot  s'appelait  Jac- 
ques et  qu'il  demeurait  rue  de  Ij»  Harpe,  vis-a-iis 
la  rue  Percée.  Ils  ont  ajouté  qu'il  avait  la  charge 
de  Maître  queux  du  Roi  el  celle  d'écuyer  de  la 
Reine.  Boileau  fit  faire  sa  généalogie  pour  prouver 
sa  noblesse;  faisons  celle  de  Mignot  Jehan  Mi- 
gnot, pâtissier,  rue  de  la  Huchettc,  eut  de  Cécile 
Blondeau,  fille  d'un  pâtissier,  quatre  enfants,  de  137'J 
ù  1582.  (St-Sévcrin.)  Il  mourut,  rue  de  la  Uùcberie. 
le  18  juill.  1620.  Son  iils  aîné,  Jean,  épouaa,  vers 
1617,  Denise  Carron;  l'acle  de  baptême  de  sou 
fils  Pierre  (26  nov.  162V)  dil  Jean  »  maislre  pâ- 
tissier du  Roy,  rue  St-Jacques  > .  Ce  Jean  II  Mignot 
décéda,  rue  de  la  Bùcherie,  le  3  nov.  1624,  vingl- 
trois  jours  avant  les  couches  de  sa  veuve.  Jeau  11 
Mignot  n'était  pâtissier  ord"'  du  Roi  Louis  XIII  que 
depuis  1623;  il  avait  succédé  dans  cette  chargea 
Etienne  de  La  Porte.  (Arch.  de  l'Ernp.,  Gages  des 
officiers  de  la  Maison  du  R.,  KK.  vol.  2U2.)  In  fiU 
de  J.  Mignot,  Louis,  prit  l'élut  de  son  père,  lui 
succéda,  jenue  encore ,  et,  le  2  mai  1639,  épousa 
Aune,  fille  du  pâtissier  Jehan  Evrard  (St-Sévcrin  ) 
Il  eut  ciutj  enfants  (15  mars  1640,  19  avril  1641  , 
18  mai  1642,  1er juin  1644,  19  fév.  1646);  je  iu 
les  nomme  point;  un  seul  appartient  à  l'histoire 
littéraire,  Jvcqi  ks,  né  *  le  vendredi  19  avril  164! 
et  baptisé-  le  lendemain  ù  St-Sévcrin  Jacques  Mi- 
gnot grandit  dans  la  boutique  de  soa  père;  il  y  de- 
vint habile  a  la  manipulation  de  la  farine  et  surtout 
ù  la  fabrication  des  biscuits  qui  firent  sa  forluue, 
cuisinant,  d'ailleurs,  comme  la  plupart  de  >ea  con- 
frères et  donnant  à  dîuer  et  ù  souper  comme  beau- 
coup de  caharctiers.  Jacq.  Mignot  eut  un  assez 
grand  nombre  d'enfants,  un  entre  autres,  Jacques, 
qui,  le  26  avril  1679,  fut  tenu  par  »  Messire  Du 
Misnil,  contrôleur  chez  M.  le  prince  t.  -Votre  pa- 
tissier-traiteur prenait  alors  le  titre  de  i  écuyer 
bouche  de  la  feue  Rcyne  • .  Jacques  Miguot  perdit 
sa  femme  le  13  avril  1713,  âgée  de  73  ans  ou  en- 
viron  Il  avail  épousé  Marie  Aroaull  vers  1667.  Il 
mourut  en  1731  : 


•  Le  msrdy  13*  j'  du  moi*  de  feurier  (1131)  Jarquc» 
Mijiool.  Kcuyer  bouche  de  la  feue  Reine  ■  (Anne  d'Au- 
triche )  —  le  bapli-  d  un  de  ses  enfant*  le  qualil'u- 
Uailre  qurui  du  Hoy  —  •  et  doyen  dri  raillre»  petiitwrs 
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tniteim,  venf  de  Marie  Arnault,  décédé  le  vntirme  du 
prêtent  mois,  rue  de  U  Ptrcheminerie ,  âgé  d'environ 

Î 11.11  re  vingt  dii  ans,  •  été  inhumé  dans  In  chapelle  da 
t-Sarremrnl  de  cette  église,  en  présence  de  Jacques  Mi- 
«plot,  march.  bourg,  de  Paria  ton  fila  •  (celai  qm  naquit 
en  16"!9).  •  de  Nicolas  Bouillcrol  de  Chairannruf  aon 
gendre,  de  Jacquet  de  Perignj  march.  bonnetier,  aussi 
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gendre,  de  mess"  Jacques  Mignot.  clerc 
chanoine  de  l'église  collégiale  de  Uonterean  et  de  Denis 
llignot  ses  petits-fils.  • 

Jacques  II  llignot,  marchand  et  i  capitaine  de  La 
milice  parisienne  s ,  épousa  Marie  Jeanne  Queline , 
qui  lui  donna  au  moins  neuf  enfants.  (St-Bcnoît  et 
St-Séverin.) 

3.  MIG.VOT  (Pikrrk-Fmnçois).     ?  —1737. 

II  eut  l'honneur  d'être  beau-frère  de  Voltaire,  et 
ce  titre  lui  vaut  une  mention  ici.  «  Pierre-François 
Mignot,  consr  du  R.,  correcteur  en  sa  chambre  des 
comptes ,  fils  de  deffunt  sr  François  et  de  dame  Anne 
Sellière,  »  épousa,  le  28  janv.  1709,  •  Catherine 
A  rouet,  fille  de  François  Arouet,  consr  du  R.,  payeur 
des  comptes  de  la  ch.  des  comptes,  et  de  feue  Ma- 
rie-Marguerite Daumart ,  dem»  cour  Vieille  du  Pa- 
lais i ,  en  présence  de  t  Franç.  Arouet  s ,  père  de 
l'épouse ,  et  de  ses  frères,  •  Armand  Arouet ,  clerc 
tonsure,  demeurant  à  St-Magloire,  et  François-Marie 
Arouet,  dem1  aux  Jésuites  t .  Ce  dernier,  qui  devait 
être  s  M.  de  Voltaire  i ,  et  qui  était  bien  jeune  alors, 
signa  l'acte  inscrit  à  St-Barthélemy  :  Arouet ,  d'une 
écriture  grande  et  irrégulière,  l'a  initial  n'étant  point 
majuscule,  IV  ayant  la  forme  d'un  v,  et  le  t  ressem- 
blant à  une  /  barrée  ;  plus  tard ,  il  signa  : 


—  P.-Franç.  Mignot  eut  deux  filles,  l'une  de- 
vint M,ne  Denis,  l'autre  fut  M»«  Fontaine;  noua 
savons  cela  par  la  correspondance  de  leur  oncle. 
Voltaire  n'a  point  parlé  d'un  neveu  ,  Jacques- 
François  Mignot ,  qui  à  la  vérité  ne  vécut  qu'un 
jour.  Cet  enfant  vint  au  monde  à  Chitenay,  près 
de  Sceaux,  le  12  sept.  1721,  sa  mère  étant  s  en 
la  maison  de  Mr  Arouet,  père  de  lad.  dame  s. 
La  marraine  du  pauvre  Jacq. -François  fut  s  dame 
Marie-Françoise  Regnault,  femme  de  M.  François 
Marchand ,  fermier  g1  des  poudres  et  salpêtres  de 
France,  dem1  à  Paris,  à  l'Arsenal,  s  (Rcg.  de  St- 
Gcrm.  de  Chitenay. )  C'est,  à  n'en  pas  douter,  cette 
naissance  d'un  neveu  de  Voltaire ,  a  Chitenay,  dans 
la  maison  de  M.  Arouet,  qui  a  donné  lieu  aux  habi- 
tants de  ce  village  de  croire  que  Voltaire  lui-même 
y  vint  au  monde.  Si  les  personnes  qui  ont  fait  placer 
un  buste  de  Voltaire ,  à  Chàtenay,  sur  la  place  près 
de  laquelle  était  la  maison  d'Arouet ,  avaient  pris  la 

Ecine  de  consulter  les  Registres  de  l'église  de  St- 
ermain  de  Chitenay,  elles  auraient  trouvé  l'acte  que 
je  viens  d'abréger,  et  n'y  voyant  ni  le  baptistaire  de 
François-Marie  Arouet,  ni  la  mention  du  prétendu 
ondoiement  de  l'enfant  délicat  qui  vécut  84  ans,  ils 
se  seraient  très-bien  expliqué  la  méprise  qui  donna 
lieu  à  une  tradition  mensongère.  —  Voltaire  écrivait 
à  Thiriot  que  toute  son  ambition  pour  l'aînée  de  ses 
nièces  était  de  l'unir  à  quelque  bon  gentilhomme  de 
campagne  ayant  un  modeste  revenu  de  7  i  8  mille 
livres  de  rente.  U  revint  plusieurs  fois  à  son  gentil- 
homme rêvé,  qu'on  ne  trouva  pas.  Pourquoi  uti  gen- 
tilhomme? Pourquoi  la  nièce  d'un  philosophe  serait- 


elle  une  Dame  de  paroisse ,  qui ,  aux  grands  jours  , 
aurait  les  honneurs  du  dais,  avec  l'encens  i  1  église 
et  les  harangues  de  son  bailli?  Le  cœur  des  philoso- 
phes est  plein  de  mystères!  Ils  ont  des  contradic- 
tions étranges  ;  mais  ils  en  ont  le  droit ,  ils  sont  phi- 
losophes, et  nous  méprisent.  Nicolas-Charles  Denis, 
écuyer,  fils  de  feu  Nicolas  Denis,  écuyer,  doyen  ho- 
noraire des  huissiers  du  conseil  d'Ktat ,  et  ancien 
échevin  de  la  ville  de  Paris,  épousa,  le  mardi  25  fév. 
1738,  Marie-Louise  Mignot,  âgée  de  26  ans,  fille  de 
défunts  Pierrc-Franç.  Mignot  et  de  Catherine  Arouet. 
(St-Germ.  l'Auxcr.)  L'acte  fut  signé  par  Armand 
Arouet ,  trésorier  g1  et  receveur  des  épiecs  de  la 
cour  des  comptes,  —  le  frère  de  Voltaire  et  de  la  ma- 
riée, —  qui,  en  1700,  demeurait  chex  les  Oratoriens 
de  St-Magloirc.  X.-Cb.  Denis  mourut  en  1744;  une 
lettre  de  Voltaire  à  l'abbé  de  Valori  (8  mai)  men- 
tionne la  perte  qu'il  vient  de  faire  de  son  cher  Dc- 
uis.  —  Voy.  Voltairb. 

MILLKT  (Las)  dits  :  FRANCISQUE. 

Détail.  d'Argenville  et  Descamps  nomment  les  Mil- 
let :  MîiV  ;  Descamps  dit  que  François ,  le  plus  ha- 
bile, ou  pour  mieux  dire  le  seul  habile  des  membres 
de  cette  famille  de  paysagistes ,  naquit  à  Anvers  en 
1644 ,  et  qu'il  fut  élève  de  Laurent  Franck ,  dont  il 
épousa  la  fille.  Je  n'ai  pu  contrôler  ces  assertions. 
Descamps  prétend  qu  il  mourut  en  1680  ;  il  se 
trompe  : 

•  Samedi  3*  de  juin  1679.  François  llillé  (sic),  peintre 
l3é  de  3o  ans.  décédé  rue  des  Vieilles  Elûtes,  porté  à 


l'église  vetpres  des  morts  chantées  est  son  intention  et 
minime  dans  le  cimetierre  anec  l'aaaiatance  dn  chœur  en 
présence  de  Pierre  Mille  .  peintre  son  frère,  et  de  Jacqnes 
Hermant  (tic)  au»  h  y  peintre  (Signé)  Pierre  Millet  (sic), 
J.  Hermant.*  (St-Xic.  des  Champs.) 

P.  Millet  est  tout  a  fait  inconnu.  François  ou 
Francisque  Millet  eut  un  fils,  Jean,  peintre  de  paysage 
de  peu  de  renom,  que  l'Acad.  Roy.  de  peint,  reçut 
cependant  le  22  juin  1799  ;  —  s4n  nère  avait  été 
admis,  seulement  comme  agréé,  en  1673. 

.  Dud.  J»  (17  avril  1723)  Jean  Millet  Francisque  peintre 
du  R.  en  l  Acad.  Boy.  de  peint  et  de  sculpl. .  âgé  d'eoti- 
ron  57  ant,  mari  d'Anne  Hassicod  décédé  ce  malin  rae  de 
la  Sourdière ,  a  été  inhumé  au  cimetierre ,  présents  Antoine 
Millet  Francisque  entrepreneur  des  minet  d'or,  ton  frère, 
dem'  susd.  me  et  M.  Martin  Monnet  officier  de  la  fene 
Reine,  dem1  autsi  auid.  rue  (Signé)  Enloine  («r)  Millet 
Francisque,  Monnet.  ■  (St-Roch.) 

Jean  Millet  était  né  vers  1666,  si  on  en  croit  l'acte 
qu'on  vient  de  lire.  Le  Louvre  n'a  aucun  ouvrage 
des  Millet.  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  tableau  de 
réception  de  Jean.  Un  certain  Théodore,  sur  qui  je 
ne  sais  rien,  a  gravé  plusieurs  ouvrages  du  premier 
Millet,  qui  sont  signés  :  Francisque. 

M1LLOT  (Rolland  =  Rbuv  —  Charuw). 

xviic  siècle. 

Trois  peintres,  dont  le  moins  inconnu  est  Rolland, 
un  ami  des  Quesncl.  U  se  rallia,  en  1651,  à  l'Acad. 
Roy.  de  peint.,  et  cabala  contre  elle;  il  y  fut  souf- 
fert cependant.  11  demeurait  rue  du  Coq  ,  sur  la  pa- 
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roisse  de  Si- Jean  en  Grève.  Le  11  ocl.  1621 ,  il 
épousi  Marie  de  Lévry,  qui  lui  donna  10  enfants, 
du  4  sept.  1621  au  13  janv.  1655.  Toussaint  Qucs- 
nel  en  tint  un  (12  juin  163V)  ;  Geneviève  Gous- 
set,  femme  d'Eus  t.  Le  Sueur,  que  l'acte  nomme 
Genev.  Cousin ,  tint  le  dernier.  Je  ne  sais  quand 
mourut  Rolland  Mignot.  —  Remy  Mil.  était  protes- 
tant ;  tout  ce  que  je  sais  de  lui  —  c'est  qu'il  épousa 
Elisabeth  Deuoix,  dont  il  eut  un  61s,  tenu  sur  les 
fonts  de  Charenton-St-Maurice  par  Jacques  An  Irouct 
du  Cerceau  (29  oct.  1628).  Remy  mourut,  âgé  de 
67  ans,  le  3  janv.  1648.  —  Charles  .Millot,  protes- 
tant aussi ,  épousa  Catherine  Le  Clerc  ,  dont  il  eut 
4  enfants,  du  24  août  1641  au  28  déc.  1649.  Sa 
fille  Madeleine  épousa  l'horloger  Josias  Relie.  — 
Voy.  Bbllb  ,  Cncuo  ,  Familles  nombrkisrs,  Lk 
Sri  m  ,  Qi'KSNKL  ,  Silvkstrr. 

MINORE!  (GuruAintr).  1694. 

Un  des  deux  Sous-mailres  de  la  Chapelle-musique 
de  Louis  \1V.  Il  fut  chargé  de  l'entretien,  aussi  de 
la  nourriture  et  de  l'éilucation  des  pages  de  la  mu- 
sique (12  juin  1694.  Bibl.  Imp.  Ms.Clairamb1  561.) 
Nicol.  Coupillet  était  Sous-maitre  en  même  temps 
que  Minorct.  —  Voy.  Coitillrt. 

MIRACLE.  —  V.  Mambllbs  (lks)  dr  PiBRnRTTK. 

M1RAM10X  (Marie  Boxnbau,  damk  db). 

?  1629— 1696. 

Cette  femme,  qu'ont  rendue  célèbre  sa  beauté,  sa 
vertu  ,  son  long  veuvage  sans  faiblesses ,  sa  piété 
douce  et  humaine  ,  cette  pieuse  femme  qui  fonda 
une  maison  de  filles  vouées  aux  soins  des  malades  , 
filles  sans  vœux  religieux  et  sans  costume  particu- 
lier, et  qu'on  nomma  :  t  les  Filles  de  la  charité  i  et 
t  les  Miramionnes  * ,  se  nommait  Marie  Donncau. 
Elle  épousa,  le  mercredi  26  avril  16V5  (St-Jean  en 
Grève,  Reg.  26,  fol.  67  v°),  le  /ils  d'Aignan  de  Beau- 
harnois,  .  Mr  M  J"-Jacqucs  de  Beauharnois ,  seigr 
de  Miramion,  conseiller  au  Parlement  t ,  qu'elle  per- 
dit ,  dit-on ,  alors  qu'elle  avait  seize  ans  à  peine , 
c'est-à-dire  bientôt  après  son  mariage.  Elle  mourut 
Agée  de  67  ans  ,  le  24  murs  1696,  sur  le  quai  des 
Tournelles,  dans  la  maison  qu'elle  avait  établie.  Son 
corps  Tut  présenté  à  l'église  de  St-Xicolas  du  Char- 
donnet  le  27  mars.  P.  Mignard  lit  un  portrait  de 
Hmt  de  Miramion,  agréablement  gravé  par  L.  Bar- 
bery  en  1690.  — 1  M.  Le  Monnyer,  notaire,  garde  un 
acte  de  M'""  de  Miramion,  signé. par  elle,  le  19  janv. 
1650.  Cet  acte  la  dit  :  veuve.  —  M  de  Miramion 
et  ton  frère  Claude  de  Citron  assistèrent  comme  amis , 
le  9  avril  1695 ,  au  mariage  du  marquis  de  Villette- 
Mursay. —  V.  Barbbrv,  Givo.\,  Mignard,  Villbttk. 

'    MIRBEL  (Lizi.\ka-Aihkb-Zob  RUE,  Mad.  db). 

1796—1849. 

Le  Musée  du  Louvre  a,  dans  un  cadre,  quatre 
portraits  en  miniature ,  ouvrage  de  mad.  de  Mirbel, 
qui,  dans  un  temps  où  brillait  Saint,  où  peignait 
encore  Augustin ,  —  I»abey  touchant  à  son  déclin, 
—  prit  le  premier  rang  parmi  les  artistes  de  son 
genre,  obtint  un  immense  succès  et  s'acquit  une 
renommée  que  la  postérité  —  nous  sommes  la  pos- 
térité pour  elle,  morte  sitôt  —  que  la  postérité  a 
consacrée.  Belle,  charmante,  spirituelle,  aimable 
et  bonne,  telle  fut  mail,  de  Mirbel,  qui  dut  à  son 
mérite  une  existence  heureuse,  et  à  son  caractère 
les  plus  illustres  amitiés.  Il  y  a  bien  du  roman ,  de 
l'extraordinaire ,  veux-je  dire,  dans  la  vie  de  cette 
femme  qui  semblait  destinée  par  le  hasard  de  sa 
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naissance  à  être  liée  au  sort  d'un  petit  bourgeois  ou 
d'un  petit  fonctionnaire  public.  Fille  d'un  commis- 
saire de  manne ,  monsieur  Rue ,  qu'une  maladie  du 
cerveau  arracha  à  l'activité  et  jeta  dans  une  maison 
de  santé  où  il  mourut ,  cUe  te  trouva  fort  jeune  cou» 
trainte  à  chercher  un  état  pour  vivre.  La  peinture 
lui  sembla  celui  qu'une  jeune  fille  pouvait  embrasser 
avec  le  plus  d'espoir  d'un  bel  avenir,  si  elle  faisait 
de  bonnes  études,  et  si  elle  avait  le  courage  de 
donner  toute  sa  vie  au  travail.  Elle  se  sentait  ce 
courage,  elle  avait  la  volonté;  mais  toute  peinture 
ne  convenait  pas  à  ses  habitudes  de  propreté.  La 
grande  palette  chargée  de  couleurs  grasses  et  l'huile 
qui  tache  ne  lui  convenaient  guère;  le  dessin  de 
1  Académie  effrayait  d'ailleurs  un  peu  sa  candide 
adolescence;  la  miniature  est  un  genre  qui  laisse 
immaculés  les  habits  et  les  mains;  if  y  faut  peu  d'ap- 

farcil ,  peu  d'espace ,  point  de  grands  instruments  : 
1""  Rue  se  décida  pour  la  miniature.  On  la  confia  à 
I  Augustin.  Elle  avait  du  goût  et  se  forma  vite  au 
dessin:  elle  s'habitua  promptement  à  bien  voir  la 
nature  :  en  peu  d'années  elle  sut  tout  ce  qu'on  pou- 
vait lui  apprendre.  Elle  quitta  alors  l'atelier  de  son 
professeur  et  chercha  a  se  faire  connaître.  Elle 
travaillait  et  vivait.  H  lui  fallait  paraître  au  Louvre 
avec  quelque  portrait  qui  fît  sensation ,  comme  on 
dit.  Le  choix  d'un  modèle  est  chose  importante 
pour  le  portraitiste  qui  veut  se  faire  remarquer  ; 
une  jolie  femme  inconnue ,  un  homme  sans  célé- 
brité donneront  bieu  l'occasion  de  faire  une  bonne 
chose  et  de  plaire  aux  artistes,  mais  la  foule  igno- 
rante a  besoin  d'être  appelée  par  le  nom  des  per- 
i  sonnes  peintes.  Un  bon  portrait  du  Roi  pouvait  être 
un  moyen  d'introduction  au  faubourg  Sl-Gcrmain  : 
les  amis  de  M"e  Rue  se  mirent  enquête  des  moyens 
de  parvenir  jusqu'à  Sa  Majesté;  ils  réussirent. 
Louis  XVIII  consentit  à  se  prêter  au  désir  qui  lui 
était  exprimé.  On  annonça  cette  bonne  nouvelle  à 
M"0  Rue,  qui  la  reçut  avec  joie  ;  mais  quelle  ne 
fut  point  son  émotion!  Assister  au  déjeuner  de  Sa 
Majesté  et  de  Mad  la  Dauphinc;  poser  son  chevalet 
près  de  la  fenêtre ,  assex  loin  de  la  table  pour  n'être 
pas  importune,  assez  près  pour  bien  voir  son  royal 
modèle  sans  qu'il  se  dérangeât,  sans  qu'il  fût  con- 
traint de  poser  ;  puis  dessiner  et  peindre  debout, 
—  car  le  cérémonial  voulait  que  le  peintre  ne  s'assit 
pas ,  dût  la  peur  faire  trembler  tout  son  corps  mal 
en  équilibre  sur  des  jambes  émues,  —  n'était-ce 
pas  de  quoi  déconcerter  une  personne  timide,  qui 
jamais  ne  s'était  trouvée  en  présence  d'un  souve- 
rain? Elle  tint  bon,  se  rassura  peu  à  peu  et,  inter- 
rogée quelquefois  par  le  Roi  ,  fort  bienveillant  d'ail- 
leurs, elle  sut  trouver  des  réponses  justes  et  même 
spirituelles ,  où  ne  se  trahissait  pas  trop  la  crainte. 
«  Le  Roi,  nous  disait-elle  longtemps  après,  avait  uu 
regard  pénétrant  mais  bon  ;  il  paraissait  craindre  de 
m'embarrasser,  et  par  conséquent  ne  me  gênait  pas 
trop.  Madame  la  duchesse  d'Angoulême ,  avec  son 
regard  sec  et  froid ,  me  glaçait  ;  elle  était  bonne 
pourtant,  j'en  fus  convaincue  depuis.  »  M""  Rue 
finit  en  quelques  matinées  l'ébauche  du  portrait  royal 
auquel  elle  mit  chez  elle  la  dernière  main.  Son  suc- 
cès fut  complet.  Elle  réussit  de  toutes  les  manières 
chez  le  Roi,  comme  peintre  et  comme  femme  de  bon 
sens  et  d'esprit,  sachant  rester  modeste  sans  gaucherie 
et  se  montrer  spirituelle  sans  hardiesse.  Loui*  XVIII 
voulut  la  revoir  quelquefois  et  s'intéressa  assez  *c- 
rieusement  à  elle  pour  lui  choisir  un  époux,  qu'elle 
accepta,  bien  qu'il  fût  de  beaucoup  plus  âgé  qu'elle. 
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Madame  de  Mirbel,  que  cet  circonstances  mirent  en 
me,  eut  bientôt  pour  amis  des  hommes  très-dis- 
tingués de  la  cour,  et  pour  n'en  nommer  qu'un,  le 
spirituel  duc  de  Kits-James,  dont  elle  fit  un  excel- 
lait portrait.  Un  prince  honorait  madame  de  Mirbel 
de  son  amitié,  il  la  visitait  fréquemment  et  la  faisait 
confidente  des  chagrins  de  son  intérieur,  cherchant 
auprès  d'elle  des  consolations  et  des  conseils.  Je  me 
souviens  qu'un  jour  qne  j'allai  la  voir,  mad.  de 
Hirbel  me  dit  :  »  Monsieur  le  duc  de  Bourbon  sort 
d'ici.  Le  pauvre  vieillard  a  pleuré ,  comme  à  l'ordi- 
naire ;  il  m'a  dit  :  *  Cette  femme  me  fera  mourir  ;  t 
à  quoi  je  lui  ai  répondu  :  ■  Monseigneur,  quand 
pour  sauver  sa  vie  il  ne  faut  que  sacrifier  un  de  ses 
membres,  on  doit  avoir  le  courage  de  se  le  couper. 
—  Je  sens  que  ce  courage ,  je  ne  l'aurai  jamais.  » 
X" est-ce  pas  déplorable  de  voir  tant  de  faiblesse 
chez  un  homme  d'autre  part  si  énergique?  »  A  quel- 
que temps  de  là,  la  mort  du  prince  fut  annoncée; 
je  courus  chex  mad.  de  Mirbel,  et  quand  j'entrai, 
elle  me  dit  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  lui 
parler  de  l'événement  tragique  :  t  Eh  bien  !  il  s'est 
pendu  !  Cela  m'afflige  profondément ,  mais  ne  m'é- 
tonne point.  Il  y  a  longtemps  que  je  prévoyais  un 
malheur.  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  raconté 
de  sa  dernière  visite  ici.  • 

-Utd.  de  Mtrbel  a  beaucoup  travaillé;  elle  avait, 
arec  une  grande  facilité,  une  ardeur  de  vouloir 
plus  grande  encore.  Son  œil  était  aussi  sûr  que  sa 
main  était  habile.  Un  portrait  commencé  était,  au 
bout  de  la  première  heure,  aussi  ressemblant  qu'il 
le  devait  èt  re  après  cinq  ou  sis  séances.  Le  dessin 
en  était  arrêté  par  quelques  touches  larges,  si  bien  à 
leur  place ,  que  toute  la  charpente  osseuse  de  la 
tète  apparaissait  dans  sa  forme  particulière.  Le 
Louvre  possède  deux  ébauches  d'elle ,  qui  sont  de 
curieui  témoignages  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ce 
Mot  les  portraits  du  baron  Gérard  (François)  et  de 
II.  Ingres.  M  ii  1 .  de  Mirbel  aimait  beaucoup  à  faire 
de  ces  esquisses  qui  devaient  être  pour  elle  des 
portraits  définitifs.  Je  lui  en  ai  vu  jeter  sur  l'ivoire, 
en  quelques  heures,  qui  étaient  vraiment  prodi- 
gieuses de  réalité  en  même  temps  que  de  style  et 
de  grâce.  Les  beaux  portraits  qu'elle  a  produits  ne 
se  peuvent  compter,  elle  a  presque  toujours  réussi 
à  miracle  ,  et  ses  moins  bons  ouvrages  seraient  tenus 
pour  d'excellents  morceaux  sortis  d'uue  autre 
main.  Les  plus  remarquables  de  ceux  auxquels  elle 
donna  tous  ses  soins  furent,  après  son  portrait  de 
Louis  XVIII ,  qui  est  de  sa  première  manière,  celui 
de  M.  le  président  Amy,  en  robe  rouge —  il  est  au 
Louvre;  —  celui  d'une  jeune  fille  blonde,  —  M"0  de 
Fitz-James,  —  au  Louvre  aussi  ;  celui  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  d'une  ressemblance  parfaite,  d'une  élé- 
gance et  d'une  distinction  qui  traduisent  on  ne  peut 
mieux  la  distinction  et  l'éfégance  sans  roideur  du 
je  une  prince:  celui  de  notre  ami  M.  Oelécluse.  cri- 
tique qui  commença  par  être  peintre  à  l'école  de 
David;  celui  de  M.  de  Gucrchy,  marquis,  architecte 
et  directeur  du  théâtre  du  Vaudeville,  ces  deux-là 
à  l'aquarelle,  et  faits  en  même  temps  que  le  mien , 
un  vrai  chef-d'œuvre  (1831). 

J'ai  dit  que  mad.  de  Mirbel  eut  d'illustres  amis; 
elle  se  montra  digne  de  les  avoir.  Un  de  ceux  qui 
enrent  chex  elle  ce  titre  d'ami  fut  un  des  ministres 
de  Sa  Majesté  Louis-Philippe ,  à  qui  In  Révolution 
de  1HVS  inspira  des  craintes  sérieuses  sur  son  exis- 
tence. Il  crut  que  les  républicains  de  48  allaient 
courir  sus  aux  ministres  du  Roi  de  1830  comme  les 
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libéraux  de  1830  avaient  couru  sus  aux  ministres 
du  Roi  de  182V;  il  jugea  prudent  de  fuir;  mais 
fuir  n'était  pas  chose  facile.  Rester  chez  lui  était 
impossible,  en  admettant  qu'il  passât  par  la  tête 
aux  démocrates  de  lui  vouloir  demander  compte  de 
sa  résistance  à  la  Réforme  et  aux  libres  banquets  ; 
m  ail.  de  Mirbel  devina  son  embarras,  l'ai  la  chercher 
dins  une  voiture  de  place  où  elle  le  mit  la  nuit,  l'a- 
mena chex  elle  rt  1  établit  dans  un  cabinet  de  son 
appartement  de  la  rue  S t-Dominique ,  cabinet  isolé 
dont  elle  avait  seule  la  clef  et  où  elle  avait  préparé 
tout  pour  le  séjour  de  son  pensionnaire.  Pendant  les 
quelques  jours  qu'il  passa  dans  cette  retraite,  mad. 
de  Mirbei,  qui  n'avait  mis  personne  dans  sa  confi- 
dence ,  fut  pour  1  v -ministre  une  amie  pleine  des 
soins  les  plus  délicats,  une  servaute  qu'aucun  office 
pénible  ne  put  rebuter.  La  cachette  ne  fut  point 
découverte;  personne  du  dehors  ou  du  dedans  ne  la 
sonpçonna.  Quand  un  certain  apaisement  se  fut  fait 
dans  le  gouvernement  et  dans  la  rue,  mad.  de  Mir- 
bel prépara  le  départ  du  captif,  qui  ne  pouvait  rester 
éternellement  là.  Elle  conduisit  l'excellence  déchue 
à  un  chemin  de  fer  où  elle  le  mit  en  wagon,  sou- 
haitant que  la  vapeur  l'emportât  assez  vite  pour 
qu'il  eût  bientôt  derrière  lui  la  frontière  de  France. 
Quand  elle  eut  reçu  la  nouvelle  nue  son  ami  était 
en  lieu  sûr,  et  qu'elle  eut  appris  de  gens  bien  in- 
formés qu'on  ne  persécuterait  point  tes  anciens  mi- 
nistres ,  mad.  de  Mirbel  nous  raconta  cette  anecdote 
curieuse,  non  pour  se  vanter  d'avoir  fait  intelligem- 
ment une  chose  courageuse,  mais  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  qui  lui  était  venu  si  grandement  en 
aide  dans  tout  ce  qu'elle  avait  accompli  pour  le 
salut  d'un  vaincu.  —  Mad.  de  Mirbel,  qui  écrivait 
avec  grâce  et  finesse,  comme  une  femme  du  monde 
bien  élevée  et  bien  douée ,  avait  coutracté  l'habitude 
de  noter  tous  les  soirs  dans  un  journal  ce  qu'elle 
avait  appris  pendant  la  journée,  ce  qu'elle  avait  vu, 
ce  qu'elle  avait  peusé  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
autour  d'elle  ou  dans  le  monde ,  dont  les  bruits  lui 
arrivaient  par  des  échos  <jui  lui  apportaient  toutes 
les  voix  du  dehors.  Je  n  ai  rien  vu  de  ce  journal 
dont  mad.  de  Mirbel  m'a  parlé  bien  des  fois,  en 
me  disant  qu'elle  fiiait  ainsi  ses  souvenirs  et  ses 
impressions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  pour 
amuser  sa  vieillesse.  Hélas!  il  ne  devait  pas  lui  être 
donné  d'arriv  er  à  cette  vieillesse  pour  laquelle  elle 
préparait  d'heureuses  distractions!  Le  Mémorial  de 
mad .  de  Mirbel  doit  être  bien  curieux  ;  elle  a  vu 
tant  d'événements  dont  elle  a  pu  avoir  le  mot,  elle 
a  connu  tant  d'hommes  importants  dont  elle  a  pu 
avoir  les  confidences,  elle  avait  tant  de  raison  pra- 
tique pour  bien  juger  et  tant  d'esprit  pour  bien  ra- 
conter! Et  puisque  je  parle  de  son  esprit,  que  je 
dise  ce  qu'il  était.  Il  n'avait  rien  de  supcrGciel ,  et 
ne  se  perdait  pas  en  ces  jolis  riens  cherchés  qu'on 
appelle  des  *  mots  * ,  et  dont  on  fait  trop  de  cas 
dans  le  monde;  non,  mais  il  avait,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  un  tissu  solide  et  brillant  tout  à  la  fois  ;  il 
cuit  subsUntiel  autant  qu'aimable,  et  sous  sa  gaieté, 
on  retrouvait  toujours  la  raison. 

Mad.  Lisinka  Rue  de  Mirbel,  née  à  Cherbourg  le 
8  thermidor  an  IV  de  la  République  (26  juillet 
1795)  de  Cillcs-Marie-Gcorges  Rue  et  d'Eulalie- 
Zoé  Bailly  de  Monthyon,  mourut  a  Paris  du  choléra, 
—  dont  une  première  attaque  l'avait  épargnée,  —  à 
une  heure  du  matin,  le  29  août  1849,  en  son  domi- 
cile, rue  St-Dominiquc,  n°  74,  âgée  de  quarante- 
trois  ans.  Elle  avait  épousé,  le  18  mai  1824, 
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t  Mi  Charles-François  Brisscau  Mirbel ,  membre  de 
l'Académie  de»  sciences,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  el  de  St-Michel,  fils  de  feu  Jean-Baptiste 
Briiseau ,  propriétaire  • .  M.  Mirbel  était  né  à  Paris 
le  Î7  mars  1776  —  il  avait  donc  quarante-huit  ans 
quand  M»'  Rue  en  avait  vingt-huit  —  il  était  veuf 
depuis  treixe  ans.  Les  témoins  de  M.  Brisscau  Mir- 
belfurent  •  M.  Antoine-Maurice  Apollinaire,  comte 
d'Argout  • ,  alors  conseiller  d'Etat  et  pair  de  France, 
4qé  de  quarante  et  un  ans,  dem*  rue  Taitbout ,  et 
y  Abel-Francois  Villemain,  membre  de  l'Académie 
française ,  âgé  de  ans ,  dem«  rue  Basse- 

d'Orléans,  n°  20.  Mad.  de  Mirbel  eut  pour  témoins 
son  oncle  maternel,  M.  François-Gédéon  Bailly, 
comte  de  Monthyon,  lieul»  g1  des  armées  du  Roy, 
chevalier  de  St-Louis,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  et  M.  Gillct,  notaire  allie  de 
M"«  Rue.  —  Tous  les  ouvrages  de  Mad.  Bnsseau 
Mirbel  sont  signés  :  .  Liiinka de  Mirbel  »  Au 
moment  de  son  mariage,  mad.  Mirbel  avait  le  titre 
de  i  Peintre  du  cabinet  du  Roi  ».  —  Le  portrait  en 
pied  de  mad.  de  Mirbel  par  M.  Ghampmartin  fait 
partie  du  Musée  de  Versailles. 

MIREPOIX.  —  l'oy.  Lins. 

M1ROX  (Marc  =  Robert).  xvf  siècle. 

Le  premier  de  ces  Miron  donna  la  Relation  de 
la  mort  de  Henri  de  Lorraine,  Duc  de  Guise 
(Î8  déc.  1588),  imprimée  sous  le  nom  de  c  Miron, 
premier  médecin  de  Charles  IX  . .  Le  P.  Le  Long  et 
Moréri  donnent  à  ce  médecin  le  prénom  de  Fran- 
çois qui  fut  celui  d'un  autre  Miron,  étranger  i  la 
médecine.  Il  se  nommait  Marc.  Dans  les  comptes 
de  la  Maison  du  R.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  139), 
sous  la  date  de  158*.  je  lis  :  t  Marc  Miron,  pre- 
mier médecin  du  R...  400  I.  »  Marc  Miron  garda 
cette  charge  jusqu'en  1592,  époque  de  sa  mort 
apparemment,  car  en  1593,  le  premier  médecin 
futJchan  Ailleboust.  (KK  150.)  —  Miron  épousa 
Marie  Goubian,  et,  le  1er  mai  1567,  il  en  eut 
Marie,  baptisée  à  St-Eust  ,  t  fille  de  hon.  homme 
Me  Marc  Miron  conseil' et  médecin  ord"  du  R., 
dem»  rue  du  Four  » .  A  cette  époque ,  le  premier 
médecin  du  R.  était  Jean  Maxille.  (KK.  134.)—  Ro- 
bert Miron,  s' du  Tremblay,  fils  de  Marc,  né  vers 
1569,  fut  consr  au  parlement  en  1595,  coiurd  Etal 
en  100V,  prévôt  des  marchimds  en  1614,  Ambas- 
sade en  Suisse  en  1617  et  Intend»  du  Languedoc  de 
1631  à  1640  ;  il  mourut,  âgé  de  7Î  ans,  en  août  1641. 
—  l'oy.  Pati.v  (Guv). 

MISSON  (M»xi«h.ibx).  ?  ,Tl7îl? 

Je  veux  signaler  —  et  cela  intéresse  1  histoire 
littéraire  —  la  confusion  qu'un  certain  rapport  de 
noms  a  fait  naître  entre  Max.  Misson  et  les  Muisson, 
alliés  de  Conrart.  Feu  M.  Walckenaer,  dans  son  His- 
toire de  la  vie  et  des  ourraget  de  Im  Foutaine 
(in-8°,  18Î0),  à  propos  d'une  note  manuscrite  et 
anonyme  qu  il  trouva  sur  la  dernière  page  de 
l'exemplaire  qu'il  possédait  des  Madrigaux  de  La 
Sablière  fit  un  ample  commentaire  où  les  erreurs 
abondent.  Il  copia,  sans  la  corriger,  la  noie  en 
question,  qui  dit  que  .  la  plupart  des  madrigaux 
ont  été  lait*  pour  M»p  Vanganguel ,  sœur  de  Mœc  de 
Nielle...  »  —  M.  Walckenaer  aurait  dû  dire  que 
«  M""  de  Xyert  »  et  non  :  de  Nielle ,  Gharlolte  Van 
Gangel ,  était  sœur  de  Marie  Van  Gangel ,  qui  mou- 
rut à  la  fleur  de  l'âge.  U  noie  ajoute  :  •  M.  de 
La  Sablière  éloit  alors  absent;  une  de  ses  filles, 
depuis  à  M.  Misson,  con»'  au  parlement  de 


Paris,  lui  annonça  celte  mort  sans  aucune  prépara- 
tion... »,  et  M.  Walcknaer  dédire  :  t  Le  Misson» 
dont  il  est  fait  mention  ici  est  Maximilien  Misson  „ 
connu  par  un  excellent  Voyage  d'Italie  qui  a  eu 
plusieurs  éditions  et  par  plusieurs  autres  ouvrages... 
Gonrart ,  qui  fut  comme  le  créateur  de  l'Académie 
française ,  avait  épousé  la  tante  de  Misson  et  le  père- 
de  Misson  avait  épousé  la  sœur  de  Gonrart,  lequel 
était  aussi  de  la  religion  réformée  ;  par  cette  double 
alliance,  Maximil.  Misson  se  trouvait  doublement 
neveu  de  Gonrart,  ainsi  que  le  remarque  Ancillon, 
qui ,  dans  ses  Mémoires  concernant  Us  vies  et  le* 
ouvrages  de  plusieurs  modernes  célèbres  dans  la 
rc/iublique  des  lettres  (Amsterd.,  1709,  in-lî  ,. 
p.  7  et  8),  parle  de  Max.  Misson  en  ces  termes  : 
»  Il  sera  mis  sans  doute  au  nombre  des  plus  glo- 
rieux confesseurs  que  la  dernière  persécution  de 
France  ait  produits.  Il  est  mort  réfugié  en  Hol- 
lande » .  —  M.  Walckenaer  n'avait  pas  bien  lu  ou  plu- 
tôt avait  bien  voulu  passer  sous  silence  certain  dé- 
tail du  texte  d'Ancillon  que  voici  :  i  En  l'année  1634„ 
Conrart  se  maria;  il  épousa  la  so-ur  de  M.  Muisson, 
père  de  cet  illustre  M.  Misson,  qui  a  été  conseil' 
au  parlent*  de  Paris  et  qui  sera  mis  sans  doute  au 

nombre,  etc.  »  (p.  7)  Il  se  fit  deux  mariages  en 

même  temps.  Conrart  épousa,  comme  ic  viens  de 
le  dire,  la  sœur  de  M.  Muisson  et  M.  Muisson 
épousa  la  sœur  de  Gonrart ,  de  sorte  que  par  cette* 
double  alliance  ce  M.  Misson  dont  je  viens  de  par- 
ler (le  glorieux  confesseur  de  la  religion  de  Cal- 
vin) «  étoit  aussi  doublement  neveu  de  l'illustre 
Conrart  » .  (P.  8.)  M.  Walck.  dut  être  averti  que 
sous  les  deux  orthographes  du  nom  du  t  glorieux 
confesseur  »,  il  y  avait  une  difficulté  à  résoudre , 
mais  il  n'en  tint  pas  compte;  il  connaissait,  par  le 
Moréri,  Maxim.  Misson,  il  ne  connaissait  point  de 
Muisson,  et,  sans  s'informer,  il  mit  sur  le  compte 
de  l'imprimeur  d'Ancillôn  les  trois  Muisson ,  quand 
il  aurait  dû  lui  imputer  à  faute  les  deux  Misson. 
J'ai  parlé  à  l'art.  Conrart  des  mariages  Muisson;  je 
dirai  ici  qu'il  n'y  a,  entre  les  Muisson  et  Max.  Mit- 
son,  qu'une  analogie  de  nom  et  une  communauté 
de  croyance  religieuse.  M.  Walckenaer  a  égaré  le 
bon  XI.  Monmerqué,  trop  confiant  dans  les  asser- 
tions de  son  savant  confrère,  dont  il  a  répété,  dan» 
son  art.  :  La  Sablière  (ttiog. -Michaud),  tout  ce  que 
l'auteur  de  la  Vie  de  La  Fontaine  savait  de  Misson. 

—  Les  Rcg.  protestants,  qui  sont  aux  Arch.  de  la 
Vil.,  ne  contiennent  aucune  mention  relative  à  Mis- 
son ,  que  Milord  d'Ormond  prit  pour  soigner  l'édu- 
cation de  son  petit-fils,  et  qui  vit,  avec  les  lunette» 
du  protestant,  l'Italie  catholique,  dont  il  Gt  un  por- 
trait après  tout  instructif  et  amusant.  On  dit  que 
Max.  Misson  fut  obligé  de  s'expatrier  au  moment  de 
la  révocation  de  l'Edit  de  Xantes  et  qu'il  se  réfugia 
en  Angleterre.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  14  de  vrai; 
je  ne  ferai  remarquer  qu'une  chose,  c'est  que  Mis- 
son, dans  la  dédicace  de  son  Nouceau  voyage  d'Italie 
à  son  élève,  le  comte  d'Arrau  (1er  janvier  1691),  ne 
Tait  aucune  allusion  à  son  exiS.  Il  n'en  parle  nulle 
part  dans  ses  trois  volumes ,  ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  fut  un  de  ces  Français  qui ,  dans  tous  les  temps, 
allèrent  chercher  fortune  à  l'étranger  et  mettre ,  au 
service  des  gens  riches,  leur  savoir  et  jeurs  talents. 

—  l'oy.  Conrart,  Nvrrt. 

MOINES  SCANDALEUX.  —  l'oy.  Chulis. 

MOL  (Pikrrk  VAX).  ?1590— 1650. 

•  Il  fut  élève  d'Arthus  Wolfort  et  de  Rubcn».  11 
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vînt  à  Paris,  fut  reçu  à  l'Académie  le  1er  février  1648  I 
et  peignit  des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits. 
On  n'a  aucun  détail  sur  ta  vie  • .  (M.  Fr.  Villot , 
Notice  des  tabl.  du  Louvre,  1853.)  L'abbé  de  Ma- 
rolles  prononce  le  nom  de  Van  Mol,  et  ce  n'est  pas 
chex  lui  qu'on  peut  espérer  de  trouver  quelque 
chose  pour  adoucir  le  regret  exprimé  par  M.  Villot. 
Voyons  ce  que  je  dots  à  mes  recherches.  Dès  1631 , 
P.  Van  Mol  était  établi  a  Paris,  sur  la  paroisse  St- 
Sulp.  Le  19  nov.  de  cette  année,  il  tint,  sur  les 
fonls  de  cette  église,  le  fils  d'un  de  ses  voisins, 
nommé  Pierre  Fleure.  —  En  1644),  le  23  février, 
il  tint,  à  St-Sulp.,  un  fils  du  peintre  Jean  llardel. 

—  En  1642 ,  il  avait  le  titre  de  «  peintre  de  la 
Royne  > .  (Compte  des  dépenses  d'Anne  d'Autriche; 
Bibl.  Imp.,  Ms.  Supl.  fr.,  1923.)  Sa  charge  lui  as- 
surait 10  I.  tourn.  par  an ,  et  les  immunités  atta- 
chées au  titre  de  commensal  de  la  Maison  du  R. 

—  Le  18  février  1640,  P.  Van  Mol  fiança  Anne 
Van  der  Burch,  qu'il  épousa  le  lendemain.  (St-Sulp.) 
L'acte  de  son  mariage  le  qualifie  «  Peintre  ordrc  de 
la  Reine  * .  Anne  V.  d.  Burch  était  sœur  de  «  Louys 
Van  der  Burch,  peintre  ordrc  du  R.  i  Van  Mol  eut, 
de  son  mariage,  huit  enfants,  du  11  nov.  1640  au 
7  déc.  1648.  In  d'eux,  Gaspard,  fut  baptisé  à  Si- 
Benoit  le  11  nov.  1640.  Van  Mol  demeurait  alors 
rue  Si-Jacques;  il  alla  ensuite  rue  Taranne.  Il  y 
perdit  deux  de  ses  enfants  en  1647.  Quant  à  lui ,  il 
mourut  le  8  avril  1650,  Grande-Rue  Taranne.  r  S t — 
Solp.)  Sa  femme  décéda,  rue  St-Germaiu,  le  M  nov. 
1675 ,  »  âgée  de  56  ans  » ,  —  née  par  conséquent 
vers  1619  —  ;  deux  de  ses  fils,  Louis  et  Nicol.  Van 
Mol,  assistèrent  à  son  enterrement.  (St-Sulp.) 
Zani  fait  naître  P.  Van  Mol  en  1590  et  mourir  en 
1660;  on  voit  qu'il  fut  mal  informé,  au  moins  quant 
à  l'époque  de  la  mort.  Zagler,  suivi  par  M.  Villot, 
lait  naître  le  peintre  auversois  en  1580;  je  crois 
qu'il  y  a  là  une  erreur  considérable.  Louis  Van  der 
Burch  donna-t-il  sa  sœur,  âgée  de  21  ans,  à  un 
sexagénaire?  J'en  doute  fort.  C'est  beaucoup  déjà 
de  supposer  que  Van  Mol  se  maria  âgé  de  50  ans , 
ayant  30  ans  environ  de  plus  que  sa  femme;  il  me 
semble  qu'on  pourrait  fixer  approximativement  à 
l'année  1600  l'époque  de  la  naissance  de  P.  Van 
Mol.  —  Gaspard  Van  Mol,  né  en  nov.  1640,  à  l'âge 
de  17  ans,  prenait  le  titre  de  >  peintre  ■ .  (St-Sulp., 
Bapt.  8  mai  1657.)  Il  était  probablement  alors  seule- 
ment élève  de  quelque  ami  de  son  père.  —  Le  nom 
de  Pierre  Van  Mol  subit  plusieurs  transformations 
sous  la  plume  des  prêtres;  en  février  1637,  il  de- 
vint :  Van  Molle .  en  1639  :  Vanmor  ;  en  1640  :  Vam- 
raour.  —  Voy.  Burch  ,  La  Hocvk  ,  Wlr.vghkls. 

MOLARD  (Michil).  1688. 
t  Michel  Mollard  (sic) ,  sculpteur  en  ivoire ,  a 
trauaillé  ensuite  pour  le  Roy,  au  Louvre,  où  il  a 

Jravé  l'histoire  métallique  de  Louis  XIV,  par  ordre 
e  Monsr  de  Louvois.  »  (Mémoire  [anonyme]  sur 
la  ville  de  Dieppe;  Bibl.  Imp.,  Ms.  Sup.  fr.,  254- 
12.)  —  Je  trouve,  sous  la  date  du  6  juin  1688, 
dans  un  reg.  des  bâtiments  du  R.  :  i  A  Michel  Mo- 
lard ,  graveur  en  acier,  2M  I.  à  compte  d'vn  poin- 
çon et  vn  carré  qu'il  a  graué  (sic),  représentant  la 
Majorité  du  Roy  * .  On  connaît  de  Molard  plusieurs 
médailles  signées  :  M.  M.,  M.  M.  F.,  ou  Molard  F. 
Molard  était  le  compatriote  et  le  contemporain  de 
Jean  Maugcr.  —  I  oy.  Maugir. 

1.  MOLE. 

Voici ,  sur  une  maison  dont  l'illustration  est  an- 
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I  eîenne ,  ce  que  j'ai  pu  trouver  :  «  En  cette  année 
1619,  estoient  marguilliers  de  St-Paul ,  Messire 
Mathieu  Molé  procureur  général ,  Paul  Ardier,  In- 
tend' et  Controi.  gl  des  gabelles,  et  Guill.  Philippes, 
marcha  nd  i.  (Reg.  de  Christofle  Petit,  habitué  de 
St-Paul.)  —  Cnes  M.  Le  Monnycr,  no  t.,  est  un  acte 
d'Anne  Molé,  veuve  de  David  Arnault,  conseil'  du 
Roy.  (2  janv.  1627.)  —  Le  Département  des  MMs., 
Bibl.  Imp.,  t.  VU  des  Lettres  originales,  garde  une 
lettre  d'un  Molé  au  garde  des  sceaux,  sur  l'Enrc- 

Îistrcment  au  parlement  des  traités  faits  avec  les  , 
ucs  de  Savoie  et  de  Lorraine.  (9  déc.  1633.) 

—  I.c  :i  déc.  1634,  Edouard  Molé,  consr  au  par- 
km',  mourut  et  fut  enterré  à  Ste-Croix  dé  la  Bre- 
lonnerie ,  *  lieu  de  la  sépulture  de  ses  parents  i . 
(Reg.  de  St-Paul.)  —  t  Conuoy  de  Renée  \icolay, 
femme  de  M"  Mathieu  Molé ,  premier  présid',  dé- 
cidée en  la  maison  de  feu  M.  de  Beaumarchais,  por- 
tée à  YAve-Maria.  le  24  nov.  1641.  »  (R.  de  Christ. 
Petit.)  —  Le  mercredi  30  janv.  1658 ,  Jean  Molé, 
seigr  de  Sussy,  Pardcville,  etc.,  président  en  la 
5e  chambre  des  enquêtes ,  pris  rue  Ste-Croix  de  la 
Bretonnière,  fut  porté  mort  rn  l'église  de  Ste-Croix 
pour  y  être  inhumé.  (St-Paul.)  —  Le  8  mars  1660, 
Mûrir  Molé,  fille  de  Jean,  président  au  parlern»,  et 
de  Gabrielle  Molé,  épousa  Georges  de  Moncby, 
marq.  d'Hoquincourt.  (St-Paul.)  —  •  Jn  Molé,  pré- 
sid1  à  mortier,  seigr  de  Champlàtreux ,  fut  parrain , 
le  21  mai  1672,  de  Victor- Augustin,  fils  de  Louis, 
marquis  de  M  ni  11  y,  dem1  quai  Malaquais.  •  (Reg.  de 
St-Victor.)  —  Le  2  fév.  1672,  Mathieu  Molé, 
marquis  de  Champlàtreux ,  tint ,  sur  les  fonts  ,  une 
fille  de  Claude  Drouault,  bourg,  de  Paris.  (St-Sé- 
verin.)  Il  signait  :  «  Molé  de  Champlàtreux  >;  Jean 
signait  :  ■  Molé  *  tout  court.  —  Jean  Molé  fit,  le 
31  déc.  1679,  un  bail  à  Terme  à  Jacques  Guibillon, 
laboureur,  dem1  à  Champlàtreux.  J"  Molé  est  dit 
dans  l'acte  *  président  à  mortier,  dem1  à  Paris,  rue 
de  Braque ,  parois.  St-Xicol.  des  Champs  * .  (Arch. 
de  M.  Le  Monnyer.)  —  Le  20  mai  1687,  Marie 
Molé,  femme  de  Georges  de  Monchy,  passa  un  acte 
chex  le  prédécesseur  du  même  not.;  elle  signait  : 
t  Molé  Hoquincourt  t.  —  M.  Viefville,  not.,  garde 
plusieurs  actes  passés,  en  1688,  par  Louis  Molé,  et, 
de  1691  k  1698,  par  François  Molé  de  Ste-Croix. 

—  Le  2  janv.  1698,  fut  inhumé,  à  YAce-Xlaria, 
Mathieu  Molé ,  ci-dev»  capitne  aux  gardes ,  âgé  de 
46  ans,  mort  La  veille  rue  de  Vaugirard.  Il  fut  ac- 
compagné par  son  frère,  Jean  Molé,  consr  au  parle- 
ment^ et  par  son  neveu,  JD-Bapt.  Molé,  fils  de 
Louis  Molé,  président  à  mortier  au  parlcm1.  (St- 
Sulp.)  —  Le  mirdi  22  sept.  1733,  Mathieu-Fran- 
çois Molé ,  président  au  parlement ,  baptisé  le 
30  mars  1705,  à  St-Xicol.  des  Ch.,  fils  de  feu  Jn- 
Bapt.  Molé,  présid1  au  parlent1,  et  de  Marie-Fran- 
çoisc-Nicolle  Le  Gorlien  de  Dreuilly,  épousa,  après 
miuuit,  Bonne-Félicité  Bernard,  fille  de  Messire 
Samuel  Bernard,  chcvalr  de  l'un  des  ordres  du  R., 
et  de  Félicité  de  St-Chamans,  dem'  place  des  Vic- 
toires. (St-Eust.)  Parmi  les  signataires  de  l'acte 
figurent  le  duc  de  Bran  cas ,  la  duchesse  de  Bouillon , 
le  prince  de  Léon ,  la  duchesse  de  Villars-Brancas , 
la  duchesse  de  Lauraguais,  le  duc  de  Roban,  etc. 
On  voit  que  la  noblesse  de  France  n'avait  pas  pour 
les  traitants  et  la  roture  le  mépris  qu'on  a  supposé. 
Il  est  vrai  que  la  roture  de  Samuel  Bernard  avait 

ftris  quelques-unes  des  apparences  de  la  noblesse  : 
c  Roi  lui  avait  parlé  et  lavait  anobli;  il  était  de- 
venu comte  de  Coubcrt,  et  puis,  une  trentaine  de 
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millions  arrangent  bien  des  choses!  —  •  Acte  de 
décès  d'Edouard-François-Mathieu  Molé  Champlâ- 
treux ,  du  1**  de  ce  mois  (floréal  an  u  —  20  avril 
1794),  ex-noble  et  cy-devant  président  do  cy-dc- 
vant  parlcrn*  de  Paris,  âgé  de  trente-quatre  ans , 
natif  de  Paris ,  vu  l'extrait  du  jug*  du  tribunal  révo- 
I  1  m  aire  et  du  procès- verbal  d'exécution,  etc. 
(Signé  :)  Deltroit  (Reg.  de  la  municipalité.) 
— ï oy.  1.  Bernard,  Maillt,  Monchv,  Prtit  (Christ). 

2.  MOLÉ  (Fraxçois-Rixr).  1734-1802. 

3.  MOLÉ  (Pibrrr-Cl«ud«-Hih,rxk  Pinit,  dite 
M""  DEPINAY ,  pois  M—.)  1740—1782. 

Tenant  pour  exacte  la  rime  de  ce  refrain  d'une 
chanson  faite  contre  Molé,  le  meilleur  comédien  de 
son  temps  et  le  plus  fat  des  hommes  d'une  époque 
où  la  fatuité  ne  fut  pas  rare  chex  les  gens  de  cour 
et  de  théâtre  : 

•  Ce  ne  petit  être  qne  Violet 
Ou  le  singe  de  WcoUt  • 
les  biographes  du  prédécesseur  de  Desnard-FIeury, 
du  successeur  immédiat  de  Belleconrt ,  ont  dit  que 
«  Molct  était  fils  d'un  graveur  qui  trouvait  à  peine 
dans  son  travail  de  quoi  faire  subsister  sa  femme  et 
trois  garçons,  dont  Violet  était  le  second  » .  Ils  ont 
ajouté  que  •  le  nom  de  cet  acteur  tel  que  nous  l'or- 
thographions actuellement  n'est  pas  tout  à  fait  celui 
de  sa  famille  » .  •  Pendant  les  premières  années  qui 
suivirent  sa  réception  à  la  Comédie  française,  ont-ils 
dit ,  il  fut  connu  sous  le  nom  de  Mole/.  Les  journaux 
et  les  affiches  de  la  Comédie  ne  lui  en  donnèrent  point 
d'autre.  11  s'aperçut  apparemment  que  ce  nom  prê- 
tait à  la  mauvaise  plaisanterie;  au  moyen  de  la  sup- 
pression de  la  lettre  finale,  et  de  l'addition  d'un  ac- 
cent (sur  IV),  il  le  rendit  plus  noble,  en  lui  donnant 
une  ressemblance  exacte  avec  celui  que  portaient 
des  magistrats  illustres,  t  (Le  Maxurier,  Gai.  hist. 
des  acteurs  du  Th.-Franç.,  1810.)  11  y  a  dans  ce 
passage  d'nn  livre  souvent  mieux  renseigné ,  passage 
qui  a  trompé  tout  le  monde,  plus  d'une  erreur  ù  recti- 
fier. Molé  ne  s'appliqua  pas  à  travestir  son  nom  pour 
lui  donner  la  forme  de  celui  que  portaient  les  des- 
cendants d'Edouard  et  de  Mathieu  Molé  ;  il  culasses 
de  ridicules  prétentions  sans  charger  encore  sa  mé- 
moire de  celle-là.  D'ailleurs ,  ceux  qui  ont  imaginé 
cette  historiette  n'ont  pas  su  qu'à  Paris  existaient 
au  dix-huitième  siècle  un  grand  nombre  de  Molé , 
bourgeois  et  artisans ,  qui  ne  prétendaient  pas  plus 
être  de  la  famille  des  magistrats  du  seixième  siècle 
que  de  celle  d'où  sortit  le  comédien.  Fr.-R.  Molé 
écrivait  son  nom  comme  je  l'écris  ici,  avant  d'entrer 
au  théâtre  et  depuis.  Fils  de  Franç.  Molé,  m"  pein- 
tre cl  sculpteur,  et  non  graveur,  comme  on  l'a  pré- 
tendu ,  François-René  naquit  rue  Sl-Louis ,  dans  la 
Cité,  le  24  nov.  1734,  et  fut  baptisé  le  lendemain  à 
St  Barthélémy.  Le  père  signa  l'acte  de  ce  baptême  : 
•  Molé  i ,  comme,  le  4  oct.  1732,  il  avait  signé  ce- 
lui de  son  premier  enfant ,  «  Louis  -  François  t  ; 
comme  le  10  sept.  1735  il  signa  celui  de  sa  fille , 
«  Anne-  Antoinette  » ,  que  n'ont  pas  connue  les  bio- 
graphes. François  Molé  eut  un  quatrième  enfant, 
«  Calixtc- Augustin  i ,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
Franrois  Molé  avait  épousé,  le  12  février  1731  , 
<  Louise  Sicaut  i .  U  était  fils  de  défunt  François 
Molé  et  de  Marguerite  La  Barrière.  Le  mariage  du 
peintre  Molé  avec  Louise  avait  été  célébré  à  St-Jran 
l'Erangélistc,  —  au  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  — 
bien  que  les  deux  époux  fussent  de  la  paroisse  St- 
iit  lcmy,  et  demeurassent  tous  deux  rue  St-Louis, 
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quand  Anne  Benoît,  la  mère  de  la  mariée,  demeurait 
paroisse  St-Paul.  Pourquoi  Fr.  Molé  alla-t-il  deman- 
der, avec  la  permission  de  l'archevêque,  la  béné- 
diction nuptiale  au  ceré  d'une  de  ces  églises  où  se 
faisaient  les  mariages  qu'on  voulait  sans  éclat?  C'est 
ce  que  je  ne  sais  pas.  Je  constate  ce  fait,,  et  voilà 
tout.  —  »  François  Molé,  m«  peintre  et  sculpteur, 
âgé  d'environ  cinquante  et  un  an  ,  t  décéda ,  le 
11  fév.  1749,  et  fut  enterré ,  le  12,  à  St-Germain 
le  Vieil,  en  présence  de  Louis-François  et  de  René- 
François,  ses  fils. —  Il  y  avait  un  peu  plus  de  trois  ans 
que  son  père  était  mort ,  quand  René-François ,  qui 
sortait  d'une  étude  de  notaire,  et  avant  des  bureaux 
d'un  Intendant  des  finances,  débuta  (7  nov.  1754)  à 
la  Comédie  française  qu'il  devait  laisser  bientôt  pour 
y  reparaître,  en  janvier  1760,  et  ne  la  plus  quitter, 
comédien  habile  dans  le  premier  emploi  où  brillait 
Bellecour ,  successeur  de  Grandval ,  qui  avait  rem- 
placé Baron.  Molé  avait  une  jolie  tête,  de  la  grâce, 
du  naturel ,  et  une  taiUe  agréable  ,  avant  que  l'âge 
lui  eût  apporté  l'embonpoint.  Une  actrice  jolie  , 
M,u  d'Kpinay,  vint  débuter  à  la  Comédie  française 
en  1761  (21  janvier)  ;  elle  avait  vingt  et  un  ans,  un 
talent  que  les  amateurs  trouvaient  médiocre,  et  qui, 
malheureusement ,  ne  devait  pas  grandir  beaucoup  , 
malgré  le  travail  obstiné  et  les  leçons  de  celui  qui 
se  fit  son  maître,  qui  ne  l'épousa  que  le  10  janvier 
1769,  légitimant  par  ce  mariage  Elisabeth  -  Fé- 
licité ,  née  le  23  juillet  1760.  (St-Jean  en  Grève.) 
M»»  d'Epinay,  dont  le  nom  véritable  était  Pierre- 
Claude-Hélène,  fille  de  Claude-André  Pinet ,  perru- 

Juicr,  était  née  le  14  juin  1740,  rue  de  la  Truan- 
erie.  (Reg.  de  St  Eust.)  Elle  avait  donc  vingt-neuf 
ans  et  demi  quand  elle  prit  le  nom  de  M"""  Molé. 
En  1769 ,  Molé  et  celle  qui  devenait  sa  femme  de- 
meuraient, depuis  deux  ans,  rue  du  Sépulcre  ,  au- 
jourd'hui rue  du  Dragon.  I  n  des  témoins  de  l'acte 
du  10  janv.  1769  fut  Britard  (J"-Bapt.) ,  celui  qui  , 
sous  le  nom  de  Brizart,  fut  un  comédien  remarqua- 
ble, dans  l'emploi  des  Rois  et  des  Pères  nobles. 
Molé  maria  sa  Glic  Elisabeth  -  Félicité  à  Gabriel- 
François  Beymond,  secrétaire  de  M.  le  Maréchal  de 
Noaiflcs.  El. -Félicité  était  au  couvent  de  la  Présen- 
tation, rue  des  Postes,  où  elle  avait  été  élevée  reli- 
gieusement, lorsque,  le  29  janv.  1780,  Rcyinond  la 
conduisit  au  pied  de  l'autel  de  St-Médard.  Mroc  Molé, 
gravement  malade,  ne  put  assister  à  la  cérémonie. 
On  dit  qu'elle  mourut  à  la  fin  de  1782;  je  n'ai  point 
trouvé  l'acte  de  son  inhumation.  Quant  à  Fr.-René 
Molé,  il  décéda  t  le  20  frimaire  an  xn  (11  déc.  1802), 
à  4  h.  du  matin,  rue  de  Corneille,  n°  1,  membre  de 
l'Institut  national,  âgé  de  68  ans.  •  (Reg.  de  l'an- 
cien 10e  arroitd1  de  Paris.)  lin  des  témoins  de  l'en- 
terrement de  Molé  fut  son  frère  Calixtc-Augustin  , 
t  employé  aux  Invalides  à  Versailles  » ,  qui  signa  : 
i  A.  Molé.  i  Calixte  Molé  avait  commencé  par  être 
comédien  en  province,  et  avait  quitté  le  théâtre. 
Louis-François,  son  frère,  qui  joua  à  la  Comédie 
française  sous  le  nom  de  d'Alainville,  n'eut  qu'un  ta- 
lent médiocre.  Calixte-Augustin  Molé,  pressé  par  la 
misère,  re  jeta  dans  la  rivière  le  4  sept.  1818  ;  on 
l'en  retira  deux  jours  après,  et  on  le  porta  à  la 
Morgue.  Il  Tut  enterré  le  7  sept.  (Reg.  de  l'ancien 
9e  arrondis»1.  )  l  ue  fille  de  d'Alainville  ,  d'abord 
comédienne  en  province,  et  ruinée  par  la  faillite 
i  d'un  entrepreneur  dramatique,  son  associé,  vint  à 
I  Paris,  où  elle  fut  ouvreuse  de  loges  au  théâtre  de  la 
;  Porte-St- Antoine,  dont  la  fermeture  réduisit  la  pau- 
|  vre  femme  à  la  misère.  Les  comédiens  français  vin- 
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rcnt  à  son  aide,  mois  Fa  pension  qu'ils  lui  firent  étant 
insuffisante  ,  le  désespoir  la  conduisit  à  la  mort.  Le 
28  mars  1841,  à  1  h.  du  matin,  elle  se  précipita  du 
quatrième  étage  de  la  maison  n»  11,  rue  St-Antoine, 
où  elle  avait  une  chambre.  La  malheureuse  fut  en- 
terrée sous  le  nom  de  Molé-d'Aloinville.  Kl  le  avait 
61  ans.  (Reg.  de  l'ancien  8*  arrond1.)  Les  journaux 
dirent  que  •  Joséphine  Molé,  nièce  du  comédien  cé- 
lèbre *  ,  allait  atteindre  sa  74*  année.  Ainsi,  la  tragédie 
entra  deux  fois  dans  cette  maison  de  comédiens ,  dont 
un  fut  grand  et  heureux,  les  autres  médiocres  et  pau- 
vres.— I  '.  Xicourr .  ^- 

1.  MOLIÈRE     VS.  J 
(Jkax-Baptistk  PO- 
QIELIX,  dit  :  m). 
1622— 1673. 

«  Jean  -  (il  prit 
toujours  le  nom  de 


L'acte  qu'on  vient  de  lire, 
fut  point  reproduit  dans  son 
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connu  par  BVffara,  ne 

entier  par  l'auteur  de 


•distinguer  de 
père  et  d'un  de  ses 
frères),  fils  de  Jean 
Pouquelin  (sic),  ta- 
pissier, etde.Marîe 
Cressé ,  sa  femme , 
dem'  me  St -Ho- 
noré ,  fut  baptisé  le 
■  samedi  15"  janv. 
1622.  i  (Reg.  de 
St-Eust.)IIsemaria 
i  l'âge  de  40  ans. 
Voici  Pacte  de  son 
mariage,  qui  est  au 
Reg.  161  de  St- 
Germain  l'Auxer. 
(Arch.de  la  ville), 
où  il  est  inscrit  sous 
le  numéro  d  ordre 
des  mariages  :  47, 
p.  207,  recto 

■  Du  lundy  ving- 
tiesme  .(février  1664) 
•  Jean  Baptiste  Poque* 
lin  .  fils  de  Jean  Po- 
qnelin  et  de  feue  Ma- 
rie Cresé  (aie)  d'os» 
part  et  Armande  Gre- 
Béiard.  6lle  d« 
et 


t.  ton»  deux  da 
celle  paroisse,  »i»-a«- 
vis  le  Palais  Ru  )  al. 

fiancés  et  mariés  tout 
ensemble .  par  per- 
mission de  M.  Comte» 
(sic),  doyen  de  Xostre- 
Damc  et  grand  «icaire 
de  Monseigneur  le 
Cardinal  da  Rets,  ar- 
chevesqoe  de  Paria, 
en  présence  de  Jean 
Foquclia,  père  dn 
marié  et  de  André 
Boudct.  beau -frère 
dnd.  marié  et  de  lad» 
dame  Henié,  mère  de 
la  mariée,  et  Lonis  Bé- 
iard  .et  •  Magdeleinc 
Béiard,  frère  et  »«eur 
de  Ud.  mariée  etd'au- 
trtt.  avec  dispense  de 
deax  bans.  •  (Signé)  : 


la  Dissertation  sur  Jn~liaptiste  i'oquelni- Molière, 
(in-8°,  1821);  il  en  supprima  un  très-petit  détail , 
que  supprima  naturellement  aussi  M.  Taschcreau , 
qui  copiait  Befiara.  Il  est  résulté  de  là  qu'un  spiri- 
tuel critique,  l'auteur  du  Roman  de  Molière  (in-18, 
186-)),  a  dit,  à  propos  du  mariage  de  l'auteur  du 
Misanthrope ,  des  choses  que  ne  justifient  point  les 
documents  originaux.  M.  Edouard  Fournicr,  qui  au- 
rait pu  se  reporter  à  l'acte  de  mariage  conservé  aux 
Archives  de  la  ville,  s'en  est  tenu  à  la  leçon  donnée 
par  Beiïara,  et  reproduite  par  M.  Taschcreau  le- 
çon qui  supprime  les  mots  :  »  et  d  autres  t ,  et ,  sur 
l'acte  incomplet,  a  bâti  la  moins  bonne  partie  de  son 
travail.  Le  romancier  n'est  pas  tenu  à  la  rigoureuse 
exactitude  qui  doit  être  la  règle  de  l'historien;  il  a 
le  droit  d'imaginer,  et  i\  imagine  ;  il  s'expose  ainsi  à 
être  démenti  par  les  faits;  mais,  pen  lui  importe,  il 
écrit  un  roman  et  non  une  histoire!  Si  M.  Fournier 
avait  voulu  être  l'historien  de  Molière ,  il  eût  agi 
autrement;  il  aurait  vu  de  ses  propres  yeux  le  do- 
cument fourni  par  BeiTara,  et  remarquant  les  deux 
mots  que  j'ai  soulignés  deux  fois,  il  se  serait  épar- 
gné la  fatigue  d'un  commentaire  qu'il  a  donné, 
comme  une  sorte  de  complément  à  son  joli  livre , 
dans  un  feuilleton  du  journal  la  Presse.  M.  Four- 
nicr |  parle  ainsi  : 

•  Aa  lieo  des  trois  bans  pnbliés,  exigés  pour  tons  le»  ma- 
riages .  on  obtint  par  grdee  spéciale  du  Cardioal  de  Reti . 
ami  de  Molière  et  alors  Archevêque  de  Pari»,  qu'un  seul 
serait  publié;  pui»,  à  bas  bruit,  tant  autres  témoins  que 
les  indispensables,  parmi  lesquels  même  se  faisait  remarquer 
l'ab»ence  de  la  »a-ur  de  Madeleine  •  (c'est  de  Geneviève 
Béjart  qu'il  e«l  question  ici).  •  on  signa  te  contrat  et  on  se 
rendit  à  féglise,  et  quel  jour  encore,  à  quelle  heure  cette 
dernière  cérémonie  ï  Le  mardi  gras,  alors  que  Us  églises 
que  remplira  le  carême  sont  toutes  désertes,  vers  dix  i 
du  soir.  • 

Comment,  de  l'acte  du  mariage  de  Molière,  i 
mençant  par  ces  mots  :  s  Du  lundy  20e  février  » , 
a-t-on  pu  conclure  qne  le  poète  se  maria  le  mardy? 
Sur  ce  fait  du  mariage ,  le  Registre  du  Journal  de 
La  Grange  contient  deux  passages  qu'il  faut  citer. 
A  la  date  do  1661,  on  lit  : 

«  Auanl  que  de  recommencer  après  Piques .  an  Panais 
Rojal.  monsieur  de  Molière  demanda  deui  parts  an  lieu 
d'une  qu'il  auoil.  La  troupe  (le»)  lui  accorda  pour  luy  et 
pour  sa  femme  s'il  se  mariait..  M  de  Molière  tspauH 
Arroande-Clairc-Eliiabelh-Gretinde  Béiard.  le  mardi  gras 
de  1682.  > 

La  rédaction  de  ce  passage  du  Registre  prouve 
que  La  Grange  n'écrivait  pas  jour  par  jour  ce  mé- 
morial ;  mais  voyons  le  second  : 

.  Mardi  M*  .  (février  166*)  •  les  Visionnaires,  Y  Ecole 
des  maris,  640  l.  Vi»ite  de  Y  Ecole  des  maris  chea  M.  Dé- 
quevilly  Mariage  de  M.  de  Molière  au  sortir  de  Ls  visite.* 

1  .<■  rapprochement  de  ces  deux  articles  du  jour- 
nal de  La  Grange  porterait  à  conclure  que  le 
mardi  14  février  1622  fut  le  mardi  gras;  il  n'en 
est  rien  pourtant.  En  1662,  le  jour  de  Pâques 
tomba  le  9  avril  ;  le  mardi  gros  avait  été  le  21  fé- 
vrier. Le  mardi,  14  fév.,  jour  du  spectacle  donné 
par  les  comédiens  chex  M.  d'Equevilly,  fut  le. 
deuxième  jour  après  la  Sexagésime ,  c' est-a-dire  le 
huitième  jour  avant  le  mardi  gras.  (Voy.  L'art  de 
vérifier  les  dates,  in-4»,  1750,  fol.  68,  pour  la 

•  P.  361  de  son  inlérestanle  Histoire  de  la  vie  et  des 
de  Molière;  in-8-,  1825. 
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Table  chronologique,  et  Toi.  103  pour  le  Calendrier 
perpétuel ,  lettre  A.  Je  note  ceci  afin  d'éviter  toute 
erreur  de  calcul.)  Molière  se  maria  le  lundi  20  fé- 
vrier, le  lendemain  de  la  Quinquagêsime  ;  ion  ma- 
riage n'eut  rien  de  secret.  Son  père ,  les  parents  de 
sa  femme  irfif  autres  i ,  c'est-à-dire  les  amis ,  les 
camarades  de  Molière  et  d'Armande  y  assistèrent. 
La  cérémonie  eut  lieu  en  plein  jour,  le  matin,  et 
non  «  <i  10  A.  du  soir.  •  L'acte  qui  mentionne  les 
dispenses  de  deux  bans,  accordées  par  le  grand 
vicaire  de  Paris,  fonctionnaire  ecclésiastique  qui 
en  accordait  tous  les  jours  de  semblables,  au  nom 
de  l'Archevêque ,  et  sans  que  le  prélat  s'en  mêlât 
jamais  (Voy.aux  .Arc h.  de  la  Ville  les  registres  latins 
des  dispenses);  cet  acte ,  on  l'a  vu ,  ne  contient  pas  la 
mention  d'une  permission  accordée  de  marier  a  mi- 
nuit ou  svmmo  mane  (de  grand  matin,  au  point  du 
jour),  et  l'abscuce  de  cette  mention  qu'on  trouve 
toujours  dans  les  dispenses  et  dans  les  actes  ,  quand 
la  permission  avait  été  sollicitée  et  obtenue  (l'oy.  ci- 
dess.  p.  836  :  Mirmi.ks  summo  mane)  prouve  que 
Molière  fit  comme  le  commun  des  futurs  époux,  de- 
manda des  dispenses  de  deux  bans,  pour  ne  pas  re- 
tarder le  jour  de  son  mariage,  mais  ne  demanda  rien 
autre  chose.  Si  la  cérémonie  avait  eu  lieu ,  comme  l'a 
pensé  M.  I  urnier,  le  soleil  couché  et  l'église  fer- 
mée sur  les  conjoints  et  leurs  témoins,  l'acte  serait 
inscrit  au  rcg.  de  Si-Kust.  le  dernier  à  la  date  du 
lundi;  eh  bien,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  47e  des 
actes  de  mariage  inscrits  en  l'année  1662 ,  celui  de 
J°-Bapt.  Poquelin  et  d'Armande  Béjart ,  est  le  pre- 
mier inscrit  à  la  date  du  •  20*  feurier  » .  Sept  autres 
mariages  sont  enregistrés  après  celui-là ,  et ,  de  son 
rang  d'inscription ,  je  conclus  formellement  que  le 
mariage  fut  béni  le  matin,  vers  dix  ou  onxe  heures,  au 
plus  tôt.  Le  témoignage  tiré  de  l'inspection  du  re- 
gistre est  irrécusable,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
pourrait  lui  opposer. 

Maintenant,  comment  faut-il  entendre  les  deux 
passages  du  Registre  de  La  Grange  :  >  M.  de  Molière 
espousa  Armande... le  mardy  gras  1662  i  et:  i Mardi 
IV  feurier.. .  mariage  de  M.  de  Molière  au  sortir  de 
la  visite?  -  Rien  de  plus  facile,  si  l'on  n'est  pas  sous 
l'empire  d'une  préoccupation,  si  l'on  n'a  pas  un 
thème  fait  à  l'avance.  Le  mardi  14  février,  Molière 
et  ses  acteurs,  après  avoir  donné  leur  représentation 
publique  au  Palais-Royal ,  allèrent  jouer  /* Ecole  des 
maris  ches  M  d'Equcvilly  ;  puis,  leur  rouge  essuyé, 
leurs  costumes  changés ,  les  comédiens  se  réunirent 
chex  Molière,  qui  leur  déclara  son  mariage,  pres- 
senti par  eux  dès  la  rentrée  de  Pâques,  et  conclu, 
dès  le  22  janvier,  par  acte  passé  chez  Ogier,  not., 
acte  que ,  pour  le  dire  en  passant,  ne  signa  pas  plus 
Geneviève  Béjart,  malade  sans  doute,  quelle  ne 
signa  l'acte  du  20  février.  (Voy.  Recherches  sur 
Molière  et  sa  famille,  par  M.  Eudorc  Soulié,  in-8°, 
1863,  p.  203.)  Quaut  au  «  mariage  t  du  .Mardi 
gras,  le  mariage  civil  datant  du  22  janvier,  et  le 
mariage  religieux  ayant  été  fait  le  lundi  dans  la  ma- 
tinée ,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  réunion,  le  re- 
pas on  le  bal  qui  eut  lieu  pour  fêter  un  événement 
comblant  de  joie  le  pauvre  homme,  qui  devait  bien- 
tôt, hélas!  s  en  réjouir  moins?  Sous  la  plume  de  La 
Grange ,  mariage  est  pour  noce,  je  n'en  doute  pas, 
et  je  crois  que,  tout  bien  examiné,  personne  n'en 
peut  douter.  \  insistons  pas  davantage  sur  un  point 
que  le  devoir  de  U  critique  était  d  éclaircir  d'une 
manière  défiuilive ,  l'opinion  de  M.  Edouard  Four- 
nier  ayant  pu  l'obscurcir,  et  l'autorité  que  s'est 


MOL 

acquise  l'auteur  du  Roman  de  Molière  étant  telle 

3 u  elle  aurait  pu  tromper  quelque  nouvel  historien 
e  notre  grand  auteur  comique. 
On  sait  que  Molière  mourut  en  1673  : 

•  La  intime  jour  »  (vcodredy  17*  feb.  1673).  •  après  la 
comédie,  sor  les  dix  heures  du  soir  monsieur  de  Molière 
moorast  dans  sa  maison,  rua  de  Richelien.  ayant  jooé  le 
roule  dud.  Malade  imaginaire,  fort  inrummodé  d'an  rhume 
et  Oui  lion  inr  la  poitrine  qui  lui  causoil  vue  grande  toux, 
de  sorte  que  dans  les  grands  efforts  qu'il  6st  pour  cracher,  il 
se  rompiil  voe  veyne  dan*  le  corp»  et  ne  vcsrnt  pas  demi- 
heure*  ou  trois  quarts  d'heure  depuis  la  veyne  rompue. 
Son  corps  a  esté  inhumé  i  St-Joteph .  avde  de  la  paroisse 
St-Eustarhe.  Il  y  a  une  tombe  eslevée  d'un  pied  hors  de 
terre.  •  (Journal  de  La  Grange.) 

Le  dernier  détail  de  cet  article  du  Reg.-Journ.  de 
La  Grange  prouve ,  une  fois  de  plus ,  que  le  comé- 
dien écrivit  son  mémorial  asscx  longtemps  après  la 
mort  de  son  ami.  On  soit  que  le  décès  de  I  auteur 
du  Tartuffe  donna  lieu ,  de  la  part  du  curé  de  St- 
Eust.,  à  un  refus  de  sépulture,  et  qu'il  fallut  que 
Louis  XIV,  cédant  à  la  prière  d'Armande  Béjart, 
intervint  dans  une  affaire  qui  menaçait  de  devenir 
un  scandale  public.  Tous  les  biographes  de  Molière 
ont  raconté  les  circonstances  qui  suivirent  la  nuit  du 
17  au  18  février,  et  je  ne  voudrais  pas' recommen- 
cer cette  histoire;  cependant,  M.  Edouard  Four- 
nier  l'ayant  reprise,  p»  83-89  de  son  Roman  de 
Molière,  je  me  vois  contraint  d'y  revenir  moi- 
même  pour  répondre  aux  remarques  qu'il  a  faites  i 
ce  sujet.  M.  Fournier  a  découvert  une  lettre  ano- 
nyme adressée  à  Louis  Boyvin ,  prêtre ,  docteur  en 
théologie,  sur  la  mort  de  Molière.  Voici  cette  lettre, 
t  que  l'on  suppose  être  d'un  ecclésiastique  » ,  dit 
l'auteur  du  Roman  : 

•  Mardi .  21  février,  sor  les  neof  heures  do  soir  l'on  a 
fait  le  contoy  de  Jean  Baptiste  Poquelin  Molière,  tapissier 
valet  de  chambre  (du  Roi),  illustre  comédien,  sans  au- 
cune pompe  sinon  de  trois  ecclésiastique»  ;  quatre  préires 
ont  porte  le  corps .  dans  une  bière  de  bois  couverte  du 
poolle  de»  tapissiers .  sis  enfans  bleus  portant  six  cierges 
dans  six  chandelliers  d'argent  ;  plusieurs  laquait  portant 
des  flambeaux  de  cire  blanche  allumée.  Le  corps,  pris 
rue  de  Richelieu .  devant  l'hoslel  de  Crnssol .  a  esté  porté 
au  cimetierre  Saint-Joieph  et  enterré  au  pied  de  la  croix. 
Il  y  amit  grande  foule  du  peuple,  et  l'on  a  fait  distribu- 
tion de  mil  à  doute  cents  livres  aux  pauvres  qoi  s'y  sont 
trouvés,  à  chacun  5  sols.  Ledit  Molière  éloit  décédé  le 
veudredy  au  soir  17  feburier  1673.  M.  l'Archcvcsque 
avoit  ordonné  qu'il  fu»t  enterré  tant  aucune  pompe,  et 
metme  défendu  aut  curés  et  religieux  de  ce  diocèse  do 
faire  aucun  service  pour  lui.  Xéanmoins  on  a  ordonné 
quantité  de  messe*  pour  le  delTunt.  • 

M.  Fournier  dit  de  cette  lettre  : 

c  Presque  rien  n'y  est  omis,  si  ce  n'est  pourtant 
le  motif  qui  avait  fait  que  Molière,  au  lieu  d'être 
porté  au  grand  cimetière  de  St- Eus  tache ,  sa  pa- 
roisse,  le  fut  à  celui  de  St-Joseph.  Mais,  pour  le 
théologien  Louis  Boyvin,  cette  explication  était-elle 
utile?  //  sarait  de  reste  quun  excommunié  comme 
Molière  ne  devait  avoir  pour  dernier  asile  que 
r endroit  où  /" on  mettait  les  enfants  morts  sans 
baptême  et  les  suicidés.  Or ,  le  cimetière  de  St- 
Joseph,  ou  autrement  du  petit  StEust.,  était  un 
de  ces  asiles  de  maudits.  * 

Le  savant  auteur  du  Roman,  en  écrivant  ceci,  ne 
s'aperçut  pas  que  la  lettre  à  Boyvin  le  réfute  com- 
plètement. *  Molière,  *  dit  l'anonyme,  que  l'on 
suppose  être  un  ecclésiastique,  «  fut  enterré  au  pied 
de  la  croix  * .  La  croix  était-elle  plantée  sur  1  en- 
droit où  l'on  mettait  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême et  les  suppliciés?  X'était-elle  pas  au  milieu 
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du  cimetière,  sur  la  terre  bénite?  Molière,  «'il  arait 
dû  être  jeté  dans  la  fosse  des  suppliciés,  aurait-il 
été  accompagné  par  des  ecclésiastiques  et  porté  par 
quatre  prêtres?  François  de  Harlay  de  Champiallon 
avait  permis ,  le  ÎO  février,  que  l'on  donnât  •  la  sé- 
pulture ecclésiastique  »  —  cela  dit  tout  —  •  au  corps 
de  deffunt  Molière  ,  dans  le  cimetierre  de  la  pa- 
roisse ■  ,  a  condition  néant  moins  que  ce  seroit  c  sans 
t  aucune  pompe  et  auecq  deux  prestres  seulement,  et 
i  hors  des  heures  du  jour,  et  qu'il  ne  seroit  fait  aucun 
*  seroice  solennel  pour  lu  j ,  ny  dans  ladietc  paroisse 
•>  St-Eust.  ni  ailleurs,  mesme  dans  aucune  église  des 
^  religieux,  t  (Requête  présentée  à  l'arche v.  de  Paris 
par  la  femme  de  Molière.)  Il  y  a,  entre  ce  texte  de 
la  requête  et  celui  de  la  lettre  à  Boy  i  in,  une  légère 
différence.  L' .Archevêque  permit  que  deux  prêtres 
seulement  et  non  trois  accompagnassent  le  corps 
du  défunt  au  cimetière  ,  récitant  les  prières  accou- 
tumées, et  faisant  pour  Molière  ce  qu  on  faisait  tous 
les  jours  pour  tous  les  bourgeois ,  marchands  ou 
gentilshommes  qui  n'étaient  enterrés  que  par  deux 
prêtres.  Il  défendit  non  pas  t  tout  service  t  pour  Mo- 
lière, mais  tout  *  service  solennel  t,  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose.  Point  de  messe  chantée ,  point 
de  grands  parements  pour  l'église ,  point  de  bril- 
la ut  luminaire,  mais  des  messes  basses  seulement. 
Les  comédiens  obéirent.  Dans  un  registre  que  tenait 
le  comédien  Hubert  alors  administrateur  de  la  société, 
je  lis ,  sous  la  date  du  28  février  1673 ,  parmi  les 
frais  du  jour  :  «  Pour  deux  messes  i  1.  10  s...  »  Au 
lieu  d'un  obiit  qui  leur  était  interdit,  les  sociétaires 
de  l  i  Comédie  française  firent  dire  deux  messes 
noires,  sept  jours  après  l'inhumation  de  Molière, 
afin  que  le  clergé  n'eût  pas  de  prétexte  a  refuser. 
—  M.  Fournier  s  étonne  de  ce  que  le  curé  de  St-Eust. 
ait  fait  enterrer  Molière  au  cimetière  de  St-Joseph 
et  non  à  celui  qu'il  appelle  le  cimelière  de  St- 
Eustache.  Le  fait  s'explique  fort  naturellement.  Le 
convoi  de  Molière,  étant  un  convoi  de  nuit,  n'ad- 
mettait point  de  service  préalable,  point  de  présen- 
tation à  l'église,  antérieure  à  l'inhumation.  On  devait 
aller  tout  droit  au  cimetière,  et  non  de  la  maison 
mortuaire  à  Sl-Euslachc.  L'Archevêque  avait  ordonné 
que  Molière  fût  inhumé  au  cimetière  de  sa  paroisse  ; 
c  est-à-dirc  qu'il  n'avait  pas  voulu  qu'on  1  enterrât 
dans  une  des  caves  de  l'église.  Or,  St-Eustache  avait 
cimetière  les  Sts-liinocents ,  qui  étaient  com- 
à  toutes  les  paroisses  de  Paris,  et  St-Joseph 
qui  lui  était  particulier,  la  chapelle  de  St-Joseph 
étant  succursale,  ou,  comme  le  dit  très-bien  La 
Grange ,  *  ayde  de  St-Eustache  » .  Les  auteurs  du 
Diction,  hittortq.  de  la  ville  de  Parts.  1779,  di- 
sent :  -  St-Eustache  avait  un  cimetière  rue  du  limi- 
tai, dont  la  terrain  fut  donné  à  M.  le  chancelier 
Ségaier,  en  échange  de  celui  qu'occupe  la  chapelle 
St-Joseph  qui  lui  appartenait.  Elle  fui  construite 
en  1640,  aux  frais  de  ce  magistrat  qui  en  posa  la 
première  pierre.  Dès  lors,  ce  terrain  devint  le 
cimetière  de  St-Eustache ,  à  la  place  de  l'ancien.  » 
Voilà  qui  est  bien  clair;  après  1640,  le  cimetière  de 
la  rue  du  Boutai  appartint  à  Pierre  Séguier,  qui  y 
fit  bâtir,  et  son  ancien  terrain  détint  lé  cimetière 
nouveau  dans  lequel  fut  construite  la  chapelle  de  St- 
Joseph.  Molière,  devant  être  enterré,  non  dans  l'é- 
glise de  St-Eustache,  mais  au  cimetière  de  sa 
paroisse,  ne  pouvait  être  enterré  qu'à  St-Joseph, 
St-Eustache  n  ayant  pas  le  c  grand  cimetière  »  où 
M.  Fournier  regrette  si  amèrement  (p.  85)  qu'on 
■'ait  pas  porté  Molière.  Voilà  les 
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sur  toute  cette  affaire  de  l'inhumation  de  l'illustre 
comédien;  on  voit  que  si  le  curé  de  St-Eustache  fut 
peu  tolérant  —  c'est  lu  une  question  de  conscience 
que  nous  n'avons  pas  à  juger,  —  M»r  de  Champval- 
lon,  pour  obéir  aux  intentions  du  Roi,  mit  d'accord 
autant  qu'il  le  put  la  règle  ecclésiastique  et  les  con- 
venances du  monde;  il  n'oublia  peut-être  pas  tout  à 
fait  que  le  comédien  était  l'auteur  du  Tartuffe ,  mais 
il  se  rendit  au  désirde  Louis  XIV,  qui  avait  protégé, 
estimé,  aimé  le  poète  qui  avait  flétri  l'hypocrisie. 
—  Un  mot  encore.  M.  Fournier  s'est  montré  singu- 
lièrement choqué  de  ce  que  la  bière  de  Molière 
i  fut  couverte  du  poelle  des  tapissiers  • ,  comme  le 
dit  la  letlre  à  l'abbé  Boyvin.  t  On  cachait  le  comé- 
dien sous  le  tapissier  t ,  dit  l'auteur  du  Roman. 

fi.  86.  Il  y  avait  deux  bonnes  raisons  pour  qu'il  en 
ùt  ainsi.  Les  comédiens  ne  formaient  point  une 
communauté  et  n'ai  aient  pas  de  poêle  h  eux;  les 
tapissiers  au  contraire,  comme  tons  les  gens  des 
autres  métiers,  formaient  une  corporation  qui  avait 
son  poêle ,  dont  elle  couvrait  le  cercueil  de  ses 
membres ,  dans  quelque  paroisse  de  Paris  qu'ils  dé- 
cédassent. Molière  était  valet  de  chambre  tapissier 
du  Roi,  et  la  communauté  à  laquelle  il  appartenait 
ne  pouvait  pas  ne  point  orner  sa  bière  du  drap  mor- 
tuaire qui  portait  ses  marques  et  ses  couleurs,  drap 
qui  certainement  avait  couvert  les  cercueils  de  son 
père  et  de  son  frère,  tapissiers,  le  jour  de  leur  en- 
terrement. Ceci  dit,  et  bien  entendu,  venons  à 
quelques  détails  que  je  ne  dois  pas  oublier. 

Sou»  la  date  dn  •  mardi  26»  octobre  1660.  ■  If  rejf.  de 
l.a  Grange  porte  cette  note  :  •  L  Bêtemrdi  et  le»  Pricieustt 
au  Lounre,  ches  Son  Entinence  M'  le  cardinal  Maiarin 
qui  esloit  malade  dans  sa  chaiie.  L«  Roy  vit  la  comédie 
incognito,  debout  appuyé  sur  le  doasicr  de  la  chaise  de 
8.  E.  Sa  Uajc.tr  3rati6a  la  troupe  de  3000  l.  Le  Boy  ren- 
trait de  temps  en  temps  dani  m  cabinet.  • 

Loret,  dans  sa  Gazette,  dit  que  le  cardinal  fit 
donner  à  i  Molier  (sic)  mille  écus  pour  luy  et  ses 
compagnons  i .  Celle  visite  du  26  oct.  fut  donc  une 
bonne  fortune  pour  les  sociétaires  qui  curent  six 
mille  livres  à  se  partager.  Eu  1661,1c  Roi,  ayant 
fait  venir  à  St-Cermain  les  comédiens  du  Petit- 
Bourbon,  ne  fut  pas  moins  magnifique  à  leur  égard 
qu'il  ne  l'avait  été  en  1660;  je  lis  dans  les  comptes  du 
trésor  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Colbert,  n°  1,  fol.  160  f»)  : 

«  Aud.  Dali.qre  la  aorame  de  3.000  liure».  pour  déïi- 
orer.  scauo  r,  1  àOO  1  au  a'  Molière  comédien  dont  Sa  Ma- 
jesté ta  voulu  gratifier  particulièrement,  et  l.ïOO  I.  à  la 
troupe  entière  dud.  Molière  poor  le  totale  qu'ils  ont  fait 
eiprè*  de  Paris  a  St-Germaio,  pour  le  divertissement  de 
Sa  Majeaté.  . 

On  le  voit,  Louis  XIV  avait  déjà  un  véritable  goût 
pour  Molière,  et  prétendait  bien  que  cette  affection, 
qui  éclatait  par  des  signes  si  manifestes,  ne  fût 
ignorée  de  personne.  En  1663,  le  Roi  fit  porter 
Molière  sur  l'Etat  des  pensions  des  gens  de  lettres  ; 
»  En  ce  mesme  temps  » ,  dit  La  Grange  (mars  1663), 
a  XI.  de  Molière  a  receu  pension  du  Roy,  en  qualité 
de  bel  esprit ,  et  a  esté  couché  sur  l'Estat  pour  la 
somme  de  1 ,000  I.  sur  quoy  il  fist  vn  rcmercîment  en 
vers  pour  Sa  Majesté.  •  Cette  pension  était  une  pro- 
testation royale  contre  les  critiques  de  C  Ecole  des 
femmes,  jouée  pour  la  première  fois  le  26  décembre 
1662.  On  a  beaucoup  reproché  à  Louis  XIV  d'avoir, 
dans  la  distribution  de  ses  bienfaits,  placé  Molière  au 
même  rang  que  l'abbé  de  Pure  et  Corneille  le  jeune, 
et  fort  au-dessous  de  Bcnserade,  de  l'abbé  Cottin,  de 
Chapelain  et  de  Cassagne ,  mieux  traités  par  Colbert. 
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Molière  jugeait  les  choses  plus  sainement.  Il  « 
*arès-bien  quelle  sorte  de  violence  faisaient  |e  prince 
«t.  son  ministre  à  l'opinion  du  monde,  en  pensionnant 
aati  comédien,  et  puis,  il  était  tnodeste  ;  sans  se  mé- 
connaître, il  ne  se  croyait  pas  un  des  grands  hommes 
a     *?a.,cn,P8.  et  •ou8  00  apport,  il  éUit  de  l'avis 
«le  Michel  Bégon,  ce  curieux  riche  et  délicat  oui 
«•tait  Intendant  à  Rochcfort.  Le  8  février  1689  — 
IVIolière  était  mort  depuis  16  ans,  et  sa  renommée 
«s  avait  fait  mie  grandir  —  Bégon  écrivait  à  son  ami 
M.  Uhart  de  Villermont  :  *  j'.y  ]ca  ounrages  de 


i,  ie  n  ay  pas  son  portraict,  mais  ie  ne  suis 
*>  »«y  donner  pl.ee  ,  (parmi 
les  hommes  célèbres  dont  il  voulait  donner  les  bio- 
-I  rapines)  .  ne  faùumt  pas  grand  cas  de  son  hadi- 

V^.ir     eSUTC  M°UerC  p,US  1ue  iuy»  e«  "ï  ny 
Lïu   neHAA,0"cot  Pls„r«r  pour  des  illustres  du 
«.'l    i lon*:,,ous  d  •Jou,cr  »  l'honneur  de  Tcs- 
I   »  *  T  de  1  ,n,end*«».  q«c  seiae  an. 
m  h  17°?'  ?  écrivttU  h  VUlermont 

•  J  J  mettra,  le  nortrait  de  Molière  que  vous  m' 


Y£.  2?*?  8T£f£*"  M'>ard'  do°»  vous  suis 
ûn^r  I  3  '  J  6Cnray  *  M  ^""ierl  de  m'en- 
~Eft   ,  nL'  ,de  C^  aU,CUr;  »  ('  ««"nigede  Grimu- 

rest  do„,  Boilcail  diMit  fc  Brevette [letSe  2H)  :  .  n 

de  V"  h°m,nc  1ui  nc  rien  de  la  vie 

pas  même  les  faits  que  tout  le  monde  sait.  »  \h  ! 
p^rquo,  BoUean  ne  se  M  p<tt  le  bio^d] 

IW/I  7.^  !*  1663  •  F  prompt*  de 
2  000  lu     ^fT,*1*  ,c  «oi  Abonner 

2  <)00|,%res  à  Mol,ère,  chef  de  la  troupe  des  co- 

rëmTS  ,df.  M°?ieUr  ï  duC  d0rUu»i  ïo«r  cette 

ïmn      U     T  (RCS-  ^  lré*°r'  ,Vril  166*-  »«»»'• 

imp  ,  Ms.)  Les  comédiens  de  Monsieur  devinrent 
comédiens  du  Roi  eu  1665  :  ^vinrent 

•  Veodredy  14»  aoust  .  (1G63)  .  la  trame  alla  i  Sf-Ger 
que  I.  troupe  doresoauant  |uy  .ppartJn,  et  |,  demanda  i 

Stïï-,  ï  "'M""  «  -P.  -  -./Hure 

Snf    •   .°  *  b  ,r°UPe  *ai  PT,ti  d"  Monsieur  l„v 

demanda  la  continuait  d.  «  promotion.  e.  peist  ce  ti  rc' 
■  Troupe  du  Roy.  au  PaUi.  R0,.l.  .  (Joora.  d;  u  G„*™  ■ 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  nouveau 
hjenha  deL oui,  XIV  vint  chercher  llolièrc  et  cZ 
«•ciété  dont  ,1  était  la  tète  et  le  cœur,  six  mois 
•près  que  fut  joué  le  Festin  de  Pierre,  ce  déli 
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porté  aux  hypocrites  par  l'auteur  du  Tartuffe,  doat 
les  trois  premiers  actes,  qui  ameutaient  les  faux  dé- 
vots ,  les  précieuses  et  les  prudes,  avaient  été  joués 
chez  Xlonsieur,  frère  du  Roi,  à  Villers-Cotterets  en 
sept.  1664.  Mil.  Taschereau  et  Bazin  ont  pensé  que 
la  pension  accordée  aux  comédiens  du  R.  était  de 
7,000  fr.,  la  note  de  La  Grange  servira  à  rectifier 
leur  assertion;  si  l'autorité  du  registre  du  camarade 
et  associé  de  Molière  ne  suffisait  pas,  je  citerais  le 
passage  suivant  du  Ms.  Colbert  n»  19  (Bibl.  Imp.)  : 
■  Aud.  Méliquc.  pour  délivrer  aux  comédiens  francoi» 
de  la  troupe  de  afohércs  Me),  représenta*,  au  Palau  Royal 

*  £^'V  p0ur  unc  """"  d*  ,eur  P'n«»«"  •»  eatretènemeal. 
o.CMK)  liures.  • 

Les  voyages  de  la  troupe  de  Molière,  antérieurs 
an  moment  où  elle  appartint  an  Roi ,  furent  assez, 
fréquents.  La  Grange  a  consacré  le  souvenir  d'une 
de  ces  campagnes  : 

.  La  samedy  24»  juin  (1662)  Uf  troupe  est  partie  par 
Jre  du  Hoy  •  (qui  disposait  des  comédiens  de  son  frère 
à  sa  tolonté  et  la  gratifiait  honorablement)  .  pour  St-Genu. 
en  Laye.  On  a  joué  treize  foi*  deuaut  leurs  Majestés.  La 
troupe  est  reuenue  le  vrndredy  |1«  aousL  Le  Roy  a  donné 
à  la  troupe  quatorze  mit  liurts,  croyant  qu'il  n'y  auoit  que 
14  parts;  cependant  la  troupe  esloit  de  15  parts.  • 
%  Loret,  qui  parle  de  ce  voyage  de  1662  dans  » 
Gaxette,  dit  que  les  comédiens,  au  nombre  de 
quinze,  reçurent  chacun  cent  pistoles  (1,000  1.)  de 
récompense;  on  voit  qu'il  ue  fut  pas  très-bien  ren- 
seigné. Chacun  ne  reçut ,  en  effet ,  que  933  I.  12.  — 
On  croit  savoir  que  Molière  était  riche  et  vivait  large- 
ment. Je  ne  sais  quels  furent  ses  biens;  quant  à  son 
luxe,  je  sais  qu'il  avait  une  vaisselle  plate,  marquée 
d  un  caractère  qui  rappelait  sa  double  profession  de 
poète  et  d'acteur.  Parmi  les  lettres  que  reçut  Ca- 
bart  de  Villermont  (Bibl.  Irnp.,  Ms.  de  l'abbé  de 
Dangeau)  est  un  billet  d'uu  M.  Colline! ,  qui  vivait  à 
Rochefort  auprès  de  Michel  Bégon;  il  est  daté  du 
14  avril  1705  et  contient  ce  passage  : 

•  La  remarque  curieuse  que  vous  faites  par  votre  lettre 
(4  Uégon)  dtt  Masque»  que  feu  II.  de  Molière  auoit  bit 
.«jraoer  sur  son  seruice  de  vaisselle  d'argent  a  charmé  nostre 
illustre  magistrat  et  aurait  fort  embelli  la  nouvelle  Vie  que 
nons  auons  icy  de  cet  auteur  célèbre.  • 

Ce  petit  fait  resté  inconnu  jusqu'ici  méritait  qu'on 
le  citât,  je  pense  —  Le  28  janv.  1667,  Molière  donna 
une  procuration  qu'il  signa  : 


Cttlc  procuration  en  brevet  fut  vendue  à  Paris,  le 
15  nov.  1660,  après  U  mort  de  M.  Lajariette.  Les 
comedieDi  ...    ,  J01|é  4  S|.Germa|n       d(U1,  u,t 

•Lies  de  bt-Hubcrt ,  Molière  donna ,  le  1 1  nov.  1 66S, 
•  Paris  quittance  de  480  1.  pour  .  nourriture  et 
'ouage  de  chambres  pendant  cinq  jours  s  ;  il 


Cette  quittance  fut  vendue  à  Paris,  a  la  salle  Sil- 
vestre,  en  janv  ier  1856,  au  prix  de  221  fr.  —  Mo- 
lière perdit  son  père  en  1669  : 

•  Merrredy  27»  .  (février)  . 
•  seruice  complet,  assistance  de  M  le  curé.  4  prestrea 
porteurs  poor  defTunct  Jean  Pocqoelin .  tapissier  valet  de 
chambre  du  Roy,  bourg,  de  Paris,  dem'  soubz  les 
pilliers  des  halles,  deuanl  la  foulainc;  a  esté  inhumé 
dans  noslre  église.  27  liures  8  soos.  .  (Sl-Eust.) 

t£/y<p    J     \f  Grange  reporte  cet  événement  au  21  août  : 
V  +  f  «  Mercrcdy,  visite  de  Tartuffe,  chex  M»«  de 
1-iucmbourg.  Ce  mesme  jour  le  père  de  M.  de 
Molière  est  mort  1 .  Je  signale  ce  lapsus  mr- 
moriœ  aux  futurs  éditeurs  du  Reg.-iournal  de 
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La  Grange.  —  Moins  de  trois  mois  après  la  mort  de 
wn  père ,  Molière  accompagna ,  jusqu'aux  charnier» 
de  St- l'an I,  Madeleine  Béjart,  son  associée  dans 
l'administration  de  sa  première  troupe  et  sa  plus  an- 
cienne amie.  Klle  mourut  le  17  février  1672  —  an 
an ,  jour  pour  jour,  avant  Molière  —  t  pendant  qnc 
la  troupe  estoit  à  St-Germain  ponr  le  ballet  do 
Roy,  où  on  jona  la  Comtesse  d" Escarbagnas  » .  ( La 
Grange.)  —  Le  11  oet.  1672,  Molière  perdit  son 
dernier  fils,  Pîerre-Jn-Baptiste  Armand  Poquelin, 
qui  était  né  le  jeudi  15  septembre  et  avait  été  bap- 
tisé le  l"  octobre,  tenu  par  Pierre  Boileau,  con- 
trôleur de  l'Argenterie  et  des  menus  plaisirs  du 
Roi  (  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Puimo- 
rin)  et  par  Catherine  Mignard,  fille  du  peintre  ami 
de  Molière.  L'acte  du  bapt.  est  signé  :  J.-B.  Por- 

Suelin  Molière,  Boileau  et  Catherine  Mignard.  (St- 
ust.)  t  Mardy  n*  octobre,  néant  >  (on  ne  joua 

E)  .  à  cause  de  la  mort  du  petit  Molière  t .  (La 
nge.) —  LelOnov.  1664,  Molière  avait  perdu  son 
premier  enfant,  Louis,  né  le  10  janiier  de  la  même 
année  et  baptisé  le  18  février,  tenu  pour  le  Roi 
par  Charles  de  Créqui,  1"  gentilhomme  de  la 
et  Ambassadeur  à  Rome,  et  pour  Madame 
i  d'Angleterre ,  duchesse  d'Orléans ,  par  la 
dn  Maréchal  du  Plessis.  (St-Germ.  l'Auxerr.) 
Le  petit  t  Louvs,  fils  de  Jean-Baptiste  Molière,  co- 
médien de  Son  Altesse  Royale,  pris  rue  St-Thoroas  » 
(du  I  .ouvre  i,  i  fat  enterré  par  nn  convoi  de  6  prê- 
tres qui  coûta  huit  liures  * .  (St-Eust.)  —  On  sait 
que  Molière  eut  un  troisième  enfant,  une  fille,  bap- 
tisée tous  les  noms  d'Esprit-Madeleine ,  tenue  par 
«Esprit  Kémond  de  Modène  et  par  Madeleine  Béjart , 
fille  de  feu  Joseph  Besart  (jriej  vivant  procureur  t . 
(St-Eust.)  Joseph  Béjart  était  mort  peu  de  jours 
avant  le  10  mars  U)  43.  (Eud.  Soulié,  Recherches 
sur  Molière,  p.  172.)  Marie  Gressé,  sa  femme, 
était  décédée  le  15  mai  1633.  (Jbid.,  p.  131,  et 
Reg.  de  St-Eust.)  —  Le  registre,  tenu  par  Hubert 
et  que  n'avait  pas  sous  les  yeux  La  Grange,  qui 
écrivait  de  souvenir,  dit  :  «  On  n'a  point  joué  di- 
manche et  mardy  à  cause  de  la  mort  de  M.  de  Mo- 
lière ,  le  17e  à  dix  heures  du  soir.  >  Il  dit  à  propos 
du  Malade  imaginaire  :  »  On  n'a  point  joué  mardi 
7  (février)  a  cause  de  la  répétition  générale  de  la 
pièce.  »  Il  ajoute  que  la  première  représentation , 
le  10  février,  rapporta  1,219  livres  de  recette,  ce 
qui  donnait  39  1.  a  chacun  des  comédiens  à  part  en- 
tière. (Arch.  de  la  Goméd.  franç.)  —  Après  la  mort 
de  Molière ,  on  reprit  les  représentations ,  •  le  ven- 
dredi 2V  fenrier  et  l'on  joua  le  Misanthrope  » . 
(Reg.  d'Hubert.)  c  Le  vendredy  3«  mars,  on  recom- 
mença le  Malade  imaginaire ,  M.  de  La  Thorillière 
joua  le  râle  de  M.  de  Molière.  Recette  :  1,590  1.  t 
(Hubert.)  L'ouvrage  avait  fait  1,992  I.  à  la  première 
représentation  et  2,034  le  14.  11  ne  fit  que  663  1.  le 
21  mars  1673,  jour  où  le  théâtre,  désormais  sans  âme, 
fut  fermé  en  attendant  une  organisation  nouvelle. 
Un  mot  sur  la  qualité  de  «  Valet  de  chambre  ta- 
issier  du  Roi  t ,  que  prenait  Molière,  héritier  en  cela 
c  son  père  et  de  son  frère  Jean ,  né  le  1er  oct.  162V. 
Le  Roi  avait  pour  valets  de  chambre  des  hommes 
appartenant  à  différentes  professions,  des  hommes  du 
monde ,  des  artistes  distingués  et  d'habiles  artisans. 
Jean,  frère  de  Molière,  avait  été  reçu  en  survi- 
vance de  son  père ,  parmi  les  valets  de  chambre  ta- 
pissiers, au  moins  dès  1657.  (Etats  de  la  Maison  du 
R.,  Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1342.)  II  mourut  le  6  avril 
1660,  sous  les  piliers  des  balles  (Reg.  de  St-Eust.), 
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et  Jean-Baptiste  Poquelin  (Molière)  eut  sa  place  sur 
l'Etat  à  coté  de  son  père  Jean  I".  Après  la  mort 
de  celui-ci,  en  1669,  Molière  fut  porté  seul  sur 
l'Etat.  —  Quels  étaient  les  devoirs  et  les  fonction» 
des  valets  de  chambre  tapissiers  du  Roi?  Selon 
V Etat  de  la  France,  —  sorte  d'Almanach  royal  — ,  les 
tapissiers  faisaient  les  meubles  du  Roi ,  avaient  soin 
du  mobilier  et  faisaient  le  lit  de  Sa  Maj.  au  pied, 
quand  le  valet  de  chambre  ordinaire  le  faisait  à  la 
tétc.  Leurs  gages  étaient  de  300  livres  auxquelles 
se  joignaient  37  I.  10  s.  de  récompense.  A  cela 
s'ajoutaient  tous  les  privilèges  accordés  aux  com- 
mensaux de  la  maison  du  Roi.  Les  valets  de  cham- 
bre tapissiers  et  autres  avaient  le  titre  d'Ecuyer. 
Jn-Bapt.  Poq.  Molière  est  qualifié  Ecuyer,  le  23  juin 
1663,  au  baptême  d'un  enfant  d'André  Boudet 
(St-Eust.);  le  29  nov.  1661,  il  est  dit  *  valet  de 
chambre  du  R.  t ,  parrain  d'une  fille  d'un  certain 
Martin  Prévost.  —  Molière,  dont  on  ne  voit  pas  le 
nom  au  bas  de  l'acte  du  mariage  de  La  Grange  , 
tint,  le  12  déc.  1672,  un  des  enfants  de  son  ami. 
Le  27  janvier  1663,  il  avait  tenu,  avec  Armande 
Béjart,  un  des  enfants  de  Du  Parc  et,  le  4  mai 
1659,  un  de  ses  neveux,  fils  de  «  Jean  Poclin  (sic), 
march'1  tapissier  ordre  du  Roy  sous  les  piliers  de» 
Halles  * .  (St-Eust.)  Les  biographes  n'ont  pas  connu 
l'acte  du  4  mai  1659.  —  Je  ne  veux  pas  oublier  de 
dire  que  M.  Edouard  Fournier  ayant  trouvé  que 
l'hôtel  de  Grussol ,  devant  lequel ,  suivant  la  lettre 
à  Boy  vin ,  fut  pris  le  corps  de  Molière ,  le  jour  de 
son  inhumation,  était  dans  la  rue  de  Richelieu, 
i  au  coin  droit  de  la  rue  Villedo  t ,  a  conclu 

3 ne  la  maison  où  ma n rut  le  grand  poêle  comé- 
ien  était  sur  l'emplacement  de  celle  qui  porte 
aujourd'hui  le  n°  42.  —  l'oy.  Barox  ,  B*ry,  Brau- 
ch.amp,  Bracval,  Brgon,  B&iart,  Brécourt,  Brik 
(dr),  Calprexkdk,  Ghamrrov,  Chappizrav,  Gontugi, 
Hakcoirt,  Dssihms,  Francart,  Grimarrst,  Glk- 

NAUl.T,  HlLAlRR  ,  Hoi'DON  ,  La  GrAXGR,  La  ThORIL- 
LIBRE,   Ll   XaIW    DR  TlLLBMOVT ,    MaRIACRS  SUmmO 

mane,  7.  Martin,  Mignard,  Monchaingre,  Parc 
(dl),  PoQt  iLi»,  Raisin  ,  Servante  (une)  de  Molière. 

2.  MOLIÈRE  (de  quelques  passages  de). 
AI ontaigne  a  dit ,  a  propos  de  Gicéron  et  du  tort 
u'eut  le  grand  orateur  •  d'avoir  estimé  sa  poésie 
igne  d'être  mise  en  lumière  •  !  *Ce  n'est  pas  grande 
imperfection  demal faire  desvers  » .  (Essais,  liv.  II, 
chap.  x.)  Molière  a  fait  dire  par  Alcestc  au  poète, 
homme  du  monde  et  de  cour,  auteur  d'un  mauvais 
sonnet  : 

•  On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  les  vers.  » 

Est-ce  rencontre  fortuite?  Est-ce  souvenir  et  imi- 
tation? L'expression  t  honnête  homme  » ,  employée 
par  l'auteur  du  MisanUirope,  n'avait  pas  tout  à  fait, 
au  xvuc  siècle ,  le  sens  que  nous  lui  donnons  au- 
jourd'hui. L'honnête  homme  était  alors  non-seule- 
ment un  homme  de  bien,  mais  un  homme  bien  né, 
bien  élevé,  vivant  honorablement  dans  la  société, 
un  courtisan  estimable  et  accompli.  Molière  le  fait 
très-bien  comprendre  quand  il  dit  k  un  rimeur  qu'il 
suppose  : 

■  ...  X'allea  pas  quitter,  de  quoi  que  I  on  von*  tomme. 
Le  nom  que.  dant  la  cour,  tout  avei  d'honnête  homme, 
Pour  prendre ,  de  la  main  d'an  avide  imprimeur. 
Celui  de  ridicule  et  mUërable  auteur.  . 

Faret  l'entendait  comme  tout  le  monde ,  lorsqu'il 
composa  ce  guide  pour  les  gens  qui  vivaient  auprès 
des  Rois  et  des  grands,  et  qu'il  appela  ïHoneste 
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homme  ou  l'Art  de  plaire  à  la  cour,  livre  curieux 
que  plusieurs  éditions,  faite*  depuis  1630,  mirent 
aux  mains  de  tous  les  gentilshommes  qui  hantaient 
St-Gcrmain  et  de  tous  ceux  qui ,  n'étant  pas  gens 
de  naissance,  cherchaient  à  cacher  leur  origine 
bourgeoise  ou  campagnarde  sous  les  apparences  de 
X honnêteté.  Dans  son  ouvrage,  Farct  dit  de  quelle 
façon  l'honnête  homme  devra  se  comporter  à 
F égard  des  amoureux  (p.  141)  : 

•  A  iht  an  amoureux  il  tara  bran  jeu  ,  car  n'y  avant 
guère»  de  galant  homme»  à  la  cour  qui  n'ayent  esté  Iroo- 
blé»  de  celle  folie,  il  aura  appris  par  sa  propre  expérience 
(ouïes  lei  choses  qui  plaisent  i  ceux  qui  en  sont  malades. 
Il  descouvrira  à  tous  coups  des  grâces  et  des  beautés  nou- 
velles en  la  personne  aymée  donl  penl  estre  I  \  niant  mesme 
ne  s'esloit  jamais  aperceu.  Elle  n'aura  point  d'attraits 
dans  l'esprit  qu'il  ne  loue,  ni  de  si  petits  traits  dans  le 
visage  qu'il  n  examine  auec  admiration.  Et  pour  rendre  sa 
complaisance  parfaite,  il  pourra,  en  ce  point  seulement, 
pencher  vn  peu  du  co«lé  de  la  flatterie ,  auec  quelque  sorte 
de  légitime  excase  et  surtout  si  la  fin  est  bonne.  Elle  n'anra 
point  de  défaut  qu'il  ne  desguise  par  quelque  terme  d'a- 
doucissement. Si  elle  a  le  teint  noir,  il  dira  qu'elle  est 
brune  et  que  telle  esloil  la  plus  grande  partie  des  Beautés 
que  l'antiquité  a  admirées;  si  elle  a  les  cheveux  roux  il 
approuvera  le  goût  des  Italiens  et  des  aotres  nations  oui 
les  aiment  ainsi,  el  celui  des  poêles  les  plus  délicats  et  les 
plus  amoureux  qui  ne  vantent  jamais  que  les  cheueas  de 
celle  couleur;  si  elle  est  trop  maigre  et  trop  petite,  elle 
en  sera  d'autant  plus  adroite  et  plus  agile  ;  le  trop  de  graisse 
■c  sera  qu'en  bon  point  ;  l'excès  en  grandeur  passera  pour 
une  taille  de  Reine  el  d'Amatone.  enfin  il  couurira  chaque 
imperfection  du  nom  de  la  perfection  la  plus  voisine.  > 

Ce  passage  du  catéchisme  de  Faret ,  que  Molière 
connaissait  aussi  bien  que  taules  les  personnes  du 
beau  momie ,  ne  donna-t-il  pas  à  l'auteur  du  Mi- 
santhrope l'idée  du  couplet  charmant  d'Eliantc 
dans  la  cinquième  scène  du  î'ne  acte  : 

•  L'Amour  pour  l'ordinaire  est  peu  fait  à  ces  lois . 
El  l'on  soit  les  amants  vanter  toujours  leur  chois...  » 

Non  que  Molière  ait  pris  à  Karet  les  traits  qui  font 
de  ce  morceau  une  des  choses  les  plus  achevées  et 
les  plus  jolies  qui  soient  sorties  de  la  plume  du 
poète;  mais  il  lui  inspira  sans  doute  la  pensée  de 
recourir  à  Lucrèce ,  mis  à  contribution  par  Farct ,  et 
d'imiter  le  passage  du  4">e  chant  de  son  De  natura 
rerum  : 

Nigra.  MtKxpoo;  est  :  immunda  et  fœtid».  "Axoffuo;; 
Crsia,  llaJJtoraWV ,  etc.  • 

(La  noire  est  couleur  de  miel;  la  malpropre  et 
puante  est  simple  en  sa  parure;  la  louche  a  le  rc- 
girtl  de  l'allas,  etc.)  On  a  dit,  d'après  Grimarcst, 
que  les  scixe  vers  récités  par  Eliantc  et  devenus 
proverbes  sont  la  seule  chose  qui  ait  survécu  d'une 
traduction  i  eu  prose  et  en  vers  «  que  Molière 
avait  faite  de  Lucrèce  pendant  ses  études.  L'auto- 
rité de  Grimarcst  m'est  fort  suspecte;  aucun  des 
•mis  de  Molière  n'a  parlé  de  cette  prétendue  tra- 
duction que  Grimarest  supposa  peut-être,  recon- 
naissant dans  les  paroles  d'Eliante  un  passage  de 
Lucrèce.  Mii*  qu'importe?  Le  livre  de  Faret  était 
encore,  en  16 36,  sous  les  yeux  de  toute  la  cour, 
pour  laquelle  surtout  Molière  écrivait  sa  grande  co- 
médie; chacun  connaissait  le  morceau  où  Faret 
donnait  aux  llatleurs,  pardonnables  cette  fois,  une 
leçon  de  bienveillante  courtoisie ,  et  Molière ,  qui 
n'ignurait  pas  cela,  dut  trouver  piquant  de  lutter 
contre  Faret  et  de  l'écraser  de  sa  supériorité.  Faret 
n'imagina  point  qu'un  misanthrope  ptlt  aller  ù  la 
cour,  aussi  ne  dit-il  pas  au  jeune  seigneur  qu'il  y 
introduit  comment  il  devra  se  comporter  devant  un 
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homme  de  ce  caractère  s'il  l'y  rencontre,  nuis,  par- 
lant des  honnêtes  gens ,  il  dit  : 

•  Rarement  voit-on  qu'ils  se  fichent  on  se  sentent  seule- 
ment choqnés  des  sottises  et  des  légèretés  qui  se  font  en 
leur  présence  •  (il  y  a  de  l'Aleette  dans  rrux-la),  •  car  ils 
ont  accoutumés  leor  gousl  4  ne  se  rebuter  point  de  tout  ce 
qui  ne  leur  est  pas  agréable.  Aussi  connaissant  (fie),  comme 
ils  font,  l'infinie  diversité  des  formel  dont  l'esprit  de 
l'homme  est  capable,  il  n'y  a  point  d'opinions  si  ridicules 
ny  ti  contraires  à  leur  sent  qni  les  blessent  ;  non  plut 
qu'ils  n'en  ont  aucune  oui  lenr  semble  astei  raisonnable 
pour  mériter  qu'ils  en  deviennent  amoureux  et  qu'ils  s'o- 
piniastrent  i  la  soutenir.  ■ 

Dans  cette  modération ,  dans  cette  sagesse  ,  dans 
ce  bon  sens  pratique  et  qui  n'exclut  pas  la  vertu , 
n'y  a-t-il  pas  un  peu  du  Philinte  disant  excellem- 
ment (acte  I",  scène  ln)  : 

•  J'observe,  comme  vont,  cent  choses  tout  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller  prenant  un  autre  court  ; 
Mais  quoiqu'i  chaque  pat  je  puitte  voir  paroitre 

En  courroux  ,  comme  vout ,  on  ne  me  voit  point  être  ; 
Je  prendt  tout  doucement  let  hommes  comme  il*  sont. 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font.  • 

—  Bret,  le  premier  entre  les  commentateurs  de 
Molière ,  a  dit  que  l'auteur  des  Fourberies  de  Sca- 
pin  emprunta  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  Cy- 
rano ;  on  a  su  qu'une  de  ces  scènes  est  celle  où  re- 
vient souvent ,  et  beaucoup  mieux  ches  Molière  que 
chex  Cyrano ,  le  mot  devenu  célèbre  :  t  Que  diable 
t  allait-il  faire  dans  cette  galère?  s  Mais  laquelle? 
Disons  que  c'est  la  scène  2™»'  du  second  acte  du 
Pédant  qui  est  devenue  la  Um,du  2me  acte  des 
Fourberies.  Corbinclli,  un  valet  fourbe,  raconte  à 
Granger,  —  le  pédant ,  —  que  les  Turcs  ont  fait  son  fils 
captif  dans  une  galère  à  St-Cloud  et  qu'ils  exigent 
cent  pistoles  pour  le  rendre  à  la  liberté.  Scapin  fait 
à  Géronte  la  même  histoire ,  plus  croyable ,  parce 
que,  ches  Molière,  la  scène  se  passe  a  Xaples.  A  la 
vérité,  Cyrano  excuse  assex  plaisamment  l'impossi- 
bilité que  remarque  fort  bien  Granger  :  t  Qui  ja- 
mais, ait  celui-ci,  ouït  parler  que  la  mer  fût  à  St- 
Cloud?  Qu'il  y  a  là  des  galères,  des  pirates  ni  des 
écucils?  —  C  est  en  cela  que  la  chose  est  plus  mer- 
veilleuse, répond  Corbinclli,  et  quoique  I  on  ne  les 
aie  point  vus  en  France  que  là,  que  sait-on  s'ils  ne 
sont  point  venus  de  Constant  ino  pie  jnsques  ici,  en- 
tre deux  eaux?  s  Et  la  bonne  dupe  prend  cela  pour 
argent  comptant.  On  n'a  pas  fait  connaître  quelle  si- 
tuation du  Pédant  fournit  a  Molière  le  sujet  d'une 
seconde  scène  ;  c'est  la  2e  du  3'  acte ,  devenue  la  3e 
du  3"*  acte  des  Fourberies.  Mais  quelle  différence 
entre  le  récit  de  la  Zerbinetle  de  Molière  et  celui 
de  la  Gencvote  de  Cyrano!  Molière  est  vif,  spiri- 
tuel ,  amusant ,  court  ;  Cyrano  est  prétentieux  , 
lourd ,  fatigant ,  long  à  n'en  plus  finir.  Ajoutons  que 
le  capitan  Ghasteaufort  peut  bien  avoir  donné  à  Mo- 
lière l'idée  du  déguisement  de  son  Sylvestre  en  spa- 
dassin. Quand  Molière  reprenait  son  bien  où  il  le  trou- 
vait, il  tuait  son  voleur.  —  I  oy.  Cyrano,  Farkt. 

MOLUER  (Lotis  dk).  ?  —1688. 

ITIER  (Lkoxard).  1629— 97. 

•  De  jolit  vers. 

Animés  par  de  forts  beaux  airs. 
Que  d'une  façon  singulière 
Avait  faila  le  tienr  de  Molière,  {sic) 
Lequel ,  outre  le  beau  talent 
Qu'il  a  de  danseur  excellent. 
Met  heureusement  en  pratique 
La  poésie  et  la  musique.  • 

(Jean  Lorct,  Muse  historiq.,  lettre  du  9  sept. 
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1656.)  Le  7  janv.  1672  ,  Jean  Donneau  de  Vite  fn 
jouer  sur  le  théâtre  du  Marais  le  Mariage  de  Bac- 
chus  et  d'Ariane,  dont  il  dit  dans  son  Mercure  ga-  1 
lant:  a  Les  chansons  en  ont  paru  fort  agréables,  et  | 
les  airs  en  sont  de  ce  fameux  M r  de  Molière  (sic),  dont 
le  mérite  est  si  connu ,  et  qui  a  travaillé  tant  d'an- 
nées aux  airs  des  ballets  du  Roy.  >  M  11  de  Sévigné 
écrirait  à  sa  fille  le  5  fév.  1674  :  *  Je  m'en  vais  à  un 
petit  opéra  de  Molière  (tic),  beau-père  d'hier,  qui  se 
chante  chet  Pellissari.  C'est  une  musique  très-par- 
faite. •  Le  Molière  de  Mm«  de  Sévigné,  de  Jn  de 
Vixé  et  de  Jean  Loret,  se  nommait  Louis  de  MolliVr, 
qui,  beau  danseur,  bon  musicien,  et,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, on  peu  versificateur,  était  un  habile  joueur  de 
luth.  Il  est  sur  l'Eut  du  Roi  comme  luthiste  (on  dit 
bien  :  flûtiste  !  ),  aux  gages  de  650  I.  (Bibl.  Imp., 
Us.  St-Magloire ,  n»  74.)  En  1664,  il  est  sur  l'Etat 
avec  Léonard  hier  en  survivance.  (Arch.  de  l'Emp., 
Z  ,  1342.)  En  1688,  il  y  est  encore. 

•  Looys  Molier  (tic),  gentilhomme  semant  de  Madame 
la  conteste  (lit)  de  Soissons  ,  p.  St-Germ.  Attii.  •  (parois- 
siea  de  St-Germ.  l'Ani.)  •  AJfid.  ■  (anldatu»)  ■  2*  junii 
1«U2;  Adriane  Jacob  p.  no$l.  v  (notre  paroissienne)  •  en 
présence  des  lesotoinga,  dt$p.  •  (despoasi)  •  2*  junii 
lù»i.  ■  (St-Eust.) 

Ad.  Jacob  était  fille  de  Jacq.  Jacob ,  avocat  au 
Conseil;  elle  ne  donna  qu'un  enfant  à  son  mari, 
Marie-Blanche  (Î2janv.  1644.)  t  Louis  de  Moliier, 
écuyer  *,  était  encore  chez  M11"  de  Soissons,  qui 
mourut  If  17  juin  1644.  Moliier  se  tourna  du  côté 
de  la  cour,  et,  en  1646,  partagea  avec  François  Ri- 
chard la  charge  de  joueur  de  luth  de  la  chambre. 
(Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1341.)  Alors  il  s'adonna  à  la 
danse ,  et  se  rendit  capable  de  figurer  honorable- 
ment dans  les  ballets ,  dont  la  mode  commençait  à 
être  un  divertissement  aimé  des  grands.  Louis  de 
Moliier  figura  dès  1651  dans  les  ballets  où  le  jeone 
Roi  dansait;  en  1671,  il  y  parut  encore.  Le  29  avril 
1664  il  avait  donné  sa  fille  t  Marie-Blanche  Mo- 
lière (sic)  à  Léonard  Ithiere  (sic),  musicien  ordre  de 
la  chambre  du  Roy,  fils  de  \icolas  et  de  deffunte 
Magdeleine  Aymard  »  ;  il  avait  signé  l'acte  :  s  De 
Moliier.  *  (St-Eust.)  L.  Hier  jouait  du  luth ,  de  la 
viole ,  du  théorbe ,  et  dansait  aussi  dans  les  ballets 
du  Roi.  Il  eut  plusieurs  enfants  de  son  mariage;  je 
ne  sais  quand  il  mourut;  il  vivait  encore  en  1G97  , 
car  cette  année  il  acheta  le  droit  de  prendre  des  ar- 
mes. (Bibl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  de  Paris.)  Quant  à 
Louis  de  Moliier,  il  mourut  le  18  avril  1688  ,  rue 
St-Joscph,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  St-Eust.  — 
Le  nom  Moliier  se  prononçait  souvent  Mollière ,  ter 
sonnant  :  ière ,  comme  le  prouvent  les  passages  de 
Loret  et  de  Mad.  de  Sévigné  et  vingt  autres  exem- 
ples qu'on  pourrait  citer;  ainsi  :  allier  rimant  avec 
clair.  Magnière  pour  Manier  (V  ci-dessus,  p.  820). 

MONACO.  —  Voy.  Roha». 

MONCHAIXGRE  (J  ras-Rapt.),  dit  :  FILANDRE. 
TaJIcmant  des  Réaux,  dans  son  historiette  de  Mon- 
dory,  dit  :  «  Il  y  a  dans  une  autre  troupe  (de  cam- 
pagne) un  nommé  filandre  qui  a  aussi  de  la  répu- 
tation, mais  il  ne  me  semble  pas  naturel.  »  TaJIcmant 
l'avait  donc  vu;  où?  à  Paris  ou  en  province?  11  ne 
le  dit  pas,  et  c'est  dommage.  Le  comédien  qui  avait 
pris  pour  le  théâtre  le  nom  de  Filandre ,  nom  assez 
rare ,  et  qui ,  dans  ce  temps-là ,  était  le  prénom  d'un 
Vincheguerre,  chef  d'escadre  des  galères  de  France, 
ce  comédien  s'appelait  Jn-Bapt.  Moncltaingre.  L.  Mâ- 
le nomme  »  Monchinge  ou  Monsingc  » ,  et  le 
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confond  avec  un  comédien,  autre  chef  de  troupe  de 
campagne,  qui  se  faisait  nommer  Paphelin.  Mon- 
cltaingre devint  un  des  comédiens  de  la  troupe  du 
prince  de  Condé.  Il  l'était  en  1683.  Il  avait  époufé 
une  femme  nemmée  Moinier.  En  1670,  il  vendit  dea 
habits  au  jeune  Baron,  qui  rentrait  dans  la  troupe  de 
Molière.  M.  Edouard  Fournicr ,  d'après  M.  Fossé 
d'Arcossc  (Mélanges  curieux  et  anecdotiques,  tires 
d'une  collection  d~ autographes ,  1801),  parle  du 
marché  passé  entre  Baron,  le  t  sieur  Mouchaingre 
dit  Fillandre ,  et  demoiselle  Moinier,  dans  son  pi- 
quant ouvrage  intitulé  le  Boman  de  Molière,  p.  101 . 
Quand  Filandre  veudait  ses  habits  à  Baron,  sans, 
doute  il  quittait  l'emploi  des  jeunes  amoureux  ;  il 
dépouillait  Horace  pour  vêtir  Alceste.  En  1683,  il 
était  peut-être  Géronte,  et  devait  être  vieux ,  si  en 
1665  ou  1606  il  était  déjà  directeur  d'une  troupe  à 
Lyon.  —  Voy.  ci-dess.  p.  156-158 ,  Comédiens  de 
M.  le  Prince,  Vikcicirrra. 

MONCHY  (Quilqlb.s-1'ks  ors).  xvne  et  xviir5  siècl. 

Je  ne  sais  si  tous  les  Monchy  dont  je  vais  citer  lca 
actes  étaient  de  la  famille  des  Monchy  d'Hocquin- 
court.  En  août  1623,  un  Hyerosmc  de  Monchy  con- 
tractait, chet  le  prédécesseur  de  M.  Le  Monnyer. 

—  Le  2  mars  1627,  Georges  de  Monchy,  premier 
maître  d'hôtel  de  la  Reine,  demeurant  à  Paris  , 
t  devers  les  galeries  du  Louvre  i ,  passait  un  acte  chex 
le  mîme  notaire.  —  En  avril  1629,  «  damoiselle 
Claude  de  Monchy  »  contractait  chez  le  prédéces- 
seur de  M.  Fourchy,  où,  en  nov.  1663,  signait  un 
acte  t  damoiselle  Anne  de  Monchy  »  ;  celle-ci  était 
femme  de  *  Mcssire  Henry-Marc  Goufficr,  marquis 
de  Bonnivct,  seigr  de  Crcvecœur,  demeurant  en  son 
hôtel ,  hors  la  porte  St-Michcl ,  par.  de  St-Cdme.  s 

—  Georges  de  Monchy,  marquis  d'Hocquincourt , 
passa  ,  le  12  avril  1680,  un  acte  ,  et  un  le  20  mars 
1687.  Dans  celui-ci  il  est  qualifié  t  lieutenant  g1  des 
armées  du  Roy,  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de 
Péronne.  t  11  avait  épousé  Marie  Molé,  et  signait  i 
t  Hocquincourt.  t  (Chez  M.  Le  Monnyer.)  —  »  Mar- 
guerite de  Moochy,  femme  de  Louis-François  Vi- 
reau  ,  seigr  de  V  illeflix ,  conseil"  du  Roy  et  maître 
de  la  chambre  aux  deniers  du  Roy  * ,  contractait  avec 
son  mari  le  22  mars  1729.  (M.  Le  Monnyer.)  Elle 
signait  :  i  Demonchy  s ,  et  son  époux  :  «  Vireau  de 
Villcflix.  t  —  Jean-Baptiste  de  Monchy,  baron  de 
Gibel ,  colonel  d'infanterie  et  chevalier  de  St-Louis, 
demeurant  à  Paris,  rue  de  Richelieu,  passait  un  acte 
le  23  mai  1778.  Cet  acte  m'apprend  qu'il  était  ne 
le  18  nov.  1730.— «Charles  de  Monchy,  seigr  d'Hoc- 
quincourt, consciP  du  Roy  et  maréchal  des  camps 
et  armées  du  Roy  i ,  épousa  Eléonorc  d'Etampcs  ;  il 
en  eut  Honoré,  le  14  janv.  1640.  Honoré  eut  pour 
parrain  s  Houoré  d'Albert,  duc  de  Chaulnes,  Maréchal 
de  France ,  gouverneur  de  Picardie ,  et  pour  mar- 
raine, Charlotte  d'Etampcs  de  Valençay.  s  (Reg.  de 
St-Sulp.)  —  i  Georges  de  Monchy,  marquis  d'Hoc- 
quincourt, fils  de  Ourles  de  Monchy,  marquis  d'Hoc- 
t  uincourt,  Maréchal  de  France,  et  d'Anne  Eléonore 
d'Estampes,  de  la  paroisse  Sl-Roch  t ,  épousa,  à  St- 
Paul,  le  8  mars  1660  t  d"«  Marie  Molé,  fille  de 
Mrc  Jean  Molé,  sei^r  de  Jusauvigny...,  président  en 
parlement ,  et  de  Gabriclle  Molé ,  de  la  paroisse  de 
St-Paul ,  en  présence  de  Dominique  de  Monchy 
d'Hocquincourt,  chcvr  de  Malte,  m  de  camp  d'un 
régiment  de  cavalerie,  Armand  de  Monchy,  abbé  de 
St-Vinccnt  de  Laon,  et  Gabriel  de  Monchy,  ses  frè- 
res « .—  Le  chevalier  d'Hocquincourt ,  que  nous  voyons 
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assister  au  mariage  d'un  de  ses  frères ,  était  entré 
dans  l'ordre  de  Malte,  le  20  avril  1637.  C'est  avec 
lui  que  le  maréchal  de  Tourvillc  fit  ses  premières 
armes  sur  mer,  dans  cette  même  année  1660.  Selon 
le  père  Anselme  ,  le  chevalier  d'Hocquincourt  fut 
submerge  dans  son  vaisseau  le  28  nov.  1665  ,  après 
un  rude  combat  contre  des  galères  turques.  L'auteur 
des  Mémoires  romanesques  du  chevalier  de  Tour- 
ville,  le  confondant  avec  son  frère  (iabricl  de  Mon- 
chy  ,'dit  :  «  le  comte  d'Hocquincourt  » ,  le  fait  mourir 
colonel  de  dragons.  Gabriel  avait,  en  effet,  le  com- 
mandement du  régiment  des  dragons  de  la  Reine,  et 
mourut,  âgé  de  trente-deux  ans  seulement,  le  25  juil. 
1675,  à  Tattaquc  de  l'église  de  Gamshaussen.  — 
Armand  de  Monchy  d'Hocquincourt  fut  évèque  et 
comte  de  Verdun;  il  mourut,  à  Paris,  le  30  octobre 
1679,  selon  la  Gazette  de  France  (*  nov.  1679).  Il 
fut  enterré  à  St-Sulpicc  le  2  nov.  1679,  âgé  de  qua- 
rante et  un  ans.  Il  était  mort  dans  sa  maison  rue  do 
lTniversité.  (îeorges  de  Monchy  d'Hocquincourt , 
marquis  dud.  lieu  ,  Bout»  g'  des  armées  du  Roi ,  et 
gouverneur  de  Péronne,  assista  à  son  enterrement. 

  M'oublions  pas  de  dire  qu'Honoré  de  Monchy 

d'Hocquincourt  fut  reçu  à  Malte  le  10  janv.  1658. 
—  Un  Hocquincourt  était  grand  prévôt  de  France 
en  1634.  —  Les  Monchy  d  Hocquincourt  portaient 
t  de  gueules  &  trois  maillets  d'argent,  I  et  i  i.  Ils 
étaient  Picards,  et  du  diocèse  d'Amiens. 

MOXCORXET  (Lss).  xviic  siècle. 

Graveurs  en  taille-douce  et  marchands  d'estam- 

Ees.  Marollcs  les  nomme  plusieurs  fois.  Zani  dit  que 
althasar  était  Flamand  ;  Xàglcr  le  fait  naître  à 
Rouen,  vers  1630,  et  mourir  en  1670.  Il  y  a  là  une 
difficulté;  Balthazar  Moncornct  épousa,  le  27  juillet 
i626,  Elisabeth  tabouret,  fille  d  un  teinturier.  (St- 
Hippolyte.)  Il  aimait  depuis  longtemps  Elisabeth  , 
qui  lui  donna  une  fille  le  22  nov.  1626;  cette  enfant 
fut  tenue  par  t  Pierre  Moncornet,  m«  graveur  » .  Le 
27  sept.  1632,  Balthaur  eut  un  fils,  Pierre,  tenu 
par  P.  Van  Boucle,  m*  peintre.  Le  17oct.  1633,  il 
«ut  un  3,,,r  enfant ,  Marie ,  tenue  par  la  fille  de  Jehan 
Zucslin  ou  Juclin,  graveur  en  taille-douce.  Le  5  mars 
1636,  Elisabeth  Cabouret  mit  au  monde  Jacques; 
elle  mourut  peu  après ,  et  Balthazar  épousa ,  a  St- 
Sulp.,  le  20  avril  1637,  Marguerite,  sœur  de  Pierre 
Van  der  Macl ,  marchand.  Il  eut  deux  enfants  de  ce 
second  mariage.  Balthazar,  qui  demeura  longtemps 
rue  des  Gobclins ,  alla  s'établir  rue  St-Jacques  ,  ou  , 
le  11  août  1668,  il  mourut,  à  l'enseigne  de  la  Belle- 
Croix.  (St-Séverin.)  Il  était  fils  de  Pierre  Moncor- 
nct et  de  Catherine  Lislemans.  Pierre  Moncornet , 
son  frère,  paraît  ne  s'être  pas  marié.  Quaut  à  Jac- 
ques, leur  frère,  il  épousa  Pauline  de  Hault  vers 
.  1621,  et  en  eut  trois  enfants.  (St-Hippol.) —  Jean 
Moncornet,  fils  de  Balthazar,  né  le  16  juillet  16*2 
(St-Hippol.),  graveur  et  march'1  de  tailles-douces, 
épousa,  le  19  juin  1676,  Marguerite  Dupré,  en  pré- 
sence de  sa  mère,  Marguerite  Van  der  Mael,  et  de 
Jean  Van  Merle,  son  beau-frère.  (St-Séverin.)  — 
Catherine  Xlontcornet ,  sœur  de  Pierre ,  de  Baltha- 
zar et  de  Jacques,  épousa,  avant  1636,  Jean  Zucs- 
lin, graveur  inconnu.  Une  de  ses  sœurs,  Marie,  s'u- 
nit à  Adam  Musnier  avant  1635.  Une  autre,  Anne 
Moncornet,  qui  grava,  fut  la  femme  de  Charles  Van 
Boucle.  Henriette-Marguerite ,  fille  de  Balthazar  et 
de  Marg.  Van  der  Mael,  née  le  2*  mai  16*3  (St- 
Sév.),  épousa  le  graveur  Jean  Sauvé,  et  mourut  le 
26  sept.  1688.  —  Marg.  Van  der  Mael  décéda,  rue 
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St-Jacques,  le  30  oc  t.  1691.  (St-Sév.).  Un  Martin 
Moncornet  était  peintre  (St-Sulp.,  Baptême  29  mars 
16**);  on  le  connaît  par  le  portrait  d'Amador  J.-B. 
Vignerod,  abbé  de  Richelieu,  que  grava  Jean  Frosne, 
et  par  celui  du  comte  d'Egmont,  gravé  par  un  ano- 
nyme. Ce  Martin  Moncornet  est  probablement  le 
Mathurin  Moncornet  cité  par  Marollcs.  —  i'oy.  Boi> 

CLK  ,  GlîKSBRUvr  ,  MkrLB,  SvllB,  WaTBI.K. 

MOXDOR,  s'  DE  COTEBOVE  et  DE  FRETY 
(Philippi-Girard ,  dit  de).  xvii*  siècle. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Tabarin  ont 
nommé  Mondor  sou  maître  ou  son  associé;  aucun 
n'a  connu  ni  Mondor  ni  Tabarin.  Le  charlatan  — 
pardon ,  le  docteur  eu  médecine ,  'comme  il  se  qua- 
lifiait dans  ses  actes  —  qui  avait  pris  pour  les  tré- 
teaux de  la  place  Dauphine  le  surnom  de  Mondor, 
se  nommait  Philippe  Girard  ;  il  était  frère  d'Antoine 
Girard,  opérateur,  qui  épousa  Vittoria  Bianca.  Je 
vois  *  Victoire  Biancque  (sic)  • ,  femme  du  sr  An- 
tboine  Girard,  me  opérateur,  «  marr.  de  la  première 
fille  d'Hugues  Guéru,  sr  de  Fléchellcs,  et  d'Alienor 
Salomon,  le  26 janv.  1623  t.  D»«  Victoire  Blanche, 
«  veufuc  de  feu  Ant.  Girard,  sœur  de  Frély  et  de 
Crotè  (sic),  mourut,  le  16  août  1633,  rue  des  Tour- 
nelles,  proche  la  porte  St-Anthoine  » ,  riche  appa- 
remment, car,  outre  les  4  prêtres  porteurs,  2*  prê- 
tres assistèrent  à  son  enterrement.  (St-Paul.)  Christ. 
Petit,  habitué  de  St-Paid ,  la  dit  par  erreur  t  femme 
de  feu  Tabarin  » .  Antoine  Girard  était  mort  depuis 
longtemps  :  t  Du  29*  nov.  1626,  conuoy  et  enterrem1 
de  Monsr  Girard ,  frère  de  Monsr  Mondor,  seruice 
complet  et  g1.  »  (St-Barth.)  —  »  Du  samedy  27'  nov. 
1627,  bout  de  l'an  et  seruice  de  Mr  Girard ,  frère 
de  Mons.  Mondor.  i  (Ibid.)  —  *  Le  lundi  31  juil. 
1629,  fui  inhumé  céans  le  fils  de  madame  Girard  , 
neueu  de  Mr  Mondort  (sic),  i  Ces  trois  actes  ne 
laissent  point  de  doute  sur  le  nom  patronymique  de 
Mondor;  c'était  bien  Girard.  Je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  du  décès  de  Philippe  Girard  ,  mais  voici  celui 
de  sa  fille  :  «  Dimanche  18e  may  1631,  conuoy  de 
Mademoiselle  Montdor  (sic),  inhumée  dans  le  chœur, 
les  4  porteurs ,  les  grands  parements ,  l'argenterie  , 
le  beau  poille.  »  (St-Barthél.)  Quant  à  la  femme  de 
Mondor,  ello  fut  enterrée  le  16  avril  1633 ,  sous  le 
nom  de  t  Madame  Girard  » .  (  St-Barthél.  )  Mondor 
vivait  encore,  carMrae  Girard  n'est  pas  dite  veuve. 
—  I'oy.  GAULTiRR-4iARr.uu.tB ,  Tabarin. 

MOXDOBY  (Glillai'MB-Gu.bkrt  ,  sr  »b). 

Tallcmant  des  Béaux,  le  ilenagianaàe  1693,  Le 
Mazurier,  et  tous  ceux  qui  ont  traité  du  Théâtre- 
Français  ,  ont  nommé  du  seul  nom  de  Mondory  le 
comédien  qui  fut ,  un  temps  ,  l'orateur  de  la  troupe 
du  Marais.  Personne  encore,  que  je  sache,  n'a  connu 
son  nom  patronymique.  Le  Momlory  qui  se  rendit 
célèbre  se  nommait  Guillaume  Gilbert.  Il  épousa 
Marie  Bcrtelin  avant  1633.  On  dit  qu'il  mourut  en 
1651  ;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  décès.  Le 
9  oct.  1633,  t  damoisclle  Marie. Berthclin,  femme 
de  Guillaume  de  Gilbert,  sieur  de  Mondory,  dem1 
sur  la  paroisse  de  St-\icolas  des  Champs  i ,  fut 
marraine,  avec  t  Charles  Le  Xoir,  comédien  du  M  , 
aussi  de  St-Xicolas  des  Ch.,  de  Marie,  fille  de  Jehan 
Angelain,  peint.  •  (St-Sauveur.)  —  l'oy.  B«llkrosk. 

MOXGE  (Gaspard).  ?  1746-1818. 

Tous  les  biographes,  et  Bouillct,  (art*  Mongc  et 
Beaune),  s'accordent  a  dire  que  Gaspard  Monge  na- 
quit à  Ht  h  une  (Côte-d'Or)  en  17*6.  Beaune  est  une 
mauvaise  indication;  c'est  Beau  m  *  qu'il /allait  dire, 
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Heaumes  sur  la  Suinte,  petite  ville  du  département 
de  Vauduse.  Les  rôles  du  port  d'Anvers  (1807, 
1808,  1809)  ne  laissent  pas  de  donte  à  cet  égard; 
«n  y  lit  :  «  Monge  (J°-Bapt .)  né  a  Heaumes  (Vau- 
duse) le  27  juin  1751.  i  (Arch.  de  la  Mar.)  J'1- 
Bapt.  Mongc  était  le  plus  jeune  de  trois  frères  qui 
s'adonnèrent  aux  sciences  mathématiques;  il  fut  fait 
professeur  d'hydrographie  à  Nantes  (14  messidor 
an  VI  —  2  juillet  1798),  puis  il  alla  professer  à 
Vantes.  Louis  Monge,  frère  puîné  de  Gaspard,  fut 
successivement  professeur  de  navigation,  examina- 
teur  des  élèves  hydrographes,  à  la  place  de  Gas- 
pard ,  puis  examinateur  des  aspirants  de  marine.  Un 
certificat  produit  par  lui,  le  15  janv.  1821,  fait 
connaître  qu'en  1785 ,  il  faisait  partie  de  l'état-ma- 
jor  de  la  frégate  Astrolabe  et  qu'il  devait  partir 
avec  La  Pérouse.  Le  même  certificat  fait  voir  qu'à 
partir  de  jamier  1787,  professeur  alors  à  l'Ecole 
militaire  de  Paris,  il  fut  fait  examinateur  des  écoles 
d'hydrographie,  aux  appointements  de  2,W)D  livres. 
(Arch.  citées.)  Quant  à  Gaspard  Monge,  que  Napo- 
léon Ier  fit  comte  de  Peluse,  les  archives  de  la  ma- 
rine ne  possèdent  nue  deux  lettres  de  lui;  la  pre- 
mière, signée  seulement  par  lui,  est  du  16  nov. 
1783;  elle  contient  un  remerciment  au  .Maréchal 
de  («as  tri  es  (miuistrc  de  la  mar.  depuis  le  H  oct. 
1780)  pour  l'emploi  d'examinateur  des  gardes  du 
pavillon,  gardes  de  la  marine  et  aspirants-,  que  lui 
avait  donné  le  Maréchal  (25  oct.)  à  la  place  de  Be- 
«out,  qui  venait  de  mourir.  I<a  seconde  lettre  est  du 
30  mars  1789,  datée  de  Vannes  et  adressée  au 
comte  de  La  Luxerne,  alors  ministre  de  la  marine; 
elle  remercie  S.  Esc.  d'avoir  désigné  Monge  pour 
faire  partie,  avec  Bcrlhollet  et  Fourcroy,  d'une 
commission  chargée  de  chercher  les  moyens  de  pré- 
tenir ou  de  retarder  la  putréfaction  des  Luis.  11  y  a 
loin  du  style  de  Mouge  examinateur,  en  1789,  à 
celui  de  Monge  ministre  de  la  marine  à  son  tour 
(12  août  1792).  Li  phraséologie  révolutionnaire  a 
succédé  au  style  calme  et  poli;  Monge  fait  une  très- 
large  concession  à  l'esprit  du  temps;  la  raison  le  cède 
à  la  passion,  le  bon  goiît  à  la  violence.  Voyei  ces  pas- 
sages des  instructions  adressées  à  l'amiral  Tmguet  : 

•  Le  conseil  exécutif  provisoire  «le  la  République  ayant 
chargé  le  cap"  Latouchc  de  demander  «a  Tyran  de  Xaples 
acte  réparation  authentique  de  ses  insultes...  et  à  ion  refus 
d'en  tirer  vengeance  romplette. ..  le  c.m*eil  exécutif  a  fait 
connaître  au  contre-amiral  Truguet  le»  différent*  grief*  que 
la  republique  françoite  a  contre  le  pape  de  Honte  ;  il  lui 
rappelle  la  part  que  celle  monitrueute  puissance  a  prise 
a  la  coalition  de*  tyran»  contre  notre  liberté,  »an*  énumërcr 
les  »ourdes  intrigne*  et  Us  brefs  imbéeiUes  avec  letqoeli  il 
a  voulu  allumer  dan»  notre  sein  la  guerre  civile  et  de  reli- 
gion. Le  conseil  exécutif  charge  le  contre-amiral  Truguet 
de  châtier  en  passant  U  pape  et  son  sarri  collège  et  de  le* 
rameaeraux  sentiments  de  reipcct  qu'il»  doivent  à  la  Ré- 
publique... Il  lui  obtenre  •  |*ic,  pour:  fait  observer)  •  qu'il 
xaudroit  mienx  ne  nen  tenter  »ur  Rome  que  de  ne  pa» 
réo«»ir.  Pari»  le  25  oct.  de  l'an  r"  de  la  République.  • 
(Arch.  de  la  Mar.) 

Si  on  avait  mis  sous  les  yeux  de  Mongc ,  sénateur 
et  comte  de  Peluse,  cet  écrit  du  Monge  de  1792, 
il  en  aurait  bien  fi  sans  doute. 

MO.VIER,  MONMER  on  MOSMER  (Pirrrr). 

♦1639—1703. 

Fils  de  Jean  Mosnier  de  Blois,  peintre  dont  le 
Louvre  garde  un  tableau ,  Pierre  fut  élève  de  Sébas- 
tien Bourdon,  qui  l'employa,  dit-on,  à  la  décoration  de 
l'hôtel  de  Brctonvilliers,  en  1664.  Il  eut  le  prix  de 
peinture  en  1665,  et  alla  à  Rome  avec  Errard,  qui 


emmenait,  à  l'Académie  que  Louis  XIV  venait  de 
fonder,  le*  premiers  pensionnaires  entretenus  par  le 
Roi.  De  retour  en  France,  il  se  présenta  à  l'Acad. 
roy.  de  peint.,  qui  le  reçut  le  6  oct.  1674.  Il  épousa 
Madeleine  Reneaume,  que  je  vois  marraine,  le 
Il  mars  1688,  d'un  enfant  de  J»-Bapt.  Belin  de 
Fontenay.  L'acte  du  baptême  le  dit  :  •  Pierre  Mau- 
nier  *  (tir).  Trois  signatures  de  lui  (10  avril  1698, 
16  juin  1687,  20  Tév.  1702)  montrent  qu'il  avait 
changé  l'orthographe  de  son  nom ,  elles  n'admet- 
tent qu'une  seule  n.  Un  Jean ,  parent  de  Pierre ,  si- 
gnait son  nom  :  Monicr  (16  juin  1687).  Xicolas 
Monier,  fils  de  Pierre,  peintre,  élève  de  Largillière, 
est  dit  :  Xicol.  Metisnier  dans  l'acte  du  mariage  de 
J"-Bapt.  Belin  de  Fontenay,  et,  ce  qu'il  y  « 
d'étrange,  il  signa  :  Xicolas  Meusnicr.  P.  Monier 
décéda  le  27  déc.  1703 ,  rue  de  la  Corne ,  .  aagé  de 
64  ans  * .  (St-Sulp.)  André  Monier.  prêtre,  neveu 
du  défunt ,  signa  l'acte  de  son  décès  :  Mosnier. 
—  Madeleine  Reneaume  mourut  le  14  janv.  1704, 
âgée  de  76  ans.  (St-Sulp.)  —  Une  sœur  de  P.  Mo- 
nicr, Marie,  épousa  Jeaa- Baptiste  Monnoycr.  — 
i  oy.  Bru.*,  Girardon,  Lr  Lorrain,  Mokkovrr,  Srvr. 

MOXXAIES. 

Henri  II  fit  essayer  devant  lui  de  nouveaux  *  en- 
gins •  pour  la  fabrication  de  la  monnaie  et  fit 
*  dresser  une  Monnoye  eu  sa  maison  des  esluves,  au 
bout  du  jardin  du  palais  à  Paris  »  (sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  terre-plein  où  est 
établie1  la  statue  de  Henri  IV),  et  en  donna  •  la 
charge  et  Superintendance  t  à  son  valet  de  chambre 
ordrc,  Guillaume  de  Marillac,  <  attendu  la  cognois- 
sanec  qu'd  t  avait  »  desjù  du  faict  desdits  engins  i . 
Ordonn.  du  R.,  27  mars  1550,  avant  Piques.  (Arch. 
de  l'Emp.,  Z.  3174.)  —  Le  directeur  de  la  mon- 
naie de  Paris  était,  en  1693,  un  organiste  delà 
Sic-Chapelle ,  Jérôme  de  La  Guerre.  —  Vott.  Ai.- 

VVSSAR,  BlIAI  C'U  MV  ,  BuRl  ,  BoLROlCHON,  BrICMRR  , 

CoutU i  Cottaro ,  Dv.vkrik  ,  DtpnK,  Hkrv,  La 
Glkrrr,  L'Orphrliîï,  Ollivikr,  Pillos,  Wvri.v  (J.) 
et  Marioxkttk. 

MOXXAIES  DE  CHARLES  X  (le  cardinal  de 
Bourbon). 

Philippe  Dnnfrie  ayant  quitté  Paris ,  et  la  Mon- 
naie se  trouvant  sans  un  Tailleur  général,  pour  la  gra- 
vure des  poinçons  de  la  monnaie  que  la  Ligue  vou- 
lait frapper  à  l'effigie  du  Cardinal-archevêque  de 
Bourbon,  sur  la  calotte  rouge  de  qui  la  couronne  de 
France  était  tombée  dérisoirement ,  on  ouvrit  un 
concours  où  furent  admis  trois  graveurs  en  médail- 
les. Le  poinçon  de  Philippe  Hegnault  fut  jugé  le 
meilleur  par  Germain  Pilon ,  et  ce  fut  celui  qui ,  à 
partir  de  la  fin  de  janvier  1590,  servit  à  fabriquer 
les  francs  à  l'effigie  de  Charles  X.  On  sait  que  le 
franc  à  cette  effigie  est  très -rare  et  que  les  ama- 
teurs le  payent  fort  cher,  quand  il  en  pisse  dans  les 
ventes  un  exemplaire  longtemps  caché  dans  une 
collection.  Il  est  en  cuivre,  de  la  grandeur  ou  à 
peu  près  de  notre  écu  de  trois  livres,  démonétisé  il 
y  a  longtemps  déjà;  c'est  une  belle  pièce,  assex 
épaisse,  dont  la  Bibl  Imp.  possède  une  épreuve 
bien  conservée.  I*a  tête  est  de  profil ,  à  gauche.  Elle 
a  du  caractère  et  l'on  peut  la  croire  ressemblante. 
Xcx  long,  droit,  plus  carré  du  bout  que  rond  ou 
pointu;  œil  petit,  enchâssé  dans  des  paupières  en- 
tourées de  rides;  joue  creuse;  moustache  et  barbe 
courtes;  point  de  cheveux;  un  bonnet  dans  le  genre 
de  celui  dont  Raphaël  coiffa  Jules  II  ;  sur  le  bonnet, 
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la  couronne  fermée  des  Rois  de  France  ;  un 
teau  d'hermine,  sur  la  pèlerine  duquel  se  remar- 
quent U  chaîne  et  le  bijou  du  St-Esprit  :  tout  cela , 
bien  et  largement  traité,  et  d'une  vigueur  qui  n'ex- 
clut pas  la  finesse ,  annonce  une  main  exercée.  Au- 
tour de  la  téte  on  lit,  en  commençant  par  le  bas  : 
«  Cmolm  X.  D.  G.  Krikcoriju  Rkx.  1.vj;>.  A.  >, 


et  à  gauche  de  cet  A.,  marque  de  la  mon 
Paris ,  un  objet  dont  la  loupe  n'aide  pas  à 
naître  la  forme.  Le  revers  de  la  pièce  est  timbré 
d'une  croix  fleurdelisée ,  aux  quatre  branches  histo- 
riées. Deux  G  croisés  en  X  occupent  le  centre  de 
cette  croix ,  délicatement  travaillée.  Li  légende  est  : 
«  SU  nomen  Domini  benedictum.  »  Le  Blanc  pa- 
raît n'avoir  pas  connu  la  pièce  que  je  viens  de  dé- 
crire; celle  dont  il  donne  la  représentation,  dans 
son  Traité  des  Monnaies,  en  diffère  par  ces  deux  dé- 
tails :  I  "  le  millésime  n'est  point  du  côté  de  la  face 
à  la  suite  de  la  légende ,  mais  au  revers  après  le 
mot  benedictum  ;  2°  l'A ,  marque  de  li  Monnaie , 
est  au  centre  de  la  croix,  au  revers,  a:i  lieu  d'être 
après  le  millésime  1590,  du  coté  de  l'effigie.  Gomme 
on  ne  peut  supposer  que  Le  Blanc  changea  d'une 
manière  arbitraire  la  physionomie  du  franc  de 
Gharles  X ,  il  faut  admettre  qu'entre  février  et  dé- 
cembre 1590  on  émit  deux  variantes  de  cette 
pièce.  —  Les  écus  d'or,  frappés  pendant  le  règne 
du  Gardinal-archevéquc  de  Rouen,  les  quarts  et 
demi-quarts  d'écus  en  argent,  ne  reçurent  point 
l'effigie  du  souverain  qu'avait  imaginé  la  Ligue;  ils 
portaient  seulement  les  armes  de  France,  h  n'en 
fut  pas  ainsi  du  double  tournois;  cette  petite  pièce 
de  cuivre  reçut  l'image  du  Ordinal  de  Bourbon, 
même  pour  l'émission  de  1594,  c'est-à-dire  plus 
de  trois  ans  après  le  décès  du  fantôme  de  Roi ,  mort 
captif  à  Fontcnay.  —  Voff.  Charles  de  Boirbox- 

VlCXDoUR,  DaNN»,  PlLON  ,  Sot.U  M&AUH  X. 

MOXXOYER  (Jraw-Baptistk),  dit  :  BAPTISTE. 

1634—1699. 
(Axtoinr).  1747. 
Xé  à  Lille  en  1634,  dit-on,  45  ans  avant  qu'une 
portion  des  Flandres  appartînt  à  la  France ,  Jean- 
Bapt.  Monnoyer  —  et  non  Monoycr,  comme  l'ont 
écrit  Déxallier-Dargcnville  et  d'autres  auteurs  — 
vint  jeune  à  Paris  et  bientôt  s'y  fit  connaître,  tellement 
qu'il  devint  à  la  mode  et  que  les  riches  amateurs 
adoptèrent  ses  tableaux  de  (leurs,  comme  ornements 
obligés  de  leurs  hôtels.  L'intend'  des  bâtiments  du 
Roi  l'employa  bientôt,  et  l'Acad.  Roy.  de  peint,  le 
reçut  (3  oct.  1665).  Il  demeurait  sur  le  quai  de 
l'Ecole  et  il  était  marié  quand  la  compagnie  1  admit; 
Pierre  Monter,  le  peintre  d'histoire,  lui  avait  donné 
sa  sœur,  avant  1662.  Marie  Monicr,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  mourut  avant  1667,  et  Jn-Bapt. 
Monnoyer,  le  30  mai  1667,  épousa  Marie  Pélré, 
fille  de  Jean  Pélré,  secrétaire  de  la  chambre  du  R. 
et  ancien  syndic  de  la  communauté  des  maîtres 


écriiains  de  Paris.  (St-Paul.)  L'acte  dit  le  marié 
fils  de  Gharles  Monnoyer  et  de  Marie  Pcntecoupe. 
Monnoyer  demeurait  alors  sur  la  paroisse  St-Eust.; 
il  retourna  au  quai  de  l'Ecole ,  ou  il  eut  deux  en- 
fants (28  fév.  1674  et  27  février  1679);  le  second, 
tenu  par  Gilbert  de  Sève;  l'autre ,  par  J"-fiapt.  et  par 
Marie  Monnoyer,  enfant  du  premier  lit  de  Baptiste. 
Xlarie  Petré  donna  à  son  mari  au  moins  sept  en- 
fants :  Elisabeth,  Antoine,  Artnandc,  Marie-Thé- 
rèse, Henriette,  Laurent  et  Angélique.  Antoine  fut 
peintre  de  Ueurs,  élève  de  son  père,  qu'il  n'égala 


MOX 

point.  Il  alla,  dît-on,  rejoindre  celui-ci  à  Londres, 
où  Baptiste  Ier  mourut  en  1699.  Il  s'habitua  en  An- 
gleterre et  revint  cependant  pour  un  temps  i  Paris  ; 
il  se  fit  alors  recevoir  à  l'Académie  (25  août  1704) . 
Il  retourna  à  Londres,  et  y  demeura  jusqu'en  1715 

Zu'il  reparut  à  Paris,  où  il  se  logea  rue  St-Antoine. 
ondres  le  revit  au  commencement  de  1717;  il  y  sé- 
journa jusqu'en  1734.  Il  était  à  Paris  le  24  jan- 
vier 1735 ,  jour  du  mariage  de  sa  sœur  Armande 
avec  J.-Rapt.  Le  Moyne.  Sa  demeure  était  alors 
St  Germain  en  Laye,  à  la  porte  de  Marais,  où  il 
mourut  en  1747.  (Almanachs  royaux.)  A.  Monnoyer 
signait  :  «  Anthoine  Monnoyer  Baptiste  > .  —  Ar- 
mande Monnoyer  était  née  le  28  fév.  1674,  sur  le 
quai  de  l'Horloge ,  à  la  Perle  d'Etoiles.  (St-Barthe- 
lémy.)  —  Henriette  Monnoyer,  née  en  1688,  épousa, 
le  9  juin  1716,  «  âgée  de  28  ans  i ,  Michel  Gagnier 
de  Frileuse,  bourg,  de  Blois.  —  Marie  Monuoyer 
épousa,  le  15  juin  1687,  Jn-Bapt.  Bclin  de  Fontc- 
nay, élève  de  Jn-Bapt.  Monnoyer.  —  Quant  à  Marie- 
Thérèse  Monuoyer,  elle  était  encore  fille  en  1690. 
lorsqu'elle  tint  (14  mars)  une  fille  de  J.-B.-F.  Bclin 
de  Fontenay,  son  beau-frère.  —  Voy.  Bklu,  Mo- 
kirr  ,  Sève. 

MOXSTIER  ou  MOUSTIER  (Lrs  dl). 

xvie  et  xvu"  siècles. 

L'histoire  serait  difficile  à  faire  de  ces  peintres  et 
crayonneurs  dont  le  nom  écrit  :  Du  Moustier,  et 
quelquefois  Du  Moulicr,  était  écrit  d'abord  confor- 
mément k  l'étymologie  (  monasterium ,  monastère , 
dont  on  a  fait  Monstier  et  Moutier,  signifiant  Eglise 
par  extension),  était  écrit  d'abord  :  Du  Monstier. 
M.  le  comte  Léon  de  La  Borde ,  qui ,  dans  son  livre 
curieux  de  Im  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de 
France ,  s'est  efforcé  d'établir  la  généalogie  des  Du 
Monstier,  a  donné  pour  père  ù  Daniel,  le  plus  connu 
de  tous,  un  Pierre,  qui  vivait  encore  en  1618  ;  et, 
en  cela,  il  diffère  de  Mariette.  (Xotcsà  l'Abeceda- 
rio  d'Orlandi.)  Mariette  n'hésite  point  à  dire  que 
Daniel  Du  Monstier  était  fils  de  Losnte.  L'abbé  de 
Marolles  dit  :  ■  Geoffroy  Du  Montier,  de  Daniel  , 
grand-père»,  et  Mariette,  après  lui  :  ■  GeofTroi  Du 
Monstier,  ayeul  de  Daniel  » .  Ils  ont  raison  l'un  et 
l'autre.  Selon  Mariette ,  Geoffroi  était  peintre  eu  mi- 
niature —  c'est-à-dire  qu'il  peignait  sur  velin  des 
figures  et  des  ornements  —  et ,  lorsque  Le  Rosso 
ou  maître  Roux  —  comme  on  disait  à  Paris  et  à 
Fontainebleau  —  vint  en  France,  appelé  par  le  Roi, 
il  s'attacha  Geoffroi  Du  XL,  qui  t  devint  un  parfait 
imitateur  de  la  manière  austère  et  sauvage  du  pein- 
tre italien  i .  Mariette  ajoute  :  *  Geoffroi  eut  une 
nombreuse  lignée,  et  l'un  de  ses  fils,  nommé  Gosme, 
fut,  comme  son  père,  peintre  en  miniature...  Le 
Roi  l'envoya  en  plusieurs  cours ,  chargé  de  commis- 
sions importantes.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  un  ma- 
nuscrit de  Sauvai,  i  On  connaît  de  Geoffroi  ou  du 
moins  on  lui  attribue  quelques  compositions  gravées 
que  garde  la  Bibl.  Imp.  (Estampes,  vol.  I)  a-6-6.) 
Dans  un  compte  des  dépenses  faites  pour  Fontaine- 
bleau pendant  les  années  qui  séparent  le  lrr  jam . 
1537  du  31  déc.  1540,  on  voit  Geoffroi  porté  parmi 
les  »  peintres  qui  ont  travaillé  aux  ouvrages  de  pein- 
ture de  la  galerie  ■ .  En  1547,  Geoffroi  signait  une 
pièce  citée  par  Mariette;  quel  âge  avait-il?  Il  est 
difficile  de  le  dire.  Lorsque  le  Rosso  se  l'attacha,  il 
fallait  qu'il  eût  déjà  un  certain  talent  acquis  ;  il  de- 
vait bien  avoir  alors  25  ou  26  ans.  Or,  le  Florentin 
Rosso  de'  Rossi  vint  à  Paris  vers  1310,  Geoffroi  était 
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donc  né  probablement  de  1500  à  1506.  M.  Ferd. 
Denis ,  dans  une  note  intéressante  qu'il  a  consacrée 
aux  Du  llonsticr,  p.  365-69  de  YHitt.  de  la  Ribl. 
St-Geneeiive.  par  II.  Alfred  dcBougy  (in-8<\  18*7), 
dit  que  Geoffroy  naquit  probablement  en  France  à 
la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commencement  du 
seizième.  Bruillot  {Dict.  des  monogrammes)  attri- 
bue, p.  123,  à  Geof.  Du  II.  le  portrait  d'un  ambas- 
sadeur du  Roi  du  Congo,  figure  placée  dans  un 
cadre  qui  a  un  peu  la  forme  d'un  tombeau.  L'ambas- 
sadeur y  est  dit  :  mort  à  Home  en  1606.  (Bibl.  Imp., 
Estampes ,  vol.  cité.)  Au  bas  de  la  planche  on  lit  : 
G  du  M  Duacensis  inuenit  etfecit  Romte.  Assure- 
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ît  Geof.  Du  II.  ne  grava  point  le  portrait  de 
celui  que  Bruillot  nomme  :  le  marquis  de  Weth , 
Africain  converti  au  christianisme,  et  enterré  dans 
une  des  églises  de  Rome ,  en  1606.  GcofTroi  aurait 
été  au  moins  centenaire.  Ln  éditeur  plaça  peut-être 
dans  un  passe-partout  dcssin4  et  gravé  (?)  par  Geof- 
froy Du  II.,  à  Rome,  longtemps  avant  le  décès  de 
l'Ambassadeur  du  Roi  de  Congo;  mais  cela  est  dou- 
teux. G  du  M.  ne  désigne  probablement  point  notre 
Geoffroy  ;  mais  qui  désigne  cette  marque?  De  plus 
savants  le  diront.  —  Geoffroy  Du  Uonstier  eut  trois 
fils  peintres,  dessinateurs,  enlumineurs  ou  Crayon- 
ne u  rs  :  Etienne,  Pierre  et  Céme.  Je  les  classe  ainsi, 
parce  que  je  vois  Pierre  nommé  avant  Corne  dans 
un  des  Registres  de  la  Cour  des  aides  pour  l'année 
1585,  et  que  les  documents  de  cette  nature  classent 
toujours  par  rangs  d'âge  les  bornmes  des  mêmes  fa- 
milles, exerçant  les  mêmes  charges,  avec  ou  sans 
condition  de  survivance.  Et  puis,  sur  un  dessin  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  Etienne  est  dit  l'aîné  de 
Pierre.  Dans  les  comptes  de  la  Trésorerie  de  la 
Reine  Cath.  de  llédicis  pour  l'année  1585  (Arch. 
de  l'Emp.,  KK.  115,  fol.  35),  Pierre  et  Corne  Du 
Monst.  sont  nommés  parmi  les  peintres  valets  de 
chambre.  Elienne  était  peint,  et  val.  de  ch.  du  Roi 
en  1569  et  1570;  II.  de  La  Borde ,  je  l'ai  dit  eu 
commençant ,  a  remarqué  qu'un  Pierre  vivait  en 
1618 ,  et  il  l'a  cru  père  de  Daniel;  c'est  là  une  er- 
reur à  corriger.  Ce  Pierre  II  était  fils  de  Corne  et 
frère  de  Daniel  ;  on  le  verra  par  un  acte  de  1053 
que  je  citerai.  —  Félibien,  Entretiens  sur  les  ries  et 
les  omrages  des  peintres  (1725,  t.  III,  p.  119),  dit  : 
t  11  y  avoit  (du  temps  de  Jeliannet)  un  Du  llonsticr 
qui  faisoit  des  portraits  au  crayon.  Il  étoit  père  de 
celui  que  nous  avons  vu  à  Rome  en  16*8,  et  oncle 
de  Daniel.  »  Il  y  a  là  une  grande  difficulté  ;  les  on- 
cles de  Daniel  étaient  Etienne  et  Pierre  Ier  ;  or, 
Etienne  mourut  en  1603,  âgé  de  83  ans,  on  le  verra  ; 
quant  a  Pierre  Ier,  son  frère,  en  1603 ,  il  devait  avoir 
environ  80  ans;  en  16*8,  il  en  aurait  eu  125.  Ce 
n'est  donc  pas  de  Pierre  I"  que  Félibien  voulait 
parler,  et  le  Du  Uonstier  qu'il  connut  n'était  pas 
<  oncle  de  Daniel  t .  Talleraant  des  Réaux  dit  avoir 
vu  à  Rome  ,  en  16*0,  un  des  cousins  germains  de 
Daniel.  Cousin  germain,  filsd'Etienneonae  Pierre  Ier, 
artistes  contemporains  de  Jchannct  Clonct ,  celui  I 
qu'en  16*0  Tallcmant  avait  vu  ù  Rome,  était  fort  1 
probablement  le  même  qu'avait  vu  Félibien  en  16*8.  < 
Quel  était  son  nom  de  baptême?  Je  n'ai  rien  vu  qui 
ait  pu  me  le  faire  connaître.  Ce  n'est  certainement 
pas  celui  dont  parle  llaricttc,  qui  dit  avoir  vu  un 
portMit  an  pastel  de  su  façon  signé  du  nom  de 
Pierre ,  et  daté  de  1625.  Ce  Pierre  Du  llonsticr 
était ,  comme  Daniel ,  fils  de  Corne.  Il  est  l'auteur 
d'une  tète  de  Turc,  au  crayon  et  au  postel,  que 
garde  la  Bibl.  Sle -Geneviève,  et  sur  le  fond  de  la- 


quelle on  lit  :  «  Pefrus  Du  llonsticr  parisiensis 
jnciebat  Romir ,  1623.  »  A  ce  Pierre  appartiennent 
deux  portraits,  datés  :  28  août  1618,  et  »  dernier 
jour  d  oct.  1618  i ,  celui-ci  représentant  II.  de  \è- 
grcpelisse.  La  Bibl.  imp.  possède  un  portrait  de 
Guill.  IjO  Gagneur,  gravé  d'après  P.  Du  llonsticr, 
et  illustré  par  quatre  vers  français  de  Jean  Dorât,  — 
et  non  Jacques,  comme  le  dit  l'estampe.  Le  Gagneur 
était  un  habile  calligraphc,  qui  publia,  en  1599,  ses 
préceptes  et  ses  exemples  sur  les  écritures  grec- 
que, française  et  italienne,  (l'oy.  Donvr.)  Je  men- 
tionnais il  n'y  a  qu'un  instant  un  dessin  où  Etienne 
D.i  llonsticr  est  dit  l'ainé  de  Pierre  ;  c'est  un  croquis 
bistré,  et  rehaursé  de  blanc,  que  garde  la  Bibl  de 
Ste-Gcncvièvc.  Deux  Du  Uonstier  y  figurent  à  côté 
de  Catherine  de  llédicis,  de  M""'  de  Sauves,  et  de 
deux  petits  personnages  en  costume  de  cérémonie, 
dont  la  présence  me  parait  avoir  étonné  les  curieux 
qui  ont  connu  l'esquisse  dont  je  parle.  Ils  ne  sont 
autres  qu'un  des  nains  de  la  Reine,  et  sa  future, 
une  naine  dont  Catherine  va  signer  le  contrat  de 
mariage,  avec  une  plume  que  lui  présente  un  jeune 
homme  en  manteau  court ,  près  des  pieds  de  qui 
l'artiste  écrivit  :  t  /.•  sT  Kslienne  Du  Monstier 
taisné  ■,  Sur  le  plancher  de  la  chambre,  p«ès  de 
Catherine,  on  lit  :  «  La  Règne  mère  du  Roy  i  ;  non 
loin  de  la  dame  accroupie  qui  caresse  un  chien ,  se 
lisent  les  mots  :  i  .l/",c  de  Saune  » .  Sortant  d'une 
chambre  voisine,  un  jeune  homme  en  manteau  court 
et  l'épée  ou  côté  est  nommé  *  Pierre  Du  Mons- 
tier. »  Au  bas  du  dessin  était  écrite  à  l'encre  une 
ligne  presque  entièrement  elîoeée  par  le  temps,  où 
l'on  peut  lire  encore  cependant  :  t  Le  X'ain  d.  ...  i 
L'esquisse  est  sous  carreaux ,  ce  qui  indique  que  le 
sujet  devait  être  reproduit  en  grand  ,  [>ar  le  crayon 
ou  le  pinceau.  Elle  constate  que  Pierre  Du  IL 
était  le  cadet  d'Etienne ,  et  nous  avons  vu  qu'il  était 
l'aîné  de  Cime.  Quand  fut  composé  le  dessin  dont 
je  viens  de  dire  le  sujet?  Entre  1559  et  oet.  158*. 
1559  est  l'année  de  la  mort  de  Henri  II  et  de  l'avé- 
nement  de  François  II  (10  juillet),  et  seulement 
alors  Cath.  de  lié  licis  put  commencer  à  se  qualifier 
t  mère  du  Roi  •  ;  Simon  de  Fixes,  baron  de  Sauves, 
moumt  le  30  sept.  1579,  et  sa  veuve,  Charlotte  de 
Sainblançay,  par  un  second  mariage  ,  changea  de 
nom,  le  18  oct.  158*.  Si  elle  avait  été  llmr  de  La 
Trémoille  de  \oirmoulticr,  Pierre  Du  IL  ne  l'aurait 
pas  nommée  *  Mmr  de  Sauves  t .  —  Pierre  du  llon- 
thier,  valet  de  chambre  dn  R.,  épousa,  le  23  nov. 
161 1, 4  Anne  Dallière  .  (St-Sulp  );  c'était  le  nôtre.  Il 
mourut  ,  le  mercredi  26  avril  1050  ,  rue  des  Tonr- 
nelles.  (St-Paul.)  Quant  à  Etienne  Du  IL,  il  épousa 
Madeleine  Idiiières,  dont  je  vois  qu'il  eut,  le  1er  avril 
157*,  Cilles.  (St-Germain  l'Auxer.)  Il  mourut  en 
1603.  Voici  l'épitaplio  qui  fut  gravée  sur  sa  tombe  , 
dans  la  nef,  derrière  la  porte  des  grands  degrés,  a 
St-Jcan  en  Grève  : 

*  Cj  3"»t  Eslicnue  du  Monstier,  noble,  rare  et  excellent 
en  son  art  ;  il  estoit  peintre  et  valet  de  chambre  ord"  des 
Koi»  Henri  II,  François  11.  Charles  IX  et  Henri  III  cl  de 
la  très -grande  Roync  Catherine  de  M>  il  iris  et  du  Roy  à 
présent  .  (Henri  IV)  •  depnii  I  espace  de  50  ans  et  plus 
jusqu'à  la  fin  de  son  à  .je ,  qui  fuit  le  23»  jour  d'ocl.  Iti03. 
aa<jé  de  83  ans.  Pries  Dieu  pour  son  ime.  Il  portoit  daiur 
à  I  église  ou  Uonstier  d'argent.  •  (Bibl.  Imp.  Epilaphei  du 
Paris,  Ms.  Suppl.  fr.  3024.  t.  II.  p.  488  ) 

Et.  Du  Monst.  était  donc  né  vers  1519,  et  à  l'Ago 
de  30  ans  environ  était  entré  an  service  du  Roi.  — 
Je  sais  peu  de  chose  de  Corne  Du  M.  Je  vois  que  la 
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Reine  de  Navarre  étant  à  Xérac  (1er  juin  1581),  et 
à  Bagnères  juin),  y  avait  avec  elle  Cômc  , 
<  peintre  de  la  Roy  ne  mère  du  Roy  i ,  qu'elle  avait 
fait  venir.  On  lui  paya  pour  ses  frais  de  voyage 
50  écus  ;  30  ëcus  un  peu  plus  tard  ,  pour  subvenir 
aux  frais  qu'il  avait  faits  ù  la  suite  de  Marguerite , 
et  enfin  l'entretien  de  sa  haquenéc.  (Arch.  de  l'Emp., 
KK.  108,  100  et  1070.)  Corne  vivait  encore  en 
1002;  le  9  mai  de  cette  année,  étant  à  Rouen,  il 
donna  procuration  à  Jacques  II. il  le  .  M1  en  la  cham- 
bre des  comptes  a  Paris ,  de  le  représenter  au  ma- 
riage de  son  fils  Daniel  ,  et  de  stipuler  ses  intérêts 
dans  le  contrat  qui  fut  passé  chez  Claude  Balifre , 
par  les  notaires  Devises  et  de  Migcrct.  Daniel  Du  M. 
épousa ,  le  20  mai  1002,  Geneviève  Ualifrc.  (Saint- 
Lust.)  Il  eut  d'elle  :  l"  Etienne  (12  juin  100'»);  il 
demeurait  alors  rue  des  Petits -Champs  (St-Eust.)  ; 
2"  Anne  (12  nov.  1005);  Henri  (20  déc.  1000), 
tenu  par  le  duc  de  Montpcnsicr  et  Henriette-Ca- 
therine de  Joyeuse,  qui  se  firent  représenter  au 
baptême;  4"  Catherine  ,  tenue,  le  22  avril  1008, 
par  François  de  Rnssompierrc ,  i  coronel  des  1500 
reitres  pour  S.  Maj.  »,  et  Catherine  de  Beauma- 
noir,  fille  du  Maréchal  de  Lavardin;  5°  Anne,  te- 
nue par  t  François  de  Malherbe ,  le  grand  poète  •  , 
»  secrétaire  de  la  chambre  du  Roy  i  (31  mai  1009); 
6°  Marguerite  (  19  déc.  1010  )  ;  elle  eut  pour  par- 
rain »  Jehan  de  Bonzi,  évêque  de  Béliers» ;  7°  \ /co- 
las (12juil.  1012);  8°  une  seconde  Marguerite 
(23  août  1013)  ;  9»  une  seconde  Catherine  (  1"  nov. 
10 I  V);  10  •  Marie  (9  déc.  1017)  ;  1 ll«  Louise ,  dont 
je  n'ai  trouvé  le  hiptislaire  ni  à  St-Eust.  ni  à  St- 
Cerm.  l'Amer.  Celte  fille  épousa,  le  23  fév.  10V2, 
Jacques  Houssel ,  graveur  et  orfèvre  du  R.  (St-Louis 
du  Louvre.)  Du  Moustier  signa  l'acte  du  mariage  : 


Geneviève  Balifre  mourut  «  sous  les  galeries  du 
Louvre  »,  le  5  déc.  102H,  femme  de  «  Daniel  Du 
Monticr,  piutrei  (sic).  (St-Cerm.  I*  Allier.}  Du  Mous- 
tier se  remaria  bien  vile  ;  il  épousa  Françoise  Lè- 
se que.  Nous  avons  (Bibl.  de  Ste-Ceuev.)  le  portrait 
de  cette  seconde  femme  de  Daniel ,  une  hlonde  jo- 
lie, vue  de  profil.  Quand  D.  Du  M.  fil  la  revue  de 
ses  dessins,  il  écrivit  sur  le  fond  de  ce  portrait  : 
»  Franç.  Lesèque  faicte  ce  8  de  mai  1029;  com- 
mencée par  mon  fils  aîné,  corrigé  et  fini  par  moi 
D.  Dumonsticr,  depuis  ma  femme,  en  second  ma- 
riage, du  5  mai  1030,  et  Irespassa  le  5  oct.  1030.  t 
Tallcmant  des  Kéaut  dit  que  Daniel  »  se  maria  à  sa 
servante  ,  qui  éloit  fort  jolie  » .  Il  ajoute  a  cela  un 
détail  que  je  n'oserais  reproduire.  Si  Françoise  fut 
servante  chez  Du  Monstier,  elle  l'avait  été  avant  chez 
Mm«  de  La  Robbia.  Voici ,  eu  effet ,  ce  que  je  lis  : 

.  Le  13«  j'  do  feburier  mil  fit  cens  trente  a  eslé  fiancé 
Daniel  Du  Monstier  avec  Françoise  Lesèque.  ledirt  Du 
Mouslier  de  la  paroisse  St-lierm.  IWui. .  assisté  de  Fran- 
çois Du  Viuier  el  d'Isaac  Dernier,  et  la  dicte  Lesèque,  de 
celle  paroisse .  assistée  de  dame  Di;|iie  {tic.  pr  Diane;  Le 
Picard,  dame  de  la  Ruliie  (fie  pf  llobbia  ou  Robbie  rooime 
on  disait)  et  plusieurs  autres  ;  rl  furent  mariés  le  cinq* 
may  dudict  an,  les  bans  publiés  auparavant.  .  (St-Sulp.) 
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Daniel  Du  M.,  qui  fréquentait  probablement  la 
tison  de  M  "p  de  La  Robbia,  s'éprit  de  Françoise  , 
et  eut  avec  elle  une  liaison  qui  ne  fut  probablement 
pas  tout  innocente,  mais  qui  devait  aboutir  au  mariage, 
suivant  sa  proinjpsse.  Le  grand  moment  de  sa  pas- 
sion est  au  commencement  de  1029,  quand  il  fit  faire 
ù  son  fils  Etienne  ce  profil  de  la  jolie  fille,  qu'il  acheva 
le  8  mai.  D.  Du  M.  eut  quatre  enfants  de  sa  Fran- 
çoise :  1°  Henri- Hermand  (12  mars  1031);  2»  Ni' 
colas  (4  août  1632);  3°  Louis  (23  oct.  1033),  tenu 
par  *  Louys  de  Bourbon,  comlc  de  Soissons  »,  et 
par  •  Louyse  de  Bourbon,  duchesse  de  Longuevillc  »  ; 
4"  Louise  (4  déc.  1035),  que  tiut  Louise  de  Crus- 
sol,  marquise  de  St-Simon.  (St-Germ.  l'Amer.)  Dan. 
Du  M.  était  alors  *  peintre  et  valet  de  chambre  du 
Boy  s ,  peintre  aussi  s  de  la  Boyuc  et  de  Monsieur  s . 
Depuis  1031 ,  il  était  sur  l'Etat  des  commensaux  de 
la  Maison  du  R.,  aux  gages  de  100  1.  (Arch.  de 
l'Emp.,  Z.  1341.)  Je  ne  puis  transcrire  ici  ce  que 
Tallemaut,  Malherbe  et  Racan  disent  de  cet  homme 
singulièrement  mal  embouché;  ce  serait  trop  long, 
et  d'ailleurs  assez  peu  édifiant.  Selon  Mariette,  il 
mourut  d'une  colique  de  miserere;  il  fut  enterré 
s  le  22e  jour  de  juin  1046  »  par  30  prâlrcs.  Son 
corps  fut  pris  aux  galeries  du  Louvre.  (St-Uermaiii 
l'Auxcr.)  Il  était  né  le  t  vendredi  14  mai  1574, 
tle  Cosme  D.t  Monstier  et  de  Charlotte  Bernicr,  sa 
femme.  s  (Sl-Germ.)  — Nicolas  Du  M.,  né  le  lrr  juil. 
1012,  fut  peintre  et  valet  de  ch.  du  R.  Les  biogra- 
phes l'ont  fait  naître  en  1617;  erreur  à  corriger 
après  tant  d'autres.  Il  épousa,  en  1638,  Marie  Gas- 
par;  il  en  eut  4  enfants  :  Pierre  (17  août  1639); 
André  (20  juin  10'»0);  Louis  (25  nov.  1041);  Fran- 
çois, qui  mourut  au  Louvre  le  20  août  1051.  (St- 
Cerm.)  Nicol.  Du  M.  ftit  reçu  à  l'Acad.  de  peint,  le 
31  mars  1063;  il  mourut,  dit-on,  le  16  sept.  1667. 
En  1661,  il  contribua  à  sauver  quelques-unes  des 
peintures  de  la  galerie  du  Louvre  au  moment  de 
l'incendie;  à  titre  de  récompense  pour  ce  service  , 
sa  veuve  reçut,  le  18  juin  1668,1a  somme  de  1500  1. 
(Balimcntsdu  R.)  — La  Bibl.  Imp.  possède  un  ma- 
nuscrit (St-Cerm.,  n°  1090)  qui  appartint  à  Dau. 
Du  Monstier  ;  le  nom  de  son  propriétaire  y  est  écrit 
deux  fois  de  sa  main  s  Dumonsticr  s .  —  Marguerite 
Du  M.,  née  le  23  août  1013,  épousa,  le  9  juin  1053, 
J"-Bapi.  de  Rcgniers,  sieur  de  Bésiac,  ùgé  de  40  ans. 
Son  frère  Etienne  l'assista,  aussi  bien  que  sou  oncle 
Pierre,  qui  demeurait  rue  des  Tourncllcs.  (Sl-Xicol. 
dcsCh  )  J'ai  dit  plus  haut  que  Pierre  Du  M.  mourut 
en  1050. 

MOXTALWT  (Cludk  Rachel  uk). 

?16V5— 1738. 

Ce  gentilhomme  doit  à  la  passion  qu'il  sut  in- 
spirer à  la  fille  de  Molière  de  n'être  pas  resté  en- 
seveli sous  le  voile  épais  de  l'oubli,  où  dorment  tant 
de  gcntillâtrcs  et  d'hommes  titrés  que  leur  mérite, 
leur  bonne  fortune  peut-être,  ne  put  produire  dans  le 
monde  où  se  fait  l'histoire.  On  ne  sait  d'où  il  vint; 
il  naquit  vers  1645,  et  sa  première  alliance  fut 
avec  la  fille  d'un  procureur  au  parlement.  Jean  Al- 
liamct,  ce  procureur,  époux  de  Susaune  Constant, 
eut  qu.itre  enfants  (St-André  des  Arcs),  deux  gar- 
çons et  deux  filles,  une  desquelles,  née  le  28  août 
Î6V)),  épousa  Claude-Ikchel.  Anne-Marie  Alliamet 
eut  quatre  enfants  :  Antoine  (2'»  fév.  1679),  Marie- 
Louise  (5  avril  1081),  Louis  (:J0  juin  1083),  Pau- 
line (29  oct.  108V).  (St-André.)  Anne-Marie  mou- 
rut peu  de  temps  après  la  naissauce  de  sa  dernière 
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fille.  — Vers  1685,  Montalant  rencontra  la  fille  de 
Molière ,  s'en  fit  aimer,  l'enleva  et  ne  put  obtenir 
de  Mad.  Guérin ,  venir  de  Molière ,  son  consente- 
ment à  un  mariage  que  souhaitait  Esprit-Madeleine 
Poquelin ,  revenue  des  premiers  eau  rements  de 
l'amour.  Il  fallut  attendre  que  Gresinde-Armande 
Béjort  fût  morte  pour  aller  à  l'église  faire  légitimer 
une  union  coupante.  Le  5  août  1703,  Montalant, 
*  âgé  de  59  ans,  veuf  de  d,,e  Anne-Marie  Allia- 
met  • ,  épousa  •  dUe  Esprit-Magdelciiic  Pocquelin 
de  Molli'ère  (sic),  âgée  de  40  ans,  dem'  rue  du 
Petit-Lion,  ches  le  sr  Prontier,  me  sellier  ».  (Rcg. 
de  St-Sulp.)  On  a  dit  qu'il  y  avait  eu,  entre  Ar- 
mande  Béjart  et  Montalant,  un  accommodement  qui 
avait  amené  le  mariage.  La  date  de  l'acte  dont  je 
viens  de  donner  un  extrait  dément  cette  supposi- 
tion. —  Mad.  Rachcl  de  Montalant  mourut  à  Argcn- 
teuil,  chez  son  mari,  le  dimanche  23  mai  1723; 
Montalant  lui  survécut  quinze  ans;  il  décéda  à  Ar- 
genleuil  le  4  juin  1738,  »  âgé  de  03  ans  ou  envi- 
ron » .  —  Claude- Hache I  avait  un  frère,  Valenlin, 
qui  se  maria  aussi  deux  fois.  De  Jeanne-Marie  Bro- 
aeau,  sa  première  femme,  il  eut,  le  25  nov.  1670, 
Marie-Jeanne;  de  Jeanne-Marie  Dcrucl ,  sa  se- 
conde épouse,  il  eut,  le  22  oct.  168V,  Michel  ». 
(St-Sulp.)  —  l'ut/.  Frontibr. 

MOVTALEMBERT. 

—  •  A  Pierre  de  Montalembcrt .  mareschal  de*  logi» 
ordinaire  du  Roy  (Charles  VIII),  la  somme  de  SOI)  limes 
tourn.  •  (Gaigc*  de»  off.  du  roy.  1498-99;  Arch.  de  l'Emp. 
KK.  8".i  —  •  Brec et  et  ordonnance  de  1200  liures  en  fa- 
tenr  de  la  dame  de  Monlalcmberl  tant  en  consi- 

dération de  m  tonrertion  tincirt  à  la  foy  catholique,  que 
des  scruico*  du  feu  »r  de  I.oslanges  «on  père,  enseigne 
de*  garde*  du  corp*  de  Sa  Majesté.  7  déc.  1098.  •  (Hibl. 
Imp.  M*.  Clairarabault ,  564,  p.  1225  )  —  Voy.  FlLLIS 

d'huN\I:iB.  PROTBST.VXTS. 

MOVTARSY  (Laurkxt  et  Pikrrk  LE  TESSIER 
oit).  xv tr  siècle. 

L'abbé  de  Marolles  cite  *  le  savant  Moutarsi  » 
parmi  les  orfèvres  qui  excellèrent  dans  la  ciselure. 
C'est  Laurent  Le  Tessier  de  Montarsy  que  notre 
amateur  désigne  par  ce  mot.  En  1670,  il  demeurait 
au  Louvre,  en  qualité  d' *  orpheurc  en  or  » .  (I  oy. 
Lol  vrk.)  En  16*7  et  48,  il  était  qualifié  «  orfeure 
en  bas  relief  ».  (Etais  de  la  Maison  du  R.,  Arch. 
de  l'Emp.,  Z.  13V2.)  Laurent  Le  Tessier  de  Mon- 
tarsy épousa  Jacqueline  Coutel  et  il  en  eut  Pierre, 
qui  s'unit  à  Anne  de  Mérillc.  De  son  mariage,  Pierre 
eut  quatre  enfants  :  1°  Anne  (1682);  elle  épousa, 
le  11  jauv.  1600,  Charles-Louis  Félix,  (ils  du 
1""  chirurgien  du  Roi  ;  2"  Laurence-Françoise,  te- 
nue ,  le  5  août  1683 ,  par  *  Laurent  Le  fessier  de 
Montarsy,  garde  des  pierreries  de  la  couronne,  aïeul 
paternel  >  (Si -Thomas)  ;  3°  Claude -Angélique 
(27  sept.  1684);  4°  Pierre-Antoine  (1688);  cet 
enfant  mourut  le  10  sept.  1700.  (St-Gcrm.  l'Auxerr.) 
P.  Le  T.  de  Montarsy  est  dit  dans  l'acte  du  27  oct. 
1684  *  joaillier  ordre  du  R.  » .  Il  avait  une  charge 
de  •  conseiller  secrétaire  du  R.  »,  en  1700.  Je  nai 

Ïas  trouvé  les  actes  mortuaires  de  Laurent  et  de 
ierre  de  Montarsy;  ce  dernier  vivait  encore  en 
1694;  Phélypeaux  lui  écrivait,  le  10  oct.  : 

«  Je  m'adresse  à  vous,  ne  sachant  pas  si  M.  Du 
Mets  est  à  Paris,  pour  vous  dire  de  m'enuoyer  le 

^lost  qu'il  se  pourra  vne  boette  a  portrait  de 
cens  ou  mil  escus.  Il  faut  que  le  portrait  du 
Boy  soit  d'email,  en  relief,  de  la/,içon  du  Suédois, 
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en  cas  qne  vous  en  ayez  vn  prest.  »  (Bibl.  Imp., 
Ms.  Clair»'  561 ,  p.  783.) 

Je  ne  sais  quel  est  le  peintre  suédois  auquel  il  est 
fait  allusion  par  le  Ministre.  —  Vous  avons  un  fort 
beau  portrait  de  P.  de  Montarsy,  par  Gérard  Ede- 
linck,  d'après  Vocl  Coypel;  le  nom  de  Montarsy  y 
-st  écrit  «  Montarsis  »  ;  c'est  une  faute  ;  les  signa* 
turcs  des  Le  Tessier  que  j'ai  vues  ne  laissent  pas  de 
doute  à  cet  égard.  —  l'on.  Fklix,  Muikub,  Pokrso.y. 

MOVTAl'SIER  (Charles  dk  Ste-MAIRE,  duc 
Je).  ?  1610— 1690. 

On  sait  qui  fut  cet  homme  de  bien ,  d'une  vertu 
rare,  d'un  noble  caractère,  que  Louis  XIV  donna 
pour  gouverneur  &  Monseigneur  (le  dauphin,  né  à 
Fontainebleau  le  lrr  nov.  1661 ,  mort  a  Mcudon  le 
14  avril  1711),  et  qui  mérita  qu'on  dît  de  lui  que 
Molière  l'avait  pris  pour  modèle  dans  sa  création 
d'AIccste;  on  connaît  sa  longue  afTeclion  pour  Julia- 
Lucinia  d'Angcnncs,  qu'il  épousa  après  huit  années 
d'une  cour  assidue;  on  n'a  pas  oublié  qu'il  fit  com- 
poser pour  elle,  par  les  beaux  esprits  du  temps,  un 
recueil  de  madrigaux  galants  qu'il  lui  offrit,  en  un 
beau  volume  manuscrit,  orné  de  fleurs  peintes  sur 
vélin,  et  que  lui-même  fut,  dans  la  Guirlande  de 
Julie,  pour  seize  petites  pièces  louangeuses,  qui,  a  les 
juger  aujourd'hui,  ne  sont  ni  moins  fines,  ui  moins 
maniérées,  ni  moins  fales,  ui  moins  ennuyeuses, 
pour  tout  dire,  que  celles  de  Conrard,  de  Mallcvillc 
et  de  Godeau.  Cet  hommage  délicat  d'un  courtisan, 
devenu  poète  par  amour,  toucha  vivement  la  *  pré- 
cieuse »,  on  peut  le  croire;  avança-t-il  le  dénoû- 
ment  auquel  aspirait  l'amour  de  M.  de  Ste-Maurc? 
ou  ne  saurait  le  dire,  parce  qu'on  ne  connaît  point 
la  date  de  la  présentation  de  La  Guirlande.  Je  vois 
que  Gaignièrcs,  premier  éditeur  du  recueil  fait 
pour  la  belle  Julie,  fixe  à  l'année  164»  le  mariage 
de  M.  de  Montausicr,  et  c'est  une  erreur;  le  Père 
Anselme,  dans  ses  Ducs  et  pairs ,  dit  que  «  Julie- 
Lucie  (sic)  d'Angennes  fut  mariée  le  treize  juillet 
16  V5,  en  exécution  du  contrat  du  27  juin  précédent, 
cela  n'est  pas  plus  exact.  M.  de  Montausicr  épousa, 
à  Ruel,  Ml'"  d  Angenncs  le  q utitrc  juillet  16*5;  en 
voici  la  preuve  : 

•  J'ay  donné  permii»ion  à  Me*«ire  Cbarle*  de  SMIaure. 
marquis  de  Uoolansier.  rnarcsrlial  des  camps  et  armée*  do 
Roy  et  son  lient1  g'  en  \  ai  n  longe  et  Angoulmoi*  et  de  la 
haute  Alsace  et  (à)  demoiselle  Julie-Lucine  d'Angennes . 
tille  de  me**ire  Charles  d'Angennes,  raarqui*  de  Ram- 
bouillet, tons  deux  de  cette  paroisse,  de  «e  marier,  en 
présence  de  Mon*tr  l'éucsqne  de  Grasse  ou  aultre  éuesque 
ou  p'",  dès  le  diminrlie  second  jonr  de  juillet  de  cette 
présente  année  (Iti-iô).  ce  qne  depuis  j'ay  iccu  anoir  esté 
faicl  le  quatrie$me  dud.  moi*,  en  la  paroi»*e  de  Ruel, 
comme  il  m'a  apparu  par  lalteslalion  de  mond.  seig' éuesque 
de  Grasse,  *ignée  de  loy.  que  j'ai  rendue  aux  partie*. 
(Signé)  Colombcl.  •  (Reg  de  St-Geim.  l'Aux..  a»  1 59.) 

L'évéquc  de  Grasse ,  nommé  dans  ce  document , 
n'est  autre  qu'Antoine  Godeau ,  un  des  familiers  de 
l'hotcl  de  Rambouillet.  —  J'ai  dit  ci-dessus,  p.  50, 
lrc  col.,  que  Julia-Lucinia  était  uée  le  25  juin  1607; 
elle  avait  donc  trois  ans  environ  de  plus  que  son 
époux ,  dont  je  n'ai  pas  vu  l'acte  de  baptême ,  mais 
qu'on  sait  né  le  6  oct.  1610.  Le  21  juillet  1646 , 
Mad.  de  Montausicr  mit  au  monde  une  fille,  qui  fut 
baptisée  sous  les  noms  de  Marie-Julie  le  16  juin 
1653  seulement,  tenue  par  Antoine  de  Gramont, 
Maréchal  de  France,  et  Anne  de  Vigncrot,  du- 
chesse d'Aiguillon.  (Reg.  de  St-Gcrm.  1  .Auxerr.)  — 
Julie  d'Angennes  décéda  le  15  nov.  1671,  et  fut  t 
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terrée  au  couvent  des  Carmélites ,  que  la  retraite 
de  Mlle  de  La  Vallièrc  avait  mis  à  la  mode.  M.  de 
Montausier  voulut  être  inhumé  dans  le  tombeau  de 
sa  Femme.  Mort,  le  mercredi  17  mai  1690,  .  a  onze 
heures  du  matin,  en  son  hotel,  rue  St-Thomas  du 


Louvre  • ,  le  r  jeudy  18'  j  il  t  fut  porte  en  car- 
rosse à  l'église  des  Carmélites  du  faubourg  S  (-Jac- 
ques pour  y  estre  inhumé ,  en  présence  de  Vrbain 


Lambert,  aduoeat  en  parlement  et  Intendant  de  la 
maison  et  affaires  dud.  s  •i;;r  duc,  et  de  Daniel  Cli- 
nel,  escuyer,  sr  de  La  Chaslaignerayc ,  rccrctairc 
dud.  seigneur  ».  Charles  de  Stc-Maurc,  duc  de 
Montausier,  était,  au  moment  de  sa  mort,  *  pair 
de  France,  chevrdes  ord.  du  R.,  premier  «gentil- 
homme de  la  chambre  de  Monscigr  le  dauphin,  et 
cydeuant  son  gouucrneur  »;  il  avait  4  quatre-vingts 
» .  (Rcg.  de  St-Germ.,  18  mai  1690.) 


MOV 

—  Je  vois  dans  la  collection  des  Lettres  reçues  par 
Colbcrt  (Bibl.  Imp.,  Ms.),  un  billet  de  M.  de  Mon- 
tausier,  daté  d'Angouléme,  le  2'»  août  1662:  le  duc 
prie  le  contrôleur  g'  de  le  faire  porter  sur  l'Etat  de 
l'année  pour  ses  appointements,  ses  gardes  et  ses 
garnisons  ;  t  car,  dit-il ,  j'ay  bien  besoing  de  ce  que 
je  tire  du  Roy  pour  liure.  J'ai  prié  Mad.  dcMontau- 
sier  de  vous  en  entretenir;  nous  auons  desia  elle  et 
moyreccu  tant  de  marques  de  vostre  bonté  que  cela 
m'en  fait  espérer  dans  celte  rencontre  » .  —  Etre  payé 
de  ses  appointements  était  une  grande  faveur ,  qu  il 
fallait  humblement  solliciter  du  contrôleur  général! 

—  La  lettre  est  signée  :  «  Montausier.  t  Le  duc  signait 
souvent  d'une  autre  manière;  ainsi.au  bas  d'un  acte, 
commun  à  lui  et  a  sa  femme,  acte  du  10  sept.  1653, 
gardé  par  M.  Le  Monnyer,  not.,  on  voit  la  signature 
suivante  qu'accompagne  celle  de  Mad.  de  Montausier  : 


M.  Le  Monn.  conserve  un  autre  acte  du  gouverneur 
de  l'Angoumois  (V  mars  1638).—  Voy.  Akgknxks, 
IhviKRR,  Conteur,  JVei  p-Gkrmaiv,  RunouiLUX. 

MOXTAZET  (A.vtoixk  MALI  IX  de). 

?1712— 1788. 

•  L'an  mil  sept  cent  qnalrc-rinftl-huit ,  le  samedi  3  mai 
a  élé  inhumé,  au  milieu  i  hcciir  (tic\  de  noire  église ,  le 
corps  d  illuslrissimc  et  révérendissime  père  en  Dieu 
mou*ri;}'  Antoine  Malt  in  de  Monlazet,  archevêque  romle 
de  Lion  (tic),  primat  de  France,  abbé  commcndalairc  de 
l'abbaye  royale  de  St-Viclor  el  de  celle  de  Moustier  en 
Argoune,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoise,  décédé 
du  jour  d'hier  en  sou  palais  abbatial,  â«jé  d'emiron 
soitante  seite  ans.  par  nous  soussigné  jirand  prieur  de  la 
ditlc  abbaye,  en  présence  de  Charles  Malt  m  de  Monlazet. 
maréchal  de»  camps  et  armées  du  Roy,  chevalier  de  l'ordre 
roy.  rl  milîl.  du  Sl-Louit,  neveu  du  défunt;  d'itlotlris- 
sinie  cl  revéi""  raoïn»'  François  de  Foulantes,  patriarche 
archevêque  de  Courte»  ,  primai  de»  Aquitain»,  nommé  par 
le  Koy  à  larcbriêché  de  Toulouie.  parent  du  défunt,  de 
Pierre- François .  marquis  de  Dampierre,  capitaine  au  ré- 
giment de  Fois,  lesquels  ont  si<iné  avec  nous  :  L.  M.  I). 
Mon  Uni  le  m'*  de  Dampierre,  ,\.  Poissonirr  rurc,  f.  La- 
«renie,  prieur  de  St-Victor.  •  (He<j.  de  Sl-Viclor,  n°  '2; 
an.  1788.  fol.  I) 

De  cet  acte,  on  peut  conclure  que,  si  les  ren- 
seignements fournis  au  prieur  de  St-Victor  étaient 
exacts,  M.  de  Montazel  était  né  en  1712.  —  Le 
nom  de  M.  de  Monlazet  a  retenti  bien  souvent  à 
mes  oreilles,  dans  mon  enfance,  a  Lyon;  il  est  rcslé 
longtemps  sous  mes  yeux.  Le  digne  prélat,  qui 
avait  laissé  d'excellents  souvenirs  dans  la  ville ,  était 
auteur  d'un  catéchisme  que  le  bon  et  digne  Cardinal 
Fesch ,  son  successeur,  nvait  religieusement  gardé 
pour  les  enfants  de  son  diocèse.  Ce  catéchisme  fut 
violemment  attaqué  au  moment  de  son  apparition 

Cr  un  prêtre,  auquel  répondit  avec  l'éloquence  de 
conviction  M.  de  Monlazet,  dans  un  mandement 


qui  devint  célèbre.  Je  ne  me  porte  pas  juge  dans 
une  question  de  doctrine  de  celte  importance  ;  tout 
ce  que  je  puis  dire  du  catéchisme,  c'est  qu'il  était 
clair,  simple,  d'une  rédaction  parfaite,  et  que  nous 
en  retenions  sans  peine  les  enseignements.  —  Le 
marquis  de  RoufHcrs  succéda,  en  1788,  à  M.  de  Mon- 
tazet ,  comme  académicien ,  et  prononça  son  éloge  , 
le  9  décembre  de  celte  année. 

MOXTBAZOX.  —  Voy.  Rouan. 

MOXTCHEXU.  (Ct.unK-M*BiK-Hr.YR!  ok). 

1757—1831. 

Voici  un  homme  dont  les  biographes  ne  s'occu- 
peront  point ,  ù  moins  qu'ils  ne  reproduisent  ce  que 
j'en  vais  dire.  Cet  homme  appartient  cependant  h 
l'histoire;  permettez-moi  de  vous  en  «  faire  le 
conte  » ,  comme  aurait  dit  messire  Pierre  de  Ilour- 
deillc,  seigr  de  Brantôme.  —  A  propos  des  com- 
missaires que  les  puissances  étrangères  avaient  en- 
voyés à  Ste-Hélènc ,  gardiens  qui  devaieut  compter 
les  pas  du  lion ,  faits  de  sa  cage  a  un  point  quel- 
conque de  l'île,  le  Mémorial  de  Ste-llélène  dit 
que  le  gouverneur  ayant  demandé  ù  I  Empereur  la 
permission  de  lui  présenter  ces  agents ,  S.  M.  les 
-  refusa  dans  leur  capacité  politique  » ,  mais  dit  au 
gouverneur  qu'il  les  recevrait  volontiers  comme 
hommes  privés;  qu'd  n'avait  d'éloigncment  pour 
aucun  d'eux,  pas  même  pour  celui  de  France,  M.  de 
Montchcnu,  qui  pouvait  être  un  fort  brave  homme, 
qui  avait  été  son  sujet  dix  ans,  et  qui  ayant  émigré, 
lui  devait  probablement  ù  lui,  Xapoléou,  le  bienfait 
de  sa  rentrée  en  France,  et  puis  après  tout  que  c'é- 
tait un  Français,  et  que  ce  titre,  etc.  t.  Voila 
l'office  par  lequel  M.  de  Montchenu  est  recommandé 
à  la  postérité  :  Commissaire  du  Roi  Louis  XVUI  au- 
près de  l'Empereur  Napoléon  I"-,  à  Sic-Hélène  !  J'a- 
jouterai au  renseignement  que 
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Mémorial  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  II.  de  Mont- 
chenu,  ce  que  je  sais  de  lui,  pour  l'avoir  vu  dans 
ma  première  jeunesse.  —  If.  Claudc-Maric-llenry 
de  Montchenu  naquit,  le  7  mai  1757,  à  Thodure, 
bourg  du  Dauphiné  (Isère).  Hélait  fils  de  Joseph  de 
Montchenu  et  de  d"*  Henriette  -  Dominique  de 
L'Estang  de  Murât.  Sa  famille  tenait  un  bon  rang 
dans  sa  province,  depuis  trois  siècles  environ.  Des- 
tiné a  l'armée,  il  entra,  âgé  de  quinze  ans  seulement, 
dans  une  des  compagnies  de  chevau-  légers  de  la 
garde  du  Roi.  Il  était  colonel  en  1782.  Quand  la 
Révolution  devint  menaçante,  a  la  fin  de  1791,  il 
émigra  et  rejoignit  la  petite  troupe  royale  qui  pre- 
nait le  nom  d'Armée  de  Bourbon.  Il  y  servit  en 
qualité  de  Premier  aide  maréchal  des  logis  de  la 
cavalerie.  (Arch.  delà  guer.)  «  Kn  1792,  le  duc  de 
Bourbon  pénétra  en  France  par  le  pays  de  Luxem- 
bourg, mais  la  campagne  n'ayant  pas  réussi,  il  fit  sa 
retraite  sur  le  Rhin  avec  ordre.  *  (Art  de  rërijirr 
Us  datts.)  L'armée  du  duc  de  Bourbon  fut  dissoute, 
et  M.  de  Montchcnu  quitta  le  service  le  31  déc. 
1792.  Laissons  parler  le  baron  de  Montchcnu  lui- 
même  : 

•  Bd. i.'  loul  de  suite  en  Wesiphalie,  je  me  lui  assez 
intimement  «sec  an  général  autrichien  pendant  cel  hirer 
Après  la  mort  du  Roi  •  (21  jiniicr  1793).  •  il  me  6l  part 
des  projet*  de*  puUsaïues  dont  cet  événement  avait  tota- 
lement changé  le*  vue*.  On  détail  laisser  à  la  France  un 
très-petit  noyau,  et  le*  puissances  se  partageaient  le  retle. 
J'en  ai  eu  U  carte  à  la  main.  Dèi  ce  moment,  je  n'ai 
loulu  prendre  service  nulle  pari,  même  i  l'armée  de 
Condë  Je  »ui*  rentré  en  France  sous  le  Consulat,  où  j'ai 
vécu  en  bon  citoyen.  •  (Lettre  au  ministre  de  la  guerre.) 

Cette  susceptibilité  patriotique  de  M.  le  baron  de 
Montchcnu  est  certainement  très-honorable,  et  je  la 
glorifie  avec  plaisir.  Je  crois  cependant  devoir  faire 
une  observation  quant  à  ce  que  M.  de  Montchenu 
dit  de  sa  vie  après  son  retour  dans  sa  patrie,  dont 
le  consul  lui  avait  rouvert  les  portes,  ainsi  qu'à  tous 
ses  compagnons  d'émigration.  Xolons  d'abord  que 
le  baron  de  Montchcnu  écrivait  au  duc  de  Bcllune 
avec  de  certaines  précautions,  parce  qu'il  pouvait  le 
croire  asseï  mal  disposé  pour  les  soldats  des  armées 
de  Bourbon  et  de  Cooué;  je  vois  qu'il  lui  disait, 
entre  autres  choses,  que  l'armée  où  il  avait  servi 
n'avait  *  jamais  eu  un  Français  devant  elle  * .  t  J'ai 
vécu  en  bon  citoyen  *  n'était  qu'une  affirmation  de 
circonstance  et  un  mensonge  innocent,  comme  on  va 
le  voir.  Revenu  d'Allemagne,  M.  de  Montchcnu 
alla  ,  je  crois  ,  passer  quelque  temps  dans  son  pays 
natal;  il  vint  ensuite  à  Lyon.  C'est  là  que  je  le  vis  et 
assez  souvent  à  la  table  de  mon  père.  Comment  put- 
il  arriver  qu'un  noble  baron,  ancien  chcvau-légcr 
de  la  garde  du  Roi,  se  liât  quelque  peu  avec  un 
simple  courtier  de  commerce?  Le  hasard  Gt  tout. 
Mon  père  rencontra  dans  un  lieu  public,  qu'ils  fré- 
quentaient l'un  et  l'autre,  et  qui  recevait  une  so- 
ciété composée  en  général  de  négociants,  M.  de 
Montchenu,  dont  les  dehors  étaient  aimables.  Si  je 
me  le  rappelle  bien  —  et  ici  ma  mémoire  est  aidée  par 
un  des  compagnons  d'exil  de  l'Empereur,  M.  le 
comte  Marchand,  ancien  valet  de  chambre  de  Na- 
poléon ,  et  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  — 
si  je  me  le  rappelle  bien,  M.  de  Montchenu,  que  je  vis 
de  1809  à  1811,  avait  une  cinquantaine  d  années, 
une  taille  moyenne,  un  embonpoint  assez  prononcé, 
une  ligure  douce,  le  visage  coloré,  la  parole  facile, 
polie  et  insinuante.  Il  avait  vu  des  choses  curieuses, 
et  racontait  bien  des  anecdotes  qui  pouvaient  inté- 
resser ceux  mêmes  qui,  sincèrement  attachés  à 
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l'Empereur  par  une  admiration  bien  légitime  et  par 
la  reconnaissance  —  c'était  le  cas  des  membres  de 
ma  famille  —  avaient  gardé  du  dernier  Roi  de  France 
un  souvenir  respectueux.  Mon  père  avait  échappé  par 
miracle  à  la  mort,  en  1793,  et  la  mémoire  très- 
récente  des  événements  dont  il  avait  failli  être  vic- 
time le  disposait  merveilleusement  pour  les  desseins 
nue  M.  de  Montchenu  avait  sur  lui ,  comme  sur 
d'autres  bons  bourgeois  dont  la  complète  lui  impor- 
tait. M.  de  Montchcnu  plut  à  mon  père,  qui  l'intro- 
duisit à  la  maison  où  il  rencontra  l'abbé  Paul,  émigré 
rentré  comme  lui,  et  notre  répétiteur  de  latin  à 
mes  deux  frère*  cl  à  moi.  L'abbé  Paul  causait  peu, 
de  crainte  de  se  compromettre.  M.  de  Montchcnu 
parlait  davantage ,  mais  sur  le  ton  de  la  conGdencc 
intime  et  avec  celte  restriction  ,  toujours  mise  a  tout 
ce  qu'il  disait  :  *  Je  parle  à  des  gens  d'honneur  et 
je  me  confie  à  eux.  »  Les  discours  de  M.  de  Mont- 
chenu avaient  ordinairement  le  caractère  d'une  op- 

ftosilion  politique  adoucie  dans  sa  forme,  mais  nu 
bnd  assez  ardente.  Anecdotes,  petits  pamphlets, 
caricatures  apportées  de  Paris  par  les  commis 
voyageurs  du  parti  royaliste,  il  confiait  tout  à  mon 

S ère  et  au  bon  abbé,  sans  trop  se  défier  d'enfants 
e  quatorze  ou  quinze  ans,  qui  dans  un  coin  grif- 
fonnaient du  latin ,  ou ,  à  table ,  semblaient  n'écouter 

Îmère  ce  que  disaient  des  convives  dont  les  discours 
es  amusaient  fort  peu  en  général.  Quelquefois  le 
baron  prenait  des  airs  mystérieux  ;  alors  il  suppri- 
mait les  noms  propres  et  désignait  les  hommes  poli- 
tiques par  des  sobriquets  dont  uous,  enfants,  n'avions 
pas  la  clef.  Quant  à  l'Empereur,  il  le  nommait  tou- 
jours :  *  Cel  homme  *  ;  cela  choquait  mon  père, 
mais  l'habitude  était  prise  et  le  baron  ne  s'en  dé- 
partait point.  Tous  ses  soins  allaient  a  faire  détester 
l'Empereur;  il  ne  se  montrait  pas  violent  quand  il 
parlait  de  lui,  il  le  discutait,  dirait  qu'il  était  regret- 
table qu'il  eût  conservé  le  pouvoir  qu'il  avait  eu 
raison  de  prendre,  et  qu'il  se  serait  grandement 
honoré  en  le  rendant  au  légitime  souverain  de  la 
France;  que  cela  lui  faisait  un  grand  tort  aux  yeux 
des  bons  Français  comme  auprès  des  puissances 
étrangères.  Un  de  ses  propos  favoris,  et  celui-là  il 
le  tenait  souvent,  l'accompagnant  toujours  d'un  sou- 
rire qu'il  voulait  rendre  plaisant,  était  celui-ci  : 
«  Quand  cet  homme  sera  tombé,  je  supplierai  le 
i  Roi,  mon  maître,  de  me  faire  son  geôlier.  •  Celle 
phrase,  je  l'ai  entendue  plus  d'une  fois  ,  et  si  j'avais 
pu  l'onblicr,  nos  conversations  de  famille ,  souvent 
reportées  vers  le  passé ,  n'auraient  pas  manqué  de 
me  la  rappeler.  Comment  en  1809  et  18 10  pou- 
vait-on prévoir  la  chute  de  l'Empire?  On  ne  la  pré- 
voyait pas,  on  l'espérait  et  l'on  travaillait  pour 
préparer  au  Roi,  qui  vivait  en  exil,  des  fidèles,  si  les 
événements  le  ramenaient  jamais  en  France.  M.  le 
baron  de  Montchcuu  était  un  des  hommes  qui  avaient 
reçu  ou  s'étaient  donné  la  mission  de  disposer  les 
esprits  pour  une  éventualité  qu'on  ne  regardait  point 
comme  impossible.  Il  était  le  correspondant  d'un 
comité  établi  à  Paris  et  en  relation  secrète  avec  la 
cour  de  Miltau.  Il  ne  fit  point  difficulté  de  s'en  vanter 
quand  les  événements  de  1814  lui  curent  délié  tout 
à  fait  la  langue.  Ainsi ,  le  •  bon  citoyen  *  conspirait 
tout  doucement  contre  l'Empereur,  qui  avait  fait 
cesser  pour  lui  l'exil.  Il  cherchait  à  corrompre  les 
sujets  de  Napoléon  et  à  faire  des  partisans  k 
Louis  XVIII.  Cela  n'était  pas  très-loyal ,  on  en  con- 
viendra. La  Restauration  de  181V  ne  donna  point 
i  satisfaction  au  baron  de  Montchenu.  Les  puissances 
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traitèrent  l'Empereur  des  Français  en  Roi ,  et  lui 
firent  un  royaume  de  l'île  d'Elbe.  M.  de  Montchenu 
suivit  le  Roi  à  Gand  (20  mars  1815),  d'où  il  revint 
«près  Waterloo.  1810  fut  plus  heureux  pour  XI.  de 
Montchenu,  qui  sollicita  et  obtint  la  Lueur  qu'il 
avait  tant  souhaitée,  de  garder  Xapoléon  dans  sa 
prison.  Le  Journal  des  débats  du  20  sept.  1815 
contenait  cette  note  :  »  La  Gazette  officielle  donne 
*  aujourd'hui  la  nomination  de  XI.  de  Moulchcnu, 

>  colonel,  comme  commissaire  a  l'ile  Sl«-Hélènc  pour 

>  surveiller  la  détention  de  Buonaparlc  {sir).  »  Sa 
commission  ne  fut  cependant  datée  que  du  10  fé- 
vrier 1810.  If,  de  Montchenu,  qui  prenait  le  titre 
de  marquis  —  il  avait  un  frère  vicomte  et  maréchal 
de  camp  —  sollicita  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  l'obtint  le  22  nov.  1815.  Il  partit  pour  S"-Hé- 
lènc  dans  les  premier*  jours  de  mars  1810,  et  en 
revint  à  la  fin  de  décembre  1821.  Il  ne  vil  pas  une 
seule  fois,  en  audience  du  moins,  celui  qu'on  affec- 
tait d'appeler  «  le  général  »  et  qu'on  ne  voulait 
point  nommer  *  l'Empereur  • ,  comme  si  l'on  pou- 
vait faire  qu'il  n'eût  pas  été  le  souverain  de  la 
France.  La  seule  fois  que  M.  le  marquis  de  Mont  - 
chenu alla  .i  Longwood ,  ce  fut  le  jour  où  il  y  fut 
amené  par  le  gouverneur  pour  constater  la  mort  de 
Xapoléon.  Revenu  à  Paris,  M.  le  marquis  de  Mont- 
chenu, jugeant  qu'une  récompense  lui  était  duc,  de- 
manda qu  on  le  fît  lieutenant  géuéral  et  qu'on  lui 
donnât  la  crois  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
I  is.  Il  disait  alors  an  ministre  de  la  guerre  : 

•  Son  Excellence  c»t  priée  d'apprécier  ce  que  lui  valent 
(à  Xlonlrbcnu)  le»  six  année»  pastéVs  i  Ste-llclcne,  ce 
qu'il  y  a  souffert,  le  genre  de  services  qu'il  y  a  rendus, 
une  expatriation  de  sis  an»  entre  la  ligne  et  le  tropique, 
sou*  un  climat  déiorant .  à  peu  près  <■  A  tonte  l'année, 
c'est-à-dire  entre  31  cl  33  degrés  de  chaleur,  manquant 
de  tout  et  souvent  d'eau  ;  certes,  il  eût  mieux  aimé  faire 
six  campagnes  en  Espagne,  et  il  en  eût  été  bien  mieux  ré- 
compensé! • 

Le  marquis  de  Montchenu,  s'il  se  rappela  ses 
vœux  manifestés  à  Lyon  ,  dut  bien  se  repentir  d'avoir 
tout  fait  pour  les  voir  réalisés.  Il  dut  aussi  prendre  en 
grande  pitié  le  captif  qui  ne  devait  pas  m;  ins  souf- 
frir que  son  geôlier  !  On  m'a  dit  que  sa  haine  loir.bj 
devant  celte  grande  infortune;  je  ne  sais  ce  cpi'il  en 
put  être.  Ce  que  j'ai  appris  de  M.  le  comte  Mar- 
chand ,  c'est  que  le  marquis  de  Moulchcnu  ,  ayant 
conOé  au  général  comte  de  Montholon  ses  ennuis  que 
rendait  insupportables  l'oisiieté  h  laquelle  il  était 
condamné,  M.  de  Monlbolon  en  parla  u  l'Empereur, 
qui  dit  au  général  :  s  Olîrcz-lui ,  pour  le  distraire, 
quelques  livres  de  ma  bibliothèque.  »  — M.  de  Mont- 
chenu partageait  les  craintes  d'Hudson  Loue  au  su- 
jet d'une  évasion  que  le  gouverneur  voyait  toujours 
en  rèie;  aussi  ne  désapprouva-t-il  pas  les  instruc- 
tions données  par  le  commandant  anglais  pour  res- 
treindre le  plus  possible  la  liberté  du  prisonnier. 
Ces  niipréhensions  de  M.  de  Moulchcnu  faisaient 
rire  l'Empereur,  qui  dit  un  jour  :  *  Si  on  cherchait 
bien ,  il  se  trouverait  dans  les  cartons  quelques  de  • 
mandes  de  lui  faites  au  lemps  de  ma  puissance,  t  J.' 
n'ai  pas  cherché,  et  je  ne  sais  si  l'Empereur  disait 
vrai;  mais  tant  d'autres  avaient  sollicité,  que  Xapo- 
léon Ier  était  bien  autorisé  ù  parler  ainsi.  Le  marquis 
de  Montchenu,  fait  chevalier  de  St-Louis  en  1790, 
obtint,  à  la  rentrée  des  Bourbons,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  quitta  le  service  avec  une  re- 
traite de  2,800  francs.  Il  avait  vainement  multiplié 
les  demandes  a  l'effet  d'obtenir  des  récompenses 
plus  grandes;  les  promesses  qu'on  lui  faisait  u  obou- 


|  tissaient  à  rien.  —  Je  me  souviens  qu'un  jour 
'  M.  de  Montchenu,  patlant  de  l'ancienneté  de  sa 
maison  et  des  emplois  remplis  par  ses  aïeux,  dit 
chex  mon  père  :  «  Xous  remontons  plus  haut  que 
le  seizième  siècle.  Un  Montchenu  fut  élevé  page  de 
Louis  XII,  et  plut  à  François  1er,  qui,  parvenu  au 
troue ,  lui  demanda  quelle  charge  il  voulait  avoir. 
Montchenu  lui  répondit  qu'il  serait  heureux  d'obtenir 
un  office  de  maître  (l'hôtel,  ce  que  le  Roi  lui 
accorda.  »  Le  récit  de  M.  de  Montchenu  devint 
entre  l'abbé  Paul  et  mes  pareuls  un  texte  à  malin» 
commentaires,  et  comme  ni  l'un  ni  les  autres  n'é- 
taient fort  instruits  de  l'organisation  de  la  maison  de» 
>  Rois  de  France,  ils  firent  de  Montchenu  ,  cet  ami  de 
,  François  Ier,  une  espèce  de  Watcl ,  ou  mieux  même, 
un  maître  queux,  trouvant  que  le  Moutchcnu  en 
question  avait  des  sentiments  bien  bas.  J'ai  voulu 
savoir  si  l'historiette  racontée  par  le  baron  notre 
commensal  était  fondée  sur  quelque  chose  de  sé- 
rieux ,  et ,  dans  un  Etat  de  la  maison  du  Roy  pour 
les  années  1532-35  (Arch.  de  l'Emp.),  j'ai  vu  : 
t  Mcfsire  Marin  de  Montchenu ,  cheualier,  se igr  dud. 
lieu  »  porté  comme  «  Gentilhomme  et  premier 
Maistre  d'hostel  du  Roy  •  aux  gages  annuels  de 
1,200  livres.  Ceux  qui  ont  la  mémoire  des  derniers 
règnes  se  rappellent  qu'en  1815  le  Premier  maître 
d'h(Mel  du  Roi  I  ouis  XVIII  fut  XI.  le  comte  d'Escars, 
et  qu'en  1825  M.  le  comte  de  Cossé-Brissac  eut 
cette  charge  dans  la  maison  civile  du  Roi  Charles  X. 
'  Il  y  avait  loin  de  lu  au  contrôleur  de  la  bouche  et 
au  premier  maître  queux  du  Roi.  —  Le  marquis  de 
Xlontchcnu  mourut  le  18  août  1831,  à  Dieppe  ;  il  était 
I  dans  sa  soixante-quatorzième  année.  —  Sur  la  maison 
de  Xlontchcnu,  on  peut  consulter  Xicolas  Chorier, 
t.  III  de  son  Etat  politique  de  la  province  du  Dau- 
phiné  (Grenoble,  in-12,  1071).  —  Voy.  Pâix. 

MOXTESPAX  (FnvxçoisR-ATHrfxaïs  db  ROCHE- 
!  CIIOLART-MORTEMABT,  marquise  u).  1078-96. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  mad.  de  XIontes|>an.  On 
l'a  beaucoup  louée,  et  bbiméc  plus  encore;  l'impi- 
;  toyablc  palatine  duchesse  d'Orléans  ne  l'a  point 
épargnée  dans  ses  lettres  si  singulières ,  si  plaisantes, 
quelquefois  si  spirituelles  et  si  sensées;  il  ne  reste 
|  plus  rien  a  en  dire,  ce  semble,  aussi,  hors  une 
■  lettre  d'elle  que  je  crois  inédite,  lettre  dans  laquelle 
i  mad.  de  Xlonlcspan  n'eut  pas  l'occasion  de  montrer 
cet  esprit  des  Xlortcmarl  qu'elle  avait  contribué  à 
rendre  proverbial ,  hors  trois  petits  faits  qui  lui  sont 

rcrsonnels,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  pùl  intéresser 
histoire  intime  de  la  belle  et  séduisante  marquise  , 
l'allicrc  maîtresse  du  Roi.  —  Louis  XIV,  voulant 
pousser  avec  énergie  les  préparatifs  du  siège  de 
Gand,  était  venu,  le  4  mars  1078,  ù  Oudcnarde, 
où  l'avait  suivi  toute  la  cour.  Madame  la  marquise 
de  Xlontespan  ,  que  son  service  attachait  à  la  Reine, 
était  du  voyage.  Pendant  un  repos,  entre  autres 
i  propos  sérieux  échangés  daus  la  royale  compagnie, 
j  ou  vint  a  parler  des  moyens  qu'uvail  la  Fruuce  de 
réduire ,  par  une  guerre  à  outrance  sur  mer,.  l'Es- 
pagne et  la  Hollande,  qui  s'obstinaient  daus  leurs 
hostilités.  La  marquise,  prenant  finement  la  parole, 
dit  alors  au  Boi  qu'elle  aussi  voulait  courir  sus  à  ces 
insolents  qui  désolaient  le  commerce  frauçais,  et 
que ,  si  elle  ne  nom  ait  elle-même  monter  sur  un  des 
hardis  naiiresde  Duukcrquc  ou  de  Calais,  elle  pré- 
tendait du  moins,  avec  I  agrément  de  Sa  Mujesté , 
faire  un  bon  armement  pour  la  course.  Elle  ajouta 
i  qu'elle  mettrait  sa  fortune  sur  un  vaisseau,  si  le  Roi 
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roulait  lai  en  prêter  un ,  fin  voilier,  rapide ,  bien 
armé  ,  monté  do  bons  matelots  des  cantons  de  la  , 
Rochelle ,  et  commandé  par  un  gentilhomme  jaloux 
de  l'honneur  d'un  pavillon  qui  serait  à  la  fois  celui  du 
monarque  rt  celui  d'une  dame,  sa  très-humble  su- 
jette. L'idée  plut  au  Roi.  Louis  XIV  n'avait  rien  à 
refuser  à  une  maîtresse  qui  bientôt  allait  de  nouveau 
le  rendre  père.  Il  donna  ses  ordres  à  M.  de  Sei;|iie-  | 
lay,  et  le  jeune  ministre  adressa  à  son  père  la  lettre 
suivante  sur  celte  généreuse  envie  de  femme  grosse  : 

•  Madame  de  Monte* pan  trot  armer  an  i  uswm  et  le 
Roy  m  a  ordonné  d'en  prendre  soin.  Comme  c'est  on  dé- 
tail auquel  il  faut  donner  ordre  j'ai  rrn  pouvoir  n'en  charger 
personne  qui  s'en  acquittât  mieui  que  Ronrepau*.  a  qui 
j'écris  sur  ce  sujet,  pour  ce  qui  regarde  les  «ivres  et  pour 
les  avance*  a  faire  pour  cet  armement  auquel  raid,  de 
Montespan  m'a  prié  de  donner  ordre.  J'écris  aussi  au 
s'  de  Seuil ,  pour  faire  passer  au  Havre  cent  des  matelots 
de*  équipages  lésés  a  la  Rochelle  ;  mad.  de  Monlespan 
1  ayant  ainsy  souhaité  en  présence  du  Roy.  J  ecri»  à  Den- 
clouseaui  sur  le  nesme  sujet,  pour  préparer  l'Adroit  oo  le 
Croissant.  —  5  mars  1618.  a  Oudenardc.  . 

En  marge,  de  la  main  de  Colbert  : 

•  Bon.  Sçauoir  si  le  Roy  fera  la  dépense.  •  (Arch.  de 
la  mar.  Autographes  de  Colbert  et  de  Scignclay.) 

Après  quelque  hésitation  et  probablement  des  dif- 
ficultés imprévues ,  Colbert  décida  que  le  Roi  prête- 
rait à  mad.  de  Moutespan  et  à  mad.  la  comtesse  de 
Soissons,  que  la  marquise  voulait  bien  associer  k  ses 
'hasards,  un  vaisseau  du  port  de  Rrcst.  Qui  devait 
payer  les  frais  de  l'armement,  et  k  quelles  condi- 
tions le  Roi  donnait-il  son  vaisseau  k  mad.  de  Mon- 
tespan?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  apprendre.  Proba- 
blement le  Roi  fit  les  avances,  qui  devaient  être 
remboursées  par  les  deux  armateurs  féminins  ;  pro- 
bablement encore  il  stipula  avec  ces  dames  que,  des 
prises,  l'amiral  prélèverait  le  dixième  qui  lui  reve- 
nait, en  vertu  du  privilège  de  sa  charge,  et  que  le 
reste,  elles  l'auraient  tout  entier,  sauf  la  part  de  I 
l'équipage,  selon  la  coutume.  Ce  qui  me  porte  j 
à  croire  cela,  c'est  que  je  n'ai  trouvé ,  comme  j'ai 
trouvé  pour  d'antres  armements,  aucune  mention  de  ' 
stipulations  onéreuses  à  mad.  de  Monlespan.  Quoi 
qu  il  en  soit,  Colbert,  en  l'absence  de  son  lils,  ! 
régla  tout  pour  l'entreprise.  Voici  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Seuil ,  Intentl*  de  ht  marine  à  Ilrest, 

Stand  on  eut  renoncé  à  armer  au  Havre,  où  était 
.  Dcsclouzeaux  : 

•  A  Taris  h  1 1*  mars  16~8.  —  Le  Roy  a  accordé  i  nnc 
pcr»ounede  qualité  de  sa  cour,  de  faire  armer  en  cour*  • 
(on  disait  souvent  ainsi;  -  un  des  meilleurs  vai»scaoi  qui  sont  i 
dans  l'arsenal  de  Brest,  et  Sa  Maj.  ayant  ordonné  à  mon  fil»  j 
d'en  prendre  »oin.  il  est  nécessaire  que  vous  fassiei  promp- 
temenl  visiter  le  Soleil  d'Afrique;  croyant  que  ce  *era  le 
xaitscau  de  tous  ceux  qui  sont  à  Brest  qui  cera  le  plus  | 
propre  pour  cette  guerre.  Je  me  remets  pourtant  i  vous 
d'eu  prendre  un  autre  du  même  port,  si  vous  etiimei 
qu'il  y  en  eust  quelqu'un  qui  fui  plus  lin  de  toile  et  plus 
fort  fllctmc  par  se»  fonds,  pour  résister  au  gros  temps.  A  ■ 
l'esgard  du  capitaine,  mon  fils  avoit  jeté  le*  yens  *ur  le 
«ienr  de  La  Motte  Genouillé ;  mais,  comme  il  Tant  on 
homme  fort  alerte  et  qni  ait  mesme  quelque  eipéricnre  de 
celle  guerre,  je  me  remet*  à  vous  anssy  d'examiner  si  led. 
sr  Laniolte  Genouillé  y  est  propre  ou  s'il  y  en  a  quel- 
qu'autre  que  vous  rroyc*  pouvoir  mieux  réussir,  et  rn  ce 
cas  faite*  le  moi  «avoir  promplcmcnt.  Le  Roy  veut  que 
l'équipage  de  ce  vaisseau  soit   compote  de  200  bon*  1 
hommes  et  que  vous  prcniei  pour  cela  les  meilleurs  de*  ' 
équipages  des  vaissranx  commandés  par  le  chevalier  de 
Chiteaurenaodt.  Surtout  le  Roy  veut  qu'il  y  ait  cent  offi- 
cier* marinier*  et  matelot»  de  la  Tremblade  et  des  Iles  d  Ai- 
vert.  Faites  protnptement  le  calcul  de  ce  qu»  coûtera  la 
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dépense  de  cet  armement  pour  trois  mois,  afin  que  je 
puisse  pourvoir  à  vous  en  envoyer  le  fond*  qui  ne  doit  point 
entrer  dans  le*  dépentes  de  la  mvritie  du  Roy  estant  un 
armement  particulier...  •  lArch.  de  la  mar.  Dépêches 
lti-8,  fol.  159.) 

Expliquons  Je  désir  manifesté  par  la  belle  mar- 
quise de  voir  son  équipage  composé  de  matelots  des 
îles  d'Alvert  et  du  petit  port  de  La  Tremblade.  Xco 
k  Rochechouart ,  le  rivage  le  plus  voisin  de  son 
berceau  était  celui  de  Marcnnes,  dont  la  Tremblade 
n'était  éloignée  que  d'une  ou  deux  lieues.  Elle  con- 
sidérait pour  cette  raison  comme  des  compatriotes 
les  matelots,  d'ailleurs  réputés  bous  marins,  qu'elle 
désignait;  elle  leur  voulait  du  bien  et  les  appelait  à 
profiter  des  avantages  que  pouvait  lui  procurer  l'ar- 
mement qu'elle  faisait.  Il  y  a  quelquefois  du  bon 
dans  les  caprices  des  jolies  femmes.  Quant  au  capi- 
taine, l'inlenlion  était  la  même;  XI.  Louis  de  La 
ftloltc-Grnouillé  était  Poitevin;  lieutenant  du  12  jan- 
vier 1667,  il  était  devenu  capilaiuc  de  vaisseau  le 
12  déc.  1673.  Il  était  bon  officier,  mais  gros  et 
lourd,  ce  qui  donnait  quelque  inquiétude  à  Colbert. 
Malgré  les  instances  du  ministre ,  les  choses  mar- 
chèrent assez  lentement,  car  ce  fut  seulement  deux 
mois  après  que  Mad.  de  Montcspan  eut  manifesté 
ses  intentions  au  Roi  que  le  vaisseau  le  Comte  fut 
choisi  k  la  place  du  More  et  du  Soleil  d'Afrique , 
désignés  d'abord,  et  que  M.  de  Lamottc  fut  défini- 
tivement pourvu  do  commandement  du  navire  cor- 
saire oui  allait  porter,  avec  les  couleurs  du  Roi , 
relies  «le  la  noble  dame.  la  Mottc-Gcnouillé  quitta 
le  vaisseau  le  Superbe  qu'il  montait  pour  le  Comte, 
auquel  on  dut  adjoindre  un  petit  navire,  comme 
nous  l'apprend  une  lettre  de  M.  de  Seignelay  à 
M.  de  Seuil  (7  mai  1678).  La  paix  vint  couper 
court  aux  espérances  qu'avait  pu  concevoir  M.  de 
Genouillé,  dune  campagne  faite  au  nom  d'une 
femme  toute-puissante.  L'entreprise  fut  rompue, 
qui  avait  du  occuper  agréablement  les  loisirs  de  la 
favorilc.  M.  de  Genouillé  fut  remboursé  des  dépen- 
ses faites  pour  son  installation  il  boni  du  Comte,  et 
l'on  ne  parla  plus  de  cette  affaire.  Madame  de  Mon- 
tcspan mit  au  monde,  le  6  juin  167K,  un  garçon 
qui  fut  plus  tard  le  brave  comte  de  Toulouse.  Un 
écrivain  plus  hasardeux  que  je  n'ai  l'habitude  de 
l'être  ne  manquerait  pas  de  faire  un  rapproche- 
ment bien  ingénieux  entre  la  velléité  maritime  de 
la  marquise ,  grosse  de  six  mois  au  moment  où  lui 
vint  l'idée  d'un  armement  en  course,  et  la  destinée 
du  jeune  Louis-Alcvandrc  de  Bourbon ,  qui  devint 
Amiral  de  France  et  homme  de  mer  distingué;  je 
n'aurais  garde  quant  à  moi.  —  Voici  une  petite 
pièce  assez  curieuse.  Mad.  dr  Montcspan  s'était  re- 
tirée de  la  cour  depuis  dix  nus,  renonçant  aux  plai- 
sirs du  monde  cl  aux  vanités  humaines;  clic  se  sé- 
parait de  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  règne , 
le  temps  de  sa  gloire  et  de  ses  fautes.  Le  Roi  lui 
aiait  donné  autrefois  pour  broder  un  lit  ou  des  fau- 
teuils, selon  la  mode  de  l'époque,  des  perles  qui 
appartenaient  au  trésor  de  la  couronne;  elle  les 
renvoya  à  Sa  Majesté  eu  1696.  Louis  XIV  les  reprit 
et  les  remit  au  comte  de  Poiitchartraiu,  qui  les  en- 
voya k  M.  Du  Metz  avec  le  billet  suivant  : 

•  Je  vous  enuoye  des  perles  appartenant  au  Roy  qu'avoit 
mad  de  MontespAii  pour  le*  employer  en  des  meuble*,  les- 
quelles luy  sont  dtmcurt'es  inutile».  H  faul  en  charger  s'il 
vous  plat»!  l'inventaire  «le»  pierrerie».  •  ^liibl.  Imp.,  M*. 
Clairambault.  5l»3 ,  p  310  ) 

—  Au  temps  de  sa  faveur,  Mad.  de  Moutespan 
eut  un  pciutrc  eu  titre  d'office ,  homme  tout  à  fait 
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inconnu  aujourd'hui ,  mais  nui  ne  dut  pas  être  un 
artiste  uns  talent ,  car  la  noble  dame  avait  du  goût , 
et  le  rang  qu'elle  tenait  à  la  cour  mettait  à  ses  or- 
dres les  pinceaux  les  plus  habiles.  Elle  n'avait  eu 
qu'a  choisir,  et  si  le  Roi  et  Charles  Le  Iirun  ne 
I  avaient  pas  dissuadée  de  s'attacher  Jean  de  lia 
Haye  —  c'est  le  nom  du  peintre  —  c'est  que  le 
choix  n'était  point  indigne.  Pcut-élrc  est-ce  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  le  portrait  de  Mad.  de  Montes- 
pan  qui  ligure  au  .Musée  historique  de  Versailles 
sous  le  n"  2031.  — On  a  peu  de  lettres  de  Mail,  de 
Montcspan;  la  bibliothèque  impériale  en  conserve 
une  seule,  au  cléparlenient  des  manuscrits;  elle  est 
sans  signature  et  sans  date,  d'une  écriture  longue, 
grande,  rapide,  singulièrement  irrégulière  et  d  une 
orthographe  capricieuse  qui  en  rend  la  lecture  très- 
difficile.  Elle  est  adressée  au  duc  de  X'oailles,  et 
doit  avoir  été  écrite  au  temps  où  fut  faile  la  maison 
de  la  dauphiuc,  femme  du  grand  dauphin,  c'est-à- 
dire  en  février  ou  mars  1080.  M.  Tamboneau  avait 
désiré  un  emploi ,  une  charge  dans  la  maison  qui  se 
formait,  et  avait  prié  M.  de  X'oailles  de  solliciter 
pour  lui;  le  duc  s'était  adressé  à  Mad.  de  Montes- 
pan,  qui  lui  répondit  en  ces  termes  : 

.  Vou»  iiursl  bien  que  Ion  Ile  le»  charge*  de  che»  m*  la 
Daufiue  «ont  destiner*  et  que  mcsroe  ce  nés ilet  •  (n'était) 
•  pat  tne  ancation  trop  faiorrahle  pour  mr  lanbonnrau  il 
lan  failli  chercher  dau»lre  et  ai*eyer  lie  le*  faire  rehusir  ie 
roy  anploiray  anec  tonte  laplicatioo  potible  ie  ne  »  (an 
mot  illi»iblc)  •  le  moin  qac  vou»  pour  latturer  que  dans 
tous  le»  tan»  iai  *ouélë  »on  auani«*<|c  et  me  «err*l  irouuéc 
heureute  «l'y  pounoir  contribuer  dille  luy  bien  tout  ce  qui 
peu»t  adou»ir  vn  e»lat  au«sy  facheui  que  le  tien  eiialant  • 
(danl)  •  que  l'on  puisse  le  changer.  —  Pour  vou»  mon- 
»ieur  ie  me  contante  de  faire  voir  mon  inquic»liide  aiec 
le  jjran  et  principale  motif  que  naiant  que  de  petites  in- 
commodité* de  vîrille«»e  n«  iou*  rmpetche  pu»  d<*  songer 
à  la  machine  du  <iar;|ari»iiiin<-»  ny  au  petit  chandelier,  je 
fii*  au»j  rne»t  compliment  a  madame  la  duches*e  de 
Koaillc.  •  (Uibl.  Imp..  lia.  Sup.  fr.  0044.1 . 

Ce  dernier  paragraphe  est  d'une  assez  difficile 
entente  ;  la  phrase  n'y  est  pas  très-claire  et  il  con- 
tient une  allusion  à  des  choses  qu'il  est  impossible  de 
deviner.  On  entend  assez  bien  les  gargarismes, 
mais  le  »  petit  chandelier  - ,  c'est  autre  chose.  Il  y 

0  là  probablement  une  plaisanterie  de  société ,  dont 
nous  n'avons  pus  la  clef.  —  Il  y  avait  à  Châtenay- 
lcz-Bagncux,  près  de  Sceaux  et  sur  les  terres  qui 
avoisinaient  celles  du  duc  Du  Maine,  un  bois  que, 
encore  après  la  mort  de  Françoise- Alhénaïs  de  Ro- 
cheebouart,  on  nommait  :  le  bois  de  Mad.  de  Mon- 
tcspan. —  Voy.  L\  H.MK  ,  RoCHKCHOlART. 

MONTESQUIEU  (Charles  SÉCOXDAT,  baron  de). 

1689—1755. 

.  Led.  jour  (onic  feurier  1755'  a  esté  fait  le  eonuoi  et 
enterrement  de  haut  et  puiswinl  «conçue  Charle»  Secon- 
dât barou  de  Montesquieu  et  de  La  BW-dc  ancien  président 

1  mortier  do  parlement  de  Bordeaus.  l'un  ici  quarante  de 
l'Académie  françoi»e.  décédé  le  jour  d'hier  rue  St-Domi- 
niqur.  â;(ë  de  *oiiante-cinq  an»,  en  présence  de  Me»tire 
Joseph  Je  Maran»,  ancien  mailre  de»  requi*»le»  honoraire 
et  de  Uetsice  Charle*  Dacmajaa  petit-fil*  du  defTunt,  et 
de  Me»*ire  Jo»eph  Guerin  de  l..i  Molhc,  maréchal  de 
camp,  gouoeroeur  de  Philippeiille  et  routin  da  defTunt 
qui  ont  «igné  Maran*.  Darmajan  ,  Guerin  de  Lamolle,  de 
Guyoanet.  de  Gujonnet  de  Couloo.  Maran»  x*  d  Ettillac, 
J  Rolland,  vie.  •  (St-Sulp) 

MOXTESQUOU  (  Pikrrk  dr),  comte  d'ARTAI- 
GX'AX".  —  C'oy.  1.  et  2.  Art*igva*. 

MONTESSON.  xvne  cl  mil*  siècle. 

11.  Le  Monnycr,  not.,  garde  la  minute  d'un  acte 
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I  passé  au  nom  de  René  de  Montesson,  seigneur  dud. 

!  lieu,  au  pays  du  Maine.  (1018,  p.   2,  t.  it>.) 

!  —  J'ai  trouvé  les  baptistaires  de  Jean-Raptisle  et  de 
Marie-Charlotte ,  nés  et  ondoyés  le  28  avril  précé- 

•  dent ,  enfants  de  »  Mcssire  Jn-Raptistc ,  chcualier, 
comte  de  Montesson,  enseigne  des  gardes  du  Roy, 
et  de  dame  Catherine  de  Servon  son  épouse  »  .  Le 

!  parrain  de  Jcau-llaptisle  fut  »  Monseigr  l'illustris- 
sime Jean-Rapt,  de  Reaumanoir  de  Lavardin,  éve*- 
que  de  Kennes  »  ;  la  marr.  «  Marie  de  Montesson 
veuuc  de  Messirc  René  d'Anthcnay  i .  L'acte  est  si- 
gné :  t  Jean-Rapt.  eues,  de  Rennes,  M.  de  Mon- 
tesson, de  Montesson  ».  (18  juill.  1687,  St-Sulp.) 
On  sait  qu'un  Jean-Raptisle,  marquis  de  Montesson, 
épousa  Charlotte- Jeanne  Bcraud  de  La  Haye  de  Rion, 
qui,  veuve  a  trente-quatre  ans  environ,  deviut,  le 
23  avril  1773,  l'épouse  du  duc  d'Orléans.  —  l'oy. 
Orlkvvs  (Eouis-Philippi  d')  cl  Skvicnk. 

MOXTKLEURY  (Z»ciurib  JACOB,  dit  :) 

1611—1667. 
(Axtoinb  JACOR,  dit  :) 

1639— 1685. 
(Jkvxxe  di  LA  CHAPPE,  femme 
de).  ?  —1683. 

Zacharic  Jacob  était,  dit-on,  d'extractiou  noble 
et  appartenait  à  une  famille  de  gentilshommes  an- 
gevins. Dans  aucun  des  actes  où  je  l'ai  vu  nomme , 

'  son  nom  de  Jacob  n'est  suivi  d'un  surnom  de  terre;» 
un  vicaire  lui  donna  de  l'Honorable  homme ,  en 
1661 ,  les  autres  lui  donnent  seulement  le  titre  de 
Bourgeois  de  Paris  ou  celui  de  Comédien  du  Roy. 
On  croit  qu'il  lit  des  études ,  et  que ,  dans  une  des 
Académies  où  se  formaient  les  jeunes  hommes  des- 
tinés au  métier  des  armes,  il  apprit  ce  qu'on  ap- 
prenait là,  l'escrime,  l'équilalion ,  la  manœuvre  des 
gens  de  pied  et  de  cheval,  après  quoi  il  entra  page 
chez  le  duc  de  Guise,  — Charles,  fils  de  Guise  le 
Bulafré,  qui  se  retira  à  Florence  en  1631  et  mourut 
en  16 VO.  —  Les  biographes  de  Zacharic  Jacob  le 
font  naître  à  la  fin  du  xvt*  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xvii*.  Aucun  des  documents  venus  à  ma 
connaissance  ne  peut  m'aider  à  fixer  d'une  manière 
précise  l'époque  de  sa  naissance ,  que  je  serais  dis- 
posé ù  ne  pas  reporter  plus  haut  que  l'année  1610 
ou  1611.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Charles  de 
Lorraine  passa  en  Italie  en  1631;  Jacob  ne  put 
donc  être  page  de  ce  seigneur  que  jusqu'à  celte 
époque  ;  sortant  de  la  maison  du  fils  de  Catherine 
de  Clévcs,  il  prit  le  parti  de  la  comédie,  dont  le 
goût  lui  était  venu  pendant  qu'il  servait  le  duc 

i  ne  Guise.  Or,  ou  n'était  plus  page  à  trente  ans;  on 
ne  l'était  auère  après  sa  vingtième  année.  Je  sup- 
pose que  Jacob  avait  environ  vingt  ans  en  1631; 
j'admets  aussi  qu'il  entra  dans  la  troupe  de  cam- 
pagne où  il  fit  son  apprentissage  de  tragédien, 
celte  même  année  1631 ,  où  son  maître  et  protec- 
teur le  laissait  ù  se  pourvoir,  ne  pouvant  ou  ne  vou- 
lant pas  emmener  toule  ta  maison  à  Florence.  Pour 
que  sa  réputation  se  fît  en  province  et  arrivât  à 
Paris  si  grande  que  les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  désirassent  se  l'associer,  il  faut  bien  lui 
prêter  deux  ou  trois  ans  d'études,  de  pratique  et  de 
succès;  il  put  donc  entrer  vers  1634  à  l'hôtel  de 
fiourgogne,  où  l'on  sait  qu'en  1637  Pierre  Cor- 
neille lui  confia  un  rôle  dans  le  Cid.  Que  ce  rôle, 
il  l'ait  joué,  âgé  de  25  ou  26  ans,  ce  n'est  pas 
une  chose  étonnante.  En  1663,  lorsque  Molière  se 
moqua  de  lui,  dans  l'Impromptu  de  Versailles,  il 


nom 

oc  lui  reprocha  pas  d'être  vieux,  mais  seulement 
d'être  t  gros  et  gras  comme  quatre  >  et  d'avoir  de 
méchantes  habitudes  de  déclamation.  Si  Montfleury 
était  né  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  il  aurait  eu  alors 
«3  ans  au  moins,  et  Molière  aurait  probablement 
(•parqué  une  raillerie  peu  généreuse  à  un  vieil- 
lard, chez  qui  l'âge  eût  rendu  l'obésité  assez  natu- 
relle. De  son  coté,  Montfleury  sexagénaire  se  serait 
contenté,  sans  doute,  dans  cette  misérable  querelle 
de  boutiques  entre  le  Palais-Royal  et  l'hôtel  de 
Bourgogne,  de  laisser  son  fils  répondre  par  17/»- 
promptu  de  F  hôtel  de  Condé  à  Y  Impromptu  de 
Versailles  ;  l'âge  lui  eût  conseillé  la  modération ,  et 
il  n'eût  pas  déshonoré  ses  cheveux  blancs  par  une 
dénonciation  calomnieuse  contre  son  adversaire.  La 
folie  de  cette  attaque  ne  peut  s'expliquer  que  par 
l'emportement  d'un  esprit  passionné,  et  cette  pas- 
sion que  par  ces  restes  d'une  jeunesse  bouillante, 
qui  animent  encore  certains  hommes  de  50  aus. 

•  Montfleury,  écrivait  Racine  à  l'abbé  Le  Vosseur, 

•  en  décembre  1663,  a  Tait  une  requête  contre 
i  Molière  et  l'a  donnée  au  Roy.  11  l'accuse  d'avoir 
i  espousé  sa  propre  fille.  Mais  Montfleury  n'est 
'  point  écouté  a  la  cour  1  » .  Cette  dernière  phrase 
a  été  reprochée  à  Racine  ;  elle  est  pourlant  toute 
naturelle.  Raciuc  n'appuie  pas  sur  cette  affaire  —  il 
n'appuie  sur  rien  dans  sa  correspondance  avec  son 
camarade  Le  Vasseur,  —  il  enregistre  un  fait ,  sans 
le  commenter;  il  ne  croit  pas  nécessaire  de  défen- 
dre Molière  d'une  imputation  odieuse,  que  font 
tomber  le  caractère  de  cet  acte  et  la  position  de 
l'accusateur,  t  Montfleury  n'est  point  écouté  à  la 
cour  »;  cela  veut  dire  très-nettement  :  •  le  Roi  n'a 
pas  rru  un  mot  de  ce  qu'a  écrit  Montfleury.  Le  Roi 
connaît  Molière  ;  il  a  su  le  mariage  de  son  valet  de 
chambre,  de  son  comédien,  de  son  protégé,  et 
l'imagination  furieuse  d'un  acteur  rival ,  d'un  tragé- 
dien raillé,  n'a  fait  aucune  impression  sur  Louis  XIV, 
qui  a  méprisé  comme  il  le  devait  un  pamphlet  plus 
déshonorant  pour  son  auteur  que  pour  celui  qu'il 
«ornait  perdre,  t  Je  persiste  à  penser  que  Mont- 
fleury avait  de  cinquante  a  cinquante-deux  ans  lors 
de  ses  démêlés  avec  Molière,  et  non  pas  soixante- 
trois  ans  ou  plus,  comme  on  l'a  supposé.  11  avait 
26  ou  27  ans  lorsqu'en  I  fi-îS  il  se  maria.  Il  épousa 
une  actrice,  veuic  et  fille  de  comédiens.  Le  Mazu- 
rier  nomme  cette  actrice  :  Jeanne  de  LaCha/pc; 
tous  les  actes  lui  donnent  le  nom  de  JDe  de  La 
frappe.  Montfleury  eut,  &  ma  connaissance,  six 
enfants  d'elle,  tous  les  six  baptisés  u  St-Sauveur. 
Le»  biographes  disent  que  Montfleury,  le  fils,  celui 
qui  écrivit  un  assez  grand  nombre  de  pièces  pour 
le  théâtre  où  jouait  son  père,  naquit  en  16*0; 
—  une  faute  d'impression  fuit  dire  a  M.  Bcscbc- 
relle  qu'il  vint  au  monde  en  1610.  {Dictionn.  na- 
tional, 18*6.)  —  Les  biographes  sont  dans  l'er- 
reur : 

•  Le  jeudf  '-septembre  1639  (fui  baptisé)  Antoine, 
Sbde  Zacharic  Jacob,  comédien  du  Roy,  et  de  Jchanne 
fcl*  Cbappc.  sa  femme;  parrain  .  Antboinc  Jomin.  co- 
'  rn  do  Roy.  de  la  paroisse  de  St-\irolasdes  Champs  •  ; 
!_  ï  •  Gabrielle  Uctsier.  femme  d'Adam  •  (tic,  p' 
i)  •  de  *'  Jacques,  de  la  paroisse  de  Si-Sauveur.  • 

Je  ne  sais  qui  était  cet  Antoine  Jomin. 

Le  3  nov.  16*2,  Jacob  eut  Françoise,  tenue  par 
André  Boyron ,  comédien  du  R.,  et  par  Françoise 
Chameau  (s in,  veuve  de  Michel  La  Chappc,  en 


1  T.  VI.  p  136.  OEurres  complètes  de  J. 
dit.  dAimé  Martin;  Paris.  182S.in-8». 
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son  vivant  comédien  du  R.  A.  Boyron  est  le  pre- 
mier des  Itarou;  Kr.  Chauv.  est  la  mère  de  Jeanne 
de  La  Chappe.  Le  29  déc.  16V3,  Z.  Jacob  fit  bap- 
tiser Claude ,  une  fille  tenue  par  Charles  Rouanne , 
t  chirurgien  de  Lion  {sic)  t .  Le  6  juill.  16*5,  il 
eut  Marie;  le  28  oct.  16*6,  Jeanne-Madeleine  ; 
le  30  mars  16*9,  Louise.  —  Au  mariage  d'un 
a  Jean  Texicr,  sr  de  La  Pkfaenière ,  Zacharie  Jacob 
fut  dit  :  t  équier  (sic),  sieur  de  Montfleury  * . 
(12  mai  16*2,  St-Sauveur.)  Il  signa  suivant  son 
usage  : 


1£ 


—  Deux  des  filles  de  Montfleury  prirent  le  théâtre  ;  la 
troisième  n'épousa  point  un  comédien.  Quant  à  Ant. 
Jacob,  le  5  fév.  1666,  il  s'unit  à  Marie-Marguerite 
Soulas,  fille  de  Floridor.  (Rcg*  de  St-Sauveur  et  de 
Sle-Marie-Magd.dc  la  Ville-l'Evêque.)  A.Jacob  eut 
an  moins  deux  enfants  (9  juill.  1669, 1*  mars  1672  ; 
St-Sauv.).  Il  demeurait  rue  des  Deux-Portes  et  se 
disait  *  avocat  «.  —  Françoise  Jacob  épousa,  le 
23  fév.  1661 ,  Mathieu  Dcnnebault ,  commis  de  la 
ferme  générale  en  Guyenne ,  dont  elle  eut  au  moins 
deux  enfants  :  Alix  (3  juin  1669);  Charlotte  qui , 
en  1688 ,  épousa  le  fils  de  Du  Pure.  —  On  sait  par 
quatre  vers  satiriques  de  Mad.  Des  H  oui  i  ères  que  ce 
fut  M"*  Dcnnebault  qui  joua  le  rôle  d'Aricie ,  dans 
la  Phèdre  de  Racine.  —  Louise  Jacob  épousa,  le 
8  avril  1665,  Joseph  Du  Landas,  écuyer,  scigr  du 
Rignon,  qui  jouait  la  comédie  médiocrement,  dit- 
on,  sous  le  nom  de  Dupin.  Joseph  était  fils  de  Guil- 
laume Du  Landas,  dont  je  ne  sais  rien  que  le  nom*. 

—  Marie  Jacob  épousa  un  XI.  Dubosfran,  Périgour- 
din  établi  à  Montrond,  que  Le  Mazurier  nomme  : 
Du  Roisfranc,  mais  dont  la  signature  qui  se  lit  au 
bas  de  l'acte  de  mariage  de  Dcnnebault  m'aide  a 
rétablir  le  nom  véritable.'  —  Montfleury  mourut  le 
11  déc.  1667;  l'acte  de  son  décès  le  dit  :  •  Zacha- 
•  rie  Jacob,  comédien  ordn  du  R.  »  (St-Sauv.)  Sa 
veuve  lui  survécut  un  peu  plus  de  15  ans;  elle  dé- 
céda le  lrr  mars  1683.  (St-Sauv.)  —  Vuy.  Bain 
(nie),  Cmpi'E  ,  Dkxkeb.u-lt,  Floriodb  ,  GoUV, 
P.* ne  (Du). 

1.  MOXTMORKXCY  (Maison  dk). 

Voici  quelques  actes  qui  intéressent  cette  maison, 
dont  les  membres  tiennent  une  grande  place  dans 
l'histoire  de  la  monarchie  française.  Chez  M.  Le 
Monnycr,  notaire,  est  une  procuration  donnée ,  le 
29  mars  1595,  û  Jehan  Pilaud,  procureur  au  Chûte- 
Ict,  par  Charles  de  Montmor,  scigr  de  Dampvdle  et 
de  Méru,  comte  de  Secondcguy,  et  vicomte  de  Mc- 
lun,  consr  d'Etal,  capne  de  100  hommes  d'armes,  et 
Colonel  g'  des  Suisses,  dem1  hôtel  de  Montmorency, 
rue  St-Dcnis.  Elle  est  signée  :  i  Charles  de  Mont- 
morècy.i  Chez  le  même  notaire,  un  acte  du  même 
Charles,  an.  1596  (p.  115);  un  de  Henri,  duc  de  M., 
Connétablcdc  France,  comtede  Dampmartin(p.2l6, 
an.  1598);  un  de  Louis  de  M.,  scigr  de  Boudcvillc 
et  de  Précy-sur-Oisc ,  bailli  et  gouverneur  de  Scn- 
lis,  an.  1599  ;  un  de  Charlotte  Catherine  de  Lusse  , 
femme  de  Louis  de  M.  (an.  1605,  p.  50);  un  de 
Pierre  de  M.,  marquis  de  Thury,  baron  de  Fossculx 
(an.  1609,  p.  326)  ;  un  de  Claude  d'Aussonvilliers , 
veuve  de  François  de  M.,  demeurant  ordinairement 
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à  Courcy  en  Normandie ,  14  mars  1611.  (Ce  Fran- 
çois était  chevalier  de  l'ordre  du  Roi ,  seigneur  et 
baron  du  Hallot,  et  l'un  des  lieutenants  généraux 
pour  Sa  Majesté ,  en  Normandie)  ;  un  acte  de  Fran- 
çois de  M.,  abbé  de  Molcsmcs  (an.  1618,  2  vol., 
p.  169);  un  de  François  de  M.,  seigneur  de  Châ- 
teaubrun,  17  sept.  1630;  un  de  .Marguerite  de  M., 
veuve  d'Anne  de  Lcvis  .  duc  de  Ventadour,  pair  de 
France  ,  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  la 
province  de  Languedoc,  demeurant  en  l'hôtel  de  Ven- 
tadour, rue  de  Tournon.  *  es 
faubourg  St-Germ.  des  Prés  » , 
21  janv.  1653;  il  est  signé  : 
•  Montinorancy  ». —  I<c  1er  nov. 
1653,  bapt.  à  St-Nicol.  des 
Champs  a  A  nne  -  Franco ise , 
fille  de  Franç.  de  M.,  chcvr  et 
premier  baron  chrétien,  seigr 
de  Fosseusc,  etc.,  et  de  dame 
Elisabeth  de  Harville,dem'  rue 
Michel -le- Comte  ;  parrain, 
M.  de  Foiitrnay-Marcuil ,  ci- 
devaut  ambassadeur  vers  Sa 
Sainteté.  (  I  ou.  l'art.  2.  Foxte- 
xav,  où  une  faute  d'impression 
a  changé  la  date  du  23  oct. 
1625  en  23  oct.  1635.)  — Le 
21  fév.  1656  ,  la  duchesse  de 
Ventadour  signa  au  contrat  de 
mariage  de  Claude  Bénigne, 
tailleur  d'habits,  fournisseur 
de  sa  maison.  —  Acte  de  Da- 
niel de  M.,  seigr  et  marquis 
d'Esquancourt,  seigr  de  Guis- 
card ,  Villeroy  et  autres  lieux  , 
eonseilr  du  Roi ,  lieul*  gal  de 
ses  armées,  et  de  dame  Angé- 
lique de  Tiercelin  de  Brosse  , 
sa  femme,  5  nov.  1670.  L'acte 
est  signé  :  i  Daniel  du  Monlmo- 
reucy  Esquaucourt,  Angélique 
de  Tiercelin.  »  —  Acte  de  Jo- 
seph-Auguste, marquis  de  M.- 
Laial,  brigadier  des  armées  du 
Roi,  et  de  sa  femme  Maric- 
Louisc-Angélique  Barberin  de 
Reignac,  0  juil.  1776.  —  Chex 
M.  Fourchy  :  actes  de  Fran- 
çoise de  M.,  femme  de  Fran- 
çoisde  Broc,  mars  et  mai  1632; 
de  Françoisdc  M.,  16V»  et  fév. 
165'»;  de  Georges  de  M.,  juin 
1651  ;  de  Franç. -Henri  de  M. , 
oct.  1685,  déc.  1686,  janv.  et 
mars  1687;  de  Léon  de  M., 
31  mai  1700,  10  janv.  170V; 
Sigismond  de   M.,   17  déc. 
1702,  20  juin  1707;  dcN.de 
M.,  23  nov.  1789. 

Les  Archives  de  la  Marine 

riséilcut  un  i  Estai  des  oiT.  de 
mar.  de  ponant  »  pour  l'an- 
née 1005,  signé  :  »  Lharles  de 
Montmorècy.ad mirai  de  France 
et  de  Brctaignc  i ,  et  un  Etal 
de  1620,  signé  (sic)  ; 
par  Henri  H-,  duc  de  M.  et  d'Ampville,  pair  et 
amiral  de  France.  —  Dominique  de  Vie,  Vice-amiral 
de  France,  étant  mort,  Louis  de  Montmor.,  sr  de 
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Bouteville,  fut  pourvu  de  sa  charge  le  20  nov.  1610; 
le  parlement  de  Paris  ne  le  reçut  que  le  18  mar» 
1612,  et  celui  de  Rouen  le  23  août  de  la  même  an- 
née. L.  de  Montm.,  voulant  assurer  la  Vice-amirauté 
à  Henri ,  son  fils,  et  celui  de  Charlotte-Catherine  de- 
Luxe,  se  démit  de  sa  dignité  entre  les  mainsde  l'Amiral 
de  France  et  de  Bretagne,  Henri  II ,  duc  de  Montm. 
et  de  Dampville,  en  faveur  de  Henri ,  seigr  de  Précy, 
le  29  mai  1613  ,  par  acte  passé  devant  Hurbin  et 
Richer,  not»  à  Paris.  La  démission  était  à  condition 
de  survivance  pour  le  démissionnaire ,  sr  de  Boute- 
ville,  le  survivancicr  devant  être  reçu  cependant  tout 
de  suite.  L.  de  Montm.,  sr  de  Bouteville  ,  mourut, 
dit-on,  le  20  mars  1615,  âgé  de  50  ans;  Henri  de- 
Précy  devint  Vice-amiral  ;  mais  il  mourut  en  1616. 
(An»,  de  la  Mar.)  —  Le  8  nov.  1708 ,  fut  inhumé 
Mathieu -Henry  de  Montm.,  chcvalr,  premier  baron 
chrétien  en  Fronce ,  abbé  de  Cenisson ,  décédé  le 
6  de  ce  mois,  rue  du  Cimetière  Si-André  des  Arcs. 
(St-André.)  —  l'oy.  Gauachks,  Gbbvais  (S»),  Livts, 
LiXKUBoiRU,  Siuon  (S*)  et  les  suivants  : 

2.  MONTMORENCY  (Charles  du).  1607. 
i  Mcssire  Charles  de  Montmorency,  scigr  de  Méru 

et  amiral  de  France,  arriva  a  Dieppe.  Ayant  esté  reçu 
en  celle  ville  et  salué  par  des  charges  d'artillerie  et 
de  la  mousqueteric  du  château  ,  on  le  conduisit  en 
la  belle  et  grande  maison  de  M.  le  conseiller  May- 
net,  d'où,  après  y  auoir  este  logé  pendant  deux  jours, 
il  partit ,  le  samedy  14  d'auril ,  veille  de  feste  de 
Pasques  de  la  présente  année  1607.  i  (Daiid  Assc- 
linc,  Antiq.  et  chrouiq.  de  Dieppe,  10S2;  Ms.) 

3.  MONTMORENCY  (Hksri  II  me).  ?1595-1632. 
Filleul  de  Henri  IV,  né  à  Chantilly,  le  30  avril 

1595,  amiral  de  France  à  l'âge  de  18  ans,  le  2.juil. 
1612  [en  récompense  des  services  rendus  par  son 
oncle,  le  duc  Charles,  pair  et  Amiral  de  France,  et 
par  son  père  ,  le  connétable ,  Henri  Pr  de  Xloutm. 
(Provisions  datées  de  Fontainebleau)];  démission- 
naire de  cette  grande  charge  en  1626  ;  Maréchal  de 
France  a  la  fin  de  l'année  1630,  il  fut  traître  au 
Roi  et  condamné  à  mort  à  Toulouse  ,  où  on  l'exé- 
cuta le  30  oct.  1632.  —  i  Le  jeudj  V  nov.  1632,  il 
courut  vn  grand  bruit  a  Paris  que  Mr  de  Montmo- 
rensi  (sir)  auoit  esté  décapité  à  Toulouse  ,  et  le 
lundj  suiuant  tous  les  protecoleurs  (sic)  crioient  par 
la  lille  «  le  véritable  récit  i  de  ce  qui  s'estoit  passé 
en  la  mort  de  M*  le  duc  de  Montmorensi.  »  (Reg. 
de  Christ.  Petit ,  habitué  de  St-Paul.)  —  Malgré  son 
crime ,  Henri  de  Montmorency  est  resté  intéressant  ; 
ses  contemporains  le  plaignirent ,  et  voici  un  témoi- 
gnage de  la  pitié  dont  furent  prises  a  son  égard 
les  personnes  le  plus  haut  placées  dans  le  monde 
politique.  C'est  une  lettre  écrite  par  Fr.  Servien  à 
son  frère  Abel,  alors  ambassadeur  extraordinaire  en 
Italie;  je  l'emprunte  au  vol.  XX  des  Vieilles  Arch. 
de  la  Guerre  ,  où  elle  est  sous  le  n°  177  : 

•  Xou»  auons  recru  1rs  déplorable»  nouticlles  tic  l'rxé- 
cniion  do  M  de  Montmorency  qui  fusl  faille  l<*  samedy 
;U>  du  passé  ainsy  que  jay  en  Ihnunrur  de  ions  escrire; 
elle  fui  faicle  daim  la  tour  de  la  maison  de  ville  de  Tou- 

I  •  sur  les  déni  heure»  après  midy  ;  le  père  Aniouli  1  a 

assiste  ju»t]ue»  i  la  mort,  il  fut  t  induirl  le  nu  «me  malin 
dan«  nn  ranmo  au  palais  très-bien  at  coropi^nc  où  il  fut 
my  sur  la  sellette,  et  sur  le»  ilii  heures  son  arrest  fut 
Tait  qui  luy  fut  prononcé  une  heure  après.  11  auoil  fait  le 
jour  précédent  sa  confession  générale.  Comme  il  »ceut  que 
son  hien  etloil  confisque*  et  quil  ne  pouuoil  disputer  de 
rien,  il  Gt  demander  permis»ion  au  Koj  de  pnuuoir  dis- 
po»er  de  Iroi»  chose»  :  de  deux  tableau»  il  d'un  pelit  ca- 
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I .  ce  cne  Sa  Majrs té  lui  accorda,  jl  en  donna  ?n  i 
le  Cardinal  en  loy  cnuoyant  de»  etcuscs  de  linciuilité 
qu'il  auoit  commise  lorsquil  le  luy  aooit  rciïusé  vne  fui» 
qoil  auoit  lesmoigné  le  souhester.  L'autre  il  le  donna 
i  madame  la  princesse  t  (de  Condé,  sœur  de  lui,  Henri 
de  Montmorency)  •  et  le  cabine!  k  mademoiselle  de 
Bourbon.  On  dit  que  sesl  la  plus  dcsplorable  rbosc  du 
nonde  que  de  xo'.r  madame  la  prinretse;  elle  ses!  toutte 
déchirée  la  face  de  façon  qu'on  croit  quelle  en  sera  loultc 
saslée  le  reste  de  se*  jour*.  Pour  madame  de  Montmorency 
die  s'est  retirée  en  Anignon  a  ce  que  j'ay  ouy  dire  désolée 
ia  poiut  que  tous  ponues  juger  et  peut  eslre  a  présent 
nnelle  de  douleur.  Jamais  seigneur  n'est  mort  plus  re- 
gretté de  tout  le  monde,  je  masseure  que  vous  devei  sca- 
■oir  ces  nouuellrs  auant  que  de  receuoir  la  présente.  — 
Il  rit  Irés-asscoré  que  le  soldat  a  rescu  a  discrétion  dans 
Toulouse.  Monsieur  le  Maretrhal  de  Schombe  rg  fut  receu 
*a  parlement  gouurrneor  de  ta  pronince  le  2"';  je  crois 
tons  lauoir  desia  mandé...  —  A  Paris  ce  «•  nov.  1632. 
F.  Skbuex.  «  —  loy.  Arguer  .  Schoumrg.  Servie». 

4.  MONTMORENCY  (François  dk),  skigxri  r  dr 
BOITE  VILLE.  -1627. 

•  Le  mardi  22»  juin  1627.  furent  décapites,  en  la  place 
de  Crèue.  eaoiron  les  sis  heures  dn  soir.  Messieurs  de 
rtille  et  le  comte  Des  Chapelles,  et  deux  ou  trois 
dérole*  en  effigie  pour  »  cuire  battus  en  duel  au- 
quel fot  tué  sçauoir  en  la  plare  Royale,  le  marquis  de 
Bani.  gouurrncnr  de  .  «fReg.  de  Christoflc  Petit, 

prêtre  habitué  de  1  église  St-Paul.  Arch.  de  la  ville.) 

On  sait  l'histoire  de  Bouleville.  KiU  de  Louis  de 
Montmorency,  scigr  du  Hallnt,  de  Doiitcvillc,  etc., 
Vice-amiral  de  France,  et  de  Charlotte-Catherine  de 
Lusse,  il  épousa  Klisabcth  Angélique  de  Vienne.  Né 
brave  et  batailleur  par  goût,  par  plaisir  et  par  passe- 
temps,  il  aima  les  duels  avec  passion  dans  le  temps 
où  le*  défenses  du  Roi  étaient  le  plus  sévères.  Sans 
songer  a  sa  femme  qu'il  désolait,  A  trois  enfants  qui 
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«  Do  londy.  ring  tng"»  jour  de 
François  de  Montmorency  comte  de  Lui  •  (tic,  p'  Luxe) 
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pouvaient  avoir  à  le  pleurer,  il  recherchait  les  com- 
bats singuliers,  et  se  faisait  une  gloire  de  braver  ù 
ce  sujet  les  sévérités  des  édits,  et  la  rigueur  du  Car- 


dinal de  Richelieu  dans  leur  applicatiou.  Le  jour  de 
Pàijues  de  I  innée  102V,  il  se  battit  contre  le  comte 
de,  Pont-Gibaud.  Eu  1620,  au  commencement  du 
Carême ,  il  tua  dans  une  rencontre  un  gentilhomme 
de  la  maison  de  Thorigni.  Il  prit  le  parti  sage  de 
quitter  la  France ,  pour  laisser  le  temps  passer  sur 
cette  affaire  n tal heureuse ,  et  en  effacer  le  souve- 
nir; mais  l'ennui  le  gagna  à  Bruxelles;  il  revint  ù 
Paris,  se  montra  partout,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
ne  pas  se  faire  oublier.  On  feignit  cependant  de  ne 
pa*  l'apercevoir:  il  était  de  grande  maison,  et  l'on 
voulait  ménager  une  race  qui  était  un  des  lustres  de 
la  monarchie.  Il  se  préiulut  de  cette  indulgence, 
Col  querelle  avec  le  marquis  de  Beuvron.  Va  duel 

*  ensuit  it,  non  pas  un  duel  caché,  hors  de  Paris, 
mais  un  combat  public,  à  la  place  Royale.  I.a  ren- 
contre eut  lieu  le  12  mai  1627,  Henri  d'Amboisc  , 
marquis  de  Bnssy,  servant  Beuvron,  François  de 
Rosmadec  tenant  pour  Montmorency.  Beuvron  tomba 
»us  les  coups  de  celui-ci.  Rosmadec  et  Boutcville 
prirent  aussitôt  la  route  de  la  frontière,  espérant 
îjagner  la  Lorraine  ;  mais  le  Cardinal  irrité  envoya 

•  leur  poursuite  des  gens  qui  les  rejoignirent  a  Vi- 
try-lc-Brùlé,  les  arrêtèrent,  les  ramenèrent  a  Paris, 
où  le  Parlement,  saisi  par  son  procureur  général, 
wr  l'ordre  du  Roi,  les  condamna  au  dernier  sup- 
plice. L'arrêt  fut  prononcé  le  22  juin  1027.  Le  21 
les  coupables  avaient  été  écroués  à  la  conciergerie 
«lu  palais.  Voici  ce  que  j'ai  lu  au  Registre  de  cette 
prison ,  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  mon  con- 
frère M.  Labat,  archh  istc  de  la  préfecture  de  police  : 


Dn  lunity, 
;ais  de  m 

sr  de  Boallcoillc  et  François  de  Rochemadcl  •  (sic,  p' 
Rosmaderl  ■  comte  des  Chapelles .  amenés  prisonniers  du 
chaslean  de  la  Haslille  par  m*  Louis  Teslu,  cons'  du  Roy 
et  cheualicr  dn  guet  de  la  tille  de  Paris,  en  tertn  de 
l'ordre  de  Sa  Majesté  du  xx»  du  pnt  mois  signé  :  Louis  et 
plus  bas  de  Beauclcrc.  • 

En  marge  de  cette  mention  je  trouve  cette  note  : 
«  Lesd.  sieurs  de  Montmorency  et  de  Rorln  inadel  con- 
damnes a  estre  décapités  sur  vng  eschaffaull  qui  sera 
planté  en  la  place  de  Grèue  de  lad.  vi  le  de  Paris  par 
arrestdu  xiij""  jour  de  juing  m.  vi«  xxiij.  prononcée  par 
M"  Pierre  Caluie.  et  ciécutei  le  lendemain,  assistes  de 
M'  l'euesque  de  \antes.  Fault  remarquer  que  l'adoration 
du  S'  Sarremcut  aux  patients  condamnes  à  mort,  en  la 
chapelle  de  la  conciergerie  n'a  esté  instituée  que  ledit 
jour.  •  (Reg.  des  écrous  de  la  Concierg.  162".  fol.  S VI, 
XX.  Xiiij.) 

Le  prélat  qui  assista  Rosmadec  et  Boutcville  était 
Mouseigncur  Philippe  Cospéan,  évéqne  de  Nantes 
depuis  le  12  fév.  1622,  prélat  qui  résida  peu  et  fut 
presque  toujours  à  Paris,  où  il  brilla  parmi  les  pré- 
dicateurs de  la  cour.  Il  fut  nommé  en  1635  à  l'évd- 
ché  de  Liiicux  (Galiia  christicma).  L'exécuteur 
des  arrêts  du  Parlement  qui  décapita  Boutcville  et 
le  comte  des  Chapelles  fut  le  nommé  Guillaume.  — 
Le  Musée  de  Versailles  n'a  poiut  de  portrait  de 
Franc,  de  Montmorcncy-Boutcvillc  ;  Monlcornet  en 
publia,  en  165U,  un  (l'une  assez  bonne  exécution, 
mais  peut-être  d'une  ressemblance  douteuse.  Le  gra- 
veur ne  dit  pas  le  nom  de  l'artiste  auteur  du  dessin 
reproduit  par  le  burin,  ce  qui  autorise  le  doute  dont 
je  parle.  —  l  oy.  Exkcitkirs. 

5.  MONTMOREXCY  (Charlottr-Margirritr  dr). 

  l  oy.  Co.XDK,  LoNT.LRVILLR  ,  Vk.VTADOLR. 

6.  MOXTMORliVCV-LIXEilllOLRC.  (Fnuçois- 
Hkwby  de).  1628—1695. 

Le  célèbre  Maréchal  de  Luxembourg  ,  fils  do- 
François  de  Montmorency  de  Bouleville  et  d'Elisa- 
bcth-Augélique  de  Vienne,  naquit  sept  mois  en- 
viron après  le  supplice  de  son  père,  le  7  ou  le  8  juin  . 
1628  ;  il  fut  connu  sous  le  nom  de  comtede  Boutcville  ; 
—  une  image  du  temps  le  nomme  aurai  :  i  le  comte 
de  Luxe  ».  —  Il  épousa  Madckinc-Charlottc-Bonne- 
Thérèse  de  Clermont  Tallard,  fille  de  Charles  Henry 
de  Clermont,  qui  fut  duc  de  Luxcmbourg-Piney  par 
son  mariage  avec  Marguerite-Charlotte  de  Luxem- 
bourg, duchesse  de  Piuey,  dont  il  prit  le  nom  cl  les 
armes.  François-Henry  de  Montmorency  ajojta  alors 
à  son  nom  patronymique  celui  de  Luxembourg,  qu'il 
a  illustré.  Ses  plus  brillants  titres  de  gloire  sont  le» 
journées  heureuses  du  1er  juillet  169J ,  ù  Fletirus; 
18  sept.  1691,  à  Leuzc ,  où  il  battit  le  prince  de 
Waldcc.  (Parrocel  a  représenté  le  combat  de  Leuzc 
daus  un  tableau  qui  est  au  Musée  de  Versailles); 
I  août  1692,  ù  Steinkerque;  29  juillet  1693,  à 
Xcruindc.  Il  était  Maréchal  de  France  d 


e  ticiruis 


30  juillet  1675 ,  et  chevalier  des  ordres  du  Roi  de- 
puis le  1er  janv.  1689,  lorsqu'il  mourut  à  Versailles, 
le  4  janv.  1695  d'une  •  faus.c  pleurésie  » ,  dit  le  Père 
Anselme;  qu'eût  fait  de  plus  la  pleurésie  si  elle  avait 
été  véritable?  Luc  statue  en  marbre  du  Maréchal  de 
Luxembourg,  ouvrage  de  Mouchy,  est  conservée  au 
Musée  de  Versailles,  où  l'on  voit  deux  portrait» 

Feints,  l'un  au  dix-septième  siècle,  par  un  inconnu, 
autre  de  nos  jours,  et  d'après  un  portrait  apparte- 
nant à  la  maison  de  Luxembourg,  par  M.  Wachsmut, 
élève  de  Gros.  Hyacinthe  Rigaud  peignit,  d'après 
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nature,  Fr.-H.  de  Montmorency  ;  cette  peinture  fut 
traduite  en  taille-douce  par  Edeliuck,  comme  Gérard 
Edclinck  saiait  traduire.  Le  porirait  gravé  par  cet 
habile  homme  a  été  souvent  reproduit ,  et  toujours 
médiocrement.  Larmcssiu  en  fit  un  de  son  cdté  en 
1690  a  propos  de  la  bataille  de  Fleurus;  il  eût 
mieux  fait  de  copier  naïvement  Kdelinck.  —  l'oy. 
liouan  (L.-PhiL.). 


7.  MOXTAIOREXCV-LUXEMBOURG  (Pu  l-Sicis- 
aioxn  dk).  1664— 

•  Paul  Sigismond  do  Monlrn  -Lut  .  duc  de  Chitillon-sur- 
Loiug.  comlr  de  Luxe,  colonel  du  reg1  de  Piedmont  et 
brigadier  ;j'  de*  armées  du  Roy.  fil*  de 
François-Henry  de  Monl.-L:  t.  rt  d'Espi- 
noy,  Xlarérhal  et  nrcm/rr  drron  chrétien 
de  France,  che*r  commandeur  de»  ordres 
du  II. souverain  deLuxccld  Aigremont... 
cap""  de  la  première  comp'»  françoise 
des  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté,  gou- 
verneur de  la  province  de  Normandie 
el  général  de  ses  armées,  cl  de  Maric- 
Magdcleinc- Donne -Claire  doches«e  de 
Luxembourg  •  épousa,  le  6  mars  16îHi 
•  d»«  Marie-Anne  de  La  Trémoillr,  fille 
de  feu  François  de  la  Trrm.,  marq. 

de  Royan  el  de  mad.  Yolande  Jo»se  de  La  Trem.  son 
épouse,  les  deux  parties  dem1  rue  du  Cherche-Midi  :  lcd. 
mariage  fut  célébré  par  Mont»  l'étequc  de  Xoyon,  comte 
cl  pair  do  France,  comroand'  de*  ordres  du  R..  dans  la 
rhaprllc  de  l'hôtel  de  Monsr  le  duc  de  Aloirmoulier,  oncle 
de  lad.  demoiselle,  en  présence  de  :  Clurlrs-François- 
Frédéric  de  Mont. -Lux.,  duc  de  Lmrrobourg  cl  Tingry. 
gouxern'  de  .Vormandie,  frère  aîné  de  l'époux  •  (roy.  I  art. 
précédeni),  •  Pierre-Henry  Tbibaud  de  Mont. -Lux.,  abbé 
d'Ourceau,  et  Louis-Chrislian  de  Mont. -Lux. .  colonel  da 
rég'  de  Proueucc ,  Ions  deux  frères  dud.  époux  et  du 
coslé  de  l'épouse.  •  Jran-Louis-Maric  de  Fiesque,  comte 
de  Navailles. ..  .  M.  de  H'oiimoulicrs  ne  put  pas  signer 
4  «  cause  de  la  perle  de  sa  vue  •  ;  l  acté  est  signé  :  .  Paul- 
Sigismond  de  Montmorency-Luxembourg,  duc  de  Chilil- 
lon,  Marie- Anne  de  LaTrémoilIc.  De  Clermonl-Lnicm- 
bourg,  Montmorency-Luxembourg,  l'abbé  de  Luxembourg, 
le  cbeualier  de  Luxembourg,  Lpuis  de  Lafayelte  (abbé  de 
Notre-Dame  de  Valmont  et  de  Dalon»),  Jean-I.oui»  Marie 
de  Fiesquc ,  el  +  François  de  Clermont .  E.  de  N'oyon.  • 
(St-Sulp) 

8.  MOXTMOREXCY- LUXEMBOURG  (Chvrlks- 
Frixçois-Frkdkric  dk).  1696. 

•  Charles-Franrois-Frédéric  de  Montmorency-Luxem- 
bourg, duc  de  Luxembourg,  de  Piney  et  de  Montmorency, 
pair  de  France ,  prince  de  Tingry.  premier  baron  chré- 
tien tle  France,  gouvern'  et  lieul.  g'  pour  le  Roy  de  la 
province  de  Normandie,  veuf  d' Anne-Marie  d'Albert  de 
Cbevrense  épousa  en  secondes  noce»,  le  15  février 
lti!>6.  •  Marie  Gilone  de  Gilier.  âgée  d'environ  19  an», 
lillc  de  René  de  Gilier.  marquis  de  Clerembault.. .  cl  de 
xnad.  Marie  de  Bellenave.  marquise  de  Bellcnav c .  Ililly, 
Varriincs ,  etc.  •  Le  mariage  fut  fait  de  grand  matin,  en 
vertu  de  la  permission  de  marier  summo  mant  qu'avaient 
obtenue  les  fiancé*.  I.i  bénédiction  nuptiale  fut  donnée 
par  Léon  Potier  de  Gèvres,  arrb.  de  Rourge*  ,  primat  d'A- 
quilaine,  en  préirnre  de  •  Marie-Charlolle-Uonne-Thé- 
rèlC,  durhc.se  de  Luxembourg,  mère  de  l'époux.  Pierrc- 
Hrnry-Tbibault  de  Monl.-Lux..  abbé  desabbayes  d'Ourccaa 
el  de  Si-Miel,  grand  roailre  de  l'ordre  du  St-Espril  de 
Monlpellirr;  PaulSigismond  de  Monl.-Lux..  comte  de 
Luxe,  brigadier  g'  de*  armées  du  R.;  Louis-Christian  de 
Monl  -Lui  .  cheval'  dr  Sl-Jean  de  Jérusalrm  .  frère  dud. 

,  *  TT 

•eigr  époux...»  L'acte  est  signé  :  •  Montmorency-Luxem- 
bourg. Marie  Gilone  de  Giler  (sic).  Clcrmont-Lutetn- 
bourg  ,  l'abbé  de  Luxembourg.  XIonlmorency-Luxembonrg. 
comte  de  Luxe,  René  de  Gilier.  M.  de  Hcllenatc.  Her- 
trulr»  de  Rohan .  Léon  P  .  treh  de  Bourge».  .  (St-Roch). 
—  l'oy.  LtxKUDoinc. 
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9.  MOXTMOREXCY  (Hôtel  de)  en  1609.  — l'oy. 
Vuu. 

MOXTPENSIER  (Ak.^Iaus-Looui  d'ORLÉAXS, 
dlchks.sk  dk).  —  l'oy.  Mïdbuoiskixk. 

MOXTRÉSOR  (ClAvIM  DR  BolRDKILLK  DK). 

N'ous  avons  (in-12, 1663,  Cologne)  les  *  Mémoires 
de  Monsieur  de  Monlrésor,  diverses  pièces  durant 
le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ,  Relation  de 
Mrde  Fontroilles,  etc.  s  Les  Mémoires  sont  curieux  ; 
ils  ne  tiennent  que  149  pages  dans  le  volume  qui  en 
a  437.  Voici  la  signature  tic  Monlrésor  : 


MOXVEL  (Jacqiis-Marik  BOUTET,  dit). 

1745—1812. 

Pourquoi  J.-M.  Boutet  prit-il,  au  théâtre,  le  nom 
de  Monvcl?  Il  était  fort  ordinaire  autrefois  que  les 
comédiens  prissent  des  noms  de  guerre,  et  le  jeune 
Boutet  se  soumit  &  la  coutume  ;  il  ajouta  même  à 
son  nouveau  nom  la  particule  ,  et  se  fit  appeler 
•  Monsieur  de  Monvcl  » .  Si  sou  père ,  comédien  du 
duc  de  Lorraine,  je  crois,  avait  un  surnom,  il  ne  le 
prit  pas  a  l'église  le  jour  du  baptême  de  son  fils  : 

•  Jacquet-Marie,  fil»  légitime  de  Françoi*  Boulet ,  et 
de  Marie-Magdeleine  D'Hôtel  son  épouse,  est  né  al  a  été 
baptisé  le  5«  de  mars  H45.  parr.  Jacquet-Joseph  Mon- 
ligni;  roarr.  Marie- Anne  Chevalier.  •  (Communiqué  parle 
chef  des  bureaux  de  la  mairie  de  Nancy.) 

J.- Marie  Boutet  quitta  Xancy  jeune,  courut  la 
province,  et  vint  à  Pari»,  où  il  débuta  a  la  Comédie 
française  le  20  avril  1770  ;  il  fut  admis  comme  pen- 
sionnaire en  1771.  La  présence  de  Molé  le  gêna 
beaucoup;  il  prit  enfin  sa  place  au  premier  rang,  se 
fit  un  répertoire ,  et  eut  un  succès  incontesté.  En 
1781,  une  aventure  sur  laquelle  on  n'a  jamais  eu  de 
renseignements  précis,  mais  où  l'on  a  voulu  compro- 
mettre la  plus  grande  dame  du  royaume  ,  le  chassa 
de  France.  Il  alla  s'abriter  à  Stockholm  contre  l'o- 
rage qui  ne  s'apaisa  qu'au  bout  de  plusieurs  an- 
nées. Gustave  III  l'accueillit ,  l'admit  au  nombre  de 
ses  comédiens,  et  le  prit  pour  son  lecteur.  Il  ne  repa- 
rut à  la  Comédie  française  qu'en  1789,  la  police  lui 
ayant  permis  de  rentrer  à  Paris.  —  On  sait  qu'il  fut 
excellent  dans  Y  Abbé  de  TF.pèe ,  comédie  touchante 
de  Bouilly,  où  il  représenta  l'abbé  ,  et  qu'il  ne  fut 
pas  moins  beau  dans  le  personnage  d'Auguste  de 
Cinna.  Au  moment  de  la  Révolution,  il  se  signala 
par  son  ardeur  démocratique  ,  dont  il  donna  un  té- 
moignage dans  la  composition  des  Victimes  cloîtrées, 
qu'il  fit  jouer  en  1791  comme  une  pièce  de  circon- 
stance. Il  avait  été  tout  bucolique  dans  Biaise  et  /fa- 
bel,  pièce  représentée  a  l'Opéra-Comiquc ,  en  1788. 
Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  fut  Y  Amant  bourru 
(1777).  Monvcl  fut  membre  de  l'Institut  (section  de 
musique  et  de  déclamation),  et  professeur  au  Con- 
servatoire; il  se  retira  du  théâtre  en  1806.  Il  mou- 
rut à  6  h.  du  matin,  le  13  fév.  1812,  rue  du  Fau- 
bourg St-Martin,  nn  88,  âgé  de  67  ans,  t  époux  de 
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Catherine-Victoire  Leriche-Clericourt.  »  Cette  femme 
était,  dil-on,  fille  il* un  comédien  de  province.  L'acte 
de  son  décès,  rédigé  sur  la  déclaration  de  son  fils 
Vorl- Barthélémy  Boutet  Monvel ,  secrétaire  des' 
commandements  de  l'Archichancclicr  (Cambacérès) ,  t 
ledit:  >  Jacques-Marie  Boutet  de  Mon\cl.  •  V.-B. 
Boulet  signait  :  t  Boutet  Monvel.  i  Celui-ci  était  né  a  | 
Marseille  le  3  sept.  1768,  de  Monvel  et  de  «  Jeanne 
ilichclet,  son  épouse  • ,  selon  l'acte  du  18  juil.  1799, 
qui  constate  son  mariage  avec  Cécilc-Catbcrinc  An- 
selme, née  à  Reims  le  3  mai  1780,  fille  de  Joscph- 
François-Baptistc  Anselme  et  de  Marie  Bourdais ,  et 
sœur  des  comédiens  connus  au  Théâtre  -  Fran- 
çais sous  le  nom  de  Baptiste  :  Xicolas  Anselme 
I Baptiste  aîné),  Eustache  Anselme  (Baptiste  cadet), 
cl  d'un  onicicr  distingué,  Joseph  Anselme,  qui  ser- 
tit sous  l'Empire.  —  l'oy.  Bobkchk-,  M  .s  us. 

MORELLET.  —  loy.  Gbrtrv,  Xodim. 

MORIV  (JkajO.  ?  1050. 

Celui  dont  l'abbé  de  Marolles  dit  qu'il  grava  très- 
bien,  qu'il  était  dévot  »  et  vesquit  de  la  sorte  » .  Je 
ais  peu  de  chose  de  lui.  Il  mourut  le  3  juin  105!),  | 
rue  du  Vieux-Colombier,  vis-à-vis  le  Grimlleury  (sir)  j 
et  il  fut  accompagné  au  cimetière  par  douze  prê- 
tres. L'acte  de  son  inhumation  le  dit  •  IIe  peintre 
graveur  i .  (St-Sulp.)  J"  Morin,  «  m«  graveur  i ,  tint, 
y  29  mai  1003,  un  fils  de  l'orfèvre  Jean  Hallé 
(St-Germ.  l'Amerr.);  il  n'était  donc  pas  né  en  1012, 
comme  on  l'a  dit.  —  Un  portrait  d'Olivier  de  Cas-  , 
lellan,  gravé  par  Morin  d'après  Xicol.  de  La  Plate-  1 
slontajjnc,  porte  sur  quelques  épreuves  la  date  de 
1654;  cette  date  est  celle  d'un  second  tirage.  Elle 
I  trompé  Zani  sur  l'époque  de  la  mort  de  J"  Morin. 

MOBTEMART.  1401. 

Méry  de  La  Rochccbouart ,  seigr  de  Morte-  : 
mar  (sir),  pensionnaire  de  Charles  VIII,  reçut,  en  J 
Utt,  la  somme  de  525  liv.  tourn.  «  pour  faire 
bonneslcmcnt  soy  entretenir  au  scruice  dud.  seigr 
(Roy)  oultre  et  par-dessus  les  autres  gaiges  et  bien- 
'  qu'il  a  et  pourra  auoir  de  lu  y*  cy-après  »  .  Me- 
nus plaisirs  du  Roy,  Arch.  de  l'Emp.,  KK.  70, 

fol.  143.)    l  oi/.  ROCHBCIIOI  ABT. 

1I0SIX  (MicteL).  1070. 

On  le  croit  né  a  Amstertlam  vers  1030.  On  n 
**crit  son  nom  Midi  n  i  Mosyn,  Mozio,  Monzyn  et 
Mosin;  cette  dernière  orthographe  est  celle  que  je 
remarque  dans  le  baptistairc  et  l'acte  de  décès  de  Jac- 
ques  Mosin,  fils  de  .Michel  et  de  Madeleine  V  erron,  ! 
"é  le  21  déc.  1070  et  mort  le  31  du  même  mois.  | 
Ibns  les  deux  actes,  M.  Mosin  est  dit  graveur,  rue 
de  Reims ,  et  pour  lors  absent.  (St-Etiennc  du  Mont.)  ' 

1.  M0THE-HOLDA\COLRT.(Jacqiks  db  la). 

1041, 
(Philippe  dk  la). 

1057. 

In  registre  appartenant  aux  Arch.  de  la  Marine 
dit  que  Jacques  fut  t  capitaine  de  galères,  de 
1643  jusqu'en  1053  i .  Il  y  a  là  uue  erreur  a  cor- 
der; voici,  en  effet,  ce  que  je  lis  au  vol.  05  des 
vieil.  Arch  de  la  guerre,  p.  388  : 

•  Aajourdliuy  x\*  du  mois  d'aoust  mil  six  cent  qnrt- 
r«»Utl  le  Roy  estant  i  Amiens,  désirant  recongnoistee 
fcs  bons  et  agréables  •eruices  qui  luy  ont  esté  rendus  par 
l'  »'  de  La  Molle  Oudanrourt  (sic),  chevalier  de  l'ordre 
•I'Si-Jmij  de  Hiérusalem. ..  Sa  Mfj  donne  el  accorde  aud. 
»'  thrMlier...  la  charge  de  cap"  de  la  ;j«llére  le  St-Pki- 
>>ppt,  qui  a  esté  commandée  par  Don  Laurciissc  (sic)  de 


Ridarle,  prise  sur  celles  d'Espagne  commandées  par  le 
duc  de  Fersundine  au  mots  de  juillel  dernier,  «eut  cl  en- 
tcud...  • 

Suivant  Moréri ,  le  Ch.  de  La  Moltc-Houdanrourt 
mourut  le  15  juin  1093,  âgé  de  82  ans.  —  Phi- 
lippe de  La  M.-Houd.  épousa  Louise  de  Prie,  qui, 
le  21  déc.  1088,  tint,  sur  les  fonds,  un  fils  de  Michel 
Lambert,  le  chanteur  célèbre.  —  l  oy.  Laubkrt. 

2.  MOTHE  LE  V AVER  (Fa.  dk  la  ).  —  V.  Vavkr. 

MOTS  DU  ROI  CHARLES  VI. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  bons  mots ,  des  mots  pro- 
fonds, spirituels  ou  singuliers,  que  put  dire  le  bon 
et  pauvre  Roi ,  dans  la  plénitude  de  sa  raison  ou 
dans  les  égarements  de  son  cerveau  troublé,  mais 
des  paroles  sentencieuses  dont  il  accompagna  les 
derises  adoptées  par  lui ,  et  dont  il  est  aussi  impos- 
sible, aujourd'hui ,  de  préciser  le  sens  qu'il  l'est  de 
deviner  les  raisons  qui  lui  firent  prendre  pour  âmes 
de  ses  devises  les  quelques  mots  qu'il  choisit.  Ces 
mots  sont  au  nombre  de  quatre;  Espèranre  est  le 
premier  ;  je  le  remarque  dans  les  comptes  de  la  Mai- 
son du  R.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  18,  fol»  47,  51, 
34,  107,  de  l'année  1387,  et  KK.  2'»,  27  mai 
1394.)  Jamais  vient  ensuite,  sous  la  forme  Jamès 
(KK.  2'*;  KK.  23,  fol.  08;  KK.  27,  fol.  1*5; 
KK.  29,  fol.  118;  puis  sous  la  forme  Jamais,  KK. 
59,  fol.  5.)  En  1394,  on  fil  deux  colliers  d'or  pour 
le  Roi,  où  pendaient  seize  lettres  disant  :  J'aime 
la  plus  belle.  (KK.  24.)  Dans  un  inventaire  de 
l'écurie,  fait  en  septembre  1412,  est  mentionné 
un  harnais  sur  lequel  était  écrit  :  En  amendant. 
fKK.  35,  fol.  125.)  —  Le  duc  d'Orléans,  frère  du 
Roi ,  eut  deux  mots  :  i  En  bien  t ,  qui  se  lisait  sur 
un  casque  (KK.  35,  fol.  137)  et  :  ltlec ,  sur  un 
collier  d'argent.  (KK.  23,  juill.  1392.)—  Voy. 
Charles  VI ,  Dkvisks. 

MOTTE-HOUDAR  (Lv).  —  loy.  La  ftfoTTI. 

MOUCHES. 

•  ...  Certain  ajustement .  dites-vous,  rend  jolie. 
J'en  conviens;  il  est  noir  ainsi  que  rous  el  moi; 
Je  veux  qu'il  ait  nom  mourhe.  est-ce  un  sujet  pourquo 
Vous  fassiez  sonner  vos  mérites?...  » 

Ainsi  répond  la  fourmi  à  la  mouche ,  dans  la  fable 
3me  du  IVe  livre  des  Eables  de  La  Fontaine.  Ce 
passage  établit  d'une  manière  certaine  que  dès 
avant  le  milieu  du  Km*  siècle  les  femmes  faisaient 
usage  d'un  ornement  qui  les  rendait  jolies.  Abraham 
Du  Pradcl,  dans  son  livre  des  Adresses  de  la  ville 
de  Paris,  1091 ,  dit  :  ■  La  bonne  faiseuse  de  mou- 
ches demeure  rue  St-Denis,  à  la  perle  des  mou- 
ches » .  I.es  actrices  qui  jouent  les  pièces  de  Mo- 
lière ont  renoncé,  depuis  la  Révolution  de  1793, 
à  mettre  des  mouches;  la  collection  Bonnard  montre 
plusieurs  comédiennes  du  xni"  siècle  et  quelques 
grandes  dames  parées  de  mouches,  une  portaient  aussi 
les  hommes  qui  dansaient  dans  les  ballets,  Jean  Bal- 
lon, par  exemple,  (l'oy.  Ballon.)  Pourquoi  dans  les 
portraits  peints  du  xvu"  siècle  ne  voit-on  jamais  de 
mouches  sur  la  figure  des  femmes?  Parce  que  si , 
en  réalité,  elles  étaient  un  attrait  pour  la  femme 
-  allant  en  conquête  » ,  elles  étaient  des  taches  dans 
la  peinture,  et  les  artistes  n'avaient  garde  de  les 
reproduire  dans  leurs  portraits.  —  Louis  XIV  met- 
tnit-il  des  mouches  quand  il  figurait  dans  les  ballets? 
Grande  question.  —  Vauban  et  un  autre  officier  gé- 
néral français  portaient  sur  une  joue  une  large 
mouche  de  taffetas  noir,  pour  cacher  ou  une  cica- 
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tricc  ou  an  mal  opiniâtre;  leurs  portraits  la  repro- 
duisent toujours;  clic  était  comme  un  trait  de  leur 
risage.  —  A  quelle  époque  les  mouches  furent-elles 
inventées?  Alors  sans  doute  qu'une  femme ,  jalouse 
d'une  riialc  dont  une  ou  plusieurs  petites  taches 
noires  naturelles  relevaient  la  hlancheur,  imita  avec 
le  pinceau  ces  marques,  tenues  pour  i  grains  de 
beauté  * .  L'antiquité  dut  connaître  cet  i  ajuste- 
ment de  la  coquetterie  • ,  que  sa  couleur  fit  com- 
parer à  la  mouche ,  et  il  dut  être  classé  parmi  les 
fards. 

MOUCHY  (Loi  is-Pwtlitw).  173V— 1801 . 

*  Louis-Philippe  Mouchy,  reçu  à  l'Académie  le 
25  juin  1768.  Il  était  élève  de  Pigalle  i .  C'est  tout 
ce  qie  dit  M.  Darhet  de  Jouy  du  statuaire  dont  le 
Louvre  garde  une  jolie  statuette  en  marbre,  repré- 
sentant un  Berger,  et  le  Musée  de  Versailles  la  sta- 
tue en  marbre  du  Maréchal  de  Luxembourg,  avec 
le  buste  et  la  statue  du  ministre  célèbre  Maximilicn 
deBélhune,  duc  de  Sully.  La  /?/uor.-Michaud  est 
muette  sur  le  compte  de  Mouchy;  le  Dirl.  de 
Douillet  a  respecté  ce  silence.  Voyons  ce  que  j'ai 
pu  trouver  pour  les  biographes  a  venir.  L. -Philippe 
naquit  le  31  mars  173V,  fils  de  Jacques  Mouchy, 
m*  boulanger,  et  de  Madeleine  Dupuy,  honnêtes 
gens  qui  eurent  une  famille  nombreuse.  Il  fut  bap- 
tisé le  1er  avril  à  St-Lonrent.  Je  ne  sais  quaud 
L. -Philippe  quitta  la  boutique  de  son  père  pour 
l'atelier  uuu  maître  de  dessin ,  et  cet  atelier  pour 
celui  de  Pigalle.  Ce  sculpteur  le  prit  en  amitié  et 
l'introduisit  dans  sa  maison  comme  un  parent ,  avant 
qu'il  le  fût  réellement.  En  1704,  Mouchy  épousa 
Elisabeth -Rosalie,  fille  de  Jean -Pierre  Pigalle, 
sculpteur  et  un  des  frères  de  son  maître  ;  il  eut  une 
fille,  Marie-Klisabeth-Sophie ,  qui  épousa  le  pein- 
tre-graveur de  Bucourl.  L.-P.  Mouchy  exposa,  pour 
la  première  fois,  en  1709,  et,  depuis  ce  moment,  il 
ne  déserta  guère  les  expositions,  où  il  montra,  en 
1773,  son  Maréchal  de  Luxembourg,  destiné  à 
l'Ecole  militaire;  en  1781,  le  modèle  d'une  statue 
du  duc  de  Montausier;  en  1783,  un  St-Ccrmain  de 
l'Auxerrois  et  un  St-Jcan-Baptisle;  en  1785,  le 
modèle  d'une  autre  statue  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, commandée  par  le  Roi;  elle  fut,  en  1791, 
produite  en  marbre,  au  Salon;  c'est  celle  qui  est  a 
Versailles  sons  le  n"  283  ).  Eu  1801,  Mouchy  mon- 
tra son  buste  de  Sully.  Il  mourut,  aux  galeries  du 
Louvre,  rue  des  Orties,  n°12,  le  10  déc.  1801 
(19  frimaire  an  x|,  âgé  de  67  ans  et  9  mois.  Son 
fils,  J°-Bapt. -Madeleine  Mouchy,  march'1  mercier, 
rue  Jacob,  n"  1226,  assista  à  ses  funérailles.  Sa 
veuve  mourut,  n°  21,  rue  du  faubourg  St-Jacques, 
le  21  mars  1811.  —  loy.  Bicot  tvr,  6.  Mo.vtuo- 

BKNCV,  PlCÀLLB ,  ï  ui  u  il.. 

MOULEUR  DE  BOIS.  —  Voy.  CftPraU,  p.  303. 
MOUSQUETAIRES,  MOUSQUETOXS. 

•  Il  y  *  deux  compagnie»  de  Mousquetaires  i  cheval  ; 
ceux  de  la  première  ,  t  y-deuant  apprln  1rs  Grandi  mous- 
quetaires qui  sont  au  nombre  de  "JÎO.  ei  Ira  mousquetaires 
de  la  seconde  compagnie,  aussi  de  "2 ."»(),  qui  estaient  au- 
paravant à  feu  M.  le  cardinal  Uaiario.  «  [t'ttat  de  la 
France,  Hï<>«> ;  t.       p  236.) 

En  1009,  les  mousquetaires  de  la  première  com- 
pagnie conservaient  encore  l'habitude  de  se  dire  les 
fàrands  mousquetaires  du  Roi ,  ce  que  prouve  l'acte 
d'inhumation  de  i  Marie  Cazciiavc,  Agéo  de  deux 
ans  et  demi,  lille  d'Abraham-Joseph  de  Cazcnavc, 
grand  mousquetaire  du  Roy,  et  «le  Marguerite  Jon- 


quel».  (Reg.  de  St-Sulp.)  Avant  1669,  les  mous- 
quetaires de  la  garde  du  Roi  ne  prenaient  pas  tou- 
jours le  litre  de  grands  mousquetaires;  je  vois,  en 
effet,  que,  dans  l'ucte  du  baptême  de  son  fils  Claude, 
Jacques  Bins  est  qualifié  seulement  c  mousquetaire 
du  Roi  ».  (15  août  1639,  St-Sulp.) 

Voltaire  dit  dans  l'Ingénu,  en  parlant  du  fils  d'un 
parent  du  Maréchal  de  Marillac  :  »  Ayant  pris  un 
nom  de  terre ,  il  était  dans  les  gardes  du  Cardinal 
de  Richelieu;  car  ce  prêtre,  ainsi  que  le  Mazarin, 
avait  des  gardes.  *  En  effet ,  avant  Mazarin  ,  le  Car- 
dinal de  Richelieu  avait  eu  une  compagnie  de  gar- 
des; elle  était  apparemment  de  l'arme  des  mous- 
uetaires,  quoique  Courtilz  de  Saudras,  dans  ses 
(émoires  de  il.  d' Artagnan ,  nomme  toujours 
cette  troupe  :  *  les  gardes  du  Cardinal  « .  En  1639 , 
le  capitaine  des  gardes  du  Cardinal  de  Richelieu 
était  le  père  de  celui  qui  fut  le  célèbre  marquis  de 
Cavoyc.  Un  acte ,  que  j'ai  cité  plus  haut ,  le  qua- 
lifie :  t  cap"*  des  mousquetons  »  du  Cardinal.  Ce 
nom  de  mousqueton ,  je  ne  le  vois  pas  seulement 
dans  l'acte  mentionné  a  l'art.  (Cavoyc;  je  lis  au  re- 
gistre de  Sl-Sulpice,  sous  la  date  du  4  oct.  16 VJ , 
le  baptistairc  de  »  Claude  fils  d" Autoine-Charlcs , 
mousqueton  du  Roy,  demeurant  rue  des  Cassettes  t . 
Mousqueton  était  donc  synonyme  de  Mousquetaire  , 
un  synonyme  assez  peu  usité  d'ailleurs.  —  L'auteur 
du  Dictionnaire  de  l'année  de  terre,  feu  M.  le  gé- 
néral Bardin,  dit  :  a  Une  seconde  compagnie  créée 
comme  garde  du  corps  de  Mazarin  et  comme  troupe 
à  pied ,  devint  garde  du  corps  du  Roi  en  1660;  elle 
fut  mise  à  cheval  en  1663,  et  désignée  sous  le  nom 
de  mousquetaires  noirs,  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  chevaux.  La  première  compagnie  montée,  en 
1665,  sur  des  chevaux  gris,  en  prit  le  nom  de 
mousquetaires  gris.t  c  En  1673,  dit  encore  le  g'  Bar- 
din, l'habit  écarlate  fut  donné  aux  mousquetaires 
et  leur  valut  vulgairement  le  nom  de  Ataison- 
Rouge;  celui  de  la  prc.iière  compagnie  était  ga- 
lonné d'or;  celui  de  la  seconde,  d  argent.  -  La 
soubreveste  était  en  drap  bleu,  ornée  d'une  croix  en 
galon  d'argent.  Sur  la  soubreveste,  ils  portaient  un 
manteau  de  cheval  qui  remplaça  la  casaque  rouge, 
embarrassante  à  cause  de  sa  longueur.  —  Il  parait 
qu'avant  1673  le  costume  des  mousquetaires  était 
brillant  et  coûteux;  on  lit,  en  effet,  dans  un  mé- 
moire adressé  au  Roi  par  Colbert,  en  1607  : 
«  Quand  un  mousquetaire  à  la  basse  paye  aura  con- 
somme la  solde  de  360  livres  en  ornements  inutiles , 
de  quoi  veut-on  qu'il  \ivc  cette  année?  Il  faut  que, 
par  douceur  ou  par  force ,  il  vive  aux  dépens  de 
son  holc.  i  (Hist.  de  Colbert .  par  M.  P.  Clément.) 
Un  livre  intéressant  que  j'ai  cité  plusieurs  fois  dans 
cet  ouvrage ,  en  lui  empruntant  quelques  bons  dé- 
tails, contient  sur  les  mousquetaires  des  renseigne- 
ments utiles.  Je  lis,  p.  50  de  ce  livre  (Journal  d'un 
royale  à  Paris  en  1657-58,  publié,  en  1802,  par 
M.  fraugère)  : 

•  Le  19  janvier  16.j7.  noas  fus  m  es  voir  entrer  le  Roy 
parla  porte  St- Antoine,  qui  revcnoii  de  Viiieennc»  arec  «es 
nouveaux  cenl-»ingt  Mousquetaires  qui  lu  y  servent  an<sy 
de  garde.  Certainement  ce  sont  de*  homme*  bien  choisis 
et  qui  «ont  rouvert*  magnifiquement .  car  chacun  a  iidr 
casaque  bleue  avec  de  grandes  croit  d  argent  à  flamme* 
d'or,  qui  Guittent  en  fleur*  de  lia.  Sur  toute  U  ra»aquc  il 
y  a  un  grand  galon  d'argent.  On  n'y  reçoit  personne  qu'il 
ne  soit  gentilhomme  et  qu'il  ne  »oit  brave  i  outrance. 
M.  Mancuini  •  (IfaBCini)  •  en  est  capitaine  11*  ont  dcui 
tambours  et  on  fifre,  il*  porleut  le  nioutwiel  et  attachent 
la  mrtclic  i  la  leslière  entre  le*  deux  oreille»  du  cbevaL  ■ 
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A  U  pige  339,  sous  la  date  du  20  novembre 
1657,  je  trouve  cette  phrase  : 

t  lions  apprîmes  de  XI.  de  Lcmouom  que  le  Roy  avoit 
(«■ointié  a  *rt  Mousquetaires  de  se  pourvoir  de  che- 
nu frit,  voulant  que  loule  la  compagnie  en  fût  montée. 
«I  qu'ils  eussent  la  queue  longue.  • 

Le*  mousquetaires  de  1657  étaient  ceux  qu'on 
nomma  les  grands  mousquetaires  du  Roi;  on  voit 
<pw  ce  ne  fut  pas  en  1665 ,  comme  le  crut  le  gé- 
néral Bardin,  que  ces  soldats  furent  moulés  sur  des 
cheiaui  gris,  mats  au  commencement  de  l'an- 
née 1658.  Les  mousquetaires  qui  avaient  été  cassés 
en  1646  venaient  d'être  recréé». 

ta  auteur  dramatique ,  connu  par  des  succès 
nombreux,  .M.  de  St-(jcorgcs,  a  fait  un  opéra  co- 
mique sous  ce  titre  :  Les  Mousquetaires  delà  Heine. 
La  Reine  de  France  n'eut  jamais  de  mousquetaires; 
elle  avait  une  compagnie  de  (iendarmes ,  dont  était 
capitaine  lieutenant,  en  1658.  E:lmc-Claude  de 
Simkne,  comte  de  Moucha.  —  M.  de  La  Trappe 
K-imv  avait  fort  mauvaise  opinion  des  soldats  et 
en  particulier  des  grenadiers  qu'il  appelle  :  i  les 
plus  grands  scélérats  du  monde  j  .  Racine  s'éleva 
entre  un  jugement  si  sévère  et  à  propos  de  la 
mort  de  Roqucvcrt,  lieut1  des  grenadiers,  qui  fut 
lué  m  juin  1692  et  sur  le  corps  de  qui  l'on  trouva 
an  ciliée,  il  écrivit  à  Roileau  du  camp  devant  Xa- 
mnr,  le  15  juin  :  i  Pour  moi,  je  n'entends  guère 
oV  messe  de»  ont  le  camp  qui  ne  soit  servie  par 
quelque  moustjuetairc ,  et  où  il  n'y  en  ait  quclqu  un 
qui  communie  et  cela  de  la  manière  du  monde  la 
plus  édifiante,  t  —  loy.  Aimic.vvx ,  Athos,  Ca- 

V  ÏE ,  G)l  RTII.Z  DX  SvSDR.sS,  IlIPOSTKLR  (llll),  LlCVlS  , 

itxmmi!,  StutvvK,  Tbsvii.lk. 

UOISTIER  (00).  —  l  oy.  Mons™-.. 

IIOWBRAY.  —  l  oy.  Uuti'ARD. 

VIOY  (Chmilks  et  Romain  dk). 

•  A       Charles  Du  (sic)  Moy,  chcutrP  »eigr  de 
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la  Ifaddraye  (sic  pr  U  Meillcrayc)  et  Vice  Admirai 
de  France,  1a  somme  de  1,200  I.  »  (Klat  de  la  Maison 
du  R.,  1532-35;  Arch.  de  l'Emp.,  cour  des  aides, 
t.  —  t  3  juin  1662,  conuoi  de  40  (prêtres)  de 
feu  Mr  Romain  de  Moy,  scigr  de  Gany,  cap"*  des 
gardes  de  la  porte  de  M«r  le  duc  d'Orléans ,  pris  rue 
Frémenteau.  Reçu  40  I.  .  (St-Germ.  l'Auxcr.)  — 
loy.  H  nu  dr  Ghvck. 

MOZART  (WoLKGAxc-.liUDKis).     175C— 1791? 

En  1763,  Mozart,  qui  n'avait  que  sept  ans  et  qui 
était  un  enfant  prodige ,  viot  a  Paris  avec  Léopold 
Mozart ,  son  père ,  Marianne ,  sa  sœur,  et  probable- 
ment aussi  avec  Marie-Anne  Pertl ,  sa  mère ,  qui  ne 
dut  pas  laisser  le  soin  de  son  fils  et  de  sa  fille  au 
seul  Léopold.  La  famille  fut  produite  a  la  cour; 
VVolfgang  joua  de  l'orgue  à  Versailles ,  puis  il  se  fit 
entendre  sur  le  clavecin  chez  le  duc  d'Orléans.  Pour 
consacrer  le  souvenir  du  concert  donné  au  Palais- 
Royal ,  Carmontellc  fit  un  dessin  (gravé  et  publié, 
en  176  V,  par  de  La  Fosse)  représentant  Wolfgang- 
Amadcus  au  clavecin ,  Marianne  debout  a  coté  de 
l'instrument  et  chantant ,  Léopold  Mozart  derrière 
la  chaise  de  son  fils  et  jouant  du  violon.  Le  dessin 
est  signé  :  L.-C.  de  Carninntelle.  —  Kn  1778,  le 
jeune  Mozart  était  à  Paris  avec  sa  mère  qui  y 
mourut  : 

•  Le  dit  jour.  4  juillet  1"78  ,  Marie- Aune  Pertl.  âgée  de 
5*7  ans,  femme  de  Léopold  Motart.  maître  de  chapelle  de 
Salibourg  en  Bavière  .  décédée  d  hier,  rue  du  Grot-Cbcuct, 
a  été  inhumée  au  rimelirrre, 

en  présence  de  Wolfjiand  Amé-  /  /  - 

déc  Votart  son  fils  et  de  Kran-        Ai  -f- 

rois  Urina,  trompette  des  che-  (yj\&7s<4lt\,  . 

vaux  léger»  de  la  garde  du  Hoy. 

(«ignél  (sir)  : 

F.  Hciua,  Jrisson  vicaire.  .  (St.  Ku»t.) 

MOZIX.  —  Toy.  Mosix. 


N 


XAIX  (LE).  —  l  oy.  Lk  Xaix. 

XAI.VS  EX  TITRE  D'OFFICE. 

Je  ne  parlerai  point  des  nains  qui  furent  célèbres 
dans  l'antiquité;  je  m'occuperai  seulement  de  ceux 
qoe  pensionnèrent  les  Rois  de  France  et  quelques 
princes  ou  grands  seigneurs.  —  La  Reine  Isabcau 
ie  Bavière  avait  une  naine  dont  le  nom  n'est  point 
'Mcrit  au  registre  de  l'argcnlicr  de  Charles  Vf ,  où 
]f  lis  seulement  :  •  Deux  aulnes  de  drap  pour  faire 
"a  courset  (sic),  pour  la  naine  de  lad.  dame  •. 
Arch.  de  l'Kinp.,  KK.  18;  an.  1386.)  —  La  Reiuc 
Qndt  de  F  rance  avait  une  naine  qui  se  nommait 
VkrieDarci/te.  (Compte  du  4  mars  1529,  KK.  100.) 
—  »  Don  à  la  petite  uaync  de  feu  Mademoiselle  > 
îl>  princesse  Charlotte,  morte  le  8  sept.  152V)  *  de 

■  iMii.  de  100  escus  d'or  soleil,  pour  lu  y  aider 
"  te  marier.  »  (Comptes  pr  l'année  1533.)  —  La 
"fine  do  Uougrie  étant  venue  à  Paris,  en  15V3, 
ir«:  sa  naine ,  Catherine  de  Médicis  fit  cadeau  à  ce 
1  petit  abrégé  des  merveilles  des  cicux  *  d'une 
'  robe  de  toile  d'or,  doublée  de  taffetas  blanc  et 


bordée  d'une  tresse  d'argent  . .  (KK.  105,  fol.  43.) 
—  Mercil/e  était  le  naiu  de  Henri  IL  On  lui  donna 
un  tiousseau  complet,  en  1556.  Cette  même  année 
1556,  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  deux  nains, 
IL-  -.<,n  et  iugnslin  Romanesque ,  en  reçut  deux  au- 
tres que  lui  .  envoyait  le  comte  de  Pologne  » ,  et 
<iue  les  documents  nomment  *  le  grand  pollacrc  et 
le  petit  nain  pollacrc  ou  le  petit  nain  pol/acon. 
(KK.  118,  p.  20,  83,  37,  42,  45,  v>.)  Eu  1558, 
Merville  vivait  encore  et  comptait  parmi  les  naius 
de  la  Reiuc;  voici  ce  que  je  lis  à  son  sujet  :  «  A 
Manille  (sic) ,  nain  de  la  Royne,  pour  faire  sa  des- 
pense  au  deuant  du  Roy  où  ladicte  dame  l'cmioya, 
50  sols  tournois  • .  Eu  1556,  on  fit  pour  -  le  petit 
Romanesque ,  nain  de  lad.  dame  Roinc  » ,  un  ha- 
billement des  couleurs  grise  et  jaune  et ,  d'un  quart 
de  velours  gris,  un  t  haut  bonnet  à  la  turque,  dont 
t  le  rebras  *  (la  partie  retroussée)  était  de  panne 
de  soie  jaune.  (KK.  118,  p.  27.)  Le  petit  liezon 
avait  pour  gouverneur  un  moine.  (P.  37,  v°.)  Ce 
moine  était  de  petite  taille,  et  le  compte  de  1556 
le  nomme  t  le  petit  Xonncton  s .  Romanesque  avait 
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pour  lui  tenir  compagnie  un  jeune  garçon  nommé 
Hannibal.  (Argenterie  de  Henri  II,  an.  1559;  KK. 
125,  p.  1315  et  1377.)  Un  même  gouverneur, 
Mauguichon ,  avait  soin  de  Romanesque  et  d'Anni- 
bal.  En  1559,  Romanesque  prêta  74  I.  tourn.  ■  a 
celui  qui  auoit  la  charge  du  grand  léopart  du  R.  & 
St-Gcrmain.  On  les  lui  remboursa  en  1560  > .  (KK. 
127,  p.  2239.)  Kn  même  temps,  le  Roi  lui  donna 
09  1.  tourn.  *  pour  auoir  vng  chcual  pour  suivre  ordi- 
nairem'  led.  sei;jr  > .  (19  août;  môme  page.)  Roma- 
nesque mourut  apparemment  vers  la  fin  de  1560, 
car,  au  commencement  de  l'année  suivante,  La 
Roche  est  le  seul  nain  nomme  dans  les  Comptes  de 
la  Maison  du  Roi.  Romanesque  eut  une  poslérilé,  et 
ses  descendants  s'établirent  à  la  cour;  je  vois  que, 
le  12  août  1672,  »  Antoine  l'aisné  le  Romanes- 
que (sir),  liiant  secrétaire  ordrr  de  la  feue  Revue 
mére  >  (Anue  d'Autriche),  *  demeur»  rue  St-Au- 
gustin,  prés  des  religieux  de  St-Thomas,  *  Tut 
porté  chez  les  jacobins  de  la  rue  St-llonoré,  où  il 
fut  inhume.  L'acte  de  son  décès  est  signé  :  »  .Ro- 
manesque t ,  d'une  écriture  longue ,  dilîormc  et  qui 
atteste  une  main  affaiblie  par  1  ilge.  Augustin  Ro- 
manesque fut-il  le  nain  que  maria  Catli.  de  Médicis 
avec  une  naine ,  mariage  dont  j'ai  parlé  ci-dessus , 
art.  Monstier  (Du),  p.  881?  je  ne  sais.  En  1559 , 
la  Reine  avait  une  naine  dont  le  nom  ne  se  lit  poi;it 
au  registre  KK.  125,  où  je  remarque  cette  men- 
tion :  «  Dis-huit  aulnes  toile  de  lin  pour  faire 
3  paires  de  linceulx  pour  seruir  au  lict  de  la  naync  » . 
Cath.  de  .Médicis  avait,  outre  sa  naine,  une  petite 
Maure ,  dont  une  des  filles  d'honneur,  MUc  de  Xo- 

Ct,  avait  soin.  (KK.  118,  p.  36.)  Le  nain  ln 
lie  ai  ait  un  cheval  aussi  bien  que  Romanesque; 
il  en  est  question  dans  la  nomenclature  des  chevaux 
de  l'écurie  de  la  reine  mère,  en  1561.  (KK.  12), 
p.  5.)  En  1563,  La  Roche  suivit  Cath.  de  Médicis 
au  camp  du  Roi  François  II  devant  Orléans;  la 
Reine  avait  dix  pages  et  La  Roche  comptait 
comme  un  onzième.  Parmi  les  choses  que  ces  onze 
serviteurs  emportèrent  dans  ce  voiagc ,  je  vois 
i  vtixe  paires  d'heures  i ,  ce  qui  prouve  que  pages  et 
nain  savaient  lire.  —  En  1503,  Charles  IX  se  donna 
le  plaisir  d'un  tournois,  son  nain*  y  figura  avecWow- 
iagne  ,  nain  de  la  Reine  d'Espagne.  (KK.  120.)  Le 
Roi  de  Pologne,  Sigismond  il,  envoya,  en  1572, 
a  Charles  IV  quatre  nains;  ils  furent  présentés  à 
S.  M.,  en  sept.,  par  un  certain  Grégoire  Le  Rlanc. 
(KK.  133.)  En  octobre,  un  nommé  Claude  La  Loue 
amena  trois  nains  de  Pologne  et  les  offrit  au  Roi  de 
la  part  de  l'Empereur  Mavimilicn  IL  (KK.  133, 
p.  2655.)  Sept  nains  vinrent  donc,  en  1572,  aug- 
menter le  personnel  lilliputien  de  la  cour  de  France, 
où  comptait  Sri  pion  ,  nommé  au  fol.  2470  du  reg. 
KK.  133.  Jean  de  Crcsoqui .  dit  Dominé,  et  Don 
Diego  de  Portugal  étaient,  en  1577,  au  nombre 
des  nains  entretenus  par  le  Roi.  (Ribl.  Imp.,  Ms. 
Dupuis  852.)  Kn  1578  et  1579,  cinq  des  nains  de 
la  Reine  étaient  Merlin,  Rixlomont ,  Mandricart . 
Majostri  et  Pétarine  ;  (Catherine  avait  aussi  trois 
naines  :  i  Pour  la  façon  de  trois  fraises  pour  seruir 
aux  naynes  de  lad.' dame  Royne  i.  (An.  1579; 
KK.  115,  p.  346.)  Majostri  était  en  pension ,  en 
1579,  chez  André  Charles,  maître  écrivain,  qui  re- 
cevait pour  ses  soins  *  cinquante  écus  sols  i .  Charles 
fournissait  le  nain  «  d'habillements,  de  livres,  papier, 
plume  et  ancre  i  (sir),  et  recevait  pour  cela  60 liv. 
tourn.,  sur  lesquelles  il  payait  le  ré;;ent  du  collège 
où  allait  Majostri.  (KK.  115,  p.  343.)  La  reinc- 
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mère  avait ,  en  1588 ,  une  naine  dont  je  ne  tais  pas 
le  nom ,  mais  nue  je  vois  mentionnée  dans  un  Mé- 
moire jHtrlirulier  de  re  qui  se  ftassa  à  Paris  au 
jour  des  barricades.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Dupuis  47, 
fol.  2.)  : 

•  La  bruit  au*«y  tost  alla  partout  que  M.  de  Guy**  en- 
fuit arriué  cl  continuant  ton  clicmiii  vint  deacendre  à 
l'houle)  do  la  Royne  mère  laquelle  adaerlie  par  ta  Naync. 
qui  dauanlure  re;|ardoil  par  la  frneilrc.  que  11.  de  Gurse 
rxloil  i  la  porte,  ne  voulut  croire,  dits  it  qu'il  falloit 
biillerle  fouet  à  celte  Xayne  qui  nentoit;  mai*  i  l'initaut 
elle  connut  que  la  Nayne  diaoit  tray.  • 

Est-ce  cette  naine  qui  épousa  un  des  nains  de 
;  Catherine  de  Médicis?  Trois  nains  étaient  entre- 
tenus, en  1599,  par  Henri  IV  :  Albert  de  \anica , 
Merlin  et  Marin  Xoêl  ;  chacun  recevait  100  I. 
tourn.  par  an  (KK.  151);  sur  les  comptes  de  1623, 
Albert  de  Xanica,  — un  Espagnol,  dont  un  des  regis- 
tres (KK.  197)  traduit  ainsi  le  nom  :  Albert  de  Ja- 
j  niche,  —  et  Marin  Xoél  sont  portés  pour  300  I.,  le 
|  dernier  comme  nain  et  huissier  du  cabinet  du  Roy- 
Roger  Xoél ,  fils  de  Marin ,  était  aussi  huissier  du 
cabinet.  Merlin  était  mort  de  1612  a  1623.  Jean 
!  Maudcron ,  dit  Mandricart ,  était  huissier  du  cabinet 
de  U  Reine;  on  le  voit  en  celte  qualité  sur  le 
compte  de  1620  (KK.  187.  p.  1374)  et  sur  celui 
de  1623  (KK.  188,  p.  1697);  était-ce  celui  qui, 
en  1579,  avait  un  des  offices  de  nain?  Xe  serait-ce 
I  pas  plutôt  son  fils?  Marin  Xoél  vivait  encore  en  1642, 
son  fils  Roger  figure  seul  sur  l'état  de  1643 ,  arrêté 
!  le  3  fév.  à  St-Gcrmain.  En  16V2,  Balthaiar  Pinson 
j  était  nain  au  service  d'Anne  d'Autriche;  il  avait  été 
i  d'abord  au  service  de  Louis  XIII.  Sur  l'état  de  1644, 
!  figure  t  Louis  Pinson,  dit  Rallhazar  >.  (Arch.  de 
|  l'Emp.,  Z.  I  i VI.)  Roger  Xoël  est  encore  sur  l'état 
|  de  1650,  avec  Rallhazar,  qui  ne  recevait  pu-  de 
I  gages  et  qui ,  en  1050,  était  toujours  nain  ad  ho- 
!  mires.  (KK.  209.)  Au  commencement  de  1662, 
Rallhazar  vivait  seul  nain ,  Roger  Xoel  élant  mort  et 
■  n'ayant  pas  été  remplacé  comme  nain.  L'n  huissier 
des  ballets  fut  entretenu  à  sa  place.  Rallhazar  mou- 
i  rut  en  1662,  et  il  y  eut  deux  huissiers  des  ballets, 
Jean  Rrunet  et  Pierre  Pièche. —  I  n  nommé  Lntef  eut 
l'office  de  nain,  de  1664  à  1668.  (Ribl.  Imp.,  Ms. 
Colbert  1,  5,  7,  8,  10,  U  et  IV.)  Il  mourut  ap- 
paremment en  1668.  Il  fut,  je  crois,  le  dernier  de 
ces  petits  monstres  que  longtemps  les  princes  en- 
tretinrent u  côté  de  leurs  fous.  —  Les  reg.  des  pa- 
roisses de  l'aris  m'ont  fait  connaître  des  nains  qu« 
ceux  des  comptes  de  la  Maison  royale  —  fort  incom- 
plets —  ne  nomment  point;  d'abord  Edme  Sornet , 
qui  mourut  le  26  sept.  1643,  rue  Montmartre,  et 
fut  enterré  aux  Iunocenls  par  un  convoi  de  6  prê- 
tres et  4  porteurs.  (St-Eust.)  Piirre  Du  Mont  était 
un  des  nains  de  Louis  XIII;  il  épousa  Ingère  Ros- 
lique,  qui,  le  12  déc.  1626,  lui  donna  une  fille, 
Jelianne ,  le  19  mars  1628.  i  Pierre  Du  Mont  t , 
I'  •  vn  des  nuins  du  Roy  i  ,  fit  baptiser  Abraham  , 
et  le  13  mai  1030 ,  Abraham  II  mourut,  rue  Mont- 
martre, aux  quatre  jils  Aymon ,  le  3  mai  1654, 
toujours  »  nain  du  Roy  » .  —  Alademoiselle  d'Orléans 
perdit,  en  1653,  une  \aine,  t  mignonne  incompara- 
ble, qui  ne  pezoit  qu'un  Louis  d'or.  »  (Loret,  Musc 
Itistoriq.,  15  fév.  1653). 

Rlaise  île  V  igenère  cite  un  nain  de  François  I'"' 
qui  ne  fijjure  pas  dans  les  comptes  que  j'ai  vus  de 
la  maison  de  ce  roi ,  Grand-Jean ,  ainsi  nommé  par 
antiphrase,  comme  à  Rome  ou  nommait  Atlas  un 
très-petit  homme  :  —  *  Xnnum  cujusdam  Atlanlet 


Digitized  by  Google 


VAX 

.  (Juvénal,  Sat.  VIII).  —  Je  ne  sais 
rien  de  cet  homuncule  qu'a  cité  Du  Radier  d'après 
Vigenère.  —  Le  prince  Henri  II  de  Condé  avait 
un  nain,  t  Jean  Verjus,  natif  de  la  Charité-sur- 
Loire  » ,  qui,  né  vers  160J,  mourut  k  Paris,  *  rue  du 
Bac,  au  Dauphin,  le  13  juin  1658,  âgé  de  cin- 
quante-six ans ,  nain  .  I  ■  feu  Monseigneur  le  prince 
de  Condé  *.  (St-Sulp  )  —  Parmi  ses  domestiques, 
Artus  de  Lionne,  qui  fut  évéque  de  Gap,  avait  un 
homme  en  miniature,  »  Jacob,  surnommé  :  le  nain 
de    Monsieur  l'abbé  de   Lyonne  »  ;  il  mourut, 

*  âgé  de  40  ans,  à  une  heure  après  minuit,  le  6  oct. 
1682,  am  grandes  écuries  du  Roi  t.  (St-Germ. 
l'Auxerr.)  —  Le  marquis  de  Boufllers  (Joseph- 
Marie),  alors  >  général  des  dragons,  perdit  son  nain 
Don  Pedro,  mort  le  29  avril  1680,  rue  de  l' Uni- 
versité, à  l'hôtel  dud.  seigr  ».  Ce  petit  serviteur 
du  marquis  était  .  âgé  d'environ  trente-six  ans  . . 
(St-Sulp.) 

JVAMELR  (Lotis  Dit).  1627—1693. 
La  liste  des  membres  de  l'Acad.  Roy.  de  peint, 
dit  que  «  Louis  de  Xamcur  *  fut  reçu  à  l'Académie 

*  le  26  mai  1663  et  encore  le  4  juillet  1663  » .  Elle 
ajoute  que ,  «  né  à  Paris  » ,  il  mourut ,  •  âgé  de 
soixante-huit  mis,  le  onze  octobre  1693  ».  Mort 
en  1693  à  l'âge  de  68  ans,  Louis  de  Xameur  serait 
né  en  1623;  il  n'en  est  rien.  Il  n'est  pas  exact  non 
plus  de  dire  qu'il  mourut  le  onze  octobre  :  *  Louis 
de  Xamur  (sic;  erreur),  peintre  de  l'Académie  du 
Roy,  décédé  rue  Beaubourg,  le  quatre  octobre  1693, 

*  esté  inhumé  le  lendemain  en  cette  église  où  ont 
esté  présens...  »  (St-Mcrry.)  Quand  et  où  naquit 

de  Xamcur?  D'où  sortait-il  et  par  quelle  cir- 
nec  devint-il  peintre?  Il  n'était  pas  noble, 
malgré  les  apparences;  ses  parents  étaient  des  arti- 
sans établis  a  Paris  au  commencement  du  XVIIe  siè- 
cle. Son  père  et  deux  de  ses  oncles  étaient  menui- 
siers dans  le  quartier  de  Saint-Merry;  nn  de  ses 
oncles  était  »  m'  sellirr-lormier  » .  Beaucoup  de 
peintres  et  de  sculpteurs  sortirent  des  boutiques  de 
menuisiers,  parce  qu'alors  les  menuisiers  étaient, 
en  général ,  sculpteurs  en  bois  et  dessinaient  les  or- 
nements qu'exécutaient  en  relief  leur  gouge  et  leur 
ciseau.  Guillaume ,  Jean  et  Claude  de  Xamcur 
étaient  donc  maîtres  menuisiers  ;  leurs  frères  Xoél 
et  François  étaient ,  le  premier,  maître  et ,  l'autre , 
compagnon  sellier;  leur  sœur,  Marguerite,  avait 
épousé  un  maître  menuisier,  Louis  Tortebat,  qui 
avait  sa  boutique  au  Marais,  dans  la  rue  Xcuvc- 
Ste-Catherine ,  où  naquit  François  Tortebat,  qui  fut 
peintre  et  célèbre  en  son  temps.  Guill.  de  Xameur 
épousa  Madeleine  Hardouyn,  fille  d'un  menuisier; 
il  en  eut  trois  enfants  (6  mars  162V,  23  mars  1627, 
29  juillet  1634).  (St-Mcrry.)  Louis  de  Xamcur  na- 
quît le  second  de  ces  enfants,  et,  le  23  mars  1627, 
fut  tenu,  sur  les  fouis,  par  Louis  Tortebat.  Il  avait 
donc  au  moment  de  sa  mort  non  pas  68  ans,  comme 
le  crut  le  rédacteur  de  la  liste  de  l'Acad.,  mais  66 
et  un  peu  plus  de  sept  mois  seulement.  Il  est  fort 

Îrobablc  que  Xamcur  fut  mis  sous  la  direction  de 
ouet  et  devint,  chex  le  maître  alors  en  réputation, 
l'ami  de  Fr.  Tortebat.  —  Le  Louvre  n'a  aucun  ou- 
vrage de  L.  de  Xamcur.  Ce  peintre  fut  parrain,  le 
i«'déc.  1670,  d'  une  fille  de  Barthélémy  Moucbois, 
peintre  tout  à  fait  inconnu.  Il  signa  dune  plume 
fine  :  «  De  Xameur  » .  (St-Lcu.)  —  l'on,  Turtmat. 

XAXTEUIL  (Robrkt).  ?  1623— 1678. 

Les  biographes  ont  su  que  Rob.  Xanleuil,  le  gra- 
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veur  célèbre,  naquit  à  Reims  d'un  marchand,  mais 
ils  ont  ignoré  que  ce  marchand  se  nommait  Lance- 
lot  Xantcuil  et  qu'il  mourut  à  Paris,  dans  la  maison 
de  son  fils,  quai  des  Auguslius,  le  5  janv.  1657. 
(St- André  des  Arcs.)  On  fait  naître  R.  Xantcuil  en 
1630;  Moréri  le  fait  mourir  le  dix-huit  décembre 
1678,  âgé  de  48  ans;  le  Mercure  de  France  veuf 
qu'il  ait  eu  53  ans.  Il  mourut  le  neuf  déc,  ver» 
neuf  heures  du  soir,  <  en  sa  maison  au  bout  du 
PontXeuf  » ,  et  il  fut  inhumé  le  lendemain  sa- 
medi 10,  a  8  h.  du  soir,  t  au  bas  de  la  nef  de 
l'église  Si-André  devant  le  banc  de  M.  Molé  » ,  en 
présence  de  Michel  llardouin,  archit.  du  R.,  son 
gendre,  et  de  Gérard  Edeliuck,  son  neveu  » .  (St« 
André  des  Arcs.)  —  Mariette ,  dans  son  article  sur 
Xicol.  Rcgnesson  de  Reims,  le  maître  de  Xanteuil, 
dit  que  lui ,  Mariette,  ne  connut  rien  de  Xanteuil, 
gravé  avant  16-49,  et  »  que  Rcgnesson  dut  venir  i 
Paris  dès  cette  époque  » .  Mariette  ne  fut  pas  bien 
informé;  en  voici  la  preuve.  Jeanne  Rcgnesson, 
femme  de  R.  Xantcuil ,  mit  au  monde ,  à  Paris ,  rue 
des  Prouvaires,  le  26  mai  16V7,  X'icole     que  tint 
Simonne  Harde,  femme  de  Martin  Rcgnesson, 
pour  Xicolle  Dyri ,  femme  de  Lancclot  Xantcuil , 
m, in  li'1  à  Reims.  (St-Eust.)  Les  Rcgnesson  et  Xan- 
teuil étaient  donc  à  Paris  au  moins  dès  le  com- 
mencement de  1647.  Le  mariage  de  Xanteuil  fut 
probablement  fait  à  Reims ,  car  je  n'en  ai  trouvé 
mention  sur  aucun  des  registres  des  paroisses  de 
Paris.  R.  Xantcuil,  père  en  1647,  n'était  probable- 
ment pas  né  en  1630;  il  est  peu  vraisemblable  que 
Rcgnesson  eût  donné  sa  fille  à  un  garçon  de  16  ans. 
Xantcuil  alla,  de  la  rue  des  Prouvaires,  s'établir, 
non  au  quartier  St-Jacques  où  son  frère  avait  son 
atelier  et  sa  boutique,  mais  sur  le  quai  de  Xcsle, 
près  de  la  demeure  de  Brioché ,  le  joueur  de  ma- 
rionnettes.  Le  10  avril  1648,  il  eut  Martin, 
nommé  par  «  Martin  Rcgnesson  dem»  à  Reims  » , 
père  de  Jeanne.  (St-André.)  Jacques-Auguste  vint 
ensuite  (16  juin  1650);  il  fut  baptisé  le  12  déc. 
1651,  seulement.  Le  29  janv.  1654,  Xant.  fit  bap- 
tiser une  fille;  une  autre  fille,  Marguerite,  le 
21  mars  1654,  tenue  par  Cl.  Isaac  et  .Marguerite 
Isaac,  femme  de  Xicol.  Rcgnesson;  le  8  juill.  1655, 
Alexandre;  le  2  janv.  1658,  Robert  (mort  le 
17  janv.);  le  27  sept.  1659,  un  second  Robert 
(mort  le  20  oct.  de  la  même  année).  Le  petit  Mar- 
tin Xanteuil  mourut  le  13  août  1652;  Xicolle  dé- 
céda le  13  août  1676.  — -Jeanne  Rcgnesson  mou- 
rut, veuve  depuis  six  mois,  le  25  juin  1679,  rue 
Gilles-Coeur,  et  fut  enterrée,  non  dans  la  cave  où 
était  le  cercueil  de  son  mari,  mais  «  près  du  banc 
de  M.  Hubert  ».  (Reg'dc  St-André.)  Rob.  Xan- 
teuil ,  i  designateur  et  graueur  ord,e  du  cabinet  du 
Roy  » ,  fut  parrain,  le  6  sept.  1668 ,  d'une  fille  d'un 
des  Brioché;  le  22  juin  1667,  il  avait  été  témoin  du 
mariage  de  Jean  Le  Blond,  avec  une  Jeanne  Re- 
gnesson.  —  La  femme  de  Xantcuil  fut  marraine, 
en  1665 ,  d'une  fille  de  P.  Van  Schuppen ,  l'élève 
aimé  de  son  mari.  —  En  1655,  R.  Xant.  donna  un 
portrait  de  Mazarin,  sous  le  buste  duquel  quatre 
vers  d'un  tour  facile  publiaient  la  reconnaissance 
de  l'artiste  pour  les  bontés  dont  l'avait  honoré  le 
Cardinal.  Ces  vers  étaient  de  la  façon  du  graveur 
qui  rimait  aisément,  vivait  dans  le  monde  de  l'cs- 

'  Tous  1rs  actes  où  elle 
BtvièfO.  Elle  c»t  ainsi 
titUire  de  Jeauoe-Geucviève 
raine,  l«  9  sept.  1659. 


figure  U  nomment  Nicolle-Ge- 
méi\  par  eirmple  .  dan»  le  bap- 
.eboo.  dont  «lia  fat 
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il  tenait ,  en  lionimc  de  goût ,  une  place 
,  lu  i n  compagnon  d'ailleurs ,  gai  conteur, 
chansonnier  à  l'occasion,  ayant  au  reste  des  de- 
hors aimables  auxquels  prêtait  beaucoup  de  char- 
mes une  ligure  régulière ,  bonne,  ouverte  et  réjouie. 
—  Le  25  juillet  1674,  R.  Xanteuil,  Jeanne  Re- 

Snosson,  Xicollc-Gcncviève,  leur  fille,  et  M* René 
aillard,  sr  de  l'Arpenty,  procureur  de  Michel  Har- 
douin,  architecte,  constituèrent  une  rente  tic  cent 
livres  tournois  à  «  René  Dutcrtre ,  chirurgien  de  robe 
longue  » .  Cet  acte  nous  apprend  que  Xantcuil ,  qui 
demeurait  sur  le  quai  de  Xc*lc,  se  faisait  t  baslir  et 
construire  de  neuf  une  maison  seize  rue  de  Savoie, 
faisant  Pencoigneurc  de  lad.  rue  et  de  celle  des 
Charilés-St- Denis  .  (aujourd'hui,  dite  :  des  Augus- 
tin?). (Arch.  de  M.  Guénin,  not.)  Plus  tard,  cette 
maison  revint  por  héritage  à  Gérard  Edeliuck,  dont 
la  femme ,  Madeleine  Regnesson ,  était  nièce  de  la 
femme  de  Xantcuil.  Dans  une  lettre  de  Michel  flé- 
gon  à  son  correspondant  de  Paris,  M.  Cabart  de 
Villcrmont,  je  lis: 

.  Je  MTois.  eolrc  autres,  fort  ai«e  d'nuoir  le  portrait 
de  Xanlroil,  sur  qooy  je  tous  diray  que  je  l'allay  noir  un 
tour  pour  lui  persuader  de  le  grauer  fui  mesuie  |  il  me  dit 
qu'il  estoit  en  traité  pour  cela  auec  un  marchand  d'es- 
Utnpea  qui  lui  auoit  deaia  offert  150  I..  mai*  qu'il  ne  se 
relaschrroit  pas  à  moins  de  200  I  Je  luy  fis  de  ara»»  (sic) 
reproches  qui  ne  le  persuadèrent  point,  me  disant  qu'il 
n'esloil  point  fon  de  luy  mesme,  et  qu'il  ne  trauailloil 
que  pour  de  l'argent.  • 

L'anecdote  est  piquante;  Xanteuil  ne  se  dédit 
pas,  mais  il  donna  a  G.  Edelinck  un  pastel,  d'après 
lequel  celui-ci  grava  le  joli  portrait  qui  figure  dans 
les  Hommes  illustres  de  Perrault.  Au-dessous  de  ce 
portrait,  on  lit  :  i  Xanteuil  se  ipse  delineavit . 
Edelinck  sculps.  G.  P.  R.  1695  —  In  beau 
pastel  de  Xantcuil,  qui  représente  Louis  XIV  cui- 
rassé, appartient  à  M.  Pierre  Margry,  conserva- 
teur adjoint  des  Arch.  de  la  marine  et  mon  ancien 
collègue.  Le  Roi,  en  buste  et  de  grandeur  natu- 
relle, est  vu  de  trois  quarts,  la  tête  tournée  à 
droite.  Les  trait»  du  monarque  sont  pleins  de  dou- 
ceur et  de  noblesse ,  air  digne  et  bon  qui  impose 
et  attire  tout  ù  la  fois  Ce  morceau  excellent  est 
signé  :  Xanteuil  f.  (sans  date).  —  Le  brevet  de 
«  dessignatcur  (sie)  cl  graucur  en  taille  doulec  » 
du  Roi,  qu'eut  Robert  Xantcuil,  est  du  15  avril 
1688.  Xanteuil  prêta  seraient,  le  6  mai  1659, 
entre  les  mains  du  duc  de  Houillon  père,  grand 
chambellan.  (Arch  de  l'Kmp.,  E.  9289,  fol.  216.) 
Le  15  juin  1659,  Louis  XIV  donna  à  Xanteuil  une 
pension  de  1,000  livres.  (Fol.  2W.)  R.  Xanteuil  ne 
fut  point  de  l'Acad.  Roy.  de  peint.;  il  ne  voulut 
pas  s'y  faire  recevoir.  Il  signait  : 


—  l  oy  Bkcon  ,  Bkxdixblli  ,  Bkrixchkx  ,  Baïucmt, 

C«*Ql  I,  EDBLIXCK  (G.),  KsTBta,  FOIODKT,  FlBBTIKRK, 
FlRSTr.UBBaC,GlKXUI.T,GoB»BRIA\T,  BâfWOtTIN  (Ml- 

chkl)  ,  Lb  Bloxd,  Lochon,  Rbcxbssox,  Sciera», 

VlLLKRUUNT. 

i.  XAPOLEOX  I".  1769—1821. 
•  Il  est  temps  de  faire  connaître  au  public  que 
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i  Ruonaparte  ne  s'appelle  pas  Xapoléon ,  mais  ,\ï- 
»  colas.  Cet  homme  voulut  paraître  extraordinaire 
i  en  tout  et  jusque  dans  son  nom  de  baptême.  » 
Ainsi  parlait  le  Journal  des  Débats,  le  8  avril  181V. 
Cette  déclaratiou  étrange,  celte  prétendue  révélation 
lit  peu  d'effet  sur  le  peuple  ;  elle  indigna  l  armée. 
I<a  découverte  fut  considérée  comme  assex  impor- 
tante, chex  quelques  vieilles  personnes  appartenant 
de  cœur  au  parti  des  Bourbons;  mais,  au  bout  de  peu 
de  semaines,  si  l'on  parla  beaucoup  de  Ruonaparte, 
on  ne  parla  guère  de  Xicolas.  On  sentit  le  ridicule 
de  l'invention;  on  comprit  que  s'appeler  Nicolas 
n'était  pas,  après  tout,  une  raison  bien  sérieuse  de 
mépris,  et  tout  fut  dit  là-dessus.  Il  est  vrai  que,  pen- 
dant l'Empire,  bien  des  gens  qui,  des  saints,  ne 
connaissaient  que  ceux  dont  les  noms  se  lisent  sur 
les  calendriers  français,  et  qui  n'avaient  jamais  en- 
tendu prononcer  le  nom  de  saint  Xapoléon  avant  qu  on 
l'imprimât  dans  les  almanachs,  en  1805,  crurent 
naïvement  que  le  Consul ,  devenu  Empereur,  s  était 
forgé  à  plaisir  un  nom  singulier  pour  frapper  la  mul- 
titude >.  Le  général,  le  Consul  signait  en  effet  tou- 
jours »  BMonuparte  et  Bonaparte  i  ses  lettres  oRi- 
cicllcs  et  ses  dépêches;  mais  il  signait  ses  actes 
privés  de  son  nom  de  Tarnille  précédé  de  son  prénom. 
Il  signa  certainement  ainsi  le  contrat  de  son  mariage 
avec  Joséphine ,  contrat  que  je  n'ai  pas  vu ,  mais  qui 
ne  me  semble  pas  avoir  dû  être  signé  autrement 
que  l'acte  authentique  dont  voici  les  termes  exacte- 
ment reproduits  : 

t  Deuxième  arrondissement  municipal  du  canton 
de  Paris ,  du  dix-neuvicme  jour  du  mois  de  Ventôse? 
an  IV  de  la  République  française ,  acte  de  mariage 
de  Xapolionc  (sic)  Bonaparte  («V) ,  général  en  chef 

'  Le  nom  :  Xapohont  ou  XapoUone  paraît  avoir  ét« 
asses  rare  en  Ilal.e,  avant  le  tvttt*  siècle.  Je  n'ai  pu  le 
rencontrer  dans  aucun  de»  outrage»  italien»  que  j'ai  con- 
*ulté»;  évidemment  il  avait  cependant  une  certaine  popu- 
larité, au  moin»  en  Corse,  vc.»  le  m.lcu  du  siècle  der- 
nier, puisqu'en  présence  du  Révérctid  Lucien  Bonaparte  . 
Archidiacre.  Charles  Bonaparte  le  donna  non  -  seulement 
i  un.  mai»  à  deux  de  *es  Bis.  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure.  S'  Napoléon  n'a  p«s  été  connu  des  aoleurs  qui  ont 
écrit  les  \  ies  des  saints,  ouvrage»  d  ailleurs  singulièrement 
incomplets;  le  Martyrologe  unieersel  (in-4*.  1719)  ne  « 
nomme  point;  nue  histoire  des  saints  en  italien  ne  le 
mentionne  pas  davanlage;  je  ne  puis  donc  dire  quel» 
mérite»  valurent  i  Xapolcone  la  gloire  dont  il  jouit  devant 
Dien.  quel  pay»  le  «il  naître  et  à  quelle  époque  il  vécut. 
Peut-être  S1  Xapoléon  n'est-il  autre  que  S'  Xéopole,  cité 
par  l'auteur  du  Martyrologe,  p.  211.  et  p«r  l'auleor  dea 
Aeta  samelonm,  au  volume  du  moi»  de  mai.  S1  Xéopole, 
dont  le  nom  a  deux  formes  latine».  Xeopolo»  et  Xeopolis  . 
eat  un  des  martyr»  dont  mémoire  e»t  faite  par  l'Eglise  le 
M.  Il  mourut,  dit-on.  dan»  la  prison  d'Ali  laodrir.  avec 
le»  saint»  Saluruin.  Germain  et  Célesliu.  Que  le  nom  de 
Xtopolii,  qui  »ou«  cette  forme  grecque  signifie  .  nou- 
velle ville  •,  se  soit  alléié  avec  le  lemp»  et  que.  teuu 
d'Alexandrie  en  Italie,  il  »oil  devenu  Xeapoli.  Xeapoli©. 
Keapoleonc  et  Napoleone.  il  n'y  a  rien  li  qui  doive 
étonner  beauroup  ceux  qui  saienl  que  le  nom  de  la 
ville  que  non»  appelons  Xaples.  cl  que  le»  Italiens 
appellent  Xapoli,  »e  nomme  en  laliu  Xeapoli*,  et  se 
nomma  en  grec  Xtopolh.  X'ou»  voyons  que  le» savant», 
à  qui  I  on  demanda .  pour  la  colonne  de  la  grande  armée, 
une  inscription  latine .  donner,  ni  au  nom  de  l'Empereur  la 
forme  Xrapolio .  que  probablement  ils  n'imaginèrent  pa»  et 
qui  dut  leur  être  fournie  par  de  respectable»  autorité».  Je 
ne  voudrai»  pj»  a'firmcr  que  S'  Xéopole  et  S'  Xapoléon  tout 
un  même  per»onnage.  je  n'ai  poiul  de  ce»  téau-rites-li  ; 
mais  je  dis  qu'il  n'est  pas  imposable  que  La  martyr  d'Aleian- 
drie »oit  le  saint  honoré  en  Coi»e.  au  milieu  du  dix-bui- 
lième  siècle,  et  révélé  à  la  France  pendant  la  Révolution 


2  mai. 
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Je  l'armée  de  l'intérieur,  a;;  t.-  de  vingt-huit  ans ,  né 
à  aj  ctM  (sic)  départ'  de  la  Corse ,  demeurant  à  Paris 
rue  d'Antin ,  »"  l*"r,  fils  de  Charles  Bonaparte  (sic) , 
rentier  et  de  Lctizia  Ramolini,  et  de  Marie  Joseph 
Rose  Dclascher,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  née  a  l'isle 
Martinique,  dans  les  isles  du  vent,  dem1  à  Paris  rue 
Chautereoe  (tir),  tille  de  Joseph  Gaspard  Detaacher, 
capitaine  de  dragons,  et  de  Rose  Claire  Desvergers 
Ik-sanois  son  épouse.  Moi  Charles  Théodore  François 
Leclercq ,  oflicier  public  de  l'état  civil  du  deuxième 
arrondissement  du  canton  de  Paris,  après  avoir  fait 
lecture ,  présence  des  parties  et  témoins ,  1°  de  l'acte 
de  naissance  de  Xapolione  Bonaparte  qui  constate 
qu'il  est  né  le  cixo  février  mil  sept  cent  soixante 
huit  de  légitime  mariage  de  Charles  Bonaparte  et 
de  Lctixia  Ramolini  ;  2»  acte  de  naissance  de  Marie 
Joseph  Rose  Dclascher  qui  constate  qu'elle  est  née 
le  vingt  trois  juin  mil  sept  cent  soixante  sept ,  de 
légitime  mariage  de  Joseph  Gaspard  Detascher  et  de 
Rose  Claire  Desvergers  Desanois;  vu  l'extrait  de 
décès  de  Alexandre  François  Marie  Beauharnais  qui 
constate  qu'il  est  décédé  le  cinq  thermidor  an  deux  * 
(Riait.  1794),  i  marié  à  Marie  Joseph  Rose  Dc- 
lascher; vu  l'extrait  des  publications  dudit  mariage 
duement  affiché  le  tems  prescrit  par  la  loi ,  sans  op- 
position, et  après  aussi  que  Xapolione  Bonaparte  et 
Marie  Joseph  Rose  Dclascher  ont  eu  déclaré  à  haute 
voix  se  prendre  mutuellement  pour  époux ,  j'ai  pro- 
noncé a  haute  voix  que  Xapolione  Bonaparte  et 
Marie  Joseph  Rose  Detascher  sont  unis  en  mariage, 
rt  ce  présence  des  témoins  majeurs  ci-après  nom- 
més savoir  Paul  Barras  membre  du  directoire  exé- 
cutif, domicilié  palais  du  Luxembourg,  Jean  Lemarois 
aide  de  camp  capitaine,  domicilié  rue  des  Capucines, 
Jean  Lambert  Talien  (sic)  membre  du  corps  légis- 
latif, domicilié  à  Cbaillot ,  Etienne  Jacques  Jérôme 
Calmelet  domicilié  rue  de  la  place  Vendôme  n°  207, 
qui  tous  ont  signé  avec  les  parties  et  moi  après  lec- 
ture. Approuvé  sept  mots  rayés  nuls.  (Signé.)  »  (Voir 
«  la  colonne  ci-contre.) 

Le  document  qu'on  vient  de  lire  donne  lieu  a  plus 
d'une  observation.  Ceux  qui  le  connurent,  après  la 
Restauration,  prirent  texte  du  passage  que  j'ai  sou- 
ligné pour  accuser  Ch.  Bona|>arte  d'avoir  trompé  sur 
l'âge  de  son  lits,  au  moment  où  il  entra  ù  l'Ecole  mi- 
litaire. Voyons  de  sang-froid  et  sans  préoccupations  de 
parti  les  difficultés  que  semble  présenter  cette  affaire. 

Vue  déclare  l'art,  du  10  ventôse  an  IV  (mercredi 
9  mars  1790)  ?  D'abord  que  Bonaparte  est  né  a  Ajac- 
rio  et  qu'il  est  âgé  de  vingt-huit  ans  au  moment  où 
il  se  présente  devaot  l'officier  civil.  Xé  à  Ajaccio, 
tout  le  monde  le  savait,  depuis  que  le  général  Bona- 
parte était  devenu  un  homme  considérable.  Aussitôt 
qu'il  était  sorti  des  rangs,  on  s'était  enqnis  de  lui, 
de  sa  famille,  du  lieu  et  du  temps  de  sa  naissance, 
tyuant  à  l'âge ,  comment  celui  qui  était  allé  à  la  se- 
conde municipalité  du  «  canton  de  Parts  » ,  pour  faire 
préparer  la  rédaction  de  l'acte  de  mariage ,  l'avait-il 
établi?  Eu  produisant  un  aclc  de  naissance  qu'il  avait 
liré  des  bureaux  de  la  guerre.  Le  général  Bonaparte 
n'avait  pas  fait  lui-même,  assurément,  la  démarche 
nécessaire  pour  se  procurer  une  expédition  de  son 
baplistairc  ;  il  avait  envoyé  à  la  guerre  un  aide  de 
camp ,  et  le  commis  que  cela  concernait  avait  pris 
un  acte  qu'il  avait  trouvé  dans  le  dossier  Bonaparte , 
lavait  copié,  et  avait  délivré  sa  copie,  apportée 
bientôt  à  l'officier  civil.  Or,  celui-ci ,  que  le  latin 
•  mbarrassait  peut-être  un  peu ,  démêla  dans  le  texte, 
bien  ou  mal  reproduit  par  le  commis  expédition- 
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noire ,  —  aussi  empêché  de  son  côté,  en  présence  d'un 
document  rédigé  en  laugue  latine  — ,  que  Bonaparte 
était  né  le  cisq  frerier  1768.  La  pièce  produite  au 
nom  du  général  ne  saurait  se  retrouver,  non  plus 


que  les  trois  autres  qui  furent  jointes  à  celle-là  ;  les 
Archives  de  l'Eut  civil ,  établies  au  palais  de  justice, 
ne  possédant  aucun  des  papiers  déposés  aux  muni- 
cipalités, de  l'an  I*r  à  l'an  VI  de  la  République,  soit 

Su'on  les  rendit  alors  aux  parties,  soit  qu'on  les  mit 
ans  un  dépôt  qui  brûla  depuis.  Cette  lacune  est  fort 
regrettable,  et  toutes  les  recherches  qu'ont  faites 
les  Archivistes  de  la  ville  pour  la  combler  ont  été 

57. 


Digitized  by  Google 


XAP 


infructueuses.  Il  est  donc  fâcheux  qu'on  ne  pi 
voir  la  copie  de  l'acte  du  5  février  1768 ,  délivrée 
par  le  bureau  de  la  «pierre  ;  mais  l'original  de  cet 
acte  existe  et  le  voici  dans  son  entier  : 

f  Anno  domini  milletimo  »  (  le  mot  teptingen- 
lesimo  fut  omis)  t  texagetimo  octauo.  die  uero 
oefaua  mentis  janvarii ,  hora  vigetima  tecunda 
circiter,  ego  infra  teriplut  toleuniter  in  eccletia 
pro-parochiati  tanctittimœ  annunciationis ,  bapti- 
zaui  jnfantem ,  uatem  dieseptima  ejusdem  mentit 
janvarii ,  ex  illustrissimo  domino  Carlo  Bonaparte 
(sic)  et  domina  Letitia,  ciuitatit  Adjacii,  conje- 
gibes ,  in  hac  urbe  commorantibus ,  cui  impotitum 

fuit  nomen  \m  m:  (sic) ,  patrini  fuere  jlhttrit- 

timrt  dominvt  Joanncs  Thomas  Arrighi  de  Cata- 
noua  et  ritit  rxor  domina  Maria.  —  Jn  quorum 
fidem   Franciscus   Antonius  Gaffori  preposiUiS 
sancti  MarceUi  Curtis  et  proth*  (sic)  apostolicus.  » 
Jtà  reperitur  in  registre  libri  baptixatorum  hujus 
civilatis  Cortis  anni  1768,  pencs  me  infroscriplum 
existent*?.  In  quorum  lui.  m  me  subscripsi  indeque 
gentilitii  sigilli  impressionc  munivi.  Corte  ,  bac  die 
19  julii  1782,  Doctor  Franciscus  Antonius  Abbas 
Gaffori  prepositus  Cortis  et  prothius  (tic)  Apostoli- 
cus. i  Après  cette  affirmation  donnée  par  le  docteur 
Gaffori,  on  lit  :  *  Nous  Augustin  Adriani,  conseiller 
du  Koy,  juge  royal  civil,  criminel  et  de  police  des 
ville  et  juridiction  de  Corte ,  certifions  et  attestons  à 
tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  la  signature  appo- 
sée au  bas  de  l'acte  d'autre  part  est  véritablement 
celle  de  M'"  François  Antoine  Gaffori ,  curé  de  Corte, 
et  que  foy  doit  être  ajoutée  aux  actes  par  lui  signés 
en  cette  qualité,  tant  en  jugement  que  dehors.  En 
foi  de  quoi  avons  signé  les  présentes  et  y  avons  fait 
apposer  le  sceau  de  noire  juridiction  roycle.  Fait  à 
Corte  le  19  juillet  1782.  (Signé)  Adriani.  *  (  Arc!., 
de  la  Guerre.)  —  On  voit  que  l'officier  civil  du  2mr 
arrondissement  municipM  de  Paris  lut  avec  peu  d'at- 
tention l'acte  qu'on  lui  présentait.  L'enfant  nommé 
dans  cet  acte  naipiit  à  Corte  et  non  à  Ajaccio ,  le 
tept  janvier  1768  et  non  le  cinq,  comme  le  dit 
M   Lcclercq  dans  l'acte  du  19  ventôse  an  IV.  Com- 
ment put-il  donc  écrire  que  Bonaparte  était  né  à 
Ajaccio  le  5  janvier?  Voici  sans  doute  l'explication 
de  cette  méprise.  Lcclercq ,  qui  n'ignorait  pas  que 
Bonaparte  était  né  à  Ajaccio ,  trouva  dans  I  acte  le 
mot  :  Adjacii  et  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  la  repré- 
sentation latine  de  l'italien  Ajaccio;  le  mot  Curtis , 
latinisation  de  l'italien  Corte,  ne  le  frappa  point  et 
il  crut  sans  doute  que  Curtit  était  un  surnom  de 
S"  Marcellin.  Du  reste,  l'acte  qu'il  avait  sous  les  yeux 
commençait,  à  n'en  pas  douter,  au  mol  :  *  Anno  ■ 
et  finissait  au  mot  :  i  Ajwtolicus  » .  Le  commis  de 
la  guerre  avait  dû  juger  inutile  de  prendre  copie  de 
l'attestation  donnée  en  1782  par  l'abbé  Gaffori,  tou- 
chant la  vérité  de  l'acte  du  8  janvier  1768.  Lcclercq 
se  trouvait  donc  en  présence  d'une  pièce  latine  qu'il 
croyait  lire  assex  bien  et  qui  lui  montrait  le  mot 
Adjacii  dont  le  sens  ne  lui  échappait  pas  ;  aucun 
duute  ne  s'élevait  dans  son  esprit,  il  était  pressé,  et, 
sans  désemparer,  il  rédigea  1  acte  qu'il  lut  le  lende- 
main ou  le  jour  même  aux  parties  et  aux  témoins, 
et  qu'aucune  de  ces  six  personnes  n'écouta  certaine- 
ment ,  et  Bonaparte  moins  encore  que  Tallieu ,  Bar- 
ras, Lcmorois  clCalmclel. 

Oui  jamais  a  écouté  la  lecture  de  l'acte  de  son 
mariage?  Ou  a  bien  autre  chose  à  faire!  Le  maire 
lit,  ou  cause  pendant  ce  temps  et  l'on  signe  aveu- 
glétneiil.  Oui  a  jamais  lu  l'acte  d'un  bapléme  où  il 
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a  été  parrain ,  l'acte  d'un  décès  où  il  a  figuré 
témoin,  à  la  mairie  ou  ù  l'église?  Le  présent  \ 
nairc  est  plein  d'erreurs  ou  de  négligences,  signa- 
lées dans  les  actes  de  toutes  sortes  qni  y  sont  men- 
tionnés. Ici ,  trois  fils  assistant  au  troisième  mariage 
de  leur  père  sont  dits,  l'un  âgé  de  35  ans,  l'autre 
de  33  aus  environ ,  et  le  troisième  de  29  ans,  quand 
ils  ont,  en  effet,  38,  37  et  3V  ans.  Ils  n'ignoraient 

rieur  igc ,  ils  n'avaient  donc  pas  écouté  la  lecture 
l'acte  où  ils  paraissent  comme  témoins.  (I  oy.  La 
Paui.trk.)  Là,  un  époux  est  dit,  a  son  mariage  *  âgé 
de  48  à  50  ans  i ,  et  sa  femme  de  *  29  à  30  ans  • . 
Assurément  le  curé  avait  été  mal  renseigné  et  les 
mariés  n'avaient  pas  écouté  la  lecture  de  l'acte  qu'ils 
signèrent,  (l'oy.  Birkktix.)  l  ue  autre  fois,  deux: 
frères,  dont  l'un  est  notaire  royal,  signent  l'acte  de 
décès  de  leur  sœur,  contenant  une  fausse  déclara- 
tion de  l'âge  de  la  défunte ,  qu'ils  connaissaient  très- 
bien  sans  doute  ;  mais  ils  n'ont  ni  lu  ni  entendu  lire 
l'acte  auquel  ils  mettent  leurs  noms.  (l'oy.  Balliy.) 
François  A  rouet  (le  père  de  Voltaire) ,  qui  fut  le 
notaire  et  longtemps  l'ami  de  Xinon  de  Lenclos, 
assiste  à  l'enterrement  de  son  ancienne  cliente  dont 
il  doit  savoir  très-bien  l'âge ,  et  il  signe ,  sans  l'avoir 
lu  assurément,  l'acte  du  décès  de  sa  vieille  amie  qui 
contient  une  erreur  de  quatre  ans  sur  l'âge  de  M"'  de 
Lenclos.  (l'oy.  Lk\ci.os.)  Je  pourrais  multiplier  les 
exemples;  ma  mémoire  me  fournit  ceux-ci  un  peu 
au  hasard,  et  je  les  cite  pour  appuyer  ce  que  je  pré- 
tends vrai,  à  savoir,  que  peu  d'actes  de  l'état  civil 
sont  exacts  en  toutes  leurs  parties,  et  que  les 
signatures  qui  y  sont  apposées  sont  rarement  des 
gages  de  la  vérité  des  faits  qu'on  y  relate ,  ces  signa- 
tures ayant  été  données  la  plupart  du  temps  par  des 
personnes  inattcnlives  à  la  lecture  faite  desdits  actes, 
ou  qui  ne  prirent  pas  le  soin  de  lire  elles-mêmes  les 
déclarations  qu'on  leur  fit  signer. 

L'acte  de  baptême  du  8  janvier  1768 ,  rédigé  à 
Corte ,  n'est  certainement  point  celui  de  Xapoléon 
Bonaparte  ,  le  général  en  chef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur en  1796,  quoique  l'enfant  de  Charles  Bonaparte 
y  soit  nommé  en  latin  Xabulione ,  forme  qui ,  pour 
le  dire  en  passant,  justifie  le  Xapol/onc  du  rédacteur 
de  l'acte  du  mariage  et  qu'on  retrouve  à  peu  près 
dans  le  Neapolio  de  l'inscription  gravée  sur  la  base 
de  la  colonne  Vendôme  '.  A  qui  donc  appartient  cet 
acte  et  comment  se  trouve-l-il  aux  Archives  de  la 
Guerre? 

Daus  les  Mémoires  de  Joseph  .Napoléon,  on  lit, 
t.  I",  p.  26  :  .  Il  .  (Charles  Bonaparte)  «  avait  alors 
*  cinq  entons  dont  j'étais  l'ainé  ,  étant  venu  au  monde 
t  en  1768  ù  Corte.  Xapoléon  était  né  à  Ajaccio  le 
i  15  août  1769.  •  Voila  la  réponse  à  la  première 
moitié  de  la  question  que  je  viens  de  me  faire, 
parce  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  me  l'adresser  ; 
quant  a  la  seconde  moitié ,  je  n'ai  pas  de  réponse 
catégorique.  Il  est  vraisemblable  que  Charles  Bona- 
parte envoya  l'acte  du  8  janv.  1768  au  ministre  de 
la  guerre,  lorsque  Joseph  eut  la  pensée  d'entrer  au 


service 


ou 


par  la  porte  de  l'Ecole  de  firienue  ou 
par  un  engagement  volontaire.  Xous  savons  par  les 
Mémoiret  du  Roi  Joseph  que  Charles  Bonaparte  fit 
donner  la  première  éducation  classique  à  ses  deux 
fils  ainés,  Joseph  et  Xapoléon,  au  collège  d'Autuu, 
et  que  là,  les  deux  frères  se  décidèrent  sur  la  i 


1  Voici  crlle  ioicriptioa  : 

•  Xkipouo.  tur.  u».  uowucmu.  asixi.  cksimmci. 
nwo.  MDCCCV.  triukstri.  srmo.  DVCTi.  t*o.  raon.itis.Ti. 
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lion  de  la  carrière  que  chacun  d'eux  devait  cuivre. 
Napoléon  ayant  été  destiné  par  son  père  au  service 
de  la  marine,  Joseph  devait  entrer  dans  l'artillerie; 
Napoléon  cependant  se  ravisa,  choisit  l'artillerie  et 
laissa  la  marine  à  Joseph .  que  sa  vocation  n'appelait 
point  a  servir  sur  mer.  Joseph  ne  se  désista  pas  de 
son  projet ,  l'état  militaire  lui  semblant  préférable  à 
tout  autre ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard ,  lorsqu'il  fut 
retourné  en  Corse ,  auprès  de  sou  père ,  que  celui-ci, 
— après  les  premièresdémarchesqu'ilavait  faites  pour 
céder  au  désir  de  son  fils ,  et  desquelles  dépose  I  acte 
de  baptême,  délivré  en  eitrait  par  le  curé  CafTori, 
le  19  juillet  1782, — détourna  Joseph  de  la  voie  où  il 
allait  s'engager.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans 
1  acte  de  1768 ,  qui ,  selon  moi,  constate  la  naissance 
de  Joseph  Bonaparte  ,  c'est  que  l'enfant  y  est  nommé 
Nabulione  (Xapoleone)  et  non  Joseph.  Ce  nom  de 
Napoléon,  était  tellement  dans  la  téte  de  Charles 
Bonaparte  que  nous  le  voyons  le  donner  à  ses  deui 
premiers  fils.  Il  ne  parait  pas  que  Joseph  Bonaparte 
ait  connu  cette  circonstance,  ou,  s'il  la  connut ,  il  ne 
tint  pas  à  s'en  expliquer  dans  ses  Mémoires.  Il  y  a 
beaucoup  de  familles  où  deux  entants  reçoivent  le 
même  nom  de  baptême,  deux  Jean,  deux  Pierre  , 
deux  Antoine  ;  nn  de  ces  cnfanls  garde  son  prénom 
et  l'autre  en  change  pour  se  distinguer  du  premier, 
jusqu'au  moment  où  il  est  obligé  de  faire  un  acte 
exigeant  que  son  individualité  soit  bien  établie.  Il  en 
Tut  probablement  ainsi  dans  la  maison  du  magistrat 
d'Ajaccio  :  le  premier  fils  prit  le  nom  de  feu  son 
grand-père ,  Joseph ,  et  le  second  garda  celui  qu'il 
tenait  de  son  baptême.  Cela  est  très-simple,  et  si 
la  chose  s'était  pasaée  chez  un  bourgeois  obscur, 
personne  n'y  ferait  attention;  mais  le  doute  naît 

r«  qu'il  s  agit  de  Napoléon  et  du  Boi  Joseph ,  et 
objections  se  dressent  devant  le  critique  qui 
examine ,  attentivement  et  sans  parti  pris ,  les  cho- 
ses  intéressantes  pour  la  biographie  des  Napoléon. 
Le  Boi  Joseph  n  a  pu  se  tromper  quand  il  a  dit 
qu'il  était  né  k  Corte,  en  1768  et  que  son  frère 
puîné  naquit  à  Ajaccio ,  en  1760  ;  il  tenait  cela  de 
sa  mère,  XImc  Letitia ,  qui  était  le  livre  vivant  de 
l'histoire  domestique  de  sa  famille.  Où  était  donc 
l'acte  de  baptême  de  Napoléon ,  au  moment  du  ma- 
riage du  général?  Dans  les  Archives  de  l'Ecole  mi- 
litaire, où  l'on  ne  songea  pas  i  l'aller  chercher. 
Le  voici.  Il  est  en  un  feuillet  que  je  transcris  fidèle- 
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»  Ecole  Boyale  militaire.  22  oc  t.  1784.  —  Com- 
jnic  des  Cadets-gentilshommes  établie  en  l'Ecole 
yale  militaire.  —  Anno  domini  millesimo  septin- 
gentesimo  septuagesimo  primo ,  die  vigesima  quinta 
julii ,  Adiacii  ;  Ego  infra  scriptus  fidem  facio  et  attes- 
ter, in  libro  parochiali  hujus  ccclcsiœ  cathedralis 
Adiacii,  in  quo  aduoeantur  nomina  bautixatorum , 
reperire  notulam  tenons  sequentis,  videlicet  : 

>  L'anno  mille  settecento  settant'uno  a  cent  uno 
Julio,  si  sono  adoprate  le  sacre  cérémonie  e preci 
per  me  infra  eld  (sic)  économe,  sopra  di  Napoleone 
fiqlio  nato  di  legmj  matrimonio  dal  sig'  Carlo  del 
fie  (sicj  sig*  Giuseppe  Bonaparte  (sic)  e  délia  si- 
gnora  Maria  Letiûa  (sans  nom  de  famille)  sua  mo- 
glie,  natal i  quimlici  agosto  del  mille  settecento 
st  s  s  au  tu  noue,  al  quale  glifu  data  raqua  iu  caza, 
di  lie  m -.a  dal  s»to  tV*  Luceano  Bonaparte,  ed 
l'a  n  no  assistUo  aile  sacre  cérémonie ,  per  padrino 
Golind*  Lorrtno  Giubega  di  Calvi ,  procurmtore 
del  Re ,  e  per  madrina  la  sig*  Geltrùda ,  moglie 
del  signor  nicolo  Paraejsino,  in  quorum  Joannes 


Baptista  Fiamante  economus  hujus  ecclesia  cathe- 
dralis Adjacii.  i 

*  Non»,  Demetrio  Stefanopoli,  avocat  an  conseil 
supérieur  de  Corse  et  le  premier  an  siège  royal  d'A- 
jaccio  ,  faisant  les  fonctions  de  juge  a  U  récusation 
de  AI.  Charles  de  Br/onaparte  (sic),  assesseur,  certi- 
fions ù  tous  ceux  qn'il-  appartiendra  que  l'extrait 
baptistaire  ci-dessus  a  été  écrit  et  signé  par  le  sienr 
Jean-Baptiste  Diamantc  (sic),  économe  île  cette  pa- 
roisse d  Ajaccio,  et  que  foi  doit  être  ajontée  aux  ex- 


traits qu'il  délivre  en  sadîte  qualité,  fortifions  en 
outre  que  le  contenu  en  icelui  est  véritable  pour  l'a- 
voir confronté  à  l'original ,  en  témoin  de  quoi  avons 
signé  le  présent .  et  y  avons  fait  apposer  le  cachet 
de  nos  armes.  Fait  et  donné  k  Ajaccio  en  notre  do- 
te I  .  le  23  juin  1776,  (signé)  Demetrio  Stefanopoli, 
intendant.  >  t  Collationnén  I  original  déposé  aux  Ar- 
chives de  l'hôtel  de  l'Ecole  royale  militaire  ,  par 
nous,  secrétaire  du  conseil,  garde  desdites  Archives 
(signé)  llaquin.  —  Pour  copie  conforme  délivrée 
au  dépôt  généra]  de  la  guerre,  le  16  sept.  1846.  Le 
chef  du  bureau  des  lois  et  archives  (signé)  Bous- 
sean.  »  —  De  l'acte  qu'on  vient  de  lire  et  où  l'on  a 
remarqué  sans  doute  que  le  nom  :  t  Bonaparte  ■ 
est  écrit  sans  u  ,  comme  il  l'est  dans  l'acte  latin  de 
1768 ,  quand  il  est  écrit  avec  un  u  dans  l'apostille 
signée  par  Demetrio  Stefanopoli;  de  cet  acte,  dis-jc, 
il  résulte  que  Napoléon  Bonaparte  naquit  i  Ajaccio 
le  15  du  mois  d'août  1769,  et  qu'il  fut  baptisé  non 
a  l'église  cathédrale  et  paroissiale  d  . Ajaccio  ,  mais 
dans  la  maison  de  son  père ,  par  permission  du  Bé- 
vérend  Lucien  Bonaparte  ,  le  21  juin  1771.  Charles 
Bonaparte  se  fit  délivrer,  le  23  juin  1776,  nn  extrait 
du  Registre  de  la  paroisse  sur  lequel  avait  été  inscrit 
le  baptême  de  son  fils,  et  comme  il  ne  pouvait  l'au- 
thentiquer lui  même  par  sa  signature ,  il  se  récusa  , 
et  l'authentication  fut  donnée  par  le  premier  avocat 
au  siège  d' Ajaccio.  Ce  fut  cet  extrait  de  baptême 
que  Charles  Bonaparte  déposa  à  l'Ecole  militaire , 
lorsque,  le  22  oc  t.  178*.  le  jeune  Napoléon  fut  admis 
dans  la  compagnie  des  Cadets-gentilshommes.  Il  n'y 
a  là  aucun  cloute  possible.  La  pièce  dont  je  viens  de 
reproduire  le  texte  complet ,  avec  tout  ce  qui  l'en- 
toure ,  provient  des  Archives  de  l'Ecole  royale  mi- 
litaire et  du  Becucil  des  documents  appartenant  à  la 
compagnie  des  Cadcts-gentiUhommea.  Il  n'y  eut  donc 
point  de  substitution  de  personne  au  moment  de 
l'admission  de  Nap.  Bonaparte  k  l'Ecole  militaire , 
ainsi  que  l'ont  supposé  des  adversaires  de  Napoléon, 
trompes  par  l'acte  de  son  mariage  qui  contient  une 
mention  erronée  ,  fondée  sur  la  présentation  d'un 
acte  pris  au  hasard  et  lu  sans  critique  par  l'officier 
de  l'état  civil. 

Une  fois  décidé ,  le  mariage  fut  fait  très-vite,  et 
cette  hâte  se  manifeste  ,  non-seulement  par  ce  qua 
j'ai  dit  de  l'acte  de  baptême  allégué,  qu'on  alla  cher- 
cher au  bureau  de  la  guerre ,  et  que ,  sans  le  com- 
muniquer certainement  au  général ,  on  remit  au  fu- 
tur rédacteur  de  l'acte  de  mariage,  mats  encore  par 
cette  double  circonstance  que  l'acte  du  décès  de 
Charles  Bonaparte  ne  fut  pas  produit,  et  que  le 
de  U-  Lctixia  Ramof 


lini  ne  fut 

mentionné.  Bonaparte,  majeur,  maître  de  lui, 
reux  et  pressé,  ne  crut  pas  devoir  attendre  que  tous 
les  papiers,  ordinairement  exigés,  fussent  reunis;  U 
passa  outre ,  et  Lcclcrcq ,  qui  n'y  regardait  pas  de 
bien  près  avec  le  général  en  chef,  déclara  t  Napo- 
lionc  Bonaparte  *  fils  de  Charles  Bonaparte ,  et  non 
de  • feu  Charles  Bonaparte  » ,  bien  que  le  père  de  Napo- 
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léon  fût  mort  depuis  longtemps  (1785).  Il  lut  à  haute 
voix  »on  acte  à  des  auditeurs  dont  il  n'appela  point 
l'attention,  ou  dont  il  fut  inhabile  à  la  fixer,  et  ceux- 
ci,  parties  et  témoins,  signèrent  l'instrument  sans 
en  avoir  entendu  un  mot,  comme  on  signe  au  reste, 
je  le  répète,  tous  les  actes  de  cette  nature.  L'acte 
du  19  ventôse  an  iv  doit  donc  être  réformé  ,  en  ce 
qui  touche  à  l'acte  de  naissance  qui  fait  naître  Xa- 

fioléon  le  5  janv.  1768  au  lieu  du  15  août  1769,  et 
ui  donne  *  tingt-huit  ans  » ,  quand  il  n'en  avait  en 
effet  que  vingt  sevt  et  demi.  Il  doit  être  réformé 
aussi  en  ce  q^ui  touche  au  prénom  de  Bonaparte  •  Xa- 
polionc  » .  Si  le  général,  qu'on  sait  avoir  aimé  les 
choses  précises ,  avait  écouté  la  lecture  de  l'acte ,  il 
en  aurait  sans  doute  fait  disparaître  les  fautes.  Mais, 
je  l'ai  dit,  on  allait  vite  et  l'on  n'écouta  pas;  on  al- 
lait vite ,  parce  que  Bonaparte  n'ai  ait  que  quelques 
jours  de  bonheur  intime  avant  son  départ  pour  1  ar- 
mée d'Italie  ;  on  n'écouta  pas ,  parce  qu'on  parlait 
d'amour  et  d'heureux  avenir. 

La  signature  de  Xapuléon  qui  figure  au  bas  de  la 
pièce  que  je  viens  d'examiner ,  et  dont  je  viens  de 
signaler  l'erreur  capitale,  e*1  d'uue  lecture  difficile. 
La  lettre  qui  suit  i'i  n'est  ni  un  i  ni  un  e ,  et  l'on  ne 
saurait  dire  miellé  est  la  valeur  précise  du  trait 
qui  surmonte  l'n.  Ce  ne  peut  être  un  accent  ni  pour 
le  premier  ni  pour  le  dernier  e ,  car  l'italien  n'ad- 
met pas  d'acceut  sur  ces  deux  voyelles  dans  le  nom 
Xapoleone  ;  peut-être  pour  marquer  la  prononciation 
qui  fait  l'o  long  ,  Bonaparte  chargca-t-il  cet  o  d'un 
accent  grave  ? 

Le  pere  de  Xapoléon  ne  trompa  point  sur  le  temps 
de  la  naissance  do  l'élève  de  l'Ecole  militaire ,  comme 
l'ont  prétendu  ceux  qui  ont  voulu  établir  qu'étant 
né  avant  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France,  c'est-à- 
dire  avant  1769  ,  Bonaparte  n'était  pas  Français. 
L'acte  produit  par  son  père,  en  178i,  acte  du  20  juil. 
1771  ,  délivre  par  extrait  à  Cbnrlcs  Bonaparte,  le 
23  juin  1775,  en  fait  foi.  Et  d'ailleurs  qu'importe- 
rait? Bonaparte  était  Français  par  les  services 
rendus  au  pays  qu'il  servait  depuis  sa  première  jeu- 
nesse; cela  suffisait  et  de  reste.  Les  jaloux  qui  l'en- 
touraient, dès  le  commencement  de  sa  brillante  car- 
rière, ne  soulevèrent  jamais,  sous  la  Bépublique  et 
le  Directoire,  cette  chicane,  qu'on  ne  vit  surgir  qu'a- 
près la  Restauration.  Lorsque  l'Empire  fut  fait,  si 
Xapoléon  était  venu  au  monde  le  7  février  1768, 

Îourquoi  aurait-il  fixé  l'époque  de  sa  naissance  au 
5  août?  Qui  l'aurait  empêche  de  donner  au  jour  de 
sa  féte  la  date  du  7  février?  Quel  besoin  avait-il 
d'un  mensonge  ?  Voyons  donc  les  choses  comme 
elles  sont.  Croyons  à  l'acte  du  20  juillet  1771  ,  qui 
déclare  Xapoléon  Bonaparte  né  le  15  août  1769; 
croyons  le  Roi  Joseph,  qui  se  déclare  né  à  Cortc  en 
1768  ,  et  à  qui  revient  par  conséquent  l'acte  de 
baptême  du  8  janvier  de  cette  année -là.  Quand, 
dans  sa  retraite  ,  il  écrivait  pour  lui  ses  souvenirs,  il 
n'avait  pas  intérêt  à  s'abuser  ou  h  tromper  autrui. 

On  a  dit  que  l'acte  de  mariage  du  général  Bona- 
parte fut  dissimulé  tant  que  dura  le  pouvoir  du  Consul 
et  de  l'Empereur;  c'est  la  une  erreur,  ou  plutôt  un 
mensonge  imaginé  par  lesennemisdu  grand  homme. 
Cet  acte  ne  fut  point  scellé  sous  une  feuille  de  pa- 
pier collé  au  Registre ,  comme  le  fut  celui  qui  con- 
state l'union  du  prince  Louis-Philippe  d'Orléans  et 
de  M,nr  de  Montcsson  (23  avril  1773.  l  oy.  5.  Or- 
Uaks)  ;  le  folio  73  du  grand  volume  au  bas  duquel 
est  inscrit  le  document  qui  nous  occupe  montre 
qu'aucune  application  de  papier  n'y  fut  jamais  faite 
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ni  au  moyen  de  pains  à  cacheter,  ni  à  l'aide  de  cire, 
de  colle  a  bouche,  ou  de  toute  autre  matière.  Il  est 
inutile  de  dire  que  le  registre  ne  fut  point  caché 
dans  un  lieu  secret  ;  on  ne  pouvait  pas  supprimrr  l'é- 
tat civil  des  citoyens  d'un  arrondissement  de  Paris, 
pour  une  période  de  temps  quelconque.  Quand  on 
examine  de  près  toutes  les  rumeurs  qui  ont  couru , 

;  quand  on  interroge  de  bonne  foi  les  faits  qui  don- 
nèrent lieu  à  ces  bruits  de  salons,  on  en  reconnaît 

1  bientôt  le  ridicule  et  la  fausseté  intéressée.  —  Le 
second  mariage  de  Xapoléon  I*r  eut  lieu,  comme  on 
sait,  en  1810;  il  fut  célébré  à  Vienne  au  mois  de 

,  mars ,  l'Empereur  s'étant  fait  représenter  par  un  En- 

i  voyé  extraordinaire.  L'archiduchesse  d'Autriche  Ma- 
rie-Louise vint  alors  à  Paris,  et  le  mariage  personnel 

;  fut  béni  le  1er  avril  a  Xotre-Dame.  Le  20  mars  1811 
vint  au  monde  Xapolèon-François-CharUt-Joseph , 

2 ni  fut  salué  Roi  de  Rome,  à  sa  naissance,  proclamé 
mpereur,  sous  le  nom  de  Xapoléon  II,  par  le* 
grands  corps  de  l'Etat,  en  I 81  V,  et  qui,  duede  Reich- 
stadt,  mourut  à  Schœnbrunn,  le  22  juillet  1832!... 

Ou  a  vu  que  le  général  Bonaparte  signait  :  Bmo- 
napartc;  le  9  mars  1796,  dix-neuf  jours  après,  il 
signait  :  »  Bonaparte.  »  Le  28  mars  1796  ,  il  écri- 
vait au  Directoire  exécutif  une  lettre  (de  la  main  de 
Juuot)  commençant  par  ces  mots  :  *  Je  suis  depui* 
plusieurs  jours  dans  l'enceinte  de  l'armée  ;  j'ay  de- 
puis hier  pris  le  commandement.  »  Cette  lettre, 
écrite  de  Xicc,  est  signée  :  »  Bonaparte  t  d'une  écri- 
ture mieux  conformée  et  plus  lisible  que  les  *  Ruo- 
naparte  >  qui  l'ont  précédée.  La  lettre  du  général 
de  l'armée  d'Italie  porte ,  gravés  en  tête  du  papier, 
tes  mots  :  t  Bonaparte ,  général  en  chef  de  I  armée 
|  d'Italie.  *  Ses  lettres,  antérieures  à  sa  nomination  au 
;  commandement  de  cette  année,  portent  gravés  ceux- 
ci  :  «  Bwonaparte ,  général  en  chef  de  l'armée  de 
l'intérieur.  »  Slommé  Empereur  des  Français  le  28  flo- 
réal an  vu  (vendredi  18  mai  180V),  il' signa  ce  jour- 
là  *  Xapoléon  «  ;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  des 
pièces  que  j'ai  vues  aux  Archives  de  la  guerre. 

—  Donnons  ici  une  lettre  intéressante  du  premier 
Consul;  je  l'emprunte  aux  Archives  de  l'Empire  : 
t  Paris,  le  27  messidor  an  vin  i  (16  juillet  1800.) 
t  Bonaparte ,  premier  Consul ,  au  ministre  de  l'inté- 
rieur. Je  vous  prie,  citoyen  ministre,  de  choisir  les 
six  meilleurs  peintres  pour  faire  peindre  les  batailles 
suivantes  :  Rivoli ,  Marengo,  Mteskirkh  ,  des  Pyra- 
mides, Aboukir,  du  Monthnbor.  Le  général  Rerthier 
et  le  citoyen  De  non  pourront  donner  les  notions  né- 
cessaires aux  peintres  que  vous  désignerex.  Bo\a- 
partr.  i  — Le  nom  de  Bcrthier  (Alex.)  que  je 
trouve  ici  me  rappelle  le  post-scriptum  d'une  lettre 
du  Consul  à  ce  général,  lettre  (de  la  main  de  Bou- 
rienne)  toute  remplie  d'ordres  importants  pour  l'ar- 
mée :  t  Je  vois  avec  peine  que  le  séjour  de  Dijon 
vous  donne  de  la  mélancolie.  Soyez  gai.  Tout  à  vous, 
Bovipartr.  i  Ce  p.  t.  est  de  la  main  de  Xapoléon. 
(Arch.  de  la  guerre.)  Bcrthier  était  parti  de  Paris 
tout  occupé  de  la  belle  madame  Visconli,  et  il  s'en- 
nuyait à  Dijon.  •  Soyex  gai  i  est  charmant  ! 

Voici  quelques  documents,  peu  ou  point  connus  , 
que  j'emprunte  aux  mêmes  archives.  D'abord  une 
lettre  adressée  par  l'Empereur  déchu  au  général 
Dalcsme,  qui  commandait  l'île  d'Elbe  :  t  Monsieur 
le  général  Dalcsme ,  les  circonstances  m'ayaut  porté 
à  renoncer  au  trône  de  France  ,  sacrifiant  ainsi  mes 
!  droits  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  Patrie,  je  me 
suis  réserve  la  souveraineté  et  propriété  de  l'île 
d'Elbe  et  forts  de  Porto  Fcrrajo  et  Porto  Longonc  , 
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ce  qui  a  esté  consenti  par  toutes  les  puissances.  Je 
\ous  envoie  donc  le  général  Drouot ,  pour  que  vous 
lui  fassici  sans  délai  la  remise  de  ladite  île,  des  ma- 
gasins de  guerre  cl  de  bouche,  cl  des  propriétés  qui 
appartenaient  à  mon  domaine  impérial.  Veuillez  faire  I 
connaître  le  nouvel  état  de  choses  aux  habilatis ,  et  { 
le  choix  que  j'ai  fait  de  leur  île  pour  mon  séjour,  en 
considération  de  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  de  la 
bonté  de  leur  climat.  Ils  seront  l'objet  constant  de  < 
mes  plus  vils  intérêts.  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde.  Fréjus  ,  le  27  avril  1814. 

\  VPOLKOV.  ' 

—  «  Monsieur  le  baron  Jermanouski,  faites  em- 
barquer sur-le-cbamp,  à  boni  du  brick  l'Inconstant, 

I  officier,  2  serge  us ,  4  caporaux,  1  tambour  et  24 
soldats  du  bataillon  de  chawurs,  en  ayant  soin  de 
choisir  les  plus  anciens  soldats  et  ceux  qui  habitaient  j 
les  cosles  ou  des  ports  de  mer,  et  qui  sont  déjà  ma- 
rins. Faites  également  embarquer  sur  le  même  bâ- 
timent i  sergent ,  1  caporal  et  10  soldats  de  la 
compagnie  du  bataillon  franc  qui  est  ù  Longonc,  en 
ayant  itoiu  de  choisir  de  préférence  ceux  qui  ne  sont 
pas  malades  à  la  mer.  Veiller  vous-même  a  rem- 
barquement de  ces  hommes,  quidevraêlrc  fait  avant* 
(de  la  main  de  l'Empereur)  *  midi,  le  brick  devant 
sortir  pour  chasser  deux  corsaires  barbaresques.  Sur 
ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saiulc  garde. 
Longone,  le  9  septembre  1814.  \*AP.  • 

—  Extrait  d'une  note  annexée  à  une  lettre  du 
19  sept.  1814  du  général  César  Berthier,  coramaud1 
la  ïic  division  militaire  (Cone)  : 

.  L'Empereur  n'a  paru  s'occuper  dan»  le»  premier*  mo- 
ment» de  ion  séjour  a  File  d  Elbe  que  du  soin  de  se  créer 
un  logement  commode  el  Irès-reliré;  ne  ressaut  de  dire  qu'il  ! 
urfaisatt  rien,  qu'il  voulait  travailler  et  surtout  être  tran- 
qnillr,  avantage  que  lui  assure  parfaitement  son  logement  j 
peu  accessible,  sûrement  gardé  par  set  grenadiers  et  placé  j 
entre  le»  deux  forlcrcssej  de  talcone  el  de  I" Etoile ,  fai- 
sant partie  d'une  des  plu»  foi!**  place»  de  l'Europe  el  ca- 
pable, sous  le»  veut  de  l'Empereur  et  de  ses  excellent» 
généraux  Bertrand  cl  Drouot.  d'une  ré»i»lance  incommen- 
surable [sic).  —  Napoléon  répète  *an»  ce*»e  qu'il  ne  «eut 
plaide  guerre,  qu'il  ne  faut  plu»  en  pailer.  et  trop  sou-  i 
vcnl  »e»  actions  el  se»  idées  trahissent  «es  piro'es  qne  , 
l'état  actuel  de  I  Italie  est  bien  dan»  le  cas  de  lui  faire  ou- 
blier. 11  e*l  sans  cesse  en  mouvement,  et  il  n'est  presque  j 
pas  d'heure  delà  nuit  où  on  ne  l'ait  trouvé  te  promenant  I 
cl  faisint  appeler  quelqu'un  ;  il  convient  que  le»  moments 
«ont  long»,  qu'il  n  i  p-r»onne  à  ioir,  et  il    occupe  de  la 
formation  d'une  bibliothèque    de'i.VOOO  volumes  pour 
passer  ton  temp».  —  Extrêmement  frugal  dan»  se»  repas, 
il  n'a  pas  d'heure  fixe  pour  les  prendre,  et  ne  parait  ne 
céder  qu'au  besoin  de  prendre  une  nourriture  nécessaire. 

II  dit  habituellement  et  avec  une  »orle  de  regret  •  Allons  ' 
il  faul  minger  un  morceau.  •  —  Son  grand  plaisir  e*l  de 
pouvoir  ouvrir  des  chemins  pour  le»  voilnres,  chote  très- 
difficile  où  il  est;  el  le  séjour  de  la  campagne  lui  plairait 
infiniment  s'il  pouvait  y  être  logé.  —  Les  hommes  utiles, 
sous  quelque  enveloppe  qu'ils  soient,  lui  conviennent  de 

préfèrent  e  à  tous  autres        On  Ini  a  présenté  un  maître 

maron  et  un  maître  jardinier  dans  le  plus  grossier  costume  , 
de  leur  état,  il  ne  les  lâchait  plus  et  les  poussait  4  bout 
de  questions.  —  Il  a  vu  tous  les  jours  sa  garde  pendant 
Ir»  premiers  moments  el  s'est  occupé  pendant  »ix  heures 
de  suite  du  casernement  de  ses  grenadiers.  Il  a  t  u  el  louché 
des  literies  en  détail,  a  gnûté  le  pain,  le  vin.  el  s'est  plu 

à  descendre  dans  d.  s  détails  ignorés  des  officiers  qu'il  me- 
nait a-sci  mal.  de»  sous-officiers  qu'il  grondiit .  et  mime. 
des  grenadier»  qu'il  ménageait  el  avec  lesqtirls  il  conserve 
un  grand  fonds  d'aménilé.  —  Il  est  obligé  i  une  dépense 
énorme;  il  entretient  pus  de  1200  hommes  de  tronprs, 
pins  de  100  chevaux;  ta  maison  est  extraordinairement 
forle,  il  fait  aussy  travailler  partout,  être  qui  paraît  in- 
concevable el  ferai!  apercevoir  des  tues  ultérieures,  c'est  I 
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qu'il  a  envoyé  des  officiers  en  Corse  el  en  Toscane  pour  y 
(aire  des  recrues  ;  c'est  qu'il  a  conservé  une  trentaine  d'of- 
ficiers corse»  des  garnisons  de  l'île  d'Elbe  qui  sont  sans 
soldais;  c'est  qu'enfin  il  fait  acheter  des  fu»il»  à  un  prix 
életé  »ur  le  continent  • 

—  Voyons  maintenant  la  correspondance  échangée, 
après  la  seconde  abdication  (22  juin  1815),  entre  le 
ministre  de  la  marine  el  les  autorités  de  Rochefort 
(.Arch.  de  la  marine)  : 

•  Pari»,  le  27  juin  1815.  (Arrivée  i  Rorhefort  par 
estafette  le  28  juin  à  5  heures  1  2  du  suir.  i  —  Monsieur 
le  Préfet  maritime,  je  vous  prériens  que  vingt-quatre  heures 
au  [  lus  lard  après  l'arrivée  de  celle  Icllre  ,  il  arritera  sur 
la  rade  de  l'île  d'Aix  un  Ministre  de  France  .  destiné  pour 
les  Elals-l'ni»  d  Amérique,  lequel  drrra  s'embarquer  sur  la 
frégate  la  Saale .  avec  une  vingtaine  de  personnes  de  sa 
suite.  Plusieurs  autres  personnes  dont  il  rit  accompagné  doi- 
tent  s'embarquer  sur  la  Méduse.  —  Les  deux  frégate»  forme- 
ront une  division  sous  les  ordres  du  capitaine  de  v.iisseau 
Philibert, el  ne  devront  partir  que  sur  le»  nouveaux  ordres 
que  je  vous  donnerai.  —  Veuilles  tenir  pour  secret  tout  ce 
que  je  siens  de  vous  dire  au  sujet  du  Xlinistre  plénipo- 
tentiaire, de  son  départ  et  de  »a  destination.  —  ...  Vous 
arranger*»  les  choses  »ous  le  prétexte  que  les  frégate»  sont 
destinées  à  partir  immédiatement  pour  une  croi»ière.  — 
Enfin  tous  aurex  i  pourvoir  sur-le-cbamp  à  l'achat  de  tous 
les  comestible»  qui  doivent  assurer  sur  une  frégate  une 
table  honorable  pour  25  passagers,  4  peu  près,  sur  cha- 
cune d'elles,  pendant  une  Iratersée  de»  EtaU-Vnis.  H  faut 
que  I  Ambassadeur  ail  i  lui  seul  sa  table  s'il  le  juge  à  pro- 
pos; il  faul  Ini  donner  aussi  un  logement  séparé  et  très- 
commode.  —  Arrange/  tout  cela  comme  pour  une  personne 
de  très-haute  distinction  el  qu'on  veut  très-bien  traiter. — 
liais  je  met»  «ou»  votre  responsabilité  que  tout  doit  »e 
faire  avec  le  plus  grand  secret,  et  son»  qu'il  apparaisse 
autre  chose  que  des  préparalif»  d  une  croisière  des  deut 

frégales         Le  gouvernement  vous  saurait   mauvais  gré 

de  tout  ce  qui  pourrait  transpirer  4  cet  égard.  —  Faites 
préparer  cinquante  hamacs  au  moins  et  leurs  rouihers, 
ne  ménages  rien  pour  que  la  table  soil  abondante  et  très- 
honorable.  —  Le  logement  d'honneur  sera  donné  à  l'Am- 
bassadeur de  manière  i  ce  qu'il  n'ait  de  communication 
pendant  la  traversée  avec  l'élal-major  cl  les  paisagers  qui 
arriveront  avec  lui  qu  autant  qu'il  le  jugera  4  propos.  — 
Termine»  tout  cela  promplemenl  et  avec  l'intelligence  qui 
vous  est  particulière ,  mats  surtout  aver  le  plus  grand  se- 
cret. Ouc  de  Crè».  •  —  •  Pari»,  le  28  juin  1815.  (Arrivée 
par  estafette  le  29  juin,  4  une  heure  du  malin  )  Je  tous 
réitère.  Monsieur,  que  12  heures  après  l'arrirée  de  relie 
lettre,  un  Ministre  de  France  *e  rendra  en  rade  de  l'île 
d'Aix  avec  sa  suite  pour  s'embarquer  sur  la  frégale /«  SuaVe 
et  la  Méduse  {sic),  qui  devront  partir  pour  les  EtaU-l'nis 
12  heures  au  plus  tard  après  l  eml  arquement .  si  les  venl» 
le  permettent,  el  si  la  croisière  enuemie  n'est  pas  dans  le 
ca»  de  s'y  opposer.  — ...  Je  termine  en  tous  disant  que  je 
désire  beaucoup  que  la  personne  principale  de  l'ambassade 
ait  toutes  le»  commodités  possibles;  mais  qu'elle  préfère 
en  être  privée  que  de  toir  ébruitée  sa  prochaine  arrivée.. . 
Ouc  de  Crè».  •  —  >  Pari»,  le  29  juin  1815,  à  2  heure*  du 
matin  :  Monsieur  le  Préfet .  les  personnes  que  je  vons 
avais  annoncé  devoir  s'embarquer  »ur  k»  frégate»  la  Saale 
el  la  Méduse  sonl  celui  qui  naguère  était  notre  Empereur 
et  loutc»  1rs  personne»  de  sa  suile.  —  Il  arrive  en  même 
temps  que  celle  lettre;  comme  il  voyage  incognito  et  qu'il 
faul  autant  que  possible  que  son  arrivée  el  ton  embarque- 
ment -  ni  ignorés,  il  compte  éviter  de  se  rendre  4  Ro- 
chefort. —  Tenei  des  canol*  prêt»  au  Vergeroux  pour  le 
recevoir  aussitôt  qn'il  dr»r«ndra  de  voilure  et  le  ronduire 
immédiatement  4  bord  de  la  Saale.  —  La  répartition  des 
hommes  de  sa  suite  »e  fera  sur  la  Saale  et  la  Médute.  ainsi 
qu'il  jugera  4  propos  de  I  indiquer.  —  Aussitôt  que  sa 
personne  et  sa  suite  seront  4  bord  de*  frégates .  loulr 
communication  devra  cesser  avec  1»  lerre.  —  Malgré  que 
{tic)  Sa  Majesté  voyage  incognito,  vous  el  tous  les  officiers 
des  frégales  trouteret  dans  votre  rceur.  el  il  vous  est  ex- 
pressément recommandé  de  traiter  sa  personne  avec  tout 
le  respect  el  les  égards  dus  4  sa  situation  et  4  la  couronne 
qu'il  a  portée.  « 
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(Celte  phrase  incompléle  cl  nul  tournée  ne  «au- 
rait être  reprochée  à  un  Ministre  qui  l'écrivait  au 
milieu  de  la  nuit  ,  très-agité  sans  doute  ,  et  Jout 
étonné  du  personnage  qu'il  jouait  dans  l'épilogue  du 
grand  drame  où  la  confiance  de  l'Empereur  lui  a\ait 
donné  un  rôle  si  longtemps  important.) 

.  A  bord,  les  plu»  grand»  honneur*  lui  seront  rendu».  Il 
disposera  de  l'intérieur  pour  «es  logrmcns,  selon  sa  plus 
grande  commodité,  sans  nuire  aux  moyens  de  défense  des 
frégate».  La  table  et  »on  «erticc  pertonnel  auront  lie* 
comme  il  voudra  l'ordonner.  Vous  disposeres  tout  ce  qui 
peut  contribuer  sus  commodités  de  son  voyage,  sans 
regarder  à  la  dépense.  Envoyés  à  bord  autant  d'appro- 
visionnement pour  lui  et  sa  suite,  que  lo  comporte 
le  secret  impénétrable  à  observer  sur  son  embarque- 
ment et  son  séjour  i  bord.  Si  Napoléon .  an  lieu  de 
s'embarquer  au  Vergeroux ,  désigne  un  autre  point  de  la 
cAle,  vous  y  enserres  drs  canots  pour  le  recevoir.  Je  vous 
recommande  essentiellement  que  l'embarquement  se  fasse 
avec  calme,  sans  confusion,  et  avec  toute  la  dignité 
qo'esige  celte  opération.  Napoléon  étant  embarqué ,  les 
frégates  devront  appareiller  dans  les  94  heures  an  plus 
tard  et  plus  toi.  si  faire  se  peut,  si  les  vents  le  permet- 
tent et  si  la  situation  des  croisières  ennemies  permet  de 
le  faire  sans  compromettre  les  frégates  Je  recom- 
mande ans  sentiments  que  vous  ares  des  devoirs  et  des 
convenances,  ainsi  qu  à  votre  délicatesse .  Ions  les  objets 
qui  n'auraient  pas  été  prévus  par  la  présente.  Quoique 
j  aie  désigné  la  Saute  pour  recevoir  sa  personne,  s'il  est 
recouno  cependant  qne  ta  Midutt  a  sur  la  SaaU  nn  avan- 
tage de  marche ,  Napoléon  serait  embarqué  sur  la  meilleure 
marcheuse  et  les  capitaines  Philibert  et  Poné  changeraient 
de  commandement.  .  Due  de  Crés.  ^  —  •  Rocbefort,  le  9 
juillet  1815  :  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  de  rendre  compte 
à  Votre  Excell*  que  Napoléon  est  arrivé  hier  à  Rocbefort . 
avec  la  suite  qui  I  accompagne,  i  9  heure*  du  matin.  Les 
frégates  étaient  prêtes,  mais  la  station  anglaise,  composée 
de  -  vaisseau*,  9  frégates  et  un  petit  biliment,  bloque 
la  rade  et  toute  espèce  de  passage,  depuis  la  Gironde  jus- 
qu'à la  Rochelle,  de  manière  qu'il  n'y  a  aucun  espoir  de 
passer  sans  être  aperçu .  aucune  espérance  de  forcer  le 
passage.  L'auguste  personnage  que  la  nation  a  pris  sous 
sa  sauvegarde  a  fait  toutes  ses  dispositions  de  départ.  Les 
intentions  de  la  commission  de  gouvernement  et  les  ordres 
de  Votre  Escellence  seront  etéculét  en  tous  pointa  en  ce 
qui  me  concerne.  Sa  Majeilé  e»t  et  sera  traitée  avec  les 
égards  et  le  respect  dos  A  sa  situation  et  à  la  couronne 
qu'elle  a  portée...  Gis1'  llonnefoui  »  —  •  A  M.  Philibert. 
Rocbefort.  le  juillet  1815...  Le  ministre  de  la  marine  me 
dois  vous  informer  que  la  présence  de  Napo- 
i  la  responsabilité  de  II.  le  général  Recker; 

r'il  est  ordonné  A  cet  officier  général  de  requérir  l'emploi 
tous  le»  moyens  propres  à  assurer  Je  succès  de  la  mission, 
aussi  délicate  qu'importante  ,  dont  il  est  chargé  spéciale- 
ment. Comme  il  ne  doit  quitter  la  personne  de  Napoléon 

3ue  lorsque  cet  illustre  personnage  sera  sous  voiles,  vous 
evres  déférer  entièrement  à  tout  ce  qn'il  pourra  requérir 
relativement  à  l'objet  de  celle  mission ...  C"  Bonnefoux.  •  — 
•  Paris,  le  6  juillet  1815  (venue  par  estafette  le  8,  i  8  h. 
et  demie  du  soir)  t  Monsieur  le  préfet  maritime,  il  est  de 
la  pins  haute  importance  que  I  Empereur  quille  le  plus 
toi  possible  le  sot  de  la  France  L'intérêt  dr  I  Eut  et  la 
sûreté  de  sa  personne  I  exigent  impérieusement.  Si  les  cir- 
constances ne  permettent  pas  qu'il  parte  aur  les  frégates, 
il  sera  peut-être  possible  à  un  aviso  de  tromper  le*  croi- 
sières anglaise* ,  et  dan*  le  rat  ou  ce  moyen  lui  convien- 
drait, il  ne  faut  pat  hétiter  i  en  mettre  un  i  sa  disposi- 
tion, pourvu  qu'il  puisse  partir  dans  les  94  heures.  Si  ce 
moyen  ne  lui  convient  pas  et  qu'il  préfère  te 
bord  de»  batimen»  de  la  croisière  anglaise  ou  di 
en  Angleterre,  il  est  invité  t  vous  en  adresser  la 
formelle  et  potitive,  par  écrit,  et  dan*  ce  ca»  vont  mettre* 
sur-le-rhamp  un  parlementaire  i  na  disposition  poursuivre 
celle  de  cet  deui  dettinationt  qu'il  aura  demandée.  Il  etl 
indispensable  qu'il  ne  débarque  pat  «ur  le  territoire  fran- 
çais, el  c'ett  ce  que  vout  ne  pouvet  trop  pre*crire  au 
commandant  du  bâtiment  »ur  lequel  il  »e  trouvera  ou  tur 
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lequel  il  passera.  Je  vont  adresse  on  arrêté  du  gouverne- 
ment qui  vient  d'être  pris  à  ce  sujet,  et  je  l'adresse  en  même 

temps  au  général  Recker  Je  ne  puis  trop  vous  répéter 

que  ce  départ  est  de  la  plus  grande  importance.  Cepen- 
dant, il  ne  devra  partir  sur  un  aviso,  pour  les  Etats-Unis 
ou  par  nn  parlementaire ,  ponr  la  croisière  anglaise  on 
l'Angleterre  même  à  son  chois ,  qu'autant  qu'il  en  aara 
fait  la  demande  la  plut  positive  par  écrit  ;  el  cette  restric- 
tion, dont  le  général  Becker  lui  donnera  ronnaitsance,  lus 
fera  asses  sentir  qu'un  des  grands  motifs  de  l'urgence  de  son 
dépari  te  fonde  sur  l'intérêt  de  sa  sûrelé  personnelle.  Si 
le  parlementaire  est  envoyé,  vous  rédigerea  I  ordre  de  ton 
rvpèdilion,  suivant  l'usage.  Je  joins  in  un  extrait  de  l'ar- 
rêté de  la  commission  qne  vous  joindre*  aux  instruction» 
du  commandant  dudit  parlementaire  pour  lui  servir  de  rè- 
gle de  conduite.  Cet  extrait,  vout  le  remettre*  au  comman- 
dant de  l'aviso  qui  devra  aller  aux  Etals-Unis.  Si  (  Empe- 
reur choisissait  ce  parti,  vous  auret  soin  de  désigner  pour 
commander  ce  balimenl  un  bon  officier  qui  »arhe  allier  la 
fermeté  aux  procédé»  le»  plu»  délirai».  Duc  de  Crè».  - 

—  ■  Rocbefort.  le  8  juillet  1815,  10  heure»  du  «oir:  Mon- 
seigneur J'ai  rendu  compte  à  Votre  Escellence  que 

le»  effet*  de  Napoléon  étaient  embarqués  ,  et  lui-même  se 
proposait  de  te  rendre  de  ta  personne  à  bord  de  la  frégate 
la  Saale.  En  effet .  immédiatement  aprèt  le  départ  de  la 
potte,  l'Empereur  a  manifesté  l'intention  de  s'embarquer 
i  la  marée  du  soir  i  Fourras.  Aussitôt  que  j'ai  été  fixé  i  cet 
égard,  j'ai  fait  arriver  sur  le  point  indiqué  de*  embarca- 
tion* avec  de*  oflicicrs  pour  régler  tous  les  détails  de  l'em- 
barquement, y  procéder  avec  ordre,  el  venir  ensuite  m'en 
rendre  compte.  J'ai  réuni  en  même  temps  les  voilures  né- 
cessaires pour  transporter  i  Fourra*  Napoléon  el  *a  suite. 
Leur  dépari  a  en  lieu  à  4  beuret  préritet.  Le  général  Bec- 
ker accompagnant  I  Empereur,  qui  a  voulu  sortir  par  le 
jardin  pour  éviter  l'afOuence  el  les  acclamations.  Il  set» 
réuni  aux  voiluret  de  tuile  i  la  torlie  du  faubourg  de  la 
Rochelle.  Mes  officiera  viennent  d'arriver  cl  me  rapportent 
que  l'embarquement  s'est  fait  avec  ordre,  qu'ilt  ont  mis 
Napoléon  i  bord  de  ton  ranol ,  qu'ilt  ont  (sic)  resté  sur  le 
rivage  jusqu'à  la  nuit  el  que  l'embarcation  qui  le  portait 
avait  donblé  Enel,  lorsque,  l'ayant  perdu  de  vue.  ils  ont  'sic', 
monté  en  voiture  pour  faire  leur  relour...  C"  Bonnefoux.  • 

—  •  Rocbefort.  le  9  juillet  1815.  5  heures  dn  soir:  " 


seigneur,  je  retiens  de  la  rade.  Parti  ce  malin  pour  m'y 
rendre.  ..  je  suis  arrivé  i  moitié  jusanl.  el  j'ai  (sic)  resté 
jusqu'à  moitié  du  flot  suivant ,  environ  six  heures  à  bord) 
de  la  frégate  la  SaaU.  L'Empereur  y  était  embarqué  de- 

ftuis  la  veille.  Mon  premier  soin  a  élé  de  remettre  à  M.  le 
ieulenant  général  Becker  le  paquet  que  vous  m'atiet  fait 
parvenir  à  son  adresse.  Je  me  suis  concerté  avec  lui  pour 
I l'exécution  des  ordres  de  Votre  Excellence.  Quelque  temps 
après,  ce  général  me  dit  avoir  donné  connaissance  i  Na- 
poléon dn  contenu  de  l'arrêté  du  gouvernement,  sous  la  date 
du  fi  de  ce  mois,  ainsi  que  vos  instructions  ;  mais  que  Na- 
poléon ne  s'était  encore  arrêté  1  aucun  parti  Quand 

l'Empereur  aura  fait  connaître  décidément  sa  déterminn- 
lion  je  ferai  partir  une  eslafclie  pour  vous  en  instruire. 
C"  Donnefooi.  •  —  •  Itochefort,  le  11  juillet  1815  :  Mon- 
seigneur, M.  le  capitaine  de  vaisseau  Philibert...  a  en- 
voyé dans  la  journée  d'hier  la  mooche  n*  94  en  parlemer. 
taire  i  bord  de  la  croisière  anglaise.  Elle  partit  4  " 
heures  du  malin,  ayanl  a  bord  M.  le  comte  de  Las-Case, 
conseiller  d  Etat;  elle  revint  en  rade  de  l'île  d'Aïs  i  Irai» 
heuret  de  l'aprèt-midi  :  elle  fut  eteortée  jnsqu'i  l'entrée 
par  un  vaisseau  et  uoe  frégate  qui  allèrent  ensuite  mouiller 
k  la  rade  des  Basques...  G''  Bonnefoux.  •  —  •  Itochefort.  le 
1  1  juillet  ]815,  3  heures  après  midi  :  Monseigneur,...  Na- 
poléon était  eue nre  hier  i  bord  de  la  frégate  la  Saak... 
C"  Bonnefoux.  •  —  •  Rocbefort.  le  15  juillet  1815.  dix 
heures  du  soir  Je  m'embarquai  (hier)  dans  mou  ca- 
not et  accompagné  de  M.  le  baron  Rirhard.  préfet  de  la 
Charente- Inférieure,  j'arrivai  à  bord  de  la  frégate  la  SaaU. 
i  nne  heure  après  minuit.  Je  n'y  trouvai  pins  Napoléon  (aie) 
dont  je  n'avais  pas  entendu  parler  dans  la  jourcée  dn  14, 
parce  que  les  rapports  de  la  rade  ne  m'étaient  point  par- 
venus: mais  il  me  fut  rendu  comple,  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Philibert,  que  Ronaparte  (sic)  s'était  embarqué 
avant  mon  arrivée  sur  le  brick  VEpervier,  armé  en  parle- 
mentaire, d'après  la  demande  de  M.  le  lienlenant  générât 
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Becker,  «Isa*  l'iatenlion  de  se  rendre  à  U  croisière  anglaise 
avec  toutes  If»  personnes  de  sa  toile,  et  que  let  bagages 
avaient  élé  chargés  »ur  une  goi  letle.  bâtiment  de  service 
qui  était  en  rade  pour  le  service  de  la  division.  Lorsque 
le  jour  a  permis  de  distinguer  ce  qui  se  passait  auour  de 
nous .  j'ai  tu  le  brick  et  la  goélette  sous  toiles  portant  les 
couleurs  parlementaires  et  manœuvrant  pour  se  rapprocher 
do  vaisseau  anglais  le  Btlleropkon .  monté  par  le  capitaine 
il.ii liant) , .  ..  Ce  vaisseau,  prévenu  que  Napoléon  se  diri- 
geait sur  lui.  avait  arboré  le  pavillon  blanc  au  mit  de  mi- 
saine Le  général  Becker.  arrivé  ce  soir,  me  confirme 

•  ce  qoe  m'avait  appris  un  officier  que  j'avais  laissé  pour 
observer  toutes  les  circonstances  qu'il  m'importait  de  con- 
naître positivement.  —  Xapoléon  a  élé  reçu  i  bord  du 
vaisseau  anglais  avec  beaucoup  d'égards,  ainsi  que  looles 
les  personnes  de  sa  suite.  Nos  bàtimens,  après  avoir  versé 
tous  les  effets  qai  leur  appartenaient .  sont  rentrés  en  rade 
de  l'Ile  d  Ail...  C  Bonncfous  .  — .  Rocbefort.  le  8  juil- 
let 1815,  11  heures  du  soir  :  Monseigneur,  les  dépèches 
qne  Votre  Excellence  m'a  fait  I  honneur  de  m'adresser,  sous 
la  date  do  14  de  ce  mois,  m'ont  été  remises  aujourd  hui 
à  midi  par  M.  le  général  du  Cocllosqoct.  M.  le  capitaine 
de  frégate  de  Rigny  est  arrivé  a  deus  heures  et  m'a  aussi 
remis  celle  de  même  date  que  Voire  Excellence  lui  avait 
confiée  pour  moi.  Ces  deui  officiers  ont  bien  voulu  prendre 
aaaex  de  confiance  dans  mon  caractère  pour  me  croire  par- 
faitement  dispoaé  à  faire  tonl  ce  qui  dépendrait  de  moi 
pour  les  seconder;  mais  ils  sont  arrivés  trop  lard  pour 
remplir  complètement  lenr  mission.  Cependant,  j'ai  fait 
fournir  «  M.  de  Rigny  un  des  meilleurs  canots  du  port 
pour  faire  tenir  dans  le  plus  ronrt  délai  possible  a  l'amiral 
commandant  l'csAdre  de  S.  M.  Britannique,  en  rade  des 
Basques,  le  paquet  officiel  dont  il  était  chargé;  il  aura 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  lui-même  des  résultais 

de  ses  communications  Napoléon  s'est  mis  an  pouvoir 

des  Anglais,  il  a  élé  reçu  i  bord  du  «aisseau  U  atUero- 
pion  ;  c'est  nn  fait  dont  la  vérité  est  incontestable.  Per- 
sonne en  France  ne  peut  plus  répondre  de  lui...  C"  Bon- 
nefoni.  • 

Le  17  juillet  1815,  M.  le  baron  Bonnefoui,  pré- 
fet maritime,  avait  écrit  au  ministre  : 

•  J*ai  l'bonnenr  de  rendre  compte  à  Votre  Excellence 
qne  le  vaisseau  i*  Btlltropkon  de  S.  kl.  Britannique  i 
bord  duquel  s'embarqua,  le  15  de  ce  mois.  Napoléon  Bo- 
ns parte,  a  mis  sous  voile  pour  l'Angleterre  le  lendemain 
(hier)  i  o«e  heure  de  l'après-midi.  Il  emporte,  outre  ce 
personnage,  toutes  les  personnes  qui  se  sont  attachées  à  ton 
sort.  .  Elles  passèrent,  le  14  juillet  au  soir,  des  frégates 
snr  le  brick  tEptrvitr  et  la  goêlete  la  Sophie  et  fnreal 
versées  i  bord  des  embarcations  anglaises  par  lesquelles 
1  amiral  Hotham  les  fit  prendre.  • 

Tout  cela  est  bien  émouvant ,  bien  triste ,  même 
après  cinquante  années  ,  pour  qui  fut  contempo- 
rain des  grands  événements  dont  l'avant -dernier 
est  l'embarquement  de  Xapoléon  à  bord  du  vais- 
?eau  anglais  commandé  par  le  capitaine  Maitland! 
—  Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  grand  Empe- 
reur, qui  un  moment  avait  été  maître  du  monde  , 
mourut  à  l'Ile  Sw-Hélène  le  5  mai  1821?  On  sait 
que  le  Rot  Louis-Philippe  ,  touché  des  regrets  du 
pays,  ordonna  que  les  restes  mortels  de  l'Empereur 
fussent  rapportés  de  S»-Hélène  à  Paris.  Une  divi- 
sion navale  ,  aux  ordres  de  S.  A.  R.  le  Prince  de 
Joinville,  cap0*  de  vaisseau,  fut  expédiée  de  Toulon, 
le  7  juillet  1840.  La  frégate  la  Belle-Poule ,  sur  la- 
quelle le  Prince  avait  son  pavillon,  fut  suivie  de  la  cor- 
vette la  Favorite,  commandée  par  M.  Guyet,  cap»« 
de  corvette.  L'expédition ,  de  retour  dans  les  mers 
d'Europe ,  mouilla  sur.  la  rade  de  Cherbourg  le 
S  déc.  de  la  même  année ,  et  le  jeune  commandant 
remit  au  Roi  le  cercueil  de  l'Empereur,  qui  plus 
lard  fut  déposé  dons  le  tombeau  construit  aux  Inva- 
lides. A  S«'-Hélène^  le  corjjs  de  Napoléon  avait  été 
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cercueil,  recueillis  par  les  officiers  de  la  Belle-Poule- 
et  de  la  Favorite  comme  des  souvenirs  de  la  cam- 
pagne de  18 V0,  distribués  par  eux  en  menus  frag— 
menls, devinrent,  poui  lcspersonnescbcsqui  n'étaient 
point  effacés  les  grands  souvenirs  de  l'Empire,  l'ob- 
jet d'une  vénération  toute  patriotique  et  religieuse  ;. 
on  se  les  arracha  comme  de  véritables  reliques  : 
c'étaient  les  fragments  de  la  croit  sur  laquelle  avait 
élé  étendu  le  martyr  du  dix-neuvième  siècle.  — 

l  oy.  BoVvIMRTK,  IshBKV,  JoSIvPHIXK  ,  ÏIONTCHRM  » 

Statcu. 

t.  XAPOLÉOX  (JosEni).  1768— 18V». 

Voici  l'acte  de  mariage  de  ce  frère  aîné  de  Xapo- 
léon Ier,  qui  fut  Roi  de  Xaples,  puis  Roi  d'Espagne,, 
qui  aux  Etats -L'nis,  où  il  s'était  retiré  après  les- 
rands  événements  de  1815  ,  prit  le  nom  de  comte 
e  Survilliers,  mourut  à  Florence  le  28  juil.  1844, 
et  dont  |f.  l>u  Casse  publia  ,  en  1853  ,  les  intéres- 
sants mémoires  : 

•  Cejourd'hni  qoalorsiémc  thermidor,  l'an  second  de  la- 
république  française  une  et  indivisible  •  (1«  août  1193). 
•  à  neuf  heures  de  relevée,  par-devant  moi  Joseph- Jean- 
Moufray.  maire  de  cette  commune  de  Cuges.  faisant  fonc- 
tion d'officier  public  en  l'absence  du  citoyen  Beau  m  on  I . 
membre  du  conseil  général  de  celle  commnne  de  Cuges . 
déparlement  des  Bouchea-do-Rhône.  élu  officier  public  par 
délibération  du  cinquième  janvier  nul  sept  crnl  quatre* 
vingl-lreiie  (vient  style)  pour  rédiger  les  actes  destinés  à 
constater  les  naissances .  mariages  et  décès  des  citoyens, 
■ont  comparus  dans  la  salle  de  la  maison  commune  de  ce 
lieu  de  Cages  :  d'une  pari,  le  citoyen  Joseph  Buonaparte. 
propriétaire,  âgé  de  vingl-ciaq  ans,  aalif  d'Ajacio,  chef- 
lieu  de  district,  département  de  Corse,  fils  de  feu  citoyen 
Charles  Buonaparte.  décédé  à  Montpellier  en  l'année  1185- 
(tieni  style) .  Agé  d'environ  trente-neuf  ans,  et  de  la  ci- 
toyenne Marie  Ramolini,  son  épouse  survivante ,  âgée  de 
quarante-cinq  ans.  domiciliée  dans  la  république  française, 
actuellement  à  Xice.  attendu  qn'Ajacio  est  au  pouvoir  de 
l'ennemi  ;  d'autre  pari,  la  citoyenne  Marie-Julie  Clary,  âgée 
de  vingt-deux  ans  sept  mois  moins  quatre  jours,  fille  de 
feu  citoyen  François  Clary,  décédé  le  premier  pluviôse  dans 
la  commune  de  Marseille,  âgé  d'environ  soixante-dix  aas, 
et  de  la  citoyenne  Françoise-Rose  Somis,  son  épouse  survi- 
vante, âgée  de  cinquante-quatre  ans.  domiciliée  dans  la  com- 
mune de  Marseille,  rue  des  Phocéens,  section  cinquième, 
département  des  Bourhes-du-Rbdoe  ;  lesquels  futurs  con- 
joints étaient  accompagnés  des  citoyens  Etienne  Maure), 
officier  municipal,  âgé  de  cinqnanle-hnil  ans,  d'Esprit 
Haymonrnt.  officier  municipal,  âgé  de  cinquante  cinq  an», 
de  Joseph  Roux,  perruquier,  âgé  de  trente-un  ans,  tous 
trois  domiciliés  dans  celte  commune  de  Cages,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhônc,  et  de  Victor  Monfray.  âgé  de 
vingt-six  ans,  domicilié  dans  la  commune  d'Eyguières  , 
actuellement  dans  celle  de  Coges .  même  déparlement  que 
dessus.  Moi  Joseph-Jean-Dominique  Monfray,  maire  de 
cette  commune  de  Cuges,  faisant  fonction  d'officier  publie 
en  absence,  après  avoir  fait  lecture,  1»  de  l'exlrait  des  re- 
gistres du  greffe  du  juge  de  paix  du  troisième  arrondisse- 
ment du  canton  de  Marseille,  sur  l'enquélc  prise  par  le  ci- 
toyen François- Marie  Ricciardi,  jage  de  paix  do  troisième 
arrondissement  du  canton  de  Marseille,  portant,  d'après 
la  déclaration  de  quatre  témoins,  que  le  citoyen  Joseph 
Buonaparte,  originaire  de  la  commune  d'Ajacio,  départe- 
ment de  la  Corse .  actuellement  occupé  par  les  rebelles, 
ail  â  faire  preuve  de  ta  naissance ,  de  ce  qu'il  n'est  pas- 
marié,  qu'il  est  âgé  de  vingt-cinq  aas.  qu'il  est  fils  de  feu. 
citoyen  Charles  Buonaparte  elde  la  citoyenne  Marie  Ramo- 
lini. son  épouse  en  légitime  mariage,  et  qu'il  est  logé  à 
l'holel  Brûlas,  dans  la  commune  de  Marseille,  ainsi  qu'il 
est  certifié  dans  la  dite  enquête  signée  par  le  citoyen  Ric- 
ciardi. juge  de  paix,  les  quatre  témoins,  le  citoyen  Buona- 
parte et  le  greffier,  qui  a  été  enregistrée  â  Marseille  la 
neuvième  thermidor  sur  l'original  qui  nous  a  élé  représenté; 
2*  de  l'acte  de  naissance  de  la  citoyenne  Marie-Julie  Clary, 
âgée  de  vingt-deux  ans  sept  mois  moins  quatre  jours,  par 
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lequel  il  confie  qu  elle  est  née  le  vingt-sis,  décembre  mil 
tept  cent  soiianle-ome,  dinsla  commune  de  Marseille,  du 
légitime  mariage  de  feu  riluyea  François  Clary  cl  de  la  ci- 
toyenne Françoise- Rose  Somia  ,  ton  épouse  .  célébré  dans 
ta  villo  de  Marseille  département  de*  Bouche*-du-RhAne  ; 
3*  do  conaenlemenl  de  la  citoyenee  Françoise-Rose  Somi». 
mère  de  la  future  conjointe:  i«  de  l'acte  de  poblicalion  de 

C omette  de  mariage  entre  le*  futurs  conjoint*.  dressé  par 
citoyen  Ange  Gannet ,  officier  public  de  Marseille,  du 
once  thermidor  et  affirhe  le  même  jour  à  la  porte  princi- 
pale de  la  maison  commune  de  Marseille,  lieu  delà  rési- 
dence actuelle  du  citoyen  Buonaparte,  futur  conjoint .  de 
la  citoyenne  Marie-Julie  Clary,  «a  future  conjointe,  et  de 
la  citoyenne  Françoise-Rose  Somis,  sa  mère,  et  après  qne 
le  citoyen  Joseph  Buonaparte  et  la  citoyenne  Marie-Julie 
Clary  ont  eu  déclaré  à  haute  voii  se  prendre  mutuelle- 
ment pourépooi,  j'ai  prononré  au  nom  de  la  loi  que  Jo- 
«eph  Buonaparte  et  Marie-Julie  Clary  sont  nuis  en  mariage 
et  j  ai  rédigé  le  présent  acte  que  le  citoyen  Joseph  Buona- 
parte, Marie-Julie  Clary,  Marie-Françoise  Somis  et  les  té- 
moin* ont  signé  avec  moi.  Fait  au  dit  Cnges  ,  dans  la  mai- 
son commune,  les  susdits  jour,  moi*  el  an  que  dessus. 
(Signé)  :  Joseph  Buonaparte.  Marie-Julie  Clary.  Françoise- 
Rote  Somis  Clary.  E.  Mnurel.  V.  Monfray.  Kspril  Reyran- 
nenl,  J.  Rout .  et  Monfray .  maire,  faisant  fonction  d'offi- 
cier public  en  absence. 

(Etirait  det  registres  de  1  état  civil  de  la  commune  de 
Cuges.  communiqué  par  M.  Bouillon-Landais ,  archiviste 
de  la  ville  de  Marseille,  le  lOdéc.  1863.) 

A  cet  acte  fut  jointe  l'enquête  qui  y  est  mention- 
née. Le  9  thermidor  an  ut  (27  juillet  179V)  furent 
convoquées  quatre  personnes  chez  le  juge  de  pais  du 
'■'r  arrondissement  du  canton  de  Marseille,  s  à  la  re- 
quête du  citoyen  Joseph  Buonaparte ,  logé  a  l'hôtel 
Brutus,  originaire  d' Ajaccio ,  ville  de  Corse  ,  actuel- 
lement occupée  par  les  rebelles,  tendant  à  faire 
preuve  de  sa  naissance  cl  de  ce  qu'il  n'est  pas  ma- 
rié » ,  dit  le  document  mie  j'ai  sous  les  yeux.  •  liOtiis 
Coti ,  capitaine  du  septième  bataillon  d 'infuiiterie  lé- 
gère ,  âgé  de  cinquante  ans ,  né  à  Givaco ,  district 
d' Ajaccio  ;  Pierre  Zcrbi  ,  commissaire  inspecteur 
et  vérificateur  de  la  confection  de  la  fabrique  des 
«milliers  en  ce  département ,  Agé  de  quarante  ans  , 
né  à  Ajaccio  ;  Lazare  Mnresco  ,  employé  à  l'armée , 
aux  subsistances,  au  port  de  la  Montagne  »  (Toulon), 
*  âgé  de  32  ans,  né  ù  Ajaccio;  et  Ktienne  Jouve, 
cordonnier,  Agé  de  27  ans,  né  a  Ajaccio  »,  décla- 
rèrent connaître,  le  premier  depuis  longtemps,  et  le 
second  depuis  son  enfan  -e ,  Joseph  Napoléon  ;  dirent 
qu'il  était  né  à  Ajaccio  ,  qu'il  avait  environ  vingt- 
cinq  ans,  qu'il  n'était  pas  marié  el  qu'il  était  logé  à 
Marseille  à  l'hôtel  de  Brutus.  »  L'empiète  fut  signée  : 
«  Coti,  Zerbi,  Morcsco,  Slefano  Juvi  et  Buonaparte  '.» 

De  cet  acte  de  notoriété,  comme  de  l'acte  de  ma- 
riage qui  s'en  appuie,  il  résulte  que  l'époux  de 

1  II  est  difficile  de  prériser  aujourd'hui  les  causes  qui 
décidèrent  Joseph  Bonaparte  à  s'aller  marier  à  Cuges.  vil- 
lage distant  de  Marseille  d  environ  vingt  kilomètres,  quand 
les  arles  préliminaire*  avaient  été  faits  i  Marseille.  Le 
deuil  que  portail  la  mariée  depuis  six  mois,  le  dé*ir  d'é- 
liter  un  grand  concourt  de  témoint  qui  n'aurait  pat  man- 
qué dan»  une  ville  où  la  maison  Clary  avait  de  uombrrux 
ami*,  forent  peut-élrc  le*  motifs  qui  influèrent  *ur  la  ré- 
solution de»  deui  époux.  Au  reste,  Joseph  et  sa  femme 
revinrent  4  Marseille  aussitôt  que  l  acle  civil  fut  signe  à 
Cuge» .  et  il»  demandèrent  a  un  prèlre  la  sanction  reli- 
gieuse pour  leur  mariage  Ce  fut  l'abbé  Raymonel  qui . 
dan*  une  chapelle  occulte,  bien  entendu,  tuas  les  temples 
chrétiens  élan!  fermé*  altr*  ,  leur  donna  la  bénédiction 
nuplialc.  Ce  fait  m'est  attesté  par  M.  Bouillon  !  jndai*.  qui 
le  lient,  me  dit-il  (19  déc.  I8M),  d'un  des  neveu*  As  cel 
ecclésiastique  Là  encore,  san*  doute,  le  mariage  fut  an- 
cor*  plu*  tecrel  qu'à  Cogr*. 
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M11''  Clary  se  nomme  *  Joseph  * ,  qu'il  est  t  né  à 
Ajaccio  s ,  et  que,  le  27  juillet  179V,  il  a  s  environ 
vingt-cinq  ans  s .  J'ai  rappelé  dans  l'article  précé- 
dent ce  que  dit  le  Roi  Joseph ,  p.  28,  t.  I",  de  ses 
Mémoires  :  »  Charles  Bonaparte  avait  alors  cinq  en- 
»  fans,  dont  fêtais  l'aine,  étant  venu  au  monde  en 
»  1768  à  Corte.  »  Cette  déclaration  faite  par  Joseph, 
à  une  époque  où  il  était  sans  intérêt,  doit  être  tenue 
pour  la  vérité.  La  maison  Bonaparte  était  établie  n 
Ajaccio  depuis  assez  longtemps:  un  des  enfants  de 
Charles  y  était  né  ;  et  par  hasard,  le  second  était  né 
a  Corte;  Joseph,  en  179»,  avait  oublié  celte  circon- 
stance, il  ne  connaissait  pas  la  date  de  son  baptême, 
n'ayant  sans  doute  jamais  vu  son  baptistaire,  et  se 
tenait  pour  né  à  Ajaccio  ,  parce  qu'il  y  avait  élé 
élevé  des  les  premiers  jours  de  sa  première  enfance. 
Les  témoins  dont  il  invoquait  les  souvenirs  se  rappe- 
laient qu'ils  l'avaient  toujours  vu  ù  Ajaccio ,  rési- 
dence habituelle  de  sa  famille,  et  ils  répétaient  de- 
vant le  magistrat  ce  que  Joseph  Bonaparte  leur  avait 
dit  du  lieu  de  sa  naissance.  Quant  au  temps,  à  l'é- 
poque précise  où  sa  mère  l'avait  mis  au  monde,  Jo- 
seph ne  les  connaissait  qu'approximativement.  Il  ne 
savait  pas  précisément  s'il  était  né  en  176M  ou  1769, 
car  il  disait  et  faisait  dire  à  ses  compatriotes  qu'il 
avait  s  environ  vingt-cinq  ans  i .  S'il  avait  consulté  sa 
mère,  qui  était  à  .Vice  ,  et  dont  par  parenthèse  le 
consentement  à  son  mariage  n'est  pas  allégué  dans 
l'acte  qu'on  vient  de  lire,  Mme  Lctizia  lui  aurait 
dit  précisément  :  i  Tu  es  né  à  Corte  le  sept  février 

1768  »  ou  bien  :  s  tu  es  né  à  Ajaccio  le  15  août 

1769  •  ;  elle  aurait  ajouté  :  «  Tu  as  été  baptisé  sous 
le  nom  de  Napoléon,  et  non  sous  celui  de  Joseph. 
On  a  vu  en  effet  ci-dessus,  p.  900  el  901,  que  les  actes 
latin  et  italien  rédigés,  l'uu  à  Corte,  l'autre  à  Ajac- 
cio, donnent  aux  iils  de  Charles  Bonaparte,  nés  l'un 
en  1768,  l'autre  en  1769,  le  nom  de  Napoléon  (.¥«- 
bulione ,  Xapolrone).  Joseph  n'avait  aucune  notion 
de  cela  quand  il  se  maria ,  rien  n'est  plus  certain  ; 
s'il  l'avait  su  ,  il  aurait  déclaré  se  nommer  s  Napo- 

|  léon  dit  Joseph,  né  tel  jour,  de  tel  mois,  de  telle 
I  année  * .  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  fut  informé 
des  faits  d'une  manière  précise,  et  que  ,  muni  sans 
doute  d'une  copie  de  l'acte  dressé  à  Corte  le  7  fér. 
1768,  il  put  écrire  dans  ses  .Mémoires  la  phrase  que 
j'ai  citée,  et  qui  me  sert  à  rétablir  la  vérité  sur  la 
naissance  de  Napoléon  lrr  et  sur  celle  de  Joseph. 
Encore  une  fois ,  le  Roi  Joseph ,  quand  il  écrivait 
|  ses  Mémoires ,  n'avait  aucun  intérêt  à  dissimuler  la 
vérité,  et  à  se  dire  né  en  1768,  et  j'ai  la  conviction 

firofondc  qu'il  fut  sincère ,  comme  le  fut  \apo- 
éon  Ier  quand  il  se  dit  né  en  1769  et  le  15  août. 
Au  reste,  il  n'y  a  plus  là  de  question  politique  ;  il  y 
avait  une  question  de  simple  curiosité  qui  voulait  être 
résolue.  Je  crois  que  la  solution,  telle  que  je  la  pré- 
sente .  après  un  minutieux  examen  des  faits,  ne  trou- 
vera contre  elle  que  les  hommes  prévenus.  Il  y  eut 
une  erreur  commise  à  Paris  en  1796,  une  erreur  com- 
mise à  Marseille  en  179  V;  un  acte  de  baptême  fut  pro- 
duit au  mariage  de  Napoléon,  qui  était  celui  de  son 
frère  ;  unaclcdc  notoriété  fut  fait  sousl'impressiondcs 
souvenirs  incomplets  de  Joseph ,  et  cet  acte  est  in- 
exact ,  voilà  tout.  On  m'a  dit  que ,  des  registres  de 
Corte  et  d' Ajaccio,  les  deux  baptistaires  que  j'ai  don- 
nés plus  haut  (p*  900  et  901)  ont  été  arrachés  par  une 
main  inconnue  ;  je  ne  suis  point  allé  en  Corse  pour 
vérifier  celte  allégation;  mais  qu'importe  que  les 
feuillets  de  ces  registres  aient  élé  lacérés  par  un 
curieux  mal  surveillé  ,  si  les  copies  authentiques  des 
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documents  enlevés  existent  quelque  part,  si  on  pont 
Im  produire  ?  Elles  sont  aux  Archives  de  U  Guerre, 
et  je  les  produis.  —  loy.  W%ns\mm. 

3.  XAÏHMJÊOX  (Lous).  1778—1845. 

<  Du  IVe  jour  du  mois  de  nivnse  de  l'en  x'  de  1s 
République  française  *  (V  1  janvier  18(12).  —  (Acte 
de  mariage  de  Louis  Buonaparle  (sir),  chef  de  bri- 
gade, âgé  de  vingt  trois  ans,  né  ù  Ajaccio,  départ1 
du  Umone ,  le  2  du  mois  de  sept,  de  l'an  1778 , 
demeurant  à  Paris,  cour  de  l'Orangerie,  district  des 
Tailleries,  Gis  de  défunt  Charles  Buonaparte  [sic), 
ride  dame  Marie  Letilia  Ramolini,  sa  veuve,  dem' 
a  Paris,  me  du  Montblanc  ,  présente,  et  de  Hor- 
Irnse-Eugénie  Beauharnais ,  dgée  de  dis-huit  ans , 
neé  „  Paris ,  sur  la  ci-devant  paroisse  de  la  Made- 
leine de  la  ville  l'Evoque,  le  dix  du  mois  d'avril  de 
lu  1783,  dem1  à  Paris  de  droit  et  de  fait  au  palais 
du  3n11vcmemc.1t  i  fille  d'Alexandre-Frauçois-Maric 
IVauharnais ,  membre  de  l'Assemblée  constituante  , 
décidé  à  Paris,  le  cinq  thermidor  an  deux  »  (24  juil- 
let 1794),  1  cl  de  dame  Marie  Rose-Joseph  (sic) 
IWhcr  Lapa^erie,  sa  veuve,  aujourd'hui  épouse  de 
Yapoléoo  Buonaparte,  premier  consul  de  la  Répu- 
blique française  ,  tous  deux  présents  et  consentant , 
dem1  audit  palais  du  gouvernemeut.  —  Les  actes  pré- 
liminaires sont  :  extrait  des  Registres  des  promesses 
de  mariage  du  vujgi-un  frimaire  dernier,  publié  et 
affiché  sur  cette  mairie  ,  decadi  trente  dud  mois  a 
I heure  de  midi,  conformément  à  la  loy  du  vingt 
septembre  mil  sept  cent  quatre  vingt  douze,  et  a 
fan-été  des  Consuls  du  sept  thermidor  do  l'an  huit  , 
et  les  actes  de  naissance  des  époux ,  celui  du  décès 
do  père  de  l'épouse  ,  et  un  acte  de  notoriété  passé 
devant  Rignideau,  qui  en  a  gardé  minute,  et  sou  col- 
lègue ,  notaires  à  Paris,  le  dix-neuf  thermidor  de 
Tin  trois,  rectifiant  des  erreurs  commises  aud.  acte 
de  décès,  relativement  aux  prénoms  du  père  de  la- 
dite épouse,  le  tout  en  forme;  de  tous  lesquels  actes 
nous  avons  donné  lecture  suivant  la  loy.  —  Lcsdits 
rpoux  présens  ont  déclaré  prendre  en  mariage,  l'un 
Hortcnsc-Eugénie  Beauharnais,  l'autre  Louis  Buona- 
parte ,  rn  piésence  des  citoyens  majeurs  ey  après 
dénommés,  tous  domiciliés  à  Paris  :  Lucien  Bonaparte 
'"<■),  ex  ministre  de  l'intérieur,  frère  de  l'époux  , 
nie  St-Domiuique,  dixième  arrondissement,  de  Joa- 
^im  Murât,  général  de  division,  beau-frère  de  IV- 
poua,  pUcc  du  Carrousel ,  division  dos  Tuileries,  Jo- 
*ph  Kesch,  oncle  materneldc  l'épouse,  rue  et  division 
du  xloutblanc*  J "-Baptiste  Bessière,  général  de  divi- 
sai, Jean- Jacques  Régis  Cambacérès,  second  consul 
de  la  République  française,  place  du  Carrousel,  Jean- 
François  Lebrun ,  troisième  consul  de  ladite  Rcpu- 
kl"|ue  ,  au  palais  du  gouvernement ,  Jcan-Elienne- 
Maric  Portalis  ,  conseiller  d'Etat ,  rue  de  Lille  , 
diiième  arrondissement,  les  quatre  derniers,  amis  de 
l'épouse .  Après  quoi ,  nous  soussigné  Maire  du  pre- 
«wr  arrondissement  municipal  de  Paris,  avons  pro- 
«•océ  que,  au  nom  de  la  loy,  lcsdits  époux  sont 
"oit  en  mariage ,  et  ont  lcsdits  époux  et  les  témoins 
""nommés,  signé  avec  nous  et  aussi  avec  les  mères 
<le*dits  époux  et  le  beau-père  de  l'épouse.  (Signé) 
Bonaparte  (avec  paraphe  ;  c'est  Napoléon  I") ,  Tas- 
cher  Lapagerie  Bonaparte  (c'est  Joséphine),  Hor- 

«  Almanacbs  impériaux,  par  une  faute  toujours  re- 
M»ite.  disent  :  •  3  janvier  IH02.  .  La  Concordance  ict 
«ItnJritn  républicain  tl  grégorien  (in-8«.  182!)  place  le 
«•di  4  jai».  en  regard  du  14  nivôse  (p.  48.  lig  U).  Il 
'««don*  rectifier  tes  Almaaarh»  impér.aux 
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tense  Eugénie  Boauharnois  (d'une  jolie  et  fine  écri- 
ture),  Louis  Bonaparte  (écriture  très-fine  et  peu  li- 
sible), Ramolini  vedoua  Buonaparle  (avec  paraphe  ; 
écriture  tremblée  et  irrégulière),  Portalis,  Le  Brun 
(avec  paraphe),  Cambacérès  (avec  paraphe),  Lu- 
cien Bonaparte  (avec  paraphe;  écriture  fine  et  ir- 
régulière). Bessières  (avec  paraphe),  Kesch  (avec 
paraphe),  J  Murât  (avec  paraphe),  Lavaleltc,  com- 
missaire g'  près  les  postes  (  avec  paraphe),  Huguet 
Montaran  (c  est  le  maire).  1 

De  ce  mariage  sortirent  trois  fils  :  1°  Xn/mlron- 
Charles ,  mort  en  1807  ;  2°  Xapidéon-Louis ,  mort 
en  1831  ;  :V»  Charles- hmis-Xapolron  ,  né  à  Paris  , 
le  28  avril  180S.  Ce  prince,  appelé  a  l'Empire,  le 
2  déc.  1852,  par  le  suffrage  universel  reconnaissant 
et  inlclligent  qui  lui  avait  donné,  les  21  et  22  nov. 
précédents,  7,82'»,  189  voix,  règne  sous  le  nom 
glorifié  de  X*roi.£o\'  III. 

XATOIRE  (Ch»mi.k<-Joskph).        ?  170;)— 1777. 

Le  2)  sept.  1777,  le  secrétaire  de  l'Académie 
Royale  de  peinture  et  de  sculpture  notifia  ù  la  com- 
pagnie »  la  mort  de  M.  Charles  Xalniro,  académi- 
cien, recteur  et  directeur  de  l'Acad.  de  France  à 
Rome .  décédé  le  29  août  à  Castcl  Candolpho  (sic) , 

Iirès  de  la  ville  do  Rome,  dans  la  soixante  et  dix- 
iiiilièmc  année  de  son  age  t.  (Reg.  de  l'Acad.  à 
l'Ecole  des  beaux-art»,  vol.  1777,  fol.  82,  v°.J  11  y 
avait  42  ans  et  demi  que  Xaloire  était  de  I  Aca- 
démie quand  il  mourut  à  la  campagne ,  au  village 
de  Castcl  Candolfo,  où  il  était  allé  chercher  l'ombre 
et  le  frais,  fujant  la  lièvre  qui,  en  été,  visite  ordi- 
nairement Rome.  Il  avait  environ  35  ans  quand 
l'Académie  l'admit  dans  son  soin,  c  Le  sr  Charles 
Xatoire,  de  Xismos,  ayant  fuit  apporter  le  tableau 
qui  lui  a  été  ordonné  pour  sa  réception ,  représen- 
tant Vénus  qui  commando  des  armes  à  \  tilcain  pour 
Enée,  les  voix  prises  à  l'ordinaire,  elle  »  (l'Aca- 
démie) t  l'a  reçu  et  l'a  exempté  au*M  par  les  voix 
du  présent  pécuniaire;  ensuite  il  a  prêté  serment 
entre  les  mains  do  M.  Rigaut  (sic),  choialier  de  St- 
Michel,  directeur  et  recteur  ».  Séance  du  31  déc. 
1734.  (Reg.  de  l'Acad  )  —  En  1735-45,  Xaloiro 
demeurait  rue  St-Louis  du  Louvre.  Il  no  fut  point 
marié,  du  moins  n'ai-je  pas  trouvé  d'acte  de  ma- 
riage a  son  nom.  Il  Tut  nommé  directeur  de  l'Acad. 
do  Fr.  h  Rome  en  1751  (nov.);  il  remplaça  J.-F. 
de  Troy  et  se  démit  de  ses  fonctions  en  1774.  Le 
Louvre  possède  trois  ouvrages  do  Xutoire,  son  ta- 
bleau de  réception  a  l'Académie,  une  Junnn  et 
les  Trois  Grâces.  Xaloire  peignit  la  chapelle  des 
Enfants-Trouvés;  Thnlie,  Thcrpsicorc  et  Calliope, 
au  cabinet  dos  méduilles  de  la  Bibliothèque  du  Roi; 
Y  Ateugte-nc,  à  Si-Martin  des  Charnus,  ouvrage 
commencé  par  son  maître  Le  Moyne;  I  Histoire  de 
Psyché,  dans  un  des  salons  de  l'Hôtel  de  Soubise 
(aujourd'hui  Archives  de  l'Empire^  ;  Sf-Hlicnnr 
derant  les  docteurs,  dans  une  chapelle  de  St- 
Cermain  des  Prés  où  il  se  trouvait  en  compagnie 
avec  son  élève  J.-B.-M.  Pierre,  etc.  —  l  oy.  Bi- 
GACD. 

XATTIER  (M irc).  ? 1642—1705. 

(Jkv.v-Biptistr).  1678 —  ? 

(Jwn-Mv«c).  1685—1766. 
Marc  Xattier,  qui  fut  peintre  de  portraits,  et  que 
l'Acad.  Roy.  de  peint,  admit  le  27  juin  1676,  était 
fils  de  Michel  Xattier,  marchand  à  Paris,  et  de  Ge- 
neviève De  Roy.  »  Agé  de  32  ans  »,  il  épousa,  le 
S  août  1675 ,  à  Sl-Snlp.,  Marie  Courtois,  peintre  de 
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miniature  habile,  dont  il  fit  le  portrait  qu'il  présenta 
k  l'Académie  ;  elle  était  fille  de  Girard  (Wtois  et  de 
Louise  Lesttirgcon,  qui  demeurait  rue  de»  Quotre- 
Vents.  Elle  avait  vingt  ans ,  née  par  conséquent  vert 
1655.  Marc  Xattier  demeurait,  lui,  sur  le  territoire 
de  St-Roch.  (St-Sulp.)  Il  quitto  son  logis  pour  un 
appartement  me  de  l'Arbrc-Soc,  où  le  27  sept. 
1678,  naquit  Jean.  (Ce  Jean  Xatlier  est  dit ,  en 
1703,  Jean-Baptiste.  Il  fut  peintre,  reçu,  le  29  oc  t. 
1712,  a  l'Académie,  qu'il  dut  quitter,  le  29  avril 
1726,  on  ne  sait  pourquoi.)  Marie  Courtois  eut  un 
second  fils,  Jean-Marc ,  né  le  17  mars  1685,  nie 
des  Petits-Champs,  et  tenu  par  Jean  Jouvenet, 
peintre  du  R.  (St-Eust.)  Palissot,  dans  une  notice 
d'ailleurs  fort  bien  faite,  sur  J.-M.  Xattier  (Xécro- 
logue  des  hommes  célèbres  de  France.  1767-82), 
dit  que  *  Marie  Courtois  devint  paralytique  a  l'Age 
de  22  ans  »  —  c'est-a-dirc  en  1677  —  «  triste 
état  qui  consuma  insensiblement  le  peu  de  fortune 
des  deux  époux.  »  Il  est  assez  difficile  d'accorder 
celte  paralysie  avec  les  naissances  de  Jean  et  de 
Jean-Marc,  en  1678  et  1685.  Si  Marie  Courtois 
tomba  en  paralysie ,  ce  ne  fut  probablement  qu'après 
sa  seconde  couche.  Marie  Courtois  décéda,  .âgée 
de  47  ans  > ,  le  13  oct.  1703.  Elle  fut  accompagnée 
au  cimetière  par  son  mari  et  ses  fils  Jn-Bapt  et  Jn- 
Marc,  qui  signèrent  :  Xattier,  J.-B.  Xattier,  J.-M. 
Xattier.  (St-Ccrm.  l'Aux.)  Marc  Xattier  décéda ,  à 
8  heures  du  soir ,  rue  Proidmaiilcau,  t  âgé  de  63  ans, 
le  24  oct.  1705.  »  Il  fut  inhumé  deux  jours  après, 
en  présence  de  son  fils  Jean-Marc,  peintre.  (St- 
Gerxn.)  —  Jean-Marc  Xattier  fut  reçu  à  l'Acad.  le 
29  oct.  1718;  il  avait  33  ans  et  demi.  Il  se  maria, 
le  26  janvier  171*,  à  Marie-Madeleine  de  La  Roche, 
«  âgée  d'environ  16  ans  » ,  fille  d'un  ancien  mous- 
quetaire du  R.  et  de  Marie  Lcvasscur,  dem»  rue 
Villcdot.  (St-Roch.)  J.-M.  Xattier  demeurait  rue 
du  Hasard.  Il  eut  huit  enfants  de  son  mariage,  du 
27  juillet  1725  au  12  avril  173V.  Une  de  ses  filles, 
Marie-Calheri ne-Pauline,  née  en  1725,  épousa,  le 
7  fév.  1747,  l«ouis  Tocqué ,  le  portraitiste.  Palissot 
dit  que  J.-Marc  Xattier,  devenu  hydropique  en 
1762,  mourut,  le  7  nov.  1766,  âgé  de  quatre  vingt- 
deux  ans.  11  mourut  »  le  samedi  8  nov.,  âgé  de 
84  ans  t ,  dit  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  se 
trompe;  il  avait  81  ans  et  8  mois  environ.  Ses  trois 
gendres,  Louis  Tocqué,  Franc. -Philippe  Brochicr  et 
Michel-Ange  Challc ,  dessinateur  du  cabinet  du  Roi, 
assistèrent  à  son  enterrement.  (Reg.  de  St-Eust.) 
—  l'oy.  TocqiiL 

NA  VAILLES  (Philippk  dx  MOXTAULT  dk  BÉX  AC, 
duc  du).  ,        ?       — 1684. 

(Si'mnxk  dk  BEALDEAX,  duchesse  dk). 

?  1626— 1700. 

•  Le  19  feunrier  1651.  furent  fiances,  au  Palais  Royal. 
Philippe  de  Monlcau  [fie),  comte  de  .V.uaillc  (lie)  et  da- 
moiselle  Susannc  de  Nailtan  (sir),  «ne  des  damoitellc»  de 
la  Royne  mère,  et  le  lendemain  maries  par  M'  l'euctque 
d'Auxcrre,  assiste  de  M'  Tonnelier,  l'an  des  vicaires  de 
Sl-Kuslache.  en  présence  dei  parents  et  amys,  par  ordre 
de  la  Royne  ■  (Aune  d'Autriche)  (St-Enst  ) 

En  1661,  le  duc  de  Xavailles,  gouverneur  du 
Havre ,  étant  absent ,  la  duchesse  se  chargea  de 
poursuivre  l'affaire  de  la  restauration  de  cette  place 

Ïue  la  mer  avait  démantelée.  Elle  écrivit  alors  à 
olbcrt  le  billet  suiumt  dont  je  conserve  l'ortho- 
graphe : 

•  Ce  lan-dy  au  soir  26  sept.  1661.  J'ay  pariay  au  Roy 
pour  les  réparation»  du  haure  qui  croyel  que  VI'  Fouquet 


eut  donné  quelque  chose  pour  celîa.  mes  layenl  asara; 

3 ut  non  et  Iny  ayent  représenté  de  h)  part  de  lfr  le 
uc  de  Xauaillrs  la  desollasion  de  selle  plare  il  ma  dit 
qoil  ferait  donner  anx  plat  lost  linte  sinq  - 


loir  basler  lequesecusion.  Is  seson  te  patsanl  < 
et  la  tiladellcs  citant  dant  vn  péril  etaident  par  les 
qne  ta  mer  fait  à  vn  bastion .  II'  de  Nauaillca  a  desja'mis 
des  oanriers  apret  pour  fere  une  digne  afin  de  ne  pas 
perdre  de  temps  .  1.»  docmkssk  dk  Vsuaillm.  •  (Bibl. 
Imp..  Ms..  Lettres  iColbert.) 

Le  duc  de  Xavailles ,  Pair  et  Maréchal  de  France, 
commandeur,  des  ord.  du  R.,  gouverneur  du  doc  de 
Chartres,  fils  de  France  (Philippe  d'Orléans ,  qui  fut 
Régent  du  royaume ,  en  1715L  gouverneur  de  la 
Rochelle ,  pays  d'Auuis  et  îles  adjacentes  et  en  parti- 
culier de  la  ville  et  du  château  de  Xyort,  etc.,  dé- 
céda le  5  février  1684,  rue  des  Bans-Enfants,  «  en 
son  hôtel  de  Mélusine ,  et  le  7,  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Capucins  du  faub.  St-Jacques.  t  (Reg.  de 
St-Eust.)  —  Après  la  mort  de  son  mari,  Susannc 
de  Baudéan  quitta  l'hôtel  de  Mélusine ,  et  alla  de- 
meurer rue  de  Grenellc-St-Gcrmain.  C'est  là  qu'elle 
décéda  ,  âgée  d'environ  75  ans,  le  15  février  1700. 
Elle  fut  enterrée,  le  16,  chei  les  Jacobins  de  la  rue 
St-Dominique-St-Germain.  L'acte  de  son  inhuma- 
tion la  dit  »  Susannc  de  Baudéan  Parabère ,  dame 
d'honneur  de  la  feue  Reine  infante  d'Espagne,  épouse 
de  Louis  XIV  t  (Marie-Thérèse  d'Autriche),  veuve 
de  Philip,  de  Montault  de  Bénac ,  duc  de  Xavailles 
et  de  U  Valette.  »  (St-Sulp.)  —  M.  Aubry,  noL, 
garde  les  minutes  d'actes  passés  par  le  duc  de  Xa- 
vailles les  25  juil.  et  7  sept.  1664,  et  17  avril 
1665.  —  loy.  Pak u.khk. 

XAVARRE  (Pkdro,  comte  dk).  1521. 

Cet  étranger,  dont  Brantôme  a  fait  l'éloge ,  reçut 
du  Roi  de  France ,  le  19  juin  1521 ,  la  charge  im- 
portante de  Lieutenant  général  pour  Sa  Majesté,  de 
son  année  de  mer  en  Levant.  (VieU.  Arch.dc  la 
guerre,  vol.  XII,  p.  n°  5.) 

NAVIRE  VOLÉ  A  LA  VIERGE  DE  LORETTE. 
—  l/'oy.  Lorkttk  (N.-D.  dk). 

XAVIRES  DES  AXCIEXS.  —  l'oy.  Cartk«ge. 

XECKER  (J»couks).  ?  1732— 1804? 

Cet  honnête  homme ,  qui  fut  populaire  un  instant, 
et  qu'abandonna  bientôt  ta  faveur  publique  —  i  qui 
l'inconstante  est-elle  demeurée  toujours  fidèle?  — 
épousa,  le  30  nov.  1764,  dans  la  chapelle  de  l'Am- 
bassade de  Hollande ,  à  Paris ,  une  belle  et  savante 
jeune  Gllc ,  t  dam"*  Louise-Susanne  Curchod ,  née 
à  Crassier,  en  Suisse,  fille  de  feu  Louis-Antoine 
Curchod,  pasteur  dud.  lieu,  et  de  feue  Xladcleine 
d'Albert  t .  (Reg.  protestant.)  De  cette  union  sortit 
t  Anne-Lomse-uermaine  »,  qui  fut  la  célèbre 
Mad.  de  Staël-Holstein.  Elle  naquit  le  22  avril  1766, 
et  fut  baptisée  à  i'Ambass.  de  Holl.  le  27  du  même 
mois,  ayant  pour  parrain  t  M.  Louis  Xecker,  son 
oncle  paternel ,  absent  et  non  représenté  au  bap- 
tême, t  L'acte  du  27  avril  1766  est  inscrit  sur  deux 
registres ,  reproductions  l'un  de  l'autre ,  conservés 
aux  Arch.  de  la  ville;  un  d'eux  contient  une  cu- 
rieuse addition  i  l'acte  original.  L'enfant  nouveau- 
né  y  est  dit,  en  interligne,  fille  de  t  noble  »  Jac- 
ques Xecker  et  de  *  noble  »  Louisc-Susannc  Cur- 
chod. Le  ministre  qui  fit  cette  correction  déclara 
en  marge  qu'il  y  était  autorisé  par  les  membres  du 
consistoire.  L'addition  était  faite  à  la  demande  de 
M.  Xecker.  On  voit  que  les  républicains  de  Genève  ne 
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sont  pas  aussi  ennemi»  des  distinction»  sociales  qu'on 
l'i  prétendu.  On  ne  devine  pas  pourquoi ,  lorsqti  il  fit 
rectifier  l'acte  de  baptême  de  sa  fille ,  il  négligea 
de  (aire  ajouter  dans  l'acte  de  son  propre  mariage 
il  qualité  de  noble  à  laquelle  il  parait  avoir,  tout  à 
k  (oit,  tenu  un  peu  et  pas  du  tout.  —  Louis  Xeckcr 
rpoosa,  à  l'Ambassade  de  tfoll.,  le  4  mai  1773, 
.M*  Catherine,  fille  de  Pierre-Philippe  Cannac, 
rntif  et  bourgeois  de  Vcvay,  ci  de  dame  Adrienne 
Haber,  citoyenne  de  Genève,  son  épouse  • .  (Reg. 
prolest.) 

I.  XFAIOl'RS  (quelques-uns  des  ducs  et  des  du- 
chesses de).  wic  et  xvu'  siècles. 

L'hotel  de  Xemours  était  situe ,  au  quartier  de 
Si-André  des  Arc*  ,  dans  la  nie  qui  s'appela  :  De  La 
Barre,  Des  Barres,  de  l'hotel  de  \emours,  et  enfin 
des  Grands-Augustius  —  François  de  Clèves ,  duc 
de  Nemours,  qui  épousa  Marguerite  de  Bourbon,  en 
«ut,  le  15  mars  1550,  une  fille  qu'on  nomma  Marie. 

—  Selon  .Moréri ,  Henri  de  Savoie ,  marq.  de  St- 
Sorlin  et  duc  de  Xemours,  naquit  le  2  nov.  1572; 
et  oe  fut  baptisé  que  le  *  xiij«  jour  de  janvier  1573  en 
bCbappelle  de  rhostel  de  Xemours,  fils  de...  Jac- 
ques de  Sauoye,  duc  de  Xcm.  et  de  mad.  Anne 
IXeest  (sic)  sa  fcm.  »  Les  parrains  furent  i  Henri 
de  Valois  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy  •  (celui  qui 
fat  Henri  Hl,  R.  de  Fr.)  *  et  M.  le  prince  de  Pied- 
mont,  fils  de  Monseigr  le  duc  de  Sauoye ,  et  la  mar- 
raine Mail.  Marguerite  de  Valoys,  sœur  des  R.  et 
Royne  de  Xauarrc.  >  (St-André.)  Anne  d'Kste,  du- 
chesse de  Xem.,  et  mère  de  Henri,  est  nommée 
'Jeanne  Daistc,  au  baptême  d'Anne,  fille  d'Am- 
broise  Paré,  dont  elle  fut  marraine,  ayant  pour  com- 
père son  fils  aîné  Charles  de  Savoie  ,  celui  qu'on 
vient  de  voir  sous  le  nom  de  4  Prince  de  Savoie  i . 

—  Henri  l"r  de  Savoie,  né  en  1572,  épousa,  en 
1618,  Anne  de  Lorraine,  fille  de  Charles  de  Lor- 
raine qui  fut  duc  d'Aumalc.  Il  en  eut  plusieurs  en- 
fants ;  le  premier,  que  Moréri  nomme  Franrois- 
Paul,  se  nommait ,  en  effet,  François  de  Paulc  : 

•  Le  vendredy  quiniirsme  jr  de  mars  1010.  fut  baptisé 
«■  la  chapelle  de  lïioslel  de  Xemours,  par  réuéretid  père  rn 
Dico  François  de  Sale  (siei .  éuesque  de  Genéue  •  (celui  que 
sanctifia  I  Eglise  romaine  en  1665)  •  François  de  Paulc. 
SU  de...  Heur),  de  Sauoye,  duc  de  Cciieiois.de  Nemours. 

Cbsrtres  et  d  Aumalc.  marq.  de  Sl-Sorliu  et  St-Ham- 
tVrt.  comte  de  Genèur  et  de  Cjsors,  baron  de  Fouli;jny, 
Brtufort  cl  Bray-sur-Seine,  et  de  dame  Aune  de  Lorraine 
»«  fcm.;  1rs  par  un»  Pierre  Sopelsl  et  Catherine  Secré- 
taire, pautres  et  .impies  gens.  .  (St-André  ) 

Henri,  duc  de  Xemours,  mourut  s  le  samedi 
10  juillet  1632,  à  deux  heures  environ  après  midi  s . 
(St-André.)  Anne  de  Lorraine  lui  survécut  un  peu 
moins  de  six  ans  :  a  Le  mercredi  10r  jour  de  feb- 
arier  1638 ,  trespassa  haute  et  puis1*  dame  et  prin- 
cesse Duchesse  de  Xemours.  s  (St-André.)  L'inven- 
taire fait  après  le  décès  de  la  Duchesse ,  à  la  requête 
de  son  fils,  est  gardé  dans  les  Arch.  de  l'étude  de 
M.  Pourchy,  not.  Il  est  à  la  date  du  mois  de  mars 
1638.  M.  Fourchy  a  aussi  l'inventaire  fait  en  fév. 
1633,  a  la  requête  d'Anne  de  Lorraine,  après  la 
mort  de  Henri  de  Savoie.  Ce  sont  des  pièces  cu- 
rieuses que  colles-là,  pour  la  petite  histoire.  Chez 
le  même  officier  ministériel,  sont,  au  nom  du  duc  de 
Xemours,  des  actes  passés  en  juillet  1621,  mars 
1629;  mars,  sept,  et  oct.  1638,  février  et  juin 
16*4;  an  nom  d'Anne  de  Lorraine,  des  actes  de 
juil.  1629,  mai  1630,  juin  1631,  mars  1632,  mars, 
mai,  juin,  juil.  et  sept.  163V;  avril,  mai  et  sept. 


1635;  janv.,  mars  et  avril  1635;  fév.  1636,  etc.  A 
la  date  de  nov.  1652  est  l'inventaire  fait  après  le 
décès  d'une  duchesse  de  Nemours.  —  L'n  acte  d'août 
1657  est  au  nom  d'Elisabeth  de  Vendôme,  fille  de 
César,  et  femme  de  Charles- Amédée  de  Savoie ,  duc 
de  Xemours,  fila  de  Henri  Ier,  dont  j'ai  dit  tout  à 
l'heure  la  naissance  et  la  mort.  — Henri  II  de  Savoie, 
qui  fut  d'Eglise  avant  la  mort  de  son  frère,  passa 
quelques  acte*  cbex  le  prédécesseur  de  M.  Fourchy 
eu  juillet  et  sept.  1651  ;  il  était  alors  Archevêque  de 
Reims.  —  M.  Fould,  not.  ,  <iardc  les  minutes  d'ua 
nombre  assez  considérable  d'actes  passés  par  Henri  Ier, 
due  de  Xemours,  de  1620  à  1628.  —  Le  successeur 
de  M.  Bouclier  a  une  procuration  donnée  par  le  duc  de 
Xemours  le  17déc.  1649.  —  l'oy.  1.  Clèvks,  Pahk. 

2.  XEMOl.RS  <  .h  mLKs-AiiÉiwK  dr  SAVOIE,  duc 
m).  —1652. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  Card.  de 
Retz  (p.  65,  t.  IV,  édit.  de  1717,  à  la  Sphère)  : 

•  Il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  en  ce  lieu  la  mort  de 
11.  de  Xemours  qui  fut  tué  en  duel  par  XI.  de  Beaufort  sur 
le  marché  aux  chevaux.  Vous  vous  pouies  imaginer  et 
sous  soutenir  de  ce  que  je  vous  ai  dit  de  celle  querelle  à 
propos  du  combat  de  Cerceau;  elle  se  renoutrlla  par  la 
dispute  de  la  préséance  dans  le  conseil  de  Monsieur.  If.de 
Xemours  força  presque  M .  de  Beaufort  i  se  battre  ;  il  y 
périt  sur  le  champ  d  on  coup  de  pistolet  a  la  teste.  \1  de 
Villarde  (sic)  que  tons  connoisset  le  servit  en  cette  occa- 
sion, et  il  tua  Héricoort.  lieut.  des  gardes  de  11.  de  Beau- 
fort.  • 

Christofic  Petit ,  habitué  de  l'église  St-Paul ,  qui 
recueillait  tous  les  bruits  publics  et  les  enregistrait 
sur  le  livre  où  il  inscrivait,  avec  ses  recettes  et  ses 
dépenses ,  ce  qui  était  de  son  service  à  Si— Paul , 
Christollr  Petit,  dis-jc,  écrivit  sur  son  Mémorial 
cette  note  : 

•  Fin  de  juillet,  misérable  1652,  auquel  mois  plusieurs 
pautres  gens  moururent,  les  vus  de  faim,  les  autres  de 
Heure  maligne  et  pauurelé.  Et  snr  la  fin  de  ce  mois  qui 
fut  le  mardi  30,  lions'  de  Xemours  qui  aroil  fait  des  mer- 
veilles en  deuv  combats  contre  les  atatarins,  donna  snjel 
a  son  beau-frère  \l.  de  Beaufort,  qui  résista  autant  qu'il 
put  à  son  appel,  de  le  tu. t.  parce  qu'il  esloit  son  beau- 
frère.  • 

Les  deux  récits  se  complètent  l'un  par  l'autre  : 
celui-ci  nous  apprend  la  date  de  ce  duel  qui  priva 
la  maison  de  Xemours  d'un  de  ses  fils;  celui-là,  le 
lieu  du  combat  et  les  noms  des  seconds  des  deux 
adversaires.  Je  ne  sais  si  le  d'Héricourt  que  tua 
M.  de  Villars  appartenait  ù  la  maison  des  Trousset- 
d'Héricourt;  quant  à  Villars,  co  peut  bien  être 
Pierre  de  Villars,  le  père  de  Louis-Hcclor  de  Vil- 
lars qui  devint  Maréchal  de  France.  —  Le  marché 
aux  chevaux  oà  se  rencontrèrent  les  deux  beaux- 
frères  était  une  large  place  située  non  loin  du  cou- 
vent des  Jacobins  de  la  rue  St-Honoré;  c'est  sur  ce 
terrain  qu'ont  été  construites  les  rues  Louis-lc- 
Grand,  d'Anlin,  de  Gaillon  et  Xeuvc-des-Pclits- 
Cbamps.  Encore  en  1657,  les  chevaux  se  vendaient 
sur  ce  marché.  —  Ch.-Am.  de  Sav.,  duc  de  Xe- 
mours, était  âgé  de  28  ans,  étant  né  en  avril  1624. 
Je  n'ai  pu  vérifier  cette  date  qui  est  donnée  par  Le 
Moréri.  Ch. -A.  de  Savoie  épousa,  le  9  juillet  1643, 
Elisabeth  de  Vendéme,  fille  d  c  César,  duc  de  Ven- 
dôme. Le  mariage  fut  célébré  à  St-Rocb,  s  après 
que  l'empeschcmcnt  de  consanguinité  du  tiers  au 
quatriesrne  degré  qui  se  trouuoit  entre  les  deux 
époux  >  eut  été  levé  par  dispense  du  pape  datée  de 
Rome  s  Tan  de  l'Incarnation  mil  six  cent  quarante- 
t  ois,  le  vnziesmede  juins .  Les  fiances  furent  bénis 
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Cir  •  M*r  Philippcs  Cospcau  cucsqiie  cl  comte  de  ■ 
isicui  •  ,  en  présence  île  César  duc  de  Vendôme, 
de  Françoise  de  Lorraine ,  duchesse  de  Vendôme  ; 
de  Anne -Charles  de  la  Vaine,  Surintend'  de  la 
maison  du  duc  de  \emours,  etc.  (  Reg.  de  St-Roch  , 
n°  39,  fol.  139.)  Plusieurs  enfants  sortirent  de  cette 
union  -,  celui  qui  eut  le  plus  grand  rôle  dans  le 
monde  fut  Louise- Marie-Françoise  de  Savoie,  née, 
dit-on,  le  21  juin  16*0;  elle  fut  la  femme  de  deux 
frères,  Rois  de  Portugal.  —  loy.  B*AI  kort  ,  Lot  isk- 

M  »RIK-F«A\(.C)ISK-Kl  1S4BKTH. 

XETSCHER  (Thkooor).  168*. 

On  sait  que,  lîlsdeGaspar  et  frère  aine  de  Constan- 
tin Xetscher,  Théodor,  qui  (it,  dans  de  petites  pro- 
portions, un  grand  nombre  de  bons  portraits,  passa 
une  vingtaine  d'années  à  Paris,  amené  de  Hollande 
par  Jn-.\ntoitic  de  Mcsmcs,  comte  d'Avaux,  Am- 
bassadeur de  Louis  XIV  auprès  de  Messieurs  les 
Ktats  généraux  de  Hollande;  ce  que  les  biographes 
ont  ignoré,  ou  du  moins  n'ont  pas  raconté,  c'est  que, 
protestant  comme  tous  les  membres  de  sa  famille, 
il  se  convertit  a  la  religion  catholique.  Instruit  par 
un  prélrc  nommé  Jean  Ihidoy,  il  abjura  >  les  er- 
reurs de  Calvin  «  ,  le  20  février  168V,  à  St-Sulpice 
(Sl-Sulp.  Abjurations  de  1075  à  168V.)  —  On  dit 
que,  né  à  Bordeaux  en  1061,  il  décéda  riche  à  Hulst 
(Hollande).  G.  Etlc'inck  grava,  d'après  lui,  le  por-  | 
trait  en  pied  de  Poisson,  dans  le  costume  dcCrispin. 

—  l  oy.  Poisson. 

XEIF-GERMAIX  (Loti»  dk).  1574—1662. 

Boilcau  envoyait  chex  l'épicier  les  vers  de  Xeuf- 
Cermain  avec  ceui  de  La  Serre.  (Sat.  IX  ,  v.  73.  ) 
Dans  son  Discours  sur  la  satire  (1068),  se  défen- 
dant contre  les  critiques  qui  reprenaient  en  lui  le 
penchant  aux  personnalités  offensantes,  il  dit  :  «  Que 
penseront -ils  de  Voiture  qui  n'a  pas  fait  conscience 
«le  rire  aux  dépens  du  célèbre  Xeuf-Germain,  quoi-  j 
qu'également  recommaudable  par  l'antiquité  de  sa 
barbe  et  la  nouveauté  de  sa  poésie?  »  L'homme  qui 
s'obstinait  a  porter  une  barbasse  longue,  quand  tout  ; 
le  monde  se  rasait ,  nous  est  connu  par  un  joli  por- 
trait dessiné  et  gravé  par  Pierre  Rrébietle ,  et  im- 
primé sur  le  revers  de  la  35e  et  dernière  page  des 
•  Poésies  et  rencontres  du  sieur  de  Xeuf-Germain , 

Îméte  hétéroclite  de  Monsieur,  frère  vnique  du  Roy  » 
Gaston  d'Orléans),  •  imprimées  par  commandement  1 
de  mnndict  seigneur.  ■  (  1  vol.  in-V",  1630 ,  chez  ' 
Jacq.  Jacquin  )  Brébiette  était  gendre  de  Louis  de  ; 
Xeuf-Germain;  il  n'en  fit  pas  moins  écrire  sous  son  i 
portrait  ces  deux  lignes  ironiques  : 

•  Voiry  le  fauory  de  Uinerte  et  de  Uar* 
Et  le  puissant  Damon  de*  arae*  cl  de»  arts.  • 
Les  biographes  n'ont  su  que  bien  peu  de  chose  de 
Xeuf-Germain,  le  poète  ridicule,  objet  des  railleries 
incessantes  de  Monsieur  et  de  toute  sa  petite  cour. 
Bouillet  ne  lui  a  pas  fait  l'honneur  de  le  nommer. 
On  n'a  pas  su,  jusqu'ici,  d'où  venait  cet  homme 
que  Urébieltc  a  représenté  l'épée  au  coté;  je  vais  le  1 
dire,  d'après  ce  que  m'ont  appris  mes  recherches.  Un 
certain  Jehan  de  Xeuf-Germain  ,  qualifié  *  clerc  de 
Monsieur  le  président  de  Thou  • ,  épousa  vers  1570 

—  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  maringe  —  une 
fille  nommée  Jeanne  Bourgeoise  ,  qui  lui  donna  des 
enfants  au  nombre  de  neuf  :  Auguste .  19  avril  1571, 
tenu  par  Augustin  de  Thou;  Marie,  l<r  déc.  1572; 
Lovs  —  c'est  notre  poète  grotesque  —  *  vendredy 
xij*  mars  157V  »;  Anne  (un  garçon),  21  sept.  1575, 
ICttU  par  Jacques  de  Thou  cl  Aune  de  \eufville, 
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femme  de  Christophe-Augustin  de  Thou;  Marie  , 
2V  juin  1577;  Antoine,  29  avril  1580;  René. 
2  nov.  1582;  Claude.  22  fév.  158V;  enfin,  Barbe, 
21  nov.  1596.  —  Si  les  biographes  ont  ignoré  de 
qui  Louis  de  Xeuf-Germain  était  fils,  ils  n'ont  pas  su 
non  plus  de  qui  il  était  père  ;  trop  de  curiosité 
amène  trop  de  soins.  Voyons  :  Louis  de  Xeuf-Ger— 
main  eut  trois  mariages  et  demi;  je  m'explique.  Il 
épousa  d'abord  Anne  Jacquet,  qui  trois  fois  le  ren- 
dit père,  et  lui  donna  Augustin,  Louise  et  Chai — 
lotte  ;  celle-ci  naquit,  le  3  avril  1607,  rue  St -Jacques. 
(Reg.  de  St-Séverin.)  Je  n'ai  pu  trouver  ni  le  haptis- 
taire  de  Louise  ,  qui ,  vers  1627  ,  épousa  P.  Bré- 
biette, le  charmant  graveur,  ni  celui  d'Augustin, 
qui  entra  dans  l'Eglise.  En  1631,  L.  de  XeuMier- 
main, ayant  57  ans,  songea  à  un  second  mariage  : 

•  Le  dimanche  29'  j'  de  juin  lli31,  fut  publié  le  pre- 
mier ban  d'entre  Louis  de  .Neuf  Germain,  veuf  de  def- 
funcle  Anne  Jaequet  el  Marie  Barrault  demeurant  rue  de» 
Grauillier».  .  (Reg.  de  St-Vicol.  des  Champ».) 

Les  deux  derniers  bans  furent  publiés  en  juillet. 
Le  registre  ne  dit  pas  quel  jour  cette  union  annon- 
cée fut  bénie  ;  mais  elle  le  fut  certainement.  Xeuf- 
Germain  perdit  bientôt  sa  seconde  femme  ,  et  jeta 
les  yeux  sur  une  de  ses  voisines  ,  et  après  la  publi- 
cation de  trois  bans,  il  alla  a  l'église  avec  celle  qui 
semblait  avoir  consenti  à  prendre  pour  époux  le 
sexagénaire  deux  fois  veuf,  entendit  la  messe  des 
fiançailles,  cl  assista  à  la  rédaction  de  l'acte  suivant, 
le  seul  de  ce  genre  que  j'aie  rcucoiitré  : 

•  Le  jeudy*  i-  jr  de  januier  163.*i  a  esté  Saucé  Louis  de 
Neuf  Germain ,  veuf  de  feue  llarie  Carreau  (sic,  \>'  Bar- 
rault), dem»  nu  des  Grauillicrs,  d  une  part,  et  Marie 
Maillarl.  aagée  de  vingt -cinq  ans,  assistée  d'Eslienne 
Ylaillarl,  son  père,  dem1  dans  ladicle  rue.  d'autre  part... 
ensuite  des  ban»,  les  dictes  parties  te  sont  quittées  «oui.» 
seing  priué  et  ont  cousent?  .  taut  d'une  part  que  de  l'autre, 
la  cassation  du  contrai  de  mariage  faict  entre  eut  («*<•), 
que  la  dissolution  des  Ceuraillvs  susd.  es  Ire  à  la  première 
requette  de  l'une  des  parties  .  dont  mémoire  signé  Jesd. 
parties  nous  a  esté  laissé  pour  y  auoir  recours  où  besoin 
seroit.  • 

On  se  dédit.  Qui?  Marie  ou  Xeuf-Germain?  Je 
l'ignore.  Le  mariage  n'eut  pas  lieu  ,  le  fait  est  cer- 
tain ;  ce  ne  fut  qu'un  demi-mariage  que  celui  du  4jan». 
1635.  Le  V  février  1636 ,  un  véritable  troisième  hy- 
men unit  notre  singulier  homme  à  Anne  Gilbert. 
(Saint -Eus tache.)  Anne  donna  à  son  époux,  le 
25  nov.  1637,  un  garçon,  Armand,  qui  fut  tenu, 
pour  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  par  M«r  l'év  èque 
d'Auxerre ,  et  par  »  dam"'  Julic-Lucinc  d'Angcn- 
nes,  qui  n'était  pas  encore  M""'  de  Montausier.  Le 
Cardinal  avait-il  pris  au  sérieux  Xeuf-Germain?  Quoi 

au'il  en  soit,  l'acte  du  25  nov.  dit  celui-ci  :  *  secrétaire 
e  la  chambre  du  Roy  i .  —  L.  de  Xeuf-Germain 
mourut  en  1662  :  t  Le  mardy  2V  avril,  conuoy  de 
6  (prêtres)  et  de  4  (porteurs)  de  Louys  de  Xeuf-Ger- 
main, poète,  pris  rue  Fromciitcau.  Receu  8  livres,  s 
(St-Germ.  l'Amer.)  L.  de  Xeuf-Germain  avait  perdu 
deux  de  ses  enfants  :  29  juin  1633,  Augustin,  cha- 
noine de  St-Germ.  l'Amer.;  9  mai  16V4,  Armand, 
dont  l'acte  de  décès  qualifie  son  père  •  gentilhomme 
de  Monseigr  le  duc  d  Orléans  » . —  loy.  Angkxnks, 

IlRK»lKTTK,  MoNTUSIKR. 

\  El  V  ILLE.  —  l  oy.  Arimcv»c,  Gmxdok  ,  Vil- 

LMOF. 

1.  XEVERS  (Dus  dk).  -  l  oy.  Bvvikrr,  Clkvis, 

Lsuisus  et  : 
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2.  XEVERS  (PhilippbMAZARIXI  MAXCIXI,  dix 

1670. 

•  Du  lundy,  quiniietme  décembre  mil  six  cent  soixante 
ri  «lu,  ont  esté  mariés,  dan*  la  chapelle  du  palai»  de» 
Toilerie*,  de  calte  paroisse  -  St-Germ.  l'.xuxer.  )  très  h1 
et  trèa  pois'  seig'  Me»»'*  Philippe*  Maxaiini-Mtncini .  duc 
de  5ii«eruoia  et  Dantoi* .  pair  de  France,  cheualier  de» 
ordres  du  Boy.  goaucrnear  et  lieut'  g1  pour  Sa  lUj.  è» 
dicU  paya .  Gla  de  defTuDcIs  b1  et  p1  seig'  Laurena  Man- 
cini,  et  de  h'*  et  p'*  dame  Hieronime  Maiarini,  delà  pa- 

 •  Sl-Eo»iacbe.  et  dlle  Diane-Gabriclle  de  Damas,  bile 

de  h*  et  p*  seig'  M'*  Claude  Léon  or  de  Dama*  ,  mai  qui*  de 
Tiange  ,  rotme  palatin  de  Dion  (?)  et  de  ChaUnccy,  et  de 
h"  al  p*  dame  Gabrielle  de  Bochechouart ,  de  cette 
paraiaae.  mariée  en  prétence  du  Roy.  de  Mooscig'  le  duc 
J  Orléans,  son  fière  uniqne .  de  Monseigneur  et  mad.  la 
comtesse  de  Soissons.  Monseig'  et  mad.  la  duchesse  de 
Bouillon.  Messeig"  le  duc  et  chevalier  de  Vendosme;  la 
cérémonie  faite  par  llg'  illustrissime  et  rétérendissime 
père  rn  Dira  François  de  Clermont  étesque  et  comte  de 
Vojon,  l,lir  de  France,  et  en  présence  de  nous,  curé  de 
Si-Germain  (signé)  Loois,  Philippe,  Philippe*  Maiarini 
Manrini,  Diane-Gabrirlle  Damas  tiange.  Dama*  tiange. 
Gabrielle  de  Bochechouart.  Françoise  de  Bocbechonarl.  . 
—  l'ojf.  Ma.vcim,  M.iicRix  (St-).  MucsoiKTSint:*,  Tiiiaxgk 

XiœLE  (Pikrrjc).  ?16i5— 1695. 

•  Je  crois  M.  Xitole  mort;  il  tomba  en  apoplexie  il  y  a 
deux  jour»  ;  Barine  tint  en  diligence  de  Versailles  lui  ap- 
porter des  gouttes  d'Angleterre  qui  le  re»»uscitèrcnt  ;  mais 
»n  vient  de  me  dire  qu  il  etoit  retombé  ;  c'est  une  grande 
perte  •  Lell.  de  mad.  de  Sévigné,  18  noï.  1605.  —  •■  Ce- 
pendant nous  perdons  M.  Nicole;  c'est  le  dernier  de* 
Komain*.  ■  Lett.  du  '24  no*.  1695.  —  >  Il  ne  fut  que 
»imple  tonsuré  et  mourut  bachelier  de  Sorbonue,  le 
li..  d'autre*  di*ent  le  "26  nov-  1605,  d'une  *eronde attaque 
d'apoplexie,  igé  de  "0  ans.  •  (Gau!t  de  Sl-Germain).  — 
•  Il  obtint  de  fixer  sa  demeure  à  Pari*,  où  il  reprit  »e» 
occupations  ordinaires.  •  Prité  depuis  quelque  temps  de 
l'a*age  de  »e*  main»,  il  éloil  *eal  à  méditer  dan*  «on  ra- 
binet,  lorsqu'il  Tut  frappé  d'apoplexie  :  le  brnil  c'en  ré- 
pandit aussitôt  dan*  la  capitale .  et  la  fonle  s'empressa  de 
lisiler  le  pieux  cénobite.  >.  ///©yr.-Micbaud 

A  ce»  renseignements  sur  Pierre  Xicolc,  ne,  comme 
on  le  dit,  à  Chartres  en  1623,  ajoutons  que  le  savant 
théologien,  l'écrivain  illustre  qui  n'eut  jamais  le  ti- 
tre de  docteur  de  Sorbonne ,  chose  assez  extraordi- 
naire ,  passa  ses  dernières  années  dans  une  maison 
irtenant  à  la  communauté  des  Filles  de  la  crèche, 
!  du  Puils-de-l'Hermite.  Quelques  vieux  prêtres 
habitaient  cette  maison  hospitalière,  qui,  plus  tard 
(1702),  devint  la  communauté  de  St-François  de 
Salles.  Pierre  Xicole  fui  inhumé  dans  l'église  de  St- 
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•  Mcssirc  Pierre  Xicolle  (ne)  :  bachelier  en  théologie, 
aagé  de  soixante  cl  dis  an*  ou  enniron,  décédé  dans 
I  hospice  de  la  Crèche,  le  seixe  (no*.  1695.  et  inhumé  le 
dii-bnit,  en  présence  de  m*  Xicola*  Paté  (aie;,  procureur 
au  g4  conseil  du  Boy,  M*  Jean  Kellier,  ecclé*ia*liqae. 
tnr#  Henry  Chaile*  de  Beaubrun  ecclésiastique  et  GuiU 
laume  Dcsprei,  imprimeur  libraire  ordr*  du  B.  (signé) 
Paatey.  Bellier,    b.  e.   de  Beaubraa,  Desprci.  t'oy. 

GotTTES  n'AsCLE  TERRE, 

XICOLET  (J»-Baptistk).  1728—1796. 

*  C'est  de  plus  fort  en  plus  fort,  comme  chex  Ni- 
colct.  »  Cette  locution  devenue  proverbiale  est  a 
peu  près  tout  ce  qui  est  resté  dans  la  mémoire  du 
peuple  de  Paris  des  souvenirs  gardés  par  la  généra- 
tion qui  s'en  va  au  sujet  du  théâtre  que  J°-B.  Xi- 
colet  avait  établi  sur  le  boulevatd  du  Temple ,  au- 
jourd'hui transifiguré ,  après  l'avoir  ouvert  d'abord 
aux  foires  de  St-Gcrmain  et  St-Laurent.  La  danse  de 
corde  et  la  comédie  grivoise  étaient  les  éléments  du 


spectacle  de  Xicolct ,  qui ,  à  coté  de  s  la  petite  Ma- 
laga  t ,  danseuse  de  corde  célèbre ,  montra  un  singe 
qui  n  eut  pas  moins  de  renommée  que  n'en  avait  eu 
tagofin ,  le  singe  de  Brioché.  Une  chanson  du  che- 
valier de  Boufflcrs  contre  l'aclcur  Molé  mit  en  cré- 
dit dans  le  monde  ce  quadrumane ,  comparé  par  le 
satirique  cheialier  au  grand  comédien  dont  une 
maladie  (oct.  1766)  bouleversa  la  tète  de  toutes  les 
grandes  dames,  et  rendit  fou  de  fatuité  le  successeur 
de  Bellecourt.  —  t  Xicolet  a  gagné  sur  ses  tréteaux 
50  mille  livres  de  rentes ,  et  son  frère  ,  qui  a  fait 
longtemps  le  même  métier,  a  mal  fait  ser  affaires. 
Taconct  a  fait  en  partie  la  fortune  de  Xicolet ,  et  il 
est  mort  à  la  Charité,  i  (Mercier,  Tableau  de  Paris, 
1783,  t.  VIII ,  p.  62.)  Ce  frère  de  Xicolet  est  resté 
inconnu  aui  historiens  des  théâtres  forains  ;  nous  al- 
lons le  voir.  Cuillaume  Xicolet  était  joueur  de  violon 
et  maître  à  danser,  au  faubourg  St-Germain,  rue  du 
Conir-Volant  ;  il  épousa  Jeanne  Morlon,  de  qui  il 
cul  :  1°  Jean-Baptiste .  16  avril  1728;  2°  Fran- 
çois-Paul ;  3°  et  Marie-Claude.  Cette  fille  resta 
célibataire  ;  Franc.  Paul  épousa  Marianne  Coqueret, 
qui,  le  24  mars  1768  ,  lui  donna  François-Antoine. 
Ce  Fr.-Paul  fut  le  directeur  de  spectacle  que  Mer- 
cier peint  comme  ayant  nul  fait  ses  affaires.  Guill. 
Xicolct  mourut  au  cul-de-sac  de  la  rue  des  Quatrc- 
Vents,  le  30  août  1762.  âgé  de  75  ans.  (Keg.  de  St- 
Sulp.)  A  ce  moment ,  J--Baptistc  Xicolct  faisait  la 
cour  à  Anne- Antoinette,  fille  du  gagne-deniers  Michel 
DcsmOulins  et  de  Jeanne  Fourret.  Anne  était  née 
le  10  oct.  1743. 


était  au  boulevard  depuis 
1760;  son  théâtre  prospérait;  la  fille  d'un  gagne- 
deniers  pouvait  souhaiter  de  devenir  dame  du  lieu, 
mais  y  prétendre  était  un  peu  bien  hardi.  Xicolct 
l'aimait  ,  mais  il  était  trop  occupé  pour  prendre  le 
temps  d'aller  chex  son  notaire  et  a  la  sacristie  de  sa 
paroisse.  Anne  Desmoulins — était-elle  comédienne  ou 
danseuse  de  corde?  — fit  un  stage  de  trois  années, 
pendant  lesquelles  l'amour  lui  donna  Anne-Marie 
(26  déc.  1763),  et  Jacaues ,  24  déc.  1764.  (Rcg*. 
de  St-Sulp.)  Enfin  Xicolet  se  décida  à  s'associer  lé- 
gitimement la  jeune  femme  qui  aspirait  à  se  dire 
»  Mademoiselle  Xicolet  * .  Le  10  janv.  1766  »  Jean- 
Baptiste  Xicolct  ,  maître  de  clanec  (sir)  i  épousa 
Anne-Antoinette,  dont  le  père  se  dit  ce  jour-là 
»  bourgeois  de  Paris  »  .  Le  gagne-deniers  se  gran- 
dissait, mais  il  devenait  beau-père  d'un  homme  déjà 
célèbre  dans  le  tripot  comique ,  et  il  devait  bien  à 
son  gendre  de  ne  pas  décliner  sa  véritable  profes- 
sion. L'acte  dit  les  deux  époux  dem1  au  cul-de-sac 
des  Quatre- Vents  •  depuis  plusieurs  années  »  ;  ils  re- 
connurent Jacques 
et  '  Anne -Marie. 
Anne- Antoinette 
signa  assez  conve- 
nablement l'instru- 
ment de  ton  bon- 
heur, et  son  époux 
signa  ainsi  : 

Le  29  mai  1763,  Anne-Antoinette  perdit  sa  mère, 
Jeanne  Fourret,  âgée  de  46  ans;  elle  était  entrée  à 
l'Hôtcl-Dieu  le  27.  (Reg.  de  l'Hôtel  Dieu.)  Xicolet 
eut  deux  filles  après  son  mariage  :  Jeanne-Camille 
le  27  janv.  1767  (Sl-Sulp.)  ;  Alexandrine-Hélène, 
née  le  3  janv.  1774,  vieille  rue  du  Temple.  (St-I,a li- 
ront.) Il  avait  quitté  le  quartier  du  Luxembourg,  et 
y  avait  laissé  sa  mère,  qui  mourut,  le  10  juil.  1/76, 
rue  desQiialrc-Venls.  (St-Suln.)  Jeanne  Morlon  était 
âgée  de  70  ans,  selon  l'acte  de  son  décès,  dressé  en 
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présence  de  ses  fils  *  Jean-Baptiste  et  Franc. -Paul 
Xicolet,  tout  deux  maîtres  à  danser  *  .  Xicolet  (Jn-B.) 
mourut  en  1706.  Sa  dernière  fille  épousa,  le4nov. 
1793  —  elle  avait  19  ans  —  François-Charles  Bour- 
guignon, épicier,  rue  de  Gramont,  qui  devint  direc- 
4eur  du  théâtre  de  la  Gaité,  lorsque  cessèrent  les 
exercices  des  sauteurs  de  Xicolet ,  que  la  protection 
de  M  Du  Barry  avait  élevés  à  la  condition  de 
»  grands  danseurs  du  Boy  *  •  M'ne  Bourguignon  ad- 
ministra ,  après  la  mort  de  son  mari ,  le  théâtre  de 
Ja  Gaité,  et  s'associa  un  galant  homme,  acteur  estimé 
au  boulevard,  feu  II.  \larty,  qui  fut  longtemps  maire 
<!<  Charenton,  et  qui,  retiré  du  théâtre,  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  M""'  Bourguignon  mourut 
1e  11  mai  1825,  veuve  depuis  le  19  déc.  1816.  — 
l'oy.  Moi  k,  Tacokkt. 

XICOT  (Jhax).  ?  1530— 1604. 

•  ...  Si  j'ai  tiré  à  fréquentes  reprises  de  ma  jolie 
tabatière  de  Lumloch  cette  poudre  enivrante  et  poé- 
tique dont  un  mince  diplomate  du  vvc  siècle  a  doté 
la  France...  »  (Charles  Xodier,  le  Roi  de  Bohême 
■et  ses  sept  châteaux  (18:10),  p.  7.)  —  L'introduc- 
tion en  France  du  tabac  ou  petun  a  fait  plus  pour 
Jehan  Xicot  que  les  nombreuses  éditions  du  Tltrésor 
de  la  langue .  ouvrage  composé  d'abord  par  le  pré- 
sident de  Banconnet,  puis  rciu  et  augmenté  par 
Xicot,  et  publié  après  la  mort  de  celui-ci  l.  Le  ta- 
bac ,  dout  la  graiue  fut  envoyée  de  Portugal  ,  où  il 
était  ambassadeur,  par  Jehan  Xicot ,  à  Catherine  de 
Médicis,  garda  le  nom  de  PefalO,  mais  eut  bientôt  le 
surnom  d  Herbe  à  la  Reine,  et  prit  ensuite  celui  de 
Nicotiane ,  qui  consacrait  le  souvenir  de  l'importa- 
teur du  petun.  En  163V,  le  nom  Tabac  n'avait  pas 

S révalu  encore,  car  dans  l'ordonnauce  sur  la  marine 
u  commandeur  De  Laporte,  on  lit  :  *  Il  est  défendu 
de  petuner  soleil  couché.  »  Xicotianc  a  fait  son 
chemin  ;  si  elle  contribue  aujourd'hui  à  empoison- 
ner tout  doucement  la  population  masculine  —  et 
féminine  !  —  de  la  France ,  elle  apporte  au  budget 
des  millions  qui  la  font  bénir  du  ministre  des  finan- 
ces. Et  nous  trouvons  barbares  les  Anglais  qui  ven- 
dent de  l'opium  aux  Chinois,  et  les  Américains  qui 
vendent  l'eau  de  feu  aux  Indiens  de  la  peau  rouge  .' 
Enfin!  !  — Jehan  Xicot  naquit,  dit-on,  a  Ximesvers 
1530,  fils  d'un  notaire;  je  n'ai  pu  m'assurcr  de 
l'exactitude  de  cette  date.  Il  acheta  une  charge  de 
*  conseil1,  du  Boy  » ,  puis  fut  envoyé  ,  en  1559 ,  en 
Portugal  avec  la  qualité  d'Ambassadeur  ;  c'est  de  là 
qu'il  envoya  ù  la  Heine  de  la  graine  de  petun  qu'a- 
vaient apportée  des  colonies  des  missionnaires  por- 
tugais. Il  revint  de  Lisbonne  en  1561  ,  selon  l'abbé 
Gougel ,  qui  dit  :  »  Xicot  mourut  i  Paris  le  5  mai 
160O ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  St-Paul ,  où 
l'on  voit  son  épitaphe.  ■  Or,  voiri  cette  épitaphe  : 

•  Cj  «fiai  noble  homme  M*  Jean  \irot,  nalif  de  .Vitmr» 
•en  Languedoc,  eu  son  tiiant,  ron»oilr  du  Roy  rn  ses 
conseil»  d'Eslal  el  priuéet  son  Arabn««adcur  on  Porlojial  el 
SSaisJn  des  reque»les  •  (de  l'hôlcli  •  des  demincU  Roys 

1  Jean  Nirol  préparait  l'édition  de  son  litre,  el  le  8  foi. 
IBOi,  il  araircedé  an  libraire  David  Doucenr  le  privilège 
qu'il  asail  obtenu  pour  sa  publication.  Quand  il  fui  mort, 

Jean  II  Mirol   lu  j  Bochard.  •'  de  Champigny  (Jean  V 

Bochard  .  président  aui  enquête»  du  parlement  de  Pari», 
oui  mourul,  dit-on.  le  2ï  nov.  1630)  le  manu»rrit  du 
Thritor  Borhard  le  remit  alor»  à  Douceur,  comme  on  le 
«oit  par  une  lettre  du  libraire,  sériant  de  préface  i  la 
première  édition  (I60ti)  :  •  et  tn'auct  fraurhement  mi*  ès 
maint,  ce  qu'après  le  décei  dnd.  »'  Xicot  »  r»loit  veno 
rendre  chn  tout  comme  en  lieu  de  sûreté.  . 
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el  Danfin  [tic]  François  et  Reyne  mère  des  Roys  derniers 
décédei.  qui  trrspassa  a  Paris,  le  10*  j'  de  may  160  »  (le 
4'  chiffre  manque)  ;  «  pries  pour  ion  âme.  •  (Btbl.  Imp., 
Tombeaux  et  épilaphe»  des  église»  de  Paris,  t.  III,  p.  1107; 
M».  Fr.  4615  ) 

Aux  trois  chiffres  :  160,  on  a  ajoute  arbitraire- 
ment le  chiffre  0;  le  temps  avait  emporté  le  qua- 
trième signe  de  la  date  primitivement  donnée,  lors- 
qu'on copia  l'épitaphe ,  rapportée  encore  ailleurs 
nue  dans  le  Ms.  4,615.  1600  est  une  erreur.  Aux 
Arch.  de  la  ville ,  les  Begistres  de  St-Paul  pour  les 
années  1600,  1601,  1602  el  1603  sont  complets,  et 
le  décès  de  Xicot  n'y  est  point  mentionné.  Le  regis- 
tre mortuaire  de  160V  est  incomplet  ;  il  y  manque 
les  actes  des  mois  de  mars  et  tous  ceux  qui  devaient 
être  inscrits  sur  le  cahier  jusqu'à  la  fin  de  décem- 
bre. I*s  Reg.  de  1605, 1606,  etc.,  ne  portent  point 
la  mention  du  décès  de  Jean  Xicot,  il  n  y  a  donc  pas 
a  douter  que  ce  décès  doit  être  reporté  au  10  niai 
1604.  J.  Xicot  mourut  probablement  rue  Culture 
Ste-Catherine,  où  demeurait  son  fils  Jehan  II.  Celui-ci 
eut  deux  mariages.  Le  14  avril  1586  il  épousa  Ni- 
collc  Poullin  (St-Gcrm.  l'Auxer.);  il  eut  de  Xicolle, 
Louis,  qui  fiit  baptisé  »  le  6  mai  1587,  fils  de  &Ir  Je- 
han Xicot ,  consr  du  M  ,  trésorier  des  menus  plaisirs 
de  Sa  Maj  •  Le  13  juil.  1600,  »  Jean  Xicot ,  seigr 
de  Beddcsentz  (?)  et  de  Jacquières  » ,  épousa  »  Ca- 
therine Bochard,  fille  de  défunt  Mr  Charles  Bochard, 
lui  vivant  conr  du  B.,  de  la  piroisse  de  St-Xicolos 
du  Chardonnet  » .  (St-l'aul.)  Le  5  janv.  1605,  Jean 
Xicot  fit  baptiser  François.  (St-Paul.)  Cet  enfant 
mourut  le  4  avril  1606.  Il  fut  remplacé,  le  27  mars 
1618,  par  Jehan  III.  (St-Paul.)  Jehan  II  se  disait 
alors  :  »  seigr  de  Goupilier,  La  Borde  et  Villcmain.  » 
—  Jehan  II  Xicot  mourut  a  Grisy  en  Bric ,  et  fut 
apporté  à  St-Paul ,  où  fut  inhumé,  «  avec  deffunts 
ses  père  et  mère ,  en  la  chapelle  Xostrc-I)amc.  •  Il 
avait  alors  la  charge  de  •  trésorier  de  Fr.,  et  g1  en 
la  généralité  de  Paris» .  (St-Paul.)  Le  16  fév.  1635 
on  avait  enterré  *  Xicolas  Pariscl ,  valet  de  chambre 
de  Mr  Xicot,  trésorier  de  Fr.,  pris  chex  ledict 
Mr  Xicot,  rue  Xcuve  Ste-Catherine  » .  (St-Paul.)  — 
Louis  Xicot,  fils  de  Jean  II,  né  en  1587  ,  épousa 
Marguerite  L'Empereur,  qui,  le  17  mai  1616,  lui 
donna  Anthoinetle.  Il  avait  alors  29  ans,  et  demeu- 
rait rue  St-Antoine.  (St-Paul.)  —  Il  est  peu  proba- 
ble qu'un  Pierre  Nicot ,  m*  peintre ,  dem*  au  fau- 
bourg Si-Germain  en  1677,  fût  parent  des  Jean  et 
Louis  Xicot  dont  je  viens  de  parler.  Ce  peintre,  qui 
avait  épousé  Elisabeth  du  Buisson,  cul  deux  enfants 
d'elle  (27  avril  1677,  10  mars  1680).  (St-Sulp.) 

XIEBT  et  N'IEL.  —  l'on.  Xvmt. 

XIUS  (Jacqum).  1688. 

*  A  Jacques*  Xilis  500  I.  à  compte  de  deux  mé- 
dailles, l'une  de  la  tète  du  Boy,  l'autre  de  U  ba- 
taille dcCasscl  »  (1677)  •  pour  la  suite  des  médail- 
les du  Boy.  »  (Compte  des  bâtiments,  an.  1688.) 
Le  coin  de  la  tétc  du  Roi  est  au  Musée  des  mon- 
naies, celui  de  la  bataille  de  Casse I  y  manque.  La 
Bibl.  Imp.  n'a  poiut  d'épreuve  de  cette  médaille. 

XIXOX  DE  LEXCLOS.  —  Voy.  Lkxclos. 

XIXI  (Gmmmttbta).  1717—1786. 

On  voit  quelquefois  •  passer  en  vente  » ,  comme 
on  dit ,  des  médaillons  en  terre  coite ,  morceaux 
charmants,  signés  :  J.  B.  XIXI  ou  J.  B.  Nim  F.; 
ces  pièces ,  recherchées  de  quelques  amateurs ,  se 
vendent  assex  cher.  Quel  est  ce  Xini?  Personne  ne 
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le  connaissait  un  pen,  avant  que  II.  A  Villers,  di- 
recteur du  Musée  de  Blois,  eut  publié  (1862)  une 
«  Notice  sur  Jn-Baptiste  Xini  et  ses  terre*  cuites  « , 
morceau  d'une  critique  éclairée  ,  lu  par  le  savant 
auteur  à  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Loir- 
et-Cher,  et  dont  II.  A.  Villers  me  fit  l'honneur  de 
m'adresser  un  exemplaire,  en  janvier  IH6V.  Monsieur 
le  directeur  du  Musée  de  Blois  a  recueilli  aiec  un 
soin  curieux  \e~  souvenirs  qni  sont  restés  tradition- 
nels a  Chaumont  en  Blaisois  de  l'artiste  que  M.  Lc- 
ray,  seigr  de  Chaumont,  entretint  dans  le  grand  éta- 
blissement créé  par  ce  seigneur,  véritable  monde 
industriel,  où  étaient,  avec  une  verrerie,  une  pote- 
rie, une  tuilerie,  une  fabrique  de  chapeaux,  et  enfin 
une  Fabrique  de  gants.  Xini  fut  d'abord  employé 
comme  graveur  sur  verre ,  puis  il  modela  la  terre 
et  prit  goût  à  l'exécution  de  ces  médaillons ,  dont 
quelques-uns  viennent  rarement  sur  le  grand  mar- 
ché du  bric-à-brac  k  Paris.  Nini  étiit  Italien,  c'est 
re  qu'on  savait  à  Chaumont ,  où  il  av.tit  raconté 
qnelques  particularités  de  son  histoire  ;  aussi  l'acte 
de  son  décès,  dressé  sur  les  renseignements  Fournis 
par  des  personnes  qui  vivaient  avec  lui,  contient-il 
ce  détail.  Voici  cet  acte  publié  par  M.  A.  Villers,  et 
que  je  lui  emprunte  : 

•  l.e  3  mai  ITHti.  a  élé  inhumé  le  sieur  Jean-Baptisle 
\ini.  arlistcgrareur  pensionné  de  11.  Leray  de  (".liinnioiil. 
intendant  de  l'hôtel  Royal  des  Inialidcs.  flrand  maître  ho- 
noraire de*  eaux  cl  foret»  de  France  et  seigneur  de  celle 
paroisse ,  né  en  Italie,  et  marié  eu  F.spagne  où  sa  femme 
demeure,  déiédc  hier,  à-jé  d'entirou  soiianle-dix  ans, 
après  aïoir  reçu  dans  sa  maladie  les  sacrements  de  péni- 
tence ,  eucharistie  et  extrême-onction  .  ce  eu  preseni  e  de 
Jacques  Deniau,  son  domestique,  du  s'  Bourreau,  huissier, 
de  \iiolas-J*  Barbier,  de  François  de  la  Boissière,  [jariles 
chasse  de  la  terre,  de  J»  Kirhandran  et  aulres  dout  le» 
non  signants  ont  déclaré  ne  le  savoir,  (signé)  Bonreau, 
François  Laboissiére.  Barbier  et  Joulni  curé.  • 

Ce  document  m'étanl  donné,  je  recourus  a  YF.n- 
riclopcdia  de  Zani  ,  et  j'y  vis  que  l'auteur  connut 
trois  \ani  :  1°  Domenico  Antonio,  qui  fut  dessina- 
teur, fondeur  en  bronze,  ciseleur,  et  qui  inventa  une 
machine  à  fabriquer  des  aiguilles  ;  2"  Giambatlistn  , 
que  Zani  range  parmi  les  urtistes  qui  m  miaient  le 
ciseau  et  le  burin;  3°  Vincenzo,  frère  de  Giambal- 
tista,  et  qui  fut  peintre  de  paysage,  graveur,  orne- 
maniste, travaillant  le  fer,  et  par-dessus  tout  archi- 
tecte. Zani  mentionne  un  objet  d'art  —  il  ne  dil 
malheureusement  pas  de  quel  genre  —  portait!  cette 
légende:  ifi/o.  Bat.  Xini.  urbinato,  inrentô  et/. 
1739.  »  Quel  âge  avait  Xini  en  1739?  Pour  l'ap- 
prendre, j'écrivis,  le  8  avril  1804,  au  syndic  de  la 
rUIe  d'I'rbino;  je  demandai  à  ce  magistrat  de  me 
communiquer  ce  que  les  Archives  de  la  cité  qu'il 
administre  ont  pu  conserver  sur  la  famille  Xini;  le 
10  mai  suivant,  M.  E.  Salmini — ai-je  bien  1  al  la  si- 
gnature difficile  à  déchiffrer  de  la  lettre  que  je  reçus? 
—  me  fit  l'honneur  de  me  répondre  qu'aucun  rensei- 
gnement sur  la  famille  de  Jn-B,c  Xini  n'existe  dans 
le*  Archives  municipales  d'L'rbino  ,  que  des  recher- 
ches seraient  faites  et  qu'il  m'en  communiquerait  le 
résultat,  si  l'enquête  était  heureuse.  En  attendant,  il 
m'envoyait ,  chose  précieuse ,  l'acte  suivant  : 

•  A  di  19  aprile  1"17.  GiambaUi$tm,  Jilio  di  Domt- 
nieo  Antonio  Xini .  e  di  Donna  Agata  l'agnini.  Compare 
*egT  urciprtte  Giambaltiita  Lauari.  Carn  are  donna  Apo- 
lonia  Zaptlli  marn™  ;  Baitesto  il  Carruri .  tagreUano.  . 
(Archiwo  Parrochialc  délia  nietrapolitana  di  l  rhiuo.  sutto 
l  anno  1711.  pag.  184.  n°  1039.) 

Si  l'état  du  parrain  (  Archiprétre),  et  celui  de  la 


marraine  (Mammana ,  sage-femme),  sont  indiqués 
dans  l'acte  du  19  avril,  la  profession  de  Dominiq.- 
Ant.  X'ani  n'y  est  point  déclarée;  mais  sir  ce  point 
il  faut  en  cruirc  Zani ,  qui  parait  avoir  été  assez  bieu 
informé  de  ce  qui  touche  aux  Xini.  —  En  quelle  an- 
née Ja-Baptiste  quitta-t-il  sa  ville  natale  et  la  ma  - 
son  de  son  père,  où  il  avait  fait  son  éducation  d'artiste  ? 
[  On  l'ignore.  Il  était  certainement  en  Italie  en  1739, 
'  quan  1  il  signait  la  pièce  mentionnée  par  Zani  ;  il 
avait  22  ans  alors,  et  déjà  était  hors  de  page.  Quand 
alla-t-il  en  Espagne  ?  Quand  s'y  maria-t-il?  Epousa- 
t-il  une  Italienne  ou  une  Espagnole  ?  Pourquoi  laissa- 
t-il  sa  femme  au  delà  des  Pyrénées  quand  il  vint  en 
France?  Y  eut-il  là  nécessité  ou  caprice?  On  n'a  pas, 
que  je  sache,  de  réponses  h  ces  questions.  M.  Villers 
a  su  cjnc  Xini  resta  un  temps  à  La  Charité-sur-Loire, 
et  qu  il  y  exerça  l'art  du  graveur  sur  verre  ,  qui  fut 
celui  auquel  il  s'appliqua  particulièrement  à  Chau- 
mont ,  chez  M.  Leray,  où  il  demeura  vingt-six  ans. 
Vint-il  à  Paris,  et  fut-il  connu  à  ce  moment  de 
M.  Leray,  ou  bien  alla-t-il  directement  à  Chaumont 
s'offrir  au  directeur  de  la  verrerie?  On  ne  le  sait  pas. 
Il  était  certainement  à  Chaumont  en  1762,  mode- 
lant la  terre  quand  son  travail  de  graveur  sur  verre 
lui  en  laissait  le  temps,  car  le  premier  des  médail- 
lons catalogués  par  M.  Villers  porte  cette  date  : 
1702.  —  Le  Musée  de  Blois  garde  42  médaillons  de 
Xini;  le  Musée  de  Xcvers  en  a  une  dizaine  ;  la  manu- 
facture de  Sèires  en  a  quelques-uns  .  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibl.  Imp.  en  a  deux.  La  collection  la 
plus  importante  de  ces  morceaux,  dont  quelques-uns 
sont  excellents  et  d'autres  très-bons,  bien  que  moins 
beaux,  est  celle  qui  appartient  à  un  amateur  distin- 
gué de  Paris,  mon  compatriote  lyonnais,  M.  de 
Griéges;  elle  comprend  6V  m -daillons ,  dont  1rs 

Srincinanx  sont  trois  portraits  de  Louis  XV  (1770), 
eux  de  Louis  XVI  (1774  et  1779),  deuz  de  Marie- 
Antoinette  (177  V  et  1779),  plusieurs  de  Francklin, 
un  de  M""  de  Xivcnhcim  et  un  de  .M",e  Grimod  de 
La  Keynière,  celte  femme  dont  La  Tour  fit  un  por- 
trait au  pastel  eu  1731.  M.  de  Griéges  m'a  Fait  re- 
1  marquer  avec  quel  art  charmant  Xini  arrangeait , 
'  massait  et  attachait  au  front  des  femmes  qu'il  repré- 
!  sentait  les  cheveux,  toujours  traités  avec  un  soin  qui, 
selon  moi ,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qu'ap- 
portait à  ce  détail  important  J.-Jacq.  Caflieri ,  le 
célèbre  sculpteur.  L'exécution  de  Xini  est  large  et 
line  tout  à  la  fois ,  son  modelé  est  délicat ,  et  ses 
plans  sont  larges;  enfin,  il  est  précieux  sans  ma- 
nière. C'est  du  meilleur  dix-huitième  siècle. —  Voy. 
Capfikri. 

XOAILLES  (Quelques-uns  des). 

xvu*  et  xvut"  siècles. 

J'ai  peu  de  chose  sur  cette  maison ,  dont  l'illus- 
tration est  ancienne  et  qui  est  noblement  repré- 
sentée aujourd'hui  par  M.  le  duc  de  Xoaillcs,  suc- 
cesseur du  Chateaubriand  à  l'Académie  française, 
où  il  fut  reçu  le  6  décembre  18V9,  élégant  auteur 
d'une  intéressante  cl  curieuse  Histoire  de  Madame 
de  Maintenait  (2  volumes,  1843  et  1848).  —  Dans 
les  archives  de  l'étude  de  M.  Le  Monnyer,  not.  ù 
Paris,  j'ai  vu,  sous  la  date  de  1609  (vol.  de  cette 
année,  p.  285),  un  acte  au  nom  de  i  François  de 
Xoaillcs,  duc  d'Ayen,  celui  qui,  selon  le  P.  An- 
selme, s  fut  Amlmssadeur  à  Borne  en  1634,  mais 
qui  ne  fut  nommé  réellement  à  cette  ambassade 
qu'en  juiu  1635 ,  comme  on  le  voit  par  une  pièce 
insérée  p.  433,  vol.  18  ,  des  Vieilles  archives  de  la 
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iicrrc.  — Chef  M.  Lofer,  not.,- j'ai  vu  la  mention 
il  mariage  de  »  Philibert  île  Xoailles  ai  et-  Anne  ' 
de  La  Falize  (juillet  1052)  ».  Ce  Philibert  n'es!  | 
point  mentionné  par  le  I*.  .Anselme;  serait-il  étran- 
ger à  la  famille  qui  non»  occupe?  —  Chez.  M'  Beau,  j 
not.,  es'  un  acte  passe  aux  noms  de  dame  Anne- 
Louisc-Marie  de  \oailles  et  de  Henry-Charles,  sire 
de  Bcaumanoir,  manpiis  de  Senuelerre  (Il  jiiill. 
1680).  _  Cheï  U(  Kould,  not.,  est  la  minute 
d'une  «  constitution  de  rente  a  l'hôpital  de  Mont- 
réal, en  Canada,  par  J"-Baptiste-Franrois  de  Xoail- 
les  (20  mars  1085)  t.  —  Mr  Koureliy,  not.,  a  des 
actes  (juillet  1096,  7  nov.  l703i  au  nom  de  Louis- 
Antoine  de  Xoailles,  celui  dont  Mad.  de  Sévigné 
dit  cpi'il  refusa  l  évèchéde  \lende  et  qu'il  eut  ensuite 
les  sièges  de  Cahocs  et  de  Chalons-  sur- Marne  et 
enfin  celui  de  Paris.  Il  fut  Cardinal.  —  Mr  Câlin, 
not.,  garde  un  acte  passé,  le  20  oet.  1713.  entre 
le  chapitre  de  X'otre-Damc  et  ce  Cardinal-arche- 
vêque de  Paris.  —  Mr  Hatin ,  parmi  ses  anciennes 
minutes,  a  celle  d'un  bail  fait,  en  juin  1647,  par 
*  Mad.  Anne  de  Xoailles  et  Jean  Tamboiineaii  i  et 
celle  d'un  acte  passé,  le  13  août  lOSD,  par  «  Fran- 
çois marquis  de  Xoailles  et  «a  femme  ».  —  Je  vois 

3 a  «Adrien  -  Maurice  de  Xoailles,  alors  comte 
'Ayen  et  maréchal  de  camp  (qui  fut  lient,  g1  en 
1706  et  Maréchal  de  France,  le  11  juin  173'*),  tint, 
sur  les  fonts  de  baptême,  avec  sa  femme,  '  Lhur- 
lotle-Françoise-Amable  d'Aubigné  » ,  un  enfant  du 
musicien  Michel  Laffilard.  (1008.)  Onant  à  «  Mes- 
sire  Anne-Jules  ,  duc  de  Xoailles,  pair  et  Mari  >clial 
de  France,  commandeur  des  ordres  du  Roy  ..  cj 
devant  capitaine  des  gar'cs  du  corps  de  Si  Majesté 
et  Vice-roy  de  Catalogne  » ,  il  mourut  au  clialeau 
de  Versailles,  le2oct.  170S,  entre  six  el  sept  heu- 
res du  soir,  âgé  de  58  ans  et  quelques  mois  —  né 
par  conséquent  vers  1050  —  et ,  le  5  octobre ,  son 
corps  fut  transporté  de  la  paroisse  de  Versailles 
dans  l'église  des  capucins  de  Pari>  et ,  de  là,  trans- 
féré, le  5  décembre  1708,  à  Xotrc-Dame  de 
Paris,  où,  a  deux  heures  du  matin,  il  fut  inhume 
dans  la  chapelle  des  St-Michcl ,  Sl-Martin  et  Ste- 
Anne,  en  présence  d'Adrien-Mauricc  de  Xoailles, 
Jean-Emmanuel,  marquis  de  Xoailles ,  le  Maréchal 
d'Estrées,  le  marquis  de  l.a  Vallière,  le  bail!y  de 
Xoailles  et  le  Cardinal  de  Xoailles,  archevêque  de 
Paris.  (Reg.  de  Xotrc-Dame.)  —  l'oy.  Ihm.tv, 

2.  LsKAVKTTK,  LaKKILARD,  Ll  XlIX   DK  TlLLKUOVr. 

XOBLIX  (Hmi).  xmr  siècle. 

(iraient-  en  taille-douce  ;  époux  de  M  trie-Klisa- 
beth  Barthélémy,  dont  il  eut  au  moins  six  enfants, 
il  demeurait,  en  1085,  sur  la  paroisse  «le  St-Sé- 
verin;  en  1088,  il  était  établi  sur  le  territoire  de 
Sl-Uenoît.  (Actes  de  bapt.  des  10  août  1085, 
11  fév.  1687,  28  avril  1688 ,  22  mai  1689.)  —  l'oy. 
Dikc  (Antuink). 

XOCRET  (Jiux).  ?  1017— 1672. 

(Ctum.Bs).  1048—1719. 

Voici  deux  peintres  qui  curent  beaucoup  de  ré- 
putation ù  une  époque  où  les  artistes  habiles  ne 
manquaient  pas;   le  Louvre  n'a  point  île  leurs  on-  i 
vrages;  le  Musée  de  Versailles  en  garde  trois;  les  I 
biographes  les  ont  négliges,  oubli  hjuste  assure-  j 
ment.  En  1071,  «  Jean  Xocret,  peintre  »,  était 
logé  aux  galeries  du  Louvre,  paYmi  les  artistes  les 
plus  distingués. 

.  —  A  Je»n  Nocret,  l'rn  dos  peintre*  de  Sa  Maj.,  la 
tourne  de  «nie  cent  liuret,  pour  ion  payement  du  contenu 
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en  ses  parlées ,  letniieuM  oui  été  modérée»  à  lad-  somme 

par  orduiiiiaiu  <•  du  1S"  âoit»l  lli.Yt  -    \l  i         de  la  Koyne , 

Bild.  Inip..  Mi.  "2.11,  Missions  étrangère».)  —  •  \u 
»'  \otrel,  peint.  oui"-  du  11  .  la  connue  de  UâOl.  toutn... 
tant  peur  son  payement  <!<•  quatre  tableam  qaa'il  aTairtt 

par  le  commandi  ut1  de  Sa  IL.  auxquels  sont  les  porlrairl» 
i<-  lloy.  la  Hoyie,  \|i.iim  i;|'  le  dur  d  Anjou,  et  Son  Krui- 
Beaee  ■  le  Gard  Ma/arittj  -  pour  entmyer  en  Portugal, 
nue  pour  attires  aussy  par  luy  failt .  ausquel*  «oui  por- 
trait ts  ladtele  dame  H-i^ne.  et  uuo*ei;|'  le  duc  d  Anjou, 
pour  rslre  mis  au  cabinet  «les  bains  de  S.  U.  en  son  ap- 
partement du  Loutre,  el  pour  m  tableau  de  la  Royne. 
donné  à  la  dame  Béarnais  I"  inay  I0j~>.  (Dépense» 
d'Anne  d'Autriche.  Bild.  trop..  M».  S.  S.  192 5  )  —  •  A 
X'ocret,  peintre,  UOO  I.  pour  le  |  ornait  en  pied  du  Roy. 
eaaeyéàrEtcetriced.  Sau  .  iBtbl  Imp  ,M»  Trésor  Koy.) 

Jean  Xocret,  peintre  et  lalet  de  ch.  du  R  ,  était 
de  Xancy  et  né,  croit-on,  en  1017.  II  épousa  An- 
toinette, fille  de  (iérard  Huyet,  m°  maçon  des  bâ- 
timents du  Roi,  De  son  mariage,  il  eut  dix  enfants  : 
1"  Pierre  (15  mars  1646);  2"  Jean-llapliste 
(1"  avril  10V7);  3»  Charles  (20  fév.  16*8)  J 
4"  Jean-Simon  (  !'-'  sept.  1049)  ;  5"  Marie  27  août 
1050i;  0"  Anfui nette  -  (Jeneeieee ,  que  tint  (10  nov. 
1051),  Itcmy  U'tbert,  peint,  du  II.;  7"  Jean  et 
LaWWÈt  (8  juin  1654);  8"  Anne-Marie ,  que  tint 
lu  femme  du  graieur  Claude  Mellau  (16  juill.  1055)  ; 
dans  le  baptïstaïrc  de  cet  enfant,  J"  Xocret  est  tlit  : 
Peintre  du  R,  et  valet  de  ch.  de  Mon*eigr  le  duc 
d'Anjou  (Monsieur,  frère  du  R.);  9"  Jeanne-Mur^ 
gu<  nte.  tenue  par  Michel  Doriguy,  peint,  ord""  du 
R.  (9  août  1050);  10-  Pierre  (22  sept.  1657). 
—  Le  continuateur  de  Lorel,  Charles  Robinet, 
dans  sa  lettre  du  30  nov.  1669,  adressée  au  duc 
d'Orléans,  dit  : 

.  Xecret 
De  l'illustre  de  Ladre  («>)  a  fait 
une  incompatible  peinture.  . 
II  l'a  peinte  en  Xla;rdc  laine 
Pi-nilente ,  rela  l'entend....  • 

II  n'est  guère  douteux  que  le  portrait  d'une 
femme  dont  la  tète  est  appuyée  sur  sa  main  droite 
et  t|ui,  de  la  gauche,  tient  une  croix  ,  ne  soit  celui  de 
Mad.  de  Lttdres.  La  Xotice  du  Musée  de  Versailles, 
en  faisant  de  celte  ;  peinture  «lu  xvti»  siècle  » ,  dont 
l'auteur  est  resté  inconnu  à  la  Direction  des  musées, 
un  portrait  de  la  duchesse  Du  Lude,  ajoute  .  »  Ce 
portrait  a  aussi  été  désigné  sous  le  nom  de  mad.  de 
Luilres,  maîtresse  de  Louis  XIV  i.  Le  morceau 
classé  à  Versailles  sous  le  n"  4-206  est  fort  proba- 
blement de  Jean  Xocret.  Cet  artiste  mourut  le  sa- 
medi 12  nov.  1072.  (Sl-Cerm.  l'Anxerr.)  II  avait 
été  reçu  à  PAcad.,  le  3  mars  1063,  a  l'âge  de 
50  ans  passés:  il  était  recteur  de  l'Acad.  an  mo- 
ment de  son  décès.  —  *  Aux  héritiers  Xocret  pour 
p.trfaict  payement  de  36,202  I.,  pour  ouvrage:-  faits 
duus  la  chambre,  antichambre  ,et  salle  des  gardes 
de  la  Heine,  en  1609,  70  et  71,  la  somme  de 
4,702  I.  tourn.  •  (IWlim.  du  IL,  an.  1077;  Arch. 
de  l'Kmp.)  —  Charles  Xocret,  né  en  1048,  peintre 
élève  de  son  père,  eut  deux  mariages.  Kn  fév.  1672  , 
il  épousa  Madeleine  Boucher,  qu'il  perdit,  âgée  de 
23  ans,  le  vendredi  16  fév.  1674.  (St-Roch.)  S'il 
pleura  sa  femme,  ce  ne  fut  pas  bien  longtemps;  lu 
14  mai  1074,  il  épousa  Llisalteth  Selincart,  lille 
d'un  marchand  de  vins;  elle  demeurai!  cour  du 
Palais,  orpheline  de  père.  Israël  Silvestre,  beau- 
frère  de  la  mariée,  fut  son  témoin,  avec  François 
Xoblcs.sc,  «  dessignateur  du  IL  aux  galeries  du 
Louire  •.  (St-Barthélemy.)  Ch.  Xocret  eut  plu- 
sieurs enfauts  de  sou  second  mariage,  un,  entre  au- 
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très,  Elisabeth-Charlotte ,  qui ,  te  21  nov.  |f>81, 
fut  tenue  dans  l'Oratoire  de  M  tn  iMK  (duchesse  d'Or- 
léans, Elisabeth-Charlotte  de  Bavière),  par  Mo\- 
sikir,  frère  du  R.,  et  par  la  Palalitic,  sa  femme. 
(St-Eust.i  —  C.  X'ocret  avait  la  charge  de  valet  de 
ch.  de  \Iousieur,  qu'avait  remplie  son  père.  Il  de- 
vint après  valet  de  garde-robe  de  Philippe,  Régent 
de  France,  et  mourut  au  Louvre,  le  vendredi 
8  déc.  1719,  Agé  de  71  ans.  (St-Gcrrn.)  Klisali. 
Selincart  décéda  le  28  sept.  172^1 ,  âgée  de  7.">  ans. 
(^t-Gerni.)  L'appartement  qu'elle  avait  conservé 
aux  galeries  fut  donné,  le  29  sept.,  à  l'orfèvre 
Thomas  Germain.  —  Le  Musée  do  Versailles  pos- 
sède un  portrait  de  Jn  X'ocret  de  la  main  de  son 
fils  Charles.  —  En  17<Hi ,  quand  ou  lit  l'inventaire 
des  peintures  existant  dans  les  maisons  rojalis,  il  y 
avait  de  X'ocret,  le  père,  trente  tableaux,  dout 

Ïuatrc  dans  l'appartement  de  la  Reine  mère ,  aux 
uileries,  et  trente-deux  dans  celui  de  la  Reine.  Au 
sarde-meuble  de  Versailles,  il  y  avait  un  portrait 
de  la  princesse  Palatine,  duchesse  d'Orléans,  et 
deux  de  SI""  de  La  Vallière.  —  Voy.  Hkuvus, 
Gkruain,  Mazvrix,  UsLUX,  Silvkstrk,  Wibert. 

NODIER  (Jkvx  CmRLKs-EuuvMKLi.  1780— 18»  V. 

Je  ne  puis  écrire  la  vie  de  cet  habile  artiste  de  la 
plume,  à  qui  m'unit  uue  longue  amitié;  l'espace 
m'est  mesuré  ici  et  l'ou  m'avertit  que  ce  livre  est 
déjà  bien  gros.  D'ailleurs,  une  plume  plus  sûre 

Sic  la  mienne  s'est  chargée  de  celte  lâche,  pour 
le  facile  et  douce.  Madame  Ménessier-Xodicr  pré- 
para uue  histoire  de  sou  père;  là  seront  réduits  à 
leur  juste  valeur  les  mille  contes  singuliers  qu'on 
s'est  plu  à  faire  sur  le  couleur  le  plus  charmant  de 
notre  temps.  Comme,  dans  ces  soirées  intimes  de 
l'Arsenal  où,  pendaut  des  heures  eutières,  il  tenait 
son  petit  auditoire  sous  le  charme  de  sa  parole  élé- 
gante eu  sa  simplicité ,  Xodier  improvisait  des  his- 
toires attachantes  et  de  poétiques  romans,  on  s'est 
cru  en  droit  d'imaginer,  sur  le  causeur  attrayant , 
des  romans  absurdes,  de  ridicules  histoires  qui 
n'ont  point  pour  eux  l'excuse  de  l'innocence.  I  ne 
malveillance  sans  prétexte  s'est  attaquée  à  la  mé- 
moire de  l'homme  le  (dus  bienveillant;  la  piété 
filiale  saura  rendre  à  la  ligure  de  Xodier  ses  carac- 
tères véritables  :  originalité  sans  prétention,  bon- 
homie spirituelle  et  line  sans  recherche,  grâce  sans 
manière,  loyauté  qui  fait  les  amis,  indulgence  qui 
les  retieut,  désintéressement  des  choses  de  la  for- 
tune et  de  l'ambition ,  abseuce  complète  d'orgueil 
ou  d'outrecuidante  vanité,  absence  aussi  d'envie,  et 
par-dessus  tout,  bonté  parfaite  et  dévouée.  Pour 
moi,  je  veux  donner  seulement  quelques  dates  qui 
intéressent  la  biographie  de  Ch.  Xodier  et  dire 
quelques  mots  de  deux  de  ses  ouvrages,  l'un  in- 
connu, l'autre  méconnu. — Jean-Charles-Emmanuel 
Xodier,  qui  signait  ordinairement  :  Charlrs  Xodier, 
naquit  à  Besançon  le  29  avril  1780,  fils  d'Antoine- 
Mclcbior  Xodier,  avocat. 

A  propos  de  la  Xapoléonne,  qui  fit  une  sensation 
assez  grande,  quand  elle  parut  imprimée,  un  bio- 
graphe a  dit  que  l'auteur  de  cette  pièce  ne  fut 
point  emprisonné,  comme  il  a  prétendu  l'avoir  été; 
vo  ci  la  vérité.  Ayant  appris  qu'on  attribuait  ses 
vers  k  des  poètes  connus  par  leurs  sentiments  répu- 
blicains ou  royalistes,  adversaires  par  conséquent 
du  Consul  qui  allait  fonder  l'Empire;  averti  d'ail- 
leurs que  la  publication  de  cette  protestation  auo- 
oyme  faisait  courir  des  dangers  à  son  imprimeur, 
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Xodier  se  dénonça  à  l'autorité.  Le  ministre  de  la 
police  le  fit  arrêter  et  incarcérer.  Il  était  certaine- 
ment en  prison  le  10  pluviôse  an  \n  (fi  fév.  180V), 
date  d'une  lettre  de  son  père ,  à  lui  adressée.  Fou- 
ché  jugea  que  le  poète,  qui  s'élevait  contre  le  sen- 
timent presque  unanime  du  pays,  en  fort  beaux  vers 
assurément  et  d'un  ton  fort  convaincu,  n'était  pas 
bien  dangereux;  il  le  rendit  donc  a  la  liberté,  l'en- 
voyant à  Hesauçon,  aux  soins  du  préfet  M.  Jean 
Debry.  Ce  fonctionnaire  eut,  de  son  recommandé, 
des  soins  paternels  et  parvint  à  le  convaincre  que  la 
vie  paisible  de  l'homme  de  lettres  valait  mieux  que 
l'existence  agitée  du  conspirateur.  Xodier  alla  de 
Besançon  a  Dole,  où  il  trouva  sous- préfet  M.  le 
baron  de  Roujoux,  homme  instruit  et  d'un  com- 
merce aimable,  qui  devint  son  tuteur  et  resta  son 
ami.  En  1808  (le  31  août),  Xodier  épousa,  à  Dôle, 
une  personne  jolie,  spirituelle  et  bonne,  M"e  Charvc, 
dont  les  prénoms  :  t  Liberté-Constitution-Désirée  i , 
indiquent  suffisamment  l'époque  de  la  naissance 
(1790).  181)9  et  1810  furent  deux  années  pendant 
lesquelles  Charles  Xodier  vécut  tranquillement  a 
Amiens,  secrétaire  de  M.  le  chevalier  Croft.  Dans 
les  loisirs  assez  grands  que  lui  laissait  son  emploi, 
il  s'occupa  d'ouvrages  sur  la  langue  française;  et 
aussi  de  la  composition  de  ses  premiers  romans.  En 
1811,  il  alla  à  Quintigny  (Jura),  où,  le  20  avril, 
naquit  Maric-Antoinette-Elisabelh  Xodier,  sa  fille, 
dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  l'éloge  :  je  me 
suis  interdit  les  vivants1.  M.  le  général  Bertrand 
ayant  été  nommé  gouverneur  général  des  Provinces 
Illyriennes,  le  poète  Tercy,  qui  était  secrétaire  gé- 
néral de  l'intendance ,  engagea  Xodier  à  venir  à 
Laybach ,  où  il  lui  procurait  la  place  de  bibliothé- 
caire, que  lui  accordait  M  de  Chabrol,  Intendant 
des  provinces.  Xodier  accepta  et  resta  à  son  poste , 
de  1812  à  181V.  Il  revint  de  la  s'établir  à  Paris,  et 
ne  quitta  plus  cette  ville  que  pour  quelques  voyages 
d'études  ou  de  repos.  La  Restauration  ne  fut  point 
prodigue  envers  lui,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu.  Elle 
lui  donna  la  Croix  d'honneur,  qu'elle  ne  refusait  à 
aucun  homme  de  talent ,  plus  ou  moins  sympathique 
à  ses  idées,  et,  le  3  janvier  182V,  le  nomma  biblio- 
thécaire de  l'Arsenal.  Le  gouvernement  de  juil- 
let 1830  le  maintint  a  !a  tète  de  cet  établissement 
littéraire.  C'est  là  qu'il  ouvrit  un  salon'-2,  rendez- 
vous  de  toute  la  jeunesse  qui  avait  écrit  sur  son  dra- 
peau, faute  d'un  autre  plus  inintelligible,  le  mot  : 
Romantisme ,  resté  inexpliqué  jusqu  ici.  I,cs  roman- 
tiques regardaient  comme  un  de  leurs  patrous  Xo- 
dier, qui  riait  sous  cape  de  la  naïveté  de  ses  jeunes 
amis ,  se  rendant  cette  justice  à  lui-même ,  que  ja- 
mais prêtre  ne  fut  moins  de  sa  religion  qu'on  ne 
voulait  qu'il  fût  de  la  religion  nouvellement  in- 
ventée. Xodier  avait  cette  qualité,  si  vivement  raillée 
par  les  beaux  esprits  qui  ont  leur  raison  pour  la 
mépriser,  le  bon  sens  qui  le  rapprochait  des  maî- 
tres du  xviic  siècle ,  dont  il  avait  le  style  pur,  sim- 
ple, élégant,  souple  et  noble,  et  s'il  aimait  la  nou- 
veauté dans  l'idée  et  dans  la  composition  de  l'œuvre 
littéraire ,  dans  la  forme ,  il  restait  le  continuateur 
des  grandes  traditions  de  l'art  français.  Il  encoura- 
geait tous  les  essais,  se  plaisait  aux  belles  choses, 

'  II*  Xodier  époiiM.  le  17  th.  1830.  M  Ferdio.nd- 
Julrs  Uéneiiier.  aujourd'hui  receveur  des  finances  i 
PoDl-Audemer  (Eure). 

*  Dan-  Le  litre  des  cent  mm,  j'ai  donné  la  physionomie 
de  ce  salon  où  tout  ce  qu'il  y  avait  d'homme 
se  fit  présenter.    La  toiries  d arùiUê.) 
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mai*  blâmait  doucement  —  c'était  sa  manière  — 
tous  tes  écarts,  tous  les  excès,  toutes  les  exagéra- 
tion* qui  gâtaient  tant  d'ouvrages,  remarquables 
d'ailleurs  par  des  qualités  puissantes.  Jamais  il  ne 
donna  mieux  la  mesure  de  ses  goûts  littéraires  et 
un  plus  parfait  exemple  de  son  talent  que  dans 
r Histoire  du  Roi  de  Rohème  et  ses  sept  châteaux , 
qu'il  publia  en  1830  C'est,  à  mon  sens,  le  plus  ex- 
quis de  ses  livres  et  le  plus  achevé  sous  le  rapport 
de  l'exécution.  L'ouvrage  ne  réussit  que  peu  cepen- 
dant; il  déplut  aux  journalistes,  dont  quelques-uns 
accrurent  attaqués  dans  leur  industrie;  il  ne  plut 

Sucre  aux  romantiques ,  qui  s'y  voyaient  moqués 
ans  un  badinage  piquant,  et  qui  ne  concevaient  pas 
qu'on  se  permît  de  les  discuter,  semblables  en  cela 
aux  philosophes  de  l'école  du  xviii"  siècle,  dont  l'in- 
faillibilité était  un  dogme  sacré;  le  chapitre  ironique 
consacré  à  la  jument  Patricia  choijua  le  faubourg  St- 
Germain  ;  le  Roi  de  Bohème  trouva  les  salons  imlif- 
férents  :  ils  s'attendaient  a  une  belle  histoire  fan- 
tastique, bien  suivie,  grosse  d'événements  et  d'émou- 
vantes péripéties,  préparant  un  dénnûment  terrible, 
et  ils  trouvaient  une  fantaisie  joliment  dessinée, 
mais  bizarre ,  où  les  parenthèses  chevauchaient  les 
parenthèses,  où  une  intéressante  nouvelle  était  frag- 
mentée par  des  aphorismes  sur  Polichinelle  et  par 
l'histoire  du  royaume  de  Tombouctou.  Ce  royaume 
de  Tombouctou  avec  son  Institut  irrita  les  clussi- 
ques ,  les  pédants,  les  faux  savants,  qui  allèrent  dire 
partout  :  t  Ceci  ne  vaut  rien  » .  Ajoutez  à  cela  que 
le  volume  était  cher,  15  francs!  Ce  qui  déplut  ù 
tant  de  gens  est  justement  ce  qui  plut  à  quelques- 
uns.  De  l'esprit  à  pleines  mains,  delà  gaieté  souvent, 
de  la  mélancolie  quelquefois,  de  la  raison  toujours, 
de  la  critique  à  toutes  les  pages,  une  critique  line, 
bénigne,  mais  frappant  juste  et  appelant  le  sourire 
du  lecteur...  Le  pastiche  de  Sterne  et  de  Itabeluis, 
que  n'a  point  dissimulé  Xotlicr,  n'est  qu'un  vernis 
sous  lequel  il  faut  trouver  la  satire,  qui  se  cache 
pour  se  faire  deviner  et  pour  mieux  plaire  aux  cs- 

Î>rits  déljcats  J'aime  fort  le  Roi  de  Bohème  et  ne 
e  relis  jamais  sans  me  reporter  ai  ec  joie  par  la 
pensée  a  cet  heureux  temps  des  chaudes  querelles, 
des  belles  extravagances  et  des  folles  vanités;  j'ai 
la  clef  de  mutes  les  allusions,  mais  je  me  ganterais 
bieu  de  la  donner.  .A  la  page  303  du  livre  —  un 
bijou  de  typographie  —  est  un  croquis  de  Tony 
Johannnt  que  je  tiens  pour  un  bon  portrait  de 
Ch.  Xodier,  un  portrait  en  pied  d'une  lérilé  très- 
grande'.  —  Xodier,  qui,  dans  l'institut  de  Tom- 
bouctou ,  raillait  finement  l'Académie  française ,  n'en 
était  pas,  en  1830,  a  sa  première  attaque;  en  1807, 
chez  Renouard,  il  avait  publié  un  volume  de  Re- 
marques morales,  philosophiques  et  grammati- 
cales sur  le  Dictionnaire  de  t  Académie  française. 
Cet  ouvrage,  solide  dans  quelques-unes  de  ses 
pages,  spirituel  toujours,  parut  sans  son  nom  d'au- 

•  J"-Bapl-Paulin  Guérin.  roorl  en  1835.  Gt.  en  JXJ3.  un 
bon  portrait  de  Nodier,  qui  fut  c\po»é  au  Salon  rie  1 8 Ji. 
l'ne  répétition  de  re  morceau  figure  an  Mutée  de  Ver- 
sailles sou*  le  a"  'M)\H.  L'u  amateur  distingué,  officier 
d'infanterie  fort  estimé,  eiécuta  une  statuette  de  Ch.  No- 
dier a»»u.  d'une  ressemblance  parlait»-   L'auteur  de  cette 

S urine  dont  ou  lira  un  très-petit  nombre  d'épreuves. 
Loui»  Ménessier  —  uu  dea  Irui*  MéuettiiT  lue»  d,mt 
la  compagne  d'Italie  —  fui  LU'ttaé  à  Magenta,  lieul  colo- 
nel du  Hi*  n'f|im'.  et  mourut  colonel,  nommé  aur  le 
champ  de  bataille  par  l'Empereur,  quelques  iuatanlt  après 
qu'il  eut  reçu  le  coup  mortel. 


NOD 

leur  avec  les  seules  initiales  V  V*  P*.  Il  n'est  paa 
compté  dans  le  bagage  littéraire  de  Xodier;  les 
biographes  Barbier  et  Quérard  le  donnent  â  Gabriel 
Kejdel.  Xodier  n'en  était  pas  content,  et  je  l'ai  vu 
occupé  à  retirer  de  la  circulation  tous  les  exem- 
plaires qu'il  eu  pouvait  dénicher.  Il  fit  cependant 
une  certaine  impression,  car  l'abbé  A.  Morellet 
crut  devoir  publier  des  Observations  sur  les  Remar- 
ques (7'J  pag.,  in-8°,  1807).  L'Académicien,  sé- 
vère et  sens*:,  rendit  d'ailleurs  justice  à  plusieurs 
parties  utiles  de  la  critique  qu'il  réfutait  en  homme 
qui  sait  bien  la  langue.  La  brochure  de  l'abbé  Mo- 
rellet est,  je  crois,  aussi  rare  que  le  volume  de 
Xo<lier;  je  possède  sous  la  même  couverture  l'atta- 
«pic  et  la  réplique;  elles  ont  appartenu  à  mad.  Le 
Couvé.  Morellet  avait  offert  son  travail  â  cette 
dame,  qui,  sur  le  titre  des  Remarques,  écrivit  le 
nom  de  Ch.  Xodier.  —  L'Académie  française  ne 
tint  point  rigueur  ù  l'auteur  des  Remarques  pour 
ses  duretés,  à  l'historien  de  Tombouctou  pour  ses 
ingénieuses  malices,  elle  le  reçut  le  2'»  oct.  1833, 
u  la  place  de  M.  Laya.  Il  fut  assez  longtemps  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  de  préparer  In 
rédaction  du  Dictionnaire.  Xous  le  vîmes  mourir, 
doux,  patient  et  résigné,  jeune  encore  par  l'âge, 
mais  dès  longtemps  vieilli  par  la  fatigue  ;  il  s'étei- 
gnit le  27  sept.  18V4.  M.  Mérimée  lui  succéda  ù 
l'Académie  le  6  fcv.  I  Si."»  ;  on  ne  put  pas  adresser 
au  nouvel  académicien  le  reproche  qu'on  faisait 
parfois  à  Xodier  d'être  trop  facilement  louangeur. 
—  En  1831,  Ch.  Xodier  dédia  à  M.  Laffitte  son 
livre  intitulé  Souvenirs ,  épisodes  et  portraits  pour 
servir  à  t  histoire  de  la  Révolution  et  de  f  Em- 
pire (2  vol  in-8°);  on  conclut  de  la  —  avec  cette 
logique  rigoureuse  qui  fait  honneur  aux  partis  — 
que  Xodier  payait  d'une  dédicace  quelque  don  ù  lui 
Tait  par  le  banquier  libéral,  peut-être  même  une 
pension.  Les  fermiers  généraux  faisaient  de  ces  lar- 
gesses à  des  gens  de  lettres  qu'une  ode,  une  épi— 
tre  ,  une  préface  latidative ,  acquittaient  envers 
leurs  bienfaiteurs;  mais  le  temps  des  fermiers  gé- 
néraux était  passé  et  les  écrivains  ne  se  souciaient 
point  de  le  voir  revenir.  A  coté  de  l'interprétation 
désobligeante  d'un  fait  tout  simple ,  voici  la  vérité 
sur  ce  fait.  Comme  les  Rois  et  les  négociants,  les 
artistes  et  les  poètes  ont,  à  de  certains  moments, 
besoin  de  recourir  a  des  emprunts;  les  Rois  offrent 
la  garantie  de  leurs  Etats,  les  marchands  donnent 
pour  hypothèques  leur  comptoir  et  leur  crédit,  les 
poètes  et  les  urtistes  offrent  la  caution  de  lenr  pin- 
ceau, de  leur  plume  et  de  leur  honneur  :  Nodier 
eut  besoin,  en  1817,  de  quelques  mille  francs  et 
de  quelques  antres  plus  tard  ;  il  offrait  pour  gage 
son  talent  et  sa  probité.  In  banquier  royaliste 
trouva  le  gage  insuffisant,  M.  Laffitte  l'accepta.  Il 
prêta  l'argent,  stipulant  seulement  que  le  rembour- 
sement serait  fait  a  des  époques  convenues  et  qu'au 

Srinripal  s'ajouterait ,  selon  l'usage ,  l'intérêt  légal 
e  ">  pour  cent.  Ch.  Xodier  accepta.  M.  Laffitte  ne 
<  le  pressa  point ,  et  le  romancier  paya  <  intérêt  et 
principal  » ,  comme  la  Cigale  de  Im  Fontaine.  J'ai 
j  vu  les  quittances.  Xodier  offrit  alors  un  de  ses  ou- 
vrages à  M.  Laflitte  et  tint  à  rendre  publique  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance;  il  le  fit  en  termes  nobles 
et  respectueux;  il  dit  de  son  livre  :  •  C'est  l'o*uvre 
i  d'un  homme  sincère,  mais  impressionnable,  dont 
i  les  impressions  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec 
»  les  vôtres  -  .  Quoi  de  mieux?  Il  saluait  le  pavillon 
de  M.  Laffitte,  sans  amener  le  sien. 
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XOIXTKL.  —  t'oy.  Bkchaweil,  3.  Olirr. 

XOLIX  (le»).  w  ur  tiède. 

J"-Bapt.  \olin,  auteur  d'un  bon  portrait  de  Mo- 
lière gravé  d'après  Pierre  Mignard,  et  d'un  portrait 
estimable  du  P.  Ménétrier,  publié  en  10K8,  citez 
l'auteur,  quai  de  l'Horloge,  est-il  le  Jn-Bapliste  Xo- 
lin  qui ,  géographe  du  Iloi  et  mareband  de  cartes 
géographiques,  grava,  en  1700 ,  une  Mappemonde 
en  4  feuilles,  avec  vignettes  et  figures  en  teille- 
douce  de  la  main  de  Xicol.  Hoquet,  et,  en  1701 ,  Le 
théâtre  de  la  guerre  /  Je  ne  le  crois  pas.  En  1700, 
ce  J°-Bapt.  Xoliu  se  qualifiait  «  Géographe  de  S.  A. 
R.  Monsieur  i .  Il  se  serait  dit  *  graveur  et  géo- 
graphe de  Monsieur  > ,  s'il  avait  eu  le  double  talent 
d'un  dessinateur  habile  de  enrtes  et  d'un  graveur 
en  taille-douce  distingué.  On  Tait  naître  l'autre  Voliu, 
l'homme  aux  portraits  de  Molière  et  du  P.  Meur- 
trier, à  Paris  en  1057,  et  mourir  en  1725.  Lu  grand 
portrait,  daté  de  H '70,  rend  difficile  à  admettre  îa 
tradition  qui  fait  naître  le  graveur,  elèie,  dit-on,  de 
Poilly,  en  1657.  Oc  morceau  n'est  pas  de  la  main 
d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  Mais  je  n'ai  pu 
trouver  ni  le  baplistaire  de  cet  artiste  ni  l'acte  de 
son  décès,  et  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  contrôler 
utilement  les  dates  1657  et  1725;  tout  ce  que  jfl 
puis  dire,  c'est  qu'aucun  des  registres  des  soivante- 
buit  anciennes  paroisses  de  Paris  ne  contient  d'acte 
de  décès  au  nom  d'un  \oliu  en  1725.  —  Ouant  a 
Jn-Bapt.  Xolin,  le  géographe,  il  mourut  le  21  oct. 
1708,  sur  le  quai  de  1  Horloge,  i  géographe  ord. 
du  R.,  nagé  de  soixante  ans  t .  Deux  Xolin  assistèrent 
à  son  enterrement  :  •  Jcau-Baptiste  » ,  clerc  de  St- 
Barthélemy,  et  François-Alain,  «  graveur  du  R., 
demeurant  me  St-Jacqucs  i .  (St-Barlhel.).  l  u  frère 
de  Jn-Rapt.,  t  Jean-François,  tils ,  âgé  d'environ 
treise  ans,  de  detTunt  J  '-Rapt.  Xolin,  géographe 
ordr-  du  R.  »,  mourut  le  V  juillet  1711.  iSl-iUrlIi. 
*  François-Alain  Xoliu,  graveur,  âgé  de  68  ans, 
dem1  rue  St-Jacqucs  au  Lion  d'or,  mourut  le 
29  janvier  1619,  et  fut  iuhumé  à  St-Rcnoîl  en  pré- 
sence de  son  neveu  Jean-Baptiste,  le  clerc  lousuié 
de  tout  à  l'heure.  François- Alain  était  frère  de  Jean- 
Baptiste  Ier,  et  le  clerc  de  St-Barthëlemy  était  lits 
de  celui-ci.  Jcan-Bapt.  lrr  Xolin  était  né  vers 
1648,  Franç. -Alain  vers  1651.  Jean-Rapt.  II,  entre 
1711  et  1719,  quitta  la  soutane  du  tonsuré  pour 
l'habit  iin  bourgeois,  et  la  sacristie  pour  la  boutique 
de  son  père,  cl  le  13  fév.  1719,  i  géographe,  ids 
majeur  de  feu  Ju-Bapliste  Xolin  et  de  Marie-Diane 
Ilclgay  d'Auxy  > ,  épousa  t  Elisabeth  Picard ,  fille  de 
deffunl  Pierre  et  de  Marie  Aubry,  dem1  rue  Sl- 
Jacqucs  » .  Hierome  Vallct,  graveur,  beau-frère  de  la 
mariée,  assistai!  la  messe  célébrée  à  St-Benoit.  L'acte 
que  je  tien*  de  résumer  dit  Jn-Bapt.  II  Xoliu  majeur; 
sou  père,  veuf  de  Marguerite  'lardif,  avait  épousé, 
en  effet,  Marie  Delgay  en  1686  (mercredi  19  juin). 
(St-Roch.)  L'époux  d'Elisabeth  Picard  avait  près 
de  trente-trois  ans.  Il  mourut  en  1762,  le  lrt  juil- 
let: veuf  et  âge  de  76  ans,  dit  l'acte  de  son  inhuma- 
tion. (St-Severiu.)  —  Au  déparient1  des  cartes  (Bibl. 
Imn.),  toutes  les  caries  géographiques  signées  J.  X. 
Xoliu  ont  été  cataloguées  sous  le  nom  de  Jcait-Ra,)- 
tiste  Xolin  (de  1691  ù  1717).  Aucune  distinction  n'a 
été  faite  entre  les  pièces  gravées  et  éditées  par  le 

Îère  et  celle*  que  douna  Jcan-Bapt.  Il  ;  pour  aider 
faire  cesser  cette  confusion,  j'ai  communique,  le 
17  fév.  1860.  à  M.  de  U  (.range  de  La  Paillclterie. 
premier  employé  de  ce  département ,  le  résultat  de 
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mes  recherches  sur  les  Xolin,  et  il  a  inscrit  en  let- 
tres rouges  sur  l'inventaire  des  cartes  de  ces  gra- 
veurs les  dates  des  naissances  et  décès  du  père  et 
du  fils.  Ce  fait  est  de  bien  peu  d'importance  assuré- 
ment; je  le  mentionne  cependant  ici,  pour  que  rail- 
leur de  ces  petites  découvertes  ne  suit  pas  accusé 
d'avoir  emprunté  au  dépôt  des  cartes  les  renseigne- 
ments qu'il  lui  a  fournis.  4  A  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient 1,  a  dit  Horace.  —  l'uy.  Gorokhlli  ,  Valut 
(Hierome.) 

XOLLCkEXS  (J  m v  -  B*ptistk=Josbph  -  François 

^Jkan-^Jomph). 
Joseph  Xnllckens  fut  un  sculpteur  qui  travailla  à 
Londres,  où  il  aconit  une  grande  réputation  et  une 
fortune  considérable.  Les  biographes  lui  ont  consacré 
des  articles;  selon  Michael  Rryau  (Riog.  dicl.  qf 
/miniers),  Joseph  eut  pour  père  Josepb-François, 
qui  vint  au  monde  à  Anvers  en  171*6 ,  étudia  sous 
Pierre  Tillemans ,  s'exerça  ensuite  dans  le  genre  de 
VV'atteau,  travailla  longtemps  a  Londres  pour  un 
grand  seigneur  et  mourut  en  1748.  Selon  Pilkington 
{Dkt.of  pointers),  J"-Fr.  Xollckens  mourut  sûr  la 
I  paroisse  S" -Anne  de  tendres  en  1748.  Un  mémoire 
sur  procès,  publié  en  février  I8.'W  par  M.  Fleuriot, 
est  intitule  <  Succession  de  Al.  Joseph  Xollckens, 
célèbre  sculp1  anglais,  petit-fils  de  M.  Jean-Baptiste 
Xollckens  et  de  dame  Anne-Angélique  Le  Roux.  » 
Je  n'ai  pu  me  procurer  ce  fartum  .  et  je  le  regrette; 
mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir.  In  Xollckens  que 
les  biographes  n'onl  pas  connu  vécut  longtemps  a 
Paris,  el  y  mourut.  Il  était  peintre,  et  il  est  resté 
fort  ignore;  je  ne  sais  quel  genre  fut  celui  auquel  il 
s'adonna.  Lorsque  son  père  quitta  la  Flandre  avec 
sa  femme  et  une  partie  de  leur  famille  pour  aller  à 
Londres,  Jean  ne  les  suivit  pas.  JD-Bapt.  Xollckens 
et  Angélique  Le  Roux,  pour  une  raison  que  j'ignore, 
eurent  besoin  de  faire  constater  l'absence  de  leur 
(ils;  ils  allèrent,  non  a  l'ambassade  de  Hollande,  ce 
qui  para.ssait  tout  simple,  puisqu'ils  étaient  Anver- 
sois,  mais  h  la  chancellerie  de  (ambassade  de  Por- 
tugal, et  le  chancelier,  Léopold  Bufllé,  leur  donna  un 
certificat  constatant  que  Jean  Xollckens  leur  fils, 
jeune ,  libre  de  tout  engagement  militaire ,  —  et 
que  rien  ne  devait  retenir  loin  d'eus,  ce  semblait  — 
était  parti  du  pays  de  Flandre  pour  Paris.  Le  certi- 
ficat en  lu  t  î  ii  ipie  j'ai  sous  les  yeux  est  signé  :  Léo- 
oldnc  Bufllé.  jait  bap.  (sir)  Xollckens,  A.  Angelina 
,e  Roux.  1  Jean  avait  alors  M  ans.  Il  était  né,  en 
effet ,  a  Anvers,  le  26  juillet  1695  (Acte  de  nais, 
eu  latin,  délivré  par  extrait  le  2  mars  1719,  par 
H.  Sporchiiians,  curé  de  St-André  d'Anvers.)  Jean 
était  donc  l'aîné  de  Joseph-François  d'envirou  onze 
ans.  La  mère  de  Jean  el  de  Joseph-François,  A. -A  Le 
Roux,  était  Française;  elle  avait  épousé  en  premières 
■ocei  un  procureur  fiamaud,  Ignace  de  Reckerd,  qui 
exerçait  auprès  de  lacourde  Bruxelles.  Elle  mourut  à 
Paris,  veuve  deux  fois,  le  12  sept.  1749,  nie  St- An- 
toine, chez  sou  tils  Jean;  elle  avait  86  ans.  Son  se- 
cond mari  est  dit  dans  l'acte  d'inhumation  :  »  J"-Bapt. 
Xollckens,  peintre  ».  (Sl-(iervais.)  Il  vivait  à  l»on- 
dres ,  le  8  oct.  17-il,  lors.pie  Jean,  t  m"  peintre, 
âgé  de  trente-six  ans  » ,  épousa  «  Marguerite  de  St- 
(■eoej,  âgée  d'environ  cintjnaii/e-cinq  ans  » ,  veuve 
de  J"-Bapt.  Pav.e,  peintre,  de  l'Acad.  de  St-Luc,  dé- 
cédé le  16  fév.  1729,  nie  des  Conleliers,  paroisse 
Sl-Conte,  âgé  de  72  ans.  (Reg.  de  St-Oôme.)  La 
veuve  mûre  demeurait,  ainsi  que  Jean  Xnllckens, 
rue  St-André  des  Arcs,  chez  le  docteur  La  Fon- 
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tainc.  L'acte  de  ce  singulier  mariage  est  signé  : 
Xollckens,  Marguerite  Scingcni  (sic).  (St-Sidp.) 
Morguerile  St-Geny  mourut,  le  9  juin  17*0,  rue  Si- 
Antoine,  âgée,  dit  l'acte  que  j'analyse,  d'environ 
quatre-vingts  ans.  (St-Gervais.)  Si  elle  avait  80  ans 
en  1740,  elle  était  née  en  KitSO;  si  elle  avait  55  ans 
en  1731,  elle  était  née  en  1070;  où  est  la  vérité? 
Marguerite  avait  une  niéce,  <|uc  courtisait  Jean 
Xollckens,  pour  charmer  son  veuvage.  La  consola- 
trice lut  bonne;  en  février  1741,  elle  le  fut  un  peu 
trop,  et  le  V  mai  suivant ,  veuve  de  François  Bron- 
lart  ,  Catherine  de  St-Geny  épousa  Jean  ,  reconnais- 
sant de  tant  de  dévouement.  (Sl-Gcrvais.)  Cinq  mois 
après  elle  lui  donna  un  lils,  Jean-Marc ,  que  tint 
sur  les  fonts  de  St-Cervais  Anne -Angélique  Le 
Roux.  Jean  Xollckens,  veuf  de  Catherine,  décéda, 
rue  des  Barres,  le  vendredi  17  janv.  1783.  ( St- 
Gcrv.)  —  Je  noterai,  en  finissant,  que  l'acte  de 
décès  de  Jean  Xollckens  et  celui  de  sa  mère  portent 
les  traces  d'une  attaque  tentée  contre  cm,  au  moyeu 
d'une  liqueur  corrosive,  et  qui  ne  réussit  pas.  Oucl- 
ques  mots  seulement  de  l'un  d'eux  sont  presque 
illisibles,  et  c'est  tout.  Il  est  probable  que  cette  des- 
truction fut  tentée  au  momeut  du  procès  de  la  suc- 
cession de  Joseph  Xollckens.  —  Jeau  Xollckens 
sigua  l'acte  de  sou  second  mariage  : 

NONXOTTK  (Donat).  1708—1785? 
f  Donat  Xonnotte,  natif  de  Besançon,  peintre  de 

f>ortrails.  a  présenté  à  l'Académie  ceux  de  MM.  dT- 
iu  et  Lcclerc,  et  a  été  reçu,  le  26  août  1741.  » 
(Reg.  del'Acad.  R.  de  peint.,  a  l'Kcole  des  Beaux- 
Arts.)  Donat  naquit  à  Besançon,  le  10  janv.  1708, 
de  Thomas  Xonnotte  et  de  Claudine  Verrin,  et  fut 
baptisé  le  lendemain,  tenu  par  Jean  Xonnotte  (son 
gd-père).  (Reg.de  St-Paul  de  Besançon  )  Je  ne  sais 
quelle  profession  était  celle  de  Th.  Xonnotte,  qui 
envoya  son  lîls  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  du 
peintre  François  Le  Moyne.  Il  acquit  bientôt  une 
certaine  habileté  dans  la  peinture  de  portraits.  Il 
demeurait  rue  de  Beautais,  ajant  pour  voisine  une 
femme  dont  il  s'éprit  ;  il  avait  29  ans,  elle  eu  avait 
38 ,  cette  différence  d'âge  ne  l'elfraya  pas ,  et  le 
29  oct.  1737,  il  épousa  Maric-Klisabcth  Hi~i.nl  de 
l.a  Gravière,  veuve  d'Antoine  Duchàtel,  bourg,  de 
Paris.  Les  témoins  de  son  mariage  furent  son  frère 
Ttiomas  Xonnotte,  jardinier  a  Chaillol,  et  Claude- 
Franc.  Balanche-Richard  ,  peintre ,  dem1  rue  Co- 
quUlière.  En  1737,  le  père  de  Donul  était  mort 
»  citoyen  de  Besancon  •.  (St-Germ.  l'Allier.)  — 
Xonnotte  alla  s'établir  à  Lyon  longtemps  après  son 
admission  à  l'Acad.;  il  eut  la  direction  de  l'école  îles 
Beaux-Arts  de  cette  ville,  vers  17(59.  ('/est  à  ses  le- 
çons que  le  statuaire  Chinard  dut  sa  première  édu- 
cation d'artiste.  A  Paris,  il  avait  dégrossi  François- 
Hubert  Drouais,  qui  fréquenta  ,  en  sortant  de  chez 
Xonnotte,  les  ateliers  de  Carie*  Van  Loo,de  Xatoire 
et  de  Boucher.  Donat  Xonnotte  mourut,  dit-on,  le 
i  fév.  1785,  âgé  de  75  ans.  Xotre  peintre  était  pa- 
rent du  jésuite  Xonnotte,  né  à  Besançou  en  1711 
—  son  frère  peut-étr» ,  ou  son  cousin  germain.  — 
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Le  jésuite  se  rangea  parmi  les  adversaires  de  l'é- 
cole antireligieuse  du  xvm*  siècle;  il  subit  le  mar- 
tyre de  la  raillerie  ;  le  dieu  Voltaire  lui  jeta  la  pre- 
mière pierre. 

XORMAIX  (IV.RRR=BkRTRAXO=Z*CH»RIK  1«  = 
Zachvrik  II1'). 

l  ue  famille  de  sculpteurs  à  qui  appartiennent 
peut-être  quelques  bons  ouvrages  restés  anonymes  ; 
Thomas  Boudin,  homme  d'un  véritable  talent,  donna 
sa  tille  à  l'un  d'eux.  Ils  demeuraient,  dès  la  lin  du 
siècle,  sur  le  territoire  de  St-Jean  en  Grève, 
rue  Vieille -Tisseranderie.  Pierre  Xonnain  avait 
épousé  \larie  Thréore,  et  je  vois  qu'il  eut  d'elle,  le 
t  mardi  Ve  déc  1581  »,  une  fille,  baptisée  sous  le 
nom  de  «  Claude ,  ayant  pour  marraine  ,  Marie  Pas- 
quier,  femme  de  Pierre  Pouteron,  maistre  peintre  »  . 
L'acte  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  qualilie  Pierre  Xor— 
main  4  maistre  imager  et  peintre  t.  Zacharie  Pr 
Xonnain,  que  je  crois  frère  de  Pierre,  épousa  Ma- 
deleine Obiei  ou  Aublay  dont,  le  11  janv.  1590,  il 
eut  Pierre ,  tenu  sur  les  fonts  par  Edouard  Molé  , 
fils  de  feu  noble  homme  Monsieur  Molé,  viuant  gé- 
néral (sic  pr  procureur  g1  sans  doute)  de  la  re  ne 
mère  du  Roi  ;  et  par  >  da"c  Magdeleine  Molé , 
femme  de  M.  Aulier  (tic),  secrétaire  du  Roy  »  .  Voilà, 
pour  le  iils  d'un  artisan,  d'assez  honorables  patrons. 
Je  ne  sais  quaud  mourut  Zacharie  lrr  Xormain;  mais 
ce  fut  certainement  avant  1015,  car  je  vois  »  Ma- 
deleine Aublay  »,  sa  veuve,  marraine,  le  2  mars 
1015,  de  t  Nicolas,  lils  de  Thomas  Boudin  >.  — 
Bertrand  Xormain,  m*  sculpteur,  qui  demeurait, 
comme  Pierre  et  Zacharie,  rue  de  la  Tiveranderie, 
épousa  Madeleine  Bonnement,  qui,  le  3  sept.  1605, 
lui  donna  Madeleine;  le  5  fév.  1607,  ttertrand , 
tenu  par  Zacharie,  Ois  de  Zach.  Xormain;  le  2  mars 
1010 ,  ItabrUe.  Le  baplistaire  de  Bertrand  Xormain 
nous  fait  connaître  que  Zacharie  l"  Xormain  mourut 
entre  le  5  février  1007  et  le  2  mars  1015.  Le  Za- 
chaiic  qui  fut  parrain  de  Bertrand  Xormain,  un  de 
ses  cousins,  je  pense  ,  est  notre  Zacharie  II*.  Ois  du 
premier,  et  de  Madel.  Aublay;  il  épousa,  vers 
1029,  Louise  Boudin,  née  le  15  nov.  1008.  Le 
4  janvier  1031,  Louise  mit  au  monde  .Madeleine, 

firésentéfl  à  l'église  par  Thomas  Boudin  et  Made- 
eine  Aublay;  le  31  oct.  1632,  elle  eut  Antoine. 
tenu  par  Antoinette  Bornai ,  femme  île  Charles 
Vrelle  (sic  pour  llurel),  maître  peintre  (il  est  cité 
par  l'abbé  de  MaroUes).  Le  1"  mai  1636,  naquit 
Isabelle  ,  qui  eut  pour  parrain  Jacques  Isnard  ,  his- 
toriographe du  Roi.  Le  9  janv.  1634,  Zacharie  IIe 
lit  baptiser  Jeanne;  le  24  sept.  1637,  Zacharie; 
le  25  murs  1640,  Louis ,  que  tint  t  Charles,  Ois  de 
Claude  Vignon ,  maistre  peintre  du  Roy  »;  le 
25  août  1643,  un  second  Louis,  dont  furent  par- 
rain »  Louis  Le  Van  »,  le  célèbre  architecte,  et 
marraine  .  Marie  Grégoire  ,  femme  de  Jacques 
Sarrazin,  sculp1  ordrp  du  Roy  »  ;  le  30  août  16,6  , 
Pierre,  né  le  26,  fut  tenu  par  t  Bertrand  Xormain, 
m*  sculp",  demeurant  au  cloistre  St-Estienne  ».  Le 
Louis  Xormain  né  eu  1040  mourut  le  19  nov  . 
16V2,  l'autre  le  4  octobre  1650.  Quant  â  Zacharie  II r 
Xormain,  il  décéda  •  le  lundi  9  mars  10-18  »  et  fut 
enterré  ce  jour-là  même  dans  l'église.  Il  précéda  au 
tombeau  son  lils  Pierre  qu'on  inhuma  dans  St- 
Jean  en  Grève,  le  9  novembre  1648.  —  Voilà  tout 
ce  que  mes  recherches  ont  pu  m'apprendre  de  ces 
sculpteurs  uni  n'ont  pas  laissé  de  nom  ,  mais  que 
l'amitié  de  Boudin,  d  Isnard,  de  Vignon,  de  Sarra- 
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ziu  et  de  Le  Vau  m'autorise  à  regarder  comme  des 
hommes  d'un  certain  mérite.  —  loy.  Boi  dix  ,  Is- 
X.4RD,  Lk  Vu,  Sarhazix  (Jacques)  ei  ViCJfos. 

XOTKIR. 

Copiste  de  musique.  Le  mot  est  ancien  dans  la 
langue  des  arts. 

—  -  A  M' Pierre  Bloudeau,  noleur  de  la  chapelle  <Ju  R  , 
la  somme  de  00  I.  lourn.  pour  se»  gafles.  »  (Bibl.  Imp.. 
Sup  Fr..  n"  1506.1  |  Celle  mention  se  rapporte  à  l'année 
15-1:!.]  —  Simon  (iiroull  et  M  'i  Franquenau  sont  cité* 
comme  noteurs  du  K.  en  1547  (Bibl.  Imp  .  M«  S  F. 
179**;  fol.  '215.)  —  •  Maître  Symon  Hnrel.  noteuren  mu- 
sique du  B.  nostre  sire,  épousa,  le  21e jr  de  janv.  15NO, 
Marguerite  Dorcorps.  Le  I  i  uov.  I55H»,  il  eut  de  son  ma- 
riage Dacid.  ■  lRe<|.  de  la  S''-Chapelle  )  —  -  Le  Mardy 
fi"  jour  Je  nov.  15VJ,  Ircspassa  M'  M»  Sjmon  Gyronll, 
chapelain  perpétuel  en  la  sainrte  chapelle,  qui  a  (CtCO 
Xi  ou  :J4  an»,  mai«lrc  de»  enfant»  de  rhtvur  en  lad.  S'-- 
Chap<>lle.  maistre  en  grammaire,  tinani  atec  le  bonhomme 
Mr  Crelon  Il  est  inhumé  auprès  de  la  porte  dedans  IV<jli*e. 
en  bas,  au  coslé  de  la  chapelle  perpétuelle  qui  est  fondée 
de  St-Clémcnt  Eu  son  liuant.  jl  estoil  noteurdu  H.  uostre 
Syre.  et  a  accentué  les  liurc»  des  Epistres  cl  Euau;|ile*  et 
les  Léjjendiers  ;  Dieu  lui  fasse  merci  et  pardon  :  (S". 
Chapelle  ba*se.) 

Le  26  avril  1037,  Nicolas  Jarry,  noleur  de  la 
rnusiq.  du  IL,  époux  de  Françoise  Lescuillon,  fit 
baptiser  Claude-,  et  le  28  mars  iti'iO,  Marie,  (pli 
fut  tenue  par  Pierre  Rlaru ,  graveur  des  monuaits, 
et  .Madeleine,  fdle  de  Jacques  Le  liretoti,  faiseur 
d'epiueltes  du  K.  Xicol.  Jarry  demeurait  rue  Plà- 
trière.  —  loy.  Ih.ua,  Jarrv. 

XOIRRICKS  l)K  (Jl  KLtJl  KS  ROIS,  RKLYKS  KT 
PRIVCKS  FRANÇAIS. 

Je  ne  puis  remonter  au  delà  de  Charles  V  H  ,  les 
documents  me  faisaut  défaut.  —  Les  enfants  de 
France  avaient  deux  nourrices,  la  seconde  devant, 
eu  eus  d'indisposition  de  la  première,  remplacer 
celle— €1  auprès  du  nourrisson  royal.  —  Anne  Che- 
valier,  «  nourrice  et  mère  de  lait  •  de  Charles  \  II, 
reçut,  le  s  2  octobre  1454,  en  don,  27  sols  (i  de- 
niers en  in  escu  d'or  »  .  (Arch.  de  l'Kmp.,  kk.  55.) 

—  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VII,  fut 
nourrie  par  Tiphaine  La  Magiuc.  Marie  d'Anjou 
était  née  le  14  oct.  L404.  Sa  «  mère  de  lait  vivait 
encore  en  1454,  et,  le  10  oct.  de  celle  année,  elle 
recevait  en  don  15  I.  lourn  i  .  (kk.  .").">,  fol.  127.) 

—  i  Madame  Marie  Du  Mouton ,  nourrice  de  ma- 
dame Anne  de  France  (née  en  1462),  reçut,  en 
1469,  100  1.  tourn.  pour  ses  gages,  i  (kk.  «8, 
fol.  19.) —  Mad.  Louise  de  France,  née  en  mai 
1401  ,  fut  allaitée  par  Anne,  femme  de  Jehan  Voir- 
rier.  Kn  1049,  elle  reçut  100  1.  tourn.  sur  ses  ga- 
ges. Mad.  Louise  était  morte  alors,  car  Anne  Voir- 
rière  (sic)  est  dite  dans  le  compte  s  nourrice  de 
feue  M""'  Loy  se  de  France  »  .  —  Mad.  Jehaune  de 
France ,  nui  fut  duchesse  de  Rerry,  puis  femme  de 
Louis  XII,  et  que  «es  malheurs,  ses  vertus,  sa 
piété,  ont  fait  mettre  au  rang  des  bienheureux ,  na- 
quit eu  1404;  elle  fut  uourrie  par  la  femme  de  Mi- 
chau  de  Senneville,  qui  reçut,  en  1VG9,  la  somme 
de  40  I.  (kk.  55.)  —  Marguerite  d'Autriche,  née 
le  10  janv.  1480,  et  liaucée  au  dauphin  qui  fui 
Charles  V  III,  fut  uourrie  par  Jehannc  de  Jonsac. 
Sur  60O  liv.  de  ses  gages,  Jehannc  recul,  en  148'*, 
c  VU"  X  lia.  tourn.  •  (kk.  80,  fol.  14*.)  Celle  *  da- 
rnoiselîe  de  Jonsac  >  avait  épousé  Cillesde  Rouzanton, 
nr  d'hôtel  de  la  Reiue,  de  qui  elle  eut  deux  lilles, 
Charlotte  et  Philippe ,  qu'on  voit  nommées  parmi  les 
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I  filles  d'honneur  de  Charlotte  de  Savoie,  en  1488. 
(kk.  81  ,  fol.  20  et  33.)  Celle  année  1488,  *  Ma- 
demoiselle la  nourrice  i,  comme  dit  le  compte, 
reçut  la  somme  de  720  I.  tourn.  (Fol.  15.)  —  Mi- 
chelle,  femme  de  Jehan  Allaire,  écuyer  de  cuisine 
de  la  Ruine  Charlotte  de  Savoie,  fut  la  première 
nourrice  de  Charles  VIII.  Le  8  mars  1487,  Jehan 
reçut  4.)  liv .  7  sols  1  deti.  lourn.  pour  acheter  «  des  ■ 
!  draps  de  laine,  pannes  et  fourrures  s  devant  être 
convertis  en  habillements  pour  Michcile,  t  en  faveur 
de  ce  qu'elle  a  esté  cy  deuant  une  des  nourrices  du 
I  R.  i .  (kk.  70,  fol.  322.)  On  se  rappelle  que  Char- 
les VIII  était  né  le  30  juin  1470.  Michcile  Allaire  vi- 
vait encore  en  1490,  et  cette  année  elle  reçut  43  1. 
I"»  s.  tourn.  t  pour  luy  ayder  à  soy  entretenir  i. 
(kk.  70,  fo!.  CIO.)  —  s  Marie  de  Rrasque,  an- 
cienne damoy  selle  du  royaume  de  Xauarre  et  nour- 
rice de  la  Royue  >  Anne  de  Rretagne,  reçut,  en 
1490,  t  la  som.  de  neuf  vingt  (180)  liures  tourn. 
pour  sa  pension  et  sou  enlretencment  de  deux  an- 
nées i .  (Bibl.  Imp.,  Sup.  Franc.  n°  2301.)  Lorsque 
tune  de  BreL,  arrivant  au  terme  de  sa  grossesse, 
se  lit  .m  moment  de  mettre  an  inonde  l'enfant  nui , 
après  Charh's  Orlaud ,  dauphin  pendant  trois  ans  à 
peine,  devait  vivre  du  8  sept.  1490  au  2  ocl.  sui- 
vant ,  le  Roi  envoya  ,  à  Angers,  demander  une  bonne 
nourrice;  Jehan  Oriman  amena  sa  femme  au  Plessis- 
lez-Tours,  *  pour  montrer  son  lait  ».  Cette  femme 
ne  lut  point  agréée  et  fut  congédiée,  ayant  reçu 
20  liv.  tourn.  (Arch.  de  l'Kmp.,  kk.  85.)  Ou  en- 
voya alors  de  Tours  à  Remies  chercher  t  une  nour- 
risse qui  y  estoit  > .  Celle  femme,  dont  le  nom  n'est 
pus  inscrit  dans  les  Comptes  de  la  Maison  du  R.,  fut 
acceptée,  mais  au  bout  de  24  jours,  elle  perdit  son 
nourrisson.  (Reg.  cité.)  —  l-i  première  nourrice 
de  François  I*1  lut  une  certaine  Andrée  Liuache;  elle 
mourut  avant  1523,  et  le  Roi  lit  aCuiilcmiiic,  sa 
lille,  une  pension,  dont  elle  reçut  120  I.  en  1523. 
Loy  se  Fronyne,  seconde  nourrice  du  IL,  reçut  celte 
même  année  150  I.  Marguerite  Tcssière ,  nourrice 
de  Mad.  !a  duchesse  d'Alencon,  reçut  la  même 
somme,  (kk.  98.)  Kn  1532,  duilleminc  Linarhc  et 
Marguerite  Tessier  reçurent  l'une  120  1.,  comme 
pensionnaire  du  IL,  et  l'autre  200  I.  Marguerite 
Tixier  (sir)  fui  la  première  nourrice  de  la  duchesse 
d'Aleneou,  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois |«%  née  à  Augoulémc,  le  11  avril  1492.  Cette 
ir*  nourrice  vivait  encore  en  1535.  (Bibl.  Imp., 
Ms.  9844.)  Gillette  de  Corbye  fut  la  seconde  nour- 
rice de  Marguerite  de  Valois;  elle  reçut,  en  1572, 
100  I.  pour  sa  pension.  Klle  mourut,  le  21  août  1573. 
(KK.  156,  fol.  78.)  Je  n'ai  pas  trouvé  les  noms  des 
nourrices  de  Henri  II;  quant  à  François  II,  né  le 
12  janvier  1544,  il  fut  allaité  par  Claude  Gobeliu , 
nui  devint  femme  de  chambre  de  Catherine  de  Mé- 
uicis.  Klle  reçut,  en  1500,  230  I.,  >  pour  luy  ayder 
à  se  Taire  guérir  et  panser  d'une  maladie  dont  elle 
estoit  retenue  en  la  ville  de  Paris  ».  (KK.  127, 
fol.  2042.)  Kn  1559,  elle  avait  reçu  «  vng  cent  et 
demy  de  ineuu  vert  (sir,  Petit  gris)  blanc  pour  faire 
bord  et  giet  à  vue  robbe.  »  (KK.  125,  fol.  1341.) 
—  François,  duc  de  Bretagne,  fils  de  François  lrr 
né  le  28*  lév.  1518  —  il  mourut  empoisonné,  dit- 
on,  en  1530  —  eut  pour  mère  de  lait  Marie  Villart 
;  ou  Vieillard.  (KK.  129,  p.  300,  an.  1559).  Kn 
i  1572,  elle  reçut  sa  pension  de  60  1.  quand  les  en- 
I  fan  (s  de  feue  Claude  Gobelin  recevaient  200  livres. 
(KK.  134.)  Charles  IX,  né  le  27  juin  1550,  fut 
confié  a  Philippe  Richard.  Cette  femme  fut  tres- 


Digitized  by  Google 


920 


XOl 


bien  traitée;  elle  reçut  en  don,  le  20  mars  1566, 
5,000  1.  tonrn.  c  sur  les  deniers  ù  provenir  de  la 
vente  des  vins  et  marchandises,  prises  en  15...  sur 
la  mer  durant  la  guerre,  lors  ayant  cours  contre  les 
Anglois  et  baillés  en  dépost  k  Guill.  Gosseiin.de- 
meurant  à  St-Malo  de  l'Islei.  (Kk.  94,  fol.  65.)  Le 
3  juin  de  la  même  année,  Philipp.  Richard  reçut, 
de  son  (ils  de  lait,  10,000  I.  tourn.  à  prendre  sur 
les  deniers  provenant  de  la  -  coupe  faicte  et  a  faire 
tant  des  bois  et  buissons  estant  en  diuers  lieux  sur 
les  chemins  des  forts  d'Arqués  et  Cany,  que  sur  les 
coupes  et  ventes  des  bois  fuites  en  1565  et  en  1566 , 
en  lu  forest  d'Eureux,  receppages  et  bois  broutifs 
des  forests  de  Normandie  ».  En  1572,  Philip.  Ri- 
chard reçut  200  I.  comme  pensionnaire  du  Roi. 
(KK.  134.)  En  1584,  elle  vivait  encore.  C'est 
d'elle  que  parle  Brantôme  et  dont  il  dit  que  le  Roi. 
qui  t  l'uimoit  si  fort,  qu'il  ne  lui  refusa  jamais  rien  » , 
ne  la  pressa  point  non  plus  qu'Ambroisc  Puré  de 
changer  de  religion;  mais  qu'elle  <  reprit  la  reli- 
gion catholique,  après  lu  Saint-Rarthclcmy,  dont  il 
eut  une  joyc  extrême,  et  le  disoil  à  tout  le  monde. 
.Mais  ce  qu'elle  en  fit  ce  fut  plus  pour  lui  complaire 
que  par  xèle;  car  après  sa  mort,  elle  en  sentoit 
encore,  et  sais  bien,  ajoute  l'auteur  gascon,  ce 
qu'elle  m'endisoit  un  jour  ù  part,  C'estoit  une  très- 
s.ige  et  honneste  femme  » .  (Mémoires  de  Messr« 
Rvantômc;  Leyde,  1666,  t.  IV,  p.  9.)  Je  montre 
ailleurs  que  Rrantomc  fut  fort  mal  renseigné  en  ce 
qui  touche  Ambroisc  Paré  ;  quant  à  la  darne  Philippe 
Richard,  je  n'ai  aucun  moyen  de  contrôler  ce  qu'en 
raconte  le  chroniqueur.  —  Marie- Elisabeth  de 
France,  née  le  2  avril  1572,  eut  une  première 
nourrice  dont  le  frère,  Simon  Cochon,  reçut  150  I 
pour  «  ramener  à  Orléans  l'enfant  de  Ind.  nourrice 

Î|U*ellfl  auoit  amené  auec  elle  ».  (10  nov  1572  ) 
aci|tiette  Le  Roy  fut  la  seconde  nourrice  de  la  fille 
de  Charles  IX.  Elle  reçut  120  I.,  le  10  déc.  1572, 
t  pour  les  seruices  et  bou  dcuoir  qu'elle  »  faisait 
«  chaque  jour  à  la  nourriture  d'ycelle  dame  »  . 
(KK.  133.)  —  En  1584,  Denis  Chevreau,  .  mari 
de  la  nourrice  du  Roy  •  (Henri  III,  né  le  19  sept. 
1551),  est  porté  parmi  les  pensionnaires  pour  la 
somme  de  133  I.  (KK.  139.)  En  1585,  Philippe 
Richard,  i  uourrice  du  feu  Roy  »  (Ch"  IX),  reçut 
34  I.  tourn.;  Denis  Cbeveau,  26  I.;  Charlotte 
Roussy,  t  nourrice  de  Monseigneur  •  (Charles  de 
Valois,  duc  d'Angouléme ,  né  le  28  avril  1573. 
Il  mourut  le  24  sept  1650),  •  reçut  33  I.  1  sol. 
tourn.  Catherine  Lemcr,  une  troisième  nourrice;  de 
Mad.  Marie-Elisabeth,  qui  avait  remplacé U demoi- 
selle Cochon  d'Orléans,  femme  de  Jean  Richard, 
reçut  33  1.,  ainsi  que  Jacquelle  Le  Roy.  (KK.  116.) 
—  Xé  ù  Fontainebleau  le  16  sept.  1010,  le  Dau- 
phin de  France,  fils  de  Henri  IV,  qui  fut  Louis  XIII, 
eut  pour  nourrice  Antoinette  luron.  <kk.  149.) 
Je  lis  au  registre  de  St-Cerm.  l'Auxerr.  :  i  7  fév. 
1613,  fut  baptisé  Loys,  lils  de  Jean  Rocipiet  sieur 
Du  Chesnoy,  père  nourricier  du  Roy,  consr  et  se- 
crétaire de  sa  maison  et  couronne  de  France ,  et 
de  dam"'  Antoinette  Jorrou ,  sa  femme ,  uourrice 
du  Roy;  la  marr.  la  Royue  Marguerite  en  personne; 
le  parr.  Monseig1  de  Vendôme  (Cesur)  aussi  en 
personne  » .  —  Les  nourrices  de  Gaston-J"-Rapt. 
d'Orléans,  né  le  25  avril  1608,  furent  Foy  Ratidry 
et  une  nommée  Josse.  Henri  IV  lit  cudeau  à  la  pre- 
mière de  •  sept  vingt  liures  pour  un  ameublement, 
à  l'autre  de  1,200  1.  tourn.  (KK.  149,  151.)  Le 
rfacvallér  de  Vendôme  eut  pour  nourrice  Madeleine 
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Cartes,  qui  devint  femme  de  chambre  du  jeune  duc 
d'Orléans  et  qui  recevait  140  1.  de  gages.  (1607; 
KK.  149,  fol.  4.)  —  César  de  Vendôme,  né  de 
Gabrielle  d'Estrées ,  en  juin  1594,  eut  pour  nour- 
rice, outre  Madeleine  Cartes,  «  la  d"r  Sériant  ». 
qui,  en  1608,  était  sa  femme  de  chambre  et  celle 
de  «  Mad.  Chrétienne  » .  Elle  recevait  pour  cet  of- 
fice 300  I.  tourn.  de  gages.  (KK.  151.)—  Ma- 
dame Chrétienne,  née  le  10  fév.  1606,  avait  eu  pour 
nourrice  t  la  du*  Talon,  aux  gages  de  1,200  I.  * 
(KK.  151.)  — Mad.  Elisabeth,  née  le  12  nov.  1602, 
eut  pour  nourrices  «  la  d"c  Du  Tôt ,  aux  gages  de 
1,200  I.  »,  et  «  Augustine  Muette,  dicte  :  la  Pi- 
carde, qui  ne  recevait  nue  600  livres  ».  —  Le  duc 
d'Anjou,  François,  né  le  18  mars  1554,  eut  deux 
nourrices,  Rose  Le  Duc  à  1,200  1.  et  Madeleine  de 
St-Cermain  ii  400  1.  (Rcg.  cité.)  —  La  premjèrc 
nourrice  de  Louis  XIV,  né  le  5  sept.  1638,  fut 
Elisabeth  Aucel,  femme  de  Jean  Ltfnguet,  sr  de  La 
Giraudièrc ,  procurr  du  R.  au  bureau  des  finances 
d'Orléans.  Elis.  Ancel  n'adaita  le  jeune  prince  que 
trois  mois;  malgré  cela,  par  arrêt  du  4  mai  1639, 
elle  continua  ù  jouir  de  la  pension  accordée  aux 
nourrices  des  enfants  de  France.  (Vieill.  Arch.  de 
lu  guerre,  vol.  56,  p.  107.)  Perrelle  ou  Pierrette 
Dufour  remplaça  Elisabeth  ;  elle  était  femmed'Elienne 
Ancelin,  voiturier  de  Poissy.  (Voy.  ci-dessus,  p.  828. 
Mutuelles  de  Pierrette.)  Pierrette  mit  au  monde,  le 
20  juill.  1649,  Philippe  Ancelin    (St-Eust.)  Le 
16  mars  1059,  Pierrette  Du  Four  tint,  au  nom  de 
la  Reine  Anne  d'Autriche ,  un  lils  de  .  feu  Michel 
de  St-Germain,  sergent  aux  gardes  ».  (St-Sulp  ) 
En  1604,  Pierrette  demeurait  à  Montesson,  mais 
son  office  de  femme  de  chambre  de  la  Reine  l'ap- 
pelait quelquefois  a  Paris.  I*e  Roi  lui  donna  12,000  1. 
<  en  considération  du  mariage  qu'elle  fit  de  m 
fille  .  (jauv.  1664).  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Trésor  Roy.) 
Philippe,  le  fils  de  Pierrette,  devint  contrôleur  g1 
de  la  Reine  Marie-Thérèse;  i)  se  maria,  mourut, 
et  sa  veuve  reçut,  le  10  nov.  1694,  une  pension 
annuelle  de  1,000  I.,  c  en  considération  de  ce  que 
lu  feue  dame  Ancelin  (Pier.  Dufour).  mère  dud.  a* 
Ancelin  dcffuucl ,  auoit  eu  l'honneur  d'èlre  première 
nourrice  de  Sa  Maj.  •  (llibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb1 
561,  p.  83V.)  Les  petits  enfants  de  Mad.  Elisabeth 
Ancelin,  veuve  de  Philippe,  eurent  2,000  I.  de 
pension.  La  seconde  nourrice  de  Louis  XIV,  Marie 
de  Segneville  Thierry,  eut  une  pension  de  600  I. 
(Itibl.  Imp.,  Ms.  St-Magloire,  74;  Arch.  de  l'Emp., 
Z.  1342.)  —  tu  compte  pour  l'année  1667  (Trésor 
Roy.)  mentionne  Jeanne  Potteri,  Anne  Perrier, 
Marguerite  Garnicr  et  .Marie  Mesnil ,  avec  le  litre 
de  nourrices  du  Roi.  Files  avaient  été  berceuses, 
sans  doute.  Elles  recevaient  30  I.  par  an.  En  avril 
1662,  Anne  Perrier  avait  reçu  300  I.  »  pour  con- 
tribuer à  sa  subsistance,  à  cause  de  la  cherté  des 
vivres  » .  — Philippe  d'Orléans,  né  le  21  sept.  1640, 
eut  cinq  nourrices  :  Jeanne  Auroux,  Madeleine  Rar- 
ne ,  Anne  Saurin  ou  Gaurin ,  Marie  Le  Ras,  femme 
e  Charles  de  Ouoix ,  de  la  paroisse  de  Marly,  et 
Marie   bourde.  Celle-ci  fut  première  nourrice; 
Marie  Le  Ras  fut  seconde.  (Arch.  de  l'Emp.,  Z. 
1343;  llibl.  Imp.,  Ms.  Colbcrt,  1666.)  —  Louis, 
le  g*1  dauphin,  né  le  lrr  nov.  1661,  eut  pour  pre- 
mière nour.  Marie  Henry  et  pour  2r  nour.  Margue- 
rite de  La  Fleur.  Le  Roi,  par  brevet  du  l«r jauv. 
1069,  accorda  une  pension  de  l,20O  I.  a  t  Marie 
Henry  dite  Morcau  »  ;  le  4  août  de  la  même  année, 
il  donna  800  I.  de  pensiou  à  Marg.  de  La  Fleur,  pour 
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l'honneur  qu'elle  a  eu  rte  donner  à  téter  pendant 
neuf  mois  à  Monseigneur  le  Dauphin  » .  (Bibi.  Imp., 
Ms.  Mo-tcmart,  n°  111.)  —  Louis,  duc  de  Bour- 
gogne, né  le  6  août  1682,  eut  pour  nourrices 
Jeanne  de  La  Haye,  femme  de  Michel  Bernard , 
ordrr  de  la  musique  du  R.,  et  i  M""  Moreau  » ,  qui, 
en  1691,  eut  une  pension  de  000  I.  (KM.  Imp., 
Ms.  Clair.  338,  o.  809.)  —  Le  19  sept.  1096,  le 
Boî  donna  2M  I.  de  pension  à  Jeanne  Jacquet, 
femme  de  feu  Pierre  Moreau,  nourrice  de  feu  le 
comte  de  Vexiu»  et  de  M»'  de  Tours,  légitimé*  de 
France.  Celle  femme  demeurait  ù  Fontenay-sous- 
Vincenncs.  (Ms.  Clair.  363,  p.  663.)  —  Louis  XV 
fot  nourri  par  Marie-Madeleine  Bocquet,  femme  de 
Simon  Mercier.  (loy.  Mercier  [Axt.].) —  Madame 
Bure ,  nourrice  de  S.  M.  l'Empereur  .Napoléon  III, 
moarut  au  commencement  du  mois  de  janvier  1860; 
elle  avait  environ  84  ans.  Son  fils  est  Trésorier  gé- 
néral de  la  couronne.  (Maison  de  l'Empereur.) 

—  Xapoléon-Eugènc-Louis- Jean-Joseph  ,  Prince 
Impérial,  né  le  16  mars  1836,  eut  pour  nourrice 
Anne  Boucsard .  née  le  26  avril  1826 ,  à  Berge , 
commune  de  Sl-Martin-du-Puy,  mariée,  le  22  fév. 
1846,  A  Edme  Boisseau,  tisserand  a  Kmpnry  (Niè- 
vre). Appelée  à  Paris,  le  3  février  1830,  elle  rentra 
a  Empury,  le  22  août  1837:  elle  y  mourut,  au  re- 
tour d'un  loyage  à  Paris,  le  9  nov.  1863.  Klle 
jouissait  d'une  pension  qui  l'avait  mUc  dans  l'ai- 
sance. S.  M.  l'Impératrice  s'est  chargée  de  l'édu- 
cation des  enfants  de  celte  femme.  —  Voff.  Pâli 

1.  XOl  RRISSOX  (Rk*k).  1344—30. 
11  est  qualifié  <  peintre  ordr'  du  Ruy  *  dans  les 

Etats  de  la  maison  du  Roi  (1644-45)  (Arch.  de 
l'Emp.,  Z.  13'»1)  et  dans  uu  Etat  des  officiers  de  la 
maison  du  R.,  1er  juin  1630.  (Bibl.  Imp.,  Xls.  St- 
Magloire,  74.)  Il  était  aux  gages  de  30  litres  tour- 
nois, comme  tous  les  artistes  et  artisans ,  retenus 
par  le  Roi ,  qui  n'avaient  pas  le  litre  de  Valet  de 
chambre.  Ceux-là  étaient  plus  largement  traités. 

2.  XOl  RRISSOX   Ki  sebk).  1712. 

Eusèbe  était-il  fils  ou  eulcment  pareul,  à  un  de- 
gré inférieur,  de  Réné?Jc  n'ai  pu  l'apprendie.  Tout 
ce  que  je  sais  de  lui ,  c'est  qu'il  eut ,  comme  sculp- 
teur, uu  breiet  d'élève  de  I  Académie  de  France  à 
Rome,  le  12  juillet  1712.  (Arch.  de  l'Emp.,  E  9299, 
fol.  79.)  Il  était  élève  de  Girardon,  et  travailla  aiec 
Le  Lorrain,  son  camarade  d'atelier,  au  tombeau  de 
son  maître,  qu'on  éleva  dans  l'église  de  Si-Landry. 

—  loy.  2.  ■MR. 

XOVERS  (de).  —  l'oy.  Srturr. 

XUCIIEZES  (Fraxçois  =  Jacques  =  PtniM 

=  MlRIR  DR). 

La  famille  de  Xuchezes ,  dont  le  nom  est  écrit  de 

Slusicurs  manières  dms  les  documents,  était  une 
es  plus  considérables  de  l'ancien  Poitou.  M.  L. 
Beauchet-Filleau ,  de  Chefboutonne  (Dcux-SèvresL 
a  fait  un  travail  considérable  sur  les  membres  de 
cette  maison ,  qui  a  donné  à  la  marine  un  Vice-ami- 
ral et  à  l'église  un  Prélat.  Je  ne  saurais  avoir  la 
prétention  d  écrire  ici  la  vie  de  celui  de  ces  deux 
hommes  que  j'ai  pu  connaître  le  mieux;  tout  ce  que 
je  veux  dire,  c'est  que  les  Vieil.  Arch.  de  la  guerre 
gardent  (toi*  130,  137)  quelques  lettres  de  Le 
IV Mut  au  chevalier  de  Xuchezes,  chargé  du  com- 
mandement de  la  (lotte  en  l'absence  de  l'Amiral,  et 
d'autres  de  cet  officier  au  ministre.  Parmi  les  lettres 


'  que  reçut  Colbert  (|Bihl  Imp.,  Ms.)  sont  quelques 
I  lettres  autographes  de  Fr.  de  Xuch.,  certaines 
I  aussi   curieuses   par  le   fond  que  par  la  forme 
(24  juin;  11  juif.:  1",  0,7,  19,  21  août  1002; 
|  lrr  mai  1063,  celle-ci  datée  des  Espanx),  etc.  A  la 
lin  d"  1002,  il  signait  d'une  écriture  difficile  à  lire  : 
'  lecommdrdc  Xucheies.  —  1 17  jnillet  1607,  conuoy 
|  de  frère  François  de  Xeiifchcse  (sir),  cheualier  de 
l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem ,  commandeur  de 
St-Remy  et  des  Espaux ,  pris  rue  de  Xesle  et  porté 
en  carrosse  à  l'église  du  Temple,  conduit  par  M.  le 
vicaire  ».  (St-Sulp.)  Le  reg.  des  décès  du  Temple 
(  pour  l'ann.  1067  manque  aux  Arch.  de  la  ville. 
(  — Jicques  de  Xuchezes,  évéque  de  Chàlon-sur- 
Saone ,  li  rut  le  mariage  de   Mad.  de  Sévigné. 
—  Pierre  de  Xucheies  de  Monlhomas  épousa  Marie- 
Elisabeth  Lande rnean ,  veuve  de  François  Estourneau 
(31  mai  1091»  ;  acte  chef  M.  Viefville,  not  .  qui  en 
a  un  autre  du  19  août  1091),  intéressant  ce  P.  de  Xu- 
i  rhezes).  —  Ches  Mr  Fourchy,  not.,  sont  des  actes 
i  de  fév.  1080  et  juil.  1091  ,  passés  au  nom  de  Marie 
i  de  Xuchezes.  —  l'oy.  Skvign*. 

XYERT  (Pierre  et  les  autres  de).  ?  1390— 1082. 
Redressons  un  des  grands  redresseurs  d'erreurs 
i  de  ce  temps-ci  ;  un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
1  de  savoir  et  d'originalité  ;  un  critique  ardent ,  sa- 
g.ice,  mais  quelquefois  vif  jusqu'à  l'emportement  et 
railleur  jusqu'à  l'injure;  l'auteur  de  Molière-musi- 
cien .  livre  amusant ,  mais  bizarre  et  mal  ordonné  , 
où  les  anecdotes  abondent  ;  où  la  colère  déborde , 
j  où  la  chaleur  méridionale  nuit  souvent  à  la  vérité , 
tant  elle  a  les  apparences  de  la  passion  ;  où  il  y  a 
de  tout,  excepté  peut-être  des  témoignages  sé- 
rieux pour  prouver  que  Molière  était  musicien , 
r'est-à-dire  qu'il  savait  la  musique ,  non  pas  tout  h 
fait  autant  que  (Lambert,  Cainpra,  Lambert  ou  re 
pauvre  Lulli ,  si  maltraité*  par  l'auteur,  mais  autant 
I  que  Charpentier,  Louis  de  Mollier  ou  ce  Pierre  de 
j  Xycrt,  à  qui  Castil-Blaze  —  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit 
ici  —  veut  enlever  son  nom,  pour  lui  substituer 
celui  de  Xicl  qui  ne  lui  a  jamais  appartenu.  Voiri 
ce  que  dit  Castil-Blaze  (t.  I«*  p.  421-423)  k  ce 
;  sujet  :  «  La  Fontaine  adressa,  en  1677,  une  épître 
!  »  à  M.  de  AVer/,  musicien,  luthiste  et  chanteur... 
i  i  IXingeau,  le  13  juin  1719,  amonce  la  mort  du 
i  (ils  de  ce  de  Xyrrt  que  Saint-Simon  et  Tallenwnl 
»  Des  Réaux  nomment  aussi  '/  •  Xyrrt.  Ces  quatre 
»  auteurs  se  trompent ,  le  musicien  dont  il  s'agit 
i  s'appeloit  de  Xiel  ».  Et .  à  l'appui  de  son  opinion , 
le  critique  de  Cavaillon  cite  une  t  Epitre  à  Mon- 
sieur dr  Xirl,  publiée,  en  1648  ,  par  d'Assoucy  » , 
la  lettre  écrite,  le  12  oct.  1689,  par  Mad.  de  Sé- 
vigné à  sa  fille,  sur  la  chute  de  t  M.  de  Xiel,  dans 
la  chambre  du  Roy  »  ;  un  passage  des  Mémoires  de 
\\°"  de  Motteville,  à  la  date  du  13  janvier  1666, 
!  où  la  femme  de   Pierre  de  Xycrt  est  nommée 
j  t  Xiel  »;  enfin,  une  phrase  de  {'Histoire  de  In 
cha/telle  des  Rois  de  France ,  par  Ouroux ,  où  le 
'  nom  du  chanteur  aimé  de  Louis  XIII  est  écrit  : 
«  Xiel  le  » . 

Pourquoi  Castil-Blaze  a-t-il  accordé  plus  de  con- 
fiance aux  quatre  auteurs  dont  il  s'autorise  qu'aux 
écrivains  qu'il  t  cru  devoir  attaquer?  Quatre  contre 
quatre ,  c  était  au  moins  de  quoi  le  faire  réfléchir. 
Pourquoi  soupçonner  que  Mesdames  de  Motteville 
et  de  Sévigné  connaissaient  mieux  Xyert  que  St— Si- 
mon et  La  Fontaine.  Tallcmant  Des  Béaui  avait 
averti  Castil-Blaze  cependant,  quand  il  avait  dit  : 
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t  de  Xyert ,  car  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme ,  quoi- 
»  mie  tout  le  monde  dit  :  Ih-nière  ou  benièlr...  » 
Tallcmant  avait  raison ,  on  va  le  voir.  Castil-Rlazc , 
qui  connaissait  bien  les  livres,  aimait  assez  h  mois- 
sonner dans  les  gerbes  faites,  mais  n'allait  guère 
chercher  ses  informations  dans  les  documents  origi- 
naux, véritables  sources  de  l'histoire.  Il  s'exprime 
ainsi  :  «  De  Xiel était  un  des  quatre  premiers  valets 
de  chambre  de  Louis  XIII,  roi  musicien,  qui  l'avait 
admis  à  cet  office  à  cause  de  ses  talents  de  chanteur 
luthiste.  M"'e  de  Xiel,  son  épouse,  était  femme  de 
chambre  de  la  Reine  Anne  d'Autriche  » .  Castil- 
Dlaze  dit  que  ce  fut  ver»  1(>2(J  que  le  Roi  donna  à 
de  Xiel  son  agrément  pour  une  charge  dans  sa 
maison;  or,  voici  ce  (lue  je  trouve  dans  les  Etats  des 
officiers  de  la  Maison  du  Roy  (Arch.  de  l'Kmp.,  Z. 
\>V+\,  1  -i V2 )  :  •  Pierre  de  Xiert  » ,  figurant  sur  celui 
de  lti-18,  où  l'on  voit  qu'il  succéda,  celle  année-là, 
à  Vincent  Roger,  en  qualité  d'un  des  qualrc  valets 
de  garde-robe,  ayant  les  clefs  des  coîffres.  Cette 
charge  rapportait  82<i  liv .  de  gages,  outre  les  im- 
munités accordées  aux  commensaux  du  Roi.  En  UîiH, 
Pierre  de  Xyert  (sic)  était  dans  la  situation  qu'il 
avait  acquise,  moyenuaunl  finance,  dix  ans  aupara- 
vant. Le  Roi  était  mort  depuis  cinq  uns.  De  Xyert 

Eassa  plus  tard  —  des  lacunes  dans  la  série  des 
lits  ne  permettent  pas  de  dire  l'époque  —  du  ser- 
vice de  la  garde-robe  à  celui  de  la  chambre.  En 
lfitiV,  »  le  sr  Pierre  de  Xiert  (sic)  et  François  son 
lils  à  survivance  •  sont  sur  lu  liste  des  t  qualrc  va- 
lets de  ch.  ordinaiies  ».  X 'oublions  pas  de  dire 
q  l'en  H550,  P.  de  Xyert  était  encore  dans  la  garde- 
robe.  (Ribl.  Imp.,  M».  M-Magloire,  74.)  P.  de 
Xyert  conserva  sa  charge  jusqu'à,  sa  mort  :  t  Mous1 
Pierre  de  Xyert,  uagé  de  8t>  ans,  premier  valet  de 
chambre  du  Roy  ,  décédé  en  sa  muisou  rue  du  Chan- 
tier, porté  de  l'église,  en  carrosse,  dans  celle  des 
Capucins  noirs,  porte  Richelieu,  en  présence  de 
M.  François-Louis  de  Xyert,  gouuerucur  de  Limo- 
ges et  premier  vulel  de  chambre  du  Roy,  son  fils, 
et  de  Mcssire,  etc.  (Signé)  François  de  Xyert  i. 
(Sl-Xicol.  des  Ch.)  Cet  acte  veut  être  reformé;  le 
corps  de  P.  de  Xyert  fut  porté  aux  Augustin*  : 
«  II.  P.  de  Xiert,  lr  valet  de  ch.  du  R.,  hieufaie- 
tcur  de  cette  maison,  mort  à  Paris  le  12  feurier 
1082,  âgé  de  8G  ans,  enterré  le  14  suiuaut  »  .  (Reg. 
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de»  Petits-Pères  ou  Sts-Augustins.)  —  P.  de  Xyert 
n'était  pas  le  premier  de  sa  famille  qui  eût  eu  un  accès 
duns  la  maison  du  Roi.  Voici  ce  que  j'ai  lu  au 
registre  de  St-Jean  en  Crève  :  »  2.")'*  feur.  W'\k ,  fu- 
rent fiancez  Denis  de  Xiert,  secrétaire  de  la  cham- 
bre du  R.,  et  Renée  de  La  Tannerie,  assisté  de  I., lu- 
rent de  Xyert  (sic)  receueur  de  tailles  aux  Lannes  »  . 
Le  mariuge  eut  lieu  le  27.  A  quel  degré  ces  Xyert 
étaient-ils  paient»  de  Pierre?  C'est  ce  que  je  n'ai 
pu  démêler.  —  Pierre  de  Xyert  épousa,  en  I0V6, 
Jeanne  de  Falquerolles ,  de  qui  il  eut  deux  fils  : 
1"  François  (22  fév.  1647),  tenu  par  François  Ser- 
vies, coiisrdu  R.  et  abbé  de  Jouin;  2"  Etienne 
(22  déc.  i(>V7),  tenu  par  Etienne  Jchannot  de  Bar- 
tilUt,  trésorier  g1  de  la  maison  de  la  Reyne,  et  par 
Renée  de  La  Tannerie,  femme  de  Deuys  de  Xyert. 
(Sl-Ccrrnain  l'Aux.  )  Dans  les  baplislaires  de  ses  en- 
fants, P.  de  X.  est  qualilic  4  maître  d'hotel  du  R. 
et  l'*r  val.  de  garde-robe  de  Si  Maj.  • .  Sur  les  listes 
des  maîtres  d'hotel  qui  sont  aux  Arch.  de  l'Kmp., 
je  n'ai  pas  vu  le  nom  de  P.  de  Xyert;  pourquoi? 
—  François  de  X.  épousa,  en  janvier  108ti,  Char- 
lotte Van  Cangcl ,  protestante  tout  récemment  con- 
vertie, et  dont  François  utleudail  la  conversion  i 


lui  offrir  sa  fortune.  Le  2  1  sept.  Ui8ti,  Charlotte 
eut,  à  Paris,  nu  fils,  qui  fut  baptisé  à  Versailles, 
le  19  murs  Ili87,  dans  la  chapelle  du  château ,  tenu 
par  le  Roi  et  Mad.  la  Dauphinc,  qui  signèrent  : 
|  Louis,  M.  Anne  Chrcsliciiuc.  (Reg.  de  Sl-Xicobu 
des  Champs,  I «»S7 ,  fol.  19.)  —  Fr.  de  Xyert  mourut 
le  13  juin  1719,  au  Louvre.  Il  fut  enterré  en  pré- 
sence de  son  i  lils  Louis,  gouverneur  du  Louvre, 
de  .M.  André  Dacicr,  garde  du  cabinet  des  livres 
du  R. ,  cousin  du  deiïunt,  etc.  «  (St-Cerm.  l'Aux.) 
Louis  ou  Alexis-Louis  de  Xyert,  âgé  de  28  ans, 
épousa,  en  mars  I70V,  .Marie-Anne  de  Marsollier 
(Sl-Cerm.  l'Allier.)  Il  eut  trois  enfants  (2  avril 
I7t)li,  Kl  oct.  1711  et  1712?).  —  Lon.s 

de  Xyert  mourut  le  27  mars  I7S0,  âgé  de  50  ans 
environ.  (St-Crrm.  l'Aux.)  Son  fils,  Alexandre-De- 
nis de  Xyert  de  Neuville,  eut  les  charges  de  soti 
père;  il  mourut  an  Louvre  le  :îl)  janv.  1744,  ù;;é 
de  33  ans.  Les  Xyert  avuienl  le  marquisat  de  Cam- 
bais;  ils  signaient  tous  :  i  de  Xyert  »,  quoi  qu'en 
uil  dit  notre  ami  Ca>lil-Blaxe.  —  l'oy.  Riavcoiki.ii  , 

Certain ,  Mussox,  Rohackesi. 
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OISEAU  DE  CHYPRE.  1192. 

—  ■  \  Jehan  du  Vivier,  orfeure  pour  «uoir. .  misa 
point  vue  petite  cage  d'or  â  niellrc  oysellet  de  Chypre,  en 
U  cliaiubru  du  lioy.  c'est  usauoir  en  y  celle  «unir  fait  une 
hroehelte  d  or,  pour  mettre  es  charnière*  de  luittcllct  • 
yhuitttttt,  pelile  porte,  pelil  hui»i  ■  a  fermer  celle  (  *;je, 
et  refait  un  crochet  au  boul  de  li  (lu jeune  pour  pendre 
jcelle.  .  (Argenlene  du  Roj  f.haile»  VI.  juin  l;t!»2,  tnli. 
de  I  F.mp. .  KK.        fol.  I0t<  V.) 

Oucl  était  ce  petit  oiseau  de  Chypre,  hôte  de  la 
chambre  du  Roi,  et  qu'on  gardait  dans  une  cige 
d'or?  Je  l'ignore. 

OISEAUX  THl  XISSIEXS.  I  V81 . 

--  •  A  Gabriel  Hrrlrau  [»ic],  r*cuier,  1 1  soin,  de  tS  linre» 
i  »olt  4  ta.  lourn  en  30  c»cu»  d'or,  ordonnez  a  luy  ou 


moy*  d'auril  14KI  .  en  uueur  de  ce  qu'il  a  apporté  aud . 
»ei;)r  •  île  Koi  l.oui»  Kl)  •  du  pa\»  d'oullreiuer  »n;j  oiseau 
lliuiiissien  et  deux  toutlre»  blanche»  -  I  Arch  dclKinp.. 
KK.  <»..  fol.  ~H  )  —  •  A  Roberl  Faute.  (>  liur.  K  tolz 
4  denier»,  pour  m;[  oyseau  appelé  ihumssicn.. .  i  lK>rpl. 
1 4SI       fol.  XO.i 

0"e|s  étaient  ces  oiseaux  originaires  de  Tunis  et  , 
en  1481,  apporte  un  Roi? 

i.  OLIER  (  ?).  \ur  siècle. 

Le  personnage  dont  j'écris  le  nom  ,  mais  dont  je 
n'ai  pu  apprendre  ni  le  prénom  ,  ni  la  naissance ,  ni 
la  mort,  était  graveur  en  médailles  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  SVU*  siècle.  Je  ne  connais  de  lui 
que  deux  médailles,  consacrées  à  la  mémoire  de 
Claude  Expilly,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que 
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le  graveur  était  Dauphinois ,  comme  le  magistrat 
dont  il  reproduisit  l'image ,  supposition  gratuite  peut- 
être  ,  car  d'autres  artistes  que  ne  réclame  point  le 
Dauphiné  tirent  à  l'envi  des  portraits  du  célèbre  pré- 
sident de  Grenoble .  (  l'oy.  Expillv.) 

2.  OLIER  (Jean-J.vcqiks).  ?  —  tr.57. 
On  sait  la  légende  pieuse  racontée  dans  la  vie  de 

J.-J.  Olier.  On  se  rappelle  nue  sœur  Agnès  de  Jé- 
sus ,  religieuse  dominicaine  du  couvent  de  Langeac 
en  Auvergne,  s'intéressa  au  salut  du  jeune  prêtre, 
oui  devint,  en  1642,  curé  de  St-Sulpice,  et  fut  un 
des  ecclésiastiques  français  les  plus  vertueux.  En 
1645 ,  associé  k  quelques  prêtres  zélés ,  il  fonda  le 
séminaire  de  St-Sulpice.  On  tient  qu'il  mourut  le 
2  avril  1657.  Voici  k  cet  égard  ce  que  m'apprend 
le  Registre  de  St-Sulpice  :  «  5e  avril  mil  six  cens 
cinquante-sept,  conuuy  de  Mcssirc  Jean-Jacques 
Olier ,  prêtre  bachelier  eu  théologie ,  supérieur  et 
fondateur  du  séminaire  de  St-Sulpice  ,  cy-deuant 
curé  de  cette  paroisse,  enterré  dans  led.  séminaire.  » 
J.-J.  Olier  avait  été  mis  dans  un  cercueil  de  plomb; 
on  l'inhuma  dans  la  chapelle  du  séminaire. 

3.  OLIER  (Cimrmls-IIkxry-Fmvcois),  marquis  de 
XOIXTEL.  '  ? 1630—1685. 

A  la  lin  d'nn  excellent  article  publié  en  1822,  dans 
la  Arogr.-Michatid,  sur  C.-H.-F.  Olier  de  Xointel, 
II.  héros  de  La  Roqueite  dit  :  «  Il  existe  aux  Ma- 
nuscrits de  la  Ribliothèque  Royale  à  Paris  un  Mé- 
moire concernant  la  proiincc  de  Rretagtte,  dressé 
en  1698  par  M.  de  Xointel,  intendant  de  lad.  pro- 
vince. On  trouve  encore  au  même  dépôt  le  projet 
d'une  ordonnance  générale  sur  le  fait  des  monnaies... 
par  H.  de  Xointel ,  revu  et  corrigé  par  M.  d' Agnes- 
seau  ,  procureur  général  au  parlement.  »  M.  de  La 
Roquette  ajoute  :  «  L'auteur  de  ces  deux  ouvrages 
était  sans  doute  un  parent  de  l'Ambassadeur.  «  louant 
au  second  de  ces  ouvrages,  qui  ne  peut  être  d'Olier 
de  Xointel,  puisqu'il  mourut  en  1085,  et  que  d'A- 
guesseau  n'eut  le  parquet  de  Paris  comme  procu- 
reur général  qu'en  1696  ou  97,  il  ne  peut  être  non  plus 
d'un  Xointel  parent  d'Olier,  carCliurlcs-Hcnry-Fran- 
çois,  qui  fut  marquis  de  Xointel,  mourut  suis  pos- 
térité, et  le  nom  de  Xointel  fut  porte  peu  de  temps 
après  par  Louis  Réchameil ,  le  père  de  Louis  IIe  Ré- 
cliameil  ,  qui  fut  Intendant  de  Bretagne.  Kaul-il  at- 
tribuer il  Louis  II  Réchameil  le  travail  revu  par  d'A- 
guesseau?  Je  n'en  sais  rien;  mais  il  faut  lui  donner 
en  toute  assurance  le  .Mémoire  sur  la  province  de 
Rretagne.  Béchameil  et  Olier  n'eurent  rien  de  com- 
mun que  le  titre  de  marquis  de  Xointel.  La  terre  de 
Xointel ,  dans  l'ancien  Bcauvoisis ,  appartenait  aux 
Olier  depuis  longtemps,  et  ne  cessa  de  leur  appar- 
tenir, k  ce  qu'il  paraît,  que  vers  1665.  Louis  Ré- 
chameil ne  l'acquit  que  de  1696  à  1697.  Ch.-H.-Fr 
Olier  de  Xointel  était  fils  de  Nicolas-Edouard  Olier, 
scigr  de  Xointel ,  marquis  par  lettres  d'érection  de 
sept.  1664.  Xïcolas-Edouard  fut  cousr  au  parlement, 
du  29  juil.  163:1  ù  l'année  1665,  époque  de  sa  mort. 
Il  épousa  Catherine  Malon  ,  fille  de  Charles  Malon  , 
seigr  de  Bercy,  Confions,  etc.,  président  au  grand 
conseil.  Il  descendait  d'un  Jean  Olier,  seigr  de  Vau- 
delle,  qui  vivait  noblement,  en  1538.  Ch.-H.-Fr. 
Olier  de  Xointel  est  célèbre  par  son  Ambassade  k 
Constantinople.  Il  était  conseiller  a  ce  parlement 
depuis  le  12  mai  1658,  lorsqu'il  fut  désigné  pour 
l'ambassade  du  Levant  en  1670.  (Bibl.  Imp.,  Cabi- 
net des  Titres.)  Ce  fut  le  22  août  1670  que  le  mar- 
nuis  de  Xointel  et  Soliman-Aga,  l'Ambassadeur  turc, 


1  qui  retournait  à  Constantinople ,  mirent  k  la  voile. 
|  Trois  vaisseaux  de  guerre  suivaient  celui  qui  portait 
|  les  deux  diplomates.  Ces  navires  arrivèrent  aux  iles 
des  Princes  le  22  oct   i  070.  L'histoire  de  l'Ambas- 
I  sailc  de  M.  de  Xointel  est  très-connue  par  les  J/V- 
|  moires  du  chevalier  (f  Arrieux,  que  publia  le  P.  La- 
bat.  Le  Roi ,  mécontent  de  la  réception  qu'eut  k  la 
Porte  son  Ambassadeur,  contrairement  aux  promes- 
ses qu'avait  faites  à  Paris  Soliman-Aga  Mutefa- 
ruca ,  envoya  l'ordre  k  M.  de  Xointel  de  quitter 
i  Constantinople  et  de  revenir  en  Fronce.  AI.  d'Ar- 
ucux,  porteur  de  la  lettre  de  Louis  XIV,  prit  pas- 
sage sur  le  Diamant ,  que  commandait  le  marquis 
le  Preuilly.  Ce  vaisseau  partit  de  Malte  le  26  nov. 
1671  ,  et  arriva  dans  les  eaux  de  la  Corne-d'Or  le 
17  fév.  1072.  Xointel  ue  se  hâta  cependant  pas;  il 
reprit  les  négociation!  interrompues,  et  ne  revint 
en  France  qu'en  1678.  Arvieux  était  parti  de  Con- 
stantinople, le  29  juil.  1672,  sur  le  Marnant ,  et 
était  arrivé  à  Toulon  le  29  août.  Ajoutons  à  ces  dé- 
|  tails  empruntés  en  partie  aux  Mémoires  du  chevalier 
1  d'Arvicux  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  ailleurs.  Les 
vaisseaux  qui  avaient  porté  le  marquis  de  Xointel  et 
Soliman-Aga  à  Constantinople  étaient  le  Alcrcœur, 
la  Sirène,  la  Princesse  et  le  Cherat-SIarin.  Soli- 
man-Aga n'arriva  à  Toulon  pour  s'embarquer  que  le 
samedi  2  août  1670;  les  consuls  lui  avaient  lait  pré- 
parer une  bastide  où  il  fut  conduit  ,  en  attendant 
l'arrivée  du  marquis  de  Xointel.  On  l'avait  promené 
à  Paris  et  a  Versailles,  on  lui  avait  fait  largement  les 
honneurs  de  la  France,  l'n  gentilhomme  ordinaire 
du  Roi,  qui  avait  souvent  le  devoir  d'accompagner 
les  ambassadeurs,  M.  de  la  Gibestie,  avait  été  chargé 
de  le  conduire  jusqu'en  Provence;  .à  Toulon  ,  on  le 
traita  bien  ,  mais  on  ne  lui  fit  voir  que  peu  des  cho- 
ses qui  rendaient  le  port  intéressant.  L  intention  du 
Koi  était  que  l'envoyé  turc  et  les  gens  de  sa  suite  ne 
vissent  pas  ceux  de  leur  religion  qui  ramaient  sur 
les  galèresde  France  ;  aussi  ne  purent-ils  voir  les  galè- 
res que  de  loin  ,  et  du  haut  de  la  bastide  où  on  les  avait 
logés.  M.  de  Xointel  arriva  à  Toulon  'e  14  août  1670 
au  soir.  Il  s'embarqua  avec  Soliman-Aga  sur  le  Mer- 
rœur  le  20  du  même  mois.  L'escadre  de  Conslan- 
tiuople  mit  à  la  voile  le  21  au  matin,  par  un  bon 
vent.  (Arch.  de  la  Mar.,  Lettres  de  Malharel  des 
17  juin,  5,  12,  15,  20  et  22  août  1670.)  Le  21  août 
1671  ,  M.  d'Alméras  ,  oui  commandait  l'escadre  du 
Levant  ,  reçut  l'ordre  de  détacher  M.  de  Preuilly  , 
commandant  du  vaisseau  le  Diamant ,  afin  de  s'en 
uller  prnmntement  à  Constantinople  pour  rendre  les 
dépêches  de  la  cour  k  M.  de  Xointel ,  et  exécuter 
promptement  ses  ordres  pour  l'embarquement  de 
l'Ambassadeur  et  sou  retour  en  France.  (Arch.  de 
la  Mar.  »  Le  père  Labat  fait  le  portrait  suivant  de 
M.  de  Xointel  :  »ll  s'appeloit  Charles-Franc.  Olier, 
qui  est  le  uom  de  sa  famille  ;  il  étoit  âgé  de  40  ans, 
d'une  taille  médiocre,  ayant  le  visage  long ,  le  teint 
brun ,  le  poil  noir,  le  uez  uquilin  ,  les  yeux  grands;  il 
èloit  d'une  complexion  mélancolique.  Il  etoil  grave, 
parloit  peu,  et  d'une  voix  grosse,  rude  et  peu  agréa- 
ble ;  savant ,  fort  posé ,  fort  sage ,  fort  homme  de 
bien  et  sans  faste,  t  Je  n'ai  pu  trouver  de  portrait, 
peint  ou  gravé,  de  l'homme  dont  le  père  Labat  u 
donné  le  signalement  qu'on  vient  de  lire.  Ses  armes 
étaient  i  d'or  au  chevron  de  gueules ,  accompagné 
de  trois  grappes  de  raisin  renv  ersées  d'azur  i .  (Ver- 
tot ,  Histoire  des  theraliers  de  St-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  art.  de  Paul  Olier  de  Xointel ,  reçu  dnns  l'or- 
dre le  2  mai  1663.)— .  \P  François  Olier  de  Xointel 
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rst  mort  ici  sur  la  Hn  du  dernier  mois.  Il  avoit  été 
conseiller  au  parlement  de  Paris  et  Ambassadeur  pour 
S.  M.  à  Coiistantinoplc.  i  (  Mercure  gala  11/ ,  avril 
1685.)  —  l  ot/.  Bkchuikii. ,  Galland  (Axtoink). 

OLIVIER  (AiBix.  =  Alrxandrr.  —  Rrnk. 

Aubin  Olivier  était  graveur  des  monnaies  de 
France.  Il  jouissait  parmi  les  artistes  de  son  temps 
d'une  considération  qu'attestent  deux  portraits  de 
lui  ,  gravés  par  Léonard  Gautier.  Au  bas  du  plus 
important  de  ces  portraits ,  on  voit  le  monogramme 

G.  L.  (les  deux  lettres  superposées^  et  la  date  1581. 
II  dut  être  fait  peu  de  temps  après  la  mort  d'Olivier  : 

•  Le  lundy  10*  jour  d'aaril  1581  fust  iiibumé  maislrc 
Aubbin  Oliuier,  hommr  de  bon  esprit,  rl  subtil  i  inurn- 
ter  beaucoup  de  rhoori .  et  singulier  en  l'art  de  «[rauer.  Il 

a  1  1  ii'  à  faire  (tic)  In  double*  routes  où  •  >i  l'eDi^ie 

de  nostre  ivre  le  Koy  Henry  troisir»me  et  à  I  aullrr  roslé. 
I  écussou  de  France.  •  (  Léon  Gaultier  a  représenté  ce» 
pièce»  dans  le  portrait  de  I5K1)  .  Ipte  Alhinut  jacet  in 
eymeterio  tancta  eopillœ,  e  regione  et  perpendicularrter 
tuhtantlit  reliquii*.  .  (Ste-Chapclle  basse.) 

A.  Olivier  était  né  a  Roissy  en  l'Ile  de  France,  ce 
que  nous  apprend  l'inscription  latine  qui  se  lit  au 
portrait  de  L.  Gaultier.  A  quelle  année  remontait 
sa  naissance?  La  longue  barbe  grise  que  porte  Oli- 
vier est  cite»  lui  le  caractère  évident  de  la  vicdlesse  ; 
était -il,  en  1581,  septuagénaire  ou  octogé- 
i?  —  Lorsque  Henri  II  établit,  à  l'extrémité  du 
j.trdin  du  Palais ,  c'est-à-dire  à  l'endroit  de  l'île  où 
est  maintenant  dressée  la  statue  de  Henri  IV,  la  mai- 
son des  ètuves  où  devaient  se  fabriquer  les  monnaies, 
A.  Olivier  fut  nommé  s  maistre  ouirier  et  conduc- 
teur des  engins  de  la  Monnoic  du  Moulin  • ,  sous  la 
direction  de  >  Guillaume  de  Mariilac,  valet  de  cb.  du 

H.  ,  et  surintend1  de  la  Monnoie.  >  (Ordonnance  du 
3ljanv.  1551;  Arch.de  l'Emp.,Z.  3174,  fol.  122.) 
Viugt  ans  après  Olivier  fut  fait  1  monnuyeur  de  la 
Monnoie  de  Paris  s ,  pour  le  récompenser  de  »  ses 
industrieuses  inventions  par  luy  mises  en  éuùlence 
pour  la  fabrication  des  monnoyes,  mesures  des  de- 
niers forts  où  il  auroit  inaustrieusement  trouué 
u%i>ien  imprimer  et  carracterer  l'inscription  à  f  en- 
tour  sur  Cespesseur  du  bord  desd.  deniers  forts, 
chose  qui  n'auoit  encore  de  nostre  temps  esté  ceue 
J'aict  » ,  disaient  les  lettres  patentes  de  mars  1579. 

Le  Roi  Henri  III,  à  cette  faveur  particuUèrc,  en  ajou- 
tait une  autre  fort  importante ,  il  donnait  la  charge 
de  monnayeur  à  Olivier  1  pour  en  jouyr  et  vser  et 
sa  postérité ,  lignée  née  et  à  naistre,  procréée  et  à 
procréer  en  loyal  mariage,  t  —  Aubin  Olivier  eut 
deux  Gis,  Alexandre  et  Baptiste  ,  graveurs  comme 
leur  père,  et  héritiers  de  son  office.  Alexandre  eut 
quatre  enfants,  un  desquels,  le  premier,  Alexandre, 
fut  tenu  sur  les  fonts,  le  4  sept.  1584,  par  Raphaël 
Pillon,  frère  de  Germain;  le  second,  Michelle,  eut 
pour  marraine  Claude  Pillott ,  sœur  de  Germaiu  et 
de  Raphaël ,  et  femme  du  peintre  \icolas  le  Blond  ; 
les  deux  autres  enfants  d'Alex.  Olivier  furent  Marie 
(24  juil.  1595)  et  \icolc  (13  avril  1598).  (Ste-Cha- 
pelle  basse.)  Alexandre  Olivier  avait  épousé  Margue- 
rite, fille  de  Glaude  de  Hery,  graveur  général  des 
monnaies  de  France.  Alex.  Olivier  mourut  le  27  déc. 
1627,  1  deuant  la  croix  du  tirouer  •  (rue  St-Honoré), 
et  fut  inhumé  le  lendemain  a  St-Germ.  l'Amer.  — 
Michelle  Olivier  épousa  Pierre  Régnier,  qui  fut  gra- 
veur et  conducteur  des  engins  de  la  Monnaie.  — 
René  Olivier,  fils  ou  ueveu  d'Alexandre  1  je  n'ai  pu 
le  savoir ,  fut  maître  et  conducteur  des  engins  de  la 
Monnaie;  il  épousa  Jeanne  Desjours,  dont  il  eut 
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deux  fils,  Pierre  et  Denis.  René  mourut  le  18  nov. 
1628  aux  galeries  du  Louvre ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Sl-Thoraas.  (Reg.  de  St-Germ.  l'Atucr.) 
Jean  Warin,  qui,  quatorze  mois  après  la  mort  de 
René,  avait  épousé  Jeanne  Desjours,  exerça  U  charge 
qui  revenait  à  Pierre  et  à  Deuis,  enfants  mineurs,  l.a 
cour  des  monnaies  le  reçut  le  23  mar»  1529.  (Arch. 
del'Emp.,  Z.  3213.)—  loy.  Hkrv,  Warin  (J«). 

OXDÉDEI  (CiiZRPPR-OtTAVIAKO). 

Giuzeppc  Zongo  Ondédei ,  un  des  agents  les  plus 
actifs  et  les  plus  dévoués  de  Mazarin,  eut,  en  récom- 

fiense  de  ses  services,  l'évéché  de  Fréjus  (1654),  et 
e  garda  jusqu'à  sa  mort  (23  juil.  1674).  Ottaviano. 
son  frère  ,  fut  souvent  employé  par  le  Cardinal  ;  il 
épousa  Charlotte  de  I.ifkm.i»  ,  qui,  le  29  mai  1659, 
lui  donna  un  fils,  baptisé,  le  28  juin  suivant,  sous  le 
nom  de  Jules ,  •  fils  de  Mess"  Octauien  Ondedey, 
clieualier.  comte  de  Vczelay  » .  Son  parrain  fut  le 
Cardinal ,  sa  marraine,  la  princesse  de  Conti.  L'acte 
de  baptême  est  signé  :  t  Le  card.  Maznrini ,  ^nnc 
Marie  Marlinosi,  Olauiano  Ondedey.  »  (St-Sulp.) 

OPÉltA  (Thritrk  or  1). 

En  1686 ,  le  machiniste  de  l'Opéra  était  un  cer- 
tain Bérin,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ai  ec  J.  Berain. 
11  avait  parmi  ses  ouvriers  deux  Tavernier ,  protes- 
tants ,  qui  n'avaient  point  cédé  aux  injonctions  du 
Roi  eu  ce  qui  touchait  à  la  religion.  Voici  ce  que  je 
lis  à  leur  sujet  : 

•  Je  vous  ennoye  vn  mémoire  des  fils  •  (sur  les  fils)  •  de 
la  veuve  Tavernier  noaueliemeut  catholique  qui  Irauailleut 
cbex  le  sieur  Bérin .  machiniste  et  ingénieur  de  l'Opéra, 
afin  que  le  commissaire  de  ce  quartier  les  avertisse  d  obéir 
ainsi  que  fait  leur  mère.  Je  leur  aurois  parlé ,  niais  ils  ne 
sont  plus  avec  letir  mère  et  demeurent  chef  led .  Hérin,  en  la 
maison  du  s'  Lnlly  •  (me  Sle-Anne].  f  Hibl.  Imp  ,  \l«  Snp. 
Pr.  771  *  t.  Rapport  de  Labbé.  commissaire  do  qoarlierSt- 
Anloine  à  al.  de  la  Heynie  ;  13  jauv.  ItiKb.)  —  •  -.24  ort 
1694.  Le  8r  de  Fraocini  ayant  demandé  au  Hoy  la  per- 
mission de  faire  une  loterie,  pour  des  places  à  l'Opéra, 
en  la  manière  qu'il  l'esplique  par  son  placel  dont  je  tous 
ennoye  copie,  S.  XI  lu}  a  accordé  cette  fin  cor  pour  uni* 
fois  seulement.  •  (Phélypraut . )  •  A  M  de  la  lleynie  • 
(Bibl.  Imp..  Ml  Clairamb1  secrétariat.)  —  •  Monseigneur 
étant  mardi  k  l'Opéra,  enuoya  vne  corbeille  de  sa  collation 
à  Mlle  Coulon.  qui étoil  dan*  une  loge  et  qui  rougit  fort.  • 
i  Bibl.  Imp..  Lettres  k  Cabart  de  V  illermoul  1"  fé«.  170O  ; 
Ms.  Oauflcau  )  gui  était  cette  demoiselle  Coulon  à  qui  le 
Dauphin  envoyait  de*  fruits?  —  •  On  a  mis  à  la  Salpé- 
trièrr  deux  chanteuses  de  l'Opéra  dont  la  conduite  étoil 
scandaleuse.  •  (Lettre  du  K  fév.  17(XI.)  —  loy.  AfONxaV- 
KSjrrfl ,  Ciksraot,  Canin,  Cwm.  Cimumkh,  Guimabd  , 

Ll'LLt  ,  3.  PBHSIX.  PlIKVOST.  VMUUWY. 


OPPEVOBDT  ou  mieux  OPPEX  OORDT  (Gii.lks- 
Marik).  1672—1742. 

La  ftiographie-M'iehuid  dit  de  cet  artiste,  qui  se 
reiiilit  célèbre,  et  dont,  par  parenthèse.  Bouillel  n  a 
pas  prononcé  le  nom  ,  qu'Oppcnord  (sic)  naquit  à 
Paris,  en  1672,  fils  d'un  ébéniste  du  Roi  C'est  bien  ; 
mais  qui  était  cet  ébéniste?  Il  se  nommait  Candcr- 
Johan  Oppeu  Oordt,  et  il  était  établi  dans  l'enceinte 
du  temple.  Il  avait  épousé  Judith  Favicr,  qui  lui 
donna  Irois  enfants  :  1"  Marie,  qui  mourut,  àjjée  de 
deux  ans,  le  7  nov.  1670;  2"  Jean-Baptiste ,  qui 
vécut  seulement  quelques  heures,  et  fut  enterré  le 
2  déc.  1669;  3U  Gilles-Marie  (27  juil.  1672.)  Ce- 
!  lui-ci  ne  fut  baptisé  que  le  7  août  suivaut ,  *  lils  de 
Jean  Opnord  (sic),  menuisier  eu  ébène  1,  qui,  en 
1669,  est  dit  :  Jean  Obnor.  Il  signait  :  *  Jean  Op- 
pen  Oord.  »  (1672.)  —  Alexandre -Jean  Oppeu 
Oordt,  .  ébéniste  ord,e  du  K.,  veuf  de  Judith  Fa- 
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vier,  âgé  de  7G  ans  ou  environ  i ,  —  né  par  consé- 
quenl  vers  1639,  —  mourut  le  mardi  16  avril  1715, 
rue  Champflcury.  Assistèrent  à  son  enterrement  : 
Gilles- Marie  Oppen  Oordt ,  premier  architecte  de 
S.  A.  R.  Monseig'  le  duc  d'Orléans,  Charles  Xocret, 
peintre,  1er  valet  de  chambre  dud.  duc,  et  Jeau- 
Bapt.  Oppen  Oordt,  petit-fils  du  deffunt,  qui  signè- 
rent :  «  Oppenordt ,  C  Xocret  ,  Oppenordt.  •  La 
signature  des  Oppen  Oordt  s'était  simplifiée,  comme 
on  voit,  et  contractée.  —  Je  lis  au  Reg.  des  Bâti- 
ments du  R.  :  t  A  Openor  («V),  ébéniste,  300  I.  à- 
compte  du  bureau  qu'il  fait  pour  le  cabinet  des  cu- 
riosités, à  Versailles,  9  juil.  1684.  •  Il  reçut  5.K)  1. 
le  1"  août,  600  I.  le  11  oct.  et  900  le  19  nov. 
Dans  un  autre  Registre  :  •  A  Jean  Oppcnort,  ébé- 
niste, 300  1.  pour  son  payement  des  compartiments 
qu'il  a  faits  à  deux  bureaux  du  petit  cabinet  de  Sa 
Maj.  i  (29  juil  1685.)—  Epoux  d'Antoinette  Bérard, 
Gil.-Mar.  Oppen  Oordt  demeurait  rue  Si-Thomas  du 
Louvre;  il  eut  là  dix  enfauts.  Il  mourut  le  13  mars 
1742,  rue  de  Richelieu.  (St-Eust.) 

OPSTAL  ((îrtMRD  Van).  ?  1604— 1668. 

«Van  Obstat  [sic),  Flamand...,  estoit  sculpteur, 
et  particulièrement  estimé  pour  les  bas -reliefs.  Il 
mourut  en  1668.  *  fXoms  des  peintres  les  plus  cé- 
lèbres ,  etc.,  1079.  Bibl.  Imp.,  P.  390-4.)  Dézal- 
lier  d'Argenville  le  nomme  :  Gérard  Van  Obstal  ;  il 
signait  :  «  Cerart  Van  Ojstal  »  (10  avril  1658  ;  acte 
chez  M.  Le  Monnycr,  not.)  V.  Opst.  fut  un  des  douze 
anciens  de  l'Acad.  Roy.  de  peint.,  au  moment  de  sa 
création,  en  1648.  Il  était  né  à  Bruxelles,  el  avait 
épousé  Elisabeth  Vau  Mildert ,  qui ,  le  5  juin  1645  , 
lui  avait  donné  un  fds  (Reg.  de  St-Roch),  et  qui  lui 
donna  six  autres  enfants.  (St-Germ.  l'Au ver.)  Gérard 
Van  Opstal  décéda  à  Paris ,  le  i«r  août  1608,  .  âgé 
d'environ  64  ans  i .  Pris  rue  de  La  Chaise  par  le 
clergé  de  St-Sulp.,  il  fut  porlé  à  St-(îerm.  l'Auxer., 
où  on  l'inhuma  en  présence  de  trois  de  ses  (ils  : 
Franc. -Gérard ,  moine  augusliu ,  qui  signa  :  F.  Gc- 
rardus  Van  Opstal ,  R.  Aogustinus,  Jeau-Antoine  et 
Louis.  Ce  dernier  était  sculpteur;  Jean-Anloiiie  était 
banquier.  —  Gérard  Van  Opstal  eut  un  frère  ou  un 
cousin,  Jean,  qui ,  le  10  juil.  16V6,  nu  baptême  de 
Guillaume,  un  des  (ils  de  Gérard,  représenta  itinil- 
laume  Waens,  apothicaire  du  R.  d'Espagne  «.  ! 
Marie  V  an  Opstal ,  veuve  de  Jean  de  Lève  ,  taille  .r 
d'habits ,  fut  marraine,  le  27  sept.  10V7,  de  Xicolas 
V  au  Opstal  ;  elle  était  probablement  sueur  de  Gérard. 
—  Elisabeth  Van  Mildert  mourut  «  proche  les  Tui- 
leries » ,  le  30  nov  .  1652.  (St-Gcrm.)  —  G'1  V.  Ops- 
tal demeurait,  en  1053,  rue  des  Tnilleries  (Reg. 
de  St-Thomas  du  Louvre);  il  signa  le  18  fév.  de  cette 
anuée  :  •  Girard  Vanobstal.  >  Le  10  avril  1658,  de- 
meurant aux  galeries  du  Louvre  ,  il  acheta  de  sa 
sueur  Calheriue,  <  veuftie  de  noble  hom.  Simon  Lc- 
gris,  secrétaire  de  la  Reyne,  mère  du  R.,  dem<  rue 
Xeufuc  St-Mcrry  > ,  cinq  livres  de  rente.  Il  signa  : 
■  Gerart  Van  Opstal,  et  la  veuve  Legris  :  •  Caiarina 
Van  Opstal.  »  (Arch.  de  M.  Le  Monnyer,  not.).  — 
Jn-Ant.  V.  Opstal  épousa,  le  5  fév.  1667,  AnncCou- 
lart ,  fille  d'un  contrôleur  du  domaine.  (St-Jean  en 
Grève.)  Je  n'ai  pu  savoir  quand  il  mourut.  Pour 
Louis,  le  sculpteur,  il  décéda,  rue  du  Longpont,  le 
19  déc.  1683.  (St-Gcrvais.)  Il  avait  épousé  Fran- 
çoise ,  fille  de  Gabriel  de  L'Hôpital ,  lieut1  au  gre- 
nier à  sel.  —  •  Van  Opstal ,  sculpt.  ;  groupe  des 
Attributs  de  r  Aurore,  à  Marly,  400  1. 1  (Oct.  1683. 
Reg.  de»  Bâtiments  du  R.)  —  Sur  la  porte  St-An- 


toine  était  un  buste  de  Louis  XIV  de  la  façon  de 
Gérard  Van  Opstal.  Dans  l'hôtel  Lambert  toute  la 
sculpture  décoralice  —  comme  on  dit  aujourd'hui  — 
i  de  la  galerie  était  de  la  main  du  même  artiste  Le 
'  Louvre  garde  cinq  petits  ouvrages  d'ivoire ,  d'un 
asseï  haut-relief,  d'un  style  qui  rappelle  celui  de 
Rubens ,  et  d'une  exécution  tout  â  la  fois  ferme , 
large  et  délicate.  Il  semble  qu'ils  aient  été  faits  par 
Vau  Opstal  pour  une  cassette  revêtue  d'un  velours 
sur  lequel  ces  morceaux  très-jolis  auraient  pu  être 
appliqués.  —  lu  Gilles  Van  Opstal  ,  que  quelques 
actes  disent  fontainicr,  et  un  seul ,  t  rnr  menuisier 
ébeyiiicn  (Sl-Roch,  2'»  mai  1630),  vivait  à  Paris 
au  moius  dès  1627,  époux  d'Elisab.  th  Gerger;  était- 
il  parent  de  Gérard?  Je  n'ai  pu  m'en  assurer. 

ORBAY  (les  d').  xur  siècle. 

Feu  M.  0  latremère  deQuiney,  dans  YEnrycfo- 
pedic ,  et  feu  M.  Auguis,  qui  le  copia  (Riogr.-\\\- 
chaud),  ont  nommé  t  Dorbay  i  l'architecte  célèbre, 
élève  et  continuateur  de  Le  Vau,  dans  les  travaux  du 
Louvre  et  des  Tuileries,  artiste  que  Bouille!  a  tout  à  fait 
'  négligé.  Quarante-cinq  signatures  que  j'ai  eues  sous 
1  les  yeux,  dounées  par  les  membres  de  la  famille  des 
1  Orb  iy,  m'a  itorisent  à  substituer  •  d'Orbay  »  à  Dorbay . 
'  L'apostrophe  est  de  rigueur,  bien  que  Kr.  d'Orbay 
n'eût  aucune  prétention  à  la  noblesse,  et  que  son 
père  et  un  de  ses  oncles  nient  signé  une  fois  Dorbay, 
en  1656.  (St-Sauveur.)  Ceci  dit,  passons.  Les  plus 
anciens  Orbay  que  mes  recherches  m'ont  fait  con- 
naître sont  un  'François,  un  Antoine  et  un  Robert, 
tous  les  trois  frères.  Antoine  épo.isa,  en  présence 
de  François  et  de  Robert,  le  15  oct.  1650,  Claude 
de  St-Germain,  (St-Sauveur.)  Je  ne  sais  quel  étal  était 
celui  d'Antoine  d'Orbay;  j'ignore  aussi  la  profession 
de  Robert;  quant  à  François,  il  était  t  m'  maçon, 
1  entrepreneur  des  bâtiments  du  R.,  syndic  de  sa  com- 
I  mu na  lté  et  dizenier  de  la  ville  de  Paris  » ,  homme 
!  ass<  z  considérable  dans  la  bourgeoisie ,  comme  on 
1  voit.  Franc.  I*"r  d'Orbay  épousa  Louise  du  Fresnoy, 
nui  mourut  avant  1668  ;  François  II  d'Orbay  fut  un 
des  six  enfants  iss-ts  de  ce  mariage.  Je  n'ai  pas  trouvé 
son  baptistaire.  Son  père,  en  i dation  de  tous  les 
jours  avec  L"  Le  Vau,  dans  les  travaux  du  Roi,  le 
I  confia  naturellement  à  cet  architecte,  nui  l'employa 
:  bientôt  comme  son  aide.  François  II  d'Orbay  resta 
célibataire;  il  mourut  le  4  sept.  1697,  rue  des  Pou- 
lies, «  âgé  de  73  ans;  architecte  ord1*  du  Roy  ». 
(St-Germ.  l'Auxer.)  Il  fut  inhumé  rn  présence  de 
sou  frère  «  Jean  d'Orbay,  architecte  et  entrepreneur 
des  bâtim'  du  R.,  et  de  son  neveu  Xicolas  t .  Il  était 
donc  né  vers  1624.  Le  portail  de  l'église  de  la  Tri- 
nité, i  qu'on  estime  fort  »,  disait  Dezal.  d'Argcn- 
ville,  a  été  détruit,  aussi  bien  que  l'Hôtel  des 
Comédiens  français,  bâti  rue  des  Fossés-St-Germain- 
des-Prés;  on  n'a  donc  plus  aujourd'hui  rien  qui 
puisse  faire  juger  du  mérite  de  cet  artiste,  très- 
renommé  en  son  temps.  —  Jean  d'Orbay  épousa,  le 
12  fév.  1668,  Catherine  Boulier  de  Bourges,  fille 
d'un  des  architectes  du  Roi.  Il  eut  au  moins  six 
enfants;  Nicolns,  né  le  30  octobre  1678,  fut  de  ce 
nombre.  Il  eut  pour  parrain  Xicolas  Baudcsson.  — 
M.  Quatremère  de  Quincy  a  fait  de  ce  Xicolas 
d'Orbay  un  fils  de  François  II  .'  —  Il  épousa  ,  le 
11  mai  1702,  Anne-Eliiabclb  Desvoges;  il  eut  quatre 
enfants,  et  mourut,  le  2'»  juin  1742,  rue  des  Pois- 
sonniers, •  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  de  St-Mi- 
chel,  contrôleur  des  bâtiments  du  R.,  âgé  de 
63  ans.  ,  (St-Eust.)  -  Charle.  d'Orbay,  fils  de 
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François  Ie'  cl  de  Louise  Du  Frtsnoy,  épousa,  If 
20  novembre  16(î8,  Marthe  Relloc,  lmi  présence  de 
ses  frères  François  II,  Jean  et  Robert,  de  sou  père 
François  I,r  et  d'Antoine  d'Orbay'.  —  François  I" 
d'Orbay,  veuf  de  Louise  du  Fresnoy,  épousa,  déjà 
vieux,  lers  1009,  Elisabeth  Desboulières ,  nui  lui 
donna 3  enfants,  du  29  niai  1070  au  13  déc.  1076. 
Cette  femme  ,  qui  perdit  son  mari  le  !.">  mai  1077, 
mourut  le  G  jauv.  1797,  rue  des  Poissonniers;  elle 
avait  71  ans.  Son  neveu  »  Jacques  Renard  de  St- 
André,  concierge  du  Louvre,  la  lit  enterrer  (St- 
Enst.) —  loy.  RaUDKMOV,  Lk  Vu,  Rkxard  dk  St- 

A.N'DRK. 

1.  ORDRE  M  DUC  D'AXJOU. 

»  Vu  annel  d'or  où  est  ta  croix  nuire  de  l'ordre 
du  duc  d'Anjou.  ->  (Ribl.  Imp.,  u"  8336.  latent,  des 
joyaux  de  Charles  V,  fol.  t»V.) 

2.  ORDRE  (I  )  Dl  ROY.  1W7. 
«  A  Jehan  Gallaut  orfeure...  pour  auoir  fait  de 

cinq  grains  d'or  vue  petite  boucle  à  la  chnyne  où 
pend  le  Sainct- Michel  de  la  «jranl  ordre  dudicl 
sein'  (le  Roi)...  >  (Arcb.de  l'Emp.,  KK.  79,  fol. 
159;  (lée.  I >87.) 

3.  ORDRE  DU  DIABLE.  l."»29. 

Parodie  de  l'Ordre  de  St-Micbel,  faite  pour  un  des 
fous  du  Roy.  ■ —  l'oy.  ci-dess.  p.  991,  2'  colon. 

4.  ORDRES  DE  DÉBUT.  —  loy.  Début. 

5.  ORDRES  Dl)  ROI.  —  l'oy.  Custiuk  (Nicolas- 
Jcannin  dk),  Culbkrt,  p.  399, 1"  colon.,  Esprit  (Si-), 
Louvois. 


BlLLI.V  ,  R\PST,  GlR- 

,  IIoktamv,  Petit. 


ORFEVRES.  —  l  oy.  Baix, 
KAIM  ,  GoBILI ,  Hkrv,  Lk  Loir 

1.  ORLÉANS  (Mi roi  kritk  dk  LORRAINE,  du- 
chesse »').  ?  1615— 1672, 

On  sait  (lue  Gaston,  duc  d'Orléans,  né  eu  1608, 
mourut  en  1090  ;  sa  veuve  lui  survécut  douze  ans  : 

•  5"  auril  Hi'i'2.  coituoy  et  enterrement  de  daine  Mar- 
guerite de  Lorraine,  teuue  de  très-haut  cl  li t-s-pu issan t 
primo  Vouscig'  Gulon-Jran-Baptltlc .  lil*  de  Frauce. 
oui li"  du  Koy,  dut  d'Orléans,  mort  le  4'  dud  moi*  an  pi- 
lait d'Orléans  •  (le  l.uvembour;;*.  -  aagée  de  cinquattlc- 
sepl  ans  j  sou  corps  fut  transporté  à  Si- Denis,  en  Publia) e, 
et  »on  cœur  i  l'abbaye  de  Moalmartre.  -  (Heg.  de  Sl-Sulp  ) 

2.  ORLÉANS  (Élis  uiktii-Ch  uuoitk  m  BAVIÈRE, 
duchesse  u').  ?  1632— 1722. 

Seconde  femme  de  Philippe  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV,  et  mère  de  Philippe  II  d'Orléans  qui  fut 
régent  du  royaume  àlamorldu  Roi  (1715.)  Femme 
d'un  esprit  original,  obserialeur  et  satirique,  elle 
entretint  pendant  cinq  ans  avec  sa  sieur  et  d'autres 
hauts  personnages  une  correspondance  curieuse, 
dont  on  a  quelques  parties  écrites  d'une  plume  pi- 
quante, mais  assez  libre.  La  grosse  princesse  palatine 
uc  Bavière  mourut  à  St-Cloud  le  3  déc.  1722.  — 
l  oy.  Eusabkth-Chvrwittk  ,  et  : 

3.  ORLÉANS  (Philippe  I  or.  FRANCE,  duc  »'). 

1640—1701, 

Ce  prince,  frère  unique  île  Louis  XIV,  était,  eu 
1660,  avec  la  cour  au  voyage  de  Provence  que 
firent  Anne  d'Autriche  elles  princes  allant  ù  la  fron- 
tière d'Kspajme  pour  recevoir  l'Infante  .Marie-Thérèse 
qui  allait  devenir  Reine  de  France.  A  St-Jean  de 
Luz ,  le  20  mai ,  il  fut ,  par  représentant ,  le  parrain 
d'un  enfant  du  comédien  Long  Champ.  On  sait  que 
i,  comme  on  appelait  toujours  le  frère  puîné 
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du  Rui,  se  maria  pour  la  première  fois  eu  10.il. 
Son  mariage  est  iuscrit  eu  ces  termes  au  registre 
de  Sl-Roch,  sous  la  date  du  31  mars  : 

•  Furent  bénit  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal ,  par 
Monseigneur  Daniel  de  Cosnar  ,  éuesque  et  comle  de  Va- 
lence, Irèx-haul  et  très-puissant  prinre.  Philippe,  lils  dp 
France,  duc  d  Orléans .  frère  unique  du  lin),  de  la  pa- 
rois.e  St-Gcrmain  lAmerroi».  et  très-haute  cl  très-puis- 
saute  princesse  Henriette-  Anne  d'Angleterre,  sœur  unique 

du  Hny  de  la  Grande-Brela;|ne.   in-  paroissienne ,  en 

présence,  etc.  t  S  igné}  Louis  (le  Hoi|.  Anne-Maric-Te- 
reir  (sic),  Philippe.  Henrieltc-Anne.  A.  II.  X.  de  Hauf- 
fremont,  Antoine  de  Rcaudeau  .  Daniel  deCosnac,  L.  et  C. 
de  Valence  et  Die.  • 

—  •  Louis,  etc.  A  nos  aniéi  el  féaus  les  gens  de  nos 
comptes  à  Paris,  salut.  Xostre  très-cher  et  trés-anié  frère 
unique  le  duc  d'Orléans  nous  ayant  rcmonslré  que  par  la 
mort  de  la  Keync  d'K«pagne  arrivée  le  12"  feburier  16X9. 
il  est  devenu  son  héritier  pour  les  deux  tiers,  l'autre  lier* 
appartenant  au  Koy  d'Espagae .  en  rerlu  du  testament  de 
la  Reyne.  si  bien  que  Nous  l'ayant  doitée  par  son  contrai 
de  mariage  de  cinq  cent  mil  etcut  d'or  sol,  lesquels  sut 
le  pied  de  cinq  liurcs  qualorie  sols  qu'ils  valoirnt  alors  ■ 
{le  :il  août  ll>"9.  C'est  re  jour-la  que  Mademoiselle  d'Or- 
léans l  Marie-Louise  j  épousa  par  procureur  à  Fontaine- 
bleau le  Roi  Charles  II  •  font  la  somme  de  deui  millions 
huit  cens  cinquante  mil  liures  que  uons  nous  sommes 
oblige/  de  pajer  par  led.  contrat,  et  que  nous  n'auous 
point  acquittes,  il  lui  en  reuiiut  dii-neuf  cens  mil  liurcs 
pour  les  detU  liera  de  la  tomme,  qui  luy  sont  par  non» 
deubs.  A  ces  causes  el  \uulanl  faire  jouir  nostre  dit  frère 
des  intérêt!  de  lad.  somme  de  dii-neuf  cent  mille  liare»,  en 
attendant  que  nous  ayons  pourueu  au  payement  d  jrellc  . 
Conformément  à  l'arrest  de  nostre  conseil  de  rrjourd'huy. 
dont  l'ettraict  est  cy  attaché  sous  le  contre  scel  de  nostre 


chancellerie ,  Nous  auons  ordonné  et  ordonnons  par  ces 
présentes  signées  de  nostre  maiu  qu'en  attendant  que  nous 
ayons  pourueu  au  payement  de  lad.  somme  de  1,900,000  li- 
ures par  \ous  deue  è  nostre  d.  frère  pour  1rs  deus  tiers 
de  la  dot  de  lad.  Reyne  d  Espagne  sa  fille,  jl  sera  payé 
annuellement  des  intérêts  de  lad.  somme  i  raison  du  de- 
nier vingt,  sur  les  quittances  du  trésorier  de  sa  maison  . 
voulant...  Donné  à  Versailles  le  Mi*  jour  de  mars  l'an  de 
grâce  11)90  et  de  nostre  règne  le  47*.  /Signé)  Louis,  par 
le  Roy  Colherl  .  (Bibl.  lrap..  Us.  Clairamb',  vol.  357, 
pièce  156;  parchemin.) 

—  Movsiki  r  épousa ,  en  1671,  Elisabeth-Char- 
lotte, ou  Charlotte-Elisabeth  de  Ravière,  princesse 
palatine ,  dont  le  Musée  de  Versailles  a  un  bon  por- 
trait, peint  par  H.  Rirqaud  (1713),  ouvrage  qui  fut 
gravé  par  Charles  Simonneau,  dont  c'est  une  des 
meilleures  productions.  Je  vois  que,  le  21  nov. 
1681 ,  Monsieur  et  «  Elisabeth-Charlotte ,  palatines, 
tinrent  sur  les  fonts  de  l'oratoire  de  Madame ,  au 
l'ulais-Royal ,  une  fille  de  Charles  Xocrel.  —  Le 
valet  de  chambre  de  Philippe  d'Orléans,  .Monsieur, 
en  1039  était  nu  certain  Laurent-Etienne,  qui  de- 
meurait rue  d'Orléans.  I  n  de  ses  enfants,  Louis,  fut 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  Mûrie  de  Rabutin, 
le  22  juin  1039. —  l'oy.  Mv.vcim,  Nocrkt,  Skviusk. 

h.  ORLÉANS  (PtttuppK  II«  dis  FRANCE,  duc  d') 

1674-1723. 

—  l'oy.  Covpkl. 

5.  ORLÉANS  (Loiis-Philippk  III  d). 

172.->— 1785 

On  sait  que  ce  prince  aimable ,  spirituel ,  brai  <• 
et  très-charitable,  devenu  veuf  de  Louise-Henriette 
I  de  Bourbou-Conti,  ts'éprit  très-vii émeut  d'une  femme 
pleine  de  yrâce  et  d'un  esprit  très  -  distingué , 
Mad.  la  marquise  de  Moutesson.  Il  épousa  cette 
dame.  Son  mariage,  béni  dans  la  chapelle  de  l'hôtel 
de  Montcsson,  dut  rester  secret;  aussi  l'acte  de  la 
célébration,  qui  fut  transcrit  sur  le  registre  de  la 
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paroisse  St-Eust.,  fut-il  immédiatement  dissimulé 
par  la  superposition  d'une  feuille  de  papier,  décollée 
depuis,  loici  cet  acte  dans  sou  entier  : 

•  Du  vendredi  vingt-trois  «nril  mil  sept  renl  soixante- 
treiïe.  très-haut,  t.  p1  et  exicl'  prince  Mnuseig'  LoBIS- 
Plnlippe  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  «lue  d  Or- 
lcanc.de  valois.deChartrrs.de  \cmoan  aille  \l..iiipen*icr. 
cuiutc  de  Vrrmaudois  rt  de  Snissons.  lieutenant  jénéral 
de»   armées  du  Roi.  chevalier  de   ses  ordt««  et  de  la 
Toison  d'or,  gouiicrneur  el  lieut.  ;j'  tir  S    M.  de  la  pto- 
viocc  de  Daupbiné,  âgé  do  prés  de  IH  VU,  ml  de  I-  h'« 
et  t.  pu  et  execl'*  prince»*!'  Madame  Luut*'--Hctinclle  de 
Boiirbon-Conty.  duchesse  d'Orléans,  demeurant  en  son 
Palv*  rojal  rue  Sl-Honoré,  de  celte  pjroissc.  d  une  part, 
et  U'"  et  p"  dame  Charlotte-Jeanne  Hrraud  de  La  Haye  de 
Rioa.  âgée  de  34  an»  ou  environ,  veuve  de  h1  et  p1  scig' 
Jean-l'aptiste .  marquis  de  Moiiicssnn  ,  brigadier  des  ar- 
mées du  Roi,  demeurant  rue  de  la  Chau»»ée-d  Anlin,  de 
cette  paroi»*e  d'autre  part,  uni  esté  liâmes  et  mariés  de 
leur  consentement  mutuel  par  nous  curé  de  celle  églue 
soussigné,  vu  la  dispense  des  iroi»  bans  de  Monteig*  I  ar- 
rhcve.qiic  portant  permis>ion  de  fiancer  et  marier  le  même 
jonr  dans  la  chapelle  de  Madame  la  maïquise  de  Monles- 
son  de  celle  paroisse  .  signé  Christophe,  archevêque  de 
Pari»,  et  plu»  bas  :  de  La  Toutlie,  en  date  du  18  du  pré- 
«ent  moi»,  en  présence  de  t.  h' el  I    p' seig'  messire  Lutiis- 
Henri  de  l.a  Tourdu  Pin.  vicomte  de  la  Cliàlre.  brigadier 
de»  armées  du  Roi.  rheialier  de  I  ordre  royal  et  militaire 
de  St-Lonii,  premier  veneur  en  survivance  de  S.  A.  Mon- 
seig'  le  duc  d'Orléans,  demeurant  au  Palais-Royal,  rueSt- 
llomiré  de  celle  paroisse,  de    messire  Jacques  -  Henri 
Assrline.  Joscpli-Ati  |U»le  Poret  de  Boi»audié .  ancien 
capitaine  de  raialeric.  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Si-I.oui»,  cap"  el  gouverneur  du  cbilcra,  parr  et 
dépendances  du  Raincy.  écuyer  commaml.int  des  écurie* 
et  véneries  de  S.  A.  S.  Monseig'  le  duc  d  Orléans,  demeu- 
rant rue  \>uvc-de»-PetiW-Champs  de  celle  paroi»»e.  témoin» 
dud.  scig'  époux,  et  de  Mess"  Jean  Oepont,  rh"  seig'  de 
Mandreu  el  de  Forces  et  autre»  lient,  conseiller  du  Hoi 
en  tous  ses  conseils,  mailre  des  requêtes  ordinaire*  de 
MB  hôlel.  conseiller  honoraire  en  sa  cour  du  parlement 
de  Pari»,  Intendant  de  justice,  police  et  finances  de  la 
«réneralilé  de  Bourbounoi*  ,  demeurant  rue  des  Blancs- 
Manteaux,  paroisse  St-Verry.  et  de  Messire  \nne-Jean- 
Mavimin  de  Mary,  éruyer.  chevalier  de  Longuevillc,  se- 
crétaire des  commandement»  de  S.  AS.  Monseigneur  le 
doc  d'Orléans  .  secrétaire  général  do  gouvernement  de 
Daiiphiné,  el  agent  général  de  lad.  province,  et  conseiller 
an  conseil  de  S.  A.  S.  Monseig'  le  duc  d'Orléans,  demeu- 
rant au  Palais  Royal,  rue  St-Honoré  de  celle  paroisse,  lé- 

ï,  lesquels  ont  signé 
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C./.t****^  A.  fia 

Boisandré.  le  i««  de  La  Toar  dn  Pin,  Deponl .  Demary, 
Poupart ,  curé.  • 

Cet  acte ,  d'une  écriture  très-fine ,  est  de  la  main 
de  XI  Poupart,  qui  ne  pouvait  laisser  à  personne  le 
soin  de  rédiger  et  de  transcrire  un  document  qui 
devait  être  tenu  caché ,  et  qui,  en  effet ,  perdit  ce 
caractère  mystérieux  seulement  ù  la  «évolution.  Le 
mariage  fut  cependant  connu  ,  et  parmi  les  familiers 
du  petit  château  de  Bagnnlet ,  nul  ne  douta  que  la 
marquise  de  Montcsson  ne  fut  bien  légitimement 
Madame  d'Orléans.  On  a  dit  que  le  Roi  permit  ù 
l  archevéque  de  Paris  d'autoriser  le  curé  deSt-Kust. 
à  procéder  à  la  célébration  d'un  mariage  que  d'ail- 
leurs il  désapprouvait.  On  voit  par  l'acte  qu'on  vient 
de  lire  que  le  Roi  ne  J 


prélat ,  car  son  autorisation  n'est  point  alléguée ,  et 
elle  l'eut  été  certainement.  Le  Roi  permit  au  duc 
d'Orléans  d'épouser  une  femme  digne  d'estime  ut 
d'amour,  et  pour  que  cette  union  gardât  son  carac- 
tère tout  privé,  le  seul  qu'elle  pouvait  avoir  à  cause 
des  convenances  royales,  ni  lui  ni  personne  île  su 
cour  ne  donna  sa  signature.  L'archevêque  n'intervint 
que  pour  accorder  la  dispense  des  trois  bans,  sans 
laquelle  l'hymen  devenait  public;  elle  sauvait  les 
apparences,  et  c'est  tout  ce  qu'on  voulait.  —  On  a 
du  gros  duc  d'Orle.tns  un  singulier  portrait  de  la 
main  de  Carmoutclle.  Le  Musée  de  V  ersailles  a  un 
portrait  de  ce  prince,  fait  en  17S9.  par  Dcniiot. 
—  I  oy.  Carmoxtellb,  p.  318,  Krkiiox. 

6.  ORLKA.VS  (Loiis-PHiiirPK-Ju.sKfH,  duc  d). 

17V7— 1793. 

Ce  prince,  fils  du  précédent  et  de  Louise-Hen- 
riette de  Rourbon-Conty,  né  a  St  Cloud,  en  1747,  fut 
destiné  par  son  père  aux  hautes  dignités  de  la  ma- 
rine. Il  lit  sur  mer  deux  campagnes,  en  1777,  et  eut 
le  grade  de  lieut.  g1  des  armées  navales.  Lu  1778, 
le  Roi  lui  donna  le  commandement  de  la  troisième 
escadre,  dans  l'armée  qui  «liait  obéir  au  comte  d'Or- 
lilliers,  lient    général.  Cette  escadre,  dans  l'ordre 
de  marche  ordinaire,  composait  l'arriére- garde}  le 
jour  du  combat  contre  l'armée  anglaise  que  menait 
l'amiral  Keppel ,  elle  devint  l'avant-gardc ,  M.d'Or- 
villiers  ayant  fait  exécuter  un  virement  de  boni  gé- 
néral à  ses  vaisseaux  (27  jnil.  1778).  La  bataille, 
bien  soutenuedesdeux  parts  (devant  l'île  d'Ouessant), 
fut  eu  définitive  à  l'honneur  des  Français,  keppel 
rallia  les  cotes  d'Angleterre,  et  M.  d'Orvilliers  ne 
crut  pas  devoir  l'y  poursuivre.  On  le  lui  imputa  ù 
crime,  et  l'on  imagina  qu'une  manient  re  du  duc  de 
Chftrtrel  avait  contrarié  ses  projets.  Cette  opinion  se 
propagea,  partagea  le  corps  de  la  marine,  la  cour 
et  les  nouvellistes  de  Paris;  on  ne  s'en  tint  pas  ù 
des  blâmes  légers  :  la  querelle  —  car  cela  sortit  des 
bornes  ordinaires  des  discussions  —  la  querelle  s'en- 
venima, et  les  choses  en  vinrent  au  point  que  le 
Roi ,  pour  faire  cesser  le»  bruits  outrageants  qui  dé- 
solaient la  maison  d'Orléans,  donna  au  duc  de 
Chartres  le  titre  de  Colonel  gén1  des  hussards.  Le 
je. me  prince,  a-t-on  dit,  visait  plus  haut  ;  il  s'atten- 
dait à  avoir  l'Amiralat,  et  les  hussards  le 
satisfirent  mal.  Il  faut,  quand  on  a  dit  cela, 
qu'on  ait  oublié  que  la  charge  d'Amiral 
était  exercée  par  le  duc  de  Penthicvrc , 
fils  du  comte  de  Toulouse  et  son  héritier. 
M.  de  Penthièvre  se  serait-il  démis  en  fa- 
«•n***^  veur  du  due  de  Chartres?  Pourquoi  l'an- 
rait-il  fait?  il  ne  le  fit  pas,  et  ne  donna 
sa  démissiou  que  lorsque ,  la  Révolution 
I  venue,  il  lui  sembla  que  la  raison  lui  conseillait 
I  une  vie  retirée  et  ,   pour   ainsi   dire,  obscure. 
Ou  a  daté  de  1778  l'opposition  constante  du  duc 
de  Chartres,  plus  tard  duc  d'Orléans  (18  novembre 
178ÔJ,  au  Roi  et  à  la  cour,  opposition  fâcheuse  as- 
surément, et  qui  le  conduisit  beaucoup  plus  loin 
qu'il  n'avait  voulu  aller.  Son  vote  au  procès  de 
Louis  XVI  ne  le  sauva  pas  de  la  haine  de  ceux 
mêmes  avec  qui  il  avait  voté  :  le  bourreau  qui  avait 
fait  tomber  la  téte  de  la  victime,  le  21  janvier  1793, 
prit  celle  du  juge,  le  G  nov.  suivant.  —  Le  duc  de 
Chartres,  violemment  accusé,  après  le  retour  de  la 
flotte,  et  lorsqu'il  eut  reparu  k  Versailles  (21  sept. 
1778),  fut  chaudement  défendit  par  ses  amis.  M.  de 
La  Motte-Piquet ,  chef  d'escadre,  qui  montait  le 
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vaisseau  le  Saint-Esprit  arec  le  prince,  et  qui,  au 
fait ,  était  le  véritable  commandant  de  la  3™«  escadre 
ou  escadre  bleue,  écrivit  une  lettre  justificative  de 
la  conduite  du  prince ,  fort  honorable  pour  le  duc 
de  Chartres;  cette  lettre  fut  publiée  dans  C Espion 
anglais  (t.  X,  p.  43-49).  Elle  ne  fit  pas  t  are  la 
malveillance.  Le  sentiment  de  La  Motte-Piquet ,  un 
des  hommes  les  plus  Vigoureux  de  la  marine,  gen- 
tilhomme  loyal ,  plein  d'honneur  et  plus  rude  que 
courtisan ,  vaut  mieux  que  tous  les  commentaires 
des  ports  et  des  salons  de  Vcrsailli  s.  Le  duc  de 
Chartres  et  La  Motte-Piquet  avaient  été  d'avisd'at- 
taquer  les  Anglais ,  et  s'y  élaient  portés  avec  un  en- 
train et  une  chaleur  dignes  de  deux  bons  officiers. 
A  ce  sujet ,  je  me  rappelle  un  fait  que  je  demande 
la  permission  de  raconter  ici.  Il  me  frappa  assez 
vivement  pour  que  j'en  aie  g^ardé  la  mémoire.  En 
1812,  —  j  étais  alors  élève  de  I  Ecole  navale,  établie  ù 
Brest,  sur  le  vaiss.  le  Tourville ,  — je  fus  engagé  à 
diuer  par  XI.  le  général  baron  Devait  \  ,  comman- 
dant I  artillerie  de  terre.  Le  général  avait  pour  moi 
beaucoup  de  bonté,  et  voulait  bien  me  rerevoir  les 
jours  où  un  cougé  me  permettait  de  descendre  à 
terre.  Il  m'outrait  sa  bibliothèque  el ,  mieux  que 
cela,  le  trésor  de  ses  souvenirs  tout  plein  d'anec- 
dotes curieuses  de  l'ancienne  cour;  car  il  avait  été 
attaché  au  duc  de  Pcuthièvre,  et  u'avait  quitté  ce  bon 

Grince  qu'an  moment  où  celui-ci  s'était  retiré  a  Kissy, 
lissant  V  ersailles  dans  l'effroi  el  la  marine  dans  la 
confusion.  Pendant  le  repas,  auquel  avaient  été  priés, 
par  M.  De  vaux  ,  quelques  officiers  supérieurs,  la 
conversation  sauta  du  camp  de  lioutogne ,  où  le  gé- 
néral avait  vu  l'Empereur,  au  chAtcau  de  Seaux  où 
il  avait  vécu,  camarade  de  Klorian  ,  et  où  il  avait  vu, 
à  la  table  du  duc  de  Penlhièvre,  tous  les  hommes 
marquants  de  la  marine  de  ce  temps-là.  Il  s'arrêta 
avec  une  complaisance  marquée  sur  I  Molle-Pi- 
quet ,  figure  originale  qu'il  dépeignit  en  quelques 
traits  qui  la  firent  aimer  à  tous  ceux  qui  écoulaient 
U,  Dcvaux.  Les  anecdotes  arrivèrent  en  foule,  et  le 
combat  d'Onessant  vint  à  son  tour  sur  le  tapis.  J'é- 
tais tout  oreilles,  écolier  de  dix-sept  ans,  curieux  de 
tout  ce  qui  était  l'histoire  anredolique.  •  Voici ,  dit 
le  général  à  ces  messieurs,  ce  que  M.  de  La  Molle- 
Piquet  noi.s  raconta  un  jour  de  la  bataille  du  27  juillet 
1778  :  Au  moment  où  M.  le  comte  d'Orvilliers  fit 
les  premiers  siguaux ,  j'allai  en  reudre  compte  a 
M.  le  duc  de  Chartres  et  prendre  ses  ordres.  »  M.  de 
i  La  Motte,  me  répondit  alors  le  prince ,  c'est  vous 
s  qui  êtes  le  marin,  et  l'exécution  des  ordres  vous 
t  regarde  plus  que  moi,  qui  n'ai  pas  votre  expérience, 
i  Allons  promntement  où  il  faut  être  pour  l'honneur 
t  du  pavillon  du  Roi,  el  faisons  notre  devoir  en  vrais 
•  gentilshommes.  Je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous  dire.* 
Monseigneur  s'était  fait  habiller  par  son  valet  de 
chambre  comme  pour  un  jour  de  féte  à  Versailles  : 
babil  richement  galonné,  mr  une  veste  blanche  que 
traversait  son  ruban  bleu.  Je  lui  fis  remurquer  que 
c'était  donner  bien  inutilement  un  poiutde  mire  aux 
balles  ennemies  ;  <  Mais ,  répliqua  le  prince ,  n'est-ce 
i  pas  l'habitude  des  officiers  de  marine  de  s'ajuster 
»  pour  un  combat  comme  pour  une  revue  ou  pour  un 
t  bal?»  Le  duc, ainsi  vêtu,  monta  sur  le  banc  de  quart, 
où  il  resta,  tant  que  dura  l'aiïaire,  exposé  au  feu,  qui 
fut  vif,  je  vous  assure.  Son  sang-froid  ne  se  démen- 
tit pas  un  instant  • .  —  Au  moment  où  je  reproduis 
ces  paroles  de  M.  le  général  Devaux,  je  crois  les 
entendre  encore,  tant  elles  firent  d'impression  sur 
moi.  Je  dois  ajouter  que  le  général,  eu  rendant 
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cette  justice  au  prince,  y  avait  quelque  mérite,  car 
le  duc  d'Orléans  de  1793  lui  avait  singulièrement 
gâté  le  duc  de  Chartres  de  1778. 

7.  ORLÉAXS  (Fmnçois-Fkrdixako-Philippk-Loiis- 

\\  UUK  !>').  1818  — 

—  loy.  Estrrks,  p.  548,  i«  col.,  t.  Napulbok. 
p.  905.  i"  col.,  2.  Sitprrs. 

ORMESSOX  (LE  FÈVRE  n*). 
M.  Le  Monnyer,  not.,  garde  dans  son  vieux  mi- 
notier plusieurs  actes  de  1723  et  1724,  au  nom  de 
<  Henri-François  de  Pauîc  Le  Fêvrc  d'Ormesson  , 
chevalier,  seigr  d'Amboil,  conseiller  d'Etat  ordi- 
naire et  intendant  des  finances  > .  H.-Fr.  signait  : 
i  d'onnessou,  *  et  quelquefois  «  Lefeure  D'ormes- 
son  »,  et  par  exemple  le  16  déc.  1733,  au  bas 
I  de  l'acte  de  la  vente  que  sa  femme,  Catherine  de  l.a 
Bourdonnaye  et  lui  firent  à  Claude  Dutourjde  leur 
domaine  de  Cellale,  situé  en  la  province  d*  Auvergm* , 

Eres  de  Riom,  Mad.  d'Ormesson  signait  :  •  de  In 
ourdonnaye  d'ormesson.  i  —  loy.  Agibssbai  , 
2.  Chesnb  (ul). 

ORPHELI.YS  MILITAIRES.  -  l  oy.  Pulkt. 

ORVIÉTAX.  —  Voy.  Cnxmci. 

1.  OLDIX,  catholiques  (les)  (Cbsar  cl  Antoixk). 

xvie  et  xvilr  siècles. 
Le  Dictionnaire  de  Moreri  (1759)  dit  de  César 
Oudin  que,  <■  fils  de  Xicolas  Oudin,  grand  prévôt 
de  Bassigni,  il  fut  élevé  à  lu  courue  Ilenrj  IV, 
alors  Roi  de  Xavarre ,  et  qu'après  avoir  rempli  plu- 
sieurs misaious  daus  les  pays  étrangers,  le  Roi, 
pour  le  récompenser  de  ses  services ,  lui  donna ,  le 
Il  février  1597,  la  charge  de  son  secrétaire  inter- 
prète des  langues  étrangères  »  .  Je  n'ajouterai  rien  à 
ces  détails  sur  lesquels  je  n'ai  troui  é  aucun  document . 
Le  futur  traducteur  de  Michel  Cervantes,  le  futur 
auteur  d'ouvrages,  encore  intérestants  aujourd'hui, 
sur  les  langues  italienue  et  espagnole,  »  Maistre 
Cœxar  Oudin,  interprète  des  langues  étrangères  »  , 
comme  disent  les  vieux  registres  de  St-Etiennc  du 
Mont ,  eut  deux  mariages,  il  épousa  d'abord  Marie 
de  La  Vaquerie,  el,  le  20  février  1595,  à  5  h.  du 
soir,  eut  un  fils,  baptisé  le  lendemain  sous  le  nom 
d' i  AnUioine  i .  Cet  enfant  fut  le  successeur  de  son 
père  dans  sa  charge  d'interprète  du  Boi  ,  et  le 
continuateur  de  ses  travaux.  C'est  lui  qui  publia  le 
•  Thresor  des  dfttx  langues  française  et  espagnole  » . 
Le  17  août  l.~i97,  Marie  de  La  Vaquerie  donna  à 
Cé*ar  Ennemont,  et,  le  12  oct.  1598,  Valentine. 
Marie  de  La  Vaquerie  morte  ,  —  je  n'ai  pu  savoir 
quand,  —  César  Oudin  songea  à  un  nouveau  mariage  ; 
le  «  sabmedy  1"  fév.  1014,  maistre  Cœsar  Oudin  , 
interprète  du  Roy,  de  la  paroisse  de  Sl-Xicol.  du 
Chardonnet  .,  fiança  «  Thomasse  Basset  »,  qu'il 
épousa  €  le  8  febucier  ».  (St-Ccrm.  l'Auxerr.)  Le 
Il  avril  1615,  Thomasse  accoucha  de  Philippe 
(St-Xicol.  du  Chard  );  le  15  mars  1617,  elle  mil 
au  monde  François;  enfin,  le  30  juillet  1622,  elle 
Ut  baptiser  Chartes.  —  Cœsar  Oudin  mourut  le 
lw  oct.  1625  et  fut  enterré  le  3  dans  l'église  de 
Sl-Xicol.  du  Chard.  —  Antoine  Oudin,  né  en  1595  , 
épousa  Madeleine  de  La  Bussière ,  dont  il  eut  Ca- 
therine (17  mai  1634;  St-Sé vérin);  Marguerite 
(16  mai  1639;  St-Jacq.  de  la  Boucherie),  el  An- 
toine (26  déc.  1642;  St-Merry).  Cet  Antoine  II 
épousa,  le  1"  fév.  1670,  Jeanne  de  Menoux.  (St- 
Jacq.  de  U  Boucherie.)  —  Un  François  Oudin,  se- 
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crétaire  de  la  cbarubrc  du  Roi,  qui,  le  19  juillet  I 
1625,  fit  publier  le  dernier  ban  de  son  mariage 
(St-Eusi.),  était-il  parent  de  César  Oudin?  Je  n  ai 
pu  le  «avoir.  Le  nom  d'Oudin  n'était  pas  rare  à 
Paris. 

2.  OUDI.Y  (le»),  protestants. 

A  coté  des  Oudins  catholiques ,  vivait  une  famille 
protestante  de  Oudin,  probablement  du  même  tronc 
que  les  précédents,  Pierre  en  était  le  cher;  il 
était  t  interprète  i ,  ou  professeur,  c  des  langues 
germanique  et  italienne  1 .  Il  épousa  d'abonl  \gnè» 
Guéant  ou  Gueyant,  dont  il  eut  cinq  eufanls,  du 
lrr  sept.  1611  au  5  sept.  1617.  I  n  de  ces  eufants, 
le  premier,  Esl/ier ,  fut  présenté  au  temple  de 
Charenton-St-Maurice  par  Esther  l'étau ,  femme  de  j 
Briot  ,  graveur  g1  des  monnaies.  Pierre  Oudin  I 
épousa,  en  secondes  noces,  Marguerite  Bruncau, 
dont  il  eut  cinq  enfants ,  du  8  mars  1018  au  2  avril 
1634.  (Reg.  protestants,  au  Palais  de  justice.)  — 
l'oy.  Briot.  * 

OU  DRY  (les). 

D'où  venait  Jn-Baptistc  Oudry,  qui  se  rendit  ha- 
bile dans  l'art  de  peindre  les  animaux  et  la  nature 
morte,  après  avoir  appris  de  Yicol.  de  Largillièi e 
l'art  du  portraitiste?  —  Vers  lG.'il),  vivait  à  Paris 
un  Jean  Oudry,  ouvrier  à  marteau,  époux  de  Mar- 
ueritc  Laborde,  qui  eut  trois  enfants  :  Simon, 
Icdard  et  Gilles,  Médard  devint  maître  fondeur  et 
s'établit  rue  de  la  Ferronnerie;   Simon  et  Cilles, 
chaudronniers  et  associes,  s'établirent  nu  faubourg 
St-Antoinc.  Le  26  juillet  1682,  Simon  Oudry,  »  âgé 
de  28  ans  » ,  né  par  conséquent  \crs  1654,  épousa 
Anne  Fournicr,  âgée  de  18  ans,  fille  d'un  serrurier. 
(St-Paul.)  Médard  était  marié  et ,  eu  1662 ,  avait 
eu   de  Marguerite  Moreau  Jacquet,  qui  devint 
peintre  et  qui  comptait  parmi  les  maîtres,  lors- 
que, le  21  janv.  1683  ,  «  âgé  d'environ  23  ans  » ,  il 
épousa  i  YicoUe  Papillon ,  âgée  d'environ  25  ans  > . 
(Reg.  des  Sts-Innocents.)  Jacques  demeurait  alors 
chez  son  père,  Médard  Oudry,  me  de  la  Ferron- 
nerie ,  comme  le  déclare  l'acte  de  son  mariage.  Le 
17  mars  1686,  \icolle  mit  au  monde  Jkin-Bu>- 
tistk,  baptisé  aux  Sts-Innocents  et  né,  non  point 
sur  le  pont  Notre-Dame ,  comme  l'a  cru  11 .  r .  V  il- 
lot,  mais  chez  sou  grand-père  et  parrain  Médard, 
rue  de  la  Ferronnerie.  En  1697,  Jncq.  Oudry  de- 
meurait sur  le  quai  de  la  Mégisserie ,  à  la  Clef- 
d'or;  il  y  perdit  une  fille  âgée  d'un  an.  (St-Gerni. 
l'Auxer.;  8  mars.)  II  eut  une  fille,  Geneviève ,  qui 
mourut  âgée  de  20  ans,  le  29  janv.  1713,  femme 
de  Blaisc-Laarcnt  Hurlot,  m"  peintre.  .Médard  Ou- 
dry n'avait  pas  que  Jacques  d'enfant;  il  avait  encore 
Claude  et  Jean,  attachés  tous  deux  à  sa  fonderie. 
Claude  Oudry,   *  maître  fondeur  i  ,   épousa  ,  le 
l«  sept.  1697,  Marie  Béuard,  fille  d'un  marchand 
de  foiu.  (St-Merry.)  —  M.  Villot  a  su  que  J"-Bapt. 
Oudry  eut  deux  frères  (Xotice  des  tail  du  Loucre , 
1855),  mais  il  ne  les  a  pas  connus;  ils  avaient  noms 
f'rançois-Guillautne  et  Guillaume  ;  celui-ci,  peintre 
comme  François,  épousa  Catherine-Geneviève  Tou- 
loupe,  laquelle  lui  donna  quinze  eufauts,  du  28  mars 
1711  an  20  fév.  1732.  (St-Gervais.)  GuiU.  Oudry 
demeurait  sur  le  pont  Xotrc-Damc ,  aussi  bien  que 
sou  frère  François ,  ce  qu'attesteut  les  baplistaircs 
des  enfants  de  GuUIaume  et  l'acte  de  décès  de  Louis- 
François  Oudry,  âgé  de  huit  mois,  fils  de  Français, 
mort  en  nourrice  «  chez  Nicolas  Décosse,  gagne- 
deniers  ,  rue  Ste-Croix  i .  François  demeurait  sur  la 
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partie  du  pont  qui  touchait  à  l'île  Notre-Dame,  et  sur 
la  paroisse  de  Stc-Groix  ,  en  la  Cité  ;  Guillaume,  sur 
la  partie  qui  tenait  au  quai  de  la  Grève  et  dépendait 
de  St-Merry.  —  Les  biographes  ont  raconté  que 
J"-Bapt.  Oudry  peignit  un  portrait  du  Tzar  Pierre  le 
Grand,  lorsque  ce  prince  vint  à  Paris,  eu  1717;  ils  ont 
ajouté  :  t  l'Empereur  de  Russie,  content  du  peintre, 
'  l'engagea  à  le  suivre;  Oudry  refusa  toutes  les  offres 
i  qu'on  lui  lit  et  enfin,  quand  Pierre  quitta  Paris , 
i  t  artiste  fut  réduit  à  se  cacher,  pour  n'être  pas 
!  contraint  de  C  accompagner.  «  (  Biogr.  -  M  i  c  h  a  u  d .  ) 
Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  détail ,  un  fait  positif 
le  dément.  Oudry  se  cacha  si  peu  que,  le  jour 
même  du  départ  du  Tzar,  20  juin  1717,  il  se  fil 
recevoir  comme  agréé  à  l'Académie.  Quant  à  l'af- 
faire du  portrait,  remarquons  d'abord  que  St-Simou 
ne  parle  point  de  l'honneur  qu'aurait  fait  le  souve- 
rain de  la  Moscovie  à  Oudry  de  poser  devant  lui. 
Le  noble  chroniqueur  n'eût  certainement  point 
manqué  de  mentionner  cet  incident  de  la  visite  de 
Pierre  Ier  à  Paris.  Autre  chose.  Oudry  s'était  fait 
connaître  au  Tzar,  ou  par  un  portrait  qu'il  avait 
peint  un  peu  au  hasard ,  d'après  quelque  gravure 
connue,  nu,  ce  qui  est  plus  croyable,  par  l'envoi  de 
quelque  ouvrage  capable  de  plaire  à  l'Empereur, 
qui  l'avait  engagé  à  se  rendre  à  Pétersbourg,  avec 
plusieurs  artistes  et  ouvriers,  pour  décorer  les  mai- 
sons impériales.  Oudry  avait  accepté,  avait  composé 
sa  petite  troupe  de  collaborateurs  (douze  personnes) 
et  avait  demandé  au  Roi  la  permission  de  s'absenter 
pour  un  certain  temps.  Louis  XIV  y  avait  consenti 
et,  le  17  nocembre  mil  sept  cent  seize  —  notez  la 
date  —  M.  le  duc  d'Antin,  ordonnateur  des  bâti- 
ments, avait  expédié,  a  Jn-Bapt.  Oudry,  la  décision 
royale  qui  autorisait  celui-ci  et  ses  douze  compagnons 
à  quitter  la  France  et  à  aller  t  tant  par  mer  que  par 
terre  à  St-Pé;ersbourg  trauailler  au  seruice  de  Sa 
Majesté Czarienne  » .  (Arch.  de  l'Ernp.  Secretairerie, 
E.  9,299,  fol.   169  )  Oudry,  au  moment  de  faire 
son  voyage,  fut  sollicité  par  M.  Louis-Ant.  de  Par- 
daillan  de  Guudrin,  duc  a'Anlin,  de  ne  point  partir; 
—  on  lui  promettait  de  l'employer  a  Paris  —  il  se 
dédit,  et  s'il  vit  Pierre  le  Grand,  en  1717,  il  s'ex- 
cusa auprès  de  lui ,  et  fit  agréer  ses  regrets  à  l'Em- 
pereur. Les  choses  se  passèreut  certainement  sans 
menace  de  violence;  comment  Pierre  I",  hotc  de 
Louis  JUV,  aurait  il  eu  la  pensée  d'enlever  au  Roi  un 
de  ses  sujets?  Cette  histoire  doit  être  rangée  parmi 
les  contes  bleus.  —  J°-B.  Oudry  fut  reçu  à  l'Acad. 
Roy.  de  peint.,  à  titre  définitif,  le  23  fév.  1719. 
Il  épousa  Marguerite  Froissé,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  Je  u'ai  pu  les  connaître  tous;  je  vois  seu- 
lement que,  le  30  sept.  1727,  il  fit  baptiser,  à 
Sl-Germ.  l'Amerr.  (il  demeurait  alors  au  Louvre), 
Xicolfe  et   Marie-Aune ,  deux  jumelles,  et  que 
«  Jacques  Oudry,  leur  frère  > ,  fut  parrain  de  Marie- 
Anne,  ayant  pour  commère  «  Marie-Anne,  fille  de 
Guillaume  Oudry,  m"  peintre  » .  Ce  Jacques,  par- 
rain de  Marie-Anne,  est  le  Jacques-Charles  qui  fut 
peintre  et  (pie  reçut  l'Acad.  Ie31  déc.  1748.  Il  mou- 
rut, dit-on,  à  Lauzanne,  en  sept.  1778,  âgé  de  58  ans. 
Ouant  à  son  père ,  J"-I5aptiste  Oudry,  il  était  mort 
directeur  de  la  manufacture  des  tapis  à  Béarnais , 
le  3  avril  1753.  —  Un  J"-Baptistc  Oudry,  peintre 
en  émail,  nu  en  1686,  et  qui  procédait  de  Gilles 
ou  de  Simon,  épousa  Françoise-Petronille  Le  Vieux  , 
qui  lui  donna  deux  filles,  mortes,  l'une,  le  lrr  avril 
1727,  l'autre,  lc23iuil.  1731.  (St-Germ.  l'Aux.) 
Ce  second,  J"-Bapt.,  décéda,  âgé  de  45  ans  ou  envi- 
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ron.i  5  h.  du  soir,  le  18  mars  1731,  sur  le  quai  de 
la  Mégisserie  ,  où  avait  demeuré  son  liomonj  me ,  le 
peintre  de  portraifs  et  d'animaux.  Une  des  filles  de 
celui-ci,  Marie,  épousa  Antoine  Boizot,  peintre 
ordre  du  Roi  aux  Gobclins  et  académicien.  Elle 
mourut,  âgée  de  22  ans,  le  11  juin  1739  et  fut 
enterrée,  le  12,  au  cimetière  des  Gobclins.  — loy. 
Boizot,  Largilli&rk. 

OVILLIERS  (les  ).  xvr  et  xvif  siècles. 

Dans  l'Ordre  des  maistres  graucurs  de  Paris 
pour  en  tstre  faict  vng  tableau  suiuant  t arrtsl  de 
la  cour  du  22  juillet  l<>:,8  (Cour  des  Monnaies; 
Arch.  de  l'Emp.,  Z.  3218,  fol.  111),  je  vois  les 
9',  10'  et  11"  par  rang  d'ancienneté  de  brevet  : 
i  Jehan,  Paul  et  Mathias  Dauuillicrs  (sic)  ».  Le 
registre  Z.  3218  contient,  fol.  298,  une  déclara- 
tion faite  au  greffe  de  la  cour,  le  21  aoiït  1640, 
par  c  Jeun  Duuuillicrs  m*  graueur  à  Paris  et  de 
Al.  le  prince  de  Condé  i ,  lequel  s'engage  à  prendre 
pour  i  apprenlif  de  sou  mestier  Pierre  Guiliard  , 
âgé  de  20  ans  ou  enuiron  » .  Je  ne  sais  si  ces 
d  Ovillicrs  —  on  verra  pourquoi  j'adopte  cette  or- 
thographe —  étaient  des  hommes  de  talent;  je  ne 
sais  s'ils  gravaient  des  médailles  ou  des  pierres,  s'ils 
gravaient  des  cachets  ou  des  armoiries  sur  la  vais- 
selle plate;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ils  étaient  toute 
uue  tribu  de  graveurs.  —  Vers  1555,  étaient  nés 
deux  d'Ovillicrs,  Paul  et  Robert,  qui  se  marièrent, 
le  premier,  à  Catherine  Hay;  l'autre,  à  Louise  Du- 
reuu.  Tous  deux  demeuraient  rue  de  la  Pelleterie  et 
avaient  une  boutique  au  Palais.  Les  Reg.  de  St- 
Jacques  de  la  Boucherie  m'apprennent  que ,  le 
1er  mai  1579,  «  Robert  Dauuillicrs  *  lit  baptiser 
Robert;  le  28  sept.  1580,  Paul  Dauvilliers  fit  bap- 
tiser Louis.  Environ  cent  ans  après  que  ces  deux 
baptêmes  furent  enregistrés  à  St-Jacqucs  de  la 
Boucherie,  on  baptisa,  k  l'église  de  Ste-Croix  en  la 
Cité,  Anthoine,  fils  de  Paul  d'Ovillicrs ,  m"  gra- 
veur, et  de  Françoise  Boursin,  sa  fan.,  tenu  par 
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!  Daniel  d'Ovillicrs,  graveur  de  la  paroisse  de  St- 
Jacq.  de  la  Boucherie,  qui  signa  •  D.  Douilliers  *. 
Le  9  oct.  1674,  Paul,  qui  signait  :  «  Paul  d'Ouil- 
liersi,  fit  baptiser  Marguerite- Aimée ,  dont  fut 
marraine  Xlaryuerile  Boudan  ,  femme  d'Etienne 
Gautrcl.  Qu'était  ce  Paul  aux  Jehan,  Paul  et  Ma- 
thias d'Ovillicrs,  maîtres  graveurs  en  1638?  Et 
ceux-ci  qu'étaient-ils  aux  Paul  et  Robert  de  1579? 
Je  ne  l'ai  pas  su;  peut-être  qu'en  poursuivant 
mes  recherches  dans  les  registres  de  Nl-Jacqu 


j'aurais  pu  l'apprendre;  mais  les  d'Ovilliers  ont  peu 
d'importance.  Je  ne  dois  pas  négliger  cependant  de 
donner  ici  un  renseignement  que  j'ai  trouvé  dans  le 
registre  de  la  cour  des  mounaies,  Z.  3227.  J'ai  lu, 
fol.  320  de  ce  volume,  un  procès-verbal  de  com- 
parution au  greffe  de  -  Guillaume  Caillot,  graueur 
ordinaire  du  Roy,  lequel  a  déclaré  qu'il  prend  pour 
apprentif  dud.  estât  de  graueur  Daniel  Douilliers 
(ils  de  deffunet  Paul  Douilliers,  viuant  m'  graueur 
à  Paris  i  .  Daniel  est  dit  âgé  de  16  ans  ou  environ  ; 


et  le  procès- verbal  est  du  18  déc.  1657.  — J 
d'Ovilliers ,  qui  ligure  sur  la  liste  de  1638 ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit ,  épousa  Louise  Moisson ,  dont  il  eut ,  le 
31  juillet  1623,  Charles.  (St-Barthélcmy.)  L'a  autre 
Jean  d'Ovilliers,  marchand  mercier  et  mari  de  Ca- 
therine Blondeau,  eut  de  cette  femme  une  fille, 
Marie,  baptisée,  8  août  1635,  à  St-Bartbél.;  elle 
fut  tenue,  sur  les  fonts,  par  i  Pierre  de  La  Rue  (rie 
pour  Blaru),  graveur  ordinaire  du  cabinet  du  Roy  •  . 
Ces  deux  Jean  d'Ovilliers  étaient  bien  probablement 
parents.  Le  premier  était  fils  de  t  Jehan  d'Ouil- 
liers  et  de  Jeanne  d'Orléans  -  ;  il  naquit  le  9  juin 
1579  et  fut  baptisé  le  lendemain  k  St- Denis  de  La 
Châtre.  Il  eut  deux  frères  :  Jean,  né  le  8  fév.  1577 
—  notre  marchand  mercier,  peut-être  —  et  Ma- 
Ihurin,  né  le  25  avril  1578.  —  Un  Louis  d'Ovil- 
liers, i  maistre  graueur  »  et  mari  de  »  Jehannc 
Charon,  cul,  le  7  nov.  1606,  un  (ils,  qui  fut  bap- 
tisé le  lendemain  k  St-Symphoricn ,  sous  le  nom  de 
Jean.  —  Voy.  Bmiu,  Cantrkl,  S\rh  vbat. 


PADELOUP  (AvTorsu-MiCHKL)  et  autres. 

1685—1758. 


•  Paidiloup  le  suivi!  (du  Seuil),  puii  le  fameux 
Pajdeloup  *i  connu  ,  que  partout  on  renomme. 
Et  dont  I  outrage,  rncore  aujourd'hui  «i  ranlé  , 
Par  le»  grand*  amateurs  tora  toujours  rite  ..  • 

Ainsi  parle  Lesné,  relieur,  qui  demeurait  rue  des 
Grès-St-Jacques,  et  qui,  en  1820,  publia  un  poëmc 
sur  la  reliure.  Ce  bon  M.  Lesné,  qui  nommait  le 
relieur  célèbre  Aug.  Du  Seuil,  »  Dessruil  »,  ne 
connaissait  pas  bien  l'orthographe  du  nom  de  Pade- 
loup  et  y  introduisait  une  s,  très-logique  assuré- 
ment, mais  rejetée  par  la  famille  des  Padeloup,  re- 
lieurs et  libraires.  Il  ne  savait  rien  d'ailleurs  du 
»  Padeloup  si  connu  que  partout  on  renomme  » .  Au 
reste ,  je  ne  vois  pas  que  personne  en  ait  su  plus 
que  lui.  »  Il  y  eut  sans  doute  plus  d'un  Pa.nleloup 
relieur,  m'écrivait  un  de  nos  bibliophiles  célèbres,  mais 
on  les  met  tous  dans  un  môme  bonnet.  »  Un  homme 
qui  aime  les  livres,  qui  les  aima  trop  et  à  qui  cette 


passion  a  porté  malheur,  le  savant  G.  Libri,  dans  le 
catalogue  anglais  de  sa  bibliothèque  vendue  à  Lon- 
dres eu  1859,  cite  une  quinzaine  d'ouvrages  reliés 
par  Padeloup  ;  mais  1 4  d'entre  eux  sont  sortis  de  la 
même  main,  selon  le  rédacteur  du  catalogue,  puis- 
qu'aucune  remarque  n'est  faite  ni  sur  le  temps  pro- 
bable où  chacun  de  ces  livres  fut  habillé,  ni  sur  le 
style  de  la  reliure,  indice  de  son  âge.  Il  note  les 
volumes  qui  porteut,  sur  le  titre  ou  ailleurs,  la 
marque  de  Padeloup,  et  quand,  à  propos  d'un 
Pomponius  Slella ,  édition  des  Aide,  de  1518,  il 
dit  :  <  Hy  Padtlnup  le  jeune,  tel/ose  ticket  is  on 
the  title  page  » ,  il  ne  décrit  pas  ce  ticket  et  ne  dit 
pas  en  quoi  il  diffère  de  celui  d'un  autre  Pudeloup 
qui  serait  le  père  ou  l'ahé  du  jeune.  Les  Prose  e 
rime  de  Giovanni  Délia  Casa ,  publiées  à  Paris  en 
1727,  ont  une  reliure  de  Padeloup;  il  y  avait  donc 
un  arliste  de  ce  nom  en  1727;  était-il  le  même  que 
celui  qui  relia  les  »  Divers  traitez,  de  controverse, 
par  Louis  de  Cordcmoy  » ,  volume  qui  porte  la  date  de 
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1701,  et  dont  la  reliure  montre  sur  ses  plats  et  sur 
son  dos  les  armes  imprimées  en  or  de  Xlad.  de 
Mainterron?  Cela  méritait  d'être  examiné  et  expli- 
qué par  l'ardent  bibliomane.  Je  n'ai  pas  sous  les 
yeux  les  pièces  qui  pourraient  m'aider  à  résoudre 
les  questions  posées  par  1rs  courte!  indications  du 
ratalognc  Libri ,  et  d'ailleurs  mon  incompétence 
m'interdirait  de  me  prononcer  d'une  manière  ab- 
solue. Tont  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de  réunir  les 
documents  que  j'ai  cherchés  dans  les  registres  des 
paroisses  du  quartier  latin  sur  la  famille  l'adeloup; 
les  amateurs  qui  ont  des  reliures  signées  ou  mar- 
quées par  quelqu'un  de   cette   famille  d'artistes 
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t  peut- c' tn  alors  distinguer  ce  qni  revient  à 
chacun  des  membres  de  l'être  multiple  qu'on 
nomme  Padeloup.  Voyons.  —  Dès  avant  1650,  vi- 
vait, au  quartier  St- Jacques,  un  libraire  nommé 
Antoine  Padeloup,  qui  épousa  Françoise  ClUSOQ.  Il 
eut  d'elle  au  moins  cinq  enfants;  uue  fille  :  Cathe- 
rine, qui  devint  la  femme  du  libraire  Autoinc  Wa- 
rin,  et  quatre  garçons  :  Claude,  Philippe,  Mcolas 
et  Michel,  qui  se  marièrent  et  firent  quatre  bran- 
ches de  Padeloup.  —  Philippe  s'unit,  le  2  avril 
1674,  à  Eticnaette  Xéron,  veuve  de  Charles  Mir- 
Itndon.  (St-Beuoit.)  De  son  mariage,  auquel  assis- 
tèrent Nicolas  et  Catherine  Padeloup  —  leur  père , 
Antoine,  était  mort  —  et  VVarin,  libraire,  trois 
enfants  sortirent,  da  11  fév.  1675  au  4  oct.  1777. 
Françoise,  l'aînée,  épousa,  le  19  fév.  1714,  le  re- 
lieur Augustin  du  Seuil.  —  Philippe  Padeloup  signait 
aiasi  :  (Voir  ci-dessous.) 

Vieolas  Padeloup  s'était  marié  longtemps  avant 
Philippe.  Le  1G  sept.  1068,  il  avait  épousé  Jeanne 
Rivière ,  en  présence  de  Françoise  Cusson ,  de 


Claude  Padeloup  et  de  sou  beau-frère  Warin.  (St- 
Sévcrin.)  .Nicolas  eut  six  enfants,  du  22  avril  li>72 
au  2  juillet  KiS4  Xicol.  Padeloup  signait  ordinaire- 
ment »  \icolas  Padeloup  * ,  il  signa  l'acte  de  son 
mariage  t  X.  Padeloup.  »  — Claude  Padeloup  épousa, 
malgré  sa  famille  et  en  vertu  d'une  sentence  de 
l'oflicial ,  le  2:  sept.  1075,  une  fille  qu'il  aimait, 
.Michelle  Le  Moyue.  (St-Benoit.)  Il  en  eut  cinq  en- 
fants (7  nov.  1677,  30  déc.  1078,  7  janv.  1080, 
Gjanv.  1083,  20  nov.  1083).  Il  signait  en  toute» 
lettres  :  »  Claude  Padeloup  i  .  —  Michel  Pad.  eut 
deux  mariages.  Le  9  uov.  1075,  il  épousa  Françoise 
Baron.  (St-Benoit.)  Il  eut  d'elle  dix  enfants,  du 
27  sept.  1670  au  22  nov.  1698.  (St-Benoît.)  De- 
venu veuf,  il  prit,  en  secondes  noces,  Marie  de 
Bierne,  âgée  de  38  ans,  fille  d'un  maître  rôtisseur, 
il  avait  alors  42  ans,  selon  l'acte  que  j'analyse,  il  était 
né  par  conséquent  vers  1055.  Cet  acte  fut  signé  par 
lui,  par  Claude  Padeloup,  dem1  rue  Serpente,  et  par 
Antoine  Warin,  rue  St-Jacques.  Philippe  et  Nicolas 
ne  figurèrent  point  à  ce  mariage.  (St-Séverin.)  Mi- 
chel Padeloup  demeurait  rue  St-Jacques,  sur  St-Sé- 
verin; il  signait  quelquefois  :  Padeloup,  mais  rare- 
ment; t  M.  Pade  Loup  »,  presque  toujours  : 


t  Michel  Padeloup,  relieur  de  livres  et  doreur  » , 
décéda  .  rue  du  Plâtre,  âgé  d'environ  71  ans  ,,  et 


fol  enterré  le  2  avril  1725 ,  en  présence  de  son  fils , 
Philippe  Padeloup  ,  relieur  et  doreur  (né  le  25  juil. 
1680),  d' Antoiue-Michel ,  ni*'  relieur,  son  autre  (ils 
(né  le  22  déc.  1085),  et  de  Barthél.  Cellier,  me  per- 
ruquier, «on  gendre.  (Sl-Séverin.)  —  Silvestre- 
Antoine  Padeloup,  rnr  relieur,  fils  de  Michel ,  né  le 
27  sept.  1070,  épousa  Elisabeth  Loir,  morte  bien- 
lot  après  les  noces;  puis,  le  15  juin  1700,  Made- 
leine Van  de  Velde .  fille  du  lapidaire  Michel  Van 
de  Velde.  (St-Barthél.)  Il  demeurait  rue  de  la  Par- 
cheminerie,  où  lui  vinreut  neuf  enfants,  du  II  août 
1707  an  1717.  En  1717,  il  alla  demeurer  roe 
Calande.  Il  signait  d'une  main  très-peu  exercée  : 
•  A  pa  de  loup  » .  Il  mourut  le  15  août  1720.  Si 
femme  décéda  le  21  juin  1721  ,  âgée  de  31  ans 
(St-Séverin.)  —  Philippe  11  Padeloup,  lils  de  Mi- 
chel, né  le  25  juillet  1080,  demeurait,  en  1700, 
avec  son  père  et  son  frère  Silvestre- Antoine ,  rue 
St-Jacques.  Il  épousa  Anne  Lespeoduc,  qui  lui 
dorroa  six  enfants,  du  27  fév.  1709  au  1722. 
Un  d'eux  fut  tenu,  le  IV  juil.  1717,  par  Pierre  Van 
Scliuppen,  graveur.  (St-Séverin.)  Philippe  II  mou- 
rut le  14  déc.  1754;  il  fut  enterré  en  présence  de 
Panl-Francois ,  ton  fils,  me  relieur-doreur,  né  le 
31  déc.  1711.  i.St-Sév.)  —  Venons  à  Antoinr-Mi- 
ctntt  Padeloup.  Fils  de  Michel  et  de  Françoire  Ba- 
ron, il  naquit,  le  M  déc.  1685;  épousa,  avant  1712, 


Marguerite  Renault ,  et  eut  de  ce  mariage  un 
graud  nombre  d'enlants,  dont  un  seul,  Jean,  vécut 
une  vie  d'homme.  —  Antoine-Michel  Padeloup  de- 
meura successivement  rue  de  la  Parchemiirerie ,  rue 
St-Jacques  et  rue  de  Cluny  ;  il  était  établi  dam  cette 
dernière  ,  lorsque,  le  20  avril  1751 ,  il  épousa  ,  âgé 
de  05  ans  et  4  mois,  Claude  Perrot,  qui  n'avait  que 
19  ans  et  demi,  et  qui  était  née  à  Stainvillc,  diocèse 
de  Tool.  (St-Benoit  )  L'acte  dit  Ant. -Michel  *  Re- 
lieur du  Roi  » .  Il  l'était  depuis  dix-huit  aus.  Sou 
brevet  est  de  l'année  1733.  (Arch.  de  l'Emp.,  vol. 
B.  3419.)  Je  me  crois  fondé  à  penser  que  le  Pade- 
loup reste  célèbre  est  celui  qui  eut,  en  1733,  le  bre- 
vet de  Bciieur  du  Boi ,  dont  je  ne  vois  pas  qu'aucun 
autre  avant  lui  ait  été  honoré.  En  effet,  Antoine- 
Michel  put  fort  bien,  âgé  de  30  ans  quand 
mourut  Louis  XIV,  briller  déjà  sous  la  Régence  à 
côté  de  son  père ,  dont  il  fut  certainement  l'élève 
et  pendant  uu  temps  l'ouvrier.  A. -M.  Paduloup  eut 
de  Claude  Perrot  plusieurs  enfants  (12  avril  1752, 
13  oct.  1753,  13  août  1755,  9  janv.  1757,  9  janv. 
1758,  27  mai  1759).  L'n  d'eux,  Jean-Antoine,  fut 
tenu  (1753)  par  «  Jean  Padeloup,  mc  relieur,  sou 
frère  »;  ce  Jean  était  un  lils  du  premier  lit  d'Ant.- 
Michel.  Sans  doute  il  continua  les  bonnes  traditions 
de  son  père.  Il  était  né  le  3  août  1716.  Ant.-Michel 
.  âgé  de  72  ans  . ,  dit  l'acte  de 
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mation,  mai»  en  réalité  de  72  an»  cl  neuf  moi»  ou 
environ,  le  8  sept.  175S.  (St-Bcnnît.)  —  Jeun 
Padeloup  épousa,  le  26  avril  17V1 ,  Françoise  Ver- 
naut,  fille  rl'mi  marchand  de  Sentis.  Il  était  alors 
t  Relieur  du  Roi  de  Portugal  *  (Jcnn  V)  ;  il  demeurait 
rue  de  Cluny.  Il  livait  encore  en  1780.  (St-Séverin, 
décès  de  la  femme  de  Jcanson,  relieur;  22  mar».) 

—  Jean-Antoine  Padeloup,  fils  d' Antoine-Michel , 
né  le  13  oct.  1753,  épousa  Marie-Anne  Couette. 
Il  était  relieur  à  la  porte  St-Jacques.  Il  eut  4  en- 
fants, et  mourut,  rue  de  la  Harpe,  le  2  prairial 
an  m  (20  mai  1795).  —  Jean-Philippe,  fils  de 
Philippe  11  Padeloup  et  d'Anne  Lespcndue,  épousa 
Geneviève-Benoîte  Hamervillc,  fille  d'un  relieur 
dem*  rue  Charretière.  (St-Hilaire.)  Il  eut  7  enfants, 
du  7  août  174  V  au  24  sept.  175V.  Il  mourut,  âgé 
d'environ  32  ans,  le  18  juillet  1754,  six  semaines 
avant  la  naissance  de  son  dernier  fils.  (St-Hilaire.) 
Je  m'arrête  ici ,  non  que  je  n'aie  encore  quelques 
détails  sur  les  enfants  de  Philippe  II,  mais  ils  sont 
sans  intérêt.  Voici,  quant  à  moi,  ce  que  je  crois  de 
tous  les  Padeloup  qu'on  a  vus  nommés  dans  cette 
étude  :  Michel  fut  le  relieur  qui  mit  les  armes  de 
Mad.  de  Maintenon  aux  Controverses  de  Cordcmoy 
(1701);  Ant. -Michel  fut  relieur  en  titre  de  Louis  XV 
et  sans  doute  de  Mad.  de  Pompadour;  Jean  Pade- 
loup fut  habde,  après  son  père  Antoine-Michel. 

—  Voy.  Roue  (du),  Seul  (Di). 

PAIL-MAIL. 

Nom  aucien,  en  France  et  en  Angleterre,  du  icu 
de  mail.  Dans  son  poème  latiu,  intitulé  Luletia  (Pa- 
ri», in-8u,  1012;  Bibl.  Imp.,  L.  2051  —  c.  A,  2), 
Rodolphe  Boutray,  avocat  au  grand  conseil,  après 
avoir  fait  la  description  du  jardin  des  Tuileries,  con- 
sacre au  Puil-mail  vingt-six  versasse!  bien  tournés. 
Au  second  i  ers,  il  dit  :  i  Traits  tni  si  t  ludum  Ausonis 
ora  rerentem  » .  Le  jeu  de  mail  étuit  au  nombre 
des  exercices  auxquels  on  se  livrait  en  France  au 
moins  depuis  50  aus ,  quaud  Boutray  composa 
son  poème.  —  Voy.  Jeix,  p.  705,  lrc  colounc, 
Purtk-Mail. 

PAJLLET  (Antoixk).  ?  1626— 1701. 

Peintre  de  l'Acad.  Roy.,  où  il  fui  reçu  le  2  août 
1059.  On  le  tient  pour  un  des  élèves  de  Bourdon.  Il 
était  fils  de  Charles  Paille! ,  brodeur  el  valet  de 
chambre  du  R.,  mort  lorsque,  le  30  juillet  1008, 
Antoine  épousa  Marie  Durand ,  fille  de  feu  Claude 
Durand  ,  m"  sellier-lormier-carrossier.  Les  témoins 
du  mariage  furent  Henri  Paillel,  gentilhomme  ser- 
vant cher  le  Roi,  Guillaume  Vallet,  graveur  ordr,° 
du  Roi,  cousin  de  la  mariée,  Antoine  Stella,  pein- 
tre ordr,!  du  Roi,  etc.  (Si -Jean  en  Grève.)  Ant. 
Paillel  demeurait  au  failli.  St-Germain,  mais  il  vint 
demeurer  près  de  l'hôtel  de  ville;  c'est  lu  que  sa 
femme  lui  donna  plusieurs  enfants ,  el  entre  autres 
Barthélémy,  qui  fut  sculpteur,  mais  de  peu  de  la- 
lent  sans  doute,  car  on  ne  connaît  rien  de  lui.  Anl. 
Paillet,  un  peu  oublié  aujourd'hui  et  a  qui  l'on  u'a 

Cs  fait  l'bouneur  d'admettre  un  de  ses  ouvrages  au 
uvre,  était  Recteur  de  l'Acad.  quand,  le  29  juin 
1701 ,  il  décéda ,  rue  Montmartre ,  •  âgé  de  7  V  ans  t . 
Son  frère  Henri  et  Barthélémy,  son  fils,  assistèrent 
A  son  enterrement,  le  30  juin.  (St-Kust.)  Ko  108V, 
Paillet,  ayant  fait  un  vœu  ,  —  à  l'occasion  d'une  ma- 
ladie, sans  doute  —  exécuta  en  ex-roto,  pour  l'église 
de  Notre-Dame ,  un  tableau  représentant  saint  An-  ' 
toine  priant  la  vierge  Marie  qui  tenait  dan»  ses 
bras  l'Enfant  Jésus  et  avait  près  d'elle  saint  Joseph. 
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En  1660,  il  avait  peint,  pour  le  Mai,  le  martyre 
de  St-Barthélemy.  —  Cuil.  Vallet  a  gravé  un  asseï 
grand  nombre  de  morceaux  d'après  Ant.  Paillet,  et 
entre  antres  un  portrait  de  Pierre  Corneille.  —  Pail- 
let signait  :  APnillet,  le  second  jambage  de  l'A 
sériant  de  jambage  an  P.  —  Barthélémy  Paillet, 
lils  d'Antoine ,  fut  sculpteur,  et  Agréé,  en  1701, 
par  l'Académie,  qui  ne  le  reçut  pas  définitivement. 
—  l'oy.  Bourdon  ,  Charmkttox  ,  Corneille,  Stklla  , 
Valut, 

2.  PAILLET  (Christophe).  1688. 

Peintre  el  garde  des  tableaux  de  Versailles;  peut- 
être  parent  des  précèdent».  Le  25  avril  1688,  il 
tint,  sur  les  fonts  de  baptême,  un  des  enfauts  de 
Thomas  Pesne.  —  Voy.  Pesxe. 

PAIR  DE  FRANCE  (Premier). 

Titre  que  prenaient  Anne-Marie-Louise  d'Orléans, 
duchesse  de  Montpensier,  Mademoiselle  ,  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  le  Cardinal  Charles- 
Louis  de  Guise,  Louis  de  Rohan-Chabot ,  prince  de 
Léon ,  Charles-Maurice  Le  Tcllier  et  quelques  autre* 
grands  personnages.  Alexandre-Angélique  de  Tal- 
leyrand  de  Périgord  ,  archevêque  et  duc  de  Reims, 
avait  ce  titre  en  1788.  —  Voy.  Condé,  Giisk, 
Le  Tellier,  Madkmoi.sbi.lk,  Malkziei  ,  XIawe(Stb), 

RoHAX  ,  IZKS. 

PAIX  DE  CAMBRAY.  —  Voy.  Bachkt. 
PAJOU  (Avgdstw).  1730—1809. 

(J  ACO.-At  CirSTIX-CATHKRUts).  1766 — 1828. 
Aug.  Pajou  ,  l'habile  sculpteur  que  Diderot  esti- 
mai! el  n'estimait  pas,  qu'il  louait  et  injuriait,  q^u'il 
représentait  comme  un  homme  courant  après  1  ar- 
gent, i  un  talent  écrasé  sons  le  sac  d'or  i  ;  Aug.  Pa- 
jou, que  le  public  aimait,  et  dont  les  amateurs  re- 
cherchaient les  ouvrages,  était  fils  de  Martin  Pajou, 
compagnon  sculpteur-ornemaniste  ,  et  d'Eliennette— 
Françoise  Pilnin ,  fille  d'Eustache  Pitoin ,  in«"  sculp- 
teur, née  lo  14  mars  1677.  (St-Sauvcur.)Etienneite- 
Françoise  mit  au  monde,  Grande  rue  St-Antoine,  le 
19  sept.  1730,  A  uyustin,  qui  fut  tenu  sur  les  fonts  par 
Augustin  Grenier,  sculpteur,  rue  aux  Fers.  (Stc- 
Marguerite.)  Quand  l'âge  des  études  sérieuses  vint 
pour  le  jeuue  Pajou ,  son  père ,  qui  lui  avait  dnnué 
les  premières  leçons  ,  le  confia  à  Jn-Baptiste  Le 
Moine,  un  des  maîtres  célèbres  à  cette  époque. 
L'élève  grandit  vite,  et,  âgé  de  dix-huit  ans,  dit-on, 
obtint  le  grand  prix  de  Rome.  Il  resta  longtemps  en 
Italie,  en  levint  en  1759.  et  fit  un  morceau  qui  de- 
vait lui  ouvrir  les  portes  de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et 
de  sculpt.,  et  les  lui  ouvrit,  en  effet,  le  lOjanv.  1670. 
Il  était  un  parti  honorable;  aussi  un  *  sculpteur  du 
R.  » ,  Claude  Roumier — qui  le  connaît  aujourd'hui? — 
lui  donua  sa  tille  Angélique,  le  27  janv.  1761.  An- 
gélique était  uée  le  10  fév.  1736,  elle  avait  donc 
six  aus  de  plus  que  son  mari.  Les  témoins  du  ma- 
riage furent  J"-Baptiste  Le  Moyne,  M. -Quentin  de  La 
Tour,  Doyen  et  de  Machy.  (St-Gcrm.  l'Amer. )  A. 
Pajou  eut  trois  enfauts  :  1°  6  janv.  1762 ,  Anyèli- 
qiir-Jieiue  ;  2°  17  nov.  176V ,  Calherine-Florv , 
tenue  par  Martin  Pajou  ;  3"  27  août  1766,  Jacques- 
Augustin-Calhrriue.  Je  ne  sais  ce  que  devint  An- 
gélique. Quant  a  Catherine-Flore  ,  elle  épousa ,  le 
27  révr.  1781,  le  sculpteur Clodion.  J.-Aug.-Cathcr. 
Pajou  se  fit  peintre.  Je  me  rappelle,  comme  la  chose 
lu  plus  remarquée,  son  tableau  de  Marie-Antoinette 
d'Autriche ,  séparée  de  sa  fille  et  de  Madame  Elisa- 
beth, dans  la  nuit  du  5  août  1793.  Ce  morceau  fut 


Digitized  by  Google 


PAL 

en  1817. L'auteur  de  cet  ouvrage  mourut  au 
faubourg  St-Germain,  le  29  nov.  1828.  Quant  à  Au- 
gustin Pajou,  dont  le  Louvre,  Versailles,  l'Institut  et 
le  Théâtre-Français  gardent  des  productions  trés-csli- 
roahlcs,  il  décéda,  veuf,  le  8  mai  18H9,  nie  Jacob, 
n°  10.  Il  était  membre  de  l'Institut  depuis  sa  fonda- 
tion, chevalier  de  la  I-égion  d'honneur  et  professeur 
à  l'Ecole  spéciale  des  Beaux-Arts.  (Reg.  de  I'  ancienne 
10'  mairie  de  Paris.)  —  Dans  son  vieux  minotier, 
M.  Le  Monuyer,  not.,  conserve  deux  actes  au  nom 
d'Aug.  Pajou,  dem1  rue  Proidmanteau.  (15  juil.  et 
30déc.  1770).—  l  oy.  Ctomox,  Dkl.aistrk,  Dota. 
La  \Iovxk  (Jd-B.4pt,). 

PALAIS-ROYAL.  |643. 

«  Le  7  octobre  16  43.  Le  Roy,  la  Reine  et  Mon- 
«eur,  frère  du  Roy,  allèrent  loger  au  Palais  ci  dé- 
liant Cardinal,  ce  jourd'huy,  par  la  demeure  de 
leurs  majestés  véritablement  Rojal.  »  {Gautte  de 
France,  1643,  p.  884.)  —  loy.  1.  EWlKT. 

1.  PALATINE  (A.v.vr  DEGONZACIE  DE  CL  EVE, 
nnosn).  1060— 70. 

—  Voy.  Clivi ,  Cosdk. 

1  PALATINE  (Elisabeth-Charlotte  ,  dlchism 
d ORLEANS,  pri*ckssk).  — l\  Brah  ms ,  Louis  XIV, 
Oklra.vs. 

PALAYE  (Jka.\-Bai«tistb  DE  LA  CLRNE  DE  Stc-) . 

1097—1781. 

■  Lan  1781.  Ir  2  mars,  a  été  préienté  en  celte  égli»e 
I*  corps  de  il.  Jcaii-ttapli»le  de  l.a  Curne  de  Ste-Pal'aye. 
rcoyer.  lun  de»  qaaranle  de  l'Aradémie  franroi«e  el  de 
elle  de»  inscription»  el  belles-letlre» .  garçon  décédé  hier, 
me  St-Honoré.  âgé  de  84  an»  environ,  pour  être  entnile 
transporté  en  légli»e  de  St-Xicula»  de*  Champ»,  lieu  de 
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Dn  sait  que  La  Curne  de  Ste-Palaye  était  né  à 
Anxerre,  nue  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  se  l 'associa  en  1724,  et  qu'il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie française  en  1758. 

PALISSOT  DE  H0NTEXOY.  —  l  oy.  Frkro.v. 

PALISSY  (Brri«ard,  Nicolas  et  IIatiuri.v  ). 

xil'  siècle. 

Dans  les  Traités  qu'il  publia,  Bernard  Palissy  parle 
Ires-peu  de  sa  famille.  Lu  passage  de  son  Art  de 
'erre  nous  fait  connaître  qu'il  avait  t  ordinairement 
«jcui  eufans  aux  nourrices  »  ;  une  phrase  de  son  livre 
lies  sels  dirers  nous  apprend  q;ie  les  t  vers  »  lui 
'  ont  fait  mourir  six  enfuns  » .  De  sa  femme,  Palissy 
ne  dit  mot:  mais  il  est  probable  qu'il  faut  la  mettre 
au  nombre  des  railleurs  dont  il  parle,  ù  propos  de  ses 
essais,  longtemps  infructueux,  en  matière  d'émail  : 
«  Encorcs  pour  me  cousolcr  on  se  moquoit  de  moy, 
'  et  mesmes  ceulx  qui  me  deuoient  secourir  alloient 
'  crier  par  la  ville  que  je  faisois  brusler  le  plau- 
\  cher.  •  Outre  sa  femme,  quelles  personnes  avaient 
intérêt  à  ne  pas  décrier  Bernard  ,  et  par  déférence, 
J  moins,  le  devaient  aider  dans  ses  entreprises? 
Ses  enfants?  Alors  ils  élaient  bien  jeunes  !  Ses  frères? 
Mais  avait-il  des  frères?  Peut-être.  Je  citerui  tout  à 
'heure  un  document  qui  nomme  trois  Palissy  :  Bcr- 
^nl,  Nicolas  et  .Mathurin,  et  qui ,  malheureusement, 
ne  repond  pas  directement  a  la  question.  Dans  son 
J*fc du  Jardin  délectable  (1503),  Bernard  Palissy 
ae«it  amplement  les  cabinets  qu'il  veut  voir  établis 
•  «m  quatre  bouts  de  la  croisée  qui  trauersera  le 
'"'«eu  du  jardin,  du  trauers  et  du  long  » .  et  les  ro- 
m  composés  dont  les  voûtes  présenteront  des 


abris  charmants  contre  la  chaleur  du  jour.  Il  y  fait 
allusion  à  t  la  grotte  de  Monseigneur  le  connesta- 
blc  i ,  un  des  embellissements  du  château  d'Ecouen, 
dont  l'idée  satisfit  son  auteur,  au  point  que  l'artiste 
ne  crai;;nit  pas  d'écrire  au  Maréchal  François  de 
Montmorency  :  «  Il  a  plu  à  Monseigneur  le  connes- 
table,  rostre pèn,  me  faire  l'honneur  de  m'ernploycr 
a  son  seruice,  à  l'édification  d'vne  admirable  grotte 
rustique  de  nnuuelle  inuenlion.  >  Celte  grotte,  con- 
struite par  ordre  d'Anne  de  Montmorency,  lit,  à  ce 
(jii'il  paraît ,  fortune  auprès  des  nobles  visiteurs  du 
château  d'Ecouen  ;  elle  enchanta  même  Catherine 
de  M.'dicis  ,  qui  voulut  en  avoir  une  du  même  genre 
dans  sou  jardin  des  Tuileries.  On  la  commanda  à 
Bernard  Palis  y,  qui,  en  1570,  l'eut  presque  entière- 
ment constr  nie  et  décorée.  Cela  ressort  de  trois  ar- 
ticles du  Compte  des  dépenses  faites  par  ordre  de  la 
Reine  mère  pour  les  Tuileries.  (Bibl.  Imp.,  Sup.  fr., 
n°  1921 .)  Voici  le  premier  des  articles  dont  il  s  agit  : 
«  Autre  de»p«-nse  faite  à  cause  de  lad.  grotte  de  terre 
e*inaillée.  •  —  ■  Paiement  faict  a  rau»e  de  lad.  grotte  en 
rerta  de»  ordonnance»  particulière»  de  lad.  dame  Du 
Peron  :  •  A  Bernard.  Xirola»  et  Mathurin  Palli*»i«.  »rulp- 
teur»  en  terre,  la  somme  de  quatre  cen»  liure»  tourooys  à 
euli  ordonnée  par  lad.  dame  Du  Peron,  en  *on  ordon- 
nance «ignée  de  »a  main,  le  vingt-deuiie*me  jour  de  jan- 
uier  mil  cinq  cen»  soixante  et  dit  •  1 1510)  ■  iur  tant  et 
moingi  de  fa  somme  de  deux  mil  (il  cen»  liure» 


tour- 
noi» ■  (•>,600  I.)  •  pour  tou»  le»  munir-,  de  terre  cuietc 
e»raaillee  qui  reitoirnl  a  faire  pour  parfaire  et  parachever 
le»  qnatre  pon»  an  pourtour  du  dedans  de  la  grotte  en- 
commencée  pour  la  Koyne  en  »on  pallais  à  Pari»,  suiuant 
le  marché  faicl  anec  eut»,  selon  au»»i  qu'il  e»t  plut  au 
long  contenu  et  déclaré  en  lad.  ordonnance  par  vertu  de 
laquelle  payemrnt  a  esté  faict  comptant  aut  de»»u»d.  ainsi 
q1  appert  par  leur  quit  tance  p«»»ée  par  deuant  le»d.  Vas- 
»art  el  Guerl.  nol'"  »usd..  le  tiiigt-deniie»me  jour  de 
feburier  aud.  an  mil  cinq  cen»  toisante  et  dis  et  e»cripte 
au  bas  de  lad. 


Le  second  article  du  Compte  qui  constate  le  paye- 
ment de  quatre  cents  livres  fait  »  ausd.  Palliai*  cy 
dessus  nommez  » ,  en  vertu  de  l'ordonnance  de 
M'no  Du  Peron,  ne  diffère  point  quant  à  la  rédaction 
de  celui  qu'on  vient  de  lire.  Il  déclare  seulement 
que  les  Palissy  donnèrent  quittance  chez  Vassart  et 
Yvert,  le  26  fév.  1570.  Pour  le  troisième  article,  qui 
établit  que  les  trois  »  Pallissis  »  reçurent  la  somme 
de  200  livres  tournois,  il  n'est  pas  complet ,  et  s'ar- 
rête à  ces  mots  :  «  ainsi  qn'il  est  plus  au  long  con- 
tenu et  déclaré  en  l'ordonnance  de  lad.  dame  » ,  il 
nomme  le  palais  de  la  Beine  :  •  le  palais  les  le  Lou- 
vre. »  tu  cahier  de  parchemin  manquant  au  manu- 
scrit nous  empêche  de  connaître  la  date  de  la  quit- 
tance donnée  celle  fois  par  les  Palissy.  Ce  document, 
le  seul  que  j'aie  pu  trouver  sur  l'illustre  artiste  âge- 
nais  et  sur  sa  famille,  nomme,  comme  on  l'a  vu,  Nico- 
las et  Mathurin  Palissy,  mais  sans  établir  leur  degré 
de  parenté  avec  Bernard.  M.  Paul-Anloine  Cap,  dans 
la  Notice  dont  il  a  fait  précéder  l'édition  de*  OEu- 
cres  complètes  de  Bernard  Palissy  (Paris,  1844), 
émet  l'opinion  que  Mathurin  st  Nicolas  étaient  fila 
de  Bernard  Palissy.  Ce  n'est  cependant  pas  sans  ré- 
serve qu'il  se  prononce  sur  ce  point.  M.  Alfred  Du 
Mesuil,  auteur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  Bernard 
Palissy  (Paris,  in-lS;  1851),  est  plus  affirmatif. 
Pour  lui ,  Nicolas  et  Mathurin  sont  deux  fils  de  Ber- 
nard; quand  ils  ne  sont  que  les  neveux  du  potier  cé- 
lèbre, pour  M.  le  comte  de  I<a  Borde  (t.  Irr,  p.  315, 
Histoire  de  la  renaissance  des  arts).  Quant  à  moi, 
qui  me  suis  fait  une  prudente  habitude  de  la  circon- 
spection ,  je  n'ose  rien  affirmer.  Sans  doute ,  îl  est 
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que,  né  vers  1510,  comme  ou  le  veut, 
Palissy  se  soit  marie  vers  1539  ou  15V0,  et 
que  d'une  nombreuse  famille  sur  laquelle  il  avait 
perdu  six  enfants  en  bas  âge ,  il  ait  sauvé  deux  fils , 
âgés  de  25  k  3tl  ans  en  1570.  Sans  doute  aussi 
flernard  pouvait  avoir  deux  neveux  ;  mais  pourquoi , 
figé  de  soixante  ans  environ  en  1570,  n'aurait-il  pas 
eu  deux  frères,  compagnons  de  ses  travaux,  ouvriers 
sous  sa  direction  habile,  deux  hommes  restés  obscurs, 
plus  jeunes  que  lui  de  beaucoup ,  ou  même  à  peu 
près  de  son  âge?  Je  crois  a  ces  deux  frères,  que  je 
range  au  nombre  de  ceulx  qui ,  au  lieu  de  le  se- 
courir quand  il  cherchait  son  vernis,  *  alloient  crier 
par  la  ville  »  qu'il  luisait  *  brusler  le  plancher  • .  Je 
ne  donne  point  à  mou  hypothèse  la  valeur  d'un  fait 
démontré  vrai,  mais  je  crois  qu'elle  vaut  la  peine 
d'être  examinée. 

Où  était  construite  la  grotte  des  Tuileries,  et 
comment  était-elle  disposée?  .-indrouet  du  Cerceau, 
dans  son  ouvrage  sur  Les  plus  excellens  bastimens 
de  France  (Paris,  in-fol.,  1579,  2  vol.),  a  consacré 
a  ix  Tuileries  seulement  quelques  lignes  qui  se  tai- 
sent complètement  sur  le  travail  rie  Palissy.  Le  plan 
du  jardin  dont  est  accompagné  sou  texte  n'est  ac- 
compagné d'aucune  légende  explicative,  à  l'aide  de 
laquelle  on  puisse  déterminer  d'une  manière  précise 
l'emplacement  de  la  grotte ,  ornée  de  terres  cuites 
(•maillées.  Cependant,  en  l'étudiant  avec  attention, 
en  examinant  chacun  des  compartiments  symétri- 
ques oui  couvrent  la  surface  comprise  entre  la  ter- 
rasse du  château  el  ce  qui  est  aujourd'hui  le  quai , 
la  rue  de  Rivoli  et  la  place  Louis  XV,  on  arrive  à 
remarquer  dans  fa  grande  allée  tracée  ,  du  palais  à 
la  porte  ouverte  sur  la  place ,  un  quarré  ,  le  troi- 
sième &  droite ,  dans  lequel  sont  coupés  deux  rec- 
tangles plantés  d'arbres  ou  d'arbustes.  L'un  d'eux, 
celui  qui  borde  l'allée  cl  occupe  l'emplacement  du 
l'espèce  de  stade  où  l'on  voit  maintenant  courir  les 
ligures  de  marbre  d'IIippomènc  et  d'Alalunte,  celui- 
là  même  qui  montre  à  m  angle  extérieur  le  marron- 
nier resté  célèbre  pour  «voir  été  couicrt  d'un  feuil- 
lage hâtif  le  20  mars  I  1 5,  jour  de  la  rentrée  a  Paris 
de  Napoléon  1er,  revenant  de  l'île  d'Elbe;  l'un  d'eux 
parait  conleuir  un  cabiuct  de  verdure  et  une  grotte, 
disposés  comme  ceux  que  décrit  ou  suppose  11er- 
nard  Palissy  dans  son  traité  du  Jardin  délectable. 
Le  cabinet  semble  fermé  par  une  muraille  d  arbus- 
tes. En  dehors  de  cette  petite  enceinte  est  un  banc 
de  repos,  et  au  milieu  une  aire  circulaire,  teintée 
■  le  noir,  qui  n'est  pas  un  bassiu,  car  on  voit  ailleurs 
un  bassin  indiqué  par  un  cercle  noir,  bordé  d'une 
double  circonférence.  Celte  aire  ne  saurait  être  une 
table,  à  cause  de  sa  grandeur  ;  cl  je  crois  qu'elle 
inarque  l'emplacement  de  la  grotte  d'émail.  Le 
Compte  des  dépenses,  dont  j'ai  transcrit  un  article, 
ne  contient  qu  un  seul  détail  sur  la  construction  de 
cet  abri  ,  et  ce  détail  n'est  guère  propre  à  nou> 
éclairer.  Il  s'agit  de  quatre  pons  au  pourtour  du  de- 
dans de  11  grotte.  Ces  t  pons  » ,  comme  écrit  le 
copiste  du  Compte ,  et  comme  a  cru  ne  devoir  pas 
écrire  M.  Cap,  qui  a  introduit  un  t  dans  le  mol ,  cl 
en  a  fait  t  ponts  • ,  ainsi  qu'd  a  fait  de  Pallissis, 
orthographe  du  manuscrit,  un  Valixsys,  qui,  appuyé 
d'un  sic,  a  le  tort  de  vouloir  paraître  fidèlement  co- 
pié ,  quand  il  est  entaché  d'une  double  erreur  de 
lecture;  ces  «  pons  » ,  qu'éiaient-ils ?  Faut-il  y  voir 
des  espèces  de  tribunes  suspendues  au  pourtour  in- 
térieur de  la  grotte  pour  recevoir  des  symphonistes 
i  .les  chanteurs?  \"élaicnt-ils  pas  plutôt  des  passa- 
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ges  pittoresqucmeiit  jetés,  d'une  masse  de  rochers  k 
une  autre ,  pour  faciliter  la  promenade  autour  de 
cette  grotte  artificielle?  Je  n'en  sais  rien ,  et  n'ose 
pas  me  prononcer.  Quoi  qu'il  en  suit ,  ces  ponts  , 
comme  le  reste  de  fa  construction ,  durent  être  or- 
nés de  figures  de  bêtes  et  de  plantes,  en  terre  cuite 
vernissée,  imitant  U  nature,  et  animant  cette  petite 
solitude.  —  François  Rlnndel ,  nui ,  dans  sou  Cours 
d'architecture  (2  vol.  in-fol.,  Paris,  1098),  pour 
montrer  la  supériorité  d'André  Le  Xostrc  —  et  non 
Lenautre  ,  selon  son  orthographe  —  sur  son  predé- 
i  cesseur  du  xvie  siècle ,  avait  une  belle  occasion  de 
|  comparer  le  plan  du  jardin  de  Catherine  de  Médici» 
1  avec  celui  du  jardin  de  I,ouis  XIV ,  n'en  a  mal- 
heureusement point  profité.  Les  éléments  de  cette 
comparaison ,  sans  doute  alors  à  sa  portée ,  n'exis- 
i  lent  plus  aujourd'hui ,  ou  s'ils  existent ,  ils  sont  en- 
I  fouis  dans  quelque  coin  obscur  où  nul  ne  les  soup- 
çonne. Leur  découverte  ne  m'a  pas  été  possible ,  si 
longue  qu'ait  élé  ma  persévérance  à  les  chercher. 
—  On  a  vu  tout  à  l'heure  que  c'est  à  11"*  Du  Peron 
que  les  Palissy  donnaient  quittance  des  sommes  qu'ils 
liraient  de  leur  travail  ;  je  dois  dire  à  quel  titre  cette 
dame  pouvait  recevoir  leurs  quittances.  Dans  la  mi- 
I  nute  d  un  marché,  passé  le  dimanche  8  déo.  1506, 
chez  Xicolas  Vassart,  entre  t  Claude  Penelle,  maistre 
couureur  de  maisons  »  ,  el  VI '""  Du  Peron ,  j'ai  lu  : 
|  «  ...  Ilaulle  et  puissante  dame  Madame  Marie  de 
Pierrcviue,  dame  Du  Peron  et  d'Armcntières,  dame 
I  ordinaire  de  la  chambre  «le  1a  Hoyne,  commise  par 
Sa  Majesté  à  l'achapt  des  maisons  et  terres  pour 
rœuiirc  et  bastimeus  du  palais  et  parc  d?  sad.  Ma- 
jesté lès  le  Louvre...  »  (  Arch.  de  M.  Trépagnc.)  In 
!  acte  passé,  le  19  juillet  I50fi ,  entre  elle  et  Gnil- 
I  laume  de  Chapponay,  conlrolleur  des  bâlimen»  des 
j  Tuillerics ,  qualifie  Mme  Du  Peron  t  intendante  du 
bastiment  de  la  Royne  •  .  (Minutes  de  Vassart,  chex 
M.  Trépagnc.)  Cette  dame,  en  qui  Catherine  de  Me- 
dicis  avait  mis  sa  confiance  ponr  cette  grande  affaire 
de  la  construction  du  palais,  était  femme  d'Antoine  11 
de  Gondi  ,  qu'elle  avait  épousé  le  20  janv.  1510,  et 
qui  mourut  le  V  août  157*.  Marie  de  Pierrevive  , 
comme  la  nomment  trois  actes  que  j'ai  lus  cher 
M.  Trépagnc,  Marie-Madclaine  de  Pierrevive  ,  selon 
le  Père  Anselme  (Hist.  des  grands  officiers  de  la 
couronne),  naquit  de  Xicolas  de  Pierrevive,  seigr  de 
Lczigny,  m1  d'hôtel  ordr<-  du  Roi.  Elle  fut  mère 
d'Albert  de  Coudi ,  duc  de  Retz  ,  qu'on  vit  pair  et 
Maréchal  de  France ,  et  de  Pierre  de  Gondi ,  qui , 
après  avoir  été  évéque  de  Langres  ,  eut  le  siège 
épiscopal  de  Paris,  et  obtint  le  chapeau  rouge  en 
1587.  Celui-ci  est  qualifié,  dans  le  manuscrit  1921, 
que  j'ai  allégué  au  commencement  de  cet  article  : 
t  Intendant  des  bastimeu*  de  la  Royne ,  mère  du 
Roy.  » 

—  I  ne  découverte  précieuse  fut  faite,  dans  les  der- 
niers jours  île  juillet  1805  ,  aux  Tuileries,  et  je  ne 
puis  la  passer  sous  silence.  On  sait  que  l'Empereur 
a  fait  reprendre  de  fond  eu  comble  le  pavillon  de 
Flore  el  la  galerie  qui  le  relie  au  Louvre ,  nouvel- 
lement complété.  Sa  Majesté  a  fait  ajouter  à  la  ga- 
lerie du  bord  de  l'eau  des  constructions ,  dont  une 
est  destinée  à  recevoir  une  Salle  des  Etais.  Eu 
fouillant  le  sol ,  près  de  la  grille  qui  sépare  la  place 
du  Carrousel  de  la  tour  des  Tuileries ,  à  25  mètres 
environ  de  fa  porlc  de  cette  grille,  a  gauche,  c'est- 
à-dire  du  côté  de  la  Seiue  ,  les  ouvriers  terrassiers 
découvrirent  une  construction  en  brique,  â  quelques 
,  pieds  de  profondeur.  Celte  construction  n'était  au- 
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qu'une  partie  d'un  four  à  potier ,  qu'on 
être  celui  où  Bernard  Pâli  «y  faisait  cuire 
les  pièces  qu'il  émaillait  pour  la  décoration  de  la 
grotte  des  Tuileries.  Des  fr  oments  de  moule  trou- 
vés dans  un  des  foyers  ne  laissèrent  aucun  doute  à  cet 
égard,  quelques-uns  étant  cent  de  certains  tenues 
bizarres  que  Palissy,  lui-même  ,  a  décrits  dans  une 
sorte  de  programme  devant  être  soumis  probable- 
ment à  M»»«  Du  Peron ,  et  par  elle  à  la  Reine ,  et 
dont  M-  Killon  trouva  à  La  Rochelle ,  chez  un  mar- 
chand de  bric-à-brac ,  le  manuscrit  qu'il  publia  ,  à 
la  grande  satisfaction  des  amateurs  de  choses  cu- 
rieuses. 0.  Palissy  avait  donc  son  atelier  et  ses  fours 
dans  un  terrain  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 

Place  du  (Carrousel  et  de  la  cour  des  Tuileries.  Si 
on  fouillait  le  jardin  des  Tuileries  vers  ce  carré  où 
sont  les  figures  d'Atalanlc  et  d'Iiippomène ,  et  que 
j'ai  indiqué  plut  haut ,  peut-être  déterrerait-on  la 

C'te,  ou  quelques  restes  de  cette  construction, 
la  décoration  extérieure ,  au  moins  dans  certains 
de  ses  détails,  vient  après  plus  de  deux  siècles  et 
demi  de  renaître  au  jour  pour  nous  faire  connaître 
les  fantaisies  singulières  du  goût  de  Bernard  Palissy. 
—  l'oy.  Ejuillkirs  es  terwc,  Tlillkries  et  Rob- 

HA  (oKLLA) . 

PALLAVICIM  (JouoGmm).  1680. 

•  La  jeudi  15*  jour  du  mois  de  fcburW  IBM),  fut  in- 
hutai  d«ffunrt  Julrt-César  di>  PalUvciny,  «{pnlilhoninie 
oslif  de  la  ville  et  République  dr  Gesnes  fur),  décédé  le 
jour  d'hier,  rue  Galandr.  à  La  lutte  de  loup  (signé)  D. 
Carrière,  A  Cbereau   •  (Sl-Séverin  ) 

PAXFI  (Fiançoib).  -  Voy.  fmu». 
PA.YTAU>X. 

Le  Cardinal  de  Retz ,  dans  ses  Mémoires,  sous  la 
datedu  '►  février  16Ô0,  t'exprime  aiusi  :  •  Je  dis  à 
Mqksiri  n  ce  que  ie  vennis  d'apprendre  :  il  me  ré- 
pondit qu'il  n  en  doutoit  point  à  l'égard  du  premier 
président  qui  ne  vouloit  la  liberté  des  princes  que 
par  la  cour;  mais  que,  si  le  viens  Pantalon  —  il 
appelait  ainsi  le  garde  des  sceaux  Cbâleauncuf  parce 
qu  il  avait  toujours  une  jaquette  fort  courte  et  un 
petit  chapeau  —  étoit  capable  de  cette  folie  et  de 
celte  perfidie  ,  il  méritoit  d'être  pendu  de  l'autre 
coté  du  Mazarin.  i  Voila ,  sur  le  costume  du  Panta- 
lon en  France,  au  milieu  du  xvue  siècle,  un  rensei- 
gnement précieux.  Ce  costume  diffère  essentielle- 
ment de  celui  que  portait,  un  siècle  auparavant,  le 
farceur  italien  dont  parle  en  ces  termes  le  Diction- 
naire de  Furetière  :  4  Pantalon  .  bouffon  nu  mas- 
carade {sic),  qui  fait  des  danse»  par  haut  et  des  pos- 
tures irréguhcres  et  extravagantes.  1  Le  Dictionn. 
ajoute  :  •  Pantalon  se  dit  aussi  de  l'habit  que  por- 
tent d'ordinaire  les  bouffons  ou  masques,  qui  est  fait 
justement  sur  la  forme  de  leur  corps  et  tout  d'une 
pièce  de  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Ou  appelle  Panta- 
lons de  Venise  ceux  qui  portent  des  habits  aiusi 
serrés  sous  leurs  robes.  Le  mot  vient  des  Vénitiens 
qui  portent  cet  habit,  cl  qu'on  appelle  PanUtloni  , 
à  cause  de  saint  Pantaléon,  qui  était  autrefois  leur 
patron.  •  Ménage,  à  qui  les  éditeurs  du  Furetière 
empruntèrent  cette  dernière  partie  de  l'article  Pan- 
talon ,  dit  de  ces  Vénitiens  qu'on  les  appelle  -  par 
injure  Pantaloni  > .  Par  injure,  c'est  sans  doute  parce 
qu'on  les  comparait  aux  bouffons  qui  faisaient  des 
cabrioles ,  et  «  faisaient  •  de  ces  postures  «pic  le 
Dictionnaire  appelle  «  irrégulières  1 ,  vu  qu'elles 
n'avaient  rien  de  celles  que  prenaient  les  gens  bien 
élevés ,  et  que ,  an  xvtt«  siècle ,  on  enseignait  dans 


les  Académies  d'Armes  et  de  danse ,  aux  ■-  honnêtes 
gens  • .  la  phrase  de  Ménage  est  singulière  :  011 
appelle  Pantaloni  par  injure  ceux  des  Véuitiens  qui 
portent  l'habit  collant  sous  leur  robe ,  à  cause  de 
saint  Pantaléon,  qui  était  autrefois  leur  patron.  Com- 
ment la  comparaison  faite ,  du  Vénitien  ainsi  vêtu 
avec  saiut  Pantaléon,  pouvait-elle  être  une  injure? 
Ressembler  à  un  saiut,  fût-ce  par  l'habit,  est-ce  un 
ridicule?  Que  voulut  dire  Ménage  ,  qui ,  d'ailleurs  , 
fut  assez  mal  instruit  au  chapitre  de  saint  Panta- 
léon? Ce  médecin  qui  subit  le  martyre ,  en  l'an  303 , 
et  dont  on  trancha  la  tête  a  Xicomédie  ,  ne  fut  point 
un  des  patrons  de  Venise.  Francesco  Sansovino  est 
là-dessus  très-positif;  dans  son  livre  curieux  et  bien 
renseigné  :  Veuetia  città  nobilitsima,  tingolare ,  il 
dit  que  t  derrière  St-Marc  est  situé  *  san  Theodoro, 
»  gia  primo  arocato  délia  città  » .  (Saint  Théodore, 
autrefois  premier  patron  de  la  ville.)  Il  dit  de  la 
principale  église  de  Venise  qu'elle  est  «  consacrata 
a  quel  Santo  »  (saint  Marc)  •  ch'è  Gonfalone  et 
avocato  délia  cilla  »  (p.  109  et  92  de  l'édition  de 
Ciustiano  Marlinioni ,  Venetia,  1063).  Quant  à  l'é- 
glise de  Si- Pantaléon,  fondée  en  10Î5,  Sansovino  la 
décrit  (p.  ÎW),  et  l'a  dit  :  «  molto  nobile  . ,  mai*  il 
ne  donne  point  au  saint  à  qui  elle  est  dédiée  le  titre 
à'avocato  d>ila  città.  Ménage  fut  donc  abusé  là- 
dessus.  Si  les  Vénitiens  vêtus  d'un  tricot  ou  d'un 
vêtement  collant,  recouvert  en  partie  par  une  robe 
longue ,  étaient  désignés  par  le  nom  de  Pantalons , 
ce  n'était  point  à  cause  de  saint  Pantaléon  lui» 
même ,  mais  plutôt  parce  que  leur  habit,  serrant  le 
corps  et  allant  jnsqu  au  talon,  était  tait  comme  celui 
dont  les  bateleurs  se  servaient  pour  •  jouer  de  sou- 
»  plesse  1 ,  et  que  nous  voyons  encore  porté  par  les 
faiseurs  de  tours  ,  les  voltigeurs  ,  les  danseurs  de 
corde  et  les  danseurs  de  théâtre.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  cet  habit  était  nommé  Pantalon  des  mots 
italiens  :  panno,  drap  et  talone ,  talon,  qui,  con- 
tractés, auraient  fait  Pan-  talone ,  bien  que  l'appa- 
rence soit  en  faveur  de  cette  étyraologie  ;  mais  ne 
pourrait -ou  pas  croire  que  les  saltimbanques  ,  les 
farceurs  qui  jouaient  sur  des  tréteaux  ,  avaient  leur 
loggia  ou  seulement  la  banca  sur  laquelle  ils  sau- 
taient ,  faisaient  leurs  tours  et  débitaient  leurs  plai- 
santeries ,  près  de  l'église  de  St-Pantaléon  ,  comme 
1  les  comédiens  avaient  leur  théâtre  bâti  près  de  St- 
|  Samuel  ,  et  les  chanteurs  ,  les  leurs  près  de  St-Sal- 
vatore ,  de  St-Cassano  et  des  Sis-Jean  et  Paul  ?  Les 
théâtres  prenaient  les  noms  des  églises  auprès  des- 
quelles ils  étaient  étublis  ;  Sansovino  le  dit  positive- 
ment. Les  farceurs  n'avaient  point  de  théâtres  pro- 
prement dits;  ils  couraient  les  places  publiques,  et 
il  suffisait  qu'une  troupe  de  ces  plaisants,  meilleure 
!  que  les  autres,  se  fût  attitrée  la  place  de  St-Panla- 
[  leon,  pour  qu'on  ait  dit  :  *  Audiamo  a  reder  i  Pan- 
talenni.  »  ht  voMa  comment  san  Pantaleone  aurait 
nommé  les  pantalons,  porte-habits  serrez,  et  ceux-ci 
le»  nobles  Vénitiens  aux  chausses  collantes  rouges  et 
à  la  longue  robe  noire.  Je  donne  ici  mes  suppositions , 
sans  les  imposer  comme  des  vérités;  je  les  crois 
raisonnables,  et  voilà  tout.  Callot  dessina  la  ligure 
d'un  vieillard  aux  formes  obséquieuses,  portant  le 
lant  rln  rtunimn  à  peu  près  collant  et  couvrant  le 
corps  ,  «les  cl  iv  icules  au  bout  des  pieds ,  une  veste 
courte  ou  pourpoint  demi-large,  et  par-d< 
grande  robe  brune  aux  manches  larges  et 


rges 

Ce 


courtes  , 


ue  couvrant  que  le  haut  des  bras.  «Je  personnage, 
qui  peut  être  le  Docteur  de  la  parade  aussi  bien  que 
le  Pantalou ,  est  regardé  comme  étant  ce  bouffon 


Digitized  by  Google 


936  PAP 

dont  le  caractère  clans  1rs  farces  italiennes  du  dix- 
septième  siècle  est  celui  d'un  bonhomme  naïf,  «l'un 
vieil  amonreux  ,  ridicule  et  borné,  d'un  père  sot  et 
crédule.  Kn  France  ,  CwModrc  remplaça  Pantalon 
au  dix-huitième  siècle.  Pourquoi?  Ouuiit  à  ce  nom 
deCassandre,  c'est  celui  de  In  malheureuse  tille  de 
Priam,  qu'où  a  donné  à  un  homme  de  bon  sens, 
mais  simple  et  sans  autorité,  qui,  vieux,  prêche 
toujours  et  n'est  jamais  écouté.  On  le  rebute,  on  le 
raille,  on  lui  ravit  suns  pitié  la  pupille  trop  jeune 
qu'il  doit  épouser,  heureux  encore  quand  on  ne  le 
bâtonne  pas.  —  Voy.  Ti  ri  ,  Véroxksk. 

PAPILLOX  DE  LA  FERTÉ  (Dkxi.s-Pikrrk-Jk.vv). 

1762. 

Celui  qu'on  désigna  par  ce  ver»  burlesque  : 
t  Int. 'ml  i ni  de»  plaisir*  que  I  on  nomme  menas.  • 

—  \<>tj.  Carlin. 

1.  PARABÈRE  (Ami  DE  BEAIDÉW,  coûte 
»)■  if.  25— 27. 

(Cithkrikr  DE  PARDAILHAX  ,  cuvtrssi  de). 

Henri  de  Bcaudan.  romte  de  Paraître.  v  icmle  de  Par- 
dailhan,  baron  de  La  Molle  rl  au  Ire»  lieuv,  conseil'  du  II 
en  ne*  conseil»  d'K»lal  et  privé,  cap"  de  cent  homme» 
d'armes.  lie>il'  g1  pour  Sa  Majesté  dr«  provinces  d'Angou- 
moi»  et  de  \aintonge,  au  lieu  lille  et  gouvernement  de  la 
Rochelle,  gouverneur  de»  ville  el  <  h,.-(.  ,ui  de  Cognac,  el 
dame  Catherine  de  Pardailhan  comte*se  de  Parabcre  ton 
épou»e.  passèrent,  en  lli->5.  el  le  8  janvier  1037.  de»  acte» 
chei  le  prédécesseur  de  M.  Le  Uonnyer. 

2.  PARABÈRE  (Simnm  DE  BEAl'DÉAX  DE), 
DicHKssE  DE  XA VAILLES.  ?I625— 1700. 

—  l'oy.  Xuaillrs. 

.     PARC  (Rivk  IÎERTHELOT,  dit  :  Gros  Rkvk  et  DU). 

1  —166V. 

Et  sa  femme.  H633—1668. 
Comédiens  de  la  troupe  de  Molière ,  dès  avant 
l'époque  où,  quittant  la  province,  elle  vint  s'établir 
à  Paris  sous  les  auspices  de  Monsieur,  frère  du  Roi. 
Les  biographes  ont  connu  ces  deux  neteurs ,  mais 
seulement  par  leur  nom  de  tbéùlrc.  Le  comique, 
dont  le  premier  surnom  fut  celui  de  Gros-René  et 
qui  prit  ensuite  celui  de  Du  Pare,  se  nommait  René 
Berthelot.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  beaucoup  d'em- 
bonpoint et  tirait  de  cette  qualité  ou  de  ce  défaut 
physique  des  effets  qui  provoquaient  toujours  le 
rire  du  parterre.  Molière  ne  manqua  pas  de  se  ser- 
vir de  ce  moyen  pour  égayer  le  rdle  du  valet 
d'Eraste  (le  Dépit  amoureux .  Ki.YV) ,  personnage 
dont  il  composa  le  nom  du  prénom  de  Bciïhrlnt  et 
de  l'adjectif  qui  caractérisait  sa  taille;  il  lit  Gros- 
Rcué ,  et  lui  mit  dans  la  bouche  ces  vers  : 

•  Je  »uia  homme  (ont  rond  Ai  loule»  le»  manière»... 
Moi  jaloui  ■  Dieu  m  en  garde  el  dV'lre  a»*ei  badin 
Pour  m  aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin...  • 
Je  n'ai  pu  saioir  d'où  i ruait  R.  Rcrthelot  et 
quand  il  épousa  Marquise- Thér.  se  de  (îorle,  qui 
fut  une  femme  de  talent  dans  la  tragédie  et  la  co- 
médie. Al11-  de  Gorle  était-elle  de  famille  noble , 
et  dans  i  Marquise  » ,  qui  était  ajoutée  au  prénom 
Thérèse,  faut-il  voir  l'indication  d'une  qualité?  Je 
n'en  sais  rien.  —  Du  Parc  et  sa  femme  faisaient  partie 
de  la  troupe  qui,  en  octobre  1658,  n'ut  à  Paris, 
arrivant  de  la  campagne  qu'elle  avait  courue  plu- 
sieurs années.  En  11)59,  ils  passèrent  au  théâtre  du 
.Marais  el  revinrent  cher  Molière  à  Pâques,  en  1660. 
Eu  1667,  M"'  Du  Parc,  veuve  alors,  passa  à  l'hotcl 
de  Bourgogne,  où  elle  établit  le  rôle  de  l'Andro-  i 


PAR 

maque  de  Racine.  (Journal  de  La  Grange.)  On  sait 
que  cette  infidélité  de  M"*  Du  Parc  brouilla  Molière 
et  Racine.  —  Le  jeudi  13  octobre  1659,  •  René 
Berthelot,  comédien  de  M.  le  duc  d'Anjou  »  (Alox- 
siki  r  qui  fut  duc  d'Orléans),  et  «  Marguerite  (sir) 
Thérèse  (îorle  (sic)  sa  femme  » ,  firent  baptiser  Ca- 
therine, qui  fut  tenue  par  François  de  Rébé,  archi-  . 
diacre,  comte  de  Lyon,  et  par  Catherine  de  Xeu- 
ville,  fille  de  \icolas  de  Xcuville,  Maréchal  de 
France,  gouverneur  de  Lyon.  (St-Gcrm.  l'Auxcr.) 
Pendant  le  séjour  de  Molière  à  Lyon,  où  il  était  en 
1655  (V.  7.  Martin),  ces  hauts  personnages  avaient 
connu  les  Du  Parc  et,  a  Paris,  n'avaient  pas  refusé 
aux  comédiens  l'honneur  de  tenir  leur  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême.  René  Berthelot  eut  un  (ils  en 
1663;  on  le  baptisa,  le  27  janvier,  sous  les  noms  de 
Jcan-liaptUte-Hènê,  fils  de  R.  Bertclot  (sic)  et  de 
Marquise-Thérèse  de  Gorle ,  dem«  rue  de  Grenelle. 
11  eut  pour  parrain  Molière  et  pour  marraine  «  da- 
moisellc  Armande  Gresindc  Bcjar  (sic),  femme  dud. 
J"-Bap.  Poclin  (sic)  de  Molière  » .  (St-Eust.)  —  René 
Berthelot  mourut  le  mardi  28  oct.  1664  et  fut  en- 
terré le  lendemain  29  :  i  Conuoy  de  20  »  (prêtres) 
•  vespres,  de  feu  René  Du  Parc,  i tuant  comédien 
de  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  pris  rue  St-Thomas 
du  Louvre  » .  (St-Germ.  l'Auxcr.)  «  Mardi  quatre 
nouembre  ,  on  ne  joua  point ,  à  cause  de  la  mort 
de  M.  Du  Parc.  »  (Journal  de  La  Grange.)  4  nov. 
est  une  faute  que  corrige  l'acte  du  29.  Mlk  Du  Parc 
survécut  un  peu  plus  de  quatre  ans  \  son  mari  : 

•  Ou  l.'l  déc,  ItillX.  Marquise  Theréic  de  Gorle,  veuTue 
de  feu  René  Iterlhelot.  viuanl  sieur  du  Parc,  l'vue  de» 
comédienne»  de  la  Irouppe  royalle,  aagée  d'euuiron 
'25  an*,  dérédée  le  tuiie*me  du  présent  moi»,  rue  de  Ri- 
chelieu; sou  corps  porté  et  inhumé  aux  religieux  carme» 
des  Hillcltcs  de  celle  ville  de  Pari*,  présent»  an  coouoy 
Haull  (sic)  Régnier,  marchand  apothicaire  dem1  paroisse 
Sl-Genn.  el  Spencer,  juré  crieur.  témoin».  •  (Sl-Rocb  ). 

M"r  Du  Parc  avait  tenu,  sur  les  fonts,  une  fille 
de  La  Thorillière  et  s'était  dite  «  Marquise-Thérèse 
de  Gorle  t  .  (St-Eust.,  15  juillet  166:1.)  En  annouçant 
la  mort  de  la  jeune,  et  belle  actrice  que  le  théâtre 
perdait  sitôt ,  Robinet  parle  de  t  son  port  de  Rcyne  »  . 
(Lettre  en  vers  du  15  déc  1668.)  —  Jean-Bapt.- 
Rcné  Berthelot ,  qu'on  a  v  u  naître  le  27  janv.  1663  , 
ne  fut  point  élevé  pour  la  comédie;  le  goût  des 
aventure*  et  des  voyages  le  prit,  et  il  s'embarqua 
sur  un  navire  de  commerce  qui  l'emmena  aux  co- 
lonies. Le  métier  ne  lui  plut  pas  longtemps  et, 
après  avoir  navigué  comme  enseigne  sur  un  bâti- 
ment marchand ,  il  quitta  la  mer,  et ,  le  Ier  mars 
1688,  *  âgé  d'environ  26  ans  » ,  épousa  »  Charlotte 
Dennebault,  âgée  d'environ  21  ans,  fille  de  Mathieu 
Deiiucbault  et  de  Françoise  Jacob,  dem1  rue  Maxa- 
rine,  chez  M.  le  comte  de  Laubepin  ».  (St-Sulp.) 
I  n  des  témoins  de  J"-Bapt.-René  fut  François  Ri- 
gault,  t  gouverneur  et  capitaine  des  ville  et  chas- 
teau  de  (ireil  i ,  son  beau-frère.  —  AI.  Soleirol , 
dons  son  livre  intitulé  Molière  et  sa  troupe  (1858), 
ouvrage  en  général  fort  mal  renseigné,  nomme 
M"'  Du  Parc  Anne  Alenou ,  et  la  fait  passer,  en 
1659,  avec  son  mari  à  l'hôtel  de  Rourgogne.  On  a 
vu  (pie  ce  fut  au  théâtre  du  .Marais  qu'ils  allèrent 
alors.  —  I  oy.  Drxxebai lt,  L*  Thoriuierr. 

PARÉ  (Aubroisk).  ?1517— 1690. 

S'il  est  une  opinion  solidement  établie ,  une 
croyance  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  révoquer 
en  doute,  un  fait  en  dehors  de  la  discussion,  pour 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  qui  saveut  le 
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nom  d'Ambroisc  Paré,  c'est  que  coi  habile  chirur-  I 
«jien  était  hugurnot.  Brantôme  et  Sully  l'ont  dit  si  I 
positivement  qu'il  parait  impossible  que  ce  ne  soit 
pas  chose  vraie.  Et  pourtant,  c'est  chose  fausse. 
Explique  qui  pourra  l'erreur  de  Sully  et  du  sei- 
gneur de  Brantôme;  mais  cette  erreur  est  cer- 
taine, et  tout  ù  l'heure  elle  paraîtra  manifeste  a 
tous  les  lecteurs.  Le  saiant  docteur  qui,  en  18*0, 
se  fit  l'éditeur  des  OEnvres  d'Ambroisc  Paré ,  feu 
M.  Malgaigne  (mort  le  19  oct.  180.*)),  n'osa  pas 
déclarer  que  le  premier  chirurgien  du  Roi  était  ca- 
tholique; mais  après  avoir  examiné  le  passade,  tou- 
jours cité  des  Mémoires  de  Sully  (liv.  I*'),  et  les 
assertions  de  Brantôme  \[)isrours  sur  Charles  IX  '), 
tout  près  de  conclure  contre  deux  auteurs  que  les 
biographes  de  maître  Ambroisc  ont  tenus  pour  par- 
faitement informés,  il  s'arrêta.  S  -s  raisons  semblent 
excellentes;  il  avait  d'ailleurs  pour  lui  cette  circon- 
stance, connue  déjà  de  l'auteur  de  l'article  Part-, 
imprimé  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  (édit.  de 
1759),  qu'Ambroise  fut  inhumé  dans  l'église  Saint- 
André  des  Arcs.  Cependant ,  au  lieu  d'être  affirma- 
tif,  il  resta  doutant  à  demi  et  s'en  tint  à  dire  :  <  Il 

•  me  parait  incontestable  que ,  du  moins  après  la 
»  St-Barthélemy,  Ambroisc  Paré  faisait  profession 
»  de  la  foi  catholique.  En  était-il  de  même  aupara- 
«  vant?  Je  regarde  encore  cette  opinion  comme  la 
i  vraisemblable  t.  Oui,  Ambroise  Paré  était  catho- 
lique ,  il  l'était  avant  la  St-Barthélemy,  et  si  Char- 
les IX  eut  à  le  sauver  de  la  fureur  des  assassins, 
c'est  sans  doute  que,  dans  l'ivresse  de  leur  sanglant 
triomphe,  les  meurtriers  ne  pouvaient  plus  distin- 
guer entre  un  catholique  qui  ne  tuait  pa»  et  un 
huguenot  qui  attendait  la  mort.  Comment  M.  Malgai- 
gne ,  averti  par  cette  contradiction  qui  l'embarras- 
sait, d'un  calviniste  enterré  dans  une  église  ro- 
maine ,  n'alla-t-il  pas  plus  loin  dans  ses  recherches 

1  Voici  ce  que,  dans  ce  dernier  discours,  dit  Pierre  de 
Brantôme  su  sujet  de  Paré  :  •  (Le  Roi)  incessamment 
.  crioit  Tue»,  tnci.  el  n'en  voulut  jamais  sauver  aucun, 
i  sinon  Maislre  Ambroise  Paré,  son  premier  chirurgien  el 

•  le  premier  de  la  rhreslienié  ;  et  l'envoya  quérir  et  venir 

•  le  soir  dans  sa  chambre  et  garde-robe,  luy  commandai!  I 
>  de  n  en  bouger,  et  disoit  qu'il  n  esloit  raisonnable  qu  un 

•  qui  pouvoil  servir  atout  un  petit  monde,  fut  ainsi  mas- 

•  sacré.  El  si  ne  le  pressa  point  de  changer  de  religion, 
.  non  plus  que  sa  nourrice. ..  •  Quelques  page*  plus  loin, 
Drantôme  avertit  qu'il  n'était  point  à  Paris  au  moment  de 
.  celle  feslc  de  St-Barthélemy  •.  mais  nu  siège  de  la  Ro- 
chelle. Il  eut  de  mauvais  renseignements  à  son  retour, 
comme  ou  ta  voir.  Sully  ne  recueillit  pas  une  tradition 
meilleure  lorsque,  soiiante  ans  environ  après  léiénernent, 
il  écrivit  le  t,r  liire  de  ses  Mémoires ,  où  il  dit  •  «  De  tous 
»  ceux  qui  approi  boieul  ce  prince,  il  n'y  a\oit  personne 
■  qui  eul  tant  de  pari  à  sa  confiance,  qu'.tmbroise  Paré. 
.  Cet  homme  qui  u'éloit  que  son  chirurgien  ,  avoit  pris 
.  avec  lui  une  si  grande  familiarité,  quoiqu'il/ut  hugne- 

•  not ,  que  ce  prince  lui  ayant  dit  le  jour  de  ce  massacre 

•  que  c  étoit  à  celle  heure  qu'il  falloit  que  tout  le  monde 

•  se  fit  catholique.  Paré  lui  répondit  sans  s'étonner  :  •  Par 

•  la  lumière  de  Dieu,  Sire,    c  crois  qu  il  vous  souvient 

•  ro'avoir  promis  de  ne  me  commander  jamais  quatre 

•  choses,  sçaioir  de  rentrer  dans  le  ventre  de  ma  mère, 

•  de  ne  me  trouver  à  un  jour  de  bataille,  de  quitter  \olre 
.  service,  et  d'aller  à  la  messe.  .  Ce  récit  diffère  beaucoup 
de  celui  de  Brantôme.  Ici .  point  de  rachelle  dan»  la 
garde- robe  du  Koi  ;  ici.  sommation  à  Paré  de  se  faire 
catholique,  quand  Brautôme  affirme  que  Charles  IX  ne  le 
pressa  jamais  de  rhanger  de  religion  ;  les  allégations  de 
Brantôme  el  de  Sully,  pour  ne  se  ressembler  point,  sont  éga- 
lement dénuées  de  vérité;  ce  qui  va  être  surabondamment 
démontré  par  les  faits  que  j'exposerai.  —  l'oy.  Nouhhiczs. 
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que  le  continuateur  de  Moréri?  Pourquoi  ne  recou- 
rut-il pas  aux  registres  allégués  de  St-André  des 
Arcs?  En  moins  de  trois  ou  quatre  heures,  il  se  se- 
rait convaincu  de  la  vérité  de  son  hypothèse  ingé- 
nieusement soutenue  ;  il  aurait  trouvé ,  comme  moi , 
vingt-cinq  actes  parfaitement  catholiques,  actes  de 
baptêmes,  de  mariages  et  de  décès,  dix-hnit  anté- 
rieurs ù  la  mort  d'Ambroisc  Paré .  sept  postérieurs 
à  1390,  épSfcpic  de  celle  mort.  Ces  actes,  je  vais 
les  reproduire  tous,  en  entier  ou  par  extraits;  je 
sens  que  je  cours  le  risque  d'être  fastidieux;  mais  il 
est  bon  que  les  preuves  surabondent;  j'ai  affaire  a  un 
préjugé  et  j'ai  besoin  de  trop  de  témoignages  pour 
être  assez  fort  contre  lui.  —  Je  ne  puis  remonter 
au  delà  de  CH."»,  parce  que,  dans  le  premier  des 
registres  sauvés  de  l'église  St-André  des  Arcs,  est 
une  lacune  entre  les  années  1531  et  1539,  et  que, 
de  1539  à  mai  1545,  il  n'y  a  aucune  inscription  de 
mariages  ou  de  décès,  mais  seulement  la  mention 
des  baptêmes  administrés  pendant  cette  période  de 
six  années.  De  1539  k  1545.  je  ne  vois  inscrite  la 
naissance  d'aucun  enfant  appartenant  à  Ambroise 
Paré;  et  comme  la  première  inscription  d'un  bap- 
tême donnée  à  un  Paré  est  a  la  date  du  4  juillet, 
je  suis  en  droit  de  conclure  que  maître  Ambroisc 
épousa  Jeanne  Maselin,  sa  première  femme,  de 
1540  a  1544.  Jeanne  Maselin  était  née  sur  la  pa- 
roisse de  St-André  des  Arcs.  Le  premier  acte  porté 
au  registre,  qui  commence  en  octobre  1525,  est 
l'attestation  du  baptême  donné  à  une  Madeleine 
Mazciin,  fille  de  Jean  Moze lin,  serviteur  du  chan- 
celier  de   France  (  Famnlus   domini  enneelarii 
Frauci*)  ;  le  vicaire  avait  écrit  d'abord  barbito- 
nus ,  mais  il  raya  cette  qualification,  et,  par-dessus 
le  mot  biffé,  écrivit  le  mot  famulus.  Jeanne  Masc- 
lin  od  Mazelin  était  une  souir  de  Madeleine.  Jean 
Maxell  n  .  serviteur  du  chancelier  Duprat,  donna  sa 
fille  à  Ambroise  Paré ,  qui  alors  n'était  encore  qua- 
lifié que  du  titre  de  barbier;  cela  me  semble  très- 
naturel.  On  verra  tout  à  l'heure  (acte  de  décès  de 
Jeanne  Maselin)  que  Paré  perdit  sa  femme  en  1573, 
c'est-à-dire  trente  an*  environ  après  son  mariage. 
En  supposant  qu'elle  eût  20  ans  en  1540,  Jeanne 
serait  née  vers  1520.  Sur  ce  point,  j'en  suis  réduit 
aux  conjectures;  mais  voici  les  choses  positives  : 
—  1"  Le  4  juillet  1545,  »  fust  baptisé  François, 
fils  d'Ambroisc  Paré ,  barbier,  et  de  Jeanne  Mase- 
lin sa  femme;  les  parrins  (tir)  maistre  François  de 
Villeneufuc  médecin,  et  Loys  Drouct,  barbier:  la 
marrine   (sir)  Jehannc  de  Pryme   ».  —  2°  Le 
Il  août  1559,  baptême  d' t  Isnar .  fils  d' Ambroise 
Paré,  chirurgien  ordinaire  du  Roy^  et  de  Jeanuc 
Maselin...  •;  un  des  parrains  <  uoble  homme  Xicolc 
I^imbcrt,  aussy  chirurgien  du  Roy     —  3"  Le  2  août 
1560,  inhumation  d'Isaac,  t  aagé  d'vn  an  ou  envi- 
ron » .  ■ —  4"  Le  30  sept.  1560,  baptême  de  s  Ka- 
therine; le  parrain  M°Gaspart,  m' barbier  de  cette 
ville  » . —  »  5°  Le  mercredy  iiij"iour  du  mois  de  no- 
uembre  audict  an  Mil  cinq  cens  soixante  et  treize 
décéda  en  son  logis,  rue  de  l'Arondellc  ,  Jebanne 
Maselin  femme  de  Me  Ambroise  Paré,  chirurgien  du 
Roy,  et  le  mesme  jour  fut  son  corps  inhumé  en  la 
dicte  église  de  Sainct- André,  s  —  6°  Le  samedi 
16  juillet  1575,  bapt.  d' «  Anne  fille  d'Ambroysc 
Paré,  premier  cyrurgien  (sic)  du  Roy  et  de  Jacque- 
line Roussel  (sic)  sa  femme.  La  marraine,  h»e  et  ple 
princesse  Mad.  Anne  Doiste  (sir) ,  femme  de  h(  et  pl 
seigr  Jacques  de  Sabuoye  duc  de  Xemours  et  de  Gc- 
neuots,  le  parraiu  Monseig'  Chartes  de  Sabuoye  fils 
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des  «usdicls  prince  et  princesse  • .  —  7°  Le  mardi 
30  mai  1576 .  bapt.  d' c  Ambroyse  » .  —  8«  Le 
luudi  13  janvier  1577,  décès  d' •  Ambroyse  fils  de 
mr  Ambroyse  Paré,  cyrurgieu  du  Roy  et  de  Jacque- 
line Roussel  {sic),  sa  femme,  et  ce  mesme  jour  son 
enterreiueut  eu  l'église  de  Saiact-Audré  i .  —  0"  Le 
jeudi  6  février  1578,  baptême  de  t  Marie,  ûllc  de 
IL  Ambroyse  Paré,  premier  cyrurgicu  du  Roy,  et  de 
Jacqueline  Rousselet  (*7c)  ;  les  marraines  damoyselles 
Marie  I>u  Tillet,  femme  de  M.  Séguier,  lieu*  civil, 
et  Marie  Boullaye  vefue  de  feu  Jacques  Rousselet  » . 

—  10»  Le  8  octobre  1579 ,  baptême  de  t  Jacquc- 
laine  ».  —  11»  t  Le  12«  feurier  (1581)  premier 
dimanche  de  quaresme ,  a  esté  baptisée  Katherine 
fille,  de  11'  A  rnbroise...;  les  marraines  Barbe  Kous- 
selet  femme  de  Didier  Martin  ,  areber  de  la  garde  du 
corps  du  Roy,  et  Katherine  Paré  fille  dud.  M'  Am- 
broise Paré  i.  —  12»  t  Le  15'  april  (1581)  furent 
marie*  noble  personne  François  Rousclet  (sic)  thré- 
saurier  de  Monseigr  le  duc  »  (d'Anjou)  «  frère  du 
Roy,  et  Katherine  Paré,  ûlle  de  M'  Ambroise  Paré, 
premier  cyrurgicu  du  Roy,  et  de  Jacquclaiuc  Rous- 
selet ses  père  ci  mère;  le  premier  banc  (sic)  fut 
faict ,  le  2"  april,  et  le  dernier,  le  V  • .  —  13°  i  Le 
13  sept.  1582,  fut  enterrée  au  cimetière  la  fille  rte 
Me  Ambroyse  Paré,  cirurgien,  laquelle  esloil  aagée 
de  troys  ans  ou  enuiron  • .  (C'est  de  Jacqueline,  née 
le  7  octobre  1579,  qu'il  s'agit  ici.)  —  I  V"  Le  diman- 
che 19  août  1584,  a  «  esté  enterré  dans  ladietc 
église  près  le  cloché  («V)  Ambroise  Paré,  fds  de 
M*  Ambroise  Paré  » .  (La  naissance  de  ce  second 
Ambroise  n'est  point  enregistrée  à  St-André  des 
Arcs.  Cet  enfant  naquit  probablement  à  la  campa- 
gne.) —  15"  »  Le  vendredi,  2V  jour  de  juillet  1587 
a  esté  baptisé  Florentin,  (ils  de  François  Roussclct 
contrôleur  général  de  la  maison  de  la  R.  yue  de  Xa- 
uarre,  et  de  Catherine  Paré;  la  marraine  est  Jeanne 
Paré  (une  smur  d' Ambroise),  veuve  de  feu  Claude 
Viard,  en  son  viuant  chirurgien  à  Paris  i .  —  16"  »  Le 
dimanche,  29  novembre  1587,  ont  esté  fiances  Fran- 
çois Fores! ,  natif  d'Orléans,  et  Jehanne  Paré, 
veufne  de  feu  Claude  Viart ,  en  sou  viuant  chirur- 
gien juré  à  Paris,  i  —  17»  4  Le  lundi,  i\r  jour  de 
januicr  1588,  ont  esté  espouses  M  François  Forest, 
clerc  de  Monsieur  le  lieuteuaut  cii  il  au  Chastelct  de 
Paris,  et  Jehanuc  Paré,  veufue,  etc.  »  (Le  20  avril 
l.»89  on  baptisa  François ,  enfant  Usu  de  cette 
union.)  —  18°  <  Le  jeudy  \r  jour  de  januicr  1590 
a  esté  baptisé  Charles .  fds  de  M  François  Rousse- 
lct,  contre ro leur  de  la  Reyne  de  Xauarrc,  et  de  Ca- 
therine Paré ,  ses  père  et  mère  ;  les  parrains  sont 
Charles  Masclin  »  (frère,  sans  doute,  de  la  pre- 
mière femme  (f  Ambroise  Paré),  •  thréwrier  de  la 
compagnie  de  M.  de  La  Chastre  i  (Claude,  baron 
de  La  Châtre,  qui  fut  Maréchal  de  France),  t  et 
M"  Jacques  Guillemeau ,  chirurgien  juré  à  Paris,  la 
marraine,  est  Aune  Paré,  fille  de  M.  Antoine  Paré, 
aussy  chirurgien  juré  à  Paris  ».  —  19"  t  En  ce 
mesroo  jour  de  sabmedi ,  22e  de  décembre  1590,  a 
esté  enterre"  dans  t'éqlise  Sainct- André  des  Arcs  ri 
Paris,  au  bas  de  fa  nef  //roche  le  cloché  (sic), 
Mr  AuuaoïsK  Pvrni,  premier  chirurgien  du  Roy  ». 

—  20"  i  Le  jeudi,  V  jour  de  juillet  1596,  ont  esté 
fiances  M«  Henry  Simon,  conseiller  du  Roy  et  tré- 
sorier principal  de  l'extraordinaire  des  guerees  en 
Ro  irhonnnis  et  Xiuernois ,  demeurant  en  Ta  paroisse 
Si-Etienne  du  Mont,  et  Aune  Paré,  fdlc  de  def- 
fttajcl  U  Ambroyse  Paré  viuant  chirurgien  du  Roy 
a  Paris  »  —  21-  .  Le  Inudy,  8«  jourde  Juillet  159Q, 
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ont  esté  espousés  M'  Henry  Symon...  »  (Le  reste 
comme  dans  l'acte  des  fiançailles.)  —  22"  Le  22  juil- 
let 1599,  baptême  de  »  Catherine,  fille  de  François 
Rousselet  et  de  Katherine  Paré  sa  femme...;  la 
marraine  Catherine  Paré  ».  (Fille  d'Ambroise,  née 
en  1581.)  —  23°  t  Le  lundy,  26e  iotir  du  mois  de 
juing,  an  Mil  si*  cent,  décéda  rue  de  l'Yrondclle, 
Jacqueline  Rouselet  (sic)  vefue  de  deffunct  MF  Am- 
broise Paré ,  le  corps  de  laquelle  fust  inhumé  le 
iour  suivant,  en  l'église  St-André  de*  Arc*  ». 
—  2  V"  Le  21  sept.  1616,  >  décéda  environ  une 
heure  après-midi,  damoiselle  Catherine  Paré,  femme 
de  M*  Rousselet,  en  sa  maison  scisc  rue  de  l'Aron- 
dclle  » .  —  25"  Lx  seconde ,  Catbcriuc  Paré ,  épousa 
ù  St-  André  des  Arcs ,  le  29  sept.  1603 ,  t  Claude 
Hcdelin,  conseiller  eu  la  chambre  du  trésor,  de- 
meurant sur  le  territoire  paroissial  de  Sl-Germain 
le  Vieil ,  dans  la  cité  t . 

J'aurais  pu  pousser  plus  loin  ma  recherche  et 
épuiser  les  registres  de  St-André  des  Arc* ,  pour 
connaître  le  sort  de  quelques-uns  des  autres  enfants 
d'Ambroise  Paré,  mais  cette  poursuite  eût  été  d'un 
médiocre  intérêt,  et  je  m'arrête. 

Voilà  bien,  comme  je  l'ai  dit,  vingt-cinq  actes, 
rédigés  par  les  vicaires  de  St-André  des  Arcs ,  pen- 
dant la  période  asses  longue  de  soitante  et  onze  ans, 
et  attestant  qu' Ambroise  Paré ,  ses  deux  femmes  rt 
tous  leurs  enfants  vécurent  et  moururent  au  sein  de 
l'Eglise  romaine.  Quel  argument  vaudrait  contre  ce 
témoignage  vingt-cinq  fois  produit  eu  faveur  drs 
habitudes  catholiques  de  cette  famille?  Attaquera- 
t-ou  l'authenticité  de  ces  inscriptions ,  faites  a  leur 
tour  dans  de*  registres  remplis,  au  jour  le  jour, 
par  un  prêtre,  conservateur  obligé  de  l'étal  civil  de 
tous  les  paroissiens  de  St-André  des  Arcs?  On  voit 
qu' Ambroise  Paré  e*t  enterré  dans  l'église  où  il  * 
fai:  baptiser  huit  eufauls,  où  il  a  fait  inhumer,  dans 
la  cave  qui  devait  être  un  jour  son  tombeau ,  un  de 
ses  garçons  qui  portait  le  nom  de  son  saint  patron  . 
où  1  on  a  présenté  deux  de  ses  fils  et  une  de  se» 
filles,  avant  de  les  conduire  au  cimetière  paroissial; 
on  voit  que ,  marié  deux  fois ,  deux  fois  il  a  pris  de» 
femme*  professant  la  religion  de  Rome;  on  voit  en- 
fin que ,  pour  faire  acte  de  catholique  ,  il  n'a  in- 
attendu le  jour  de  la  Saiut-Rarthélemy  ;  et  l'on  dou- 
terait encore!  Mais,  qu'objecterait-on  i  ces  fait" 
irrécusables?  Calviniste,  était-il  hypocrite  et  lâche 
à  ce  point  de  fréquenter  l'église  de  St-André  et  de 
n'aller  point  au  prêche?  De  faire  élever  ses  enfant> 
dans  une  religion  qu'il  détestait  au  fond  du  cœur,  et 
de  leur  donner  pour  sépulture  une  terre  bénite  par 
d'ardents  adversaires  de  Calvin?  Pourquoi  cette  in- 
digne comédie?  Et  comment  la  jouer  si  longtemps, 
sans  se  trahir,  sans  être  trahi  par  quelqu'un,  sai* 
être  réclamé  publiquement  à  certains  jours  par  se> 
frère*  indignes  de  tant  de  tiédeur  ou  de  tant  de 
couardise?  Si  Brantôme  croyait  Paré  huguenot,  ■ 
Sully  le  compta,  longtemps  après  le  24  août  1572 , 
parmi  les  coreligionnaires  de  .M.  l'Amiral,  tout  le 
quartier  des  Augustins  où  il  vivait  avec  lesdeThou, 
avec  Pierre  de  I  Ktoille ,  avec  les  habitants  de  l'ho- 
tcl  de  Xemours,  avec  les  premiers  du  parlement, 
toute  cette  paroisse  dont  le  curé  était  un  grand  dé- 
nicheur de  protestants1,  savait  qu'd  n'était  point  de 

1  U.  Malftaignea  fait  remarquer  acre  raison  que  le  ron- 
de St-André  de»  Are»,  où  le  prétendu  hugueiiot  rereuil  U 
sépulture  catholique,  elait  le  fouyueut  Aubry,  no  de»  plu» 
entelé»  lijjueur».  on  de»  quaraute  du  confil  de  1  uuiou. 
Je  li»  au  registre  de  Sl-Andn?  que  .  Chriilofle  Obry  • 
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rem  de  la  Reforme.  Ne  w>yex~vous  pas,  d'ailleurs, 
que  supposer  Paré  calviuiste  honteux ,  n'osant  point 
«vouer  son  drapeau  et  reniant  si  foi,  c'est  ravaler 
le  caractère  de  cet  homme  lier  et  liyal  qui,  au  milieu 
les  troubles  civils  et  des  dissentiments  religieux,  avait 
Il  parole  hante  et  libre,  et  parlait  avec  d'autant  plus 
d'autorité  pour  i  le  bien  du  peuple  » ,  comme  le  dit  le 
P.  de  l'KitoilIc,  c'est-à  dire  contre  la  persécution,  con- 
tre les  haines  et  les  guerres,  qu'il  était  meilleur  et 
pli»  vrai  catholique.  Il  était  tolérant,  opposé  aux 
querelles  de  religion  et  fort  ennemi  des  passions  fé- 
roces qui  ensanglantaient  le  sol  de  la  pauvre  France; 
uns  doute,  cette  tolérance,  ou,  comme  ou  dit  au- 
jourd'hui, ce  libéralisme  n'était  guère  d'une  époque 
où  l'on  voyait  deux  camps  également  ardents  au 
mal;  mais  c'est  une  des  gloires  d'Ambroise  Paré 
d'avoir  été,  par  une  exception  bien  rare  et  bien 
honorable,  au  milieu  de  ces  hommes  impitoyables, 
uo  catholique  fervent  et  un  citoyen  modéré,  un 
rare-lien  orthodoxe,  nuis  sans  mépris  pour  ce  qu'il 
y  avait  de  dissidents  sincères.  C'était  un  c«enr  droit 
qae  maître  Ambroise;  adversaire  pieux  de  Luther 
et  de  Calvin  ,  il  était  indulgent,  comme  il  convient 
»nx  bons  esprits,  dans  les  temps  où  les  opinions  et 
1rs  vanités  ambitieuses  troublent  le  monde.  J'ajou- 
ti'rvri  un  mot  :  On  s'accorde  à  dire  nue  Paré  uima 
•i affection  vraie  et  dévouée  les  rois  qu'il  servit; 
comment  croire  alors  qu'il  eût  pris  parti  contre  ces 
Rois  et  se  fût  jeté  daus  une  fiction  dont  l'omutsitiou 
*  outrance  cachait  asses  mal,  sous  le  voile  reli- 
gieux, des  espérances  politiques?  Du  rote  où  le 
trône  était  attaqué,  ne  pouvait  èlre  Ambroise  Paré, 
biner  les  Rois  et  travailler  k  la  ruine  de  leur  pou- 
voir, c'est  un  ni  le  étrange,  ordinaire  à  notre  époque, 
mais  dont  un  esprit  aussi  sage  aurait  tout  de  suite 
compris  le  ridicule  et  l'odieux.  —  Jusqu'ici,  la 
famille  d'Ambroisc  Paré  était  restée  complètement 
inconnue.  Les  biographes  antérieurs  «  M.  iMgaigue 
n'en  oat  rien  ou  presque  rte»  su  ;  M.  Malgaigne  a 
«•le-  plus  heureux.  \l.  le  docteur  Ilégin,  de  Mets, 
lui  a  communiqué  quelques  documents  recueillis  à 
Laval,  pairie  des  Paré,  documents  dont  ne  lit  point 
uwjje  le  chirurgien  Autoine  Louis,  pour  qui  la 
recherche  eu  avait  été  faite.  Les  notions  qui  eu 
résultput  sont  en  très-petit  nombre,  et  l'on  va  voir 
que  les  conséquences  qu'en  a  tirées  M.  Malguigne 
mmU  loin  d'avoir  le  caractère  de  la  certitude. 

Ikm  le  remarquable  morceau  de  critique  érudite 
']»  il  a  donné  peur  introduction  à  l'édition  des  OKu- 
hc»  du  grand  chirurgien  du  XVI*  sièele,  M.  M  il- 
aaigue  établit  d'abord  ,  contre  l'affirmation  de 
Pierre  de  l'Kstoille,  qu'Ambroise  Paré  mourut,  en 
I ■''••<' ,  non  pas  à  80  ans ,  mais  k  73 ,  un  des  ren- 
seignements fournis  par  XL  Dégin ,  reportant  sa 
naissance  à  l'année  1517.  Sans  doute,  ou  a  gardé  à 
Laval  un  acte  officiel  précisant  le  jour  «le  celte  nais- 
sance, car  si  nous  avions  encore  affaire  à  une  tra- 
dition, nous  devrions  nous  tenir  dans  une  prudeute 
réserve.  •  Les  documents  de  Moosr  K  Bégin,  «lit 
M.  Malgaighc,  nous  apprennent  encore  que  le  père 
de  Paré  était  coffrelier  ;  qu'outre  son  fils  Ambroise , 
il  en  avait  uo  autre  qui  fut  coflrelier,  comme  son 

"  e»t  l'orthographe  de  l'archidiacre  Josas  qui  tenait  te 
litre)  prit  la  cure  le  21  mai  1583.  •  eslu  par  Messieurs 
de  la  faculté  de  théorie  i  Paris.  •  Il  succédait  à  feu 
Krsnçoi»  de  Uampmartin.  qui  était  entré  en  charge  le 
-I  juin  Ij76.  successeur  de  François  Lecourt.  curé*  en 
IMO.  Crlni-ci  avait  en  pour  prédécesseur. en  1541,  Pierre 
Utltre,  qui  avait  remplacé  îviroUs  Leclerc,  curé  en  1585. 
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père,  et  qui  s'établit  k  Paria,  rue  de  la  Hnchotte; 
et  une  ûUe  qui  épousa  maître  Claude  Viart,  chirur- 
gien à  Paris,  liais  i ,  «toute  le  biographe,  •  il  y  a 
évidemment  quelque  chose  d'incomplet  dans  celle 
(•numération.  A.  Paré  nous  apprend  lui-même  qu'il 
eut  un  autre  frère ,  nommé  Jehan  Paré ,  chirurgien 
a  Vitré  en  Bretagne  s .  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  lu 
père  des  Paré,  non  plus  que  sur  lo  chirurgien  de 
V  itré;  quant  à  l'ouvrier  de  la  rue  de  la  Huchelte , 
ie  l'ai  patiemment  cherché,  parmi  les  habitants  de 
la  paroisse  de  Si  Séverin,  et  je  n'ai  aperçu  dans  ce 
groupe  qu'un  homme  du  nom  de  Paré.  Les  registres 
I  (les  mariages  de  St-Sét  erin ,  qui  oat  échappé  au 
temps  et  aux  événements,  ne  m'ont  rien  appris, 
parce  qu'ils  commencent  après  l'année  t.»  48  ,  épo- 
que où  je  vois  mentionné,  dans  un  dea  registres  des 
baptêmes,  un  Jean  Paré.  Voici  le  texte  de  l'acte 
qui  me  l'a  fait  connaître  :  »  IHe  mfirtvrii  x*  die 
i  oclubrix  1548.  Honorai' i  lis  tir  magislcr  Symon 
•  Michel,  presbiter,  Ste pluma  Deschamps  et  tiuil- 
»  li  meta  Philippe»  tenuerunl  tup.  sacras f unies  Ste- 
»  phauam  /il  ta  m  Jnhannis  Pare  et  Peretle  Mollet 
•>  ejwt  rxoris  » .  Cette  Ktiennette  ett  la  seule  en- 
fant que  parait  avoir  eue  le  Jean  Paré  dont  il  s'agit; 
je  n'ai  trouvé  aucune  autre  mention  relative  à  Paré 
et  a  Perret  te  Rjollet,  dans  les  registres  de  1610  i 
ItiHO.  Quant  aux  décès,  je  n'ai  pu  savoir  si  Jean, 
sa  femme  et  leur  tille  moururent  antérieurement  à 
1394 ,  époqvie  où  commencent  les  registres  mor- 
tuaires; mais  je  ne  les  trouve  point  enregistrés  de 
159V  à  KilO  Jean  Paré  était-il  frère  d'Ambroise? 
Qui  pourrait  le  nier  et  qui  oserait  l'affirmer*  Il  ba- 
bitaitsur  le  terril,  de  la  par.  deSt-Sév.,  et  la  rue  de  la 
Huchette  était  sur  ce  territoire;  l'orthographe  de 
son  nom  était  exactement  celle  de  l'illustre  chirur- 
gien :  voila  deux-  semi-preuves.  De  ce  qu'on  ne  vuit 
point  Jean  Paré  au  Perrelte  mollet  tenant  sur  les 
fonts  baptismaux  quelqu'un  des  enfants  d'Ambroisc , 
peut-on  conclure  qu'ils  n'avaient  de  commun  que  le 
nom  et  que  In  hasard  seul  lea  avait  mils  voisins  à 
Paris?  Jean  retourna  peut-être  à  Laval  après  un 
séjour  de  peu -de  durée  à  Paris;  d'autres  motifs  pu- 
rent le  rendre  comme  étranger  à  son  frère ,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  conclure  contre  leur 
parenté  de  l'éloignemeot  apparent  d'Ambroise  et  du 
Jean  Paré  que  je  signale.  La  tradition  de  la  vdle  où 
Ambroise  Paré  reçut  le  jour  est  bdèle,  quant  à  la 
sœur  du  chirurgien;  les  actes  14e,  15e  et  10",  que 
j'ai  rapportés  plus  haut,  font  connaître  qu'elle  se 
nommait  Jeanne,  qu'en  t.~>87  elle  était  veuve  de 
Claude  Viart ,  chirurgien  à  Paris,  et  qu'elle  épousa , 
le  II  janvier  1588,  François  Korest.  Jeanne  Paré 
devait  être  de  beaucoup  plus  jeune  que  son  frère 
Ambroise;  celui-ci  avait  7z  ans  au  moins  en  1589, 
et  il  faut  bien  supposer,  pour  que  M"*  Korest  don- 
nât un  li I -  à  son  époux ,  qu'elle  n'avait  pas  dépasse- 
la  cinquantaine.  François  est  le  seul  «nfcnt  de 
Jeanne  dont  j'aie  trouvé  mémoire  dans  les  registres 
de  St- André,  où  je  n'ai  pas  vu  l'enregistrement  de 
la  mort  de  sa  mère.  —  M.  Malgaigoe,  autorisé  par 
les  documents  de  11.  Uégin,  fixe  d'une  manière 
précise  k  l'année  15*1   le  mariage  d'Ambroise 
Paré  avec  s  la  fdlo  du  valet-chauffe-ciro  de  la  chan- 
cellerie de  France  » .  Ce  valet ,  c'était  le  famulus 
domini  caurelarii  Francias  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  La  tradition  de  Uval  a  oublié  son  nom  ;  j'ai 
dit  qu'il  se  nommait  Jean  slaselin.  J'ai  dit  «usai  que 
sa  aile  se  nommait  Jeanne.  «  Il  ne  parait  pas  que 
Paré  ait  en  d'enfauts  de  son  premier  mariage  t ,  dit 
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M.  Malgaigne ,  qui  ajonte  :  t  et  du  second ,  il  etit 
denx  fille»,  déjà  nées  en  1575 ,  puisque ,  dans  l'édi- 
tion  de  cette  année ,  il  raconte  qu'il  leur  incisa  les 
gencives  pour  favoriser  la  sortie  des  dents  » .  Quant 
au  premier  point ,  les  renseignements  recueillis  à 
Laval  sont  incomplets.  On  a  vu  par  les  actes  cités 
plus  haut  (n»«  i ,  2  et  V)  que ,  à  supposer  Jeanne 
Mazelin  inféconde  pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  son  mariage,  elle  eut ,  du  4  juillet  1545  au 
30  sept.  1560,  trois  enfants  :  deux  fils  et  une  fille. 
V  oyons  la  seconde  assertion  :  i  Du  second  mariage , 
Ambroise  Paré  eut  deux  filles ,  déjà  nées  en  1575  i .' 
Ceci  est  inexact  et  incomplet.  De  son  second  ma- 
riage, Paré  eut  (voyez  plus  haut,  actes  n°»  0,  7,  9, 

i°'  4nrt  cn{;iat*  :  2  .leçons  et  4  filles.  Les 

deux  filles  dont  maître  Ambroise  incisâtes  gencives 
n  étaient  pas  sœurs  de  mère;  la  première,  Cathe- 
rine, était  le  dernier  enfant  de  Jeanne  Maselin;  la 
seconde ,  Anne ,  était  la  première  née  du  mariage 
d  Ambroise  avec  Jacqueline  Rousselet  (voy.  n"*  4 
et  6).  Les  renseignements  de  Laval  sont,  au  sujet 
du  second  mariage  d'Ambroise  Paré,  très-peu  cer- 
tains, il  faut  le  reconnaître.  Ils  veulent  que  le  mari 
de  Jeanne  Mazelin,  à  peine  veuf,  ait  épousé,  en 
n?  J  Jacq»H"ne  Rousselet.  Cela  est  impossible. 
Quand  Paré  n'aurait  eu  aucun  regret  de  la  mort  de 
Jeanne,  la  bienséance  voulait  qu'il  portât  le  deuil 
au  moins  six  mois;  et  si  Jeanne  Masclit.c  mourut  le 
4  novembre  1673  (v.  acte  n»  5),  comment  supposer 

Sn'avant  la  fin  de  l'année  1673 ,  Paré  ait  convolé  à 
e  nouvelles  noces?  Il  se  remaria  en  1674,  cela  ne 
paraît  pas  douteux.  On  sait  à  Laval  que  Rousselet 
père  de  Jacqueline,  était  «  chevalier  ordinaire  de 
1  écurie  du  Roi  »;  l'acte  de  baptême  de  Marie 
Paré  (n"  9)  nous  apprend  non  pas  le  titre  de  Rous- 
selet ,  mais  son  nom  de  baptême  et  les  noms  de  sa 
femme.  Le  père  de  Jacqueline  se  nommait  Jacques, 
sa  mère  Marie  Roullaye.  Jacques  Rousselet  était 
mort  avant  le  6  février  1578.  —  M.  Malgaigne 
(p.  ccxcvu)  dit  :  •  Autant  qu'on  peut  le  présumer, 
Ambroise  Paré  demeurait  dans  la  rue  Saint- André 
des  Arts  ».  Les  actes  que  j'ai  produits  (v.  n°'  5", 
23°  et  24°)  prouvent  que  son  logis  était  rue  de 
l'Hirondelle.  Ce  logis  devait  être  grand,  car  sa  fa- 
mille était  nombreuse ,  et  nous  voyons  qu'outre  ses 
enfanta  non  mariés,  il  logeait  un  de  ses  gendres, 
François  Rousselet.  —  Et  maintenant  que  voilà  bien 
des  choses  éclaircies ,  résumons-nous.  Ambroise 
Paré  était  catholique ,  et  devant  l'irréfragable  auto-  , 
rité  de  vingt-cinq  actes  authentiques,  il  ne  reste  j 
pliu  rien  de  l'assertion  si  positive  de  Sully  qui  fut  ! 
trompé;  rien  de  l'historiette  de  Brantôme,  un  peu 
hasardeux  quelquefois;  rien  non  plus  de  cette  sup- 
position ridicule  de  Dulaure ,  que  Charles  IX  épar- 
gna Paré  le  jour  de  la  Saint-Harthélemy,  parce  que 
celui-ci  l'avait  guéri  d'une  maladie  honteuse.  Am- 
broise Paré,  marié  d'abord  en  1641  (ou  1643,  je 
doute  un  peu  de  l'exactitude  du  premier  chiffre) , 
eut  trois  enfants  de  cette  première  union.  De  ses 
deux  femmes,  la  première,  Jeanne  Maseline,  mou- 
rut le  4  novembre  1573;  la  seconde,  Jacqueline 
Rousselet ,  le  26  juin  1600.  Toutes  deux  furent  en- 
terrées dans  l'église  de  St-André,  probablement 
dans  le  caveau  qui  avait  reçu  leur  époux  et  Am- 
broise, le  dernier  fils  de  Jacqueline.  On  remar- 
quent que,  jusqu'en  1660,  les  parrains  des  enfants 
de  M"  Ambroise  sont  deux  barbiers,  un  chirurgien 
du  Roi  et  un  médecin;  quand  il  est  célèbre  et  bien 
'  la  cour,  il  a  pour  compère»  des  hommes  plus 
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haut  placés,  des  grands  seigneurs  et  jusqu'à  des 
princes.  Très-naturellement,  il  cherche  pour  ses 
enfants  des  protecteurs,  comme  faisaient  tous  les 
pères  soigneux  de  l'avenir  de  leurs  maisons.  Il  re- 
vint cependant  une  fois  à  un  simple  chirurgien  ; 
c'est  à  la  naissance  de  Charles ,  fils  île  sa  fille  Ca- 
therine. Il  lui  donna  pour  parrain  Jacqurs  Guille- 
meau ,  son  élève ,  son  ami  et  l'éditeur  de  ses  œu- 
vres traduites  en  latin.  —  La  bibliothèque  Imp., 
déport1  des  manusc.,  Cabinet  du  St-Esprit,  possède 
un  reçu  donné  par  Ambroise  Paré  en  1565.  Comme 
cette  pièce  signée  est  intéressante  par  un  détail  re- 
latif à  l'histoire  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville,  je  la 
publie  intégralement.  Il  est  bien  entendu  que  le 
texte  est  de  la  main  du  commis  de  Fr.  de  Vigny  et 
que  la  signature  seule  est  autographe  : 

•  Je  Ambroys  parc  premier  chirurgien  du  roy  confesse 
aooir  eu  et  receu  de  noble  homme  maistre  François  de 
Vi'jny.  receueur  de  la  tille  de  Paris,  la  tomme  de  trente- 
sept  liure»  dix  »nl»  ts  pour  t  ng  quartier  r»rhen  le  dernier 
iour  de  décembre  dernier  passé  à  rause  de  »ept  «in^t- 
deux  liures  (a  de  rente  rendui  [«*>)  et  constitues  audicl 
Parc  le  riij«"  jour  de  mar»  mil  cinq  cens  cinquante-neuf, 
par  Messieurs  le*  prruo*t  de»  marchand»  et  eichrtins  de 
lad.  tille  tant  en  et  »ur  le  retenu  de»  greniers  à  sel  de 
Bcllesmc  en  Perche,  Moulin»  en  Bourhounois.  Montloçou. 
auec  les  chambre»  a  »el  qui  en  dépendent,  comme  sur 
tous  1rs  domaine*  et  reuenn  patrimonial  dicelle  ville  dont 
pour  le  quicler. ..  fairt  et  passé  Un  Mil  cinqrent  «oyiante- 
cinq  le  mardi  quiniiesrae  jour  de  jaouicr.  •  (Signé  :  ) 
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\a  même  signature  avec  un  paraphe  quelque  peu 
différent  est  au  bas  d'une  quittance,  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  XL  le  docteur  Casenave,  le  21  juil- 
let 1865.  Cette  quittance,  sur  parchemin  de  33  cent, 
de  largeur  et  de  9  cent  de  hauteur,  fut  donnée  le 
«  xitlj"'"  jour  d'auril  l'an  Mil  cinq  cens  soixante  et 
dix  sept  t  par  le  »  premier  chirurgien  du  Roy  »  au 
même  Fr.  de  Vigny,  de  »  la  somme  de  six  liures 
cinq  sols  tournois  pour  ing  quartier  escheu  le  der- 
nier jour  de  mars  dernier  passé ,  a  cause  de  vingt- 
cinq  liures  t"  de  rente  à  »  Paré  »  vendus  (sic)  et 
constituez  par  Messieurs  les  prenost  des  marchaus 
et  escheuins  de  la  ville  de  Paris,  le  dix-huictiesme 
jour  de  juillet  uv  iaix  »  (1569)  t  en  la  partie  des 
cent  mil  liures  t*  de  rente  allienex  par  le  Roy  à 
lad.  ville  sur  les  aydes  i .  —  Le  lundi  17  juil.  1564  , 
»  honorable  femme  Jehanne  Mazelin  femme  et  pro- 
curatrice  de  noble  homme  Mc  Ambroise  Paré  pre- 
mier chirurgien  du  Roy,  fondée  de  procuration 
passée  à  Vinccnnes...  le  vingt  vngiesme  iour  de 
juillet  mil  vr  soixante  et  dix...  »,  avait  donné  au 
même  de  Vigny  un  reçu  semblable  à  celui-ci. 
L'original  en  est  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibl. 
Imp.  avec  l'original  d'un  autre  reçu  dont  voici 
l'analyse  : 

»  llonnorablc  femme  Jacqueline  Rousselet  vefur 
de  feu  noble  homme  Mp  Ambroise  Paré  en  son  vi- 
vant cirurgien  du  Roy,  tant  en  son  nom  que  connu»- 
tutrice  de  ses  enffanls ,  donna  un  receu  «le  cin- 
quante solz  tournois  pour  un  quartier  escheu  le  der- 
-  de  mil  ve  un"  ,  accause  de  dix  liures  ts. 
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de  rente  audict  Paré  ceddez  et  transportez  par  no-  I 
ble  hutnme  Mr*  Loys  des  Haiqttcts  aduoeat ,  etc.  «Ce 
reçu  donné  »  en  l'hostel  des  notaires  après  midy 
l'an  Mil  cinq  cens  quatre-vingts  et  dix-huict,  le 
vendredi  quatriesnie  jour  de  septembre  » ,  est  signé  : 
«  Rouxellct  • . 

—  Eu  157V,  Ambroisc  Paré  avait  une  servante. 
Jeanne  Daniniy ,  qu'il  maria ,  le   22  août ,  à  un 
certain  Jacques  Vaiguart.  (Registre  de  St-André.) 
—  Dans  un  compte  de  la  Maison  du  Roi  (Arch.  de  i 
l'Emp.,  KK.  125,  p.  1388),  je  lis  celte  mention  : 

«  A  Ambroise  Paru  (sir)  chirurgien  du  feu  Roy, 
7  aulnes  et  demy  dud.  drap  noir  pour  les  obsèques 
et  funérailles  du  feu  Roy  Henry  i  (II')  «  que  Dieu 
absoille.  —  Juillet  —  septembre  1559  » .  Les  comptes 
pour  les  années  1572  et  1584  <KK.  134  et  138) 
nous  font  voir  Ambroisc  Paré  premier  chirurgien 
et  valet  de  chambre  des  Rois  Charles  IX  et  Henri  III , 
aux  gages  de  300  livres  par  an. 

—  In  biographe  protestant,  M-  Huag ,  a  dit 
qu' Ambroisc  Paré  fut  enterré  dans  l'église  de  St- 
André  des  Arcs,  parce  que  les  protestants  n'avaient 
pas  de  cimetières.  C'est  lù  une  étrange  erreur.  Les 
protestants  avaient  leurs  cimetières  ;  s'ils  n'en 
avaient  pas  eu,  on  les  aurait  enterrés  daus  une  par- 
lie  séparée  des  cimetières  catholiques  et  non  dans 
les  églises,  et  les  mentions  de  leurs  inhumations  ne 
seraient  point  aux  registres  des  paroisses. 

—  Les  registres  de  St-André  des  Arcs  m'ont  fait 
voir  un  Paré  étranger,  je  le  suppose,  à  maître  Am- 
broise;  U  mourut  le  5  février  1631.  V  oici  son  acte 
mortuaire  :  »  Le  jeudi  6e  jour  de  feburier,  lut  inhumé 
dans  le  cymeliere  de  St-André,  le  corps  de  Maurice 
Paré ,  viuant  aduoeat  de  la  ville  de  Foix  en  Un- 
guedoch ,  lequel  auoit  esté  frappé  de  coups  d'espéc 
quelques  jours  auparauant ,  dont  il  en  est  mort  en  la 
rue  Dauphine  chex  Arnoux,  m"'  ehirurgien  à  Paris  » . 

—  En  1671  vivait,  sur  la  paroisse  de  St-Sulpice, 
un  *  Ambroisc  Paré ,  officier  des  Invalides  »  ;  je 
vois  que,  le  7  décembre  lti7i,  il  eut  de  sa  femme, 
■  Jeanne  Chauvin  »,  un  OU,  qui  fut  baptisé  sous  le 
nom  d'Ambroise;  et,  le  4  mars  1674,  un  second 
enfant ,  qui  fut  nommé  «  Antoine  » .  Cet  officier 
des  Invalides,  qui  était  peut-être  étranger  à  la  fa- 
mille du  célèbre  chirurgien ,  mais  qui  était  peut-être 
un  arrière-petit-fils  du  grand  Ambroisc,  signait  :  ,. 
i  Ab  Paré  »  et  «  Ambroizc  Paré  > . 

PARFUMEUR  DU  ROI  FRANÇOIS  Vf.  1529. 

Ce  parfumeur  était  un  Espagnol  du  nom  d'Esco- 
bat  ;  je  ne  le  connais  que  par  celte  mention  :  »  A 
François  Descobat ,  Espaignol ,  parfumeur  et  vallel 
de  chambre  ordinre  du  Roy,  la  somme  de  240  I.  i 
(Arch.  de  l'Emp.,  KK.  99;  an.  1529.) 

PARROCEL  (Joseph).  1 1648 -1704. 

(Chahlks).  1688—1752. 
(J1'-Io.nack-Frasç.).   1 1704—1781. 

Joseph  ,  peintre  de  batailles,  que  l'Acad.  Roy.  de 
peint,  reçut,  le  14  nov.  1676,  naquit  à  Rrignoles  (Var) 
en  1648, dit-on.  U  épousa,  à  Paris,  le  13  janv.  1673, 
Angélique  Jacquelin ,  âgée  de  17  ans  ou  environ. 
(St-Paul.)  L'acte  de  son  mariage  le  dit  -  peintre  du 
R.,  aagé  de  vingt-neuf  ans ,  fils  de  feu  Barthélémy 
Parrocel  et  de  (Catherine  Simon ,  dem1  rue  St-Mar- 
tin,  paroisse  Si-Laurent  f .  Lue  nombreuse  famille 
vint  à  Parrocel  :  1°  Jean-liarthêlemy,  9  oct.  1676; 
±>  Claude-Joseph ,  27  sept.  1677  (St-Laurent)  ; 
3*  Angélique,  7  sept.  1680  (St-Sulp.)  ;  4"Chari.rs, 
6  mai  1688  ,  tenu  par  Charles  De  La  Fosse,  peintre 
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de  l'Acad.  (St-Germ.  l'Auxcr.);  5°  Jean-Joseph , 
24  oct.  1690;  6°  Agnès-Geneviève ,  21  janv.  1694. 
Outre  ces  six  enfants  dont  j'ai  pu  trouver  les  bap- 
tistaircs,  J.  Parrocel  en  eut  six  autres  encore,  dit- 
on.  —  J.  Parrocel  mourut  en  sa  maison  ,  rue  du 
Renard,  le  dimanche  2  mars  1704,  t  aagé  de  56  ans  i , 
et  fut  inhumé  en  présence  de  ses  fils  Charles  et  Jo- 
seph (c'est  le  J  "-Joseph  de  1690).  (St-Sauvcur.)  — 
Charles  Parrocel ,  qui  fut  peintre  et  graveur,  n'é- 
tait point  le  premier-né  des  enfants  de  Joseph,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  et  répété  ;  il  était  plus  jeune  de  douze 
ans  que  son  frère  Jcan-Oarthélemy.  —  t  Le  sr  Par- 
rosel  (sic)  reçut ,  le  15  avril  1685  ,  cinq  cent  cin- 
quante livres  pour  le  prix  d'uu  grand  tableau  qu'il 
a  fait  et  posé  dans  la  Salle  des  Gardes,  représentant 
une  bataille.  >  (Reg.  des  Bâtiments  du  Roi.)  —  *  A 
Parrocel,  peintre,  14001.  pour,  avec  2,300  qui  luy 
ont  esté  ordonnez ,  sçauoir  :  mille  livres  le  26  aoust 
1685,  cinq  cents  le  10  mars  1686,  cinq  cents  le 
7  juillet  et  trois  cents  le  2  mars  1687,  faire  le  paye- 
ment de  3,750  1.,  à  quoi  montent  onze  tableaux 
qu'il  a  faits  et  posez  dans  l'antichambre  du  Roi ,  à 
lersailles.  i  —  «A  Parroussel  (sir),  pciutre,  150  1. 

Ijour  auoir  nettoyé  et  repeint  la  frise  de  l'anticharn- 
ire  du  Roi ,  à  \  iuceuues.  •  (Reg.  des  Bât.) —  Joseph 
Parr  lit,  eu  1694,  un  St-Jean  dans  le  désert  pour 
le  Mai  de  \olre-Dame  de  Paris.  —  Charles  Parro- 
cel mourut  aux  Gobclins  le  24  mai  1752  ;  il  fut  in- 
humé à  Sl-Hippolyte,  le  lendemain,  en  présence  de# 
son  cousin  Joseph-Ignacc-François  Parrocel,  pein- 
tre, dem«  au  carrefour  de  St -Benoît,  paroisse  St- 
Solp.  Charles  était  .  peintre  des  batailles  du  Roi , 
ancien  professeur  de  l'Acad.  Roy.  de  peinture  i . — 
Joseph-Ignace-François ,  fils  de  Pierre  Parrocel , 
était  à  Avignon  en  1704,  dit-on;  les  biographes  le 
font  mourir  le  14  décembre  1781  ,  et  ils  ont 
raison.  Il  décéda  rue  de  Bourbon,  peintre  du  Roi  et 
de  l'Acad.,  époux  de  Christinc-Eduige  Alix,  et  au- 
paravant veuf de  Marguerite-Françoise  Le  Marchand. 
Il  elait  «  âgé  de  77  ans  i .  (St-Sulp.)  Si  ,  comme  le 
dit  l'acte  de  son  décès  ,  cet  artiste  était  âgé  de 
77  ans  en  1781 ,  il  était  bien  né,  en  1704.  Sa  veuve 
lui  survécut  3  ans  et  environ  cinq  mois.  L'acte  de 
■<on  inhumation,  qui  la  nomme  »  Christinc-Eduige 
\llj  » ,  dit  qu'elle  décéda  rue  de  Bourbon,  le  29  mai 
1785,  âgée  d'environ  71  ans.  —  Le  Musée  de  Ver- 
sailles a  plusieurs  ouvrages  des  Parrocel  père,  fils  et 
neveu;  le  Louvre,  qui  n'a  que  deux  esquisses  de  Jo- 
seph ,  n'a  rien  ni  Je  Charles  ni  de  Joseph-Ignace- 
François.  Joseph  Parrocel  signait  : 


PART1CLLLI  (DoMisiiQUR=:MicHKi.). 

Descendant  d'une  famille  italienne  qui  s'était  ha- 
bituée à  Lyon,  dès  le  XV*  siècle,  dit-on,  Dominique 
Particclli ,  qui  faisait  la  banque  et  le  commerce,  est 
le  banquier  dont  Tallemant  des  Réaux  a  dit  qu'  •  il 
i  fit  une  célèbre  banqueroute  i .  U  rétablit  ses  affaire* 
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et  mourut  » conseiller ilu  Roi  »  ,  cl,  qui  mieux  ('lait, 
<  trésorier  général  de  France  à  Lyon  • .  11  avait  éponsé 
—  je  croit  qrae  c'est  dan»  cette  ville  —  Marie  Sear- 
ron.  de  qui  il  eut  Michel,  né  vers  1 5!1."i .  Celui-ci 
devint  seigneur  d'Emery,  épousa  Marie  Lccamu»,  et 
eut  la  Surintendance  des  finance*,  en  juin  1643. 
(Gazette  de  Fr.  du  13  juin);  il  mourut,  exilé  dans 
se»  terre»,  le  33  mai  1650,  âgé  de  cinquante-cinti 
ans  (Gazette  du  35  mai.)  Quant  a  Dominique ,  il 
était  mort  avant  1628.  Michel  d'Emery  était  un  gros 
garçon  spirituel  et  vicieux ,  homme  de  ressources 
d'aiîburs,  qui  tomba  sons  les  malédictions,  peut-être 
injustes,  de  la  France,  et  sous  la  rage  du  Parlement 


de  Paris,  dont  les  membres  ne  lui  pardonnèrent  point 
d'avoir  osé  songer  à  réduire  pour  un  temps  leurs 
gages,  quand  le  Trésor  Royal  épnisé  Taisait  appel  à 
toutes  les  bourse»  privées...!  Macarin  le  sacrihu  un 
ressentiment  public ,  qu'il  ne  (allait  pas  songer  à 
apaiser  à  moins  «l'un  sacrifice,  qui  dot  coûter  au  Car- 
dinal. Michel  Particelli  et  Marie  Le  Camus  eurent 
un  fils  nomme  Michel ,  qui ,  le  jeudi  6  déc.  1646 , 
épousa,  à  l*a  Chevrette,  «  lieu  appartenant  à  M.  d'E- 
mery  • ,  dame  Geneviève  Le  (Soigneux,  veuve  de  Phi- 
lippe Le  Cirier,  »eigr  baron  de  Sennes  et  de  Batx. 
Il  avait  fiaucé  lu  veuve,  le  5  déc,  dans  la  maison  du 
présid'  Le  Coigneux,  père  de  Geneviève.  Michel  II 
Particelli  était  Président  au  Parlern1  de  Paris  ;  il  de- 
meurait sur  la  paroisse  de  St-Kust.  (St-André  des 
.  Arc»,  Reg.  n«  7,  fol.  72  i".)  —  ioy.  Borimjm  ,  P*- 

'  Ot  H  ,  J'HKH  PU  u  \  . 

PASCARIEL  ou  PASOl'ARIELLE. 

Personnage  du  Théâtre-Italien;  intrigant,  fourbe 
et  audacieux.  Le  rôle  de  Pascariel  fut  tenu  à  Paris 
par  Giuseppe  Tortorili,  depuis  1685  jusqu'à  la  sup- 
pression du  théâtre.  —  l'oy.  Comédie  italikvsk, 
Tortoriti. 

PASSIO\T  (Ls  MVSTRUC  DK  la). 

.  ...  Quinte  linres  Irrite  toi*.  neuf  denirrs  loara.  don- 
di>  le  30*  'y  dp  juil.  1485.  poar  le  louaige  de  deux  et- 
t  hafanlx  où  ettoienl  les  damet.  dantoinellr»,  gt-ntiUhoniRie» 
et  officier*  de  U  dirlr  dame  •  (Marguerite  d'Autriche, 
fille  de  Maiimilien  I".  née.  le  10  janv.  1 480,  et  alor»  la 
fiancée  de  CbaHo*  VIII,  qui  ne  I  épouta  pat)  •  4  iroir 
jouer  ta  Passion.  *  Tour».  .  (Arch  de  l'Emu..  Argenterie 
de  la  Reine.  1484.  KK.  80.  fol  81  V. -Ioy.  Crtasti^s  VIII. 

PASTEL. 

Le  crayon  fait  d'une  pâte  de  couleur  est-il  d'in- 
vention française  ou  italienne?  Pâte,  ou  suivant 
l'ancienne  orthographe,  l'orthographe  étymologique, 
la  bonne,  vient  du  bas  latin  Posta,  qu'ont  gnrdé  les 
Italiens,  le»  Espagnols  et  les  Portugais.  Pastr/lo 
est  dan»  l'italien  depuis  au  moins  deux  siècles.  L'u- 
sage du  pastel  était  établi  en  France  avant  la  moitié 
du  xiii»  siècle.  —  Voy.  2.  Bocfi.krs  ,  Ls  Toi* 
(M.  Q.  wt),  LrJVoBKRiî ,  VIMILM,  Vivra*. 

PATEL  (Pirrrr=Pirrrb-A.\tuikk)  . 

On  n  a  en  jusqu'ici  que  des  reuseignemenls  fort  in- 
certains sur  ces  paysagiste*,  confondus  souvent  en 
une  seule  personne  ,  et  dont  Mariette ,  Rnbert-Du- 
mesnil,  Stimmel ,  Zaui  et  M.  Fréd.  Villot  (Satire 
des  tubl.  du  Louvre,  1855)  ont  su  fort  peu  de  chose. 
Patel  le  père  ,  tpie  Mariette  nomme  avec  raison 
Fierrc  ,  et  qu'il  crut  né  en  Picardie  ,  ne  vint  au 
monde  ni  en  1648,  ni  en  1654,  comme  l'ont  dit  les 
biographe»,  mais  vers  16«>5  ,  si  l'on  en  croit  l'acte 
de  son  inhumation  :  »  Du  6r  «oust  1676  ,  Mr  Pierre 
Patel,  viuant  peintre  ardft  du  R.,  âgé  d'environ 
71  ans  ,  décédé  d'hier  ,  rue  \eufve-dcs-Pctits- 
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Champs,  inhumé  an  cimetierre  ;  présents  au  conuaj , 
Pierre  Patel ,  son  fils,  et  Hubert  Doublet,  «on  gen- 
dre. »  (St-Roch.)  Le  second  Patel,  dont  le  préuom 
est  ici  :  Pierre ,  se  nommait ,  en  effet ,  Pierre- An- 
toine. Pierre  1er  Patel  avait  un  peu  plus  de  vingt- 
six  ans  lorsqu'il  se  maria,  en  1632  :  «  Pierre  Patel, 
î  parro.  noster,  affid.  1 0  januarii  (1632);  Marguerittc 
i  Vcrdier,  desponsati  in  ecclesid  Sli  Benedicti.  » 
(Sl-Eust.)  — t  Pierre  Patel,  de  la  paroisse  de  St-Es- 
tienne  (sic  pr  Eustache)  et  Marguerite  Verdière  (sir) 
de  cesle  paroisse ,  les  troi»  ban»  faits,  le  1 8  j  murer 
1632,  ont  esté  fiancé»,  le  22  feb.  1632,  et  mariei  le 
lendemain,  en  présence  de  François  Esmond  et  de  Jac- 
ques Verdière  (sic),  père  de  la  mariée,  et  de  Xicohw 
Le  Brun,  sculpteur  i  (c'est  le  père  du  peiutre  Char- 
les Le  Brun).  (Reg.  ac  Si-Benoit.)  Du  mariage  de 
P.  Patel  naquirent  :  1"  Claude ,  3  avril  163:},  tenu 
par  Claude  Verdier,  peintre;  2°  Jacques ,  qni  mou- 
rut peintre,  le  23  juil.  1662  (St-J  an  en  Grève)  : 
3"  Pierre- \nthaine  ,  22  nov.  1648.  Pierre  Irr  de- 
meurait alors  me  de  la  Tixeranderie.  Il  eut  une  fille 
dont  je  n'ai  pu  trouver  le  baptislaire,  et  peut-être 
encore  d'autres  enfants.  —  Sauvai,  dout  tons  les  bio- 
graphes des  Patel  ont  connu  la  phrase  qu'on  va  lire, 
dit ,  en  parlant  des  appartements  du  Louvre  et  du 
cabinet  de  la  Reine  mère  :  «  l-es  murs  en  sont  pa- 
rés de  petits  paysage»  peints  par  Patelle  (sic)  et  son 
fils;  ceux  du  père  sont  si  admirables ,  que  les  gens 

Îui  s'y  connortseut  les  appellent  son  chef-d'œuvre.  < 
'historien  n'hésite  pas  à  déclarer  médiocres  les  ta- 
bleaux de  Patel  le  fils  ,  et  les  biographes  ont ,  sans 
difficulté,  attribué  ces  médiocres  productions  an  se- 
cond Pierre,  c'est-à-dire  à  Pierre-Antoine.  C'est 
une  fa  sse  attribution,  selon  moi.  Il  résulte  de  ren- 
seignements que  j'ai  puisés  aux  Arch.  de  l'Emp., 
parmi  les  Dessins  du  cabinet  du  conseil  (  Carton  : 
Plan  de  Paris  ,  section  3)  que  les  marchés  passe» 
pour  l'exécution  des  travaux  d'ornements  de  l'ap- 
partement de  la  Reine,  le  furent  en  1653,  et  que  le 
travail  n'était  pas  encore  fini  en  1655.  On  n'acheva 

Km  l'œuvre  avant  1657  ou  1658.  Or,  en  1658  , 
erre-Antoine  Patel  avait  dix  ans  seulement,  et  ne 
pouvait  être  employé  par  son  père.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  Jacques  Patel ,  que  nous  savons  avoir 
été  peintre ,  qui  mourut  en  1662  et  naquit  proba- 
blement en  1634  ou  1035  ;  il  put  très-bien  être  le 
collaborateur  de  son  père.  Ce  fut  ce  Jacques  Patel 

3ui  mourut ,  ou  frappé  par  un  poignard ,  assassiné 
ans  un  guet-opens,  ou  tombé  sous  les  coups  d'une 
épée  loyale,  et  que  pour  cette  raison  les  biographes 
ont  désigné  sous  le  nom  de  Patel  le  tué.  Ce  Patel 
le  tué  ne  fut  certainement  pas  celui  qu'on  nomme 
le  bon  Patel,  c'est-à-dire  le  premier  peintre,  puis- 
qu'il mourut  i  âgé  de  71  ans  on  n'est  guère 
duelliste  à  cet  âge.  Ce  ne  fut  probablemeut  pas  non 
plus  Pierre-Antoine  qui  succomba  dans  un  duel  ;  il 
avait  61  ans  quand  il  décéda,  rue  Saint-Martin ,  le 

15  mars  1707,  et  à  cet  âge  on  ne  met  pas  trop  l'é« 
pée  à  la  maiu.  L'acte  d'inhumation  de  »  Pierre-An- 
toine Patelle  (sic)  »  le  dit  peintre  ordinaire  du  Roi  ; 
il  fut  inhumé  par  les  soins  de  son  lils,  Benoit  Patel. 
(St-Laurent.)  Il  avait  épousé  Marie  Verrier,  qui  lui 
donna  —  Benoit- S  notas ,  le  Benoît  de  l'acte  du 

16  mars  1707.  Ce  garçon,  »  peintre,  âgé  de  23  ans  * , 
né  par  conséquent  vers  1701,  —  épousa ,  le  2  V  juillet 
1724,  t  fils  de  feu  Pierre- Antoine  et  de  Marie  Ver- 
rier, Madeleine  Agnès  Derolle,  âgée  de  23  an»,  fille 
de  Malburin  ,  ouvrier  en  soye ,  dem*  au  Pont-aux- 
Choux.  (Reg.  de  Sle-Margneritc.)  A  ce  moment  , 
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Benoît-N  icola» ,  que  Zani  appelle  Bernard  ,  démen- 
tait avec  ta  mère  me  de  ta  Savonnerie,  paroisse  S(- 
Jacq.  de  la  Boucherie.  Bcnnît-\icolas  signait  d'une 
écriture  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  deux 
Pierre  Palel.  —  Voilà  donc  débrouillée  cette  famille 
de»  Patel  jusqu'ici  si  mélee  :  l»  Pierre  Patel  le  Bon,  I 
2"  Pierre-Antoine ,  le  moins  bon,  mais  non  pus  tout 
a  fait  le  médiocre  ;  les  tableaux  de  lui  qui  sont  au 
Louvre  protesteraient  contre  cette  qualification  ; 
3°  Jacques;  4"  et  rnlin  Benoit-.Vicolas,  qni  fut  pein- 
tre aussi ,  mais  dont  les  ouvrages  sont  peu  connus. 
Tous  les  ouvrages  peints  ou  gravés  sig  nés  A .  P. ,  T.  1*.  ou 
A  T. P.  Patel  appartiennent  à  Pierre- Antoine  ou  An-  I 
tome  -  Pierre  ;  le  monogramme  P.P.  ou  la  signa- 
ture :  P.  Patel  appartiennent  à  Pierre  Patel  le  père, 
au  meilleur  des  Patel.  —  IL  Simon,  riche  amateur, 
dom1  sur  le  quai  de  Béthune ,  m'a  fait  voir  des  mi-  j 
matures  ou  gouaches  très-jolies  en  général ,  appar- 
tenant toutes  à  Pierre-Antoine  Patel.  Il  en  est  de 
même  d'une  gouache  de  forme  ovale  que  possède 
M.  Emile  Watter,  peintre  ,  et  qui  représente  St- 
Denis  portant  sa  tète.  Cet  ouvrage,  date  de  1686 , 
porte  la  signature  :  Patel ,  précédée  d'un  mono- 
gramme composé  des  lettres  A.  et  P.  —  Pierre  1er 
Patel  tint ,  le  IV  ocl.  1636,  a  St-Eust.,  une  fille  du 
peintre  Boland  Millot.  Ce  même  Patel  fit  en  minia- 
ture ou  à  la  gouache  trois  tableaux  représentant  les 
maisons  royales;  ils  lui  furent  payés  12,000  I.  Col- 
bert  fut  géuéreux  cette  fois  (Bibl.  Imp.,  Bâtiments 
du  Roi,  Ms.  Colbert,  et  Arch.  de  l'Emp.  E.  9418- 
33.)  Patel  fut  logé  pendant  sept  ans  dans  une  mai- 
son dont  le  Roi  payait  le  loyer  (Reg.  E.  9V25  et 
9431.)  Marguerite  Verdier,  veuve  de  P.  Patel,  re- 
cevait ,  à  la  date  du  22  avril  1677,  300  I.  pour  le 
loyer  de  la  maison  où  était  mort  son  mari.  (E.  9432.) 
—  line  planche  de  A.  P.  Patel  représentant  une  fo- 
rêt est  dédiée  tau  petit  Bacchus,  alias  Vallée  •; 
Robert  Dumesnil  a  cru  que  ce  Vallée  était  un  artiste 
apparemment  connu  pour  son  intempérance;  il  est 
plus  probable  que  c'est  Jacques  Vallée  ,  seigr  des 
Barreaux ,  ivrogne ,  ami  de  Farct ,  de  St- Amant  et 
de  tous  les  épicuriens  de  leur  temps. 

PATER  (J°-Bapt.-Josrth).         1 1696— 1736. 

Un  des  maîtres  français  du  dix-huitième  siècle  à 
qui  la  mode  a  fait,  depuis  une  trentaine  d'années,  un 
regain  de  réputation,  et  qui  délaissés,  depuis  1705 
ou  1798,  ont  retrouvé  sur  le  marché  une  valeur  ex- 
traordinaire. Les  Pater,  quand  ils  se  produisent  au- 
jourd'hui dans  les  ventes  publiques,  s  ils  sont  d'une 
»  belle  condition  »,  sont  disputés  par  les  amateurs, 
et  payés  cinq,  six  ou  dix  fois  plus  qu'ils  ne  valent 
réellement.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  petits  ou- 
vrages sont  sans  mérite  et  sans  charme,  mais  je  pro- 
teste contre  un  engouement  qui  me  semble  dérai- 
sonnable. Le  2  juin  1865,  à  la  vente  du  Cabinet  de 
feu  M.  le  duc  de  Morny,  un  tableau  très-agréable 
de  Pater,  les  Amusements  champêtres,  fut  payé 
vingt  neuf  mille  francs!  Le  Rende --mus  de  chasse 
de  Watteau ,  le  maître  de  Pater,  fut  adjugé  au  prix 
de  trente  et  un  mille  francs  !  11  n'y  a  rien  à  dire  à 
cela.  Sous  le  Directoire  et  l'Empire  on  fut  injuste 
pour  Watteau  et  Pater;  le  temps  les  venge  trop, 
s'ils  eurent  à  se  plaindre  alors. 

C'est  dans  la  rue  Quincampoix,  étroite,  tortueuse, 
laide,  malsaine,  que  Pater  improvisait  les  jolies 
campagnes  de  théâtre  qu'il  inventait  ;  c'est  ta  qu'il 
mourut,  et  voici  l'acte  de  son  décès  : 

•  Dud.  jour  .  tjcodt  2t>  juillet  1736)  •  Jean-Baptiste 
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Pater,  peintre  du  loi  m  soa  Académie  Rot.  de  peint  . 

igé  de  quarante  «t  un  KM.  décédé  liitT,  rue  Ou i il quem  - 
pots  (tic),  après  les  vespres  des  morts  chantées  à  son  in- 
tention, auec  l'assistance  de  II.  le  curé  tou»»igue'  el  de 
trente  prélres  a  été  inhumé  en  celle  église  eu  pré»ence 
de  François  Rogean.  distillateur;  de  M.  Alexandre  Sortier. 
conseiller  du  Roy.  notaire  an  Chaiclet  de  Paris  amis  (signé) 
Rogean,  Sortier.  Parquet.  • 

Pater  était  né  à  Valcnciennes,  d'un  sculpteur,  en 
1690,  dit-on.  Il  fut  reçu  à  l'Arradémie  de  peinture 
le  31  décembre  1728;  son  tableau  de  réception  est 
le  seul  ouvrage  de  lui  qui  figure  au  Louvre.  C'est 
un  bon  échantillon  de  sa  manière  qui  ne  changea 
point  ;  vingt  autres  tableaux  n'en  apprendraient  pas 
davantage  sur  son  talent  fin,  coquet,  gracieux,  et 
bien  de  son  époque  maniérée. 

1.  PATi.\  (PiaiiJW=JACOLKs=jKH*.%).  n>i*  siècle. 
»  Pierre  Patin,  painctre  t ,  travailla  au  château  de 

Fontainebleau,  à  raison  de  16  I.  par  mois.  (Compte 
des  dépenses  faites  à  Fontainebleau ,  1537-1540.) — 
t  Claude  Ceguier  (sic,  pr  Seguier),  sr  des  Verges 
et  de  La  Humière ,  secrétaire  de  Monseig'  le  duc 
d'Anjou ,  iils  et  frère  du  (sic)  Roy  t ,  constitua  son 
procureur  le  vendredi,  14  nov.  1572,  honorable 
hum.,  Jacques  Patin,  maistre  painctre,  bourg,  de 
Paris,  i  (Arch.  de  M.  Trépagne,  nol.)  Ce  Jacques 
Patin  demeurait  sur  le  territoire  de  St-Ccrmain 
l'Auxer.  11  eut  deux  mariages.  Sa  première  femme 
lui  donna  deux  enfants  :  Jekanue ,  18  avril  1568; 
Charles,  8  avril  1569.  Sa  seconde  femme,  Claude 
Cornu,  tante  de  Simon  Cornu,  qui  s'allia  aux  Bol- 
lery,  fut  marraine,  le  3  fev.  1604,  d'un  fils  du  pein- 
tre François  Bouoier  Elle  était  veuve  alors.  —  Jac- 
ques Patio,  peintre,  fut  mis  sur  l'Etat  des  off.  de  la 
maison  du  Roi  à  la  place  de  Bouteloup;  ses  gages 
étaient  de  70  livres.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  434; 
an.  1574.)  —  Jacq.  Patin  fournit,  la  veille  de  la 
Fête-Dieu ,  à  «  Claude  de  Lionne ,  receveur  géné- 
ral des  finances  de  mesaire  et  dame  de  Guise,  une 
dousaine  de  plaques  armoriées  t ,  pour  mettre  à  des 
torches  qui  devaient  figurer  a  la  procession.  Cl.  de 
Lionne  ne  paya  pas.  Jacq.  Patin  cita,  devant  le  pré- 
vôt de  la  maison  du  Roi ,  dont  lui,  peintre  ordr*  de 
S.  Maj.  était  justiciable,  te  receveur  de  M.  de  Cuise, 
qui  fut  condamné ,  le  23  juil.  1580,  à  payer  au  peintre 
I  «  la  somme  de  1813  liv.  tourn.,  plus  3  esc  us  sols  , 
pour  prix  de  son  travail  » .  (Arch.  de  l'Emp.,  Papiers 
de  la  Prévôté,  V.  639.)  —  Jehan  Patin,  Gis  de  Jac- 
ques ,  est  porté  sur  1  Eut  de  1584  parmi  les  pein- 
tres à  33  I.  15  s.  tourn.  de  gages  annuels.  (KK.  139, 
fol.  34.)—  Vojf,  BuiTRLia-p,  Punîtes  (Jacq.) 

2.  PATIV  (Guv).  1691-1672. 
(Rubkbt).  ?  —1681. 

Les  biographes  n'ont  point  connu  ia  famille  de 
Guy  Patin,  qui  se  fit  nne  grande  réputation  d'esprit 
et  de  malice,  et  qni  est  resté  comme  un  chroniqueur 
amusant,  mais  qu'on  doit  lire  arec  beaucoup  de  dé- 
fiance, parce  qu  il  prenait  ses  informations  de  toutes 
mains ,  se  plaisait  à  la  médisance,  et  comptait  pour 
peu  de  chose  ou  ponr  rien  la  vérité,  lorsqu  elle  con- 
trariait sa  passion  et  le  besoin  qu'H  avait  de  pro- 
duire un  bon  mot.  Toutes  les  époques  de  troubles 
ont  leurs  Guy  Patin,  moins  piqnauts  peut-être  que 
celui  du  dix-septième  siècle ,  mais  non  moins  sus- 
pects. —  .VIoréri  fait  naître  Guy  Patin  *  le  31  août 
16')1  à  Houdan ,  petite  ville  à  douze  lieues  de  Pa- 
ris; Beucbot  le  fait  naître  à  Houdan,  à  trois  lieues 
de  Beauvais.  (AVoyr.-alichaud.)  Beuchot  a  raison 
I  contre  Moréri.  Si  i  on  cherche  sur  ht  carte  an  Hou- 
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dan  dans  le  voisinage  de  Beauvais,  on  trouve,  h 
l'ouest  de  la  ville ,  une  localité  nommée  Hodenc  ; 
c'est  l'ancien  Houdan  en  Bray,  comme  Hodcnc-L'E- 
vêque  est  l'ancien  Houdan-L'Evcsquc.  (Cartes  des 
diocèses  de  Beauvais  et  de  Setilis,  par  Nicolas  San- 
son  d'Abbeville;  Paris,  1057,  in-fol.)  Houdan  en 
Bray  est  le  berceau  île  Guy  Patin;  naquit-il  le 
31  août  1601?  Je  n'ai  pu  l'apprendre.  Je  vois  qu'un 
Guy  Patin,  »  escollicr  estudiont  à  Paris,  natif  de 
Beauvais  en  Beau»  oisis  i ,  mourut  a  Paris  le  samedi 
31  oct.  1387.  (St-André  des  Arcs.)  Peut-être  était- 
il  de  la  famille  de  notre  Guy,  et  d'une  branehc  éta- 
blie à  Beauvais  quand  l'autre  l'était  à  Hodenc  ou 
Houdan.  —  Guy  Patin  ,  a  qui  Moréri  donne  deux 
(ils,  Bobcrt  et  Charles ,  se  maria  en  1628 ,  docteur 
eu  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  il  épousa,  le 
10  octobre,  Jeanne  de  Jeansou  {sic),  fille  de  Pierre, 
qu'il  avait  tiancée  le  8.  Tous  deux  demeuraient  sur 
le  territoire  de  Ste -Opportune.  Guy  Patin,  établi 
rue  du  Chevalier-du-Guet  ,  y  eut  cinq  enfants  dans 
l'espace  de  dix  ans  :  1°  Robert  (12  août  1629),  tenu 
par  Bobert  Miron,  ambassadeur  pour  S.  H.  en  Suisse, 
et  par  Susanne  de  Monceaux,  femme  de  M.  Foute- 
nay  Mareuil,  ambassadeur  pour  S.  M.  en  Angleterre; 
2°  Charles  (24fév.  1633);  3»  Pierre  (8  août  1624), 
tenu  par  Pierre  de  Janson,  vendeur  de  vin  ;  4"  Fran- 
çois (22  déc.  1637);  5»  Catherine  (12  mai  s  1639.) 
(Kcg*  de  St-Germ.  l'Auxer.)  —  Moréri  dit  que  G. 
Patin  mourut  en  1672;  Beucbot  lise  au  30  août  le 
jour  de  son  décès  ;  c'est  une  erreur,  t  Xoble  homme, 
M°  Guy  Patin  ,  conseil'  médecin  et  docteur  régent 
en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  lecteur  et 
professeur  du  Boy  au  collège  royal  de  France  » ,  fut 
inhumé,  le  l"'r  avril  1072 ,  en  présence  de  Louis  et 
de  Pierre  Patin.  (St-Germ.)  Louis  Patin  était  un  fils 
né  probablement  à  la  campagne,  entre  1629  et  1633. 
Comme  il  signait  avant  Pierre  ,  il  était  son  aîné.  — 
Guy  Patin  avait  800  livres  d'appointements  comme 
»  professeur  en  médecine,  pharmacie  et  chirurgie  » . 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Colbert,  Trésor  Royal,  1664-69.) 

—  Bobcrt  et  Charles  Patin  se  marièrent  :  le  premier 
épousa  Catherine  Barri ,  l'autre  Madeleine  l'omet. 
Toua  deux  furent  médecins;  Bobert  eut  une  chaire 
au  collège  de  France.  Le  9  juin  1667,  il  lit  baptiser 
Robert ,  dont  fut  marraine  t  Madeleine  Pomet , 
femme  de  M"  Charles  Patin ,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris  . .  (St-Germ.).  —  Robert  Patin 
décéda,  rue  des  Maçons,  le  15  sept.  1681.  (St-Sé- 
vérin.)  —  Charles  Patin,  forcé  de  s'exiler,  fuyant 
les  galères  auxquelles  il  avait  été  condamné  pour 
avoir  distribué  un  pamphlet  licencieux,  alla  se  fixer 
ù  Padoue,  où  il  professa  la  médecine,  et  s'appliqua 
beaucoup  à  l'étude  des  antiquités.  Les  biographes 
ont  su  que  Mmi  Patin,  femme  savante,  eut  deux 
lillcs,  Charlotte-Catherine  et  Gabrielle-Charlotte,  sa- 
lantes comme  leur  mère,  et  comme  elle  de  l'Aca- 
démie des  Rvcucrali  de  Padoue.  Ils  n'ont  pas  su  le 
nom  de  cette  dume  que  je  leur  apporte.  Je  n'ai  pas 
trouve  le  baptistoire  des  filles  de  Madeleine  Pomet.' 

—  U  ne  faut  pas  confondre  GttJ  Patin ,  sujet  de  cet 
article,  avec  un  homonyme,  Guy  Paliu ,  époux  de 
Louise  Tremblay,  qui  lui  donna  GuiUuume,  le  26  juil. 
1628.  (St-Hippolytc.)  —  loy.  BfttVVAM,  Bkjart  , 

2.  FuNTK.VAV,  ClK.VAULT. 

PATOLLET  (J"-Bai-tistk).  ?  —1695. 

•  Dimaucbe.  1U  toril  1695,  deffunt  Messire  Jeau-Uap- 
tilte  Pâloulet.  conseil'  du  R.  en  ses  conseils.  Intendant 
de  la  marine  en  Flandre»,  au  déparlcm'  de  Dunkerque  et 
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cottes  de  Picardie,  demeurant  rue  du  Gros-Chenet,  décédé 
du  K  du  prêtent  mois ,  a  este  inhumé  dans  uuttre  église 
(signé)  Voille.  Vaille  de  La  Garde,  lo.lle.  .  (St-Eust  ) 

PAT  RU  (Ouvilt).  1604—1681. 

Les  biographes  s'accordent  à  dire  que  Patrn  na- 
quit à  Paris,  en  1604,  d'un  procureur  en  parlement 
et  qu'il  mourut  en  1681  ;  quelques-uns  ajoutent  que 
sa  mère  favorisa  le  goût  qu'il  avait  pour  les  lettres, 
en  lui  facilitant  la  lecture  des  romans  et  en  exigeant  , 
de  lui  qu'il  fît  de  ces  ouvrages,  dans  un  cercle  de 
voisines,  des  analyses  propres  à  développer  en  lui 
les  habitudes  du  bon  langage.  Cette  mère  cjui  con- 
tribua peut-être  beaucoup  à  rendre  disert  1  homme 
dont  l'éloquence  eut  tant  d'éclat  au  XVU*  siècle,  au- 
cun des  historiens  de  Palru  ue  paraît  avoir  su  son 
nom.  J'ai  eu  la  curiosité  de  le  chercher;  à  la  fui  je 
l'ai  trouvé  : 

•  Le  13»  jour  •  (d'août  1604)  •  fut  baptisé  Ont  ira.  fila 
d'honor.ible  humme  U*  Jehan  Patru  ,  procureur  au  Chaste- 
Icl  de  Paris  ■  (et  non  pas  au  parlement)  •  et  de  Jehanne 
Hoyer  sa  femme:  et  fut  nommé  par  honorable  homme 
M*  Olitiier  Ménager  aduoral  au  parlement,  et  Marie 
Botiffy,  i  ru  fur  de  M  Martin  0«}ier,  etr.  «  —  •  Le  3  aoutt 
161  Mi.  fut  baptisée  ilatjdelaint ,  fille  d'honorable  homme 
XI  Jarque»  \»ie  pour  Jehan)  Patru,  procureur  an  Chasleiet 
et  de  Jehanne  Hoyer.  etc.  •  (Si-Benoît). 

Si  madame  Palru  eul  sur  l'éducation  littéraire 
d'Olivier  l'influence  que  l'on  a  supposée,  si  elle  lui 
apprit  à  aimer  F Astrèe  (il  parut  eu  1610)  dont  il 
devait  rencontrer  bientôt  l'auteur  en  Italie,  ce  ne 
fut  que  pendant  peu  d'années  qu'elle  put  donner  à 
son  lits  cette  direction  faite  pour  le  ranger  bientôt 
parmi  les  beaux  esprits  de  son  temps.  Elle  mourut, 
eu  effet,  avant  1614.  Jean  Patru  se  remaria  le 
l,r  sept.  1614,  et  donna  pour  belle-mère  ù  Olivier 
et  ù  Madeleine  Marie  Vmbert.  (St  Séverin).  Il  eut 
de  son  second  lit  :  Antoine  <29juuv.  1622),  et  Fran- 
çois (29  avril  1627).  (Sl-BcuoiU 

On  suit  que,  grammairien  habile,  écrivain  d'une 
irréprochable  correction,  avocat  déjà  célèbre,  Patru 
fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1640.  Patru,  qui 
avait  des  rapports  intimes  avec  Racine  et  Boilcau, 
et  ne  leur  épargnait  point  les  critiques,  était  lié 
d'une  amitié  plus  étroite  encore  avec  Perrot  d'A- 
blancniirt ,  dont  il  estimait  l'érudition  et  le  style  ; 
cette  amitié ,  Boilcau  voulut  en  consacrer  le  souve- 
nir, lorsque,  dans  un  des  vers  de  sa  neuvième  satire, 
il  accola  l'un  à  l'autre  les  noms  de  ces  deux  hommes 
célèbres.  La  satire  est  de  l'année  1667,  et  Xicolas 
Perrot  d'Ablancourt  était  mort  depuis  trois  ans  en- 
viron ,  mais  la  publication  de  son  dernier  ouvrage 
était  toute  récente,  et  le  souvenir  du  satirique  était 
un  hommage  rendu  autant  k  l'amitié  qui  avait  uni 
d'Ablancourt  et  Patru  qu'au  mérite  du  traducteur 
de  Marmol.  L'impression  de  l'Histoire  de  l'Afrique 
traduite  de  l'espagnol  par  Xicolas  Perrot  avait 
d'ailleurs  été  une  affaire  qui  avait  occupé  sérieuse- 
ment le  monde  littéraire  et  la  cour.  D'  Ablancourt 
était  prolestant,  et  comme  tel ,  dans  un  état  de  sus- 
picion qui,  jusqu'à  sa  mort,  ue  lui  avait  cependant 
pas  attiré  de  grandes  disgrâces;  mais  quand,  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  1664,  M.  de  Mâ- 
chant ,  intendant  de  la  province  de  Champagne ,  et 
ami  de  Perrot,  eut  annoncé  au  miuistère  que  d'A- 
blaucourt  venait  de  mourir,  il  reçut  aussitôt  l'ordre 
tie  faire  saisir  -  partout  où  il  la  pourrait  trouver,  et 
en  quelques  mains  qu'elle  fût  s  la  traduction  de 
.Marmol  qui  était  achevée,  mais  n'uvait  pas  été  revue 
et  mise  en  état  d'être  imprimée  par  son  auteur. 
Ménage  nous  appreud  (Mciiagiana,  1693,  p.  386), 
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que  Xicolas  Perrot  d'Ablanrourt  mourut  à  Vitry-le- 
Fratiçois  ,  sa  patrie,  âgé  d'environ  soixante  -  trois 
ans ,  soutirant  de  la  pierre ,  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps,  peut-être  aussi  n'ayant  pas  eu  l'argent  néecs- 
nire  pour  aller  se  faire  opérer  ù  Paris.  Quel  danger 
pour  l'Etat  et  la  religion  présentait  la  publication  de 
l'Ilist  oire  d'Afrique  traduite  par  un  calviniste?  C'est  i 
ce  qu'on  ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  Colbert  ordonna  la 
saisie,  ce  qu'exécuta  M.  Grossctêtc,  avocat  du  Koi 
au  nrésidial  de  Vitry.  Le  livre  fut  mis  sous  le  scellé,  ' 
au  lieu  d'être  livré  au  sr  Jacquemart,  exécuteur 
testamentaire  de  Perrot ,  qui  devait  le  remettre  à 
Ricbelet,  chargé  par  d'Ablancourt  de  revoir  sa  tra- 
duction de  Marmol  avant  qu'on  la  mil  sous  la  presse. 
Oc  fut  contre  cette  saisie  que  Patru  crut  deioir  ré-  ! 
clamer  par  une  lettre  pressante  adressée  à  Colbert, 
le  mardi  25  nov.  106 V.  Celte  lettre,  signée  :  Pntru. 
sans  l'adjonction  du  prénom  Olivier,  est  gardée  ù  la 
Bibl.  Imp.  dans  In  Collection  des  lettres  à  Colbert. 
»  L'illustre  il.  d'Ablanconr  (sic)  est  mort  il  y  a  près 
de  trois  semaines  1  dit  Pntru,  qui  expose  ensuite 
l'affaire  au  ministre  et  demande  la  restitution  du 
manuscrit  de  Perrot.  Il  Huit  ainsi  : 

•  J'»y  si  grande  peur  d'abuter  de  io»tre  loisir  que  ie 
note  presque  ious  dire  que  le  deffunct  rl  moy  nous  nom  ! 
•  uuunes  aimes  comme  deux  frère*  ;  il  y  a  eu  de»  amitiés 
dans  le  monde  qui  onl  eu  des  espreuue*  plus  faineufes  .  | 
«Jii»  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  tendre  ni  de  plus  sin- 
cère; juges,  monseigneur,  combien  elle  fut  ardente  par 

I  imporluuitc  que  ie  1014s  donne  aujourd  liuy.  ie  Tais  pour 
se*  cendres  ce  je  que  j'aurois  peine  à  faiie  pour  moy 
meiiac,  iespère  que  v<ius  excuserez  ou  cette  chaleur  ou 
mon  indiscrétion,  appclei-la  comme  tous  voudrez,  pour- 
oeu  que  tous  me  la  pardonniez  et  que  tous  me  croyez...  • 

Colbert  ne  fut  point  insensible  à  la  juste  prière 
d'un  ami  si  dévoué;  il  donna  ses  ordres  en  consé- 
quence a  l'intendant  de  Champagne,  qui  écrivit  au 
ministre  la  lettre  suivante  : 

•  Monsieur,  je  me  suis  mis  en  devoir  de  satisfaire  i  ce 
que  vous  m  aucz  fait  1  honneur  de  m'est  rire  touchant  le 
Banutcrit  de  M.  d'Ablancourt;  ayant  mandé  les  héritiers 
pour  le  leur  remettre  en  main  propre,  il  se  sont  Irouurt  de 
contraire  auuis  et  mesme  m  ont  requis  de  le  garder  quel- 
que temps  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  décidé  entre  eux  à 

ui  le  coutier  ;  j'en  ay  dressé  mou  prttcès-ierbal  pour  me 
elTi-ndre  de  la  mauvaise  humeur  de  MM.  de  l'Académie. 
Si  »on»  me  l'ordounez.  Monsieur,  je  l'enuoray  dire  à 
M.  Conrart. ..  •  {Si^né  :  )  De  Macbanlt  Le  13  déc.  ItioM. 
aChilous.  . 

On  sait  qu'Olivier  Patru  mourut  le  16  janvier 
1681  ;  il  demeurait  alors  près  de  la  place  Maubert , 
rue  du  Puils-de-l'Hermite.  Le  17  janvier,  sa  famille 
le  fit  enterrer  ù  St-Médard  :  «  Oliuicr  Patru  adunc.it 
>  au  parlement  aagé  de  77  ans,  décédé  rue  puy  (sic) 
'  de  l'hermitte  le  10  januicr  et  inhumé  le  17.  » 
—  Patru  mourut  pauvre,  mais  non  pas  à  ce  point  i 
que  son  petit  héritage  ne  méritât  pas  qu'on  se  le 
partageilt.  Le  20  janvier,  Jeanne  et  Catherine  Adam,  j 
ses  nièces  et  ses  liéritiercs  pour  un  quart,  requirent 
François  Arouet,  notaire  —  celui  qui  seize  ans  plus 
Uni  devait  être  père  de  Voltaire  —  d'inventorier 
les  meubles,  livres  et  effets  appartenant  à  Patru ,  et 
représentés  par  t  .Marguerite  Délabre,  servante  do- 
mestique du  deffunt  - .  L'inventaire  commença  im- 
médiatement,  mais  Xicolas  Roilcau  intervint,  »  se 
disant  créancier  de  Patru  de  la  somme  de  V20  I.  8  s. 
Çt  propriétaire  de  partie  des  meubles  et  livres  dont 
il»  était  rendu  adjudicataire  i  sous  le  nom  de  Pierre 
Rochellet ,  «  advocat  en  parlement  ».  L'inventaire, 
gardé  chez  M.  C-alin,  parmi  les  minutes  de  K.  Arouet,  , 
son  prédécesseur,  nous  apprend  que,  le  19  mai  1679,  I 
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le  Roi  avait  gratifié  Olivier  Palau  des  abbayes  de  Ro- 
zières  et  de  Clair-.Marest,  lesquelles  Patru  avait  tout 
de  suite  vendues  à  Alexandre  Lumagne,  clerc  du  dio- 
cèse de  Lyou,  moyennant  1,500  liv.  de  rente  sur 
la  première,  et  3,900  I.  sur  l'autre.  Patru  avait 
donc  une  pension  de  %,5U0  livres  au  moment  de  sa 
mort;  ce  n'était  pas  la  pauvreté;  il  est  vrai  que  le 
bienfait  était  récent,  et  qu'avant  1079  Patru  avait 
vécu  dans  une  gène  cruelle.  A  l'inventaire  est  an- 
nexée une  pièce  curieuse,  tout  entière  de  la  main 
de  Patru ,  signée  à  toutes  les  payes  et  intitulée 
»  Iniienlairc  des  liures  et  des  meubles  que  M.  Des- 
préaux a  achetés  des  créanciers  de  Al.  Patru,  et 
dont  il  a  laissé  la  jouissance  audit  yieur  Putru  sa  vie 
durant  par  contrat.  »  La  pièce  est  datée  du  7  jan- 
vier 1071.  Ce  fut  donc  à  la  lin  de  1070  que  le  sati- 
rique eut  la  généreuse  pensée  de  se  rendre  proprié- 
taire de  la  bibliothèque  de  son  ami,  afin  d'en  laisser 
ù  celui-ci  la  précieuse  jouissance.  —  Dans  les  re- 
gistres de  St-Renoit,  j  ai  trouvé  ,  sous  la  date  du 
2  février  1638,  l'acte  de  baptême  d'Klisahelh ,  fille 
de  Jean  Rabaud ,  imprimeur,  qui  eut  pour  parrain 
«  Mc  Oliuicr  Patru,  aduoeat  en  parlement  » ,  et  pour 
marraine  t  Elisabeth  Turpiu ,  femme  de  Messire 
Michel  Le  Tellier,  seigr  de  Chaville,  conseiller  du 
Roy  et  procureur  de  Sa  Majesté  au  Chaslelet  de 
Paris  » .  L'acte  est  signé  par  le  parrain  : 


X'oublions  pas  de  dire  que  le  père  d'Olivier  Patru, 

•  maître  Jean  Patru,  doyen  des  procureurs  au  Chas- 
»  telet ,  décéda  en  sa  maison,  rue  des  X'oyers  » ,  le 
9  mai  1050,  et  fut  enterre  •  en  l'église  de  St-Rcuoist, 
chapelle  de  la  Vierge,  le  10  mai  ■ .  —  Dans  les  re- 
gistres de  Sl-Sévcriu,  à  la  date  du  l«  février  1602, 
je  lis  l'acte  de  l'inhumation  de  »  Marie  Patru,  vi- 
»  vante  femme  de  M.  Le  Caigneur,  conseiller  secré- 

•  taire  du  Roy,  décédée  rue  Serpente  » .  .Marie  était 
peut-être  une  sœur  d'Olivier.  —  l  oy.  Acaokmik 
ravNçviSK. 

t.  PAUL  (Vincknt  dk).  ?1576— 1660. 

Plusieurs  des  biographes  du  pieux  fondateur  de 
l'institution  des  prêtres  de  la  Mission  ont  ignore  ou 
ont  oublié  de  dire  que  saint  Vincent  de  Paul  eut  la 
charge  de  Premier  aumônier  ou  Aumônier  Réal  des 
galères.  Il  dut  probablement  cet  emploi  a  la  recon- 
naissance d'Emmanuel  de  Condi,  général  des  ga- 
lères, chez  qui  Vincent  de  Paul  avait  été  en  qualité 
d'iustituteur.  Les  Arch.  de  la  marine  possèdeut  cinq 
Etats  des  galères  où,  parmi  les  officiers,  figure 

•  M.  Vincent  de  Paul,  pbn  bachelier  en  théologie, 
Aumônier  Réal,  ordonné  par  Sa  Majesté  pour  auoir 
esgard  »  (inspection)  t  et  supériorité  sur  tous  les 
autres  aumôniers  desdictes  galères  » .  Sur  ces  Etats, 
dont  le  plus  ancien  est  du  2  V  mai  1039,  signé  : 
Louis  et  Sublet ,  Vincent  de  Paul  est  porté  pour 
000  livres.  — Je  vois  au  reg.  de  St-Gcrm.  l'Amer, 
la  mention  du  baptême  d'un  israélite  italien,  baptisé 
sous  le  nom  de  t  Jullien,  ci  deuaut  nommé  Raphaël 
Astrologone,  romain  âgé  de  28  ans  ou  enuiron,  in- 
struit par  les  religieux  prcslres  de  la  Mission,  soubs 
Monsieur  Vincent  de  Paul  supérieur  général  de  lad. 

00 
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Mission.  —  Le  aucctsscur  de  II.  Bouclier,  not., 
successeur  lui-même  des  notaires  de  la  congrégation 
de  St-Lizire,  conserve  les  minutes  de  plusieurs 
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I actes  passés  par  Vincent  de  Paul,  tant  en  son  propre 
nom  que  comme  supérieur  des  prêtres  de  la  Mission. 
Tous  ces  actes,  sont  signés  : 


s 


J'ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  Bouclier  un  portrait 
de  saint  Vincent  de  Paul  que  les  lazaristes  donnèrent 
à  mi  des  anciens  notaires  de  la  congrégation.  La 

Seinturc  n'est  pas  excellente,  mais  la  ressemblance 
oit  être  grande,  ce  qui  donne  à  cette  œuvre  mé- 
diocre l'importance  d'un  monument.  —  l'ne  collec- 
tion de  lettres  de  saint  Vincent  de  Paul  fut  vendue 
les  31  janv.,  8  fév.  1854  par  M.  Laverdet,  qui  me 
permit  de  prendre  copie  de  la  suivante,  que  je  publie 
in  extenso,  en  conservant  religieusement  l'ortho- 
raphe  du  saint  prêtre  ;  elle  fut  adressée  a  Monsr 
e  Cornet,  avocat  en  la  cour  présidialc  d'Acqs  : 

•  Monsieur,  l'on  auroyt  jugé  il  y  a  deux  ans  a  voir  lapa- 
rmec  des  fauorable»  progréade  mr»  affaire*,  que  la  fortune 
ne  scitudiayt  contre  mon  mérite  qua  me  rendre  plu* 
enniéquimmité.  Mail  hélas!  re  nestoy  qoe  pour  représenter 
en  moy  sa  vici**itode  et  inconitanre.  conurrtissanl  sa 
grâce  en  disgrâce  et  son  beur  en  malheor.  —  Von»  auei 
peu  scauoir  monsieur  comme  trop  adnerty  de  mes  affaires 
comme  je  trouuésà  mon  retour  de  Bourdraux  vn  Testante1 
faicl  i  ma  fauenr  par  «ne  bonne  femme  vieille  de  Tholose, 
le  bien  de  laquelle  roncistoye  en  quelques  meubles,  et 
quelques  terres  que  la  chambre  m  y  partie  de  Castres  luy 
auoit  adjugé  pour  trois  ou  quatre  cens  e*cn»  q'au  mechand 
raauuait  garnime1  luy  deuoyl.  pour  retirer  partie  duquel 
je  mirheroinois  sur  le  lieu,  pour  tendre  le  bien,  comme 
conrrillé  de  mes  meilleurs  amis  et  de  la  nécessité  que  j'a- 
uois  d'argent,  pour  satisfaire  aui  debtes  que  j'auois  faict 
et  grande  despense  que  japerreuois  qnil  me  conuiendroyt 
faire  i  la  poursuite  de  laffaire  que  ma  témérité  ne  me  per- 
met nommer. 

•  Estant  sur  le  lieu  je  Iroonés  que  le  galaud  anoyt 
quitté  sou  pays,  pour  une  prinse  de  corps  que  la  bonne 
femme  auoit  contre  lay  pour  le  mesme  debte.  n  feu  ad- 
uerty  comme  il  faisoyt  bien  ses  affaires  à  Marccille  et  quil 
y  aunil  de  beaut  moyens  ;  sur  quoy  mon  procureur  con- 
clud  (comme  aussi  à  la  vérité  la  nature  des  affaires  le  re- 
queroyt).  q Vil  me  faloyt  acheminer  i  Marseille  estimant 
que  layaut  prisonnier  j'en  pnurrois  auoir  deux  ou  trois 
cens  esrus.  N'ayant  point  d  argent  pour  eipédier  cela  je 
vendis  le  chenal  que  j'auois  prins  de  louage  A  Tbolose. 
estimant  le  payer  an  retour,  que  l'iufortune  Gst  aussi  re- 
tardé que  mon  deshonneur  est  grand  pour  auoir  laissé 
mes  affaires  si  embrouilles,  ce  que  je  naurois  faict  si  Dieu 
meust  donné  aussi  heurem  suecez  en  mon  entreprise 
que  lapparence  me  le  promcltoyl.  —  Je  parti*  donc  sur  ceit 
adui*.  atrapit  mon  homme  à  Marceille.  le  fi*  emprisonner 
et  marondis  i  trois  cent  escus  qu'il  me  bailla  contens 
Estant  sur  le  poincl  de  partir  par  terre  je  feu*t  persuadé 
par  vn  gentilhomme  auec  qui  jestois  logé  de  membarquer 
auec  luy  jusques  i  Marbonne  vue  la  fauear  do  temps  qui 
estoyl.  ce  que  je  iî*  pour  plu*  toit  y  estre  et  pour  épar- 
gner, ou  pour  mieux  dire  pour  ny  jaraai*  e*tre  et  tout 
perdre.  Le  vent  uou*  feust  au**i  fauorable  qu'il  faloyt 
pour  nous  rendre  ce  jour  i  ÎVarbonne  quesloyt  faire  cin- 
quante lieue*.  »i  Dieu  neusl  permis  que  trois  brigantins 
Inrrqs  qui  rostoioyeut  le  gouîfe  de  Léon  pour  atraper  les 
barque*  qui  venoyent  de  Itoaucaire  où  il  y  auoit  foire  que 
I  on  estime  estre  des  plu*  belle*  de  la  chrétienté,  ne 
nous  eussent  donnes  la  charge  et  alaque*  «i  viuemenl  que 
deux  ou  trois  de*  no. très  estant  tues  et  tout  le  reste  bles- 


sé* et  mesme  moy  qui  eus  un  coup  de  flèche  qui  me  ser- 
uira  d'horloge  tout  le  reste  de  ma  vie.  ueussiont  esté 
ronslrainrti  de  nou*  rendre  a  re*  Glon*  et  pire  que  tigres, 
le*  premier*  esrlttz  de  la  rage  desquels  feurenl  de  hacher 
nostre  pilote  en  cent  mille  pièce*,  pour  auoir  perdu  vn 
des  principals  de*  leurs  outre  quatre  ou  cinq  fonatl  que 
le*  noslres  lenr  tuèrent  ;  re  faict,  nous  enchaînèrent  après 
non*  auoir  grossièrement  penses,  poursuioirent  leur 
pointe,  faisant  mile  voleric».  donnant  néantmoingls  liberté 
i  ceux  qui  *e  rendoyt  «an*  combat*  aprest  lesl  auoir  voies, 
et  enfin  charge»  de  marchandise  an  bout  de  *ept  ou  huict 
jours  prindrent  la  route  de  Barbarie,  tanière  et  «pelooqac 
de  voleur*  «an*  adueu  du  grand  Turcq,  ou  estant  arriuci. 
il*  nou*  ctpnsarent  en  vante,  anec  proees-verbal  de  nostre 
capture  qu  il*  disoyent  auoir  esté  faicte  dan*  vn  nauire 
espagnol,  parce  que  sans  ce  mensonge  nous  aurions  esté 
deliurez  par  le  consul  que  le  roy  tient  de  la  pour  rendre 
libre  le  commerce  aux  François.  Leur  procédure  a  nostre 
vante  feusl  qu'après  qu  ils  nous  eurent  despouillez  loua 
nudi  ils  nous  baillarent  a  ch"  vn  paire  de  brayes .  vn 
hocqoeton  de  lin  auec  vne  boucle,  non*  promenèrent  par 
la  ville  de  Thunis  où  il*  ettoyent  veneui  expressément 
pour  non*  vendre  Xou»  ayant  faicl  faire  cinq  ou  *ix  tours 
par  la  vile  la  chaine  au  col.  il*  nous  ramenarenl  au  bateau 
iffin  que  le*  marchands  viu*enl  voir  qui  pouuoit  bien 
manger  et  qui  non,  pour  mon*lrrr  comme  no*  playe*  ne*- 
loient  point  mortelle*.  Ce  faicl  nou*  ramenarenl  à  la  plsce 
ou  le*  marchands  nou*  vindrent  visiter  tout  de  mesme  que 
Ion  faict  a  lâchât  dun  chenal  on  dun  beuf.  non*  faiiant 
onurir  la  bouche  pour  vi»iter  nos  den*.  palpant  no»  rodes, 
tondant  uo»  pliye»,  et  non*  faisant  cheminer  le  pas,  troler 
el  courir,  puis  lener  de»  fardeaux,  et  pui*  luter  pour  voir 
la  force  d'un  chacun,  et  mil  autre  «orïte  de  brutalités.  Je 
feus  vendeu  a  vn  pesrheur  qui  fast  constraint  de  »e  def- 
faire  bien  tost  de  moy  ponr  nauoir  rien  de  *i  contraire 
nue  la  mer,  el  despui»  par  le  pesrheur  a  vn  vieillard  mé- 
decin «pagiriqnesounerain  tireur  de  quinlesrence  :  homme 
fort  humain  el  traiiable,  lequel  i  ce  quil  me  dist  anoyt 
trauaiklé  rincqnante  an*  i  la  recherche  de  la  pierre  Pbàle, 
cl  en  vain  quand  a  la  pierre ,  mais  fort  heureusement  a 
autre  sorte  de  transmutation  de*  métaux.  En  foy  de  quoy 
je  luy  ay  veu  souuent  fondre  autant  d'or  que  d'argent  en- 
semble, les  mettre  en  petites  lamine*,  et  pui*  mettre  vn 
lict  de  quelques  poudres  puis  vn  autre  de  lamine*  et  puis 
vn  autre  de  poudres  dan*  vn  rru»et  ou  vase  à  fondre  de* 
orfeare*.  le  tenir  au  feu  vingt-quatre  heure*,  puis  I  oounr 
et  trouuer  l'argent  deueneu  or,  el  plu*  souuent  encore 
congeler  ou  Ggerde  Urgent  vif  en  (îu  argent  quil  vendoyt 
pour  donner  aux  pauure»  Mou  occupation  e*toyt  a  tenir 
le  feu  à  dix  ou  douie  fourneaui,  en  quoy  Dieu  merry  je 
n'anoi*  plu*  de  peyne  que  de  plaisir.  Il  miymoyt  fort,  et 
se  plaisoit  fort  de  me  discourir  de  la  chimie  et  plu*  de  sa 
loy  i  laquelle  il  faisait  tous  te»  efforts  de  malirer.  me 
promettant  force  rirhette*  el  tout  son  scauoir.  Dieu  opéra 
iiMisioors  en  moy  vne  croyance  de  déliuraoce  parle»  assi- 
dus prières  que  je  luy  faisois  el  a  la  Vierge  Marie,  par  la 
seule  jutercession  de  laquelle  je  rroy  Grmcmcnt  auoir  eslc 
déliuré.  Lesperanre  el  firme  croyance  dont  que  jauoit  de 
tout  rruoir  Monsieur,  me  fiit  estre  assidu  i  le  prier  de 
m  enseigner  le  moyen  de  guérir  de  la  grandie .  en  quoy 
je  Iny  voyois  journellement  faire  miracle  ce  qu'il  fi»l,  voire 
me  liast  préparer  et  administrer  le*  jngredieu».  0  < 
de  fois  ay  je  désiré  de»iré  \ttr)  despuis  daaoiresté 
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auparananUa  mort  de  Monsieur  t™  frère  el  com  mœccoas 

lecteur  empressé  à  me  faire  du  bien).  •  et  auoir  heu  le 
secret  que  je  vous  enuoye  tous  priant  le  rereuoir  daussi 
bon  cœur  que  ma  croyance  est  frrmc  que  si  jrussr  sreu  ce 
que  je  vous  enuoye  que  la  mort  n  en  auroyi  ja  triomphé, 
au  in  ii  m  :  i  *  par  ce  moyen  ,  lors  que  Ion  die  que  les 
jours  de  l'homme  sont  contes  deuant  Dieu,  il  est  vray  mais 
ce  nesl  point  par  ce  que  Dien  auoyt  conté  ces  jours  estre 
«n  tel  nombre,  mais  le  nombre  a  esté  conté  deuant  Dieu 
jiarre  qu'il  est  adueneu  ainsi.  Ou  pour  plus  clairement  dire. 
«I  n'est  point  mort  lors  quil  est  mort  pour  ce  que  Dieu 
tauoyt  aitisi  preucu.  ou  conté  le  nombre  de  ses  jours  estre 
tel ,  mais  il  lauoit  preueu  ainsy  et  le  nombre  de  ses  jours 
a  esté  cogoca  estre  tel  quil  a  esté,  parce  qu'il  est  mort 
lorsqu  il  est  mort,  t 

(Tout  ceci  est  assez  peu  intelligible). 

•  Je  feus  donc  auec  ce  vieillard  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre Hi05  jusques  au  mois  d'anàst  prochain  qu'il  Trust 
prias  et  mené  au  grand  sultan  pour  trauailler  pour  luy, 
mais  en  vain,  car  il  mourut  de  regret  par  les  chemins.  Il 
me  laissa  a  m  sien  nepueu  tray  anlropromorphite  qui  me 
reuendist  tost  après  la  mort  de  son  oncle  parce  qu'il  ouyt 
dire  comme  M'  de  Itreuc  ambassadeur  pour  le  Roy  en  Tur- 
quie tenoyt  auec  bonnes  et  expresses  patentes  du  ;[rand 
Turcq  pour  reconurer  les  csclaucs  chrolieiis.  Vu  renégat 
de  Xice  en  Sauoyc  eunemy  de  nature  mascheta  et  mrn 
emmena  en  son  Temai ,  ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on 
lient  comme  métayer  du  grand  seigneur,  car  le  peuble  n'a 
rien,  tout  est  au  Sultan.  Le  Tcmat  de  cestuy  estoyt  dans 
la  montagne  on  le  pays  est  extrêmement  chaud  et  désert. 
L'une  des  trois  famés  qu'il  auoyt,  comme  grreque-chrea- 
tirnnr  mais  schismaliqne.  auoit  vn  bel  esprit  cl  maffee- 
tionnoyl  fort.  Et  plus  a  la  fin  vue  naturellement  Turque 
qui  serait  d'iustramrnl  à  1  immense  miséricorde  de  Dieu 
pour  retirer  son  mari  de  l'apostasie  et  le  remettre  au  giron 
de  l'Eglise,  me  fit  deliurer  dp  mon  esclauage.  Curieuse 
quelle  estoyt  de  scauoir  nostre  façon  de  viure.  elle  me 
«enoyt  foir  tous  les  jours  au*  cha'ms  ou  je  fossioys.  et 
après  tout  me  commanda  de  chanter  louanges  à  mon  Dieu. 
I.e  resouuenir  du  Quomodo  eanlabimus  in  terra  aliéna  des 
enfans  Disrael  captifs  en  babiloue,  me  iisl  commencer 
auec  la  larme  a  lœil ,  le  psaume  Super  flumina  liabiloniê, 
et  pais  le  Salue  Regina  et  plusieurs  autres  choses  en  quoy 
elle  print  autant  de  plaisir  que  la  merneille  en  feust  grande. 
Elle  ne  manqua  poiut  de  dire  à  son  mari  le  soir  qu'il  auoit 
lieu  tort  de  quitter  sa  religion  quelle  estimoit  eitrémrmcnt 
bonne  pour  vn  récit  que  je  luy  auoyt  faict  de  nostre  Dieu 
et  quelques  louanges  que  je  luy  auoys  chanté  en  sa  pré- 
sence, ca  quoy  disoil-clle  auoyt  eu  vn  si  diuiu  plaisir 
quelle  ne  croyoit  point  que  le  paradis  de  ses  pères  et  celny 
quelle  esperoyt  feust  si  glorieux  ni  accompagné  de  tant  de 
joye,  qne  le  plaisir  qoelle  auoyt  pendant  que  je  louois  mon 
Dieu,  concluant  qu'il  y  auoit  quelque  merueille.  Ceste 
antre  Caiphe  ou  asnessc  de  Balaam  fist  par  ses  discours 
que  son  mari  me  dicl  dès  le  lendemain  quil  ne  tenoyt 
qaa  commodité  que  nous  noos  saouissious  en  France 
mais  qu'il  y  donneroyt  le  remède  dans  peu  de  temps  que 
Dieu  y  serait  loué.  Ce  peu  de  jours  furent  dix  mois  quil 
mentretint  en  ces  vaines,  mais  à  la  fin  exécutées  espé- 
rances, au  bout  desquelles  nous  nous  saunâmes  auec  un 
petit  esqaif  et  nous  rcudismes  le  1  ingtbuiticstoe  de  juing  à 
Aigaes  mortes,  el  tost  après  en  Auignon  ou  Monseigneur 
la  vice-légal  récent  pobliquemeul  le  renégat  auec  la  larme 
i  lœil  el  le  sanglot  au  gosier  dans  l'église  de  Saint  •  (mot 
illisible)  •  a  (honneur  de  Dieu  et  édification  des  especla- 
teors.  Mondicl  Seigneur  nous  a  retenu  tous  deux  pour 
■oos  mener  i  Rome  on  il  sen  va  tout  assitost  que  son  suc- 
cesseur •  (ici  uae  déchirure  à  la  lettre)  •  qail  acbeua  le 
jour  de  la  sainct  jehan  sera  venu.  11  a  promis  au  pénitent 
de  le  faire  entrer  a  laasterc  couuent  des  /aie  ben  frateUi 
ou  il  s'est  soué.  et  à  moy  de  me  faire  pouruoir  de  quelqne 
bon  bénéfice.  Il  me  faict  cet  honneur  de  me  fort  aymer  et 
caresser,  et  pour  quelques  secrets  d'althymie  que  je  luy 
•y  aprins  desquels  il  fait  plus  destat  dicl  il.  que  si  jo  h 
ameue  datto  vn  monto  (sic)  di  oro,  parce  qu'il  y  a  Irauaillé 
tout  le  temps  de  sa  vie,  et  qu'il  ne  respire  autre  contente- 
ment, mondicl  seignour  sachant  comme  je  suis  homme 
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deglise  ma  commandé  denuoyer  quérir  les  lettres  de  mes 
ordres  masseurs nt  de  me  faire  bien  el  très-bien  pouruoir 
de  beneGce.  Jestoy  en  peyne  pour  trouuer  homme  affidé 
pour  ce  faire  quand  vn  mien  amy  de  la  maison  de  mou  dict 
seigneur  ma  dressa  monsieur  Canterellc  présent  porteur  qui 
sen  aloyt  i  Tholose  lequel  jay  prié  de  prendre  la  peine  de 
donner  vn  coup  desperon  jusques  à  Darqs  pour  vous  aler 
rendre  la  pnte  el  recenoir  mes  dictes  lelres  auec  celles 
que  joblins  i  Tholose  de  bachelier  en  théologie  que  je 
vous  supplie  lui  déliurer. 

•  Je  vous  en  enuoye  i  ces  fins  un  rien.  Ledict  sieur 
Cauterellc  est  de  la  maison  el  a  exprès  commandement  de 
monseigneur  de  sacquiter  fidèlement  de  sa  charge  et  de 
rncnuoyer  les  papiers  a  Rome  si  tant  est  que  nous  soyons 
partis.  Jay  porte  deux  pierres  de  Turquie  que  nalnre  a 
taillé  ea  pointe  de  diaraans,  l'une  desquelles  je  vous  en- 
uoye voas  suppliant  la  resseuoir  diussi  bon  cœur  qae 
humblement  je  vous  la  présente.  Il  ne  penst  poinrl  estre 
monsieur  que  vous  et  mes  pare  m  nayex  esté  scandalises 
en  moy.  par  mes  créanciers  que  j'aurais  desia  en  partie 
satisfaits  de  cent  ou  six  vingts  escus  que  nostre  pénitent 
ma  donnes,  si  je  n'auois  esté  couceillé  par  mes  meilleurs 
amys  de  les  garder  jusques  a  mon  retour  de  Rome,  pour 
euiler  les  accidents  qu'a  fante  dargent  me  peurroyent 
adueuir  (fores  que  jaye  la  table  et  le  bon  œil  de  monsei- 
gneur) mais  jestime  que  tout  rest  escandale  se  tournera 
eu  bien.  Jescris  i  monsieur  d  Amaadoo.  el  à  ma  mère; 
je  vous  supplie  leur  faire  teuir  mes  letres  par  homme  que 
monsieur  Cautrelle  payera  si  par  ras  fortuit  ma  mère 
auoyt  retiré  1rs  letres.  a  tout  euenem1  elles  sont  insinuées 
chais  II.  Habel.  Antre  chose  sinon  que  vous  priant  me 
continuer  v"  sainrle  affection  je  demeure .  Monsieur, 
très-humble  et  obéissant  seruiteur  : 


•  An  Auignon  ce  24  juillet  1607.  • 

II.  l'abbé  de  Laboudcrie  a  publié  en  partie  cette 
lettre  curieuse  qui  est  d'un  grand  prix  pour  la  bio- 
graphie de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  a  cru  devoir  en 
supprimer  ce  qui  touche  aux  opérations  du  médecin 
alchimiste  dans  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phai et  la  transmutation  des  métaux;  je  n'aurais 
eu  garde,  quant  à  moi;  il  a  aussi  changé  l'or- 
thographe de  saint  Vincent,  et  par  là  il  a  ôté  à 
ce  morceau  une  grande  partie  de  sa  charmante 
naïveté.  Je  me  suis  appliqué  à  le  reproduire  avec 
sa  physionomie  simple  et  bonne ,  et  je  crois  ne 
poiot  manquer  en  cela  de  respect  4  la  mémoire  du 
grand  homme  de  bien  que  la  France  vénère  avec 
tant  de  raison.  —  N'est-ce  pas  de  Vincent  de  Paul 
que  parle  le  Cardinal  de  Rets  quand  il  dit  :  s  Enfin 
ma  conduite  me  réussit ,  et  au  point  qu'en  vérité  je 
suis  fort  à  la  mode  parmi  les  gens  de  ma  profession 
et  que  les  déuots  niesmes  diraient  après  Monsieur 
Vincent  qui  m'avoit  appliqué  ces  mots  de  l'Evangile  : 
s  que  je  n'auois  pas  assez  de  piété,  mais  nue  je  n'é- 
s  tois  point  trop  éloigné  du  Royaume  de  Dieu,  s  — 
Saint  Vincent  de  Paul  fut  un  des  ecclésiastiques  qui 
préparèrent  Louis  XIII  à  la  mort,  ce  que  nous  ap- 
prend Dubois,  un  des  valets  de  chambre  du  Roi, 
dans  son  mémoire  sur  les  derniers  instants  de  son 
maître  :  s  II  se  faisoit  entretenir  déjà  depuis  quel- 
ques jours  par  MM™  les  évéques  de  Meaux  et  de 
Lisieux  et  par  les  pères  Vcntadonr,  Dinet  et  Vin- 
cent, s 

2.  PAUL  VÉROXÈSE.  —  Voy.  Vnoxisi. 

3.  PAUL  (l'abbé  Aims-Lairkxt).  ?  1740— 1809. 
J'ai  dit  plus  haut  (art.  Gampra)  que  ce  digne 

GO. 
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homme  fut  mon  professeur.  *  A  bon  moistre ,  mé- 
chant disciple.  •  Pendant  que  je  suivais  les  cours 
du  lycée  de  Lyon,  il  était  mon  répétiteur  et  me 
donnait,  ainsi  qu'à  mes  deux  frères ,  des  soins  qui 
mettaient  quelquefois  sa  patience  à  une  rude  épreuv  e; 
car  j'étais  »  un  enfant  dissipé  »  ,  comme  il  le  disait , 
et  surtout  paresseux.  Je  reçus  ses  leçons  de  180V  à 
la  lin  de  1809,  si  je  ne  me  trompe,  et  j'eus  bien  le 
temps  d'apprendre  à  le  connaître.  C'était  un  vieil- 
lard aimable  et  spirituel,  d'une  petite  taille,  d'un 
assez  fort  embonpoint,  d'une  figure  bonne  et  douée. 
Il  demeurait  sur  la  place  du  Plâtre,  non  loin  de  la 
petite  porte  de  notre  église  de  Sl-Picrre,  où,  le 
matin,  quand  il  ne  faisait  pas  trop  chaud  ou  trop 
froid ,  quand  il  n'était  pas  enrhumé  ou  qu'il  ne  crai- 
gnait point  de  prendre  quelque  douleur,  le  lieu 
étant  fort  humide ,  il  allait  s  agenouiller  dans  un 
coin  et  faire  une  courte  prière.  II  habitait  un  loge- 
ment modeste,  mais  très-industrieusement  défendu 
contre  l'air  que  le  bon  abbé  redoutait  et  auquel  il 
ne  s'exposait  jamais  qu'à  son  corps  défendant.  Il 
était,  au  chapitre  de  sa  santé,  d'une  timidité  sans 
seconde.  Ayant  lu,  par  malheur,  un  discours  sur 
la  Douleur,  ouvrage  de  AI.  Petit,  médecin  qui 
écrivait  avec  élégance  en  prose  et  faisait  des  vers 
qu'on  trouvait  jolis  —  homme  du  monde  distingué 
en  même  temps  que  praticien  habile  —  l'abbé 
Paul,  effrayé  des  périls  auxquels  est  exposée  sans 
cesse  lu  chétive  machine  humaine,  convaincu  de  su 
fragilité  que  menacent  mille  accidents  douloureux 
ou  funestes,  donna  ù  tontes  fes  habitudes  un  carac- 
tère de  modération  qui  en  firent  un  type  assez  cu- 
rieux. Jamais  je  n'ai  vu  personne  marcher  avec 
cette  lenteur  calculée;  le  recteur  de  Iloileau  eut  été 
un  évaporé,  comparé  à  l'abbé  Paul.  Il  tenait  que  la 
locomotion ,  pour  n'être  point  dangereuse ,  doit  se 
rapprocher  le  plus  possible  de  l'immobilité;  aussi, 
quand  il  disait  :  «  J'accours  » ,  était-il  le  plus  plai- 
sant du  monde.  Jésuite  avant  1789,  émigré  en  Es- 
pague  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  rentré 
en  France  pendant  le  Consulat,  il  était  venu  s'établir 
ù  Lyon,  sous  le  nom  de  »  Al.  Amant,  professeur 
des  langues  française,  latine,  grecque  et  espagnole  »  . 
Pour  cacher  so:i  origine,  il  dissimulait  ce  qu  il  pou- 
vait y  avoir  d'apparence  ecclésiastique  dans  toute  sa 
personne  ,  essentiellement  monacale  sous  des  habits 
qui  affectaient  les  couleurs  claires.  Il  avait  laissé 
pousser  et  mis  en  queue  de  rares  cheveux  blancs, 
et  se  croyait  parfaitement  déguisé  grâce  ù  cet  orne- 
ment. Personne,  au  reste,  ne  savait  autour  de  lui 
que  le  jésuite  était  sous  l'homme  a  l'habit  laïque; 
son  éditeur  était  dans  le  secret,  qu'ignorait  sa  vieille 
domestique  et  qu'il  avait  confié  à  mou  père ,  en  qui 
il  avait  toute  confiance.  . 

Quand  l'Empire  fut  fondé  ,  quelques  anciens  jé- 
suites ,  professeurs  des  collèges  qui  existaient  ù 
Lyon  aiant  la  Révolution  et  que  le  gouvernement 
avait  réunis  dans  le  lycée  de  cette  ville,  prirent  un 
costume  qui  tenait  de  celui  du  clergé  séculier;  , 
AL  Amant  ne  quitta  ni  sa  longue  redingote  blan- 
châtre  ni  sa  petite  queue,  ne  voulant  d'ailleurs  rien 
avoir  de  commun  avec  ses  anciens  frères  de  la  coin-  | 

Ïagnic  de  Jésus,  qu'il  ne  fréquentait  point.  Le  l'ère 
anl  n'était  point  attaché  au  Lycée;  il  vivait  du 
produit  de  ses  ouvrages  et  de  quelques  leçons  qu'il 
donnait  en  lille  a  des  enfants  qu'il  préparait  pour  1 
les  humanités,  ayant  cela  de  particulier,  que,  Ira- 
traducteur  élégant  et  correct  de  quelques  auteurs 
latins,  il  ne  parlait  jamais  de  ses  traductions,  de 
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peur  sans  doute  de  se  dénoncer,  et  ne  les  imposait 
point  à  ses  élèves.  Cet  homme  charmant  aimait 
assez  la  bonne  chère;  il  était  gourmand  par  inclina- 
tion et  avec  esprit,  mais  il  était  sobre  par  peur. 
L'cruvre  de  la  digestion  lui  était  un  supplice ,  bien 
qu'il  eût  un  estomac  dont ,  comme  il  le  reconnais- 
sait lui-même,  il  n'avait  point  ù  se  plaindre.  — J'ai- 
mais beaucoup  les  leçons  de  l'abbé  Paul  ;  il  savait 
les  rendre  intéressantes,  et  amusantes  jusqu'à  un 
certain  point.  Il  analysait  à  merveille  et  quelquefois 
très-plaisamment  les  fables  de  La  Fontaine,  et 
quant  au  latin,  il  ne  nous  était  guère  qu'un  prétexte 

rr  parler  du  français.  11  ai  ait  conservé  toutes 
habitudes  étymologiques  de  l'orthographe  du 
xviir  siècle  et  même  du  xvi*,  pour  lesquelles,  je 
l'avoue,  j'ai  conservé  une  grande  tendresse,  bien 
qu'il  m'ait  fallu  rompre  avec  elles.  —  Des  biogra- 
phes ont  dit  que  le  traducteur  de  Florus ,  de  Jus- 
tin, de  Cornélius  \épos,  de  Phèdre,  etc.,  se  retira 
de  bonne  heure  dans  sa  famille  provençale,  à  Sl- 
Chamas,  pour  y  travailler  aux  traductions  qu'on  a 
de  lui;  c'est  là  une  erreur  qu'il  faut  rectifier.  Il 
passa  peu  de  temps  â  St-Chamas,  après  sou  retour 
de  Tolède,  et  alla  se  fixer  à  Lyon,  où  il  mourut 
eu  1809.  Voici  l'acte  de  son  décès  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  Al.  Holle,  un  des  archivistes  de 
notre  ville.  Je  me  rappelais  bien  l'enterrement  fort 
simple  de  M.  Amant,  dont  quelques  personnes  ac- 
compagnèrent les  restes  au  cimetière  de  l<oyassc, 
mais  la  date  de  sa  mort  m'ai  ait  échappé.  •  Le 
trente  octobre  mil  huit  cent  neuf,  pardevant  nous 
maire  de  Lyon,  ont  comparu  sieurs  François  Sal- 
vau,  libraire,  place  du  Plâtre,  n°:J,  et  Jacques 
berger,  homme  de  confiance  même  maison  qui  ont 
déclaré  que  AI.  Aman-Laurent  Paul  né  à  St-Chamas 
département  des  Bouchcs-du-Khône ,  le  neuf  août 
mil  sept  cent  quarante,  ex-jésuite,  demeurant  ù 
Lyon  place  du  Plâtre  n"  3  ,  est  décédé  hier  soir  à 
sept  heures.  Lecture  faite  du  présent  acte  aux  dé- 
clarons majeurs,  ils  ont  signé  avec  nous  P.  Arles, 
adj»,  Salvttu,  Berger  t.  (Beg.  des  dérès  de  l'an- 
née 1809,  fol.  29'*,  L'abbé  Paul  n'aiait  été- 
malade  que  peu  de  jours  ;  il  n'avait  pas  achevé  sa 
soixante-neuvième  année,  et  paraissait  beaucoup 
plus  âgé.  Avant  la  Révolution ,  il  avait  été  profes- 
seur d'éloquence.  En  1820,  on  donna,  à  Lyon,  uue 

Suatrième  édition  de  ses  •  Vies  des  grands  capitaines 
e  Cornélius  Yépos  *  et  une  seconde  édition  de  ses 
i  Divers  morceaux  de  poésie  française  • . 

PALLIX  (le  capitaine).  —  l'oy.  Lv  Garde. 

PAITRE  (Lie).  —  l'oy.  Lk  Pultiie. 

PAVILLON'  (le)  NATIONAL.  1790-9V. 

En  18V">,  je  publiai,  dans  le  Moniteur  dr  f ar- 
mée (5  et  10  oct.J,  un  Alémoire  sur  les  trois  cou- 
leurs nationales.  Ce  travail,  fait  pour  fixer  l'opinion 
sur  la  composition  de  la  cocarde  de  1789  et  du  pa- 
villon décrété  ,  en  1790,  par  l'Assemblée  nationale,, 
est  trop  considérable  pour  être  reproduit  ici,  dans 
son  entier;  mais  comme  on  relient  souvent  sur 
cette  question  de  la  cocarde  et  du  drapeau,  il  n'est 
peut-être  pas  sans  utilité  que,  dans  un  livre  usuel 
dont  la  vocation  est  de  relever  les  erreurs  commises, 
sur  de  certaines  choses  et  de  certains  hommes,  par 
les  historiens,  je  résume  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
de  positif  touchant  ce  fait  intéressant  de  l'histoire, 
de  la  Révolution  française,  la  formation  du  pavillon 
national.  —  On  a  dit  que  les  trois  couleurs  ;  bleu  v 
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blanc ,  rouge ,  avaient  été  adoptées  à  l'instigation  de 
Mirabeau,  qui,  ainsi,  faisait  prendre  a  la  nation  les 
couleurs  du  duc  Philippe  d'Orléans;  les  écrivains  qui 
«mt  avancé  cette  singulière  interprétation  des  inten- 
tion de  Mirabeau  ignoraient  apparemment  que  les 
coolenrs  particulières  de  la  maison  d'Orléans  ne  dif- 
féraient en  rien  de  celles  de  lu  branche  aînée  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  que  lorsque  Mirabeau,  com- 
battant, pour  un  pavillon  nouveau  contre  le  pavillon 
blanc,  que  maintenaient  quelques  membres  de  la 
droite  de  l'assemblée,  voulait  substituer  ce  qu'il 
appelait  i  les  lirrées  de  la  liberté  >  à  celles  que 
Jean-Bon  St-, André  nomma  plus  tard  (17  février 
179'»)  ta  lirrèf  tlu  tyran,  il  prétendait  donner  un 
pavillon  original  et  qui  n'eût  aucun  rapport  avec  ce 
qui  avait  été  bannière,  drapeau  ou  couleurs  d'au- 
trefois. Dès  longtemps ,  1rs  trois  couleurs  nouvelles 
étaient  celles  des  Rois  de  Kranre  (l'oy.  ci-dessus  : 
Goi  i.KiRs);  mais  dès  Charles  VII  le  blanc  était  la 
couleur  de  la  bannière  de  France.  On  ne  fit  pas  at- 
tention à  cela,  et,  d'ailleurs,  une  cocarde  faite,  le 
13  juillet  1789,  par  les  électeurs  de  Paris  pour  la 
garde  nationale  parisienne,  et  mise  a  son  chapeau 
par  Louis  XVI,  le  jour  où  il  alla  à  l'hôtel  de  ville, 
était  devenue  la  cocarde  de  la  France.  Ses  couleurs 
étaient  le  rouge  et  le  bleu  des  armes  de  la  ville  de 
Paris,  qui  s'étaient  jointes  au  blanc  de  la  cocarde 
du  Koi.  Le  Koi ,  en  acceptant  la  cocarde  parisienne 
que  lui  présentait  le  maire  de  la  ville ,  n'avait  point 
jeté  sa  cocarde;  il  avait  placé  sur  sa  cocarde  blan- 
che le  signe  de  ralliement  d»;  la  garde  nationale , 
qui ,  elle-même  ,  au  reste  ,  avait  aussi  la  couleur  du 
Roi  comme  française ,  si  elle  avait  le  rouge  et  le 
bleu  comme  parisienne.  La  cocarde  tricolore  fut 
faite  ainsi,  tout  naturellement,  et  les  vieux  témoins 
des  événements  auxquels  se  rattache  la  création  du 
nouveau  signe  national  m'ont  assuré  qu'en  effet  les 
choses  se  passèrent  comme  je  viens  de  le  dire.  Le 
hasard  eut  plus  de  part  au  rassemblement  des  trois 
couleurs  que  l'on  adoptait,  que  les  imaginations  des 
partis.  La  cocarde  faite,  il  ne  pouvait  guère  y 
avoir  de  difficultés  pour  h  composition  du  pavillon. 
Ce  fut  cependant  une  grosse  affaire,  où  les  passions 
entrèrent  en  jeu.  MAI.  de  Vaudreuil,  de  La  Galis- 
«onière,  de  Foucault  et  Guillcrmy  soutinrent  que 
le  pavillon  blanc  n'avait  rien  de  contre-révolution- 
naire; Mirabeau  s'emporta,  et  M.  de  Viricu  pro- 
posa une  transaction  que  l'assemblée  adopta;  il  de- 
manda que  le  pavillon  des  vaisseaux  français  restât 
blanc  et  portât  cependant  en  une  de  ses  parties  les 
nouvelles  couleurs  de  la  France  :  -  Je  demanderai, 
»  dit-il,  qu'à  la  couleur  qui  fut  celle  du  panache 
i  d'Henri  IV  se  joignent  celles  de  la  liberté  con- 
»  quise,  c'est-à-dire  qu'il  y  soit  joint  une  bande 
»  aux  couleurs  nationales.  »  Après  de  chauds  dé- 
bats ,  l'assemblée  renvoya  à  son  comité  la  question 
de  la  forme  de  l'enseigne  navale,  et,  le  2V  octo- 
bre 1790,  rendit  un  décret  dont  les  deux  articles 
sont  ainsi  rédigés  :  »  Art.  1".  Le  pavillon  de  beau- 
pré sera  composé  de  trois  bandes  égales  et  posées 
verticalement;  celle  de  ces  bandes  la  plus  prés  du 
bâton  sera  rouge,  celle  du  milieu  blanche  et  la  troi- 
sième bleue.  —  Art.  2.  Le  pavillon  de  poupe  por- 
tera dans  son  quartier  supérieur  le  pavillon  de  beau- 
pré ,  ci-dessus  décrit  ;  cette  partie  du  pavillon  sera 
exactement  le  quart  de  sa  totalité,  et  environné 
<Tune  bande  étroite  dont  une  moitié  de  la  longueur 
sera  rouge  et  l'autre  bleue;  le  reste  du  pavillon  sera 
<le  couleur  blauchc.  Ce  pavillon  sera  égalen 


PAW  9*9 

des  vaisseaux  et  des  bâlimens  de  commerce  »  .  An- 
térieurement au  décret,  le  pavillon  des  marchands 
était  blanc  avec  une  portion  bleue  qui  variait  de 
forme  et  de  grandeur  selon  les  ports. 

Cette  nécessité  du  changement  de  pavillon  était 
venue  d'une  révolte  qui  avait  éclaté,  le  10  sept. 
179'),  dans  l'escadre  de  Brest,  commandée  par 
M.  d'Albert  de  Riom.  Le  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale sur  le  pavillon  calma  l'effervescence  des 
gens  de  mer.  Mais,  le  27  pluviôse  an  il  i  lô  fév. 
179V),  sur  le  rapport  de  Jean-Bon  St-André,  la 
Convention  supprima  le  pavillon  décrété  le  2V  oct. 
1790;  elle  fit  disparaître  le  fond  blanc  qui,  selon 
l'orateur,  était  »  la  lirrée  du  tijran  » ,  et  disposa 
les  couleurs  t  en  trois  bandes  égales  posées  verti- 
calement, de  manière  que  le  bleu  soit  attache  à  la 
gaule  du  pavillon,  le  blanc  au  milieu  et  le  rouge 
llottant  dans  les  airs  » .  Pourquoi,  dans  le  nouveau 
pai  illon  de  la  flotte ,  le  bleu  vint-il  où  était  le  rouge 
dans  celui  de  1791),  et  le  rouge  où  était  le  bleu? 
Jean-Bon  St-André  ne  le  dit  pas.  On  changea  seu- 
lement pour  changer.  Le  pavillon  de  179*  est  resté 
le  pavillon  de  la  République,  du  gouvernement  im- 
périal, de  la  Royauté  de  1830,  de  la  République 
de  18V8;  il  est  celui  du  second  Empire.  Tout  ce 
que  l'on  a  dit  sur  l'origine  des  trois  couleurs  est 
sans  raison;  on  a  voulu  y  voir  les  couleurs  de  la 
noblesse,  de  l'Eglise  et  du  peuple;  cela  est  ab- 
surde; on  a  cru  qu'on  avait  ingénieusement  réuni 
les  bannières  de  St-Martin  (bleue),  la  cornette  de 
Charles  VII  (blanche)  et  l'oriflamme  (rouget;  non, 
les  couleurs  de  la  lille  de  Paris —  qui  fait  les  révo- 
lutions —  et  celle  du  Roi  —  qui  subissait  la  Révolution 
de  1789  —  se  joignirent  par  nécessité  et  restèrent 
jointes,  voila  tout.  Le  duc  d'Orléans  ne  fut  pour  rien 
dans  tout  cela.  On  composa  un  pavillon  qui  avait 
trois  bandes  :  rouge,  blanche  et  bleue,  comme 
celui  du  pavillon  hollandais,  et  pour  le  distinguer 
de  celui-ci,  on  plaça  verticalement  les  bandes  que 
les  Hollandais  ont  horizontales.  On  répudia  le  blanc 
de  la  France  et  l'on  adopta  étnur.liment  les  cou- 
l.-urs  particulières  de  la  maison  royale ,  comme  <  Us 
livrées  de  la  liberté  » .  Ceux  qui  s'aperçurent  de 
celte  singulière  contradiction  gardèrent  le  silence. 
Le  fait  répondit  mal  à  l'intention.  Sous  le  pavillon 
blanc,  de  grandes  et  belles  actions  avaient  été  faites; 
on  en  a  fait  de  belles  et  grandes  sous  le  pavillon  tri- 
colore. Le  pavillon  de  M.  de  Virieu  était  bien  ima- 
giné, il  gardait  les  souvenirs  du  passé  et  les  liait 
aux  espérances  de  l'avenir.  —  l'oy.  Coulrirs. 

PAWLET  (le  chevalier  FLEURI  DE  ou  DUÏ  DE 
COMMABTIX.  1731—1793. 

Un  philanthrope  à  qui  son  amour  du  bien  ne  réus- 
sit guère.  M.  le  maréchal  Macdonald  f  duc  de  Ta- 
rente,  lui  consacra  une  courte  Xolice,  que  publia 
le  Journal  d'éducation  (juillet  1816,  p.  229)  et 
dont  la  Biogr. -Michaud  reprit  la  substance.  Le  ma- 
réchal —  qui  fut  peut-être  un  des  élèves  du  Ch. 
Paulet  —  ne  parla  de  Fleuri  de  CommaNin ,  dont 
il  ne  sut  pas  les  noms,  qu'a  propos  de  l'établissement 
fait  à  Paris,  en  1772,  d'une  école  militaire  où  le 
fondateur  reçut  les  orphelins  d'officiers  et  sous- 
officiers  morts  au  service  de  l'Etat  ou  retirés  du 
service  sans  fortune.  Selon  M.  le  duc  de  Tarente, 
le  chr  Paulet  était  d'origine  irlandaise.  On  ne  sait 
rien  autre  de  ce  fondateur  de  1772,  que  Bouillet  à 
négligé,  infidèle  a  ses  habitudes  de  copiste  de  Mi- 
chaud.  Voici  ce  que  je  dois  à  mes  recherches,  au 
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sujet  de  celui  qu'a  fait  connaître  a  moitié  l'illustre 
Maréchal  Macdonald.  Parmi  les  pièces  qui  m'ont  été 
communiquées  au  ministère  de  la  guerre  se  trouve 
tin  acte  de  naissance  dont  voici  la  copie  : 

•  Le  9*  mars  mil  sept  cent  trente  $epl  •  (1137)  •  j'«i 
baptisé  Fleuri  né  d'hier,  fil*  de  Pierre  Pautet,  marquis 
de  Rlaek,  et  de  d,u  Jeanuc-Marie  Mary,  sa  femme.  Par- 
rain, Fleuri  Martin.  Sr  de  Tonnitier;  marraine.  Pierrette 
Aleiandrc,  femme  d'Antoine  (îuèdan  de  Si-fabriq,  (signé) 
f  Martin.  Dorlien .  Jean  Mary.  Paule  vicaire.  .  (St- 
Xitier  de  Lyon.) 

.  Cet  acte  fut  produit  par  Kr.  Paulet  lorsque  le 
chevalier  de  Tourny,  colonel  tlu  régiment  de  la 
Keine  cavalerie,  demanda  au  ministre  de  la  guerre, 
par  une  lettre  datée  du  camp  de  Kersausen,  4  sept. 
1760,  >  la  cornette  de  la  compagnie  de  Varcille , 
*  vacante  par  la  promotion  du  cnevr  d'Ortau  au 
»  grade  de  capitaine ,  pour  le  sr  Paulet  de  Caumar- 
i  tin  (sic)  gentilhomme,  sériant  depuis  deux  ans 
»  dans  le  régiment  de  la  Reine  » .  Paurlet  avait  fait 
les  campagnes  de  1759  et  1760,  sons  les  yeux  de 
M.  de  Tourny.  — Je  ne  sais  pourquoi  l'acte  de  nais- 
sance de  «  Fleuri  Pautet  •  m'inspira  de  la  défiance , 
pourquoi  le  *  marquis  de  Black  » ,  le  «  sr  de  Ton- 
nilier  i  el  >  Guédan  de  St-Fabriq  »  me  semblèrent 
suspects;  mais  j'avais  un  moyen  de  contrôle  facile, 
et  je  l'employai  tout  de  suite.  J'adressai  (le  18  mai 
1802)  une  copie  de  l'acle  du  9  mars  1737  à 
M.  Itolle,  sous-archivisle  de  la  ville  de  Lyon,  mon 
obligeant  confrère,  et  le  priai  de  le  collalionner 
avec  l'original ,  et  bientôt  je  reçus  cette  copie  de 
l'acle  inscrit  au  registre  de  St-Yiiier  de  Lyon , 
copte  que  la  parfaite  connaissance  acquise  par 
M.  Rolle  de  toutes  les  écritures  fait  pour  moi  tout 
a  fait  digne  de  foi  : 

«  Le  9  mars  mil  sept  cent  trente  m  ■  (1731)  •  j'ai  bap- 
tisé Fleuri»  (*>'c)  né  d'hyer,  fils  de  Pierre  Paulet  [*ie\ 
m*  de  bled»  el  de  Jeanne  Mary,  ta  femme;  parrain.  Fleuris 
Martin  m'  tonnelier,  marraine  Pierrette  Alexandre,  femme 
d'Antoine  Guédan.  m*  fabricant  •  (si«t.)  •  Jean  Mary.  f. 
Martin.  Dorlien.  Pauli  vicaire.  •  (Beg.  de  Sl-.Viiier, 
an.  1731.  f«  37.) 

Cette  copie  diffère  beaucoup  de  l'antre  assuré- 
ment. Le  prêtre  qui,  en  1700,  délivra  l'extrait  du 
reg.  de  St-Xizier,  ne  sut-il  pas  lire  l'acte  de  1731  , 
ou  une  complaisance  coupable  lui  fit-elle  altérer  le 
document  original,  au  profit  d'un  intérêt  qui  se  com- 
prend bien?  Paulet  avait  meilleure  grâce,  solliciteur 
qui  voulait  obtenir  une  cornette  de  cavalerie ,  en  se 
présentant  comme  gentilhomme  et  fils  d'un  Marquis 
de  Hlack,  qu'en  se  disant  roturier  et  fils  d'un  marchand 
de  blés.  Il  lui  élait  plus  honorable  —  il  le  croyait 
au  moins  avec  tout  ce  nui  était  noble  —  d'avoir  pour 
parrain  un  t  Martial  de  Tonnilicr  •  qu'un  -  maître  ton- 
nelier i  et  pour  marraine  la  femme  d'un  s  sr  de  St- 
Fabriq  i  que  celle  d'un  «  m"  fabricant  i .  Demander 
une  cornette  à  l'âge  de  29  ans,  c'était  s'en  aviser 
bien  tard  ;  les  porte-cornette  étaient  de  très-jeunes 
gens,  et  du  registre  de  1731 ,  le  prêtre  obligeant  ti- 
rait un  acte  de  1737,  qui  rajeunissait  Fleuri  Paulet 
ou  Paulet  de  six  années!  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
sincérité  de  l'acte  de  naissance  du  ch'"r  Paulet  —  qui, 
par  parenthèse,  signait  quelquefois  :  Paulet  — il 
obtint  la  cornette  demandée  par  son  colonel,  et,  le 
17  mars  1701,  fut  inscrit  sur  le  reg.  matricule  du 
régim1  de  cavalerie  de  la  Reine,  sous  les  noms  de 
«  Fleury  Paulet  de  Caumartin  s .  Au  reste ,  de  ce 
que  Pierre  Paulet  faisait  le  commerce  du  blé  a 
Lyon ,  où  des  événements  politiques  l'avaient  pu 
forcer  ù  'établir,  il  ne  résulte  pas  qu'il  ne  fût  d'une 


1  bonne  maison  irlandaise  ou  anglaise;  les  révolutions 
font  de  ces  changements  de  fortune.  D'où  venaient 
ii  Paulet  son  titre  de  chevalier  et  son  surnom  de 
Commartin?  Je  l'ignore.  Mais  je  vois  que,  le 
14  fév.  1771 ,  il  signait  :  t  de  Paulet  de  Commar- 
tin  »  et,  le  15  avril  1772,  «  du  Paulet  de  Com- 
marlin  •  ;  à  ces  noms ,  il  ajoutait  :  t  cltr  (cornette) 
réformé  du  reg1  de  cavalerie  de  la  Reine  i .  Sa  ré- 
forme dalait  de  176!},  époque  de  la  réorganisation 
du  régiment.  —  En  avril  1772,  Paulet  demeurait 
sur  le  quai  de  Bourbon,  île  St-Louis;  il  y  préparait 
l'établissement  de  l'école  militaire  qu'il  dirigea  pen- 
dant plusieurs  années  et  où  il  entretint  jusqu'à 
250  enfants,  orphelins  en  général  d'officiers  et  de 
sous-officiers,  quelques-uns,  cependant,  fils  des 
amis  du  chrr  Paulet ,  et  de  ceux-là ,  je  puis  citer  le 
comédien  célèbre  Potier,  dont  le  père ,  Potier  de 
Cailletièrcs,  était  voisin,  sur  le  quai  de  Bourbon,  du 
fondateur  de  ï  Ecole  des  orphelins  militaires.  Cette 
école  fut  d'abord  établie  près  de  la  barrière  de  Sè- 
vres; elle  y  était  encore  en  1786;  eu  1789,  elle 
élait  aux  Célestins.  (Lettres  de  M.  de  Sombreuil, 
.  gouverneur  des  Invalides,  à  M.  le  ch*"r  du  Paulet» 
1  7  mars  et  1""  avril  1789.)  En  1791,  la  pauvre  école, 
I  que  l'échcvinagc  de  Paris  promenait  au  grand  dé- 
triment de  Pau Ict ,  alla  à  Popincourt ,  les  Célestins 
étant  devenus  caserne.  (Lettre  d'un  M.  Desurlis  au 
chevr  du  Paulet,  16  août  1791.)  En  1786,  le  che- 
valier, ayant  compris  que  son  institution  n'aurait  d'as- 
sicllc  solide  qu'à  la  condition  d'être  logée  dans  une 
maison  a  lui ,  avait  demandé  au  Roi  la  permission 
de  faire  construire  un  hôtel  à  l'Etoile  de  Chaillot , 
et  les  travaux,  confiés  à  l'architecte  Antoine,  étaient 
assci  avancés  en  février  1792.  Mais  les  mauvais 
jours  étaient  arrivés;  la  Révolution,  si  belle  en  1789, 
si  pure,  allait  aux  abîmes;  le  10  août  1792  mar- 
quait le  premier  pas  fait  dans  une  voie  fatale.  Ij» 
terreur  élait  dans  tous  les  esprits,  et  le  chevalier 
Paulet,  peu  rassuré,  quittait  furtivement  Paris, 
abandonnant  sa  maison,  ses  élèves,  ses  espérances, 
et,  à  peu  près  ruiné,  allait  finir  sa  vie  à  l'étranger. 
Je  ne  sais  où  et  quand  mourut  ce  philanthrope  mal- 
heureux dont  la  mémoire  mérite  qu'on  la  conserve. 
Paulet  n'a  rien  de  ces  philosophes  singuliers  qui 
embrassent  les  forçats,  font  jouer  la  comédie  aux 
intéressants  condamnés  de  Cayenne ,  ou  composent 
des  livres  gros  de  déclamations ,  pour  prouver  que 
dans  la  question  du  vol  avec  effraction  c'est  l'in- 
fortuné voleur  qui  a  raison  contre  la  société  crimi- 
:  nelle.  —  l'oy.  Potikr. 

PÉCOIR  (GoiLL.).  1653—1729. 

(Lous-Autxixinui).  1650 — 1743. 

»  . .  Que  le  bourreau,  par  son  valet . 

Fasse  un  jour  serrer  le  sifllet 

Do  Itériu  et  de  sa  séquelle; 

Que  Pèrourt  qui  fait  le  ballet 

Ait  le  fouet,  au  pied  de  l'échelle.  • 

Telle  est  la  fin  d'un  couplet  que  fit,  en  1700,  J«- 
Bapt.  Rousseau  contre  Campra,  à  propos  de  l'opéra 
A'Hrsiotle,  dont  les  paroles  étaient  de  Dauchet  et 
la  musique  de  Campra.  L'ouvrage  avait  obtenu  un 
grand  succès,  et  les  amateurs  ai  aient  applaudi  avec 

I  plaisir  dans  le  musicien  l'auteur  estimé  de  Y  Europe 
valante.  C'est  Voltaire  qui  date  le  méchant  couplet 

j  dont  s'offensa  Pécour  l'aîné,  uni  aurait  dû  en  rire, 
comme  firent  apparemment  Jean  Itérait!  et  André 
Campra.  Dans  sa  I  ic  de  Jean-Baptiste  Rousseau , 

J  Voltaire  dit  que  Pécour  •  rencontra  Rousseau  daus. 
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la  rue  Casse  tt<  ;  ■  j'y  étais  présent ,  et  il  n'est  pas 
«  tout  à  fait  vrai,  comme  on  le  dit  dans  la  Bibliothè- 
»  que  française,  que  Pécour  ait  outragé  Rousseau  ;  il 
»  était  près  de  le  faire,  je  le  retins...  Ce  fut  alors 
*  que  je  rompis  tout  commerce  avec  Rousseau.  -  Si 
l'on  se  rappelle  que  Voltaire  naquit  en  1694,  et  que 
par  conséquent  en  1700  il  avait  six  ans,  on  s'éton- 
nera qu'à  cet  âge  il  ait  retenu  Pécour,  et  qu'il  ail 
rompu  tout  commerce  avec  le  poète ,  *  dont  il  ai- 
i  mail  beaucoup  certains  ouvrages,  mais  dont  le  ca- 
»  ractére  lui  parut  trop  odieux,  t  Mais  voyons  le  Pé- 
cour dont  il  s  agit.  —  t  Jacques  Pécour,  officier  de 
Mr  de  La  Vrillière  i  (  Louis  Phélypeaux ,  secrétaire 
d'Etat),  t  et  courrier  du  cabinet  du  Roy»,  épousa 
<  Marie  Voisin,  fille  de  chambre  de  M  "c  de  I*  Vril- 
lière t  (\Iaric  Particelli),  t  fille  de  Jacques  Voisin  », 
en  présence  «  de  M™*  de  La  Vrillière  et  autres 
amys.  »  (St-Eust.,  23  mai  1649.)  De  ce  mariage 
sortirent  plusieurs  enfants;  les  seuls  qui  intéressent 
l'histoire  du  théâtre  et  celle  de  la  danse,  Guillaume- 
Louis,  que  les  almanachs  nomment  Louis  Pécour, 
et  Louis-Alexandre,  naquirent,  le  10  août  1653,  et  le 
20  août  1656.  Le  dernier  fut  tenu  par  Louis  et  Marie 
Phélypeaux,  le  premier  et  l'avant-dernier  enfant  de 
11.  de  La  Vrillière.  J.  Pécour  fit  recevoirGuill. -Louis 
en  survivance  pour  la  charge  de  courrier  du  cabi- 
net; mais  c'était  trop  peu  pour  la  fortune  de  ce 
jeune  homme,  grand ,  bien  fait,  joli  garçon.  Tout 
dansait  autour  de  lui ,  à  la  ville  et  à  la  cour  ;  c'était 
le  temps  des  ballets  aimés  par  Louis  XIV  ;  on  pou- 
vait se  pousser  par  les  ballets  et  s'introduire  comme 
maître  de  danse  dans  les  salons  de  St-Germain,  de 
Versailles  et  de  Paris.  Guill. -Louis  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  quelque  élève  de  Boccan,  et  il  pro- 
fita si  bien  des  leçons  qu'on  lui  donnait ,  qu'à  vingt 
ans  il  était  déjà  recherché  par  le  meilleur  monde. 
Les  programmes  imprimés  des  ballets  dansés  en  1673 
chez  XI.  Fila ,  rue  de  Sèvres,  comme  intermèdes 
exécutés  dans  les  entractes  de  Scdécias  et  de  Zc- 
nobie,  joués  par  des  amateurs,  l'attestent.  —  Lors- 
que Louis  XIV  donna  pour  femme ,  le  7  décembre 
1697,  à  Louis,  duc  de  Bourgogne,  Adélaïde  de  Savoie, 
née  le  6  déc.  1685,  il  forma  la  maison  de  cette  prin- 
cesse de  douze  ans  ,  et  se  souvint  de  Guill.-Louis 
Pécour,  qui  avait  été  maître  à  danser  des  pages  de 
sa  chambre  et  compositeur  de  ses  ballets.  Il  lui  con- 
fia la  petite  duchesse,  qui  devint  une  des  femmes  les 
plus  distinguées,  les  plus  nobles  et  les  plus  gracieu- 
M!s  d'une  cour  où  la  grâce,  la  noblesse  et  la  distinc- 
tion étaient  des  mérites  ordinaires.  Pécour  garda  sa 
charge  jusqu'au  12  fév.  1711,  jour  fatal  où  mourut 
la  duchesse  de  Bourgogne. —  •  Guill.-Louis  Pécour, 
ancien  courrier  du  cabinet  du  R.  et  maître  à  danser 
de  fciie  \\mt  de  Bourgogne ,  décéda ,  garçon  ,  rue 
Traversièrc,  le  22  avril  1729.  »  (St-Roch.)  Son  frère, 
Louis-Alexandre,  assista  à  son  enterrement.  Celui- 
ci,  qui  aiait  été  maître  à  danser,  et  marié  à  Michelle 
Maison,  mourut  le  7  nov.  1743,  rue  Traversièrc. 
(St-Roch.)  —  Par  un  hasard  que  je  signalerai,  Guill.- 
Louis  Pécour  mourut  trois  jours  niant  François  Che- 
rcau,  le  graveur  qui  fit,  d'après  Tournières,  le  por- 
trait connu  du  danseur.  11  fut  enterré  dans  la  cave 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  St-Roch ,  uuc  heure 
aiant  qu'on  y  descendît  Nicolas  Hulot ,  sculpteur , 
irort  le  12  avril.  —  l'oy.  Bkrai.k,  Cuipra  ,  Chb- 

«KU',  HCLOT,  RoiSSEAl  (J°-BaPT.),  VOLTAIRE. 

PEDRO  II«  (Don).  —  l'oy.  Louse-Mark-Fra!*- 
çoisk-Elisabeth  dk  Savoie. 


PEINTRE  AUX  ORDRES  DU  ROI.  -  loy.  Dovkx 
(P.  G.) .  —  Peintre  des  ordres  du  Roy.  Les  ordres  du 
Roi  constituaient  un  service  qui  avait  ses  agents  par- 
ticuliers. Outre  nn  historiographe,  un  généalogiste, 
un  secrétaire  et  des  hérauts,  ils  ai  aient  un  peintre 
chargé  de  dessiner  et  peindre  les  armoiries,  réglées 
par  le  généalogiste  ou  approuvées  par  lui.  Claude 
Bu  ta  y  fut  un  de  ces  peintres,  et  je  vois  qu'en  1729, 
Antoine  Pilletnent,  dem1  sur  le  pout  Notre-Dame  , 
paroisse  St-Gervais,  avait  l'office  de  Peint,  des  ord. 
du  R.  (Reg.  de  Ste-Croix  en  la  Cité,  29  sent.  1729, 
mariages,  et  13  juil.  1730,  baptêmes.) —  l'oy.  Bt- 
j  tav  (Cl.).  —  Peintre  d'Anne  <f  Autriche.  —  l'oy. 
Pelportb.  —  De  Madame  de  Montespan.  —  l'oy. 
La  Havk  (J.  dr).  —  Du  cardinal  de  Bourbon.  C'é- 
tait un  nommé  Pierre  Petit.  11  plaida  contre  *  Mr 
François  Choisnier,  médecin  de  la  Roync  de  Na- 
varre » .  Les  pièces  le  qualifient  :  •  Peintre  et  valet 
de  chambre  du  Bévérendissime  l'uni,  de  Bourbon  » 
(celui  qui  fut  Roi  sous  le  nom  de  Charles  X.)  (Arch. 
de  l'Emp.,  Prévôté;  V.  649;  sept.  1583.)  —  Du 
duc  de  Bourgogne.  —  l'oy.  Hellart  (Jacq.)  —  Du 
due  de  Mayenne.  —  l'oy.  2.  Mavexke.  —  Du  prince 
de  Condc.  —  Voy.  Cailt  (J"-Christ.).  —  Du  Roi 
de  Pologne.  —  l  oy.  IIltin.  —  Du  Roi  de  Prusse. 

—  l'oy.  Pesxe.  —  Du  prince  des  Dcux-Pnnts ,  en 
1765  :  Christian  Munnlich. —  l'oy.  I.m  niniimi  m.. 
— De  Gustare  III.  Roi  de  Suède.  —  l  'oy.  Lt  xiiberc. 

—  Du  Roi  d'Espagne.  —  l  oy.  Raxc  et  Lihi  (Van). 

PEINTRES  ORDINAIRES  DE  LA  VILLE  DE 
LYON.  1623—1779. 

La  ville  de  Lyon  eut  des  t  peintres  ordinaires  * 
pendant  plus  de  soixante  aus.  M.  Rolle,  sous-archi- 
\iste  de  la  ville  de  Lyon ,  a  eu  l'obligeance  de  me 
communiquer  la  liste  suivante  des  artistes,  lyonnais 
ou  étrangers,  qui  ont  exercé  la  charge  de  *  peintre 
de  la  ville  t  ;  là  voici,  avec  les  dates  de  leur  nomi- 
nation : 

•  Horace  Le  Blanc.  18  mai  16-23.  —  Germain  Paa- 
tbol,  10  nov.  1034t.  —  Thomas  BUnchet.  11  oct.  1675, 

—  Pierre-Paul  Sri  in.  8  janvier  Ui90,  bientôt  révoqué 
pour  cause  d'incapacité'  el  remplacé  par  :  —  Paul  Ûi- 
«inard,  7  sept.  1690.  —  Henri  lerdier.  2  fév.  1693.  — 
Joachim  Verdier  I [fila  de  Henri  ).  7  nov.  1721.  —  Charles 
Grandon,  23  janvier  1749.  —  Donat  \onotte.  24  dé- 
cembre 1165.  —  Pierre  Co^ell,  janvier  1719.  reçu  en 
partage  et  en  survivance  de  \onolto.  ■ 

—  l'oy.  2.  Blaxchet,  Gmnuo\  ,  p.  652,  Buxc 
(Le),  Micxard,  Noxottk ,  Skvi.x  ,  2.  Verdirr. 

PELLETAN  (PmtirPE-JBAx).  1747—1829. 

Ce  chirurgien  célèbre  que  les  biographes  nomment 
Philippe-Joseph  et  font  naître  vers  1752  ou  1753 , 
naquit  en  1747  :  ■  7  mai  1747,  fut  baptisé  Philippe- 
Jean  ,  né  le  vendredi  précédent  -  (5  mai),  «  fils  de 
Jean  Pelletan,  mc  chirurgien,  rue  de  Gévres,  et 
d'Annc-Jcanne  Daveau  (sic) ,  sa  femme  ;  parrain , 
Philippe  Lucas,  me  peintre,  quai  de  Gévres,  etc.  ■ 
(St-Jacques  de  la  Boucherie).  —  Le  1er  fév.  1777, 
P.-J.  Pelletan,  membre  du  collège  et  de  l'Acad. 
Roy.  de  chirurgie,  épousa  «  Elisabeth-Julie  Dubus, 
fille  majeure  de  sr  Jean  Dubus,  employé  dans  la  régie 
i  des  vivres  » ,  en  présence  de  Henry-Augustin  Pelle- 
tan, élève  en  chirurgie,  frère  de  l'époux...,  Gabriel 
Dubus,  bourg,  de  Paris,  oncle  de  l'époux,  Alexandre 
Dubus,  imprimeur  en  taille-douce  » .  (St-Scverin.) 
Ce  mariage  faisait  Pelletan  neveu  du  comédien  Pré- 
ville.  Elisabeth-Julie  Dubus,  née  à  Lorient ,  le  25  oct. 
1748,  mourut  le  6  janv.  1787,  rue  de  Tournon  , 
chez  son  mari ,  *  membre  du  collège ,  de  l'Acad. 
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Roy.  de  chirurgie,  professeur  royal,  ancien  profes- 
seur d*anatomie  et  chirurgie  à  l'école  pratique ,  cl 
chirurgien  en  chef,  substitut  de  l'hospice  royal  du 
collège  de  chirurgie  •.  Pclletan  décéda ,  le  2S  sept. 
1821),  dans  sa  7.V  année.  Il  avait  47  ans  lorsque ,  le 
samedi  13  juil.  1793,  requis  par  Jacques-Philibert 
Guellard ,  commissaire  de  police  de  la  section  du 
Théâtre-Français,  dite  de  Marseille,  *  il  se  trans- 
porta rue  des  Cordcliers  ,  n°  20 ,  pour  constater  la 
mort  de  Marat.  Il  demeurait  rue  de  Touraine,  et 
avait  le  titre  de  *  chirurgien  consultant  des  armées 
de  la  République  ,  et  membre  du  comité  de  santé  i . 
—  l  oy.  Ut  s  (  Du  ),  Cmmv  ,  Fmkçdis  dk  Xkitcha- 
riao ,  Phki'ii.lk. 

PELLISSARI  (Rkmî-Claldk-Gkorcks).  xvii'- siècle. 

Les  Peliizari,  ou  comme  on  les  nommait  :  Pellis- 
sari  ,  originaires  du  canton  des  Grisons  ,  quittèrent 
la  Suisse  pour  s'établir  a  Lyon  ,  où  ils  se  livrèrent 
au  commerce.  Un  d'eux,  René,  vint  à  Paris,  où  il 
se  maria.  Protestant,  il  épousa  Elisabeth  Tardif,  fille 
de  feu  Jacques  Tardif,  avocat  en  parlement;  il  se 
qualifiait  :  bourgeois  de  Lyon.  (Reg*  protest»,  2  mars 
105t).';  Deux  autres  Pellissari ,  Claude  et  Georges, 
établis  à  Paris  ,  je  ne  sais  depuis  quand  ,  achetèrent 
des  c  harges  de  trésoriers,  l'un  de  la  marine  à  voiles, 
l'autre  des  galères,  l'n  acte  que  garde  M.  Alouchet 
dans  les  Archives  de  son  étude ,  et  qui  fut  passé  en 
IG72,  m'apprend  que,  des  deux  frères,  Claude  était 
l'aîné.  C'est  lui  qui  fut  trésorier  de  la  marine  de 
1G58  au  15  oct.  1002,  jour  de  son  décès.  Il  avait 
quitté  l'Eglise  de  Calvin  pour  celle  de  Rome  ;  il  fut 
enterré  à  St-Eust.,  le  10  octobre,  par  un  convoi  de 
02  prêtres.  L'acte  de  son  inhumation  le  dit  :  »  con- 
seil' du  R.  en  ses  conseils  et  trésorier  g1  de  la  mar., 
demeurant  rue  Xeuve-des-Fossés  (c'est  la  rue  Key-  I 
deau),  vers  la  rue  Montmartre  ,  proche  un  maré- 
chal, i  — Georges  Pellissari,  protestant,  époux  de 
Madeleine  Bibaud,  eut  de.ix  enfants  d'elle,  baptisés 
ù  Charentou-Sl-Maurice  :  l'un,  Jacques,  le  18  déc. 
1000;  l'autre,  Clawlc-Henri  ,  en  1003.  Celui-ci 
mourut  le  21)  août  1008.  L'acte  de  son  décès  qua- 
lifie Georges  Pellissari  <  escuyer,  trésorier  de  la  Ma- 
rine ;  il  était  trésorier  y'  des  galères  depuis  1051  ; 
il  le  fut  jusqu'en  1076,  époque  de  sa  mort.  Lafil- 
lard,  archiviste  de  la  marine,  qui  ne  connut  pas  les 
documents  que  j'ai  trouvés,  lit  un  seul  Pellissari  des 
deux  frères.  (Reg.  des  officiers  composant  le  per- 
sonuel  des  ports.) —  loy.  Lakili.aiio. 

PELLLSSOX-FOXTAXIER  (Paul).  ?102V— 1093. 

PELLISSOX  (Pau.).  1039— 01. 

t  L'n  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite  cl  d'es- 
prit, et  qui  est  connu  pour  tel,  n'est  pas  laid,  même 
avec  des  traits  qui  sont  difformes  ;  ou  s'il  a  de  1 1 
laideur,  elle  ne  fait  pas  son  impression.  »  Est-ce 
bien  à  Pellisson  que  songeait  La  Bruyère  quand  il 
écrivait  ce  paragraphe  de  son  chapitre  des  Juge- 
ments ,  qui  de  nos  jours  s'appliquerait  fort  bien  à 

M.  V  ,  le  charmant  et  malin  rhéteur,  le  plus 

aimable  et  le  moins  bon  tout  a  la  fois  des  hommes 
laids?  Les  annotateurs  des  Caractères  l'ont  pensé  , 
et  l'un  d'eux  a  écrit  au  bas  de  ce  jugement  :  .  IV- 
lissnu  ,  maître  des  requêtes,  historien  du  Roi  et  de 
l'Académie,  très-laid  de  visage,  mais  bel  esprit.  Il 
a  fait  plusieurs  petits  ouvrages,  il  étoit  bénéficier  et 
atoit  été  huguenot.  On  veut  qu'il  soit  mort  dans 
celte  religion,  en  109V.  i  Que  Pellisson  fùl  laid,  il 
n'y  a  pas  moyen  d'en  douter ,  en  voyant  le  portrait 
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qu'a  gravé  de  lui  Gérard  Edelinck.  Jérôme  de  Ponl- 
charlrain  n'écrivait-il  pas  ù  Valincourt  :  t  Vous  êtes 
en  théorie  aussi  bon  calfalcur  »  (pour  :  charpentier 
de  navires)  t  que  feu  Mr  Pelisson  estoit  beau!  » 
Que  Pcilisson  ait  été  •  huguenot  ■  ,  qu'il  se  soit  con- 
verti ,  et  qu'il  ait  eu  des  bénéfices  ,  c'est  ce  que 
tous  ses  biographes  ont  dit,  après  l'abbé  d'Oiivel; 
mais  qu'il  soit  mort  dans  la  religion  réformée,  et  en 
109V ,  c'est  ce  qu'ils  n'ont  point  avancé ,  l'abbé 
d'Olivet  ayant  raconté  ses  derniers  instants  et  son 
décès,  arrivé  îi  Versailles  le  7  fév.  1093.  Pellisson 
ai  ail  abjuré,  dit-on,  le  calvinisme  à  Chartres  le  8  oct. 
1070,  et  ses  amis  ne  doutèrent  jamais  de  la  sincé- 
rité de  sa  foi  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Comme  il 
se  mêla  beaucoup  de  conversions ,  et  qu'il  eut  pour 
ainsi  dire  •  le  ministère  Religionnaire  • ,  les  pro- 
testants purent  être  injustes  à  son  égard,  et,  dans  sa 
mort  presque  subite,  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  faire  un  acte  public  de  catholicisme ,  voir  uni* 
preuve  de  sou  éloignemeul  pour  l'Eglise  où  il  était 
entré.  Pellisson  mourut  catholique,  et  le  clergé  de 
Versailles  n'en  douta  pas,  comme  il  le  montra  eu 
l'inhumant  dans  l'église  des  Missions,  et  en  inscri- 
vant au  fol.  131  du  Registre  de  la  paroisse  de  Xotre- 
Datne  l'acte  suivant,  que  m'a  communiqué  mon  ami 
M.  Endore  Soulié,  conservateur  du  Musée  histori- 
que de  Versailles  : 

•  \\n  Paul  Prlisson  (ùe)  Fonlannicr.  chevalier,  conseiller 
du  lloy  en  tous  tc%  conseils,  maître  des  req-H-sles  ordinaire 
de  sou  hôtel,  abbé  de  labaye  de  Gimond  Diocèse  d'Aus- 
clic.  aajjé  de  soixante  et  liuirt  ans.  étant  décède  en  celle 
Paroi*!!'  le  jour  d  hier,  septième  février  mille  siv  cent 
quatre  vingt  treize  a  esté  inhumé  dans  le  rliu-tir  de  notre 
ancienne  église,  ec  jour  dhuy  huitième  des  dits  mnii  et 
an  par  moy  soussigné  supérieur  de  la  maison  de  la  ron- 
<!""  de  la  Million  de  Versailles  et  curé  du  munir  lieu, 
en  présence  de  M1*  Germain  de  Fa  lire  Ferrier  abbé  do 
Saint-U  iiant.  et  de  charlcs  François  Kcnos  rr  tnuiis  du  dit 
feu  sirur  IMisson  cl  de  françoi*  Itarril  maistre  d'hos- 
tel  du  dit  *'  Pelisson  qui  ont  signé  :  De  faurre  ferrier. 
Barril.  Fetiot.  Hébert.  • 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  averti  de  la  mort  de  Pel- 
lisson ,  il  donna  ordre  à  Louis  de  Pontchartraiu,  se- 
crétaire d'Etal ,  de  s'assurer  de  tous  les  papiers  du 
défunt  —  (c'était  l'usage;  on  avait  agi  tic  même  à 
la  mort  de  Du  Ouesne)  — ,  et  le  lendemain  ce  mi- 
nistre écrivit  au  lieutenant  civil  la  lettre  que  voici  : 

«  Versailles.  8  feurirr  ltiO.'J.  Le  lloy  m'ordonne  de 
vous  esrrirc  que  ne  doublant  point  que  le  scellé  u  ayt  esté 
mis  à  Paris  dans  la  maison  que  M.  Pelisson  (sic)  auoil , 
prés  du  uouieiat  des  jésuites  •  (rue  du  Pot-dc-fer.  Le 
i  défunt  avait  aussi,  a  l'abhnye  Sl-Germaiu  des  prés,  an 
appartement,  souvent  habite  par  lai,  qu'où  mit  sous  le 
scellé).  •  Sa  Xlajeslé  ne  icul  qu'il  soit  procédé  à  la  leuée 
d'iccluy.  que  vous  ne  m'en  ayei  auparauanl  auerly.  parce 
que  j'y  dois  enuoyer  quelqu  vn  pour  îoir  les  papiers  et 
mémoires  qui  concernent  l'histoire  du  Roy  ;  la  régie 
qu  il  a  eue  du  tiers  des  a'ronomats,  et  ses  ouuragcs  par- 
ticulier* pour  les  faire  mettre  i  part,  et  prendre  ensuite 
les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  ce  qu'elle  désirera  qu'on  en 
fasse.  J'allcndray  donc  de  vos  nouuelles  sur  cela,  (signé) 
Phélipeaux.  •  (Bibl.  imp.  M»  Clairambaull.  u  •  ;»4>0. 
p.  il'o  et  190  ) 

Ce  fut  Henri- François  d'Aguesseau  qui  assista,  au 
nom  du  Roi,  à  la  levée  du  scellé.  (Manuscr.  cité, 
p.  181.)  Outre  les  papiers  que  Pellisson  laissait,  in- 
téressant son  administration  des  bénéfices  vacants,  cl 
son  Histoire  de  Louis  XIV,  on  devait  trouver  chez 
lui  des  lettres  et  des  livres  que  le  Roi  ne  voulait 
pas  qu'on  livrât  au  public  par  voie  de  vente.  Pellis- 
son, pour  son  ouvre  de  prosélytisme  catholique, 
avait  entretenu  avec  beaucoup  de  religionnaircs  il- 
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lustres  de*  correspondances  qui  (levaient  rester  se- 
crètes; pour  ses  propres  ouvrages  il  avait  dû  se 
procurer  des  livres  dont  la  lecture  avait  été  inter- 
dite en  France ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  entrer 
dans  le  commerce  secret  des  marchauds  vendant 
sous  le  manteau.  Ces  livres  ,  Pellisson  avait  eu  la 
permission  de  se  les  procurer,  tant  le  Roi  croyait  à 
la  sincérité  de  sa  conversion  ;  j'en  trouve  la  preuve 
dius  les  deux  lettres  suivantes  : 

•  A  Versailles .  lit  juillet  16S8.  XL  de  [tic)  Pellisson 
ayant  demandé  permission  de  faire  tenir  d'Hollande  et 
d'Angleterre  quelque*  livres  de  roiilroicrse  deffendo*. 
Sa  Majesté  trouue  bon  qu'il  vous  lei  fasse  adresser,  afin  ( 
que  vous  le»  pui»sie»  voir,  et  luy  remettre  ensuitte. 
A  M  de  la  Keynie  •  (Xlintiirs  du  secrétaire  d'Etat j 
Bibl.  imp  Ils.  Clairamb..  n"  5.">6 .  p  tiHO  )  •  —  A  Ver- 
sailles, 4  aoust  Hi'M)  Le  Koy  trouue  bon  que  XI.  Pelisson 
fasse  venir  à  voire  adresse  les  liures  d'Hollande  dont  il 
peut  auoir  besoin  ponr  les  ouvrages  qu'il  fait...  A  M.  de 
La  Keynie.  .  (  Ms.  Clair.,  n»  55T  .  p.  42ti.) 

Pellisson  était  directeur  de  l'Académie  française 
en  1636,  lors.iuc  cette  compagnie  accepta  le  legs 
que  venait  de  lui  faire  Jean-Louis  de  Guei  de  Bal- 
zac, un  de  FM  membres  les  plus  éminenU,  pour  la 
fondation  d'un  prix  de  di ration.  Il  signa  tous  les 
actes  relatifs  à  cette  affaire  :  «  Pcllkson-Foulanicr  » , 
comme,  le  5  déc.  16$i,  il  signa  l'acte  du  baptême 
de  Paul  Fnugcroux,  sou  filleul.  Les  biographes  ont 
dit  que  Pellisson  ajouta  au  nom  de  son  père  celui  de 
sa  mère  ,  par  respect  pour  la  mémoire  de  celle-ci , 
et  aussi  pour  se  distinguer  de  son  frère  aîné  ;  ce 
qu'ils  n'ont  pas  su  ,  ce  sont  les  noms  et  qualités  de 
ce  frère,  et  le  prénom  de  leur  mère.  Le  frère  de  Paul 
Pellisson  se  nommait  Georges;  il  était  s  conseiller 
du  Roi  en  sa  cour  de  parlement  de  McU  s  lors- 
qu'il mourut  à  Paris,  le  9  déc.  1676,  «  âgé  d'envi- 
ron cinquante-cinq  ans  » ,  selon  l'acte  de  son  inhu- 
mation, au  cimetière  des  Saints- Pères.  Il  était  donc 
né  vers  1621  ,  trois  ans  à  peu  près  avant  Paul,  que 
l'on  dit  né  à  Bézicrs,  en  162  V,  ce  que  je  n'ai  pu  vé- 
rifier. L'acte  que  je  viens  d'analyser,  et  qui  est  in- 
scrit aux  Registres  protestants  que  j'ai  sous  les  yc;ix, 
dit  que  le  défunt  était  fils  de  s  Messirc  Jeau-Jacques 
Pellisson,  conseiller  du  Roy  en  son  parlement  de 
Toulouse,  et  de  dame  Jeanne  de  Fontanier  s .  Jean- 
Jacques  Pcllissou  avait  été  conseiller  en  la  chambre 
de  I  édit  à  Castres,  où  Paul  commença  sa  carrière 
par  le  barreau.  Le  Mcnayiana  (1693,  p.  306),  ù 
propos  de  Raymond  Pellisson,  bisaïeul  de  Paul,  qui 
avait  éié  premier  président,  dit  :  s  Le  père  et  le 
;prand-pèrc  de  \Ir  Pclisson  ("V)  ont  élé  conseillers. 
Lorsqu  il  fut  maistre  des  requêtes ,  bien  des  gens 
disoieut  que  c'éloit  un  inconnu  ;  cela  me  fit  dire 
qu'il  y  avoit  bien  des  conseillers  qui  n'étoient  pas  si 
nobles  que  luy.  Par  le  moyen  de  \lr  S.dmon,  mon 
amy,  je  fus  cause  que  l'on  inséra  les  noms  de  son 
père ,  de  son  grand-père  et  de  son  bisaïeul  ,  avec 
leur*  qualités,  s  M.  Pclisson,  ajoute  Ménage  ou  son 
éditeur  Galland ,  »  M   Pelissou,  qui  s'est  vu  n'avoir 
rien ,  ne  laisse  pas  d'avoir  présentement  vingt-cinq 
mille  livres  de  rente.  ■  Je  ne  sais  pas  si  l'assertion 
est  fondée;  s'il  importait  aujourd'hui  a  la  mémoire 
de  Pellisson  de  s'en  assurer,  peut-être  y  pourrait-on 
parvenir  en   consultant  un  assez   grand  nombre 
d'actes  notariés,  passés  au  nom  de  cet  homme  de 
lettres,  vers  1687,  par  le  prédécesseur  de  M.  Gué- 
niu,  notaire  à  Paris,  chex  qui  je  les  ai  aperçus, 
avoir  eu  la  curiosité  de  les  lire. 
Lu  Pellisson,  probablement  parent  de  ceux  qui 
'  i,  s  Jacques  Pellisson ,  cs- 
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cuyer,  sr  de  la  Ferrassière  ,  fils  de  deiTunct  Isaac 
Pellisson,  escuyer,  vivant  srdud.  lieu  et  de  d""  Ma- 
rie de  Gâches  » ,  épousa,  le  10  juil.  I6V4,  »  Mar- 
guerite Fauvel,  fille  de  deiï.  François  Fauvel ,  sr  de 
Rochecate,  controlleur  ordinaire  des  guerres  en  Li- 
mosin  et  en  la  marine ,  et  d'Anne  de  Racquidor.  s 
(Reg*  protest'.) 

—  Je  ne  sais  si  un  Paul  Pellisson  ,  procureur  à 
Paris  en  1638,  était  parent  de  son  homonyme,  su- 
jet de  cet  article.  Je  ne  connais  ce  procureur  «pic 
par  deux  actes  :  le  premier  est  inscrit  au  Registre 
des  mariages  protestants  célébrés  à  Gharenlon-St- 
Mauricc  : 


•  '2  janvier  lf>30,  troisième 
du  mariage  d'entre  Paul  pclisson  procureur  au  parlement, 
fils  de  XL  Pierre  l'elisson  laisné  et  de  Sutanne  fourneau 
demeurant  à  Loudun  .  d'une  part  et  bonnesle  Glle  fran- 
çoisc  Olivier,  fille  de  M.  Jacob  Olivier  conseiller  eslu 
pour  le  Roy  en  l'élection  de  Loudun.  • 

Ce  Paul  Pellisson  eut  un  fils  nommé  Jacob  ,  qui 
abjura  l'hérésie  de  Calvin  le  même  jour  que  son 
père,  à  St-Sulpice,  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  gens  de  distinction.  Voici  l'acte  de  l'abjuration 
de  Jacob  et  de  Paul  : 

•  Le  jeudy  vingt  uniesroe  juillet  1061,  M.  Paul  Pclisson. 
procureur  au  parlement  a  fait  abjuration  d  hérésie  entre 
les  mains  de  XI'  de  Sl-l'aul,  eu  présence  de  liaulte  et  puis- 
sante dame  Anne  de  Fors,  duchesse  de  Richelieu,  de  m" 
Jac  ques  l.cdiicr  preslrc.  \irol,is  Carrcl  et  autres.  Le  mrsrac 
jour  Jacob  Pclisson  fils  du  d.  s*  Pclisson  a  fait  abjuration 
d'hérésie  en  présence  des  tesmoinns  sus  d.  lesquels  ont 
signé  :  •  Anne  foussart  de  fors  Duchesse  de  Richelieu , 
Charles  d'.XIbrcl.  Dolibeau.  Pclisson ,  de  Castelnaii , 
Champy.  Jarob  Pelissou,  Daniel  Orouyn.  Pradou,  Riiière. 
Desmareti,  ferry,  Dcsmoulins ,  Françoise  Sanguiu  ,  Marie 
Léman.  J.  Lohier.  M  Gratian,  Carrel.  J.  Laurent,  f.  Lonis 
de  Ste-denei  ière  prieur  des  carmes  de  Loudun.  •  —  l  oy. 
Acaukuik  nUXÇAIM. 

PELPORTK,  Sr  Dl  GIF  dk  VAUX  (MvTHiim). 

1663. 

La  Reine  Anne  d'Autriche  donna  le  brevet  de  son 
peintre  ù  cet  artiste  aujourd'hui  inconnu,  qui  eut 
deux  mariages.  Veuf  de  Xlarguerile  de  Rucssy,  il 
épousa  en  secondes  noces  s  Susanncdc  Retour,  native 
do  Paris,  veufuc  de  .Nicolas  Queslet.  contrôleur  du 
droit  de  voiture  ù  Bordeaux  s .  La  bénédiction  nup- 
tiale fut  donnée  a  -  Malhurin  Pelporle,  s'  Dngué  de 
Vaux,  peintre  de  la  Rcyne  mère  t,  à  St-Jean  en 
Grève,  le  V  octobre  1663,  en  présence  de  Pierre 
Vion,  m"  peintre  et  sculpteur.  Le  marié  signa  : 
t  Mpelportc  »  d'une  grosse  et  lourde  écriture,  1*11 
majuscule  étant  liée  au  p  minuscule.  Vion  signa  en 
toutes  lettres  d'une  écriture  fine  :  »  Pierre  Vion.  s 
Ce  Vion  était  probablement  fils  de  Xicolas  Vi  tn  qui, 
le  V  août  1651,  en  sa  qualité  de  juré  et  garde  de  la 
communauté  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs, 
signa  le  contrat  de  jonction  des  maîtres  avec  les  ar- 
tistes de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  nouvellement  créée. 
Xicolas  Vion  était  «  m'  sculpteur  »  et  demeurait  à  la 
descente  du  pont  Marie. 

PEXTIIIFA'RE  (L.-J.-MvniK  de  ROIRBOX,  duc 
dk).  1793. 

Voici  un  témoignage  de  l'affection  que  portait  à 
cet  excellent  prince  une  population  au  milieu  de  la- 
quelle il  avait  longtemps  vécu  : 

•  Du  18  mars.  1193,  l'an  2*  de  la  République  fran- 
çaise, heure  de  midi,  le  conseil  général  •  (delà  com- 
mune île  Sceaux)  •  réuni  en  la  salle  des  assemblées...  un 
membre  a  observé  que  XL  Bourbon-Prnlhievre  est  décédé, 
il  y  a  quelques  jours  et  doit  être  inhumé  aujourd  huy  * 
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Dreux,  et  comme  il  a  été  de  tons  teint  utile  a  U  eom- 
mane.  qu'il  y  *  Tait  des  charités  annuelle  s  et  des  libéra- 
lités qui  ont  adouci  le  tort  des  pauvres  et  des  indigent!, 
il  croit  que  la  commune  doit  témoigner  ta  reconnaissance 
à  la  mémoire  de  ce  Bienfaiteur.  Cette  observation  appuyée 
et  mite  aux  i oii .  l'Assemblée,  apré*  avoir  entendu  le 
procureur  de  la  commune  a  unanimement  arrêté  que  d  au- 
jourd'hay  en  hait .  il  tera  célébré  au  nom  de  la  commune 
on  aertice  en  l'église  de  ce  lieu .  pour  le  repoa  de  l'*me 
de  ce  citoyen  généralement  regretté  et  que  le  conseil  gé- 
néral |  assistera  en  corps ,  cl  y  convoquera  la  garde  nal1» 
les  citoyens  et  les  citoyennes  de  celte  commune .  et  avons 
tons  aigné  avec  le  procureur  de  la  commune  et  le  secré- 
taire-greffier .-  Desgranges ,  maire .  D.  Benoist ,  Lelarge , 
C.  Benoist.  Brûlé.  Moulé,  J. -Baptiste  Moullé.  Gibaud. 
pr  delà  commune,  ti.  Saunier  laitné ,  Picard.  Noblel. 
Pincbon,  Konval.  Péchcux.  Bouvet  aecret.  greffier.  • 
(Arch.  municipales  de  la  ville  de  Sceaux.) 

On  sait  que  le  bon  duc  de  Penthicvre,  fds  du  comte 
de  Toulouse,  eut  la  charge  d'Amiral  de  France 
qu'avait  exercée  son  père.  Il  s'en  démit  au  moment 
tic  la  Révolution,  et  eut  pour  successeur  le  comte 
d'Estaing ,  qui  cldt  la  liste  des  Amiraux  de  France 
antérieurs  à  l'Empire.  —  l'oy.  Alvimare,  Estaixg 
(d*),  Florian. 

PERDRIX  BLANCHES.  1494-93. 

Je  lis  dans  les  registres  des  Comptes  des  menus 
plaisirs  du  Roi  Charles  VIII  (Arch.  de  lEmp.  KK. 
76): 

•  4  linres.  10  a.  tourn.  a  deux  hommes  qui  ont  apporté 
scitc  perdrix  blanches  et  grises,  depuis  Grenoble  jusques 
à  Lyon,  et  aussi  pour  vnc  grant  caige  pour  jcelles.  •  lui 
45;  an.  1490. —  •  A  Jehan  Rosier  pour  quatre  perdrix 
blanches  en  vie  qu'il  a  apportées  de  Sorges  en  daulphiné 
à  Lyon...  •  fol.  51  v°.  —  «A  Jehan  Blauchemin  (sic) 
homme  de  la  fourrière,  pour  auoir.  lai  deaxiesme,  par 
trete  jours,  apporté  les  perdrix  blanches  et  grises  du  d. 
seig'  (le  Roi)  de  Moulins  en  Bourbonnois  jusques  au 
Moulliex  lés  Tours.  103  sols  G  desniers  tourn.  •  fol.  87 
v°.  —  •  A  Anlhoine  Dacre.  paige  de  lad.  dame  •  (Anne 
de  Bretagne)  .  huit  liur.  tourn.  pour  aller  de  Lyon  » 
le  28  febrier  1495)  '  à  Grenoble  charger  (sic)  et  quérir 
les  perdrix  blanches  vines  pour  faire  son  plaisir.  • 
65  ■•,  Trttortrie  de  la  Boyne;  1495-96.  (Arch. 
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imp.  KK.  85.)  Le  page  de  la  Heine  Anne  mit  seixe  joors  à 
remplir  sa  mission. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  perdrix  suivaient 
le  Roy  dans  ses  voyages,  et  que  partout  où  passait 
la  cour  on  en  achetait  pour  fournir  la  volière  de 
Leurs  Majestés.  —  La  galerie  ornithologiquc  du 
Jardin  des  plantes  a  Paris  a  deux  ou  trois  perdrix 
Manches,  une  desquelles  est  classée  parmi  les  per- 
drix rouges,  par  la  couleur  de  ses  pattes.  —  »  On 
nous  a  servi  k  souper  de  diverses  sortes  de  gibier  et 
de  venaison.  Presque  tous  les  lièvres  sont  blancs 
aussi  bien  que  les  renards  et  les  ours.  Les  perdrix 
le  sont  aussi  pour  la  plupart.  »  (Max.  Misson,  A'ow- 
veau  voyage  d'Italie,  1691;  lettre  XIII,  datée  de 
Trente,  13  déc.  1687.)  Le  lieu  où  fut  pris  le  repas 
dont  il  est  question  ici  est  Crass,  village  du  Tyrol , 
à  quelques  lieues  d'Inspruck,  dans  le  llrennerberg. 

PÉRÉFIXE  (HARDOUX  i>k  BEAl'MOXT  du). 

?  1605—1671. 

Péréfixc,  qui  fut  Archevêque  de  Paris  (1662), 
aprèsavoir  été  Evcquc  de  Rhodez  (1648)  et  confes- 
seur du  jeune  Roi  Louis  XIV,  fut  d'abord  précep- 
teur de  ce  prince  (1664).  Il  avait  ce  titre  lorsque, 
le  26  oct.  1646,  il  représenta  son  auguste  élève  au 
baptême  de  Louis,  fds  du  peintre  Ileuri  II  Beau- 
brun.  Il  occupait  dignement  le  siège  Archiépiscopal 
de  Paris  depuis  environ  dix  ans,  quand  .  te  12  août 


PER 

1668,  il  donna  le  voile  des  visilandines  à  Angélique, 
fille  de  la  très-décriéc  mad.  de  Bcauvais.  L'Acadé- 
mie française  l'avait  reçu  en  1654;  il  ne  paya  sa 
dette  de  reconnaissance  envers  l'illustre  compagnie 

3 n'en  1661,  donnant  alors  son  histoire  de  la  Vie 
'Henri  IV,  ouvrage  qui  fut  bien  accueilli,  le  sou- 
venir d'un  bon  Roi  protégeant  l'historien.  Louis  XIV, 
pour  récompenser  Fauteur  d'un  livre  qui  dans  le 
monde  faisait  honneur  à  ÏEvèque  de  Rhodes,  soo 
confesseur,  donna  à  Mgr  de  Péréfixc  une  pension  de 
4,000  livres  (1er  oct.  1661).  Le  parlement  ne  vou- 
lut enregistrer  les  lettres  patentes  sur  ce  don  qu'a 
la  condition  de  restreindre  a  huit  années  la  jouis- 
sance de  la  pension  ;  le  Roi  n'insista  pas,  mais  à 
l'expiration  des  huit  années,  il  fit  expédier  à  Mon- 
sieur de  Paris  un  brevet  de  continuation  pour  les 
quatre  mille  livres  (U  déc.  1659).  (Bibl.  Imp.  Ms. 
Mortemart,  n°  111.)  Hardouin  de  Péréûxe  mourut 
le  1"  janv.  1671,  âgé  de  65  ans.  —  Voy.  Beauvais. 

PÉRIER  (François  du  MOURIEZ,  dit  du). 

1679-89. 

Comédien  t  de  peu  de  nom  • ,  comme  aurait  dit  l'abbé 
de  Marollcs.  Il  lit  partie  de  la  troupe  de  l'hotcl  de 
Bourgogne ,  après  avoir  couru  la  campagne  ;  il  était 
camarade  de  Champmcslé  et  de  Haute-Roche,  au 
commencement  de  1679,  et  je  vois  qu'il  assista  avec 
eux,  le  15  février  de  cette  année,  au  mariage  d'un 
certain  Jean  Brouillard.  Il  signa  :  •  Du  Périer  »  l'acte 
qui  le  dit  :  «  François  Duperrier  (sic)  officier  dn 
Roy.  >  Il  passa  dans  la  troupe  de  la  rue  Guénégaud, 
où  il  n'était  pas  encore  le  19  juil.  1681,  car  une 
délibération  des  comédiens  en  date  de  ce  jour  ne 

Eortc  pas  sa  signature.  (Arch.  de  la  Coméd.  franc.) 
c  20  mars  1687,  il  mit  son  nom  au  bas  du  romer- 
ciment  que  firent  les  comédiens  à  leur  camarade  La 
Grange  pour  sa  longue  et  intelligente  administration 
des  affaires  de  la  société.  Il  signa  ce  jour-là  :  Du 
Perrier.  11  signa  :  t  François  Du  Mouriez  dit  du 
Périer  »  la  délibération  du  22  sept.  1687,  portant 
résolution  pour  l'acquisition  d'un  terrain  propre  à  la 
construction  d'un  théâtre,  à  la  place  de  celui  de  la 
rue  Guénégaud ,  que  le  Roi  ordonnait  à  ses  comé- 
diens de  quitter.  Du  Périer  avait  épousé  MaJelcine 
Janequin  de  Rochefort,  qui,  le  30  janv.  1687,  lui 
donna  Jean-François ,  tenu  par  le  comédien  Le 
Comte  et  Etienncttc  Ilesurlis ,  veuve  de  Guillaume 
Marcourcau.  Le  13  mai  1689,  Du  Périer  ealJeanne- 
Aladeleine,  que  tint  Jean-Baptiste  Raisin.  (St-Sulp.) 
Je  n'ai  trouvé  rien  de  plus  sur  un  comédien  que  n'a 
point  connu  Le  Mazurier  (Galerie  des  act.  du  T/i.- 
Fr.)  —  Voy.  Brécourt,  Hubert  (André),  La 
Grange,  Le  Comte. 

PERLAN  (Henri).  1597—1662. 

Sauvai  parle,  au  tome  IP  de  son  Histoire  de  Paris. 
de  cet  homme  qui  fut  sculpteur  et  surtout  fondeur 
habile.  Les  biographes  1  ont  négligé;  cependant 
Zani  (F.nciclopedia ,  1823),  a  consacré  cette  ligne 
à  notre  artiste  :  «  Perlan.  S.  i.  B.  Fon.  F.  f.  1660  » , 
ce  qui  signifie  :  «  Perlan  sculpteur  en  bronze  et 
fondeur  français,  llorissait  en  1660.  i  Ami  intime 
de  Jacq.  Saraxin,  Perlan  jeta  en  moule  les  anges 

3 ni  portaient  au  ciel  le  cœur  de  Louis  XIII,  figures 
ont  les  tiMcs,  les  bras  et  les  jambes  étaient  d'argent 
et  tout  le  reste  de  bronze  (église  des  jésuites  de  la 
rue  St-Antoine),  et  le  tombeau  du  prince  Henri  de 
Condé,  ouvrage  de  Sarazin,  exécuté  par  ordre  du 
président  Perrault,  pour  la  même  église.  Le  U  août 
1647,  il  tint  avec  la  femme  de  Sarazin  nue  fille  de 
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Michel  Corneille ,  le  père.  Ce  jour-là ,  il  si; nia 
t  Henry  Pcrlan  » .  Le  22  juin  1048,  il  fut  parrain 
de  Henri,  un  des  sept  enfants  de  Sarazin.  —  A  quelle 
époque  naquit  l'erlan  ?  Voici  l'acte  de  son  baptême  : 
«  Du  vendredi  4e  avril  1597,  Henry  Perlent  {sic), 
fils  de  Biaise  Perlent  et  de  Françoise  Messier  » ,  fut 
baptisé,  ayant  pour  parrain  »  Toussain  Perlent 
Mr  orfeure.  »  (St-Germ.  l'Amer.)  Henri  Pcrlan 
mourut  en  1662.  Il  était  de  la  famille  d'André, 
Pierre  et  Toussaint  Pcrlan,  marchands  orfèvres,  qui 
vivaient  sur  la  paroisse  de  St-Germ.  l'Amer.  — 
Vicol.  Poussin,  dans  ses  lettres  des  30  mai  et  29  juin 
1041,  k  M.  de  Chantclou,  parle  de  Pcrlan  comme 
devant  modeler  d'après  les  cires  qu'il  lui  avait 
»  baillées  i ,  les  piédestaux  qui  devaient  concourir 
à  l'ornement  de  la  galerie  du  château  de  St-Gcr- 
main.  Feu  Quatremère  dcQuincy,  éditeur,  pour  l'A- 
cad.  des  beaux-arts,  des  lettres  de  Poussin,  ne  con- 
naissant point  Perlan  ou  Parlan ,  comme  le  nom  est 
écrit  une  fois,  proposa,  dans  une  note,  de  substituer 
à  cet  artiste,  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler, 
Poissant  (Thibaut)  dont  le  nom  lui  était  connu.  Son 
rrrattim  est  une  erreur  dont  un  futur  éditeur  des 
lettres  devra  se  défier. —  l'oy.  2.  Corneille,  Poissaxt. 

PÉROX  (Marie  de  PIERRE-VIVE,  dame  du).  — 
l  oy.  Paumt. 

PERPIGNAN  (Israël).  1778-1846. 
In  des  personnages  singuliers  de  notre  temps.  Il 
ne  brilla  ni  par  la  vertu ,  ni  par  le  savoir  ;  il  n'eut 
aucun  grand  talent,  aucun  mérite  réel  ;  il  n'eut  ni  la 
beauté  qui  présente  un  adolescent  au  monde,  où  il 
est  accueilli  d'abord  pour  sa  bonne  mine ,  ni  l'in- 
struction solide  qui  classe  l'homme  fait.  \i  beau,  ni 
laid,  niais  plutôt  laid  que  beau ,  ni  grand ,  ni  petit, 
ni  gras,  ni  maigre,  rien  dans  son  extérieur  n'était 
remarquable.  Il  aurait  passé  complètement  inaperçu 
et  se  serait  perdu  dans  la  foule,  sans  une  qualité 
lui  était  particulière  et  le  lança  dans  le  monde 
gens  de  lettres  et  des  artistes,  un  esprit  soudain 
d'une  forme  quelquefois  brutale,  mais  franc  et  in- 
cisif. Toute  la  littérature  de  l'Empire  et  des  temps 
qui  suivirent  la  Restauration,  jusqu'en  1840,  le  con- 
nut et  l'aima,  lui  rendant  cette  justice  que,  sans  une 
grande  élévation  de  sentiments,  il  eut  une  certaine 
délicatesse  qui  attestait  un  cœur  honnête  au  fond. 
Pauvre  ,  sa  probité  mise  à  des  épreuves  dangereuses 
n'aurait  point  failli.  Le  monde  bourgeois  avec  lequel 
il  eut  quelque  rapport  ne  comprit  rien  à  Perpignan, 
qui  n'eut  jamais  entrée  dans  le  monde  de  la  no- 
blesse, bien  qu'on  le  nommât  quelquefois  par  cour- 
toisie «  Monsieur  le  comte  » ,  titre  qu'il  ne  prenait 
jamais  de  lui-même,  mais  qu'il  acceptait  avec  mo- 
destie et  en  riant  sous  cape,  parce  qu'il  savait  bien 
qu'il  tic  lui  était  pas  dû.  Une  légende  s'était  établie 
—  était-ce  lui  ou  un  autre  qui  en  avait  eu  la  pre- 
mière idée?  —  qui  voulait  que  son  père,  négociant 
juif,  eût  rendu,  k  Lyon,  des  services  qui  lui  avaient 
lu  des  lettres  de  noblesse  de  la  part  de  Louis  XVI 
et  ce  titre  de  comte  dont  on  le  saluait  quelquefois. 
Je  n'ai  rien  connu  qui  justifiât  celte  historiette,  et 
je  suis  fort  porté  à  croire  que  Perpignan  devint 
*  Monsieur  de  Perpignan  t  par  la  grâce  de  M.  de 
Jouy,  qui  donnait  du  de  k  tout  le  monde,  et  vous 
nommait  *  Monsieur  De  Chose  i  quand  il  oubliait 
lotre  nom.  Profondément  indifféreut  en  matière  de 
religion,  Israël  Perpignan  n'eut  aucun  préjugé  contre 
ceux  des  membres  de  la  grande  famille  chrétienne 
qui  l'admettaient  à  leur  tuLle.  Il  faisait  très-peu  d'é- 
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Ut  de  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  manquaient 
asscx  de  goût  pour  se  priicr  d'un  commensal  de  sa 
sorte.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  de  l'orgueil;  il  n'était 
de  vrai  ni  orgueilleux,  ni  vaniteux.  Aussi  éclectique 
eu  politique  qu'en  religion,  il  était  de  ceux  qui  se 
laissent  gouverner,  sans  trop  savoir  qui  les  gouverne. 
Que  lui  importait,  en  effet,  le  pouvoir  qui  menait  la 
France?  Il  n'en  craignait  rien  et  n'en  attendait  pas 
grand'chose.  Il  était  blanc  ou  bleu  selon  le  cas  et  la 
personne  à  laquelle  il  s'était  attaché  : 

•  Il  .«.il-  m  ménager  atre  un  soin  .'•<;..! 

La  chètre  royaliste  et  le  chou  libéral,  > 

I narra  qu'il  pût  manger  du  chou  et  que  la  chèvre 
e  nourrit.  Car  il  était  parasite ,  franchement  para- 
site ;  il  l'avouait ,  et  son  ingénuité-  charmante  con- 
trastait avec  le  soin  que  mettaient  quelques-uns  de 
ses  semblables  à  cacher  leur  défaut.  Pour  Perpignan , 
c'était  une  chose  toute  simple,  il  croyait  bien  payer 
son  écot  par  sa  bonne  humeur  et  le  piquant  de  ses  re- 
parties. Il  aurait  volontiers  dit  comme  cet  ancien 
a  son  hâte  :  »  Vous,  fournisses  les  viandes  et  le  vin,, 
j'apporterai  le  sel.  t  Son  sel  était  quelquefois  à  peine 
égrugé,  quelquefois  il  était  fin,  toujours  il  avait 
une  saveur  pénétrante.  Perpignan  n'était  point  un 
bouffon  de  prince,  quoiqu'il  ne  se  gênât  guère  avec 
ceux  qui  le  traitaient  ;  ce  n'était  point  un  de  ces 
plaisants  qui  étudient  leur  rôle  et  le  répètent  cher 
eux  avant  de  se  produire  à  la  table  ou  au  salon,  et 
dont  tout  l'art  consiste  à  faire  venir  à  point  les  mots 

Ju'ils  ont  préparés;  il  était  soudain,  et  je  pourrais 
ire  inattendu.  Ses  traits  étaient  rarement  cruels; 
ils  étaient  caustiques,  rien  de  plus.  Son  caractère 
répugnait  k  la  méchanceté,  et  il  n'était  pas  cepen- 
dant tout  à  fait  bon.  Il  était  un  peu  t  commère  * , 
comme  on  dit,  mais  pour  s'amuser,  amusement  qui 
n'était  pas  toujours  innocent.  Israël  Perpignan  avait 
reçu  une  première  éducation  qui  lui  avait  peu  profité. 
Son  écriture  était  bonne ,  mais  il  savait  qu'il  y  avait 
beaucoup  a  reprendre  à  son  orthographe. 

11  n'aimait  pas  la  lecture;  lire  l'ennuyait.  Il  avait 
cependant  fait  un  tour  de  force  dont  peu  de  gens  sont 
capables  :  il  s'était  donné  la  lâche ,  et  l'avait  conscien- 
cieusement  accomplie,  de  lire  les  vingt-deux  vo- 
lumes d'un  ouvrage  qui  n'a  jamais  passe  pour  amu- 
sant, X Histoire  du  Bas-Empire  de  Charles  Lcbcau, 
et  il  assurait  qu'il  avait  fiui  par  y  prendre  un  plaisir 
eitréme.  Il  citait  asscx  volontiers  et  assex  à  propos 
Charles  Lebcau ,  mais  moins  souvent  que  Beaumar- 
chais, dont  il  savait  par  cœur  Le  mariage  de  Figaro 
et  Le  barbier  de  Scviltc.  Au  fait,  il  y  avait  en  lui 
beaucoup  du  Figaro  ;  il  y  avait  aussi  du  Falstaff.  Ce 
n'est  pas  qu'il  fût  tombé,  comme  sir  John,  dans  l'abru- 
tissement par  l'ivrognerie  et  la  débauche,  mais  il 
gardait,' comme  le  noble  compagnon  de  Henri  V,  une 
certaine  dignité  dans  sa  mauvaise  fortune  et  une  insou- 
ciante gaieté  dans  les  plus  mauvais  moments  de  sa  vie. 

Perpignan  dessinait,  mais  sou  talent  n'allait  pas 
au  delà  de  la  représentation  toujours  parfaite,  mais 
toujours  la  même,  d'un  cheval  se  cabrant,  vu  par 
derrière,  et  d'un  Cosaque  monté  sur  ce  cheval.  Il 
avait  dans  la  main  les  quelques  lignes  qui  formaient 
cette  figure,  et  en  dix  traits  de  plume  ou  de  chur- 
bou  il  la  traçait  —  vivante  en  vérité  —  sur  du  pa- 
pier, sur  une  assiette  ou  sur  un  mur.  Horace  Vcrnet 
reconnaissait  qu'on  ne  pouvait  Taire  mieux  un  Co- 
nque à  cheval,  v  u  par  derrière,  mais  il  aurait  voulu 
voir  ce  cavalier  venant  à  lui.  Le  Cosaque  de  Perpi- 
gnan était  fort  connu  ;  il  l'a  laissé  sur  les  muraillei 
de  toutes  les  villes  qu'il  a  traversées. 
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Un  journal  littéraire  où  je  fus  longtemps  le  colla*  | 
horatciirdc  Jouy,  d'Arnault,  d'Emmanuel  Dupaty  et  ; 
d'autres  écrivains  du  temps  de  l'Empire,  ayant  été  | 
créé  sous  la  Restauration ,  nous  recueillîmes  Perpi-  I 
gnan,  nui  pouvait  chaque  jour  nous  apporter  les 
bruits  de  ville  et  les  histoires  des  coulisses.  Il  était 
sur  le  pied  de  la  familiarité  avec  chacun  de  nous; 
tin  seul  des  hommes  de  lettres  nui  fournissaient 
quelquefois  des  articles  au  Miroir  le  tenait  a  dis- 
lance ;  c'éliil  un  brave  professeur  très-infatué  de 
«on  mérite,  poète  nui  avait  fait  un  Arlaxrrce,  dont 
le  succès  avait  été  honnête  à  la  Comédie  française. 
Delrieu  se  respectait  beaucoup  et  prétendait  au  res- 
pect de  tout  le  monde  et  même  à  celui  de  Perpi- 
gnan, qui  tenait  peu  de  compte  d'une  telle  pré- 
tention. In  soir,  Perpignan  rencontra  le  trafique 
da  ns  un  des  corridors  du  Théâtre-Français,  et,  tran- 
chant du  littérateur,  alla  lui  parler  de  la  pièce  qu'on 
jouait,  en  fit  ta  critique,  nuis  rompant  tout  d'un 
coup  la  conversation  :  «  .Adieu,  confrère.  —  Im- 
bécile, dit  Delrieu.  —  ("est  bien  ainsi  que  je  l'en- 
tends, i 

Perpignan  était  sans  fortune ,  je  l'ai  déjà  dit  ;  il 
était  souvent  sans  argent  de  poche ,  ce  dont ,  au 
reste,  il  se  souciait  assez  peu,  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  besoins  et  point  de  fantaisies.  In  de  nos 
amis,  .Marin  Bourgeois,  eut  un  duel;  la  balle  du  pis- 
tolet de  sou  adversaire  vint  s'amortir  sur  un  écu 
de  cinq  francs  contenu  dans  la  poche  de  son  gi- 
let. Cette  circonstance  rapportée  devant  nous,  au 
café  des  Variétés,  Perpignan  dit  tout  de  suite  : 
»  J'aurais  été  tué,  moi  - .  Les  dettes  qu'il  contrac- 
tait, et  il  étuit  bien  forcé  d'en  contracter  quelque- 
fois, ne  l'embarrassaient  guère;  il  disait  à  son 
créancier  :  «  A  la  mort  de  ma  femme,  je  vous 
payerai  > .  La  vérité  est  qu'il  n'y  manqua  pas. 
En  1807,  il  avait  pris  femme.  Comment  cela  s'étail- 
tl  fait?  Il  ne  me  l'a  jamais  dit.  Il  n'avait  point 
d'état;  son  père  lui  donnait  donc  une  certaine  dot? 
i  Le  18  oct.  1817,  ù  huit  heures  du  matin,  Mon- 
sieur Israël  Perpignan,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
dem*  chez  son  père  rue  de  (irenelle-St-Honoré, 
fil»  majeur  de  Moïse  Perpignan  et  de  Kachel  Salom 
son  épouse  » ,  reçut  la  main  de  »  d"°  Adèle  de  \* 
Fontaine  Solar,  âgée  de  vingt  ans,  fille  mineure  de 
feu  Jcan-Marin-Dcnis-llubcrt  de  La  Fontaine  Sotar 
et  de  Cécile-Elisabelh-Cuillaine  Delastre  Xeuville 
sa  veuve ,  consentante  i .  (Rcg.  de  l'anc.  2r  arrond' 
de  Paris.)  Perpignan  faisait  un  mariage  mixte,  et  il 
entrait  eu  pleine  noblesse.  La  fille  qu'il  épousait 
était  riche,  au  moins  comparativement  a  lui.  Pour- 
quoi son  père  et  sa  mère  n'assistèrenl-ils  pas  à  la 
cérémonie  nuptiale?  Parce  que  rien  de  ce  qui  tou- 
chait Perpignan  ne  pouvait  être  ordinaire.  Perpignan 
demeurait  chez  son  père,  donc  celui-ci  ne  l'avait 
pas  chassé;  il  se  mariait ,  donc  son  père  avait  donné 
son  consentement;  il  était  incapable  de  faire  son 
contrat  de  mariage,  donc  son  père  avait  du  présider 
à  la  rédaction  de  cet  instrument.  Le  jour  du  ma- 
riage, il  y  eut  un  repas  de  noces,  selon  l'usage.  Au 
moment  de  se  mettre  à  table,  on  s'en(|uit  du  marié , 
on  l'attendit,  sans  le  voir  venir.  On  prit  la  peine 
d'aller  le  chercher  et  on  le  trouva  tranquillement 
assis  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il  avait,  comme  Pa- 
nurge ,  oublié  qu'il  était  marié.  Cela  fit  mauvais 
effet;  mais  il  se  tira  de  ce  pas  dangereux  en 
homme  d'esprit  :  il  fut  gai  cl  charmant.  Sn  jeune 
femme  fit  semblant  de  lui  pardonner,  mais  lui  garda 
rancinc;  si  bien  qu'après  ur:e  scène  publique,  dans 
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la  maison  de  Molière,  pendant  un  entracte,  scène 
où  les  rieurs  finirent  par  être  du  coté  de  Sgana- 
relle,  une  séparation  fut  décidée.  Des  amis  inter- 
vinrent et  un  acte  fut  dressé,  qui  assurait  au  mari 
une  pension  viagère.  J'ai  connu  Perpignan  fort 
mal  dans  ses  affaires,  et  je  dois  dire  à  son  honneur 
qu'il  ne  toucha  jamais  au  quartier  de  cette  pension. 
!*in  contrat  de  mariage  lui  avait  apparemment  as- 
suré de  certains  avantages,  car,  à  la  mort  de  sa 
femme,  il  hérita  d'une  douzaine  de  mille  francs,  je 
crois.  Cette  somme  le  gêna  fort;  il  voulut  la  faire 
valoir  et  eut  les  préoccupations  du  savetier  de  la 
fable;  sa  gaieté  enfui  sensiblement  altérée;  heureu- 
sement la  chose  n'arriva  qu'aux  dernières  années  de 
sa  vie. 

Perpignan  avait  servi;  en  quelle  qualité?  Il  est 
difficile  de  le  dire.  Il  affirmait,  et  des  militaires  qui 
l'avaient  connu  disaient  qu'il  avait  été  sergent,  puis 
officier.  Il  croyait  avoir  été  capitaine.  Mais  lérilica- 
tion  faite,  sur  les  contrôles  des  régiments  où  il  se 
rappelait  avoir  rendu  des  services,  on  n'a  trouvé 
aucune  trace  de  sou  passage  dans  le  22"  rég'  «le 
ligne,  de  1805  a  181)7,  dans  la  division  des  grena- 
diers réunis,  en  1805,  enfin  au  corps  franc  des 
chasseurs  de  la  Meurthe,  en  1815.  Quoi  1"  u  cn 
soit ,  Perpignan  avait  été  blessé  à  Austcrlitz  par  un 
caporal  autrichien  mort ,  et  qui ,  t'teudant  mécani- 
quement le  bras  au  moment  où  Perpignan  passait 
près  de  lui ,  en  traversant  le  champ  de  bataille ,  le 
frappa  de  sa  srhlaque.  Une  cicatrice  était  restée  vi- 
sible à  une  des  jambes  de  Perpignan,  qui  se  plaignit 
toute  sa  vie  que  cet  incident  de  sa  carrière  militaire 
n'eût  pas  été  inscrit  sur  ses  était  de  service.  Si 
notre  Israël  ne  resta  pas  claudicant  après  le  2  dée. 
181)5,  il  le  devint  plus  tard  ,  tombant  d'un  cerisier 
où  il  était  monté,  nouveau  J.-J.  Rousseau,  pour 
cueillir  des  cerises  et  les  jeter  à  des  demoiselles  qui 
les  attendaient  sous  l'arbre.  La  branche  du  cerisier 
se  rompit  et  Perpignan  se  cassa  une  jambe.  C'était  à 
Fontenay-sous-Rois ,  dans  la  maison  de  Potier,  le 
comédien.  Perpignan,  boiteux,  s'en  consola  en  di- 
sait :  t  Dans  le  momie  des  lettres,  nous  sommes 
trois  boiteux  célèbres,  moi,  Klopstock  et  Ryron  »  . 
La  Révolution  de  183»  apporta  un  notable  change- 
ment à  l'existence  de  Perpignan.  Le  gouvernement 
du  Roi  se  montrait  disposé  a  réparer  envers  les 
hommes  de  l'Empire  les  injustices  de  la  Restaura- 
tion. Perpignan  se  dit  que  lui  aussi  était  t  un  homme 
de  l'Empire  i ,  et  songea  à  rentrer  dans  l'armée  , 
afin  d'acquérir  des  droits  à  une  petite  pension.  On 
lui  devait  bien  cela!  Il  adressa  à  M.  le  maréchal 
Soult,  miuistre  de  la  guerre,  une  demande  en  réin- 
tégration dans  l'armée.  La  pétition  fut  appujéc  un 
peu  partout  le  monde,  généraux  et  députés.  Deux 
députés,  membres  de  l'Académie  française  et  mem- 
bres de  l'ancienne  opposition  à  la  Chambre ,  le  re- 
commandèrent vivement.  Le  miuistre  voulait  être 
agréable  à  ces  littérateurs ,  hommes  politiques;  mais 
son  embarras  n'était  pas  médiocre  :  Perpignan  de- 
mandait à  rentrer  comme  capitaine,  soit  qu'il  eût 
été  autrefois  lieutenant ,  soit  qu'il  eût  été  capitaine , 
ce  qu'il  croyait  fermement  ;  les  preuves  écrites 
manquaient;  mais  il  y  avait  des  témoignages  oraux. 
On  assurait  au  maréchal  que  Perpignan  avait  été 
officier;  va  donc  pour  officier.  On  le  nomma  sous- 
licutcnant;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette 
justice  rendue,  qui  avait  toutes  les  apparences  d'une 
plaisanterie,  on  le  plaça  dans  un  régiment  de  troupes 
légères,  le  9  décembre  18:11.  Voilà  donc  notre 
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,  âgé  de  cinquante-deux  ans  et  demi  et 
boiteux,  devenu  sous-licuten"  au  10*  rég<  d'infan- 
terie le gère ,  alors  en  Algérie.  Perpignan  ne  partit 
point  sans  recommandations.  Aut. -Vincent  Arnault, 
l'académicien  auteur  de  la  fable  du  Colimaçon  et  de 
la  Feuille  desséchée,  auteur  aussi  de  Marins  à 
]Ainturnes  et  de  (îermanirus ,  Arnault,  noire  colla- 
borateur au  Miroir  et  à  la  Pandore,  Arnault,  qui 
passa  une  partie  de  sa  vie  a  composer  des  tragédies 
et  l'autre  à  faire  des  épigrammes ,  donna  à  Perpi- 
gnan une  lettre  d'introduction  auprès  du  général  qui 
commandait  alors  en  Algérie.  Entre  autres  éloges 
da  t  jeune  officier  »  se  trouvait  celui-ci  :  t  H  est 
propre  à  l'épie  comme  a  la  plume  > .  On  n'aurait 
pas  recommandé  autrement  II.  Gâchon  de  Molcsnes, 
on  le  comte  Alfred  de  Vigny.  Le  général ,  qui  était 
homme  d'esprit,  comprit  que  là-dessous  se  cachait 
une  de  ces  malices  dont  Arnault  n'était  point  avare; 
il  envoya  Perpignan  à  son  corps  et  saisit  la  première 
occasion  de  placer  l'invalide  de  manière  à  utiliser 
plu*  sa  plume  que  son  épéc.  Le  19oct.  1832,  Per- 
pignan fut  nommé  secrétaire-archiviste  de  la  place 
de  BAne.  Il  rentra  au  10*  léger,  le  18  mai  1835,  et 
fut  réformé  ,  le  28  mars  18>I6,  •  pour  infirmités  in- 
curables ».  On  lui  compta  quatre  campagnes,  de 
1831  à  183'».  Là  finit  la  vie  militaire  de  Perpignan. 
Il  revint  à  Paris,  et  eut  un  emploi  d'inspecteur  des 
théâtres;  la  morale  publique  était  un  peu  sous  sa 
«uvegarde  :  c'était  assez  singulier.  Sa  vieillesse  fut 
moins  «raie  que  son  âge  mûr  :  il  avait  des  moments 
de  mélancolique  philosophie;  il  faut  dire  qu'ils 
étaient  courts.  Il  périt  plus  riche  qu'il  n'avait  jamais 
dé,  mais  plus  triste.  Il  ne  serait  cependant  pas 
mort  de  chagrin,  il  succomba  aux  suites  d'une  bles- 
wre  qu'il  s'était  faite  au  pied  en  se  coupant  uii  cor. 
Etabli  dans  une  maison  de  santé  à  Montmartre,  la 
jjangrène  envahit  sa  jambe  et  le  reste;  il  trépassa 
le  samedi  30  mai  18V6,  à  une  heure  du  matin. 
Lacté  qui  fut  dresse  de  son  dérès  est  ein?i  couru  : 
1  ...  Décès  à  i  h.  du  matin  d'Israël  Perpignan,  âgé 
df  soixante-cinq  ans,  inspecteur  des  théâtres  de 
•aris,  né  à  Paris,  époux  d'une  personne  dont  les 
noms  n'ont  pu  être  indiqués,  ainsi  que  ceux  des 
pere  et  mère  du  défunt.  •  Cet  acte  incomplet,  et  I 
dont  le  rédacteur  fut  mal  informé,  fait  tort  à  Per- 
tigNa  d'une  qualité  à  laquelle ,  dans  ses  derniers  | 
jwn,  il  attachait  une  grande  importance,  celle  de  : 
«  clieialier  de  la  Légion  d'honneur  i .  Comment 
«ait-il  mérité  ce  titre?  Que  récompensait-on  en 
K  quand  on  lui  donnait  le  ruban  rouge  qu'il  ne 
P°rta  point,  au  reste,  et  qui  décora  seulement  sa 
Nvomte,  toujours  placée  au  pied  de  son  lit  de 
•naïade?  Etait-ce  «  l'homme  de  l'Empire  i  ou  le  se- 
ctaire-archiviste de  Bouc?  l'homme  d'esprit  qui 
"j*'1  Ç"  l'esprit  de  ne  rien  écrire,  ou  le  dessinateur  du 
que  tout  le  monde  connaissait?  (Juoi  qu'il  en 
H,  un  jjénéral  demanda  au  grand  chancelier  de  la 
îi'on  d'honneur  la  croix  pour  un  malade  qui  ne 
«ait  pas  guérir,  et  le  Roi,  sur  la  proposition  du 
,raiid  chancelier,  fit  de  Perpignan  un  chevalier  de 
wgion  d'honneur.  Cela  ressemblait  un  peu  à  une 
jl»:jeurc;  mais  il  était  dit  que  tout  dans  la  vie  de 
,rP'3nan  devait  être  étrange.  Finissons  en  disant 
("Israël  naquit  le  23  août  1778,  rue  Dauphinc, 
cl,  'r;{  Jt-knis,  fils  de  Moïse  Perpignan,  négo- 
»St  Â  l t  Kac'lcI  ^alom,  mariés  à  Paris  en  1766 
"™dré  des  Arcs,  selon  leur  usage  et  coutume. 
IX8;  p  U,  """"'cipalilé,  7  juin  1793,  Arch.  de  la 
)  lu  dernier  trait  de  Perpignan.  On  aunouçait 
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devant  lui  qu'un  de  ses  plus  puissants  coreligion- 
naires venait  d'être  honoré  du  titre  de  baron  : 
»  Ah  !  dit-il  en  se  redressant  : 

•  I.e  temps  de  l'Arabie  est  à  la  Gn  venu  !  . 
Xi  l'un  ni  l'autre  des  Rautru  ne  dit  jamais  rien  de 
si  plaisant.  —  l'oy.  Austerdui,  Raitru. 

PERRAULT  (Clal-dc).  ?  1613— 1688. 

•  M*  Claude  Perrault  de  l'Académie  Royale  de»  srienre» 
et  docteur  on  médecine  de  la  faculté  de  Paris  a  été  pris 
en  ta  maison  dans  la  plare  de  fourcy  autrefois  dite  de 
l'estrapade  et  inhumé  en  l'egKtc.  le  ont»  jour  d'octobre 
mil  sis  cents  quatre  liogl  huit,  en  présence  de  monsieur 
Perrault  .  (Charlc»)  .  ancien  contrôleur  des  bâtiment  do 
Hoy  et  l'un  det  quarante  de  l'Académie  franco  i»e  son 
frère,  de  U.  hector  hrrraand  Gnicbon  et  autres  qui  ont 
signé  :  Perrault.  Guicbon .  Cbarlet  Perrault,  pierre  per- 
raulL  .  (Reg.  de  St-Beuoit.) 

Charles  Perrault  fut  parrain ,  le  3  sept.  1701 , 
d  une  fille  du  peintre  du  Roy,  Samuel  Masse.  Il  si- 
gna : 


—  l'oy.  Lk  Val  ,  Masse  (S.). 

PERRELLK  (Gabriel).  ?  1603— 1677. 

(Xicolas).  ?1631—  ? 

fAnm).  1040— 1695? 

P.  de  l'Estoille,  dans  son  Journal  du  règne  de 
Henri  IV,  sous  l'année  1006,  dit  :  t  Vn  vieil  bon 
homme  nommé  Louis  Perrellc,  âgé  de  80  ans,  mou- 
rut, le  8  aoust,  en  la  maison  d'Adrien  Perricr,  li- 
braire, de  faim  et  de  nécessité,  laquelle  il  ne  vou- 
lut jamais  découvrir  qu'à  l'extrémité,  c'est-à-dire 
trop  tard;  car  outre  la  probité  qui  le  recommandoit 
assez  aux  honnêtes  gens,  il  éloit  expert  aux  dessins 
de  vues,  de  fortifications  et  docte  aux  mathématiques, 
lesquels  il  enseignoit  très-facilement...  t  Ce  pauvre 
mathématicien  éluit-il  de  la  famille  de  Gabriel  Per- 
relle ,  qui  fut  habile  aussi  aux  dessins  de  vues  et  de 
paysages?  Je  uc  saurais  le  dire,  et  je  ne  veux  pas 
avancer  que  je  le  crois,  parce  qu'il  y  avait  à  Paris, 
au  xi  if  siècle,  d'autres  Perrellc  que  lesdessiuateurs- 
grnveursdont  Mariette  s'est  occupé  en  sa  double  qua- 
lité d'amateur  et  de  mardi'1  d'estampes.  Pierre  Ma- 
riette a  laissé  (Ms.  Ribl.  Imp.,  Cabinet  des  Estam- 
pes) un  catalogue  des  umutcs  de  Cabriel,  .Nicolas 
et  Adam  Perrellc,  que  son  père  avait  connus.  En 
tête  de  co  catalogue,  l'auteur  dit  que  Gabriel  naquit 
à  Vernon-sur-Seine,  d'un  t  receveur  ou  fermier  du 
duc  «le  Ia  Vieuville,  Surintend»  des  finances  '  i .  Le 
père  de  Gabriel  donna  son  fils  au  duc  comme  valet 
de  chambre;  il  y  avait  là  une  carrière  de  domesti- 
cité qui  rassurait  la  tendresse  paternelle  sans  of- 
fenser ou  effrayer  la  fierté  du  jeune  Perrellc  Les. 
petits  bourgeois  n'avaient  pas  alors,  sur  le  service 
corporel  auprès  des  grands,  les  idées  qu'ils  en  ont 
conçues  depuis  1789.  Gabriel,  dans  ses  moments  de 
loisir  chez  le  Surintendant,  s'amusait  à  copier  avec 
une  plume  de  cuisine  des  dessins  qu'il  achetait  aux. 

1  Charles  delà  Viruville,  1"  de  ce  nom,  fut  évincé  par 
Richelieu  en  1634,  et  rentra  en  faienr,  Louis  XIII  étant 
mort.  Il  reprit  tet  charget  et  dignités  en  1643  et 
à  Paris  le  2  janvier  1053.  telon  îloreri. 
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petits  marchands  du  palais;  le  goût  lui  vint  d'un 
travail  qui  avait  des  résultats  agréables,  t  On  tra- 
vaillait beaucoup  alors  a  la  plume  • ,  dit  Mariette,  et 
Gabriel  se  fit  de  cet  instrument  un  outil  docile  ;  en 
peu  de  temps,  il  fut  un  copiste  de  paysages  fort 
passable.  XI.  de  La  Vieuvillc  favorisa  son  goût ,  lui 
rendit  sa  liberté  et  le  confia  à  Kabcl  (Daniel) ,  qui 
s'était  fait  une  réputation  comme  paysagiste.  Gab. 
Pcrrelle  grandit  vite  et  put  bientôt  se  passer  de 
maître.  Sa  réputation  s'établit  comme  dessinateur  et 
comme  graveur,  et  s'il  ne  devint  jamais  l'égal  d'Is- 
raël Silvestre ,  il  mérita  que  •  les  curieux  »  lui  as- 
signassent le  premier  raug  après  cet  éminent  ar- 
tiste; c'était  beaucoup,  et  c'est  encore  sur  ce  pied 
qu'il  est  dans  l'estime  des  connaisseurs.  —  Gabriel 
Perrellc ,  dont  Mariette  n'a  point  nommé  la  femme, 
eut  sept  enfants  de  i  Magdeleinc  Magnan  »  ou 
t  Magnian  i .  En  1028 ,  il  était  établi  rue  des  Cinq- 
Diamants,  où,  le  10  août,  Madeleine  lui  donna 
(ïabriellc.  (St-Jacu.  de  la  Boucherie.)  Perrellc  alla 
demeurer  rue  des  Ecrivains  et,  le  13  nov.  1029,  il 
y  eut  Marie.  Le  IV  déc.  1631 ,  il  fit  baptiser  Xi- 
colas.  I  ne  seconde  Marie  vint  à  Pcrrelle  le 
27  août  1633.  (C'est  cette  fdlc  qui  épousa  le  gra- 
veur Reué  Lochon.)  Gab.  Perrcl.  quitta  le  quartier 
St-Jacq.  de  la  Boucherie  pour  celui  de  la  Cité,  où 
je  le  vois,  le  21  mars  1638,  présentant  au  baptême 
Charlotte.  (St-Barlhél.)  (L'acte  du  21  mars  qualifie 
Pcrrelle  :  *  graveur  à  Paris  >  ;  il  gravait  depuis 
1637  au  moins.)  Le  30  juil.  1639,  Madeleine  Ma- 

?nan  mit  au  monde  Anne  et,  le  8  oct.  1640,  Adam. 
élibien,  Mariette  et  Zani,  qui  font  naître  Adam 
Pcrrelle  «  la  même  année  que  Louis  XIV  i ,  c'est-à- 
dire  en  1638 ,  sont  démentis  par  le  reg.  de  St-Bar- 
Ihélemy.  —  Mariette  connut  très-mal  l'époque  de 
la  mort  de  Gabriel  Pcrrelle;  il  le  fait  mourir  f  fort 
Agé,  vers  l'année  1675  •  et  ailleurs  *  vers  le  com- 
mencement du  xviii*  siècle  » .  A  ce  doute,  opposons 
le  fait  :  »  Sept  mars  1677,  conuoy  et  enterrem1  de 
Gabriel  Pcrrelle,  graveur  du  Roy,  aagé  de  soixante 
et  quatre  ans,  mort  le  6e  jr  du  présent  mois,  rue 
Maxarine  ,  chez  M"  Bellanger,  et  ont  assisté  a  son 
enterrem1  Xicolas  Pcrrelle,  peintre  et  Adam  Per- 
rellc tous  deux  fils  du  deffunt  (signé)  A.  percllc  (sic), 
Pcrrelle  ».  Soixante -quatre  ans  est  une  faute  du 
rédacteur  de  cet  acte;  c'est  soixante-owï7©r;e  qu'il 
faut  lire.  Il  n'est  pas  supposablc  qu'il  se  fût  marié 
à  IV  ans  et  qu'à  15  ans,  il  ait  eu  Gabrielle,  née  en 
août  1628.  Mariette,  à  qui  nous  devons  laisser  la 
responsabilité  de  son  assertion ,  dit  que ,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  Gabriel  Pcrrelle  s'adonna  à  l'intempé- 
rance et  que  ses  dernières  productions  attestent  son 
habitude  d'ivrognerie. 

Xicolas  Pcrrelle,  élève  de  Vouet,  graveur  et 
peintre  d'histoire  et  de  portraits,  épousa,  le  1er avril 
1658,  âgé  de  27  ans,  Geneviève  Bouillet.  (St- 
Etien.  du  Mont.)  Il  demeurait  alors  dans  la  Cité, 
d'où  il  alla  au  faubourg  St-Germain.  Les  reg.  de 
St-Sulp.  contiennent  les  baptistaires  de  ses  sept  en- 
fonts  :  2  mars  1664,  Jeanne-Marguerite ,  tenue 
par  «  Jeanne  Du  Tillois,  femme  de  Claude  Lefvre, 

E cintre  du  R.  »;  20  sept.  1666,  Gabriel,  tenu  par 
ladcleinc  Maignan;  20  mars  1671,  un  second 
Michel;  12  oct.  1673,  Xicolas,  tenu  par  *  Made- 
leine Marion,  femme  d'.-ldam  Perreflc,  graveur 
ordrr  du  R.  t;  17  avril  1677,  Marie-Madeleine, 
qui  eut  pour  marraine  sa  sœur  Geneviève ,  dont  je 
n'ai  pas  vu  le  baptistaire ,  et  qui  naquit  probable- 
ment entre  1658  cl  1664;  enfin,  1"  nov.  1678, 
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Etienne,  tenu  par  t  Eslienne  Compardel,  peintre 
en  miniature  i .  —  Selon  Mariette,  le  peintre-gra- 
veur Xicolas  Pcrrelle  alla  mourir  à  Orléans,  patrie 
de  sa  femme.  —  Adam  Pcrrelle,  époux  de  Made- 
leine Marion ,  décéda  le  23  mars  1695,  et  non,  le 
20,  comme  l'a  dit  Félibien.  Il  fut  inhumé  au  petit 
charnier  de  St-Benoll.  Il  mourut  t  dans  la  maison 
de  M.  Labbé,  docteur  en  médecine,  rue  des 
Xoyers  ».  (Reg.  de  St-Bcnoit.)  Je  n'ai  pas  vu  qu'il 
ait  eu  des  enfants.  —  Voy.  Rvbkl,  Voirr. 

PERRET  (GciLUi-m).  —  Voy.  Boldim. 

PERRIER  (Krmçois).  ?  1590— 1650? 

Félibien  (?)  (Xoms  des  plus  célèbres  peintres . 
Paris,  1679;  Bibl.  Imp.,  P.  590- A)  dit  que  t  Fr. 
Perier  (sic)  de  St-Jean  de  Losnc,  arriva  de  Rome 
en  1630,  travailla  quelque  temps  chez  Vouet  et 
mourut  professeur  daus  l'Académie  » .  Le  lieu  de 
naissance  de  cet  artiste,  que  l'abbé  de  Marolles  ap- 
pelle ;  *  François  Pcrricr,  grand  peintre  et  graveur, 
de  Bourgogne  »,  reste  douteux;  Guillct  de  St- 
Gcorges  le  croyait  né  à  Màcon;  Guerin,  le  secré- 
taire de  l'Acad.,  lui  donne  Salins  pour  patrie;  on 
comprendra  que ,  ne  sachant  pas  à  quelle  époque 
il  vint  au  monde ,  ie  n'aie  pas  pu  écrire  aux  maires 
de  Salins,  de  S» -Jean  de  Losnc  cl  de  Màcon  pour 
demander  un  extrait  de  son  baptistaire.  On  le  nom- 
mait :  le  Bourguignon,  ce  qui  semblerait  exclure 
Salins,  qui  est  de  la  Franche-Comté.  Pcrricr  fut  un 
des  premiers  artistes  que  Le  Brun  appela  à  lui  pour 
la  création  de  l'Acad.  R.  de  peint.  (16V8),  ce  qui 
paraîtra  uaturel,  si,  en  effet,  Perrier  fut  le  pre- 
mier maître  de  Le  Brun,  comme  on  l'a  dit.  Je  n'ai 
pu  trouver  l'acte  de  décès  de  Fr.  Pcrricr,  qui  mou- 
rut en  1656,  selon  le  rédacteur  de  la  liste  des  Aca- 
démiciens; tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  lui,  c'est  sa 
présence ,  comme  parrain ,  au  baptême  d'une  fille  «le 
Michel  I"  Corneille,  le  7  août  1648  (Sl-Roch.)  Il 
signait  d'une  grosse  écriture  :  (Pcrricr  (avec  para- 
phe), l'f  faisant  le  jambage  du  P.  —  Le  Louvre  a 
trois  ouvrages  de  ce  peintre,  sous  les  n'H  40V,  405 
et  406.  M.  Fr.  Villot  lui  a  consacré  un  article  plein 
de  bous  renseignements.  (Xutice  des  tableaux  du 
Louvre.)  —  Franç.  Perrier  avait  peiut  à  fresque, 
en  1645,  après  son  retour  d'Italie,  où  il  était  allé 
pour  la  seconde  fois,  la  voûte  de  la  galerie  de 
l'hôtel  de  La  Vrillière  (aujourd'hui  la  Banque).  II 
partagea  cet  espace  en  cinq  compartiments,  repré- 
sentant Apollon  et  les  quatre  éléments.  Il  mit  aux 
angles  de  la  pièce  les  quatre  parties  du  monde  et 
sur  la  porte  d'entrée  Diane,  suivie  de  quelques 
nymphes.  Pcrricr  peignit,  chez  les  religieuses  de  la 
Visitation ,  les  évangélistes  et  une  Assomption  ;  il 
travailla  à  l'hôtel  Lambert  et  fit  une  Annonciation  à 
l'hôpital  des  Incurables.  (Dézallicr,  Voyage  pitto- 
resque de  Paris,  1749.)  —  Voy.  2.  Corxeillc. 

1.  PERRIX  (lut).  16*7— 48. 
«  Vitrier  et  peintre  sur  verre  » ,  porté  sur  les 

Estais  de  la  Maison  du  Roi  Louis  XIII,  dans  cette 
double  qualité,  en  1647  et  16V8,  aux  gages  annuels 
de  30  livres.  (Arch.  de  l'Emp.,  Cour  des  Aides.) 

2.  PERRIX  (Clai  dk).  1675. 
Qualifié  t  peintre  du  Roi  »,  le  4  fév.  1675 ,  au 

baptême  d'un  fils  de  Hugues  Despesches.  C'était  un 
des  artistes  que  le  Roi  entretenait  aux  Gobelins, 
aides  det  peintres  habiles  dont  les  noms  sont  venus 
jusqu'à  nous;  ouvriers  qui  n'étaient  pas  sans  mérite, 
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mais  qui  sont  restés  sans  réputation.  —  Voy.  Dks- 


3.  PERRIX  (Pirrre).  ?  1020— 1675. 

l'ne  des  victimes  de  Roileau  ;  il  fit  des  vers  mé- 
diocres ou  mauvais,  mais  il  eut  une  idée  heureuse 
dans  sa  vie.  Il  aimait  la  musique  ,  et  en  avait  en- 
tendu, à  ce  qu'il  paraît,  à  Rome,  d'où  il  était  revenu 
Icin  du  désir  d'instituer  des  Académies  de  musique 
la  manière  des  Italiens  qui  avaient  tcslably  diuer- 
ses  Académies  dans  lesquelles  il  se  *  faisait  »  des 
représentations  en  musique,  qu'un  nomme  Opéra* . 
Cétait  vers  1668.  Il  adressa  donc  un  placct  au  Roi, 
sollicitant  le  privilège  qui  lui  fut  accordé  s  d'esta- 
blir  en  la  bonne  ville  de  Paris  et  autres  du  Royaume, 
tue  Académie,  composée  de  tel  nombre  et  qualités 
de  personnes  qu'il  ad  visera  pour  y  représenter  et 
chanter  en  public  des  opéras  ,  et  représentations  en 
musique  et  en  vers  françois,  pareilles  et  semblables 
à  celles  d'Italie  » .  Pcrrin  avait  dit  au  Roi  que  les 
Arad.  italiennes  étaient  t  composées  des  plus  excel- 
lent* musiciens  du  pape  et  autres  princes ,  mesme 
de  personnes  d'honnestes  familles,  nobles  et  gentils- 
hommes de  naissance,  très  scauants  et  expérimente! 
en  l'art  de  la  musique  i  ;  Louis  XIV,  ne  voulant  pas 
être  plus  scrupuleux  au  chapitre  des  spectacles  que 
Clément  IX  ,  qui  prêtait  ses  plus  excellents  musiciens 
à  \'  Imprtssario  de  l'Acad.  de  musique  de  Rome,  et 


priver  d'un  plaisir  les  personnes  honnêtes  et  les  gen- 
tilshommes de  naissance  qui  voudraient  prendre 
part  aux  représentations  des  opéras,  dit  dans  le  pri- 
vilège concédé  à  Perrin  :  «  Voulons  et  nous  plaist 
que  tous  gentilshommes  ,  damoiselles  et  autres  pér- 
imes puissent  chanter  aud.  Opéra,  sans  que,  pour 
,  ils  dérogent  au  titre  de  noblesse,  ny  à  leurs  pri- 
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«iléges,  charges,  droit  et  immunités.  i  Pcrrin  avait 
la  permission  de  t  prendre  du  public  telles  sommes 
aduiserait  t,  et  l'on  révoquait  en  sa  faveur 
>  toutes  permissions  et  privilèges  t  que  le  Roi  pou- 
vait avoir  donnés  t  tant  pour  raison  dud.  Opéra  que 
pour  réciter  des  comédies  en  musique  •  .  Le  privi- 
lège était  donne  pour  t  doute  années  ■  ;  il  était  étendu 
»  toute  la  France ,  et  de  plus  interdisait  >  à  toutes 
personnes  de  quelques  qualités  et  conditions  qu'elles 
fussent  t,  d'entrer  gratis  à  l'Opéra.  Le  privilège, 
signé  à  St-Germain  en  Layc,  par  le  Roi  et  par  Col- 
l)èrt,  est  daté  du  28«  jr  de  juin,  l'an  de  grâce  1669. 
(Kbl.  Imp.,  Ms.  Mortemarl,  n»  111.)  Qui  avait  dis- 
posé Gilbert  en  faveur  de  Perrin  ?  Il  avait  composé 
une  pièce  de  théâtre  en  1659,  et  cet  essai  d'ouvrage 
lyrique  avait  plu  à  la  cour;  il  composait  d'ailleurs 
les  parole*  des  morceaux  qui  se  chantaient  à  la  cha- 
pelle et  dans  la  chambre  du  Roi ,  et  cela  lui  créait 
un  titre  à  la  bienveillance  de  Sa  Majesté.  La  Biogr.- 
Uichaud,  celle  de  Fellcr,  M.  Viollel-Lcduc ,  dans 
•m  notes  ajoutées  au  Roileau  de  Désoèr,  et  Douillet 
âpre»  eux ,  font  mourir  Pierre  Perrin  en  1680. 
Bouillei  dit  qu'il  était  né  vers  1630  ;  voici  qui  cor- 
rigera les  erreurs  de  ces  biographes  :  t  Le  vendredi 
26  auril  1675,  fut  inhumé  Pierre  Pcrin  (sic),  cy 
devant  jntroducteur  des  Ambassadeurs  et  princes 
étrangers  de  feu  Monseigr  le  duc  d'Orléans,  aagé  de 
55  ans.  pris  rue  de  la  Monnoyc  (signé)  Laurent, 
Resirooy.  »  (Sl-Germ.  l'Auxcr.)  Et  pour  qu  on  ne 
dise  pas  que  le  P.  Pcrrin  enterré  eu  1675  n'est  point 
le  directeur  de  l'Opéra,  citons  les  premières  paroles 
dn  privilège  de  1669  :  t  Xostre  amé  et  féal  Pierre 
Perrin,  conseil'  en  nos  conseils,  et  introducteur  des 
Ambassadeurs  près  la  personne  de  feu  nostre  très 
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cher  et  bien  aimé  oncle  le  doc  d'Orléans  (Gaston  J°- 
Raptiste),  nous  a  très  humblement,  etc.  »  On  voit  que 
Pcrrin  n'a ,  ni  dans  les  lettres  du  Roi ,  ni  dans  l'acte 
de  son  décès ,  le  titre  d'abbé  qu'on  lui  donne  ordi- 
nairement :  il  était  laïque  ;  peut-être  seulement  s'é- 
tait-il tourné  d'abord  du  côté  de  l'Eglise  et  avait-il 
ensuite  quitté  la  soutane.  Il  était  né  à  Lyon  vers  1620, 
si  le  vicaire  de  Sl-Germ.  l'Auxcr.  fut  bien  renseigné 
par  Desimoy  et  Laurent,  domestiques  ou  amis  de 
Perrin.  On  sait  que  Pcrrin  ne  garda  pas  longtemps 
son  privilège;  l'Opéra  allait  mal,  Lulli  offrit  de  lui 
donner  une  plus  brillante  existence,  et,  en  1672, 
le  violon  italien  fut  substitué  au  poète  français.  — 
Voy.  Lulli. 


PERRUQUIERS.  1690. 

L'édit  de  création  de  1674  qui  établissait  à  Paris 
la  communauté  des  perruquiers-barbiers ,  comme 
ceux  qui  régissaient  les  autres  communautés,  assu- 
raient à  ces  industriels  le  droit  exclusif  de  1a  fabri- 
cation des  perruques  ;  c'était  une  affaire  importante 
au  dix-septième  siècle ,  dans  ce  temps  où  tous  les 
hommes  renonçaient  à  leurs  propres  cheveux  pour 
porter  à  grands  flots  les  cheveux  d'autrui.  Des  per- 
ruquiers marrons ,  si  je  puis  dire  ainsi,  violaient 
souvent  l'ordonnance  qui  défendait  les  privilégiés 
contre  ces  téméraires  ;  les  officiers  de  la  commu- 
nauté faisaient  saisir  les  perruques  partout  où  l'on 
pouvait  les  trouver,  les  détruisaient  et  faisaient  con- 
damner les  artisans  coupables  par  les  juges  du  Cbâ- 
tclet.  Mais  comme  le  commerce  illicite  assurait 
d'assez  bons  bénéfices ,  il  se  trouvait  toujours  quel- 
ques ténébreux  fraudeurs  qui  échappaient  à  la  sur- 
veillance des  jurés  de  la  compagnie.  Cependant  la 
garde  se  fit  si  bien  que  les  perruques  interlopes  fu- 
rent obligées  de  s'abriter  dans  un  lieu  d'asile  où  ne 
viendraient  pas  les  inquiéter  les  maîtres  barbiers.  Il 
y  avait  à  Paris  une  enceinte  où  nul  ne  devait  s'éta- 
blir sans  la  licence  du  maitre  du  lieu ,  et  où  le  Roi 
lui-même  ne  pouvait  entrer,  par  ses  représentants  , 
sans  le  congé  de  celui  qui  en  était  le  seigneur.  Ce 
lieu  était  le  Temple ,  derrière  les  murs  duquel  vi- 
vaient ,  en  dehors  et  à  l'ombre  du  couvent,  quel- 
ques marchands  dont  les  maisons  qui  formaient  une 
paroisse  étaient  sous  la  juridiction  du  Grand  Prieur 
de  France.  Des  perruquiers  sans  droit,  à  l'imitation 
d'autres  industriels ,  orfèvres ,  fabricants  de  per- 
les, etc.,  s'établirent  au  Temple  et  sous  le  pavillon 
de  St-Jcan  de  Jérusalem ,  firent  des  perruques,  que 
l'on  courut  leur  acheter,  parce  que,  établies  par  des 
compagnons  qui  avaient  travaillé  chez  de  bons  maî- 
tres, elles  se  payaient  moins  cher  que  celles  aux- 
quelles elles  faisaient  une  concurrence  occulte.  Il 
était  difficile  que  les  jurés  de  l'art  des  perruques 
ignorassent  longtemps  qu'au  Temple  était  une  fa- 
brique ,  en  même  temps  cachée  et  publique ,  de 
bonnets  de  cheveux  et  perruques  de  tous  genres  ; 
ils  l'apprirent,  et  tout  de  suite  s'adressèrent  au  Roi, 
de  qui  émanait  toute  justice.  Le  Roi  renvoya  le  pla- 
cet  au  secrétaire  d'Etat,  et  M.  de  Pontcbartrain 
écrivit  à  M.  de  La  Rcynic,  alors  lieutenant  de  po- 
lice ,  le  17  sept.  169U  : 

•  Les  Barbiers-Perruquier*  de  Paris  se  sont  pUioct  au 
Roy  de  ce  que.  au  préjudice  de  leur  édit  de  création,  il 
se  retire  plusieurs  particuliers  en  nostre  Temple  qui  font 
les  perruques  et  qu  ils  n'ont  pas  la  liberté  d'y  faire  cutrer 
les  commissaires  des  visites,  ainiy  que  l'édit  leur  permet, 
parce  qo'ils  y  tronuent  de  la  résistance.  Sa  Maj.  m'a  dit 
de  vous  eserire  pour  srauoir  si  vous  juges  qu'il  soit  néces- 
saire qu'elle  interpose  son  autborilé  en  donnant  ses  ordres 
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pour  y  faire  entrer  le»  commissaire».  .  (Bibl.  irop.  II*. 
Clairamluull .  55",  p.  50".) 

I<a  résistance  venait  du  grand  bailli  ,  maître  dans 
celte  enceinte,  que  le  Roi  appelait  cependant  •  noslrc 
Temple  » .  Je  ne  sais  quelle  fut  l'issue  de  cette  con- 
testation entre  le  corps  des  perruquiers  et  le  bailli 
de  Malte,  ou,  pour  mieux  dire,  entre  le  bailli  de 
Malte  et  Louis  XIV;  mais  je  suis  porté  à  croire  que 
les  commissaires  entrèrent  au  Temple,  visitèrent  les 
maisons  suspectes,  et  n'y  trouvèrent  rien,  car  les 
perruquiers  fraudeurs  durent  prendre  leurs  précau- 
tions alin  que  les  produits  de  leur  coupable  indus- 
trie et  les  instruments  qui  les  aidaient  a  confection- 
ner les  perruques  criminelles  ne  parussent  pas  aux  ' 
yeux  des  délégués  de  M.  de  La  Keynie  et  des  jurés  | 
de  la  communauté  des  barbiers.  —  Sur  le  dos  d'une  j 
lettre  écrite  par  M.  de  Seignelay  au  procureur  gé-  j 
nérul  M.  de  Ifarlay,  le  20  fév.  1677,  je  trouve  cette 
note  :  «  Main,  perruquier,  Vieille  rue  du  Temple,  près 
l'iiostcl  de  Guise,  defences  (sir)  de  vendre  cbeueus, 
perruques  ny  ounrages  de  cbeueiix.  1-Vdéc.  1073.» 
Q:iel  délit  reprochait-on  a  ce  perruquier  qu'on  dé- 
possédait d'un  de  ses  droits,  et  qu'on  réduisait  à 
n'être  plus  qu'un  simple  barbier,  faisant  le  poil  à  ses 
voisins  du  Marais?  —  l'oy.  Rahhikhs,  L.vvioir,  Lu 

D.»l\,  QUNTIN. 

PESXE  (Lks).  xvh*  et  xviii»  siècles. 

Une  famille  d'artistes,  peu  ou  point  connus  des 
biographes.  Bouillet  n'a  pas  prononcé  leur  nom; 
Michaud  a  consacré  un  article  à  Jean  l'esne ,  gra- 
veur, dont  nous  avons  un  grand  nombre  d'estampes 
estimées,  bien  que  peu  remarquables  par  la  grâce  de 
l'exécution  et  l'habileté  de  la  main.  Selon  l'article 
dont  je  parle,  Jean  Pesne  naquit  à  Kouen ,  en  1623, 
et  mourut  à  Paris,  en  1700;  je  n'ai  pas  trouv  é  l'acte 
de  son  décès,  et  quant  ù  sa  uaissance,  il  m'a  été  im- 
possible d'en  préciser  l'époque.  Un  de  ses  frères , 
qui  avait  résisté  longtemps,  quand  tous  ses  parents 
étaient  entrés  dans  l'Eglise  romaine,  finit  par  céder, 
et,  le  3  avril  1078,  il  lit  »  abjuration  des  erreurs  de 
Calvin  » ,  en  présence  de  «  Robert  Pesne,  bourgeois 
de  Paris,  Guillaume  Pesne,  orlogeur,  Jean  Pesne, 
peintre  et  graveur,  et  Etienne  Pesne,  aussi  peintre, 
tous  frères  de  l'abjurant  » ,  qui  se  nommait  Henri 
l'esne,  était  orfèvre,  avait  05  ans,  et  était  né  à 
Rouen.  (St-Sulp.,  Reg.  des  abjurations;  Arch.  de 
la  ville  au  Palais  de  justice.)  —  Guill.  Pesne  épousa 
Marie  Pelletier,  qui  lui  donua  trois  fils.  11  demeurait 
place  Dauphine,  où  il  était  <  maistre  horlogeur  *  ; 
il  mourut,  •  Agé  d'environ  80  ans  ■  (né  par  consé- 
quent vers  1017),  le  lrr  mars  1099,  et  fut  inhumé 
en  présence  de  ses  fils  Guillaume  II ,  horloger,  nie 
Mazarinc,  et  Thomas,  maître  peintre,  rue  des  Fos- 
sés-de-Monsieur-le-Prince.  Ce  Thomas  Pesne  mou- 
rut ,  »  Agé  d'env  iron  7%  ans  » ,  adjud'  c  professeur 
de  l'Acad.  de  St-Luc  »,  le  20  nov.  1727.  (St-Sulp.) 
Il  avait  épousé  Hélène  de  I*a  Fosse ,  nièce  du  pein- 
tre Gharlcs  de  Im  Fosse,  âgée  alors  de  22  ans.  II  en 
avait  trente  environ.  (St-Rarth.  Mariages,  28  juin 
1082.)  De  son  union  sortirent  plusieurs  enfants; 
celui  qui  nous  intéresse  le  plus  est  Antoine,  né  le 
23  mai  1683  —  et  non  en  108  V  comme  l'a  cru  Zani, 
—  et  baptisé  le  2  V  à  St-Sulp  ,  tenu  par  Ant.  de  La 
Fosse,  orfèvre,  père  d'Hélène.  Ce  jour-là,  le  pein- 
tre de  St-Luc  signa  d'une  main  fort  inhabile  ù  l'é- 
criture :  f  tomas  pesne  »  ;  il  signa  :  »  Thomas 
Pr«ne,  le  25  avril  108S,  au  bapt.  d' Antoine-Thomas , 
[ne  tinrent  Christophe  Paillct,  peintre  et  garde  des 
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tableaux  du  R.,  au  château  de  Versailles,  et  Marie 
Courtois  ,  femme  du  peintre  Marc  Xattier.  •  Jean 
Joubert,  peintre  nrd,r  de  la  chambre  du  Roy  »,  fut 
parrain  de  Jean-Bapt.  Pesne,  le  2  déc.  1689 ,  «  Xi- 
colas  Boulanger,  peintre  ord"'  du  R.  > ,  le  fut  de 
Thomas-X kolas,  le  I  V  fév.  1091.  (St-Sulp.)  Tho- 
mas Pesne  demeurait  alors  rue  des  Fossés-St-Cer- 
main,  t  dans  la  maison  de  W*  d'Olivet  » .  Je  passe  sons 
silence  d'autres  enfants  que  ne  recommandent  ni  leur 
persoune  ni  celle  de  leurs  répondants  devant  l'Eglise. 
—  Antoine  Pesne  devint  premier  peintre  du  Roi  de 
Prusse ,  Frédéric  le  Grand  ;  on  croit  qu'il  mourut  à 
Berlin  en  17-V3.  Il  est  auteur  de  deux  portraits  qui 
font  partie  du  Musée  historique  de  Versailles,  celui 
de  Frédéric  Guillaume  11,  Roi  de  Prusse,  et  celui 
de  Xicolas  Wleughels,  peintre.  Ce  dernier  fut  gravé 
par  Jeuurat.  —  Etienne  Pesne  épousa  Françoise 
Ouarnier,  de  cjui  il  eut  :  1°  le  20  mars  1663,  Char- 
les-Etienne-Oilbert ,  que  tint  Gilbert  de  Sève , 
peintre  du  R.;  2  '  iMuis ,  tenu,  le  16  août  1664,  par 
Robert  Pesne,  orfèvre  ;  3°  Christophe,  que  leva  sur 
les  fonts  Françoise-Xicole-Marie,  fille  de  Gilbert  de 
Sève,  le  4  mai  1668;  k"  Benè-Etienne ,  le  21  sept. 
1071;  5"  François-Gilbert-Boch ,  de  qui  fut  mar- 
raine ,  le  18  avril  1670,  Catherine  Laurcut ,  femme 
de  Gilbert  de  Sève.  Entre  1668  et  1071,  Et.  Pesne 
eut  peut-être  des  enfauts  dont  les  baptistaires  me 
sont  restés  inconnus.  Il  signait  tantôt  -  pesue  > ,  tan- 
tôt «  Eticnc  pesue  » ,  d'une  mauvaise  écriture.  — 
Pierre-Simon  Pesne,  qui  fut  peintre  et  de  l'Acad. 
de  St-Luc  ,  était  uu  neveu  de  Thomas  Pesue,  dout 
',  l'acte  de  naissance  m'a  échappé.  11  épousa  Marie- 
!  Julienne  Rousseau, de  qui  il  eut  un  enfant,  le  11  août 
1730    (St-Sulp.).  —  l'ou.  JoiHKRT,  L\  Fossk,  Loo 

(Vax),  Xattikr,  Skvk,  U'leighkls. 

PETIOX  (Jk«ôme).  —  l'oy.  Dksuoilixs. 

PÉTIS  DE  LA  CROIX  (Fraxçois  I",  Fmxçois  II 
et  Alkxaxurk-Louis-Marie).  ?1022 — 1095. 

?  165$— 1713. 
?  1698— 1751. 

Ménage  disait  :  «  Quand  Mr  de  La  Croix  ,  inter- 
prète en  langue  turque,  n'auroit  point  d'autre  quu- 
I  lité  que  celle  de  la  parole  ,  il  ne  laisserait  pas  d'être 
aimable.  »  Au  quel  des  deux  Pétis  de  La  Croix  , 
contemporains  de  Ménage ,  se  rapportait  cette  obli- 
gea ni.-  remarque?  Probablement  au  premier  ;  je  ne 
I  affirmerais  pas  cependant.  Si  j'en  crovais  M*  H. 
Audiffret,  qui  a  consacré  des  articles  aux  trois  Pétis 
duus  lu  Biogr. -Michaud,  t.  XXXIII,  ce  devrait  être 
I  au  second,  car,  suivant  le  biographe,  d'ailleurs  fort 
bien  instruit  de  ce  qui  regarde  ces  savants  orienta- 
listes :  t  //  est  certain  que  le  fils  ne  prit  le  surnom 
de  La  Croix ,  dont  on  ignore  l'origine,  i\u  après  la 
|  mort  de  son  père.  »  Malheureusement  l'affirmation 
I  de  M.  Audiffret  a  contre  elle  les  faits;  et  sur  ce 
point  encore  il  faut  rectifier  la  Biogr.  universelle. 
M.  AudifTrct  s'appuie  pour  refuserai!  premier  Fran- 
çois Pétis  le  nom  seigneurial  de  La  Croix ,  sur  ce 

Îuc  dans  l'acte  de  mariage  de  François  II  Pétis  avec 
canne  Lesueur,  acte  enregistre  ù  St- Barthélémy , 
le  père  et  le  fils  sont  nommés  seulement  i  François 
Pétis  » .  Il  est  très-vrai  que  les  Pétis  ne  se  qualifiè- 
rent point  :  »  sieurs  de  La  Croix  » ,  le  29  août  1695  ; 
le  firent-ils  par  modestie  ?  je  ne  sais  ;  mais  voici  ce 
î  que  je  vois  i  dans  les  Estais  de  la  dépense  pour  la 
Marine  de  1091  ù  1090  » .  (Arch.  de  lu  Mar.)  .  Au 
sr  de  La  Croix  ,  fils  ,  secrétaire  et  interprète  ,  la 
!  somme  de  1200  1.  »;  dans  les  Etats  de  1696  a  1699 
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e  trouve  cet  article  :  t  Au  sr  Pétis  de  La  Croix , 
<  1200  1. 1  Ceci  prouve,  il  me  semble ,  jusqu'à  l'évi- 
dence, que  les  Pétis  étaient  nommés  officiellement  : 
i  de  La  Croix  » ,  et  que  déjà  du  vivant  de  son  père 
François  II  Pétis  prenait  ce  nom,  dont,  pas  plus 
que  M.  AudifTret,  je  ne  connais  l'origine.  Fran- 
çois 1er  ne  fut  point  enterré  sous  le  nom  seul  de 
Pétis  :  du  t  samedy  5e  nouembre  1693,  fut  enterré 
dans  l'église  François  Pétis ,  sr  de  La  Croix  ,  secré- 
taire interprète  en  langue  (sic)  arabesque  et  tur- 
quesque,  décédé  le  jour  précédent,  âgé  de  soixante 
et  treize  ans  et  quatre  jours  i  —  il  était  donc  né  le 
30  oct.  1622;  je  n'ai  pu  trouver  son  baptistaire, — 
*  demeurant  rue  de  la  Haumerie,  en  présence  de 
François  Pétis,  sr  de  La  Croix,  interprète  en  langue 
arabesque  et  turquesque  ,  et  professeur  au  collège 
royal  »  (de  France),  •  demeurant  rue  de  la  Haume- 
rie, fils  du  defTunt.  -  L'acte  est  signé  :  »  Fr.  Pétis, 
Eusèbe  Renaudot  » .  I  St-Jacques  de  la  Boucherie.  ) 
François  11  Pétis  fut  pourvu  de  la  chaire  d'arabe  au 
collège  Royal,  le  28  fév.  1692.  M  mourut  le  4déc. 
1713  ;  il  habitait  le  faubourg  St-Ccrmain  :  t  5  dé- 
cembre 1713,  convoy  et  enterrement  de  François 
Pétis  de  La  Croix,  conseiller,  lecteur,  professeur  du 
Roy  au  collège  royal  de  France  à  Paris ,  doyen  des 
secrétaires  interprètes  de  S.  M.  et  de  la  marine,  et 
en  l'Amirauté  de  France ,  âgé  de  soixante  ans ,  dé- 
cédé le  jour  précédent,  rue  Férou,  en  sa  maison,  et 
y  ont  assisté  Alexandre  Pétis  de  La  Croix,  son  fils  , 
el...  »  (Signé  :)  •  Pétis  de  La  Croix,  t  (St-Sulp.) 

—  François  II  Pétis  de  La  Croix  laissa  ù  sa  veuve  et 
à  son  fils  neuf  volumes  manuscrits  ,  contenant  •  les 
i  copies  et  traductions  de  tous  les  traités  et  lettres 
i  écrites  au  Roy  et  à  ses  ministres  par  le  Grand  Sei- 
»  gneur,  les  Rois  de  Maroc  et  de  Perse ,  les  puis- 
«  sauces  de  Barbarie ,  les  princes  arabes  d'Asie  ,  les 
»  patriarches  Maronites,  Arméniens,  Coptes,  les  Pa- 
»  ebas  ,  avec  les  réponses  en  leurs  langues,  i  Cette 
collection  curieuse,  Jeanne  Lcsueur  la  proposa  au 
Roi  ,  et  demanda  en  échange  une  pension  de  1000 
ou  1200  1.,  ou  une  gratification  de  4000  I.  M.  de 
Maurepas,  ministre  de  la  marine  (Jean-Frédéric  Phé- 
lypcaux;  il  eut  le  portefeuille,  du  14  août  1723  au 
30  avril  1749)  ),  à  qui  le  Roi  renvoya  la  proposition 
de  Mme  Pétis  de  La  Croix ,  entra  en  négociation 
avec  Alexandre  Pétis,  qui  remplissait  la  charge  d'in- 
terprète pour  la  marine  qu'avait  exercée  son  père. 

—  Je  vois  dans  un  Registre  des  pensions  accordées 
par  le  Roi  que  la  veuve  d'Alexandre  Pétis  de  La 
Croix  obtint,  le  1er  octobre  1751,  une  pension  de 
800  I.,  dont  quatre  cents  réversibles  sur  sa  fille  ca- 
dette. —  Je  n'ai  pu  savoir  ce  que  sont  devenus  les 
neuf  volumes  proposés,  en  1731 ,  par  M,,e  de  La 
Croix  au  ministre  de  Louis  XV  ;  ils  ne  sont  ni  dans 
les  Archives  de  la  marine  ,  ni  à  la  Bibl.  Imp.,  ni  aux 
Affaires  étrangères,  leur  place  naturelle.  Un  assez 
grand  nombre  des  traités  originaux ,  des  lettres  et 
mémoires  des  souverains  barbaresques,  avec  les  mi- 
nutes des  traductions  faites  par  François  II  Pétis  de 
La  Croix,  sont  conservés  aux  Arch.  de  la  mar.,  dans 
le  fonds  des  Barbaresques.  —  Une  lettre  adressée  le 
3  avril  1685  à  Pétis  de  La  Croix  fils  (Frauçois  II), 
par  un  M.  de  Sl-Amans,  nous  apprend  que  ce  secré- 
taire interprète  du  Roy  demeurait  alors  rue  des 
Petits-Pères.  —  Alexandrc-Louis-Marie  Pétis  de  La 
Croix  épousa  Jacqueline-Angélique  Carolet ,  fille  de 
Denis  Carolet;  il  en  eut  une  fille,  qui  mourut  ftgée 
de  cinq  ans,  le  18  mars  1729,  rue  St-Honoré,  vis- 
à-vis  de  la  rue  du  Four.  (St-Germ.  l'Auxer.)  Le  17 
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sept,  de  la  même  année,  dem1  rue  des  Fossés  St- 
Germain ,  il  fit  baptiser  une  autre  fille  (St-Sulp  ), 
et,  le  3  nov.  1730,  une  troisième,  que  tint  Denis  Ca- 
rolet, procureur  en  la  chambre  des  comptes.  Le 
6  avril  1739,  Pétis  assista  à  l'enterrement  d'une  de 
ses  belles-sœurs,  Julie  -  Catherine  Carolet.  Sans  doute 
il  accompagna  jusqu'au  tombeau  ,  qui  le  reçut  le 
16  février  1740,  son  beau-père,  auteur  de  petites 
pièces  jouées  à  la  foire  St-Germain. 

1 .  PETIT  (Chhwtofle)  .  1602-58 . 

Je  demande  la  permission  de  présenter  au  lecteur 
curieux  un  chroniqueur  connu  de  peu  de  personnes 
et  qui  mérite  bien  qu'on  le  fasse  connaître.  C'est  un 
Normand  naïf  qui  a  sa  pointe  de  malice,  un  bon 
prêtre,  ce  semble,  mais  qui  n'est  pas  tout  à  fait  dé- 
taché des  choses  de  la  terre ,  fait  cas  de  la  bonne 
chère,  des  vins  fins,  des  volailles  délicates,  enfin  a, 
pour  son  corps  —  sa  guenille,  comme  dit  le  Chrysalc 
de  Molière  —  toute  l'estime  et  tous  les  soins  possibles. 
Comment  du  diocèse  de  Rouen,  où  il  avait  été  or- 
donné, il  vint  dans  celui  de  Paris,  c'est  ce  que  je 
n'ai  pu  apprendre.  Qui  l'introduisit  dans  la  sacristie 
de  St-Paul?  c'est  ce  qui  n'est  dit  nulle  part.  Tout  ce 
que  j'en  sais  par  lui-même,  c'est  que  ce  fut  en  1602 
qu'il  fut  reçu,  comme  externe  pour  ainsi  dire,  dans 
le  clergé  de  la  paroisse,  où  il  fut  ensuite  définitive- 
ment admis  par  le  curé.  M.  de  Saint-Paul  Fayet.  (I 
ouvrit  une  école,  ses  devoirs  religieux  lui  laissant 
assrz  de  loisirs  pour  en  donner  une  partie  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  enfants  du  quartier.  Ce  n'était  pas 
assex  pour  occuper  sa  vie  ;  comme  il  n'aUait  guère 
au  cabaret  que  fréquentaient  alors  les  gens  du  meil- 
leur monde,  le  temps  qu'il  ne  donnait  ni  au  bréviaire, 
ni  aux  offices  obligatoires,  ni  à  la  classe  où  il  ensei- 
gnait la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  la  langue 
française  et  le  catéchisme,  il  l'employait  ù  écrire  une 
sorte  de  journal.  Ce  Mémorial,  tenu  avec  beaucoup 
d'ordre,  est  d'une  bonne  écriture  qui ,  pour  ne  valoir 
peut-être  pas  celle  de  Itobcrt  Vignon,  le  calligraphc 
en  réputation  dans  le  Marais,  est  cependant  assez 
belle,  et  telle  qu'il  convenait  que  fût  celle  d'un 
homme  qui  méritait  d'avoir  des  élèves,  enfants  de 
bourgeois  d'un  certain  rang. 

Le  journal  de  Christoflc  Petit  se  compose  de  trois 
volumes  hauts,  peu  larges,  commençant  au  1er  jan- 
vier 1618,  et  finissant  au  2  février  1658.  Par  queUe 
cause  fut-il  interrompu?  Christ.  Petit  mourut-il  su- 
bitement dans  les  premiers  jours  de  février?  Le  re- 
gistre des  décès  tenu  à  la  sacristie  de  St-Paul  ne 
porte  point  la  mention  de  son  enterrement.  Le  bon- 
homme Petit  ne  demeurait-il  pas  sur  le  terrain 
paroissial  de  St-Paul?  Je  vois  dans  un  endroit  de  sa 
chronique  que  son  logement  et  son  école  étaient 
situés  non  loin  de  l'église,  dans  la  rue  St-Antoinc. 
Il  faut  donc  supposer  que,  vieux  déjà,  il  tomba 
malade,  alla  demander  la  santé  à  son  pays  natal  et 
n'en  revint  pas.  Ses  volumes  devinrent  très-natu- 
rellement la  propriété  de  l'église  St-Paul  et  entrè- 
rent, en  1658,  dans  ses  archives  paroissiales.  Les 
Archives  de  la  ville  (Ktat  civil)  conservent  les  re- 
gistres de  Christ.  Petit  comme  une  des  curiosités 

C'quantes  qui  leur  échurent  à  la  Révolution  (1793)  ; 
s  amateurs  les  consultent  quelquefois  et  en  lisent 
avec  plaisir  certaines  pages  où  sont  inscrits  des  faits 
qu'on  ne  trouverait  point  ailleurs.  Je  les  ai,  quant  à 
moi,  lus  d'un  bout  à  l'autre,  et  j'en  ai  tiré  un  assez 
grand  nombre  d'articles  qu'on  trouvera  dans  ce 
Dictionnaire. 
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L'n  court  extrait  de  cette  chronique  serait  un 
petit  livre  piquant;  il  ne  pouvait  entrer  dans  ma 
pensée  de  le  faire  pour  le  donner  ici ,  les  passades 
que  j'ai  empruntés  à  son  auteur  feront  suffisamment 
connaître  la  manière  du  narrateur  candide  qui  n'a 
aucune  prétention ,  parce  qu'il  n'écrit  que  pour  lui 
et  seulement  pour  se  faire  un  mémento  à  cousulter 
au  besoin,  qui  a  de  belles  admirations  et  de  saintes 
colères,  qui,  toujours  sincère,  dit  son  mot  sur  toutes 
choses,  aime  le  Roi,  déteste  les  huguenots,  loue 
qui  lui  fait  du  bien,  blâme  qui  manque  de  générosité 
envers  lui,  se  range  du  coté  des  Princes  contre  Ma- 
larin,  jusqu'au  moment  où,  la  paix  faite,  la  Fronde 
lui  parait  une  action  folle  qu'U  faut  oublier.  II  est 
bourgeois,  tout  à  fait  bourgeois ,  écoute  à  toutes  les 
portes,  enregistre  tous  les  bruits  de  ville,  écrit  enfin 
l'histoire  de  sou  temps  et  la  sienne  propre  en  homme 
de  bonne  foi,  souvent  gai,  et  d'autant  plus  amusant 
qu'il  devient  plus  grave  et  plus  sérieux.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  un  Pierre  de  l'Kstoille,  mais  tel  qu'il 
est,  généralement  bien  informé,  parce  que  sa  posi- 
tion d'aumônier  d'une  famille  parlementaire  dont  les 
membres  étaient  mêlés  à  la  politique  lui  permettait 
de  connaître  les  événements  qui  se  passaient  en  de- 
hors de  l'étroite  enceinte  de  la  sacristie  de  St-Panl, 
et  de  savoir  quelquefois  la  raison  de  ces  événements, 
Christoflc  Petit  est  un  témoin  bon  à  consulter.  Et 
puis,  il  a  son  originalité;  chez  lui  le  menu  détail 
n'a  rien  de  commun;  il  est  d'une  telle  bonhomie, 
qu'il  est  vraiment  comique.  A  côté  de  la  mention 
de  la  prise  de  la  Rochelle,  vous  trouverez  une  note 
qui  vous  apprendra  que  l'abbé  Petit  n'a  pu  assister  à 
tel  enterrement,  parce  qu'il  a  pris  médecine  ou  qu'on 
l'a  saigné.  Lue  autre  fois,  il  a  manqué  un  office, 
parce  qu'il  est  allé  acheter  de  la  pommade  à  Taba- 
rin,  sur  le  pont  Xcuf,  Ici,  il  se  plaindra  d'un  mar- 
chand qui,  lui  ayant  donné,  de  la  part  d'une  de  ses 
bienfaitrices,  l'étoffe  pour  une  soutane,  uc  lui  a  pas 
donné  de  quoi  faire  un  bonnet  qu'il  a  été  obligé 
d'acheter  de  ses  propres  deniers,  ce  qui  lui  cause 
une  mauvaise  humeur  dont  il  dépose  dans  son  jour- 
nal un  témoignage  fort  drôle.  S'il  pardonne  au  mar- 
chand, c'est  seulement  parce  qu'il  est  bon  chrétien 
et  que  le  pardon  est  ordonné  par  le  divin  Maître. 
—  Sur  la  première  page  du  premier  volume  de  ce 
Mémorial  de  Christ.  Petit,  on  lit  :  »  Registre  des 
comtois  et  des  enlerremens,  depuis  1618,  recueillis 
et  escritx  par  moy  Chm.htoklr  Pktit,  p1"'  habitué  à 
St-Paul ,  du  diocèse  de  Rouan  (sic),  qui  fut  receu 
habitué  ai:d.  St-Paul  le  18  juin  1602,  et  depuis  je 
fui  admis  par  M.  de  St-Paul  Fayet;  chappelain  de 
Messieurs  les  Parfaicls  {sic),  qui  succédai  à  deffunt 
M.  Xicolas  Parmcnlier  d'Abouuille,  diocèse  d'A- 
miens, i  Au  bas  de  la  page  est  celte  note  écrite 
longtemps  après  la  précédente  :  t  Auquel  susd.  re- 
gistre et  liore  sont  escriptes  plusieurs  choses  de  mes 
affaires,  tant  de  ce  que  j'ay  payé,  que  de  ce  que  je 
doibs  ou  qui  m'est  deub,  et  plusieurs  autres  choses 
qui  se  sont  passées  depuis  le  mois  de  januier  1618. 
Labora  fwtius  ut  bette  fjutm  ut  tliu  riuas.  »  Au  i 
recto  de  celte  première  page  commence  l'inscription, 
jour  par  jour,  des  enterrements  auxquels  assista  l'ha- 
bitué de  St-Paul,  de  janvier  1618  à  février  1658 
Ce  registre  ne  devant  pas  faire  foi  et  n'étant  qu'un 
recueil  de   souvenirs  personnels,   quelquefois  les 
noms  des  défunts  mauqueut  dans  la  noie  prise  par 
Christoflc  Petit,  et  une  qualité  les  remplace  :  i  I  ne 
servante  prise  au  logis  du  Pclit-St-Antoinc  •  ;  ou  | 
bien  :  i  L'enfant  du  rôtisseur  de  la  rue  de  Jouy  »  ;  j 
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ou  bien  :  >  lu  pauvre  homme  qui  jouait  de  la 
vielle  près  l'égout  de  l'Arsenal  »  ;  ou  encore  :  *  Un 
charpentier  qu'on  appelait  le  bredouilleur  > .  Parfois 
au  nom  s'accole  une  épithète  ou  une  marque  de  si- 
gnalement; ainsi  :  t  Un  vieil  procureur  appelé  Be- 
jard  lècre  coupée.  i  —  Voyons  quelques-unes  des 
mentions  historiques  ou  des  notes  qui  regardent 
particulièrement  notre  prêtre  :   t  Le  mercredy 
7e  mars  1618,  le  feu  fut  au  Palais  de  Paris  et  fut 
brûlée  la  grande  salle  du  Palais.  »  Voilà,  pour  l'his- 
toire des  monuments  de  Paris,  une  date  précise, 
bonne  a  conserver  :  »  Le  vendredi  sainct  (13  avril  )  ■ 
—  Cette  date  nous  fait  connaître  quel  jour  fut 
Pâques  en  1618;  —  t  je  baillay  à  mad.  Doron  pour 
le  quartier  de  Pasqucs,  sçauoir  pour  les  mois  de 
januier,  feurier,  mars  de  l'année  1618,  9  I.  >  Qui 
était  cette  mad.  Doron?  Allons  plus  loin  :  *  Le  di- 
manche 8  juin  1618  à  mad.  Doron,  qui  fuit  ma 
chambre .  neuf  liurcs  pour  le  quartier  de  St-Jeau, 
au  ni ,  may,  juin ,  et  puis  4  1.  pour  luy  auoir  quelque 
chose.  i  Mad.  Doron  était  la  femme  de  ménage  de 
Christ.  Petit,  qui  lui  donnait  36  1.  dégages  par  an, 
et  quelque  argent  en  plus  pour  s'acheter  de  petits 
objet*  dont  elle  avait  besoin.  Il  était  donc  généreux, 
en  même  temps  qu'exact  à  payer  ses  dettes.  Cette 
exactitude  se  fait  remarquer  à  chaque  page  :  t  Le 
samedy  21*  auril  (1618)  je  portay  à  mad.  Parfaict 
la  mère,  la  somme  que  je  lui  doihts  (sic)  du  ma- 
riage de  ma  sœur,  36  I.  «  Mad.  Parfait  avait  appa- 
remment prêté  une  petite  somme  à  Christoflc  Petit 
à  l'occasion  du  mariage  d'une  tœur,  où  il  avait  voulu 
paraître  convenablement  et  faire  honnêtement  les 
choses.  Le  soin  que  l'abbé  Petit  apportait  à  ce  qui 
touchait  son  ménage  se  démoutre  partout  dans  son 
journal.  En  voici  une  preuve  entre  cent  autres  :  «  Le 
samedj  29*  déc.  1623,  j'achetay  vu  rechaut  (sic) 
tout  de  cuyure  qui  me  coûta  quatre  liures  au  chau- 
dronnier du  coing  j  i  'f)  de  la  rue  Sang-Chef  vulgai- 
rement nommée  Sansier.  »  —  4  Le  mercredj  der- 
nier jour  de  décembre  de  l'année  1625,  je  payay 
six  francs  (tic)  pour  vng  chaudron  long  estaimé  (sic . 
bonne  orthographe  étymologique  pour  :  étamé) 
»  pour  faire  cuire  une  carpe  entière,  lequel  dl 
chaudron  je  feis  faire  exprès  auec  le  rechaud  (sic) 
susdict.  »  La  précaution  n'était  pas  inutile;  on  voit, 
en  effet,  qu'assez  souvent  Christ.  Petit  avait  en  ca- 
deau du  poisson  et  de  t  belles  carpes  t .  L'abbé  re- 
cevait au  premier  jour  de  l'an  des  étrennes,  soit  de 
la  maison  Parfaict,  soit  de  quelques-unes  de  ses 
pénitentes ,  soit  des  parents  des  écoliers  qu'il  instrui- 
sait. Tous  les  dons  qu'il  reçut,  pendant  une  quaran- 
taine d'années,  sont  inscrits  scrupuleusement  dans 
tes  registres.  Quelquefois  il  en  paraît  satisfait,  d'au- 
tres fois  il  lui  semble  qu'on  a  été  un  peu  chiche  à 
son  égard.  Ainsi,  audernier  feuillet  de  son  troisième 
volume ,  on  voit  celle  mention  triste  :  *  Etresues 
de  la  malheureuse  année  1658  :  de  M.  Detroys  deux 
escus  d'argent  ;  de  Madame  de  La  Horde  vn  escu 
d'or;  de  Made"1'  Des  Champs  vn  demy  Loui'j  d'or; 
de  M"1  Le  Grand  2  escus  d'argent;  de  M.  de  St- 
Pol  [sic,  c'est  le  curé  Kayet)  vn  escu  d'argent;  de 
Mr  Roussel  un  gaslcau  et  vn  biscuit;  de  Xlr  Guyot 
vn  grand  gâteau.  •  Guyot  el  Roussel  étaient  deux 
maîtres  pâtissiers  qui,  chaque  année,  régalaient 
l'abbé  l'élit  d'uu  morceau  de  leur  façon.  L'épiUièlc 
t  .Malheureuse  *  donnée  à  l'année  165 s  qui  com- 
mençait, ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  médiocrité  des 
étrennes  reçues  par  notre  bon  abbé.  Elit*  se  retrouve 
sous  sa  plume  à  la  (in  de  certaines  années  troublées 
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par  des  ('motions  populaires  ou  par  les  contagions 
qui  se  reproduisaient  souvent  dans  la  ville  où  les 
soirs  de  1  éddité  manquaient  d'intelligence,  ville  aux 
rues  étroites  et  infectes,  où  l'air  était  aussi  rare  que 
la  lumière,  ville  que  les  amisdu  pittoresque  regret- 
tent bruyamment  dans  les  clameurs  qu'ils  poussent 
contre  la  cité  ouverte,  aérée,  assainie,  aux  voies 
larges,  aux  beaux  squares,  que  le  gouvernement  de 
Xapoléon  III  a  taillée  dans  cet  ancien  Paris,  agglo- 
mération malsaine  d'une  population  haie,  maladive 
et  énervée,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  s'agita 
dans  ses  quartiers  tortueux,  étroits,  sans  soleil, 
comme  une  fourmilière  dans  ses  demeures  souter- 
raines. Les  registres  de  l'abbé  Christofle  Petit  don- 
nent, sur  l'état  physique  de  Paris,  comme  sur  son 
état  politique,  des  renseignements  que  l'histoire 
pourrait  mettre  à  profit.  Mais  laissons  le  digne 
prêtre,  le  chroniqueur  singulier,  l'honnête  nolateur; 
on  le  retrouvera  ailleurs  en  maints  endroits.  Voyex 
par  exemple,  Axgoi;lkuk,  Axkr  d'Altrichr ,  Ax- 

TOIXR  (St-),  B.4RBKRIXI,  UtiUKOllT,  BtClART,  GoTTUX , 

Rtrkxxrs,  Lotis  XIII,  Lot  is  XIV,  LuvMS,  Molr, 
PoxT-Xaur,  Protestants,  Tabari». 

2.  PETIT  (Pikrrk).  —  l'oy.  Pkintrr  do  Cari». 

DR  BoURBOX. 

3.  PETIT  (Pibrrr).  —  I  oy.  Maître  d'ariiks  dr 
Louis  XIII. 

4.  PETIT  (les),  graveurs  en  taille-douce. 

Zani  (Knciclopcdia .  1823)  cite  trois  Petit,  gra- 
veurs en  taille-douce  :  Gilles-Edmond  (sic),  qu'il  dit 
né  en  1690  et  mort  en  1760;  Gilles- Jacques,  son 
fils,  né,  croit-il,  en  17 M.  et  mort  en  1770;  enfin 
Jacques  Louis ,  fils  de  celui-ci ,  né  en  1760,  et  dont 
Zani  n'a  point  connu  la  mort.  Voyons  ce  que  mes 
recherches  m'ont  appris  de  ces  trois  artistes.  Petit 
(Gilles-Edme),  chef  de  la  famille,  et  dont,  pour  le 
dire  en  passant ,  la  manière  ne  me  semble  pas  sans 
analogie  avec  celle  de  Pierre  Drevet ,  épousa  Anne 
Caillou,  et  parla  devint  beau-frère  du  graveur 
Jacques  Chereau.  Le  17  déc.  17X9,  Anne  Caillou 
tint  sur  les  fonts  un  enfant  de  François  Chereau. 
Petit  demeurait  alors  rue  de  la  Harpe,  sur  la  pa- 
roisse de  St-Séverin.  Eu  1730,  il  eut  Marguerite, 
qui  mourut,  le  21  déc.  1737,  rue  des  Xoyer*.  (Sl- 
Benoil.)  Petit,  dont  je  ne  connais  pas  tous  les  en- 
fants, décéda,  rue  St-Jaci|ues,  le  10  mai  1760,  veuf 
et  âgé  de  66  ans  environ,  selon  l'acte  signé  de 
Gilles-Jacques,  son  fils.  (St-Sévcrin.)  Il  était  donc  né 
vers  1694,  et  non  eu  1696.  H  faut  alors  réformer 
Zani  sur  le  double  fait  de  ln  naissance  et  de  la  mort 
de  G. -Ed.  Petit.  — Gilles-Jacques,  dont  je  n'ai  pas 
vu  le  baptistairc,  épousi  Charlotte  Galopin  de  La 
Bcrlinière ,  dont  il  eut,  le  3  fév.  1759,  uue  fille. 
(St-Benoît.)  Ce  fait  rend  au  moins  fort  douteuse 
l'assertion  de  Zani,  qui  assigne  l'année  1741  pour 
l'époque  de  sa  naissance.  L'avait-on  marié  à  17  ans? 
Gilles-Jacques  Petit  alla  professer  le  dessin  à  Be- 
sançon, et  il  mourut  dans  cette  ville,  le  11  avril 
177*1,  âgé  de  trente-lmit  ans,  selon  l'acte  de  son 
décès  que  voulut  bien  me  communiquer,  le  15  avril 
1864,  M.  Ch.  Vaincin,  secrétaire  de  la  mairie  de 
Besançon.  Il  était  donc  né  vers  1733,  et  non  en 
1741.  Dans  l'article  de  Zani  il  y  a  donc,  en  ce  qui 
touche  à  Gilles-Jacques  Petit ,  deux  erreurs  a  corri- 
ger. Xagler  met  au  compte  de  Gilles-Edme  Petit  le 
portrait  de  Charles-Edouard  Stuart,  gravé  d'après 
un  portrait  original ,  peint  à  Rome  par  Dominique 
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Du  pré.  Or,  je  vois  que  Gilles-Jacques  Petit  avait  le 
titre  de  »  Graveur  du  prince  Edouard  t  ;  il  le  devait 
probablement  a  cette  circonstance  qu'il  avait  gravé 
I  le  portrait  du  Prétendant  et  lui  eu  avait  envoyé  les 
premières  épreuves,  politesse  que  le  prince  proscrit 
avait  reconnue  par  un  brevet.  Si  Gilles-Edme  avait 
eu  le  titre  que  je  vois  à  son  fils ,  l'acte  de  son  décès 
n'aurait  pas  manqué  de  le  lui  donner.  Jusqu'à  preuve 
contraire,  je  tiens  donc  que  le  portrait  du  prince 
Ch. -Edouard  est  de  Gilles-Jacques  Petit.  Je  reven- 
dique aussi  pour  lui  l'honneur,  d'ailleurs  assex  peu 

frand,  d'avoir  produit  le  portrait  de  Stanislas,  Roi 
e  Pologne,  qui  est  signé  «  Petit  1761  »,  puisque 
G.-Edme  était  mort  au  commencement  de  1760. 
Outre  Edme- Perpétue,  née  le  3  fév.  1759,  Gilles- 
Jacques  Petit  eut  de  Charlotte  Galopin  Jacquet- 
Louit,  le  10  oct.  1760.  Jacq. -Louis  Petit,  graveur 
en  taille-douce,  comme  son  père  et  son  aïeul,  s'éta- 
blit rue  de  la  Vieille-Estrapade.  Il  y  demeurait  lors- 
qu'il conduisit  au  pied  de  l'autel  de  Saint-Benoit 
Hélène-Marguerite  Jonnard ,  fille  d'un  maître  me- 
nuisier (8  avril  1789).  L'acte  le  dit  «  fils  majeur  de 
défunt  Gilles-Jacques  Petit,  graveur  du  prince 
Edouard  et  professeur  de  l'Académie  Roy.  de  Be- 
sançon t .  Xngler  compte  neuf  ouvrages  de  Jacq.- 
Louis  Petit  (qu'il  nomme  seulement  Louis)  et  sup- 
pose qu'il  mourut  en  1812.  Ce  ne  fut  point  à  Paris, 
du  moins  les  table*  décennales  (Arch.  de  la  vil.) 
ne  portent  pas  son  nom. 

PETITOT  (Jrax).  ?  1607— 1691? 

Les  biographes  disent  que  Jean  Pelitot,  portrai- 
tiste habile  dont  le  Louvre  possède  un  grand  nombre 
de  beaux  ouvrages  en  émail,  naquit  à  Genève,  en 
1607,  et  qq'il  y  mourut  en  1691  fuyant  la  France, 
après  avoir  subi  une  captivité  inique,  pour  n'avoir 

{as  voulu  quitter  l'Eglise  »  prétendue  réformée  ». 
e  n'ai  pas  a  ma  disposition  les  registres  de  Genève, 
et  Je  ne  puis  rien  dire  quant  aux  dates  1607  et 
1691  ;  niais  je  ne  puis  dire  de  qui  descendait  Pctitot. 
On  a  écrit,  je  crois,  qu'il  était  fils  d'un  architecte; 
l'acte  de  son  mariage,  que  j'emprunte  au  registre  du 
temple  de  Charenlon  (Arch.  du  palais  de  justice), 
donne  un  démenti  à  cette  assertion.  J'y  vois  que 
t  Jean  Petitot,  marchand  (il  faisait  alors  le  com- 
merce avec  Bordier),  fils  de  deffunt  Paul  Pelitot, 
marchand   à  Genève ,   et  de   deffunte  Estienne 
Royaume,  ses  père  et  rnèrci ,  épousa  le  jeudi  23  nov. 
1651  »  Marguerite  Cuper,  fille  de  Sulpicc  Cuper, 
conseiller  du  Roy  et  controllcur  des  rentes  en  la 
généralité  de  Bourdeaux  * .  Pelitot  eut  plusieurs  en- 
fants dont  les  baptistaircs  ne  me  sout  pus  connus,  la 
férié  des  registres  prolestants  que  j'ai  pu  consulter 
étant  loin  d'être  complète.  Je  vois  que  Petitot  per- 
dit, le  2&  novembre  1669,  Sulpicc- Henry,  âgé 
d'environ  six  semaines,  et,  le  18  janvier  1675,  Ben- 
jamin, âgé  de  quatre  ans  et  demi.  Outre  Benjamin 
et  Sulpicc-Henry,  Jean  Petitot  eut  un  fils ,  Jean . 
que  je  connais  par  celte  mention  seulement  :  i  Jean 
Petitot ,  fils  de  Jea  i  Petitot  et  de  d»*  Marguerite 
»  Cuper,  promet  mariage  à  .Madeleine  Bordier,  le 
*  7  fév.  1683.  *  (Reg>  protestant  des  promesses; 
Arch.  du  palais  de  justice.)  Madeleine  Bordier  était 
cousine  du  jeune  Jean  Petitot  ;  voici  comment.  Jac- 
ques Bordier  orfèvre,  bijoutier  et  peintre  en  émail, 
qui  fut  le  collaborateur  de  Petitot,  avait  épousé 
Madeleine  Cuper,  sœur  de  Marguerite,  femme  de 
celui-ci.  Bordier  avait  eu  de  Madeleine  au  moins 
deux  enfants  :  Madeleine,  qui  épousa  son  cousin  en 
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1683,  et  Charlemayne ,  qui  mourut,  âgé  de  deux 
mois  ou  environ ,  le  22  décembre  10(58.  Petitot 
(Jean  Irr)  assista  a  l'enterrement  <le  cet  enfant ,  au 
cimetière  des  Saints-Pères,  et  signa  l'acte  d'inhuma- 
tion :  »  J  Petitot  i ,  le  J  de  son  prénom  étant  lié  au 
P  de  son  nom  patronymique  par  un  de  ces  traits  que 
les  maîtres  d'écriture  montrent  à  leurs  élèves  pour 
que  ceux-ci  en  décorent  leurs  majuscules.  Il  signa 
toujours  ainsi,  du  moins  trois  signatures  que  je  con- 
nais de  lui  sont  tracées  de  cette  manière. 

Au  milieu  des  persécutions  exercées  contre  les  pro- 
testants, alors  que  fut  révoqué  l' Kd it  de  Vantes  (  1685) , 
J.  Petitot  resta  ferme  dans  ses  croyances.  Bossuet, 
qui  s'employa  fort  aux  conversions,  tenta,  mais  vai- 
nement ,  de  le  faire  renoncer  aux  «  erreurs  de 
Calvin  » .  Il  échoua  auprès  dn  peintre  comme  auprès 
d'Abraham  Du  Quesne,  à  qui ,  du  moins,  furent 
épargnées  les  peines  dont  on  frappait  ses  coreligion- 
naires. Avant  l'illustre  prélat,  le  lient»  de  police 
avait  essayé  de  persuader  J°  Petiiot ,  le  Roi  désirant 
avec  ardeur  qu  un  homme  qu'il  aimait  et  estimait 
beaucoup,  entrât  dans  l'Eglise  romaine;  Petitot  a\ait 
été  inflexible.  Voici  un  document  qui  fait  connaître 
à  quelle  époque  le  magistrat  avait  été  chargé  de  voir 
l'illustre  artiste  et  de  lui  signifier  les  volontés  de 
Louis  XIV.  Dans  un  *  Mémoire  des  noms  de  ceux 
de  la  Religion  P.  R.  qui  font  leur  demeure  dans  la 
paroisse  St-Sulpicc  et  peuvent  eslre  mandez  par  le 
lient1  général  de  police,  en  son  hostei  rue  du  Bou- 
lois ,  afin  que  celui-ci  les  engage  à  se  convertir  » , 
jo  vois  :  c  Rue  de  l'Université  :  Le  sieur  Petitot , 
peintre.  *  (16  juin.  1686).  (Bibl.  Imp.,  M*.  Révo- 
cat.  de  l'Edit  de  .Vantes  ;  supp»  fr.  791  *,'».)  Petitot 
fut  emprisonné,  puis,  étant  malade,  mis  en  liberté. 
Il  parvint  à  s'échapper  et  rejoignit  Rrodier  en  An- 

?letcrrc.  C'est  de  Londres  qu'il  gagna  Genève,  où 
apoplexie  le  frappa  mortellement. 

PHÉLYPPEAUX  ou  PHÉLY PEAUX  (DES) . 

Je  u'entends  citer  qu'un  petit  nombre  de  mem- 
bres de  cette  famille,  qui,  à  des  titres  différents  et 
sous  les  noms  de  La  Vrillière ,  de  St-Klorcntin ,  de 
Pontchartrain  et  de  Maurepas,  s'acquit  une  réputa- 
tion à  la  cour  de  Franrc  et  dans  le  monde  des  af- 
faires. Ils  curent  des  charges  dès  le  xvi'  siècle  et, 
au  xvitc  arrivèrent  aux  plus  hauts  emplois  civils. 
Ils  ne  donnèrent  a  l'armée  et  à  la  marine  militante 
aucun  homme  nui  ait  laissé  dans  l'un  de  ses  ser- 
vices un  grand  souvenir.  Raymond  Phélypeaux, 
consr  du  R.  et  trésorier  des  parties  casucllcs, 
épousa,  en  1594,  Claude  Gobelin ,  fille  de  Claude 
Gobelin ,  trésorier  de  l'épargne ,  et  d'Anne  de  Ra- 
conis,  une  fille  de  la  maison  Abra  de  Raconis,  qui 
donna  un  évèquc  à  Lavaur.  (I  oy.  Lk.vci.os.)  Ray- 
mond eut  dix  enfants  :  I"  Anne ,  tenue  sur  les  fonts 
de  St-Paul  par  t  Anne  de  Raconis,  mère  gd  de  l'en- 
fant » ,  et  par  »  d"r  Susanne  Phélyp.,  sœur  de  Ray- 
mond »  (9  nov.  1596);  2"  Hall  Ùiasar  (28  sept. 
1597);  3°  Charlotte .  dont  fut  parrain  «  Salomon 
Phélyp.,  maistre  des  comptes  i  (2:1  mai  1598); 
4°  Ijoys,  que  tint  •  Jacob  Phélyp.,  oncle  de  l'en- 
fant »  (10  avril  1599):  il  eut  pour  marr.  >  Hélène 
de  Raconis ,  femme  de  Martin  de  Bragelonne  »  ; 
5"  Jehan  (9  mai  1600)  ;  6" AV bastien  (4  nov.  1601); 
7"  Clautle  (une  fille),  tenue  par  *  Pol  (sir)  Phélyp. 
consr  du  R.,  secrétaire  des  commandements  de  la 
Reine  *  (16  fév.  1603);  8"  inthoine,  tenu  par 
tAnt.  Séguicr,  présid1  au  parlement  »  (6  mars  160V); 
9"  Raymond  (1605;  je  u  ai  pas  vu  son  haptislairc)  ; 
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10°  Charles,  tenu  par  Anne  Miraumont,  femme  de 
Paul  Phélyp.  (17  nov.  1607);  il"  Marie  (18  juil. 
let  1609);  12"  Isabelle,  nommée  par  «  Isabelle 
Blondcuu,  femme  de  Jean  Phélyp.,  consr  secrétaire 
du  R.,  seigneur  de  Ville-Savin  »  (13  août  1611). 

—  Ce  J"  Phélyp.  eut,  le  17  février  1620,  Angé- 
lique, tenue  par  Paul  Phélyp.,  s'  de  Pontchartrain, 
eonsr  d'Etat  et  secrétaire  des  commandements  du 
R.  —  Du  27  juil.  1635,  promesse  entre  M'"  Louis 
Phclippeaux  (tic),  scigr  de  La  Vrillière,  consr  du  R. 
et  secrétaire  de  ses  commandements,  de  la  paroisse 
de  St-Gcrm.  l'Aux.,  et  d"«  Marie  Particelli,  fille  de 
M.  Michel  Particelli ,  seigr  d'Kmery,  consr  d'Estat 
et  Intendant  des  finances.  Mariés  le  2  août  1635 , 
affidati  I  Auyusli.  (St-Eust.) —  Le  contrat  fut  signé 
après  le  mariage;  il  est  a  la  date  du  i"r  août  1635 , 
chez  M-  Housse.  —  2  oct.  1636,  bapt.  de  Untis , 
fils  des  précédents,  tenu  par  .M.  M*  Anthoine  Phé- 
lyp., consr  du  R.,  et  Marie  Camus,  femme  de 
M.  d'Emery,  intendt  des  finances.  (St-Gemiain 
l'Auxcrr.,  p.  50.)  —  Jacob  Phélyp.,  consr  au  par- 
lent de  Paris,  abbé  de  Bourgivry  et  de  Blois,  passa 
un  acte  le  21  août  1634,  chez  le  prédécesseur  de 
M.  Le  Honorer,  not.  —  Un  acte  du  5  mai  16 V8, 
au  nom  de  «  Jean  Phélyp.  seigneur  de  Yillcsaiiu 
dem1  en  sou  hostel,  près  la  place  Royale  » ,  fait  con- 
naître que  ce  Jean  élait  héritier  en  partie  de  Jacob  , 
abbé  de  Bourgivry,  son  frère.  (Arch.  de  M.  Le 
Monn.)  Dans  un  contrat  de  mariage  (9  juin  1650) 
figurent  le  même  J"  Phélyp.,  t  comte  de  Buzançais, 
seig1  de  Villesavin  » ,  sa  femme  t  Isabeau  Blou- 
deau  »  et  Anne  Phélypeaux,  femme  de  Léon  Le 
Bouthilier.  (M  Le  Mon.)  —  Marie  Phélyp.,  fem. 
d'Anne  Manger,  m<  des  requêtes,  héritière  en 
partie  de  feu  Guill.  de  Beanharnois,  seigr  d'Outre- 
ville,  consr  du  R.,  présid1  an  bureau  des  finances 
d'Orléans,  passa  un  acte  le  27  juil.  1654.  (M.  Le 
Mon.)  —  Anne  Phélyp.,  veuve  de  L.  Le  Bouthilier, 
passa  un  acte  le  12  avril  1680.   (M.  Le  Mon.) 

—  Ballhasar  Phélyp.,  chr  seigr  de  Chasteauneuf , 
conseil1*  du  R.,  secrétaire  d'Estat,  fils  de  Louis 
Phélyp.,  seig'  de  La  Vrillière,  secrét.  d'Etat  et  des 
commandem»*  du  R.  et  chevolr  des  ord.de  S.  M., 
et  de  défunte  Marie  de  (sir)  Particclle,  épousa,  le 
21  déc.  1670,  Marie-Marguerite  de  Kourcy,  fille 
de  feu  J"  de  Kourcy,  seig'  de  Chcssy,  et  de  Mar- 
guerite Fleuriau.  Le  mariage  eut  lieu  à  Sl-Gervais 
et  non  à  St-Gcrm.  l'Auxer. ,  comme  il  a  été  dit,  par 
erreur,  à  l'art.  Ch  VTE.HXKLr.  Il  eut  pour  témoins 
Louis  Phélyp.,  père  de  Marie;  Michel  Phélyp., 
aumdiiier  du  R.,  abbé  commendataire  de  l'abbaye 
de  St-Lo,  conseil,  au  parlcm',  frère  de  Balthasar 
Raymond  Phélyp.,  comte  de  Sl-Klorentin,  frère 
dud.;  Pierre  Phélyp.,  chrr  de  St-Jn  de  Jérusalem, 
aussi  frère,  etc.  —  Je  n'avais  pas  trouvé  le  baptis- 
laire  de  Balthasar  Phélyp.  quand  j'imprimai  1  art. 
Ciwmi  ski  k,  j'ai  pu  le  trouier  depuis  et  j'en  ai 
donné  la  date  ci-dessus  :  28  sept.  1597.  —  Ray- 
mond Phélyp.  d'Herbault  mourut  à  Suze,  le  2  mai 
1629,  a  la  suite  de  l'armée  du  duc  de  La  Meille- 
raye.  Son  fils  Louis,  né  en  avril  1599,  comme  je 
l'ai  dit  tout  à  l'heure,  conseiller  d'Ktal  depuis  le 
20  déc.  1620,  eut  sa  charge  de  Secrétaire  d'Etat; 
il  mourut  le  5  mai  1681  ,  chevalrdcs  ord.  du  Hoy 
depuis  le  l*3*  avril  1643,  seigr  de  La  Vrillière  et  de 
Chùteauncuf-  sur  -Loir,  etc.  Le  fils  de  celui-ci, 
Louis  llr,  né  le  2  oct.  1636  (je  l'ai  dit"),  reçu  en 
surviiauce  de  Louis  I"  pour  la  charge  de  Secrétaire 
d'Etat,  en  16.8,  s'en  démit  on  1669.  Son  frère 
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Michel,  qui  figure  dan»  l'acte  du  21  déc.  IfiTO, 
ci-dessus,  devint  Archevêque  de  Bourges  en  1676 

—  tout  était  facile  aux  hommes  de  celte  maison;  — 
un  autre  frère,  Augustin,  cheial.  de  Malte  et 
capit.  d'une  galère,  mourut  à  son  bord.  Raymond, 
autre  frère,  d'abord  comte,  puis  duc  de  St-Kloreu- 
tin ,  ministre  longtemps,  mourut  en  1777.  —  M.  V  ief- 
ville,  not.,  garde  la  minute  du  contrat  de  mariage 
i  12  juin  1700)  de  Louis  Phelyp.  (c'est  notre 
Louis  II)  avec  François.?  de  Mailly.  —  |fr  Fourchy, 
not.,  a,  parmi  ses  anciennes  minutes,  celle  d'un 
acte  passé,  le  14  mai  1700,  par  Jean  I'hélypeaux. 

—  Mr(îalin, not.,  possède  un  acte  de  Jean  Phélyp.  de 
La  VriUière,  17  mai  16fil.  —  Louis  Phelyp.  (celui 

Ïui  vint  au  monde  en  1509?)  épousa  .\larie-Susaune 
alon;  il  en  eut  :  1°  (12  fév.  1641)  Susanne ,  qui, 
le  21  juin  1650,  épousa  Jérôme  Bignon,  le  fils; 

(29  mars  1043)  Louis . 3°  (7  juil.  104  »)  Marie- 
Claude;  4"  (12  mars  1646)  Jean.  (Reg»  de  St- 
Côme.)  —  Louis  Phélyp.,  seigneur  de  Pontchar- 
traio,  consr  du  R.  et  président  de  la  chambre  des 
comptes,  mourut  le  29  avril  1680,  âgé  de  71  ans. 
Il  demeurait  rue  St-Tliomas-du-I,ouvrc.  (Rcg.  de 
St-Gcrm.  l'Auxcr.)  —  \".  Phélypeaux,  maître  ordrp 
«le  l'hôtel  du  R.,  eut  une  commission  d'Intendant 
«le  la  généralité  de  Paris,  le  13  déc.  1690,  à  la 

filace  de  M.  de  Méuars,  nommé  président  au  par- 
cml  de  Paris.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb1'  557, 
p.  673  et  707.)  Chez  M.  Le  Monnycr  est  un  acte 
du  18  juil.  1731,  au  iiom  de  Charles-Henry  Phélyp., 
abbé  commendataire  de  l'abbaye  de  Royaumont, 
dem'  à  Paris,  rue  des  Cordeliers ,  parois.  St-Côme, 
Il  est  signé  :  s  Phélypeaux  de  Pontchartrain.  >  —  Les 
armes  des  Phélypeaux  étaient  ■  d'azur  semé  de 
quatre  feuilles  d  or,  à  un  franc  quartier  d'hermine  , 
ecartelé  d'argent  à  trois  lézards  de  sinople ,  2  et  1, 
mis  en  pal  ».  (Armoriai  de  Paris,  art"  Raymond, 
Balthazar,  Jean,  Louis  et  Jérôme  Philipeaux;  Bibl. 
Imp.,  Ms.  1697.)  —  Votj.  B.irrikrs,  Brixvili.ikrs, 
Chvtkai'xbuf,  Coumkrce,  2.  Lk  Tkllikr,  Hauphoo, 
3.  MmRix,  Pkcolr,  Pktis  dkL»  Choix,  Po.vtchvr- 

PHILIDOR  (  François- Axdrk  DAXICAX  ,  dit  :). 

1726—1795? 

«...  Je  me  réfugie  au  café  de  la  Régence;  là  je 
m'amuse  à  voir  jouer  aux  échecs...  C  est  la  que 
font  assaut  Légal  le  profond,  Pbilidor  le  subtil,  le 
solide  Moyot...  Excepté  Légal  et  Pbilidor,  le  reste 
n'y  entend  rien.  —  Et  M.  de  Bussy  donc?  —  Ce- 
lui-là est  en  joueurs  d'échecs  ce  que  M"*'  Clairon 
est  en  actrice;  ils  savent  de  ces  jeux  l'un  et  l'autre 
tout  ce  qu'on  en  peut  apprendre  >.  (Diderot,  /  ■ 
neveu  de  Hameau.)  Le  Pbilidor  dont  il  est  question 
ici  est  François-André  Danican ,  dit  Pbilidor.  Il  fut 
un  grand  joueur  d'échecs  et  donna  de  ce  jeu  diffi- 
cile ,  qui  aujourd'hui  encore  a  ses  illustres ,  les  rè- 
gles et  les  préceptes,  dons  un  petit  livre  imprimé  à 
Londres  (Paris)  en  1749.  Fr.-André  Danican  fut 
musicien  —  toute  sa  famille  était  dans  la  musique  — 
et  composa  des  opéras,  dont  quelques-uns  étaient 
encore  joués  sous  l'Empire  et  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration,  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Soit  que  la  composition  musicale  lui  rappor- 
tât peu  et  qu'il  ne  tirât  ancun  profit  de  son  talent 
comme  joueur  d'échecs ,  l'auteur  du  Maréchal fer- 
rant avait  un  métier,  connue  bien  des  comédiens 
en  ont  en  dehors  de  leur  profession  d'acteur;  il 
était  marchand  mercier,  ce  que,  je  crois,  n'ont  su 
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aucun  de  ses  biographes.  11  avait  sa  boutique  rue 
du  Four  St-Germain,  en  1760;  l'avait-il  depuis 
plusieurs  années,  la  garda-t-il  longtemps?  C'est  ce 
que  je  n'ai  pu  parvenir  à  savoir.  Les  biographes  de 
Fr.-A.  D.  Pbilidor  ont  su  que  cet  artiste  naquit  à 
Dreux  en  1726;  précisons  l'époque  de  sa  naissance 
un  peu  plus  qu'on  ne  l'a  fait.  L'acte  de  baptême 
que  j'ai  sous  les  yeux ,  document  extrait  des  regis- 
tres de  St-Pierre  de  Dreux,  me  fait  connaître  que  : 

i  Le  jeudi  seizième  d  octobre  mil  sept  renl  vin;|t  huit  • 
fol  baptisé  •  en  l'é-lise  de  St-Ktienne  de  Dreuv.  par  le 
cure'  de  St-Pierre  •  de  lad.  ville  •  François- André  né  le 
sept  de  septembre  \'l<i  du  légitime  mariage  d'André 
Danitan  de  Pbilidor.  ordinaire  de  la  musique  du  Roy  et 
«farde  de  sa  bibliothèque  •  (de  musique  |,  .  et  de  d"*  Kl  i  sa  - 
bclh  Le  Hoy  sa  femme.  • 

Fr.-André  Danican  était  enfant  d'un  second  lit. 
André  avait  épousé  en  premières  noces  Margue- 
rite Mongincau,  dont,  le  8  juiUet  1674,  il  eut 
Anne-Marguerite ,  qui  eut  pour  parrain  ■  Jacques 
d'Hanican  (sir)  aussi  dit  Fildor  (sir)  au  bois  du  Roy  *  . 
(St-Sulp.)  Ce  fut  cinquante-deux  ans  après  la  nais- 
sance d'Anne -Marguerite  qu'André  Philidor  eut 
François-André.  Le  cas  est  assez  rare  pour  être  re- 
marqué. —  Pbilidor  (Fr.-And.)  n'avait  que  vingt- 
trois  ans  quand ,  déjà  un  des  habiles  du  café  de  la 
Régence,  il  publia  son  <  Analyse  du  jeu  des 
échecs  >.  Il  était  sans  doute  déjà  musicien,  mais 
était-il  dans  le  commerce  de  la  mercerie?  Rien  ne 
me  le  prouve.  François-André  perdit,  en  1730, 
son  père,  qu'il  n'avait  -guère  pu  connaître;  il  avait 
quatre  ans.  Peut-être,  sa  mère,  prudente  et  peu 
riche ,  tout  en  le  destinant  aux  arts  et  en  le  confiant 
à  un  de  ses  parents  pour  qu'il  apprit  avec  lui  la 
musique,  le  mit-elle  dans  un  commerce  où  eUe 
pourrait  le  diriger  elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Elisabeth  Le  Roy  perdit  son  mari  : 

•  Le  vendredi  onzième  aoust  1730.  •  André  Daniean 
de  Pbilidor,  —  comme  le  porte  l'acte  de  son  décès  inscrit 
au  registre  de  St-Pierre  de  Dreux ,  et  que  j'ai  sous  les 
yeni .  —  •  ordr*  de  la  musique  du  Kuy  et  garde  de  sa 
bibliothèque  décéda  entre  minuit  et  une  heure .  âgé  de 
soizante  ei  dii  huit  ans  oa  environ .  après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  l'église,  .  et  fut  •  inhumé  a  St-Pierre  par 
P.  Bonnet,  curé  de  relie  paroisse  .. 

André  Danican  était  donc  né  vers  1652,  et  il 
avait  environ  soixante  et  quatorze  ans  quand  son 
fils,  François- André ,  vint  au  monde.  Quel  âge  pou- 
vait avoir  sa  femme  à  ce  moment?  Probablement 
celui  qu'avait  la  belle-mère  de  Molière  quand  elle 
mit  au  monde  Armandc-Crcsindc  Béjart.  Fr.-And. 
Dan.  Philidor  ne  se  maria  pas  tout  jeune.  Il  avait 
trente-trois  ans  passés  lorsqu'il  prit  femme  à  Paris  : 

•  Le  mercredi  13  fev.  1"60  •  fut  célébré  à  Sl-Sulpire 
le  mariage  de  •  François-André  Danican  Pbilidor,  mar- 
chand mercier,  âgé  de  33  ans.  Gis  de  défunt  André  Da- 
niran  Pbilidor,  garde  de  la  bibliothèque  de  musique  du 
Roy,  et  d'Elisabeth  Leroy  présente  et  consentante,  de 
celte  paroisse  depnis  cinq  ans,  rue  du  Four,  avec  Angé- 
lique-F.lisabelh  Hicber.  âgée  de  dix  huit  ans  et  demi  • 
(née  a  Versailles)  •  fille  de  défunt  François-Joseph  Ri- 
cher.  ordinaire  de  la  musique  du  Roy  •  (et  Surintendant 
de  la  musique  da  Duc  de  Chartres,  mort  —  lui  Rirher 
—  le  1  sept.  I"  v.  à  Versailles);  •  ...  présens  \irolas  Da- 
nican Philidor  ••ni"  dr  la  Vlusiq.  chapelle  et  chambre  du 
Roy,  i  \  entailles  .  parois.  Sl-Louis,  cousin  de  l'époui , 
Jean  Claude  Danican  Pbilidor.  garde  meuble  de  monseig. 
le  duc  de  Peuthièvre.  hôtel  de  Toulouse,  neveu  de  l'é- 
poui.  etc.  • 

j  Le  marié  signa  :  »  Danican  Philidor  » ,  ainsi  nue 
[  ses  parents.  —  Fr.-And.  Dan.  Philid.  mourut ,  dit- 
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on ,  en  1795  ;  sans  doute  il  alla  chercher  le  calme 
et  l'oubli  dans  sa  ville  natale,  car  l'acte  de  «on 
décès  n'est  point  aux  registre»  de  la  municipalité  de 
Paris. 

PHILIPPE  D'ORLÉANS. 

Frère  unique  de  Louis  XIV,  Mossiku».  Il  signait 
quelquefois  ainsi  : 


—  Voy.  MmCMI. 

PHLIPOX  (Pikmk-Gatikjï).  1724—1787? 

Le  père  de  MaJ.  Roland.  Il  était  graveur  sur  mé- 
taux et  arait  brevet  de  M.  le  comte  d'Artois,  qui 
fut  Movsiki  r  ,  frère  de  Louis  XVIII,  pub  Roi,  sous 
le  nom  de  Charles  X.  Il  signait  : 


—  Voy.  Roland. 

PI  ART  (Charlks).  1658. 

Qualifié  i  peintre  du  Roy  • ,  le  18  août  1658 ,  au 
baptême  d'une  fdlc  de  François  de  Reinsc ,  cap"1' 
de  cavalerie  Que  fit-il  pour  mériter  son  titre?  11 
est  resté  tout  à  fait  inconnu. 

i.  PICARD  (Jmn).  ?1620—  1Ô8Î? 

Le  Dict.  de  Bouillet,  parlant  de  l'abbé  J"  Picard  , 
le  savant  astronome  du  xvne siècle,  dit  qu'il  t  vint  a 
Uranienbourg  pour  déterminer,  de  concert  avec  Ty- 
cho-Brahé ,  la  longitude  et  la  latitude  de  cet  obser- 
vatoire i .  L'erreur  est  de  conséquence  ;  il  y  avait 
70  ans  que  l'astronome  danois  était  mort  quand 
Picard  fut  envoyé  en  Danemark  pour  y  faire  des 
observation!  astronomiques.  Bouillet  dit,  en  effet, 
d'après  la  Biogr. -M ichaud ,  que  Tycho-Brahé ,  né 
en  1546,  mourut  à  Prague  en  1601 ,  et  il  oublie, 
à  la  pag.  1808  de  son  grand  travail,  de  rectifier  le 
lapsus  qui  en  gâte  un  peu  la  p.  1309.  Los  biogra- 
phes ont  bien  dit  que  J  "  Picard  fut  envoyé  en  Da- 
nemark, mais  ils  n'ont  pas  précisé  l'époque;  voici 
un  document  qui  servira  à  les  fixer  sur  ce  point  : 

•  D«  par  le  Roy.  A  tous  Couoernears  etc. ..  talui.  I.e 
choix  que  nous  auoat  fait  do  i'  Picard  pour  estre  I  vn  des 
priocipaax  de  l'Académie  dea  teiencea  que  nous  auous 
esublie.  non.  ayant  conuié  i  lenuoycr  en  Daneroarck 
(lie)  pour  y  faire  quelques  observaliona  nécessaires  au 
progrès  des  sciences  auxquelles  lad.  Académie  s'applique, 
nous  voulons  el  vous  mandons  que  vous  ayet  i  laisser 
acarement  el  librement  pisser  et  repassrr  par  tous  les 
lieux  et  endroits  de  vos  poouoirs  et  juridictions  led.  Pi- 
card, tans  qu'il  lui  soit  fait  aacon  mauaais  traitement, 

d'.yde,  - 
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en  CM  de  besoin, .  (sijpjé)  Locts. .  el  plot  bas  .  Colbert.  ■ 
(Arch.  de  la  Mar.  Dépêches  pour  le  commerce.  1611. 
t.  I»,  p  ||.) 

Le  12  août  1671,  Colbert  écrivit  un  billet  à 
M.  Bidal,  consul  de  France  à  Hambourg,  pour  lui 
recommander  t  le  sr  Picard  qui  est  l'vn  des  direc- 
teurs t  de  l'Acad.  des  sciences.  (Reg.  cité,  p.  62.) 
A  la  fin  de  septembre,  l'abbé  Picard  était  établi 
dans  l'île  de  Hwen ,  où  il  avait  trouvé  les  ruines  du 
château  d'Uranie,  qu'avait  fait  bâtir  Tycho-Brahé 
pour  y  installer  ses  instruments ,  et  dont  il  restait  à 
peine  quelques  débris.  Picard  travaillait  à  en  déter- 
miner la  position  géographique,  et  dès  les  premiers 
jours  d'octobre  1671 ,  rendait  compte  de  ses  opé- 
rations à  Colbert,  qui  lui  répondait  de  St -Germain, 
le  30  de  ce  mois  : 

•  J'ay  esté  bien  aise  d'apprendre  par  voslre  lettre  du 
13»  de  ce  mois  les  observations  que  voos  continues  à  faire 
dans  l'isle  d'Huéne  ($ie).  et  mesmes  que  la  enriosité 
des  professeurs  des  Académies  de  Suède  et  de  Danemark 
1rs  porte  i  vous  y  rendre  visite,  et  (i)  voos  communiquer 
leurs  lumières.  J'espère  que  ce  voyage  produira  beau- 
coup de  fruicts  dans  l'aduancement  des  sciences .  aux- 
quelles S.  M-  a  bien  voulu  que  l'Académie  s'appliqua»!,  et 
vous  me  fer"»  tousjour»  plaisir  de  me  donner  part  de  ce 
que  vous  ferei  prndant  vostre  séjour  en  ce  pays-la  . 
(Reg.  cité.  p.  149.) 

L'abbé  Picard  tomba  malade  vers  la  fin  de  l'an- 
née, puis  se  rétablit  et  alors  le  désir  le  prit  de  re- 
venir en  France ,  sur  quoi  Colbert  lui  écrivit ,  le 
15  janvier  1672,  de  Sl-Lermain  : 

•  J'ay  esté  bien  aise  d'apprendre  par  la  lettre  que  voua 
m'auet  eterit  (sic)  le  17*  du  mois  passé  que  vont  soyea 
entièrement  retlably.  et  que  vous  continues  auec  beau- 
coup de  soin  et  d'application  de  faire  tontes  les  obser- 
vations astronomiques  dont  voos  aoei  esté  chargé,  loua 
ne  potines  astenremrnl  rien  faire  de  plus  glorieux  pour 
le  règne  dn  Roy  et  ponr  la  réputation  de  I  Académie  dea 
sciences  que  de  trauaillrr  tousjoars  auec  la  mesme  assi- 
duité el  le  mesme  succès  que  vous  auei  fait  jnaquea  à 
présent;  mais  comme  j'apprends  que  vous  voos  disposes 
i  reuenir  icy  an  commencement  du  mois  prochain,  et 
qu'il  resie  encore  quelques  obaeruationa  a  faire  ponr  tirer 
tout  le  froil  que  l'on  s'est  promis  de  voslre  voyage .  je 
doibs  voua  dire  qu'il  est  nécessaire  que  vous  demenriei 
en  Danemarck.  jusque*  i  ce  que.  par  le  compte  que 
vous  rendret  de  voslre  Irauail  à  ladite  Académie,  elle  puisse 
juger  que  voua  auet  entièrement  rempli  loal  re  quelle 
s'est  promis  de  voslre  exactitude  et  du  choix  qu'elle  a  fait 
de  vooa  pour  ce  voyage,  et  pour  lora  je  vous  esrriray  que 
vous  pouvei  reuenir.  •  (Arch.  citées,  Commerce,  1672. 
p.  8  ) 

Les  biographes  disent  que  Jean  Picard  mourut  en 
1682,  1683 ou  1684  â  l'Observatoire  de  Paris,  qu'il 
n'avait  pas  quitté  depuis  qu'il  y  avait  été  logé. 
J'ai  feuilleté  avec  le  plus  grand  soin  les  registres  de 
St-Jacq.  du  Haut-Pas,  paroisse  des  personnes  qui 
habitaient  l'Observatoire,  et,  du  l«*r  janv.  1681  au 
31  déc.  1685,  si  j'ai  trouvé  le  baptême  d'un  enfant 
du  portier  de  cet  établissement,  te  n'ai  point  vu  la 
mention  du  décès  de  l'abbé  Picard.  Ou  il  ne  mourut 
pas  à  l'Observatoire,  ou  il  mourut  après  1685. 

2.  PICART  (Jk»\-Michkl).         ?  1600— 1682. 

Peintre  de  fruits  cl  de  fleurs  que  Zani  suppose 
mort  en  1669  (Enciclopedia,  1823).  Il  mourut  le 
24  no*.  1682  et  fut  enterré  s  le  jeudi  26a»  • ,  dans 
l'église  de  St-Barlhélemy,  en  présence  de  son  gen- 
dre Silvain  Bonnet,  peintre  du  Roi,  et  de  Thomas 
Harmant,  aussi  peint,  du  R.  Il  était  s  aagé  de 
82  ans  *  et  avait  le  titre  de  »  m«  peintre  et  sculpt. 
ord"  du  R.  »  Il  demeurait  sur  le  quai  de  l'Horloge, 
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à  la  pointe  de  l'Ile  du  Palais.  Il  ne  fut  jamais  sculp- 
teur, mais  comme  il  appartenait  a  la  communauté 
de»  peintres  et  sculpteurs,  le  vicaire  de  St-Barthé- 
lemy  se  servit  de  la  locution  habituelle  :  ■  m*  peint, 
et  sculpt.  >  en  pariant  de  lui.  Jean-Michel  Picart 
fut  un  des  maîtres  qui,  le  6  août  1051,  ratifièrent 
le  contrat  de  jonction  entre  les  peintres  et  sculp- 
teurs de  la  maîtrise  et  les  «  académistes  i  établis 
en  1648.  (Statuts  de  la  commun,  des  m"  peint*  et 
sculpf.  Paris.  in-8°,  1672,  p.  60-69.)  Il  épousa 
Marie  Richard,  dont  il  eut  deux  filles.  Il  assista,  le 
11  juillet  1677,  au  mariage  de  l'orfèvre  Pierre  de 
Leus ,  et  signa  :  t  Picart  » ,  sans  addition  de  pré- 
i.  —  Voy.  Aga* ,  Boxwrr. 
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3.  PICART  (Pimbk).  1706. 

>  Graveur  du  Roi  t  dont  je  ne  connais  aucun  ou- 
vrage, il  épousa  Marie  Aubry,  dont  il  eut  an  moins 
deux  enfants,  Marie-Generièce ,  qui,  en  170.Î, 
épousa  Jérôme  Vallct,  et  Louis ,  baptisé  le  22  oct. 
1687.  iSt-Séverin.)  li  mourut,  le  10  fév.  1706,  et  fut 
enterré,  le  lendemain,  au  charnier  de  St-Renoit,  en 
présence  de  «  Hicrdme  Vallet,  graveur  ordrr  du  R., 
et  d'Estiennc  Ganiére ,  graveur,  i  —  Voy.  Ganikre, 

V*LLKT. 

4.  PICART  (Jram).  1668. 
Ce  n'est  point  le  graveur  Jean  Picart,  dont  on 

connaît  un  grand  nombre  d'estampes,  mais  un 
homme  très-inconnu  et  que  je  vois  se  qualifier 
«  peintre  ordr«  du  Roy  »,  le  7  juillet  1668 ,  au  bap- 
tême de  Jean  Van  Merle.  Je  ne  sais  de  lui  que  son 
nom.  Il  signait  ainsi  : 


5.  PICART  (Xicolas).  1643—86. 
Celui-ci  est  porté  sur  les  Ktats  de  la  Maison  du  R. 

(Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1341.)  comme  graveur  ord™ 
en  tailie-tloucc ,  en  1657,  aux  gages  de  80  livres 
par  an;  de  1674  a  1686,  aux  gages  de  60  livres. 
Comment  ne  counait-on  rien  d'un  artiste  qui,  pen- 
dant trente  ans,  eut  brevet  de  graveur  de  Louis  XIV? 
Xicol.  Picart  demeurait  sur  le  territoire  de  St-Hi- 
laire.  Il  épousa  Marie  Vermont,  qui,  le  19  J  sa  il .  1643, 
lui  donna  XicoUu  et,  le  19  août  164'»,  François. 

6.  PICART  (Jmqm»). 

Je  ne  connais  de  ce  Picart,  cité  sans  éloge  ni 
blâme  par  l'abbé  de  Marolles ,  que  trois  estampes  : 
Un  Sarrijiee  a" Abraham ,  au  bas  duquel  on  lit  : 
t  Jacques  Picart  fecit;  le  frontispice,  à  la  première 
page  d'une  Histoire  de  Xotre-Damc  de  Liesse,  signé  : 
*  Jacques  Picart  fecit  ;  enfin,  le  Branle  des  Pays- 
Ras,  caricature  médiocrement  plaisante,  médio- 
crement exécutée  et  signée  :  •  Jac  Picart  fecit  • . 
Ce  graveur  épousa  Anne  Caron ,  de  qui  il  eut  Xico- 
las, le  2.)  sept.  1658.  (St-Séverio.)  Je  n'en  sais 
rien  de  plus. 

7.  PICART  (Michel). 

.  A  Picart,  peintre,  150  Hures  pour  une  Vierge 


en  miniature  d'après  Raphaël,  i  (  Bibl.  Imp.  Ms. 
Mélanges  de  Colbert.)  Ce  miniaturiste,  époux  d'Anne 
Rousseau ,  demeura  d'abord  rue  des  Graviiliers,  où , 
le  26  nov.  1662,  U  eut  un  fils,  André-Michel.  (St- 
Xicol.  des  Ch.)  Le  25  mars  1665,  il  eut  Otaries 
(St-Vicol.i;  il  demeurait  alors  rue  Tr 


8.  PICART  (Xoel).  1635. 

Graveur  en  taille-douce ,  dont  la  femme  Margue- 
rite Belleville  lui  donna,  le  30  déc.  1635,  Fran- 
çoise, son  unique  enfant.  (St-Benoït.) 

9.  PICART  (Ennui  =  Bernard). 

Etienne  Picart,  on  le  sait,  prit  le  surnom  de 
Romain  pour  se  distinguer  de  tous  les  graveurs  du 
nom  de  Picart.  II  était  allé  à  Rome,  où  il  avait  tra- 
vaillé asscx  longtemps,  nous  dit-on,  camarade  et 
collaborateur  de  Guillaume  Vallet.  L'Acad.  Roy.  de 

Iieint.  reçut,  le  19  juillet  1664,  les  deux  amis, 
tommes  détalent  l'un  et  l'autre,  dont  les  ouvrages, 
fort  estimés  des  curieux  leurs  contemporains  ne 
sont  pas  dédaignés  aujourd'hui  des  amateurs.  Picart 
épousa  Angélique  Tournant,  qui,  le  11  juin  1673, 
lui  donna  Bernard,  lequel,  le  13,  fut  tenu  par  Ber- 
nard Picart,  libraire,  père  d'Etienne.  Ce  Bernard 
Picart  de  1673  est  celui  que  la  Bioyr.  -Michaud , 
par  une  faute  d'impression  peut-être,  et  Bouillet, 
qui  la  copie  sans  critique,  font  naître  en  1663. 
Etienne  Picart,  né,  croit-on,  en  1631,  mourut  à 
Amsterdam,  âgé  de  90  ans,  le  21  nov.  1721. 
(Liste  des  Académiciens.)  Bernard  Picart  est  un  bon 
graveur,  dont  la  réputation  très-grande  fut  compro- 
mise par  la  production  d'une  foule  de  morceaux  attes- 
tant une  facilité  déplorable.  Il  reste  de  lui  d'excel- 
lentes choses ,  ne  tenons  doue  pas  compte  de  celles 
qui  sont  les  fruits  malheureux  d'une  fécondité  qui 
ne  sut  se  contenir.  Bcrn.  Picart  épousa ,  le  25  avril 
1702,  <  Claudine  Prost,  fille  majeure  de  plus  de 
2ô  ans  de  Hierosmc  Prost,  et  de  Françoise  Cra- 
moisy  - .  Tous  deux  demeuraient  rue  St-Jacques , 
vis-à-vis  les  Mathurins.  Leurs  témoins  furent 
Etienne  Picart,  dem»  rue  St-Jacques;  Diacre,  pein- 
tre, rue  Mazarine;  Duflos,  graveur,  rue  St-Jac- 
ques, etc.  Le  18  fév.  1703,  Bcrn.  Picart  fit  bap- 
tiser Roger,  présenté  à  l'église  par  »  Roger  de 
Piles ,  écuyer,  de  la  paroisse  St-Paul  • ,  qui  signa  : 
t  de  Piles  >.  Bern.  Picart ,  comme  son  père,  alla 
finir  ses  jours  à  Amsterdam;  il  y  mourut,  dit-on, 
âgé  de  60  ans,  en  1733.  —  Voy.  Duhlo»,  Fra.vs- 
mrreâ,  Piles,  Vallet. 

PICOT  (Eistache).  1641  -  50. 

<  Le  vendredi  7  juin  (1641)  le  Cardinal  étoit 
chez  le  Roy,  qui  étoit  ce  matin  travaillé  de  la 
goutte...  M.  Liancourt,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roy,  et  l'abbé  de  Joxin,  aumônier,  et  Picot, 
m*  de  musique  de  Sa  Majesté  étant  présens...  t 
(Mémoires  de  M.  de  Montchal,  Arch.  de  Toulouse, 
contenant  les  particularités  de  la  vie  et  du  ministère 
du  Card.  de  Richelieu,  2  vol.  in- 12,  Rotterdam, 

I  36 

Imp.,       ^.)  Je  ne  sais  de  Pi- 

Eus- 


1718;  t.  2.  Ri 


cot 


que  deux  choses,  qu'il  avait  prénom 


tache  ,  et  qu'il  remplaça  Xicolas  Formé  dans  la 
charge  de  compositeur  de  la  musique  du  R.,  en 
16V I  ,  et  qu'il  l'avait  encore  en  1650.  Il  plaisait 
sans  doute  à  Louis  XIII  par  quelques  cotés  aima- 
bles, par  un  bon  esprit  et  un  talent  au-dessus  du 
commun.  Il  était  souffert  par  le  Cardinal.  —  Voy. 
Forme. 
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PIGOt  (les  deux,  Robert  et  Jacques). 

La  IZ/o^r.-Michaud  n'a  point  nommé  les  Picou , 
que,  par  conséquent,  ont  négligés  1rs  collaborateur* 
de  Bouillet.  Zant  n'en  cite  qu  un ,  Robert ,  qui  fut 
peintre  et  graveur  et  que  l'auteur  italien  croit  né 
en  1610.  L'abbé  de  Marnlles  {Catalogue  de  lirrrs 
&  estampes,  1666}  dit  que ,  nulif  de  Tours  ,  Picou 
était  neveu  de  la  femme  de  Hnnel  ;  mais  il  n'expli- 
que point  comment  il  l'était.  Robert  Picou  le  pre- 
mier avait  épousé  une  su?ur  de  Marguerite  Rahurhe  ; 
il  mourut  au  Louvre,  où  il  était  logé,  en  même 
temps  que  Jacob  Runel;  ce  fut  en  161'»,  je  l'ai  dit 
à  l'art.  Bunel.  Robert  Dumesnil  (le  Peintre-fumeur, 
t.  VI,  p.  154)  remarque  que  Jérôme  David  grava, 
en  1622,  d'après  Picou,  le  miracle  de  Aï  François 
de  Paul  traversant  la  mer  de  Sicile  ;  ce  fut  donc 
huit  ans  après  la  mort  de  Robert  I"  que  David  exé- 
cuta son  estampe ,  car  ce  ne  peut  être  d'après  Ro- 
bert H ,  si  celui-ci  naquit  en  1610.  Robert  11  Picnu 
fut  peintre  du  Roi  ;  il  épousa  Anne  Sénequin ,  qui 
lui  donna  Jacques,  a  son  tour  peintre  du  Roi.  Ro- 
bert II  assista,  le  13  juillet  1665,  au  mariage  de 
Jacques  avec  Jeanne  Huan ,  Glle  d'un  bouclier. 
(St-Jacques  de  la  Boucherie.)  Il  sigua  l'acte  du 
mariage  d'une  main  mal  assurée,  en  caractères  min- 
ces et  tremblés.  Jacques  Picou  eut  une  fdle,  Fran- 
çoise, qui  épousa  Jacques  Guériu,  avocat  au  parle- 
ment. Jacques  Picou  fut  parrain.  le  28  janv.  1680, 
de  Henriette-Françoise,  lillc  de  Guérin.  (St-Jacq.) 
On  voit  que  si  les  Picou  étaient  d'origine  protes- 
tante comme  les  Ruucl,  ils  se  rallièrent  k  l'Eglise 
de  Rome.  —  Outre  Jacques,  Robert  II  Picou  eut 
une  fille ,  Anne,  que,  le  11  oct.  1665,  tiut  sur 
les  fonts  de  St-Gcrm.  l'Auxcr.  une  fdle  de  L'Hcr- 
minot,  le  brodeur  du  Roi.  -*■  Jacques  Picou ,  i  âgé 
de  cinquante-neuf  ans  • ,  décéda ,  rue  Galande ,  le 
6  juillet  1697.  (St-Séverin.)  Je  n'ai  pu  voir  son 
baptistaire.  Il  était  né  vers  1638. 

PIERRE  I",  Tiar. 

J'ai  dit  ci-dessus,  p.  122,  que  François-Cornil 
Rart  fut  chargé  d'accompagner,  de  Galais  à  Paris , 
le  Tzar  Pierre  Ier,  qui  venait  visiter  la  France.  La 
mission  du  capitaine  de  vaisseau  remplie,  celle  du 
Maréchal  de  Tessé  commença,  car  ce  fut  k  ce 
haut  dignitaire  de  l'armée  que  Philippe  d'Orléans  , 
Régent  alors ,  commit  le  soin  d'accompagner  par- 
tout ,  en  France ,  le  Tsar.  Le  Maréchal  écrivit ,  a  ce 
sujet,  une  lettre  a  son  amie  Mad.  la  Princesse  des 
l'rsins,  et  celle-ci  lui  répondit,  de  Gènes,  le 
27  juin  1717  : 

•  J'attendoi»  aucc  impatience.  Monsieur .  U  relation 
que  vous  m'auei  fait  {sic)  du  Cxar.  que  U.  de  Xoirmou- 
tier(i)  m'ai  oit  fait  espérer.  Elle  estasse*  couforme  a  l'idée 
que  je  m 'en  élois  faite  et  uout  donnés  des  coups  de  pin- 
ceau à  son  portrait  qui  ne  laissent  pas  lieu  de  douter  de 
la  ressemblance.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  Empereur 
éleué  dans  une  nation  féroce  et  peu  polie  en  aye  retenu 
quelque  ebose.  Il  me  paroit  que  c'est  beaucoup  qu'il  ait 
en  enuic  de  uoir  les  autres  pays  où  la  politesse  règne  et 
où  le»  arts  sont  perfectionnés.  L'application  qu'il  a  d'y  re- 
marquer tout  est  nne  marque  qu'il  ueut  changer  autant 
qu'il  sera  possible  ses  sujets  et  en  faire  des  nomme».  Il 
luy  faut  pardonner  s'il  ne  s'est  pas  corrigé  en  si  peu  de 
temps  de  ses  deffauts;  ious  eussiés  été  plu»  propre  que 
personne,  Mousieur,  à  les  luy  faire  remarquer  sans  sortir 
du  respect,  et  à  lui  insinuer  la  noslre  u'i  -,  mais  comment 
cuiiié»  uou»  pu  faire  étant  obligé  de  uou»  laire  enteudre 
l'un  et  l'autre  par  des  truchement»  qui  »uuueul  changent 
le  sens  de  ce  que  l'on  dit.  Je  sais  par  rxpérienre  que  rien 
n'est  plu»  incommode,  et  je  me  re»»ouuiens  qu'ayant 
pensé  mourir  autrefoi»  à  Veni»e .  on  me  transporta  i  Pa- 
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doue  ou  il  y  anoit  alors  des  célèbres  médecins,  qui  firent 
une  consultation  snr  mes  maux.  Un  françoi»  qui  se  pi- 
quoit  de  bien  parler  italien  que  je  sauois  trè»-pcu  expliqua 
tout  l'opposé  de  ma  maladie  et  obligeoil  la  faculté  à  me 
conseiller  des  remèdes  très  propres  à  me  tuer;  je  m'en 
apperceus  et  je  leur  dis  moi  metme  tant  bien  que  mal 
aaou  étal  qni  les  fit  changer  d'opinion  sur  mon  sujet,  et 
il»  me  renuoyèrent  guérie.  Il  serait  à  tonbaîler  que  le 
Ciar  peut  s'en  retourner  en  aussy  bonne  santé  qu  il  est 
venu.  S'il  eut  hanté  aussi  bonne  compagnie  quand  nous 
le  perdiés  de  veue  que  lorsqu'il  éloit  aucc  uous  il  s'en 
serait  mieux  trouvé.  Quoiqu'il  en  puisse  être.  Monsieur, 
uous  auet  rempli  dignement  notre  commission  et  M.  le 
Régent  ne  pounoil  f«ire  un  meilleur  rhoix  de  tonte  façon  que 
de  ions,  pour  faire  à  ce  Prince  les  honneurs  de  la  France 
et  luy  en  faire  connoilre  tonte  la  grandeur.  Il  est  heureut 
pour  luy  de  quitter  la  cour  après  en  auuir  receu  un  si 
bon  accueil,  car  il  eut  pu  arriuer  qu'on  le  fut  ennuyé  de 
le  voir.  On  a  fait  courir  le  bruit  iry  qu'il  «oroit  la  curio- 
sité de  uoyager  en  Italie  ;  »i  cela  étoit  le»  dames  de  Gènes 
se  prépareraient  i  luy  donner  de  nombreuses  assemblées 
et  a  en  faire  peut  être  un  Si»i»bé  (sic)  i  l'euni  l'une  de 
l'autre,  i 

Sur  le  dernier  feuillet  de  cette  lettre ,  et  d'une 
écriture  très-difficile  k  déchiffrer,  le  maréchal  de 
Tessé  écrivit  le  brouillon  d'une  réponse  à  M  Des 
Ursins;  j'emprunte  à  cette  minute  le  passage  suivant  : 

•  Je  me  louuiens  d'auoir  ouy  dire  i  «ne  très-jolie 
femme  qu  elle  auoit  esté  si  mal  élevée  auprès  de  «a  mère, 
qu'elle  n'auoit  pa*  même  pu  aprendre  a  lire,  mai»  qu'en 
récompense  elle  anoit  sreu  écrire  avant  que  de  connoïtre 
ses  lettres.  Le  Csar  dont  von»  me  parles,  madame,  et  dont 
je  vous  prie  que  je  ne  vou»  parle  plus,  est  à  peu  près  de 
mesmes.  sur  bien  des  choses  qu'ils  appri»  (sic)  de  génie, 
et  j'ay  senti  que  sur  bien  des  faits  nous  non*  somme*  deui- 
né»  sans  nous  entendre.  M"  le»  Sigi»bé»  seraient  peut-être 
quasi  de  metme  à  Gennes  si  ils  estoient  plus  contraint», 
mais  il»  n'osent  pas  se  permettre  asseï  la  liberté  de  se  faire 
entendre.  .  Celte  lettre  est  datée  :  •  De  ma  petite  maison 
près  les  camaldnles  de  Crosbois.  .  -  l'oy.  Tsssit.  l'osns. 

PIERRE  (JKAx-BAmsTK-MAaiK).   ?  1713— 1789. 
Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  rapport  de  famille  en- 
tre cet  artiste,  qui ,  le  30  juin  1770,  eut  l'honneur 
d'être  nommé  Premier  peintre  du  Roi ,  et  -  Robert 
Pierre,  maître  peintre  i ,  qui,  le  28  juin  1673,  dé- 
céda, rue  St-Denis,  à  5  h.  du  matin,  âgé  de  60  ans, 
et  fut  iuhumé,  le  lendemain,  à  St-Germ.  l'An  ver. 
Jn-bapt. -Marie  Pierre  présenta  à  l'Aead.  Royale  de 
peinture,  le  30  sept.  1741,  une  esquisse  d'Hercule 
tuant  Diomède  ,  et  fut  agréé  par  la  compagnie ,  qui 
lui  commanda  d'exécuter,  pour  sa  réception ,  un 
tableau  d'après  cette  esquisse.  Le  31  mars  1744,  il 
apporta  l'ouvrage  achevé;  l'Académie  l'examina  et 
décida  que  *  le  sr  Jcau-Raptiste-Marie  Pierre ,  natif 
de  Paris ,  peintre  d'histoire  • ,  serait  compté  au 
nombre  de  ses  membres  à  partir  de  ce  jour-la.  •  Le 
droit  pécunicr  »  fut  »  réglé  a  cent  francs  i .  (Rcg. 
de  l'Acad.,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  fol.  UN.)  Cba- 
que  membre  nouveau  payait  à  son  entrée  a  l'Acadé- 
mie une  certaine  somme,  qui  entrait  dans  la  caisse 
de  la  société  ,  et  c'était  un  fonds  pour  les  menus  frais 
du  corps.  —  Pierre  jouit  longtemps  des  privilèges 
attachés  a  la  qualité  d'Académicien  ;  il  mourut  gar- 
çon ,  le  15  mai  1789,  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  et,  le  dimanche  17,  pris  à  son  domicile,  place 
du  Louvre,  il  fut  t  transporté  en  clergé  »  de  M- 
I  Germ.  l'Auxer.  a  St-Xicohts  du  Chardonnet,  pour  y 
être  inhumé  dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  Si- 
Charles,  lieu  de  la  sr/tulture  de  MM.  de  f  Acad. 
Roy.  de  peinture  et  de  sculpture.  »  M.  Charles  Gra- 
j  vicr,  marquis  de  Vcrgennes,  maître  des  requîtes, 
i  assista  à  l'enterremeut  de  Pierre,  qu'il  honorait  de 
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son  amitié.  (Rcg.  de  St-Gcrm.  l'Auxcr.)  Pierre 
était  élève  de  Xatoirc;  Rome  ne  lui  fut  pas  inutile; 
il  y  travailla ,  pensionnaire  de  l'académie ,  pendant 
quelques  années.  A  Paris,  il  forma  plusieurs  élèves, 
et  entre  autres  Antoine  Vestier,  qui  s'acquit  de  la 
célébrité  comme  peintre  de  portraits.  Parmi  les  ou- 
vrages de  J.-B.-M.  Pierre,  on  citait,  outre  son 
morceau  de  réception  que  possède  aujourd'hui  le 
Musée  de  Montpellier,  un  Martyre  de  St-Etienne , 
placé  dans  la  chapelle  de  Sl-Symphorien,  à  l'abbav.e 
de  St-Germain  de»  Prés  ;  un  St  -  Nicolas  apaisant 
ta  tempête  ,  dans  l'église  de  Sl-Sulpice  ;  une  Adora- 
tion des  'bergers  ,  dans  l'église  des  Bénédictine?  de 
la  Ville-L'Kvéquc,  au  faubourg  St-Honoré  ;  un  Mar- 
tyre de  Sl-Thomas  .  archecèaur  de  Cantorbèry. 
Les  morceaux  ,  antérieurs  par  leurs  dates  à  l'année 
1749,  furent  déplacés  à  la  Révolution,  et  je  n'ai  pu 
apprendre  ce  qu'ils  sont  devenus.  Le  Louvre  ne 
possède  comme  échantillon  du  talent  de  Pierre 
qu'une  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  Ln  té- 
moignage plue  considérable  de  sa  facilité  est  dans 
la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  St-Roch, 

3n*il  termina  en  1756.  Ce  n'est  pas  là  un  morceau 
'un  style  excellent;  mais  on  sent,  en  le  voyant,  que 
l'artiste  était  à  son  aise  dans  les  grandes  composi- 
tions. Telle  qu'elle  est ,  cette  coupole  avec  ses  dé- 
fauts, combien  parmi  nos  peintres  les  plus  habiles  y 
en  aurait-il  de  capables  de  la  faire?  Le  secret  des 
grondes  macbiues décoratives  est  perdu  aujourd'hui; 
on  a  peine  à  mettre  trois  ou  quatre  grandes  ligures 
l'une  à  côté  de  l'autre  ;  on  excelle  aux  petites  choies, 
mais  les  vastes  peintures  ne  sont  plus  de  ce  temps- 
ci  ;  elles  ont  Uni  avec  l'école  de  David.  Redressez 
dans  la  coupole  de  Pierre  ce  qui  se  contourne  et 
se  manière,  à  la  mode  du  dix-huitième  siècle ,  en- 
noblissez quelques  caractères  par  trop  français  et 
bourgeois,  et  vous  aurez  une  chose  suffisamment 
colorée,  remarquable  par  l'abondance,  et  tout  à  fait 
digne  d'estime.  —  lof,  Augistk  ,  Clodiox  ,  Cous- 
tou  ,  Vkstikr. 

PIERRES  PRÉCIEUSES  (Faissbs).  —  Voy.  Stras. 

PIGALLE  (Jkm-Baitistiî).  1714—  T 

Et  autres. 

Aux  notions  qu'on  a  sur  cet  artiste  célèbre,  ajou- 
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tons  les  renseignements  qu'a  pu  me  fournir  une 
scz  longue  étude.  —  Jean  II  Pigalle,  m'  menuisier, 
fils  de  Jean  l*r,  m°  menuisier,  et  de  Gharlotte  Fil- 
lerin,  épousa,  le  28  nov.  1705,  Geneviève  Ledreux, 
âgée  de  20  ans,  fille  de  Pierre  Ledreux  ,  m*  ruba- 
nier.  (St-Nicol.  des  Ghamps.)  11  avait  alors  21  ans 
et  un  peu  moins  de  deux  mois,  étant  né  le  10  juillet 
1684.  (St-Laurent.)1  Les  témoins  du  mariage  fu- 
rent Charlotte  Fillcrin,  Pierre  Ledreux  et  Margue- 
rite Malhé,  sa  femme,  Claude  Pigalle,  me  corroyeur, 
rue  des  Ecrivains,  cousin  de  l'époux,  Jean  Ledreux, 
me  feraudinier,  et  N'icol.  Ledreux ,  m*  chapelier, 
rue  St-Antoine  ,  frères  de  l'époux.  Du  mariage  de 
Jean  II  Pigalle  sortirent  :  1»  Pierre  (11  août  1706); 
2»  Nicolas-Jean  (tSjnil.  1707);  3»  Jean-Baptiste- 
Alexandre,  tenu,  le  3  juil.  1708,  par*  Jn-Bapt.  Le 
Blond,  architecte  des  bâtiments  du  R.;  4°  Philippe 
(29  août  1709):  5»  Antoine  (23  nov.  1711);  6»  67- 

1  l  n  aulr.'  Jean .  fils  de  Jean  Pijjalle  et  de  Charlolle  Fil- 
lcrin ou  Filerin.  était  oê  le  2*2  »ept.  1676,  au  faubourg 
St-Laurent,  proche  L'ipit  de  bois,  et  avait  été  baptisé  le 
le  27.  ayiat  pour  parrain  Christophe  Pigalle.  voilurier 
par  terre,  son  oncle.  —  Charlotte  était  fille  de  Nicolas 
Filerin,  marchand  de  foin. 


nevière-Charlotte  (19  déc.  1712);  7°  Jean-Bap- 
tiste (26  janv.  1714)  (il  eut  pour  parrain  Jean  Le- 
dreux ,  marchand  fabricant ,  et  Catherine  Ledreux , 
lille  de  celui-ci,  et  femme  de  Robert  Pigalle,  m» 
menuisier,  rue  d  Argenteuil ,  laquelle  déclara  ne  sa- 
voir signer);  8°  Françoise-Charlotte  (23  mars  17 15); 
9°  Marie-Judith  ,  qui  fut  tenue,  le  18  mai  1716  , 
par  Antoine  Thevenot ,  sculpteur  du  R.,  rue  Neuve 
St-Marttn,  et  par  Nicollc-Judith  Pigalle,  femme 
d'Antoine  Ledreux ,  dem*  rue  St-Martin  ,  paroisse 
St-Laurent  ;  10"  Marie-Angéliaue  (5  juin  1717.) 
Elle  eut  pour  parrain  Pierre  Pigalle ,  demeur»  rue 
Meslé ,  comme  Jean  II  qui  avait  récemment  quitté 
la  rue  Neuve  St-Marlin  ;  enfin  11°  Thérèse  (l"r  sept. 
1718),  tenue  par  son  frère  Nicolas.  Une  généalogie 
des  Ledreux  ,  qui  m'a  été  communiquée  par  mon 
ami  M.  Jollivet,  peintre  d'histoire,  travail  imprimé 
en  1808,  et  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
nomme  un  Jean-Pierre ,  un  Robert ,  une  Julie  Pi- 
galle, dont  je  n'ai  pu  trouver  les  baptistaires.  — 
Jn-Bapt.  Pigalle  naquit  donc  septième  enfant  d'un 
menuisier,  rue  Neuve  St-Martin.  Il  perdit  son  père 
le  11  août  1728.  Jean  II  Pigalle  n'avait  mie  45  ans 
environ.  Il  fut  inhumé  en  présence  de  Pierre  Pi- 
galle, peintre,  d'Antoine,  et  de  Ju-Baptislc  et  de 
Robert  Pigalle,  fils  de  Jean  II.  —  Jean-Bapt.  Pigalle, 
quaud  il  eut  pris  les  premières  leçons  de  dessin  chez 
son  frère  Pierre  ou  chez  le  maître  de  celui-ci ,  fut 
mis  sous  la  direction  d'un  sculpteur  fort  estimé 
alors,  et  d'ailleurs  leur  voisin,  fiobert  Le  Lorrain, 
qu'il  quitta  plus  tard  pour  travailler  chez  Jean-Louis 
Le  Moyne.  Ou  sait  que  Pigalle  lit  le  voyage  d'Ita- 
lie; il  n'y  était  pas  encore  à  la  fin  de  1734;  en  effet, 
le  4  déc.  de  eette  année  il  fut  parrain  de  Jean-Pierre 
Pigalle ,  fils  de  son  frère ,  le  peintre  Pierre ,  et 
de  llarie-Luce  Thomin.  Il  était  revenu  de  Rome 
avant  1742;  car,  déjà  agréé  par  l'Acad.  Royale  de 
peint.,  il  exposa  au  Salon,  cette  année-là,  le  modèle 
en  plâtre  de  sou  joli  petit  Mercure  attachant  ses  ta- 
lonnières ,  morceau  plein  de  grâce,  sur  l'exécution 
en  marbre  duquel  il  fut  reçu  à  l'Acad.,  le  30  juillet 
1754.  En  1750,  il  travaillait  à  son  groupe  de  /"/!- 
mour  et  l'Amitié.  Le  10  oct.  1750, l'intendant  des 
bâtiments  lui  adressait  le  billet  suivant  :  »  Je  viens 
d'écrire  à  M.  Dorval  qu'il  vous  paye,  monsieur,  les 
2000  1.  comptant  que  je  vous  ai  ordonné  sur  la  li- 
gure de  l'Amitié  que  vous  êtes  chargé  de  faire  pour 
le  Roi.  >  (Arch.  de  l'Emp.,  Bâtiments  du  R.,  liasse 
1608-1759.)  Pigalle,  dans  tout  l'éclat  de  son  succès, 
songea  à  se  marier.  Le  jeudi  17  janv.  1771 — il 
avait  57  aus  —  il  épousa  t  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Lorettc ,  par  la  permusiou  du  curé  de 
St-Pierre  de  Montmartre  » ,  Marie-Marguerite-Vic- 
toire, fille  de  Pierre  Pigalle  et  de  Marie-Luce  Tho- 
min. Il  demeurait  alors  rue  Si-Lazare  ,  non  loin  de 
la  maison  de  Ramponeaux;  il  était  écuyer  et  che- 
valier de  l'ordre  du  R.  Les  témoins  de  son  mariage 
furent  son  neveu ,  Jean-Pierre  Pigalle  ,  sculpt.  (  né 
le  4  déc.  1734),  frère  de  la  mariée,  Gabriel-Chris 


Allegraùi,  sculpt.  du  R.,  Louis-Philippe  Mou- 
chy, sculpt.  du  R.,  Coustou,  sculpt  ,  etc.  — Jn-Bapt. 
Pigalle  mourut ,  le  21  août  1785,  rue  St-Lazarc,  et 
fut  inhumé  à  Montmartre  le  lendemain,  en  présence 
de  J"-Pierre  Pigalle  ,  sculpt.,  dem'  à  la  petite  Po- 
logne, de  Louis-Philippe  Mouchy,  dem1  aux  galeries 
du  Louvre,  du  peintre  De  Bucourl  (gendre  de  Jeaii- 
Pierrc  Pigalle),  et  d'un  fils  de  Mouchy.  Entre  autres 
titres  que  l'acte  d'inhumation  donne  au  défunt ,  je 
remarque  celui  de  «  citoyen  de  Strasbourg  »  .  Il  de- 
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vail  ce  litre  à  celle  inconstance  qu'il  avait  exécuté, 
pour  l'église  de  St-Thomas  de  cette  ville,  Je  tom- 
beau du  Maréchal  de  Saxe. 

Pigalle  s'éloigna  des  Salons  après  1753;  il  céda  à 
celte  faiblesse  qu'ont  eue  de  notre  temps  des  hom- 
mes d'un  talent  véritable ,  qui ,  après  de  premiers 
succès,  se  sont  défiés  du  public ,  el  ont  redouté  la 
critique.  Pigalle ,  que  Diderot  appelle  :  Pigal  (tic), 
et  Falconet  étaient  rivaux  juaqu  à  l'inimitié  ;  quand 
Pigalle  vit  le  Pyymtilion  de  Falconet,  il  dit  :  »  Je 
i  voudrais  bien  f avoir  fait.  Quand  le  monument  de 

*  Reims  fut  exposé  au  Salon ,  Falconet  dit  à  Pigal , 

*  après  avoir  vu  et  bien  vu  son  ouvrage  :  *  If.  Pigal, 
»  je  ne  vous  aime  pas ,  et  je  crois  que  vous  me  le 
»  rendes  bien:  j'ai  vu  votre  Citoyen  ',  on  peut  faire 
i  aussi  bien,  puisque  vous  l'avez  fait  ;  mais  je  ne  crois 
t  pas  que  l'art  puisse  aller  une  ligne  au  délit.  Cela 
i  n'empêche  pas  que  nous  ue  demeurions  comme 

*  nous  sommes.  i  (Diderot,  Salon  de  1705,  où  l'au- 
teur dit  :  t  Pigal  est  bourru  ,  Falconet  l'est  encore 
i  davantage  » .) —  Pierre  Pigalle ,  peintre,  n'a  point 
laissé  de  nom.  Jean  Pierre  Ier  et  Jean  Pierre  II,  sou 
fils,  sont  à  peu  près  inconnus  aujourd'hui.  Jean 
Pierre  II  épousa,  le  6  ocl.  1770,  Marie-Jeanne  Fon- 
taine, âgée  de  15  ans;  il  en  avait  30.  —  l  oy.  Al- 

IJSGR.AIN,  BtCOURT,  FaLCO.VIT.Lb  LoRMIS,  Lu  Moïxk, 

RuiroxiAux,  VlBK. 

PIGANIOL  DE  LA  FORCE  (JiAK-Anuft).  1704. 

Piganiol  de  La  Force,  dont  on  connaît  surtout  la 
Description  de  la  cille  de  Paris ,  fut  sous-gouver- 
neur  des  pages  de  M.  le  comte  de  Toulouse  ,  Ami- 
ral de  France ,  fils  de  Louis  XIV.  Il  fit ,  eu  celle 
qualité ,  avec  les  jeunes  gens  dont  l'éducation  était 
de  son  office,  la  campagne  de  170V,  sur  le  vaisseau 
Amiral.  Ses  biographes  ont  ignoré  cette  circonstance, 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  sa  vie. 
Il  assista  au  combat  de  Malaga  ,  et  peu  de  jours 
après  écrivit  à  Cabart  de  Villcrmont  la  lettre  sui- 
vante ,  qui  est  à  la  p.  307  du  vol.  1704  des  lettres 
&  Cabart  (Bibl.  Imp  ,  Ms.  Collection  de  Daugeau)  : 

■  Dans  la  rade  de  Velet  Ua'gue.  ce  2H  août  1704.  — 
Knfin,  mon  cher  ami ,  Mg'  le  comte  de  Toulouse  qui  sou- 
hailoil  avec  tant  de  passion  de  rencontrer  les  ennemis  et 
de  les  battre  en  a  trouvé  l'occasion  et  s'est  satisfait.  Le 
-  i  de  ce  mois,  les  dent  armées  se  trouvèrent  en  présence, 
de  fort  bon  matin,  par  le  travers  de  Maljue  •  (Ma'agaJ, 

*  à  huit  on  dit  lieues  an  large.  Celle  des  ennemis  était  de 
soiianle-lrois  vaisseaux  et  avoit  le  vent  sur  nous  •  (c'est- 
à-dire  qu'elles  étaient  plus  prés  de  l'origine  du  vent  que 
l'Amiral)  ;  •  la  nôtre  n'rloil  que  de  cinquante,  mais  la  pré- 
sence d'nn  prince  qui  a  toutes  les  qualités  essentielles  i  un 
grand  général  et  qui  est  I  liotmnr  du  monde  qui  ronnoil  le 
mieux  le  mérite  et  qui  loi  fait  le  pins  de  justice,  la  rendoit 
invincible.  Le  combat  commença  à  dit  heures  du  matin  et 
ne  finit  qu'à  seul  heures  du  soir  ;  on  u'eo  a  point  vu  de 
plus  vif  ni  de  plus  chaud.  Ou  se  canoua  sans  relâche  pen- 
dant tout  ce  temps-là.  et.  si  les  ennemis  avoient  été 
d'aussi  bonne  volonté  que  nous  et  qu'ils  n  eussent  pas  été 
plus  incommodés,  on  ne  se  srroil  pas  quitté  sitôt.  Mais 
comme  ils  éloient  les  maîtres  du  vent,  sur  les  sept  heures 
du  soir,  l'amiral  Itocke  lit  border  son  mât  d'arlimont  •  sic, 
pr  sa  voile  d  artimon  ,  •  amurer  ses  basses  voiles,  et  tint  le 
vent  pour  s'en  aller.  Cela  s'appelle  par  terre  :  abandonner 
le  champ  de  bataille,  ce  qui  est  la  marque  la  plus  sdre  de 
la  victoire  pour  celui  qui  demeure.  Le  25.  le  26  et  le  21, 

demeurâmes  encore  dans  le  même  parage  à  attendre 


que  le  vent  Tût  bon  pour  aller  aux  ennemis,  ou  qu'il»  vins- 
sent à  nous,  mais  ils  n'en  voulurent  plus  tâler  el.  le  mer- 
credi après  midi  ,  nous  portâmes  à  la  tôle  d'Espagne.  — 
loiri  la  liste  des  ofliciers  les  plus  distingués  qui  ont  été 

1  Louis  XV.  pour  le  monument  élevé  à  Reims. 
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tués  :  Chefs  d'escadre.  11.  le  Bailli  de  Lorraine;  âl.  de 
Belle-I»lr  Erard.  —  Capitaines  de  Vaisseau  :  Le  baron  de 
G  oy  ton.  La  Hoche- Veiancé  ,  le  chevalier  de  Laguion.le 
cheval,  de  Phélippeaut  et  Des  Jumeaux.  —  Brodeau.  cap" 
de  frégate,  —  Lieutenants  :  Kricambaul.  Kaoussel-Son- 
mabre  .  Beaufoit.  du  Loc  et  Thésu,  ayde-major.  Ce  der- 
nier meparloit.  quand  il  vint  un  boulet  de  ranou  qui  lui 
emporta  la  cuisse,  et  me  couvrit  le  visage  de  son  sang  et 
de  sa  chair.  Cela  s'appelle,  mon  ami.  la -manquer  belle... 
—  Enseigne*  :  d' Aimbleval ,  Martel,  Damas-Marlin.  le 
comte  de  Cbiteau-Hegnault .  fil*  du  Maréchal  de  ce  nom, 
et  Boulainvillier*.  gentilhomme  de  Mouifig'  le  comte  de 
Toulouse.  —  Gardes  marine  :  La  Boche-Corllogon,  Sorel, 
Lagnion  .  d  Eslre.  Culier.  Brumart.  Chopillart,  Bois-Ga- 
renue.  Du  Grri  ;  ces  dent  derniers  éloient  pages  de 
M.  l'Amiral.  —  Voici  la  liste  des  principaux  blessés  :  Le 
comte  de  Belingurs.  une  cuisse  emportée  :  M.  Phélippeaut 
d'Herbaut.  frère  du  chevalier  l'hélippeaux  el  intend1  de 
marine,  blessé  à  mort;  le  marquis  de  Chàteau-Begnault. 
neveu  du  Maréchal  de  ce  nom  <  t  cap"  de  vaisseau,  blessé 
à  mort;  Des  Blottiers.  aussi  capitaine,  blessé  à  mort;  le 
chevallier  de  La  Roche  Alart,  blessé  au  bra»  ;  le  chevalier 
de  Sommcrie.  Cabaret  d'Aogoolin.  la  cuisse  emportée  ; 
Tierreville.  major,  blessé  à  mort;  Villeray.  cap"  de  fré- 
gate .  blessé  à  la  léle  et  aux  pieds  ;  Servillr.  la  cuisse  em- 
portée ;  de  Bracbe .  dangereusement;  N'obilé.  des  Plas- 
sons,  garde  marine,  une  cuisse  emportée.  Quatre  pages 
de  M .  I  Amiral ,  outre  les  deux  qui  sont  morts,  et  plusieurs 
anlres  ofliciers  et  gardes  de  la  marine. 

■  J'avoi*  oublié  le  chevalier  deCominges  et  11.  deValin- 
court  ;  le  premier  a  été  blessé  aux  deut  jambes  et  l'autre 
au  talon.  (Signé)  Piganiol  de  La  Force.  • 

On  trouve  dans  la  Gazette  de  France  et  dam  les 
papiers  de  la  Marine  des  renseignements  utiles  à 
recueillir.  Je  vais  les  résumer.  —  Le  15  avril  1704 
le  comte  de  Toulouse  partit  pour  Brest.  Le  18,  le 
Maréchal  de  Cceuvres  (d'Eslrées) —  il  était  Vice- 
amiral  de  France  —  se  rendit  au  même  port.  Le 
comte  de  Toulouse  fit  voile  de  Brest  le  14  mai  avec 
un  vent  favorable  ;  le  marquis  de  Villette  était  parti 
le  13  de  Bochefort.  M.  de  Toulouse  arriva  le  25  mai 
à  Cadix,  et  y  apprit  que  les  ennemis  étaient  entrés 
dans  la  Méditerranée.  Pour  les  y  suivre,  l'Amiral 
français  mit  a  la  voile  le  25.  L'Amiral  anglais  Roock 
avait  vingl-sept  vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs 
bâtiments  de  suite.  Le  28  mai ,  il  parut  devant  Bar- 
celone. En  entrant  dans  la  Méditerranée ,  le  comte 
de  Toulouse  avait  vingt-trois  vaisseaux  de  guerre; 
sous  le  cap  de  Gâte  il  trouva  six  vaisseaux  venus  de 
Toulon,  el  commandés  par  Du  Quesnc-Mosnier,  qui 
montait  le  Toulouse.  Le  8  juin,  ils  rencontrèrent, 
devant  Minorque ,  l'armée  ennemie  ,  forte  de  qua- 
rante-cinq vaisseaux.  Le  17  juin,  le  comte  de  lou- 
lousc  était  aux  îles  d'Hières,  attendant  dix-neuf 
vaisseaux  qui  devaient  rallier  son  pavillon  ,  et  le 
vent  qui  devait  le  porter  du  côté  où  il  espérait  trou- 
ver les  Anglais.  Le  comte  de  Toulouse  partit  le 
12  août:  il  était  avec  cinquante  vaisseaux  devant 
Vclex-Malaga,  à  trois  lieues  à  l'est  de  Malaga,  où  il 
faisait  de  l'eau,  quand  ses  frégates  lui  signalèrent 
l'ennemi  approchant  avec  vent  favorable.  Le  temps 
était  calme  ,  mais  &  la  première  apparence  d'une 
petite  brise  de  terre,  l'ordre  fut  envoyé  aux  galères 
de  donner  la  remorque  aux  vaisseaux.  Ce  secours 
fut  heureusement  inutile.  On  mit  sous  voile,  et  l'ar- 
mée française  alla  à  l' ennemi ,  que  le  courant  avait 
éloigné  de  terre.  Le  24  ou  le  rejoignit...  Le  com- 
bat commença  a  dix  heures,  X.  et  S.  de  Malaga,  et 
dura  jusqu'à  la  nuit ,  le  feu  très-grand  de  l'un  el  de 
l'autre  côté.  Le  marquis  de  Villette,  nui  avait  tra- 
vaillé à  entourer  le  chevalier  Schowcl,  éloigné  de 
la  ligne  de  l'avant-garde  qu'il  commandait ,  reçut 
sur  la  poupe  de  son  vaisseau  (  le  Fier,  amiral  de 
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l'avant-garde  française)  une  bombe,  oui,  commen- 
çant un  incendie  qu'il  fallait  éteindre ,  l'obligea 
de  ae  retirer  du  feu.  Ainsi  fut  contraint  de  faire  ,  et 
pour  la  même  raison  ,  M.  de  Bclle-lsle-Errard , 
commandant  le  Magnifique ,  contre-amiral  de  l'a- 
vanl-garde  (l'escadre  blanche  et  bleue).  Les  vais» 
seaux  de  MM.  de  Grancey  et  d'Osinont  (le  Fleuron 
du  corps  de  bataille  (escadre  blanche),  et  le  Gail- 
lard ,  de  l'arrière-garde  (escadre  bleue)  furent  as- 
sex  incommodés  pour  être  obligés  de  quitter  le 
champ  de  bataille;  il  en  arriva  autant  à  C  Invincible 
de  l'arrière-garde,  capitaine  de  Rnuvray,  au  Cheval- 
Marin  de  la  même  escadre,  capitaine  de  Pontac, 
et  à  F  Excellent  de  l'avant -garde  ,  capitaine  de  la 
Roche  Alard.  Ce  dernier,  de  63  canons,  combattit 
l'amiral  Shouel,  qui  montait  un  vaisseau  de  90.  M.  de 
Champmeslin,  avec  le  Sérieux  de  58  ,  aborda  trois 
fois  un  vaisseau  ennemi ,  qu'il  ne  quitta  que  le  voyant 
en  feu.  Le  bailli  de  Lorraine,  moulant  le  Vainqueur, 
matelot  d'avant  du  Foudroyant,  Amiral  de  la  tlottc, 
paya  de  sa  vie  la  gloire  qu'il  s'acquit  dans  celte 
journée,  où  M.  de  Relingucs,  sur  le  Terrible  de  96, 
matelot  de  l'arrière  du  comte  de  Toulouse  ,  perdit 
une  jambe,  blessure  dont  il  mourut  le  7  sept.  1704. 
L'unirai  anglais  Shouel  fut  tué ,  aussi  bien  qu'un 
grand  nombre  d'officiers  anglais  et  hollandais.  Cette 
journée,  Irès-glorieuse  pour  la  marine  française,  lit 
un  grand  honneur  au  comte  de  Toulouse ,  qu'il  faut, 
sans  flatterie  rétrospective  ,  mettre  au  nombre  des 
bons  officiers  qui  servirent  en  France  sous  le  pavil- 
lon blanc.  Dans  cette  occasion ,  le  fils  de  Louis  XI V 
ne  fut  au-dessous  de  personne,  et  fut  au-dessus  de 
plusieurs;  certes  l'éloge  a  sa  valeur,  si  l'on  veut  bien 
se  rappeler  qu'il  avait  pour  collaborateurs  et  pour 
émules  des  hommes  comme  le  marquis  de  Chalcau- 
Regnault,  le  marquis  de  Villette,  Du  Casse,  La  Roche 
Alard,  Belle-lsIc-Errerd,  Coetlogon,  Champmeslin, 
de  Grancey,  le  bailli  de  Lorraine,  le  comte  de  Re- 
lingues, de  Pointis,  de  Sepbeville ,  Poutac,  d'Os- 
mont,  Rouvroy,  de  Laugeron,  deux  Du  Quesne  et 
La  Harteloire. 

PILES  (Ro«rr  m).  ?1635— 1709. 

Peintre  amateur  dont  on  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage, écrivain  «,ui  a  luissé  un  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres  encore  consulté.  Il  fut  attaché  au  président 
Amelot,  dont  U  éleva  le  fils,  qui  l'emmena  en  Ks- 
pagne  quand  le  Roi  l'y  envoya  comme  AmLassadeur. 
Il  était  né  à  Clamecy,  vers  1635  ;  il  mourut  a  Paris, 
en  1709  : 

•  Le  6  avril  1"Î09.  a  etlé  fait  le  comov  el  enterrement 
de  11.  Roger  de  Pile»,  écuyer,  conseil'  d  hounrar  de  l'A- 
cad.  Roy.  de  peinl.  el  scolplure,  asgé  de  "3  ans.  décédé  le 
jour  précédent,  rue  de  Crmi'llr.  dans  ta  maison,  el  y  ont 
assisté  tfestire  Robert  -  Ettienoe  Retint,  tieur  d'A- 
manty  (sic),  gentilhomme  et  secrétaire  de  II.  Amelot. 
Ambattadcnr  extraordinaire  de  France  en  Espagne  .  et 
André  tlicaull  de  Si-Léger,  set  pctilt-ueveui,  qui  oat  ligné 
d  Araamy.  de  St-Léger.  .  (Sl-Sulp.)  —  loy.  8  Pic«t. 

TOSTSBAT.  TaOV  (de). 

PILLOX  ou  PILOX  (Gkhmmx).      ?1535— 1590. 

Les  biographes  de  Germain  l'illon  ont  énuméré 
les  gracieux  et  savants  ouvrages  de  ce  grand  ar- 
tiste, loué  le  naturel  et  l'élégance  de  ses  figures, 
analysé  les  grâces  charmantes  de  ses  compositions, 
admiré  l'exécution  large  et  précieuse,  tout  à  la  fois, 
qui  fait  de  chacun  des  morceaux  sortis  de  ses  mains 
un  chef-d'œuvre  de  goût  et  un  modèle  dans  l'art  du 
statuaire;  mais  de  sa  vie,  de  sa  Camille,  de  lui  enfin , 
ils  n'ont  rien  su  de  précis. 


Lacroix  Du  Maine  {Bibl.  française,  1588,  n.  122) 
dit  :  «  G.  Pilon,  Parisien,  issu  du  pays  du  Maine, 

•  car  son  père  esloit  né  dans  la  paroisse  de  Loué ,  à 
i  six  lieues  du  Mans,  elc.  »  Après  Lacroix  Du  Maine, 

|  le  Dictionnaire  de  Moréri  (1759)  fait  nailre  Pillon  à 
Paris,  originaire  du  Maine,  puis  le  fait  mourir 
en  1605.  L'auteur  d'une  \otice  communiquée  à  feu 
M.  Alexandre  Le  Noir,  qui  l'imprima  dans  le  tome 
second  de  son  Musée  des  monuments  français,  af- 
firme que  Germain  Pillon  naquit  à  Loué ,  petite  ville 
voisine  du  Mans  et  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  can- 
ton du  département  de  la  Sarthe. 

L'auteur  de  l'article  Pilon  publié  dans  la  Biogr.- 
Michaud  dit,  du  ton  le  plus  affirma ti f  :  •  Pilon  ua- 
i  quit  4  Loué,  petite  ville  à  six  lieues  du  Mans. 
>  Son  père ,  nommé  Germain  comme  lui ,  cultivait 
i  également  la  sculpture  avec  un  talent  remarqua- 

•  Ole.  et  fut  le  maître  de  plusieurs  artistes  distin- 
<  gués ...  t  Voilà,  n'est- il  pas  vrai,  un  homme  bien 
instruit  des  faits  qu'il  rapporte  !  qui  pourrait  douter 
que  M.  Periès  ait  eu  des  mémoires  authentiques  sur 
ce  premier  Germain  Pilon,  i  sculpteur  d'un  talent 
remarquable  et  maître  d'artistes  distingues?  t  Nous 
verrons  cependant  ce  qu'il  faut  croire  de  tout  cela. 

M.  Alex.  Le  .Voir,  réformant  les  biographies  pu- 
;  bliées  jusqu'à  lui,  où  il  était  dit  que  Pillon  mourut 
en  1605  ou  1606,  avança  que  l'auteur  des  Trois 
i  Grâces  devait  être  mort  en  1590;  son  opinion  se 
fondait  sur  ce  que,  dans  les  registres  de  la  Chambre 
I  des  comptes,  on  ne  voit  mention,  à  celle  date, 
d'aucune  somme  payée  à  II1  Germain ,  qui  avait  ce- 
pendant alors  des  travaux  ordonnés  pour  le  Roi. 

—  Entre  ces  assertions  diverses,  où  est  la  vérité? 
C'est  ce  que  je  vais  dire,  avec  l'autorité  de  docu- 
ments authentiques,  trouvés  non  sans  de  pénibles 
recherches  et  un  long  temps. 

Le  nom  du  grand  sculpteur  français  du  \ir  siècle 

—  je  ne  dis  pas  :  le  plus  grand ,  parce  que  je  ne 
me  porte  point  juge  entre  Gcrm.  Pilon  et  cet  admi- 
rable Jean  Goujon,  sur  lequel,  hélas!  je  n'ai  rien 
pu  trouver  —  ce  nom  est  écrit  par  les  uns  avec  /. 
par"  d'autres  avec  //.  Germain  lui-même  l'écrivait 
des  deux  manières.  La  Bibl.  imp.,  département  des 
mantisc.,  possède  une  quittance  de  la  somme  de 
36  écus  et  deux  tiers  d  écu ,  donnée ,  le  15  sept. 
1581 ,  à  François  de  Vigny,  receveur  de  U  ville  de 
Paris,  pour  un  quartier  de  rente,  échu  le  dernier 
jour  du  mois  de  juin  précédent.  Elle  commence 
ainsi  :  «  Je  Germain  Pillon  (sic)  sculpteur  du  Roy 
et  contrcrolleur  général  sur  le  faict  de  ses  mou- 
noyes...  i  Elle  est  signée  : 


Venons  à  la  naissance  de  ^Germain  Pilon.  Une  enquête 
faite,  le  9  juil.  1573,  lorsque  le  sculpteur  eut  la 
charge  de  Contrôleur  général  des  monnoyes ,  porte 
que  .Nicolas  des  A  venelles,  bourg,  de  Paris,  dem1 
au  faubourg  St-Jacqucs,  déclara  connaître  *  IIe  Ger- 
main Pillon  [sir}  pour  ce  qu'il  est  natif  dud.  faub* 
St-Jacq.  et  proche  voisin  dud.  déposant  ..  Guill. 
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Brument,  marchand,  dem1  au  même  faub»,  dit 
*  auoir  eu  cognoissance  dud.  Pillon  dès  dix  huict 
ans,  pourcc  qu'il  est  né  aud.  faub*  St-Jacq.  ei 
mcsme  a  cogneu  le  père  dud.  Pillon  t;  il  ajoute 
que  t  Germ.  Pillon  a  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
vng  sien  enfTant  ».  (Papiers  de  la  Cour  des  mon- 
noies,  Arch.  de  l'Emp.)  Lacroix  Du  Maine  avait 
donc  raison  :  G.  Pillon  est  né  à  Paris;  il  est  né  au 
faub<  St-Jacqu.es;  mais  sur  quelle  paroisse?  Je  vois 
que  Xicol.  des  Avcnellcs  demeurait,  eu  1540,  sur 
la  paroisse  St-Benoit,  où  il  était  march'1  épicier  et 
apothicaire;  Guill.  Bruinent  demeurait  sur  la  pa- 
roisse St-Hilaire,  où  les  Bruinent  étaient  libraires. 
La  rue  des  Xoyers  était  le  trait  d'union  entre  les 
territoires  de  St-Hilaire  et  de  St-Benoit  ;  il  est  donc 
probable  que  le  père  de  Pillon  ,  voisin  de  Brument 
et  de  Xicol.  Des  Avenellcs,  demeurait  près  de 
celui-ci  quand  Brument  était  établi  un  peu  plus 
loin ,  à  l'extrémité  de  la  rue  des  \oyers  du  coté  de 
St-Hilaire.  Kn  effet,  rien  des  Pillon  dans  les  regis- 
tres de  St-llilaire,  tout  dans  ceux  de  St-Benoit. 
Malheureusement  les  reg*  des  bapt.  de  cette  der- 
nière église  ne  commencent  pas  avant  le  3  oct.  1540  ; 
ils  vont  jusqu'au  25  janv.  1547  et  présentent  une 
lacune,  de  cette  époque  aux  premiers  mois  de  1555. 
Germ.  Pillon  naquit  avant  le  3  oct.  15V0,  car  son 
baptistairc  manque  aux  registres  que  j'ai  consultés. 
Je  dirai  pourquoi  je  pense  qu'il  naquit  vers  1535.  Le 
père  de  notre  Germain  n'avait  pas  le  même  prénom 
que  son  (ils;  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  se  nommait 
Andry  ou  André.  11  épousa  x  Jchanne  Becquc  »  ,qui 
lui  donna  :  1"  Marie  (26  juin  1543);  2"  Claude 
(une  fille)  (6  avril  1545);  3"  Thomas  II  sept. 
1555);  4°  Marguerite  (Il  déc.  1556),  tenue  par 
Michel  Gaultier  et  Marguerite  Pilon,  sœur  (?)  d'An- 
dré; 5°  une  autre  Marguerite  (2  avril  1502);  elle 
eut  pour  parrain  son  frère  Germain,  garrot*  qui 
avait  environ  27  ans.  Aucun  des  actes  que  j'ai  fus 
ne  qualifie  André  Pillon  sculpteur  ;  l'acte  du 
0  avril  1545  le  dit  t  tailleur  de  pierres  -  .  C'était 
un  ouvrier  modeste ,  un  simple  praticien  peut-être, 
et  peut-être  le  praticien  qui  dégrossissait  les  blocs 
où  Michel  Gaultier  trouvait  les  figures  qu'il  finissait 
avec  le  marteau  et  la  râpe.  Pour  le  dire  tout  de 
Miiic,  Michel  Gaultier,  homme  habile  et  renommé, 
devint  le  gendre  d'André  Pillon ,  épousant  Xocmi , 
une  fille  d'André,  née  avant  oct.  1540,  ou  entre 
1547  et  1555.  —  Avant  son  mariage  avec  Jehanne 
Becque ,  nommée  par  les  documents  que  j'ai  dé- 
couverts :  Bescu ,  Bécu  ,  Bécaine ,  Begucii  et  Becque , 
André  Pillon  avait  eu  une  femme,  dont  je  ne  vois 
que  le  prénom  dans  le  baptistairc  de  t  Marie  ■ ,  fille 
a  lAndry  Pillon  et  de  Colette  sa  mère  » . 

(St-Etien.  du  Mont,  bapt.  28  déc.  1530.)  A.  Pillon 
n'eut  pas  d'autres  enfants  baptisés  à  St-Eticnnc;  il 
alla  rue  des  Xoyers  vers  1531.  Il  est  ù  croire  que 
Germain  Pillon  naquit  de  Colette...  et  non  de 
Jehanne  Becque.  Si  Jeanne  eût  mis  au  monde  Ger- 
main, celui-ci  ayant  27  ans  environ  en  1502, 
comme  je  le  crois,  elle  aurait  eu  des  enfants  pendant 
28  ou  29  ans.  Les  reg  mortuaires  de  St-Benoit  ne 
commençant  qu'en  1594,  je  n'ai  pu  connaître  la 
date  de  la  mort  de  Colette...,  non  plus  que  celles 
des  décès  d'André  Pillon  et  de  Jehanne  Becque. 

Xon  loin  de  la  demeure  d'André  Pillon  vivait  un 
boulanger  nommé  Beaudnux ,  qui ,  de  Charlotte 
Danet,  avait  eu,  le  21  juillet  1543,  Madeleine. 
(Beg.  de  St-Benoit.)  Cette  enfant  grandit,  jouant 
avec  les  enfant*  du  quartier,  parmi  lesquels  étaient 
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ceux  du  tailleur  de  pierres  dont  la  boutique  était 
voisine  du  fournil  de  Beaudnux.  Germain  Pillon  et 
Madeleine  se  prirent  à  s'aimer,  et,  vers  1557  ou 
1558,  on  les  inaria.  L'état  des  registres  de  St-Benoît 
cl  de  St-Hilaire  ne  me  permet  pas  de  dire  à  quel 
temps  précis  se  rapporte  le  mariage  de  Germain  et 
la  naissance  de  Baphaél ,  son  premier  enfant  —  nous 
verrons  plus  tard  ce  Baphaël  Pillon.  —  Le  11  nov. 
1564,  Mad.  Beaudoux  mit  au  monde  uue  fille, 
Claude,  qui  fut  baptisée  le  lendemain  ,  tenue  par 
Claude  Des  Avcnelles ,  fille  de  l'épicicr-apothicaire 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Germ.  Pillon  quitta,  vers 
1505,  la  rue  des  Xoyers  et  alla  se  loger  près  de  In 
porte  de  Xeslc,  au  bas  du  pont  Xeuf.  Il  détint 
ainsi  voisin  du  Florentin  Hieronimo  délia  Bobbia, 
architecte  des  rois  François  I,  r  et  Henri  II.  Le  ven- 
dredi 6  décembre  1566 ,  il  eut  son  troisième  enfant , 
Jehanne,  baptisée  le  7.  (Si-André  des  Arcs.)  Cette 
Jehanne  Pillon ,  -  décédée  en  Xesle  « ,  fut  enterrée 
le  lendemain  de  sa  naissance.  (St-André.)  —  Made- 
leine Beaudoux  survécut  dix  mois  à  sa  fille;  elle 
rendit  son  Ame  à  Dieu  le  7  sept.  1507,  et,  le  len- 
demain, son  corps  fut  transporté  ù  St-Benoit  pour 
y  être  inhumé.  —  Germ.  Pillon  donna  peu  de 
temps  au  deuil.  La  fille  de  «  M'  Pierre  Durand  , 
procureur  ■  ,  s'était  éprise  de  notre  statuaire ,  que 
le  seul  portrait  connu  de  lui   nous  représente 
comme  un  gros  garçon  de  bonne  humeur  et  de 
bonne  santé ,  et  Germain ,  seusiblc  aux  charmes  de 
Germaine  Durand ,  l'avait  aimée  du  virant  de  la 
pauvre  Madeleine,  morte  peut-être  de  chagrin. 
Germain  se  hâta  d'épouser  Germaine,  qui,  t  le  sa- 
medi 13"  jr  de  mars,  an  1567,  selon  l'ancienne 
computjtion  et  soixante-huit,   suyiumt  l'édict  du 
Boy  i ,  mit  an  monde  Lucrèce  (conçue  en  juin  1567  !) 
que  tint  -  Jehanne  de  I<a  Bobbia  ,  femme  de  noble 
homme  .M*  Méderic  de  Donon ,  Contrôleur  g1  des 
bâtiments  du  Boy  ».  Germain,  dans  cet  acte  qui 
dépose  de  sou  infidélité  à  la  pauvre  boulangère,  est 
dit  :  <  sculpteur  du  Boy  » .  —  Ici  une  parenthèse. 
Mariette  dit  que  Germ.  Pillon  avait  épousé  la  fille 
de  i  Pierre  Begnault,  prevost  de  Poissy,  fils  de 
Pierre  Begnault,  secrétaire  du  Boy  i .  On  voit  qu'il 
fut  très-mal  informé.  —  Le  mercredi  18  mars  1569, 
t  selon  l'édict  du  B.  » ,  naquit  Charlotte  Pillon , 
tenue  par  \\v  Guill.  Guillain,  «  m'  des  hastiui"  de 
la  ville  de  Paris  •;  Susanne  fut  baptisée  le  24  août 
1570,  tenue  par  *  Pierre  Durand,  procureur  au 
Chastelct  de  Paris  » ,  et  par  -  Xoémi  Pillnu,  femme 
de  Michel  Gaulthier,  sculpteur  » ,  beau-frère  de  Ger- 
main. —  Lorsque  le  Koi  ordonna  que  la  fabrication 
de  la  monnaie  fût  faite  dans  la  maison  des  Etui  es, 
à  la  pointe  de  l'île  de  la  Cité,  Germain  Pillon  ,  alors 
Contrôleur  général,  y  eut  son  logement;  il  y  vit 
naître  deux  enfants,  entre  1570  et  1574;  les  registres 
de  la  Ste-Chapelle  basse,  antérieurs  à  1574,  attaqués 
par  le  feu,  ne  m'ont  pu  montrer  les  baptistaires  de 
Germain  et  de  Gerçais,  ces  deux  eufants.  \  la 
date  du  27  juin  1574,  je  vois  la  mention  du  bap- 
tême de  «  Hobert  Pilon  (sic)  fils  de  maislre  Ger- 
main Pilon ,  statuaire  du  Boi  Charles  neuf  *  ;  la  mar- 
raine fut  t  Marguerite  B.  t  (peut-être  :  Marguerite 
Beyne),  fille  de  Henri  11.  —  Disous  eu  passant  qu'un 
mois  avant  la  naissance  de  Bobert ,  Germ.  Pillon, 
en  sa  qualité  d'officier  de  la  Cour  des  monnaies , 
assista  aux  funérailles  tumultueuses  de  son  maître 
Charles  IX,  avec  Jehan  Tmdaiue,  Essayeur  général, 
et  Claude  de  Héry,  Taillenr  général  des  monnaies. 
(Arch.  de  l'Emp.,  Z.  3187.  fol.  1".)  Ce  fut  Germ. 
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Pillnu  qui,  sculpt.  du  R.,  dut  faire  l'effigie  royale 
qu'on  exposa  sur  le  cercueil  de  Charles  IV  (l'oy. 
F  vkr ailles.)  —  Le  4  juillet  157V,  G.  Pillon  tint 
un  fils  de  Jean  Lappc,  jardinier  du  It.  au  Palais 
(Ste-CIupclle);  le  20  mars  1576,  il  tint  Germain 
Giffart.  (St-Jacq.  de  la  Boucherie.)  Le  irr  avril 
1577,  il  présenta  à  l'église,  né  le  même  jour,  An~ 
thoine .  »  fils  de  maistre  Germain  Pillon ,  sta- 
tucre  (tic)  et  imaginaire  (sic  pr  Imagier)  du  Roy  i . 
(St-André.)  Le  jeudi  22  mai  1578,  il  fit  baptiser 
Jean;  le  21  oct.  1579,  il  fit  porter  à  St-  André 
un  enfant  que  nomma  Claude  *  Claude  d'Aubray. 
ronr  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  grand  audiencicr 
de  France  i .  L'acte  du  baptême  ,  rédijjé  en  fran- 
çais, se  termine  par  ces  phrases  latines  ;  *  Hlustret 
animant  pueri  Drus  suis  char itati bus  et  nobilis 
cedat.  In  illn  baptismo  nutrimus  apparatus ,  sed 
qui  baptizabnt  fere  discessit  racuus.  Parcat  i/fis 
Deus;  impediebantur  in  exterioribus  ».  Je  ne  de- 
vine pas  à  quelles  circonstances  font  allusion  ces 
trois  derniers  mois,  qui  se  rapportent  au  père 
comme  aux  parrains  de  Claude  Pillon  ;  quelles  cau- 
ses avaient  empêché  ces  braves  gens,  qui,  d'ail- 
leurs, faisaient  ce  qu'en  tenues  de  sacristie  on 
nomme  <  un  beau  baptême  - ,  de  gratifier  convena- 
blement le  prêtre ,  bon  chrétien  que  nous  voyous 
prier  pour  eux,  tout  fâché  qu'il  fût  de  s'en  aller 
les  mains  à  peu  près  vides?  Le  10  août  158:),  un 
vicaire  de  St-André  inscrivit  sur  son  registre  l'acte 
du  baptême  de  Michelle ,  et  le  termina  par  ces 
mots  :  i  Deus  eam  crescere facial!  »  La  fécondité 
de  Germaine  Durand  ne  se  démentait  pas  ;  le 
30  oct.  158V,  elle  donna  à  Pillon  Marguerite ,  que 
tinrent  t  Xicolas  Le  Blond,  peintre  du  Roy,  Mar- 
guerite Fourry,  femme  de  m*  Eslienne  Durand, 
contrerollcur  des  guerres  et  Isybel  Besançon,  femme 
de  Claude  Durand  procureur  en  la  cour  * .  Le 
Blond  était  beau-frère  de  Germain  Pillon  par  son 
mariage  avec  Claude  Pillon;  les  deux  Durand  étaient 
frères  de  Germaine.  Le  dernier  enfant  de  Pdlon  fut 
une  tille  .  baptisée,  le  8  février  1580,  sous  le  nom 
de  Catherine.  —  Ou  le  voit,  de  ces  deux  femmes, 
Germain  Pillon  eut  quinze  enfants,  8  filles  et  7  gar- 
çons. Je  connais  la  mort  de  trois  seulement  d'entre 
eux  :  Jchanne,  morte  presque  en  naissant;  «  le 
grand  fils  de  \Iad.  Pillon  »,  Gervais,  décédé  le 

10  oct.  1595  (Ste-Chapcl.)  (il  pouvait  avoir  environ 
23  ans);  enfin,  Germain  II,  qui  mourut  en  1015, 
âge  d'environ  42  ans.  Voici  l'acte  de  décès  de 
celui-ci  : 

•  Ko  l  -m ut"-- 1615,  le  30*  mars  fot  apporté  par  ceulx  de  ! 
St-Barthélemy.  le  rorps  de  feu  M.  Germain  Pilon  »»>)  fil» 
de  dVrfancI  11*  Germain  Pilon,  loy  linant,  dem1  au  boni 
de  liste  du  Palais,  paroisse  de  la  Slc-Cliapelle.  en  laquelle 

11  fut  enterré,  comme  pareillement  «a  postérité  désire  le 
semblable,  comme  il  se  voit  de  celuy  cy  qui  demeurant 
#nc«re  sur  l'isle  du  Palais,  mai»  bien  en  son  logis  neuf 
que  la  i eu lue  Pilon  a  faicl  bastir  près  de  la  salle  St-l.onys, 
a  voulu  encore  qne,  non  pins  paroissien  de  ladicte  Ste- 
Chapclle,  par  Carres!  qui  est  inlervciiu  entre  Sl-Barlhé- 
lemy  et  la  Sle-Chapelle ,  estre  apporté  au  sépulcre  de  son 
père,  leimoing  mon  signe  cy  mis  ce  3t<  du  mois  et  an 
que  dessus  N.  Guugelkt.  • 

Germain  Pillon,  le  père,  avait  été  enterré  dans 
la  Ste-Chapelle  basse.  Voici  l'acte  de  son  inhuma- 
tion :  *  Maistre  Germain  Pillon ,  excellent  slatuère 
»  et  imaginicr  (sic)  du  Roy,  trespassa  à  son  logis, 
<  à  l'isle  du  Palais,  situé  au  bout  du  jardin  du  Roy, 
»  trespassa  dis-je  ,  le  samedy  troys*  jour  de  feburier 
i  mil  cinq  cens  quatre-vingt  et  dix ,  et  est  inhumé 
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»  en  la  Saincte-Chapelle  en  bas.  Monsieur  l'abbé 
»  de  Ste-Geneuièuc  feist  »  (fit)  t  l'office.  »  (Ste- 
Chapcl.)  Voilà  donc  enfin  une  date  précise  pour  la 
mort  de  Germ.  Pillon.  Quant  a  celle  île  sa  naissance, 
elle  me  reste  inconnue;  et  sans  doute,  à  moins  qu'on 
ne  trouve  un  acte  notarié  mentionnant  l'Age  de 
Pillon,  acte  que  j'ai  vainement  cherche,  elle  sera 
toujours  ignorée.  Je  suppose  qu'il  vint  au  monde 
vers  1535 ,  pensant  qu'il  pouvait  avoir  24  ou  25  ans 
quand  il  épousa  Madeleine  Beaudoux.  Si  cette  hypo- 
thèse est  admissible,  il  mourut  âgé  de  cinquante- 

3 mi iv  à  cinquante-cinq  ans.  —  Comme  sculpteur 
a  R.,  Pillon  avait  33  it v .  de  gages  annuels.  (Arch. 
de  l'Emp.,  KK.  139.)  A  la  p.  60  de  ce  Reg.  139, 

i'e  lis  :  i  405  escus  et  un  tiers,  k  Maistre  Germain 
'illon ,  sculpteur  de  sadite  Majesté  pour  ses  giiges 
des  quartiers  de  juillet  et  oct.  1581  et  des  années 
entières  1582,  1583  et  8  V,  payés,  le  28« jr  de  déc. 
L584  ».  =  J'ai  dit,  au  commencement  de  cette 
élude,  qu'en  1581  G.  Pillon  prit  dans  uue  quit- 
tance le  titre  de  *  Contrôleur  g1  sur  le  fait  des 
monnoies  »;  j'ai  dit  ensuite  qu'il  fut  reçu,  en  cette 
qualité,  par  la  Cour  des  monnaies,  le  13  août  1573. 
La  chose  n'était  pas  allée  de  soi.  Kn  1547,  le  Roi 
avait  nommé  un  Tailleur  (ou  graveur)  général  des 
monnaies  de  France ,  et  avait  pourvu  de  cette 
charge  Marc  Béchot,  k  qui  succéda  Claude  de  Héry, 
qui  la  possédait  en  1573.  Claude  de  Héry  était  assez 
habile,  mais  Germ.  Pil.  désirait  avoir  une  charge 
qui  l'attachât  à  la  fabrication  des  monnaies.  Il  ne 
pouvait  déposséder  Héry,  il  demanda  alors  un  em- 
ploi qui  l'autorisât  à  fournir  au  Tailleur  général  les 
modèles  en  cire  de  toutes  les  effigies  devant  figurer 
sur  les  pièces  des  différentes  valeurs,  le  graveur 
n'ayant  plus  qu'à  les  copier  et  à  les  tailler  dans  les 
coins.  Charles  IX,  très-favorable  à  Pillon ,  lui  donna 
des  lettres  de  (Contrôleur  général;  mais  la  Cour  des 
monnaies,  qui  voyait  là  un  double  emploi  et  aussi 
une  sorte  d'injure  pour  le  tailleur  général ,  fit  des 
remontrances,  le  5  mai  1573.  (Arch.  de  l'Emp., 
Reg.  des  monnoies,  Z.  3186,  fol.  75.)  Le  Roi 
passa  outre  et  envoya  des  lettres  de  jussion,  aux- 
quelles Messieurs  des  monnaies  n'eurent  rien  à  op- 
poser, ils  ordonnèrent  seulement  qu'avant  de  pro- 
céder à  l'entérinement  des  lettres  «  obtenues  par 
Me  Germain  Pillon,  de  Testât  de  Sculpteur,  conduc- 
teur et  controlleur  g1  en  l'art  do  sculpture  sur  le 
faict  des  monnoies  du  H.  et  reuers  d'icelles,  led. 
Pillon  feroit  espreuve  et  expérience  dud.  estât,  et 
qu'il  exécuterait  en  présence  d'un  conseiller  g1  des 
monnoies  vng  tnodelle  en  pastc  ou  non  »  (en  cire 
pétrie  on  en  autre  matière)  c  de  l'effigie  du  R.,  de 
la  grandeur  d'vn  teston ,  aueo  le  reuers  d'ycelluy  * . 
Ainsi  fut  fait,  et  la  cour  reçut  le  Controlleur  g1  i  à 
la  charge  de  fournir  le  Tailleur  g1  des  modèles  de 
l'effigie  du  R.,  pour  sentir  aux  testons  et  aultres 
pièces  où  son  effigie  sent  empraiucte,  selon  que  le 
visage  de  Sa  Maiesté  se  changera  d'an  en  an,  auec 
le  reuers,  fleurs  de  lys  couronnées  et  aultres  carac- 
tères qu'il  conuiendra  faire  pour  lc*d.  monnoies  » . 
I  ne  enquête  nvait  été  faite  sur  ses  i  bonnes  vie  et 
mrr-urs  et  sur  ses  habitudes  catholiques;  j'en  ai 
parlé  plus  haut,  p.  971,  2e  colon.  —  Germ.  Pillon, 
qui  avait  eu  à  lutter  pour  se  faire  admettre  eo  1573, 
se  montra  très-difficile,  en  1581,  lorsque  Philippe 
Danfrie  demanda  la  charge  de  Claude  de  Héry,  qui 
venait  de  mourir.  Danfrie,  du  vivant  de  Héry,  avait 
été  pourvu  de  lettres  de  survivance  ,  auxquelles 
Germ.  Pillon  fit  une  opposition  à  outrance;  mais 
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Henri  III  fit  pour  Danfric  ce  que  Charles  IX  avait 
fait  pour  Pillon.  Dans  le  cours  de  celte  petite  pro- 
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cédure,  Germ.  Pillon  présenta  une  requête  qu'il 
gna  : 


Kn  1589,  le  31  mars,  il  présenta  une  requête  à  la 
cour  contre  M"  .Augustin  de  Varade ,  receveur  gé- 
néral des  boîtes  des  monnaies ,  qui  refusait  de  lui 
payer  ses  gages,  et  il  signa  cette  fois  : 


Quand  la  Ligue  eut  décidé  qu'on  frapperait  la 
monnaie  française  à  l'effigie  du  tlardinal  de  Bour- 
bon, Roi  malgré  lui,  Germ.  Pillon  fit  prévaloir  l'i- 
dée du  concours ,  et  Philippe  Regnault ,  Nicolas 
Roussel,  Pierre  Mérigot  ayant  fait,  d'après  la  cire 
fournie  par  Pillon,  des  poinçons  •  à  l'effigie  du  Roy 
Charles,  à  présent  régnant  - ,  Germain,  juge  naturel 
du  concours ,  après  le  serment  déféré  ,  choisit  l'ou- 
vrage de  Ph.  Regnault.  (  Danfrie  avait  émigré;  il 
était  toujours  cependant  considéré  comme  Tailleur 
g1,  au  moins  pour  le  moment.)  Germ.  Pillou  mourut 
22  jours  après  avoir  rendu  la  sentence  qui  fit  de 
Regnault  le  graveur  de  U  monnaie,  asseï  rare  au- 
jourd'hui ,  du  Roi  Charles  X  Ier,  —  Aussitôt  que 
Germain  Pillon  fut  couché  dans  son  tombeau ,  sa 
veuve,  pour  Gervais,  fils  aîné  d'elle  et  de  Germain, 
et  jeune  garçon  qui  avait  appris  l'arl  de  sculpture 
dans  l'atelier  de  son  père,  demanda  la  survivance 
de  (Contrôleur  général ,  bien  que  l'office  eut  été  dé- 
claré viager  en  la  personne  de  Germain.  Le  duc  de 
Mayenne ,  au  nom  de  Charles  X ,  donua  u  Gervais , 
le  8  fév.,  des  lettres  de  provision  ,  dont,  le  5  mars 
1590,  la  Cour  refusa  l'entérinement.  Le  13  mars, 
lettre  de  jussion  du  Roi  ;  nouveau  refus  de  Mes- 
sieurs des  Monnaies,  le  23.  Nouvelles  lelres  impé- 
ratives,  le  2  mai.  Gervais  joiguit  à  ces  lettres  une 
requête  qu'il  signa  :  G.  Pillon  ,  le  G  coupant  hori- 
zontalement le  P,  et  une  tête  d'ange  accompagnant 
l'n  final  du  nom.  (.Arch.  de  I  Kmp.,  Z  285S.)  U 
Cour,  par  un  délibéré  du  10  mai  159J  ,  débouta 
•  Me  Geruays  Pillon  de  l'effet  et  entérinement  desd. 


lettres  de  jussion*.  (Arch.  de  l'Emp.,  Z.  2857  et 
3193,  fol.  3116.)  Deux  ans  se  passèrent  pendant 
lesquels  Gervais  attendit  sa  commission  ;  la  Cour  de* 
monnaies  atlcndait-elle  qu'on  lui  payât  ses  gages  f 
Comme  toutes  les  révolutions,  les  troubles 
de  la  Ligue  avaient  desséché  les  sources  de 
la  fortune  publique;  la  cour  s'adressa  au 
duc  de  Mayenne,  qui  répondit  qu'on  loi 
donnât  lù-dessns  un  mémoire,  «  et  en  par- 
lerait t ,  ajoutant  qn'il  *  les  prinit  de  re- 
cepuoir  vn  nommé  Pillon  en  Testât  de 
Controllcur  g1  des  effigies  et  monnoies  de 
France  i .  Le  président  fit  là-dessus  des  re- 
montrances, et  Mayenne  *  dict  à  Messieurs 
qu'il  les  prioit  de  le  recepuoir  et  faire 
quelque  chose  pour  l" amour  de  lui  i ,  duc. 
(  Rapport  à  la  Cour,  du  samedi  25  nov.  1592  ; 
Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1393,  fol.  346.)  De 
guerre  lasse,  mais  après  de  nouveaux  refus, 
la  cour  entérina  les  lettres  du  5  mars  1590, 
et  Gervais  eut  la  charge  de  son  père  (  15  janvier 
1593).  Cependant  le  carnaval  de  la  Ligne  étant 
fini,  et  Henri  IV  étant  entré  à  Paris,  Gervais,  le 
22  mars  1594,  demanda  au  Roi  des  lettres  de  provi- 
sion pour  régulariser  sa  position  ;  Henri  les  donna 
le  17  avril.  La  Gourdes  monnaies  décréta  encore  une 
fois  la  suppression  de  l'office  de  Contrôleur  g'  comme 
inutile,  (Z.  3198,  fol.  197.)  Le  Roi  persista  et,  par  ses 
lettres  du  27  août ,  demanda  à  Messieurs  de  la  cour 
d'admettre  au  serment  Gervais  Pillon  ,  •  eu  csgard 
aux  scruices  que  Pillon  le  père  a  faicls  aux  Roys, 
prédécesseurs  t  de  lui  Henri ,  «  voulant  iceuU  re- 
connoistre  a  l'cndroicl  de  son  fils ,  et  que  les  pour- 
traicls  représentant  sa  personne  soient  bien  et  due- 
ment  faicls.  •  Refus  de  la  (kiur.  Enfin,  le  15  février 
1595,  Henri  IV  donne  un  ordre  nouveau  en  faveur 
de  Gervais,  et  la  Cour,  qui  a  résisté  cinq  ans,  se  dé- 
clare vaincue. Cependant  le  Tailleur  g1  Danfrie,  revenu 
de  l'émigration  à  la  melle  l'ai  ait  condamné  sa  fidélité 
aux  Rois,  attaque  Gervais  Pillon;  mais  la  Cour  dé- 
cide que  le  Tailleur  g'  et  le  Contrôleur  peuvent  vi- 
vre l'un  à  côté  de  l'autre  sans  se  nuire.  (Z.  3198, 
fol.  26V.  )  —  J'ai  dit  que  Gervais  Pillon  mourut  le 
18  oct.  1595.  Son  frère  Jean,  né  le  21  mai  1571, 
bien  jeune  par  conséquent ,  aspire  à  le  remplacer  ; 
mais  Philippe  Danfrie  fait  pourvoir  son  fils  de  l'em- 
ploi qu'il  occupe  bieu  peu  de  temps  ;  et  Jean  Pillon 
obtient  du  Roi  des  lettres  de  provision,  le  12  février 
1004.  Le  U  mars,  la  Cour  les  écarte.  (Z.  3203, 
Toi.  54.)  Le  3J  mai,  Henri  IV  envoie  des  lettres  de 
le  19  juin,  la  Cour  s'obstine  a  i* 
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l'abolition  de  l'office  de  Contrôleur  g*.  (Z.  2880.) 
[La  requête  de  Jean  signée  :  Pillon  est  accompagnée 
de  la  tête  d'ange.]  Mais  voici  que  Guill.  Dupré  obtient 
de*  lettres  qui  lui  donnent  le  contrôle  ;  pourvoi  de 
Jean  l'illnn  devant  le  conseil  d'Ktat,  qui  déclare,  le 
31  janv.  1506,  que  le  Roy  *  ayant  recogneu  la  ca- 
i  pacité  et  expérience  en  l'art  de  sculpture  desd. 
»  Dupré  et  Pillon,  a  ordonné  et  ordonne  que  lesdicts 
t  exerceront  ensemble  led.  office  de  Gontrolr  g",  et 
*  que  chacun  d'icculx  jouira  entièrement  des  droits 
»  et  gaiges  de  400  I.  par  an  attribués  atid.  office  » . 
Sur  ce,  les  deux  prétendants  sont  reçus,  le  20  fév. 
1606.  (Z.  3204,  fol.  252  v°  et  suiv.)  —  Guill.  Du- 
pré  ,  qui  avait  de  bonnes  raisons  de  se  croire  supé- 
rieur a  son  collègue ,  vécut-il  toujours  bien  avec 
Jean  Pillon  ?  On  peut  en  douter.  Je  vois  que  tous 
deux  négligèrent  de  fournir  a  Xicolas  Briot,  Tailleur 
g1,  les  cires  dont  il  avait  besoin ,  et  que  la  cour  les 
condamna ,  le  28  août  1607,  <  à  Taire  chacun  vnc  cire 
de  l'effigie  du  Roy,  pour  estre  déliurée  au  Tailleur  g'  » . 
Je  vois  encore  que  Jean  Pillon  «  délivra  l'effigie  du 
Roy  régnant  en  cire  i  au  Tailleur  g1,  pour  que  celui- 
ci  fît  les  fers  devant  servir  A  la  Fabrication  des  dou- 
bles et  deniers  de  cuivre,  aux  «  moulins  a  monnoic 
de  Bordeaux  et  de  Dijon  t.  (Z.  3205,  fol.  219.) 

Je  ne  sais  quand  mourut  Jean  Pillon  ,  qui  vivait 
encore  le  11  janv.  1611.  (Rôle  des  off.  de  la  Cour 
des  momioics  ;  Z.  3205,  fol.  339.)  —  Que  devinrent 
les  enfants  de  Germain  Ier  Pillon?  On  sait  quand 
Gervais  décéda.  Ha  plia  cl ,  fils  de  la  boulangère,  fut 
sculpteur  et  architecte;  il  prit  cette  double  qualité  , 
le  4  sept.  1584 ,  au  baptême  d'un  fils  d'Alexandre 
Olivier.  Il  se  dit  :  •  maistre  sculpteur  et  architecte 
du  Roy,  demeurant  en  l'islc  du  Palais  i  et  •  âgé  de 
30  ans  ou  environ  i .  Le  8  mars  1590,  appelé  au 
greffe  de  la  cour  des  monnaies  pour  déposer  dans 
un  procès  intenté  a  un  Galéas  Vigère,  faux  mon- 
noyeur,  il  signa  :  Pilon  (sir).  Si  Rapbaél  avait 
30  ans  en  1590,  il  était  né  en  1559  ou  1560.  Je  ne 
sais  quand  il  mourut.  —  On  a  vu  ci-dessus,  p.  973, 
que  Germain  II  Pillon  mourtit  le  30  mars  1615  ;  je 
n'ai  pu  savoir  quelle  profession  il  exerça.  Il  épousa 
Madeleine  Bailiict,  qui,  veuve  depuis  21  ans,  fut 
marraine,  le  17  fév.  1636,  d'un  fils  du  peintre 
Roland  Milot,  que  tint  avec  elle  Toussaint  Quesnel, 
mr  peintre.  (St-Jcan  en  Grève.)  —  Un  acte  de  bap- 
tême du  6  juil.  1622  (Sl-Jean)  m'a  fait  connaître 
qu'a  ce  moment  vivaient  encore  trois  enfants  de 
Germain  Ier  Pillon  :  Michcllc,  née,  on  l'a  vu,  le 
10  aoôt  1583,  Antoine  en  1577,  et  Claude  en  1579  : 

...  Fui  baptisé  •  Anlhoine,  fil»  de  Messin-  .Anthoinede 
Lcule.  ci-deuant  conseil'  etlu  pour  le  Hoy  en  l'élection  de 
Xojjent-iuT-Seine.  et  de  Miclivlle  Pilon  (sic)  sa  femme  ;  le 
parrain,  noble  homme  Aolhoine  Pillon  (tic).  M»  <l  bottel 
de  M.  t'admirai  •  (Henri,  doc  de  Montmorency)  .  et  ca- 
pitaine du  chaiteau  de  l'Itle  Adam;  la  marraine,  damoi- 
■elle  Itabelle  Renanll,  femme  de  noble  homme  Glande 
Pilloo  (sic)  raaresclml  ordinaire  de  la  maison  du  Roy.  . 

Quand  moururent  Michcllc,  Antoine  et  Claude? 
Je  n'ai  pas  trouvé  leurs  actes  de  décès.  —  Tous  les 
ouvrages  attribués  à  Germain  Pillon  l,  r  sont-ils  de 
sa  main?  Aucun  u'apparlient-il  à  Raphaël,  à  Ger- 
vais ou  à  Jean?  Jean,  Gervais  et  Raphaël  n'eurent-ils 
aucune  part  aux  travaux  de  Germain  I"?  Xe  furent- 
ils  pas  ses  auxiliaires,  ses  ouvriers,  ses  collaborateurs 
en  certaines  choses.  Jusqu'ici  l'on  n'a  connu  qu'un 
Pillon  sculpteur;  j'eu  fais  counailre  quatre;  peut- 
être  les  fins  connaisseurs ,  à  l'inspection  de  certains 
rcconuaitronl-ils  qu'ils  appartiennent  à 
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un  Pilon  qui  n'est  pas  Germain  I,r;  mais  auquel  en- 
core ?  Si  j'étais  compétent  pour  prononcer  en  un 
sujet  si  délicat ,  j'entreprendrais  de  m'éclairer  sur 
la  question  ,  et  je  m'efforcerais  ,  par  l'étude  et  la 
comparaison  des  œuvres  données  a  Pilon,  de  res- 
tituer à  Raphaël ,  à  Gervais  et  à  Jean  ce  qui  peut 
leur  revenir  de  gloire.  —  Dans  son  poeme  intitulé 
Lutelia  (in-8<\  Paris,  1612;  Bibl.  Imp.,  L.  2051-2. 
A.  2.)  Rodolphe  Boutray,  avocat  au  grand  conseil  , 
consacra  seiie  vers  a  Pilon  ,  qu'il  mit  à  côté  des 
plus  grands  statuaires  de  l'antiquité  et  dont  il  loua 
surtout  le  St-Françoit  et  un  cheval  de  bronze ,  or- 
nement de  la  maison  du  sculpteur  :  *  Proprios  quo 
Pilo  pénales  ornabat.  i  —  l'oy.  Briot,  Dankrik, 
Diprk  (Guill.),  Gai  ltirr  ,  2.  Cuillaix,  HVrv,  Lc 
Blond,  Olivikr,  Robbu  (oklla.) 

—  P.  S.  Le  grand  sculpteur  Germain  Pilon  ne 
fut  pas  le  seul  de  son  nom  à  Paris.  Un  Gcrm.  Pillon 
épousa  Marie  de  Malepart,  le  17  fév.  1586  (St-Ger- 
main  l'Auxcr.)  ;  il  en  eut  plusieurs  enfants  :  Symon 
(7  fév.  1601);  Katherine  (8  août  1603);  François 
(30  mai  1605);  et  Germain  (28  mars  1607).  (Rcg» 
de  St-Paul),  sans  compter  ceux  qu'il  put  avoir  de 
1566  à  1601,  et  que  je  n'ai. pu  connaître.  —  Un 
autre  Germaiu  Pilon,  menuisier,  époux  de  Marie 
Caron,  eut,  le  lrr  mars  1642,  un  fils  nommé  Ger- 
main, et  tenu  par  Pierre  Caron,  grand  vicaire  de 
Mouscig'  larch.  de  Bordeaux.  (St-Elien.  du  Mont.) 

PIXAGIER  (Thomas).  ?  1616— 1653? 

t  Thomas  Pioagcr  (sic)  faisoit  assez  bien  le  pay- 
sage i  (Extrait  des  noms  des  plus  célèbres  pein- 
tres .  etc.,  1679.  Anonyme  (Félibicn?)  Pinagier, 
inconnu  à  Bouillet,  naquit  à  Paris,  et  mourut  à 
37  ans,  le  6  janv.  1653.  (Liste  des  Académiciens.) 
Il  fut  un  des  premiers  qui  se  rallièrent  à  Ch.  Le 
Brun  lorsqu'cn  1648  il  créa  l'Acad.  Roy.  de  peint, 
et  de  sculpt.  Il  demeurait  rue  de  Seine,  en  1651 , 
lorsqu'il  signa  le  contrai  de  jonction  entre  les  maî- 
tres peintres  et  sculpteurs  et  les  »  académistes  • , 
dressé,  le  4  août,  chez  Goguier,  not.  Il  est  porté 
aux  gages  de  30  1.  par  an  sur  les  Etats  de  la 
Maison  du  H.,  pour  les  années  1644,  1645,  1647, 
1648.  Zani  le  nomme  Pynakker  ou  Pinagier.  —  Th. 
Pinagier  était  calviniste  et  ami  de  Samuel  Bernard. 

—  I  oy.  1.  Bkrnard,  p.  204,  en  bas. 

PIXAIGRIER  (Lis).  xvi«  et  xvh'  siècles. 

Bouillet  a  négligé  ces  maîtres  peintres  sur  verre, 
qui  eurent,  en  France,  une  grande  renommée,  em- 
barrassé peut-être  d'abréger  l'article  fourni  sur  ce» 
«  vitriers  i  par  Emeric  David,  à  la  Biogr. -Michaud. 
Je  ne  veux  pas,  quant  à  moi,  prendre  la  substance 
du  travail  de  David,  qui  a  sa  valeur,  mais  ajouter 
quelques  notions  restées  inconnues  au  savant  anti- 
quaire. Les  Pinaigricr  étaient  originaires  de  Tours  , 
la  ville  aux  artistes,  on  le  croit  du  moins,  mais  je 
n'ai  aucune  preuve  de  cela.  Robert,  un  d'eux,  fil , 
de  1527  à  1530,  selon  Le  Vieil,  auteur  dn  Traité 
de  la  peinture  sur  verre,  et  en  1520,  selon  Féli- 
bicn ,  qui  était  de  Chartres ,  les  verrières  de  St-Hi- 
laire  de  Chartres.  Selon  Emeric  David ,  ce  Robert 
Pinaigricr  eut  trois  fils ,  peintres  comme  leur  père  : 
Xicolas ,  Jean  et  Louis.  Il  cite  un  second  Xicolas , 
petit-fils  de  Robert ,  qui  s'illustra  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  et  peignit  des  vitraux  en  1618  et 
1635.  Quant  aux  fils  de  Robert  :  Louis,  Jean  et  Xi- 
colas. Èm.  David  a  raison;  mais  on  va  voir  que  si 

—  ce  qui  est  vrai  —  Kohcrt  eut  un  pelit-fila  nommé 
Xicolas,  ce  ne  fui' pas  lui  qui  peignit  en  1618.  Je 
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n'ai  pu  apprendre  où  et  quand  Robert  Pinaigricr 
mourut  ;  on  dit  que  ce  fut  à  Tours  ou  près  de  Tours; 
ce  que  je  vois ,  c'est  qu'il  n'était  point  a  Paris  au 
commencement  de  l'année  1 00 1.  En  effet ,  il  ne 
fut  point  parrain  du  premier  enfant  de  Jean ,  son 
fils,  qui,  époux  de  Marie  Ourdct .  fit  baptiser,  le 
17  mars  1601,  Louis,  tenu  sur  les  fonts  par  »  Xi- 
rolas  Roycr  et  Loys  Pinaigricr  ».  (St-Paul.)  Du 
quartier  St- Antoine  <  Jehan  Pinaigrier  »  passa  dans 
la  cité,  où,  le  21  mai  1603,  il  eut  Robert,  tenu  par 
t  Robert  de  Sor ,  marchand  liriger,  rue  Briboucher 
(sic,  pr  Aubry-le-Bouchcr),  et  Geneviève  Pinai- 
gricr, femme  de  Toussaint  Le  Blond  * .  Jehan  est 
dit  dans  l'acte  :  i  Maistre  vitrier  à  Paris.  »  — (Reg. 
de  St-Dcnis  de  La  Châtre  ou  St -Cilles.)  Toussaint 
Le  Blond,  pour  le  dire  en  passant ,  qui  avait  épousé 
Ccuevièvc,  fille  de  Robert  Pinaigrier,  était,  comme 
ses  beaux-frères,  peintre  sur  verre  ou  :  t  Me  Ver- 
rier > ,  ainsi  que  le  qualifient  les  baptistaires  de  ses 
quatre  enfants  (14  nov.  1606,  15  iuil.  1608, 17  mars 
1610,  20  mars  1611,  St-Germ.  l'Auxer.).  Le  pre- 
mier enfant  de  T.  Le  Blond  eut  pour  marraine  «  Mi- 
chellc  Forestier ,  femme  de  Xicolas  Pinaigricr  »  ; 
le  dernier  fut  tenu  par  «  Geneviève  Fauchet,  femme 
de  Loys  Pinégrier  (sic).  »  De  ce  Louis  je  ne  connais 
point  d'enfants  ;  il  décéda  -  rue  St-Germain,  proche 
Fabreuuoir  Pépin  » ,  le  29  nov.  1627.  On  lui  fit  des 
funérailles  magnifiques,  pour  sa  position  si  simple 
de  i  maistre  vitrier  t.  Il  eut,  en  effet,  •  les  beaux 
parements,  la  belle  argenterie,  les  vingt  prestres  et 
le  crieur  »  des  morts.  (Reg.  de  Sl-Germ.  )  — Xico- 
las, dont  la  femme ,  en  1606  ,  était  Michellc  Fores- 
tier ,  avait  épouse  en  premières  noces ,  Renée  Bé- 
rault,  qui ,  le  17  août  1603,  lui  avait  donné  Xico- 
las ,  tenu  par  Toussaint  Le  Blond,  m«  vitrier,  Loys 
Pinégrier  (sic),  «  aussy  vitrier,  et  Marie  Carde  t , 
femme  de  Jehan  Pinégrier  s.  (St-Germ.  l'Auxer.) 
Xicolas  Pinaigrier,  de  sa  seconde  femme,  Michel  le 
Forestier,  n'eut  point  d'enfants.  11  mourut  en  1606  : 
t  Samcdy  2e  jr  de  déc.  1606 ,  le  conuoy  de  Xicolas 
Pinaigrier,  maistre  vitrier,  pris  eue  St-Germain, 
près  de  l'abreuvoir  Pépin.  »  (St-Germ.  l'Auxer.) 
—  On  vient  de  voir  que  Xicolas  II  Pinaigrier,  fils 
de  Xicolas  1",  et  petit -fils  par  conséquent  de 
Robert,  naquit  en  1603;  il  est  donc  difficile  d'ad- 
mettre avec  Km.  Daiid  qu'il  peignit  des  vitraux 
en  1618;  en  1635,  soit.  Mais  quel  est  le  Xicolas  [ 
de  1618?  Un  Xicolas  Pinaigrier,  époux  de  Xicole 
Arrcnt ,  et  qui  demeurait  a  Paris,  au  moins  dès 
1566,  sur  le  territoire  de  St-Jacques  de  la  Bou- 
cherie. Le  25  mars  1567,  il  eut  une  fille,  Marie, 
née  rue  de  Trousscvache.  En  1569 ,  il  demeurait 
rue  de  la  Savonnerie ,  où  il  eut  Antoinette ,  qui ,  le 
29  juin,  fut  tenue  par  t  Jehan  Dulam,  mr  peintre* . 
Dans  les  actes  de  1567  et  de  1569,  Nicol.  Pinai- 
grier, qui  est  dit  :  Pinègre  et  Pinagri ,  est  qualifié 
i  vitrier  » .  Il  a  la  même  qualification  dans  le  bap- 
tistaire  de  sa  fille,  Anne ,  que  tint  Toussaint  Le  Bel, 
mv  vitrier  (peut-être  est-ce  Toussaint  Le  Blond).  Le 
lrr  mars  1572,  Xicol.  Pinaigrier  eut  une  quatrième 
fille,  Marguerite .  tenue  sur  les  fonts  de  St-Jacques 
par  t  Guyon  de  Y  ablcs ,  peintre  i .  Xicollc  Arrcnt 
mourut  bientôt  après  sa  4r  couche,  et  le  samedi 
8-  juil.  1581  ,  Xicolas  lit  publier  son  mariage  avec 
Marie  Fallois  de  la  paroisse  de  St-Marlial.  A  partir 
de  1581,  je  perds  de  vue  ce  Xicolas  Pinaigricr,  que 
je  puis  nommer  Xieolas  III.  A  n'en  pas  douter,  il 
était  parent  de  Robert  Pinaigrier,  mais  à  quel  de- 
gré? je  ne  sais.  Rien  n'empéchc  que  Xicolas  III, 
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jeune  encore  en  1581  ,  n'ait  peint  les  vitraux  de 
1618.  — Em.  David  reporte  à  l'année  1490  la  nais- 
sance de  Robert  Pinaigrier:  cette  donnée  parait 
inadmissible.  Admettons  que  Geneviève,  fille  de 
Robert ,  ait  été  le  dernier  de  ses  enfants',  et  qu'elle 
ait  épousé  Toussaint  l.c  Blond ,  âgée  de  30  ans  — 
20  ou  25  serait  plus  probable  —  eue  serait  née  vers 
1572  ou  1573 ,  Robert  aurait  eu  alors  de  81  à  82 
ans  :  on  est  bien  rarement  père  à  cet  âge.  Je  rejet- 
terais la  date  de  1490,  mais  sans  oser  lui  en  substi- 
tuer une  autre.  —  Finissons  en  disant  que  Xicolas  III 
Pinaigrier  pourrait  fort  bien  être  un  frère  de  Robert, 
celui-ci  né  beaucoup  plus  tard  qu'on  ne  le  suppose,  et 
que  Robert  lui-même,  le  père  de  Xicolas,  de  Jean,  de 
Louis  et  de  Geneviève ,  serait  fils  d'un  premier  Ro- 
bert, auteur  des  vitraux  de  St-llilaire  de  Chartres, 
en  1520  ou  1527-30.  Je  suis  moins  téméraire  ce- 

Sendant.  Dans  ma  pensée ,  Robert  Irr  serait  père 
e  Robert  II  et  de  Xicolas  III ,  et  Robert  aurait  eu 
Geneviève  et  ses  trois  frères.  La  vraisemblance  est 
là  ,  sinon  la  vérité. 

P1XEAI.  (Jein-Baptistk). 

*  Toute  cette  sculpture  fort  élégante  a  été  faite 

1>ar  le  sieur  Pineau  ,  sculpteur  du  Roi  t ,  dit  Déxal- 
ier  dans  son  Voyage  fiicloresqueji  Paris ,  1749,  à 
propos  de  la  chapelle  de  la  v  ierge  ,  qui  se  voyait 
daus  l'église  des  Pères  de  Xaxareth  (quartier  du 
Marais).  Ce  Pineau  avait  pour  nom  de  baptême  : 
J"-Kaptiste.  Il  demeurait  au  quartier  des  Gobelios  , 
etavait  épousé  Marguerite  Bonjcan,  dout,  le  19  mars 
1682,  il  eut  uue  fille.  (St-Hippolyte).  Le  8  mars 
1682,  il  avait  tenu  sur  les  fonts  un  fils  de  Louis 
1  i termite,  son  compagnon  sculpteur.  (St-Hipp.) 

PIROX  (Airxis).  1689—1773. 

Aux  notions  acquises  touchant  l'auteur  scan- 
daleux de  certaines  poésies,  et  l'auteur  estimable 
de  la  Métromanie  —  une  très-jolie  comédie  qui  ne 
réussirait  plus  aujourd'hui  sur  le  Théâtre-Français 
tel  qu'on  nous  l'a  fait  —  ajoutons  quelques  rensei- 
gnements authentiques.  Alexis  Piron  naquit  à  Dijon , 
sur  la  paroisse  Si- Jean  ,  9  juillet  1689,  fils  d'Aimé 
Piron ,  apothicaire ,  et  d'Anne  Dubois.  Il  fut  bap- 
tisé le  même  jour,  ayant  pour  parrain  son  grand- 
père  du  côté  maternel,  «  M.  Alexis  Dubois,  archi- 
tecte à  Dijon  » ,  et  pour  marr.  t  W*  Perrcllc 
Piron ,  sa  tante ,  femme  de  M.  Guillaume  Du- 
bois sculpteur  aud.  Dijon  • .  <  Arch.  de  la  vil.  de 
Paris.)  On  a  dit  qu'Alex.  Piron  eut  un  frère,  héri- 
tier du  fonds  d'apothicaire  d'Aimé  Piron;  on  a  prêté 
au  poète  un  grand  nombre  d'épigrammes  contre 
l'épicier-pharmacicn  ;  j'ai  désiré  connaître  cet  autre 
fils  d'Anne  Dubois,  je  n'ai  pas  pu  y  parvenir.  J'ai 

Srié  M.  le  maire  de  Dijon  de  m' envoyer  un  extrait 
u  baptistaire  de  ce  frère  d'Alexis,  mais  ce  magistrat 
ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  me  répondre.  —  Aimé 
Piron,  mourut  en  1627  : 

•  Le  H  déc.  1"27.  mourut  le  s'  Aimé  Piron,  m*  apothi- 
caire, *<jé  de  89  ans,  ayant  été  moni  des  sacrements,  et 
fui  inhumé  .  le  lendemain,  au  charnier  de  cette  é«jli»«.  en 

pr<  de  MU.  les  chanoine»,  qni  ont  assisté  proces- 

«ionncllcmcnt  a  ton  convoi  et  de*  lémoins  soussigné»  L. 
Turigny.  Uillut  Dctnol.  .  (Heg.  de  St-Jean  de  Dijon.) 

Alexis  Piron  n'était  point  à  Dijon  au  moment  du 
décès  de  son  père,  et  je  remarque  l'absence  du 
prétendu  frère  d'Alexis  ù  la  cérémonie  funèbre  du 
9  déc.  1727.  Peut-être  qu'à  Dijon  l'usage  n'était 
pas  que  les  fils  assistassent  à  l'enterrement  de  leurs 
premiers  parents.  —  On  sait  que  Piron  se  maria  et 
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que  ce  fut  sur  le  tard  de  la  vie,  —  à  cinquante  et  un 
ans, —  qu'il  épousa  une  veut  e  nui  fréquentait  comme 
lui  les  'olons  d'une  femme  d'esprit ,  madame  de 
Mimcur.  On  connaît  le  nom  de  relie  qui  devint  ma- 
dame Piton;  ce  que  je  ne  vois  pas  cliei  les  biogra- 
phes, c'est  la  date  du  mariage  qui  mit  fin  ù  la  jeu- 
nesse du  compagnon  et  de  l'ami  de  Colle,  de  l'auard, 
de  Favart  et  du  reste  des  joyeux  chansonniers  du 
Caveau.  Voici  l'acte  que  j'ai  trouvé  aux  reg.  de  St- 
Sulp.  : 

•  Le  jeudy  13  avril  1741  .  M*  Alexis  Piron,  «vocal  en 
parlera1  âgé  de  51  ans  •  —  sou  père  f  êlait  marié  au 
même  i;v  —  •  Gl«  de  feu  Aimé  mardi1'  apothicaire  et 
d'Anne  Dubois,  et  M''  Thérèse  Quenaudon.  âgée  de  53  ans. 
veuve  .!e  M  Casrian  Chrislofle  dil  Christian,  les  detu  par- 
ties de  la  paroisse  St-Sulp.  y  demeur1  rue  des  Su-Pères. 
témoins  Wrs*ire  René  Vatry,  chanoine  de  St-Eslienne  des 
Gré»  ;  Jean-Auguste  Le  Sueur,  contrôleur  de»  renies,  ami* 
de  I  époux .  Jacques  Lefeure.  avocat  en  parlent1,  et  Jean 
liugiiet,  intendant  de  M  de  Livry,  amis  de  l'épouse.  • 

On  voit  qu'il  n'y  a  là  personne  de  l'ancien  monde 
de  Piron;  après  les  signatures  des  époux  et  de  leurs 
témoins,  rien.  Anne  Dubois  n'était  pas  venue,  elle 
avait  envoyé  son  consentement,  daté  du  17  mars 
1741.  Je  n  ai  pu  trouver  trace  du  Christian,  prédé- 
cesseur de  l'iron  dans  le  cteur  de  Thérèse  Queuau- 
don.  l'irun  fut  dix  ans  heureux  auprès  de  la  femme 
qu'il  avait  choisie  Maric-Tb.  Quenaudon  décéda, 
rue  St-IIonoré,  le  17  mai  1751.  (St-Roch.) —  l'iron 
survécut  un, il  et  un  ans  et  demi  à  sa  femme  ;  il 
mourut,  le  21  janv.  177:J,  rue  des  Moulins,  Agé  de 
8:1  ans  et  demi  et  non  de  80  ans  ou  environ ,  comme 
le  dit  l'acte  de  son  inhumation.  (St-Roch.)  —  Dans 
son  foyer  public ,  la  Comédie  française  a  un  buste  en 
marbre  de  Piron,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Jn- 
Jaeq.  Cafficri.  Le  plâtre  en  fut  exposé  en  1762,  et 
le  marbre  taillé,  de  1773  à  1776,  par  le  sculpteur 
qm  paya  de  ce  morceau  ses  entrées  au  théâtre. 
C'est  un  buste  charmant  :  grosse  ligure  gaie ,  bou- 
che railleuse  et  sensuelle,  œil  fin,  et,  sous  tout  cela, 
du  bouhomme  ;  chair  palpitante,  chevenx  dont  une 
épaisse  couche  de  poudre  lie  les  masses  ;  art  sans 
apprêt ,  qui  sait  être  fidèle  à  la  nature  sans  des- 
cendre à  une  réalité  brutale;  morbidessc  sans  mol- 
lesse; largeur  dans  les  plans  sans  lourdeur,  et  par- 
tout finesse  de  modelé,  esprit  et  grâce.  —  l'oy. 

CAfrau. 

PITAU  (Xicol»»). 

Tout  ce  que  je  sais  de  ce  graveur,  qu'on  dil  né, 
en  1633,  de  Jean  Pitau,  Flamand,  c'est  qu'il  épousa 
Madeleine  de  Voddre,  Flamande,  qui,  le  Ci  déc. 
1693,  tint  une  des  filles  de  Joseph  Roittiers,  Ta  1' 
g"  des  monnaies. 

PLATE-MOXTAG.XE  (Mathieu  VAX  PLATTEX- 
IÎERC  ,  dit  :  de  LA).  ?  1608—166;). 

(Xicoms).  1631—1706. 
(Ci.ai  dk),  1679—1736. 

Mathieu  Van  Plaltenbcrg ,  d'Anvers,  peintre  de 
marine  habile,  élève  de  Van  Ertvelt,  vint  à  Paris 
chercher  fortune.  Il  commença  par  la  broderie, 
mais  il  revint  à  son  premier  métier,  la  broderie 
avant  été  défendue;  c'est  au  moins  ce  que  dit  X'icolas 
Wlcughels,  gendre  de  Mathieu,  dans  une  lettre 
adrewée  de  Rome  à  St-Gclais.  Le  nom  de  Platten- 
berg  étant  difficile  pour  les  voisins  de  Mathieu ,  il 
le  francisa  et  devint  Mathieu  de  La  Plate-Montagne, 
puis  bientôt  seulement  Montagne  nu  La  Montagne. 
Mathieu  épousa  Catherine  Morin,  nièce  de  Jean 
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Morin,  le  graveur  estimé  de  l'abbé  de  Marolles. 
Il  en  eut,  le  19  nov.  1631  ,  Xicolas ,  que  l'acte  de 
sou  baptême  dit  -  fils  de  Mathieu  La  Montaigne  et 
de  Catherine  Morinnc  (sir),  sa  femme  ».  (St-Sulp.) 
Le  2  janv.  1636,  Mathieu  eut  Françoise.  Cette 
fille,  pour  le  dire  tout  de  suite,  épousa  Louis  Rost, 
huissier  au  Châtelet.  —  Le  18  déc  1656  ,  Mathieu 
Montagne ,  -  peintre  du  R.  dans  son  Académie  » ,  et 
Catherine  Montagne,  femme  de  Philippe  Wleu- 
ghels ,  peintre ,  tinrent  un  fil  ;  de  Didier  Girardin , 
m*  peintre.  (St-Sulp.)  Je  n'ai  pas  vu  le  baptistairc 
de  Catherine.  Eu  mars  1659 ,  le  Roi  donna  des  let- 
tres de  naturalité  à  Mathieu  et  à  Ph.  Wlcughels, 
son  gendre.  (Arch.  de  l'Emp.,  X.  8650,  fol.  325.) 
Catherine  Van  Plat lenberg  mourut  le  14  août  1672, 
âgée  de  50  ans  environ  (née  vers  1622?).  (St-Sulp.) 
—  Xicolas  Plate-Montagne,  élève  de  Philippe  de 
Clmmpaignc ,  ne  peignit  point  le  paysage  el  la  ma- 
rine ,  mais  l'histoire  et  le  portrait.  Mariette  estimait 
en  lui  l'homme  pieux  et  de  mœurs  pures,  mais 
assez  peu  le  peintre,  qu'il  trouvait  *  froid  et  sans 
verve  » .  L'Académie  le  reçut  cependant  comme 
portraitiste,  le  21  avril  1663,  et  comme  peintre 
d'histoire,  le  4  janv.  1665.  Le  19  sept.  1660,  il 
avait  perdu  son  père,  qui  demeurait  rue  du  Vieux- 
Colombier.  .Mathieu  avait  environ  52  ans.  (  Reg.  de 
St-Sulp.  et  Liste  des  Académiciens.)  Le  13  janv. 
1659,  Mathieu,  témoin  d'un  mariage  à  Sl-Benoît , 
avait  signé  :  i  Montaigne  t . 

—  Xicolas  se  maria,  le  mardi  24  août  1662,  ù 
Marie  Reaudin,  fille  de  Thomas  lleaudin,  me  bou- 
langer, rue  St-IIonoré.  Il  signa  l'acte  de  son  ma- 
riage :  i  de  Plate  Montaigne  i .  (St-Cerm.  l'Aux.) 
Marie  Beaudin  fut  une  des  femmes  fécondes  d'une 
époque  el  d'un  monde  où  la  fécondité  ne  fut  pas 
rare  ;  elle  donna  douze  enfants  à  son  mari  :  (16  août  * 
1663,  20  déc.  1665,  7  oct.  1667,  10  sept.  1668, 
19  mars  1669,  24  juin  1670,  18  août  1673, 
17  fév.  1675,  13  mars  1677,  5  fév.  1678,  24  juin 
1079,  10  nov.  1680  ,  7  juil.  1683.  (Reg»  de  St- 
Sulp.)  Xicol.  de  Plate-Montagne  perdit  trois  de  ces 
enfants  :  Marie-Catherine  (née  en  1667)  le  1er  avril 
1679;  Frauçois  (ne  en  1665),  le  15  avril  1669; 
Ju-hapt.-Franç.  (né  en  1670),  le  23  déc.  1695. 
i  Xicol.  de  Plate-Montagne,  peintre  ordrr  du  R.  et 
professeur  en  son  Acad.  Roy.  de  peint,  et  sculp.  i , 
mourut,  t  âgé  de  75  ans  et  5  semaines,  le  25  déc. 
1706,  rue  du  Vieux-Colombier.  —  Claude  de  Plate- 
Montagne,  né,  de  Xicolas,  le  29  juin  1679,  se  fit 
peintre  et  ne  s'éleva  pas ,  ù  ce  qu'il  paraît ,  au-des- 
sus de  la  plus  humble  médiocrité.  Il  épousa,  en 
1720,  Marie  llécard,  veuve  de  Louis  Marin,  sr  de 
La  Forest,  serg1  aux  gardes  françaises.  Aucun  de 
ses  parents  n'assista  à  la  cérémonie.  (St-Sulp.)  Il 
mourut,  le  18  oct.  1736,  rue  du  Vieux-Colombier  ; 
son  frère  Paul  (né  le  10  nov.  1680)  assista  ù  son  en- 
terrement et  signa  «  P.  de  Plate-Montagne  >.  Xicol. 
Edelinck,  graveur,  leur  cousin,  signa  :  »  X.  Edc- 
linck  i.  (St-Snlp.)  — Nicolas-Anne  de  Plate-Mont. 
Aié  le  10  sept.  1668)  se  fit  musicien  et  devint  »  or- 
dinaire de  la  musique  du  R.  et  commensal  de  la 
maisou  de  S.  Maj.  i ,  c'est-à-dire  un  des  chanteurs 
de  la  chambre  et  de  la  chapelle  qui  avaient  »  bou- 
che à  cour  >  et  mangeaient  à  la  table  -  du  com- 
mun  i  (de  tous  les  officiers).  Il  mourut,  le  II  sept. 
1743.  (St-Sulp.)  —  Marie  de  Platc-Montaguc  (née  le 
17  fév.  1673  mourut,  rue  du  Vieux-Colombier,  le 
24  fév.  175*.  âgée  de  79  ans.  (St-Sulp.)  Paul  mou- 
rut, âgé  do  80  ans,  le  18  fév.  1757.  —  Xicolas  de 
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PI  -Mont,  travailla  à  U  décoration  de  la  chapelle 
des  'filles  du  St-Sacremciit ,  rue  Cassette.  H  fit, 
en  1666,  le  mai  pour  Xotrc-I>ame,  »  Si  Paul  et 
Silos  »,  que  grava  Barbcry.  Jcau  Morin  grava, 
d'après  Xicolas,  le  portrait  d'Olivier  de  Castellan 
(1054).  On  a  de  bonnes  estampes  de  Nicolas  et  de 
son  père  Mathieu,  que  Bobcrt-Duracsnii  nomme 
Michel,  trompé  par  l'abbé  de  Marolles  (Catalogue 
de  1666).  —  l'oy.  Barberv,  Chauimiune  ,  Chkrox, 
Edrlixck,  Marot  (Kronç.),  Millet  (Kraucis(1ue), 
Morin  ,  Ranc. 

PLESS1S-BELL1ÈRE  (Jacq.  de  BOUGÉ  ,  marquis 
DU).  ?  — 1W5. 

PLESSIS-BELLIÈRE  (Slsan.mk  ob  BRUC,  mar- 
quise DU).  ?  1605-1705. 

Jacques  de  Rougé  eut  une  charge  de  conseiller 
du  Roi  et  fut  lieuteu»  général  des  armées  de  Sa  Ma- 
int* ;  il  épousa. ,  je  ne  sais  à  quelle  époque ,  Su- 
sanne  de  Bruc,  qui  fut  l'amie  et  la  confidente  du 
Surintendant  Fouquet.  Je  vois  que  veuve,  elle  tint, 
le  31  mars  1656,  sur  les  fonts  de  baptême,  une  hllc 
de  Fouquet.  Du  mariage  de  Jacques  de  Rougé  et 
de  Susanne  de  Bruc  sortit  François-Henri  de  Rouge, 
marquis  Du  Plessis-Bellièrc ,  qui  fut  maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roi,  en  1691 ,  et  dont  le  por- 
trait est  au  Musée  de  Versailles.  —  Les  Vieilles  Ar- 
chives de  la  guerre  contiennent  une  lettre  de  Michel 
Le  Tcllicr,  datée  de  St-Ccrmain  en  Layc,  le 
11  janvier  1649,  où  je  vois  que  le  Roi  envoya  «  le 
s'  Duplessis-Bcllière,  gouverneur  de  la  Bouée,  au 
a*  de  La  Tour,  gouverneur  dArras,  particulière- 
ment attaché  a  M.  le  duc  de  Longueville,  tant  par 
la  licutcnonce  dans  la  ville  et  chastcau  de  Dieppe 
nue  par  d'autres  raisons  d'amitié  et  de  prolertion 
'  qu'il  a  reçues  dudit  s'  duc  » ,  pour  s  assurer  de  sa 
fidélité  dans  le  commandement  d'Arras,  ou  pour  lui 
dire  de  se  retirer,  s'il  est  plus  dans  les  ««^ts  du 
duc  de  Longueville  que  dans  ceux  du  Roi.  (I  ol.  1 1  *, 
p  10.)  En  1650,  au  mois  de  février,  les  Dieppois 
qui  tenaient  pour  le  Roi  contre  la  duchesse  de  Lon- 
atie ville,  maîtresse  du  château  de  Dieppe,  ayant 
envolé  demander  à  la  Reine  mère,  qui  était  à 
Rouen  avec  le  jeune  Louis  XIV  et  le  cardinal  Ma- 
iarin ,  un  chef  qui  sût  les  diriger  dans  une  action 
qui  pouvait  s'engager  entre  le  château  et  la  bour- 
geoisie ,  le  canlinal  cuvoya  tout  de  suite  a  Dieppe 
M  Jacq  Du  Plcssis-Bcllière  t  moreschal  de  camp 
fort  recommandante  pour  ses  belles  actions  . 
comme  le  dit  un  chroniqueur  dieppoia.  Plessis-Bcl- 
lière  contraignit  la  duchesse  à  la  fuite  et,  pur  sa 
seule  présence,  délivra  la  ville  du  danger  nu  e l  e 
courait.  Le  19  oct.  1652,  on  envoya  M.  de  Neffittj 
auprès  de  J.  Du  Plessis-Bellièrc  pour  le  presser  de 
marcher  avec  ses  troupes,  réunies  en  Guyenne,  au 
secours  de  Barcelone.  (Vieil.  Arch.  de  la  guerre, 
vol.  136,  p.  254-263.)  Jacq.  de  Rougé,  qui  com- 
mandait l'armée  de  Henri  II  de  Lorraine ,  duc  de 
(luise    au  royaume  de  Xaples,  fut  blessé  mortelle- 
ment dans  une  rencontre  qu'il  eut  avec  les  Espa- 
gnols sur  le  rivage  de  la  mer   et  rendit  1  âme  le 
25  nov.  1655.  (Généalogie  de  la  maison  de  Bruc.) 
Madame  Du  Plessis-Bellièrc  survécut  cinquante  ans 
à  son  époux.  Je  vois  que,  le  25  février  1670  elle 
passa  un  acte  cher  le  prédécesseur  «le  M   Le  Mon- 
nyer,  notaire  à  Paris.  Elle  mourut  a  Pans  le 
25  mars  1705,  non  pas  dan*  son  hôtel,  mais  dans 
celui  de  sa  fille  Catherine  de  Bougé  Du  Pless.s-Bcl- 
lièrc   veuve  depuis  dix  ans  du  Maréchal  François 
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|  de  Bonne  de  Créquy.  Cet  hôtel  était  situé  rue  St- 

i  Xicaisc  : 

•  Du  jeudy  vingl-siiièrae  mars  l"0i.  aacc  U  permis- 
(  sion  tir-  S.  Kmin.  Monseig'  le  cardinal  de  Xoaille».  arche- 
vêque de  Pari»,  et  de  M.  le  curé,  aprè»  I  ofBcc  de»  def- 
fuiil»  rliaulii.  le  corp»  de  dame  Su«anne  de  Bruc.  veure  de 
Àlintirr  Jacqac*  de  Rougé,  chevalier,  roarqui»  du  Plc**i»- 
Bellière.  capitaine  général  désarmée»  du  Roj  [t*c)>  àgèr 
I  de  cent  ans  ou  environ,  décédée  hier  à  »ept  heure»  àa  «oir 
en  lho»tel  de  Madame  1a  Maréchale  de  Crequy.  a  e»lé 
portée  eu  canuse,  de  cette  églite,  dan»  celle  de»  Jacobins, 
rue  St-Honoré  .  (le  tombeau  du  Maréchal  de  Créqui  était 
là}  •  pour  y  e»tre  inhumé,  en  présence  de  M.  Jean  î,eflrp- 
tier.  aduoeat  eu  parlement,  inlcud'  de  Mad.  la  Maréchale 
de  Créuuy.  de  Messii 


,.le»»ire  Pierre  Lhuillicr.  prestre  et  aumô- 
nier de  la  dilte  dame  de  Créquy.  et  de  Pierre  de  La  Brosse, 
écuyer  de  Monseig'  le  duc  d  Orléans,  tons  troi»  qui  ont 
signé  :  J  Segrrtier.  Lhuillier.  La  Bro.se.  Labroe  curé.  • 
(Sl-Germ.  l'.iuxcr.) 

Mad.  Du  Plessis-Bellièrc  était  fille  de  Jean  II  de 
Bruc  et  de  Marie  Venier.  —  l'oy.  Crbqii  ,  Foi QIBT, 

Lo.XCLKVlLLK. 

PLUMAIL. 

Les  dictionnaires  modernes  de  U  langue  fran- 
çaise urlinissrnt  le  Plumait,  un  »  Houssoir  de  plu- 
»  mes,  sorte  de  balai  de  plumes  »  ;  ce  n'était  pas  le 
sens  qu'avait  ce  mot  au  XVe  siècle  et  au  xvir.  Le 
plumail  était  une  réunion  de  plumes  longues  ou 
courtes  dont  on  ornait  le  casque  d'un  guerrier  ou  la 
roilfnrc  d'un  cheval.  Le  plumail  est  devenu  plumet. 
—  Plumail  de  Louis  XII.  1509  : 

•  A  Henry  Trépier.  pluaussier  du  Roy  nostre  seig'. 
vingt-sept  liure»  dix  sol»  tourn.  ponr  son  payement  d  tn 
plumail  d  armel  tout  blanc  on  banlt  dnquel  plumail  il  y  a 
trente-deux  plumes  basse»,  et  4  la  queue  y  a  donte  longue* 
plume*  et  dou»c  petite*  tenant  aux  haute*  plumet,  et 
dessous  vug  bourrelet  et  neuf  petite»  plume»,  le  tout 
rhargé  de  pailleté»  et  braulans,  et  frangé  de  frange»  d  or. 
lequel  plumail  jrelluy  »eig'  porta  »ur  son  armet  dorant  le 
moi»  de  mai  au  camp  de  Beylla.  et  le  jour  de  la  deffaite  et 
rupture  du  camp  de»  Veni»Mens.  •  Compte»  de  l'écurie 
du  Roy  (Arch.  de  I  Emp  .  KK.  86;  fol.  5S.) 

Le  camp  de  Beylla  de  notre  manuscrit  est  le 
camp  du  Roi  près  du  village  de  Vaila,  dans  le  Mi- 
lanais. Les  Italiens  nomment  la  journée  du  14  mai 
1509,  que  nous  nommons  la  bataille  d'Agnadcl,  la 
journée  de  Vaila.  Agnodel  et  Vaila  sont  deux  loca- 
lités voisines  l'une  de  l'autre.  —  l'oy.  Archers, 
O.xt  Suisses,  Garoks  ol  R.  Charlbs  VIII. 

PLUMAUX  DE  CHAXFBEIX.  1509- 
—  .  A  Henry  Trepior...  la  »omme  de  qnatone  liure» 
tourn.  pour  cinq  plumeaux  de  chanffrin  à  neuf  plume», 
frangée»  d'or  et  c  hargée»  de  paillette»  et  branlan*  dont  y 
en  à  Iroi»  tout  blanrs  et  deux  rouges,  jaune*  et  blancs, 
letquel*  ont  »erui  dorant  le  moj»  de  roay  aux  chanffrin» 
de  cinq  de»  coursier»  dud  »eigneor.  •  (KK.  80.  fol.  52  v  ) 

.  PLUMKTTK.  —  Voy.  2.  Mavrxxe. 

I'LL  VIXEL  (Axtoixb  de).  t  —1620. 

L'historien  du  Dauphiné,  le  vieux  Xicolas  Chorier, 
a  écrit  le  premier,  je  crois,  la  biographie  d'An- 
toine de  Phiv  inel ,  ce  gentilhomme  dauphinois  qui , 
di's  l'âge  de  dix-sept  ans,  élève  du  célèbre  Jn- 
Bapt.  Pignatelli  de  Xaples,  se  fit  la  réputation  du 
premier  homme  de  cheval  qui  fût  en  Europe  et  se 
poussa  dans  le  monde  par  son  habileté ,  sa  force  et 
sa  grâce  dans  la  pratique  difficile  de  dompter,  dres- 
ser et  monter  les  chevaux.  J'ai  peu  de  chose  k 
ajouter  à  l'histoire  de  cet  i  cuyer,  dout  les  maximes 
furent  imprimées,  en  1025,  sous  le  titre  de  Ma- 
in y  <  Royal.  Je  dirai  cependant  ce  que  u'ont  pouit 
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dit  ses  biographes,  c'est  qu'il  se  maria  el  qu'il  prit 
pour  femme  t  Marie  de  Mansel  » ,  dont  la  scenr, 
une  autre  .Marie,  épousa  Claude  Maudinicr,  contrô- 
leur de  la  maison  du  duc  d'Elbwuf.  (Reg.  de  Sl- 
Thomas  du  Louvre,  27  mars  1019.)  De  son  ma- 
riage, Pluvinel  n'eut  que  deux  eufants  :  le  M  juin 
1603,  il  Gt  baptiser,  à  St-Germain  l'Auxcrrois, 
i  Marie  » ,  dont  le  parrain  fut  «  Roger  de  Belle- 
garde,  cheualicr  des  deux  ordres  du  Roy,  grand 
escuyer  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy  et  gouverneur  de  Bourgogne  »  ;  et 
la  marraine  «  Françoise  de  Lorraine,  fille  dn  duc 
de  MerccBiir  * .  Dans  le  buptistaire  de  cette  enfant, 
Ant.  de  IMuvinel  est  qualifié  :  o  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy,  gentilhomme  de  la  chambre,  gouverneur 
de  Monseigneur  le  duc  (César)  de  Vcndosmc  •> .  Le 
11  mars  160(5,  Pluvinel  fit  baptiser  une  seconde 
«  Marie  » ,  qui  fut  Senne  par  »  Mr  le  duc  de  Ven- 
dosme  »  et  «  Madame  la  princesse  de  Conty,  tenant 

Four  la  Roy  ne  »  .  —  .Antoine  de  Pluvinel  est  porté  sur 
Etat  de  l'Ecurie  du  Roi,  en  1607,  pour  la  somme 
de  400  livres.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  155,  p.  3.) 
—  Le  29  mai  1614,  *  Messirc  Anthoinede  Pluvinel, 
escuyer  du  Roy  et  soubz  gouierneur  de  Sa  Majesté  * , 
fut  parrain,  à  St-Thomas,  d'un  eufant  de  son  beau- 
frère  Claude  Mandinicr.  C'était  le  temps  où  Plu- 
vinel commençait  à  mettre  à  cheval  son  royal  élève 
et  l'instruisait  de  toutes  les  belles  choses  qui  fai- 
saient un  homme  du  monde  accompli,  du  moins  en 
ce  qui  touchait  aux  exercices  du  corps  :  le  manie- 
ment des  armes ,  la  danse  et  l'équitatinn.  Les  bio- 
graphes ont  dit  que  Pluvinel  mourut  le  24  août  1620. 
Cette  dntr  est  celle  de  l'enterrement ,  mais  non  du 
décès  de  Pluvinel,  qui  mourut  sans  doute  le  22  ou 
le  23.  Il  n'était  pas  de  ceux  qu'on  inhumait  le  jour 
même  de  leur  mort.  Il  ne  demeurait  plus  sur  le 
territoire  de  St-Germain  l'Amerrois  quand  il  ren- 
dit son  âme  à  Dieu,  mais  sur  celui  de  St-Roch.  Je 
lis  dans  le  registre  de  cette  église  :  »  Messirc  An- 
Ihoine  de  Pluuinel ,  escuyer  commandant  en  la 
grande  escurie  du  Roy  a  esté  porté  aux  Jacobins, 
et  ses  entrailles  enterrées  dans  l'église  de  St-Roch, 
le  24  aoust  1620  • .  Ce  fut  aux  Jacobins  réformés  de 
la  rue  St-IIonoré,  dont  l'église  était  à  peine  finie  T 
commencée  qu'elle  avait  été  en  1613,  que  voulut 
être  enterré  Pluvinel.  C'était  fort  la  mode  de  se 
faire  inhumer  chez  les  dominicains.  Marie  de  Mansel 
lit  ériger  un  tombeau  à  son  mari ,  que  le  sculpteur 
représenta  en  buste  el  couvert  d'une  armure.  L'épi- 
taphe  qualifiait  Antoine  fle  Pluvinel  :  »  seigneur  du 
Plessis-Saint-Antoine  et  de  Feucherolle? ,  conseiller 
du  Roy  eu  ses  conseils  d'Estat  et  privé ,  chevalier 
de  l'ordre  du  Roy,  commandant  la  grande  écurie, 
chambellan  et  sous-gouverncur  de  Sa  Majesté  t. 
—  Voy.  Bellegarde. 

POERSON  (Chaules).  ?  1609— 1667. 

(Charles-François).  1653 — 1725. 

M.  Villot  (Notice  des  labl.  du  Louvre)  cite  trois 
Pocrson  :  Paris ,  Charles  et  Charles-François.  Je  ne 
sais  rien  du  premier,  que  M.  Villot  dorme  pour  élève 
à  Simon  Vouct;  était-il  frère  de  Charles,  qui,  né  à 
Mets  et  venu  de  bonne  heure  ù  Paris,  travailla, 
dit- on,  chex  XoëlCoypcl? —  I  n  inventaire,  conservé 
aux  Arch.  de  l'Emu,  (liasse  160N- 1759),  contient 
cette  mention  :  t  Copie  collalionnée  des  lettres  de 
noblesse  uccordées  par  Mr  l'évesquc  de  Metx , 
prince  du  St-Empire ,  à  André  Pocrson ,  le  26  no- 
vembre 1588.  •  Cet  Audré  Pocrson,  Messin, 
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était  probablement  le  père  de  Charles.  —  En  1648, 
I  Ch.  Poerson,  m"  peintre,  dem1  rue  St-Martin,  pa- 
|  roisse  Sl-Xicolas  des  Champs,  fut  un  des  six  maîtres 
j  tjui  traitèrent  avec  les  Académiciens  fondateurs  de 
I  Académie  Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.  Il  fut  un  des 
doMir  anciens  de  l'Acad.,  qui  le  reçut  Je  1"  août 
,  1651.  Il  était  marié  à  celle  époque  et  déjà  depuis 
assez  longtemps;  il  avait  épousé  Françoise  Briant  ou 
Bryant,  dont  il  eut  Marguerite  (28  sept.  1639), 
tenue  par  i  dame  Claude- Marguerite  de  Gondy, 
veufue  de  Messire  Charles  de  Florimont  i  (d'AI- 
luin),  t  marquis  de  Méuelay,  rue  X'cuve-St-Honoré  > . 
(St-Xicol.)  Douze  ans  après,  Charles  Pocrson  eut 
un  (ils  qu'on  fait  naître  en  1652,  et  qui  fut  baptisé, 
en  réalité,  sous  le  nom  de  Charles-François ,  t  le 
mercredy  20™«jour  d'octobre  1653  ».  Ch.  Poerson 
lit ,  en  1653 ,  le  Mai  de  Xotre-Dame  ;  son  tableau 
représentait  le  Naufrage  de  St  Paul,  près  de 
Malle.  Déjà,  en  1647,ilavait  peint  pour  l'église  cathé- 
drale La  première  prédication  de  St  Pierre.  Je  ne 
sais  en  quelle  année  il  fit  deux  tableaux  pour  l'église 
de  St-Martin  des  Champs.  Il  mourut,  non  pas  en 
1679,  comme  il  est  dit  dans  l'Extrait  des  noms 
des  plus  célèbres  peintres  (Félibien?)  (Bibl.  Imp., 
V.  2641),  mais  en  1666,  et,  le  cinq  mars,  «  âgé  de 
58  ans  » ,  selon  la  liste  des  Académiciens.  Il  fut  en- 
terré, «  le  dimanche,  6  mars  1667  i ,  dans  l'église 
de  St-Xicolas  des  Champs.  Il  demeurait  rue  St- 
Martin,  et  se  qualifiait  «  peintre  ord.  du  R.  et  l'un 
des  quatre  recteurs  de  l'Acad.  »  (St-Xicol.)  Je  vois 
que  t  Ch.  Pcrson  i  (orthographe  auriculaire  adop- 
tée par  la  plupart  de  ceux  qui  écrivaient  son  nom) 
fut  parr.,  à  St-Roch,  le  14  fév.  1649,  d'une  fille 
de  I  orfèvre  du  R.,  Laurent  Le  Tessier  de  Montarsy. 
Le  10  juin  1663,  il  tint,  à  St-Cervais,  une  fille  du 
menuisier  Claude  Buirctte.   —  Charles -François  * 
Poerson  exécuta  le  Mai,  en  1685;  son  sujet  était 
Jésus-Christ  sur  la  montagne.  Il  se  présenta  à 
l'Académie  Roy.  de  peint.,  qui  le  reçut,  le  31  jauv. 
1692,  sur  la  présentation  d  un  tableau,  aujourd'hui 
au  Grand -Trianon,  et  dont  le  sujet,  proposé  par 
l'Acad.  elle-même,  est  l'Union  de  l  Acad.  Roy.  avec 
l'Acad.  de  St-Luc  ù  Rome.  Peu  de  temps  après  sa 
réception,  Ch.-Fr.  Poerson  se  maria.  Le  21  avril 
1692,  il  épousa  Maric-Philbcrt  Chaillou,  âgée  de 
34  ans,  fille  d'un  ancien  maréchal  des  logis  de  la 
compagnie  des  gardes  suisses.  Il  demeurait  place  du 
Palais-Royal,  et  sa  femme,  rue  de  l'Arbrc-Scc.  L'acte 
de  son  mariage  le  dit  «  Peintre  ord'1-  du  R.  et  pro- 
fesseur en  son  Acad.  Roy.  de  peint,  i  (Sl-Germ. 
l'Auxcr.)  Ainsi,  en  moins  de  trois  mois,  i!  était 
arrivé  au  professorat.  On  sait  qu'il  fut  envoyé  à 
Rome,  comme  directeur  de  l'Académie  de  France; 
il  y  mourut,  le  2  sept.  1725,  âgé  de  72  ans.  Il  fut 
enterré  à  St-Louis  des  Français ,  où  j'ai  vu  sou  épi- 
taphe.  Il  avait  administré  l'Académie  pendant  près 
de  23  ans.  Son  successeur  fut  Xicolas  Wleiighcls. 
Eu  1689,  Ch.-Fr.  Poerson  avait  assisté  au  mariage 
de  son  ami  Antoine  Coypcl.  Il  signait  :  Poerson 
(7  fév.  1689,  21  avril  1692);  son  père  signait  : 
Pœrsou,  avec  paraphe  (14  fév.  1649,  29  avril 
1659).  —  log.  Bol'chardoiV ,  Burette,  Coviel  , 
Goxm ,  2.  Mai  ,  Moktarsv,  IVlrughrls. 

POETES  GRECS  DU  ROY. 

Pierre  de  Bréville,  «  poète  grecque  (sic)  du  Roy 
et  Anne  Bussi  sa  femme  firent  baptiser,  le  2  mars 
1629 ,  Anne,  tenue  par  uu  valet  de  chambre  de 
M.  de  Ilodie,  consr  au  parlement,  et  par  la  femme 

62. 
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d'un  boucher.  —  Jean  Simon,  t  poète  interprèle 
en  langues  grecque  et  latiue  • ,  est  sur  l'Etat  de  la 
Maison  du  R.,  en  1644,  pour  la  somme  de  400  I. 
(Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1341.)  —  Pierre  Hallé,  au 
même  titre,  est  sur  l'Etat  de  1650,  pour  600  I.  (Bibl. 
Imp.,  Ms.  St-Magloirc ,  74.)  —  Jean  Simon  de 
Vieuzaine  est  sur  les  Etals  de  1664-77  (Arch.  de 
l'Emp.,  KK.)  pour  la  somme  de  400  1.,  comme 
poète  interprète  en  langues  grecque  et  latine.  En 
1683,  c'est  Jean  Noël  qui  a  la  charge  et  reçoit 

550  1.  —  l'oy.  I.VTKRPHKTËS. 

POILLE  (Enfants  mis  sous  le).  —  l'oy.  E.yka.vts. 

POILLY  (Lks).  xviif  et  xviu*  siècles. 

P.  Mariette  a  donné  sur  François  de  Poilly  quel- 
ques détails  dont  je  ne  puis  affirmer  la  vérité  ,  mais 
que  je  dots  croire  dignes  de  confiance,  Mariette 
ayant  vécu  avec  les  Poilly.  Il  dit  que  Fr.  de  Poilly 
naquit  à  Abbeville ,  d'accord  en  cela  avec  l'abbé  de 
Marolles  :  «  François  et  Nicolas  Poilli  sont  d'Abbe- 
villc  ».  Mariette  fuit  nailre  François  en  162:);  R. 
Hecquct  en  1622.  (Catalogue  ,  1752.)  Le  père  des 
Poilly  était,  dit-on,  un  orfèvre,  dessinateur  et  gra- 
veur de  mérite;  il  commença  l'éducation  de  .ses  fils, 
ensuite.il  confia  François  à  P.  Drevet,  dont  la  répu- 
tation était  grande  alors.  Le  jeune  Poilly  travailla  cou- 
rageusement pendant  une  dizaine  d'années  sous  les 
yeux  du  maître,  puis  alla  en  Italie,  où  il  grava  plu- 
sieurs planches.  Il  revint  de  Home  en  1656,  selon 
Mariette;  il  avait  alors  trente-trois  ou  trente-quatre 
am>.  I  n  portrait  que  nous  avons  de  lui  ,  ouvrage  de 
J.  Louis  Roullet,  achevé,  en  1699,  par  Drevet,  nous 
le  montre  très-joli  homme  et  Irès-capalilc  de  faire 
des  passions,  dans  la  rue  St-Jacques,  où  il  s'établit , 
à  \  imaqe  de  St-lienoit.  Xon  loin  de  sa  boutique 
était  celle  d'un  Flamand,  marchand  de  tailles-douces, 
oui  avait  une  fille  ù  marier.  François  Poilly  était  à 
demi  Flamand  par  sa  mère ,  c'était  une  raison  de 
rapprochement;  il  hanta  la  maison  d'Hcrman  Weyen, 
son  voisin ,  s'amouracha  de  la  lille  ,  s'en  fit  aimer, 
et,  le  26  nov.  1658,  épousa  Marguerite  IVcycn,  en 
présence  de  Françoise  IVadentcm ,  mère  de  Poilly, 
de  \icolas  et  de  Charles,  frérrs  du  marié,  d'Hcrman 
Weyen  et  d'Anne  Roussel ,  père  et  mère  de  Mar- 
guerite, etc.  L'acte  fut  signé  :  t  F.  de  Poilly,  Her- 
man  Weyen,  X.  de  Poilly,  Anne  Roussel,  etc.  • 
(St-Sevcrin).  Marguerite  ne  dégénéra  en  rien  des 
femmes  d'artistes  de  son  temps  ;  féconde  comme 
elles,  elle  donna  dix  enfants  à  son  mari,  en  l'espace  , 
<lc  douze  ans  (12  oct.  1659 ,  St-Sevcrin  ;  14  scpl. 
1660,  St-Sevcrin;  20  mars  1662;  1"  oct.  1663; 
3  nov.  1666;  10  fétr  1668;  7  fév.  1669;  U  mars 
1670;  22  juil.  1671;  12  oct.  1672).  Charles  de 
Poilly,  orfèvre,  et  frère  de  François,  tint  Anne-Mar- 
guerite ,  née  en  1660;  sa  femme,  Anne  Mingot, 
tint  François,  en  1666.  Geneviève  de  Ribaucourt , 
femme  de  Nicolas  Poilly,  fut  marraine  de  Geneviève, 
née  en  1669.  .Nicolas  de  Poilly,  graveur,  tint  Nico- 
las-Joseph en  1662.  Laurent  Weyen ,  graveur,  leva 
sur  les  fonts  de  St-Severin,  Catherine-Marguerite, 
en  1668.  Laurent  était  frère  de  Marguerite  Weyen. 
H  cm  lui  de  Poilly,  le  premier  né  île  l' rauçuis  (12  oct. 
1659),  mourut  le  4  août  1694  (St-Scier.)';  Pierre,  né 
eu  1670,  mourut  le 8  oct.  168i».  Marguerite  Weyen , 
femme  de  Fr.  de  Poilly,  décéda,  le  19  mai  1720, 
âgée  de  80  ans,  née  vers  1640  par  conséquent ,  et 
mariée  à  l'âge  de  18  ans.  A  son  enterrement  assis- 
tèrent ses  deux  fils  :  François  II  de  Poilly,  graveur 
(né  eu  1666),  et  Nicolas-Joseph  (né  eu  1662).  Frau- 
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çois  I"  de  Poilly,  graveur,  était  mort  le  31  mars 
1693.  (Rcg*  de  Sl-Scverin.)  Il  signait  quelquefois  : 


—  Nicol.  de  Poil.,  frère  et  élève  de  François  I«r, de- 
vint un  graveur  assez  remarquable.  On  le  dit  né  en 
1626.  En  1667, il  demeurait  rue  St-Jacques,  à  la  Belle 
Image ,  comme  on  le  voit  au  bas  du  portrait  du 
comte  d'Harcourt,  chef-d'œuvre  d'Antoine  Mas- 
sou  ,  dont  il  fut  l'éditeur.  Epoux  de  Geneviève  de 
Ribcaucourt,  il  en  eut  quatre  fils,  deux  desquels  fu- 
rent graveurs  et  marchands  d'estampes.  Nicolas  de 
Poilly  mourut,  croit-on,  en  1690;  je  n'ai  pas  vu 
l'acte  de  son  inhumation.  —  Jn-Baptistc  de  Poilly, 
fils  de  Nicol.  et  de  Genev.  de  Ribcaucourt,  fut  reçu 
ù  l'Acad.  Roy.  de  peint.,  le  26  juil.  1714,  sur  les 
portraits  de  Van  Clevc  et  de  François  de  Troy.  En 
février  1707,  il  avait  épousé,  •  âgée  de  38  ans  i  , 
Marie-Susannc  Bonnart ,  fille  de  Nicolas  Bonnart , 
graveur  cl  marchand  d'estampes.  Il  mourut,  le 
29  avril  1728,  rue  St-Jacques,  i  âgé  de  59  ans  » , 
né  par  conséquent  vers  1669.  (St-Bcnoit.)  —  Fran- 
çois II  de  Poilly,  fils  aussi  de  Nicolas  I'r,  naquit,  le 
3  mai  1671  (St-Bcnoît);  il  mourut,  le  17  avril  1723, 
graveur  et  marchJ  de  tailles-douces,  rue  St-Jacques. 
Il  fut  enterré  aux  charniers  de  Sl-Benoit ,  en  pré- 
sence de  ses  frères.  Châties  de  Poilly,  aiocat  au 
parlem1  et  inspcclr  g1  du  domaine,  Jean-Baptiste  de 
Poilly,  graveur,  et  Nicolas  II  de  Poilly,  bourg  de 
Patis.  Ce  Nicolas  II  naquit  le  28  juin  1675,  el  mou- 
rut le  12  août  1747.  (St-Bcnoît.)  —  l'nc  vue  de 
«  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon  i ,  qui  se 
tendait  a  Lyon,  rue  Mercière,  chez  un  Poilly,  doit 
être  attribuée,  si  je  ne  me  trompe,  à  François  II  de 
Poilly,  aitisi  que  quatre  grandes  estampes  se  faisant 
suite,  et  constituaut  une  >  vue  de  Lyon  -  ,  prise  de 
la  rive  gauche  de  la  Saône.  —  François  I**'  de  l'oilly 
eut  le  brevet  de  graveur  du  Roi*  le  31  déc.  1669. 
On  cite  parmi  tel  élèves  Gérard  Edeliuck ,  Jean- 
Louis  Roullet  et  Hcinzelman,  que  R.  Hecquct  nomme 
Inkeltnans. —  l'oy.  Bovyard  ,  Ci.kvk  (V.tv;,  Cotkm-k, 
Drkvrt,  Edrlixck  (G.),  Foiqikt,  IIvrcolkt,  Hkix- 
KUMK,  Poiss.vvr,  Trov  (Dr),  Wkvrx. 

POINCY  (Philippr  dr  Loivillikrs  dr). 

Chevalier  de  Malte,  reçu  en  1604,  commandeur 
en  1619,  servit  sur  les  vaisseaux  du  Roi,  après  avoir 
fait  ses  caravanes  sur  les  galères  de  la  Religion.  En 

1637,  il  eut  le  brevet  de  Chef  d'escadre.  Le  6  janv. 

1638,  le  commandeur  de  Poiticy  fut  choisi  par  la 
compagnie  des  îles  de  l'Amérique  pour  capitaine  g' 
de  l'Ile  S:-Chri*tophe  ;  le  Roi  approuva  ce  choix  par 
des  lettres  a  P.  de  Poiney,  dans  lesquelles  on  dé- 
clare que  la  compagnie  avait  jelé  les  yeux  sur  lui  : 

.  pour  In  qualités  qui  Mil  ru  mi»,  dit  le  ministre 
et  lr»  preuve*  qa'atci  rendues  de  voslre  conra.je .  s»<|c 
«ouduile.  expérience  et  fidélité  au  seruicc  de  Sa  \Uy. 
tant  sur  mer  que  sur  terre,  en  plusieurs  octa»iuu»  tris 

roasidérablct ,  ROlamncal  l'an  passé,  en  l.i  reprise  des 

■  fie»  de  Sle- Marguerite  et  St-Hunoral.  où  tous  e»liei  chef 
descadre  el  commaudiei  vn  des  prinripaui  «aiss»  de  Sa 
Maje.tc.  .  (.\rch.  de  la  Mar.  Colonies.  Ordres  du  H.,  IGJi- 

ii. i v  r0i  tau  ) 
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—  *  Antoine  de  tauvillicrs ,  chevalr,  sr  de  Poinsy 
(sir)  » ,  frère  on  neveu  (?)  de  Philippe,  épousa,  •  le 
lundi  11  mai  1648,  d11'  Anne  Ubbé,  en  présence  de 
Mrc  Henry  de  Joigny,  oncle  du  marié,  de  M"  Fran- 
çois De»  Vergers,  escuyer,  sieur  de  Sannis,  cousin 
du.l.  marié,  de  noble  homme  François  Destonches, 
seig'dud.  lieu,  consr  secrétaire  du  R.,  beau-père 
de  In  mariée ,  et  de  dame  Anne  Jaloux  ,  mère  de 
ladite  mariée  » .  (St-Gcrm.  l'Amer.)  —  Une  fille  de 
la  maison  Des  Verger»  de  Sanois,  femme  de  Gaspard 
de  Tascher,  fut  mère  de  l'Impératrice  Joséphine.  — 
l'oy.  ci-dessus  p.  708,  lrc  col. 

POIXSIXET  (Akt.-Aucx.-Hkmu.)  ?  1735— 1769? 

Les  Poinsinel  étaicnldans  la  maison  du  duc  d'Or- 
léans; l'un  avait  une  charge  de  valet  de  chambre, 
l'autre  une  charge  de  valet  de  garde-robe.  Le  pre- 
mier se  nommait  :  Bon  ;  le  second  <  Pierre.  Bon 
mourut  entre  juillet  1709  et  les  premiers  jours  d'a- 
vril suivant.  In  fds  vint  à  sa  veuve,  le  mercredi 
9  avril  1710;  il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Fran- 
çois,  fds  posthume  de  Bon  Poinsinel,  vivant  valet 
de  chambre  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans  et  de 
Marie-Anne  de  Pons ,  sa  femme,  demeur'  rue  de  la 
Tisseranderie...  »  (St-Jean  en  Grève.)  Probablement 
ce  François  fut  le  père  de  Louis,  qui  prit  le  sur- 
nom de  Livry,  pour  qu'on  ne  le  confondit  avec  son 

rirent  Ant.-Alex. -Henri.  Celui-ci  naquit ,  dit-on  , 
Fontainebleau,  en  1735;  je  n'ai  pas  vu  l'acte  de  sa 
naissance.  Son  père,  Pierre  Poinsinct,  premier  va- 
let de  garde-robe  de  Monsieur,  épousa,  *  à  miuuit  » , 
le  8  lév.  1718,  Madeleine  Victoire  Ghapard,  fdlc 
mineure  de  Jacq.  Ghapard  ,  aussi  premier  valet  de 
garde-robe  de  S.  A.  R.  Monseigr  le  duc  d'Orléans, 
et  de  Françoise  Lucas,  tous  deux  demeur'  au  Palais- 
Royal.  »  (Reg.  de  St-Kustiichc.)  Ce  Pierre  Poinsinel 
était  fds  de  «  Glaudc  et  d'Hélène  Le  Maire.  i  Outre 
Ant.-Alcx.-Henri,  qui  se  livra  aux  lettres,  et  fut 
moins  célèbre  par  ses  ouvrages  que  par  son  incroya- 
ble crédulité  ,  Pierre  Poinsinel  eut  cinq  enfants  : 
Il  nov.  1719;  31  juil.  1721  ;  20  sept.  1723;  6  mai 
1726;  27janv.  1730.  Dons  l'acte  du  20  sept.  1723, 
Pierre  Poinsinel  prit  les  titres  d' *  écuyer,  premier 
valet  de  chambre  et  huissier  ordrr  de  S.  A.  Royale  i . 
(St-Eust.)  11  avail  changé  de  service  et  cumulait 
deux  charges.  —  Le  Cercle .  qu'on  jouait  encore  il 
y  a  cinquante  ans  à  la  Comédie  française ,  est  une 
jolie  comédie  ,  qiii  devrait  reparaître  de  temps  en 
temps  sur  le  théâtre  comme  un  tableau  piquant  des 
ridicules  du  monde  élégant  de  la  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  L'auteur  de  cet  ouvrage  ,  donné  en 
1764,  mourut,  dil-on  ,  à  Cordoue  ,  en  1769,  pour 
s'être  baigné,  dans  le  Giiadalquivir ,  trop  tôt  après 
un  repas.  —  La  mère  de  Poinsinct,  Françoise  Lucas, 
devint,  peu  après  son  mariage ,  femme  de  chambre 
du  prince  qui  fut  Louis  XV. 

POIXSIXET  DE  LIVRY  (Loc.s).    ?  1733—1804? 

POIRET  (Pikrrb).  1656 
•  Peintre  ordrr  du  R.  » ,  aujourd'hui  fort  inconnu 
Il  Ggurc  parmi  les  artistes  et  artisans  sur  un  Etal 
des  off.  de  la  Maison  du  R.,  du  1"  juin  1650.  (Bibl. 
Imp.,  Ms.  St-Magloirc,  n°  74. 

POISSANT  (Thibault).  ?1605— 1668. 

L'abbé  de  Marollcs  dit  que  Thibault  Poissant, 
sculpteur,  était  d'Abbeville,  ainsi  que  Cnrin,  «  com- 
pagnon de  Poissant ,  qui  suivit  Saraxin  » .  Ceci  veut 
dire  que  T.  Poissant  fut  élève  de  Jacques  Saraxin , 
peut-être  en  môme  temps  que  Curin,  artiste  dont  le 
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nom  même  n'est  plus  connu  des  amateurs.  Guillet 
de  St-Georges,  historiographe  de  l'Acad.  de  peint., 
dit  que  Poissant  naquit,  en  1605,  à  Estrécs,  auprès 
deCrécy-en-Ponthieu,  dans  la  proiincc  de  Picardie. i 
Qui  faut-il  croire  de  Guillet  ou  de  Marollcs?  —  Par 
un  brevet  de  1647,  le  Roi  avait  donné  à  Poissant  un 
logement,  qui  fut  abattu  sept  ans  après.  Le  16  fév. 
1655 ,  Sa  Maj.  permil  au  sculpteur  de  »  se  faire  vn 
logement  et  vn  atelier,  dans  l'allée  en  dedans  des 
Tuileries,  le  long  du  mur,  du  côté  de  l'eau  i ,  Ren- 
gageant à  faire  rembourser  1500 1.  aod.  Poissant,  si 
I  on  était  oblisé  de  le  déloger  pour  le  service  du 
Roi.  On  démolit  atelier  et  maison  poor  construire  le 
mur  de  la  le  nasse  et  agrandir  le  jardin  ;  Poissant 
alla  se  loger  sur  le  quai  des  Tuileries,  mais  on  ne 
lui  paya  point  les  1500  livres.  (Arch.  de  l'Emp., 
Bâtiments,  liasse  1608-1759. )  Quels travaux  valurent 
à  Poissant  l'honneur  d'être  reçu  à  l'Académie?  Ar- 
chitecte et  sculptr,  dit  la  liste  des  Académiciens,  il 
fui  admis,  les  17  mars  1663  et  5  et  15  mai  1668. 
La  liste  que  je  cite  le  fait  naître  à  Eu.  —  Le  23  sept. 
1064,  il  recul  300  I.  à-compte  tdes  masques  qu'il 
a  faict  («if)  1  la  cimaise  de  la  corniche  de  l'entable- 
ment du  bastiment  neuf  du  I^ouvre.  t  Le  17  mars 
1605,  on  lui  paya  300  1.  à-compte  t  des  vases  de 
pierre  qu'il  a  posés  sur  les  pavillons  du  Lonurc.  i 
(Hibl.  Imp.,  Ms.  S.  f.  5126.)  —  En  1661 ,  T.  Pois- 
sant demeurait  me  Traversièrc,  ce  que  m'apprend 
l'acte  du  mariage  (22  mai  1661,  Sl-Roch)  de  Pierre 
Bigau ,  sculpteur ,  que  Poissant  assista  comme  té- 
moin. —  Thibault  avait  pour  •  compagnon  sculp- 
teur .  un  nommé  François  Le  Sueur,  époux  de  Ma- 
rie Tristemant.  Le  20  avril  1667,  Th.  Poissant  fut 
parrain  d'une  fille  de  ce  Fr.  Le  Sueur,  à  St-Roch.  — 
Thibault  mourut  en  1668  :  .  Le  17  sept.  Tut  inhumé 
Monsieur  Poissant,  sculpt.  ord"'  du  R.,  décédé  sur 
le  quai  des  Tuileries.  (Signé)  Lerambert,  Louis  Van 
Opstal.  »  (St-Germ.  l'Amer.)  Le  pauvre  sculpteur 
laissait  des  dettes.  Son  corps  était  encore  chaud  , 
quand,  le  16  sept.,  un  huissier  signifia  à  ses  héri- 
tiers un  procès-verbal  d'opposition  à  levée  des  scel- 
lés s  ir  les  effets  de  la  succession  de  Thibault  Poi&san 
[sic),  sculpt.  ordr«-  du  R.  *  La  grosse  de  ce  procès- 
verbal  est  aux  Arch.  de  l'Emp.,  dans  les  papiersdes 
Bâtiments  du  Roi,  liasse  160S-I759.  Quels  étaient 
les  héritiers  de  Thibault?  Son  frère  et  les  enfants  de 
celui-ci.  Ce  frère  se  nommait  Louis- Antoine  Thi- 
bault. Il  fut  un  des  maîtres  qui,  le  4  août  1651  , 
donnèrent  leur  adhésion  à  l'acte  de  jonction  passé 
entre  les  t  Académistes  »  et  la  corporation  des  maî- 
tres peintres  et  sculpteurs.  Il  épousa  Edmée  Picho- 
ret,  qui  lui  donna  Madeleine,  le  24  août  1653  (St- 
Roch),  Edmée,  le  2  mai  1655,  et  Louis,  je  ne  sais  en 
quelle  année.  Celui-ci  épousa  Catherine  de  la  Tour, 
dont  il  eut  Elisabeth  (6  juil.  1688),  qui  fut  tenue 
par  •  L.  Ant.  Poissant ,  sculpt.  de  Sa  Maj.  »  (S»e- 
Madeleine  de  la  Ville-L'Evèqne.)  —  Je  vois  qu'un 
Edmc-Jérôme  Poissant,  sculpt.,  demeurant  rue  Fré- 
pillon,  épousa  Marie-Anne  de  La  Pierre,  de  qui  sor- 
tit Etienne,  le  I5déc.  1713.  (St-Xicol.  des  Champs.) 
Cet  Edme-Jérômc  était  probablement  fils  de  Louis 
Poissant.  —  l'oy.  Buixv,  p.  95,  2«  col. 

1.  POISSOX  (LUS  PK1NTRKS  DU  NOM  Dk).  XVIIe  siècle. 

L'abbé  de  Marollcs ,  dans  la  nomenclature  de  ses 
i  peintres  divers  t ,  cite  un  Poisson,  sans  rien  ajou- 
ter à  son  nom  qui  puisse  me  le  faire  reconnaître. 
Je  crois  que  c'est  Louis  Poisson  que  l'abbé  de  Ville — 
loin  a  voulu  désigner.  Le  1er  mai  1610,  le  Roi  donna 
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le  brevet  île  Peintre  ordinaire  t  à  Louis  Poisson  , 
qui ,  depuis  douze  ans,  travaillait  aux  peintures,  aux 
chasteatix  de  Fontainebleau  et  de  St-Gcrniain ,  aucc 
600  I.  de  gages,  à  la  charge  d'entretenir  1rs  peitt- 
lures  desd.  chastcaux  i .  (Arch.  de  l'Emp.,  Anciens 
brevets,  E.  9289.)  —  Le  ô  sept.  1613,  Pierre  Pois- 
son succéda  à  la  charge  de  son  père ,  récemment 
décédé,  i  A  Pierre  Poisson,  peintre,  demonrant  à 
Sainct  Germain,  la  som.  de  1008  1.,  pour  les  pein- 
tures et  dorures  par  lui  laides  tant  ù  la  ballnslrade 
de  fer  du  petit  jardin  en  terrasse  et  aux  deux  ca- 
drans du  vieux  chastcati ,  qu'aux  planchers  et  aux 
lambris  du  départent1  de  .Monsieur  Le  Grand ,  et  aul- 
tres  lieux  mentionnez  dans  les  parties  arrestées  sur 
la  prisée  et  estimation  faietc  desdictes  (sic)  ouurages 
par  Guillaume  du  Méc,  mv  peintre  à  Paris.  »  (Arch. 
de  l'Emp.;  Bâtiments,  an.  1039.)  Dans  un  autre  re- 
gistre je  lis  :  t  A  Pierre  Poisson  pour  l'entretène- 
ment  des  ouurages  de  peinture  faietz  par  son  père, 
tant  au  chasleau  de  St. -Germain  qu'à  Fontainebleau, 
la  som.  de  -V*îOl.  pour  trois  quartiers  de  ses  gages.  » 
—  Jean  Poisson  succéda  à  la  charge  de  son  père 
Pierre.  (E.  9289.)  Ce  Jean  demeurait  rue  aux  Ours. 
Il  avait  épousé  Marguerite  Daiilcvillc,  fdle  d'un  cor- 
donnier de  la  paroisse  St-Paid  ;  il  eut  de  son  ma- 
riage deux  enfants  :  Jean  (18  avril  1070),  et  Mar- 
querite  (28  nov.  1072).  —  L'Etat  des  oiï.  de  la 
Maison  du  R.  pour  l'année  1057  (Arch.  de  l'Emp., 
Z.  13M)  porte  parmi  les  peintres  ordr<>  valets  de 
chambre  un  Robert  Poisson,  parent  peut-être  des 
précédents.  —  Un  Charles  Poisson,  pciutrc  demeur1 
dans  le  quartier  de  la  place  Maubcrl ,  fit  baptiser, 
en  1624 ,  à  St-Eticnnc  du  Mont,  une  fille ,  née  la 
veille,  de  son  mariage. 

2.  POISSOX  (Ravuomi)  et  sa  famille,  un-  siècle. 

Raymond  Poisson,  alors  comédien,  adressa  au 
vicomte  de  ***,  autrefois  son  ami,  une  épîlrc  fami- 
lière qui  contient  ce  passage  : 

•  Nous  famés  donc  usa»  page  ny  laquai» , 
Cbei  mon  père,  anprè»  du  palai», 
Qui  logeoit  au  cinquième  étage. 
Ne  poututnt  monter  dauanlage. 

Car  sa  chambre  étoit  le  grenier  

Cependant ,  je  vous  y  saignay 

Et  je  croit  que  je  vous  liray  • 

Dan»  une  petite  terrine 

Troi»  poillelte»  [tic)  de  »ang  d'agneau...  • 

[ORurrcs  de  Monsieur  Poisson,  Paris,  in- 12, 
1679.)  On  a  conclu  de  ces  vers  que  R.  Poisson  na- 
quit près  du  Palais;  j'ai  cherché  dans  tous  les  regis- 
tres des  paroisses  anciennes,  qui  étaient  au  nombre 
de  quinze,  sur  l'île  de  la  Cité,  le  baptistaire  de 
Raymond,  de  1025  à  1035,  sans  l'avoir  pu  trouver. 
Je  n'ai  pas  trouvé  davantage  l'acte  du  décès  du 
père  de  Raymond ,  que  Titnn  Du  Tillet ,  dans  son 
l'amasse  français  (in-fol.,  1732),  donne  comme 
uu  «  mathématicien  des  plus  sçavans  » ,  mais  dont  , 
par  un  hasard  bien  extraordinaire,  on  ne  connaît 
aujourd'hui  aucune  découierte,  aucun  ouvrage,  au- 
cun mémoire.  De  ce  que  le  mathématicien  Raymond , 
mal ,  très-mal  dans  ses  affaires ,  apparemment ,  lo- 
geait dans  un  grenier,  tout  près  du  Palais ,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  Raymond  soit  né  dans  cette  pauvre 
chambre  dont  l'auteur  badin  de  l'épîtrc  au  vicomte 
«le  **"  représente  les  chaises  sans  paille  et  les  murs 
sans  papier;  mais  où  poussa-t-il  son  premier  cri? 
Je  n'ai  pu  l'apprendre.  Tilon  Du  Tillet  dit  que 
R.  Poisson  perdit  son  père,  »  étant  encore  bien 
î "me  t ,  et  que  é.  M.  le  duc  de  Créqui  (Charles  III, 
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prince  de  Poix),  premier  gentilh.  de  la  chambre  » , 
t  lui  servit  en  quelque  sorte  de  père  » .  Quand 
Raymond  lira  au  vicomte  ces  trois  »  poilettes  de 
sang  • ,  dont  il  se  vantait,  il  était  éléic  en  chirurgie, 
ayant  bien  au  moins  18  ans,  et  son  père  était  vivant. 
Si  donc  le  duc  de  Crétpii  eut  des  bontés  pour  Ray- 
mond,  ce  fut  lorsque,  déjà  grand  garçon,  il  pous- 
sait livement  ses  études  pour  devenir  m0  chirurgien 
ou  médecin.  I*  vérité  est  que  le  prince  de  Poix  lui 
donna  un  office  dans  son  hôtel;  je  ne  sais  quel  il 
fut,  nuis  quand,  dans  un  billet  au  Maréchal  Fran- 
çois de  Créqni,  Raymond  se  dit  »  un  vieux  domes- 
tique de  sa  maison  ■ ,  je  ne  puis  douter  que  Char- 
les III  de  Créqui  n'eut  fait  acte  de  protecteur  à  l'égard 
de  Raymond  ,  qui  ne  l'oublia  jamais ,  bien  qu'il  con- 
trariât fort  son  bienveillant,  patron  en  quittant 
l'hôtel  de  Créqui  pour  les  planches  d'un  théâtre 
de  campagne.  Le  Mazttrier  dit  que  Poisson  faisait 
partie  de  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  dès 
1050;  cependant,  en  105'*,  Poisson  était,  jouant  la 
comédie ,  à  Toulon ,  où  lui  naquit  un  fils ,  que  tint 
sur  les  fonts  un  des  Colbcrt ,  que  les  biographes 
ont  cru  être  le  grand  Jean-Baptiste  ,  oubliant  que 
l'épitre  riméc ,  vers  1677,  par  le  comédien-poète, 
fut  adressée  au  parrain  de  l'enfant  né  à  Toulon  : 
*  M.  Colbcrt,  plénipotentiaire  pour  la  paix  de  \i- 
mègue  ».  Or,  ce  Colbert  est  Charles,  marquis  de 
Croissy,  qui,  avec  M.  le  comte  d'Avaux  et  le  Ma- 
reschal  d'Estrades,  signa ,  pour  la  France,  le  traité 
du  10  août  1678.  En  1673  ou  167'»,  R.  Poisson 
avait  écrit  au  ministre  Cnlbert,  pour  l'intéresser  au 
sort  du  petit  employé  d'un  t  bureau  lointain  des 
aydes  » ,  qui  gagnait  six  cents  livres  d'appointe- 
;  il  lui  avait  dit  : 


•  En  l'an  54,  il  naquit  a  Toulon 
Un  garçon  qui  me  croit  ion  père; 
L'on  baptita  là  ce  garçon. 
Et  lor»,  \lon»eiguenr  retre  frère 
Daigna  l'honorer  de  »on  nom.  ..  • 

R.  Poisson  avait  épousé  Victoire  Guériu,  qui 
n'était  pas  fille  de  Robert  Guérin ,  dit  :  Gros  Guil- 
laume, comédien  de  l'IIôlel.  <  J'ai  six  enfants  » , 
écrivait  un  jour  Poisson  à  Louis  XIV;  je  n'ai  trouvé 
tjue  le  baptistaire  de  Henri-Jules ,  baptisé  à  St- 
Sauveur,  le  2  nov.  1669,  et  tenu  par  t  Henry  Jolies 
de  Bourbon  »  fil  fut  Prince  tic  Condé)  •  qui  signa  : 
H.-J.  de  Bourbon  » .  —  Victoire  Guérin  mourut  le 
17  sept.  1678,  rue  Pavée-St-Saitveiir.  B.  Poisson 
assista  à  son  enterrement  et  signa  l'acte  de  son 
inhumation.  (St-Sauveur.)  Poisson  était  trop  gai 
pour  pleurer  longtemps;  au  bout  de  quatre  mois, 
le  deuil  lui  pesant,  il  conduisit  à  l'autel  une  de  ses 
voisines,  Catherine  Le  Boy,  veuve  de  Jean  Vallet. 
(St-Saiiv.,  17  janv.  1679.)  Le  mariage  eut  lieu,  dit 
l'acte  que  j'ai  trouvé,  en  présence  de  «  Paul  et 
Jean-Jttlles  Poisson  fils  de  l'époux  ,  de  \icolas 
Dorné,  bourg,  de  Paris,  et  de  Jean  Juvenon,  ses 
gendres,  et  autres  ».  Le  document  n'est  affirmé 
que  par  une  seule  signature,  celle  de  Raymond 
Poisson;  la  voici  : 
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Les  biographes  n'ont  point  connu  le  second  ma- 
riage de  R.  Poisson;  ils  ont  connu  la  date  de  sa 
mort,  mais  non  le  détail  suivant  :  <  I.c  KV"  mai 
1(190,  conuoy  à  choeur  de  il.  Poisson,  oïlicicr  du 
Roy.  décelé  rue  St- Denis,  S.  •  (fertice),  le 
neuft  (l'ornement  neuf)-  »  Dans  l'église  i  (enterré 
dans  l'église)  •  20  fr.  »  (signé  :)  t  l'oisson,  de  Cu- 
uillier  » .  (St-Sauvcnr.)  Le  l'oisson  dont  la  signature 
est  ici,  est  Paul;  quant  a  Cuvillicr,  c'était  un  des 
gendres  de  Raymond.  Il  était  valet  de  chambre  du 
R.  et  avait  épouse  ,  non  pas  le  <  sept.  1070,  comme 
on  l'a  dit,  Marie  Poisson  qui  ne  joua  point  la  co- 
médie. Le  reg.  de  St-Sauvcnr,  à  la  date  du  2  sept. 
1070,  contient  l'acte  du  mariage  de  ('.millier,  uni 
est  signé  :   De  Cuuillier,  l'oisson  (c'est  Raymunui, 
P.  Bcllaut,  Durid,  Marin  et  Roilleau.  Le  nom  de 
Marie  Poisson  manque  à  cette  liste.  Ce  ('.millier 
avait  été  un  peu  chirurgien..  Il  mourut ,  le  23  avril 
1701 ,  rue  de  l'Arbre-Scc ,  âgé  de  02  ans,  i  valet 
du  ch.  du  R.,  et  ancien  renoueur  - .  Il  fut  inhumé 
aux  Grands-Augustin*.  (Reg.  de  St-Germ.  l'Auxcr.) 
Je  ne  sais  quand  mourut  Marie  Poissou ,  qui  eut 
deux  fils,  Jean  Gaston  et  Jacques  Cuvillicr;  celui-ci 
fut  valet  de  ch.  du  H.  —  Louise-Catherine  t*(  Vic- 
toire-Françoise Poisson  furent  comédiennes;  elles 
■e  marièrent ,  le  même  jour,  27  avril  1072.  Louise 
épousa  Jean  Juvcnon,  comédien  de  l'hôtel  de  Rour- 
«jogne.sous  le  nom  de  I.aThuillerie;  Victoire  épousa 
Xicoias  Dorné  —  et  non  d'Orvay,  comme  le  nomme 
Le  Maaurier —  comédien  de  I Hôtel ,  sous  le  nom 
d'Auvillicrs.  (St-Sauv.)  Louise-(iath.  Poisson  deve- 
nue veuve,  le  11  fév.  1088,  donna  sa  main  a  Fran- 
çois-Anne de  Xoyal,  escuyer,  sieur  de  La  Motte, 
en  sept.  1(191.  Klle  mourut,  rue  St-Pierre-Mont- 
marlre,  le  13  mai  171>G,  laissant  veuf  le  sr  de  La 
Motte,   qu'elle  avait  caché  chei  elle,  en  1091, 

Îuand  la  police  le  recherchait  pour  un  duel.  C'est, 
u  moins,  le  petit  roman  qui  courut  sur  sou  compte. 
Klle  fut  inhumée  à  St-Eustache,  en  présence  de 
son  frère  Paul  et  de  Philippe,  lils  de  Paid,  tous 
deux  comédiens.  Klle  était  retirée  du  théâtre  depuis 
le  mois  d'août  108(1;  elle  avait  environ  49  ans  au 
moment  de  son  décès,  selon  la  déclaration  de  son 
frère;  elle  était  donc  née  vers  1037.  —  Quant  à 
Vict.-Kranç.  Poisson,  elle  se  retira  en  1080,  forcée 
de  quitter  le  théâtre  parce  qu'un  cancer  la  défigu- 
rait. Alors  elle  se  rabattit  au  rôle  modeste  de 
souffleur.  Elle  -  tint  le  cahier  »  jusqu'au  10  nov. 
1718,  qu'elle  se  relira  à  St-Germain  en  Layc , 
dans  celte  petite  maison  que  R.  l'oisson  appelait 
plaisamment  son  »  Château  t ,  dans  une  invitation 
adressée  à  son  camarade,  s  M.  de  La  Fleur  t,  |c 
père  de  La  Thuillcrie.  Mad"*'  Dauvilliers  mourut  à 
Si-Germain,  le  12  nov.  1733,  fort  âgée  certaine- 
ment. Paul  Poisson ,  que  la  tradition  de  la  Comédie 
française  nous  représente  comme  le  digne  rempla- 
çant de  son  père ,  dignement  remplacé  lui-même 
par  Franrois-Arnoul ,  son  lils,  Paul-Jeau-Julles 
l'oisson  naquit,  vers  1058.  Il  mourut  a  St-Germain  : 
»  Le  29  déc.  1735,  inhumation  de  Paul  Poisson, 
officier  du  R.,  cy-devant  porte-manteau  de  S.  A.  R. 
Mo»sr  frère  du  R.  Louis  XIV,  mort  le  jour  précé- 
dent, âgé  de  77  ans,  époux  de  damoiselle  Marie- 
Angélique  Gassau  (sic)  Du  Croisy,  inhumé  dans  le 
cimetierre  > .  (Arcli.  de  St-Germ.  en  I«ayc.)  P.-J.- 
Jul.  Poisson  eut  plusieurs  enfants.  Je  n'ai  pas  trouvé 
le  baptistaire  de  Philippe,  son  fils,  qui  mourut  à 
St-Germ.  le  5  août  1743,  au  Château-Neuf,  *  gar- 
çon âgé  de  00  ans  i .  Angélique- MadeU  ine ,  sa  ur 
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de  Philippe,  naquit  le  22  nov.  1084  (St-Sulp.); 
Angélique  lui  succéda  (25  sept.  1080);  après  elle, 
Juhs  vint  au  monde  rue  de  Rucy,  vis-à-vis  l'abbaye 
(0  avril  I(i'J2)  ;  ensuite  t  ïrtoire-Mwiesfe  (IV  janv. 
1696).  (Paul  Poisson  demeurait  alors  rue  du  Four, 
lis-à-vis  la  rue  Princesse.)    François-Arnoult ,  le 
dernier  des  enfants  de  Paul,  dont  j'ai  vu  les  baptis- 
taircs,  naquit  le  9  mars  Ki'Jfi.  —  Marie- Angélique 
Gn.svit,  retirée  du  théâtre  (19  avril  109V),  mourut 
à  Si-Germain  le  12  déc.  1756;  elle  avait  90  ans. 
(Reg.  de  St-Germ.  en  Layc.)  —  La  Comédie  fran- 
çaise a,  dans  ses  archives,  deux  lettres  de  Paul 
Poisson;  la  première,  datée  du  28  oct.  1703,  est 
adressée  i  à  M.  Guérin,  comédien  du  Roy,  rue  des 
Fossés-St-Germain  des  Prés,  vis-à-tis  la  Comédie  t . 
l'oisson  demande  à  son  camarade,  alors  administra- 
teur des  affaires  de  la  Société ,  d'obtenir  des  comé- 
diens pour  lui  une  prolongation  de  congé,  parce 
que  c  la  justice  de  Dourdau  s'est  emparée  ,  dit-il , 
de  tout  ce  qui  appartient  à  ma  belle-mère  <  (Marie 
Claveau ,  femme  de  Philbert  Gassot  du  Croisy)  t  en 
vertu  de  trois  mille  livres  qu'il  paroît  qu'elle  doit  à 
vu  homme  de  Pontoise  :  •  Mes  meubles  sont  mêlés 
avec  les  Siens ,  ce  qui  m'obligera  de  faire  juger  un 
procès  icy  » .  La  seconde  lettre  fut  écrite  par  Cris- 
pin  II,  après  un  événement  où  il  tua  un  homme. 
La  voici  en  son  entier  : 

•  Messieurs  et  rhers  camarades,  les  bonté*  que  vons 
auei  eu  [aïe)  pour  moy  dans  min  dernier*  assemblée  el 
le*  «e  runes  que  quelques  vnt  de  vnut  mont  rendus  dans 
I  affaire  qui  m'eut  suruenue  me  fait  (*»>)  espérer  que  uous 
voudrez  bien  rneurc  macorder  la  grâce  que  je  vons  de- 
mende  ;  si  vous  niuieg  point  disposé  da  poste  de  la  dame 
Cauerot  je  nous  supplie  Messieurs  et  cher*  camarades  de 
vouloir  bien  eu  gratiffier  la  veuue  de  reluy  dont  j'ay  mal- 
heureusement terminé  les  jours,  je  dis  malheureusement 
puisque  la  veugenre  et  la  hayne  nont  eu  aucune  part  a  sa 
mort.  Je  ne  puis  donc  mieux  réparer  ce  malheur  quand 
Uie)  cherchant  le  moyen  d'asisicr  sa  «e uue.  C'est  i  vous 
Mc*»ieurs  et  cher*  camarades  que  j'ay  recours  aujourd'huy 
pour  vons  snplier  de  macorder  cette  place  pour  elle. 
Quelque  résolution  quelle  ait  faite  de  me  poursuiure,  vos 
boule*  la  désarmeront  et  vous  la  mettret  en  estât  par 
cette  charité  il<  mauoir  rnesnie  obligation.  Celle  place  me 
tiendra  lieu  de  celle  qui  pou i oit  me  tomber  vn  jour  en 
partage.  Daignes  je  vous  suplie  faire  quelque  reflection  k 
ma  juste  prière  en  faneur  de  celle  panure  affligée  en  luy 
arorJnnl  celle  <;ra«  e  vous  ores  le  plaisir  de  faire  sa  fortune 
et  reluy  dobligcr  vn  camarade  qui  vous  en  aura  tontes  sa 
vie  vue  sensible  reconnoissance. . .  Poissi>\.  Ce  mardy  pre- 
mier auril  1701.  —  Messieurs  les  comédiens  du  Roy  en 
lenr  hostel  i  Paris.  . 

En  1096,  Pau!  l'oisson,  suivant  le  torrent,  se  fit 
régler  des  armoiries  par  d'IIozicr;  il  eut  la  permis- 
sion de  porter  :  »  Parti  au  lfr  d'azur,  à  uu  soleil  d'or 
en  chef,  et,  en  pointe,  un  rocher  de  sable  ,  la  pointe 

du  rocher  couvrant  la  moitié  du  soleil ,  et  au  2  

de  gueules  à  un  lion  d'argent ,  et  en  chef  d'azur 
chargé  de  trois  étoiles  d'or  » .  (Ribl.  Imp.,  Ms.  Ar- 
moriai de  Paris.)  —  Tout  le  monde  connaît  le  por- 
trait de  Crispin  Ier,  Raymond  l'oisson ,  gravé  par 
Gérard  Edelinck  d'après  Théodor  Xctschcr.  Je  n'ai 
pas  vu  de  portrait  de  Paul  Poisson.  —  Marie  Pois- 
son, fille  de  R.  l'oisson  ,  fut  marc,  le  15  nov  .  1674, 
du  fils  d'un  vitrier  de  la  rue  St-Denis.  (St-Sauvcur.) 
—  Marie-Angélique  Poisson,  une  des  sœurs  de 
Mûrie,  épousa  Jean  Quentin,  le  barbier.  —  l'ay. 
Ao  vil  uns,  DumQuix,  CbAqoi,  Choisi  (Dt),  Dks 
OEii.i.kts ,  Euklixck  ,  Gifoiv  (J.-Fg.),  Hautk-Ruchk, 

L»  Fl.KlK ,  XVtSCHKH,  Ql  KXTIN. 
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3.  POISSON*  (Jmknk-Axtoiketïk).  —  I  oy.  Pon- 

P.ADOl'R. 

POLKA  AC  (Quelques). 

Anne  de  Polignac,  veuve  de  Gaspard  III  de  Co- 
ligny,  Maréchal  de  France ,  seigr  de  Chiltillon  ,  tante 
maternelle  de  Georges  de  Glermont ,  comte  de  St- 
Aignan,  passa  un  acte,  le  29  juin  1640.  (Arch.  de 
M.  Le  llonnycr,  not.)  —  M.  Fourchy,  notaire,  a, 
sous  les  années  1668  et  1669 ,  plusieurs  actes  au 
nom  de  Louis,  vicomte  de  Polignac;  sous  les  an- 
nées 1685  (sept.)  et  1694  (sept.)  des  actes  passés 
par  Louis-Armand  de  Polig.,  sous  les  dates  :  mai 
1697,  juil.  1699,  des  actes  de  Melchior  de  Polig., 
qui  fut  Gardinal  cl  auteur  de  Y Anti- Lucrèce  ;  enfin, 
plusieurs  actes  de  la  famille  de  Polignac ,  du  20  mai 
1790  &  Tannée  1792.  —  Louis-Maric-Alevandre , 
fds  de  François-Alexandre,  comte  de  Polig.,  scig' 
de  Bourbe,  Le  Ménoir,  Kmeri,  Pontot,  etc.,  comte 
de  Goussrans  (sic),  brigadier  des  armées  du  H.,  et 
de  Françoisc-Klisabclh  Faydherbe  de  Mandannc, 
son  épouse,  fut  baptisé  le  29  juil.  1757,  leuti  par 
Louis  de  Bourbon-Condé ,  prince  du  sang ,  rornte 
de  Clermont,  abbé  de  St-Gcrmain  des. Prés,  et 
par  Louise-Henriette  de  Bourbon-Gonti ,  duchesse 
d'Orléans,  femme  de  Louis-Philippe,  duc  d'Or- 
léans, représentés  par  Antoine  Picard,  bourg,  de 
Paris,  rue  St  Jacques,  et  \laric-Françoisc  Renaud, 
gouvernante  de  l'enfant.  L'acte  est  cependant  signé  : 
Louise-Henriette  de  Bourbon,  Louis  de  Bourbon, 
et  pois  :  Pnlignac...,  M. -F.  Renaud,  A.  Picard. 
(Reg.  deSt-Benoît.)  -  l  oy.  Gouuvv,  Proh  PtfOM. 

POMEREl  (Ai'ci'stk-Rubkrt)  .  1662—80. 

Il  était  seigr  de  La  Breteschc-Sl-\'ou  ;  il  fut  maî- 
tre des  requêtes,  présid1  au  g«'  conseil,  commis- 
saire et  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
en  la  généralité  de  Moulins;  et,  en  1680,  prévôt 
des  marchands  &  Paris.  Il  y  a  de  lui  deux  lettres 
adressées  à  Golbert,  l'une  en  mai ,  l'autre  en  août 
1662.  La  première  est  en  faveur  d'un  nommé  Lau- 
nay,  avocat  du  R.  a  Evreux ,  qu'on  avait  mis  à  la 
Bastille  pour  avoir  parlé  contre  le  gouvernement  et 
avoir  dit  que  la  t  France  seroit  bien  mieux  en  ré- 
publique qu'en  monarchie  » .  Pomereu  dit  au  mi- 
nistre :  t  C'est  vn  homme  que  je  crois  un  peu  fou  i . 
A  -R.  de  Pom.  signait  :  t  de  Pomereu  » .  (Bibl. 
Imp.,  Ms.  Lettres  à  Colbert. 

POMME  DE  PIX  (les  cabarets  de  la). 

CTI*  et  XTII*  siècles. 

Pantagruel  ayant  rencontré  un  écolier  limousin, 
lui  demanda  a  quoi  les  étudiants  passent  leur  temps 
à  Paris;  celui-ci  qui,  selou  la  remarque  de  Rabe- 
lais, i  contrefaisoyt  le   langaige   françoys  *,  lui 
répondit,  dans  un  jargon  barbare,  «  esenrehant  le 
latin  et  cuydant  ainsi  pindariser  t;  et,  après  avoir 
nommé  les  lupanars  célèbres  fréquentés  par  la  jeu- 
nesse des  écoles,  il  ajouta  :  *  puys  cauponixons  »  (du  \ 
lat.  cauponari ,  de  caupona ,  cabaret,  hôtellerie)  | 
»  ès  («bernes  méritoires  de  la  Pomme  de  Pin,  du  . 
Gastel,  de  la  Magdeleine  et  de  la  Malle,  belles  spa-  : 
Iules  vervecines,  perforaminées   de  pétrosité  » .  t 
(Vous  nous  faisons  accommoder  par  les  hôtes  des 
bonnes  tavernes  de  la  Pomme  de  pin,  etc.,  belles 
épaules  de  moutons  piquées  d'ail.)  (Lî».  Il.chap.u.) 
Le  cabaret  de  la  Pomme  de  Pin,  que  mentionne 
Rabelais  parmi  d'autres  tavernes  méritoires,  était 
renommé  avant  1529  ou  30 ,  époque  où  le  curé  de 
Mrmlon  écrivit  son  histoire  de  Pantagruel.  Villon  en 


POM 

avait  parlé  déjà.  Mathurin  Régnier  le  mentionna 

5 lus  tard  dans  sa  dixième  satire,  a  propos  du  net 
'un  buveur  : 

•  Où  maints  rubj»  balays  tout  rou<]i»»anls  de  via 
Montre  yen  t  vu  kàe  itur  à  U  Pomme  de  Pin.  • 

St-Amant  donna  à  son  tour  un  éloge  au  cabaret , 
où  ne  dédaignait  pas  d'aller,  avec  Faret,  les  beaux 
esprits  et  les  grands  seigneurs  de  «on  temps,  l'il- 
lustre comte  d  Harcourt  : 

•  Paris  qui  pré*ente  i  nos  yeux 
l.a  Pomme  de  pin  qui  vaut  mieux 
Que  celle  d  or,  dont  fut  troublée 
Toute  la  diiine  amemblée...  • 

Où  était  situé  le  cabaret  dont  l'enseigne  était  la 
pomme  de  pin  classique ,  empruntée  au  thyrsc  île 
Bacchus'?  Gelui  que  tint  Grenet,  dans  le  second 
tiers  du  xvn'  siècle ,  s'ouvrait  rue  de  la  Juiverie  , 
irèsdu  pont  Votre-Dame ,  et  en  face  de  l'église  de 
a  \Iadel  cine ,  dont  le  curé  avait  Grenet  pour  pa- 
roissien. (f\  Grkvkt. )  Mais  la  Pomme  de  Pin  fut- 
elle  avant  Jules  Grenet ,  où  la  connut  Boitant  Je 
le  crois.  Voici  ce  que  je  lis  dans  le»  comptes  de 
l'hôtel  du  Roy  François  Irr,  pour  l'année  1525 
(Bibl.  Imo.,  Ms.  sup.  fr.,  1474)  :  «  A  l'hoste  de  la 
Pomme  du  pin  près  le  pallais,  au  dit  an  V  xxiiti , 
34  1.  m  s.  dix  den.  tourn.  pour  vin  fourni  aud. 
scigr  Boi  » .  «  La  pomme  de  pin,  près  le  palais  t , 
n'est-ce  pas  celle  de  lu  rue  de  la  Juiverie?  Le  pont 
\otre-Damc  est  tout  voisin  du  Palais,  et  l'église  de 
la  Madeleine  n'en  était  pas  loin.  Il  n'y  avait  entre  la 
Madeleine  et  le  Palais  que  la  longueur  du  quai , 
qu'on  nomme  aujourd'hui  le  quai  aux  Fleurs  ; 
I  épaisseur,  si  je  puis  dire  ainsi ,  de  la  paroisse  St- 
Barthelémy.  I  ne  autre  maison,  portant  l'enseigne 
de  la  Pomme  de  Vin ,  existait  à  Paris  en  même 
temps  que  relie  qui  était  voisine  du  palais.  Je 
trouve  ù  son  sujet,  dans  le  Gompte  de  l'hôtel  que  je 
citais  tout  à  l'heure,  cet  article  qui  fuit  connaître  le 
cabaret  cl  l'hôte  :  i  A  Jehan  Garré,  hnsle  de  la 
»  Pomme  du  pin  de  la  Mortellerie  dud.  Paris,  au 
»  dict  an  V  xxtitt,  xtt  I.  tourn.  »  Il  paraît  que  le 
lin  de  Jean  Carre  avait  sa  célébrité,  puisque  le  Roy 
était  en  compte  avec  ce  rival  de  la  Pomme  de  pin 
du  Palais.  Im  réputation  que  s'était  acquise  le  caba- 
ret de  la  Pomme  de  Pin  dut  inspirer  à  plus  d'un 
marchand  de  vin,  traiteur  on  cabarelier,  le  désir  de 
se  placer  sou*  la  protection  d'une  enseigne  si  bien 
famée.  Dans  les  faubourgs ,  on  dut  établir  des  mai- 
sous  a  l'instar  de  celles  tic  la  Cité  et  de  la  rue  de  la 
Mortellerie,  l'enseigne  n'étant  pas  une  propriété 
exclusive  ;  je  vois  qu'en  effet ,  le  faubourg  St-Ger- 
main  eut  la  sienne,  tenue  dans  les  premières  an- 
nées du  xvu°  siècle  par  un  nommé  Charlier,  et  je 
lis  dans  les  registres  de  St-Sulpice  :  t  Le  m*  jour 
de  septembre  1028  a  esté  enterrée  Madame  Char- 
lier, maîtresse  de  la  Pomme  du  Pin  » . 

1.  POMPADOl'R. 

Chez  M.  Le  Monuyer,  notaire,  sont  deux  actes  de 
Philibert-Hélie  de  Pompadour,  marquis  de  I. .ta- 
rière ,  Le  Bourdeycr,  St-Etieune,  Xlonlron  et  au- 
tres lieux.  (0  déc.  1057,  3  juin  1058.)  Ce  marquis 

1  On  «ait  que  le*  anciens  mettaient  dm  pomme»  de  pin 
dant  le  vin  au  moment  où  commençait  la  fermentation  du 
ju»  sorti  du  raisin.  Le  lhyr»c  du  dieu  des  tendance»  Ha  il 
nne  allusion  à  cette  coutume  encore  aujonrd  hui  »uine  en 
Grèce,  où  tous  Us  tin»  »oot  réailés,  et  plus  qu'es  Italie 
où  les  outre»  frottée»  de  résine  communiquent  à  la  liquenr 
qu'elles  reçoivent  uu  yoùt  qui  n'est  pa»  san»  agrément. 
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avait  épousé  Catherine  de  Stc-\Iaurc.  Le  4  mars 
1670,  Diane  de  La  Mcschaussée  de  l'ompadour, 
veuve  de  Charles  de  Guiu  de  Monlagnac ,  dem*  à 
Paris,  rue  des  Tournelles,  passa  un  acte  chez  le 
prédécesseur  de  M.  Le  Monnyer  —  Geoffroy  de 
Pompadour  fut  grand  aumônier  de  Charles  VIII.  Il 
est  porté  en  cette  qualité  sur  le  compte  des  gages 
des  officiers  du  K.  (ann.  1V9S),  pour  la  somme  de 
800  i.  tourn.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.  87,  fol.  20.) 

2.  POMPADOUR  (Jumn-AuroancTTi  POISSON , 

marquise  de).  1721 — 176V. 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette  femme  très  et  trop 
célèbre,  dans  le  Dictionn.  unir,  de  Bouillet,  1845  : 
»  Une  des  maîtresses  de  Louis  XV,  née  en  1722, 
fille,  d un  boucher  des  Inntlidcs  qui  fut  obligé  de 
fuir  pour  avoir  malversé  » .  L'acte  suivant  servira  de 
rectification  à  ces  renseignements  des  biographes, 
dont  Bouillet  accepta  trop  facilement  la  responsabi- 
lité : 

•  Du  30  décembre  17*21,  fat  bapliscc  Jeanne-Anloinette 
poisson  née  d'hier,  fille  de  François  Poisson ,  écuyer  de 
Son  A.  |t.  Monseigneur  le  duc  d  Orléans  et  de  Louise- 
lladelatne  de  la  Moite,  «on  épouse,  demeurant  me  de 
Clcry  .  le  parain  (aie),  Jean  Paris  de  Mont-Martel,  écuyer, 
conseiller  secrétaire  du  Hoy.  maison  el  couronne  de  France 
et  de  ses  finances,  la  marraine  dam11'  Antoinette-Justine 
Pari»,  fille  d'Antoine  Paris,  écuyer.  trésorier,  rereieur 
général  de  la  province  du  Dauphinë.  (Signé)  Paris  de 
Monmarlcl.  Poisson.  Antoioetle-Jusline  Pari».  .  (  Reg.  de 
St-Eust.) 

Il  résulte  de  cet  acte  que  celle  qui  devait  être  un 
jour  marquise  de  Pompadour,  naquit,  rue  de  Clery, 
à  Paris  le  29  décembre  1721 ,  et  non  en  1722,  d'un 
écuyer  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  et  non  d'un 
boucher  des  Invalides.  Comment  s'accrédita  cette 
opinion,  que  le  père  de  Mad.  de  Pompadour  était 
*  boucher  des  Imalidcs?  •  Le  voici  : 

•  François  Poisson  écuyer.  sieur  de  Lucq.  officier  de 
S-  A.  R.  Mon»!'  le  Duc  d  Orléans  .  régent  du  Royaume, 
âgé  •  (Fr.  Poisson  ,  bien  entendu)  •  de  33  ans,  veuf  d'Anne 
Gabrielle  Le  Carlier,  de  la  paroisse  SlKtulache  i  Pari», 
épousa  i  Sl-Loui*  des  Invalides,  le  11  ocl.  1718,  Louise- 
Madeleine  de  La  Motte,  fille  de  Jean  de  La  Motte,  com- 
missaire d'Artillerie,  entrepreneur  det  houekeriei  de  l'hàlel 
royal  det  inratidet,  el  de  Marie- Louise  Tierceliu  ,  de  la 
paroisse  Sl-Sulp.   âgée  de  19  ans.  • 

Ainsi,  le  grand-père  maternel  de  Mad.  de  Pom- 
padour était,  non  pas  i  boucher  des  Invalides  s, 
mais  fournifseur  des  animaux  de  boucherie  pour  le 
sert  icc  de  l'hôtel  des  Invalides.  Quant  a  Fr.  Poisson , 
il  n'avait  rien  de  commun  avec  la  boucherie;  il  était 
dans  les  écuries  du  Régent,  à  titre  d'écuyer;  il  ne 
signait  pas  :  «  de  Lucq  • ,  mais  simplement  t  Pois- 
son » .  J.-annc-.Âutoincttc  Poisson  eut  un  frère  et 
une  sœur;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  baptême  du 
frère  qui  fut  marquis  de  Marigny;  quant  à  la  sœur, 
elle  naquit,  rue  Thevenot,  le  là  mai  172V,  et  fut 
baptisée  le  même  jour  à  M  -Sauveur,  sous  les  noms 
de  *  Françoise-Louise  i .  Dans  l'acte  du  15  mai  172V, 
François  Poisson  est  dit  t  secrétaire  du  Roy  s .  Il 
avait  acheté  une  de  ces  charges  qui  permettaient  de 
prendre  le  titre  d'Ecuyer  et  avaient  pour  le  trésor 
royal  cet  avanlagc  qu'elles  lui  apportaient  assez  d'ar- 
gent, le  nombre  n  en  étant  point  limité.  Les  bio- 

Ïraphes  disent  que  M  ''  Poisson  épousa,  fort  jeune, 
c  \ormant  d'Ktioles,  neveu  d'un  fermier  général; 
elle  avait,  en  effet,  seulement  un  peu  plus  de 
quinze  ans  et  deux  mois,  lorsque,  t  le  jeudi  neuf- 
uiesme  du  mois  de  mars  17  VI  > ,  à  l'église  St-Eus- 
tache,  elle  donna  sa  main  à  s  Charles-Guillaume  Le 
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Xormand,  seigneur  d'Etiolles,  chevalier  d'honnenr 
du  présidial  de  Blois,  fils  mineur  de  M.  Hervé- 
Guillaume  Le  Xormand ,  trésorier  général  des  mon- 
noyes,  et  de  dc  Elisabeth  de  Franciui,  demeurant 
rue  St-Houoré ,  paroisse  Sl-Roch  » .  L'acte  de  son 
mariage  fut  signé  par  elle  : 


et  par  son  mari  :  <  Lenormant  detioles  sic).  Dans  cet 
acte ,  François  Poisson  est  dit  t  ancien  secrétaire  du 
Roy  i .  Les  secrétaires  du  Roi,  bien  qu'ils  ne  fussent 

Ks  très-difficiles,  auraient-ils  admis  parmi  enx  un 
ucher?  lu  Ecuyer  de  Monsieur,  passe!  Charles- 
François  Le  Xormant,  écuyer,  conseiller  du  Roi, 
fermier  général  de  Sa  Majesté  ,  oncle  de  Charles- 
Guillaume,  assista  à  la  cérémonie  religieuse  du 
9  mars  17 VI ,  et  signa  :  «  Le  Xormant  de  Martin- 
uille  >  —  Mad.  Le  Xormant  d'Etiolles  eut  une 
fille,  qui  fut  baptisée  le  lundi  10  août  174V,  sous 
les  noms  de  *  Alexandrine-Jeanne  »  .  (St-Eust.)  Si , 
comme  on  le  dit,  ce  fut  en  174V  que  Mad.  Le  Xor- 
mant quitta  son  mari  et  devint  maîtresse  du  Roi 
Louis  XV,  ce  fut,  sans  doute,  postérieurement  à  la 
naissance  d'Alexandrine-Jcanne ,  enfant  dont  l'his- 
toire ne  s'est  pas  occupée.  —  On  sait  que  Mad.  de 
Pompadour  mourut  à  Versailles,  le  IV  avril  176V. 
Apporté  à  Paris,  son  corps  fut  enterré,  le  17  avril, 
dans  l'église  des  (Capucines  de  la  place  Vendôme , 
selon  son  désir,  qui  Pavait  portée  à  être  enterrée  a 
côté  de  sa  fille  Alexandrinc.  Mad.  de  Pompadour 
avait  acheté  la  chapelle  où  reposaient  les  restes  de 
sa  fille  et  l'ai  ait  fait  revêtir  de  marbre.  (Dict.  his- 
toriq.  4e  Paris,  1779.)  Mad.  Le  Xormant  d'Etiolés 
ai  ail  été  créée  Marquise  de  Pompadour,  en  1745, 
par  son  amant  couronné,  le  Roi  Louis  XV,  qui  la 
donna  pour  dame  du  palais  à  la  Reine ,  au  grand 
déshonneur  de  ce  prince.  —  Jean-Baptiste  Pigale 
fit,  en  175:1,  une  statue  de  la  fuvorite  pour  le  château 
de  Bellcvuc ,  qui  appartenait  à  la  marquise.  Cette 
figure  en  marbre  est  aujourd'hui  dans  le  parc  de 
Bagatelle,  chex  M.  le  marquis  d'Hcrtford.  (Xotice 
du  Musée  de  Versailles,  par  M.  E.  Soulié.)  Les  vi- 
siteurs du  Loin  vr  admireut  le  charmant  portrait  en 
pied  de  Mad.  de  Pompadour,  fait  par  O.  de  La  Tour, 
chef-d'œuvre  dans  l'art  de  la  peinture  au  pastel. 
—  l  oy.  Allègrk,  3.  Brrtis,  1.  et  2.  Lattuk, 
UaïKinr,  Sculpturr  dks  vaunui-x. 


POMPIGXAX  (J«MK-J*CQiBsLE  FRAXC,  juboi-is 
dis).  1709— 178  V. 

Ce  littérateur,  que  les  railleries  de  Voltaire,  et 
surtout  une  strophe  sonore  d'une  ode,  d'ailleurs  mé- 
diocre, ont  sauvé  de  l'oubli,  ai  ait  épousé  Marie-An- 
toinette de  Caulaincourt ,  non  point  fille  alors ,  mais 
veuve  de  Pierre  Grimod  Dufort ,  parent  de  Pierre 
Gaspard  Marie  Grimod,  comte  d'Orsay.  Cette  dame, 
après  la  mort  du  marquis  de  Pompignan ,  se  retira 
au  couvent  des  Capucines  de  la  place  Vendôme;  elle 
y  était  novice  en  1787.  Je  ne  sais  si  elle  était  sœur 
de  Louis-Henry  de  Caulaincourt,  seigneur  de  Gues- 
prey,  Qualre-I"  avril  et  autres  lieux,  qui,  en  1777, 
demeurai!  à  Paris,  rue  de  la  Sourdière,  ce  que  m'ap- 
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prend  un  acte  signé  :  «  Le  comte  de  Caulaincoiirt  ♦ 
rt  daté  :  t  5  avril  1777  i.  (Arch.  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  not.)  Puiiqucj'ai  été  amené  à  écrire  ici  le  nom 
du  comte  d'Orsay,  je  dirai  qu'il  y  a  des  nctes  inté- 
ressant sa  maison  clans  l'étude  de  M.  Kourchy.  Ces 
actes  sont  sous  les  dates  :  20  mai  et  19  juin  1786  ; 
2,  7  et  21  janvier  1787;  22  avril  1789,  etc.  -  loy. 

UkU  MARCHAIS. 

POXCHARD  (LoLrs-AxTmsR-Ki.iioxoR).  -  loy. 
Garât,  p.  633  ,  2*"  col.,  note. 

POXT-ALLAIS  (Jka>  i*  L'ÉPINE  du).  —  l  oy. 

CoUKOlMS  IXCOVMS. 

POXTCHARTRAIX  kt  dk  MAIRKPAS  (H.kr.Vmk 
PHKLYPEAIX,  coiitk  m).  Ift74. 

Voici  un  homme  que  n'a  point  épargné  la  verve 
haiueuse  de  St-Simon  ;  écoutez  bien  : 

•  Sa  taille  étoit  ordinaire,  ira  visage  mallé,  fort 
lippa.  dégoûtant,  grni  tir  petite  vérole  qui  lu  y  avait  crevé 
un  o  >l  Celui  de  verre  dool  il  l'aioit  i  •  m  placé  éloit  tou- 
jours pleurant  et  luy  donnoit  une  phy sionomic  fausse . 
rude,  refroguée ,  qui  faisait  peur  d  abord ,  mai»  pas  tant 

encore  qu'il  eut  devoir  faire.  •  [  —  I.e  porlrail  ,  lr.   ne 

vous  scmble-l-il  pas  gracient  •  Votons  ce  qui  est  de  l'es- 
prit et  du  caractère.  —  ]  .  Il  avoilde  l'esprit,  mai»  parfaite» 
meut  de  travers,  et  avec  quelques  lettres  el  quelque  tein- 
ture d'hisloire.  appliqué,  sçacliant  bien  I.»  marine  •  (—  c'est 
heureux  qu'on  avoue  qu'il  élail  capable  de  la  charge  im- 
portante qu'il  remplissait  !  Et  il  s'en  rendit  fort  capable.  assu-  ! 
rénient. — )  •  Asset  travailleur,  et  le  voulant  paniislre  beau-  I 
coop  plus  qu  il  ne  I  csloit.  Son  naturel  pervers  .  que  rien  | 
il  avoil  pu  adoucir  ni  redresser  le  moins  du  monde ,  per-  ■ 
çoit  partout.  Il  aimoil  le  mal  pour  le  mal  rt  prenait  un  sin- 
gulier plaisir  i  en  faire.  Si  quelquefois  il  faisoit  du  bien  . 
c'étoil  une  vanterie  qui  en  faisait  perdre  tout  le  mérite  rt 
qui  devenoit  synonyme  au  reproche ...  Avec  cela.  noir, 
traître  et  s'eu  applaudissant,  fui  à  scruter,  à  suivre,  a  ap- 
prendre et  surtout  i  nuire.  •  ( —  Tout  cela  est  simplement 
atroce.  — )  •  Pédaut  el  régent  de  collé;|e,  avec  tous  les  dé- 
fauts et  tout  le  dégoût  d  un  homme  ué  dans  le  ministère 
et  gâté  a  l'excès...  Avec  qui  que  ce  fût,  roailre  de  la  con- 
versation, interrompant,  questionnant ,  prenant  la  parole 
et  le  ton  avec  des  ris  forcés  i  tous  moments .  qui  don- 
noienl  envie  de  pleurer.  . 

St-Simon  revient  ailleurs  sur  Pontchartraiti ,  et, 
grossissant  tous  les  traits  de  la  physionomie  qu'il  a 
esquissée  d'abord  ;  il  en  vient  à  dire  : 

•  Jaloux  jusques  de  son  père  qni  s'en  plaiguoil  ainèrc- 
menl  à  ses  plus  intimes  amis;  tyran  cruel  jnsqnes  de  sa 
femme  qui  avoil  beaucoup  d'esprit ,  éloit  l'agrément ,  la 
douceur,  la  complaisance,  la  vertu  même  et  I  idole  de  la 
cour;  barbare  jusqu'avec  sa  mère  :  un  montre,  en  un  mot. 
qui  ne  icuoit  au  Roi  que  par  l'horreur  de  ses  délation,  de 
son  détail  de  Paris  el  une  malignité  telle  qu'elle  avoit 
presque  rendu  d'Ane  Mon  boo.  •  [—  A  vous,  M.  Vojer  | 
d'Argenson!  —  ]  •  t  u  Amiral  étoit  sa  bèle«  [Tourvillej  et 
un  Amiral  bâtard  son  bourreau  •  [le  comte  de  Toulouse ] . 

«  La  peur  qu'il  eut  de  succomber  sous  la  gloire  ou  sous  la 
vengeance  d'un  Amiral  fils  du  Roi  le  détermina  à  perdre 
lui-même  la  marine,  pour  la  mettre  hort  d'état  de  revoir 
l Amiral  à  la  mer.  Il  se  le  promit  cl  se  tint  exactement  : 
parole;  cela  ne  fut  que  trop  bien  vérifié  depuis  par  les 
faits  el  que  les  débris  de  la  marine  ne  I  appauvrirent  pas. 
I.e  romle  de  Toulouse  ne  revit  plus  ni  ports  ni  vaisseaux  , 
et  il  ne  sorlit  depuis  que  de  très-faibles  escadres  el  le  plus 
rarement  qu'il  se  pul  :  Poutchartrain  enl  l'impudence  de 
s  en  applaudir  devant  moi.  • 

Assurément,  tout  cela  est  fort  chargé.  Totirville, 
et  surtout  le  comte  de  Toulouse,  avaient  l'oreille  du 
Roi,  et  il  est  douteux  que  Pontrhartrain ,  dont  per-  , 
sonne  de  considérable  n  était  disposé,  sans  doute,  à 
prendre  le  parti  auprès  de  Louis  XIV,  s'il  avait  le 
caractère    <  atroce  »  que  lui  prête  l'auteur  des 
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Mémoires  ,  eut  pu  se  soutenir  aux  affaires.  Rien  des 
raisons  étrangères  aux  menées  supposées  de  Jérôme 
de  Poutchartrain  contribuèrent  à  perdre  la  marine. 
Accusé  tout  haut ,  le  ministre  n'hésita  pas  à  produire 
un  mémoire  pour  se  disculper.  J'ai  donné  la  parole 
à  St-Simon,  qui  se  fit  l'écho  des  clameurs  des  cour- 
tisans et  de  quelques  officiers  qui  voyaient  leur  avan- 
cement compromis ,  je  devrais  la  donner  ù  Poutchar- 
train dans  sa  défense  ;  ce  ne  serait  que  justice.  Il 
produisit,  en  1715,  un  Mémoire  très-bien  fait,  où  il 
montra  que  si  les  armements  avaient  souffert,  ri  les 
approvisionnements  n'avaient  pu  être  renouvelés  au- 
tant qu'il  l'aurait  fallu,  la  faute  en  était  au  contrôleur 
général ,  qui  refusait  toujours  de  l'argent  à  la  ma- 
rine. Le  fait  était  vrai;  si.  la  marine  manquait  d'ar- 
gent ,  c'est  que  la  France  en  manquait.  Une  grande 
armée  navale  longtemps  entretenue  sur  le  meilleur 
pied  ,  une  armée  de  terre  considérable,  toujours  en 
mouvement,  et  dépensant  chaque  année  des  sommes 
énormes ,  avaient  mis  a  sec  le  Trésor  Royal.  On  en 
était  aux  expédieus.  Le  Mémoire  de  Jérôme  est  trop 
long  pour  que  je  le  reproduise  ou  que  j'en  donne 
une  analyse  un  peu  détaillée;  je  le  regrette.  C'est 
uue  pièce  bonne  à  publier,  mais  pas  ici.  —  Parlons 
de  quelques  faits  qui  intéressent  la  vie  de  Jér.  de 
Poutchartrain.  St-Simon  cite,  avec  des  éloges  que  ie 
tiens  pour  bien  mérités  ,  madame  la  comtesse  de 
Pontrliartrain;  c'est  de  la  seconde  femme  de  Jérôme 
qu'il  s'agit  probablement ,  *  Hélène-Rosalie- Angéli- 
que de  l'Aubespine  ,  fille  d'r'sliemie  de  l'Aubespine, 
marquis  de  Venderonne,  guidon  des  gendarmes  de 
la  Reine  i .  Je  n'ai  pu  trouver  le  contrat  de  mariage 
que  Moréri,  après  le  P.  Anselme,  date  du  31  juillet 
171:}.  Ouant  au  premier  mariage  de  Poutchartrain  , 
il  fut  célébré  le  28  janvier  1(197.  Voici  ce  que  j'ai 
trouvé  au  registre  des  dispenses  accordées  par  l'ar- 
chet êtjue  de  Paris. 

•  Die  '2Â  (febm,  lt>9")  I)""  Hieroiiymo  Pbelypeanx  de 
Poutchartrain,  S"  Euslachii  (sir)  et  du*  Eleonorâ  Chrisliaà 
de  Hoyc  de  la  Hochefoucaull.  Sl-Sulpicii,  el  data  est  matri- 
inonii  buj u*  celt  brandi  lit  entia  paslori  aut  vieario  icclrsia 
parochialis  S"  Kustachii.  vel  S"-Sulpicii,  vel  Versalliensis. . 

Ce  ne  fut  ni  à  Versailles ,  comme  l'avuit  assuré- 
ment espéré  Jérôme,  ni  u  St-Kust.,  mais  à  St-Sul- 
pice  ,  que  lurent  bénis  ,  le  28  fév.  1(197,  »  Hierosme 
Phélypeaux,  consr  secrétaire  d'Estat  et  des  comman- 
dements de  S.  M.,  âgé  de  23  ans» ,  fils  de  Louis  de 
Poutchartrain,  contrôleur  général  des  finances,  et  de 
dame  Marie  de  Maupeou  » ,  et  «  Kléonore  Christine 
de  Roye  de  La  Rochefoucault,  âgée  de  18  ans,  »  fille 
de  deffunct  Frédéric-Charles  de  Roye  de  Li  Roche- 
foucault et  d'Isabelle  de  Darfort  »  .  H*  de  La  Ro- 
chefoucault ne  fut  pas  longtemps  comtesse  de  Pont- 
chartraiti; elle  mourut,  le  23  juin  1708,  laissant  un 
lils,  né  le  9  jtlil.  1701,  Jritii-Frèdcric-PliUi />/»■ .  qui 
fut  comte  de  Maure  pas,  et,  il  l'âge  de  22  ans,  eut  la 
charge  de  Ministre  secrétaire  d'Ktat  au  département 
de  la  Marine.  —  Les  Roye  de  La  Rochcfoiieaiilt 
étaient  de  nouveaux  convertis.  —  Ce  fut  le  10  juillet 
1713  que  Jérôme  de  Ponteliartrain  épousa,  en  se- 
condes noces,  Hélène-Rosalie-Angélique  de  l'Aubes- 
pine. Le  mariage  eut  lieu  dans  la  chapelle  de  Pont- 
eliartrain. (Rcg.  de  St-Ixniis  en  l'Ile.) 

Jérôme  de  Poutchartrain ,  qui  avait  été  reçu  au 
parlement  le  29  mars  1692  —  des  conseillers  au 
parlement  de  dix-huit  ans  ,  c'était  rassurant  pour  les 

ttlaideitrs!  —  fut  reçu  eu  surtiiance  Secrétaire  d'Etat 
e  19  déc.  1693,  disent  les  biographes,  mais  en  réa- 
lité le  27  décembre  ,  ainsi  que  le  démontrent  les 
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lettrés patentes.  Ces  lettres,  dont  la  rédaction  at- 
teste la  sollicitude  paternelle  et  le  soin ,  use!  peu 
modeste,  de  faire  valoir  les  mérites  de  la  famille, 
disent  qu' 

•  en  admettant  aut  fonction»  de  U  charge  dp  Serrélairc 
d  KUt  •  qui  appartient  au  compte  Louis  Phélypeaui  dr 
l'm  te  bar  train  •  *on  fil»  Jérdmc  Phélypcaui,  conseiller  au 
paiement,  eu  loi  accordant  de»  prouvions  en  suruiuanre 
du  t»  de  Poalcbartnin  •  le  roi  a  été  .  d'autant  plut  porté 
»  luy  accorder  cette  «trace ,  que  Sa  Majesté  est  informée 
dr»  heureuse»  dispositions  qui  sont  en  sa  personne  et  du 
désir  qu'il  a  de  suiire  les  Iraees  de  sou  père,  de  sou 
lutayrul  et  des  autres  personnes  de  sou  nom  dout  il  »<• 
Ironie  le  septième  qui  ait  dignement  sert  i  l'Eut,  en  le  ser- 
ranl  actuellement  dans  de  semblable*  charge*  s,  outre  qu'il 
a  déjà  doané  dan»  le»  employs  qu'il  a  remplis  drs  preuve» 
dr  sa  capacité,  de  son  tèle  et  de  sou  aireclion  pour  le  »er- 
tire  .  du  roi...  etc.  (Bibl.  Imp.,  M»  Clair".  0*560.] 

On  voit  nue  rien  ne  manque  à  cet  éloge  ;  je  sais 
qu'en  plus  d'un  point  il  ne  s  écarte  pas  de  ta  forme 
admUc  pour  la  rédaction  de  semblables  provisions  , 
nuis  n'est-il  pas  exorbitant,  présenté  à  Louis  X.1V 
par  Louis  Phélypcam,  Secrétaire  d'Ktat,  ministre  de 
ta  maison  du  Roi  ? 

Pour  disposer  aux  eboses  de  la  marine  son  survi- 
vancier,  Louis,  comte  de  Pontchartrain,  fit  pour  ce 
ministre  de  vingt  ans  ce  que  Colbcrt  avait  fait  pour 
son  lils  Seignclay.  Il  l'envoya  daus  les  ports  de  Bre- 
tagne et  de  .Normandie  pour  y  (prendre  connaissance 
des  détails  du  service  et  pour  voir  les  officiers.  »  La 
connaissance  qu'il  allait  prendre  ne  pouvait  être  que 
superficielle;  on  n'apprend  pas  eu  quelques  jours 
le  mécanisme  de  l'administration,  ce  qui  touche  à 
l'armement  des  vaisseaux,  ce  qui  est  des  construc- 
tions navales,  des  forces,  de  la  corderic  et  du  reste. 
Ces  voyages  n'ont  jamais  servi  à  rien  aux  ministres 
de  la  marine  qui  u'étaient  point  marins,  et  nous  l'a- 
vons bien  vu.  Les  plus  prétentieux  sont  allés  dans 
les  ports  pour  faire  dire  au  public  qu'ils  se  rendaient 
très-capables  de  leur  charge  ,  mais  la  marine  n'a 
jamais  cru,  jamais  vu,  qu'ils  y  aient  appris  la  moin- 
dre chose.  L'n  ministre  qui  n'a  pas  vécu  dans  un 
port  avant  d'arriver  aux  affaires,  ou  dout  l'éducatiuit 
n'a  pas  été  celle  de  l'officier  de  marine,  ou  au  moins 
celle  de  l'ingénieur  ou  du  commissaire,  doit  se  bor- 
ner à  être  administrateur,  —  bon  administrateur  s'il 
peut,  —  et  laisser  tout  ce  qui  est  de  la  marine  pro- 
prement dite  à  ses  subordonnés.  Mais  ils  ne  s'avisent 
guère  d'une  telle  sagesse.  Quelques-uns  ont  fait  ex- 
ception ;  leurs  noms  sont  répétés  avec  respect  dans 
le  corps  et  dans  l'administration  de  la  marine  ;  leur 
mémoire  est  gardée  par  le  bien  qu'ils  ont  fait ,  es- 
prits droits  et  fermes ,  hommes  de  travail  sérieux , 
qui  ont  honoré  le  ministère  et  ont  rendu  de  vrais 
services  ù  lu  flotte  et  au  pays. 

Jérôme  Pontchartrain,  accompagné  de  M.  de  la 
Loubère,  partit  de  la  cour  —  Versailles  ou  St-Ccr- 
main  —  le  22  mai  1(59'».  (Lettre  de  lui  u  M.  de  Su- 
l.iherg;  Anh.  de  la  Mur.;  Dépêches  de  la  Mar.).  I) 
s'embarqua  à  Orléans  pour  Xantcs  (Letl.  à  \l.  Fer- 
rai»!, 1er  juin)  ;  il  arriva,  le  8  juin  au  soir,  à  Vannes, 
se  rendant  à  Brest.  (Lctt.  à  IL  de  Vauban,  alors  à 
Brest,  vol.  cité,  fol.  G.)  Il  se  rendit  à  Brest  par  Lo- 
ricnl  et  Quimpcr-Corcntin,  d'où  il  alla  à  Locroman, 
où  il  trouva  un  navire  sur  lequel  il  traversa  la  baie 
de  Dournenez.  La,  il  monta  À  cheval  pour  aller  à 
Laiiiaux  ,  où  il  prit  passage  sur  un  petit  bâtiment 
qui  le  conduisit  à  Brest.  (Lelt.  a  Desclouscaux ,  1rs— 
twd1  de  la  mur.,  fol.  14.)  Il  était  a  Brest,  le  21  juin, 
dtte  d'une  de  ses  lettres  à  M.  de  Chaulnes  (fol.  19). 
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Il  revint  par  Léon  ,  Tréguier,  St-Malo ,  Cherbourg , 
le  Havre  ,  Dieppe  et  Dunkerque,  parti  de  Brest  le 
Il  juill.  (Lelt.  à  M.  Chamillart,  13  juiU.,  et  au  ba- 
ron de  Breteuil;  fol.  38.)  Il  avait  vu  Paimpol,  le 
19  juillet  (Letl.  à  M.  de  Vauban  ,  21  juillet)  et  Sl- 
Mafo,  le  21  juillet  au  soir.  Il  partit  de  cette  dernière 
ville,  le  23  pour  aller  ù  Dol.  (Lelt.  à  II.  d'Argenson, 
22  juillet ,  fol.  40).  Il  était  au  Havre,  le  31  juillet 
(  Lett.  à  Vauban,  fol.  43),  le  G  août  ù  Cherbourg 
(Letl.  à  U.  de  St-Pierre,  7  août,  fol.  47),  d'où  il 
vint  au  Havre  pour  se  rendre  à  Dunkerque,  où  il 
était,  le  18  août.  (Lett.  à  Vauban,  fol.  54).  U  revint 
par  Ahbevillc  (Lctt.  ù  IL  Dcscombe,  fol.  58),  d'où, 
le  27,  il  partit  pour  Paris.  (J,elt.  au  baron  de  Bre- 
teuil ,  fol.  59).  Il  était  de  retour  à  Versailles  le 
8  sent.  (Lelt.  à  M.  de  St-Pierre,  fol.  65.)  Telle  fut 
par  le  menu  la  route  que  lit  Jérôme  Phélypcaux,  du 
22  mai  au  7  octobre-  Qu'apprit-il  pendant  ces  quatre 
mois  et  demi?  On  fit  voir  bien  des  choses  au  jeune 
Secrétaire  d'Ktat ,  qu'il  put  apercevoir  ù  peine ,  et 
qu'il  ne  dut  guère  retenir.  Son  voyage  fut  une  pro- 
menade de  toiiristr ,  pour  parler  comme  on  parte 
ù  présent  que  l'Angleterre  nous  prête  son  vocabu- 
laire. Le  voytjje  qu'il  fit,  en  IG95,  dans  les  porta  de 
la  Méditerranée  lui  put-il  être  plus  profitable?  Il 
partit  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  et  je  vois  que 
le  311  mars  son  père  fit  expédier  l'ordre  suivant  au 
directeur  des  voitures  publiques  qui  circulaient  sur 
la  route  de  Lyon,  en  vertu  d'un  privilège  qui  admet- 
tait certaines  restrictions  : 

•  Il  est  ordonné  au  maislre  des  carrosses  et  diligences 
eslablis  de  Paris  a  Lyon  de  donner  un  carrosse  entier  au 
s'  Phélypcaut.  Secrétaire  d  Estai  ;  le  K«  du  mois  d'auril 
prochaiu .  par  préférence  a  toutes  personnes  cl  de  luy 
fournir  pour  la  roule  des  relais  ordinaire*,  aux  heure*  et 
dan»  le  temp*  qu'il  désirera.  Fait  i  Versailles  ,  etc.  •  (Bibl. 
Imp..  M».  Clairambaiill.  562.  pièce  344.) 

Aucune  lettre  du  voyageur  indiquant  ses  arrivées, 
ses  séjours  et  ses  départs ,  n'.i  été  enregistrée  dans 
les  volumes  des  dépêches  de  la  marine  sous  la  date 
de  1G95  ;  les  correspondances  des  agents ,  et  sur- 
tout celles  de  l'intendant  du  port  de  Toulon,  pour- 
raient nous  fournir  quelques  détails  ;  mais  h  quoi 
bon?  St-Simon  a  jugé  avec  sévérité  ,  mais  je  crois 
assex  judicieusement ,  les  voyages  de  Jérôme  Pont- 
chartrain  : 

•  Tout  s'y  passa,  dit-il,  moins  ni  étude  et  en  examen  . 
qu'en  réceptions,  en  festin*  et  en  honneur»  tels  qu'on  au- 
rait pu  le»  rendre  au  Dauphin.  Chacun  s'y  surpassa  en 
rour  et  en  bassesses  pour  le  maistre  naissant  de  son  sort 
et  de  ta  fortune,  qui  revint  peu  instruit,  mais  beaucoup 
plus  <{uté  qu'auparavant .  et  dans  l'opinion  d'être  parfaite- 
ment au  fait  de  tout.  • 

Je  reviens  par  un  mot  sur  le  mariage  de  Jérôme 
Pontchartrain  avec  M"e  de  Royc  : 

•  On  compte,  dit  St-Simon,  que  la  fille  n'anoit  rien  el 
n'auroit  jamais  '[raod'chose  :  ce  fut  ce  qui  y  détermina  el 
ce  qui  joint  au  solide  du  ministère .  apprivoisa  la  ro- 
jmerie  de  M.  de  La  Kothcfouraull...  Outre  le  prêtent  or- 
dinaire du  Roy  â  ce*  mariages  de  Uiaittre*.  il  ajouta 
6.000  liure*  de  pention  aux  quatre  que  la  mariée  atoit 
déjà,  et  donna  cinquante  mille  écu*  à  Pontchartrain,  qui  fit 
appeler  son  fil*  :  le  comte  de  Mao  repas.  • 

M.  de  La  Rochefoiicault  était  mort,  comme  on  l'a 
vu,  au  moment  du  mariage  de  sa  fille  ,  il  n'y  eut 
donc  pas  lieu  d'apaiser  ses  t  rogueries  »  ,  à  moins 
qu'il  ne  faille  eutendre  que  le  mariage  fut  arrangé 
assez  longtemps  avant  la  mort  de  M.  de  Boyc ,  ce 
qui  est  possible,  (l'oy.  Protkstaxts.) 

J'ai  cité  à  l'article  La  Btu  vàhk  deux  lettres  de  Jc- 
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rome  Pontchartrain  a  l'auteur  des  Caractères;  elles 
Milïîraieut  à  faire  connaître  le  ton  du  jeune  écrivain; 
je  veux  cependant  douncr  la  majeure  partie  de  celle 
au'il  écrivit,  le  18  avril  1604,  à  Funtenelle  ,  qui 
sélait  plaint  de  n'avoir  pas  reçu  de  ses  nouvelles: 

•  ...  Je  ne  pense,  à  prêtent .  qu'à  faire  au  plu»  loti  mon 
soyage.  afin  d'etlre  bientôt!  de  retour  C'etl  là  que  je 
vous  feray  voir  clairement  que  vous  auet  le  plu*  grand  tort 
du  monde  de  v ou»  plaindre  de  re  que  je  ne  vont  ai  point 
encore  eterit,  et  que  vous  u'ctlet  pa*  plut  maltraité  que 
beaucoup  d'autres  qui  ont  pa*té  la  chose  auec  bien  plut 
de  douceur.  Si  tout  tauiéi  la  différence  qu'il  y  a  entre  tn 
Secrétaire  d'Ettat  de  la  marine  qui  visite  son  département 
et  vn  académicien  tranquil  qui  ue  songe,  depuis  le  malin 
jusqu'au  soir,  qu'à  faire  briller  son  esprit  et  dans  son  dis- 
cours et  dans  se*  lettres,  vous  ne  séries  pas  si  surprit  de 
mon  tilence.  et  fous  demeurcriet  d'accord  qu'il  est  plut 
ai»é  d'etrrire  de  jolies  choses  que  de  trauailler  sans  re- 
lâche à  des  affaires  sérieuse»  Il  est  certain.  Monsieur, 
que  je  n'ay  pas  vn  moment  de  temps  à  moy,  et  si  nos  amis 
prétendoicDt  appeler  des  privilège*  que  no*  charges  nous 
donnent  de  manquer  à  tout  les  deuoirs  de  In  lie  ciuile.  ce 
seroil  tous  les  jours  de  nounelles  querelles  auec  eus.  Ainsy 
je  vous  prie  de  le  tenir  pour  dit.  et  si  je  ue  vous  escril 
pas  si  souuent  que  vous  pourrei  »ouhailer.  croyes  que  je 
ne  ton*  en  aime  pas  moins.  Adieu  ,  Mon»icur,  je  suis  en- 
tièrement à  vous  ..  • 

Cela  u'est  pas  mal,  certainement.  Jérôme  de  Pont- 
chartrain, comte  de  Maure  pas,  se  démit  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'Ktat  en  faveur  de  son  fils,  Jean-Fré- 
déric-IMiilippe  (Gazelle  de  France  Au  16nov.  1715». 
Le  second  comte  de  Maurepas  avait  quinte  ans  ;  il 
eut  effectivement  la  marine,  le  IV  nov.  1723.  Son 
père  ,  Agé  de  73  ans,  mourut  le  8  fév.  1747  (Gazelle). 
—  l'oy.  La  Brlvkbk  ,  Mki>ui.i.«s,  Rkxhwjt. 

PO\T  DE  COIJRLAY         —  [  oy.  Lovvks,  Rt- 

CHKLIKt  . 

PO.YTEROX  (Us).  \ur  et  vvir  siècles. 

•  A  Pierre  Ponlheroii  et  aui  héritier»  de  feu  Thomas  Au- 
bert.  maittres  painrtrrt .  'J4I  etcut  10  t.  tourn.  pour  ce 
qui  leur  restoit  deu  des  onvraiget  de  leurs  estait  de 
painclres  par  eus  fairlrs  (tir)  ès  dicts  liras  de  Si-Maur  et 
de  Paris,  depuis  le  Ji  il  ce.  15"  I.  jusqu'au  moys  de  mars 
1576.  •  (Arcb.  de  )'£mp..  Trésorerie  de  la  Raina  [Calh. 
de  Uédicit]  an.  1585.  KK.  lit),  fol.  039.) 

Ce  P.  Porteron  était  peintre  décorateur  ;  il  épousa 
Marie,  tille  de  Guillaume  Jacquier,  m"  peintre,  dont 
il  eut  plusieurs  enfants,  et  entre  autres  Anne ,  que 
tinrent,  le  12  nov.  1569,  •  Aune  Rutte,  femme  de 
Eloy  Le  Magnicr,  peintre  et  valet  de  chambre  ordr* 
du  Roi ,  et  Marie  Murillac ,  lillc  de  noble  homme 
Guillaume  Mariliac  ,  Surinlcntlaut  des  finances  de  la 
guerre  (sic).  »  (Reg.  de  Sl-Merry).  Des  autres  en- 
fants de  P.  Ponteron,  Jeanne,  épousa,  avant  UÏ02, 
le  peintre  François  Bonnier.  Darid  épousa  Hélène 
Luillicr;  il  demeurait  rue  de  la  Verrerie,  où  il  eut 
deux  enfants  (28  oct.  1599  et  16  janv.  1601  ;  St- 
Jean  en  Grève.)  Il  alla  s'établir  rue  des  Arcis,  et  la 
il  eut ,  le  7  août  1603,  Xirolas;  le  9  sept.  1608  , 
Marguerite;  le  2  V  oct.  1612,  Pierre,  tenu  par 
François  Bénard,  peintre,  et  par  la  sieur  de  David, 
Anne,  devenue  femme  de  Léger  Delalain,  m*  chan- 
delier. —  Xicolas  devint  peintre  comme  son  père; 
il  épousa  Marie  Guérct ,  fille  d'un  épicier,  il  eu  eut 
six  enfants,  du  22juil.  161 1  an  10  nov.  1626.  Dans 
l'acte  de  1626  (  Sl-Jcan),  \icoi.  Ponteron  est  dit  : 
»  M*  peintre  ord"  du  Roy.  »  —  Pierre  H  Potilerou, 
lils  de  Pierre  lr',  se  maria  vers  UiiS  ;  il  demeurait 
à  l'Ile  Sl-Louis.  Il  cul  de  Marie  llourgillol  trois  en- 
fants (15  sept.  1639,  16  sept  16M  et  10  fév.  16*5; 
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Reg«  de  Sl-Loitis).  Dans  l'acte  de  1639,  Pierrp  II 
Ponteron  est  dit  :  t  Peintre  ord,r  du  R.  *  Pierre  II 
Ponteron  ligure  dans  les  Klats  de  la  Maison  du  Roi, 
de  1626  à  1648  inclusivement,  parmi  les  peintres 
non  valets  de  chambre.  (  Arch.  de  l'Kmp.,  Z.  1341.) 
—  Zani  cite  David  et  Nicolas  Ponthron ,  orfèvres, 
qui  travaillaient,  dit-il,  en  1570;  ils  étaient  frères 
peut-être  du  premier  Pierre  :  je  ne  connais  rien 
d'eux.  —  l'oy.  Bkxard,  Roxmkr  ,  Marii.lac. 

POQIJKLIV  (Us). 

Des  Poclin,  Pauclin,  Pocquclin,  Pouquelin  ou 
Poquelin  —  toutes  variantes  du  môme  nom  données 
parties  documents  très-nombreux  que  j'ai  trouvés, — 
quelques-uns  firent  dresser  une  généalogie  mention- 
née par  Bert  dans  Y  Addition  à  la  Vie  de  Molière  , 
placée  en  tète  de  son  édition  des  OKuvres  du  grand 
poète  comique,  donnée  en  1773  (6  vol.  in-8"). 
Bert  avait  vu  cette  pièce  et  avait  remarqué  —  à  son 
grand  scandale  —  que  Molière  n'y  figurait  point, 
exclu,  pensa-t-il,  de  la  famille  par  sa  qualité  de  co- 
médien. Bert  conclut  trop  vite.  I  nc  préoccupation 
très-grande  le  porta  à  si  décider  trop  prompteriu  nt 
sur  une  question  dont  tous  les  cotés  ne  lui  élaieut 
pas  bien  connus.  La  généalogie  qu'il  avait  sous  1rs 
yeux  était  celle  d'une  des  branches  de  la  maison 
Poquelin  que  des  raisons,  aujourd'hui  difficiles  à  dé- 
terminer, séparèrent  de  l'autre,  longtemps  avant  la 
naissance  de  Jn-Bapliste,  qui  fut  •  Monsieur  de  Mo- 
lière »au  théâtre.  \)uc  les  deux  branches  fussent  san* 
relations  dès  le  commencement  du  xvu*  siècle,  sans 
relations  intimes  du  moins,  c'est  ce  rjuc  démontrent 
les  actes  qui  intéressent  chacune  d  elles ,  actes  où 
ne  figurent  jamais  les  membres  de  la  branche  qu'ils 
ne  concernent  pas  directement.  Ainsi,  les  actes  de 
mariages,  de  baptêmes,  d'enterrements  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  où  naquit  Molière,  ne  montrent 
jamais  comme  témoins  ou  parrains  aucun  des  Poque- 
lin de  la  famille  dont  faisaient  partie  Robert,  Phi- 
lippe, Guyon  et  Louis;  et  réciproquement.  La  sé- 
paration est  ainsi  bien  marquée,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  riches  marchands  de  soieries,  le* 
armateurs,  les  Irafiranls  sur  mer,  se  faisant  Taire 
une  généalogie,  se  soient  bornés  à  y  inscrire  ceux 
de  leur  branche  et  aient  laissé  à  leurs  parents  sé- 
parés d'eux  le  soin  de  se  faire  un  arbre  généalogique, 
si  la  fantaisie  leur  en  venait.  Les  Poquelin  dont  Bert 
avait  vu  la  généalogie  se  piquaient  d'une  certaine 
noblesse  qui  *  se  penlit ,  selon  Bert ,  par  le  malheur 
qui  les  jeta  dans  le  négoce  » .  Ils  prétendaient  des- 
cendre d'un  Pocquclin,  Ecossais ,  qui  avait  servi  dans 
les  archers  de  la  garde  écossaise,  dès  la  création  de 
la  compagnie.  Du  ne  voit  pas  bien  comment  un  ar- 
cher écossais  donnait  la  noblesse  à  sa  descendance. 
J'ai  peur  que  le  Poquelin  écossais,  imaginé  par  un 
généalogiste  honnêtement  payé,  ne  soit  de  la  famille 
du  Kolberg  écossais  qu'on  imagina  pour  grandir  les 
Colbert ,  marchands  de  draps  et  d'étamine  h  Reims. 
Mais  d'ailleurs  qu'importe?  —  Beiïara  a  recherché 
patiemment  les  ancêtres  de  Molière;  il  a  connu  le 
grand-père  de  notre  auteur-comédien ,  Jean,  qui 
épousa  Agnès  Mazuel ,  fille  d'un  joueur  d'instrument 
qui  devint  un  des  violons  du  Roi.  Des  huit  enfants 
qu'eut  Agnès  Maxuel,  du  13  mai  1596  au  26  mars 
1609,  je  ne  connais  par  l'acte  de  son  baptême  que 
I  Guillaume,  baptisé  le  21  avril  1603,  fils  de  Jehan 
!  Pncqnelin  ,  porteur  de  grains,  rue  de  la  Lingerie, 
!  enfaul  tenu  par  Jehan  Masuel,  fils  de  Jean  Masuel, 
j  joueur  d'instrument.  (St-Kust.)  Jehan,  le  porteur 
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de  grain»,  était  maître  tapissier;  il  avait  acheté  une 
petite  charge  et  U  faisait  exercer  par  un  homme  de 
peine  qui  comptait  avec  lui  de  ses  salaires.  Celait 
chose  assex  ordinaire  chex  certains  bourgeois  «pie  ces 
acquisitions  de  charges  de  porteurs  de  sel,  mesureurs 
de  charbons,  mesureurs  de  blé,  etc.  Jean,  fils  de  Jean 
et  d'Agnès  Maxuel  ou  Masuel,  né,  croit-on,  en  1  ">'■>'.», 
fot  tapissier  comme  son  père.  U  se  maria  jeune  : 
•  Jehan  Pocquclin,  paro.  no.  txor.  Marie  Crcssé,  id. , 

1  affidati  25  apri/is  1621,  dexponsati  27  ciusdrm 
»  mentis  et  an  m  t  (Jean  Poquclin  notre  paroissien, 
mari,  Marie  Crcssé.  notre  paroissienne,  femme, 
promis  le  25  avril  1621,  mariés  le  27  des  mêmes  mois 
et  an.)  (Rc<|.  de  Sl-Eust.,  vol.  n°  110.)  Marie 
Oesse  était  fille  de  Louis  et  de  Marie  Assclin.  Du 
mariage,  célébré  en  1621,  sortirent,  de  1622  à 
1628,  six  enfants,  dont  l'aîné  fut  «  Jean  Poquclin, 
né  nie  St-Honoré ,  au  coin  de  la  rue  des  Vieilles- 
Etuvcs,  le  15  janv.  1G22  —  celui  qui  signa  toujours  : 
Jean-Baptiste  Poquelin,  et  qui  fut  Molière.  Le  Ie'  ocl. 
1624,  un  autre  Jean  naquit  rue  St-Honoré,  de  Jean 
Poquclin  et  de  Marie  Crcssé.  C'est  celui-là  qui ,  tout 
cadet  qu'il  fût  de  notre  Jean-Baptiste,  eut  la  survi- 
vance de  la  charge  de  Tapissier  valet  de  chambre  du 
Roi  dont  son  père  fut  pourui,  et  qui  passa  plus  tard 
à  Molière.  Ce  Jean  épousa,  le  16  janv .  1656  —  il 
avait  31  ans  et  demi  —  Marie  .Maillard,  t  fille  de 
feu  Eutrope  Maillard  et  de  deffunetc  Pierrette  Cuil- 
lemin  t.  (St-Eust.)  Marie  Maillard  eut  deux  enfants 
ou  moins  :  Jean-Baptiste  (5  mai  1659)  et  Agnès, 
née  posthume  (V  sept.  1660).  I/enfant  de  1659, 
t  fils  de  Jean  Poclin  (sic),  mardi'1  tapissier  ordrc  du 
Roy  i  eut  pour  parrain  «  Jean- Baptiste  l'oclin, 
bourg,  de  Paris.  •  C'est,  à  n'en  pas  douter,  Molière, 
oncle  du  nouveau-né,  qui  là,  comme  dans  d'autres 
actes,  ne  prit  de  qualit  •  que  celle  de  bourgeois 
de  Paris  L'acte  n'est  point  signé,  comme  la  plupart 
de  ceux  de  cette  époque  enregistrés  à  St-Kustachc. 

—  Nicolas  Poquelin,  un  frère  de  Molière,  baptisé,  le 
mardi  13  juil.  1627,  épousa  Jeanne  Varé,  dont,  le 

2  ocl.  1645,  il  eut  Mari-  .  tenue  par  son  grand- 
père,  Jean  »  tapissier  ordre  du  Roy  «.L'acte  dit  Xi- 
colas  Poquclin  *  concierge  de  M.  de  Liencourt  [sic).t 

—  Marie-Madeleine  Poqueliu,  une  sœur  de  Molière, 
épousa,  le  15  janv.  1651,  André  Boudet,  marchd 
tapissier.  —  Elle  était  née,  le  I3fév.  1628,  et  avoit 
été  baptisée  sous  le  nom  de  Marie.  (St-Eust.)  —  Les 
témoins  du  mariage  fut  eut  Jean  Poclin,  père  de  la 
mariée,  et  Jean  Poclin  son  frère.  Beffara  crut  que 
ce  Jean,  frère  de  Marie-Madeleine,  était  •  Molière, 
alors  à  Paris,  »  A  cela,  il  y  t  une  difficulté;  si  Mo- 
lière avait  été  à  Paris,  le  15  janv.  1651,  l'acte 
nommerait  certainement  IroisJean  :  le  père,  Molière 
et  Jean  le  tapissier,  son  frère.  D'ailleurs,  l'acte  civil 
que  j'ai  vu  chex  M.  Rousse,  not.,  ne  laisse  pas  d'in- 
certitude.  Le  second  Jean,  signataire  du  contrat,  et 
qui  par  parenthèse  n'écrivait  guère  mieux  que  sa 
sœur,  y  est  dit  t  honorable  homme,  maître  tapissier, 
frère  i  de  la  future.  Le  père  de  Madeleine  signa 
d'une  écriture  assex  mauvaise  :  <  J  poquclin  t  le  q 
étant  bouclé  comme  un  g;  la  future  signa  »  Made- 
len  pocquclin  (sic)  » ,  et  son  frère  *  pocquclin.  t 
Molière  n'était  pas  à  Paris  le  14  janv.  1651;  il  n'y 
était  pas  le  15 ,  ou  s'il  y  était,  il  ne  Tut  point  présent 
au  mariage  de  sa  sœur.  —  Jean  Poquelin ,  que  nous 
voyons  témoin  de  Marguerite,  le  15  janv.  1651, 
mourut  le  5  airil  1660;  le  lendemain,  il  fut  inhumé 
aux  Saints-Innocents,  par  an  convoi  de  32  prêtres, 
avec  un  service  complet  et  l'assistance  du  curé.  Son 
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corps  fut  pris  t  sous  les  piliers  des  halles  i .  L'acte 
inscrit  à  St-Eusl.  le  dit  :  -  Monsieur  Pocquclin ,  fils, 
»  tapissier  valet  de  chambre  ordrrdu  R.  i  Son  père 
mourut  sous  les  piliers  des  halles,  le  26  ou  27  février 
1669,  et  fut  enterré  le  27.  (Sl-E  ist.)  —  Madeleine 
Poquclin,  femme  de  Boudet,  *  dem1  sous  les  pilier» 
des  halles  devant  la  fontaine  i  (du  pilori?)  y  mou- 
rut, le  17  ou  le  18  mai  1665,  et  fut  inhumée,  le 
»  lundi  18  i.  Elle  eut  les  32  prêtres,  le  service 
complet  et  la  présence  de  M.  le  curé ,  comme  les 
ai  aient  eus  son  père  et  son  frère.  —  Armande  Bé- 
jard,  femme  de  Molière,  fut  marraine  d'un  fils  de 
Madeleine  et  d'André  Boudet.  — Jn-Baptiste  Poquc- 
lin, né  de  Jean  et  de  Marie  Maillard,  baptisé  le 
5  mai  1659,  et  tenu  par  Molière,  épousa  Elisabeth 
Garroche  :  »  Johannrs  Baptista  l'ocquelin  et  Eli- 
»  sabeUia  Garroche,  St-Euttachii,  ob  causas  in  li- 
»  bello  suplice expositas ;  21  déc.  1684.  »  (Reg.  des 
dispenses  de  l'Archevêché.)  Je  ne  sais  quelles  causes 
sérieuses  portèrent  l'archevêque  à  donner  la  dispense 
de  tous  les  bans,  contrairement  à  l'usage,  aux  futurs 
Poquelin  et  Carroche;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ils  ne 
se  marièrent  point  à  leur  paroisse,  mais  dans  une  des 
petites  églises  de  la  Cité  où  se  faisaient  tes  mariages 
qui  voulaient  peu  de  publicité.  A  St-Christophe ,  le 
mariage  eut  lieu,  le  23  déc.  J"-Bapt.  Poquelin  eut 
une  fille,  Louise ,  qui  fut  inhumée  au  cimetière  des 
Innocents,  âgée  de  19  mois,  le  10  juil.  1687.  Kllc 
fut  prise  »  soubx  les  pilliers  des  halles,  à  l'image 
St-Christophe  ;  clic  était  morte  le  9.  (St-Eust.) 

—  .  Au  »'  Turiin,  la  somme  de  300  liure«. ..  pour dé- 
linrcr  sut  nommés  Porquelin  et  de  Vauroy,  tapissiers  da 
Roy,  pour  leur  payement  il.  •  rloflv»  de  velours  et  de  damai. 
i*ran<{ei  d'or  et  d  argent  et  fourniture»  et  façons  qu'il*  ont 
fairles  pour  I  ameublement  de  Sa  Xlaj.  en  son  chasteaa  do 
St-Cernuin .  an.  IC62.  .  (Bibl.  linp..  M«.  Trésor  Boy.) 

Cet  arlic'c  regarde  Jean  Poquelin,  père  de  Molière. 

Venons  à  la  branche  des  Poquelin  dont  n'étaient 
pas  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer.  —  Le  réper- 
toire des  anciennes  minutes,  gardé  chex  M.  Aubry, 
not.,  m'a  fait  connaître  que  (les  actes  furent  passés 
au  nom  d'un  Jn-Bapt.  Poquelin ,  les  12  mai  1668, 
28  mai  1669  et  4  mai  1671.  Ce  Jn-Baptiste  ne  peut 
pas  être  le  neveu  de  Molière  né  en  1659;  est-ce 
Molière  lui-même?  Ce  n'est  pas  impossible,  mais 
nous  ne  pouvons  pas  nous  en  assurer,  toutes  les  mi- 
nutes du  xviie  siècle  manquant  aux  archives  de  l'é- 
tude de  M.  Aubry,  chose  bien  regrettable  assuré- 
ment. Si  le  Jean -Baptiste  en  question  n'est  pas 
Molière,  c'est  un  Poquclin,  marchand,  qui,  avant  son 
mariage,  demeurait  sur  le  territoire  de  St-Jacques 
de  la  Boucherie.  Le  19  sept.  1649,  il  fiança  Anne  de 
Kavcrollcs,  fille  de  Nicolas  et  d'Aune  Carraud.  t  Les 
fiançailles  eurent  lieu  chez  M.  de  Kavcrollcs,  par 
permission  de  ('Officiai  de  Paris;  le  mariage  fut  béni 
le  21  sept,  à  St-Eust.  Plusieurs  enfants  sortirent  de 
cette  union;  j'en  connais  cinq  :  lu  Agnès,  2l»  janv. 
1659;  2"  Jean-Baptiste.  23  mars  1660  ;  3°  Robert. 
16  mars  1661;  4°  Marie- Anne.  3  mars  1662; 
5»  Louis,  11  oct.  1664.  —  Je  n'ai  pas  cherché  à 
connaître  les  enfants  vciiu.<  de  1650  à  1660.  Le  Jean- 
Baptiste  de  1660  eut  pour  parrain  -  Philippe  Po- 
clin (sir),  marchand  bourg,  de  Paris;  Robert  lut  tenu 
par  Robert  Poclin,  marchd  bourg,  de  P.  —  Ce  Ro- 
bert mourut  le  2  avril  1661.  —  Marie-Amie  fut 
présentée  à  l'église  par  Pierre  Pocquclin  (sic)  et 
\larie  Poquelin,  femme  de  Charles  Maillet,  niarrh'1  ; 

quant  à  I  h,  il  fut  levé  sur  les  fonts  par  t  Marie 

Lrm;  ereur,  vetifce  de  feu  Lu  is  Poclin,  vivant  mar- 
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chand.  >  Louis  Poquelin,  mari  de  .Marie  Lcmpcrcur, 
«•lait  frère  du  Robert  parrain,  le  2  avril  1661  ;  de 
Jean-Baptiste,  mari  d'Anne  Faverolles,  et  de  Philippe, 
parrain  le  2-)  mars  1660.  Ce  dernier  épousa,  le 
24  fév.  165S,  (Catherine  Rousseau.  L'acte  ledit  »  lils 
du  sr  Louis  Pocquclin,  bourg,  de  Paris,  et  de  Marie 
Pocquclin  ,  sa  femme,  et  demeurant  sur  la  paroisse 
St-Jaci|.  de  la  Boucherie  »,  (Reg.  de  St.-Ccrm.  le 
Vieil.)  L'acte  est  signé  :  Philippe  Pocqueliu,  Poc- 
queliu.  (C'est  Louis,  qui  signait  quelquefois  autre- 
ment (voy.  ci-des.  p.  750),  tj.  Pocquelin,  etc.»  Ce 
Jean  Poquelin  épousa,  le  20  janv.  1580,  Symouc 
Tourneminc  (St-Germ.  l'Auxer.)  {)ne  Louis,  Robert, 
Jn-Baptiste  et  Philippe  Poquelin  fussent  frères,  c'est 
ce  que  m'ont  appris  deux  actes,  l'un  du  23  mars 
1039  (chez  M.  Câlin ,  not.)  entre  •  Robert  et  Louis 
Poquelin,  frères  •  ;  l'autre  inscrit  à  St-Germ.  l'Auxer., 
le  30  août  1G88  ;  c'est  le  mariage  de  I  "-Baptiste  Po- 

Ïuclin ,  né  le  25  mars  1000;  t  Robert  et  Philippe 
oquelin  y  sont  dits  «  oncles  du  marié  i ,  dont  le 
père  est  J"-Bapt.,  époux  d'Anne  Faverolles.  — Les 
actes  des  Poquelin  sont  nombreux  chex  les  notaires, 
et  c'est  tout  simple  ,  ils  étaient  tous  dans  le  com- 
merce. M.  Rousse,  not., a,  au  nom  d'un  Robert  Poq., 
des  actes  des  24  avril,  10  mai  1027,  et  21  janv. 
1033;  un  Louis  est  partie  dans  ce  dernier  acte. 
M.  (ialin  a  des  actes  de  Robert  :  14  juil.  103'», 
31  mai,  20  juin  et  21  juil.  1035,  et  20  fév.  1030  ; 
un  acte  du  23  mars  1639,  commun  ù  Robert,  à  Louis 
et  à  leurs  femmes.  M  Beau  a  un  acte  de  Robert,  du 
7  juil.  1067.  Robert  avait  épousé  la  fille  de  Daniel 
de  Lubert,  son  associé.  M.  Rousse  a  un  acte  du 
19  mai  1688,  passé  entre  Robert  et  <  dame  Marie 
de  Lubert,  sa  femme  t .  Robert  mourut,  en  juil.  1688, 
et  le  7  août  on  (it  l'inventaire  après  son  décès.  Ce 
Robert  était  (ils  d'uu  autre  Robert,  époux  de  Simoue 
Gandouin,  dem1  rue  St-Dcnis,  qui  (it  baptiser,  à  St- 
Jacqucs  de  la  Boucherie,  deux  enfants  :  Luc.  tenu 
le  I  V  janv.  1641,  par  Anne  Poquel.,  fille  de  Louis 
Poquelin,  marchand,  rue  du  Pont-Xotre-Damc ,  ef 
Anne,  tenue  par  Guy  Poquelin,  march.,  même  rue. 
Guy,  Louis  et  Robert  étaient  très-proches  parents, 
frères,  peut-être.  Louis  vendait  du  drap  de  soie 
(actes  du  16nov.  165V et  16  août  1656,  chez  M.  Câ- 
lin.) Guy  était  march*1  drapier  (acte  du  8  août  1656; 
M.  Galin.)  M.  Galin  a  des  actes  nombreux  de  Louis 
Poq.,  du  24  sept.  1630  au  27  juil.  1641.  Tout 
march''  de  soieries  qu'était  Louis  Poquelin,  il  avait 
des  voitures  qui  allaient  de  Paris  eu  Italie.  Le 
30  nov.  1047,  il  (il  un  traité  avec  •  Louis  Charpen- 
tier et  autres  escoliers  estudiaus  eu  l'Université  de 
Paris  »  pour  les  faire  conduire  en  carrosse,  de  Paris 
■  aii  diocèse  de  Bologne  la  Grasse  • .  (Chez  M.  Galin, 
ainsi  que  plusieurs  actes  de  Guy,  17  fév.  16:13, 
12  sept.  1635,  2  juin  1636,  17  août  1671.)  Gui  Po- 
quelin a  des  actes  chez  .M.  Vasseiiu  (17  avril,  12  mai, 
4  août,  etc.  1670).  —  M.  Le  Monnycr  a  une  main- 
levée de  Louis  Poquelin,  march'1,  rue  Quincampoix, 
à  Messire  Henri  de  Lorraine,  marquis  de  Mouy, 
comte  de  Chaligny.  M.  Hatin  a  un  acte  de  Louis 
Poquelin,  à  la  date  de  mai  1650.  M.  Le  Monnycr  a 
un  acte  du  17  avril  1629,  au  nom  de  <  Louis,  marchd 
de  soierie,  dem1  sur  le  petit  pont ,  paroisse  St-Germ. 
le  Vieil.  •  —  Mais  comment  énumérer  ici  tous  les 
actes  des  Poquelin?  et  d'ailleurs  ù  quoi  bon?  lieux 
qui  voudront  faire  une  généalogie  de  la  branche  sé- 
parée de  celle  de  Molière  n'auront  qu'à  feuilleter 
les  répertoires  des  notaires  que  j'ai  nommés  ici ,  et 
ils  y  trouveront  matière  ù  un  ample  travail  —  Un 
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Philippe  Poci.,  fils  de  Philippe,  march'1  rue  de  la 
Truanderie,  loua  à  la  compagnie  de  Guinée  un  na- 
vire, ce  qui  donna  matière  à  un  contrat  d'affrète- 
ment, le  22  mai  1688  (chez  M.  Maignain,  nol.)  Ce 
Philippe  était  époux  de  Françoise  Simonne!  qui ,  le 
19  nov.  1659,  lui  donna  i  deux  enfants  meules  tirs 
drue  mesme  ventrée  » .  (Reg.  de  M.-Merri.) 

Un  Pierre  Poquelin  écrivit  de  Dunkerc|uc  à  Col- 
bert, le  21  janv.  1065,  pour  le  remercier  de  ses 
bontés  pour  toute  la  famille  Poquelin,  lui  parler  du 
«  rétablissement  du  commerce  et  négoce  de  Dmi- 
kerque  »,  et  lui  dire  qu'il  »  a  pris  un  intérêt  dans 
l'achat  qu'ont  fait  quelques  personnes  de  vaisseaux  » 
et  aussi  que  les  Poquelin  ont  •  outre  cela,  trois  vais- 
seaux à  eux  ».  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Lettres  à  Culbert.) 

—  Je  ne  sais  lequel  des  Poquelin  désigne  la  lettre 
suivante  de  l'archevêque  d'Embrun,  écrite  de  Ma- 
drid ,  le  25  mai  1663 ,  à  Colbcrt  : 

•  Monsieur,  j'aoois  desj*  beaucoup  dp  considération 
pour  le*  intérêt*  de  U.  Poquelin  qui  faict  icy  ta  asset  Lon 
trafic  de  nippe*  de  France,  mai*  j  eu  auroy  un  soiny  très- 
particulier,  tachant  que  vou*  luy  donnes  vostre  protection. 
ain»y  que  j  espère  qu'il  pourra  vou*  le  tesmoi<n>er  par  le* 
offre»  que  j'ai  faite*  à  son  correspondant  de  tout  ce  qui 
pounoit  despendre  de  moy  sans  aucuuc  reterue.  .  (Lettre* 
à  Colbert.) 

—  En  1097,  .Aime  de  Faverolles,  veuve  de  JD-Bapt. 
Poqu:  lin,  marchand,  son  (ils  Jn-Buptistf,  et  Françoise 
Simonnct,  veuve  de  Philippe  Poquelin,  prirent  des 
armes.  Anne  et  son  (ils  purent  porter  *  d'argent  à 
ciuq  arbres  de  I  laute  futaie  de  sinople  sur  une  ter- 
rasse de  même  i  ;  Fr.  Simonnct  :  i  d'azur  aux  cinq 
mêmes  arbres,  dont  trois  de  haute  tige  et  deux  plus 
petits  posés  entre  les  trois,  le  tout  sur  une  terrasse 
de  sinople.  »  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  de  Paris.) 

—  Le  2V  avril  1754,  Claude  Poquelin,  ancien  ca- 
pit.  au  régim»  de  Chartres,  cheval,  de  S  t- Louis,  (ils 
majeur  de  feus  Charles-Henry  Poq.,  escuyer,  cous' 
du  II.,  correcleur  ordrr  en  sa  chambre  des  comptes, 
et  d  Eléonore  Datidurau,  rue  Simou-le-Franc,  épousa 
Geneviève-Marguerite  de  Faverolles,  veuve  de  Mat- 
thieu Angeard,  avocat.  (St-Come.)  —  Voy.  L*var- 

BI.V,  Mot.lKKK. 

PORBUS  (François  II  =  Ji.:oi  ks). 

On  connaît  trois  Porbus  :  Pierre,  né,  dil-on,  à 
Gonda,  vers  1510,  et  mort  en  1583;  François  Ir,  (ils 
de  Pierre,  né  à  Bruges,  en  15V0  et  mort  en  1581)  ; 
enfin,  François  II,  (ils  de  ce  François  Ier,  est  pjsj  à 
Anvers,  en  1570.  On  sait  que  ce  dernier  vint  à  Paris 
et  s'y  fit  remarquer  entre  tous  les  peintres  ses  con- 
temporains; on  a  dit  qu'il  y  mourut  en  1622.  Voici 
quant  a  sa  mort  ce  que  j'ai  pu  trouver  :  t  Le 
»  19  (fév.  1022)  fut  enterré  aux  Pclits-Augustins , 
«  M.  Porbus,  viuant  peintre  de  la  Roync  »  (Anne 
d'Autriche).  (Reg.  de  St-Sulp.)  Il  était  peintre  de 
la  Reine  Marie  de  Médicis,  en  1611;  il  est  qualifié 
«  peintre  de  la  Roync  »,  le  2  oct.  1611,  au  baptême 
d'un  fils  de  Jean  Goyer,  dont  il  fut  parrain.  —  Dans 
un  Etat  des  pensious  données,  en  1618,  par  le  Roi 
ou  en  son  nom,  je  lis:  si  Porbus,  peintre  du  Roy, 
pension  de  000  I.  »   (Bibl.  Imp.,  Ms.  Colbert.) 

—  Le  20  janv  .  1614,  on  baptisa  »  Elisabeth ,  fille 
naturelle  de  François  Porbus  et  d'Elisabeth  Fran- 
que  (sir  pour  Franck).  (St-Germ.  l'Auxcr.)  —  Voici 
maintenant  un  Porbus  resté  inconnu;  il  se  nommait 
Jacques  et  avait  épouse  Vicole  Buffet  :  t  Le  27  juin 
1578,  fut  baptisée  Aime,  (ille  de  Jacques  Porbus, 
pintre  (sir),  et  de  Xicolle  Buffet  sa  femme,  demeu- 
rant au  Petit-Pont  ;  le  parrain  François  Pcmicau  ; 
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les  marr.  Anne  Chislrcs  femme  de  Jean  Rabcllc  » 
(c'est  Jean  Rabel,  le  peintre),  «  laquelle  a  nommé 
et  Denise  Bradellier,  femme  de  Jehan  Patin,  pein- 
tre ».  (St-Sévcrin.)  Le  15  mars  1580,  Xicole  Buf- 
fet mit  au  monde  Jucauts ,  tenu  par  Jacques  Patin 
et  François  (Jucsnel.  (St-Sév.)  —  Le  8  oct.  1571 , 
Jacques  Porbus  avait  été  |Nirrain  d'une  fille  de  Jean 
Du  Mouslier,  peintre.  (Sl-Jacq.  de  la  Boucherie.) 
—  Quel  degré  de  parenté  liait  Jacques  à  François  II 
Porbus?  Je  l'ignore;  il  était  son  frère  ou  son  cou- 
sin. —  Voy.  Franck,  Mo.nstikr,  1.  Patix  ,  Wot- 
«XMUI. 

PORCOX. 

J'ai  fait  connaître  ailleurs  deux  Porcon,  le  grand 
et  le  peiit ,  qui  étaient  capitaines  de  navire  (voy. 
s'il  vous  niait  mon  Archéologie  natale);  voici  nn 
Jean  de  Porcon,  leur  parent,  probablement,  sinon 
l'un  d'eux ,  qui  était  valet  de  chambre  de  Louis  XI , 
en  1480.  Je  vois  qu'il  fut  blessé  à  la  chasse  par  un 
sanglier;  sa  blessure  à  la  cuisse  fut  soignée  par 
Pierre  Du  Molin,  dit  :  Castelan,  barbier,  qui  reçut 
191.  15  s.  tourn.  pour  ses  soins.  (Arch.  de  l'Kmp., 
Comptes  de  l'hôtel,  KK.  64,  fol.  104  ) 

PORCS  ROUGES.  Ittf. 

—  .  A  Mcnaull  Dupré  et  Jehannot  de  Chamay  ayant  la 
«jardo  cl  gouurrnrrnrnl  de  certaine  pore»  rouges,  que  led. 
scig'  •  (le  Roi  Loais  XI)  .  fait  garder  cl  nourrir  en  la 
inr'estde  chasleau  Renault...  366  liv.  louro.  pour  leurs 
«rages  et  enlrelcnetneiit  dicelle  année  commencent  le 
1«T  oct.  14~H.  cl  pour  la  garde  et  nourriture  desd  Porc», 
qui  est  au  feur  de  15  I.  loorn  chancun  deux  par  tnoyt.  • 
(Arch.  del'Emp  .  KK   63.  fol.  10  V). 

A  quelle  race  appartenaient  ces  porcs  rouges  dont 
Louis  XI  faisait  prendre  soin?  Les  personnes  ver- 
sées dans  l'histoire  de  la  famille  porcine  le  sauront 
peut-être.  Peut-être  aussi  leur  aurai- je  révélé 
l'existence  d'une  variété  inconnue  aujourd  hui. 

PORT  DE  CARTIIACE.  —  Voy.  CtiiTiiAc*. 

PORTE-CABAX. 

-  Lettres  de  Vétéran  pour  Jean  Bidault  de  \  il- 
liers  porte-caban  de  la  grande  écurie,  pourvu  dés 
le  12  mars  1063.  Ces  lettres  sont  du  26  avril  1088  » . 
(Bibl.  Imp.,  Secrétariat,  Ms.  vol.  E.,:$:l74,  fol.  107.) 
Quelle  pièce  du  vêtement  était-ce  que  le  caban  qu'un 
officier  de  la  grande  écurie  portait,  comme  un  officier 
de  la  chambre  portait  le  manteau  du  Roi?  C'était  un 
manteau  à  manches  que  l'on  mettait  contre  la  pluie 
ou  le  froid,  lorsqu'on  montait  a  cheval.  Furctière 
dit  du  mot  Caban  qu'il  est  vieux  (1694).  Les  gens 
de  mer  n'ont  pas  cessé  de  se  servir  du  mot  Caban, 
qu'ils  appliquent  à  une  veste  large  et  longue ,  ordi- 
nairement munie  d'un  capuchon;  les  gens  du  monde 
ont  emprunté  aux  marins  le  vêtement  et  le  nom. 
(V.  notre  Glossaire  nautique,  18VH-30:  art.  Cabas.) 

PORTE-CHAISK  D'AFFAIRES. 

11  est  un  dicton  français  souvent  répété  :  *  Je 
vais  où  le  Roi  va  tout  seul  » .  Ce  dicton  est  mo- 
derne; il  n'était  pas  de  mise  sous  Louis  XIV,  qui 
n'était  jamais  seul  durant  le  temps  où  la  nécessité 
le  contraignait  d'aller  à  la  chaise ,  dans  laquelle , 
suivant  l'expression  de  Furetièrc,  »  on  se  décharge 
le  ventre  ».  Cette  Chaise  que  tout  le  monde  nom- 
mait la  »  chaise  percée  > ,  chez  le  Roi,  on  l'appe- 
lait la  *  Chaise  d  affaires  > .  Je  vois  que,  le  17  déc. 
1670,  Joseph  Fasqucllc  fut  pourvu  de  la  charge  de 
■  porte-chaise  d'affaires  de  la  chambre  du  Roy  », 
vacante  par  la  mort  de  son  père  i  Maximilieu  Fas- 
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quelle  >.  (Bibl.  Imp.,  Secrétariat,  lis.  S.  F., 
2771-1 ,  fol.  445.)  —  Le  10  sept.  162V,  fut  bap- 
tisé, à  St-Euslache ,  Louis,  âgé  de  10  jours,  fils 
d'houorable  homme  Michel  de  Lasséré,  garçon  de 
la  chambre  et  cabinet,  et  porte-chaise  de  la  Royne, 
dem'  rue  Sl-Hnuoré.  Le  parr.  fut  Xicolas  Bon- 
temps,  m*  d'hostel  et  gentilhomme  ord.  de  la 
chambre  du  Roy.  —  La  chaise  d'affaires  du  Roi 
avait  -donné  son  nom  à  un  brevet  de  faveur,  qui 
donnait  •  la  permission  d'entrer  dans  la  chambre 
du  Roi  quand  les  autres  s'en  >  étaient  <  retirés  et 
dès  qu'il  •  était  t  sur  chaise  d'affaires  i .  Oii  y  par- 
lait au  Roi  de  ses  propres  affaires.  Ce  brevet  était 
dit  »  brevet  d'affaires  »  ;  c'est  Furetièrc  qui  nous 
l'apprend.  Ce  qui  a  fait  dire,  en  parlant  de  M.  Ar- 
gant ,  le  malade  imaginaire ,  il  va  : 

•  Où  Louis ,  après  «on  lever. 
En  Roi  qui  savait  éVter 
Les  choses ,  qu'il  faisait  sublimes. 
Allait ,  non  en  des  lieux  intimes. 
Mais,  au  milieu  des  courtisans 
Heureux  rt  fiers  dVlre  présents 
A  ce  grand  acte  dp  sa  vie...  • 

Entre  le  seigneur  qui  obtenait  un  4  brevet  d'af- 
faires •  et  le  plébéien  qui  avait  un  brevet  de 
»  porte-chaise  1,  la  différence  était-elle  bien 
grande?  —  Puisque  j'en  suis  sur  cette  matière, 
que  l'on  me  permette  de  dire  que,  sous  Louis  XIV, 
les  chaises  dont  il  est  question  ici  étaient  rares  dans 
les  châteaux  royaux ,  et  rares  a  ce  point  que  tous 
les  princes  n'en  avaient  pas;  la  preuve  en  est  dans 
ce  (pie  raconte  à  ce  sujet  la  princesse  palatine  Char- 
lotte-Elisabeth de  Bavière  ,  femme  de  Philippe 
d'Orléans,  qui  dit  qu'au  château  de  Compiègnc  ou 
de  Fontainebleau,  1e  ne  me  rappelle  plus  lequel, 
elle  et  tout  le  monde  allaient  hors  du  château  sous 
des  arbres,  se  soulager  en  présence  des  soldats  de 
la  garde.  Ainsi,  à  côté  des  raffinements  du  luxe, 
qui  faisaient  de  la  cour  de  Louis  XIV  un  pays  en- 
chanté, l'indigence  des  choses  les  plus  nécessaires 
et  les  grossières  habitudes  du  village.  Au  reste,  ne 
nous  étonnons  pas  trop;  la  moitié  de  la  France,  si 
lièrc  de  sa  civilisation,  en  est  encore  ou  â  la  chaise 
d'affaires ,  ou  aux  habitudes  sauvages  signalées  par 
la  Palatine.  —  Voy.  Bo.vncui's. 

PORTE-FAUTEUIL  DU  ROY. 

»  Le  mercredi  18  orl.  1680  »,  enterrement  •  de  Nicolas 
Malliou,  Porto-fauteuil  du  Roy,  lg«  de  trente-cinq  ans, 
pris  rue  Champ-Fleuri.  •  (St-Germ.  lAuxerr.) 

PORTE-LIT  ET  COFFRES  DE  LA  CHAMBRE 
DU  ROY. 

Ce  fonctionnaire  suivait  le  Roi  dans  ses  voyaqes 
et  avait  la  charge  de  porter  ou  faire  porter  les  cof- 
fres qui  renfermaient  les  effets  d'habillement  du 
Roi  et  le  lit  de  Sa  Majesté.  —  Le  26  mars  1669, 
Pierre  Chambault  eut  l'office  de  Porte-lit  et  coffres 
de  la  chambre  dont  se  défaisait  en  sa  faveur  son 
père,  Edmc  Chambault.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Morte- 
mart  III,  p.  45.) 

PORTE-MAIL  DU  ROY. 

Louis  XIV  jouait  quelquefois  au  mail  ;  il  avait  un 
officier  chargé  de  porter  la  masse  ferrée  dont  il  se 
servait  pour  chasser  sa  boule.  Je  vois  que,  le 
I  V  déc.  169V,  il  donna  le  brevet  de  son  porte-maii 
ord1*  à  Pierre  Frappier,  sr  de  Dalinay,  à  la  place 
de  feu  Cabricl  Le  Louhel  de  Haut-Mcsnil.  Le  porte* 
mail  était  dans  le  service  du  grand  maître  de  la 
garde-robe;  ce  qui  est  asser  singulier.  (Bibl.  Imp., 
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Ms.  Clai ra.nl,'  561,  p.  925.)  Le  1"  août  1696, 
ordre  fut  donné  à  Armand  Le  Pilleur,  trésorier  g1  de 
la  Maison  du  R.,  de  payer  -  au  sr  Lecourt,  héritier 
de  Gabriel  Le  Louhel,  la  somme  de  200  I.,  ;;ages 
dud.  Gabriel,  pendant  l'année  1694.  (Ms.  Clairamb. 
563,  p.  516.)  —  l'oy.  Pail-Mail. 

PORTZMOGUER  ,  dit  :  PRIMAI  Gl  ET  (Hkrv* 
dk).  ?  —1612. 

Si  vou»  ouvrez  la  Carte  de  France  de  César- 
François  Gassini ,  u  la  feuille  17  V  ,  qui  donne  le 
détail  géographique  d'une  partie  de  la  cote  occi- 
dentale de  la  basse  Bretagne,  vous  remarquerez ,  a 
gauche  et  tout  au  bas  de  cette  feuille,  en  regard  de 
1  île  de  Molène,  une  petite  baie,  demi-circulaire, 
s'ouvrant  au  sud-sud-ouest  ou  environ,  el  portaut 
ce  nom  :  •  Anse  de  Porsmoguer  » .  Remontez 
maintenant  un  des  petits  cours  d'eau  que  le  gra- 
veur a  tracés  au-dessus  de  cette  anse,  et  vous  ver- 
rez sur  un  plateau  peu  élevé,  d'où  parait  sortir  le 
ruisseau  de  gauche,  la  marque  d'un  hameau,  et, 
prés  de  celte  indication,  le  nom  de  «  Porsmoguer  • . 
La  localité  que  désigne  ce  nom,  composé,  ce  sem- 
ble ,  des  deux  mots  eclto-bretons  :  Portt  o>i  Porz, 
signifiant  :  Port  et  Porte,  et  Moger  (que  les  Bre- 
tons prononcent  Afoguère),  signifiant  :  Muraille; 
cette  localité  dépendait  de  la  paroisse  de  Ploearzel 
ou  Plouarzel  (le  village  d'Arzel?).  In  manoir  sei- 
gneurial était  a  Portzmoguer,  au  commencement  du 
\ve  siècle ,  et  là  demeurait  un  Hervé  de  Portzmo- 
guer, bon  gentilhomme  probablement  et  dévoué  au 
duc  de  Bretagne,  son  maître  et  seigneur.  Gel  Hervé 
est  mentionné  dans  le  manuscrit  37  des  Blancs- 
Manteaux,  conserve  à  la  Bibl.  imp.,  où  il  est  sous 
le  titre  :  t  Reformations  des  rrrchès  de  Bretagne  » . 
A  la  page  327,  Rubrique  de  Ploearzel ,  et  sous  les 
dates  :  27  et  28  sept.  1446,  je  lis  :  t  Herué  Pors- 
moguer (sic),  en  son  manoir  de  Porsmoguer  t .  Hené 
n'était  pas  la  seule  personne  de  son  nom  qui  habi- 
tat sur  la  paroisse  de  llouarzel;  t  Marguerite  Pors- 
moguer (sic)  »  vivait ,  ou  chez  Hervé  ou  dans  une 
maison  voisine  de  son  manoir,  probablement  sieur, 
fille  nu  nièce  du  sieur  de  Portzmoguer.  \on  loin 
d'Hervé  et  de  Marguerite,  au  village  de  Ploemo- 
guer,  au  moment  de  la  montre  faite  en  1444,  était 
t  Jehan  Portzmoguer,  archer  » .  (P.  346-47  du 
manusc.  cité.)  Une  déformation  de  1667  (Ms.  Bibl. 
imp.)  contient,  à  la  page  185  du  t.  IV  :  >  Pors- 
moguer, de  gueules  à  huit  bczantz  d'or  et  une  co- 

3 mile  de  même  en  cour  i  ;  et  au-dessous  :  t  Jan 
e  Porsmoguer  épousa  Marguerite  Cali  ez  ;  Guillaume 
de  Porsmoguer,  Anne  de  Kermorvan;  Jean,  Anicc 
de  Kernech  Querault;  Guillaume,  Aune  de  Lauhalla; 
Jan  ,  Anne  Le  Voyer;  Jan  ,  Aune  Dubois;  René  de... 
Jan  de  Porsmoguer,  sieur  de  Kermarehar;  Porsmo- 
guer... déclarés  nobles  d'extraction,  le  17  juin 
1670.  (M.  Descartes,  rapporteur.)  U  Armoriai  gé- 
néral Qb,  Bibl.  Imp.,  1697)  contient,  t.  l'r,  fol.  296, 
v"  de  l'Armoriai  de  Bretagne ,  ces  lignes  :  •  Fran- 
çois de  Portzmoguer,  escuyer,  sr  de  kermarehar,  et 
Anne  Légat,  sa  lemme,  portent  :  de  gueules  a  huit 
Le/ans  d'or  posés  en  nrle  et  une  coquille  de  même 
posée  en  rieur,  accolé  d'azur  a  un  gantelet  ou  main 
dextre  armée  d'argent,  tenaut  cinq  flèches  d'or 
ferrées  et  empennées  d'argent  t .  Au  folio  201  du 
t.  11,  je  mis  :  «Christophe  Porsmoguer  porte  de 
gueules  a  huit  besants  d'or  posez  trois,  deux  et  trois, 
i'l  une  coquille  de  même  en  abîme  • .  Le  Mémorial 
imprimé  de  Bretagne  (in-fol.,  Rennes,  1681)  dit  : 
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»  Porzmoguer,  audit  lieu,  en  Plouarzel ,  évesché de 
Léon,  de  guculles  à  une  fasce  d'or  chargée  d'une  co- 
quille d'azur  accompagnée  de  six  besans  d'or  *  .  Enfin, 
dans  l'Armoriai  de  Bretagne,  par  M.  Guérin  de  la 
Grasserie,  je  trouve  :  «  René  de  Porzmo;juer,  scigr 
dud.  lieu,  et  Jean  de  Portzmoguer  de  Kermarehar, 
mroissc  de  Ploumoguer,  évêché  de  Léon  • .  Que  tous 
es  Portzmoguer  fussent  d'une  même  famille  et  fis- 
sent deux  branches,  l'une  de  Plouarzel,  l'autre  de 
Ploumoguer,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  douteux. 
L'Hervé  de  Portzmoguer,  sujet  de  cet  article ,  n'est 
point  celui  qui,  en  1449,  était  en  son  manoir,  a 
quelques  cents  toises  du  clocher  de  Plouarzel ,  mais 
je  pense  qu'il  était  petit-fils  de  celui-ci,  et  qu'en 
lui  s'éteignit  la  lignée  des  Portzmoguer  de  Plouar- 
zel, car  dans  la  branche  des  Kermachar  de  Plou- 
moguer, je  remarque  qu'aucun  des  Portzmoguer 
n'a  le  prénom  d'Hervé,  qui  devint  assez  célèbre  ce- 

Ïcndant  pour  qu'on  le  perpétuât  dans  la  descen- 
snec  directe  d'un  homme  qui  fut  un  héros.  Et 
voici  comment  cet  homme  prouva  qu'il  l'était  en 
effet.  Ingrat  envers  Louis  \ll  ,  Jules  H  avait  noué 
la  ligue  qui  armait  contre  la  France  l'Espagne,  Ve- 
nise ,  Rome  et  l'Angleterre ,  jalouses  des  succès  mi- 
litaires de  Louis,  et  désireuses  d'abaisser  une  puis- 
sance qui  s'était  rendue  redoutable  par  ses  armes  el 
dont  le  pape,  Ferdinand  le  Catholique  et  Maiimi- 
licn  Ier  avaient  recherché  l'alliance,  alors  que  re 
secours  leur  avait  été  utile.  Henri  VIII  et  Louis  XII 
tenaient,  dans  les  eaux  de  la  Manche,  des  escadres 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  cotes  des  deux 
royaumes.  Ces  escadres  se  rencontrèrent  un  jour  à 
l'entrée  du  port  de  Brest,  entre  la  pointe  de  Sl- 
Matihieu  et  celle  du  Touliuguet.  C'était  le  10  août 
1612,  jour  où  l'Fglise  catholique  fête  St-Laurent , 
cette  victime  de  Valéricn  qui  périt  par  le  feu  ,  sur 
un  gril  de  fer.  J'entre  dans  ce  détail,  parce  que 
celte  circonstance  fut  remarquée ,  et  que  la  poésie 
et  l'histoire  ne  manquèrent  pas  de  la  mentionner; 
on  la  voir  pourquoi.  L'amiral  qui  commandait  l'es- 
cadre ou,  comme  on  l'a  dit,  la  flotte  de  Louis  XII 
était,  croit-on,  un  gentilhomme  nommé  Jean  de 
Théouënel,  dont  je  ti'ai  pu  connaître  l'origine;  le 
chef  de  la  flotte  anglaise  était  Thomas  Houard,  le 
frère  de  cet  Eduard  Houard  qui  mourut  des  bles- 
sures reçues  dans  un  combat  naval  contre  notre  Prc- 
gent  de  Bidoux.  Parmi  les  vaisseaux  français  était 
une  nef  grande,  belle  et  bien  armée,  canaque  con- 
struite à  Morlaix  par  ordre  de  la  duchesse  Anne  de 
Bretaguc  et  donnée  par  cette  princesse  à  Louis  XII , 
lors  de  son  mariage.  Le  nom  de  ce  navire  était 
Marie-la-Cordelière  ;  le  guerrier  qui  la  montait  se 
nommait  Hervé  de  Portzmoguer.  Je  dis  le  guerrier 
et  non  le  marin,  parce  qu'il  n'est  pas  démontré  que 
Hervé  fût  un  capitaine  de  mer,  et  qu'en  ce  temps- 
là,  bien  des  i  aisseaux  obéissaient  à  de  braves  gen- 
tilshommes qui,  n'étant  point  marins,  avaient  sous 
leurs  ordres  des  mariniers,  conducteurs  des  navires 
qui ,  pour  les  gentilshommes  dont  je  parle ,  n'étaient 
rien  autre  chose  que  des  citadelles  flottantes,  gui- 
dées sur  les  Ilots  par  ces  hommes  pratiques,  dont 
la  vie  était  consacrée  dès  l'enfance  à  la  fréquentation 
des  mers  et  à  la  manœuvre  de*  vaisseaux.  Ce  qui 
était  ordinaire  pendant  le  moyen  âge  et  iru  seizième 
siècle,  fut  encore  en  usage  au  dix-septième;  on  vil 
alors  des  officiers  qui,  après  avoir  bien  seni  dans 
les  armées  de  terre  du  Uni  Louis  XIV,  entrèrent 
dans  la  marine  avec  des  grades  supérieurs ,  firent  un 
brillant  apprentissage  de  leur  nouveau  métier  et 
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finirent  par  compter  parmi  les  marins  français  les 
plus  renommés.  W  sur  le  bord  de  l'Oréan .  Mené 
de  Porlzino<|iier  s'était  peut-être  familiarisé  de 
bonne  heure  avec  tes  choses  de  la  marine ,  il  était 

Sent-être  non-seulement  un  chevalier  armé  pour  la  ! 
iTense  de  son  pays,  mais  encore  un  homme  fait 
aux  périls  de  la  navigation  et  aux  difficultés  de  la 
conduite  d'un  navire.  Marie-la-Cordelicre  avait 
couru  les  mers  depuis  une  douzaine  d'années,  mais 
non  pas  toujours  sous  les  ordres  de  Porlzmogucr  ; 
en  1501,  elle  avait  fait  la  campagne  de  Mélelin, 
dans  l'escadre  commandée  par  Philippe  de  Raves- 
tein  et  conduite  par  Jacques  fïuibé.  (Chroniq.  de 
Jean  d'Anton.)  Cette  nef  qu'Anne  de  Bretagne  avait 
fait  orner  de  toutes  les  parures  dont  le  luxe  se  plai- 
sait à  charger,  au  \V  siècle,  les  bâtiments  qui  pro- 
menaient sur  les  euux  les  bannières  des  princes  et 
dos  grands  seigneurs;  celte  nef,  que  la  duchesse 
reine  était  allée  visiter  deux  fois  à  Rrest ,  et  dont 
elle  s'était  plu  à  contempler  la  puissante  et  magni- 
fique architecture  (Alain  Bouchard,  fol.  232),  était 
mouillée  en  dehors  des  passes  de  la  rade  de  Brest , 
lorsque  fut  signalée  l'apparition ,  dans  les  parafes 
de  St-Mathieu ,  d'une  escadre  anglaise...  Hervé  de 
l*ortzmo;juer  n'hésite  point.  Sans  attendre  les  or- 
dres de  j  amiral  français,  il  lève  l'ancre,  met  sous 
voile  et,  suivi  seulement  d'un  petit  nombre  de  na- 
vires portant  les  flammes  aux  (leurs  de  lis  et  aux 
Manches  hermines  de  Bretagne  ,  se  précipile  géné- 
reusement au  milieu  de  la  flotte  d'Angleterre  ;  c'est 
l'historien,  tout  anglais  ,  Polydore  Virgile,  qui  le 
dit,  et  il  faut  l'en  croire.  Mené,  parmi  les  grands 
vaisseaux  venus  d'Angleterre  pour  porter  la  terreur 
sur  les  cotes  de  l'Armorique  ,  voit,  sous  le  vent  à 
lui  ,  une  caraipie  d'une  taille  imposante  ,  plus 
haute,  plus  forte  en  apparence  que  fa  Cordelière , 
c'est  à  elle  qu'il  court,  c'est  elle  qu'il  va  attaquer 
pendant  qu'il  essuie,  en  ripostant,  le  feu  du  Soti- 
rerain.  un  autre  puissant  navire  qui  a  sur  le  vais- 
seau de  la  Reine  Anne  l'avantage  du  vent  que 
celui-ci  a  sur  le  navire  qu'il  cherche  et  dont  il  s'ap- 
proche de  toute  la  vitesse  que  lui  donnent  de  larges 
voiles  ouvertes  au  vent.  Lorsque  la  Cordelière  et  la 
Régente  —  c'était  le  nom  de  la  nef  anglaise  que 
montait  Thomas  Knevet  —  furent  assez  près  l'une 
de  l'autre,  la  lutte  devint  terrible,  acharnée,  fu- 
rieuse; l'honneur  des  deux  couronnes  fut  vaillam- 
ment soutenu  des  deux  cotés;  des  prodiges  furent 
faits  d'une  et  d'autre  part;  quand  Hervé  de  Portx- 
moguer,  débarrassé  du  Sourerain ,  que  la  perte 
d'un  de  ses  mâts  avait  obligé  de  «  laisser  arriver  t 
pour  unifier  le  champ  de  bataille  —  ce  qui  fui  la 
cause  de  son  salut,  dit  Polydore  Virgile  :  <  Qttod  ei 
salut i fui l  »  ;  —  quand  n'ayant  plus  à  endurer  que  les 
attaques  de  deux  petites  nefs  anglaises  venues  en 
aide  au  Sourerain  et  à  la  Régente,  et  cartonnant 
la  Cordelière  avec  assez  de  bonheur,  pour  lui  faire 
des  voies  dangereuses,  Hervé  put  aborder  son  plus 
redoutable  adversaire.  Liées  l  une  a  l'autre  par  les 
chaînes  des  grappins  jetés  de  la  nef  bretonne,  et 
faisant  eau  de  toutes  parts,  la  Régente  et  la  Corde- 
lière ne  devaient  plus  se  séparer,  pas  même  dans 
l'abîme  où  elles  descendaient.  Mais  les  flots  d'une 
mer  sanglante  envahissant  les  deux  vaisseaux  sem- 
blaient à  Portzmoguer  un  élément  de  destruction 
insuBisant  ou  trop  lent  pour  la  satisfaction  de  son 
désir  de  vengeance.  Un  brandon  à  la  main,  le  capi- 
taine de  la  Cordelière  monte  dans  la  grande  hune 
de  «on  navire,  imité  par  son  second,  Dholos,  qui 
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gravit  les  haubans  de  misaine.  Le  feu  est  jeté  sur 
le  pont  ennemi  et  dans  le  grécmcnl  de  la  Régente, 
qui  répond  par  des  artifices  et  des  torches  enflam- 
mées, jetés  sur  la  caraque  française  par  les  gens  de 
Thomas  Knevet.  Bientôt  les  deux  vaisseaux  ne  sont 
plus  qu'une  masse  embrasée,  dont  la  hauteur  di- 
minue peu  à  peu  et  finit  par  disparailre  tout  a  fait 
dans  un  tourbillon  de  feu,  de  fumée  et  d'eau,  où 
s'engloutissent  Hervé  de  Portzmoguer  et  les  siens. 
Ils  n'ont  pas  voulu  quitter  la  Cordelière,  quand  les 
chaloupes  pouvaient  encore  les  sauver.  Ainsi,  mar- 
tyr de  son  dévouement  à  la  cause  du  Roi  de  France , 
Hervé  de  Portzmoguer  périt  par  le  feu.  comme 
avait  péri,  martyr  de  la  foi,  saint  Laurent ,  le  dia- 
cre de  l'Kglisc  Romaine,  treize  cents  ans  auparavant. 

Les  historiens  de  France  et  d'Angleterre  ont  ra- 
conté, chacun  avec  sa  passion,  mais  tous  avec  assez 

feu  de  critique,  le  combat  naval  du  10  avril  1512. 
.c  glorieux  épisode  du  trépas  de  la  Cordelière , 
morte  dans  un  suprême  embrassement  avec  sa  ri- 
vale la  Régente,  a  fait  oublier  à  ces  auteurs  la  ba- 
taille générale  oîi  Thomas  Howard,  avec  quatre- 
vingts  navires  anglais,  attaqua  vingt  nefs  bretonnes 
et  normandes,  commandées  par  Jean  Thénouénel. 
(Martin  Du  Bellay,  d'Argcntré  et  I).  Lobineau.i  De 
ce  conflit,  où  les  forces  furent  si  illégales,  ou  ne  sait 
qu'une  chose,  c'est  que  les  deux  partis,  après  une 
lutte  ardente  el  longue,  se  retirèrent  dans  leurs 
ports  respeclifs,  sans  que  la  victoire  se  fût  déclarée 
pour  l'un  ou  pour  l'autre.  (Belearius,  Herbert, 
Smnlelt,  Hume ,  John  Cauiphell  et  Alain  Bouchard.) 

Dans  un  mémoire  ;issrz  dév  eloppé  1  j'examinai , 
il  y  a  vingt-deux  ans,  les  assertions  contradictoires 
des  historiens  français  et  anglais,  tant  anciens  que 
modernes,  et,  de  la  comparaison  de  ces  affirma- 
tions ,  je  crois  avoir  tiré  la  vérité  historique  sur  le 
combat  du  10  août  1512.  Je  prends  la  liberté  tic 
renvoyer  le  lecteur  à  crtte  dissertation,  où  j'ai  ex- 
posé loutcs  les  difficultés  du  sujet  et  publié  un  do- 
cument du  plus  haut  intérêt  dans  la  question,  une 
version  en  rimes  françaises  d'un  poème  lutin,  com- 
posé immédiatement  après  l'incendie  et  le  naufrage 
de  la  Cordelière ,  par  Germain  Brice,  secrétaire  de 
la  Reine  de  France,  Anne,  duchesse  de  Bretagne. 
La  traduction  française  est  due  à  un  certain  Pierre 
Choque ,  un  des  hérauts  de  la  cour  de  France ,  qui 
s'intéressait  plus  que  tout  autre  au  sort  de  la  nef 
glorieuse,  parce  que  sur  cette  caraque,  il  avait 
lait,  en  1501 ,  la  campagne  de  Mélelin,  député  par 
la  Reine  Anne ,  »  laqtii'ile  l'y  auoil  enuoyé  pour  luy 
en  faire  le  rapport  i ,  comme  ledit  Jean  d'Auton. 
Le  poème  de  ficrmain  Rrice  sur  le  combat  de  St- 
Matliieu,  •  Germant  Rrixii  Herrrus,  sire.  Cftor- 
digera  Jlagrans  »,  que  j'avais  indiqué,  dans  ma 
lettre  à  .M.  Bajot,  a  été  publié  par  M.  A.  Guirhon 
de  (irandnont ,  commissaire  général  de  la  marine, 
dans  les  Xouvellex  Annales  de  la  Marine  (numéro 
de  mars  1S55).  M.  de  Grandpont,  porte  latin  très- 
distingué  ,  a  fait  suivre  l'ouvrage  de  Germain  Brice 
d'une  ode  intitulée  •  Herteus  Portzmoglterus  t  , 

1  Ce  mémoire  ,  intitulé  •  Marie -la- Cordelière ,  élude 
pour  une  hiiloire  de  lu  marine  françaite  ».  fut  publié,  en 
décembre  lH4i,  dan»  le»  Annalt*  mantimtt  et  coloniale*. 
On  en  (i!  un  tirage  à  pari  en  1H4."»  (  80  pages  iti-H«).  Ce 
travail  fui  complété  par  une  lellre  adressée  i  XI.  Itajol.  ré- 
daiieur  des  Annaln  maritime»,  le  "il  mars  1845.  lellre 
intitulée  l'Hetreut,  rie  Germain  Brire .  Errata  pour 
Marie-la-Cordelicre  ,  14  page»  in-8*  dont,  en  novembre, 
fui  fait  un  tirage  i  part. 
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qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier,  ù  moi  latiniste 
Indigne. 

Pourquoi  le  nom  de  Portzmoguer  s'est-il  changé 
en  celui  de  Primauguct ,  et  quand  ce  changement 
a-l-il  eu  lieu?  Il  est  assez  difficile  de  répondre  a  ces 
deux  questions.  Le  tmm  breton  était  barbare  pour 
des  \ormands  et  des  Français,  habitués  aux  consnu- 
nances  euphoniques;  de  Porlzmogocr,  ces  délicats 
firent  :  Portmogucr,  Promoguer,  Prémauguert  et 
Primauguct;  cela  n'est  ,'{uère  douteux.  Les  histo- 
riens trouvèrent  toute  faite  une  transformation  qui 
ne  devait  point  leur  déplaire,  une  tradition  tout 
établie ,  et  ils  l'adoptèrent.  Alain  Bouchard  me  pa- 
raît être  le  premier  qui  substitua  Primoguet  h 
Portzmoguer;  Fr.  Codvvin  latinisa  Primoguert  et  en 
fit  Primalguertus;  Beaucaircde  Péguillon,  qui  écrivit 
aussi  en  latin,  adopta  l'orthographe  :  Primoguer  ; 
Paul  Jovc  dit  :  Plumoghcr;  Mezcray  :  Primaudet; 
le  P.  Daniel  :  Primaudet;  le  Père  Lelonjj  :  Porte- 
moguer,  et  Daru  :  Primauquet.  L'orthographe  offi- 
cielle du  ministère  de  la  marine  est  le  :  Primauquet 
de  Martin  du  Bellay  et  du  continuateur  île  Monstre- 
let.  Pourquoi  celle-là  plutôt  qu'une  antre?  Je  l'i- 
gnore. Quoi  qu'il  en  soit,  on  baptisa,  en  1849,  du 
nom  de  :  Vrimauquet  une  petite  corvette  à  vapeur, 
du  port  de  9  à  10  canons,  comme  du  nom  de  la 
Cordelière ,  un  autre  navire  dont  l'importance  n'est 
pas  en  proportion  ai  ce  la  grandeur  du  souvenir 
qu'a  laissé  dans  l'histoire  la  caraque  de  la  bonne 
Heine  Anne  de  Bretagne.  Pourquoi,  lorsqu'on  tirait 
d'un  long  et  injuste  oubli  le  brave  commandant  de 
la  Cordelière ,  ne  lui  restituait-on  pas  son  nom 
breton?  A-t-on  francisé  le  nom  normand  de  Du 
Quesne  pour  appeler  Du  Chêne  un  vaisseau  de  la 
marine  militaire?  Dira-t-on  que  le  ministre  se  con- 
forma à  l'usage  en  déguisant  sous  ie  nom  de  Pri- 
mauguet  le  Portzmoguer  celte  ou  breton?  Mais, 
outre  que  bien  peu  de  gens  connaissaient,  en  France, 
Primauguct  et  le  combat  naval  du  Kl  août,  on  vient 
de  voir  sous  quel  nombre  de  variantes  s'est  caché 

Îendant  trois  siècles  le  nom  véritable  du  héros  de 
512.  Je  tiens,  quant  à  moi,  pour  :  Portzmoguer, 
comme  je  tiens  à  Du  (Jucsnc ,  et  je  demande  qu'eu 
donnant  à  un  grand  vaisseau  un  nom  dout  la  forme 
rappellera  la  véritable  origine,  on  rende  ce  qui  leur 
appartient  à  nos  compatriotes  de  l'Armorique.  — 
loy.  Ct.ssm,  Cordki.ikkk. 

POSSEDEE  (une)  du  démon.  —  l  oy.  Gmuuow. 

POSTE  (Petite)  DE  PARIS.  1653. 

A  quelle  époque  fut  établie  la  petite  poste  de 
Paris?  C'est-à-dire  à  quelle  époque  un  service  ré- 
gulier fut-il  établi ,  dont  les  agents  eurent  mission 
de  porter  d'un  quartier  dans  un  autre  les  lettres 
que  longtemps  on  confia  à  des  gagne-deniers,  ou 
aux  petits  valets  de  la  maison,  quand  ou  était  assez 
riche  pour  avoir  uu  ou  plusieurs  valets?  Voici,  je 
crois,  la  réponse  à  celte  question  :  »  Lettres  pa- 
tentes du  Roy  Louis  XIV  portant  établissement  des 
boètes,  commis  et  bureaux  pour  le  port  des  lettres 
d'vn  quartier  à  l'autre;  permission  au  sr  de  X'o- 
gent  i  (Beautni)  *  et  de  Villeahier  de  faire  led. 
établissement  à  Paris  et  autres  villes  du  roiaume. 
Données  à  Paris  au  mois  de  may  1053,  regislrécs 
le  18  iuil.  de  la  même  année  ».  (Arch.  de  l'Kmp., 
vol.  IV  des  ordonuauces  M.  M.  XL,  fol.  239.) 

POSTES. 

Donnons  au  sujet  des  Postes  le  peu  de  reusei- 
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I  gnements  nui  ont  passé  sous  mes  yeux  dans  mes 
longues  recherches.  —  Le  1 V  jour  de  sept.  1616, 
fut  inhumé,  à  Sl-Séierin ,  t  Teu  uoblc  homme  Ro- 
bert Lotivet,  m'  des  postes  > .  — i  Le  18  déc.  1618, 
Messire  Pierre  d'Almeras,  conseiller  du  Roi  et  di- 
recteur général  des  postes  ,  fut  parrain ,  ù  St-Eus- 
tnche,  de  Pierre,  fils  de  François  Pillart ,  courrier 
du  Roy,  et  de  Jeanne  Lorrain,  dem»  rue  St-llo- 
noré.  •  Ce  Pierre  Aimeras  avait  pour  procureur 
dans  ses  affaires,  &  Paris,  Gilles  Boilcau,  le  père 
de  \icnlas  Boilcau  Despréaux.  On  voit  qu'Aimeras 
prenait,  dans  les  actes  où  le  représentait  G.  Boi- 
lcau, les  litres  de  t  conseil'  du,  R.  eu  ses  conseils 
d'Etat  et  privé,  et  Général  des  postes  et  relais  de 
France ,  seigneur  propriétaire  des  revenus  des  che- 
vaux de  louage  de  ce  royaume  ».  (I/.  Boii.ru.) 

—  Le  U  décembre  1641,  i  Gérard  Baudinot,  mp 
de  la  poste  à  Paris  -  ,  fit  baptiser,  à  St-Séverin , 
Louis,  sou  fils,  dont  fut  parrain  ■  M*"  Jacques  Sif- 
flet ,  m«  des  courriers  de  Paris  » ,  cl  marraine  *  da- 
moisellc  Louise  Massieu,  femme  de  M.  Barin,  aussi 
m*  des  courriers  de  Paris  ».  —  Le  4  nov.  16V6, 
i  Hicrouime  Xouvcau,  sieur  de  Frnmont,  Surinten- 
dant général  des  postes  -  ,  fut  parrain  à  St-Euslaclie. 

—  Le  19  sept.  168V,  Marie,  fille  de  X'ocl  Barbara, 
nir  de  la  poste,  fut  marraine  il  St-Sulpicc.  —  Jac- 
ques Sauvai,  lalet  de  chambre  du  Roi  et  maîlre  de 
la  poste  de  Paris,  était  paroissien  de  St-Séverin, 
comme  les  autres  maîtres  de  la  poste  que  j'ai 
nommés,  la  poste  aux  chevaux  était  établie  sur  le 
territoire  de  St-Séverin  :  »  27  nov.  1637,  fut  enterré 
Soleil ,  pris  ù  la  poste  rue  St-Jac<|iics  et  porté  aux 
Carmes  de  la  place  Maubert»  .  (St-Séverin.)  —  l'oy. 
Fois,  p.  6D I,  1"-  colon. 

POTIER  DES  CAILLETIÈRKS  (Ch*rlks-G.vbriki.). 

1774—1838. 

Grand  comédien  dans  un  petit  genre.  U  s'acquit 
une  réputation  méritée  par  uu  talent  qui ,  de  son 
temps,  u'eut  pas  d'égal ,  et  dont  aucun  comédien  n'a 
trouvé  le  secret  depuis  lui.  ■  Sa  gaieté  est  vive  et 
spirituelle,  »  disais- je  en  1825  (Dictionnaire  théâ- 
tral. in-18;  Barba);  t  son  jeu  plaît  par  la  variété  de 
ses  ressources  et  la  finesse  de  son  expression.  Il  a  une 
sorte  de  naturel  gracieux  qui  est  le  comble  de  l'art  ; 
il  sait  pleurer  cl  provoquer  les  larmes;  il  sait  rire 
suis  grimacer  et  communiquer  au  public  ce  rire  de 
bon  goût.  Potier  a  fait  tourner  au  profit  de  son  ta- 
lent quelques  défauts,  dont  un  acteur  moins  habile 
aurait  pu  redouter  les  inconvénients...  Il  est  le  co- 
médien le  plus  ingénieux,  le  plus  varié  et  le  plus 
amusant ,  le  comédien  de  la  multitude  et  de  la  bonne 
compagnie.  »  Des  biographes,  d'accord  en  cela 
aiec  les  traditions  de  la  famille  du  charmant  artiste, 
ont  dit  que  Charles-Gabriel  Potier  naquit  à  Paris  le 
23  octobre  1774,  rue  des  Douze-Portes,  au  Marais, 
et  qu'il  descendait  des  Potier  de  lièvres.  La  lliogr.- 
Mirhaud  dit  que  Potier  naquit  a  Paris  en  1775,  et 
que,  t  élevé  à  l'école  militaire  où,  avant  la  Révolu- 

•  tion,  le  gouvernement  n'admettait  que  déjeunes 

•  nobles,  il  avait  dù  cette  fav  eur  à  sa  qualité  de  gen- 
i  lilhomme  appartenant  à  la  famille  historique  des 
»  Potier  de  Géircs  et  de  lllancmcsnil  ».  Il  y  a  daus 
ces  assertions  des  erreurs  qu'il  faut  relever.  Potier 
me  dit  un  jour  qu'il  était  d'une  bonne  famille:  mais, 
s'il  s'était  laisse  persuader  qu'il  appartenait  aux  Potier 
de  X'ovion,  de  Blancmesnil  et  de  Gèvres,  il  avouait 
qu'il  n  en  avait  pas  la  preuve.  Sa  noblesse  ne  l'entê- 
tait pas  du  tout;  n'avait-il  pas  d'ailleurs  le  droit  de 
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dire,  comme  un  des  personnages  du  théâtre  :  *  Je  ne 
dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée?  »  Voyons  ce 

?u'il  y  a  de  vrai  dans  ce  que  l'on  a  dit  au  sujet  de 
origine  de  Charles-Gabriel  Potier.  Iles  recherches 
m'ont  appris  que,  le  18  jamier  1745,  mourut  à 
St-Fort  de  Conac,  diocèse  de  Saintes  (Charente-In- 
férieure), un  habitant  qualifié  :  bourgeois  par  l'acte 
de  son  inhumation ,  et  ayant  nom  c  Probe-Constant 
Potier  des  Caillelièrcs  i .  Cet  homme  décéda  âgé 
de  56  ans,  né  par  conséquent  vers  1680;  il  était 
veuf  de  *  Jeanne  Keraud  • .  Quel  rang  tenait  dans 
le  monde  Probe -Constant  Potier?  C'est  ce  que  je 
n'ai  pas  appris.  Où  était  la  terre,  noble  ou  non,  qu'on 
appelait  «  les  Caillelièrcs  >?  Je  ne  le  sais  pas.  Ce 
que  je  sais ,  c'est  que,  parmi  les  terres  qui  ont  ap- 
partenu aux  Potier  de  Gèvrei,  je  ne  vois  jamais 
nommé  ce  fief.  Probe-Constant  Potier  eut  un  lils,  né, 
le  29  janvier  1727,  à  St-Fort  de  Conac,  et  baptisé 
sous  le  nom  de  »  Pierrc-Conslaut  ».  Celui-ci  lint  à 
Paris;  il  eut  une  charge  de  greffier  au  parlement, 
charge  modeste  et  qui  u'était  pas  du  rang  de  celles 

r recherchaient  alors  les  descendants  des  Potier 
ti  r  siècle.  Il  avait  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  prit 
femme.  Voici  l'acte  de  son  mariage,  que  j'ai  trouvé, 
non  sans  l'avoir  cherché  longtemps. 

L'an  mil  «ept  cent  cinquaule-»ix ,  le  •-'Ornai...  ont  été 
marié»  Pierre-Constant  Potier  des  Caillelière»  .  fils  majeur 
dV  défont!  Probr-Con»lanl  Potier  des  Caillelière»  et  Jeanne 
Férand  •  (on  Férand)  •  se*  père  et  mère ,  demeurant  en 
cette  paroisse,  rue  de*  Petits-Champ*,  et  darnoitelle 
Jeanne-Claire  de.  Tolède  dePuenlès  y  del  Cattillo.  fille  mi- 
neure de  m"  Antoine  de  Tolède  de  Fuentès  y  del  Cattillo, 
cbetr,  commandeur  de*  ordre»  royaui  militaire*  et  hospita- 
lier» de  Notre-Dame  du  lloni-Carmel.  de  Si  Lazare,  de 
Jeruaalem.  et  de  dame  Claire  de  Chimpoudry  (tic),  tes 
père  et  mère,  de  cette  paroisse ,  rue  Sl-llonoré  ;  témoin* 
noble  Françoi»  de  Bordenjurque .  avocat  en  parlement. 
dem1  rue  de  la  Parcheminerie.  parot*sc  Sl-Séierin;  Vin- 
cent Bandin  .  roc  de  Gailloti  ;  le*  père  et  mère  de  l'épouse, 
M"  Joseph  de  Castillo,  rhevalirr,  commandeur  de  Tordre 
militaire  de  Notre-Dame  du  Moot-Carmel  et  de  Si  Lazare, 
ancien  capitaine  de  carabinier*,  dem'  vieille  rue  du  Temple, 
et  \icola»  Meunier,  m"  horloger,  rue  St-Hoch.  -  (Regitlre 
de  Sl-Roch.) 

Pas  un  des  grands  Potier  ne  signa  cet  acte ,  cl 
alors  les  Blancmesnil ,  les  Xoviou,  les  Gévres  ne 
manquaient  pas  à  Paris.  La  pièce  que  je  tiens  de 
transcrire  est  signée  :  4  Potier,  J.  C.  de  (bastille,  etc.* 
—  Les  Castillc  étaieul  de  bons  gentilshommes,  Es- 
pagnols d'origine,  si  j'en  crois  leur  nom.  Leur  père 
était  »  Messire  Jean-Baptiste  de  Fuenlès  y  Castillo 
(des  Fontaines  et  du  Châtclet),  chevalier  de  l'ordre 
de  St-Lazare  et  du  Mout-Cannel  1  ;  leur  mère  était 
c  Daine  Maria- K  osa  Curette  ».  Ils  avaient  une  sœur 

Îui  ne  parut  pas  au  mariage  de  la  lille  d'.iuluiuc  de 
olède  ;  celte  sœur  se  nommait  *  Murie-Laurence- 
Rosc  de  Fuentès  y  Castillo  »,  ce  que  m'apprend 
l'acte  du  mariage  de  la  noble  lille  qui,  âgée  de  qua- 
rante-trois ans,  épousa,  à  Sl-Eustache,  le  mercredi 
3  juin  1768,  Christophe  (îuinot.  La  demoiselle  n'a- 
vait aucun  préjugé  au  chapitre  des  conditions  sociales, 
car  celui  qu'elle  épou-a  était  un  4  étudiant  en  mé- 
decine ,  âgé  de  près  de  Irentc-cinq  ans  » ,  fils  de 
François  (juiuot,  marchand  ciricr  cl  chantre  de  la 
puroisse  de  Vcieliie,  en  Lorraine.  Il  n'y  avait  rien 
du  gentilhomme  dans  ce  Christophe  ,  mais  l'amour 
l'avait  présenté  à  Marie-Laurcncc-Rosc  de  Castillc, 
et  celle-ci  n'avait  pas  hésité  à  s'unir  au  jeune  fils 
d'Ksculape.  Ni  Antoine,  ni  Joseph  de  Castillc  n'as- 
sista au  mariage  de  sa  sœur;  peut-être  étaient- 
ils  morts  ou  absents  de  France;  mais  Jeanne-Claire  | 
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de  Fuentès,  Mad.  Potier  des  Cailletièrcs,  était  à  Pa- 
ris, el,  pas  plus  que  son  mari,  elle  n'assista  à  un 
mariage  qui  leur  déplaisait  probablement  très- fort. 
Il  y  avait  là  une  mésalliance  qui  blessait  leur  senti- 
ment. Christophe  Guinot  eut  pour  témoin  »  Fran- 
çois-Henri Guinot  » ,  son  frère,  épicier,  rue  Cassette; 
Ml,c  de  Fuentès  fut  assistée  d'un  chirurgien  de  la 
rue  Quincampoix ,  nommé  François  Girard;  elle 
signa  l'acte  de  son  bonheur  :  »  m  lr  de  fuentes  y 
castillo.  »  Aucun  enfant  ne  sortit  de  ce  mariage; 
on  pouvait  s'y  attendre.  Marie-Laurcncc-Rose  était 
née  à  Bruxelles  le  11  août  1725  ,  et  ai  ait  été  bap- 
tisée à  Sle-Alarie  Finis  -  terne.  —  Jn-Baptiste  de 
Fuentès  y  Castillo  mourut  le  5  février  1740,  à 
Marche- en -Famènc,  au  duché  de  Luxembourg. 
—  Pierre-Constant  Potier  s'établit  rue  des  Moineaux, 
où ,  le  21  juin  1758,  naquit  son  premier  enfant,  une 
lille,  baptisée  le  lendemain  à  Sl-Rorh  sous  le  nom 
de  4  Jeanne-Charlotte  > .  Le  9  oct.  1759,  Potier 
fit  baptiser  *  Adélaïde  1 ,  et  le  21  oct.  1760, 4  Claire- 
Constance  » .  Pierre-Constant  Potier  quitta  alors  le 
quartier  St-Roch;  où  se  logea-t-il?  Je  1  ai  vainement 
cherché  dans  toutes  les  paroisses,  je  ne  l'ai  retrouvé 
que  neuf  ans  après,  dans  l'île  Si-Louis.  Le  3  fév. 
1770,  il  (il  baptiser ,  à  St-Louis,  4  Barbe  »  ;  le 
14  fév.  1771  lElizabeth-Florci  ,quc  tint  »  Henri  de 
Paulct  (sir)  de  Commartin ,  capitaine  au  régiment  de 
cavalerie  de  la  Reine  ».  Le  15  avril  1772,  il  per.lit 
4  \delaide-Prudence  » ,  âgée  de  six  ans  et  demi  — 
née  par  conséquent  en  1765,  mais  non  pas  à  l'île  St- 
Louis;  —  cette  enfant  fut  enterrée  par  les  soins  de 
cet  ami  de  Potier  4  Messire  Henry  (sic)  de  Paw- 
let  (sic).  1  L'acte  du  décès  de  la  pelile  Adélaïde- 
Prudence  qualifie  Potier  4  ancien  greffier  au  /tar- 
lement  » .  La  même  qualification  lui  est  donnée  dans 
le  mortuaire  d' 4  Adélaïde  »,  sa  fille  née  en  1759, 
qui  mourut  le  22  avril  1773.  Je  ne  sais  à  quel  par- 
lement Potier  des  Cailletièrcs  exerça  sa  charge  de 
greffier;  ce  ne  fut  point  au  parlement  de  Paris, 
comme  le  démontre  la  liste  des  officiers  de  cette 
cour,  publiée  par  les  Almanachs  royaux  de  1730  à 
1772.  Ln  garçon  vint  à  Potier,  pour  combler  un  peu 
le  vide  que  laissait  dans  sa  famille  la  mort  de  ses 
deux  filles.  Ce  garçon  est  le  principal  sujet  de  cet 
article.  Voici  sou  baptistaire  : 

-  L'an  nu,  le  1  noiembrc  a  été  bjplité...  Cimhles-Ga- 
hhiki..  né,  le  '23  octobre  de  la  présente  aunée,  fils  de  Pierre* 
Constant  Potier,  bourgeoi»  de  Pari»,  el  de  Jeanne-Claire 
de  Fuentès  de  Tolède  de  Castillc.  ton  épouse,  quai  Bour- 
bon de  celte  paroisse  ;  le  parrain  h'  et  p»  teig'  Charles 
Léopold,  comte  de  Montbéliard  d'Hornobourg.  dem1  rue 
\euve-8l-Jean,  paroitte  Si-Laurent,  la  marraine  h1*  et  p'« 
dame  Gabrielle-Jeanne  Menou  de  Uezrolle,  épouse  de  h*  et 
p1  »i'i<('  Gabriel  de  Cha*lenay.  comte  de  Gisiej,  dem1  au 
chatleau  St-Gcorge»,  paroisse  de  Mazcnay-le-l)uc,  en 
Bourgogne,  repré»cotée  par  Claire-Constance  Potier,  sœur 
de  l'enfant  (née  en  l'tiO  comme  on  l'a  tu),  qui  ont  «igné, 
le  père  préient  :  Potier,  le  comte  d'Horncbourg,  Potier.  • 

Je  remarque  qu'Antoine  de  Castillc  ne  fut  parrain 
d'aucun  des  enfants  de  sa  fille,  et  que  son  frère 
Joseph  ne  tint  aucun  de  ses  neveux.  Peut-être  l'un 
et  l'autre  étaient  retournés  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg, qui  semble  avoir  été  la  résidence  ordinaire 
de  leur  famille. 

Charles-Gabriel  Potier  passa  sa  première  enfance 
à  l'Ile  St-Louis  ou  au  Marais ,  je  ne  sais  bien  lequel 
des  deux;  il  avait  des  souvenirs  de  la  rue  des 
Douze-Portes,  mais  je  ne  trouve  aucun  acte  qui  me 
montre  sa  famille  établie  dans  cette  rue.  Eu  1782, 
âgé  de  huit  ans ,  il  fut  confié  par  son  père  aux  soins 

63. 
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du  chevalier  Henri  Pau  Ict,  qui  avait  établi  une  Ecole 
des  orphelins  militaires.  Ch.-Gab.  Potier  resta 
7  an»  dans  cette  école  ;  il  en  sortit  après  la  prise  de  la 
Bastille,  si  j'en  croisdes  notes  fournies  par  sa  famille, 
l  i  première  réquisition  des  jeunes  Français  appelés 
au  service  de  la  patrie,  prit  Potier  en  1793  ;  il  avait 
19  ans,  une  santé  assex  délicate  et  très-peu  de  passion 
pour  le  métier  de  soldat.  Kn  179V ,  il  prit  part  au 
siège  de  Maastricht ,  sons  Kléber.  Kn  1797,  il  put 
quitter  l'armée  et  revenir  a  Paris,  où  iljrcprit  l'étude 
(les  mathématiques,  dans  une  institution  ouverte  place 
Vendôme.  L'algèbre  n'était  guère  son  fait  ;  la  comé- 
die l'appelait  déjà.  Plusieurs  troupes  de  société 
s'exerçaient  au  théâtre;  c'était  un  plaisir  très-re- 
cherché de  la  jeunesse  parisienne.  Potier  s'essaya 
dans  une  de  ces  compagnies  qui  fournirent  plus  tard 
des  sujets  distingués  aux  scènes  publiques.  Il  réussit, 
et  s'amusa  surtout.  L'emploi  comique  fut  celui  au- 
quel il  se  donna  en  définitive  Les  valets,  —  la  graude 
livrée, comme  on  dit — ,  furent  de  son  emploi;  mais 
la  nature  lui  avait  refusé  quelques-unes  des  qualités 
nécessaires  à  ces  grands  effrontés ,  un  bel  organe, 
une  chaude  verve,  une  santé  robuste,  car  l'emploi 
est  fatigant;  il  se  rabattit,  non  pas  tout  a  fait,  ce- 
pendant, sur  les  comiques  de  second  ordre,  où  il 
devait  se  montrer  un  iour  aussi  parfait  qu'il  peut  être 
donné  à  un  acteur  de  le  devenir.  Potier  quitta  Paris 
pour  la  province;  il  alla  débuter  à  Renne.*,  d'où  il 
par  sa  à  Orléans;  Xantcs  le  vit  ensuite  et  puis  Bor- 
deaux. Il  était  dans  cette  dernière  ville,  marié  de- 
puis quatre  ans  environ  ,  et  père  d'un  enfant  né  en 
1808,  quand  il  eut  le  désir  de  venir  se  fixer  à  Paris. 
Sa  réputation  le  recommandait  à  Rrunet ,  qui  l'ac- 
cueillit et  le  fit  débuler  dans  un  de  ses  propres  rAlcs. 
Le  8  mai  1809,  Potier  parut  sur  le  Théâtre  des  Va- 
riétés, dans  le  costume  de  Maître  André.  Sa  manière 
ne  plut  point;  si  voix  cassée  étonna  des  spectateurs 
qui  avaient  l'habitude  d'entendre  chanter  les  couplets 
du  vaudeville  plus  nettement;  ce  qu'il  y  avait  de 
lin  ,  de  vraiment  original  et  comique  dans  sa  diction, 
ne  trouva  pas  gnlce  devant  le  public,  qui  ne  le 
comprit  point.  Potier  voulait  retourner  a  Bordeaux, 
on  le  retint,  et  l'on  eut  raison.  Les  critiques  ne  s'oc- 
cupèrent point  de  ses  débuts,  qui  se  (rainèrent  lan- 
guissammcnl  du  reste.  Les  critiques  avaient  alors  une 
siugidière  répugnance;  les  journaux  ne  parlaient 
pas  des  ouvrages  joués  au  Théâtre  des  Variétés,  quel- 
ques-uns même  n'annonçaient  point  ses  spectacles; 
ils  annonçaient  les  chiens  savants,  ils  vantaient  -  le 
cerf  incomparable  de  M.  Franconi  -  ,  mais  non  le 
théâtre  où  se  portait  la  fo.de ,  où  les  hommes  les 
plus  sérieux  comme  les  gens  les  plus  futiles  allaient 
chercher  la  franche  gaieté,  si  nécessaire,  si  bonne 
après  les  affaires,  après  les  révolutions.  Le  journa- 
liste le  plus  renommé  de  l'époque,  celui  qui  repré- 
sentait la  critique  élevée,  homme  instruit  et  spirituel , 
j'en  coin  iens,  Julien-Louis  Geoffroy,  de  Rennes,  ancien 
professeur  de  rhétorique  a  Montaigu  et  à  Mazarin , 
consacrant  par  hasard  quelques  lignes  au  théâtre  de 
Brunet  (I  V  décembre  1809) ,  disait  :  «  Un  critique 
qui  s'occupe  de  ces  nmas  de  fadaises  et  de  sornettes 
«avilit  et,  pour  ainsi  dire,  s'encanaille  :  de  telles 
pièces  n'ont  rien  de  commun  avec  la  critique,  mais 
elles  ne  sont  pas  indignes  de  l'historien;  et  quand  il 
observe  qu'un  pareil  théâtre  est  constamment  le  plus 
su  ivi  de  Paris,  c'est  un  Irait  de  mœurs  sur  les  ca- 
ractères et  l'esprit  du  siècle,  tout  à  fait  dans  le 
genre  de  Tacite.  »  \e  voilà-t-il  pas  de  bien  grosses 
paroles  pour  si  peu  de  mal  ?  Bon  abbé ,  que  vient 
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faire  C.  Cornélius  Tacitus  dans  cette  affaire?  Le  goût 
était-il  donc  perdu  en  France ,  quand  nobles  et  bour- 
geois, gens  délicats  cl  gens  simples  allaient  rire  au 
spectacle  de  la  foire?  —  Le  Moniteur  universel  ne 
montrait  pas  moins  de  pruderie  que  le  Journal  de 
r Empire  ;  ce  ne  fut  que  le  20  avril  1810  qu'il  com- 
mença à  publier  l'annonce  des  spectacles  des  Va- 
riétés; il  s'humanisa  plus  tard.  Cependant,  Potier 
gagnait  du  terrain;  le  parterre  — il  y  avait  encore 
un  parterre!  —  commençait  a  s'habituer  à  ses  dé- 
fauts physiques,  dont  le  comédien  savait  d'ailleurs  se 
faire  un  moyen  ;  il  commençait  a  se  plaire  a  ce  jeu 
spirituel  et  vrai,  qui  transformait  la  farce  et  ('élevait 
au  niveau  de  l'art.  La  fortune  de  l'acteur  ne  fut 
bientôt  plus  douteuse  ;  des  râles  nouveaux  la  prépa- 
rèrent, et  le  temps  ne  se  fil  pas  beaucoup  attendre 
où  Potier  fut  proclamé  grand  comédien  dans  un  petit 
enre.  Potier  eut  cela  de  remarquable  que  chacun 
es  personnages  qu'il  représenta  eut  sa  physionomie 
particulière  ;  on  sentait  bien  que ,  sous  son  masque  , 
était  le  visage  du  comédien,  mais  le  visage  ne  se 
montrait  pas,  et  animait  seulement  le  masque  du 
personnage.  Quelquefois  Potier  arriva  à  la  comédie 
véritable,  et ,  par  exemple,  dans  le  Ci-derant  jeune 
homme.  Il  fit  une  excursion  dans  le  répertoire  du 
Théâtre-Français,  en  1818,  je  crois.  Il  joua  Perrin 
Dandin  des  Plaideurs,  au  théâtre  Lnuvois,  un  soir 
que  Larive  joua  Tancréde ,  au  bénéfice  d'un  acteur. 
Potier  fut  parfait  dans  le  rôle  du  vieux  juge,  que 
jouait  si  bien  à  la  Comédie  française  Baptiste  Cadet. 
Le  vieux  Larive  fut  très-beau  dans  Tancrèdc.  C'est 
la  seule  fois  que  je  l'ai  vu. 

Je  me  rappelle  qu'un  soir  Potier  jona  trois  pièces, 
dans  la  première  (lesquelles  il  représentait  un  jeune 
garçon  (le  Conscrit);  dans  la  seconde,  un  homme  fait, 
un  sergent  de  trouoe  de  ligne;  dans  la  dernière,  un 
vieux  militaire  (le  Centenaire);  il  nous  parut  vérita- 
blement parfait.  A  la  fin  du  spectacle,  je  rencontrai 
Talmasous  le  péristyle  du  théâtre;  le  grand  tragédien, 
l'artiste  sublime  me  dit  :  t  Eh  !  bien,  qu'en  dites- 
vous?  »  et  il  ajouta  :  t  J'ai  beaucoup  à  me  louer  des 
bontés  du  public,  le  succès  ne  m'a  pas  manqué;  je 
ne  dois  porter  envie  à  personne  ;  si  je  pouvais  con- 
naître la  jalousie,  c'est  de  ce  coquin-là  que  je  serais 
jaloux!  i  L'éloge  était  complet,  je  le  reportai  tout 
de  suite  à  Potier,  qui  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes. 
—  Fatigué,  usé  par  des  douleurs  de  rhumatisme  qui 
lui  rendaient  difficile  et  pénible  l'exercice  de  sa  pro- 
fession, Potier,  qui  avait  lutté  avec  courage,  prit  le 
parti  de  la  retraite.  Ce  fut  en  1827.  Il  avait  une 
maison  à  Fontenay-sous-Bois,  il  y  vécut  jusqu'au 
20  mai  1«:J8,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  — 
Charles-Gabriel  Potier  n'a  jamais  signé,  que  je 
sache  :  t  Potier  des  Caillctièrcs  i ,  comme  son  père, 
il  signait  seulement  :  t  Potier.  i  —  Voy.  Biujvkt, 

Pavot,  Pknmgwn. 

POULE  D  IX  DE.  i  7,do. 

Andcrson  prétend,  dans  son  Diction,  du  Commerce 
(  t.  Pr,  p.  420),  qu'il  ne  parut  de  Coq  et  de  Poule 
d'Inde  en  France  qu'en  1370,  aux  festins  des  noces 
de  Charles  IX.  Le  Dindon  étant  originaire  d'Améri- 
que, il  ne  put  venir  en  Europe  qu'après  le  pre- 
mier voyage  de  Christophe  Colomb  (1492).  Q"H 
oiseau  était  donc  nommé  Poule  d'Inde  en  1490? 
Elail-ce  la  poule  de  Bautam ,  ou  la  poule  frisée ,  ou 
la  poule  à  duvet,  rapportées  des  Indes  orientales  par 
les  voyageurs?  Les  savants  naturalistes  résoudront  la 
question  que  leur  pose  le  texte  suivant  :  t  Denx 
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aulnes  de  drap  vert  ;  ;  a  y  achetées  le  30  oov.  (1 490) ,  et  I 
liurées  à  Jean  d'Orléans,  garde  des  oyseaulx  de  la 
chambre  dud.  seigr  le  Roy  »  (Charles  VIII)  «  pour 
couurir  les  caiges  des  poules  d'ynde  rt  de  l'estour- 
BMU  d'icelluy  seigr  ■  .  (Arch.  de  l'Kinp.,  KK.  72, 
fol.  10  v«.) 

POULTIER  (Jbak).  ?1653— 1719? 

Je  ne  vois  pas  que  les  biographes  se  soient  occu- 
pés  de  cet  artiste,  qui  n'eut,  à  la  vérité,  qu'une  re- 
nommée peu  retentissante,  mais  qui  ne  fut  pas  sans 
talent,  car  plusieurs  églises  de  Paris  reçurent  de  ses 
oui  rages.  Ainsi,  il  fit  pour  Yotre-I)ame  la  Charité 
et  la  Persévérance,  ligures  placées  au-dessus  des 
arcades,  a  droite  du  maître  autel;  pour  l'église  de» 
Pelits-Pèrcs,  le  tombeau  du  marquis  et  de  la  mar- 
quise de  l'Hôpital;  pour  St-\icolas  du  Chardonnet, 
un  Crucifix  et  les  statues  en  bois  de  la  Vierge  et  de 
Sl-Jean,  ouvrages  exécutés  d'après  les  dessins  de  Le 
Itrun,  si  l'on  en  croit  Dézallier  (Voyage pictoresque 
de  Paris ,  p.  190.)  El  que  je  le  dise  en  passant,  ce 
ne  deiait  pas  être  un  homme  d'un  talent  trop  mince 
que  celui  à  qui  Le  Brun ,  qui  n'avait  qu'à  choisir 
parmi  les  sculpteurs,  quand  il  s'agissait  de  décorer 
son  église,  confia  l'exécution  de  ces  trois  morceaux, 
traductions  en  ronde  bosse  de  trois  de  ses  dessins 
qu'il  estimait  sans  doute  assez.  Ce  fait  me  parait  suf- 
fire ù  l'éloge  de  Jean  Poultier.  J'ajoute  que  notre 
statuaire  lit  pour  la  chapelle  de  St- Augustin ,  à  l'é- 
glise des  Invalides,  la  statue  de  ce  saint,  ornement 
(le  l'autel ,  et  pour  la  balustrade  de  la  façade  de  l'é- 
difice ,  deux  des  statues  des  huit  Pères  de  l'Eglise 
qui  la  décorent ,  celles  de  saint  Ambroise  et  de 
saint  Basile.  Parmi  les  ouvrages  de  J.  Poultier,  il 
faut  compter  les  sculptures  des  maisons  de  la  place 
Vendôme.  — Jean  Poultier  se  maria  le  6  fév.  1678, 
à  St-Louis  en  l'Ile ,  et  eut  pour  un  de  ses  témoins 
le  sculpteur  Philippe  l«*  Caffieri.  Il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.,  le  fi  mars  1684, 
sur  la  présentation  de  ses  figures  en  bois  de  la  Vierge 
et  de  St-Jean.  La  Liste  des  Académiciens  dit  qu  il 
était  d'Abbeville,  et  qu'il  mourut,  le  12  nov.  1719, 
âgé  de  66  ans.  Il  était  donc  né  vers  1653.  La  liste 
dont  je  reproduis  les  indications ,  sans  les  pouvoir 
affirmer,  qualifie  Jean  Poultier  »  sculpteur  en  bois  • . 
Il  sculptait  la  pierre  et  le  marbre  tout  comme  le 
bois.  —  loy.  Cakkikhi. 

POUPÉE  DE  LA  REIVE  ISABELLE.  1493. 

Dans  le  compte  de  la  Trésorerie  de  la  Reine 
Aune  de  Bretagne,  pour  l'année  1493-94  (Arch. 
Irnp.,  KK.  84),  je  trouve,  fol.  85,  la  mention  d'une 
somme  de  <  sept  Dures  tournois  pour  auoir  fait  faire 
et  reffaire  par  deux  fois ,  par  l'ordre  et  commande- 
ment d'icellc  dame  »  (la  Reine  de  France),  -  une 
gmndc  Pouppée,  liurée  ès  main  de  lad.  dame,  pour 
enuoyer  ù  la  Royne  d'Espaigne  > .  La  femme  de  Fer- 
dinand V,  née  en  1450 ,  n'en  était  plus,  en  1493,  à 
jouer  avec  des  poupées.  C'était  probablement  à  un 
des  enfants  de  la  grande  Isabelle  qu'était  destiné 
ce  jouet. 

WUPJSEDEMADAMEMADELEIXEDEFRAYCE. 

1454. 

•  Pour  Ma  pouppée  dp  Paris,  faille  en  façon  d'me  da- 
moisclle  a  chenal  et  vng  varie!  à  pie.  achetée  .  (à  Chinun) 
•  de  Raoulia  de  La  Rue.  marchand  de  Paris  soiuant  la 
court  et  icelle  deliurée  à  maditte  dame  •  (Magdeleine  de 
France,  fille  de  Charles  VII  el  de  Marie  d  Anjou,  née  le 
l«déc.  1448)  .pour  sa  plaisance,  le  9  ©cl.  1454.  .(Fol. 
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89,  comptes  de  l'Argenterie  de  la  Raine  Marie  d  Anjou 
pour  l'année  1 454-1 455  ;  Arch.  Imp.,  Kti.  55.) 

POUPELIMÈRE  (La).  —  l  oy.  Vahinv. 

POUSSIN  (XiCAUAsV  ?1594— 1665. 

Poussin  eut,  en  1639,  puis  le  20  mai  1641,  un  bre- 
vet de  «  premier  peintre  du  Roi  » .  On  sait  que  le  grand 
artiste,  a  qui  Louis  Mil  avait  commis  le  soin  de  diriger 
tous  les  travaux  d'art  qui  devaient  être  exécutés  dans 
les  châteaux  royaux,  se  démit  bientôt  de  sa  charge,  et 
que,  à  sa  vie  de  Paris,  où  lui  manquait  le  calme  né- 
cessaire à  son  esprit  méditatif,  préférant  l'existence 
facile,  douce  et  tranquille  dont  il  avait  déjà  connu 
le  charme  à  Rome  ,  retourna  dans  cette  ville ,  où  il 
mourut,  dit-on,  le  19  nov.  1665.  Pendant  son  sé- 
jour à  Paris ,  Poussin  fut  logé  aux  Tuileries.  Dans 
une  lettre  à  Carlo  Antonio  del  Pnzzo ,  il  raconte  à 
son  ami  l'accueil  qu'il  recul  de  M.  de  \oyers ,  du 
Cardinal  de  Richelieu  et  ifu  Roi  Louis  XIII ,  à  son 
arrivée  en  France  :  •  Je  fus  couduit  le  soir,  par  son 
ordre  •  (  du  Roi  )  *  dans  l'appartement  qui  m'avoit 
esté  destiné.  C'est  un  petit  palais,  car  il  faut  l'appe- 
ler ainsi.  Il  est  situé  au  milieu  du  jardin  des  Tuile- 
ries, etc.  >  Cet  appartement  resta  vide  pendant  trois 
ans  environ,  le  Cardinal  espérant  toujours  que  Pous- 
sin se  rendrait  au  uru  de  tous  ceux  qui  le  rappe- 
laient ;  cependant  Poussin  résistait  aux  prières  de 
ses  amis  comme  aux  instances  du  Roi  ;  alors  le  loge- 
ment fut  donné  à  un  des  officiers  de  Sa  Majesté.  Le 
brevet  en  fut  expédié  le  8  nov.  1644;  j'en  extrais 
le  passage  le  plus  important  : 

•  Le  Koy  bien  mémoralif  d'auuir  cy  devant  accordé  au 
Samson  Lepagc,  maretrhal  des  logis  de  son  régiment 
des  gardes  suisses,  par  son  brevet  du  il)  mai  I(i4'2.  con- 
firmatif  de  celuy  du  5  nov.  1638,  la  runciergprie  du  pa- 
uillon  de  la  cloche,  silué  dans  son  grand  jardin  des  tuile- 
ries... tout  ainsy  qu'en  auoil  cy  deuanl  jouy  le  feu 
tr  Menou,  lequel  pauillon  a  depuis  esté  occupé  par  le 
»'  Poussin,  peintre  jusques  à  sou  retour  a  Rome.  Irquel 
s'en  estant  retourné  sans  auoir  desclaré  s  il  auoil  dessein 
de  reuenir  en  France  s'habiturr  aud.  logement,  S.  M. 
auoil  ordonné  au  »'  Lepuge  de  retarder  d'en  prendre  pos- 
■esaion  jusqu'à  ce  qu'ellp  euil  r»lé  informée  de  la  volonté 
dud.  Poussiu,  etqne  pour  cri  eflecl  Elle  aurait  commandé 
d'ea  escrire  au  s'  marquis  de  Sl-Cbamunl  .  ton  Ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Rome,  lequel,  par  sa  lettre  en 
date  du  -Jbsepl.  dernier,  aurait  maudé  que  •  led.  »'  Poussin 
s'esloil  expliqué  qu'il  ne  pouuoil  se  résoudre  de  s'ache- 
miner à  Paris,  el  que,  quand  il  y  viendroil  jamais,  de  loger 
dan»  lad.  maison  en  laquelle  il  a  esté  incommodé  pour 
beaucoup  de  raisons,  el  mieux,  qu'il  I  auoil  remise  entre 
les  mains  du  s'  De  \oyers.  Intendant  des  basliments.  il  y 
a  plus  d'un  an...  •  permet  à  Lepage  d'en  prendre  posses- 
sion. •  (Arch.  dcl'Emp. .  E.  9-289.) 

Je  reviens  au  brevet  de  premier  peintre  donné  à 
Poussin.  On  a  dit  à  propos  de  Ch.  Le  Brun  que  ja- 
mais premier  peintre  n'avait  eu  des  pouvoirs  aussi 
larges  que  lui;  eh  bien,  le  brevet  de  Poussin  porte 
que  le  Roi  lui  donne 

■  la  direction  de  tout  les  ouvrages  de  peinture  el  d'or- 
nement qu'on  fera  cy  après  pour  l'embellissement  de  ses 
maisons  royales  ;  voulant  que  tons  ses  aolres  peintres  ne 
puissent  faire  aucuns  ouvrages  pour  Sa  Majesté  tans  en 
avoir  fait  voir  les  dessins  tt  reçu  sur  ietux  les  avis  et  con- 
seils dud.  s'  Poussin.  » 

Le  brevet  de  Le  Brun  ne  lui  donna  rien  de  plus. 
Poussin  usa  de  sou  droit  pleinement,  lorsqu'au  Lou- 
vre il  fit  abattre  les  ornements  que  l'architecte  Le 
Mercier  avait  fait  mettre  à  la  voùle  de  la  galerie,  et 
qu'il  exclut  les  paysages  dont  Fouquières  voulait 
faire  ht  décoration  de  cette  longue  pièce.  L'usage 
de  ses  prérogatives  dégoûta  bientôt  Poussin  de  son 
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emploi  qui  lui  donnait,  outre  son  logement,  »  3,0001. 
de  gages  par  an  >  ;  il  n'était  pas  né  pour  le  com- 
mandement et  la  lutte,  et  il  luit  son  poste,  sous  pré- 
texte d'aller  chercher  à  Home  su  femme,  Anne  Du- 
ghet.  S'il  ne  revint  pas,  ce  ne  fut  la  faute  de  per- 
sonne. Qu'on  cesse  donc  de  le  plaindre  sur  la  néces- 
sité où  il  fut  de  retourner  en  Italie,  parce  qu'on 
méconnaissait  en  France  la  grandeur  de  son  mérite. 

Assurément  jamais  souverain  ne  montra  condes- 
cendance plus  grande  aux  volontés  capricieuses  d'un 
artiste  éminent.  —  Dans  un  .Ms.  de  la  Bibl.  Imp.  , 
Supp.  fr.  2767-6,  je  trouve  celte  indication  : 

•  Vne  tenture  de  l'Histoire  de  lloyte,  laine  et  «oye,  en 
sept  pière*.  d  après  le*  Ubleaui  du  Poussin,  sçauoir  :  la 
llannr .  le  Bui**ou  ardent  ,  le  Veau  d'or.  Uoyte  foulant  la 
couronne.  Mnyte  trouué'  »ur  les  eau»,  le  Frappement  du 
rocher,  le  Serpent  d'airain  ;  re  qui  fait  en  c%rré  105  aune». 
15  a  i3S  |.  Lune  carre*,  monte  a  la  somme  de  24.K99  I. 
|i  s.  . 

—  Par  un  arrêté  du  19  messidor  an  xt  (13  juil. 
1803)  fut  nommé  élève  au  lycée  de  Rouen  *  le  jeune 
(îuillaume  Tell  Lavallée- Poussin,  descendant  du  cé- 
lèbre Poussin  « .  (Arch.  de  l'Kmp.;  Papiers  de  la  se- 
crétaireric  d'Etat).  Comment  (iuill.  Tell  Lavallée 
descendait-il  du  peintre  des  Andclys?  Fn  descendait- 
il?  M.  Du  Quesne  ,  qui  demeure  aujourd'hui  à  Arn- 
heirn  ,  fut ,  par  un  arrêté  analogue  à  celui  que  je 
viens  de  citer,  nommé  élève  de  l'école  militaire  , 
sous  l'Empire,  comme  descendant  du  licuten'  g'  des 
armées  navales,  Abraham  Du  Quesne;  il  n'en  des- 
cend cependant  point,  maisd'un  Du  Quesne  fixé  en  Hol- 
lande avant  la  naissance  du  grand  Abraham.  —  Le  nom 
de  Poussin  était  commun  en  France.  Au  xvtr  siècle 
rivait  à  Paris,  sur  la  paroisse  de  Sl-André  des  Arcs, 
un  .Vicolas  Poussin,  barbier,  et  chirurgien  comme 
tous  les  barbiers  ses  contemporains.  Voici  les  actes 
de  baptême  de  deux  de  ses  enfants: 

•  Prlrn».  filin*  Xirolaj  Pousiin.  barbitonsoris,  fuit  bap- 
tisiiut  die  ixu*  deterobris  15:29.  —  Kalherina  (aie) 
filial  Nicolaj  etc  fuit  baptUata  die  décima  quinla  iepleml 
bri»  1530.  .  —  Voy.  Ciiaatïuhj. 

POYPE  (La). 

Si,  comme  je  l'ai  fait  voir,  p.  558,  I r  colonne, 
Claude  Expilly  était,  en  1629,  propriétaire  du  châ- 
teau de  La  Poype  ,  il  y  avait  alors  cependant  des 
gentilshommes  qui  portaient  le  nom  de  La  Poype. 
Ainsi,  Melchior  de  La  Poype,  sieur  de  St-Julien  de 
Elcaumonl ,  capitaine  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers  à  l'armée  d'Italie,  et  capitaine  du  château  de 
Quirieu  en  Dauphiné.  Ce  Melchior  avait  un  fils  , 
Pierre  de  La  Poype  ,  en  faveur  de  qui  il  se  démit 
de  sa  capitainerie  de  Quirieu  ;  le  Roi  ratifia  cette  dé- 
mission par  des  lettres  datées  de  .Vantes  ,  le  2  août 
1628.  (Vieil.  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  XIII,  p.  70.) 
—  M.  Fourcby,  not. ,  a  la  minute  d'un  acte  passé, 
le  I  V  août  1702,  par  Jean-Claude  de  La  Poype.  — 
Voy.  Expilly. 

PRADEL  (Abraham  00).  —  Voy.  Astrologue 

LYOX.VOIS. 

PRADOV  (  ).  ?  —1698. 

Voici  un  singulier  personnage  !  Lnc  coterie  de 

Frécieuses  et  de  beaux  esprits  l'oppose  à  Racine  , 
a  lopte  ,  cabale  pour  assurer  le  succès  de  ses  ou- 
vrages, en  fait  un  homme  enfin,  un  héros,  que  sais- 
je?  cela  dure  quelques  années,  et  si  nous  avons  ses 
remarques  sur  les  œuvres  de  Despréaux  (1685  (et 
1700),  ses  tragédies,  dont  deux,  Rèyultu  et  l'yrame 
et  Tiusbt  ,  furent  encore  réimprimées  eu  17U0 ,  ce 


PRÉ 

qui  prouve  qu'on  les  demandait  au  libraire,  nous 
n'avons  pas  une  lettre ,  un  billet ,  une  signature  de 
lui.  On  nous  le  représente  comme  un  homme  gon- 
flé de  vanité,  et  ce  vaniteux  n'a  pas  fait  graver  son 
portrait;  puis,  lorsqu'en  1696  tout  le  monde  courut 
chez  les  commissaires  délégués  par  le  Roi  pour  la 
révision  de  la  noblesse  et  la  délivrance  d'armes  aux 
vilains  qui  voulaient  bien  les  payer  20  livres,  il  s'abs- 
tint. (Bibl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  de  Paris  et  de 
Normandie.)  Les  biographes  le  nomment  Vicolas 
Pradon,  et  l'on  n'est  pas  sûr  que  son  nom  fût  Vico- 
las; ils  le  font  naître  en  1632,  et  il  est  presque  cer- 
tain qu'il  vint  au  monde  plus  tard.  On  tient  qu'il  est 
né  à  Rouen  ,  et  l'ou  n'a  pu  trouv  er  l'acte  de  son 
baptême  dans  les  vieux  registres  des  églises  de  cette 
lille.  Tout  cela  est  singulier.  —  Je  vois  qu'un  Jehan 
Pradon,  demeurant  eu  la  paroisse  de  donfreville , 
donna ,  le  3  nov.  1580  ,  quittance  à  Harlleur  d'uue 
somme  de  sept  sous  et  deux  tiers.  (Bibl.  Imp.,  .Ms. 
Cabinet  des  titres.)  Ce  Jean-là  est-il  un  ancêtre  du 
poète  ?  —  La  Phèdre  de  Racine  fut  jouée  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  le  lrr  janvier  1677,  Phèdre  et  ///"/>- 
pofyte  de  Pradon  furent  joués  à  l'hôtel  de  la  rue 
Guéuégault,  le  dimanche  3  janv.  1677,  et  produisit 
1375  livres  de  recette.  (Journal  de  La  Grange).  — 
On  dit  que  Pradon  mourut  d'apoplexie  en  1698.  Il 
mourut  en  jouant  aux  cartes  :  *  Pradou  mourut 
hier,  les  cartes  à  la  main.  »  {Post  srriptum  d'une 
lettre  de  Bourdelot  à  l'abbé  Vicaise ,  à  Dijon  ; 
15  janvier  98.)  —  «Il  estoit  de  Rouen  ,  et  nous  a 
donné  plusieurs  nièces  de  théâtre  ,  et  entre  autres 
Pyrame  et  Thitoé  et  Règultu ,  qui  ont  paru  auec 
beaucoup  de  succès,  t  (Mercure  Galant,  janv.  1698.) 

PRÉ  (JaCQOM  Du).  ?  1603— 1670. 

Jacq.  Du  Pré  travailla  pour  le  Roi.  Je  sais  peu  de 
chose  de  cet  artiste.  Je  vois  qu'il  épousa  Eticnnettc 
de  Chavangc  avant  1650.  Il  eut  d'elle  plusieurs  en- 
fants; j'en  connais  cinq  :  Madeleine .  qui  mourut  le 

9  sept.  1651  ;  Pierre,  baptisé  à  St-Sulpice  le  8  janv  . 
1657,  tenu  par  sa  tante  maternelle,  *  Marie  de  t'ha- 
vange ,  fille  de  Mr  de  Chavange ,  marescbal  îles  lo- 
gis des  mousquetaires  du  Roi  *  ;  l'enfant  était  né  à 
la  fin  de  sept.  1656;  Isanc ,  né  le  22  déc.  1657; 
Denis,  qui  mourut,  le  5  avril  1662,  âgé  de  deux 
ans  ;  enfin  André,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistaire. 
Dans  l'acte  du  6  avril  1662 ,  comme  dans  ceux  du 
23  fév.  1658  et  du  8  fév.  1657,  Jacques  Du  Pré  est 
dit  *  peiutre  et  valet  de  chambre  du  Roy  >  ;  il  est 
dit  seulement  t  peintre  du  Roi  >  dans  l'acte  du 

10  sent.  1651.  Il  est  dit  4  peintre  ordinaire  du  Roy  1 
dans  le  baptistaire  de  Jacques  ,  fils  de  Vicolas  Rre- 
ton,  maître  paumicr.  (îit-Sulp.,  25  juil.  16V9.)  Jacq. 
Du  Pré  mourut,  le  2  janv.  1670,  •  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  rue  des  Fossés  de  Vesle ,  chei  la  veuve 
Dupcrrct,  marchande  chandelière  » .  Les  témoins  de 
son  inhumation  furent  André  Du  Pré  son  fils,  et  Lau- 
rent Blanchin,  ami.  Ce  Laurent  Blanchin  était  proba- 
blement parent  de  Jean  Blanchin,  qui  ne  fut  pas  sans 
réputation  dans  son  temps.  Jacques  Du  Pré  signait 
d'une  grosse  et  belle  écriture  :  t  Du  Pré  > ,  avec  pa- 
raphe. —  Je  vois  qu'Eticnnetle  de  Chavange  fut  mar- 
raine, le  2.~>  déc.  16.~)6,  d'un  (ils  du  peintre  François 
Bellin.  (St-Sulp.)  —  Jacques  Du  Préavailélé  parrain, 
àSt-Tliomasdu  Louvre, le  17  mai  163'»,deGcmvièie 
Morel;  il  prenait  déjà  alors  le  titre  de  •  peintre  du 
Roy  1.  L'abbé  de  Marolles  le  cite.  —  Voy.  l.Dt  PU*. 

PRÉLATS  MIXEURS. 

tu  grand  nom,  une  illustre  origine  furent  souvent 
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autrefois  des  titres  suffisants  à  Tépiscopat.  Certaines 
familles  avaient  comme  le  privilège  tJe  faire  de  leurs 
enfants  des  prélats  ou  des  généraux  d'armée  ,  des 
Cardinaux  ou  des  Maréchaux  de  France  On  était 
évèque  enfant,  comme  on  était  colonel;  on  n'aclic- 
tiit  pas  à  la  vérité  Téièché  comme  ou  achetait  un 
régiment,  mais  on  traitait  avec  Home,  qui  se  mon- 
trait facile ,  et  sanctionnait  par  des  bulles  les  com- 

Slaisauccs  des  Rois  désireux  de  se  gaguer  l'affection 
e  certaines  maisons,  dont  la  puissance  leur  portait 
ombrage.  Pour  parler  d'abord  des  (luise  ,  Charles  , 
celui  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de  i  Cardi- 
nal de  Lorraine  » ,  Charles  de  Cuise  ,  né  en  1525 , 
fut  nommé  archevêque  de  Reims,  en  1539  ,  dit-on  , 
c'est-à-dire  alors  qu'il  avait  seulement  quinze  ans  ; 
Louis  de  Lorraine,  le  Cardinal  de  Cuise,  que  le  Roi 
Ht  tuer  aux  Ktats  de  Blois,  le  24  déc.  1588  ,  né  le 
6  juil.  1555,  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Reims  en 
1574,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix-sept  ans;  l'autre, 
Louis  de  Lorraine,  le  fils  de  Henri  de  Cuise,  le  ba- 
lafré ,  né  en  1585,  eut  le  siège  de  Reims,  en  1605, 
c  est -à-dire  en  sa  vingtième  année;  enfin  le  troi- 
sième Cardinal  de  Cuise,  Louis  de  Lorraine,  fils  de 
Claude  ,  né  le  21  octobre  1527,  fut  fait  évéque  de 
Troyes,  en  1545,  n'ayant  encore  que  dix-huit  ans. 
De  pareilles  nominations  choqueraient  aujourd'hui 
le  monde  catholique;  elles  ne  blessaient  alors  «pie 

S eu  d'esprits  sérieux:  le  public  n'en  était  ni  scan- 
alisé  ni  même  étonné,  et  quand  Henri  IV,  avec 
l'approbation  de  Paul  V,  lit  un  éièquc  de  son  fils, 
Henri ,  duc  de  Verneud,  âgé  de  sept  ans,  personne 
ne  s'en  émut.  Ou  trouva  tout  simple  que  le  Roi  donnât 
pour  hochet  à  un  enfant  une  petite  crosse  épiscopale 
suspendue  à  un  collier  d'or.  —  loy.  Vkrrikul. 

PREMIER  BARON  CIIKÉTIEX.  —  loy.  Moytmo- 

BF.NCT. 

PREMIER  BARON  DE  BRETACNE.  —  loy.  2. 

E.VTHVGIKS. 

PREMIER  PAIR  DE  FRANCE.  —  l  oy.  Pua. 

PREMIER  PEINTRE.  —  loy.  3.  David,  Lk 
Brin,  Migvari» ,  Poissix. 

PREMIER  PRIXCE  CHRÉTIEN.  —  l  oy.  Akaku. 

PREMIÈRE  DEMOISELLE  DE  FRANCE. —  l  oy. 
Madbwwbllc. 

PRETRES  LITTEl  RS.  1532. 

En  1532,  François  Irr  — j'ignore  si  ses  historiens 
ont  tenu  compte  de  ces  petits  incidents  de  sa  v  ie  — 
ût  un  voyage  en  Bretagne.  L'habitude  des  luttes 
n'était  poiut  passée  dans  celte  province ,  et  tout  le 
monde  ,  depuis  le  gentilhomme  et  le  prêtre,  jusqu'au 
dernier  paysan,  prenait  part  à  ces  exercices  où  bril- 
laient la  force  et  l'adresse  des  combattants.  A  Van- 
nes, on  donna  au  Roi  le  spectacle  d'une  lutte;  un 
Prêtre  y  parut  le  plus  fort ,  et  François  Irr  lui  lit  un 
présent.  Cette  gracieuse»  récompense  consistait  eu 
une  *  chesne  (sic)  d'argent  faicte  a  grans  chesnons  »  . 
Le  don  est  mentionné  dans  le  Reg.  de  la  dépense 
du  R.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Sl-Cerm.  22,  t.  1",  art.  10) 
en  ces  termes  :  -  vue  chesne...  de  laquelle  led. 
seigr  lit  don  en  présent  a  vng  prebstre  de  Testât 
commun  du  pays  de  Rretaigne,  lequel  s'estoit  trouué 
le  plus  fort  lucteur  d'autres  grans  uombre  de  per- 
sonnes rustiques.  »  (7  août  1532.)  i  Même  chose 
arriva  à  Nantes,  et,  le  22  août ,  le  Roi  distribua  la 
somme  de  693  livres  tournois  *  a  troys  gentils- 
hommes du  pays  de  Bretaigne  et  à  quatre  prostrés 
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de  Testât  commun,  lesquels  led.  seigr  auoit  trouués 
bons  lucleurs.  .  (Reg.  cité,  art.  170.) 

PRELILLY  D'HUMIÈRES  (CREVANT  de). 

Réformons  ici  du  même  coup  le  Dictionnaire  gé- 
néalogique du  P.  Anselme  (1726-33)  et  le  Moréri 
de  1759,  qui  Ta  copié,  sans  s'informer  si  le  Père  An- 
selme et  ses  continuateurs  avaient  eu  de  bons  ren- 
seignements en  ce  qui  louche  aux  Crévant.  Le  Dict. 
génial,  dit  que  Louis  III  de  Crévant ,  seigr  d'Argi, 
puis  marquis  d'Humières,  premier  gentilhom.  de  la 
chambre  du  R.,  eut  d'Isabelle  Phélipcaux,  lille  de 
Raymond,  seigr  d'Herbault,  neuf  enfants  :  l  Louis, 
qui  fut  le  Maréchal  d'Humières;  2U  Jacob,  marquis 
de  Preuîlly,  chef  d'escadre  et  lit  ut.  gén.  des  armées 
nacales  du  il.,  abbé  de  St-Maixant ,  mort  à  Mes- 
sine en  1675;  3°  Roger,  qui  fut  chevalier  de  Malte  ; 
4°  Ralthazar,  aussi  chevalier  de  Malte,  commandeur 
de  Villiers-au-Liége ,  abbé  de  Sl-Maixant  et  de 
Preuîlly,  mort  en  septembre  1684;  5°  Raymond- 
Louis ,  marquis  de  Prcuilly,  seigr  de  Lassigny,  lieu' 
g1  des  armées  navales  du  R.,  mort  le  20  juin  1688  ; 
6"  François  Rarou  de  Contay;  7°,  8"  et  9"  Marie, 
Isabelle  et  Jeanne.  L'erreur  du  Père  .Anselme,  re- 

Sroduite  par  le  Moréri,  couccrnc  Jacob  et  François 
e  Crévant.  Jacob  ne  fut  point  <  chef  d'escadre  et 
lieut1  g'  désarmées  navales*;  il  ne  servit  point  dans 
la  marine ,  il  fut  abbé  de  St-Maixant ,  comme  noua 
Tappreud  le  Gallia  christiana,  allégué  par  le  con- 
tinuateur du  P.  Anselme,  mais  lu  un  peu  légèrement 
par  ce  savant;  il  fut  pourvu  de  son  abbaye  le  10 dé- 
cembre 10VV,  et  la  garda  jusqu'en  1061  ou  1602. 
Cette  date  est  douteuse.  Jacob  de  Crévant  eut  pour 
successeur,  sur  son  siège  abbatial,  Ralthazar,  son 
frère ,  qui  était  chevalier  de  Malle  et  abbé  de  St- 
Pierre   de   Preuîlly.  Ralthazar  prit  possession  le 
20  août  1663.  Il  mourut  en  sept.  1684 ,  dit  l'auteur 
du  Gallia  christiana.  Ajoutons  que  Ralthazar  avait 
été  reçi  à  Malte,  le  8  fév.  1641  (Vcrlot,  t.  VII, 
Hist.  des  chvcaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem)  et 
qu'il  mourut  à  Rarville  (Seine-ct-Oise).  Le  21  sept, 
il  fut  apporté  de  Rarville  à  Paris,  à  l'hôtel  d'Hu- 
mières, paroisse  St-Sulpice,  d'où,  le  23,  on  le  trans- 
porta au  Temple,  où  il  fut  déposé  dans  l'église  de 
Ste-Marie,  t  en  attendant  sa  sépulture  - .  (Reg.  de 
Ste-Marie  du  Temple.)  Roger  de  Crévant  avait  été 
reçu  à  Malte  le  15  sept.  1638.  —  Deux  Crévant 
prirent  parti  dans  la  marine,  Raymond-Louis  et 
François.  Frauçois  de  Crévant ,  baron  de  Contay, 
comme  sou  frère  Raymond-Louis,  avait  probablement 
servi  dans  l'armée  de  terre  avant  de  se  donner  à  la 
marine,  car  il  fut  fait  capitaine  des  vaisseaux  du  R., 
le  Ie*  juillet  1667,  sans  avoir  passé  par  les  grades 
inférieurs  ,  faveur  qu'on  avait  accordée  à  Rayrnond- 
Louis  de  Crévant,  le  30  nov.  1663.  Je  vois  cepen- 
dant que  François  Preurlly  d'Humières  avait  com- 
mandé un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  M.  de 
Beaufort  en  1665,  et  qu'il  s'était  distingué  dans  le 
combat  livré  par  les  vaisseaux  français,  le  12  mars, 
aux  vaisseaux  algériens  réfugiés  sous  les  forteresses 
de  la  Coulelte.  Ce  commandement,  il  l'avait  exercé 
en  vertu  d'uue  commission;  il  n'eut  le  brevet  de 
capitaine  qu'en  1667.  Le  baron  Contay  d'Humières 
lit  la  campagne  de  Candie  (1669)  sur  r  Etoile,  qu'il 
garda,  eu  1070,  pour  la  campagne  contre  Alger  (Es- 
cadre du  marquis  de  Martel),  campagne  sans  résul- 
tats du  côté  de  Tunis.  En  1671 ,  f  Etoile  fit  partie 
des  douze  vaisseaux  que  M.  d'Almeras,  chef  d'es- 
cadre, conduisit  devant  Tunis,  où  il  força  les  Tuni- 
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siens  à  brûler  leurs  navires.  François  tl'Humières 
sertit  encore,  en  1672  cl  167:1,  et  mourut  celte 
dernière  année,  mais  non  point  à  Rnchcfort,  comme 
ledit  le  travail  de  Laflilard  (Arch.  de  la  mar.).  I»es 
recherches  qu'on  a  faites  pour  moi  dans  les  registres 
des  paroisses  de  Rochefort  ont  fuit  connaître  que  le 
nom  de  Kr.  Crévant  d'Humières,  baron  de  Contay, 
n'est  point  dans  ces  mémoriaux,  à  la  dalc  de  1673  ou 
à  une  autre  date.  —  La  carrière  de  Raymond-Louis 
Crévant,  marquis  de  Preuilly  d'Humières,  Tut  plus 
brillante  et  plus  heureuse  que  celle  de  son  frère.  Oc 
n'est  pas  ici  que  je  pourrais  faire  l'histoire  de  toutes 
les  entreprises  auxquelles  se  trouva  cet  officier,  qui, 
entré  dans  la  marine  comme  capitaine  de  vaisseau 
le  31)  nov.  1676,  fut  fait  chef  d'escadre  le  15  déc. 
1673,  et  liciit*  g'  le  30  déc.  1676.  Il  mourut  à 
Paris,  à  l'Arsenal,  le  19  juin  1688,  à  cinq  heures 
du  matin,  d'une  fièvre  continue,  qui  l'emporta  le 
7U1"  jour.  Présenté  à  l'église  de  St-Paul,  son  corps 
fut  transporté  àMonchy,  en  .Normandie,  pour  y  être 
inhumé  dans  l'église.  (Reg.  de  St-Paul,  et  Mercure 
île  France.)  Malgré  les  beaux  états  de  service  que 
l'on  pourrait  produire  à  l'honneur  du  marquis  de 
Preuilly,  il  faut  dire  que  cet  officier  ne  doit  être 
placé,  mais  dans  un  bon  raug,  que  parmi  les  hommes 
du  second  ordre,  avec  les  Valbelle,  les  d' Aimeras, 
les  Xesmond  ,  les  Forbin ,  les  Martel  et  quelques 
autres  de  cette  trempe  —  Le  marquis  de  Preuilly 
signait  :  «  Raymond-Louis  de  Crevant  d'Humières.  i 
(Arch.  de  la  Mur  Quittances  d'officiers,  30  mars 
1686.)  —  M.  Le  Monnycr,  not.,  a  la  minute  d'un 
acte  (29 iuU.  1646)  où  figurent  I  jouis  de  r.révant, 
marq,  d'Humières,  et  Louis  de  Crévaut,  cheval,  des 
ordres  du  R.,  capitaine  de  100  hommes  d'armes. 

—  Voy.  Bkukoki  ,  Olikh  de  Nointkl. 

PRKULLK  (Pikhrk-Lous  DO  BI  S,  dit). 

1721—1799. 
(Axgkl.-Madkl.-Michkllk,  SALK,  femme). 

1731—1798. 

Les  biographes  font  naître  le  célèbre  comédien 
Préville  le  dix-sept  sept.  1721,  de  •  parents  pau- 
vres »  (liiogr.  unie),  «  du  contrôleur  de  l'abbesse 
de  St-Autoine.  »  (Le  Mazuricr.)  Voyons  ce  que  nous 
révèlent  les  documents  authentiques.  Pierre  Du  Bus, 
marchand  tapissier,  rue  des  Mauvais-Oirçons-St- 
(îerinain,  avait  épousé  Madeleine  Le  Chauve,  qui 
eut,  le  dix-neuf  sept.  1721,  Pikbrk-Uuis,  baptisé 
le  dimanche  21.  (St-Sulp.)  Le  Dict.  deBouillel  fait 
naître  Préiille  à  Beauvais;  on  voit  qu'il  fut  mal  ren- 
seigné. Pierre-Louis  du  Bus  eut  deux  sœurs  et  quatre 
frères  :  Gabriclle-Kléonore-Hcrvé,  Louise-Klisabeth 
(née  le  17  oct.  1722),  Louis,  Jean,  Pierre  et  un  se- 
cond Louis.  Soit  que  son  métier  de  tapissier  nourrît 
mal  Pierre  Du  Bus,  soit  pour  une  autre  cause,  le  mar- 
chand de  la  nie  des  Mauvais-Garçons  entra  cbex  la 
princesse  de  Boorbon-Coudé.abbcssc  de  Sl-Autoinc, 
et  mourut,  le  28  mai  1738,  .  dans  l'enclos  extérieur 
de  la  dépendance  de  l'abbaye  (Reg.  de  St-Anloine), 
maître  et  marchand  tapissier;  contrôleur  de  S  A. 
Sérénissime  M.  de  Roiirbon-Condc,  et  fut  inhumé  le 
28,  en  l'église  de  St-Pierre,  qui  est  dans  le  même 
enclos,  en  présence  de  Jean  Dubut  (sic),  son  fils 
aîné ,  de  Pierre-Louis  Dubut  son  lils,  d'Antoine 
d'Aubigny,  sou  gendre...  et  de  Pierre  Faure,  in- 
tend'  de  S.  A.  Sér.  Mad  de  Bourbon-Goiidé.  i 
(Reg.  de  St-Pierre.)  Comment  Pierre  Du  Bus,  tou- 
jours tapissier  —  au  service  de  l'abbaye  sans  doute 

—  devint-il  contrôleur  de  la  bouche  ou  des  dépenses 


PRK 

de  la  maison  de  l'abbesse  Royale?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire.  Tout  ce  <iue  je  veux  tirer  de  l'acte 
qu'on  vient  de  lire,  ces!  que,  à  l'âge  de  17  ans, 
P. -Louis  Du  Bus  n'avait  pas  encore  quitté  la  maison 
paternelle  pour  courir  la  campagne  avec  une  troupe 
île  comédiens  dont  plus  tard  il  devint  le  chef,  l  ue 
de  ses  jeunes  camarades  s'attacha  à  lui  ;  il  avait  de 
quoi  plaire,  joli  homme  et  du  talent;  il  ne  plut  juc 
trop.  On  parla  de  mariage,  on  échangea  des  pro- 
messes   solennelles,   et,  à   St-Vincent  de  Lyon, 
M"r  Drouin  lit  baptiser  Marie  le  l"juil.  1750.  Mi- 
chelle  Salé,  mère  de  M""-  Drouin,  était  avec  sa  fille  ; 
gardienne  commode  et  facile,  elle  ne  vit  rien  ou 
ferma  volontairement  les  yeux.  Madeleine  Le  Chaîne, 
mère  de  Préville  ,  était  à  Lyon  aussi ,  mais  •  pen- 
sionnaire au  couvent  des  filles  du  Bon-Pasteur  »  ;  de 
là,  elle  ne  put  rien  voir  et  rien  prévenir.  Au  reste, 
le  mariage  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Made- 
leine Le  Chauve  envoya,  le  15  oct.  1750,  sa  pro- 
curation, pour  la  représenter,  à  son  gendre,  Henri- 
Sébastien  Millet,  employé  dans  les  fermes,  dem'  a 
Paris,  rue  du  Boul-du-Mondc ;  de  son  coté,  Jacq.- 
François  Drouin  avait  envoyé,  le  8  avril  1750,  de 
Valcncienncs ,  son  consentement  et  sa  procuration  a 
sa  femme  Michelle  Salé,  cl,  le  31  oct.  1750, 
i  Pierre-Louis  Du  Bus ,  demeurant  rue  du  Bout-dn- 
Mondc ,  conduisit  à  l'autel  de  St-Laurcnt,  à  Paris, 
Madeleine  -  Angélique  -  Michelle  Drouin ,  née  au 
Mans,  le  17  mars  1734,  et  dcm«  rue  St-Laiare,  mais 
auparavant  rue  du  Bout-du-Monde.  »  (St-l*aurcnt.) 
Le  couple  Préiille  retourna  à  Lyon,  où  le  talent  de 
l'un  et  de  l'autre  grandit.  Le  25  août  1753,  le  dernier 
des  Poisson,  Crispin  III  (François-Arnould),  mourut, 
laissant  une  belle  phicc  vide.  Prévillc  prit  le  coche, 
arriva  a  Paris,  se  présenta  aux  comédiens,  débuta, 
le  20  seul.,  par  le  Crispiu  du  Légataire  universel. 
fit  rire  le  parterre,  et,  le  20  oct.  1753,  fut  reçu 
comme  pensionnaire  de  Messieurs  les  comédiens 
du  Roi.  Mad.  Préiille  alla  moius  vite.  Son  premier 
début  fut  sans  éclat;  elle  se  relira  pour  étudier 
encore,  et,  en  attendant  une  seconde  appariliou  sur 
la  scène  française,  le  1 1  juil.  1755,  elle  accoucha, 
rue  des  Fossés- St-Germ. ,  de  Claire-Louise-  Alphon- 
sine.  qui  eut  pour  marraine  Claire-Joscpli-llinpo- 
lyte  de  La  Tude,  —  M"'  Clairon,  s'il  vous  plaît  — 
et  pour  parrain,  Joseph-Alphonse  Orner,  comte  de 
Valbelle,  représenté  par  t  Nicolas -François- Hya- 
cinthe Du  Bus,  off.  du  R.  i ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 
M     Clairon  signa  l'acte  du  bapl.  :  <  De  La  tuile.  » 
(St-Sulp.)  Mad.  Prévillc  fut  reçue  à  la  Comédie 
française  en  janv.  1757.  et  le  23  nov.  1758  elle  mit 
au  monde  Angélique-Marie,  que  tint  •  Charles- 
Guillaume  Le  Normand,  marquis  de  Sl-Aubin,  baron 
de  Bourbon-Lancy  et  scigr  d  Ktiolles  »  ;  —  c'est  le 
mari  de  Mad.  de  Pompadour,  qui  l'était  depuis  le 
9  mars  1741.  —  Le  «avril  1760,  Mad.  Préiille  accou- 
cha, rue  Guénégault ,  d'Antoine,  sou  dernier  enfant. 
(St-Sulp.)  —  Kn  1765,  Prévillc  demeurait  plaie 
St- Michel,  et  sa  femme,  rue  Hautefeuille  (Alm. 
Huy.)  Pourquoi?  Kn  1771,  ils  demeuraient  un  Petit 
Carrousel,  vis-à-vis  la  rue  de  l'Kchelle.  Ils  étaient 
la  lorsque,  le  -  mercredi,  25  nov.  1772  • ,  ils  don- 
nèrent leur  fille  Marie ,  Agée  de  22  ans ,  à  «  Fran- 
çois Guesdon,  intéressé  dans  les  affaires  du  R.,  âgé 
de  36  ans  et  demi  » .  (St-Germ.  l'Amer.)  Préville, 
cpii  changeait  souvent  de  logement,  était,  en  177V, 
rue  du  Faubourg-St-Martin,  asseï  loin   de  son 
théâtre;  il  y  demeura  jusqu'au  moment  de  sa  pre- 
mière retraite,  le  Ie'  mai  1786.  Alors,  il  se  retira 
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à  Senlis.  Il  revint  à  la  Comédie  française  en  1791, 

rir  retourner  à  Senlis  l'année  suivante.  179V  le  vit 
nouveau  comédien,  niais  alors  une  maladie  qu'au- 
cun symptôme  n'avait  annoncée  se  déclara  subite- 
ment. Il  devint  fou  sur  le  théâtre,  jouant  les  rôles 
du  Mercure  galant,  où  il  était  parfait.  .Vous  avons 
vu  le  même  malheur  arriier  à  I  excellent  Monrose, 
le  père.  Le  11  fév.  1793,  il  descendit  du  théâtre,  fut 
conduit  à  Beauvais,  chez  sa  fille,  Mad.  Guesdon,  et 
y  mourut  le  18  déc.  1799.  —  Une  des  fdles  de  Pré- 
ville,  Angélique-Marie,  épousa,  à  Senlis,  le  10 juin 
1793,  Jacques  Ksnerm,  march''  mercier.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  marchande  mercière,  place  des  Victoires, 
nu  16,  le  9  vendémiaire  an  IV  (1"  oct.  1795).  (Beg. 
du  ci-dev.  3r  arrond1  de  Paris.)  —  La  Comédie 
française  possède  un  portrait  de  Mad.  de  Préville, 
qui  la  montre  moins  jolie  qu'agréable.  Ju-Bapt.  Mi- 
chel a  gravé  d'après  Colsou,  en  1757,  un  portrait  où 
Angélique  Drouin  parait  moins  bien  que  dans  l'autre. 
— ■  On  n'a  poinj  de  bons  portraits  de  Prévillc.  Celui 
que  grava  Homanct  et  où  l'acteur,  déjà  mùr,  est  dans 
I  habit  de  Scapin,  est  le  meilleur. —  l'oy.  Bus  (ni), 
Chahpvillk,  François  de  Xkitchatkai ,  Pklustax, 
2.  Pompaooiir. 

1.  PREVOST. 

Xicolas  Prévost,  «  peintre  ord'*  du  R.,  »  reçut, 
eu  1639,  neuf  cents  livres  t  pour  trois  quartiers  de 
ses  gages*.  (Reg.  des  Bâtiment»  Arch.  de  l'Emp.) 
—  Jacques  Prévost  •  peintre  du  B.  t  et  sur  les 
Etats  de  la  Mais,  du  R.,  1641-48,  pour  30  I.  de 
gages  annuels.  (Arch.  de  l'Emp.,  KK.)  Vm  Prévost 
était  fils  de  François ,  m*1  brodeur  et  chasublier.  Il 
épousa,  le  2  fév.  1646,  Antoinette  Bonnet,  fille  d'uu 
sergent  royal  à  Neslc,  diocèse  de  Beauvais.  (St-Jean 
eu  Grève.)  —  Louis  Prévost  -  sculpt.  du  R.  >  est 
avec  Gilles  Guérin  sur  l'Etal  de  la  Mais,  du  R.,  1674, 
aux  gages  de  60  I.  •  (Arch.  de  l'Emp.)  —  Un  Sé- 
bastien Prévost,  m*  sculpt.,  le  père  peut-être  de 
Louis,  eut  de  Denise  Vermeil,  sa  femme,  Louise,  le 
12  mars  1625.  (St-  Xicol.  des  Champs.)  Il  était 
mort  avant  le  31  déc.  16V7,  ce  que  m  apprend  un 
acte  gardé  par  M.  Le  Monuyer,  not.  —  t  ou.  Gi  ii- 
mx  (Gil.). 

2.  PREVOST  (François*).  1711. 
t  Pierre  Guyenct,  Trésorier  g1  et  payeur  des 

rentes  de  l'hostel  de  ville  ,  ayant  le  privilège  de 
l'Acad.  Roy.  de  musiq.  establie  a  Paris  et  dans  toutes 
les  autres  villes  du  Royaume,  pour  l'espace  de 
15  années,  qui  ont  commencé  le  15  sept.  1704,  dcm« 
au  Palais-Royal,  paroisse  St-Eust.  »  passa,  le  31  août 
1711,  un  acte  avec  t  d"«  Françoise  Preuost,  fille 
danseuse  ordr«  de  lad.  Acad.,  dem*  rue  St-Xicaise, 
paroisse  St-Germ.  l'Auxcr.  i ,  acte  qui  assurait  à 
celle-ci  1,200  1.  d'appointemu  t  par  chacuu  an  t , 
plus  une  rente  viagère  de  800  livres.  (Arch.  de  l'é- 
tude du  successeur  de  M.  Bouclier,  not.)  —  Franç. 
Prévost  était  une  belle  danseuse,  qui  avait  des  élèves 
distinguées  et  avait  *  extrêmement  contribué  aux 
succès  des  opéras  où  elle  avoit  esté  employée  > .  — 
I  ou.  Ahoxskmkxt.s  ,  où  par  erreur,  ligne  2,  on  lit  : 
»  l  oy.  ce  nom  i ,  et  où  Von  doit  lire  :  •  l'oy.  2.  Pai- 
vost.  t  —  l'oy.  Camahuo. 

PRIEUR  iBarthkleuv).  ?  —1611. 

*  On  ignore  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
»  mort.  »  (H.  Barbet  de  Jouy,  Description  des  sculp- 
tures modernes  du  Louvre;  août  1855.)  Quant  a  la 
mort  du  sculpteur  qui  eut  une  grande  célébrité  en 
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son  temps,  et  dont  le  Louvre  garde  le  souvenir,  elle 
arriva  en  1611  : 

.  Le  20-  dud.  moi»  (oci.  1611)  deffunrt  M-  Barthélémy 
Prieur,  premier  srulplour  du  Roy.  niant  de  la  vraie  reli- 
gion a  ttii  enlerré  au  runelierre  du  faubourg  St-Oermain 
par  Oucret  le  fottuyeur  d'icrlluy.  où  le  rorpi  du  deffunrt 
a  e»lé  arroinpagne  par  «e»  amyn  et  (le»)  arrbers  du  guel.  » 
(Reg.  protestant»;  Palai»  de  justice.) 

Je  n'ai  pu  connaître  le  nom  de  la  femme  de  Barth. 
Prieur,  mais  j'ai  pu  arriver  à  connaître  ses  enfants: 
d'abord  Madeleine,  qui,  vers  1600,  épousa  Guillaume 
Dupré,  le  sculpteur  graveur  en  médailles,  dont  elle 
eut  cinq  enfants.  J'ai  nommé  ces  enfants,  art.  1.  Di- 
prk,  p.  519,  lfc  colon.  Madeleine  Prieur  mourut  le 
21  juin  1646,  âgée  de  70  ans  environ,  née  par  con- 
séquent vers  1570.  [  Des  fautes  se  sont  glissées  dans 
l'art.  Dupré,  au  sujet  de  Madeleine  ;  on  lit,  lig.  26, 
lrr  col.  :  i  née  en  1578.  Madeleine  avait  alors 
23  ans  *;  il  faut  lire  :  t  née  vers  1570,  Mad.  avait 
alors  30  ans  »  j  Le  19  mars  1609,  Barth.  Prieur 
perdit  un  fils  que  l'acte  de  son  décès  ne  nomme  pas. 
Théodore  Prieur,  autre  fils  de  Barthélémy,  épousa 
Marie  Couleur,  qui,  le  lundi  11  février  1619,  a  7  h. 
du  soir,  lui  donna  Imuis  ,  tenu  sur  les  fonts  par  sou 
oncle  Paul  Prieur,  m*  lapidaire.  Ce  Paul  est  uu 
4°*î  enfant  de  Barthélémy.  Il  était  marié  et  avait 
épousé  Marie  Le  Maly,  qui,  le  7  avril  1619,  eut  un 
fils  dont  fut  marraine  Madeleiue  Prieur,  «  femme  de 
Mr  Dupré,  premier  sculpt.  du  R.  »  — Barth.  Prieur 
est  porté  sur  les  Etats  de  la  Maison  du  B.,  de  1598 
à  1611,  parmi  les  artistes  et  artisans  non  valets  de 
chambre,  aux  gages  de  30  livres.  —  Déxollier,  daus 
son  ioyayc  pictoresque  à  Paris  (in-12,  1749),  dit 
à  propos  du  tombeau  de  Jacq.-Aug.  de  Thou  qu'on 
voyait  à  St-André  des  Arcs  :  t  La  figure  de  Marie 
de  Barbançon  Cany,  première  femme  de  J.-A.  de 
Thou  ,  est  de  Barthélemi  Prieur,  et  est  à  droite  ;  les 
deux  autres  sont  dues  à  François  Anguier,  ainsi  que 
la  décoration  entière  de  ce  tombeau.  ■  Il  y  a  là  une 
singulière  èrreur.  J.-A.  de  Thou  mourut  le  7  mai 
1617;  Barth.  Prieur,  mort  le  30  oct.  1611,  ne  put 
donc  contribuer  à  l'exécution  du  monument  élevé  à 
l'historien.  Quant  à  François  Anguier,  né  en  1604, 
et  qui  n'avait  que  13  ans  au  jour  du  décès  de  M.  de 
Thou,  il  ne  fut  pas  chargé  du  travail  que  lui  attribue 
Déiallier,  à  moins  que  la  famille  de  J.-A.  de  Thou 
n'ait  songé  à  élever  un  tombeau  à  l'homme  illustre 
qu'elle  avait  perdu  qu'une  vingtaine  d'années  après 
son  inhumation  à  St-André;  et  c'est  peu  probable. 
Cette  considération  ne  m'avait  pas  frappé  lorsque, 
imprimant  l'art.  Anguier  (ci-des.  p.  53),  j'ai  porté 
à  son  compte  la  statue  de  J.-A.  de  Thou,  conservée 
au  Louvre.  Le  tombeau  de  J.-A.  de  Thou  ne  peut 
être  attribué  ni  a  Prieur  ni  à  Anguier;  mais  à  qui  le 
donner?  —  l'oy.  Angukr,  1.  Dipré,  Thou  (de). 

PRIEZAC. 

L'histoire  de  l'Académ.  franç.  nous  apprend  que 
Daniel  de  Priexac,  ué  au  château  de  Priezac,  en  Li- 
mousin ,  fut  reçu  à  l'Académie  le  14  fév.  1639 ,  et 
qu'il  mourut  à  Paris  en  1661,  laissant  un  fils,  Salo- 
mon, qui  donna  au  public  quelques  ouvrages,  oubliés 
aujourd'hui  comme  tous  ceux  de  son  père.  Je  n'ai 
pu  trouver  l'acte  du  décès  de  Daniel ,  mais  j'ai  vu 
au  Reg.de  St-André  des  Arcs  que,  «le  18  sept.  1675, 
on  enterra,  au  cimetière  de  cette  église,  Jean-Marie 
de  Priexac,  écuyer,  seigr  dud.  lieu  et  de  l'aumône- 
rie ,  décédé  rue  Dauphine  » .  Jean-Marie  était  pro- 
un  fils  de  Daniel.  —  l'oy.  Acad.  prakç. 
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PRIMATICE  (Fmxcois). 

94V» 

Dans  le  manuscrit  ^.j  de  Mcsmes  (Bibl.  Imp.) 

se  lit  une  liste  des  pensions,  gages,  etc.,  payés  par 
le  Trésorier  de  la  Maison  du  H  ,  de  1488  k  1557;  j'y 
ai  rcmargué  cet  article  :  i  Fransiscus  Primadicy  , 
painctre  dit  (sic  pr  de)  Bolongne,  VIe  I.  ».  —  l'oy. 

Kl  GGIERI. 

PRIMAUGUET.  —  l'oy.  Pohtziio.;ukh. 

PRIX  DES  PLACES  A  LA  COMÉDIE  FRAN- 
ÇAISE. 1672. 

A  la  fin  de  l'année  théâtrale  de  1671 ,  les  comé- 
diens résolurent  de  faire  restaurer  les  dedans  de  la 
salle,  t  qui  auoient  esté  faicts  à  la  ha?te  lors  de  l'es- 
»  tablissement  et  à  la  légère  i .  Les  travaux,  com- 
mencés, le  18  mars  1672  furent  achevés  le  mer- 
credi 15  avril ,  et  coûtèrent  a  la  société  19X9  I-  10  s., 
dont  les  comédiens  italiens  ,  qui  alternaient  avec  la 
troupe  de  Molière,  de  deux  jours  l'un,  remboursè- 
rent la  moitié.  Les  comédiens  français ,  qui  avaient 
ajouté  aux  agréments  nouveaux  de  leur  salle  •  vn  con- 
•  cert  de  douze  violons  ■  ,  pensèrent  qu'ils  pouvaient 
augmenter  le  prix  de  quelques-unes  de  leurs  pla- 
ces, et  ils  fixèrent  les  prix  ainsi  qu'il  suit  :  <  Place 
sur  le  théâtre,  5  I.  10  s.  —  Loges,  4  1.  —  Amphi- 
théâtre, 3  1.  — Loges  hautes,  1  I.  10  s.  —  Loges 
du  3e  rang  et  parterre ,  13  soli.  i  (Reg.  de  La 
Grange  et  Reg.  des  recettes  de  1672,  au  feuillet  : 
mardy  3e  jour  de  may  ;  Arch.  de  la  Comédie.)  Dès 
1667,  au  moins,  la  place  au  parterre  se  payait  15  s.; 
la  satire  IX  de  Roileau  le  dit  positivement,  à  propos 
de  ï  Attila  du  vieux  Corneille.  —  l'oy.  La  Gmngb. 

PROCESSION  POUR  OBTENIR  LE  BEAU  TEMPS. 

1551. 

•  Ledirt  jour  de  samedy.  xiij*  de  juing  1551,  fut  des- 
cendue  la  chasse  de  lladame  sainrle  tieneuieffe  et  proces- 
•ion*  générale»  auerqne»  la  r  liasse  de  Mouscig'  St- Marceau 
et  autres  reliques  de  Paria,  en  la  manière  aeoustumée  pour 
aooir  le  beau  temps,  parce  que  depuys  enuiron  deu\  mop 
a  fort  pieu  et  n'a  faict  beau  temps  que  troy»  jours  eu 
suyuant  et  mcsmes  a  faict  de  grans  oraiges  fouldres  et 
tonnerres  et  greslcs  en  plusieurs  lieux  et  mesmes  ru  la 
Brye  qui  a  gaslé  et  désirait  le»  biens  estant  sur  la  terre 
en  grant  véhémence  et  bruslé  granches  (fie)  et  maisons. 
Xota  que  le  jour  de  lad.  procession,  depuys  six  beures 
jusque»  à  sept  heure»  du  matin,  pleut  une  gros»e  pluye 
d'eaue  et  sembtoit  qu'il  ne  deusl  faire  beau  temps  de  ça. 
mai»  touteffoys  les  processions  de»  paroisses  et  monas- 
tères ne  laissèrent  aeulx  assembler  eu  I  église  Ivottrc-Dame 
de  Paris,  et  après  dud.  lesd.  processions  et  tout  le  jour 
fust  fort  beau  temps  et  tousjours  depuys  le  temps  a  esté 
bien  disposé  tant  en  aoutt  que  vendanges  et  est  tenu  beau 
temps  et  aucune»  foys  pluyes  ainsy  que  le  temps  le  reque- 
roil.  •  (Reg.  de  St-Andié  des  Art»,  p.  168.) 

PROCOPE  (Lk  c.\rt).  —  loy.  Coutkaux. 

PROFESSEUR  DE  MATHÉMAT.  DE  LOUIS  XIII. 

Jacques  de  Metz  ,  »  ingénieur  uni"  du  Roy,  et 
son  professeur  en  mathématiques  » ,  fit  baptiser,  le 
13  juin  1639,  une  fille  de  lui  et  de  Jeanne  Lccart , 
sa  femme.  Il  demeurait  «  rue  des  Prouvellcs.  »  (St- 
Eust.)  On  n'a  jamais  dit  que  Louis  XIII  ait  eu  quel- 

re  propension  pour  l'étude  des  sciences  ;  peut-être 
de  Metz  lui  enseigna  les  éléments  de  l'arithméti- 
que et,  plus  tard,  l'entretint  de  l'art  de  fortifier  les 
places. 

PROH  PUDORfl 

!.!•-  gentilshommes  de  bonne  race  s'en  tenaient 
ordinairement,  dans  la  possession  des  petites  charges 
qui  les  rapprochaient  au  Roi ,  à  celles  de  valets  de 
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chambre,  de  volets  de  garde-robe  et  de  porte-man- 
teaux de  Sa  Majesté  :  encore  était-il  rare  qu'un 
homme  d'une  grande  famille  et  d'un  beau  nom  des- 
cendit jusque-là.  Ouelqiies-nns ,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  oublièrent  cependant  à  quoi  noblesse 
oblige,  et  le  Roi,  qui  avait  signé  des  brevets  sans 
les  lire,  ayant  été  averti  par  M.  de  Pontchartrain 

Sue  plusieurs  des  charges  basses  des  services  secon- 
aires  de  sa  Maison  étaient  remplies  ou  au  moins 
étaient  possédées  par  des  hommes  de  condition,  qui 
se  mettaient  par  la  au  rang  des  bas  valets,  ordonna 
au  ministre  d  écrire  à  ces  messieurs  qu'ils  eussent  à 
se  démettre  de  charges  qui  faisaient  honte  ù  leur 
qualité,  et  qui,  d'ailleurs,  n'étant  point  exercées 
par  eux,  les  constituaient  en  état  flagrant  de  men- 
songe, et  cela  ponr  un  vil  et  mesquin  intérêt.  M.  de 
Pontchartrain  obéit  aux  ordres  de  Louis  XIV,  et 
écrivit  à  M.  le  marquis  Des  Marets,  et  à  d'autrea 
chefs  des  services  des  chasses  ,  le  billet  que  voici  : 
t  21  juin  169'».  Le  Roy  estant  informé  que  M.  de 
.Montaient  (sic)  et  Mr  le  comte  de  Plélo  sont  em- 
ployés comme  piqurtirs  du  vol  pour  corneille ,  Sa 
Maj.  a  jugé  qu'/'/j  n'ont  pris  ces  charges  eut  dessous 
de  leur  qualité  que  pour  jouir  des  privilèges  »  (at- 
tachés aux  charges  des  maisons  du  Roi,  de  la  Reine 
et  des  Princes),  «  ce  qui  est  contraire  à  son  inten- 
tion; ainsy  Elle  m'a  ordonné  de  leur  escrire  de  s'en 
défaire  et  à  vous  d'y  tenir  la  main.  »  (Signé)  •  Phé- 
lypeaux.  »  (Bibl.  Imp.,  Ms  Clairamb.  561,  p.  449.) 
Je  ne  sais  qui  était  le  Montalunt  qu'atteignait  le  juste 
reproche  du  Roi  ;  quant  au  comte  de  Plélo ,  il  était 
probablement  le  père  de  Louis-Robert-Hippolyte  de 
Brehan,  comte  de  Plélo,  qui  se  rendit  célèbre  par 
sa  mort,  à  la  défense  de  Dantzig ,  en  1734,  étant 
Ambassadeur  de  France  en,  Danemark.  Les  gentils- 
hommes qui  méritèrent  que  le  Roi  de  France  les 
rappelât  à  la  pudeur,  et  leur  recommandât  le  res- 
pect de  leurs  noms,  furent,  avec  MM.  de  Brehan  et 
de  Montalant,  »  M.  le  comte  de  Heudicoiirt,  garçon 
de  lévriers  » ,  »  M.  le  marquis  de  Gouverne!,  garçon 
de  limiers  » ,  »  le  marquis  de  Poliynac-Chalcnçou  , 
valet  de  limiers  pour  le  loup,»  «  et  M.  de  Chabanes 
de  Savigny  ».  Le  21  juin  169V,  M.  de  Pontchar- 
train écrivit  à  M.  le  comte  de  Fiesque  »  d'avoir  à  se 
défaire  de  la  charge  de  chirurgien  de  la  fauconne- 
rie de  Monsieur  » . 

PROTESTANTS. 

On  a  dit ,  et  les  protestants  ont  dit  eux-mêmes, 
que,  au  moment  de  la  révocation  de  l'éilit  de  Xante» 
(oct.  1685)  ,  ceux  des  religionuaires  qui  fuirent  la 
France,  quand  il  leur  fut  donné  de  la  quitter  avec  la 
permission  du  Roi  ou  malgré  ses  défenses,  le  firent 
pour  être  libres  de  se  livrer  aux  pratiques  de  dévo- 
tion que  les  ordonnances  interdisaient  dans  leur  pa- 
trie; si  cela  est  vrai  pour  quelques-uns,  c'est  loin 
d'être  vrai  pour  tous.  Un  exemple  :  Louis  XIV,  en 
considération  des  grands  services  rendus  à  la  France 
par  Abraham  II  Du  Quesne ,  lieuten'  g1  des  armées 
MVaJet,  voulut  que  ses  édits  sur  le  fait  des  protes- 
tants ne  lui  fussent  point  appliqués,  et  il  permit  à 
Heuri,  fils  ainé  d'Abraham,  de  se  retirer  ù  Genèie, 
comme  l'avait  demandé  ce  capitaine  de  vaisseau  qui 
quittait  la  flotte  et  allait  dans  la  métropole  de  la  ré- 
forme s'occuper  des  intérêts  de  sa  famille  et  aussi 
des  choses  de  sa  religion  qui  firent  du  marin  un 
écrivain  dogmatique '.  Ce  fut  le  30  juin  1686  que 

1  11  publia  des  RJfitxiont  aucitnnet  rt  modernri  sur 
[ Huckantlit ;  Genève  et  Amsterdam,  171b*. 
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le  Roi  permit  «  au  sr  Marquis  Du  Queuie  et  à  la 
dame  sa  femme  de  sortir  du  royaume  pour  aller  en 
Suisse,  avec  un  valet  de  chambre  ,  âgé  de  20  ans, 
de  moyenne  taille,  le  visage  plein,  les  cheveux  et 
la  barbe  noirs ,  une  femme  de  chambre ,  nommée 
Jacqueline  Sabry,  Agée  de  25  ans,  de  moyenne  taille 
et  les  cheveux  noirs ,  et  un  valet ,  nommé  Nicolas 
Ferrières  ,  âgé  de  19  ans  ,  de  grande  structure  ,  les 
cheveux  châtains,  blonds  et  plats,  lesd.  domestiques 
de  la  religion  catholique,  à  condition  que  le  présent 
passeport  sera  vise  par  le  gouverneur  de  la  dernière 
ville  frontière,  où  le  sr  Du  Quesne  passera.  »  Celte 
pièce  fut  visée  par  Brégandre,  officier  des  gardes 
de  II.  le  duc  de  Duras,  commandant  le  dernier  pas- 
sage du  comté  de  Bourgogne  en  Suisse.  Elle  lut 
certifiée  à  Paris,  le  k  déc.  1715,  par  Henry  Du 
Quesne,  et  déposée  chex  un  notaire. 

—  •  AU'  de  U  Reynie .  8  jnill.  1685  Mon»,  le  Roy 
ayant  permis  au  *'  Tauernier.  d  aller  à  An  bonne  en  Suisse  • 
(la  terre  qu'avait  achetée  Henry  du  Qucsue)  •  pour  trois 
ou  quatre  moi»,  pour  régler  le*  affaire»  qu'il  a  .nier  le 

du  Quesne  Hl».  il  la  charge  de  donner  caution  de  cin- 
quante mille  Hures  pour  son  retour,  laquelle  iera  reçue  par 
devant  von»;  Sa  Maj  m'a  ordonné  de  vou*  en  donner 
aduis  ,  afin  qne  vous  teniez  la  main  à  ce  que  rela  soit  exé- 
enté,  après  quoy  sur  l'adui»  que  vous  m  en  donnerei.  je 
luy  expedieray  uu  passeport.  •  La  passe-port  fut  envoyé  à 
Tavrrnier  le  7  août.  (Arcb.  de  l'Kmp..  fecréUriat  de  la 
Maison  du  R.  poar  I  an  1686,  fol.  343.) 

—  Abraham  III,  frère  de  Henri  Du  Quesne,  se  con- 
vertit ;  puis ,  en  1089,  sans  avoir  demandé  au  Boi  la 
permission  d'aller  vivre  a  l'étranger,  trompant  la  vigi- 
lance de  la  police,  qui, peut-être  surveillait  asseï  mal 
ses  actions,  il  gagna  la  Hollande,  où  il  s'établit.  Ayant 
k  rechercher  les  traces  de  cet  Abraham ,  pour  com- 
pléter les  études  que  je  faisais  pour  une  histoire  de 
son  père  ,  je  me  rendis,  en  juillet  1851,  à  La  Haye, 
à  Amster  dam,  à  Rotterdam  et  à  Arnhetm,  où  je  me 
mis  en  quête  du  personnage.  Après  m'être  assuré 
qu'il  n'avait  laissé  aucune  trace  de  son  passage  à 
Àrnheim  et  à  Rotterdam ,  je  poursuivis  à  I*  Haye 
et  à  Amsterdam  mon  enquête  ,  avec  le  secours  très- 
obligeant  de  deux  ministres  de  l'Eglise  IValonnc, 
Français  descendants  de  réfugiés  fixés  en  Hollande 
depuis  le  dix-septième  siècle.  L'Eglise  Walonnc  a 
des  Registres,  tres-bieu  tenus  par  les  ministres  qne 
l'édit  de  1085  avait  forcés  de  s  exiler  ;  sur  ces  mé- 
moriaux sont  inscrits,  avec  un  soin  extrême,  tous  le» 
actes  religieux  faits  par  les  paroissiens  de  chacune 
des  églises ,  assistance  aux  offices  ,  présence  au 
prêche ,  communions.  Xotre  étonnement  fut  grand 
de  ne  rencontrer  jamais  le  nom  d'Abraham  Du 
Quesne  dans  la  liste  des  fidèles  pratiquants,  où, 
d  ailleurs  ,  nous  remarquâmes  un  très-petit  nombre 
de  noms  français.  Il  M.  Scgretan  et  Mounicr  furent 

S lus  surpris  que  moi  ;  ils  savaient  très-bien  que  le 
1s  du  grand  Du  Quesne  s'était  réfugié  en  Hollande, 
mais  ils  croyaient  sincèrement  que ,  ne  fût-ce  qu'à 
titre  de  protestation  contre  les  volontés  de  Louis \1V, 
il  s'était  montré  empressé  à  remplir  tous  les  devoirs 
imposés  aux  «  hommes  de  la  vraie  religion  *  par  la 
règle  ecclésiastique.  Abraham  III  Du  Quesne ,  fils 
do  célèbre  Abraham  II,  mourut  à  La  Haye.  J'ai 
trouvé  dans  les  Archives  de  l'étude  de  M  l.cfcr, 
notaire  à  Paris,  une  attestation  dressée  à  La  Haye 
par  »  Favon ,  notaire  public ,  admis  par  la  cour  de 
Hollande  * ,  de  laquelle  il  résulte  que 

■  Lf  sr  Abraham  Du  Quesne,  romte  de  moraux  (sic  pr 
Moros)  .  est  décédé  eu  cette  ville  de  la  Haye,  le  22*  du 
mois  de  février  saise  (aie)  cens  nouante  cinq  (1695),  et 
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qn  en  auite  il  a  esté  enterré  dans  l'église  neuve  de  cette 
ville  de  la  Have  .  disant  pour  rai»on  de  science  certaine 
que  les  dit*  sieur»  déposant*  ont  été  conv  ies  et  ont  assistes 
à  l'enterrement  dud.  sieur  Du  Qnesne. ..  >  Cette  attestation 
est  certifiée  véritable  par  M"  Isaac,  chevalier,  marqui» 
Du  Quesne.  et  par  deux  autre*  personne*,  qui  signèrent  : 
Du  Quesne.  Bidault  Manger.  Huel  •  (c'est  le  not.  prédé- 
cesseur de  M.  Lefer,  ches  qui  fnt  déposée  celte  pièce  in- 
téressante). 

M.  Stc-Benve,  le  critique  le  plus  fin,  le  plus  sùr, 
le  plus  dégagé  des  liens  de  la  prévention ,  le  plus 
éclairé  aussi  par  l'étude  sérieuse  de  tous  les  sujets 
qu'il  aborde,  a  dit,  en  parlant  de  Ru I bière ,  à  pro- 
pos de  ses  Eclaircissements  historiques  sur  les 
causes  de  la  Révocation  de  TFAit  de  \  au  les,  et 
sur  Cètat  des  protestant  en  France  : 

•  Admis  à  puiser  anx  sources  officielles  manuscrites .  il 
en  fit  usage  avec  habileté,  avec  art.  Obéissant  en  ceci  aux 
dispositions  naturelles  de  son  esprit,  autant  qu  i  l'intérêt 
de  la  cause  qu'il  prenait  en  main .  il  s'appliqua.  4  l'aide  de 
rappruchemens  fins  et  peut-être  forcé»,  à  rapporter  ce 
grand  aile  ,  qui  fut  terreur  de  tout  un  siècle,  k  de*  causes 
secondaires  accidentelles ,  et  a  en  diminuer  le  dessin  pri- 
mitif; c'était  une  manière  d'en  rendre  pin*  facile,  pin» 
arreptable  4  tous  li  réparation.  Dans  l'état  d'étndes  plu» 
avancée»  où  l'on  est  aujourd'hui  sur  le  xvti»  siècle,  on  est 
ameué  4  reconnaître  que  cette  fatale  révocation,  dont  la 
dévotion  finale  de  Louis  XIV  fut  le  moyen  et  l'occasion, 
préexistait  depuis  longtemps  ou  dn  moins  flottait  dans 
l'esprit  de  ce  prince  4  l'état  de  projet  politique,  et  qu'il 
ne  fit  en  dernier  lieu  qne  réaliser  un  ratu  ancien  .dans  le- 
quel U  fut  insensiblement  incité  et  comme  encouragé  par 
une  complicité  presque  universelle.  »  (te  Constitutionnel, 
lundi  23  sept.  1851.) 

On  lit  dans  les  OKttvres  de  Louis  XIV  ;  Mémoires 
historiques,  année  1001  (t.  Ier,  p.  80;  édil.  de 
1800,  în-8»)  : 

•  .  .  Je  cru*  mon  fil*  que  le  meilleur  moyen  pour  ré- 
duire pen  4  peu  les  huguenot*  de  mon  royaume  éloit  en 
premier  lieu  de  ne  le»  poiot  presser  du  tout  par  aucune 
rigueur  nomelle  contre  eux.  de  faire  observer  ce  qu'il» 
avoient  obtenu  de  me»  prédécesseurs,  mai»  de  ne  leur 
point  accorder  au  del4,  et  d'en  renfermer  même  l'exécu- 
tion dans  les  plus  étroite»  bornes  que  la  justice  et  la  bien- 
séance le  pouvoieut  permettre...  Mais  quant  aux  grâces 
qni  dépeudoient  de  moi  seul,  j'ai  résolu  et  j  ai  astet 
ponctuellement  obacné  de  ne  leur  en  faire  aucune,  tt  cela 
par  bonté  plus  que  par  aigreur,  pour  le»  obliger  4  con»i- 
dérer  de  temps  en  temps  d'eux-mêmes  et  sans  v  iolence,  si 
c  éloit  avec  quelque  bonne  raison  qu  il»  se  privaient  vo- 
lontairement des  avantages  qui  poutoient  leur  être  com- 
muns avec  tout  mes  autre»  sujet».  • 

U  faut  reconnaître  que,  si  Louis  XIV  tint  toujours 
suspendu  devant  les  yeux  d'Abraham  Du  Quesne  le 
brevet  de  Vice-Amiral ,  qu'il  ne  lui  donna  jamais  , 
espérant  toujours  sa  conversion  au  catholicisme ,  et 
qu'il  ne  donna  k  personne  pour  ne  point  blesser  le 
vieux  lieutenant  général,  à  qui  la  Vice-Amirauté  re- 
venait bien  légitimement  ;  si  le  Roi  refusa  à  Forant 
le  grade  de  chef  d'escadre ,  tant  que  le  marin  de  la 
Trcmblade  resta  dans  l'Eglise  de  Calvin,  il  donna  un 
brevet  de  capitaine  de  vaisseau,  le  12  mars  1072, 
au  marquis  de  Villctte,  parent  de  Mme  de  Maintenon, 
qui  ne  le  pressa  de  se  convertir  que  douxe  ans  après; 
il  permit  k  l'Académie  française  de  recevoir  le  mar- 
quis de  Dangeau  ,  le  1 1  janv.  1008,  et  le  fit ,  quoi- 

3ue  protestaut ,  colonel  du  régiment  du  Roi ,  menin 
u  Dauphin  ,  et  chevalier  d'honneur  de  la  Dauphine. 
A  ce  moment  encore ,  les  protestants  étaient  par- 
tout, et  ce  fut,  vers  1080  seulement,  que  les  instances 
du  Roi  devinrent  pressantes,  que  les  rigueurs  com- 
mencèrent à  se  laire  sentir,  qu'on  refusa  aux  réfor- 
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mes  certaines  charges  de  cour;  cependant  les  choses 
n'allèrent  pas  jusqu'à  réagir  sur  le  passé.  Mais  lais- 
sons parler  les  documents  que  j'ai  recueillis  et  que 
Rulhière  n'a  pas  connus;  ils  peuvent  servir  à  l'his- 
toire des  protestants  en  France.  Je  reprends  d'un 
peu  haut. 

<  Ce  mrimr  jour.  26»  sept.  1621  ,  eimotion  de  canaille 
rontre  1rs  huguenot»  reuenaut  de  Charenlon ,  et  leur  pré- 
tendu temple  fut  bradé.  •  (Reg.  de  Chritloflc  Petit.  Arch. 
de  St-Paui.)  —  •  Ce  munie  mois  (nov.  ll>22)  fut  accordée 
la  [nu  auec  les  ville»  huguenotes  et  rebelle» ,  le  siège 
e»lanl  douant  Montpellier,  par  la  miséricordieuse  bonté  de 
nostre  trés-chrcilien  Roy  Loui»  le  ju»te  cl  par  le»  conseils 
du  maréchal  De»  Diguiéres  qui  pour  lors  esloit  Counes- 
lable .  ayant  succédé  à  de  Luyne.  •  (Reg.  cité.)  —  •  Le 
mardi  10*  januier  1623,  le  Koy  6»t  son  entrée  à  Pari»,  par 
la  porte  Si-Antoine,  entre  ait  et  sept  heure»  dn  soir  aux 
Il  ii  m  lu  m  'ii,  ayant  fairi  la  paii  auec  ceux  de  Montpellier, 
Ca»lre  et  Niâmes,  villes  rebelles  occupée»  par  le»  hugue- 
not» desquels  Rohan  et  Soubize  son  frère  eiloient  chefs.  ■ 
(Ile»,  cité.) 

—  •  Le  17  fév.  1624.  bapt.  à  Sl-Sulp.  d'Anne  fille  de 
Jacob  Philippe,  jidis  ministre  de  la  prétendue  religion,  et 
de  Nicole  Vautrin,  »a  femme;  parrain,  inaislre  René  Mau- 
peou.  conseil'  du  Roy  en  son  conseil  d'Kilat  et  président 
4  la  tourdea  aide»;  tnar.  dame  Marie  Maupenu.  femme  de 
■neiiire  François  Poncqnet .  aussy  conseil' du  Roy  en  son 
conseil  d'e»tat  et  mai»tre  de*  requestes.  • 

—  •  A  Orange,  le  28*  januier  1662...  J'ay  vn  bon  forçat 
que  j'ay  faict  condamner  4  ce  parlement,  que  j'euuoyerai 
à  Tolon,  et  »y  je  pois  attraper  encore  deux  vgiienots  (sic) 
qui  ont  /ait  les  tnsolens  à  Ut  procession  de  la  /este  Dieu. 
je  les  ennoyerai  de  compagnie...  (signé  j  F.  le  cheuallier 
de  Goul.  -  (Bibl.  Imp.,  Ma.  Lettres  reçues  par  Colberl, 
toi.  1662.) 

Le  bon  forçat  dont  parlait  le  chevalier  de  (îout 
était  un  homme  bon  pour  le  service  de  la  rame  dans 
les  galères. 

—  •  Le  25  décembre  1661.  Mi'  l'Archevêque  de  Rouen 
reçut  en  son  église  cathédrale  l'abjuration  du  s'  Fouquetn- 
berge,  fameux  ministre  de  Dieppe  .  grandement  estimé  de 
ceux  de  la  relig.  prétendue  réformée.  >  {Gazelle  de  France.) 

—  •  Au  mois  de  may  (1672).  Mon»'  Colbert,  secrétaire 
d'Estat  vint  4  Dieppe.  A  son  arriuée,  il  y  fut  reçu  et  ha- 
rangué par  Mes»ieur»  de  la  ville.  Le»  ministres  et  les  an- 
ciens du  presebe  se  mirent  en  deuoir  de  luy  faire  leurs 
compliment»;  mais  lorsqu'il»  furent  en  sa  présence  et 
qu'il  eut  ani»  qu'il»  estoient  religionnaire».  non-seulement 
il  ne  voulut  pas  les  escouler.  mais  mesme  il  leur  tourna  le 
dos  leur  disant  qu'ils  ne  faisaient  pas  un  corps.  ■  David 
Asseline.  Hi*t.  de  Dieppe,  m, m  mérite. 

—  I.r  H  janvier  1679,  Colberl  écrivait  4  De  Muyn.  un 
des  Intendants  de  la  marine  :  •  Je  suis  bien  aise  de  vous 
dire  qu'il  m'a  paru  beaucoup  d'animoiité  de  vostre  part 
»ur  tout  ce  qui  s'est  paité  au  sujet  de  La  Kavolliére  •  (un 
officier  4  l'égard  duquel  on  avait  outre-passé  le»  ordre»  dn 
Roi)  .  et  que  vous  deuet  observer  sur  le  tujtt  des  gens 
de  Ut  religion,  tel  qu'il  est.  de  régler  rn  peu  rostre  lèle. 
parce  que,  dans  cette  occasion  et  dans  plusieurs  autres  qui 
ont  paru  devant  le  Roy,  S.  M,  a  trouvé  qu'il  nestoil  pas 
toujours  accompagné  de  la  discrétion  nécessaire.  > 

On  voit  qu'à  ce  moment  Louis  XIV  était  pour  les 
tempéraments.  Colbert  partageait  les  sentiments  du 
Roi,  et  ne  se  départit  pas,  autant  qu'il  le  put,  de 
cette  ligne  de  la  modération.  Les  agents  inférieure 
curent  la  manie,  qu'ils  ont  en  général,  de  tout  gâter 
par  l'exagération  d'un  zèle  inintelligent.  De  Muyn 
était  plus  catholique  que  le  Roi,  et  Colbert  l'en  blâmait 
en  homme  de  lion  sens  qu'il  était.  Eu  lévrier  1679, 
Colbert  écrivait  à  l'évéque  de  Saintes,  à  propos  des 
matelots  protestants  : 

•  8.  M.  m'ordonne  de  voua  escrire  qu'elle  pourra  con- 
tribuer 4  la  deipense  qui  sera  nécessaire  pour  convertir 
ce»  hérétique*,  soit  en  enuoyant  des  missionnaire*  dans 
le»  paroistc»,  Nil  en  leur  faisant  quelques  gratifications.. 
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Dans  la  Saintonge  ,  le  Poitou  et  le  para  d'Aunis, 
les  gratifications  réussirent  i>ussi  peu  que  les  mission- 
naires. —  Le  IV  avril  1080,  \I.  de  Seignelay,  pour 
son  père,  adressait  aux  Intendants  des  ports  nue  let- 
tre circulaire  dans  laquelle  se  lit  ce  passage  : 

•  Sa  Maj.  m'ordonne  de  vous  dire  qu'Ellea  ré»olu  d'os- 
ter  petit  4  petit  de»  corps  de  la  marine  loti»  ceux  de  la 
R.  P  R-.  et  premièrement  4  l'esgard  dr*  commissaire». 
Elle  donnera  de*  ordre»  pour  oster  ceux  qui  restent  de 
cette  religion.  A  l'esgard  de*  escriuain»  .  Elle  veut  que 
vout  me  faxiet  «çauoir  s'il  y  en  a  aucun  d'huguenot  dans 
le  port,  et  que  vous  ce»»iet  de  le»  employer  au»»y  toit  que 
»ous  anrei  receu  cette  lettre.  Sa  Maj.  a  ré»olu  4  l'esgard 
de»  offirier*  denuojer  dan»  vostre  port  par  le  moyen  de 
l'éue»qne  de.  .  vu  ecclé»ia»tique  habile  et  capable  d'in- 
struire ceux  qui  voudront  bien  *e  mettre  en  e»t»t  de  con- 
noistre  les  erreurs  dan»  lesquelles  il»  sont  engagé*  et  vous 
pourrei,  lorsque  cet  ecclésiastique  tera  arriué ,  /aire  en- 
tendre tout  doucement  4  ceux  detdicl*  officier*  qui  *onl  de 
la  religion  ,  que  S.  M.  veut  bien  encore  patienter  quelque 
temp*  pour  voir  «  il*  voudront  »c  «eruir  des  secours  qu'elle 
veut  bien  leur  donner  pour  les  instruire  dan*  la  religion 
catholique,  mai*  qu'après  cela  son  intention  n'est  pa»  de  »e 
servir  d'eux,  s'il»  continuent  dans  leur  erreur...  Ne  man- 
ques pa»  de  m'enuoyer  une  liste  exacte  de  tous  le»  offi- 
ciers de  la  marine  de  la  R.  P.  R.  qui  sont  dan»  le  départ, 
de...  •  (Arch  de  la  mar.,  Dépe»cbes.  1680.  p.  103.) 

Cette  lettre  est  curieuse  et  vaut  bien  la  peine  que 
je  m'y  arrête  un  peu.  Elle  contient  des  nuances  où 
se  reconnaît  l'esprit  pratique  de  Colbert.  Le  ministre' 
veut  bien  qu'on  extirpe  l'hérésie,  qui  lui  paraît 
comme  au  Roi  un  danger  politique ,  mais  il  veut  que 
cette  guerre  aux  huguenots  coûte  le  moins  possible 
à  la  marine ,  dont  la  France  a  un  besoin  que  chaque 
jour  rend  plus  grand.  Qu'on  chasse  des  ports  les 
écrivains  de  la  reUgion,  peu  importe  à  Colbert;  on 
aura  quand  on  voudra ,  tant  qu'on  voudra ,  des  sujets 

[tour  remplicer  ces  fonctionnaires,  la  plébécule  de 
'administration.  Quant  aux  commissaires,  il  faut 
aller  plus  doucement;  le  premier  catholique  venu 
ae  remplacera  pas  un  commissaire  huguenot,  si 
celui-ci  est  un  homme  habile  dans  son  métier,  ca- 
pable dans  sa  charge  ;  il  faut  donc  agir  prudemment 
avec  les  commissaires ,  les  prêcher,  les  gagner  par 
la  persuasion,  l'appât  des  récompenses  et,  au  be- 
soin, la  menace.  Au  reste,  il  y  a  peu  de  religion- 
naires  dam  le  corps  du  commissariat,  ce  n'est  donc 
pas,  pour  le  ministre,  l'objet  d'une  préoccupation 
sérieuse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  corps  des  offi- 
ciers militaires  de  la  marine  royale  ;  le  nombre  des 
adhérents  aux  doctrines  de  Calvin  n'est  pas  très- 
considérable  ,  mais  leur  mérite  et  leur  rang  dans  le 
monde  les  recommandaient  à  Colbert  ;  ce  sont ,  par 
exemple ,  Du  Qticsne ,  ses  fils  et  ses  neveux ,  bons 
capitaines  dont  le  Roi  avait  intérêt  à  ne  se  point 
séparer;  c'est  le  marquis  de  Villette, — j'en  ai  parié 
plus  haut,  —  un  très-bon  et  très-brave  capitaine,  dont 
la  femme  est  catholique;  c'est  Forant;  ce  sont  les 
Ste-Hermine ,  hommes  de  considération,  hommes 
de  leur  métier  qu'estime  Mad.  de  Maintenon;  ce 
sont  quelquesnntres  encoredont  l'absence  affaiblirait 
le  cadre  de  l'élat-major  de  la  Hotte.  Pour  ceux-là, 
il  faut  prendre  des  précautions  si  aller  en  douceur. 
Il  faut  trouver  une  voix  éloquente,  aimable  et  forte, 
persuasive  et  sévère,  qui  fasse  comprendre  aux  moins 
faciles  qu'il  y  va  pour  eux  du  salut  de  leur  Ame  et  de 
leurs  avantages  terrestres  dans  la  conversion  qu'on 
leur  recommande;  il  faut  leur  donner  un  catéchiste 
insinuant,  habile,  qui  seconde  avec  adresse,  sans  em- 
portement, l'action  purement  humaine  des  Inten- 
dants qui,  eux,  ne  doivent  parler  que  le  langage 
des  intérêts  matériels.  La  menace  ne  doit  venir  que 
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plus  tard;  le  Roi  patientera  encore...  Il  n'y  a  là 
rien  d'impérieux,  rien  de  violent,  on  traite  avec 
de»  adversaire»,  non  avec  des  ennemis  et  des  re- 
belles. (Albert  est  toujours,  ou  presque  toujours 
ainsi.  Il  veut  réussir  et  pour  cela,  s  il  parle  avec  au- 
torité, il  n'y  a  rien  dans  sa  parole  qui  soit  dur,  qui 
blesse  celui  qu'il  veut  amener  à  l'obéissance.  Si 
tous  les  agents  du  Roi  avaient  eu ,  avec  cette  fer- 
meté, celte  douceur,  cette  patience  de  l'homme  I 
vraiment  politique ,  que  de  choses  se  seraient  faites 
vite  qui  ne  se  firent  point  ou  se  firent  difficilement 
et  tard!  S'insinuer  au  lieu  de  s'imposer,  c'est  le 
secret  de  bien  des  succès  chex  les  hommes  qui  ten- 
tent des  entreprises  réputées  impossibles.  Ou  il  au- 
rait fallu  vingt  Kénelon ,  on  eut  un  d'Oppède  qui  fit 
pour  les  conversions  ce  que,  plus  tard,  lit  Robes- 

11  i erre  pour  inspirer  à  une  nation  monarchique 
'amour  de  la  République.  Terreur  des  deux  cotés; 
crime  et  faute  en  168*  comme  en  1792.  —  Mais 
revenons  aux  documents,  t'n  mois  après  avoir  écrit 
la  lettre  qu'on  a  lue  tout  à  l'heure,  Seignelay  écri- 
vait à  lïntend'  de  la  marine  à  Rrest,  M.  de  Seuil 
(19  mai)  : 

•  Si  quoiqu'un  d'eni  •  (de*  officiers  protestants)  ■  pur  • 
npiniastreté  refuse  de  profiter  de  relte  grâce  el  d'assister 
aux  conférences  qui  seront  tenues  ponr  ret  effet,  il  •  (de 
Seuil i  •  a  ordre  d'en  aduerlir  S.  II.  et  que  ce  sera  par 
i  enx-'à  qn'Elle  rommrnrera  k  exécuter  re  qu'Elle  leur  a 
fait  açavoir  el  i  les  oster  de  la  marine  ;  jl  ne  doit  pas  man- 
quer de  rendre  compte  de  ce  qui  se  passera  sur  ce  sujet, 
el  de  faire  srauoir  principalement  si  le  sieur  Kurant  assis- 
tera à  ces  conférences.  . 

Voici  la  menace ,  mais  on  sent  bien  qu'il  n'j  a 
pas  là  une  intention  d'arriver  par  la  violence  à  la 
fin  qu'on  se  propose.  On  ne  voit  pas  qu'un  exemple 
éclatant  soit  fait  nui  donne  une  sanction  sérieuse  à 
la  menace.  Pour  Job  Forant ,  qui  faisait  des  rages 
huguenotes  à  Rrest ,  on  se  contente  de  le  changer 
de  port.  —  Colbert,  au  nom  du  Roi,  presse  tous  les 
agents  de  travailler  à  la  conversion  des  officiers  et 
des  matelots  ;  Seigoclay  réitère  les  ai  ertissements 
cl  les  recommandations;  le  11  juin  1080,  il  dit  à 
l'Intendant  de  Rochcfort  que  s  Sa  .Maj.  lui  recom- 
mande de  s'appliquer  toujours  à  la  conversion  des 
officiers  de  la  marine  •  ;  il  ajoute  : 

•  Elle  trouvera  bon  qu'il  fasse  ronnoistre  an  public 
qu'Elle  fera  donner  des  emplois  dans  ce  corps  i  ceuv  qui 
feront  abjuration  de  leur  hérésie,  pourveu  qu  ils  soient  gen- 
tilshommes  • 

Ce  système  d'alléchement  ne  fut  pas  tout  à  fait 
sans  résultat ,  les  registres  de  la  marine  font  con- 
naître qu'un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  ayant 
renoncé  aux  pratiques  de  leur  religion,  eurent  des 
brevets  de  garde-marine  : 

•  Le  père  Tasclurd  (Guy),  jésuite .  qni  est  auprès  de 
nioy,  trauaille  aaec  beaucoup  de  sèle  et  de  soin  i  In  con- 
aersion  des  Huguenots,  mais  jusques  icy  il  n'a  pu  en  coit- 
uertir  que  deux ,  dont  vn  est  simple  matelot  et  I  autre  un 
garde  de  la  marine  appelé  Ucusnier.  asset  bon  homme  de 
mer  el  qui  a  fait  tout  le  voyage  des  Indes  auec  Mr  de  la 
Hayr.  Je  me  suis  engagé  de  représenter  ses  situîccs  et  de 
faire  considérer  que,  comme  il  sera  abandonné  de  ses  pa- 
rents, on  le  pour  mit  faire  enseigne  i  la  première  promo- 
tion, en  estant  capable,  on  du  moins  de  luy  atrordrr  trois 
ou  quatre  cents  linres  au  retour  pour  l'aider  à  subsister 
en  attendant.  •  (Mémoire  du  comte  d'Estrécs,  la  Marti- 
nique, jnin  1680.  ) 

Sa  conversion  paraît  n'avoir  pas  servi  à  Meusnicr; 
en  1683,  on  fit  une  grande  promotion  d'enseignes, 
et  je  n'y  vois  pas  son  nom.  —  Le  11  juin  1680, 


PRO  1005 

Soignclay  adressait  k  M.  de  Seuil  une  lettre  où  se 
lit  ce  paragraphe  : 

•  Sa  Maj.  veut  eocore  que  led.  sieur  de  Seuil  s'informe 
particulièrement  si  les  prières  catholiques,  la  messe  et  les 
aulrrs  eiercircs  de  la  religion  se  font  publiquement  et  i 
haute  voit,  dans  la  poope.  aux  jours  et  heures  qu'ils  «e 
doi\en(  faire,  et  si  les  capitaines  •  (protestants)  •  n'y  ap- 
portent aucun  empeschemenl,  et  qu'il  fasse  sçauoir  aussy 
en  quelle  manière  se  font  les  prières  des  prétendus  réfor- 
més; s'ils  se  retirent  à  l'arant  el  entre  deux  pont»  et  s'ils 
observent  de  les  faire  à  roix  basse  et  sans  estre  entendus.  < 

Ainsi,  les  protestants  ne  peuvent  prier  haut,  ni, 

fiar  conséquent,  chanter  leurs  psaumes.  Si  l'on  to- 
ère  encore  que  l'exercice  de  leur  religion  soit  pra- 
tiqué à  bord  des  vaisseaux  du  Roi,  ce  ne  peut 
être  qu'à  l'avant,  c'est-à-dire  dans  la  partie  In 
moins  honorable  des  navires,  suivant  la  convention 

3 ni  est  traditionnelle  depuis  l'antiquité ,  et  entre 
eux  ponts ,  c'est-à-dire  loin  de  la  lumière  réservée 
au  sacrifice  qui  s'accomplit  à  la  poupe.  Quant  au 
capitaine  lui-même,  s'il  est  huguenot,  il  faut  que 
pendant  le  temps  des  offices  il  laisse  l'arrière ,  son 
poste  d'honneur,  el  se  retire  avec  ses  coreligion- 
naires au  lieu  obscur  où  ils  se  réunissent  pour  prier. 
Humilier  les  dissidents,  c'est  peut-être  aller  contre 
le  but  qu'on  se  propose,  car  c'est  les  irriter  alon 
qu'on  veut  les  gagner.  Si  Colbert  était  plus  écoulé, 
lui  l'homme  clairvoyant,  l'esprit  net ,  le  politique 
avise-,  on  ne  ferait  pas  de  ces  maladresses;  mais 
il  y  a  des  impatients!  C'est  pour  leur  complaire 
que  Seignelay  écrit,  le  26  juin  1680,  à  M.  Cirardin 
de  Vauvré,  Intendant  de  Toulon  : 

•  Sa  Msj.  veut  bien  donner  encore  trois  mois  an  sieur 
Goflin  pour  se  conuertir.  mais  re  temps  expiré.  Elle  luy 
fera  osier  son  cmploy,  s'il  continue  dans  sa  religion.  • 

Au  même  moment,  Seignelay  demande  à  de 
Seuil  •  quand  les  sieurs  de  La  Mothe  et  de  Rys  fe- 
ront abjuration  de  leur  hérésie  s ,  La  Mothe  était 
capitaine  de  vaisseau,  depuis  1668  de  Rys  lieulenant 
depuis  1676.  Malgré  les  menaces,  La  Mothe  était 
encore  sur  l'étal  de  168:$,  il  disparut  en  1685. 
Peut-être  ne  s'était-il  pas  rendu  et  avait-il  quitlé; 
peut-être  était-il  mort;  je  n'ai  pu  vérifier  ces  sup- 
positions. Quant  à  Rys,  il  est  sur  la  liste  des  lieute- 
nants encore  en  1690;  il  avait  changé  d'Eglise  pro- 
bablement ,  mais  sans  que  cela  eût  profité  à  son 
avancement.  Du  Riveau-lluet ,  lient»  de  la  promo- 
tion de  1670,  était  protestant;  on  lui  avait  confié  le 
commandement  de  quelques  petits  bâtiments,  mais 
ou  se  ravisa  bientôt ,  et  Neignelay  lui  écrivit  : 

•  Le  Roy  n'ayant  pas  esté  informé  que  vous  esliei  de  la 
Helig.  prêt,  réformée,  lorsqu'il  vous  a  donné  le  comman- 
dement des  quatre  pinasses  qu'il  fait  armera  Rayonne,  et 
I  njant  appris  depuis,  il  m'a  ordonné  de  vous  dire  que 
tous  ayes  i  remettre  au  sieur  Itoux  •  (un  capitaine  de 
frégate  de  166"}  •  la  pinasse  que  vous  aues  présentement, 
l'intention  de  S.  M.  n'estant  pas  que  tous  resliei  pins 
longtemps  dans  le  commandement  de  ces  quatre  bâtiments.» 

On  démonte  Rivcau-Hucl ,  on  ne  le  destitue  pas , 
bien  qu'il  soit  homme  de  peu  d'importance.  Cependant 
il  se  convertit,  et,  en  1682,  il  est  fait  capitaine  de 
vaisseau.  (Etat  de  la  mar.  de  1683.)  —  *  Les  pau- 
vres artisans  P.  R.  i  (prétendus  réformés)  t  se  plai- 
gnent que  les  riches  de  leur  religion  ne  les  em- 
ploient point  et  qu'ils  leur  préfèrent  les  catholiques, 
el  que  s'ils  font  cela ,  c'est  pour  les  obliger  de  se 
retirer  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  ils  disent 
qu'ils  ne  partiront  point  qu'ils  ne  voient  partir  les 
riches  les  premiers  ».  (Ribl.  imp.,  Ms.  suppl.  fr., 
791  {,  lettres  de  La  Marre,  19  avril  1085.) 
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Voici  un  extrait  d'une  autre  lettre  de  La  Marre , 
sous  la  date  du  20  mai  1685  : 

■  Le  nommé  Lcbcl.  orphéurc,  Angloi»  de  nation,  P.  R. 
quj  demeure  prorhe  le  collège  des  Quatre  nation*  est  en- 
core l'vn  de  ceux  quj  l'emploient  le  plu»  à  débaucher  le» 
jeune»  artisan»  pour  le»  faire  pa»»er  dan»  le»  pays  étran- 

ter».  Il  a  dan»  «a  boutique  et  dans  sa  «aile  plusieurs  la- 
leaux  de  dévotion.  M.  I)e»ro»irrs  lui  demanda  ce  qu'il 
faiioit  de  ce  meuble,  il  répondit  en  riant  qu'il  ne  legardoit 
pa»  «au»  raison,  et  qu'il  luj  estoit  utile.  C'est  peut-être 
pour  àlrr  moins  suspect,  car  il  n'en  fait  point  de  commerce.  • 
Ce  Lebrl,  qui  excite  à  l'émigration  les  jeunes 
ouvriers  protestants,  a  deux  raisons  pour  le  faire  , 
d'abord  il  obéit  à  un  mot  d'ordre  parti  d'en  haut; 
et  puis  il  est  Anglais  »t,  par  cette  raison,  fort  em- 

Pressé  à  faire  une  chose  qui  peut  être  nuisible  n  la 
rance  qui  l'a  accueilli.  —  Empruntons  quelques 
détails  à  un  recueil  de  Lettres  historiques,  et  mter- 
dntiqws ,  appartenant  au  départ*  des  Ms.  de  la  Bibl. 
lmp.,  où  il  est  gardé  sous  la  cote  :  S.  Kr.  !6W. 

•  Le  s'  de»  Reaux  Taleman  t  (Tallemant  des  Réaux)  «  »e 
fait  catholique.  Il  y  a  quelque»  années  que  sa  femme  en 
auoil  fait  autant.  2 1  janv.  1685.  —  •  Le  Roy  a  donné 
3,000  lu.  de  pension  au  marqui»  de  Coignée  •  (Coigny .') 

•  et  2.000  lit  a  »on  fils;  ils  estoient  autrefois  de  la  reli- 
gion. 25  janv.  »  —  •  Le  Roy  a  donné,  2.0«K)  liv.  de  pen- 
sion à  Taleman  de»  Ruaux  qui  s'est  depuis  peu  conuerly. 

I"  septembre.  Le  Roy  auanl  de  pariir  •  (pour  Chani- 

bord)  «  conuia  et  mesme  pria  le  Maresrhal  de  Si  homberg 
d'aller  trouver  M'  de  Paris  .  Harlay  de  Chamalon.  arche- 
vêque) '  et  de  TOuloir  conférer  aver  luy  au  sujet  de  la  re- 
ligion ;  qu'il  ne  pounoit  pas  lui  refuser  la  demande  qu'il 
luy  faisoit.  ce  que  le  Mareschal  luy  promit  de  faire.  12  sep- 
tembre. »  —  «  M.  le  procureur  général,  M.  de  la  Reyuie. 
et  le  procureur  du  Roy  au  Chastelcl  «ont  chargés  d'auerlir 
ceoi  de  la  Religion  de»  iutenlions  de  S.  M.  Celui-ci  a  dans 
son  département  le»  arlisau»  et  le  petit  peuple;  M  de  La 
Reynie  •  (lieut.  3' de  police).  •  les  bourgeois  et  les  mar- 
chand», et  M.  le  procureur  général,  la  noblesse  et  tous  les 
officiers.  Il  a  fait  venir  chei  lui  cent  du  consistoire  et  leur 
a  dit  qu'il»  prissent  bien  garde  à  ce  qu'ils  feront,  qu'il» 
ne  faisoienl  plu»  de  corps  dans  le  Royaume,  que  toutes  les 
assemblées  qu  ils  feront  seront  criminelles  et  qu'on  ne  leur 

Cantonnera  pa».  27  cet.  1685.  >  —  «  Le  Roy  .nuit  ronuié 
«  M*'  de  Schomberg  d'auoir  me  coiiférenrc  aurc  \l*  de 
Paris  et  de  prendre  tel  ministre  qu'il  luy  plairoil  aucc  luy. 
ce  M'1  nomma  Rosiraond  .  ministre  de  Gien,  qui  e»t  de» 
plus  habile».  Le  Roy  tira  une  lettre  de  sa  poche  qui  p»r- 
loit  que  ce  ministre  estoit  conuerly   7  nov.  I tiH*»  »  — 

•  L'on  prétend  qu'il  y  a  quatre  on  cinq  familles  que  le  Roy 
ne  pressera  pas  de  changer  de  religion  à  cause  de»  grandi 
seruiers  qu'elles  ont  rendus,  comme  le  M*1  de  Srhomberg, 
le  comte  de  Rojc  .  le  Marquis  de  Ruvigny.  Du  Qucsnc  et 
madame  Duras.  28  nov.  •  —  •  Le  Roy  a  donné  pension 
à  Vivien,  ri-deuant  huguenot,  et  le  fait  inspecl'  g*1  de  la 
caualerie.  28  nov.  •  —  Mad.  Duras  et!  morte  dan»  sa  reli- 
gion. 5  dëc.  •  —  ■  Le  Roy  a  eu  vne  seconde  conférence 
anec  M.  le  M*1  de  Schombcrg;  on  verra  ce  que  cela  pro- 
duira ...  Dans  l'assemblée  qni  s'est  faite  chef  M.  de  Sei- 
gnelay  il  y  a  eu  soixante-huit  chefs  de  famille»  qui  ont  si- 
gné (leur  conversion)...  Le  Roy  ne  donnera  à  personne  le» 
confiscations,  mais  elle»  seront  employées  à  de»  autre» 
picutes.  19  dëc.  • 

On  verra  plus  loin  que  le  Roi  changea  d'avis. 
—  If,  de  Seignelay  écrivait  à  M,  Arnoul ,  intend' 
de  Rochcfort,  le  2  oct.  1685  : 

•  S.  XI.  approuve  que  vous  promelliej  jusque»  à  1,000 
on  1,200  liv.  aux  geulilshomroe»  que  vous  pourrei  ron- 
nertir,  ponrneu  qu'il»  »oienl  considérables  daus  le  pi^sel 
qu  on  puisse  attendre  qurlque  advantage  de  leur  couuer- 
sion  ..  Le  Roi  a  accordé  une  commission  de  capitaine  de 
frégate  légère  an  »r  du  Riuau  •  (le  jeune;  nous  avons  vu 
que  l'alné.  du  Rivau-llurl.  était  converti  dés  16*2)  eu 
considération  de  sa  conversion  et  le  rrslablissement  de  son 
frère  »  (un  troisième  frère)  •  en  sa  fonction  de  lieutenant 
de  marine.  Il  faut  que  von»  le»  excitiei  l'un  et  l'autre  à 
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connertir  ce  qui  reste  de  matelot»  huguenots  et  a  empes- 
cher  qu'il»  ne  sortent  du  royaume.  . 

Le  ministre  écrivait  à  II.  de  Barillon,  le  2  octo- 
bre 168.->  : 

'  J'ay  rendu  compte  au  Roy  du  mémoire  que  vous  m'a- 
nei  enuoyé .  aucc  uostre  lettre  du  20  du  mois  passé  .  det 
gens  de  la  R.  P.  R.  qui  sont  renenusen  France.  • 

Si  les  protestants  émigraient  en  grand  nombre , 
quelques-uns  revenaient  de  l'émigration,  volontai- 
rement assurément ,  car  qui  eût  pu  les  contraindre 
au  retour  ? 

•  A  M.  Arnoul,  10  oct.- 1685.  Je  suis  bien  aise  d'ap- 
prendre que  ceux  de  Soubise  ont  presque  tous  fait  abjura» 
lion,  et  que  ceux  du  costé  de  la  Tremblade  commencent 
i  s'ébransler.  Il  faut  que  ton»  profitiez  de  toutes  le»  con- 
joncture» qui  von»  paroittront  le»  plus  fanorable*  pour  les 

connertir.  •  —  •  A  11.  Arnoul,  21  oct  Vout  tronuerez 

ri-joint  la  lettre  de  cachet  que  le  tr  do  Bigaudiérc  demati- 
doit  ponr  sentir  de  prétexte  à  sa  conuer«ion.  • 

Ainsi,  le  dissident  voulait  avoir  l'air  contraint 
pour  se  convertir.  Il  avait  besoin  de  se  défendre  de 
sa  complaisance  auprès  de  ses  coreligionnaires ,  et 
M.  de  Seignelay  jouait  avec  lui  une  comédie  où 
Arnoul  avait  le  rôle  de  conlideut!  Ceci  est  assez 
curieux. 

—  •  Il  esl  bon,  monsieur,  de  tons  informer  que  de* 
chanteurs  du  coin  de»  rues  chantent  de»  chanson*  contre 
les  religionnairc*  qu'il  »eroit  bon  de  supprimer  et  d  ru- 
peirher  de  chanter.  •  (Rapport  dn  commissaire  Labbé  du 
quartier  St-  Witoine,  14  nov.  1685.) 

On  lit  à  la  marge.de  la  main  de  M.  de  La  Reynie  : 

•  Prendre  le»  chansons,  ménager  les  chanteur».  •  (llihl. 
lmp..  M».  Suppl  fr.  791  5  1.) 

Ceci  montre  la  population  plus  hostile  aux  pro- 
testants que  l'autorité.  —  Voici  une  lettre  intéres- 
sante de  La  Reynie  à  M.  de  Harlay,  le  procureur 
général ,  7  déc.  1685  : 

•  C'est  précisément,  monsieur,  tout  ce  qu'on  doit  craindre 
ui  arrive  et  ce  qui  a  grand  besoin  de  voslre  autorité  cl 
e  lustre  sage  couduite.  Il  n'y  a  rien  que  les  gens  de  la 

religion  craignent  dauantage  que  de  tomber  entre  let  maint 
de  ce»  indue  r  en  -Mit.  et  plutieitrt  d'entre  eux  réfutent  de 
te  faire  catholique*  pour  n'ettre  pat  Hure"*  nus  devait  et  aux 
prettret  de  re  caractère  d esprit.  Je  suis  persnadé.  mon- 
sieur, que,  s'il  vous  plaisoit  de  faire  sentir  combien  vous 
improuiiés  vne  telle  conduite,  l'effert  en  seroit  grand  et  je 
ne  le  crois  pas  mnin»  nécessaire,  car  re  bon  curé  u  est  |>a* 
le  seul  qui  a  île  bonnet  et  pieutet  intention!  pnur  jeter  tout 
par  let  fenettret.  •  (Bibl.  Imp.,  Ms.  St-Cermain  HarUy . 
367,  pièce  179  ) 

Combien  La  Reynie  a  raison  !  Le  zèle  emporté 
d'une  partie  du  clergé  fut  tout  à  fait  contraire  au 
résultat  nue  le  Roi  voulait  obtenir.  Où  l'on  aurait 
souhaité  l'action  prudente  et  modérée,  on  trouva  la 
chaleur  d'un  zèle  indiscret  qui  révolta  les  réformés  cl 
les  effraya  au  lieu  de  les  persuader.  Les  plaintes  que 
le  lient1  g1  de  police  adresse  au  procureur  général 
ne  sont  pas  les  seules  qui  se  soient  fait  entendre; 
Seignelay  écrivit  souvent  dans  le  même  sens  aux 
Intendants  des  provinces  pour  les  engager  à  tem- 
pérer les  ardeurs  des  curés  et  des  prédicants  jé- 
suites qu'on  employait  au  travail  des  conversions. 
(Areh.  de  la  mar.) 

\  M  Peli«son,  5  janv.  lfiSli.  Je  vous  enuoye,  Mon- 
sieur, vue  liste  de  quatre  ministres  ■oiiueaut  conuerti»  du 
dépaitement  de  La  Rochelle,  qui  ma  esté  enttOy éc  par 
M.  Arnoul.  afin  que  vous  preniei  l'ordre  dn  Roy.  pour  les 

ficntiou»  que  S.  M.  voudra  bien  leur  accorder.  Seigne- 
•y  )  • 

Le  ministre  écrivait  le  même  jour  ù  M.  Massiot  : 

•  J'ay  esté  bien  aise  d'apprendre  par  voslre  lellre  du  23* 
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du  moi*  pataé  que  ton*  aye*  fait  conuertir  toulc  vostre  fa- 
mille, et  que  «ont  aye'  porté  un  gentilhomme  de  tos  ami* 
à  faire  autti  abjuration  II  est  bon.  quelque  tiiuraoce  qu'il 
voua  ayt  donnée  de  le  faire,  que  ton*  preniez  le»  précau- 
tion* nécessaires  pour  1  obliger  de  tenir  la  parole  qu'il 

tons  en  •  d«   Appliquet-vout  toutjour»  à  la  conuer- 

»ion  de  re  qui  rette  encore  de  religionnairca  à  la  Rochelle 
et  à  empesrher  que  le*  nouueaux  conuerlis  n'enuoyent 
leur*  effet»  dan*  le»  pays  étranger*.  .  (Arch.  de  la  mar.) 
—  •  Je  cou*  enuoye  vn  mémoire  de*  lil*  de  la  ceuue  Ta- 
ceraier.  nouuellemenl  catholique,  qui  trauaillent  chef  le 
*'  Ben n.  macbiniile  et  ingénieur  de  l'Opéra,  afin  que  le 
commissaire  de  ce  quartier  le*  voyant  il*  obéissent  comme 
leur  mère.  Je  le*  auroi*  vi*ité*.  mai*  il*  ne  tout  plu*  auec 
leur  mère  et  demeurent  cbei  led.  Bcrin.  en  la  maison  du 
a'  Lully.  .  (Rapport  du  commi».  Labbé  (du  quartier  St- 
Anloine)  a  M.  de  la  Reynie.  13  janv.  1686.  Bibl.  Imp.. 
Il»  Suppl.  fr.  191  }.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Bérin ,  machiniste  de 
POpéra,  dont  il  est  question  ici,  avec  Jean  Rcrain, 
dessinateur  du  cabinet  du  Koi,  l'auteur  de  beaux  des- 
sins de  costumes  faits  pour  l'Opéra,  à  qui  j'ai  con- 
sacré un  article.  (V.  ci-dessus  Wm.) 

L'ordre  chronologique  auquel  je  me  conforme 
autant  que  je  le  puis ,  afin  de  montrer  la  marche 
des  événements  et  de  faire  connaître  mieux  les  al- 
ternatives de  modération  et  de  rigueur  entre  les- 
quelles flotta  le  gouvernement  du  Roi  pendant 
toute  la  durée  de  la  persécution,  cet  ordre  chrono- 
logique me  ramène  aux  Lettre*  historiques  et  atuc- 
rfo/tau'  i  auxquelles  j'ai  déjà  fait  quelques  emprunts. 
(Bibl.  Imp.,  Us  Suppl.  fr.,  1643.) 

—  •  La  comtesse  de  Roye  •  (de  la  Rochefouranlt.  dont 
la  fille  épouaa  Jérôme  de  Ponlcharlrain  ;  roy.  Pontchar- 
■nuis)  .  ayant  prié  »e*  deux  frère»  le*  llareichaux  de  Du- 
ra* et  de  Lorge  de  demander  pour  elle  la  permi»*ion 
d'aller  trouuer  «on  mari  en  Danemark,  il»  »  en  «ont  (oui 
deux  excu»é*.  ce  qui  l'a  obligée  d'aller  elle-même  en  par- 
ler au  Roy.  Il  luy  a  permi» ,  pouruo  qu'elle  parte  dans 

15  jours  et  qu'elle  lai»»e  te*  enlan*  en  France,  à  la  reaerue 
de  M"'  de  Housay  et  me  autre  qui  ont  plu*  de  «cite  an* , 
conformément  &  la  déclaration  nouvelle  qui  tient  d'eitre 

Eubliée.  16  janv.  1686.  •  —  •  Vn  prétendu  conuerty  de 
i  religion  à  la  Rochelle  n'ayant  pa»  voulu  receuoir  le»  »a- 
crement*  à  la  mort .  on  a  fan  le  procès  à  son  cadarre.  Ha 
esté  pendu  par  un  pied.  Le  corps  a  esté  jttë  à  ta  voirie. 

16  janv.  I6K6.  »  —  Il  n'y  auoit  plu»  la  icmaine  pa»*ée 
que  qualie  tingt  dix  «ept  famille»  de  Pari*  de  la  religion 
qui  ne  faisoient  pa»  plu»  de  "00  à  800  personne».  L'on 
prétend  qu'il  en  cou»te  desja  au  roy  plu*  de  quatorze  mil- 
lion*, ce  qui  e»l  cause  que  le  Roy  a  retranché  quantité 
d  autre»  de» penses.  me»me  »ur  »e*  baslimcnts.  Le  Roy  a 
eslabli  un  nouveau  con»eil  pour  le»  affaire»  de  la  religion, 
composé  de  M  le  Chancelier,  de  l' Arrlieuesque  de  Pari», 
du  raarqui»  de  Seignelay.  de  M.  Pussort  (un  parent  de 
Colbert)  et  du  Père  La  Chaise.  19  janv.  1686.  ■  —  •  Le 
Roy  donne  pension  k  tout  le»  officier»  de  guerre  qui  se  »ont 
fait*  catholique*  :  600  liv.  aux  colonels  ou  mettre*  de  camp, 
MX)  liv.  ans  capitaine*  de  caualerie,  200  liv.  aux  lieut'. 
100  liv.  aux  cornette»,  75  lit.  aux  marctrhaux  de*  logi*. 
et  35  liv.  à  chaque  cavalier;  300  liv.  aux  capit.  d'infant., 
l.'iO  liv.  aux  lieuten1',  "o  lie.  anx  enieignes.  M)  liv.  aox 
aergentt.  et  20  liv.  aux  »oldat*.  23  janv.  1686.  »  —  •  Le 
Roy  a  donné  permi»»ion  an  marq.  de  Rnvigny.  cy  deuanl 
agent  général  de  ceux  de  la  religion,  k  *a  femme,  i  deux 
de  *e*  enfants  et  à  troi*  de  »e*  domestiques  de  te  retirer 
en  Angleterre,  où  il  ne  laissera  pa*  de  rendre  de  bon»  ser- 
uice»  au  Roy...  Le  marq.  de  Bordage  a  e*lé  mené  daus  la 
citadelle  de  Lille  •  (il  allait  passer  en  Flandre,  fuyant  la 
sévérité  de*  édita)  •  auec  sa  fera,  et  quatre  autre*  dame*. 
Ce  marq.  dit  qu'il  n'auoit  autre  de»»ein  que  de  mettre  ce» 
dame*  en  aeureté  hors  du  royaume.  Le  Roy  a  donné  10  pis- 
tolet k  chaque  paitan  qui  a  aulé  i  le  prendre  et  mille 
liuret  tous  les  au*  de  rabait  au  village  de  Tarbaet  (?). 
Lorsqu'on  apprit  cette  capture  au  Roy,  le  Maréchal  de 
Créqui  fut  le  teul  qui  exagéra  les  teruice*  que  le  marquit 
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aroit  rendns.  ■  (Exagération  généreuse  et  dont  il  faut  louer 
le  Maréchal.)  Lettre  du  j  fév.  1686.  —  •  L'on  a  donné 
vn  second  ordre  au  dur  de  la  Force  d'aller  de  la  Boulaye 
àQuimper-Corentiu.  •  (L'article  :  Fîmes  (Jacques  II  \ompar 
de  Cauiuout  de  La],  ci-de**ii»,  fait  connaître  que  ce  gentil- 
homme entra  dan»  le  giron  de  l'Eglise  catholique.)  i|i  de 
Paris  dU  ce»  jours  derniers  qu'il  ne  resloit  pa*  plu»  de 
qnatre  vingt»  rcligionnaire»  a  Pari»  dont  il  n'y  a  qu'un 
lier*  d  homme».  6  fév.  1686.  .  —  .  Monsieur  et  Mad. 
Mui**on  ont  voulu  faire  leur  conuertion  pendant  la  nuit. 
Il  (M.  Muitton)  reprendra  ta  place  an  Parlement  et  l'on 
dit  que  le  Roy  a  la  bonté  de  lui  donner  25  mille  liuret 
pour  le  dédommager  de  toulet  let  pertet  qu'il  a  voulu 
touffrir.  9  fév.  »  —  •  La  |. rincette  de  Tarcnte ,  tante  de 
Madame,  a  eu  permission  de  te  retirer  du  royaume  avec 
deux  filles  de  ta  religion,  seulement.  Il  ne  te  lieut  pas  on 
teul  conseil  pour  let  affairet  de  la  religion  où  le  Roy  ne 
faste  des  libéralité!  rontidérablet  aux  nouueaux  catho- 
liquet.  13  fév.  •  (t'oy.  Mustov.) 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  furent  appliqués, 
par  le  Roi  et  le  conseil  des  affaires  de  la  religion , 
à  la  conversion  des  réformés,  l'abbé  de  Fénelon 
doit  être  nommé  avec  honneur.  Son  aménité,  sa 
patience,  sa  dévotion  éclairée,  le  désignaient  au 
choii  de  Louis  XIV.  Seignelav  l'envoya  dans  la 
Saintongc,  le  Poitou  et  le  pays  d'Aunis.  Je  trouve, 
dans  les  archives  de  la  marine ,  au  registre  des  or- 
dres et  dépêches  pour  l'année  1686 ,  quelques  let- 
tres adressées  par  le'  ministre  a  François  de  Salignac 
de  La  Xlothc-Kénclon ,  du  {►  février  1086  : 

•  A  M.  l'abbé  de  Frnelon.  J'ai  veu  la  lettre  que  vous 
sues  eterite  à  Mad.  de  Beauuilliert,  le  16  de  ce  moi*,  j'en 
ay  ceudu  compte  au  Roy  et  Sa  Maj.  e»lime  qu'il  e»l  nécet- 
tairc  que  vont  et  votlre  compagnie  demeurie*  vn  temps 
contidérable  toit  à  Mareunet,  toit  dam  les  aotret  lieux  du 
payt  pour  gaigner  let  etpritt  det  nouueaux  conuerlis  et  let 
accoutumer  à  la  religion  qu'ilt  ont  embrattée.  A  l'esgard 
de  la  proposition  que  vous  faite*  d'ettablir  de»  jésuite* 
pour  preteber.  Sa  Maj.  m'a  ordonné  d'en  conférer  avec  le 
père  de  la  Chaise  ajin  d'y  en  enuoyer  d'un  esprit  plus  doux 
et  plus  accommodant  que  ceux  qui  tont  à  présent  à  Ma- 
rennesj  je  touhaiteroit  fort  que  ce  detsein  réussit  et  qu'on 
put  se  mettre  par  ce  moyeu  en  estât  d'adoucir  det  rtprits 
qui.  de  la  manière  dont  vout  parlei,  paruitteot  fort  ai- 
gris. J'escris  à  M.  l'évèquc  de  Saintes  de  tatcher  de  mettre 
un  autre  curé  à  Marennct  en  l'atteuranl  que  Sa  Majesté 
le  soutiendra  puissamment  pour  empe$chrr  tel  affaira  que 
l'ancien  curé  luy  pourrait  faire  en  cas  qu'il  soit  à  propos 
de  le  destituer.  Je  vois  clairement  par  tout  ce  que  j'ap- 
prends par  vottre  lettre  et  par  ce  que  ra'etcrit  M'  de 
Xaintes  que  le  plu*  grand  mai  qu'il  y  ait  dan*  «on  dioréte 
rit  que  la  pluspart  des  prestres  qu'il  y  a  dans  Us  cures 
sont  fort  ignorants  et  qu  il  n'eu  a  aucun  dont  il  puisse  dis- 
poser pour  remplacer  let  incapables  ou  pour  donner  de 
l'aide  et  det  terourt  sut  curei  qui,  par  l'augmentation  de 
leurt  paroissiens ,  ne  peuvent  pa*  satisfaire  a  leurs  fonc- 
tions... Apres  auoir  bien  examiné  let  raiton*  qui  ont  este 
alléguée*  de  part  et  d'autre  pour  permettre  aux  nouueaux 
ronuerli*  de  chauler  le*  psaumes  de  Godean .  S.  M.  a 
trouué  qu'il  y  anoit  un  tel  inconuénient  a  leur  accorder 
cette  demande  qui  ett  entièrement  contraire  i  la  pratique 
de  l'église,  que  non  feulement  elle  ne  l'a  pat  voulu  per- 
mettre, mail  qu'elle  a  fait  eterire  à  tout  Ictéuetques  pour 
le  défendre.  (Seignelay.  4  fév.  1686.)  >  —  •  A  M.  l'abbé 
de  Fénelon,  14  fév.  16K6.  J'ay  rendu  compte  au  Roy  de 
tout  ce  que  vous  m'auet  eterit  au  sujet  det  instructions 
que  vout  donnes  aux  nouueaux  conuerlis;  S.  M.  ett  per- 
suadée de  vot  bonnet  inlentiont  et  de  vottre  tèle  ;  Elle 
connoist  aussy  Us  gens  à  qui  vous  avez  à  faire,  et  rom- 
oteit  il  est  important  de  Us  ramener  auec  douceur,  et  il  n'y 
a  rien  i  ajouter  k  la  conduite  que  vous  lenei  et  dont  voua 
rendes  compte  par  votlre  lettre  du  28  du  moit  passé.  Je 
voit  clairement  par  U  peu  de  progrès  qu'on  fait  dans  Us 
esprits  de  ces  nouueaux  conuerlis  qu  i)  sera  Irèt-néretsaire 
que  vout  retliet  longtempt  sur  let  lieux  et  Sa  Maj.  m'a 
ordonné  de  tout  expliquer  que  vout  luy  feres  plaisir  en 
cela,  et  qu  elle  ett  pertuadée  que  vont  ne  sauriet  ettre 
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rmploy.  i  rien  qni  pui»*e  e*lrr  plu»  utile  pour  le  seruice 
de  Dieu  et  celuy  de  l' Estât.  Le  Père  de  la  Chaixe  e*t  con- 
uena  d'enuoyer  dix  jésuites  à  Mttrcnnrs  et  d'obstruer  que 
et  soient  des  gens  doux  rt  capables  de  ramener  avec  patience 
et  ekaritè  tes  esprits  des  nouueaux  conuertis  et  on  em- 
ployer* à  autre  chose  le*  troi»  qui  tonl  i  prêtent  »nr  le» 
lieu»  puisque  leur  caractère  n'y  ronuienl  pas.  —  Vou» 
fere*  grand  plaisir  en  ce  pays  .  a  la  couri  •  de  faire  en 
»orle  de  conuerlir  M.  de  St-Hermine.  Je  vou»  prie  de  tne 
faire  «çaooir  ce  qui  »e  passera  à  cet  égard.  .  —  •  h 
M.  labbé  de  Fénrlon.  20  fée.  1886...  A  le.gard  des 
moyen»  d'empe«cher  le»  évasion»  qui  pourraient  arriuer 
pendant  U  foire  de  Bordeaux,  j'ay  esrril  i  M.  Arnoul  et 
an  »'  Lourbier»,  commis*"  de  la  marine  en  lad.  tille,  d  es- 
tablir  sur  tous  le»  vaisseaux  c»lrangcr»  de»  personne»  de 
confiance  jusqu'à  leor  entière  cargaison,  lesquelles  donne- 
ront adui»  de  toot  ce  qui  s'y  passera  et  eropescheront  qu'il 
n'y  «oit  embarqué  aoenn  rcligionnaire  ny  nouueau  ron- 
oerli  ;  cet  expédient  m'ayant  paru  le  pins  »enr  et  le  pin» 
praticable.  Sa  Xlaj.  enooye  aussi  de»  officiers  dan»  toute» 
les  paroisse»  maritime»  auec  ordre  d'y  veiller  de  leur  roslé 
a  peine  d'en  demeurer  re»pon*able»,  et  elle  a  donné  ordre 
nu  tr  Forant,  qu  Elle  a  fait  chef  d  escadre  de  ses  armées 
naualle*  de  »e  rendre  incessamment  i  la  Tremblade. 
Comme  il  est  nouueau  ronuerty  et  de  bonne  foj  el  que  le» 
gen»  de  ce  pays  ont  beaucoup  de  confiance  en  luy,  S.  M. 
espère  qu'il  trauaillera  auec  succè»  à  le»  retenir  et  i  lenr 
faire  rerenoirlea  instructions  qui  leur  seront  données..  . 

—  •  A  M.  du  Saussay,  le  li*  auril  1086.  Le  Roy  a  esté 
informé  des  soins  que  vou»  prenez  pour  l'instruction  des 
nouueaux  conuertis  de  tostre  gouvernement  et  Sa  Maj.  est 
satisfaite  de  voslre  conduite  i  ret  etgard...  Son  intention 
est  que  vous  suiuiei  le»  avH»  de  M.  l'éiesque  de  \ainle». 
lorsqu'il  «'agira  de  faire  viure  rea  nouueaux  conuertis  en 
catholique*,  estant  important  de  ne  les  pas  obliger  de  par- 
ticiper aux  sacrrmens  qn'il»  ne  «oient  en  estai  et  en  ro- 
tante de  le  faire.  -  —  «AU.  I  abbé  de  Fénelon  .  22  avril 
H> 81).  Sa  Maj.  est  persuadée  que  vousronlinuerex  auec  le 
mesme  xèle  dans  le  pays  d Aulnu  où  vous  estes  à  présent... 
Je  suis  persuadé  comme  vou»  qu  il  n  y  a  pa»  de  meilleur 
parti  que  celuy  de  la  douceur  pour  faire  reuenir  ces  gens 
el  j'ai  toujours  recommandé  au  *'  Arnoul  •  (Intend1  de  la 
mar.  i  Hocheforl)  •  de  ne  se  ssruir  des  roies  de  rigueur 

Îu'à  l'extrémité...  J'explique  and.  »'  Arnoul  qne  l'intention 
e  S.  Maj.  est  qn'il  oblige  le»  ministre»  ronuerli*  de  «on 
déparlement  de  faire  de»  déclarations  publiques  de  leur 
foy  et  qn'il  fasse  observer  »'il»  vont  i  la  me»»e  el  s'il» 
font  les  fonction*  de  bon*  catholique».. .  • 

Je  reviens  pour  un  moment  aux  Lettres  histori- 
ques et  anerdotiques  : 

—  -  Il  y  a  deux  nouueaux  brigadier»  <r  infanterie,  de- 
puis peu  conuertis.  La  \ave  et  La  Borde  auxquels  S.  M. 
a  donné  des  pensions  aussi  bien  qu'au  comte  de  Clermont 
dAmboisectà  un  gentilhomme  du  Dauphioé.  2  mars  U>8»>.  • 

—  .  Deux  sœur»  de  M  Dangeaa  ont  esté  arre»lée»  auprès 
de  liloi».  on  le»  amène  icy  en  de*  rouuent».  Troi»  jeune» 
dame»  de  la  religion  onl  etlé  arretlées  haJiillées  en  caua- 
licr*.  ce  »onl  Mad.  de  la  Sablière  el  Mesdemoiselles  de  la 
Fore»!  et  de  Chai*.  M"*  de  la  Force  c'est  faite  talholiqnc, 
se»  frère*  que  le  Roy  anoit  fait  mettre  dans  le  collège  des 
jésuites  ont  fait  abjuration  anec  grande  cérémonie. 
13  mars.  >  —  •  Les  deui  jeune*  Rose  de  Montpellier, 
beaux-frères  du  jeune  Du  Quesne  qui ,  i  cause  de  la  reli- 
gion, s  estaient  retirés  comme  le*  autre*  en  Hollande,  onl 
pris  résolution  de  reuenir  en  France.  Le  prince  d  Orange 
(Guillaume  III  de  \a**au)  a.  de  «on  autorité,  fait  saisir 
tons  leur»  effet*.  • 

(Voyex-vous  la  tolérance  du  Stathouder  protestant 
et  son  respect  pour  la  liberté  de  conscience!) 

•  On  leur  accorde  de*  représailles  sur  tous  les  biens 
que  ce  prince  a  en  France.  1 1»  mars.  •  —  •  Le  Maréchal 
de  Scbnmberg  a  pris  le  rongé  du  roy.  16  mars.  •  — 
•  Mad  d  Hrruarl  et  la  marquise  de  Gouuernel  «a  fille  sont 
parties  pour  l'Angleterre .  mirant  la  peimission  qu  elles 
en  avoient  obtenue  dn  Roy  20  mars.  ■  —  •  Deux  fils  de 
mad  de  Couueruet  se  sont  faits  catholiques.  30  mar*.  • 

—  .  La  comtesse  de  Roye  e*l  partie  Inndy  pour  aller  trou- 
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oer  »on  mary  en  Danemark.  F.lle  a  c»lé  conduite  quelques 
jour»  parle  Maréchal  de  Dura»  son  frère.  10  mai.  •  — 
|  •  Le  dur  de  la  Force  a  esté  mené,  par  ordre  du  Roy.  aux 
>  Père*  de  l'oratoire  de  St-Magloirc.  24  avril.  •  —  •  M  l'ar- 
|  rhevesque    a    rendu    plusieurs    visites  an  duc   de  la 
Force,  mais  jusqu'à  présent  fort  inutilement.  4  mai  •  — 

•  Marolles,  protestant ,  officier  dans  les  troupe»,  a  esté 
condamné  aux  galères  par  arrest  du  parlement.  • 

Fut-il  condamné  seulement  comme  prntcstaut? 
Et ,  dans  ce  cas ,  comment  tant  d'autres  n'éprouvè- 
rcnt-ils  pa.?  les  rigueurs  dont  le  parlement  frappait 
M.  de  Marolles?  Les  registres  des  galères  qui  sont 
déposés  aux  archives  de  la  police  contiennent  les 
noms  d'un  assez  grand  nombre  de  galériens  appar- 
tenant à  la  religion  réformée ,  mats  on  n'y  voit  pas 
si  quelque  délit  ne  les  livra  point  à  la  justice.  Je  ne 
doute  pas  que  quelques-uns  n'aieut  été  condamnés 
pour  crime  de  résistance  aux  efforts  des  convertis- 
seurs, mais  comment  tant  d'obstinés  qne  nous 
voyons  lasser  la  patience  des  missionnaires  et  la  du- 
reté des  dragons  ne  furcut-ils  pas  attachés  aux  bancs 
des  galères  du  Roi?  Les  documents  me  font  défaut 
pour  éclaircir  cette  question. 

—  •  Le  Maresrhal  de  Scliomberg  est  parly  au  regrel  de 
toule  la  cour;  S.  M.  en  a  testnoigné  beaucoup  de  chagrin. 
File  le  fil  rentrer  deux  fois  dans  sa  chambre  pour  Iny 
dire  adieu.  Monseigneur  l'embrassa;  Mad.  la  Dauplnne 
luy  dit  des  choses  tort  obligeautes.  Il  se  va  embarquer 
auec  mad.  la  Mareschale  «a  femme  dans  vu  »  aisseau  que 
le  Roy  luy  donne  pour  cela  a  la  Rochelle.  23  mars.  •  — 

•  Le  marq.  de  langeais  el  «on  fils  onl  esté  mis  à  la  Ha»- 
tille  el  sa  femme  et  sa  fille  chacune  dan»  vn  couuenl. 
27  mars.  • 

•  L'on  amène  icy  le  marqui*  du  Rnrdage.  pour  le  mettre 
à  St-Magloire,  chei  le»  Père*  de  I  oratoire,  dan»  la  place 
qu'occupait  le  duc  de  In  Force.  12  juin.  • 

Le  10  mars  10X6,  M.  de  Seignclay  adressa  au 
marquis  de  Lavardiu,  que  le  Roi  chargeait  de  l'été- 
cutiou  de  ses  ordonnances,  en  ce  qui  touchait  aux 
religionnaires  de  la  Bretagne  ,  un  loug  mémoire  où 
il  lui  prescrivit  l'établissement,  le  long  des  cotes,  de 
corps  de  garde  chargés  de  s'opposer  à  l'émigration 
des  protestants.  M.  de  Lavartlin,  dit  le  mémoire, 

•  Tiendra  la  main  à  ce  que  le*  juge»  ronnoissant  de» 
causes  maritimes  visitent  exactement  Ions  les  vais- 
seaux étrangers  qui  tiendront  dans  les  ports  de  leur  juri- 
diction ;  il  leur  fera  obserrer  que  sourent  1rs  arrimeurs  - 
(ceux  qui  font  le  chargement  des  navires)  »,  d'intelligence 
arec  les  maîtres  desdits  vaisseaux,  laissent  dans  les  fonds 
de  ta  cale  des  espaces  entre  les  barriques  ou  baltes  de  mar- 
chandises pour  y  r<ic*er  ceux  qu'ils  renient  emmener,  el 
lorsque  lesdits  juges  y  trouveront  quelques  religionnaires 
l'inlculion  de  S.  M.  est  qu'ils  leur  fassent  leur  procès 
suivant  le*  ordre*  qui  leur  onl  esté  eouoyet.  A  l'égard  des 
mailre» ,  Elle  veut  que,  sou*  différents  prétextes,  lesd, 
officiers  diffcient  leur  départ,  afin  que  la  perte  qu'ils  souf- 
friront par  le  retardement  qu'on  leur  causera  serre  d  exem- 
ple et  leur  fasse  perdre  l'envie  de  tomber  dans  une  pareille 
faute.  .—  .  Quant  aux  bâtiments  français .  le»  même» 
précaution»  doivent  être  pri»e»  .  et  le*  mailre*  doivent 
élre  arrêté»,  mis  en  prison  cl  jugé»  suivant  la  rigueur  de» 
ordonnance».  • 

L'instruction  adressée  à  \I  de  Lavardin  ajoutait  : 

•  11  fera  publier  l'arresl  du  1 1  janv.  dernier  qui  permet 
aux  marchand*  protestant*  étranger*  de  venir  faire  leur  com- 
merce en  France  el  le»  a»»eurrra  qu'en  »e  conformanl  A 
ce  qui  e»l  porté  dan»  led.  arrest  •  (c'est-à-dire  en  ne  fa- 
cilitant point  l'évasion  des  religionnaires  français)  •  non- 
seutemmt  iU  ne  rtrerront  aucun  trouble  dans  leur  négoce . 
mais  même  qu'Os  trouieront  toute  sorte  de  protection.  A 
I  égard  de»  étranger*  établi*  depuis  longtemps  en  France 
qui  ne  sont  pa*  naturalisé»  et  qui  demanderont  la  permis- 
sion de  »ortir  du  royaume  pour  retourner  en  leur  p«y*. 
8.  Maj.  veut  qu  avant  de  la  lear  accorder,  led  •'  de  La- 
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tardin  loi  en  rende  compte  et  qu'il  attende  se»  ordre*  i 
rr  »ujel.  • 

Malgré  toute*  ces  précautions,  l'émigration  par 
les  cnlr  -  fut  considérable;  la  pitié,  dam  certains  ci-, 
le  dévouement  à  des  amis,  dans  quelques  autres, 
mais  surtout  l'intérêt  privé,  rendirent  la  vigi- 
lauce,  sinon  tout  à  fait  vaine,  du  moius  bicu  insuf- 
fisante. In  arrimeur,  un  capitaine,  pour  une  bonne 
somme  d'argent,  savait  trouver  des  cachettes  dans 
les  flancs  obscurs  du  navire  pour  enlever  un  reii- 
gioanaire  ou  un  nouveau  converti.  Il  eu  fut  de 
même  en  Angleterre,  pendant  la  guerre  de  1792  a 
1814;  l'évasion  des  prisonniers  français  donnait  ma- 
tière à  des  peines  sérieuses  contre  les  sujets  anglais 
qui  la  favorisaient,  et  cependant  le  prisonnier  qui 
avait  pu  cacher  son  argent  trouvait  un  Smoglir 
qui  l'enlevait ,  le  mettait  dans  son  bateau ,  traversait 
la  Mouche  avec  le  fugitif  et  le  déposait  furtivement 
sur  un  point  de  U  cAte  de  France.  Les  mesures 
prises  contre  l'émigration  protestante  curent  si  peu 
d'effet,  que,  le  7  juillet  1680,  le  Roi  rendit  une 
ordonnance  accordant  t  mille  livres  de  récompense 
à  quiconque  »  découvrirait  »  un  religiounairc  ou 
un  nouveau  converti  embarqué  sans  permissiou  sur 
un  vaisseau  ou  bâtiment  de  quelque  nation  qu'il  fût  » . 

Le  10  avril  1686,  M.  de  Seignelay  écrivit  à  M.  de 
Matignon  (pic  : 

•  U  résolution  qu'il  •  prise  de  prendre  à  la  porte  de* 
ifllret  de»  re légionnaire»  et  de»  noureaux  convertit  e»t  con- 
traire aux  intentions  de  Sa  Afaj  et  que  cela  ferait  un  trop 
grand  tort  au  commerce.  aussi  bien  qu'ourrir  le»  ballot*  qui 
Imr  tout  adreuét  •  —  Le  5  aoùl  1680,  le  ministre  écrirait 
à  M.  Arnonl  pour  lui  témoigner  »a  surprise  de  re  qu'il  avait 
-  condamné  de»  femme»  et  follet  de  la  religion  arrettéc* 
élan*  km  rai»*,  angtoi»  à  ettre  rater»  par  la  main  du  bour- 
reau tur  le  quau  de  la  Hochelle.  tu  que  cela  n'est  pas 
porté  dans  la  déclaration  de  8.  \l  .  qu'un  pareil  csclal  isl 
«l'une  Irt-t-dangerruse  contéquenre,  que  S.  \l  veut  qu'il 
rrttrrigne  l'exérutiou  de  ton  jugement  aui  termes  de  la- 
dite déclaration,  qnc  ces  femmes  soient  rasées  et  renfer- 
mées >  I  ratées  tant  doute  par  le  geôlier)  i  estimant  que 
U  punition  d'ettre  reclutet  toute  leur  rie  ett  atscx  grande 
pour  teruir  d'eiemple  ans  outres  qui  pourraient  aunir 
cnuie  de  s  éuader;  qu  à  l  etgard  de  ceux  ou  de  cellct  qui 
voudront  te  convenir  auanl  I  exécution  du  jugement.  S.  II. 
vjrut  bien  leur  pardonner.  »  —  Le  5  août  1686.  le  Roi 
deiïendit  ■  au  *'  Daguerre,  marchand  k  Baronne,  de  l'aller 
établir  en  Hollande,  et  lui  interdit  de  torlir  du  royaume 
qu'eu  donnant  caution  d'y  rcuenir.  •  —  «Le  nommé  de 
Kigny,  m*  sculpteur  en  boit  qui  demeurait  rue  du  Sé- 
pulcre .  (la  rue  du  Dragon).  .  t'est  retiré  hors  de  France 
auecq  ta  femme  et  cinq  enfant».  Ht  n'ont  laittë  aucuns 
biens  •  (Rapport  du  Commit*,  du  quartier  Sl-Cinn.  des 
Très,  fév  16K7.  Bibl.  Imp.  Snppl.  fr.  "91  *«.)  -  .  Le 
Roi  donna,  le  27  décembre  1687,  k  Isarn  de  Montclair. 
liruten1  de  marine,  tous  les  biens  de  ton  frère  Pierre  Isarn 
sorti  du  royaume.  Le  20  déc,  1688,  il  conGrma  ce  don.  > 

Les  biens  que  l'on  confisquait  sur  les  rcligionnai- 
rc»  absents  étaient,  en  général,  donnés  h  leurs  plus 
proches  parents,  afin  sans  doute  que  les  fortunes  des 
émigrés  administrées  par  ces  parents  catholiques 
fussent  aux  mains  de  ceux-ci  un  moyen  de  secourir 
les  absents.  Ce  que  le  Roi  lit  pour  Isarn  de  Mont- 
clair,  il  le  lit  pour  le  plus  grand  nombre  des  gentils- 
hommes qui  avaient  des  parents  à  l'étranger,  et  je 
vois  qu'il  n'y  manqua  point  à  l'égard  d'un  homme 
qui  habitait  la  cour  et  qui  ne  se  lit  pas  prier  beau- 
coup pour  se  convertir.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  les  .Minutes  d'expéditions  du  secrétaire  d'Etat 
ayunt  le  départ1  de  la  maison  du  Roy  (Bibl.  Imp., 
Ms.  Clairambault  556,  p.  1169)  : 

-  .iujourd  hu,.20»déc.  1688.  le  Roy  estant  à  Versailles. 
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voulant  gratifier  tl  traiter  fauorablemenl  le  s'  marquis  de 
Dangeao.  cheval'  d'bouneur  de  Mad.  la  Dauphine,  Sa  \laj. 
Iny  a  accordé  et  fait  don  de  tout  let  biens,  meubles  et 
immeubles  qui  ont  appartenu  aux  demoitellet  de  Cour- 
cillon  de  Dangrau  tes  sœur*,  acquit  et  confisque*  k  son 
profit,  en  conséquence  de  »e»  édils  et  déclarations,  an 
moyen  de  la  retraite  detd.  d"'»  bor*  dn  royaume,  au  pré- 
judice des  defTenses,  pour  par  led.  »r  de  Oangcan  jouir 
et  tter  detd.  bient  pleinement  et  paitiblement...  • 

Cette  formule  est  commuuc  à  tous  les  dons  ana- 
logues que  j'ai  pu  voir. 

—  •  Au  lieul'  g'  du  bailliage  de  Monfort.  12  mars  1691. 
A  Versailles  :  •  J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous 
anei  escrit  au  sujet  du  s'  de  Chartres  de  l  illeray.  gentil- 
homme normand  catholique,  lequel  a  déclaré  en  mourant 
qu'il  persévérai I  dans  sou  oncienne  religion,  tur  quoy  S.  Ù. 
a  rètolu  de  patte r  la  ekote  tout  tilence,  supposé  qu'elle 
n'ait  pas  Tait  un  grand  srondale.  Il  y  a  apparence  que  ce 
gentilhomme  ett  mort  dan»  «a  terre,  il  y  aura  eu  peu  de 
témoin*  de  sa  déclaration  .  ainty  .  i  ce  point .  «ou»  deves  » 
ne  point  releuer  cette  affaire.  Si  cependant  elle  t'etloit 
passée  autrement  que  je  ne  l'entends  et  auec  grand  etclat. 
mande*  m'en  Ici  circonstance*,  et  je  tou*  ferai  srauoir  ce 
que  vou»  aurct  a  faire  (Sig.  Phélypeaui.)  .  (Bibl.  Imp.. 
U*.  Clairamb.  558.)  1  P 

Il  y  a  apparence  que  cette  affaire  n'eut  pas  de 
suite;  je  ne  trouve  rien  dans  les  pièces  recueillies 
par  Clairambault  qui  me  fasse  counaitre  qu'on  ait 
fait  le  procè*s  au  cadavre  de  M.  de  l  illeray,  ou 
sinon  à  son  cadavre,  du  moins  à  sa  mémoire. 

A  propos  des  dons  que  j'ai  mentionnés  tout  à 
l'heure  ,  je  dois  dire  que,  parfois,  les  biens  confis- 
qués sur  les  rcligionnaires  fugitifs  étaient  donnés  à 
des  personnes  tout  à  fait  étrangères  à  ces  émigrés  ; 
en  voici  un  exemple  : 

.  Le  30  tept.  1696.  le  Roi  donna  à  Mad.  de  Uarcilly 
(fie)  femme  dn  marquis  de  Villetle,  lieut'  g1  des  armée» 
navalet  de  Sa  lia j. .  let  bient  de  Jacob  van  Û  alendal.  Hol- 
landoit  d. \mttcrdam.  décédé  i  la  Hochelle.  le  9*  septembre, 
«ont  que  ce»  bient  pnttent  entrer  dan*  la  communauté  des 
»ieur  et  dame  de  Villetle.  .  (Bibl.  Imp..  Ut.  Clair'.  563, 
p.  «79. ) 

Il  semble  juste  que  les  biens  de  cet  étranger,  s'il 
n'était  pas  naturalisé  Français,  mais  s'il  était  seule- 
ment habitué  en  France,  lissent  retour  à  sa  famille  ; 
je  ne  sais  pas  quelle  raison  décida  le  Roi  à  en  agir 
autrement.  Au  reste,  si  Louis  XIV  gratifiait  Mad.  la 
marquise  de  Villctte  de  cette  aubaiue ,  ce  n'est  pas 
que  celte  dame  fût  une  nouvelle  convertie  quu 
S.  M.  voulait  récompenser  de  sa  soumission.  Ma- 
dame de  Villctte  était  catholique  et  de  famille  ca- 
tholique, ce  que  lions  apprennent  les  lettres  de 
Mad.de  Mainteiton,  citées  par  M.  Moumerqué  dans 
son  édition  des  Mémoires  (lu  tnnrq.  de  Villetle 
(Paris,  in-8",  18V#),  p.  xiij  et  xviij.  —  Voy. 
Ablavcoirt,  Agir,  Bahi'Chk,  Bapst,  |.  Bexlk, 
Bbrclui,  Bkringhku,  Bkrxard  (Xocl  et  Samuel), 
Bkrmkr  flsaac).  Bossk,  Boirdon,  Briot,  Bros.sk  (dk), 
Bixkl,  Ckbckai  (Du),  Co.mrart,  Daxgkav,  1.  Durait, 
Ellk,  Forant,  Gikrxibr  (I)i),  Hobbkua,  Horthk- 
ukus.La  Bkumkllk,  2.  La  Sablikrk,  Lksi'ag.ya.vdki., 
Lochom,  Loo  (Vax),  Li  ndbkbi;  ,  l  et  3.  Marot, 
t.  Martin,  Massé,  Mait.kr,  Mkstrezat,  Michkmn, 

MlSSO.V,  MoXTAI.P.ltliRRT,  Ml'ISSON ,  P.ARK ,  PkLLISARI, 

Pklussox,  Peskb,  Pktitot,  Pontchartraix,  Prikur, 

PUKKNDORK,  QlJBSKK  (Dr),  RkVOIR,  2.  ROLSSKAli,  Sar- 
RvBAT,  ScHOMBHRC,  STRAS,  TaLLKUA.VT  DBS  RkAI.X  , 
TkSTKUX  ,  VlLLKTTK-MlJRSAV. 

1.  PROl  (Ja.:qiks  I").  ?  1619— 1683. 

Menuisier  ordinaire  du  Roi ,  un  de  ces  menuisier» 
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artistes,  qui  ne  furent  point  rares  aux  XVI*  et  xi  ir  siè- 
cles. U  épousa  Marie  Engucrrend ,  dont  il  eut  au 
moins  deux  enfants,  un  fils,  dont  je  parle  ci-dessous, 
et  une  fille,  i  Marie-Henriette  »,  qui,  le  irr  avril 
1693,  âgée  de  vingt-trois  ans,  et  née  par  conséquent 
vers  1670,  épousa  tXicolasdc  Vitry,  lieutenant  de  la 
capitainerie  des  chasses  de  Fontainebleau  > ,  en  pré- 
sence de  t  U T  Jacques  Prou,  valet  de  chambre  de 
Monsieur,  frère  unique  du  Roy  •  (c'est  le  sculpteur) 
<  et  curateur  de  la  mariée,  et  de  Mr  Jean-Dapticte 
Tuby,  sculpteur  ord1*  du  Roy,  allié.  »  —  Jacques  Ior 
Prou,  t  menuisier  ordre  du  Roy  » ,  décéda  t  dans  la 
maison  des  Gobclins,  le  27  déc.  1683  * ,  et  fut  en- 
terré à  St-Hippolytc,  ilsé  de  soixante  -  trois  ans 
ou  plus  i ,  dit  lacté  que  j  ai  sous  les  yeux. 

J.  PROU  (Jacques  II').  ?  1655— 1706. 

Sorti  comme  Buirettc  et  Pigallc  de  la  boutique 
d'un  menuisier,  il  devint  sculpteur  assez  habile  pour 
être  employé  dans  les  travaux  du  Roi.  Il  épousa,  le 
16  fév.  1681,  une  fille  de  Jean-Rapt.  Tuby,  Susanne, 
qui  lui  donna  huit  enfants  :  1»  26  avril  1683 ,  Su- 
tanne,  tenue  sur  les  fonts  par  Jacques  1er  Prou  et 
Susanne  Butay,  femme  de  Jean-Rapt.  Tuby;  2"  8  juin 
1689,  Charles-Louis ,  présenté  à  l'église  par  Char- 
les Le  Brun  ,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes , 
et  par  Marie-Ixwise  Ouinnuli,  sa  femme;  3°  17  mars 
1691,  Jean- Baptiste  ;  4°  28  avril  1692,  Judith- 
Claude  (décédéc  le  7  mai  1695).  (Dans  l'acte  du 
baptême,  Jacques  Prou  est  dit  «  sculpteur  ordin™ 
des  bâtiments  du  Roy  et  valet  de  chambre  de  Mon- 
sieur,  frère  unique  du  R.  )  ;  5°  20  avril  1693 ,  Ma- 
rie-Susanne  ;  6>  28  nov.  1696,  Jacques;  7°  25  août 
1699,  Catherine;  8U  Anne  ,  qui  mourut  le  3  ocl. 
1697.  — Jacques  II  Prou  fut  reçu  a  l'Acad.  Roy.  de 
peint,  et  sculpt.  le  27  juin  1682.  Il  avait  présenté 
pour  sa  réception  un  bas-relief  représentant  fa  Sculp- 
ture et  la  Peinture  se  consultant  sur  un  portrait  de 
Louis  XIV.  Prou  décéda  aux  Gobelins,  le  6  mars 
1706,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  et  fut  inhumé, 
le  8,  en  présence  de  son  fils  Jacques  et  de  son 
beau-frère,  Jean-Bapt.  Tuby,  sculpt.  ord"  du  Roy.  t 
Sl-Hippolyte.) —  l  'oy.  Bi  irkttb  ,  But»,  Lk  Brux 
Charlks),  Picallk,  Tibv. 

PRUD'HOX  (P«kr«k-Pai  l).  1758—1813. 

On  sait  que  ce  peintre  —  un  grand  artiste  mal- 
heureux, dont  les  ouvrages  ont  aujourd'hui  une  va- 
leur  considérable  sur  le  marché  —  naquit  u  Cluny, 
en  1758.  Ce  fut  le  4  avril,  selon  l'acte  de  sa  nais- 
sance allégué  par  M.  Fr.  Villot  (A oticc  des  tableaux 
du  Louvre).  Il  était  fils  d'un  maçon  nommé  Christ 
Prud'hon,  qui  mourut  jeune,  laissant  dans  un  grand 
embarras  une  veuve  chargée  de  treiie  enfants.  Les 
moines  de  l'abbaye  de  Cluny  connurent  cette  inté- 
ressante misère,  et  vinrent  au  secours  de  la  pauvre 
femme.  Le  petit  Pierre  leur  parut  doué  d'une  intel- 
ligence facile  ,  ils  se  firent  un  devoir  de  l'élever. 
Les  bénédictins  étaient  riches;  leur  église  fort  belle 
était  ornée  de  bons  ouvrages  d'art ,  c'était  de  quoi 
faire  éclore,  dans  un  esprit  naturellement  porté  vers 
le  beau,  une  vocation  qui  devait  plus  tard  ne  pas  se 
démentir.  Cette  vocation ,  les  bous  moines  ne  son- 
gèrent point  à  la  contrarier;  ils  ne  prétendaient  point 
accaparer  l'enfant;  ils  voyaient  chex  Picrr.e  Prud'liou 
un  artiste  futur,  et  non  un  esprit  prédisposé  aux 
choses  de  la  science  et  de  l'érudition.  L'abbé  le  re- 
commanda à  l'évéquc  de  Maçon,  qui  l'envoya  a  Di- 
jon, le  confiant  au  directeur  de  la  modeste  école  de 
peinture  de  cette  ville,  M.  Desvoges,  qui  a  peut- 
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être  laissé  quelques  ouvrages  en  Bourgogne ,  mais 
qui  n'a  pas  laissé  de  nom  en  France.  Ceci  se  passait 
vers  1774.  Prud'hon  ne  resta  pas  très-longtemps  à 
Dijon  ;  il  retourna  à  Cluny  ,  et  là ,  plus  amoureux 
que  raisonnable  ,  épousa  une  de  ses  compatriotes, 
âgée  de  19  ans  comme  lui,  Jeanne  Permet,  dont 
il  eut  cinq  enfants  :  1°  Jean  ,  né  probablement  à 
Cluny^  en  1778;  2°  Jacques-Philippe ,  né  à  Paris, 
rue  (jvdel ,  le  30  avril  1791.  (Rcg.  de  Xotrc-Damc 
de  Lorette)  ;  3°  F.udamidas  (18  frim.  an  u  de  la 
République.  —  8  déc.  1793.)  [L'acte  inscrit  au  Reg. 
de  l'ancien  2mo  arrondissent  de  Paris,  dit  cet  enfant 
fils  de  i  Pierre-Paul  Prud'hon  i,  peintre,  et  de 
Jeanne  Permet,  mariés,  en  1778,  a  Cluny,  départe- 
ment de  Sadne-et-Loire]  ;  4°  Pierre- A' icolas-Philo- 
parmrn.  né  a  Rigny  (Haute-Saône),  le  29  juin  1793  ; 
5»  Emilie,  née  rue  du  Harlay.  n»  28,  à  Paris,  le 
13  brumaire  an  v  —  3  nov.  1796.  Dans  l'acte  de 
naissance  de  celte  fille ,  Prud'hon  et  sa  femme  sont 
dits  l'un  et  l'autre  Agés  de  37  ans  et  nés  a  Cluny. 
L'acte  est  signé  t  P'e  P1  Prud'hon.  »  Gnq  enfants 
pour  un  artiste  qui  n'appartenait  point  a  l'école 
triomphante  de  David,  hors  de  laquelle  il  n'y  avait 
ni  salut,  ni  succès,  c'était  trop.  Prud'hon  vivait  mal, 
et  travaillait  beaucoup ,  à  des  ouvrages  infimes  ù  la 
vérité,  médiocrement  payés,  et  qui  ne  pouvaient  rien 
pour  la  célébrité  de  leur  auteur.  Si  du  moins,  en  com- 
pensation a  ses  peines,  à  ses  inquiétudes,  ù  ses  espé- 
rances trompées,  il  avait  eu  la  paix  dans  son  ménage,  1rs 
encouragements  intérieurs,  un  bon  visage  au  sourire 
aimable  et  consolant!  Mais  non,  il  avait  trouvé  \au- 
thippe  sur  sou  chemin ,  et  il  subissait  le  sort  de  So- 
crale.  Longtemps  il  prit  patience;  à  la  fin  il  se  lassa 
d'une  chaîne  qu  on  lui  faisait  si  lourde.  L'ne  séparation 
amiable  eut  lieu.  Lue  affection  vint  à  sou  secours, 
et,  si  elle  fut  un  bien  pendant  quelques  années,  elle 
finit  par  être  un  malheur.  M,le  Mayer,  élève  de  Pru- 
d'hon ,  qui  se  dévoua  pour  consoler  son  maître ,  et 
qui  parvint  ù  adoucir  les  amertumes  de  sa  vie,  se 
coupa  lu  gorge,  le  26  mai  1821,  à  la  Sorbonne,  dans 
le  logement  de  Prud'hon.  J'ai  raconté  plut  haut , 
p.  850,  ce  déplorable  événement  qui  nous  causa  une 
vive  appréhension  ,  car  nohs  ne  doutâmes  point  que 
la  mort  de  M"1'  Constance  Mayer  ne  précédât  de  peu 
celle  de  Prud'hon.  A  partir  du  jour  où  un  accès  de 

firofondc  mélancolie  le  priva  de  ses  plus  intimes  al- 
ertions et  des  soins  journaliers  qui  lui  étaient  prodi- 
gués par  une  personne  d'une  sensibilité  malheureu- 
sement un  peu  exaltée,  le  peintre  ne  fut  plus  u  lui. 
Mourir  fut  sa  pensée  unique.  I ,  i  tendresse  de  sa  fille 
et  de  ses  deu»  fils,  l'amitié  de  M.  de  Boifrémond, 
son  élève  et  le  confident  de  ses  longues  douleurs , 
furent  impuissants  à  le  sauver  de  son  désespoir,  liic 
lettre  qu'il  écrivit  i\  sa  fille,  et  qu'a  publiée  en  par- 
tie la  Biographie  des  contemporains ,  montre  quel 
était  à  ce  moment  l'état  de  sou  CCDUT  éperdu.  Sa 
santé  délicate  et  dès  longtemps  affaiblie  contribuait 
pour  sa  part  à  un  abattement  moral,  auquel  il  suc- 
comba enfin  le  16  fév.  1823.  Il  demeurait  alors  rue 
du  Rocher  : 

Du  1"  février  1R23,  i  dit  heure*  un  quart  du  nu- 
lin.  Acte  île  décès  du  §'  Pierre-Paul  Prud'hon.  peintre 
d'histoire,  né  a  Cluny  (Saâne-ct-l.oirri .  memhre  de 
1  Institut .  rhcialirr  de  la  Lésion  il  honneur.  i;\é  de  t>3  an*, 
le  jour  d'hier,  à  10  h.  du  matin,  marié  à  Jeanne  Permet . 
constaté  par  u   »nr  la  déclaration  du  »ieur  Jean  Pru- 
d'hon, fît*  du  défunt,  graveur,  â;|é  de  4-i  an*,  demeur1 
uay  aui  Fleur*.  W  15,  et  Eudam'idas  Prtid  hou.  Basai  fais 
a  de ffunt .  étudiant  en  médecine .  âge  de  28  an»,  demeur' 


Digitized  by  Google 


(Signé)  :  J.  Prud'hon. 


PRl 

nie  du  Faubourg-St-Jaeque<  n*  il 

E.  Prud'hon.  • 

P.  P.  Prud'hon  fut  maître  de  dessin  de  l'Impéra- 
trice Alaric-Louisc  ;  cYtait  plus  un  titre  qu'une  fonc- 
tion. In  traitement  honorable  y  était  attaché,  et 
puis  c'était  auprès  des  personnes  attachées  «  la  cour 
une  recommandation  pour  le  peintre  de  portraits. 
Lorsqu'après  la  Restauration  le  nombre  des  mem- 
bres de  I  Académie  des  Beaux-Arts,  de  l'Institut,  fut 
augmenté  ,  et  quand  ,  de  1815  à  1816,  elle  se  Tut 
associé  Pierre  Guérin ,  Le  Barbier  aîné ,  Girodet , 
Gros,  lleynicr  et  Carie  Vernct ,  clic  admit  Prud'hon, 
le  22  sept.  1816,  a  la  place  de  François-Adrien 
Vincent,  mort  le  3  août  précédent.  (Vêtait  une  jus- 
tice tardive,  mais  qni,  pour  le  moment,  donna  cou- 
rage à  fauteur  du  •Zéphire  et  d'autres  belles  cho- 
ses estimées  du  public  ,  artiste  original ,  plus  doux 
que  puissant ,  coloriste  plein  de  charme  et  de  sua- 
vité, dessinateur  gracieux,  poète  surtout,  poète 
tendre  et  mélancolique.  —  Le  Louvre  possède  cinq 
morceaux  de  P.  P.  Prud'hon  :  Le  Christ  m  croix, 
son  dernier  grand  ouvrage  (1822);  \' Assomption  de 
la  Vierge  (1818);  La  justice  et  la  r engeance  di- 
vine poursuivant  le  crime  ,  drame  fort  et  saisissant, 
exécuté  en  1808,  pour  la  Cour  d'assises  de  Paris, 
à  la  demande  de  XI.  Frochot,  préfet  de  la  Seine; 
le  portrait  de  Bruun-Xcergaard ,  naturaliste  ;  enfin , 
le  délicieux  portrait  de  M'""  Jarre,  femme  d'un  élève 
de  Vincent.  —  Je  n'ai  pas  connu  personnellement 
Prud'hon  ,  mais  j'ai  connu  beaucoup  un  de  ses  lils, 
Pierrc-Yicolas-Philopœmen ,  qui  pendant  trois  ans 
et  demi  fut  mon  camarade  a  l'hcole  spéciale  de  Ala- 
rme, établie,  en  1811  ,  à  Brest ,  sur  le  vaisseau  le 
Tourville.  Lorsque  le  décret  du  27  septemb.  18 10, 
créant  les  Ecoles  spéciales  de  Brest  et  de  Toulon, 
fut  connu  du  public,  P.  P.  Prud'hon  songea  a  de- 
mander une  place  pour  son  fils  à  l'une  de  ces  écoles. 
Le  prince  de  Tallcyrand  se  chargea  de  prier  XI.  de 
Ocs,  ministre  de  la  marine ,  d'être  favorable  au  père 
d'un  jeune  homme  que  le  peintre  voulait  éloigner  a 
tout  prix  de  la  carrière  des  arts.  11.  de  Tallcyrand 
écrivit  au  comte  : 

•  Monsieur  le  comte.  Moniteur  Prud'hon.  maître  de 
dessin  de  Ss'Alajesté  l'Impératrice .  désire  obtenir  l'admis- 
sion de  «on  lit*,  âgé  de  15  an»  .  dans  une  des  écoles  de 
marine  qu'on  tient  d'établir  à  Brett  et  à  Toulon.  M.  Pru- 
d'hon est  on  homme  distingué  dan*  «on  art ,  qui  mérite 
tnul  re  que  Voire  Kirellenre  voudrait  bien  faire  en  «a  fa- 
teur,  et  j'ai  un  véritable  plaisir  à  réclamer  vo»  bontés 
pour  Ini.  J'ai  l'honneur...  Le  lice-grand  électeur  Ciiaitu  s 
Maiiiii.k.  •  (Arrh.  de  la  mar.) 

Le  25  fév.  1811,  le  ministre  écrivit  à  Prud'hon 
qu'il  ♦  n'oublierait  pas  la  recommandation  de  S.  A.  S. 
le  Prince  de  Bénévent  »  ;  le  peintre  remercia  le  comte 
De  Crès  par  une  lettre  du  2  mars  ,  où  il  lui  dit  : 
i  X'ayant  nul  droit  aux  grâces  que  Su  Majesté  ac- 
corde à  ses  officiers  de  marine,  je  payerai  la  pension 
annuelle  exigée  pour  son  admission  (de  mon  fils),  i 
La  lettre  est  signée  : 
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Philopiemcn  Prud'hon  vint  nous  rejoindre  ù  Brest 
le  30  août  1811  ;  il  resta  à  bord  du  Toureille  quel- 
ques mois  de  plus  que  moi ,  et,  le  2V  août  1815,  il 
fut  nommé  aspirant  de  lrc  classe.  L'épuration  de 
1816  l'atteignit  comme  un  grand  nombre  d'entre 
nous;  il  prit  le  parti  d'aller  aux  Colonies,  et,  en 
mai  1821 ,  il  était  à  l'Ile  Bourbon.  On  n'a  pu  savoir 
ce  que ,  depuis  cette  époque ,  il  est  devenu ,  mort 
peut-être  dans  quelque  coin  d'une  terre  étrangère 
ou  dans  un  naufrage.  Le  bonheur  n'était  pas  dans  sa 
maison  !  —  I  oy.  XIavkii. 

PI  FFA'DORF  (Jkax).  1639—1668. 
Les  biographes  ont  connu  deux  Pufendorf  :  Sa- 
muel ,  qu'ils  qualifient  t  baron  de  Pufendorf  ■  ,  et 
Isaïc  ,  qui  fut  Ambassadeur  de  Suède  en  France  ,  cl 
à  qui,  disent-ils,  Samuel  envoya  le  manuscrit  de  son 
livre  De  statu  imperii  Germanie  i ,  qu'lsaïc  fit  impri- 
mer et  publia  en  1667.  L'objet  de  cet  article  est  de 
faire  connaître  un  3r  Pufendorf,  frère  cadet  d'Isaïc 
et  de  Samuel.  Celui-là  se  nommait  Jean  ;  il  était  né 
en  1639,  c'est-à-dire  sept  ans  cuviron  après  Sa- 
muel. Il  mourut  à  Paris  le  3  août  1668,  secrétaire 
du  général  baron  Othon  Guillaume  de  Kœnigsmark. 
Voici  l'acte  de  son  inhumation  : 

•  Aujonrd'buy  quatriesme  d'aoust  (164>8)  a  esté  enterré 
le  corps  de  deftunl  Monsieur  Jean  Pufrndorf,  secrétaire 
de  Monsieur  le  comte  Guillaume  de  Comgsmarck,  décédé 
le  troisirsme  dud.  mois,  auquel  enterrement  ont  assisté 
ledit  seigneurie  comte  Conigsmarck.  monsieur  de  Pnder- 
vils.  maresrhal  de  camp  désarmées  do  Roy.  Monsieur  Pu- 
fendorf. secrétaire  et  ministre  dn  Roy  de  Soède  en  retle 
cour,  frère  du  deffunt .  et  Mon*  Itek.  ministre  de  I  élec- 
teur de  Brandebourg,  ami  du  deffunt .  qui  ont  dit  que  led. 
deffunt .  tort  de  son  décès ,  estoit  aaqé  de  'iH  ans  10  mois 
et  25  joors:  et  ont  signé  :  Beerk.  Es.  (Esaias)  Pufendorf.  • 
lRe«r»  protestants.) 

On  remarquera  que  dans  cet  acte  la  particule  de 
n'est  point  accolée  au  nom  des  Pufendorf,  qui ,  fils 
d'un  pasteur  de  village,  n'étaient  point  nobles.  Quand 
Samgel  fut  anobli,  il  devint:  baron  Pufendorf; 
non  :  de  Pufendorf. 


PllGRT  (Pibhrk  =  FaiNÇOis). 
On  connaît  assex  bien  P.  Puget  ;  les  travaux  des 
biographes  en  ce  qui  touche  ce  grand  artiste  ont 
été  faits  avec  soin,  et  ce  qu'ont  pu  y  ajouter  XL  Henry, 
archiviste  de  la  ville  de  Toulon,  AI  AI .  de  Alontaiglon 
et  Pierre  Alagry,  par  la  publication  de  lettres  inté- 
ressantes ,  et  AI.  Frédéric  Villot ,  par  son  article  à 
propos  de  François  Puget  (Xotice  des  tableaux  du 
Louvre),  ne  laisse  que  peu  de  chose  à  dire  au  dernier 
venant.  Je  crois  cependant  que  quelques  lettres  qui 
concernent  le  sculpteur  et  ses  ouvrages ,  et  une  let- 
tre de  lui-même,  ne  paraîtront  pas  sans  intérêt. 
Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vie  et  à  l'reuvrc  d'un 
homme  éminctit  par  le  génie  ou  le  talent  a  son  prix. 

•  ...  ce  qui  me  faicl  souuenir  de  vous  donner  aduis  que 
Puget  est  icy.  mais  qu'il  s'en  retourne  bientost  à  Gennes 
où  l'on  luy  donne  mil  esrus  par  année  et  le  prix  de  ses 
ouurages.  C'est  vn  excellent  homme;  sy  von*  auiex  quelque 
chose  i  faire  préparer  a  Gennes,  jl  pourrait  y  agir 
mieux  que  nul  autre  ne  saurait  faire  •  (Signé^  Du  Lv 
Girttk.  de  Toulon,  le  '2  *  mai  164>3.  •  —  [M.  de  La 
Guette  était  Intendant  de  la  marine  à  Toulon  ,  et  en 
correspondance  avec  Colbert  J  —  •  A  Marseille,  ce 
4*  sept.  liitiX...  Jevoid  qoe  tons  séries  bien  aise  que 
tout  1  Arsenal  put  istre  en  «a  perfection  quand  le  Roy 
viendra  ;  cela  sera,  et  je  trauaillc  aucc  le  s'  Puget  de 
Gennes  i  régler  le  deuant.  ue  trouuant  pas  la  pensée 
que  j'auois  eue  d'y  faire  des  magasins  si  belle,  qoe 
dr  le  laisser  i  jour  par  arcades  ;  mail  il  ne  considère 
queute  beau,  je  regarde  iotile  et  te  nécessaire; 
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auec  rc  oui  m'cmbarra»»e,  i  cause  de  h  dépcntc,  c'est  le 
qnay  qu  il  fout  foire  pour  communiquer  d'vn  co»té  du 
port  à  l'autre...  (signe)  taJHMlt»  •  (Ribl.  Jmp..  M*,  lettret 
a  Colbtrt)  [Arnoul  riait  liilendani  de  la  marine  du  Levant.] 
—  •  ...  Oui  m  i  l'arsenal,  au  druant  prêt,  il  sera  en 
estai,  lequel  deuanl  j'auroii  bien  voulu  ne  point  foire 
que  le  Roy  ou  vou*  ne  i'cuttiet  teu.  d'autant  que  Puget  de 
Cenne»  qui  a  «eu  mon  detain  et  approuvé  autant  que  je  le 
puis  souhaiter,  me  pousse  i  des  pensées  plus  nobles  et 
plus  grandes  que  celles  que  j'auois;  mais  il  cherche  à  bat- 
tir  ta  réputation  plut  toit  qu'vn  Arsenal  pour  le  Roy,  Je 
l'ay  prié  de  me  le*  metlres  sur  le  papier,  je  tous  l'cn- 
uoray. ..  •  Arnoul.  Marseille  14  aoust  1668.  (Bibl.  Inip.. 
Ut.)  —  •  A  klaneille.  ce  22*  sept.  1668...  Je  n  arrcsleray 
rien  auec  le  sr  Pugel  de  Gennes ,  qoc  je  ne  vous  en  cnuoye 
les  dessein*,  et  mesme  pour  la  fermelnre  du  deuant  de 
l'Arsenal,  j'eslois  résolu  d'attendre  toslrc  venue  auec  le 
Roy  pour  la  conclure...  (»igné)  AnvntL.  •  (A  Colbert.) 

—  •  J'ay  veu  ta  statue  représentant  vn  Mtlon,  que  le 
I»  Puget  a  faite,  qui  m'a  paru  lre»-belle.  Je  vou*  prie  de 
foire  que  le  bas-relief  représentant  vn  Alexandre  qui  sa 
trouver  Diogène  dans  son  tonneau,  ne  «oit  pas  plu*  ad- 
uancé  josque*  i  nouuel  ordre,  cl  cependant  Je  m  enuoyer 
vn  mémoire  des  dimensions  que  l'on  prétendoil  donner 
audit  bas-relief,  el  vn  dessein  de  ce  qu'il  deuoit  repré- 
senter. Je  vous  prie  de  sçauoir  ce  que  ledit  sr  Pugrl  veut 
de  la  statue  qu'il  achève  représentant  Andromède  enlerée 
par  Penre;  de  me  mander  le  temps  qu  elle  pourra  e»tre 
acheuée.  de  m'en  enuoyer  une  esquisse,  auec  les  dimen- 
sions justes,  et  cependant  de  luy  donner  ordre  de  ne  s'en 
point  deffaire  que  vou*  n'ayci  eu  de  mes  nouuelle*.  Je 
prendra)  très-volontiers  .  pour  les  baslimcnts  du  Roy,  tout 
ce  que  fera  ledit  sr  Pugel,  pourueu  qu'il  soit  de  la  force 
du  Milon.  Je  vou»  prie  de  sçauoir  de  luy  ce  qu'il  pourrait 
entreprendre ,  et  en  combien  de  temps  el  i  quel  prix  il 
pourrait  liurer  chaque  ouurage  qu'il  proposera  de  faire, 
voulant  bien  luy  en  laisser  le  choii.  Mandes  moy  aussy 
qnel  est  son  aage .  et  s'il  y  a  apparence  qu'il  puisse  encore 
trauailler  longtemps.  Je  vous  prie  d'auertir  ledit  S*  Pugel 
que  je  ne  détire  poinl  de  pieds  d'estaui  de  marbre,  lous 
ceux  de  Versailles  n'estants  que  de  pierre...  Si  je  ne  ju- 
gruis  pas  à  propos  de  prendre  le  bas -relief  dont  il  r*l  parlé 
ry  dessus;  je  fais  eslat  que  les  quinte  cens  liures  que  le 
sr  Puget  a  rereues  à  compte  de  cet  ouurage  seroyent  au- 
tant de  payé  sur  I  Andromède.  (Signé)  :  Dk  Loi  i  ois.  • 
Celte  lellre  est  datée  de  .  Fontainebleau  le  2  d'octobre 
168.»  »,  et  adressée  à  M.  d_e  Vautré.  Intendant  de  la  ma- 
rine du  Levaul.  à  Toulon*  Mlle  appartient  aui  Archives 
de. la  marine.  La  signature  seule  en  est  autographe. 

—  •  Monsieur,  vos  grands  afaires  font  oblier  les  petites 
de  peu  de  roueequance.  Monsieur  de  Vauuré  ma  foin  la 
grare  de  mescrire  pour  rc  quil  mé  deu  du  payement  de 
mes  marbres  el  quil  y  fait  retrancher  quelque  rhosse  el 
comme  il  esl  mon  bon  amy  je  luy  ay  mis  en  main  den  couper 
et  retrancher  loul  corne  il  vous  plaira  el  come  cel  afoire  de- 
pand  de  vostre  mini. 1ère  je  vous  suplie  Monsieur  de  faire 
relletion  la  longueur  du  temps  que  le  Roy  me  doit  selle 
partie  corne  enrorre  du  reste  d'un  trauail  que  je  vieil 
d'acheuer  il  y  a  enuiron  quatre  année  je  «ujt  pourtant 
mortifié  de  voir  it*y  tant  de  monde  entretenu  du  Roy  el 
paie  ponctuellement  il  son  an  nombre  de  dii  nu»  •  (div- 
neufj  •  el  quoy  foui  lil  je  nan  tsi  rien;  que  je  voies  su- 
primer  ce»  jans  la  corne  1res  jnlille.  Puget  prendroit  pa- 
tiance  ;  que  si  je  suis  rontrain  de  sortir  de  ma  pairie  pour 
moruper  a  mon  art  je  laisse  a  panser  cy  ce  me  sera  vn 
rude  coup  el  jen  suis  à  la  veille;  je  vou*  prie  Monsieur 
qne  sela  ne  mariue  pas  dans  les  bonnes  jnlenlion*  que  je 
ij'ai)  •  tousiour  pour  le  seruii  e  de  nostre  grand  monarque 
ry  se  netoit  pas  ces  volontés  jl  y  n  bien  quelques  année* 
que  jauroi»  parti  car  je  souflre  étrangement  Mon'  de  Louuois 
ma  Muse deaesiues  .  (d'excessivr)  •  depauces  que  je  semis 
fâche  de  man  rrpanlirsi  le  paiement  de  mes  afaires  ne  m'en 
snulagnit  \n  peu  rc  ■  (c'est)  •  ce  que  je  tous  demande  par 
grare  parliruliere  et  suis  auec  beaucoup  de  Respect.  Mon- 
sieur, voslre  très-humble  et  Ire»  obeitanl  «eruileur. 

\  Marseille;,  ce  ItJ  »epl.  16«J2.  ■ 
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La  lettr,-  qu'on  vient  de  lire,  comme  toutes  celles 
que  l'on  connaît  de  Puget,  est  d'une  écriture  belle, 
régulière,  posée  ,  et  qu'on  attribuerait  plus  volon- 
tiers a  un  maître  écrivain  qu'a  un  fougueux  tailleur 
de  marbre.  Le  caractère  en  esl  plus  grêle  que  large, 
plus  fîn  que  gros;  quant  à  l'orthographe,  le  lecteur 
en  a  jugé.  —  Quelques  biographes  avancent  que 
P.  Pugel  fut  t  peintre,  sculpteur,  architecte  et  ro«- 
structeur  de  vatsseaux.  Puget  ne  construisit  jamais 
de  navires.  Il  est  vrai  qu'en  1670  il  prétendit  avoir 
la  direction  des  constructions;  mais  cette  prétention, 
qui  n'était  fondée  sur  rien  de  sérieux,  ne  fut  poiut 
accueillie  par  Colbert.  Les  Etats  de  la  marine  (Ms. 
Archives  de  la  marine),  que  j'ai  sous  les  yeux,  ne 
portent  le  nom  d'aucun  bâtiment  de  guerre  ou  de 
charge  fait  par  Puget.  L'habile  statuaire ,  tout  le 
temps  qu'il  demeura  à  Gènes,  s'occupa  de  l'art  du 
sculpteur  et  non  de  celui  de  l'ingénieur  construc- 
teur; rien,  dans  les  Archives  de  Gènes,  que  j'ai  con- 
sultées en  1835  et  18 VI  ,  u'aulorise  à  penser  que 
pour  la  commune  ou  les  particuliers ,  Pierre  Puget 
ait  construit  des  galères  ou  des  vaisseaux  ronds.  Sa 
part  dans  les  constructions  navales  se  réduisit  à  la 
décoration  intérieure  et  extérieure  des  navires,  et 
s'il  désira  que  Colbert  lui  donnât  l'office  ou  au  moins 
le  titre  de  maître  constructeur ,  ce  ne  fut  que  pour 
être  plus  libre  dans  la  composition  des  poupes  et  des 
proues  qu'il  voulait  enrichir  de  rnaguifiques  ligures 
et  de  fastueuses  décorations  '.  Ce  luxe,  admissible 
dans  une  certaine  mesure  ,  et  contre  lequel  on  a 
trop  réagi  sans  doute  aujourd'hui ,  dès  1070  Colbert 
le  condamnait  avec  raison  ,  comme  le  prouve  une 
lettre  de  ce  ministre  à  M.  Maltrarcl  <  10  sept.  1670) 
que  j'ai  citée  dans  mon  Glossaire  nautique  ,  à  l'art. 
ScuLiTine.  —  Les  Registres  des  dépenses  faites  pour 
les  bâtiments  du  Roi  pendant  l'année  1683  (Arch. 
de  l'Kmp.)  contiennent  les  articles  suivants  : 

<  Au  s'  de  Vautré  Intendant  de  Toulon,  4.0()O  liures 
pour  son  remboursement  de  pareille  somme  par  luy  payée 
au  nommé  Puget,  sculpteur,  i  compte  de  la  figure  de 
marbre  qu'il  a  faite  représentant  Andromède  (l  1  février).  - 
—  '  Au  sr0e  Lubert  625  I.  pour  son  remboursement  de 
pareille  somme  qu'il  a  payée  au  Havre  de  Grâce  pour  le 
fret  de  deux  figures  de  marbre  qui  y  oui  esté  amenées  de 
Marseille,  l'une  repré»enlant  Andromède,  fuir  par  Pugel, 
sculpteur,  el  l'autre  venant  de  Florence.  (18  léir.)  •  — 
•  Au  sr  Pugel.  sculpt.  à  Marseille,  14,500  I.  pour,  auec 
300  I.  qui  luy  onl  esté  cy  deuant  payei .  faire-  le  parfait 
payement  de  15,000  I.  pour  le  prix  du  groupe  d  Andro- 
mède,  qu'il  a  fait  de  marbre,  pour  le  seruice  du  Roy. 
(1"  juillet  )  •  —  "Au  nommé  Pugel  fils,  sculpteur. 
1,100  I.  pour  gratification  en  contideration  du  rouaye 
qu'il  a  fait  pour  conduire  la  Jiijure  d'Andromède  de  Juar- 
teitleà  1er  nulle:  (15  juillet  1685.). 

Ainsi,  le  groupe  d'Andromède  fut  payé  15,000  I. 
à  son  auteur.  Il  fut  envoyé  de  Marseille  au  Havre  et 

1  La  prétention  de  Poget  esl  forl  bien  expliquée  dans 
ces  articles  :i  et  4  des  conditions  qu'il  mil  i  son  entrée 
au  service  de  Louis  \1V  •  Je  veux  donner  le  dessiu  de 
l'architecture  du  iianire,  j'entends  loul  ce  qui  esl  hors  de 
l'eau  ou  rruurc  morte  .  et  que  mes  dessins  soient  suiuis  de 
point  en  poinl.  après  avoir  esté  examine*  de  vos  premiers 
maislres  comme  Rodolphe,  Poumet  el  Coulomb;  4»  qu'il 
me  sera  permis  d  enrichir  de  me»  omemens  à  ma  façon 
(celle  a-uvre  morte)..  (Conditions  de  Puget  dans  une 
lettre  de  M.  d  Infreulle.  à  Colbert  :  de  Toulon.  18  jauv 
1661.)  Dans  res  condition»,  I  artiste  se  montre  assuré- 
ment .  mai*  non  pat  le  con»truclenr.  Le  gabarit .  la  forme 
générale,  le»  dimensions  sont  Isissés  aux  maîtres  charpen- 
tiers Coulomb.  Poumet  ou  Rodolphe,  le*  ornement*  sont 
reveudiqué*  par  le  «culpteur. 
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cita  Havre  à  Paris,  puis  à  Versailles,  et  présenté  à  Col- 
bert par  François  Pugct,  le  peintre,  filsde  Pierre.  Les 
biographes  se  sont  récriés  sur  la  modicité  du  prix,  et 
ont  fait  A  ce  sujet  chorus  avec  l'artiste,  qui  réclama 
auprès  de  Colbert  quelque  récompense  qui  ne  vint 
pas.  Pugct  n'avait-il  doue  pas  fait  son  prix?  Colbert 
avait-il  manqué  à  une  parole  donnée  t  Si  Colbert 
était  parcimonieux,  Pugct,  qui  le  savait  fort  économe, 
avait-il  été  imprévoyant  en  ne  convenant  pas  avec 
M.  de  Vauvré  d'une  somme  suffisante  pour  payer 
son  travail  et  ses  déboursés  ?  J'ai  vainement  cherché 
à  m'éclairer  là-dessus;  les  correspondances  que  j'ai 
interrogées  n'ont  pu  m'aider  à  résoudre  ces  diffi- 
cultés. —  Play.  Girardox,  L*  Rosis,  Scixpturk  dks 
msskux ,  Ttiao. 

PYGMÉES  (Thk*trk  dks).  1676. 

Dans  le  répertoire  des  actes  passés  chez  un  des 
prédécesseurs  de  M.  Descours,  notaire  à  Paris,  j'ai 
trouvé  cette  mention  :  *  Certificat  concernant  la  troupe 
des  Pyguemécs(/»V),  12  avril  1676;  autre,  15  avril. t 
Je  n'ai  pu  savoir  à  quel  acte  de  l'administration  du 
directeur  du  théâtre  des  Pygmées  se  rapportait 
chacun  de  ces  certificats  ,  parce  que ,  dans  les  Ar- 
chives de  l'étude  de  M.  Descours  manquent  toutes 
les  minutes  du  XVIIe  siècle.  Je  n'ajouterai  donc  rien 
à  ce  qu'a  dit  de  ce  spectacle  M.  Magnin  dans  son 
Histoire  des  Marionnettes.  Le  théâtre  des  Pygmées, 
dont  la  troupe  ,  comme  dit  le  notaire  de  1676,  était 
composée  de  marionnettes  hautes  de  quatre  pieds  , 
s'établit  au  llarais,  sous  la  direction  d'un  certain 
La  Grille,  qui ,  pour  l'ouverture,  fit  jouer  à  ses  pan- 
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tins  une  tragi-comédie  en  5  actes,  ornée  de  musi- 
que, de  chants,  d'entrées  de  .ballets,  de  machines  et 
de  changements  de  décorations.  Cette  pièce  se  nom- 
mait les  Pygmées.  Kllc  fut  imprimée  chez  Ballard 
en  1676;  la  brochure  porte  qu'on  la  représenta 
«  Hôtel  royal  des  Pygmées,  au  Marais  du  Temple.  » 
La  Bibl.  Imp.  en  possè'le  un  exemplaire  coté  Y. 
369.'$,  in-4°.  Le  théâtre  de  Marionnettes  qui  s'avisait 
de  faire  chanter  l'opéra  fut  inquiété  par  l'  Académie 
Royale  de  musique;  obligé  de  se  transformer,  il 
rouvrit,  en  1677,  sous  le  nom  de  Thêdtre  dis  Ram- 
boches  ;  mais  les  nouvelles  marionnettes  ne  trouvè- 
rent pas  plus  grâce  devant  le  grand  théâtre  lyrique  que 
les  pauvres  Pygmées. — Et ,  à  propos  des  Bamboches  , 
qu'il  me  soit  permis  de  relever  une  singulière  er- 
reur répandue  au  sujet  du  nom  donné  aux  marion- 
nettes. On  l'a  fait  venir  de  celui  du  peintre  Pierre 
Van  Laar,  que  sa  taille  petite  et  contrefaite  fit  sur- 
nommer Bamboche,  probablement  en  Italie,  où  il 
travailla  dans  sa  jeunesse.  Bamboccia  et  Bamboccio 
signifiaient  au  xvn°  siècle  :  petit  enfant ,  poupée  , 
marionnette.  Ces  mots  sont  de  la  famille  de  Bam- 
bino,  petit  enfant,  de  bamba,  poupée,  et  encore  d'une 
vingtaine  d'autres,  formés,  certainement,  de  ba  ba, 
syllabes  qne  les  petits  enfants  ont  toujours  prononcées 
les  premières  comme  ils  prononcent  pa  pa,  ma  ma. 
De  Baba,  l'italien  a  fait  Bamba,  puis  Bambino,  puis 
Bamboccio,  etc.  Bamba  est  une  onomatopée  qui  a 
pour  elle  l'autorité  du  grec  Bat6a-  Les  Anglais  en 
ont  fait  :  Baby,  qui  est  le  bébe  français,  nom  dont 
on  abuse  tant  aujourd'hui.  —  Voy.  DtTKMN. 
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QIATBOUX  (Kmxcoi.s).  1628—48. 

L'historien  anonyme  (Têtelin?)  de  l'Acad.  Roy.  de 
peint,  et  de  sculpt.,  dit  que,  au  moment  on  fut  fon- 
dée l'Académie  (164N),  les  artistes  fondateurs  pen- 
sèrent à  donner  un  professeur  d'anatomic  aux  élèves 
qui  allaient  travailler  sous  leurs  yeux,  et  que  ce 
professeur  fut  un  nommé  Qualroux.  Il  n'en  dit  pas 
davantage.  Ce  chirurgien  avait  pour  prénom  Fran- 
çois ;  il  demeurait,  en  1628 ,  rue  Coquillière ,  où  le 
'*  mai  sa  femme,  Marie  Barbet,  lui  donna  nne  fille, 
baptisée  le  lendemain  sous  le  nom  de  Charlotte. 
(Beg.  de  St-Eust.).  Je  n'ai  pu  rien  apprendre  de 
plus  de  Fr.  Quatroux. 

QIÉLIS  (Charl«s-Hkxrv  de  PESTEL  DE  LEVIS, 
coutk  dk).  1666. 

Epoux  de  Claude  Fabre,  il  eut  d'elle  Jean ,  bap- 
tisé le  7  mai  1666  ,  et  tenu  par  Jean  de  PeBtel  de 
Levy,  abbé  de  Fcrrières ,  tenant  pour  M"  Jean  de 
Pcstcl  de  Levy,  son  père.  L'abbé  signa  :  t  Jehan  de 
Caylus  [He\  et  de  Léuy,  abbé  de  r'errières.  »  (St- 
Sulp.).  —  Voy.  Lkiis. 

Qt'EXTIN  (Jua).  ?1633—  ? 

(François).  ?1630— 1710. 

Jean  Quentin  fut  un  homme  de  génie  à  sa  façon  ; 
il  apporta  à  la  fabrication  des  perruques  une  modi- 
fication qui ,  de  la  part  de  la  corporation  des  maî- 
tres barbiers-perruquiers,  lui  valut  bien  des  ennuis, 


dont,  pour  le  délivrer,  il  ne  fallut  pas  moins  que 
l'intervention  toute-puissante  de  Louis  XIV.  Jean 
Quentin  ne  fut  pas  un  homme  de  rien,  non;  d'a- 
bord, il  fut  un  des  barbiers  privilégiés,  et  puis,  as- 
sez bien  dans  ses  affaires  pour  acheter  la  terre  de 
Villiers-sur-Orge,  ce  qui  lui  permit  de  se  faire  ap- 
peler •  Monsieur  de  Villicrs.  •  Son  frère,  François,  de 
son  côté,  acheta  un  fief,  je  ne  sais  où ,  qui  lui  donna 
le  droit  de  porter  le  nom  de  «  La  Vienne  i .  Lorsque 
Bené  Le  Blanc  se  démit  de  sachargede  •  barbier  valet 
de  ch.  du  R.  *  ,  François  Quentin  sollicita  l'emploi, 
et ,  très-gracieusement ,  Sa  Majesté  lui  en  donna  le 
brevet  (22  déc.  1670.  Bibl.  Imp.,  Ms.  Snppl.  fr. 
2771-1).  Pendant  que  François  rasait,  peignait  les 
cheveux  naturels  du  Roi  ,  ajustait  sa  perruque  ,  et 
causait  avec  lui  des  intérêts  des  princes  et  des  bruits 
de  la  cour,  Jean  Quentin  travaillait  en  secret  à  sa 
perruque  d'un  nouveau  système.  Ce  fut  en  1675  que 
(a  perruque  perfectionnée  fit  son  entrée  dans  le 
monde,  sous  la  protection  du  Roi,  qui  donna  un  pri- 
vilège à  l'inventeur.  Si  Versailles,  St-Germain  et  Pa- 
ris furent  favorables«à  J.  Quentin,  le  corps  des  per- 
ruquiers lui  fut  très-contraire.  Le  parlement  va  en- 
registrer le  privilège;  opposition  des  jurés  de  la 
corporation  jalouse.  Quentin  se  retire  vers  le  Roi , 
qui  ordonne  à  Colbert  de  faire  le  nécessaire  pour 
triompher  du  mauvais  vouloir  des  perruquiers  ;  alors 
Colbert  fait  écrire  par  Seignelay  au  procureur  g1, 
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M.  de  Harlay,  de  faire  i  enregistrer  incessamment 
led.  privilège,  sans  s'arrêter  à  lad.  opposition  >. 
(17  fév.  1076;  Bibl.  Imp.,  Ms.  Si-Germ.  Harlay, 
ir  367-3 ,  p.  43.)  Le  parlement  résiste  pendant  un 
au,  et,  le  2Û  fév.  1077,  Scignelay  presse  de  nouveau 
pour  l'enregistrement  *  du  privilège  accordé  au  sr 
Quentin,  perruquier  ord""  du  Roy,  de  faire  et  débi- 
ter sent  des  perruques  faites  au  métier  (vol.  cité, 
p.  109).  Le  parlement  enregistre  enfin.  Jn  Quentin 
traita  alors  Je  son  privilège  avec  sa  corporation; 
mais  vingt-quatre  des  deux  ceuts  barhiers-perru- 
quiers  protestèrent  contre  le  marché ,  et  Lolbert 
prit  lui-même  la  plume,  et,  le  7  janv.  1081,  écrivit 
au  procureur  général  que  le  Koi  souhaitait  que  le 
contrat  fût  promptement  enregistré  (Bibl.  Imp., 
Ms.  St-Germ.  Harlay,  n°  367-4,  p.  127),  et  le  par- 
lement ne  résista  pas  plus  longtemps.  Ainsi  finit 
celte  affaire,  qui  avait  duré  quinze  ans,  et  occupé  le 
Roi  autant  *  que  cent  monarques  auraient  pu  faire.  > 
Jean  Quentin  se  démjt ,  en  1690 ,  de  sa  charge  de 
barbier  valet  de  ch.  du  Roy,  qu'il  avait  cumulée  un 
temps  avec  celle  de  porte-manteau  du  Roi,  avant 
le  quartier  de  juillet  (Etat  de  la  France,  1676.) 
Comme  un  des  douze  porte-manteaux  ,  il  avait  le 
titre  d'écuyer,  et  son  office  lui  assurait  le  droit 
d'entrer  à  cheval  derrière  Sa  Majesté,  partout  où 
elle  allait,  et  de  monter  à  cheval  dans  la  cour  du 
Louvre,  ce  qui  n'appartenait  pas  à  tout  le  monde. 
Dès  le  mois  de  déc.  1689  il  devint  scigr  et  haut 
justicier  de  Villicrs-sur-Orgc.  Comme  il  avait  tous 
les  profits  de  sa  terre ,  il  voulut  en  avoir  tous  les 
plaisirs  ;  il  obtint  du  Roi  de  pouvoir  chasser  au  chien 
courant  «  avec  un  homme  >  (29  janv.  1691);  mais 
le  capitaine  des  chasses  de  Monllhéry  lui  permit  de 
se  promener  le  fusil  à  la  main ,  «  seul  et  sans 
chien  *  .  Le  Roi  intervint  encore  ,  et  le  maintint 
dans  son  privilège.  (24  fév.  1691.  Bibl.  Imp.,  Ms. 
Clairamb*  558.)  —  Jean  Quentin  avait  épousé  Marie- 
Angélique  Poisson  ,  qui  fut  première  femme  de 
chambre  de  la  Dauphine  ,  femme  du  grand  Dau- 
phin. St-Simon  parle  de  cette  dame  en  termes  fort 
obligeants:  <  M""  Cantin  (sic)  était,  dit-il ,  bien 
»  faite  ,  polie,  fort  à  sa  place  ,  douce,  obligeante,  et 
*  sachant  fort  le  monde.  *  St-Simon  n'a  pas  dit  qu'elle 
était  sœur  d'un  Jean  Poisson ,  scigr  de  Souzy,  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris,  et  premier  apothicaire 
du  corps  de  Louis  XIV  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  la 
comparaison  que  j'ai  faite  des  armes  de  cet  apothi- 
caire avec  celles  de  M""  Quentin;  tous  deux  por- 
taient «  d'argent  au  cor  d'azur,  lié  d'or  et  d'azur, 
à  la  carpe  adevtréc  d'azur,  mise  en  fasce,  entourée 
du  cordon  d'or  passé  en  sautoir  i .  (Bibl.  Imp.,  Ms. 
Armoriai  de  Paris  ,  1697.)  Mmr  Quentin  mourut  au 
Louvre,  âgée  de  74  ans,  le  26  juin  1731,  et  fut  en- 
terrée, le  27,  aux  Jacobins  de  la  rue  Sl-Honoré , 
i  veuve  de  Messirc  Jean  Quentin,  seigr  de  Villiers, 
maître  d'hôtel  du  Roi ,  et  premier  valet  de  garde- 
robe  de  Sa  Majesté  « .  Son  fils,  Jean  Quentin,  baron 
de  Champlost,  était  premier  valet  de  la  garde-robe; 
son  autre  (ils,  Louis-Philibert,  seigr  de  Villiers, 
était  »  ci-devant  mtrr  d'hostel  de  S.  M.  »  Ou  avait  bien 
oublié  la  perruque  au  métier,  de  1675  !  —  François 
Quentin  de  La  Vienne,  conseil' du  R.  en  ses  conseils, 
premier  valet  de  ch.  du  R.,  et  marquis  de  Champ» 
eeuest  » ,  époux  d'Elisabeth  Orccau ,  portait  i  d'a- 
zur à  trois  pommes  de  pin  d'or,  deux  en  chef,  une 
en  poiule ,  accolé  d'azur  à  la  licorne  adextree  d'ar- 
gent ,  accompagné  de  deux  tnacles  d'argent  en  chef 
el  d'un  melon  eu  pointe  du  même  métal,  i  Ce  dia- 
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ble  de  melon  gâte  tout  !  —  La  Vienne  ,  qui ,  en 
1676,  était  un  des  huit  barbiers  valets  de  chambre 
de  Louis  XIV,  réunissait  en  lui  quatre  des  huit  char- 
ges, aussi  ne  quittait-il  pas  le  Roi ,  qui  avait  en  lui 
une  grande  confiance.  St-Simon  attribue  sa  faveur 
a  un  service  qu'il  rendit  au  jeune  Roi,  et  que  Louis, 
homme  fait  et  vieillard,  n'oublia  poiut.  C'était  alors 
que  Fr.  Quentin  avait  une  étuve ,  des  bains  et  une 
boutique  de  barbier  fort  achalandés.  Louis  XIV  fré- 
I  quentait  chez  lui ,  et  à  l'occasion  trouva  dans  Quen- 
|  tin  un  restaurateur  habile  de  sa  santé,  que  débilitait 
le  plaisir.  La  Vienne ,  au  reste ,  n'était  pas  un  cour- 
tisan gracieux  et  spirituel  ;  mais  il  avait  une  certaine 
I  dose  de  bon  sens  et  des  qualités  solides  d'honnéle 
homme  et  discret.  St-Simon  prétend  qu'il  n'avait 
jamais  pu  apprendre  à  lire;   il  savait  cependant 
i  écrire  fort  lisiblement ,  sinon  d'une  manière  fort 
I  correcte ,  comme  le  prouve  l'acte  de  son  second 
mariage  que  j'ai  trouvé.  (Reg.  de  St-Cerm.  l'Amer., 
13  mars  1681.)  Cet  acte  est  signé  d'une  écriture 
moyennement  grande,  un  peu  lourde  et  grossière  : 
4  Quentin  de  La  Vienne. 

•  François  Quentin,  «;]•'•  de  50an*.  escuyer,  ron*r  du  H. 
el  premier  ralet  de  chambre  de  S.  M.,  veuf  de  deffunrle 
Jeanne-Claude  Thierry,  de  la  paroisse  de  St-Genu.  en 
Laye,  >  épouse  -  d"*  hTisabclh  Orreau.  âgée  d'enuiron 
20  an*,  dite  d'Alexandre  Orccau .  bourg,  de  Paris,  el 
d'Elisabeth  de  Favcrollet,  rue  de*  Bonrdonnois.  > 

Valet  de  ch.  du  Roy,  il  avait  le  droit  de  prendre 
le  titre  d'écuyer.  (Etat  de  la  France,  1676.)  Qui 
avait  pu  séduire  une  jeune  fille  dans  un  homme  de 
50  ans,  que  St-Simon  nous  peint  •  gros,  noir,  frais, 
de  bonne  mine  ,  qui  gardoit  encore  la  moustache 
comme  le  vieux  Villars,  mais  rustre  et  très-volon- 
tiers brutal ,  pair  et  compagnon  avec  tout  le  monde, 
j  parce  qu'il  n  en  savoit  pas  davantage ,  car  il  u'éloit 
1  point  glorieux  et  n'avoit  d'impertinent  que  l'écorcc. 
Il  étnit,  ajoute  le  peintre,  honnête  homni£,  ni  mé- 
chant ni  malfaisant,  bonhomme  et  serviable.  »  — 
M"''  Orceau  ne  vit  probablement  dans  le  barbier 
étuviste  décrassé  que  le  valet  de  chambre  aimé  du 
Roi,  et  en  passe  de  tout  avoir.  Il  était  noir,  mais 
frais  et  de  bonne  mine,  très-volontiers  brutal,  mais 
bonhomme;  avec  un  peu  d'adresse  la  petite  devait 
le  façonner  à  son  usage.  Elle  fit,  au  reste,  un  bon 
marché  ;  La  Vienne  était  riche ,  et  fit  marquise  de 
Champccncts  la  bourgeoise  de  la  rue  des  Bourdon- 
nais. Le  sort  était  coquet.  —  St-Simon,  sous  l'année 
1710,  dit  que  La  Vienne  mourut  Agé  de  plus  de 
80  ans,  et  que  •  Chancenay  (sic),  son  fils,  eut  la 
survivance  de  premier  valet  de  chambre.  Voici  l'acte 
mortuaire  de  La  Vienne  : 

•  Do  merrredy  13*  aoust  (1710).  Ifessirr  François 
Quentin  de  La  Vienne,  cheoalier.  marqui*  de  Champcc- 
net».  con»r  du  R  en  »e»  conseil*  el  premier  »alct  de 
chambre  de  Sa  Xlaj  ,  époux  de  dame  £li*abeth  Orceau. 
âgé  de  "9  ans  9  moi»,  décédé  en  son  appartement  au 
Louvre,  lundi  i  6 h.  1  i  du  malin,  a  esté  porté  en  carrosse, 
de  cette  église  en  celle  de  St-Marlin  de  Champcenelt.  dio- 
cèse de  Sens,  après  la  grande  messe  célébrée  en  présrnrr 
tic  M"  Louis  Quentin  de  Champccnetz,  premier  valel  de 
ch.  du  H,.  Gis  du  defTunct ,  de  Xlessire  l'ierrc-Kcné  de 
Brisay.  cb".  comte  de  Denouville.  gendre  du  deffuncl  et 
de  Guillaume  Le  llrun.  marq.  de  Deuteville,  aussi  gendre 
dud.  dr(T.  qui  onl  «igné,  ele    .  i St-Cerm.  I  Amer.) 

Il  n'a  manqué  ii  M.  de  Iji  Vienne,  conseil'  du  R., 
marquis ,  beau-père  d'un  marquis  et  d'un  comte  , 
que  les  titres  d  Ambassadeur  et  de  Gouverneur  de 
ville ,  pour  marcher  l'égal  d'Olivier  Le  Dain,  dans 
l'histoire  des  Barbiers.  Quant  a  Jean  Quentin ,  créa- 
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liire  de  «on  frère,  c'était  un  brave  garçon,  »  qui  se 
tenoit  obscurément  dan*  son  état,  et  qu  on  ne  voyait 
jarnaj*  qu'en  fonction  auprès  du  Roi  > ,  d'abord  bar- 
bier, puis  valet  de  garde-robe.  Je  n'ai  pu  ravoir  a 
quelle  époque  il  mourut  ;  ce  fut  probablement  à  son 
cliàteau  de  Villers.  Il  était  mort  avant  17- il .  (l'est 
tout  ce  que  j'en  puis  dire.  Il  était  probablement  le 
cadet  de  François.  —  l'oy.  Bvrbikrs  ,  Pkrriui  ikrs. 

QLESXE  (Abr*h<u  DU).  ?16I0-1688. 
^  Ce  n'est  pas  ici  que  je  pourrais  écrire  une  histoire 
d'Abraham  Du  Quesne,  qui ,  pour  être  un  peu  com- 
plète ,  ne  voudrait  pas  moins  d'un  gros  volume.  J'ai 
longuement  recueilli  les  éléments  de  ce  travail  con- 
sidérable qu'il  me  sera  peut-être  donné  de  faire , 
quand  sera  publié  ce  Dictionnaire.  Je  laisse  donc  le 
vainqueur  de  Michel  de  Ruyter,  le  marin  qui  fut  un 
des  plus  illustres  d'une  époque  où  les  grauds  marins 
ne  furent  pas  rares,  et  je  m'attache  surtout  à  l'homme 
privé.  On  dira  que  je  prends  Du  Quesne  par  son 
petit  coté  ;  oui ,  tuais  ce  petit  côté  est  curieux ,  in- 
connu d'ailleurs,  cl  mérite,  je  trois,  qu'on  le  regarde 
avec  quelque  attention. 

—  En  parlant  du  combat  naval  livré,  le  8  janv. 
1676,  dans  les  eaux  de  Messine ,  Voltaire  dit  : 

•  Le  duc  de  Vitonne  laissa  donner  relie  bataille  par 
»  Dnquène  («>),  liraient nt  général  de*  armée*  natale», 

•  homme  au*«i  iingulier  que  Huiler  (ne),  parvenu  comme 
«  Ini  au  commandement  |nr  »on  seul  mérite,  maii  n'ayant 

•  encore  jamais  commandé  d'année  navale,  et  plu»  signalé 

•  jusqu'à  ce  moment  daus  l'art  d'un  armateur  •  (corsaire) 

•  que  dan*  celui  d'un  général.  •  (Siècle  de  Louis  XIV, 
chap.  XIII.) 

J'avoue  n'avoir  jamais  très-bien  entendu  ce  que 
Voltaire  voulut  faire  comprendre  de  Du  Qucsue,  lors- 
qu'il le  désigna  par  le  mot  singulier.  »  Singulier  * 
veut-il  dire  :  incomparable ,  unique ,  le  premier 
homme  de  mer  de  son  temps ,  en  France ,  comme 
de  Ruyter  l'est  en  Hollande?  Eu  ce  cas,  Voltaire 
fait  tort  à  Jean  d'Estrées  et  à  Tourvillc.  Singulier 
signific-t-il  :  bicarré,  capricieux,  étrange?  Mais  de 
Ruyter  étail-il  étrauge,  capricieux,  bixarre?  Il  y 
avait  bieu  de  la  *  singularité  »,  en  ce  sens ,  dans 
Abraham  Du  Quesne,  et  nous  le  verrons;  quoi  qu'il 
en  soit,  le  mot  de  Voltaire  m'inquiète.  Voltaire, 
ordinairement  si  clair,  me  semble  ne  l'être  pas 
cette  fois,  et  cela  me  gène.  Allons  aux  faits  cepen- 
dant, et  voyons  de  notre  Du  Quesne,  en  dehors  de 
ses  campagnes  importantes,  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
qui  pourra  contribuer  à  le  faire  connaître. 

Et  d'abord,  un  mot  de  son  extérieur.  D'une 
taille  an-dessus  de  la  moyenne,  il  était  blond  et 
avait  les  yeux  bleus,  comme  Tourvillc  et  Jean  Bart. 
Sa  complexion  était  forte  et  sa  vie  se  |>assa  au  mi- 
lieu des  fatigues ,  sans  que  sa  santé  ait  été  sérieuse- 
ment attaquée ,  indisposé  quelquefois,  jamais  gra- 
vement malade.  Son  visage  nous  est  connu  par  le 
portrait  que  grava  Gérard  Edelinck ,  portrait  dont 
[a  ressemblance  est  affirmée  par  .Michel  Bégon ,  dans 
une  lettre  a  Cabart  de  Villermont  [12  avril  1689). 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Dangcau.)  M.  d'Hugues,  dont  le 
grand-père  épousa  une  fille  d'Ange  Du  Quesne  Men- 
ncville,  petit-neveu  d'Abraham  Du  Quesne,  M.  d'Hu- 
gues, général  de  division,  possède  un  portrait  de 
Du  Quesne  Mcnneville  (qui  fut  gouverneur  du  Ca- 
naila)  et  un  du  grand  Du  Quesne.  Celui-ci  a  d'inti- 
mes rapports  avec  l'original  reproduit  par  Edelinck. 
Son  authenticité  est  incontestable  ;  la  peinture  est 
bien  du  milieu  du  xvn«  siècie ,  et  puis  il  vient  de  la 
maison  de  Du  Quesne  Monnier,  ce  neveu  pour  le- 
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quel  Abraham  eut  une  affection  particulière  et  dont 
il  fit  souvent  le  lieutenant  de  son  vaisseau.  Du 
Quesne,  dans  ce  portrait,  est  plus  jeune  que  dans 
la  gravure  d'Edelinck;  il  est  souriant,  son  œil  a  de 
la  finesse;  il  poite  une  grande  perruque,  blonde 
comme  sa  moustache;  il  est  cuirassé  et  armé  du 
bâton  de  commandement.  Edelinck  a  vieilli  ce  vi- 
sage de  cinquante  ans,  l'a  accentué  davantage  et, 
en  lui  mettant  une  moustache  blanche ,  lui  a  donné 
nn  certain  air  de  mauvais  garçon,  qui  ne  déplaît 
pas  et  qui ,  d'ailleurs ,  convient  à  ce  caractère  dif- 
ficile dont  je  parlerai  tout  a  l'heure. 

A  quelle  famille  appartenait  Abraham  Du  Quesne? 
Où  et  quand  vint-il  au  monde?  Trois  questions  aux- 
quelles je  n'ai  point  de  réponses  positives.  Les  uns 
I  ont  dit  né  à  Dieppe,  en  1610,  d'une  famille  qui 
avait  la  noblesse  &  un  certain  degré;  Dagues  de 
Clairfontaines.dans  son  Eloge  historique  d'Abraham 
Du  Quénc  (sic)  (Paris,  1766,  in-8",  37  pages),  a 
dit  que  *  Abrah.  Du  Quéne  naquit,  à  Dieppe,  en 
«  Normandie,  l'an  1610,  de  famille  roturière  * .  Qui 
a  raison?  L'ne  note  que  je  trouve  dans  le  dossier  : 
Du  Quesne  (Cabinet  des  titres,  Bibl.  Imp.,  Ms.), 
note  de  3  V  lig.  ayant  en  tête  :  *  Mai  1731  * ,  et 
que  je  retrouve  dans  le  Dict.  de  Moréri,  commence 
ainsi  : 

-  Abritim  (»»>)  Dnquefne  (lie),  pére  de  l'illustre  gén1 
de»  armée»  navale»  de  France,  naquit  au  bourg  de  Blangi, 
dan»  le  comté  d'Eu,  de  parent»  peu  favorisés  de  la  for- 
tune, et  qui  avoienl  le  malheur  d'être  infecté»  de  l'bérésie 
de  Calvin;  il  v  a  apareuce  (tic)  que  ce  fut  ce  qui  lai  donna 
lieu  d<*  »e  retirer  a  Dieppe,  où  fe  calrinisme  était  plus  en 
vogue.  //  y  april  (sic)  la  carie  marine  •  [eipret»ion  ridi- 
cule, qui  n'a  aucun  sen»  et  qu'ont  reproduite  tous  les  bio- 
graphe» ]  •  servit  sur  les  vaisseaax  et  se  rendit  capable 
d'être  pilote.  • 

Qu'Abraham  lor  Du  Quesne  soit  né  u  Blangy,  je 
le  crois.  En  1851,  j'ai  vu  dans  ce  que  la  flamme 
épargna ,  pendant  la  Révolution  (1793),  des  archives 
de  Blangy,  une  sentence,  en  date  de  1607,  de  la- 
qucUc  il  résulte  qu' 

•  Abrabam  Duquesne  (sic)  marchand  a  Dieppe  •  était 
tenu  de  faire  ■  à  I  église  de  Notre-Dame  de  Blangy 
soiiante-douie  sols  de  rente ,  pour  une  maison  sise  à 
BUngy,  proche  en  aduant  des  halles  de  lad.  ville  ci-deuant 
admit?  par  Dieu  et  authorilé  de  justice  sur  deffunt  Lardin 
Duquesne  son  père,  icrluy  viuant  obli3é  a  ladite  rente.  • 

Deux  octogénaires,  MM.  Gérard,  anciens  notai- 
res ,  dont  le  père  avait  fait  le  terrier  de  la  comté 
d'Eu,  auquel  ils  avaient  travaillé  eux-mêmes,  se 
souvenaient,  en  1851,  d'avoir  vu  les  titres  de 
Blangy  constatant  le  long  séjour  de  Lardin  et 
d'Abraham  dans  cette  ville.  Ils  m'ont  dit  que  Lar- 
din était  tonnelier;  mais  à  Eu,  une  personne,  qui 
gardait  des  mémoires  anciens  sur  le  pays,  m'a  dit, 
de  son  coté ,  que  ce  I.anl in  était  tailleur.  Tailleur 
ou  tonnelier,  peu  importe,  Lardin  Du  Quesne  exer- 
çait un  état  manuel.  Est-ce  une  raison  pour  qu'il 
ne  fût  pas  d'extraction  noble?  Assurément  non.  Il 
ne  comptait  plus  dans  la  noblesse,  puisqu'il  était 
artisan  ;  mais  ses  pères  n'avaient-ils  pas  eu  dans  le 
monde  un  rang  au-dessus  de  celui  de  la  petite 
bourgeoisie?  Tous  les  actes  publics  faits  par  Abra- 
ham H  Du  Qucsue  et  ses  frères,  tous  ceux,  au 
moins,  que  j'ai  pu  recueillir,  donnent  à  ces  officiers 
le  titre  d'Ecuycr.  1651  est  la  date  du  premier,  et 
avant  cette  date,  nous  ne  voyons  aucun  acte  d'ano- 
blissement au  profit  de  Du  Quesne.  Autre  chose  : 
Abraham  II  et  tous  les  siens  avaient  des  armoiries, 
I  et  portaient  «  d'argent  au  lion  de  sable  lampassé  et 
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anné  de  gueules  > .  Telles  étaient  aussi  les  armes 
des  frères  Charles,  Louis,  François  et  Claude  Du 
Quesne,  escuiers,  scig™  de  Fourmelot,  de  Franc- 
lieu ,  etc.,  qui  furent  maintenus  dans  leur  noblesse, 
le  23  mars  1669,  par  Barri n  de  La  Galissonière , 
Intendant .  commissaire  délégué  pour  la  recherche 
de  la  noblesse ,  dans  la  généralité  de  Rouen.  D'au- 
tres Du  Quesne  portaient  d'argent  au  lion  de  sable 
rampant.  Le  lion  de  sable  est  dans  les  armes  de 
presque  tous  les  Du  Quesne  de  la  généralité  de 
Rouen,  et  ce  lion  est  toujours  sur  champ  d'argent; 
ainsi  Jacques  Du  Quesne,  écuyer,  sr  du  Romois 
(Caudebcc):  Pierre  Du  Quesne,  écuy.,  sr  de  La 
Mogèncric  (Pont-Audemer),  etc.  (Armoriai  de  Nor- 
mandie, 1697;  Bibl.  Imp.,  Ms.)  Un  Léonard  Du 
Quesne ,  hoste  de  la  Croix-Blanche ,  à  la  Rochelle , 
portail  »  d'argent  à  un  lion  de  sable,  lampassé  et 
armé  de  gueules  » ,  à  côté  d'Abraham  Du  Quesne , 
seigr  de  Helebat,  capitnr  des  vaisseaux  du  Roy, 
petit-neveu  du  grand  Du  Quesne.  (Armoriai  de  La 
Rochelle,  1098,  Bibl.  Imp.,  Ms.)  Ce  l^onanl  était 
un  déclassé  d'une  famille  seigneuriale ,  que  le  mal- 
heur avait  réduit  sans  doute  à  la  condition  d'hôte- 
lier. —  \a'  parlement  de  Rouen  avait  parmi  ses 
conseillers,  à  la  fin  du  xvir  siècle,  un  Du  Quesne, 
ancêtre  probablement  de  quelques-uns  de  ceux  que 
j'ai  nommés;  je  le  vois,  le  9  juillet  1597,  allant 
avec  le  président  de  La  Porte  et  MM.  Le  Brun,  de 
•  Hally,  Dyel,  Godefroy  et  Thomas,  avocat  général, 
*  en  la  maison  de  M.  de  Monlpcnsier  »  (gouverneur 
de  Rouen),  «  pour  Conférer  avec  M.  Du  Saussay. 
(Bibl.  de  Rouen,  Reg.  du  parlcm»,  t.  V,  fol.  48.) 
Je  vois  le  même  conseiller  eu  1599  : 

•  Do  lundy  '20*  sept.  1599.  Les  chambres  assemblas. 
I*4  cause  de  lad.  assemblée  esloit  pour  onyr  le  rapport  de 
de  MM.  Le  PP.,  Le  Brun,  Pericam.  Du  Quesne  et  lle.- 
Uul.  conseillers  et  Le  Jumel.  procureur  général,  ayant 
esté  dépulés  pour  faire  les  remontrance»  ordonnées  etlre 
failei  au  Roy  en  délibérant  I  Kdil  de  Xante»  et  article»  »e- 
crel»  concernant  le  fait  de  la  religion  prétendue  réformée.  . 
(Reg*  cités.) 

Ce  conseiller  Du  Quesne,  dont  il  m'a  été  impos- 
sible d'apprendre  antre  chose ,  n'était  pas  huguenot 
certainement;  en  1599,  sa  présence  parmi  les  dé- 
putés du  parlement  de  Rouen ,  qui  étaient  allés  faire 
des  remontrances  à  Henri  IV,  à  propos  de  l'édit  de 
1598,  |c  dit  assez.  Kst-ce  de  la  branche  des  Du 
Quesne  à  laquelle  il  appartenait,  que  se  séparèrent 
les  rameaux  qui,  de  la  Normandie,  allèrent  s'im- 
planter en  Picardie  et  en  Hollande  ,  et  y  prirent 
racine.  In  Du  Quesne  s'établit  en  Hollande,  et  un 
de  ses  descendants  était,  en  1851  ,  i  Arnheim,  en 
sa  maison  du  Brink ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  où 
j'allai  dans  l'espoir  de  trouver  auprès  de  lui  quel- 
que utile  renseignement  pour  la  biographie  de 
Du  Quesne;  je  n'eus  pas  l'honneur  de  le  rencon- 
trer, mais  ayant  été  mis  en  rapport  épistolaire 
avec  lui  par  l'obligeant  intermédiaire  de  M.  Guil- 
laume Brokell,  baron  de  Brakell,  chambellan  de 
S.  M.  le  Roi  de  Hollande,  je  sus  par  la  communi- 
cation qu'il  voulut  bien  me  faire  de  ses  titres  et  de 
»es  armoiries,  qu'il  est  étranger  à  notre  grand  ma- 
rin. Il  descend,  en  elfet,  d'un  Du  Quesne,  protes- 
tant, qui  se  lixa  en  Hollande  en  1609,  un  an  aiaut 
la  naissance  d'Abraham. 

Ijirdin  —  ce  nom  est  rare,  je  l'ai  vu  quelquefois 
cependant  dans  les  reg.  des  paraisses  de  Paris  — 
l-anlui  Du  Quesne  fut-il  le  premier  de  sa  famille 
«|ui  embrassa  la  religion  de  Calvin,  et,  se  séparant  ! 
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du  tronc  catholique,  se  réfugia  à  Blangy?  Je  ne 
saurais  le  dire.  Qu'un  homme  appartenant  a  une 
maison  riche  devienne  pauvre,  cela  se  voit  tous  les 
jours;  qu'un  gentilhomme,  noble  d'épée  ou  de 
robe,  soit  réduit  a  vivre,  simple  ouvrier,  dans  une 
maison  modeste ,  loin  du  bien-être  de  ses  premiers 
jours,  les  révolutions  politiques  et  religieuses  fout 
de  ces  coups.  J'ai  connu  ,  eu  1817,  un  gentilhomme 
français,  marquis  en  vérité  et  cordon  rouge,  qui, 
émigré,  en  1791  ,  au  lieu  d'aller  vivre  aux  dépens 
des  princes  exilés  ou  de  grossir  les  rangs  des 
armées  nui  combattaient  la  France ,  se  lit  ouvrier 
typographe  et,  de  1792  à  1814,  fut  un  des  com- 
positeurs d'un  journal  anglais.  Quoi  de  plus  ho- 
norable ?  —  Lardin  Du  Quesne,  noble  ou  rotu- 
rier, exilé  volontaire  de  Rouen,  ou  chussé  par  le 
parti  catholique  avant  l'édit  de  Nantes ,  tonnelier, 
tailleur  ou  marchand ,  était  a  Rlangy,  marié  et  père 
d'un  lils  nommé  Abraham,  on  l'a  vu.  L'enfant  gran- 
dit dans  la  petite  v  ille ,  où  il  ne  resta  pas,  adoles- 
cent. Lardin  -  Du  Quesne  avait  des  relations  d'af- 
faires ou  d'amitié  avec  des  réformés  de  Dieppe ,  qui 
trafiquaient  sur  mer;  il  avait  de  l'ambition  pour 
son  fils  et  ne  voulait  pas  le  confiner  dans  le  métier 
qu'il  faisait  lui-même;  on  s'enrichissait  n  Dieppe 
parle  commerce  et  la  navigation,  il  mena  Abraham 
a  Dieppe,  le  confia  aux  soins  de  quelque  capitaine 
de  navire,  qui  devait  l'élever,  et  lui  souhaita  de 
trouver  dans  l'état  du  marin  une  existence  plus 
facile  que  celle  que  lui  aurait  procurée  la  boutique 
paternelle  Abraham  réussit,  il  épousa,  vers  1608 
ou  1609,  Marthe  de  Caux,  qui,  en  1610,  lui 
donna  son  premier  fils  ,  Abraham  IL  A  ce  moment , 
Abraham  Ier  était  lié  d'intérêts  avec  Pootrincourt. 
t  Le  sr  de  Pontrincourt  ayant  fait  de  grandes  per- 
»  tes...  et  ja  ne  pouvant  seul  suffire  à  l'entreprise, 
»  s'étoit  associé  deux  honorables  marchands  de  la 
y  ville  de  Dieppe  :  Ihi  Jardin  et  Du  Quesne  * .  (Les- 
carbot ,  Hist.  de  la  nourri/?  Francs,  édit.  de  1617, 
p.  063.)  Alors,  Pontrincourt  fréta,  à  Dieppe,  un 
navire,  avec  Du  Quesne,  Du  Jardin  et  quatre  au- 
tres marchands,  de  la  religion  réformée;  il  voulait 
retourner  au  Canada,  où,  les  années  précédentes,  il 
avait  établi  une  colonie.  1*  Reine  (Marie  de  Mé- 
dicis)  désirant  y  envoi cr  deux  Pères  jésuites  , 
t  ceux-ci  allèrent  trouver  le  gouverneur  de  Dieppe, 
M.  Sigogue,  qui  devait  les  embarquer  avec  Pon- 
trincourt: mais  Du  Quesne  et  ses  coassociés  hugue- 
nots refusèrent  de  donner  passage  sur  le  vaisseau 
aux  deux  jésuites,  et  il  f.illut  qu'un  nommé  Rauliii , 
marchand  à  Paris,  achetât  leurs  parts,  pour  que 
les  prêtres  pussent  s'embarquer  » .  (Mémoire  des 
antiquités  de  la  cille  de  Dieppe,  Bibl.  Imp.,  Ms. 
Supl.  fr.  254-12.)  Ce  fait  prouve  que,  malgré 
l'Edit  de  Nantes,  protestants  et  catholiques  ne  vi- 
vaient pas  en  bien  bonne  intelligence.  —  Abraham  II 
Du  Quesne  grandissant  vit  naître  deux  frères, 
Etienne,  que  les  biographes  n'ont  pas  connu  et 
dont  les  généalogistes  qui  l'ont  entrevu  n'ont  pas  su 
le  nom ,  et  Jacob ,  dernier  enfant  d'Abraham  lrr  et 
de  Marthe  Decaux.  —  Abraham  I,r,  capitaine  de 

'  Lardin  Du  Que»ne  eut-il  un  second  Gl».  destiné,  comme 
Abrabam.  aui  opération»  commerciale»?  Ileaulieo.  dans 
le»  Mémoire»  de  »on  voyajje  aut  Inde»  orientilr».  parle  de 
•  Du  Quetue  et  île  Le  Sec  •  deux  des  principaux  <  ommi» 
de  (îrate,  qui  <  oramanilail  le  vai««rau  tKtttérance  II  dit 
que  l'un  et  l'autre  moururent  dan»  la  rarnpa<uie.  Ce  Du 
Quesne  était  de  Dieppe,  il  décéda  en  lii^O.  (P  31  de» 
Mémoire»,  dans  le  I"  vol.  des  Voyages  de  Thévenot.) 
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ii.u  ire  et  marchand ,  ayant  mis  à  la  mrr  des  bâti- 
ments chargés  pour  Je  Danemark,  et  les  Danois 
ayant  retenu  vaisseaux  et  marchandises,  le  2  juil- 
let 1622 ,  le  Roi  de  France  permit  à  Du  Quesne  de 
mettre  t  arrêt  sur  les  biens  cl  navires  appartenant 
«  aux  Danois  qui  sr  trnuveroient  en  France ,  jnsqiies 
i  à  concurrence  de  la  valeur  des  marchandises  et 
t  vaisseaux  qu'on  luy  avoit  arrêtés  en  Danemark  » . 
(Fournicr,  Hydrographie.)  Kn  162.Î,  Abraham  I" 
Du  Q.,  »  capitaine  de  navires  »,  intenta  un  procès 
criminel  à  deux  autres  capitaines,  René  Du  Castel 
rt  Joseph  de  La  Treille,  qui  avait  maltraité  lui, 
Edmc  (ou  Aimé)  Clinchamp,  son  serviteur,  Jn-L. 
Marchand ,  valet  de  navire ,  et  Jean  Le  Tailleur,  un 
de  ses  jjen» ,  ces  deux-ci  étant  morts  des  suites  de 
leurs  blessures.  La  chambre  de  la  Tournelle  de 
Rouen  *  condamna,  lesd.  Du  Castel  et  de  la  Treille 
en  20  livres  d'amende  envers  le  Roy  i  et  en  60  li- 
vres envers  Du  Quesne  et  Clinchamp,  outre  les 
frais  et  dépens  du  procès,  renvoyant  d  ailleurs  t  les 
parties  au  siège  de  l'Amirauté  de  Dieppe  pour  pro- 
céder ainsi  qu'il  appartiendrait  » ,  en  ce  qui  touchait 
aux  réparations  civiles.  (Arch.  du  parlcm'  de  Rouen, 
Tournelle,  4janv.,  31  mars  1626.) 

Les  corsaires  étrangers  infestant  les  côtes  de 
France  ,  Dnquesne  demanda  qu'il  lui  fut  permis  de 
leur  faire  la  guerre  (1627);  le  Cardinal  de  Richelieu 
lui  donna  •  congé  d'équiper  et  armer  une  patache 
»  pour  aider  et  favoriser  le  commerce  français  et 
t  courir  sus  aux  pirates  ».  (Ribl.  Imp.,  Ms.  Cata- 
logue de  la  collection  de  Rrienne.  Le  vol.  320  de 
Brienne  qui  contient  ce  congé ,  ayant  été  prêté , 
en  1790,  avec  plusieurs  autres,  au  Cardinal  de 
Rrienne,  n'a  jamais  fait  retour  o  la  Bibliothèque.) 
La  patache  qu'Abraham  1"  Du  Quesne  voulait  ar- 
mer se  nommait  Je  Petit-St-André ,  il  était  du  port 
de  70  tonneaux;  le  congé  du  Cardinal,  t  G4'  maistre 
chef  et  siirintend1  g'  de  la  navigation  et  commerce 
de  France,  aud.  cappn"  Du  Quesne  »,  était  daté 
du  t  i.V  juillet  1627  »  ,  scellé  en  cire  rouge,  signé  : 
Richelieu  et  contresigné  :  Martin.  Il  est  allégué 
dans  un  jugement  du  1er  déc.  1627,  que  je  citerai 
tout  k  l'heure  et  que  j'ai  tiré  des  Arch.  du  parlcm' 
de  Rouen.  (Reg.  du  Conseil,  n°  601.)  Abraham  Ier, 
dont  l'armement  fut  bientôt  achevé  ,  embarqua 
avec  lui  son  fils,  Abraham  II,  et  prit  la  mer  avec 
sa  patache,  petit  navire  qui  avait  apparemment  de 
bonnes  qualités  comme  marcheur  et  voilier. 

1627  e«t,  dans  la  vie  d'Abraham  II  Du  Quesne, 
le  futur  général,  une  date  importante;  l'événement 
qui  marqua  cette  année  est  peut-être  le  plus  consi- 
dérable entre  ceux  que  son  histoire  doit  mention- 
ner. Le  Petit -St- André,  où  Abraham  II  était 
comme  second  de  son  père,  fit  sur  les  Anglais 
quelques  prises  qui  ne  furent  point  contestées  à 
Abraham  I".  l'n  brevet,  expédié  par  le  Cardinal, 
•  le  unziesme  septembre  1627  »,  fit  don  à  Du 
Quesne  i  de  tout  ce  qu'il  auoit  rapporté  de  son 
voïage  sur  les  Anglois,  excepté  du  dixiesme  ré- 
serué  aud.  Cardinal,  à  la  charge  de  s'en  retourner 
en  diligence  à  l'armée  du  Roy  qui  estoit  en  Breta- 
gne » .  (Pièce  citée  dans  le  iiigem1  du  lrrdéc.  1627.) 
l.r  Petit-St- André  fit,  dans  les  eaux  du  Havre, 
une  capture  qui  n'enrichit  point  les  Abraham;  il 
prit  les  barques  le  St-Georges  et  le  St- Michel; 
mais  Helye  Fendant  et  Michel  Aubcrt,  maîtres  de 
ces  navires,  protestèrent  contre  cette  violence  et 
intentèrent  un  procès  •  au  capitaine  Le  Qnesne  (tic)  » 
qui  gagna  a  Dieppe,  mais  perdit  sa  cause  au  parie- 
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ment,  lequel  déclara  la  prise  faîte  sur  Fendant  et 
Aubcrt,  •  injurieuse,  tortionnaire  et  déraisonablc  » . 
Du  Quesne  fut  condamné  aux  frais,  dépens  et  inté- 
rêts, et  les  juges  de  l'Amirauté  de  Dieppe  t  à  la 
somme  de  dix  liurcs  applicable  au  pain  des  prison- 
niers de  la  conciergerie  » .  (  Arch.  du  parlcm1  de 
Rouen,  reg.  d'audience,  29  mai  1628.)  Les  Abra- 
ham Du  Quesne  étaient  de  retour  k  Dieppe,  vers  le 
7  août,  d'une  campagne  qui  avait  duré  quelques 
jours  seulement  et  leur  avait  rapporté ,  non-seule- 
ment ce  qu'ils  avaient  pris  sur  les  Anglais,  mais 
encore  un  navire  hollandais,  nommé  le  Berger, 
commandé  par  Jacob  Maisecoster,  de  Hornes ,  mais 
demeurant  a  Incuse  (l'Ecluse?).  Cette  capture  donna 
matière  a  un  assez  long  procès  devant  le  parlement 
de  Rouen  et  le  juge  de  l'Amirauté  de  Dieppe.  Il 
tourna  au  profit  de  Du  Quesne.  Le  Berger  et  tout 
ce  qu'il  contenait  furent  adjugés  a  Abraham  II ,  qui 
avait  poursuivi  l'instance.  (Arch.  du  parlent*,  Arrêt 
du  1er  déc.  1627,  commençant  par  ces  mots  : 
i  Entre  Abraham  Duquesne ,  cappnc  entretenu  pour 
i  le  seruice  du  Roy  en  la  manne  de  Ponant ,  dc- 
i  mandant  et  requérant  déliurance  luy  estre  adjugée 

•  d'vn  nauire  hotlandois  par  luy  pris  en  mer  » .)  Du 
Quesne,  fils,  avait  donc  pris  le  Berger?  Oui.  A 
l'audience  du  samedi  matin,  27  nov.  1627,  dans  le 
procès  de  Du  Quesne  et  du  procureur  général  au 
parlement,  on  fait  entrer  Du  Quesne,  père,  dans  la 
salle  d'audience,  on  le  fait  jurer  de  dire  la  vérité 
et  —  laissons  parler  le  plumitif  —  *  a  dit  que  ce 
i  n'a  esté  luy  qui  a  faict  la  prise .  ains  son  fils. 
»  Méanlmoins  a  bonne  cognoissance  de  tout  ce  qui 

•  s'est  faict ,  et  en  est  asscuré  » .  Abraham  1er  était 
probablement  malade  au  moment  da  combat ,  qui 
avait  coûté  la  vie  à  Jacob  Maisecoster,  dont  je  vois 
la  veuve,  Jeanne  Jansse,  nommée  k  l'audience  du 
19  fév.  1628.  Le  lundi  29  nov.  1627,  Abraham  II, 
cité  devant  les  juges  da  parlement  : 

«  A  dit  Mire  aagi  de  dix-huit  ou  ou  enoiron  et  estre 

•  eappitaine  dam  un  nauire  pour  le  sermiee  du  Roy.  A  dit 

•  qu'il  n'a  veu  aucun  passeport  •  (ponr  le  Bergtr)  •  autre 

•  qu'm  paxeport  angloi»  et  des  ronges  qu'il  a  représentes 

•  au  prorei  et  tout  ce  qu'il  auoit  prit  l'a  représenté  et  que 

•  In  deux  nautret  qui  eitoicnt  auec  reluy  qu'il  auoit  prit 

•  n'pttoirnt  «auuet  i  la  roule  d'Angleterre.  •  (Arch.  du 
parlern*  de  Rouen,  Rej.  secret,  du  12  nov.  1H27  an  fi  sept. 
Ittâ8) 

Ainsi,  Abraham  II  Du  Quesne  a  commandé  le 
Petit-St-André ,  un  des  jours  de  la  dernière  quin- 
zaine de  juillet  1727;  il  a  pris  le  Berger,  chargé  de 
marchandises  *  déprédées  sur  les  marchands  fran- 
■  cois  et  espagnols  i ,  et  il  a  environ  18  ans,  c'est- 
à-dire  qu'en  nov.  1627,  il  est  au  moment  d'achever 
sa  17""  année.  Notez  que,  dans  sa  déposition  du 
29  nov.  1627,  Abraham  II  se  dit  t  Capitaine  dans 
un  navire  pour  le  service  du  Roi  ».  Il  avait  donc 
un  brevet  de  capitaine  entretenu  antérieurement  à 
la  campagne  de  1627.  En  effet,  ce  brevet,  il  l'avait 
eu  en  1626.  (L'abbé  de  Dangeau,  Dit  t.  des  bien- 
faits du  Roy,  Bibl.  Imp.,  Ms.  Su  pl.  Fr.  778-16;  et 
Arch.  de  ta  Mar.,  Etat  du  25  oct.  1627,  où  l'on 
voit  Du  Quesne,  capne  depuis  1626,  à  200  liv.  de 
gages.)  Comment  un  jeune  garçon  de  16  ans  avait- 
il  mérité  une  distinction  aussi  flatteuse?  Richelieu 
avait  donc  sa  que  c'était  un  enfant  pleia  de  flamme , 
qui  déjà  avait  bien  servi  sous  son  père,  et  poar  en- 
courager toute  une  génération  de  marins,  quand  la 
France  voulait  se  créer  une  marine  militaire ,  lui 
avait  donc  donné  cette  haute  marque  de  considéra- 
tion? Au  reste,  en  1627,  on  vient  de  le  voir,  Abra- 


Digitized  by  Google 


lois 


QUE 


h  a  m  II  Du  Quesne  justifia  les  espérances  que  le 
Cardinal  avait  pu  fonder  sur  lui.  —  A  l'audience  du 
10  mars  1628,  \'icolas  Du  Val,  procureur  d" Abra- 
ham Il ,  dam  le  procès  entre  lui  et  les  ■  bourgeois 
t  et  interesses  au  navire  le  Berger  » ,  demanda  du 
temps  pour  faire  avertir  son  client  •  en  voyage 
i  pour  le  teruice  du  Roy  » .  (Reg.  d'audience,  du 
17  fév.  au  13  avril  1628;  Arch.  du  parlem1.) —  Le 
21  fév.  1629 ,  Abraham  Irr  Du  Quesne  passa  avec 
le  capitaine  Daniel  un  acte  qui  mettait  le  St-Andrè 
à  la  disposition  de  celui-ci.  Cette  charte  partie  est 
citée  comme  un  exemple  des  contrats  de  cette  es- 
pèce ,  dani  un  arrêt  du  13  nov.  1032 ,  contre  »  les 
i  associez  à  l'establissement  de  la  colonie  en  la  nou- 
t  vclle  France  dite  Canada  « .  (Arch.  de  l'Emp.,  Reg. 
du  parlement  de  Paris.) 

J.-Fr.-Louis  d'IIozier,  dans  ses  Marques  glo- 
rieuses du  militaire  français  (Ribl.  du  Louvre, 
Us.  C.  27 VI;  2  vol.  in-4«de  1204  panes),  dit  : 
•  Du  Quesne  (Abraham),  chef  d'escadre  des  armées 
navales,  officier  de  grande  réputation ,  fut  griève- 
ment blessé  dans  un  combat  inégal  qu'il  livra  a  la 
flotte  espagnole ,  et  il  mourut  de  cette  blessure  à 
Dunkerque ,  en  1635  » .  J'ai  cherché  à  Dunkerque 
un  témoignage  en  faveur  de  cette  assertion ,  et  n  en 
ai  trouvé  aucun;  je  me  suis  adressé,  en  Espagne, 
à  un  obligeant  correspondant ,  qui  n'a  rien  pu  con- 
naître sur  le  combat  et  la  mort  d'Abraham  Irr.  Au 
reste,  L.  d'IIozier  ne  fut  pas  très-bien  informé ,  il  fait 
t  chef  d'escadre  *  un  officier  qui  n'eut  jamais  que 
le  brevet  de  capitaine.  Abraham  Irr  vivait  encore 
le  21  juil.  1634,  car  ce  jour-la,  le  Roi  en  son  con- 
seil lui  adjugeait  le  profit  d'une  requête  présentée 

Eu*  lui  contre  Jean  Bigot,  nn  des  geôliers  de 
ieppe ,  qui  prétendait  faire  payer  par  Du  Quesne 
t  les  gîtes  et  goollagcs  »  d'Espagnols  qu'il  avait 
faits  prisonniers  au  commencement  de  l'année  1627. 
(Arch.  de  l'Emp.)  —  Sar  les  services  d'Abraham  1" 
Du  Q.,  en  Suède,  je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  ren- 
seignement certain.  H  me  semble  que  le  capitaine 
dieppois  ne  put  servir  à  l'étranger,  avec  la  permis- 
sion du  Roi  de  France,  que  de  1628  à  163V.  Peut- 
être  qu'en  Suède  on  trouverait  quelques  documents 
propres  a  éclairrir  les  doutes  qui  me  restent  sur  la 
position  conquise  par  Du  Q.  dans  la  flotte  suédoise , 
position  qu'on  fait  assez  élevée;  mais,  je  n'ai  pu 
aller  en  Suède.  Abraham  II  y  alla  lui  certainement 
avec  son  père,  et  y  resta  quatre  ans.  Il  revint  en 
France  en  1636,  et,  en  1637,  il  commanda  le  Nep- 
tune, de  12  canons  ;  en  1638 ,  le  St-Jean  (Arch. 
des  Aff.  étrangères;  Marine);  en  1639,  le  Mace- 
piade  (sic)  (mêmes  Arch.).  Il  fut  blessé  au  siège  de 
Santo- Antonio,  on,  comme  le  disent  les  documents, 
de  St-Ognc.  En  1640,  le  3  juillet,  Abraham  Du  Q. 

Sri!  une  grande  part  au  combat  qui  se  livra  aux 
Ifaques  (San-Carlo)  entre  l'armée  navale  aux  or- 
dres de  M.  de  Sourdis  et  les  galères  d'Espagne, 
de  Gênes  et  de  Xaples,  détruites  en  grande  partie. 
(Aff.  étrangères;  Espagne  1640-41,  vol.  20, 
pièce  50.)  En  1641,  montant  le  Masquedo ,  qu'il 
eut  encore  en  1642,  il  fut  détaché  de  la  flotte  avec 
une  escadre  de  vaisseaux  et  de  galères,  vers  les 
eûtes  de  Catalogne,  pour  capturer  tous  les  Espa- 
gnols et  Génois  qui  tenteraient  d'entrer  dans  Tarru- 
«oue.  (Lettre  de  Du  Q.  à  Colbert ,  l«r  juin  1662; 
Bibl.  Imp.,  Xk)  Le  17  février  1642,  Du  Quesne 
adressa  au  maréchal  de  Brézé ,  général  des  armées 
du  Roi  en  Roussillon  et  vice-roi  de  Catalogne ,  une 
lettre  datée  :  »  Au  bord  du  Maçquayde.  deuant  le 


cap  de  Quicrs  i ,  où  il  se  plaignait  des  galères  sorties 
sans  sou  ordre.  (Arch.  de  XI.  le  duc  de  Maillé- 
Brézé;  pièce  gracieusement  communiquée  par  ce 
gentilhomme,  le  Ujanv.  1853.)  M.  de  Beaurocs , 
commaudant  des  galères,  se  plaignit  à  son  tour  de 
«  Du  Quaync  (sic)  t,  le  17  février.  (Mêmes  Arch.) 
En  1643,  Du  Q.  commanda  encore  le  Masquedo, 
qui  revint  à  Toulon,  où  on  le  répara  en  1644. 

Le  Roi ,  ayant  besoin  de  vaisseaux ,  avait  chargé 
M.  de  La  Tuillcrie,  son  résident  auprès  de  la  jeune 
Reine  Christine,  de  négocier  un  achat  de  V  ou 
5  bons  navires  propres  à  la  guerre.  M.  de  La  Tuil- 
lcrie, ayant  fini  son  ambassade,  Pierre  Chanut  con- 
tinua  les  négociations  qui  semblaient  devoir  être 
difficiles,  qui  le  furent,  en  effet,  et  longues  aussi. 
Du  Quesne ,  renvoyé  en  Suède  pour  chercher  les 
vaisseaux  suédois ,  partit  de  Stockholm  pour  Ham- 
bourg le  8  fév.  1646.  Il  devait  remettre  a  XI.  de 
Meules  les  dépêches  de  Chanut  et  partir  de  là  pour 
la  France ,  afin  de  porter  au  comte  de  Brienne  la 
correspondance  des  résidents  français  avec  les  mi- 
nistres de  Christine.  Du  Quesne  retourna  en  Suède, 
il  arriva  a  Stockholm  le  14  avril  1647,  et,  après  la 
signature  des  marchés  passés  entre  Uxenstiern  et 
Chanut,  pour  quatre  vaisseaux  destinés  au  Roi  —  un 
cinquième,  le  Jules,  était  oITert  par  la  Reine  au 
Cardinal  Xlazarin  —  il  partit  avec  les  vaiss.  du  Roi, 
de  Dalcs,  les  premiers  jours  de  juin  1647,  montant 
le  Jupiter,  qui,  dans  un  grand  coup  de  vent,  faillit 
se  jeter  à  la  cote,  près  de  Copenhague.  (Arch.  de 
la  mar.,  vol.  Havre,  1640-52.)  Il  arriva  à  Dieppe 
le  4  août  suivant.  Ici  une  remarque.  Dans  uue  let- 
tre à  Brienne  (25  mai  1647),  Chanut  dit  que  les 
ministres  suédois  voulaient  d'autant  moins  recevoir 
une  décharge  des  vaisseaux  de  la  main  de  Du 
Quesne,  t  ^ti  H  ètoit  officier  de  la  Reine  de  Suède  » , 
qui  pouvait  trouver  mauvais  qu'il  se  fût  remis  au 
.  service  de  Leurs  Xlajcstés  *  (le  Roi  et  la  Reine 
mère)  *  sans  être  premièrement  dégagé  du  serment 
qu'il  avait  fait  à  la  couronne  de  Suède  » . 

Une  note  que  Colbert  fit  transcrire  a  la  tête  du 
vol.  des  Ordres  du  Roy,  pour  l'année  1669,  fol.  5, 
porte  : 

•  Depuis  1648  jusqu'en  1060.  personne  n'a  esté  à  la 
mer  trois  fois  Du  Quesne  a  esté  quatre  tus  hors  du 
royaume  au  seruire  du  Roi  de  Suède,  et  depuis  son  retour 
en  France,  douve  anoért  tan»  aller  à  la  nu  r.  Il  ne  sentit 
pas  comme  il  eit,  sans  ditpute  a  la  teste  de  tout  le  corps, 
si  l'interruption  du  service  pouuoitoster  ce  rang.  • 

Les  quatre  années  passées  en  Suède  par  Du 
Quesne  sont  probablement  celles  de  1628-32;  quant 
aux  douze  années  passées  au  service  sans  aller  à  la 
mer,  on  verra  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  la  une  singu- 
lière erreur.  Le  6  sept.  1647,  Chanut,  écrivant  à 
Brienne,  lui  disait  :  ■  La  Reine  a  aussy  entendu 
»  avec  grand  plaisir  l'arrivée  des  vaisseaux  suédois  à 
»  la  rade  de  Dieppe,  et  qu'ils  y  soient  venus  si  à  pro- 
»  pos  qu'ils  ayent  paru  aux  yeux  de  Leurs  Majestés  t . 
En  effet,  la  Reine  mère  et  le  jeune  (.oui*  XIV  étaient 
arrivés  à  Dieppe ,  le  2  août  *7 ,  avec  Xlademoiselle 
d'Orléans,  les  Cardinaux  Xlazarini  et  Barberini,  le 
duc  de  Joyeuse ,  la  duchesse  de  Xlonlbozon ,  le  mar- 
quis de  Villeroy,  gouverneur  du  Roi  enfant,  et 
XI.  le  duc  de  Brienne,  et,  le  surlendemain,  les  vais- 
seaux suédois  et  le  français  que  moulait  Du  Quesne 
arrivèrent  et  saluèrent  Leurs  Majestés  de  nom- 
breuses décharges  d'artillerie.  Le  3,  un  simulacre 
de  combat  naval  avait  eu  lieu  devant  la  cour  entre 
un  certain  nombre  de  petits  navires  et  deux  vais- 
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seaux ,  montés  l'un  par  le  capitaine  de  Senne  et 
l'autre  par  •  le  jeune  Du  Quesne  i .  (David  Assel- 
linc ,  d  après  la  relation ,  imprimée  à  Dieppe ,  de 
cette  fête  navale,  et  .Michel-Claude  Guibcrt ,  prê- 
tre. Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  de  Dieppe, 
1761  ;  Ms  ,  Bibl.  de  Dieppe.)  Le  jeune  Du  Quesne, 
dont  il  vient  d'être  question,  était  le  second  fils 
d'Abraham  lrr,  Etienne,  frère  puîné  d'Abraliam  II. 
Je  ne  vois  pas  le  nom  de  son  navire.  11  avait  dé- 
sarmé ta  Charité,  dont  il  avait  signé  l'inventaire, 
au  Havre,  le  13  avril  1647  (sic)  : 
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f  Arch.  de  la  Mar.)  Le  plus  jeune  des  frères,  Jacob, 
avait  été  en  Suède  avec  son  frère  aîné  pour  l'af- 
faire des  vaisseaux,  et  Chanut,  le  25  mai  1647, 
écrivait  de  lui  à  Briennc  : 

•  Pour  ce  que  M.  Jarub  Du  Qnetnp  np  vor*  est  pas  si 
bien  ronnu  que  M'  son  frère,  je  croit.  Monseigneur,  cttre 
obligé  de  rendre  tetmoignajjp  i  la  vérilé.  pour  le  bon  ser- 
vice qu'il  a  rendu  en  cette  occasion.  Il  est  merveilleuse- 
ment actif  et  vigilant,  et,  en  ce  que  j'en  ai  ronnu  par  le 
nouage  que  nous  avons  eu  à  en  faire,  fort  homme  de 
bien.  . 

Jacob  Du  Q.  avait  été  au  service  de  Suède ,  et 
avait  commandé  le  Chasseur ,  appartenant  à  cet 
Etat.  (Lettre  de  Chanut  au  Cardinal,  16  fév.  1647.) 

Abraham  II  Du  Q.  avait  été  lait  Chef  d'escadre 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  1647,  comme  on 
le  voit  par  la  lettre  qu'écrivit  de  l'aris,  le  M  janv., 
à  la  Reine  de  Suède,  AI.  de  Loménic ,  qui  la  fit  si- 
gner par  le  Koi.  Du  Quesne  y  est  dit  «  cappitaine  et 
*  chef  d'escadre  de  nos  vaisseaux  • .  (Lettre*  de  Can- 
nai, t.  U  ,  p.  31.) 

David  Asseline  et  l'auteur  anonyme  du  Mémoire 
des  antiquités  de  la  ville  de  Dieppe  (Bibl.  Imp.,  Ms.) 
disent  que  les  vaisseaux  suédois  furent  un  don  de 
Christine  ;  c'est  là  une  grosse  erreur;  la  France  les 
acheta  cl  les  paya  asscx  cher;  Chanut  dit  le  prix  de 
chacun  d'eux  dons  sa  lettre  du  16  fév.  1647. 

1648  vit  A.  Du  Quesne  embarqué  et  portant  le 
de  contre-amiral,  ce  qui  lui  donna  lieu  de 


se  plaindre  à  llazarin  d'être  primé  par  M.  Garnier, 
dont  la  commission  de  capitaine  était  bien  de  16*6, 
comme  la  sienne ,  mais  postérieure  : 

•  Pour  la  daite  des  rommitsions,  celle  qae  j'ay  de  la 
Rayne  est  approuuée  plut  antienne  que  celle  du  cheualier 
Garnier;  véritablement  celle  que  j'ay  du  Hoy  est  de  plus 
nonuelle  datte,  m«it  elle  répète  et  confirme  la  datte  de 
celle  de  la  Rayne.  ■  (Utlre  du  22  juiu  164*  ,  i  nous  com- 
muniquée par  IL  P.  A.  Labourhèrc  de  Paris.) 

Dans  cette  même  lettre,  Du  Quesne  suppliait  le  Car- 
dinal de  lui  faire  payer  ses  appointements  (2,000  LA, 
*  sans  lesquels ,  dit-il ,  vng  homme  quy  ua 
«  point  de  biens  comme  moy  ne  sauroit  sub- 
i  sister  ny  mesme  se  maintenir  en  bon  estât 
t  de  seruice  t .  Abraham  Du  Quesne  futdési- 
-  gné,  le  23  août  1649,  parla  Reine  Régente 

Ciur  conduire  en  Suède  l'Ambassadeur  de  la 
einc  Christine,  qui  retournait  à  Stockholm. 
■I  monta  le  Berger,  du  port  de  300  tonn.,  cl  sur  ce 

Jetit  vaisseau  il  eut  pour  second  capitaine  son  frère 
acob.  Une  frégate  fut  adjoiutc  au  Berger,  la  Charité, 
dont  le  commandement  fut  confié  à  Etienne  Du 
Quesne,  qui  connaissait  la  navigation  de  France  en 
Suède.  (Arch.  de  la  .Mar.,  vol.  Havre  1640-52.)  La 
commission  d  Etienne  Du  Q.  est  du  7  nov.  1649,  ce 
qui  montre  qu'on  ne  choisit  pas  la  belle  saison  pour 
le  voyage.  Én  effet,  il  se  fit  eu  plein  hiver,  et  le 
Berger  avec  la  Charité  revinrent  en  janvier  1650. 
Quelque  temps  après,  Du  Q.  arma  des  navires  qui 
devaient  porter  des  munitions  de  guerre  à  de  cer- 
tains points  de  la  cdlc.  Le  i  aisseau  qu'il  monta  était 
à  Dunkcrquc.  (Lettres  de  M.  d'Estrades  à  Le  Tellier; 
VieflL  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  119,  p.  332;  leltr. 
de  Du  Q.,  p.  119.)  Ce  fut  après  cette  expédition, 
dont  l'importance  fut  minime,  qu'Abraham  Du  Q. 
se  maria,  je  crois.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son 
mariage,  mais  il  doit  être  de  1650  ou  de  1651,  le 
fils  aîné  de  DuQ.  étant  né  en  1652.  Le  Chef  d'escadre 
épousa  Gabrielle  de  Bernières,  catholique  qui  abjura 
pour  se  lier  au  protestant.  Je  ne  sais  à  quel  père 
appartenait  cette  fille1.  Ce  que  je  vois,  c'est  que, 
le  15  août  1664,  Antoine  Levasseur,  avocat  au  par- 
lement, constitua  200  I.  de  rentes  au  profit  d'Ahni- 
ham  Du  Quesne,  constitution  «acceptée  p.ir  M  Du 
Quesne.  i  (Acte  de  Maurice  et  Dupuu,  not.  à  Rouen, 
signé  : 


Remarquons  qne  Du  Quesne  signa  toujours  depuis  : 
Du  Quesne,  (le  Q  majuscule  comme  le  D.) 

Je  vois  encore  que ,  le  22  août  de  la  même  année, 
«  M""  Diane  de  Bernières ,  épouse  de  M.  Levasseur, 
ratifia  la  constitution  du  15.  (Acte  passé  par  devant  de 
Boullogne  et  d'Achen ,  not.  à  Ponthieu.)  Abraham 
Du  Q.  avait  donc  pour  beau-frère  un  avocat  .  —  De  son 
mariage  ,  il  eut  quatre  fils  :  Henri ,  Abraham  III  , 
Isaac  et  Jacob.  Jacob,  Abraham  et  Henri  prirent  le 
parti  de  la  marine,  Isaac  fut  un  temps  mousquetaire. 

Pendant  la  Fronde,  Abraham  II  Du  Q.  ne  déserta 


pas  la  cause  du  Roi ,  comme  firent  Gabaret ,  Fri- 
combault  et  le  comte  du  Daugnon.  On  le  voit  à 
Dieppe,  en  février  1650,  s'opposer,  autant  qu'il  est  en 

1  Gab.  de  Bernières  était  petite-fille  de  Claude  de  Mo- 
raine, teifl'de  Maitonfort.  (Acte  dn  29  sept.  1616;  ches 
M.  Defretne.  not.)  Elle  demeurait  alort  rue  des  Douxe- 
Porle».  Un  acte  du  2"  mar»  1616,  la  dit  demeurant  rue 
de  Grenelle-St-Germain.  Elle  était  fille  de  Marguerite  de 
Moraine,  dont  la  ta-ur  Léonore  était  mère  de  M  ad.  de 
Méolou.  Claude  de  Moraine  était  bailli  de  X'emours.  (Acte 
du  25  mai  1617,  chei  M.  Defretne.) 
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lui  de  le  faire ,  au  départ  par  mer  de  Mme  de  Lou- 

gueville.  (Voy.  Lonclkvillb.) 

•  Ou  Quesne  arma  plusieurs  iaisse«ui  a  set  dépens,  en 

lli.'il,  pour  secourir  I  .1  >•  royale  qui  Irnoit  Bordcaus 

bloqué.  Il  touliul  daim  la  roule  I  honneur  du  pavillon  fran- 
roi*  contre  un-  earaHre  angloise  qui  vouloit  l 'obliger  de 
Ir  baiaier ;  quoique  fort  inférieur  en  force,  il  sortit  glo- 
ricusement  de  l'action .  où  il  fut  blessé,  el  ronlinua  ton 
rbemin  ver»  Bordcaiiv.  Il  y  entra  malgré  l'armée  d  Ei- 

pagn  1  par  I  eiérulion  de  son  entreprise,  d'une  liardie»»e 

étonnante,  rauia  la  reddition  de  la  ville.  •  (l)reut  du  Ra- 
dier, r Europe  illustre...  in-4».  1156.  4«  vol..  d'après  le 
Moréri  de  1694.) 

De  qui  le  premier  eontinuateiir  de  Moréri  (mort 
en  1680)  tint-il  ces  détails,  auxquels  il  ajoute,  qu'en 
reconnaissance  du  service  rendu  par  Du  Quesne  à 
la  couronne  de  France,  le  Roi  lui  (tonna  «  l'île  d'In- 
»  dred  (tic)  » ,  en  attendant  qu'on  lui  pût  rembourser 
les  frais  de  son  armement?  Contemporain  des  fil  s 
d'Ab.  Du  Quesne ,  l'éditeur  de  169V  fut-il  bien  in- 
struit des  faits?  Dans  la  longue  enquête  nue  j'ai 
faite  pour  connaître  tout  ce  nui  intéresse  l'histoire 
de  l'illustre  lieutenant  général  ,  je  n'ai  vu  aucune 
pièce  qui  témoigne  en  faveur  de  l'armement  contre 
Bordeaux  révolté,  et  du  don  a  titre  de  gage  ou  au- 
trement de  l'île  d'Indret  à  Du  Quesne.  Les  histo- 
riens de  Dieppe  n'y  font  aucune  allusion,  les  papiers 
d'Indret  que  j'ai  consultés  n'en  parlent  point,  les 
nombreux  écrits  sur  la  Fronde  sont  muets  à  ce  cha- 
pitre ,  l'histoire  de  Bordeaux  n'en  fait  point  men- 
tion, les  ordonnances  de  Louis  XIV (Arch.  de  l'Emp.) 
ne  contiennent  pas  plus  le  don  du  Koi  que  les  Ar- 
chives du  parlement  de  Bretagne  ;  et  cependant  In- 
dr?t  appartient,  à  un  titre  quelconque,  à  Abrah.  Du 
Quesnc  ,  car  dans  son  épitaphe  faite  par  Henri  Du 
Quesne,  Abraham  est  dit  :  ■  baron  d'Indret.  »  Mais 
le  don  d'Indret  a-t-il  un  rapport  direct  avec  la  cam- 
pagne de  1650?  C'est  là  une  question  k  laque-Ile  je 
ne  saurais  répondre.  Tout  ce  que  je  dois  dire ,  c'est 
que,  entre  le  moment  où  je  vois  Du  Quesne  a  Dieppe, 
en  février  1650,  et  le  21  janv.  1651  où  je  le  trouve 
a  Paris,  je  le  perds  complètement  de  vue.  En  février 
1650  il  n'est  pas  embarqué.  Un  armement  ne  s'im- 
provise pas  ;  il  faut  louer  des  navires  et  les  équi- 
per; puis,  l'armement  fait,  il  faut,  pour  réaliser 
l'action  racontée  par  le  Moréri  de  1694  ,  aller  de 
Dieppe  aux  cotes  de  Guyenne  ,  rencontrer  une  es- 
cadre anglaise  ,  livrer  ce  combat  —  où  Du  Q.  fut , 
dit-on,  blessé —  revenir  à  Brest,  réparer  ses  vais- 
seaux ,  puis  aller  à  Bordeaux  ,  et  en  moins  de  onxc 
mois.'...  Tout  cela  parait  peu  vraisemblable;  mais, 
de  ce  que  cela  m'étonne ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce 
ne  soit  pas  vrai  :  seulement  je  cherche  les  preuves. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  «  Abrah.  Du  Quesne  ,  escuyer, 
chef  d  escadre  de  Dunkerque  en  l'armée  navale  de 
Sa  Maj.  * ,  acheta,  le  21  janv.  1651 ,  de  David  de 
Ileaulieu,  cap"1  de  vaisseau,  1  les  terre  et  seigneu- 
1  rie  uobles  de  Moros ,  scituées  en  la  paroisse  de 
t  Lauriac,  près  la  ville  de  Concarneau,  pays  et  du- 
*  ché  de  Bretagne  » ,  au  prix  de  t  seize  mil  liures  1 , 
dont  il  donna  comptant  8,000  ].  tourn.,  qui  lui  fu- 
rent prêtées  par  »  Jacques  de  Briseval ,  marchand  , 
demeur*  à  Paris,  rue  de  U  Truanderie.  »  (Arch.  de 
XI.  Le  Monnyer,  not.)  Le  12  mai  1652,  Du  Quesne 
s'obligea  envers  Briseval  pour  ces  8,000  livres. 
(Mêmes  Arch.)  Du  Q.  demeurait  alors  rue  St-llo- 
noré.  Aux  bdtons  royaux  (près  de  la  barrière  des 
Sergents).  — Abr.  Du  Quesne  avait  pris  la  Sainte- 
Marie  de  Hambourg,  et  il  avait  des  intérêts  à  régler 
avec  des  marchands  hollandais,  k  l'occasion  de  cette 
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prise  ;  le  25  may  1651  ,  il  passa  un  contrat  avec 
Guillaume  Scott,  march*1  de  Rouen,  représentant  le» 
Hollandais  ,  et  reçut  5V.000  livres  pour  sa  part.  Du 
Quesne  déposa  le  compromis  chex  son  notaire,  De 
'  Mas.  (  Arch.  de  M.  Le  Monnyer;  7  juin  1651.  )  — 
Le  2  janv.  1652,  David  de  Beaulieu  donna  quittance 
à  D.  Q.  de  la  somme  de  5.W59  I.  13  s.,  à-compte 
des  8,tH)0  I.  restant  ducs  pour  l'acquisition  de  Moros. 
(M.  Le  Monnyer.)  —  Le  6  sept.  1652,  Du  Q.  partit 
de  Paris  pour  Rouen,  où  il  devait  régler  avec  M.  Ba- 
tailler les  fonds  pour  l'armement  de  chaloupes  et 
barques  devant  servir  au  secours  de  Dunkerque. 
(Lettre  de  Le  Tellicr;  Vieil.  Arch.  de  la  Guerre  , 
vol.  1:56,  p.  157  v".)  —  Il  était  à  Rouen  ,  lorsque  , 
de  Poutoise,  le  2  oct.  1652  ,  le  duc  de  Vendôme  , 
Amiral  de  France,  lui  envoya  l'ordre  de  se  rendre 
en  toute  hâte  au  Havre  pour  visiter  le  vaisseau  le 
Berner,  commandé  pur  le  Commandeur  de  Boismo- 
raïul ,  vaisseau  en  mauvais  état,  que  Du  Q.  envoya 
désarmer  à  Brest  (16  oct.  1652).  (Arch.  de  la  Mar., 
vol.  Havre  16V0-I052.)  Le  9  août  1652,  Du  Quesne 
avait  assisté,  sans  le  commander,  sur  le  vaisseau  que 
montait  le  duc  de  Vendôme ,  au  combat  devant  I  île 
de  Ré ,  contre  l'armée  espagnole,  aidée  d'une  esca- 
dre rebelle,  commandée  par  le  comte  du  Daugnon. 
(Arch.  de  laGucr.)  A  cette  époque  A.  Du  Quesne  était 
fort  dégoûté  du  serv  ice  en  France;  le  lrrjauv.  1653, 
il  écrivait  au  maréchal  C.  G.  Wrangcl ,  a  Stockholm  : 

•  Mon  frère,  avec  son  vaisseau,  a  fait  quelques  prises 
qui  ont  payé  non  armement  >  (c'est  tans  doute  d'Ktienne 

311  il  s'agit  ici) .  Il  est  a  présent  de  retour,  dans  le  des*ein 
e  retourner  en  mer  dans  quelque  temps .  non  pas  i  l'ar- 
mée où  très-peu  de  vieut  officiers  srnenl,  à  came  de» 
personnes  de  faveur  que  l'on  introduit  dans  le  comman- 
dement. Pour  mon  particulier,  je  n'ay  point  servi  parcelle 
raison,  depuis  le  voyage  du  Roy  i  Mord  eaux  1  ny  ne  pré- 
tends pas  servir  que  ce  ne  soit  avec  honneur  el  satisfac- 
tion, quoique  ce  ne  soit  pas  mon  élément  d'être  inutile.  • 

Il  était  tout  prêt  a  retourner  en  Suède,  en  1656  et 
1657,  mais  la  maladie  le  retint.  (Lettres  à  Wran- 
gcl ,  10  fév.  1653,  25  août  1655,  20  oct.  1656  et 
5  avril  1657;  Arch.  de  l'Instinct  publique.)  —  Le 
13  juil.  1655,  il  prêta  à  Louis  Du  Fay,  conseiller 
au  parlent1  de  Rouen,  la  somme  de  36,756  I.  tourn., 
que  celui-ci  s'engagea  à  lui  rendre  •  dedans  d'huy 
»  en  quinze  mois  prochains  icnans.  t  Du  Q.  logeait 
alors  rue  de  Cléry  (Arch.  de  M.  Le  Monnyer.)  Le 
1 1  sept.  1658 ,  il  céda  sa  créance  à  Mathurin  de 
Gouesuel,  seig'  de  Reauchéne.  Il  logeait  encore  rue 
de  Cléry.  (Acte  passé  chez  Devaux.)  —  Le  10  oct. 
I  1659,  Du  Q.  était  à  Paris.  (Lettre  de  lui  du  15  oct. 
sur  un  projet  d'armement  pour  le  long  cours;  col- 
lection de  M.  Boutron.)  —  Le  12  fév.  1660,  Du  Q. 
était  à  Brest,  occupé  de  la  construction  de  deux  bâ- 
timents ;  à  partir  de  ce  moment,  ses  services  ne  sont 
plus  guère  interrompus.  En  1661  ,  il  fut  chargé  de 
saisir  à  Belle-Ile  et  à  Concarneau  les  navires  appar- 
tenant à  Fouquet,  qu'on  venait  d'arrêter.  (Lett.  de 
LeTellier  au  maréchal  de  La  Meilleraye;  Arch.  de  la 
Guerre,  vol.  170,  p.  10;  lettres  de  Du  Q.  aCulhcrt, 
7  et  12  sept.,  19  oct.  1661  ;  Bibl.  Imp.,  Ms.)  Lne 
lettre  anonyme  qui  lit  peu  d'impression  sur  Colhcrt, 
signalait  Du  Q.  comme  un  i!i  s  pensionnaires  de  Fou- 
quet; dénonciation  de  quelque  oflicicr  mécontent. 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Lett.  àColbcrt,  1662  )  —  Kn  1659, 
Do  Q.  avait  un  procès  avec  sa  belle-sœur  Susanne 
Le  Monnier,  veuve  d'Etienne  Du  Q.,  .  pour  raison 

1  Fautil  voirlànne  alluiion  à  la  campagne  de  1650  pour 
délivrer  Bordeaux? 
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*  de»  sociétés  qui  noient  été  entre  Abrah.  Du  Q.  et 

i  défunct  Etienne  Du  Quesne  » .  Susanne  Le  Monnicr 
se  désista  des  poursuites  le  SI  avril  1676,  laissant  ù 
son  fils  Abraham  Du  Q  1-e  Monnicr  cette  affaire  à 
régler.  Celui-ci,  le  2  V  avril  suivant,  vendit  à  Audré 
Sambucy,  bourgeois  de  la  ville  de  Milhau,  i  tous  les 
droits,  actions  et  prétentions  qu'il  pouioit  avoir  à 
exercer  i  contre  son  oncle ,  •  dans  les  armements, 
courses  et  captures  sur  les  ennemis  de  l'Etat  *  faits 
par  lesdits  associes,  moyennant  la  somme  de  fi, 000  l.i 
(Arch.  de  l'Emp.,  Parlement,  plaidoiries,  vol.  1006, 
X.  5946,  fol.  :17*  ;  et  actes  des  21  et  2V  avril  1670 
cher  II.  Defresnc  ,  not.)  (Abrah.  Du  Q.  Le  Monnicr 
avait  22  ans  au  moment  de  cette  vente  ;  il  était  donc 
né  vers  1654.  Etienne  ,  son  pére ,  était  mort  vers 
1658  apparemment.)  Le  2  juin  166'»,  Abr.  11  Du  Q. 
confia  à  Jean  Conrad  SollicofTrc  ,  i  13,260  I.  pour 
les  faire  valoir  sur  la  place  de  .Marseille ,  et  les  lui 
rendre  »  avec  les  intérêts  qu'ils  auront  profites,  t 
(Invent,  fait  après lamort  de  Du  Quesne.)— Le  18  août 
1068,  un  nommé  Le  Roy  s'engagea  envers  Ab.  Du  Q. 
(Arch.  de  M.  Beau,  not.)  Du  Q.  avait,  a  je  ne  sais 
quel  propos ,  un  procès  avec  Marie  Fouré  de  Dam- 
pierre,  veuve  du  comte  du  Daugnon  ;  étant  à  Brest, 
le  10  avril  1669,  il  écrivait  à  Colbert  :  «  J'apprends 
»  que  M.  Turgol  St-Clair  doit  rapporter  devant  vous 
-  mon  affaire  contre  la  Maréchale  de  Foucault  ;  vous 
»  aueï  eu  la  bonté  de  donner  le  premier  arrêt,  il  vous 
«  plaira  de  vous  en  souuenir  et  de  me  faire  donner 
t  le  définitif  pour  ma  décharge,  t  (Ribl.  Imp.,  Ms.) 

—  Le  27  août  1009,  Ab.  Du  Q.  fut  fait  licut»  g' 
des  armées  navales;  il  était  chef  d'escadre  depuis 
20  ans ,  et  il  avait  56  ans  d'âge.  Il  ne  fut  élevé  ni  à 
l.i  dignité  de  Maréchal  ni  à  celle  de  Vice-Amiral  de 
France.  Si  la  profession  qu'il  faisait  de  la  religion 
réformée  fut  une  raison  pour  que  le  Roi  1er  laissât  a 
li  tète  des  lieutenants  généraux,  sans  lui  donner  le 
béton  ou  lui  conférer  la  Vice-Amiranté  du  Levant , 
qui  resta  vacante  tant  qu'il  vécut,  n'y  eut-il  aucune 
autre  cause  à  ce  qui  semble  être  un  déni  de  justice 

ii  son  égard  ?  Les  biographes  n'ont  pas  manqué  d'af- 
firmer que  la  religion  fut  le  seul  motif  qui  retint 
I-onis  XIV.  Il  est  permis  de  dire  qu'il  n'eu  fut  pas 
tout  a  fait  ainsi.  I>es  documents  ignorés  ou  peut-être 
négligés  à  dessein  par  les  historiens  de  Du  Quesne 
prouvent  que  son  caractère  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  la  détermination  du  Roi.  Voici  ce  que  Colbert 
écrivait  à  Du  Quesne  le  7  mai  1678  : 

•  Moniteur.  je  ne  puis  douter  que  tous  ne  sayet  à  pré- 
sent parti  pour  l'exécution  des  ordre»  qui  vous  ont  été 
envoyé»  ;  mai»  je  ne  puis  m'empesrher  de  vous  répéter  en- 
core et  que  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  que  les  difficultés 
imjinies  que  vous  /ailes  en  toutes  occasions  et  en  toutes 
choses  /ont  beaucoup  de  peinr  au  Hou,  et  je  ne  tous  dirai 
pas  qu'elles  gâtent  les  semées  que  vous  rentlet;  mai»  as- 
surément il  est  difBeile  que  Cela  ne  fasse  pas  impression 
sur  l'esprit  de  Sa  Majesté,  et  que  peu  les  ire  elles  ne  lui 
fassent  rognoislrc  que  fi  vous  Ukt  plus  avancé  dans  les 
dignités  de  la  marine,  ros  difficultés  augmenteraient  à  pro- 
portion. C'est  la  plus  grande  marque  d'amitié  que  je  vous 
puis  donner  de  vous  redire  souuent  les  m/mes  choses,  et 
m  ay  ;■  idiii  .  nue  fois  pour  toutes,  rvndei-vous  plus/acile, 
el  mettet-vous  fortement  dans  l'esprit  que  le  Koy  ronnoil 
p.irfailemcnt  ce  qui  est  nécessaire  poaf  son  service;  et 
ainsi  vous  deiet  vous  atlacber  a  I  exécution  de  ses  ordres, 
sans  les  vouloir  changer  ou  augmenter  par  toutes  les  diffi- 
cultés que  vous  /ailes.  Je  suis  .  elc.  (Arcb.  de  la  mar.  Ordres 
du  R.  vol.  4t.  fol.  244.) 

Voilà  qui  est  bien  positif:  Du  Quesne  n'obéissait 
aux  ordres  du  Roi  qu'en  les  commentant  et  en  les 
interprétant  à  sa  guise.  Colbert  ,  qui  Pavait  averti 


QUE  1021 

Elus  d'une  fois,  l'avertissait  encore,  et  lui  faisait 
ien  comprendre  qu'on  pouvait  craindre  qu'il  ne 
devint  plus  difficile  encore,  s'il  était  t  plus  avancé 

•  dans  les  dignités  de  la  marine  > ,  c'est-à-dire  s'il 
était  fait  Vice-Amiral  de  France.  La  religion  n'était 
donc  pas  un  motif  absolu  d'éloigneinent.  Ce  fâcheux 
caractère  que  Colbert  reprochait  à  Du  Quesne,  tout 
le  monde  le  connaissait.  M  deLi  Guette  écrivait ,  le 

!  7  nov.  1662  ,  à  propos  du  départ  de  Du  Q.  pour 
|  Carthagèue,  aussitôt  qu'il  serait  de  retour  à  Toulon  : 
t  Mais  comme  cet  homme-là  est  épineux  et  difficile 
»  à  persuader,  il  faut  un  ordre  bien  précis  pour  l'cn- 
»  gager  à  partir,  trois  jours  après  qu'il  sera  de  retour. i 
Le  25  nov.  de  la  même  année  La  Guette  écrivait  : 

•  Led.  sr  Du  Q.  est  accoutumé  a  vouloir  toujours  faire 
des  dépenses  singulières  et  à  sa  mode...  Il  est  arrogant, 
opiniâtre,  et  d'ailleurs  n'a  pas  grand  mérite,  si  ce  n'est 
d'être  matelot.  .  il  est  tellement  intéressé  que  cela  est 

Une  autre  fois  l'Intendant  de  Toulon  dUait  : 

•  Je  veux  vivre  bien  avec  tous  Messieurs  de  la  marine, 
et  mi'rae  avec  M.  Du  Quesne.  qui  est  on  vieux  officier 
expérimenté  ;  mais  il  rae  semble  qu'il  est  raisonnable  qu'il 
ne  se  distingue  pas  si  fort  des  autres,  qu'il  soil  soumis 
aux  ordres  qui  sont  établis  el  très-tolonliers ,  Mou»tcur, 
je  prendray  ses  auis.  •  (6  fév.  1663.  BibL  lmp.,  Ms.)  — 

•  Il  est  certain  qu'il  faut  que  nous  ayons  en  mer  toujours 
une  bonne  escadre  de  rai»»eaux  qui  croise  depuis  le  dé- 
iroit  jusque»  au  Conquéi  ;  mais  .  if  faut  prendre  pour  cela 
un  capitaine  qui  n'aime  pas  tant  les  ports  que  le  s'  Du 
Quesne  •  (Colbert  de  Terrun  a  J"  Bapt.  Colbert.  23  sept. 
1669  )  —  •  M'  Du  Quesne  a  fait  à  son  ordinaire;  U  ne 

/nui  pas  attendre  un  grand  service  de  cet  homme.  ■  (Du 
même,  25  oct.  166!'.)  —  «  Si  le  s*  Du  Q.  continue  ses  dif 

ficullit,  il  pourra  bien  demeurer  quelque  temps  sans  em- 
ploi. Ce  n'est  pas  que ,  comme  il  est  fort  habile  et  le  plus 
expérimenté  capitaine,  il  ne  faille  souffrir  quelque  chose 
de  lui.  .  (Colbert  a  Colbert  de  Tenou.  '23  aoûl  1669  )  — 

•  ...  Vous  devei  considérer  led.  Du  Qaesne  pour  le  plus 
babile  homme  que  nous  ayons  assurément  dans  l«  marine, 
el  encore  même  qu'il  eut  des  delTauts.  c'est  à  vous  de  les 
souffrir  et  faire  en  sorte  qu  il  serve  agréablement.  .  (Col- 
bert à  M.  De  Seuil.  Intcnd1.  le  9  août  1670.) 

On  voit  que  Colbert  était  conciliant  et  désirait  en- 
tretenir U  bonne  harmonie  entre  les  Intendants  et 
cet  épineux  Du  Quesne. 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  mais  j'aime 
mieux  trouver  une  excuse  à  ce  mauvais  caractère  de 
Du  Quesne  dans  ce  que  disait  la  Reine  Christine  à 
Chanut,  à  propos  d'un  colonel  de  son  armée  :  *  Axel 
Axclson  ost  un  brave  homme,  mais  âgé,  et  d'ordi- 
naire les  vieux  capitaines  présumant  de  leur  suffi- 
sance sont  moins  traitables,  et  ont  toujours  quelque 
chose  à  dire  contre  les  ordres  de  leurs  généraux.  ■ 
(Lett.  de  Chanut,  t.  V,  p.  80.)  Du  Quesne  était  tout 
à  lait  comme  Axel  Axelson ,  qu'il  avait  ,  du  reste, 
connu  à  Stockholm;  l'ancienneté  de  son  brevet  de 
capitaine  lui  semblait  un  titre  qui  le  dispensait  de 
l'obéissance  à  l'égard  des  officiers  généraux  qui  ne 
pouvaient  produire  des  brevets  de  1626;  et  sa  lutte 
a  ce  sujet  dura  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Roi  eut  réglé 
d'une  manière  définitive  les  rangs  entre  les  officiers  : 
aucienneté  dans  chaque  grade,  obéissance  de  tous  à 
l'Amiral  et  aux  Vice-Amiraux;  les  licut' généraux 
primant  tous  les  chefs  d'escadre ,  ceux-ci  tous  les 
capitaines,  les  capitaines  prima  it  les  lieutenants,  qui 
primaient  les  enseignes. 

Si  Louis  XIV,  après  la  défaite  de  Michiel  Adriunsx 
de  Ruyter,  ne  donna  pas  à  son  vainqueur  le  bâton 
de  Maréchal  ou  la  Vice-Amirauté,  —  il  était  lient1  g1 
seulement  depuis  sept  ans ,  —  le  paya-t-il  mal  de 
ses  services?  En  avril  1675  ,  il  lui  avait  donné  une 
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pension  de  5,000  livres,  cl  avait  fait  capi».  de  vaiss. 
Henri  Du  Q.,  son  fils  aîné;  il  ne  s'en  tint  pas  là.  Du 
Quesne  avait  le  désir  de  posséder  une  grande  terre 
noble,  il  en  avait  parlé  à  Colbert,  qui  à  son  tour  en 
avait  entreteuu  le  Roi.  Il  avait  jrté  les  yeux  sur  Le 
Bouchct,  qui  appartenait  à  M"""  Marie  de  Rcllenave, 
marquise  de  Clérembault;  c'était  une  baronnie  qui 
s'était  formée  des  terres  et  seigneuries  du  Bouchct , 
du  grand  et  du  petit  Valgrand;  le  prix  en  était 
trés-élcvë ,  et  Du  QtHMM  n'était  pas  asseï  riche 

Sour  s'en  passer  la  fantaisie.  Le  Roi  fit  dire  qu'il 
onnerait  200,000  livres.  Mme  Du  Quesnc  acheta 
alors  la  baronnic  du  Bouchct  au  prix  de  274,000  1. 
(Actes  des  3  et  9  août  1681 ,  chex  le  successeur  de 
M.  Tresse,  et  Inventaire  fait  après  la  mort  de  Du  Q.) 
Louis  \1V  fit  alors  la  déclaration  suivante  : 

«  Louis  ,  rte.  La  satisfaction  que  nous  auont  de*  sentiers 
importants  qui  nous  ont  esté  rendu*  par  noslre  cher  et 
bien  aimé  Ir  sieur  Abraham  Du  Que»nc,  Licut'  g'  de  no» 
armée»  i:  lualle» .  nous  auroit  porté  a  luy  accorder  par  no» 
lettre»  patente»  de  te  jour  d'huy.. .  la  somme  de  deux  cent 
mille  dure»,  pour  laditle  tomme  e»trc  employée  i  l'achapt 
et  acquisition  de  la  terre  et  barouic  du  Roiirlirl-Valgraiid. 
ainsi  qu'il  est  porté  par  no»  lettre»  patente*.  Mai*  d'autant 
que  ledit  *ieur  Du  (jue»ne  .  faim  ni  profession  de  la  Heli- 
gion  prétendue  refformée  pourrait,  soubs  prétexte  de  la 
haulte  justice  de  laditle  terre  et  haronnie,  prétendre  y 
faire  l'exercice  de  lad.  Iteligion  prétendue  reformée,  et 
que  nous  ne  luy  auont  accordé  la  ditte  tomme  pour  l'em- 
ployer en  l'arhat  de  lad .  terre  qu  à  condition  que  luy  ny 
te*  descendant  et  ayant  eaute  faisant  profession  de  lad  H. 
Itef.  ne  pourraient  faire  aucun  exercice  de  lad.  Heligion, 
nou*  estimons  nécrs*aire  de  faire  connoiilre  uo»  intention» 
«ur  ce  sujet;  Are*  cau«rs...  Donné  à  Fontainebleau  le 
4e  jr  d'aott*!  l'an  de  grAce  mil  sis  cens  quatre-vingt-un. 
(Signé)  Louis,  et  sur  Ir  rrply  :  par  le  Roy  .  CoUIKT.  Rc- 
gistrét  au  parlera'  le  'il  n..v.  lttMl .  •  (Arch.  de  l'Kmp.. 
Ordonnances  de  Loui»  XIV.  Reg.  GOCG,  fol  6  ) 

Par  lettres  patentes  du  mois  de  février  lfi82,  le 
Roi  étant  à  St-Gcrmain,  voulant  donner  à  Du 
Quesnc  i  de  nouvelles  marques  de  l'estime  »  qu'il 
faisait  de  sa  personne,  -  qui  pussent  passer  a  sa 
postérité  » ,  érigea  en  marquisat ,  sous  le  nom  «  Do 
QtRS.XK,  la  terre  du  Bouchel-Valgrand  ».  (Reg. 
cité,  fol.  275.)  Ces  lettres  furent  enregistrées  au 
parlem",  le  '+  sept.  16S2.  (Arch.  de  l'Emp.,  Reg. 
Conseil  secret  T,  fol.  283.)  Du  Quesne  n'était  point 
à  l'an  -  quand  furent  passés  les  actes  des  3  et  0  août 
1081  ;  Cabrielle  de  Dernières  traita  en  son  nom 
propre  et  au  nom  de  son  mari ,  et  signa  les  conven- 
tions avec  Mad.  Marie  de  Rcllenave.  Le  marquis  Du 
Quesne  était  a  la  mer. 

Si  Du  Quesne  n'était  pas  à  Paris  en  août  1G8I  ,  il 

Ï avait  été  en  juin  1080.  Le  10  juin  de  cette  année, 
ean  Girard ,  architecte  et  entrepreneur  des  bâti- 
ments du  R.  et  de  .Monsieur,  avait  fait  à  lui  et  à  sa 
femme  un  bail  de  trois  ans ,  pour  la  maison  où  de- 
meurait le  ménage  Du  Quesne,  rue  du  Sépulcre. 
(.Acte  chci  M.  Defresnes.  )  Cet  acte  est  signé  : 
Girard ,  Du  Quesne. 

Le  18  nov.  1681,  Gabrielle  de  Bern.  passa  un 
bail  il  terme  à  Roucquin.  —  Le  Roi  donna,  en  janv. 
1682,  des  lettres  d'union  de  quelques  petites  terres 
ù  la  seigneurie  d  e  Monros  (sir,  pr  Moros )  en  fa- 
veur de  Du  Quesne. 

La  condition  qu'avait  acceptée  Du  Quesne  avec 
les  200,(100  1.  ne  fui  pas  respectée  par  Mad.  Du  Q. 
l'ne  lettre  de  Desgrei  ù  M.  de  La  Reynie  (29  sept. 
1686)  fait  connaître  qu'au  Quesne,  les  domestiques, 
convertis  ou  non,  faisaient  toujours  profession  de  la 
religion  réformée.  En  marge  de  la  lettre,  je  rcmar- 
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3 lie  cette  note  d'un  secrétaire  du  lieutenant  général 
e  police  :  «  Il  ne  conuient  pas  ce  semble  au  scr- 
»  uissc  (tic)  du  Roy  de  relever  ces  sortes  de  choses 
»  à  l'csgard  d'un  tel  homme  de  service  » .  La  phrase 
n'est  pas  bonne ,  mais  le  sentiment  qui  Ta  dictée 
est  excellent.  —  Avant  1681,  le  Roi  avail  fait 
presser  Du  Quesne  et  sa  femme  de  se  convertir,  pour 
I  donner  un  bon  exemple  à  toute  leur  famille.  DOS- 
suet  avait  vu  Du  Quesne  sans  en  rien  obtenir,  et 
Colbert ,  à  qui  il  avait  rendu  compte  de  sa  visite  au 
lieut»  général ,  avait  écrit  à  celui-ci  une  lettre  ami- 
cale ,  a  laquelle  Du  Quesne  avait  répondu  : 

•  Monseigneur,  j'ay  rereu  la  lettre  que  tout  m'aué»  fait 
I  honneur  de  m'c«rrirc,  le  1"  de  ce  mois,  où  cous  me  dites 
que  sans  les  eschtsiont  (sir)  que  je  me  donne .  je  rereurois 
art  grâces  du  lloy  au  delà  de  mes  prétentions.  —  Je 
croyoit  que,  puisqu'aprè*  avoir  exposé  le»  principaux  ar- 
ticle* de  ma  religion  à  M' l  euetqne  de  Condon  {tu)  (l'.o»- 
suet.  qui  fut  fait  é»éque  de  Meaux  en  I *>K I )  il  le*  a  ap- 
prouués  comme  estant  d'vue  doctrine  threslieanc  et 
conforme  aux  bonne»  mirur»  ,  et  que  le  seul  défaut  qu'il  y 

'  trouve,  est  seulement  que  je  n'en  crois  fia»  nue. ,  cela  ur 
|  deurait  pa» ,  ce  me  semble,  m'aunir  attiré  ces  rsilti- 
sion»  (tic\  ;  et  «an»  bleiter  le  ropeel  que  je  vous  dois, 
l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a  autsi  bien  scandale  prit,  qur 
scandale  donné.  Ht  puisque  r'etl  le  commandement  du 
Seigneur  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  Cé*ar,  et 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  César  «au»  doute  ne 
trouuera  pas  mauuai»  qu'en  luy  rendant  religieusement  ce 
qui  luy  e»t  deu .  l'on  rende  au»»y  à  Dieu  ce  qui  \u\  appar- 
tient Kl  vou»  .  Mon»rigneur,  qui  r»tr»  iéb*  pour  la  gloire 
du  Roy,  considéré»  t'il  vou»  plaitt  que  rien  u'e»l  plus  ca- 
pable de  l'augmenter  et  faire  rognoiilre  sa  générosité  à 
toute  la  terre .  nue  le  turcroit  dr»  grâce»  que  Sa  Majesté 
fait  à  ceux  qui  le  «entent  bien,  et  cela  mcsrne  forlili<-  le 
»èle  que  «et  tnjel*  ont  pour  son  trrnice.  —  Je  sui».  «uec 
braucoup  de  respect.  Monseigneur,  vostre  tn>»-htimble  et 
tré»-nbéis»ant  seruileur.  Dt  Qi»:s\r..  —  A  Toulon  le  10*  fc- 
urter  1680.  • 

Celte  lettre  remarquable,  qui  répondait  un  peu 
tardivement  aux  insistances  bienveillantes  de  Col- 
bert et  paraît  avoir  été  longtemps  méditée ,  est 
d'une  main  que  je  crois  être  celle  de  Heuri  Du 
Quesne;  la  signature  seule  est  autographe'.  Bos- 
suel  ui  Colhcrl  ne  se  tint  pour  battu.  M»r  l'évèque 
de  Meaux  eut  encore  quelques  entretiens  avi-c  Du 
Quesne;  Colbert  chercha  ù  le  persuader,  quand  il 
le  vit  à  Paris,  et  un  jour  il  lui  écrivit  :  *  Faites 
»  quelque  grande  chose  qui  force  le  iîr»i  à  faire 
»  pour  vous  ce  qu'il  a  fait  pour  quelques-uns  de 
»  vos  coreligionnaires  » .  A  qui  faisait  allusion  Col- 
bert? Je  l'ignore;  mais  de  cette  phrase  comme  de 
la  lettre  du  7  mai  1078,  citée  plus  haut,  p.  1021, 
je  tire  cetle  conclusion  que  la  religion  n  était  pas 
un  obstacle  absolu  aux  faveurs  du  Roi.  Louis  XIV 
avait  cependant  fortement  à  cœur  la  conversion  du 
plus  ancien  de  ses  lieutenants  généraux  de  la  mer  ; 
les  courtisans  le  savaient,  aussi  recucillaienl-ils  Ions 
les  bruits  qui  se  répandaient  à  Versailles  et  k  Paris 
sur  ce  qui  louchait  à  Du  Quesne.  Le  15  janv.  ItiSO, 
il  se  retira  du  service  actif;  il  avait  76  ans,  la  mer 
et  la  guerre  l'avaient  fatigué;  il  avait  d'ailleurs 
perdu  l'espoir  de  lléchir  ie  Roi  au  chapitre  d'une 
des  deux  grandes  dignités  qn'il  avait  espérées  long- 
temps :  ù  la  cour  ce  fut  une  sorte  d'événement,  et, 
le  12  février,  Dangeatt  écrivit  sur  son  journal  : 

•  On  sut  que  Du  Quetne  lient,  g1  de  la  marine  te  rrliroil 
en  Sui»»e,  à  cauie  de  sa  religion,  et  I  on  croit  que  le  Roy 
remplira  la  place  de  Vice-amiral  qui  n'a  point  été  remplie. 

•  Je  l  ai  communiquée  à  M.  Hoquet,  pour  ton  Histoire 
de  Uottuet. 
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On  ne  la  Tooloit  pu  donner  i  Dn  Qursne  à  cause  d<-  la 
Religion .  et  on  ne  vouloil  pas  Ini  donner  le  dégoust  de 
«étire  an  homme  au-dessut  de  lof.  . 

Mauvaise  information:  Du  Quesne  n'avait  point  dû 
quitter  Paris,  où  il  saiait  qu'on  ne  l'inquiéterai» 
pas.  Henri ,  son  Gis,  demandait ,  lui ,  à  s'aller  fixer  en 
Suisse;  il  en  obtint  la  permission,  en  juin  1686,  et 
eut  un  passe-port  du  Roi,  le  30  de  ce  mois.  —  Abra- 
ham II  Du  Quesne  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante ,  le  soir  du  1er  février  1688  : 

•  Xout  avons  perdu  M  le  marq.  Dn  Quesne...  dan»  «a 
84»  année.  •  (Erreur,  il  avait  1H  an».)  •  Il  est  mort  subi- 
tement...  en  »e  mettant  au  lit  ponr  se  coucher,  et  en  don- 
nant des  ordres  i  ses  domestiques.  .  11  éloit  possesseur  de 
la  baronnie  d'Kaubonne  •  (erreur.  Aobonne,  en  Suisse, 
appartenait  à  Henri  DuQ.)  •  et  de  la  terre  du  Bourhct.  • 
(Mercure,  fét.  168S.)  —  Lundi  2  fév.  16X8,  à  Versailles. .. 
l.e  Gis  de  Dn  'Quesne  vint  ici  dire  au  Roy.  qoe  son  père 
étoit  mort  a  Pari»  subitement.  Il  éloit  lieut.  g1  depuis  long- 
temps .  et  l'on  rroyoit  mesme  que  le  Roy  lui  eut  donné  la 
charge  de  Vire-Amiral  de  Levant,  qai  n  est  point  remplie, 
s'il  se  fut  fait  catholique.  Il  est  mort  sans  parier.  .  - 
•  Dn  6.  On  n'a  point  encore  donné  la  Vice-Amirauté  de 
Lésant...  •  (Journal  de  Dangeau  '.) 

Le  fils  de  Du  Q.  dont  parle  Dangeau  était  Abra- 
ham III,  fils  puîné  du  lieut.  g1,  alors  à  Paris, 
parce  qu'il  s'était  fait  catholique.  Quant  à  la  Vice- 
Amirauté  ,  le  Roi  ne  se  pressa  point ,  afin  de  mon- 
trer, peut-être,  que  chci  Du  Quesne,  le  protestant 
seul  n'avait  pas  fait  tort  au  futur  lice  . Amiral ,  et 
qu'il  y  avait  d'autres  raisons  qui  l'avaient  empêché 
de  gratifier  le  vieil  officier  de  la  dignité  qu'il  con- 
féra à  Tourville,  mais  en  octobre  1089  seulement. 
—  Que  se  passa-t-il  à  la  mort  d'Abraham  Du 
(Quesne?  Il  ne  fut  point  enterré  dans  un  des  cime- 
tières protestants  de  Paris.  On  fit  l'autopsie  de  son 
corps,  dont  on  retira  le  cœur  que  l'on  mit  à  part. 
Quant  au  reste,  il  fut  enfermé  dans  une  bière  et 
transporté  au  Quesne.  On  a  dit  qu'il  fut  inhumé  sur 
le  fossé  extérieur  du  parc  du  Bouchel;  c'est  une 
erreur  que  dément  un  plan  que  j'ai  trouve  à  la  di- 
rection générale  des  poudres  et  salpêtre*.  Ce  plan 
est  celui  de  la  propriété  du  Bouchet,  laquelle,  après 
avoir  appartenu  à  différents  propriétaires,  fut  ven- 
due, le  26  janv.  1821,  au  gouvernement,  qui 
Tachetait  pour  y  établir  une  poudrière.  Dans  l'angle 
\.  E.  du  trapèze  qui  figure  la  propriété  du  Bou- 
chet est,  voisin  du  mur  dominant  le  fossé  extérieur, 
un  rond  représentant  l'emplacement  de  la  tombe  de 
l'illustre  défunt.  La  tradition  du  Bouchet  est  que 
Du  Qursne  fut  amené  nuitamment  à  son  dernier 
asile;  elle  a  pour  elle  toutes  les  apparences  de  la 
vérité.  On  ne  voulut  pas  que  les  obsèques  de  Du 
Quesne  fussent  l'occasion  d'une  démonstration 
bruyante  de  ses  amis.  Henri  Du  Quesne,  en  1700, 
éleva ,  dans  sa  propriété  d'Aubonne ,  un  monument 
ù  la  mémoire  de  son  •dorieux  père;  il  y  renferma 
le  cœur  du  grand  marin ,  qu'il  avait  probablement 
hérité  de  sa  mère,  et,  sur  le  marbre,  fit  graver 
une  longue  inscription  latine  qui  déclare  que,  »  sous 

1  J'ai  va,  en  1851 .  ans  Archives  de  l'Etal,  à  la  Haye, 
dans  la  «  Liât  :  France,  a  1688 — 1685)  »,  celte  noir  :  •  lien 
H  erre  du  Quetne,  Lieutenant  gêner  ael  ter  '/.et  i*  roorleden 
maeniliigh  ran  een  apoplexie,  in  teer  hoogen  ouderdom, 
alkier  aeerleden.  —  l'ariê  6"*  February  16X6  (signé) 
\V.  V.  WajMUMBI.  ■  (cVst-i-dire  .  Monsieur  Du  Quesne'. 
lieut1  général  de  mer.  est  mort  ici.  lundi,  d'une  apoplexie, 
dans  un  âge  très-avancé.  .).  La  mort  de  Du  Q  fil  une 
vive  sensation  en  Hollande,  où  le  rival  de  Michel  Adrien 
de  Ruyter  jouissait  d'une  grande  considération.  Son  nom 
y  est  encore  Irés-respeclé  j  j'ai  pu  le  constater. 


Ql  E  1023 

le  monument,  est  le  cœur  d'Abrah.  Du  Quesnr, 
marquis  ,  baron  Du  Qursne  ,  Valgrand  ,  .Moros  , 
Quervichard ,  Indrette  (sic),  etc.,  dont  le  corps 
n'est  jusqu'ici  enseveli  nulle  part  et  ne  le  sera  ;  a- 
mnh  (Corpus  nondumullibi  sepultum,  »cc  unqtuim 
sepelienlur  (sic),  i  II  faut  entendre  ces  paroles, 
singulières  en  apparence,  autrement  qu'elles  ne 
s'expliquent  mot  à  mot.  L'épiUphe  veut  dire  que 
le  corps  de  Du  Quesne  ne  fut  et  ne  sera  jamais 
s  enterré  honorablement  s  ;  car  ce  corps ,  ou  ne  le 
jeta  point  i  la  voirie.  Mad.  la  marquise  Du  Quesne 
avait  le  droit  de  faire  inhumer  dans  son  parc  les 
restes  de  son  mari ,  et  elle  usa  de  ce  droit  ;  le  plan 
que  j'ai  cité  en  est  la  preuve.  Pourquoi ,  lorsque  la 
terre  du  Bouchet  fut  vendue  par  Gabriellc  de  Ber- 
nières  et  ses  fils  Isaac  et  Jacob,  à  M.  Rose  (fi  juin 
1096),  ne  fit-on  pas  exhumer  Du  Quesne  pour 
le  transporter  en  Suisse?  Refusa-t-on  à  la  famille 
le  droit  de  s'emparer  des  restes  du  calviniste, 

Ïour  leur  donner  une  tombe  en  pays  protestant  1 
'ai  cherché  sans  le  trouver  le  relus  d'exhuma- 
tion. Au  reste,  il  est  fort  possible  qu'en  effet  la 
police  se  soit  opposée  au  désir  des  fils  de  Du 
Quesne,  tout  catholiques  qu'ils  fussent  devenus; 
et  c'est  là  ce  qui  expliquerait  comment  sur  un  plan 
du  \\  m-  siècle  on  voit  encore  la  place  de  la  tombe 
de  Du  Quesne.  Bosc  et  ensuite  la  maison  de  Vnailles 
respectèrent  cette  tombe  modeste  du  grand  homme, 
séparé  de  tous  les  siens;  n'est-ce  pas  ce  que  le 
plan  du  Bouchet  nous  apprend?  —  L'inventaire, 
après  le  décès  de  Du  Quesne,  fut  fait  par  Boisseau, 
un  t. ,  du  1er  au  19  juin  1688.  La  minute  en  est 
chex  M.  Defresne,  notaire;  c'est  une  pièce  intéres- 
sante ,  trop  longue  pour  que  je  la  puisse  publier  ici. 
On  y  voit  que  Du  Quesne  avait,  à  Paris,  six  chevaux  de 
carrosse ,  dont  «  deux  cavalles  de  poil  isabelle  s , 
plus  deux  chevaux  de  selle  ;  et  au  Quesne ,  quatre 
chevaux  servant  au  labour,  s  avec  leurs  queues, 
»  crins  et  oreilles  »  .  On  y  remarque,  entre  autres  ar- 
ticles de  toilette,  <  trois  perruques  de  cheveux 
»  blonds  et  blancs ,  dont  une  neuve  » .  Quant  à  l'ar- 
gent monnayé ,  il  avait ,  dans  la  maison  de  Paris , 
16,040  I.  10  s.  en  louis  d'or  et  pistoles  d'Espagne. 
Du  Quesne  avait,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne, 
une  asses  belle  argenterie.  Parmi  ses  papiers,  ligure 
une  pièce  qui  montre  qu'outre  les  200,000  I.  don- 
nées par  le  Roi  ù  Du  Quesne  pour  l'achat  du  Bou- 
chet ,  Louis  XIV  lui  donna  cent  autres  mille  livres  , 
le  14  avril  1684.  I  ne  autre  pièce  prouve  que  Mar- 
the de  Caux,  mère  d'Abrah.  Du  Q.,  vivait  encore 
en  août  166ô  .  car  le  16  de  ce  mois  elle  reconnut , 
par-devant  Maurice,  not.  à  Rouen,  que  tous  les  ef- 
fets ,  meubles  et  autres  s  étant  en  la  maison  et  jar- 
»  din  où  elle  demeuroit  au  faubourg  de  St-Sever  > , 
appartenaient  à  Abrah.  Dn  Quesne,  son  fils.  —  Au 
moment  de  sa  mort ,  Du  Q.  devait  encore  à  Mad.  de 
Clcrambault  72.W0  I.  environ  sur  le  Bouchet; 
c'est  ce  que  déclara  Mad.  Du  Quesne  dans  l'inven- 
taire. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le»  fils  de  Du  Q. 
étaient  devenus  catholiques.  Ils  ne  furent  pas  les 
seuls  de  la  famille  qui  se  convertirent.  Dès  le 
8  février  1688,  Scignelay  avait  écrit  à  M.  de  La 
Reynie  : 

•  Le  Roy  m'ordonne  de  vous  esrrire  d'aller  toir  Mad. 
Du  Quesne  et  de  luy  demander  si  elle  vent  se  faire  instruire 
eu  la  R.  C.  Sa  Majesté  estant  résolue  en  cas  qu'elle  ne 
prenne  point  ce  parly,  de  la  /aire  sortir  du  royaume.  • 
(Ilibl.  lmp.,  Ms,  Clair.  556,  p  142.)  En  même  temps,  il 
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avait  dit  A  11.  dp  Ménart  :  •  Le  Roy  ayant  rétolu  d'en  user 
a  prêtent  à  lVigard  de  la  famille  du  t'  Do  Qnetne  ainsy 
qu'il  aaoit  fait  A  l'etflard  de  tous  le»  autres  reli^ionnairet 
opiniâtre*.  Sa  Maj.  m'a  ordonné  de  vous  esrrire  qne  ton 
inlentiou  est  que  vous  fattiet  incessamment  saisir  tout  let 
bient  qui  sont  dans  l'cslcndue  de  voslre  département  qui 
te  trouuerout  aaoir  appartenu  à  M.  Du  Quetue.  •  (Mécue 

P»3P  ) 

La  saisie  eut  Heu. 

•  ...  La  garnison  ett  encore chei  la  veuve  de  fea  M  Du 
Quetne.  que  l'on  espère  devoir  w  faire  catholique  d'an' 
la  Ht  plus  tott  qu'elle  lettoit  de  naissance  jusqu'à  ce  quelle 
épousât  ton  mari.  Son  (ils  puisné  l'est  et  sa  femme  aussi. ..  • 
(Gaie t le  manuscrite,  26  fév.  1688.  p.  12;  vol.  :  Lettres 
à  l'abbé  de  Dangeau  16-6-1107.  Bibl.  Imp..  Ma.) 

Mad.  Gabrielle  de  Bcrnières  ne  voulut  quitter  ni 
ses  biens  ni  le  royaume,  se  rendit,  revenant  à  sa 
première  religion,  et,  le  12  mars,  Seignclay  écri- 
vit à  XI.  de  Ménars  : 

•  Mad.  Du  Quetne  ayant  fait  sa  réunion  .  le  Hoy  m'or- 
donne de  vout  eterire  de  luy  donner  sur-le-champ  main- 
leuée  det  taitiet  que  tout  auet  fait  faire  tur  leur»  bitnt 
et  de  luy  tetmoigner  en  cette  occasion  toute  rbonnetlelé 
potsible.  .  (Vol.  cité  p.  Î33.) 

—  Mad.  Du  Quesue  mourut  le  6  mai  1697,  à  7  h. 
du  soir,  rue  des  Fossés-dc-M.-lc-Prmcc  ;  elle  était 
t  Agée  d'environ  63  ans  t  —  née ,  par  conséquent , 
vers  1634  — ;  elle  fut  enterrée,  le  7,  dans  I  église 
de  Sl-Come ,  •  au  pied  de  l'autel  de  la  crois: ,  vis- 
t  à-vis  la  chapelle  de  la  Vierge ,  en  présence  de  ses 
»  (ils  Isaac,  marq.  Du  Qucsne,  et  Jacob,  comte  Du 
i  Quesnc  t.  (Reg.  de  Sl-CAmc.)  —  Abraham  III 
Du  Q.,  second  fils  de  .Mad.  Du  Q.,  s'était  converti 
avant  sa  mère,  ainsi  quTsaac;  aussi,  le  2~>  mars 
1G8S  ,  le  Roi  leur  donna-t-il,  comme  s  faisant  pro- 
fession de  la  Relig.  catholique,  tous  les  biens  de  la 
succession  du  sr  Du  (Qucsne  leur  père  ,  lesquels 
auroieut  deub  appartenir  et  escheoir  à  Henry  et 
Jacob  Du  Quesnc  leurs  frères,  faisant  profession  de 
la  R.  P.  R.,  lesquels  sont  sortis  du  Royaume  t .  (Arch. 
de  l'Emp.,  vol.  B.  8374,  fol.  84.)  Jacob  se  con- 
vertit; Abraham  retourna  à  Calvin  et  passa  en  Hol- 
lande. Dès  1686,  il  écrivait  de  Toulon  qu'il  se  serait 
déclaré  déjà,  s'il  n'avait  craint  que  sou  abjuration 
ne  causât  la  mort  de  son  père,  t  Cependant  si  le 
Roy  veut  qu'il  fasse  dès  à  présent  son  abjuration , 
il  est  prêt  à  obéir  • .  (Lettre  de  Du  Qucsne  Moros; 
Toulon,  12  fév.  1086.)  En  1686,  le  Roi  lui  avait 
donné  une  pension  de  1,001)  I.  En  1689,  il  quitta 
Paris  et  l'église  de  Rome,  et  fut  rayé  de  la  liste  de 
la  marine,  cette  même  année.  11  mourut  à  la  Haye 
le  22  fév.  1695.  (l  oy.  Protkstants.) —  Les  neveux 
de  Du  Q.,  Abr.  Du  Q.-Cuitton  et  Abr.  Du  Q.  Mon- 
nier,  se  convertirent.  Du  Q.-Guilton  épousa  t  Mllcdc 
Vautron,  huguenotle  mal  convertie  ».  (Lctt.  de 
Dégon,  Rochefort,  11  mars  1692.)  Margncrite- 
Xicolas  de  Vautron  était  si  mal  convertie ,  en  effet , 
qu'on  la  mit  au  couvent  de  la  Providence,  d'où  elle 
ne  sortit  qu'en  janvier  1695,  sur  la  promesse  de 
•  tenir  une  autre  conduite  qu'elle  a  fait  sur  la  rc- 
»  ligion  » .  —  Du  Qucsne-Monnier  épousa,  à  Toulon, 
dans  la  chapelle  de  Sl-Sébasticn  ,  l  rsule-Thérèse 
Possel,  (ille  d'un  avocat  et  sceur  d'Anne  Possel, 
qui  avait  épousé  Ange-Rodolphe  Bidaud  de  Sabtovc, 
cap"'"  de  vais-.  (Acle  du  2  août  1693,  communiqué 
par  M.  le  général  d'Hugues.)  Du  Q.-Monnicr  per- 
dit un  bras  en  1697,  sur  le  Trident;  il  mourut  Chef 
d'escadre,  à  Toulon,  le  17  nov.  1726.  (Arch.  de 
la  Mar.)  Son  fils,  Ange,  tuaru.  Du  Quesnc-Mcnnc- 
rjjle,  Lieut.  g1  des  ann.  navales,  command'  de  St- 
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Louis,  ancien  gouverneur  du  Canada,  mourut  le 
17  sept.  1778  à  Antony  (Seine)  et  fut  enterré  le 
lendemain  dans  l'église  de  cette  paroisse.  (Reg.  de 
St-Saturnin  d'Autony.)  —  Henri  Du  Q.,  fils  aîné 
d'Abrah.  II,  épousa,  par  contrat  passé  à  Beaucaire, 
le  lrr  avril  1683,  en  présence  de  son  père,  Fran- 
çoise Bosc,  fille  de  Laurent  Bosc,  consrau  parlement 
de  Toulouse,  laquelle  lui  apporta  150,000  I.  de  dot. 
Du  Quesne  donna  à  son  Gis  une  rente  de  5,000  I. 
par  an.  (Acle  communiqué  par  M.  Eugène-Tho- 
mas, archiviste  du  départ'  de  l'Hérault.)  —  Abra- 
ham II  Du  Q.  cachetait  ses  lettres  avec  un  cachet 
au  ccnlrc  duquel  était  un  Chêne.  C'était  une  pièce 
d'armes  parlantes,  allusion  au  nom  de  Quesnc.  Deux 
lettres  écrites  de  Paris  par  Du  Q.  à  Trubcrt ,  com- 
mis», général  de  la  Mar.  (26  oct.  1668  et  8  fév. 
1669),  portent  les  restes  de  cachets  en  cire  d'Es- 
pagne noire,  portant  le  Chêne  branché  et  feuille. 
Le  15  fév.  1669,  Du  Q.  écrivait  à  Trubcrt  :  t  Je 
t  resois  la  vostre  du  5r,  toute  remplye  d'eau  de 
»  Hongrye.  Quand  il  (y)  en  aura  de  bonne  ce  prin- 
«  temps  vous  y  songerez  (pour  moi)  et  non  plus 
i  jitsqucs-là  t .  Ainsi ,  le  rude  marin  parfumait  son 
linge  et  sa  perruque  d'eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ! 
Pourquoi  pas?  Louis  XI  ne  dédaignait  pas  l'eau  de 
rose  et  la  poudre  de  violette ,  pour  ses  ablutions  et 
pour  sa  toilette.  (Voy.  ci-dess.,  p.  802,  2*'  colon.) 

—  Un  dernier  détail  et  j'aurai  terminé  cette  étude 
déjà  bien  longue  et  qui  ne  l'est  pas  cependant  assci, 
tant  la  matière  est  abondante.  D'une  lettre  de  M.  de 
Combes,  capil.  de  vais-.,  au  ministre  (Toulon,  le 
13  nov.  1707),  j'extrais  ce  passage  : 

.  Je  jette  alors  la  veue  tur  le  portrait  de  fat  II.  Du 
Quesne  qui  ett  dans  ce»|  appartement  M  de  Sl-l'allrr  me 
demanda  quel  portrait  je  re^ardois  là,  je  luy  dis    •  d'un 

•  'ji  nid  jienéral  de  mrr  qui  ettoit  feu  M.  Du  Quesue.  • 
M' de  Lan<ieron  prit  la  parole  pour  luy  dire  que  cesloit  un 
homme  de  rien.  -  Eli  '.  Monseigneur,  que  ce  gcuéral  se 

•  connut  bien  peu  dans  celte  réplique  1  '  ■ 

—  Outre  les  actes,  provenant  des  Arch.  de  l'élude 
de  M.  Defresue,  et  que  j'ai  cités,  ces  archives  pos- 
sèdent encore,  faits  au  nom  de  Du  Q.  ou  à  celui  de 
sa  femme,  des  actes  des  26  mars,  29  sept,  et 
21  oct.  1676;  4  mars,  23  mai,  11  et  25 juin  1677; 
6  mars  1678;  1"  fév.,  8  avril,  3,  7,  9  et  15  août 
1681;  8  janv.,  9  fév.,  9  juin,  24  nov.  1682;  27  et 
28  fév.  1683;  18  janv.,  22  janv.  ou  fev.,  I  V  mars, 
27  avril  1684;  9  avril,  16  mai,  25  juin,  6,7,  9, 
12,  18,  21  juil.,  1",  2,  9  août,  12  sept.  1685; 
17  mai,  2'»  et  26  juin,  25  juil.,  6  et  21  août  1686; 
26  août  1688;  25  sept.   1689;  2  mai  1690. 

—  l'or/.  Bmikort,  p.  143,  lrc colon.,  Bkkck  (Van), 
Certjisks,  p.  346et3V7,  Dmt.yov  (|)t),  C«t.i.«\r», 
2.  Lummkvilli,  Pki-lisson  ,  Photk.sta.mts  ,  Rk.vu  , 
Louisc-Maric-Frauçoise-Elisabcth  nrc  Su  uns,  Sorm. 

Ql'ESXEL  (Lies).  xvie  et  xvu'  siècle. 

■>■  Quesnel ,  peintres,  dessinateurs,  crayonneurs, 
ne  sont  guères  plus  connus  aujourd'hui  que  le  Ques- 
nel (Pasquier),  célèbre  il  y  a  cent  cinquante  ans 
parmi  les  jansénistes.  La  généalogie  de  ces  gens-là 
qui  eurent  leur  illu>tration  n'est  pas  moins  difficile 
à  établir  que  celle  des  du  Monslier,  et  ne  m'a  pas 
causé  moins  de  peine.  Plusieurs  critiques  ont  essayé 

1  Jusepb  Andraull  de  Lan^eron  qui  mourut  d  apopletio 
i  Sceaui,  le  J  s  mai  1711.  était  marquis.  Lieu'  jj1  de*  ar- 
mées uaialet,  depuis  le  I"  avril  lu"7  Bon  oflirier.  il  eut 
d  etcellenls  sert  ire»;  il  élail  orgueilleut  et  t'était  fait  pen 
d'amis  dant  la  m  mue  par  ton  caractère  difficile  et  set 
façons  méprisante». 
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de  débrouiller  la  famille  Quesnel ,  à  l'aide  de  quel-  ] 

3ues  lignes  qu'on  lit  dans  la  Bibliothèque  historique 
u  père  Le  Long  ;  ils  y  ont  peu  réussi.  Voyons  ce  | 
que  les  documents  authentiques,  négligés  par  ces 
écrivains ,  et  que  j'ai  recherchés  avec  soin  ,  m'ont 
fourni  d'éclaircissements.  —  L'abbé  de  MaroUes  a 
dit,  dans  son  Livre  des  peintres  et  graveurs,  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  : 

•  Six  peintres  des  Quesnel,  et  tous  considérables  . 
Qui  «ont  sortis  de  Pierre  et  de  tes  trois  enfants  : 
Dent  François,  \icolas.  et  Jacques  .  triomphants  , 
Augustin  et  Tous*aint,  ingénieux ,  aimables.  > 

Dans  ce  quatrain,  dont  le  style  rappelle  assez  heu-  j 
rcusement  celui  des  mystérieux  centous  de  Xostra- 
damus,  voilà  nommés  deux  François  Quesnel  parmi 
les  enfants  et  petits-enfants  de  Pierre.  Est-ce  a  dire 
qu'ils  fussent  frères,  comme  l'a  cru  le  père  Le 
Long?  Uarolles  montre  que  non  : 

«  Je  dis  Jacques,  ccluy  père  d'une  famille 
Dont  le  §econd  Prançot»  le  fice  a  combattu.  • 

Ainsi ,  voilà  un  «  second  François  »  ,  fils  de  Jac- 
ques, qui  ne  peut  être  coufondu  avec  le  François 
qui  fut  peintre  des  rois  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  Mil  ,  et  qui,  suivant  la  notice  écrite  au  bas  de 
son  portrait ,  gravé  par  Michel  I^asnc ,  mourut ,  en 
1619,  âgé  de  75  ans.  Ce  fut  ce  François  I"  Quesnel  ; 
qui ,  selon  l'abbé  de  Marolles  ,  *  suivit  Jauet ,  que  ! 

Srtout  on  renomme  - ,  et  fut  aussi  habile  que  ce 
ouet;  «  il  Ht  de  grands  tableaux  pour  les  tapisse- 
ries i ,  et  les  tableaux  pour  l'entrée  de  la  Reine  Ma- 
rie de  Médicis,  puis  pour  le  sacre  de  Louis  XIII  à 
Reims.  (7  oct.  1610.)  Thomas  Le  Lcu  ,  dans  une 
petite  estampe,  morceau  assez  intéressant,  a  repro- 
duit le  tableau  du  sacre.  La  Bibl.  Imp.  en  garde  une 
épreuve  parmi  les  pièces  de  François  Ier  et  d'Au- 
gustin Qucsucl.  François  lrr  Q.  fit,  pour  des  médailles 
et  des  jetOOt,  les  portraits  de  Charles  IX,  que  gra\a 
je  ne  sais  quel  artiste.  Voici  le  document  qui  m'a 
fait  connaître  cette  circonstance  : 

.  Veu  la  requeste  présentée  par  François  Quesnel.  I 
M*  Painctre  a  Pari»  .  nous  tous  mandons  que  de»  deniers 
de  vo»  compte»  «ou»  baille»  et  paye»  aud.  Qtic»n«l  la  «om me  i 
de  neuf  liurts  a  luy  taxée  et  ordonnée  par  lad.  court  ■ 
(parlement)  •  pour  auoir  fairl  huit  portrairti  tant  ponr  les 
pièce»  que  le  Roy  veut  donner  à  ton  entrée  a  Pari»,  que 
pour  le»  gecton»  de  lad.  court  ..  (Signé)  Faulchct,  Tur- 
qaaio.  15  fév.  1571.  .  (.ireb.  de  1  Emp..  Z.  2839.) 

L'entrée  de  Charles  l\  a  Paris  dont  il  est  question 
ici  eut  probablement  lieu  à  propos  de  la  paix  hypo-  1 
crile  de  1570  entre  catholiques  et  protestants.  Les  [ 
pièces  frappées  à  cette  occasion  paraissent  être  rares,  i 
car  la  Bibl.  Imp.  n'ena  pas  une  dans  sa  riche  collection. 

—  Pierre  Qucsnel,  fils  de  Xicolas  lrr,  fut  père  de  ' 
Xicolas  H  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  note  en 
marge  d'un  portrait  aux  trois  crayons ,  représentant 
Pierre,  la  tète  penchée  sur  la  poitrine,  et  scptua'jé-  | 
naire  au  moins.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  «  Pierre 
»  Quesnel.  père  de  Xicolas  >  (//)  ta  qui  est  ce  livre, 
*  »  qui  a  faitletlict  crayon  en  1574.  t  Si,  comme  on 
peut  le  croire  à  l'aspect  du  vieillard ,  Pierre  avait , 
en  1574 ,  de  70  à  72  ans ,  il  était  né  de  1502  à 
1504.  On  sait  que  Xlaric  de  Lorraine  l'emmena  en 
Ecosse  lorsqu'elle  épousa  Jacques  V,  en  1638;  il 
avait  environ  40  ans  à  ce  moment-là.  Il  épousa,  en 
Kcosse,  Madeleine  Digby,  dont  il  eut  François,  Xi- 
colas et  Jacques.  François,  mort,  âgé  de  75  ans,  en 
1619  ,  dut  naître  à  Holy-Hood  vers  1544  ;  Xicolas 
naquit  peu  après;  quant  à  Jacques,  peut-être  naquit- 
il  en  France.  Quoiqu'il  en  soit,, nous  savons  par 
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l'abbé  de  Marolles  que  Pierre  revint  à  Paris,  et  qu'il 
fit  les  vitraux  des  Augustins, derrière  le  maître-autel. 
Dans  ces  vitraux ,  il  peignit  Henri  II  et  Catherine 
de  Médicis,  à  genoux  au  bas  du  tableau;  cette  pein- 
ture fut  faite  »  dans  l'an  cinquante  sept  » ,  dit  Ma- 
rolles. — Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  mortuaire  de  Pierre 
Qucsnel,  qui  vivait  encore  en  1580,  et  je  ne  sais 
rien  de  Xicolas  lrr. 

Quant  ù  François  I"  Q.,  il  épousa,  vers  1574,  Char- 
lotte Richandeau,  qui ,  le  11  déc.  1575,  lui  donna 
Marguerite,  tenue  par  »  Marguerite  Ydeby  ;(/»>), 
femme  de  XI.  Pierre  Quesucl,  m°  peintre.  »  (Si- 
Germain  l'Auxer.)  I<e22janv.  1580,  François  I" 
Qucsnel  eut  François  II ,  tenu  par  »  Pierre  Qucs- 
nel, m'  peintre.  »  Le  21  juin  1584,  il  eut  Philippe. 
et  le  10  déc.  1585,  François  III.  Il  demeurait  alors 
rue  St-Germ.  l'Auxcrrois.  François  1er  devenu  veuf, 
épousa,  le  11  mai  1586,  Marguerite  Le  Masson, 
de  St-Jcan  en  Grève.  (  Reg.  de  St-Gcrm.  l'Auxer.  ) 
Marguerite  Le  Masson  était  lille  de  Pierre ,  greffier 
au  grenier  à  sel  de  ChàteaurThicrry.  Le  3  avril 
1587,  Marguerite  mit  au  monde  Pierre  ,  dont  un 
des  parrains  fut  son  oncle  »  Xicolas  Q.,  mc  peintre.  > 
Denise,  née  le  27  mars  1588,  eut  pour  parrain 
Jacques  Qucsnel.  Le  19janv.  1590,  naquit  Jacques; 
le  20  fév.  1592,  François  ;  le  14  oct.  1594,  Bo- 
bert;  le  28  déc.  1595,  Augustin  ;  le  15  juin  1597, 
Vincent;  le  15  oct.  1598,  Catherine;  le  24  mars 

1600,  Jérôme ,  tenu  par  »  Hicrosme  Franck,  pein- 
tre de  la  Royne  ,  et  par  Claude  Pillon  ,  femme  de 
Xicolas  Le  Blond,  m'  peintre  » .  Le  dixième  et  der- 
nier enfant  de  Marg.  Le  Masson,  Xicolas,  naquit  le 
19sept.  1601.  Ainsi,  François I«  r  Quesnel  eut  au  moins 
14  enfants,  de  deux  femmes  ,  entre  1575  et  1601. 

—  Xicolas  II  Q.,  frère  de  François  I",  crayonneur 
et  peintre  de  t  blasons ,  prisés  en  son  temps  par  In 
cour  » ,  épousa  Jeanne  Bertrand,  dont  il  eut,  le 
1er  mai  1579,  Pierre,  tenu  par  ses  deux  grands- 
pères  ,  Pierre  Quesnel ,  m'  peintre ,  et  Jehan  Ber- 
theau  (sic),  W  tailleur  d'habits.  (St-Gerra.  l'Auxer.) 
Le  22  avril  1580  ,  Xicolas  eut  Marguerite ,  et  le 
24  déc.  1594,  Toussaint,  Xicolas  U  Qucsnel [mou- 
rut le  7  août  1632 ,  *  doyen  de  la  communauté  des 
peintres  et  sculpteurs.  »  Il  fut  enterré  aux  SS.  Inno- 
cents. (Reg.  de  St-Jcan  en  Grève.) 

—  Jacques  Irr  Qucsnel,  fils  de  Pierre,  et  frère  que 
n'ont  pas  connu  les  biographes  ,  de  François  Pr  et 
de  Xicolas  II,  épousa,  en  1593  ou  1594.  Geneviève, 
lille  du  peintre  Jérôme  Bollcry.  Geneviève  fut  pres- 
que aussi  féconde  que  sa  belle-sœur  Marguerite  Le 
Masson;  elle  donna  8  enfants  à  son  mari  :  Ie  Tous- 
saint, tenu,  le  2V  déc.  1594,  par  »  Hierosme  Bol- 
lcry et  Toussainclz  Du  Breuil  • ,  peintre  de  la  chambre 
du  Roy.  Dans  l'acte  du  baptême,  Jacques  Q.  est  dit 
»  me  peintre  dem*  rue  de  la  Verrerie,  i  (St-Jean)  ; 
2U  Jetumne,  le  10  fév.  1596;  3»  Marie,  le  17  fév. 
1598  ;  4°  Claire ,  présentée  à  l'église ,  le  25  juin 

1601 ,  par  »  Léonore  Fournier  ,  femme  de  Pierre 
Byart  (sic),  sculpf  du  R.  »  ;  5°  Etienne,  le  13janv. 
1603;  6°  Catherine  .  le  5  juin  1604;  7°  Pierre,  le 
7  août  HM)7  ;  8°  et  enfin  Jacques.  Jacques  1er  Q. 
mourut  entre  le  mois  de  mars  1628  et  le  mois  de 
juillet  1629;  je  ne  sais  pas  le  jour,  parce  que  les 
registres  mortuaires  de  St-Jean  présentent  une  la- 
cune de  seize  mois  environ ,  et  que  l'acte  du  décès 
de  Jacques  n'est,  aux  registres  que  j'ai  sous  les  yeux, 
ni  avant  mars  1628,  ni  après  juillet  1629. 

—  Toussaint  Q.,  qu'on  vient  de  voir  baptisé  en 
déc.  159V,  et  qui  f  it  peintre  de  sujets  religieux,  força 
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*  le  samcdy  28'  jour  de  janv.  1023  i ,  Judith  de 
Demie ,  en  présence  de  son  père,  Jacques  Ier,  et  de 
son  oncle,  Xicolas  II.  Ils  Turent  mariés  i  le  lundy 
20e  de  feuuricr  1623.  i  (St-Merry.)  Judith  de  Benne 
était  tille  d'un  huissier  au  parlement,  dont  la  veuve 
Susanne  Gourlin  tint  le  premier  enfant  de  Toussaint 
Quesnel ,  Gcneciève ,  le  30  mars  162'».  Le  second 
enfant  de  Toussaint  Q.  fut  nommé  Toussaint  comme 
son  père,  et  tenu,  le  1er  nov.  162."),  par  Geneviève 
Bollcry,  sa  grond'mère,  femme  de  Jacques  Ier  Q. 
Jacques  Ier  tiut ,  le  17  mars  1628 ,  Pierre.  Simon 
Vouct ,  peintre,  et  Susanne  Coslilion  ,  femme  de 
Jean  Blanchard,  peintre,  tinrent  Simon,  le  24  janv. 
1630.  Le  3  sept.  1632  ,  Gabriel  fut  tenu  par 
t  Henry  Du  Plcssis,  filsdcMonscigrdeLyancourt  (sic), 
et  par  Gabriclle  Du  Plessis,  femme  de  M.  le  comte 
de  La  Bochcfoucault  » .  Madeleine,  née  le  13  ocl. 
1633,  eut  pour  marraine  Marie  Quesncl ,  veuve  du 
peintre  Pierre  Corfin.  Cette  Marie  h  l  épousa , 
en  secondes  noces,  Jacques  du  Buisson,  et  mourut, 
le  25  mars  1650,  rue  d'Orléans.  (St-Jean  en  Grève.) 
Le  28  fév.  1638,  vint  au  monde,  chci  Toussaint  I"*, 
Augustin-Toussaint ,  pour  qui  répondit  devant  l'E- 
glise «  Augustin  Quesncl ,  me  peintre,  i  Je  ne  sais 
quand  mourut  Toussaint  lrt  Q.  ;  mais  je  vois  que  le 
31  août  1651  il  adhéru  à  la  réunion  des  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  avec  les  *  Académistes  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  •> .  Il  demeurait  alors  rue 
de  Scinc-St-Germain.  II  quitta  ce  quartier,  et  je  ne 
sais  où  il  alla  s'établir. 

— Jacques  II  Q. ,  frère  aîné  d'Augustin, — on  l'a  vu 
tout  a  l'heure  naître  le  19  janv.  1590,  et  Augustin 
le  28  déc.  1595,  enfants  de  François  I"  et  de  Marg. 
Le  Masson — Jacques  II  Q  se  fit  libraire.  Il  demeurait 
rue  St-Jacques;  il  fiança  Franç.  Geneviève  Bollcry, — 
nièce  je  crois  de  Geneviève  ,  femme  de  Jacques  Ier 
Quesnel,  son  oncle,  —  le  15  sept.  1619,  et  1  épousa 
le  25  nov.  suivant.  (Si-Jean  eu  Grève.)  11  eut  de 
son  mariage  .*  1"  Nicolas,  tenu  par  Xicolas  Bollcry 
et  Denise  Quesnel ,  fille  de  François  ;  2  •  Jacques. 
le  2  octobre  162  V;  3»  Rarbe,  le  12  janvier  1626  ; 
•V°  François,  le  2  décemb.  1627 ,  tenu  par  Vincent 
Quesncl ,  frère  de  Jacques  II,  notre  libraire  ;  5°  Au- 
gustin ,  le  4  juin  1630  ,  tenu  par  Xicolas  Le  lions, 
gouverneur  de  M.  le  marquis  de  Brézé  ;  6°  Jean  . 
le  20  sept.  1631  ;  7"  PftSQttim  ,  le  15  juil.  1634  , 
tenu  le  16  par  Pasquier  de  Lislc  ;  8"  François  ,  le 
30  janvier  1637;  9°  Generièce ,  le  4  juillet  1638; 
10°  Guillaume,  le  l*r  mai  1641;  11"  Denise .  le 
14  avril  16V4,  tenue  par  Jacques,  son  frère,  né  en 
162'»,  et  par  Denise  Quand,  sa  tante,  alors  veuve 
de  Jean  l'erruchon,  huissier,  t  Le  libraire  Jacques  II 
Quesnel  eut ,  comme  on  voit,  en  22  ans  ,  ouze  en- 
fants. Que  devinrent-ils?  Le  second  François  (ne  en 
1637),  peintre  d'abord,  quitta  le  pinceau  et  le  crayon 
pour  se  livrer  aux  études  religieuses  ;  il  se  fit  oru- 
torien  comme  son  frère  Pasquicr  et  un  autre  de 
ses  frères  auquel  Marolles  fait  allusion  sans  le  nom- 
mer, et  que  je  ne  saurais  nommer  non  plus.  «  Jacques 
Quesncl,  marchand  libraire,  pris  rue  St-Jacques,  à 
la  Coquille ,  fut  enterré  en  l'église  de  St-Benoit  le 
29  déc.  1661.  i  (Beg.  de  St.-Bcnoit.)  Il  avait  en- 
viron 79  ans. 

—  Pour  Augustin  Quesncl ,  frère  de  Jacques  II ,  il 
fut  peintre  et  marchand  d'estampes.  Il  épousa  Marie 
Tisserand  le  5  oct.  1626.  (Bcg.deSt-Germ.  l'Auxcr.) 
Le  5  août  1651 ,  il  signa  l'acte  de  jonction  des  maî- 
tres peintres  et  des  Académiciens;  il  demeurait  alors 
rue  Béthizy.  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  décès.  | 
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—  P.  Brébiettc  fit  un  portrait  de  François  Ier Ques- 
ncl t  à  l'âge  de  73  ans  » .  Cette  cau-fôrtc  est  dam 
l'oruvre  de  Brébietle  que  publia  Augustin  Quesnel  en 
1638.  —  C'est  à  François  Ier  Q.,  je  pense,  le  plus 
illustre  des  artistes  de  cette  famille,  que  Louis  d'Or- 
léans, avocat-poète ,  peu  connu  aujourd'hui  dans  le 
monde  des  lettres,  bien  qu'en  1631  il  ait  publié  un 
recueil  de  Quatrains  moraux  pour  f  instruction 
de  la  jeunesse  (in-4°,  Paris,  chez  Fr.  Targa.  Bibl. 
Imp..  Y,  4641,  c.  a.),  que  Louis  d'Orléans,  dis-je, 
adressa  un  sonnet,  inédit,  je  crois,  et  cité  dans 
l'Epilredcdicatoirc  à  la  Beine  Catherine  de  Médicis, 
par  Xicolas  Houel ,  auteur  d'une  Histoire  d  Arl/ié- 
mise.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Cangé  6939-37.)  Voici  cette 
petite  pièce,  assex  jolie  et  singulière  : 

•  Ta  es  peintre  .  Qocsnel .  et  je  le  suis  aamy  ; 
Le  Ciel  nous  a  ran^n  ton»  deux  à  la  peinture; 
liais  tu  es  peintre  d'art,  je  le  suis  de  nature; 
L'vn  l'acquiert  par  labeur,  1  autre  vient  sans  soury. 

Tu  peins  de  tes  crayon»,  je  ne  peins  pas  ainsi; 
La  plume  est  mon  «  rayon  dans  toute  pourtraielurc  ; 
Tu  peins  sur  vn  tableau  ,  et  de  moy  je  n'ay  cure 
Que  de  rendre  vn  papier  diuinement  noircy. 

De  diuerses  rouleors  tu  donnes  l'ornement. 
Je  n'orne  mes  portraits  que  d'encre  seulement; 
Ton  ouurage  péril  et  le  mien  toujours  dure  ; 

Non  que  meilleur  ounrier,  je  sois,  pour  ce  regard, 

Mail  la  couleur,  la  table  el  le  crayon  cl  l'art 

Cède  (ne)  à  l'encre,  au  papier,  à  la  plume,  à  nature.  • 

Cela  n'est  pas  plus  mauvais  que  tant  de  bonnes 
choses  de  St-Amaul ,  de  Bousard  ou  de  Marot.  — 

loy.  BlAKD  ,  Boi.LKRV ,  BftÉHIKTTK  ,  FlUXCk  ,  PlLLON  , 

Tkstklix. 

QUILLERIER  (Xokl).  ?  1594—1669. 

(Hieri)siik^.  1639—  ? 

Dans  son  article  sur  Xocl  Coypel  (Xotice  des  tabl. 
du  Louvre,  1855),  M.  Fréd.  Villot  dit  que  ce  pein- 
tre entra  «  à  l'atelier  de  Quillerier  on  Guillerié.  » 
Le  maître  de  X.  Coypel  se  uommait  Quillerier;  plu- 
sieurs signatures  de  lui  que  j'ai  sous  les  yeux  ne 
laissent  aucun  doute  &  cet  égard.  J'ignore  I  origine 
de  Xoël  Quillerier  ;  tout  ce  tm'ont  pu  m'apprendre 
les  actes  que  j'ai  recherchés,  c  est  qu  il  était  d  une  fa- 
mille bourgeoise ,  et  qu'un  de  ses  oncles  avait  une 
charge  de  Trésorier  des  guerres  en  Champagne. 

•  Led.jour  l  i  avril  lf»6!*)  fut  inhumé  Xocl  Quillerier. 
peintre  ord"  du  R  .  conseil'  en  ton  Acad.  Roy.  de  peint, 
et  sculpl.  aa<|é  de  75  ans  ou  enuiron.  décédé  hier,  entre- 
neuf  et  dix  heures  du  matin .  pris  ans  Thuillenes.  iSigné) 
Quillerier.  Varry.  ■  (St-Germ.  l'Amer.) 

Si  la  déclaration  contenue  dans  cet  acte  fut  bien 
fondée,  X.  Quillerier  était  né  vers  159V.  Quillerier 
logeait  dans  un  des  bâtiments  de  la  couronne,  de- 
puis le  4  juil.  1631.  (Brevet  à  cette  date.)  Le  2Sjuil. 
I6VV,  un  nouveau  brevet  confirma  celui-là,  en  assu- 
rant a  Xuél  la  cuntinuation  de  «rentretéuement  des 
»  peinture  sel  lambris  du  logement  du  Boy  et  de  celui 
»  de  la  Beine.  t  Cet  office  rapportait  300  1.  à  Quille- 
rier, qui  devait  jouir- de  son  logement,  avec  sa  fa- 
mille, jusqu'au  jour  où  il  serait  <  besoin  de  changer 
»  l'estatdcslieux  pour  acheuer  le  dessein  du  Louvre»  . 
(Arch.  de  i'Emp.,  Anciens  brevets,  E.  9289.)  — 
La  famille  de  Quillerier  était  partagée  eu  deux  bran- 
ches, l'une  catholique,  l'autre  calviniste.  Je  vois  an 
Beg.  du  temple  de  Charcnton-Sl-Maurirc  ,  sous  la 
date  du  14  fév.  1627,  le  baptême  de  *  Marie  ,  tille 
de  feu  Jacques  Quillerier,  vivant  B*  lapidaire,  et  de 
Geneviève  Bérionullc  (sic),  sa  femme.  i  (Arch.  de 
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l'Etat  civil  au  Palais  de  Justice.)  Ce  Jacques  Quille- 
rier  était  probablement  un  cousin  de  Xocl ,  dont  la 
mère  ,  veuve  de  notre  peintre ,  épousa  en  secondes 
•noces  Jehan  Barionville  (sic),  parent  de  Geneviève, 
■que  je  viens  de  nommer.  —  Xoèl  Guillericr,  i  âgé 
({'environ  37  ans  i ,  fiança,  le  26janv.  1631,  et 
épousa  le  lendemain  ,  lundi  27 ,  Charlotte  Leram- 
bert,  fille  aînée  de  Simon  Leramberl  et  de  MUe  Des 
Xeiges.  Charlotte  était  née  le  17  ou  le  18  mai  1613. 
Les  deux  cérémonies  religieuses  eurent  lieu  en  pré- 
sence de  i  Ale  Jehan  Barionville,  beau-père  de  Qviil- 
Jerier,  me  Hierostnc  Quillcrier,  trésorier  de  France, 
311e  Jean  de  ilarionvillc  le  jeune  ,  frère  utérin  dud. 
Quillericr,  Simon  Lcrambcrt,  père  de  lad.  Charlotte 
cl  autres.  »  (Reg.  de  St-Germ.  l'Auxer.)  Le  31  mai 
1633,  Quillcrier  fit  baptiser  Denise  ,  que  tint  Denise 
Philippe ,  femme  d'Hycrosmc  Quillcrier,  trésorier 
des  guerres  en  Champagne;  en  1634,  il  présenta  a 
l'église  Charles  ;  le  13  déc.  1635,  Jeanne,  tenue 
par  t  Mr  Quentin  Molé ,  receueur  g1  des  Restres 
(sic)  ;  le  18  fév.  1639,  Hierosme  ;  le  15  fév.  1640, 
Marguerite .  née  le  13.  Dans  le  baplistaire  de  cette 
fille,  Xoèl  Q.  est  dit  t  peintre  et  valet  de  chambre 
ordrc  du  Roy.  t  Le  7  juillet  1641  vint  au  monde 
Marie  ,  que  suivit  Antoine,  le  15  juiu  16V2.  Char- 
lotte Lerambert  se  reposa  cinq  ans,  et,  le  4  nov. 
1648,  elle  mit  au  monde  Marie-Charlotte,  son  der- 
nier enfant,  qui  eut  pour  marraine  «  Marie  Jcssé  , 
fille  de  .\lr  Jcssé  (sic),  vivant  sculptr  ordre  du  Roy.  ■ 
Ce  t  M1  Jcssé  ■  était  *  Germain  Gissey.  *  —  Mar- 
guerite Quillcrier,  née  en  1641 ,  épousa  Antoine 
Coisevox,  le  célèbre  sculpteur,  et  mourut  le  14  nov. 
1666.  — Hicrômc  Q.  épousa,  le  23  juin  1671,  Ju- 
liette-Hippolytc  Mcusnicr.  (Ste-Maric  du  Temple.) 
Jérôme  ctait  peintre  et  demeurait  rue  du  Champ- 
Fleuri;  c'est  là  que  mourut  son  fils  Hierôme,  le  lundi 
30  nov.  1680.  —  Le  contrat  de  mariage  de  Jérôme 
et  Julietle-liippolyle  Mcusnier  est,  en  minute,  dans 
les  archives  de  l'étude  de  M.  Le  Monnycr  (19  juin 
1671 .)  Je  ne  sais  quand  décéda  le  peintre  Jérôme  Q., 
qui  vivait  encore  le  lrr  nov.  1688  ,  jour  de  la  mort 
de  son  fils  Louis  Jérôme,  né  en  1686.  Il  demeurait 
alors  rue  St-Xicaise.  —  On  ne  connaît  rien  de  Jé- 
rôme Quillcrier;  de  son  père,  je  ne  connais  qu'un 
portrait  d'homme  d'une  assex  bonne  tournure  ,  qu'a 
gravé  H.  David.  —  l'oy.  Coisbvox  ,  Gisskv,  Lk- 

H  UIBKRT. 

QUINAULT  (Philippe).  .  1635—1688. 

Le  11  janvier  1852,  la  municipalité  de  Fcllelia 
^Creuse)  inaugura  un  monument  public  ,  élevé  sur 
une  des  places  de  la  petite  cité.  Ce  monument ,  une 
fontaine,  était  surmonté  d'un  buste  en  pierre,  ou- 
trage de  M.  Jules  Salcnson  ,  donné,  en  1851 ,  aux 
Felletinais,  par  M.  Léon  Faucher,  alors  Ministre  de 
l'intérieur.  Il  y  eut  des  discours,  une  fête,  et  toute 
Li  journée ,  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville  ,  on 
redit  le  nom  du  héros  du  jour,  Philippe  Qninault , 
Je  poète,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Lulli,  et,  pen- 
daut  un  temps,  le  but  des  épigrammes  de  Roileau. 
<Ju'éluit  venu  faire  Quinault  —  je  veux  dire  son 
buste  —  à  Felletiu?  Sous  quel  prétexte  dressait-on 
«laits  la  Creuse ,  plutôt  qu'ailleurs  ,  un  monument  à 
la  mémoire  de  l'auteur  A'Atys,  d'Armide,  d'Alceste, 
et  d'autres  opéras?  C'est  que,  selon  les  chroniqueurs 
■de  Fcllctin  ,  trompés  par  un  biographe  mal  instruit, 
Philippe  Quinault  naquit  à  Fellclin.  J'avertis  M.  le 
maire  de  Fcllctin  qu'on  s'était  trompé  à  la  mairie  ; 
«pic  Ph.  Quinault  naquit  à  Paris  et  non  dans  l'an- 
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[  cienuc  province  de  la  Haute-Marche;  M.  le  docteur 
i  Léonard  me  fit  l'honneur  de  me  répondre  le  17  août 
i  1853  : 

•  S'il  est  un  fait  hors  de  doute,  non-sealemenl  pour 
moi .  mail  pour  toute  la  population  de  Pelletio.  c'est  que 
Philippe  Quinault.  ué  le  3  juin  1635.  a  pris  jour  dans  nos 
mur*.  Le  plus  jeune  enfant  montrerait  sans  hésitation  la 
maison  de  Quinault  et  la  rue  qui.  de  temps  immémorial, 
porte  son  nom.  Comment  nne  telle  croyance  a-l-elle  pu  se 
former  jusqu'à  nous?  Evidemment  parce  qu'elle  reposait 
sur  des  titres  incontestables.  La  mort  de  Quinault  n'est 
pas  d  ailleurs  tellement  ancienne  (26  nov.  1688)  que  plu- 
sieurs de  nos  contemporains  n  aient  pu  voir  des  nommes 

3ui  l'avaient  parfaitement  connu.  On  montrait,  il  y  a  peu 
années,  urne  lettre  qui  a  été  longtemps  annexée  à  ton  acte 
de  baptêwu,  par  laquelle  Quinault  invoquait  sa  qualité 
A'rnfant  de  Felletin...  • 

Je  répliquai  à  cette  lettre  en  adressant  ù  M.  Léo- 
nard un  extrait  des  actes  de  naissance,  de  mariage 
et  de  décès  de  Philippe  Quinault,  que  j'avais  été  as- 
sex heureux  ponr  trouver,  après  bien  îles  recherches. 
M.  le  maire  de  Felletiu  vint  ensuite  lui-même  véri- 
fier sur  les  Registres  de  l'Etat  civil  de  Paris  les  men- 
tions que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  communiquer, 
et  vit  que  l'erreur  des  Felletinais  était  complète.  Et 
la  fontaine  continua  à  couler  sous  le  buste  au  pacte, 
abondant  cl  limpide,  dont  Lulli  aimait  les  vers  énergi- 
ques ou  galants,  mais  toujours  harmonieux,  qui  se 

frétaient  complaisamment  aux  volontés  du  musicien. 
I  serait fâcheux  que  Ph.  Quinault  descendît  du  piédes- 
tal où  l'a  monté  une  tradition  erronée  ,  mais ,  après 
tout ,  fort  innoceute.  Comment  cette  tradition  s  est- 
elle  accréditée  ?  Le  père  de  Quinault  était-il  de  Fel- 
letin?  Il  était  boulanger,  et  la  Marche  était  eu  pos- 
session de  donner  à  Paris  des  maçons  et  des  boulan- 
gers. Ph.  Quinault  alla-t-il  visiter  le  berceau  de  ses 
aïeux  ,  quoiqu'il  tint  peu  à  se  rappeler  l'état  de  son 

Iière,  celui  peut-être  de  son  grand-père  ?  Je  ne  sais, 
•'uretière,  dans  un  de  ses  Mémoires  contre  l'Acadé- 
mie française,  lança  à  la  tète  de  Quinault,  le  pétrin 
d'où  il  était  sorti ,  et  cela  blessa  profondément  le 
poète'.  Le  Menagiana  (1693)  reprocha  ce  trait  de 
mauvais  goût  k  Furetière  : 

•  Depuis  que  Plante  a  esté  le  valet  d  un  boulanger, 
comme  on  le  sait,  ce  n'est  pas  un  grand  déshonneur  ny 
une  tache  essenlielle  i  un  poète  d  en  eslre  descendu.  Les 
poïles  ne  tirent  leur  extraction  que  de  la  beauté  de  leurs 
Ouvrages,  et  c'est  la  qu'il  faut  aller  chercher  leur  noblesse.  • 

Cela  est  fort  bien  dit  ;  mais  l'abbé  d'Olivet ,  par 
complaisance  pour  les  descendants  de  Quinault ,  et 
le  lloréri  pour  un  motif  analogue,  eurent  tort  d'im- 
pulcr  à  Furetière,  comme  t  une  calomnie  i ,  ce  qui  n'é- 
tait qu'une  méchante  plaisanterie,  fondée  sur  un  fait 
vrai.  Voici ,  en  effet ,  les  actes  qui ,  sans  disculper 
Furetière  d'un  tort  qu'un  homme  de  goût  n'aurait 
pas  dû  avoir,  justifie  son  imputation  : 

•  Le  dimanche  îili»  jour  de  febnrier  mil  six  cents  trente 
quatre,  furent  nancés  Thomas  Qninault  et  Prime  Hiqnier, 
tous  denv  de  celte  paroisse,  en  présence  de  Pierre  Hie- 
rosme. cousin  dud.  fiancé.  Charles  Cliarlou,  cousin  dud. 

•  Je  n'ai  jamais  compris  ce  sentiment  de  Quinault;  i  la 
vérité  j  ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  qu  il  n'y  a  pas 
i  rougir  de  desrendre  d'un  boulanger.  J'ai  dans  mes  as- 
cendants trois  hommes  de  ce  métier,  mon  grand-père, 
mon  bisaïeul  et  mon  trisaïeul  ,  boulangers  à  Roanne 
/Loire)  :  et.  comme  il  m'a  été  impossible  de  remonter  plus 
haut  dans  ma  généalogie,  je  n«  sais  pas  si  uu  quatrième 
Jal  n'était  pas  dans  la  boulangerie,  avant  le  bisaïeul  de 
mon  père.  Mon  père  n'était  pas  resté  k  Roanne;  il  était 
courtier  de  commerce  a  Lyon  quand  je  naquis  dans  cette 
ville,  le  13  avril  1705. 

65. 
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fianc é .  Jean  Riqnicr,  frère  de  lulillr  fiancer,  Salomon 
Joly,  beau-frère  de  lad.  fiancée  el  aulrei  tesmoins.  Kspou- 
sci.  le  londy  1T  jour  deid.  moi*  et  an  ,  aucc  publication 
de  ban».  .  (Heg.  de  Sl-Merry.) 

Thomas  Quinault  quitta  le  quartier  St-Mciry  pour 
la  paroisse  de  St-Eustachc  et  la  rue  de  Grenelle  St- 
Honoré  : 

•  Du  lundy  5'  juin  1635.  fut  baptité  Philippe,  fila  de 
Thoma»  Quinault.  M*  boulanger,  et  de  Prime  Kiltier  («V) 
demeurant  rue  de  Grenelle,  le  parin  (*»<■).  Philippe  de 
Lliuine.  fila  de  Jean  de  l.huinc.  eommiiaairc  de*  Mme* 
royale*  pour  tontte  la  France,  la  marine  (fie)  damoitclle 
Marguerite  Sagot.  fille  de  feu  raaistre  Clande  Sagot,  ri- 
uant  hui*»iereu  la  roar  de  parlement.  •  (St-Eust.) 

Venons  tout  de  suite  au  mariage  de  Quinault. 

•  Ledit  jour.  2~*  auril  1660,  permistion  donnée  k  Phi- 
lippe  Quinault.  fil»  de  feu  Thoma»  Quinault  el  de  Prime 
Riquier,  et  à  Loui*c  Cuujon.  teufue  de  fen  momieur  Bon- 
net ,  no*  paroissien*,  pour  se  marier  i  Sl-Jean  en  Grèïe.  • 
—  «Le  jeudy  vtngt-iicufuic»mc  d'apuril  mit  sit  cens 
soixautc. ..  le»  fiançailles  faicles  le  jour  précédent,  ont  esté 
maries  M»  Philippe»  Quinault.  adtocat  en  parlement,  natif 
de  Pari»,  fils  de  deffuncl  Thomas  Quinault  tiunnl  (ici  le 
rédacteur  de  l'acte  aiait  écrit  :  •  M*  Bon.  ■  mais  pris 
d'un  scrupule,  ou  aserli  par  quelqu'un  de  la  noce,  il  ra- 
tura :  •  M*  '  et  «urrhargeant  «  bou  »  d'un  B  majuscule, 
en  fit  :  •  Bourgeois  de  Paris  •)  et  de  Prime  Bichird  (sir)  el 
Louise  Goujon,  veufue  de  defiiiiic!  Jacques  Bonnet,  tiuaat 
marchand  et  bourgeois  de  Pari*.  • 

La  veuve  Donnct  était  jolie  et  n'avait  que  27  ans 
quand  son  mari  en  avait  près  de  35;  c'était  beau- 
coup, mais  trop  peu  encore;  elle  apportait  à  son 
mari  cent  mille  écus ,  selon  l'abbé  d'Oiivet.  Le  mé- 
nage Quinault  demeurait  rue  de  la  Graudc-Truan- 
deric,  quand  Louise  Goujon,  le  23  mars  1661 ,  mit 
au  monde  Marie-Louise ,  fille  de  «  Ph.  Quinault, 
s  escuyer,  valet  de  chambre  du  Roy  » .  (St-Kust.)  Il 
était  écitycr,  comme  valet  de  chambre  de  Louis  \l\  . 
(Voy.  Etat  de  la  France  de  1676,  où  cela  est  expli- 
qué.) Quinault ,  sans  changer  beaucoup  de  quartier, 
changea  de  paroisse,  et,  le  16  nov.  1665,  lit  bap- 
tiser, à  St-Jossc ,  Marguerite-Geneviève.  Quinault 
perdit,  rue  St-\Iartin,  un  fils,  Philippe ,  le  12  avril 
1666.  Gct  enfant,  présenté  à  Sl-Jossc,  fut  porté 
ensuite  à  Sl-Séierin  pour  y  être  inhumé.  L  abbé 
d'Oiivet  a  dit  qu'à  l'occasion  de  sou  mariage, 
P.  Quinault  *  prit  une  charge  d'auditeur  des  comp- 
t  tes  cl  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre  de  la  co- 
»  médie  » .  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, l'abbé  d'Oiivet  fut  mal  informé.  Cinq  ans  après 
son  mariage,  Quinault  donna  la  Mère  coquette, 
puis,  en  1661,  Agrippa,  tragédie  plus  oubliée 
k\<a  Adraste  (1665),  dont  quelques  vers  de  la  'Amv  sa- 
tire de  Doilcau  ont  conservé  le  souvenir.  Quinault 
fut  reçu  à  l'Académie,  en  1670,  à  cause  de  ses 
opéras  et  malgré  Boileau.  Ce  ne  fut  qu'en  1671 
qu'il  acheta  sa  charge  d'auditeur  des  comptes.  Il 
alla  s'établir  cusuite  —  je  ne  sais  au  juste  a  quelle 
époque  —  ù  l'île  St-Louis.  Il  y  demeurait  quand  il 
maria  sa  fille  aînée  : 

•  Furent  mariés  Mr  M*  Charles  Le  Brun,  conseil1- 
du  B.  auditeur  en  la  chambre  des  comptes,  fils  de 
feu  Xirolas  Le  Brun ,  peintre  ordre  du  R.  et  de 
dl,r  Jeanne  ilumbelot...  de  la  paroisse  de  Sl-\icolas 
du  Chardonnet ,  et  damoisellc  Maric-l*ouise  Qui- 
nault, fille  de  M[  \l'  Philipncs  Quinault,  conseil1' 
du  R.,  auditeur  en  sa  chambre  des  comptes  et  de 
dame  Louise  Goujon ,  de  cette  paroisse ,  en  pré- 
sence de  \l.  Charles  Le  Brun,  escuyer,  premier 
peintre  du  B.,  et  M.  Jean-Bapt.  Tuby,  sculpf  ord. 
du  R.,  et  Mr  M'  Philippcs  Quinault  >  (le  père  de 
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la  mariée)  *  et  dame  Louise  Goujon...  et  Mail.  Su- 
sanne  Butay,  espousc  de  M.  Ch.  Le  Brun...  (Signé 
Le  Brun  (le  marié),  M.  L.  Quinault,  Le  Brun» 
(Charles),  *  Quinault  (c'est  Philip.),  L.  Goujon, 
Bapt.  Tuby...,  François  Verdier,  G.  Boffrand  , 
A.  Quinault  » .  (Reg.  de  St-Louis  en  l'Ile ,  19  sept. 
1685.)  La  signature  de  Ph.  Quinault,  au  bas  de  cet 
acte ,  est  ainsi  faite  : 


Le  26  nov.  1688,  Quinault  mourut,  et,  le  28,  il 
fut  inhumé  &  St-Louis,  en  présence  de  ses  gendres 
Le  Brun  et  Gaillard.  Celui-ci  avait  épousé  Marie, 
une  des  filles  de  Philippe  dont  je  n'ai  pas  vu  les 
baptistaires.  Pierre  Gaillard ,  avocat,  était  fils  d'un 
('•enevin  de  Paris;  il  épousa  Marie  Quinault,  le 
13  février  1688.  (St-Louis.)  —  Le  marquis  de  Dan- 
geau  nota,  dans  son  Journal,  la  mort  de  Ph.  Q.  : 

-  Quinault  est  mort  ce  matin  i  Paris.  Il  estoit  de  l'Aca- 
démie françoisc  et  de  la  petite  Académie  poor  le»  médaille* 
du  Roy  .  (Acad.  de»  inteript.  et  belles-lettre*).  .  lia 
fait  pluiieur»  comédies  et  plusieurs  opéras,  et  s'étoil  rois 
depuis  deut  an*  dan*  une  grande  déiotion.  > 

Je  lis  dans  le  Ms.  Supl.  Fr.,  n°  1613  (Bibl.  Imp.) 
ce  passage  d'une  lettre  du  27  avril  1686  : 

•  Le  Roy  a  exempté  Quinault  qni  est  de  l'Académie,  de 
faire  les  opéras  dont  il  se  faisoit  scrupule  depuis  longtemps. 
!  Il  lui  continue  le»  douze  mille  Mures  de  pension.  Il  ta 
trauailler  à  fairo  les  inscriptions  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles et  on  efface  toule*  celle*  qui  y  «ont.  • 

En  1685,  Quinault  avait  fait  Armide,  et  ce  fut 
sans  doute  le  succès  de  cet  opéra,  où  la  passion 
parle  un  »  furieux  langage  » ,  comme  on  disait,  qui 
lui  donna  à  réfléchir  et  le  porta  à  supplier  le  Roi  de 
chercher  un  autre  poète  pour  Lulli.  On  lit  dans  le 
Journal  de  Dangeau  : 
|      •  Mercrcdy  12  déc.  1685.  Monseigneur  dina  auec  Ma- 
dame la  Dauphine,  pois  s'alla  promener  à  pied,  dan»  les 
•  jardins  et,  au  retonr.  il  lut  avec  Mad.  la  Daupbine  l'opéra 
|  que  Quinault  fait  pour  cet  hiver.  Le  sujet  est  Renaud  et 
Armide.  • 

—  Xlad.  Quiuault  mourut,  le  5  mai  1710,  Agée 
I  de  77  ans;  deux  fois  veuve.  (Reg.  de  St-\icol.  du 

Chardon.)  —  Ph.  Quinault  avait  pris  des  armoiries , 
comme  tout  le  monde;  il  portait  t  d'azur  au  che- 
vron d'or  accompagné  de  trois  soucis  tigés  et  feuil- 
les de  même  >.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Boîtes  du  Sl-Es- 
|  prit  et  .Armoriai  de  Paris.)  —  Thomas  Quinault 
i  n'eut  pas  d'enfant  que  Philippe;  il  eut  Martin. 
baptisé,  le  IVoct.  1637,  à  St-Germ.  l'Auxcr.,  et 
llarbe,  née,  au  faub.  St-Anloine,  le  1  '>  mai  16-V2. 
(Sl-Paul.)  Peut-être  en  eut-il  d'autres,  dont  j'ai 
vainement  cherché  les  traces.  —  Furetière  dit  que 
le  père  de  Ph-  Quinault  était  »  boulanger  de  petits 
pains  »  ;  erreur,  il  était  m'*  boulanger  vendant  les 
pains  de  tontes  pûtes.  I<es  boulangers  qui  faisaient 

Sarticulièrement  des  pains  mollets  avaient  bien  soin 
c  le  dire  dans  leurs  actes;  ils  constituaient  une 
sorte  d'aristocratie  parmi  leurs  confrères.  Je  vois 
que,  le  4  junv.  1638,  »  Denis  Cliucart ,  rnc  bou- 
langer de  petit  pain  ■> ,  fit  baptiser  une  fille  à  St- 
Etist.  Le  13  nov.  1639,  »  Simon  Le  Large  maislrc 
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boulanger  de  petit  pain ,  rue  de»  Escriuains  » ,  fit 
baptiser  un  enfant  à  St-Jacq.  de  la  Boucherie.  Le 
29  sept.  1652,  *  Charles  Morcau  mr  boulanger  de 
petit  pain  * ,  se  maria  k  St-Merry.  —  Quinault  eut 
trois  filles  que  je  n'ai  pu  connaître.  Il  parle,  dans 
de  jolis  vers  adressés  au  Roi ,  des  cinq  filles  qu'il 
lui  faudra  pourvoir;  j'ai  nommé  Marie-Louise  et 
Marguerite-Geneviève ,  mais  n'ayant  pu  suivre  Qui- 
nault dans  «es  nombreux  déménagements  ,  j'ai 
vainement  couru  après  leurs  trois  sœurs.  —  Qui- 
nault vendit  sa  charge  de  Valet  de  chambre  du  Roi , 
en  1683 ,  cl  eut  pour  successeur  Jn-Baptisle  Chau- 
derlos  de  Laclos,  un  des  aïeux  de  l'auteur  des  Liai- 
sons dangereuses.  (Arch.  de  l'Ernp.,  Z.  13V2.) 

—  Avant  d'appartenir  au  Roi  par  une  des  charges 
de  la  chambre,  Quinault  était  un  des  t  domesti- 
ques i ,  ainsi  qu'on  disait ,  de  la  maison  de  Lor- 
raine. Je  vois  qu'il  prit  le  litre  de  *  gentilhomme 
de  M.  de  Guise  » ,  le  9  avril  1656,  au  baptême  du 
fils  de  Philippe  Maréchal ,  maître  écrivain ,  rue  des 
Gravilliers.  Il  demeurait  alors  à  l'hôtel  de  Guise, 
rue  du  Chaume.  (Reg.  de  St-Xicol.  des  Champs  ) 

—  Au  Reg.  K.  11,  474,  des  .Arch.  de  l'Ëmp.,  je 
lis  :  i  Dud.  sr  de  Bartillat  la  somme  de  1,012  1. 

10  s.  pour  le  parfaict  payement  de  l'opéra  d'Athis 
et  du  Bourgeois-Gentilhomme;  an.  1683  ».  Du 
même  registre,  je  tire  ce  fait  que  l'opéra  d'Athis 
fut  répété  16  fois  et  joué  11  fois,  du  l"  déc.  1G81 
au  9  far.  1682,  à  St-Gcrmain  en  Laye. 

QUXCAMPOIX. 

La  famille  de  Quiticampoix ,  anciennement  établie 
à  Paris,  dans  le  quartier  St-Dcnis,  donna  son  nom 
à  la  rue  où  était  bati  son  logis.  Cette  rue  devint  cé- 
lèbre par  l'assiette  qu'y  fit  le  financier  I*aw  des  bu- 
reaux de  sa  banque  (1716-21).  Le  tronçon  qui  en 
reste  aujourd'hui,  fort  laid,  fort  sale,  tortueux, 
étroit,  mais  où  se  fait  cependant  encore  un  grand 
commerce,  est  bordé  de  maisons  parmi  lesquelles 

11  en  est  où  l'on  ne  peut  entrer  sans  se  croire  trans- 

£orté  par  un  rêve  dans  les  vieilles  habitations  som- 
res  et  malsaines  des  truands  du  xvi'siècle. — Lucrèce 
de  Quincampuix  avait  éponsé  Charles  de  Cam- 
bou  de  la  maison  de  Coislin.  Je  vois  que,  le  10  déc. 
1637,  elle  tint,  sur  les  fonts  de  St-Jean  en  Grève, 
.Antoine,  fils  de  Henry  de  Beauliru,  m*  d'armes. 

—  Le  16  juin  1646 ,  Georges  de  Quincampoix , 
comte  de  Saxe-Fontaine,  époux  d'Anne  Le  Lièvre, 
passa  un  acte  chez  le  prédécesseur  de  M.  le  Mon- 
nyer,  not.  à  Paris.  Il  signait  :  t  Quincampois  * . 

—  Puisque  l'occasion  s'en  présente ,  je  dois  avertir 
que  le  peu  de  documents  recueillis  dans  mes  re- 
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cherches  sur  la  maison  de  Coislin  et  la  nécessité  de 
me  restreindre,  m'ont  engagé  à  supprimer  l'art. 
Coislin.  Il  faut,  par  conséquent,  considérer  comme 
non  avenu  l'art.  Cambou  (ci-des.,  p.  394)  qui  ren- 
voie à  l'art.  Coislin.  On  a  oublié  de  l'enlever  dans 
la  mise  en  pages  des  articles.  De  pareils  oublis  sont 
bien  excusables  quand  il  s'agit  d'un  travail  aussi  con- 
sidérable et  aussi  minutieux  que  celui  d'un  diction- 
naire. Je  serais  heureux  si  je  n'avais  pas  de  plus 
gros  péchés  à  me  faire  pardonner. 

QUXET  (Tocssmkt).  1630. 

Quinct  est  un  des  libraires  dont  la  réputation  fut 
grande  avant  la  venue  de  Barbin.  Il  s'associa  ù  An- 
toine de  Sommaville,  eu  1634,  pour  la  publication 
des  Mènechmes,  de  Célianne ,  de  Célimèuc  et 
d'Amélie  de  J.  de  Rotrou,  et,  en  16 V4,  donna  la 
première  édition  des  Chevilles  du  menuisier-poéle 
de  Xcvcrs,  Adam  Billaut,  connu  sous  le  nom  de 
«  Maître  .Adam  • .  Toussaint  Quiuet ,  établi  d'abord 
sur  la  montagne  Ste-Gcneviève ,  paroisse  St-Hilairc, 
se  rapprocha  ensuite  du  palais  où  il  avait  boutique 
et  demeura  sur  le  territoire  fort  étroit  de  St-Pierrc 
des  Arcis,  une  des  quinze  paroisses  de  la  Cité  ou 
île  Xotre-Damc.  Il  épousa  la  fille  d'un  libraire , 
Marie  Février,  dont  il  eut  au  moins  trois  enfants  : 
l«  Marie,  baptisée  à  St-Hilaire,  le  21  mai  1630, 
et  tenue  par  Antoine  Quinct,  son  grand -père, 
et  Marie  Buisson,  veuve  de  Pierre  Fcbvricr,  sa 
mère  grand  ;  2°  Toussaint .  né  le  28  juillet  1633  et 
baptisé  le  29;  3»  Jean,  baptisé  le  18  janv.  1635, 
à  M-Picrre  des  .Arcis.  —  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
du  décès  du  libraire  Quinct.  —  Je  lis  dans  les 
Lettres  historiques  et  anecdotiques  (anonymes) 
(Ms.  Bibl.  linp.,  Sup.  Fr.  n<>  1643)  : 

•  Quinct.  libraire,  qui  »'c»loil  voulu  mêler  de  donner  xn 
prix  pour  le»  bouts  rimes,  et  qui  le*  aaoit  fait  afficher,  a 
donné  lira  s»  \  n  diuertissement  L'on  a  fait  vne  pièce  de 
théâtre  fort  divertissante,  tous  le  nom  de  Quirinet.  lequel 
est  passionné  pour  te*  bouti-riméz.  et  veut  donner  «a  tille 
Jacqueline  auec  10  mil  eirus  i  reluy  qui  fera  le  mieux  le» 
bouli-rimci. ..  liai»  ce  qu'il  y  a  de  pin*  diucr  listant,  c'est 
de  voir  au  Palai»  Mr  cl  M""  Quiuet  se  tourner  cm -même» 
eu  lidirule».  Il*  prétendent  bien  faire  vn  gro»  procès  aux 
comédien».  La  femme  pleure,  »e  lamente  et  a  peur  que 
tout  cela  ne  fasse  tort  a  »a  fille.  » 

Cette  lettre  est  sans  date  ,  mais  elle  doit  avoir 
été  écrite  vers  1648  ou  50,  Marie  Quinct  étant  née 
en  1630  et  son  mariage  ne  pouvant  guère  avoir 
été  dans  la  pensée  de  ses  parents  avant  qu'elle  eût 
approché  de  sa  vingtième  année.  Quirinet  n'a  pas 
été  imprimé  ;  quel  libraire  aurait  voulu  faire  un  cha- 
grin a  son  confrère  Quinct,  un  fort  bon  homme?  — 
ïoy.  SotfUAVILLK. 


R 


RABEL  (Jk.w  =  Dakiel).     xvie  et  xvne  siècles. 

Ceux  qui  ont  lu  ou  qui  relisent  les  poésies  de 
Fr.  de  Malherbe  auront  remarqué  un  sonnet  adressé 
à  Jean  Rabcl,  »  sur  un  livre  de  fleurs  qu'il  avoit 
peintes  *  et  où  l'artiste  avait  oublié  la  Marguerite, 
que  le  poète  regrettait  de  n'y  pas  admirer,  par 
une  galante  allusion  à  la  Reine  de  Xavarrc;  on  se 
souvient  que  cette  gracieuse  petite  pièce  commen- 
çait par  le  quatrain  suivant  : 


•  Quelques  loaanjes  nonpareillr* 
Qu'ayt  Apclle  encore  aujoord'huy. 
Cet  ouurage  plein  de  merveille» 
Met  Habel  aa-dc**u»  de  luy.  • 

Les  éditeurs  de  Malherbe  donnent  à  ce  son- 
net la  date  de  1002  ou  1003;  si  la  peinture  et 
les  vers  qu'elle  inspira  sont  de  1603  ,  ils  furent 
faits  entre  le  1er  janvier  et  le  5  mars  de  cette 
année;  Rubel  mourut,  en  effet,  le  5  mars  1603. 
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Pierre   de   Lcsloillc,   dans  son   journal,   dit  : 

•  Le  mardy  4*  •  (de  mars  lfJ03)  •  mourut  i  Pari»  Jean 
Babel,  peintre,  m  de*  premier*  en  l'art  de  pourlraicture, 
et  qui  auoit  un  bel  esprit.  * 

Il  y  a  là  une  légère  erreur,  que  je  signale  aux 
futurs  éditeurs  de  P.  de  Lestoillc.  Voici  ce  qui  la 
corrige  : 

•  Le  mercredy  rinquiesme  ioar  du  mois  de  mars  mil 
six  cent  et  trois  décéda,  sur  le  pont  St-Michel.  Jehan  Ra- 
bel, vinant  M*  peintre  a  Paris,  et ,  le  jeudy  sisiesme  desd. 
mois  et  an,  fat  inhumé  son  rorps  an  cymelicrre  de  Si- 
André  des  Arcs,  &  Paris.  •  (Reg.  de  Si-André.) 

Jn  Rabel  mourut  donc  le  5  mars,  peintre  et  gra- 
veur, habile  au  portrait  et  un  des  premiers  dans  un 
temps  où  peignaient  et  dessinaient  au  crayon  Bunel 
et  sa  femme,  les  Quesnel,  les  Du  Monstier  et  l'or- 
bus,  s  II  ai  oit  un  bel  esprit,  t  dit  Lestoillc,  c'est-à- 
dire  qu'avec  du  bon  sens ,  il  avait  une  certaine  fleur 
d'esprit  qui  le  rendait  agréable  dans  les  entretiens 
et  en  faisait  un  aimable  causeur.  Il  était  né  a  Bcau- 
vais ,  ou  dans  le  Bcauvoisis ,  comme  il  le  déclare  lui- 
même  au  bas  de  sa  gravure  du  Martyre  de  St-Lau- 
rent,  faite  à  Paris  :  «  Jo.  Itabell.  Bellocaciis  i . 
En  1586,  il  n'ajouta  pas  à  ses  noms  celui  de  sa  pa- 
trie ,  au  bas  de  son  St-Suaire  dédié  :  »  lt*  in 
C/iristo  patri  Kdmutido  Augero  soc*''  Jesu  s ,  et 
signé  :  Joannes  Habellius ,  S.  P.  I).  (ce  oui  peut 
vouloir  dire  :  sculptor  [graveur],  pictor  dicarit). 
Jn  Habcl  était  à  Paris  des  1575,  car  je  le  vois  par- 
rain, le  14  avril  de  cette  année,  de  Marguerite, 
fille  d'un  certain  Philippe  Frénel.  L'acte  le  dit  : 
«  Jehan  Rabel.  maistre  painctre  -  .  S'il  était  maître 
alors,  il  avait  au  moins  25  ans,  il  était  donc  né  au 
moins  vers  1545.  Il  épousa,  d'abord,  Anne  Ches- 
tres,  que  je  vois  marraine,  le  27  juin  1578,  d'une 
fille  de  Jacques  Porbus;  puis,  en  secondes  noces, 
Denise  Binot,  qui  lui  donna,  le  24  février  1580, 
Loyse,  tenue  par  Jean  Croc,  marchand  orfèvre. 
(Reg.  de  Sl-Gcrm.  l'Auxer.)  —  Quand  vint  au 
monde  Daniel  Rabel,  ce  lils  de  Jean,  dont  Mariette 
se  contenta  de  dire  que  t  dessinateur,  graveur  et 
peintre  en  miniature  » ,  il  «  vivoit  ù  Paris  au  com- 
mencement du  xvii'  siècle  »?  Si  Mariette  ne  parle 

fias  du  temps  où  Daniel  lit  le  jour,  il  cite  un  vo- 
umc  de  fleurs  peintes  sur  vélin  (en  miniature)  d'un 
pinceau  un  peu  sec,  mais  où  les  papillons  et  les 
autres  insectes  étaient  d'une  très-bonne  exécution. 
Ce  volume,  qui  appartenait  à  M.  de  Gaignac  (?) 
portait  en  tète  les  noms  de  Daniel  Rabel  et  la  date 
de  1624.  —  L'abbé  de  Marollcs  dit  quelque  part  de 
1).  Rabel  : 

•  De  Daniel  R.ibel  nous  avons  peu  de  chose; 
Il  csloil  inventif,  surtout  pour  1rs  ballets; 
Ses  dessins  furent  vus  dans  le  Royal  palais 
Sans  trop  de  Gxion  de  la  méthamorphose.  • 

En  janvier  ou  février  1625,  Louis  XIII  dansa 
dans  un  ballet  —  on  n'a  pas  reproché  à  Louis  XIII 
cette  distraction  qu'on  a  tant  reprochée  à  son  fils  — 
dans  un  ballet  dont  Rabel  avait  dessiné  les  groupes, 
les  marches ,  les  quadrilles ,  les  costumes ,  les  déco- 
rations, et  l'artiste  reçut  pour  son  travail  la  somme 
que  je  vois  mentionnée  daus  les  comptes  de  l'argen- 
terie pour  cette  aimée  1625  : 

•  Daniel  Rabel.  jogénimr  ord"  pour  le  Roy  en  ses  pro- 
tinres  de  Brie  et  de  Champagne,  la  somme  de  sept  vingt 
dix  liures  (K«0  I.)  à  luy  ordonnée  pour  son  paiement  et 
remboursement  des  portraits  •  (costume  de  chaque  per- 
sonnage) •  et  desseins  qu  il  a  faicts  pour  led.  ballet.  • 
(Arcli.  de  lEmp..  KK  200,  fol.  Si.) 


D.  Rabel  a  daté  des  planches  de  1619  et  di- 
1632;  je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  décès.  L'édi- 
teur de  ses  ouvrages  fut  généralement  François- 
Langlois,  dit  Ciartes.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été 
éditeur  d'estampes.  II  se  maria,  avant  1615,  à  An- 
toinette Guibour,  qui  fut  marraine,  le  31  août  1615, 
d'une  fille  du  sculpteur  Michel  Bourdin.  —  D.  Ra- 
bel nous  a  laissé  de  lui  un  portrait  gravé  ,  morceau 
charmant,  qu'a  reproduit  dans  une  estampe  très- 
estimable  sou  élève  Vouilleraont.  Rabel,  gras,  por- 
tant la  moustache  fournie,  la  barbe  pointue  et  gar- 
nissant le  menton,  la  chevelure  frisée,  épaisse  et 
longue,  avait  l'air  spirituel  et  bon.  —  l'oy.  Boir- 
im\-,  Firb\s,  p.  580,  2e colon.,  Langlois,  Peurbllk 
POMUS. 

RAROX  (Pikrrk).  1019—1684. 
(Xicoms).  1644—1686? 

Deux  peintres  fort  oubliés,  q<ii  furcut  tous  les 
deux  de  l'Académie  et  dont  le  Louvre  ne  possède 
aucun  ouvrage,  du  moins  dans  ses  galeries  publi- 
ques. Zani  (Enrielopedia .  Parme,  1 823)  dit  des 
Rabon,  qu'il  appelle  »  Rebon  ou  Rabon  » ,  que  Pierre 
naquit  en  1616  et  mourut  en  1684;  que  .Nicolas, 
né  en  1644,  mourut  en  1686.  Ce  renseignement 
n'est  pas  d'une  complète  exactitude.  L'acte  par  le- 
quel Pierre  Rabon  promit  mariage  A  Louise  Gom- 
boust,  le  23  oct.  1643,  par  devant  Mr  Muret,  no- 
taire à  Paris,  déclare  que  Rabon  naquit  au  Havre  , 
le  18  octobre  1610.  Il  mourut  ù  Paris,  le  18  jan- 
vier 1684  : 

•  Pierre  Rabon.  peintre  ordinaire  du  Roy.  conseiller 
en  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  demeurant  rue 
Tiquetonne .  décédé  le  jour  d'hier,  inhumé  dans  noire 
église.  •  —  Cet  acte,  daté  du  19  janvier  1684.  est  signé 
X.  Rabon  et  Rabon.  Celle  dernière  signature  est  celle  de 
Guilliumc  Rabon.  (ils  de  Pierre  et  frère  de  Nicolas;  nous 
verrous  son  nom  tout  à  l'heure.  i;St-Eusl.) 

Pierre  Rabon  aiait  épousé,  à  St-André  des  Arcs, 
le  29  octobre  1643,  six  jours  après  avoir  réglé  les 
conditions  de  leur  union,  en  l'élude  de  .Muret, 
s  Louysc  Gonbous  (sic),  demoiselle  suivante  de 
s  Mad.  de  L'Homénie  (sic)  s .  Cette  Mud.  de  Lo- 
ménie,  chez  laquelle  servait  comme  s  demoiselle 
suivante  »  ou ,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  *  demoi- 
[  selle  de  compagnie  s  —  les  suivantes  avaient  au- 
|  près  des  grandes  dames  un  office  analogue  ù  celui 
•pic  remplissaient  les  écuyers  auprès  des  grands 
seigneurs;  —  celte  dame  de  Loméuie,  dis-je,  était 
Louise  de  Béon  ,  femme  de  Henri-Auguste  de  Lo- 
méuie, qui,  cette  même  année  1643.  se  démit  de 
sa  charge  de  sccrrlairc  d'Etat.  Rabon  emmena  sa 
jeune  femme  de  l'hôtel  de  Bricune  et  l'établit  rue 
îles  Petits-Champs,  où  elle  mit  au  monde,  le 
i  12  juillet  1644,  \icolas  Rabon,  qui,  baptisé  le  13 
I  u  St-Eustache ,  eut  pour  marraine  t  Marguerite- 
»  Françoise  de  Chivré  femme  de  Mossirc  Antoine 
|  s  de  Gramont,  Mareschal  de  Guiche,  maistre  de 
»  camp  du  régiment  des  gardes  » .  (Il  s'agit  ici 
d'Antoine  III  de  Grammont ,  duc  de  Guiche  et  Ma- 
réchal de  France.)  Louise  Gomboust  donna  au  moins 
un  second  enfant  à  Pierre  Rabon,  Guillaume ,  que 
j'ai  nommé  plus  haut  et  qui  figure  dans  l'acte  Sui- 
vant, du  16  juillet  1682  : 

•  \irolas  Rabon.  peintre  ordinaire  du  Roy  en  son  Ara- 
demie  Royale,  demeur1  rue  Tiquetonne,  lils  de  Pierre 
Itabou,  aussi  peintre  du  Roy  et  conseiller  en  son  Acadé- 
mie, et  de  feue  Louise  Gomboust.  et  Marye  Cunueaux.  deui1 
roe  des  Alathurins,  paroisse  Sl-Estiennc.  lille  de  feu  Ma- 
lliuriu  Couneaux  viuant  notaire  Royal...  en  présence  du 
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père  dndirt  Rabon.  de  Maistrc  Guillaume  Rabon.  praire 
habitué  de  cette  église,  ton  frère....  elr.  L'acte  est  signé  : 
X.  Rabon.  P.  Rabon.  G  Kabon.  prostré.  (St-Eost.) 

Si  Nicolas  Rabon  mourut  en  1686,  comme  le  dit 
Zani ,  ce  ne  fut  point  sur  le  territoire  de  St-Eus- 
tache ,  où  j'ai  vainement  cherché  l'acte  de  son  dé- 
cès. —  On  connaît  aujourd'hui  peu  d'ouvrages  des 
Rabon.  La  Bibliothèque  impériale  ne  conserve  qu'un 
portrait  de  la  façon  de  Pierre ,  gravé  d'après  lui 
par  Humbelot.  Ce  portrait,  sans  légende,  dans  les 
deux  épreuves  gardées  au  cabinet  des  Estampes,  est 
l'image  d'un  homme  encore  jeune ,  vêtu  d'une  robe 
de  magistrat.  —  .Nicolas  Rabon  a  fait  souche,  et  je 
crois  nue  sa  descendance  n'est  pas  encore  éteinte  au- 
jourd'hui (1856).  Il  fut  un  des  élèves  que  Colbert 
envoya  à  l'Académie  de  Rome  pour  y  étudier  les 
ouvrages  des  anciens  maîtres.  Il  y  était  encore  le 
5  fév.  1669,  ce  que  nous  savons  par  une  lettre  de 
Girardon,  écrite  de  Rome  au  ministre.  —  Voy.  Gl- 

R4RDON,  Gr.VUOXT. 

1.  RABLTIX  (Jras  m).  1656. 
Ce  n'est  point  le  célèbre  Roger  de  Bussy,  et  je 

ne  crois  pas  que  ce  soit  un  de  ses  parents.  Voici  ce 
que  j'ai  trouvé  au  compte  de  Jean  de  Rabiitin.  En 
1656,  il  était  mr  d'hôtel  de  M.  le  comte  d'Harcourt,  et 
qualifié  :  écuyer.  Le  26  février,  veuf  de  dllr  Marie 
Le  Brun,  il  épousa,  à  Si- Paul ,  «  d«'  Angélique  Du 
Régnier,  veuve  de  Robert  de  Pinson,  chevalier, 
conseiller  et  m"  d'hostel  du  Roy  • .  Il  signa  l'acte 
de  son  mariage  :  ■  J.  Rabutin  Leuiconlc  >;  sa 
femme  :  i  Angélique  Dtireguié  » .  Il  demeurait  sur 
la  paroisse  St-Rocb.  L'acte  que  j'ai  vu  et  dont  je 
donne  un  extrait  n'a  qu'un  intérêt  peut-être  :  il  fait 
connaître  que  le  comte  d'Harcourt  avait  une  très- 
gramle  maison  et  que,  comme  les  princes  du  sang, 
il  avait  pour  son  service  des  gentilshommes  rcm- 

E lissant  l'oflicc  de  maîtres  d'hôtel.  Le  seigneur  de 
can  de  Rabutin  était,  je  crois,  le  célèbre  Henri  de 
Lorraine ,  comte  d'Harcourt.  —  l'oy.  Harcoirt. 

2.  RABLTIX  (Rockr  os),  comte  dk  BLSSI. 
J'ajoute  à  l'art.  Ihssi ,  imprimé  ci-dess.,  p.  29ii, 

où  Royer  a  été  mis  pour  Roger,  quelques  détails 
auc  j'ai  acquis  depuis  l'impression  de  la  lettre  B 
de  ce  dictionn.  Le  Père  Anselme  a  dit  que  R.  de 
Rabutin  épousa  Gabricllc  de  Toulonjon  (/#V),  et, 
en  1650,  Louise  de  Rouville,  fille  de  Rouville, 
comte  de  Clinchamp.  La  fltoar.-Michaud ,  très-bien 
informée,  dit  que  Bussi- Rabutin  naquit  à  Epiry 
(Xièvre) ,  le  15  avril  1618,  et  qu'il  épousa  MUt"  de 
Toulongeon,  le  28  avril  1643.  On  sait  qu'il  eut  plu- 
sieurs filles,  que  lui  reprochait  gaiement  Mad.  de 
Sévigné.  La  première,  Jacqueline-Diane ,  en  164V, 
fut  baptisée,  *  âgée  d'environ  quatre  ans,  le  5  oc- 
tobre 16V8.  Elle  eut  pour  parrain,  à  St-Paul, 
«  M.  Jacques  de  Xeuchexc  (tic),  cuesque  et  comte 
de  Chalons  » ,  et  pour  marraine  •  Dame  Dyanc  de 
Cognac ,  comtesse  de  Bussy  » .  (Mariée  en  1609  à 
Léonor  de  Rabutin,  comte  de  Bussy.)  A  peu  de 
temps  de  là,  Roger  de  Rabutin,  qui  avait  voulu 
épouser  Alad.  de  Miramion,  l'avait  enlevée  et  avait 
dù  lui  rendre  sa  liberté,  cédant  à  l'empire  d'une 
vertu  qui  savait  se  défendre  par  la  dignité,  songea 
ù  un  second  mariage,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  à 
ce  sujet.  Les  17,  18  et  19  avril  1650 ,  il  fit  pu- 
blier, à  Ste-Maric  du  Temple,  sa  paroisse,  et  à 
Sl-Sulpice ,  paroisse  des  Clinchamp,  trois  bans,  pré- 
liminaires de  la  cérémonie  du  mariage  qui  eut  lieu , 
le  27  avril,  dans  la  chapelle  du  Temple,  dont  Hu- 
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gues  Bussy  de  Rabutin  était  grand  prieur ,  il  épousa 
c  damoiselle  de  Rouuille  i .  L'acte  de  1648,  dit  Ro- 
ger «  lient,  gouverneur  g'  de  la  province  de  Ly- 
uernois  (tic  pr  Xivcrnois),  lient»  capne  des  chevaux 
légers  de  M.  Le  Prince  >;  celui  de  1650  le  dit 
»  Meut*  g1  pour  le  Roy  au  gouucrnement  de  Xiner- 
nois  ».  Louise  de  Rouville  mourut  en  août  1703, 
veuve  depuis  dix  ans  de  Bussi-Rabutin ,  qui  décéda  , 
le  9  mars  169:1,  à  Anton.  Il  avait  75  ans.  Autun 
était  la  ville  où  il  avait  commencé  son  éducation, 
chex  les  jésuites.  —  Voy.  Bissi,  Skvigxk,  Tolloxgro.m. 

3.  RABLTIX  (Marir  i>k). 

Cette  dame ,  qualifiée  s  marquise  de  Montaterrc , 
assista ,  le  26  mars  1690,  au  mariage  de  Gaspard- 
Alexandre  de  Coligny.  —  Voy.  2.  Comgw. 

RACAX  (  )  de 

Les  biographes  disent  que  le  poète  Honorât  de 
Reuil,  marquis  de  Racan  —  celui  que  La  Fontaine 
nommait  à  côté  de  Malherbe  et  appelait  un  de  ses 
maître»  —  eut  pour  père  un  maréchal  des  camps  et 
armées  du  Roi  ;  je  vois  que  ce  père,  dont  je  n'ai  pu 
connaître  le  prénom,  était  un  des  gentilshommes 
ord,c»  de  la  chambre  du  Roi  Charles  IX.  Il  est  porté 
en  cette  qualité  sur  l'Etat  de  1572,  à  côté  de  Bran- 
tôme, pour  la  somme  de  600  I.  de  gages  annuels. 
(Arch.  de  l'Emp.,  KK.  13*.] 

RACIXE  (jRa\-B»prisTK).  ?  1639— 1699. 

(Louis).  1692—1763. 

Racine  avait  trente-huit  ans  environ  lorsqu'il  se 
maria;  il  avait  produit  plusieurs  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages et  il  donnait  Phèdre ,  son  chef-d'œuvre,  un 
instant  contesté  par  une  cabale  de  précieuses  et  de 
faux  beaux  esprits.  Ce  fut  pour  lui  une  année  heu- 
reuse que  l'année  1677;  il  se  sépara  de  M"c  de 
Cbampmeslé ,  pour  prendre  la  vie  régulière  du  père 
de  famille,  et  la  vie  religieuse  du  chrétien  qui  revient 
aux  premiers  sentiments  de  sa  jeunesse  ,  et  il  épousa 
M11'  de  Romanct;  voici  l'acte  de  son  union  célébrée 
à  Sl-Sévcrin  : 

•  Le  mardy  premier  jour  de  jnin  1677.  après  la  publi- 
cation d'in  ban,  dispense  obtenue  de  Ilonscig'  l'Arcbe- 
vesque ,  le  29  du  mois .  précédée  de  la  publication  des 
dcui  autres,  et  permission  de  fiancer  et  marier  en  mesme 
jour,  furent  fiances  et  rspousci  auec  le*  iolrmnitet  re- 
quises, Xlous'  M*  Jean-Baptiste  Racine.  ronsr  du  Hoj.  tré- 
sorier de  France  en  la  généralité  de  Moulins,  de  la  pa- 
roisse de  Si-Landry,  et  dame  Catherine  de  Romanet,  de 
cette  paroisse,  en  présence,  du  costé  dud.  Racine,  de  Xi- 
colas  Vilaid,  seig'  de  Passy.  de  Mons'  Nicolas  lloilcau, 
S'  des  Préaux,  et  du  costc  de  lad.  Romanet,  en  présence 
de  Claude  de  Romanet  son  frère,  et  de  M'  Louis  Le  Maiier. 
ronsr  secrétaire  du  R.  et  greffier  en  chef  des  requestes  de 
l'hoslrl  son  cousin,  rt  autres.  (Signé)  Catherine  de  Ro- 
manet. \.  Boileau ,  Vitarl,  Le  Masier.  Elisabeth  de  Con- 
langes.  de  Romanet.  Gallois  b  de  Gossencourt.  etc.  Ha- 
signa  : 


Je  n'ai  pu  savoir  quel  quartier,  en  quittant  celui 
de  St-I<andry,  alla  habiter  Racine  et  où  vint  au 
monde  son  premier  enfant ,  à  qui  fut  donné  au  bap- 
tême le  nom  que  le  poète  lui-même  déclara  à  la 
sacristie  de  St-5>e\erin,  le  ltr  juin  1677.  Je  ne  sais 
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Jonc  quand  naquit  l'aîné  des  fils  de  Racine,  Jean- 
Baptiste,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  Je 
ne  connais  pas  tous  les  enfants  de  l'auteur  d'Iphi- 
nenie; je  vois  qu'il  fit  baptiser  Marie-Catherine, 
le  17  mai  1680,  et  que  cette  fille  eut  pour  mar- 
raine Marie  Racine,  sœur  de  son  père  peut-être, 

Seiit-èlrc  aussi  femme  du  docteur  Rivière.  (St-in- 
ré  des  Arcs.)  Le  29  iuil.  1082,  Racine  fit  ondoyer 
par  le  curé  de  St- André,  H-  Mathieu  Ondois,  par 
permission  de  l'archevêque,  une  petite  fille,  née 
chetive ,  qu  on  baptisa  seulement ,  le  18  mai  1683 , 
sous  le  nom  de  Anne.  L'ondoiement  est  relaté 
suivant  la  coutume ,  dans  l'acte  du  baptême  de 
I  enfant.  Inc  troisième  fille  vint  à  Racine    le  der- 
nier jour  de  juillet  1684,  Elisabeth,  qui  fût  bapti- 
sée le  2  août  suivant.  (St-André.)  Racine  chau-icn 
de  paroisse  et,  le  26  nov.  1686,  présenta  au  bap- 
tême Jeanne-Xicolie-Françoise ,  que  tint  un  cer- 
tain Lan;[cois  de  St-Ouenlin.  (St-Scverin.)  Racine 
6tUl  logé  alors  rue  des  .Maçons;  il  y  était  encore 
lorsque  J»-Raptistc,  son  fils,  fut  parrain  d'un  enfant 
d  Antoine  Riquié,  le  jardinier  de  Boilcau:  il  ne 
i  avait  pas  encore  quittée  au  commencement  de  1692, 
car  le  2  mai,  il  écrivait  à  Boileau  du  camp  de  Gé- 
vrics,  où  il  était  a  la  suite  du  Roi  :  t  Que  ne  suis- 
»  je,  moi,  dans  ma  rue  des  Maçons  avec  ma  famille  !  • 
Cette  même  année ,  il  descendit  de  la  rue  des  Ma- 
çons dans  la  rue  étroite ,  obscure  et  très-bien  habi- 
tée d'ailleurs ,  qu'on  appelait  la  rue  des  Marais  (St- 
Gcrmain).  C'est  là  que  lui  vint,  le  2  nov.  1602 
Louis,   tenu  par  un  docteur  en  Sorbonne  alors 
célèbre,  Lonis-Kllics  Dupin,  et  par  .Marie-Charlotte 
V  itart ,  femme  de  Claude  de  Romanet ,  trésorier  de 
France  en  la  généralité  d'Orléans.  (St-Sulp.)  Louis 
Racine  fut  le  poète  auteur  de  la  Religion.  ouvra«ie 
estimé  toujours,  peu  lu,  froid,  honnête  et  correct. 
Uans  lacté  du  2  nov.,  J»  Racine  est  qualifié  «  qen- 
»  Ulhommc  onl"  de  la  chambre  du  Roi . .  Il  l'était, 
en  effet ,  depuis  un  peu  moins  de  deux  ans.  Voici 
son  brevet  et,  dans  un  second  acte,  le  prix  dont 
Racine   paya  l'honneur  que  lui  fit  Louis  XIV  de 
1  admettre  parmi  les  gentilshommes  de  sa 


•  Aujourd  huy  12«déc.  1090.  le  Roy  e.lant  à  Versaille.. 
-foirant  lesmoigner  au  »'  Jean  Marine  l'e»time  qu'il  a  pour 
sa  personne,  el  lui  donner  de*  marque*  de  la  conCance 
que  Sa  Maj.  prend  en  sa  fidélité  et  «a  bonne  conduite,  elle 
lui  accorde  el  fait  don  de  la  charge  de  l'vn  de  se*  gentils- 
homme*  ordinaire*,  vacante  par  le  déré»  da  feu  ir  Torf 
de  Podentorr .  pour  luy  l  eierter.  en  jouir  et  v»er.  aux 
honneur*,  prérogatives  ..  el  ce.  tant  qu'il  plaira  à  Sa  liai., 
laquelle  veut  et  entend  que  lesd.  appointenien*  noient  payé» 
aud.  S'  llacine  par  le  garde  de  son  trésor  Ilot. il  ele    .  — 
-  Aujourdbuy  13»  dée.  1690.  le  Roy  estant  à  Versailles 
ayant  par  breuet  de  ce  jourd'huy  pourueu  le  »'  Racine  dé 
I  vnr  de*  charge*  de  »e*  gentilhomme*  ord"\  tarante...  Sa 
Maj    luy  auroit  en  ruesme  leinp»  ordonné  de  paterla 
somme  de  10.000  I.  à  Henrielle  de  Podentorf.  lille  du 
Sr  Torf,  et  voulant  expliquer  sou  intention  au  sujet  de 
lad.  somme,  a  déclare  el  déclare...  que  lad.  tomme  de 
10.000  1.  appartiendra  en  propre  à  Henriette  de  Poden- 
torf. el  que  le  rrurnn  qui  en  prouieudra  toit  partagé  r»- 
gaiement  entre  lad.  Podentorf  et  \nne  Le  Clerc  ta  mère 
veuue  dud.  Torf.  après  le  déced.  de  laquelle  I  v.ufiuii 
sera  réuni  à  la  propriété,  et  pour  assurance  de  »a  vo- 
lonté, etc.  .  (BU  Imp.,  M*,  Clairamb.  55"  .  p.  669.) 

On  loi!  que  le  don  ne  fut  pas  fait  à  Racine  par 
le  Roi  à  litre  gratuit;  Sa  Majesté  donnait  presque 
toutes  les  charges  comme  elle  donnait  certains  évê- 
ches.  Le  2  nov.  1693,  le  Roi  accorda  à  Racine  la 
permission  de  se  défaire  de  sa  charge  en  faveur  de 
Jean-Baptiste,  son  fils  aîné,  »  à  condition ,  toutefois, 
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de  survivance  pour  Jean  Racine,  qui  devait  re- 
prendre la  charge  si  son  fils  mourait  avant  lui  •  . 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb1  560,  p.  764.)  La  plu- 
part des  charges  se  transmettaient  ainsi ,  quand  les 
fils  ne  dégénéraient  pas  des  pères,  dans  l'opinion 
du  Secrétaire  d  Etat  qui  avait  le  département  de  la 
Maison  du  Roi.  Jean-Baptiste  Racine  était  le  jeune 
homme  de  qui  Boileau  écrivait,  le  l'r  juin  1693  à 
Racine  qui  était  k  l'armée  :  ' 

'  Ma°>«"«*  R«ine  me  (il  l'honneur  de  *ouper  dimanche 
chei  moi.  auec  toute  votre  petite  el  agréable  famille... 
J  entrelm.  fort  Mon.'  vo.tre  fil*  .  (il  ar.it  ql,j„f0  a„,.  ce 
Monsieur)  .  qui  a  mon  sens  croît  toujours  en  mérite  rt  en 
espr.t.  Il  me  moulra  une  traduction  qu  il  a  faite  d  *ne  ha- 
rangue de  Tacite,  et  j  eu  fu*  fort  content.  Je  croi»  non- 
seulement  quil  «era  habile  pour  le*  lettre*,  mai*  qu  il 
aura  la  conter.alion  agréable,  parce  qu  en  effet  il  pense 
beaucoup  et  qn  il  conçoit  fort  viueme.it  tout  ce  qu'on  lui 

Jean  Racine  mourut,  comme  on  sait,  en  1699  : 
-  Racine  a  ordonné  par  son  testament  que  son  corps, 
apré.  h  mort  .  (ce  ne  pouvait  guère  être  avant)  .  fut 
porte  et  inbamé  au  port  Royal  de.  champ»,  encore,  que 
le  bruit  ait  couru  qu  il  y  auoit  seulement  destiné  son  cœur  . 
(BiM.  Imp.  M».  Dangeau;  note  de  Cabarl  de  \  illermoul 
sur  le  do»  d  une  lettre  de  IL  de  Mauclerc.  datée  de  Lo - 
rient  le  4  mai  1699.) 

Les  informations  de  M.  Cabart  étaient  bonnes  • 

\  lf  2£  \-  d 'uril         *  f,lé  hh  ,e  *  «™.- 

porlde  1  église  (St-Sulp.)  à  I  abbaye  de  Port  Royal  de. 
Champ,  de  Mc.ire  Jean-Bapliste  {tic)  Racine...  â<,é  de 
M  an.,  décède  le  jour  me»me  entre  3  et  4  heure»  du  ma- 
lin, en  sa  maison  rue  de*  MareL  (*ir  l  el  ont  assisté  and 
ronuoy  el  tran.port  Mai.tre  Clande-Pierre  Colin  de  Mau- 
ranber  (**),  seig'  de  Riberpré .  aduoeat  en  parienieut 
gendre  dud    .'  defrunrl.  et  mai.tre  Germain  Vuillard 
bourg  de  Pans  amy  dud.  deffunct  qui  ont  tiHné  :  Vuil- 
lard. Morambert  de  Riberpré.  .  (St-Sulp.) 

On  a,  de  M.  Germain  Vuillard,  de  curieuses  et 
édifiantes  lettres  sur  les  derniers  instants  de  Racine 
et  les  cinq  mois  qui  précédèrent  sa  fin.  Il  y  a  là  des 
détails  qui  intéressent  et  touchent  eu  vérité.  Racine 
laissa  sept  enfants:  1»  J»-Baptiste  H-.  qui  fut  «entil- 
homme  de  la  chambre;  2»  Marie-Catherine  fei 


j  ii  i  — .  „'  ««»■« -\*aiiurnie ,  femme 
de  M  de  Riberpré;  3»  Anne,  qui  était  au  couvent 
des  Ursuhnes  a  Melun;  4"  Elisabeth,  postulante  au 
couvent  de  lariyillc  de  l'ordre  de  Kontexrault; 
5°  Jeanne -\. colle- Françoise,  qui  était  à  Port- 
Royal,  enfant  de  13  ans;  6°  une  petite  fille,  dont 
je  n  at  pas  vu  le  baptistaire;  7»  Louis.  -  St-Simon 
parlant  de  Racine,  À  l'occasiou  de  sa  mort    dit  • 

•  Personne  n  auoit  plu.de  fond,  d'esprit,  ni  plu.  aor'éa- 
blement  tourné;  rien  du  poète  dan.  .on  commerce  ei 
tout  de  rhonnêu  homme,  de  f,' 
de  l'homme  de  bien. 

Silà  un  élojfe 


et.  sur  sa  lin. 


Voit 


3  V"  Mcwerait  étrangement  nos 
poètes  d  aujourd'hui.  Bussy-Rabutin  définissait  quel- 
que part  1  honnête  homme  :  Un  homme  poli  et  nui 
«ut  vivre.  —  Le  28  mai  1699,  le  Roi  donna  mille 
livres  de  pension  à  Mad.  Racine  et  mille  livres  aux 
sept  enfants  qui  devaient  se  les  partager.  (Arch.  de 
I  hmp.,  Secrétariat  E.  3385,  f0|.  15«j  .)  __  RacjIIC 
fils  (Louis)  mourut  a  Paris  en  1762  : 

.  L  an  1762.  le  31  janvier,  a  été  inhnmé  en  celle  é<ilise 
le  corn,  de  M    Loui.  Racine,  écuyer.  l  ui,  de.  quarante  de 
MM.  de  l  icademie  Royale  de.  inscription,  el  belle,  lettre, 
époui  de  dame  Marie  Koré.ie.  décédé  avanl-hier  en  celle 
paro..»e.  rue  Sle-.inne.  âgé  de  10  an,...  .  ^t-Hocl.  ) 

Une  fille  de  Louis  Racine,  Anne,  épousa,  «  le 
21  jauv.  1746,  a  St-Roch,  Louis-Grégoire  Mirleau 
de  AcuvUlc,  fils  majeur  d'Anloiuc-Pierre  Mirleau 
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de  Neuville,  l'un  des  quarante  fermiers  de  Sa  Maj.  - 
Anne  Racine  était  née  de  la  première  femme  de 
Louis,  Marie  Presle.  A  ce  moment,  Racine  et  llaric 
Presle  demeuraient  avec  ses  enfants  à  Soi&sons. 
Jean  Racine,  fils  de  Louis,  celui  qui  mourut  en 
1755  à  Cadix  pendant  le  tremblement  de  terre, 
assista  au  mariage  de  sa  sœur  et  signa  d'une  plume 
maladroite  :  i  Jean  Racine  »,  l'acte  du  21  janv. 
1746.  (Sl-Roch.)  —  loy.  2.  Ambassadrtrs,  Boi- 

LKAl' ,  ChVMPHKSLK,  I>BS  OElLLETS ,  BlOlt*. 

RACLE  (Jk*x).  1648—50. 

Graveur  sur  métaux  et  valet  de  chambre  de 
Louis  XIV.  Il  eut  la  charge  de  -  maitre  en  la  mou- 
no  ic  du  Roy  - .  Il  épousa,  avant  1048 ,  Jeanne  Che- 
mineau ,  qui  lui  donna  une  fille,  nommée  Jeanne. 
Il  vivait  encore  le  9  août  1656,  quand  sa  femme 
tint ,  sur  les  fonts ,  un  enfaut  du  peintre  Jean  Xocrct. 

RACOXIS  (ABRA  de).  —  loy.  Awu,  Lexclos, 
PHKLirmix. 

BAtiOlS  (LE).  —  l  oy.  Breton v 1 i.liers . 

RAGOT. 

Brantôme  compte  Ragot  parmi  les  fous  de  son 
temps  qui  furent  bien  inférieurs  dans  l'extravagance 
autres-célèbre  Brusque!.  Bagot,  si,  en  effet,  un 
homme  de  ce  nom  a  existe ,  n'était  point  un  des 
fous  en  titre  d'office  de  François  Ier.  Peut-être  un 
bouffon,  courant  les  foires,  avait  pris  ce  nom  de 
Bagot ,  sous  lequel  on  fit  paraître  quelques  écrits 
extravagants,  et  par  exemple  :  grant  regret  et 
complainte  du  pieux  et  raillant  capitaine  Bagot , 
très-scientijiqne  en  F  art  de  parfaite  bélistrerie , 
et  Us  ruses  et  finesses  de  Ragot ,  dont  Xoël  Du 
Fail  se  fit  l'éditeur.  Le  plaisant  jouait  peut-être, 
i  la  parade,  le  rôle  d'un  capitaine  matamore 
I,  ridicule  et  gueux  autant  que  vantard  et  pol- 
tron. Les  billevesée*  de  Bagot  devinrent  prover- 
biales, et  d'un  conte  ridicule  on  dit  :  c  c'est  un 
conte  de  Bagot  •  ,  et  bientôt  par  ellipse  :  •  c'est  uu 
ragot  t .  Un  recueillit  les  farces  de  Bagot  comme  on 
a  recueilli  les  mots  et  discours  extravagants  de  Ta- 
barin  et  les  facéties  du  curé  Arlotto  ,  comme  on  a 
fait  un  Jocrissiana.  —  l  oy.  Arlotto,  Fois,  p.  601, 
lrc  col.,  Jocrisse,  Tabvrin. 

1.  R  AGI  EX  EAU  (Jacques).  ?  —1058. 
L'abbé  de  Marolles  n'a  point  nommé  cet  homme, 

qui  eut  une  certaine  importance,  comme  on  va  le 
voir.  Le  21  janv.  1020,  Jacques  Ragueneau,  mais- 
tre  peintre ,  épousa  Louise  de  La  Fosse ,  dont  il  eut 
deux  enfants  :  Louise  et  Jacques.  Louise  mourut  le 
16  dée.  1044  et  fut  inhumée  le  lendemain  à  St-Jcan 
eu  Grève,  paroisse  de  Ragueneau.  L'acte  d'inhu- 
mation dit  Jacq.  Ragueneau  «  peintre  ordinaire  de 
la  Rcync  et  concierge  du  bureau  des  pauvres  *  .  Ce 
bureau  était  sur  la  place  de  Grève;  notre  peintre  y 
mourut  t  le  mercredy  18r  sept.  1658  i .  (Rcg*  de 
St-Jeun.)  Bien  que  Jacq.  Ragueneau  n'ait  pas  laissé 
de  nom ,  il  est  probable  qu'il  ne  fut  pas  sans  talent. 
Peintre  de  Marie  de  Médicis  quand  vivaient  Georges 
L'Allemand,  Xicolas  Uu  Chesne,  Simon  Vouct  et 
Claude  Vignon,  il  était  dons  le  second  rang  des 
peintres  de  son  époque,  mais  ce  rang-là  n'était  pas 
méprisable.  Il  travailla  sans  doute  au  Luxembourg, 
qui  occupa  tant  d'artistes  de  tous  les  genres. 

2.  RAGIE.XEAU  (Cvpries),  dit  :  DE  L'ESTAXG. 

?  —1654. 
(Mari*).  1639—1727. 
Deux  comédiens  de  la  troupe  de  Molière ,  quand 
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le  jeune  Ja-Bapt.  Poquelin  alla  courir  la  province 
avant  de  se  donner  à  Monsieur,  frère  du  Roi.  Cy- 
prien  Ragueneau  n'uvait  point  été  destiné  au  théâtre 
par  son  père,  qui  était  pâtissier,  rue  St-IIonoré, 
près  du  palais  Cardinal.  Léguer  à  son  fils  sa  bouti- 
que bien  achalandée,  et  le  rouleau,  ustensile  impor» 
tant  de  son  métier,  lut  toute  l'ambition  de  Jacques 
Ragueneau.  Cyprieu  n'eut  d'abord  aucune  répu- 
gnance pour  un  état  qui  nourrissait  bien  son 
homme:  il  prit  le  tablier,  le  long  couteau  du  cui- 
sinier, le  bonnet  blanc,  roula  la  farine  pétrie, 
fourra  la  pâte  de  viandes  hachées ,  et  se  rendit 
comme  cuisinier- pâtissier  digne  de  succéder  a 
maitre  Jacques  Ragueneau,  qu'estimait  tout  sou 

Suartier.  Il  songea  ù  s'établir,  et,  le  27  mars  1638, 
fiança  Marie  Brunei,  orpheline  sous  la  tutelle  de 
son  frère  Pierre.  Le  mariage  fut  célébré,  le  5  avril 
suivant,  -  en  présence  de  Jacq.  Bagucneaii  et  de 
Marguerite  Daussy,  père  et  mère  de  Cyprien,  de 
Pierre  Brunei,  de  Vincent  Crenon,  beau -frère  de 
la  mariée,  et  d'autres  ».  (St-Germ.  l'Auxcr.)  Le 
mercredy,  18' jrde  may  1639,  Cyprien  Ragueneau  fit 
baptiser  Marie;  l'acte  du  baptême  dit  Cyprien  : 
•  Honorable  homme,  palicier  (fit)  de  Monsieur  le 
Cardinal  de  Richelieu  »  .  Marie  fut  tenue  par  t  Jacq. 
Ragueneau,  m**  paticier  (sic)  ».  Cyp.  Rag.  eut  un 
second  enfant  ,  Cyprien  ,  dont  fut  parrain ,  le 
4  juin  1042,  Charles  Ragueneau,  mr  paticier  (fie), 
et  marraine  Jeanne  Brune  i ,  femme  de  Vincent  Cre- 
non, marchand  mercier  ».  (St-Germ.)  Qui  poussa 
Ragueneau  à  quitter  son  métier  pour  suivre  la 
troupe  de  Molière  et  de  Madeleine  Béjnrt?  Cyprien 
ne  fut  pas  le  seul  cuisinier  qui  se  fit  comédien, 
mais  il  fut  celui  d'entre  eux  qui  eut  le  moins  de  ta- 
lent ou  du  moins,  de  renommée.  Bagueneau  em- 
mena sa  femme  et  sa  fille  aiec  lui;  on  ne  sait  pas- 
si  Marie  Brunei  joua  la  comédie  en  province;  clic 
ne  la  joua  point  à  Paris,  au  moins  avec  Molière; 
elle  n'est  jamais  comptée  par  La  Grange ,  son  gen- 
dre, parmi  les  acteurs  du  Petit-Bourbon  ou  du  Pa- 
lais-Boval.  Il  paraît  que  M"'  de  Bric  s'attacha 
d'abord  la  petite  Marie  —  ou  Marotte ,  comme  on 
la  nommait  —  et  la  prit  pour  fille  de  chambre; 
c'est  Grimarest  qui  le  dit,  mais  Grimarcst  est  si 
mal  instruit  des  choses,  qu'on  peut  douter  d'une 
assertion  a  laquelle  je  n'ai  pu  trouver  aucune 
preuve  sérieuse.  Marotte  actrice,  assez  laide,  croit- 
on  ,  et  d'un  talent  médiocre,  fut  attachée  à  la 
troupe  de  .Molière,  non  pas  tout  de  suite  comme 
sociétaire  à  part  entière  ou  à  demi-part,  mais 
comme  actrice  pensionnaire.  Dans  le  Registre  de 
la  troupe  des  comédiens  du  Roy  au  Palais-Royal, 
tenu  par  lia  Thorillièrc ,  du  0  avril  1003  au  0  jan- 
vier 1004  (Arch.  de  la  Comédie  française),  je  lis  : 
c  8  ouril  1003  à  M11'  Marotte,  quy  lui  estoit  deub, 
»  3  1.  —  4  mai  1003,  à  XI"'  Marotte,  pr  la  \isitc  » 
(représentation  donnée  en  ville,  chez  un  particulier; 
on  était  allé  jouer  les  Femmes  tarantes ,  où  elle 
avait  probablement  rempli  le  rôle  de  la  servante 
d'Arnolphc)  »  3  I.  »  Onze  fois  daus  le  mois  de  juin, 
je  vois  la  même  somme  payée  à  Marotte,  que  je  ne 
retrouve  plus  sur  les  registres  de  la  Comédie.  Mais, 
t  le  dimanche  de  Quasimodo,  24'  auril  1072  » ,  sur 
le  journal  de  La  Grange,  je  remarque  cette  note  : 
t  Je  fus  fiancé  le  lendemain  lundy  2.")'  et  je  fus 
»  marié  à  St-Germ.  l'Auxcr., avec  M1''  Marie  Rague- 
»  ncau  de  L'Eslang  qui  est  entrée  actrice  daus  la 
»  troupe».  Marie  avait  33  ans;  de  pensionnaire,  elle 
devenoit  sociétaire  à  demi-part,  comme  M»«  de 
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Bric,  Hervé-Aubry  et  d'Auvillicrs.  En  1676,  clic 
eut  part  entière.  Elle  jouait  les  Caractères.  Son 

Îièrc,  Cypricn  Ragueneau,  qui  s'était  fait  ■  M.  de 
/Estang  »  en  quittant  les  fourneaux  pour  le  feu 
des  chandelles  de  la  rampe,  était  mort  à  Lyon,  le 
8  août  1654,  selon  La  Grange,  qui  dit  :  t  II  est 
»  enterré  à  St-Michcl  »  .  C'est  t  à  St-.Visicr  •  qu'il 
voulait  dire.  Mad.  Ragueneau  mourut  à  Paris,  le 
15  mars  1670,  et  fut  inhumée  aux  Quinze-Vingts. 
(Journal  de  La  («range. )  Marie  Ragueneau,  qu'une 
épigramme,  grossière  et  peut-être  calomnieuse, 
accuse  d'avoir  été  peu  fidèle  à  La  Grange ,  quitta  le 
théâtre  un  mois  après  la  mort  de  son  mari.  Elle  eut 
du  Roi  la  pension  de  1,000  livres,  et  mourut  le 
6  février  1727,  âgée  de  88  ans.  (Reg.  de  St-André 
des  Arcs.)  —  Voy.  La  Flkiii  (JijvKSio*) ,  La 
G BANCS. 

RAISIX  (L\  pvmillk).  xvii*  siècle. 

Grimarest  n'a  pas  connu  le  père  des  trois  comédiens 
ui  gardèrent  au  théâtre  le  nom  de  Raisin ,  au  lieu 
e  s'en  forger  d'autres  plus  sonores,  qui  les  présen- 
tassent plus  convenablement  au  public.  Ceux  qui 
sont  venus  après  Grimarest  ne  l'ont  pas  connu  mieux. 
L'homme  qui ,  selon  la  chronique  recueillie  par  l'au- 
teur de  b  f  ie  de  M .  de  Molière,  enferma  Jean-Baptiste 
Raisin  enfant  dans  un  clavecin ,  qui  parut  jouer  tout 
seul  devant  Louis  XIV  et  la  Reine,  àSt-Cermain, 
était  un  musicien,  organiste  à  Troyes;  il  avait  pour 
prénom  Edme,  et  avait  épousé  Marguerite  Sirct,  qui 
l'enrichit  de  trois  enfants  :  Jacques,  Catherine  et 
Jean-Baptiste.  Ce  fut  sa  seule  fortune.  Le  pauvre 
homme  s'ingénia,  et  intéressa,  dit-on,  le  Roi  par  sa 
superchprie  du  clavecin ,  dans  lequel  l'enfant ,  déjà 
un  peu  musicien,  joua  sur  un  petit  clavier,  comme 
un  homme  bon  joueur  d'échecs,  jouait  sous  l'auto- 
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mate  de  Maëlzcl,  que  nous  avons  vu  manœuvrer  con- 
venablement les  pièces  de  son  côté,  sur  l'échiquier, 
répondant  ,  coup  pour  coup,  aux  attaques  d'un  ad- 
versaire, joueur  pris  dans  le  public  parmi  les  secta- 
teurs de  Pbilidor.  Edme  Raisin  et  sa  femme  obtin- 
rent ,  croit-on  ,  le  privilège  —  je  l'ai  vainement 
cherché  —  d'un  théâtre  d'enfants,  où  débutèrent  les 
trois  leurs.  Passons  sur  l'inconnu  de  la  jeunesse  des 
Raisin,  et  arrivons  k  l'année  1684.  t  M.  de  Haute- 
roche  est  sort  y  de  la  troupe,  le  2  V  mars  1684 ,  et  a 
cédé  sa  part  sçauoir,  demy  à  M  Raisin  l'aisné  «  (Jac- 
ques), *  et  l'autre  demy  part  à  Mu>  Raisin  »  (la 
femme  de  Jn-Bapt.  Raisin  ) ,  i  qui  lui  donnent  par 
forme  de  desdomagement  300  louis  d'or.  ■  (Jour- 
nal de  La  Grange.)  LcMazuricr  fait  mourir  Jacques 
Raisin  d'une  pleurésie,  en  169H.  Il  y  a  là  une  diffi- 
culté; je  vois  qu'il  assista  à  l'enterrement  de  sa  sœur 
Catherine ,  morte  rue  Ste-Margueritc  ,  le  26  août 
1701.  (Reg.  de  St-Stilp.)  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
du  décès  de  Jacq.  Raisin,  et  je  suis  porté  à  croire 
qu'il  alla  mourir  à  Troyes.  —  Catherine  Raisin  mou- 
rut veuve  du  comédien  Jean  Deschamps  ,  sr  de  Vil— 
liers ,  qu'elle  avait  épousé  le  1* r  déc.  1679.  Elle 
avait  52  ans  environ  quand  elle  décéda,  c'est  du 
moins  ce  qu'affirme  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux. 
Elle  était  donc  née  vers  1649.  Elle  joua  sans  succès 
la  tragédie  et  la  comédie  ,  du  22  DOT.  1691  à  l'an- 
née 1696.  Sou  frère  Jn-Baptistc  fut  plus  habile  et 

tdus  heureux;  la  tradition  de  la  Comédie  française 
c  représente  comme  un  des  meilleurs  acteurs  de 
son  temps;  jouant  tous  les  genres  et  tous  les  em- 
plois avec  un  égal  succès.  Le  Mazurier  le  nomme 
Jean-Baptiste  Sirct-Raisin.  Aucun  des  actes  que  j'ai 
vus  n'ajoute  à  son  nom  celui  de  sa  mère.  Il  signait: 
Raisin,  Raisin  le  jeune,  J.  B.  Raisin,  ou  Jean  bap- 
tistc  Raisin  (sic). 
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J°-Bapl.  Raisin  épousa ,  en  province,  Françoise, 
fille  de  Pitel  de  Longchamp,  comédien.  Françoise 
jouait  la  comédie  ;  elle  vint  à  Paris  avec  son  mari  , 
sa  belle-sœur  Catherine ,  et  le  mari  de  celle-ci ,  le 
sr  de  Villiers.  L'hôtel  de  Bourgogne  les  reçut  en 

1679,  et  quand  les  trois  troupes  royales  se  fondirent 
en  une  seule  ,  ils  entrèrent  dans  la  société  de  la  rue 
Guéncgault.  J"-B.  Raisin  eut  de  sa  femme  au  moins 
huit  enfants  à  Paris.  Je  n'ai  pu  savoir  si  antérieure- 
ment il  en  avait  eu  dans  ses  voyages.  Le  12  nov. 

1680,  Raisin  fit  baptiser  Anne-Louise,  que  tiennent 
Louis  de  Rourbou,  prince  de  Condé,  et  Anne  de  Ba- 
vière ,  duchesse  d'Enghien  ,  représentés  par  l'abbé 
Leuet,  abbé  de  la  Victoire,  et  par  Hélène  de  I)a- 
lot.  Un  des  enfants  de  Jn-B.  Raisin  —  il  est  inutile 
que  je  les  nomme  tous  —  Jacques  -  François  eut 
pour  parrain,  le  21  août  1683,  «  Jacques  Raisin  , 
officier  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé.  »  Jacq. 
Raisin  était  alors,  comme  son  beau-père,  comédien 
du  grand  Condé.  Campislron  (Jean  Galbcrt  de)  le 
poêle  tragique,  fut  parrain,  le  8  juin  1686,  de  Jean- 
Baptiste,  dont  le  perc  signa  cette  fois  J.-B.  Raisin; 
le  parrain  signa  :  Campislron.  -  Le  dernier  enfant 
de  J.-B.  Raisin,  Charlotte ,  vint  au  monde  le  6  fév. 
1092.  —  Raisin  le  cadet  décéda,  t  le  5  sept.  1693, 


rue  Mazarine  ,  à  la  petite  Bastille ,  Agé  de  37  ans 
ou  environ  i .  Il  était  donc  né  en  1650.  En  marge 
de  l'acte  de  son  inhumation,  au  Reg.  de  St-Siilpicc, 
je  lis  ces  lignes  : 

•  Vota,  que  ledit  Rai»in  n'a  éié  administre  et  receu  cm 
lerre  sainte  qu'après  aunir  n  m  publiquement  à  la  pro- 
fession qu'il  auoîl  ry-druanl  exercé  (tic),  par  un  artr,  par 
denanl  les  notaires  ;  •  Je  promet!  à  Dira  de  tout  mon 

•  cœur  el  anec  une  pleine  liberté  d'esprit,  de  ne  plus  jouer 

•  la  comédie  le  reste  de  ma  vie ,  quand  il  plairait  4  son 
.  infinie  bonlé  de  me  rendre  la  »*nié  En  foy  de  qooy  j'ai 
.  »i,<jué  ce  4«  sept.  1693.  •  el  a  »i«jné  :  Jean  -  Baptiste 
Itaiiiu.  • 

M.  de  Li  Barmondière,  curé  de  St.-Sulpice,  avait 
exigé  de  Brécourt  mourant  une  renonciation  sem- 
blable à  celle  que  fit  Raisin.  —  Françoise  Pitel ,  née, 
dit-on,  en  1601  ou  1662,  mourut  des  suites  d'uii 
accident,  le  30  sept.  1721,  chez  sa  sœur.  M"'*  Du- 
rieu  ,  près  de  Falaise.  Sa  beauté  aiait  été  grande  , 
rare  et  renommée  ;  elle  avait  plu  au  grand  Dauphin, 
qui  eut  une  longue  liaison  avec  elle.  Elisabeth  Char- 
lotte de  Bavière  ,  duchesse  d'Orléans,  dit,  dans  une 
de  ses  lettres,  à  la  date  du  1"  juil.  1718  :  «  Il  faut 
que  l'amabilité  de  la  Raisin  ail  été  bien  pénétrante  . 
puisqu'elle  a  pénétré  dans  le  cœur  épais  de  notre 
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Dauphin,  q.ii  l'a  beaucoup  aimée.  >  (Correspondance 
de  Madaue,  publiée  par  M.  G.  Brunei ,  1857,  2  vol. 
in-!8.)Le  Coigneux  de  Bachaumonl dit  qu'elle  -  était 
>  nièce  de  la  Champmeslé,  qui  l'avait  formée  pour 

*  le  théâtre ,  et  en  avait  Tait  une  actrice  qui  avait 
»  bien  des  mérites,  i  (  Monsr  Fréd.  Lock ,  la  Jeu- 
nesse de  Bachaumonl .  dans  le  Magasin  de  librai- 
rie.  1859.)  Que  Marie  Desmarcs  ait  été  l'introduc- 
trice au  théâtre  de  Françoise  Pitel ,  c'est  possible  ; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  elle  était  tante  de 
Françoise.  —  Les  comédiens  français  gardent  dans 
leurs  Archives ,  au  dossier  de  \  arlet  de  La  Grange , 
une  délibération  du  samedi  29  juil.  1681,  que  Fran- 
çoise Pitel  signa  «  la  Raisin  » ,  comme  sa  belle-sunir 
signa  :  «  la  Ruinai,  i  Le  4  mars  1086 ,  Mm«  Raisin 
signa  t  Françoise  Pitellc  (sic).  i  (Arch.  de  l'étude 
de  M.  Tresse.)  Françoise  ,  veuve  de  Jn-Bapt.  Raisin, 
off.  du  R.,  demeurant  rue  des  Fossés  de  Monsicur- 
le-Prince,  tint,  le  9  avril  1697,  une  fille  de  l'orfè- 
vre François  Mignot.  (St-Barthélcmy.)  Le  31  août 
1701  ,  clic  fut  marraine  d'un  enfant  de  Pierre  Le 
Xoir  de  La Thorillièrc,  elle  signa  cette  fois  :  (Fran- 
çoise Pitel.  »  (Sl-Sulp.)  —  En  1696.  Jacques  Raisin 
acheta,  au  prix  de  20  livres,  le  droit  de  porter 
c  d'azur  à  un  chevron  d'or,  surmonté  d'un  croissant 
de  même ,  et  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles 
d'or  et  en  pointe  d'une  grappe  de  raisin  de  sable.  i 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  de  Paris.)  Ces  armes  se 
voient  au  bas  d'un  très-joli  portrait  de  Jacq.  Raisin, 
par  Edclinck,  je  crois.  —  Voy.  Bkalval,  Brecoi  ivr, 
Cuipistrox,  Chauphkslb,  Lo.ygchaup,  Viluers  (Jn- 
Desch.  de). 

RAMBOUILLET.  1665. 

t  Le  8  déc.  1665,  conuoy  de  40  (prêtres)  *  de 
fenc  Madame  la  .Marquise  de  Rambouillet,  prise  rue 
St-Thomas  du  Louvre,  et  portée  au  couvent  des 
Carmélites  de  la  rue  St-J acquêt.  •  (St-Germain 
l'Auxer.)  —  Voy.  Axgkxxes  ,  La  Sablière  ,  Sevigxé. 

1.  RAMEAU  (Jeax-Philippe).  1683—1764. 

Musicien  qui  fut  fameux,  obtint  de  très-nombreux 
succès,  contribua  au  progrès  —  à  la  transformation, 
car  qui  peut  dire  que  ce  toit  un  progrès  ?  —  de  la 
musique  dramatique  ,  écrivit  des  traités  fort  estimés 
en  leur  temps,  émit  au  fait  de  l'harmonie ,  une  théo- 
rie de  la  basse  fondamentale  ,  qui ,  bien  reçue  des 
musiciens  d'alors,  est  ù  présent  réputée  fausse  ;  com- 
positeur bien  oublié  maintenant ,  dont  on  entend  à 
peine  quelques  morceaux  dans  les  concerts  où  l'an- 
cienne musique  trouve  une  petite  place,  mais,  qui 
tout  négligé  qu'il  soit,  à  notre  époque,  doit  avoir  sa 
page  dans  l'histoire  de  l'art  musical  en  France.  Di- 
derot ,  qui  avait  étudié  quelque  peu  sous  Rameau , 
qu'il  avait  quitté  pour  Philidor,  dit ,  de  son  premier 
maître,  dans  le  Xeveu  de  Rameau ,  ouvrage  dont  je 
parlerai  plus  lougitement  ci-dessous  :  «  Il  n'est  pas 
»  décidé  que  ce  soit  un  homme  de  génie .  qu'il  ait 
i  poussé  son  art  fort  loin,  et  qu'il  toit  question  de  ses 
»  ouvrages  dant  dix  ans.  t  II  dit  encore  :  t  Après 

*  avoir  enterré  le  Florentin  i  (Lulli),  t  il  sera  enterré 
i  par  les  virtuoses  italiens,  ce  qu'il  pressentait  et  le 
t  rendait  sombre,  triste,  hargneux.  »  C'était  l'aurore 
de  Duni,  qui  lui-même  devait  être  enterré  par  Gré- 
try.  Celui-ci  résiste  encore  ;  il  est  telles  partitions 
de  lui  qu'on  entend  toujours  avec  un  vif  plaisir, 
bien  que  les  musiciens  en  trouvent  l'harmonie  nue 
et  tout  ù  fait  insuffisante.  Mais  les  chants  n'ont  pas 
vieilli  ;  ils  ont  toujours  le  charme  de  la  vérité ,  car 
on  peut  dire  qu'un  chant  est  •  vrai  i  quand  il  rend 
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avec  esprit  ou  avec  force  une  idée  gracieuse  ou 
dramatique,  et  qu'il  note  avec  justesse  une  décla- 
mation naturelle.  Je  sais  bien  que  l'on  n'en  est  plus 
là  aujourd'hui,  et  que  la  musique  ne  tient  plus  guère 
compte  de  la  protodic  et  de  l'expression.  Diderot, 
sans  être  un  bien  grand  prophète,  pouvait  prédire  que, 
vers  1775,  ou  ne  jouerait  plus  les  ouiragcs  de  Ra- 
meau ,  ceux  même  qui  avaient  le  plus  excité  l'en- 
thousiasme des  amateurs.  Il  est  donné  i  peu  de  mu- 
siciens de  vivre  longtemps;  les  hommes  de  génie 
n'ont  qu'une  existence  de  peu  de  durée.  Qu'est  de- 
venu Piccini ,  qui  balança  Gluck?  Où  est  Gluck,  que 
l'on  admirait  dans  nui  jeunesse  ,  et  que  j'admire  en- 
core quand ,  par  fortune ,  j'en  entends  un  morceau 
bien  chanté?  Rossini  ,  dans  tonte  sa  force,  s'est  vu 
abandonné  de  l'Italie  pour  Bcllini ,  qu'a  fait  négliger 
Donizelti ,  enterré  par  M.  Verdi  ,  qui  est  à  la  mode* 
(1866).  A  la  mode!  hélas!  oui,  la  musique  partage 
avec  la  danse  ce  malheur  d'être  un  art  ctsenticllc- 
ment  soumis  à  l'influence  de  la  mode.  Mélodie  hier, 
harmonie  aujourd'hui;  douceur,  grâce,  suavité  pen- 
dant un  temps ,  force  exagérée  ,  sonorité  violente  , 
tapage,  en  un  mot,  bientôt  après;  et  puis  l'antago- 
nisme des  écoles;  l'école  allemande  contre  l'école 
italienne,  et  toutes  deux  contre  l'école  française,  qui 
se  fait  italienne  ou  allemande ,  qui  a  ses  maîtres  ha- 
biles et  glorieux  :  Grétry,  d'Aleyrac,  Monsigny,  Ber- 
ton,  Boieldicu,  Hérold  et  Auber, —  l'octogénaire  tou- 
jours jeune,  —  Halcvy,  Meyer  Beer,  qu'il  faudrait 
classer  dans  les  trois  écoles ,  mais  dont  les  succès 
furent  surtout  français.  Que  durera  Meyer  Beer,  mort 
en  mai  1864?  Qui  peut  le  dire?  Auhcr,  tout  Fran- 
çais, vivra  longtemps  par  l'élégance,  le  charme, 
l'esprit,  par  le  goût  surtout,  si  fin,  si  délicat,  qualités 
qu'en  France  on  aime  avant  tout,  et,  en  vérité,  l'ou 
a  bien  raison.  La  musique  belle  comme  l'algèbre  est 
bonne  pour  les  gens  qui  ne  sont  pas  d'ici.  —  Je  reviens 
à  Rameau.  Ses  biographes  ont  recueilli  à  son  sujet 
les  traditions  qui  courent  touchant  ses  voyages ,  ses 
travaux,  sa  vie  publique  enfin;  c'est  seulement  l'ar- 
tiste qu'ils  ont  connu  ;  ils  n'ont  su  que  bien  peu  de 
chose  de  l'homme.  Diderot  a  donné  sur  le  caractère 
de  Rameau  une  note  un  peu  sévère ,  je  suppose  , 
mais  il  était  habitué  à  ne  pas  ménager  les  gens  : 
c  C'est  un  homme  dur,  c'est  un  brutal  ;  il  est  sans 
»  humanité,  il  est  avare,  il  est  mauvais  père,  mauvais 

*  époux,  mauvais  oncle...  Il  ne  pense  qu'à  lui,  le 

•  reste  de  l'univers  lui  est  comme  d'un  clou  à  un 
i  soufflet.  Sa  femme  et  sa  fille  n'ont  qu'a  mourir  quand 
-  elles  voudront,  pourvu  que  les  cloches  de  la  paroisse 
»  qui  sonneront  pour  elles  continuent  de  résonner  la 
i  douzième  et  la  dix-septième,  tout  sera  bien.»  Cela 
est  cruel,  mais  je  n'ai  pas  le  moyen  d'y  apporter  un 
correctif.  Rameau  était  peut-être  personnel ,  mais 
était-il  aussi  barbare  que  le  prétend  Diderot?  Les 
documents  que  j'ai  pu  consulter  sont  muets  sur  tout 
ce  qui  est  du  moral  de  l'individu  ;  voyons  ce  qu'ils 
m'ont  appris  sur  sa  famille  et  sur  lui. 

A  Dijon  vivait,  dès  avant  1683,  probablement, 
mais  certainement  à  cette  époque,  un  musicien,  or- 
ganiste d'une  des  paroisses ,  nommé  Jean  Rameau. 
Cet  homme  était  époux  d'une  fille  de  la  noblesse  , 
Claudine  de  Martinecourt.  De  son  mariage,  J.  Ra- 
meau eut  au  moins  deux  enfants ,  Claude  et  Jean- 
Philippe.  A  quelle  époque  naquit  Claude?  Je  n'ai 

Pu  l'apprendre;  mais  je  sais  qu'il  était  le  cadet  de 
hilippe.  Jean-Philippe  Rameau  vint  au  monde  sur 
la  paroisse  de  St-Médard  de  Dijon ,  t  le  vingt-cinq 
i  septembre  mil  six  cent  quatre-vin^jt-trois  i ,  et  fut 
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baptisé  le  même  jour,  i  à  cjuatrc  heures  après  midi, 
j  en  l'église  collégiale  de  St-Klirnne,  par  le  sacristain 
i  vicaire  d'icellci ,  dont  probablement  était  organiste 
le  père  du  nouveau  né.  L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux, 
extrait  des  registres  de  Si -M ni. ml ,  dit  Joau-Phi- 
lippc  f  fds  de  AI1"  .Iran  Rameau,  bourgeois  et  orga- 
■  niste  à  Dijon ,  et  de  Claudine  de  Martinecourt ,  sa 
i  femme  * .  Le  parrain  fut  :  <  \oblc  Jean-Baptiste 
»  Lantin,  écuier,  seigr  de  Montagny,  conseil1,  du  Roy 
»  au parlcm'de Bourgogne i,U marraine:  »MlleAnne- 
»  Philippe  Valon,  ûlle  de  If  Maire  Richard  Valon,  chev  » 

-  seigr  de  Mimcurc  et  de  Vonges  ou  (Vouges),  ci-dc- 
»  nant  conseil'  nu  parlement,  t  L'acte  est  signé  : 
*  Lantin  de  Montagny,  Anne-Philippe  de  Mimcurc. i 

—  On  sait  par  quelles  épreuves  longues  et  difficiles 
passa  Jean-Philippe  Rameau  ,  qui ,  aussi  bien  que 
son  frère  Claude  ,  du  moment  où  son  intelligence 
enfantine  fut  un  peu  hors  des  lauges  ,  dut  s'appli- 
quer a  la  musique,  mit  les  mains  sur  les  touches  du 
clavecin,  avant  de  s'attaquer  à  l'orgue  ;  puis,  un  peu 
fait  au  mécanisme  de  l'un  et  de  l'autre  instruments, 
apprit  les  éléments  de  la  composition.  Ce  n'est  pas 
tout  que  de  savoir  son  métier,  que  de  s'y  être  rendu 
habile  ,  il  faut  trouver  à  faire  une  heureuse  applica- 
tion de  son  talent:  J"-Philippe  Rameau  apprit  com- 
bien cela  était  malaisé.  Il  chercha  partout  des  or- 
gues sur  lesquelles  il  pût  se  faire  entendre  souvent , 
et  sur  lesquelles  il  pût  se  perfectionner,  des  orgues 
dont  il  fût  le  maître ,  et  qui  pussent  le  nourrir.  Il 
alla  demander  ii  l'Italie  ce  quelle  donnait,  la  mé- 
lodie facile  et  agréable  —  il  avait  alors  dix-huit  ans, 
dit-on,  —  il  revint  en  France,  voyagea  dans  les  pro- 
vinces où  l'on  chante,  où  l'on  aime  la  musique,  dans 
le  Languedoc,  la  Cascogne,  la  Provence;  s  y  fit  des 
admirateurs ,  mais  ne  trouva  pas  ce  qu'il  cherchait 
surtout  ,  un  grand  théâtre ,  ou  il  pût  paraître  avec 
ses  avantages.  Paris  était  la  ville  où  il  pouvait  espé- 
rer de  réussir;  il  y  vint;  mais  il  y  trouva  des  orga- 
nistes plus  habiles ,  dont  il  dut  prendre  des  leçons. 
La  modestie  lui  réussit  ;  il  devait  bientôt  la  jeter 
pardessus  le  bord,  pendant  son  voyage  d'artiste  (Uns 
le  monde  parisien.  A  la  lin,  on  le  lit  connaître  ù  Vol- 
taire ,  qui,  en  1732,  lui  confia  un  «  poëmc  »  d'o- 
péra, Sanutm,  qui  réussit.  H  était  parti  et  allait  vo- 
guer u  pleines  voiles  sur  une  mer  semée  d'écueils  , 
avec  les  vent*  souvent  contraires.  Le  succès  ne  lui 
manqua  cepeudaut  pas ,  et  bientôt  il  fut  un  homme. 
L'Kiuie  eut  beau  crier,  les  salons  l'avaient  adopté, 
et  il  n'était  plus  au  pouvoir  de  persounc  de  le  Faire 
descendre  du  piédestal  où  l'admiration  l'avait  monté. 
La  vieillesse  seule  détail  l'en  faire  tomber. 

Rameau  n'avait  encore  qu'un  nom  peu  sonore,  il 
s  était  fait  connaître  seulement  par  quelques  mor- 
ceaux de  clavecin  et  par  une  œuvre  plus  considéra- 
ble, un  Traité  d liarimmir ,  lorsqu  il  songea  k  se 
marier.  La  lutte  avait  aigri  son  caractère,  naturelle- 
ment diflicile,  si  l'on  écoute  Diderot;  il  chercha 
l'apaisement  dans  le  bonheur  domestique.  Ine 
femme  pouvait  le  consoler  de  ses  déceptions,  l'en- 
courager et  l'aider  ù  conquérir  un  avenir  meilleur  ; 
il  regarda  autour  de  lui ,  et  ses  yeux  s'arrêtèrent 
sur  une  jeune  fît  le*  appartenant  ù  la  bourgeoisie.  Il 
n'uvuil  pas  recherché  rulliuncc  d'un  artiste  ,  peut- 
être,  d'ailleurs,  le  hasard  avait-il  été  plus  intelligent 
qu'il  n'aurait  pu  l'être  lui-même.  Il  avuit  quarante- 
trois  ans  lorsque  l'affaire  de  son  mariage  se  conclut  ; 
il  aurait  pu  être  le  père  de  sa  future,  t  Le  lundi 
»  vingt-cinquième  février  1720,  J''-Philippc  Rameau, 
■  bourgeois  de  Paris  . ,  —  voyei  l'homme  irrité  qui 
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décline  sa  qualité  de  musicien  pour  prendre  le  titre 
vague  et  sans  importance  de  «  bourgeois  de  Paris  • 
—  *  âgé  de  quarante-trois  ans,  fils  de  deffunt  Jean 
t  Rameau,  vivant  bourgeois  de  Dijon  *  —  toujours  le 
t  bourgeois  !  i  —  et  de  Claudine  de  Martinecourt , 
»  de  la  paroisse  de  St-Eustachc,  •  conduisit  au  pied 
de  l'autel  de  St-Cerm.  l'Aviser,  *  Marie-Louise  Man- 
•  got ,  âgée  de  dix-huit  ans  passés ,  fille  de  Jacques 
»  Mangot.  bourg,  de  Paris,  et  de  Françoise  Deloxier, 
»  dément*  rue  Raillcul.  »  L'acte  du  mariage  fut  signé  : 
J.  P.  Rameau  (le  P.  et  l'R.  se  confondant  en  une 
seule  lettre  assez  bizarre),  I  Mangot,  etc.  Le  3  août 
1727,  la  jeune  mademoiselle  Rameau —  on  ne  don- 
nait de  la  ■  Madame  •  qu'uux  femmes  de  condi- 
tion —  accoucha  d'un  fils  ,  qui ,  le  même  jour,  fut 
baptisé  à  St-Cermain  l'Auxer.,  son  père  demeurant 
rue  des  Deux-Houles.  L'enfant  fut  nommé  t  Claude- 
François  t  ;  il  eut  pour  parrain  t  Claude  Rameau  , 
organiste  à  Dijon,  représenté  par  Jacques  Mangot , 
bourg,  de  Paris  >,  et  pour  marraine  «  Françoise  du 
Lozier,  femme  dud.  Jacques  Mangot.  »  L'acte  qua- 
lifie *  Jean-Philippe  Rameau  i  bourgeois  de  Paris.  » 
Il  tenait  à  ce  titre,  on  le  voit,  autant  qu'il  tenait  peu 
à  celui  de  musicien  ,  qu'il  donnait  cependant  k  son 
frère  Claude.  Diderot  prétend  que  J.  Ph.  Rameau 
eut  une  fille  (7e  Xcccu  de  Rameau)  ;  j'ai  vainement 
cherché  à  la  connaître  ;  je  n'ai  trouvé  ni  son  baptis- 
tairc  ni  l'acte  de  son  mariage.  Peut-être  resla-t-ellc 
célibataire  ;  je  n'ai  pas  vu  non  plus  l'acte  de  son 
décès. 

Rameau  reçut  du  Roi,  dit-on,  des  lettres  de  no- 
blesse en  1704;  on  ajoute  que  ,  par  avarice  ,  il  ne 
les  fit  pas  enregistrer;  il  ne  put  donc  point  s'en 
prévaloir,  k  moins  que  le  Roi  ne  lui  eût  fait  la  re- 
mise du  droit  du  sceau  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'acte  de  son  décès,  dressé  sur  les  déclarations 
de  son  fils,  ne  le  qualifie  point  «  écuyer  t . 

•  Du  jeudi  13  sept.  1764,  Jean-Philippe  Rameau.  <!;;<• 
de  quatre-ringt-tix  ans  •  (erreur,  il  avait  81  ans  et  quel- 
que* jour*,  en  tenant  compte  des  année*  bisieililet)  •  com- 
positear  de  la  mutique  du  cabinet  du  Roy  et  pen*ionnair>- 
de  Sa  Jvlaj.  «t  de  l'Académie  Royale  de  musique,  décédé 
hier  au  soir,  rue  de*  Bons  culan» ,  a  été  inhume  dan* 
notre  église,  en  prétenre  de  Claude-François  Rameau . 
écuyer.  valet  de  chambre  du  Roy.  ton  fil»,  et  de  Edmc- 
Charle»  l.e  Frauçui*  de  Villeneuve,  pensionnaire  du  Roy.  • 
(Signé)  •  Rameau.  Le  François  Villeneuve.  • 

La  qualité  d' t  écuyer  *  que  prit  Cl.-Fr.  Rameau 
dans  cet  acte,  il  ne  la  devait  point  à  la  noblesse 
conférée  à  son  père ,  mais  à  sa  qualité  de  Valet  de 
chambre  du  Roi,  qui  emportait  avec  elle  la  noblesse 
et  le  titre  d'écuyer.  —  La  Tcintnc  de  Jean-Philippe 
Rameau  lui  survécut  ;  je  vois  qu'en  1772  elle  de- 
meurait k  Anilresy,  lorsque  son  fils  Cbarlca-Fraucois 
voulut  se  marier.  Elle  n'était  plut  jeune  et  proba- 
blement ne  pouvait  point  se  déplacer,  car  pour  ce 
mariage  elle  donna  sa  procuration  avec  son  consen- 
tement, le  lrr  février,  k  un  correcteur  en  U  chambre 
des  comptes  ,  M.  Antoiue-Xicolas  Lirdier,  qui,  le 
7  mai  1772,  k  St-Paul ,  la  représenta,  quand  Cl.-Fr. 
Rameau,  «  écuyer,  officier  de  la  chambre  du  Roy, 

*  de  la  paroisse  St-(icrvais  ■  ,  épousa  *  d"e  Maric- 

*  Françoisc-Susanne  Dubois,  ilgée  de  vingt-six  ans, 

*  fille  majeure  de  feu  Louis-Charles  Dubois  ,  sindic 

*  général  des  tontines,  el  de  dUr  Maria-Anne  Tissicr, 
»  de  la  paroisse  St-Paul  i .  L'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux  est  signé  :  i  Rameau  ,  Tissier,  Lardicr,  etc.  • 
Aucun  Rameau  n'assista  à  la  cérémonie  religieuse , 
comme  aucun  n'avait  assisté,  en  170'»,  à  coté  de 
Claude-Frauçoii,  k  l'enterrement  de  Jcan-Philippc 
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Rameau.  Je  n'ai  pu  «avoir  si  le  Rameau  dont  je  vais 
prier  vivait  encore  en  1772,  mais  assurément  il  vi- 
vait encore  en  176%.  Il  était  brouillé  avec  la  branche 
aînée  de  sa  maison,  dont  l'avait  éloigné  sa  conduite 
assez  peu  régulière  à  ce  qu'il  semble,  et  aussi  la  du- 
reté de  son  oncle  ,  qui  le  laissait  végéter  dans  la 
boue ,  où  il  se  vautrait  par  paresse  et  par  découra- 
gement. 

On  a  plusieurs  portraits  de  Jean-Philippe  Ra- 
meau. D'abord,  un  buste  fait  par  Jcan-Jacq.  Caf- 
fieri ,  ensuite  un  portrait  grave  par  Benoit  d'après 
Rcstout,  téte  vue  de  trois  quarts  assez  laide;  puis 
un  portrait  gravé  à  la  manière  noire ,  par  G.  Da- 
goty,  d'après  son  propre  dessin;  puis  encore,  un 
portrait  en  pied,  de  fort  petites  proportions,  par 
Oarmontcllc,  qui  représenta  ,  long  ,  sec ,  maigre  et 
voûté ,  se  promenant  au  Palais-Royal ,  Rameau  déjà 
vieux;  enfin,  ce  qui  vaut  mieux,  d'après  un  dessin 
de  J.  J.  Cafficri,  un  Rameau  (profil  à  droite), 
gravé  par  St-Aubin.  J'en  connais  trois  états  :  le 
premier  porte  cette  inscription  :  J.-Ph.  Rameau , 
né  à  Dijon  le  25  sept.  168:3;  à  cette  légende,  le 
second  état  ajoute  :  »  Mort  le  12  sept.  176'».  *  Cet 
état  indique  que  Cafïieri  fit  son  dessin  en  1760  et 
que  Auguste  M-Auliin  le  grava  en  1762.  Probable- 
ment Cafïieri  dessina  son  Rameau  d'après  nature. 
Le  troisième  état  ne  diffère  du  second  que  par 
l'addition  du  mot  :  t  éctiyer  » ,  mis  après  le  nom 
de  «  Ramean  i ,  ce  qui  ne  put  être  fait  qu'en  1764, 

3uand  on  sut  que  le  Roi  avait  anobli  le  compositeur 
e  la  musique  de  son  cabinet.  —  l'oy.  CftFPIM, 
CtUnURSUl ,  DtDROT. 

t.  RAMEAU  (Jkan-Fmnçois).  1716—  7 
J'ai  cité  page  1035,  le  livre  de  Diderot ,  inti- 
tulé :  le  Neveu  de  Rameau  ».  Ce  livre,  Diderot 
ne  crut  pas  devoir  le  publier,  soit  qu'il  le  considérât 
comme  incomplet,  soit  que  les  égards  dus  aux  per- 
sonnes raillées,  vivement  attaquées  et  peut-être 
grandement  contrefaites,  l'eussent  empêché  de  le 
mettre  au  jour  et  eussent  interdit  à  Mad.  de  Van- 
deul ,  fille  de  Diderot ,  la  mise  en  lumière  d'une 
œuvre  légère,  relativement  peu  importante ,  et  inca- 
pable de  rien  ajouter  à  la  réputation  et  à  la  consi- 
dération de  l'auteur,  qui,  probablement,  l'avait 
ainsi  jugée  et  avait  là-dessus  dit  ses  volontés  à  l'hé- 
ritière de  son  portefeuille;  ce  livre  parut  d'abord 
en  Allemagne ,  non  pas  dans  la  langue  de  Diderot , 
mais  dans  la  langue  d'un  traducteur  germain.  Il  re- 
vint en  France  traduit  de  l'allemand  ,  et  fut  publié 
en  1821 ,  chez  Dclaunay,  libraire  au  Palais-Royal. 
Son  apparition  fit  un  certain  bruit  parmi  les  gens  de 
lettres,  et  je  me  rappelle  que  des  hommes  qui 
passaient  pour  fort  compétents  en  (Mireille  matière, 
pensaient  que  l'ouvrage  était  d'un  imitateur  de  Di- 
derot —  ils  ne  l'avaient  pas  bien  lu  —  et  que  s'il 
était  du  célèbre  écrivain ,  c'était  une  boutade ,  une 
improvisation  sans  grande  conséquence,  une  plai- 
santerie, un  thème  satirique,  développé  avec  es- 
prit ,  ils  ne  le  niaient  pas ,  avec  verve ,  ils  en  con- 
venaient, et  surtout  avec  un  entraînement  haineux 
vers  tout  ce  qui  pouvait  rendre  odieux  ou  ridicule 
le  parti  littéraire  opposé  à  celui  des  philosophes, 
"n  a  pensé  que  le  neveu  de  Diderot  mis  en  scène 
était  un  être  imaginaire ,  un  personnage  de  comédie 
mi  de  farce ,  servant  de  compère  bouffon  4  l'écri- 
vain qui  prit  le  rôle  de  la  morale  et  de  la  raison , 
contre  la  folie,  l'impudeur  et  le  vice. 
Feu  M.  Genin,  dans  an  excellent  article  sur  Di- 
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derot  (Biographie  MBitrr«7/e-Didot),  ne  s'est  point 
occupé  du  Xereu  de  Rameau,  et  c'est  dommage. 
J'aurais  voulu  avoir  son  mot  sur  cet  opuscule,  qu'il  a 
négligé ,  comme  s'il  ne  le  connaissait  pas  ou  comme 
s'il  n'en  faisait  aucun  cas.  Barbier,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  parlant  de  la  Raméide, 
prose  rimée ,  signée  :  Rameau ,  attribue  ce  morceau 
a  Jean-François  Rameau,  un  neveu  de  Jn-Philippe; 
Qtiérard  suit  ce  sentiment  et  ajoute  que  l'auteur  de 
la  Ramèide ,  né  à  Dijon,  le  26  janvier  1716,  t  « 
servi  de  sujet  à  Diderot  pour  la  composition  d'un 
ouvrage  satirique  qu'il  a  intitulé  le  Xeveu  de  Ra- 
meau (la  France  littéraire,   1835).  Ouérard  et 
Barbier  ont  raison.  Suivant  l'habitude  que  j'ai  prise 
de  chercher  d'abord  les  documents  originaux  et  les 
actes  authentiques,  avant  de  demander  aux  livres 
des  renseignements  sur  les  personnages  qui  m'inté- 
ressent ,  j'ai  recouru  aux  registres  des  paroisses  de 
Paris,  pour  trouver  sur  le  neveu  de  Hameau,  ce 
que  j'avais  trouvé  sur  son  oncle  et  son  cousin;  j'ai 
cherché  longtemps  ;  enfin ,  les  propriétaires  d  un 
Cabinet  généalogique,  MM.  Picque  et  C'r,  auxquels 
je  me  suis  adressé  plus  d'une  fois  et  qui  m'ont  tou- 
jours accueilli  avec  un  empressement  plein  de  bien- 
veillance, m'ont  communiqué  une  liste  des  niariagos 
contractés  à  Paris  et  a  Versailles,  de  1722  à  1792 
par  des  Hameau,  et  parmi  les  trente  actes  qui 
m'étaient  indiqués  ainsi,  j'en  ai  vu  un  signé  de 
Jean-François  Rameau.  Mais  ce  Rameau  est-il  bien 
celui  que  je  voulais  connaître?  Diderot  fait  dire  par 
son  interlocuteur  qu'il  est  -  fils  d'un  apothicaire  de 
»  Dijon  »  —  Piron  lui  trottait  en  tête  ù  ce  moment, 
sans  doute  —  et  celui  que  j'avais  devant  les  yeux 
était  fils  d'un  musicien.  Diderot  se  trompa;  sa  mé- 
moire fut  infidèle,  ou  J.-Fr.  Rameau  l'avait  abusé, 
en  plaisantant;  car,  voici  ce  que  les  actes  m'ont  ap- 
pris de  celui  que  Diderot  représente  comme  un 
composé  d'antithèses,  de  paradoxes,  de  sottise  et 
de  bon  sens,  de  bas  comique  et  de  raison  supé- 
rieure, parasite  gras  tant  qu'il  était  admis  au  bas 
bout  de  la  table  d'un  Mécène,  que  Rameau  devait 
amuser  par  ses  saillies  ou  charnier  par  ses  chants , 
ou  bien  pauvre  diable  maigre,  cfllanqué,  bave,  quand 
il  avait  été  chassé  de  la  maison  nù  il  vivait  ri  gogo. 
parce  qu'il  y  avait  lâché  une  de  ces  bonnes  vérités 
qui  ont  le  tort  d'être  des  impertinences. 

Voyons  d'abord  la  naissance  de  notre  homme  : 

•  Jean-François,  fils  de  *'  Claude  Rameau,  organiste,  et 
de  Marguerite  Kondelel.  est  venu  au  tnutide  le  trente  jan- 
vier »  (et  non  le  26,  comme  l'a  ern  Quérard)  •  mil  nept 
rrnt  teiie  et  a  été  bapliié  le  lendemain  dud.  jour  ;  il  a  eu 
pour  parrain  le  »'  Jean-Françoi»  Joly.  bourgeois  de  celle 
ville,  et  pour  marraine,  d"'  Marguerite-Marie  Rameau  • 
(une  sœur  de  Claude  et  de  Jean-Pbilippe,  tans  doute) 
(ligné)  :  Marie  Rameau,  J  joly.  cl.  Rameau  et  Gnillardct, 
prêtre.  •  (Reg.  de  la  paroi»»e  de  Sl-Michel  de  Dijon.) 

Au  mariage  maintenant.  Ce  fut  en  1756  que  J. 
Fr.  Rameau  songea  à  prendre  femme.  Son  père, 
qui  avait  quitté  Dijon  depuis  longtemps,  s'était  établi 
a  Aulun  où  il  tenait  l  orgue  d'une  des  églises  et 
donnait  des  leçons  de  musique;  il  envoya  son  consen- 
tement le  9  janvier  1757,  et,  le  3  février  suivant, 
le  vicaire  de  St-Scvcrin  écrivit  sur  le  registre  de 
cette  paroisse  l'acte  suivant  : 

«  3  février  175T.  •  mariage  de  •  Jean-Francoi»  Rameau, 
organiste.  Agé  de  quarante  an»  accomplit,  fila  de  Claude 
Rameau,  organiste,  et  de  deffiintc  Marguerite  Rondelet, 
demeurant  rue  d'Enfer  depuis  plusieurs  année*  •  atec 
•  Ursole-Nieole-Félii  Frnchel,  âgé  de  vingt-quatre  au«  et 
demi,  fille  de  Franroia-Félii  Fruchet.  et  de  deiïunle  Ma- 
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rie-Anne  de  Lion,  de  fait .  rue  d'Eufer  depuis  m  moi*.  • 
Le  marié  signa  d'une  grande  écriture  :  •  Rameau.  •  Lei 
autre»  :  «  Félii  Krurhcl  (c'est  Ursule).  Foin  Pruchet 
(c'est  le  père  de  la  mariée).  Bon  de  St-Légcr.  Duvalle  de* 
Floriolle*.  Duvalle  de  Sle-Claire.  Vi.eui.  . 

Ce  M.  de  St-Léger  preuait  le  titre  de  Chevalier; 
MM  Duvalle  étaient  deux  gentilshommes  dem1  rue 
de  Tournoo  ;  quant  à  Antoine  Viseux,  il  était  mp  li- 
monadier, rue  Mazarine.  On  voit  que  J°-Philippc 
Rameau  et  son  (ils,  Claude-François,  s'abstinrent 
de  paraître  à  une  cérémonie,  à  laquelle  peut-être, 
d'ailleurs,  ue  les  avait  point  invites  le  neveu  de 
Rameau ,  mal  avec  sa  famille  ,  que  blessait  proba- 
blement un  mariage  contracté  par  uu  organiste  avec 
la  fille  d'un  tailleur;  car  François-Félix  Fruchet 
était  maître  tailleur,  comme  le  déclare  le  baptistairc 
de  sa  tille,  inscrit  à  St-Sulpicc  sous  la  date  du 
13  juillet  1732.  Ursule-Yicole  était  née  le  12  juil., 
clans  l'enclos  de  l'abbaye.  Elle  perdit  sa  mère  en 
1730  (10  février)  et  resta  sous  la  tutelle  de  son 
père,  qui  se  remaria,  après  avoir  confié  le  sort  de 
sa  tille  à  Rameau.  Le  brave  tailleur  aurait  pu  être 
plus  sage.  M  Fruchet- Rameau  eut  an  enfant  de 
son  mariage  ;  je  n'ai  pu  trouver  le  baptistairc  de  ce 
rejeton  de  J"-François  Rameau,  qui  mourut  fort 
jeune,  précédant  ou  suivant  sa  mère  au  tombeau, 
ce  que  je  n'ai  pu  savoir,  les  actes  d'inhumation  de 
la  mère  et  du  fils  ayant  échappé  à  toutes  mes  re- 
cherches, qui  n'ont  pas  été  plus  heureuses  en  ce 
qui  touche  le  décès  de  Jean-François  lui-même. 
\on ,  je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  époque  et  où  mou- 
rut J"-Fr.  Rameau  ;  mais  voici ,  de  sa  vie,  ce  que  j'ai 
appris  par  son  autobiographie,  la  Haméidc ,  que 
n  out  point  connue  les  biographes  et  qui ,  pour 
n'être  pas  d'une  lecture  agréable,  car,  rien  u'est 
plus  insipide  que  la  versification  plate,  triviale  et 
inhabile  du  musicien-poète ,  est  cependant  si  courte 
qu'on  peut  la  parcourir  avec  intérêt  si  l'on  veut  y 
trouver  les  éléments  de  l'histoire  —  vraie  ou  far- 
dée, je  ne  sais  trop  lequel  —  de  ce  personnage 
singulier.  Un  mot  d'abord  sur  cette  pièce  rirnée. 
Quérard ,  en  annonçant  la  Ramcide,  dit  de  cet  ou- 
vrage :  *  Poème  en  cinq  chants,  Amsterdam  et 
»  Paris,  Humblot,  1766,  ia-H«  ».  Or  voici  ce  que  je 
lis  a  la  première  page  de  l'exemplaire  de  la  Ra- 
mcide gardé  a  la  liibl.  Impériale,  parmi  les  livres 
qui  composant  la  Réserve  :  «  La  Ramcide  i ,  et, 
au-dessous  d'une  épigraphe  en  deux  vers  :  *  Prix, 
3,  6,  12,  2V,  48,  96.  A  Pelerdjourg,  aux  Ra- 
meaux couronnés,  m.  dcc.  un.  i  Le  livre  cut-il 
deux  éditions,  celle  que  je  cite  et  celle  qui  fut 
-connue  de  Quérard?  Ce  serait  une  chose  bien  hono- 
rable pour  l'auteur,  mais  qui  me  semble  bien  dif- 
ficile à  croire.  Le  volume  que  je  connais,  fort 
mince,  assez  mal  imprimé,  est  sans  nom  d'impri- 
meur; il  est  formé  de  28  pages,  dont  la  dernière, 
signée  :  Raviku  ,  est  terminée  par  cette  note  :  t  II 
i  fallait  que  les  circonstances  me  fussent  contraires, 
»  que  noire  adversaire  nous  ait  dit  de  jeter  notre 

•  musique  au  feu,  qu'elle  n'était  pas  musique ,  pour 

•  avoir  essayé  de  faire  mon  histoire  que  j'appelle  la 
»  Ramcide ,  dans  le  temps  de  ma  vie  le  plus  rempli 

•  de  trouble ,  dénué  de  tout  secours  littéraire,  pays 
i  où  je  vas  et  où  je  dois  paraître  bien  étranger,  mais 
■  même  pour  l'auoir  conlié  au  public  • .  Au-dessous 
de  cette  note  qui  atteste ,  en  effet ,  que  l'écrivain , 
dans  la  composition  de  son  petit  ouvrage,  fut  dénué  de 
tout  secours  littéraire  i ,  de  tous  conseils ,  on  lit  ces 
mots  :  •  Du  dimanche  des  Rameaux.  1766  ».  Cette 
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!  dernière  date  :  •  Du  dimanche  des  Rameaux  » , 
cette  prétendue  enseigne  du  libraire  :  «  Aux  Ra- 
meaux couronnés  »  et  le  prix  du  livre  :  t  3.  6. 
12,  etc.  t  sentent  la  facétie  et  le  jeu  de  mots.  Le 
rimeur  est  cependant  sérieux,  il  est  même  triste  et 
plein  de  larmes.  Il  se  lamente  sur  son  sort  et  ne 
comprend  pas  comment  un  homme  qui  porte  son 
nom  ne  trouve  pas  dans  le  monde  une  vie  meil- 
leure. Il  ne  pardonne  pas  à  son  oncle  de  ne  lui  avoir 
pas  fait  une  petite  part  dans  son  héritage;  il  était 
cependant  bien  avec  lui,  et  on  l'a  vu  souvent  se  pro- 
mener i  aux  jardins  t  du  Palais- Royal  avec  le 
grand  maître ,  écoutant  ses  discours  sur  la  musique 
et  les  arts,  et  profitant  de  ses  préceptes  donnés 
avec  éloquence.  Au  reste,  sa  misère,  comme  celle 
de  Tartuffe,  est  une  honnête  misère;  elle  a  pour 
principe  une  délicatesse  dont  il  tire  vanité  avec 
raison  :  <  A  l'âge  de  vingt  ans,  ayant  perdu  ma 
i  mère  * ,  dit-il,  t  je  fus  obligé  de  quitter  la  maison 
»  paternelle.  •  Son  père  se  remaria,  et,  de  son  second 
mariage,  eut  quatre  enfants.  Jn-François  ne  voulut 
rien  demander  à  ce  père  qui  avait  charge  de  cinq 
personnes  et  qui  n'était  pas  riche.  C'était  là  uu  bon 
sentiment.  Sa  mère,  qu'il  perdit,  vers  1726,  il  l'ai- 
mait beaucoup  : 

•  De  quelle  mère,  hélas f  je  transmeli  la  mémoire! 
Pour  sa  fille  et  pour  moi  quelle  fut  ta  bonté! 

Jeune  fille ,  Marguerite  Rondelet  était  apparem- 
ment une  personne  toute  ebarmaule,  car  t  l'aîné 
>  des  Rameau  i  aiusi  que  son  neveu,  nommé  Jean- 
Philippe,  la  disputa  a  Claude,  son  frère,  qui  l'em- 
porta sur  lui  dans  cette  latte  amoureuse.  Voici  ce 
que  dit  notre  homme  sur  ce  sujet,  a  propos  de  son 
oncle  : 

•  Il  fut  admirateur  du  talent  de  mon  père. 
Mai*  eu  fut  le  rival  pour  la  main  de  ma  mère. 
Les  deux  frères  alors  se  divisent  entre  eut 

Se  séparant  de  là,  pour  pouvoir  être  heureux.  • 

Ce  fut  ù  ce  moment  que  Jn-Philippe  Rameau 

Suitla  Dijon,  entreprit  ses  voyages,  puis  vint  se 
xcr  à  Paris.  Son  frère  Claude  resta  en  province , 
y  exerçant  modestement  son  métier  de  professeur 
de  musique.  Quant  à  Jean-François,  fils  de  Claude, 
musicien  dès  sa  première  enfaucc,  élève  de  son 
père,  il  ne  se  donna  pas  tout  de  suite  au  clavecin  et 
à  l'orgue;  il  s'engagea  d'abord  comme  soldat  et 
servit  durant  six  années,  pendant  lesquelles  il  fut 
deux  ans  dans  le  régiment  de  Poitou,  commandé 
par  M.  de  Ronncval  (1736-38).  Esprit  vagabond  , 
il  s'ennuya  bientôt  de  l'état  militaire,  prit  son 
congé  et  se  jeta  dans  l'Eglise.  Diderot  paraît  n'avoir 
pas  connu  ces  circonstances,  ou  s'il  les  connut,  il 
les  avait  oubliées  lorsqu'il  écrivit  son  étrange  livre. 

•  J'ai  fait,  depuis  l'épéc.  un  au  de  (éminaire... 

...  On  me  vit  en  rabat. 
J'ai  la  tonsure  enfin,  j'en  aime  encor  l'état. 

Qui  le  força  k  quitter  la  soutane?  Il  ne  le  dit 
pas.  Si  la  règle  militaire  avec  ses  libertés  le  fatigua, 
la  règle  religieuse,  plus  étroite  encore,  ne  dut  pas 
lui  être  plus  agréable.  Il  parait  pourtaul  qu'il  re- 
gretta le  calme  du  couvent,  au  moins  dans  ses  mo- 
ments de  désenchantemeut ,  de  tristesse  et  de  mi- 
sère. Au  sémiuoire,  il  y  avait  toujours  à  vivre, 
comme  au  régiment;  dans  le  monde,  il  y  avait  de 
I  bien  mauvais  jours ,  des  jours  où  le  besoin  talonnait 
le  pauvre  artiste,  marié  et  père  : 

•  Mai»  il  fut  marié  dira  quelque  bonne  âme; 

Il  eut  vraiment  beau  CI*  et  toute  aimable  femme. .. 
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Fille  qui  fui  honnête... 

Et  I»  mère  et  l'enfant  ils  sont  mort»  tooi  les  deux  ; 
J'en  ai  porté  le  deuil.  > 

Diderot  fait  dire  à  tau  Rameau  : 

•  J  ai  en  une  femme,..  Dieu  feuille  avoir  ton  ame  ! 
liai*  quaud  il  lui  armait  quelquefois  de  te  rébecquer.  je 
m'élevait  tur  me*  ergot*,  je  déployai*  mon  tonnerre,  je 
disais  comme  Dieu  •  Que  la  lumière  »e  faite  ».  et  la  lu- 
mière était  faite.  Austi,  en  quatre  années  de  temps  nous 
n'atons  pas  eu  dit  foi*  un  mot  pin»  haut  que  l'autre.  • 

Si  Diderot  fut  bien  instruit,  le  neveu  de  Rameau 
perdit  Ursule -Xicolc  Fruchct  en  1760  ou  1761. 
Vers  la  fin  de  son  dialogue,  œuvra  philosophique , 
brutale,  vraie,  malséante,  spirituelle,  fausse,  dé- 
clamatoire ,  raisonnable ,  amusante ,  folle  ,  —  ajou- 
te! toutes  les  épitliètcs  que  vous  voudrez,  —  Dide- 
rot prête  à  Rameau  ces  parolea  : 

•  lia  pauvre  petite  femme  était  nne  espèce  de  philoso- 
phe ;  elle  avait  du  courage  comme  un  lion.  Quelquefois 
nou»  manquions  de  pain,  nous  étions  sans  le  sou.  nous 
avion*  vendu  toute*  nos  nippes  .  Je  me  creusais  à  cher- 
cher quelqu'un  qui  me  prêtât  un  écu  que  je  ne  lui  rendrait 
pas  ;  elle  ,  gaie  comme  un  pinson  .  se  mettait  i  ton  clave- 
cin ,  chantait  et  t'accompagnait;  c'était  un  gotier  de  rotti- 
guol. ..  Quand  j'était  de  quelque  concert,  je  l'emmenais 
avec  moi...  Elle  chantait,  elle  enlevait,  elle  renversait. 
Hélai!  je  l'ai  perdue  la  pauvre  petite!  Outre  son  talent, 
c'est  qu  elle  avait  une  bouche  à  recevoir  i  peine  le  petit 
doigt,  det  dents,  une  rangée  de  perles,  des  yeui.  drt 
piedt.  une  peau,  drt  jouet,  det  jambet  de  cerf,  det  brat 
et  drt  maint  à  modeler.  •  Voilà  qui  etl  bien .  voila  qui 
plall  et  attache;  mais  Diderot  gâte  tout  cela  par  quelque 
chose  d'nbominable  :  •  Elle  aurait  eu  toi  on  tard  le  fermier 
général  au  moins.  ■  Je  ne  /'«trait  prise  que  pour  cela .  je 
lui  avais  conCé  met  projets,  et  elle  ai  ait  trop  de  tagaeité 
pour  n'en  pat  concevoir  la  certitude,  et  trop  de  jugement 
pour  ne  let  pas  approuver.  Mais  hélaa!  je  l'ai  perdue!  » 

Cela  est  révoltant;  ce  cynisme  effronté  dégoûte 
même  dans  un  cynique.  Est-il  possible  que  Rameau 
ait  dit ,  ait  pensé  de  semblables  choses?  Dans  la 
Raméide,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  autoriser  à  croire 
que  Jean-François  ait  eu  de  sa  femme  l'opinion  que 
lui  prête  Diderot.  Sa  femme  était  c  toute  aimable  *  , 
une  -  brave  femme ,  fille  qni  fut  honnête  > .  Dide- 
rot, qui  exagère  souvent,  outre  ici  les  choses  et  les 
pousse  aussi  loin  que  possible ,  pour  donner  un  der- 
nier coup  de  pinceau  odieux  au  portrait  grotesque 
du  misérable  pcrsopnage  qu'il  se  donne  pour  inter- 
locuteur. Il  va  jusqu'à  la  calomnie  peut-être,  je  le 
crois  quant  à  moi,  et  je  pense  qu'en  jugèrent  ainsi 
ceux  qui  possédèrent  longtemps  le  manuscrit  du 
Xereu  de  Rameau,  sans  vouloir  s'en  dessaisir.  Ra- 
meau ,  sous  la  plume  de  Diderot ,  n'est  pas  un  pau- 
vre diable  que  la  paresse  et  le  besoin  ont  rendu 
vicieux,  c'est  un  être  sordide,  gros  de  raisonne- 
ments spécieux ,  jouant  avec  tontes  les  idées  honnê- 
tes, foulant  aux  pieds  tous  les  principes  de  la  vertu 
la  plus  vulgaire,  éloquent  pour  attaquer  toutes  les 
choses  respectables  et  respectées,  homme  qui  a 
toute  honte  bue,  et  ne  croit  qu'à  ce  qui  rapporte 
argent,  bonne  chère  ou  bon  vin.  Rameau  put  vou- 
loir se  flatter  pour  se  rendre  intéressant  et  obtenir 
quelque  pension  ou  un  petit  bénéfice ,  mais  pas  un 
mot  daos  sa  Raméide  ue  laisse  soupçonner  un  être 
vil.  Il  est  besogneux,  peut-être  un  peu  par  sa  faute, 
mais  enfin  il  donue  des  leçons  de  flûte,  de  violon, 
de  clavecin,  de  musique  vocale;  il  est  chanteur,  il 
compose  des   morceaux  de  clavecin    loués  par 
l'Année  littéraire;  il  nomme  ces  productions  par 
leurs  titres;  il  nomme  aussi  quelques-unes  de  ses 
élèves,  femmes  de  bonne  compagnie  qui  n'auraient 
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pas  eu  nne  espèce  de  bandit  pour  professeur.  Et 
j  puis,  il  se  respecte;  il  sait  qu'il  vient  de  bonne 
I  souche,  que  depuis  son  bisaïeul,  les  Rameau  sont 
aussi  honnêtes  que  bons  organistes  et  qu'il  *  tient 
par  alliance  à  de  Martiuccourt  s .  Car,  il  ne  méprise 

Fias  la  noblesse;  il  la  réclame  dans  sa  grand'mère. 
I  se  croit  lui-même  un  homme  de  quelque  valeur  : 
•  Et  je  tuit  sûr  rncor,  que.  dant  bien  plut  d'un  lieu. 
Je  fait  parler  autti  de  Bameau  le  neveu.  • 
Oui ,  si  l'on  parle  de  l'oncle ,  on  parle  aussi  du 
neveu;  il  vaut  quelque  chose  et  ue  fait  point  diffi- 
'  culte  d'en  convenir.  Xlais  s'il  n'est  pas  des  derniers 
dans  son  art,  s'il  est  un  Rameau,  pourquoi  la  for- 
tune lui  est-elle  contraire?  C'est  ce  qu'il  se  de- 
mande? C'est  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 

Quel  est  l'adversaire  dont  parle  Jean-François , 
dans  la  note  finale  de  son  autobiographie,  que  je 
n'appelle  point  un  poème ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  du 
poème,  point  d'action,   point  d  invention,  point 
d'autre  intérêt  que  celui  d'un  plaidoyer  pro  dotno, 
partagé  en  cinq  chapitres  et  qui  aurait  pu  l'être 
tout  aussi  bien  en  quatre  ou  en  six,  en  deux  ou 
|  trois?  Je  n'ai  pas  pu  le  deviner.  Quelqu'un  préten- 
|  dit  que  sa  musique  i  n'était  pas  musique  > ,  et  cette 
I  opinion  méprisante  d'un  envieux  ou  d'un  rival,  l'ir- 
J  rila  et  le  décida  à  écrire  l'histoire  de  sa  vie.  Le 
i  prétexte  est  singulier.  Qu'il  eût  fait  une  satire  con- 
1  tre  son  détracteur,  bien,  mais  sa  biographie?  Au 
i  reste,  il  est  bon  qu'il  l'ait  écrite;  on  peut  la  com- 
parer au  triste  pamphlet  de  Diderot  et  corriger 
celui-ci  avec  la  Raméide,  composée  en  176.")  ou 
1766,  quand  l'auteur  était  arrivé  à  sa  cinquantième 
année.  A  quelle  époque  Diderot  écrivit-il  son  livre 
avec  cette  verve  qui  lui  est  particulière ,  ce  laisser- 
aller,  cette  chaleur,  celte  éloquence,  cet  esprit 
railleur  et  ferme ,  celte  élévation  dans  la  pensée  et 
la  parole  qui  coudoie  le  sans  façon  et  parfois  le 
mauvais  goût,  cette  délicatesse  et  celte  grossièreté 
qu'on  remarque  dans  tous  ses  écrits  polémiques? 
Probablement  ce  fut  après  1761 ,  et  1  on  pourrait 
;  croire  que  ce  fut  avant  le  mois  de  septembre  1764; 
;  en  effet,  de  Rameau,  le  maître  célèbre,  il  parle  un 
présent  :  *  A  propos  de  ce  cher  maître,  le  voyet- 
»  vous  quelquefois?  —  Oui ,  passer  dans  la  rue  * 
Mais,  cela  ne  suffit  pas  pour  dater  le  A'eceu  de  Ra- 
meau :  car,  Diderot  a  pu  très-bien  vouloir  placer 
sa  scène  du  café  de  la  Régence  à  telle  époque  plu- 
I  tût  qu'à  telle  autre.  Je  serais  tenté  de  croire  que 
Diderot ,  ayant  In  la  Raméide  et  ayant  vu  quelque- 
fois l'auteur  de  cette  apologie  naïve ,  fut  tenté  de 
i  faire  à  sa  façon  une  réponse  à  l'autobiographie ,  et 
j  se  laissant  aller  à  sa  fantaisie,  traça  le  portrait 
qu'on  connaît ,  grossissant  tous  les  traits ,  marquant 
toutes  les  verrues,  accusant  tous  les  défauts  du  vi- 
sage, jusqu'à  en  faire  une  charge,  devant  l'cxposi- 
I  tion  publique  de  laquelle  il  recula;  car,  Rameau 
,  n'est  pas  seul  dans  son  cadre ,  on  y  trouve  Fréron , 
i  Palissot  et  d'autres  ennemis  des  philosophes,  qu'il 
|  ne  ménagea  guère.  Peut-être  ne  voulut-il  pas  se 
mettre  sur  les  bras,  sans  nécessité,  de  nouvelles 
affaires;  il  avait  cinquante- trois  ans,  et  bataille  était 
j  moins  son  fait  qu'autrefois.  Peut-être  aussi  quelque 
ami  sage ,  nu  sa  femme ,  qui  avait  du  goût  et  un 
i  sens  honnête  et  droit,  le  dissuada  de  publier  ce 
morceau ,  qui  pouvait  armer  contre  lui  des  amours- 
j  propres  et  irriter  les  Rameau,  dont  un,  étant  valet 
de  chambre  du  Roi ,  dans  une  circonstance  où  était 
enjeu  l'honneur  de  l'un  des  siens,  même  rejeté  par 
sa  famille,  devait  trouver  appui  auprès  du  parlc- 
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ment  contre  l'auteur  d'un  libelle  où  était  diffamé 
Jn-Philippe  Rameau  lui-même ,  qu'avait  estime  la 
cour  et  qui  n'était  pas  encore  oublié.  Diderot  mit 
son  manuscrit  dans  un  des  tiroirs  de  son  cabinet,  le 
condamna  au  sommeil  éternel,  et  si  Mad.  de  Van- 
deul  ne  le  brûla  point ,  par  respect  pour  l'écrivain , 
un  père  qu'elle  aimait,  elle  n'en  permit  pas  l'im- 
pression. Celui  qui  le  premier  produisit  le  Xeccu 
de  Rameau  ne  rendit  pas  un  bon  service  à  la  mé- 
moire de  Diderot;  au  reste,  aujourd'hui  le  petit 
livre  est  peu  lu.  Il  m'a  amusé  moi,  tout  en  me 
contrariant  Tort;  il  ennuierait  bien  des  gens  qui 
connaissent  peu  ce  monde  du  XVlll*  siècle ,  que  Di- 
derot a  peint  en  quelques  coups  de  pinceau  hardis, 
mais  en  peintre  brutal  et  de  mauvaise  bumeur. 

RAMPOXEAVX  (Jk»x).  xvitt»  siècle. 

Je  ne  dois  pas  moins  à  Ramponeaux  qu'à  Crenet 
et  à  Du  Puys  ;  les  cabarets  du  Tambour  royal  et  de 
la  Gratur pinte  ne  furent  pas  moins  célèbres  que 
ceux  de  la  Pomme  de  pin  et  du  fiel  air,  et  je  ne 
r  Ici 


lis  pas  plus  négliger  leurs  botes  que  ceux  des  ta- 
vernes de  la  Cité  et  de  la  rue  de  Tournon,  où  allaient 
s'enivrer  le  comte  d'Harcourt,  Karet,  St-.Amaiid,  et 
le  chanteur  Lambert.  —  Voltaire  a  daigné  s'occuper 
de  Ramponeaux ,  qui  fut  un  homme  célèbre  et  dont 
l'esprit  naturellement  plaisant ,  la  gaieté  franche  et 
le  visage  comique,  attirèrent  d'abord  la  foule  à  Bel— 
leville,  où  Jean  Kampoueaux  versait  à  ses  pratiques 
d'excellent  vin  à  i  trois  sous  six  deniers  la  pinte  ■ , 
vin  moins  cher  d'un  sou  que  tous  ceux  de  ses  voi- 
sins et  concurrents.  Un  entrepreneur  de  spectacles , 
Camion ,  voulut  accaparer  Ramponeaux  et  le  faire 
monter  sur  ses  tréteaux  du  boulevard  du  Temple. 
Le  cabarcticr,  ébloui  par  l'appât  d'un  engagement 
solide ,  topa  aux  propositions  du  joueur  de  marion- 
nettes, qui,  pour  *  les  bagatelles  de  la  porte  1 ,  dé- 
sirait avoir  un  personnage  en  renom  ;  il  reçut  200  I. 
d'arrhes ,  mais  se  dédit ,  pensant  avec  raison  que  la 
foule  qu'il  attirerait  au  boulevard  du  Temple  man- 
querait ù  sa  maison  de  la  Courlillc.  De  là  procès, 
dandon  chargea  de  son  affaire  un  avocat  habile, 
\\>  Elic  de  Hcaumont,  qui  publia  un  mémoire,  dont 
prît  texte  V  oltaire ,  pour  composer,  au  nom  du  ca- 
bareticr.  un  facétieux  discours,  qui  commence  ainsi  : 
*  Remarques  d'abord,  Messieurs,  avec  quelle  adresse 
»  M   Ik'iiumont  supprime  mon  nom  de  baptême;  je 
t  suis  baptisé,  Messieurs,  et  mon  nom  est  Gcncsl 
i  de  Ramponeau  (sic),  cabarcticr  de  la  Courlillc.  » 
—  i  Gcnest  de  Ramponeau  » ,  trois  mots  et  trois 
erreurs.  Le  cabarcticr  écrivait  sou  nom  t  Rampo- 
neaux > ,  et  l'orthographe  adoptée  par  V  oltaire  a 
trompé  tout  le  monde.  Ramponeaux  n'avait  point 
pour  prénom  :  (îenest ,  mais  Jean;  il  se  disait  :  Jcuu 
Ramponeaux  ,  et  laissait  le  de  à  Monsr  de  Voltaire  , 
son  obligeant  avocat.  L'édition  des  Œuvres  complè- 
tes de  Voltaire  (De  Langlc,  1820),  dit  que  *  Ram- 
poneau fut  oublié  pour  jamais  eu  1760  » .  L'auteur 
de  celte  note,  jointe  au  -  plaidoyer  de  Ramponeau  t 
(t.  LXI,  p.  97),  s'est  étrangement  trompé.  La  vo- 
gue le  suivit  à  la  l'ctite-Polognc ,  lorsque ,  vers 
1764,  il  quitta  la  Courlillc.  Suis  doute  la  mode  des 
vêtements  à  la  Ramponeaux  passa  comme  passent 
toutes  les  modes,  mais  un  jouet  d'enfant  resta, 
qui  garda  le  nom  du  marchand  de  vin.  Ce  jouet  était 
une  sorte  d'homme  ou  moelle  de  sureau,  dont  la 
tête  de  plomb  emportait  toujours  les  pieds,  dans  une 
culbute;  il  s'appelait  Prussien,  après  les  défaites  de 
l'armée  de  Frédéric-Guillaume  III ,  pendant  la  cam- 
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pagne  de  1806.  Je  ne  sais  pas  s'il  n'a  pas  conservé 
ce  nom.  M.  Elic  de  Bcaumont  plaidant  pourGandoo 
contre  Ramponeaux ,  dit  que  celui-ci  naquit  à  Ar- 
gcnteuil.  Erreur.  M.  de  Reanmont  n'était  pas  mieux 
instruit  des  faits  que  Voltaire.  Voici  ce  que  j'ai  ap- 
pris en  cherchant  de  l'hote  du  Tambour  royal  les 
actes  qui  pouvaient  me  le  faire  bien  connaître.  Jean 
Ramponeaux,  tonnelier  à  Vignot,  petit  village  du 
Xivcrnais,  non  loin  de  Tannay  et  de  Clamccy,  axait 
épousé ,  vers  1723 ,  Françoise  Blandin  ;  celle-ci  mit 
au  monde,  le  6  oct.  1724,  un  garçon,  qui  fut  nommé 
Jean.  Cet  enfant  grandit  dans  la  maison  de  son  père, 
et  l'on  comprend  très-bien  comment  (ils  d'un  tonne- 
lier il  devint  garçon  marchand  de  vin,  puis  cabarcticr. 
Ramponeaux  songea  de  bonne  heure  à  se  marier. 
Vers  1748 ,  il  épousa  la  fille  d'un  vigneron ,  Marie 
Martine  Voycr;  il  était  alors  tavernier  à  Rclleville  , 
ù  l'enseigne  du  Tambour  royal,  et  sa  guinguette 
était  fréquentée  par  des  visiteurs  de  toutes  les  clas- 
ses. Sa  femme  lui  donna  quatre  enfants  :  Jean-Mar- 
tin, qui  ne  fut  point  baptisé  à  Belleville;  Pierre- 
Louis  (29  juin  1752)  ;  Jean-Jacques  (8  déc.  17.VÎ), 
tenu  par  Jean-Jacques  Voyer,  vianeron  à  Arjjcn- 
teuil  (voilà  sans  doute  la  source  de  l'erreur  d'Elic 
de  Bcaumont)  ;  enfin,  Denis  (4  janv.  1758).  Ce  fut 
deux  ans  après  que  Ramponeaux  lit  avec  Gandon  ce 
traité  que  rompit  le  cabaretier.  A  ce  moment-là 
(24  mars  1760),  soil  qu'il  crût  que  le  métier  de 
t  paradiste  »  lui  vaudrait  mieux  que  celui  de  mar- 
chand de  vin ,  soit  pour  une  autre  raison ,  il  vendit 
le  Tambour  royal  à  un  nommé  .Martin ,  au  prix  de 
1500  I.  de  renies,  à  la  condition  cependant  qu'il  se 
montrerait  souvent  dans  la  maison  pour  y  entretenir 
cet  entrain  de  folie  qu'il  y  avait  fait  naître.  11  devait 
d'ailleurs  loger  au  Tambour  royal.  Les  choses  du- 
rèrent ainsi  quelque  temps  ,  puis  Ramponeaux  ra- 
cheta pour  son  iils,  Jean-Martin,  le  cabaret  de  Bel- 
leville, et  lui-même  acquit  d'un  nommé  Maguy,  une 
taverne  située  aux  Porcherons ,  la  Grand" pinte , 
qui ,  ainsi  que  ic  dit  une  chanson  de  l'époque ,  de- 
vint •  la  taverne  à  la  mode  i .  Ramponeaux  ga- 
gna dans  cet  établissement  une  véritable  fortune. 
La  Grand  pinte  versait  son  vin  au  populaire  et  à 
la  bourgeoisie,  rue  St-Laxarc,  au  coin  de  la  rue  de 
Clichy.  Magny,  qui  venait  de  vendre  son  cabaret  à 
Jean  Ramponeaux,  mourut,  âgé  de  68  ans,  le  27  juil. 
1771.  (Reg.  de  Clichy).  Ramponeaux  agrandit  sa 
maison  par  des  constructions  nouvelles ,  et  mit  à  la 
tête  de  sou  cabaret  Marie-Barbe  (îeorges,  sa  se- 
conde femme  ,  car  Marie-Martin  Voyer  était  morte 
à  Belleville,  le  6  déc.  1771.  Marie-Barbe  Georges 
fit  assez  longtemps  les  honneurs  de  la  Grand1  pinte: 
elle  mourut  rue  St-Lasare  ,  le  7  brumaire  an  m 
(18  oct.  1798.)  Jean  Ramponeaux ,  qui  avait  alors 
70  ans  passés,  se  maria  pour  la  troisième  fois,  et 
épousa  ,  le  13  messidor  an  m  (  (1er  juil.  1795) ,  les 
trois  vertus  théologales  ,  Foi-Iispérance-Charilé  Cbe- 
nard,  âgée  de  08  ans,  demeur1  alors  rue  des  Trois- 
Cordicrs,  n"  586.  (Reg.  de  l'ancien  2e  arrondissent1 
de  Paris.  C'est  l'acte  de  ce  mariage  qui  m'a  fourni 
sur  la  naissance  et  la  famille  de  l'illustre  traiteur- 
marchand  de  vin  les  renseignements  que  j'ai  pro- 
duits ici.)  En  1795,  tout  était  fini.  Le  sang  avait 
coulé  à  Paris  autant  que  le  vin,  depuis  1792;  Paris 
était  attristé  ,  divisé  ,  à  peine  revenu  de  sa  terreur  ; 
le  temps  était  bien  loin  où  M""  de  Genlis  et  M1"' de 
Sillcry,  déguisées  eu  grisettes,  allaient  aux  Porche- 
rons, et  trouvaient  de  galants  ouvriers  qui  dansaient 
avec  elles,  et,  pour  les  rafraîchir,  leur  offraient  du  <  sa- 
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cré  chien  tout  pur  i .  (Mémoires  de  M"1'  de  Genlis.) 
Aamponeaux  se  retira  vieux  ,  rnnuyé  ,  chez  un  mé- 
decin, M.  Jacques  Belhomme,  qui  tenait  une  maison 
de  santé ,  rue  de  Cbaronnc  ,  n°  70.  G" est  là  que  ,  le 
14  germinal  au  x  (  4  avril  1802  ) ,  il  rendit  l'âme  , 
laissant  veuve  et  assez  riche  Koi-Espérance-Charité. 
—  Dans  les  Archives  de  M.  Le  Monnier,  not.,  sont 
les  minutes  de  quatre  baux  faits  ,  les  8  avril  1775 , 
14  mars  1770,  2  mai  1770  et  13  mai  1777,  attes- 
tant l'état  de  propriétaire  de  Jean  Ramponcaux.  — 
Tous  les  enfants  de  Ramponcaux  moururent  avant 
leur  père.  —  Jean-Martin,  le  traiteur  de  Bclleville, 
épousa  ,  le  3  mai  1774  ,  la  fille  d'un  marchand  de 
lin  du  Petit-Charonnc  ;  il  en  eut  Barbe-Jeanne-Vic- 
toire,  dont  l'acte  de  baptême  qualilie  Jean-Martin  : 
marchand  de  vin  à  la  Courtille.  Le  15  juillet  1777 
il  eut  un  (ils,  tenu  par  ■  Jean  Ramponcaux,  marchand 
de  vin  à  la  Petite-Pologne ,  rue  Sl-Lazare  • .  Le 
Tambour  royal  était  rue  St-Maur  à  la  Gourlille.  — 
Jean  Ramponcaux  eut  un  frère ,  Denis  ,  qui ,  vers 
1775 ,  épousa  Gabrielle  Bideux  ,  dont  il  eut  six  en- 
fants, du  28  juil.  1756  au  3  avril  1766.  Denis  Ram- 
poneaux ,  tout  à  fait  illettré,  signait  :  -  rampono  - , 
quand  son  frère,  le  grand  Ramponcaux,  signait  d'une 
assez  bonne  écriture  :  «  j  Ramponcaux  i .  —  La 
KM.  Imp.  conserve  quelques  images  représentant 
le  cabaret  de  Ramponeanx,  i  réclames  »,  comme 
on  dit  aujourd'hui ,  faites  par  le  tavernier  ou  plutôt 

5ar  Gandon  ,  quand  il  voulut  grandir  la  réputation 
c  celui  qu'il  avait  acquis  comme  pensionnaire  de 
son  théâtre.  —  l'oy.  CafJMT  ,  IIiliirk. 

RAXC  (Antoine). 

(Jkan).  ?  1074— 1735? 

Xé  ,  dit-on,  à  Montpellier,  et  certainement 
peintre  établi  dans  celle  lillc,  homme  de  mérite, 
qui  s'adonna  ii  la  peinture  du  portrait,  suivant  d'aussi 
près  qu'il  put  les  traces  de  Van  Dyck,  Anl.  Rauc 
fut  un  des  premiers  maîtres  de  Rigaud,  cl  c'est  au- 
jourd'hui ce  qui  le  recommande  surtout  aux  histo-  . 
riens  de  l'art  de  la  peinture  en  France.  Une  des 
causes  de  Montpellier,  Sl-Pierre ,  garde  un  tableau 
d  Aut.  Ranc,  représentant  Jésus-Christ  donnant  les 
clefs  au  prince  des  apôtres.  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle 
époque  décéda  R;inc  le  père,  mais  on  va  voir  qu'il 
vivait  encore  un  1715.  Jean  Ranc,  à  qui  Rigaud  ren- 
dit les  soins  qu'il  avait  reçus  d'Antoine,  naquit  vers 
1G74,  selon  quelques  auteurs.  Il  mourut  à  Madrid, 
peintre  du  Roi  d'Espagne;  ce  fut,  croit -on,  le 
1e'  juillet  1735.  Je  n'ai  pas  le  moyen  de  vérifier 
cette  assertion ,  qui  appartient  au  rédacteur  de  la 
liste  des  Académiciens,  lequel  put  être  bien  instruit, 
la  veuve  de  Jean  Ranc  ayant  du  nolifier  à  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  la  perte  qu'elle  venait  de  faire.  Reçu 
comme  portraitiste,  le  28  juillet  1703,  J"  Ranc  fut 
admis  comme  peintre  d'histoire,  le  5  nov.  1707.  Jé- 
sus portant  sa  croix  fut  le  sujet  du  tableau  qu'il  pré- 
senta pour  sa  seconde  réception  ;  les  portraits  de 
Verdicr  et  de  \icolas  de  Plate-Montagne  sont  les 
morceaux  qu'il  exécuta  pour  sa  première  admission. 
Elève  de  Rigaud,  aimé  de  son  maître,  il  deiint  le 
neveu  du  grand  artiste  par  son  mariage  avec  une 
fil!e  de  Gaspard  Rigaud  : 

•  Le  lundi  1"  juin  1715,  sirur  Jran  Ranc,  peintre  du 
Roy.  (ils  d'Antoine  Rauc  et  tir  feue  Françoise  liojrr.  de- 
meurant rue  de»  Fosses-Montmartre  .  et  Marguerite- Elisa- 
beth Higaud ,  fille  de  deffunt  Gaspard  Kig.iud,  aussi 
peintre  du  Roy.  et  de  Marguerite  Caillot,  demeurant  rue 
Montmartre  >;  témoins  •  M  Mathieu  Gondin,  notaire  au 
Chatrlet  de  Tari*,  \irol.s -François  Malfaire,  marchand, 
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rue  des  Prout aires,  amis  dn  sr  époux,  la  mère  de  lad. 
dam"*  épouse,  Marguerite  LiftWH ,  sa  grand  mère,  et 
Hyacinthe  Rigaud,  bourg,  de  Paris,  son  frère.  (Signé)  . 
Ranc,  M.  K.  Rigaud  .  Gondin.  Malafaire.  Marie-Margue- 
rite Caillot.  Marguerite  Legoneau.  \.  Caillot.  Hoyer.  Ri- 
gaud. •  (Reg.  de  Sl  Kunt.) 

J"  Ranc  ,  par  une  singularité  assez  remarquable , 
avait  été  témoin,  le  22  juillet  1097,  du  baptême  de 
celle  qui ,  dix-huit  ans  plus  tard,  devint  sa  femme. 
Il  avait  signé  l'acte  du  22  juillet  :  Jean  Ranc.  11  si- 
gna de  même,  le  31  juillet  1717,  le  baptistaire  de 
son  premier  enfant ,  Antoine-Jcan-Ba/ilisle ,  que 
tinrent  Jean-Baptiste  Ranc ,  ingénieur  du  Roi  ,  son 
frère  (?),  et  M.  Marg.  Caillot,  veuve  de  Gaspard  Ri- 
gaud. Le  9  août  1718  ,  Jn  Ranc  eut  un  second  fils, 
Hyacinthe ,  tenu  par  Hyacinthe  Rigaud  ,  frère  de 
Marguerite-Elisabeth  et  filleul  du  célèbre  peintre  de 
portraits.  J°  Ranc  signa  comme  à  son  mariage  ;  il 
signa  de  même  le  21  août  1719  au  baptême  de  sa 
fille  Marguerite-Elisabrth ,  le  29  sept.  1720  ,  au 
baptême  de  Claude  ,  enfin,  le  2fi  janv.  1722 au  bap- 
tême de  son  dernier  enfant,  Hyacinthe- Joseph ,  tenu 
par  t  jaciittc  (sic)  Rigaud,  peintre  du  Roy,  écuyer, 
citoyen  noble  de  la  ville  de  Perpignan,  professeur  de 
l'Acad.  Roy.  de  peint.,  pensionnaire  de  Sa  Majesté  » , 
lequel  signa  :  Rigaud.  —  Jean  Ranc  eut  pour  suc- 
cesseur dans  la  charge  de  peintre  du  Roi  d'Kspagnc 
Louis-Michel  Van  Loo ,  qui  se  rendit  à  Madrid  en 
1730.  —  l'oy.  Loo  (Van),  PlaTO-MoXTAGXI,  Riiaiu, 
Vkrdikr. 

RAXCE  (Arimnd  Bm  thriller  dr).  1027 — 
Voici  l'acte  de  baptême  du  célèbre  réformateur  de 
la  Trappe  : 

•  Du  3  mars  1647,  1rs  cérémonies  qui  auoient  esté 
obmises  au  baptême  faicl  d'vn  iils  de  Mr  M*  Denis  Bou- 
theiiler.  seigneur  de  Lançay  (stir)  ions'  du  Roy  en  ses 
conseils  d  Estât  et  priué  et  président  de  la  chambre  des 
comptes,  cour  des  aydrs  et  Cnanres  de  Rourgongne.  el  de 
dame  Charlotte  Joly,  sa  femme,  en  la  maison  dod.  sieur, 
le  9  januier  Iti-ti.  oot  esté  célébrées  en  I  église,  auiquelles 
ont  esté  comme  parrain  et  marraine  Monseig'  Messirc 
Armand  Jean  du  Plessis .  Cardinal  de  Richelieu,  qui  a 
imposé  aud.  oui  m  le  nom  d'Armand,  el  de  dame  Marie 
de  Fourcy  .  frmme  de  M'  le  marquis  d'F.ffial  cheualicr  des 
ordres  du  Roy.  Snrjnlendant  général  de  ses  finances.  A. 
Bollier  vicaire.  •  (St-Côroc.) 

RAXGOX  (X.,  «inouïs  nu).  1032. 

.  Le  Roi  estant  a  Montpellier,  le  23  sppt.  1632,  en 
considération  des  bons  tesmoignages  qu'on  luy  a  rendus 
des  louables  qualités  qui  se  rencunlrenl  en  la  personne 
de  Monsieur  le  marquis  de  Rangon ,  de  sa  valeur  et  cou- 
rage, comme  aussy  de  I  affection  qu'il  porte  au  bien  du 
son  seruice.  Sa  Maj.  luy  a  accordé  et  fait  don  de  la 
somme  de  trois  mil  liures  de  pension...  »  Brevet  signé  : 
Louis,  et  plus  bas.  Boulbillier  (Vieil.  Arch.  de  la  Guer. 
vol.  14,  pièce  172.) 

RAXIERI  (Bvrtolouubo),  dit  au  théâtre  et  même 
ù  la  ville  :  AIREMO.  1085—89 

Les  historiens  du  Théâtre-Italien  disent  que  Bar- 
tolommeo  Ranieri ,  originaire  du  Piémont  et  ne  au 
Mont-Gcnis,  débuta,  h  Paris,  dans  la  troupe  ita- 
lienne du  Roi,  en  avril  1085  ,  et  succéda  à  Zanolti , 
qui  avait  tenu  longtemps  l'emploi  des  seconds  amou- 
reux sous  le  nomd'O/iVir/'o.  Les  frères  Parfait  ajoutent 
que  Ranieri  se  retira  du  thédtrc  en  1089,  reprit  ses 
études  humaines  commencées  autrefois,  entra  au  sé- 
minaire et  se  fit  ordonner  prêtre.  Riccoboni  père  avait 
connu  Aurelio  au  théâtre  ,  et  le  vit  dans  le  sacer- 
doce ;  «  il  entendit  plusieurs  fois  sa  messe.  »  — Bien 
que  Ranieri  ne  jouât  pas  l'emploi  comique  qui  don- 
nait ù  Arlequin,  a  Scaramouche,  à  Briguellc  et  au 
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Docteur  certains  privilèges  de  liberté  ;  bien  que  le 

Scrsounage  d'Aurelio  fût  plus  occupé  d'amour  «pic 
e  politique,  le  comédien  se  permit  plusieurs  fois  de 
«exprimer  moins  convenablement  qu'il  n'aurait  dû 
sur  le  différend  qui  existait  alors  entre  la  France  et 
le  pape  Innocent  M .  On  le  fit  avertir  d'être  plus 
circonspect  à  l'avenir,  et ,  en  même  temps  ,  M.  de 
Scignelay  écrivit  à  M.  de  La  Rcynie  le  23  février 
1088  le  billet  suivant  : 

•  Sur  le  compte  que  j'ay  rendu  au  Roy  de  re  que  tou» 
m'auei  rsoit  par  10»  lettre»  de»  21»  el  '2'1*  de  re  moi».  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  de  tous  eurrirc  de  faire  obserner 
Aurclio.  comédien,  affin  qne.  s'il  *e  Irouue  qu'il  parle 
mal,  comme  ou  le  dil.  »ur  les  aiTairet  de  Rome,  tous  le  fa», 
•ici  arresler.  ■  (Bibl.  lmp..  M». Clairarabanll.  536.  p.  173.) 

Aurelio  fut  plus  sage,  el  je  ne  vois  pas  qu'un  or- 
dre fut  donné  au  gouverneur  de  la  Bastille  de  le  re- 
cevoir parmi  ses  pensionnaires. 

RAXTZAU  (Josus  i»k).  ?  —1050. 

•  Le  17  »epl.  Hi:>0,  a  e»lé  porté  aux  Minime»  de  \ï- 
fleon  {sir}  M'  Jo»ia»  de  Ranlrau  .  Mare*chal  de  France, 
«jouuerneur  de  Dunkerquc,  lieutrnanl  de»  armée»  du  Roy 
(mort  le  13).  Léry.  l'aré  el  l-'o;|  (tir)  oui  veillé  quatre 
jour»  et  quatre  nuit»  el  accompayué  le  corp»  à  Nigcou. 
Reçu  40  I.  pour  les  drotli  - 

RAOY  (Jkvv).  ?  1031—1707. 

(Jbvx-Mklciiiohï.  1712. 

Jean  Raon,  sculpteur,  fut  reçu  à  l'Acad  Roy.  de 
peint,  le  0  mars  1072.  Iji  Notice  du  musée  de  Ver- 
sailles dit  que,  né  a  Paris  en  1031,  il  y  mourut  en 
1707.  J'ai  cherché  beaucoup  l'acte  de  sa  naissance  , 
et  je  n'ai  pas  eu  la  bonne  fortune  de  le  découv  rir  ; 
mais  j'ai  trouvé  ceci  : 

•  13  fétrier  ltitil.  premier  ban  entre  Jean  Raon,  m  

sculpteur,  à«jé  de  '29  an»,  fil»  de  feu  Jean  Rabon.  vioant 
maître  masion  (sic),  el  de  Cbarlotte  de  la  Carrière,  demeur' 
rue  Pastourelle,  de  celle  paroisse,  et  Geneuièuc  Le  Cu-or. 
aagée  de  dn-huit  an»,  tille  de  feu  Romain  Le  Citur. 
m*  chandellier  (sir)  et  d'Esliennelle  Me»ran.  dem1  rue  Sl- 
£»tienne  de»  tiré»,  paroiise  St-lleooi»t.  •  (Sl-\irol.  des  Ch.) 

Le  mariage  fut  béni  à  St-Bcnolt,  le  23  fév.  1001. 
L'acte  est  signé  :  «  J.  Raon  t ,  avec  paraphe,  R.  Raon 
(Robert,  frère  de  Jean),  Ci.  Le  Cœur,  etc.  — J"  Raon 
eut  au  moins  deux  enfants,  Christophe,  le  12  nov. 
1G02  (St-Nicolas),  et  Jean  Melchior,  dont  l'acte  de 
baptême  me  reste  inconnu. 

•  Du  5  auril  1707.  Je4u  Raon,  sculpteur  du  Roy,  veuf 
de  Geneuièuc  Le  Cu-ur.  4;(é  de  77  an»  enniron,  décédé  ce 
jonrd'hui,  à  2  heure»  après  minuit,  dan»  le  Louure,  a  été 
inhumé,  en  pré»ence  de  Jean  Melchior  Raon,  «culpteur 
du  Roy,  son  fil»,  et  de  MrsMrc  François  Ucné,  auoeat  en 
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parlement,  ami  du  deffont.  qui  on:  »i<iné  :  Hersé.  Raon  • 
(St-Germ.  l'Auxer.  ) 

J"  Raon  tint  sur  les  fonts  de  baptême,  le  19  déc. 
1009,  un  fils  do  Pierre  Fircns;  il  signa  d'une  jolie 
écriture:  «  J.  Raon.  »  — Versailles  possède  quel- 
ques ouvrages  de  J.  Raon,  productions  estimables, 
(/est  toujours  bien,  mais  jamais  mieux.  —  J"  Mel- 
chior Raon,  qne  nous  voyons  qualifié  :  sculpteur 
du  Roi,  en  1707,  et  qui  put  naître  de  1003  à  1065, 
eut  un  fils  qui  apprit  l'art  du  sculpteur,  et  le  22  jutl. 
1712  eut  un  brev  et  d'élève  envoyé  ù  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Ce  garçon  se  nommait  Jean-Mel- 
chior  comme  son  père.  11  alla  en  Italie  avec  Caillc- 
tot  de  l'Assurance  et  Mallct ,  architecles  ,  Charles 
L'Huilier,  Louis  Marcel  de  l.innay  et  Jean  Gérai , 

[«cintres,  et  Eusébe  Nourrisson,  sculpteur.  (Arch.de 
Emp.  Rrcvets,  E.  9299,  fol.  79.) 

RAPIX  (Nicolas).  1391. 

Poète  qui  fut  soldat,  après  avoir  été  avocat.  Je 
vois  qu'en  1591  Henri  IV  lui  lit  don  d' »  une  aune  cl 
>  demye  de  drap  cramoisy  rouge  (sir)  pour  faire  une 
»  maudilh-  (sir)  » ,  qui  devait  être  doublée  de  serge. 
Le  même  jour  il  reçut  *  un  i  mage  de  scr^c  cramoi- 
sie pour  faire  chausses  aud.  M.  Rapiu  > .  Ce  costume 
rouge  convenait  au  combattant  d'Ivry  (1390),  mais 
déguisait  singulièrement  l'avocat. 

RATA  BOX"  (Axtoinr  dk).  ?  —1670. 

«  Le  jeudy  Ireitiesme  •  (mars  1070Ï  •  dcfTunct  me»*ir* 
Antoine  de  Ratabon.  cheualier.  cons'  du  Roy  en  ses  con*eil», 
cy-dcuanl  Surintendant  et  ordonnait  or  «rénéral  de»  bi»li- 
ment»  de  Sa  Majesté,  art»  el  manufacture»  de  France,  de- 
meurant rue  de  Richelieu,  a  e»lé  porté  en  l'élise  de» 
Père»  Jacobin»  de  la  rue  St-tlonoré.  pour  y  eslre  iubumé.  • 

Cet  acte  est  affirmé  par  le--  deux  fils  du  défunt , 
uni  signent  :  i  Ratabon  »  sans  se  faire  distinguer 
I  un  de  l'autre  par  les  initiales  de  leurs  prénoms.  — 
Ant.  de  Ratabon  avait  épousé  •  Marie  Sanguin  » ,  de 
qui  je  vois  qu'il  eut,  le  27  oc  t.  1633,  «  ÀfarieXi- 
rolle  » ,  baptisée  le  lendemain  à  St-Eustachc,  av;ant 
pour  parrain  *  Guillaume  Sanguin  » ,  seigr  de  Guil- 
herchy,  premier  capitaine  au  régiment  do  Vaubc- 
court.  »  Ratabon  demeurait  alors  rue  des  hosscs- 
Montmartre.  Le  9  juillet  10»5  •  M  Ant.  Ralabon, 
conseiller  du  Roy,  Intendant  des  baslimens  de  France 
et  secrétaire  de  M.  de  Noyers,  dem1  en  la  mai-ion 
dud.  sf  de  Noyers,  en  la  rue  Neuve  St-Rnch  » ,  fut 
témoin  ù  St-Roch  du  mariage  de  Laurent  Bouchè- 
rent ,  officier  de  la  fruiterie  du  Roi.  (St-Eust.)  Il 
signa  d'une  bonne  écriture  ronde  : 


—  l'oy.  Lk  Vvi,  p.  787,  21-  colonne;  S»s<;irts. 

RAl'COLRT  (Marik- Axtoi.nkttk- Joseph  Suok- 
iiottk  dite  au  théâtre  :  )  1750- 1815. 

•  Françoise- Marie  -  Antoinette  Saurerotle  Raurourl  . 
naquit  à  Xaneu,  le  3  mars  \','»>  de  Kraoçoii-Eloi  Sauce- 
rotle,  comédien  de  province,  et  d  une  femme  attachée  au 
trrice  domestique  dm  Roi  de  Pologne  Stani»la».  Elle  fut 
tenue  ntr  les  fonts  par  ilad.  de  Graffigni.  • 

Voila  ce  qu'on  lit  en  tète  d'un  article,  très-bon 
d'ailleurs,  de  feu  M.  Fabien  Pillel  dans  la  Biog.-Wi- 


chaud.  M.  Pillet  avait  connu  M"'  Raticnurtet  s'était 
beaucoup  occupé  du  théAtrc  ;  il  semble  donc  qu'on 
doive  ajouter  fa  foi  la  plus  entière  aux  renseigne- 
ments qu'il  a  donnés  touchant  une  tragédienne  qui 
eut  une  grande  réputation  ci  de  brillant*  succès,  sur 


la  première  scène  française.  Les  biographes  qui  sont 
venus  après  M.  Pillet  ont  pensé  qu'ils  n'avaient  rien 
de  mieux  ù  (aire  qu'à  le  copier  et  ils  ont  reproduit, 
en  les  abrégeant,  les  assertions  de  leur  devancier 
en  ce  qui  touche  le  lieu  où  M"*  Raucourt  vit  le  jour, 
et  aussi  les  noms  que  cette  actrice  célèbre  reçut  au 
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terne.  Parmi  ses  noms,  !U»e  Raucourt  n'eut  point 
celai  de  Françoise ,  mais  elle  eut  celui  de  Joseph  ; 
MUr  Raucourt  naquit  bien  le  3  mars  1756 ,  mais  à 
Paris  et  non  à  Xancy;  M"*  Raucourt  n'eut  point 

Jour  marraine  Mad.  de  Graffigny,  de  Yancy,  femme 
e  lettres  distinguée ,  elle  fut  tenue  par  une  bonne 
fille  de  Paris,  personne  tout  à  fait  illettrée.  Voici 
l'acte  de  naissance  de  M,,e  Raucourt  que  j'ai  long- 
temps cherché  et  qu'à  la  fin  j'ai  trouvé  au  reg.  de 

•  Le  mercredy  3  mars  1756.  Mario  Antoinette-Joseph, 
né*  <1  aujourd  lui  y  .  tille  de  François  Saucerotle,  bourgeois 
de  Pari»,  ei  d° Antoinette  de  La  Porte,  son  épouse,  de- 
meurant rue  de  la  Vieille- Bouderie;  le  parrain  Julien 
Mércl,  gagne  deniers,  la  marraine  Marguerite  Laucelin. 
fille  majeure,  tous  deui  demeurant  rue  du  Bac.  La  marraine 
a  déclaré  ne  savoir  signer.  (Signé)    Mérel.  Saucerotle.  . 
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Qu'Antoinette  de  La  Porte,  mère  de  la  petite  Sau- 
cerotle ,  fût  une  fille  attachée  au  service  du  roi  Sta- 
nislas, comédienne  peut-être,  c'est  ce  que  je  ne 
suis  pas  en  mesure  de  vérifier,  et  rien  ne  me  porte 
i  en  douter.  If.  Pillet  dit  que  Saucerotle  —  il  se 
nommait  peut-être  Raucourt,  au  théâtre ,  comme  se 
nomma  sa  fille  —  se  préVnta  deux  fois  à  la  Comédie 
française  pour  s'y  faire  recevoir,  et  ne  parvint  pas 
à  s'y  faire  agréer,  ses  débuts  n'ayant  point  réussi 
devant  le  parterre  ;  peut-être  Marie-Antoinclte-Jo- 
seph  vint-elle  au  monde  au  moment  de  l'un  de  ses 
débuts.  Quant  à  Marie- Antoinette  Joseph  Saucerottc, 
élevée  pour  le  théâtre  par  son  père  dont  elle  suivit 
la  fortune  jusqu'en  1772,  belle  et  jolie,  elle  vint  de 
la  province  où  elle  s'était  essayée  et  où  les  charmes 
de  sa  personne  lui  avaient  conquis  un  public,  débuta 
par  le  rôle  de  bidon,  le  23  sept.  1772,  éblouit  ses 
juges  par  une  beauté  peu  commune ,  obtint  un  suc- 
cès qui  toucha  les  comédiens  du  Roi,  et  fut  admise 
comme  pensionnaire,  eu  1773.  On  sait  que  sa  car- 
rière fut  brillante  et  longue;  on  sait  qu'au  moment 
de  la  Terr  eur  elle  fut  comptée  parmi  les  comédiens 
français  qui  payèrent  de  la  prison  leur  opposition  ou 
système  violent  qui  effrayait  le  pays,  et,  au  nom 
de  la  liberté  des  opinions,  commandait  à  tous  de 
penser  comme  ses  terribles  auteurs  ;  on  sait  encore 
que,  rentrée  au  théâtre  après  six  mois  de  captivité, 
elle  continua  à  tenir  son  emploi,  et  devint  directrice 
d'une  troupe  d'acteurs  qui,  à  la  demande  de  l'Em- 
pereur, alla  porter  en  Italie  le  goût  de  notre  littéra- 
ture dramatique.  Elle  revint  à  Paris,  à  la  fin  de  celte 
campagne,  descendit  du  ihéâtre  pour  n'y  plus  re- 
monter, et  retraitée  depuis  quelque  temps ,  mourut 
en  1815.  (le  fut  le  15  janvier,  que,  atteinte  d'une 
maladie  inflammatoire  ,  elle  succomba ,  à  quatre 
heures  du  soir,  rue  du  Helder,  n*  2.  L'acte  de  son 
décès,  enregistré  sous  la  date  du  t  lundi  10  janvier 
1815,  i  au  Reg.  de  l'ancien  2'"«  arrondis»1,  nomme 
ladéfunte  :  s  Marie- Antoinette-Joseph  SauccÂttc,  » 
la  dit  :  *  âgée  de  cinquante-neuf  ans,  fille  de  Fran- 
çois Saucerotle  bourgeois,  et  d'Antoinette  de  La 
Porte,  célibataire,  t  Un  g ''and  scandale  marqua  le 
jour  de  ses  funérailles.  Le  curé  de  St-Roch  déclara 
qu'il  ne  recevrait  point  le  corps  de  la  comédienne. 
On  se  souvint  alors  d'un  refus  semblable  fait,  douze 
ans  auparavant ,  à  la  mort  de  M"«  Ghameroy ,  dan- 
seuse de  l'Opéra  ;  peut-être  se  rappclle-t-on  aussi 
—  la  mémoire  des  s.ivants  aidant  celle  des  igno- 
—  que  le  clergé  avait  prétendu  refuser  â  Mo- 
lière les  houneura  de  l'inhumation  chrétienne  ;  quoi 
qu'il  eu  soit,  la  foule  entoura  le  cercueil  de  la  tra- 
'  enne,  le  conduisit  ÙSl-Roch.  dont  elle  brisa  les 


,  portes  et  profana  le  sanctuaire ,  puis  elle  l'i„ 
pagna  jusqu'au  cimetière,  en  silence,  ce  qu'elle  eut 
dû  faire  tout  d'abord.  Mais  les  meneurs  ne  l'en- 
tendaient point  ainsi.  Que  gagna  la  religion  à  l'in- 
tolérance du  curé  de  St-Roch?  Que  gagna  la  philo- 
sophie à  la  violation  d'une  église?  Louis  XIV  avait 
été  plus  sage  que  ne  le  fût  Louis  XVIII  —  La  Biog.- 
Michaud  dit  que  Saucerotle,  le  père  de  Mlle  Raucourt 
tomba  —  ou  se  jeta  —  d'une  fenêtre  dans  la  nie  XitZ 
Hère,  voisine  de  l'Odéon.  Les  registres  de  St-Sul- 
pice  et  ceux  du  10"  arrondissement  de  Paris  que 
j'ai  feuilletés,  en  commençant  par  l'année  1772  et  en 
finissant  à  l'année  1815,  ne  m'ont  pas  fourni  le 
moyen  de  confirmer  cette  assertion.  —  Vou.  Chiiw- 

ROV,  MoLlKRK. 

RAVAILLAC  (François). 
lin  poignard  à  deux  tranchants  et  à  manche  de  corne 
de  cerf  que  l'on  croit  être  celui  dont  se  servit  Ravail- 
lac  pour  commettre  son  régicide,  appartient  à  M  le 
duc  Auguste  de  Caumont  la  Force.— I  ©y.  Hkvri  IV. 
REAL  (Avtoimî  GABASSOL  DO).  1557 

•  Xou*  Anthoine  Caba*»ol  du  Real  lun  des  cap»'"  de» 
gallaire*  du  Roy  confessons  auoir  receu  comptant  a  plu- 
sieurs jours  et  diuerse*  foi*  de  M"  Fraoçoi*  Fortia.  con- 
seiller dud.  M»  trésorier  et  receuear  gênerai  de  la  marine 
de  Leuant  la  somme  de  deux  mil  quarante-deux  liure* 
quiuxo  sols  tournoi»  en  m»  »ols  a  xlvui  s.  pièces,  letton* 
vi'mi»  d..  reale»  vi  .  (mots  illisibles)  .  et  le  reste  en 
xti  d"  a  nous  ordonnés  par  led  M*  pour  noulre  rembour- 
sement de  semblable  somme  qui  nous  oMoit  deuc  pour 
no«lre  ratepart  des  bled*  et  munition*  que  nous  et  autre* 
cappM>  de*d.  gallaire*  auon*  fourni*  pour  le  seruice  de  Sa 
Majesté  tant  en  Pisle  de  Corse  comme  à  porthercullc  et  de 
laquelle  tomme  nous  nou»  tenon*  routent  et  bien  paié  cl 
eo  quilont  led.  Forlia  trésorier  »u*d  et  tous  autres.  Eu 
le»moing  de  ce.  nou*  aoons  «igné  de  notice  main  la  pré- 
»ente  el  a  jcelle  faicl  mettre  le  scel  de  no*  armes  le 
x»#  jour  de  feurier  l'an  mil  V*  cinquante  »epl  (Signé)  Ca- 
bastollc  du  Réal.  •  —  Au  do*  :  .  Pour  »eruir  de  quictance 
i  Mon*'  le  tre»orier  et  receueur  g»*'  de  la  marine  de  le- 
uant M"  Fraucoj»  Fortia  conseil'  du  Roy.  de  la  tomme  de 
deuv  rail  quarante  deux  liure»  quinze  *oli  lourn.  pour 
mon  remboursement  de  ce  qui  met!  deu  pour  les  bled* 
fourni*  pour  le  seruice  dud  s»'  en  Corsegne  et  Portercole.  . 
(Arch.  de  la  raar  .  vol.  Officier*  de  marine;  Quittances 
14#M706.) 

REBEG  (Joueurs  de). 

—  •  A  Aury  Pajou.  joueur  du  tabourin;  Jean  Roussel, 
joueur  du  Haut  boit  et  Raymond  Monnet  de  Beauuoisyt 
joueur  de  Rebec.  21  lin.  lourn.  en  faoeur  de  ce  qu'ils  ont 
joué  de  leurs  instruments  à  la  première  et  nouuelle  entrée 
en  la  ville  de  Grenoble.  .  Ce*  joueur*  d  instruments  n'é- 
taient point  an  Roy  Charles  VIII.  c  elaient  des  musicien* 
ambulant*  que  le  voyage  du  Roy  atail  attiré*  i  Grenoble 
(Menus  plaisirs.    1490  ;   Arch.    de   I  Kmp. .   KK.  76, 
fol.  139.)  —  •  Aux  tabou  rem  el  joueux  de  Rebec  de  Mon- 
seig'  d  Alençon  qui  ont  joué  deuant  le  Roy  nottre  seig'  à 
la  Floche,  dix  liure*.  dix  ».  lourn.  .  (Reg.  cité.  fol.  109.) 
—  •  Lancelot  Levassenr.  Rebec  ord™  àa  Roy,  à  120  I.  • 
1  Comptes  de  la  Maison  de  François  I",  pour  Ici  années 
15J3  el  1529;  Arch.  de  l'Erap  .  KK.  98  et  99.)  Levas- 
senr  figure  encore  sur  les  Ktatt  de  1530  à  153ô  inclutirc- 
ment.  (Ribl.  Imp..  M*.  8479.  el  9844.)  Oant  let  comptes 
de  Tannée  15.>9  .  •  A  Jehan  caualier.  joueur  de  Rebec. 

50  livres.  • 

On  ne  sait  pas  très-bien  ce  que  c'était  que  le 
Rebec;  on  croit  que  c'était  un  instrument  à  cordes 
de  la  famille  des  violons.  Raphaël,  dans  son  Par- 
nasse, a  peint  Apollon  jouant  d'un  violon  qui  était 
peut-être  un  rebec.  —  l'oy.  Cimrlrs  VIII. 

REBILLÉ  (Xicolas).  1737. 
l'oy.  Frixcix. 
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RECAMIER  (  Jeunk-Fraxçoisk-Ji  uk-AdklVidk- 
Bkryard,  madame). 

.  Du  rarrrredy  ï\  avril  1793,  acte  de  mariage  do  Jac- 
ques Ro»e  Recamier.  âgé  de  quarante-deux  an*,  né  à  l.yon. 
dép«  du  Bbônc  i  l  Loire,  le  9  mar»  1151  ,  négociant,  do- 
tnkilié  à  Paris,  rur  el  section  du  Mail,  (il*  de  François 
Rrcamier  et  d  Emerodc  {tic'l  de  l.a  Roche,  décédé»,  cl 
Jeanne  Françoise-Jolie- .Vlélaide  Bernard,  âgée  de  l">an*. 
née  à  l.yon,  le  A  déc.  17"".  domiciliée  &  Pari»  rue  de» 
S1»  l'ère»,  section  de»  Quatre  Valions .  fille  de  Jean  Ber- 
nard, receveur  de»  contribniiona  publique»  susd.  rue.  et 
de  Marie-Julie  Mallon,  présent»  et  consentant».  .  (Signéi 
.  Jaquolot  (c'est  l'ofT.  public).  Bernard.  Simouart.  J  F  j  A 
Bernard.  M  Mallon.  C.  Bigminel,  Bergeron,  A  Rcveuai.  . 
^irrb   de  la  Ville;  Rcg.  de  h  municipalité.) 

Minr  Recamier  fut  unr  des  femmes  les  plus  jolies 
el  les  plus  célèbres  de  notre  temps.  Son  salon  a 
l'Abbaye -aux -Dois  était,  suivant  l'expression  de 
notre -ami  Hyacinthe  de  Lt  Toucbc  —  qu'on  s'obs- 
titic  à  nommer  Henri  —  «  l'hôpital  des  blessés  de 
»  tous  les  purtis  > .  La  longue  amitié  de  Ballancbe,  si 
bon  et  si  laid,  pour  cette  dame  si  belle  est  restée  pro- 
verbiale. —  David,  à  la  prière  de  Mad.  Recamier, 
commença  le  portrait  de  la  femme  à  la  mode; 
l'ébauché  fut  faite ,  et  le  grand  peintre  sollicita  son 
modèle  de  lui  donner  de  nouvelles  séances  pour 
achever  l  oin  raye.  Mad.  Recamier  promit  et  ou- 
blia; elle  se  ravisa  entin,  et  écrivit  à  David  qu'elle 
irait  a  son  atelier  quand  il  le  voudrait;  l'artiste  ré- 
pondit :  *  Si  la  beauté  a  ses  caprices,  le  talent 
r  aussi  a  les  siens;  le  portrait  ne  sera  jamais  ter- 
»  miné  *  .  il  est  resté,  en  effet,  a  l'état  d'ébauche. 
11  est  au  Louvre ,  sous  le  n°  ICI)  de  l'Ecole  fran- 
çaise. Je  tiens  l'anecdote  de  plusieurs  des  élèves  de 
David. 

RECOIVRANCE  (Axt.hve  dk).       1588— 1641. 

Peintre  attaché  au  service  de  l'écurie  du  Roi  ,  en 
1588  (Arch.  de  l'Emp.  KK.  143.)  En  1590  il  figure 
sur  l'Etat  des  officiers  de  Sa  Maj.,  aux  gages  de 
10  I.  (Arch.  de  l'Emp.  Z.  1341.)  il  garda  ce  mo- 
deste traitement  jusqu'en  ItilO.  En  1611,  il  fut  mis 
aux  gages  de  30  1.  qu'il  eut  jusqu'en  1641,  époque 
de  sa  mort  apparemment ,  puis  pi'alors  il  disparait 
de  l'Etat  du  Roi.  Sur  V  Etat  de  l'année  1609  (KK. 
152)  je  trouve  cette  note  asseï  triste  a  coté  dn  nom 
d'Antoine  de  llccouvrance ,  comme  à  côté  de  celui 
de  plusieurs  autics  officiers  :  «  néant.  >  Le  trésor 
ne  paya  pas  cette  année  ;  la  bourse  de  Henri  IV 
était  vide,  et  le  lléarnais  ,  libéral  comme  il  l'était, 
dut  souifrir  de  cette  suspension  des  pensions  de  ses 
serviteurs. 

REGN  AI  DIX  (ThuuiS.)  ?  1627—1706. 

.  Lamé]  5*»  juillet  1706.  Thomas  Regnaudin.  reclenr 
de  l'Acad.  Boy.  dépeint,  el  srulpl..  •'poux  de  Marguerite- 
Louise  Mounier.  âgé  de  90  an»  ou  environ,  décédé  samedi 
dernier  >  \-\  juil.  »  •  à  sept  heure»  du  malin,  en  son  ap- 
partement au  Louvre,  rue  Kroidmanleau ,  a  esté  inhumé 
eu  présence  de  Pierre  Le  Blanc,  controlleur  général  de» 
compagnie»  de»  chevaux  léger*  de  la  garde  de  S.  M.,  el  de 
Gaspard  de  Gaillon.  écuyer,  cy  devant  capitaine  d  infan- 
terie, ton»  deux  gendre»  dud.  défunt,  qui  ont  signé  :  Le 
Blanc,  de  Guillou.  »   St-Germ.  l'Auxcr.) 

Je  n'ai  p;t  connaître  les  filles  du  sculpteur  qu'a- 
vaient épousées  MM.  Le  Blanc  el  de  Guillon  ;  je  n'ai 
pas  trouvé  l'acte  de  son  mariage ,  mais  j'ai  appris 
qu'il  f.it  un  des  pensionnaires  du  lloi  a  Rome,  ren- 
dant qu'il  était  en  Italie,  Colbert  lui  écrivit  de  St- 
Gcrmain.lc  18  avril  1570: 

•  J'ai  esté  bien  aise  de  voir  par  la  lettre  que  vou»  m"a- 
uei  e»rril  luV)  le  18'  feburier  dernier,  que  vou»  profhtiei 
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du  séjour  qoe  vou»  faites  à  Rome  pour  «ou»  perfectionner 
dans  vo»lre  art.  Comme  vou»  auei  encore  quelque  truip» 
à  y  demeurer,  continuel  loutjours  à  voos  appliquer  au 
trauail  et  à  acquérir  de  belles  cognoissaoces  de  la  sculpture, 
en  sorte  que  le  sieur  Errard  ayt  lieu  de  m'en  rendre  de 
bons  témoignage»,  et  que  vou»  »oye«  capable  de  bien  »eruir 
le  Roy  dan»  la  mite  da  terop».  -  (Arch.  de  la  Mar.,  Reg. 
des  Dépêche»  concernant  le  Commerce  ;  an.  1670,  t.  I". 
fol.  168.) 

Th.  Regnaudin  fut  admis  à  l'Acad. ,  le  28  juillet 
1657.  Il  est  auteur  de  bons  ouvrage  parmi  lesquels 
il  faut  citer  le  Temps  qui  emporte  la  Beauté,  groupe 
de  deux  figures  qu'on  voit  au  jardin  des  Tuileries. 
—  Dans  un  des  inventaires  des  bâtiments  du  Roi 
(Arch.  de  l'Emp.,  liasse  1608-1759)  j'ai  vu  un 
»  Mémoire  de  sculpture  par  le  sr  Regnaudin i,  de 
figures  de  pierre  de  12  pieds  de  haut  ,  destinées 
pour  le  parterre  de  Versailles,  à  1,800  livres  pièces 
marché  fait  » .  Ces  figures  sont  celles  de  la  Paix, 
de  la  Gloire  et  de  l'Amérique.  Regnaudin  fut  le 
collaborateur  de  Girardon,  dans  l'exécution  de  la 
grande  pièce  représentant  Apollon  serri  par  les 
Muses.  Il  a  fait  encore  la  Votre  et  le  Loiret,  deux 
belles  ligures  couchées,  etc.  Le  tombeau  de  Henri  H 
de  Montmorency  qui  orne  la  chapelle  «lu  lycée  de 
Moulins  et  dont  le  grand  ensemble  est  d'Anguicr , 
a  une  figure  de  la  main  de  Thomas  Regnaudin,  en- 
fant de  "la  ville  de  Moulins.  —  Le  baptislnirc  d'une 
fille  de  Gui  Jolivt  t  ,  peintre  doreur(  3  août  1678  ) 
qualifie  Th.  Regnaudin  »  sculpt.  ord""  du  R.,  pro- 
fesseur dans  la  rille  de  Rome  et  dans  l'Acad.  Roy. 
des  peintures  et  sculptures  de  l'un»  » .  Cela  est  assez 
singulier.  —  Notre  statuaire  signait  «  Regnaudin  »  , 
d'une  écriture  lourde  et  irrégulière.  —  i'oy.  Ax- 
el 1ER,  Errard,  Girardox. 

1.  REG.VAl'LT  < TmLirr-K).  —  l  oy.  Ciuri.ks  i>k 
Boirrox-Vkvuômk,  Muxxaiks  m  Chaklks  X,  Pillox. 

2.  REGNAI LT  (Nicolas).  1665. 
Il  prit  la  qualité  de  »  sculpt.  ordrp  du  Roy  • ,  le 

Il  oct.  1883,  au  baptême  de  Nicolas  Larminot  , 
fils  du  brodeur  du  Roi.  (St-Germ.-l'Auxcr.)  Je  ne 
connais  aucun  ouvrage  qui  lui  soit  attribué. 

REGNESSON  (Nicolas)  ?  —1670. 

Graveur  en  taille-douce,  né  à  Reims,  fils  de  Mar- 
tin Reguesson  et  de  Symone  Hardi ,  il  vint  à  Paris , 
épousa,  avant  1653,  Marguerite  fille  de  Claude  Isaac, 
graveur,  et,  comme  son  beau-père,  eut  une  boutique 
île  marchand  d'estampes.  Sa  sœur  Jeanne  avait  épousé, 
vers  1646,  un  de  ses  élèves  et  celui  qui  lui  fit  la 
plus  d'honneur  assurément ,  Robert  Nanteuil.  De  sa 
femme,  Regnesson  eut,  Jeanne,  tenue,  le  12  oct. 
1651,  par  »  Jaspar  Isaac,  graveur»,  el  par  la 
femme  de  Nanteuil  (St-Benoit  ).  I  ne  seconde  fille, 
Marguerite,  lui  vint  le  21  juil.  1653,  cl  fut  tenue  par 
son  grand-père,  »  Martin  Regnesson,  naguères  huis- 
sier-audiencier  ù  Reims  » .  Jeanne  Regnesson  épousa 
J.  L.  Le  Blond,  et  mourut,  le  9  déc.  1668,  rue  Si- 
Louis,  chez  son  m«ri,  »  peintre  et  marchand  de  tailles- 
douces  ».  (St-Eust.)  —  Martin  Regnesson,  père  de 
Nicolas,  mourut  a  Paris,  rue  St-Jacqucs  ,  chez  son 
fils,  au  Séraphin,  le  13  juin  1681,  et  fut  enterré 
le  15,  en  présence  de  Gérard  Edelinck  (Sl-Severin). 
Quant  îi  Nicolas,  il  était  mort,  le  14  octobre  1670. 
Sa  femme  lui  survécut  vingt  mois;  elle  mourut  le 
18  juin  1672.  (Sl-Severin.)  — Uutrc  Jeanne  et  Mar- 
guerite ,  Nicolas  Regnesson  avait  eu  une  troisième 
fille,  Mad:  Ici  ne,  qui,  en  1672,  épousa  Gérard  Ede- 
linck. Elle  mourut  le  29janv.  1686,  rue  St-Jacqucs. 
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Son  mari,  son  beau-frère  Gaspard  Edcliuck  cl  Charles 
Le  Brun  assistèrent  ù  son  enterrement.  (St-Severin.) 
Xicohu  Regnesson  signait  : 


ML 
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—  loy.  Edkuxck,  Xaxtkuil. 

REGXIER  (Fmu). 

I  n  des  graveurs  de  la  Monnaie  de  Paris.  Il  épousa  \ 
Michclle,  tille  d'Alexandre  Olivier  ,  dont  il  eut  A'j- 
colas,  qui  mourut,  le  4  août  1609.  (Sle-Chapcllc 
basse.  )  Dans  le  baptistaire  de  Racbel  Gardien  (14  fév. 
1610,  St-Sulp.),P.  Régnier  est  dit  :  «  Maistre  de 
la  monnoie  du  moulin.  Une  requête  présentée  par  lui  , 
à  la  Cour  des  mounaies,  en  1610,  le  qualifie  *  M*  j 
garde  et  conducteur  des  engins  de  la  monnoie  du  | 
moulin,  establie  en  ceste  ville  de  Paris,  ès  galleries 
du  Louure  ».  loy.  Olivier. 

RELACHES  DU  THEATRE-FRANÇOIS. 

1659—86. 

Dans  son  journal ,  Charles  Varlet  de  La  Grange  a 
soigneusement  noté  les  jours  où  les  comédiens  de 
Monsieur,  qui  devinrent  ceux  du  Roi ,  ne  jouèrent 
pas  à  la  ville.  Empruntons-lui  quelques-unes  de  ses 
mention»  :  —  Le  mardi  26  oct.  1659,  le  théâtre  du 
Petit-Botirbon  resta  fermé.  Molière  et  sa  troupe 
jouèrent,  en  présence  du  Roi,  chez  le  Cardinal  Maza- 
rin  qui  était  malade.  —  Mardi  4  nov.  1664,  on  ne 
joua  point  à  cause  de  la  mort  de  M.  Duparc. 

—  Vendrcdy  26  août  1672,  Vaut.  M"*  Beau  val  est 
accouchée.  —  Mardi  11  oct.  1672,  Xéant,  à  cause 
de  la  mort  du  petit  Molière.  —  Molière  mourut  le 
vendredi  17  février  167:»;  le  théâtre  resta  fermé  les 
dimanche  19  et  mardi  11;  mais  le  Roi  le  lit  rou- 
vrir le  vendredi  24.  On  joua  le  Misanthrope ,  où 
Baron  remplaça  Molière  dans  le  rôle  d'Alccstc. 

—  Vendredy  27  oct.  1673 ,  M"'  Molière  »  (Grc- 
sinde  Béjard,  veuve  de  Jean-Bapt.  Poquclin  de  Mo- 
lière) •  ne  voulut  pas  jouer,  i  La  Grange  ne  dit  pas 
pourquoi.  —  Mardi  2  et  vendredi  5  oct.  1674,  on 
n'a  point  joué  à  cause  des  discussions  entre  la 
troupe  et  M.  d'Auvilliers  et  Mllc  Dupin,  qui  ne 
voulaient  point  consentir  à  ce  qu'on  jouât  Cirer 
(pièce  à  machines  de  Corneille  le  Jeune).  Circê  fut 
jouée  le  dimanche  7  mars  1675,  devant  2,600  I. 
10  s.  de  recette.  Les  onze  premières  représenta- 
tions firent  26,399  livres  de  recette.  La  pièce  eut 
une  reprise  solennelle,  en  1705;  Thomas  Corneille 
écrivit  pour  cette  remise  un  prologue  nouveau  et  de 
nouveaux  divertissements.  (Poèmes  dramatiques  de 
T.  Corneille,  nouv.  édit.,   1722,  in-12;  t.  V.) 

—  Le  3  juill.  1675,  M11*'  Geneviève  Béjart  mourut, 
et  l'on  ne  joua  point  le  vendredi  5.  —  Le  vendredi 
19  juill.  1675,  on  ne  joua  point,  par  décence.  La 
châsse  de  Ste-Gencviève  sortait  toutes  les  années  a 
pareil  jour,  et  tous  les  spectacles  se  fermaient. 

—  Le  7  juill.  1676,  on  ne  joua  point.  La  Grange  et 
d'Auvilliers  étaient  allés  à  Compiègne  voir  le  Boi , 
revenu  de  l'armée,  et  lui  t  demander  permission 


pour  la  musique  et  la  danse.  Le  Roi,  malgré  Top- 
position  de  l'Opéra,  permit  la  danse  et  les  divertis- 
sements chantés.  —  Le  vendredi  17  juill.  1676, 
relâche,  t  à  cause  de  l'exécution  de  Mad.  de  Brinvil- 
licrs ,  à  qui  l'on  trancha  la  teste ,  en  Grèuc ,  pour 
auoir  empoisonné  son  père,  ses  frères,  etc.  »  l„i  ville 
et  la  cour  étaient  au  spectacle  de  la  Grève  ;  pour- 
quoi les  comédiens  auraient-ils  brûle  leurs  chan- 
delles devant  les  banquettes  vides? — t  Le  dimanche 
Il  juin  1679,  on  ne  joua  point  à  cause  de  l'en- 
trée de  M.  de  Los  Balbazes,  ambassadeur  d'Espa- 
gne,  au  sujet  du  mariage  du  Roy  son  maître 
(Charles  II)  avec  Mademoiselle  ■  (Marie-Louise 
d'Orléans),  celle  dont  Mad.  de  Séiigné  dit  à  sa  fille, 
le  15  sept.  1679  :  t  La  Reine  d'Espagne  crie  et 
pleure  »  ,  et  le  18  :  •  La  Reine  d'Espagne  cric  tou- 
jours miséricorde  et  se  jette  aux  pieds  de  tout  le 
monde  ;  je  ne  sais  comme  l'orgueil  d'Espagne  s'ac- 
commode de  son  désespoir».  EnGn,  le  20  sept.  : 

•  La  Reine  d'Espagne  devient  fontaine  aujotird'huy  ; 
je  comprends  bien  aisément  le  mal  des  séparations  » . 
Tout  f*aris  devait  aller  voir  l'entrée  et  les  comé- 
diens fermaient  leur  porte.  —  Le  jeudi  7  sept.,  on 
ne  joua  point  pour  !e  public  ;  on  alla  jouer  Phèdre 
et  le  Sicilien  pour  l'ambassadeur  d'Espagne,  à 
l'hôtel  Mazarin.  —  «  Mardy,  25  août  1682.  Xéant. 
On  tira  l'nye  et  il  y  eut  feu  d'artifice  deiaut  le 
Louvre  ».  C'était  pour  la  fete  du  Roi;  les  théâtres 
alors  ne  jouaient  point  gratis  pour  le  peuple.  —  La 
mort  de  la  Reine  de  France.  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, arrivée  le  lundi  2  août  1683  ,  fut  la  cause 
d'un  relâche  qui  dura  jusqu'au  dimanche  22.  La 
Grange  et  d'Auvilliers  étaient  allés  ii  Fontainebleau 
prendre  les  ordres  du  R.,  qui  avait  permis  qu'on 
rouvrît  le  théâtre,  i  après  la  pompe  funèbre  à 
Paris».  —  Le  mercredi  l"  sept.,  Xéant.  Service 
pour  la  Reine  à  St-Denis.  —  Le  samedi  4  sept., 
néant.  Service  pour  la  Reine  à  Xotre-Dame  de 
Paris.  —  Du  26  déc.  1683  au  1"  janvier  1684, 
relâche  •  à  cause  du  Jubilé  » .  —  Le  12  janv.  1684, 
on  ferma  le  théâtre  et  l'on  rendit  l'argent ,  à  cause 
d'un  désordre  causé  par  les  mousquetaires.  — 
Lundi  12  et  mardi  13  juin  16S4,  on  n'a  pas  joué, 

•  à  cause  du  changement  qu'il  a  plu  au  Roy  et  à 
Mad.  la  Dauphine  de  faire  dans  la  compagnie  » .  Le 
Roi  avait  donné  à  la  Dauphine  la  surintendance  des 
spectacles.  Depuis  le  IV  mai  1680,  les  comédiens 
français  jouaient  tous  les  jours.  La  Dauphine  mit  n 
la  retraite  Hauleroche  et  fit  entrer  La  Thorillièrc 
fils.  —  l  oy.  Rirov,  Bru  vu.,  Girvku.lk  (Thomas), 
Foui,  L»  (jrvxuk,  Li  Thorillikrk,  MoukiiK. 

RELIEURS  DE  LIVRES. 

•  h  Pierre  Daruiérr*.  relieur  de  Iiurr*  demeurant  en  la 
rue  nenfue  Xo»tre  Dame  à  Pari»,  pour  relier  de<n  liure* 
de  <jrand»  parchemin»  forl»  pour  estraire  (sic)  le»  partie* 
extraordinaires  pour  la  de»pen»e  de  lostcl  du  Roy  • 
(Charles  VI).  lundy  I*  jour  d  octobre  13HO.  le  Hoy  entant 
à  Mclun  sur  Saine  (*ic),  vi  s.  parisi*.  •  (Arrb.  de  l'Emp., 
h  K  30.  fol.  19  ««.) 

Dans  les  Estais  des  officiers  de  la  Maison  du  Roi 
(Arch.  de  l'Emp.,  Z.  1341),  je  vois  qu'en  1598, 
<  l.ouis  Le  Duc  *  était  un  des  relieurs  ordinaires  du 
Roi  ;  que  «  Clovis  »  et  «  Rué  »  avaient  la  charge 
de  relieurs  des  livres  de  Sa  Majesté,  en  1599,  avec 
Evé  qui  la  possédait  encore  en  1631.  —  Un  nommé 

•  Antoine  Ructte,  relieur  ord.  du  Roy  i ,  et  <|ui  avait 
été  relieur  du  Roi  Louis  XIII,  fut  logé  au  Collège 
royal  de  France ,  par  brevet  du  3  juillet  1650,  .  pour 
jouir  de  ce  logement  sa  lie  durant,  tout  ainsi  qu'ont 
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fait  ceux  qui  estaient  cy  dcitanl  pourveus  de  tari, 
charge  de  relieur  oniinaire  i.  (Arcti.  del'Emp.,  E. 
9289.  )  —  Le  2  août  l(>88  ,  le  Roi  signa  à  Versailles 
le  brevet  de  retenue  de  «  l'un  de*  relieurs  desliures 
de  sa  gurde  robbe,  pour  Cuillaumc  Cordicu  ,  par  le 
décèz  de  Jacques  Roger  • .  —  Le  22  décembre  de 
la  même  année,  on  donna  le  brevet  de  l'un  des  re- 
lieurs de  la  garde-robbt-  à  «  Jacques  Prodhommc  de 
Saintainville  ,  par  le  décès  de  Louis  Morel  i .  (Uibl. 
imp.,  Ms  Cluirambault ,  vol.  550,  p.  723  et  1179.) 
—  Voy.  Livrk.s,  PâMUlUP,  Rumk  (de),  et  Skiii.  (du). 

RELIQUAIRES  DE  CHARLES  VI.  1391. 

•  A  Jehan  Duvinicr.  orfrurc.  pour  auoir  fait  el  forgié 
»n  petit  reliquaire  d  or  pendant  à  une  ebajeune  d'or  ou- 
quel  a  de  la  traie  croix  de  /Mes  et  dp  plusieurs  anlrrs 
reliques ,  pour  mettre  el  porter  au  col  dud.  seigneur  • 
^le  Boy)  »  deliuré  devers  luy  le  xij«  jour  de  uouembre 
1390...  18  I.  16  ».  pari»is.  .  Argenterie  du  Roy;  Arch. 
imp..  KK.  21  .  fol  93. 

•  A  Jean  Compère,  ordure,  pour  auoir  fait  el  forgié 
vu  annel  d'or  pour  le  Koy  nostre  »ire  ouquel  il  a  mis  et 
assit  de  la  croix  de  ftodes  et  à  lui  baillé  par  ledit  sei- 
gneur el  prinse  en  ses  petits  tableaux  où  sont  les  sainrlrs 
relique»  qu'il  porte  en  sa  poielrine;  ouquel  anoel  a  lettres 
par  dedans  esmaillée»  qui  disent  :  •  Si  cett  annel  a  de 
la  croix  de  Rode*  »,  jeeluy  annel  pesant  v  onres  d'or... 
déJiurélr  lu'  sept.  13«M.  •  .Argenterie  du  Koy.  Arch.  imp  . 
KK.  22.  fol.  85. 

RELIQl'ES.  —  Voy.  Chvi>bi.lk  (Stk),  AIvmkli.ks 

(les)  DR  PlKHRKTTK. 

RELOGE.  1490. 

•  A  Philippe  Marion,  faiseur  de  reloges  •  (horloges) 
*  dtmouiaut  à  Xeuers,  la  somme  de  trrnte-rinq  limes 
tourn.  pour  vng  reloge  portatif  que  Icd.  seig'  •  (Char- 
les VI)  •  a  pris  et  arhcplé  de  luy  •  (Menus-Plaisirs  du 
Koy;  Arch.  del'Emp.  KK.  76,  fol.  38.) 

REMBRANDT  VAX  RYX  (Pau.). 

Je  n'ai  rien  trouvé  qui  intéresse  la  biographie  du 
grand  peintre  de  Lcyden;  je  ne  veux  consigner  ici 
qu'un  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'Histoire 
de  ses  outrages.  Un  portrait  de  ce  grand  maître, 
dont  tant  de  beaux  morceaux  en  ce  genre  sont  con- 
nus ,  celui  que  la  trudition  nous  a  douué  comme  re- 
présentant le  peintre -doreur  d'Amsterdam  ,  qui 
fournissait  à  Rembrandt  ses  cadres  pour  ses  pein- 
tures; ce  portrait  alla  de  cabinet  en  cabinet,  et, 
après  d'assez  nombreux  voyages,  vint  chez  M.  le 
duc  de  Morny,  que  nous  avons  coudu  président  du 
Corps  législatif  et  qui  mourut  en  mars  1805.  Le 
Doreur .  puisqu'on  l'appelle  ainsi ,  fut  adjugé ,  à 
la  vente  du  cabinet  Morny,  le  1er  juin  1805,  au 
prix  de  cent  cinquante-cinq  mille  francs!  L'ac- 
quéreur de  cet  ouvrage  fut,  dit-on,  M.  de  Sala- 
manca.  II.  de  Morny  l'avait  acheté  cent  cinq  mille 
francs;  sa  station  dans  une  collection  qui  jouissait 
d'une  juste  renommée,  lui  acquit  donc  cinquante 
mille  francs  de  plus  -  value  !  Assurément  c'est 
un  grand  chef-d'œuvre ,  et  qui  mérite  bien  l'hon- 
neur qu'on  lui  a  fait,  depuis  deux  siècles,  de  le 
compter  parmi  les  plus  hentiv  joyaux  de  l'écrin  de 
Rembrandt;  mais  155,01)0  francs!  La  vente  du  ca- 
binet de  feu  M.  l'ont  talcs  (mars  1855)  avait  donné 
aux  amateurs  cette  lièvre  de  la  possession  du  beau, 
qui  se  traduit  par  de  magniliques  folies ,  et  celle  de 
M.  de  Morny  se  ressentit  de  ce  noble  entraînement 
des  riches  amateurs.  Le  portrait  du  Doreur  est  une 
œuvre  de  la  jeunesse  de  Rembrandt;  le  maître  avait 
trente-quatre  ans  quand  il  le  produisit,  si,  en  effet, 
il  est  de  l'année  1640.  La  main  du  peintre  est  dans 
toute  sa  force ,  son  pinceau  est  sûr  de  lui ,  les  tou- 
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ches  lumineuses  arrivent  merveilleusement  à  leur 
place ,  la  couleur  est  puissante ,  le  clair-obscur  fin, 
transparent  et  plein  de  charme;  la  lumière  est  vive, 
éclatante  et  vraie,  l'ombre  est  ferme  et  transpa- 
rente. L'homme  n'est  pas  beau,  ans  doute,  et  l'on 
ne  peut  cependant  pas  le  quitter  quand  on  s'est  pris 
à  le  regarder.  Les  rugosités  de  la  peinture  choquent 
un  peu,  quand  on  la  regarde  de  trop  près,  parce 
que  Rembrandt  ne  caresse  pas  sa  toile  et  qu'il  l'at- 
taque fortement  ;  mais  éloignez-vous  d'un  pas,  et 
vous  êtes  en  présence  de  la  nature  elle-même. 
—  Le  Doreur  a  été  gravé  au  moins  trois  fois  ;  un 
graveur  anglais  en  fit,  au  nu*  siècle,  une  estampe 
à  la  manière  noire  nui  rend  assez  bien ,  mais  en 
l'éteignant,  l'effet  de  l'original;  elle  reproduit  d'ail- 
leurs médiocrement,  —  il  est  vrai  que  le  difficile  serait 
de  les  reproduire  parfaitement  — ,  certains  détails  des 
moustaches  et  de  la  mouche  nui  couvre  le  menton  ; 
elle  est  plus  heureuse  dans  l'ombre  portée  par  le 
chapeau  sur  le  front. 

REMÈDES  MERVEILLEUX. 

Dans  l'inventaire  des  joyaux  de  Charles  V  (Ms. 
liibl.  Imp.,  n<>  8350),  on  lit,  fol.  72  : 

•  Vne  pierre  appellée  la  Pierre  sainte  qui  ajde  aux 
femmes  a  auoir  rnffant,  laquelle  est  enchâssée  en  or,  et  y 
sont  quatre  perles,  six  esroeraudrs,  deux  ballav,»,  el  ao  doi 
j  a  vng  wu  de  France,  estant  i  vtig  esluj  de  cuir.  • 

Au  fol.  73  : 

«  Item  la  pierre  qui  guérit  de  la  goutte,  en  laquelle  es! 
entaillé  vng  Hoj  et  lettres  en  ébrieu  d'uu  coslé  et  de 
l'autre  ..  • 

Quant  à  cette  dernière  pierre ,  les  médecins  qui 
riront  de  la  première,  feront  bien  de  ne  se  moquer 
de  la  foi  que  Charles  V  avait  en  cette  amulette  con- 
tre la  goutte ,  que  le  jour  où  ils  auront  administré 
aux  goutteux  des  remèdes  plus  certains.  Pour  la 
pierre  qui  aidait  «  aux  femmes  à  avoir  enffont  » , 
était-elle  portée  par  la  jeune  épouse  qui  aspirait  au 
bonheur  maternel,  ou  par  la  mère  future  qui  de- 
mandait uue  heureuse  délivrance?  La  rédaction  de 
■'inventaire  n'est  pas  assez  précise  pour  éclaircir  le 
doute,  l'n  remède  plus  connu,  plus  efficace,  je 
suppose,  et  qui  était  en  grande  recommandation 
dans  toute  l'Europe ,  qui  le  tirait  de  V  cuise  eu  le 
payant  plus  qu'au  poids  de  l'or,  c'est  la  thériaque, 
principe  de  vie  et  de  santé ,  selon  les  alchimistes 
et  les  physiciens  ou  médecins  du  moyeu  tige. 
Charles  V  y  avait  grande  confiance,  ainsi  que  le 
prouve  cet  article  de  Y Inrentairc  de  ses  bijoux  , 
que  je  lis  au  fol.  4  V  du  manuscrit  : 

.  Vng  petit  barillet  d'or  à  mectre  Triache  que  le  Roj, 
fait  porter  auer  luy  ronlinuellenirnl.  el  est  ou  tiré  auec 
osleau  et  ou  ni \  lieu  aux  armes  de  la  Reync  Jeanne  de 
llourgojiie  el  pend  à  vne  rhaync  d'or.  • 

Ce  barillet  avait  évidemment  appartenu  à  la  bis- 
aïeule de  Charles  V,  qui  croyait,  comme  tout  le 
monde,  aux  vertus  prodigieuses  de  la  thériaque; 
il  était  venu  de  Heine  en  Rois  jusqu'à  Charles  V,  hé- 
ritier de  celui  qu'on  avait  surnommé  :  le  Sage. 

RÉMISSION  (Lettres  de). 

Les  gens  du  monde  —  c'est  pour  eux  que  j'écris 
surtout ,  u'ayaul  pas  la  prétention  d'apprendre  quel- 
que CJjOM  aux  savants  de  profession  —  les  gens  du 
inonde  ont  pu  entendre  parler  de  ces  lettres,  par 
lesquelles  le  souverain,  qui  avait  le  droit  de  grâce, 
remettait  à  un  coupable  le  crime  qu'il  aiait  commis  , 
c'est-à-dire  le  lui  pardouuait.  Cette  rémission  du 
crime,  un  acte  autheutique  la  consacrait;  la  faute 
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ayant  été  publique  et  U  peine  prononcée  connue  de 
tous,  le  pardon  était  public  et  des  lettres  du  Roi  le 
taisaient  connaître  «  à  tous  ccui  qu'il  appartenoit  * , 
officiers  de  justice  et  peuple.  Comme  je  suppose  j 
que.  peu  des  personnes  auxquelles  s'adresse  mon 
travail  ont  lu  des  lettres  d'abolition  ou  de  remis-  : 
sinn,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  j 
elles  de  trouver  ici  un  de  ces  documents,  qui  ap- 
partiennent a  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  justice 
en  France.  J'ai  choisi  une  des  lettres  qui  se  rappor- 
tent à  un  crime  que  les  édits  punissaient  sévère-  j 
ment  au  xvit"  siècle,  et  qui  livra  aux  bourreaux  I 

fdus  d'une  tète  de  jjrand  seigneur,  le  duel,  que 
'éebafaud  n'épouvanta  guère   et   qui  a  toujours 
continué  à  braver  la  loi.  Voici  la  pièce  qui  se  I 
trouve  dans  un  des  manuscrits  de  la  Bibl.  imp. 
h 'tilnirambault ,  537,  pièce  200) 

■  Louis,  etc.  Nom  auon*  receu  l'humble  «application 
«V  noslre  bien  aroé  Jacques  Dany.  %'  de  Bellemont,  l'vn 
«k  no*  gardes  de  U  compagnie  •  (des  gardes  du  corps) 
•  commandée  par  noslre  coutin  le  duc  de  Luxembourg. 
f»i»ant  profession  de  la  il.  C.  A.  et  Romaiue,  contenant 
<|ne  :  le  deuiiesme  mars  dernier  estant  i  Compiègne  où 
ettoil  lad.  compagnie,  pour  la  reueue  des  Iroupes  de  nostre 
maison,  ayant  rencontré  le  sr  Surnille  au*«y  garde  de  la 
me» nie  compagnie,  auec  leqnel  il  anoil  toujours  esté  de 
bonne  intelligence  et  dans  tne  parfaite  union,  ils  furent 
«JbMff  ensemble  à  l'enseigne  de  La  Croix  d'or  de  Corn- 
pic<ine  auec  Bonneuille  Dcsbrièrcs  page  de  nostre  très- 
cher  et  très  amé  fils  légitimé  le  duc  du  Maine  ;  et.  sur  les 
huit,  heures  du  soir,  retournant  ensemble  au  village  de  j 
Jsux  où  estoil  leur  quartier,  pissant  vers  le  cimelierre  de 
I  lioslel  Dieu  de  lad.  tille  de  Compiègne.  led.  Snruille,  par 
uu  caprice  surprenant,  sans  luy  auoir  donné  aucun  sujet 
d  aaimotilé,  luy  dit  qu'il  luy  touloil  apprendre  le  rigau- 
don, eu  mettant  la  main  sur  la  gardede  son  espée.  auec  des 
eraportemens.  juremens  et  blasphèmes  du  sainrl  nom  de 
Dieu  ,  lesquelles  premières  insultes  l'exposant  souffrit  pour  | 
éiiler  plus  grande  difficulté,  lui  rrnionlrant  auec  douceur 
qu'il  n'auoit  aucun  desmélé  auec  luy  et  qu'il  ne  pensoit  , 
pas  à  ce  qu  il  disoil,  et  l'incita  de  continuer  Irur  c  hemin 
pour  leur  retour  an  quartier,  sinon  qu'il  U  quitterait  ;  mais 
ledit  Suruille  en  fureur,  et  qui  auoil  un  peu  plus  pris  de 
vin  qu'a  I  ordinaire .  réitérant  ses  emportrmeus  et  jure-  I 
mens,  le  saisit  par  le  bras,  le  traielaiit  de  laschc  et  j 
qu'il  le  tueroil  s'il  ne  melloit  la  main  à  l'espée,  Imquelles 
jnjurrj  1  rxposant  ayant  4  la  fin  repoussé  sic)  par  la  cha- 
leur de  la  colère  où  les  insultes,  injure»  et  juremens  l'a- 
uoient  pronoqué,  jeeluy  Suruille  auott  mis  I  espée  nue  a  la 
main  luy  disant  de  se  défendre,  sinon  qu'il  le  tùroil.  et 
voulant  percer  l'exposant ,  jl  se  trouva  obligé  pour  la  def- 
feuse  de  sa  lie,  de  mettre  auisy  l'espée  à  la  main,  luy 
-donna  quelques  coups  assez  légers,  dans  lad.  deffense ,  I 
-desquels  coups  il  est  néant  moins  décédé  peu  de  jours 
après,  au  grand  regret  du  suplianl.  ce  qui  ne  peut  rendre 
l'etposant  sujet  à  aucune  peine  ni  poursuite  ;  cependant 
nostre  procureur  en  la  prévoslé  de  nostre  hostel,  ayant  pour- 
saint...  Nous  auons  aud.  exposant  quitté,  remit,  pardonné, 
quittons,  remettons  et  pardonnons  ledict  faict  Ici  qu'il  est 
exposé  cy-dessu»,  auec  tontes  peines,  elc...  • 

Le  procureur  du  Roi  en  la  Prévôté  de  l'hôtel 
avait  exercé  les  poursuites  et  obteuu  une  condam- 
nation du  Prévôt  de  l'hôtel,  parce  que  Ir  duel  ayant  ' 
«u  lieu  entre  deux  soldats  d'une  des  compagnies 
des  gardes  du  corps,  ressortissait  à  la  justice  parti-  j 
culière  de  l'hôtel.  Si  le  Roi  n'eût  fait  grâce  ù  Bel- 
leniont,  ce  coupable  aurait  eu  la  tète  tranchée  pur 
l'exécuteur  des  arrêts  de  la  justice  du  Prévôt  de  1 
l'hôtel.  Les  lettres  de  rémission  ne  portaient  pas 
toujours  une  grâce  entière;  elles  commuaient  quel-  I 

Juefois  les  peines  prononcées  par  le  juge.  Ainsi  Jean 
c  Poitiers,  comte  de  St-Vallier,  le  père  de  Diane, 
ayant  été  condamné  à  mort  (fév.  1523).  François  P», 
par  des  lettres  de  Rémission,  commua  la  peine  capi- 
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taie  eu  celle  d'une  prison  perpétuelle.  Cette  prison 
dura  jusqu'en  1527,  ce  qui  montre  assez  que  Diane  de 
Poitiers  n'acheta  pas  la  liberté  de  son  père  au  prix 
d'une  complaisance,  déshonorante  pour  le  Roi  comme 
pour  Mad.  de  Bréré.  L'histoire  est  pleine  de  ces 
calomnies,  qu'exploitent  les  auteurs  dramatiques. 

—  l  oy.  Exkcutkibs. 

RENARD  DE  St-A\DRÉ  (Simo.v  =  JacotKS  = 
AuasTiK-jAcgiKs). 

Félibien  dit  que  •  Simon  Renard ,  dit  :  St-André, 
de  Paris,  peignit  le  portrait  et  mourut  en  1077  t. 
(Extrait  des  \oms  des  plus  célèbres  peintres,  1079; 
Bibl.  imp.,  P.  590  A.)  La  liste  des  Académiciens 
dit  :  i  Sainl-André  (Simon  Renard)  né  à  Paris 
et  mort,  âgé  de  70  ans,  le  13  sept.  1077.  »  Elle 
ajoute  qu'il  avait  été  reçu  à  l'Acad.  les  20  mai  1003 
et  19  juillet  1004  •;  "c'esl-ù  dire  qu'il  avait  été 
admis  comme  Agréé  d'abord,  puis  comme  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie.  Pour  sa  réception  défi- 
nitive, il  avait  présenté  une  figure  allégorique  de 
la  Paix ,  sous  les  traits  d'Anne  d'Autriche,  et  une 
figure  de  la  Concorde ,  sous  les  traits  de  la  Reine 
Marie-Thérèse  d'Autriche.  Ces  deux  portraits  em- 
blématiques font  parlie  de  la  collection  de  Ver- 
sailles. De  Renard,  voila  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
a  su  jusqu'ici.  Ajoutons  à  ces  notions  ce  que  m'ont 
appris  les  documents  que  j'ai  cherchés.  Simon  Re- 
nard épousa,  le  lundi  4  juin  1040,  \Iarie-Susanne 
Deshouillères,  fille  de  Jucqucs  Deshouillères,  m' 
tailleur  d'habits  à  Paris.  L'acte  de  son  mariage  le 
qualifie  :  »  Peintre  ordrr  de  la  Royne  ».  (St-Eust.) 
De  son  mariage,  Renard  eut  :  1°  Jacquet,  le 
30juill.  1031;  2"  Eusèbe,  tenu,  le  30  août  1035, 
par  Eusèbe  I"  Renaudot  et  par  Susannc  Roland , 
femme  du  peintre  Henri  Beaubrun ,  qui  fut,  dit -on, 
le  maître  en  l'art  de  peintre  de  Simon  Renard.  Cet 
Eusèbe  Renard  mourut  le  2  mai  1037,  rue  du  Bou- 
loi  ;  3°  Augustin- Jacques,  le  2  juin  1039.  (Reg1 
de  Sl-Eust.)  —  Simon  Renard  ,  ou  ,  comme  l'appelle 
Pacte  du  2  juin  1039,  t  M.  de  St-André  » ,  mourut 
au  Loutre,  —  dont  son  fils  Jacques  était  concierge, 

—  le  lundi  13  sept  1077,  ù  5  h.  du  matin,  Agé  de 
GV  ans.  (St-ticrm.  l'Auxerr.)  Cet  acte  n'est  pas 
d'accord  avec  la  liste  des  Académiciens,  qui  le  fait 
vivre  quinze  ans  de  plus.  Lequel  des  deux  docu- 
ments faut-il  croire ,  de  celui  qui  le  ferait  naître 
en  1598 ,  ou  de  celui  qui  rapporte  sa  naissance  a 
l'année  1013?  Je  n'ai  pu  trouver  le  seul  acte  qui 
pourrait  décider  la  question  d'une  manière  certaine, 
le  baptistairc  de  Simon  Retiard.  Xotre  peintre,  qui 
mourut  au  Louvre,  après  avoir  demeuré  rue  du 
Bouloi  et  rue  de  Crénelle,  demeurait,  au  moment 
de  son  mariage ,  au  quartier  de  St-Jcan  en  Crève. 

—  Jacques  Renard ,  «  licuten'  du  vieux  Louvre , 
époux  d'Klisabeth  Benoit  i ,  mourut  le  23  décembre 
1715,  âgé  de  00  ans  ou  environ,  dit  l'acte  mor- 
tuaire qui  se  trompe,  car  Jucqucs,  né  en  1051, 
n'avait  que  54  ans.  Il  fut  inhumé  a  St-Ccrm. 
l'Auxerr.,  en  présence  de  son  frère,  s  Augustin- 
Jacques  Renard  de  St-André,  olHicicr  et  peintre  du 
Roy  i ,  de  Jean  Benoit,  s  marchand  épicier,  de  Louis 
Benoit ,  architecte  des  bâtiments  du  Roi ,  et  de 
Cuillaumc  Berlinguet,  tous  trois  beaux-frères  du 
dcITiint  s.  Le  titre  d'oflicier  du  Roi  que  prenait 
A.-J.  Renord ,  il  le  devait  à  la  charge  de  concierge 
du  Louvre  qu'il  héritait  de  son  frère.  J'ignore  quand 
mourut  cet  Augustin-Jacques,  qui  fut  peintre  et 
graveur  comme  l'avait  été  son  père.  Il  n'y  a  guère 


Digitized  by  Google 


1043  REM 

à  douter  qu'il  ne  faille  lui  attribuer  une  œuvre  inté- 
ressante et  considérable ,  la  Petite  galerie  du  Luu- 
tre.  publiée  en  1695,  signée  •  St-A...  et 
dédiée  au  Roi  par  t  son  très-fidèle  et  sujet  de  St-An- 
dré  i.  —  A.-J.  Renard  assista,  le  17  janv.  1707, 
à  l'enterrement  d'Elisabeth  Deshoidièrcs ,  âgée  de 
71  ans,  veuve  de  Fr.  Dorbrc  (tic  pr  d'Orbay);  il 
se  dit  ce  jour-là  «  Jacques  Renard  conciergs  du 
ebâteau  du  Louvre  * ,  et  signa  :  «  J.  Renard  de  St-An- 
dré.  t  (St-Eust.) — Les  alliés  de  J.  Renard  sont  nommés 
par  les  documents  tantôt  Dcsboulliers,  tantôt  Des- 
noulièrcs.  Son  père ,  Simon  Renard ,  parrain  avec 
M  ad.  Snsinne  de  Rruc,  marquise  du  Plessis-Bellicre , 
d'un  (ils  d'Antoine  Le  Comte ,  maçon  (3  avril  1071), 
signa  :  «  Simon  Regnard  ».  —  Voy.  Rruurix, 
Orbiv,  Rk\aldot. 

REYARD ,  dit  :  St-MALO  (Lotis  et  Pirrrk).  1643. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'ancien  Paris 
connaissent  de  nom  le  Jardin  de  Renard ,  situé 
dans  l'enceinte  du  jardin  des  Tuileries;  voici  un  do- 
cument qui  ue  sera  pas  saus  intérêt  pour  eux  : 

•  Loois  Renard,  dit  Sainl  Mal»,  ayant  pu  en  suroiuanre 
do  Pierre  Renard  dit  Saint  Halo,  ton  père.  Ip»  charge» 
d'arquebusier  ord"  du  Koy.  pt  :,  irdi  du  rabinpl  de  »e« 
armes,  cl  Ip  logement  occupé  dans  lt>  jardin  de»  Tuillcric* 
par  Ipd.  Pierrp  Renard,  Sa  Xlaj.  accorda.  Ip  1!  janvier 
16  il.  à  Louis .  dix  loi»e«  de  longueur  dp  Iprrain  sur  5  de 
prorondpur,  a  prendre  depuis  l'enclos  de  sondit  logi»,  ti- 
rant vers  le  logement  dn  capitaine,  du  rodé  de  l'eau  pour 
y  rehaslir  de»  forge*^  qui  e»toient  de  l'autre  co»té.  vi»  à 
vis  du  pilai»,  dans  le'nclo»  detd.  Tnillerie».  •  (Arch.  de 
l'Emp. .  ancien»  brevet»  du  Roy  .  E.  9,-289.) 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  de  Paris 
(1779)  paraissent  n'avoir  pas  su  que  Pierre  Renard, 
dit  :  St-.\lalo  —  ils  n'out  connu  ui  son  prénom  ni 
son  surnom,  qu'il  tenait  probablement  du  lieu  de 
sa  naissance  —  avait  été  arquebusier  du  Roi.  Hur- 
taut  et  Magny  disent  qu'au  jardin  des  Tuileries, 
*  entre  la  porte  de  la  Conférence  et  la  Volière,  étoit 
un  chenil  que  le  roi  Louis  XIII  donna  à  Renard 
par  btevet  du  20  avril  1630,  à  condition  qu'il  dé- 
fricheroit  le  terrain  et  le  rempliroit  de  plantes  et 
de  Heurs  rares,  etc.  1  Ils  ajoutent  que  Renard  avait 
été  t  valet  de  chambre  du  commandeur  de  Souvré, 
qu'il  avoit  de  l'esprit,  de  la  souplesse,  de  l'obli- 
geance ,  et  qu'il  se  connoissoit  bien  en  meubles  et 
en  tapisseries.  Son  jardin  devint  bientôt  le  rcudei- 
vous  des  gens  du  bel  air  qui  y  alloient  souper  et  y 
amenoient  les  violons.  » 

RENAL  D'ÉLICAGARAY  (Busard). 

?  1632— 1719. 

On  a  écrit  :  Regnau,  Regnaud,  Regnault,  Re- 
naud, Renault,  le  nom  de  cet  homme  qui  s'acquit 
une  reuoiitméc  fort  grande  à  la  fin  du  xurr  siècle, 
ingénieur  qui  ne  fut  cependant  point  l'égal  de  Vau- 
ban,  marin  qui  fut  inférieur  a  Du  Qucsnc,  à  Tour- 
1  il  le  et  à  plusieurs  autres,  mais  constructeur  de  vais- 
seaux qui  fut,  dit-on,  supérieur  aux  charpentiers 
habiles  qu'entretenait  le  Roi,  dans  ses  chantiers, 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  On  ne  peut  guère , 
aujourd  hui  que  les  plans  de  Bernard  Rcuau  sont 
perdus,  juger  du  mérite  de  ses  innovations.  Il  con- 
struisit des  navires  porte-bombes,  et  c'est  là  sur- 
tout ce  qui  recommande  son  nom  aux  historiens  de 
l'art  navul.  Mettre,  sur  un  bâtiment  flottant ,  des 
mortiers  destinés  à  envoyer,  dans  les  villes  assiégées 
par  mer,  les  projectiles  que  l'artillerie  de  terre  lan- 
çait de  batteries  fixes,  c était  une  idée  neuve.  Elle 
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trouva  à  la  cour  beaucoup  de  contradicteurs  quand 
Renau  la  produisit;  les  galioles  ù  bomhcs  répondirent 
par  le  succès  au  doute  et  à  la  critique,  et  l'inven- 
I  tion  heureuse  classa  l'ingénieux  auteur  parmi  1rs 
hommes  qui  ont  imaginé  les  meilleurs  —  c'est-à- 
dire  les  plus  terribles —  engins  de  destruction. 

•  Il  l,i un-  XIV)  »e  vengea  d'Alger  avec  le  secoors  d'un 
art  nouveau,  dont  la  découverte  fut  due  i  cette  attention 
qu'il  avait  d'exciter  tou»  le»  génie»  de  «on  siècle.  Cet  art 
funetlc,  mais  admirable.  e»t  celui  de»  galiote»  à  bombes. 
1  avec  laquelle»  on  peut  réduire  de*  ville»  maritime»  en 
I  rendre».  Il  y  avait  un  jeune  homme  nommé  Bernard  Re- 
naud (aie) ,  connu  «ou»  le  nom  de  Petit  Itenaml .  qui, 
»an*  avoir  jamais  »ervi  »ur  le»  vaissem  ,,  était  nn  excellent 
marin,  à  force  de  génie.  Colbert  qui  déterrait  le  mérite 
dan»  l'obscurité,  l'avait  souvent  appelé  au  conseil  de  ma- 
rine, même  en  présence  du  Roi.  C'était  par  le»  »oins  el 
sur  le»  lumière»  de  Renaud  que  I  on  suivait  depui*  peu 
une  méthode  plu»  régulière  el  plus  facile  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Il  osa  proposer,  dans  le  conseil,  de 
'  bombarder  Alger  avec  mu-  flotte.  On  n'avait  fias  d'idée 
que  le*  mortier*  i  bombes  pussent  n'èlre  p«»  po»é»  *nr  lia 
terrain  «olide.  La  proposition  révolta.  Il  e»tuya  le*  con- 
tradiction» et  le»  raillerie»  que  tout  inventeur  doit  attendre  ; 
mai»  »a  fermeté,  et  celle  éloquence  qu'ont  d  ordinaire  le» 
homme»  vivement  frappé»  de  leurs  invention»,  déterminè- 
rent le  Roi  i  permettre  l'e»»ai  de  celle  nouveauté.  —  Re- 
naod  fit  construire  cinq  vaisseaux  plu*  petit»  que  le» 
vaisseaux  ordinaire»,  mai»  plu»  fort»  de  boi*.  »a*i»  pool*, 
avec  un  faux  1 1 1 lac  à  fond  de  cale,  »ur  lequel  on  maçonna 
de*  creux  où  l'on  mit  le*  mortiers.  Il  partit  avec  cet  équi- 
page «ou»  le»  ordre»  du  vieux  Duquèue   »i.  |.  qui  était 
chargé  de  I  entrepris*-  el  u'en  attendait  aucun  succès.  Uu- 
quéne  el  le»  Algérien»  furent  élonué»  de  l'efiel  des  bombe» 
[M  octobre  1681).  Une  partie  de  la  ville  fui  écrasée  el 
cousuméc  .    •  (Voltaire.  Sierle  de  Ltmit  XIV.  chap.  IV.) 

Si  Bernard  Renan  narptit  en  1652,  comme  on  l'a 
dit  —  et  je  n'ai  pu  rn  assurer  de  cela,  —  il  était 
jeune,  en  effet,  quand,  voyant  les  vaisseaux  char- 
gés de  batteries  de  canons,  il  eut  la  pensée  de  com- 
poser de  plusieurs  navires  une  batterie  de  mortiers 
a  bombes.  Il  n'avait  que  28  ans,  quand  il  proposa 
à  Colbert  de  faire  construire  des  porte-bombes  flot- 
tants; je  n'ai  pas  vu  dans  la  correspondance  de 
Colbert  que  l'étonnement  fût  si  grand  qu'on  l'a  dit. 
On  pouvait  objecter  à  Renau  que  le  tir  des  bombes 
serait  bien  incertain,  le  mortier  étant  sur  un  terrain 
tnoutant,  mais  il  pouvait  répondre  el,  sans  doute, 
il  répondit  que  le  Ur  du  canon  n'était  pas  plus 
sur.  Il  n'y  avait  aucune  raison  pour  qu'un  mortier 
fonctionnât  plus  mal  sur  un  vaisseau  qu'un  canon 
d'un  fort  calibre.  La  routine  se  souleva,  haussa  les 
épaules;  le  Roi,  plus  curieux  peut-être  que  con- 
vaincu, laissa  Renau  libre  d'exécuter  ce  qu'il  avait 
conçu,  et  l'on  eut  les  galioles,  aux  membres  épais, 
aux  flancs  larges  cl  robustes ,  aux  fonds  solides  sur 
lesquels  était  assis,  dans  un  cadre  de  madriers  vi- 
goureux ,  un  massif  de  construction  maçonnée ,  dont 
la  surface  supérieure  recevait  le  mortier.  1. 1  pièce 
était  établir,  non  pas  dans  la  maçonnerie  qu'elle 
eût  bientôt  démolie ,  mais  dans  un  encastrement 
de  pièces  de  bois  fixées  sur  l'cpuvre  de  pierres.  Ce 
plancher  était  composé  d'un  système  de  poutres  de 
chêne  et  de  sapin,  ayant  une  certaine  élasticité. 
Les  bombes  étaient  installées  en  avant  du  grand  mat. 
Les  galioles  n'avaient  que  deux  nuits  verticaux ,  le 
grand  mât  et  le  mât  d'artimon,  sur  la  poupe.  Le  mât  de 
misaine  aurait  gêné  pour  le  tiret  on  l'avait  supprimé. 
Depuis  1681  jusqu'à  nous ,  les  navires  à  bombe* 
ne  lirent  pas  de  grands  progrès ,  et  les  bombardes 
qui  entrèrent  dans  l'armement  naval  de  la  France 
contre  Alger,  en  18:{0  —  une  seule  tira  une  bombe, 
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s'il  m'en  souvient  bien  —  ne  me  parurent  pas  dif- 
férer des  galiotes  du  petit  Renau ,  quant  a  l'orga- 
nisation du  terre-plein  où  étaient  posés  les  mor- 
tiers. Seulement ,  on  n'avait  point  construit  de 
navires  exprès;  on  avait  mis  les  mortiers  sur  des 
gabarcs  à  trois  mâts,  d'un  tonnage  médiocre,  et  tout 
me  porte  à  croire  que  si  l'on  avait  voulu  bombarder  | 
la  ville,  leur  service  eût  été  bon.  On  les  mirait  cm- 
bosser  s ,  prêtant  le  flanc  à  la  ville.  J'étais  devant 
Alger  (mai  18-10),  sur  le  Finistère,  et  je  regrettai 
vivement  que  l'amiral  Duperré  ne  donnât  pas  l'ordre 
aux  bombardes  de  (aire  leur  office.  J'aurais  voulu 
juger  par  moi-même  do  mérite  de  l'invention  de 
Bernard  Renau,  qu'on  nomma  :  le  Petit  Renau. 
non  point  parce  qu  il  était  jeune,  comme  semblerait 
le  dire  la  phrase  de  Voltaire,  mais  parce  qu'il  était 
de  fort  petite  taille  :  un  nain  trop  grand  de  quel- 
ques pouces. 

Dès  1680,  Bernard  Renau  s'occupait  de  construc- 
tion navale;  il  avait  imaginé  •  une  machine  pour 
tracer  les  gabarits  des  vaisseaux  *  (Lettre  de  Col- 
bert  à  Tourville.  21  juillet  1080),  et  le  ministre 
demandait  aux  officiers  expérimentés  leur  avis  sur 
cette  invention,  dont  il  est  impossible  à  présent  de 
se  faire  nne  idée.  En  1692,  Renau  fit  construire,  sur 
ses  devis,  la  Serpente,  une  frégate  d'une  marche  su- 
périeure; à  celle  de  tous  les  navires  de  cette  espèce. 

En  Hi93,  il  donna  les  plans  d'un  vaisseau  de 
56  canons ,  qu'édifia,  h  Brest,  le  maître  construc- 
teur Brun.  Ce  vaisseau,  long  de  132  pieds,  large 
de  33  pieds  8  pouces,  creux  de  IV  pieds,  avait 
un  tirant  d'eau  de  17  pieds,  et  son  port  était  de 
800  tonneaux.  Il  était  bon  voilier  et  avait  reçu  le 
nom  de  Bon.  Il  différait  peu  par  ses  dimensions  des 
autres  vaisseaux  de  son  rang  ;  ainsi ,  les  vaisseaux 
construits  avant  lui,  pour  132  pieds  de  longueur  de  j 
bout  en  bout,  avaient  35  pieds  de  largeur,  de  13  p. 
9  pou.  à  16  pieds  de  creux,  et  de  15  p.  6  pou.  à 
17  p.  6  pou.  de  tirant  d'eau.  La  différence  réelle 
entre  le  Bon  et  ses  aînés  de  la  même  taille ,  était 
dans  la  largeur  au  maitie  ban  —  la  plus  grande  | 
largeur;  —  le  Bon  était  moins  large  qu'eux  d'un  pied 
et  4  pouces.  Etait-ce  de  quoi  influer  beaucoup  sur 
les  qualités  du  navire?  Je  n'oserais  répondre  à  celte 
question.  Le  commandement  du  Bon  fut  donné  à 
Bernard  Renan  ;  il  était  bien  juste  que  le  construc- 
teur pût  apprécier  dans  la  pratique  les  mérites  de 
son  vaisseau.  Renau  fut  content  du  Bon ,  et  le  Roi 
ne  fut  pas  moins  satisfait  du  capitaine.  Ayant  pris  le 
large,  uu  milieu  du  mois  de  mars  169V,  le  Bon 
sortit  de  Brest ,  alla  croiser  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre ,  et ,  le  27,  étant  sur  les  Sorlingues ,  il  ren- 
contra un  vaisseau  anglais,  percé  pour  70  pièces  de 
canon ,  mais  n'en  ayant  que  48 ,  le  Barkley-Castle , 
qui  revenait  des  Indes  orientales.  Renau  mit  aussitôt 
le  cap  sur  ce  navire ,  plus  grand ,  plus  fort  de  bois 
que  le  Bon ,  mais  aussi  bien  armé  en  canons ,  ses 
•V8  pièces  étant  d'un  calibre  plus  fort  qne  celles  du 
vaisseau  français.  Le  Barkley-Castle  prit  chasse, 
mais  le  Bon  marchait  bien  et  l'atteignit  prompte- 
ment;  il  le  canonna  à  petite  portée,  puis  l'aborda 
sans  hésitation ,  et  après  trois  quarts  d'heure  de  vi- 
goureuse attaque  et  de  ferme  défense ,  les  Français 
l'envahirent.  L'équipage  anglais  se  retira  sur  les 
châteanx  de  l'avant  et  de  l'arrière,  où  il  se  retran- 
cha; mais  ce  fut  vainement  :  l'ardeur  de  l'équipage 
du  flow  ne  se  refroidit  pas  un  instant,  et  le  capi- 
taine Hyde,  blessé  au  bras  d'une  mousquetade, 
«mena  son  pavillon.  Cet  officier,  qui  s'était  coura- 
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geusement  défendu,  déclara  au  Petit  Renau  que  la 
cargaison  du  Barkley-Castle  valait  500,0(M)  livres. 
Le  Bon  donna  la  remorque  au  navire  capturé,  l'em- 
menant à  Brest,  mais  le  deuxième  jour  il  coula 
bas.  Renan  perdit  dans  cette  rencontre  Bongard, 
capne  de  brûlot,  et  Céberet,  garde-marine,  tués 
pendant  l'action  ;  il  eut  deux  officiers  blessés  ,  son 
second  et  un  autre ,  et  puis  un  garde-marine ,  Cas- 
sini,  qui  eut  une  jambe  emportée  par  un  boulet. 
Bernard  Renau ,  chevalier  de  St-Louis  depuis  le 
lrr  février  1094,  s'acquitta  envers  le  Roi,  le 
27  mars. 

>  \l  llernard  Renan,  lieu1  g'  des  armée*  du  R..  Grand- 
croix  de  l'ordre  Royal  et  militaire  de  Sl-Loui*  et  conseil- 
ler au  conseil  de  marine,  mourut  ces  jour*  passé*  a  la 
Charilé-sur-Loire.  »  [Gaulle  de  fr..  *1\  octobre  1119.) 

Le  Mercure  dit  que  Renau  mourut  ù  Pougues;  il 
a  raison.  J'ai  fait  venir  de  Pougues  l'extrait  de  son 
acte  mortuaire ,  qui  m'a  fait  connaître  que  Bernard 
Renan  décéda,  le  30  sept.  1719,  âgé  de  68  ans,, 
dans  la  petite  ville  où  il  était  allé  pour  se  traiter. 
•  Il  voulut  prendre  des  eaux  de  Pougues,  dit  St- 
Simnn  ;  il  en  prit  par  excès,  car  par  principes 
comme  le  Père  Malcbranche .  il  étoit  grand  buveur 
d'eau  * .  La  France  perdit  en  lui  un  homme  distin- 
gué de  toutes  les  manières  et  un  très-galant  homme. 
St-Simon  dit  qu'il  tomba  -  malade  de  fatigue  et  du 
chagrin  que  lui  causoient  les  obstacles  qu'il  rencon- 
trait dans  la  généralité  de  la  Rochelle ,  et  de  la 
haine  que,  sans  savoir  pourquoi,  la  nouveauté  qu'il 
vouloit  introduire  avoit  excitée  contre  lui  s .  Renau 
avait  voulu  établir  t  une  manière  de  taille  propor- 
»  tionnclle  i  avec  l'assentiment  du  Régent.  On  m* 
touche  jamais  impunément  aux  questions  d'impôt, 
si  sage ,  si  probe  qu'on  soit.  Renau  le  sut ,  Vati- 
ban  l'avait  appris.  —  Bernard  Renau,  appliqué  dès 
sa  jeunesse  a  l'étude  des  mathématiques,  se  destina 
aux  travaux  des  fortifications  des  places  et  en  même 
temps  a  ceux  de  la  construction  des  navires.  Il 
réussit  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  applications  de 
la  science.  Le  1er  mars  1691,  sans  services  préli- 
minaires a  bord  des  vaisseaux  ,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  et  inspecteur  général  de  la  ma- 
rine (constructions);  il  n  était  pas  le  premier  qui  de 
l'armée  de  terre  passait  dans  l'armée  de  mer.  Il  ne 
devint  ni  chef  d'escadre,  ni  lient1  g1  des  armées  na- 
vales, comme  on  l'a  écrit;  mais,  ingénieur  militaire, 
il  devint  Lieut.  g1  des  armées  de  terre.  Pendant 
l'année  1696 ,  montant  le  vaisseau  C Intrépide,  de 
90  canons ,  il  commanda  une  escadre  de  5  vaiss.  et 
2  frégates,  destinée  à  St-Dominguc.  Ce  fut  en  1679- 
qu'il  fit  adopter  par  Colbcrt  l'idée  des  galiotes  à 
bombes,  que  l'on  mit  tout  de  suite  en  chantier,  en 
1681,  et  à  la  mer  en  1682,  trois  au  Havre  et  deux  à 
Dunkcrquc.  En  1683,  ou  en  lança  deux  a  Toulon, 
qui  furent  suivies  de  trois  autres,  en  1684.  Ces  dix 
galiotes  furent  mises  en  ligne  au  siège  de  Gènes,  en 
168  V.  —  Finissons  en  citant  celte  phrase  de  St-Simon  : 

«  Il  (Renau)  dont  l'auteur  de*  Mémoire*  écrit  le  nom 
au-r  un  d  I  étoit  très-savant,  très-homme  d  honneur,  ran- 
de«tc.  désintéressé .  télé  citoyen,  STer  de  l'esprit  et  du 
monde,  des  distractions  plaisantes  de  géomètre,  consommé 
dans  toutes  les  parties  de  la  marine,  fort  brave,  lient,  gé- 
néral des  armées  navales  ».  (non)  •  grand-croix  de  St-Louis, 
qui  avoit  fait  en  chef  plusieurs  expéditions,  fort  estimé  du 
fru  Roi  dont  il  atoit  de*  pensions,  et  de  ses  ministres,  et 
de  tout  temps  aimé  de  M.  le  duc  d  Orléans  . 

RENAl'DIX  (Jkax-Fraxçois).  1750—1809. 
L'histoire  doit  une  mention  honorable  à  cet 
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homme  qu'on  a  trop  oublié  jusqu'ici.  II  eut  trois 
beaux  jours  dans  sa  vie,  et  un  seul  beau  jour  suffit. 
Il  fut  homme  d'énergie  et  de  sang-froid,  à  bord  de 
la  Dorade,  de  f  Androinaque  et  du  Vengeur  du 
Peuple.  Harèrea  immortalisé /e  Vengeur,  sans  pro- 
noncer le  nom  de  son  capitaine  ;  rendons  a  celui-ci 
la  juste  part  qui  lui  revient  dans  cette  immortalité. 
Le  I  engeur  c'est  Renaudin;  c'est  par  Renaudin  que 
le  Vengeur  fut  grand.  Réparons  donc  une  injustice 
qui  a  duré  trop  longtemps,  et  disons  en  peu  de  mots 
ce  que  fut  Renaudin  ;  nous  ferons  ailleurs  l'bistoire 
de  son  vaisseau. 

Je  n'ai  pu  savoir  quelle  profession  exerçait  le  père 
de  Renaudin.  Etait-il  marchand,  bourgeois,  ouvrier 
ou  marin?  Le  baptislairc  de  Jean-François  Renau- 
diu,  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  le  maire 
du  Gua,ne  contient  aucun  renseignement  à  cet  égard. 
L'acte  n'est  point  revêtu  de  la  signature  de  François 
Renaudin,  pere  de  Jeau-François;  ce  qui  autorise  à 
penser  qu'il  ne  sa\ait  pas  écrire,  et  que  sa  situation 
dans  son  pays  était  des  plus  moilestes.  Jean-Fran- 
çois Renaudin  naquit  prés  de  M  rennes,  dans  l'an- 
cienne province  de  Saintonge  ;  il  fut  baptisé  le  jour 
même  de  sa  naissance,  13  juillet  1750,  a  St-I-aurcnt 
du  Gua.  L'acte  de  son  baptême  le  dit  •  fils  légitime 
de  sr  François  Renaudin  et  d'Elisabeth  Thibaud  ». 
Il  ajoute  que  le  parrain  fut  «  Jean  Thibaut  i  —  le 
père  d'Elisabeth  probablement  —  et  la  marraine  : 
t  .Marie  Ridaud  «  ,  laquelle  ne  signa  pas  plus  que 
F'rançois  Renaudin.  —  Dès  son  enfance  J.-Fr.  Re- 
naudin fut  destiné  ù  la  marine.  Son  éducation,  com- 
mencée de  bonne  heure  et  bientôt  terminée,  ne  fut 
pas  celle  d'un  fds  de  famille  riche.  Lire  et  écrire 
lut  à  peu  près  tout  ce  qu'il  eut  le  temps  d'apprendre 
ù  l'école  de  la  petite  ville  où  il  passa  ses  premières 
années.  Il  se  mit  cependant  en  mesure  de  pouvoir 
répondre  sur  de  certnins  sujets,  —  dans  lesquels  la 
langue  et  l'orthographe  n'étaient  apparemment  pas 
comprises,  — matières  d'examens  que  devaient  pas- 
ser les  jeunes  gens  qui  prétendaient  entrer  dans  la 
marine  royale  par  la  porte  étroite  ouverte  aux  ro- 
turiers. Il  avait  environ  vingt-six  ans,  ayant  navigué 
déjà  comme  matelot ,  lorsque  le  1er  avril  1770  ,  il 
lut  admis  parmi  les  ofliciers  auxiliaires  auxquels  on 
avait  quelquefois  recours  et  qu'on  désignait  par  le 
nom  il  officier*  bleus,  à  cause  de  l'uniforme  qu'ils 
portaient  —  habit  tout  bleu,  veste  et  culotte  bleues, 
bas  blancs,  —  qui  différait  de  l'uniforme  des  officiers 
du  grand  corps,  lequel  consistait  en  un  habit  bleu  au 
collet  et  aux  parements  rouges,  avec  veste,  culotte 
et  bas  ronges.  En  1779,  J.-Fr.  Renaudin  eut  un 
brevet  de  lieutenant  de  frégate  auxiliaire,  converti, 
le  16  juillet  1782,  en  bre\etde  lieutenant  de  frégate 
entretenu.  En  mai  178:).  il  reçut  de  M.  de  La  Tou- 
che-Tréville  l'ordre  d'aller  au  port  du  Passage  pren- 
dre le  commandement  de  In  gabare  le  Portefaix, 
qui  avait  fait  des  avaries.  Le  19  juin,  il  écrivait  de 
Rochcfort  que,  malgré  le  mauvais  temps,  il  aiait 
amené  ù  bon  port  ce  bâtiment,  qu'un  léger  radoub 
pouvait  rendre  encore  propre  à  uu  bon  service.  Le 
1er  mai  1785,  il  devint  sous-lieutenant  de  vaisseau, 
et  lieutenant  de  vaisseau  le  1"  janvier  1792.  L'émi- 
gration des  ofliciers  noble*  favorisait  l'aiancement 
d'un  officier  bon  praticien.  Embarqué,  en  juin  17510, 
sur  le  vaisseau  fOrion  ,  qui  faisait  partie  de  l'es- 
cadre de  Brest,  au\  ordres  de  M.  Albert  de  Rions, 
ilpa<sa  de  ce  bâtiment  sur  le  Lutin,  (\ani,  le  lrr  mars 
1791,  il  eut  le  commandement.  Il  ne  quitta  ce  na- 
vire, chargé  d'escorter  un  convoi  allant  ù  Sl-Domin- 
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'  gue,  que  le  23  nov.  1792.  Quelques  jours  après  il 
j  fut  désigné  pour  commander  la  Perdrix ,  corvette 
garde-côte.  Le  12  février  1793,  il  quitta  la  Perdrix 
pour  la  frégate  l'Andromaque,  qu'il  garda  jusqu'au 
2*  mars  179&.  Cette  frégate  rencontra  un  vaisseau 
'  et  quatre  frégates  espagnoles,  et  soutint,  pendant 
|  finit  heures,  un  combat  qui  fit  grandement  bonueur 
à  son  capitaine,  et  rappela  que  Renaudin,  comman- 
dant, du  1er  janvier  1780  au  15  juillet  1782,  la 
flûte  la  Dorade,  aiait,  dans  quatre  rencontres  avec 
'  l'ennemi,  tenu  haut  lu  pavillon  blanc  et  mérité  les 
:  éloges  de  ses  camarades.  Le  combat  de  fAndro- 
|  manne  devait  porter  bonheur  ù  Renaudin,  qui  avait 
!  été  fait  capitaine  de  vaisseau  le  lrr  janvier  1793. 
|  line  llotte  se  préparait  a  Brest ,  dont  le  commande- 
ment était  confié  à  un  officier  distingué  de  l'ancienne 
,  marine,  le  contre-amiral  Villaret  de  Joyeuse.  Des 
vaisseaux  se  préparaient  ù  Rochcfort  pour  renforcer 
l'escadre  armée  à  Brest.  Le  Vengeur  du  Peuple 
était  de  ce  nombre;  le  commandement  eu  fut  confié 
à  J.-F.  Renaudin,  qui  descendit  de  /* Andronutque 
le  24  mars  1794,  et,  le  lendemain,  prit  posses- 
sion du  vaisseau  qui,  peu  de  jours  après,  devait 
être  le  héros  d'une  de  ces  actions  dont  tous  les  dé- 
tails appartiennent  autant  à  la  poésie  qu'a  l'histoire. 
Le  1er  juin  1794 ,  Renaudin ,  à  qui  l'on  reprochait 
injustement  de  n'avoir  pas  assez  bien  tenu  son  poste 
dans  un  premier  combat ,  livré  le  29  mai ,  sentit 
qu'il  avait  besoin  d'imposer  silence  ù  la  critique  et 
de  se  sacrifier  s'il,  le  fallait  pour  se  justifier  d'une 
I  imputation  de  faiblesse  à  laquelle ,  au  reste  ,  son 
:  passé  avait  répondu  d'avance.  Le  rapport  de  Renau- 
'  din  sur  l'affaire  du  29  mai  affirme  que,  ce  jour-là , 
,  le  Vengeur,  pour  s'opposer  au  passage  des  vaisseaux 
!  anglais  qui  voulaient  couper  la  ligue  française,  »  reçut 
|  >  le  feu  de  dix  de  ces  bâtiments  ennemis  * ,  et  qu'en- 
j  suite  il  combattit  deux  vaisseaux  à  trois  ponts,  qui 
■  l'auraient  maltraité  si  les  vaisseaux  la  Montagne  et 
I  le  Scipion  ne  fussent  venus  à  son  secours»  .  Mais  les 
|  récits  des  témoins  désintéressés  de  cette  première 
I  rencontre  furent  moins  favorables  à  Renaudin  que  les 
déclarations  de  ce  capitaine,  corroborées  des  signa- 
tures de  ses  officiers.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  l"  juin, 
Renaudin  n'hésita  pas  ù  se  porter  à  un  poste  mie  le 
Patriote  ne  pouvait  tenir,  et  commença  la  noble  et 
terrible  lutte  qui  aboutit ,  après  de  longs  efforts  ,  à 
un  dénoùmcnt  fatal  et  trop  facile  à  prévoir,  le  l 'en- 
J  giur ayant  eu  pour  adversaires  trois  vaisseaux,  dont 
deux  du  premier  rang,  bien  supérieurs  en  force  à 
un  vaisseau  de  74  canons.  lïémâlé,  coulant  bas 
d'eau  ,  le  Vengeur  ne  pouvait  plus  ni  combattre  ni 
échapper  par  la  fuite  à  une  mort  imminente.  Re- 
naudin fit  amener  son  pavillon  qu'on  mit  eu  berne, 
c'est-à-dire  qu'on  roula  sur  lui-même  «lans  sa  lon- 
gueur et  qu'on  montra  dans  cet  état  à  l'ennemi, 
I  pour  lui  faire  comprendre  que  l'on  renonçait  à  une 
résistance  inutile  et  qu'on  demandait  des  embarca- 
tions pour  se  retirer  de  l'abîme  où  l'on  descendait. 
;  Les  canots  de  plusieurs  des  bâtiments  anglais  qui  se 
trouvaient  le  plus  à  portée  accoururent  le  long  du 
Vengeur  et  y  recueillirent  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
emporter  d'hommes.  Renaudin  et  sou  fils  lurent  em- 
menés à  bord  du  vaisseau  te  Cu/loden,  où  ils  furent 
rejoints  par  plus  de  cent  matelots  du  1  engrur.  Le 
capitaine  Schombcrg,  du  Culloden.  traita  avec  dis- 
tinction le  marin  français  dont  la  vigoureuse  défense 
devait  avoir  provoqué  l'admiration  de  ses  adver- 
saires. Renaudin,  qu'on  ne  sépara   point  de  son 
jeune  fils ,  fut  envoyé  .  au  cautiouuemcut  de  Tavi- 
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stock  avec  quatre  de  ses  officiers  et  le  commis  aux 
revues  du  V  engeur  t .  Ses  autres  compagnons  d'ar- 
mes furent  envoyés  au  cautionnement  de  I'eterciel, 
el  dans  les  prisons  de  Falmouth.dc  l'lymouth  et  de 
l'ortsmouth.  Jean- François  Renaudiu  ne  fut  pas 
longtemps  prisonnier.  Le  capitaine  George  Oakes, 
de  la  marine  royale  (T Angleterre,  qui  avait  été  pris 
par  le  contre -amiral  Van  Stabel,  désirant  être 
échangé  contre  un  officier  do  son  grade,  proposa  à 
l'Amirauté  anglaise  de  donner  la  liberté  à  Kenaudin, 
à  condition  que  celui-ci  le  relèverait  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée  à  Van  Stabel  de  M  pas  servir 
jusqu'à  un  échange.  L'Amirauté  accepta  cette  offre, 
et  le  capitaine  Oakes  écrivit  à  Rcnaudin  : 

•  Mo-isieur.  j'ai  I  honneur  de  vou»  informer  qu'ayant 
M  fait  prisonnier  de  guerre,  le  12  janvier  dernier,  par 
l'amiral  Vau  Stabel.  il  m  a  rai*  à  terre  à  \nrfolk  en  Virgi- 
nie, le  12  avril,  sur  ma  parole  d'honneur  de  ne  pat  sertir 
mon  pays  jusque»  au  moment  où  je  serai»  échangé  r notre 
un  officier  de  mon  rang.  Comme  il  m'a  élé  représenté  que 
votre  conduite  a  été  très-brave  dan»  le  dernier  combat 
avec  le  rorale  lfowr.  et  que  vont  désire*  braoroup  de  re- 
tourner dau»  votre  famille,  j'ai  le  plaisir  de  vou*  annoncer 
qu'un  ordre  a  été  envoyé  aujourd'hui  •  (à  Tavislock) 
•  pour  voua  relever  de  votre  parole,  à  coédition  que  je  soi* 
anifi  relevé  de  la  mienne.  Je  rou*  félicite  »ur  cet  événe- 
ment rl  tout  souhaite  un  heureux  passage  m  France  et  le 
plaisir  de  trouver  mire  femme  cl  votre  famille  rn  bonne 
santé. .  Lorsque  j'ai  élé  prisonnier,  j'ai  reçu  heancoup 
d  honnêtetés  de  la  part  du  cap"  Pillel.  qui  commandait  /«■ 
Jean  llart;  si  vous  le  connaisses  el  si  vous  avez  l  oi  ration 
de  le  voir,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  me  ferai  tou- 
jours un  plaisir  de  rendre  tous  les  sert  ires  qui  feront  rn 
mon  pouvoir  dans  ce  pays,  a  lui  et  i  ses  amis  qui  pour- 
raient tomber  dana  nos  mains.  Je  serais  bien  aine  d'ap- 
prendre de  ses  nou\elles.  Si  tous  ave»  besoin  de  quelque 
chose  qu'il  soit  en  mon  pouvoir  de  vous  offrir  pour  faci- 
liter voire  retour  en  France,  tous  avez  mon  adresse;  j'au- 
rai toujours  beaucoup  de  plaisir  à  vous  élrr  utile  11  pour- 
rail  se  faire  que  vous  eussiez  besoin  do  quelque*  guinées; 
»i  cela  est.  je  vous  prie  de  me  le  marquer  et  d'agir  aire 
moi  sans  cérémonie  ;  je  prendrai  la  plus  prompte  occasion 
«le  le*  faire  passer  i  l'agent  des  prisonniers.  J'ai  I  hon- 
iieor.  etc.  G.  Uake*.  18  juillet  lVJi.  . 

Voilà  comme  il  convient  à  un  brave  officier  de 
parler  à  son  adversaire.  Renaudiu  ,  louché,  je  sup- 
pose, de  cette  obligeante  épître,  mais,  il  faut  le  re- 
connaître ,  moins  ijentlrman  que  l'officier  anglais  , 
lui  répondit  la  lettre  suhante,  où,  par  malheur,  il 
resta,  pour  le  bon  goût  et  la  cordialité ,  fort  au- 
dessous  du  capitaine  Oakes  : 

•  J'ai  vu  avec  plaisir,  capitaine,  que  le  gouvernement 
avait  jeté  les  jeux  sur  moy  pour  vous  dégager  de  la  parole 
d  honneur  que  mus  avez  donnée  i  l'amiral  Vanslabel. 
Eloigne*.  Je  tous  prie,  d'un  vrai  républicain,  les  louanges 
que  tous  voulez  bien  faire  {tic)  »ur  la  manière  dont  je  me 
suit  comporté  à  l  affairc  dernière.  C'est  celle  (fiel  de  mon 
devoir,  et  je  suis  convaincu  que  tout  vrai  Français  pente 
comme  moi  et  en  aurait  fait  aulaul.  Je  désire,  aussitôt 
mon  arrivée  rn  France,  d'avoir  l'occasion  de  me  mesurer 
avec  vou*.  el  que  je  poisse  être  assrx  heureux  de  vous 
faire  une  pareille  offre  à  celle  que  je  ne  puis  accepter,  n  en 
ayant  nullement  besoin  :  Hcnaudin.  • 

George  Oakes  put  être  étonné  de  ce  langage  , 
mais  il  ne  pensa  point  qu'il  y  eût  lieu  de  critiquer 
la  forme  peu  courtoise  du  style  d'  »  un  vrai  répu- 
blicain >  ;  il  adressa  à  Rcnaudin  celle  seconde  lettre  : 

•  J'ai  reçu  l'honneur  de  la  votre  aujourd'hui,  avec  un 
certificat  qui  me  dégage  de  ma  parole  donnée  i  l'Amiral 
Van  Stabel.  Par  la  voilure,  je  vous  envoie  dix  guinées  et 
me  trouve  très  heureux  d'être  utile  À  un  brave;  car  je 
n'aurai  jamais  dispote  avec  un  homme  pour  sa  façon  de 
penser.  J'estime  celai  qni  agit  suivant  se*  principes  et 
s'acqoille  de  son  devoir  envers  son  pays.   La  préférence 
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qne  vou*  avei  obtenue  est  en  raison  de  votre  bravoure,  et 
je  vous  prie  de  me  permettre  d 'intéresser  voire  sensibi- 
lité, comme  homme  brave  el  humain,  en  faieur  d'un  ancien 
I  ami  à  moi,  un  frère  d'armes  qui  fit  brairuirnl  son  devoir 
en  défendant  la  frégate  Tamise,  qui  a  été  prise  jiu  com- 
mencement de  la  guerre.  Il  est  encore  retenu  prisonnier 
de  guerre  en  France  ;  sa  famille  désire  ardemment  son 
retour;  c'est  pourquoi  je  vou»  prie  de  vouloir  bien  em- 
ployer voire  crédit  pour  obtenir  »a  liberté.  Si  vous  ou  le 
capitaine  Pillet  voulez  nommer  un  officier  de  son  rang  oui 
soit  notre  prisonnier,  je  promets  de  faire  toul  ce  qui  dé- 
pendra de  moi.  cl  je  puis  même  assurer  que  je  lui  ferai 
avoir  sa  liberté  aussitôt  que  le  capitaine  Cotes  sera  arrivé 
en  Angleterre.  J'ai  vu  le  docteur  Hlair,  et  j'ai  appris  avec 
plaisir  qu'il  a  expédié  uu  passe-port  pour  votre  fils.  Prr- 
mellez-moi  de  croire  que.  d'accord  avec  le  cap**  Pillel, 
voosemploierei  tout  votre  crédit  en  faveur  du  cap"*  Cotes. 
J'ai  1  honneur,  etc.  • 

Je  n'ai  pu  savoir  si  Rcnaudin  accepta  les  dix  gui- 
nées que  le  capitaine  G.  Oakes  s'obstinait  à  lui  of- 
frir, pour  l'aider  dans  son  retour  en  France,  et  si  le 
capitaine  Cotes  fut  échangé  par  suite  d'une  bien- 
veillante intervention  du  commandant  du  Vengeur; 
—  ce  que  les  documents  conserv  és  aux  archives  de  la 
marine  me  font  connaître,  c'est  que,  le  Ki  Juillet 
1794,  Renaudiu  et  son  fils  quittèrent  Tavistock  pour 
se  rendre  à  l'lymouth ,  où  ils  restéreut  jusqu'au 
9  août,  sans  pouvoir  se  procurer  un  passage.  Las 
d'attendre  une  occasion  ,  ils  louèrent  un  bateau  de 
pèche  qui  les  amena  à  deux  lieues  de  l'île  de  lias, 
mais  dout  le  patron  ne  voulut  pas  approcher  la  terre 
de  plus  près.  Force  fut  à  Rcnaudin  de  lui  acheter 
'  son  canot,  sur  lequel  il  se  rendit  au  port  de  Koscof, 
le  12  août.  Le  lendemain  il  arriva  a  Brest,  et  son 
premier  soin  fut  d'écrire  au  ministre  D'Albaradc  , 
pour  lui  annoncer  son  retour  et  lui  envoyer  le  récit 
de  sa  campagne.  Dans  mie  lettre  du  4  septembre 

3 ni  accompagna  le  duplicata  de  ce  récit,  Renaudiu 
isait  au  ministre  :  *  Je  me  permets  de  vous  pré- 
*  venir  que  la  manière  dout  je  me  suis  conduit  dans 
»  le  combat  m'a  fait  beaucoup  d'ennemis.  »  Ses  en- 
nemis, si  tant  est  que  sa  gloire  lui  eût  snicilé  des 
inimitiés*,  n'eurent  pas  le  crédit  de  lui  nuire; 
car  aussitôt  que  D'Albaradc  eut  appris  que  le  capi- 
taine du  Vengeur  du  Peuple  était  en  France,  il  lui 
envoya  l'ordre  de  prendre  le  commandement  du 
Jemmaprs.  Renaudiu  avait  eu  le  désir  de  venir  à 
Paris,  pour  solliciter  la  juste  récompense  de  sa  con- 
duite dans  l'alTaire  du  l««  juin;  il  n'avait  pu  en  ob- 
tenir la  permission,  nussi  écrivait-il  le  2(i  août  : 

•  Le  dé»ir  que  j'ai  de  reprendre  sur  les  Anglais  les  avan- 
tage» que  la  fortune  nou*  a  refusés  m'a  fait  accepter  le 
commandement  do  v  «  U  Gemmuprs,  et  je  me  fuis  trouvé 
heureux  de  poutoir  en  celle  occasion  sacrifier  i  me*  de- 
j  voir*  le»  plus  sacrés  ma  satisfaction  particulière.  • 

Le  gouvernement  avait  fait  beaucoup  pour  le 
■  Vengeur,  mais  rien  pour  Rcnaudin,  qui  se  sentait 
|  blessé  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  oubli.  Le 
jour  de  la  justice  arriva  cependant.  Le  Comité  de 
Salut  public  fit,  h:  29  octobre  179V,  trois  contre- 
amirauT,  et  comprit  dans  ce  nombre  Jean-François 
Kenaudin,  après  Charles-Louis  Thirat  et  avant  Jean 
'  D'Albarade,  le  ministre  de  la  marine,  qui  n'avait  pu 
décemment  contre-signer  une  promotion  d'officiers 
généraux  où  il  aurait  figuré,  et  dont  eût  été 
écarlé  Renaudin.  Le  3  octobre  179."»,  le  contre-ami- 
ral Hcnaudin  fut  désigné  pour  commander  la  seconde 
division  de  l'escadre  de  la  .Méditerranée  ,  et  reçut 
ordre  de  porter  son  pavillon  sur  le  Tonnant.  Ce 
mouvement  n'eut  pas  lieu  ;  Rcnaudin  resta  sur  le 
Jemmapes.i{a'i\  commandait  depuis  le  18  août  1794; 
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il  ne  quilla  ce  vaisseau  que  le  19  décembre  1797. 
Le  24  avril  1798,  il  moula  le  Républicain;  il  en 
débarqua  le  19  mars  1799.  On  avait  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  le  commandement  des  forces  navales 
réunies  ù  Xaples;  il  eut,  le  21  mars,  une  commission 
qui  l'envoyait  immédiatement  rejoindre  l'escadre 
française  dans  les  eaux  de  (iapri.  11  resta  là  jusqu'au 
10  juin  1799,  qu'il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions 
de  (Commandant  des  armes  —  on  dirait  aujourd'hui 
Préfet  maritime  —  &  Toulon.  Il  <jarda  quinte  mois 
cette  position ,  et,  le  23  septembre  1800,  il  fut  ré- 
formé. Il  avait  alors  cinquante  ans  et  deux  mois 
d'âge,  et  vingt-quatre  ans  cinq  mois  de  service,  dont 
treize  années  dix  mois  et  dix  jours  en  temps  de 
guerre.  Le  4  février  1802,  une  pension  de  4,000  fr. 
lui  fut  accordée.  Il  s'était  retiré  au  Gua,  sa  ville  na- 
tale, dont  il  fut  nommé  maire.  A  la  création  de 
l'ordre  de  la  Lésion  d'honneur,  il  reçut  la  croix  de 
chevalier,  qu'il  porta  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  ar- 
rivée le  lrr  mai  1809,  ù  une  heure  du  matin. 
J "-François  Rcnaudin  mourut  dans  sa  maison,  située 
section  de  St-Martin,  au  Gua.  Sa  femme,  Marie- Anne 
Charbonnier,  vivait  encore.  Je  n'ai  nu  savoir  ce  que 
devint  le  (ils,  qui  assista  au  combat  du  lrr  juin  1794. 
—  J.-F.  Renaudiu  n'était  pas  seul  de  son  nom  dans 
la  marine;  il  avait  un  cousin,  Mathicu-Cypricn  Re- 
naudin,  qui  de  matelot  (1781)  devint  capitaine  de 
vaisseau  (22  déc.  179V).  Il  était  lieutenant  de  vais- 
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seau,  et  second  capitaine  du  Vengeur  du  Peuple 
aux  combats  des  10  et  13  prairial.  Des  relations  ont 
dit  que  le  capitaine  en  second  du  Vengeur  avait  été 
coupé  en  deux  par  un  boulet,  pendant  l'action  du 
l,rjuin  1794.  Ou  voit,  parla  promotion  de  Mathicu- 
Cyprien  Rcnaudin,  en  décembre  de  cette  même  an- 
née ,  que  cette  tradition  est  mensongère.  X'a-t-on 
pas  dit  que  J"-Franç.  Renaudiu  s'était  noyé  arec 
tout  son  équipage!  Cyprien  Renaudiu  se  retira  à  l'île 
d'Oléron,  avec  une  pension  de  700  et  quelques  francs, 
pauvre  récompense  d'assez  longs  services.  Il  avait 
épousé  Calhcrinc-Jul.  Bcsnard,  dont  il  eut  plusieurs 
curants.  Il  était  né  a  St-Denis  (île  d'Oléron),  le 
27  mars  1757,  de  Mathieu  Renaudiu  et  de  Marie 
Touzeau.  Il  vivait  encore  le  7  sept.  1831,  date  d'une 
lettre  par  laquelle  il  demandait  au  Roi  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  qu'il  avait  en  vain  sollicitée  de 
Charles  X  ,  de  Louis  XV III  et  de  Xapoléon  Ier. 
L'Empereur  Xapoléon  III  ne  la  lui  aurait  certainement 
pas  refusée ,  lui  qui ,  Président  de  la  République, 
accorda  cette  distinction,  le  8  février  1850,  à  nuit 
auciens  matelots  ou  cauonniers  qui  avaient  combattu 
sur  le  Vengeur  :  Troadec(Jeau),  Ailhaud  (Laurent- 
Xicolas),  Boucard  (Henri  ),  David  (Jacq.),  Cerclé 
(Jn-Pierrc),  Pieoulet  (Jacq  ),  et  Billet  (Louis).  (Mo- 
niteur universel,  samedi,  9  fév.  1850.)  — Cyprien 
Renaudiu  signait  :  t  Cyp"  Renaudiu  *  avec  paraphe; 
le  capitaine  du  Vengeur  signait  : 


—  Voy.  Anurk  (J«'Box  S«).  Vkxwki  k-ol-pklplk  (le). 
REX.U1DOT  (Thkophrastk  =  Eiskbk  =  Isuc 

=  Kl'SKBK  1I<). 

Théophraste  Renaudnt,  homme  de  lettres,  mé- 
decin, chimiste  et  débitant  de  remèdes  secrets 

—  comme  les  nommaient  MM.  de  la  Faculté  de 
Paris  qui  n'en  connaissaient  point  la  composition,  — 
intendant  g1  des  bureaux  d'adresse,  journaliste  qui 
fonda  la  Gazette  de  France,  en  1634,  voulut  avoir 
une  charge  de  magistrature;  pourquoi?  Vous  allez 
le  savoir.  La  Cour  des  monnaies  avait  sous  sa  sur- 
veillance tout  ce  qui  dans  le  commerce ,  l'industrie 
et  l'art  touchait  à  la  distillerie;  chose  assez  singu- 
lière, mais  enfin  chose  certaine.  Rcnaudot  avait 
besoin  d'avoir  chez  lui  un  (libératoire ,  des  alam- 
bics et  tout  ce  qu'avaient  les  apothicaires,  les  dis- 
tillateurs et  les  médecins  spagirinues.  II  entrevoyait 
quelque  difficulté  à  l'obtention  d  une  demande  qu'il 
voulait  faire  à  la  cour,  cette  compagnie  se  montrant 
très-difficile  au  chapitre  des  établissements  où  se 
pouvaient  élaborer  des  liqueurs  dangereuses  aussi 
bien  que  d'honnêtes  remèdes,  t  Si  j'étais  un  d'entre 
eux,  se  dit-il,  la  chose  serait  aisée.  On  ne  refuse 
rien  à  un  honorable  collègue.  Cherchons,  infor- 
mous-nous  • .  Le  destin  se  montra  soigneux  de  le 
pourvoir,  comme  dit  La  Fontaine;  Jean  Le  Xoble , 

filr  à  la  Cour  des  monnaies,  mourut,  et  Rcnau- 


dot acheta  la  charge  vacante,  avec  l'agrément  du 
Roi,  donné  par  lettres  du  l,,r  mai  1638.  (Arch.  de 
l'Emp.,  Z  3218,  fol.  119.)  Installé  le  29  juillet 
suivant ,  Rcnaudot  pratiqua  tout  doucement  les  per- 
sonnes iulluentes  de  la  Cour  et  bientôt  présenta  une 
demande  tendant  à  obtenir  la  licence  d'avoir  chez 
lui  des  alambics.  La  chose  n'alla  pas  toute  seule;  la 
cour,  par  un  arrêt  du  2(1  ocl.  1639,  renvoya  le  re- 
quérant à  se  pourvoir  du  congé  du  Roi.  Benaudot 
était  médecin  consultant  de  Sa  Majesté  :  il  semblait 

3 ne  ce  titre  devait  aplanir  les  difficultés,  il  lui  fut 
'un  médiocre  secours,  car  ce  fut  seulement  le 

25  sept.  1640  que  les  lettres  du  Roi  accordèrent  à 
Rcnaudot  l'objet  de  sa  demande.  (Z.  3218,  fol.  180 
et  30(3.)  Les  biographes  paraissent  n'avoir  point 
connu  les  faits  que  je  mentionne  ici,  et  Germain 
Conslans,  dans  son  Traité  de  la  Cour  des  Monnaies 
(Paris,  in-fol.,  1638;  Bibl.  imp.,  F.  6072),  qui 
cite  ,  p.  455,  Caré  Descherets  et  Henry  de  Rochas, 
médecins  du  Roi ,  qui  obtinrent  la  permission  d'éta- 
blir des  distilleries  chez  eux,  a  oublié  de  citer  Rc- 
naudot, comme  en  possession  de  cette  faveur, 
*  pour  le  promet  du  genre  humain  »  .  (Arrêt  du 

26  oct.  1639.)  —  Je  disais  a  l'instant  que  Théoph. 
Renaudnt  était  un  des  médecins  consultants  de 
Louis  XIV;  un  de  ses  fils  avait  sa  charge  en  survi- 
vance. Je  vois,  en  effet,  t  Théophraste  et  Eusèbe 
Rcnaudot,  médecins  sans  quartier,  aux  gages  de 
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400  I.  r  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Sl-Magloirc,  n°  74;  Estât  I 
des  officiers  de  la  Maison  du  R.,  pour  l'année  , 
1650.) 

Théoph.  Renaudot,  dont  je  viens  de  nommer  un 
Gb,  épousa  d'abord  Jeanne  Baudot,  dont  il  eut  au  , 
inoins  cinq  enfants  :  Renée,  le  28  dcc.  162(i  (St- 
Hilairc);  une  autre  fille,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom 
et  qui  mourut  le  lundi  22  août  1039  (St-Germ.  le 
Vieil);  une  troisième  fille,  Hctène,  qui  épousa  Fran- 
çois Soyer,  scigr  de  Griguon;  enfin  Kusèbe  et  Isaac, 
dont  je  n'ai  pu  trouver  les  baptistaircs.  Jeanne  Bau- 
dot mourut,  et,  le  20  oct.  1651,  «Théophraste 
•  Rcnaudot,  Historiographe  de  France  i ,  épousa,  en 
secondes  noces,  •  d"1' Louise  de  Masco n  »,  (Si- 
Louis  en  l'Ile.)  Docteur  et  régent  en  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  il  tint,  sur  les  fonts  de  Si-Tho- 
mas du  Louvre ,  Kusèbe  Soyer,  fils  de  sa  fille  Hé- 
lène, le  5  sept.  1045.  Isaac  Ren.,  médecin  comme 
son  père  et  son  frère ,  avait  tenu  ,  le  10  juil.  1643 , 
Théophraste  Soyer.  Isaac  avait  épousé  Marguerite 
Brosscnu;  Kusèbe  s'était  uni  à  Marie  d'Aicqs,  fille 
d'un  commissaire  des  guerres.  C'est  de  celte  femme  | 
que  naquit,  rue  des  Petits-Champs,  le  21  jud.  1648  1 

—  et  non  1640,  comme  l'ont  cru  les  biographes  — 
Eusèbe  II  Rcnaudot ,  qui  entra  dans  l'Eglise  et  se 
fit  un  nom  parmi  les  lettrés.  Eusèbe  lrr  Ren.  eut 
sept  autres  infants,  du  2V  sept.  1049  au  23  oct. 
1061.  François  Guénault,  le  médecin  connu,  tint  un 
d'eus,  le  20  sept.  1654.  (St-Eust.)  Dans  le  baptis- 
tairc  d' Elisabeth-Marie,  fille  d'Eusèbe  lrr,  Théoph.  | 
Rcnaudot  est  dit  t  conseil1"  en  la  cour  des  mon- 
noyes  t  .  —  Eusèbe  II  Reuaudot,  prieur  de  Fros- 
say,  l'un  des  quarante  de  l'Acad.  franç.  et  de  celle 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  décéda  rue  de 
Richelieu,  âgé  de  72  ans,  le  l«r  sept.  1720,  et 
fut  enterré  en  l'église  de  St-Germ.  des  Prés.  (St- 
Eust.)  —  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  du  décès  de 
Théophraste  Ier  Renaudot.  —  Mc  Galin,  not.,  garde 
plusieurs  actes  au  nom  de  ce  personnage  et  d'abord 
fa  cession  faite,  le  12  oct.  1032,  »  d'vu  grenier 
ayant  veuc  sur  le  marché  neuf  et  d'vne  esciirye, 
estant  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  du  Grand 
Con ,  rue  de  la  Calaudc,  paroisse  St-Germ.  le 
Vieil  s ,  où  habitait  «  noble  homme  Théophraste 
Renaudot,  consciP  et  médecin  ord.  du  R.  > ,  cette 
cession  faite  par  un  habitant  de  la  même  maison, 
4  Claude  Gaultier,  marchand  » .  Les  autres  actes  gar- 
dés par  Mr  Galin  sont  aux  dates  des  10  nov.  1030, 
6  janv.  1631 ,  10  juil.  1633,  17  mai  1638,  3  mars 
1640,  7,  12  et  17  déc.  1641,  12  juil.  1643, 
14  janv.   1645,  26  mai  1646  et  4  juin  1647. 

—  M.  Fourchy,  not.,  a  la  minute  d'un  acte  du  mois 
de  mai  1642,  qui  intéresse  Théophraste  Rcnaudot. 

—  Le  successeur  de  M.  Bouclier  a  plusieurs  actes 
passés  au  nom  de  l'obbé  Eusèbe  Renaudot.  — M.Vas- 
sclin  conserve  la  minute  d'une  transaction  passée 
entre  Théophraste  Rcnaudot  de  Brisscmé  et  les  re- 
ligieux de  St-Germ.  des  Prés.  (6  sept.  1669.)  Ce 
M.  de  Brissemé  est  un  fils  d'Isaac  Rcnaudot;  je  n'ai 
pas  vu  son  baptisloire. 

Lorsqu'cn  1700,  Louis-Antoine  de  Xoailles,  ar- 
chevêque de  Paris  et  tout  récemment  Cardinal , 
alla  ù  Rome  pour  prendre  part  à  l'élection  d'un 
pape,  successeur  d'Innocent  XII  qui  venait  de  mou- 
rir —  ce  successeur  fut  Giov  .-Franccsco  Albani, 
sous  le  nom  de  Clément  XI  ;  il  fut  élu  le  23  nov. 
1700  —  le  prélat  emmena  avec  lui,  comme  con- 
claviste,  le  savant  et  spirituel  abbé  Eusèbe  Renau- 
dot. Celui-ci,  qui  était  en  relations  habituelles  avec 
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Jérôme  Pontchartrain,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
écrivit  au  ministre  plusieurs  lettres,  qui  restèrent 
longtemps  dans  les  cartons  des  Archives  de  la  ma- 
rine. Mais,  ces  épitres  furent  dérobées  avec  tant  de 
lettres  des  marins  célèbres ,  qui  courent  encore  les 
marchés  d'autographes;  une  seule  échappa  et  ne 
dut  le  dédain  des  amateurs  qu'à  celte  circonstance 
qu'elle  n'est  point  signée.  L'écriture  de  l'abbé  Re- 
naudot ue  fut  pas  rcromiuc  par  les  voleurs ,  et  leur 
ignorance  sauva  l'écrit,  qui  mérite,  peut-être,  d'être 
conservé ,  et  que  j'imprime  pour  donner  un  échan- 
tillon de  la  manière  de  l'abbé  Eusèbe  quand  il  était 
en  gaîté  : 

.  A  Konic.  îiiniay  1701.  —  C  esl-à-dire.  Monseigneur, 
que  vous  n'aucx  pas  oublié  ri-  rament  lieu  commun  de 
rottre  rclhoriquc  .  de  crier  le  premier  el  de  prouver  par 
là  que  je  vous  oublie.  Je  vous  ay  escril  assurément  plu- 
sieurs lois .  et  U  lettre  du  *2'  de  ce  mois  est  la  2*  que  j  aye 
rrç  jc  de  vous  depuis  neuf  qu'il  y  a  que  je  \ous  ay  veu.  • 

Cette  phrase  nous  fait  connaître  que  Renaudot  et 
son  Cardinal  étaient  partis  de  Paris,  vers  la  lin  du 
mois  d'août  17011  ou  dans  les  premiers  jours  de 
septembre.  Reuaudot  continue  : 

•  Voilà  donc  la  première  figure  que  j'oppose  pour  ma 
défense  contre  la  verrinc  écrite  de  la  main  de  M  l.a  Cha- 
pelle •  (il  était  Secrétaire  de  la  Marine ,  el  Pontrhartrain 
lui  dictait  quelquefois  ses  lettres  intimes.;  •  Après,  si 
je  m'y  metlois,  je  me  dt'Teudrois  comme  un  lion.  Car. 
vous  sçauri  par  une  longue  eipérieuce  que  mon  exactitude 
dépend  de  vous  et  que  je  vous  regarde  comme  un  modèle 
si  parfait  que  vous  me  feriei  quelquefois  imiter  vos  vices  . 
j'entends  si  vous  en  aaiet .  en  les  prenant  pour  des  vertus. 
Aussi  quand  j'ai  vru  que  vous  ne  coulici  rien  dire,  quel- 
que tentation  que  j  eusse  de  vous  parler,  Ctfnlhiu»  aulrm 
rtllil  et  admonuit.  Qui  tant  soutienne  qui  tant  de  négoces 
seul.  •  ($ie;  pen  intelligible  )  «  Kst-ce  que  vous  auei  ou- 
blié mon  exactitude  pendant  voslrc  voyage  de  prouince. 
qui  pourra  estre  I  exemple  des  siècles  à  venir  I  Croyei- 
vou»  que .  vous  ayant  est  rit  de  dessus  une  galère,  je  ne  le 
ferois  pat  de  la  place  St-lfare  *  Krreur,  si  jamais  il  en  fut. 
Voyez  doue  si,  pour  ce  qui  me  reste  à  estre  en  ce  pays- 
ci  ,  vous  soûles  estre  le  inesmc  homme  à  qui  j  ai  voiiè  mes 
seruices  .  alors  vous  rccouiioistrcs  qu'il  y  ■  encore  de  bons 
restes  cbei  moy,  et  quoyque  les  lettres  en  ce  pays-ci  où 
on  en  escrit  à  mourir  soyent  vne  des  playos  d'Kgypte. 
Car  imaginci-rous  qu'où  deuient  icy  paresseux  .  malgré 
qu'on  en  ayi  :  et  on  a  bien  des  le.  1res  à  faire  :  c'est  pour- 
uuoy.  j'en  laisse  louiuurs  quelques  unes  dans  le  grenier 
ou  i'ape,  qui  est  icy  un  beau  el  ample  édifice  composé  de 
bréuiaires  à  dire  de  toute  la  rhrestienté.  proche  les  Ther- 
mes dioi  létienues  itie)  qui  sont  à  présent  une  chartreuse, 
où  on  engraisse  1rs  gens  comme  des  outardes 

•  Je  voudro  s  p  >ur  rostre  bien  que  vous  eussiet  fait  ce 
voyage-cy;  ious  m'en  diriez  des  nouvelle».  Il  y  a  icy  plus 
d  antiquités  qu'en  lieu  du  monde,  et  eu  matière  de  mo- 
derne, on  peut  apprendre  atilinl  de  choses  en  ce  pays-ci 
qu  ailleurs,  car  presque  loules  les  affaires  y  aboutissent  ; 
ou  y  trouve  toute  sorte  de  nations,  et  quaud  on  veut, 
on  y  trouve  d'honnestes  ;jeus.  N'est-ce  pas  l'es  Ire  pour  un 
Pape  de  mc  traiter  mieux  que  vous  ne  faites  .  de  dire  que 
je  suis  un  bonhomme,  et  vous  tachez  inutilement  de  me 
proouer  le  contraire.  Cela  est  pourtant  el  ainsy  du  reste. 
Aucx-vous  feulement  penné  à  me  mander  s'il  venoit  quelque 
vaisseau  dont  je  puse  profiter,  en  cas  que  les  Allemands 
viennent  piller  Borne,  comme  ils  menacent  •  Après  rela  je 
croirai  que  vous  pensez  à  moy,  quand  je  rcronnoislray  sa 
style  aimable  du  temps  pusse,  non  pas  la  réthorique  in- 
dolente <t  Hupemlcns  omma  nato  de  votre  secrétaire  qui 
pense  pour  tous  et  a  qui  je  m'en  prendray  paruu  défy  par- 
ticulier :  rideuir.us  uler  plut  teribere  pouit ,  si  je  puis 
atioir  plus  de  temps,  une  plume  moins  mauuaise  et  du 
papier  qui  ne  soit  pas  doucereux  comme  voslre  lettre. 
J'aime  bien  miens  de  bonnes  injures  comme  celles  qui 
•ont  dites  à  l' Académie  (ComUtii  capittronibut) .  où  on  dit 
que  vous  aucx  mis  à  deux  mains  ia  balance  de  la  justice. 
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apparemment  ponr  la  mettre  dan*  l'équilibre,  car  ton» 
este»  Iropjatle  pour  faire  autrement  II  falloil  me  faire 
pari  de  telle»  noaaelle»,  et  je  vou»  aaroi»  répondu  trè*- 
doclenenl.  —  Mai»  en  voila  a«»ei  pourn'auoir  aujourd'hui 
rien  a  vou»  dire.  »inon  que  j'ay  receu  vottre  lettre  cl  que 
vou»  ne  tou»  plaindre»  plu»  de  moy.  Le  Paper  alla  voir  di- 
manche »a  bibliothèque  •  (la  Valirane)  •  et  il  a  de  tris» 
bon»  de*»ein»  pour  le»  lettres;  jniite»-le  en  cela  et  dan» 
la  bonté  qu'il  a  pour  moy.  C'e»t  le  chemin  do  »alut  pour 
von»;  je  vou»  y  eonduiray  de  «jré  ou  de  force,  car  ie  von» 
dé6e  de  n'en  avoir  pa»  •  (de  la  bonté)  •  pour  nu  homme 
qui  vous  honore  autant  que  je  fai».  Vou»  etles  cauie  que 
je  u'e»cris  pa*  à  \1  ;  r  le  Chaucelier  •  (  Louis  de  Ponlchar- 
train.  prre  de  Jérôme,  romle  de  Xlaurepa»),  •  faile»-lni 
donc  ma  cour,  je  vou»  en  prie.  •  —  l'oy.  Gt'AsaSlT,  l.ou- 
vrk.  p.  811.  I"  col..  M  i  m,  :  !  i  i    ,  ItExano  db  St-Axdrk.) 

REXOIEIRS. 

L'Acad.  française  définit  le  rennucur  :  »  Celui 
qui  fait  le  métier,  la  profession  »  (pourquoi  :  la  pro- 
fession ,  après  :  le  métier?)  «  de  remettre  les  mem- 
bres disloqués  t.  Le  peuple,  qui  a  conservé  le 
vieux  langage ,  nomme  encore  :  rebouteur,  le  chi- 
rurgien renoucur,  nui  reboute  où  il  était  d'abonl  le 
membre  qu'un  accident  a  Até  de  sa  place  ou  dislo- 
qué. —  Les  Rois  avaient  dans  le  service  médical 
attaché  a  leurs  personnes  des  rcnoiieurs,  comme 
ils  avaient  des  opérateurs ,  après  les  médecins ,  chi- 
rurgiens et  apothicaires.  Les  renoueurs  étaient  aux 
gages  de  600  I.  Sur  l'Etat  des  off.  de  la  Maison  du 
R.,  au  l*rianv.  1(511,  je  vois  nortés  comme  re- 
noueurs *  Jean  de  Brion ,  dit  Houpeville ,  ayant 
Jean,  son  fils,  en  survivance,  Thimoléon  Tahuteau 
et  Fabien  Garde  t.  En  1013,  1er.  renoueurs  du  R. 
étaient  Denis  Montfort  et  Jacques  Cuvillier.  (Arch. 
de  l'Emp.,  liasse  Z.  1341  ,  cour  des  Aydes.)  Jacq. 
Cuvillier  eut,  outre  sa  charge  de  renoueur,  celle  de 
valet  de  chambre  du  Roi.  11  épousa  Jeanne  Mangon, 
de  qui  lui  vint,  le  10  mars  1638,  un  lîls,  tenu, 
sur  les  fonts,  par  Messire  Etienne  Parfait,  contrô- 
leur g' de  la  Maison  de  Sa  Maj.,  et  par  daine  Diane 
de  Gransaigne,  femme  de  M.  Gabriel  de  Roche- 
chouart,  marquis  de  Jtlortemart,  premier  gcnlilh. 
de  la  chambre  et  chcvalr  des  ordres  du  Roi.  — 
Voy.  2.  Potss.iv. 

RESTAI  RATIOX  DE  TABLEAUX.  -  Voy.  Blan- 
chard (Gabrirl),  Gi  kshix,  Rokskr. 

RESTAIT  (Pikrrk).  ?  1690— 1764. 

•  Le  15  février  17G»  .  fut  inhumé  -  M*  Pierre  Reslaut. 
avocat  au  Conseil ,  époux  en  deuxième»  noce»  de  Margue- 
rite-Catherine L'Homme,  décédé  rnr  Conrteauvillain  ,  àf|é 
de  74  an».  *  Cet  acte  e»t  »i<iné  :  L'Homme.  (Sl-\icol.  de» 
Champ.) 

Si  Lhommc  fut  bien  informé  de  l'âge  de  son 
allié,  Rcstaut  dut  uaître  vers  1(190  et  non  en  1696, 
comme  on  le  dit.  —  La  grammaire  de  Reslaut  suffit 
longtemps  aux  écoliers  à  qui  l'on  enseignait  la  lan- 

3 ne  française;  mais,  que  nous  sommes  loin  aujour- 
'hui  de  sa  clarté,  de  sa  simplicité!  Si  Bonhours  , 
Beauzéc ,  Reslaut ,  Lhomond  et  Domcrgue ,  reve- 
naient au  monde,  comprendraient-ils  les  gram- 
maires, grosses  de  difficultés,  qu'on  met  aujour- 
d'hui aux  mains  de  nos  pauvres  enfants?  C'est  une 
belle  chose  que  le  progrès;  mais  je  voudrais  que 
le  progrès  eût  pour  but  de  simplifier  et  non  de 
compliquer,  de  rendre  intelligibles  les  choses,  en 
elles-mêmes  déjà  difficiles  à  comprendre,  au  lieu  de 
les  cacher  sous  des  définitions  prétentieuses.  Le  jour 
où  l'on  rendra  la  grammaire  française  du  bon  M.  Lho- 
"  à  la  jeunesse ,  tous  les  collèges  illumineront. 


RESTOIT  (Jr»v  I"=Jk»\  D>  =  Ji.»k-Bkrv«d). 

Jean  I  •  '  Restout ,  peintre  que  cite  honorablement 
Dézallier  d'Argenville,  était  né  à  Caen  ,  vers  1662; 
il  épousa,  à  Rouen,  Marie  -  Madeleine ,  sœur  du 
peintre  Jean  Jouvenet,  et  mourut,  le  21  oct.  1702, 
âgé  de  40  ans  environ.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  la  ville  de  l'église  St-Lù.  Sa  femme  y  avait 
été  inhumée,  le  29  oct.  1698,  morte  la  veille,  a 
l'Age  de  43  ans.  (Pièces  joitites  au  mariage  de 
Jean  II  Restout.  )  Du  mariage  de  Jean  Restout  na- 
quit, à  Rouen,  le  26  mars  1692,  un  fils,  qui  fut 
baptisé  le  28,  à  St-LA  de  Rouen ,  tenu  par  Jean 
Jouvenet,  son  oncle,  et  nommé  Jean.  Ce  fut 
Jean  11  Restout  nui  s'acquit  une  bonne  renommée 
comme  peintre  d'histoire.  Elève  de  Jouvenet,  il 
remporta  le  prix  de  peinture,  n'alla  pas  a  Rome, 
mais  se  fit  agréer,  le  29  mars  1717,  par  l'Acadé- 
mie, qui  lui  ouvrit  sa  porte  à  deux  battants,  le 
28  janv.  1720.  Il  y  avait  plus  de  neuf  ans  qu'il 
avait  été  admis  dans  la  Compagnie  et  il  était  pro- 
fesseur à  l'Académie,  lorsque,  Agé  de  37  ans,  il 
épousa,  le  14  nov.  1729,  Marie- Anne,  fille  de 
Claude-Guy  Halle  et  de  Marie  lloutel.  Marie-Anne 
avait  vingt-quatre  ans.  Elle  demeurait  chez  son 

Kère,  peintre,  comme  on  sait,  rue  Stc-Margucritc; 
estout  demeurait  au  pavillon  des  Quatre-.Xations. 
(Sl-Sulp.)  Jean  II  Restout  eut  trois  enfants  :  1"  Le 
21  fév.  1731  ,  Jean-Claude .  tenu  par  Claude-Guy 
Hallé  et  Marie  Ellain,  femme  de  François  Jouvenet; 
2°  le  22  février  1732,  Jean-Bernard  ';  3"  le  30déc. 
1733,  Anne-Catherine. — Jean  II  Restout  quitta 
le  pavillon  des  Quatre-Xalions  pour  le  Louvre, 
en  janvier  1757.  (Arch.  de  l'Emp..  BAu'nicnU  du  R., 
liasse  1608-1759.)  Restout  mourut  le  l«r  janvier 
1768,  à  2  heures  après-midi  el  fut  inhumé  le  2,  à 
Si -demi.  l'Auxer.,  en  présence  de  son  fils  Jean- 
Bernard  et  de  Xoél  Hallé,  peintre  du  R.,  son  beau- 
frère.  —  Jean  II  Restout  était  à  Rouen,  le  21  oct. 
1702,  quand  mourut  son  père;  il  signa  l'acte  d'in- 
humation :  *  Jean  Restout  * .  —  Jean-Bernard  Res- 
tout valut  moins  que  son  père;  il  remporta  cepen- 
dant (1758)  le  prix  qui  mène  le  vainqueur  à  Rome, 
fit  le  voyage  d'Italie,  revint  a  Paris,  se  fit  agréer 
par  l'Acatl.  R.  (28  sept.  1765),  fut  reçu  académi- 
cien, en  1769  (25  nov.),  et  deux  ans  après,  se  sé- 
para de  ses  camarades,  refusant  de  se  soumettre 
aux  règlements  de  la  compaguie.  En  1789,  la  fièvre 
révolutionnaire  s'empara  de  lui;  il  voulut  être  un 
personnage  politique ,  se  jeta  dans  le  tourbillon  où 
David  faillit  se  noyer.  Il  se  raccrocha  au  rivage,  se 
relira  prudemment  du  torrent  qui  en  emportait  tant 
d'autres,  et  sauva  heureusement  sa  téte  qu'on  ai  ait 
marquée  pour  l'écbafaud.  Il  se  lint  coi ,  jusqu'aux 
jours  où  vinrent  les  apparences  du  calme.  Il  mourut 
subitement ,  chez  un  de  ses  amis ,  le  30  messidor 
an  v  (18  juillet  1797.)  Il  n'était  pas  marié.  J°- 
Bapt. -Claude  Robin,  peintre  qui  n'est  guère  connu 
que  par  sa  collaboration  au  Magasin  encyclopédi- 
que de  Millin,  consacra  a  Jean- Bernard  Restout, 
dans  le  tome  VI,  p.  443,  de  ce  recueil,  un  article 

3 ni  n'est  pas  sans  intérêt,  bieu  qu'il  soit  de  ce  style 
éclamatoire  que  la  Révolution  avait  mis  à  la  mode. 
—  l  oy.  Hallk,  Jouvkskt. 


rétractatiox  d'ixjires  par -devant 
notaires. 

L'acte  singulier  qu'on  va  lire  est  gardé  en  mi- 
nute dans  les  archives  de  l'étude  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  nol.  à  Paris  : 
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t  Aujourd'hui  est  comparu  pardevant  les  not. 
soubzsigncz  Magdclaine  Lcfebure  femme  de  Jean 
Trousse  vache  maistre  corroyeur  à  Paris,  demeur' 
rue  de  la  Petite-Gorroicrie ,  paroisse  St-Xicolas 
des  Champs ,  laquelle ,  en  la  présence  et  par  l'auto- 
rité dud.  Troussevachc  son  mary.a  prié  et  requert 
Balthazard  d'Houaguyé  escuier,  sr  de  La  Bcron- 
nière,  demeurant  en  lad.  rue,  à  ce  présent  et  com- 
parant, d'oublier  les  injures  atroces  et  scandaleuses 
qu'elle  peut  avoir  dictes  et  prophérées  contre  l'hon- 
neur et  renommée  dud.  d'Houaguyé ,  sa  femme  et 
leurs  enfants,  mardy  dernier,  sur  les  six  à  sept 
heures  du  soir,  mentionnées  en  la  requeste  que  led. 
d'Houaguyé  auroit  présentée  à  Monsieur  le  Lieute- 
nant criminel,  de  luy  respondue,  le  vingt-six  du 
présent  moys  et  an ,  ne  les  voulant  sotistcnir,  I 
ayant  proférées  en  colère,  promettant  à  l'aueuir  de 
ne  rescidiuer,  à  peine  de  tous  lesdespens,  domma- 
ges et  interestz;  ce  quy  a  esté  accepté  par  led. 
d'Houaguyé ,  lequel ,  au  moyen  de  la  présente  dé- 
claration, s'est  désisté  de  l'instance  criminelle  qu'd 
auoit  intentée  à  l'encontre  de  lad.  Lcfebure,  et 
cousent  qu'elle  demeure  nulle ,  sans  aucun  despens, 
dommages  ny  intercslx.  Ce  fait ,  en  la  présence  de 
Louis  Breton  et  Louis  Pougnet  m"  corroycurs  bau- 
droyeurs  a  Paris,  proches  voisins  et  amys  des  dictes 
partyes,  dont  pour  lesdicts  faicts  destruire,  lesdictes 
partyes  ont  requis  acte,  à  eux  octroyé  ce  huy  en 
l'esludc  de  Uemas  l'un  des  notaires,  l'an  h.  vi< 
quarante-huict ,  le  vingt  sept*  jour  de  juin;  et  ont 
signé  Jean  Troussuache  (sic),  Magdclaine  Lcfebure, 
de  Houagnié,  Louis  Breton,  Louis  Pougnct,  Mé- 
nard  ,  Dcmas.  f 

RETZ  (Des). 

1.  RETZ  (CUtmi  dr).  1589.  —  U.  Le  Monnycr, 
not.  à  Paris,  garde,  parmi  ses  vieilles  minutes,  un 
acte  passé,  en  1589,  par  Glande  de  Retz,  (ils  de 
Pierre  et  de  Marie  Taconnet.  (P.  34,  vol.  de  1589.) 
—  2.  RETZ  (Prélats  de  la  maison  de),  xvi*  et 
xvii*  siècles.  —  A  l'art.  Gondi  de  son  Dirt.  uni- 
versel,  Bouillet  dit  :  ■  Cette  maison  a  donné  à 
l'Eglise  deux  cardinaux  et  a  Paris  deux  évèqncs  ou 
archevêques.  Le  lrr  cardinal  de  Gondi  permit,  pen- 
dant le  blocus  de  Paris  par  Henri  IV,  que  l'argen- 
terie des  églises  servit  a  secourir  les  habitants.  Le 
second  est  le  fameux  coadjuteur,  olus  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Retx  ».  A  I  art.  Retz ,  le  bio- 

3raphe  nomme  Pierre  de  Gondi ,  Ordinal  de  Retz , 
ont  il  dit  qu'il  -  eut  pour  successeurs  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  Henri  de  Gondi  son  neveu,  puis 
J.  F.  Paul  de  Gondi  (le  fameux  Cardinal  de  Retz), 
son  petit-neveu  i .  11  y  a  là  plus  d'une  erreur  à  re- 
prendre :  1°  La  maison  de  Gondi  donna  ù  l'Eglise 
trois  Cardinaux  et  non  pas  deux  ;  2°  elle  donna  à 
l'évéché  de  Paris  deux  prélats  et  à  l'archevêché 
deux  titulaires ,  ce  qui  fait  quatre  et  non  pas  deux , 
comme  il  est  dit  à  l'art.  Gondi ,  ou  trois,  comme 


ressort  de  l'art.  Retz;  3"  le  successeur  de 
Henri  de  Gondi  ne  fut  point  t  le  fameux  Cardinal 
de  Retz  » ,  comme  on  va  le  voir.  —  La  Biographie 
universelle  n'a  consacré  d'articles  qu'à  Pierre,  Car- 
dinal de  Gondi,  et  à  Jean-Frauçois-Paul ,  Cardinal 
de  Retz,  et  l'abréviateur  de  ce  grand  recueil  ne 
s'est  pas  cru  obligé  de  parler  de  Henri  de  Gondi,  l 

S'il  a  nommé  seulement,  et  de  Jean-François  de 
mli  ,  dont  l'existence  et  l'épiscopat  lui  sont  res-  I 
tés  inconnus,  et  que  lui  aurait  révélés  le  Gallia  . 
Christian*,  s'il  lavait  ouvert  à  l'article  Paris.  ! 


—  3.  RETZ  (Pikrrr  m  GOXDI,  Cardinal  de). 
1533 — 1016.  —  Pierre  de  Gondi,  né  à  Lyon  en 
1533,  selon  le  Gallia  e h rist tau a .  dont  je  n'ai  pu  vé- 
rifier les  assertions,  fut  désigné  par  Charles  IX  pour 
l'évéché  de  Paris,  le  9  mai  1568,  et  eut  du  Pape 
ses  bullea,  le  4  décembre  1569.  Il  Tut  fait  Cardinal 
du  litre  de  St-Silvestre,  le  15  janv.  1587,  par 
Sixte  V,  et  »c  démit  de  l'évéché  de  Paris  en  faveur 
de  son  neveu,  Henri  de  Gondi,  le  2  nov.  1596. 
P.  de  Gondi ,  premier  Cardinal  de  Retz ,  mourut  le 
13  mars  1616,  et  fut  inhumé  à  \otrc-l)amc  de 
Paris ,  dans  une  chapelle  qui  |>rit  le  nom  de  Gondi  » 
et  qui,  auparavant,  était  la  chapelle  de  St-Louis  et 
St-Rigobcrt.  lue  statue  de  marbre  blanc,  à  ge- 
noux sur  un  tombeau  de  marbre  noir,  représenta  le 

es  (Cardinal  Pierre  de  Gondi ,  dont  lépitaphe  latine  se 
termiuait  par  ces  mots  :  -  Excessif  anno  Domini 
Hil6,  œtatis  84,  13  cafend.  martii  ».  (Dictionn. 
historique  de  Paris,   1779,  vol.   III,  p.  642.) 

—  4.  RETZ  (Hkxri  DR  Gt IX Dl ,  Cardinal  de).  1578- 
Ui22.  — Ce  prélat,  à  qui  son  oncle  Pierre  avait 
cédé  l'évéché  de  Paris,  le  2  nov.  1596,  ainsi  mie 
je  l'ai  dit,  prêta  le  serment  d'usage,  en  qualité 
d'Evêque  de  Paris,  le  8  mars  1598,  et  prit  posses- 
sion du  siège,  le  mercredi  1er  avril  suivant.  Il  fut 
élevé  au  cardinalat  le  26  mars  1618  :  .  A  Paulo  V. 
summo  Ponti/ice  sacro  cardiiialium  collegio  atl- 
scriptum  fuit  26  mai  1618  ».  11  était  fils  du  Maré- 
chal Albert  de  Gondi .  duc  de  Retz.  Il  mourut  le 
il  août  1622,  devant  Montpellier,  que  tenaient  as- 
siégé les  troupes  du  Roi  de  France,  dans  leur  ex- 
pédition contre  les  villes  calvinistes  du  Midi.  Le 
corps  de  Henri  de  Goudi  fut  apporté  à  Paris  et 
inhumé  à  Xotre-Damc.  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  je 
lis  dans  le  registre  de  Christolle  Petit,  prêtre  habi- 
tué de  St-Paul  (Arch.  de  la  ville)  :  »  Le  6e  octo- 
bre (1622)  feust  faict  le  conuoj  de  Monsieur  le 
Gard,  de  Retz,  éuesque  de  Paris,  par  tout  le  clergé 
dud.  Paris,  tant  séculier  que  régulier,  hormis  les 
jésuites;  et  l'enterrement  faict  le  lendemain  à  Xos- 
tre-Damc  de  Paris,  où  la  court  de  parlement  et  la 
chambre  des  comptes  assistèrent  ».  —  5.  RETZ 
(Jbak-Fraxçow  dr  GOXDI ,  m).  ?  —1654.  — 
Premier  Archevêque  de  Paris.  Il  succéda  à  son  cou- 
sin Henri  de  Gondi,  le  19  fév.  1623,  l'évéché  ayant 
été  érigé  en  archevêché.  En  juin  1643,  fatigué, 
voulant  d'ailleurs  favoriser  son  neveu  qu'on  avait 
eu  quelque  peine  à  faire  entrer  dans  le  saint  mi- 
nistère, Jean-François  de  Gondi  nomma  son  coad- 
juteur Jcan-Françnis-Paul  de  Gondi.  Il  s'occupa 
de  bonnes  œuvres  en  même  temps  que  de  l'admi- 
nistration de  son  diocèse ,  tomba  malade  au  com- 
mencement du  mois  de  mars  1654,  reçut  les  sacre- 
ments et...  Laissons  parler  ici  le  doyen  du  chapitre 
de  Notre-Dame  : 

.  Kt.  le  samedi  ll«  de»d.  moys  cl  an  (mars  Itiii4)  sur 
le»  quatre  heure»  du  malin  sa  maladie  ayaol  augmenté  je 
luy  administré  (tir)  le  sacrement  de  lextrémc-onction  après 
la  réception  duquel  et  à  l'instant  mctmc  il  monral.  Le 
U  n  li  main  *Z'i*  dc«d.  moy»  et  an  à  li»sne  de  la  grande 
roetie  l'Eglise  de  Paris  alla  en  corps  luy  donner  l'eau  bé- 
nitle  (sic)  et  le  dent'  jour  d'auril  audit  an .  qui  esloil  le 
jendy  de  la  «romaine,  sur  le»  »ept  i  huict  heures  du  soir, 
fui  le  corps  dud.  »'  .1rcheu»que  leoé  et  ronduiet  de  la 
chapelle  hanite  de  rArrheue»cbé  en  l'église  de  Paris .  par 
moy  doyen  de  lad.  égliie  a»»i»té  de  toute  Ud.  église  ,  fut 
porté  et  inhumé  dan»  la  chapelle  de  Gondy  de  Ud.  église. 
Et  le  i'  j'  de  juin  sur  le»  dis  a  onie  heures  du  matin ,  et 
après  les  ve»pre»  de»  mort»  chantées  sur  led.  corps  au 
chœur  de  lad.  église  fut  faict  tn  sernire  solennel  pour  le 
deffunct  «icur  Archeue»qne  où  assistèrent  le» 
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compagnie»  souveraines  cl  fut  la  motte  célébrée  par  moy 
doyen  de  lad.éyliie  de  Pari*  loubisigné  :  De  Conte».  .(Hcg. 
de  \otre-Dame.  1G..4.  fol.  12.) 

—  6.  RETZ  (Jun-Frawçou-Paci  DE  GONDI, 
cardinmi.  dk).  1014 — 1079.  Neveu  du  précédent  et 
son  coadjuteur,  en  164:},  comme  je  l'ai  dit,  d'après 
le  Gallia  christiana,  ce  prélat,  qui  se  fit  un  grand 
rôle  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  et  s'occupa  de 
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politique  beaucoup  plus  que  de  religion,  naquit  a 
Monlmirail  en  1014  ,  dit-on.  Les  lettres  du  pape 
Urbain  VIII  en  faveur  du  coadjuteur  sont  du  7  oct. 
1644,  pour  l'archevêché  de  Corinthc,  auquel  il  avait 
été  désigné  par  le  Roi  de  France  quelques  mois  au- 
paravant ,  et  cela  explique 
M"»  de  Sévigné  il  signa  : 
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et  non  »  archcuesqnc  de  Corinthe  » .  Le  titre  de 
coadjuteur  de  Paris  lui  paraissait,  d'ailleurs,  plus 
important  que  celui  d'archevêque  in  parlibus  infi- 
delium.  Jean-François  de  Gondi  étant  mort,  le  coad- 
juteur prit  possession  du  siège  de  Paris,  le  21  mars 
1654,  non  pas  en  personne,  mais  par  procureur, 
parce  qu'alors  il  était  au  donjon  de  Vinccnncs,  d'où 
après  avoir  résigné  la  dignité  épiscopalc ,  le  28 ,  il 
Sut  transféré  ,  le  30 ,  au  château  de  .Vantes.  Il  resta 
peu  de  temps  daos  cette  prison  :  le  H  août  suivant , 
il  trouva  le  moyen  de  s'évader,  de  quitter  la  France 
et  de  gagner  Rome,  où  le  pape  Innocent  X,  en 
1055,  le  créa  Cardinal ,  du  titre  de  Ste-Marie  île  la 
Hlinerve.  Le  1"°  mai,  il  envoya  à  Louis  XIII  son 
serment  écrit.  11  fallut  que  Mazarin  mourût  pour  que 
le  cardinal  de  Retz  pùt  revenir  en  France.  Cepen- 
dant le  siège  de  Paris  était  resté  vide,  et  le  diocèse 
avait  été  administré  par  Icj  grands  vicaires  au  nom 
de  l'archevêque  absent.  Il  paraît  qu'on  fit  au  Cardi- 
nal, de  sa  démission  de  l'archiépiscopal ,  une  condi- 
tion de  son  retour  à  Paris.  Pierre  de  Marca  fut  dé- 
signé, le  28  janv.  1002,  pour  l'archevêché  de  Paris, 
et,  le  15  mars,  J.-F.  Paul  de  Gondi  envoya  au 
pc  la  démission  qu'on  exigeait  de  lui.  En  échange 
e  l'archevêché  de  Paris,  il  eut  l'abbaye  royale  de 
St-Denis,  et  Pierre  de  .Marca  prit  possession  du  siège 
que  Retz  quittait,  las  des  luttes  où  s'était  signalée 
«on  ardent .  La  carrière  politique  du  cardinal  de 
Retz  achevée ,  il  songea  à  mettre  par  écrit  ses  sou- 
venirs ,  et  cette  résolution  ,  dout  il  ne  se  départit 
pas ,  nous  valut ,  dans  ses  Mémoires ,  un  des  livres 
Jes  plus  curieux,  les  plus  piquants,  les  meilleurs  qui 
se  soient  produits  sur  celte  époque  d'intrigues ,  de 
guerre  sérieuse  et  folle,  de  malheurs  publics  dus  à 
1  ambition  de  quelques  grands  ,  de  haines  vigoureu- 
ses, de  cruels  et  de  gais  pamphlets.  Le  cardinal  de 
Retz  conquit  une  place  érnincnle  parmi  les  écrivains, 
il  fut  populaire  en  tlépopularisaul  Mazarin.  Mazarin 
et  Retz  sont,  devant  la  postérité,  deux  figures  diver- 
sement 'irauiles.  Retz  est  resté,  ce  me  semble,  un 
grand  homme  d'esprit,  Mazarin  un  grand  politique. 
Le  Cardinal-abbé  de  Saint-Denis  mourut  à  Paris  le 
2V  août  1079,  et  fut  enterré  à  St-Denis,  à  côté  du 
tombeau  de  l'ablté  Suger,  (Uni.  C/irist.)  Les  biogra- 
phes dirent  que  J.  F.  P.  de  Gondi  décéda  ù  l'hôtel 
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de  Lcsdiguièrcs;  si  le  fait  est  vrai,  le  corps  de  l'il- 
lustre défunt  ne  fut  point  présenté  à  l'église  sur  le 
territoire  paroissial  de  laquelle  était  situé  cet  hôtel , 
car  le  registre  de  St-Paul  ne  porte  aucune  trace 
d'une  présentation.  L'cx-archevéquc  de  Paris  fut 
donc  porté  directement  à  Saint-Denis.  —  7.  RETZ 
(CvrHKRiVK  DE  GO.VDI,  dichkssk  dk).  ?  — 1679. 
On  trouve  de  cette  dame  une  lettre  à  Colbert  dans 
le  vol.  :  août  1602,  des  Lettres  reçues  par  Colbert. 
(Ribl.  Imp.,  Ms.)  Cette  lettre,  d'une  bonne  écriture, 
est  datée  de  Paris,  •  ce  8''  aoust  1002  » ,  et  signée  : 
4  'JC  de  Gondy  t ,  1")C  étant  formé  de  deux  C  adossés 
et  enlacés,  monogramme  de  Catherine  comme  de 
Charles  et  de  Charlotte.  L'écrit  est  relatif  à  un  pro- 
cès qu'avaient  les  habitants  de  Joignv  ;  elle  com- 
mence ainsi  :  t  Monsieur,  je  ne  vous  donnerois  pas 
la  peine  de  lire  ma  lrr  sy  jaunis  pu  quitter  M.  le 
duc  de  Retz,  mes  son  mal  l'cinpcschc  et  moy  aussy 
de  vous  aller  suplier  très  humblement,  etc.  t  l.a 
suscription  porte  :  «A  Monsieur  de  Colbert,  conseil1, 
du  Roy  eu  tous  ses  conseils,  ministre  d'Estat,  inten- 
dant des  finances  de  France.  »  On  sait  que  t*alhe- 
rinc  de  Gondi ,  fille  de  Henri  de  Gondi  ,  duc  de 
Retz,  avait  épousé,  en  1033,  Pierre  de  Gondi,  qui 
mourut  le  29  avril  1076.  Quant  à  Catherine ,  elle 
décéda  le  30  sept.  1679.  —  l'oy.  HkUtri  ,  Rk.«i> 
9.4.13,  Gohm,  Hkrallt,  AIkstrkzit,  1.  P.ux ,  Pax- 

TALOX,  SkRVIEX,  SkVKJXK. 

REVEL  (Gvbrikl).  1677—83. 

Peintre  de  portraits ,  né  ù  Château-Thierry,  sui- 
vant Guériu.  (Description  de  l'Académie,  in-12, 
1715,  p.  17V.)  Il  fut  reçu  .Académicien,  le  27  fév. 
1683,  ayant  présenté  pour  son  admission  les  por- 
traits de  François  Anguier  et  de  François  Girardon. 
—  «  Le  28  may  1079,  enterrement  de  Jean  ilénot. 
Agé  de  19  ans,  drm'  chez  M1-  Revel,  peintre  du 
Roy.  i  (St-Hippolytc.  )  —  loy.  AxGVUM  ,  Dkspk- 
CHKS  ,  GlRARDON. 

REVOIR  (A.ntoixe  =  JkAK).  xvil'  siècle. 

«  .A  Revoir  pour  un  reners  de  médaille  représen- 
tant la  démolition  du  Temple,  la  somme  de  370  I.  • 
(Arch.  de  l'Ernp.  Ilàtimcuts  du  Roi,  1088.)  Le  tem- 
ple protestant  de  Cliurcuton  Sl-Mauricc  fut  démoli 
par  ordre  de  Louis  XIV,  peu  de  mois  après  la  pu- 
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ation  de  t'édfl  qui  révoquait  celui  de  159S.  La 
Uibl.  Imp.  possède  une  médaille,  non  signée,  frap- 
pée à  l'occasion  de  la  destruction  du  temple  :  peut- 
être  cette  pièce  est  de  Revoir,  à  qui  son  travail  ne 
fut  payé  qu'en  1688.  Revoir  parait  n'être  pas  connu 
■des  numismates.  Il  semble  qu'il  ne  fut  graveur  en 
médailles  que  par  occasion  :  il  était  fourbisseur,  et 
comme  tel  il  fut  logé  au  Louvre,  où  aiait  été  logé 
Piraube.  Jean  Revoir  décida  aux  galeries  du  Louvre 
le  12  oct.  170V  (St-Gcrm.),  l'acte  de  son  inhuma- 
tion  le  dit  »  maistre  graueur,  ancien  de  sa  commu- 
nauté, et  fourbisseur  du  H.,  âgé  de  65  ans  ».  Jean 
Revoir  était  fils  de  Jean  Revoir  et  de  Marie-Louise 
de  Li  Sablière.  Il  avait  un  frère,  Antoine,  maître  gra- 
veur, qui ,  le  15  sept.  16S2,  épousa  ,  étant  âgé  de 
W  ans,  Marie  Sadron,  iigée  de  35  ans,  et  veuve  de 
Robert  Manson.  11  demeurait  nie  Rafroy.  Il  signait 
d'une  main  lourde  cl  tremblante  —  ce  qui  étonne 
chez  un  graveur  —  :  Renoir.  (  St-Paul.  )  —  loy. 
r  jettikks. 

REVXIE(La). 

Lorsque  j'imprimai  la  note  que  j'ai  donnée  ci- 
dessus,  p.  737,  sur  La  Rcynie,  je  ne  connaissais  pas 
ses  deux  mariages,  que  m'a  révélés  l'acte  que  voici  : 

•  13  fév.  messire  Gabriel-Nicolas  de  La  II.  j nie. 

ron*'  du  R.  maislre  de*  requcslrs  ordr»  de  son  hn«iel  et 
Lieutenant  jj1  de  la  police  de  la  n!le.  preunslé  et  ïic-omlë 
de  Paris,  veuf  de  dame  Antoinette  de  Rarras,  de  li  pa- 
roisse de  St-Germ.  l'An.,  et  d»«  Gabriclle  de  Garribal  , 
tille  de  feu  Jean  de  Garrilial,  maistre  de»  nqnesles  cl  pré- 
sident nu  GJ  conseil  et  de  daine  Jeanne  de  lieilliier.  a;|ée 
d'euuiron  vin^l-quatrc  an».  (Sijjué)  lin  t.  Prançois  •  [de 
Birthien  ■-  Eu  (éféotte)  de  Rient,  de  l.a  Hejnie.  Gabriclle 
de  Garrilial.  •  (St-Snlp.)  --  loy.  AnoKvsox.  Li  Hume. 

RICARD  (Ftuvçois).  1GS3. 

Peintre  ordinaire  du  Roi ,  que  l'on  ne  connaît  pas, 
et  que  je  n'ai  pu  guère  connaître.  Il  fut  parrain,  le 
16  août  ÎGS:},  d'une  fille  de  Je.i  i  Legeret ,  et  signa 
l'acte  : 

—  loy.  Lrcrrrt. 

RICCIARELLI  (D.vmrlr),  dit  :  DAXIELE  DA 
VOLTERRA.  ?  1509— 1566 f 

Vasaridit  que  Daniele  Ricciarelli  naquit  à  Volterra 
en  Toscane,  en  1500,  et  qu'il  mourut  le  4  avril 
1566.  Il  est  bien  entendu  que  je  n'ai  pu  vérifier  ces 
dates.  —  L'abbé  Strozzi ,  un  des  hommes  qui  ,  en 
Italie,  servaient  Louis  XIV  dans  tout  ce  qui  élait  des 
acquisitions  d'objets  d'art,  écrivait  de  Florence  à 
Colbert ,  le  3  oct.  166V  : 

«  Inuiei  con  il  passato  ordinario  a  V  E.  le  copie  délie 
partite  onde  la  prfgu  •  diruii  un  motlo  per  mio  quiète, 
ne  troua  che  elle  stitno  bene;  rinuouo  I  instante  per 
che  mi  incij  allro  denaro.  e  lo  Mtpplico  a  suo  tempo  ad 
aernsarmi  l'arriuo  de  la  cassa  n°  1  ;  ton  la  Uttola,  de 
l'altra  n"  16ron  il  restante  de  Rroccatj.  c  di  quelle  (tic) 
n"  1"  con  la  pittura  del  l'olia  rtmo,  et  attcndi  ndo  l'honore 

nuoui  fooi  ennundi,  mi  couliriuo  di  V.  E.,  elr.  . 

Quelle  est  cette  peinture  du  maître  de  Volterra 
que  l'abbé  Strozzi  avait  expédiée  de  Florence  en 
septembre  1664?  Elle  ne  lijjurc  point  au  Louvre, 
où  l'on  ne  voit  de  Daniele  Ricciarelli  que  la  Mort  de 


Goliath ,  peinture  sur  ardoise,  qui,  dit-on,  ne  vint 
en  France  qu'en  1713.  Ce  morceau  curieux  de  Da- 
niel de  Vollcrre,  peint  sur  les  deux  faces,  représente 
la  môme  action  vue  des  deux  côtés,  par  une  super- 
position qui  n'est  pas  aussi  exacte  que  se  le  figure  la 
grande  majorité  des  spectateurs. 


1.  RICC0B0XI  (Liu;i). 


?  1675—1753. 


2.  RICCOBOXI  (ELKX»-VlR«lYIV-RtLKTT|,  Mad  ) 

,  ■  ?16Sf>_1771. 
Les  biographes  copies  par  Douillet  disent  que 
Louis  Riccoboni,  comédien,  naquit  à  Modène  en 
107 V  ou  1677;  qu'il  tenta  d'introduire  en  Italie  le 
système  de  la  comédie  française,  que,  n'ajant  pu  y 
parvenir,  il  tint  en  France  jouer  sur  le  Théalrc- 
Italien  i  arec  le  fam  ux  Dominique*  ,  enfin,  qu'il 
mourut  en  1753.  1753  est,  pour  l'époque  de  la 
mort  de  L.  Riccoboni,  une  date  exacte,  ou  le  verra 
tout  à  l'heure;  mais  si  1674  est  uue  date  approxi- 
mative admissible,  la  rencontre  de  Riccoboni  sur  le 
Théâtre-Italien  avec  le  »  fameux  Dominique  •  est 
un  furieux  anachronisme.  Dominique  Diancolelli 
mourut,  en  effet,  au  mois  d'août  16SS;  or,  à  cette 
époque  L  Riccoboni  avait  environ  treize  ans  ,  cl 
n  avait  pu  chercher  à  introduire  en  Italie  la  comédie 
a  la  française.  Si  Riccoboni  rencontra  sur  le  théâtre 
un  Dominique-Arlequin  ,  ce  Fui  Pierre-François 
Diancolelli,  né  le  2)  sept.  1080,  qui  prit  l'emploi 
et  le  surnom  de  sou  père,  pour  se  faire  une  recoin- 
mm  laiton  de  l'un  et  de  l'autre  auprès  du  public,  et 
qui  feiiisit,  m  lis  beaucoup  moins  que  le  premier 
Domiui  pie.  Riccoboni  fil  partielle  la  seconde  troupe 
italienne,  celle  nui  commença  ses  représentations  en 
1710.  11  y  tint  remploi  des  t  amoureux  * ,  sous  le 
nom  de  Ulio.  Eu  ce  temps-là  le  personnage  don- 
nait souvent  son  nom  au  comédien;  at:s>i  Riccoboni 
fut  connu  sous  le  nom  de  Lelio,  comme  Baletti  sous 
celui  de  Mario,  et  M",B  Riccoboni,  la  première, 
tous  celui  de  Fiaminia.  Louis  Riccoboni  était  fils 


d'un  eoméilicn  qui  excellait  apparemment  dans  le 
rôle  de  Pantalon.  Il  remplissait  ce  rôie  à  Modem 
lors 


une  le 


Roi  de  France  ."peu  conti  nt  du  Pantalon 
de  sa  troupe-  italienne,  successeur  médiocre  de  Turi, 
—  un  habile,  mort  en  ll»7i),  selon  les  frères  Par- 
faict,  —  fit  demander  à  Riccoboni  de  venir  à  Paris 
po  .r  amuser  Si  Majesté.  Le  duc  de  Modène  ,  dési- 
rant être  ag  cable  à  Louis  XIV.  pria  Riccoboni  d'ac- 
cepter les  offres  que  lui  faisait  la  cour  de  Versailles, 
cl  lui  exprima  les  regrets  de  le  voir  partir,  en  des 
termes  si  bienveillants,  que  Pantalon,  touché  de  tant  de 
ljunlés,  refusa  de  quitter  Modène,  linéique  prix  que 
Paris  mît  à  sa  possession.  Louis  Riccoboni  épousa, 
en  Italie,  je  crois.  Blena  Baletti,  sœur  du  comédien 
Gin  eppe  Baletti  (Mario);  il  eut  d'elle  Antonio- 
Frawsco  Riccoboni,  qui  fut  corné. iieu  et  auteur 
dramatique  comme  sou  père.  Le  théâtre  «le  L.  Ric- 
coboni est  tout  ù  fait  oublié,  tuais  ou  consulte  en- 
core avec  fruit  son  Histoire  du  Théâtre-Italien. 
(2  vol.  in-S",  1728-31.)  Riccoboni  mourut,  le  6  déc. 
17.")3,  rue  Françoise,  et  fut  enterré  le  lendemain  ù 
S:-S.inietir.  L'acte  de  son  inhumation  le  dit  :  .  .An- 
cien officier  du  Roy,  âgé  de  rsans,  épooi  d'Hélène 
Baletti,  »  Assistèrent  à  son  enterrement  Joseph  iîa- 
lelti,  son  beau-frère,  et  Donave:il:ire-Jcan-Raptiste 
l'.enozzi ,  s.ui  cousin,  qui  lignèrent:  *  G.  Baletti 
Bcuozxi.  »  —  Klena  V  irginia  Baletti  survécut  18  ans 
à  son  mari.  Elle  mourut,  le  20  déc.  1771 ,  rue  St- 
Sanvcur,  •  Agée  de  85  ans,  pensionnaire  du  Roi  ». 
Elle  fut  eu  terrée  comme  son  mari ,  et  comme  près- 
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que  tous  les  comédiens  italiens ,  dans  la  cave  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  à  Si-Sauveur  ;  les  témoins  de 
son  inhumation  furent  Antoine-François  Riccoboni , 
pensionnaire  du  R.,  son  fils,  et  Mr  Claude  Louis  Re- 
gnard  de  Itarnnlin ,  aiocat  au  parlement  et  procu- 
reur au  Chûtelet  de  Paris,  qui  signèrent  :  »  A  f  Ric- 
coboni, Regnard  de  Rarantin.» —  l'oy.  BtANCOLKLLI , 
VlHKTINI. 

2.  RICCOROXI  (A.MTOKI(>-FltAXCKSO)-VilLBKTINO.) 

'1707—1772. 

RICCOROXI  (Mamk-Jkaxxs  DE  HEURLES  DE 
LABORAS,  Mme).  1713—1792. 

On  dit  qu'Ant.-Fr.-Vnl.  Riccoboni  naquit  a  Pa- 
douc ,  en  1707  ;  je  n'ai  pu  me  procurer  l'acte  de  son 
baptême.  II  entra  au  Théâtre-Italien ,  bien  jeune  en- 
core, car  il  débuta  en  1726.  Son  talent  se  développa 
rapidement ,  et  il  fut  bientôt  un  acteur  excellent 
dans  les  rôles  d' »  amoureux  » .  Il  écrivit  plusieurs 
pièces  pour  son  théâtre,  et  trouva  le  succès  dans  la 
carrière  d'auteur  comme  dans  celle  de  comédien.  Il 
se  relira,  en  1749.  Ce  que  le  théâtre  lui  avait  rap- 
porté, il  le  dépensa  ,  dit-on,  a  la  poursuite  de  cette 
chimère,  qui  ruina  tant  de  fous  avides,  la  transmu- 
tation des  métaux.  Ce  qui  lui  venait  de  la  plume 
s'en  allait  parle  souftlet.  Il  fut  un  des  derniers  alchi- 
mistes. Il  s'était  marié,  en  1734,  à  une  jeune  lillc, 
qui  devint  célèbre  comme  écrivain.  Cette  personne 
que  les  biographes  nomment  «  Marie-Jeanne  Labo- 
ras  de  Mezières»,  et  qui,  en  effet,  se  nommait 
t  Marie-Jeanne  de  Heurles  de  Laboras  t ,  eut  pour 
père  un  bigame  ,  qui  ne  fut  point  pendu ,  mais  qui 
encourut  la  peine  de  l'excommunication  majeure  : 
j'en  parle  a  l'art.  Kvcmnn  mcvtioj».  Marie-Jeanne 
fut  élevée  par  sa  mère,  qui,  le  3  juillet  1711,  avait 
eu  une  première  fille,  baptisée  ù  St-Eustachc ,  le 
lendemain ,  sons  les  noms  de  Marie-Estienuette. 
L'acte  du  baptême  de  celte  enfant  la  dit  née  de 
t  Christophe  de  Heurles,  sr  de  Laboras,  intéressé 
dans  les  fermes  du  Ro^,  demeurant  rue  Pagevin  i , 
et  de  Marie  Dujac  ,  qu  il  avait  épousée,  te  29  avril 
1710.  Ce  document  est  signé  :  *  Delaborras.  »  Quant 
*  Marie-Jeanne  de  Heurles  ,  elle  naquit  rue  des 
Bons-Enfants,  le  25  oct.  1713,  et  fut  baptisée  le 
lendemain  à  St-Eustachc,  son  père  étant  absent.  Son 
parrain  fut  -  Jean  (îervais ,  banquier  h  Lyon  » ,  sa 
marraine  «  Marie-Jeanne  Jnllain  ,  fille  de  feu  Guil- 
laume Jollain ,  marchand  à  Lyon  » .  M""  de  Laboras 
dcstina-t-elle  sa  fille  au  théâtre?  Je  ne  sais.  Mais 
Mari e-J canne  de"  Heurles  entra  dans  la  société  co- 
mique italienne  peu  de  temps  avant  son  mariage,  et 
probablement  quand  déjà  son  union  avec  Riccoboni 
était  arrêtée  dans  sa  pensée.  Elle  débuta  par  le  rôle 
de  Lucile  dans  la  Surprix?  de  la  haine  ,  cl  fut  re- 
çue, eu  173V  L'Almanach  des  spectacles,  qui  men- 
tionne ce  début  et  cette  réception,  nomme  la  ro- 
médiciinc  :  «  Riccoboni  (M""),  auparavant  Marie 
Ijaboras  de  Mezières.  •  Apparemment  (pie  la  jeune 
actrice  se  présenta  d'abord  au  public  sous  le  nom 
de  «  Mezières  i ,  qu'elle  changea  bientôt  pour  celui 
qu'elle  garda  pendant  cinquante-huit  ans,  et  auquel 
elle  donna  une  célébrité  qui  n'est  pas  encore  sans 
échos.  On  trouve  toujours  avec  plaisir  sous  sa  main, 
à  la  campagne,  un  volume  des  romans  agréables  de 
\\mv  Riccoboni.  Longtemps  avant  le  mariage  d'Ant.- 
Franç.Riccobini ,  Laboras  avait  dû  quitter  Marie- 
Marguerite  Dujac  pour  rejoindre  sa  première  femme, 
«  laquelle  on  l'avait  renvoyé  : 

•  Le  samedy  "•  juillet  mil  sept  cent  trente-quatre  •.  à 
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St  Euitarhe,  •  Françoi»  Rircobony  (*»V)  officier  du  ltu\. 
lit»  majeur  de  Louis  Rircobony,  bourgeui»  dr  Pari*,  et 
d'Hélène  Baletli .  dein'  rur  t'ranrotte  .  par.  St-Sauvrur.  •  et 
damoisrlle  Marie  dp  I  i  Boras,  fille  mineure  de  t' Nicolas- 
Christophe  de  Hcurle».  »'  de  La  Fora»  .  intéressé1  dana  le» 
amures  du  Hoi  et  de  du»  Marie-Marfloerile  Dujac.  dem« 
rue  Chanverrerie .  en  présence  du  père  et  de  la  mère  du 
l«  Kirrobony.  de  la  mère  de  la  d"«  de  La  Boras  et  de  Jean- 
Bapt.  de  la  Ueoière  (tic)  bourj*.  de  Tari»,  rue  de»  Bourdon- 
nnia,  cl  uni  (i<|iié  .-  ■  \.  f  Biccoboni,  Marie  Jcanc  (aïf)  de 
laborra*  (lie)  A..  Riernbonj  Elena  Balelli  Ricroboni.  Marie- 
Marguerite  Diijar,  Marjjlirritla  llononcini.  Limoiflmre.  • 

M""'   Riccoboni  resta  vingt  -  sept  ans  environ 
dans  la  troupe  italienne,  où  son  talent  ne  la  classa 
point  au  premier  rang.  Elle  se  relira,  en  1701, 
avec  une  pension  du  Roi.  Alors ,  elle  fut  tout  à 
ses  délassements  littéraires,  qui  lui  conquirent  une 
place  distinguée  parmi  les  femmes  de  lettres ,  et 
produisit  des  romans  dans  cette  forme  aimable  du 
dix-huitième  siècle,  que  nos  grands  esprits  trou- 
vent surannée ,  mais  dont  le  naturel ,  la  délica- 
tesse ,  la  grâce  et  le  bon  goùl  ont ,  à  mon  sens  , 
un  charme  qui  manque  à  nos  chefs-d'œuvre  mo- 
dernes.—  M""  Riccoboni  perdit  son  mari  en  1772; 
ils  demeuraient  alors  rue  du  Faubourg-St- Denis.  Le 
14  mai ,  Riccoboni  mourut  •  âgé  de  05  ans  »,  dit 
l'acte  de  son  inhumation  inscrit  au  Registre  de  St- 
Laurcnl.  Il  fut  enterré,  le  10  mai,  dans  l'église,  «après 
les  vêpres  dites  et  avec  l'assistance  de  tout  le 
clergé  » .  I«e  document  que  je  cite  dit  le  défunt  : 
<  Antoine -François- Valcnlin  Riccoboni,  pension- 
naire du  Roi.  i  Sa  femme  lui  survécut  pendant 
20  ans  et  demi  ;  elle  décéda ,  le  vendredi  7  déc. 
1792,  rue  Poissonnière,  et  fut  enterrée,  le  diman- 
che 9,  par  le  clergé  de  St-Kuslachc.  L'acte  que  j'ai 
sous  les  yeux  la  nomme  :  «  Marie-Jeanne  Laboras  , 
âgée  de  quatre-vingts  ans  » ,  —  elle  n'avait  que 
79  ans  et  un  mois,  —  veuve  de  François-Antoine- 
Valeulin  Riccoboni ,  citoyen  de  Paris.  »  —  La  Riogr.— 
Michaud,  qui  fait  naître  en  171V  M"1"  Riccoboni,  et 
qu'il  faut  corriger  en  ce  point ,  dit  que  «  Marie- 
Jeanne  de  Laboras  de  .Mezières  i  descendit  d'une 
famille  du  midi  de  la  France,  qu'avait  ruinée  le  sys- 
tème de  Lan-.  Elle  ajoute  :  «  Ayant  eu  le  malheur 
»  de  perdre  jeune  son  père  cl  sa  mère,  elle  alla  dc- 
i  meurer  avec  une  tante,  qui  la  laissa  maîtresse  de 
i  son  inclination.  -  Le  biographe  ajoute  encore  qu'elle 
débuta  en  17:JV,  et  «  se  maria  l'année  suivante  ». 
On  a  vu  tout  à  l'heure  que  Um*  Riccoboni  se  maria, 
en  juillet  1734,  étant  déjà  au  théâtre;  l'acte  de 
son  mariage  servira  à  redresser  cette  erreur  de  la 
Biographie.  Onant  à  l'historiette  racontée  par  le 
biographe  de  M""'  Riccoboni ,  sur  la  foi  de  je  ne 
sais  quelle  -uitorilé,  les  faits  In  démentent,  au  moins 
dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel.  Que  le  grand-père  de 
M"10  Riccoboni  ait  été  ruiné  par  le  système ,  je  n'en  * 
sais  rien;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  habitait  la  ville 
de  Troycs  eu  109J.  Christophe  de  Heurles  fut-il 
une  des  victimrs  de  Lau  ?  ce  n'est  pas  impossible; 
mais  ou  sa  ruine  ne  fut  pas  complète  ou  il  se  re- 
leva de  sa  mauvaise  fortune,  car,  en  1734,  il  avait 
un  intérêt  dans  les  fermes  du  Roi  ,  ce  qui  supposait 
nue  existence  an-dessus  de  la  médiocrité.  Mm«  Ric- 
coboni, on  le  sait  par  l'acte  de  son  mariage,  ne  per- 
dit pas  sa  mère  alors  qu'elle  élail  bien  jeune  encore, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  ;  Marie-Marguerite  Dujac  existait 
en  I  T  :  '  V  ,  lorsque  sa  fille,  Murie-Jeannc  de  Laboras, 
âgée  de  près  de  21  ans,  épousa  Riccoboni;  Jeanne 
n'eut  donc  pas  à  aller  chercher  un  refuge  chez  sa  pré- 
tendue tante,  dont  nous  ne  voyons  pas  la  signature  au 
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lias  de  l'acte  du  7  juil.  173V.  —  V.  Excimit  xtf.utox. 

RICHARDIÈRE  (Richard  MASSOX  ,  s'  de  LA). 

1012—25. 

Félibien  cite  honorablement  cet  artiste ,  comme 

fteintre  de  portraits  en  miniature.  Zani,  d'après  i 
'auteur  des  Entretiens  sur  les  peintres,  dit  :  •  Ri-  I 
chardière  (de  U)  M.  PR.  BD.  PB.  fior.  1620  » ,  ce 
qui  veut  dire  :  «  Rich.,  miniaturiste,  peintre  de 
portraits,  très-bon,  Français,  (lorissait  en  1620  ». 
L'aliii  de  Marolles  a  négligé  cet  homme,  dont  on 
n'a  pas  su  grand'ebose  jusqu'ici.  Il  se  nommait  Ri- 
chard Masson,  était  lils  d  un  certain  Jean  Masson 
dont  je  n'ai  pu  connaître  la  profession  : 

•  l.o  20*  jour  dp  mai  161*2.  fut  fiancé  Richard  Masson. 
sieur  de  La  Richardière.  auec  Marguerite  Yuon .  cl  furriil 
mariés  le  22*  jr  de  ma)',  en  présence  de  honorable  homme  ! 
François  Thomas,  beau-père  de  'ad.  Yuon,  Jean  Masson. 
père  dud.  Masson  ,  Jacques  Gaudcfroy  nie).  Jeanne  liny- 
leutire,  propre  mère  de  ladicte  Yoon.  Blanche  Rny- 
lemire  el  Elisabeth  Maison.  so»urs  .  (de*  époui)  •  les- 
quels ont  signé  le  contrai  de  mariage  dud.  Masson  et  de 
lad.  Yuon  et  le  présent  acte,  et  ont  assuré  qu'il  n'y  auoit 
aulcun  empeschemenl  en  ce  mariage  faicl  le  22*  j'  de  m  a  y 
audit  an...  (Signé)  François  Thomas,  Jeanraasson  (tir).  La 
Roderie.  Godrfroy,  M.  Ruelle.  Les  autres  cj -dessus  nom- 
mé* ont  déclaré  ne  savoir  signer.  .  (St-Sulp.) 

Ainsi,  celui  qui  avait  pu  apprendre  à  dessiner 
correctement  un  nei,  un  œil,  uiie  oreille,  n'avait 

f»u  apprendre  ù  copier  les  lettres  de  l'alphabet  et  à 
es  assembler!  C'est  singulier  et  mérite  d'être  re- 
marque. R.  Masson  eut  huit  enfants,  du  20  mars 
1613  au  11  lév.  1625.  Le  second  fut  tenu,  le 
23  oct.  1614,  par  .Mcssire  Jacques  d?  L'Hospital, 
marquis  de  Choisi;  le  quatrième  fut  présenté,  à  ! 
Sl-Suln.,  le  9  fév.  1018,  par  «  Guichard  Regnault,  I 
Kr  de  Libérany,  premier  huissier  du  cabinet  du  Roy  j 
et  cheual-léger  de  ses  compagnies  » ,  et  par  t  dllc  , 
Gcnefuicuc  Robert ,  femme  de  chambre  de  la  Royne 
et  rtmueuse  des  enfants  de  France.  Ferdinand  Elle, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  tout  protestant  qu'il  était, 
tint  Antoinette  de  La  Richardière,  le  11  fév.  1025. 
Dans  tous  les  buptistaires  de  ses  enfants,  notre  mi- 
niaturiste est  dit  t  Richard  Massou ,  sr  de  I*a  Ri- 
chardière ,  peiutre  et  vallet  de  chambre  du  Roy  * . 
—  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  du  décès  de  R.  Masson,  | 
non  plus  que  celui  de  sa  naissance.  —  l'oy.  Ei.uk 
(Fkbd.). 

RICHELET  (Ckivr-Pikrrk).         ?  1631 — 1698. 

La  B/'oj-.-Xlichaud  ,  d'après  l'abbé  d'Artigny 
(Mémoires  d histoire ,  de  jtolitique  et  de  lilléra-  \ 
turc),  dit  que  Richelet  t  avait  plus  de  60  ans  quand 
il  se  maria,  et  que,  craignant  le  ridicule  qui  s  atta- 
che aux  vieillards  amoureux,  il  tint  cette  union  si 
secrète,  qu'elle  ne  fut  connue  que  de  ses  amis  les  ' 
plus  intimes  »  .  Voici,  à  cet  égard  ,  les  renseigne- 
ments que  je  me  suis  procurés.  Le  grammairien 
s'était  avisé  de  s'éprendre,  à  l'âge  de  55  ans,  de  la 
fille  d'un  bonnetier  de  son  voisinage  ,  Michelle  Bru- 
menu  ,  âgée  de  30  ans  environ.  Il  s'était  fait  aimer, 
et  de  leur  affection  mutuelle  était  née,  le  23  juiu  I 
1688,  une  fille,  qu'on  avait  baptisée  ù  St-Sulpicc  , 
sous  les  noms  d' Anne-Madeleine.  Michel  le  Brumeau 
avait  quitté  la  maison  de  son  père  pour  celle  de  son 
amant,  qui,  après  4  années  et  demie  d'un  commerce 
mystérieux,  consentît  à  prendre  pour  femme,  a  la 
face  de  l'Eglise,  la  mère  de  sa  fille.  La  cérémonie 
se  fit  sans  bruit,  t  Le  17  janv.  1698 ,  César-Pierre 
Richelet,  advocat  en  parlement,  âgé  de  60  ans  en-  j 
viron  ,  fils  de  dcfrunct  Jean  Richelet  procureur  du  j 
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Roy  à  Chcmiunn-la-Villc ,  en  Champagne  »  (aujour- 
d'hui départ1  de  la  Marne),  épousa  »  d"'  Michelle 
Brumeau,  tille  de  Michel  Brumeau,  mardi,  bonne- 
tier, s  L'acte,  qui  n'eut  pour  signataires  que  deux 
prêtres  et  le  suisse  de  la  paroisse ,  dit  que  les 
époux  demeuraient  me  du  Four,  dans  la  m  ison  de 
M.  Bergerat;  il  ajoute  que,  la  cérémonie  achevée, 
Richelet  et  Michelle  reconnurent  Anne-Madeleine. 
Richelet,  que  cet  acle  nomme  César-Pierre,  et  qui  est 
nommé  seulement  Pierre ,  le  2 V  juin  1088,  au  bap- 
tême de  son  enfant,  aussi  bien  que  dans  l'acte  de 
son  décès,  rédigé  n  St-Sulp.  le  24  nov.  1698,  Ri- 
chelet était  mort  la  veille;  aucun  de  ses  amis  n'as- 
sista à  son  enterrement,  où  l'on  ne  voit  figurer  que 
t  Messire  Béguyer,  prêtre  de  St-Sulp.,  Etienne 
Chagrain,  porte-verge  de  l'église  et  Michel  Au- 
vray,  fossoyeur  » .  Ses  mordantes  épigrammes 
avaient-elles  éloigné  de  lui  tous  ceux  qu'il  avait 
connus  dans  le  monde  littéraire  ?  Il  avait  eu  un  ami 
qui  lui  était  resté  fidèle  jusqu'à  sa  mort  ;  c'est  Per- 
rot  d'Ablancotirt.  C.-P.  Richelet  signait  :  Richelet , 
sans  addition  de  prénoms  ou  d'initiales  de  prénoms. 
—  l'oy.  Patru. 

1.  RICHELIEU  (Aruaxo-Jkax  DU  PLESSIS,  Car- 
dinal de).  1585— 1042. 
•  ...  Tanlott  les  cœurs  tous  réjoui»  . 
Vous  célébrons  du  Grand  Louis  (Louis  Mil), 
L'heur,  la  prudence,  le  courage. 
Et  disons  que  le  Cardinal 
Est  .i  la  France  dans  l'orage. 
Ce  qu'au  nauirc  est  le  fanal.  • 

(Marc-Antoine  de  Gérard ,  sr  de  St-Amant ,  OF.n- 
vres ,  1  vol.  in-4°,  1629,  p.  30').  Dans  le  Poitou, 
l'on  est  fortement  convaincu  que  le  grand  ministre 
comparé  par  le  poêle  St-Amaud  au  phare  élevé  ù 
l'entrée  du  port  ,  pour  éclairer  le  vaisseau  de  la 
France ,  ballotté  par  l'orage ,  naquit  au  château  de 
Richelieu,  le  5  sept.  1585.  Un  des  membres  de 
l'Académie  des  antiquaires  de  l'Ouest,  M.  Marti- 
neau ,  dans  une  Xoticc  sur  la  famille  Du  Plessis-Ri- 
chelicu,  travail  d'ailleurs  excellent,  affirme,  aur 
l'autorité  de  la  tradition  et  sur  la  parole  de  Talle- 
maut  Des  Réaux,  de  Perrault  (Hommes  illustres), 
de  Dreux  Du  Radier  (liihl.  historiq.  du  Poitou), 
qu'Armand -Jean  de  Richelieu  naquit  au  château 
de  François  Du  Plessis,  sur  la  paroisse  de  Braye. 
M.  Martineau  rappelle  que  MIL-  de  Montpensier, 
dans  ses  Mémoires  (t.  Ier,  p.  24),  dit  avoir  t  vu  à 
Richelieu  la  chambre  où  était  né  le  Cardinal  s .  H 
ajoute  que  La  Fontaine  écrivit,  en  1663,  ù  *a 
femme  une  lettre  où  il  lui  dit  i  qu'on  lui  a  montré 
la  chambre  «  en  question,  t  Tout  cela ,  selon 
M.  Martineau,  est  de  uature  à  démontrer  surabon- 
damment que  la  naissance  du  futur  Cardinal  a  bien 
eu  lieu  &  Richelieu,  et  non  à  Paris...  t  Avec  la  tiais- 
•  sauce  du  Cardinal  à  Richelieu ,  tout  s'explique  ;  au- 
i  trement  tout  est  inexplicable.  »  (Bulletins  de  la 
Société  des  antiquaires  de  rOu  st ,  1865.)  Le 
P.  Anselme  dit  qu'Arm.-J"  de  Rieiiel.  naquit  à 
Paris,  le  cinq  sept.  1585  (t.  IV,  Généalogie  du 
Plessis;  t.  VU,  Amiraux  dï  Fiance.)  *  Paris  s 

1  Je  tiens,  par  un  échange,  d'un  amateur  anglais  qui 
me  le  donna  il  y  a  vingt  ans.  l'evemplaire  des  •  Oeveres 
du  Heur  de  St-Amant  ■  qui  appartint  au  Cardinal  et  que 
lui  olfrit  sans  doule  le  poêle.  Le  volume,  relié  en  veau 
brun,  porlu  sur  le  dos  cinq  fois  1rs  armes  de  Richelieu 
sue  un  champ  de  flammes,  et,  sur  les  plats,  le*  mêmes 
armes  sur  un  Tond  rhar  jé  d'ancres  sans  nombre,  tous  ces 
ornements  soigneusement  dorés. 

67. 
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est  bien  dit;  cinq  est  une  légère  erreur;  en  voici 
la  preuve  : 

•  Le  v«  j'  de  nuy  fat  bapliïé  Armand- Jean,  El*  de  mo*- 
sirc  François  Duplcuis  (ne)  .eifi'  de  Richelieu,  cheualier 
det  ordre»  du  Roy.  con*eil'  au  cou*eil  d'E»lat  (tic)  pre- 
uo»l  de  »on  hôtel  •  (du  Roi)  -  et  grand  préuoil  de 
PranSC  (tir)  et  de  dame  Snsanne  de  La  Forte  «a  femme, 
demeurant  en  la  rue  du  Rouloy.  et  ledit  enfant  fu*t  né  le 
nruuietmt  'yw  de  septembre  1585,  le»  parin»  (lie)  Miaaire 
Armand  de  f.outauld  de  Hiron.  cheualier  dr»  ordre»  du 
Itoy.  capitaine  de  cent  homme»  d'arme*  de  ce*  (tir)  or- 
doiuiaiirc»  et  Maretrhal  de  Fraure.  et  Mrsuire  Jehan 
Diumon  (tir,  pr  d'Aumont)  au»»y  Maréchal  de  France, 
cheualier  de»  ordre*  du  lloy.  conseil'  tu  «on  conseille 
d'EstSt,  capitaine  de  cent  liorom.s  d'armes  desd.  ordon- 
nante (j(V|.  et  la  marraine  dame  FranroUc  de  Roche 
Oliouarl.  dame  de  Richelieu,  mère  dud.  Richelieu  (Fran- 
çois). .  (Re;j.  de  Sl-Eu»t.) 

Ainsi ,  le  card'  de  Richelieu  naquit  à  Paris  et  non 
à  Richelieu  (Indre-et-Loire),  le  9  et  non  le  S  sent. 
15S5.  Quant  à  lit  chambre  qu'on  montra  à  La  Fon- 
taine et  a  la  grande  Mademoiselle  et  que,  selon  U 
tradition  recueillie  par  II.  Martiucau ,  le  Cardinal 
conserva,  quand  il  lit  «  construire  le  château  qui 
porte  son  nom  » ,  bien  *  qu'elle  ne  fût  point  en 
harmonie  avec  le  reste  de  I  édifice  *  ,  il  en  est  d'elle 
comme  de  la  chambra  de  Voltaire  qu'on  montrait 
enco-c  il  y  û  une  trentaine  d'années  à  Châtcnay- 
finiis-Sccaux ,  où  n'est  point  né  l'auteur  lYOEdipc. 
Richelieu  l'habita  peut-être  dans  sa  jeunesse,  et 
peut-être,  par  un  caprice  qui  se  comprend,  le  mi- 
nistre voulut-il  (pic  ,  dans  son  nouveau  château ,  un 
souvenir  durable  des  premières  années  de  son  en- 
fance fût  conservé,  par  l'arrangement  d'une  chambre 
en  lout  semblable  à  celle  qu'il  avait  habitée  quand 
il  était  le  jeune  marquis  Du  Chillon,  écolier  qu'on 
élevait  pour  la  «pierre.  —  Je  n'ai  point  à  faire  ici 
l'histoire  du  *  Grand  Armand  »  ;  elle  u  été  faite  et 
refaite  bien  des  fois;  on  la  refera  peut-être  encore, 
et  j'apporte  au  futur  auteur  de  cet  ouvrage  quel- 
ques petits  faits  tpti  pourront  n'être  pas  né;[liyés  par 
lui.  —  On  sait  que  Richelieu,  êvèque  de  Luron 
(17  avril  1007),  Secrétaire  d'Klat  (1010),  ministre 
tout-puissant  eu  102V  et  coiffé  du  chapeau  rouge 
.dès  1022,  supprima  l'Amiralat  et  le  recréa  sous 
une  autre  forme  :  la  Grande  Maîtrise  et  Surinten- 
dance générale  de  la  navigation  et  du  commerce, 
dont  il  se  chargea  (création,  oct.  1020;  enregis- 
trant*, 18  mars  1027).  On  a  voulu  voir  là  un  témoi- 
gnage d'une  ambition  qu'on  a  dite  insatiable.  On  a 
cru  que  la  charge  de  Snrintend'  avait  tenté  le  Car- 
dinol,  parce  quelle  était  importante  à  cause  des 
gages  qui  y  étaient  attachés.  Richelieu  avoit  des 
vues  plus  hautes.  U  voulait  donner  à  la  France  une 
marine  respectable,  et  prétendait  n'avoir  point  à 
lutter  eoalre  les  mauvais  vouloirs,  l'ignorance  ou 
l'indolence  d'uu  Amiral  sans  l'attache  duquel  rien 
ne  se  pouvait  exécuter.  Il  se  lit  Amiral  et  marcha 
hardiment  à  son  but.  Il  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  vou- 
lait, le»  événements  politiques  le  contraignant  sou- 
vent à  donner  ses  soins  à  d  autres  entreprises;  mais 
il  lit  beaucoup,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que,  si 
Collicrt  dota  la  monarchie  d'une  grande  marine, 
Richelieu  lui  avait  ouvert  la  voie,  eu  posant  les 
bases  d'une  institution  solide.  Le  Cardinal  voulut 
bien  que  la  Surintendance  lui  apportât  quelques-uns 
des  fruits  que  l'Amiralat  avait  assurés  à  ses  prédé- 
cesseurs, mais  il  ne  voulut  point  qu'à  son  litre 
fussent  attaches  b-s  appointements  considérables 
qu'avait  jusque-là  touches  l'Amiral.  Sur  tous  les 
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Etots  des  pensions,  gages,  appointements,  etc., 
dressés  par  le  Cardinal  en  sa  qualité  de  Grand  Maî- 
tre de  la  navigation  ,  on  lit  :  »  Le  Ga-Maistre,  chef  et 
»  Superintendant  g'  du  commerce  de  France,  mon- 
»  dit  sieur  Cardinal  de  Richelieu  néant,  pour  ce 
»  «pie  la  création  de  sa  charge  est  sans  gaiges,  aiant 
»  supplié  Sa  Ma1'"  qu'elle  feust  ainsy,  quoique  par  sa 
»  bonté  elle  ne  le  desirast  pas  » .  (Arcli.  de  la  mar. , 
•  Etats  de  1027-40,  Reg.  personnel.  )  Avant  que  Riche- 
lieu eût  officiellement  l'administration  supérieure  de 
la  marine,  il  avait  dans  ses  attributions  ce  détail  im- 
portant, comme  le  prouve  un  contrat  passé,  le  10  mars 
1020,  entre  lui  et  une  compagnie  qui  prenait  le  titre 
de  In  Sacelle  de  St-I'ierrc  flrnrdrhjsre.  (llibl.  Maza- 
rine.  Recueil  n°  142.)  —  Kn  mai  103  »,  le  Cardinal 
fut  pourvu  de  la  charge  de  •  Colonel  d'un  régiment 
de  mousrpict  Ores  à  cheval  francois  ilicls  :  l)ia:;ons  i 
que  *  le  Roy  faisoit  lever  pour  augmenter  les  forces 
que  S.  M.  avoit  sur  pied  ».  Le  brevet  sur  parche- 
min, signé  :  Louis  et  Seruien,  est  aux  Vieilles 
Arch.  de  la  guerre,  vol.  20,  p.  57.  C'est  M.  de 
Quincy,  maréchal  de  camp,  qui,  lieul. -colonel  de 
ces  dragons,  eut  le  commandement  réel  du  régi- 
ment. (P.  61 A  Cette  même  année  1035,  le  Cardi- 
nal fut  nommé  *  Meslre  de  camp  d'un  régiment  de 
cavalerie  française  »  ,  composé  de  huit  compagnies 
de  chevau  -  légers,  »  dont  la  première  sous  sa 
charge  estoit  commandée  par  M.  de  Ristajre ,  capit. 
lient'  d'icelle  ».  (Vol.  cité.  |».  122.)  En  103V,  Ri- 
chelieu, qui  voulait  avoir  sous  sa  main  les  Galères, 
comme,  par  la  surintendance  de  !a  navigation,  il  avait 
les  Vaisseaux  ronds,  prit  à  la  maison  de  Goudi,  qui  la 
possédait  depuis  assez  longtemps,  la  charge  de  Géné- 
ral des  galères,  pour  en  pourvoir  son  neveu,  Fran- 
çois Vigncrol  du  l'ont-Courlay.  Pierre  de  Gondi ,  qui 
était  General  des  galères  depuis  1020,  résista  long- 
temps aux  sollicitations  de  Richelieu,  mais  enfin  il 
céda,  bien  malgré  lui,  et  vendit  sa  charge  au  Car- 
dinal. La  convention  fut  faite  en  janv.  103."),  et  le 
ministre  paya'  lcGcnéralal  des  galères,  qui  entraî- 
nait la  lieulenance  générale  du  Roy  t  ès-nicrs  du 
Levant  »,  la  somme  de  500,0110  |.,  et  le  marquisat 
des  »  islcs  d'Or  » ,  vulgairement  appelées  les  îles 
d'Ilyères.  la  somme  de  00,000  I.  Du  INmt-Cnurky 
devint  titulaire  du  Géuéralal  le  2  février.  (Vieil. 
Arch.  de  la  guer.,  vol.  20,  pièces  127,  133  )  Selon 
le  l\  Anselme,  il  fut  pourvu  le  13  mars  seulement. 
Si  Richelieu  avait  fait  pourvoir  le  fils  de  sa  su?ur 
Françoise  d'une  des  grandes  charges  de  la  marine, 
il  avait  garde  le  titre  de  celle  charge  et  en  exerçait 
les  fonctions;  c'est  ce  qu'a  ignoré  le  1\  Anselme, 
ce  que  n'ont  pas  su  ,  je  crois,  les  historiens  du  Car- 
dinal et  que  démontre  un  document  officiel,  gardé 
aux  arch.de  la  marine  (Officiers  des  galères, 
l'r  vol.).  Ce  document  est  un  i  Estât  des  gallè- 
res  (sir)  pr  l'année  1030;  le  1er  article  en  est  ainsi 
conçu  : 

■  A  M'  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  en  quaîiié  de 
Lieutenant  y  de  Sa  Maj.  è>  mers  du  l.euaul  et  t, emr.il 
de»  ;|nllère»  de  France,  pour  lYiiircl.'nemenl  d'une  Galbre 
■epliramc  dite  La  Béate,  qui  n'c»loit  cy  deuaut  que  quiu- 

i  qui  rame...  • 

|  C'est-à-dire  que  la  galère  du  Roi ,  que  montait 
le  général  quand  il  allait  à  la  mer,  n'avait  eu  d'abord 
que  Cinq  rameurs  par  chaque  rame,  et  qu'on  lui  eu 
avait  donne  sept  pour  favoriser  sa  marche  et  en 
grandir  l'équipage.  Comme  général,  le  Cardinal 
avait  encore  smis  sa  charge  ta  Vainmne;  il  tenait 
ensuite,  comme  particulier,  des  don-  du  Roi,  trois 


Digitized  by  Google 


RIC 

galères  quinqucrèmcs  :  la  Richelieu ,  la  Cardinale 
et  la  Ducale,  que  le  trésor  entretenait  et  que  le 
Cardinal  faisait  commander  par  des  capitaines  qui 
étaient ,  en  réalité,  ses  lieutenants.  Fr.  bu  l'ont  de 
Cuurlay,  qui  mourut  le  2(5  janv.  10  V6,  ne  figure 
point  sur  l'Etat  de  Ki-ît» ,  et  je  n'ai  pas  pu  voir 
quand  son  oncle,  qui  l'avait  puni,  de  1633  à  1638, 
lui  permit  d'exercer  en  réalité  son  emploi,  qui 
Ion;) temps  ne  lin  donna  qu'un  vain  titre.  —  On  sait 
que  le  Cardinal  acheta  la  terre  de  Hueil;  Douillet 
dit  que  ce  fut  en  1645;  le  11  avril  1635,  Juliusdc 
Loynes,  agent  des  aiïaires  de  Richelieu  ,  paya,  en 
effet ,  à  Evestre  Angran.  receveur  «les  consignations 
de  la  Cour  des  Aydcs,  la  somme  de  IV  1,000  livres 
tournois  : 

«  En  pièce»  d'csru»  doubles,  et  simples  rsf n»,  pistoh  s 
dTsp.ii<pie  cl  autre*  monnayes,  somme  <|tic  Michel  Le 
\Ja»le,  prieur  des  Huche»,  chantre  el  chanoine  de  \oire- 
Dame  de  l'ari»  et  secrétaire  du  Cardinal  s'était  cn;;i à 
pa^er.  an  nom  de  Son  Lmin  .  le  mardi  21   déc.  1 1 >' S3 

•  jour  le  prix  de  l  i  vente  et  adjudication  •  faili  s  au  car- 
dinal «  par  arrest  et  décret  de  nossei;ineurs  de  la  cour 
des  a\des,  dn  i",  août  ltjit,  de*  rhasteau  et  maison  Ki- 
«jncuriale  du  l'ai  de  Kucil  en  parmi». ..  ci-devant  *ai*i»  sur 
Niçois I  ltaill\.  curalerr  aux  biens  vacants  de  feu  m'  IVrrc 
Paycn.  légataire  uniier*el  de  deffunt  M«  Jean  de  Mois- 
set.  •  |  \rcliiic»  de  IL  Le  Monuycr.  nul.,  acte»  des  J7  déc. 

1 1  avril  1635.) 

Le  Xlasle  avait  payé  à  Angran,  le  27  déc.  1033, 
3,000  I.,  en  même  temps  qu'il  s'était  engagé  à 
payer  plus  tard  141,000  I.  Le  prix  total  de  l acqui- 
sition de  Rueil  fut  de  147,000  I.;  le  Cardinal  y  dé- 
pensa ensuite  en  augmentations,  constructions ,  etc., 
772,000  I.,  et  quand  cette  propriété  vint  à  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  cette  dame  y  fit  encore  pour 
230,000  I.  de  dépense.  (  Mémoire  que  la  cour  a 
ordonné  ù  la  duchesse  d'Aiguillon  de  faire,  ele  ; 
Kbl.  Imp.,  XIs.,  Lettres  reçues  par  Colbert,  vol. 
avril-mai  1006.)  —  Le  Card1  de  Richelieu  pava  par 
les  maina  d'Angran  : 

•  La  somme  de  >.»•">!>  I.  5  sous  (ourn.  à  Jehannc  Tristan, 
veuve  de  Jar  juesde  La  Motlie.  s'  de  liois.quérard,  conseil' 
•u  parlent1  de  Rouen,  sur  celle  de  4(>0.(X)0  I.  tourn.  fai- 
Hal  partie  du  prix  de  la  vente  et  sdjttdirattsa  faite  nud. 
card'  par  arrêt  et  décret  de  la  cour  des  ayde»,  des  terre» 
et  seigneurie  de  Kron-ac  et  Contras  l 'i  saisies  sur  Claude 
Chariot,  secrétaire  du  Roy  ;  laquelle  somme  de  iùO.OtX)  I. 
•toit  esté  adjugée  définitivement  sur  i<  clny  Card'  à  mad. 
Aune  de  Cauniont.  tcute  de  M»'  François  d'Orléans, 
comte  de  St-Paol,  duc  dud.  Pronsar  et  de  Château-Thierry . 
ROauerncor  et  Meut'  jj'  pour  S.  M.  en  looraine.  par  anèt 
de  la  cour,  du  .'.janv.  1634.  •  (.\rCn.dc  XI.  Le  Mounycr  ) 

M.  Rousse,  solaire,  garde  dans  les  Archives  de  son 
étude  un  très-grand  nombre  d'arles  au  nom  du 
Card.  de  Richelieu,  de  tt">2ti  à  1033  ;  il  sernit  trop 
Ion;;  de  tes  éuumércr  ici.  —  Le  Cardinal  tint,  le 
13  déc.  1030,  sur  les  fonts  de  Sl-Sulp.,  Armand 
de  Bourbon  ,  lils  du  prince  de  Condé  el  de  Charlotte- 
Xlirgnerite  de  Montmorency.  —  Richelieu  écrivait 

*  de  Rucl  »  (sic),  le  23  déc.  1037  : 

•  Je  prie  M  de  Noyer*  de  me  faire  faire  par  ses  com- 
mis de»  copie*  de  toute»  le»  Instructions.  Ordres  et  des- 
sèche* importantes  (ju'il  a  expédiée*  cette  année,  qui 
peuuenl  seruir  de  Xlciu™'  pour  l'histoire,  afin  00*00  les 
adiomte  à  mes  journaux.  « 

tn  billet,  que  gardent  les  Vieil.  Areli.  de  la 
oucr.  (vol.  42,  p.  229),  est  signé:  «  le  Card.  de 
Richelieu  » .  Lu  même  signature  se  lit  an  bas  d'une 
lettre  de  recommandation,  écrite,  de  Paris ,  le 
7  avril  1623,  à  M.  Péricard ,  ambassad'  de  France 
à  Bruxelles,  pour  un  sr  Goyer,  chargé  d'une  affaire 


RIC  1001 

I  qui  intéressait  le  commandeur  de  la  Porte ,  oncle  du 
Cardinal.  (Rihl.  Imp.,  Ils.  S.   F.  1019-1022, 

'  p.  10.)  Je  remarque  le  même  seing  au  bas  d'une 
lettre  ù  un  sr  Chemin  (20  fév.  1027).  Richelieu  si- 
gnait quelquefois  autrement;  ainsi,  au  bas  d'un 
Ktat  de  pensions  (1627,  Arch.  de  la  Xlar.),  il  ap- 
posa la  signature  :  »  Armand  card.  de  Richelieu  » 
les  i  non  pouctués ,  comme  dans  les  autres. 

•  M'  le  cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre  d'Eslat 
mourut  le  jeudi  4  dée.  H»42,  en  son  palais  Cardinal,  rue 
St-llonoré  d'un  alise*  {sic)  aprex  auoir  n  i  eu  les  *acre- 
tnrnt»,  la  pénultième  nu  ici  de  devant  sa  mort,  cuire  midj 
et  sue  heure.  •  (Re;j.  de  Chri»tolle  Petit.  Arch.  de  Sl- 
Paal.)  —  •  SanWll|  Ltdéc.  seruice  '[eiier  ilissimc  de  M.  le 
Cardinal  de  Richelieu,  vinant  minière  d'F.slal.  où  il  y  eut 
de*  pompes  non  pareille»,  faict  dire  par  M.  delà  Mcille- 
raye.  son  m-s eu,   jjraud  maislre  de  l'artillerie,  »  (RcjT. 

I  cité  )  —  •  Jeuaj  I  januii-r  1 1  i  43 .  seruice  complet,  as- 
sistance générale  pour  feu  I  Kniltieutissiine  duc  de  Riche- 
lieu, rivant  Cardinal  et  «jrand  ministre  d'Esfal.  décédé  eu 
son  pallais.  rue  St-Honoré,  et  son  corps  porté  en  la  ch.p- 

I  pelle  de  Sorbonne  à  Paris.  00  liure*.  .  (Reg.  deSt-Ëust  | 
—  Le  "JO  janv.  lGi.'t.  il  y  eut  à  Xotre-Pame  une  ;;rande 
cérémonie  funèbre  (tlititt.e  tic  Frtinct.  Kîi  L  p.  74.) 

—  Les  armes  Du  Plessis  de  Richelieu  étaient  : 
d'argent  à  trois  chevron.*  de  gueules.  —  XI.  Avenel 
a  publié,  dans  la  Collection  des  documents  inédits 
(Ministère  de  l'instruct.  nubliq.),  les  lettres  et  pa- 
piers d'Etat  du  Cardinal  de  Richelieu,  précédés 
d'une  excellente  introduction  et  accompagnes  de 
notes  explicatives,  très-utiles,  travail  consciencieux 
et  digne  de  la  plus  haute  estime.  —  l  oy.  Coxtii:, 
LOY.NKS,  XltILLK-IlltK/.K  ,  R  IXCK  ,  TlRIUi.. 

2.  RICHELIEU  (Ar\m\d-Jmx  II  dk  Vk.xkbot 
dl  Ple.ssis,  substitué  aux  nom  et  armes  de). 

Fils  de  François  II  de  Vignerot  du  Pont-Conrlay , 
succéda,  en  janv.  1013,  ù  son  père  dans  la  charge 
de  Général  des  galères,  ftgé  de  L>  ans  seulement , 
dit  le  1*.  Anselme.  Il  garda  le  Généralat  jusqu'au 
22  juillet  1601,  qu'il  s'en  démit  en  fav  eur  de  l'ran- 
çoisdcGré<|tU.(l'otf.  Chroii,  p  4.T7-58.)  Le  21  déc. 
10'i9,  il  vendit  à  Philippe  de  Gédoytt.  seigr  de  Rel- 
lan,  la  galère  Ste-Marie .  appartenant  au  Roi  et 

'  dont  il  était  *  capitaine  et  chef  »,  au  prix  de  vingt 
mille  livres  tourn.  L'acte  de  cette  vente  est  chez 

I  XIr  Le  Xlonuyer,  not.;  il  porte  les  signatures  :  s  le 
duc  de  Richelieu  ,  Gcdoyn  »  ;  il  a  comme  annexe 

!  l'inventaire  du  navire  fait  à  Toulon,  le  12  nov.  1649, 
par  Xlarlin,  secrétaire  du  duc  de  Richelieu,  et  en 
présence  de  Louis  de  Dréncl,  sr  de  Batliiebanlt, 
premier  cap"'  des  galères  du  Roi ,  et  de  XIr  Sauvé  , 
commandant  de  la  marine  du  Levant.  Le  général 
des  galères  vendait  •»  Gédoia  la  charge  de  capitaine 
et  le  corps  de  la  Sfr-.Hartc.  La  galère  n'était  pas  en 
bon  étal .  ce  qui  explique  le  lia<  prix  auquel  elle 
était  vendue  à  son  nouveau  capitaine.  —  Ar. -J"  de 
Richelieu  et  sa  première  femme  Anne  l'onssart  ven- 
dirent, le  1er  août  1679,  à  Alexandre  Luillier  «  la 
coupe  entière,  à  terre  et  hante  et  à  raz  de  char- 
bonnier, «le  la  haute  futaie,  bois  el  foret  du  Yinnt, 
dépend1  de  la  vicomte  du  Faon,  en  liasse  Bretagne, 
contenant  une  lieue  et  demy  de  tour  ou  environ.,., 
pendant  dix  années.  »  L'acte  est  signé  :  Armand- 
Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  Anne  Poussartde  Fors. 
(Arch.  de  XL  Le  .Monnver,  not.)  —  L'n  1080,  A.-J.  île 
Kicli.  demeurait  en  son  hôtel,  place  Royale  (acte 
du  7  juilL  10S!>,  chez  XI"  Le  Xlonnyer).  Il  demeu- 
rait en  I6."j9  au  Petit -Luxembourg,  où  il  avait  été 
baptisé  le  IU  oct.  1031,—  né  en  1029.  Il  perdit  sa 
seconde  femme,  Anne-XIaryueritc  d'Acigné,  ilgéc  de 
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'♦Sans,  le  19  avril  1608.  Le  corps  de  la  duchesse  fut 
porté,  le  22,  au  soir,  à  l'église  de  la  Sorbonne,  *  en 

Krésence  de  René-Charles  Du  Vergicr,  abbé  de  la 
ioehejaquelin,  parent  de  la  dame  défunte  ».  (Reg. 
de  St-Paul.)  Anue-Marguerilc  d'Acigné  fut  la  mère 
du  célèbre  maréchal  de  Richelieu,  qu'elle  eut  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans. —  Mr  Fourchy ,  not.,  a,  d' Arrn.- 
Jean  de  Richelieu,  des  actes  passés  en  1625  et  janv. 
1634.  —  Chez  Mr  Viefvillc  ,  not.  ,  est  un  acte  du 
même  personnage  à  la  date  du  23  janv.  1699.  — 
Arm.-Jn,  duc  de  Rich.  mourut,  le  10  mai  1713. 

:j.  RICHELIEU  (Loi  is-Fmnçois-Aiumx»  Du  Plus- 
sis,  Maréchal  de). 

Cet  homme  que  In  guerre  rendit  célèbre  et  qui  se 
lit  un  nom  fameux  dans  le  monde  de  la  galanterie , 
ce  personnage  dont  le  nom  a  défrayé  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  le  théâtre  et  le  roman  ,  ce  libertin 
<pii  arriva  à  la  vieillesse  extrême ,  malgré  les  fati- 
gues d'une  jeunesse  folle  et  celles  d'un  âge  mùr 
sans  sagesse,  cet  académicien  qui  sut  moins  bien  le 
français  que  son  confrère  Sedainc,  —  il  ne  se  piquait 
pas  de  l'écrire  très-bien,  —  mais  qui  avait  plus  de 
grâce  dans  l'esprit  et  de  charme  dans  la  parole  que 
la  plupart  des  beaux  esprits  de  son  temps,  L.-Fr.- 
Arm  ,  duc  de  Richelieu,  naquit  le  1:1  mars  1696, 
selon  le  P.  Anselme,  et  fut  baptisé  le  15  févr.  1699, 
tenu  par  le  Roi  et  Mad.  la  duchesse  de  Bourgogne. 
L'acte  du  bapt.  inscrit  au  Reg.  de  \.-D.  de  Ver- 
sailles, et  que  m'a  communiqué  mon  ami  Mr  Eud. 
Soulié  ,  dit  en  effet  que  l'enfant  .  ondoyé  le  (  un 
blanc)  et  né  le  (un  blanc),  fut  baptisé  à  Vcrsail. 
t  par  permission  de  M'1  l'archevêque  de  Paris,  et 
que  ses  parrain  et  marraine  furent  *  Louis  quator- 
zième ,  Roy  de  France  »,  et  »  M"""  Marie-Adélaïde 
de  Sauoie,  épouse  de...  Louis  De  Bourbon  ,  duc  de 
Bourgogne  »  .  Cet  acte  est  signé  Louis,  Marie-Adé- 
laïde. —  L:i  Gazette,  sous  la  date  du  20  fév.  1699, 
parle  du  baptême  fait  le  15  par  *  l'abbé  de  Pom- 
ponne, aumônier  de  Sa  Maj.  » ,  à  l'issue  de  la  messe, 
et  dit  que  l'enfant  était  i  âgé  de  deux  ans  cl  dix 
mois  » ,  ce  qui  reporterait  au  mois  de  janv.  1796 
la  naissance  de  L.-Fr.-Armaud.  Le  due  de  Richel. 
(,\rm;ind-Jenn)  mort  en  1715 ,  son  fils  prit  séance 
au  parlement,  comme  Pair,  le  6  mars  1721  (An- 
selme); cependant  lorsque  ,  le  jeudi  12  fév.  1711, 
duc  de  Fronsac,  il  épousa  Anne-Catherine  de  Xoail- 
les,  fille  de  feu  marquis  de  Montclar,  âgée  de  15  ans 
comme  son  époux,  il  prit  dans  l'acte  le  titre  de 
Pair  de  France.  (Reg  de  St-Sulp.)  \otre  duc  eut 
deux  autres  mariages;  le  IV  avril  17:14,  il  épousa, 
dans  la  chapelle  du  château  de  Montjeu,  Elisabeth- 
Sophie  de  Lorraine,  fille  d'Anne-Maric-Joseph  de 
Lor.,  prince  de  Guise,  comte  d'IIarcourt,  marquis  de 
Xeufbourg  et  de  Montjeu,  et  de  \Iarie-Louise-Chré- 
tienne  de  Cusvillc,  princesse  de  Cuise.  (Reg.  du  Tem- 
ple.) Je  ne  sais  quind  il  contracta  son  troisième 
mariage.  11  était  époux  de  »  Jeaune-Catheriue-Jo- 
seph  de  Lu  aul  x  »  quand  il  décéda  en  sou  hôtel,  rue 
Xcuve-Sl-Augustiu  ,  le  8  août  1788,  •  dans  sa  93' 
année  » ,  dit  le  Mercure,  i  âgé  de  92  ans  i ,  dit  l'acte 
d'inhumation  (St-Roch,  11  août),  mais,  en  réalité  , 
âgé  de  91  ans  et  cinq  ou  six  mois  Son  corps  fut 
transporté  à  la  Sorbonne,  où  il  fut  enterré  dans  la 
tombe  «les  Richelieu,  en  présence  du  duc  de  Fronsac, 
du  duc  d'Agenois  et  du  Maréchal  de  Xoailles,  duc  de 
Mouchy.  —  Le  Maréchal  de  Richelieu,  qui  avait  eu 
le  bon  esprit  de  ne  rien  écrire,  mais  qui  était  petit- 
neveu  du  cardinal  fondateur  de  l'Académie  française, 
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fut  admis  d'emblée,  et  sans  autre  titre  que  son  nom, 
dans  la  compagnie,  le  12  déc.  1720.  On  s'est  beau- 
coup moqué  de  son  orthographe,  qui  était  plus  mau- 
vaise que  celle  de  tous  ses  coufrères,  mais  qui  n'était 
pas  plus  hardie  que  celle  de  tant  d'autres  grands 
seigneurs.  Les  areh.  de  la  marine  possèdent  une 
lettre  adressée  par  le  Maréchal  à  J"-Bapt.  de  Ma- 
chault  d'Arnouville,  garde  des  sceaux  et  Ministre  de 
la  Mar.,  le  jeudi  (23  mars  1756)  ,  à  propos  de  la 
campagne  dont  le  résultat  fut  la  prise  de  Mahon. 
Elle  est  signée  :  •  le  m.  duc  de  Richelieu  i .  Le 
12  fév.  1711,  L.-Fr.  Armand  avait  signé  :  t  Louis- 
François  -  Armand  Duplcssis  de  Richelieu,  duc  de 
Fronsac  » . 

RICHOMME  (Fiuxçois).  1620. 
Joueur  d'instruments,  qui  fut  Roi  des  violons, 
après  Pierre  Roussel  et  avant  Louis  Constantin.  Le 
6  mars  1620,  parrain  d'un  fils  de  ce  dernier ,  il  se 
qualifiait  :  t  Roy  des  violons  et  violon  ordinaire  du 
Roy  * .  Celte  même  année  ,  il  eut  à  faire  un  acte 
d'autorité.  Quatre  musiciens  s'ingéraient  de  mon- 
trer ù  danser  sans  la  permission  de  Sa  Majesté 
François  Richomme,  et ,  faisant  partie  de  la  bande 
des  instrumentistes  de  Louis  Mil,  refusaient  de  sui- 
vre la  cour  en  ses  voyages.  Il  fallut  livrer  au  mépru 
de  la  postérité  ces  révolutionnaires  qui  protestaient 
contre  les  statuts  de  leur  communauté.  Ils  se  nom- 
maient Alain  Riqueur,  François  Roiier ,  François 
Imbcrt  et  failles  Coustelet.  Richomme  les  traduisit 
devant  les  juges  du  Châlclet  et  obtint  contre  eux 
une  sentence  qui  leur  ordonnait  de  se  rendre  h  la 
suite  de  la  cour  quand  ils  eu  seraient  requis ,  et 
leur  défendait  de  montrer  ù  danser  en  ville,  sans  le 
congé  du  Roi  des  violons.  Les  condamnés  appelèrent 
de  la  sentence  au  grand  conseil,  qui,  le  2*1  mars  1620, 
maintint  les  condamnations.  (Bibl.  Imp.  Ms.  Sup.  Fr., 
n»  350-18.)  —  l'oy.  Coxstaxtix,  Roi  nus  iikxk- 

THIKRS. 

RIGALl)  (IIv»cinthk).  1659— 1743. 

(C.<sr.»nD).  1661—1705. 
Le  plus  récent  des  biographes  d'Hyacinthe  Ri- 
goud,  M.  Fréd.  Villot  (Xoticc  des  tabl.  dit  fourre, 
1855),  dit  le  grand  peintre  de  portraits  né  à  Per- 
pignan, le  vingt  juillet  1659  ;  il  ajoute  :  i  Ces  dates 
soul  fournies  par  l'extrait  baptistaire  > .  M.  Villot  dît 
encore:  t  II  -  (Hyacinthe)  t  n'avait  que  huit  ans 
»  quand  il  perdit  sou  père,  Mathias  Rigaud,  peintre 
y  et  fils  de  peintre  t .  Le  savant  auteur  de  la  .\ottre 
a  été  trompé  par  le  baptistaire  de  Rigaud  qui  se  lit, 
en  Irançais,  dans  les  Mémoires  inédits  des  membres 
de  ÏAcad.  Roy.  de  peinture  ,  1854,  t.  II.  Quant  à 
moi,  je  priai  M.  le  maire  de  Perpignan  de  me  com- 
muniquer l'original  en  catalan  de  l'acte ,  traduit  en 
partie,  qu'a  connu  M.  Villot,  et  M.  A  r  Jaumc,  ad- 
joint au  maire,  eut  la  bonté  de  m'adresser,  le  6  mai 
|  1859,  les  pièces  qu'on  va  lire  : 

•  Ah  90  de  décembre  1655.  en  preseneia  del  H"  Mjf** 
1  ronim  Fila.  /'"  y  douter  de  St-Joan  de  PerptÇ'W  fonch 
\  célébrât  matrimoni,  terrada  ta  forma  del  tegrat  couedi  de 
trtuta,  entre  tiatiat  Higau.  riudo  Sa»trt>,  de  nna  porte  f 
Maria  terra,  doniella,  fitla  de  Antoni  serra,  botiquer,  y 
Hyeromma  •  (pa»  dr  nom  patronymique)  •  eonjuger.  I  re- 
senta  per  tettimonio ,  M-  Joan  Hibalta  et  M'  Jotepk  A«- 
gnrs.  Satin  ».  toi*  de  l'erpiùa.  .  (Hrg.  dp  St-Jcan  de  I 
pi;lnan.) 

Cet  acte  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  l'état  de  Ma- 
thias Rigaud.  Comme  le  père  de  Gérard  EdclinoK, 
il  était  i  tailleur  d'habits  »  (  sttstre .  le  sarlo  iuL, 
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h'  sartor  lalin),  et  non  pas  *  peintre  fils  de  pein- 
»  tre  i .  Il  avait  pour  témoins  de  son  mariage  deux  de 
ses  confrères,  tailleurs  à  Perpignan.  Il  était  veuf 
<|uand  il  épousa  la  fille  d'un  apothicaire  ou  d'un 
boutiquier.  De  son  second  mariage  —  je  ne  connais 
pas  le  premier  qui ,  d'ailleurs  est  sans  intérêt  pour 
nous  —  Mathias  eut  trois  enfants ,  deux  fils  et  une 
iille.  Le  premier  des  fils  fut  l'artiste  éminent  sujet 
principal  de  cet  article.  Laissons  parler  Joseph  Morat  : 

•  Vui ,  ait  ringt  de  juliol  Mil  tit  eentt  cinqnanta  no* 
(1659),  jo,  Joseph  Moral,  Domer  de  St-Joan  de  l'erpiiin, 
jfàt/i  cont  he  batejat,  tegout  rito  de  Santa  Marc  Egletia 
a  Hiacinto.  Francisco,  Honorât,  Mariât,  PereMartir, 
André*.  Joan.fitlde  M  Maria»  Riga*  y  Hoi.  y  de  Maria  « 
l|»as  dp  nom  patronymique)  •  eonjuge»;  Joren  Padrint 
Mus*r  Andreu  Langlet;  y  ta  t*  Bota  Casait.  •  Vota  : 
•  Hyacinthe  Kigaa,  baptisé  le  20  juillet  1659.  comme 
lalteste  l'acte  ci-dessns.  eut  né  le  dix  huit  juillet  1559.  . 

Cette  note  en  français  est  écrite  k  la  suite  de 
l'acte  catalan.  Le  mot  lui  qui  commence  la  décla- 
ration de  J.  Uor.it  a  embarrassé  le  traducteur  dont 
M.  Villot  a  connu  le  travail;  aussi  l'a-t-il  omis.  C'est 
le  «  huy,  hui  «  français  <  (au  jour  d')  * .  Hyacinthe 
Rigaud  naquit  le  18  et  non  le  2(1  juillet;  il  faut 
donc  rectifier  le  baptistaire  publié  dans  les  Mémoires 
de  l'Acad.  Koy.  de  peint.  —  Deux  ans  après  la  nais- 
sance de  celui  de  ses  fils  à  qui  l'on  donna  sept  noms 
de  baptême  et  non  pas  huit,  comme  l'a  cru  If.  Vil- 
lot,  le  nom  de  Rot  appartenant  à  .Mathias  et  non  à 
Hyacinthe,  .Marie  donna  à  son  mari  un  second  fils: 

•  l'uy  al  primer  de  juny,  any  util  tix  eentt  jexanta  hu 
(m\).jo  lo  d' Emanuel  R  oria,  domer  de  St-Joan  de  per- 
pinya  (»ic) ,  lie  batijat  ugont  lo  V  de  Santa  Mare  Eglrtia. 
tiaspar.  Francisco.  Joseph,  Joan.  Mariât.  Baldiri,  Jill  de 
Mariât  Riga*  y  Rot ,  y  Maria  to  Multer  foren 
pidrint  lo  EU*  t'  Don  Gatpar  île  Sarnga,  y  la  S'*  Dona 
Joana  Pont,  muller  de  EU"  Don  Joteph  Pont,  haro  de 
Monlelar.  • 

La  fille  de  Matthieu  fut,  le  17  juillet  1663,  nom- 
mée :  Cleira-\îaria-\lailftlt  na  (ieronima.  Son  bap- 
tistaire la  dit  i  filla  de  M''  Mattias  Ritjau,  sastre, 
y  de  Maria  »  .  Elle  eut  pour  répondants  devant  l'E- 
glise i  Elois  de  (ittbrccl  Clara  Langles  » .  —  Hyac. 
Rigaud  épousa  une  veuve  pour  laquelle  il  s'était  épris 
d'une  grande  passion ,  M",e  Le  Juge,  née  Elisabeth 
Gouy  ou  de  Gouy.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son 
mariage.  Xous  connaissons  Elisabeth  Gouy  par  le 
portrait  que  peignit  de  sa  femme  Hyac.  Rigaud, 
dans  son  propre  portrait,  ouvrage  gravé ,  en  1742, 
par  J.  Daullé,  et  par  VVillc  l'aunéc  suivante.  Celte 
image  uous  la  doune  comme  une  femme  d'une  qua- 
rtntainc  d'aimées,  bien  conservée  et  très-agréable. 
Le  portrait  où  Rigaud  se  représenta  peiguant  sa 
femme  et  dont  je  parle,  doit  être  de  1727  ou  posté- 
rieur à  cette  année ,  puisque  l'artiste  mit  sur  son 
habit  de  gala  le  cordon  de  St-Michcl  que  le  Roi  lui 
donna  seulement  le  22  juillet  1727.  t  Elisabeth  de 
Gouix  (tic)  mourut,  le  15  mars  17W,  rue  Louis-lc- 
Grand,  âgée  d'environ  73  ans.  Elle  fut  inhumée  aux 
Jacobins  en  présence  d'Hyacinthe  Collin  de  Ver- 
mont  (Tilleul  et  élève  de  Rigaud),  et  de  Louis  Billc- 
Jicu,  notaire.  >  (Sl-Koch.)  Hyacinthe  Rig.  survécut 
peu  à  sa  femme  qu'il  avait  tant  aimée ,  il  mourut  le 
29  déc.  17W  —  et  non  le  27,  comme  l'a  cru 
M.  Villot. 

•  Le  30  décembre  le  corps  de  feu  M  '  H  yacintbe 
Rigaud.  âgé  de  quatre  ringlt  ant  patte1 1,  écuyer,  citoyen 
noble  de  la  tille  de  Perpignan,  peintre  ord.  du  R. .  Rec- 
teur et  ancien  direct'  de  I  Acad.  R.  de  p.  et  de  srulpt.. 
chevalier  de  l'ordre  Roy.  de  St-Micliel.  veuf  de  dame 
Elisabeth  de  Gouii ,  décédé  hier,  rue  Louislc-Grand  .  en 
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celle  paroisse,  a  été  transporté  de  celle  église  en  clergé, 
en  celle  des  RR.  PP.  jacobins  de  la  rue  St-Houoré.  lieu 
de  sa  sépulture;  présent  U.  Louis  Billehco.  coosr  du  Roi. 
not.  au  Chilelet  de  Paris...  •  (Sl-Roch.) 

L'acte  que  je  viens  de  transcrire  veut  être  ré- 
formé, quant  à  l'âge  qu'il  donne  au  défunt.  H.  Ri- 
gaud avait  au  moment  de  son  décès  8.r>  ans  5  mois 
et  quelques  jours.  Il  avait  été  reçu  à  l'Acad.  Roy. 
de  peinture,  au  double  litre  de  peintre  d'histoire  et 
de  portraitiste,  le  2  janvier  1700.  Le  26  janv. 
1722 ,  il  tint  *ur  les  fonts  un  enfant  de  son  élève 
Jean  Hauc,  devenu  son  neveu.  Il  signait  : 


Gaspard  Rigaud  est  moins  connu  que  son  frère  ; 
peut-être  quelques  portraits  non  signés,  attribués  a 
Hyacinthe,  doivent  être  donnés  à  Gaspard,  dont  plu- 
sieurs graveurs  habiles  ne  dédaignèrent  point  de  re- 
produire les  ouvrages,  l'n  homme  que  gravèrent 
G.  Edclinck,  les  Drevet  ,  L.  Chereau  ,  Daullé, 
VVille,  etc.,  ne  devait  pas  être  un  peintre  sans  mé- 
rite. Il  fut  admis  a  l'Acad.  Roy.  comme  portraitiste, 
en  1701,  mais  seulement  à  titre  d'Agréé.  Le  temps 
lui  manqua  pour  une  réception  plus  complète;  il 
mourut  quatre  ans  après.  On  a  dit  qu'il  décéda  le 
rinqt-cinq  mars  1703;  il  y  a  là  une  légère  erreur 
de  date  : 

•  Dud  jour  29  mars  1  "<)">,  Gaspard  Rigaud.  peinlre  do 
Koy.  ig<  de  quarante-cinq  aus  ou  enuiron  •  (il  n'avait  pas 
tout  i  fait  44  ans)  •  demeurant  rue  Montmartre,  décédé 
du  eingt-huit  du  présent  mois,  a  esté  inhumé  dans  noslre 
église  en  présence  d'Hyacinthe  Nigaud  son  fil*,  cl  d'Hya- 
cinthe Rigaud.  peintre  ord"  du  Roy  et  professeur  en  son 
Aradcmie  (signé)  Rigaud .  Rigaud,  Secousse.  •  (Sl-Eusl. ) 

G.  Rigaud  dont  le  fils  assistait  à  son  enterrement 
s'était  marié  à  l'Age  d'environ  32  ans.  Il  avait  épousé 
t  le  lundi  28  janvier  1692,  Marguerite  Caillot,  fille 
de  Jacques  Caillot,  marchand  épicier  ,  rue  Mont- 
martre* ,en  présence  d'un  maître  à  danser,  d'un  mé- 
decin, d'un  officier  d'artillerie  du  duc  de  Savoie, 
<  amis  dud.  Rigault  (sic)  »  et  des  parents  de  Marg. 
Caillot.  L'acte  inscrit  u  St-Eust.  dit  Gaspard  «  fils 
de  feu  Mathias  Rigault  (sic)  et  de  Marie  La 
Serre  (sic)  > ,  et  demeuraut  rue  des  Petits-Champs. 
Le  marié  signa  : 


Hyacinthe  Rigaud  n'assista  point  au  mariage  de 
son  frère;  il  était  sans  doute  absent  de  Paris;  mais 
il  fut  parrain  de  son  premier  enfant ,  né  le  29  mai 
169:3 ,  ondoyé  le  2  juin,  et  baptisé,  le  5  juillet  suivant, 
sous  le  nom  d' Hyacinthe.  Gaspard  était  absent  le 
jour  du  baptême  fait  a  St-Eustachc.  Le  26  nov.  1695, 
Marguerite  Caillot  mit  au  monde  une  fille  que  l'on 
ondoya  le  29,  et  que  tint  sur  les  fonts,  le  2 déc.  sui- 
vant, François  Blondcl,  trésorier  de  France.  Un  der- 
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nier  enfant  naquit,  dans  la  maison  de  Gaspard  Rio., 
le  21  juillet  1807,  Mnrgiieritc-Elisabcth ,  bapliséc 
le  lendemain,  et  tenue  sur  les  fonts  par  une  liile  de 
Michel  Hcuaiilt,  perruquier  ,  et  par  Jean  Ranc,  le 
peintre  qui,  le  17  juin  1715.  épousa  sa  filleule. — 
Le  Loutre  ne  montre  aucun  outrage  de  Gaspard 
Rigaud;  il  en  mille  une  douzaine  delà  façon  d'Hya- 
cinthe, parmi  lesquels  le  portrait  double  de  sa  mère, 
Maria  Serra,  que  l'acte  du  2S  janv.  U>92  nomme  : 
Marie  La  Serre.  C'est  d'après  cette  peinture  «juc 
Ooyzcvox  exécuta  le  buste  de  Marie  Serre  qn  on 
voit  an  Musée  du  Louvre. —  /  tnj.  CoYZKl'OX,  Di - 

cbixgr,  EftciRit$,  Raxc. 

RIOLAX  (Jras).  lG2:i— V2. 

Le  testament  de  la  Reine  Marie  de  Mcdicis,  fait  à 
Cologne,  le  mercredi  2  juillet  10V2, —  on  sait  que 
cette  princesse  mourut  le  lendemain  de  ce  jour,  dans 
l'exil  auquel  elle  avait  été  condamnée,  —  porte  cet 
article  :  «  A  Monsieur  Radiant!  (sic),  premier  mé- 
»  deiiu  de  le  Reine,  2i),0<>0  liures.  »  Riol.in  avait 
pour  prénom  :  »  Jean  ».  Le  4  sept.  1623  «  Jehan 
Rio! an,  médecin  et  professeur  ordinaire  du  Roj  i  fut 
parrain,  à  St-Enst.,  de  »  Jehan,  fils  de  Martin  Dti- 
frenoy,  apothicaire  » .  Riolan  aiait  épouse  »  Klisa- 
betfa  Simon  t.  Il  demeurait  rue  St-IJonoré,  sur  le 
territoire  de  Sl-Knst ache ,  où,  le  IV  avril  l(î2.">,  sa 
femme  lui  donna  Uagdch  inr ,  qui  eut  pour  parrain 
son  frère  Philippe  et  pour  marraine  sa  secor  Marie. 
Dans  le  haplisliirc  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  docteur 
est  dil  :  »  Xohle  homme  Jehan  Riolant  (**•*)•  cou" 
»  seiller  et  médecin  ordinaire  du  Roy.  »  Anne  Riolan, 
une  fille  de  Jean,  fut  m  irr aine,  le  4  j.uu.  1C>27,  de  : 
Thomas  (îoussé,  que  nous  savons  avoir  clé  camarade 
et  beau-frère  d'buslache  Le  Sueur.  Le  l.apiisi.-.irc 
de  Thomas  tîot.s-;  ■  qualifie  Je  wi  Riolan  »  m'  chi- 
rurgien ».  Il  fut  mieux  que  cela,  comme  ou  lient 
de  le  voir.  —  !  oy.  Goi'SSB. 

RIOLLET  (M*mR-CtTHKRixB),      i7r>r> — ?  I7S8. 

Graveur  au  burin  ,  dont  on  connaît  très-peu  de 
morceaux,  et  qui  avait  un  certain  mérite  pour  la 
gravure  du  paysage,  fille  était  fille  d'un  tailleur,  et 
née  rue  Zacttarie,  paroisse  St-Séverin,  le  IV  août 
17ô.">.  File  épousa  Reauvarlet,  l'habile  ;;raveur,  dont 
elle  fut  la  troisième  femme.  Son  mariage  fut  célé- 
bré, à  St-licnoit,  le  9 juillet  1787.  Joseph  Viollet, 
son  père,  demeurait  alors  rue  St-Hyacinlhe.  On  dil 
qu'elle  mourut  en  1788  ,  Agée  île  trente-trois  ans. 
—  l'oy.      II  V IRLKT. 

RIQUÉ  (Anonuc).  ?  163*— 1749. 

•  Laborieux  v.ili  l  du  plus  niimuodc  mailre 
Qui .  pour  le  n-ndre  hearrux.  ici-ba*  pouvait  naître, 
Anloino.  sovrerarar  (!>•  mon  jardin  tl'.Atili  uil 
Qui  dirijff»  chc*  moi  l'if  et  lr  ilie* refen il 
Kl  stir  nie»  cspiliiT»,  ingénieux  r!';nie, 
Sai»  si  bien  exerrrr  I  arl  dr  la  QuiiUiuie. . .  • 

Les  éditeurs  ont  cru  (pie  cet  Antoine,  à  qui  Roi- 
leau  adressa  sa  ou/ième  épître ,  composée  en  ItiUJi, 
se  nommait  Rique/  ou  Riqtué:  ils  n'ont  pas  connu 
l'orthographe  véritable  de  son  nom  ,  dont  la  forme 
m'est  connue  par  trois  signatures  de  l'ingénieux 
•  gouverneur  du  jardin  d'Autcuil»  .  Les  éditeurs  des 
Œuvres  complèles  de  Roileau-Dcspréaux  (stéréo- 
type, 1819,  g  vol.  in-8")  disent  :  «  Le  jardinier 
de  Roileau  se  nommoit  Antoine  Riquet  :  il  est  mort  1 
à  Paris  en  1749.  »  M.  Viollet-le-l)uc,  dans  son  édi- 
tion de  1821,  dit  qu'Antoine  Riquié  (sic)  naquit  à 
Paris.  C'est  là  tout  ce  qu'on  savait  du  jardinier,  ù 
qui  sou  maître  «avait  bon  gré  de  soigner  ses  arbres 
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fruitiers  selon  la  méthode  de  La  Quintinic;  j'ai  été 
curieux  de  le  connaître  un  peu  mieux  que  ne  l'ont 
connu  les  commentateurs  de  IlohVau.  Après  avoir 
cherché  la  servante  de  Molière,  je  ne  pouvais  point 
ne  pas  chercher  le  valet  de  Des  Préaux;  j'ai  été  as- 
sez heureux  pour  n'avoir  pas  lait  une  campagne  inu- 
tile. Je  n'ai  point  trouve  I  acte  de  la  naissance  d'An- 
toine Ritpié;  j'ai  vainement  cherché  aussi  l'acte  de 
son  mariage  ;  mais  j'ni  vu  ies  baptistaires  de  trois 
enfants  issus  de  lui  et  de  •  Marie  de  La  Mare  »  ,  sa 
femme.  Le  premier  est  dans  le  registre  de  .Votre— 
Dame  d'Aiiteuil,  à  la  date  du  l.">  avril  10S7;  c'est 
celui  de  •  tlitrosme  »  qui  eut  pour  parrain  «  Hie- 
rosme  Manchon  ,  bachelier  en  théologie ,  fils  de 
M.  Manchon  et  de  d"''  (îeiieuiefi  e  Boislo  (sic),  de 
la  paroisse  St-tierniain  le  Rond  (à  Paris)  ,  dans  le 
cloître  Xolre-Dame  » .  Antoine  se  maria,  selon  toute 
apparence,  en  10SV  ,  et  Jérôme  fut  son  premier  en- 
fanl.  Le  second  fut  une  fille,  •  Marie-Jeanne  »,  te- 
nue, le  (i  mars  KiS9  ,  sur  les  fonts  de  baptême  par 
t  M.  Jean  Racine,  lils  de  Monsieur  Racine,  trésorier 
de  France,  et  de  dame  Catherine  de  Romanet,  de  la 
parois.se  St-Severin ,  rue  îles  Maçons  » ,  et  par  *  d"* 
Marie-Anne  Peliljean  Marchand  »  .  L'acte  est  signé  : 
»  Racine,  Marie-Anne  Marchand.  »  Jean-Raplistc 
Racine  signait  là  d'une  bonne  écriture,  très-sembla- 
ble à   celle  de  son    père.   Le   troisième  enfant 
d'Antoine  Riqué  fut  une  seconde  fille,  nommée /Yr- 
rc'lc  ,  le  2i>  mai  Hi95,  ayant  pour  parrain  et  mar- 
raine t  Pierre  (iilbert ,  lils  de  Messirc  Pierre  (lil- 
bert  de  Voisins,  président  au  parlement  de  Paris, 
et  de  dame  Françoise  Dongoy,  de  la  paroisse  de  la\ 
Ste-Chapelle,  cour  du  palais»,  et  «  d11*'  Marie  de 
Frcsi  hev  ille ,  lille  île  Mr  Jacques  de  Freschevillc  , 
bourgeois  de  Paris,  paroisse  de  St-Eustaclic  » .  L'acte 
porte,  traces  par  des  mains  d'enfants,  les  noms  : 
j  Pierre  Gilbert  de  Voisins,  Marie  de  frise  aide  i  */<■).» 

Le  3  nov.  170S,  Ant.  Riqué  maria  sa  fille,  Marie- 
Jeanne,  à  Xicolas  Defresne,  jardinier,  ùgé  île  21  ans. 
L'acte  du  mariage  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  porte 
point  la  signature  de  Roileau.  Peut-être  déjà  le  sati- 
rique ai  ait-il  vendu  à  Le  Verrier  sa  maison  d"  Au  - 
leuil ,  qu'il  ne  revit,  si  l'on  en  croit  les  biographes, 
qu'une  fois  après  l'avoir  vendue,  «  quoiqu'il  n'eût 
aucun  besoin  d'argent  »  .  Roileau,  comme  on  l'a  vu, 
ne  fut  le  parrain  d'aucun  des  enfants  d'Antoine;  il 
lit  pour  son  jardinier  plus  qu'il  n'aurait  pu  faire  en 
devenant  son  compère;  il  adressa  à  la  postérité  son 
nom,  qu'on  répétera  tint  qu'on  lira  les  œuvres  du 
poète.  —  Marie-Louise  Rique,  la  seconde  fille  d'An- 
toine, épousa,  le  •î.">sept.  1712,  t  Jacques  Lecomte  i  , 
jardinier,  qui  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme  le 
Ui  mai  17H).  File  avait  vingt-cinq  ans.  Antoine  Ri- 
qué avait  signe  l'acte  du  mariage  de  Mine-Jeanne 
de  sou  seul  nom  :  t  riqué  »;  il  signa  les  actes  des 
25  sent.  1712  et  H»  mai  17!<>  :  «  A  riqué  t,  l'A 
ayant  la  forme  d'un  accent  circonflexe  peu  marqué, 
et  l'R  étant  minuscule.  Jérôme  Rique  si;;na  comme 
témoin  de  l'inhumation  de  sa  s«eur  :  »  Jeanne  Ry- 
nné  »  (sic).  Il  réforma  ton  orthographe  et  remplaça 
dans  sou  nom  l'i/  par  l'i  simple ,  comme  je  le  vois 
par  sa  signature  apposée,  le  10  mars  1722,  au  bas 
de  l'acte  de  l'inhumation  de  sa  mère ,  «  Marie  de 
Limarc,  clécédée  le  9,  âgée  de  soixante-huit  ans  » . 
Les  témoins  de  l'enterrement  furent  Antoine  et  Jé- 
rôme Rique,  et  Nicolas  de  Fressie,  gendre  de  U  dé- 
funte. L'acte  d'inhumation  nous  apprend  que  Marie 
de  Lamare  était  née  vers  1(>24,  que  Xicolas  de 
Fresuc  était  établi  sur  la  paroisse  d'Asuières,  enfin  , 
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qu'en  1722  Antoine  Riqué  était  -  jardinier  de 
M.  Gendron  i .  Ce  M.  Gendron  avait-il  acquis  après 
XI.  Le  Verrier  la  maison  de  Hoileau,  ou  bien  Riqué 
avait-il  quitté  la  maison  où  il  avait  longtemps  t  di- 
rigé l'if  et  le  chcvrcfeuil?  1  C'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais dire.  A  partir  de  1722 ,  le  nom  de  Riqué  dis- 
parait des  registres  d'Auteuil;  je  n'ai  pu  savoir  à 

Juclle  époque  Antoine  quitta  cette  paroisse  ;  s'il  ail  » 
'abord  viire  ù  Asnicrcs  chez  sa  fille,  Al  iric-Jeanne, 
ou  s'il  vint  tout  de  suite  ù  Paris,  où  je  vois  qu'il 
mourut  sur  le  territoire  paroissial  de  Sic-Madeleine 
de  la  Ville -l'Evéque  ,  le  :J  oct.  1749  ,  à  l'âge  de 
quairc-lingt-quilize  ans.  Il  fut  enterré,  le  '*  octobre, 
au  grand  cimetière  ,  en  présence  de  t  Jérôme  Ri- 
qué ,  bourgeois  de  I'aris,  son  fils,  et  de  François 
Redault ,  jardinier ,  son  gendre  » .  Il  résulte  de  la 
déclaration  de  cet  acte  qu'  i  Antoine  Riqué ,  jardi- 
nier i ,  naquit,  comme  sa  femme,  vers  Km  V,  et  qu'il 
avait  trente-deux  ans  quand  iloileau  le  prit  à  son 
service.  11  ai  ait  quarante  et  un  ans  quand  le  poêle 
lui  adressa  son  épitre  sur  le  Traçait.  Ou  vient  de 
voir  que  François  Redault  est  qualifié,  dans  l'acte  du 
*  oct.  1749,  gendre  d'Antoine  Riqué;  c'est  appa- 
remment que,  \icolas  de  Fresue  étant  mort,  Redault 
épousa  Marie-Jeanne  Riqué,  sa  veuve.  Ce  ne  fut  pas 
à  Autetiil  que  fut  célébré  le  mariage;  peut-être  ce 
fut  à  Asuières;  je  n'ai  pas  les  registres  de  celte  pa- 
roisse pour  vérifier  un  fait  d'ailleurs  sans  intérêt. 
—  Il  y  avait  ù  Auteuil  un  jardinier  nommé  Pierre 
Riquier ,  contemporain  d'Antoine.  Il  avait  épousé 
Marguerite  Koscblancbc  (un  joli  nom  de  jardinière 
assurément),  dont  il  eut  deux  enfants,  I'ètronille , 
le  6  mars  1700,  et  Marie-Anne ,  le  2  mars  1702. 
Je  n'ai  point  vu  de  signature  de  Pierre,  dont  le  nom 
est  écrit  de  manières  très-diverses  dons  les  registres 
d'Auteuil,  et  ne  peux  savoir  s'il  était  parent  de  no- 
tre Autoiuc.  Il  était  mort  eu  1  7 •!..*»,  lorsque  le  2S  juin 
on  enterra  sa  seconde  fille.  —  l  oy.  lioii.KVt: ,  Il  i- 

C1VK,  SlînvaXTK  UK  Moi.lKRK. 

ROI1LIA  (Girolamo  cl  ies  autres  Dki.l.v).  — I5u(i. 

Sous  ce  titre  :  *  Les  Délia  Robbia ,  sculpteurs 
en  terre  t  maillée  » .  M.  Henry  Rarbet  de  Jouy  pu- 
blia ,  en  avril  18."m,  une  Etude  sur  les  travaux  de 
ces  artistes  florentins,  et  un  catalogue  de  leurs  n-:- 
vres,  fait  en  Italie  pendant  l'année  ÎS.VJ.  I*  base 
du  travail  de  M.  Rarbet  de  Jouy  csl  le  chapitre  que 
Vasari  consacra  dans  ses  (  île  dè  pin  eccclcnti  pit- 
tori.  srultori  e  arebitetti ,  à  Luca  Délia  Robbia  et 
•ux  sculpteurs  de  sa  famille.  Ai.  liarbel  de  Jouy 
donna  une  traduction  fidèle  de  la  biographie  écrite 
par  Georgio  Vasari,  et  il  accompagna  cette  \ersion 
d'annotations  dont  le  b  it  est  de  relever  quelques 
erreurs  commises  par  le  peintre-biographe  d'Arezzo. 
Son  petit  livre  (98  pages  in-12)  se  termine  par  l'Ar- 
bre généalogique  de  la  famille  de  ces  sculpteurs 
cmailleurs.  Cette  élude  curieuse  est  fort  bien  faite  ; 
mais  elle  n'est  pas  aussi  complète  qu'a  pu  le  croire 
son  auteur,  dont  le  zèle,  très-grand  sans  doute  pour 
la  recherche  des  documents  critiques  et  biographi- 
ques, comme  pour  celle  des  travaux  sortis  des  mains 
des  Robbia,  se  lassa  peut-être  un  peu  trop  tôt. 

Et,  pour  parler  d'abord  des  productions  attribuées 
aux  Robbia,  je  ne  vois  pas  que  M.  Rarbet  de  Jouy 
ait  mentionné  l'autel  qu'on  remarque  dans  une  des 
chapelles  noires  et  humides  de  l'église  de  Bolsène  , 
«ù  se  fit  le  miracle  dont  le  souvenir  a  été  consacré 
par  Raphaël.  Cet  autel  est  couvert  de  sculptures  en 
terre  émaillée,  que  la  traditiou  et  le  custtxle  de  S'1- 
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Christine  donnent  à  Lnra  Délia  Robbia.  Peut-être 
que  le  custode  et  la  tradition  ont  tort;  peut-être 
cette  charmante  décoration  n'est  pas  de  Luca  ,  et 
appartient- elle  à  André  ou  à  ses  fils.  Lu  juge  com- 
pétent,  comme  l'est  M.  Rarbet  de  Jouy,  pourrait 
fixer  l'opinion  sur  ce  point ,  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt ,  et  rendre  ù  son  véritable  auteur  une  composi- 
tion qui  m'a  semblé  pleine  de  bons  détails  et  d'un 
style  où  l'élégance  et  la  naïveté  ont  une  égale  part. 
Valéry,  dans  ses  l'ottageten  Italie  (1B33),  n'a  point 
mentionné  les  terres  entaillées  de  l'église  de  Bol- 
sène ,  auxquelles  j'ai  donné  un  souvenir  dans  mon 
journal  De  Paris  à  XapUs  (18:](ï,  t.  II.  p.  3i8). 

Venons  maintenant  à  la  biographie.  Après  Geor- 
gio Vasari,  M.  Rarbet  de  Jouy  dit  : 

•  André  cul  (entre  deux  (11*  qui  se  firent  religieux,  Am- 
hroise  ,  cpii  fut  un  peu  srulplcur,  cl  un  scroud  que  l'on  M 
nomme  pas)  •  trois  autres  fils,  Jean,  Lura  et  Jérôme, 
qui  s'adonnèrent  à  li  sculpture...  Luca  fat  très-habile 
pour  li  s  terres  émaillécs.  et  il  a  fait  de  sa  main,  en  outre 

1  de  beaucoup  d'autres  ouvrées,  les  pavés  dis  lu^es  que  le 
pipe  Léon  \  lit  élever  à  Home,  de  l'ordonnant  t-  de  Bâ- 
phnl  d'irhin.  et  aussi  ceux  de  beaucoup  de  e  lis  ru  lires 
qu'il  a  ornées  de»  deiises  de  re  pontife.  Jérôme,  qni  était 
le  plus  jeune  de  tous,  s'appliqua  à  tratailler  en  marbre,  en 
terre  et  en  brome;  et  déjà,  par  la  concurrence  de  Jacobo 
Sausmiuo,  de  B.trcio  llaiiditicllt  et  de»  autres  maîtres  de 
«on  lcm|is.  il  élait  devenu  un  Ires-habile  homme,  lorsque 
quelques  marchands  florentins  le  conduisirent  en  France, 
où  il  Gt  bea  iroup  de  Irai. lux  pour  le  itoi  François  I",  eu 
un  lieu  appelé  Mvnnin.  qui  n'est  pas  très-loin  de  Paris. 
'  particulièrement  un  paliisavcc  ht  aacoup  de  figures  et  autres 
ornements  d'une  pierre  qui  est .  comme  chez  nous,  le 
plaire  de  Vullerre,  niais  de  meilleure  nature,  car  elle  est 
tendre  lorsqu'on  la  travaille,  et  détient  dure  avec  le  temps, 
j  II  a  fait  cucore  beaocoep  <Ton»  rages  en  terre  pour  Orléans, 
I  et  des  travaux  dans  tout  le  royaume,  qui  lui  ont  valu  de 
.  la  renommée  et  de  ;;rinils  biens.  Ipiès  q-ioi.  avant  su 
qu'il  ne  rc«lail  à  Florence  que  Luca.  son  frère,  se  trouvant- 
riche  et  seul  au  service  du  Iloi  François  Ier,  il  le  fit  venir 
pour  l'y  engager,  alin  de  le  laisser  en  crédit  et  bonne  po- 
sition. Mais  les  choses  tournèrent  autrement;  car  Lira, 
peu  de  temps  après,  y  mourut,  et  Jérôme  se  trouva  de 
uouveati  seul  et  sans  aucun  dis  sirus.  11  résolut  alors  de 
retourner  d  ans  sa  patrie,  pour  y  jouir  des  richesses  qu'il 
avait  «afpiées  à  force  de  fatigue  et  de  sueur,  et  y  laisser 
quelque  mémoire,  et  se  préparait  à  vivre  i  Florence,  l'an 
lù'hi.  lorsqu'il  fui  eu  quelque  sorte,  forcé  de  changer  de 
pensée;  car,  voyant  le  duc  Cosme,  de  qui  il  esp<:rait 
être  employé  avec  honneur,  occupé  à  la  {pierre  de  Sienne, 
il  revint  mourir  eu  France;  et  non-seulomenl  sa  maison 
demeura  fermée  et  tafamitt-  éteinte  ,  mais  l'art  resta  privé 
du  véritable  mode  de  travailler  les  terres  émaillée*...  . 

Voyons  maintenant  ce  que  les  documents  fran- 
çais m'ont  uppris  de  Jérôme  délia  Robbia  et  de  Luc 
son  frère.  I  n  croquis  généalogique,  fuit  au  dix-sep- 
tième siècle  par  d'Hozier,  et  appartenant  aujour- 
d'hui ù  la  Ilibl.  Imp.  (Ms.  Cabjncl  des  litres),  con- 
tient cette  affirmation  :  *  Hierosme  de  la  lînbic , 
»  Florentin ,  vint  en  France,  après  la  délivrance  de 
»  François  Iir,  eu  152S.  i  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle 
époque  précise  le  scuipteur-archilectc-émailleur  ar- 
riva ù  Paris  ;  mais  il  y  était  certainement  avant  le 
mois  de  janv.  1529,  et  déjà  il  travaillait  à  l'édifica- 
tion du  château  de  Madrid.  Voici,  en  effet,  ce  que 
je  lis  : 

•  A  Pierre  Cladur,  tailleur  de  pierres  et  M'  Maçon,  cl 
Jerosme  de  Bobia  (lie)  tailleur  d'ymaiges  et  esmailleur. 
ayant  charge  dud.  sci;(r  du  haslimenl  qu'il  fairl  présen- 
tement ediflier  au  bois  de  Boullon<|nc  près  Paris,  la  somme 

J  de  40  I.  toum.  pour  If»  récompenser  de  la  despense  qu'ils 
ont  faicle  et  frayes,  venant  de  Paris  en  la  ville  de  Dijon, 
[  recouurer  rnuers  MM.  du  conseil  dud.  seijj'  partie  de 
1  deniers  qui  par  led.   se«{jr  leur  ont  esté  r.rdonnex  pour 
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couuerlir  aud.  Instituent. ..  5  feurier  l.j't.  •  (Arch.  de 
l'Einp.  KK.  100.  Menus  plaisirs ,  du  1"  déc.  1528,  au 
31  dér.  1520.) 

En  1535 ,  Jérôme  délia  Robbia  travaillait  encore 
au  château  de  Madrid  ,  nu  pour  mieux  dire  :  de 
Boulogne.  Je  vois  ,  en  elTet,  de»  actes  du  »  mardy 
22-  jour  de  feburier  1535  i ,  où  il  est  dit  que  : 

■  Jehan  Le  Riche,  tuteur  de  Jehan  Le  Brel. ..  cède...  a 
nohln  homme  montre  Jhcrosme  de  La  Hobye.  mai  tire  des 
édifices  nue  le  Koy  nuslrc  ïire  faict  de  présent  construire 
ou  lieu  de  Roullougne  . .  la  quarte  partie  par  indiuis  de» 
héritage»  ey  après  déclaré*,  c'est  assauoir  d'vne  grande 
maison  assise  ou  village  de  Pnteaui-les-Surcniie,  conte- 
nant ing  grand  corps  d'ho>ti-!  inanable  à  csgoût  *ur 
rue....  etc.  . 

Au  commencement  de  1546,  c'est-à-dire  onze  ans 
après  que  Jérôme  délia  Robbia  devint  propriétaire  à 
Poteaux,  il  était  à  Paris  avec  son  frère  Luc.  Je  lis 
à  la  page  25  d'un  registre  de  la  Maison  du  Roi,  tenu 
par  Guillaume  Roclielel  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Raluie, 
n"  9732-3),  celle  mention  ,  sous  la  date  :  t  17  fé- 
vrier 1546  : 

•  Le  dicl  seigneur  -  (le  Roi  François  I".  qui  mourut 
un  mois  et  demi  après,  le  31  mars)  .  a  afTranrhy  M*  Jhe- 
rosme  de  La  Rohie,  son  Ht'  maçon  de  son  baslimenl  de 
Roullooguc.  et  Luc  de  La  llobyc  son  frère,  m*  esmaitleur  et 
sculpteur  dud  seigneur,  de  t.iille*.  ayde*.  impositions, 
emprunt!  et  subsides  quel»  conques,  tout  aiosy  qu'en 
jouissent  ses  officiers  domestiques  ..  • 

Il  résulte  de  ce  breiet  d'exemption  que  Luc  délia 
Robbia  avait  travaillé,  déjà  depuis  quelque  temps  . 
de  son  double  métier  de  sculpteur  et  !  pinailleur  au 
château  de  Boulogne.  Probablement  Jérôme ,  direc- 
teur des  trava;i\  de  ce  bâtiment,  avait  aussi  orné  de 
quelques-unes  de  ces  belles  œuvres  en  terre  émoil- 
léc  ,  où  il  était  passé  maître,  l'extérieur  et  les  ap- 
partements de  ce  palais ,  dont  Philibert  De  Lorine 
désapprouvait  la  décoration  brillante  ,  et  qu'il  appe- 
lait s  le  château  de  fayence  * .  Le  Dictionn.  histor. 
de  la  rillc  de  Paris  dit ,  en  parlant  de  Madrid  : 

■  Au  pourtour  du  rex-dc-rhaussée  et  du  premier  étage, 
règne  une  galerie  formée  par  de»  arcades  que  soutiennent 
des  colonnes  couplées  Ces  arcades  ont  un  ornement  assez 
►  ingtilier  c  est  une  espèce  de  fiieuce  qui.  lorsque  le 
>oleil  donne,  jette  beaucoup  d  éclat.  » 

Hurtatilt  et  Magny  ne  nomment  point  les  auteurs 
de  ces  faïences.  Dans  sa  Xtntrelfe  histoire  de  Paris 
et  de  ses  rnrirous  (t.  V,  p.  323),  M.  de  Gaulle 
s'exprime  ainsi  à  cet  égard  : 

•  On  croit  que  le  Primalicc  fut  l  architerte  i  qui  l'on 
doit  le  plan  de  ce  château...  Les  trois  façades  terminées 
«ous  François  Ier  furent  enrichies  d'ornements  en  terre 
cuite  vernissée,  ouvrage  du  célèbre  Uernard  Palisti.  • 

Bernard  Palissy  travailla-t-il,  en  effet,  au  château 
de  Boulogne ,  dont  nous  voyous  que  Jérôme  délia 
Robbia  fut  l'architecte,  ou,  comme  disent  les  docu- 
ments, le  •  maître  masson  »  ?  Si  ses  faïences  entrè- 
rent dans  la  décoration  de  celle  résidence  royale  , 
assurément  ce  ne  fut  pas  de  1529  à  1546,  puisqu'il 
ne  composa,  dit-on,  son  vernis  qu'en  1555;  on  peut 
donc  croire  qu'il  ne  fut  pour  rien  dans  l'ornement 
extérieur  appliqué  aux  arcades  faites  sous  le  règne 
de  François  Pr.  Cet  ornement  fut  assurément  l'ou- 
vre des  frères  délia  Robbia.  Peut-être  qu'à  l'époque 
où  Bernard  Palissy  travailla  pour  Anne  de  Montmo- 
rency an  château  d'Ecoocn  —  ce  fut  avant  1567, 
date  de  la  bataille  de  Sl-Denis,  où  périt  le  connéta- 
table  ; —  peut-être  qu'au  moment  ou  l'illustre  faïen- 
cier fut  employé  par  la  Reine  Catherine  de  Médicis 
aux  Irai  aux  des  Tuileries  (  1570),  ou  lui  demanda 


des  pièces  de  terre  cuite  émaillée  pour  quelque  par- 
tie du  château  de  Madrid;  mais  ce  ne  fut  point  du 
vivant  de  François  Ier.  En  quelle  année ,  entre  1546 
où  nous  le  voyons  à  Paris ,  et  1553  où  Vasari  an- 


nonce que  Jérôme  délia  Robbia  était  retourné  à  Flo- 
rence ,  mourut  à  Paris,  Luca,  le  collaborateur  de 
Hieronimo?  L'Klat  des  registres  appartenant  aux 
anciennes  paroisses  de  Paris  ne  m'a  pas  permis  de 
le  savoir.  Quant  à  Jérôme,  M.  Barbet  de  Jotiy,  qui 
remarque ,  dans  sa  Description  des  sculptures  mo- 
dernes du  Lourre  (août  1855),  que  Jérôme  delta 
Robbia  ht  de  156V  k  1565  si  statue  de  marbre  de 
Catherine  de  Médicis,  qu'on  voit  sur  le  tombeau  rie 
Henri  II,  à  St-Dcnis,  dit  dans  Les  Délia  Robbia 
(p.  45),  que  le  sculpteur  e  mourut  vers  1567  t .  Je 
puis  préciser  plus  exactement  encore  le  moment  du 
décès  «le  Jérôme. 

•  Le  dimanche  iiij*  iour  desdicls  mois  et  an  •  (août 
IjtMil  ■  décéda,  en  Nesle.  noble  homme  Hicrosme  de  La 
Robbya.  Julien  florentin .  architecte  du  Roy,  et  fut  son 
corps  inhumé  le  mesme  iour  enuiron  les  six  heures  du 
soir  en  l'église  et  coauent  des  Augustin!  .  suyuant  ma 
permission.  ■  (St-André  des  Arci.) 

La  maison  de  La  Robbia  ne  s'éteignit  point  avec 
Jérôme,  comme  l'ont  cru  Vasari ,  ses  éditeurs  de 
Florence  (18V6)  et  M.  Barbet  de  Jouy.  Les  pièces 
du  Cabinet  des  titres  (Bibl.  Imp.,  Ms.)  que  j'ai  sous 
les  yeux  m'apprennent  que  Hicrosme  délia  Robbia 
épousa  Louise  de  Mathe  (sic).  [  C'est  la  t  Lus», 
fille  de  PierMattei  t,  de  l'arbre  généalogique  de  La 
Robbia,  dressé  par  M.  Barbet  de  Jouy,  p.  52] 
Louise  donna  huit  enfants  à  Jérôme  :  Constance. 
Jeanne  ,  Jacques.  Pierre,  François.  André.  Marie 
et  Madeleine. 

Constance  épousa  Ascanio  De  Mari  (Ascagnc  de 
Mary,  sr  de  Beaulieu,  comme  dit  d'Hozier),  orfèvre 
du  Roi  Henri  II.  A  quelle  époque  eut  lieu  ce  mariage 
et  où  fut-il  célébré  ?  Je  n'en  vois  pas  l'acte  aux  Re- 
gistres de  St-André  ,  et  je  l'ai  vainement  cherché 
dans  les  archives  —  très-incomplètes  u  la  vérité  — 
des  autres  paroisses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ascanio  et 
sa  femme  demeuraient  au  quartier  de  Xesle  en  1559. 
Je  lis,  en  effet,  dans  un  Reg.  de  St-André  la  men- 
tion tpic  voici  : 

•  10  septembre  1559.  décéda  vng  petit  enfant  de  l'aage 
de  G  ou  "  mois,  nommé  Jutes,  fils  dn  s'  Ascanio  de  Ma- 
rie (aïe),  demeurant  en  Xesle;  lequel  fut  inhumé  au  cyme- 
tière  de  lad.  église.  • 

Cette  mention  est  la  première  qui  soit  aux  Re- 
istres  de  Si-André  des  Arcs,  intéressant  la  famille 
e  La  Robbia.  Le  baptême  du  petit  Jules,  qui  dut 
naître  en  février  ou  mars  1559,  n'y  est  point  inscrit. 
Cette  naissance  d'un  fils  d' Ascanio,  en  mars  ou  février 
1559,  reporte  le  mariage  de  Constance  délia  Robbia 
au  moins  à  l'année  1558.  En  1560,  Constance  eut 
un  enfant  dont  le  baptême  est  inscrit  en  ces  termes  : 

•  Samedy  x»*  juing  1560,  François,  fils  du  seigtieur 
Anceguane  |ee  mol  fut  effacé  et  l'on  écrivit  au-dessus  :  As- 
canio] orfebure  du  Roy  et  de  damoisrlle  Constance  de  La 
Roubie  sa  femme.  • 

Ce  fils  fut  le  dernier  des  enfants  de  Constance , 
laquelle  mourut  quatre  jours  avant  son  père,  et  fut 
inhumée  dans  un  tombeau  qui  fut  aussi  celui  de  Jé- 
rôme délia  Robbia  : 

•  Le  jeudi  1"  iour  du  mois  d'aoust  au  dirt  an  mil  cinq 
cens  soixante  six  décéda  damoiselle  Constance  de  la 
Ruhhya,  femme  de  Ascauio  dy  Marij  {sic),  orfebure  du 
feu  Roy  Henry  second  demourans  en  \esle,  et  fut  le  ioor 
mesme  son  corps  inhumé  en  l'église  et  couucnl  des  Au- 
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gusiins  par  ma  permission,  il  aultant  qu  ille  n'auoit  te»té. 
euairon  le»  ueof  heure»  du  »oir.  • 

La  phrase  incidente  :  >  d'autant  qu'elle  n'ai  mi 
lesté  » ,  placée  là  par  le  curé  de  St-André  ,  signifie 
que  Constance  délia  Robbia  n'ayant  pas  fait  de  tes- 
tament, et  dit  d'une  manière  expresse  si  elle  voulait 
ou  non  être  enterrée  dans  l'église  paroissiale,  son 
mari  la  fit  porter  aux  Augustin*,  où  son  père  allait 
être  porté  hienidt  après  elle.  —  Jeanne  délia  Robbia 
épousa  lléderic  de  Donon  ,  que  d'Hoxicr  a  tort  de 
qualifier  :  sr  de  Montgcron  ,  car  il  était  seijf  de 
Lhâtre,  comme  je  l'ai  dit  a  l'article  de  Mario.*  dk 
L'OaiiK.  —  André  délia  Robbia  entra  dans  le  service 
militaire.  Il  eut  une  compagnie  de  gens  de  pied,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  Lépante  (1571).  —  Marie 
donna  sa  main  à  François  Boutemps,  sieur  d'Ornano. 

—  Pierre-François  délia  Robbia  épousa  ,  le  26  déc. 
1574,  à  l'église  Saint-Paul,  Françoise  Choart  on 
Chouart,  fille  de  Robert  Choart,  avocat  en  parle- 
ment ;  il  demeurait  alors  sur  le  territoire  de  St-Gcrm. 
l'Auxcr.  «  Pierre  de  la  Robie  » ,  comme  l'appelle 
l'acte  de  son  mariage ,  eut  de  sa  femme  deux  fils. 
Le  premier  naquit  le  10  mars  1576,  et  Tut  baptisé 
le  lendemain.  Voici  son  baptistaire  : 

•  Le  xi"  jour  de  mars  a  esté  baptisé  Hyeraulme,  fili  de 
noble  homme  Pierre-Françoi»  de  La  Robye,  conlreroleur 
«lu  domaine  du  Roy  en  ae»  ville,  preuosté  et  ticomté  de 
Paris,  et  de  datnoisellc  Françoise  Choart  ta  femme...  Par- 
rain. EoaUrhc  Cbon.irl,  seig'  de  Busenval  ;  marraine, 
dame  Lucrctie  Cavalcanly,  une  des  dames  ordinaire»  de 
la  Royuc  mère  du  Roy.  •  {St-Sulp.) 

Le  second  des  fils  de  Françoise  Choart  se  fit  at- 
tendre six  ans  et  demi.  Il  fut  baptisé  à  St-Sulp.,  le 
12  sept.  1582,  sous  le  nom  de  Charles,  et  présenté 
au  baptême  par  t  \icolas  Cbouart ,  conseiller  du  Roy, 
maislrc  et  correcteur  de  ses  comptes  » ,  *  Anne 
Chapelain,  grenelier  du  R.  a  Paris,  i  et  par  sdUc  Mar- 
guerite diî  Donon  ,  femme  de  noble  nomme  Jehan 
iiarterau,  consr  du  R.  et  son  aduoeat  en  la  chambre 
des  comptes  » .  —  Pierre-François  délia  Robbia,  sei- 
gneur de  Puteaux,  mourut  au  mois  d'avril  1600,  se- 
lon M.  de  Courcelles  (Mit.  génealogiq.)  Le  24  no- 
vembre de  la  même  année  ,  des  parents  et  amis  du 
défunt  se  réunirent  afin  de  pourvoir  a  la  tutelle  de 
ses  Gis  Jérôme  et  Charles,  mineurs  l'un  et  l'autre. 

—  Le  procès-verbal  de  celte  réunion  est  au  Cabiuct 
des  titres  de  la  Ribl.  Imp.  —  Jérôme  délia  Robbia , 
fils  de  Pierre-François,  devenu  majeur,  prit  pour 
femme  Antoinette  Grenier.  L'n  acte  de  lui ,  conservé 
au  tlabinct  des  titres,  est  signé  :  *  De  La  Robie  Grand- 
champ,  i  (18  fév.  16:12).  Il  mourut,  en  sa  maison, 
rue  de  Tournon,  le  19  avril  165%.  L'acte  de  son  iu- 
humauou  le  dit  :  »  Hycrosme  de  la  Robie ,  sr  de 
Grandcbampsct  de  la  Grange  au  Roy.  »  (St-Sulp.) — 
lue  fille  de  ce  Jérôme,  nommée  Françoise ,  époura 
Charles  Le  Mastre  ,  seigr  de  Grand-Champs.  Elle 
mourut  veuve,  le  31)  juin  1662,  rue  de  Tournon,  et 
fut  portée  de  St-Sulp.,  le  4  juillet ,  au  couvent  des 
Hospitaliers  de  la  place  Royale  ,  en  attendant  que 
M  chapelle  fut  faite  à  St-Sjlp.,  où  elle  fut  enfin  in- 
humée. —  Charles  de  La  Robbia  épousa ,  vers  1615, 
Diane  Le  Picart,  fille  d'un  maître  des  comptes.  Il 
eut,  le  6  octobre  1616,  Kleonor,  baptisée  le  7.  (St- 
Sulp.)  Dans  l'acte  du  baptême,  il  cst.dit  :  Charles  de 
l*a  Rubyc,  conscilr  au  grand  conseil.  Le  parrain 
d'Kléonor  fut  »  Hicrosme  de  La  Rubye,  escuyer  de 
la  petite  esenric  du  R.,  seig'  de  Grand  champs  et 
de  Grange  t  (sic).  Le  8  août  1620,  Charles  fit  bapti- 
ser» Guy,  tenu  par  Jean  le  Picart,  père  de  Diane,  et 
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Antoinette  Gresnier  (sic),  femme  de  Hierosme  de 
la  Rubie  (sic),  seigr  de  Grand  champs.  .  (St-Sulp.) 
Le  5  juin  162*»  mourut  Charles  de  la  Robbia,  qui 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Trinité,  fi  St-Sulp. 
Le  27  oct.  1629,  Mad.  de  La  Robbia  perdit  son  fils 
Guy.  Je  ne  sais  quand  mourut  Diane  le  Picart,  mais 
elle  vivait  encore  en  16:10;  car  le  13  fév.  de  cette 
année  elle  assista  comme  témoin  de  Françoise  Lesè- 
que ,  son  ancienne  domestique,  au  mariage  de  cette 
fille  avec  le  célèbre  Crayonneur  Daniel  du  Monstier. 
—  Marguerite  de  Donon  ,  fille  de  Méderic  et  de 
Jeanne  de  La  Robbia,  devenue  veuve,  fit  élever  a 
St-Paul  un  monument  funèbre  pour  sa  famille.  Voici 
la  longue  épitaphe  qu'elle  y  fit  graver  : 

•  Ce  monument  est  de  Uarlhrlcmye  Allorili  (ou  Allo- 
vili)  •  —  cette  Rarthelemye  était  la  première  femme  de 
lérome  de  La  Robbia.  qui  épousa  ensuite  Louise  de 
M.ithc  —  «et  Jeanne  de  La  Robie  (sic)  sa  fille,  épouse  de 
Médéric  de  Donon,  escuyer.  »' de  Cha»tre.  geotilhomme 
du  R  ei  contrôleur  de»  baplimeuts.  et  d'Anne  et  Clande 
Chailclain,  père  rt  fils,  l'vn  grrnelier  de  Paris  et  l'autre 
trésorier  général  de  l'artillerie  de  France,  a  la  mémoire 
desquels  Uagdelaine  de  Donon.  fille,  épouse  et  mère,  a 
pose  ce  monument.  •  (Ribl.  Imp.,  Rpilaphes.  t.  H,  p.  TTTj 
Ms.  Supl.  Fr.  5024.) 

Madeleine  de  Donon  avait  épouse  Anne  Châtelain. 
I  Klle  eut  une  so?ur,  Lucrèce ,  née  le  28  aoôt  1559. 
(St-Gcrra.  l'Auxcr.)  — Les  La  Robbia  avaient  des 
armes;  leur  éeu  était  coupé  et  portait  en  tête  une 
montagne,  et  au  bas  un  poignard  en  fasee,  la  pointe 
tournée  à  gauche.  —  l'oy.  2.  L'Omit?,  M, ri,  MOTS- 
tikr,  Pvt.issv. 

1.  ROBERT  (Xicolas).  1614—1685. 

Les  biographes  varient  beaucoup  sur  l'époque  de 
la  naissance  de  Xicol.  Robert,  de  qui  l'abbé  de  Ha- 
rolles  a  fait  un  grand  éloge ,  dans  son  Livre  des 
peintres  et  graveurs  (Divers  graveurs,  xitt ,  xtv  et 
xv).  Zani,  après  la  Biogr  -Michaud ,  copiée  par 
Bouillet,  le  fait  vivre  de  1610  à  1684,  né  a  Lan- 
gres,  mais,  selon  Xâgler,  qui  se  trompe,  a  Orléans. 
Marolles  a  dit  :  i  De  Lungres  ce  bon  peintre  a  pris 
son  origine  »;  je  me  suis  adressé  a  M.  le  maire  de 
rette  ville,  quia  bien  voulu  me  communiquer  le 
documeut  que  voici  : 

.  Nicolas,  fils  de  maistre  Nicolas  Robert,  hoslelier.  et 
de  dame  Anthoinetle  Drsclianay.  se»  père  et  mère,  a  esté 
baptisé  et  lenn  sur  les  fonts  par  maistre  Nicolas  Descha- 
net  {sic)  ,  sergent  royal,  parrain,  et  par  dame  Anne  fïar- 
nier.  marraine.  Faict  lexiv'  apuril  1614.  •  (Hrg.  de»  bapt. 
de  St  . Martin  de  Langrcs.) 

Xicol.  Robert,  dont  la  bibliothèque  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  garde  une  collection  de  dessins , 
véritables  chefs-d'œuvre  de  patiente  observation  de 
la  nature,  morceaux  que  n'a  pu  surpasser  l'art  des 
J.  Joubcrt  et  des  Cl.  Anbrict,  ces  miniaturistes  ex- 
cellents, X.  Robert  fut-il  employé  par  Gaston  d'Or- 
léans, pour  qui  l'on  veut  qu'ait  été  exécutée  cette  col- 
]  Icction  de  fleurs,  d'insectes  et  d'animaux  ,  avant  que 
Rob.  allât  en  Italie?  Lue  partie  de  ce  travail  précieux 
I  fut-elle  faite  par  l'artiste  avant  sa  trentième  année? 
I  Je  ne  saurais  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
j  que  Robert  élait  à  Rome  en  1640,  alors  qu'il  n'avait 
encore  que  26  ans  ,  et  qu'il  y  publiait,  «  à  la  solli- 
!  citation  d'un  sien  ami  t,  un  recueil  de  25  pièces, 
)  intitulé  :  s  Fiori  tlirrrsi...  intagliati  da  Xicoio 
liebert  (sic),  Francese  i .  Robert  mit  bien,  au  moins, 
une  longue  année  à  l'exécution  de  ce  recueil,  des- 
sin et  gravure  à  la  pointe,  attestant  une  main  qui 
n'a  pas  encore  acquis  beaucoup  d'adresse  et  de  li- 
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bcrtë.  On  pourrait  donc  croire  que  l'auteur  alin  en 
Italie  vers  la  fin  de  1638.  .A  sou  retour  de  Rome, 
\  Robert  fut  probablement  recommandé  au  Roi 
par  la  publication  de  ses  (leurs  gravée*;  aussi,  je  le 
vois  porté  sur  l'Etat  des  officiers  de  la  Maison  de 
Louis  XIV,  pour  l'année  10VV,  comme  t  peintre  ord'° 
de  Sa  Maj.  pour  la  miniature  »,  aux  gages  de  <»l)l)  I. 
(Arch.  de  lErnp.,  Z.  1342.)  —  Le  27  mai  1646, 
parrain  de  Xieolas-Franrois,  fils  d'un  certain  »  Railly, 
mardi'1  d.«  draps  i ,  \.  Robert  se  disait  t  peintre 
enlumineur  ».  (St  Eust.)  En  1666,  il  reçut  1,0101. 
comme  |>einlre  de  miniature;  savoir  :  550  I.  pour 
«  25  feuillets  de  miniature  (sic)  à  22  I.  pièce  »  et 
460  pour  21  t  dessins,  tant  originaux  (pic  copies 
d'étoiles,  ouura;[cs  de  point  et  de  dentelle  ».  (llibl. 
Imp.,  Trésor  Roi  al,  .Ms.)  Robert  assista,  le  20  juin 
1(372,  au  mariage  du  peintre  Silvain  Bonnet;  il  de- 
meurait alors  rue  de  l'Arbrc-Scc.  Il  signa  : 


Il  ne  mourut  pas  là,  mais  rue  des  Fossés- St-Gcrm. 
l'Auxer.  : 

•  Du  samedy  '-fi*  niar»  1  (iS."» .  Mrnlis  Robert,  peintre 
ord'"  ilu  Boj  .  fui  inhumé  A;|<;  de  soixante  et  unie  an», 
ddrédé  hier  a  1  h.  du  malin,  rue  des  Fossé*  'Signe.  Bon- 

net.  j.  van  Clèue.  « 

J.  Van  Clèie  était  un  orfèvre,  parent  du  sculpteur 
Corneille  Van  Clève,  —  La  0/o^/*.-\lïcltaud ,  à 
propos  de  Julie  d'.\n:(ennes ,  duchesse  de  Mont  m- 
sier  (t.  XXIV,  p.  -'lOl»),  parlant  de  la  Guirlande  de 
Julie,  dit  que  les  peintures  en  furent  faites  par  Ro- 
bert; elle  ajoute  dédaigneusement  :  «  Les  peintures 
»  étaient  médiocres  et  les  vers  encore  davantage  ». 
One  les  vers  de  la  Guirlande  ne  paraissent  pas  très- 
bons  aujourd'hui  et  soient,  en  vérité,  assez  peu  di- 
gnes de  riionneur  que  leur  a  fait  Ch.  Voilier  de 
les  publier  dans  sa  petite  bibliotbèquc  Ekéi iriemie , 
j'en  demeure  d'accord;  mais,  que  les  miniatures  de 
Robert  lussent  médiocres,  c'est  ce  que  je  ne  crois 
pas.  Je  ne  les  ai  pas  vues,  mais  le  peintre  qui  lit 
les  t  choses  admirables,  pour  des  oiseaux  divers  et 
pour  des  (leurs  encor  »  ,  comme  «lit  l'abbé  de  Ma- 
rotte*, choses  qu'on  voit  au  Muséum,  ne  put  point 
faire  médiocres  les  (leurs  de  la  Guirlande  de  Julie. 
—  loi/.  BASSKPOtTK,  BoVNKT,  ClkvK,  Mo.VT.alSlKlt. 

2.  ROBERT  (Jim).  ?163a— 1713. 

.  Le  lundi  8  avril  171").  fut  inhumé  Jean  Robert, 
sculpteur  du  Boy.  époux  de  Marie  Srofre,  ài]é  de  soixanle- 
troi»  au»  ou  enniron.  déVédé  hier  malin  dans  le  l.ouure. 
en  prësenre  de  Louis  de  Suint-Fort  inspecteur  de»  bâti- 
rai ut»  du  Boy,  beau-fière  du  detTunct...  et  de  Jran-Bap- 
ti*le  Robert  «culpteur.  «ou  Kls,  qui  oui  «igné  Bobcrt, 
Saint-Fort.  •  (St-C.erm.  l'Amer.) 

Je  ne  connais  rien  de  ce  Robert ,  sculpteur  que 
le  Roi  avait  logé  au  Louvre. 

3.  ROBERT  (Pu  t.-Loi  is-Axtoixk).  1680-1733. 
Peintre.  —  loy.  B.tssKPonTB. 

4.  ROBERT  (Hubkbt).  1733— 1808. 
Le  peintre  que  l'un  tonnait  sous  le  nom  de  Ho- 
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bert  des  ruines.  Ses  biographes  savent  qu'il  naquit 
en  1733 ,  mais  de  son  origine  ils  ne  savent  rien, 
pas  plus  M.  Villot  (Xoticc  «les  tabl.  du  Louvre)  que? 
M.  l'oisset  (//l'oyr.-Michaud)  et,  par  conséquent,  que 
Bouillet  (Dict.  unir.);  \  igée ,  peut-être ,  l'a  connue, 
mais  il  n'en  a  rien  dit.  Voyous  ce  que  j'en  ai  appris, 
en  cherchant  a\ec  un  peu  de  persévérance.  — 
Le  marquis  de  Staii. ville,  qui,  depuis  l'année  1726 
jusqu'en  1737,  fut,  auprès  du  Roi  de  France,  en- 
voyé extraordinaire  du  duc  de  Lorraine,  avait,  en 

1732,  pour  valet  de  chambre,  un  Vicolas  Robert, 
époux  de  Jeannc-Calherinc-Charlotte  Thibault.  Le 
22  mai  1733,  vint  à  Xicolas  un  Iils  qui ,  le  lendemain, 
fut  baptisé  à  St-Sulp.,  sous  le  nom  A' Hubert ,  aiant 
pour  répondants  »  M.  Hubert  de  Vcndières,  char;jé 
des  affaires  du  duc  de  Lorraine,  et  Mad.  Louise  de 
La  Lane,  épouse  de  Franc.  Robert,  secrétaire  de  la 
légation  de  Son  Altesse  »  .  Xicolas  Robert  n'assista 

fioint  au  baptême  de  son  Iils,  absent  sans  doute  pour 
c  service  de  son  maître.  L'acte  se  termine  par  ces 
mots  :  »  Le  père  absent  » .  Vigée  (Magasin  ency- 
j  rlo/mlique ,  1S0S)  raconte  que  le  père  d'Hubert 
i  destinait  celui-ci  à  l'Eglise  et  q'i'on  sollicitait  pour 
lui  un  bénéfice .  quand  le  jeune  homme  déclara  for- 
mellement tpi'il  n'avait  aucune  vocation  pour  le 
saint  ministère  et  (pic  tout  le  portait  d'inclination 
vers  les  "arts.  On  résista,  mais  Michel  Slodtz ,  le 
statuaire,  gagné  au  parti  d'Hubert,  décida  Xicolas 
Robert  à  contenter  le  désir  qu'avait  Hubert  de  voir 
l'Italie  et  d'aller  y  étudier.  Le  séminariste  défroqué 
partit;  dessinateur  encore  novice,  il  reiiut  peintre, 
et  peintre  fait,  habile,  abondant  jusqu'à  l'exubé- 
rance, paysagiste  qui  mêlait  à  toutes  ses  composi- 
tions des  ruines,  des  monuments,  de  grands  mor- 
ceaux d'architecture.  Après  un  long  séjour  à  Rome 
—  une  douzaine  d'années,  dit-on  —  Hubert  Robert 
revint  à  Paris,  avec  une  cargaison  île  portefeuilles 
remplis  et  de  toiles  couvertes.  Il  présenta  à  l'Acad. 
Roy.  de  peint .  une  vue  du  Tibre,  prise  de  la  rive 
gauche  du  fleuve,  nommée  Hip  fta;  l'Académie  le 
reçut  le  26  juillet  I7(i(i.  Diderot,  dans  son  Salon 
de  1767,  paria  rie  ce  morceau  que  Robert  exposait 
avec  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  et  ne  lui 
marchanda  pas  plus  l'éloge  qu'il  ne  marchandait  la 
critique  ù  des  productions  d'autres  auteurs  qui 
n'étaient  pas  inférieures  à  celle-là.  H.  Robert  aiait 
du  à  Diderot  par  sa  chaleur,  son  entrain,  si  faci- 
ité,  cl  Diderot  avait  fait  tout  de  suite  un  de  ses 
tommes  du  jeune  peintre  que  le  public  d'ailleurs 
accueillait  fort  bien.  H.  Robert  songeait  alors  à  se 
marier.  Lue  personne,  Agée  de  vingt  ans  —  non 
pas  sa  voisine  assurément,  car  elle  demeurait  rue 
des  Bona-Eufanls,  quand  Robert  demeurait  rue  Sl- 
Paul  —  plut  au  peintre.  Anue-Gabrielle  Sons  était 
fille  de  feu  Didier-Théodore  Soos,  natif  de  Lunéville, 
chirurgien-major  du  régiment  de  Fiennc,  cavalerie; 
il  était  mort  le  25  mars  175S ,  chirurgien  major 
de  l'ambulance  de  l'armée ,  après  cinq  jours  de  ma- 
ladie à  l'hôpital  militaire  français  de  Lippsiadt,  en 
Wcstphalie.  Annc-Gahrielle  vivait  avec  sa  mère. 
Robert  se  présenta,  membre  de  l'Académie  et  dis- 
tingué par  les  amateurs;  il  fut  agréé  par  ces  dames, 
et .  le  6  juillet  1767,  Hubert  Robert,  né  le  22  mai 

1733,  reçut  la. main  de  M"'  Soos,  née  le  1^  oct. 
1745.  (St-Eust.)  Vicolas  Robert,  père  d'Hubert, 
habitait  alors  à  l'Arsenal ,  dans  la  cour  des  Princes, 
et  se  disait  bourgeois  de  Paris.  H.  Robert  eut  trois 
enfants  de  son  mariage  :  d'abord  (iabricIlc-C.bar- 
lotic,  nommée,  le  25  août  173S,  par  sa  grand  - 
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mère   maternelle,   »  Anne -Charlotte  d'Hervilly. 
veuve  de  Didier  Soos,  chirurgien  du  Koi  de  Polo- 
gne >.  H.  Robert  quitta  la  rue  St-Paul  et  l'hôtel 
Bazin,  qu'il  habitait  depuis  son  retour  eu  France, 
d  s'alla  loger  chez  sou  père,  où,  le  8  juillet  1772, 
naquirent  Adi  laide-Cat/n  rine  cl  Charles-Hubert  \c 
27  juillet  177S.  Robert  quitta  l'Arsenal  pour  le 
Loinrc,  où  le  Roi  lui  donnait  uu  logement.  Le  der-  • 
nier  ouvrage  qu'il  fit  dans  son  atelier  de  l'Arsi  ual 
fut  le  tableau  représentant  des  Ruines,  qui  est  au  | 
Lourre.  11  écrivit,  sur  le  socle  d'une  statue,  cette  . 
inscription  :  «  L'ultimo  quadro  dipinto  dn  H.  Ho-  ; 
bertucllo  studi  tfell  Arsenal,  M  (arledi)  21  déc. 
1779.-  Robert  jouit  de  son  logement  au  Louvre  jus-  j 
qu'en  1792;  la  République  l'en  déposséda,  comme 
elle  le  priva  de  l'emploi  de  Conservateur  des  col-  j 
bêlions  du  Louvre.  Il  se  plaignit  peut-être;  peut- 
être  aussi  gardait-il  uu  soutenir  reconnaissant  des 
Loulés  du  Roi;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  j 
S  brumaire  an  M  (21)  oct.  179^)  on  ordonna  sou  ar- 
restation comme  suspect;  il  fut  arrêté  seulement  le 
8  nov.  et  enfermé  dans  la  prison  de  Sle-Pélagie. 
Il  y  resta  jusqu'au  12  pluviôse  (31  janvier  179») 
qu'il  fut  transfert  à  St-Lazarc.  (Rcg.  de  la  police.) 
Robert  ne  lut  point  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutiounaire ,  il  ne  fut  donc  pas  condamné,  comme 
l'a  cru  M.  l'illot,  qui  dit  qu  un  i  malheureux  pri- 
i  somiier  qui  portait  le  m.'me  nom  que  lui  périt  a  sa 
i  place  » .  La  chute  de  Robespierre  (9  thermidor  i 
an  n  —  27  juil.  179V;  le  rendit  à  la  liberté.  Les  por- 
tes de  St-Lazarc  lui  furent  ouvertes  huit  jours  après  | 
la  mort  du  dictateur.  —  IL  Robert  décéda,  frappé  \ 
d'apoplexie,  le  15  avril  lSi.'S,  à  midi,  rue  Xeuve-  I 
du-Luxcmbourg ,  n"  19,  •  âgé  de  75  ans  et  sansen- 
lauts  >,  dit  l'acte  de  son  décès,  dressé  en  présence 
de  *  Picrrc-Simnn-Bcnjamin  Duvivier,  graveur  en 
médailles,  ci-devant  graveur  g'  des  monnaies,  con- 
seil* de  la  cid.  Académie  de  |»cint.  et  membre  de 
l'Institut  impérial,  âge  de  77  ans,  dem'  r;:e  des  \ 
Champs-Elysées  » .  —  Anue-Cabriellc  Soos  survécut 
plu*  île  l'i  ans  ù  son  mari.  E'Ie  mourut  le  4  août 
1S2I  ,  à  11  heures  du  matin,  rue  \euve-des-Ma- 
thurius,  n°  18.  L'acte  de  son  décès  dit  qu'elle  était 
née  eu  Italie.  —  M.  Yillol,  induit  en  erreur  parla 
/bo</r. -Michaud  (art.  Robert),  dit  qu'Hubert  lit  en 
prison  le  portrait  de  Roueber,  que  le  poète  envoya 
a  sa  femme,  la  veille  de  sa  mort.  La  fl/'oi/. -Michaud,  j 
qui  s'est  corrigée  (art.  Bouclier),  dit  que  le  portrait 
m  question  lut  lait  à  St-Lazarc  par  un  artiste, 
nommé  Le  Boy,  élève  de  Suvée.  Kn  efict,  ce  fut 
Le  Roy  qui  peignit  l'auteur  des  Mois,  et  le  por-  j 
trait  a  ete  grave  avec  le  nom  de  Le  Roy1.  Termi- 
nons en  disant  qu'il  résulte  des  documents  mis  sous 
mes  yeux  que  trente  personnes  du  nom  de  Robert  lu-  ' 
reut  incarcérées  à  Paris  pendant  la  Terreur,  deux 
desquelles  furent  exécutées,  l'une  Claude ,  soldat, 
l'autre  Pierre,  charron;  ni  l'un,  ni  l'autre  de  ces 
hommes  ne  fut  emprisonne,  à  Sl-Lazare,  avec  Hu- 
bert Robert;  tous  deux  le  furent  au  Plessis.  (Arcli. 

1  Joseph  U  Roy,  élève  de  l'Acad.  de  peinture,  âgé  de 
27  ans.  fui  arrêté  comme  suspect  le  14  prairial  an  u 
(2  juin  170',:  et  enfermé  a  Si-Lazare,  d'où  il  sortit  libre 

\<  19  thermidor  u>  aoùh.  Quant  à  Jeao-Aoloine  Boucher, 
homme  de  lettres,  âgé  de  is  ans.  il  fui  éi  roué  à  Sic-Péla- 
gie le  2!)  vendémiaire  an  il  (II  oct.  179.J).  transféré  à 
Sl-Laiare  le  I  J  plirtiùse  II  janr.  94),  i  la  Coueiergrric 
lr  •>  thermidor  [x4jsili,  M),  jugé  le  7.  comme  -  prétenu 
de  maucvntrrt  contre  -  révolutionnaires  •.  condamne  et 
•-t.  ci.-le  le  luènicjour,  25  juillet  1794.  (Arclt.  de  la  Police.)  J 
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de  la  police.)  Il  n'y  aurait  donc  pas  eu  de  substitu- 
tion possible  d'un  Robert  à  notre  Hubert ,  quand  il 
serait  vrai  qu'Hubert  eût  été  condamné  i  monter 
sur  léchafaud. 

ROBESPIERRE  (Il  ixonuKx-UiiMi-IsixHMR). 

17.-)9—  179V. 

•  Da  '27  thermidor  de  l'an  deuxième  de  In  République  • 
il  V  août  1794)  .  Acte  de  décès  de  Matimilirn  Robespierre 
do  dix  de  re  moi*  ■  1 28  juillet  1794}  •  âgé  de  (rrnle- 
einq  ans.  nalif  a" Ame,  domicilié1  à  Pari»,  rue  Honoré, 
section  de»  Piqnei.  Vu  l  etlrail  du  jugement  du  tribunal 
révolutionnaire,  et  du  procès- verbal  detérution,  en  date 
du  dit  de  re  mois,  signé  \eirot.  commis  greffier.  • 
(Signé)  »  Trial,  père.  »  (Rcg.  de  la  Municipalité.) 

Max.  Robespierre  avait  assisté  avec  J.  Pétion , 
J.-P.  Hrissot ,  Brularl  et  L. -Sébastien  Mercier,  au 
mariage  de  Camille  Desmoulins,  le  29  déc.  1790. 
—  l'oy.  DKUlOL'LUtS. 

ROBESPIERRE  (rit  gcstw-Ros  -Jomra  ) . 

1704—1794. 

•  Do  27  thermidor  de  l'an  deuxième  de  la  Itépiiblique. 
Acte  de   décès  d  Augustin-Bon-Joseph  Robespierre ,  dn 

10  de  ce  mois  •    ->K  ju.llet  1794).  •  âgé  de  .  nalif 

d'AfTSS,  domicilié  à  Paris,  rue  Florentin          .  (Signé) 

.  Trial,  père.  .  (Reg.  de  la  Municipalité.)  —  Pef .  TfeMU 

RGCIX  et  MABIO.Y. 

•  ...  tn  gobelet  de  cristal  à  tus  personnage*  •  (un 
groupe!  •  de  Hobin  et  île  Marion,  seans  sur  me  terrasse... 
ponr  donner  au  sein'  de  Waleslain  d  Allemiigne.  •  (Arch. 
de  l'Emp.  Argenterie  dr  Jean  le  Hou.  UjI-.YY  KK.  H.) 

Robin  et  Mirion  étaient  deux  personnages  d'une 
pastorale,  composée  par  Adam  de  La  Halle , appelé 
autrement  Adam  d'Arras  ou  Adam  le  Bossu.  Cet 
ouvrage  dramatique ,  d'une  simplicité  très-grande, 
eut  un  succès  populaire  dont  témoigne  l'article  du 
Compte  de  l'argenterie  du  Boi  qu'on  vient  de  lire. 
Le  (jirus  (jctl)  de  Hobin  et  dr  Marion  r'Adams 
fist,  a  été  publié  par  MM.  Moiimerqué  et  Francis- 
que Michel,  dans  leur  «  Théâtre  français  au  moyen 
âge  .  (vol.  in-4«;  Paris,  18:19). 

ROCAILLKl  R  I)L  BOL  1008. 

Jean  Delaunay,  c  ingénieur  et  rocailleur  nrdrc  du 
Boy  »,  mourut  le  IV  sept.  1008,  *■  aagé  d'enuiron 
VI  ans,  rue  de  la  Sonrdiere,  an  logis  du  sr  Symon  » . 

11  fut  inhumé  le  même  jour  dans  l'église  de 
Sl-Boch. 

ROCHECHOUART  (DES). 

V  oici  pour  l'histoire  de  la  maisonde  Rocheclioiiarl. 
Parmi  les  vieilles  inimités  de  l'étude  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  not.,  sont  celles  de  quelques  actes  [tassés  par 
Jeanne  de  Bochechouart ,  veuve  d'Adrien  l)es- 
noyers.  (An.  1589,  p.  SU  ,  212;  an.  1595,  p.  95.) 
M.  Le  Mounyer  a  aussi  un  acle  passé  en  1610 
(ïe  vol.,  p.  2V2.i  au  nom  de  Cabric!  de  Boche- 
chouart,  seigr  de  Fares  en  Berry,  Marseille  en  Pi- 
cardie, etc.  —  Sons  les  dales  de  juillet  10'i4  et  de 
janvier  1074,  Mr  Fourchy,  not.,  possède  des  actes 
de  Jean-Louis  et  de  Cahricl  de  Bochechouart. 
—  M.  (îalin  a  un  acte  du  H  août  1037  au  nom  de 
s  Gabriel  de  Bochechouart ,  marquis  de  Mortcmart, 
premier  gentilh.  de  la  chambre  du  Roi  - .  —  C'est 
de  ce  gentilhomme  qu'étaient  filles  la  célèbre  mar- 
quise de  Monlespan,  Mail,  de  Thianges  et  l'abbesse 
de  Fontevraull.  — Chez  M  Câlin,  notaire,  est  un 
acte  de  *  François  de  Bochechouart,  marquis  de 
Bnuuivet,  22  mai  10  J5  >;  un  acte  passé  le  10  jan- 
vier 1647  entre  Charles  de  Bochechouart,  sr  de 
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Chandcnièrc  et  Louis  de  Rochechouart,  abbé  de 
Moustier  St-Jean;  des  actes  au  nom  de  Gabriel  de 
Rocliecbouart  (31  juillet  1(572,  21  mars  et  13  sept. 
1073).  —  François  de  Rochechouart,  marquis  de 
Rounivct,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  dé- 
céda le  21  juillet  1047,  rue  du  »  Chasse-Midy  ». 
(Reg.  de  Sl-Sulpice.)  —  M.  Démanche,  notaire  à 
Paris,  possède  des  actes  de  t  Gabriel  de  Roche- 
chouart t .  des  30  avril  et  2  mars  1074,  etc. 

•  l.c  ctrur  clr  trè»  h'  rte.  Mcssirc  Jean-Claude  de  Roche- 
clioiurd ,  chevalier,  »ci,q'  de  Toné  {tic)  Cbaranle.  comte 
de  Vhonue»,  marquis  de  l'île  Dieu.  »eiji'  d'Orflerre* .  de 
la  Uoche  et  autre»  lieux.  conseil'  du  Roy.  colonel  du  ré«|i- 
ment  de  la  marine,  décédé  en  la  ville  de  Trêve»,  le  25  déc. 
ItiVJ  .  à;ié  de  •."»  uns  et  troia  moi»,  apporté  dan*  celle 
église,  a  esté  inhumé  dan*  »i  chapelle  le  2:t«  januier  1613.  • 
(Rc<i.  de  St-\Ierry.) 

—  Au  salon  de  1801,  un  artiste  de  talent, 
M.  Decaen ,  exposa  un  tableau,  chaudement  com- 
posé, représentant  la  lutte  terrible  (m'en  1384, 
auprès  de  V'ertueil,  sur  la  Charente,  soutinrent 
contre  «  soixante-dix  Anglais,  chevaliers  et  yens 
de  pieds  «,  (rente  gentilshommes  français  menés  par 
Aimery  de  Rochechouart  de  Mortemart.  Cet  ou- 
vrage, selon  la  Xotice  du  Salon  de  1801,  appar- 
tient à  M.  le  général  duc  de  Mortemart.  —  Ihws 
l'étude  de  M.  Lefcr,  j'ai  vu  des  actes  passés  en 
août  1050  cuire  Charles  et  Louis,  Charles  et 
Claude  de  La  Roeliefouc;iult.  — »  5  juin  1091 ,  bre- 
vet de  pension  de  la  somme  de  3,000  I.  pour  la 
d"e  Marie-Elisabeth  Rochechouart  de  Mortemart, 
fille  du  sr  duc  de  Vivonne,  Mareschal  de  France.  * 
(BiM.  imp.,  Ms.  Clairambault  558,  pièce  389.) 

—  Ghcz  M.  Le  Monnycr.  est  un  acte  du  20  juin 
1723  ,  passé  par  Xlarie-Françoise  de  Rochechouart 
de  Mortemart ,  femme  de  Jean-Charles  de  Talley- 
raud  de  Pérïgord ,  prince  de  Chalais,  grand  d'Espa- 
gne, demeurant  en  son  hôtel,  rue  du  Bac,  au  profit 
de  *  Marguerite  Gnzin,  fille  majeure  *  .  Cet  acte 
constitue  à  la  demoiselle  Gazin  une  pension  viagère 
de  deux  cents  livres,  pour  récompenser  les  services 
rendus  par  elle  aux  enfants  mineurs  de  la  princesse 
de  Chalais  et  de  •  delfunct  h1  et  p»  seigr  M'r  Michel 
Cbamillard,  chevalier,  marquis  de  Cany,  Grand  ma- 
réchal des  logis  de  la  Maison  du  Roi  » .  (C'est  la 
charge  qu'avait  exercée  le  célèbre  marquis  de  Ca- 
voyc,  dans  la  maison  de  Louis  XIV)  *  son  premier 
mari  »  .  L'acte  est  signé  :  Rochechouart ,  princesse 
de  Chalais,  le  prince  de  Chalais,  M.  Gazin.  — 
M.  Le  Monnycr  a  des  actes  passés  par  la  princesse 
de  Chalais,  le  2  J  janvier  1727  et  le  M  juin  1730. 

—  Voy.  Gui.  vis  (St-),  Moxtkspax',  Xkvers  ,  Rk- 
xoueirs,  Scvrrox,  T.ii.lkviund,  Thiaxuks. 

ROCHKFORT  (la  ville  de).  —  Voy.  Val  (Lie). 

ROCHEFORT  (Hkxrv-Loiis  ii'ALOIGXY,  mar- 
M  i>t  ROCHEFORT  et  DU  BLAXC,  en  Berry, 
dit  :  le  Maréchal  de). 

ROCHEFORT  (Mvi.m.kixk  m  LAVAL,  Moréchale 
de).  1091. 

Le  Maréchal  de  Rochcfort  est  le  moins  connu  des 
Maréchaux  créés  par  Louis  XIV.  Il  a  laissé  si  peu 
de  renom  après  lui ,  qu'il  a  été  oublié  lorsqu'on  a 
fait  à  Versailles  la  collection  des  portraits  des 
hauts  dignitaires  de  l'armée.  Le  cabinet  des  estam- 
pes ne  possède  aucun  portrait  de  lui ,  et  il  serait  à 
peu  près  ignoré,  si  le  continuateur  du  l'ère  Anselme 
ne  lui  avait  pas  consacré  un  article  dans  son  Histoire 
généalogique.  Cet  article  n'est  pas  tout  a  fait  complet. 


ROC 

Le  P.  Anselme  dit  bien  que  le  marquis  de  Rochcfort 
fut  Tait  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi  le 
l'r  janvier  1008,  et  lieutenant  général  en  1072, 
mais  il  ne  dit  pos  que,  maréchal  de  camp,  il  eut  le 
commandement  des  gardes  du  corps  qu'avait  com- 
mandés le  duc  d'Aumont ,  avant  d'être  fait  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi.  Henri-Louis 
il'Aloigny,  alors  baron  Ou  Corps  (sic),  figure  dans 
un  acte  notarié,  du  29  juiu  10VG,  avec  Louis 
d'Alongny  (sio),  chevalier  des  ordres  du  Roi,  mar- 
quis de  Rochefort,  et  Louis  d'Alongny  (sic),  mar- 
quis Ou  Cran.  (Arch.  de  l'étude  de  M.  Le  Monnycr, 
notaire.)  Louis  d'Aloigny,  marquis  de  Rochefort , 
demeurait,  en  103V,  rue  Beaubourg,  à  Paris.  (Acle 
du  7  jamier,  chez  M.  Le  Monnyer.)  Henri-Louis 
d'Aloigny  épousa  Madeleine  de  Laval,  qui  fut  dame 
de  la  Reine,  par  brevet  du  i,r  janvier  1074,  et 
d;tme  d'atour  de  la  dauphine  de  Bavière,  le  8  jan- 
vier 1G80.  Selon  le  P.  Anselme,  I  i  Maréchale  de 
Rochefort  mourut  à  Paris,  le  l,r  avril  1729,  à  l'âge 
de  83  ans;  son  époux  était  mort  le  22  mai  1076. 
Par  un  brevet  du  20  août  1091,  la  Maréchale  de 
Rochefort,  i  dame  d'atours  de  feue  Madame  la 
dauphine  » ,  eut  une  pension  de  neuf  mille  livres 
sur  le  Trésor  royal.  Louis  XIV  la  traitait  là  comme 
il  traitait  le  même  jour  Madame  de  Mainleiion. 
—  Voy.  MtiXTKXox. 

ROCHEFOI'CAILT  (LA).  —  Voy.  La  RocitEm- 

UULT,  ROSLIX,  Toi'RVlLLK. 

ROCHELLE  (Sièges  de  la).  1628. 
.  Le  metme  merrredj         may  I68S,  toute»  le*  pa- 
roisses rcceurrnl  mandement  de  M;('  l'arc  hevesque  de  Par.» 
défaire  prière*  pour  le  R«iy  et  «nu  année  «itji  estaient  devant 
la  Rochelle,  pour  ce  que  les  an<|loi»  auec  tue  poi**ante 
armée  nauale  deuoienl  forcer  la  di<ruc  et  année  de  Sa 
Majesté  pour  secourir  et  ravitailler  la  Rochelle.  Kl  com- 
mencèrent le»  d.  prière*  ce  jour  me»me  entre  "  et  8  heure» 
du  soir  et  durèrent  jusque»  au  lundi  22  suyuant.  auquel 
jour,  la  nuit  précédente  arrina  vn  roorrirr  de  la  Rochelle 
i  qui  apporta  nouuelle  de  la  retraite  de»  angloi»,  apm 
1  I  embraiement  et  ruine  de  quelque»  un»  «le  leur»  nanire».  • 
|Rc;i.  de  Chritloflc  Petit,  prêtre  de  Si-Paul.  Arch.  de  la 

tille.) 

—  On  sait  que  Callot  fil  une  série  de  grandes  plan- 
ches dont  tous  les  sujets  furent  empruntés  aux  dif- 
'  fércnls  épisodes  du  siège  de  la  Rochelle.  Ce  sont 
1  des  documents  précieux    pour  l'histoire  de  ce 

siège. 

-•Le  10  août  lfi-'N.  fnt  apporté  emiron  le»  neuf  heure» 
du  «oir  le  corps  de  Moniteur  de  Montcbiie.  du  camp  de 
la  Rochelle,  où  il  mourut,  et  fut  enterré  dan»  sa  cha- 
pelle. •  (  Chritt.  Petit  )  —  •  Le  rue» me  jour,  lendredj 
'.1°  nof.  I62R,  réception  générale  du  corps  de  raad.  Dcr- 
baul  •  (d'Ilerbaul)  ■  qui  mourut  au  sié;;e  de  la  Rochelle 
où  elle  avoit  accompagné  M.  Derhaut  •  ( 
Pliélypeaux,  »*  d'Ilerbaul)  *  »on  mari,  Seciétaire  d'e»t»(  • 

i  (Chri»t.  Petit. I  —  .  3*  «ici.  162K.  vaisseau*  enfonce»  de- 

1  uant  la  Rochelle,  tant  de»  \n<iloi*  que  de*  Ko<  heloi*  ■  (W.J 
—  •  Ce  mesme  jour,  lundi  :tj  oct.  les  noauelle»  arriue- 
renl  à  Paris  de  la  reddition  [lie)  de  la  Rochelle;  pourquuy 
le  peuple  de  Pari»  »e  resjnuil  fort  et  feil  de»  feui  de 
joie.  .  (/«/.  Kn  niar;;e  «le  celle  mention,  on  lit  :  ■  P"*** 
de  la  Rochelle  par  le  Roy  Loui»  XIII.  accompagné  de 
Mr  le  Cardinil  de  Richelieu.  •  —  .  Le  roe«cre«lj.  premier 
jour  de  novembre.  fe»te  de  la  Ton»saincls  .  Messieurs  les 

!  curé»  de  Pari»  reçurent  mandement  de  Monsri:ir  l  arche- 
vesque  de  Pari»  de  faire  procession,  en  leur  paroisse  cha- 
cun et  porter  le  St-Sarrcment  en  icelle  procession  et  puis 
le  remettre  au  Si  ciboire  ou  (au)  tabernacle,  et  aii'-J 

|  le*  prière»  qui  auoient  dnré  un  moi»  entier  jour  et  nuifl. 
rr»sèrenl  lad.  procession  fairle  pour  remercier  Dieu  d'auoir 

I  rendu  nostre  bon  Roy  Louis  XIII  lirtorirus  de  h  Ro- 
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rhelle  et  de  ses  habitants  .  —  .  Le  samedi  4  noaembre 
1628,  fut  chanté  le  Te  Deum  laudamus  à  Kosire-Damc  dp 
Paru,  fini  il  on  les  cinq  heures  après  tnidj  où  la  cour  de 
parlement  et  le  corps  de  la  ville  assistèrent .  les  reines 
aossy  y  estant,  et  ce.  pour  la  rendition  de  la  Rochelle,  et 
furent  fairls  feux  de  ioye  d'admirable  artifice  en  Crète. 
Dieu  doiol  •  (donne)  •  bonne,  longue  cl  heureuse  lie  au 
Roy!  U  dicle  Rochelle  fust  démantelée  du  costé  de  la 
Irrre  par  le  commandement  et  tolonté  de  Sa  Mijoté.  . 

—  •  Ce  mesme  jour  20»  mars  1629.  la  paii  fust  publiée 
dans  Paria  aux  places  publiques  par  messieurs  de  ï'hoslcl 
de  ville,  accompagnés  de  deux  beraolls  d  armes,  aoec 
I  .lnglois.  ■  (Id.) 

Sur  ce  siège  de  U  Rochelle,  recommandons  aux 
historiens  plusieurs  lettres  adressées  par  M.  de 
Charnisay  au  Cardinal  de  Richelieu  ;  elles  sont  inté- 
ressantes  (IHU.  Imp.,  Ms.  Rethune,  n°  9296.) 

—  Voy.  Bravtomk,  Petit  (Christ.). 

ROËTTIERS  (Joskph  ROEST,  dit).  1  1633— 1703. 

(\orbbrt)  ,  1666— 1727. 

(Philippb).  1712. 

(FlftXÇOU).  ?  1(582—  ? 

(Georgks).  1712—53. 

(Joskph-Ch*ri.ks).     ?  1692—1779. 

(Charlrs-Xorbkrt).  1720—1772. 

(Jacqlks).  ?  1707— 1784. 

(J^Bîpt.-Euuuijki.)?  1748— 179V. 
On  verra  tout  à  l'heure  d'où  je  tire  le  nom  fla- 
mand de  cette  famille  d'artistes  remarquables,  qui 
porta  toujours  en  France  le  nom  de  Roëttiers.  (Je 
ponctue  l'E,  comme  le  faisaient  la  plupart  des  Roët- 
tiers.) Le  premier  document  que  j'ai  pu  trouver 
sur  Joseph  Roëttiers,  qui  fut  un  habile  graveur  en 
médailles,  est  à  la  date  de  juillet  1074 ,  ce  sont  les 
•  Lettres  de  naturalité  •  données  i  Versailles  par  le  Roi 
•  pour  Joseph  Rotlicrs  (sic),  natif  d'envers.  Tailleur  et 
graueur  général  des  moitnoyes  et  médailles .  et  Hélène 
Stonehouse  (tic)  sa  femme .  native  de  la  province  d'Yorck 
en  Angleterre  et  Philippe-Jacques-Joseph.  Georges,  Jean 
»t  Elisabeth  .  enfants  du  premier  lict  dud.  Rullicrs.  • 
(KM.  Imp  .  Ms.  Clairambault.  56.  p.  670.) 

Si  l'on  prend  ce  document  a  la  lettre,  on  en  doit 
conclure  qu'en  juillet  1073, — quand  Louis  XIV,  pour 
attacher  à  la  France  un  homme  de  mérite  qui  y 
était  habitué  déjà  depuis  quelque  temps  et  que  le 
Roi  avait  logé  au  Ixmvrc ,  h  coté  des  artisans  ha- 
biles qui  travaillaient  pour  la  couronne ,  —  Joseph 
Roëttiers  était  époux  d'Hélène  Stonc  Housc  et  que 
d'un  premier  lit  il  avait  cinq  enfants  ;  eh  bieu  ,  la 
conclusion  serait  fausse.  Ces  lettres  «le  naturalilé 
contiennent  un  mensonge,  deux  mensonges  pour 
mieux  dire.  J.  Roëttiers  n'était  point  veuf  de  la 
mère  des  cinq  enfants  qu'il  faisait  naturaliser,  et  Hé- 
lène Stone  House  n'était  point  sa  femme.  Elle  était  sa 
maîtresse  et  ne  fut  épousée  que  sexe  ans  après.  I*a 
mère  de  Philippe,  de  Jacques-Joseph,  de  Georges, 
de  Jean  et  d'Elisabeth  se  iiommait  Elisabeth  \ilcs. 
Elle  mourut  t  .tux  galeries  du  Louvre,  le  niercredy 
16e  octob.  1680,  a  deux  heures  après  midi,  et  fut 
enterrée  à  St-Germ.  l'Auxcrrois,  le  vendredi  18, 
«3ée  de  40  ans  » .  (Xéc  par  conséquent  vers  1640, 
probablement  à  Anvers.)  L'acte  d'inhumation  fut 
•igné  :  i  Joeseph  Roëttiers  s  par  l'époux  d'Elisabeth 
Mes,  et  t  Philip  Rootticrs  t  par  son  fils. 

Je  vois  dans  un  Registre  des  bdtiments  du  Roi 
quatre  articles  qui  concernent  Roëttiers  : 

—  ■  Du  25  may  1680.  à  Rolliers  [tic)  1.500  I.  sçavoir. 
1.200  pour  quatre  quarret  de  médailles  et  deux  poinçons 
de.  l'Histoire  du  Roy.  et  300  I.  pour  gratification  en  consi- 
dération du  soin  extraordinaire  qu'il  a  mis  à  graver  lesd. 
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poinçons.  •  —  «A  Joseph  Rolliers  »  (cette  orthographe 
indique  la  prononciation  habituelle  du  nom  de  noire  gra- 
veur) •  pour  ses  gages  des  six  premiers  mois  de  Tannée 
1680.  la  somme  de  sept  cent  cinquanle  liures.  .  (Son 
traitement  annuel,  en  dehors  du  prix  de  ses  travaux,  était 
donc  de  quinxe  cculs  livres  )  —  .  A  Joseph  Roëttiers  sur 
les  poinçons,  rarrei  et  autres  ouvrages  qu'il  grave  pour 
les  médailles  de  l'Histoire  du  Roi ,  la  somme  de  2.000  I.  • 
—  •  A  Jos  Roëttiers,  pr  parfait  payement  de  5.000  pour 
plusieurs  cires ,  poinçons  et  carrés  de  médailles  qu'il  a 
faits  pour  le  service  du  Roy.  8tK)  liv.  >  (15  déc.  1680.) 

L'office  de  •  Tailleur  général  des  monnoies  de 
France  »  ayant  été  supprimé  le  22  nov.  1681,  Jo- 
seph Roëttiers  contint  ta  à  en  faire  les  fonctions. 
(Arch.  de  l'Emp. ,  Secrétariat,  E,  3413.)  —  t  .Au 
sr  Roëttiers,  graveur,  1 ,500'  pr  sa  pension  de  l'an- 
née 1685.  Id.  pr  1686.  i 

J'ai  dit  qu'Hélène  Stonc  House  était,  dès  1674, 
la  ma  tresse  de  Joseph  Roëttiers;  elle  eut,  avant  de 
devenir  sa  femme  légitime,  trois  enfants  de  lui; 
d'abord  »  Anne-Marie  Rokst,  qui  signifie  en  fran- 
çois  Roëttiers  s  (à  ce  que  dit  l'acte  que  j'ai  sous 
les  yeux),  baptisée  en  1687,  à  St-  Sulpice  ;  ensuite 
«  HvIène.Xnillr  , ,  née  aux  galeries  du  Louvre,  où 
les  deux  amants  vivaient  maritalement,  et  baptisée 
à  St-Germ.  l'.Amerrois  ,  le  24  détf.  1688,  ayant 
pour  parrain  et  marraine  Georges  Roëttiers  cl  Eli- 
sabeth Roëttiers  ses  frère  et  sœur,  qui  signèrent  : 
t  Elisabeth  Roëttiers  et  George  Roëttiers  i .  (Joseph 
signa  ce  jour-là  :  i  Joeseph  Roëttiers  •  .)  Enfin, 
Louis,  baptisé  le  21 janv.  1690,  ayant  pour  parrain 
Jean  Roëttiers  son  frère,  qui  signa  :  «  Jean  Rot- 


tier  s  ,  quand  leur  père  signait  :  s  Joeseph  Roëttiers  i . 
Remarquons  que  dans  les  trois  actes  de  baptême  que 
je  viens  d'abréger  J.  Roëttiers  est  toujours  dit: 
t  Tailleur  général  des  monnoies  de  France  > ,  soit 
que  l'office  eût  été  rétabli,  soit  qu'il  en  prît  le  litre  , 
par  cela  seul  qu'il  en  faisait  les  fonctions,  gravant, 
comme  par  le  passé,  toutes  les  monnaies,  dont  les 
types  sortis  de  sa  main  allaient  se  reproduisant  par 
les  tailleurs  particuliers  des  Monnaies  des  provinces. 
Toujours  aussi  Hélène  Stone  est  dite  t  femme  *  de 
J.  Roëttiers.  Pourquoi  Roctli.  rs  et  Hélène  hésitè- 
rent-ils à  faire  consacrer  par  l'Eglise  une  uuion 
qui  durait  depuis  bien  longtemps?  Je  n'ai  pu  le  sa- 
loir. Enfin,  le  12  juin  1090,  t  Joseph  Roëttiers, 
âgé  d'environ  quarante-huit  ans  *  (ceci  reporte  sa 
naissance  à  l'année  10V2),  »  veuf  d'Elisabeth  .Viles  t , 
conduisit  à  l'autel  «  HëlèiieStonnes  {sir)  âgée  de  trenle- 
dcux  ans  environ  t  (née  par  conséquent  vers  1658; 
elle  n'avait  que  16  ans  eu  1674,  quand  J.  Roëttiers. 
la  disait  sa  femme  dans  un  acte  authentique  qu'il 
faut  rectifier  pour  lui  rendre  son  caractère  véri- 
table) s  Hélène  Stonncs  fille  de  deffunct  Jean  Ston- 
ncs  (sir)  vivant  officier  du  Roy  d'Angleterre  s 
(Charles  II)  et  i  d'Anne  Daube,  tous  deux  demeu- 
rant aux  galeries  du  Louvre.  (St-Germ.).  Les  époux 
déclarèrent  reconnaître  pour  légitimes  t  vn  garçon 
et  deux  filles  issus  de  leurs  œuvres  -  .  Ce  sont  :  Ma- 
rie-Anne, Hëlène-.Vocllc  et  Louis  que  j'ai  mention- 
nés plus  haut.  Ce  dernier  mourut  le  24  juillet  1690, 
et  fut  inhumé  le  lendemain  en  présence  de  son  père 
et  de  *  Jean  Revoir,  graveur  et  fourbisscur  du  Roy, 
voisin  (au  Louvre),  et  amy  du  sr  Roëttiers  t .  L'acte 
est  signé  s  Joeseph  Rottiers  (sir),  J.  Reuoir.  *  En 
1692,  J.  Roëttiers  eut  un  fils,  Joscp/i-Charles,  dont 
je  n'ai  pas  connu  le  baplistaire.  On  le  verra  bientôt 
figurer.  Le  dimanche  13  déc.  1693,  t  Joseph  Roët- 
tiers, graveur  général  de  toutes  les  monnoyes  de 
France  >,  fit  baptiser  *  Catherine -Marie  »  dont 
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forent  parrain  •  Cornelia  Ver  m  en  1  en ,  graveur  ilu 

Roy  en  taille-douce  »,  et  marraine  »  Magdeleine 
île  Vuddrc,  vculvc  de  Xirolas  Pîtault,  aussi  graveur 
du  Roy  i  .  L'enfant  était  né  le  8  du  même  mois. 
L'acte  est  signé  :  i  Joescph  llnettiers  (sir),  Cornclis 
Venneulen ,  Madeleu  do  Vaddcre  » .  Hélène  Stone 
Hniisc  donna  un  frère  ii  Catherine-Marie,  H  .,«,»<!- 
Ferdinand ,  dont  je  n'ai  p  is  vu  l'acte  de  baptême. 

J.  Roëtliers,  qui  tuait  en  cinq  enfants  d'L'Iisabcth 
Ailes,  en  eut  cin<|  d  Hélène  Stone,  en  somme  dix 
entants,  réduits  à  neuf  parla  mort  de  Louis  en  10U0. 

•  l.p  mardi  12  sept,  170  ?  fui  inhumé  Joseph  ftoêlliers, 
Graveur  g|éoéral  de»  monnoyes  'le  Kranre  ei  particulier  de 

U  nximiiiy  de  l'.iris,  ;|r.iirur  de*  fln'«l  a  il  :o  s  île  I  Histoire 
du  llny  et  de  non  Académie  iuyr  île  peint,  el  »rulp.  • 
(depuis  le  janvier  IOKJ)  •  à;jé  do  toixaote-bviîl  an», 
derédé  le  11  sept,  à  deux  lien rr*  et  ih-mi  du  malin,  dan» 

):•»  gâterie*  du  Loutre.  •  Le*  témoin*  de  sou  enterrement 
forent  ■  Joseph  Roel tiers .  msrrliand  dr.ipier.  et  Charlrs- 
Joseph  Koettiers ,  tous  deui  ses  (ils.  el  \r»rlierl  Uni  (tiers, 
;;r.ueur  •|cnérnl  du  Huy  d'Angleterre  •  idelail  intéressant, 
peut-être,  iurnmiu  de  no»  m -in*  d  outrc-Miurhe }  •  et 
f  rauçoi»  Koiltier*.  peintre,  tous  deux  rouvtisdu  deffiiiit.  ■ 
L'acte  est  ►  i:;né  :  -  Joseph  lUetlins.  Cliirles-Jusrph  Hoêl- 
tier»,  \.  Roëtliers,  t'r.  Bottier*  [sic).  • 

Si,  connue  le  déclare  ce  document,  Joseph  I"  Roët- 
liers était  à;;é  de  OS  an*  en  17»»4,  il  était  né  vers 
1045,  et  non  eu  10*2,  comme  le  ferait  croire  l'acte 
île  son  mariage.  Où  est  la  vérité  entre  ces  deux  as- 
sertions? J.  Koettiers,  quand  il  déclara  son  î\<\c ,  en 
Kt'.U,  se  Irompa-l-il  ou  voulait-il  tromper  sa  femme? 
QlUUld  lei  li!>  et  les  cousins  de  Roéttiers  dirent  à  la 
MCristîe  de  St-Gcrmain  que  Joseph  Roéttiers  mou- 
rait ù  soixante-huit  ans ,  étaient-ils  bien  instruits? 
n'est-ce  pus  u  cinquante-huit  ans  »  qu'ils  dictèrent 
BU  Vicaire,  el  celui-ci  n'écrit  ai l-il  pus  soixante  pour 
Cinquante?' —  Je  vois  tjue  »  Joseph  Koettiers,  Tail- 
leur général  des  monnoyeS  de  France  •  ,  fut  parr.  à 
St-Thonias  du  Loutre,  le  â  nov.  LiS^ct  que,  ce 
jour-la  par  exception,  il  signa  :  «  Joseph  Koettiers  » . 

—  Xorherl  Koettiers  eut,  le  17  janvier  170V,  la 
fonction  de  Tailleur  général  des  monnoyes,  par  le 
décès  de  sou  cousin  Joseph.  (  Arch.  de  l'Kmp.,  se- 
crétariat, Y.,  4V14.)  Ce  Xorherl  Koettiers  épousa 
(en  Angleterre,  je  pense),  »  VViuifride  f'.lark  »;  il 
en  eut  nu  moins  quatre  enfants:  Jacques.  Jean,  Kli- 
sab>'tli-lh  Itnr  et  .htt  (jUi  s-Hu!  ri  t .  (arques  naquit 
vers  17«(7  ;  je  n  ui  pas  trouvé  son  haplistaire.  Jean  \  itit 
au  monde  à  l'hôtel  des  monnaies,  le  4  nov.  1709;  il 
fui  tenu  par  t  Jean  Drummond ,  duc  de  Mellort  », 
cheval'  du  très-noble  ordre  «le  la  Jarretière,  et 
Marie  Drummond  de  McKort  ,  fille  de  ce  seigneur. 
Xorbrrt  est  ipialilié  dans  le  baplislairc  de  Jean: 
t  Graveur  ymeral  des  rnonnoies  de  France  et  d'  An- 
gleterre ».  Klisabelh-Helène  fut  baptisée  le  15  déc. 
1712,  tenue  par  <■  Georges  Roel tiers,  graveur  par- 
ticulier de  la  Monnaye  de  Paris»,  et  par  Hélène 
Stone  House,  retire  de  Joseph  Ier  Rortticrs,  laquelle 
déclara  ne  s.n«>ir  pas  signer.  L'acte  est  signé  : 
I  A.  Riieltiers,  George  Koetliersv,  .larf/n- s-liubcrl 
Rortlicrs  naquit  le  22  juillet  1717.  —  .Vorbert  Roét- 
tiers, né  à  Anvers  vers  1066 ,  mourut  à  Paris  le 

15  mai  1727.  Il  avait  été  admis  à  l'Académie  Roy. 
de  peint,  le  41  janvier  1722. 

—  Jacques  Roëtliers,  lils  de  \orbert,  se  maria  le 

16  janvier  1 7-J V.  Il  avait  étudié  l'arl  du  graveur  sur 
métaux  II  était  orfèvre  ordinaire  du  Roy,  en  174V. 
lorsqu'il  épousa  »  Marie -Anne  Besnier,  âgée  de 
seize  ans,  fille*  de  \icolas  Kesuie-,  écujer  conseil' 
du  Roj,  ancieu  écltetin  et  seigneur  de  Choisy-snr- 
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Seine.  L'acte  de  son  mariage  dit  que  Jacques  était 
tige  de  vingt-six  ans  passés.  Les  témoins  des  jeunes 
épous  fin  ut  Joseph-Charles  Roéttiers,  graveur  gé- 
néral des  monnaies  de  France  ,  cousin  du  marié , 
dem'  ù  I  hôtel  d  es  monnaies,  Joseph  Clark,  gentilli. 
anglais  ,  oncle  malerncl  de  la  mariée  ,  et  Kdu  ond 
Lutteur,  banquier,  beau-frère  dud.  marié,  dem'  rue 
de  la  Coutellerie,  parois  St-XIédéric.  Le  marié  si- 
gna :  t  J.  Roéttiers»,  sou  cousin,  t  J.-C.  Roél- 
iiers.  (St-Cerm.)  —  Jacq.  Roéttiers  mourut  le  17  mai 
1784,  âgé  de  soixante-:lix-sept  ans  ;  il  était  mem- 
bre de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  depuis  le  2  oct.  1774; 
il  y  avait  élé  reçu  comme  graveur. 

—  Philippe  Roëtliers,  (ils  de  Joseph  Irl  et  d'Elisa- 
beth Viles,  eut  la  charge  et  le  litre  de  »  Graveur  g1  îles 
médailles  et  monnoyes  de  Sa  ilaj.  catholique  t  (Phi- 
lippe V)  et  de  Charles  second  ,  Roi  de  la  Gramle- 
Dretagne.  Il  épousa  Jeanne-Marie  de  Mangeleer, 
avec  qui  il  était  demeurant  ù  la  Monnaye  d'Anvers, 
lorsque  leur  fils  «  François  Roéttiers,  premier  des- 
sinateur de  S.  M.  RritanuiqiK!  »,  se  maria  à  Paris. 
Philippe  Roëtliers  et  sa  femme  envoyèrent  leur 
consentement  au  mariage;  cette  pièce,  que  j'ai  eue 

,  et  Jo 


sous  les  yeux,  esl  signée  Pli.  Roëltierst 
Marie  de  Mangeleer.  François  Roéttiers  épousa  à 
St-Cerm.  l'Auxer.,  le  12  juillet  1712,  ayant  Mans 
environ,  né  par  conséquent  vers  1082,  •  dlle  Jeanne 
llacquel,  ûgee  de  trente  ans  aussi,  »  veuve  de  Fran- 
çois Heurte,  conseil' du  Roy,  receveur  et  contrôleur 
de  la  seconde  chambre  des  empiètes.  Le  mariag  efut 
célébré  en  présence  de  t  Vorbert  Roéttiers,  Graveur 
g1  des  monnoyes  de  France  et  d'Angleterre,  dem» 
il  ins  l'hôtel  des  rnonnoies,  de  Georges  Roéttiers, 
graveur  particulier  de  la  monuoye  de  Paris,  dem* 
ainsi  dans  i'hôlci  de  la  monnoye,  cousins  germains 
du  marié...,  de  Xicoias  de  Larjjillière ,  peintre  ord. 
du  Roy,  dem»  rue  Stc-Avoje,  amy  île  la  mariée». 
—  L'époque  de  la  mort  de  Philippe  Koettiers  m'esl 
restée  inconnue,  aussi  bien  que  celle  du  décès  de 
son  fils  François. 

— Georges  Koettiers,  que  nous  savons  frère  de  Plu- 
lippe  et  de  Charles-Joseph  ,  épousa  Marie-Claude 
liermant,  fille  de  Jean  Hermant,  maître  apothicaire, 
et  de  Claude  Buret.  il  eut  nu  moins  0  enfants  : 
1"  Hélène  (9  août  1712)  ;  f* André-Georges  (41  <*». 
1713;  son  parrain  fut  André  Mangleer  (air*),  ")ar" 
chaud  ù  Anvers;  4''  Marie-Claude  (10  mars  171'»); 
4"  Marie-Catlirrine  (4  aoùi  1717)  ,  tenue  par  M«- 
ric-Calheriiie  Koettiers  (fille  de  Joseph  Pr  Roëtliers. 
né  en  1094)  ;  5°  Josepli-C.harirx  (12  janv.  1722). 
nommé  par  Joseph-Charles  Roet.  et  dame  Uimfnde 
Clark,  femme  de  Vorbert  Roët.;  0»  ffewye'.» 
mars  1724.  —  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  du  uVcesde 
Georges  Roëttiers,  père  de  ces  six  enfants;  il  vi'al' 
encore  en  1704. 

—  Joseph-Charles  Koettiers,  âgé  de  24m'S<ne|'ar 
conséquent  vers  I0i)2)  .  épousa  une  fille  de  Cliarle* 
Hérault,  le  peintre  de  paysage  estimé  dans  son  lenq'^ 

«  1K  juillet  171.*»,  J  -f.li,irle<  Rnellirr».  •;[•'•  de  -3  in'' 
Hiar.  de»  méd.  de  Kiist,  du  li.iy.  fil»  de  deffunl  JWP" 
Hoellier»  .  Orateur  -j'  de»  mon.  de  Krance  el  parlîeiltiei  <^ 
l'an»,  jjiaveur  de»  luid  de  S.  M  .  et  de  »on  ft>ad.  roj'  « 
p.  iut.  et  »eulp..  el  de  Hélène  Slon-HoUI  («*>).  I-"1- 

a  re  présente  et  con»eniaute,  d1  à  la  Uonnaye,  pi""**1 
St  Germ.  I  .\uxer  el  Calb.  riue  Ueuuli,  Ègét  de  M  »»'- 
fille  de  Charle»  Heranll.  peintre  ord.  du  Ho)  en  »'»"  *r** 

roj  .  et  de  Marie-Geneviève  de  Lens,  dem'  pli"1  '"jj 
phine...  |iré»eut»  :  George  Koettiers  grav.  r^Xj  « 
mcMiuoje  de  Paris.  Louix  Silveslre.  peoilrc  ord  iW  « 
profesM-ur  eu  son  ."rad  ruy  de  peint,  et  Jacc|uc>  H'  r'"  ' 
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peintre,  frère  de  IVpoote.  La  mère  de  l  apons  a  déclaré 
ae  savoir  pat  situer .  >  Lactée*!  ligné  :  •  J.-C.  Rocttiers. 
Catherine  Hérault.  George  Roetliert,  Marie-Gencfiève  de 
Lent  Hérault.  Louis  Silurslre  le  jeune.  J.  Hérault.  C.  He- 
nnit, L.  Marteau.  Hulin,  Remond  Roetlien.  •  (Reg.  de 
de  Sl-Barthélemy.) 

De  son  mariage  J.-Ch.  Roéttiers  eut,  le  6  janv. 
1717,  Hélène-Charlotte,  tenue  par  Charles  Hérault 
et  par  Hélène  Stone  Housc,  veuve  de  Joseph  Roét- 
tiers. Que  J.-Ch.  Roéttiers  ait  eu  des  enfants  entre 
1717  et  1726,  c'est  ce  que  j'ignore;  le  19  fév. 
1726,  il  fit  baptiser  Catherine -Françoise.  L'acte 
du  baptême  le  qualifie  t  Craueur  général  de  la  mon- 
noye  de  France  » .  Il  eierça  cette  charge  par  com- 
mission, depuis  le  18  juin  1727;  il  n'en  faisait  donc, 
en  1726,  les  fonctions  qu'à  titre  provisoire.  Le 
baptistaire  d'Hélène -Charlotte  le  qualifie  membre 
de  l'Acad.  Roy.  de  peinture.  Il  avait  été  reçu  en 
effet,  le  il  décembre  1717,  âgé  de  vingt-cinq  ans 
environ.  —  Catherine  Hérault  mourut,  le  26  avril 
1753,  âgée  de  67  ans  ou  environ,  à  l'hotcl  des 
monnaies  et  fut  inhumée  le  lendemain  k  St-Germ. 
l'Amer.,  en  présence  de  Ch.-XorbcrtRoêtliers,  bour- 
geois de  Paris ,  son  fils ,  et  de  messirc  Raymond- 
Ferdinand  Roéttiers,  écuyer,  ancien  ingénieur  du 
Roi,  héraut  d'armes  de  1  ordre  de  St-Louis,  beau- 
frère  de  ladite  défunte  (un  des  fils  de  Joseph  Roét- 
tiers ,  dont  je  n'ai  pas  connu  le  baptistaire  ) . 
Had.  Roéttiers  était  a  peine  morte  que  Joseph- 
Charles  pensa  à  un  second  mariage.  Une  veuve, 
parente,  sœur  peut-être  de  Marie-Claude  Hermant, 
la  femme  de  Georges,  lui  plut,  et  le  6  novembre 
1753  —  il  avait  plus  de  soixante  ans —  il  l'épousa  k 
Marnes  •  dans  la  chapelle  privée  de  M.  Hermant  ». 
La  dame  se  nommait  *  Jeanne  Hermant;  elle  était 
veuve  de  M.  Philippe  de  Chefdeville  * .  Ce  Chefde- 
ville  était  mort  le  28  avril  1750,  rue  St- Antoine. 
Sa  veuve  demeurait,  en  1753,  rue  Xeuve-des-Bons- 
Enfants;  J.-Ch.  Roéttiers  demeurait  à  l'hotcl  de  la 
monnaie,  rue  de  St-Germ.  l'Auxerrois.  (  Reg.  de 
St-Eust.)  — J.-Cli.  Roéttiers  mourut  àgéde  87  ans,  le 
14  mars  1779.  (Liste  des  Académiciens.)  ^Charles- 
Norbert  Roéttiers,  son  fils,  graveur  en  médailles,  fut 
reçu  à  l'Académie  le  31  déc.  1764;  il  mourut  le 
19  nov.  1172,  âgé  de  52  ans  ,  né  par  conséquent 
vers  1750.  =  Madeleine  Xicole ,  fille  de  Joseph  1er 
Roéttiers,  fut  enterrée  le  18  juin  1711.  Elle  mourut 
à  la  Monnaie  ;  assistèrent  à  son  enterrement  :  Jo- 
seph-Charles. Georges  et  Rémond-Ferdinand  Roét- 
tiers ,  ses  trois  frères.  (St-Germ.) 

—  Jacques  Roéttiers  que  nous  avons  vu  naître  vers 
1707,  de  Xorbert  Roéttiers  et  de  Winifride  Clark, 
fut  graveur  et  orfèvre  du  Roi  ;  il  avait  ce  double 
titre  lorsque,  le  6  juin  1734,  il  épousa  à  St-Germ. 
l'Auxer.  «  d,,e  Marie-Anne  Bcsnicr  ,  âgée  de  seize 
ans,  fille  de  Nicolas  Besnier ,  dont  il  eut  deux  fils. 
Il  fut  reçn  à  l'Académie  comme  graveur  le  2  oct. 
1773  et  mourut  aux  galeries  du  Louvre,  le  17  mai 
1784,  à  six  heures  du  matin.  L'acte  de  son  inhuma- 
tion (18  mai)  le  dit  :  *  Chevalier,  membre  de  l'Acad. 
R.  de  peint,  et  sculpt.,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans  » . 
Assistèrent  à  son  enterrement  :  Jacqucs-Xicolas  Roét- 
tiers de  la  Tour,  chevalier,  et  Alexandre-Louis  Roét- 
tiers de  Montaleau,  chev.,  conseiP  du  R.,  auditeur 
ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes,  sesfds.  L'acte 
est  signé  :  •  Roéttiers  de  la  Tour,  Roéttiers  de  Mon- 
taleau, Roéttiers  de  la  Bertrarctrc,  Roéttiers  de  la 
Chauvinnerie ,  Besnier.  •  Je  ne  sais  si  les  deux  der- 
niers Roéttiers  étaient  fils  de  Jacques. 
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—  Un  Jean-Baptiste-Emmanuel  Roéttiers,  dont  je 
ne  sais  pas  le  père ,  m'est  connu  par  cette  mention 
que  je  lis  au  Registre  d'écrou  de  la  Conciergerie  : 

•  Do  3*  jour  de  Nivôse,  an  u  de  la  Republ.  Franc. 
(-23  dec.  1193).  Jean- Baptiste-Emmanuel  Hœllirrs  cy- 
devant  gentilhomme  de  la  chambre  du  ci-devani  Roy,  pré- 
venu de  complicité  et  d'intelligences  contre- révolution- 
naires avec  la  femme  Billieus ,  et  de  provocation  à  la 
Royaoté.  . 

La  prévention  eut  la  conséquence  qu'avaient  pres- 
que toujours  les  accusations  de  cette  époque ,  k  ce 
moment  terrible;  J.-B.-E.  Roéttiers  fut  exécuté  ré-  * 
volutionnairement ,  le  31  janvier  1794.  L'acte  de 
son  décès,  enregistré  huit  jours  seulement  après  son 
exécution,  tant  la  mort  allait  vite  et  tant  s'accumu- 
laient les  procès-verbaux  dressés  au  pied  de  l'écha- 
faud,dit  Roéttiers  :  t  ex-noble, gentilb.  delà  chambre 
du  dernier  tyran,  âgé  de  45  ans,  natif  de  Paris,  do- 
micilié rue  des  Quatre-Fils.  «  (Reg.  de  la  municipalité 
de  Paris.)  Le  même  jour,  31  janvier  1794,  fut  déca- 

Kitée  sur  la  place  de  la  Révolution  »  Anne-Jeanne 
oéttiers  La  Chaussigny,  native  de  Paris,  domiciliée 
à  Asnière  ,  mariée  à  François  Charras ,  ci-devont 
marquis  i .  Je  ne  sais  par  quel  lien  de  parenté  était 
uuic  mad.  la  marquise  de  Charras  au  gentilhomme 
de  la  chambre  de  l'infortuné  Louis  XVI. 

—  Xicolas  de  Largillière  fil  un  portrait  en  buste 
de  Joseph  Roéttiers,  que  grava,  en  1700,  Claude  Vcr- 
meulcn,  compatriote  et  ami  de  Joseph.  C'est  un  fort 
bon  morceau  que  cette  reproduction  gravée  de  l'ou- 
vrage de  Largillière.  En  1770,  C.-X.  Cochin  dessina 
un  portrait  (profil  a  droite)  de  Jacques  Rocttiers,  que 
grava  St- Aubin  en  1771.  Le  même  St-Aubin  grava 
en  1774  un  portrait  (profil  à  gauche)  de  c  Joseph- 
Charles  Roéttiers,  chevalier  * ,  dessiné  par  le  même 
C.-X.  Cochin.  M.  Berthon  peignit  M.  Alexandre- 
Louis  Roéttiers  de  Montalean.  Ce  portrait  fut  litho- 
graphie par  M.  Beaufort. 

ROHAX  (Hrkri  et  autres). 

Voici  quelques  notes  qui  pourront  servir  aux  fu- 
turs biographes  des  Rohati.  —  Le  vieux  minuiier  de 
l'étude  de  M.  Le  Monnycr,  not.,  garde  deux  actes 
qui  intéressent  Henri,  duc  de  Rohan,  le  chef  célè- 
bre du  parti  calviniste.  Le  1er  de  ces  actes  est  dans 
le  vol.  année  1605,  p.  159;  le  second,  dans  le 
vol.  an.  1625,  p.  171.  Les  vieilles  Archives  de  la 
guerre  possèdent  une  lettre  de  ce  duc  de  Rohan , 
signée  par  lui,  datée  de  i  Coire,  le  dernier  de 
nouembre  1632  »,  et  adressée  :  *  A  Messieurs 
Les  (tic)  Marcschal  de  Thoiras  et  de  Servien  am- 
bassadeurs extraordinaires  pour  le  Roy  en  Italie  » . 
Le  cachet  du  signataire,  sur  cire  d'Espagne  rouge, 
resté  attaché  au  revers  de  la  lettre ,  est  bien  con- 
servé. (Vieil.  Arch.  de  la  guer.,  vol.  20,  p.  190.)  Les 
mêmes  archives  ont  une  lettre  qui  annonce  que  le 
duc  de  Rohan,  pair  de  France,  fut  pourvu,  le 
12  juil.  1633,  du  commandement  de  toutes  les 
troupes  qui  étaient  au  pays  des  Grisons.  (Vol.  14, 
p.  64.)  Outre  celte  pièce,  les  mêmes  archives  ont, 
vol.  26,  p.  107,  une  lettre  du  Roi  adressée  aux 
gens  des  comptes,  le  3  déc.  1635,  dont  la  teneur 
est  celle-ci  : 

•  Encore*  que  no»  finances  estant  chargées  d'une  infi- 
nité de  despenses  excessives  ponr  sonstenir  la  guerre 
comme  nom  faisons  en  tant  de  divera  endroicls,  nous  eus- 
sions »ubject  de  réserver  les  effects  de  nostre  libéralité  en 
une  saison  pins  commode,  neantmoina  ne  voullan»  (sic)  pas 
différer  de  tesmoigner  en  quelque  sorte  à  nostre  très  cher 
et  bien  aimé  cousin  le  duc  de  Hohan  •  (Henri),  •  pair  de 
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Franco.  no»lrc  Lieul.  général  en  noslre  armée  de  la  Valte- 
liue.  la  grande  satisfaction  que  uou»  auons  des  signalés 
aeruieei  qu  il  nous  a  faicl».  el  que  nom  recevons  conti- 
nuellement de  luy  dans  ni  eniploy.  ayant  non  seulement 
conquis  la  Valteline  auec  nos  armées .  mais  l'ayant  con- 

scruée  auec  autant  de  prudence  que  de  valeur  nous 

auons  résolu  de  lui  faire,  quelque  gralifficalion  poor  luy 
donner  pins  de  moyen  de  supporter  les  despenses  qu'il  est 
obligé  de  faire  dans  lad.  charge,  et  aucunement  recon- 
gnoîslro  ses  seruires.  en  attendant  que  nous  le  puissions 
par  de  plus  dignes  marques  de  nostre  bonne  volonté  ;  A  ces 
causes,  nous  avons  laict  et  faisons  don  4  noslre  d.  cousin 
le  Duc  de  Rohan  de  la  somme  de  trente  six  mil  Hure»  sur 
les  deniers  tant  ordinaires  qu'eitraordinaires  de  noslre 
espargne.  par  cea  présente»,  signées  de  noslre  main.  » 
.  — Je  vois  au  registre  de  St-Sulpicc,  sous  la  date  du 
2  août  1657,  la  mcnlion  du  baptême  d' i  Armand  , 
lîls  de  h«  et  p1  prince  Mre  Charles  de  Rohan  duc  et 
pair  de  France,  duc  de  Xloutbaxon  et  de  haute  et 

Kuiste  princesse  dame  Jcannc-Armandc  de  Schom- 
erg ,  sa  femme  » . 

—  M.LeXIonnyer,  not.,  garde,  en  minute,  3  actes 
passés  au  nom  d'Alexandre  de  Rohan  (p.  85  et  1  »6, 
au.  1615;  p.  48 ,  2e  partie  de  la  mime  année).  Parmi 
les  minutes  de  l'an  1679,  est  uu  acte,  au  nom  de  Louis 
de  Rohan-Chabot ,  pair  de  France ,  prince  de  Léon , 
époux  d'Elisabeth  Du  Bec  de  Grimaldi.  Ce  prince  de 
Léon  signait  :«  Louis  de  Rohan-Chabot  .»  Eli- 
sabeth-Catherine Du  Bec-Crépin  signait  :  t  la  du- 
chesse de  Rohan.  i — Le  répertoire  des  actes  passés 
chex  les  prédécesseurs  de  XL  Aubry,  notaire  a 
Taris,  mentionne  :  1°  un  acte  entre  «  Henry  Cha- 
bot ,  duc  de  Rohan ,  et  Urbain  Maillé  de  Brexé  i 
(sept.  1649);  2°  traité  pour  un  gouvernement  entre 
ledit  Rohan  et  ledit  Brcxé  (même  date)  ;  3"  quel- 
ques actes  de  Henri  de  Rohan-Chabot  (janv.  et 
février  1650);  4°  mariage  de  François  de  Rohan  et 
Anne  Chabot  de  Rohan  (15  avril  1663).  —  M.  Ha- 
tin,  not.,  a,  sout  la  date  du  4  mars  1690,  un  acte 
passé  entre  i  Charles  de  Rohan ,  prince  de  Guémé- 
néc  t ,  et  •  Jean-Baptistc-Armand  de  Rohan ,  prince 
de  Xlontauban  * . 

—  .  Lundi  1"  mars  1655  fut  apporté  à  St-Paul  le  corps 
de  ...  Henry  de  Chabot  de  Rohan  el  de  Pontenay,  pair  de 
France.  Prince  de  Léon,  chet'  des  ordres  du  R.  CapM  de 
100  hom.  d'arme»,  Gouverneur  et  lieul»  g1  pour  S.  M.  de 
la  province  et  duché  d'Anjou,  ville  et  rhatleau  d  Angeli, 
décédé  à  Chantelou.  proche.  Chartres,  le  M«  feur.  der- 
nier. •  (Sl-l'anl.) 

—  •  3  janvier  1671.  bapt.  de  «  Alesandre  Mériadec, 
né  le  1  S  juillet  16*30.  Gis  de  ...  François  de  Rohan.  prince 
de  Soubise,  duc  de  Fonlenay...  et  de  dame  Mad.-Anne- 
Charlotte  de  Rohan  son  épouse,  à  la  place  Royale;  par- 
rain... Charles  de  Rohau,  prince  de  Gnéménay  (sic),  mar- 
raine d"«  Anne  de  Bretagne  de  Goelle.  (Signéi  Anne  de 
Brelaigne.  Charle»  de  Rohan.  François  de  Rohan  Hameau. . 
(Sl-Paul). 

.  —  24  sept.  1680.  bapt  de  Charlotte,  née  le  20.  Glle 
de  Charles  de  Rohan.  prince  de  Guéméné  el  de  Charlotte- 
Elisabeth  de  Cochefilet  de  Vaucel.is,  rue  des  tournrllis; 
parr.  Nicolas  de  .Neuville .  duc  de  Villeroy  pair  el  premier 
Maréchal  de  France.  Uarr.  Anne  de  Rohan.  princesse  de 
Guéméné.  duchesse  douairière  de  Monlbaton.  (Signé)  Vil- 
leroy. Anne  de  Rohan.  Charles  de  Rohan  •  (St-Paul.) 

.  9  mai  1669  Hercules  Maindrrk  né  du  jr  précédent  fils 
de  François  de  Itohan  prince  de  Soubise.  duc  de  Fonlenay 
romte  de  Rocbcfort.  cap*  sous-licut.  de  la  compagnie  des 
gendarme»  de  la  garde  do  R.  et  de  dame  Anne  Chabot  de 
Itohan.  place  Roy.  Parr.  Charles  Honoré  d  Albert  duc  de 
Ouvreuse,  marquis  d  Albert,  marr.  Louise  de  Belhune 
princes«e  d'Anr.cbemont .  dame  de  Monlmort.  (Signé) 
l.oime  île  H.thunc  Solly.  H.  d  Albert  doc  de  Chevreuse.  . 
(Sl-Paul.) 

—  XI.  Fourchy  a  les  minutes  de  deux  actes  passés 
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au  nom  de  Jean-Baptistc-Armand  de  Rohan  (1er  mai 
1693;  juin  1694);  il  garde  aussi  un  acte  passé  le 
18  nov.  1705,  par  Louis  Bretagne  Httlin  de  Ro- 
han-Chabot. —  *  Guy-Auguste  de  Rohan-Chabot 
épousa,  âgé  de  soixante  ans,  le  mardi  26  mai  1744, 
à  St-Sulpicc,  Xlarie-Appoline  Scholastiquc  de  Staf- 
ford  ,  âgée  de  23  ans.  »  Il  était  veuf  d'\ vone-Silvée 
de  Ruiys  et  demeurait  sur  la  paroisse  St-Paul.  Il 
signait  :    s  Guy-Auguste  de  Rohan-Chabot  ». 

—  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  duc  de 
Rohan,  pair  et  .Maréchal  de  France,  Ministre  d'Etat, 
c*pnc  lieutenant  des  gendarmes  de  la  garde  ordi- 
naire du  Roi ,  gouverneur  et  lieut.  général  pour  Sa 
Majesté  des  provinces  de  Flandre  et  de  Hainault , 
gouverneur  particulier  de  la  ville  et  citadelle  de 
Lille,  demeurant  en  son  hdtel  rue  de  Paradis,  pa- 
roisse St-Gcrvais,  emprunta  huit  mille  litres  à 
Charles  de  Loynes  d'Autroche,  doyen  et  vicaire  gé- 
néral de  l'Eglise  d'Orléans,  le  24  janv.  1776.  11 
signa  l'acte  par  lequel  il  s'engageait  à  rendre  cette 
somme  :  s  Le  M.  P.  de  Soubise  * .  (Chcx  XL  Le 
Monnycr.)  Le  19  janvier  1778,  le  Maréchal  de 
Soubise  passa  un  acte  (sans  intérêt),  que  garde  aussi 
le  minutier  du  même  notaire.  —  Louis  de  Rohau- 
Chabnt,  duc  de  Rohan,  premier  pair  de  France, 
prince  de  Léon,  eut  de  Maric-Elisabeth-Catherine 
Du  Bec-Crépin  de  Grimaldi  au  moins  deux  enfants  : 
1"  Marie-Marguerite-Françoise,  née  le  25  déc. 
1680  et  baptisée  à  St-Paul  le  28,  tenue  sur  les 
fonts  par  t  Francois-Rcné  Du  Bec-Crépin  Grimaldi , 
marquis  de  Vardes,  comte  de  Xlorct,  cheval,  des 
ordres  du  Roy  et  gouverneur  d'Aigues-Xlortes ,  re- 
présenté par  Louis  de  Grimaldi,  prince  souverain 
de  Monaco,  duc  de  Valentinois,  pair  de  Fraucc  », 
et  par  s  dame  Marie  Amelot  veuve  de  Xlousicur 
Xicolay,  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  ».  Le  baptême  fut  fait  dans  la  chapelle  de 
l'hôtel  de  Rohan,  place  Royale;  2°  Anne-Hcnriette- 
C/tariotle,  née  à  Aiguës- Mortes,  chex  son  oncle, 
le  18  janv.  1682,  ondoyée  là  et  baptisée  a  St-Paul, 
le  10  avril  1683.  —  Charles  de  Rohan ,  prince  de 
Guéméné,  duc  de  Xloutbaxon,  pair  de  France,  eut 
de  »  Madame  Charlotte-Elisabeth  de  CocbeGIlet  de 
Vaucclas,  au  moins  trois  enfants  :  1°  Charlotte, 
née  rue  de  Versailles,  au  Marais,  et  baptisée  le 
24  sept.  1080;  le  parrain  de  Charlotte  de  Rohau 
fut  a  Xïcolas  de  Xeuville ,  duc  de  Villeroy  pair  et 
premier  Maréchal  de  France  t  ;  sa  marraine  : 
»  Anne  de  Rohan  princesse  de  Guéméné  duchesse 
douairière  de  Xlontoaton  » .  (St-Paul.)  2°  lœuis- 
Hetiry.  né  le  30  oct.  1681,  ondoyé,  puis  baptisé 
le  18  mars  1682,  ayant  ponr  parrain  «  Louis  de 
Lorraine,  comte  d'Armagnac,  grand  écuyer  de 
France  » ,  et  pour  marraine  »  dame  Henriette  de 
1 .11  Guiche,  duchesse  douairière  d'Angouléme  », 
qui  signait  d'une  main  tremblante  :  »  La  Guiche  » . 
Le  comte  d'Armagnac  signait  :  »  Louis  de  Lorraine 
grand  escuyer  de  France  »  ;  3°  Charles ,  né  le  7  août 
1 693,  place  Royale,  r  t  baptisé  le  lendemain.ayant  pou- 
parrain  »  François- Armand  de  Rohan  » .  L'acte  constate 
l'absence  du  père  au  baptême  de  Charles  de  Rohan. 

—  Le  3  juin  1729,  à  St-Christophe ,  Charlotte  de 
Rohan,  veuve  du  comte  de  Mortagnc  depuis  le  mois  de 
mai,  et  âgée  de  47  ans ,  épousa  Hugues  de  Créquy, 
âgé  de  27  ans  seulement.  —  XL  Viefville ,  not.  à  Pa- 
ris, garde  parmi  ses  vieilles  minutes  celles  de  plu- 
sieurs actes  passés,  en  1090,  par  le  prîucc  de  Monl- 
baion  et  par  Xladamc  de  XIontbaxon-Guéménée.  — 
loy.  Chabot,  1.  Chsvrkisk,  Cjucqlv,  Livxm. 
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ROHAULT  (Jacques).  ?  1620— 1672. 

•  Jacques  Kohault  ne  à  Amiens,  pu  1620.  Il  abrégea  et 
il  eipoM  avec  clarté  la  méthode  de  la  philosophie  de  Des- 
rarlet.  liai*  aujourd'hui  cette  philosophie  erronée  presque 
en  tout,  n'a  d'autre  mérite  que  d'aioir  été  opposée  tut  er- 
mirs  aorieones.  Mort  1015.  •  (Volt..  Siècle  rte  LouitXlV  ) 

Je  ne  sais  pas  si,  en  eiïet,  Jacq.  Iloliauit  naquit  en 
1G20 ,  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  ne  dreéda  pas 
en  1675.  Voltaire,  induit  en  erreur,  a,  sous  ce  rap- 
port, ^«ré  tous  les  biographes.  Je  lis  au  registre 

•  Jacques  Kohault  professeur  es  mathématiques,  décédé 
«a  sa  maison  rue  Quinrarapoix  le  décembre  16*72,  a  esté 
inhumé  le  lendemain  en  noatre  Eglise  où  ont  assisté 
M"  Clerselier  son  beau  père  et  (incomplet)...  • 

A  cet  acte  manque  le  nom  dn  second  témoin  et  la 
date  précise  de  la  mort  da  mathématicien-physi- 
cien, qui  jouit  longtemps  d'une  grande  réputation; 
mais  ce  document  est  placé  dans  le  registre  que  j'ai 
sons  les  yeux ,  au  fol.  30,  après  un  acte  qui  déclare 
enterré,  le  lrr  janvier  1673,  un  homme  décédé  le 
•il  décembre  1672.  La  mort  de  Jacques  Kohault 
doit  donc  être  reportée  au  30  ou  au  31  décembre 
1672.  Le  Clerselier  qui  est  dit  ici  beau-père  du 
défunt  est  Claude  Clerselier,  avocat  au  parlement , 
qui  donna  une  de  ses  filles  à  Rohault,  au  grand 
étonnement  et  même  au  grand  scandale  de  l'écri- 
tain  qui,  dans  la  fl/oo-.-Michaud,  parla  de  ce  ma- 
riage d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pour  lui  qu'une 
admiration  très-grande  pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes, avec  la  lille  d'un  *  avocat  au  parlement  !  i 
\  oyex-vous  !  Un  «  avocat  au  parlement  »  se  mé- 
sallier à  ce  point  !  Voilà  Geneviève  Clerselier  bien  à 
plaindre  d'une  telle  déchéance  !  .Ye  semble-t-il  pas 
qu'un  avocat  au  parlement  était  une  puissance  et 
marchait  l'égal  d'un  premier  président  de  cour  sou- 
veraine,  d'un  duc  et  pair,  d'un  Maréchal  de  France, 
ou  seulement  d'un  Margrave?  La  même  passion  pour 
le  cartésianisme  rapprochait  Clerselier  et  Rohault, 
elle  rendait  leur  alliance  assex  naturelle.  Geneviève 
Clerselier,  élevée  dans  une  maison  dont  le  Dieu  était 
Réné  Des  Cartes,  ne  dut  pas  être  très-étonnée  que 
ion  père  lui  présentât  pour  époux  un  savant  qui 
était  adorateur  fervent  du  dieu  qui  faisait  à  Clerse- 
lier l'honneur  de  l'estimer.  L'histoire  ne  rapporte 
pu  que  Geneviève  ait  eu  à  se  repentir  du  consente- 
ment qu'elle  avait  donné  au  choix  de  ses  parents. 
J'ai  dit  à  l'art.  Clkrsklikr  que  je  n'ai  pu  trouver 
I  acte  du  mariage  de  Rohault,  qui  m'aurait  appris 
quelque  chose  de  la  famille  et  aussi  l'âge  du  physi- 
cien ,  au  moment  où  1'  s  avocat  au  parlement  i  dai- 
gna le  nommer  son  gendre.  —  Quel  que  soit ,  en 
Jacques  Rohault,  le  mérite  du  physicien,  du  ma- 
thématicien, dn  philosophe,  une  chose  me  le  re- 
commande plus  que  son  traité  de  physique  et  ses 
autres  ouvrages  qui  furent  longtemps  classiques  :  c'est 
ion  amitié  pour  Molière.  Elle  prouve  la  largeur  de 
son  esprit.  Molière  était  élève  de  Gassendi ,  qui  at- 
taqua très-vivement  le  système  de  Des  Cartes;  un 
savant  vnlgaire,  un  sectaire  aveugle,  un  homme  de 

Cirti  n'en  eût  pas  demandé  davantage  pour  fuir 
olière;  Rohault  n'en  fit  rien.  Il  passa  à  l'auteur 
cotniqnc  les  plaisanteries  qu'il  pouvait  débiter  sur 
son  théâtre  contre  les  adversaires  de  l'épicuréismc  , 
ft,  un  jour  que  Molière  eut  besoin  de  lui  pour  un 
bon  office ,  Rohault  n'hésita  point  à  se  rendre  an 
désir  du  comédien.  Molière  ayant  su  que  son  père , 
qui  voulait  réparer  sa  maison  du  pilier  des  halles, 
manquait  de  1  argent  nécessaire  pour  exécuter  son 
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!  dessein,  et  ne  pouvant  offrir  cette  somme  à  Jean 
:  Poquelin  qui  l'aurait  refusée ,  alla  trouver  Jacques 
!  Rohault  et  le  pria  de  faire  offrir  par  le  notaire  de 
Jean  Poquelin  à  cclui-ei  tout  ce  dont  aurait  besoin 
le  propriétaire  de  la  maison  où  pendait  l'enseigne 
de  St-Christophe,  sous  le  prétexte  apparent  que  le 
professeur  de  mathématiques  avait  des  épargnes  à 
placer.  Jean  Poquelin  accepta,  et,  le  31  août'l668, 
un  acte  fut  passé  entre  lui  et  Rohault ,  que  com- 
plète, le  ï\  décembre  de  la  même  année,  un  se- 
cond acte  par  lequel  Jacques  Rohault  prêta  2,0001., 
complément  de  8,000  I.  qu'il  avait  prêtées,  le 
31  août.  Les  deux  actes  furent  passés  chez  Gigault, 
et  les  mêmes  jours,  Jean  Poquelin  ayant  touché 
l'argent  contre  lequel  il  promettait  à  Rohault  de  lui 
servir  une  rente  de  500  ].,  Molière  et  Rohault  pas- 
sèrent deux  actes  par  lesquels  ce  dernier  reconnais- 
sait que,  dans  celte  affaire,  il  n'avait  été  que  le 
prête-nom  de  Molière.  Les  actes  des  31  août  et 
2'*  déc.  1668  ont  été  découverts  et  publiés,  en 
1863,  par  M.  KuJorc  Soulié,dans  un  ouvrage  inté- 
ressant et  curieux,  fruit  de  longues  recherches, 
merveilleusement  dirigées,  et  intitulé  Recherches 
sur  Molière  et  sa  famille  (Paris,  in-8°,  Ha- 
chette). L'inventaire  fait  après  la  mort  de  Molière 
(une  des  pièces  qu'a  données  M.  Soulié)  montre 
que,  dans  sa  bibliothèque,  l'auteur  du  Misanthrope 
avait  la  Physique  de  Rohault,  un  vol.  in-4°,  qu'il 
tenait  peut-être  de  Rohault  lui-même.  —  Les  actes 
de  1668  disent  Jacques  Rohault  t  professeur  ès 
mathémati  ques,  dem1  à  Paris,  rue  Quincampoix  s. 
—  On  a  prétendu  que  Rohault  mourut  du  chagrin 
qu'il  éprouva  des  accusatious  portées  contre  lui 

[tar  les  adversaires  de  ses  idées  qui  en  exagérèrent 
a  portée  ou  les  calomnièrent  odieusement  ;  je  n'ai 
pu  vérifier  cette  assertion,  que  des  lettres  de  lui  ou 
de  quelqu'un  de  ses  intimes  pourraient  seules  ap- 

ner.  On  a  dit  encore  que  ses  restes  furent  portés 
[-Etienne  du  Mont  et  mis  dans  le  tombeau  de 
son  maître  Des  Cartes;  aux  registres  de  St-Merry 
pas  plus  qu'a  ceux  de  St-Etienne,  je  n'ai  vu  de 
mention  relative  a  cette  translation  qui,  donnant  lieu 
à  une  exhumation ,  à  un  transport  en  convoi  —  si 
modeste  que  ce  convoi  eût  été  —  à  une  réception 
à  St-Etienne,  enfin  à  une  réinhumation,  aurait  dû 
laisser  une  trace  dans  les  registres  des  deux  pa- 
roisses, chacune  de  ces  choses  amenant  une  recette 
pour  le  clergé  des  deux  églises.  D'ailleurs,  si  Ro- 
hault avait  dû  être  transporté  a  Sle-Geneviève , 
ce  n'eût  pu  être  que  pour  obéir  à  un  vœu  testamen- 
taire de  l' illustre  physicien,  et  ce  vœu  comment  ne 
l'uurait-on  pas  exaucé  tout  de  suite?  Comment 
Clerselier  aurait-il  fait  enterrer  son  gendre  à  St- 
Mcrry,  pour  l'en  retirer  ensuite?  Pourquoi  cette 
double  inhumation,  quand  on  pouvait  obéir,  à  la  fois 
et  tout  de  suite,  au  désir  d'un  mourant  et  à  la  cou- 
tume, en  présentant  le  corps  de  Rohault  à  sa  pa- 
roisse et  en  le  conduisant  en  convoi  à  St-Etienne 
du  Mont?  Cela  se  faisait  tous  les  jours.  Les  ennemis 
de  Rohault  eurent-ils  le  pouvoir  d'empêcher  que 
les  choses  se  passassent  ainsi?  Mais  comment  n'au- 
raient-ils plus  eu  le  même  pouvoir  six  mois,  un 
an ,  ou  plus  longtemps  encore  après  le  1er  janvier 
1673?  Que  leur  importait  d'ailleurs  que  leur  adver- 
saire mort  reposât  dans  la  cave  de  Ste-Gcneviève 
ou  dans  celle  de  St-Merry?  Que  leur  importait  que 
ce  qui  avait  été  l'enveloppe  matérielle  de  l'âme  de 
Rohault  allât  se  coucher  à  côté  de  ce  qui  avait  été 
le  corps  de  Des  Cartes?  Des  susceptibilités  reli- 

68. 
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•lieuses  avaient  bien  pu  empêcher  que  l'éloge  funèbre 
île  Des  Cartes  ne  fût  prononcé,  en  16(i7,  à  St-Ktienne, 
quand  les  restes  du  philosophe  avaient  été  transpor- 
tés de  Stockholm  à  Paris;  mais,  empêcher  qu'un 
cercueil  n'allât  s'étendre  à  coté  d'un  autre  cercueil!... 
Il  est  vrai  que  l'esprit  de  parti  politique  ou  reli- 
gieux a  fait  bien  des  choses  plus  ridicules  encore! 
—  Voy.  Clkrskukr. 

ROI  DE  LA  FÈVE.  1487. 

•  A  Loj  i  scig'  de  la  Trimoille  ,  conseiller  et  chambellan 
du  Roy  noslre  tire  et  baron  de  Craon.  la  somme  de  90  liur. 
tour.  que  le  dil  Roy  nostre  sire  Ini  a  donnée  et  ordonnée 
sur  le  fait  de  son  argenterie,  le  ontiesme  jour  du  mois  de 
ienrier  •  (14X~)  <  pour  roauertir  et  emploier  en  doute 
anlnes  de  velours  noir  double,  pour  en  faire  son  plaisir, 
en  faneur  de  ce  qu'il  a  esté  Roy  de  la  /eut  à  la  table  dud. 
acig'.  au  moys  de  januier  prorhaiu  précédent...  •  (fol.  321 
w*.  Argenterie  de  Charle»  VIII.  Arch.  Imp.  KK  70.) 

—  •  Dooie  anlnes  de  velours  cramoisy  brun  pour  sentir  i 
faire  robbes  i  Mademoiselle  de  Xlatsy,  Koyne  de  la  febue , 
la  t  eille  des  Roys,  l'année  1540.  >  Arcb.  de  l'Kinp.  Comptes 
de  I  Argenterie.  1541.  KK.  92;  fol.  179.)  loy.  Rois  (féte 
des). 

ROI  DES  MARCHANDS.  1547. 

Titre  qu'on  donnait  quelquefois  au  Prévôt  des 
marchands,  le  chef  de  l'échcvinagc  à  Paris  et  à 
Lyon,  magistrat  municipal  remplissant  les  fonctions 
que  remplissent  aujourd'hui  les  .Maires.  Dans  le  re- 
gistre des  baptêmes  de  St-Paul,  je  remarque  cet 
acte  sommaire  :  t  18  juin  1547.  Maistrc  Jacques 
Rapoil,  Catherine  Bragelonne;  Catherine;  Catherine 
Rapoil,  femme  de  Cayant ,  conseiller  en  la  court, 
Roy  des  marchants,  M.  Mathieu  Coniguet,  Margue- 
rite Achesuart  » .  Ce  qui  signifie  que,  le  18  juin  1547, 
fille  de  M.  Jacques  Rapoil  et  de  Catherine  Brage- 
lonne, fut  baptisée  au  nom  de  Catherine  une  fille 
tenue,  sur  les  fonts,  par  la  femme  de  Cayant ,  conseil, 
au  parlement,  roi  des  marchands,  par  Marguerite 
Achesnart,  seconde  marraine,  et  par  Mathieu  Coni- 
guet, parrain.  La  liste  des  Prévôt*  des  marchands, 
publiée  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de 
Paris,  par  Hurtaut  et  Magny,  1779,  nous  montre 
•  Louis  Cayant  i ,  prévôt  de  1546  à  15V8  exclusive- 
ment. Le  Jacques  Rapoil  ou  Rapouel,  nommé  dans 
l'acte  qu'on  vient  de  lire,  est  l'aïeul  de  la  première 
femme  de  Cilles  Boilcau,  père  de  .Nicolas  Des- 
préaui.  —  Voy.  Boilkav. 

ROI  DES  MÉNÉTRIERS,  ROI  DES  VIOLONS. 

L'office  de  Roi  des  ménétriers  était  déjà  fort  an- 
cien quand  Pierre  Roussel  en  fut  pourvu,  avant  le 
16  sept.  1572.  Je  vois,  en  effet,  dans  le  Glossa- 
rium  de  Ihi  Cange,  au  mot  :  t  Rex  ministello- 
rtim  i ,  qu'en  1338,  t  Robert  Cavexon  s  était  *  Roy 
des  ménestrels  du  Royaume  de  France  t ,  et  qu'en 
1357  et  1362,  t  Copin  Du  Brcguin  s  exerçait  cette 
charge,  qui  ne  devait  pas  être  une  sinécure  alors, 
car  le  nombre  des  ménestrels  ou  ménestriers  était 
fort  considérable,  et  les  ménestrels  n'étaient  pas 
seulement  des  poètes  ou  des  joueur*  d'instruments, 
mais  plusieurs  d'entre  eux  étaient  escamoteur*, 
jongleurs,  voire  propriétaires  d'animaux  sauvages, 

Îu'ils  allaient  montrant  dans  les  hôtels  des  princes, 
ans  le*  châteaux  des  seigneurs  et  dans  les  fêtes  et 
foires  des  ville*.  C'étaient  eux  qui  payaient  en  mon- 
naie de  singe  l'hospitalité  qu'ils  recevaient  chex  les 
grands.  Des  singes  bateleurs  qu'ils  menaient  avec 
eux  les  acquittaient  par  leurs  tours  et  leurs  gentil- 
lesses. Quelques  marchands  forains  faisaient  là-des- 
sus comme  les  ménestrels.  La  police  à  exercer  sur  la 
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famille  vagabonde  des  ménestrels  ne  devait  pas  être 
une  petite  affaire,  et  le  Roi  des  ménétriers  ne  pou- 
vait être  un  Roi  fainéant.  Cette  Royauté  se  borna, 
avec  le  temps,  à  une  surveillance  exercée  par  le  Roi 
sur  les  joueurs  d'instruments,  violons  et  autres,  et 
sur  les  maîtres  à  danser.  Le  xvu"  siècle  la  vit  finir. 
—  Voy.  Comstakti»,  M*Koia  (Du),  RtcHomiB  et 

1.  Roi'SSBL. 

ROI  DES  MERCIERS.  1571 
La  corporation  des  merciers,  le  troisième  des  six 
corps  de  la  marchandise ,  comprenait  on  très-grand 
nombre  de  marchands  différents;  elle  avait  à  m 
tête ,  au  xvie  siècle ,  un  premier  maître  garde  qui 
prenait  le  titre  de  Roi  des  merciers.  En  1572,  ce 
ni  était  un  certain  Jacques  de  Cambray  : 
.  Lemercrcdy,  18*  juin  1572.  Jacques. fil»  de  M' Jacques 
de  Cambray.  Roy  des  merciers,  et  de  Françoise  Cartier  sa 
femme;  les  parrains  11*  Anthoyne  Aubry.  clerc  des  bu- 
velles  de  la  conr  du  parlement,  et  M'  Guillaume  de  la 
Vienille  le  jeune,  bourgeois  de  Paris  ;  la  marraine  damoi- 
selle  Vsabean  Cartier.  •  (S.-Germ.  l'Auter.) 

Parmi  les  merciers,  sujets  de  ce  Roi  pacifique, 
étaient  des  marchands  qui  vendaient,  avec  d'autres 
objets,  des  joyaux,  des  bijoux,  etc.,  et  qui,  pour 
cette  raison,  étaient  qualifiés  :  merciers-joailliers. 
On  verra  plus  loin  que  le  peintre  suédois  Alexandre 
Roslin  épousa,  à  Paris,  la  fille  d'un  mercier-joaillier. 
Le  22  avril  1688,  le  Roi,  étant  à  Versailles,  signa  le 
brevet  de  «  retenue  de  marchand  mercier-joaillier  de 
la  garde-robe ,  accordé  à  Gabrielle  Marettc ,  sur  U 
démission  de  Henry  Marette  son  père  t .  (Bibl.  Imp.. 
Ms.  Clairambault,  556,  p.  386.)  —  Voy.  3.  D»vn», 

ROSLIN. 

ROI  DES  RIBAUDS. 

s  Le  Compte  des  despens  (sir)  de  lostel  le  Roy 
Charles  (VI)  s ,  du  1er  octobre  1380,  i  que  il  com- 
mença à  tenir  son  hostel  comme  Roy  par  la  succes- 
sion de  son  père  le  Roy  Charles  trépassé  à  Beauté- 
sur-Marne  ,  le  xvi*  jour  de  septembre  l'an  dessin 
dit ,  jusques  au  premier  jour  de  juillet  en  suiuanl , 
l'an  M,  ccc.  un  "  et  vij  s  (Arch.  Imp.,  KK.  30). 
contient  les  articles  suiiants  relatifs  au  Roi  des  ri- 
bauds,  fonctionnaire  de  l'hôtel  de  nos  anciens  Rois, 
qui  avait,  outre  une  juridiction  sur  tous  les  gens 
sans  aveu  et  enfants  perdus  suivant  l'armée ,  I»  po- 
lice de  l'hôtel  et  un  droit  de  surveillance  sur  les 
filles  de  joie  qui  suivaient  la  cour.  En  campagne , 
il  était  l'exécuteur  des  sentences  criminelles  rendue» 
par  le  Prévôt  de  l'hôtel. 

—  •  A  Jean  Saillant.  Roy  des  Ribant  pour  ses  gages  de 
VI11  i«ij  jour*  en  ce  terme  du  1x1111*  jour  de  januier  Isa 
u.ccc.iiii"  que  lordonnance  de  lostel  fut  faille  jusque»  sa 
premier  jour  de  juillet  en  suiuanl...  a  raison  de  un  s*1'1 
pariais  par  jour.  x\xi  I.  irttl  s.  paris.  •  (fol.  6.)  —  •  *  c'llf 
Sénétbal  pour  un  liures  de  cire  a  faire  lobseqae  de  W 
Coquelet  sergent  du  Roy  des  Ribaut  dad.  boslel,  Il  *a,< 
Vlll  d.  paris.  Samedy  7  décembre  1380.  •  —  Dans  le  Rr- 
gislre  KK.  31,  je  lis  .  •  Jean  Yvernage  Roy  des  Ribta* 
ponrses  gaines  i  4  s.  par  jour.  .  36  liur.  8  sols.  •  (Comp'c 
de  1404.  fol.  12  )  Des  articles  analogues,  au  même  «*■. 
se  lisent  au  fol.  K3;  an  fol.  21  des  comptes  de  140*.  et 
dans  ceux  de  1409.  En  1421  et  1422.  le  Roi  de.  Hib»J« 
se  nommait  Tierre  Paleret.  (Comptes  de  l'hôtel;  Arca 
imp.  KK.  33.) 

Sauvai  (Anliq.  de  Paris,  t.  III)  nomme  un  cer- 
tain Estienne  Mustran  qui,  en  1448,  mourut 
des  ribauds,  dans  sa  maison  rue  des  Juifs. 

ROIS  (Fête  des).  W]- 
•  A  Jeh»n  Uyolaas  ditTrégeot.  «afant  d  booueor  de 
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lad.  dame  •  (Anne  de  Bretagne)  •  vingt  Hure»  loarn.  ponr 
le  droit  qn'il  diaoit  lai  eatre  dea  poar  anoir  fait  le»  eit-ro- 
lion»  de  la  réaolté  de  la  feate  dea  Roy»  dernièrement  pa«- 
»ëe  et  pour  reconurer  de  loy  ung  dea  tapit  d'icelle  dame 
qn'il  anoit  print  ponr  celte  can»e...  paye'  le  12  février 
1492.  •  (Treaorerie  de  la  Reine.  Arc  h.  de  l'Emp.  KK.  83. 
fol.  53.) 

Ce  Trégeot ,  qui  ic  payait  par  ses  mains  avant 
qu'on  le  payât  officiellement,  était  fils  de  Jeanne 
Je  Daillon,  dame  de  Myolans,  et  du  scigr  de  Myo- 
lons  qui  gagna  une  partie  de  paume  à  Charles  VIII , 
en  1490.  (Mêmes  Àrch.) 

ROLAND  DE  LA  PLATIÈRE  (Umis-Jmkxs- 
Phlipok,  dame).  1754—1793. 

La  Ai'oo.-Michaud,  et  après  elle,  Quérard  (France 
littéraire),  ont  dit  qne  Mad.  Roland  était  fille  d'un 
«  graveur  médiocre  » ,  qu'elle  se  nommait  «  Manon 
ou  Manon-Jeanne  Phlipon  »,  et  qu'elle  naquit  en 
1754.  M.  Barrière,  qui,  en  18Î7,  donna  avec  M.  Ber- 
tille, la  troisième  édition  des  Mémoires  de  Mad.  Ro- 
land, dit  dam  une  Notice  d'ailleurs  très-bien  faite  : 
>  Manon  Phlipon  (c'était  son  nom;  il  n'est  pas 
'  noble,  elle  en  plaisante  même  avec  grâce)  vit  le 
»  jour  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  • 
Et,  en  note  ,  il  ajoute  :  •  en  1756  » .  Comment , 
M.  Barrière  qui,  à  la  suite  des  Mémoires,  imprimait 
le  procès  de  Mad.  Boland,  put-il  dire  que  «  Manon  • 
était  son  nom,  quand  les  pièces  judiciaires  lui  don- 
nent les  noms  de  «  Marie-Jeanne  t?  Comment  dit-il 
que  MUc  Phlipon  naquit  en  1756,  quand  Mad.  Ro- 
land ,  parlant  de  son  entrée  an  couvent  de  la  me 
X'euve  St-Etienne,  dit  :  t  C'était  le  7  de  mai  1765. . . . 
<  j'avais  alors  onze  ans  et  deux  mois  »?  Mad.  Ro- 
land dit  (t.  1",  p.  9,  3«  édition)  : 

•  J'entends  en  frémi»»ant  ce  mot  de  Mademoitelle  sub- 
stitué an  doux  nom  de  ma  fille,  k  la  gentille  appellation  de 
Manon.  Oui,  Manon;  c'est  ainsi  qu'on  m'appelait.  J'en  soi» 
tichee  pour  les  faiseur*  de  rouans;  ce  nom  n'est  pas 
noble;  il  ne  aied  point  à  une  héroïne  du  grand  genre  ;  mais 
enfin,  c'était  le  mien,  et  c'est  nne  histoire  qne  j'écris...  • 

Eh  bien,  non,  devant  l'histoire  Mad.  Roland  s'ap- 
pelle Marie-Jeanne  Pblipon  et  non  Manon.  Manoo 
était  un  nom  familier  qu'on  lui  donnait  chex  son  père, 
comme  chex  M.  de  L'Orme  on  appelait  Mm- ion 
celle  qui  s'appelait  Marie;  cheiM.  de  Lenclos,  Xi- 
non  celle  qu  au  baptême  on  avait  nommée  Anne;  et, 
dans  tout  Paris,  Fanchon  celle  qui  se  nommait  Fran- 
çoise Chemin  et  qui  fut  célèbre  comme  joueuse  de 
vielle.  Les  diminutifs  qui.transforment  les  noms  sont 
ordinaires  dans  tous  les  pays,  ils  étaient  très-com- 
muns en  France  où  Babel  remplaçait  Elisabeth,  Do- 
don  Claudine,  Nanon  et  Ninette  Anne,  etc. 

Mad.  Roland  dit  : 

•  Gratien  Phlipon .  mon  père,  était  graveur  de  profits- 
lion;  il  cultivait  aussi  la  peinture,  et  voulut  l'adonner  à 
celle  en  émail .  bien  moin»  par  goàt  que  par  spéculation  î 
mai»  l'incompatibilité  de  «a  vue  et  de  ton  tempérament 
a»ec  le  feu  auquel  il  faut  pa»»er  l'émail .  le  força  d'aban- 
donner ce  genre.  Il  se  restreignit  dana  le  witu ,  qui  était 
médiocre:  mais  quoiqu'il  fut  laborieux,  que  les  temp»  fa»o- 
risassent  l'exercice  de  sou  art,  qn'il  eut  beaucoup  d'occu- 
pation» et  employât  un  a»»ea  grand  nombre  d'ouvriers .  le 
désir  de  faire  fortune  le  portait  vers  le  commerce...  Il  a 
fini  par  se  ruiner.  • 

Il  y  a  dans  ce  passage  matière  à  deux  observa- 
tions ;  l'une  s'adresse  à  l'auteur  des  Mémoires  inté- 
ressants que  tout  le  monde  a  lus,  l'autre  s'adresse 
aux  biographes.  Ceux-ci  ont  parlé  de  Phlipon  comme 
d'un  t  graveur  médiocre  »  ;  nui  les  a  nu  autoriser  à 
caractériser  ainsi  un  artisan  dont  ils  o  ont  certaine- 
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ment  jamais  connu  une  production?  Mad.  Roland  a 
écrit  que  son  père  se  »  restreignit  dans  son  genre 
»  gui  était  médiocre  »  et  sans  y  regarder  de  plus 

fres,  les  biographes  ont  conclu  de  ces  paroles  que 
lad.  Roland  était  fille  d'un  »  graveur  médiocre  » . 
Les  biographes  qui  ont  vainement  cherché  peut-être 
des  pièces  en  taille-douce  signées:  Phlipon,  ont  fait 
cet  admirable  raisonnement  :  «  Ce  devait  être  un 
»  homme  d'un  talent  médiocre  que  celui  dont  on  ne 
s  trouve  point  d'estampes.  »  Ils  ne  se  sont  pas  avi- 
sés que  Phlipon,  comme  beaucoup  des  hommes  de 
son  métier  qui  vivaient  à  la  place  Datiphine ,  dans 
la  cour  du  Palais  et  sur  les  quais  de  l'Horloge  et 
des  Orfèvres,  ses  voisins  et  ses  confrères  —  Débcchc, 
le  plus  habile  de  tous,  y  faisait  sa  demeure  —  Phli- 
pon était  «  maître  graveur  sur  métaux  » ,  faisant  ca- 
chets ,  sceaux  ,  armoiries ,  gravant  en  lettres ,  cire- 
lant  les  bolliers  de  montre,  les  bonbonnières,  les 
étuis,  les  pommes  de  canne,  etc.  Mad.  Roland  le 
fait  entendre  asses  clairement,  il  me  semble,  p.  2 », 
30  et  8Î  de  ses  Mémoires  particuliers.  —  Pblipon 
était  très-employé,  puisqu'il  avait  *  un  asses  grand 
nombre  d'ouvriers  »,  et  il  était  homme  d'un  certain 
mérite,  puisqu'il  était  «  graveur  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois » ,  ce  que,  par  parenthèse,  Mad.  Boland  a  ou- 
blié de  dire,  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  dire.  On  a 
vu  que  Mad.  Boland  dit ,  —  une  mauvaise  lecture 
de  son  manuscrit  l'a  peut-être  fait  dire  à  ses  édi- 
teurs—  que  son  père  se  nommait  Gratien  Phlipon. 
C'est  une  erreur,  le  graveur  Phlipon  avait  deux  pré- 
noms, d'abord  :  Pierre ,  puis  un  autre  oui  lui  était 
commun  avec  son  père  et  son  grand-perc  et  aussi 
avec  l'auteur  des  Mémoires  de  M.  Dartagnan  (sic) 
(1701-2),  le  trop  fécond  Catien  Sandras  de  Cour- 
tilx.  Il  se  nommait  »  Pierre-Gatien  Phlipon  » .  J'ai 
sous  les  yeux  une  vingtaine  d'actes  authentiques  qui 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  ;  un  d'eux  même 
est  signé  en  toutes  lettres  »  Catien  Phlipon  >  j  17  22). 
Un  seul  document  parmi  tous  ceux  que  j  ai  vus , 
dans  mes  recherches  sur  les  membres  de  la  famille 
de  Mad.  Boland,  contient  le  nom  »  Gratien  »  (1780). 
Le  clerc  qui  l'écrivait,  tout  prêtre  qu'il  était,  oublia 
qu'un  saint  Gratien  n'est  point  au  paradis  des  chré- 
tiens ,  qui  a  reçu  saint  Catien  ,  évéque  de  Tours , 
nommé  dans  le  Catalogue  des  saints  donné  par  les 
auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates:  »  St-Galien, 
»  Gatianus  et  Catianus  et  non  Gratianus,  premier 
»  évèque  de  Tours  ,  au  troisième  siècle  ,  honoré  le 
i  18  décembre  » .  Toutes  les  localités  qui  portent  le 
nom  corrompu  de  »  Saint-Graticn  »  sont  placées 
sous  le  patronage  religieux  de  St  Galien. 

Ceci  dit,  venons  à  la  généalogie  de  Mad.  Boland, 
qui  parle  avec  esprit ,  intérêt  et  bon  goût  de  sa 
s  bonne  maman  » ,  Mad.  Phlipon ,  et  des  soeurs  de 
cette  dame  :  M11*  Angélique  Botisset  et  Mad.  Bes- 
nard.  Disons,  —  ce  que  Mad.  Roland  n'a  peut-être 
trouvé  bon  de  dire ,  toute  dégagée  qu'elle  fût 
ses  sentiments  démocratiques  des  préjugés  de 
Ja  naissance  —  de  qui  était  fils  et  petit-ûls  Pierre- 
Catien  Phlipon,  le  graveur,  son  père,  pour  qui  elle  se 
sentait  moins  de  tendresse  que  pour  sa  mère  chérie, 
dont  elle  a  raconté  le  trépas  avec  tant  d'émotion  et 
de  larmes.  (P.  184-90,  t.  Ier,  3'  édit.) 

Les  Phlipon,  ceux  du  moins  de  qui  sortit  Mad.  Ro- 
land,—  car  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  à  Paris, — 
les  Phlipon  étaient  originaires  de  la  Touraine.  Le 
premier  Catien  que  je  connaisse  (je  ne  puis  remon- 
ter au  delà  du  bisaïeul  de  Mad.  Roland),  habitait, 
dès  1688,  la  petite  ville  de  Château- Renault ,  où 
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l'on  fabriquait  des  draps  ci  de  la  bonneterie.  Son 
métier  était  celui  de  peigneur  de  laine.  Il  avait 
épousé  *  Mûrir  Vils  « ,  et  demeurait  avec  clic  sur 
le  territoire  paroissial  de  Sl-Audré.  C'est  là  que,  le 
6  février  1680,  lui  vint  un  bis  qui  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  *  Gatie n,  fils  légitime  de  Gaticn  Klinon  (sic) 
peigneur,  et  de  Marie  Xeils  i .  (Arcbiv.  de  Château- 
Renault.)  Pourquoi  (ialieu  Phlipon  ne  prit-il  pas  le 

Scignc  qui  avait  fait  vivre  son  père?  Pourquoi,  au  lieu 
e  préparer,  pour  les  tilcurs  ne  laine,  la  matière  qui 
devait  se  transformer  sous  d'autres  mains,  en  bon- 
nets ou  eu  draps,  prépara-t-il  de  ces  liqueurs  que 
Boilcau  reprochait  ù  Creuct  de  vendre  pour  vin  de 
l'Hcrmitage?  Je  ne  sais.  Ce  que  je  vois,  c'est  que 
Catien  I'  '  ne  put  avoir  aucune  influence  sur  la  ré- 
solution de  son  lits ,  car  il  mourut  <  peigneur  de 
laine,  à  Château-Renault,  le  27  sept.  1701,  à  l'âge 
de  trente-six  ans  * .  Il  fut  enterré  le  lendemain  à 
St-André.  (Arch.  citées.)  Quoi  qu'il  en  soit,  que 
Xlaric  Xeils  ait  eu  des  amis  dans  le  commerce  des 
vius,  ou  que  le  hasard  seul  ait  décidé  de  la  profes- 
sion de  Catien  U  Pblipou  ,  ce  garçon  vint  à  Paris, 
et  à  l'âge  de  vingt-six  ans  il  faisait  partie  de  l'ho- 
norable communauté  des  marchands  qui  vendaient 
du  vin  en  gros  cl  en  détail.  U  avait  boutique  rue 
des  Xoyers,  non  loin  d'un  de  ses  confrères,  Jean 
Rôtisse  t.  paroissien  comme  lui  du  curé  de  St-Eticnne 
du  Mont.  Ce  Jean  Rotisset  avait  plusieurs  filles,  éle- 
vées sous  les  yeux  de  Louise-Geneviève  Meunier  , 
leur  mère.  Mademoiselle  Rotisset,  comme  on  nom- 
mait alors  la  femme  de  Jean ,  au  grand  scandale  de 
Madame  Itoland ,  dont  le  libéralisme  se  révoltait  à 
l'idée  que  l'on  ne  donnât  point  de  la  *  Madame  i 
aux  bourgeoises  et  que  ce  titre  fût  réservé  aux  fem- 
mes de  qualité:  —  MUr  Rotisset  voyait  sans  chagrin 
fréquenter  chex  elle  un  jeune  homme,  bien  établi, 
qui  avait  distingué  une  des  petites  Rotisset.  Aussi, 
quand  Catien  II  Phlipon  demanda  à  son  voisin  la 
main  de  Marie  -  Geneviève  ,  l'ainéc  de  ses  enfants, 
L*c-Gcneviève  Meunier  donna  aisément  son  consen- 
tement. Le  jour  fut  pris  pour  le  mariage ,  après  la 
publication  des  trois  bans,  et  le 

•  Mercredi  4'  novembre  ,  furent  mariés...  Catien 
Flipon  (tie)  •  (le  vicaire  de  Sl-Elirnne  oubliail.  comme 
l'avait  oublié  criai  de  Cliàteau- Renault,  que  Pliilipon  était 
une  forme  de  Philippe*) ,  •  marchand  de  vin.  fil*  majeur 
des  deffunl»  Gatien  Flipon  et  de  Marie  Nriles  («te),  de- 
meurant rue  des  Noyers...  et  Marie-Geneviève  Rotiiset. 
fille  de  Jean  Rotisset.  m*  de  vin  et  de  Louise-Geneviève 
Meunier,  destenrant  susdite  rue  des  \oyert...  Témoin* 
Louis  Guillet  principal  et  procureur  dn  Collège  Hutnnt.  dit 
lArt-Maria ,  y  demeurant,  ami  du  marié.»  (La  collège  de 
Hubant  était  établi  dans  la  rue  de»  Poirért.  au  quartier 
St-Benott  )  •  Jean  Roti**et  père.  Jean  Rotisset  61».  marin*" 
de  tin,  frère  de  la  mariée,  même  maison  qu'elle,  Martin 
Meunier,  mardi*1  de  vin,  rue  des  lavandière*,  etc.  •  L'acte 
qoe  j'abrège  ici  est  signé  :  •  Catien  Phlipon,  Marie-Gene- 
viève Rotisset,  Rotisset.  etc.  • 

Arrétons-nous  un  moment.  Madame  Roland  ayant 
consacré  quelques  passages  de  ses  Mémoires  à  sa 
grand'mèrc  Phlipon  et  à  deux  sœurs  de  cette  dame, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  négliger,  dans  l'intérêt  de  fu- 
turs éditeurs ,  de  rechercher  les  actes  constatant  la 
naissance  de  ces  trois  personnes  qui  sont  devenues 

rsque  histoiiques,  par  l'honneur  qu'elles  eurent 
tenir  a  Madame  Roland.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé 
u  ce  sujet.  Le  4  août  1000,  naquit,  de  Jean  Rotisset, 
mardi"  de  vin  et  de  Louise -Geneviève  Meunier, 
Marie-Genecière,  qui  fut  la  grand'mèredeMad.  Ro- 
land. Le  2  mars  1099,  Rotisset  fit  baptiser  Anne; 
le  19  av  ril  1700,  Jean-hmis ,  né  rue  des  Xoyers  à 
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CEpèe  de  bois,  comme  se»  sœurs;  le  25  déc.  1701, 
Jean-Michel  ;  le  12  mars  1703,  Louise- Angélique , 
née  le  samedi  10.  (C'est  cette  fille  dont  Mad.  Ro- 
land [  p.  59  ]  dit  qu'elle  logeait  daus  l'Ile  St-Louis, 
avec  Mad.  Phlipon  sa  sœur  qui  l'appelait  Angélique, 

*  bonne  fille  ,  asthmatique  et  dévote ,  pure  comme 

*  un  ange,  simple  comme  un  enfant,  et  la  très-hum- 

*  ble  sériante  de  son  ainéc)  » .  Le  16  mai  1704  , 
Jean  Rotisset  eut  Anne- Françoise ,  et  le  22  ocl. 
1705,  Marie-lA)uise  ;  cette  enfant  devint  Mad.  Ucs- 
nard,  la  grand'tante  qui  surveilla  Mad.  Roland  lors- 
qu'elle était  en  nourrice,  femme  grave,  au  *  carac- 
tère anstère  « ,  aux  *  formes  solennelles  * ,  dont 
Madame  Phlipon  plaisantait  quelquefois.  (P.  70.) 

Mad.  Roland  parlant  de  sa  grand'raère  paternelle, 
une  femme  qui,  dans  sa  jeunesse,  à  en  juger  par  le 
gentil  portrait  fait  par  sa  petite-fille ,  eût  été  très- 
propre  à  achalander  la  maison  de  Catien  II  Phli- 
pon, Mad.  Roland  dit  p.  57  :  -  Les  revers  du  com- 
»  merec  dans  lequel  clic  avait  été  établie  l'ayant 
»  jetée  dans  l'infortune,  elle  avait  été  dans  le  cas  de 

*  chercher  des  ressources  chez  des  parents  éloi- 
»  gués.  i  Mais  du  genre  de  ce  commerce ,  pas  un 
mol.  Mad.  Roland  voulait  bien  être  fiile  d'un  maître 
graveur  de  la  rue  de  la  I*antcrne  ou  de  la  place 

,  Dauphine  ;  elle  ne  voyait  pas  qu'il  fût  bon  qu'une 
républicaine  se  dit  petite-fille  de  marchands  de  vin 
demeurnut  rue  des  Xoyers,  l'uu  à  XEpèc  de  Bois. 
l'autre  dans  une  maison  signalée  par  une  enseigne 
non  moins  vulgaire.  Passe  pour  cela.  Quinault  n'a- 
vouait pas  qu'il  était  le  lilsd  un  boulanger,  J. -II.  Rous- 
seau qu'il  avait  pour  père  un  cordonnier,  et,  je  crois 
que  Voiture,  qui  se  disait  *  Viuccnt  de  Voiture  * ,  ne 
tenait  guère  à  ce  qu'on  sût  qu'il  était  fils  d'un  mar-  . 
chand  de  vin  de  la  rue  St-Dcuis.  Mad.  Roland  que 
sa  mémoire  ne  servait  pas  toujours  bien  quaud  elle 
écrivait  —  et  comment  s'en  étonnner?  comment  con- 
cevoir qu'elle  pût  être  asscx  calme  alors  pour  ne 

!  rien  oublier?  —  dit  de  sa  grand'mèrc  Phlipon  : 

*  Veuv  e  au  bout  d'un  an  de  mariage,  elle  avait  eu 

*  mon  père  pour  enfant  unique  et  posthume.  »  Il  y  a 
là  deux  erreurs  que  les  registres  de  Si- Etienne  du 
Mont  m'aident  à  rectifier.  Gatien  II  Phlipon  se  maria 
le  4  nov.  1722;  son  premier  enfant  naquit  rue  des 
Xoyers,  le  5  juillet  172V,  a  5  heures  du  matin,  et 
le  lendemain  fut  baptisé  sous  les  noms  de  *  Pumas 
»  Catien,  fils  de  Catien  Philippon'(xtr)raarchd  de  vin, 

*  et  de  Geneviève  Rotisset  sa  femme  »  :  l'acte  du  bap- 
tême est  signé  :  *  Phlipon,  Rureau,  Bonnicr.  »  Le 

,  2V  oct.  1725,  vint  au  monde  Marie-Louise,  fille  de 
G.  Phbpon,  etc.  Le  baptistairc  déclare  le  père  de 
l'enfant  «  absent  *  .  Les  registres  de  sa  paroisse  me 
font  connaître  qu'il  ne  décéda  point  à  Paris;  sans 
doute,  il  mourut  dans  quelque  voyage  entrepris  pour 
les  intérêts  de  son  négoce.  Les  dates  des  actes  que 

te  viens  de  rapporter  contredisent  les  souvenirs  de 
lad.  Roland,  et  prouvent  1°  que  Marie-Geneviève 
Rotisset  vécut  avec  Catien  Phlipon  non  pas  un  an, 
mais  trois  ans  ;  2°  que  Pierre-Catien  Phlipon  ne  fut 
pas  *  eufant  unique  et  posthume  *  de  Gatien  II  , 
mais  le  premier  de  ses  deux  enfants,  dont  le  second 
naquit  en  l'absence  de  son  père ,  mais  non  après  la 
mort  de  celui-ci.  Gatien  II,  en  le  supposant  mort 
'  peu  de  temps  après  la  naissance  de  Marie-Louise  , 
décéda  âgé  d'environ  trente-six  ans ,  laissant  deux 
enfants  à  la  gracieuse  marchande  de  vin,  veuve  à 
vingt-neuf  ans ,  qui  eut  le  malheur  de  ne  pas  réus- 
sir dans  son  commerce.  Il  parait  que  Marie-Louise 
J  Phlipon  técut  peu;  Mad.  Roland  ne  la  connut  pas, 
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fft  n'en  entendit  jamais  parler.  Je  n'ai  pas  trouvé  | 
l'acte  de  son  décès. 

Quant  au  père  de  Mad.  Roland,  il  grandit  sous  les 
yeux  de  sa  mère ,  prit  le  burin  au  lieu  du  foret ,  se 
fit  recevoir  maître  graveur  sur  métaux  et  se  maria 
en  1750  : 

•  Du  mardy.  trentième  jonr  de  juin  1750.  ont  lté  marié» 
ensemble  et  de  leur  mutuel  consentement  Pierre-Gatien 
Pbilippoo  (sic) .  m*  graveur,  quay  de  l'horloge  par.  Sl-Bar- 
thélemy, figé  de  vingt-sis  ans.  selon  «on  es  trait  baplislaire 
que  nous  avons,  fils  de  drfP  Catien  Pliilippon  (sir)  m*  de 
tin  et  de  Geneviève  Rotisset.  ici  présente,  et  M  irie-Mar- 

Îuerite  Bimonl,  âgée  de  vingt-tii  sa*  rt  unie  mois,  fille  de 
irqur»  Bimont.  mareh*  rue  de  la  Pelleterie  et  de  Marie-  ■. 
Marguerite  Trude.  •  (Signé  )  •  Phlipon.  11. -M.  Bimont. 
J    Bimont.  Marie-Geneviève  lotisset  veuve  Phlipon.  mor- 
«ay.  etc.  .  (St-.Vicolas  des  Champs.) 

P.-G.  Phlipon  ,  qui  demeurait  quai  de  l'Horloge 
au  moment  de  son  mariage,  alla  rue  de  la  Lanterne, 
où  naquit  ton  premier  enfant  (13  mars  1752),  àla- 
rie-Al 'arguer ite  ,  baptisée  le  lendemain  à  Ste-Croix  j 
de  la  Cité,  tenue  par  Jaeq.  Bimont,  marchand  mer- 
cier, rue  de  la  Pelleterie.    Ma  I   Roland  ne  parle  ! 
point  de  ce  mercier-là.  )  Phlipon  signa  cet  acte  : 
•  P....  G...  phlipon.  «  Le  dix-sept  mars  1754, 
Marie- Marguerite  Bimont  mit  au  nu  unir  i  Mvrik-  I 
Jksnwk  t ,  qui ,  le  18 ,  eut  pour  parrain  i  Jean-Bap- 
tiste Bcsnard ,  oncle  paternel ,  demeurant  nie  Pla- 
trière  * ,  et  pour  marraine  *  Marie  Geneviève  Rotisset, 
grand'mèrc  maternelle  de  l'enfant  ».  (Ste-Croix.) 
On  voit  que  Mad.  Roland  ne  naquit  point  en  1756, 
comme  l'a  dit  M.  Barrière,  d'après  l'inscription  pin-  ! 
cée  sous  un  des  nombreux  portraits  de  celle  femme 
célèbre.  Phlipon  passa,  de  la  rue  de  la  Lanterne,  à  la 
place  Dauphinc;  là,  sa  femme  eut,  le  23  juin  1755, 
un  enfant,  qui  mourut  le  lendemain  : 

•  24  juin  1-755.  inhumation  au  cimetierre  des  S«»  inno- 
cents d'un  enfant  féminin .  né  d'byer.  comme  il  non»  a 
apparu  par  le  certificat  de  la  dame  Bimont  miitrrsse  sage 
f<-mme  en  date  du  23,  fille  de  Pierrc-Caa«ien  (sic)  Pbili- 
pont  (sic)  mai  Ire  graveur  et  de  Marie- Marguerite  Bimont 
son  épouse .  dem1  place  Dauphine  de  celle  paroisse  ;  ont 
assisté  au  convoi  le  père  de  (  enfant  et  Jacques  Bimont 
mardi11  bourg,  de  Pari».  dera»  rue  delà  Pelleterie  paroisse 
St-Jacques  de  la  Boucherie  son  g-  père.  J.  Bimont,  . 
(Sl-Barthélemy.) 

P.-G.  Phlipon  signa  cet  acte  : 


Ce  document  nous  fait  connaître  une  parente  de 
Mad.  Roland,  une  sage-femme,  que  l'auteur  des  Mé- 
moires paraît  n'avoir  point  fréquentée,  ou  qu'elle  avait 
oubliée.  Le  3  août  1758,  naquit  aux  Phlipon  Thierri- 
Pierre.  Le  28  avril  1761 ,  Phlipon  fit  enterrer  un 
enfant  mâle ,  t  ondoyé  la  veille  par  le  sr  Barbeau , 
chirurgien-accoucheur  » .  Notre  graveur  est  dit,  dans 
l'acte,  demeurer  «  dons  la  traverse  du  quay  des  Mor- 
fondus » .  Il  perdit  encore  un  enfant  mort-né  le 
26  avril  1763  ;  il  demeurait  alors  sur  le  quai  de 
l'Horloge  ;  il  signa  cette  fois  :  •  P.  G.  phlipon.  » 

Mad.  Roland  dit  de  ses  parents  :  »  Je  fus  leur  se- 
*  cond  enfant  :  mon  père  et  ma  mère  en  eurent 
»  sept  >  ;  elle  ajoute  qu'elle  resta  seule  (p.  6).  Je  n'ai 
trouvé  trace  que  de  cinq  des  frères  on  sœurs  de  Ma- 
rie-Jeanne Phlipon. 
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•  Marguerite  Bimant.  dit  encore  mad.  Roland,  lui  avait 
apporté  (à  P.-Galicn  Phlipoa).  en  dol,  avec  fort  peu  d  ar- 
gent, une  ime  céleste  et  une  charmaute  figure.. .  Son  c«rur 
•en»ible,  son  esprit  agréable  auraient  dà  l'unir  i  quelqu'un 
d'éclairé,  de  delical  ;  mais  te»  parent*  lui  présentèrent  un 
honnête  homme  dont  le»  lalenls  assuraient  l'existence,  et 
»a  raison  l'accepta.  •  (P.  5.) 

La  pauvre  femme  incomprise,  qui  sut  se  résigner, 
mourut ,  non  en  1773 ,  comme  une  faute  d'impres- 
sion, sans  doute,  le  fait  dire  à  Mad.  Roland  (p.  185 
de  la  3r  édit.  que  je  cite  toujours  ici  ),  mais  en  1775  : 

•  Le  8  juin  1775  •  (c'était  un  jeudi,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte étant  le  i  •  a  été  inhumée  en  cetle  église  Marie- 
Marguerite  Bimont,  figée  de  cinquante  nn  an»,  épon»e  de 
Pierre-Gatien  Phlipon,  m*  graveur,  ancien  de  »a  commu- 
nauté, décédée  le  jour  précédent,  quay  de  (  Horloge  du 
Palais;  ont  a<»i»té  au  convoi  Christophe  Uolf  ébéniste . 
dem1  me  de  Cléry,  son  beau-frère.  Jean-Baplisle  Besnard. 
bourgeois  de  Pari»,  dem1  ile  Sl-Loui»,  »on  oncle,  lesquels 
ont  signé  avec  nous  et  plusieurs  autres  :  U'olf ,  Bcsnard , 
Trude.  Garai  curé.  • 

Mad.  Roland  dit  de  son  père  (p.  276)  :  *  Mon 
•  père ,  dont  nous  n'avions  pas  a  nous  louer,  ne  fit  ni 
»  mariage,  ni  engagement  très-onéreux...  Il  est  mort 
»  après  soixante  ans  »  (il  avait,  en  effet ,  soixante- 
trois  ans),  *  dans  le  rude  hiver  de  1787  à  1788, 
»  d'un  catarrhe  ,  dont  il  était  incommodé  depuis 
>  longtemps.  »  J'ai  cherché  vainement  l'acte  de  dé- 
cès de  P. -G.  Phlipon  ;  je  n'ai  pu  savoir  dans  quelle 
paroisse  furent  rendus  les  derniers  devoirs  &  l'cx- 
graveur  de  M.  le  comte  d'Artois,  que  sa  fille  avait 
décidé  ù  quitter  le  burin,  ou  plaint  les  afTaircs,  car 
alors  il  gravait  peu  lui-même,  et  brocantait  beaucoup. 

Mad.  Roland  raconte  avec  détail,  et  d'une  manière 
intéress.inlc  et  noble  ,  dans  quelles  circonstances  se 
lit  son  mariage  avec  M.  de  la  Platière  (p.  261-68), 
elle  n'eu  fixe  pas  la  date.  Je  vai.s  suppléera  cet  ou- 
bli. Après  les  contrariétés  qui  précédèrent  le  Jour 
où  enfin  Pierre-Gatien  Phlipon  se  décida  à  ronsen- 
tir  à  une  union  où  sa  fille  inclinait  par  affection  pour 
»  un  véritable  homme  de  bien  »  plus  que  par  en- 
traînement amoureux,  ou  fixa  aux  premiers  jours  de 
fév  rier  1780  la  cérémonie,  qui  fut  célébrée  à  St-Bar- 
thélemy  : 

•  L'an  1780.  le  4*  jour  de  février,  après  la  publication 
d'un  ban  faite  en  cette  église  et  en  celle  de  St-Michel 
d  Amiens,  le  31  janv.  dernier...  ont  été,  par  Mr  Pierre-Xi- 
colas  Bimont,  chanoine  de  la  Sle-Chapelle  de  Vinceunes. ..  • 
(c'est  le  prélre.  frère  de  Marie- Marguerite  Bimont.  qui, 
d'abord  habitué  i  la  paroi»*e  de  Sl-Barthélemy,  eut  eosuite 
un  canooicat  i  Vincenncs  ;  mad.  Roland  en  parle  souvent  ; 
elle  dit  qu'il  mourut  en  1789  à  Vincenncs  ;  elle  l'aimait 
beaucoup  et  l'appelait  •  le  petit  oncle  •).  •  fiancés  et  ma- 
riés .  M*  Jean-Marie  Roland  sr  de  la  Platlière .  avocat  en 
parlem1,  inspecteur  général  des  manufacture»  de  Picardie, 
igé  de  près  de  quarante  six  ans,  fils  de  deffunt  M'  Jean- 
Marie  Roland,  »'  de  la  Platlière.  conseiller  do  Roi  an  bail- 
lage  de  V  illefranche.  en  Beaujollais  el  de  D»  Thérèse  Bessie 
de  Monlauian  (sic),  dcroeui'a  Amiens,  paroisse  St-MicbeJ. 
d'une  pari,  et  Marie-Jeanne  Phlippon  (sic)  figée  de  près 
du  vingt  six  ans  fille  de  Pierre-Gratien  (sic)  Pbilippuu. 
graveur  fi  ce  présrnt  el  consentant  et  de  deffunte  Marie- 
Marguerite  Bimonl.  dem'  rue  de  Harlay  de  celte  paroisse... 
présent...  don  François  Rolaod  curé  de  Longponl  frère  de 
l'époux.  ..  (signé)  :  Phlipon.  J.-M.  Roland  de  la  Platlière, 

La  mariée  signa  : 
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Jean-Marie  Roland  était  né  à  Villcfranche ,  près 
de  Lyon,  le  19  février  173V,  de  i  Mr  Roland,  sr  de 
»  la  Plattièrc,  conseiller  du  Roy  et  de  Monscigr  le  duc 
»  d'Orléans,  et  de  dame  Thérèse  Ressic  de  Montoxati  i . 
(Arch.  de  la  ville  de  ViHcfranchc,  Rhône.  )  Roland 
avait  donc  dix  ans  de  moins  que  son  beau-père,  en- 
core trop  jeune  par  les  mœurs,  et  vingt  ans  de  plus 
que  sa  femme,  déjà  si  mûre  par  le  cœur.  Je  n'ai  pu 
me  procurer  l'acte  du  baptême  de  la  fille  que  Mal.  Ro- 
land donna  à  son  mari  en  1781  (?)  à  Amiens.  —  Je  n'ai 
rien  à  dire  de  la  carrière  politique  de  Mad.  Roland, 
qui  tomba  victime  d'une  Révolution  qu'elle  avait 
tant  aimée ,  qu'elle  aurait  bien  voulu  arrêter  dans 
ses  excès ,  après  l'avoir  poussée  en  avant  avec  ses 
amis  de  la  Gironde.  Elle  paya  de  sa  tète,  victime 
intéressante  et  noble  ,  les  entraînements  d'un  esprit 
que  la  raison  n'avait  pu  refréner  k  temps  : 

•  Du  décadi  trente  brumaire  •  ("20  novembre)  •  1193.  l'an 
second  de  la  République.  Acte  dé  décès  de  Uarie-Jeannc 
Phelipon  («if  )  du  18  •  (8  no».)  •  de  ce  moi».  âgée  de  trente 
neuf  an*  native  de  et  domiciliée  i  Paris,  me  de  la  Harpe, 
mariée  à  Bolland  (iie)  ex-ministre;  vu  l'extrait  do  juge- 
ment du  tribunal  criminel  révolutionnaire  >  (8  nom.)  •  et 
du  procès  verbal  d'exécution  du  dis  huit  de  ce  mois 
signé  Wolf,  commit  greffier,  Claude- Antoine  Deltroit, 
officier  public.  (,Si3né)  Deltroit.  •  (Reg.  de  la  Municipalité, 
vol.  15.  art.  866.) 

—  Mad.  Roland  dit ,  à  propos  de  sa  grand' tante 
Al.nl .  Resnard  et  de  J.-R.  Besnard ,  qui  fut  son  par- 
rain :  t  Ils  vivent  encore  ,  et  sur  le  déclin  de  leurs 
>  ans,  ils  languissent  de  douleurs  :  ils  gémissent  sur 

*  le  sort  de  leur  petite  nièce,  dans  laquelle  ils  avaient 

*  placé  leur  espérance  et  leur  gloire,  t  Hélas!  oui; 
ils  avaient  vu  ministre  leur  petite  Manon;  ils  la 
voyaient  prisonnière,  et  ne  se  faisaient  probablement 
pas  illusion  sur  le  dénoûment  du  drame  où ,  dans 
leur  bon  sens  de  petits  bourgeois,  ils  avaient  dû  trem- 
bler de  lui  voir  ambitionner  un  grand  rôle.  Jean- 
Baptiste  Besnard  mourut  à  l'île  St-Louis,  rue  Rcgra- 
lier,  le  5r  jour  complémentaire  de  l'an  m  (21  sept. 
1795)  ;  sa  femme,  Marie-Louise  Rotisset,  était  morte 
le  2U  nov.  1794.  (Arch.  de  la  ville,  Tables  décen- 
nales.) Les  sœurs  de  Marie-Louise  l'avaient  précé- 
dée au  tombeau ,  t  Louise-Angélique  Rotisset,  fille 
de  soixante-sept  ans» ,  en  1772,  le  11  avril;  *  Ma- 
rie-Geneviève, veuve  tie  Gaticn  Phlipon,  le  10  mars 
1784,  âgée  de  quatre-vingt-huit  ans  » .  Elles  avaient 
été  enterrées  par  les  soins  de  •  Pierre-Gui  i<  n  Phli- 
pon ,  grarrur  de  Slif  le  comte  &  Artois,  quay  de 
l'Horloge  du  Palais  »,  et  de  »  Jean-Rapt.  Besnard, 
leur  beau-frère.  »  (Reg.  de  Si-Louis  en  l'Ile.) 

—  Mad.  Roland,  qui  avait  conservé  un  souvenir  peu 
agréable  de  M.  Garât ,  curé  de  St-Barthélcmy,  son 
premier  confesseur,  »  un  pédant  dans  lequel  je  rc- 
»  vérais,  dit-elle,  le  juge  spirituel  » ,  intéresse  son  lec- 
teur au  prêtre  qui  lui  fit  faire  sa  première  commu- 
nion ,  au  couvent  des  filles  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame,  du  faubourg  St-Marccl.  Ce  prêtre  était 
le  curé  de  St-Victor  ;  c  »  était  un  homme  de  bon 
»  sens...,  juste,  éclairé;  je  l'aimai  comme  un  père, 
»  et  durant  trois  années  qu'il  a  vécu  après  ma  sortie 
»  du  couvent ,  je  venais  de  très-loin  a  St-Victor,  la 
»  veille  des  grandes  fêtes,  pour  me  confesser  k  lui  » . 
(P.  41  des  Mémoires.)  Ge  prêtre  de  St-Victor,  les 
futurs  historiens  de  Mad.  Roland  seront  bien  aise  de 
l'apprendre ,  se  nommait  Pierrc-Xicolas  Lallemant  ; 
il  était  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  St-Victor, 
et  mourut,  âgé  de  65  ans,  le  23  juillet  1771.  (Reg. 
de  St-Victor.)  Gette  date  servira  a  fixer  d'une  ma- 
nière approximative  l'époque  à  laquelle  Mlle  Phli-  j 
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pon  fortit  du  couvent  de  Notre-Dame.  Ce  dnt  être 
vers  1768.  Quant  au  curé  Garât,  il  mourut  ou  quitta 
St-Barthélemy  en  1778;  sa  dernière  signature,  sur 
les  Reg*  de  St-Barthélemy,  est  du  5  juin  1778,  la 
première  de  l'abbé  Durville,  son  successeur,  est  du 
2V  juin.  — Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  de  Mad.  Ro- 
land n'auront  pas  oublié  Angélique  Boufflcrs,  la  sœur 
converse  qui  s'attacha  a  U  jolie  petite  Marie  Phli- 
pon, lorsqu'elle  entra  (7  mai  1765)  au  couvent  où 
elle  allait  se  préparer  à  sa  première  communion  : 
<  Maintenant,  dit  Mad.  Roland  (p.  54),  sortie  de 
»  cet  asile,  lorsque  l'âge  et  les  infirmités  le  lui  rrn- 
»  daient  nécessaire,  réduite  k  la  médiocre  pension  qui 
»  lui  est  assignée ,  elle  végète  non  loin  des  lieux  de 
»  notre  ancienne  demeure»  (le  couvent  au  faubourg 
St-Marccl)  «et  de  ceux  où  je  suis  prisonnière»  (Ste- 
Pélagie).  Que  de  larmes  secrètes  dut  répandre  I» 
bonne  Angélique  lorsqu'elle  entendit  les  aboyeurs 
de  la  presse  quotidienne  annoncer  dans  le  quartier 
St-Médard  t  la  condamnation  et  l'exécution  de  la 
»  citoyenne  Roland  !  »  Elle  survécut  cependant  à  son 
désespoir.  Angélique  Boufflers  mourut,  le  25  ger- 
minal an  v  (14  avril  1797),  âgée  de  56  ans.  (Reg. 
de  la  Municipalité).  —  On  sait  que  la  bonne  maman 
de  Madame  Roland,  Mad.  Phlipon,  veuve  du  mar- 
chand de  vin  ,  fut  contrainte  par  la  mauvaise  fortune 
d'entrer  comme  gouvernante  des  enfants  de  M.  de 
Boismorcl,  »  Roberge  et  sa  sœur,  qui  devint  Mad.  de 
Kavières»  .  (Mém.,  p.  57.)  Mad.  Roland  fait  un  por- 
trait piquant  de  cette  dame,  qui ,  du  haut  de  ses  pré- 
tentions à  la  qualité  ,  appelait  —  et  Manon  en  était 
indignée  —  Mad.  Phlipon  :  t  MUe  Rotisset  » .  Je  n'ai 
pu  rien  trouver  sur  Mad.  de  Roismorcl ,  en  dehors 
de  cet  acte  : 

.  Le  13  ort.  1729.  fut  baptisée  Charlotte -Gabrielle,  née 
de  la  veille,  fille  de  Philippe  Charles  Cahaigne  de  Boiimo- 
rel,  éeuycr.  cap"  de  cavalerie  dans  le  régim'  d'Orléans  et 
de  Cathcrine-Chariotle  de  Froissac .  rue  des  Gravillicr»; 
parrain  Louis  de  Froissac,  écayer.  contrôleur  des  goerres. 
dem1  me  Royale.  • 

Les  Mémoires  disent  quê  les  Boismorcl  demeu- 
raient rue  St-Louis  ;  dans  les  Registres  de  St-Paul , 

te  n'ai  rien  vu  qui  les  concernât  ;  ils  allèrent  proba- 
dement  de  la  rue  des  Gravilliers  à  la  rue  St-Louis , 
quand  leurs  enfants  étaient  grandclcts,  et  quatre  ou 
cinq  ans  après  la  naissance  de  Charlotte-Gabriclle , 
qui  fut  peut-être  Mad.  de  Favières.  —  En  termi- 
nant cette  étude,  un  mot  sur  Louis  Le  Coq,  domes- 
tique de  M.  Roland  de  la  Platière ,  qui  fut  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire ,  seulement  parce  qu'il 
avait  servi  les  Roland;  car  on  ne  pouvait,  avec  quel- 
que vraisemblance ,  l'impliquer  dans  la  »  coospira- 
»  tion  horrible  contre  l'unité,  l'indivisibilité  de  la 
»  République,  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  fran- 
•  çais  » ,  crime  dont  était  accusée  la  pauvre  Mad.  Ro- 
land. Assurément,  si  L*  Le  Coq  était  fédéraliste,  il 
l'était  malgré  lui.  Il  monta  sur  l'échafaud  de  l'éga- 
lai! le  19  prairial  an  n  (7  juin  1794),  c'est-à-dire 
sept  mois  après  la  femme  qu'il  pleurait.  Il  fut  arrêté 
dans  sa  boutique  de  potier  de  terre,  rue  de  la  Tan- 
nerie, u°  6,  et  traduit  devant  ses  juge»,  qui  l'en- 
voyèrent le  jour  même  à  la  mort.  Il  avait  30  ans  , 
et  était  né  k  Balancoutt  (Scine-et-Oisc).  —  Joseph 
Chinard  fit  pendant  la  Révolution  un  médaillon  (grand 
module)  de  Mad.  Roland  ;  c'est  un  fort  joli  morceau. 
Mad.  Roland  y  est  représentée  de  profil,  tournée  à 
gauche  ,  coiffée  d'un  bonnet  sur  lequel  elle  porte 
haut  la  large  cocarde  nationale.  J'ai  vu  une  bonne 
épreuve  de  ce  médaillon  chex  M.  de  Griègcs ,  ama- 
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tcur  distingué,  me  Joubert,  n°  39,  dont  j'ai  parlé  k 
l'art.  Non.  —  Voy.  Coirtilz  du  Saxdras,  Dkbkchk, 

NlWI,  QlWALLT,  RotSSKAt  iJ.-liapt  ),  VotTURB. 

P.  S.  Cet  article  était  écrit  depuis  longtemps 
1855),  lorsque  deux  éditions  nouvelles  des  mémoires 
e  Mail.  Roland  furent  publiées.  M.  C.-A.  Dauban, 
qui  donna  l'une  d'elles  (1  vol.  in-8»,  1864;  H.  Pion), 
ajouta  à  cette  publication,  un  vol.  in-8»  (1864)  inti- 
tulé :  Etude  sur  madame  Roland  et  son  temps; 
»  suivie  des  lettres  de  .Mad.  Roland  à  Buzot.  *  C  est 
un  morceau  de  critique  remarquable  par  l'impartia- 
lité et  la  connaissance  des  hommes  de  la  Révolution. 
Les  lettres  de  Mad.  Roland  à  Buzot,  le  Girondin,  sont 
d'un  très-grand  intérêt.  On  ne  connaît  bien  toute 
Mad.  Roland  qu  après  les  avoir  lues. 

ROLET  (Lss  trois  Charles). 
h  propos  du  vers  devenu  proverbe  : 
•  J'appelle  an  chat  un  cbal.  et  Holet  no  fripon.  » 

M.  Viollet  Le  Duc,  dans  l'édition  qu'il  donna  en 

1621,  chex  De  soit,  des  Œuvres  de  Boileau  Des- 
préaux ,  dit  qne  : 

•  Charles  Roi.  i.  procureur  an  parlement,  étoit  fort  dé- 
crié; on  l'appeloit  communément  an  Palais  •  Y  âme  dam- 
nn  il  fut  condamné  par  un  arrêt  du  12  1681.  au 
bannissement  pendant  neuf  ans  et  i  quatre  mille  livres  de 
réparation  civile,  pour  avoir  fait  revivre  nne  obligation  de 
500  livres  dont  il  aïoit  reçn  le  paiement;  en6n  il  fut  dé- 
charge de  la  peine  do  bannissement  et  obtint  nne  place  de 
garde  an  château  de  Vincennes  où  il  mourut.  • 

L'époque  de  sa  mort  est  restée  inconnue  à  M.  Viol- 
let Le  Duc  ;  j'ai  vainement  cherché  à  la  connaître  ; 
je  n'ai  pu  me  procurer  les  Registres  de  Vincennes 
pour  les  dernières  années  du  xvne  siècle.  Voici  ce 
que  j'ai  trouvé  touchant  le  procureur  dont  le  nom 
sera  en  France  synonyme  de  fripon ,  tant  qu'on  lira 
les  Satires  de  Boileau  ;  et ,  malgré  la  sentence  ren- 
due contre  elles  par  les  poètes  romantiques,  déjà  uu 
peu  oubliés,  on  les  lira  longtemps  encore.  J'ai  vu 
dans  le  Reg.  de  St-Etiennc  du  Mont  que,  le  3  sept. 

1622,  t  Julien  Jacobi ,  cuisinier  et  vivandier  du  Roy  > , 
fit  baptiser  *  Françoise  » ,  dont  fut  parrain  t  Charles 
Rolet,  61s  de  M.  Charles  Rolet,  procureur  au  parle- 
ment * .  Lequel  de  ces  deux  Charles  fut  le  procureur 
célèbre?  Il  me  semble  que  ce  doit  être  le  parrain 
de  la  petite  Jacobi  ;  cependant ,  en  1681 ,  il  aurait 
eu  au  moins  70  ans,  en  supposant  qu'il  eût  seule- 
ment dix  ou  onze  ans  en  1622,  et  il  n'est  guère 
probable  qu'à  cet  Age  avancé  on  lui  eût  infligé  la 
peine  de  neuf  ans  de  bannissement.  Il  n'est  pas  im- 
possible, après  tout,  que  Rolet  se  fût  avisé  d'une  fri- 
ponnerie après  soixante  et  dix  ans ,  et  que,  banni  et 
repentant,  on  eût  fait  grâce  au  septuagénaire.  Quoi 
qu  il  en  soit,  le  second  Charles  Rolet,  procureur  au 
parlement,  dem1  rue  des  Lombards ,  eut ,  le  7  mars 
1654,  un  fils  qu'on  nomma  Charles.  (Sl-Jacques  de 
la  Boucherie.)  Ce  Charles  III  fut-il  procureur?  Je 
n'ai  pu  le  savoir.  Il  n'aurait  pas  pu  l'être  avant  l'âge 
de  vingt-cinq  ans;  en  1681  il  aurait  eu  27  ans,  et 
aurait  bien  pu  commettre  la  faute  qu'on  punit  de 
9  ans  d'exil  ;  mais  pourquoi  aurait-on  rabattu  la 
peine  d'un  jeune  homme  qui  aurait  commencé  si 
mal  la  vie  des  affaires?  Tenons  que  le  Bolet  de  Boi- 
leau était  Charles  II ,  époux  de  Jeanne  Chameau  , 
et  père  du  Charles  de  1654. 

ROLLIX*  (Charles).  1688. 

•  Lonis.  etc..  A  tons  ceux.  etc..  X'ostre  cher  et  bien 
amé  Jean  Gerbais  professeur  en  éloquence  latine  au  collège 
royal  i  Paris,  nous  ayant  cy  devant  fait  remontrer  qnapres 


anoir  serry  plusieurs  années  en  lad.  charge  aucc  soin  et 
exactitude,  il  se  tronuoit  hors  d  estât  de  faire  les  leçons 
anec  la  roesme  assiduité,  joint  qu'il  esloit  chargé  de  quel- 
ques ouvrages  de  discipline  ecclésiastique  qu'il  a  entrepris 
par  ordre  du  clergé  de  France,  nous  aurions  à  sa  très 
humble  supplication  accordé  la  snrninance  de  lad.  charge 

I  a  Marc-Antoine  Hersan.  par  nos  lettres  du  2i«  mars  1686. 

}  mais  ledit  Hersan  ne  ponuant  à  cause  de  ses  autres  occu- 
pations remplir  les  fonctions  de  cette  charge,  et  s'en  seroit 

[  démis;  et  led.  Gerbais  nous  auroit  fait  supplier  d'accorder 
la  mesme  suruiuaiire  i  M'  Charles  Rollin,  professeur  en 
philosophie  au  collège  du  Plessis  Sorbonne  ;  à  ers  causes 

I  et  sur  1rs  assurances  qui  uoos  ont  esté  données  de  la  capacité 
dud.  Rollin,  en  conséquence  de  la  démission  dud.  Hersan, 
nous  auons  aud.  Hollin  donné  et  octroyé,  donnons  et  oc- 
troyons par  ces  présentes  signées  de  nostre  main  la  charge 
et  chaire  d'vn  lecteur  el  professeur  en  éloquence  and.  col- 
lège royal  de  laquelle  led.  Gerbais  s'est  demis  en  condition 
toutefois  de  suruiuance,  pr  par  led.  Rollin  l'eiercer  con- 
jointement et  en  l'absence  dud.  Gerbais...  et  ce  tant  qu'il 
nous  plaira...  mandons  en  outre  à  nos  amés  et  féans  les 
présidens  et  trésoriers  généraux  de  France  au  bureau  de 
nos  finances  à  Paris  qne  par  les  receueurs  particuliers  de 
nos  finances  ils  continuent  à  faire  payer  aud.  Gerbais  les 
gages  et  droits,  et  après  Son  décedt.  ou  de  son  consente- 
ment peodant  sa  vie  aod.  Rollin...  Car  etc.  Donné  à  Ver- 
sailles le  -il'  jour  d'auril  l'an  de  grâce  1688  et  de  nostre 
règne  le 45'... .  (Bibl.  Imp.  ;  lis.  Ciairamb'.n»  5Ô6.  p.  373  ) 

ROMAGNESI  (  ),  dit  ORAZIO. 

?  —1660. 
(Marco-Antosio),  dit  CIXTHIO. 

?1633— 1706. 
(Carlo-Virgilio).  1670—1731. 

Les  frères  Parfait,  dans  leur  Histoire  de  f ancien 
Thédtre-Italien  (1  vol.  in-12,  1753),  disent  que 
Marco-Antonio  Romagnesi  (et  non  Mario-Antoni , 
comme  le  nomme  Ab.  d'Origny,  p.  2,  t.  Ier  de  ses 
Annales  du  Th.-Ital.)  *  naquit  à  Rome  de  X.  Roma- 
gnesi ,  dit  (au  théâtre)  Horatio,  et  de  Brigida  Bian- 
chi,  dite  (au  théâtre)  Aurélia.  »  Ils  ne  disent  point 
en  quelle  année  ce  comédien  vint  au  monde  ;  (acte 
de  son  inhumation,  qu'ils  n'ont  point  connu,  m'au- 
torise à  supposer  que  ce  fut  vers  1633.  Romagnesi, 
son  père,  et  B.  Bianchi  vinrent  à  Paris,  où  ils  jouè- 
rent l'emploi  des  amoureux  dans  la  troupe  italienne, 
lui  sous  le  nom  à'Orazio  ou  Horace  qui  était  le 
nom  de  son  personnage,  elle  sous  le  nom  à' Aurélia, 
nom  de  l'amante  d'Orazio.  Le  mari  de  la  Bianchi 
mourut  en  1660;  sa  femme  était  alors  en  Italie,  où 
elle  était  allée,  vers  le  milieu  de  l'année  1659.  Bri- 
gida revint  à  Paris ,  où  son  Gis  n'avait  pas  encore 
débuté.  Marc'Antonio  parut  sur  le  Théâtre-Italien, 
en  1667,  succédant  à  l'alerio  (c'était  Bcndinelli) 
et  prenant  le  nom  de  Cinthio ,  dans  l'emploi  des 
premiers  amoureux  qu'il  joua  jusqu'au  mois  d'août 
1697.  Alors,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  averti 
par  tout  le  monde  qu'il  n'était  plus  dans  la  saison 
des  amours,  il  prit  la  robe  du  docteur  Gaetano 
Baloardo  qne  quittait  Lolli.  Les  frères  Parfait  pré- 
tendent que  M.  A.  Romagnesi  hérita  de  l'emploi  de 
Lolli ,  celui-ci  étant  mort  t  fort  âgé  au  mois  d'août 
1697  *;  ils  se  trompent,  et  je  le  démontre  ailleurs. 
Lolli  mourut  le  4  nov.  1702;  en  1697  il  avait 
abandonné  le  théâtre ,  et  probablement  ne  se  mê- 
lait plus  des  choses  de  la  comédie ,  s'il  s'en  mêlait 
encore,  que  pour  donner  des  soins  à  l'administra- 
tion de  la  troupe  royale. 

Marc'Antonio  Romagnesi  avait  épouse ,  avant  son 
début ,  une  personne  que  je  vois  nommée  s  Jouille 
de  L'Eglise  et  Elisabeth  de  L'Eglise  * ,  mais  qui ,  en 
effet,  se  nommait  s  Gitilia  Elisabetta  Délia  Chiesa  s . 
Il  en  eut  au  motus  cinq  enfants  :  1°  Pierre,  né  le 
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23  sept.  1667  et,  le  3  octobre,  baptisé  à  St-Ger- 
main  l'Auxerrois ,  tenu,  sur  les  fonts,  par  Pierre 
de  \yert,  premier  valet  de  chambre  du  Koi  ; 
2"  Charlotte-Marguerite,  à  qui,  le  30  avril  1669, 
«  Mre  Charles  d'Ailly,  duc  de  Chaulncs  i  —  qui , 
par  parenthèse,  signait  »  Charles  dally  duc  de 
chaulne  i  —  lit  l'honneur  d'être  son  parrain ,  a  Sl- 
Eustache ,  Romagnesi  ayant  changé  de  paroisse  sans 
changer  de  rue;  3°  Charles-ltrgile ,  qui,  né  le 
7  mai  1670,  rue  St-Honoré,  fut  baptisé  à  St-Eus- 
lachc,  ayant  pour  parrain  *  Virgilio-Giuscppc  c,c 
Davia  t  cl  pour  marraine  i  Marie-Magdclcine  Gouf- 
fier,  femme  de  Messirc  Charles  Dudelay  duc  de 
.\orthumberland  »;  4°  Marguerite-Math  ilde ,  qui, 
le  28  août  IH7I  ,  eut  pour  répondant  devant 
l'Eglise,  non  pas  un  grand  seigneur,  mais  un  simple 
maître  menuisier,  Joseph  Susini ,  qui  était  décora- 
teur du  Théâtre-Italien;  5°  Auguste- Alexandre , 
dont  le  baptistaire  m'a  échappé.  Le  8  mai  1670, 
Marc-Antoine  Romagnesi  signa,  d'une  jolie  écriture 
italienne  :  t  Marc'  Antonio  Romagnesi  »  ;  le  16  mars 
1668,  il  signa  de  même,  ajoutant  à  ses  noms  les 
mots  i  comico  italiano  »  (comédien  italien)  ;  c'était 
ù  l'enterrement  de  son  camarade  Dendinelli.  Il  mo- 
difia l'orthographe  de  son  nom  en  vieillissant;  je 
vois  qu'il  signa  l'acte  d'inhumation  de  Scaramouche 
(Tibcrio  Finrilli)  :  «  Marc  Antoine  Romagncsy  » . 
L'y  était  devenu  habituel  chez  les  Italiens  établis  en 
France:  Lully,  Lolly  et  les  autres;  aussi,  le  vicaire 
de  St-Laurcnt  ne  manqua-t-il  pas  de  le  substituer 
à  lï,  lorsque,  le  29  octobre  1706,  il  écrivit  sur 
son  registre  cette  mention  : 

•  Marc-Antoine  Romagncsy  âgé  de  "3  an»  on  enuiron  , 
officier  do  Roy,  décédé  rue  Sl-Denis,  a  esté  enterré  dans 
I  église,  auec  l'assistance  de  tous  les  preslres,  en  présence 
d'Aognttin-Aleiandre  et  de  Charles  de  Komagnety  »c*  fils, 
qui  ont  signé  Cuarlr»  de  Homajjucsy,  Auguste-Alexandre 
de  Romagnesi  (tir),  • 

M.-Antoinc  Romagnesi  avait  été,  avec  Lolli,  ad- 
ministrateur de  la  troupe  italienne  du  Roi.  Je  trouve 
dans  un  des  registres  des  Menus,  pour  l'année  1091 
(Arch.  de  l'Empire,  11,476),  les  articles  suivants 
•jui  les  nomment  : 

«  Aux  Angelo  Lolli  et  Marc' Antonio  Romagnesi,  co- 
médiens italiens,  la  somme  de  3~ôO  1.  ponr  la  pension  de 
la  troupe  pendant  le  quartier  de  janvier  1690.  suioant  leur 
quittance  du  14  août  161)1.  * 

Pour  les  quartiers  d'avril,  juillet  et  octobre,  je 
vois  des  mentions  semblables.  La  pension  des  Ita- 
liens était  donc  de  15,500  I.  par  an.  Vers  1689, 
Romagnesi  avait  été  chargé  par  Colberl  d'aller  en 
Italie  chercher  des  sujets  pour  compléter  la  com- 
pagnie que  des  pertes  avait  réduilc;  avant  de  par- 
tir», il  écrivit  la  lettre  que  voici  *  à  Monsieur  Per- 
rault >  (Charles),  «  controlleur  de  la  maison  de 
Monseigneur  Colbert ,  à  Paris  i  : 

•  Ce  vendredy  •  («ans  autre  date).  —  •  Je  snplie  très 
humblement  Mon»'  Perrault  d'auoir  la  bonté  d  appuyer 
mon  affaire  auprès  de  Monseigueur  Colbert.  —  Il  m'est  fort 
neccetsaire  (fis)  d'auoir  nn  passeport  qui  spécifie  que  je 
nais  en  Italie  pour  eboisir  de»  acteurs  afin  de  rendre  com- 
plète la  troupe,  et  comme  il  <aut  pour  en  fair«  le  choix  le» 
entendre,  il  eit  necce*»aire  que  j'aille  à  Home,  à  Veni»e. 
â  Gènes,  a  Ferrare,  à  Boulogne,  à  l'a  loue  et  en  d'antres 
endroits  où  «rronl  le*  troupes  ponr  le*  rulendrc  et  en 
faire  le  rapport  à  Messieurs  le»  Ambassadeurs  de  France 
qui  sont  à  Home  et  a  Venise.  C'est  pourquoi  je  *  iolie  très 
humblement  Monseigneur  Colbert  de  me  faire  donner 
quelque  petite  somme  d'argent  pour  me  deffrayer.  car. 
Monsieur  Octaie  a  toujours  eu  100  escus  et  il  n  est  allé 
qu  i  Boulogne  et  à  Venise.  Cependant  je  me  «porte  entiè- 
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I  rement  à  la  uolonté  de  Monseigneur  et  i  la  prudence  de 
M.  Perrault  de  qui  j'implore  tonte  la  protection  pour  régler 
,  toutes  choses.  —  Jallendray  aussi  les  lettres  pour  présea- 
I  ter  à  Messieurs  les  Ambassadeur»  et  j'auray  un  soin  tout 
|  particulier  de  satisfaire  le  Roy  et  de  m'arquitter  de  mon 
deuoir  louchant  les  commandemens  de  Monteig'  Colbert.  — 
'  C'est  de  la  part.  Mon»',  de  toslrrlrès  humble  et  très  obéissant 
j  serniteor  Cikthio.  •  (Bibl.  Imp  ,  Colbert.  135,  Mélanges.) 

Charles-Virgile  Romagnesi  épousa  Anne  Costan- 
tini ,  fille  du  coméJien  qui  tenait  le  rôle  de  Mez- 
zrtin  et  qui  écrivit  une  Vie  de  Scaramouche.  Il  eut 
|  d'elle  deux  enfants,  nés  jumeaux,  ondoyés  le  même 
t  jour  et  enterrés  ensemble  le  13  juillet  1708.  (Reg. 
de  St-Laurent.)  Ch.-Virg.  Romagnesi  joua  la  co- 
médie; il  mourut  le  9  mars  1731  et  fut  enterré  le 
lendemain  à  St-Sauveur,  *  dans  la  cave  de  la 
Vierge  * .  L'acte  de  sou  inhumation  le  dit  s  Charles 
Romagnesi  ancien  officier  du  Roy,  âgé  de  soiiante 
ans ,  décéilé  rue  Tireboudin  » .  Prosper  Jolyot  de 
Crébillou  assista  ii  son  enterrement  et  signa  tous 
ses  noms  sur  le  registre  de  St-Sauveur.  l'n  des  té- 
moins de  l'enterrement  de  Charles-Virg.  Romagnesi 
fut  «  Dominique  Séraphin,  bourgeois  de  Paris,  ami 
du  défunt  » ,  qui  signa  :  «  Séralin  ».  Ce  Dom.  Séra- 

Shin  est  étranger  au  joueur  de  marionnettes.  Deux 
es  Romagnesi  dout  je  n'ai  pas  vu  les  baptistaires 
sont  Jean  Antoine  et  François-Joseph.  Le  premier 
se  disait  oflicier  du  Roi,  en  1729  et  1734;  il  était 
comédien.  Il  assista,  le  20  avril  1729,  à  l'enterre- 
|  ment  d'un  des  (ils  de  Thomassin  (l'Arlequin  Tomaso 
Visentini)  et  fut  parrain,  le  24  déc.   1734,  de 
»  Catherine- Antoinette  » ,  née  le  23,  fille  de  Fran- 
çois-Joseph de  Romaguesi ,  se  disant  «  bourgeois  de 
Paris  » .  Celui-ci  avait  épousé  Marie-Aune  Dromanl 
et  demeurait  rue  de  Bourbon,  sur  la  paroisse  de  St- 
Sauveur.  La  marraine  de  cette  enfant  fut  •  Calhcrine- 
Antoinette  Visentini ,  fille  de  Thomas  Viseutini  » . 
Le  10  mars  1732,  Fr. -Joseph  de  Romagnesi  avait 
fait  baptiser  s  Michel  ».  Le  lrr  juin  1731,  il  avait 
fait  enterrer  »  Marie-Claudine  » ,  sa  fille ,  décédée 
le  31  mai,  »  aagé  de  19  ans  » ,  née  par  conséquent 
]  vers  1712,  ce  qui  reporte  l'époque  du  mariage  de 
j  François-Joseph  Romagnesi  au  moins  ù  l'année  1711. 
—  Françoise  Romagnesi ,  née  vers  1709 ,  épousa 
«  Paul  de  Mczcray,  caissier  général  des  bâtiments 
du  Roi  » .  Elle  donna  à  son  mari  deux  enfants  : 
*  Marie  Françoise  » ,  le  1er  janv.  1732,  et  »  Marie- 
Françoise  s ,  le  13  mai  1736.  Françoise  Romagnesi 
mourut,  rue  de  Bourbon,  le  14  oct.  1739  et  fut 
enterrée  le  lendemain  à  St-Sauveur,  en  présence 
de  t  François-Joseph,  «on  frère,  et  de  Messirc  Jo- 
seph-Daniel de  Mescray,  prêtre  du  diocèse  de  Paris, 
sou  beau-frère  » ,  qui  signèrent  :  s  De  Romagnesi , 
de  Mczcray  ».  Je  ne  sais  si  ces  Mezeray  étaient  de 
la  famille  de  l'Académicien  Eudes  de  Mezeray. 
Tous  les  Romagnesi  n'étaient  pas  au  théâtre  ;  un 
j  oncle  et  le  parrain  sans  doute  de  Marc'  Antonio  était 
officier  dans  les  troupes  françaises.  Il  avait  épousé 
i  <  Barbe  Julie  » ,  et  eu  eut  un  fils,  Hicrdmc  Roma- 
gnesi. Le  12  déc.  1691,  Jérôme  épousa,  à  St-Leu- 
St-Cilles,  »  Anne  Mulot,  veuve  de  Denis  Fore». 
Dans  l'acte  de  son  mariage,  Hierdmc-Alexandrc 
Gaétan  est  dit  -  natif  de  Bologne,  professeur  en  lan- 
gue italienne  et  fils  de  .Marc-Antoine  Romagnesi , 
officier  dans  les  armées  du  Roy  » .  Il  signa  :  t  Hic- 
rosme  Romagnesy  » .  —  l  oy.  Bevdinklu,  Fiorilli, 
Louv,  Muisavv,  Xvkrt,  Sbraphix,  Tuai. 

ROME  (LES  DE).  xvu«  cl  xvm*  siècles. 

Dans  son  poème  sur  la  Reliure,  Lcsné  dit  que 
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t  Derome  (tic)  »  vint  après  »  Pasdcloup  (tir)  »  ;  ce 

Ju'il  ne  dit  pas ,  c'est  l'époque  de  la  venue  de  ce 
e  Rome,  rirai  du  Padeloup,  dont  il  parle  sans  le 
connaître.  —  »  Relié  par  De  Rome  * ,  voilà  ce  qu'on 
lit  dans  un  grand  nombre  de  catalogues  de  livres, 
et  c'est  tout  ce  que  libraires  et  amateurs  ont  pu 
dire  du  relieur  qu'ils  ont  cru  le  seul  de  son  nom. 
Eh  bien,  il  y  eut  quatorze  de  Rome,  comme  il  y 
eut  treize  Padeloup. 

Au  milieu  du  xvue  siècle  vivaient  trois  de  Rome , 
frères,  je  crois,  tous  trois  marchands  libraires  et 
relieurs  au  quartier  St-Hilaire.  André ,  Claude  et 
Jacques,  ce  sont  leurs  noms,  prirent  femmes.  An- 
dré épousa  Marie  Elie  avant  1665  ;  il  eut  d'elle 
une  fille,  Marie  de  Rome,  qui,  le  3  oct.  1689, 
épousa,  à  St-Hilaire,  t  Valantin  Plumet,  libraire- 
relieur,  âgé  de  24  ans,  fils  de  Nicolas  Plumet  par- 
cheminicr  * .  Marie  avait  alors  lingt- trois  ans;  elle 
était  orpheliue  de  père  et  de  mère. 

Claude  de  Rome  se  maria  deux  fois.  Il  prit 
d'abord  pour  femme  «  Jeanne  Audot  t .  Ce  fut  le 
dimanche  25  juin  1651.  (St-Gcrvais.)  L'acte  que 
j'ai  lu  m'a  appris  que  Claude  de  Rome  était  (ils  de 
Pierre  de  Rome  et  de  Marie  Pétition.  11  demeurait 
alors  sur  le  territoire  de  St-Sulpice.  Il  signait  : 
t  claude  de  rome  »  sans  majuscules.  Devenu  veuf, 
il  épousa  Rarbe  Gaubot  ou  Gobiau ,  dont  il  eut  au 
moins  trois  enfants  :  Marie.  Colombe  et  Louit. 
Marie  épousa,  le  12  sept.  1689,  »  Claude  Gérard, 
marchand  libraire-relieur  »,  âgé  de  25  ans;  elle 
avait  22  ans.  (St-Hilaire.)  Colombe  mourut  le 
20  sept.  1683,  femme  du  libraire*  Henry  Delatte  * . 
Rarbe  Gobeau  décéda  le  13  avril  1691,  veuve  de 
Claude  de  Rome,  puis  de  Vincent  Robert,  libraire. 
Elle  avait  53  ans. 

Jacques  de  Rome  eut  quatre  mariages.  11  épousa 
d'abord  Marie  Rlajard ,  qui  lui  donna  Marie,  morte 
le  20  juillet  1698,  et  Jacquet-Antoine,  que  nous 
verrons  bientôt.  Le  second  mariage  de  Jacques  de 
Rome  fut  avec  <  Marie  Xïou  ».  Il  épousa  ensuite, 
le  5  octobre  1720,  «  Catherine  de  Roissy,  fille  de 
Jean  de  Roissy,  laboureur  k  St-Aubin  » .  Catherine 
mourut  Jjientôt  et  »  Marie  Dupont  *  lui  succéda  le 
13  férrier  1724.  De  Rome  eut ,  de  cette  quatrième 
épouse,  Jacquet,  qui  mourut  âgé  de  deux  jours,  le  | 
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25  avril  1725.  Jacques  de  Rome  signait  d'une  mau- 
vaise écriture  :  t  de  rome  »  ou  «  j.  de  rome  ». 
i  Jacques  de  Rome,  maître  relieur,  âgé  de  soixante 
et  dix-neuf  ans  »,  décéda  le  28  janvier  1745,  rue 
St-Jacqucs.  Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  St-Renoit. 
Il  était  né  vers  1666.  Les  témoins  de  son  inhuma- 
tion furent  ses  petits -fils  Charles  et  Nicolas  de 
Rome.  (Reg.  de  St-Rcnoît.) 

Louis  de  Rome ,  fils  de  Claude  ,  âgé  de  2V  ans  et 
demi,  né,  par  conséquent,  en  1662,  épousa,  le 
25  janv.  1687,  à  St-Hilaire,  t  Anne  Séneear,  âgée 
de  19  ans,  lille  d'Eloy  Sénecart  marchand  libraire  » . 
Louis  de  Rome  eut,  de  son  mariage,  douze  en- 
fants :  1»  Anne-Colombe,  morte  le  26  décembre 
1697;  2°  Claude,  mort  le  6  sept.  1692,  âgé  de 
trois  ans  et  demi  ;  3°  9  avril  1690 ,  Eloy;  4"  8  mai 
1091,  Marie-Louise;  5°  14  sept.  1692,  Marie- 
Claude,  6"  28  fév.  1694,  Marie  ;7»  18  sept.  1696, 
Louis;  8"  Léon,  mort  le  15  nov.  1701;  9°  6  oct. 
1008,  Etienne;  10»  18  janv.  1700,  Marie-Louise  ; 
11»  12  juillet  1701,  Marie-Anne;  12°  30  mai  1706, 
\  icolas- François  ;  13°  9  janvier  1709,  Jean-Louit. 
Le  baptistaire  de  ce  dernier  enfant  qualifie  Louis  de 
Rome  «  marchand  libraire  relieur  et  ancien  mar- 
guillier  de  l'œuvre  et  fabrique  de  celte  paroisse  » . 
Louis  de  Rome  signait  indifféremment  :  t  Louis  de 
Homme  »  et  «  Louis  de  Rome  » .  Il  demeurait  «  rue 
Chartièrc  ».  — Louis  II  de  Rome,  le  fils  de  Louis, 
que  nous  voyons  naître  le  18  sept.  1696,  épousa, 
le  15  juillet  1720,  k  St  Hilaire,  t  Claude-Elisabeth 
Doré  » .  Son  père  était  mort.  Louis  II  de  Rome  eut 
au  moins  trois  fils  :  Jean-Baptitlc-Joteph ,  Louit- 
Eloy  cl  Jacquet.  Nous  les  verrons  bientôt. 

Jacques- Antoine  de  Rome ,  fils  de  Jacques  et  de 
Marie  Rlajard,  épousa,  le  23  juillet  1718,  à  St-Hi- 
laire, *  Anne  Vamillieis  »,  dont  le  père  fut  parrain 
de  Marie-Anne  (19  août  1719).  J.-Ant.  de  Rome 
eut  huit  enfants  après  Maric-Anuc  :  «  Jacques-Ma- 
rin (7  sept.  1720);  Charles  (9  sept.  1721)  ;  Marie- 
Jeanne  (9  sept.  1722);  Etienne  (20  oct.  1723); 
Nicolas  (30  nov.  172V);  Marie-Thérèse  (30  déc. 
1725)  ;  une  seconde  Marie-Thérèse  (22  mars  1728)  ; 
Jacques  (2  avril  1729);  Anne-Louise  (31  juillet 
1730)  ;  Mcolat-Denit  (1er  oct.  1731).  Jacques- An- 
toine de  Rome  signait  :  •  derome  »  et  quelquefois  : 
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«  Jarque»- Antoine  de  Rome .  m"  relirnr  et  dorenr  de 
livres,  ancien  garde  de  sa  communauté  et  anriea  admini»- 
traieur  de  la  confrairie  do  Sl-Sacrement.  veuf  d'Anne  Vau- 
villicrs  mourut  le  22  no»,  l'til  et  fut  enterré  le  24.  à  St- 
Benoit.  aagé  d'environ  65  an».  Il  demeurait  rue  Sl-Jacqurs 
.  au  dessous  des  charniers  de  St-Benoit ..  Se»  troi»  fi!»  ; 
•  Charles,  Nicolas  et  Nicolas  Denis  de  Borne  >  et  son  gendre 
■  Jean-Henry  Koornirr  »,  asiitlèrent  k  son  enterrement. 

t  Louis-Nicolas  de  Rome,  me  relieur  doreur,  fils 
mineur  de  deffunct  Louis  de  Rome  et  de  Claude- 
Elisabeth  Doré  » ,  demeurant  rue  St-Jean-de-Reau- 
vais,  épousa,  le  6  sept.  1745,  Marie-Anne  R»ileau, 
fille  mineure  de  Julien-François  Roileau ,  fondeur 
en  caractères  d'imprimerie,  rue  Chartièrc.  Il  si- 
gnait :  »  Louis  Nicolas  De  Rome  i . 

Jcan-Raptiste- Joseph  de  Rome,  dont  je  n'ai 
point  vu  le  baptistaire ,  mais  qui  fut  certainement 


fils  de  Louis  II  de  Rome  et  de  Claude-Elisabeth 
Doré,  devint  maître  relieur-papetier.  Il  épousa,  eu 
1749 ,  •  Anuc-Denise  Routault  » ,  et  s'établit  rue 
des  Amandiers,  sur  le  territoire  de  St-Etienne  du 
Mont.  Il  eut  sept  enfants  au  moins  :  1°3  ianv.  1750, 
Marguerite,  dont  le  parrain  fut  Louis  II  de  Rome; 
2"  21  mars  1751,  Jeanne-Denise,  qui  eut  pour 
parrain  et  marraine  *  Philippe-Martial  Routault, 
m"  relieur  » ,  et  t  Jeanne  Doré ,  veuve  de  Denis 
Trouvain ,  m»  relieur  »  ;  3°  28  sept.  1752 ,  Ma- 
rie-Anne ;  4°  Paul -Michel;  5"  Louit  -  Joseph  ; 
6"  Pierre- Jean-Raptitte  ;  7°  André.  Je  n'ai  pas 
connu  les  baptistaires  de  ces  quatre  derniers.  Charles 
de  Rome ,  fils  de  Jacques-Antoine ,  né  le  3  février 
1695,  ondoyé  et  baptisé  le  même  jour  k  St-Hilaire, 
ayant  pour  parrain  «  Antoine  Lambin ,  m«  impri- 
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cl«e  de,  Mathurins);  30*};;*  ™«  Jacques ,  pro- 
présentée  à  réglise  £  «  »  juillet  1760,  qui  fut 
ment  à  Versailles,  ruc  s*''?  dc»"eurant  ordinairc- 


et  par  «  Afarie-iW  de  Rome,  fille  majeure 
tonte  paternelle  de  l'enfant  , .  Charles  de  ÏW 
don  je  nai  pa.  trouvé  l'acte  mortuaire,  ,iq„aji 
cp.el«,uefo,.  :  .  C.  De  Rome  . ,  quelquefois  «ule- 
rnent  :  *  De  Rome  1 . 

Xicobude  Rome,  fils  de  Jacques-Antoine ,  né 
comme  on  I  a  vu,  le  30  nov.  1724,  épousa  «  Marie- 
Hennette  Brade!  . ,  fille  d'un  maître  relieur,  L 
JueUe  ut  marrame  ,  à  St-Bcnoît,  le  24  décembre 
17o8  de  Jean-Baptistc  de  Rome.  Nicolas  éUit  maî- 
tre relieur  et  demeurait  «  rue  des  Chieurs  (sic)  . 
paroisse  St-Etienne  du  Mont.  Il  sign.it  :  .  DeroS  ,  \ 
Vo,ci  sa  signature  et  ceUe  de  son  frère  Charles? 
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fils  mineur 
papetier,  et 
.  préicnl»  et 
28jn.Uet  1777.  Geneviève  Bucot. 


""«•mmeare  dè  SimeV»,  n    J     M  ,777'  «ii«i*re  Bucot. 

U  21  aoùî  I77U     ,  *°n  ^  '  (S,-Hil«ire.) 
à  St"Hilairc    ,  1/ '  André  11  de  Romc  baptiser, 

son  3rand-nère  m*"  v  *'  q"'  Cul  P°"r  Parra,'n 
—  «   Pierreljl'n  Ti   r-,,ei,r<  ruc  (,C8  Amandiers. 

St-Hilaire  |P"^P— '^Ph  de  Romc  '  •  ëP°»«* .  « 

Chartière  J?'DCUre  de  Loui*  Landot.  dem'  ruc 
frères .l„      ,     ,cmo«n*  furent  son  père    et  ses 

*>o  pèr^U,S-J7PPnh e« * . ■  H ^LïL™ 
*  Derome  fiÛ,    7  a  j  ^"T  *:  Louis-J<»«ph  : 

'  Au4u,,rB?pBeî",;,e  ,l»»'«l«-.  épou.a,  le  3  juin  1782. 
»«li»  deT  md,e  Go«M,in-fi»«  «ineure  de  \icola,  Go.i 
m^tàn7(T'T   "f  8,-Jac1n"  témoin,  de  .on 

•»n  frè  J  "  l  P  5*  m*rC'  '  L»»»-iowph  de  Rome 
A"<lré  de'  Z  d"#C«"»«.  P'roiwe  St-Hil.ire; 

St-EUcnn»  î  ,0°  •U,r.C  frére-  ™  Jud".  P»rois,e  de 
•Hin  »?  Jr  MOnt'  ^col"«°«r|i»-'^n-B.pti.leGo.- 
ra  sil         i  0,,Cle  Pa'"n!'  de  mêTlip- 

Wonolt  )     P  'j01,fph)"L--l-  Deron"-.  A  Oerume  .  (St- 

l,iC„  î"'8  U,,tCIlfant  ne  de  «  mariage  :  .  An,ie- 
*»mutme*   \*„Usèe  |c  9  mars  1783  à  St-Benoit. 

H  Jf1"8"™*  d^  Rome.  «•  ^lieur,  veuf-majeur 
de  Mane-Anne  de  Lu^e,  demeurant  place  Cam- 
bray  parole  de  St-KUenne  du  Alont,  épousa,  à 
M:H,la,re,  le  23  oct.  1781,  .  Alarie-Anïe-Kra,,- 
çoise  (.ornu-L.magc,  demeurant  rue  Cbartière  , 
JL.cs  témoins  dc  Marie  furent  .  Jn-Baptiste-Josepli 
«le  Home  m'  relieur,  et  Jacques  de  Rome ,  aussi 
ma.trc  relieur,  ses  frères,  demeurant  rue  des  Aman- 
(tiers  1 .  Lonis-Kloy  de  Rome  signait  :  •  L.-E.  De- 
rorne  »  •  — Je  m'arrête  ici.  J'aurais  pu  pousser  plus 
loin  celte  généalogie  et  chercher  la  naissance  Lu 
de  Rome  que  j  ai  connu  autrefois,  viens  et  demeu- 
rant an  mont  St-Hilaire.  Celui-là,  relieur  comme 
tous  ses  a,eUXi  nc  faigait        d<J  bcaui  ouv 

Rome  qnc  j  a,  rappelés  à  la  lumière ,  lequel  eut  ce 


talent  qui  valut  k  son  nom  une  célébrité  oui  h*l.n.. 

^a:,h3undde8ïad,doup?  jc  ^iSîSe 

rassé  de  le  dire.  Je  laisse  aux  amateur,  la  solution 
de  cette  question;  il.  conna.Wnt  les  livre,  _  âue 
je  n  ai  pas  à  ma  disposition;  —  je  leur  fais  connaître 
menu  T  ''  î  uv   ^  ™iaie™*  deux  de,  élé^ 

rivent  î  ?r0hlCmfi  °b5CUr  Je  Mub^  qu'il»  «r- 
rivent  à  le  résoudre  d  une  maoière  définitive.  Quant 

IW£.  J«cqn«..Antoine.Jr0y. 

RO.YSARD  (Pknu  DK  ROUSSARD,  dit  :). 

H,„^  lit  UDf.  Hs,e  de*  Pcn»onnaires  du  Roi 
Henn  III  pour  Tannée  1577  :  «  M'  Pierre  de 
.  Roussard,  poète  francoi,  x.r  1.  , .  Il  n'est  pas  don- 

re.  TJS,*  TT  id  dC  ,,ëcriv*in  don«  «- 
vre.  curent  tant  de  vogue,  et  qu'on  ne  lit  onère 

satd  K*''"!  f°rt  recora'"»n'Jées.  Le.  Rous- 

sard  a;a,ent  changé  leur  nom  en  Ronsard;  pourquoi? 
Loujs  de  Routard  sieur  de  La  Poi«onCèreVe» 
Vendomois,  se  disait  .  Loui,  de  Ronsard  .  mais 
son  contemporain  Jean  Bonchet,  le  Poi.crin  nTïe 
nomme  j«na„  que  .  L.  Ronsard  . .  Marin,  e„  1550 
nommait  Roussard  le  poète  qui  s'appelait  lui-même" 
ReMud  U  l,.te  de  1577  donne  raîson  à  Marin  il 
i  Jean  Bouchel.  •««••» 

R0QUEL4URE  (Aimn  M), 
H  fut  l'ami,  le  compagnon  de  Henri  IV  et  un  des 
temom,  de  la  mort  de  ce  prince.  Il  eut  le  bâton  de 
Maréchal,  en  1605.  IJn  acte  de  lui ,  paasé  le  1"  fëv 
1610,  le  qualifie  .  cheval' des  ordreTdu  Rov  con- 
JjflJ  «l'Esta,    maistre  de  la  garde-robe  d e  S»  M 
jeste  . .  (Arch.ves  de  M.  Le  Monnycr,  not.) 

ROSER  (Eduk-Mathim  Bïrthklkmv  ABILLY) 
Peintre  dont  je  n'ai  nu  connaître  aucun  ouvrage- 
artiste  qu.  ne  fut  probaolemcnl  pa,  bien  habile  et 
qui  manqua  d  originalité  ;  homme  que  les  circon- 
stances reléguèrent  dan»  le  rang  Obscur  dc  ce, 
peintre,  qu  d  faut  e.timer  beaucoup  quand  il,  ,o„ 
modestes ,  prudent, ,  adroit, ,  paient,  outre  meure 
et  qu  .1.  ne  portent  qu'avec  un  repect  timide  là 
main  sur  des  ouvrages  des  maître» ,  poïr  leur  rendre 

âcueiperurn:,ï:pia.pi;arcncc      ,m  d°mmw* 

que  leur  a  faits  le  temps ,  —  |c,  restaurateurs  de  ta- 
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bUaux,  en  un  mol.  Xagler,  son  compatriote  alle- 
mand ,  dit  que  «  Roser  ou  Rœser  *  naquit  i  Hei- 
delbcrg,  ver»  1737;  qu'il  fut  élève  de  Loutherbonrg 
et  qu'il  s'appliqua  particulièrement  à  la  restauration 
des  tableaux.  Il  était  venu  à  Paris,  en  1765.  Il  fit 
quelques  copies  d'ouvrages  anciens,  que  prisèrent 
asscs  les  amateurs;  il  vécut  de  cette  industrie  qui, 
en  Italie ,  nourrit  quelques  peintres  dont  la  vie  se 
passe  à  reproduire  certains  tableaux  —  toujours 
les  mêmes  —  aimés  des  Anglais  ,  et ,  par  exemple , 
à  Florence,  le  portrait  de  la  Fornarina.  La  direction 
du  musée  du  Louvre  s'attacha  Roser,  comme  rcs- 
taurateur,  et  lui  confia  le  nettoyage  et  la  restaura- 
tion de  plusieurs  des  grands  chefs-d'œuvre  que 
la  victoire  avait  conduits  des  villes  d'Italie  à  Paris. 
Il  appliqua  toute  son  industrie,  dit-on,  à  rétablir 
complètement  la  Communion  de  St-Jèrôme ,  qu'en 
1815  la  France  fut  contrainte  de  rendre  à  Rome. 
Je  vois  que  «  Edme-Mathias-Barthélcmy  Roesere  (tic) 
peintre  demeurant  rue  des  Fossés-St-Germain-des- 
Prés  i ,  fut  témoin,  le  29  nov.  1780,  du  mariage  de 
Lazare  Bruandet  ;  il  signa  l'acte  où  il  figurait  comme 
témoin  :  «  Abilly  Roesere  • ,  d'une  écriture  dénonçant 
une  main  peu  exercée  : 


Témoin  du  mariage  de  Martin  Drolling ,  le  4  mai 
1785 ,  et  nommé  dans  l'acte  «  Ifathias  Roser,  pein- 
tre cour  du  Commersc  *  ;  il  signa  d'une  jolie  écri- 
ture, qui  annonçait  de  grands  progrès  dans  la 
calligraphie,  son  nom  Roser,  sans  addition  de  pré- 
noms ou  d'initiales  de  prénoms.  Xagler  dit  que 
Mathias  Roser  monrut  en  1804,  et  que  le  Publiciste 
du  18  mai  lui  consacra  un  article  louangeur. 
—  Voy.  Brcamdict,  Drôllixg. 

ROSLIX  (Alixakdrk).  1718—1793. 

ROSLIN  (Marie-Scsawsi  GIROUST,  Mao.). 

1734—  t 

Alexandre  Roslin  est  un  des  artistes ,  hommes  de 
talent,  mais  non  pas  hommes  du  premier  rang,  que 
les  biographes  —  tous  ceux  du  moins  que  j  ai  pu 
consulter  —  ont  oubliés  ou  négligés  à  dessein.  Pein- 
tre de  portraits  estimés  en  leur  temps ,  et  au  fond 
très-estimables,  on  voit  de  lui  an  Musée  historique 
de  Versailles  quelques  ouvrages  qui  ont  dù  autant  à 
leur  mérite  qu'aux  sujets  qu  ils  représentent  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  cette  curieuse  collection. 

•  Roilin  (Alexandre),  peintre,  né  a  Xlalmoé  en  Suède, 
ver*  1*714 1  mort  en  1189.  •  (Eodore  Soulié,  Xoiice  dn 
mutée  de  Versailles.) 

On  verra  tout  à  l'heure  que  ces  deux  dates  :  1789 
et  1714  sont  inexactes;  quant  au  reste,  il  est  vrai 
que  Roslin  était  Suédois,  et  né  à  Malmoé.  Il  ne  vint 
pas  à  Paris  tout  jeune,  si  l'on  en  croit  Diderot,  qui, 
après  l'avoir  attaqué  rudement ,  en  1765 ,  à  propos 
d  un  tableau  représentant  »  la  famille  de  La  Roche- 
foucau  1 1 1 ,  et  après  avoir  reconnu  que  dans  ce  mor- 
ceau ,  payé  t  quinze  mille  franet  i  à  l'auteur,  il  y 
avait  i  des  étoffes,  des  draperies ,  des  imitations  de 
détail  de  la  plus  grande  vérité  > ,  dit  en  soupirant  : 
«  Roslin  est  aujourd'hui  un  aussi  bon  brodeur  que 
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Carie  Van  Loo  fut  autrefois  un  grand  teinturier,  ce- 
pendant il  pouvait  être  un  grand  peintre  ;  mais  il 
falloit  venir  de  bonne  heure  dans  Athènes,  t  —  Je 
n'ai  pu  savoir  quand  le  peintre  scanien  quitta  son 
pays  pour  la  France,  et  a  quelle  école  il  acheva  son 
éducation  de  peintre;  ce  que  je  vois,  c'est  qu'il  avait 
trente-quatre  ans  à  peine  quand  l'Académie  Roy.  de 
peint,  se  l'associa.  M.  Soulié  dit  que  Roslin  peiguit, 
t  en  1774  i ,  le  portrait  de  l'abbé  Terray,  t  pour  sa 
réception  à  l'Académie  i .  Il  y  avait  vingt  ans  que 
Roslin  était  inscrit  sur  la  liste  des  Académiciens  , 
publiée  chaque  année  dans  l'Almanach  Royal,  quand 
il  peignit  le  Contrôleur  général,  directeur  des  bâti- 
ments du  Roi ,  si ,  en  effet ,  ce  portrait  est  de  l'an- 
née 1774.  L'Almanach  de  1754  donne  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Roslin  parmi  ceux  des  mem- 
bres de  l'Académie.  Il  demeurait  alors  nie  St-Bc- 
noit,  à  l'hôtel  de  Rouen.  Roslin  ne  dut  pas  se  pré- 
senter à  l'Académie  avant  de  s'être  fait  connaître  des 
artistes  par  quelques  bonnes  productions,  avant  d'a- 
voir francisé  un  peu  sa  manière ,  dont  la  sécheresse 
frappait  encore  désagréablement,  en  1761,  Diderot, 
qui  ne  trouvait  pas  de  termes  assez  dénigrants,  dans 
le  vocabulaire  de  ses  ardentes  colères ,  pour  flétrir 
le  peintre  qui  venait  d'exposer  un  tableau  du  genre 
historique ,  représentant  *.  le  Roi  reçu  à  C  hôtel  de 
cille  de  Parité,  k  son  retour  de  Metz  (premiers 
jours  de  sept.  1744).  Il  me  parait  assez  vraisem- 
blable que  Roslin  travailla  à  Paris  quatre  ou  cinq 
ans  avant  de  solliciter  son  entrée  dans  le  corps  aca- 
démique, et  qu'il  s'y  établit  vers  1747  ou  1748, 
c'est-à-dire  quand  il  avait  une  trentaine  d'années. 
Car  il  était  né  le  15  juin  1718,  ainsi  que  le  déclare 
l'acte  de  son  baptême  nue  j'ai  sous  les  yeux.  Cet  acte 
rédigé  en  latin,  »  Malmagitr,  anno  Domini  1718, 
die  mentit  julii  XX*  * ,  constate  que,  *  né  le  15  juil- 
let, »  films  médicinal  doctorit  et  medici  procincia- 
lit  cblkbkrrimi  Domini  Johannit  Rotelin  (sic)  » , 
Alexandre  Roslin  fut  baptisé  le  20  juillet.  Sa  mère 
se  nommait  Catherine  Wcrtmuller;  elle  élait  taule 
sans  doute  de  Wcrtmuller,  premier  peintre  en  sur- 
vivance du  Roi  de  Suède  qui  entra  à  l'Académie  de 
peinture  en  1783  ou  1784. 

Diderot,  oui,  faisant  profession  de  mépriser  le 
sentiment  public ,  aimait  à  s'inscrire  en  faux  contre 
toutes  les  opinions  reçues ,  et  se  complaisait  dans  le 
ton  violent  de  la  satire  à  propos  de  certains  artis- 
tes qui  n'étaient  pas  de  ses  amis  particuliers ,  se  ra- 
doucit trois  fois  dans  ses  jugements  sur  Roslin.  t  On 
trouve  cependant,  dit-il  ,  en  1761,  que  ce  peintre 
a  fait  des  progrès  depuis  le  dernier  Salon  ;  et  l'on  a 
fort  loué  le  portrait  de  Boucher  et  celui  de  sa  femme, 
qui  ett  toujourt  belle,  t  Ce  «  qui  est  toujours  belle  i 
est  un  des  traits  familiers  &  l'austère  philosophe ,  au 
moraliste  déclamatcur,  dont  la  sensualité  était  le  pé- 
ché mignon.  Voyez-le,  en  1767,  devant  un  portrait 
de  femme,  œ.ivre  de  Roslin;  il  s'extasie  sur  t  l'é- 
paule prise  si  juste,  qu'on  la  voit  toute  nue  à  travers 
le  vêtement  t  ;  sur  la  gorge  :  <  Il  est  impossible  de 
mieux  faire ,  s'écrie-t-il;  c'est  comme  nous  la  voyons 
aux  honnêtes  femmes,  ni  trop  cachée,  ni  trop  mon- 
trée ,  placée  a  merveille ,  et  peinte  ,  il  faut  voir  ! 
C'est  à  inviter  la  main  comme  la  chair...;  et  puis 
une  multitude  de  passages  fins  et  bien  entendus,  un 
beau  faite  ,  une  touche  amoureuse.  *  —  J'ai  dit 
qu'Alex.  Roslin  demeurait  dans  la  rue  St- Benoît  en 
1754  ;  il  alla  s'établir  ensuite  rue  des  Petits-Champs, 
près  de  la  rue  de  Gaillon,  puis,  vers  1758  ,  rue  de 
la  Feuillade ,  voisine  de  la  place  des  Victoires.  Il 
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était  là  quand  l'amour  lui  présenta  une  jeune  fille 

3ui  faisait  de  la  peinture  l'objet  de  son  étude  ossi- 
uc.  Xlaric-Susanne  Giroust,  née  le  9  mars  17»iV,  de 
Barthélémy  Giroust,  marchand  mercier-joaillier,  qui 
demeurait  près  de  St-Jacque*  la  Boucherie ,  et  de 
Marie-Susanne  I>e  Roy,  avait  perdu  son  père  le 
21  fév.  1742  (Rcg.  de  St^Jacques),  et  sa  mère  le 
17  mars  1745  ;  elle  était  restée  aux  soins  d'un  tu- 
teur, qui  agréa  la  recherche  de  Roslin,  et  lui  ac- 
corda la  main  de  Susannc.  Ce  fut  le  8  janvier  1759 
que  l'Académicien  Roslin  épousa  Xllle  Giroust.  Elle 
n'avait  pas  tout  à  Tait  encore  vingt-quatre  ans,  il 
en  avait  quarante  et  demi.  Les  témoins  du  mariage 
furent  le  tuteur  de  la  mariée ,  puis  t  Joseph-Marie 
Vicn ,  peintre  ordre  du  Roi  et  de  S.  A.  le  duc  d'Or- 
léans » ,  Charles-Pierre  Coustou ,  architecte  inspec- 
teur des  bâtiments  du  Roi,  demeurant  tous  deux  au 
vieux  Louvre,  et  quelques  personnes  dont  les  noms 
importent  peu  à  l'histoire.  (St-Eust.).  Du  mariage 
de  Roslin  sortirent  deux  enfants,  baptisés  à  m  -  Lus- 
tache  :  t  17  janvier  1760,  Auyustine  -  Susatuie  ; 
17  juillet  1761 ,  Alcxandrine-Etisabeth.  » 

Alex.  Roslin  devint  membre  de  l'Académie  Roy. 
de  Stockholm  ;  il  avait  été  fait  chevalier  de  l'ordre  de 
Vasa,  en  177V,  environ  deux  ans  après  la  création  de 
l'ordre  par  Gustav  e  III  (1772).  Roslin  demeurait  alors 
aux  galeries  du  Louvre,  rue  des  Orties;  c'est  là  qu'il 
mourut,  le  t  vendredi  5  juillet  1793,  à  dix  heures 
du  matin,  âgé,  dit  l'acte  de  son  décès,  de  soixante- 
quatorze  ans  neuf  mois,  natif  de  Suède,  v  euf  de  Ma- 
ric-Susanne  Giroust  * .  Il  y  a  là  une  petite  erreur, 
puisque  Roslin  était  né  le  15  juillet  1718. 

Alex.  Roslin  fut  un  des  peintres  féconds  de  son 
époque,  où  la  fécondité  était  un  mérite  commun  à 
beaucoup  d'artistes  :  les  livrets  des  Salons  attestent 
celte  fécondité  qui  fut  heureuse.  Les  cinq  portraits 
que  garde  le  .Musée  de  Versailles,  et  qui  sont  ceux 
de  Marie-Antoinette,  de  l'abbé  Terray,  de  François 
Boucher,  de  Charlcs-Xicolas  Cochin  et  de  Charles 
Linnée ,  permettent  à  la  critique  de  se  prononcer 
sur  un  talent  trop  déprécié  par  Diderot,  le  plus  pas- 
sionné des  juges.  En  1858,1a  collection  du  Louvre, 
qui  n'avait  rien  de  Roslin,  s'accrut  d'un  tableau  de 
ce  maître,  peinture  seulement  agréable,  et  remar- 
quable surtout  par  l'exécution  d'une  robe  de  satin 
jaune,  véritable  trompc-l'o-il.  Cet  ouvrage  de  di- 
mensions moyennes  représente  une  jeune  fille  de 
quinte  ou  seixe  ans,  décorant  de  guirlandes  de  roses 
le  piédestal  de  la  statue  de  Cuptdoo.  Cette  jeune 
personne  est  assez  grande,  élancée  et  si  mignonne  , 
que  sa  taille  est  à  peine  plus  grosse  que  son  cou. 
In  peu  maniérée  ,  elle  u  est  pas  très-jolie ,  ce  qui 
me  ferait  croire  que  l'auteur  lit  là  un  portrait  et  non 
une  amvrc  de  caprice.  Le  morceau  est  signé  :  t  Le 
chev1'"  Roslin,  1783.  i  l'n  morceau  de  notre  por- 
traitiste ,  de  tous  points  préférable  à  celui  que  pos- 
sède le  Musée  du  Louvre,  et  qu'on  peut  citer  comme 
un  fort  bon  ouvrage,  c'est  le  portrait  de  Collin  de 
Vennont,  Académicien  reçu  en  1725.  Le  peintre 
suédois  exécuta  ce  portrait  en  1753 ,  et  le  présenta 
à  l'Académie  Roy.  de  peinture  et  de  sculpture  pour 
sa  réception,  qui  fut  décidée  le  24  nov .  (.cite  pein- 
ture est  charmante;  elle  ligure  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  dans  la  collection  précieuse  des  portraits 
d'Académiciens  qui  décorent  la  salle  des  séances  des 
professeurs.  Alex.  Roslin  peignit  à  l'huile  et  au  pas- 
tel ;  en  1765,  il  exposa  une  téte  déjeune  lîlle  exé- 
cutée par  un  procédé  que  l'inventeur  lui-même  aban- 
donna bientôt,  malgré  cet  éloge,  qu'on  s'étonne  de 
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trouver  sous  la  plume  de  Diderot  :  *  Cet  essai  (les 
pastels  à  l'huile  ne  me  déplaît  pas.  Cette  manière 
'le  peindre  est  vigoureuse  ;  cela  tiendra  mieux  que 
cette  poussière  précieuse  que  le  peintre  au  pastel 
dépose  sur  la  toile ,  et  qui  s'en  détache  aussi  facile- 
ment que  celle  des  ailes  du  papillon,  i  La  «  pous- 
sière précieuse  •  déposée  par  Lu  Tour  et  ses  imita- 
teurs sur  la  toile  et  le  papier  a  survécu  aux  traite 
des  pastels  à  l'huile,  qui  devaient  avoir  l'inconvé- 
nient de  salir  le  ton  et  do  «  pousser  »  beaucoup. 
—  M.  de  Boislile  a  eu  la  bonté  de  me  dire  que  M.  le 
marquis  de  Xicolay  possède  le  portrait  de  son  bis- 
aïeul, Aymard-Jcan  Xicolay,  marquis  de  Goussain- 
villc ,  qui  fut  président  de  la  chambre  des  comptes, 
de  1734  à  1768,  et  mourut  à  Paris,  le  25  mars  1785. 
Ce  portrait ,  fait  par  Roslin ,  lui  fut  payé  en  1785. 
La  tradition  de  la  maison  de  Xicolay  est  qu'il  faut 
attribuer  à  Roslin  les  portraits  :  1"  d' Aymard -Chré- 
tien-François- Michel  Xicolay,  évéque  de  Verdun , 
où  il  mourut,  1«*  aumônier  de  la  Dauphine,  le  9déc. 
1769;  2°  d'Antoine-Chrétien  ,  c"  de  Xicolay,  Ma- 
réchal de  France,  en  mars  1775,  mort  le  12  mai 
1777  (St-Sulp.):  3°  d'Aymard-Charles-François Xi- 
colay, né  en  1737,  fils  du  précédent,  d'abord  colo- 
nel des  dragons- Xicolay,  puis  président  du  grand 
conseil,  en  1774,  enfin  mort  sur  l'échafaud  politique, 
le  28  avril  179 '♦. 

Disons  en  finissant  que  Roslin  fut  nn  des  amis 
particuliers  de  l  ien,  qui  lui  confia  François-André- 
Vincent  lorsi|ue  le  père  de  celui-ci  consentit  au 
changement  de  carrière  du  jeune  Fr. -André,  qui 
d'abord  avait  tenté  celle  du  commerce.  Alex.  Roslin 
était  aussi  très-lié  avec  Carie  Vernet  et  Hall,  le  mi- 
niaturiste. J'ai  vu  entre  les  mains  d'un  amateur, 
M.  A.  Bellanger,  un  charmant  petit  portrait  en  mi- 
niature d'Alex.  Roslin,  fait  t  en  surprise  *  par  Hall, 
pour  son  ami ,  qui ,  sans  en  rien  dire  non  plus,  avait 
peint  son  portrait  à  l'huile  et  l'avait  envoyé  à  Hall. 
Lue  lettre  de  ce  dernier  à  Roslin  raconte  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'authen- 
ticité de  l'ouvrage  de  Hall,  qui  peignit ,  d'ailleurs  , 
plusieurs  personnes  de  la  famille  de  Roslin.  Les  por- 
traits que  j'ai  v  us  sont  la  propriété  de  la  petite-fille 
de  Roslin ,  qui  possède  une  Xotice  sur  le  peintre 
suédois,  ouvrage  de  M.  Martineau  ,  gendre  d'Alex. 
Roslin.  Je  ne  me  suis  pas  servi  de  ce  travail  pour  la 
courte  étude  qu'on  vient  de  lire;  je  n'ai  consulté 
que  les  actes  authentiques,  l'n  biographe  a  proGté  , 
m'a-t-on  dit ,  de  la  Xotice  de  M.  Martineau;  je  ne 
connais  point  l'article  qui  a  pu  en  être  extrait.  — 
Los  actes  où  figure  Alex.  Roslin  sont  signés  :  t  A.  Ros- 
lin, Alex.  Roslin,  ou  seulement  :  Roslin.  t  — Je  n'ai 
pu  trouver  l'acte  du  décès  de  Mad.  Roslin  ,  qui  fut 

connue  comme  peintre  de  portraits  au  pastel.  

I  oy.  Vkruont  ,  Vixcknt  ,  VI'atklkt. 

1.  ROSMADEC  (Fmxçois  dk)  1627 
—  1  oy.  5.  Montuork.vcv. 

2.  ROSMADEC  (Dks). 

M.  Fourchy,  notaire  à  Paris,  garde  dans  les  ar- 
chives de  son  élude ,  la  minute  d  un  acte  passé,  en 
décembre  1682,  par  Tanneguy  de  Rosmadec,  et  un 
acte  passé  en  juin  163'»,  où  sont  portés  Sébastien  et 
René  de  Rosmadec. 

ROSX*Y.  —  l'uy.  Crkuli  ,  Slllv. 
ROSSO  DE'  ROSSI.  1539. 
Celui  qu'en  France  on  nommait  :  Maître  Roux , 
et  qui  travailla  à  Fontainebleau 

Vojf.  Cit  ARLES -Ql  l.\T. 
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ROTROU  (Jkax  db).  1609— 1650. 

Jean  de  Rotrou,  qui  Tut  an  grand  poêle  tragique, 
et  dont  la  tragédie  de  Venceslas  n'a  pas  tout  à  Tait 
quitté  le  répertoire  du  Théâtre-Français,  bien  rare- 
ment jouée  cependant ,  et  seulement  k  de  certains 
jours  où  les  comédiens  français  se  rappellent  qu'ils 
sont  les  conservateurs  d'un  musée  dramatique  ,  et 
qu'Us  ont  dans  le  foyer  public  de  leur  théâtre  un 
magnifique  buste  de  celui  que ,  par  une  déférence 
de  bon  goût,  le  grand  Corneille  nommait  son  *  père  »  ; 
l  Jean  de  Rotrou,  dis-je,  naquit  à  Dreux,  le  21  août 
1609,  de  Jean  de  Rotrou  et  d'Elisabeth  Lcfacheux. 
I)  eut  une  charge  qui  n'occupa  que  peu  sa  vie,  rem- 
plie par  l'étude ,  la  poésie  et  la  composition  d'ou- 
vrages qu'il  confiait  aux  comédiens  de  l'hôtel  de 
bourgogne.  Rotrou  épousa,  le  9  juillet  1640,  •  de- 
moiselle Marguerite  Le  Camus,  fille  d'un  habitant 
de  Munies  * .  Il  eut  de  son  mariage  trois  enfants  : 
1°  Jean  ,  en  1644  (  ce  3e  Jean  de  Rotrou  entra  dans 
l'Eglise,  et  devint  curé  de  la  paroisse  du  Chêne, 
près  d'Evreui);  2°  Elisabeth,  le  23  sept.  1646 
(elle  fut  religieuse  au  couvent  du  Pont-de-l'Arche)  ; 
¥  Marguerite,  le  17  sept.  164*.  (Klle  resta  céli- 
bataire et  mourut  en  1711.)  Je  dois  les  détails  qu'on 
vient  de  lire  à  l'obligeante  communication ,  faite  il 
y  a  quelques  aimées  pour  moi,  à  mon  ami  11.  Re- 

3 nier,  peintre  de  paysage,  par  M.  Alichel  de  Rotrou, 
escendant  de  Pierre  de  Rotrou,  frère  du  poète.  Ce 
Pierre  fut  commis'*  général  des  guerres  aux  armée* 
d' .Allemagne,  pendant  une  partie  de  la  guerre  de 
trente  ans  (  1635-43?);  il  eut  une  charge  de  con- 
seiller du  Roi  et  une  de  maître  d'hdtcl  ne  Sa  Maj. 
Louis  XIII. —  M.  Michel  de  Rotrou  est  maire  de  Mon- 
treuil ,  près  Viucennes.  Lorsqu'en  1779  J.-J.  Caf- 
fieri  voulut  faire  le  buste  de  Rotrou ,  désirant  tra- 
vailler sur  des  données  certaines,  il  s'adressa  aux 
ascendants  de  Pierre  de  Rotrou,  bien  connus  des 
comédiens  français,  et  leur  demanda  ou  leur  lit  de- 
mander par  les  comédiens  qu'on  voulût  bien  lui  con- 
fier les  portraits  de  Jean  de  Rotrou ,  qui ,  dans  la 
famille  de  ses  neveux,  passaient  pour  le  représenter 
le  plus  fidèlement.  M.  de  Rotrou ,  grand-père  de 
M.  le  maire  de  Montreuil,  prêta  les  peintures  qui 
étaient  en  sa  possession  et  qui  appartiennent  en- 
core aujourd'hui  à  son  petit-lils,  et  J.-J.  Cafficri, 
s'inspirent  de  ces  images  plus  ou  moins  parfaites, 
créa  cette  tète  originale  ,  d'un  grand  caractère  , 
d'une  noble,  fière  et  douce  expression,  à  la  coiffure 
sans  apprêt ,  à  la  longue  moustache ,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  du  XTUI*  siècle  et  le  chef- 
d'œuvre  de  Caffieri,  qui  a  fait  de  si  beaux  bustes. 
Cet  ouvrage  attire  toujours  les  promeneurs  du  foyer 
de  la  Comédie  française,  et  les  amateurs  des  bonnes 
choses  ne  se  lassent  point  de  le  regarder.  La  sculpture 
romantique  qui  a  fait  tant  d'efforts  pour  être  grande, 
simple,  expressive  ,  n'a  rien  produit  que  nous  puis- 
sions lui  comparer.  C'est  l'élégance  dans  la  force,  le 
ralme  dans  le  mouvement ,  c'est  la  vie  et  la  pensée 
sortant  par  tous  les  pores  du  marbre;  et  quelle  exé- 
cution !  Caffieri  fit  une  copie  de  son  buste,  et,  en 
1782,  les  comédiens  français  l'offrirent  à  M.  de  Ro- 
trou, en  lui  rendant  les  peintures  que  le  sculpteur 
avait  interrogées.  —  J'ai  connu  sous  la  Restauration 
une  d"°  de  Rotrou,  qui  habitait,  je  crois,  la  .Nor- 
mandie, personue  d'un  esprit  vif  et  piquant,  petite, 
et  faite  comme  la  célèbre  duchesse  du  Maine.  —  Voici 
deux  actes  intéressants  pour  la  biographie  de  Rotrou  ; 
je  les  ai  trouvés  parmi  les  vieilles  minutes  que  garde 
H.  Galin  dans  les  archives  de  son  étude  a  Paris  : 
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•  Fut  prêtent  noble  homme  M«  Jean  de  Rotrou.  aduorat 
en  la  cour  de  parlement,  dem'  i  Pari*,  aui  maret*  (tic)  du 
Temple,  rue  neuve  St-Françoi».  paroi*se  de  Saincl-Geruai*. 
lequel  a...  rcrogneu  ..  auoir  vendu ...  i  honorable*  hommes 
Anihoinr  de  Sommauille  cl  Tou»»aincl*  Quinrf ,  marchant 
libraires,  bourgeois  de  Pari»  y  demeuranl,  içauoir  ledirl 
Sommauille,  rue  de  la  Pelleterie  paroi»»r  St-Jarque*  de  la 
Boucherie  et  led  Quinet.  rue  Saincl-Jacques  paroitse  Sl- 
Séucrin  . .  les  coppies  en  bonne  furme  de  quatre  pièsrs  de 
théâtre  de  la  composition  dud.  t'  Rotrou.  intitulée*.  1  une 
let  Uenœgmet  (tic)  de  Piaule,  autre  la  Ctlmne,  autre  la 
C élimine  et  autre  dmilie  pour  jcrllr*  imprimer  ou  faire 
imprimer  par  le»d.  Sommauille  et  Quinet,  vendre  et  débi- 
ter  à  leur  profile!,  en  obleuir  i  leur  ifraisle  priuilége  de 
Sa  Majedr  pour  le»  temp*  qn'il*  pourront...  Rceongtioi»- 
*ant  jet  ux  Sommauille  et  Quinet  auoir  receu  du  d.  »'  de 
Hotron  •  (lesd.  copie*};  •  celte  sente  faietc  moyennant  la 
somme  de  tept  cent  cinquante  liuret  tournait...  .  (Il  mar» 
1636.)  Signé  A.  de  Sommauille,  elc. 

—  •  Jean  Rotrou  aduoeat  en  parlement  »  (même  de- 
meure que  dans  l'acte  précédent }  •  vend  à  Sommauille 
dit  pièce*  de  théâtre  de  »a  composition,  intitulée»  vne 
lu  Pellerine  amoureute.  l'heureux  Xattjrage ,  l'Innocente 
infidèle,  Cntante.  le  Filandre,  la  Florimonde,  Calpède 
C.lgetilaut  de  Colchot ,  let  deux  Pucelltt  de  Certantèt  et 
Ut  Sotiet,  pour  jcelle»  pièce»  imprimer  par  led.  de  "Som- 
mauille ,  nçAooir  le*  tix  première*  *u*dëtiaréc«  toute»  foi* 
et  quanle*  qne  boo  luy  temblera  et  le*  quatre  autre», 
f  Alfrede  et  t  Agetilaut  de  Colchot  dans  *ix  moi*  prochaiu*. 
let  deux  Pucellet  et  let  Sonet 
dan»  dn-huit  moi*  d'huy... 
moyennant  la  tomme  de  quinze 

eentt    liuret  tournait   • 

(17  janv.  1637.)    (Signé)  : 

et  A.  OK  SOUUHILLK. 

Assurément,  ces  deux  documents  sont  curieux. 
Il  serait  mléressaut  de  lire  les  Deux  Sosies,  et  de 
voir  s'il  n'y  a  rien  dans  celte  pièce  qui  ait  donné  à 
Molière  l'idée  de  quelques-unes  des  scènes  de  son 
Amphitryon.  Je  n'en  ai  pas  le  temps.  —  Claude 
Vignon  composa  des  frontispices  pour  deux  ou- 
vrages de  Rotrou,  le  premier  destiné  ù  orner 
l'édition  d'Antigonr,  tragédie,  et  représentant  une 
jeune  princesse  se  jetant  entre  deux  princes  qui  se 
battent ,  et  s'efforçant  de  les  séparer.  Le  dessin  de 
Vignon  fut  reproduit  au  burin  par  Michel  Lasne; 
le  second  frontispice  ,  fait  pour  l'édition  de 
Laure  persécutée,  tragi-comédie,  montre  Laure  et 
son  amant  implorant  la  justice  de  la  Reine.  C'est 
Jérôme  David  qui  le  grava  au  burin.  —  I  oy.  Gik- 

BRIANT,  Lifl»,  SoiIMAVILLK,  QtlIXKT,  VlGXON. 

ROLE  (StppLtCK  dr  la).  —  Voy.  Lb  Craqukir. 
ROLCHER  (J»-Ai*.v.).  —  Voy.  4.  Robert,  noie. 

1.  ROUSSEAU  (AjtTOtKB).  1643—45. 

Pourquoi  ce  peintre  n'est-d  cité  par  aucun  des 
biographes  ou  des  collecteurs  de  noms  d'artistes  : 
Kelibicn,  Vlarollcs,  le  père  Orlandi  ,  P.  Mariette  , 
D'Argenville,  Xfigler,  Zani,  etc.  ?  Il  a  deux  titres  à 
mon  attention;  d'abord,  il  fut  employé  aux  travaux 
une  la  Reine  Régente  Anne  d'Autriche  fit  exécuter 
dans  ses  châteaux  royaux  ;  ensuite ,  il  fut  l'ami  de 
Philippe  de  Champaignc,  qui,  le  30  janvier  1643 ,  à 
St-Sulpicc,  tint  sur  Tes  fonts  de  baptême  t  Made- 
leine *  que  son  baptislaire  dit  »  tille  d'Anthotne 
Rousseau  \Y  peintre,  rue  des  Canettes,  et  de  Claude 
Gaschet  sa  femme  * .  Claude  Gaschet  eut,  ce  jour-là, 
une  couche  double;  Madeleiuc  eut  un  frère  aîné, 
baptise  le  même  jour  qu'elle  sous  le  nom  de  *  Chris- 
tophe » .  L'Etat  des  officiers  de  la  Maison  du  Roi 
pour  l'année  1645  (Arch.  de  l'Emp. ,  Z.  1341) 
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roi; 


(  Anthoinc  )  »  parmi  les  peintres 
ordinaires,  aux  gages  de  30  livres  par  an. 

2.  ROUSSEAU  (Jacquks).  1687. 

Celui-ci  est  connu.  On  sait  qu'il  peignit  avec  suc- 
cès l'architecture,  les  ruines,  etc.  ;  ce  qu'on  ne  savait 
pas,  c'est  qu'il  était  protestant.  Au  moment  de  la  per- 
sécution (1685),  il  s'éloigna  de  Paris  ou  s'y  cacha  de 
telle  sorte  que  la  police  ne  put  mettre  la  main  sur 
lui.  Une  enquête  avait  été  ordonnée  dans  le  but  de 
connaître  l'état,  la  fortune  et  l'asile  de  ceux  des  re- 
ligionnaircs  qui  avaient  quitté  le  royaume  malgré 
lc's  ordres  du  Roi ,  et  de  ceux  qui  s'y  tenaient  dé- 
guisés ou  cachés  pour  fuir  les  convertisseurs  et  se 
mettre  à  l'abri  (les  peines  arbitrairement  portées 
contre  tout  ce  qui,  des  personnes  de  la  Religion, 
refusait  d'entrer  dans  le  giron  de  la  véritable  Eglise. 
Le  commissaire  chargé  de  trouver  J.  Rousseau  ne 
parvint  pas  à  remplir  sa  mission ,  ce  qu'il  avoua  en 
ces  termes  :  t  Le  nommé  Rousseau,  peintre  du  Roy, 
et  Olympe  Carré  sa  semante ,  rue  Chariot.  A  répu- 
tation d  avoir  du  bien.  Très-difficile  à  trouver.  • 
(BibL  Imp.;  Ml.  suppl.  fr.  791  5;2.) 

3.  ROUSSEAU  (Jkav-Baptistb).  1671—1741. 

Jacques  -André-Joseph  Aved,  bon  peintre  et  aca- 
démicien dont  j'ai  parlé  plus  haut  (p.  88  ) ,  fit ,  en 
1736,  un  portrait,  non  pas  tout  à  fait  en  pied,  mais 
coupé  au-dessous  des  genoux,  où  Jcan-Uapt.  Rous- 
seau est  représenté  assis  devant  une  table,  la  main 
gauche  appuyée  sur  un  cahier  ou  un  livre,  et  la  main 
droite  année  de  cette  plume  qui  fit  sa  gloire  et  son 
malheur.  Ce  portrait  fut  exposé  au  Salon  de  1738, 
dont  le  livret  porte  cette  mention  : 

•  N"  115.  Le  porlnit  de  M  Rousseau,  poète  illustre  du 
siècle,  âgé  de  <>H  an*,  par  M.  Aved,  académicien.  • 

Ce  beau  morceau  est  conservé  au  Musée  de  Ver- 
sailles, ainsi  qu'un  autre  peint  par  M.  Jules  Vignon, 
d'après  Aved  dont  la  pointure  fut  gravée,  in-folio,  par 
J.  Daullé.  Sous  l'estampe  de  Daullé  on  lit  :  •  Joan- 
nes  Raptisla  Rousseau .  natus  anno  1670  •  ;  l'ab- 
sence aune  seconde  date  fait  comprendre  que  le 
travail  de  Daullé  —  travail  fort  estimable  assuré- 
ment —  fui  fait  de  1736  à  1741.  1670  est  une  date 
de  naissance  qu'adopta  Voltaire  {Vie  de  J.-R.  Rous- 
seau. 1738  )  ;  on  la  lit  au  bas  de  la  copie  faite  par 
G. -F.  Schmidt  de  la  pièce  de  Daullé  —  copie  où 
l'original  est  retourné,  et  où  le  poète  tient  sa  plume 
de  là  main  gauche.  La  fi/09. -Michaud  assigne  pour 
date  à  la  naissance  de  Rousseau  le  6  avril  1670; 
Feller  emprunta  cette  date  à  Mi  chaud ,  aussi  bien 
que  IL  Eudore  Soulié  (  Notice  du  musée  impérial 
de  Versailles,  t.  III,  p.  22).  Bouillet  (Dict.  univer- 
sel) a  suivi  la  Riogr.  unirers.  en  ceci,  comme  en 
tout,  ou  à  peu  près  en  tout.  Le  graveur  Dupin, 
qui  copia  Daullé  ou  Schmidt ,  adopta  1G70  qu'il 
trouvait  sous  le  portrait  d'Aved  dans  sa  première 
traduction  gravée.  Ingouf  écrivit  au  bas  de  son  es- 
tampe cette  note  :  «  né  en  1609  1;  c'est  la  date 
que  Voltaire  avait  donnée  dans  son  Siècle  de 
Louis  XIV.  au  chapitre  des  Ecrivains.  Au  bas 
d'un  portrait  anonyme ,  méchante  image  s'il  en  fut, 
on  lit  ces  mots:  «  Xé  le  fi  avril  1071  »;  cette 
date  fait,  de  cette  mauvaise  gravure,  un  bon  docu- 
ment biographique,  car  elle  est  vraiment  celle  de  la 
naissance  de  J.-B.  Rousseau.  L'éditeur  du  petit 
portrait  dont  je  parle  aura  tiré  sans  doute  le  ren- 
seignement qu  il  a  publié  d'une  lettre  imprimée  dans 
l'Année  littéraire,  le  30  avril  1779,  à  propos  d'un 
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article  sur  Y  Eloge  de  J.-B.  Rousseau  qu'avait  publié, 
en  1778 ,  Démaux ,  littérateur  fort  peu  connu  au- 
jourd'hui.Cet  auteur  faisait  naître  Rousseau  en  1069  ; 
celui  qui  releva  cette  erreur  imprima  dans  l'Année 
littéraire  l'acte  de  naissance  que  voici  : 

•  Le  dimanche  12  avril  1671,  fut  baptisé  par  moj  soub- 
m  me  clerc  de  II'  le  curé,  Jean-Baptiste  fils  de  Nicolas 
Rousseau .  m*  cnrdnnuier  et  de  Geneuiene  Siae  $ie)  sa 
femme  né  de  lundi  dernier,  aoate  heures  du  soir,  et  tena 
sur  1rs  fouis  par  Mr  Jean  Valentin.  fils  de  M'  l alentin.  se- 
crétaire du  Roy  et  par  Marguerite  Des  Haîettes .  fille  de  1 
M  '  Des  Haîettes,  procureur  au  Cbastelet  de  Paris,  lesquels 
ont  signé,  excepté  la  marraine  ■'  J.  Valentin .  X.  Rousseau. 
Cl.  DanpIeL  • 

Cet  acte  fut  tiré  du  Registre  de  St-Etienne  du 
Mont;  celui  qui  le  communiqua  à  Fréron  ,  embar- 
rassé par  une  surcharge  qui  rend  difficile  la  lecture 
du  nom  de  la  mère  de  J.-B.  Rousseau,  lut  :  Siac  où 
il  y  a  Fiac.  Claude  Dauplet ,  le  clerc  du  curé  de 
St-Etienne,  entendit  mal  ou  rendit  bien  le  nom  mal 
prononcé  de  Geneviève  Fiacre,  car  c'était  Fiacr?  que 
se  nommait  la  femme  du  cordonnier  Nicolas  Rous- 
seau. C'est  ce  que  m'ont  appris  des  recherches  que 
négligea  de  Taire  le  correspondant  de  Fréron,  et 
dont  on  va  connaître  les  résultats. 

Dans  sa  l  ie  de  J.-B.  Rousseau  ,  Voltaire  dit  — 
mais  qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  une  parenthèse. 
Celte  Vie  est-elle  de  la  façon  de  Voltaire?  Publiée 
d'abord  en  un  petit  volume  in- 12  de  soixante-six 
pages ,  anonyme  comme  un  pamphlet,  dont  l'in- 
tention était  de  nuire  à  Rousseau ,  alors  vivant  en 
exil  (1738);  inspirée  peut-être  par  la  mauvaise  hu- 
meur que  purent  causer  à  l'auteur  le  succès  du  por- 
trait exposé  par  Aved  et  surtout  la  note  du  livret  du 
Salon  qui  traitait,  comme  on  l'a  vu,  Rousseau  de 
4  poète  illustre  du  siècle  s, cet  écrit  fut  réimprimé, 
en  1748  ,  dans  les  Œuvres  de  Voltaire.  Voltaire, 

3 ni  ne  l'avait  ni  avoué  ni  désavoué,  le  jugea  cepen- 
ant,  plus  tard,  indigne  de  figurer  à  côté  de  srs 
autres  ouvrages,  revenu  peut-être  de  ses  préven- 
tions contre  Rousseau  ,  devenu  plus  calme  et  ph» 
juste,  persuadé,  comme  il  le  dit  plus  tard  (  Siècle 
de  Louis  XIV),  que  dans  l'affaire  des  couplets  «  il 
s  y  eut  un  parti  furieux  acharné  contre  Rousseau  • . 
et  que  t  peu  a  hommes  ont  autant  excité  et  senti 
1  la  haine  •  que  ce  poète,  rendu  *  très- fameux  par 
1  de  très-beaux  vers,  de  grandes  fautes  cl  de  longs 
»  malheurs  1 .  Cbaudon  réimprima  la  Vie  de  Rousseau 
dans  ses  Mémoires  pour  sertir  à  T  histoire  de  U»( 
Voltaire,  et  depuis,  il  a  été  incorporé  dans  les  Ohn- 
rres  complètes  de  Voltaire  (Delangle ,  1827,  in-«, 
t.  XXXV,  p.  21 1-256.)  On  n'a  ni  le  manuscrit  de  Vol- 
taire, ni  une  lettre  de  lui  oui  prouve  que  le  libelle 
contre  Rousseau  soit  de  Voltaire ,  mais  il  est  «ig«. 

(>our  ainsi  dire  a  toutes  les  pages.  On  y  reconnaît 
.'ol taire  à  une  haine  qui  veut  se  contenir,  mais  qui 
éclate  à  chaque  iustant  contre  Rousseau,  au  ton  dé- 
daigneux dont  il  parle  de  l'abbé  Desfontaines ,  et 
surtout  à  des  phrases  du  genre  de  celle-ci,  où,  sou» 
le  voile  de  l'anonyme,  Voltaire  faisait  ses  vrovre* 
affaires  par  ce  moyen  qu'on  nomme  aujourd  oui 
s  la  réclame  s . 

•  Le  père  de  Rousseau,  par  une  destinée  aasex  bii««f- 

•  rhanssait  depuis  longtemps  M.  Arouet,  trésorier  oe 
t  chambre  des  comptes,  père  de  relui  qni  a  été  si  rt>l<r 

■  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Voltaire  et  qui  a  eu  acee 

•  Rousseau   de  si  grands  démêlés.  Cette  querelle  pn 

•  bliqnc  fut  contre  M.  de  Voltaire,  déjà  connu  Par,  f.  *'n°f 

•  porme  épique  dout  la  France  puisse  se  vanter  • 
a'en  vante  plus  guère).  .  par - 
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»  muni  ni  .  felle»  ont  po  lenr  temp».  mai»  on  est  revenu  à 
relie»  de  Corneille  et  de  Narine,  quoiqu'elle»  soiont  d  un 
août  ancien),  «  par  V  Histoire  de  Charles  XII  peut-être 
»  mieux  écrite  qu  aurune  lii«loire  francuse  ■  (l  Ml  peut- 
être  vrai-.  •  enfin  par  la  PkilotOfkit de  Xrwton  qu  il  nou» 
promet  depuis  plu»ieur»  année*,  i 

Comment  peut-on  connaître  un  auteur  par  un  ou- 
v  rafle  qu'il  promet? —  Oui,  la  Vie  de  J.-B.  Rousseau 
attribuée  à  Voltaire  est  bien  de  cet  écrivain  ,  pour 
moi,  je  n'en  saurais  douter.  Je  ferme  cette  longue 
parenthèse  et  je  reviens  a  Jean-Baptiste,  dont  ce- 
pendant je  ne  me  suis  pas  trop  éloigne.  —  Dans  sa 
Vie  de  J.-B.  Hous.se/iu ,  Voilure  dit  : 

•  Jean-itapti*te  Rou*»eau  o.K] '■  îl  a  Pari*,  dans  la  rue  de« 
Noyer»,  rn  1670.  Dieu,  qui  donne  romme  il  lui  plait  ce 
que  le»  hommes  appellent  la  grandeur  II  la  bas»<-*»e.  le  lit 
naître  dans  un  état  tri»  humilié.  . 

Pour  un  philosophe  le  mot  est  étrange ,  appliqué 
à  l'étal  d'un  artisan.  Quelle  confusion  un  cordonnier 
ou  un  tailleur  recevait-il  de  son  métier?  Il  servait 
ses  pratiques  ,  en  était  payé  et  tout  était  dit  entre 
l'ouvrier  et  celui  à  qui  il  avait  vendu  un  habit  ou 
une  chaussure.  Que  La  Mothe  —  il  n'avait  pas  à  la 
philosophie  les  mêmes  prétentions  que  Voltaire  — 
ait  dit,  en  1709,  s'adressent  à  itousseau  contre  lequel 
il  avait  des  raisons  de  mécontentement ,  justes  peut- 
être  : 

•  On  ne  se  choisit  pas  «on  père  ; 
Par  an  reproche  populaire 
Le  »a,<je  n'e»l  point  abattu. 
Oui,  qooi  nue  le  vulgaire  penne, 
Rou»»eau,  la  plut  nie  naissance 
Donne  du  ln»lre  à  la  vertu,  t 

La  llothc  avait  l'air  plus  raisonnable  que  Voltaire, 
il  s'élevait  contre  un  préjugé  ,  tout  en  accablant 
Rousseau  du  souvenir  de  sa  naissance  dont  on  disait 
que  Jean-Baptiste  avait  la  faiblesse  de  rougir.  Mais 
ce  préjugé  était  ailleurs  que  chez  le  peuple  et  le  vul- 
gaire; ce  n'étaient  pas  les  gens  du  peuple  qui  re- 
prochaient aux  hommes  <  venus  de  bis  >  l'humilité 
de  leur  origine;  c'étaient  les  «{eus  du  monde,  les 
nobles,  les  gros  bourgeois,  les  gens  de  lettres  eux- 
mètnes;  le  reproche  n'était  pas  populaire ,  comme 
le  dit  La  llothc,  qui,  en  sa  qualité  de  tils  d'un  chape- 
lier, devait  très-bien  savoir  que  le  vulguire  ne  regar- 
dait point  comme  vile  une  naissance  obscure.  Le 
vulgaire  ne  se  méprisait  pas ,  il  se  prisait  quelque- 
fois même  asaei  haut,  et  dés  ce  temps-là  il  y  avait 
dans  le  »  tiers  Etat  »  des  frémissements  d'orgueil 
que  les  philosophes  entendaient  et  qu'ils  cherchaient 
à  exciter  pour  les  faire  éclater  un  jour  en  rugisse- 
ments. —  Voltaire  ajoute  à  propos  de  Rousseau  : 

•  Sa  mère  avait  été  longtrtnps  tenante  et  son  père  gar- 
çon cordonnier;  mai«  une  petite  »nrce»»ion  étant  tenue  au 
père,  il  •  (non  pai  le  père,  mai»  Xirola»)  •  devint  mailre 
cordonnier  et  obtint  même  de  la  réputation  dan»  son  mé- 
tier et  dan»  ton  corp».  Il  en  fut  syndic  .  • 

Que  Geneviève  Fiacre  ail  été  servante,  je  n'ai 
pas  pu  m'en  assurer  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible; la  mère  de  François  Colleté!  l'avai!  été,  et 
celle  aussi  du  fameux  Jean-Henri  de  La  In. le.  Que 
Nicolas  Rousseau  eût  été  garçon  cordonnier  avant 
d'être  maître,  rien  de  plus  simple;  dans  tous  les 
états  manuels,  il  fallait  pour  être  reçu  à  la  maîtrise  ] 
avoir  été  compagnon  pendant  un  certain  temps,  j 
Quant  au  titre  de  syndic  de  la  communauté  des  cor- 
donniers donné  par  \  ollaire  au  père  de  Rousseau  , 
il  y  a  une  légère  erreur  dans  la  qualité.  Nicolas 
Rousseau  fui  un  des  jures  de  sa  compagnie ,  sous  le 
syndic.  Voltaire  raconte  comment ,  eu  1GDG  ,  après 
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la  représentation  du  Flatteur  qui  avait  réussi  , 
J.-R.  Rousseau  eullé  d'orgueil  méconnut  publique- 
ment son  père,  *  qui  vivait  encore  et  qui  tenait 
»  toujours  sa  boutique  rue  des  Noyers  »  .  Il  ajoute 
une  le  père  de  Rousseau  étant  allé  chex  le  prince 
d'Armagnac  pour  le  chausser,  y  trouva  son  bis  qui 
y  était  sous  le  nom  de  V'erniettes;  i  le  père  indigné 
i  et  attendri  se  mit  à  pleurer  et  se  plaignit  au  prince 
i  qui  lit  à  Rousseau  la  réurinnndc  la  plus  humiliante, 

•  et  ce  qu'il  y  a  de  cruel,  c'est  qu'elle  fut  inutile  :  le 
»  père  mourut  de  chagrin  bientôt  après ,  et  le  (ils 
i  ne  porta  pas  le  deuil  » .  Rucine  le  fils  est  contraire 
à  cette  histoire  du  renicmen!  de  Jean-Baptiste , 
dont  Saurin  s'était  fait  un  argument  contre  Rous- 
seau, dans  un  fartum  du  mois  de  décembre  1710: 

*  In  homme,  disait-il,  qui  a  desarouè  son  père  dès 
i  son  enfance,  qui  l'a  fait  mourir  de  chagrin  par  ses 
i  ingratitudes,  qui  lui  a  refusé  les  derniers  devoirs.  » 
Entre  l'assertion  de  Louis  Racine  et  celle  de  Sauriu 
irrité,  que  reproduisit  Voltaire,  je  ne  saurais  pro- 
noncer. Voltaire  écarta  de  ses  œuvres  son  pamphlet, 
et  ce  fait  met  à  néant  ses  accusations  contre  son 
adversaire,  l'nc  de  ces  accusations,  au  reste,  parait 
mal  fondée,  aussi  bien  que  la  phrase  de  Joseph  Saurin 

ue  j'ai  soulignée  Voici  les  preuves  que  j'apporte 
e  mon  sentiment.  La  scène  que  Voltaire  rapporte 
comme  s'etant  passée  chez  M.  le  prince  d'Armagnac 
eut  lieu  en  1090  ou  1097,  et  l'auteur  du  pamphlet 
dit  que  le  père  de  Rousseau  mourut  de  chagrin 
bientôt  après.  Saurin  prétend  que  J. -Baptiste  désa- 
voua son  père  dit  son  enfance  :  il  y  a  ici  et  là 
deux  difficultés.  D'abord  Nicolas  Rousseau  mourut 
dix  ans  après  le  pi  étendu  reniement  de  son  (ils; 
ensuite,  J.-B.  Rousseau  était  certainement  très-bien 
avec  son  père  en  1089,  c'est-à-dire  quand  il  avait 
dix-neuf  ans,  comme  on  va  le  voir. 

Geneviève  Fiacre,  mère  de  Jn-Baplislc,  mourut  , 
le  vendredi  21  octobre  1088,  à  dix  heures  du  soir, 
rue  des  Noyers.  Elle  fut  inhumée  le  lendemain  dans 
le  cimetière  de  St-Etienne  du  Mont,  en  présence  de 
son  mari,  de  son  fils,  de  son  frère  et  d  un  ami  de 
ceux-ci  nui  signèrent  :  X.  Rousseau ,  L.  Fiacre , 
François  Collet.  J.-B.  Rousseau  signa  : 


J.-Rapt.  Rousseau  assista  donc  à  Fcnterrcment  de 
sa  mère  ;  il  avait  alors  dix-sept  ans  et  demi  et  avait 
dépassé  par  conséquent  l'âge  de  l'enfance.  Bientôt 
il  lit  plus  :  Nicolas  Rousseau  devenu  veuf  songea  à 
se  remarier.  Il  paraît  qu'il  avait  jeté  les  yeux,  depuis 
quelque  temps,  sur  la  fille  d'un  de  ses  confrères  et 
qu'il  s'en  était  épris  à  ce  point  qu'il  ne  put  mettre 
entre  l'enterrement  de  sa  Geneviève  et  la  publica- 
tion du  premier  ban  de  son  second  mariage,  faite  le 
19  décembre  1088,  plus  de  deux  mois  et  trois  jours. 
(Beg.  «le  Sl-Etienue  du  .Mont.)  Cet  empressement 
ne  dut-il  p.s  faire  une  impression  fâcheuse  sur  l'es- 
prit du  jeune  Jean- Baptiste?  Il  parut  cependant  au 
mariage,  célébré,  le  10  janvier  1089,  entre  t  Nicolas 
i  Rousseau,  bourgeois  et  maistre  cordonnier ,  veuf 
'  de  feue  Geneviève  Fiacre,  de  la  paroisse  de  St- 
i  Etienne  du  Mont,  et  .Agnès  Troymault,  lilledcJeau 
»  Troymault  maistre  cordonnier  et  de  Marie  Bermnn, 
»  ses  père  et  mère,  preseus  à  sauoir  :  Jean-Baptiste 
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•  Rousseau,  fijs  , 

*  deParis,  di.i„t   •      époux  P,pr,.„  n 
»  8"et,  etc  ,    /,iroy»'auJi     j    n  ..^    '    •  R°"s- 


d«  l'oubli,  p'^1  ««-publc      Pe,;'f tC,ra-,-."  «,as 


HOU 


fi  £  if  *****  que^.1?  Pc,,lc  «^unte.  Rousseau 
M**  courut  Eî^?""  V'*»  U  mondes. 

a  „      J    «ouHse,.,      .  »*o)c-ni.  en  pr.s.nce  do»  Muai- 

f-ft""**».  un  teiJ,         ,Ud"  Xa,r-l"<  «■>»  voisin  de 

d°  du  Xi:0;.;,r,er  dt°''  "»  «*«  «-i-»).  tW 
^uVa°°' i»n  SiSKïï  de  f-t+r**  Ro„s- 

Cl  '  «*  ce ' fan*    "  aSS,N,a  Pas,a     '™«e  cérémonie, 

*u-H«.  RousS  'L^  tîf;- 4  r«-  r 

1  ^nlprrrmuni  d   v    ,      "    1     dc  Pttr,s  le  jour  de 

^Mesmél      V  X'CoIjs  l{n»**™»,  b,e««é,  en 

*«S  d«  mJ rjT"1  S-*-'  si  ^«reux  uu 
'  uu  succès  de  Jeau~ilaiiti-.tr    JVicola*  tt„„. 

„■  „    «ran<,s  l,c"ficB-i  ûii  avait-il  paru  si  cruel  .m  il 
nenput  supporter  l'ennui  au  milieu  des  3, 

Ï  k rÎ2îi  •  '  ?l  0Hstl  l,'tt,,,C"rs  6<  °»  -  ^«,1  e„« 
Si! ?  f:™""»  PB"»»»e«e,  ni  laféconlté  ce 

S'a,  f  USt'  <,h'  Prc,,lc*  -"«luM.lu.ues? 

Ja,  e  c  euneui  de  savoir  ce  une  dém.renl  le 
frère  et  les  deux  sœurs  de  J.-D.  Rm,sseau  ic 
pu  en  avo.r  aucune  nouvelle.  .Aucun  acte  led 
n'est  inscrit  aux  rentres  de  St       .      a  î?" 

j    c.  t'A  "  ^'  «'Uenne  du  Mont 

o   de  M-Ume    au  nom  de  Pu,,  d  l,JV  (W^T 

«dtacat...  parle»;»,  dt»  ^      d  ,  V  Jr 


affaire  (LMclI?/jrCette  ,errit,I<-  el  ^« 
e»  qui  lui  a3  en,?     ,,,eS  4  ""«««u, 

(AVèr/e  de  Louis  Y/F  / ,  ,'  w°U  V°',aire"  H»1  & 

p'us  instruits  nue  lui  l  „l.  •  1  a»"^  de  geu 

P'e<*  condam  es  2  le  ?  7,  S,0U,lt'nl1«I'»*  «es  cou- 
épient  de  R!  2   il  îvS    C,0,  1  'C  Par,Pmcn, 

peut^nl  .idire  cé  au'LL^  Ho,,ssca")  i  «c 
u.  dc  Koncrm.înn    ''A  ta,Ua*  Personnes,  comme 

«  l  ouS  êtes  len,  H    u         •   "  b,C°  d"  Cnrdin-' : 

P'-ts  signés  de  la  main  de  Ro"s  éaû  où?" 
«on  écriture?  Voltaire  en  vi    î  8U  Tmsde 

Ro<.«eau,  dit-il    P  ,7pf        .         ,OU  Plu-ie-»? 
couplets  nmlni,::     ,7'7  -cc  de  réciter  cina 
coururent  emiilP  1,  'il       ,,miS:  mais  ce,,x 

l«  l»aliile  faussé  re  L^  "'  ,  C',^ta,nt•rnen,  d<*  *>*1 
ne  nul   i  ?  '  Î^Ut,U,,  !■  manière  du  poète 

"c  put- il  composer  celte  sniir-,      •     . .    .  rol,t» 

aucun  des  h^MtdTZi  ?"  "  e,ait  "P*-- 
prétends  point  .ffi™ ^it-SLiTÏ 
mais  .e  ne  vois  n  is  „„„  .„     i    .  .f.e  dc  Roi,Meau , 
«emen,  établ"  ?  l  ^sTc  {o" 
*ence  de  ces  t^més  de  IWl  m<  me  e"  P*^" 

'«-il  17,2,  R^S^^  -»du 

n.auva,»ef  pr.liqn,.,  p0ur  r.J"  •  P****"  f*'1  d* 
BMM6  qu'il  .  I„le„,jrt0„;r,rf0"T,.aCfU",i«u  CdoOI. 

de  la  rmn  Laurel  .  " ,eM  d,f'am-'oirM  .„  caH 

Ceci  n'est  qu'un  arrêt  nar  d..f».,« 

présenter  coupable^  I  e  nn,.,  .  i  i  -  1  oul*««-M  *c 
■  ii.r-  j_  .  »  -Uoiilrea-moi  les 


sinon  sur  le  fait  nri,.ri,,»l    i       !     8,1  c°n<iamné 

^utiuu.     pàinr    f:ii  ,le 

.W,b  pour ■  se  disculper.  Rousseau,  da^ÏÏ \£S0Î 
d  une  des  éditions  de  ses  Œuvres  s'èx^Hr.  1  ■ 

sai.on  dont  il  soujTrc  en  exil  lrc  1  accu" 

»e  ic%T"- 
comme  le  prétend  l'auteur  d  une  no  e  p„bli 2  •,US' 
les  mémoires  de  l'Académie  de  Ûruxfl  es  ^ 
I  -3-  «le  70  ans,  moins  ii„„i  t«mJ  ■  ■  »  'na,s  4 
fort  bien  l'anonyme  .^lyri^^V*  dî. 
J77»,  publiée  par  Fn  rou  L  £^1    V°  Wnl 

Je  «e  po^e  sur  ce,  écrivain,  don,  leS  ouv  rl^ 


Digitized  by  Google 


ROU 

purent  une  grande  influence  sur  son  temps ,  dont  la 
vie,  qu'il  écrivit  lui-même  et  qu'on  a  écrite  d'après 
lui,  est  pleine  de  singularités,  et  dont  le  caractère, 
souvent  analyse',  reste  encore  une  énigme;  sur  cet 
homme  qu'on  a  déilié  et  mis  au  deruier  rang  d  s 
hommes,  qu'on  aime  et  qu'on  déteste,  qu'on  ad- 
mire et  qu  on  méprise,  qu'on  plaint  et  qu'on  ac- 
cuse ,  qui  fut  le  plus  grand  écrivain  de  son  siècle  et 
un  des  plus  grands  qu'ait  eus  la  France;  je  n'ai  que 
bien  peu  de  choses  à  eu  dire.  —  l'nc  personne  que  je 
connais,  M.  R...d,  a  voué  une  partie  de  sa  vie  à  la 
recherche  des  documents  nui  pourraient  faire  con- 
naître les  descendants  directs  de  J.-J.  Rousseau;  il 
n'a  pu  rien  découvrir  dans  aucun  des  lieux  qu'ha- 
bi»a  le  citoyen  de  Genève ,  qui  changea  si  souvent 
de  résidence.  —  In  homme,  un  jour,  se  rendit  à 
Ermenonville  et,  près  du  tombeau  de  Rousseau,  se 
brûla  la  cervelle.  On  supposa  que  ce  particulier, 
dégoûté  de  la  vie,  était  un  fils  de  l'an  leur  À'Emils; 
sur  quels  témoignages?  On  avait  dit,  imprimé, 
répété,  que  Rousseau  avait  t  déposé  volontairement 
»  le  fardeau  de  la  v  ie  i ,  pour  parler  comme  M.  Mus 
set-Pathay,  celui  qui  a  soutenu  avec  le  plus  de  per- 
sévérance et  de  talent  l'opinion  favorable  au  suicide 
du  philosophe,  et  l'on  conclut  du  rapprochement 
des  deux  faits  :  la  mort  violente  de  Rousseau  et 
celle  de  l'inconnu  ,  venu  faire  le  sacrifice  de  son 
existence  sur  le  tombeau  de  Jean-Jacques,  comme 
sur  un  autel,  que  celui  qui,  sans  se  faire  connaître, 
était  allé  mourir  à  Ermenonville  parce  que  Rousseau 
y  était  mort,  était  un  fils  désolé  de  n'avoir  pas 
connu  son  père,  de  n'en  avoir  pas  été  reconnu,  que 
sais-je?  Tout  cela  sent  fort  le  roman.  Un  malheu- 
reux ou  un  fou  se  casse  la  tète  avec  une  balle  de 
pistolet;  il  lui  plaît  de  se  tuer  à  Ermenonville,  sur 
le  tombeau  d'un  homme  célèbre ,  comme  de  nos 
jours  il  a  plu  à  un  jeune  homme  de  lettres  de  se 
pendre  dans  une  rue  ignoble,  au-dessus  d'un  égout, 
et  il  faut  que  ce  fou  ou  ce  malheureux  soit  un  fils  de 
Kousseau  !  Mais  ce  fils ,  comment  avait-il  su  qu'il 
procédait  de  Rousseau?  Qui  lui  avait  révélé  le  secret 
de  sa  naissance?  S'il  était  enfant  trouvé  —  et  il  fallait 
qu'il  le  fût  pour  venir  reprocher  à  Rousseau  son 
malheur,  si  sa  mort  était  en  efTet  un  reproche  à  la 
mémoire  du  maridcThérèsc  Lcvasscur — s'il  était  en- 
fant trouvé,  dis-je,  à  quel  si;me  avait-ou  recounu  qu'il 
appartenait  au  philosophe  et  a  la  servante  devenue 
sa  compagne?  S'il  se  savait  fils  de  Rousseau ,  com- 
ment ne  s  est-il  pas  fait  connaître  pour  tel? 

— J.-J.  Rousseau  mort,  selon  les  uns,  d'un  poison 
pris  dans  une  tasse  de  café  et  préparé  par  lui- 
même;  mort,  selon  d'autres,  d'un  coup  de  pistolet; 
mort,  selon  M.  Musset-Patbay,  d'une  balle  de  plomb 
et  d'uu  poison  végétal,  mourut  de  sa  mort  natu- 
relle, selon  .M.  René-Louis  de  Girardin  et  selon  son 
lils,  M.  Stanislas  île  (îirardin.  La  discussion  entre 
ce  dernier  et  M.  Musset-Patbay  fut  sérieuse  (183V) . 
Le  grand  argument  de  Musset-Patbay  pour  sa  thèse 
de  la  mort  doublement  violente,  contre  la  mort 
naturelle,  fut  que  •  M.  René  de  Girardin  avait  inti- 
»  rél  à  ce  que  Rousseau  ne  se  fut  pas  suicidé  »  et  que 
c'était  un  devoir  pour  lui  de  soutenir  (pie  Rousseau 
avait  succombé  a  une  attaque  d'apoplexie  séreuse , 
attestée  par  le  procès-verbal  des  chirurgiens  et 
médecins  appelés  pour  une  autopsie  demandée  par 
Rousseau  lui-même ,  se  sentant  indisposé.  Quunt  à 
ce  procès -verbal,  M.  Musset  -  Pathey  l'attaqua  av 
beaucoup  d'habileté 
est  fort  mal  rédigé. 
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té;  il  est  vrai  que  ce  document 


mois  peut-on  supposer  que,  si 


cinq  médecins  avaient  vu  nn  trou  à  la  tempe  de 
Rousseau ,  ils  auraient  passé  sous  silence  cette  cir- 
constance, la  première  qui  les  aurait  frappés  à  l'in- 
spection du  cadavre.  Et  ces  cinq  docteurs  n'étaient 
pas  les  seules  personnes  présentes  à  l'autopsie; 
M.  de  Girardin  n'en  avait  éloigné  ni  les  aides  des 
chirurgiens,  ni  les  domestiques  qui  servaient  les 
docte  irs  et  qui,  du  lit  où  ils  avaient  mis  Rousseau, 
l'avaient  porté  sur  la  table  de  dissection.  Le  corps 
fut  vu  par  le  pharmacien  et  son  aide  qui  procédè- 
rent à  l'embaumement;  il  fut  vu  par  lloudon,  le 
statuaire,  venu  de  Paris  avec  un  mouleur  pour 
prendre  le  masque  en  plâtre  de  Rousseau.  Houdon 
et  le  mouleur  ne  virent  point  de  trou ,  point  de 
blessure  attestant  un  suicide;  ils  constatèrent  par  le 
moulage  qu'une  blessure  légère,  une  déchirure 
sans  profondeur,  existait  à  une  des  tempes  du  dé- 
faut, mais  c'est  tout.  Le  masque  moulé  par  Houdon 
a  été  vendu  publiquement,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
et,  de  son  examen,  il  n'est  rien  sorti  de  favorable  à 
l'idée  du  suicide  par  une  arme  à  feu.  Reste  le  poi- 
soo.  Le  procès-verbal  constate  qu'on  trouva  dans 
l'estomac  de  Rousseau  —  'M\  h.  après  la  mort  —  le 
café  qu'il  avait  bu,  le  2  juillet  1778,  k  son  déjeu- 
ner. Mais  de  poison,  pas  de  traces  appareutes;  tout 
est  sain  dans  les  viscères,  tout  est  naturel;  la  figure 
est  calme,  le  corps  est  sans  contractions;  si  dit  poi- 
son a  été  mêlé  par  Rousseau  dans  son  cafe ,  c'est 
un  poison  bien  subtil ,  qui  ne  se  dénonce  pas  lui- 
même  et  se  cache  si  bien  que  dix  yeux  clair- 
voyants ne  l'aperçoivent  nullement.  Mais,  dit-on, 
M.  René  de  Girardin  avait  gagné  les  médecins,  les 
domestiipies,  le  pharmacien,  le  village  tout  entier 
et  même  apparemment  Houdon ,  qui  se  tut  comme 
un  homme  a  honneur  qui  a  été  payé  pour  ne  point 
Mrler.  Tout  cela  est  bien  échafaudé!  Depuis  la 
Révolution,  quand  on  ne  pouvait  plus  faire  un  pro- 
cès à  la  mémoire  de  Rousseau  et  faire  traîner  sur 
la  claie  son  cadavre,  aucun  habitant  d'Ermenonville 
n'a  déclaré  que  son  seigneur  —  je  parle  du  temps 
où  les  seigneur»  étaient  peu  ménagés  par  leurs  an- 
ciens vassaux  —  que  son  seigneur  l'avait  suborné 
ou  menacé,  en  1778.  La  tradition  d'Ermenonville 
conservée  par  quelques  vieillards ,  fils  des  témoins 
de  la  mort  de  Rousseau ,  est  contraire  au  fait  du 
suicide,  sur  lequel  M.  Musset-Patbay  oublia  d'invo- 
quer l'opinion  de  Houdon ,  d?  la  publier  au  moins 
s'il  l'invoqua.  Une  personne  que  j'ai  l'honneur  de 
connaître ,  personne  fort  respectable  et  dont  la  pa- 
role est  digne  de  foi,  M.  r.  Picard,  qui  fat  élevé 
dans  la  maison  de  Girardin,  à  Ermenonville,  où  son 
père  était  familier,  et  qui ,  au  chapitre  de  la  mort 
de  Rousseau ,  n'a  aucun  de  ces  partis  pris  qui  ren- 
dent les  témoignages  suspects,  m'a  affirmé  que,  des 
habitants  d'Ermenonville,  interrogés  bien  des  fois 
par  son  père  et  lui  sur  cet  événement,  aucun  n'a 
jamais  hésité  ù  démentir  le  bruit  qui  s'était  répandu 
du  suicide,  dans  les  environs  du  village,  et  qui  furcut 
importés  à  Ermenonville  par  des  personnes  du 
dehors.  Au  reste,  en  toute  cette  affaire,  deux  opi- 
nions sont  eu  présence,  celle  de  Messieurs  de 
Girardin,  celle  de  M.  Musset- Palbay  ;  la  première, 
fondée  sur  la  parole  de  M.  Reué-Louis  de  Girardin 
qui  avait  vu  le  cadavre,  et  sur  les  termes  du  pro- 
cès-verbal, mal  rédigé,  je  l'ai  dit,  mais  fait  par  cinq 
personnes  dont  il  faut  suspecter  l'honorabilité  si  ou 
argue  de  faux  ce  document;  la  seconde,  établie 
sur  la  critique,  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'art 
par  M.  .Musset-Patbay,  des  pièces  produites  par  M.  de 
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Girardio.  Entre  des  hommes  d'honneur  comme 
MAL  de  Girardin  et  un  avocat  habile  qui  tire  un 
parti  savant  de  toutes  les  phrases,  de  tous  les  mots 
et  qui  «'étant  prononcé  une  fois  ne  veut  pas  se  dé- 
dire, lequel  devra-l-on  croire?  Alousr  de  Girardin 
dit  qu'il  est  «  convaincu*,  AI.  Alnsset-Pilhay  dit 
qu'il  Bit  i  persuadé  »  et  que  sa  persuasion  est 
celle  du  juré  qui  a  longuement  et  froidement  exa- 
miné les  faits  du  procès  qui  lui  a  élé  déféré. 
M.  Musset-Pdtbay  est  un  homme  honorable,  il  se 
prononce  contre  MAI.  de  Girardin,  contre  les  au- 
teurs du  procès- verbal,  contre  la  tradition,  vivante 
encore  à  Ermenonville;  maintenant  que  le  genre  de 
mort  de  Rousseau  est  indifférent  à  tout  le  monde; 
sou  opinion  a  eu  beaucoup  de  poids;  dans  ces  der- 
niers temps,  elle  fut  reprise  par  le  rédacteur  d'un 
journal  (le  Figaro),  répondant  au  rédacteur  «l'un 
autre  journal  (le  Monde  illustrr,  27  janvier  IStii) 
à  qui  Al.  F.  Picard,  sans  se  faire  connaître,  avait 
communiqué  le  procès-verbal  du  3  juillet  1778. 
Après  ces  polémiques,  les  choses  en  sont  restées  au 
point  où  elles  étaient,  quand  les  premiers  écrits  se 
sont  produits,  émettant  l'opinion  que  peut  être 
Housseau  s'était  suicidé.  Pour  moi,  si  j'avais  à  me 
prononcer,  j'avoue  «pie  je  n'hésiterais  pas  a  me  dé- 
clarer pour  l'opinion  de  MAI.  de  Girardin.  Alais 
mon  sentiment  n'importe  point  en  tout  ceci.  Je  ne 
fais  remarquer  que  deux  choses  :  le  masque  de 
Rousseau  par  lioudon  ne  porte  point  de  trace  d'une 
blessure  de  la  nature  de  celle  que  fait  une  balle 
lancée  de  loin  ou  de  près,  et  le  procès-verbal  ne 
coustate  pas  que  la  masse  cérébrale  ait  été  déchirée, 
ou  seulement  attaquée,  froissce  par  un  projectile; 
je  dirai  d'un  autre  côté  que  si  le  soupçon  d'empoi- 
sonnement a  pu  être  couru  par  un  des  cini|  mé- 
decins, parle  pharmacien  qui  a  pratiqué  l'embau- 
mement, par  quelqu'un  enlin,  il  est  étonnant  qu'on 
n'ait  point  analysé  le  calé  trouvé  dans  l'estomac  du 
défunt.  Il  me  semble  vrai  que  AI.  Hené  de  Girardin 
n'a  point  soupçonné  le  suicide  par  le  poison  et  que 
personne  n'y  a  songe,  et  que,  quant  à  la  mort 
donnée  par  une  arme  a  feu,  on  n'a  vu  aucune  trace 
de  balle.  Alais  la  complaisance  des  opérateurs  et 
l'iutérèt  de  AI.  de  Girardin!  Je  crois,  moi,  que  les 
operateurs  furent  de  bonne  foi ,  que  leur  examen 
fut  sérieux  et  leur  procès-verbal  sincère;  je  crois 
que  AI.  de  Girardin  était  sans  intérêt  dam  la  ques- 
tion, en  ce  sens  que,  selon  lui,  la  mort  de  il  ais- 
seau était  naturelle.  Si  Rousseau  se  fût  tué,  AI.  de 
Girardin  l'aurait  fait  enterrer  le  jour  même  ou  le 
lendemain,  sans  bruit,  sans  convoquer  pour  voir  le 
cadavre  de  son  hôte  et  du  pauvre  homme  qui  s'était 
détruit,  cinq  docteurs,  des  apothicaires,  des  valets, 
un  sculpteur,  un  mouleur,  etc.  Le  procès-verbal, 
à  mon  sens,  prouve,  par  cela  seul  qu'il  fut  fait, 
que  la  mort  de  Rousseau,  si  elle  fut  subite  et  pres- 
que foudroyante,  ne  fut  point  volontaire.  Il  m'im- 
porte fort  peu  que  Rousseau,  philosophe,  se  soit 
tué  ou  non,  mais  enfin  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  fait 
cuire  le  matin  des  herbes  vénéneuses  pour  en  mêler 
le  jus  à  son  café,  et  qu'en  présence  «le  Thérèse, 
après  avoir  bu  le  breuvage  empoisonné ,  il  se  soit 
armé  d'un  pistolet  pour  se  faire  sauter  la  cervelle 
qui  ne  sauta  pas. 

—  Al.  F.  Picard, qui  vit  entouré  des  souvenirs  d'Er- 
menonville et  de  MAI.  de  Girardin,  possède  quel- 
ques reliques  de  Rousseau.  Une  d'elles  est  le  cachet 
avec  lequel  le  citoyen  de  Genève  scellait  ses  lettres. 
Il  est  tout  simple  et  se  compose  d'une  douille  en 
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cuivre  perpendiculairement  soudée  à  une  petite 
plaque  du  même  métal ,  dont  la  figure  est  celle  d'un 
ovale  peu  allongé,  duquel  le  grand  diamètre  est  de 
2  I  millimètres  et  le  petit  de  1S  seulement.  Sur  la 
plaque  sont  gravés,  eu  trois  lignes  et  en  caractères 
romains,  les  mots  latins  de  la  devise  connue,  nue 
Jean-Jacques  emprunta  au  dernier  hémistiche  d  un 
vers  de  Juvénal  : 

l'rMH 

VKBO. 1 

l*e  manche  fut  sans  doute  un  de  ces  morceaux  de 
bois  blancs,  tournés  et  peints  en  noir,  qu'on  adapte 
aux  cachets  les  plus  ordinaires.  Usé  ou  rompu  par 
accident,  il  manqua  un  jour  à  Rousseau,  qui  le  rem- 
plaça sans  façon  par  un  morceau  d'une  branche  de 
pommier,  noueux  par  endroit!  et  haut  d'environ  cinq 
centimètres.  Ge  nouveau  manche  étant  d'un  diamètre 
un  peu  moins  grand  que  ne  l'est  celui  de  la  douille, 
Rousseau  l'entoura  d'une  bande  de  papier,  mise 
sans  beaucoup  de  soin.  Le  cachet  de  Jean-Jacques 
est  aujourd'hui  dans  l'état  où  il  était  quand  AI.  René 
de  Girardin  le  donna  à  Al.  Picard  le  père;  AI.  F. 
Picard  le  garde  dans  un  étui  de  carton ,  robe  mo- 
deste que  lui  nierait  bien  vite  un  .Anglais  si,  à  prix 
d'or,  il  devenait  l'heureux  possesseur  du  cachet  de 
Rousseau. 

AI  F.  Picard  avait  une  chose  non  moins  curieuse 
cl  plus  précieuse  encore ,  un  exemplaire  du  »  l)ic- 
tionxvikk  m  Ali  sigiK  par  J.-J.  Rousseau  » ,  édition 
in-4°  (Paris,  n.  dcc.  Utvjn),  sur  le  titre  duquel  on 
lit,  de  la  main  de  l'auteur  :  <  A  J.-J.  Rousseau  », 
et  en  vingt-sept  endroits,  sur  les  marges,  des  cor- 
rections de  la  même  main.  Le  nom  «  Rousseau  > 
du  titre  porte  une  surcharge  ,  en  encre  plus  noire 
que  celle  qui  servit  d'abord  à  tracer  les  lettres  : 
-  A  J  - J .  R .  »  ,  surcharge  qui  cache  sous  les  lettres 
formant  les  deux  syllabes  :  t  ousseau  »  les  let- 
tres, en  encre  plus  blanche  :  t  enou  ».  Pourquoi, 
sur  son  exemplaire,  Rousseau  écrivit-il  :  *  A  J.-J. 
Rcnoti  »?  Renou  est-il  un  des  noms  sous  lesquels 
il  se  Qt  connaître  dans  un  des  lieux  où  il  porta  son 
malheur  et  ses  défiances,  et  où  il  alla  chercher  un  asile 
contre  des  ennemis  qu'il  croyait  acharnés  à  sa  perte? 

Quant  à  la  surcharge,  elle  s'explique.  Rousseau, 
qui  ne  voulait  pas  être  tout  ù  fait  en  reste  avec 
Al.  de  Girardin,  pour  l'hospitalité  qu'il  lui  donnait 
avec  tant  de  grâce  et  d'affectueux  respect,  n'ayant 
rien  dont  son  hôte  pût  faire  cas  que  des  choses  qui 
appartenaient  eu  propre  à  l'écrivain»  livres,  mor- 
reaux  de  musique,  etc.,  lui  offrit  son  exemplaire 
du  Dictionnaire  de  Musique,  portant  le  nom  ima- 
ginaire de  c  Renou  t ,  qu'il  remplaça  par  celui  de 
»  Rousseau  > .  Cet  exemplaire  montre  sur  U  garde 
une  note  indiquant  qu'il  fut  donné  a  Al.  de  Girardin 
par  Kousjcau  en  juin  1778.  La  note  n'est  pas 
de  la  main  de  Jean-Jacques.  Pour  ce  qui  est  des 
corrections  marginales,  le  plus  grand  nombre  ont 

1   \rr  tins  rrat,  qui  lihfrn  poitrl 

I  trha  animi  Vrofcm  et  rilam  impcnilrte  rrro. 

(Sal.  IV.  liiiombut  \  C'esl  d*n»  cette  *alire  contre  Cri«- 
piliu»  {Keet  itrrum  C.rttpinus,  que  le  porto  f*il  l'Iiisloirr 
•lu  turbot  {Ithoml'Utf  qu'a  reprise  lien  Imui  ,  tlant  «on 
poi  me  tic  la  Gastronomie,  ouvrage  agréable,  écrit  avec 
plu*  île  facilite  que  do  corro(ttoo,  et  dont  le*  amateur* 
ont  garde  quelque»  féru  dan»  leur  mémoire,  entre  antre* 
ceux-ci  : 

•  L»  téaal  mit  aM  \<><\  crUf  «Ifnirr  imporUDlr, 
Kl  \r  litrt»oC  fol  mit  *  Il  mm  promue. . 

loy.  UKitcuoix. 
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trait  à  des  Tantes  d'impression ,  dont  quelques-unes 
sont  indiquées  dans  un  errata,  mis  ù  la  suite  de 

Y  Avertissement.  (Quelques  autres  ont  plus  d'impor- 
tance. Ainsi,  an  mot  :  Air,  on  lit  dans  le  livre  que 
corrige  Rousseau  ces  mots  que  reproduisent  toutes 
les  éditions  du  Dictionnaire  de  musique  :  «  Si  le 
»  sujet  ou  le  Chaut  est  partage  m  deux  parties,  l'Air 
»  s'appelle  Duo,  si  en  trois.  Trio,  etc.  »  Rousseau, 
mécontent  de  sa  phrase,  substitue  entre  à  en,  pour 
dire  :  i  Si  le  sujet  ou  le  Chant  est  partagé  entre 
«deux  parties...  si  entre  trois...  ».  Il  substitue  le 
mot  :  tons  au  mot  accords,  accord  étant  une  ligne 
plus  haut  et  deux  lignes  plus  bas.  A  l'article  Mu- 
sique, dans  le  passage  où  Rousseau,  répétant  cette 
historiette  qui  veut  que  le  roi  de  Danemark,  Krie, 
éprouvât  de  si  terribles  effets  de  la  musique  que, 
sous  son  influence ,  il  tuait  ses  meilleurs  domesti- 
ques, l'auteur  dit  :  i  Sans  doute,  ces  malheureux 
»  étaient  moins  sensibles  que  leur  prince  à  la  musi- 
»  que;  autrement  il  eût  pu  courir  la  moitié  du  dan- 
»  ger  1.  L'imprimeur  avait  mis  «  conrila  1  et  dans 

Y  errata  avait  indiqué  la  correction  à  faire;  dans  sa 
révision,  Rousseau  n'admit  pas  l'orthographe  recou- 
rir >,  à  la  marge,  il  écrivit  :  »  courrir  i ,  redoublant 
IV,  frappé  sans  doute  de  l'inconséquence  orthogra- 
phique qui ,  de  quatre  mots  provenant  de  la  même 
origine,  le  latin  currerc ,  en  a  fait  écrire  deux,  le 
substantif  coureur  et  le  verbe  courir,  avec  une  seule 
r;  et  deux,  le  verbe  courre  et  le  substantif  cour- 
rier, av  ec  l'r  redoublée.  Dans  le  même  article,— plus 
loin,  —  l'imprimeur,  qui  reproduisait  le  texte  des 
éditions  précédentes  auxquelles  Rousseau  n'aiait  pu 
donner  ses  soins,  fait  dire  à  l'auteur  :  »  J'ai  jetté 
i  là-dessus  quelques  idées  dans  un  autre  écrit  non 
»  public  encore ,  où  mes  idées  seront  mieux  placées 
»  que  dans  cet  ouvrage  qui  n'est  pas  fait  pour  arrêter 
»  le  Lecteur  à  discuter  mes  opinions  » .  Cette  phrase 
choque  Rousseau  par  la  répétition  du  mol  idées,  et 
I  la  corrige  ainsi  :  <  Où  mes  opinions  seront  mieux 
t  placées  que  dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  fait 
»  pour  arrêter  le  lecteur  a  les  discuter  » .  Au  mot  : 
Ouverture,  le  compositeur  de  l'imprimerie  a  écrit  : 
*  Il  convient  de  t/e'terminer  enfin  l'Ouverture  par 
t  un  morceau  d'un  autre  caractère...  • ,  et  le  cor- 
recteur a  laissé  le  mot  c  déterminer  » ,  qui  est  une 
faute  dont  Rousseau  fait  justice  en  effaçant  la  pre- 
mière syllabe  et  en  substituant  ainsi  le  mot  :  termi- 
ner à  •  déterminer  »  .  Dans  l'art.  Reprise ,  le  dic- 
tionnaire dit  :  «  Tonte  partie  d'un  air,  laquelle  se 
i  répète  deux  fois  sans  être  écrite  deux  fois,  s'appelle 
i  reprise  •  ;  Rousseau  ,  qui  veut  être  correct,  efface 
les  mots  t  deux  fois  -  imprimés  après  :  *  répète  * , 
et  allège  ainsi  sa  phrase,  en  la  purgeant  d'une  répé- 
tition fâcheuse.  Au  mot  Sonate,  l'ouvrier  de  la 
veuve  Rallard  ,  imprimeur  du  Dictionnaire  que 
Rousseau  a  sous  les  yeux,  reproduit  une  faute  qui 
se  trouve  dans  l'édition  qu'il  copie  et  qu'on  remar- 
que aussi  dans  celle  de  1 769  (Amsterdam,  in-12)  : 

t  la  triple  octave  de  la  tierce  mineure  > ,  l'auteur, 
d'un  trait  ferme,  efface  le  mot  *  mineure  »  et,  de 
sa  meilleure  écriture,  met  à  la  marge  :  «  mapurc  » . 

J'ai  réservé  pour  les  dernières  deux  corrections 
qui  m'ont  surtout  frappé  dans  cette  révision  faite 
par  Jean-Jacqnes  de  son  travail ,  dont  il  est  a  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  donné  lui-même  une  édition. 
Après  l'article  :  »  Opéra  s.  m.  spectacle  dramati- 
i  que  et  lyrique...  »  ,  Rousseau  plaça  un  second  art.  : 
»  Opéra  » ,  que  tons  les  éditeurs  ont  imprimé  ainsi  : 
«  Opéra .  s.  m.  est  aussi  uu  mot  consacré  pour  dis- 
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»  tingtier  les  différents  ouvrages  d'un  même  auteur, 
»  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  imprimés  ou 
>  gravés...  » .  Au  substantif  m.,  Rousseau  substitua  : 
*  s.  f.  »  .  Voici,  je  suppose,  comment  il  raisonna  : 
t  Opéra  est  un  mot  (pie  nous  avons  emprunté  à 
l'Italie;  or,  dans  la  langue  italienne,  Opéra  est  dn 
genre  féminin,  nous  devons,  en  France,  lui  conser- 
ver son  genre ,  et,  quant  a  moi.  je  le  maintiens 
féminin ,  au  moins  dans  l'acception  où  il  est  pris 
ici  » .  Il  est  vrai  que  Rousseau  aurait  pu  raisonner 
de  même  à  propos  du  mot  Opéra  employé  pour 
designer  le  »  spectacle  dramatique  et  lyrique  » , 
dont  il  parle  assez  longuement;  car  l'italien  tient 
pour  féminin  ce  mot  pris  au  latin  où  il  nomme 
non  pas  4  une  œuvre  i ,  niais  »  des  œuvres  » .  Dans 
les  vieux  dictionnaires  et  entre  autres  celui  de 
\alhanael  Duei  (1604),  Opéra  désigue  également 
l'œuvre,  l'ouvrage,  la  journée  de  travail,  la  façon 
d'une  étoffe  et  *  vue  pièce  en  comédie  t ,  comme 
ilit  l'auteur  du  Dittionario  italiano  et/rancese;  et, 
Opéra  est  du  genre  féminin  dans  toutes  ces  accep- 
tons. Je  respecte  cependant  l'opinion  de  Rousseau, 
j  écrivain  qui  avait  le  droit  de  prétendre  à  fixer  le 
genre  aussi  bien  que  le  sens  d'un  mot  technique. 

La  correction  la  plus  importante  ,  entre  celles  que 
Rousseau  indiqua  sur  les  marges  de  l'exemplaire  du 
Dict.  de  Musique  qui  est  sous  mes  yeux  ,  est  placée 
à  coté  du  mot  :  Contre-point.  La  voici  :  i  N.-R. 
i  Mauvais  article,  à  refaire  >.  Je  u'ai  rien  à  dire  au 
sujet  de  l'article  où  il  est  question  du  contre-point; 
je  ne  suis  ni  musicien,  ni  contra-pnntiste ,  et  je  me 
;  récuse;  mais  je  pense  que  si  Rousseau,  revenant 
!  sur  sa  premièie  rédaction,  jugea  sou  article  mail- 
lais, c'est  qu'en  effet  il  n'était  pas  bon.  Il  ne  le 
refit  ;>  -s,  ou  du  moins  aucune  des  éditions  qui  sui- 
virent celle  de  1708  ne  témoigne  d'un  nouveau 
travail  de  Rousseau  connu  d'un  éditeur. 

hntre  les  feuillets  du  Dictionnaire  de  Musique 
qui  appartenait  à  IL  F.  Picard  et  que  celui-ci  a  donné 
à  un  jeune  homme  fort  amateur  de  livres  curieux, 
M.  J.  Chantcpie,  fils  du  secrétaire  interprète  de 
S.  M.  Yapoléon  III,  se  trouvent  quelques  plantes 
mises  là  comme  dans  uu  herbier,  les  unes  accom- 
pagnées de  leurs  noms  en  latin  écrits  sur  de  petites 
bandes  de  papier,  les  autres  suos  noms. 

Les  éditions  du  Dictionnaire  de  Musique  de 
Rousseau  sont  nombreuses  ;  un  bibliographe  soi- 
gneux, M.  Quérard,  dans  sa  France  littéraire,  en 
cite  deux  seulement  :  une  de  Ccnève  (in-4°,  1767), 
une  autre  d'Amsterdam  (1768,  2  vol.  in- 12).  Je 
n'ai  pas  vu  ces  éditions,  mais  je  connais,  outre 
l'édition  in-4*»  de  Paris,  1768,  dont  je  viens  de 
citer  un  exemplaire  précieux ,  une  édition  d'Ams- 
terdam de  1709,  que  j'ai  citée  dans  cet  article,  et 
dont  je  dois  dire  que  le  titre  est  gravé  et  non  im- 
primé sur  caractères  mobiles,  édition  qui  reproduit, 
en  petit,  le  cul-de-lampc  de  l'édition  in-V'dc  1768  : 
le  Cénic  de  la  imisiqne  montrant  à  une  jeune  fille 
un  livre  sur  lequel  il  lui  fait  une  leçon  dont  profite 
un  enfant  qui  trace  des  notes  sur  une  feuille  de  pa- 
pier. Je  connais  eucorc  une  édition  in-8u  en  un 
volume  (chex  la  veuve  Duchesne,  il.  occ.  lkviii)  et 
une,  en  2  vol.  iu-12  (chex  le  même  éditeur, 
m.  do;,  iaw).  D'une  édition  in-8°  dont  les  pages 
ont  une  ligne  de  moins  que  celle  de  la  veuve  Dn- 
chesue,  1768,  je  ne  connais  qu'un  feuillet  (de 
l'art.  Xotes)  qui  est  dans  l'exemplaire  de  l'in-4°  qui 
appartenait  à  Rousseau.  Je  n'ai  pn  savoir  à  quelle 
édition  appartiennent  les  deux  pages  dont  je  parle. 


Digitized  by  Google 


1094 


KOI! 


La  Bibliothèque  Impériale  possède  seulement  l'in-S0 
de  1708,  l'in-12  «le  1705  et  l'in-12  de  1769.  pliant 
à  celui-là,  il  est  incomplet  ;  il  a  été  mutilé  par  quel- 
que lecteur  qui,  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  «le 
copier  les  pages  dont  il  avait  besoin,  les  coupa 
—  et  en  très-grand  nombre  —  avec  la  pointe  d'un 
canif. 

1.  ROl'SSEL  (Pnshrk).  1572. 

•  Du  15-  sept.  1572  fut  baptisé  Jehan,  fils  d'ho- 
norable homme  Pierre  Roussel,  Roy  des  joueurs 
d'instruments  du  Royaume  de  France ,  et  de  Marie 
damier,  sa  femme;  parrain,   honorable  homme 

M"  Jehan  Houllier ,  auditeur  des  comptes   i 

(St-Gcrrn.  l'Auxer.)  Je  ne  sais  rien  de  plus  sur  ce 
musicien  qui  eut  l'honneur  d'être  violon  de  la  cham- 
bre de  Charles  IX  et  qui,  peut-être,  en  1581  ,  me- 
nait la  grande  bande  des  instruments  au  son  des- 

Îuels  dansa  toute  la  cour  aux  noces  d'Anne  de 
oyeusc  et  de  Marguerite  de  Vaudeinonl-Lorraine, 
célébrées  au  Louvre  ,  par  les  soins  et  aux  frais  de 
Henri  III.  —  loy.  Constaxti.v  ,  Manoir  (oi)  ,  Ri- 
chommk,  Roi  drs  mkxktiukrs. 

2.  ROL'SSEL  (Pau  ).  1647. 
«  Graveur  en  taille-douce  et  imprimeur  du  Roy, 

aux  gages  de  30  livres.  »  (  Arch.  de  l'Emp.,  cour 
des  aides,  Maison  du  R.,  t.  I".) 

3.  ROL'SSI'X  (Nicolas).  —  loy.  Monnaies  db 
Charles  X. 

4.  ROL'SSEL  (  ).  if,88. 
c  Au  nommé  Roussel,  350  I.  pour,  auec  150  I. 

qu'il  a  receu  {sic)  faire  le  parfait  payement  de  5001. 
pour  deux  carrés  qu'il  a  grauez  ,  l'un  représentant 
la  ville  de  Carnbray.  l'autre  la  prise  de  Besancon, 
pour  la  suite  des  médailles  du  R.  ;  700  I.  ù-comple 
de  deux  poinçons  et  deux  carrez  ,  l'un  représentant 
Y  Abandonne  ment  de  Lissel  par  les  liollandois, 
l'autre  la  prise  SAire.  »  (Arch.  de  l'Emp.,  Bâtim> 
du  R.,  1088.) 

5.  ROL'SSEL  (Gilles).  —  loy.  Poillv,  Wevex. 

1.  ROl'SSELET  (Gilles).  1610—1080. 
L'abbé  de  Marollcs  cite  sept  fois  dans  son  Livre 
des  peint,  elyrav.,  ce  graveur  en  taille-douce,  au- 
quel il  consacre  le  quatrain  barbare  que  voici  : 
•  Ce  Rou»«elel  si  sap|«>  a.  d'une  vertueuse, 
l  ue  fille  et  ail  fil»,  ïalné  rclijjirnx  . 
Le»  auire»  comme  lui  qui  «ont  iu<[éiiieux , 
Ont  une  di*riplioe  i  profiter  heureuse  . 

La  femme  féconde  et  vertueuse  de  G.  Rousselet 
se  nommait  Judith  Le  (îoux  ;  elle  se  maria  vers  1643, 
et,  le  13  décembre  1646  fit  baptiser  Gilles  que  tint 
Anne  Vizée ,  femme  de  François  Rousselet ,  mère 
rand.  (St-Benoil  )  Le  SU  mai  10*8,  Rousselet  eut 
farie  .  tenue  par  Charles  Le  Brun  (Sf-Séverin)  ;  le 
0  fév.  1650,  Susanne,  présentée  à  l'éjjlisc  par  Pierre 
Mariette  ,  march"'  de  taille-douce,  «  t  par  Susaiinc 
Bulay,  femme  de  Charles  Le  Brun  ;  le  8  mars  1051, 
Maryuerite.  tenue  par  Louis  Vander  Burchl,  peintre 
du  R.  eldel'Acad.  (St-Séverin).  Le  22  juillet  1057, 
Rousselet  eut  Claude  (Sl-Etienne  du  Mont),  le  9  sept. 
1060,  Louis;  le  21  oct.  1602,  J .-Baptiste  ,  que 
nomma  Jean  Valdor,  peintre  et  Résident  de  l'Elec- 
teur de  Cologne;  le  25  lev.  1665,  Gillrs-Fraucois ; 
enfin,  le  II  juillet  1607,  un  second  Gilles.  —  Rous- 
selet et  sa  .  vertueuse  »  moururent  le  même  jour: 
•  U  l«i  juillet  IbXiiont  esté  enterré»  dans  Visite  de 
«eau»  UOMicar  Oille»  Kou*»clel.  graurur  ord™  du  K  .  ijé 


de  16  an»,  cl  Judith  Lcfioti  («V),  femme  de  M.  Rou»ielel, 
â;jée  de  6b  an»,  en  présence  de  Jean  Hou»»clel  «on  111V)  fit», 
M'  Frsnçoi»  Ronuemer  peintre  ord'«  du  II. .  el  M'  Pierre 
de  Sève,  (tic)  peintre  ord»  du  Koy.  (Signé)  J.  Roimclel. 
P.  Seue.  • 

G.  Rousselet  avait  été  admis  à  l'Acad.  R.  de  peint, 
le  13  avril  1663;  il  en  était  un  des  conseillers  au 
moment  de  sa  mort.  Le  6  mars  1630,  il  avait  nommé 
un  •  fils  de  Pierre  Mariette  cl  de  Geneviève  Lcnoir, 
sa  femme  »  (St-Benoît),  et ,  le  6  mars  1640,  un  des 
enfants  du  peintre  Melchior  Firens.  llsignait  :  «Cille 
Rousselet.  »  —  Parmi  les  pièces  singulières  qui  figu- 
rent dans  l'œuvre  assci  considérable  de  G.  Roossc- 
let,  on  peut  citer  :  Briyue/le ,  Trivelin  ,  Polichi- 
nelle et  Pantalon,  personnages  de  la  farce  italienne 
gravés  d'après  les  dessins  tic  Charles  Le  Brun.  — 
Voy.  Bov.veuer,  Firb.vs,  Sève,  Valdor. 

2.  BOLSSELET  (Ai.exis-Etievkb).  1732—57. 

Celui-ci  fut  grai  eur  sur  métaux,  graveur  de  cachets, 
d'armoiries,  etc.,  et  aussi  «|raveur  en  médailles;  il  eut 
une  charge  de  graveur  des  monnaies  à  Reims.  Il 
aiait  épousé  Madeleine  Joly  qui,  à  Reims,  lui  donna, 
le  7  déc.  1732,  une  fille  qu'on  baptisa  sous  le  nom  de 
Marie- Anne.  C'est  cette  fille  qui  s'exerça  avec 
succès  dans  1  art  de  graver  en  taille -douce  et  qui, 
en  1757,  épousa  le  graveur  Pierre-François  Tardieu. 
Rousselet  était  alors  établi  à  Paris,  sur  la  place  Dau- 
phine.  Je  ne  sais  quand  il  mourut,  mais  il  était  mort 
en  1772 ,  quand  une  de  ses  filles  se  maria.  (Reg. 
de  St-Pierre-aux-Bceufs).  —  loy.  Tardiei'. 

ROLSSILLE  DE  FOXTAVGES  (Marie-Angrliuie 
d'Escorailles  dr).  ?1661— 1681. 

Au  moment  de  l'impression  de  la  lettre  F  de  ce 
Dictionnaire ,  je  n'avais  pu  encore  trouver  l'acte  de 
décès  de  cette  jeune  femme  qui  fut  aimée  quelque 
temps  par  LousXIV  et  dont  on  a  dit  qu'ayant  perdu 
de  ses  charmes ,  après  une  couche ,  et  n  ayant  pas 
assez  d'esprit  pour  s'atlacher  son  royal  amant  —  on 
a  peut-être  calomnié  son  esprit  pour  excuser  le  vo- 
lage —  elle  se  retira  dans  un  couvent  où  elle  mou- 
rut, en  1681,  âgée  de  20.  Dans  quel  couvent  se  ré- 
fugia-t-elle?  aux  Carmélites  où  M»*  de  la  Valliérc 
était  allée  cacher  sa  houle  et  son  malheur?  Von, 
Après  de  longues  recherches,  j'ai  découvert  (21  mai 
1800),  un  acte  inscrit  au  Reg.  de  St-Jacques  du 
Haut-Pas,  qui  m'a  fait  voir  que 

•  Dame  Marie-  Angélique  dcsrorail  (tie)  de  Rou*»ille, 
diirhr«*ede  r'onlanjje  [sic),  dérédée  le  2K  juin  16K|.dan* 
une  chambre  d'une  OMIMM  de  l'abbaye  de  Port-Koyal,  *ur 
la  paroi»»e  de  Sl-Ja<  que»,  fol  prise  dan»  ladite  chambre  et 
transportée  dan»  l  é;{li»e  du  monastère  où  elle  fut  inhumée 
le  19  juin,  en  pré*cnce  de  M;|r  Anne-Jule»  duc  de  Xoiille». 
pair  de  France,  premier  cap8*  de»  tjarde*  du  corp»  du  H  , 
•{ouverueur  et  lieut1  jj1  pour  Sa  Vlaj.  des  comté»  de  Rou»- 
»illon  .  Confiait»  et  Scrdai;jne  [sic}  etc.,  ami  et  parent  de 

la  défunte,  et  de  Meaiirc  Anne-Jo»iph  H  ml  Roustille 

Fontaine,  «hc»'  »ci;j'  marqui»  de  Ron««ille.  frèie  delà  iiM 
dam,-  qui  »ianêrenl  :  .  .Anne  Julie»  Duc  de  ooailles,  .Aune- 
Joseph  de  Hoimille.  • 

ROY  (Sraoa  Lk).  15V9. 

•  Simon  Le  Roy,  paiuctre,  tailleur  d'imaiges  t, 
c'est-à-dire  membre  de  la  communauté  des  maîtres 
peintres  H  sculpteurs,  était  éiahli,  en  I5V8  ,  au 
faubE  St-Gertimin ,  à  Puris.  Il  y  était  époux  de 
Jehanne  Germain,  qui  ,  le  4  janv.  1549 ,  lui  donua 
Raphaël .  tenu  sur  les  fonts  par  »  François  Clouet  , 
painctre  du  Roy  et  Marc  Becort  (sic,  pour  Béchol), 
Général  de»  monnnics  du  Boy  »,  et  par  »  Margue- 
rite Limose,  femme  de  Jehan  Barbclor,  maistre  or- 
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febure  » .  .Ami  de  Béchot  cl  de  f.louct ,  Sj mon  Le 
Roy  m'était  recommandé  comme  un  homme  qui  de- 
vait avoir  un  certain  mérite  et  que  je  ne  devais  pas 
oublier.  —  Vo<j.  Bkchdt,  Cloubt. 

ROYXARD  (Yixcent).  1642— 55 

•  A  V  iorent  Roynard,  peintre  de  U  Royne,  10  I.  lourn. . 
(Dépends  d'Anue  d  Autriche,  année  1642  Bibl.  Imp 
M»  Sup.  fr.  o"  1 92:1  )  —  •  A  Vincent  Royuard  .  peintre 
ont™  du  Roy  et  de  la  Royne.  U  somme  de  2,100  I.  tourn. 
poor  son  paiement  de  plusieurs  portraieti  et  tableaux  qu'il 
a  fatcls  et  lioréz  à  Sa  Majesté,  par  fon  commandement  ex- 
pré»;  6  auril  1655  .  —  .  Autre  tomme  de  9.0001.  tourn. 

rar  la  même  cause.  1rs  mesme  jour  et  au.  •  (Comptes  de 
même  Reine;  Bibl.  Imp.  Ms.  Sup.  fr.  n*  1925.) 

Ce  Vincent  Roynard,  dont  le  nom  se  prononçait 
peut-être  Rcynard,  n'a  été  cité  ni  par  Félibicn,  ni 
par  l'abbé  de  Marolles;  il  est  resté  inconnu  à  Ma- 
riette ,  à  Xagler  et  à  Zani.  Quel*  tableaux ,  quels 
portraits  cxécuta-t-il  par  l'ordre  exprès  d'Anne 
d'Autriche,  qui  avait  d'autres  peintres  d'un  mérite  in- 
contesté, et  qui,  pouvant  choisir,  n'avait  pas  dù  char- 
ger d'un  travail  auquel  elle  attachait  un  certain  prit 
un  artiste  dépourvu  de  talent?  Peut-être  parmi  les 
ouvrages  anonymes  qui  figurent  au  musée  de  Ver- 
satiles est- il  quelques  portraits  qu'on  devrait  donner 
à  Vincent  Roynard.  Votre  peintre  demeurait  rue 
Royale,  sur  la  paroisse  St-Roch  ;  il  épousa  Calheriue 
Boullet,  qui,  le  17  juillet  1656,  lui  donna  un  lils  que 
tint  sur  les  fonts  de  baptême  Etienne  Jeaunot ,  sr  de 
Bartilhvt,  t  Trésorier  g1  de  la  Maison  de  la  Royue, 
dem1  au  l'ctit-Rourbon  « .  IKaus  le  baplistairc.V'  Roy- 
nard est  qttalilié  «  peintre  ordre  de  ht  Royne  Ré- 
gente > . 

ROZILIS. 

•  Roiilis  (Barthélémy  Goarlin  de)  comédien,  ported'axnr 
à  m  chevron  d'argent.  accompagné  en  chef  de  deux  roses 
au  naturel,  en  poiute  d'un  lis  d'argent  tigé  de  sinople.  • 
(  Armoriai  de  Paris  1697.  Bibl.  Imp.  Us.) 

Je  n'ai  pu  rien  savoir  de  cet  acteur  de  la  Comé- 
die française,  qui  eut  peu  de  réputation  et ,  comme 
on  voit,  assez  de  vanité. 

RUBEXS  (Fmxçois).  1544. 
Voici  ce  que  je  lis  : 

«  22  feurier  l!*4i.  a  esté  baptisée  Marie,  fille  de  Fran- 
çois Rubens  et  de  Marie  Bréuin  ta  friu.;  son  parrain  Jeun 
Beauuallet.  ses  marraines  Guionne.  fille  de  Osar  Moreau 
et  Claude,  fille  de  François  Hubens.  -  (St-Sulp.  1544.  p.  95  ) 

Qui  était  ce  Rubcns?  d'où  venait-il?  élait-il  Fran- 
çais ou  Flamand?  appartenait-il  à  la  famille  de  Pierre- 
Paul,  le  grand  peintre?  Aucun  autre  acte ,  au  nom 
de  cet  homme,  ne  se  lit  aux  registres  de  St-Sulpice, 
et  il  semble  qu'il  fut  seulement  en  passant-  à  Paris. 

RI  (X.IERl  (RotîGiKRO  dk').  xvt'  siècle. 

Les  documents  anciens  nomment  ce  peintre  ita- 
lien :  Rogcry  ou  Roger  de  Rugery  : 

«  Roger  de  Rugeri .  peintre  de  Sadicte  Majesté,  i  Fon- 
tainebleau ,  garde  et  gouuerneur  du  grand  jardin  de  Fon- 
tainebleau .  au  lieu  et  place  de  l'rimadiry  •  (  Francesco 
Priroaticcio,  dit  le  l'rimalire)  i  pour  sa  lieille  pension. 
uilc  I.  et  IIe  I.  d'augmentation  ur  I  •  (Liste  des  pension- 
naires du  Roy  (Henri  III),  po-ir  l'année  lâTÏ;  Bibl.  Imp. 
Us.  Dupuy,  n"»K52.)  —  ■  A  M'  Ro.i.er  dp  Rugery,  paimtre 
ord™  de  la  d.  Dame  •  (Catherine  de  Métlici»)  -  la  somme 
de  400  cscui...,  suret  tant  moings  des  ouuraige*  faits  de 
paux  tures  sur  tboille  que  aullrrinent.  scullure  et  tourne- 
mens  de  festons  de  l.yrrre.  or,  clinquant  et  aullres .  que 
pour  les  façons  et  estoffes  de  deux  Cheriott  (sic  t  et  d'une 
façoo  de  nue .  le  tout  fairt  et  aliourué  de  celle  sorte  il 
manière  Uut  de  la  d.  pajactQN  que  scullure  qu'il  a  promis 
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et  commencé  faire  pour  Sa  d.  Uaj  ,  pour  laornement  d'une 
grande  salle  de  forme  oualle.  contenant  seiie  thoises  de 
longueur  et  dii-huicl  thoises  e»  demie  de  large.  •  (Bâti- 
ments de  la  Reine,  année  15*1;  \rch.  de  l'F.mp  .  KK.  124, 
fol.  125  )  •  Knf|er  de  Rogery,  paînrlre  de  fen  de  Gondy, 
11.  Ils.  tourn  II  ne  sera  iry  payé,  d'autant  qu'il  est 
assigné  ailleurs.  ■  (Trésorerie  de  la  Reine,  an.  1585; 
Arch.  de  I  Kmp  .  KK.  115.  fol.  35.) 

Ce  Roggiero  de'  Ruggieri  élait-il  parent  de  l'as- 
trologue de  la  Reine?  Je  n'ai  pu  le  savoir,  mais  je 
suis  fort  tenté  de  croire  qu'il  était  venu ,  de  Flo- 
rence, à  la  cour  de  (Catherine  sous  le  patronage 
de  l'homme  en  qui  la  femme  de  Henri  II  avait  mis 
toute  sa  confiance.  R.  de'  Rog.  eut  une  fille  qui 
épousa  «  Anihuine  de  (sic)  Tabouret,  jardinier  du 
a*  jardin  de  Fontainebleau,  le  5  juin  1596.  (Reg. 
d'Avon.)  C'est  de  ce  mariage  que  naquit  Gabrielle 
Tabouret,  femme  du  peintre  Claude  de  Hoey. 
—  I  oy.  Abbvtk,  Rrklii.  (Ou),  Dont,  GaK.NOBt.it. 

RUSDAEL  (J*kob). 

Ou  ne  sait  pas  à  quelle  époque  la  ville  de  Har- 
lem vit  naître  ce  paysagiste  ,  dont  toutes  les  grandes 
collections  possèdent  de  chefs-d'œuvre.  Les  biogra- 
phes, réduits  aux  suppositions,  se  sont  décidés,  par 
des  raisons  qu'ils  ont  cnies  bonnes  sans  doute  ,  pour 
des  dates  tres-di verses  et  toutes  évidemment  erro- 
nées. Papillon  de  La  Ferlé,  qui  copie  Dézal.  d'Ar- 
genvitle  et  Descamps,  dit  que  Ruisdael  naquit 
t  vers  1640  i;  la  Xotice  des  tableaux  exposés  dans 
la  galerie  du  Musée  Royal  (Paris,  1823)  se  con- 
forme à  celte  opinion,  mais  par  une  faute  d'im- 
pression (l.V*0  au  lieu  de  ttiVO)  vieillit  d'un  siècle 
l'artiste  que  François  Rruiilot,  dans  son  Diction- 
naire des  monogrammes  (Munich,  1832),  suppose  né 
eu  1635.  M.  Charles  Blanc  (Hist.  des  peintres, 
5.V  livraison)  hésite  entre  les  dates  1635  et  16 40 , 
et  s'arrête  à  la  dernière.  Uouillet  (Dict.  universel , 
3cédit.,  Paris,  1845)  rejette  10  40  et  1635  et  se 
pronoucc  pour  1636.  M.  Frédéric  Villot,  alors  con- 
servateur des  peintures  du  Louvre,  dans  sa  Xotice 
des  tableaux  du  Musée  impérial  (Paris,  1853)  re- 
portait à  1630  le  temps  de  cette  naissance  qui  a  mis 
eu  défaut  la  sagacité  de  tous  les  critiques,  t  Kè  à 
Harlem  vers  1630  »,  dit  M.  Villot,  qui  ajoute  : 
s  In  tableau  de  Ruisdael,  signé  et  daté  de  16*5, 
i  rend  la  date  de  1630  plus  vraisemblable  que  celle 
i  de  1636 ,  assez  généralement  adoptée  t .  L'hypo- 
thèse de  M.  Villot,  appuyée  sur  un  fait  sérieux, 
mérite  qu'où  l'examine.  Elle  admet  que  Jacques 
Ruisdael  avait,  ù  l'ùge  de  quinze  ans,  assez  d'habi- 
leté pour  exécuter  un  tableau  digne  d'être  con- 
servé. Descamps  avance  que  Ruisdael ,  à  l'Age  de 
douze  ans,  avait  fuit  des  ouvrages  d'un  mérite  assez 
grand  pour  que  les  artistes  de  Harlem  en  fussent 
aussi  étonnés  «nie  ravis.  M  Ch.  blanc  rejette  comme 
une  fable  celle  précocité  du  génie;  il  est  vrai  qu'il 
ne  connaît  pas  la  circonstance  alléguée  par  M.  Vil- 
lot, d'un  tableau  authentique  de  Jacques  Ruisdael, 
daté  de  16 V5  ;  ou  s'il  la  conuaît,  il  la  révoque  en 
doute  et  se  garde  de  la  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  ses  calculs.  J'ai ,  à  la  vérité ,  depuis  la 
publication  de  la  Xotice,   si  consciencieusement 
faite  par  M.  Villot,  entendu  révoquer  en  doute  cette 
date  de  1645,  attachée  à  un  tableau  signé  par 
J.  Ruisdael.  M.  Villot  a  oublié,  eu  effet ,  de  dire 
oii  est  l'ouvrage  cité  par  lui,  et  c'est  fâcheux.  Que 
Ruisdael  ail  composé,  exécuté,  signé  un  tableau  en 
1645,  je  le  crois,  pane  que  M.  Villot  le  dit,  mais 
pour  donner  à  son  asserlion  luule  l'autorité  qu'elle 
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mérite  et  qu'on  aurait  torl  de  lui  contester,  je  vais 
parler  d'an  morceau  au  bas  duquel  la  même  main, 
et  la  main  de  Kuisdael  certainement,  traça  ce  nom 
et  cette  date  :  «  JRusimkl  1610  ». 

II.  Hluncbard  .  ancien  directeur  de  la  Comptabi- 
lité et  des  V cimes,  au  ministère  de  la  marine, 
possède  un  tableau  lar;{c  de  1"»  13*  et  baut  de  S.V. 
C'est  une  peinture  exécutée  sur  un  panneau  de 
chêne  composé  de  trois  planches.  Ce  morceau  porte 
la  date  que  je  viens  d'écrire  et  le  nom  de  Ruisdael, 
à  la  première  lettre  duquel,  par  sa  base  recourbée, 
le  J.  du  prénom  :  Jakoli,  s'accole  daus  la  moitié  de 
sa  longueur,  inclinant  fortement  sa  tète  à  gauche, 
quand  le  jambage  de  l'R.  porte  la  sienne  à  droite.  Le 
haut  du  J  et  de  l'R  sont  unis  par  une  espèce  d'accolade. 
L'ti  est  surmonté  d'un  accent  grave;  1*1  n'a  qu'un 

ftoiut;  Ys  à  peu  près  droite,  longue,  dépassant  la 
igne  A"  l'écriture,  seulement  par  le  haut,  a  la  tête 
recourbée  comme  un  bâton  pastoral;  le  d  qui  la  suit 
le  croise  au-dessous  de  sa  courbure ,  I  /  finale  a 
la  forme  d'une  L  majuscule,  dont  la  volute  inférieure 
tient  lieu  de  paraphe.  Le  millésime  suit  immé- 
diatement la  signature;  les  cbiffres  ont  la  gran- 
deur dis  lettres  et  leur  épaisseur;  ils  sont,  comme  le 
nom,  tracés  d'un  pinceau  large,  dans  la  pâle  et 
d'un  tou  jauuàtre  que  le  temps  a  bruni. 

Le  seing  et  la  date  que  je  viens  de  décrire  sont 
cachés,  à  droite  du  tableau,  dans  l'ombre  et  au 
milieu  de  roseaux  qui  poussent  sur  les  bords  d'une 
mare.  Cette  marc  occupe  tout  le  premier  plan; 
elle  est  dominée  à  droite  par  un  tertre  couvert 
d'arbres  dont  le  feuillage  épais  ne  laisse  aucun  pas- 
sage à  la  lumière.  Ce  tertre  s'abaisse  vers  le  milieu 
du  tableau,  dont  la  partie  gauche,  toute  lumineuse, 
laisse  voir  une  plaine  verdoyante,  inondée  de  soleil. 
Tout  à  fait  u  gauche,  la  composition  est  encadrée 

[>ar  de  petits  arbres.  Quelques  vaches  couchées  sur 
e  tertre  ou  se  baignant  dans  la  marc  animent  ce 
paysage,  couronné  par  un  ciel  clair  où  marchent 
lentement  des  nuages  pelotonnés  que  dore  le  soleil 
du  soir. 

Ces  animaux  semblent  être  de  la  main  de  Bcr- 
ghem ,  l'ami  de  Ruisduel;  c'est  le  tou  et  la  touche 
de  ce  maître  charmant;  quant  au  reste,  il  est,  à 
n'en  pas  douter.de  J.  Kuisdael  encore  jeune,  déjà 
habile  cependant ,  comme  le  prouve  la  facture 
du  ciel,  de  l'eau  et  de  la  plaine  lumineuse.  La 
masse  d'ombre  est  opaque,  un  peu  lourde,  bien 
touchée  toutefois,  et  ou  peut  regretter  que  l'au- 
teur, quand  il  composa  ce  paysage ,  ait  surchargé  le 
tertre  qu'il  voulait  jeter  dans  la  demi-teinte  d'ar- 
bres, trop  nombreux  et  trop  touffus.  Je  ne  sais  si 
ce  défaut  le  frappa,  mais  lorsque,  en  10 VU,  Buis- 
dael  reproduisit,  dans  une  jolie  petite  eau-forte, 
cette  composition  de  sa  première  jeunesse ,  il  élagua 
les  autres  et  les  réduisit  A  un  seul  bouquet.  Cette 
eau-forte  de  10 VU,  dont  uuc  épreuve  est  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibl.  Imp.,  serait  un  témoignage 
eu  faveur  de  l'authenticité  du  tableau  de  \l.  lllau- 
chard,  si  elle  pouvait  être  contestée.  Sous  l'Kmpirc, 
les  Hollandais  ne  doutaient  point  (pie  l'ouvrage  dont 
je  m'occupe  ne  fût  dp  Jacob  Ruiadael ,  et  que  ce 
ne  fût  un  morceau  intéressant  et  précieux  ;  le  vice- 
amiral  liunteaume,  qui  avait  commandé  longtemps 
eu  Hollande,  le  rapporta  de  ce  pays,  où  tous  les 
amateurs  pouvaient  lui  donner  un  certificat  d'ori- 
gine. L'amiral  lit  accepter  ce  panneau  à  M.  Bour- 
saint,  directeur  au  ministère  de  la  marine;  ce  con- 
seiller d'Etat  mourant  le  légua  à  sou  ami,  depuis 
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son  successeur,  M.  Blanchard.  Celui-ci,  pensant 
qu'un  ouvrage  de  Ruisdael,  daté  de  10V0 ,  serait 
pour  la  collection  du  Louvre  d'un  iutérêt  assci 
grand ,  ne  fût-ce  qu'a  titre  de  document  biogra- 
phique, l'envoya,  au  mois  de  février  1854 ,  à  la 
Direclion  générale  des  musées  impériaux ,  l'offrant 
pour  un  prix  très-modéré  ;  la  direction  n'accepta 
pas  cette  offre,  considérant  sans  doute  que  l'ouvrage 
]  du  jeune  Ruisdael  n'a  pa<  tous  les  mérites  que  l'on 
reconnaît  aux  morceaux  du  Ruisdael  mûr  qui  sont 
exposés  au  Louvre.  Quel  que  soit  l'ai  cuir  du  tableau, 
dont  ou  Ol  présent  à  l'amiral  Ganteauiue ,  il  restera 
I  toujours  comme  un  ouvrage  précieux.  Si  Jacques 
Ruisdael  le  fit  a  l'Age  de  10  ans  —  en  admettant 
avec  M,  Villot  que  l'artiste  suit  né  vers  1630  — 
toute  la  partie  qui  s'épanouit  daus  la  lumière,  avec 
sa  facture  large ,  facile ,  hardie ,  passera  pour  une 
chose  étonnante;  ce  sera  une  chose  merveilleuse 
si  le  peintre  n'avait  que  13  ou  14  ans  quand  il 
l'exécuta,  en  supposant  l'auteur  né  en  1032,  ou  en 
1033,  comme  l'aiança  Descamps. 

RUOLZ  (Jiux-Josr.rH  de).  1000. 

•  Le  londy  IV  iour  tir  juillet  1690.  sur  les  hait  heure» 
du  matin  fui  inhumé,  dans  l'église  de  Si- André  de*  Art», 
le  corps  de  ixte»»ire  Jean  Joseph  de  Ruollt .  chevalier  de 
Si- Jean  de  Jérusalem,  détélé  le  jour  précédent  dam  la 
rue  SI- André,  à  l  llottel  de  Sens,  où  assistèrent  Jean-Pieire 
de  Ktioli  frère  du  dilïuml  et  messirc.  Jeau- Pierre  de 
Montrhal,  conseiller  du  Hoj'  en  ta  cour  de  parlement 
(si;iué  :)  De  Kooli,  de  Uentdtal.  •  ^Ke;1  de  St-André  de» 
Aies.) 

1.  RIZK  (Mvnm),  marquis  DEFFIAT.  1037. 
Ce  gentilhomme  demeurait  sur  la  paroisse  St- 
Gcrvais.  Il  épousa,  à  St-Germ.  l'Amer.,  le  SU  juin 
1037,  t  dam1  Elisabeth  d'Escoubleau ,  fille  de 
M.  Charles  d'Escoubleau,  marquis  de  Souluc  (»«' 
pr  Seordia?)  et  de  dame  Jeanne  de  Vlontluc  de 
Peu!  (sic)  » ,  qu'il  avait  fiancée  la  veille. 

I  RIZÉ  (Axtoixk  COiPPlER  DE),  marquis 
DEFFIAT.  ?  —1032. 

II  eut  une  carrière  militaire  courte  mais  bril- 
lante. On  vantait  son  courage  personnel  et  son  mé- 
rite comme  officier.  Richelieu,  qui  l'aimait,  le  fit 
Maréchal  de  France,  le  i"  janv.  1631,  et  l'en- 
voya, en  1032,  commander  l'armée  française  en 
Allemagne.  11  mourut  près  de  Trêves  le  27  juillet 
1032,  dit-nu,  se  rendant  à  son  poste.  Il  fut  par- 
rain d'un  fils  du  sculpteur  Simou  Lerambert.  On 
lient  qu'il  était  neveu  de  Martin  Coiflier  de  Rusé. 

  l'oy.  i,  LkrAMBKRT. 

Rl'YTKR  (Michiki.-Aormvkz  DE). 
Dans  l'ouvrage  qui  fut  reproduit  en  français  sous 
ce  titre  :  .  l.n  Me  de  Michel  de  Huiler  (sic),  où 
»  est  comprise  l'histoire  maritime  des  Provinces  unies 
»  depuis  I  an  1052,  jusque»  à  1070,  traduite  du  hol- 
i  landais  de  Gérard  Brandi;  Amsterdam,  10U8,  in- 
•  fol.  »,  l'auteur  a  raconté  que,  le  2U  août  ItiOfi, 
après  une  entrevue  aiec  l'illustre  Lieutenant-Amiral 
des  Etats,  à  propos  de  la  jonction  des  Hottes  fran- 
çaise et  hollandaise  qui  devait  alors  avoir  lieu,  pour 
une  action  commune  contre  la  flotte  anglaise  nu* 
ordres  du  Rupert  1  —  jonction  desin  e,  mais  rendue 
impossible  par  les  événements,  —  le  Maréchal  de 
Bellelonds  et  M.  d'Estrade  remirent  à  Michel* 
Adrien  de  Ruyler  le  brevet  de  chevalier  de  l'ordre 
de  Sl-Michel  avec  le  bijou,  un  portrait  de  Louis  XIV 

1  \oir  à  ce  »ujet.  ci-de»»u»,  à  I  art.  BtAtronT.  Up. 
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cl  une  chaîne  d'or  à  laquelle  pendait  une  médaille 
ù  l'effigie  du  Roi.  Braudt  dit  que  le  portrait  était 
entouré  d'un  triple  rang  de  diamants  et  que ,  sur  la 
tête  du  monarque,  brillait  une  couronne  remarqua- 
ble, principalement  par  la  présence  de  trois  belles 
et  grosses  pierres.  Quant  au  portrait  lui-même ,  il 
était  en  or  émaillé.  (  ne  lettre  flatteuse  accompa- 
gnait le  triple  présent  offert  par  le  monarque  fran- 
çias  a  l'Amiral  de  son  allié  du  moment.  Voici,  au 
sujet  dos  bijoux  envoyés  à  de  Ruyter,  ce  que  je  lis 
dans  YEstàt  du  Trésor  royal  (BiM.  Iiup.,  ils. 
Golberl)  : 

t  Aud.  Olivier...  la  somme  de  2,000  liurcs... 
pour  déliurer  à  Montarey,  orfeure,  pour  son  paye- 
de  deux  chaisnes  d'or  faisant  partie  du  présent 
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I  qui  a  esté  enuoyé  de  la  part  du  Roy  au  sr  Ruy- 
ter (tir),  admirai  d'Holandc,  l'vne  de  1,500  I.  auec 
la  médaille  de  Sa  Majesté,  et  l'autre  de  500  I.  pour 
mettre  l'Ordre  de  Sl-Micli  I  qui  luy  a  esté  aussy 
enuoyé  de  sa  part ,  en  considération  de  son  mérite.  » 

On  voit  par  cette  mention  du  compte  d'Olivier 
que,  dès  1066,  le  nom  de  Michel  de  Ruyter  était 
écrit,  en  France,  i  Ruyter  i  et  non  i  de  Ruyter  », 
comme  il  doit  l'être,  comme  les  Hollandais  l'écri- 
vent toujours,  comme  il  l'écrivait  lui-même,  et  la 
preuve  en  est  dans  l'histoire  de  sa  vie  et  surtout 
dans  sa  signature  que  je  reproduis  ici,  d'après  celle 

3ue  j'ai  vue,  en  août  1851,  an  bas  d'une  des  lettres 
u  Lieutenant- Amiral,  conservée  dans  les  Archives 
de  l'Etat  à  la  Haye  : 


Voici ,  au  reste  ,  ce  que  je  trouve ,  dans  le  récit  du 
voyage  que  firent,  à  Paris,  en  1657-58,  dcûx  gen- 
tilshommes hollandais,  MM.  de  Villers  : 

«  On  nous  dit  que  le  Roy  avoit  fait  arrrsler  lou»  les 
vaisseaux  bollandois  qui  estaient  en  ses  ports ,  parce  que 
le  »'  de  Ruyter  [ne]  avoit  pris  dans  la  mer  Méditerranée 
deoi  des  siens  commandés  par  le  chetalier  de  la  Lande 
et  que  le  Roy  en  esloit  si  fort  offensé  qu'il  demandoil 
qu'on  lui  livras!  notre  commandeur  de  (tinter  («ri.  • 
(8  avril  1657.) 

Et  plus  loin  : 

>  Le  s'  de  Rrasset  uout  dit  qne  la  cour  estoit  tout  i  fait 
en  colère  contre  Messieurs  les  Estais  de  Hollande  de  ce 
que  de  Ruyter  aïoit  pris  les  deui  vaisseaux.  •  (11  avril.) 

Enfin,  sous  la  date  du  28  mat  : 

.  Nos  Estais  srolenl  absolument  l'exécution  des  cinquante 
huit  arrêts,  auant  de  restituer  les  deux  vaisseaux  pris  par 
le  Vice  Admirai  de  Ruyter.  ■ 

L'éditeur  du  Journal  de  MM.  de  Villers,  M.  Fau- 
gère,  se  conformant  aux  habitudes  françaises  et  se 
croyant  suffisamment  autorisé  par  l'exemple  de  Vol- 
taire ,  qui  dit  :  i  Du  Ouênc  (sic)  se  montra  grand 
»  général  contre  Rttiter  {sic)...  Du  Queue,  le  Ruiter 
i  de  la  France...  les  enfants  de  Huiler...  i  (Siècle 
de  Louis  XII),  M.  Faîtière  dit,  dans  une  note  : 
i  L'amiral  Ruyter  (sic)  s  était  emparé  de  deux  bil- 
timens  de  la  marine  royale,  etc.  •  C'est  là  une 
faute  contre  laquelle  il  faut  protester.  En  flamand 
et  en  hollandais,  liuytcr  signifie  :  «  chevalier,  ca- 
valier i  ;  l'article  de  représente  l'art,  français  le; 
ainsi ,  de  Ruyter  veut  dire  :  t  le  chevalier  »  ou  t  le 
cavalier  ».  Xommer  Michel  de  Ruyter,  ou  comme 
on  prononce ,  en  Hollande  :  t  Michiel  de  Reutre  * 
seulement  »  Michel  Ruyter  » ,  c'est  le  nommer  Mi- 
chel Chevalier,  au  lieu  de  :  Michel  Le  Chevalier. 
C'est  comme  si  l'on  disait  :  H.  Xain  pour  M.  Le 
Main,  M.  Noir  pour  M.  Le  .Voir,  M.  Blond  pour 
M.  Le  Kl  ai  ni  ,  etc. 

La  lettre  qu'on  va  lire  montrera  le  cas  que  Col- 
bett  faisait  de  Michel  de  Ruyter  : 

•  A  mon  fils.  11  juillet  1675,  i  5  heures  du  malio.  — 
En  pensant  te  malin  aux  affaires  de  marine,  je  vous 
aduooe,  mon  fils,  qne  j'ai  fait  réfleclion  à  une  chose  qui 
me  fait  de  la  peine.  —  Vous  seavei  que  Roytcr  s'en  va 


dans  la  Méditerranée,  il  aura  22  vaisseaux  hollandois  et 

14  espagnols  et  19  galères  sons  son  commandement.  Si 
M'  de  V  ii orme  est  obligé  de  demeurer  à  terre  pour  y  com- 
ii  ander  l'armée,  ainsy  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
l'année  navale  du  Roy.  vaisseaux  et  galères  sera  comman- 
dée par  le  sieur  Duquesne,  et  c'est  ce  qui  me  met  en 
peine,  ne  formant  dans  mon  esprit  aucune  comparaison 
entre  la  teste  et  le  cœur  de  Duquesne  à  ceux  de  /ruyter.  Il 
est  nécessaire  que  uous  fassiex  faire  cette  observation  an 
Roy,  sans  rien  exagérer;  cela  fera  ronnoislre  à  Sa  Majesté 
que  vous  penses  i  rc  qui  peut  être  du  bien  de  son  service 
et  de  sa  gloire.  ■  {Ici  se  montre  le  père  toujours  préoccupé 
tics  avantages  de  son  fils.)  -  Et  il  faut  que  cela  vous  sente 
aussy  à  vous  exciter  à  faire  tes  réOections  en  tontes  occa- 
sions. Je  sais  bien  qne  les  30  vaisseaux  du  Roy  sont  mieux 
équipés,  mieux  armés  et  mieux  commandés  que  eaux 
J  Hollande .  que  1rs  équipages  des  vaisseaux  du  Roy  sont 
plus  forts  et  composes  de  meilleurs  hommes  et  plus  braves, 
que  le»  taisseaux  espagnols  sont  mal  annéz,  mal  équipes, 
en  un  mol,  que  les  30  vaiss*  10  brûlots  et  24  galères  du 
Roy  doibuenl  naturellement  battre  tout  ce  qui  se  peut 
présenter  dans  la  Méditerranée,  wffis  je  vous  aduoue  que 
la  teste  et  U  cœur  du  commandant  me  donnent  de  l'inquié- 
tude. .  (Arcb.  de  la  Mar.) 

Ne  voilà-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  étrange? 
Du  Quesne  avait.jl  jamais  manqué  de  cœur?  Il  n'a 
jamais  commandé  une  grande  armée  navale,  jus- 

Îu'alors,  et  il  peut  bien  n'avoir  pas  sur  cela  la  tête 
e  Michel  de  Ruyter  qu'une  longue  expérience  a 
mûrie;  mais  M.  de  Vivonne  n'a  jamais  manié  non 
plus  une  trentaine  de  vaisseaux,  et  le  Roi ,  de  l'avis 
de  Colbert,  lui  a  donné  le  commandement  de  sa 
Hotte.  Colin  n  ne  craint  rien  si  M.  de  Vivonne  ne 
quitte  pas  les  vaisseaux,  il  est  inquiet  si  Du  Quesne, 
le  premier  de  ses  lieutenants  ,  est  obligé  de  lutter 
contre  de  Rentre;  il  le  dit  à  Seignelay  et  l'engage 
à  dire  cela  au  Roi ,  t  sans  rien  exagérer  »  .  L'éloge 
du  frère  de  Mad.  de  Montespan  fera  plaisir  à 
Louis  XIV,  qu'on  inquiétera  au  chapitre  du  savoir  et 
du  courage  d'Abraham  Du  Quesne;  il  y  a  la  de  l'ha- 
bile courtisan  et  du  ministre  qui  prévoit  qu'un 
malheur  peut  arriver.  Colbert  aime  cependant  Du 
Quesne,  il  ne  l'a  pas  cru  incapable  et  timide,  quand 
il  lui  a  fait  donner  par  le  Roi  la  position  qu'il  oc- 
cupe dans  l'armée  navale  ;  il  a  bien  su  que  si ,  mort , 
blessé  ou  débarqué,  M.  de  Vivonne  manque  à  la 
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flotte,  de  Ruyler  aura  devant  lui  Abraham  Ou 
Qucsne.  Il  grandit  de  Ruyter  qui  s'est  fait  grand 
déjà  dans  de  belles  journées,  et  rapetisse  Du  Quesne 
aux  dépens  de  M.  de  Vivonne.  Heureusement,  tout 
alla  bien.  Vivonne  eut  son  jour  (2  juin  1676),  Du 
Qucsne  eut  les  siens.  Colbert  se  repentit  d  avoir 
douté  et,  dans  une  lettre  pleine  d'eiïusiou,  envoya  i 
ses  félicitations  à  Du  Qucsne  sur  son  triomphe;  et 
la  Gazette  de  France ,  dans  une  note  officielle  à 
propos  du  combat  du  8  janv.,  près  des  îles  Strom- 
boli,  dit  :  i  Le  sieur  Du  Quesne,  de  son  costé,  a 
»  fait  connoistre  qu'il  estoit  digne  d'estre  opposé 
i  au  sieur  Ruyter,  pour  la  capacité  et  le  courage.  * 
—  Michel-Adrien  de  Ruyter,  blessé  devant  Agosta, 
dans  un  combat  contre  Du  Qucsne  (22  avril  1676), 
mourut  le  29  avril  1676,  dans  la  baie  de  Syracuse,  | 
âgé  de  69  ans  un  mois  et  cinq  jours.  Ses  entrailles 
furent  inhumées  sur  une  petite  rolline,  h  quelques 
cent  pas  de  la  ville,  le  l,r  mai  suiiant.  Son  corps, 
embaumé,  fut  porté  en  Hollande  et  enterré  à  Rot- 
terdam, en  mars  1677.  Les  Etats  avaient  décidé,  le 
23  février,  qu'au  convoi  du  Licute:iant-Amiral  figu- 
rerait un  cheval  harnaché  de  deuil,  avec  les  armes  du 
défunt.  d'Amsterdam  à  Rotterdam,  le  corps  de  de 
Ruyter,  qu'avait  apporté  la  Concorde ,  fut  porté  par 
un  grand  yacht  de  1  Amirauté  d'Amsterdam,  tout  re- 
vêtu de  drap  noir  et  couvert  d'un  pavillon  de  deuil. 
Louis  XIV  avait  ordonné  que  si ,  dans  son  voyage, 
des  côtes  d'Italie  en  Hollande,  la  frégate  qui  portait 
le  corps  de  l'illustre  vaincu  était  rencontrée  par  des 
vaisseaux  français,  ceux-ci  salueraient  du  canon  la 
Concorde,  pour  honorer  la  mémoire  d'un  grand 
homme  qui  avait  été  l'allié  et  l'adversaire  de  la 
France ,  et  que  pleurait  la  Hollande. 

RYER  (Pikrrk  di).  ?  —1638. 

•  Il  a  fait  line  tragédie  sous  le  titre  à'Atcyonée;  c'est 
une  pièce  admirable  et  qui  ne  le  cède  en  rien  i  celle*  de 
M'  Corneille.  Il  y  a  des  ver*  merveilleux  et  elle  est  Irès- 
bien  entendue.  Ûondory  y  faitoit  bien  son  personnage.  • 

(MéMfûum,  1693.) 

Hélas!  cette  pièce  admirable,  ces  vers  merveil- 
leux, si  complaisamment  loués  par  Ménage,  —  un  es- 
prit délicat  cependant,  — sont  tout  à  fuit  ignorés  au- 
jourd'hui. Corneille  est  debout,  plus  grand,  plus 
fort,  plus  beau  qu'au  xvu*  siècle,  incontesté  au 
moins,  et  de  Pierre  Du  Ryer,  rien  u'est  resté,  que 
l'éloge  inséré  au  hîènagiana.  On  ne  sait  de  cet  in- 
fatigable auteur  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  vécut  pau- 
vre. On  le  fait  naître,  à  Paris,  en  160.),  je  n'ai  pu 
trouver  l'acte  de  sa  naissance  ;  on  le  fait  mourir  le 
6  nov.  1658,  et,  sur  ce  point,  une  faute  d'impres- 
sion dans  le  livre  de  l'abbé  d'Olivct  a  induit  les  bio- 
graphes en  erreur  : 

«  Le  d.  jour  •  {'lit  nov.  165N)  >  a  esté  inhumé  dans  l'é- 
glise ...  deffunrt  M'  Pierre  du  Kyer,  viuant  esruyer,  aduo- 
rat  en  parlement  décédé  en  sa  maison  au  tillage  de  la 
Râpée,  proche  de  I*  basse-court  de  la  seigneurie  de  Bercy, 
paroisse  Si- Paul  et  apporté  en  celte  église,  lieu  de  sa  sé- 
pulture. •  (Keg.  de  St-Gcrvais.) 

En  1642,  le  13  oct.,  «  Monsieur  maistre  Claude 
Du  Ryer,  viuant  conseiller  du  H.  et  trésorier  g1  des 
lignes  des  Suisses  et  grisons  > ,  avait  été  inhume  k 
St-Gcrvais,  i  soubz  la  chappelle  des  trois  pèlerins  > . 
(Reg.  de  St-(ierv.)  C'est  sans  doute  pour  celte  raison 
que  Pierre  voulut  être  enterré  dans  une  église  qui 
n'était  point  sa  paroisse.  —  P.  Du  Ryer  eut  deux 
mariages;  il  épousa  d'abord  cette  personne  dont  il 
«lit  dana  une  lettre  recueillie  par  l'abbé  Jacques 
Cassaignc  et  publiée  par  Furctièrc,  dans  ses  Essais 
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de  lettres  familière*  (Paris,   1690,  in-12;  KM. 
Mazarinc,  n°  22,894)  : 

•  Les  libraires  me  «ont  tenus  voir  i  notre  tillage .  (Pir- 
pns)  •  et  m'ont  apporté  deux  cenls  escn»  Je  les  ay  anssi- 
losl  donnés  i  ma  ménagère  qui  est  ravie  et  me  rend  heu- 
reux dans  mon  malheur.  Vous  aucx  <>uy  parler  de  ce  pauvre 
B...J  il  avoil  espousé  une  demoiselle  angloiie  qui  lui  doo- 
noil  des  coups  de  bastun.  quand  il  ne  travailloit  pas  atsri 
à  son  gré.  La  mienne,  grâce  à  Dieu  n'e»i  ni  Angloisc  ni 
demoiselle:  c'est  une  bonne  femme  qui  m'aime  arec  une 
tendresse  et  m'honore  a«ec  nn  respect  incroyable*,  elle 
tient  ma  petite  «aile  et  mon  alcôte  propre*  et  luisantes 
comme  denx  petit*  miroir*  ;  elle  fait  mon  lit  d  une  manière 
que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  prince  qui  «oit  mieux 
couché  et  sur  toutes  choses,  elle  uc  manque  jamais  k  me 
donuer  une  bonne  soupe.  > 

Ce  modèle  des  femmes  qui  eût  fait  la  joie  du 
Chrysale  des  Femmes  savantes,  ni  Cassnijme,  ni 
Kuretière  ne  l'ont  nommée  ;  c'était  une  fille  de  la  pe- 
tite bourgeoisie  ,  Geneviève  Fournier,  qui  donna  à 
P.  Du  Ryer  plus  d'enfants  qu'il  n'en  aurait  fallu 
dans  un  ménage  si  mal  en  argent  que  le  sien.  Je  ne 
les  connais  pas  tous  par  les  actes  de  leur  naissance: 
mais  ic  vois  qu'elle  perdit  Lucrèce,  le  4  juin  1638 
(Sl-Gervais);  le  25  moi  1650,   ce  fut  Pierre, 
dont  l'enterrement  coûta  *  37  sols  i .  Du  Ryer  de- 
meurait k  Picpus,  vis-à-vis  la  Gerlte  d'or.  (Ref- 
ile Sic-Marguerite.)   Il  ne  paya  que  *  19  sous 
6  deniers  »  l'enterrement  de  sa  fille  Elisabeth .  en 
1651 ,  et  20  sous  celui  de  Marthe,  le  6  sept.  1652. 
Geneviève  Fournier  mourut  peu  de  temps  après 
Marthe,  et  Du  Ryer  prit  une  seconde  femme,  Marie 
de  Ronnaire ,  qui  lui  apporta  apparemment  une  cer- 
taine dot,  car  il  quitta  le  village  de  Picpus  et  vin* 
au  milieu  du  beau  monde  du  Marais,  rue  des  Tour- 
nellcs.  C'est  là  que  P.  Du  Ryer  eut  une  fille,  .Wa- 
rie-Aimée,  tenue,  le  26  mars  1655,  par  Aymée 
Du  Ryer,  fille  sans  doute  de  Pierre.  Marie  de  Bon- 
nnire  fut  bientôt  veuve;  elle  perdit  son  mari  en 
1658,  comme  je  l'ai  dit,  et  dut  rester  sans  fortune. 
—  Pierre  Du  Ryer  était  fils,  dit-on,  d'Isaac  Du 
Ryer,  dont  on  connaît  un  volume  de  vers,  toujours 
faciles,  quelquefois  ingénieux,  mais  rarement  éclai- 
rés d'un  rayon  de  vive  poésie.  On  sait  de  lui-même 
qu'il  fut  attaché  d'abord  à  Roger  de  Bellegarde, 
grand  écuyer  de  France  sous  les  Rois  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIII.  Il  eut  le  bon  esprit  de  se 
brouiller  avec  son  protecteur,  parce  que  celui-ci  ne 
l'emmena  point  avec  lui  dans  un  voyage  dont  il  lui 
avait  fait  entrevoir  les  agréments;  il  se  repentit 
toute  sa  vie  de  cette  maladresse,  qui  le  laissa  dé- 
pourvu et  le  réduisit  à  l'emploi  de  commis  de  la 
douane  sur  le  port  St-Paul ,  emploi  qu'il  ne  garda 
d'ailleurs  que  *  quatre  quartiers  >  .  —  On  a  d'Isaac 
Du  Ryer  plusieurs  éditions  du  Temps  perdu,  dont 
la  première  est  antérieure  à  1610.  La  Ribl.  imp. 
en  a  un  exemplaire  incomplet ,  sans  titre  et  sans 
privilège ,  intitulé  :  *  Temps  perdu  d'Isaac  dv  Ryer, 
reucu  et  augmenté  par  l'avteur;  Paris,  chez  Tous- 
saint dv  Rray...  u.  ne.  x.  »  (Y.  4832).  I  n  exem- 
plaire du  Temps  perdu  que  possède  la  bibl.  de 
l'Arsenal  (n°  8693)  porle  une  note  du  secrétaire  de 
M.  l'aiilmy  Yoyer  d'Argenson,  à  liquelle  cet  amateur 
ajouta,  en  parlant  de  l'auteur  :  *  Il  mourut  vers 
1631  i.  Je  n  ai  pu  vérifier  cette  assertion,  les  refl. 
de  St-Gervais  pour  les  enterrements  ne  commençant 
qu'en  1639. 

RVSBRAECK  (J*i:obis  CORXILL).  ?1685-1765. 
Dans  son  Extrait...  sur  la  ne  des  Pcinttrs 
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(1776),  Papillon  de  La  Ferté  a  consacré  quelques 
lignes  à  Pierre  Rysbraeck,  d'Anvers,  peintre  de 
paysage  qui  vint  à  Paris  aianl  1713,  et  retourna  en 
Flandres,  où  il  mourut;  il  ne  connut  pas  Jacques 
Cornill ,  un  frère  peut-être  de  Pierre ,  ou  peut-être 
son  fils,  qui  vécut  au  moins  36  ans  a  Paris  et  y  dé- 
céda, âgé  de  80  ans,  le  22  fév.  176.').  Il  était  pein- 
tre et  reçu  maître  dès  longtemps.  Il  faisait  partie 
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de  la  communauté  des  maîtres  avant  1729,  car  le 
10  janv.  de  cette  année ,  il  se  qualifia  t  maître  »  au 
mariage  de  son  cousin  le  sculpteur  Jacques  Verbe- 
reckt.  Il  signa  l'acte  :  •  Jacovus  Rysbrack  i .  Il 
épnusa  Louise  Lépagneul,  qu'il  perdit  le  18  février 
1759  et  qu'il  fit  enterrer,  le  lendemain,  à  St-Paul , 
sa  paroisse.  Il  demeurait  rue  St- Antoine.  Je  n'ai  pu 
connaître  aucun  ouvrage  de  lui. —  Voy.  Vhibrrckt. 


SABLIÈRE  (LA).  —  loy.  La  Sablibrb,  Pkotrs- 
tants,  p.  1008,  1*  colon. 

SACQIEBOUTE.  xu*  siècle. 

A  l'art.  Bibollr,  j'ai  nommé  Charles  Kourcade,  dit 
Porte! ,  musicien  de  l'écurie  du  Roi,  en  1588,  qui 
jouait  de  trois  instruments  :  la  viole ,  la  bibolle  et 
la  saqueboute.  11  est  porté  sur  l'Etat  de  1588  et 
c'est  le  seul  des  Etats  où  je  le  vois  figurer 
comme  «  sacqueboute  ».  (Arch.  de  l'Emp.,  KK. 
143.)  Quel  instrument  désignait  ce  mot  composé 
de  sacquer .  qui  siguiliait  :  tirer,  et  de  bouler,  qui 
voulait  dire  et  veut  dire  encore ,  dans  le  patois  de 
quelques  provinces:  mettre?  L'instrument  était  com- 
posé évidemment  de  deux  parties,  l'une  entrant 
dans  l'autre ,  et  n'était  autre  qu'une  variété  de  celui 
qu'on  appelle  aujourd'hui  :  trombone  —  Dans  l'œu- 
irc  de  Jost  Aman  (partie  des  arts  et  métiers),  est 
une  petite  planche  représentant  un  groupe  de  trois 
musiciens,  dont  un  joue  du  luth,  l'autre  de  la  harpe 
et  le  troisième  d'un  instrument  tout  à  fait  semblable 
au  trombone ,  et  qui  doit  être  le  ou  la  saqueboute. 
Jost  Aman  gravait  au  milieu  du  \vie  siècle  et  en- 
core en  1590,  comme  l'atteste  le  frontispice  d'un 
de  ses  recueils  sur  lequel  on  lit  :  t  Jost  Aman,  in- 
ventor,  Xorirnbcrg,  1590  ».  —  Voy.  Bibollk. 

SACS  DE  CHAMOIS.  1387. 

—  •  A  Robert  de  Varenne*.  pour  deniers  à  In  y  paies  qui 
deabi  I  n  y  estaient,  pour  la  broderie  faille  par  luy  rn  et  sur 
il  tacs  de  chamois  ordonnei  pour  et  par  le  Koy  no»  ire 
lire  •  (Charles  VI)  •  et  pour  autres  seigneurs  de  son  sang, 
ses  chambellans,  sernileurs .  et  autre*  jusques  an  nombre 
de  quarante,  c'est  assanoir  en  thasrun  \ne  branrhe  de 
gene»tc  sur  l'espaole  de  la  manche  seneilre.  ponr  ce,  pour 
paine,  salait e.  façon  et  estofTes.  par  mardi ië  i  luy  fait, 
rent  liures  francs,  valant  sis  vingt  linres  pariti*.  • 
(Comptes  de  1'argculerie  du  Roi.  1387.  fol.  lb"J.  An  h  de 
l'Emp..  KK.  18.) 

Ces  Sacs  de  peau  de  chamois  étaient  apparem- 
ment une  sorte  de  pourpoints  sans  taille  et  à  man- 
ches, qui  servaient,  dans  de  certaines  occasions,  de 
voyages,  de  chasses  ou  de  guerre.  —  I  oy.  Cu  vrlks  VI. 

SACY  (Lotis  dk).  1727. 

l'n  acte  de  *  Louis  de  Sacy,  avocat  aux  conseils 
du  Roi,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoise, 
dem'  à  Paris  ,  rue  Beaubourg ,  paroisse  St-Méry  » , 
Pt  signé  :  DleSacy  (sic),  est,  à  la  date  du  IV  août 
1727,  dans  les  Arch.  de  M.  Le  Monnycr,  not.  — 
l'oy.  2.  Desuaritz. 

SAGE-FEMME  DE  LA  REIX'E  AX'X'E  DE  BRE- 
TAGNE. 1493. 
4c  trouve,  dans  le  compte  de  la  Trésorerie  de  la 


Reine,  pour  Tannée  1493-94  (Arch.  Imp.,  KK.  84), 
le  détail  suivant ,  au  fol.  24  : 

.  A  Pierre  Bay.  premier  talet  de  chambre  et  maistre  de 
la  garde  robbe  d  i celle  Dame  .  la  somme  de  mil  liures 
tournoya  a  luy  ordonnei  par  lad.  dame,  poor  le  mariage 
naguère*  consommé  et  fait  entre  loy  et  la  fille  de  Thomine 
Boudeoille,  sage-femme  de  la  d.  dame  (join  1493).  t 

Ainsi ,  Thomine  Boudcville  était  Sage-Femme  de 
la  Reine  avant  le  mois  de  juin  1493  et  aussi  avant 
d'avoir  épousé  Pierre  Bay.  A  ce  moment ,  Anne  de 
Bretagne,  qui  avait  épousé  Charles  VIII  le  6  dé- 
cembre 1491,  avait  un  fils,  Charles  Orland,  né  le 
10  oct.  1492. 

SAGE-FEMME  D'ELISABETH  D'AUTRICHE. 

1578. 

Le  registre  de  Y  Epargne  du  Roi  Charles  IX, 
pour  l'année  1572  (Arch.  Imp.,  KK.  133,  p.  2552), 
contient  l'acte  suivant  : 

•  A  Ysabeau  Beaudouin  sage-femme  de  la  Royne  1-501. 
pour  *et  seroircs  et  bon  debuoir  qu  elle  aaroil  laict  à  I  en- 
droirt  de  la  personne  de  la  d.  dame,  le  joor  de  son  accou- 
chement... le  lurplos  de  laquelle  «omme  montant  pareille 
somme  de  1250  I.  loi  sera  payée  rn  l'année  prochaine.  • 

Isabcau  Beaudouin  donna  quittance  le  30  oct. 
1572.  Marie-Elisabeth  de  France,  fille  de  Charles  IX 
et  d'Elisabeth  d'Autriche,  était  née  le  25  octobre; 
ou  sait  qu'elle  mourut  le  2  avril  1578. 

SAGE-FEMME  D' AX'X'E  D'AUTRICHE. 

?  —1048. 

Elle  se  nommait  Pcronnc  Du  Mouticr  : 

•  1"  nouetnl  re  1648.  tonuoy  et  seruire  pour  dcffuncle 
madame  Peronne  du  Moutier.  gage-femme  de  la  Royne  et 
des  filles  de  l'ranrc  et  anrienuc  jurée  an  Chastclet.  veooe 
de  fen  M.  de  la  Planrke.  demeurant  rue  St-Honoré,  procho 
le  palais  Cardinal,  inhumée  aux  SMnnocents.  »  (St-Eost.) 
—  l'oy.  Compoikt. 

SAIXCTOT  ou  DE  SAIXCTOT  (Lus). 

XVIIe  et  xvut*  siècles. 

La  charge  de  *  Maître  des  cérémonies  de  France  » 
fut  asseï  longtemps  dans  cette  famille,  dont  je  n'ai 
point  la  prétention  de  dresser  la  généalogie.  Les 
Sainctot  sont  nommés  souvent  dans  les  Mémoires 
relatifs  aux  mariages ,  baptêmes  et  funérailles  des 

5 rinces  français.  Il  peut  prendre  à  quelqu'un  l'envie 
'écrire  l'histoire  de  ces  fonctionnaires  oui  eurent 
un  rôle  important ,  quand  les  choses  de  l'étiquette 
furent  une  grande  afTaire  pour  la  cour  de  Versailles. 
C'est  pour  cet  historien  futur  que  je  vais  donner  la 
liste  des  actes  que  j'ai  pu  recueillir,  intéressant  la 
maison  de  Sainctot.  Le  vieux  minutier  de  M.  Le 
Monnyer,  not.,  en  contient  la  plus  grande  partie. 
Ainsi,  un  acte  du  4  juillet  1642  nomme  »  Pierre  de 
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Sainctnt ,  conseiller  do  Roy  en  «es  conseils  et  tréso- 
rier clrs  finances  à  Tours  »  ;  il  constate  que  ce  tré- 
sorier, mort  avant  juillet  1(542,  avait  épousé  *  Mar- 
guerite Vion  ».  Deux  actes  :  20  avril  1640  et 
30  mai  1641  ,  furent  passés  par  i  Jean-Baptiste  de 
Sainctot ,  escuyer,  sieur  de  Veymars,  couseilr  du 
Roy,  gentilhomme  ordinaire  de  su  chambre  et  mais- 
tre  des  cérémonies  de  France,  demeurant  à  Paris, 
en  la  cour  de  Rouen,  paroisse  St- André  des  Arcs  » . 
J"-Bapt.  de  Sainctot  mourut  le  jeudi  l'*r  août  1052, 
et,  le  samedi  3,  son  corps,  présenté  d'aliord  à  Si- 
André  des  Arcs,  fut  transporté  à  St-Leu-Sl-Gillcs, 
où  il  fut  inhumé.  (Rcg.  de  St-André.)  Lu  acte  du 
4  juillet  1042  concerne  Catherine  de  Sainctot, 
femme  de  François  de  Kortia ,  et  Anne  de  Sainctot , 
femme  de  Claude  Ridcl.  Le  20  sept.,  Nicolas-Sixte 
de  Sainctot  et  Etienne  de  Saine  toi- Pin;]  ré ,  le  pre- 
mier, »  Introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de 
Sa  Majesté  »  ;  le  second ,  »  chevalier,  demeurant  ù 
Paris,  an  cul-de^-sac  de  St-Thoma»-du-Louvre  », 
passèrent  un  acte  gardé  cheï  M.  \a>  Monnyer.  Ni- 
colas-Sixte en  passa  un  autre,  le  I2dcc.  1729,  avec 
le  même  Sainclot-Pingré.  La  Gazette  de  France  dit 
que  i  Nicolas-Sixte  de  Sainctot ,  seigneur  de  Vcy- 
mar,  ancien  introducteur  des  ambassadeurs  ,  mourut 
le  16  octobre  175'),  Agé  de  soixante-dix  ans.  —  Ni- 
colas Prdc  Sainctot,  Mr  des  cérémonies,  mort  le 
18  janvier  1655,  dans  l'île  St-Louis,  fut  inhumé 
dans  l'église  St-Leu-Sl-Cilles,  le  21  du  même  mois  > . 
Le  registre  de  St-Lcu  (Arch.  de  la  ville)  contient 
celte  meution  :  »  Le  21'  januier  mil  six  cens  cin- 
quante-cinq a  esté  inhumé  en  cette  église  Messire 
Nicolas  de  Sainctot,  seigr  de  Vémars  t  .  L'acte  in- 
scrit au  registre  de  St-Louis  dit  :  *  Le  v  ingt-uniesnie 
jauuier  mil  six  cents  cinquante-cinq  a  esté  trans- 
porté ù  St-Leu  le  corps  de  Nicolas  Sainctot  mr  des 
cérémonies,  décédé  sur  cette  paroisse  le  18r  dud. 
mois  •.  De  Nicolas  II' de  Sainctot,  introducteur 
des  ambassadeurs,  sont  mentionnés  plusieurs  actes 
(1685  et  16U6)  au  répertoire  des  minutes  conser- 
vées cher  Mc  Crosse ,  notaire  à  Paris.  Seulement , 
les  minutes  elles-mêmes  manquent  au  minotier.  Ce 
Nicolas  de  Sainctot  mourut  le  4  juillet  1713,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans,  selon  la  Gazette  de  France. 
Je  ne  veux  pas  oublier  un  acte  du  20  sept.  1723, 
chez  M.  Le  Monnyer,  acte  qui  porte  cette  signa- 
ture :  »  de  Sainctot  de  la  tour  dauuergne  » ,  et 
\ui  fut  passé  par  Claude-Catherine  de  Sainctot, 


SAINTE-MARTHE.  -  Voy.  M.vrthb. 

SALICON  (Pikrrk).  1730. 

Caspard  Salicon  était  un  charpentier  de  vaisseaux, 
qui  fut  employé  à  Dunkerque  comme  Sous-construc- 
teur, et ,  eu  cette  qualité  ,  construisit  plusieurs  na- 
vires pour  la  Mariuc  royale.  Il  quitta  son  emploi  en 
mai  1716.  Il  eut  pour  remplaçant  sou  frère  Pierre, 
eu  mars  1717.  Gaspard  aiait  servi  1S  ans  ù  Dunker- 
que. Gaspard  et  Pierre  étaient  lilsde  Salicou,  maître 
constructeur  au  Havre.  Pierre  Salicon  fut  charge  de 
la  conservation  des  navires  entretenus  sur  le  canal 
de  V ei saille*,  et  on  lui  donna  eu  même  temps  le 
commandement  des  matelots  qui  avaient  soin  des 
petits  vaisseaux,  et  les  faisaient  manceuvrer  quelque- 
fois devant  la  cour.  Salicon  quitta  Versailles  en  dec. 
1730;  le  secrétaire  d'Etat  ayaut  le  département  de 
la  Maison  du  Hoi  écrivait  le  23  novembre  : 
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«or  le  canal  de  Versailles,  en  qualité  de  Capitaine  de»  bu- 
teloti.  dit  le  1"  avril  lTJti .  de  se  retirer  de  ce  »enire 
(tour  continuer  cent  qu'il  eterroit  auparavant  en  tel  port 
du  itnyaume  qu'il  sera  destiné.  -  (Ile;!  des  bâtiment*.  Arch. 
de  l'Emp..  E  9.  •-><>«•.  fol.  318.)  -  l  oy  V».nsuu.|«. 

samaritaine  (Lo. 

On  sait  qu'à  la  lin  du  xvt°  siècle  une  fontaine  fut 
établie  sur  le  pont  Neuf,  à  la  seconde  arche .  du 
côté  du  quai  du  Louvre,  pour  donner  au  palais  l'eau 
de  la  Seine,  qui  était  élevée  du  fond  de  la  litière 
uu  moyeu  d'une  pompe.  Cette  fontaine  était  enfer- 
mée dans  un  bâtiment  qui  avait  deux  étapes  au-des- 
sus du  pont  et  trois  du  coté  du  Ucuve.  In  bas-relief 
représentant  JètUt  et  la  Samaritaine  au  puits  de 
Jacob  ornait  la  façade  de  ce  monument  que  sur- 
montaient une  horloge  et  un  carillon  célèbres  à  Pari*. 
La  maison  tombant  en  ruine,  un  siècle  après  ta 
construction,  fut  reconstruite  en  1712.  Le  bas-relief 
fut  refait  comme  le  reste  ;  Ph.  Bertrand  exécuta  11 
ligure  du  Christ,  Krémin  celle  de  la  Samaritaine.  J'ai 
consacré  un  article  à  René  Krémin  ;  quant  a  Pli.  Ber- 
trand ,  je  me  contenterai  de  dire  ici  qu'il  fut  reçu  à 
l'Acad.  Roy.  de  peint,  le  26  nov.  1701  ;  qu'il  était 
Parisien,  et  mourut  le  30janv.  1721,  âgé  de  63  an*, 
selon  la  liste  des  Académiciens.  —  L'entretien  de  I» 
Samaritaine  était  une  charge  de  l'Etat.  En  1014,  le 
*  maistre  de  la  pompe  sur  le  pont  Neuf  *  était  on 
nommé  Jean  Lainlelart,  que  je  vois  parrain  à  Sl- 
Sulpice,  le  16  juin  1614,  de  Jean  Le  Préuost.  Je  li* 
an  Reg.  de  St-Germ.  l'Auxer.  la  mention  de  l'en- 
terrement de  t  damoiselle Catherine  Goriot,  femme 
de  Monsieur  Joly,  ingénieur  uni  du  Roy,  ayant 
l'entretènement  de  la  Samaritaine,  sur  le  pont  Veuf, 
prise  audit  lieu  » .  L'acte  est  signé  :  D.  Joly,  J.  Ber- 
nard. —  {  ntj.  Frkmix. 

SAN  DR  AS.  —  loy.  Coirtiu. 

sanguin. 

.  Le  Iti  juillet  l(i.Vl,  le  rorp*  de  deffunct  me«sirr  KÏCwaS 
Sanguin,  euesque  de  Senli»  .  fut  mi*  en  despoil  dan»  I' 
clocher  de  l'église  et,  le  jour  tuiuant.  fut  porté  à  Scoli». 
lieu  de  ta  sépulture  -  (St-Paul  )  —  .  Le  9  ort.  ltrto'.  fol 
portée  aux  Quuiie-V  in^t* .  pour  y  estre  inhumée .  fe«* 
M  i  ;deleine  S  iimmihi,  tille  de  \l'  Ja<  que*  Smjjuiu. 
tel  ord™  du  Hoj .  rue  de  IKfloul.  •  (St  Paul  f 

Nicolas  Sanguin,  fais  de  Jacq.  Sanguin,  con»r  »u 
parlern',  et  de  Marie  du  Mesnil,  fut  évèque  dcSra- 
lis  du  12  mai  1622  an  14  janv.  1652.  Il  fut  inhumé 
âgé  de  73  ans  —  né  par  conséquent  vers  1580  — 
au  monastère  de  la  Présentation  de  Notre-Dame,  • 
Seulis,  «.  à  fleur  de  terre  »  au  vœu  de  son  testa- 
ment. (Cal/ia  chrixtiana.)  Pourquoi  ù  fleur  «If 
terre  t  —  Denis  Sanguin,  neveu  de  Nicolas,  et  ■! 
de  Jacq.  Sanguin  et  de  Marie  Dollé,  fut  sacré  évêqu* 
de  Seulis  le  14  janv.  1652,  a  la  place  de  son  onclr. 
qui  se  retiiait.  Il  mourut,  âgé  de  81  ans,  le  13  mars 
1702  —  né  par  conséquent  rers  1021,  —  et  W 
enterré  dans  le  tombeau  de  son  prédécesseur.  (**«"• 
christ.) 

M.  Galin,  not.,  garde  plusieurs  actes  au  nom  d>» 
Sanguin;  ainsi  de  Jacq.  Sang.,  m'  d'hostel  d"  R  < 
un  acte  du  3  janvier  1651  ;  du  même,  et  de  ^ar'c 
Bourdeaux,  sa  fem.,  un  acte  du  13  janv.  1651;  ■« 
Charles  Sang.,  mr  d'hostel  «lu  R.,  un  acte  du  25  j*"1* 
1651;  de  Denis  Sing.,  éiêque  de  Seulis,  un  «f"" 
du  26  janv.  1653  ;  du  même,  deux  actes  des  7  mars 
1656  et  17  mars  1654. 

SAN  SON  (Nicolas).  MJ6- 

(G.iLLViuE).  1067-71L 
On  sait  que  Nicolas  Smuon,  on  des  lils  de  ce  \" 
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coïts  Sanson  d'Abbeville  ,  qu'on  a  surnommé  c  le 
créateur  de  la  géographie  en  France  » ,  reçut ,  le 
27  août  1648 ,  étant  le  pistolet  nu  poing  à  la  por- 
tière du  carrosse  du  chancelier  Ségnier,  une  arque- 
busade  dons  la  cuisse;  qu'on  lui  lit  l'amputation  du 
membre  blessé  ,  et  qu'il  succomba  l'opération  faite. 
Il  décéda  rue  des  Prouvaircs,  chei  une  femme  où  il 
avait  été  transporté  el  opéré  : 

■  Lundy  31'  aonsl  MHS,  runnoy  dn  chœnr,  messe  et  le» 
4  portrur»  pour  di  ffunc  I  (sic)  hoMStC  personne  \irola» 
Sarmon  (sir),  vtuant  Oeojiraffc  ■nie)  du  Koy,  drm'  rue  des 
Prouuaires  au  logis  de  mnd.  Pyot.  t 

Il  y  avait  fort  peu  de  tempa  que  ce  jeune  homme, 
dont  la  triste  journée  des  barricades  priva  la  France, 

rand  il  avait  22  ans  à  peine  ,  avait  reçu  le  brevet 
géographe  du  Koy,  à  titre  de  survivance  de  son 
père.  —  Cuillaumo  Sanson  ,  un  des  frères  du  défen- 
seur de  Pierre  Ségnier,  eut  aussi  le  brevet  de  géo- 
graphe du  Roi.  Il  fut  logé  au  Louvre  par  Louis  XIV, 
le  17  déc.  1667,  après  la  mort  de  Michel  Lasne. 
Le  13  déc.  1670,  il  avait  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême une  fille  d'Alexis  Hubert  Jaillnt,  géographe  du 
Roi  ;  le  30  janv.  1007,  à  St-Sulpice  ,  la  fille  d'un 
tailleur  d'habits,  nommé  Maynct;  el  le  lrr  novembre 
1667,  à  St-F.ust.,  une  fille  de  Nicolas  Lallemand, 
dessinateur.  Il  avait  eu  cette  fois  pour  commère 
Marguerite  Roger,  femme  de  François  Cliauveau,  le 
graveur  célèbre.  Il  signait  ainsi  : 

—  Voy.  lm.UK. 

2.  SAXSOX  (  Ch*ri.rs-Jb*n-Raptistr  ,  bonrreau 
de  Paris).  —  l'oy.  Faéci'tkurs  des  haltes  («ivres. 

SAXTKRRE  (Jkan-Haptistk).  1650—1719. 

On  dit  que  ce  peintre  estimable  naquit  à  Magtiy, 
près  Pontoisc,  en  1630:  qu'il  fut  élève  d'abord  de 
François  Lcmaire ,  portraitiste  médiocre  ,  puis  de 
Bon  Boulogne  ;  enfin,  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie  de 
peinture  le  18  oct.  1708,  sur  la  présentation  d'un 
portrait  de  Xoel  Coypel  et  de  la  Susanne  au  lutin, 
qui  est  conservée  au  Musée  du  Louvre.  Il  mourut 
en  1717,  au  Louvre,  où  il  avait  été  logé  par  le  Roi. 

■  Le  2->«  novembre  171".  Jean- Baptiste  Saiilrrre.  peintr^ 
ord"  du  Roy.  âgé  de  »oi\anlr-rinq  an»  entirou  «(ceci  ferait 
supposer  qu'il  était  né  en  H...J  ,  mai»  il  faut  n  ajouter 
•fu'une  foi  douteuse  aux  déclarations  faites  dans  les  sacris- 
tie* par  des  personnes  souvent  mal  informer») ,  •  décédé 
liyer  à  9  beure»  du  malin,  en  »on  apparleinent  aux  gaUeriei 
du  Louure,  a  été  inhumé  on  présence  de  Louis  Sanlerre. 
cousin  du  defTunct.  d'Antoine  Pcrichon .  éruyer.  conseil" 
do  Roy.  ancien  échevin  et  notaire  au  Chàlelet  de  Paris, 
exécuteur  du  testament  du  deffunct,  et  du  s'  Joseph  Gai- 
pin,  marchand  Bourgeois  de  Paris,  a  m  y  dudit  deffunct  qui 
ont  signé  :  Sanlerre.  landoyer.  Périclion,  (".alpin.  • 

— Je  vois  qu'en  170V  Santerrc  avait  reçu  8001., 
prix  d'un  tableau  d'église  qu'il  avait  fait  pour  le  châ- 
teau de  St-Malo.  —  Le  château  de  Versailles  a  plu- 
sieurs ouvrages  de  Sanlerre  :  dans  la  chapelle,  une 
Sainte  Thérèse  eu  extase;  dans  les  galeries,  uu 

Entrait  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  Marie- Adé- 
ïdc  de  Savoie,  signé  ;  J.-B.  Sanlerre,  1709;  un 
portrait  du  Régent  et  de  l/W.  de  Parabère,  sous  la 
figure  de  Minerve;  un  portrait  de  Lwiise-Adèlaide 
<f  Orléans ,  bénédictine  de  l'abbaye  de  CheJïes.  Ce 
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fut  un  des  derniers,  sinon  le  dernier  des  ouvrages  de 
l'auteur,  car  M,le  de  Chartres  prit  l'habit  de  l'ordre 
le  30  mars  1717  Sauterie  avait  peint  aussi  un  por- 
trait de  Ml,r  de  Chartres  en  costume  de  bergère.  11 
ligure  an  Musée  de  Versailles  sous  le  n"  3726. 

SWTKI  L  (Jkvv-Bvpt.  db).         ?  1630—1697. 

■  Si  voir»  renei,  Monsieur,  aujourd'hui  on  drmain  dîner 
rhn  U  Bouille,  nom  feron*  la  partie  pour  auoir  vn  jour 
de  la  semaine  prochaine  >jr  je  Senteul  (sic).  Quand  nous 
le  tiendrons,  nous  lu  y  ferons  tant  de  causses  el  nous  loy 
fi'rons  boire  tant  de  ralalîa  qu'il  non»  donnera  pour  M.  Bé- 
fjon  •  iBé'ion  préparait  alors  son  Hittoirr  de*  hommes  Ht  ut- 
tret  île  France)  ■  le»  phi»  belles  et  le»  plus  heureuses 
deuiscs  du  monde.  (Signéi  l'abbé  Belon.  Ce  vendredi  ma- 
tin. 19  feurier  168-2.  .  (Bihl.  Imp  .  M».  Dangeau ,  lettres 
à  Cabart  de  Villermonl.  toi.  l'i.VJ — Ht  ) 

M.  Le  Monnyer,  not.,  garde  dans  ses  Archives  un 
acte  pa«sé,  te  7  janv.  1633,  par  -  honnorablc  homme 
Claude  de  Santeul ,  marchand ,  bourgeois  de  Paris  , 
drm1  rue  St-Denis,  paroisse  St-Lcu-St-Cilles  » .  Il 
est  signé  d'une  belle  écriture  ronde  :  Dksavtkil  , 
avec  p.iraphe.  Le  même  officier  public  conserve  un 
acte  du  2'*  mars  16  il  au  nom  d'Klisabeth  de  San- 
teul, femme  de  Denis  Pasquicr;  un  acte  du  19  fév. 
IIÎ42,  au  nom  de  marguerite  de  Santeul,  veuve  de 
Jn  Lhoste,  bourg,  de  Paris;  un  acle  du  14  janv. 
16  V6  :  contrat  de  mariage  de  Denise,  fille  de  Claude 
de  Santeul  et  de  Madeleine  Boucher,  avec  Claude 
Du  Chestie,  avocat  au  parlem1.  Cette  pièce  est  si- 

5 née  de  Charles,  Henri,  Hugues  et  Pierre,  frères 
e  Denise;  d'Agnès  et  Catherine  de  Sant.,  sœurs  de 
Claude;  de  Xicolas  de  Sant.,  trésorier  de  Fr.  à  Pa- 
ris; de  Michel  de  Sant.,  autre  trésorier  de  Fr.,  et 
de  Gaill.  de  Sant.,  avocat  au  parlem1.  M.  Le  Mon. 
a  encore  on  acte  du  4  mars  1690,  commun  à  Au- 

ÎDtlin  et  a  Claude  de  Sant.  frères,  le  premier  bourg, 
e  Paris,  dem'  rue  Si-Martin,  paroisse  de  St-Xicol. 
des  Ch.;  l'autre,  cousr  du  R.  en  son  hôtel  de  ville 
de  Paris,  demeur*  rue  Bourg-l'Abbé.  —  Je  crois 
bien  que  toute  cette  bonne  famille  bourgeoise  est 
celle  du  poète  J"-Baptistc  Santeul;  mais  je  n'ose 
uiiiit  l'affirmer,  ayant  inutilement  cherché  l'acte  du 
baptême  de  Jn -Baptiste.  Je  n'ai  pus  vu  non  plus 
'acte  de  son  inhumation,  qui  n'est  point  au  registre 
de  St-Victor.  Jn-Bapt.  de  Sant.  eut  un  frère,  Claude, 
poète  aussi  ;  ce  pourrait  bien  être  le  Claude  que 
nous  voyons  consr  à  l'hôtel  de  ville  en  1690. 

SARASIN  (Jeu-François).  xvif  siècle. 

Quelle  est  lu  véritable  orthographe  du  nom  de  ce 
poète,  dont  l'esprit  délicat  et  plaisant,  les  vers  quel- 
quefois nobles,  la  grâce  légère,  mais  affectée,  trou- 
vèrent Boilean  facile  et  le  beau  monde  enthousiaste? 
Les  biographes  modernes  ne  sont  pas  plus  d'accord 
sur  ce  point  que  ne  le  furent  les  contemporains  de 
l'auteur  de  Yflistoire  de  Dunkcrquc  et  de  la  célè- 
bre Défaite  des  bouts-rimés.  Si  l'on  eu  croit  les 
éditeurs  de  Scarron,  ce  poète,  ami  de  l'homme  ai- 
mable et  distingué  que  s'était  attaché  M.  le  prince 
de  Conti,  écrivait  le  nom  de  Sarasin  avec  deux  r. 
("est  l'orthographe  qu'ont  suivie  la  /i/oor. -Michaud, 
la  Bitjgr.  unicerselle  de  18:33,  et  plus  récemment 
liouillet.  Le  Xloréri  de  1739  et  M.  Peignot ,  dans 
son  Dirt.  universel ,  n'ont  pas  redoublé  IV,  et  out 
adopté  l'orthographe  de  l'éditeur  des  OKuvres  de 
il.  Sarasin,  dédiées  à  M*'w  de  Scudéry  (in-1 2,  Paris, 
1686).  Luc  particularité  assez  piquante  de  cette  édi- 
tion, c'est  que  le  frontispice  en  taille-douce  qui  orne 
le  volume  présente,  sur  une  grosse  pierre,  l'inscrip- 
tion :  t  Œuvres  de  M.  Sarrasin.  »  Mon  ami  Charles 
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Nodier  tint  pour  le*  deux  r.,  substitua  le  s  à  la  se- 
conde s ,  et  dans  sa  jolie  Collection  des  petits  clas- 
siques françois  (1820,  Paris,  Dclangle),  donna  les 
t  OEucres  choisies  de  Sarrasin  « .  II.  Viollet  Leduc, 
dans  son  édition  de  Roilcau  (Paris,  Desoïr,  1821), 
écrivit  :  Saraiin ,  vol.  IV,  p.  395,  Sarorin ,  même 
vol.,  p.  52,  et  Sarnuin,  vol.  VI ,  p.  (04.  Il  y  en  a 
pour  tout  le  monde.  Le  portrait  que  Xanteuil  grava 
en  1650  ,  d'après  le  dessin  qu'il  avait  fait  en  1649  , 

Porte  autour  du  cadre  ovale  cette  légende  :  »  Jean- 
rançois  Sarrasin ,  conseiller  ordinaire  du  Roy  en 
tous  ses  conseils,  t  Jacques  Lubin,  qui  ,  en  1095, 
fit  une  copie  de  cet  ouvrage  —  copie  retournée  et 
fort  inférieure  de  tous  points  à  l'original ,  qu'elle 
grandit  un  peu.  —  Lubin  conserva  l'orthographe  du 
graveur  en  lettres  de  Xanteuil.  Plusieurs  petites  co- 

fiei  du  Xanteuil  ont  le  nom  du  poète  avec  deux  r. 
ne  médaille  gravée  en  1718  ,  et  sur  le  revers  de 
laquelle  on  voit  un  Amour  traversant  les  airs,  por- 
tant une  branche  de  laurier,  une  guirlande  et  une 
couronne  de  fleurs,  avec  cet  exergue  :  «  ie  ioins 
aux  fleurs  le  mirle  el  le  laurier  » ,  porte  les  noms  : 
t  J"-Kranç.  Sarasin.  i  Cette  orthographe  est  la  vé- 
ritable ,  si  j'en  crois  le  poêle  lui-même.  J'ai  trouvé 
dans  le  vieux  minutier  de  M.  Le  Monnyer,  not.  a 
Paris,  une  obligation  de  Sarasin  qui  ne  laisse  pas  de 
doutes  à  cet  égard,  à  moins  cependant  que  Sarasin, 
comme  Renserade  (voy.  ce  nom),  n'ait  eut  plusieurs 
manières  de  signer  sou  nom.  Jusqu'à  preuve  meil- 
leure, je  tiens  pour  l'orthographe  qui  m'est  donnée 
par  l'acte  dont  voici  un  extrait  : 

.  Fol  prêtent  en  sa  personne  Jean  Sarasin  esrtiyer  »' 
d'Hermanuille.  demeurant  à  Paris,  rue  St-Aiillioinc.  par- 
roi»»e  Si-Paul,  lequel  volontairement...  confesse  ilebuuir 
bien  et  loyalement  à  raessire  Louis  Aubry,  sieur  de  Trille- 
port.  ron*eiller  du  Roi  en  «on  grand  rontril,  demeurant 
à  Paris  place  Itoyalle.  parroiste  St-Paol  à  ce  présent,  on 
an  porteur,  la  tomme  de  neuf  mille  liures  tournoi»,  pour 
cause  et  par  vray  et  loyal  presl  d'argent  aud.  *'  debteur 
faict  par  ledit  !  »ieur  créancier  pour  subueuir  à  ses  affaires 
et  nécessite»...  Faict  et  passé  à  Paris...  le  mercredy  après 
midy  vingt  neufuiesme  jour  de  nouembre,  l'an  u.  vi*  qua- 
rante-cinq, et  ont  signé  .  •  Smusix  ■.  etc.  (avec  un  pa- 
raphe asseï  compliqué.  Ecriture  longue  et  fine.) 

Scarron  ,  dans  la  spirituelle  épître  qu'il  adressa  à 
Sarasin  en  1643,  quelque  temps  après  s'être  fait 
porter  du  Marais  au  faubourg  St-Gcrmain,  dit  que 
son  ami  demeurait  t  tout  près  de  la  place  Royale  »  ; 
l'obligation  qu'on  vient  de  lire  ajoute  au  ren- 
seignemeut  fourni  par  Scarron.  C'était  rue  St- 
Auloine  et  tout  près  de  la  place  Royale  que  de- 
meurait Sarasin.  Ce  logis,  fréquenté  par  les  beaux 
esprits  du  temps,  il  le  quitta  pour  n'y  plus  rentrer 
qu'en  1654,  quand  le  prince  de  Conti  alla  prendre 
sou  gouvernement  de  Guyenne.  Ce  fut  cette  année- 
la  que  Sarasin  mourut,  croit-on,  inconsolable  d'être 
tombé  dans  la  disgrâce  de  son  maître  ;  on  s'accorde 
à  dire  qu'il  s'éteignit  h  Perpignan.  K.  Desrochers, 
au  bas  du  petit  portrait  qu'il  grava  de  Sarasin,  le  fit 
mourir  t  à  Paris  en  1057  • .  Le  Moréri  de  1759 
donne  à  cette  mort  lu  date  de  décembre  166V.  Je 
n'ai  pu  m'éclairer  au  chapitre  du  moment  précis  où 
mourut  l'historien  de  Valsteiu. 

SARAZIX  (JftCQVn).  ?  1590—1000. 

(Pikr«k).  ?  1601—16  . 

(Pierrk-Jkak).  1633— 
(R*.m<;kk  ou  RksoÎt).  1635—1685. 
Les  auteurs  ont  fait  pour  le  célèbre  Jacques  ce 
ju'ils  ont  fait  pour  Jean-Krançois,  écrivant  son  nom  : 
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i  Sarrazin ,  Sarasin  ,  Sarasin  et  Sarrasin  ,  sans  autres 

raisons  que  le  caprice.  De  huit  signatures  apparle- 
!  uant  aux  quatre  Saraxiu,  sujets  de  ce  travail ,  signa- 
tures que  j  ai  sous  les  yeux,  six  n'admettent  qu'une  r  ; 
toutes  montrent  le  :  où  quelques  biographes  ont  ad- 
mis IV.  Deux,  l'une  de  Pierre  (30  mars  1674), 
l'autre  de  Rénigne  (25  nov.  1682) ,  se  font  remar- 
quer par  le  redoublement  de  l'r.  Jacques  Sarasin 
signait  ainsi  : 


et  je  me  tiens  à  celte  forme ,  adoptée  quatre  fois 
par  Pierre  (sic)  : 


et  une  fois  par  P.  Jean  dans  les  actes  que  j 'ai  cher- 
chés avec  soin. 

t  Jacques  Sarrazin,  dit  Mariette,  mourut  le  3  dé- 
»  cembre  1660,  âgé  de  70  ans,  d'autres  disent  68, 
mais  je  crois  qu'ils  se  trompent,  s  Le  Registre  des 
décès  de  St-Germain  ne  mentionne  point  l'âge  au- 
quel décéda  l'habile  statuaire.  Voici  la  mention 
qui  le  concerne  ,  sous  la  date  du  4  déc.  1060  : 

•  Conuoy  de  20  (prêtres)  *.  c.  (sans  clerc  ou  sans  con- 
fesseur) de  feu  noble  homme  Jacqncs  Sarasin  (tir  .  tioanl, 
sculpteur  el  peintre  ordinaire  du  Koy.  et  l'un  des  V  rec- 

t  leurs  de  l'Académie  royale  des  peintres  cl  sculpteurs, 
!  pris  aux  galleries  du  Louure.  Reçu  30  I.  I  i  s.  • 

On  ignore  de  quelle  famille  sortirent  Jacques  et 
i  Pierre  Sarasin.  Un  croit  savoir  qu'ils  entrèrent  k  l'a- 
i  teliersdu  père  de  Guillaiu  t,  comme  disent  les  bio- 
graphes qui  n'ont  pas  connu  le  nom  de  cet  artiste. 
Nicolas  Guillain  de  Cambra  y  donna  donc  les  premiè- 
res leçons  de  dessin  a  Jacques  Sarasin  ,  ches  qui  se 
développa  le  goût  de  la  sculpture.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  se  sentant  en  mesure  de  pouvoir  étudier 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  les  belles  choses 
du  siècle  qui  venait  de  finir,  Sarasin  partit  pour 
l'Italie;  tous,  ou  presque  tous  les  jeunes  artistes 
français  prenaient  alors  ce  parli.  Sarasin  alla  grossir 
la  petite  colonie  française,  et  il  s'établit  à  Rome ,  où 
il  resta  dix-huit  ans  environ,  admirant  (es  statues 
antiques  qui  chaque  jour  surgissaient  de  dessous 
terre,  et,  parmi  les  modernes,  s'attachant  aux  pro- 
ductions de  Michel-Ange,  qui  fut  son  véritable  maî- 
tre. On  ue  dit  pas  en  quelle  année  Jacques  Sarasin, 
!  sùr  désormais  de  lui-même,  capable  de  produire  de 
bons  ouvrages,  revint  à  Paris. Ce  dut  être  euviron 
vers  1628  ou  1629,  en  admettant  qu'il  fût  allé  à 
'  Rome  ,  vers  1610,  quand  il  avait  20  ans. 

Jacques  Sarasin  se  maria  asses  tard.  Il  avait  beau- 
I  coup  connu  à  Rome  Cl.  Mellau  et  Simon  Vouet. 
Vouet  était  parent  d'un  épicier  apothicaire  qui  avait 
plusieurs  filles  ;  Sarasin  s'éprit  d  une  d'elles,  la  de- 
manda en  mariuge ,  et  l'obtiut ,  comme  plus  tard  fit 
Michel  I"  Corneille,  d'une  sœur  de  cette  jeune  fille  : 

•  Du  ieudy  9*  jour  d'octobre  1631,  forent  liancei  par 
I  M.  le  curé  Jacquet  Sarrasin  (sic),  sculpteur  ordinaire  du 
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Roy.  el  Marie  Grégoire,  fiancé*  le  dil  jour  (sic)  el  eipoatez 
I*  dimanche  26*  jour  d'octobre  par  XI.  le  curé.-  'St-Genu. 
lAuicr) 

L'aclc  qu'on  vient  de  lire  est  remarquable  par 
une  singularité  dont  je  ne  dois  point  oublier  de  par- 
ler. Ce  n'est  pas  la  répétition  du  mot  fiancer  qui 
est  une  simple  négligence  du  vicaire  rédacteur,  mais 
l'insertion  en  interligne  d'un  mot  dont  il  m'est  im- 
possible de  comprendre  le  sens  et  la  portée.  Entre 
la  première  et  la  seconde  ligne  de  ce  certificat  de 
mariage,  le  licairc,  d'une  écriture  très-line,  mais 
très-lisible,  écrivit  :  ingrat,  et  lit  suivre  ce  mot  du 
signe  qui ,  dans  les  documents  anciens,  est  une  abré- 
viation de  la  syllable  :  us.  Pourquoi  cette  épitbèle  : 
ingratns ,  placée  immédiatement  après  le  nom  de 
Sarazin  ,  et  avant  sa  qualité  de  sculpteur  ordre  du 
Roy?  Envers  qui  Jacques  s'était-il  montré  ingrat? 
Avait-il  mal  payé  le  curé,  et  celui-ci  était-il  une  des 
personnes  qui  avaient  arrangé  le  mariage  de  notre 
sculpteur?  Cette  inscription  injurieuse  a  le  caractère 
de  la  colère,  et  on  peut  s'étonner  de  la  trouver 
sous  la  plume  d'un  prêtre.  —  Jacq.  Sarazin  eut  seize 
enfants  de  la  très-féconde  Marie  Grégoire  :  1°  Lau- 
rent ,  tenu,  le  8  août  1632,  par  Simon  Vouet  —  qui 
lui  donnait  le  nom  de  son  propre  père — et  par  •  Elisa- 
beth Routier,  femme  de  Jacques  (iré;|oire ,  marchand 
apothicaire-épicier  à  Paria  »  ;  2"  PU  rre-Jean  ,  que 
patrona  -  Denis  Jacquelin,  Infeml1  des  bâtiments 
du  R.  i ,  le  8  déc.  1033  ;  3°  Bénigne,  que  tint  *  Bé- 
nigne Tisscrant,  »r  de  Chalangc  ,  Intend'  des  basti- 
mens,  et  «(enlilh.  ordrc  de  la  chambre  du  R.  »,  le 
I  V  janv.  KKiô;  4" Marie  .  tenue  par  Pierre  Sarazin, 
son  oncle,  et  par  Plinia  Kère ,  veuve  de  Pompeio  da 
Vezzo,  citadin  romain,  le  4  fév.  1036;  h"  Claude, 
une  fille  à  qui  le  graveur  Claude  Mellau  donna  son 
nom  ,  le  31  août  1638  ;  0°  Antoinette  ,  le  17  mars 
1640  (je  ne  sais  rien  d'elle,  sinon  que  le  30  nov. 
1666  elle  fut  marraine  d'un  fils  de  l'orfèvre  Vincent 
Hugot  [St-SulpiccJ  )  ;  7°  Roland,  le  6  mars  1641  ; 
8°  Magdeleine ,  tenue  par  Michel  I"  Corneille,  le 
24  fév.  1042  ;  9°  Anne  ,  dont  fut  parrain,  le  27  mars 
1643,  le  peintre  François  Tortcbat;  10°  Jacques , 
le  1er  mai  1044  ;  1 1»  Henry,  que  leva  sur  les  fonts 
Heory  Perlau,  »culp«du  R.,  le  22  juin  1048  ;  12  '  un 
second  Jacques .  le  30  août  1049  ;  13"  Marie-Amie, 
en  1651;  14°  Marguerite,  en  1653;  15"  Nicolle- 
Anne,  qui  eut  pour  parrain  Yicolas  Guillaume  de  la 
Fleur,  peintre  du  R.,  et  pour  marraine  la  femme 
de  Claude  Mellau ,  »  Anne  Calloin  > .  —  Cette  fille 
mourut  au  Louvre,  le  18  août  1669.  —  10"  et  enfin, 
Marie  -  Charlotte  ,  tenue  ,  le  26  déc.  1057,  par 
«Charles  Herard  «  (sic,  prErrard),  peintre  du  R.,  et 

Kr  »  Marie  de  la  Rue,  sa  femme,  i  (Reg.  de  St-Germ. 
luxerrois.) 

Je  n'ai  pu  savoir  quand  mourut  cette  laborieuse 
mère  de»  seize  enfants  que  je  viens  de  nommer; 
mais  je  vois  que  Marie  Grégoire  était  morte  le 
21  nov.  1002,  jour  du  mariage  de  sa  (illc  Claude  , 
avec  le  peintre  Jean  Sevestre.  —  Jacques  Sarazin 
recevait  par  au  mille  livres  de  gages  en  sa  qua- 
lité de  sculpteur  ordinaire  du  Roi.  (Archive*  de 
l'Emp.  Bâtiments,  au.  1649.) —  Beau-frère  et  tu- 
teur de  Marguerite  Grégoire,  Sarazin  la  fiança,  le 
3  fév.  1630,  à  Michel!" Corneille.  Le  30 sept.  1641, 
il  fut  parrain  d'un  des  fils  de  ce  peintre  ;  le  7  juin 
1043,  il  tint  Alexandre, fils  de  son  ami  Simon  Vouet; 
enfin,  le  11  fév.  1048,  il  fut  un  des  témoins  du  ma- 
riage de  Michel  Doriguy,  peintre,  gendre  de  Vouet. 
Quant  k  sa  femme ,  le  2  août  1643 ,  elle  tint ,  avec 
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Philippe  de  Champaigne ,  un  enfant  du  sculpt.  De- 
rodé;  le  13  août  10-47  une  fille  de  Michel  Cor- 
neille, et  le  29  sept,  de  la  même  année  une  fille  de 
Gilles  Guérin,  sculpteur  du  Roi.  —  Quatre  des  filles 
\  de  J.  Sarazin  moururent  célibataires  :  Antoinette, 
j  le  80  août  1G08;  Xicolle-Anne ,  le  18  août  1009; 
|  Charlotte,  le  24  nov.  1082;  Marguerite,  le  8  nov. 
1093 ,  âgée  de  40  ans. 

—  Vcuons  à  Pierre  Sarazin  ,  dont  Sauvai  a  cité 
quelques  travaux  personnels,  mais  qui  fut  surtout  le 
collaborateur  matériel ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  de 
son  frère  Jacques ,  et  eut  sa  part  dans  l'exécution 
pratique  de  plusieurs  des  ouvrages  qui  ont  établi  la 
réputation  de  celui-ci.  Peut-être,  cependant,  quel- 
ques-uns des  morceaux  donnés  à  Jacques  Sara- 
zin sout-ils  de  Pierre,  qu'on  dit  né  à  \oyon  eu 
1001.  Il  mourut,  le  7  avril  1079,  à  7  h.  du  soir,  aux 
galeries  du  Louvre ,  »  âgé  de  78  ans  ou  environ , 
sculp*.  du  R.  i.  Jean  Sevestre  et  Vincent  Hugot  as- 
sistèrent à  son  enterrem1,  le  dimanche  9  avril.  (St- 
Germ.  l'Amer.)  Pierre  Sarazin  ne  se  maria  pai.  Il 
fut  admis  à  l'Académie  Roy.  de  peint,  le  6  juin  1665. 

Bénigne  Sarazin,  troisième  fils  de  Jacques,  lut  pein- 
tre du  R.  On  ne  connaît  rien  de  lui ,  je  crois.  Il  mourut 
aux  paieries  du  Louvre ,  le  3  août  1685.  L'acte  de 
son  inhumatiou  (à  St-Germ.  l'Amer.)  est  signé  de 
J.  Sevtstre  et  de  t  Marguerite  Sarazin  »,  sœur  du 
déluut.  La  siguaturc  d'une  femme  au  bas  d'un  acte 
mortuaire  est  assez  rare  pour  être  remarquée.  — 
Pierre-Jean  Sarazin ,  le  second  fils  de  Jacques,  fut 

[cintre  aussi  ;  il  n'est  pas  moins  oublié  que  son  frère. 
1  épousa  Jeanne  Lefebvre  ,  qui  lui  donua  au  moin* 
un  enfant,  une  fille  qui  mourut,  âgée  de  16  aus,  le 
11"  y  d'août  1710.  (St-Germ.)  Pierre-Jean  signait  : 
«  P.  J.  Sarazin.  »  Je  ne  sais  auquel  de  Pierre-Jean 
ou  de  Bénigue  se  rapporte  la  lettre  suivante,  qui 
témoigne  de  la  préscuce  de  l'un  d'eux  eu  Italie  pen- 
dant 1  année  1004  : 

•  Rome  16  déc.  1664.  —  Monseigneur,  per  Cappunto 
cou  le  mie  précèdent!  accenai  a  V.  Ecc*>  qualcke  cota  di 
quetti  gwuani  piltori ,  cke  ttudiano  in  amena  cilla.  Slo 
mandalo  a  ehiamarc  M'  Seratin  (tic),  per  tignficargli  il 
dctideno  di  V.  Ecc**  di  tedere  qualche  cota  del  tuo,  corne 
gth  i  giomi  addiriro,  mi  promue  di  /are,  e  tornaro  a  re- 
plicargli  quello,  che  tante  uolte  gli  ko  delto,  ckt  bitogna 
per  aprendere .  totiomillere  i  tuoi  tludij  alla  censura  di 
qualche  buon  pitlore.  Il  tudetlo  ti  mottra  attai  applicato. 
detideroto  di  ben'  riuuire,  et  in  fine  col  tempo  chi  ha 

uoglia  di  trauagltare  arrima  a  qualche  per/eltione   . 

(Lettre  de  labbé  Benedelti  i  Colbert;  Uibl.  Imp.,  Me. 
Ancienne  Coller!,  verte.}  J'ai  dil  ailleurs  qui  était  tel  abbé 
liencdelli.  —  l'og.  Hkrmn.  p.  20"î,  1"  colon. 

—  Nicolas-Charles  Cochin  grava  un  portrait  de 
»  Jacques  Sarazin  l'aîné  t .  La  tête  laide  et  commune 
d'après  laquelle  Cochin  fit  sa  gravure  appartenait  à 
M.  Marcillc,  et  fut  vendue,  le  15  janv.  1857,  aptès 
la  mort  de  cet  amateur,  présentée  comme  un  origi- 
nal de  Le  Sueur.  Mais  qui  put  reconnaître  dans  cette 
peinture  lourde  et  d'une  couleur  sans  charme  la 
mauière  de  ce  maître  élégant  et  fin? —  l'og.  Cor- 

XKILLK  (MlCHKL),  DkRODR  ,  IH>RIGNV,  Gl'KRI.M  (tiILLR.S), 
GlILLAIX,  Lui: l'Ut,  SkVKSTRK ,  TuRTKBAT,  VolKT. 

SARRABAT  (Lks).  xvii*  et  «nu*  siècles. 

Dans  son  fort  bon  livre  intitulé  :  Le  Peintre- 
Graveur,  feu  Robert  Dumesnil  nomme  deux  Sarra- 
bat  :  Isaac  et  Daniel.  Il  sut  fort  peu  de  chose  de 
l'un  et  de  l'autre  et  n  'connut  point  leur  famille, 
que  ne  connurent  pas  duijatage  Chaudon  et  Delan- 
I  uine  (Xouceau  Dictionnaire  historique).  Il  est  bien 
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entendu  que  le  Diet.  universel  de  Bonillet  n'a  pas 
un  mot  pour  les  Sarrabat.  Voyons  ce  qu'en  disent 
le»  documents  authentiques:  1°  SARRABAT  (Jr.\s). 
Les  Sarrabat  étaient  originaires  de  Tours  et  de  la 
religion  réformée.  Jean  Sarrabat  était  maître  hor- 
loger. Il  épousa,  vers  1008  ou  1009,  •  Marie  Mar- 
tiuet  i ,  de  qui  il  eut  au  moins  trois  enfants  :  1°  Ca- 
therine,  née  en  1010;  Daniel,  qui  vint  au  monde 
en  1612,  et  Charles ,  dont  la  naissance  ne  m'est 
pas  connue ,  mais  ne  peut  être  éloignée  le  celle  de 
Daniel  et  de  Catherine.  Jean  éleva  ses  enfants  dans 
la  religion  de  Calvin.  De  son  fils  Charles,  il  lit  un 
horloger,  et  de  Daniel ,  un  graveur  sur  pierres  et 
sur  métaux.  Daniel  et  Charles  vinrent  tous  deux 
s'établir  à  Paris.  Quant  à  Catherine  Sarrabat,  elle 
épousa,  en  1032,  Abraham  Bosse,  le  célèbre  gra- 
veur, et  mourut  âgée  de  58  ans.  le  '■*  sept.  1008. 
Je  ne  sais  à  quelle  époque  mourut  Jean  Sarrabat, 
mais  il  était  mort  an  moment  du  mariage  de  sa 
fille.  —  A  celte  époque,  Marie  Rivière,  sa  mère, 
vivait  eucore;  elle  mourut  probablement  à  Tours , 
car  les  registres  protestants  (Areh.  de  la  ville  cl 
Palais  de  justice)  ne  mentionnent  pas  son  enterre- 
ment. —  2.  SARRABAT  (Ihxua  !•').  Uil2—  1009. 

—  J'ai  dit  que  Jean  Sarrabat  de  Tours  fit  de  Daniel 
un  graveur  sur  métaux  et  sur  pierres.  Celui-ci  tra- 
vailla à  Paris.  Fut-il  homme  de  talent?  Le  graxeur 
sur  métaux,  quand  il  s'applique  à  la  composition 
des  médailles  et  à  leur  exécution,  peut  laisser  des 
échantillons  de  son  talent;  je  n'ai  pas  appris  que 
l'on  ail  des  médailles  signées  de  D.  Sarrabat.  Je 
n'ai  pas  su  non  plus  que  quelque  pierre  gravée  soit 
connue  comme  son  œuvre.  Kn  1038,  le  22  juillet, 
lorsque  la  Cour  des  Monnaies  arrêta  la  liste  des 
maîtres  graveurs  sur  pierre  et  sur  métaux  ,  Daniel 
Sarrabat  ne  fut  point  porté  sur  le  tableau  de  ces 
maîtres;  il  était  eucore  jeuue  (20  ans)  et  n'avait 
pas  acquis  la  maîtrise.  Il  était  alors  simple  compa- 
gnon graveur.  Daniel  I,r  Sarrabat  ne  se  maria  poiut. 
Il  mourut  en  1009  ; 

«  Ce  joiml  hoi  2>  j'  do  sept.  1G69  a  esté  enterré  le 
rorp»  <le  deffanct  Daniel  Sarrabat .  grareor.  décédé  le  -26 
du  d.  moi»,  auquel  enterrement  onl  a»»i»té  Charles  Sarra- 
bat, maiiilre  orlogenr  {sic)  k  Parii.  frère  du  d.  deffunrl.  et 
Abraham  Bosse  graveur  en  (aille  dnnee,  beau  frère  du  d. 
deiï1  nui  ont  dit  que  le  d.  deffunl,  lors  de  son  décès,  esloit 
âgé  d  enoiron  cinquante  aept  an*,  et  ont  «igné  :  Sarrabat. 
À.  Bosse. .  (Reg.  de  Charrulon.) 

3.  SARRABAT  (Caimis).  ?  .  —  Cclni-ci, 
m41  horloger,  comme  on  lient  de  le  voir,  avait  pris 
i  à  femme  « ,  comme  on  disait  au  commencement 
du  xvn*  siècle,  Susanne  Thuret,  au  mois  de  janvier 
10V7.  Jean  Thuret,  son  beau-père,  était  marchand 
k  Sentis.  De  son  mariage,  Charles  Sarrabat  eut  six 
enfants,  baptises  à  Cbarenton  :  1°  le  15  mai  1079, 
Jean,  présenté  au  baptême,  le  27  du  même  mois, 
par  Abraham  Bosse;  -  17  juin  1050,  Susanne; 
3*'  13  juin  1055,  Charlotte,  dont  fut  marraine 
t  Susanne  Dueloux» ,  femme  du  peintre  DuCueniier; 
4°  20  août  1003,  Charles;  5-  10  oct.  1666,  Da- 
niel. l«e  sixième  fils  de  Charles  Sarrabat  fut  Isaac, 
né  eu  1007.  Vous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Jean  II 
Sarrabat ,  né  en  lt»79,  mourut,  le  12  sept.  1050. 

—  4.  SARRABAT  (Daxih.  II).  1666—1747?  — 
Robert  Dumesnil  dit  qu'il  vint  au  monde  vers  1007; 
nn  vient  do  loir  qu'il  fut  baptisé  le  10  oct.  1000; 
Cbaudon  et  Delandiou  uflirment  qu'il  mourut  à  Lyon 
en  1777,  Agé  do  près  de  quairu-iiugf*  ans.  Delon- 
iine ,  qui,  sur  ce  qui  touche  à  la  ville  de  Lyon,  eut 
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d'excellentes  informations,  est  croyable  lorsqu'il 
annonce  que  le  peintre  Daniel  Sarrabat  décéda  eu 
17  77  II  ignora  de  qui  procédait  Daniel,  mais  il  sut 
qu'il  fut  élève  du  peintre  Pillement,  et  qu'il  décora 
de  ses  peintures  plusieurs  monuments  de  la  ville  où 
il  était  aile  s'établir.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
dans  ma  première  jeunesse  les  ouvrages  de  D.  Sar- 
rabat, ù  Lyon,  et  je  ne  saurais  dire  quels  étaient 
leur  importance  et  leur  mérite.  Daniel  II  Sarrabat 
maria  et  eut  un  lils:  — 5. SARRABAT  (Xicnusl. 


?  1098— 1737?  —  Delandinc  a  connu  son  baptis- 
taire;  il  le  dit  né  a  Lyon,  le  9  février  1098,  ce  qui 
prouve  que  Daniel  il  Sirrabat  passa  à  Lyon,  an 
moins,  les  quarante-neuf  dernières  années  de  sa  tir, 
et  qu'il  avait  une  trentaine  d'années  quand  il  alla 
s'y  établir,  ou  au  moins  tenter  de  s'y  fixer.  Nicolas 
Sarrabat  ne  fut  point  destiné  aux  arts.  Son  inclina- 
tion le  poussa  vers  l'Kglise.  Il  y  avait  a  Lyon  un 
couvent  célèbre  de  jésuites;  il  y  entra.  Ses  huma- 
nités achevées,  il  se  donna  aux  mathématiques,  k 
l'astronomie,  à  la  physique;  il  devint  habile,  et  la 
maison  de  Lyon  1  envoya  dans  diverses  villes  de  la 
province,  où  il  travailla  et  fut  appliqué  au  profes- 
soral. Delandine  dit  qu'étant  à  Ximcs,  en  17H9,  le 
Père  Sarrabat  découvrit  une  comète  qu'il  signala  à 
l'Académie  des  sciences.  17i>9  est  évidemment 
une  faute  d'impression;  en  1709,  X'icol.  Sarrabat 
n'avait  que  onze  ans;  je  signale  celte  erreur  sans  la 
redresser.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  la  table  de 
l'apparition  des  comètes  et  ne  saurais  dire  en  quelle 
année  parut  celle  que  découvrit  le  jésuite  lyonnais, 
qui  fut,  dit-on,  professeur  de  mathématiques  à 
Marseille  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  mourut  en 
|7;J7.  _  6.  SARRABAT  (ls,»c).  ?1067—  ? 
—  Le  sixième  enfant  de  Charles  Sarrabat.  Quand 
sou  frère  Daniel  étudiait  la  peinture ,  lui  dessinait  et 
s'exerçait  u  faire  de  la  gravure  a  la  manière  noire. 
Il  y  devint  habile.  Isaac  Sarrabat,  quand  on  pres- 
sait les  protestants  de  se  convertir  k  l'Kglise  catho- 
lique ,  se  décida,  n'attendant  pas  pie  la  violence  le 
contraignit  k  une  abjuration.  Je  lis  au  registre  de 
celles  qui  furent  faites  a  Sl-Sulpico,  sous  la  dad' 
de  mai  108V  :  •  Die  vigesima  prima,  coram 
Alexitn  Dubaï,  prrsb.  theatinn,  heresim  de/tosvit 
Isaac  Sarrabat,  Parisinus,  17  annos  natus  ». 
Ainsi,  k  l'âge  de  dix-sept  ans,  converti  par  le  père 
Alexis  Dubut,  théatin,  Isaac  Sarrabat  se  fit  catho- 
lique. Il  n'eut  plus  ù  redouter  les  persécutions  et 
put  travailler  eu  paix.  Je  ne  connais  que  deux  piè- 
ces de  Sarrabat;  la  première  est  le  portrait  de 
»  Stcphanus  Gantrel ,  seulptor  rrgitu  >  (Ktienne 
(ianlrel,  graveur  du  Roi) ,  d'après  Nicolas  de  Ur- 
gillière;  l'autre,  le  portrait,  d'après  Robert  Toitr- 
nières,  du  peintre  Touruières  lui-même,  représente 
à  son  cheialel  peignant  un  mousquetaire  do  Roi 

Li  Roche.  Ces  deux 
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morceaux  sont  d'un  bon  effet.  Je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  mortuaire  d' Isaac  Sarrabat  et  ne  sais  en  quelle 
année  il  mourut.  Ou  serait  trop  heureux  si  I  ou 
(routait  tout  ce  qu'on  cherche.  Ce  que  je 
c'est  que  Isaac  Sarrabat  ne  fui  point  admis  a  l'Aca- 
démie de  peinture;  son  genre  était  inférieur,  et  \e* 
graveurs  au  burin  n'en  faisaient  pas  asse»  de  ca* 
pour  qu'un  artiste  qui  s'y  exerçait  même  aiec  dis- 
tinction nul  s'asseoir  à  côté  d'eux,  dans  un  fauteuil 
de  l'Académie  royale. 

SARLABOS.  L>s;J. 
Le  P.  Anselme  (HisL  généalogiq.  de  Fr.,  t-  Wi 
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p.  130 ,  et  t.  VII ,  p.  308)  nomme  une  demoiselle 
de  Sarlaboux ,  qui  épousa  un  GonUut-Biron  ,  capi- 
taine de  cavalerie.  Sàrlabouj  n'était  pas  le  nom  vé- 
ritable de  cette  fille;  elle  se  nommai!  Sarlabo*.  Ce 
nom  est  au  bas  d'un  document  relatif  à  la  ville  du 
Havre,  dont  Corberon  de  Cordillac,  seig'  de  Sarla- 
bos ,  était  gouverneur.  Corberon  signait  en  lettres 
minces,  Ires-longues  et  mal  conformées  :  SARLA- 
BOS.  Le  document  est  daté  du  29  avril  1583. 
(Arch.  de  la  Mar.) 

SAUMERY  (Jacqurs-Frakçois  db  JOL'AWK,  mar- 
quis dk).  169i)— 97. 

Le  Roi  nomma,  pour  •  soulager  »  le  duc  de  Beau- 
\ illier,  établi  gouverneur  de  ses  petits-fils,  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  d'Anjou  : 

•  Jacquet  >  (François)  •  de  Jouannc  marqait  de  Sau- 
mery.  lequel  dit  le"  brevet  du  25  août  IWH),  .  nous  a 
rendu  tes  teruicet  dans  nu»  troupes  où  t'est  distingué  par 
sa  «leur  et  bonne  conduitte.  ayant  esté  considérablement 
blessé  tu  combat  de  Allouent  (*<<*).  où  il  sertoit  en  qualité 
de  mettre  de  camp  d'vn  régiment  de  caualerie.  •  (Bibl. 
Imp.  Ut.  Clsiramb'.  537.  p.  477.) 

Le  marquis  de  Saumery  épousa  une  des  filles  du 
gouverneur  de  la  Bastille.  —  Voy.  Br.suals. 

SAUPIQUET  (Gni.i.u mk  VERGER,  dit). 

1558—65. 

La  troisième  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière 
définit  le  Saupiquet  un  t  mets  assaisonné  avec  du 

*  sel  et  desépices  pour  irriter  l'appétit  •  .  Le  diction, 
ajoute  que  :  Saupiquet  s  se  dit  de  toutes  sortes  de 
i  sauces  qui  sont  de  haut  goût  s.  Le  Thrétor  de  la 
langue  françoyte ,  par  Xicol  (1606),  moins  expli- 
cite que  Furetière,  dit  simplement  :  s  Saulpicquet, 
Intinctut  t  (sauce)  t  Emoamma  i  (sauce).  L'or- 
thographe tau/  pour  sal  ou  tau  est  aussi  répré- 
hcnsible  que  celle  dont  crut  devoir  se  servir  Malhurin 
Régnier,  lorsque, dans  sa  vie  satire,  adressée  à  M.  de 
Béthune,  qu'il  avait  accompagné  à  Rome,  où  il 
resta  de  1601  à  1605,  il  dit  : 

•  Ha  Dieu  !  pourquoi  faut-il  que  mon  etprit  ne  vaille 
Autant  que  cil  qui  mit  let  souris  en  bataille. 

Qui  teeut  à  la  grenouille  apprendre  ton  caquet  (Homère  i . 
Oo  que  l'antre  qui  Gt,  en  vers,  un  Sopiquct?  . 

L'antre  ,  que  le  satirique  désigne  par  ce  dernier 
alexandrin,  est  Virgile  qui,  daus  son  petit  poème 
intitulé  Moretum,  décrit  l'assaisonnement  donné 
par  un  pauvre  paysan,  cultivateur  de  légumes,  à 
un  fromage  sec  dont  il  veut  faire,  pour  lui  et  sa  ser- 
vante africaim  .  un  ragoût  qui  accompagnera  leur 

Eain  frais.  L'ail ,  la  coriandre ,  le  persil ,  (oignon  et 
l  rue  piles,  broyés  dans  un  mortier  avec  de  l'huile 
et  du  vinaigre,  sont  les  ingrédients  que  le  pilon  de 
Simulus  mêle  à  la  pate  du  fromage  et  dont  il  forme 
nn  tout  qui  n'est  sans  rapport  ni  avec  Xalioli  pro- 
vençal ,  ni  avec  le  fromage  mou  à  la  ciboule  et  à 
l'huile  des  ouvriers  lyonnais.  Le  Moretum  rustique 
de  Virgile  avait-il  un  rapport  de  composition  avec 
le  Saupiquet  contemporain  de  Régnier?  Question 
délicate,  qu'il  appartient  aux  seuls  érudits  de  la 
de  résoudre,  et  que  je  n'oserais  pas  discuter, 
plus  que  celle-ci  :  le  mot  français  Miroton 
—  le  miroton  est  aussi  une  sorte  de  saupiquet  — 
n'a-t-il  pas  été  fait  du  latin  Moretum?  J'appelle  sur 
ces  points ,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt ,  l'attention 
des  savants,  mes  maîtres  en  toutes  choses.  Je  ne 
sais  s'ils  connaissent  l'époque  où  fut  inventé ,  nommé 
et  par  qui  nommé  le  saupiquet;  je  l'ignore  quant  à 
moi;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'au  milieu  du  XVIe  siè- 
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cle  régnait  dans  la  cuisine  du  commnn,  chez  le  Roi 
François  II,  à  titre  de  maître  queux,  un  homme 
qni  avait  le  surnom  de  Saupiquet.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  comptes  de  l'argenterie  de  Charles  IX  pour 
l'année  1565  (Arch.  del'Emp.,  KK.  130,  p.  337,  v»)  : 

•  Chanttes  de  velours  cramoity.  bordée*  demetme,  faites 
à  l'espagnol  pour  ternir  a  Saupiquet,  s 

J'ai  voulu  savoir  le  nom  véritable  de  cet  homme, 
et  je  l'ai  découvert,  p.  55  des  Comptes  de  la  cham- 
bre aux  deniers,  pour  l'année  1558  (Arch.  de 
l'Emp.,  KK.  108)  : 

•  A  Guillaume  Verger,  dicl  .>aupiquel  maître  queux  en 
la  cuisine  du  commun  dud.  seigneur.  30  livres  (pour  un 
quartier  de  tet  gages).  . 

Que  Guill.  Verger  ait  inventé  *  la  sauce  de  haut 
goût  »  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Saupiquet 
(de  l'ilal.  talta  piccante),  ou  que  ce  maître  de  la 
cuisine  des  commensaux  du  Roi  ait  mérité  un  sur- 
nom constatant  son  habileté  à  faire  ce  ragoût  relevé , 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  qui  ressort  de 
plus  positif  du  document  que  je  viens  de  citer,  c'est 
qu'eu  1558 ,  le  Saupiquet  était  un  mets  connu  et 
bienvenu  sur  les  tables  des  gentilshommes,  des  va- 
lets de  chambre,  des  poètes  et  des  artistes  aux  qa- 
ges  de  S.  M.  Très-Chretienne. 

SAUTEUR  DU  ROI.  —  l'oy.  Bkoc  (VoN  dm). 

SAUVÉ  (Jkav).  1661-91. 

•  Jean  Sauvé,  de  Senlit.  né  en  1660.  Ce  graveur  a  mit 
au  jour  divertet  pièces,  sujets  de  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus  d'après  le  Guide.  Pierre  de  Cortone  et  autres.  • 

Cet  article  de  François  Basan  (Dict.  det  Gra- 
veurs) fut  copié  par  Lempereur  {Dict.  inédit  des 
Artistes;  Ils.,  Bibl.  Imp.,  Cabinet  des  Estampes). 
Xagler,  qui  connut  l'assertion  de  Basan  relative  à 
l'époque  de  la  naissance  de  Jean  Sauvé ,  la  repro- 
duisit en  l'accompagnant  de  cette  remarque  :  Allain 
Sauvé  arbeitete  tchon  um  1670  t  (mais  il  est 
cerUin  que  Sativé  travaillait  vers  1670).  t  John 
Strutt  (Dict.  biog.  det  Graveurs)  a  gardé  un  si- 
lence prudent  sur  cette  question ,  que  je  ne  puis 
malheureusement  pas  résoudre  d'une  manière  défi- 
nitive. Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  Sauvé  na- 
quit au  moins  vingt  ans  avant  l'année  1660;  la 
preuve  en  est  dans  l'acte  suivant  : 

•  Le  mardy  (18«jonr  dud.  moit  .  (octobre  1661).  furent 

-  If 


les  tollennitét  requitet.  Jean  Sauné,  mar- 
chand de  taille  douce,  de  la  paroisse  Sl-EusUche,  et  Mar- 
guerite Henriette  de  Uonrornet  de  cette  paroitte  •  (Sl-Sé- 
verio)  •  en  prrtence.  du  cotlé  du  d.  Sauné,  de  Simon 
Saiiué.  ton  père,  et  de  Catherine  Le  Clerc,  ta  mère,  et  du 
cotté  d'elle,  de  Halthasar  de  Moncornet  ton  père' et  de 
Marguerite  Wandremol  (*i'c).tamére.  .  (Signé):.  Margue- 
ritle  (sir)  Henriette  Moncornet.  Jean  San»  ' 


En  admettant  que  Jean  Sauvé  se  soit  marié  bien 
jeune,  c'est-à-dire  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  il  faut 
faire  remonter  sa  naissance  de  1636  à  1641.  Jean 
Sauvé  était-il  fils  d'un  simple  artisan,  un  maître 
cordonnier.  Ce  fut  lui  qui  tint,  sur  les  fonts  de  Sl- 
Séverin,  avec  Marg.  Van  Dormal,  le  premier  enfant 
de  son  fils,  s  Marguerite ,  fille  de  Jean  Sauué,  gra- 
veur •  ,  le  21  décembre  1663.  A  Marguerite  suc- 
cédèrent ,  chex  Jean  Sauvé ,  Jean-Ratthatar  (28  nov. 
1664),  Françoite -  Henriette  (31  août  1666)  et 
Anne-Catherine  (14  oct.  1667),  celle-ci  tenue  par 
Madeleine  Guille ,  femme  du  graveur  Jacques  Van 
Merle.  Jean  Sauvé,  probablement  jeune  alors  fit 
un  voyage  en  Italie  ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  la 
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publication  d'une  planche  in-folio,  représentant  le 
tombeau  de  St-I>uiiittii«|tie ,  cet  ouvrage  curieux  et 
remarquable  de  Nicolas  de  Pisc,  le  grand  sculpteur 
du  xiir  ficelé ,  monument  qu'enrichit  Michel-Ange 
de  deux  statues,  et  qui  est  une  des  décorations  les 
plus  belles  de  l'église  de  St-l)ominiqiie  à  Bologne. 
Au  bas  de  celte  image,  malheureusement  très-mé- 
diocre, dont  la  suscription  est  :  •  Sepulchri  sane- 
tissimi  patris  et  patriarche  Dominici  Hononiœ 
rera  effigies  » ,  on  lit  :  *  Joa.  Sauuef.  su  p.  perm. 
lionne  » .  Aucune  date  n'accompagne  celte  signa- 
turc.  Jean  Sauvé  lit  mieux,  depuis  sou  retour  d'Italie  ; 
mais  il  ne  s'éleva  jumais  au  premier  rang  des  ar- 
tistes secondaires.  Ou  a  de  lui  quelques  petits  por- 
traits, qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  une  assex 
jolie  ligure  de  la  Religion ,  servant  de  frontispice  au 
Catéchisme  eucharistique  de  M.  de  Ste-Croix- 
Charpy,  publié  chei  André  Cramoisy,  en  1668.  Cet 
ouvrage  est  signé  :  »  /.  Sauné  facitbut  » .  Parmi 
les  pièces  que  Xagler  doune  à  Sauvé  est  une  es- 
lampe  représentant  l'entrée  à  Paris  du  Cardiml 
Chigi,  légat  du  pape  eu  1684.  Celle  date  de  1684 
est  une  erreur  de  l'impression;  il  faut  lire  1664.  Je 
n'ai  pu  trouver  l'acte  du  décès  de  Sauvé.  Ce  que 
j'ai  pu  apprendre,  c'est  qu'il  vivait  encore  le  30  oc- 
tobre 1691;  ce  jour-la,  il  assista  au  convoi  de  .Mar- 
guerite Van  Donnai ,  la  belle-mère  de  sa  femme. 
—  Aune-Catherine  Sauvé  épousa  Jacques  Lubiu,  le 
graveur.  —  l'oy.  Lubin  ,  Mkrlk  (Van),  Moxcur.vrt. 

SAUVES  (Madame  dk).  —  l'oy.  Mo.mhtibr  (Dl), 
p.  881,  2e  colon. 

SAVOIE  (des  princes  de). 

•  "  juillet  1 1>  i  t  Charles  Amédée  de  Savoie,  duc  de 
Nemours,  de  Geneuoit  el  d'.luraale,  pair  de  France,  etc.  », 
eponsa  •  111" Elisabeth  de  Vendosme,  delà  paroisse St-Rorh, 
par-deuant  Xlouteitf'  ill.  cl  réiércnditsiino  père  en  Dieu, 
inetiire  Philippe  Cuipeau.  éuesque  el  comte  de  Liaient.  • 
en  présence  de  •  Ce»ar  de  \  ciidosme.  et  de  Françoise  de 
Lorraine,  père  et  mère  d'Elisabeth.  .  ^St-ltoch.î 

Le  l,r  février  1684,  Thomas  de  Savoie,  comte 
de  Soissous,  tint,  sur  les  Tunis  de  St-Sulpice, 
un  (ils  de  François  Liburge,  son  valet  de  cham- 
bre. Le  12  septembre  de  la  même  année,  il  lit  on- 
doyer, <  dans  la  chambre  de  son  hôtel,  sans  céré- 
monie i ,  une  lille  de  lui  et  de  dame  Lranie  de  La 
Croppe  (si  .  sou  épouse;  ladite  fille  née  le  11  dud. 
mois.  (St-Sulp.)  —  Le  2  juillet  1685,  Marie- Jeanne- 
Baptiste  de  Savoie,  lille  du  prince  Eugène  de 
Savoie  ,  comte  de  Soissous  ,  fut  marraine  de  Maric- 
Tbomos-Auguste  de  Matignon;  elle  signa  :  M.-Jane- 
B.  de  Sauoye.  (St-Sulp.)  —  Le  prince  Philippe  de 
Savoie  avait  amené  en  France  une  petite  lille  tur- 
que, prise  à  Coron;  il  la  Gl  baptiser,  le  2juil.  1686, 
sous  le  nom  de  Louise.  Elle  elait  lille  de  Mustapha 
Aga  el  de  t  Mustala  Cudciia  >  .  Ceci  est  au  moins 
douteux;  elle  fut  tenue  par  Philippe  de  Savoie  et  la 
duchesse  de  Portsmouth  ,  la  célèbre  Louise  de  Ke- 
rouent.  (St-Sulp.)  —  l'oy.  AxuoiliImk,  M  vi  i  hkssk 
(la  grand*),  Xkmuirs. 

SAVOIE.  l'»95. 
Cheval  de  Charles  VIII.  —  l'oy.  Anne  dk  Brr- 

TAGXK. 

SCALBl.lt!. H  •Fhh.khk;  et  Pikrrr). 

•  Qui  pounoit  oublier  Scalberge  el  llootrmie T... 
Et  Frédéric  Scallx-rgc.  Ucnri  Ga.card ,  etc.. 

Pierre  et  Frédéric  Scalberge  eurent  le  titre  de 
Peintre  du  B.  ;  ils  figurent  parmi  les  artistes  et 
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artisans  qui  recevaient  du  Roi  3J  I.  de  gages,  et 
cela,  de  16*10  à  H » V 1  inclusivement.  (Arch.  de 
l'Emp.,  Cour  des  aides ,  Maison  du  B.,  t.  I*r.) 

SCABAMOL'CHE.  —  l'oy.  Fiorilu. 

SCARLATTI  (Rvpiukl).  1348. 

•  Le  raerrredy  ST»  tnar»  lotS,  décéda  Raphaël  Scarlaly 
(tir)  italien,  et  fut  «un  corpt  inhumé  ledict  jour  an  t  uni- 
lierre  Sl-André.  »  (St-Audré  des  Arcs.) 

Ce  Scarlalti  est-il  un  aïeul  des  célèbres  musi- 
cieus  napolitains? 

SCARRON  (Pulï.  1610—1660. 

Le  Xouc.  Dicl.  historiq.  de  Chaudon  et  Delao- 
dinc  (Lyon,  180V)  dit  que  la  famille  de  •  Paul 
Scarrou,  né  à  Paris,  à  la  fin  de  1610  ou  au  com- 
mcncrmcnt  de  1611*,  était  d'origine  lyonnaise;  il 

Î joule  que  le  poète  décéda  le  14  oct.  166tl,  à  51  ans. 
e  ne  sais  si  les  Scarron  étaient  Lyonnais  d'origine 
ou  si  une  de  leurs  brauches  n'était  transplantée  du 
Piémont  à  Lyon;  mais  voici  ce  que  je  vois  : 

«  Le  lundi  U»  jour  du  mois  d'aouM  I  j«*.Y  est  IreipW. 
nn  logis  il  un  cordonnier  de  dessus  le  pont  Si- Michel. 
Claude  de  Sraron  [tic) ,  marchand  de  la  ville  de  Lyon, 
lequel  a  eslé  enterré  en  l'é<)li*e  de  Sl-André  •  (de»  Arc»), 
•  le  mardi  15»  jour  du  d.  mois.  • 

Ce  Claude  Scarron  n'a  pas  été  connu  de  Moréri. 
—  Ou  sait  que  le  poêle  burlesque  était  fils  d'un  Paul 
Scarron,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  reçu  en 
1598  ;  les  biographes  ont  connu  sa  seconde  femme 
qu'a  nommée  l'auteur  du  Virgile  traresli  ;  celui-ci  ne 
nomma  point  la  première,  su  mère  el  celle  de  deox 
sœurs,  que  traile  assex  mal  le  Segraisiana  et  dont 
Paul  II  Scarron  ne  ménageait  guère  non  plus  la 
réputation.  La  première  femme  de  Paul  Ier  Scar- 
ron, le  parlementaire,  se  nommait  Gabrielle  Go- 
guet.  Elle  épousa  M.  Scarron  peu  d'années  avant 
qu'il  entrât  au  parlement,  vers  1595  ou  1596,  je 
crois.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  leur  union  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Le  premier  enfant  que 
je  vois  sortir  de  ce  mariage  est  Françoise,  baptisée 
le  Ujanv.  160*1,  et  tenue  par  Marguerite  Scarron, 
femme  de  M"  Jean  Scarron,  conseil'  au  parlement, 
et  par  »  Marie,  fille  de  M.  Paul  Scarron  ».  <$t- 
Snlp.)  Cette  Marie,  sœur  de  Françoise,  devait  bien 
avoir,  pour  figurer  comme  marraine ,  au  moins  cinq 
ou  six  ans.  Elle  pouvait  donc  être  née  vers  1597. 
Paul  ltr  Scarron  eut,  après  Frauçoise,  Pierre, 
tenu  par  »  Mre  Pierre  Scarron  aulmosnier  ordr*  du 
R.,  chanoine  et  secrétaire  de  l'Eglise  de  Lyon  et 
prieur  de  Bezay  » .  — Voilà,  pour  l'origine  lyonnaise 
des  Scarron ,  un  nouvel  indice  qui  n  est  pas  à  né- 
gliger. —  Ce  Pierre  Scarron  est  celui  qui  devint  évè- 
que  de  Grenoble  et  que  le  Boi  chargea  d'aller  à 
Votre-Dame  de  Lorelle,  en  163 V,  pour  y  fonder 
une  messe  en  accomplissement  d'un  van  fait  pjr 
Sa  Majesté.  (Oairtfe  de  Fr.,  9  déc.  16*34.)  Voy. 
Lotis  XIII.  — Après  Pierre  Scarron,  vint,  à  Paul  l«f, 
Jean,  le  i'i  nov.  1605;  puis,  un  premier  Paul,  le 
i-\  avril  1607.  Ce  Paul  mourut  au  berceau,  cl,  le 
4  juillet  1610,  Tut  baptisé  un  autre  Pau/,  celui  qui 
devint  célèbre  par  son  esprit,  sa  gaieté,  sa  cruelle 
maladie  et  son  mariage  avec  une  jeune  fille  qui  de- 
vint reine.  Le  parrain  de  Paul  fui  «  Alexandre 
d'Elbene  »  (del  Bene)  i  cap"''  de  50  homme»  d'ar- 
mes el  premier  maistre  d'hostel  de  la  Reine  »  ;  <« 
marraine  fut  •  àlaric  d'Aligre ,  femme  de  Pliilipl"' 
de  Béthune,  gouverneur  de  Mousieur,  frère  du  R. 
cl  lient1  de  sa  compagnie  ».  —  L'Alex.  Dc\  Botte 
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nommé  ici  est  celui  dont  il  est  souvent  question 
daus  les  Historiettes  de  Tallemaiit   Des  Réatix. 

—  Le  dernier  enfant  de  Gabricllc  Goguct,  le  hui- 
tième, fut  Gabriel,  tenu  par  .Anne  Scarron,  une 
sirur  du  nouveau-né,  dont  je  n'ai  pu  trouvé  le 
baplislaire,  mais  que  je  suppose  née  vers  1(100. 

—  Gabricllc  Gnguet  mourut  le  10  sept.  161'!  et  fut 
enterrée  le  lendemain.  (Si-Sulp.)  Paul  |«  Scarron 
ne  resta  pas  longtemps  leuf;  il  épousa  «  Françoise  1 
et  nou  pas  *  Anne  i  de  11ai\ ,  4  la  plus  plaidôyante 
du  monde  1 ,  comme  l'a  dit  son  beau-fils.  Le  2  airil 
1018,  Françoise  de  Plaii  accoucha  d'une  fille  qu'on 
nomma  Marie,  la  première  Marie  Scarron  étant 
morte  apparemment,  de  1003  à  1618;  le  14  mars 

1619,  elle  donna  le  jour  à  Madeleine  et   le  9  juin 

1620,  à  une  fille,  Claude,  qu  on  baptisa  <i  St-Xicolns 
des  Champs,  Mad.  Scarron  étant  accouchée  rue  de 
Braque.  Claude  fut  tenue  par  sa  grand'mère  mater- 
nelle, t  Marie  Forget,  femme  de  Claude  de  Pbux, 
»r  de  Rosny,  dem«  rue  St-Martin  • .  Paul  11  Scarron , 
notre  cul-de-jatte ,  mourut ,  non  pas  le  fi ,  mais  le 
•  M  octobre  1660,  rue  Xcuvc-St-Uouis  au  Marais  » . 
(Reg.  de  St-Gcrtais.)  Je  u'ai  pu  trouver  aucun  ren- 
seignement sur  les  sœurs  de  Scarron,  deux  des 
scandaleuses  habitantes  de  la  rue  des  Douze-Portes. 
—  I  oy.  Del  Bb.yk,  Lk.nclos,  Lous  XIII ,  VIautuom. 

SCEAU  DE  CATHERIX'E  DE  MÉOICIS.  -  l'oy. 
Catueri.vk  de  Mkdicjs. 


SCH  U07 
SCEAU  DE  CHARLES  VI.  -  Voy.  Vummu. 
SCEAU  DE  CHARLES  X  (Lk  cuoiru  nK  Bout. 

BO*). 

Le  Cabine*  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède  un  sceau  de  ce  (Ordinal  de  Bourbon  «pic 
la  Ligue  fit  roi.  C'est  une  belle  pièce  à  laquelle 
manquent  par  malheur  la  tète  d.i  Cardinal  et  celles 
•le  deux  figures  qui  l'accompagnent  à  droite  et  h 
gauche.  Le  Cardinal  est  va  de  face,  assis  dans  un 
fauteuil  ou  trime;  il  a  dans  la  main  droite  un  sceptre 
ou  hijton  long  et  mince,  terminé  par  une  fleur  de 
hs  qu  on  voit  sur  les  sceaux  de  souverains  antérieur» 
au  Cardinal  de  Bourbon.  Je  ne  sais  à  quelle  main 
habile  on  peut  donner  ce  morceau  d'un  bon  carac- 
tère et  d'un  travail  excellent  ;  peut-être  devrait-on 
I  attribuer  à  Philippe  Regnault  qui  grava  les  mon- 
naies dit  premier  Charles  \,  et  qui  assurément  était 
un  homme  de  talent.  —  F.  Mowxies  db  Ciivrlks  X. 

SCEAUX  DE  HEXRI  IV  ET  DE  LOUIS  XIII.  — 
luy.  TiHn.v  (Pierre  et  Jean). 

SCHOMBERG  (Hkmii-Cuaulks  cl  Aiuiuo-Frkdk- 

"V?-  ,   „  wmf  siècle. 

J  adopte  I  orthographe  usitée  en  France  pour  le 
nom  de  Schomberg,  bien  que  je  possède  deux  signa- 
tures du  Maréchal  d'IIalluyn  où  l'/i  ligure  au  lieu  de 
m  ,  et  qui  est  conforme  à  1  ctymoloaic  :  Schun 
beau,  lier  y,  mont.  Voici  l'une  : 


Charles,  fils  de  Henri,  comte  de  Schomberg,  Ma- 
réchal de  France,  naquit,  suivant  les  généalogistes, 
en  1601  ;  il  avait  environ  dix-neuf  ans  quand  il  se 
maria  pour  la  première  fors.  Le  28  nov.  1020 ,  il 
fit  inscrire  au  registre  de  St -Germain  la  promesse 
de  son  mariage  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  haut  et 
puis»'  seigr  messire  Charles  de  Schombert  (sic)  mar- 
quis d'Espinay.  •  Sa  future  est  dite  :  i  haute  et 

£ui*s«e  dame  Damoiselle  Anne  duchesse  d'Alluyn  , 
B  la  paroisse  de  Si- Jean  Le  Rond.  .  —  Les  ar- 
chives de  M.  Le  Honorer,  nol.,  «{ardent  plusieurs 
«tes  qui  intéressent  la  maison  de  Schomberg.  I*» 

Îrcmier,  à  la  date  du  12  juin  KUT,  est  passé  au  nom 
I  t  Cliarles  de  Schomberg .  duc  d'Alain ,  pair  de 
fronce,  comte  de  Vanteuil  et  de  Duretal,  cmiseiFdc 
M  Maj.  en  ses  conseils,  cheualier  des  ordres  du  Roy, 
gouverneur  et  lient'  g'  du  Lauguedoc  et  des  villes 
et  citadelles  de  Montpellier  ,  .  Charles  de  Schom- 
berg dans  nn  bail  de  sa  terra  de  \euilly-St-Fron  est 
dit  «duc  d'Alain,  p,ir  et  Maréchal  de  France,... 
lieutenant  de  la  compagnie  des  deux  cents  chevaux 
légers  de  la  garde  du  corps  de  Sa  Majesté. ...  de- 
meurant en  son  bostel,  à  Paris,  rue  St-IIonoré  s. 
Lest  un  bail  du  19  jtril.  1646  :  il  y  en  a  trois  autres 
passes  en  février  10i7;  un  acte  du  8  jaitlet  10»7 
qualifie  le  Maréchal  :  •  Colonel  général  des  suisses.  . 
M.  Le  Monnicr  garde  aussi  des  actes  au  nom  île 
Uiarles  de  Schomberg,  dans  un  vol.  de  10  V8,  p.  105, 
P«mi  les  minutes  de  1650,  à  la  date  du  27  janv.— 
I*s  vieilles  Archives  de  la  guerre  conservent  quel- 


ques lettres,  utiles  pour  la  biographie  de  Charles  de 
Schomberg.  Dans  le  vol.  IV,  sous  le  11»  15,  sont  les 
lettres  patentes  signées  Loi  m  et  Servicn,  datées  de 
Paris,  le  24  janvier  1641 ,  qui  donnent  à  Ch.  de 
Schomberg  la  lieutenancc  de  la  compagnie  det 
200  chevaux-légers  ordinaires  de  la  garde  du  Roi, 
en  remplacement  du  duc  de  Luxembourg,  récem- 
ment décédé.  Dans  ces  lettres,  Louis  XIII  s'exprime 
ainsi  : 

•  Von»  nn  pountons  rrnronlrrr  vnr  meilleure  occasion 
de  lesmuiftner  à  mulre  très  Hier  cl  bien  amc  rousin  le 
comte  de  Sclioroberfl  ■  (Henri).  .  Msrcsrhal  de  Frsnce.  le 
remnlimint  que  nous  suons  de»  grands  seruire»  qu'il 
nou»  a  rendu»  et  à  n.isire  K»tat  eu  commandant  le»  deus 
glofwm  secours  qu'il  a  rooduil»  à  la  citadelle  de  Ré  el  à 
crlle  (Usai ,  assiégées  en  divers  temps  par  les  plus  puis, 
santp*  forces  de  l'Europe,  que  de  conli  r  i  son  Bit  la 
gsrde  t'e  noslre  propre  personne.  . 

Une  pièce .  datée  du  8  in*rs  ÎOW,  fait  connaître 
que  ce  jour-là  le  duc  d'.Uluin  quitta  sa  charge  de 
«  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roi  en 
Sainlonge  el  Angoumois  » ,  laquelle  Louis  XIII  donua  à 
Jean  de  Gallard  de  lleraii,  comte  de  Brassac.  Le 
volume  19  contient  (pièce  2V7)  une  lettre  qui  nous 
apprend  que  le  duc  d  Alluin  était  colonel  général  des 
Retires  dis  In  i'i.  Le  ministre  Servicn  lui  écrivait  de 
X'ancy,  le  25  sept,  de  celle  année,  qu'avant  de  par- 
tir de  Paris  il  lui  avait  fait  expédier  une  ordonnance 
pour  les  appointements  de  cette  charge.  Schomberg 
désirait  être  pourvu  de  la  charge  de  »  Grand  Maré- 
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chai  des  troupes  allemandes  >  :  il  avait  intéressé  Ser- 
vien  au  succès  de  cette  affaire;  celui-ci  lui  répondait 
dans  la  même  lettre  qu'il  en  avait  parlé  au  Roi ,  mais 
que  S.  M.  n'avait  pas  *  répondu  à  son  difcoursi ,  et  I 
qu'il  »  serait  bon  que  quelque  autre  en  parlât  au 
Roy  de  sa  part  » .  Le  désir  de  Ch.  de  Sch.  fut  satis- 
fait,  car  dans  un  acte  du  13  août  1658  (chei  M.  Le 
Monnyer)  il  est  dit  »  pair  et  Maréchal  de  Kr.,  vice 
Roy  et  capne  g1  de  Catalogne,  grand  maréchal  de 
camp  des  troupes  allemandes,  colonel  des  Reitres  et 
des  Suisses,  capne-lieut.  des  100  chevaux  légers 

four  la  garde  ordr«  de  Sa  Mai.  et  gouverneur  de 
letx  et  pays  Messin.  *  Les  volumes  23  et  24  gar- 
dent plusieurs  lettres  de  Scrvien  à  Schomberg  que 
feront  bien  de  ne  pas  négliger  les  biographes  futurs 
du  Maréchal  d*  Al  lui  n.  — M.  Le  Monnyer,  parmi  ses 
minutes  de  mai  16i8,  possède  uue  quittance  de  la 
somme  de  3,555  livres  1 1  s.  4  den.,  donnée  au  Ma- 
réchal Charles  de  Schombcrg  par  Ixuiis-Charlcs 
d'Albert,  duc  de  Luynes,  pair  et  graud  fauconnier  de 
France ,  héritier  de  «  défunte  damoiselle  de  Luynes, 
sa  sœur,  demeurant  en  son  hostel,  quai'  des  Au- 
g  us  tins.  »  Le  Maréchal  Charles  de  Schomherg  mou- 
rut le  4  juin  1656. 

•  5*  juin  mil  six  cens  cinquante  six ,  connoy  el  teruire 
pour  Mg'  Charles  Mareschal  de  Schomberg,  pris  rue  de 
Seine  et  transporté  à  il'anleuil.  • 

—  Les  biographes  assignent  pour  date  à  la  mort 
de  Henri  de  Schombcrg,  Maréchal  de  France  depuis 
1625,  le  17  novembre  1632;  ils  disent  qu'il  décéda 
à  Bordeaux,  récemment  nommé  gouverneur  général 
du  Languedoc,  et  vainqueur,  le  lrr  sept.,  du  brave  et 
malheureux  Henri  11  de  Montmorency.  Servien,  qui 
était  à  Turin  .  où  il  estoit  retenu  encore  pour  quel- 
i  que  temps  »,  écrivit,  le  31  janvier  1633,  à  la 
Maréchale  de  Schombcrg  (Françoise  d'Ëpinay)  pour 
lui  dire  la  part  qu'il  prenait  -  comme  vn  très- 
humble  et  très-affectionné  seruiteur  de  feu  M.  le 
Mareschal  de  Schombcrg  •  a  la  perte  qu'elle  venait 
de  faire  de  son  époux.  Le  même  jour  il  écrivit  au 
duc  d'Alluin  qu'il  se  trouvait  «  obligé  aucc  tout 
l'Estat  de  déplorer  la  perte  qu'il  a  faite  d'vn  des 
plus  grands  el  plus  sages  ministres  qui  ayent  jamais 
esté  * .  Henri  de  Schomherg  avait  été  Surintendant 
des  finances  en  1610,  et  premier  ministre  en 
1621-26).  (Arch.  de  la  guer.,  vol.  18,  p.  74 
et  75.) 

— Marie  d'Hautcfort,  i  femme  de  Cbarlesde  Schom- 
herg duc  d'Halluyn ,  demeurant  hôtel  de  Schomherg, 
rue  St-Honoré  i ,  passa,  le  21  oct.  1650,  un  acte  qui 
est  parmi  les  minutes  des  prédécesseurs  de  .M.  Le 
Monnyer;  il  est  signé  :  »  Marie  Dhaultcfort  ».  Ko 
octobre  1600,  elle  lit  un  acte  dont  la  minute  est 
gardée  dans  les  archives  de  l'étude  de  XI.  Roquc- 
bert,  not.  En  décembre  1662,  elle  écrivit  à  Colbcrt 
que  *  leur  maison  »  éprouvait  un  certain  dommage 
t  par  les  ruisseaux  que  l'on  destournoit  du  fossé 
i  pour  les  jetter  dans  l  espoust  de  la  rue  de  Seine  » . 
On  faisait  cette  opération  pour  la  construction  du 
collège  des  Quatrc-.Vations.  La  lettre  de  la  Maré- 
chale est  dans  la  collection  des  lettres  de  Colbcrt. 
Bibl.  Imp.  Ms.  vol.  déc.  1662.  —  Les  arch.  de 
M.  Fourchy,  notaire,  conservent,  sous  ht  date  du 
21  août  1686,  un  acte  de  »  Jeanne-Arrnande  de 
Schomberg,  femme  de  Charles  de  Rohan,  duc  de 
Montbaxon,  prince  de  Cuéméné,  demeurant  en  son 
hostel,  rue  des  Francs-Bourgeois,  paroisse  Sl-Gcr- 
vais  t,  plusieurs  actes  datés  de  janvier  1669  et  des 
actes  pasaét  en  mai  1603.  —  Parmi  les  min 
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de  ses  prédécesseurs,  M.  Galin,  notaire  à  Paris, 
garde  celle  d'un  acte  ainsi  désigné  dans  le  réper- 
toire des  anciens  titres  :  t  Anne  de  La  Guiche, 
veuve  du  Maréchal  de  Schomberg,  à  dame  Jeannr- 
Armande  de  Schomberg,  femme  de  Charles  de 
Rohan,  comte  de  Montauban ,  sa  fille,  30  juin 

=  Armand-Frédéric  de  Schomberg,  d'une  famille 
qui  n'est  point  celle  des  précédents,  fut  un  des 
protestants  illustres  dout  Louis  XIV  souhaita  le  plus 
fa  conversion;  on  sait  que  tous  ses  efforts  échouè- 
rent contre  les  convictions  du  Maréchal. 

 ■  |,c  Roy  a  eù  rne  longue  conférence  dans  son  cabi- 
net auec  le  Mareschal  de  Schomberg.  mai»  Sa  Majesté  n» 
pu  le  persuader  de  se  faire  catholique.  Il  auroit  bien  voulu 
se  retirer  en  Angleterre  ou  en  Hollande;  mais  S.  M.  veut 
que  ce  soit  en  Portugal.  Depuis  ce  temps-la.  ce  Mareschal 
parois!  fort  triste  et  inquiet,  et  le  Roy  ne  le  regarde  plus 
qooiqu'il  se  présente  deuant  luy.  Il  a  foula  aborder  S» 
Majesté,  mais  elle  luy  tourna  le  dos.  •  (Lett.  du  20  fé»ri,r 
1()H6  )  —  ■  Le  Marescbal  de  Schomberg  a  la  permission 
de  se  rrtircr  avec  sa  femme  el  vn  de  ses  lils  en  Portugal 
où  il  est  Grand  de  cette  couronne,  fort  estimé  pour  les  bon» 
seruices  qu'il  y  a  rendus.  Son  séjour  n'y  sera  pas  inutile 
pour  le  seruice  dn  Roy  non  plus  que  celuy  du  marquis  d* 
Runigny  en  Angleterre.  •  (Lett.  historiq.  dn  16  fétr.  Bibl 
Imp.,  Ms.) 

—  a  L'intention  de  Sa  Majesté  est  qu'il  »  (M.  le 
marquis  de  Villetle)  s  détache  le  vaisseau  FArc-en- 
Ciel .  commandé  par  le  sr  de  S'  Mar  s  (sic .  Colbcrt 
de  St-Marc,  capDt  de  vaisseau,  de  1677)  »  et  la  fliistc 
qu'Elle  a  fait  armer  depuis  peu  pour  aller  prendre 
le  sr  Mareschal  de  Schombcrg  à  Belle  jsle  et  le 
passer  à  Lisbonne  et  qu'il  donne  ordre  aud.  sr  de 
St-Mar  aussytost  qu'il  aura  remis  led.  sr  Marescbal 
et  sa  famille  à  l'entrée  de  la  riuière,  d'en  repartir 
auec  diligence  pour  l'aller  rejoindre  à  Cadis.  »  (Arch. 
de  la  mar.  Reg.  des  ordres  du  Roi,  18  mars  1686; 
fol.  56.) — l'oy.  Go.vni',  Luxkuboijrc,  Moxtmomwct 
(Henri  II  de),  Protkstaxts  (p.  1006,  ln  colon., 
et  1008,  2e  colon.),  Rohan. 

SCUIPPE.V  (PiBBRK-Lotis  Van).      1627— 1702. 

(Jacoiks).  1670— 1751? 

(Pierrk-Gamard).  1672 —  ? 
Les  biographes  font  naître  le  premier  des  Van 
Schuppcn  nui  se  fit  connaître  en  France  comme 
graveur,  à  Anvers,  en  1623;  Zani  le  suppose  né  en 
1628,  et  mort  en  1702;  M.  Albrccht  Krafft,  dans 
sa  .Notice  de  la  galerie  Imp.  cl  Roy.  des  tableaux 
exposés  au  Bclvédcr  a  Vienne  (Verzekhniss  (1er 
kriis-Kôn,  Gemalde-GaUerie  im  Belvédère  Zh 
U'ien,  1827),  prétend  que  Jacques  Van  Schuppen 
naquit  ri  Aurers  en  1660,  et  qu  il  mourut  à  Vienne 
en  1751  ;  quant  à  Pierre  II  on  Picrrc-Gamard  Van 
Schuppcn,  personne  ne  l'a  connu,  ou  du  moins  n'en 
a  parlé.  Mariette  ne  cite  pas  une  pièce  de  lui,  dans 
les  notes  dont  il  a  fait  précéder  son  catalogue  de* 
ouvrages  de  Pierre-Louis  ou  Pierre  Ier  Van  Schup- 
pcn. Vous  allons  voir  ce  que  les  documents  m'ont 
fait  connaître.  —  Quand  Pierre  I«*  Van  Schuppen 
vint-il  h  Paris,  d'Anvers,  sa  patrie,  pour  se  mettre 
sous  la  discipline  de  Robert  Xantcnil  et  achever  son 
éducation  commencée  en  Flandres?  il  est  difficile  de 
répondre  a  cette  question.  Des  pièces  gardées  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibl.  Imp.,  et  qui  sont 
signées  :  P.  Van  Schuppen,  la  plus  ancienne  en  date 
est  un  portrait  de  Bordier,  gravé  en  1657.  Schuppen 
était  a  Paris  au  moins  depuis  1655  ou  1656.  Se  ma- 
ria-l-il  en  France  ou  à  Anvers?  Je  n'ai  pas  trouve 
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l'acte  de  «on  mariage,  et  je  crois  qu'il  alla  se  marier 
dan*  son  pays,  d'où  il  ramena  Elisabeth  de  Mesma- 
ker,  sa  femme.  Ce  fut  probablement,  en  1663 .qu'il 
prit  femme  et  qu'il  s'établit  sur  le  territoire  de  St- 
André  des  Arcs.  C'est  à  St-André  qu'il  présenta,  le 
29  oct.  1663 ,  le  second  de  ses  enfants  qui  me  soient 
connus ,  Louis,  que  l'acte  de  son  baptême  dit  :  »  fds 
de  Pierre-Louis  Van  Scbuppen,  sculpt.  du  Roy  (sic) 
et  d'Elisabeth  de  Mcsmaker,  sa  fem.  *  Hubert  Jail- 
lot,  sculpt.  du  R.,  tint  Louis  Van  Schuppen,  au  nom 
de  «  Pierre  de  Mesmaker,  charpentier  » .  Cet  arti- 
san anversois  était  sans  doute  le  père  d'Elisabeth.  La 
marraine  de  l'enfant  fut  Sibila  Van  Scbup.,  femme 
de  Josse  Des  Frcmelles ,  et  soeur  de  Pierre-Louis. 
Avant  Louis,  Pierre-Louis  Van  Schup.  avait  eu  X'ico- 
las ,  qui  mourut  le  26  avril  1664.  (St-André.)  Le 
16  janv.  1665,  Schuppen  fit  baptiser  Claude-Ro- 
bert, qui,  de  Claude  Lefèvre,  peintre  du  R.,  recevait 
son  premier  nom,  et,  de  Robert  \anteuil,  le  second 
que  lui  donnait  Jeanne  Regnesson,  femme  de  Xan- 
teuil,  marraine  de  l'enfant.  Ce  garçon  mourut  le 
23  sept.  1666.  Le  3  juillet  1666,  était  née  Cathe- 
rine-Elisabeth, que  tint  Philippe  de  Champaigne, 
peintre  du  R.  Le  1er juill.  1668 ,  on  baptisa  Jeanne- 
Agnès,  qui  mourut  le  1 1  oct.  de  la  même  année.  Le 
26  janv.  1670,  naquit  Jacques,  que  II.  KrafTt  a  cru 
né  à  Anvers  en  1669.  Le  1er  mars  1672,  vint  au 
monde  Pierre-Gamard ,  *  fils,  dit  son  baptistaire,  de 
Van  Scnppen  (sic)  • .  Le  vicaire  chercha  cette  fois  a 
fixer  la  prononciation  flamande  du  nom  de  Van 
Schuppen.  Le  parrain  de  Pierre-Gamard  fut  Fran- 
çois des  Ruelles,  graveur  en  taille-douce.  D'où  vient 
ce  nom  de  Gamard  imposé  k  Pierre  II  Van  Schup- 
pen ,  qui  ne  le  prit  jamais  dans  ses  actes?  Je  I  i- 
gnore.  Pierre  1er  quitta,  après  1672,  le  quartier  de 
.SI- And  ré  pour  celui  de  Îit-Benoît;  c'est  dans  son 
nouveau  domicile  que,  le  17  sept.  1675,  lui  vint 
Jean-Baptiste.  Pierre  IeT  Van  Scbup.  eut  donc  au 
moins  sept  enfants.  Le  5  juin  1683,  d  tint  un  enfant 
de  Jean  Vander  Rruggen,  graveur  et  marchd  d'es- 
tampes, rue  Sl-Jacques;  le  28  déc.  de  la  même  an- 
née ,  il  fut  témoin  de  l'enterrement  d'une  fille  de  ce 
même  graveur.  Le  13  août  1684,  il  fut  un  des  signa- 
taires de  l'acte  du  mariage  de  Gérard  Edelinck,  son 
compatriote.  Il  décéda  rue  Sl-Jacques,  A  la  croix 
tf or,  le  7  mars  1702  t  âgé  de  75  ans  i  —  ce  qui  le 
fait  naître  en  1626  ou  1627  —  et  fut  enterré  le  lende- 
main ,  dans  la  nef  de  l'église  de  St-Bcnoit,  •  en  pré- 
sence de  Jacques  et  Pierre  Vansculp  (sir),  ses 
enfants  ,  qui  signèrent  :  J  Van  Schuppen,  P.  Van- 
achuppen.  •  (St-Benoît.) 

Jacques  Van  Schup.,  né,  comme  on  l'a  vu  tout  à 
l'heure,  à  la  fin  de  janvier  1670,  apprit  de  son  père 
le  dessin,  puis  alla  a  l'école  de  Xicol.  de  Largillière 
dont  les  leçons  lui  furent  très-prolitabli's,  car  il  de- 
vint un  bon  peintre  de  portraits.  Je  ne  sais  pourquoi 
AI.  Villot  (Notice  des  tableaux  du  Louvre)  cite  parmi 
les  élèves  de  Largillière  t  Xiclot  Van  Schuppen, 
fils  du  graveur  »  .  Le  fils  de  Pierre  1er  Van  Scbuppen, 
qui  eut  le  nom  de  Xicolas,  mourut ,  comme  on  l'a 
vu,  en  1664.  C'est  Jacques  qui  eut  les  conseils  de 
Largillière,  cela  est  hors  de  doute.  Jacques  entra 
fort  jeune  à  l'Académie ,  où  son  père  avait  été  admis 
le  7  août  1663.  Ce  fut  le  4  juillet  1704  que 
l'Académie  lui  ouvrit  sa  porte. 

Le  21  décembre  1765,  il  épousa,  à  St-Eust., 
Marie-Françoise  Thierry.  Avant  son  mariage,  il  de- 
meurait me"  de  Harlay  avec  sa  mère  ;  il  alla  s'éta- 
blir rue  de  Seine ,  sur  le  territoire  de  St-Sulpice. 


Jacques  Van  Scbuppen,  avant  d'aller  en  Allcmagnr, 
travailla  k  Lunéville,  où  il  resta  jusqu'en  1719. 
(Alm.  royaux  de  1715  et  1720.)  Il  se  rendit  de  là  à 
Vienne,  attiré  par  l'Archiduc  d'Autriche.  «  Van 
Schuppen  est  à  Vienne  en  Autriche  » .  dit  l'Almanach 
de  1721.  11  eut  à  Vienne  une  fort  bonne  existence, 
peintre  du  cabinet  de  l'Archiduc,  puis  directeur  de 
l'Acad.  Imp.  et  Aulique  de  peint,  et  de  sculpt.  de 
Vienne.  Il  mourut,  dit-on,  dans  sa  seconde  patrie, 
le  28  janv.  1751.  J'ai  vu,  au  Belvédcr,  en  1841,  deux 
portraits  de  la  main  de  J.  Van  Schuppen,  celui  d'I- 
gnace Parrocel,  représenté  assis  devant  son  cheva- 
let ,  sur  lequel  est  un  tableau  de  bataille  ;  et  celui 
d'un  homme  vêtu  d'une  robe  fourrée ,  astis  à  une 
table,  sur  laquelle,  parmi  d'autres  papiers,  est  une 
lettre  portant  cette  souscription  :  *  A  Monsieur, 
Monsieur  Thomas  de  Granger,  à  Vienne.  *  Les 
deux  morceaux  sont  de  même  grandeur  :  4  pieds 
3  pouces  de  hauteur,  3  pieds  7  pouces  de  largeur  ; 
ils  témoiguent  heureusement  en  faveur  du  talent  du 
peintre. 

—  Pierre  Ier  Van  Schuppen  grava  quelques-uns  des 
premiers  portraits  faits  par  son  fils  Jacques.  — 
Quant  à  Pierre-Gamard ,  il  fut  graveur  en  taille- 
douce,  élève  de  son  père  Pierre-Louis ,  mais  élève 
apparemment  médiocre.  On  ne  connaît  rien  de  lui, 
et  son  talent  inspirait  peu  de  confiance  aux  amateurs, 
si  j'en  juge  par  la  lettre  suivante  qu'écrivit  Michel 
Bégon  k  Cabart  de  Villermont  : 

•  A  Rocbefort .  le  '16  juin  1104.  —  En  remerciant  ta 
lieur  Kdelinck  drs  estampes  qu'il  m'a  ennoyé  -.vn  .  je  l'ex- 
horte à  srauer  «on  portrait  à  l'exemple  de  plusieurs  gra- 
neur*  de  ta  profession  •  (tic,  p»  hommes  de  ta  profession) 
•  dont  j  ay  mis  les  estampes  i  la  teste  de  leuri  ootiraget. 
Vanirhuppen  («*)  m'auoit  promis  qu'il  graueroit  le  sien; 
mais  la  mort  l'a  prenenn.  Son  fils  ferait  bit»  de  le  fatre 
grauer.  s'il  a  son  portrait  Brcok.  •  (Bibl.  Imp.,  Ils.  de 
Dangeau;  lettres  à  Cabart  de  V  illermont.) 

Le  soin  que  Bégon  prit  de  dire  :  t  H  ferait  bien 
t  de  le  faire  graver  *  prouve  que  Pierre  était  inca- 
pable d'exécuter  un  portrait  de  manière  à  satisfaire 
les  curieux.  Pierre  vécut  cependant  de  son  métier, 
probablement  ouvrier  de  son  père  pour  les  acces- 
soires, et  graveur  d'images  vulgaires  auxquelles  il 
n'attachait  pas  son  nom.  Il  en  vécut  sans  doute  asses 
bien,  puisqu'il  se  maria  et  eut  plusieurs  enfants  qu'il 
éleva.  Il  demeurait  rue  St-Julien-le-Pauvre,  en  1701, 
lorsqu'il  épousa  par  contrat ,  le  29  juin ,  Mathurine 
Dubois,  fille  d'un  marchand  de  toile  qui  demeurait 
me  Galande  ;  il  avait  29  ans,  elle  en  avait  vingt-cinq. 
Le  contrat  fut  passé  chex  Laurent  d'Houry,  libraire, 
cousin  de  Mathurine.  (Minutes  de  Barbier,  chex 
M.  Crosse,  not.)  L'acte  est  sans  intérêt  pour  nous, 
et  je  me  dispense  de  le  publier.  Un  mois  après  la 
signature  du  contrat,  Pierre  II  Van  Schup.  conduisit 
sa  future  k  St-Séverin  :  t  Jeudi  28"  juillet  1701, 
Pierre  Van  Schuppen,  compagnon  graveur,  épousa 
Mathurine  Dubois,  en  présence  de  Jacques  Van 
Schup.,  peintre,  dem1  rue  de  Harlay,  frère  du  ma- 
rié, etc.»  (St-Barthélemy).  Pierre  II  V.  Schup.  eut 
cinq  enfants,  tous  baptisés  k  St-Séverin  :  1°  Imu- 
rent-l'ierre  (12  juin  1703);  2»  Jacques  (23  mars 
1705);  3U  Pierre-Jacques  (27  nov.  1706)  ;  4»  Ma- 
rie-Elisabeth  (6  août  1708);  5»  Marie-Charlotte 
(23  mai  1710).  —  P.  Van  Schup.  quitta  la  rue  Ga- 
lande pour  la  rue  St-Antoinc,  où  il  lut  paroissien  du 
curé  de  Ste-Marguerite.  Il  était  dans  ce  quartier 
lorsque,  le  14  juill.  1717,  il  fut  parrain  d'un  enfant 
de  Philippe  Padcloup,  relieur-doreur.  —  Je  n'ai  pu 
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trouier  l'acte  dti  décès  de  Pierre  Gamard  qu'après  turc*  des  trois  Van  Sebuppeo;  la  première  c»t  celle 
1717  je  perds  tout  à  fait  de  vue.  —  Voici  les  signa-  |  du  père  : 


—  Voy.  Hk<;o.\,  Chxmimuak  (Ph.  de),  Kiiklivck 
(Gérard),  Vvvtkiil,  Lkfrvrr  (Claude),  Padkluif, 

BrGSRS.SON  ,  Vll.LRRUO.VT. 

SCIPIOX  (V.  et  Jm\x).  ?IW5— l.V>8. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  un  tableau  curieux 
(d'une  date  et  d'une  main  incertaines),  que  M.  Villot 
a  classé  parmi  les  Inconnus  de  l'école  française  et 
catalogué  sons  le  n"  650.  Ce  tableau,  peint  sur  huis 
et  à  l'œuf,  a  un  mètre  de  hauteur  et  un  peu  plus 
du  double  en  largeur.  Le  Christ,  descendu  de  la 
croix,  y  est  représenté  étendu  par  terre,  la  tète 
appuyée  sur  le  jjenou  d'un  vieillard,  que  la  tradi- 
tion de  l'ancien  couvent  de  St -Germain  des  Prés 
donnait  pour  l'abbé  Guillaume,  surnommé  l'Kvè- 
que.  L'ouvrage  dont  il  est  question  ici  ,  le  jour  du 
grand  naufrage  où  périrent,  avec  la  royauté  et  les 
anciennes  institutions  françaises,  tant  de  monuments 
et  de  précieux  objets  d'art  ,  dut  son  salut  à 
M.  Alexandre  Lenoir,  qui  le  fit  entrer  dans  le  Musée 
que  son  zèle  pieux  fonda  pendant  la  «évolution  et 
qu'il  étahlit  aux  Pctits-Angusiins.  Quand  cette  col- 
lection fut  disséminée  par  le  gouvernement  des 
Bourltons,  la  peinture  que  les  uns  attribuaient  à  Van 
Kyck  et  que  Lenoir  attribuait  a  un  peintre  véni- 
tien, Fabrino,  qui  vint,  dit-on,  a  la  cour  du  Roi 
Charles  VII,  fut  transportée  îi  l'église  de  St-Dcnis, 
oi'i  elle  resta  jusqu'en  18 '»!">.  Elle  vint  alors  au  Lou- 
vre,  où  on  l'emmagasina  aiec  la  foule  de  toiles 
qui  attendent  dans  ces  limbes  l'heure  de  la  résur- 
rection. Cette  heure  sonna  pour  notre  Descente  de 
croix  lorsque,  après  la  Hévolnlion  de  18V8,  on  plaça 
au  Musée  du  Louvre  un  directeur  artiste  qui  recon- 
nut les  mérites  d'un  morceau  digne  assurément 
des  honneurs  lie  l'exposition  publique. 

Dans  son  Histoire  de  /* abbaije  de  Saint-Ucnnain 
des  Vrès  (in-lolio,  Paris,  l7iV),  Don  Jacques  Bouil- 
lard,  parlant  du  morceau  qui  nous  occupe,  s'exprime 
en  ces  termes  (p.  lt»l>,  lu.  IV)  : 

•  On  toit  dan»  la  «urislie  un  ancien  tableau  qui  •  serti 
autrefois  à  quelque  chapelle,  où  I  abbé  Guillaume  e»t  re- 
préseuté  a  ;p  nom,  soutenant  sut  respect,  par  dessous  le» 
bras,  un  rhrisl  délai  hc  île  la  noix,  accompagné  de  plu- 
sti  ui»  aulirs  li;;uir»  a»».-»  mal  <l<  «sinér».  «clou  lu  manière 
de  ce  teinps-lu.  uiuis  doiil  le»  lélc»  sont  lionnes  cl  Ir  co- 
lons d  une  <?raude  frai<  h.  ur  Ce  qui  est  le  plut  à  estimer 
dans  te  tableau,  t  v«i  le  lointain  on  l'abbaye  est  ri  présen- 
tée su  milieu  de»  pré».  environnée  de  tour»  lotidcs.  de 


hantes  muraille»  rl  de  fo*se«  profond*  comme  Richard , 
prédécesseur  de  l'abbé  Guillaume,  le»  avait  fait  faire,  ele  • 

Don  Bouillard ,  que  ce  détail  iuteressait  surtout , 
fit  dessiner  par  Choufourier  tout  le  paysage  qui  sert 
de  fond  k  la  scène  de  douleurs,  représentée  par 
le  peintre  au  premier  plan,  et  la  grarure  de  ce  dessin 
orne  le  volume  auquel  j'emprunte  les  lignes  qu'on 
vient  de  lire.  In  autre  détail,  non  moins  curieux, 
échappa  au  bénédictin  Don  Bouillard,  ou  plutôt  fut 
négligé  par  lui,  et  l'on  a  le  droit  de  s'en  étonner. 
Parmi  les  figures  accessoires  du  tableau  est  age- 
nouillée, près  des  pieds  du  Christ,  une  jeune  fille, 
Madeleine  sans  doute,  qui  tient  ouvert,  dans  set 
deux  mains,  un  vase  à  parfums,  vase  cylindrique  de 
terre  cuite,  peinte  et  vernissée,  dont  le  couvercle 
en  plomb  est  relevé  sur  une  bande  qui  fait  le  tour 
du  vase;  au-dessous  de  son  orifice,  ou  lit  une  in- 
scription que  Don  Bouillard  n'a  point  mentionuée  et 
qvii  a  cependant  uue  importance  très-réelle. 

Lorsque  M.  le  comte  de  Clarac  vit  à  St-Dcnis  la 
descente  décrois  décrite  par  l'historien  de  St-Germ. 
des  Prés,  il  ne  lui  échappa  point  que  l'inscription 
tracée  autour  du  col  du  vase  porté  par  la  Made- 
leine ne  devait  pas  être  dédaignée.  Il  crut  d'abord 
qu'elle  contenait  le  nom  du  peintre ,  mais  il  se  ra- 
visa et  <  en  l'examinant,  dit-il  (t.  Ier,  p.  ÎV-'J  de 
son  .Musée  de  sculpture)  et  la  copiant  avec  soin, 
j'ai  vu  qu'il  y  avait  :  LV.  CIMO.  *,r.;  et  c'est  sans 
doute  un  trait  d'érudition  de  l'artiste  ».  M.  Fr.  Vil- 
lot,  s'appropriant  la  lecture  et  la  critique  du  comte 
de  Chirac ,  daus  sa  Solice  des  tableaux  du  Musée 
impérial  (O*-  partie,  183.")),  dit  : 

•  Malheureusement .  onllre  qu'il  a  mal  écrit  le  nom  de 
Sripion.  auruue  des  deux  personne*  qui  Tout  porté  avec  le 
surnom  d'Africaio  n'avait  le  préoom  de  Lucien;  entio  à  la 
mort  du  Christ  aucun  consul  ne  s'appelait  Sripion.  • 

Quant  à  l'orthographe  :  Cipion .  au  lieu  de  Sci- 
pion ,  elle  n'avait  pas  étonné  Clarac ,  qui  s'était 
rappelé  à  propos  qu'au  neuvième  vers  du  Rutna* 
de  la  Hosc .  Guillaume  de  Lurris ,  parlant  de  Sci- 
piouk  lui  donne  le  litre  de  (toi,  et  que  le  nom  île 
ce  prétendu  monarque  est  écrit  :  Cipion,  dans  l'édi- 
tion de  ce  poème,  publiée,  en  1814,  par  Iléon, 
d'après  les  meilleurs  manuscrits. 

M.  Alexandre  Lenoir,  revenant,  en  18Î7  (Jour- 
nal des  artistes,  octobre),  sur  le  t'.hrist  déposé,  qui 
ornait  alors,  j«  crois,  une  des  chapelles  de  l'église 
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de  St-Denit,  liot  compte  de  l'ioicriptien  qui  peraft 
ne  l'avoir  pas  arrête  d'abord,  et  dit  :  »  Sur  le  vase 
i  que  tient  la  Madeleine  est  écrit  ce  nom  :  Xicolas 
i  Pion;  ce  ne  peut  être  que  celui  du  peintre  t.  Je 
suit  de  l'avis  de  M.  Lenoir  contre  VI.  de  Clarac;  le 
nom  inscrit  sur  le  vase  de  la  Madeleine  est  le  nom 
du  peintre;  mais,  ce  nom  n'est  pas  Xicolas  Pion. 
Dans  l'assemblage  des  sept  lettres  tracées  par  le 
pinceau  de  l'artiste,  il  est  impossible  de  voir  ce 
que  crut  pouvoir  y  lire  M.  Lenoir.  M.  de  Clarac 
approcha  davantage  de  la  vérité ,  mais  il  s'en  tint 
encore  trop  loi» ,  ce  qui  le  jeta  dans  une  erreur 
d'interprétation  que  je  me  permettrai  de  signaler. 

1. 1  réunion  des  sept  lettres  majuscules  romaines, 
peintes  sur  la  liande  du  vase  à  parfums  porté  par  la 
Madeleine,  se  décompose  ainsi  :  un  caractère  Kwlé, 
un  groupe  de  cinq  lettres,  une  sorte  de  dtphthongiie 
ou  réunion  de  deux  lettres  à  la  manière  des  rnouo- 
graphes.  Le  premier  caractère  est  un  V;  le  groupe 
forme  le  mot  CIPIO;  le  mnnngraphc  est  composé 
des  lettres  A  et  \.  Qj'oii  en  juge  par  le  fac-similé 
que  je  joins  ici  : 


SCO 


un 


Comment  de  ces  lettres  faire  le  Lucius  Scipio 
africanus  de  M.  le  comte  de  Clarac,  ou  le  Xicolas 
Pion  de  M.  Alexandre  Lenoir?  V.  est-il  initial  du 
prénom  do  notre  Scipion  inconnu?  AX  est-il  la  pre- 
mière syllabe  du  nom  de  la  ville  natale  du  peintre? 
Faut-il  lire  Victor  on  l'rbnnus  Scipio  andrnatus , 
andeliacensis ,  annesiensis  ou  antrrrpiatius?  Je 
ne  le  pense  pas.  Une  troisième  lettre  :  D,  X  ou  T 
se  serait  groupée  avec  A  et  X ,  suivant  que  Scipion 
aurait  voulu  faire  savoir  qu'il  était  d'Angers ,  des 
Andelis,  d'Annecy  ou  d'Anvers.  D'ailleurs,  le  soin 
que  l'artiste  eut  de  commencer  la  transcription  de 
«on  nom  par  une  petite  majuscule,  comme  nous  la 
commencerions  par  nne  grande,  me  semble  indiquer 
qtie  la  lecture  de  l'inscription  doit  commencer  par 
celle  du  nom  propre  et  se  continuer  en  faisant  le 
tour  du  vase.  Je  proposerais  donc ,  avec  toute  la 
défiance  qu'on  doit  apporter  en  pareil  cas,  de  lire  : 
(S)CIPIO,  AX(mo)  \  {qninto).  Le  tableau  fut  exécuté 
entre  1387  et  1  VIS ,  dates  du  commencement  et  de 
la  fin  du  pouvoir  de  Guillaume  L'Kvêque,  on  peut 
donc  supposer  que  ce  fut  en  1395  on  en  14<»5;  je 
tiendrais  pour  cette  date,  le  chiffre  V  étant  seul 
représenté,  et  je  lirais,  sauf  meilleur  avis  :  i  S(CIPIO) 
A  s  no)  M.  cc.ee.  V.  » .  I  n  document  qui  anrait  pu 
nous  tirer  d'embarras ,  le  livre  des  dépendes  parti- 
culières de  l'abbé  Guillaume  III,  manque  aux  Archi- 
ves de  l'abbaye  de  St-Germain  des  Prés,  conservées 
aux  Archives  de  l'Kmpire,  qui  possèdent  celui  des 
dépenses  de  Jean  Rouron ,  successeur  de  Guillaume 
L'Evcque.  L'histoire  latine  de  l'abbaye  St-Germain , 


composée  par  Don  Jacques  Dubreul  (Chronicon  Seti 
Germa™  a  profit  ;  Ms.  lat.  439,  Bibl.  Imp.),  ne 
parle  pas  plus  du  tableau  de  Scipion  que  le  Livre 
de  la  pitancerie.  f  Arch.  de  l'Emp.,  LL.  1102),  où 
sont  énumérés  (fol.  86)  les  dons  faits  à  l'abbaye  par 
Guillaume,  ce  qui  prouve  ou  que  l'abbé  ne  fit  pat 
faire  pour  tes  moines ,  mais  pour  lui  le  Christ  dé- 
posé de  Scipion,  ou  bien  que  les  bénédictins  de 
St-Germain  tenaient  pour  minime  le  cadeau  que 
leur  uvait  fait  leur  abbé.  Aucun  document  contem- 
porain de  l'exécution  du  tableau  qui  nous  fait  con- 
naître In  figure  de  l'abbé  Guillaume  ne  nous  parle 
de  Scipion;  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  travaillé  pour  la 
cour  au  tern  is  de  Charles  VI.  Les  peintres  citét 
dans  les  Comptes  de  l'argenterie  et  de  l'écurie  du 
Roi  pour  cette  époque  sont  Jehan  d'Orléans,  Co- 
lart  de  Laon ,  Hance ,  Bertrand  de  La  Barre ,  Henry 
Denlresque,  Georges  Gond  in,  Hugues  Huguenin, 
Pierre  de  Bruny,  Hames  Poulenoin  et  Robert 
Delisle. 

Le  Scipion ,  dont  je  ne  tait  rien  autre  tinon  qu'il 
est  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  n'est  pat  sont  mérite 
assurément,  et  que  Don  Jacquet  Bouillard  eut  le 
tort  de  traiter  avec  trop  de  dédain .  n'est  pas ,  dans 
l'histoire  de  l'art  français,  le  seul  de  son  nom  que 
je  puisse  citer.  Au  milieu  du  seizième  siècle,  un 
certain  Jean  Scipion  fit  on  tableau  que  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  fit  acheter  pour  l'ornement  de 
son  château  de  Monceaux.  Il  est  parlé  de  lui  en  cet 
termes,  dans  un  *  Roole  des  parties  payéet  par  le 
commandement  de  la  Roync  prins  ès  coffres  de  sa 
chambre;  juillet,  aoust  et  sept.  1558  *  : 

•  A  Jehan  Scipion  peintre  demeurant  s  Paris  pour  son 
payement  d'un  tableau,  où  est  la  figure  de  Madame  de 
Crus  Mil,  que  la  Hoine  a  retenu  pour  enuoyer  en  sa  maison 
et  ehaateao  da  Monceau*  .  xx  liuret  •  (Arcb.  de  I  Km,.  ) 


Je  reviens  en  finissant  sur  l'explication  que  je 
propose  des  mots  :  V.  Cip'm  An  pour  faire  cette 
seule  remarque  :  si  V  est  l'initiale  du  prénom  de 
Scipion  et  si,  comme  je  le  crois,  an  doit  être  in- 
terprété par  :  amw,  oh  le  peintre  a-t-il  mis  la  date 
que  suppose  ce  dernier  mot?  La  trouve-t-on  quel- 
que part  en  chiffres  arabes  ou  romains?  Xon  assuré- 
ment; il  n'aura  rependant  pas  fait  une  inscription 
incomplète.  Je  persiste  donc  à  penser  qu'il  a  voulu 
écrire  :  Scipio  anno  (m.  ccc)  v. 


SCOTIV  (Les). 

Le  cabinet  des  estampes  possède  une  Œuvre  des 
Scotin ,  oii  figurent  quelques  pièces  de  Gérard  Sco- 
tin  et  de  Gérard -Jean -Baptiste,  qui  grava  beaucoup 
d'après  J.  Beraiu.  Je  n'ai  pas  vu  dans  le  volume 
composé  de  planches  appartenant  aux  deux  Gérard 
uu  ouvrage  portant  la  signature  de  Jn-Baptiste  Sco- 
tin ,  qui  fut  graveur  aussi  et  que  n'a  point  nommé 
Zani  dans  son  Knciclnpedia.  Pierre  Scotin  ne  fut 
pas  connu  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  fran- 

Sisau  xvnr  sii^cle.  — Dans  son  Catalogue  des  œuvres 
•  François  de  Poilly  (in-12,  1752),  R.  Hecquet 
d'Abbevil'e  dit  que  Gérard  Scotin  étudia  sous  Fr. 
de  Poilly  l'art  de  la  gravure  en  taille-douce.  Ce  qu'il 
ne  dit  pas,  c'est  que  Gérard  Scotin  était  Flamand  et 
né  a  Anvers  (je  crois,  vers  1HV3).  Je  ne  sais  à  quel 
âge  Scotin  vint  a  Paris,  mais  je  vois  qu'il  était  un 
des  artistes  qui  travaillaient  aux  Gobelins  pour  le 
Roi  dès  1«05.  Il  s'était  épris  d'une  jeune  fille  qui 
demeurait  non  loin  de  l'hôtel  des  manufactures;  la 
belle  n'était  pas  restée  insensible  a  la  passion  de 
Gérard,  si  bien  qu'un  prompt  mariage  fut  décidé. 
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Le  23  juin  1665 ,  à  St-Hippolyte  ,  fut  bénie  l'union 
de  t  Gérard  Scotin  et  de  Geneviève  Bailleul  1 .  La 
cérémonie  eut  lieu  sans  éclat;  l'acte  du  mariage, 
outre  les  signatures  des  deux  époux,  ne  porte 
qu'un  seing,  celui  de  t  Pierre  Scotin,  sculpteur  », 
pére  de  Gérard.  Le  9  octobre  1665,  Gérard  Scotin 
fit  baptiser,  à  St-Hippolyte ,  t  Pierre  » ,  dont  fut 

£arraiu  le  sculpteur  Pierre  Scotin.  Le  4  juin  1667, 
Scotin  eut  »  Marie-Catherine  » ,  cpie  tint  t  noble 
personne  Adam-François  l'an  der  Meulen,  maistre 
peintre  du  Roy  (sic)  » .  Le  26  déc.  1671,  G.  Scotin 
lit  baptiser  »  Gérard- Jean-Baptiste  » ,  qui  fut  tenu 
par  i  Pierre  Boel  peintre  du  Roy  »  et  par  «  (îatlie- 
rine  llusevel  femme  de  Van  der  Meulen  •  .  L'acte 
est  signé  :  t  Pceter  Boel,  Guthariua  Huscuel  ».  I«c 
25  juillet  1674,  JQ-Bapliste  Van  der  Meulen,  (ils 
d'Adam-François,  nomma  «  Jean-Baptiste  Scotin  i , 
dont  fut  marraine  sa  sœur,  •  Murie-Cntherine  » . 
L'acte  est  signé  :  G.  Scotin,  et  d'une  main  d'en- 
fnnt  :  t  uan  dre  mulen  » .  Le  dernier  enfant  de  Gé- 
rard Scotin  fut  un  second  t  Jean-Baptiste  » ,  né  le 
9  juillet  1678.  Il  eut  pour  répondants,  devant 
l'Eglise,  •  Gérard  Edelinck»  et  «Marie  Lcnormant, 
femme  de  Pierre  Scotin ,  sculpteur  i  (la  mère  de  Gé- 
rard). —  Marie  Lenormand  fut  peu  de  temps  après 
veuve;  Pierre  Scotin  mourut  t  le  12  février  1681, 
Agé  d'environ  soiiaute-trois  ans ,  ancien  marguiMier 
de  St-Hippolyte  et  à  présent  t ,  dit  l'acte  d'inhu- 
mation ,  <  commissaire  des  pauvres  * .  L'enterre- 
ment eut  lieu  en  présence  de  •  Gérard  Scotin ,  gra- 
ueur,  (ils  du  deffunt,  de  François  Van  der  Meuleu 
et  de  Gérard  Edelinck  i . 

Gérard  Scotin  maria  son  fds,  «  Gérard- Jean  - 
Raptiste  i ,  le  9  octobre  1695,  à  »  Marguerite  Mi- 
chel, fille  de  Claude  Miches,  mr  paulmier  * .  Le 
mariage  eut  pour  principaux  témoins  i  Gérard  Sco- 
tin, Jean-Baptiste  et  Marie  -  Catherine ,  frère  et 
sœur  du  marié  »,  que  l'acte,  rédigé  à  Sl-Benoit, 
qualifie  i  graueur  * .  Gérard-Jean-Baptiste  Scotin 
eut  neuf  enfants  :  1°  1 1  juin  1697,  Marie-Gene- 
viève; 2°  13  sept.  1698,  Gérard-Jean-Baptiste; 
3»  12  août  1699,  Françoise-Judith;  4»  2  décem- 
bre 1700,  Marie-Susanne ,  tenue  par  *  JD-Bapt. 
Scotin,  graveur  en  taille  douce  ».  Le  père  de  ces 
quatre  enfants,  qui,  jusqu'en  1700,  avait  demeuré 
»  sur  le  fossé  de  l'Estrapade  « ,  demeurait,  en  déc. 
1700,  à  la  porte  St-Jacqucs;  5U  et  6"  21  janvier 
1702,  i  Pierre-Henri  »  et  «  Marie-Jeanne  »,  en- 
fants jumeaux  tenus,  sur  les  fonts  de  St-Benoit,  le 

{iremier,  par  Gérard  Scotin,  qui  signa  :  i  Scotin  »; 
e  second ,  par  t  Jean-Baptiste  Remond ,  graveur  du 
Roi,  dem*  paroisse  de  St-Etiennc  du  Mont  »  ;  7°  9dec. 
1711,  t  Charlotte- Louise  .;  8»  14  janv.  1712, 
«  Paul-Girard  »;  9°  7  fév  1716,  •  Et  inimité  ». 

Gérard-Jean-Baptiste  Scotin  mourut  le  1er  féviier 
1716 ,  à  la  porte  St-Jacqucs,  t  âgé  de  44  ans  » ,  dit 
l'acte  mortuaire ,  qui  est  parfaitement  d'accord  avec 
c  baptistaire  de  G.-J.-B.,  daté  du  26  déc.  1671, 
ainsi  que  je  l'ai  dit.  Les  témoins  de  l'inhumation 
furent  t  Jean-Baptiste  Scotin  et  Marie-\  icolas , 
un  des  fils  de  Gérard  Scotin,  dont  l'acte  de  baptême 
m'est  resté  inconnu.  Ju-Bapt.  signa  seul.  —  Gérard 
Scotin  mourut,  à  la  porte  Sl-Jacques,  chex  son  fils, 
G.-Jn-Baptiste,  le  16  nov.  1715,  «  âgé  de  soixante- 
douxe  ans  » .  Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  St-Be- 
noit, le  17  novembre.  Les  signataires  de  l'acte  de 
cette  inhumation  furent  :  G.-J.-B.  et  J.-B.  Scotin. 
—  Gérard  Scotin  axait  assisté  ,  le  12  janvier 
1670,  au  mariage  d'Adrien -François  Bauduin;  le 
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6  mai  1673,  il  avait  été  témoin,  ainsi  que  son 
père,  Pierre  Scotin,  du  mariage  de  Henri  Watelé; 
enfin,  le  14  avril  1678,  il  avait  été  parrain  d'un 
des  enfants  de  Gérard  Edelinck.  Il  signait  quelque- 
fois :  t  Scotin,  G.  Scotin  *;  quelquefois  aussi  : 
t  Gérard  Scotin  ».  Le  7  mars  1673,  il  signa  d'une 
jolie  écriture  flamande  :  *  Gerardùs  Scotin  »  ,  et, 
le  12  janv.  1670,  t  Girardùs  Scotin  »  . 

Le  second  Jean-Baptiste  Scotin ,  —  l'autre  était 
mort  —  épousa  •  Marie-Marthe  Boland  » .  Il  de- 
meurait à  la  porte  St-Jacques,  paroissien  de  St-Be- 
noit. Il  fut  père  de  quatre  enfants  :  1*  Marie, 
0  septembre  1701;  2°  François-Girard  (sic  pour 
Gérard),  20  janv.  1703.  Gérard  Scotin,  graveur,  de 
la  paroisse  St-Séverin  à  ce  moment-là,  fut  le 
parrain  de  ce  second  enfant:  S*  Antoine-Jean-Bap- 
liste,  13  avril  1704.  Antoine  Trouvain  fut  son  par- 
rain; 4"  Marie-Madeleine,  7  avril  1709. — Je 
n'ai  pu  trouver  l'acte  mortuaire  du  graveur  Jean- 
Baptiste  Scotin.  Jean-Baptiste  II  Scotin  grava, 
d'après  Bonnart,  les  dix-sept  planches  qui  ornent  — 
quel  ornement  !  —  la  seconde  édition  du  Vire  puni 
ou  Cartouche ,  poème  de  Grandval.  —  I  oy.  B»i- 
IX  iv  (A.  Fr.),  Bonmart,  Edklixck  (G.),  Troiv.ux, 

SCRIBE  ( Augustin-Ei'uèhr)  .  1791—1861. 

•  Le  dimanche.  25  déc.  1791,  a  été  baptisé  Augustin- 
Eugène,  né  le  jour  précédent.  Ils  de  Jean-François  Scribe. 
m4  d'étoffe*  de  aoyc  el  d'.ldelaide  Nolleau  sa  fem. .  dem' 
rue  St-Denis...  Le  parrain  Anloine-Augnalin  Scribe,  an- 
cien négociant,  bouleuard  St-Antoine.  paroisae  St-Paul. 
oncle  de  l'enfant,  la  marraine  Marie-Victoire  Nolleau, 
épouse  de  Pranroii-F.léonure  Aurante .  administrateur  du 
mont  Ceni»,  rue  du  Mail.  paroi»«e  St-Eusl. ,  tante  de  l'en- 
fanL  (Signé)  J.-F.  Scribe.  Aug'«  Scribe.  Kolleau.  Boisseau 
vicaire.  » 

Scribe  mourut  d'apoplexie,  le  20  février  1861, 
dans  un  hôtel  qu'il  s'était  fait  bâtir  rue  Pigalle, 
n»  12;  il  était  Membre  de  l'Académie  française, 
du  Conseil  muuicipal  de  Paris  et  de  la  commission 
départementale  de  la  Seine,  Président  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  Comman- 
deur de  l'Ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  el 
de  lu  Couronne  de  chêne  de  Hollande ,  officier  de 
l'ordre  de  Léopold  de  Belgique  et  chevalier  de  l'or- 
dre impérial  du  Cruxciro  du  Brésil.  Le  plus  fécond 
et  le  plus  habile  des  auteurs  de  vaudevilles  et  de 
comédies,  il  nourrit  presque  seul,  pendant  plus  de 
trente  ans,  le  théâtre  du  Gymnase  et  celui  de 
l'Opéra-Comique  ;  il  eut  de  grands  succès  à  la  Co- 
médie française  et  à  l'Opéra.  Il  prit  le  théâtre  alors 
que  l'art  dramatique  était  simple  ;  il  compliqua  l'in- 
trigue ,  se  créa  des  obstacles  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  franchir  et  eut  des  dénoùmcots  d'un  rare 
bonheur.  Peut-être  en  multipliaut  les  ressorts  dra- 
matiques ne  rendit-il  pas  un  bou  service  au  théâtre  ; 
mais  il  plut  par  l'inattendu,  par  l'esprit,  par  le 
goût,  et  conquit  une  place  que  nul  ne  put  lui  dis- 
puter. L'nc  qualité  lui  manqua ,  celle  qui  fait  vivre 
les  œuvres  littéraires,  le  style.  Facile,  abondant, 
vif,  il  ne  fut  jamais  vraiment  élevé,  vraiment  fort; 
il  fut  charmant,  et  que  vouloir  de  plus?  Scribe  ac- 
quit une  ;(randc  fortune  dout  il  fit  un  noble  usage. 
Il  eut  en  même  temps  deux  nuisons  de  campagne, 
pour  sou  travail  pendant  l'été,  l'une  à  Montalet, 
près  de  Sèvres,  l'autre  à  Séricourt.  Il  se  défit  de  la 
première,  qui  l'empêchait  de  jouir  de  la  seconde. 
Cette  seconde  ,  il  l'aimait  tout  particulièrement.  Sé- 
ricourt ,  maison  et  terre  situées  sur  le  territoire  de 
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Bussière ,  non  loin  de  la  Kerté-snus-Jouare ,  appar- 
tenaient, en  1656,  à  •  Louis  de  Manneville,  scigr 
et  patron  de  Souville,  Patteville  et  Séricourt,  dem« 
aud.  Séricourt,  paroisse  de  Bussière  en  Brie,  avec 
sa  femme  Susanne  de  Séricourt  » ,  ce  que  m'ont  ap- 
pris deux  actes  passés,  les  2  et  4  août  1656,  par 
.Manneville,  chef  le  prédécesseur  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  not.  Il  y  a  trente  ans,  la  maison  et  un  petit 
parc  appartenaient  à  un  M.  Musset.  Scribe  y  avait 
demeuré  dans  sa  jeunesse  et  y  avait  fait  ses  premiè- 
res pièces  de  théâtre;  il  avait  toujours  gardé  de  ce 
lieu  tranquille  un  souvenir  reconnaissant.  Après  la 
mort  de  ses  propriétaires,  il  acheta  Séricourt ,  fit 
refaire  la  maison ,  agrandit  son  parc ,  y  joignit  des 
terres  et  un  village  entier,  et ,  à  la  fin ,  eut ,  avec 
une  très-jolie  habitation ,  un  beau  domaine.  Bon  et 
généreux,  il  se  fit  aimer  de  tout  ce  qui  vivait  au- 
tour de  lui.  Scribe  avait  nommé  chacune  de  ses  ac- 
quisitions successives  du  nom  d'un  de  ses  ouvrages 
les  plus  heureux,  voulant  toujours  se  rappeler  l'ori- 
gine de  ses  richesse  ;.  Au  balcon  de  la  fenêtre  de 
son  cabinet,  il  avait  fait  mettre  une  lyre;  c'était  son 
blason  dont  le  mot  était,  si  je  m'en  souviens  bien  : 
«  Inde  libertat  et  fortuna  »  (fortunée  aurait  mieux 
valu).  Je  ne  sais  de  quelles  armes  II.  de  Manneville 
avait  fait  décorer  les  grilles  de  son  petit  château,  mais, 
si  nobles  qu'en  aient  été  les  pièces,  si  brillantes  qu'en 
aient  été  les  couleurs,  elles  ne  pouvaient  valoir  cet 
emblème  du  vaudeville ,  avec  ces  paroles  si  modestrt 
et  si  juste».  Scribe  dut  tout  à  lui-même  ;  le  vaudevilliste 
grandit,  et  avec  le  talent,  la  fortune.  Sa  fécondité  fut 
prodigieuse,  son  travail  fut  rarement  médiocre;  peu 
d'écrivains  produisirent  autant ,  peu  d'hommes  eu- 
rent une  fortune  mieux  acquise.  Il  eut  pour  envieux 
tous  les  auteurs  qui  ne  réussirent  pas  et  pour  admi- 
rateurs tous  les  pays  où  la  langue  française  s'est 
parlée  sur  un  théâtre.  Il  est  mort  estimé  et  vrai- 
ment aimé  de  ceux  qui  ont  pu  apprécier  l'aménité 
de  son  caractère,  les  grâces  de  son  esprit  sans  re- 
cherche, la  cordialité  de  son  accueU  hospitalier. 

1.  SCUDERI  (Georges  dk).         ?1601— 1667. 

•  Je  priai  l'autre  jour  Mademoiselle  de  Scudéry*de  me 
mander  la  date  de  la  mort  de  M.  de  Srudéry.  son  frère. 
Elle  m'a  (ait  réponse  qu'il  est  mort,  le  14  m  a  y  1667.  > 
(Âlinagiana,  1693.  p.  419.) 

Les  biographes  ont  dit  que  Georges  de  Scnderi 
•'était  marié;  mais  ils  n'ont  pas  bien  connu  sa 
femme.  Le  Dicl.  de  Bouillet  dit  : 

•  La  femme  de  Scudéri  —  il  ne  la  nomme  pas  —  qui 
vécut  jotqu  en  1712  et  mourut  à  quatre-vingt-un  ans,  est 
connue  par  son  talent  pour  le  style  épislolaire.  • 

Or,  voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  registres  de 
St-Sulpice ,  où  je  cherchais  l'acte  du  décès  de  celte 
dame  : 

•  Le  7  sept  1711.  convoi  et  enterrement  de  dame  Ma- 
rie-Madeleine do  Montcel  de  Martinra»t.  .i:-é<-  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ou  environ .  «enfue  de  M<**sire  George» 
de  Scudery,  gouverneur  de  Mostre-Dame  de  la  Garde,  dé- 
cidée le  jour  précédent.  • 

Le  vicaire  rédacteur  de  cet  acte  fut-il  bien  ou  mal 
informé  quant  k  l'âge  de  Mad.  de  Scuderi?  Je  ne 
puis  le  dire.  Pour  ce  qui  est  de  l'année  où  elle 
mourut,  il  ne  put  se  tromper.  —  Le  26  octobre 
1647,  le  bruit  se  répandit,  a  Paris,  sur  la  foi  de  la 
Gazette  de  France,  que  Georges  Scudery  était 
mort.  La  Gazette  disait  tous  la  rubrique  : 

•  Avignon,  16  oel.  1647.  On  a  ici  appris  la  mort  du 
sieur  de  Scudery  arrivée  i  vue  liene  et  demie  au-dessus 


da  Valence,  an  passage  de  la  rivière  de  l'Isère,  par  l'on- 
verture  du  bateau  qui  se  fendit,  en  venant  de  Paru  avec 
une  sienne  sœur,  pour  se  rendre  à  sou  gouvernement  du 
fort  de  Nostre-Dame  de  la  Garde  de  Marseille,  dont  le  Rny 
défunt  l'avoit  honoré,  depuis  quelques  anuées.  i  la  recom- 
mandation du  feu  Cardinal  Duc  de  Richelieu  qui  aroit  en 
singul.ére  estime  son  esprit  et  sa  grande  capacité  dans  la 
poésie,  i 

Le  monde  de  s  lettres  fut  vivement  ému  de  cette 
nouvelle  que,  le  23  novembre,  démentit  le  journal. 
Scudery  n'était  pas  à  Paris,  sans  doute,  le  26  cet., 
il  n'était  pas  dans  son  gouvernement  et  ne  s'était 
pas  mis  en  route  pour  s'y  rendre,  car  le  12  nov. 
1647,  une  escadre  nombreuse  de  vaisseaux  étran- 
gers ayant  passé  en  vue  de  Marseille ,  le  lieutenant 
du  forl  de  Xoire-Dame  de  la  Garde,  i  en  l'absence 
de  M.  le  gouverneur  i ,  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  repousser  une  attaque  si  elle  était 
tentée.  La  Boite  disparut  dans  le  brouillard  et  le 
fort  n'eut  pas  un  coup  de  canon  à  tirer.  (Gazette 
du  23  nov.  1647.)  —  Sur  deux  listes  de  capitaines 
de  galères,  gardées  aux  Archives  de  la  Marine, 
j'ai  lu  :  t  De  Scudery,  capitne  de  galères  de  1643 
jusqu'à  1647  » .  On  ne  voit  pas  que  Georges  Scu- 
dery ait  eu  un  frère ,  et  il  est  difficile  de  dire  si  un 

Sarent  du  fécond  écrivain  fut  pourvu  d'un  brevet 
e  capitaine  de  galère.  Rien  n'empêche  de  croire 
que  Richelieu,  avant  de  mourir,  eût  gratifié  de  ce 
brevet  Georges  Scudery,  qu'il  aimait.  Des  brevets 
de  cette  espèce  étaient  donnés  souvent  à  des  hom- 
mes qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  marine  ; 
c'était  un  bénéfice  comme  un  autre.  On  était  abbé 
sans  être  prêtre  et  capitaine  de  galères  sans  être 
homme  de  mer,  témoin  le  président  Séguirau  qui 
avait  une  galère  portant  son  nom ,  mais  non  montée 
el  commandée  par  lui.  Richelieu,  tout  Cardinal  qu'il 
était,  était  capitaine  de  plusieurs  galères  que  le  Boi 
lui  avait  données  et  qu'il  faisait  commander  par  des 
lieutenants.  —  l'oy.  i.  Richelieu. 

2.  SCUDERI  (Madeleikk  db)        ?  1627— 1701. 

Les  biographes  ont  su  que  cette  femme  célèbre 
mourut  eu  1701.  Voici  ce  que  j'ajouterai  à  cette 
notion  incomplète.  Ce  fut  le  jeudi  2  juin  1701  que 
décéda ,  en  sa  maison ,  rue  de  Beauce ,  «  damoiselle 
Magdeleinc  de  Scudery,  fille,  âgée  de  soixante  et 
quatorze  ans  ou  enuiron  t .  Elle  fut  inhumée  le 
lendemain ,  3  juin ,  à  St-Xicolas  des  champs ,  sa  pa- 
roisse. (Rcg.  de  St-.\icolas.) 

SCILPTEUR  DE  LA  GARDE-ROBE.  1086. 

•  Retenue  de  sculpteur  de  la  garde-robbe  pour 
Louis  Mabrey,  par  la  démission  de  Louis  Frémont. 
A  Versailles,  le  14'  auril  1688.  (Bibl.  Imp.,  Ms. 
Clairamb.  556,  p.  334.)  En  quoi  consistait  l'office 
du  sculpteur  de  la  garde-robe?  Pourquoi  le  service 
de  la  garde-robe  du  Roi  avait-il  un  sculpteur?  Je 
n'ai  pu  l'apprendre.  Peut-être  cet  artiste  était-il 
chargé  de  la  décoration  des  meubles,  sculpteur  en 
bois  qui  ornait  les  lits,  les  chaises,  les  fauteuils, 
les  tabourets  et  auss  i  les  coffres,  où  les  valets  de 
garde-robe  serraient  les  habits  de  Sa  Majesté. 

SCULPTEUBS  EX  CIRE  COLORIÉE.  —  Voy. 
Benoit  (Anloine),  Ckrographik,  Danfrie. 

SCULPTURE  DES  VAISSEAUX. 

Xous  avons  dit  ailleurs  (  Glexsaire  nautique , 
in-4°,  1848-50,  p.  1333)  ce  que  l'art  avait  fait  pour 
la  décoration  des  bâtiments  de  guerre,  non-seule- 
ment au  seizième  siècle  et  au  dix-septième,  mais 
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encore  avant  la  Renaissance;  nous  avons  dit  comment 
la  sculpture ,  qu'on  avait  laissée  maîtresse  de  quel- 
ques-unes des  parties  des  navires,  s'était  montrée  si 
ambitieuse,  si  conquérante,  cjii'à  la  On  .  ayant  appe- 
santi les  vaisseaux ,  elle  les  avait  rendus  moins  pro- 
pres à  l'office  qu'on  devait  attendre  d'eux.  Vous 
avons  raconté  comment,  en  1(>70,  Colbert  la  força 
à  devenir  plus  modeste ,  à  renoncer  anx  grandes  et 
lourdes  figures  qui  chargeaient  les  poupes  et  les 
proues,  et  à  se  contenter  d'un  relief,  sinon  tout  a 
tait  bas  ,  du  moins  n'affectant  plus  la  saillie  de  U 
"  ronde  bosse.  Pnget  fut  obligé  de  se  contraindre  ;  et, 
pour  être  moins  fastueux  ,  moins  écrasant ,  le  luxe 
qui  convenait  à  des  constructions  faites  pour  la  paix 
comme  pour  la  «pierre  ne  manqua  ni  de  grandeur, 
ni  d'élégance.  Aujourd'hui,  tout  luxe  es»  condamné. 
U  en  est  de  cette  réaction  comme  de  toutes  les 
réactions  ;  elle  est  en  proportion  de  l'action.  On  avait 
été  prodigue,  on  est  devenu  arare;  le  vaisseau  était 
un  palais,  on  en  a  fait  un  château  fort,  bien  rechi- 

2 né  ,  bien  triste,  affectant  l'air  sévère  et  méchant, 
'est  un  grand  coffre  noir ,  long  ,  haut ,  admettant 
pour  toute  parure,  quand  il  les  admet,  une,  deux  où 
trois  raies  de  peinture  blanche ,  qui  lui  donnent  un 
assez  bon  air  de  catafalque.  «  C'est  sérieux,  c'est  grave, 
c'est  noble,  dit -on;  on  n'ajoute  pas  :  c'est  laid.  » 
Quand  nous  y  songeons ,  les  hommes  qui  habitent 
ces  terribles  citadelles  nous  font  penser  aux  moines 
étrangers  aux  choses  de  la  terre,  qui,  chaque  soir, 
se  couchent  dans  leur  cercueil.  On  nous  assure  que 
c'est  plus  marin  !  !  Comment,  les  vaisseaux  sur  les- 
quels combattirent  Tourville,  Du  Qucsnc,  Jean  Rart, 
Du  Guay-Trouin,  n'étaient  pas  assex  marins?  Que 
leur  manquait-il ,  s'il  vous  plaît,  pour  être  dignes 
de  porter  les  grands  hommes  de  mer,  les  admira- 
bles officiers  qui  les  montaient?  Dites  que  les  vais- 
seaux modernes  sont  plus  lestes  que  ceux  des  siè- 
cles passés ,  qu'ils  ont  d'excellentes  qualités  qui 
manquaient  peut-être  à  leurs  devanciers;  mais  avouez 
qu'ils  manquent  a  leur  tour  d'un  genre  de  beauté 
que  ceux-ci  avaient  surabondamment.  Les  canons 
du  dix-septième  siècle,  dont  les  culasses  recevaient 
des  ornements  sculptés,  des  chiffres  gracieux,  des 
figures  fiuemenl  ciselées,  étaient-ils  moins  bons  que 
ceux  qui  sortent  tout  unis  du  moule?  Vous  cuiras- 
sez nos  bâtiments  de  guerre,  c'est  à  merveille;  mais 
la  cuirasse  des  chevaliers,  pour  avoir  été  chargée  de 
belles  devises,  de  jolis  rinceaux  ,  d'élégants  grotes- 
ques, ne  valait-elle  pas  la  cuirasse  noire  du  dernier 
porte-pique?  Vous  armes  vos  proues  d'un  éperou  , 
et  l'économie  vous  pousse  à  faire  cette  arme  simple 
comme  un  cône,  comme  une  pyramide,  comme  un 
clou,  que  sais-je?  Le  rostre  des  navires  à  rames  des 
anciens  ,  a  demi-noyé  comme  le  vôtre  .avait  la  figure 
d'une  tète  d'animal  ou  d'un  groupe  de  trois  glaives 
superposés,  son  choc  en  était-il  moins  terrible?  l'in- 
strument était-il  moins  marin  parce  qu'il  était  plus 
orné ,  et  plus  digne  des  vaisseaui  de  peuples  qui 
avaient  les  art*  en  honneur?  Faites  des  navires  for- 
midables ,  armés  des  canons  les  meilleurs ,  et  mus 
par  les  machines  les  plus  solides  ,  mais  ne  leur  re- 
fusez plus  un  peu  de  cette  décoration  noble  et  gra- 
cieuse qu'admit  de  tout  temps  l'architecture  navale, 
et  que  vous  proscrivez  au  nom  du  Budget  ,  mais  au 
grand  détriment  du  goût.  Que  résulte-t-il  de  cette 
mode  —  appelons  la  chose  de  son  véritable  nom ,  — 
de  ce  puritanisme  qu'on  excuse  eu  accusant  le  faste 
des  ancienne»,  décorations  navales?  Que  l'art  du 
aculpteur  a  perdu  un  de  ses  plus  beaux  emploi*. 
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Mai*  patience,  tout  peut  changer.  Tout  changer»  , 
parce  que  tout  change  ;  le  point  de  la  jante  qui  louche 
aujourd'hui  le  sol  demain  sera  au  sommet  de  la  roue  ; 
U  sculpture  reprendra  son  importance  ,  mais  une 
sage  économie  retiendra  U  main  du  sculpteur,  qui 
sera  aussi  éloigné  de  l'exagération  que  de  la  parci- 
monie. (Croyez-vous  que  vous  cuirasserez  toujours 
vos  navires?  Non;  quand  les  nations  maritimes  sa 
seront  ruinées  en  essais,  toujours  rendus  inutiles  par 
ce  que  l'on  nomme  des  progrès;  quand  on  sera  lai 
de  chercher  la  cuirasse  que  ne  pénètre  pas  le  boulet, 
et  le  boulet  qui  percera  la  carapace  de  fer,  on  re- 
viendra au  vaisseau  de  bois,  armé  d'une  bonne  mâ- 
ture, portant  de  larges  voiles,  et  senlcrnent  aidé 
par  la  vapeur.  Et  cela  arrivera  indubitablement,  et 
peut-être  plus  tôt  qu'on  ne  pense.  Les  peuples  te 
lasseront  vite  de  dépenser  des  milliards  inutiles. 
Pardon  pour  la  parenthèse.) 

Nous  ne  savons  quel  ciseau  habile  revêtit  de  sculp- 
tures la  poupe ,  les  galeries  et  la  poulaine  du  vais- 
seau la  Couronne ,  cette  merveille  si  vantée  en 
10:58  ,  quand  M.  de  Rasilly  la  mena  à  l'armée  qui 
croisait  devant  les  côtes  d'Espagne,  sons  le  comman- 
dement du  comte  d'IIarcourt  et  de  M.  de  Sourdi», 
archevêque  de  Bordeaux  ;  nous  n'avons  pu  trouver 
Je  nom  du  statuaire  qui  orna  ce  navire  réputé  le  plu» 
beau  des  océans,  et  le  chef-d'œuvre  du  Dieppois 
Chartes  Morieu,  charpentier  fameux,  qui  l'avait  con- 
struit à  la  Rocbe-Rcrnard.  Le  P.  C.  Fournier  parle 
bien  de  Y  t  Hercule  sur  l'Hydre ,  qui  »  était  »  à  la 
pointe  de  l'espcron  > ,  mais  il  se  tait  sur  l'auteur  de 
ce  groupe  qui ,  sous  le  voile  transparent  d'une  flat- 
teuse allégorie,  représentait  Louis  Mil  vainqueur 
du  parti  espagnol.  .Vous  ne  connaissons  pas  les  sculp- 
teurs qui  travaillèrent  dans  les  porta  pour  les  rais- 
seaux  du  Roi  avant  que  Colbert  eût  monté  la  grande 
machine  maritime  ,  qui ,  depuis  lui ,  alla ,  fonction- 
nant bien  ou  mal,  améliorée  on  détériorée ,  selon 
les  temps  et  les  hommes  appelés  à  en  régler  les 
mouvement".  Lorsque  Louis  XIV,  pour  se  mettre  ea 
état  de  lutter  contre  l'Espagne  et  la  Hollande,  or- 
donna que  le  nombre  des  navires  de  guerre  que 
possédait  la  France  fût  considérablement  augmenté, 
il  voulut  que  les  vaisseaux  participassent,  par  la  dé- 
coration ,  de  ce  goût  grandiose  qui  donnait  i  ses 
châteaux,  nouvellement  construits  ou  rétablis,  un  air 
de  majesté ,  une  apparence  à  ta  fois  magnifique  et 
gracieuse  qui  les  recommandent  encore  à  l'admira- 
tion. Charles  Le  Brun  eut,  parmi  les  attributions  de 
sa  charge  de  premier  peintre  ,  la  composition  des 
sculptures  à  exécuter  pour  l'ornement  des  vaisseaux. 
Il  laissa  quelquefois  aux  sculpteurs  habiles ,  comme 
Puget,  Philippe  Caffieri ,  Renault,  Rombaud  ,  et 
quelques  autres  •  artisans  t ,  doot  l'éducation  avait 
été  faite  a  l'école  de  bons  maîtres,  le  soin  de  pro- 
poser des  décorations  qu'il  revoyait  dans  leur  en- 
semble et  leurs  détails ,  et  qu'il  soumettait  ensuite 
au  ministre.  Bcrain  succéda  à  Le  Rrun.  Dessinateur 
du  cabinet,  mais  non  pas  peintre  ayant  la  charge  de 
Premier,  qui  était  passée  à  Miguard  après  la  mort 
de  Caries  Le  Brun  ,  Jean  Berain  composa  un  grand 
nombre  de  dessins  pour  les  sculptures,  ou  approuva 
ceux  qui  lui  venaient  des  maîtres  sculpteurs  des 
ports.  Nous  n'avons  pu  savoir  qui  garda  celte  in- 
spection et  fut  pourvu  du  brevet  de  dessinateur  de 
la  sculpture  des  vaisseaux  ;  mais  nous  avons  vu  p»r 
un  assez  grand  nombre  de  dessins  ,  collection  pré- 
cieuse ,  que  possèdent  les  Archives  de  la  Marine  . 
que  les  nùuislrcs,  sans  l'intermédiaire  d'un  defémr 
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teur  ad  hoc,  approuvaient,  dè»  avant  la  fin  du  dix- 
septièuie  siècle  ,  les  projets  qui  leur  étaient  soumis 

Cr  les  artistes  ,  tailleurs  d'images,  entretenus  dans 
i  ports,  lu  emploi  de  dessinateur  pour  les  sculp- 
tures des  vaisseaux  fut  un  jour  cependant  jugé  utile, 

—  au  dessinateur  ,  peut-être ,  plus  qu'aux  besoins 
du  service  de  la  sculpture; — ce  fut  en  1736.  On  le 
douna  à  un  homme  dont  nous  u'avons  pas  vu  le  nom 
parmi  ceux  des  artistes  ses  contemporains ,  un  cer- 
tain Salley,  qui  apparut  sur  l'Etat  des  six  derniers 
mois  de  l'année  17M,  pour  la  première  fois  :  *  Au 

*  sr  Salley,  chargé  de  faire  les  dessins  de  la  sculpture 
i  des  vaisseaux,  à  1,000  livres  par  an,  la  somme  de 

>  500  livres,  t  Tous  les  Etats  semestriels  suivants  , 
jusqu'à  la  (in  de  1739  ,  portent  la  même  mention. 
L'Etat  des  six  premiers  mois  de  1740  contient  celte 
mention  :  »  Au  sr  Salley,  chargé  du  bureau  du  secré- 
'  Uriat,  pour  ses  appointemens,  à  raison  de  4,000  1. 
i  par  an,  la  somme  de  2,000  1.  -  Voilà  le  dessinateur 
devenu  commis  ;  U  va  cumuler.  En  1742,  le  rédac- 
teur de  l'Etat  des  appointements  inscrivit  Salley 
comme  commis  du  secrétariat  ,  et  ajouta  :  i  A  luy 

>  comme  chargé  de  faire  les  dessins  de  la  sculpture 

*  des  vaisseaux  à  raison  de  1000  1.  La  somme  de 
■  500  1.  i  Celte  double  charge,  Salley  la  garda  jus- 
qu'au 27  avril  1749,  qu'il  reçut  3,3:15  I.  2  s.  6  dcn., 
et  qu'il  se  retira,  remplacé  seulement  comme  chef 
du  bureau  du  secrétariat,  et  il  n'y  eut  plus  à  la  cour 
d'artiste  chargé  de  fournir  aux  sculpteurs  les  dessins 
à  traduire  en  bois  de  peuplier. —  I  oy.  Bkr.iin  ,  C*k- 

KUSRI,  GlRABUOM,  Lk  BRI  K  (ChMRLKS)  ,  PuGKT,  ToRO. 

SECRET  POUR  CHANGER  L'ARGENT  EN  OR. 

—  l'oy.  1.  Pail. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT. 

A  l'article  Ministre ,  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie française  dit  :  <  On  appelle  Ministres  d'Etat 
ceux  dont  le  prince  a  fait  choix  pour  le»  charger  des 
principales  affaires  de  son  Etat ,  et  pour  en  délibé- 
rer avec  eux...  On  les  appelle  aussi  absolument  mi- 
nistres, i  (Edit.  de  1772.)  A  l'article  Secrétaire. 
le  même  dictionnaire  dit  :  «  Celui  dont  l'emploi  cat 
de  faire  et  d'écrire  des  lettres,  dea  dépêches,  pour 
son  maître,  pour  celui  dont  il  dépend  »  ;  et  il  ajoute 
pour  coin  pléter  sa  définition  :  4  Secrétaire  d'Etat  .1 
Disons  qu  au  dix-septième  siècle,  et  même  avant,  les 
hommes  à  qui  le  Roi  de  France  confiait  la  direc- 
tion des  affaires  de  l'Etat  qu'il  ne  pouvait  faire  lui- 
même,  qui  proposaient  au  prince  des  solutions  aux  dif- 
ficultés que  présentaient  ces  affaires ,  les  lui  faisaient 
accepter.et  expédiaient  ou  faisaieut  expédier  les  ordres 
en  conséquence  des  décisions  concertées  entre  eux 
et  le  monarque,  disons  que  ces  houunes  prenaient  le 
titre  de  :  Miuistrcs  secrétaires  d'Etat,  qu  on  les  nom- 
mait ordinairement  :  les  Secrétaires  d  Etat ,  ou  seu- 
lement :  les  Ministres,  et  qu'à  leur  titre  ils  ajoutaient 
celui  de  »  Secrétaire  des  commandements  de  Sa  Ma- 
jesté i .  Aujourd'hui ,  les  Ministres  sont  Secrétaires 
d'Etat,  mais  non  pas  Secrétaires  des  commandements 
de  l'Empereur.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Secré- 
taires des  commandements  du  Roi ,  et  surtout  les 
Secrétaires  d'Etat  avec  les  Secrétaires  du  Roi  qui 
prenaient  le  titre  de  :  i  Secrétaires  du  Roi,  mai- 
son, couronne  de  France  et  de  ses  finances;  ceux-ci 
avuient  le  deioir  de  faire  les  lettres  qui  s'expé- 
diaient en  chancellerie.  Leur  nombre  était  considé- 
rable. La  charge  était  vénale,  et,  eu  cela,  ne  diffé- 
rait pas  de  la  plupart  dea  charges  de  l'Etat  ;  elle 
était  recherchée  par  les  gens  de  la  bourgeoisie  , 
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parce  qu'elle  donnait  un  rang ,  et  qu'elle  conférait 
la  noblesse  au  titre  d'Ecuyer.  Asscx  peu  de  consi- 
dération était  attachée  d'ailleurs  à  sa  possession  , 
devenue  fort  banale.  Chex  les  nobles ,  qui  uvuicnt 
mieux  qu'une  charge  si  modeste ,  et  dans  le  peuple 
qui  ne  pouvait  pas  s  élever  jusqu'à  elle,  on  la  dési- 
gnait par  le  nom  de  :  *  Sarunnctte  à  vilain  » ,  ce  dont 
ne  se  souciaient  guère  les  Secrétaires  du  Roi  ,  qui 
étaient  exempta  lies  impôts ,  en  leur  qualité  de  no- 
bles. —  Voici ,  pour  l'histoire  des  Secrétaires  d'Etal 
que  je  n'ai  garde  d'entreprendre,  un  document  d'un 
intérêt  assex  grand  : 

—  .  Règlement  du  8  avril  1672  pour  le  rang  des  secré- 
taires d'Etat  entre  eux.  —  Le  Roi  voulant  régler  le  rang 
que  doivent  tenir  entre  euï  les  secrétaire»  d  Etat  et  des 
commandement*  ,  dans  toutes  les  cérémonie»  publiques  et 
autres  action»  autquelle»  ils  ont  I  honnenr  d'assister  à 
cause  de  leurs  charges,  et  éviler  loates  les  contestations 
qui  pourraient  arriver  sur  ce  sujet,  S.  M.  a  ordonné  et 
ordonne,  veut  et  eulend  que  tous  ceux  qui  sont  et  seront 
pourvus  desdiles  charges  de  secrétaires  d'Etat  et  de  ses 
commandements,  soit  titulaires  ou  en  survivance,  prennent 
rsng  entre  eus  dans  toutes  les  cérémonies  publiques  et 
autre»  action»,  înivant  la  dale  de  leurs  provisions  en  titre 
on  en  «urvivance.  et  ce  faisant  que  ceux  qui  sont  à  présent 
pourvu»  de»  dite»  charge»  lienuent  rang  entre  eus  ainsi 
qu'il  suit  :  m  avoir  :  Le  s'  Phélypeaux  de  la  Vrillière  père. 
U  s'  Le  Te  Hier,  le  »'  Le  Tuilier,  marquis  de  Louvui» ,  en 
survivance  de  «on  père,  le  »r  Colbert,  le  »'  Colbert,  marquis 
de  Saignelay  en  survivance  de  son  père,  le  s'  Phélypeaux. 
marquis  de  Chatcauneuf.  en  survivance  de  ton  père,  le  f 
Arnauld  de  Pomponne.  • 

Par  ce  règlement ,  dont  une  copie  est  aux  Arch. 
de  la  Marine,  p.  165  de  la  Deseription  du  dépôt 
de  la  marine,  on  voit  qu'il  n'y  avait  bu  dix-septième 
siècle  que  quatre  Secrétaires  d'Etat  et  des  comman- 
dements du  Roi.  Louis  Phélypeaux  ,  sr  de  La  Vril- 
lière, avait  le  département  dea  affaires  de  l'intérieur  ; 
il  avait  été  pourvu  de  la  charge  de  Secrétaire  d'E- 
tat, le  17  juin  1629,  à  la  place  de  son  père  Ray- 
mond Phélypeaux,  sr  d'Herbault,  Secrétaire  d'Etat 
depuis  le  5  nov.  1621,  et  mort  le  2  mai  1629.  Mi- 
chel Le  Tellier,  chargé  du  département  de  la  guerre, 
avait  été  fait  Secrétaire  d'Etat  le  4  mai  1643  ;  son 
fils,  le  marquis  de  Louvois.  avait  obtenu  La  survi- 
vance de  sa  charge  le  13  déc.  1655.  Jean-Baptiste 
Colbert  ,  qui  avait  le  département  de  la  Maison  du 
Roi,  fut  fait  Secrétaire  d'Etat  en  1669,  joignant  à 
ses  attributions,  qu'il  héritait  de  Uenri  de  Cuénc- 
gaud,  la  marine  et  le  commerce,  qu'on  retira  au  Se- 
crétaire d'Etat  des  Affaires  étrangères  ,  M.  Hugues 
de  Lyonue,  lequel  mourut  en  1671.  Le  marquis  de 
Seignclay  cul  la  survivance  de  son  père,  et  lui  suc- 
céda le  7  seul.  1683,  Colbert  étant  mort  la  veille. 
Arnauld  de  Pomponne  (Simond)  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  Secrétaire  d'Etal  le  31  oct.  1671,  ayant  les 
Affaires  étrangères,  à  la  place  de  M.  de  Lyonue,  qui 
venait  de  mourir.  —  Dans  certains  cas ,  le  doyen 
des  Secrétaires  d'Etat  contresignait  les  édita  qui  se 
rapportaient  à  des  affaires  d'un  département  étran- 
ger au  sieu;  c'est  ainsi  que  Phélypeaux  contresigna 
le  célèbre  Edit  de  1673  sur  le  commerce,  oui  avait 
élé  préparé  par  Colbert.  —  Outre  leurs  départc- 
nu'iiLs  particuliers  ,  les  Secrétaires  d'Elat  avaient 
l'administration  d'nn  r»  rtain  nombre  de  provinces 
du  Royaume,  qui  avait  élé  partagé  en  quatre  grandes 
parts.  —  I  ou.  CnATKU.VKi:r,  Colbert,  Commerce, 
Le  Tellier  ,  Lvonvk,  Pheutkaux  ,  Servie»;. 

SECRÉTAIRES  ORDINAIRES  DE  LA  CHAMBRE 
ET  DU  CABINET  Dl  ROI 
Sar  l'importance  de  la  charge  de  Secrétaire  ord*- 
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naire  de  la  chambre  du  Roi,  roy.  Guiiaeimgues. 

SÉDAINE  (Michbi.-Je.»n).  1719-1797. 

Aux  notions  qu'on  a  sur  l'auteur  du  Philosophe 
sans  te  saroir,  de  la  Gageure  imprévue,  du  Déser- 
teur, de  Richard  cœur  de  Lion  ,  et  d'autres  ouvra- 
ges de  théâtre  où  l'esprit  et  l'intérêt,  le  comique  et 
le  naturel  se  font  encore  estimer,  après  plus  de 
soixante  années  d'existence,  et  quand  la  comédie  et 
l'opéra  comique  ont  fait  tant  de  chemin  hors  des 
voies  que  suivait  Sédaine,  disons  ce  que  les  docu- 
ments ont  pu  m'apprend  rc  sur  l'écrivain  que  l'Aca- 
démie française  reçut,  en  1786,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
de  ceux  que  recommandait  un  talent  académique. 
—  La  famille  de  Michel-Jean  Sédaine  était  origi- 
naire de  St-Maur  près  Paris;  du  moins  le  grand-père 
du  futur  Académicien  y  était  habitué  dès  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Jean  Sédaine  y  était  maître 
maçon -architecte.  Il  avait  épousé  Jeanne  Cotereati, 
dont  il  avait  eu  Jean-Pierre,  qui  fut  élevé  »  dans  le 
bâtiment  > ,  comme  disent  les  entrepreneurs  des  dif- 
férents étals  qui  concourent  à  la  construction  des 
maisons.  Jean  Sédaine  vivait  encore  quand  son  fils 
se  maria,  en  1718  : 

•  Du  lundy,  22  avril  1718.  Furent  in.ui.-N  Jean-Pierre 
Sédaine.  architecte,  entrepreneur  des  bâtiments  de  Son 
Atteste  Séréu.  Madame  la  Duchesse  .  (de  Bourbon).  •  de 
cette  paroisse,  depuis  4  mois,  et  de  St  Maur  de  naissance, 
demeuH  rue  des  Kscooffes.  fils  de  Jean  Sédaine.  architecte 
et  de  Jeanne  Coutereau  (sic)  dem«  an  d.  St  ilaur.  d'une 
part ,  et  Marie- Jeanne  Gourdain  dem1  rue  des  Escouffes . 
fille  de  Dieudonné-Didicr  Gourdain  •  (il  était  menuisier), 
•  absent  depuis  1"  ans,  sans  qu'on  en  ait  reçu  des  nouutlles 
ni  qu'on  ait  pu  sçauoir  où  il  est,  et  d'Eli*ab<-th-Ma;|di'leine 
Ricbcr.  d'autre  part,  en  présence  des  père  et  tnère  de  l'é- 
poui.de  Michel  Hicher,  architecte  rue  des  EscoufTcs.  oncle 
de  la  mariée,  représentant  la  mère.  etc. .  (Re«i.  de  St-Ger- 
vais.) 

De  ce  mariage  sortirent  sept  enfants,  dont  le  pre- 
mier fut  Michel-Jean ,  né  le  vendredi  2  juin  1719. 
Après  lui  vinrent,  le  17  juin  1721 ,  Jean  Baptiste; 
le  26  août  1722  ,  Artus-Oudart ;  le  6  mars  172V, 
Maric-Caiherine  ;  le  23  avril  1725,  Louis;  le 
22  juin  1726,  un  second  Jean-Baptiste,  que  tint  sur 
les  fouts  son  frère  Michel-Jean,  qui  avait  sept  ans, 
et  <pii  signa  :  ■•  Sed  ai  ne.  i  Le  dernier  enfant  de  Jean- 
Pierre  Sédaine  fut  Pierre-Artttt ,  baptisé  le  5  sept. 
1729.  Dans  les  baptistaires  inscrits  à  St-Gcrvais, 
Jean- Pierre  Sédaine  est  dit  tantôt  maître  maçon,  tantôt 
Architèquc  (tic,  7  mars  172V  et  23  avril  1725).  A 
l'enterrement  de  sa  sœur  Jeanne,  femme  de  Xicolas 
Poitevin,  m«  serrurier,  il  est  qualifié  :  Architecte  et 
entrepreneur  des  bastiments  du  R.  (Reg.  de  St-Se- 
verin ,  19  janvier  1725.)  —  Michel-Jean  Sédaine 
élevé  par  son  père  pour  la  profession  qu'il  exerçait, 
et  où  Jean-Pierre  ne  réussit  pas,  à  ce  qu'il  paraît , 
fut,  dit-on,  obligé  pour  vivre  de  prendre  le  mar- 
teau de  tailleur  de  pierres.  J'ai  curieusement  cher- 
ché un  document  sérieux  qui  prouvât  la  vérité  d'une 
tradition  devenue  populaire  en  France  ;  je  n'ai  pu 
trouver  ni  une  lettre  de  Sédaine  faisant  allusion  à 
cette  circonstance  de  sa  vie,  ni  un  témoignage  écrit 
d'un  contemporain,  d'un  ami  du  jeune  ouvrier,  qui , 
tout  en  faisant  un  métier  pénible ,  aurait  songé  à  se 
faire  un  avenir  par  la  littérature.  Que  le  tailleur 
de  pierres  soit  un  personnage  d'invention  ou  une 
ligure  véritable  ,  ou  importe?  La  nature  avait  fait 
beaucoup  poor  Sédaine;  le  travail,  l'étude,  l'instinct 
du  théâtre,  suppléèrent  à  ce  qui  manquait  à  l'auteur 
comique  du  côté  de  l'éducation  première.  La  fortune 
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lui  fut  favorable ,  il  eut  vingt  grands  snecès  que  re- 
nouvelle chacune  des  reprises  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Sédaine,  qui  avait  vu  chex  son  père  la  gène, 
la  misère ,  dans  un  ménage  où  abondaient  les  en- 
fants, et  où  les  ressources  manquaient  pour  les  éle- 
ver, songea  prudemment  i  se  faire  une  pelite  for- 
tune avant  de  se  marier.  Le  théâtre  le  nourrissait 
bien  et  pouvait  soutenir  sa  maison  ;  il  venait  de  don- 
ner son  Philosophe,  qui ,  ayant  complètement  réussi, 
le  présentait  honorablement  à  une  jeune  fille;  alors, 
4  avril  1769,  il  épousa,  à  St-Pauf ,  Susanne-Char- 
lotte  Seriny,  orpheline  comme  il  était  orphelin.  Ses 
témoins  furent  Pierre- Alexandre  Monsigny,  le  spi- 
rituel et  charmant  musicien  qu'il  avait  eu  pour  col- 
laborateur dans  la  composition  du  Roi  et  son fermier 
et  du  Déserteur,  et  Jacques-Joseph  Monsigny,  frère 
de  P.  Alexandre,  et,  comme  celui-ci ,  t  écuyer,  offi- 
cier dans  la  légion  royale  r  demeurant  rue  de  Har- 
lay  » .  Sédaine  demeurait  alors  rue  du  Puits,  sur  le 
territoire  de  St-Jean  en  Grève;  il  changea  bientôt 
de  logement  et  alla  demeurer  au  vieux  Louvre. 
C'est  la  qu'il  eut  ses  quatre  enfants  :  1°  le  11  juin 
1769,  Snsatme-Charlotte  ;  2°  le  9  novembre  1770, 
Anastase-  Henri;  3°  le  11  sept.  1778,  Anasfase- 
Michel;  4°  12  sept.  1779,  Anastase  -  Susame. 
Sédaine  signa  les  baptistaires  de  ses  enfant»  : 


» 


L'acte  du  9  nov.  1770  qualifie  l'homme  de  let- 
tres :  «  Architecte  du  Roi,  Secrétaire  perpétuel  de 
son  Acad.  d'Architecture,  s  Sédaine  fut  donc  archi- 
tecte ;  s'il  ne  l'avait  pas  été ,  l'Académie  ne  l'aurait 

(>as  admis  au  nombre  de  ses  membres.  Sans  doute,  il 
e  fut  dans  sa  jeunesse,  et  ne  pratiqua  pas  bien  long- 
temps son  art  ;  probablement ,  pour  apprendre  la 
coupe  des  pierres  autrement  que  par  la  théorie,  il 
tailla  lui-même  sur  les  chantiers  de  son  père  ou  sur 
ceux  d'un  maître  laideur  de  pierres,  les  pierres  sui- 
vant des  formes  données,  et  de  là  cette  tradition  qui 
le  représente,  jeune  garçon  et  pauvre  ouvrier,  ma- 
niant le  marteau.  —  Michel-Jean  Sédaine  mourut  le 
28  floréal  an  v  de  la  Républ.  franç.  (17  mai  1797). 
(Reg.  de  l'ancien  4°  arrondissement  de  Paris.)  — 
Les  journaux  de  1864  annoncèrent  qu'une  fille  de 
Sédaine ,  «  Mu«  Jeanne-Susanne  s  était  morte  à  Tours, 
âgée  de  97  ans.  On  vient  de  voir  que  des  deux  fille* 
de  Sédaine,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  nommait  Jeanne- 
Susanne.  La  déîunte  de  1864  était  Anastasc-Susanne, 
âgée  alors  de  86  ans,  non  encore  accomplis.  —  Le» 
Arch.  de  la  Comédie  française  gardent  plusieurs  let- 
tres de  Sédaine ,  les  unes  où ,  comme  président  du 
comité  des  auteurs  dramatiques,  il  discute  avec  une 
grande  mesure  et  une  extrême  politesse  les  condi- 
tions proposées,  en  1795,  parles  comédiens  du  Théâ- 
tre de  la  Xation  aux  gens  de  lettres  qui  travaillaient 
pour  eux  ;  les  autres  où  ,  comme  auteur  d'une  tra- 
gédie reçue,  en  1771,  sous  le  titre  de  Paris  saute. 
il  insiste  pour  qu'on  joue  sa  pièce,  mise  à  l'étude 
plusieurs  fois,  arrêtée  par  ordre  supérieur,  ajour- 
née eu  juillet  1796,  et,  en  définitive,  portée  par  Si- 
daine  au  Théâtre  du  Marais,  les  comédiens  ayant 
donné  le  pas  à  d'autres  ouvrages.  Sédaine  prévint  le» 
auteurs  du  Théâtre  de  la  Xation  qu'il  portait  s» 
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pièce  au  Marais,  et  Datincourt,  au  nom  de  ses  ca- 
marade!', écrivit  à  Sédaine  ,  le  26  nov.  1791 ,  pour 
lui  témoigner  leurs  regrets  de  la  résolution  qu'il 
avait  prise.  Paris  sauré  n'est  point  resté  parmi  les 
pièces  tle  Sédaine  dont  on  a  gardé  le  souvenir.  Le 
ton  de  la  correspondance  de  l'auteur  avec  les  co- 
médiens est  d'une  convenance  parfaite  ;  celui  des 
comédiens  n'est  pas  moins  convenable. 

—  Sédaine  s'était  bâti  une  petite  maison  rue  de  la 
Roquette  ;  elle  eiiste  encore,  c'est  celle  qui  est  sous 
le  n°  13.  Lorsque  Régnier,  le  peintre  de  paysages, 
recueillit  les  éléments  de  l'ouvrage  qu'il  publia  avec 
Cbampin,  le  lithographe,  sous  ce  titre  :  Habita- 
tions des  personnages  les  plus  célèbres  de  France, 
la  maison  de  Sédaine  appartenait  à  Mad.  de  La  Sable, 
qui  l'avait  acquise  des  héritiers  de  notre  auteur. 
Cette  dame  fit  remarquer  à  Régnier,  qui  m'a  rap- 
porté ces  détails,  outre  le  plan  général  et  la  déco- 
ration de  ce  petit  logis  assez  singulier,  un  cadran 
solaire  porté  sur  un  pied  en  pierre ,  sculpté  d'après 
un  dessin  de  Sédaine,  et,  dans  le  fond  du  jardin,  au 
milieu  d'un  bosquet ,  une  sorte  de  cabinet  rustique, 
revêtu  de  troncs  et  de  branches  d'arbre.  Au  bas  3e 
cette  maisonnette  était  la  chambre  de  travail  du 
dramaturge.  C'est  dans  cette  retraite  que  Sédaine 
composa  son  Philosophe.  Mad.  de  La  Sable  fil  voir 
à  Régnier  une  porte  assez  éloignée  du  kiosque  ,  et 
lui  dit  :  «  Voici  la  porte  4  laquelle  Sédaine  ht  frap- 

Ser,  pour  en  essayer  l'effet,  les  trois  coups  qui  pro- 
uisent  une  si  vive  impression  a  la  représentation 
du  *  Philosophe  sans  le  savoir  » . 

S  KG  RAIS  (Jkak  REGXAl'LT  de).  1666. 

Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ce  poëtc  disent 
qu'après  avoir  quitté  Mademoiselle,  duchesse  de 
Montpensier  (1672),  il  passa  quatre  années  chef 
Madame  de  La  Fayette ,  où  il  eut  part  à  la  compo- 
sition de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  Clèves.  Quant 
k  ce  dernier  fait ,  je  n'ai  aucune  raison  de  le  croire 
ou  d'en  douter;  ce  que  j'aperçois,  c'est  qu  assez 
longtemps  avant  que  Ségrais  perdit  l'amitié  de  la 
noble  dame  qu'il  servait  en  qualité  de  gentilhomme 
ordinaire,  il  était  lié  d'amitié  avec  Madame  de  Li 
Fayette ,  dont  la  ruelle  était  fréquentée  par  tous  les 
beaux  esprits  du  temps.  Madame  de  La  layette  avait 
un  écuyer,  Pierre  Collet,  dont  la  femme  accoucha, 
le  25  mars  1662,  d'une  petite  fille  que  cette 
dame  voulut  bien  tenir  sur  les  fonts  de  St-Sulpice , 
ayant  Ségrais  pour  compère.  L'acte  du  baptême  de 
Marie  -  Madeleine  Collet  déclare  que  furent  par- 
rain •  Mre  Jean  Renault  (sic)  de  Ségrais,  cheuaber, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  de  Mademoi- 
selle » ,  et  marraine  •  Marie-Magdeleinc  de  La  Ver- 
gue, comtesse  de  La  Fayette  • .  —  l'oy.  La  Favktte 
(Mad.),  Mademoiselle. 

SÉGUER  (Quelques). 

.  Du  10  avril  1596.  A  esté  enterré  en  la  chapelle  de 
Messieurs  le*  Séguier*  (sic)  le  corps  de  defTuuct  noble 
homme  Jehan  Séguier  viuaul  consr  du  R.  en  son  conseil 
priuc  el  lieut1  civil  au  Chailclet  de  Paris.  •  (Si-André  des 
Arcs.) 

.  Le  21*  j' de  juin  1611.  fat  conduit  en  l'église  des  Cor- 
deliers,  le  corps  de  deffonct  noble  homme,  et  père  des 
pauures,  Hiérosmc  Séguier.  escuyer,  s'  de  Raury  et  aullrei 
liens,  maislre  des  eaui  et  foreslt  de  France,  detn'  en  son 
bostel.  rue  Sarraiinne  (tic),  proche  et  deuanl  la  porte  des 
Cordeliers.  »  (Reg.  de  St-BenoîL) 

Dominique  Sénuier,  conseil'  du  R.  et  premier 
de  S.  Maj.,  fut  nommé  I  léveché  de 


SEI 


1117 


M  eaux,  en  1637,  à  la  place  de  feu  Jean  de  Relleau. 
Par  lettres  du  dernier  jour  d'août  1637,  le  Roi 
lui  fit  : 

•  don  du  droit  de  régalle  and.  énesehé  de  Meanx,  en  ce 
qni  concerne  la  collation  des  bénéfices  el  qui  despendent 
dud.  ëue»i  hé  el  sont  a  la  nomination  de  I  éursque  (Viril. 
Arch.  de  la  guer..  vol.  42.  pièce  n»  11.) 

Le  même  Séguier  fut  nommé  l'un  des  quatre 
commandeurs-prélats  de  l'ordre  du  St-Esprit,  le 
31  déc.  1649  : 


•  Ayant  led.  sr  éaesque  depai*  longtemps  très  digne- 
ment et  taillameot  serai  le  feu  Roy  de  glorieuie  mémoire, 
que  Dieu'abtolue,  et  Sa  Maj.  a  présent  régnante,  tant  dans 
leurs  conseils  et  en  d'autres  occasions  importantes,  que 
dans  le»  fonctioos  de  la  d.  charge»  (l*r  aumônier)  «  dan* 
lesquelles  il  y  a  eu  cet  aduantage  d'auoir  administré  i  Sa 
Majesté  le*  «acremenls  de  baptême,  de  confirmation  et  de 
la  première  communion...  el  en  outre  S.  M.  estant  bien 
informée  qne  le  Sr  Archeuesque  de  Tours  qui  l'a  précédé 
en  lad.  charge  de  premier  aomomiier  a  e«lé  honoré  de 
lad.  charge  d'an  de»  quatre  commandeurs-prélats  de  Tordre 
du  St-Esprit.  •  (Arcb.  citée»,  t.  115.  p.  251.  Brevet  de 
retenue.) 

--Louise-Marie  Séguier  épousa  Louis-Charlesd'Al- 
bret,  duc  de  Luynes.  —  Les  vieilles  archives  de 
l'étude  de  M.  Fourchy,  not.,  gardent  :  1°  Plusieurs 
actes  passés,  eu  1619,  par  Pierre  11  Séguier,  et  un 
acte  du  même  ,  passé  en  juillet  1667;  2'»  plusieurs 
actes  passés ,  en  1620 ,  par  Marie  Séguier  ;  3°  un 
acte  passé,  en  nov.  1620,  par  Louis  Séguier;  4° un 
acte  passe,  en  novembre  1671  ,  par  Jean  Séguier. 
—  Dans  le  vieux  minutier  de  M.  Le  Monnyer,  not., 
j'ai  vu  :  1"  lit  acte  du  20  déc.  1678,  au  nom  de 
Jacques  Séguier,  évêque  de  Xîmes;  2"  un  acte  du 

10  sept.  1653,  au  nom  de  Louis  Séguier,  baron  de 
St-Rrisson ,  seigneur  Des  Ruaux  et  de  St-Frémin , 
conscilr  du  R.  en  son  conseil  d'Etat.  Dans  cet  acte 
sont  mentionnés  -  défunts  Pierre  Séguier,  conseil1, 
du  R.  en  ses  conseils,  second  président  au  parlem1 
de  Paris,  et  Marie  de  Telle,  sa  fem.  ».  —  M.  Vicf- 
ville,  not.,  a  plusieurs  actes  passés,  en  1685,  par 
J»-Uaptistc  Séguier  de  St-Rrisson  ;  une  vente  faite , 
le  9  avril  1685,  au  duc  de  La  Feuillade,  par  J.-R. 
Séguier,  et  un  acte  du  12  juin  1688,  au  nom 
d'Alexandre  Séguier. 

SÉGUIRA.V  (  )  1635. 

t  Premier  président  en  la  conr  des  comptes,  aydes 
et  finance  de  Provence,  ronsr  de  S.  M.  en  son  con- 
seil d'état.  »  Le  Roi  Louis  XIII ,  voulant  le  récom- 
penser de  ses  bons  services  et  particulièrement  de 
ceux  qu'il  lui  rendait  »  en  la  charge  de  Lieut1  g1  eu 
la  marine  du  Levant  » ,  lui  accorda,  le  13  juin  1635, 
la  charge  de  capitaine  d'une  des  galères  nouvelles 

Ïue  l'on  construisait  à  .Marseille.  (Vieil.  Arch.  de 
i  Guerre,  vol.  26,  mèce  136.)  Il  peut  paraître  sin- 
gulier qu'on  donuut  ta  «  capitainerie  »  d'une  galère 
à  un  magistrat,  mais  c'était  moins  une  charge  qu'un 
bénéfice.  Le  Roi  donnait  à  Séguiran  une  galère 
comme  il  lui  aurait  donné  une  abbaye.  Au  reste,  la 
Segniranne ,  qui  navigua  assez  longtemps,  ne  fut 
jamais  montée  par  son  commandant;  elle  fut  tou- 
jours commandée  par  un  lieutenant  nommé  par 
M.  Séguiran  et  agréé  par  le  Roi.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  était  dans  le  même  cas  que  Séguiran; 

11  s'était  donné  ou  fait  donner  plusieurs  galères, 
qu'il  ne  vit  jamais  sans  doute.  —  Voy.  1.  Riche- 
lieu. SCLDKRl,  SERIIEN. 

i,  SEIGXELAY. 

Chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Yonne, 
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distant  au  nord,  d'Auxerre,  de  i'.l  kilomètres.  «  Jadis 
titré  d'im  mampiisat  mri  appartint  a  Colbert  »  ,  dit  le 
Dirt.  universel  de  Bouillet  Avant  d'être  un  mar- 
quisat, la  terre  de  Seignelay  était,  avec  le  titre  de 
baronnie,  entre  les  mains  de  Colbert ,  qui  la  possé- 
dait dès  avant  H><>-,  car  je  vois  que  les  deux  Le 
Van ,  architectes  du  Contrôleur  général ,  y  travail- 
laient à  cette  époque.  En  1027,  cette  terre  appar- 
tenait à  Claude  de  Daz,  qu'un  acte  du  14  mai  1627, 
gardé  parmi  les  vieilles  minutes  de  l'étude  de  II.  La 
Monnyer,  notaire  à  Paris,  qualifie  *  scigr  et  baron 
de  Xogent ,  de  Seignelay  et  de  la  Haute-Maison  en 
Brie  i.  —  Voij.  I.  Colbkrt,  Ll  Y  av. 

2.  SEIGXELAY  (Jmn-B»ptistr  COLBERT,  mar- 
quis de).  1651—1690. 

Un  de  ces  hommes  qu'a  écrasés  la  gloire  de 
leurs  pères;  un  ministre  qui  aurait  beaucoup  plus 
de  renommée  s'il  ne  fût  venu  après  le  plus  grand 
ministre  de  Louis  XIV.  II  naquit  rue  Coq-Héron  et 
fut  baptisé  à  St-Eustache  : 

.  Le  mercredi  1"  novembre  1651.  •  fils  dp  J»-Bapt 
Colb«rt.  conseil'  du  Roi  en  «on  conseil  d'Etat  et  privé,  et 
de  dame  Marie  Charron  sa  lemme;  parrain  Jean-Baptiste 
Colin  il.  chcualier  ig'  de  St-Pnuangc*  et  Villarerf,  conseil' 
d'Etat  et  de*  finance»,  marraine  dame  Elitaheih  Tnrpin . 
femme  de  Me«»ire  Michel  Le  Tellier.  ion»'  du  H.  et  «ecré- 
taire  de»  commandements  de  Sa  Majesté  au  département 
aie  la  guerre.  • 

Le  marquis  de  Seignelay  grandit  pour  les  affaires; 
H  fit  de  bonnes  études,  sou  Ont  brillamment  le 
29  août  1068,  au  collège  des  jésuites,  des  thèses 
c  sur  toute  la  philosophie  « . 

•  Choie  surprenante,  dit  Rcnaudnt,  qne  ce  jeune  homme 
n'était  qu'en  sa  16*  année...  ]|  rommonra  cette  glorieuse 
Action  par  nn  discours  d'nne  demie  heure  qu'il  fit  a  la 
louante  de  Sa  Majesté  dan»  un  tatin  également  fort  et  élé- 
gant,  et  avec  une  grâce  qoi  fot  universellement  admirée. 
Ensuite  l'un  de*  père»  du  même  collège,  ayant  ouvert  la 
dispote  qui  fut  continuée  par  l'abbé  Le  Tellier.  Coadjutcur 
de  l'Archevesque  de  Keims.  le  Soutenant  se  démêla  de 
toates  le*  objection*  qui  lui  furent  faite»,  depni»  dem 
beme*  aprè»  midy  jusque*  au  soir,  arec  tant  de  vivacité, 
de  netlelé  et  de  v  rgoewr  qu'il  étonna  toute  l'assemblée  des 
pin*  illustre*  ainsi  que  de»  pin»  nombreuse*.  Elle  était 
composée  entre  autre»  du  duc  d'Enghicn  .  de»  Cardinaux 
de  Relt  et  de  Vendôme,  du  Nonce  de  Sa  Sainteté .  de 
l'Archevêque  de  Pari»  avec  quantité  d'antre»  prélat»,  du 
Chancelier  de  France,  du  premier  pré»ideut  et  de»  autres 
président*,  etc.  Le  jour  Mitant ,  il  ne  surprit  pa»  moin» 
agréablement  tont  ce  bean  monde  par  le  sucre*  qu'il  eut 
encor,  dan*  hvdi»pute  sur  le»  choie»  le»  plu»  difficile*  de» 
mathématique»,  de  manière  qu'on  n'emporta  jamais  plus 
d'applaudi»«ement»  ni  avec  plo«  de  justice  en  pareille  oc- 
casion. .  {Gazette  1668,  p.  «H  4  ) 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  le  jeune  Colbert , 
destiné  aux  plus  hauts  emplois  et  déjà  pourvu  de  la 
survivance  des  grandes  charges  de  son  père  ,  depuis 
trois  ans,  songea  à  se  marier,  ou  peut-être,  pour 
dire  mieux ,  accepta  le  mariage  que  lui  proposait 
celui  à  qui  il  devait  tout  pour  le  passé,  le  présent  rt 
l'avenir.  .M.  de  Seiguelay  était  un  de  ces  partis  que 
les  pères  sages  recherchent  volontiers  pour  leurs 
filles;  de  sou  coté ,  M"-  d'Alègre  était  de  bonne 
maison  et  suffisamment  riche;  le  roman  ne  fut  pas 
bien  long,  si  roman  il  y  eut,  en  effet,  dans  les  pré- 
liminaires d'une  affaire  arrangée  par  un  homme  po- 
sitif comme  l'était  Colbert  : 

•  Le  9  février  1615.  Monseig'  l'évêqtie  d'Auxerre  •  (Xi- 
cola»  Colbert.  frère  du  ministre!  .  maria  dan*  la  chapelle 
de  l'hôtel  Colbert.  rue  Xeuve-des-IVtils-Cbainps  Mesure 
Jeao-lUp.  Colbert.  fils  de  Mr  J'-Bapt.  Colbert  et  de  dame 
Marie  Charron,  arec  d«"  M ti  u  -Marguerite  Dalègre  (tic) 
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tille  de  deffunl  Mess  ire  Claude- Yves  Dalègre.  titrant  our- 
quis  du  dit  lieu  el  île  dame  Cilberte  de  Koquefeuille.  La 
cérémonie  •  eu  lieu  en  pré»ence  de  Colbert  cl  de  »a  femme, 
de  Jacques -Xicola*  Colbert.  abbé  de  l'abbaye  du  Bec.  et 
prieur  et  seig'  de  la  Cbarilé-siir- Ixtire  frère  du  marié  • 
•  né  le  I  tfév.  1655),  .  de  Charles-Hnnoré  d'Albert  dur  de 
Cbevrense.  bean-frère  à  ranse  de  dame  Jcaiine-Marie-Thé- 
lèse  Colbert  son  épouse,  de  M  Paul  de  Bcauvillier*.  comte 
de  St-Aignan.  premier  gentilhomme  de  la  chambre  do 
Hoy.  au**i  beau-frère  à  cause  de  Jeanne-Marie  («ri  Col- 
bert. «ou  épouse,  de  Mesure  Charles  Colbert.  cj  devant 
Ambassadeur  auprès  du  Roy  de  la  »  ;  •.  a  ndc- Bretagne  »  (c'est 
Colbert  de  Croissy.  frère  de  Colbert),  .  de  M"  Edouard, 
François.  Colbert  marquis  de  Maulevrier,  se»  oncle*  pater- 
nel».  de  \te»»ire  Jean  |)e«marelx.  oncle  paternel,  à  ranse 
de  dame  Marie  Colbert  son  épouse.  3e  M'  Henry  Pussort, 
seig*  de  Sl-Paran  cons'  du  Uoy  grand-unrie  paternel,  d* 
Claude-Cri.lophe  d  Alégrc  oncle  paternel  de  réponse,  etc.. 
L'acte  fui  signé  :  •  Colbert  de  Seiguelay.  Marie- Marguerite 
d'Alègre,  Colbert  ■  (c  est  le  Grand).  •  M.  Charron,  Jacques- 
Xicolas  Colbert,  Colbert  de  Maulriiricr.  Colbert,  Charles- 
Honoré  d'Albert,  etc.  •  (Reg.  de  Sl-Eust  ) 

Seignelay  perdit,  le  16  mars  1678,  sa  femme; 
elle  lui  laissait  une  fille  qu'il  devait  perdre  bientôt. 
Son  veuvage  ne  fut  pas  de  lougué  durée;  le  6  sept. 
1671),  il  épousa  Catherine-Thérèse  de  Matignon, 
fille  du  comte  de  Thorigny  De  ce  mariage  sorti- 
rent six  enfants,  dont  je  n'ai  poiut  vu  les  baptis- 
taires  pas  plus  que  je  n'ai  vu  I  acte  du  second  ma- 
riage de  leur  père.  Les  généalogistes  les  nomment  : 
Marie-Jean-liapl.,  Paul- Kdouard .  A  nue- Marie' 
The rèse-Spi nola .  iMuis-Hrnri ,  Charles -ELomr 
et  Théodore  Alexandre.  Ce  dernier,  né  en  109»), 
mourut  en  169."».  Louis- Henri  (Albert  de  Seignelay, 
dit  le  chevalier  de  Seignelay,  ué  en  1687,  mourut 
en  janvier  1705. 

Le  marquis  de  Seignelay  mourut  le  vendredi 
:î  novembre  1690,  à  Versailles.  Son  corps  fut  ap- 
porté à  Paris,  le  dimanche  5,  et  présenté  par  un 
des  missionnaires  de  Versailles  au  clergé  de  5t  Fil 
tache,  qui  le  reçut  et  le  garda  jusqu'au  vendredi 
10  novembre,  qu'il  fut  inhumé  il  m-  la  cive  de  la 
chapelle  appartenant  aux  Colbert.  L'acte  que  j'ai 
trouvé,  k  St-Eustache,  donne  à  Seignelay  tous  les 
titres  que  donne  au  grand  Colbert  l'acte  de  son 
inhumation. 

Avant  d'établir  son  fila  dans  l'exercice  on  du 
moins  dans  l'apprentissage  de  ses  charges ,  Colbert 
voulut  qu'il  voyageât  un  peu.  En  1671»  il  l'envoya 
en  Italie,  lui  donnant  à  son  départ  un  long  mémoire 
des  choses  à  faire  et  à  voir  dans  ce  pays,  pendant 
le  temps  fort  court  qu'il  devait  employer  à  le  par- 
courir. Ce  mémoire  est  très-curieux.  Je  l'extrais 
d'uu  volume  où  je  réunis ,  quand  j'étais  Historio- 
graphe et  Archiviste  de  la  Marine,  un  certain  nom- 
bre de  pièces  autographes  de  Colbert  et  de  Seigne- 
lay Ce  document  n'est  point  inétlit;  XL  V.  Clément, 
de  l'Institut,  l'a  publié  dans  la  correspondance  île 
Colbert ,  mais  comme  le  livre  de  M  Clément  n'est 
point  daus  les  mains  île  tout  le  monde  cl  comme  le 
Mémoire  est  intéressant  au  point  de  vue  de  l'esprit 
de  Colbert  dont  il  fait  connaître  l'impatiente  viva- 
cité, je  n'hesite  point  à  l'imprimer  ici  : 

•  Instruction  pour  mou  fils  pour  son  voyage  d'Italie. 

•  Le»  deox  points  principaux  «nr  lesquels  ce  voyage 
duibt  estre  conduit  tout  la  diligence  el  I  application.  I-* 
diligence,  pour  se  mettre  iironiplement  en  estât  de  venir 
■seoir  auprès  du  Roy  dans  I  s  fonctions  de  ma  charge,  l'ap- 
plication ponr  tirer  du  profil.  I  de  ce  voyage  et  s'en  seruir 
avantageusement  pour  prendre  la  connoissance  de*  ilifT.  - 
rente»  cours  de»  prince*  et  Estai»  qui  dominent  dan*  nne 
partie  du  monde  aussy  considérable  qu  est  l'Italie,  easem- 


Digitized  by  Google 


ni 

hle  des  divers  goauernement*,  constirrar*  rt  v«i;ioi  qui  »'y 
1 1  m  onti  m:  i  ,  se  former  If  jugement  cl  se  rendre  d'auUnt 
plu»  capable  de  »rruir  bien  le  Uuy  dans  toute*  les  occa- 
sions importante»  qui  *i>  pourront  rencontrer  dans  tout  le 
cour»  de  la  vie.  Pour  ret  effet,  il  faut  qu'il  di»po»e  toute» 
chose»  pour  pirtir  de  Toulon  aussy  lust  que  le*  deux  per- 
sonnes qne  je  lui  rnnoye  l'auront  joint  auec  *es  habit*  et 
tout  ce  qu'on  loi  enuoye  Il  terra  s'il  rslime  à  propos  de 
voir  les  places  de  Provence  qai  sont  sur  la  coule,  et  la 
place  de  Monaco  ;  mais  il  se  rendra  à  Gènes  aaer  diligence, 
eu  laquelle  ville  il  commencera  à  prendre  toutes  les  con- 
noissanre*  qu'il  doibt  prendre  eu  dcslail  des  Estai»  et  des 
tille»  où  il  passera.  11  verra  principalement  la  ville,  sa  si- 
tuation, sa  force,  le  nombre  de  ses  peuples,  la  grandeur  de 
l'Esiat.  le  nombre  et  le  nom  des  tilles,  bourgades  et  villages 
qui  le  composent;  la  quantité  de  peuple  dont  le  tout  est 
composé;  la  forme  de  gouvernement  de  I  Kstat;  et  comme 
il  est  aristocratique .  il  s'informera  des  noms  et  de  la  qua- 
lité de»  famille»  noble»  qui  ont  on  peuuent  auuir  part  au 
ouuernement  de  la  république  ;  distinguera  l'ancienne 
auec  la  nouuelle  noblesse;  de  toute»  le»  dignité*  de  la 
république  ;  leur*  différentes  fonctions  ;  leurs  conseils 
tant  généraux  que  particuliers;  celuy  qui  représente  I  Es- 
tai, dans  lequel  le  pounoir  sonnerai n  réside,  et  qni  résout 
la  pais  et  la  guerre,  qni  peut  faire  des  loiv,  ele  ;  les  nombre 
•t  noms  de  tous  ceux  qni  ont  droict  d'y  entrer;  par  qai, 
•t  de  quelle  façon  le»  propositions  en  sont  faite»,  le»  suf- 
frages recueillis  et  les  résultats  prise*  et  prouoivcésj  les 
conseils  particuliers  pour  la  milice,  pour  ladmirauié.  pour 
la  justice,  tant  pour  la  ville  que  pour  le  reste  de  l'Kstat; 
les  lois  et  les  coustumes  soubs  lesquelles  ils  viucnt;  en 
qnoy  consiste  leur  milice  destinée  pour  la  garde  de  la 
place;  id.  de»  force»  maritimes;  visiter  tous  les  ounrages 
publics  maritimes  et  terrasse»,  enicmble  le*  palais,  maisons 
publiques  et  généralement  tout  ce  qui  peut  estre  remar- 
quable dans  lad.  tille  et  dans  tout  son  Estât. 

•  Comme  tontes  ces  connaissance*  peuvent  estre  prises 
en  deux  ou  troit  jour»  de  tempt  au  plut,  il  ne  fant  pas  y 
denicurcr  dauantage  ci  ensuitte  passer  ou  a  Ligourne  par 
mer  un  à  Parme  par  les  montagnes .  selon  qu'il  estimera 
plo»  à  propos  pour  la  diligence  de  son  voyage. 

•  Il  s'informera  anssy  des  Estât»  qui  confinent  tons  ceux 
qn  il  verra,  et  sraura  s'il  y  aoroit  entre  eux  quelque  con- 
testation ou  difféivnd,  soit  pour  le»  limites  soit  pour  antres 
causes,  et  s'intlruira  de»  raison»  de  part  et  d'autre,  comme 
par  exemple  du  différent  qui  a  esté  depni»  peu  entre  il.  le 
Dur  de  Satioye  et  la  république  de  Gène»  qui  a  esté  acco- 
modé  par  l'entremise  du  Roy  par  l'abbé  Seruieu. 

•  Il  faut  de  plus  qn  il  s  informe  de  la  puissanc  e  des  papes 
en  cbaqnc  E*tat  et  comu:  s'accorde  la  puissance  sécu- 
lière avec  l'ecclésiastique  et  en  quoy  elles  ont  ou  peuuent 
auoir  des  contestations 

•  Il  s'informera  de  plus  de  tons  les  différens  Estais  qui 
sont  en  Italie,  en  fera  vn  dénombrement  exact,  les  distin- 
guera par  leurs  dignités,  rt  sraura  par  quelles  maison»  il» 
sont  possédé*  et  quelles  alliances  elles  ont  entre  elles. 

•  S'instruira  quels  EstaU  sont  entièrement  indépendants 
et  quel*  se  lienueut  à  (icf  ou  du  pape  ou  de  l'empire  et  à 
quelle»  scruitudes  revx-cy  soot  sujets. 

»  11  sçaura  aussy  la  grandeur  et  la  puissance  de  ces  Es- 
tât» et  quels  en  tout  le*  confins. 

•  Dau»  tout  ce  voyage  il  observera  «urtoul  de  se  rendre 
ciuil.  bonneste  et  courtois  a  l'esgard  de  tout  le  monde,  en 
faisant  tontes  fois  distinction  de»  personnes;  surtout  il  ne 
se  mettra  aucuue  prétention  de  traitement  dan»  l'esprit, 
et  se  défendra  bien  d'en  recenoir,  et  uu  il  sache  certaine- 
ment dans  toute  sa  vie  que  tant  plus  il  en  refusera  tant 
plus  on  luy  en  voudra  rendre.  Il  faut  aussy  qu'il  prenne 
garde  que  sa  conduite  soit  sage  et  modérée,  n'y  ayant  rien 
qni  puisse  luy  concilier  tant  l'estime  de  tous  les  Italiens 
que  ce  point  qui  doibt  estre  le  principal  »oin  qu'il  doibt 
prendre. 

•  Il  t'appliquera  pareillement  à  bien  examiner  toute»  les 
force»  mai  itimes  de  tous  les  Kslals  où  il  passera ,  et  tout 
ce  qui  s'obserue  pour  le  maintenir,  ensemble  tous  les  ou- 
urage»  tjui  te  font  contre  la  mer  cela  calant  de  la  fonction 
qu'il  doibt  faire  pendant  toute  »a  vie. 

»  Apre»  auoir  veu  l' Estât  de  Génei,  il  pa»»era  dan»  celuy 
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de  Florence,  dans  lequel  il  terra  Ligoame,  Pisc  et  »'iu- 
«traira  de  cet  Estai  selou  qu  il  eat  dit  de  celuy  de  Gène», 
et  ohtertiaDt  la  différence  qu'en  celuy-cy  il  y  a  un  prince 
soouerain  : 

—  Si  la  république  de  Géues  donne  ordre  à  quelqu'un 
de  ses  gentilshommes  de  le  loger  el  le  desfrayer,  il  ne 
le  refusera  pas,  mais  il  ne  doibt  poinl  faire  aucune  visite 
publique  el  il  doibt  faire  de»  pri-sen*  bonneste»  sans  su- 
perflu ité  partout  où  il  recevra  quelques  traitemens  extra- 
ordinaires.—  Si  les  princes  souuerains  l'eneoyrut  prendre 
dans  leurs  canuse»  pour  le  loger  dan»  leur  paUis.  il  s'y 
laissera  conduire  et  tesmoignera  tousiours  sa  reconnais- 
sance— \  I  esgard  de»  traitements  il  n'en  demandera  au- 
cun .  mai»  il  receura  ceux  qui  lui  »eront  offert»  par  le* 
prince»  où  il  passera.  —  M.  de  Liouue  croit  que  Mr  le 
grand  Duc  ou  ne  se  rouvrira  point  ou  le  fera  rouvrir,  et 
mesme  qu'il  prendra  cv  dernier  parti  ;  rn  ce  cas .  après 
quelques  refus  honestes  il  fera  ce  qu'il  ordonnera;  el  en 
ras  qu'il  voulut  le  faire  asseoir  il  fera  la  mesme  chose. 
Eiisuilte  dan»  cet  ordre  il  fera  ce  que  le  dit  priuce  luy  or- 
donnera. —  A  l'esgard  des  ministres  dn  Boy,  il  faut  bien 
qu'il  prenue  garde  de  uc  poinl  prendre  la  main  druide  des 
ambassadeurs,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu  il  donne  toujours 
la  droirte  jnx  ambassadeurs  chei  eux;  quelques  instances 
pressantes  qu'ils  luy  fassent  du  contraire ,  d  autant  que 
le  Koy  a  defTendn  de  donner  la  droicle  à  ancan  de  ses 
sujets,  el  qu'ainsy  ce  seroit  offenser  le  Roy  s'il  en  usoit 
autrement.  —  A  lesgard  de  labbé  de  Rourlemont.  a  Home, 
mou  Gis  doibt  luy  donner  la  main  (droite;  eu  lieu  lier»,  el  il 
doibt  bien  prendre  garde  d'exécuter  ce*  deux  point»  sans 
s  eu  rclasrher  pour  quelque  cause  et  soubs  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  —  Il  rendra  i  II  le  grand  Duc  la  lellre  da 
Koy  el  i  Madame  la  grande  Duchesse  celle  de  la  main  de 
Sa  Majesté.  —  Pendant  le  séjour  qu'il  fera ,  il  suffira  de 
deux  jour*  à  Gènes,  deux  jour»  à  Florence,  hukt  jour»  à 
Rome,  troit  ou  quatrt  jours  à  Kaple»  el  ex  enuiron».  au 
retour  à  Rouie  autres  huict  jours,  el  il  faut  faire  en  sorte 
que  ce  dernier  »éjour  se  trouue  dan*  la  lepmaiue  sainetc, 
et  partir  le  lundy  de  Pasque»  pour  Lorelle  el,  de  la,  vers 
le»  principales  villes  de  la  Romagne,  Rat  enne,  Paensa,  Ri* 
roiny.  et  antres  ;  sne  demi -journée  dans  chacune  de  ces 
villes  suffira;  à  Venise  deux  on  troit  jour*  ;  dans  les  autres 
villes  de  I  Estai  de  Venise  nne  demi-journéo  a  chacune,  à 
Milan  rne  ou  deux  journées,  à  Mauloue  el  à  Tunu  vue  ou 
deux  journées.  —  Il  rendra  les  lettre»  du  Roy  partout.  Il 
Irouuera  mclus  deux  lettre»  de  la  main  de  la  Hryue  au  Vice 
Roy  de  \aple*  et  au  gouuerneur  de  Xlilau  qui  le  reccuront 
asseurément  suiuant  le  re»pect  particulier  qne  tous  les 
grand»  d'E*|>agne  ont  pour  Sa  Majesté.  Il  »rra  nécessaire 
qu'il  proportionne  les  présent  iniuant  la  réception  qu  ils 
luy  feront.  —  Si  M' le  Cardinal  Antoine  lui  offre  et  le  pretse 
de  loger  dan»  »on  palai»  et  de  »e  ternir  de  »es  carrosse»  et 
de  sa  liurée,  il  pourra  le  faire;  mai*  *ur  cela  comme  il 
doibt  estre  incognito  et  que  «on  «éjour  ne  doit  cslrc  que 
de  huict  jours  chaque  fois  il  s'accommodera  de  ceux  de 
Mr  de  Bourlemont.  —  A  Home,  il  doibt  visiter  le  Pape,  le 
Cardinal  nepueu.  les  parens  de  Sa  Sainteté  et  les  Cardi- 
naux de  la  (action  de  France  qui  s'y  trouurroot.  11  visitera 
pareillement  l'Académie  du  Roy  qui  c»t  à  Rome,  et  le  ca- 
uallier  Berniu,  verra  la  statue  du  Roy  qu'il  fait  et  s'appli- 
quera pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage  i  apprendre  t  ar- 
chitecture et  à  prendre  le  goutt  de  Ut  sculpture  et  peinture 
pour  se  rendre  s'il  est  possible  vn  jour  capable  de  faire 
vne  chose  extraordinaire  en  bastiment  oui  luy  donnera  di- 
vers aduanlages  auprès  du  Roy.  —  S  il  y  prend  un  véri- 
table goutt  et  qu'il  veuille  aaoir  quelque  peintre  pour  det- 
signer  (tic)  ce  qu'il  Irouuera  de  bon  dans  ton  voyage  j  escrit 
au  sieur  Errard  de  luy  en  donner  vn  qui  l'accompagnera 
jusquet  à  Turin,  et  puis  s'en  retournera  à  Rome.  —  S  il 
veut  «'appliquer  a  former  »on  gonst  sur  l'architecture,  la 
sculpture  et  la  peinture,  il  faut  qu'il  obserue  d  en  faire  dis- 
courir devant  luy.  interroge  sonuent,  se  fasse  expliquer 
les  raison*  pour  lesqnrllet  ce  qui  est  bean  e«l  trouue  et 
et  estimé  tel  ;  qu'il  parle  peu  et  éroete  beaucoup.  —  C'est 
tout  ce  que  je  crois  nécessaire  de  Iny  dire  peur  ce  voyage. 
Je  termine  en  priant  Dieu  qn  il  l'assiste  de  sa  sainte  grâce 
et  bénédiction  el  qu'il  retourne  icy  en  benne  santé  cl  au- 
tant honneate  homme  que  je  le  souhaite.  —  A  Paris  le 
3I*januier  1611.  • 


j  uy  njui. 
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dieux  qui  connaissent  l'Italie  pour  l'avoir  vue  au- 
—  «—  vrient  que  certains  Anglais  qui  n'en  traversent  les 
ïlles  que  pour  avoir  le  droit  d'écrire  sur  le  journal 
«s     leur  voyage  :  i  A  Gènes  »  ou  •  à  Milan,  tel 
«r>  ur  •  ;  ceux  aussi  qui  ne  connaissent  pas  Colbert  j 

^  -  «-i.nl  étonnés  qu'un  homme  sérient,  soigneux  du 
&       tail ,  quelquefois  jusqu'à  la  minutie,  ait  pu  écrire 
^  -  -s  quelques  pages  qu'on  vient  de  lire.  Ils  ne  com-  ' 
«•ndront  pas  que,  pour  tout  ce  qu'il  recommandait 
faire ,  dans  la  seule  ville  de  Gènes ,  par  exemple, 
^«csdbert  n'accordât  a  son  fils  que  deux  journées, 
i  nsi ,  •  deux  jours  à  Gènes ,  deux  jours  à  Florence  • 
pour  voir  le  grand-Duc  et  les  merveilles  dont  la 
j  ille  est  remplie!  —  «  (rois  ou  quatre  jours  a  Xa- 
plcs  >  et  un  mois  à  Rome;  un  mois  pour  *  appren- 
ti i-e  l'architecture  et  prendre  le  goût  de  la  peinture 
^.\.  de  la  sculpture  »  !  C'est  vraiment  à  n'y  pas  croire! 
jTif  ai»  Colbert  ne  connaissait  point  l'Italie,  et  puis  il 
^rnignait  que  Scignelay  ne  se  laissât  prendre  par  le 
i ,  ) .  i  isir,  ne  t  donnât  dans  les  dames  romaines  »  et 
crdit  un  temps  qu'il  devait  à  la  charge  importante 
ont  il  avait  le  brevet  et  qui  allait  le  faire  l'aller 
^qo  de  son  père.  Colbert  voyait  tout  d'un  coup 
j  cril;  ce  qu  il  voulait  savoir,  il  l'apprenait  en  un 
instant;  il  avait  une  faculté  de  travail  et  de  com- 
préhension qui  n'avait  point  d'égale,  et  il  croyait 
que  son  fils  était  doué  de  la  même  ardeur,  de  la 
même  force ,  de  la  même  santé.  Il  pouvait  travailler 
sans  cesse;  infatigable,  il  ne  comprenait  pas  qu'on 
pùt  se  fatiguer  à  penser,  à  calculer,  à  écrire.  Ses 
caractères  graphiques  témoignent  de  sa  dévorante 
activité,  du  grand  nombre  de  ses  affaires  et  du  peu 
de  temps  qu'il  avait  à  donner  à  chacune  d'elles.  Ses 
lettres  sont  très-dirficiles  à  déchiffrer. 

Colbert  avait  écrit,  pour  leur  présenter  Scignelay, 
au  duc  de  Savoie,  au  gd-duc  et  à  la  grande-du- 
chesse de  Toscane,  a  Mail,  la  connétable  Colonna, 
au  duc  de  Panne,  à  Xlad.  la  duchesse  de  Modène, 
aux  Cardinaux  d'Kste,  Antoine  ,  Mancini  et  Altieri, 
au  marquis  Justiniani ,  a  M.  Compans,  agent  fran- 
çais à  Gênes,  à  l'abbé  Stroixi  (Florence),  à  M.  de 
St-André  (Venise),  à  M.  de  Scrvient  a  Turin,  enfin 
k  l'abbé  de  Bourlemont  et  au  statuaire  Berniui,  à 
Rome.  Le  Bernin  fit  honneur  à  la  recommandation 
de  Colbert,  et  celui-ci  lui  écrivit  pour  le  remercier  : 

•  A  Alh  le  28  juin  1671.  —  Monsieur,  j'ay  etlé  bien  ai»e 
d'apprpndre  par  ro«lre  lettre  du  10*  auril.  et  en  mesme 
tempt  par  mon  fils  le  soin  qne  vous  aaei  pris  de  lu  y  faire 
woir  tout  ce  qa'il  y  a  de  beau  el  de  rare  i  Rome.  Ce  »cn- 
liraenl  qne  vou*  auei  dn  discernement  qa'il  en  a  pu  faire 
lui  Mfl  fort  aduanlafteux,  et  je  serai»  bien  «alisfairt  s'il  aïoit 
prorfil^  de»  lumière*  qne  «ou»  luy  auei  communiquée»  en 
luy  fai»anl  remarquer  ton»  le»  beaux  re»«e»  de  l'antique. 
Je  Tout  prie  de  croire  que  je  tou»  »ni*  fort  obligé  de  la 
peine  que  vou»  aoet  prite  on  rrite  orrasian ,  et  qne  je 
•ni»,  etc.  Cot.BKKT.  •  (Arrh.  dclamar.  Dépècbe»  concernant 
le  commerce,  année  1611,  L  II.  fol.  7.)  -  I  oy.  Bkbmx. 

1.  COURKRT. 

S  FA' Kl  .LE  (Chirlrs— Jkax=Pikrrr).  1643—91. 
Nicolas  Poussin  écrivait ,  «  de  Rome  ,  le  5»>*  oc- 
tobre I6W  »,  à  M.  de  Chautelou ,  secrétaire  de 
M.  Sublet  de  Xoyers  : 

•  Le  pauvre  Uonueur  Snelle»  (êic)  croyant  c'en  retourner 
jouir  de  la  douceur  de  »a  pairie  (car  il  n'en  auoit  qu  me 
•eule  •  (douceur)  •  dont  il  auoit  e»te  lonfttcœp»  priué)  n'a 
pa»  eu  le  bonheur  de  la  toucher  de  ce*  pie»  el.  Tayaut 
teullement  «eue  de  loin,  a  rendu  l'c»pril  et  perdu  la  \ic  à 
Kict  en  Prouenre  n  ayant  c»té  malade  que  trot»  jourt.  . 
(Bibl.  Imp..  Ut.) 

Qui  était  ce  pauvre  Monsieur  Senclle  auquel 
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s'intéressaient  Poussin  et  Chanlrlou?  H  n« 
pas  qu'il  ait  été  un  ami  bien  particulier  de  F 
qui  ne  lui  aurait  pas  donné  du  Monsieur,  »' 
été  avec  lui  sur  le  pied  de  la  familiarité!  L 
teurs  des  lettres  de  Poussin  n'ont  point  roi 
homme,  dont  une  phrase  d'une  pitié  sympattuu 
pour  eux,  en  même  temps,  toute  roraisoD  I 
et  toute  l'histoire.  J'ai  fait  mon  possible  M 
quelques  renseignements  positifs  à  ton  snjet 
je  n'ai  pu  rien  obtenir.  J'ai  demandé,  àXice 
n'était  pas  française  alors  —  l'acte  mortuaire  t 
nelle,  pièce  qui  m'aurait  appris  la  date  précite  i 
décès;  mais  notre  obligeant  consul,  M.  Léoa  I 
m'a  écrit  que,  des  recherches  faites  dans  les  t 
très  des  anciennes  paroisses  de  Xice,  il  résuit 
le  nom  de  Senelle  ne  figure  dans  aucun  de  cen 
ont  été  conservés,  et  que  probablement  Scocllt 
céda  sur  le  territoire  de  San-Martim ,  dont  . 
quent  aux  Archives  les  volumes  des  décès  coi 
entre  l'année  1630  et  l'année  1663. 

Quand  j'examine  attentivement  la  phrase  de  P 
sin  au  sujet  de  »  M    Senelle  »,  qu'il  plaint 
n'avoir  pas  pu  jouir  »  de  la  douceur  de  la  patt 
dont  »  il  avait  été  si  longtemps  privé  »,  el  d' 
mort  au  seuil  de  la  Provence,  d'où  il  put  aperce 
seulement  de  loin  la  France  et  Paris  aussi,  sansdi 
qu'il  allait  chercher,  je  ne  puis  croire  que  ce  •  n 
vre  »  homme  fût  un  artiste  appelé  à  Rome 
l'étude.  Evidemment  pour  moi,  .M.  Senelle  était  in 
Français  qui  subissait  l'exil ,  volontaire  ou  force ,  el 
à  qui  son  pays  était  fermé  par  une  circonstance  t>  us 
forte  que  sa  volonté.  Artiste,  il  eût  quitté  Rome  le 
lendemain  du  jour  où  la  nostalgie  se  serait  fait,  «n- 
tir,  et  il  aurait  repris,  content,  le  chemin  de  la  patrie. 
Von,  Senelle  n'était  pas  un  peintre  ou  un  sculpteur 
envoyé  par  le  Roi  en  Italie,  ou  momentanément 
Romain  par  sa  volonté;  c'était  une  victime  de  la 
politique;  c'était,  j'en  suis  convaincu,  le  SetvevVe 
mentionné  plusieurs  fois  dans  le  Journal  du  Car- 
dinal de  Richelieu.  (Arch.  curieuses  de  Y Hist.  de 
France,  par  Ikanjou,  2»  série,  tome  V;  Paris, 
Senelle  était  du  parti  de  la  Reine  contre  le  Cardinul 
et  un  des  agents  actifs  de  l'intrigue  ourdie  contre 
Richelieu.  *  En  décembre  »,  dit  le  journal  ,  «  Se- 
»  nelle  qui  avoit  esté  médecin  du  Roy,  fut  pris  venant 
»  de  Lorraine  avec  diuers  paquets  que  Mad.  du  Var- 
»  gis  escrivoit...  Toutes  ces  lettres  ont  este  reco- 
»  gneucs  par  les  personnes  à  qui  elles  s'adressoient 
»  et  ont  esté  produites  au  procès  contre  SeneMe  »  . 
Dans  une  liste  de  «  ceux  qui  ont  esté    esloijmez  , 
emprisonnez,  condamnez  et  suppliciez  durant  le  mi- 
nistère du  feu  Ctrdinal  de  Richelieu  •  ,  je  vois  : 
»  Senelle  condamné  aux  galères  perpétuelles,  par 
»  arrest  de  la  chambre  de  justice  du  chastcau  Ac 
»  l'Arsenal,  en  1631  ».  Sur  l'Etat  des  ofliciers  de  la 
maison  du  Roy,  pour  cette  même  année  lo3l  ,  \* 
trouve,  parmi  les  médecins  par  quartiers   de  Sa 
Majesté  et  le  septième  sur  la  liste ,  t  \\.  Charles 
Senelle,  à  1,2(K)  livres  » .  Charles  Senelle  ne  fièvre 
sur  aucun  des  Etats  postérieurs ,  el  comme  les  Ktals 
antérieurs  manquent  à  la  série  gardée  aux  Archives 
de  l'Empire,  sous  la  cote  Z.  1541,  je  n'ai  pv\  sa- 
voir depuis  quelle  époque  il  était  dans    le  servie»* 
médical  de  Louis  XIII.  En  1040,  le  Cardinal  publia 
une  amnistie  qui  ne  fut  pas  générale  et    qui  ,  pour 
ceux  qu'elle  favorisa,  ne  fut  pas  tout  ta   fait  sans 
conditions.  Charles  Senelle  sortit  alors  probable- 
ment des  galères,  mais  frappé  d'exil,  je  suppose. 
Ce  fut  à  Rouie  qu'il  alla  vivre,  attendant  que  la 
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Franco  lui  fût  rouverte.  Le  Cardinal  mort,  il  pensa 
à  quitter  l'Italie  ;  HMM  rien  ne  l'assurait  encore  que 
llazarin  n'épouserait  pas  les  haines  de  Richelieu,  et 
il  dut  attendre  que  les  choses  se  fussent  complète- 
ment éclaircies  à  cet  égard.  EaGn,  rassure  sur  l'ave-  | 
nir,  le  cœur  plein  d'espérance  et  de  joie,  il  partit 
de  Rome  et  la  mort  l'arrêta  à  Vice.  Je  ne  sais  si  je 
m'abuse,  mais  je  crois  que  j'ai  trouvé  dans  Charles 
Senellc,  «  le  pauvre  \l  Senelle  i  de  Poussin;  et  je 
propose  humblement  aux  futurs  éditeurs  des  lettres 
du  grand  peintre,  mon  hypothèse  que  je  tiens  pour 
bien  fondée ,  jusqu'à  preuves  contraires. 

Je  n'ai  pu  savoir  si  le  Senelle,  mort  en  septembre 
1613,  était  parent  de  Jean  Senelle,  peintre  que  n'ont 
nommé  ni  1  abbé  de  Marollcs,  ni  Mariette,  ni  Zani, 
ni  Xagler.  Jean  Senelle,  dont  je  n'ai  découvert 
aucun  ouvrage,  épousa,  en  1631  on  1632,  Margue- 
rite de  Boulogne ,  étrangère  au  peintre  Louis  Bou- 
logne. Il  demeurait  alors  rue  t  Gantier- St -La- 
zare » .  Le  7  avril  1633,  il  fit  baptiser,  à  St-Xicolas 
fat  Champs,  Jean,  qui  eut  pour  parrain  t  Robert 
Prud'homme,  escriuain  juré,  demeurant  rue  Ga- 
lande  » .  Jean  Senelle  changea  de  paroisse  ;  le 
2  juillet  1638,  il  présenta,  à  St-Jean  en  Grève , 
Xtcolas ,  nommé  par  •  Nicolas  Du  Chastel  aussi 
rnaistre  peintre  »  .  Les  registres  de  St-Jean  ne  con- 
tiennent aucun  autre  acte  au  nom  de  Senelle,  et  je 
ne  sais  quel  quartier  il  alla  habiter,  en  quittant  celui 
de  l'hâtcl  de  ville.  Il  eut  un  troisième  bis  :  Pierre, 
dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Après  avoir  perdu 
de  vue  Jean  Senelle,  de  1638  à  1041, fa  le  re- 
trouve rue  du  Mail,  où  Marguerite  de  Boulogne 
accoucha  d'une  fdlc,  qu'il  fallut  ondoyer  in  periculo 
mortis,  mais  qu'on  baptisa  mieux  portante  le  mer- 
credi 14  décembre  164*.  (St-Eustachc.)  Le  baptis- 
tairc  de  Marie  Senelle  qualifie  son  père  *  Peintre 
ordinaire  du  Roy  ».  Gc  titre,  Senelle  le  prit  en- 
core, le  9  mai  16V6,  au  baptême  de  sou  fils  l'a- 
Icntin  et,  le  18  août  16*7,  au  baptême  i' André, 
qui  ne  fut  pas  son  dernier  enfant.  Le  27  nov.  1653, 
t  Jean  Snelle  peintre  ordre  du  Roy  et  mr  peintre  » , 
fit  baptiser  Jean ,  le  premier  Jean  étant  mort  peut- 
être.  (Sl-Rocb.) 

Je  n'ai  trouvé  ni  l'acte  du  décès  du  peintre  Se- 
nelle, ni  celui  de  Marguerite  de  Boulogne.  Je  n'ai 
pu  savoir  ce  que  devinrent  Jean  II  et  six  des  en- 
fants de  Senelle.  Quant  a  Pierre,  le  24  mai  1671, 
il  épousa  «Marie-Françoise  Couvreux.  L'acte  de  son 
mariage  le  dit  :  ■  Pierre  Senaillc  (sir) ,  Sculpteur, 
fils  de  deffuncts  Jean  Senaillc  et  Marguerite  de 
Boulogne  de  la  paroisse  St-Médéric  ».  (St-Benoit.) 

Pierre  Senelle  perdit  sa  femme  et  convola  à  de 
nouvelles  noces.  Iw.  26  décembre  1682,  il  épousa 
Jeanne-Françoise  Tonlieu,  âgée  de  trente-deux  ans. 
Pierre  Senelle  eut  au  moins  deux  enfants  de  son  se- 
cond mariage;  le  21  déc.  168."»,  il  fit  baptiser 
Jeanne ,  née  le  19.  L'acte  du  baptême  de  cette  en- 
fant qualifie  son  père  :  »  Mrc  sculpteur  ordinaire  du 
Roy  »  et  le  dit  demeurant  *  rue  des  Fossés-Sl-Mi- 
chel ,  au  petit  hostel  de  Troyes  ».  (St-Côme.)  Le 
6  mars  1691,  Pierre  Senelle  fil  baptiser,  né  le 
29  janvier  de  la  même  année,  Juis,  qui  fut  tenu 
par  *  Messire  Jules  llardnuin  Mausart,  clicualier 
de  Xostre-Damc  du  Mont  Carmel  et  de  St-Lazare , 
premier  architecte  du  Roy,  etc.  »  lequel  signa  : 
i  Hardouiu  Mansart  > .  Pierre  Senelle  signait  : 
P.  Senelle  ».  (St-Come.)  La  présence  de  Man- 
sart à  ce  baptême  prouve  que  Senelle  était  employé 
dans  les  travaux  des  bâtiments  du  Roi,  et  peut- 
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être  aussi  que  ce  n'était  pas  un  homme  sans  quelque 
talent. 

SEXXETERRE,  forme  usitée  du  nom  de  Sainl- 
Xectairc  ,  qui  devint  Sainectaire,  puis  Seunccterc  et 
Senecterre,  avant  de  s'adoucir  et  de  perdre  le  c. 
On  a  de  Henri  de  Scnnetcrrc ,  duc  de  La  Ferté , 
Maréchal  de  France,  que  le  P.  Anselme,  dans  ses 
Maréchaux,  qualifie  »  Grand  Maréchal  » ,  une  lettre 
adressée  à  Golbert,  le  3  sept.  1662,  par  laquelle  il 
avertit  le  ministre  qu'étant  tourmenté  par  la  goutte, 
et  les  médecins  l'obligeant  à  se  faire  porter  à  Bour- 
bon, il  ne  peut  aller  solliciter  lui-même  les  intérêts 
de  la  ville  de  Metx ,  et  qu'il  lui  adresse  M.  de  La 
Guillnnière  ,  député  des  trois  ordres  de  ladite  ville  , 
qui  l'ira  prier  de  c  maintenir  »  les  habitants  de 
Metz  t  contre  les  oppressions  que  le  parlement  leur 
>  fait  » .  Cette  lettre  ,  qui  n'est  pas  autographe  ,  est 
signée  :  *  Le  M.  De  Senectere.  »  (Bibl.  Imp.,  Ms.) 

—  *  Savez-vous  que  notre  petite  Scnnetcrrc  est 
accouchée  à  Grenoble  ?  » ,  écrivait  Mad.  de  Sév  igné 
(lettre  148).  Cette  petite  Scnnetcrrc  était  «Anne 
de  Longucval ,  qui ,  le  16  janv.  1679,  passa  uii  acte 
chez  le  prédécesseur  de  M.  Le  Monnyer,  not.,  acte 
dans  lequel  clic  est  dite  «  vicomtesse  de  Lestrangc 
et  La  Bastide,  veufuc  de  Henri ,  marquis  de  Senec- 
tere {sic),  viuant  lieut.  gen1  pour  le  Rov  en  Poitou, 
demeurant  rue  St-Louis  au  Marais  du  lemple.  Elle 
avait  perdu  son  mari,  en  octobre  1671.  Voici  ce  qu'en 
écrivait  Mad.  de  Sévigué  le  28  octobre  : 

•  A  propos  de  raerr ,  ou  arcuic  celle  du  tnarqni*  de 
Senneterre  de  l'avoir  fait  assassiner.  B  «  été  rriblé  de  cinq 
à  lis  roups  de  fusil;  on  croit  qa'il  en  mourra  :  voilà  une 
belle  «rêne  pour  nostre  pauvre  petite  amie!  . 

Henri  de  Scnnetcrrc  mourut  en  effet,  et  Mad.  de 
Sévigué  écrivait  le  13  nov.  1671  : 

•  Voilà  deux  bonnes  veuves,  Mad.  de  Sonurferre  et  Mad. 
de  Leaville.  • 

—  »  Lfl  1"  juillet  HiîKi  le  Roi  accorda  .3,000  I.  de 
pension  viagère  à  la  marquise  de  Senneterrc,  ry-devanl 
fille  demoiselle  de  la  Koyoe,  en  considération  de  ses  ser- 
vices et  de  cem  que  son  frère.  M.  de  Longueval,  avoit 
rendu*  dans  les  armées.  l\  veuoil  de  mourir  châtelain  et 
garde  de  la  grosse  tour  de  Laon.  •  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clai- 
rarnb1  563.  p.  408-59.) 

Jean-Gabriel  de  Scnnetcrrc  ,  chevalier  de  Malte  , 
frère  de  Henri,  fut  soupçonné  d'avoir  été  l'un  des 
exécuteurs  de  la  volonté  crucBe  de  sa  mère,  Marie 
de  Hautefort.  11  resta  longtemps  ,  dit-on ,  a  la  pri- 
son de  la  conciergerie  du  palais  ,  mais  les  preuves 
ayant  été  déclarées  insuBîsantes ,  il  fut  mis  en  li- 
berté. Le  P.  Anselme  dit  que  Henriettc-Bibianc  ou 
Bibienne  de  Senneterre  ,  sa  sœur,  contribua  beau- 
coup à  ce  déuoùment.  Il  y  a  de  cette  Henriettc- 
Bibicnnc  un  acte  du  mois  de  mars  1669 ,  chez 
M.  Fourchy,  not.,  qui  garde  des  actes  (avril  1668  , 
mars  et  2  juin  1669)  au  nom  de  Henri  de  Senne- 
terre. —  M.  Le  Monnyer  a,  parmi  ses  vieilles  minu- 
tes, un  acte  (mai  1655)  de  Charles  de  Scunctcrre  , 
seigr  de  St-Victour,  et  de  «  Jeanne  de  Rabayne  » , 
sa  seconde  épouse  ,  veuve  de  François  Eslournau  , 
scigr  de  La  Moltc-Tursaue,  ce  que  le  P.  Anselme  a 
ignoré.  Ch.  de  Scunctcrre  signait  :  >  Saint-Victour 
Scnnetcrrc.  »  —  M.  Fourchy  possède  deux  actes 
passés  (avril  1668,  t"  janvier  1682)  au  nom 
de  «  Jean-Charles  de  Senneterrc  ,  comte  de  Brinon, 
et  autres  lieux,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roy  »  ,  qui  eut  pour  femme  «  Marguerite  de  ou 
des  Bauves,  et  qui  mourut,  dit-on,  le  11  nov.  1696. 
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aqé  de  88  an».  Il  était  (ils  do  Jacques  de  Sennclerre 
et  de  Françoise  d'Apchon.  En  1681  ,  il  demeurait 
*  hors  et  proche  la  porte  de  Richelieu  ,  paroisse 
St-Eust.  »  Il  signait  :  «  Brinon  de  Seneclcrrc  », 
et  sa  femme  :  «M.  Desbauuc  • .  — M.  Dcau,  notaire, 
garde  un  acte  (li  mars  1080)  de  ce  J.  Ch.  de  Sen- 
nctcrre. —  M.  Le  Monnyer  a  deui  actes  (20  mars 
1679  et  6  mai  1686)  de  ce  comte  de  Brinon  et  de 
sa  femme,  qui ,  le  6  mai ,  signa  :  «  M.  des  bauues  » . 

—  Sous  la  date  de  juin  1700,  est  un  acte  d'un  Henri 
de  Sennctcrre ,  qui  n'est  ni  le  maréchal ,  ni  le  mar- 
quis de  Ghâteauncur,  assassiné  eu  1671 ,  mais  qui, 
fils  de  Jean-Charles  et  de  Marguerite  des  Bauvcs , 
est  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Sennctcrre. 

—  M.  Le  Monnyer  a,  dans  son  ancien  miuutier,  à  la 
date  du  16  déc.  1701,  un  acte  de  •  Maric-Angéli- 

Îuc  de  Sennetcrrc,  veuve  de  Caston-Jean-Baptistc 
e  Levis,  marq.  de  Mirepoix...,  sous  licol1  de  la 
seconde  compagnie  de  mousquetaires  du  Roy  » ,  la- 
dite dame  t  demeurant  à  Paris ,  en  son  hôtel ,  rue 
de  Richelieu,  paroisse  St-Eust.  Cet  acte  est  signé  : 
«  Marie- Angélique  de  Scnectere  de  Xlircpoix.  »  Je 
ne  sais  pourquoi  le  continuateur  du  P.  Anselme 
nomme  cette  marquise  de  Mirepoii  :   •  Anne- 
Charlotle-Marie.  »  Il  la  dit  née  à  Paris  le  6  no- 
vembre 1676,  et  morte  le  31  mars  1713.  —  Phi- 
lippe-Louis-Thibault de  Scnectere,  cheval.,  marq. 
de  La  Kcrté  » ,  et  autres  lieux ,  colonel  du  régiment 
de  la  Marche,  demeurant  dans  son  hAtcl,  rue  Neuve- 
dcs-PetiU-Champs ,  paroisse  St-Roch,  majeur  de 
vingt-cinq  ans  passés  depuis  le  mois  d'avril  dernier  t , 
«  emprunta,  par  acte  passé  le  14  juin  1723,  chex  le 
prédécesseur  de  M.  Le  Monnyer,  •  la  somme  de 
vingt  mille  livres  à  t  Jean-François  Lcfort,  ban- 
quier »,  à  qui  il  donna  pour  caution  *  damoiselle 
Marie- Anne  Vanelle,  fille  majeure  ».  L'acte  est 
signé  :  t  Philippe-Louis  Thibaut,  marquis  de  Scnec- 
tere. »  —  Le  14  juillet  1728,  le  même  Ph.  L.  Thi- 
bault passa  un  acte  ,  qu'il  signa  :   *  Thibault  de 
Scncclcrre,  marquis  de  La  Perlé.  »  Cet  acte  le 
dit  demeurant  *  rue  Neuvc-dcs-Petils-Champs, 
'  chex  le  s'Cambremé,  perruquier.  —  M.  Le  Mon- 
nyer a  la  minute  d'un  acte  passé  le   10  avril 
1776  par  »  Henry-Charles,  comte  de  Scnnectcrrc, 
marquis  de  Réyan,  baron  de  Didonnc  » ,  qui  signait  : 
i  Scnectere.  »  Il  avait  épousé  t  Marie-Louise  Vic- 
toire de  Crussol  d'izès.  —  M.  Fourchy  a,  sous  la 
date  de  juin  1670,  un  acte  de  Paul  de  Senueterre , 
fils  de  Charles  et  de  Jeanne  de  Rabaynes  ;  et  un  acte, 
à  la  date  du  2  juillet  1789,  d'un  La  Ferlé  Scnectere, 
dont  j'ignore  le  prénom.  —  Dans  ['Armoriai  gnu- 
ral  de  France,  vol.  de  Paris  (Bibl.  Imp.,  Ms.  1 097), 
je  vois  mentionnés  :  Marie-Madeleine  de  Senelcrrc- 
Brinon,  femme  de  Pierre-Cil bert  Colbcrt,  marq.  de 
Villacerf  (  t.  11,  fol.  380);  Henri  de  Seiincclcrre, 
comte  de  Brinon ,  colonel  du  régim1  de  Scnnectcrrc 
(Toi.  517)  ;  Jean-Charles  de  Seimeclcre,  comte  de 
Briuon  (fol.  523);  Margncrile  de  Bauve ,  veuve  de 
Charles  de  Scnectere,  comte  de  Brinon ,  général  des 
armées  du  Roy  (fol.  73)  ;  Marie- Angélique  de  La 
Ferlé  Senccterc  et  son  mari  Jean-Baptislc  de  Levi, 
marquis  de  Mirepoix  (fol.  1019)  ;  enfin,  Marie-Thé- 
rèse de  Senectere,  femme  de  Louis  de  Crussol,  mar- 

inia  de  Florcnsac ,  maréchal  des  camps  et  années 
u  Boy  (fol.  1159). 
Je  reviens  à  Jean-Cabri»  1  de  Sennetcrrc,  qu'une 
aventure  singulière,  mieux  proniée  «pie  sa  compli- 
cité dans  l'assassinai  de  son  frère  Henri,  cnndui.sit 
en  prisou,  où  il  resta  peu  de  temps.  Luc  lettre  de 
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Rémission  donnée  à  Fontainebleau,  au  mois  d'octobre 
1690,  en  fournira  les  détail».  Mais,  avant,  je  dois  men- 
tiouuer  ces  billet»  écrits  par  M.  Louis  de  Pool- 
chartrain  à  M.  Robert  : 

•  3  sept.  1696.  Le  Roy  vent  ronnoislre  U  qualité  du 
crime  du  marquis  de  Seneclerre  qui  tua.  au  moi»  de  dé- 
cembre dernier,  le  nomme  Sl-Von  ;  preuex  U  peine  de 


m'enuoyer  la  procédure  qui  •  c»lé  faite  roulre  luy  pour 
eu  rendre  compte  au  Roy.  •  (llibl.  Imp.,  M».  Clairambaull 
563,  pièce  591.) 

Le  9  oct.  1696, .Ponlchartrain  écrivait  à  Robert: 

•  J'ay  rendu  compte  au  Roy  du  plaict  présenté  par  le  - 
de  Seneclerre  pour  obtenir  sa  gricc.  S.  U.  n'a  pas  encore 
voulu  rien  dérider  là-de»sus  ;  elle  veul  que  son  prorc*  *oil 
jugé  suparauaul,  ainsi  vous  n'auroi  qu'à  continuer  vo»  di- 
ligence» en  la  mauière  ordinaire.  • 

Venons  mainicnaut  aux  faits. 

Le  marquis  de  Sennclerre,  comte  d'Est  range  —  il 
n'était  plus  un  jeune  garçon  et  avait  dépassé  la  qua- 
rantaine, —  le  marquis  donc,  avec  «  Mr  Antoine  du 
Ru  de  La  Mothe,  de  Montpellier,  chevalier  de  l'or- 
dre du  St-Esprit,  ingénieur  du  Roy,  eapitno  au  rég' 
d'infanterie  de  Sa  Majesté  »,  et  un  de  leurs  amis, 
étaient,  «  le  19  déc.  1695  » ,  sur  les  cinq  heures  du 
soir,  cher  le  Vigneur,  cabarelicr ,  rue  de  l' Arbre- 
Sec  ,  où  ils  faisaient  collation  » .  Ils  entendirent  que 
le  Vigneur  avait  une  contestation  avec  sept  person- 
nes, sur  le  payement  de  leurécot;  l'une  de  ces  per- 
sonnes offrait  au  cabaretier  de  lui  laisser  son  épée 
pour  le  prix  de  cet  écot;  le  cabaretier  refusait,  cl 
(a  discussion  s'échauffait.  Le  marquis  de  Senueterre 
pensa  que  quelque  honnête  homme  était  pris  au  dé- 
pourvu, et  qu'il  serait  bien  de  le  tirer  d'un  mauvais 
pas;  *  il  sortit  de  la  salle  où  il  bcuuoit,  et  alla  dans 
la  cour  offrir  de  l'argent  à  l'un  d'eux  s'il  en  auoil 
besoin,  c:i  luy  disant  qu'il  estoit  tout  à  son  scruice. 
Mais  au  lieu  par  lesdits  particuliers  de  reccuoir  aiiee 
ciuililé  l'offre  obligente  que  le  sr  de  Seneclerre  leur 
faisoit  ,  l'vn  d'iceux  qu'il  sut  depuis  se  nommer  Hcry 
de  St-Yon  ,  mousquetaire,  en  parut  offensé.  »  XL  île 
Scnneterre  se  relira  alors,  revint  à  ses  amis,  et  se 
repril  à  boire  avec  eux.  Peu  de  temps  après,  les 
cinq  particuliers  qui  avaient  réglé  leur  affaire  aire 
le  Vigueur  »  se  firent  apporter  une  chopinc  de  vin 
Muscat  qu'ils  burent  dans  la  mesme  salle  où  4  estoit 
le  marquis  de  Seneclerre,  après  ils  sortirent.  »u 
bout  d'une  demi  -  heure  les  trois  amis  quittèrent  le 
cabaret,  cl  trouvèrent  dans  la  rue  Si- Von, qui  nul 
tout  de  suite  l'épéc  a  la  main ,  soutenu  de  deux  de 
ses  camarades.  Sennctcrre ,  de  La  Mothe ,  et  leur 
ami  dégainèrent,  non  sans  que  le  marquis  eût  pn>- 
teslé  contre  une  pareille  attaque,  qui  avait  l'air  d  un 
gnet-apens.  Des  coups  furent  portés  de  part  el 
d'autre,  un  peu  au  hasard,  car  la  nuit  était  obscure, 
le  combat  ayanl  lieu  t  auaiit  que  les  lanternes  fus- 
sent entièrement  allumées  »  ;  le  parti  de  Sennetcrrc 
fut  le  plus  heureux,  cardans  la  lutte  il  blessa  Sainl- 
Yon  et  De  La  Fosse,  du  parti  contraire;  et  les  bles- 
sures amenèrent  la  mort  de  tous.  Sennclerre  el  ses 
seconds  furent  poursuivis  pour  crime  de  duel ,  cl  il» 
allaient  être  condamnés  quand  ils  se  pourvurent  en 
grâce  auprès  du  Roi ,  qui ,  la  chose  expliquée,  par- 
donna au  marquis  et  à  ses  coaccusés.  —  I  oy.  LiW*« 

SENTIER  (Rue  du),  à  Paris. 

Les  historiens  des  rues  de  l'aris  disent  que  la  rue 
qu'on  nomme  aujourd'hui  :  du  Sentier,  fui  nommée 
souvent  par  corruption  :  rue  du  Chantier;  j  a' 
|  en  effet  ,  cette  dénomination  employée  par  les  p«- 
tres  de  Sl-Eust.  dans  les  actes  religieux  rédiges  par 
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eux.  Mais  ils  n'ont  pas  su  l'origine  du  nom  cjiii  a 
prévalu,  et  que  l'édililé  parisienne  a  fait  inscrire,  en 
lettres  blanches,  sur  les  plaques  de  lave  bleue  atta- 
chées à  toutes  les  extrémités  de  la  rue.  Le  sentier 
qui  est  devenu  une  rue  conduisait  de  la  ville  aux 
champs.  11  parait  ipi'un  loii|i  y  entra,  pénétra  dans 
une  étabie  ,  et  emporta  une  brebis  par  cette  étroite 
voie,  où  il  fut  aperçu,  poursuivi,  mais  non  pas  at- 
teint. Les  riverains  du  sentier  perpétuèrent  le  sou- 
venir de  ce  petit  drame  en  nommant  la  sente  où 
s'était  commis  le  larcin  :  le  Seul  ter  au  loup  qui 
emporte  la  brebis.  Kneore  au  milieu  du  xvue  siècle 
ce  nom  était  conservé,  aussi  vois-je  au  Reg.  de  St- 
Eust.  cette  mention  :  t  Vendredi  ïlmr  mars  lti.'ii, 
conuoy  pour  deiïuncte  Marie  Perrin,  fille  de  defTunct 
Antoine  Perrin,  rue  du  Sentier  au  loup  qui  emporte 
Ih  brebis*  • 

SÉRAIL  DE  VIXCEW'ES.  .  1662—94. 

\itin  qu'on  donnait  à  la  ménagerie  entretenue  par 
le  Roi  à  Viuccnnes.  Cette  acception  du  mot  Sérail 
manque  aux  Dictionnaires  les  plus  accrédités;  com- 
ment s'introduisit-ellcc  n  France?  LesTurcs  nomment 
la  ménagerie  :  a  Haïrait -Serai  i  [Serai,  palais; 
Hairin  ,  animal].  Probablement  les  conducteur» de  I 

Ïiiclqucs  betes  féroces  envoyées  du  Levant  au  Roi  de  ' 
ranee  auront  appelé,  suivant  leur  coutume,  Haivan- 
Serai  le  lieu  où  ils  établirent  ces  animaux  amenés 
par  eux,  et,  de  celte  dénomination  ,  sera  resté  le  mot 
déjà  reçu  en  France,  Serai I ,  qu'on  aura  débarrassé 
des  syllubles  liaican ,  sans  analogue  dans  notre  pays. 
Je  Ironie  au  Registre  de  la  Trésorerie  pour  l'année 
16G2  (llibl.  Imp.,  Ms.)  cette  partie  : 

.  4,00  )  I  pour  le  »'  Pclit  Maire,  i  compte  de  la  nourri- 
ture cl  cntrolennemcnt  de«  bette»  farouche*  qui  «ont  au 
Sérail  de  Vim  ouue».  rl  du  gouvernement  d'icclle»  et  de  ses  > 
deu\  valet»  à  commeucer  au  premier  januicr  » 

—  •  A  Jacques  Pelil-.VIaire  gouuernour  do  Sérail  de 
linrcnnes,  la  somme  de  1,'JôOl.  pour  leur  nourriture  peu» 
dam  le  quartier  d  auril  1UMI.  .  j Arch.  de  I  Bmp..  M».  £. 
11.474.) 

Jean  Bonnet,  aide  de  fourrière  de  la  feue  Reyne,  > 
et  Gaspard  Pallas,  argentier  de  l'écurie  de  feu  Ala- 
dame  la  Dauphinc ,  sont  nommés ,  par  brevet  du 
1U  déc.  1691,  à  la  place  de  feu  Jacques  Petit  Maire, 
concierges-gardes  du  Sérail  de  Viucennes.  (Arch.  de  ; 
l'Emp.,  E.  9289,  fol.  453.) 

-.,•111'  de  Villacerf.  le  20  déc.  1694.  Le  Roy  a  ré-  ' 
soin  de  supprimer  les  animaux  du  Sérail  de  la  mesnagerie 
de  Vincennès  (tic)  et  d'y  laisser  vit  simple  concierge  aucr 
de  petit*  gage»;  je  vous  en  donne  MM,  aflin  que  tous 
puissiez  prendre  l'ordre  de  Sa  Majesté,  pour  en  osier  ce 
qui  y  rente  d'animans,  pari  e  que.  passé  le  l«rjourdc  l'au. 
il  ne  sera  plus  expédié  d'ordonnance  pour  cela.  •  (Bibl. 
Imp  .  M».  Clair.  .Vil.  p  9.',:..) 

SÊR.\PHI\  (DoiiiMOLK-SKR»PHisi  FRAXÇOIS, dit.) 

1747—1869.  ! 

•  Enfui,  Malherbe  vint  i ,  dit  Uoileau  des  Préaux,  et  , 
feu  M.  Charles  Magnin,  le  spirituel  et  savant  auteur  de  [ 
l'Histoire  îles  Marioiturttes  (Paris,  in-8",  1852), 
s'écrie  p.  179  :  «  Etilin  parut  Dominique  Séraphin .'  * 
C'est  moins  vif,  moins  frappant  ;  mais  M.  Magnin,  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  n'était 
pas  tenu  aux  grands  effets ,  autant  que  l'auteur  de 
l'Art  poétique  ,  un  des  Messieurs  de  t  l'Académie 
frenrouc  »  .M. Ch.  Magnin  développant  sa  pensée,  dit  : 
i  Dominique  Séraphin  ,  le  vrai  fondateur  en  France 
des  Ombres  chinoises  perfectionnées,  (jet  ingénieux  j 
artiste,  après  divers  voyages  dans  les  provinces,  vint  I 
s'installer  à  Versailles.  Admis  plusieurs  fois  à  diver-  J 
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tir  la  famille  royale ,  il  obtint  pour  son  théâtre ,  le 
22  avril  1784,  le  litre  de  Spectacle  des  Enfants  de 
France.  Celle  même  année,  il  transporta  son  éta- 
blissement sous  les  paieries  du  Palais-Poyal  ,  dans 
le  local  que  ses  héritiers  occupent  encore  aujour- 
d'hui. Séraphin  ouvrit  cette  salle  le  8  septembre.  » 
—  Voilà  qui  est  à  merveille  ;  mais  cela  ne  saurait 
suffire  à  la  curiosité  des  amateurs  qui,  ayant  été 
amusés  dans  leur  enfance  parles  tuarioniiettes  et  les 
ombres  chinoises  ,  sont  bien  aises  de  savoir  ce  que 
fut  Séraphin  ,  d'où  il  vint  ,  où  il  naquit  ,  quand  il 
mourut  et  si  ses  continuateurs  furent  ses  fils.  M.  Ma- 
;min  sut  le  gros  des  choses;  en  voici  le  menu.  D'a- 
bord Séraphin  n'était  pas  le  nom  patronymique  du 
célèbre  producteur  des  ombres  chinoises,  comme  le 
crut  M.  Magnin,  qui  sut  que  Dominique  était  un  des 
noms  reçus  au  baptême  par  Séraphin,  dont  le  père 
se  nommait  François.  Le  jeune  François  quand  il 
conçut  le  projet  de  se  faire  homme  de  théâtre  ton- 
ne* ù  couvrir  le  nom  de:  son  père,  par  respect  pour 
le  préjugé,  et  aussi  parce  que  ce  nom  de  François, 
trop  vulgaire,  trop  peu  sonore,  trop  peu  capable  de 
frapper  la  foule,  ne  convenait  pas  à  un  comédien.  Il 
avait  par  bonheur  sous  la  main  ce  qu'il  lui  fallait , 
sans  avoir  besoin  de  se  fabriquer  un  pseudonyme 
pompeux ,  accompagné  d'une  particule  ou  au  moins 
du  mot  -  Saint  > ,  si  ordinaire  aux  gens  qui  prati- 
quaient si  peu  les  rigoureux  devoirs  de  la  vie  sainte. 
Il  aurait  pu  se  dire  -  M.  de  Séraphin  » ,  comme  on 
avait  dil  :  M.  de  Molière,  M.  de  La  Grange,  Al.  Du 
Parc,  M.  de  Brie  ^,  ou  encore  *  M.  St-Dominiquc  , 
M.  St-François ,  M.  St-Firmin  * ,  comme  on  disait  : 
M.  St-Eruest  ou  M.  St-Fal  »;  il  n'eu  (it  rien.  Séra- 
phin était  un  nom  qui  lui  appartenait  légitimement; 
ii  se  fit  nommer  tout  simplement  :  Séraphin ,  et  pour 
ceux  qui  avaient  le  désir  de  connaître  son  prénom  : 
Dominique  Séraphin. 

Serapuin,  selon  ce  que  m'a  dit  sa  petite  nièce  , 
aujourd'hui  directrice  du  théâtre,  naquit  à  Mets; 
c'est  là  une  erreur  que  je  puis  rectifier.  Ce  fut  à 
Longwy  que  Séraphin  vint  au  monde  le  15  février 
1747,  ainsi  que  le  prouve  l'acte  suivant  ,  qu'a  bien 
voulu  me  communiquer,  le  8  avril  189V,  M.  le  maire 
de  Longwy  : 

•  l*o  Ib  feburier  1747  a  été  baptisé  Séraphin  Dominique 
né  d'hyer.  61s  légitime  de  Jean  François  et  de  Gabriel 
Jacque  (me)  Louis  conjoints  el  eut  pour  pariu  (tic)  le  s' 
Svraplnn  llominique  llergcron .  secrétaire  de  l'Etat  major 
de  i  elle  plarc,  et  pour  marraine  Jeanne  Pairrhal.  ;  Signé) 
Dcrgeruti  et  Decbef.  —  La  marraine  a  fait  sa  marque.  • 

L'acte  qu'on  vient  de  lire,  le  seul  renseignement 
qui  m'ait  été  communiqué  de  Longwy,  uc  m'a  point 
fait  connaître  quelle  profession  était  celle  de  Jean 
François,  petit  bourgeois  ou  artisan  qui  parait  avoir 
demeuré  à  Mctx  après  la  naissance  de  Séraphin  Do- 
minique ,  el  y  avoir  élevé  son  fils.  Le  souvenir  de 
MeU ,  resté  comme  une  tradition  dans  la  famille  du 
maître  des  Ombres  chinoises,  me  semble  devoir 
s'expliquer  ainsi.  Quoiqu'il  en  soit,  Séraphin-Domi- 
nique François  grandit  dans  une  des  deux  villes  , 
Metz  ou  Longwy,  et  y  resta ,  travaillant  sans  doute 
à  quelque  ouvrage  manuel  qui  l'ennuyait,  jusqu'au 
jour  où  une  occasion  se  présenta  de  quitter  la  mai- 
son paternelle  et  de  courir  le  monde,  non  comme 
un  ouvrier  qui  va  dans  les  pays  étrangers  pour  y 
étudier  les  œuvres  de  sou  métier  et  se  perfection- 
ner par  l'examen  des  belles  choses,  mais  comme  un 
chercheur  d'aventures  romauesques.  Lue  troupe  de 
comédiens  ambulants  passa  par  la  ville  où  végétait 
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Séraphin,  y  donna  des  représentations  qui  attirèrent 
l'attention  du  jeune  François,  et  lui  fait  naître  le 
désir  de  tenter  la  fortune  du  théâtre.  L'amour  est 
ordinairement  sous  ces  vocations  suintes.  Séraphin 
s'éprit  peut-être  d'une  des  actrices  de  cette  bande 
de  Ragotin  campagnards  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'au  départ  de  la  compagnie  dramatique  ,  où 
il  s'était  fait  des  amis ,  il  suivit  les  comédiens,  avec 
ou  sans  le  consentement  de  son  père,  je  ne  sais, 
mais  poussé  par  le  désir  de  voir  du  pays.  Lu  petite 
troupe  visita  les  villes  du   nord  de   la  France, 
passa  en  .Allemagne  et  de  là  en  Italie.  Soit  que  Séra- 
phin eût  été  frappé  en  Italie  de  la  perfection  du  jeu 
des  marionnettes,  soit  qu'il  eût  entrai  u  des  jeux  de  li- 
gures, présentéesde  profil,  imitant,  dans  quelques-uns 
de  leurs  mouvements,  ces  personnages  de  bois  qui  sout 
si  charmants  et  si  aimés  à  Gênes,  à  Milan  et  à  Rome, 
où  j'ai  eu  quelquefois  pour  voisins  aux  Burattini  des 
prélats,  voire  des  Cardinaux,  Séraphin  conçut  dans  ses 
voyages  la  pensée  de  se  faire  directeur  d'un  tbéàtre 
d'Ombres  chinoises.  Il  quitta  les  comédiens  nomades, 
qu'il  avait  aidés  de  son  talent,  avec  qui  il  avait  souf- 
fert sans  doute  quelquefois,  et  dont  quelquefois  aussi 
il  avait  partage  les  joies  et  les  triomphes:  il  se  com- 
posa un  personnel  d'acteurs  de  bois,  et  une  troupe 
de  grotesques,  découpés  dans  du  carton;  ouvrit  une 
loge  à  quelque  foire,  et  fit  si  bien,  que  de  ville  en 
ville,  il  arriva  a  Versailles,  où  la  cour  appelait  une 
grande  population  de  fonctionnaires,  d'employés  de 
toutes  sortes,  de  marchands,  etc.  Il  y  avait  là  ma- 
tière à  succès ,  si  l'on  frappait  un  grand  coup  en 
commençant,  ('/était  en  1772.  Cette  date  m'est  don- 
uéc  par  une  inscription  qui  se  lit  sur  le  cadre  d'un 
portrait  où  Séraphin ,  poudré  à  blanc ,  et  vêtu  d'un 
iiabit  rouge  ,  est  représenté  âgé  d'environ  quarante 
ans.  Cette  inscription  est  simple,  courte,  mais  elle 
résume  l'histoire  des  plus  beaux  moments  de  la  vie  de 
Dominique-François  ;  la  voici  :  •  Séraphin,  Versail- 
»  les  1772,  Paris  1784.  »  .Vus  pères  et  nos  mères 
grands  ont  vu  Séraphin  dans  toute  sa  gloire;  ils  ont 
vu  dans  sa  nouveauté  la  fameuse  pièce  de  Dorvigny, 
/.-  Pont  cassé  .  qui  n'était  pas  très-nouvelle  quand 
Dorvigny  la  présenta  à  Séraphin  ;  mais  Séraphin  et 
son  public  n'étaient  pas  érudils,  et  ne  connaissaient 
pas  les  éléments  originaux  qu'avait  mis  à  contribu- 
tion l'auteur  moderne.  Le  Pont  casse  est  resté  la 
meilleure  pièce  du  théâtre,  qui,  du  Palais-Royal,  est 
venu  dans  un  sous-sol ,  connue  on  dit  aujourd'hui , 
dans  une  cave,  comme  on  disait  autrefois,  au  pas- 
sage JoufTroy.  On  joue  rarement  cet  ouvrage,  mais 
il  en  est  là  comme  dans  tous  les  autres  théâtres  :  les 
ebefs-d' ouvre  anciens  sont  délaissés,  et  Dieu  sait  par 
quoi  le  besoin  du  nouveau  les  remplace  ! 

Séraphin  ne  se  maria  point ,  il  resta  tout  entier  à 
ses  devoirs  de  directeur  de  théâtre  dont  l'auraient 
infailliblement  distrait  des  deioirs  sérieux  de  père  et 
d'époux.  Sa  petite-nièce ,  qui  le  remplace  aujour- 
d'hui ,  m'a  dit  qu'il  était  mort  avec  le  dix-huitième 
siècle  .  nu  mois  de  décembre  ;  elle  est  bien  infor- 
mée. V  oici ,  en  effet ,  l'acte  de  décès  que  je  lire  du 
Registre  de  l'ancien  2'*  arrondissement  de  Paris  : 

•  Du  quatonième  jour  du  mois  de  frimaire  an  IVevif  d<* 
la  république  trauçaine  ■  Ç>  décembre  1800)  •  Acie  de 
déce»  de  Séraphin-Dominique  François ,  décédé  ce  jour- 
d'huy  à  iepl  heure»  du  matin,  artiste  àjjé  de  rinquanfi- 
quatrean»  .  (il  n  avait  que  cinquante-trois  an»,  moiti*  dii 
jour»)  -  né  à  Loagfty,  département  de  U  Muselle,  demeu- 
rant an  Pliait  du  ribunal  •  île  l'alais-Boyal  J ,  -  paierie 
de  pierre,  n»  121,  lila  de  pére  et  de  mi  re  dont  le*  témoin» 
ignorent  le»  prénom»  •  (je  comble  cette  lacuur),  .  mr  la 
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dé-  laration  ainsi  faite  par  le  citoyen  Jo»eph  Françoi».  dem» 
rue  d'Arflenleuil  n»  268,  division  de  la  Bulle  de»  Mou- 
lin», profcision,  tailleur,  neveu  duil.  défunt,  et  par  le  ci- 
toyen Jean-Dominique  Bor;iheti,  dem'  rue  St-Deni».  n"  -\6. 
arlificier  ami  du  délont.  (Sitfiié)  J.  Françoi».  Dl»«  Bor- 
•jheli.  » 

Ce  Borghcti  était ,  à  n'en  pas  douter ,  l'artificier 
du  théâtre ,  celui  qui  faisait  ces  belles  pluies  de  feu 
qui  ravissaient  les  enfants  quand  elles  ne  les  ef- 
frayaient pas.  —  Le  27  thermidor  an  v  (14  août 
1797)  Séraphin  avait  présenté  à  la  mairie  du  ^'ar- 
rondissement de  Paris  un  fils  de  son  neveu  Joseph 
François,  et  lui  avait  donné  pour  prénom  -  Séraphin 
Dominique  > .  L'acte  que  j'ai  sous  le»  yeux  dit  que 
l'enfant,  né  le  2(>dud.  mois,  cloître  \icolas  du  Lou- 
vre (sic ,  les  saints  n'étaient  pas  encore  revenus  de 
l'exil  prononcé  contre  eux  en  1793),  était  lils  de 
Joseph  François,  tailleur  d'habits,  et  de  Marie- 
Jeaune-Elisahclh  Huby.  »  Séraphin  est  dit  artiste  , 
âgé  de  cinquante  et  un  ans,  dem1  Maison-Egalité  , 
(c'est-à-dire  au  Palais-Royal).  Séraphin ,  quand  son 
neveu  signait  :  J  françois  ,  signait  :  françois,  sans 
majuscule  et  sans  addition  d'initiales  de  prénoms. 
Son  écriture  était  bounc. 

Lu  auteur  modeste,  et  qui  garda  l'anonyme,  pu- 
blia sous  l'Empire  un  ouvrage  fait  à  bonne  inten- 
tion,  dout,  en  1S1G,  il  donna  une  édition;  cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Théâtre  de  Séraphin.  Vous 
allez  croire  que  les  deux  petits  volumes  contiennent 
les  pièces  dont  se  composait  le  répertoire  de»  ac- 
teurs de  Séraphin,  il  n'en  est  rien.  Au  lieu  du  texte 
qui  se  débitait  chaque  soir  derrière  le  théâtre  des 
Marionnettes  et  des  Ombres  chinoises,  on  a  dès  dia- 
logues dont  le  prétexte  est  toujours  Polichinelle  , 
Madame  Gigogne  ,  ou  d'autres  personnages  de  la 
comédie.  Ces  dialogues  sont  moraux,  et  leur  succès 
dit  du  reste  qu'ils  ne  furent  pas  jugés  inutiles  par  les 
pères  de  famille  ;  mais  ils  ont  le  tort  de  n'être  guère 
amusants.  La  prose,  bien  que  médiocre,  vaut  mieux 
que  les  gravures  qui  l'accompagnent.  La  vocation  du 
livre  est  de  «  faciliter  la  lecture  aux  enfants  »  ;  l'au- 
teur eut  le  dessein  ,  il  le  dit  en  propres  termes  » , 
»  de  semer  le  Plaisir  sur  les  pas  de  l'Instruction  » . 
U  dut  être  fort  content  quand  il  eut  trouvé  cette 
phrase  d'un  tour  académique  du  plus  bel  effet;  mais 
sa  joie  dut  être  plus  grande  encore  lorsqu'il  eut  for- 
mulé cette  grande  pensée  :  »  Les  ouvrages  de  Ber- 
quin,  et  ceux  qui  lui  ressemblent,  ont  accélère  d'une 
manière  étonnante  les  progrès  de  la  science.  »  Cela 
est  très-fort  assurément,  et  plus  remarquable  par 
la  hardiesse  de  la  proposition  que  par  la  correction 
du  style.  Les  enfants  un  peu  grands  auront  dù  de- 
mander à  leurs  parents,  comment  des  »  ouvrages  » 
peuvent  ressembler  à  Benjoin,  et  les  parents  fort 
empêchés  auront  rejeté  sur  l'imprimeur  l'incorrec- 
tion de  l'écrivain.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
Théâtre  de  Séraphin .  ce  sont  quelques  vers  sur  Janot, 
Jocrisse  et  Polichinelle ,  à  propos  de  la  gravure  qui 
représente  le  plaisant  bossu.  L'éditeur  les  signa  : 
t  d'Arnault  »  quand  il  aurait  dù  les  signer  A.  V.  Ar- 
naud. Ils  sont,  en  effet,  d' Antoine- Vincent  Arnaull, 
cet  homme  d'esprit,  ce  caustique  un  peu  brutal,  plus 
connu  aujourd'hui  par  son  ingénieuse  comparaison 
de  l'Egoïste  avec  le  Colimaçon ,  et  par  sa  Feuille 
d<  ssechée,  nue  par  ses  tragédies  de  Marius.  vie  Lu- 
crèce et  vie  tiermanicus.  On  ne  se  souviendrait  plus 
de  tiermanicus,  si  le  combat  qui  eut  lieu  dans  le 
parterre  entre  les  amis  de  l'auteur,  alors  en  exil 
comme  bonapartiste,  et  les  royalistes  ardents  qui 
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avaient  eowpiré  la  chute  de  la  pic-ce,  n'avait  pas  mo- 
tivé l'ordonnance  de  police  e»  vertu  de  laquelle  les 
cannes  et  les  parapluie*  sont  mis  en  dépôt  par  leurs 
propriétaires,  au  commencement  du  spectacle,  entre 
les  mains  de  (gardiens  qui  reçoivent  une  rétribution 
de  dix  on  de  quinze  centimes  par  chaque  objet  confié 
à  leur  soin.  A.  V  .  Arnault,  qui  a  fait  tant  de  miles 
épigrammes,  n'en  a  pas  fait,  (pie  je  sache,  sur  la  loi 
yrrmaitica  ,  qui  créa  un  impôt ,  contre  lequel  on 
murmura  d'abord,  et  qu'on  paie  aujourd'hui  par 
habitude,  sans  protestation,  ("est  un  impôt  de  sûreté 
publique,  qui  rapporte  assez  aux  recev  eurs  privilégies 

SKRUEXT-MAJOR  DES  ARMÉES  XAVALES. 

XVir  siècle. 

J'ai  dit  ailleurs  ((  '.  Hoi  likuks  [Des])  ce  qu'étaient, 
dans  l'armée  de  terre,  le  Servent  et  le  Sergent- 
major  de  bataille;  l'armée  de  mer  avait  des  Scr- 
genls-majors,  nommes  aussi  quelquefois:  Sergents- 
major*  généraux,  (les  officiers  avaient  une  fonction 
analogue  a  celle  qu'ont  aujourd'hui ,  dans  les  esca- 
dres françaises,  les  majors  «généraux.  Les  Listes  et 
Etats  de  la  marine  (pie  j'ai  sous  les  yeux  ne  me  font 
connaître  (pic  trois  Sergents- majors  des  armées  na- 
vales, mais  les  Etats,  pour  la  première  moitié  du 
xvttr  siècle,  sont  peu  nombreux,  et  il  est  bien  pro- 
bable que  le  titre  de  Sergent-major  appartint  à  plus 
de  trois  personnes  de  1600  à  [604.  Le  premier  des 
Sergents-majors  que  j'ai  pu  connaître  est  (îuillaumc 
de  UMSIt,  qu'un  Etat  de  t&iti  nomme  :  De  Can,  En 
1636,  il  était  Sergent-major  de  l'escadre  de  llreta- 
gne  et  commandait  le  vaisseau  Ir  Sl-Mirhel.  Guill. 
de  Caca  était  capitaine  depuis  l'année  1619;  je  le 
vois  dans  un  Etat  de  1630,  signé  :  *  Montmorency  > , 
par  le  duc  Henry;  il  est  le  G""- sur  une  liste  de 
78  capitaines  entretenus  ou  du  moins  employés  par 
*  M.  l'amiral  » .  Je  le  retrouve  sur  une  liste,  dressée 
en  1648,  des  capitaines  «  devant  jouir  de  l'cxomp- 
tion  des  tailles  et  autres  impositions  »  . 

Pierre  de  Relie -Islc- Pérou ,  Parisien,  encore 
lieutenant  de  vaisseau  en  1661  ,  eut  l'oflice  de  Ser- 
gent-major, le  12  août  de  cette  année;  il  fut  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau,  le  10  novembre  1662.  Il  com- 
mandait le  vaisseau  t Ule-de- France,  en  1670;  ce 
fut  sur  ce  naiire  qu'il  mourut,  le  Ht  octobre  de  la 
même  année.  Le  troisième  des  Sergents-majors 
dont  je  connaisse  les  noms  est  Jean  Rogier,  sr  Du 
Cruzrt ,  a  qui  j'ai  consacre  un  article  qu'on  peut 
lire  ci-dessus,  p.  460. 

SERIXS  DE  LOl'IS  XI  ET  DE  CHARLES  VIII. 

1478—90. 

—  •  A  Jehan  Lrrnuvrcux .  la  somme  de  cent  sol*  à  luy 
ordonnée...  aud.  moys  de  fenricr  1 4~K,  pour  deux  dou- 
taitie*  d  oineaux  appelé»  Serins  et  vng  tôlier  (sir)  en  fil 
de  fer.  à  la  mettre  dans  la  rliambre  dn  Plrssis  du  Parc.  • 
(Argenterie  du  Roy.  1 17K -Kl.  Arch  de  IKmp..  KK  64, 
fol.  24.)  —  •  A  Maté  Préiio»!,  la  somme  de  14  liur.  I"  s. 
tburo.  •  (déc.  147K)  •  pour  oeuf  doutâmes  de  sonnette* 
pour  les  oisetux  de  la  chambre  du  K.  •  (YcA.  25.)  —  «A 
Jehan  Cerbaut  la  som.  de  OU  sol*  tourn.  pour  six  dou- 
zaine! d'anelct»  doré»  de  tin  or.  pour  mettre  e»  loge»  de 

ses  Bwenlg.  .  (Fol.  25.) 

('es  anneaux  étaient  suspendus ,  comme  font  ceux 
des  perroquets,  et  les  serins  allaient  s'y  percher 
pour  s'y  balancer. 

—  •  A  Jehan  le  Charretier,  la  somme  de  40  s.  tournois 
4  luy  ordonnex  .  (mar*  147K)  .  pour  douie  petit*  oise.inx 
appelle*  Serin». ..  pour  mettre  au  l'le»»i*  du  parc.  •  (Fol.  ,\X.  ) 

Au  mois  de  mars  1 V81  on  acheta  de  Jehan  Le  | 
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Couiirenr,  oiseleur,  au  prix  de  onze  livres  cinq  sols 
tournois ,  •  sept  douzaines  et  demye  de  petits  oi- 
seaulx  appelez  Serins  ».  Le  même  mois,  Jehan 
Huel  vendit  au  Roi  douze  douzaines  et  demie  de 
Serins  et  deux  douzaines  de  Chardonnerets  et  Lino- 
tes;  car,  si  notre  LouisXI  avait  un  goût  fort  prononcé, 
tomme  on  peut  le  uiir,  pour  les  serins,  il  aimait 
assez  les  autres  petits  oiseaux.  Aussi,  Bertrand  Du 
Lue  lui  vendit-il,  au  mots  de  mai  1481,  des  char- 
donnerets, des  linots,  des  verdiers,  des  pinsons  et 
encore  -  des  oy seaux  vifs  appelez  Mauvis,  mâles  et 
»  femelles»  .(Comptesde  la  chambre  du  Roi,  1478-81  ; 
KK.  64,  fol.  l  iî,  139  et  157.)  Charles  VIII,  qui 
hérita  de  la  volière  de  son  père,  ne  négligea  pas 
les  serins.  En  1 V90 ,  il  en  acheta  t  six  douzaines, 
pour  mettre  dans  la  grande  cage  des  Moultilx-lcz- 
Tours  » ,  et  les  paya  vingt  et  une  livres  tournois  à 
i  Jean  V  enlier,  demourant  k  Tours  »  .  (Meuus  plai- 
sirs, KK.  76,  fol.  91,  v°.)  Peu  de  temps  après,  il 
acquit  d' «  Etienne  Huct,  demourant  à  Soiiict-Sym- 
phorien  oultre  le  pont  de  Tours  > ,  sept  douzaines 
de  serins  (fol.  9V),  et  de  Jehan  Raddcr,  detn*  k 
Tours,  «  plusieurs  serins  « ,  qu'il  paya  t  sept  liures 
cinq  sols  ».  (Fol.  111.)  En  janvier  1490,  le  Roi, 
qui  aimait  les  perroquets,  fit  acheter,  ù  Jehan  Ri- 
chard de  Clermont,  en  Reauvoisis,  «  trois  papa- 
gaults  »  (perroquets),  qui  furent  payés  4  cinquante- 
deux  livres  tournois  » .  (Fol.  92.) 

SER  M  EXT  PRÊTÉ,  L'ÉPÊE  DÉCEIXTE.  1553. 
(îaspard  de  Coligny,  ayant  été  élevé  par  Henri  II 
à  la  dignité  d'Amiral  de  France  et  de  Rretagne , 
prêta  en  sa  nouvelle  qualité,  le  serment,  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  il  se  rendit  à  Rouen  pour  prê- 
ter de  nouveau  son  serment,  devant  le  parlement 
de  \ormandie,  sa  charge  d'Amiral  lui  donnant  au- 
torité sur  toute  la  marine  du  Ponant.  Il  fit  de- 
mander au  parlement ,  par  un  homme  à  lui ,  quel 
jour  et  comment  il  serait  reçu  par  Messieurs  de 
Rouen  ;  le  parlement  assigna  un  jour  et  dit  k  l'en- 
voyé de  Coligny  qu'on  donnerait  à  l'Amiral  une 
place  au  rang  supérieur  des  membres  laïques,  et 
qu'il  serait  reçu,  son  épée  au  fourreau  et  dans  sa 
main,  mais  non  pas  ceinte.  Voici  à  ce  sujet  ce  que 
j'avais  vu  aux  Arch.  du  parlement  de  Rouen,  et 
dont  a  bien  voulu  m'envoyer  la  copie ,  le  24  août 
1858,  M.  Cosselin,  greffier  en  chef  de  la  Cour  im- 
périale : 

•  I.e  rinquietinr  nonembre  ].~>5'i  mestire  Gaspard  de  Co- 
ligny t'  de  Chaslillon  .  fnsl  ordonné  qu'il  »eroit  reren  au 
serment  d  Admirai  de  France  et  de  Bretagne,  ayant  l'etpée 
dèceintt,  et  pour  ce  qu'il  r»lnit  ;{ouuerncur  pour  le  Roy 
en  l'Wle  de  France,  qu'il  monteroit  haut  k  l'audience  an 
premier  lieu  des  lay» ,  ayant  I  e»pée  ainsi  qn'il  auoit  e»té 
(ait  à  plutieur*  aullrc*  parlement» ,  lequel  manda  par 
Quieurrmont .  Général  en  la  court  des  ay  de».  qu'il  denoil 
•noir  son  sapée  lors  de  son  serment,  et  qo'ainxi  anoit  esté 
recen  en  la  court  de  parlement  de  Pari»  et  pour  son  ser- 
ment déféré,  et  fot  dict  an  dirt  Quieuremont  qu'il  eust  i 
le  référer  aud.  »'  de  Cbatlillou  qui  l'anoil  enuoyé  •  tan- 
quum  caduccatorem  «Mirai  ad palatium  eomitis.  Xullta  miles 
ferai  arma,  nhi  rogantus  a  comité.  In  (un  mot  illisible) 
de  parte  unrffecima),  S  :  Xemo  i»  utibut,  fatderum .  • 

SERVAXDOXl  (Jbax-Xicolas).  ?  1695— 1766. 
Les  biographes  nomment  ce  peintre -architecte 
de  Florence  :  Jean-Jérôme  Servandoni.  Il  se  nom- 
mait cependant  Jean-Xicolas,  ainsi  que  me  l'ap- 
prennent plusieurs  actes  que  je  vais  citer.  Ciovanni- 
Xicolao  et  non  :  (icronimo,  comme  on  l'a  dit, 
imprimé  et  répété  jusqu'ici ,  épousa  Aune-Hariette 
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**«oU,  dont  il  ont,  le  IV  juillet  1729,  Anne,  que 
Sf>n  baplistairc  dit  c  fille  de  Jean  Soruandoni  peintre 
grand-duc  de  Toscane  et  premier  peintre  de 
académie  royale  île  musique  ,  demeurant  place  du 
I  alais-Royal ,  rue  Sl-Thomas-du-Louvrc  »  .  André, 
«  -animal  Dcstouches,  Surintendant  de  la  musique  du 
Moi,  tint  cette  enfant  sur  les  fonts  de  baptême,  et 
Rigna  :  »  Cardinal  Dcsloiichcs  i ,  à  cillé  du  père  qui 
s'îina  :  »  Sur-nandou  »  .  (St-Ccrm.  l'Amer.)  Jar- 
qwt'terdinami .  second  enfant  de  J.-X.  Servan- 
doni fut  baptisé,  h»  17  mai  17:îl ,  présenté  à  l'église 
P*T  Jacques  humont,  peintre  du  Roy,  qui  signa  : 
J  J-.n"  «°nt  »  .  l.c  27  juillet  1732,  naquit  Anne- 
iMUite  baptisée ,  le  29  juillet,  ayant  pour  parrain 
1  J,'an-Koland  Mulot,  chevalier  de  Tordre  du  Roy, 
;{"l'Vc™"r  «le  la  ville  de  Lajjny  et  l'un  des  qua- 
dont  le         dén,io  framboise  »  .—  un  de  ces  illustres 


J<  an  Sorvandoni  est  dit,  dans  l'acte  mortuaire  de 
*°n  1,1s  :  ,  Chevalier  de  l'ordre  de  StJean  de  U- 
!      "  |  arci,i,<,cte  et  peintre  du  Roy  ».  Il  y  avait  jus- 
pmen1t  ,R'X  m°is  que  la  première  pierre  du  grand 
l>«rlail  de  St-Sulpice  avait  été  posée  (Il  mars  17*1), 
quanil  Claude  Jérôme  Servandoni  vit  le  jour.  Le 
\"  (,oc*'mbre  17M  %  vint  ù  Servandoni  Franeoise- 
lÇ  20  avril  1730,  Jean- Adrien-Claude ,  qui 
Tut  inscrit  comme  lils  de  »  Jean-\icolas  Servandoni 
el  de  daine  Anne  Routz  (i/V),dem«  rue  St-Tbomas  du 
l*ouvre.  Le  septième  enfant  de  l'arcbitecte-peintre 
fut  une  fille,  née  le  IV  février  17M  et  baptisée 
le  16,  sous  les  noms  de  Sîarie-Françoise  ;  le  hui- 
tième  et   dernier  fut  un  garçon  que  l'on  nomma 
George* ,  |e  2S  février  I7V().  Servandoni  n'était 
point   présent  ù  ce  baptême.  A  ceux  de  Jean- 
Adrien-CUude  et  de  .Marie-Françoise,  il  avait  si- 
gné :  t  le  ch<  Seruandnni  » . —  Pour  suivre  la  con- 
struction de  son  portail  de  St-Sulpice  ,  l'architecte 

[tassa  les  ponts  et  alla  s'établir  sur  la  place  de 
'église  qu'il  complétait.  C'est  là  qu'il  mourut,  le 
19  janvier  1766  : 

•  Le  20  janvier  a  été  fail  le  rotuoi.  service,  et  enterre- 
ment dam  l'église  de  M.  Jean-Xicola»  Servandoni  ,  cheva- 
lier de  l'ordre' narré  et  militaire  du  Christ,  Architecte  du 
lloy  et  de  son  Académie,  décorateur  de  S.  II.  F'oluiiai»e, 
mort  la  veille,  place  Sl-Sulpire.  âgé  de  "0  au»  ■  («i.  comme 
on  le  dit,  il  naquil  à  Florence,  le  22  mai  16îl.">.  il  avait  prè* 
de  "2  tn»);  témoin»  M.  Jean  Mancarré.  agent  général  de*  lo- 
trric».  M.  Loui»  Lemit  élève  d'architecture  el  de  peinture, 
et  M-  Charles  Beraardj  qui  ont  »igné  :  •  Hancarré,  Charle» 
Bcroardij,  Lemit.  • 

Servandoni  avait  exposé,  au  Salon  de  170."),  deux 
dessins  et  deux  petits  tableaux  de  ruines  qui  lui  valu- 
rent, avec  de  grands  éloges  de  Diderot,  cette  élranj;o 
sortie  qu'aucun  critique  ne  se  permettrait  aujour- 
d'hui, la  vie  privée  de  l'artiste  n'appartenant  pas  au 
public  : 

.  Ce  Servandoni  eut  un  homme  que  tout  I  or  du  Pérou 
n'enrichirai!  pa*.  C'eut  le  Panurge  de  Rabelais,  qui  avait 

Îuiiue  mille  moyen*  d'ama»»cr,  Ireole  mille  de  dépenser, 
iraad  machiniste,  grand  srchSlecle,  bon  peintre  ioMîom 

décorateur,  il  n'y  «aucun  de  »e»  talents  qui  ne  lui  ail  valu 
de»  tomme»  immenses»  cependant  il  n'a  rien,  el  n'aura  ja- 
mai*  rien  Le  Koi.  la  nation,  le  public  -  (qu  ctl-rc  que  le 
public .  si  ce  n  i  »l  la  naliou  '.  )  •  ont  renoncé  au  projet  de 
le  »auver  de  la  ini.èrc.  On  lui  aime  autant  le*  dette»  qu  il 
a  que  celle*  qu  il  ferait.  • 

Srrvandoni  était  dissipateur,  prodigue, 


ciant ,  mauvais  administrateur  de  sa  fortune ,  et  il 
avait  sept  enfants!  Sa  pauvre  femme  était  vraiment 
bien  lotie!  In  seul  de  ses  lils,  je  crois,  suivit  la 
carrière  des  arts  et  fut  élève  de  son  père ,  dont  il 
n'eut  pas  le  talent  facile  el  estimé.  Ce  fils,  c'est  le 
dernier  né  de  la  famille ,  Jcan-Adrien-Claudc  Ser- 
vandoni. Il  demeurait  rue  St-Marlin,  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1771),  alors  aimé  de  la  fille 
d'un  maître  cordonnier,  qu'il  résolut  d'épouser.  Ce  fut 
le  26  août  1779,  que  J.-A.-CI.  Servandoni ,  architecte 
et  peintre ,  conduisit  à  l'autel  Marie-Anne  Peugnet , 
*  lillc  majeure  de  défunt  Jean-Raptiste  Peugnet  el 
»  de  Marie- Antoinette  Conllans  t  .  Les  deux  époux 
reconnurent  alors,  comme  issue  d'eux,  une  fille,  bap- 
tisée ù  la  paroisse  de  St-Ktienne  des  Tonneliers ,  de 
la  ville  de  Rouen ,  le  25  juin  1772 ,  comme  fille  de 
Jean  Raphaël  Servandony  et  de  Marie  Roiffeau,  à  la- 
quelle avaient  été  imposés  les  noms  de  *  Marie-Klisa- 
beth  »  .  Marie-Anne  Peu<(nct,  née  le  25  déc.  17V9, 
avait  vingt-trois  ans,  à  la  naissance  de  sa  fille,  el 
J.-A.-CI.  Servandoni  en  avait  trente-six.  Cet  ar- 
tiste, aujourd'hui  bien  inconnu,  signait  :  »  Servan- 
dony , .  — Jean-Nicolas  Servandoni ,  qui  avait  étudié 
à  Rome  sous  G. -IV  Panini,  homme  d'un  talent  in- 
contestable, Tut  reçu  ù  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, comme  paysagiste,  le  26  mai  17:11;  il  avait 
trenle-six  ans.  Le  limée  du  Louvre  ne  possède  de 
lui  que  le  tableau  qu'il  présenta  pour  sa  réception i, 
morceau  estimable  où  se  montre  le  décorateur  Inbi- 
tué  aux  grandes  machines. 

SERVANTE  DE  MOLIÈRE  (une).     ?  -1068. 

•  I.elundy  9*  juillet  •  (I6liX)  •  fui  inhumée  Louiie  Lr- 
febure.  veufue  de  Edme  Jorand  chyrurgien.  »eniante  de 
cuisine  de  M.  de  Molière,  demeurant  rue  St-Thoma»  du 
Louvre.  (Signé)  Villaubrun.  Dominique  Poinsol.  .iSl-Cerm. 
l'Amer.) 

Cette  Louise  Le  Fcbvre,  veuve  d'Edme  Jorand,  que 
l'acte  de  son  inhumation  qualifie  «  servante  de  cui- 
sine » ,  e'esl-à-dirc  cuisinière  »  de  M.  de  Molière  », 
était-elle  «  la  vieille  servante  »  que  l'auteur  du 
Misanthrope  montra  «  plusieurs  fois  t  a  Boileau  , 
en  lui  disant  s  qu'il  lui  lisoit  quelquefois  ses  comé- 
dies, i  la  servante  que  Rrossetle  nomme  I«a  Korest, 
et  qu'avant  Brosselle  avait  appelée  de  ce  nom  <iri- 
marest,dans  sa  Vie  de  .1/.  de  Matière,  publiée 
en  1705?  Les  heureuses  découvertes  failes  par 
M.  Kudore  Soulié  ont  fait  connaître  nue  la  servante 
qui  chez  Molière  portait  le  nom  de  La  Korest,  au 
moment  de  la  mort  du  grand  comique ,  avait  nom 
Renée  Vannier.  Cette  femme  est  signalée  par  I  in- 
ventaire fait  après  la  mort  de  son  malheureux  maître, 
comme  ayant  présenté  aux  notaires  tous  les  objets 
composant  le  mobilier  du  deffunt ,  tant  à  Paris  qu  ■ 
Auteuil.  Cet  inventaire  la  dit  :  •  Renée  Vannier, 
dite  La  Korest ,  servante  •  ;  il  ajoule'que  La  Korest 
fut  aidée  dans  son  office  par  une  fille  de  chambre 
de  M"''  Molière ,  nommée  »  Catherine  Le  lloy  ne  ♦  • 
—  Crimarest  (p.  1V0)  raconte  qne  : 

•  Quelque  temps  apréi  le  retour  de  Ramn  ,  on  joua  nne 
pièce  intitulée  Don  (Juixote.  •  •  Ou  l'avait  pri»,  dit  nuire 
auteur,  dan»  le  temps  que  don  Quitole  in»talle  Sancho 
|\in*a  dan»  «on  gouvernement.  Molière  fai»oit  Sancho  ;  et 
comme  il  devoil  paraître  sur  le  théâtre  monté  »ur  un  âne. 
il  *e  mil  d.ins  la  <  ouli»»e  pour  être  prêt  à  enlrcr  dan»  I* 
moment  que  la  scène  te  demanderai!.  Mai»  l'ani"  q"'  ne 
sravoil  pa»  SOU  rôle  par  cieur  u  observa  point  le  moinciil. 
el  dès  qu'il  fui  dan*  la  coalisée,  il  voulut  entrer,  quelque» 
efforts  que  Molière  employai  pour  qu'il  n'eu  fit  r'rn- 
lirait  l«  Ikn  de  toule  »a  force  ;  l  ine  n  obéissait  p°uU  pl 
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vouloit  paroistre.  Molière  appeloit  :  •  Baron  !  La  Forest  !  i 
moi'  Ce  maudit  âne  veut  entrer!  •  La  Fure«t  étoil  une 
servante  qui  I.ummi  alor*  tout  «ou  domestique,  quoiqu'il  j 
eût  prêt  de  trente  mille  livre»  de  rente*.  Cette  femme 
étoit  dan»  la  çouli»»e  opposée...  et  elle  rioit  de  tout  «on  i 
rœur  de  voir  non  maître...  clc.  . 

L'anecdote  est-elle  iraie?  Il  est  probable  qu'elle 
était  une  tradition  du  théâtre  et  que  Grimarcst  la 
tenait  de  comédiens  qui  l'avaient  recueillie,  sinon 
dans  tous  ses  détails,  du  moins  dans  la  simplicité 
du  fait,  de  la  bouche  même  de  Molière.  AI.  Tasche- 
reau,  dans  son  excellent  travail  sur  Molière  (liist. 
de  Molière,  1825,  p.  200),  rapporte  l'aventure  à 
l'année  1670,  probablement  par  cette  raison  que 
Grimarcst  la  place  après  le  rappel  de  Baron  au 
théâtre,  rappel  qui  eut  lieu  eu  1070';  mais,  je 
vois  une  difficulté  à  l'adoption  de  cette  date.  La 
Grange  dans  son  journal ,  commencé  seulement  à 
Pâques  de  l'année  1659  —  il  était  entré  dans  la 
troupe  du  Petit-Bourbon,  le  3  nov.  1659  —  La 
Grange  dit  que  «  Sancho  Panse  (sic),  pièce  »  rac- 
commodée par  Mllc  Béjar  (sir)  t ,  fut  jouée  pour  la 
première  fois  t  le  samedy  5'juiii  1659  ».  li  ou- 
vrage eut  quelques  représentations  en  1660,  1661  , 
1662,   1665,  et  fut  représenté   pour  la  dernière 
fois  t  le  vendredi  20*  nouembre  1665,  devant  une 
recette  <lc  1  i  I  livres;  il  en  avait  produit  320,  le 
5  juin  1659.  Si  la  petite  aventure  de  l'âne  eut  lieu 
en  présence  de  Baron,  ce  dut  être  antérieurement  k 
l'affaire   du  soufflet  donné  par  Madame  Molière  au 
jeune  acteur,  quelques  jours  avant  la  première  re- 
présentation de  Mélieerte  (décembre  1666),  c'est- 
à-dire  de  1660  a  1665  (  20  nov.)  A  cette  époque, 
une  La  Forest  était  au  service  de  Molière,  et  j'eu 
trouve  la  preuve  dans  le  registre  des  dépenses  jour- 
nalières de  la  Comédie  françoisc ,  tenu  pnr  La  Tho- 
rillière.  Sous  la  date  du  1  vendredi'  19  décembre 
1664  ? ,  je  lis  cette  mention  :  *  A  Va  Forest  ,31.». 
Quel  oflice  rempli .  quel  service  rendu  par  la  ser- 
vante de  Molière  lui  valut  cette  rémunération?  Le 
registre  ne  nous  l'apprend  pas.  Probablement,  elle 
avait  payé  cette  somme  de  trois  livres  au  nom  de 
son  mailre,  qui  était  défrayé  par  la  troupe,  pour 
les  voilures  qu'il  prenait  et  pour  beaucoup  d'autres 
choses,  et  le  caissier  la  lui  remboursait.  Des  rembour- 
sements  de  cette  espèce  sont  mentionnés  assez  fré- 
quemment ,  parmi  les  dépenses  payées  au  nom  des 
associés  de  Molière.  Que  Louise  Le  Febvrc  fût  au 
servire  du  poète-comédien  en  1664,  c'est  plus  que 
probable;  qu'elle  y  fût  sous  le  nom  de  La  Forest, 
c'est  possible ,  c'est  même  certain  si  Grimarest  dit 
vrai,  quand  il  avance  que  Lu  Forest  était  tout  le  do- 
mestique de  Molière,  au  moment  de  cette  repré- 
sentation de  Don  Quichotte  dont  il  vient  d'être 
question.  En  166V,  la  fortune  de  Molière  n'était 
ce  qu'elle  fut  en  1673,  et  sa  maison  pouvait 
en  être  réduite  à  la  seule  cuisinière  qu'il  perdit 
en  juillet  1668.  Quant  k  moi ,  je  crois  très-fort  que 
la  servante  La  Forest  de  166V,  la  La  Forest  aux 
trois  livres  payées  par  La  Thorillière,  n'est  autre 
que  la  veuve  Jorand,  qui,  en  1668 ,  eut  pour  rcm- 

Elacaflte ,  dans  le  ménage  Molière ,  Renée  Vannier, 
elle-ci  prit,  très-vraisemblablement ,  le  nom  de 

1  Voici  le  passage  du  manuscrit  de  La  Grande  :  •  Le 
■  ÎO*  avril  1670.  Quelque»  jour*  après  qu'on  eut  rerum- 

•  mencé.  après  l'aïques.  M.  de  Molière  manda  de  la  cam- 

•  pagne  •  (c'est-à-dire,  fît  venir  de  la  province  où  jouait 
dan»  nne  troupe  de  campagne)  •  le  s'  Baron,  qui  »e  rendit  i 
•à  Pari»,  après  aaoir  reeeu  une  lettre  de  cachet  •  (nn  | 
ordre  du  Koi)  •  et  eust  vne  part.  • 
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La  Forest  auquel  était  accoutumé  Molière,  en  ceci 
semblable  à  bon  nombre  de  bourgeois  que  l'on  con- 
naît ,  qui ,  changeant  de  domestiques  par  nécessité , 
baptisent  toujours  du  nom  de  la  dernière  celle  qui 
entre  chez  eux.  Il  me  semble  «pie  Louise  Le  Feb- 
vrc, veuve  du  chirurgien  Jorand,  devait  être  la 
»  vieille  servante  »  dont  parle  Boileau;  si  elle  n'était 
pas  cette  La  Forest  a  laquelle  Molière  lisait  quel- 
quefois ses  ouvrages ,  il  faut  dire  que  Renée  Van- 
nier était  chez  Molière,  en  1664,  en  même  temps 
que  Louise  Le  Fevre,  et  que  quand  celle-ci  était  la 
cuisinière ,  l'autre  était  le  majordome.  J'ai  cherché 
avec  le  plus  grand  soin ,  mais ,  hélos  !  sans  succès , 
l'acte  mortuaire  de  Renée  Vannier;  ai  ce  document 
était  trouvé,  peut-être  aurait-on  la  solution  de  la 
difficulté  que  j  expose  sans  la  résoudre  affirmative- 
ment. L'âge  de  la  défunte,  en  supposant  qu'il  fût 
déclaré  dans  l'acte,  serait  un  élément  intéressant 
pour  cette  solution. 

D'06  venait  k  la  servante  de  Molière  le  surnom 
de  I-a  Forest,  qu'elle  portait  au  lieu  de  son  nom  de 
Louise  ou  de  Renée?  Il  est  difficile  de  le  dire. 
C'était  an  nom  d'homme  plutôt  qu'un  nom  de 
femme,  et  Molière,  avant  d'être  établi  k  Paris  d'une 
manière  définitive ,  avait  eu  peut-être  un  petit  la- 
quais, un  serviteur  mâle  surnommé  La  Forest. 
Comme  il  y  avait  des  Champagne,  des  Bourguignon, 
des  La  France,  des  L'Olive,  des  L'Epine,  des  La 
Branche,  des  Du  Bois,  U  y  uvoit  des  La  Forest.  Je 
vois,  dans  le  registre  de  St-Paul,  que,  le  22  juillet 
1658,  fut  enterré  »  Guillaume  Bourdin,  dit  La  Fo- 
rest ,  valet  de  chambre  de  Son  Altesse  d'Elbceuf  »  ; 
je  lis ,  au  registre  de  Sl-Eustachc ,  sous  la  dute  du 
3  février  1666,  la  mention  de  l'enterrement  de 
•  Adrien  Le  Ferray,  dit  La  Forest,  domestique  de 
Mad.  Vallon,  demeurant  rue  des  Victoires  » .  —  On 
aura  pu  remarquer  que  Molière,  malgré  sa  bonté 
naturelle ,  n'assiste  point  à  l'enterrement  de  sa  ser- 
vante Louise  Le  Fcovre;  ce  ne  fut  point  par  indif- 
férence qu'il  se  déchargea  de  ce  devoir  de  père  de 
famille  sur  son  beau-frère,  M.  de  Villaubrun;  son 
devoir  de  directeur  de  théâtre  l'appelait  ailleurs. 
Les  registres  de  la  Comédie  m'ont  fait  voir  qu'il 
préparait  le  départ  de  sa  troupe  pour  Versailles ,  où 
elle  alla,  le  10  juillet,  achever  les  répétitions  de 
Georges  Datai  i  11 ,  qui  fut  joué  devant  la  cour  huit 
jours  après.  —  l  oy.  Molikml 

SERVANTES.  —  l'oy.  Collktkt,  Froidkmoxta- 

UXK,  Mo.XSTIER  (Dll). 

SERVIEX  (Abkl).  ?  1593—1659? 

(Lous-Frjwçois).         ?1644— 1710? 

Le  nom  de  Scrvien  (Abel)  se  lit  dans  plusieurs 
des  .Mémoires  qui  rappellent  les  événements  contem- 
porains du  second  quart  du  xvit"  siècle.  On  le  ren- 
contre souvent  dans  les  pages  curieuses,  écrites  par 
le  Cardinal  de  Retz  sur  les  intrigues  et  la  guerre  de 
la  Fronde.  Quelque  part,  il  note  »  les  fausses  dé- 
»  marches  que  l'ignorance  de  Mazarin  cl  l'insolence 
>  de  Scrvien  firent  faire  au  parlement  en  plus  de  dix 
»  rencontres» .  Avant  le  commencement  de  la  lutte, 
Scrvien  était  déjà  un  homme  considérable;  on  sait 
son  rolc  sous  le  Cardinal  de  Richelieu.  Les  vieilles 
archives  de  la  guerre  conservent  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  de  lui  ou  qui  le  concernent;  une 
de  ses  lettres  (vol.  15,  p.  192),  adressée,  le  l«*  mai 
1631 ,  à  M.  Gagnot,  est  revêtue  de  cette  signature  : 
(Voir  à  la  page  1128,  l™  colon.) 

Je  trouve,  dans  le  vol.  14  (p.  191),  cet  ordre  : 
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•  Trésor.er  de  mou  MfUpm  payes  au  »«  Se. «Il ,  tré- 
sorier gênerai  dfi  liuam  e  »  Dauphin.-.  re  qu'il  luy  Tanlt 
pour  le  VOjage  qu'il    ,  à  faim  pour  afl  .jiie  i minutant'-  ,i 

mon  service,  de  la  tille  de  Thunn  ra  «elle  <l.  Plaisance 

Jfl5"  *°n  rrl",lr-  ,e  ■""«       P»»'*"-  r"ail  »     !<•  >  d'auril 

l'ne  lettre  du  2  V  avril  16:J2  (vol.  IV,  p.  30) 
donne  a  Servien  les  titres  suivauls  :  «  Cous'  du  R. 
en  ses  conseils,  Secrétaire  d'Eslat  et  des  comman- 


dements de  Sa  Majesté ,  l'vn  de  ses  Ambassadeurs 
extraordinaires  en  Italie  »  .  (1/autrc  était  le  Maré- 
chal de  Toiras.)  U  5  avril  1033,  le  Roi  signait 
un  ordre  ;  qui  no„„  a|q)mid  qui'  la  mission  de  Ser- 
vien en  Italie  était  «nie;  le  voici  : 

•  Trésorier  de  mon  espar;[iie  payez  romplant  au  »ieur 
Sernien  conseiller  et  secrétaire  d  Estât  et  de  mes  com- 
mandement* ,  naguère»  mon  Ambassadeur  extraordinaire 
en  Italie,  la  somme  de  neuf  mil  liures  que  je  luy  ai  or- 
donnée pour  ses  appointements,  à  rause  de  la  d.  Ambas- 
sade pendant  les  moi*  de  jrnuier,  féurier  et  mars  de  la 
présente  année,  à  raison  de  m'»  liures  par  mois..  (Vol.  M. 
p.  190.) 

Sa  Maj.  le  Roi  Louis  XIII,  »  ayant  résolu  de  s'a- 
cheminer vers  la  frontière  de  Champagne  pour  pren- 
dre en  personne  le  commandement  de  l'armée  » ,  et 
s  voulant  laisser  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu, 
i  lequel  estant  naguère*  releué  de  maladie  ne  pouvait 
«  sans  danger  de  sa  santé  i  le  s  suiurc  en  ce 
Voyage ,  vn  secrétaire  d'Estat  pour  y  sentir  ès  ex- 
péditions nécessaires  pour  ses  amures;  et  d'autant 
que  relies  de  la  guerre  dont  Seruien  auoit  le  dé- 
parlement »  demandaient  t  principalement  que  de 
tontes  parts  »  il  y  «  fut  soigneusement  pourucii  i 
sans  que  t  I  <  loignement  du  lloy  pût  apporter  aucun 
retardement  »  .  Sa  Majesté  donna  à  ce  Secrétaire 
d'Etat  de  la  «pierre  I  ordre  de  signer  pour  elle 
toutes  lettres  patentes,  closes,  nu  délibérations  du 
conseil;  lui  permettant  de  revêtir  les  pièces  de  la 
signature  royale  et  de  les  dater  du  lieu  où  serait  le 
Roy.  Cette  commission  n'a  que  la  date  de  1633, 
sans  indication  de  jour.  (Vieil.  Arch.  de  la  Guerre, 
vol.  IV,  p.  20:5.)  —  Servien  (Abel),  brouillé  avec 
Richelieu,  se  démit,  le  10  février  1636,  des  fonc- 
tions de  ministre  secrétaire  d'Etat .  nui  furent  rem- 
plies immédiatement  par  Sublet  de  X'oyers ,  lequel 
les  garda  jusqu'au  10  avril  16'#3.  Avant  de  quitter 
son  poste,  Servien,  qui  n'était  pas  indifférent  à  «es 
intérêts,  obtint  du  Roi,  en  janvier  1633,  une 
charge  de  capitaine  de  galère.  Il  nomma  pour  com- 
mander sa  galère,  •  en  son  absence  .  ,  M.  de  Jan- 
net,  neveu  du  hailly  de  Korbiu.  (Vol.  20,  p.  120; 
vol.  27,  p.  33)  Il  est  bien  entendu  qu'en  aucun 
cas,  Abel  Servien  n'aurait  commandé  lui-même  sa 
galère;  il  n'était  pas  homme  de  «pierre.  S'il  céda 
son  navire  à  Jannet,  ce  fut  certainement  ensuite 
d'un  ma-ché  dont  les  conditions  nie  sont  restées 
inconnu  es.  Moréri  dit ,  d'après  la  Gazette  île  France, 
que  Abel  Servien  mourut  en  son  château  de  Meodon, 
I-    17  février  1050,  âgé  de  03  an»,  3  mois  et 

iourv   II  n'avait  que  cinquante-cinq  ans,  lorsque 
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le  coadjuleur  de  Retz  reçut  un  billet  de  madame  de 
Lcsdiguières,  qui  lui  »  mandoit  que  la  rieil/e  Ser- 
uien, le  garde  des  sceaux  et  M.  le  premier  prési- 
dent auoient  concerté  la  pièce  qui  s'alloit  jouer  »  . 
(J/rm.  du  Gard,  de  Retz,  1717,  Amsterdam,  t.  Il, 
p.  V53.)  Le  terme  de  mépris  qui  se  trouve  sous  la 
plume  du  Cardinal  s'explique  par  l'antipathie  que 
l'écrivain  ai  ait  pour  tout  ce  qui  était  dans  le  c.mip 
opposé  à  celui  où  il  agissait  en  hardi  général. 
—  Dans  le  vieux  minuticr  de  M"  Reau,  notaire  a 
Paris,  est  un  acte  du  '50  juillet  1681,  au  nom  d'un 
des  fils  d'Abel  Servien  :  Louis-François ,  marquis 
de  Sablé,  qui  mourut,  dit-on,  en  1710,  âgé  de 
60  ans.  Le  même  notaire  garde  un  acte  du  LJ  fév. 
1083,  passé  par  s  la  duchesse  de  Sully  et  les  au- 
tres créanciers  de  feu  M1"  Abel  de  Servien,  Surin- 
tendant des  finances  i .  —  Vay.  \i.i.¥\\\e,\r, ,  Lvoxvk, 

SEUIL  (Algustk  mi).  ?  1673-17. 

Les  amateurs  de  beaux  livres  et  de  belles  reliures 
connaissent  les  reliures  de  Du  Seuil  que  feu  M.  Lesné 
nomme  Desseuil,  ce  qui  a  pu  tromper  M.  G.  Libri, 
qui,  dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  vendue  à 
Londres  en  1859,  l'appelle  De  Seuil.  De  cet  habile 
ouvrier,  tout  ce  que  connaissent  les  bibliophiles,  ce 
sont  quelques  livres  habillés  par  lui  et  A  peu  près  son 
nom.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris.  Augustin  Du  Seuil 
était  Provençal.  Sou  père,  Honoré  Du  Seuil,  était 
marchand  dans  une  bourgade  du  diocèse  de  Mar- 
seille, que  l'acte  placé  sous  mes  yeux  nomme 
«  Meusnes  >  et  que  je  ne  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire géographique,  ce  qui  prouve  que  la  localité 
est  peu  considérable.  Honoré  Du  Seuil  avait  épousé 
Elisabeth  Rillon  de  qui,  vers  107:1,  il  eut  notre  Au- 
gustin. Comment  A.  Du  Seuil  vint  à  Paris  et  devint 
ouvrier  chez  un  relieur-libraire  ,  c'est  ce  que  j'i- 
gnore. Je  ne  sais  pas  plus  le  nom  du  maître  sous 
lequel  il  apprit  le  métier  dans  lequel  il  devint  ha- 
bile; mais  je  soupçonne  que  ce  fut  chez  un  des 
Padeloup,  peut-être  même  chez  Philippe  Padeloup, 
dont  je  vois  que,  le  23  novembre  '000,  il  épousa 
la  fille  Françoise,  âgée ,  dit  l'acte  du  mariage  inscrit 
ù  Sl-Scv  crin,  de  vingt-cinq  ans.  Quant  à  lui,  il  avait 
vingt-six  ans,  vivait  perdu  su  mère,  et  le  jour  de 
son  mariage,  n'était  point  assisté  de  son  père,  qui 
avait  envoyé  son  consentement.  Augustin  Du  Seuil 
signa  :  »  ADuscuil  » ,  le  D  majuscule  formé  par  le  se- 
cond jambage  de  l'A,  Y  s  unie  à  Vu  et  a  IV.  D'autm 
signatures  montrent  l'S  majuscule  séparé  de  l'article 
du.  Augustin  Du  Seuil  perdit  sa  femme,  le  1U  lévrier 
171V.  Françoise  Padeloup  fut  enterrée  à  St-Sevcrio 
le  lendemain;  l'acte  de  son  décès  la  dit  épouse 
s  d'Augustin  Du  Scv  il,  relieur  de  Monseigneur  et  de 
Madame  la  duchesse  de  Rerry,  décédéc  hier,  rue 
St-Jacques,  dgée  de  3."»  ans  » .  Le»  témoins  de  sou 
inhumation  furent  s  Claude-Philippe  Padeloup,  sou 
frère  i ,  et  »  Michel  Padeloup,  M''  relieur,  sou 
oncle  t .  L'acte  que  j'abrège  contient  une  erreur  quant 
à  l'âge  de  Françoise  Padeloup;  elle  avait,  au  mo- 
ment de  sa  mort ,  trente-neuf  ans  et  nou  trente-six, 
étant  née,  le  12  février  1075.  —  Du  Seuil  a**il  eu 
de  sa  femme  sept  enfants  :  l«  lVjanv.  1700,  Marie- 
Anne  (le  père  signa  :  i  a  dusueil  t);  2"  18  janv. 
1702,  Philippe-  Augustin  (le  père  signa  :  «  »  D*" 
sueil   ?);  3°  28  déc.   170)5,  Jaunit -Françoise  ; 
4°  2  déc.  170  V,  Angt  /iipie;  5'  2  juillet  1700,  Ma- 
rie; 6°  31  janv.    1708,   Philippe- Ingustiii  II; 
7°  9  avril  170»,  Pierre.  Du  Seuil  qui  signa  l'acte  ; 
»  a  dnseuil  »  est  dit  presque  toujours  :  »  Relieur  ou 
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M*  relieur,  dem'  rue  St-Jacques.  »  I«e  premier 
Philippe  -  Augustin  Du  Seuil  mourut  le  25  juillet 
1705;  Michel-Antoine  Padeloup  assista  à  son  enter- 
rement. Quant  à  Augustin  Du  Seuil ,  je  n'ai  pu  sa- 
voir ni  où  ni  à  miellé  époque  il  décéda;  l'acte  de 
son  inhumation  11  est  point  inscrit  aux  registres  de 
St-Sevcrin.  —  loy.  Paokloip. 

SKIE  (Gilbert  SKVE  ou  de).       ?  1615—1698. 

(Pierre).  ?  1623-1695. 

l.'abbé  de  Marolles  parlant  de  la  Manufacture  des 
(îohelitu,  dit  : 

•  Là  se  voit  de  Moulint.  le  jeune  peintre  Sève. .. 
Secondant  de  Gilbert,  «on  frère,  le  erneau 
D'une  manière  artiste  et  nai  souvent  enlève. 

Ces  lignes  barbares  nous  apprennent  que  t  Sève  le 
jeune ,  peintre ,  né  à  Moulins,  aidait  Gilbert ,  son 
frère  aîné,  dans  les  travaux  qu'il  exécutait  aux  Go- 
belins.  Sève  le  jeune,  dont  Marolles  ne  dit  pas  le 
prénom,  se  nommait  Pierre;  on  croit  qu'il  naquit  eu 
1623,  cadet  de  son  frère  de  huit  ans.  J'ai  voulu 
connaître  les  actes  de  baptême  des  deux  peintres. 
M.  le  maire  de  Moulins,  a  qui  je  les  ai  demandés, 
m'a  répondu,  le  15  mai  1856,  nue  ces  actes  ne 
sont  point  inscrits  aux  registres  de  l'église  de  St- 
Pierrc ,  la  seule  des  anciennes  églises  de  Moulins 
dont  les  archives  aient  été  conservées.  Les  dates 
1615  et  1623  resteront  donc  toujours  douteuses- 
Quand  les  Sève  vinrent-ils  à  Paris  et  sous  quel  maître 
firent-ils  l'apprentissage  de  leur  art?  Je  n'ai  pu  le 
savoir.  Voyons  ce  qu'il  m'a  été  donné  d'apprendre 
en  ce  qui  les  touche.  Gilbert  de  Sève,  comme  on 
l'appelle  quoiqu'il  signât  :  t  G.  Sèue  > ,  Gilbert  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'Aead.  R.  de  peint, 
établie  eu  1648;  il  se  maria  deux  fois,  d'abord  à 
Simonne  Reolier,  ensuite  à  Catherine  Laurent.  De 
Simonne,  Gilbert  eut  un  fils,  Pierre ,  que  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure,  et  qui  eut  sans  doute  pour  par- 
rain son  oncle  Pierre  Sève.  Simonne  Reolier  morte, 
Gilbert  Sève  se  maria,  le  22  sept.  1650,  pour  la  se- 
conde fois.  I  ne  singularité  de  I  acte  de  ce  mariage, 
c'est  que  Gilbert  n'y  est  pas  dit  veuf  :  oubli  du  vi- 
caire de  St-Sulpicc.  Cet  acte  est  signé  :  <  G  Seue, 
Catherine  Laureus,  Pératon,  etc.  »  Ia  signature  de 
Pierre,  frère  de  Gilbert,  ne  figure  point  parmi  celles 
des  témoins,  bien  que  l'acte  dise  que  la  cérémonie 
fut  faite  en  présence  de  *  Pierre  Sèue,  frère  du 
inarié  i  .Catherine  Laurent  donna  à  son  mari  Fran- 
coite-\icoie-Marie,  qui  fut  baptisée  •  âgée  de  cinq 
ansi  le  26  oct.  1653  (St-Sulp.).  Cette  lille  fut  mar- 
raine, le  4  mai  1668,  d'un  lils  d'Ktienne  Pe*ne; 
elle  signa  d'une  fort  bonne  écriture  :  a  Françoise  de 
Sèue.  t  Gilbert  eut  de  Catherine  un  second  enfunt, 
Français .  baptisé,  le  27  mars  1658,  ayant  pour 
parrain  t  Mcssire  Michel-François  Le  Tcllier,  seigr 
de  Louvois,  Secrétaire  d'Ktat  en  survivance  de  son 
père.  (St-Sulp.)  —  Gilbert  Sève  mourut  en  1698  : 

•  Le  10*  jonr  d'auril  1698  fut  inhumé  Gilbert  de  Sève, 
peintre  ordr>  du  R.  et  recteur  en  fArad.  It.  de  peint,  et 
sculpt.  âgé  de  quatre-vingts  an»  ou  enairon ,  décédé  le 
joui  précédent,  rue  de  Grenelle,  vis-à-vis  h  grande  porte 
des  Récollels,  et  ont  assisté  and.  enterrement  M.  Xitola» 
de  Plate-Montagne,...  et  M.  Pierre  Monier  aussi  peint,  du 
R.  et  professeur  en  lad.  Académie.  (Signé)  \.  de  Plate- 
Montagne,  I*.  Uonier.  •  (St-Sulp.) 

On  pourrait  conclure  des  déclarations  de  cet  acte, 
que  Gilbert  Sève  naquit  vers  1617  ;  mais  on  ne  peut 
guère  se  lier  à  ces  sortes  d'affirmations.  'La  liste 
de»  académiciens  fait  mourir  Gilbert  a  l'âge  de  | 
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83  ans.  Cette  liste  dit  que  Pierre  Sève  fut  reçu  à 
l'Aead.,  comme  peintre  d'histoire,  le  I  V  avril  1663, 
et  mourut,  le  9  dot.  1695,  âgé  de  72  ans.  Je  n'ai 
pu  trouver  farte  de  son  décès.  Il  fut  parrain,  à  St- 
Sulp.,  le  7  fév.  1658,  d'une  fille  de  Théodore  Bou- 
cheron, sculpteur,  et  le  14  du  même  mois,  du  fils 
d'un  portefaix.  —  Pierre  II  Sève,  peint,  du  R.,  fils 
de  Gilbert,  épousa,  le  22  sept.  1666,  Louise  du 
Conldray,  en  présence  de  Gilbert  et  de  \ieolas  Sève, 
fils  de  Pierre  1",  cousin  germain  du  marié.  Pierre  II 
signa  :  «  P.  Seue  »,  Gilbert  ;  *  Seue  *  seulement, 
et  Xicolas,  d'une  écriture  enfantine  :  t  \icola  (tir) 
Seue.  »  —  Pour  sa  réception  à  l'Aead.,  le  27  juin 
1676,  Marc  Yattier  présenta  les  portraits  de  Gilbert 
et  de  Pierre  1"  Sève.  —  loy.  Brlij»  iir  Fontrnav, 
Bkr.v  vrd  (Samuel),  Giksiault,  Moxrorm  ,  Pksxe, 

ROUSSKLKT. 

SKVESTRE  (les  trois  Jkav).  xvne  siècle. 

Trois  peintres  négligés  par  les  biographes.  Un 
d'eux  pourtant  fut  employé  par  le  Roi  et  eut  un 
certain  mérite  dont  vient  témoigner  devant  nous 
l'honneur  qu'il  eut  de  s'allier  aux  Saraxin.  Si  Pierre 
Saraxin  lui  donna  sa  nièce  Claude,  c'est  qu'il  le  te- 
nait pour  un  artiste  de  talent.  Xous  ne  connaissons, 
Ala  vérité,  aucun  échantillon  de  son  savoir-faire,  et 
nous  ne  pouvons  le  compter  que  parmi  les  hommes 
du  second  rang  dont  les  travaux  modestes  se  sont 
perdus  dans  les  ouvrages  éclatants  des  maîtres  qui 
travaillaient  aux  Gobclins  ou  à  la  décoration  (les 
châteaux  royaux.  Jean  I'r  Sevestre,  père  du  gendre 
de  Saraxin,  décéda  ,  le  18  oct.  1650,  rue  de  la  Mor- 
tcllerie,  et  Tut  enterré,  le  lendemain,  au  cimetière 
neuf  de  St-Jean  en  Grève.  Jean  II  Sevestre,  quand 
il  épousa  Claude  Sarazin,  était  veuf. 

•  Du  21  noi.  1662,  Jean  Seucstre,  peintre  ord"  du  Roy. 
vefne  (t>V)  de  Jane  Marie  Le  QueuW  de  la  parois*e  Sl- 
Jeau  en  Grève  et  Claude  Saraiin.  fille  de  feu  Jacques  Sa- 
rasin.  viuant  sculpteur  et  de  feue  Marie  Grégoire,  en 
présence  de  Pierre  Saratin.  sculpteur,  de  Michel  Corneille 
peintre  ord.  du  R..  tous  deux  oncles  de  la  mariée  et  de 
Claude  Mell.ui,  graveur  ord"  du  R.  parrain  de  la  mariée.. 
<St-Germ.  l'Auver.) 

Jean  II  Sevestre  eut  au  moins  trois  enfants  de  son 
second  lit  :  1°  Marie,  qui  mourut,  le  vendredi 
30  mars  167'*,  âgée  de  quatre  ans;  2°  Michel-Jean, 
né  le  29  janv.  1672,  tenu  par  Michel  Corneille,  et 
mort  le  10  oct.  1676;  3°  Jean,  baptisé  le  26  nov. 
1676,  et  tenu  par  s  Jean  Corneille,  peintre  du  R. 
eu  son  Académie.  -  Ce  Jean  fut  peintre,  c'est  tout 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  lui.  —  Jean  II  mourut 
s  âgé  de  71  ans,  le  8  août  1694  »  ;  il  fut  enterré  en 
présence  de  *  Jean  son  fils,  aussi  peintre  * ,  qui  si- 
gnait: Jean  Seuestrc.  Jean  II,  si  I  on  doit  s'en  rap- 
porter à  la  déclaration  faite  par  Jean  III,  était  né 
vers  1623.  (St-Germ.  l'Auxer.)  Il  demeurait  rue  du 
Coq  au  moment  de  son  décès;  il  avait  demeuré 
longtemps  rue  Froidmanteau.  Quelquefois  il  signait  : 
»  Jean  Seuestre  p.  i  (peintre);  le  plus  ordinaire- 
ment :  «  Jean  Seuestrc.  i  —  I  oy.  Corneille 
(Michel),  Mellan,  Sarazix. 

SKVIGXK  (Marie  de  RABl'TIX-CHAXTAL,  com- 
tesse de).  1626— 1696. 

SÉVIGXK  (Jacoies -Christophe  et  Christophe- 
Jacqirs  dr). 

Tous  les  biographes  de  Madame  de  Sévigné,  le 
baron  Walcknaér  excepté,  s'accordent  à  dire  qu'elle 
naquit,  en  Rourgogne,  le  cinq  février  mil  six  cent 
vingt-sept.  Ils  diffèrent  sur  un  point  :  naquit-elle  à 
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Bourbilly-  ou  à  Chantai?  •  Tout  indique,  Hit  M.  Cl. 
Xavier  Girault  dans  sa  Xotice  sur  tes  ancêtres  de 
madame  de  Srrignr,  ■  que  ce  fut  à  Bourbilly  que 
i  madame  de  Sévigné  reçut  la  naissance,  et  nul 
»  autre  lieu  ne  saurait  réunir  en  sa  faveur  d'aussi 
i  fortes  probabilités.  »  Le  fait  met  en  défaut  et  la  saga- 
cité critique  de  M.  Girault,  et  la  tradition  acceptée 
par  les  historiens  de  l'illustre  écrivain  dont  la  vie 
a  donné  lieu  a  tant  de  travaux  érudits.  Madame  de 
Sévigné  n'est  point  née  en  1027,  mais  en  1626;  elle 
n'a  pris  le  jour  ni  ù  Bourbilly  ni  à  Chantai,  mais  au 
Marais,  a  Taris,  et  sur  la  place  Boyalc  qu'habitait 
alors  son  pére  : 

-  Vendredi  6»  jour  •  (de  fé»rirr  1626)  .  fot  baptisée 
Marie,  tille  de  Messire  Celte  Bénigne  de  Rabutin.  baron  de 
Chantai,  et  de  dame  Marie  de  Conlanges,  place  Royallc  ;  par- 
rain Meosur  Cliarli'i  Le  Normand,  seigneur  de  Heaiimont, 
mai  sire  de  camp  d'un  vieil  régiment,  gouuerneur  de  La 
Père  et  premier  maislre  d'hottel  du  Hoy  ;  marraine  dame 
Marie  de  tome  (jfe),  femme  de  Messire  Philippe  de  Cou- 
langes,  conseiller  dn  Hoy  en  son  conseil  d  Estât  et  priué... 
(sans  signatures).  .  (Rcg.  de  St-Paul.) 

Le  baron  de  Walcknaër  conuut  cet  acte  de  bap- 
tême que  M.  Bavenel  avait  publié  dans  U  Reçue  rè- 
trospeclire  de  M.  Taschcreau  (t.  IV,  p.  310  ou 
plutôt  1">6).  II  ne  connut  pas  l'acte  du  mariage  du 
baron  de  Chantai,  que  ne  vit  pas  non  plus  M.  Gi- 
rault.  Voici  ce  document,  que  j'ai  cherché  longtemps  : 

■  Ledit  jour  •  ("•  mai  162:»)  .  fut  publié  le  premier  ban 
d'entre  messire  Celse-Beuigne  de  Rabutin.  seig'  et  baron 
de  Chantai.  Barbilly  («V) .  Monthalon.  etc..  et  de  dam'"  Ma- 
rie de  Coullanges  (s»V).  le  second,  le  14,IBr;  Ganrés  le  dict 
jonr  et  mariés  à  Sousy  par  Mr  l'Archeuesque  de  Bournes.  • 
(St-Paul.)  1  9 

Marie  de  Colanges,  —  elle  était  veuve  alors,  — 
mourut  le  20  août  1633;  sou  corps,  présenté  d'a- 
bord à  St-Paul ,  fut  transporté  dans  l'église  des  Filles 
de  la  Visitation,  où  il  fut  inhumé.  (St-Paul.)  — 
M.  CI.  Xavier  Girault  dit  que  la  charmante  Chantai 
t  étoit  âgée  de  dix-huit  ans  »  —  elle  n'en  avait  en 
réalité  que  dix-sept  et  demi  —  *  lorsqu'elle  épousa, 
en  1044,  Henri,  marquis  de  Sévigné.  i  L'auteur  d'une 
Notice  anonyme  placée  en  tète  de  l'édition  des 
Lettres  publiée  en  1827  (in-18),  dit  que  son  ma- 
riage fut  fait  le  1-raoùt.  S'il  entend  parler  du  con- 
trat, peut-être  a-t-il  raison;  s'il  veut  parler  de  ce 
qui  était  alors  le  mariage  véritable,  l'acte  religieux, 
il  se  trompe  de  trois  jours  : 

•  Le  jeudy  4«  dudit  moys  d'aoust  1644.  messire  Henry 
de  Seuiguy  («rj  csruicr.  de  la  paroisse  de  St-Germain 
l'Auierrins  et  damoiselle  Marie  de  Rabustin  (aie)  de  cette 
paroisse,  après  la  publication  des  trois  bans...  ont  reçu 
la  bénédiction  nuptiale  par  le  réuércuditsitne  père  en  Dieu 
messire  Jacques  de  Xutheie,  euesque  et  comte  de  Chalont 
sur  Saône,  oncle  paternel  de  la  ditle  damoisi  lie.  en  la  d* 
église  de  Sl-Geraais,  en  présence  de  réuérenditsime  père 
en  Dieu  messire  JcUt-Fruçois-Paul  de  Gond  y.  arrheueiquc 
de  Coriote  (sir)  roadjuteur  de  Pari».  Messieurs  de  Co- 
lauges  et  plusieurs  autres.  (Signé)  Heury  de  Seuigné. 
J.  P.  P.  de  Gondy  coadiuteur  de  Paris,  Jacques  de  Xu- 
chetes  E.  de  Clialon  (sic),  De  Colanges.  C.  de  Colanges  et 
de  Liury,  De  Colanges.  •  (St-Gervais).  La  mariée  signa  : 
(Voir  à  la  colonne  ci-contre.) 

Des  trois  Colanges,  le  second  est  Christophe  de 
Colanges,  abbé  de  Livry,  l'oncle  bien-aiméde  mad. 
de  Sévigné.  Le  dernier  est  le  conseiller  au  parle- 
ment, le  spirituel  chansonnier  Philippe-Einmauuel 
de  Colanges.  Quant  au  premier,  c'est  Toussaint  de 
Colanges,  moins  connu  que  les  autres. 

On  sait  que  du  mariage  de  Heuride  Sévigné  et  de 
Marie  Rabutin  sortirent  deux  eufants  :  celle  qui  fut 
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la  belle  madame  de  Crignan,  celui  qui  fut  le  mar- 
quis de  Sévigné,  célèbre  par  son  esprit  et  par  sa 
passion  pour  X'inon  de  Lenclos.  M.  Cl.  X.  Girault, 
d'accord  avec  la  fli'oyr. -Michaud,  rapporte  a  l'année 
1648  la  naissance  de  Françoise- 
Marguerite  de  Sévigné.  Erreur 
qu'il  faut  redresser  : 

•  Cemesme  dimanrhen ingt-buict  • 
(octobre  1646)  •  fut  baptisée  Fran- 
çoi$e-itartftierite,  Glle  de  M'  Henri 
de  Seuigné  cheualier  marquis  dud. 
lieu,  seigneur  des  Roches  (sic),  Ho- 
dcgarl.  Buron.  Plessis  Tréal.  etc.. 
et  de  dame  Marie  Rabutin  sa  femme, 
rue  des  Lions  ;  parrain  M"  Jacques 
de  Nuehese  éuetque  et  comte  de 
Chaalons.  marraine  dame  Claude- 
Marguerite  de  Gondy.  marquise  de 
Méneley.  .  (St-Paul.) 

M.  Walcknaër  dit  (t.  Irr, 
p.  183  de  ses  Mémoires  sur 
mad.  de  Sévigné,  travail  fort 
digne  d'estime)  :  t  Le  jour  pré- 
cis et  le  lieu  de  sa  naissance  » 
(de  mad.  de  Grignan)  s  ne  sont 
s  pas  connus  avec  exactitude.  - 
Le  savant  biographe  ne  doutait 
pas  que  Françoise -Marguerite 
ne  fût  née  en  1648,  et  il  dit  : 
«Tout  porte  à  croire  que  M11*'  de 
i  Sévigné  est  née  ù  la  terre  des 
Bochers.  »  —  On  tient  que  Char- 
les, frère  de  Françoise- Margue- 
rite, le  second  et  dernier  enfant 
de  mad.  de  Sévigné,  naquit  en 
mars  1647.  Il  ne  vit  pas  le  jour 
à  Paris;  l'acte  de  sa  naissance 
manque  aux  registres  de  St- 
Paul;  il  vint  au  monde  en  Bre- 
tagne, aux  Bochers,  et  voici 


15  mars  1647,  mad.  de  Sévigné 
écrivait  à  sou  cousin  Bussy-na- 
butin  :  *  Eh  bien,  je  vous  ap- 
»  prends...  que  je  suis  Oicouehèe 
»  d'un  garçon...  Vous  u'aiez  pas 
i  eu  l'esprit  d'en  faire  autant,  le 
s  beau  faiseur  de  filles,  t  Le 
12  avril,  Bussy  lui  répondait  de 
Valence  :  ■  Tftnpi  Tout  CM  donc, 
t  si  vous  m'en  croyez,  au  garçon 
»  que  vous  venez  de  faire...  Je 

*  serais  fâché  que  vous  eussiez  (à 

*  Paris)  des  plaisirs  sans  moi  ; 

*  vous  n'en  avez  déjà  que  trop 
i  en  Bretagne,  i  Mad.  de  Sévi- 
gné écrivait  donc  de  Bretagne, 
c'est-a-dire  des  Rochers,  où  elle 
avait  accouché  ,  probablement 
dans  les  premiers  jours  de  mai 
1647.  Ici  se  présente  une  diffi- 
culté dont  je  dois  chercher  la 
solution.  Entre  le  28  octobre 
1626,  date  du  baptême  de  Fran- 
çoise-Marguerite de  Sévigné  et 
les  premiers  jours  de  mars  1647,  il  n'y  a  que  l'es- 
pace de  quatre  mois  et  demi.  Françnise-Margueiile 
ne  fut  donc  pas  baptisée  le  jour  ou  le  lendemain  de 
ta  naissance,  mais  au  moins  trois  mois  et  demi  après, 
ce  qui  reporte  la  venue  au  monde  de  son  frère  aux 
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srs  j  ours  d'août  1646,  et  la  sienne  ,  de  la  fin 
de  mars  1645  à  juillet  1646.  Mad.  de  Sévigné,  re- 
marquons-le, écrit  à  Bussy  :  «  Je  suis  accouchée  » , 
et  non  *  je  viens  d'accoucher  i  ;  mais  comment 
u' apprend-elle  cette  nouvelle  à  son  cousin  que  six 
mois  «près  l'événement?  Xotons  aussi  que  le  prêtre 
de  St-Paul,  contre  l'usage ,  oublia  de  mentionner. 
Lui-  l'acte  du  28  oct.  1646,  l'époque  de  la  uais- 
sanec  de  l'enfant  qu'on  baptisait  si  tard,  et  qui  ne 
fut  probablement  pas  ondoyé,  l'ondoiement  n'étant 
pas  non  plus  rappelé  dans  la  mention  du  baptême. 
—  Selon  ||.  Cirault,  ||*  de  Séiigné  se  maria  le 
27  janv.  1669;  selon  M  Walcknaer,  ce  fut  le  28; 
mici  l'acte  de  son  mariage  : 

•  '29  janvier  .  (1669).  •  hauJt  el  p<  »ei«j'  Messire  Fran- 
rois-Adhémar  de  Monleil,  comte  de  Grtgnaa,  lient1  dn  RflJ 
«n  la  piouince  de  Languedoc,  teuT  de  feue  haullc  el  p" 
dame  Diane-Marie  Du  Pied  du  Pou  de  Ch.imp.v;nc,  de- 
meui»  rue  Rélity.  parni»»e  de  Sl-(ierm.  l'Auirrrou  d'une 
part,  et  darooiselle  Pranroitc-Margucrite  de  Scuigné,  aa;;ée 
de  dix-huit  ans.  fille  de  feu  h'  et  p>  seig*  Mes»ire  Henry, 
marqni»  de  Séuigné .  et  de  hu  et  p'' dame  llarie  de  Kaliu- 
lin-Chantal .  dem'  rue  Sainte-Jvoye.  en  présence  de  Mes- 
•îrf  Anlhnine  Seallin  de»  Aymar*  de  la  Carde,  <  li"  gou- 
urrneur  de  Punie»,  dem1  rue  de  Kiebelieo.  eousiu  germain 
dud  futur  époui;  Mr'  Louis-Adhémar  de  Monleil  de  Gri- 
gnaa,  aagé  de  «ingl  ans.  dem'  pruthe  la  place  St-Micbel . 
I<t  re  du  d.  aeig'  etpous;  M"  Chri»lophe  de  Coulange* . 
abbé  de  l.iury.  dem'  rue  Sl-Anailase.  g^-oncle  de  la  d.  de- 
moi»<>lle;  haut  te  et  p1'  dame  Diane-Marie  de  Rabuliu-Cban- 
1*1.  mère  de  l.i  d.  e»pouse;  dame  Hem ic  tle  de  Coulatiges 
i/eufue  de  feu  3M'*  François  le  Hardy, manpii»  de  la  Trun*»e, 
taule  de  la  d.  rspou»e  ;  illustrissime  el  rénérendisic  (air) 
|irre  en  Dieu  "M  1  Jatques-Adhémar  de  Monleil  de  Crignan. 
ton»' du  R.  eu  ses  couseils,  éue*qne  et  comte  d'Viè».  oncle 
dud.  r»poui  et  plusieurs  autres,  et  ont  signé  :  De  Crignan 
fiiejqne  el  comte  duséi  trie),  François  Adhémar  de  Gri- 
,in»n.  Françoise- Marguerite  de  Séuigné,  Marie  de  Rabu»- 
iio  Cbantal .  Louis  de  Crignan.  H.  de  Colanges,  G.  de  Co- 
'•■3e»,  A.  (abbé)  de  Liury.  Lefeure  dormesson  (rie).  • 
Reg.  de  St-Xicolas  des  Champs.) 

L'âge  de  18  ans  donné  par  cet  acte  a  MUr  de  Sé- 
ïigué,  la  supposerait  née  en  1651,  el  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  qu'elle  naquit  en  1646.  Je  n'attribue 
celte  singulière  erreur  ni  à  la  coquetterie  de  mnd. 
de  Sévigné,  ni  à  Françoise-Marguerite,  qui  pouvait 
bien  avouer  ses  vingt-trois  ans,  car  elle  était  très- 
jolie  et  avait  l'air  d'une  toute  jeune  fille,  ni  à  la 
courtoisie  du  curé  de  St-Xicolas  ;  c'est  simplement 
«n  lapsus  calami. 

François-.Âdhëmar  de  Crignan,  que  l'acte  précé- 
dent dit  veur  de  Marie  Du  Pied  du  Kou  de  Cham- 
pagne, avait,  en  effet,  perdu  sa  seconde  femme 
«  Marie-Angélique  Du  Puv  (sir)  Du  Fou  de  Cham- 
pagne, Je  30  mai  1667;  elle  était  morte  rue  de  Bé- 
('zy,  ù  l'hôtel  de  Bellievre,  el  avait  été  enterrée,  le 
mardi  31,  à  St-Ccrm.  l'Auxcrrois.  M.  de  Crignan, 
T'i  en  était  à  son  troisième  mariage,  en  1669,  avnit 
t'potisé  en  premières  noces,  Angélique -Clarisse 
J'Angennes;  d  avait  eu  d'elle  une  Idle,  Julie-Fran- 
Ç«l*«,  baptisée  le  26  juillet  1663,  et  tenue  par 
4  Krançois-Adhémar  de  Montcil  de  (îrignan,  Arche- 
jêtpic  d'Arles  » ,  nui  se  fit  représenter,  et  par  t  Ju- 
«P-Lucine-Marie  tl'Angennes,  gouvernante  des  en- 
■*nts  de  France,  épouse  de  Messirc  Charles  de 
«y-Maure,  elc.  (St-Cerm.  l'Auxcr.)  XI.  d  e  Crignan 

!iï''Urail  alors  ruC  Sa'nt-Th0IT;a,i  Louvre.  — 
**  *  ll(-nry-Julie-Francoise  de  Crignan  épousa  le 
•"■rqoit  de  Vibrais,  en  1689. 

Uiarles  de  Sévigné  épousa,  le  8  février  168», 
Jeanne-Marguerite,  fille  de  M.  de  Bréhan  de  Mau- 
r°n,  conseil'  au  parlent»  de  Paris.  Celle  dame  vivait 
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encore  en  1696,  et  je  vois  dans  l'Armoriai  de  Bre- 
;  lagne  (Bibl.  Imp.,  Ms.)  que  les  deux  époux  portaient 
I  «  écartelé  d'argent  et  de  sable,  accolé  de  gueules  à 
un  léopard  d'argent.  »  Argent  et  sable  étaieut  de 
Sévigné.  —  Charles  de  Sévigné,  qui  vécut  longtemps 
dans  le  momie  des  beaux  esprits  et  des  femmes  à  la 
mode,  était  en  relation  d'amitié  avec  Jérôme  de 
Pontchartrain.  On  garde  aux  Arch.  de  la  marine, 
dans  le  volume  de  Maurepas,  1694,  deux  lettres 
écrites  par  le  jeune  ministre  au  chevalier,  homme 
de  quarante-sept  ans  alors,  la  première  datée  de 
Brest,  le  5  juillet  169V;  l'autre,  datée  de  Paris  le 
19  déc.  de  la  même  année.  Par  la  première,  nous 
apprenons  que,  duns  la  dispute  des  anciens  et  des 
moderne»,  Sévigné  avait,  à  la  suite  de  Perrault,  pris 
parti  pour  ces  derniers.  Pontchartrain  le  raille  h  ce 
sujet.  La  seconde,  sur  le  même  sujet  et  sur  le  même 
ton,  et  d'un  tour  assez  agréable. 

On  se  rappelle  que,  le  |7  nov.  1075,  mad.  de 
Sévigné  écrivait  à  sa  fille  : 

•  Il  y  a  un  rhetalicr  de  Sévigné  qui  e»t  vostre  parent  et 
mon  tilleul.  Le  chcialier  de  Itnons  dit  qu'il  e»l  fort  brave... 
Il  voudrait  bien  auoir  vn  vaisseao.  Vous  qui  gouuernet 
M.  de  Seigoelay,  «ou»  pourrui  bien  aisément  obtenir  pour 
lui  ce  qu'il  «oubaile.  • 

Les  éditeurs  nombreux  des  lettres  de  madame  de 
Sévigné,  qui  ont  attaché  des  notes  utiles  aux  pages 
curieuses  de  la  correspondance  de  la  marquise,  n'ont 
point  éclairci  ce  passage.  Tâchons  de  combler  le  vide 
que  présente  en  ceci  leur  travail.  L'abbé  Arnault.dans 
ses  Mémoires,  dit,  sous  la  date  de  1657  :  c  (le  fut 
1  en  ce  voyage  que  M.  de  Sévigné  me  fit  faire  con- 
t  noissance  avec  l'illustre  marquise  de  Sévigné,  sa 
»  nièce.  «  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  le  frère  du  beau-père 
de  la  marquise  ;  quant  à  ion  fils  le  chevalier,  c'est 
différent.  La  marine  comptait  parmi  ses  officiers 
deux  Sévigné,  frères,  dont  l'un  était  celui  que  sa 
marraine  recommandait  à  mad.  de  Crignan.  Dans 
les  papiers  conservés  aux  Archives,  les  Sévigné  ne 
sont  point  distingués  par  leurs  noms  de  baptême, 
car  il  est  remarquable  que  Colbert ,  homme  d  ordre, 
quelquefois  jusqu'aux  plus  petits  soins,  n'ait  jamais 
jugé  nécessaire  de  faire  dresser  les  listes  des  per- 
sonnels civil  et  militaire  de  la  Hotte  et  des  ports,  en 
exigeant  que  les  noms  des  officiers  fussent  précédés 
ou  suivis  de  leurs  prénoms,  seul  moyen  d'éviter  les 
confusions  radieuses  dans  lesquelles  on  est  exposé  à 
tomber  A  tout  instant.  L'Armoriai  de  Bretagne  (an. 
1697),  art.  Rennes,  m'a  aidé  à  démêler  les  deux 
Sévigné  marins;  voici  ce  que  j'y  ai  lu  : 

•  Jacques-Christophe  de  Séuigné,  capit.  des  vai»»*  du 
Roy.  cheualier  de  l'ordre  »  (royal)  •  et  militaire  de  St-Louis, 
et  Marie-  Anne  du  Mé»eau  ,  »a  frmme,  portent  écartelé  de 
sable  et  d'argent ,  accolé  d'aïur  à  trois  t.-  r.  arrarbées 
d'argent,  dem  et  vne.  •  —  •  Christophe-Jacques  de  Séui- 
gné.  cheoalier  de  Montrooron ,  rapil.  des  vais»1  du  H  . 
porte  écartelé  de  sable  et  d'argent.  •  (Bibl.  Imp.,  Ms.) 

De  ces  deux  capitaines,  celui  à  qui  s'intéressait 
mail,  de  Sévigné,  c'est  le  premier;  il  eut  une  com- 
mission d'enseigne,  le  18  juin  1664,  pour  servir  sur 
r  Kcureitii,  commandé  par  Al.  de  Preuilly  d'Ilu- 
mières.  Ce  fut  seulement  le  lrT  mars  1673  que 
Jacipies-Chrislophe  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau. 
I«a  recommandation  de  mad.  de  Crignan  ne  fut 
point  efficace,  elle  ne  devait  pas  l'être.  Seignelay 
ne  pouvait  pas  décemment  faire,  après  deux  années 
de  services  qui,  pour  bons  qu'ils  fussent,  avaient 
élé  cependant  sans  éclat,  d'un  lient,  un  capitaine  de 
1.  Le  chetalier  eut  le  brevet  de  capitaine  à 
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la  promoUon  du  7  fév.  1678.  Il  monrut  à  Brest  le 
K  juin  l.UO.  O^mnt  n  Christophe-Jacques,  comte  de 
M.m  mor„„,  enseigne  e„  um    ^    ^  %  ^ 

It:„  1  ,,tV,nt.Ca»,i,ainc  le  29  janvier  1(58»,  et 
C8t  ,C  28  mai  17 19  OUI  un  de»  vo- 
' 7 est „,U  ,tanCrS  l,'°mci"«  (Arch.  de  la  mar.), 
,   en  est  une  donnée,  le  16  „nv.  1672,  de  la  somme 

„.  W,  '  ?°Ur  8C"  «PP™»™-™!*  des  mois  de  juil- 
!£ !  Vïïlï  »!  Pr^-l—Chmtophe,  eweigo. 


"7"  »ur  ««H;  elle  est  d''unc  écYi- 
Su  ri  ,orth»!J™P»"'  paiement  mauvaises,  et 
VSf  SIJÏ  5*°^  »  -  A  -Christ,  et  cBt> 
Vnl^.TT  »ni,'nl  1,1,0  sœ'"".  qui  épousa 

W  1'»  P""*"^  [relié 

l.iï„     (  ™0,;ial  d<'  "retaa.ie.)  -  Un  Charles  de 

S  MCrIC,dc  "«ntnioSn,  frère,  je  crois,  de 
Marie  et  des  dm.*   -1          jj  »•  _.• 


S 


nés  deux  marins,  épousa  i  dame  Marie 

V  *V\Crncurail  rut*  dt'  P'CP»«,  et,  le  9  avril 
16".  d  fit  baptisrr  Charles,  né  le  12  mai  1663 
Cet  mirant  fat  tenu  par  .  Charles  de  Sévigné,  mar- 
quis «lud.  lien,  „uidon  dos  aeodwnjcs  dt>  monsri„r  |tf 

Daupbin  »  —  r  ««»  i„  ei   I       ■   ■  c-  •  i 

c  est  le  fil»  de  mad.  de  Scvigne  —  et 

«l*me  .Marie-Marguerite  Bodinet,  femme  de 
•  uUV  COI,sei1,  au  parlement  » .  L'acte  enregistré 
a  St-I  aul  est  signé  :  Seuigné  (c'est  le  père),  M  M 
Hmlinct  C  de  Séuigné  (c'est  le  parrain),  C  de  Sé- 
uigne  (ces!  l'enfant,  qui  avait  neuf  ans).  —  Le 
successeur  de  M.  Lefcr,  notaire,  garde  le  contrat 

mi  Tnia8e  d°  *  <lc  Sétijjne  avec  dame 

Khsabeth  l»ona,  déc.  1650  » ,  et  une  quittance  de  ce 
Renault  donnée  en  décembre  1651.  —  Outre  les  So- 
t*oul  l\  d'être  question ,  je  dois  nommer 
•  GillM de  Sévigué,  ccuyer,  chevalier  la  réunion 
de  ces  deux  qualités  est  singulière  et  n'est  peut-être 
qu'une  faute  du  rédacteur  de  l'acte  que  je  vais 
mentionner,  qui  oublia  d'effacer  le  premier  «  seigr 
vicomte  de  Pouro  ou  Ponro  » .  Il  avait  épouse  Marie 
de  Cheiardans,  et  demeurait  rue  du  Mail.  Le  23  oct. 
1658,  il  eut  un  fils,  baptisé  le  lendemain  sous  le 
uom  de  Charles  et  tenu  par  »  Charles  de  Montes- 
son,  lieu"  g"  des  armées  du  R.  » .  (St-Eust.)  —  N'ou- 
blions pas  de  dire  que  c  Marie  de  Rabutin,  lille  de 
noble  homme  monsieur  de  Chantallc  (sic)  baron  i , 
tint  sur  les  fonts,  le  22  juin  1639,  «  Louis,  lils  de 
Laurent-Etienne,  valet  de  chambre  de  Monseigneur, 
frère  unique  du  Roy,  et  de  Marguerite  Carcllc,  dem1 
rue  d'Orléans.  »(St-Eust.) —  V.  Uoknvks,  Ai  hik  (Si), 

Garé,  Coclamgu ,  Dmux ,  Chigvan,  Prki  m.y,  Ridi- 
tiv,  Skkxktriirk,  Toirvili.b,  Vibrais,  Watki.. 

SÉVIGXV  (François  dk  LA  TRAVERSE,  sr  i>k). 

1658—17. 

Comédien  médiocre  qui  tenta  deux  fois  de  s'éta- 
blir ù  la  Comédie  française  et  ne  réussit  pas  plus  la 
seconde,  Milhridate,  en  1712,  que  la  première, 
Oreste,  le  31  mars  1688.  Le  Mazurier  (Oalerie  du 
Th.-Fr.),  qui  le  nomme  Pierre-François  de  I .  i  Tra- 
verse ,  ne  sut  pas  plus  son  véritable  nom  que  son 
origine.  François  était  fils  de  Jean  de  La  Traverse , 
natif  de  Paris,  lils  lui-même  de  Roch  de  La  Tra- 
vers!' et  de  Germaine  Rauche.  Jean  demeurait  dans 
la  vieille  rue  du  Temple,  «  chez  M.  Saron,  mr  cui- 
sinier i,  lorsque,  le  6  fév.  16V6,  il  épousa  \larie 
Cnllchnmf,  fille  de  feu  Mathieu  Collebteuf  et  d'Anne 
Petit- Jean,  demeurant  rue  Cousturc-Sl -Cervais. 
(Reg.  de  St-Gcrvais. )  Compagnon  cuisinier  chez 
Saron,  J.  de  Li  Traverse  voulut  avoir  une  gargote 
à  lui.  Il  ouvrit  une  boutique  rue  de  la  Marche,  au 
Marais ,  où  il  perdit  bientôt  sa  femme.  Il  se  remaria 


SEV 

et  prit  une  parente  de  sa  défunte ,  Françoise  Petit- 
Jean,  dont  il  eut,  le  2  fév.  1656,  Dnnirl-Cfiarles. 
que  tinrent  Pierre  Petit-Jean  et  Charlotte  Le  Xoir, 
veuve  de  Daniel  Petit-Jean,  capit.  de  cavalerie  au 
rçgimeul  de  Turenne,  dem1  rue  de  la  .Marche.  Le 
lundi  8  juillet  1658,  J.  de  La  Traverse  eut  Fran- 
çois ,  de  oui  fut  parrain  François  Rorquet,  trai- 
teur, rue  du  Coq,  et  marraine  Marie  Petit-Jean, 
femme  de  François  Le  Xoir,  cap""  d'infanterie  au 
régiment  de  Lorraine,  dem*  nie  de  Poitou.  (St- 
\icol.  des  Champs.)  .Votons  que  re  cap'"*d'infantcri( 
fut  le  comédien  oui  s'acquit  de  la  célébrité  sous  le 
nom  de  U  Thorillière.  Le  3  juillet  1668,  J.  de  U 
Traverse  eut  Simon,  né  rue  de  la  Perle.  La  Tra- 
verse eut  un  quatrième  enfant,  Jean,  né  rue  St-Ho- 
noré  et  baptisé  le  8  septembre  1673.  (St-Eust. 
Louis,  né  vers  167V,  fut  le  5lnc  enfant  du  traiteur 
qui  en  eut  un  sixième,  Antoine,  lequel  mourut  I 
27  avril  1671  et  fut  enterré  a  St-Cervais.  Jean  d. 
La  Traverse  signa  ce  jour-là  : 


François  de  La  Traverse  épousa,  le  jeudi  12  oct, 
1679,  Marie-Angélique  Picoriu  el  non  Jeanne  Ba- 
ron, petite-fille  de  Michel  Raron,  comme  l'a  cru 


Le  Mazurier.  Mirie-Angélique  avait  25  ans;  il  eu 
avait  un  peu  moins  de  22.  (Sl-Xicol.  des  Champs.) 
Il  n'eut  qu'un  enfant,  Xirofas,  tenu,  le  29  juillet 
1680,  par  Charlotte  Le  Xoir,  femme  de  Michel 
Rarou.  (St-Sauveur.)  —  Louis  de  La  Traverse, 
frère  de  François,  ne  joua  point  la  comédie.  Il  eut 
deux  mariages;  le  31  janv.  1704,  «  veuf  de  .Marie- 
Aune  Pourbay  »,  il  épousa  «  Françoise  Desmares, 
ugée  de  18  ans,  fille  de  Xicolas  Desmarcs  el  d'Anne- 
Françoise  Denncbault ,  dcm(  rue  Maxariuc  * .  I*c  ma- 
riage eut  pour  témoins  Françoise  Petit- Jean  de  La 
Roque,  veuve  de  Jean  de  1-a  Traverse,  mr  d hôtel 
de  chez  le  Roy.  —  Oh!  oh!  voilà  le  polit  traiteur 
de  la  rue  de  la  Marche  arrivé  à  la  cour!  —  Anne, 
Marie  et  Marie-Anne  de  \*  Traverse ,  sœurs  du 
marié,  Xicolas  Desmares,  etc.  (St-Sulp.)  —  Fran- 
çois de  La  Traverse,  le  comédien  malheureux,  alla 
mourir  en  province  dans  une  troupe  de  campagne. 
—  l'oy.  Raron,  Dksmarrs,  La  Ihorillikrk,  La- 

MQCI. 

SEVIX  (Pikbrk-Pau.).  1670-90. 
Ce  peintre  naquit,  dit-on,  en  1650  à  Touriioii. 
Il  fit,  étant  jeune,  un  voyage  à  Rome  ,  d'où  il  vint 
à  Lyon.  Il  s'y  établit.  Eu  1  tiSfî ,  il  était  à  Paris;  je 
vois  que,  le  IV  octobre,  il  tint,  sur  les  fonts  de 
baptême,  une  fille  du  graveur  Louis  Roudan.  L'acte 
oue  j'ai  sous  les  yeux  le  dit  :  t  Messirc  Pierre-Paul 
Seuiu ,  peintre  ordinaire  du  Roy  i  .  Au  b:vs  de  ce 
document  est  la  signature  fort  historiée  et  préten- 
tieuse de  l'artiste.  Le  5  janvier  1690,  I\-I\  Seviu 
fut  nommé  par  l'échevinagc  de  Lyon  -  peintre  or- 
dinaire de  la  ville  >  ;  mais  il  fut  révoqué  bientôt , 
pour  cause  d'incapacité,  et  eut  pour  successeur,  le 
7  sept.  1670,  Paul  Miguard.  (Arch.  de  lu  ville  de 

'  Lyon.)  Sevin  dessina  plusieurs  planches,  que  grava 
C.  Vcnneuleu  :  1°  pour  la  Relation  de  l'Ambastadc 

\  de  M.  le  chevalier  de  Chaumonl  à  In  cour  du  Roi 
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de  Siam  (in-12,  Paris,  i 684») ;  2"  pour  le  livre  de 
Simon  de  La  Loubère,  intitulé  «  Du  Royaume  de 
Siam  »  (2  voL  in-12,  1691);  3"  pour  le  Voyage  à 
Siam  du  Père  Guy  Tachard  (1  xol.  in-4").  Dans  une 
des  planches  de  ce  dernier  ouvrage ,  Sevin  repré- 
senta l'atidieuce  donnée  par  Louis  XIV  aux  Ambas- 
sadeurs du  Roi  de  Siam,  en  1686.  Quelques-unes 
des  planches  de  Sevin  sont  signées  :  i  P.  Scuin 
fecit  > ,  les  autres  sont  signées  seulement  :  «  Seuin  • . 
J.  Colelle  peignit,  à  Rome,  un  portrait  de  P.-P. 
Sevin,  que  C.  Vermeulen  grava  à  Paris.  —  Voy. 

AlUMSSADKI  RS  OR  SlAM,  Roi  DA.V  ,  CoTRLLR ,  MlGNARD, 
PlIVTRKS  ORDISAIRRS   DR  LA    V  IU.K   OR   Lt  OSt ,  V'RR- 

MBUM. 

SIEGE  DE  PARIS.  1590. 

•  Le  12  »  (mai).  •  il  ■  (Henri  IV)  i  Gt  assaillir  les  fau- 
bourg» Sainl-Dem»  rt  Saint-Martin  par  un  rorp*  nombreux 
qur  commandait  La  h  ont-  I  1  *  soldai»  fi  mih_.ii»  ,  alletuiuds 
rt  nii»«c»  de  la  l.i;|ur  loulenii»  par  1rs  compagnie*  bour- 
groiie»,  »e  défend iront  avec  tant  de  vigueur  que  l,a  \oue, 
Jirièiemrnt  blessé,  fui  obligé  de  ballre  eu  retraite  (Henri 
Martin,  Hitt.  de  France,  1843.  tome  XI.  p.  204 .) 

Au  sujet  de  cette  attaque  du  12  mai  1590,  voici  ce 
que  je  lis  au  registre  de  St-André  des  Arcs  :  «  En 
ce  mt'stne  jour  de  vendredi  18e  de  may  1590,  a 
esté  enterré  au  cimcticrrc  Sainct-André  des  Arcs  à 
Paris  Jehan  Des  Halles,  capitaine  d'vne  compagnie 
de  lanssequencts  (sic)  lequel  auoit  esté  hlecé  (sir) 
par  les  huguenots,  le  sahmedi  12'' jour  dud.  moys, 
uuand  lesd.  huguenots,  muuldicts  de  Dieu  et  de  ses 
Anges,  voulurent  entrer  au  faulx  bourgs  Sainct- 
Uurens,  qui  furent  repoussez  rudement  auec  leur 
perte  et  confusion  par  la  grâce  de  Dieu.  • 
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?  1621 — 1691. 
1667—  1748? 
1669— 1740. 

1672—  ? 

1673—  1760. 


SILVESTRE  (Israël). 

(Oh  arlrs-Fra.vçois)  . 
(Loi  m  Ier). 
(Alk\a*drk). 
(Loi  is  II). 

(XiCOI.AS-OhARLKS).  1699—1767. 
<>n  croit  que  les  Silvestre  étaient  d'origine  écos- 
saise; je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  bien  qu'il  me  semble 
que  leur  nom  n'ait  point  une  forme  écossaise.  Gilles 
Sihcstre,  le  chef  connu  de  la  famille,  épousa,  à 
Vaiicy  où  il  était  établi ,  la  «rur  d'Israël  Henriet , 
peintre  dont  on  ne  connaît  point  de  peinture ,  gra- 
veur qui  grava  peu,  je  crois,  et  marchand  d'estampes 
qui  avait  ouvert  une  boutique  rue  de  l'Arbre-Sec ,  à 
Paris.  Du  mariage  de  Gilles  Silvestre  et  d'Elisabeth 


Henriet  (fille  de  Claude,  peintre),  naquit,  à  Nancy, 
le  15  août  1621,  — je  n'ai  pu  vérifier  cette  date,  — 
Israël  Silvestre  qui  devint,  comme  on  sait,  graveur 
très-habile  et  produisit  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux ,  édités ,  les  premiers  du  moins ,  par  Israël 
Henriet.  Cet  Henriet  mourut  en  1661  : 

•  Le  londy  2.V  auril  Itilîl,  ronuoy  général  de  feu  M.  Is- 
raël peintre-dessiaaleur  du  Roy.  prit  rue  de  l'Arbre-Sec. 
Rern  68  I.  14  Mb.  • 

Remarquons  que  l'acte  nomme  Henriet  par  son 
seul  nom  de  baptême,  comme  on  le  voit  nommé  le 
plus  souvent  sur  le  titre  des  recueils  qu'il  a  publiés. 
Ajoutons  que,  probablement,  ce  fut  Henriet  qui  mil 
le  crayon  et  le  burin  à  la  main  de  son  filleul  et 
neveu  Silvestre.  Celui-ci  prit  la  suite  du  commerce 
de  son  oncle,  et  l'on  a  de  lui  un  recueil  qu'il  publia, 
en  1661  ,  auteur  et  éditeur  à  la  fois.  Israël  Suvestre 
songeait  alors  au  mariage;  il  avait  quarante  ans  et 
avait  jeté  les  yeux  sur  la  fille  d'un  marchand  qui 
avait  perdu  son  père  et  dont  la  mère  avait  un  second 
mariage.  Le  dimanche  10  sept.  1662,  il  épousa 
Henriette  Selincart,  fille  de  feu  Pierre,  marchand 
à  Paris ,  et  de  Marguerite  Janson.  In  des  témoins 
d'Israël  fut  «  M.  de  La  Fleur,  prieur  de  Chastcnois 
en  L'aureine  (tic)  »;  un  de  ceux  d'Henriette  fut 
c  Jacques  Cotillon  sieur  de  Rréval,  son  beau-père  «  . 
(St-Barthélemy.)  —  Ce  n'était  pas  pour  la  première 
fois  que  les  Selincart  entraient  par  des  alliances 
dans  le  monde  des  arts;  un  Robert  Selincart,  juré 
briseur  de  sel  au  grenier  de  Paris,  avait  épousé, 
avant  1650,  Marie  Millot,  fille  de  Rolland  Millot, 
m'  peintre.  —  Isr.  Silvestre  eut  huit  enfants  de  son 
mariage  :  1°  Charlotte  -  Marguerite ,  baptisée  le 
19  août  1663,  tenue  par  Charles  Le  Rrun;  2"  Ilen- 
riette-Susanne ,  nommée  par  Susanne  Rutay,  femme 
de  Le  Rrun  (10  juil.  1664);  Gédéon  Rarbicr,  s'  Du 
Metz,  »  Intend'  des  meubles  de  la  Couronne  »,  fut 
parrain  de  cette  fille;  3°  Charlct- François.  Ce 
garçon ,  quand  ses  aînés  avaient  été  baptisés  à  St- 
Germ.  l'Auxcr.,  le  fut  à  St-Eust.,  son  père  ayant 
quitté  la  rue  de  l'Arbre-Sec  pour  sa  maison  de  la 
rue  du  Mail.  Le  baptême  eut  lieu  le  10  avril  1667. 
4»  Louit.  Le  dauphin  fit  i  Silvestre  l'honneur  de 
tenir  cet  enfant,  qui,  venu  au  monde,  le  20  mars 
1669,  au  Louvre,  où  notre  artiste  avait  été  logé 
récemmeul,  fut  baptisé,  t  le  mardy  26»"  mars  »  , 
par  l'archevêque  de  \azianze ,  coadjutctir  de  Reims. 
La  commère  de  Louis  île  France,  dauphin,  fut  Mad. 
de  Crussol.  L'acte  fut  signé  par  le  parrain  et  le  père  : 


et  par  les  autres  assistants  :  i  Julie-Murie  de  Ste-  I  de  Sl-Germ.)  Le  7  août  1669,  Silvestre  perdit 
Maure ,  Henriette  Selincart,  Colombet  curé  » .  (Reg.  |  Marguerite,  âgée  de  17  mois,  son 
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fanl.  Il  fut  :  6"  le  21  août  1670,  Charles,  tenu 
par  Cli.  Le  Brun;  7"  le  27  déc.  1672,  un  garçon 
ondoyé  le  un' inr  jour,  baptisé  le  13  mai  1673  et 
nommé  Alexandre,  par  *  Alexandre  Rontcmps,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  Roi  » ,  et  par  t  Marie 
Guichon  femme  de  Charles  Perrault ,  contrôleur  des 
bâtiments  du  Roy  » .  —  Cet  Alexandre  Silvestrc  est 
celui  que  M.  Villot  (Xolire  des  tabl.  du  Louvre, 
1855)  dit  avoir  été  Vainc  des  Gis  d'Israël,  et  (ju'il 
a  cru  né  en  1650.  On  voit  que  l'erreur  est  d  im- 
portance; 8°  Louis  II,  qui  ne  naquit  point  à  Paris, 
mais  dont  la  naissance  doit  être  reportée  à  l'an- 
uée  1675. 

Henriette  Selincart  mourut ,  i  âgée  de  36  ans  » , 
le  1er  sept.  1680,  à  minuit.  (St-Cerm.  l'Amer.  > 
—  Le  10  fév.  1681,  Israël  Silvestrc  maria  sa  fille 
Henriette-Su-  mm  à  un  avocat  au  parlem',  X'icolas 
Petit,  âgé  de  38  ans;  on  l'appelait  t  M.  de  Logny  *  . 
L'acte  de  mariage  dit  la  future  âgée  de  16  ans  et 
demi;  elle  en  avait  23  et  demi,  étant  née  le  lOjuil. 
1664,  comme  nous  l'avous  lu.  —  Israël  Silvestre, 
que  le  Diet.  historia.  de  Paris.  1779,  fait  mourir 
le  9  sept.  1688,  décéda,  au  Louvre,  le  11  oct. 
1691,  à  3  h.  après  midi,  à;|é  d'un  peu  plus  de 
70  ans.  Les  témoins  de  son  inhumation  furent  ses 
lils  Alexandre  et  Louis  Ie'  et  sou  gendre  Petit  de 
Logny.  L'acte  de  son  décès  le  dit  *  dessignateur 
i  ordrc  du  R.,  rnaistre  à  dessigner  de  Monseig1-  le 
i  dauphin  et  des  pages  des  grande  et  petite  écuries 
t  de  S.  XI.,  Conseilr  du  R.  en  son  Académie  Roy.  de 
i  peint,  et  sculnt.  ».  (St-Germ.  l'Auxcr.)  Silvestre 
avait  été  reçu  a  l'Académie  le  6  déc.  1670.  —  On 
sait  que  Colbert  donna  l'ordre  à  Silvestrc  d'aller 
les  aspects  généraux  de  quelques  villes  et 


places  attaquées  et  prises  par  les  armées  françaises. 
Il  lit,  en  1665,  un  de  ces  voyages  et  il  écrivit  au 
ministre  quatre  lettres  datées  i  de  Marsal ,  3  oct. 
samedy  1665  • ,  de  Toul,  11  octobre,  de  Sedan, 
21  uov.,  et  de  Charlevillc,  du  dernier  novembre. 
Il  dit  qu'il  a  dessiné  Alan  al,  Moyinnit ,  Vie ,  Toul, 
Sedan,  Metz,  Mézièrc,  Charlevillc  et  Montolympc. 
Ces  lettres  que  je  ne  reproduis  point ,  parce  qu'elles 
sont  peu  intéressantes,  sont  d'une  jolie  écriture  et 
d'une  assez  bonne  orthographe;  elles  font  partie  de 
la  Collection  des  lettres  reçues  par  Colbert.  (Ilibl. 
imp.,  Ms.)  —  J"  Rerain,  aussitôt  Israël  Silvestrc 
mort,  eut  le  brevet  de  dessinateur  graveur  du  cabi- 
net et  de  la  chambre  du  R.  et  le  logement  de  Sil- 
vestrc au  Louvre.  Rerain  était  logé  au  Louvre  de- 
puis le  19  oct.  1677;  le  logement  qu'il  quitta  pour 
prendre  celui  d'Israël  fut  donné  ù  François  Silvestre. 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb»  558,  p.  879.)  Ce  Char- 
les-François était  dessinateur,  élève  de  son  père  cl 
travaillait  pour  le  Roi.  Le  24  jiiil.  1688  —  il  n'avait 

Î|ue  21  ans  et  3  mois  —  Israël  avait  obtenu  pour 
ui  le  brevet  de  «  maître  à  dessiner  des  gardes  de 
»  la  marine,  à  Brest  « .  Il  garda  cette  fonction  jusqu'à 
la  mort  de  son  père,  et  quitta  Brest  après  avoir 
donné  sa  démission,  <  le  30  sept.  1691  ».  (Arch. 
de  la  Mar. ,  Revues  du  port  de  Brest.)  Etabli  au 
Louvre,  jeune  encore  et  déjà  estime  des  curieux, 
Ch.-Fr.  Silvestrc  épousa  la  fille  d'Isaac  Thuret, 
»  horloger  de  l'Acad.  des  sciences  et  de  l'Ohserva- 
»  toire  » .  (Arch.  de  l'Kmp.,  Ilàtim.  du  H.,  an.  1680.) 
Thuret  logeait  au  Louvre.  Susanne  Thuret  donna  cinq 
enfants  à  son  mari,  du  I  V Jtiil.  KtOVau  lOoct.  1703. 
(Reg.  de  St-Cerm.)  Le  1"  janv.  1695,  le  Roi  accorda 
à  Ch.-Fr.  Silvestre  le  brevet  de  «  maître  à  dessi- 
»  gner  de  M'r  le  duc  de  Bourgogne  et  de  \U'>  les 
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»  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  ».  (Bibl.  Imp.,  M*  Clai- 
ramb'562,  p.  l'«\)  Kn  1696,  Ch.-Fr.  Silvestre 
prit  des  armoiries,  comme  tout  le  monde,  moyen- 
nant la  somme  de  iO  livres;  D'Hozier  lui  permit 
de  porter  «  d'azur  ù  un  chevron  d'or,  accompagne 
>  de  trois  glands  ligës  et  feuilles  de  même,  deux  en 
»  chef  et  uu  en  poiute  »  .  (Ribl.  Imp.,  Ms  .Armoriai 
de  Paris.)  Ch.-Fr.  Silvestre,  paysagiste  dont  on  ne 
connaît  aucun  ouvrage ,  et  dont  je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  décès,  fut  admis  a  l'Acad.  R.  de  peint, 
le  30  déc.  1737  :  il  vivait  encore  peu  de  temps 
avatit  le  15  mars  1738,  date  du  brevet  que  le  Roi 
donna  à  Xicolas-Charics  Silvestre  (né  en  1699,  DU 
de  Charles- François) ,  de  t  maître  à  dessiner  du 
dauphin  et  des  enfants  de  France ,  à  la  place 
du  feu  sr  Silvestre,  son  père  ».  Le  il  mars  précé- 
dent ,  le  Roi  lui  avait  donné  le  logement  au  Louvre 
de  Ch.-François.  (Arch.  de  l'Emp.,  K.  3V24,  fol.  75 
et  79.)  —  Xicolas-Charles  Silvestre,  âgé  d'un  peu 
plus  de  18  ans,  épousa,  le  6  avril  1717,  «  Madeleine- 
Charlotte  Le  Bas  ».  M.  Villot  a  cru  que  celle  qu'il 
nomme  t  Charlotte-Susannc  »  était  fille  de  Le  Bas, 
l'habile  graveur.  Madel.  Charlotte  était  fille  de,»  Jean 
Le  Bas,  ingénieur  ès  instruments  de  mathématiques 
pour  le  Roy  » ,  el  de  Catherine-Charlotte  Le  Roy,  lo- 
gés aux  galeries  du  Louvre.  Madel.  Charlotte  avait 
17  ans.  (St-Cerm.)  X.-Ch.  Silv.  eut  deux  enfant- 
(8  août  1718  et  1"  août  1719).  —  On  dit  que 
X. -Charles  mourut  en  1767,  a  Valenlon  ,  près  de 
Boissy-St-Léger  ;  c'est  peut-être  aussi  là  que  mourut 
son  père.  — (ieneviève-Susanne  Silv eslre,  âl'àgcdc 
19  ans,  épousa  Jn-Bapt.  Le  Moyne,  sculpt.  du  R  , 
âgé  de  31  ans.  Elle  mourut  avant  1713.  —  Louis  I" 
Silvestre ,  peintre  de  paysage  et ,  comme  tel ,  reçu 
à  l'Acad.  R.  de  peint.,  le  30  oct.  1706,  épotin 
Marguerite  Chauillac ,  qui  lui  donna  Françoise-  Su- 
sanne, laquelle,  le  20  janv.  1728,  s'unit  à  uu  maî- 
tre peintre  nommé  Jean-Louis,  fils  de  Germain  Rar- 
bère,  pauvre  tailleur  mort  à  l'Hôtcl-Dieu  le  18  oct. 
1723.  (St-Etist.)  Ixmis  l«*  Silv.  décéda ,  rue  du 
Mail,  le  18  avril  1740,  âgé  de  72 ans;  il  fut  inhume 
par  les  soins  de  son  gendre,  J.-L.  Rarbère,  «  pein- 
tre de  l'Académie  de  St-Luc  » .  (St-Eust.)  —  l»ouis  11 
Silvestre,  peintre  d'histoire  ,  académicien  le  24  mar* 
1702,  obtint  du  Roi,  .  le  23  avril  1716,  la  per- 
mission d'aller  s'établir  auprès  du  Roy  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe  »  (Auguste  III)  t  pour  y  remplir 
la  place  de  premier  peintre  de  S.  M.  Electorale,  a 
condition  de  revenir  en  France  au  premier  ordre 
du  Roy  ».  (Arch.  de  l'Emp.,  E.  9299,  fol.  153.) 
Le  19  janvier  1712,  il  avait  été  témoin  du  mariage 
de  Pierre  dT'Iin  et  avait  signé  l'acte  du  marin;!*'  : 
t  Louis  Silvestre  le  jeune  »  .  Il  avait  signé  de  menu 
l'acte  de  son  propre  mariage ,  *  le  lundy  7""*  janv 
170V  » .  Ce  jour-là,  il  avait  épousé  Marie-Calherh»- 
Hérault ,  fille  du  paysagiste  Charles  Hérault.  (N- 
Rarthèlemy.)  L.  Silvesln-  demeurait  rue  de  Riche- 
lieu, au  coin  de  la  rue  du  Hasard.  Le  Roi  de  Save 
donna,  dit-on,  des  lettres  de  noblesse  ù  son  pre- 
mier peintre  qui,  après  trente-cinq  ou  trente-^* 
ans  passés  à  la  cour  de  Dresde,  revint  à  Paris.  Il  avait 
envoyé,  en  1750,  quatre  petits  tableaux  au  Salon 
du  Louvre;  en  1757,  il  produisit  un  ouvrage  plus 
considérable  :  le  Temple  de  Jnnus  fermé  par  .1m- 
ijusle;  il  avait  alors  quatre-vingt-un  ans.  Il  mourut, 
au  Louvre,  &  le  vendredi  11  avril  1760,  iew« 
ëcuyer,  direct'  de  l'Acad.  R.  de  peint.,  prerim  r 
peintre  du  Roy  de  Pologne,  électeur  de  Ss*r  et 
directeur  de  l'Acad.  Roy.  de  Saxe  ».  H  fut  inhumé 
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en  présence  de  «  François- Charles  De  Silvcslrc, 
pcinlre  «le  Sa  Maj.  le  Roy  de  Pologne,  son  fils,  cl 
de  Nicolas  de  Silveslre,  son  neveu  ».  (St-Gcrm.) 
—  Louis  Desplaces  a  grave  d'après  Louis  II  Silvcslrc 
V Amour  et  Bacchus;  l'estampe  fut  publiée  par 
Charles-François  Silvestrc,  éditeur  aussi  de  deux 
estampes  de  .Nicolas  SiU\,  d'après  F.  Le  Moyne  , 
représentant  des  enfants  qui  jouent  avec  des  armes; 
d'un  paysage  d'après  Louis  Ier  Silv.  et  d'une  suite 
de  costumes  turcs,  probablement  gravés  d'après 
ses  propres  dessins.  —  Je  lis  dans  un  registre  du 
Trésor  royal,  pour  l'année  1667  : 

....  1800  1.  pour  délivrer  à  SiWeslre  .  c'est  Israël, 
bieo  entendu)  •  grancur.  pour  sou  paiement  de  hait  plan- 
rhtn  qu'il  a  graiécs  pour  le  srruire  du  Roy.  sçauoir  deux 
pUoelie*  représenta*!  le  proiil  cie  la  tille  de  Met/,  deux 
*«lre»  représentant  la  vue  de  Martal.  une  antre  représen- 
tant la  façade  de  la  cour  du  Cheral  Blanc,  du  chastean  de 
Fontainebleau,  i  raison  de  300  liure *  chacune,  et  trois  au- 
tre» des  plans  des  ehasleaux  de  Vincennes.  de  Versailles 
et  du  rhasteau  neui  de  St-Ocrmain  en  Uye,  à  raisou  de 
100  L  pièce.  •  (Bibl.  Imp.)  —  •  A  Israël  SiUestre,  gra- 
ueur.  pour  faim  les  destins  d'architecture,  vues  et  perspec- 
tives des  maisons  royales,  carrousels  et  autres  assemblées 
publiques,  la  somme  de  410  I  pour  ses  ga<rr«  et  appointe- 
menu  que  Sa  Maj.  lui  a  accordée  par  brevet.  .  (Bâtiments 
do  Roy.  1680  ) 

Ch.  Le  Hriui  fit  d'Israël  Silveslre  un  portrait  que 
jjrava  Cérard  Kdcliuck.  Au  bas  de  la  planche  d'Kde- 
linck ,  Silvcslrc  s'amusa  à  graver  nne  vue  du  pont 
Xcuf.  La  Bibl.  Imp.  possède  une  épreuve,  tirt;e  en 
rouge,  de  celte  planche.  —  Jacques  Hérault  peignit 
un  portrait  de  Ch. -François  Silv  est  re,  *  tetatis  suer 
W  »;  ce  morceau,  que  grava  L.  Uesplaces,  fut  donc 
exécuté,  en  1709  ou  1710. — (îreuze  peignit,  en  trois 
quarts,  Louis  II  Silveslre;  celte  peinture  fut  gravée 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit  par  A.  de  Sl- 
Attbia.  In  profil  de  ce  même  Louis,  par  Cochin  lils, 
fut  gravé  par  Henri  VVatelè ,  en  1753.  —  M.  L.-E. 
faucheux  publia,  en  1857,  tiré  seulement  à 
150  exemplaires ,  un  <  Catalogue  raisonné  de  toutes 
le»  estampes  qui  forment  l'œuvre  d'Israël  Silves- 
trc »  .  Il  a  fait  précéder  son  travail  d'une  nolice  sur 
Israël  et  sa  famille ,  qui  ne  rend  pas  inutile  l'étude 
<|u'on  lient  de  lire.  —  I  ou.  Rrraiv,  Hkrvi  i.t,  Lk 
But*  (Charles),  Lk  Movxk  (Jean),  Millot,  Watklk. 

SILUA.  -  loy.  Balletti. 

SIMIAXK  (I)ks). 

il.  Le  Muunycr,  not..  ù  Paris,  garde  :  1°  un  acte 
(H  juillet  1027),  passé  par  «  Guillaume  de  Si- 
niiaiic,  seigneur,  marquis  de  Cordes,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils,  capitaine  des  gardes  du  corps 
do  Sa  Majesté ,  gouverneur  des  ville  et  citadelle  au 
l'ont  Sl-Ksprit ,  demeurant  à  Paris,  rue  Beaubourg, 
paroisse  Sl-Médcric  »;  2"  un  acte  (8  juin  1658), 
passé  par  »  Edmc-Claudc  de  Simiauc,  scigr  et 
comte  de  Monchu,  capitaine-lieu  t.  des  gendarmes 
de  la  Reyne  » .  Simiane  avait  épousé  «  Claude  Rourc 
de  Lignciille,  mentionnée  dans  l'acte,  ainsi  que 
*  Marie  de  Simiane ,  épouse  de  Mcssirc  Louis  d'.Ar- 
P*j°n  ■  •  Celle  Marie  était  morte  avant  le  8  juin 
1058.  L'acte  est  signé  :  «  de  Simiane-Moncha  t. 
3°  un  acte  passé,  le  13  août  11)58  ,  par  t  Jacques 
de  Simiane,  seigr  de  Venus,  conseil'  du  R.,  lient. 
!!'  de  ses  armées,  gouverneur  des  ville  et  citadelle 
de  Valence  » .  Ce  Jacques  de  Simiane  mourut  le 
-2  nov.  1658,  rue  des  Sts-Pères,  en  sa  maison. 
(Sl-Sulpice.)  — Chci  M«  Beau,  not.,  sont  des  actes 
de  .  François  de  Simiauc  .  (16  mai  16*8,  25  sept. 
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i  et  13  ocl.  1649)  et  la  vente  d'une  compagnie  faite, 
le  18  déc.  1676,  par  •  Cabricl  de  Simiane,  comte 
de  Carces  ».  —  XI.  (salin ,  not.,  a  aussi  des  actes  de  la 

I  maison  de  Simiane,  et,  entre  autres,  une  quittance  à 
Kléonor  Desprcz ,  donnée  par  t  Cuill.  de  Simiane , 
marq.  de  Cordes  »  (14  mai  1632).  — Chez  M.  Rousse, 
not.,  est  un  acte  de  .  Madame  de  Simiane,  mar- 
quise de  Cordes  .  (20  avril  1628).  —  M.  Anbry, 

,  not.,  a  eu  la  minute  d'un  acte  passé,  en  janvier 
165V,  par  i  Louis  Simiane  de  Cordes  » .  Cette  mi- 
nute n'existe  plus,  tous  les  actes  du  «m*  siècle 
manquant  dans  le  minulier  de  M.  Aubry.  Un  autre 
arle  de  Fr.  de  Simiane  <l«"rmai  1663)  est  porté  sur 
le  répertoire  de  ce  vieux  minulier.  —  M.  Hatin, 
not.,  conserve  un  acte  passé  entre  t  Louis-Maric- 
Armaud  de  Simiane  de  Cordes,  évéque  de  Langres; 
Jean-Baptiste  Chnmel  ;  dame  Renée-Marie  de  Ram- 
bures,  épouse  séparée  de  M«r  le  duc  de  Caderousse, 
et  dame  Marie-Armande  de  Rambures,  épouse  sé- 
parée d'Arnault-Caspard  Scipion  de  Poligaiac  » . 
(31  mars  1690.)  —  l'oy.  Crimirkst. 

1.  SIMON  (Arvud).  1668—72. 
Sculpteur  inconnu  aujourd'hui,  qui  ne  fut  sans 

doute  qu'un  de  ces  compagnons  ou  de  ces  praticiens 
qu'emploient  les  maîtres  pour  l'ciécution  maté- 
rielle de  leurs  ouvrages.  Il  était  de  Lvon,  né  sur  la 
paroisse  de  St-.\izier  et  61s  de  Mathias  Simon  II 
épousa,  h  Paris,  le  17  juillet  1668,  Xicollc ,  lillc 
de  Pharon  Le  Blond ,  m'  sculpteur.  (Sic-Marie  du 
Temple.)  Il  eut,  le  26  mai  1672,  un  fils  que  tint, 
le  29,  François  Cirardon,  l'habile  sculpteur.  Dans 
l'acte  du  baptême,  Arn.  Simon  est  dit  :  •  sculp- 
teur • .  Probablement  il  était  un  des  ouvriers  de 
Cirardon. 

2.  SIMO.Y  (Antoine).  ?  1735— 1793. 
l  u  homme  qui  s'est  acquis  la  triste  célébrité  d'un 

bourreau;  un  ouvrier  que  perdit  lu  vulgaire  ambi- 
tion de  jouer  un  rôle  politique,  un  mauvais  ouvrier 
sans  doute,  qui  préféra,  aux  tranquilles  devoirs  de  sa* 
profession,  les  agitations  de  la  vie  publique,  et  obtint 
le  périlleux  honneur  d'appartenir  au  Conseil  général 
de  la  commune  de  Paris  pendant  la  dictature  de 
Robespierre.  Cordonnier  illettré,  il  fut  choisi  par  la 
commune,  dont  il  était  un  des  conseillers,  pour 
garder  au  Temple  le  jeune  Louis  de  Bourbon,  fils  de 
Louis  XVI.  Geôlier  de  cet  enfant,  il  eut  auprès  de 
lui  le  titre  dérisoire  de  son  t  précepteur  » .  L'his- 
toire (elle  a  peut-être  exagéré  les  choses)  nous  le 
représente  comme  un  être  grossier,  sans  cœur,  dur 
au  pauvre  orphelin  commis  a  ses  soins,  et  incapable 
|  d'apprendre  a  son  élève  autre  chose  que  la  langue 
des  dalles  et  le  catéchisme  républicain.  —  Antoine 
Simon,  né  vers  1735,  eut  deux  mariages,  d'où  les 
philosophes  bienveillants  de  l'école  de  Bernardin  de 
Sl-Picrre  concluraient  qu'il  devait  être  aimable  et 
bonhomme.  Il  n'était  peut-être  pas  méchant  au 
fond,  mais  la  politique  le  gâta;  le  désir  de  n'être,  en 
fait' d'opinion,  au-dessous  d'aucun  de  ses  collègues, 
le  perdit  peut-être.  M.  Guizot  a  dit  dans  ses  Mé- 
moires :  t  Même  pour  les  plus  honnêtes  gens ,  la 
t  politique  n'est  pas  une  œuvre  de  saint.  »  —  Simon 
épousa  d'abord  Marie-Barbe  Hoyau;  puis,  devenu 
veuf,  il  s'unit,  le  20  mai  1788,  à  t  Marie-Jeanne 
Aladamc,  fille  majeure  de  Fiacre  Aladame  et  de 
Beiuc-Gcnclièvc  Aubcrl  ».  Les  deux  époux,  mariés 
à  St-Comc ,  demeuraient  rue  des  Cordcliers,  où  Si- 
mon était  établi  maître  cordonnier.  Antoine  Simon , 
gendre  de  Reine  Aubcrt,  eut  pour  témoin  un  nommé 
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/,  -  Roy  ;  il  dut  débaptiser  ces  gens-là  quand  il  fui  ù 
la  hauteur  des  idées  de  ses  amis  politiques.  L'acte 
de  son  mariage  est  signé  par  lui  :  •  Simon  » ,  d'une 
main  fort  peu  exercée  à  l'écriture,  et  par  sa  femme  : 
t  .Madame  »  d'une  plume  encore  plus  novice.  Si- 
mon fut  une  des  cent  cingt-huit  personnes,  hommes 
et  femmes,  qui,  le  10  thermidor  an  II  (28  juillet 
1794),  furent  décrétées  d'accusation,  mises  hors  la  loi 
et  envoyées  à  la  guillotine,  quelques-uns  le  jour 
même.  Simon  fut  de  ceux-ci  ;  il  périt  le  même  jour 
que  les  deux  Robespierre,  Couton  et  Sl-Just.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  le  registre  de  la  municipalité  de 
Paris  : 

■  '2T  thermidor  an  '2.  Acte  de  décès  du  dix  de  re  moi». 
d'Antoine  Simon .  cordonnier,  âge-  de  .*>K  au» ,  natiT  de 
Troyes  département  de  l'Aube,  duroicilié  a  Pari»  rue  Ma- 
ral,  n°  'M.  Vu  l'extrait  du  jugement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire et  du  procès-verbal  d'exécution  en  date  du  dit 
de  ce  moi»,  signé  Xeirot,  commis  greffier.  Vu  par  l'officier 
public  Antoine  Trial.  (Signé)  Trial  père  •  —  loi).  Tui»l. 

SIMON  (Cmidk,  duc  de  St-).  1606—1093. 
(Lotis).  1675 — 1733. 

c  l  autres. 

«  Je  suis  né  la  nuit  du  13  au  10  januier  1675, 
»  de  Claude,  duc  de  St-Simon,  pair  de  France,  et  de 
t  sa  seconde  femme,  Charlotte  de  l'Aubespine,  unique 
t  de  ce  lit.  *  Lonis  de  St-Simon  ne  dit  rien  du  lieu 
de  sa  naissance,  de  son  baptême  et  des  parraius  qui 
le  tinrent  sur  les  fonts;  je  me  suis  mis  en  mesure  de 
combler  cette  lacune,  qu'aucun  des  éditeurs  àt* Mé- 
moire s  n'a  remarquée  ou  n'a  pu  remplir.  — Claude 
de  St-Simon  avait  épousé  en  premières  noces  •  Hen- 
riette-Diane de  Hudos  de  La  Porte,  qui  mourut  le  2  déc. 
1670,  et  dont  le  corps,  présenté  à  St-Sulpice,  le  len- 
demain, fut  «  transporté  en  la  ville  de  Scnlis  » ,  où  il 
fut  enterré  »  dans  l'église  cathédrale  » .  (St-Sulp.) 
Le  second  mariage  de  Claude  de  St-Simon  eut  lieu 
non  pas  le  <  12  octobre  1670  » ,  comme  je  l'ai  vu 
imprimé  quelque  part,  mais  bien  le  17  octobre 
1672.  Kn  voici  l'acte  qui  est  au  registre  de  St-Paul  : 

i  Uc«*ire  Claude  de  St-Simon,  duc  et  pair  de  France, 
rheua'ier  de»  ordre»  du  Roy.  gouuerneur  des  ville,  CMS* 
leau  et  comté  de  Blaye.  vidante  de  Charlret ,  »eigr  de  la 
Fcrté-Kenault  et  autre*  lieux,  veuf  de  dame  Henriette  de 
Budo* ,  marquise  de  La  Porte .  de  la  paroisse  St-Sulpire 
et  trè*  noble  damoitelle  Charlotte  de  Liubespinc  de 
Cbasleauncuf.  âgée  de  il  an*,  fille  de  deffunt  hanll  el  pui»»1 
sciuneur  Frauro  isde  l  .\ubc»pine.  marqni*  de  llauli  rne  et 
Chaslcauncuf ,  etc.  » 

Ce  mariage  fut  célébré  à  la  cliapellc  de  l'hôtel 
d'Angoulêmc.  Claude  signa  :  *  Le  duc  de  St-Si- 
mon. »  Louis  de  St-Simon,  l'auteur  célèbre  des 
Mémoires,  vint  au  monde  à  Versailles,  petit  village 
qui  commençait  a  se  transformer  et  à  prendre  ce 
grand  et  imposant  caractère  qui  en  ht  une  des  plus 
belles  villes  du  monde.  Le  baptême  ne  suivit  pas 
immédiatement  la  naissance  de  Louis,  qui  fut  ondoyé 

t  à  la  maison  »  avec  t  la  permission  de  Monseigr 
l'archevêque  de  Paris,  par  Messieurs  de  St-Sulpirc  »  . 
Claude  de  St-Simon  demeurait  à  Paris,  nie  des  Sts- 
Pèrcs.  Ce  fut  seulement  deux  ans  et  demi  après  sa 
naissance  que  Louis  de  St-Simon,  porté  de  Paris 
a  VersaUles  par  ordre  du  Roy,  reçut  le  baptême 
dans  la  chapelle  du  château.  Le  jeune  Louis  \IV  et 
Marie-Thérèse  d'Autriche  lirent  à  Claude  «le  Sl-Si- 
mon  l'honneur  de  tenir  leur  lils,  à  qui  le  Roi  donna 
son  nom.  C'est  le  29  juin  1677  que  les  cérémo- 
nies du  baptême  furent  suppléées  n  cet  enfant  par 

»  Mgr  l'éminentissimc  cardinal  de  Bouillon,  grand 
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aumônier  de  France  » ,  en  présence  du  curé  de  St- 
Julicu ,  alors  l'église  paroissiale  de  Versailles.  L 
procès-verbal  de  la  cérémonie,  inscrit  au  registre  de 
St-Julien  (un.  1677,  fol.  15),  fut  signé  *  Louis, 
Marie-Thérèse,  le  duc  de  St-Simon,  Charlotte  de 
l'Aubespine  (sic)  et  n.  Thibault  i .  Le  duc  Claude 
se  lit  délivrer  nu  extrait  de  cet  acte  qu'il  présenta  à 
la  sacristie  de  St-Sulpice  le  8  juillet  1677,  et  qu'on 
transcrivit  sur  le  registre  des  naissances,  où  il  est  au 
fol.  86. 

Louis  de  St-Simon  perdit  son  père  eu  1693  : 

•  Le  dit  jour  «  (oniieime  de  may  ltifW)  .  a  e»lé  fail  If 
conuoy  el  enterrement  de  très  haut  el  trè»  puissant  »ci;j' 
\Ionteigr  Claude  duc  de  St-Simon  ,  pair  de  France,  doyen 
de»  cheualirrs  des  ordre*  du  Koy,  gouuerneur  pour  Sa 
Majesté  des  ville,  cbaslcau  et  comté  de  Blaye,  grand  bailly  et 
goauerneur  de  Senli»  et  Pont  Stc-Uaiwncc  ($ic),  cy  dînant 
premier  e*ctiyer  de  Sa  Majesté  et  de  feu  Loui*  MU.  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre  el  grand  loouelirr  de 
France ,  décédé  eu  »ou  bostrl ,  rue  Sl-Père  (*ir>  en  telle 
paroisse,  le  l-t'"*  du  présent  moi»,  âgé  d'enuiron  quatre 
vingt  m\  au»  •  (St-Simon  dit  dan»  »e»  Mèntoirtt  :  •  Mon 
père  né  eu  1UU6  *)  *  cl  ont  a**i»lé  aud.  ronvoy  et  euterre- 
ment  Lsticmie  Chagrain ,  maittre  tisserand,  Franroi»  M 
Cbeure.  charpentier.  F.  Michel  Chcualicr.  pre»lre.  Anloiae 
Uaillardeau  ecclé»ia*liquc  et  antre*.  > 

(Chagrain  et  La  Chèvre  étaient  deux  des  officier» 
de  l'église  qu'on  voit  figurer  souvent  dans  les  actes 
enregistrés  à  Sl-Sulpice.) 

Claude  de  St  Simon  était  à  Paris  en  1647.  Il  esti- 
mait le  comédien  Floridor;  aussi,  le  18  mai  1047, 
tint-il  sur  les  fonts  le  fils  de  cet  acteur,  ayant  pour 
commère  madame  la  comtesse  de  Fiesque.  Le 
15  mars  précédent ,  il  avait  fait  baptiser,  à  Sl-Sul- 
picc,  Margueritc-Gabrielle-Louise ,  une  fille  née  le 
2  déc.  16*6,  de  son  mariage  avec  Henriette-Diane 
de  Oudos.  <  Monseigneur  Louis  de  Bourbon,  pair  et 
premier  prince  du  sanj;  -  (le  prince  de  Coude),  avait 
tenu  cette  fiile  avec  »  Aladatne  Margueritc-Ca- 
briclle-Louisc,  princesse  douairière  de  Montmo- 
rency. »  En  mai  1647,  Claude  de  St-Simon  ne  de- 
meurait pas  sur  le  territoire  de  SlSulpicc,  mai* 
>  sur  le  quay  du  Louvre,  près  l'égout  des  Tuileries  *  • 
Le  18  sept.  1650,  il  fit  présenter  au  baptême  I^uis. 

3ui  eut  pour  parrain  *  .Messire  Louis  de  Crussol,  abk 
es  abbayes  de  Ccrque  et  de  Figeac  »  ,  et  pour  mar- 
raine, »  mad.  Louise  de  Crussol,  femme  de  Messire  ' 
(Charles)  *  de  St-Simon,  chevalier  de*  ordres  du 
lloy.  . 

Louis  de  St-Simon  (l'auteur  des  Mémoires)  avait 
vingt  ans  et  trois  mois  lorsqu'il  se  maria.  Il  a  ra- 
conté lui-même  les  circonstances  de  son  mariage, 
célébré  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Lorges ,  rue 
Veuve  St-Augustin,  le  8  avril  1695.  Dans  l'acte  in- 
scrit ù  St-Roch,  St-Simon  est  dit  : 

.  Pair  de  France,  meslrc  de  camp  d'un  régiment  do 
cavalerie,  <iouucrneur  pour  Sa  Maj.  de*  ville,  citadelle '< 
comté  de  Blaye .  bailly  et  gouuerneur  de  Senli».  Pont  Ste- 
Maicncc  el  chasleau  de  Feiscan  (sic).  »  idaine  de  Chartre*. 
»cigr  el  rhaslelain  de  La  Ferlé,  etc.  •  Sa  femme  •  d"'  G*- 
hrielle  de  Durforl  de  Lorges  «  est  dite  •  ftgèe  dedix  sept  *<•♦• 
fille  de...  Guy  Durforl.  cheual  des  ordre»  du  R. .  MareVh»! 
de  France,  général  de*  armée»  de  S.  M.  »ur  le  Rhin.  dur 
de  Quinlm,  cap"  de»  garde»  du  Roy,  gouuerneur  d.  I* 
Lorraine  el  Barroi*.  comte  de  Lorge....  etc.,  el  de  dam-' 
Geneoièue  de  Frémonl.  L'acte  ml  signé  .  Louis  «1er 
de  St-Simon.  Marie-Giiiritlle  de  Iturfort,  Charlotte  de 
l 'AubetBUM  durlicsic  de  Sl-Sunou,  Guy  de  Duiforl.  G-  de 
Frémonl  Ma"'  ttahc»»e  de  Lorge.  G.  Dumonl.  Marivnnr 
de  Laiihespine,  de  Fremont  d  Auneuil .  Sain<  l-Simon  • 
(rest  Titus)  .  Guy  de  Durforl.  Ma.lly  .  G.  de  Durforl. 
Henry  de  Durforl  duc  de  Dura»,  le  comte  de  Roucy.  Cbe 
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rier.  Paul  Julc*  M  nanti,  Dubourg.  Charles  de  Roye  de  U 
Rnrheiflatault ,  Barthélémy  de  Roye  de  la  Rochefouc  aull . 
l'abbé  LeiAsscur.  René  de  Goguc.  Sl-Jean  .  Krannu-  de 
Cléran .  D.  Coignet  curé  de  Sl-Hocb.  . 

Louis  de  Si— Simon  cul  dp  grandes  afflictions  dans 
sa  vie,  d'ailleurs  heureuse  el  honorée.  Il  perdit  ses 
deux  lils  et  sa  femme ,  pertes  qui  le  laissèrent  in- 
consolable. Madame  la  duchesse  de  St-Simon  ne 
mourut  pas  à  Paris;  je  n'ai  point  trouvé  l'acte  de 
son  inhumation  dans  le»  registres  de  St-SuJpicc.  Kilo 
fut  inhumée  a  la  Fcrté- Vidante,  ce  que  nous  savons 
par  le  testament  de  son  mari,  qui  ordonna,  en  175V, 
que  son  propre  corps,  la  mort  venue,  fût  porté  à 
là  Kcrté ,  pour  y  cire  enterré  auprès  des  restes  de 
Marie-Gabrielle  de  Durfort;  ce  qui  eut  lieu.  St-Si- 
mon mourut,  le  2  mars  1735 ,  en  son  hôtel,  et  le 
5  furent  faits  : 

•  Le  contai  el  transport  à  la  Ferté-Vidarae ,  diocèse 
d'RireuK.  •  de  sa  dépouille  mortelle,  <  en  présence  de 
Mg'  Charles- Maurice  Grimaldi  de  Monaco,  prince  de  Va- 
lentinois  ,  gd  d  Espagne  de  la  première  classe,  comte  de 
Ra»»e,  lieul1  général  de  Normandie,  gouverneur  des  villes 
et  château t  de  St-Lô.  Crandiille  et  i»le  de  Chaîné  (Chaus- 
sa)}, petit-fil»,  par  sou  épouse,  du  dcITunt ,  el  illuslris  et 
réiércndiss.  père  en  Dieu,  Mg'  Claude  de  Sl-Simon,  pair 
de  France,  prince  du  St-Empire,  éiéque  de  Util  et  cou- 
siu  du  deffunt,  •  qui  signèrent  ■  :  Claude  de  Sl-Simon, 
éu  de  Melt ,  le  comte  de  la!entinois.  •  A  ces  signatures 
sont  jointes  les  suivantes  *  Le  comlc  de  Lorge,  le  Haillj 
de  Sainl-Siroon ,  Montmorency  Latal.  le  vicomlc  de  Choi- 
seul,  de  Frémont,  d'Auneuil,  J.  Rolland,  vie.  » 

Dans  l'acte  d'inhumation  que  je  v  iens  de  transcrire 
en  partie,  Louis  de  St-Simon  est  qualifié  -  pair  de 
France,  comte  de  Retz,  Grand  d'Espagne  de  la 
1™  classe,  cheualicr  des  ordres  du  Roy,  etc..  ■ 

—  Je  ne  sais  si  quelqu'un  eut  part  à  la  rédaction 
des  Mémoires  d?  St-Simon;  je  ne  le  crois  pas;  si 
cependaut  Louis  de  Sl-Simon  eut  un  collaborateur, 
ou  du  moins  s'il  fut  aidé  dons  les  recherches  que 
suppose  la  connaissance  des  faits  particuliers  à  tant 
de  personnes  nommées,  peintes  ou  déshabillées  par 
le  terrible  duc,  le  collaborateur  dut  être  son  secré- 
taire, celui  qui  d'ailleurs  aidait  St-Simon  pour 
l'expédition  de  ses  affaires  ordinaires.  Ce  secrétaire 
se  nommait  •  Jean-Antoine  Fosse  de  Roismartin  » .  Il 
avait  épousé  «  Jeanne  Dacolle  i ,  dont  je  vois  qu'il 
cul,  le  l,r  février  1697,  un  fils  nommé  Louis- 
Charles,  et  tenu  sur  les  fonts  de  St-Sulpice  par 
i  Louis,  duc  de  St-Simon,  et  dame  Marie-Gabriclle 
tic  Durfort,  duchess*  de  St-Simon  représentée 
par  t  Charlotte  de  L'Aubespinc,  duchesse  de  St-Si*- 
ni nn  i ,  veuve  du  duc  Claude.  En  1098,  Louis  de  St- 
Simon  fut  parrain  d'un  autre  enfant  de  Jcau-Antoiue 
de  Roismartin  I  i  18  juin  1680,  Louis  de  St-Simon, 
alors  vidame  de  Chartres,  avait  présenté  à  l'église 
*  Louis  Titus,  né  le  13e  jour  dud.  mois,  fils  de 
Mess™  Eustachc  Titus,  marquis  de  St-Simon,  aide- 
mujor  du  régiment  des  gardes  françaises  du  régiment 
du  Roy,  cl  de  dame  Claire  d'autriuc  (sic,  pr  d'Ilau- 
terive?),  son  épouse,  dem1  rue  de  Reauue,  en  son 
hostel  »  .  Louis  de  St-Simon  eut  pour  commère  ù  ce 
baptême  «  dl,r  Marie-Thérèse  d'Aubusson  » ,  fille  du 
Maréchal  de  La  Fcuillade,  qui  signa  :  *  Marie-Thé- 
rèse Daubusson  de  la  feuillddc.  »  Quant  à  St-Simon, 
il  signa  :  »  Louis  de  St-Simon  vidame  de  Chartres.* 
Eustache  Titus  signa  simplement  :  t  Saincl  Simon.  > 
(Reg.  de  St-Sulpice.)  —  Le  13  mars  1683,  L.  de 
St-Simon  tint,  a  Chaillol,  avec  sa  femme,  un  fils  de 
Charles  Caprou,  jardinier.  Il  signa  d'une  écriture 
très-mal  conformée  :  *  Le  vidante  de  Chartres.  i 
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—  Le  lieux  minuticr  de  M.  Calliu,  notaire  à  Paris, 
contient  plusieurs  actes  passés  au  nom  de  Claude  de 
Sl-Simon,  de  1670  è  1692;  un  acte  du  12oct.  1674  : 
t  Madame  la  duchesse  de  Rrissac  à  Mr  le  duc  de 
St-Simon  son  père  »  ;  un  testament  de  «  Louis  de 
St-Simon  »  (c'est  le  cheval'  de  Malte),  du  2  juin 
1679;  enfin,  un  acte  de  »  Louis,  duc  de  St-Simon  t , 
du  18  mai  1693.  —  Les  archives  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  not.,  gardent  des  actes  dont  les  futurs  bio- 
graphes des  St-Simon  pourront  peut-être  tirer  quel- 
que lumière,  et  que  je  me  fais  un  devoir  de  leur 
signaler.  Ce  sont  :  1°  un  acte  du  24  avril  1639,  qui 
intéresse  t  Charlotte  de  St-Simon,  femme  de  Charles 
de  Pcrthuis,  seigr  des  Vosseaux  »;  2°  un  acte  du 
29  juin  1646,  au  nom  de  ■  Léonard-Antoine  de  St- 
Simon,  marquis  de  Courtomcr  et  de  Longucil,  sei- 
gneur de  Maisons-sur-Seine,  président  au  parlement 
de  Paris  »  ;  3°  un  acte  du  3  mars  1639,  au  nom  de 
«  Claude,  duc  de  St-Simon ,  pair  et  grand  louvcticr 
de  France...  et  baron  d'Arxilliers  et  de  Verigny  au 
Perche,  par  don  à  lui  fait  par  le  Roy  de  cette  ba- 
ronnie.  t 

—  Je  trouve  dans  un  des  registres  protestants 
conservés  aux  archives  de  l'Etal  civil  (Palais  de  jus- 
tice à  Paris)  :  *  Promesses  de  mariage  d'entre  h1  el 
puis1  seigr  Messire  Claude-Antoine  de  St-Simon , 
chevalier,  marquis  de  Courtaumer,  fils  de  h'  et  puis1 
seigr  Messire  Léonor  (sir)  Antoine  de  St-Simon,  che- 
valier, marquis  de  Courtaumer  (sir) ,  et  de  h'*-  et  pln 
dame  Marie  de  La  Voue  * ,  avec  4  d11''  Jeanne  de  Cau- 
mnnt,  fille  de  Monseig1"  Jacques  \ompar  de  Cau- 
mont ,  duc  de  La  Force,  pair  de  France,  et  de  .Ma- 
rie de  St-Simon;  publiées  le  19  mars,  fi  et  12  août 
1682.  »  — On  lit,  au  registre  de  St-Sulpice,  sous  la 
date  du  3  juin  1679,  la  mention  de  l'enterrement 
de  *  Louis  de  St-Simon,  chevalier  de  l'ordre  de  St- 
Jcan  de  Jérusalem  et  commandeur  du  Pictou  (sir), 
âgé  d'environ  soixante-quatre  ans,  mort  le  2,  rue 
St-Rcnoit  * .  Le  sr  de  Grouchy,  intendant  de  M.  le 
duc  de  St-Simon,  assista  à  cet  enterrement.  = 
<  Charles  de  St-Simon,  chev.  des  ordres  du  Roi, 
seigr  du  Plessis  et  de  Pont  Stc-Maxence,  maître  de 
camp  du  régiment  de  Xavarrc  et  gouverneur  de  Pi- 
cardie t,  fiança  et  épousa,  à  St-Eust.,  le  14  sept. 
1634,  •  damlle  Louise  de  Crussol  1 ,  dans  la  chapelle 
du  Petit-Rourbon,  avec  la  permission  de  l'official  de 
Paris.  (Reg.  de  St-Ccrm.  l'Aux.)  Louise  de  Crussol, 
veuve  alors  de  Charles,  marquis  de  St-Simon,  mou- 
rut *  le  19  avril  1695  ,  à  002e  heures  du  soir,  rue 
d'Enfer,  proche  les  Chartreux  t ,  et  fut  transportée, 
par  le  clergé  de  St-Rcnoit,  >  aux  darnes  religieuses 
»  de  l'abbaye  aux  Rois,  pour  y  estre  inhumée,  le 
1  vendredi  22  avril  t .  L'acte  est  signé  :  *  Crussol 
Florensac,  Félix-Louis  Daymargues,  Vcmcuil ,  du 
Pradel  et  Raudens.  »  —  Marie  de  Sl-Simon,  fille  de 
Louis  de  St-Simon,  châtelain  d'Orchier,  qui  épousa, 
le  16  sept.  1616,  Robert,  seigr  de  Chéri  (sir)  en 
Rourgognc,  mit  au  monde,  le  23  décembre  1620, 
un  liis,  qui  fut  baptisé  le  3  janvier  1621  à  Sl-Eus- 
tache,  ayant  pour  marraine  t  damllc  George  (sir)  de 
l'Hospital,  damoiscllc  de  Vitry  > .  Marie  de  St-Si- 
inon  est  dite,  dans  l'acte  que  j'ai  sous  les  yeux, 
i  femme  de  noble  homme  Robert  de  Chicry  (sic), 
escuyer  de  mad.  la  duchesse  de  Longueville,  de- 
meurant rue  des  Rons-Enfans.  » 

—  •  Le  lundy  28*  feburier  1650  .  (après  une  oppnsi. 
lion  letée)  •  Tut  marié  par  sentence  de  l'official  de  Paris 

|  du  du  présent  moys  h'  et  puis1  seigneur.  M"  Claude  de 
J  Sl-Simon,  chenallicr,  baron  de  Falty.et       Henriette  Ma- 
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ne  Le  Clerc  de  Lesseville  fille  de  fen  M'  Antoine  Le  Clerr 
de  Lessi  »  ilh- ,  tinant  conseiller  maistre  d'hoslel  ordinaire 
du  Roy  et  de  dame  Claude  Poncher,  marquise  de  Boury 
»e»  père  et  mère;  présens  dame  Marie  Damcrval,  veuve  de 
fen  li*  et  puis'  scig'  Me»  s  ire  Isaac  de  Si  -Simon  ,  cheualier 
baron  de  Faluy  seigr  rhaslelain  de  Vaux  sur  Xelain  (tie)  et 
antre»  lienx.  U"  Xicolas  do  Tôt.  M»  Pierre  de  Rourhc- 
rolles,  M"  Louis  de  Roncherolles .  abbé,  M  -  Henri  de 
Gouffier  scig'  d'Espagny,  M"  Nicolas  du  Tôt.  abbé,  dame 
Claude  Poncher.  marquise  de  Roury.  mère  de  réponse. 
M"  Xicolas  Le  Clerc  de  Lissctille, .. .  doyen  de  la  chambre 
des  comptes,  ayeul.  dame  Catherine  le  boulanger  son 
ayeule.  h"  et  puis*  dame  Anne  le  Camus  de  Jamville  (Tl, 
épouse  de  M'  le  duc  d  Anvillc.  M"  Enstarhc  Le  Clerc  de 
Lesseville  •  (conseiller  au  parlement),  •  abbé  de  St-Crespin 
de  Soissons  son  tuteur,  etc.  (Signé)  Claude  de  Sainct-Si- 
mon,  Henriette-Marie  Le  Clerc  de  Lessenille,  M.  Damer- 
ual,  Nicolas  do  Tôt,  Pierre  de  Roncherolles,  Louis  de 
Roncherolles.  Xicolas  du  Tôt,  Henry  de  f.onffier,  Claude 
Poncher,  Anne  Le  Camus  Sambuille,  Catherine  le  Roollan- 
ger,  etc.  •  (Reg.  de  St-Paul.) 

J'ignore  si  ce  Claude  St -Simon  est  parent  de 
l'autre  Claude.  —  l'oy.  Ambassadr ms  de  Siau  , 

S.   ArTAIUVAN  ,    BrAITAIS    (  UltlC   de),  BoWlVRT, 

Crissol,  Floridor,  La  Force  (de),  Li  v.vks  (de), 
Migxot  (Françoise),  Monstiir  (du),  TitiviLLK,  Vai - 

BAN  ,  VlTRV,  VOITURES,  VoLTAlHE. 

SIMOXXEAl  (Charles).  1651)— 1728. 

(Louis).  1657—1727. 
(Philippe).  ?       —  ? 

On  connaît  plusieurs  ouvragesdeCharles  et  de  Louis 
Simonneau,  graveurs  originaires  d'Orléans,  admis 
a  l'Académie  royale  de  peinture,  Charles,  le  18  juin 
1710 ,  sur  le  portrait  de  Mansart  d'après  de  Troy  ; 
Louis,  le  29  mai  1706,  sur  le  portrait  de  M.  de 
Charmoys,  d'après  Bourdon.  Charles  Simonneau,  qui 
signait  quelquefois:  •  Simonneau  Major* ,  et  quel- 
quefois :  *  Charles  Simonneau  F aisné  « ,  donua  en 
169V  In  Judith  au  burin,  d'après  Ant.  Coypcl  ;  en 
1713  une  Racchanale,  d'après  Elisabeth  Cheron  1* 
Hay;  en  1713,  Pan  et  Syrinx,  d'après  le  même  ar- 
tiste; en  1715,  un  portrait  de  Mesnager,  d'après  Bi- 
gaud,  et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  non 
moins  bon  et  aussi  d'après  H.  Bigaud,  un  petit  por- 
trait du  duc  de  Bourgogne.  D'après  Van  der  WerfT, 
il  grava  un  portrait  de  Henriette  de  France,  dont 
la  date  de  la  publication  n'est  pas  connue.  Quant  a 
Loin-  Simonneau,  qui  publia  des  recueils  de  lettres 
d'écriture ,  majuscules  et  minuscules,  il  signa  une 
de  ses  planches  :  i  Lud.  Simonin  au  Aurel.  feril 
1695  *  .  On  a  de  lui  quelques  pièces  d'après  Antoine 
Dieu,  et  un  portrait  d'Antoine  Aroauld.  —  Charles 
Simonneau ,  nnalifié  •  graveur  du  Boy  * ,  épousa 
Marie-Anne  Galand,  qui,  le  3  février  1685,  lui 
donna  Philippe.  (St-Benoît.)  Simonneau  signa  ce 
jour-là  :  s  C  Simonneau.  »  Le  11  mai  168(j ,  il  lit 
baptiser  i  Marie-Catherine  i ,  tenue  par  »  Louis 
Simonneau,  graveur  »,  qui  signa  :  •  L.  Simonneau 
de  Montohan.  s  Louis  Simonneau  épousa  la  sieur  de 
sa  belle-sœur,  t  Geneviève  Galand  i  ;  il  était  veuf 


lorsque ,  *  le  seizième  jour  de  janvier  1727  » ,  il 
mourut  »  âgé  de  70  ans,  designateur  et  graveur  ordr"' 
du  Boy  -    Il  demeurait  rue  des  Bernardins.  Il  fut 


enterré  en  présence  de  t  Philippe  Simonneau ,  desi 
gnateur  et  graveur  de  l'Académie  des  sciences  t 
(St-Xicol.  du  Chardon.) 

Philippe  Simonneau,  dont  je  n'ai  vu  qu'un  por- 
trait, celui  de  Cosmc  III,  d'après  un  dessin  de  Sé- 
bastien Le  Clerc,  épousa  <  Aune  Langloi*  »  ;  il 
eut  Charles- Philippe ,  qui  mourut  le  dimanche 
27  juin  1729.  (St-Etieune  du  Mont.)  Il  avait  seulc- 


SIX> 

ment  neuf  mois.  Philippe  Simonneau  demeurait  alors 
rue  de  Bièvre,  du  côté  de  la  place  Maubert,  chei 
M.  Hideux,  procureur.  C'est  là  que  demeurait  aussi 
Charles  Simonneau  au  moment  de  sa  mort,  arrivée 
le  22  mars  1728.  Charles  fut  inhumé  •  dans  le  tour 
du  chœur  de  l'église  »  de  St-Etienne  du  Mont,  <■  âgé 
de  soixante  et  douze  ans  » . 

SIB1  (VlTTOMO).  ?  1608—1685. 

Cet  Italien  cul  le  titre  et  la  charge  d'Historio- 
graphe de  S.  M.  le  Boi  de  France.  En  1671,  il  était  au 
nombre  des  gens  de  lettres,  des  artistes  et  des  gens 
de  métiers  nue  Louis  XIV  avait  gratifiés  de  loge- 
ants au  palais  du  Louvre.  Ce  fut  là  qu'il  décéda  : 
.  Du  samedy  siiiesme  octobre  (1685)  Victor  Siri.  con- 
seiller <l" Estât,  historiographe  du  Roy, abbé  de  Villemagne. 
en  Languedoc .  fut  inhumé  aagé  de  soimnte  et  dix  sept 
ans  ou  enuiron,  décédé  i  une  heure  après  minuit,  aui  gal- 
leries  du  Lonure,  rue  des  horties  (tic  p'  Orties) .  ■  (Signé) . 
•  C.  de  Ratolin,  Saluador  Faborda  Ponngal  (?)  enuoyé  de 
Portugal;  Ratliani.  enuo\é  de  Mautoue  ;  Paolo  de  Marini, 
1  abbé  de  Lansi.  ministre  de  nostre  St-Père  le  Pape;  Pa- 
trice Cosme.  csqnicr  (tic)  ;  1.  Mutin.  •  (St-Germ.  l'Auxer  ) 
—  •  L'abbé  Siry  est  mort.  11  csloit  historiographe  du 
Roy.  En  conséquence  de  cette  qualité,  on  est  allé  deman- 
der par  ordre  de  Mrle  Chancelier  tous  les  papier*  et  mé- 
moires qui  concernent  l'histoire.  Le  comte  Ratolin ,  son 
parent  ou  ami  et  son  héritier,  a  répondu  malhonnêtement 
on  il  les  auoil  brûlés;  et.  en  effet,  depuis  la  mort  de  cet 
abbé,  il  en  a  brûlé  une  si  grande  quantité  qu'il  mit  le  fru 
dans  la  cheminée  de  l'appartement  qu'il  •  (l'abbé  Siri) 
>  auoit  aux  galeries  du  Louure.  Soit  pour  cette  raison  ou 
pour  quelque  autre  sujet,  voulant  aller  au  connoy  de  I  abbé 
Siry  .  on  l'a  conduit  à  la  Raslillc  et  on  a  posé  le  scellé  cbei 
le  delTonct.  •  (Ribl.  lmp..  Ms.  Soppl.  franç.  1K43;  lettre 
du  10  octobre  1(585.) 

Ce  dernier  détail  manque  d'exactitude.  On  vient 
de  voir  que  Batolin  assista,  le  6  octobre,  au  convoi 
de  son  ami  ;  s'il  fut  embastillé ,  ce  ne  put  être  qu'a- 
près la  cérémonie.  L'abbé  Siri  fut  remplacé  au 
Louvre  par  le  sculpteur  Etienne  Le  Hongre.  —  l'oy- 
Le  Hongre. 

SLODTZ  (Les). 

Sur  la  plinthe  de  la  statue  d'Annibai,  belle  figure 
qu'on  remarque  à  l'extrémité  de  la  grande  allée  du 
jardin  des  Tuileries,  on  lit  :  «  Seb.  Stodtz  fefd 
»  1720.  >  Ce  morceau  est  un  des  meilleurs  ouvrage» 
de  son  auteur,  et  une  des  bonnes  productions  de  la 
statuaire,  pendant  le  xvnr»  siècle.  Le  critique  de  la 
lliogr. -Michaud  dit  que  cette  figure  t  manque  de 
s  noblesse  »  :  elle  est  noble  avec  simplicité.  Le  vain- 
queur des  Bomoins  n'est  point  posé  en  triompha- 
teur superbe;  il  tient,  sans  affectation,  de  la  main 
gauche,  une  bague  qu'il  va  laisser  tomber  dans  le 
boisseau  où  sont  déjà  tant  d'anneaux  des  chevaliers 
romains  tués  ou  prisonniers.  Si  la  tête  d'Annibai  n'é- 
tait pas  d'un  caractère  un  peu  s  bourgeois  »  -— 
comme  on  dit  —  la  statue  serait  irréprochable.  Sé- 
bastien Slodlx  avait  environ  65  ans  lorsqu'il  acheva 
cette  production  d'un  talent  qui  s'était  développé  de 
bonne  heure,  à  l'école  de  Girardon.  Slodtx  mourut, 
en  1726,  le  8  mai,  à  11  heures  du  soir,  et  le  Reg. 
de  St-Germ.  l'Auxer.  dit  qu'il  avait  71  ans  environ 
au  moment  de  son  décès.  S.  Slodtx  était  né  à  Amer*, 
ver*  1655.  Quant  au  lieu  de  sa  naissance,  il  est  af- 
firmé par  l'artiste  lui-même  qui,  en  1723,  écrivit 
sur  la  plinthe  de  son  groupe  n  Aristèe  et  Protêt  (« 
Versailles)  :  .  S.  Slodlz,  natir  d'Anvers.  .  Pour  la 
date  de  sa  naissance,  elle  est  inconnue;  le  21  déc. 


1856,  je  m'adressai  à  M.  le  bourgmestre  l'^nl^rs' 
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témc  de  Slodtz,  et,  le  5  janvier  1N57,  ce  magistrat 
me  fil  l'honneur  de  me  répondre  :  i  Toutes  les  rc- 
»  cherches  faites  concernant  la  personne  de  Sébas- 
i  tien  Slodtz,  tant  dans  les  archives  des  paroisses 
»  qu'aux  archives  de  la  ville  et  ailleurs,  sont  restées 
»  infructueuses.  »  Il  faut  donc  déduire,  d'une  ma-  i 
nière  approximative,  l'année  de  la  naissance  de  Séb. 
Slodtz,  de  la  déclaration  contenue  dans  l'acte  de  son 
décès.  —  Séb.  Slodtx  épousa,  vers  1689  ou  1690  — 
je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  son  mariage  —  Made- 
leine, fille  de  l'ébéniste  Domcnico  Cucci,  qui  tra- 
vaillait aux  Gobelins.  De  Madeleine  Cucci  naquirent 
d'abord  quatre  enfants,  dont  je  n'ai  pas  vu  les  bap- 
tistaires  :  1°  Madeleine  ,  qui  mourut  le  9  oct.  1697, 
âgée  de  5  ans  et  demi  (Rcg.  deSt-Gcrm.  l'Amer.); 
2"  Sébastien-René,  qui  fut  sculpteur  et  mourut 
jeune  ;  3°  une  seconde  Madeleine ,  morte  au  vieux 
Louvre,  le  30  sept.  1765;  V1  Antoine-Sébastien, 
qui  dut  naître  vers  le  mois  de  décembre  169V. 
S.  Slodtx,  qui,  en  1696,  s'était  établi  rue  Froidman- 
teau,  eut  treixe  enfants  :  l°le  28  janv.  1697,  Marie- 
Françoise  ,  que  tinrent  François  Girardon  et  la 
femme  du  peintre  Reué-Anloinc  Houassc;  2°  Jean, 
qui  vint  au  monde  rue  du  Coq  —  aujourd'hui  rue 
de  Marcngo  —  le  11  avril  1698  ;  3»  Jean-Baptiste, 
né  au  vieux  Louvre,  le  11  août  1699;  V»  Guillaume. 
né  le  15  août  1700,  et  mort  le  20  février  1702; 
5"  Paul-Ambroise .  le  2  joiï  1702;  6°  René-Mi- 
chel, le  27  sept.  1705  (Antoine-Sébastien,  son  frère, 
le  tint  sur  les  fonts  avec  Catherine,  fille  de  René 
Cbauveau,  sculpt.  du  R.);  7°  Matlc/ei  ne-Denise,  le 
16  mars  1709;  elle  eut  pour  marraine  Denise  Ave- 
line, femme  de  Louis-Michel  Dumesnil ,  peintre  de 
l'hôtel  de  ville  (cette  enfant  mourut  le  16  oct.  1709); 
8°  Dominique-François,  le  20  mai  1711;  9°  et 
enfin,  Jean-Charles,  le  11  juillet  1716.  On  voit 

2 ne  Madeleine  Cucci  ne  fut  point  stérile.  Elle  avait 
1  ans  quand  elle  mit  au  monde  sou  Ireixièmc  en- 
fant; Sébastien  Slodtx  en  avait  61.  — Le  16  juilllct 
1715,  il  avait  donné  sa  fille  Marie-Françoise  au 
paysagiste  flamand  Carel  Van  Valons.  Sébast.  Slodtz 
ne  fut  point  de  l'Académie  Roy.  de  peint.;  il  était  rec- 
teur de  l'Acad.  de  Sl-Luc,  qu'il  n'avait  probablement 
pas  voulu  déserter.  Slodtz,  qui  finit  son  Annibal  en 
1720,  l'avait  ébauché  eu  1687,  alors  qu'il  travaillait 
à  son  groupe  A'Aristée  et  Protée.  En  1688,  il  reçut 
800  I.  •  a  compte  du  modèle  en  plâtre  *  de  l' Anni- 
bal, 600 1. 1  à  compte  pour  son  groupe  t ,  192  I.  pour 
i  deux  chapiteaux  pilastres  droits  et  deux  chapiteaux 
d'angle ,  (Tordre  Ionique ,  faits  pour  Trianon  * ,  et 
500  I.  i  à  compte  d'un  grand  vase  *  qu'il  faisait  en 
marbre  pour  l'allée  Royale  de  Versailles.  (Bâtiments 
du  Roy,  Arch.  de  l'Emp.) — S.  Slodtz  tint  sur  les 
fonts  de  St-Séverin  un  fils  de  son  compatriote,  le 
peintre  Xicolas  Van  Haftcn. 

Je  n'ai  pu  rien  apprendre  de  Sébastien-René 
Slodtz,  sinon  qu'il  prit  de  son  père  les  premières  leçons 
de  l'art  du  statuaire.  —  Jean-Baptiste  fut  peintre;  il 
tint  du  duc  Louis  III  d'Orléans  la  charge  de  Garde 
des  tableaux  du  Palais-Royal,  avec  le  titre  de  peintre 
surnuméraire  de  son  Alt.  Roy.  Le  brevet  de  cet 
office  est  du  21  nov.  1752;  feu  M.  Frédéric  Martin, 
petit-gendre  de  Jn-Bapt.  Slodtz,  et  mon  camarade 
aux  Archives  de  la  marine,  le  mit  sous  mes  yeux. 
J"-B.  Slodts  épousa  Marie-Barbe  Cnrlier,  dont  il  eut 
trois  filles.  Il  mourut,  le  9  sept.  1759,  sur  le  quai 
de  la  Mégisserie.  (St-Gcrm.)  Sa  veuve  épousa,  en 
1771,  «  Pierre  Schoevaerts,  chevalier  de  Valcour, 
»  d'une  dea  sept  familles  nobles  de  Bruxelles,  peintre 


t  et  gentilhomme  de  l'Archiduchesse  Maric-Elisa- 
»  bclh ,  gouvernante  des  pays  bas.  »  Elle  se  jeta 
par  la  fenêtre  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  et 
périt  sur  le  pavé  de  la  rue  Grenéta,  où  les  Slodtz 
avaient  deux  maisons.  —  Paul-Ambroist»  Slodtz  fut 
reçu  a  l'Acad.  Roy.  dépeint,  le  29  déc.  1743,  sur  la 
présentation  d'une  figure  d'Icare,  qui  donne  une 
assez  favorable  idée  d'un  talent  qui  n'alla  pas  très- 
loin.  Le  Louvre  garde  ce  morceau  parmi  les  sculp- 
tures modernes.  Le  21  déc.  175V.  il  eut  le  brevet 
de  survivance  de  la  charge  de  Dessinateur  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  Roi.  Il  mourut,  le  samedi 
16  déc.  1758,  rue  de  Grenelle-Sl-Honoré.  (St- 
Germ.)  —  Antoine-Sébastien  Slodtz,  Dessinateur  de 
la  ch.  et  du  cabinet  du  Roi,  mourut  au  Vieux  Louvre, 
le  mercredi  25  déc.  175V,  à  8  h.  du  soir.  Il  avait 
fait  un  testament,  le  10  nov.  175V.  On  ne  connaît 
rien  de  lui,  je  crois. —  Le  plus  célèbre  des  Slodtz, 
René-Michel,  à  qui  ses  camarades  donnèrent  le  nom 
de  Michel -Ange,  — enthousiasme  de  la  jeunesse 
fait  pour  rendre  difficile  la  carrière  du  sculpteur  qui 
l'acceptait,  —  René- Michel  étudia  sérieusement  à 
Rome,  cl  se  prépara  à  venir  lutter  à  Paris  avec  les 
hommes  de  talent  qui  n'y  étaient  pas  rares.  L'Aca- 
démie des  Arcades  le  reçut  le  5  déc.  1743;  il  avait 
38  ans.  Le  Roi  de  France  lui  donna  (20 Juil.  1755) 
une  pension  de  600  I.  portée  à  800  (Te  25  août 
1702.  Le  31  déc.  175S,  il  rut  le  brevet  de  Dessina- 
teur de  la  chambre  et  du  cabinet.  .Malade,  il  fit  un 
testament,  le  26  nov.  176V,  et  succomba  bientôt 
après,  laissant  à  ses  parents  une  maison  qu'il  avait 
rue  du  Petit-Lion,  faubg.  Sl-Gcnnaiu.  Il  légua  au 
peintre  Brenet,  qui  avait  été  son  élève,  10U  1.,  el 
au  père  de  celui-ci,  2V01.  t  pour  les  gravures  qu'il 
a  faites  sur  sa  vaisselle  *  dit  le  testateur,  qui  ajoute  : 
t  Je  lègue  cl  donne  à  M.  Iloudon,  qui  depuis  huit 
-  ou  neuf  ans  travaille  en  architecture  (sic,  prsculp- 
»  ture)  sous  moy,  la  somme  de  800  livres  uuc  fois 
>  payée.  »  Houdon  est  le  meilleur  ouvrage  de  Mi- 
chel-Ange Slodtz.  Rei)é-Miche>  n'appartint  à  l'Aca- 
démie Roy  que  comme  Agréé  ;  il  ne  se  fit  jamais  rece- 
voir Académicien.  In  de  ses  remarquables  ouvrages 
est  le  mausolée  de  Langue!,  curé  de  St-Sulpice,  qui 
valut  au  sculpteur  de  grands  éloges  de  la  part  de 
Diderot  (Salon  de  1765),  et  de  belles  injures  au 
prêtre.  Diderot  fixe  à  l'année  1747  le  poque  du  re- 
tour de  Slodtz  revenant  d'Italie;  il  le  dit  »  Homme 
de  bien,  .avec  le  sceau  de  l'habile  homme,  sans  ja- 
lousie i .  —  Le  dernier  des  Slodtz  qui  mérite  une 
mention,  est  Dominique-François,  <  peintre  du  lloy 
et  des  menus- plaisirs,  et  membre  de  l'Académie  de 
St-Luc  » .  Il  ne  se  fit  pas  une  grande  réputation  et 
mourut,  âgé  de  54  ans,  rue  Sl-Lazare,  le  11  déc. 
1764,  un  mois  environ  après  son  frère  Reué-\lichel. 
(St-Eust.)  —  l'oy.  Brkxkt,  Clcci,  Fai.kxs,  Girah- 
dox  ,  Haitkn  ,  Houdon  ,  VlK.1. 

SXEYDERS  (Franz).  —  l'oy.  Bokl  (Pkctm). 

SOISSOXS  (Charlks  or  Bourbon,  comtk  ihc). 

1566—1612. 

Le  Dictionnaire  de  Moréri  ne  manque  pas  de  dire 

Sue  ce  fils  de  Louis  1'  de  Bourbon  et  de  Françoise 
'Orléans-Longuevillc ,  sa  seconde  femme ,  épousa 
Aune  de  Montalié,  mais  il  oublie  de  dire  à  quelle 
époque  fut  fait  son  mariage.  Comblons  celte  lacune  : 

•  l.c  dcuxm*  y  du  mois  de  décembre  mil  *i\  cens  vn.  le 
premier  ban  fui  proclamé  d'entre  très  hanlt  el  très  illustre 
prince  Monteijineur  Charlr*  de  Kourbon  ,  comte  de  Sois- 
tons.  Grand  maislrc  de  France,  fils  de  feu  Ire»  puissant  et 
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très  illustre  prince  Monsein/  Loui»  de  Itourbon  prim  e  de 
Condé  -  {ni  le  "i  mai  1530.  el  tué  au  combat  de  J,irnac.  le 
13  mirx  1569j.<  et  de  fen  lté»  haulte  el  très  illustre  prin- 
cesse Madame  Françoise  d'Orléans  •  (raorte  le  11  juin 
1601).  d'une  part,  et  très  noble  damoisclle  Anne  de  Mon-  | 
ta6é.  comtesse  de  Monlafié  {lie),  fille  de  feu  très  hault  el 
puissant  seigneur  Ludouie  de  Montafic  et  de  très  baulte  et 
très  illustre  princesse  Madame  Jeanue  Coismes  [tic)  prin- 
cesse de  Conty  d'antre  part.  • 

Jehannc  de  Cocmc,  dame  de  Bonnestable ,  avait 
épousé,  en  1582,  François,  prince  de  Conti;  elle 
mourut  le  Î6  décembre  1601 ,  peu  de  jours  après 
le  mariage  de  sa  fille .  Les  biographes  diseut  que 
Charles  de  Bourbon  mourut  en  1612;  je  n'ai  pas  vu 
l'acte  de  son  inhumation.  Une  fille  lui  était  née  le 
15  juin  1608;  pour  une  raison  que  j'ignore  ,  on  ne 
la  baptisa  que  sept  ans  après  : 

•  26  may  1615  •  baptême  •  de  Charlotte- Anne,  fille  de 
feu  h1  et  puis*  sci;jr  Messirc  Charles  de  Bourbon,  romte 
de  Soissons.  pair  et  «r4  maislre  de  France,  et  de  b'r  et  p1' 
dame  Anne  de  ilonlafier.  *a  femme,  dem1  à  Chotlel  de  la 
Rogne,  aultrcmenl  I" Hottel  de  Soiuont,  estant  aagé  de  sept 
an»  au  quiniiesme  jour  du  mois  de  juiu  aud.  an  1615; 
parraiu  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons  son  frère 
l'air  et  Grand  Maislre  de  France.  •  (Sl-Eusl.) 

Ce  Louis,  comte  de  Soissons,  héritier  de  la  pairie 
de  son  père  et  de  la  grande  maîtrise  de  la  Maison 
du  Roi,  avait  onxc  ans  en  1615.  —  L'hôtel  de  Sois- 
sons, qui  avait  été  la  demeure  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  .était  situé  sur  l'emplacement  où  a  été  élevée  lu 
halle  au  blé.  —  l'oy.  Savoir. 

SOMMAVILLE  (Axtoinr  dk).         1597—1665?  I 
Les  amateurs  de  livres  qui  gardent  les  premières 
éditions  des  OKuvrcs  de  Benscrade,  et  celles  de 
quelques-unes  des  pièces  de  Rotrou,  ne  seront  peut- 
être  pas  fichés  de  connaître  un  peu  Sommavillc,  li- 
braire-éditeur, célèbre  en  son  temps  au  Palais,  où  il 
était  le  rival  de  Toussaint  Quinct.  Simon  Sommaville, 
qui  ne  mettait  pas  encore  devant  son  nom  le  de 
qu'il  y  mit  plus  tard,  était  marchand  libraire  au  Pa- 
lais, et  logeait  nou  foin  de  sa  boutique,  sur  la  pa- 
roisse de  St-Pierrc  des  Arcis.  Il  épousa  Jeanne  de  i 
Varanne,  qui,  le  lundi  3  nov.  1597,  lui  donna  .in-  I 
toine;  le  24  nov.  1599,  Charles;  et  le  22janv. 
1601 ,  O/irirr.  Simon  ,  quand  le  temps  fut  venu  ,  ! 
quitta  son  commerce,  et  Antoine  prit  sa  maison.  Il  j 
épousa  Jeanne  Le  Clerc,  de  qui  il  eut  six  enfants.  < 
Antoine  de  Sommaville  ne  se  logea  pas  auprès  du  ' 
Palais ,  où  il  vendait  des  livres ,  mais  sur  le  terri- 
toire de  St-Hilairc;  c'est  là  que  lui  vinrent  :  1"  Si- 
mon,  qui ,  le  23  janv.  1623,  eut  pour  parrain  son 
grand-père ,  demeurant  alors  sur  la  paroisse  de  St- 
Gcrm.  l'Amer.;  2°  Charlotte  (9  oct.  162'»);  3°  Marie 
(7  janvier  1626);  4»  Pierre  (26  mars  1627  ); 
5°  Louise  (8  fév.  1630).  Pierre  de  Sommaville  eut 

Kour  parrain  un  libraire  renommé,  «  Pierre  Bil- 
iine  »,  de  la  paroisse  St-Séverin,  et  pour  marraine 
Jchannc  Le  Jay,  femme  d'Augustin  Courbé  ,  autre 
libraire  célèbre.  —  Antoine  de  Sommaville  mourut 
ù  la  fin  de  l'année  1664  ou  au  commencement  de 
1665.  L'inventaire  après  son  décès  fut  faille  9  mars 
1665.  (Il  est  dans  les  Arch.  de  M.  Catien,  not.)  Le 
26  mars  1636  il  avait  fait  un  acte  de  don  mutuel 
avec  sa  femme.  (Mêmes  Arch.)  —  I  oy.  Bkxsm'dk, 
Cm  nBK,  Qiivkt,  Rotrou. 

SOMMKLIKR  1)1  CORPS  1)1  ROI. 

Inc  de*  charges  de  la  cour  d  Kspagne  ,  au  d'u- 
septième  siècle,  et  non  pas  des  plus  iniuimes,  puis- 
qu'on voit  un  duc  d'Albc  la  remplir,  et  s'honorer 
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du  titre  qu'elle  donnait  ù  celui  qui  l'exerçait.  — 
("était  un  office  tout  de  confiance  que  celui  de  Som- 
melier du  corps  ;  la  vie  du  Roi  était  entre  les  mains  de 
l'officier  qui  avait  en  garde,  avec  le  linge  et  la  vaisselle, 
le  vin,  les  liqueurs  qu'on  devait  servir  à  Sa  Majesté, 
et  qui  répondait  du  paiu  qu'on  offrait  au  prince.  Le 
Sommelier  devait  sans  doute  goûter  le  pain ,  le  vin 
et  les  liqueurs ,  comme  en  France  le  Maître  d'hôtel 
de  service  goûtait  les  mets  avant  de  les  faire  mettre 
dans  la  \ef,  grand  vase  d'argent,  ayant  eu  d'abord  la 
forme  d'un  navire,  où  on  les  enfermait  pour  les  trans- 
porter de  la  cuisine  à  la  salle  à  manger.  La  crainte 
des  tentatives  sur  la  vie  des  souverains,  au  moyen  de 
poisons  subtils,  avait  douné  lieu  ù  la  création  de 
charges  que  les  Rois  confiaient  aux  hommes  les 
plus  dévoués  à  leurs  personnes.  Le  Sommelier  du 
corps  tenait  son  titre  de  ce  que  l'office  qu'il  exer- 
çait était  tout  particulier  au  souverain,  ù  la  différence 
des  Sommeliers  du  commun  ,  qui  avaient  à  leur 
charge  le  vin,  le  pain,  la  vaisselle  et  le  linge  des 
commensaux  de  la  Maison  Royale.  —  l'oy.  Albb. 

SOXGK-CRF.l'X.  —  l'oy.  Comkmkns  ixcosxis. 

SONNET  DU  DAUPHIN.  1492. 

«  A  Jehan  Marotel ,  orfeure ,  demeurant  à  Tours, 
la  somme  de  7  livres,  vng  sol,  3  dcn.  tournois  pour 
vng  Sonnet  d'argent  fait  ù  coquilles,  et  demy  doré  ;  le- 
quel Sonnet  jcellc  dame  >  (Anne  de  Bretagne)  -  a 
donné  ù  Monscig'  le  Daulphin.  »  (Arch.  de  l'Kmp., 
Beg.  de  la  Trésor,  de  la  Reine,  KK.  83,  fol.  123.) 

Ce  Sonnet  que  la  Reine  donnait  à  son  fils  Charles- 
Orland,  né  le  10  oct.  1492,  était  sans  doute  un  de  ces 
jouets  bruyants  faits  surtout  pour  éveiller  l'attention 
des  petits  enfants  et  les  amuser.  Celui  dont  il  s'agit  ici 
était  composé  probablement  d'une  série  de  coquilles 
dont  les  valves  mobiles  battant  l'une  contre  l'autre, 
comme  celles  des  castagnettes, produisaient  un  son  ana- 
logue à  celui  d'une  sonnette.  Dotn  Carpentier  n'a  in- 
connu cette  acception  du  mot  Sonnet. — l  'oy.  Hochkt. 

SOPHA  (U).  1670. 

Il  ne  «'agit  point  ici  du  livre  assez  ennuyeux  que 
donna  Crébillon  fils,  sous  ce  titre  :  l.e  Sopha ,  ou- 
vrage qui  plut  fort  à  une  société  libertine  ,  voire  aux 
philosophes  de  1745;  mais  qui  n'aurait  aujourd'hui 
aucun  succès,  même  dans  les  salons  des  courtisanes. 
Le  Sopha  dont  je  veux  dire  un  mot  était  un  siège 
sur  lequel,  ù  la  Porte  ,  était  assis  le  grand  visir  de 
Constantinople  quand  il  recevait  les  Ambassadeurs 
des  grandes  puissances,  accrédités  auprès  du  Sultan. 
M.  Olier  de  Xointel  étant  allé,  en  1670  .  de  la  part 
de  Louis  XIV,  pour  régler  avec  Mahomet  IV  quelques 
affaires  qui  intéressaient  les  relations  desdeux  souve- 
rains et  le  commerce  des  deux  peuples,  dut,  suivant 
l'usage,  voir  le  grand  vitir  avant  d'avoir  audience 
du  Grand  Seigneur.  Dans  cette  entrevue,  un  tabou- 
ret fut  offert  au  représentant  du  Roi  de  France,  qui 
refusa  de  s'y  asseoir,  el  réclama  l'honneur  d'une 
place  sur  le  Sopha ,  ù  coté  du  premier  ministre  de 
l'Einpire,  c'est  «A-dire  le  droit  de  traiter  d'égal  • 
égal  avec  ce  haut  fonctionnaire.  Le  Sopha  n'avait  ja- 
mais été  refusé  aux  Ambassadeurs  de  France.  Le 
viiir  refus  t.  M.  de  Xointel  se  retira,  protestant  par 
la  voix  du  premier  drogman  contre  ce  qu'il  regar- 
dait comme  une  insulte  faite  ù  S.  M.  Louis  XIV. 
line  négociation  s'entama  avec  l'Ambassadeur  et 
.\laurocordato«,  le  premier  drogman  de  la  Porte.  De 
longs  pourparlers,  des  notes  échangées,  une  ténacité 
égale  des  deux  parts  prolongèrent  le  débat  dans 
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lequel  M.  de  Xointel  alléguait  la  coutume,  favorable 
i  ses  prétentions.  A  la  lin,  las  d'une  lutte  où  triom- 
phait I  arrogance  du  grand  viiir,  M.  de  \ointcl  rendit 
compte  à  sa  cour  du  mauvais  succès  de  ses  efforts 
tendant  à  rendre  le  ministre  turc  plus  raisonnable. 
Colberl  envoya  alors,  par  ordre  du  Roi  ,  une  esca- 
dre dans  les  eaux  de  l'archipel  (irec;  Du  Quesne  la 
commandait,  et  quand  il  eut  appris  que  la  résistance 
du  vizir  n'avait  point  cédé  devant  la  nouvelle  de  son 
arrivée ,  il  prit  le  parti  de  canonner  la  ville  de  Scio 
(ou  Chios),  sachant  bien  que  se  faire  craindre  doit  être 
le  premier  principe  de  la  politique  d'une  nation  civili- 
sée vis-à-vis  d'une  nation  qui  ne  l'est  pus  encore.  Mal- 
heureusement l'entreprise  contre  Scio  ne  changea 
rien  à  la  situation;  elle  ne  fit  qu'irriter  le  Divan,  et 
Du  Ouesnc  fut  obligé  de  venir  mouiller  à  l'entrée 
des  Dardanelles,  prêt  à  forcer  le  passage  et  à  aller 
jeter  l'ancre  à  l'entrée  de  la  Corne  d'Or  (le  port  de 
Constantinoplc).  Il  ne  resta  pas  longtemps  à  son 
mouillage  ;  le  Roi  rappela  XI.  de  Xointel,  qui  revint 
en  1672,  et  la  solution  de  l'aflairc  du  Sopha  fut  ren- 
voyée à  un  autre  temps.  Antoine  Callana,  secrétaire 
de  XI.  de  Xointel,  écrivit  au  sujet  de  cet  incident 
diplomatique  une  longue  et  intéressante  lettre  ,  que 
j'ai  indiquée  ci-dessus  ,  art.  Gai.und,  p.  629.  — 
l'oy.  Gailav» ,  3.  Olikr. 

SOR  ki.  (Oublis).  ?  1599— 1674. 

•  Le  vendredy  9™*  mars  lf>"4,  fut  inhumé  en  l'église 
ITSorc|,  roos'  du  H.  et  premier  historiographe  de  France, 
décédé  avant  hier,  à  l'âge  de  M  an» .  pri»  rue  de»  Rour- 
dourtoi».  •  (Sl-Gerin.  l'Auxer.) 

Si  le  rédacteur  de  cet  acte  fut  bien  renseigné, 
Charles  Sorcl  était  né,  vers  1602,  et  non  vers  1.199, 
comme  on  l'a  dit,  d'après  Moréri ,  et  il  ne  perdit 
pas  sa  charge  d'historiographe ,  comme  le  prétend  le 
Dictionnaire  unicersel  de  Douillet. 

SORLAY.  —  l'oy.  Sorauv. 

SOL  DISK.  —  l'oy.  Protkstant.s  ,  Rouan. 

SOUFFIA)T  (Jtcoriu-tiiMNHs).     ?  171V— 1780. 

Architecte  célèbre ,  dont  les  grands  ouvrages ,  à 
Lyon  et  à  Paris,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  rappeler  ici.  Son  mérite  trouva  de 
larges  récompenses.  Je  vois  qu'il  fut  anobli  par  let- 
tres du  mois  de  mars  1757.  (Arch.  de  l'Emu.,  Or- 
donnance X  ,  8752.)  La  ///o</r. -\lichaud  ait  que 
Soiifllot  fut  enterré  dans  la  vieille  église  Ste-Gcne- 
viève,  et  fixe  sa  mort  au  29  août  1781.  Ce  sont  là 
deux  assertions  inexactes ,  et  qu'il  faut  rectifier.  La 
dernière  n'est  due  peut-être  qu'à  une  faute  d'im- 
pression ;  elle  a  trompé  Bouillct,  qui  fait  aussi  mou- 
rir Soufflot  en  1781.  L'autre  est  plus  considérable  , 
et  prouve  que  l'auteur  «le  l'article  Soufflot ,  inséré 
dans  la  Itiogr. -Michuud  ,  ne  connut  pas  le  docu- 
ment suivant ,  que  ,  pour  moi ,  j'ai  pris  la  peine  de 
chercher  : 

•  Le  dit  jour  -  (.'Il  août  1TNO).  •  enterrement  de  Jac- 
ques Germain  Soufllot .  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  ar- 
chitecte et  intend1  général  de»  bitiinrn»  de  S.  XI..  hoou- 
raire  associe  de  l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  sculpt..  contrô- 
leur général  de*  balimcu»  de  la  Ville  de  Lyon,  garçon,  âgé 
d'environ  soiianle  «epl  ans,  décédé  cour  de  I  Orangerie 
de»  Tuilerie»;  en  présence  de  J"  André  Sonfflot,  négociant 
à  Au  verre  .  ton  frère  •  (  on  sait  que  Souftli >i  était  né  de 
Germain  Soufflot,  avocat  au  parlement  et  lieul1  au  bailliage 
d'Iraney,  petite  ville  à  12  kilora.  d'Auverre).  •  de 
M  Etienne  René  Maignan  de  Champ-Rninain ,  avocat  au 
parlement,  son  beau  frère,  de  Mr  Germain-André  Soufflot. 
barhelier  en  droit,  intéressé  dans  le»  affaire*  du  Roy.  et 
de  M.  André-Etienne  Maignan  de  Champ-Romain,  avocat 
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au  parlement.  »e»  ne»eox.  .  Cet  ai  le  «si  signé  :  .  Soufflot. 
Maignaude  Ghampromain.  Maignan  de  Champrnmam.  Co- 
cboi».  Soufflot  fils.  Graltel,  X"  Cochois.  \  ernel.  Chapeau, 
curé.  •  (SMiertn.  f  A  user.) 

Le  Vcroct  dont  on  voit  ici  la  signature  est  le  fameux 
Joseph,  peintre  de  marines. — Le  Moniteur  universel 
du  4  décembre  1828  contenait  la  note  que  voici  : 

•  On  vient  de  découvrir  le  cercueil  de  plomb  qui  ren- 
ferme les  reste»  du  célèbre  Soufflot.  architecte  de  l'église 
de  Ste-Gi-neviève  •  (le  Panthéon);  •  il  se  trouve  dan»  un  des 
caveaux  de  l'ancienne  abbaye  de  ce  nom.  cour  de»  Ilorl». 
Des  mesure»  leronl  pri»<»  pour  que  le  rurp»  de  cet  archi- 
tecte soit  lran«porlé  dans  un  des  raveaui  du  monument 
que  l'on  doit  à  non  génie.  • 

Soufflot  fut  enterré  à  St-Gcrm.  l'Auxer.,  l'acte 
de  son  inhumation  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Fut-il  exhumé  plus  tard  et  enterré  dans  une  des 
cours  de  l'abbaye  de  Stc-Geneviève?  C'est  fort  dou- 
teux ,  et  si  l'on  n'a  pas  trouvé ,  sur  le  cercueil  que 
l'on  a  cru  être  le  sien,  une  inscription  affirmant 
d'une  manière  positive  que  ce  plomb  renfermait  les 
ossements  de  Jacques-Germain  Soufflot ,  il  faudra 
tenir  pour  un  de  ces  mille  contes  qu'on  jette  en  pâ- 
ture a  la  curiosité  publique  le  renseignement  ac- 
cueilli par  le  journal  officiel. 

SOULAS  Josias  et  Fraxçois  dk).  —  I/.  Floripor. 

SOIRCHKS  (Jim  et  FiAiçois  DE  BOUCHET , 

MARQl'lS  OR). 

Jean  de  Bouchet,  chevalier  des  ordres  du  Roi  , 
marquis  de  Sourches,  Prévôt  de  l'hôtel  et  grand 
Prévôt  de  France,  reçut  •  la  somme  de  3,000  I.  pour 
son  logement  pendant  l'année  16S5  » .  (Arch.  de 
l'Emp.  Menus,  1685,  11,475.)  Il  avait  un  fils, 
Louis-François  de  Bouchet,  qui  contracta  avec  lui, 
le  22  avril  1679.  (Arch.  de  Fétude  de  II.  Le  Xlon- 
nyer,  not.)  Les  actes  religieux  qui  intéressent  L.  F. 
de  Bouchet  et  sa  femme  Xlarie-Geneviève  de  Cha- 
rube  sont  dans  les  Registres  de  St-Sulpice. 

SOIRLEV  (Jér6uk).  1660—6'.. 

Parmi  les  élèves  de  Xlignard  (Pierre),  les  biogra- 
phes citent  un  certain  Sor/ay  dont  ils  ne  disent  rien 
autre  chose  que  le  nom,  d'ailleurs  mal  connu  d'eux. 
Ce  Sorlay  prétendu  se  nommait  Sourley;  il  avait  pour 
prénom  Jérôme,  et  s'il  était  élève  de  Xlignard,  il  était 
aussi  son  ami ,  car  Xlignard  le  choisit ,  ainsi  que 
Pierre  Xlignard,  son  neveu,  pour  les  témoins  d'Anna 
Avolara,  la  jeune  Romaine  dont  il  faisait  sa  femme. 
Sourley  fut  parrain ,  le  28  mars  1661  ,  de  XJarie-  ' 
Françoise  Xlignard ,  ayant  pour  commère  celle  qui 
devait  être  un  jour  la  belle  comtesse  de  Fcuquièrcs, 
Catherine  Xlignard ,  qui  avait  alors  à  peu  près  cinq 
ans.  On  ne  voit  point  aujourd'hui  de  peinture  de 
J.  Sourley,  auteur,  en  1664,  du  Mai  de  Xotre-Dame, 
représentant  l'Apparition  de  Jésus-Christ  à  St-Pierre, 
à  la  porte  de  Rome.  —  l'oy.  Mai  ,  XIignard. 

SOLRD1S  i  IIkm.1  d'ESCOUBLEAU  dk)  et  autres. 

1594—1645. 

Le  célèbre  archevêque  de  Bordeaux ,  Henri  de 
Sourdis,  filleul  de  Henri  IV,  qui  eut  une  carrière 
militaire  et  maritime  très-importante,  bien  qu'assez 
courte,  mourut  à  Auteuil,  le  18  juin  1645,  âgé  de 
51  ans.  Son  corps  fut  porté  à  Jouy,  près  Versailles, 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  château  qui  ap- 
partenait à  sa  famille.  Henri  de  Sourdis  était,  au 
moment  de  sa  mort ,  un  des  présidents  de  l'assem- 
blée du  clergé,  réunie  à  Paris.  Les  membres  de 
cette  assemblée  lui  firent ,  dit-on,  de  magnifiques 
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funérailles  dans  l'église  des  Petits- Augustin»,  à  Paris. 
Le  »  mercredi  28  juin  1045  »,  il  y  eut,  à  St-Eusta- 
ebe ,  un 

.  Serrice  complet  avec  assistance  générale  •  (de  tout  h 
clergé  di'  la  paroi»»ri  .  pour  feu  lluuseig*  illtt*lri*jime  et 
révérendiuime  Henry  d'Ëtrouhleaii  de  Sourdi».  archeue»- 
i|dp  do  Bordeaux,  primat  d'Arqnilainc.  conieillcr  du  Roy 
en  se*  conseil»  el  commandeur  de  se»  ordre»  t. 

Les  biographes  et ,  avant  eux ,  les  généalogistes 
nul  dit  que  Henri  d'Escoubleitu  naquit ,  en  159V , 
de  »  Messire  François  d'Eseoubleau ,  marquis  de 
Sourdis  et  d'Alluys'et  d'Isabelle  llabou  de  U  Rour- 
daisière,  *  tante  de  la  belle  Cabricllc  d'Kstrées  ; 
ee  qu'ils  n'ont  pas  dit ,  c'est  que  l'archevêque  guer- 
rier naquit  à  Puris  le  .r>  novembre  1594,  et  fut  bap- 
tisé le  lendemain  à  St-Germain  l'Auxerrois  : 

•  Du  6*  tioucinbre  1594.  fut  bapli»c  Henry  fil»  de  Mon- 
iteur de  Sourdy  (tic)  rhetialier  de*  ordre»  du  Roy  et  de 
dame  l»abel  Kahnu,  ta  femme;  le  parin  tic)  tré»  haut  el 
Iré»  puissant  prince  Henry  qnatriesme,  par  la  grAre  de 
Dieu.  Itoy  de  France  el  de  Xauarrc,  la  marraine  dame  Ga- 
brielle  d'Entrée»,  marquite  de  Monceaux.  • 

—  t  Monsr  l'areheuesipie  de  Bordeaux  recogneu  nr- 
»  tilicieux,  malin,  incapable,  enntiieux  et  médisant, 
»  fanfaron.de  peu  de  cœur, de  nulle  fidélité,  n'est  sorly 
-  de  l'emploi  que  parée  qu'un  ne  pouuoit  plus  doubler 
*  de  ses  mauuaises  qualités.  i  (Jugement  du  Cardinal 
de  Richelieu  sur  quelques  capitaines  de  son  temps; 
Ribl.  Imp.,  Us.  St-Victor,  1098.)  Cet  écrit  est-il 
bien  de  Richelieu?  Est-il  autographe?  Dans  ce  tra- 
vail ,  qui  procède  par  paragraphes  très-courts  et 
très-serrés,  faut-il  reconnaître  la  main  du  Cardinal? 
Je  n'ose  me  prononcer,  mais  je  doute.  —  La  maison 
de  Sourdis  était  considérable  par  ses  alliances,  par 
les  charges  qu'elle  possédait,  et  par  sa  fortune.  Ses 
historiens  futurs,  si  elle  doit  avoir  des  historiens, 
trouveront  quelques  actes  qui  la  concernent,  parmi 
les  minutes  anciennes,  conservées  dans  les  études  de 
UU.  Kourchy  et  Le  Xlonnyer.  Chez  IL  Fourchy, 
actes  en  juin  1(529  (Charlotte  d'Eseoubleau);  en  fé- 
vrier 1045  (Mené  d'Eseoubleau  et  sa  femme);  en 
mai  1008  (François  d'Eseoubleau)  ;  en  avril  1080  et 
12  janvier  1701  (Madeleine  d'Eseoubleau);  en  mai 
1090  et  en  1091  (Marie  d'Eseoubleau).  Chez  M.  Le 
Mounyer,  un  acte  de  l'année  1020,  2»  vol.,  p.  31 
(Elisabeth  d'Eseoubleau);  M  janvier  1631  (Antoine 
d'Eseoubleau,  seigr  de  La  Chapelle,  dem1  à  Paris, 
rue  du  Chaume ,  devant  l'bnstel  de  Cuise ,  paroisse 
•  St-Jean  en  Crève)  ;  mar*  et  juillet  10IJ1  (Charles 
d'Eseoubleau,  cheval,  des  ordres  du  Roy,  marquis 
d'Aluys  et  de  Sourdis,  demeurant  à  Paris,  en  son 
hôtel,  rue  de  l'Arbrc-Scc)  ;  12  août  1643  (Pierre 
d'Eseoubleau,  marquis  de  Sourdis;  il  signa  :  Pierre 
Dcscoublcau  de  Sourdy);  10  juin  1051  (Aune  d'Es- 
eoubleau ,  femme  de  François  de  Simiane ,  marquis 
de  Cordes,  demeurant  ù  Paris,  rue  d'Anjou,  marais 
du  Temple);  enfin,  28  juin  1008  (René-Charles 
d'Eseoubleau).  —  Aux  Vieilles  Archives  de  la 
guerre  (vol.  XIV,  pièce  50),  ou  trouve  les  provi- 
sions du  marquis  de  Sourdis  pour  la  charge  de  met- 
tra de  camp  général  de  la  cavalerie  légère,  vacante 
par  la  démission  du  duc  de  La  Trémouille.  Elles 
sont  du  8  avril  Ift33.  —  La  collection  des  lettres 
reçues  par  Gilbert  (Ribl.  Imp.,  M*.)  contient 
de  marquis  de  Sourdis,  une  lettre,  datée 

d'Orléans,  19  avril  ili»i2;  elle  est  autographe,  assez 
longue  et  signée  :  t  Sourdis  • ,  et  deux  lettres 
(21  et  23  avril  1002)  seulement,  signées.  —  Je 
vois  que  Charles  d'Eseoubleau ,  marquis  de  Sourdis, 


SOI! 

j  fut  parrain,  le  10  décembre  1017,  a  St-Eustarhe, 
de  Marie ,  une  des  filles  »  de  Daniel  Du  Monsticr, 
peintre  du  Roy  et  de  la  Roync  » .  —  l  oy.  2.  Gm- 
CXAS  ,  Monstikr  (Ut). 

SOL  VEXEZ-VOLS  DE  MOI.  1492. 

—  •  A  Cbarruau  orfeure.  .  six  vingt  deux  liure»  toura. 
pour  deux  cueurs  •  (cœur*)  •  de  dyaraan*  «  (l 'un)  •  a»»ti 
sur  vn;{  •  «ouuegniet  vous  de  moy  •  et  I  mire  taillé  ei 
menu*  face»  •  (à  facétie»)  i  en  façon  d'e»loitle,  el  au  mil- 
lieu  d'itelluy  e»l  attaché  vng  mirouer  vanerquet  « 
<  Argenterie  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne  ;  Arch.  de 

I  Emp..  KK  83.  fol  Ittv.) 

SOI  V RÉ  (Jk*v  Rk\k  =  Ch*ruks  =  Jacotss  = 
ChakI.K.s  de).  Mil'  siècle. 

Le  plus  connu  maintenant  de  ces  Souvré  est  le 
,  commandeur  dont  parle  Rnileau ,  dans  sa  troisième 
'  satire,  a  propos  de  bon  vin.  J'y  viendrai  tout  à 
l'heure.  —  Jean  de  Souvré,  fils  du  Maréchal  Cilles 
1  de  Souvré ,  marquis  de  Court  en  vaux ,  et  de  Fran- 
!  çoise  de  Railleul,  dame  de  Renouard,  était,  en  Ifill, 
un  des  trois  premiers  gentilshommes  de. la  chambre 
du  Roi,  Louis  XIII  enfant;  il  avait  pour  collègues 
MM.  de  Ilellegarde  et  le  marquis  d'Ancre  (Concino 
Concini).  Sur  l'Etat  de  la  maison  du  Roi,  pour 
l'année  1611  ,  il  est  placé  le  second  des  trois,  aux 
'  gages  de  trois  mille  livres  ,  comme  les  deux  autres. 

II  figure  comme  premier  gentilhomme  sur  les  KlaU, 
jusques  et  y  compris  1048.  Il  est  porté  cotnmr 

•  «  Gouverneur  de  la  personne  du  Roy  » ,  aux  gages 
de  six  mille  livres,  sur  l'Etat  de  1011.  (Arch.  de 
l'Emp.,  Cour  des  Aides,  Maison  du  Roy,  t.  lrr  ) 
—  Le  21  août  1010,  t  Messirc  Jean  de  Soutiré  » 
promit  mariage  à  «  damoiselle  Catherine  de  Xeuf- 
uille,  fille  de  M.  Dallincottrt  >.  (Rcg.  de  Sl-Kns- 
tache.) 

.  Le  11  mai  16i5.  furent  marié»  a  Saint-Jean  en  Grrvr 
Chirle»,  tnarqni*  de  Courlanvrau,  premier  gentilbomBw 
de  la  chambre  du  Roi,  fil»  de  Jean  de  Souuré.  rbroalief 
de»  ordre»  du  Roy.  capitaine  de  cent  homme*  d  arror«, 
captlaiite  et  gouverneur  de  Fontainebleau  et  premier  ;|<*n- 
tilhomme  de  la  rharnbre  du  Roy.  et  de  dame  Catherine 
de  Meufitille .  de  la  paroi»»e  St-Germain  l'Auxerroi».  el 
d"'  Marguerilte  Rarentin .  tille  île  Mettire  Charle»  Barrn- 
lin,  pré»i<lent  de  la  rharnbre  des  compte*.  . 

Le  marié  signa  d'une  écriture  ronde  el  assez  nul 
conformée  :  s  C.  de  Souuré  '  .  (Rcg.  de  St-Jean  en 
Crève,  n"20,  fol.  73,  v°.)  —  *  Messirc  René  de 
Souuré,  cheualr  seigr  de  Renouard  i  (frère  du  célè- 
bre commandeur),  et  »  d"''  Marie  Courtin  de  la  pa- 
roisse de  St-Médcric  ■ ,  se  promirent  mariage  à 
St-Germain  l'Auxer.  le  2V  sept.  1017.  Le  20  janv. 
10W,  René  de  Souvray  (sir),  <|ui  demeurait  quai 
des  Céle^tins,  fit  baptiser  Jramtr,  sa  fille  et  de 
Marie  Courtin.  (Reg.  de  St-Paul.)  Le  4  juillet  163*. 
il  eut  Fraurois,  tenu  par  *  René  Courtin,  sf  dr 
Villiers,  consr  du  R.,  directeur  de  ses  finances  »,  et 
par  »  Marthe  Gobelin,  veuve  de  Jehan  Lesealopier, 
présid1  au  mortier  en  la  court  de  parlement  de 
Paris  t.  —  J'ai  trouvé,  chez  M.  Le  Monnyer.  nol., 
un  acte  passé,  le  19  avril  1080,  par  «  Charles  de 
Souvré,  chevalier,  colonel  du  régiment  de  Xavarre  > , 
et  aussi  la  minute  d'une  obligation  faite  a  »  Jean 
Rouenfant,  bourgeois  de  Paris,  le  i'-i  déc.  1694 , 
par  t  le  marquis  de  Souvré ,  maistre  tic  la  garde- 
robe  du  Roy,  et  maistre  de  camp  de  cavalerie,  de- 
meurant à  Paris,  en  son  hostel ,  rue  de  Richelieu, 
paroisse  St-Rocb  »  ,  à  l'occasion  d'un  emprunt  de 
six  mille  cinq  cents  livres  «pie  M.  de  Souvré  fais*»' 
à  Rouenfant,  •  pour  employer  a  ses  affaires,  et 
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pour  huit  mois  • .  Ce  marquis  de  Souvré  signait  : 

t  Le  Tellier,  marquis  de  Souuré  * . 

—  •  J'ai  cinquante  bouteilles 

D'uu  tin  liens.  Bou»»ingaull  n'en  a  point  de  pareilles. 
El  je  gagerais  bien  que  rliei  le  rommautlrur 
Vilandry  priserait  sa  »é«o  el  sa  verdeur.  « 

Sans  ces  vers  du  satirique ,  dites-moi  qui  se  rap- 
pellerait aujourd'hui  le  bailli  de  Souvré,  Grand 
prieur  de  France.  Fils  du  Maréchal  Gilles  de  Souvré 
et  de  Françoise  de  Bailleul ,  il  fut  admis  dans  l'ordre 
de  Malte  à  l'âge  de  cinq  ans;  il  alla  à  Malte  en 
,  et  courut  de  la  au  siège  de  Casai;  le  2(i  mars 
1039,  il  se  signala  de  nouveau  dans  une  affaire 
contre  les  Espagnols;  il  contribua  ensuite  à  la  re- 
prise de  Chivas  et  a  h  déroute  des  Espagnols  de- 
vant cette  ville  forte;  en  1646,  il  fut  reçu  par  le  Roi 
(17  janvier)  comme  Ambassadeur  en  France  du  G'1 
maître  de  Malte;  cette  môme  année,  il  prit  une 
noble  part ,  commandant  les  galères  de  France ,  au 
siège  de  Porto-Longone,  qui  capitula  le  29  octo- 
bre; il  prit  possession  du  grand*pricuré  de  France 
le  19  janvier  1667;  eufiu ,  c  était  un  des  braves  offi- 
ciers de  son  temps,  cité  souvent  par  les  gazettes. 
Boilcau  l'a  nommé,  et  l'hommage  rendu  par  le 
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poète  ù  l'homme  du  monde  aimable ,  qui  recevait  ù 
sa  table  de  joyeux  épicuriens,  a  sauvé  de  l'oubli,  où 
il  serait  bel  et  bien  enterré,  le  vaillant  chevalier, 


l'ambassadeur  ordinaire  et  extraordinaire  de  la  Reli- 
gion. Comme  ses  camarades  les  soldats  de  Malte, 
Souvré  avait  promis  de  ne  se  point  marier,  à  moins 
de  déposer  la  croix ,  avec  la  permission  du  pape  ; 
mais  il  n'avait  pas  fait  vœu  de  chasteté,  ou  s'il 
l'avait  fait ,  je  vois  qu'il  fut  chaste  comme  un  tem- 
plier. Il  eut  un  commerce  amoureux  avec  une  de- 
moiselle t  de  Xoroy  ^ ,  et ,  le  10  janvier  1647,  cette 
<  demoiselle  >  lui  donna  un  fils  qui ,  le  lendemain , 
reçut  le  nom  d'Aune.  Le  baptislairc  d'Anne  dit  cet 
enfant  »  fils  de  Messire  Jacques  de  Souuré ,  cheva- 
lier, commandeur  et  Ambassadeur  de  Malte,  et 
d'Anne  de  Xoroy ,  ses  père  et  mère  naturels  > . 
—  t  Messire  Jacques  de  Souvré,  baillif  de  la  grand' - 
croix  et  ambassadeur  de  l'ordre  de  Malte  t ,  fut 
parrain,  à  St-Sulpicc,  le  11  mars  1656,  de  »  Jac- 

Jues,  fils  de  Jean  I)oat,  président  en  la  chambre 
es  comptes  de  Xavarrc  • .  —  M.  Beau,  notaire  à 
Paris,  garde  un  acte  passé,  le  26  avril  1657,  entre 
le  commandeur,  et  •  Catherine  de  XeufviUe,  veuve 
de  Jean  de  Souvré  » ,  sa  belle-sœur.  Cette  pièce  est 
importante  pour  la  maison  de  Souvré.  J'ai  vu  plu- 
sieurs actes  de  cette  maison  dans  les  archives  de 
MM.  Poumet  et  Vallée,  notaires  à  Paris.  Le  com- 
mandeur de  Souvré  mourut  ciuq  ans  après  la  com- 
position de  la  troisième  satire  de  Iloilcau.  Voici 
l'acte  de  son  inhumation  que  je  tire  d'un  registre 
de  l'église  de  Stc-Maric  du  Temple  (1668  -  82, 
fol.  25,  v): 

•  Aujourd'hui  vingt  hnicliesrae  jour  de  may  mil  lia 
soixante  et  dix.  a  esté  enterré,  dans  le  chœur  de 
église,  illustrissime  seigneur  frère  Jacques  de  Souuré, 
«lier  de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem.  Grand  prieur 
de  France,  Ambassadeur  dud.  ordre  auprès  de  Sa  Majesté, 
commandeur  de  St-Jean  de  Latran  et  abbé  des  abbayes  du 
Mon»  St-Uichel,  da  Tréporl  et  de  Tonnerre,  décédé  le 
»ingt  deuxiesme  jour  da  présent  moi»  et  an  cy  dessus; 
auquel  enterrement  ont  esté  préien»  MM.  de  Francœur,  de 
Torry  et  Fontaine,  tons  religieux  de  lad.  église  et  le  sieur 
Jacques  Morcau.  > 

la  Gazette  de  France ,  le  Père  Anselme  et  le 
Moréri  disent  que  le  commandeur  avait  soixante  et 
dix  ans.  Je  n'ai  pu  m'assurer  de  la  vérité  de  cette 


assertion ,  le  baptistaire  de  Jacques  de  Souvré  ayant 
échappé  à  toutes  mes  poursuites.  Si  Jacques  de  Sou- 
vré avait  70  ans  au  moment  de  sa  mort,  il  dut  naître 
vers  1596;  s'il  fut  reçu  dans  l'ordre  de  Malte  à 
l'âge  de  cinq  ans,  sa  réception  doit  être  de  l'année 
160l  ;  or,  je  vois  sur  la  liste  des  chevaliers ,  donnée 

Ïar  l'abbé  de  Vertot ,  dans  son  Histoire  de  l'ordre 
e  St-Jean  de  Jérusalem ,  que  Jacques  de  Souvré 
fut  iv eu  en  1605;  qu'il  était  né,  à  Paris,  d'une 
maison  de  la  Tnuraine  et  qu'il  portait  t  d'axur  & 
cinq  bandes  d'or  > .  Bouillet  1  a  oublié. 

—  La  table  du  commandeur  de  Souvré  était  une 
des  plus  délicates,  des  plus  abondantes  et  des  mieux 
servies  de  Paris;  il  peut  élre  intéressant  pour  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  cuisine  et  de 
celle  des  gourmands  célèbres  de  savoir  quel  artiste 
présidait  à  l'office  de  t  frère  Jacques  i .  U  avait  nom  : 
t  Pierre  Ourie  •  .  Voici  le  document  qui  me  l'a  fuit 
connaître.  Au  registre  de  St-Roch,  a  la  date  du 
29  juillet  1655,  existe  l'acte  du  baptême  de  *  Pierre, 
fils  de  Jean  Magné,  chef  d'office  de  M.  le  duc  de 
Vcndosme  i  ;  dans  cet  acte  figure  comme  parrain  : 
«  Pierre  Ourie,  chef  d'office  de  M.  le  commandeur 
de  Souvré ,  demeurant  rue  des  Ueux-Escus ,  paroisse 
St-Enstache  i .  —  Madeleine  de  Souvré ,  marquise 
de  Sablé,  fut  marraine,  en  1625,  d'un  fils  de  Henri 
de  Bailly.  —  Voy.  I!  w.ikhk,  Coxcivo  Co.vcivi,  Loi  vois. 

SOYECOLRT  (Maxiiulikk-A.vtoimc  dk  BELLE- 
FOR1ERE,  marq.  ok).  XVII*  siècle. 

On  veut  que  ce  marquis  soit  1e  modèle ,  proposé 
par  Louis  XIV  à  Molière ,  du  personnage  de  Do- 
rante, qui  remplit  la  septième  scène  du  second  acte 
de  la  comédie  des  Fâcheux.  Il  était  fils  de  Maxi- 
miiien  de  Belleforière  et  de  Judith  de  Mesmc,  et 
perdit  son  père,  seigr  de  Soyecourt,  le  23  mars 
1649.  Maximilien  mourut  aux  Petits-Jacobins  et  fut 
enterré,  le  24  mars,  par  le  clergé  de  St-Sulp. 
Max.-Ant.  de  Soyecourt  était  Grand  veneur  alors 
que  Molière  le  traduisit  sur  le  théâtre;  U  était 
Grand  maître  de  la  garde-robe  du  R.  quand  il  se 
maria ,  épousant ,  le  25  fév.  1656 ,  *  d"r  Maric- 
Renée  de  Longucil,  fille  de  René  de  Longucil, 

5 résident  au  mortier  t ,  et  de  «  deffunetc  Mag- 
eleine  de  Boullenc  {rie)  de  Crevccœur  i .  (St- 
Eust.)  L'acte  est  signé  :  *  M. -A.  de  Belleforière, 
Marie-R.  de  Longucil,  de  Longucil,  J.  de  Mesmes, 
de  Mesmes,  etc.  -  Le  marquis  de  Soyecourt  assista, 
le  5  sept.  1697,  a  l'enterrement  de  son  beau-père, 
mort,  le  2,  en  son  hotel,  rue  Michel  Le  Comte, 
*  second  président  au  parlement  de  Paris ,  âgé  de 
80  ans  » .  Son  corps  fut  porté  aux  Gd,-Cordeliers.  Le 
(  i 1  veneur  signa  l'acte  d'inhumation,  d'une  écriture 
grosse ,  lourde  et  mal  formée  :  »  A.-M.  de  Belle- 
forière »  et  par-dessous  :  t  Soyecourt  i .  (Reg.  de 
St-Xicol.  des  Champs.)  —  Voy.  Buxcolki.li. 

SPEZZAFER.  1685. 

Lu  des  personnages  de  la  farce  italienne,  Brise- 
fer,  espèce  de  Capitan  de  bas  étage,  coupe-jarrets, 
dont  le  nom  était  composé  du  verbe  spezare,  dé- 
chirer, dépiécer,  rompre,  et  du  subst. ferro,  fer. 
Celui  qui  jouait  ce  personnage  ,  au  Théâtre-Italien 
de  Paris ,  était  un  certain  Geronimo  Cey,  dont  je  ne 
sais  rien,  sinon  qu'il  mourut  en  1685.  i  Giero- 
nimo  (sic)  Cey  dit  Spcssafer,  comédien  italien  et  bon 
acteur,  est  mort  au  commencement  d'avril  1685.  • 
(Journal  de  La  Grange.  Arch.  de  la  Coméd.  franc.) 

SPIXGOLA.  —  Voy.  Lkspi.vgol*. 
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STAEL-HOLSTEIV  (la  baronne  de).   -  I  oy. 

Kkkm. 

ST.AFFORD.  —  loy.  Grébillon,  Howâu. 

STANISLAS,  Roi  de  Pologne.  —  l  oy.  Fhkrov , 
Isahkv. 

1.  STATUES.  1736. 

\icolas  Wleughels,  alors  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  écrivait,  le  l,r  décembre  1736, 
à  XI.  d'Hériconrt ,  intendant  des  galères  :  t  Suivant 
t  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Anlin  que  je  reçus  il  y 
i  a  environ  uu  mois,  j'ay  chargé,  il  y  a  quelques 
i  jours ,  sur  une  barque  carraroise  des  marbres  et 
i  d'autres  caisses  au  nombre  de  18  pour  Sa  Majesté  » . 
Ces  caisses  avaient  été  embarquées  sur  la  tartane 
d'un  certain  Cio-lîattisla  Anselmi,  Romain,  qui  com- 
mandait ce  navire,  nommé  t  la  Maduna  santissinui 
de/  carminé  et  l'anime  del  purgafnrio  • .  Le  navire 
arriva  à  Marseille  le  24  janvier  1737,  et  l'on  paya 
au  patron  pour  le  transport  des  caisses  772  I.  10  s., 
représentant  en  monnaie  de  France  les  150  écus 
romains  convenus  entre  Wleughels  et  Anselmi.  Les 
caisses  furent  embarquées,  en  février  1737,  pour  le 
Havre,  sur  le  Sage,  commandé  par  M.  de  Vallon- 
Massé.  Le  Sage  mit  bientôt  à  la  voile;  je  n'ai  pu 
savoir  quel  jour  il  entra  dans  le  port  du  Havre.  Les 
dix-huit  caisses  contenaient  :  1°  Deux  petites  tables 
de  porph)  re  vert  (por/ido  rerde)  ;  2"  divers  mo- 
dèles de  terre  cuite  (mttdclli  di  yrtta  cotta); 
3"  deux  tables  modernes  de  jaune  de  Sienne  (Giat/o 
di  Siena)  ;  4°  une  copie  du  Christ  de  la  Minerve  ; 
5°  une  statue  de  femme ,  marbre ,  copie  de  l'anti- 
que ;  6°  une  statue  de  Faune,  en  marbre ,  copie  de 
I  antique;  7"  une  autre  statue  de  Faune,  aussi  en 
marbre  d'après  l'antique;  8"  deux  bustes  en  marbre, 
modernes;  9",  10°,  11",  12° bas-relief  en  plâtre  (ri- 
lievo  di  yessn);  13"  douze  tableaux,  copies  d'après 
différents  maîtres;  14°  un  buste  en  marbre,  mo- 
derne; 15",  10°,  17"  et  18°  moules  en  plâtre. 
(Arch.  de  la  mar.,  Lettres  de  MM.  d'Héricourt  et 
de  Montgrand;  Marine  des  galères,  1737.)  —  loy. 
Wi.kik;hki.s. 

2.  STATUS  DK  LA  PLACE  VEYDOME. 

De  1793  à  1863. 
Le  lendemain  du  jour  (10  août  1792)  où  la  po- 
pulace de  Paris — je  ne  dis  pas  le  peuple,  qui  est 
l'ensemble  des  citoyens  dont  la  majorité  gémissante 
s'était  laissée  opprimer  par  une  minorité  terrible , 

3 ni  se  montra  capable  de  tous  les  crimes ,  —  le  len- 
emain  du  jour  ,  dis-jc  ,  où  la  populace  de  Paris  se 
lut  signalée  aux  Tuileries  par  le  massacre  des  gardes 
suisses  et  de  quelques  serviteurs  français  de  Louis  XVI, 
Roi  encore  de  nom ,  mais  prisonnier  dans  son  châ- 
teau ,  qui  ne  pouvait  le  défendre,  enivrée  par  si 
victoire,  elle  se  précipita  sur  toutes  les  effigies  roya- 
les qui  ornaient  les  places  et  les  monuments  de  Pa- 
ris, les  renversa,  et  en  laissa  les  débris  épars  sur  le 
pavé  (11-16  août  1792).  Les  fragments  de  la  belle 
statue  de  Louis  XIV,  grande  œuvre  de  François  (ii- 
rardon,  que  son  mérite  aurait  du  préserver  de  la  de- 
gradation,  et  qu'on  pouvait  descendre  de  son  piédes- 
tal ,  puis  l'enfermer  dans  un  Musée  comme  un  objel 
d'art ,  ces  fragments  restèrent  quatre  mois  sur  la  voie 
publique  ,  déblayée  an  mois  de  septembre  1792.  Le 
piédestal  n'avait  pas  plus  été  épargné  que  la  ligure 
Royale;  on  l'ai  ait  rasé,  et  il  ne  restait  plus  du  mo- 
nument que  les  fondations  de  cette  base  de  la  ligure 
é| oestre  du  Roi.  La  »  Place  des  piques  »,  comme  | 
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on  la  nommait  alors,  ne  devait  pas  rester  vide;  les 
vainqueurs  songèrent  a  y  établir  un  monument,  dans 
leur  pensée  ,  plus  durable  que  celui  qui  venait  de 
tomber  sons  leurs  coups.  On  avait  fait  une  révolu- 
tion avec  un  mot ,  on  voulut  élever  une  statue  à  ce 
mot:  je  dirais  à  ce  Principe,  si  l'Idée  que  reièt  le 
Mot  avait  trouvé ,  depuis  le  commencement  des  so- 
ciétés ,  une  déûnition  précise  ;  si  Rome  l'avait  com- 

Crisc  comme  Athènes,  l'Angleterre  comme  les  Klals- 
nis  d'Amérique ,  lu  France  comme  l'Angleterre, 
1793  comme  1789,  1821»  comme  1793,  les  Libéraux 
français  comme  les  Doctrinaires,  cl  aujourd'hui 
(1865)  l'Opposition  comme  le  gouvernement,  et, 
dans  l'opposition ,  un  ancien  ministre  du  gouverne- 
ment libre  de  1830,  comme  un  ancien  membre  «lu 
gouvernement  libre  de  1848.  On  voulait  donc  éle- 
ver nne  statue  à  ce  beau  ,  à  ce  grand ,  à  ce  mysté- 
rieux, à  cet  indélinissablc  mot  :  Liberté;  mais  on 
comprit  qu'il  fallait  matérialiser  nnc  idée  moins  abs- 
traite ,  moins  équivoque,  et  l'on  se  décida  pour  une 
représentation  grandiose*  de  la  République.  On  se 
hâta ,  et  l'on  modela  une  image  de  femme  virile , 
que  l'on  coula  en  plâtre ,  en  attendant  qu'on  la  jetât 
en  bronze.  Je  ne  sais  quel  artiste  improvisa  cette 
ligure ,  que  l'on  dressa  sur  la  place  Vendôme ,  et 
qui  y  resta  jusqu'en  l'année  1800,  où  elle  éprouva 
la  vérité  de  cet  adage  formulé  par  P.  de  Réranger  : 
t  Les  destins  et  les  Ilots  sont  changeants.  • 

Le  29  ventôse  an  VIII  (19  mars  1799),  les  trois 
Consuls  arrêtèrent  qu'il  serait  érigé  dans  tons  les 
départements  de  la  République  une  coloune  où  se- 
raient inscrits  t  les  noms  des  braves  morts  au  champ 
»  de  la  Gloire  »  .  Cette  décision  donna  lieu,  à  Paris,  à 
une  fêle  qui  reçut  la  désignation  pacifique  de  «Fèlr 
»  de  la  Concorde  » .  Pour  sa  célébration  on  choisit  le 
jour  anniversaire  du  1  V  juillet  1789.  Le  préfet  clr 
la  Seine,  M.  Frochot,  prit  un  arrêté  en  conséquence, 
et  rédigea  un  programme  qu'il  soumit  a  l'approba- 
tion du  Ministre  de  l'Intérieur,  Lucien  Ronaparlr. 
Celui-ci  l'approuva  le  23  prairial  an  VIII  (il  j"'n 
1799.)  La  décision  du  préfet  portait  : 

•  Art.  I,r.  Conformément  i  l'Arrêté  des  Consuls  du 
*2V  ventôse  dernier,  il  sera  élevé  sur  la  place  Vendurn1* 
une  Colonne  à  la  mémoire  de»  brave*  du  département  df  l« 
Seine  morts  pour  la  défense  de  la  pairie  et  de  la  liberté  • 

Dans  le  programme ,  le  préfet  disait  : 

•  Au  lieu  où  s'élèvera  celle  colonne,  il  existe  une  figure 
en  plâtre  de  la  République.  Celte  frêle  et  provisoire  imt\\r 
va  être  remplacée  par  un  monument  de  marbre  cl  àe 
brome,  emblème  plus  digne  et  plus  duralilr  de  raffermis- 
sement de  la  République  Française,  l.e  ministre  de  I  inté- 
rieur en  po*era  la  première  pierre  le  25  messidor  an  t  III 
(U  juillet  1199).  • 

Ull  rapport  de  M.  Molinot,  architecte  de  la  ville, 
inspecteur  général  des  bâtiments  civils  (29  prairial 
an  vin  —  18  juin  1800),  nous  fait  connaître  le  projet 
(|ui ,  sauf  l'approbation  du  préfet  et  du  Ministre  de 
I  Intérieur,  et  probablement  aussi  celle  des  Consuls, 
devait  être  mis  à  exécution  dans  la  construction  de 
la  colonne. 

•  La  Colonne  du  département  de  la  Seine,  disait  M.  Mo- 
linot  à  il.  Frochot,  sera  surmontée  de  la  ligure  de  J/»- 
neirr ;  le  chapiteau  sera  composé  de  quatre  Renommé?»  M 
il  un  mm  de  feuille*  de  laurier;  le  lu»l.  a  »a  n4i»»»'"'- 
sera  enrichi  d'nn  rang  de  feuille»...  Chaque  face  du  (■'•" 
deslal  »era  disputée  pour  rerevoir  trois  figure»  repréf-cu- 
NMl  les  batailles  le*  plu»  mémorable.  Dan»  le»  Couronne* 
au-de*»u».  «crnul  leur*  nom».  Knlre  ce»  couronne»  et  CCI 
Dgare»  on  lii*  les  nom»  de*  chef»  et  ceux  de  leur»  bWJ 
compagnons  d'arme»,  l.e  »orle  du  mouument  *cra  enrichi 
de  quatre  Fontaine».  .  (irch.  de  la  ville  de  Pari»  ) 
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Ce  projet  n'était  pas  ni»  grandeur,  (tu  procéda , 
immédiatement  après  que  II.  X.-Th.-B.  Krochot  eut 
publié  sou  arrêté,  à  la  démolition  du  piédestal  qui 

Sortait  la  République  de  plâtre  ,  et  ,  dans  le  massif 
e  la  fondation,  on  pratiqua  un  encastrement  pour 
recevoir  une  boite  de  bois  de  cèdre,  devant  contenir 
deux  épreuves ,  l'une  en  argent ,  l'autre  en  bronxe, 
de  la  Médaille  frappée  pour  la  circonstance  ,  et 
de  plus  une  Table  de  bronxe  sur  laquelle  seraient 
gravés  l'arrêté  des  Consuls  du  29  ventôse  an  vm,  les 
articles  1  et  5  de  l'arrêté  du  préfet  (15  messidor 
an  vin  ),  et ,  enfin  ,  une  pièce  de  chacune  des  Mon- 
naies frappées  au  coin  de  la  République.  La  pose 
de  la  première  pierre  de  la  Colonne  départementale 
eut  lieu  le  2.»  messidor  an  vm ,  comme  l'avait  dé- 
cidé le  ministre  de  l'intérieur  à  la  demande  du  pré- 
fet. Seulement,  ce  fut  M.  Krochot  qui  procéda  à 
4'exécution  de  son  arrêté ,  et  non  Lucien  Bonaparte, 

3ui  délégua  à  cet  effet  le  Préfet  de  la  Seine.  1^  jour 
e  la  Fête  de  la  Concorde,  un  cortège  partit  de 
l'hôtel  de  la  préfecture,  fit  le  tour  de  la  place  des 
Piques,  et  se  rendit  sur  les  fondations  du  monument 
où  M.  Krochot  déposa  la  boîte  de  cèdre,  qu'il  re- 
couvrit de  la  première  pierre  du  monument  à  éle- 
ver. M.  Moiinot  avait  proposé  que  la  boite  contint 
quatre  médailles;  on  a  vu  que  le  préfet,  d'accord 
avec  Lucien  Bonaparte,  en  avait  réduit  le  nombre  a 
une.  L'article  6  de  l'arrêté  préfectoral  du  15  messi- 
dor an  vm  (  V  juillet  1800)  portait  : 

•  Le  diamètre  de  la  médaille  sera  de  six  centimètres; 
elle  portera  Officie  de»  Troi*  Consuls .  en  tete  on  lira  ; 
•  Bonaparte.  Premier  Cumul  •  en  légeude  :  •  Cambarérès 
Second  Consul,  Lebrun  Troisième  Consul  »,  et  dan» 
l'exergue  :  •  Constitution  de  la  Képubliquc  Française,  an  8.  • 
Au  mer* .  relie  inscription  :  •  Colonne  départementale  ; 
Lucien  Bonaparte  étant  Ministre  de  l'intérieur.  N.  Th.  B. 
Prochut.  Préfet  du  département  de  la  Seine,  a  posé  la  pre- 
mière pierre  le  83  Messidor,  an  8  delà  Hép.  Fr..  onsc  ans 
après  le  I  l  juillet  11811.  •  En  téle  !  •  Guerre  de  U  Liberté  ■ . 
en  légende  :  •  Le  département  de  la  Seine  i  ses  braves.  • 

L'article  7  de  l'arrêté  portait  : 

•  La  première  pierre  étant  posée,  il  sera  sursis  i  la 
continuation  des  travaux  jusqu'à  ce  que  le  modèle  de  la 
colonne  soit  adopté.  • 

Le  projet  de  M.  Moiinot  était  donc  encore  seule- 
ment à  I  état  de  croquis  poétique ,  si  je  puis  dire 
ainsi.  Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement;  le  temps 
n'avait  pu  permettre  qu'un  architecte  traçât  sur  le 
pipier,  selon  les  règles  de  l'art,  les  lignes  qui  de- 
vaient montrer  en  plan  et  dans  ses  détails  la  réalisa- 
tion d'une  première  pensée.  L'artisle  continua  sans 
doute  a  travailler  ;  il  produisit  très-probablement  des 
dessins,  des  études  sérieuses,  des  rendus  d'après 
lesquels  pouvaient  être  jugés  l'ensemble  du  monu- 
ment et  chacune. de  ses  parties;  mais  les  choses 
changèrent.  L'Empire  succéda  au  gouvernement 
consulaire.  Le  projet  des  Colonnes  départementales 
n'eut  pas  de  suite  dans  les  départements,  et,  à  Paris, 
la  (Àdnnne  que  la  place  Vendôme  devait  voir  élever 
aux  soldats  morts  i  pour  la  patrie  et  la  liberté  *  fut 
par  Napoléon  1"  destinée  à  consacrer  la  mémoire  de 
Charlemagne,  tout  eu  conservant  d'abord  le  nom  de 
Colonne  départementale.  La  colonne  départementale 
était  comme  une  transition  à  celle  de  Charlemagne, 

3ui  ,  elle-même,  par  l'inatleudu  et  la  singularité 
e  sa  dédicace  préparait  l'opinion  publique  à  l'érec- 
tion définitive  d  un  monument  à  une  gloire  plus  nou- 
vellement acquise,  à  des  faits  récents,  dout  il  était  J 
naturel  que  le  bronxe  immortalisât  le  souv  enir.  Na- 
poléon décréta  que  la  Colonne  départementale  serait  [ 
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surmontée  d'une  statue  de  Charlemagne.  Pourquoi 
Charlemagne?  se  demanda-t-on.  t  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  le  Roi  de  Krance,  Empereur  d'Occident, 
et  l'Empereur  dont  la  monnaie  porte  à  son  revers 
ces  mots  :  s  République  française?  s  Cela  ne  parut 
pas  explicable,  Cependant  Napoléon  persista  quelque 
temps  dans  son  idée,  incomprise  par  le  plus  grand 
nombre,  pénétrée  peut-être  par  quelques-uns.  Le 
sénat  avait  voté  ,  le  l*r janv.  1806,  l'érection  d'une 
(Colonne  consacrée  à  Napoléon  le  Grand ,  en  mémoire 
de  la  campagne  de  1805,  terminée  par  la  glorieuse 
victoire  d  Austerlitx.  I)e  retour  k  Paris,  l'Empereur 
montra  qu'il  n'avait  pas  abandonné  le  projet  de  la 
colonne  de  Charlemagne.  On  a  des  lettres  de  lui  à 
M.  Nompère  de  Champagny  (17  et  28  fév.  1806), 
où  il  est  question  de  cette  colonne  :  s  Kaites-moi 
connaître  où  en  est  la  colonne  que  j'avais  décrété 
d'élever  à  Charlemagne  sur  la  place  Vendôme,  s 
17  fév.)  (Correspondance de  Xapoiêon  I*r,  t.  XIII.) 
œ  vainqueur  d'Italie ,  le  général  de  l'armée  d'E- 
gypte,  I  auteur  de  la  paix  de  Presbourg  ,  celui  qui 
avait  fait  promulguer  le  Code  civil,  aimait  peut-être 
à  se  voir  sous  les  trails.de  l'auteur  des  Capitulaires, 
du  maître  de  l'Occident;  mais  il  aimait  aussi  les 
choses  vraies ,  les  situations  nettes.  Le  sénat  recon- 
naissant avait  exprimé  le  vœu  qu'une  statue  de  Na- 
poléon se  dressât  sur  une  colonne  ,  érigé*e  en  l'hon- 
neur des  armes  triomphantes  de  celui  qui  était  le 
premier  homme  de  guerre  de  son  temps ,  en  même 
temps  qu'il  était  le  pacificateur  des  partis  en  Krance, 
leur  dominateur  au  moins;  où  élever  cette  colonne? 
Pourquoi  une  colonne  à  Charlemagne,  quand  ail- 
leurs une  colonne  s'élèverait  au  Charlemagne  mo- 
derne? Sous  Charlemagne  on  aurait  deviné  Napo- 
léon, sous  Napoléon  on  retrouvera  Charlemagne.  La 
colonne  de  la  place  Vendôme ,  encore  en  projet  en 
mars  1806,  va  avoir  une  destination  définitive.  Plus 
de  voile  transparent,  plus  de  monument  ambigu  ;  la 
vérité  toute  simple ,  contre  laquelle  aucune  voix  du 
peuple  ne  s'élèvera  certainement,  car  dans  la  glori- 
fication de  l'armée  et  de  son  Chef,  est  la  glorifica- 
tion do  peuple  ,  dont  les  enfants  sont  morts  pour  le 
pays,  ou  vivent  encore  sous  le  drapeau  impérial. 

•  Sire,  écrivait  M.  de  Champagny.  dans  un  rapport  à 
I  Empereur  (là  mars  180t>i,  j'ai  arrêté...  les  dispositions 
préliminaires  pour  préparer  l'exécution  des  ordres  de 
Voire  Majesté  à  légard  de  la  Colonne  qu'elle  a  décidé 
d  élever  i  la  place  Vendôme.  . 

Ainsi,  rien  n'avait  donc  été  fait,  qu'un  modèle, 
exposé  peu  de  temps  par  M.  Morcau,  architecte  de 
la  colonne  de  Charlemagne ,  sur  la  place  de  la  Con- 
corde. 

•  Mais,  ajoutait  le  ministre  de  l'intérieur,  il  reste,  Sire, 
une  intention  i  donner  i  ce  monument  ;  les  vœux  de  la 
Nation  française  l'ont  désignée.  Votre  Majesté  l'atait  d'a- 
bord destinée  i  recevoir  la  statue  de  Charlemagne,  mais 
Elle  a,  depuis,  rcudu  celle  statue  à  U  ville  d  Àix-la-Cha- 
pelle.  ■  (Il  n'y  avait  pas  longtemps,  puisque  le  '28  février 
l'Empereur  parlait  encore  du  •  monument  de  Charlemagne 
sur  la  place  Vendôme  !  >)  Le  ministre  conlinuait  :  •  Que 
Votre  Majesté  me  permette  de  lui  dire  qn'Elle  se  rendrait 
aux  sentiments  nnanimes  de  ses  sujets ,  si  elle  consentait 
à  ce  que  cette  Colonne,  formée  artt  le  brome  des  ennout 
enleréi  à  C ennemi ,  servît  à  consacrer  les  souvenirs  d'une 
campagne  qui  vient  de  maïqner  une  époque  si  glorieuse 
pour  l'histoire  de  la  France,  a  ce  que  cette  Colonne,  exé- 
cutée sur  les  proportions  de  la  Colonne  Trajane .  fùT  sur- 
montée de  la  sialue  du  Prince  qu'elle  chérit.  Quelle  autre 
statue  pourrait  occuper  la  place  de  celle  que  Charle- 
magne laisse  varanle?  Quoi  de  plus  naturel  que  de  retra- 
cer les  événements  de  cette  guerre,  les  noms  des  compa- 
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gnon»  de  vo»  victoire*,  «or  le  brome  même  qui  en  compo»p 
le*  trophée*  ?  ■ 

Xapoléou,  que  la  proposition  de  M.  de  Champagny 
uc  surprit  sans  doute  pas  beaucoup,  lui  donna  son 
approbation,  et,  sur  la  niaise  de  la  pièce  que  lui 
avait  présentée  M.  Nompèrc,  écrivit,  le  14  mars  : 

•  Xotre  minutre  de  la  gocrre  mettra  à  la  di*po*ition  de 
notre  miniitre  de  l'intérieur,  pour  être  employée  à  U 
rondruclion  de  la  Colonne  iTAusterlUi,  la  quantité  de  cent 
cinquante  mille  livre*  pecant  de  brome,  en  pièce*  de  canon, 
prise*  tant  »ur  le*  Hutae*  que  lur  le»  Autrichien*.  • 

Le  bronze  fut  livré,  et  la  colonne  se  revêtit  de  sa 
robe  d'airain,  magnifique  série  des  bulletins  de  la 
(irande  année,  mis  en  relief  par  des  artistes  habiles, 
d'après  les  dessins  de  llergerel.  Bergeret  était  un 
élève  de  David,  que  recommandaient  de  récents  suc- 
cès aux  Salons  de  peinture,  où  il  avait  exposé  des 
tableaux  du  genre  Historique  dans  les  proportions 
restreintes  des  tableaux  de  chevalet.  M.  Vivant  De- 
non  le  choisit  pour  la  composition  des  sujets  dont  la 
suite,  en  quatre- vingts  parties,  devait  être  exécutée 
par  des  sculpteurs  cl  coulés  en  bronxe.  L'œuvre  ré- 

Ïondit  à  l'attente  de  M.  Denon ,  qui ,  en  sa  qualité 
e  Directeur  général  des  Musées,  avait  dans  ses  at- 
tributions la  direction  de  toutes  les  choses  qui  tou- 
chaient aux  arts  du  dessin.  Les  esquisses  présentées 
par  leur  anteur  à  M.  Denon,  u  M.  de  Champagny, 
vraisemblablement  aussi  à  l'Empereur,  furent  données 
aux  sculpteurs ,  siuon  comme  des  modèles  à  suivre 
religieusement ,  du  moins  comme  des  compositions 
dont  l'ensemble  devait  être  respecté ,  mais  dont  les 
détails  étaient  laissés  au  goût  et  à  l'observation  de 
chacun  d'eux.  Tout  ce  qui ,  de  statuaires  distingués, 
n'avait  pas  de  travaux  commandés  par  l'Empereur, 
et  poussés  avec  activité,  se  partagea  la  longue  hélice 
sur  laquelle  allait  se  dérouler ,  vivante  et  fidèle  , 
l'histoire  d'une  guerre  magnifiquement  terminée, 
comme  sur  l'hélice  de  la  Colonne  Trajanc ,  heureu- 
sement choisie  pour  type  du  monument  de  1806,  se 
déroule  l'histoire  en  marbre  de  la  campagne  de  Tra- 
jan  contre  les  Daces  (l'an  86 V  de  Rome  ou  112  de 
l'ère  du  Christ).  Petitot  eut  sa  part,  comme  Dumont 
le  père ,  llridan  ,  Bosio ,  et  d  autres.  Clodion  aussi 
eut  la  sienne.  Clodion!...  On  ne  s'attend  pas  u  trou- 
ver Clodion  dans  la  liste  des  hommes  qui  vont  écrire 
en  bronze  un  des  plus  beaux  chants  de  l'épopée  im- 
périale. Comment,  le  sculpteur  des  sujets  gracieux, 
érotiques,  sensuels,  va-t-il  se  débattre  au  milieu  des 
armes  et  des  uniformes  modernes?  Son  ébauchoir, 
habitué  ù  caresser  des  torses  de  femmes  voluptueu- 
ses, des  télés  d'Amours,  de  jolies  faces  de  bergers, 
va  modeler  d'énergiques  figures  de  soldats,  des  lut- 
tes brutales  entre  ennemis  ,  des  sabres ,  des  canons 
et  des  guêtres  !  Oui ,  et  il  en  sortira  à  son  honneur. 
Clodion  n'est  pas  riche,  et  puis  attacher  son  nom  à 
un  monument  comme  celui-lu,  c'est  une  chose  bien 
propre  à  exciter  le  zèle,  à  agrandir  le  style,  k  don- 
ner l'énergie  ù  la  main. —  Michel  (Claude)  dit  Clodion 
avait  soixanle-huit  ans  quand  il  exécuta  la  portion 
de  l'hélice  qui  lui  avait  été  confiée. 

Le  morceau  le  plus  impôt  tant  de  la  décoration 
de  la  colonne,  la  statue  de  l'Empereur,  qui  eu  de- 
vait faire  le  couronnement ,  échut  n  Chaudet ,  dont 
la  réputation  s'était  établie  sur  de  beaux  ouvrages, 
et  dont  le  nom  était  prononcé  tout  de  suite  après 
celui  de  Ifoudon  par  les  amateurs  de  la  belle 
sculpture.  Des  objections  s'étaient  élevées  contre  le 
sentiment  de  l'artiste,  lorsqu'il  avait  eu  a  représen- 
ter Xapoléon  législateur,  pour  la  salle  du  sénat  ;  il 
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i  parvint  à  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  prélcn- 
j  daient  que  le  statuaire  montrât  Xapoléon  dans  le 
|  costume  de  général,  ou  au  moius  dans  celui  que 
l'Empereur  portait  le  jour  de  son  sacre.  Chaudet  lit 
ce  qu'aurait  fait  un  statuaire  grec  ou  romain ,  une 
figure  héroïque ,  nue  ,  drapée  dans  un  manteau  à 
',  l'antique.  La  statue  était  belle,  elle  réussit,  et  l'on 
pardonna  à  son  auteur.  Quand  il  eut  l'ordre  de  com- 
poser la  statue  destinée  a  la  colonne  tf  Austerlilz 
'  —  ou  de  la  (irande  armée ,  comme  on  U  nomma 
définitivement  —  la  voie  était  faite  où  il  allait  mar- 
cher. 11  y  rencontra  cependant  eucore  ceux  qui 
voyaient  un  contre-sens  fâcheux  dans  une  figure  h 
l'antique,  devant  représenter  le  général  au  pelil  cha- 
peau cl  à  lu  redingote  grise,  qui,  dans  les  bas-reliefs 
de  la  colonne,  agissait  au  milieu  de  soldats  modernes. 
Antoine  Denis  Chaudet  passa  outre ,  et  produisit  un 
morceau  superbe  ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir 
monter  au  faîte  de  la  colonne.  La  mort ,  qui  sem- 
blait n'avoir  attendu  que  l'achèvement  de  la  statue 
monumentale,  le  frappa  le  19  avril  1810.  Chaudet 
reçut  LJ.000  fr.  pour  prix  de  son  dernier  travail; 
ce  serait  compté  pour  peu  de  chose  aujourd'hui.  La 
I  colonne  de  lu  Grande  armée,  commencée  le  2ô  août 
;  ISOfi,  fut  terminée  le  5  août  1810;  les  travaux  de 
|  toute  espèce  ,  construction  ,  décoration  ,  avaient  été 
i  pousses  vivement  Le  16  juillet  1806,  le  Préfet  de 
police  écrivait  au  Maire  du  2*  arrondissement  muni- 
cipal de  Paris,  sur  le  territoire  duquel  était  la  place 
Vendôme  : 

i  ...  Sa  Majesté  l'Empereur  ayant  ordonné  l'érection 
d'nn  autre  monument  sur  cette  place  >  (au  lieu  de  la  Co- 
lnune  départementale).  •  MM.  Lepére  et  Gondouin,  archi- 
tecte» chargé»  de  l'exécuter,  tonl  faire  démolir  le»  fonda- 
tion» existante»  .  (celle*  de  1a  *tatue  de  Loui»  MV) 
•  pour  eo  établir  d'autre».  11  me  parait  convenable  dn 
lor»  de  recueillir  le»  médaille»  dont  le  dépôt  «ur  ce  point 
devient  »an»  objet ,  et  je  vou*  invite  et  vou»  aulori»e  en 
conséquence  i  prendre  dan*  celle  vue  toutes  le»  in«'«are» 
que  vou»  jugeres  convenable»  . .  Vou*  voudrei  bien  faire 
remettre  a  la  préfecture  le*  médailles  et  l'in.criplion  • 
(Du  15  mt'»*idor  au  un.) 

Le  18  juillet,  en  présence  de  M.  Denon,  on  ou- 
vrit le  massif  qui  cachait  la  boite  de  cèdre ,  et  ce 
petit  coffre  fut  remis  an  préfet  de  police.  —  U 
statue  de  Xapoléttn.  portant  sur  sa  main  gauche  une 
petite  figure  de  Victoire  ailée,  et  tenant  de  sa  main 
droite  In  poignée  d'un  large  et  long  glaive ,  resta 
sur  la  colonne,  du  mois  d'août  1810  au  8  avril  1814. 
Mais  c'est  lu  une  triste  et  douloureuse  histoire. 

Les  ennemis  étaient  aux  portes  de  Paris,  que  l'ar- 
mée défendait  avec  énergie,  cl  que  leur  ouvrait  un 
chef  qui  a  vainement  protesté  contre  l'imputation 
de  trahison  portée  coutre  lui  par  la  clameur  publi- 
que. Le  1"  avril  1814,  \e  Journal  des  Débats  disait: 
•  N'ombre  de  personne»  ont  pri»  la  cocarde  blanche  cl 
se  «ont  promenée*,  précédée»  de  drapeaux  blanc»  I'ne 
affluence  con»idérable  de  Parisien*  reuai»  anlour  de  U 
Colonne  Vendôme .  s'occupe  d  en  renver»cr  la  «laine  i* 
Xapoléon  (tir).  • 

Cette  scène  se  passait  dans  la  soirée  du  30  mars. 
Ine  bonde,  commandée  par  un  jeune  gentdhommed  nn 
très-grand  nom ,  avait  attaché  une  corde  au  cou  dr 
l'Empereur  d'airain,  avait  tiré  avec  force  sur  celle 
corde,  qu'elle  ne  pouvait  même  pas  roidir,  et,  «Ie 
guerre  lasse,  s'était  donné  rendez-vous  pour  le  len- 
demain, afin  de  venir  I  bout  de  l'entreprise  avortée 
L'autorité,  avertie,  craignit  qu'une  masse  populaire 
ne  so  portât  ù  la  place  Vendôme,  et  par  un  effort 
suprême  ne  parvînt  ù  jeter  la  statue  de  son  pié.lf*- 


Digitized  by  Google 


STA 

tal  en  bu,  p( ,  en  train  de  démolition ,  ne  renversât  ' 
la  colonne  elle-même.  M.  de  Talleyrand,  président 
du  gouvernement  provisoire,  et  M.  Pasquier,  pré- 
fet de  police,  se  concertèrent  avec  l'autorité  mili- 
taire russe  pour  prévenir  les  malheurs  qu'amènerait 
infailliblement  la  réalisation  du  projet  de  la  plèbe 
ameutée.  Car,  si  une  portion  de  la  population  de 
Paris  accueillait  avec  enthousiasme  les  Bourbons  an- 
noncés par  les  étrangers,  une  portion  non  moins 
grande  avait  des  regrets,  dont  l'expression  pouvait 
se  traduire  en  rixes,  et  peut-être  en  une  mêlée 
furieuse.  Et  puis ,  la  chute  de  la  statue  pouvait 
écraser  les  insensés  qui  rêvaient  sa  destruction. 
Piis,  le  chansonnier,  fut  envoyé  a  l'état-major  rosse, 
se  concerta  avec  les  généraux,  et  sur-le-champ  ren- 
dit compte,  en  ces  termes,  de  sa  mission  a  II.  le 
lumn  Pasquier: 

•  Le  secrétaire  général .  chetalier  de  l'Empire  (««).  a  j 
l'honneur  d'informer  M  le  baron  préfet  que  II.  le  conte 
de  Borherbouart  e«l  d'avis  qu'il  y  ait  antérieurement  à  la  | 
descente  de  la  statue  de  Ruonaparte  (sic)  •  —  l'Empire 
et  Bnonaparte  dans  le  même  billet  :  —  •  une  aftiche  pré- 
servatrice placée  »ur  la  ba»e  de  la  «  .donne  el  portant  que 
la  colonne  sera  cotisera  .  e t  la  «laluc  remplacée  par  celle 
de  la  Pait.  .Signé)  Piii. . 

Le  Journal  des  Débats  avait  dit,  le  3  avril ,  sous 
la  rubrique  du  2  : 

•  On  s'occupe  à  dresser  un  échafaud  pour  abattre  la 
statue  de  Bonaparte  •  —  la  veille,  le  journal  disait  encore 
IVapoléon  —  .  sur  la  place  Vendôme.  Eu  attendant,  on  la  , 
couvre  d'un  voile.  . 

Des  factionnaires  russes  avaient  été  placés  autour 
du  piédestal  de  la  colonne  pour  s'opposer  à  toute  i 
tentative  dévastatrice.  L'affiche  demandée  par  II.  de 
Rochechouart ,  agissant  au  nom  de  l'Empereur  de 
Russie,  fut  placée  sur  la  base  de  la  colonne,  lin  au- 
tre avis  fut  rendu  public  : 

•  On  prendra  des  mesures  pour  effarer  le  nom  de  Na- 
poléon, sans  porter  aucun  dommage  an  monument,  qni. 
par  ce  changement  deviendra  le  monument  de  la  Paix.  • 
(Signé)  «  Le  P"  de  Bénévent.  •  contre-signe  :  •  Dupont  de 
Nemours,  sec.  g1  du  gouvernement  provisoire.  • 

Ce  document  est  daté  :  .  Paris,  G  avril  1814.  » 
Le  lendemain  7,  le  Moniteur  publiait  la  note  sui- 
vante : 

•  Préfecture  de  police.  Avis.  Phrr  Vendôme.  —  Le 
monument  élevé  sur  cette  place  est  sous  la  sauvegarde  de 
la  magnanimité  de  S.  il.  I  Empereur  Alexandre  et  de  ses 
alliés.  La  statue  qni  la  surmonte  ne  pouvait  y  rester,  elle 
en  descend  pour  faire  place  à  relie  de  la  Paix.  • 

Le  (i  avril ,  le  Journal  des  Débats  avait  dit  : 

•  On  assure  que  demain ,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir,  la  statne  de  Buonaparte  (lie)  doit  être  descendue  de 
la  colonne.  Sic  transit  gloria  mundi.  . 

M.  Lepèrc  ,  architecte,  avait  refusé  de  concourir 
à  la  descente  de  la  statue  de  Chaudet  ;  on  avait  cher- 
ché qnelqtt'un  qui  fut  capable  de  faire  cette  opéra- 
tion ;  on  songea  a  II.  Launay,  fondeur,  qui  demeu- 
rait à  la  place  St-l.aurent.  Il  avait  fondu  tous  les 
bronzes  de  la  colonne,  il  avait  assisté  à  l'érection  de 
la  statne  ,  il  consentit  k  se  charger  du  travail.  Le 
4  avril  1814  il  reçut  l'ordre,  s  sous  peine  d'exéru- 
»  lion  militaire ,  de  procéder  sur-le-champ  à  l'o- 
>  pération  ,  qui  devait  être  terminée  le  mercredi 
»  G  avril  à  minuit  i .  Cet  ordre ,  émané  du  quartier 
général  de  la  Place,  était  signé  :  «  Le  colonel  aide 
de  camp  de  S.  II.  l'F.mpcreur  de  Russie,  comman- 
dant de  la  Place,  comte  de  Rochechouart  »  .  II.  Lau- 
nay demanda  quatre  jours  pour  se  préparer,  et  ce 
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Hélai  lui  fut  accordé.  Le  9  avril ,  le  Journal  des 
Débats  imprima  l'article  que  voici  : 

•  Aujourd'hui ,  à  six  heures  du  soir,  la  statue  de  Bwo- 
naparte  a  été  descendue  du  faite  de  la  Colonur  de  la  place 

de  tous  les  quartiers  de  Paris  Le  drapeau  blanc  (lotte 
maintenant  i  sa  place.  On  assure  qu  il  sera  érigé  sur  la 
Colonne  nne  statue  de  la  Paix,  tons  l'effigie  de  rempertvi 
Alexandre.  • 

Cette  fois  le  rédacteur  s'abstint  de  citer  quelque 
maxime  latine  ;  il  aurait  pu  terminer  son  article  par 
ces  vers  : 

•  Donec  eris  felix,  niullos  numerabis  amicos  ; 
Tempora  si  fuerinl  nnbila,  solus  erif.  • 

I«c  lendemain  du  jour  où  la  statue  fut  descendue, 
on  l'emmena  ches  M.  Launay,  qui  devait  la  garder 
en  dépôt.  Un  peu  moins  d'un  an  après,  Paris  fut  ré- 
veillé par  la  nouvelle  du  débarquement  à' Cannes,  de 
Napoléon  suivi  de  sa  petite  cour  de  fidèles ,  et  de  la 
poignée  de  soldats  qui  tenait  lieu  de  garde  d'hon- 
neur à  si  souveraineté  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  Roi  de 
cette  petite  île  marcha  à  la  conquête  de  son  ancien 
Empire,  et,  le  20  mars  1815,  entra  à  Paris  ,  à  la 
grande  joie  des  uns ,  au  grand  effroi  des  autres ,  a 
I  étonnement  de  tous.  Sa  campagne  pacifique  ,  du 
golfe  Juan  aux  Tuileries,  fut  vraiment  prodigieuse. 
La  France  reprenait  possession  d'elle-même  ;  l'aigle 
venait  de  s'abattre  sur  le  palais  des  Rois:  le  rideau, 
tombé  sur  le  drame  impérial  interrompu,  allait  se  re- 
lever. On  songea  tout  de  suite  i  la  colonne,  préser- 
vée par  Alexandre  Ier  de  la  ruine  que  lui  avait  mé- 
nagée dans  ses  projets  du  premier  jour  une  portion 
exaltée  du  parti  royaliste  ;  on  donna  l'ordre  de  re- 
placer l'Empereur  sur  son  socle  triomphal.  L'arcbi-' 
tecte  Lepère  alla  ,  le  30  mars,  avec  un  commissaire 
de  police,  ches  II.  Launay,  réclamer  la  figure  mo- 
numentale que  le  fondeur  avait  gardée  chez  lui , 
place  de  la  Fidélité.  M.  Launay  avait  demandé ,  le 
21  mars,  de  la  remonter  sur  la  colonne,  et  comme 
on  avait  pris  d'autres  dispositions,  le  30,  il  refusa 
de  livrer  la  statue.  On  lui  devait  pour  des  travaux 
antérieurs  une  somme  assez  considérable,  dont  il  ré- 
clamait le  payement  ;  enfin,  le  21  avril  ,  il  se  dé- 
cida à  laisser  partir  son  gage,  moyennant  un  reçu 
en  forme ,  et  la  figure  fut  transportée  dans  les  ma- 
gasins de  la  fonderie  du  gouvernement ,  enclos  de 
St-I,  turent.  Dans  une  visite  que  11.  Lepèrc  avait 
faite  chez  M.  Launay,  le  2  avril  1815,  il  avait  con- 
staté que  la  statue  avait  subi  quelques  dégradations  ; 
il  dressa  un  procès-verbal  portant  : 

1*  que  •  la  figure  de  la  Victoire  placée  sur  la  boule 
que  tient  la  main  gauche  a  été  arrachée  •  -,  2*  que  «  le  bas 
des  jambes  prés  des  chevilles  •  était  •  buriné  et  >  portait 
«  l'empreinte  de  plusieurs  coups  de  marteau  •  ;  3*  que 
•  l'épée  et  la  main  droite  •  avaient  •  été  avariées  par  plu- 
sieurs coups  de  niasse.  •  (Arch.  de  la  ville,  dossier  de  la 
place  Vendôme,  n»  U.51K.) 

Ces  coups  de  masse  et  de  marteau  avaient  été 

Sortes  à  la  statue  au  moment  de  sa  descente ,  en 
814;  quant  à  la  figure  de  la  Victoire,  elle  avait  été 
arrachée  par  un  groupe  d'ouvriers  qui  l'avaient  em- 
portée ,  sans  qu'au  milieu  de  la  confusion  personne 
s'aperçut  du  larcin.  Ces  gens-là  étaient  allés  célébrer 
leur  triomphe  chez  un  marchand  de  vin  ,  et ,  après 
boire,  y  avaient  laissé  la  statuette  en  nantissement , 
promettant  de  la  venir  reprendre ,  el  de  payer  leur 
écot  en  la  délivrant.  Des  jours  passèrent  suivis  d'au- 
tres jours ,  et  les  ravisseurs  ne  parurent  point  chez 
le  traiteur;  ils  craignaient  sans  doute  que  leur  ac- 
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lion  ne  leur  (Vil  imputée  à  crime,  et  que  la  police, 
aux  aguets  chez  le  marchand,  n'arrêtai  celui  ou  ceux 
qui  iraient  réclamer  le  brome  volé.  De  «on  cêté,  le 
restaurateur  eut  peur  d'être  compromis  en  gardant 
plus  longtemps  l'objet-  laissé  chez  lui  ;  il  fit  une 
déclaration  au  commissaire  de  police,  qui  saisit  la 
Victoire,  et  la  porta  au  préfet.  La  statuette  fut 
déposée,  ù  la  préfecture,  parmi  les  choses  trou- 
vées, épaves  qui  sont  vendues  ù  l'enchère,  après  un 
certain  temps.  On  devait,  d'ailleurs,  la  prendre  là, 
quand  on  remonterait  sur  la  colonne  la  statue  dont 
elle  était  le  plus  intéressant  accessoire. 

Les  événements  marchèrent,  bêlas!  trop  vile. 
L'effigie  de  Napoléon ,  que  ,  suivant  un  rapport  de 
M.  (îuillemin,  officier  de  paix  (Dossier  cité),  M.  Lau- 
nay  avait  longtemps  montrée  au  public,  fut  démon- 
tée pour  être  fondue.  Se»  morceaux ,  avec  la  statue 
de  Xapolérfn,  que  lloudon  avait  faite  pour  la  Colonne 
de  Boulogne,  et  celle  du  général  Dcsaix,  ouvrage  de 
Dejoux  ,  qui  ne  resta  que  peu  sur  la  Colonne  de  la 
place  Dauphine  ,  où  sa  nudité  complète  avait  cho- 
qué le  public ,  furent  jetées  plus  tard  dans  le  four- 
neau ,  d'où  sortit  la  statue  de  Henri  IV,  faite  par 
Lcmot ,  pour  le  pont  Neuf  Le  moment  vint  où  la 
statuette  de  la  Victoire  devait  être  vendue  avec 
d'autres  objets  trouvés  sur  la  voie  publique  (1817  .'l 
Les  enchères  ne  se  pressèrent  pas  ,  et  ce  fragment 
d'un  monument  détruit  ,  fragment  curieux  et  com- 
plet, fut  adjugé  pour  la  somme  de  32  francs!  Lu 
employé  de  la  préfecture  de  police  ,  amateur  d'ob- 
jets d'art,  1ÎI.  Boyenval,  l'acheta,  et  le  fit  monter 
sur  un  socle  eu  bois,  pour  en  orner  la  cheminée  de 
son  salon.  Il  resta  là  (quai  des  Céleslins)  trente  ans. 
'"'Quand  le  prince  Louis-Napoléon  fut  nommé  Prési- 
dent de  la  République,  la  figurine  de  la  Victoire  lui 
fut  envoyée  par  les  représentants  de  M.  Boyenval  , 
mort;  on  en  demandait  un  prix  assez  élevé,  mais  on 
se  rabattit  à  quelques  milliers  de  francs.  Je  tiens 
ces  détails  d'un  témoin  de  la  vente,  mon  ami  M.  John 
Brunton,  alors  attaché  comme  architecte  aux  travaux 
de  la  préfecture  de  police,  et  de  M.  Commandeur, 
qui,  en  sa  qualité  de  commissaire- priscur,  avait 
t  mis  sur  table  t  la  Victoire,  et  l'avait  adjugée. 
M.  Commandeur,  que  je  vis  le  18  nov.  1803,  se 
rappela  très  -  bien  la  vente ,  mais  sans  s'en  rappeler 
la  date,  que  je  n'ai  pu  trouver  dans  les  Archives  de 
la  Préfecture  de  police. 

La  ligure  de  la  Paix  ne  fut  faite  ni  •  sous  l'effigie  de 
l'Empereur  Alexandre  ,  t  comme  l'avait  courtoise- 
ment suggéré  le  Journal  des  Débats,  ni  sous  les 
traits  d'une  diiinité  antique.  On  n'y  pensa  plus, 
quand  les  armées  ennemies  curent  quitté  la  France, 
et  il  n'y  eut,  pendant  quinze  années,  sur  la  Colonne 
que  le  Drapeau  blanc,  étrange  anachronisme,  qui 
faisait  de  l'armée  de  l'Empire  une  armée  royaliste  , 
et  de  Napoléon  un  lieutenant  de  S.  M.  Louis  XVIII, 
Roi  vingt  ans  avant  1814!  Le  drapeau  tricolore  rem- 
plaça enfin  la  blanche  enseigne  qui  figurait  là  aussi 
mal  qu'elle  figura  bieu  à  la  prise  d'Alger  (1830). 

La  Révolution  de  1830  éclata.  I  .ongtemps  compri- 
més et  irrités  par  le  pouvoir  hostile  a  des  souvenirs 
chers  au  pays,  alimentés  d'ailleurs  par  les  Messé- 
nienues  de  Casimir  Dclavignc ,  les  chansons  de  De- 
ranger  et  d'Emile  Dcbraux,  les  peintures  et  les  des- 
sins d'Horace  lernet,  de  Charlet  et  de  Bellangé, 
les  sentiments  napoléoniens,  latents  sous  les  appa- 
rences d'une  opposition  libérale  ,  se  firent  jour 
brtiyamment,  d*"9  masse  de  la  nation,  dès  le  len- 
demain de  U  chute  de  bi  branche  aîné*  des  Bour- 
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bons,  I«c  drapeau  tricolore,  salué  partout  avec  des 
transports  de  joie  ,  fut  une  première  consolation 
donnée  à  l'opinion  populaire.  Le  Prince  ,  que  ses 
mérites  solides  et  sa  conduite  pendant  les  quinze 
ans  qui  venaient  de  s'écouler,  avaient  désigné  aux 
hommes  politiques  comme  le  seul  capable  de  renouer 
le  lil  monarchique  un  moment  rompu,  Louis-Phi- 
lippe ,  en  s'entourant  d'hommes  qui  avaient  appar- 
tenu à  Napoléon  1er,  avait  donné  lui-même  satisfac- 
tion à  ces  sentiments ,  et  on  lui  en  savait  gré.  On 
supposait  qu'il  voudrait  aller  plus  loin.  Prudent,  ha 
bile,  clairvoyant,  il  sentait  que  la  popularité  était  là, 
et  qu'il  fallait  opposer  à  la  République  qui  soulevait 
l'étendard  de  la  Marseillaise ,  l'Empire  sympathique 
au  plus  grand  uombre.  Le  Roi  sut  qu'au  faubourg 
St-Antoine  on  songeait  à  la  restauration  de  la  statue 
de  l'Empereur  sur  la  Colonne  de  U  grande  armer , 
et  bien  vite  il  prit  les  devants.  Le  8  avril  1831,  une 
ordonnance,  contresignée  par  II.  Casimir  l'errier, 
annonça  que  t  la  statue  de  Napoléon  serait  rétablir 
'  sur  la  Colonne  de  la  place  Vendôme  * .  I  ne  commis- 
sion fut  nommée,  chargée  de  pourvoir  à  l'exécution 
de  cette  ordonnance ,  accueillie  avec  enthousiasme 
par  l'immense  majorité  des  Français.  Celte  commis- 
sion était  composée  de  .MIL  le  comte  de  Ilondy, 

tréfet  de  la  Seine  (préfet  de  Lyon  sous  l'Empire  ), 
aron  Fain  (ancien  secrétaire  de  l'Empereur),  Gor- 
iot ,  David  d'Angers ,  Pradier,  Ramus  père  ,  Xan- 
leuil  ;  sculpteurs,  Fontaine  (ancien  architecte  île 
Napoléon),  Huyot,  Lepère  (architecte  de  la  Colonne), 
baron  Gérard  (  naguère  premier  peintre  du  Roi , 
mais  jadis  auteur  de  la  Bataille  </* Austerlitz),  ba- 
ron Gros  (auteur  des  Pestiférés  de  Jaffa),  Guérin, 
peintres ,  Hippolytc  Royer-Collard ,  qui  avait  un 
emploi  dans  la  Direction  des  beaux-arts,  et  Edouard 
Bertin,  peintre,  inspecteur  des  beaux-arts.  l!n  con- 
cours fut  ouvert,  et  un  programme  donné  aux  sta- 
tuaires. Trente-six  concurrents  se  présentèrent ,  et, 
le  13  juin  1831,  la  commission,  entre  les  esquisses, 
généralement  faibles,   mauvaises  ou  grotesques, 
choisit  celle  de  M.  Seurrc  aîné,  qui  promettait  un 
bon  ouvrage.  C'était  le  Napoléon  réaliste  —  si  l'on 
peut  employer  cette  expression  moderne,  —  le  Na- 
poléon de  I  armée,  que  tout  le  moude  avait  vu  dans 
sa  redingotte  grise,  et  coiffé  du  petit  chapeau  his- 
torique ,  non  le  demi-dieu  préféré  par  Chaude! ,  et 
par  tous  ceux  qui  tenaient  pour  le  respect  des  gran- 
des traditions  de  l'art,  ("était  le  complément  et  le 
résumé  eu  une  personne  de  l'histoire  représentée 
dans  les  bas-reliefs  de  la  Colonne  ,  et  non  le  cou- 
ronnement de  la  Colonne  antique.  L'opinion  publi- 
que s'était  vivement  prononcée  à  cet  égard,  el  l'ar- 
tiste lui  cédait  nécessairement  ;  mais  il  aurait  fallu 
un  chef-d'œuvre  de  grandeur  sans  emphase  ,  de  no- 
blesse sans  roideur ,  de  distinction  sans  manière  ; 
c'était  peut-être  impossible,  le  costume  étant  donné, 
et  la  figure  de  Napoléon  étant  connue  par  cent  des- 
sins devenus  types.  La  statue  de  M.  Seurre,  estima- 
ble sous  bien  des  rapports,  mais  Ion  nie  et  trop  ma- 
tériellement î  raie,  fut  hissée  sur  la  Colonne  le  28  juil. 
1833.  Ce  morceau  plut  au  peuple  autant  qu'il  dé- 
plut aux  gens  d'uu  goût  délicat  ;  les  critiques  furent 
aussi  vives  que  les  applaudissements  furent  énergi- 
ques. Le  peuple  avait  son  Empereur,  la  colonne 
Trajano  -  française  n'avait  pas  le  sien.  Elle  devait  le 
recouvrer  un  jour.  On  a  dit  que  la  Monarchie  de 
Juillet  eut  tort  de  céder  à  l'entraînement  populaire; 
non;  elle  fit  ce  qu'elle  pouvait  faire.  Résister  eût 
été  folie.  En  1833,  l'image  du  général  de  1805  était  la 
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seule  possible?  sur  la  Colonne.  Elle  était  une  conces- 
sion, cl,  dans  les  temps  difficiles,  les  gouvernements 
contestés,  inquiétés  par  les  partis,  sont  sages  de 
concéder  à  temps. 

Le  demi-dieu  pouvait  reparaître  avec  le  second 
Empire,  dans  son  caractère  «  apotbéotit|ne  » ,  comme 
l'ont  nommé ,  dans  leur  néologisme  téméraire  ,  les 
critiques  de  1863  —  pourquoi  pas  *  apothéosique  -  , 
Messieurs?  Ce  ne  serait  pas  plus  barbare  !  —  Il  a 
reparu.  Cette  fois,  point  de  concours,  point  d'appel 
aux  sentiments  de  la  multitude;  un  artiste  choisi  eut 
*  pour  tout  programme  :  la  restitution  de  la  Colonne 
telle  qu'elle  était  en  1810.  M.  Dumout  fils,  membre 
de  l'Institut,  s'inspira  de  la  statue  de  Cbaudct,  con- 
nue par  la  gravure ,  et  par  une  petite  réduction  en 
bronze,  qui  a  survécu  aux  proscriptions  de  1814  et 
de  1815,  et  produisit  la  figure  que  tout  le  monde  con- 
naît. H  mit  seulement  dans  la  main  droite  de  IEiii- 
pcrctir  la  boule  sur  laquelle  s'élève  la  Victoire  dont 
j'ai  raconté  plus  haut  l'histoire,  et  plaça  la  main 
gauche  du  héros  sur  le  pommeau  de  son  épée.  l.a 
statue  de  M.  Dumont  est  une  belle  chose,  au  point 
de  vue  du  style  et  de  l'exécution  ;  elle  est  ficre  et 
noble. 

En  1811 ,  je  remarquai  dans  la  statue  de  la  Co- 
lonne un  détail  d'un  effet  bien  désagréable ,  selon 
moi.  Le  Napoléon-César,  important  par  son  volume, 
était  posé  sur  deux  jambes  qui  semblaient  un  maigre 
support  pour  une  masse  si  considérable.  Le  jour 
qu  on  voyait  entre  elles  les  réduisait  à  l'état  de  pi- 
quels  ,  leur  forme  étant  dévorée  par  la  lumière  ; 
M.  Dumont,  de  peur  sans  doute  dalourdir  sa  sta- 
tue, n'a  pas  cru  devoir  descendre  jusqu'aux  chc- 
lillcs,  par  derrière  seulement,  les  plis  du  manteau, 
et'  l'effet  fâcheux  dont  je  parle  se  produit  dans  la 
statue  nouvelle,  comme  dans  l'ancienne.  Assurément, 
Chaudet  et  II.  Dumont  ont,  dans  une  foule  de  sta- 
tues antiques,  des  motifs  sérieux  d'excuse,  mais  peut- 
être  eùt-il  mieux  valu  que,  eu  ce  point,  ils  ne  restas- 
sent pas  imitateurs  respectueux  des  anciens.  —  I* 
statue  au  «■  petit  chapeau  >  fut  descendue  de  la  colonne 
Vendôme  le  4  nov.  1863;  la  statue  à  la  romaine  y 
fut  montée  le  lendemain.  Les  deux  opérations  furent 
faites  par  les  soins  de  M.  Hittorf,  architecte.  La 
statue  de  II.  Seurrc  pesait  3,000  kilogr  ;  celle  de 
XI.  Dumont  2,400.  Le  Napoléon  habillé  de  1833  fut 
transporté  à  Courbevoie.  Il  est  là ,  regardant  Paris 
du  haut  d'un  piédestal,  où  il  fait  bonne  ligure,  et  où  il 
est  mieux  assurément  qu'où  nous  l'avous  vu  pendant 
trente  ans. 

Résumons-nous.  De  1792  à  1863 ,  la  place  Ven- 
dôme a  vu  quatre  statues,  celle  de  la  République, 
celle  de  .Napoléon ,  œuvre  de  Chaudet,  celle  de  .Na- 
poléon, de  la  main  de  M.  Seurre,  enfin  celle  de  Na- 
poléon restituée  par  M.  Dumont.  Puisse  celte  der- 
nière rester  sur  le  glorieux  monument,  élevé  par 
l'Empereur  à  son  armée  de  1805,  aussi  longtemps 
que  la  statue  de  Trajan  sur  la  colonne  du  Forum 
Trajanum  a  Rome  !  La  statue  de  Minerve  proposée 
par  M.  Molinot,  et  admise  en  principe  par  M.  Fro- 
chot  ;  la  statue  de  Charlemagnc  décrétée  par  Napo- 
léon Ier  ;  la  statue  de  la  Paix ,  imaginée  par  le  gou- 
veracment  provisoire  de  1814,  sont  restées  en  projet, 
ébauchées  peut-être  —  non  pas  celle  de  Charle- 
magne,  qui,  venue  d'Aix-la-Chapelle,  y  retourna 
en  1806  —  mais  demeurées  à  l'état  d'esquisses  dans 
l'atelier  de  leurs  auteurs.  Une  seule  Colonne  s'est 
élevée  aur  l'emplacement  où  longtemps  se  montra 
la  statue  de  Louis  XIV,  celle  que  nous  venons  de 
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voir,  dédiée  successivement  aux  braves  morts  pen- 
dant les  guerres  de  la  République ,  au  grand  Char- 
lemagnc, puis  à  la  Crandc  Armée.  Que  son  airain 
soit  éternel! 

Les  peuples  ne  sauraient-ils  faire  des  révolutions 
politiques  sans  renverser  les  statues,  sans  briser  les 

;  monuments,  sans  dégrader  les  objets  d'art?  Les  ob- 
jets d'art  mis  en  morceaux,  les  monuments  détruits, 
les  statues  renversées,  font-ils  que  les  faits  qu'ils 
consacraient  soient  effacés  des  livres  de  l'histoire? 
Pourquoi  rayer  des  murs  les  Bonnets  phrygiens ,  les 
Aigles,  les  Fleurs  de  Lis,  les  L,  les  C,  les  X  ,  les 
L-P?  Croit-on,  par  ces  ratures,  effacer  les  souvenirs 
de  la  République,  de  l'Empire,  de  la  Restauration  , 
du  gouvernement  de  Juillet?  Ces  symboles,  ces  chif- 
fres dcvraieul  être  rétablis  partout  où  on  les  vit  au- 
trefois ;  témoins  et  marques  des  révolutions  qui  ont 
agité  le  pays,  pendant  plus  de  soixante  ans  ,  ils  se- 
raient peut-être  une  leçon  pour  l'avenir.  Brisez  tou- 
tes les  statues  des  dieux  antiques,  vous  ne  ferex  pas 
que  le  monde  ancien  n'ait  été  païen  ;  abattez  les 

,  croix,  décapitez  les  statues  des  saints,  vous  ne  ferez 
pas  que  le  monde  moderne  ne  soit  chrétien.  Respect 
donc  aux  monuments  de  tous  les  âges;  c'est  l'his- 
toire écrite  en  marbre,  en  pierre,  en  bronze;  on 
n'abat  pas  l'histoire.  Si  vous  déchires  les  livres  qui 

I  en  contiennent  tous  les  chapitres,  elle  survivra  dans 

I  la  mémoire  des  hommes,  poëmc  ou  légende  que  se 
transmettront  l'une  à  l'autre  les  générations  avides 
de  connaître  leur  passé.  Biens  fous  sont  les  briseurs 
d'images  ! 

STELLA  (J ICQOU) .  ?  1 596—1657. 

(François).  ?  1613-1647. 

BOUZONNET  (les),  dits  :  STELLA). 
Jacques  Stella,  l'habile  peintre,  naquit  à  Lyon, 
et,  suivant  Félibien,  en  1596.  Il  me  semble  qu'il  y 
a  là  une  difficulté  assez  sérieuse.  L'église  de  Mon- 
trcuil,  à  Versailles,  possède  un  tableau  remarqua- 
ble, signé  :  «  Stella  lugdunensis  freit  1614  i.  Si 
cette  signature  est  bien  celle  de  Stella,  Jacques  fit 
cet  ouvrage  à  l'âge  de  18  ans;  mais  ce  grand  mor- 
ceau d'une  bonne  exécution,  d'un  effet  agréable, 
d'une  expression  juste,  d'un  dessin  qui  sent  le  maî- 
tre, est-il  l'œuvre  d'un  garçon  de  18  ans?  Cela  est 
fort  douteux.  Je  soumets  mon  doute  aux  critiques, 
reconnaissant  toutefois  que  si  Ruisdaci  faisait*  à 
19  ans  des  tableaux  déjà  très-estimables,  Jacques 
Stella  put  très-bien  avoir  reçu  de  Dieu  l'heureux 
don  de  précocité.  —  Je  ne  sais  rien  d'un  Jean 
Stella,  peintre  de  Malines.  qui,  selon  Félibien  et 
Mariette,  mourut  à  Anvers,  en  1601,  âgé  de 

<  76  ans.  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'acte  de  son  décès, 
non  plus  que  l'acte  de  sa  naissance.  Je  ne  ferai 
qu'une  remarque  à  propos  de  cet  artiste,  grand- 
oncle  ,  dit-on,  de  notre  Jacques.  Mariette  cite,  gravée 
par  Jean  Weiriex  ,  une  estampe  au  bas  de  laquelle 
on  lit  :  t  Jmnnes  Martini  Stella  inventor  » .  De 

I  cette  légende,  .Mariette  tire  la  conséquence  que 
Jean  était  fils  de  Martin  Stella.  Sous-enteudre  Filius, 
dans  cette  légende,  me  semble  une  hardiesse  que 
n'aurait  pas  eue,  je  pense,  Mariette,  s'il  avait  re- 
marqué qu'au  bas  d'une  estampe,  gravée  par  An- 
toine Weiriex,  en  1586,  ou  lit  :  t  Martini  de  Voi 
juuentor  ».  Martini  est  évidemment  là,  par  une 
faute  du  graveur  en  lettres,  pour  Martinus.  De  Vos 
avait  pour  prénom  Martin,  comme  Stella;  cela  ne 
me  paraît  pas  douteux.  Un  frère  de  Johann-Martin 
Stella,  Vincent,  peintre  aussi,  fut,  croit-on,  père 
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de  François  Stella,  père  lui-même  de  Jacques. 
François  Stella  naquit,  dit -on,  à  Matines  1ers 
1663;  il  alla  en  Italie  et,  revenant  de  Rome  en 
1594,  s'arrêta  à  Lyon,  où  il  épousa  la  fdlo  d'un  no- 
taire de  l'ArbrcsIe,  laquelle,  en  165V,  vivait  en- 
core, âgée  de  80  ans.  Je  n'ai  pas  été  assez  heureux 
pour  pouvoir  vérifier  ces  assertions  de  Félibien  et 
de  Mariette,  reproduites  par  M.  Villot  (Notice  des 
tabl.  du  Louvre).  Quant  à  Jacques  Stella,  dont  la 
carrière  fut  heureuse,  brillante  et  assez  longue, 
voici  ce  que  j'ai  trouvé  : 

<  Dudict  jour  30  auril  (11)51)  connoy  de  40  •  (prêtres) 
•  •.  c.  •  (sans  rlerc .  saint  confe»*eor?)  ■  de  feu  noble 
homme  Jacques  de  Stella  cheualicr  de  l'ordre  du  Koy  • 
(Sl-Mirhel)  •  et  peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté,  pri»  dan» 
le»  galeries  du  Louure.  —  Rcceu  49  1.  10  ».  •  (Hejj.  de 
Sl-Gerra.  l'Auxer.) 

En  1641,  J.  Stella  avait  tenu,  sur  les  fonts,  un 
lils  de  François  Langlois,  le  marchand  d'estampes, 
et  avait  apposé,  au  bas  de  l'acte  du  baptême,  cette 
signature  bizarre  : 


Le  19  mai  1646,  il  avait  été  parrain,  à  Sl-Sulp., 
d'Anne ,  fille  de  Mathurin  Duchesnes ,  paumicr. 
J.  Stella  ne  s'était  pas  marié;  il  n'en  est  point  de 
même  de  son  frère  François,  né,  dit-on,  a  Lyon, 
en  1603.  Peintre  inférieur  à  Jacques,  il  vint  à 
Paris  probablement  en  même  temps  que  celui-ci , 
et  comme  lui  se  forma  d'abord  dans  cette  ville ,  puis 
k  Rome.  François  II  Stella  épousa  Jeanne  licite , 
veuve  d'Etienne  Rolan,  le  5  fév.  1643,  à  St-Germ. 
l'Auxer.  Il  demeurait  alors  rue  St-Honoré.  Il  mou- 
rut ,  non  pas  au  Louvre  : 

•  l.e  vendredi  lingl  sixiesme  juillet  164",  décéda  Frau- 
çoi»  Stella,  m*i»lre  peintre,  demeurant  rue  de  la  Coutelle- 
rie; son  corps  fut  inhumé  le  mesme  jour,  au  ciraelierre 
neuf.  .  (Sl-Jean  en  Grève.) 

Le  Louvre  n'a  aucune  peinture  de  Fr.  II  Stella. 
11  avait  travaillé  au  château  de  St-Germain ,  et  voici 
ce  que  je  lis  au  rcg.  des  bâtiments  du  R.  pour  l'an- 
née 1639  : 

•  A  François  Stella,  peintre  ord"  du  Roy.  la  somme  de 
1.200  I.  pour  auoir  peint  t  et  doré  ton»  le»  lambris  et  le 
plalfond  du  petit  oratoire  de  la  Koyue,  dan»  le  vienx  chas- 
teau  et  y  auoir  faict  dix  tableaux  reprétentan»  le*  princi- 
palle»  action»  de  la  Vierge,  suiuant  It  pris  verbalement 
faict  auec  luy.  »  (Arch.  de  l'Emp.) 

Outre  Jacques  et  François  II ,  François  ï*  Stella 
eut  une  fille ,  qui  épousa  un  maître  orfèvre  de  Lyon, 
nommé  Etienne  Bouzonnet.  De  ce  mariage,  sorti- 
rent quatre  enfants  :  Antoine,  Claudine,  François 
et  Antoinette,  nés  à  Lyon.  Les  dates  de  leur  nais- 
sance sont  incertaines,  mais  elles  sont  certainement 
comprises  entre  1636  et  1642.  Antoine,  élevé,  ainsi 
que  ses  sœurs,  à  Paris,  fut  peintre  et  d'assez  de 
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mérite  pour  que  l'Académie  se  l'associa,  le  27 
1666.  Il  mourut  en  1682  : 

•  Anthoine  Stella  •  (il  avait  pri»  le  nom  de  son  oncle  et 
de  «on  maître)  .  peintre  du  Roy  et  adjoint  professeur  i 
l'Acad.  Roy.  de  peint,  et  srulpt.  fut  inhumé,  âgé  de  45  an* 
ou  enuiron,  décédé  samedy  •  (9  mai)  •  sur  le»  orne  heure* 
du  »oir.  pris  aux  gallerie»  du  Louvre.  (Signé)  Du  Moulin  • 
(St-Germ.) 

Si  le  vicaire  de  St-Germ.  l'Auxer.  fut  bien  ren- 
seigné ,  Antoine  Bouxonnet-Stella ,  et  non  Bousson- 
nct,  comme  le  dit  la  A<oor.-Micbaud ,  était  né, 
non  pu  en  1634,  ainsi  que  l'ont  cru  Maricttr  et 
M.  Villot,  mais  en  1636  on  1637.  Les  biographes 
ont  dit  qu'il  mourut  à  Lyon,  on  voit  qu'ils  furent 
induits  en  erreur  sur  ce  fait.  Antoinette  Rouionnrl 
était  morte  le  lundi  19  oct.  1670,  et  avait  été  enter- 
rée, à  St-Germ.  l'Aux.,  le  21,  âgée  de  31  ans.  L'acte 
de  son  inhumation  est  signé  de  Ta  main  de  son  frère 
Antoine  Bouzonnet  :  A.  B.  Stella  (sic)  : 


Morte  Agée  de  31  ans,  si  le  document  que  je  résume 
doit  être  cm ,  Antoinette  était  née,  non  pas  en  1635 
(Ringr.~\\icU.),  ou,  en  1641  (Mariette),  mais  en 
1645.  —  Françoise  Bouzonnct-Stella  mourut  aux 
galeries  du  Louvre ,  comme  Antoinette ,  le  mercredi 
18  avril  1691,  à  huit  heures  du  soir,  et  fut  enterrée 
le  vendredi  20,  âgée  de  40  ans  ou  environ.  (St- 
Germ.)  Quant  à  Claudine  ou  (Claude  Bouzonnet,  elle 
mourut  aux  galeries  du  Louvre,  à  trois  heures  du 
matin,  le  1"  oct.  1697,  âgée  de  soixante  ans  on 
environ.  Les  trois  sœurs  Bouzonnet  s'adonnèrent  i 
l'art  de  la  gravure  au  burin.  —  loy.  2.  LftMUNS. 

STICOTT1  (Tabio).  ?1676— 17VI. 

(Axtoxio-Giovakxi).  ?  1739—1766. 
Fabio  Sticotti,  comédien  de  la  troupe  italienne, 
y  fut  reçu,  en  1729,  ponr  le  rôle  de  Pierrot,  que 
dans  l'ancienne  troupe  jouait  Joseph  Giaratoni.  II 
épousa  Ursule  Astauri ,  dont  je  ne  sais  rien ,  sinon 
qu'elle  eut  deux  fils  :  Antoine-Jean  et  Michel,  et 
qu'elle  décéda,  rue  Françoise,  le  5  mai  1739,  â;{éc 
d'environ  quarante-cinq  ans,  née,  par  conséquent, 
vers  1694.  L'acte  de  son  décès,  inscrit  au  registre 
de  Si-Sauveur,  la  dit ,  par  erreur,  «  Ursule  Sticotti, 
i  femme  de  Fabio  Sticotti ,  bourgeois  de  Paris  • .  Fa- 
bio Sticotti ,  si  l'on  en  croit  un  des  Almanarhs  des 
spectacles,  était  fils  de  «  MUc  Sticotti,  chanteuse  de 
la  Comédie  sous  le  nom  de  Cantarina  » .  Il  jouait 
en  italien  et  en  français  et ,  outre  le  rôle  de  Pierrot, 
remplissait  différents  rôles  dans  1rs  pièces  des  deux 
langues.  On  dit  qu'il  changea  de  masque  et  que,  ne 
Pierrot  au  théâtre,  il  y  mourut  Pantalon.  Ce  fat, 
croit-on,  en  1732  qu'il  prit  la  robe  longue  «  la  pl»e«" 
de  la  veste  blanche.  Il  décéda,  rue  Françoise,  le 
mardi 5 décembre  1741,  »  officier  du  Roi,  Agéd'en- 
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viron  soixante-cinq  ans* .  Il  fut  inhumé, 
dans  la  cave  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  tombe  de 
presque  tous  les  comédiens  italiens.  L'acte  (j"i  f"* 
dressé  de  son  décès  fut  signé  :  .  Sticotti  » .  par  son 
fils  Antonio,  et  «  J.  Balletti  »,  par  Joseph  Ballelti, 
son  camarade  et  son  aini. 

Antoine-Jean  Sticotti  fut  comédien ,  comme  «on 
père.  Je  vois  que,  le  13  août  1739,  il  se  maria  a 
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Sl-Sanveur.  ]|  épousa  Marie-Claude  Duflos,  cl  il 
semble  que  ce  fut  un  peu  contre  le  sentiment  de 
«on  père ,  Qjui  ne  parut  point  à  la  cérémonie  et  se 
contenta  d  envoyer  son  consentement ,  donné  par 
devant  Duhault  et  Sainfray,  notaires  à  Paris.  L'acte 
dit  Antoine-Jean  Sticotti  »  officier  du  Roy,  fiU  ma- 
jeur de  Fabien  Sticotti  et  d'Ursule  Astaory  (sic)  »  ; 
il  est  signé  -  Sticotti ,  Marie-Claude  Duflos  * .  La 
signature  d'aucun  des  camarades  du  marié  ne  figure 
après  celles  des  deux  époux.  Antoine-Jean  eut  plu- 
sieurs enfants;  le  9  avril  17V5,  il  perdit  Julie,  âgée 
de  trois  ans,  qui  fut  enterrée  à  St-Sauveur,  en  pré- 
sence de  Michel  Sticotti,  son  oncle  paternel.  J.-A. 
Sticotti  demeurait  alors  rue  du  Kenard  ;  il  demeu- 
rait rue  Thevenot  quand  il  perdit  sa  fille  Aurore, 
enterrée  le  6  mars  1748 ,  à  St-Sauveur.  Je  ne  sais 
quand  il  mourut,  mais  YAtmanach  des  tpertaclex , 
pour  l'année  1706,  le  porte  parmi  les  acteurs  re- 
tirés du  théâtre.  Il  ne  décéda  pas  sur  le  territoire 
de  St-Sauveur,  car  son  nom  ne  figure  point  parmi 
ceux  des  morts  de  cette  paroisse ,  de  1706  à  1793. 
—  Voy.  Ballktti  ,  Gumtom. 

STIMAXVILLE  (Gtvox).  1551. 

Il  était  t  capitaine  entretenu  par  le  Roi  en  sa 
»  marine  de  Ponant  » .  En  cette  qualité,  le  lrr  jan- 
vier 1351,  il  donna  quittance  à  i  Mrr  Nicolas  Hardy, 
commis  à  l'exercice  de  la  trésorerie  et  récente  gé- 
nérale de  lad.  marine  » ,  pour  *  la  somme  de  cent 
cinquante  liurcs  tournois,  en  vi"  escus  sols  à  xlv  s. 
pièce  « ,  pour  son  *  estât  et  entretenement  en  lad. 
marine,  durant  demyc  année  finye  le  dernier  jour  de 
décembre  dernier  passé,  à  raison  de  inr  I.  par  an  » . 
Il  signa  :  •  Stimanuillc  * .  Le  sceau  appliqué  à  ce 
reçu  est  un  écu  portant  trois  étoiles  à  six  pointes, 
deux  en  tétc  et  une  en  pointe.  Au  dos  de  cette  quit- 
tance on  lit  :  <  Pour  scruir  de  quittance  de  la 
somme  de  sept  vingts  dix  liurcs  tournois  pour  mes 
gaiges  de  mon  estât  ordinaire  de  la  marine  pour 
demye  année  commençant  le  1er  jour  de  juillet 
M.  v<  l. ,  finissant  le  dernier  décembre  aud.  an  ■. 
(.\rch.  de  la  Mar.,  vol.  Officiers  de  marine,  Quit- 
tances 1481-1706.  Parchemin  in-4°.)  J'avais  acheté 
cette  pièce,  le  6  oct.  1852,  de  M.  Danquin,  ancien 
sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  I  intérieur  et 
marchand  de  pièces  autographes;  je  l'ai  donnée  aux 
Archives  de  la  marine,  dont  j'étais  alors  conser- 
vateur. 

STOPPA  (JKAN-Afc  TOl.\K=  PlERRR— J  K  \  «-B*  PTISTK.) . 

L'auteur  de  la  Chronologie  historique  et  mili- 
taire. Pinard,  a  consacré  un  article  à  Pierre  Stoppa , 
«Vil  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  «  Pierre  fie 
Sluppa  » .  Il  dit  de  cet  officier  que,  dès  l'année  1648, 
il  était  lieutenant  de  la  compagnie  des  gardes 
suisses  de  Jean-Antoine  Sb/ppa,  son  oncle.  Je  ne 
sais  rien  de  particulier  de  lui  ;  la  Gazette  de  France. 
reproduite  par  Pinard,  dit  qu'il  mourut,  le  8  janvier 
1701 ,  âgé  de  77  ans ,  licut1  g1  des  armées  du  Roi , 
colonel  des  ganles  suisses  et  d'un  autre  régiment 
de  la  même  nation.  Il  était  donc  né  vers  1623. 
Quant  à  Jean-Antoine  Stoppa,  dont  ne  s'est  point 
occupé  Pinard ,  voici  ce  que  mes  recherches  m'en 
ont  appris.  Je  ne  sii*  rien  de  ses  services  ;  je  sais 

Su'il  ii.ii  |  m  t  vers  1600;  je  suppose  que  c'est  eu 
uissc  ou  peut-être  en  Piémont.  Il  eut  trois  maria- 
ges :  il  épousa  d'abord  Elisabeth  de  Perconchc ,  je 
n'ai  pu  apprendre  à  quelle  époque;  étant  devenu 
veuf,  il  convola  à  de  secondes  noces,  et  reçut  à 
St-Sauveur,  le  29  uov.  1646,  la  main  de  .  Charlotte 
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Le  Vaillant,  aagée  de  27  ans,  fille  de  deffunls 
Adrien  Le  Vaillant  et  de  Louise  Du  Fours  - .  Char- 
lotte Le  Vaillant  demeurait  sur  le  territoire  de 
St-Euslache,  et,  contre  l'usage  généralement  suivi, 
elle  alla  se  marier  à  la  paroisse  de  son  époux ,  qui 
demeurait  rue  Pavée.  L  acte  de  mariage  que  j  ai 
sous  les  yeux  dit  que  «  Jehan- Anthoine  Stoppa  • 
était  t  aagé  de  46  ans  -  .  Il  signa  d'une  grande  et 

rsse  écriture  italienne  :  t  Stoppa** ,  comme  il 
le  9  février  1650,  où,  veuf  de  M"«  Le  Vaillant, 
ce  que,  contrairement  à  l'usage  et  par  oubli,  ne  re- 
late point  l'acte  de  ce  mariage ,  il  épousa ,  à  St-Sau- 
veur, t  dame  Marie  Du  Viert ,  fille  de  noble  homme 
André  Du  Viert  et  de  dame  Jeanne  Tardif* .  Stoppa 
fut  assisté ,  ce  jour-là ,  de  «  Francesco-Julio  Pes- 
talosse  (sic  pr  Pestalotxi),  son  beau-frère,  et  de 
Claude  et  Georges  Pcllissari ,  ses  cousins  t .  Il  est 
qualifié  dans  l'acte  :  *  sr  de  Corneille ,  d'Antreman- 
court  et  autres  lieux ,  capitaine  aux  gardes  de  Sa 
Majesté  • .  La  mariée  signa  :  t  Marie  Lewyer  t . 

—  D'Hosier  dit  que  Pierre  Stoppa,  colonel  des 
gardes  suisses,  épousa  Anne-Charlotte  de  Gondy, 
tille  naturelle  de  Jean-Baptiste  de  Gondy.  —  Jean- 
Baptiste  Stoppa  (un  fila  ou  un  neveu  de  Jean-An- 
thoinc)  épousa,  avant  le  19  janvier  1704,  Margue- 
rite Cbancel,  fille  de  Léonard  Chanccl  de  La  Grange  . 
Il  était  capitaine  au  régiment  des  gardes  suisses  de 
Sa  Majesté.  —  MM.  de  Villcr»,  dans  leur  t  «/oot— 
nal  a  un  voyage  à  Paris  i ,  en  1657-58  (publié ,  en 
1682,  à  Paris  [in-8«],  par  M.  A.  P.  Faugère),  di- 
sent, p.  184  :  t  Le  2'  (juin  1657)  nous  fismes 
adieu  à  un  capitaine  suisse  *  (ou  des  Suisses) 
t  nommé  le  sr  Stoppa,  qui  partoit  pour  aller  joindre 
l'armée  i .  C'est  rte  Jean-Antoine  Stoppa  qu'il  est 
question  ici.  —  loy.  Pklusmri. 

STRAS  (Gkor<;r-Frki)Éric) .  ?  1700— 1773. 

•  Stras,  s.  ta.  (On  prononce  I*  final.)  Composition  qui 

•  imite  le  diamant,  et  qui  lire  son  nom  de  relui  qui  en  est 

•  l'inventeur..  [Diction»,  de  rArad.fr.,  édit.  «le  I16i.) 

—  .  Stras,  nom  donné  à  un  »erre  qui  sert  a  imiter  le» 

•  pierres  précieuses.  .  >  (Rneyelop.  méthodique.  Chimie  et 
métallurgie,  par  MM.  Pourcroy  etVauqaelin,  1815.) 

Il  est  i  regretter  que  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie n'ait  pas  dit  qui  était  ce  Stras,  dont  le  nom 
désigne  la  composition  faite  pour  imiter  le  diamant. 
Le  secrétaire  de  l'Académie  qui  prépara  l'édition 
de  1740,  la  première  du  Dictionnaire  où  se  lit  le 
mot  Stras,  avec  l'explication ,  toujours  reproduite 
depuis  par  les  dictionnaires  de  la  langue  française  , 
était  cependant  en  position  de  savoir  à  quel  pays 
appartenait  M.  Stras  et  à  quelle  époque  cet  indus- 
triel trouva  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  il 
produisit  de  faux  diamants,  dont  le  succès  fut  ra- 
pide et  général.  On  doit  regretter  qu'il  ait  néglige 
de  compléter  son  article  trop  long  ou  trop  court; 
trop  long ,  puisque ,  contrairement  à  l'usage  de 
l'Académie,  il  indique  l'origine  du  mot;  trop  court, 

fiuisqu'il  ne  dit  pas  quel  est  l'homme  qui  a  nommé 
c  Stras.  C'eût  été,  pour  l'histoire  d'un  mot  intro- 
duit dans  la  langue,  un  détail  intéressant.  M.  Bes- 
cherellc  aîné,  dans  son  Diction,  national  (1846),  a 
voulu  suppléer  au  silence  de  l'académicien  de  1740; 
il  a  dit  :  t  Stras,  s.  m.  «  (de  Straszc.  chimiste  alle- 
«  mand).  »  Au  second  paragraphe  de  son  article, 
M.  Bescncrelle  écrit  Strass  quand  d'abord  il  a  écrit  : 
Stras.  M.  Dumas,  au  tome  II  de  sa  Chimie  appli- 
quée aux  arts,  écrit  aussi  Strass;  cette  orthographe 
fut  préférée  aussi  par  Douillet  à  celle  de  l'Acadé- 
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mie;  dans  son  Dictionnaire  des  sciences,  lettres  cl 
arU,  il  dit  :  f  Strass  (cristal  en  allemand),  verre 
•  qui  imite  les  pierres  précieuses  t.  M.  Ihimas,  à 
qui  l'histoire  de  la  chimie  e»t  certainement  fami- 
lière, ne  s'est  point  préoccupé  de  l'origine  du  mot 
Stras;  s'il  avait  connu  un  chimiste  allemand  du 
nom  de  Strasze ,  il  est  fort  à  croire  qu'il  l'aurait 
cité,  parmi  les  savants  et  les  industriels  qui  s'occu- 
pèrent ,  à  diverses  époques ,  de  la  composition  des 
fausses  pierres  précieuses.  Ce  prétendu  chimiste 
d'Allemagne ,  allégué  par  M.  Bcsehcrcllc,  je  l'ai 
cherché  partout  et  ne  l'ai  trouvé  nulle  part.  J'ai 

Îrié  un  des  hommes  les  plus  nntahles  de  la  science 
c  me  dire  si,  parmi  les  chimistes  allemands,  • 
existé,  au  xviur  siècle,  un  nommé  Strasze,  que  ne 
nomme  aucun  des  auteurs  que  j'ai  pu  consulter  et 
qui  me  parait  ignoré  de  tout  ce  qui,  en  France, 
s  occupe  des  décpuvertes  faites  par  la  chimie  et  de 
leurs  applications  aux -arts  industriels;  ce  savant 
m'a  répondu  qu'il  n'a  jamais  rien  su  d'un  t  chimiste 
allemand  nommé  Strasze  » ,  et  qu'on  ne  connaît  de 
l'industriel,  chimiste  ou  non,  qui  apporta  de  cer- 
tains perfectionnements  à  la  fabrication  du  verre 

Iiropre  à  imiter  le  diamant  et  les  pierres  de  cou- 
curs,  que  son  nom  donné,  bientôt  sans  doute  après 
l'introduction  dans  le  commerce  de  ses  produits,  a 
la  composition  dont  l'auteur  crut  ne  devoir  pas  pu- 
blier la  formule.  Lorsque  Boiste  fil  son  Diction- 
naire universel  de  la  langue  française ,  il  songea  a 
donner  l'étymologic  des  termes  français.  Voici  ce 
qu'il  écrivit  a  propos  de  celui  qui  nous  occupe  : 
«Stras,  s.  m.,  Composition  qui  imite  le  diamant 
»  (Stras,  Allemand ,  inventeur)  » .  On  voit  que  cela 
ne  diffère  de  l'article  de  l'Académie  que  par  lu 
forme  de  la  rédaction  et  par  l'introduction  du  mot  : 
t  Allemand  »  .  Le  nom  de  Stras  a  une  forme  alle- 
mande qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
Strasze,  signifiant  :  chemin,  passage ,  route. 
Boiste  n'hésita  pas  à  croire  que  l'inventeur  du  slras 
était  un  Allemand;  M.  Bcschcrelie  pensa  comme 
lui  et  se  dit  que  i  Stras  * ,  que  je  vois  écrit  aussi 
Strass,  n'est  qu'une  mauvaise  variante  de  Strasze, 
mot  de  la  langue  allemande;  l'inventeur  du  Slras 
élait  donc  un  nommé  Strasze.  Eh  bien,  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  17  Vu  a  raison  contre  le 
Dictionnaire  national  de  1846;  la  preuve  que  j'en 
apporte  me  paraît  évideutc. 

Dans  un  mémoire  que  tireuse  écrivit  contre  sa 
femme,  dont  il  prétendait  avoir  grandement  lieu 
de  se  plaindre,  il  raconte  que  M'  '  Babuty,  dès 
qu'elle  eut  arraché,  par  surprise,  au  jeune  peintre 
une  parole  polio  qui  semblait  être  un  consentement 
à  la  proposition  qui  lui  était  faite  par  elle  de 
l'épouser,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  avec 
sa  mère  t  au  quay  des  orfèvres,  chez  If,  Stras, 
»  pour  v  acheter  une  paire  de  boucles  d'oreilles  de 
t  faux  diamant  ».  La  chose  se  passait,  en  1757. 
M.  Stras  était  donc,  sur  le  quai  drs  Orfèvres,  joail- 
lier et  marchand  de  faux  diamants,  c'est-à-dire  de 
Stras.  J'ai  tenu  a  faire  connaissance  avec  ce  trom- 
peur dont  toutes  les  femmes,  trop  pauvres  pour 
avoir  de  vrais  diamants,  fréquentaient  la  boutique 
et  faisaient  la  fortune.  J'ai  feuilleté  a\ec  le  plus 
grand  soin  les  registres  de  la  paroisse  St-Barthe- 
iémy,  de  1740  à  1789,  et  je  n'ai  trouvé  aucun  acte 
de  baptême ,  de  mariage  ou  de  décès  qui  se  rap- 
portât à  quelqu'un  du  nom  de  Stras.  Les  registres 
catholiques  ne  me  fournissant  rien,  j'ai  recouru  aux 
registres  protestants  et,  sous  la  date  du  9  décembre 


1770 ,  j'y  ai  lu  l'acte  du  décès  de  i  tieorges-Michel 
i  Bapst  m'1  joaillcr,  âgé  de  cinquante-deux  ans, 

*  originaire  de  Hall  en  Souabe,  décédé  la  veille, 
»  rue  de  Harlay,  au  coin  du  quay  des  orfèvres  » . 
L'enterrement  eut  lieu  au  cimetière  du  Port-au- 
Plâtre,  en  présence  de  t  Frédéric-Charles  Baër, 
»  aumônier  de  Sa  Mai.  le  Roy  de  Suède,  detn1  à 
»  Paris,  rue  de  tircnellc,  faub*  St-ticrmain ,  et  de 
«  Georges-Frédéric  Stras,  m*1  bijoutier  dem1  à  Paris 

*  quay  des  orfèvres  » .  L'acte  est  signé  :  «  F.-C. 
Baer,  Stras,  Stras  neveu  * .  En  présence  de  ces  deux 
dernières  signatures ,  l'orthographe  du  nom  de 
Stras  ne  peut  plus  être  douteuse.  tieorges-Frédéric 
Stras  est  bien  sans  contredit  le  bijoutier,  marchand 
de  faux  diamants,  dont  parle  tireuse.  Est-il  l'inven- 
teur du  produit  industriel  qui  porte  son  nom?  Si  ce 
n'est  pas  lui,  c'est  son  père  ou  un  de  ses  parents. 
Il  serait  trop  étrange  qu  un  Stras  vendît  à  Paris  du 
stras  et  ne  fût  pas  de  la  famille  de  celui  qui  com- 
posa les  fausses  pierres  précieuses ,  que  les  femmes 
trouvaient  asses  belles  et  asscs  semblables  au  dia- 
mant pour  s'en  parer  et  faire  croire  aux  bonnes  gens 
qu'elles  portaient  des  diamants  fins.  Que  devint  le 
joaillier  du  quai  des  Orfèvres?  Il  survécut  peu  à  son 
ami  tieorges-Michel  Bapst;  il  mourut,  le  îz  décem- 
bre 1773,  «  a  six  heures  du  matin,  des  suites  d'une 
»  longue  maladie,  dans  la  maison  qu'il  occupoit  quay 
i  des  Orfèvres,  professant  la  religion  protestante  t, 
et,  le  2'5  décembre,  à  sept  heures  du  soir,  son 
corps  fut  inhumé  au  cimetière  du  Port-au-Plâlrc , 
en  présence  de  «M.  Frédéric-Charles  Baér,  aumô- 
nier de  S.  M.  le  Roy  de  Suède ,  demeurant  rue  de 
tirencllc,  hotel  de  Suède,  de  tieorges-Frédéric 
Stras,  joaillier,  neveu  dud.  sr  Stras,  demeurant  rue 
tiuénégaud  t,  et  d'autres  qui  signèrent  :  t  F.-C. 
Baër,  Stras,  Bachenau ,  Bapst  (fils  de  tieorges- 
Michel),  Romilly,  Jacques  Vincclins,  Duchesnc  >. 
L'acte  que  j'ai  sous  les  yeux  dit  que  le  défunt  était 

*  natif  de  Strasbourg  i  (voilà  l'Allemand  de  Boiste 
cl  de  M.  Bescherclle;  il  était  Français  cependant, 
car  Strasbourg  appartenait  à  la  France  depuis 
92  ans),  i  âgé  de  soixante-treise  ans  » .  Stras  était 
donc  né  vers  1700.  Peut-il  être  l'inventeur  de  la 
composition  qui  porte  son  nom?  Assurément.  Le 
Stras  n'est  point  mentionné  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  de  1731 ,  soit  que  le  Stras  ne  fût  pas 
encore  connu ,  soit  que  sa  fortune  ne  fût  pas  faite 
encore;  il  est  nommé,  comme  je  l'ai  dit,  pour  la 
première  fois,  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
édition  de  1740;  en  dix  ans,  il  avait  fait  sou  che- 
min, tout  le  monde  le  connaissait,  toutes  les  fem- 
mes empruntaient  son  éclat,  et  l'Académie  ne  se  re- 
fusait pas  à  inscrire  son  nom,  devenu  un  mot  de  la 
langue  usuelle ,  dans  son  catalogue  des  termes  ad- 
mis par  les  bons  auteurs.  A  l'âge  de  vingl-huit  ou 
trente  ans,  tieorges-Frédéric  Stras  avait  très-bien 
pu  perfectionner  le  faux  diamant  et,  sou  produit  une 
fois  connu,  venir  à  Paris,  le  pays  du  luxe  vrai  et  du 
faux  luxe,  vendre  ses  pierres,  dont  la  fabrication 
se  poursuivait  sans  doute  à  Strasbourg  sous  la  con- 
duite d'un  frère,  peul-étre  du  père  de  ce  Stras  neveu, 
que  nous  font  connaître  les  deux  actes  de  décès 
que  j'ai  cités.  M, un!  à  moi,  sans  l'affirmer,  puisque 
la  preuve  matérielle  me  fait  défaut ,  je  dis  que  l'in- 
venteur du  Stras  est  un  Slras  de  Strasbourg,  père, 
oncle  ou  frère  du  tieorges-Frédéric,  mort  en  1773, 
et  très  probablement  lui-même. 

Si  tieorges-Frédéric  Stras  imagina  une  composi- 
tion pour  la  fabrication  des  pierres  de  couleurs,  il 
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ne  fut  pas  le  premier  qui  eul  ce  mérite.  De  tout 
temps,  P industrie  des  pierres  fausses  fut  pratiquée  ! 
en  Europe ,  et  pour  ne  parler  que  de  la  France ,  je  ■ 
vois  qu'au  milieu  du  un'  siècle  Paris  avait  un  fa-  , 
bricant  de  lerre  imitant  le  diamant  et  les  autres 
pierres  précieuses,  homme  habile ,  de  grande  rc-  | 
nommée  et  de  grande  fortune  V  oici  ce  que  je  lis 
à  son  sujet,  p.  45  du  Jounuil  (T un  voyage  à  Paris 
en  1657-58,  par  MM.  de  Villcrs  (Paris,  in-8",  1 
1862)  :  t  Le  10  janvier  1657,  nous  fûmes  voir  le  1 
Temple,  qui  est  une  espèce  de  ville  enceinte  de 
murailles...  Il  est  renommé  par  ce  merveilleux  ar- 
tisan ,  le  sr  d'Arec ,  qui  a  trouvé  l'invention  de  con- 
(refaire  les  diamants,  émeraudes,  topascs  et  rubis, 
dans  laquelle  il  a  si  bien  réussi  qu'en  peu  de  temps 
il  a  ;  ; •  i ; [  1 1 1  ■  une  si  grande  somme  d'argent  qu'il  tient 
carosse,  et  a  fait  bâtir  deux  corps  de  logis  dans 
ledit  emlos;  eu  l'un  il  demeure,  et  l'autre  il  le  ; 
loue  *  .  Ce  fabricant  dont  il  s'agit  ne  se  nommait  | 
point  :  d'Arec,  mais  :  d'Arc,  (îeorges  d'Arc;  c'est  j 
ce  que  m'apprend  un  des  registres  de  Sic-Marie  du 
Temple,  où  je  vois  que,  le  18  mars  168.'),  il  fut  , 
parrain  d'une  fille  du  sculpteur  Pierre  Du  Qucsne. 
Il  signait ,  d'une  grande  écriture  :  »  d'Arc  » .  L'acte  j 
le  dit  :  *  Bourgeois  de  Paris,  de  celte  paroisse  ». 

STRÉSOR  (Hsxrv).  ?  1613—1679. 

(Awk-Rkxkk).  1651— 

L'abbé  de  Marolles  cite  trois  fois  Slrésor,  dont  la 
graiurc  nous  a  conservé  quelques  ouvrages.  On  sait 
peu  de  chose  de  ce  peintre,  né  en  Allemagne  et  qui 
vint  en  France  avant  l'année  16V2.  Kn  16 VI ,  il 
était  établi  rue  de  la  Monnaie,  sur  le  territoire  de  ! 
Sl-Certn.  l'Auxer.  Près  de  lui ,  vivait  la  veuve  d'un 
maître  peintre  qui  avait  une  fille,  laquelle  plut  à 
Strésor.  11  la  demanda  en  mariage  et  l'obtint.  Ca- 
therine Buart  ou  Bouart  était  née  le  30  octobre 
1622,  t  fille  de  Louis  Buart,  chaulrc  à  la  musique 
de  la  Reync-Mèrc  du  Roy  i .  (St-(ïerm.  l'Auxer.) 
Le  mariage  d'Henry  Strésor  avec  Catherine  Ruarl 
fut  célèbre  à  St-Gcrm.  le  *  mardy  4e  feurier  1642  ». 
L'acte  de  mariage  nomme  le  marié  :  «  Henry  Strc- 
saur  >  ;  il  est  sans  signatures.  Le  premier  enfant  de 
Strésor  fut  *  Catherine*,  baptisée  le  13  juin  1616 
et  tenue  par  «  Jean  liesse,  secrétaire  de  la  colon-  I 
nelle  étrangère  t,  et  par  t  Madeleine  Questel, 
femme  de  Louis  Boiiard  (sir),  mr  peintre  à  Paris  ». 
t'.e  Buartl  était  mort  depuis  linéiques  années;  il 
avait ,  comme  on  dit,  deux  cordes  à  son  arc;  il  vi- 
vait de  la  peinture  et  de  la  musique.  11  n'est  pas 
le  seul  artiste  qui  ait  exercé  la  double  profession  de 
musicien  et  de  peintre.  Pierre-Antoine  Le  Moync 
Tut  à  la  fois  peintre  et  musicien  ordinaire  de  Mon-  < 
sieur,  frère  de  Louis  XIV.  A  Catherine  Slrésor  s.ic- 
céda  t  Anne-Renée  »,  baptisée  le  lundi  23  janvier 
1651.  »  Magdelein'-Hélene  »  vint  ensuite,  bap- 
tisée le  29  avril  1657,  tenue  par  t  Hélène  Mcnillier 
ou  Mcuvillicrs,  femme  de  M.  André  Sebret,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils  d'Eslal  et  priué  » 
(c'est  André  Cébcrcl).  Le  27  mars  1659,  Strésor 
présenta  à  l'église  Catherine- Ursule.  Le  der- 
nier enfant  de  Strésor  dont  j'ai  vu  le  baplislaire  fut 
Joseph-Guillaume,  baptisé  le  26  mars  1661 .  Calhe-  ' 
rine  Boùurd  avait  trente-huit  ans  passés  lorsqu'elle  fut 
mère  pour  la  dernière  fois.  Le  28  juillet  1647,  elle  \ 
ma  t  perdu  sa  fille  Catherine;  elle  perdit,  le  15  may  , 
1663,  Catherine-Ursule  et,  le  2  mars  1668,  Guil- 
laume-Joseph, qui  avait  justement  sept  ans.  Cathe- 
rine Buard  mourut,  .  âgée  de  55  ans,  le  3  mai 
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1679,  rue  de  la  Monnoye  » ,  dit  l'acte  de  son 
inhumation,  qui  n'est  pas  exact  au  chapitre  de  l'Age; 
elle  avait  près  de  cinquante-huit  ans  et  demi. 
Henry  Slrésor  survécut  sept  mois  à  sa  femme;  il  fut 
enterré  le  2  décembre  1679,  «  âgé  de  soixante-six 
ans  » ,  selon  l'acte  de  son  inhumation ,  peut-être 
mal  informé.  Il  demeurait  rue  Baillet. 

Je  vois  qu'Anne-Renéc  Strésor  fut  marraine,  à 
Sl-Leu,  le  2  dcc.  1674,  d'un  fils  de  Jacques  Mon- 
geot,  sculpteur;  elle  avait  vingt-trois  ans.  Elle  avait 
environ  vingt-cinq  ans  lorsque,  le  24  juillet  1676, 
l'Académie  Royale  de  peinture  lui  ouvrit  ses  por- 
tes, comme  à  un  peintre  de  miniature  habile.  Outre 
les  quatre  enfants  de  Henry  Slrésor  que  j'ai  nommés, 
notre  peintre  eut  un  fils  :  François-Henry,  qui, 
»  escuyer  et  commissaire  provincial  de  l'artillerie  » , 
demeurant  rue  Jean-Tison,  épousa,  le  23  ocl.  1713, 
c  dame  Marguerite  Poérier  d'Anfrcvillc,  veuve  de 
Barthélémy  Dumont ,  chcr  seigr  d'Eslouville ,  capne 
lient»  des  gardes  de  la  porte  de  feu  S.  A.  Mgr  le 
duc  d'Orléans,  demeurant  rue  de  la  Chanverrerie  » . 
(St-Eiul.)  (Le  teigr  d'Eslouville  était  mort  le 
3  »  mars  17(10.)  (Registre  de  St-Germ.  le  Vieil.) 

P. -S.  M.  Emile  Bellicr  de  La  Chavignerie  a 
donné ,  en  1858,  dans  la  Reçue  unirerselle  des  arts, 
t.  VII,  un  Iravail  Irès-iutércssanl  sur  t  Mademoiselle 
»  Anne-Renée  Strésor,  membre  de  l'ancienne  Acadé- 
»  mie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  ».  Pour 
écrire  la  biographie  de  celte  Académicienne,  qui 
n'avait  pas  encore  trouvé  d'historien,  M.  de  I»a 
Chavignerie  a  mis  à  contribution  «  Y  Abrégé  des 
rcrlus  de  la  très -honorée  sœur  Anne-Marie  Stré- 
sor, éloge  composé  probablement  par  la  supérieure 
du  couvent  des  Visilandincs  de  Chaillot ,  où  Anne- 
Renée  avait  prononcé  ses  vœm,  le  19  mai  1687, 
six  ans  après  s'élre  décidée  à  entrer  en  religion. 
M.  de  La  Chavignerie,  d'après  l'Abrégé  des  rertus, 
dit  qu'Anne -Marie  était  Yainée  des  enfants  de 
Slrésor;  que  sa  sii'ur  Calherine-l'rsulc  mourut  âgée 
d'environ  onze  ans  et  que  Cuilla-tme-Joseph ,  leur 
frère,  décéda  âgé  de  15  o-.i  16  ans.  Il  ajoute 
qu'Anne-Reiiéc,  ou  Marie  en  religion,  avait  à  peine 
vingt  ans  quand  elle  perdit  sa  mère,  et  que  son 
père  mourut  peu  après,  écrasé  par  une  charrette. 
Les  actes  que  j'ai  produits  serviront  à  rectifier  les 
erreursde  iAbréoe.  Anne-Renée  Stré«or  avait  vingt- 
huit  ans  et  quatre  mois  quand  mourut  Catherine 
Buard  et  vingt-huit  ans  et  dix  mois  quand  son  père 
fut  blessé  mortellement  parla  charrette.  Pour  Guil- 
laume-Joseph ,  il  avait  sept  ans  au  moment  de  sa 
mort,  et  Cadicrinc-l'rsule  quatre  ons  et  un  mois 
environ  quand  elle  décéda.  Anne-Renée  et  son  frère 
François -Henri  étaient  les  seuls  enfants  survivants 
de  Strésor  lorsque  Anne  enlra  à  la  Visitation;  elle 
n'eut  donc  point  à  faire  prendre  à  »  m  jeune  su-ur 
»  de  parti  convenable  »  avant  de  se  couvrir  du  voile. 
Elle  n'eut  jamais  d'autres  frères  que  Guillaume-Jo- 
seph et  François-Henri;  le  chevalier  de  St-Louis 
Strésor  est-il  ce  dernier?  En  1713,  Fr. -Henri, 
commissaire  de  l'artillerie  ,  n'était  pas  chevalier  de 
St-Louis;  d.vns  l'acte  de  son  mariage,  il  n'aurait 
pas  manqué  de  mentionner  ce  litre  s'il  l'avait  eu. 
Erreur  de  l'auteur  de  V Abrégé  des  rertus.  Anne- 
Renée  Slrésor  mourut  d'une  hydropisie,  le  6  déc. 
1713,  âgée  de  60  ans;  ici,  Y  Abrégé  doit  avoir  rai- 
son. M.  de  La  Chavignerie  a  donné  de  curieux  dé- 
tails sur  les  travaux  d'Anne -Renée  Slrésor  qui, 
de  miniaturiste,  s'éleva  à  la  condition  de  peintre 
d'histoire,  pour  obéir  aux  intentions  des  chefs  de 

73 


Digitized  by  Google 


1154  STU 

son  ordre.  —  Henry  Slrésor,  »  maislre  peintre  » , 
fut  parrain ,  à  St-Sulpice ,  le  10  juin  1649 ,  d'une 
fdle  de  Sébastien  l)auet,  orfèvre.  —  Voy.  Ckhkrkt. 

1.  STl 'ART  (Charlks-Éirii  *rii,  dit  :  ■  Le  Prince 
Edouard  •  et  t  Lk  Prktrximxt)  ».  1720—1788. 

Ce  prince  iufortuné  axait  un  graveur  en  France, 
Gilles-Jacques  Petit,  celui  qui  grava  d'après  Duprat 
un  portrait,  en  buste ,  du  Prétendant .  que  connais- 
sent les  amateurs.  —  Voy.  Pktit  (Gilles- Jacques 
et  Jacques-Louis). 

2.  STU  ART  (Williams,  comte  dr).  1778. 
Cet  étranger  servit  en  France  dans  le  régiment 

royal  des  Deux-Ponts,  où  il  fut  capitaine  de  greua-  | 
diers.  Il  avait  cessé  de  l'être  lorsque,  demeurant  à  j 
Paris,  rue  de  Grammont ,  il  fit  avec  •  Louis  Caron , 
loueur  de  carrosses,  rue  du  Fr-Mont martre,  n°  11  », 
un  bail  pour  une  voiture  que  Caron  mettait  à  ses  or- 
dres. Ce  bail,  à  la  date  du  2  V  avril  1778,  cal  signé  : 
«  Lecudc  Stuart.  »  (Arcb.de  II,  Le  Monnyer,  nol.) 

SUALEI1  (Girard  cl  Josira).  1716. 
—  l  oy.  2.  LkBloxo. 

SUBLET  (François  de  XOYERS).  1613-36.  | 
<  Le  13  juin  161:1.  lut  public  le  1er  ban  d'entre  I 
François  Sublet,  trésorier  général  de  France  et  gé- 
néral  des  linances  à  Rouen,  et  damoiselle  Isabelle 
Le  Sueur,  de  Sl-Médéric.  »  François  Sublet  est  porté 
comme  secrétaire  de  lu  chambre  du  Roi  sur  un  Ktal  de 
la  maison  de  Louis  XIII,  pour  l'année  1636;  il  y  ligure 
aux  gages  de  1 ,200 livres.  (Areh.  de  l'Emp.  Cour  des 
aides  ;  Maison  du  Roi,  t.  l,r.)  I.es  écrivains  nomment 
Fr.  Sublet  :  Des.Voyersou  de  Xoyers;  son  nom  était 
en  réalité  :  De  Xoyers.  —  t  Lundi,  18  janv.  1635, 
enterrement  dans  le  chœur,  de  II»*  Pierre  Sublet, 
vivant  seigr  de  Romilly,  conseilr  du  R.  et  trésorier  ;j' 
des  guerres,  rue  des  Lions.  »  (St-Paul.)  —  Voy. 
Chantrloi  ,  Lvoynb,  Ratabox,  Skvki.lk,  Sbrviki». 

SL'BLIGXY  (Adrirx-Thouas,  PERDOl  »k). 

(Marik-Thkbksk).  1666—  ? 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Subliyny  n'ont  point 
connu  son  nom  et  ses  prénoms,  s'ils  ont  counu  son 
surnom.  M.  le  comte  de  La  Borde,  dans  une  note 
de  sou  Palais  Mazarin,  a  nommé  :  »  T.  P.  de  Subli- 
*  BBI  '  »  pbisavancé  en  ceci  que  Bouchot,  Ouérard,  les 
frères  Parfait,  etc.  L'abbé  Grand  (Recueil  de  dis- 
sertations sur  Corneille  et  Racine)  dit  que  Subli- 
yny fut  comédien  et  avocat  au  parlement  de  Paris  ; 
Louis  Racine,  dans  la  Vie  de  son  père,  l'avait  dit 
aussi.  Selon  les  frères  Parfait  (llist.  du  Th.- Franc), 
Subliyny  ne  fut  point  comédien.  Le  Moréri  de  1739 
fut  de  I  avis  des  Parfait,  et  il  eut  raison  comme  eu*. 
Xon,  A.  T.  Pcrdou  de  Subliyny  ne  monta  point  sur 
le  théâtre  comme  acteur,  cela  est  certain.  Il  ne  se 
qualifiait  avocat,  ni  au  bas  des  dédicaces  de  ses 
livres  ui  daus  ses  actes  publics.  Ainsi  il  publia,  sous 
le  voile  de  l'anonyme  la  Fausse  Clrlie,  une  Disser- 
tation sur  la  tragédie  de  Phèdre  (1677),  la  Musc 
d au  phi  ne  ,  recueil  de  lettres  en  vers  adressées  au 
Dauphin  pendant  l'année  166U,  journal  curieux  dans 
le  yenre  des  gazettes  rimées  de  J.  Loret  et  de  Ro- 
binet ,  mais  mieux  écrit  et  quelquefois  spirituel  et 
ingénieux  •  l'aris,  in-12,  1667),  qui  fut  dédié  par  rail- 
leur à  .M11,  de  Toussi,  et  siyné  :  T.  P.  de  Sibliyny '. 

1  H-  .ii  lin i  Itioqr  \lkhuud,i  <lil  ilr  SuMiçpiy  •  On  lui 
attribue  /«  Mute  Oauphiue  •  ;  le  pavant  bibliographe  n'.uail 
doue  jaman  tenu  le  vol.  in-l'i(|ai  ne  vendit  rhrt  Claude 
EUrhiti.  n'est  pa»  infiflÙWMl  raie,  el  dont  la  Bililiolli.  Imp. 
«|ar«le.  dam  »a  rë»ei  ve.  un  irè»-joli  exemplaire  t 
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Kn  1668,  il  imprima  la  Folle  querelle  ou  la  Cri- 
tique d \ndromaquc  (Paris,  in-12.  Bibl.  de  l'Arse- 
nal, n°  11,  131),  et  celte  satire,  sous  forme  de  dia- 
logue,  <jue  les  comédiens  de  la  troupe  de  Molière 
avaicut  jouée  avec  un  très-yrand  succès,  fut  offerte 
par  l'auteur  à  la  veuve  du  Maréchal  de  L'Hôpital,  et 
signée  du  seul  nom  »  de  Svbliyny  « .  Avocat  ou  non, 
Subliyny  était  «  une  personne  de  lettres  »  pour  par- 
ler comme  Y  Etat  de  la  France  de  1663,  ù  l'article 
de  l'Académie  françoisc.  Charles-Jean-François 
Hénault,  le  célèbre  président  au  parlement,  dans 
ses  Mémoires,  dit  que  son  père  t  Jean-Rémi  Hé- 
nault >  —  il  fut  fermier  yénéral  et  demeurait  rue  du 
Rouloi ,  selon  Y  A/mantieh  royal  de  1703  —  aéttJl 
l'ami  de  Subliyny,  avec  qui  il  composa  des  ouvrages 
assez,  médiocres.  »  Le  président  ajoute  que  l'affection 
que  Jean-Remi  Heuault  avuit  pour  les  deux  Corneille 
fait  comprendre  et  excuse  jusqu'à  un  certain  point 
les  critiques  riyiiureuses  qu  il  dirigea  conlre  les  ou- 
v rayes  de  Racine.  On  peul  conclure  de  ceci  que  la 
critique  de  Phèdre  el  peut-être  aussi  la  Folle  que- 
relle furent  faites  en  société  par  J.  R.  Henauil  et 
A.  T.  P.  de  Subliyny.  Louis  Racine  ne  connut  qu'un 
des  auteurs  de  ///  Folle  querelle ,  car  il  dit  :  •  In 
t  comédien  nommé  Subliyny  se  siyuala  par  une  cri- 
»  tique  en  forme  de  comédie.  Elle  ne  fut  pas  inutile  à 
»  l'auteur  critiqué,  qui  corriyea,  dans  sa  seconde  édi- 
»  lion  de  l' Awlromo'iue .  quelques  néyliyences  de 
»  style...  »  Cet  aveu  du  fils  de  Racine  est  honorable 
pour  Subliyny,  et  suffit  pour  nue  son  nom  soit  eité 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  France.  Sa  pièce  est 
d'ailleurs  froide  ,  assez  spirituelle  pourtant ,  et  l'on 
aurait  de  la  peine  ù  comprendre  aujourd'hui  qu'elle 
ait  amusé  le  public  qui  fréquentait  le  théâtre  de  Mo- 
lière, si  l'un  ne  se  rappelait  pus  qu'une  yrande  ca- 
bale contre  Racine  avait  été  montée  au  profit  de 
Pradon.  —  Quand  et  où  naquit  Subliyny?  où?  je 
l'ignore,  il  m'a  été  impossible  de  me  renseigner  à 
cet  éyard;  quand?  uuc  phrase  «le  lu  préface  de  la 
Folle  querelle .  sans  me  donucr  une  date,  me  fournit 
une  iiulicatiouqne  je  ne  dois  pas  négliger  :  •  Comme 
i  l'auteur  A'  Androwaque  est  jeune  aussi  bien  que 
i  moy...  >  Or,  Racine  avait  trente  ans  quand  il  donna 
aux  comédiens  de  l'holel  de  Bourgogne  son  admi- 
rable ouvrage;  on  peut  donc  conclure  que  Stihligny 
était  né,  comme  le  grand  poète,  vers  1636.  L'épo- 
que de  la  mort  de  .Subliynv  n'est  pas  connue,  tout 
ce  que  je  puisdire,  c'est  qu  au  moment  où  Louis  XIV 
ordonna  que  l'on  procédât  à  une  révision  des  titres 
de  la  noblesse,  pour  écarter  les  faux  nobles  (1696), 
Subliyny  ne  se  présenta  aux  commissaires  d'au- 
cune des  généralités  de  France.  Sa  fille,  qui  dansait 
ù  l'Opéra  »  sans  deroyer  à  noblesse  »  ne  se  présente 
pas  non  plus  pour  faire  vérifier  ses  armoiries.  (Voy. 
.Armoriai  général ,  Ms.  Bibl.  Imp.)  Subliyny  était 
probablement  mort  en  1696  ;  quant  à  m  fille,  elle 
négligea  de  se  présenter  aux  commissaires  de  Paris, 
s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Y  Histoire  de  l'O- 
péra .  — non  pas  celle  «lu  spirituel  Custil-Blaze, — 
qu'elle  se  relira  de  l'Opéra  en  1705.  Subligiiy  fut- 
il  marié?  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  après  de  longue* 
recherches  : 

.  Du  18' juillet  (IliGti)  fut  l.vplireV  Maric-Thrrése.  fille 
d" Adrien  Huma»  tir)  Patdoull  t»ir),  eiiuyer,  »' de  Subli- 
<{ ii y ,  el  de  il.iiu"*  Claude  Hmir'jitîn  .  la  mère,  demeurant, 
rue  de  llirhelieu  ;  le  parem  ixirl  M"  Martin  "««  a»  Utt*"), 
roiiteiller  aumônier  du  Uoj .  abbé  de  Itetlorv,  ;  la  nia- 
rcinc  (#«■)  dame  Eli<abclb  de  V  illarei  (tic)  .  merc  du  d. 
»*  de  Subli;(iiy. 
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Subligny  ou  quelqu'un  do  ses  amis  fit  vérifier  cet 
acte;  sur  le  I)  de  Domas  on  mit  un  T  au  lieu  du  Th. 
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l'a  de  Pnrdoult  on  mit  un  e  et  de  Villarex  on  fit 
Yillarcf,  comme  :  Lucas,  de  Ducas.  Quant  aux 
noms  :  Marie-Thérèse,  laissés  d'abord  rn  blanc,  ils 
furent  écrits  de  la  main  qui  faisait  les  corrections. 
Les  mots  »  la  mère  »  inscrits  à  coté  des  noms  de 
Claude  Bourgoin,  dans  le  registre  de  St-Kust.,  nous 
font  connaître  mie  Subligny  n'était  point  encore  l'é- 
poux de  M,le  Bourgoin  en  1666.  Il  le  devint  le 
5  sept.  1667. 

•  Adrien-Thomas  Perdou .  escuyer,  sieur  de  Subliyny, 
nia  de  fen  Adrien  Perdou  et  de  damoisclle  Elisabeth  do 
l'illar*  •  loilà  le  nom  de  Villars,  mal  à  propos  changé  en 
Villaret,  dan*  l'acte  du  IK  joil.  6ti)  ■  cl  de  dam"'  Claude 
BMffOifl  d'Ailly.  fille  de  feu  Jean  Bourgoin.  »ei«j'  d'Ailly, 
secrétaire  de  la  chambre  du  R...  el  de  dam"'  Claude  de  Sau- 
rourt ,  le»  deux  partie»  de  celle  paroi  me,  le  dit  mariage 
fait  en  présence  de  Hcmy  llouie,  mardi'1  bourgeois  de 
Pari»,  Charte»  Million,  suisse  de  l'église,  U*  Poussin  de 
l.aprée ,  pre»lre  de  cette  paroisse,  Vidal  Desombe».  tous 
amy*  des  d.  parlyes.  Le  dit  mariage  fui  réhabilité  pour 
«noir  esté  ci  tenant  i*talidanent  contracté  hors  la  pré- 
sence dx  propre  curé,  el  dan»  la  célébration  du  présent 
mariage  le»  d.  parlyes  ont  déclaré  auoir  eu  une  fille,  depuis 
le  temps  de  leur  prétendu  mariage,  ladite  fille  nommée 
Thérèse  Perdou.  aagée  d'enuiron  treii e  mois,  laquelle  dite 
fille  Icsd.  parlées  reconuoissenl  pour  leur  légitime  enfant, 
et  la  légitiment  en  tant  que  de  besoin  •  < Si jpié;  Glode  (sir) 
Bourgoin.  K.  Houié.  de  Laprée  Poussin,  Desombe»  et  . 


Aucun  des  parents  des  époux  n'assista  h  ce  ma- 
riage, comme  on  le  voit,  et  il  est  remarquable  que 
Mad.  de  Villars,  qui  avait  bien  voulu  tenir  comme 
marraine  l'enfant  illégitime  de  son  fils,  s'abstint  le 
jour  où  Subligny  réparait  ses  torts  envers  M"e  d'Ailly. 

—  Marie-Thérèse  de  Subliyny  débuta,  dit-on,  à 
l'Opéra  en  1682,  et  mourut  après  1736.  Je  nui  pu 
vérifier  ces  deux  dates;  ce  que  je  vois,  c'est  que, 
le  27  décembre  1703,  elle  dansa,  avec  le  célèbre 
«  II.  llalnn  i ,  un  pas  au  3m»  acte  du  Carnaval  et 
la  fuite.  Vax  1688,  M"*  de  Subligny  avait  représenté 
une  Drt/ade  dans  la  tragédie  A'Orontie.  (Ballets  du 
Roy,  Bill.  Imp.)  —  l'oy.  Ballon. 

SI  KI  R  (Spirk  Lk).  t65t. 

Frère  d'EusIachc  Le  Sueur.  Les  K),  I  V  et  17  sept. 
1651  ,  il  fit  proclamer  les  bans  de  son  mariage  avec 
.Marguerite  Lefehvre,  veuve  de  Jean  Sevestie,  pein- 
tre. (Reg.  de  St-Jeancn  Grève.)  Je  n'ai  pas  trouvé 
l'acte  de  ce  mariage,  et  je  ne  sais  s'il  fut  célébré. 

—  Que  ceci  «>it  ajouté  a  l'art,  de  Lk  Si  ki  r,  p.  780.  ' 

I.SIKKREX  (Pikrhk-Avdrk  ok  SIFFREX  ST- 
TROPKS,  dit  :  le  Bailli  de).  ?  1726— 1788. 

Dans  son  Essai  historique  sur  la  rie  el  tes  cam- 
pagnesdu  Bailli  de  Suffren  (in-8-,  Pcyticux,  182'*), 
feu  mon  ami  M.  Henncquin,  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  marine,  parle  ainsi  des  dentiers  instants 
du  glorieux  Vice-Amiral  : 

•  Il  se  disposait  à  se  rendre  en  ce  port  •  ta  Brest,  où  il 
devait  prendre  le  commandement  d'une  armée  navale», 

■  lorsqu  il  fui  atteint  d'une  maladie  grave  qui  vint  mettre 

■  obstacle  a  son  *èle.  Le»  soin»  qui  lui  furenl  prodigués  le 
•  tirèrent  du  danger  qui  menaçait  sa  vie;  il  se  rrlablil 

bientôt;  mais  depuis  ce  moment,  m  santé  fut  loujour» 


'chancelante.  Sa  constitution  ,  quoique  très-forte,  était 

•  affaiblie  par  les  falig  ues  de  sa  dernière  campagne ,  et  ii 

•  mourut  à  Paris,  le  8  décembre  J7K8.» 

Ainsi,  pour  M.  Henncquin,  les  fatigues,  la  ma- 
ladie tuèrent  Suffren.  La  tradition  de  la  marine  et 
de  la  famille  du  bailli  n'était  point  conforme  à  celle 
que  l'auteur  de  l'Essai  a  propnjjéc  par  son  ouvraqe 
reproduit  en  partie  dans  la  Biographie  universe)le 
(1826).  Je  me  souviens  avoir  entendu  dire  à  Brest, 
en  1815,  par  de  vieux  officiers,  que  Suffren,  gros 
et  apoplectique,  était  mort  d'un  coup  de  sang.  M.  le 
baron  de  Vitrollcs,  parent  du  bailli,  m'a  affirmé,  en 
1832,  chei  M.  Fortia  d'I'rban,  où  je  le  rencontrai, 
rjue  personne,  parmi  les  proches  et  les  amis  de 
I  Amiral,  n'a  jamais  douté  qu'il  eût  succombé  à  une 
attaque  d'apoplexie.  M.  de  Vitrollcs  prétendait 
mettre  à  néant  ainsi  l'affirmation  d'un  des  trois  ou 
quatre  témoins  de  la  mort  du  bailli  de  Suffren,  qui 
m'avait  déclaré  que  le  Vire-Amiral  avait  succombé  a 
la  suite  d'un  duel,  resté  secret,  par  l'ordre  exprès  de 
la  lictime.  Ce  duel,  je  l'avais  raconté  dans  une  note 
de  mes  Scènes  de  la  vie  maritime  (t.  III,  p.  161) 
et  il.  le  baron  de  Vitrollcs  m'accusait  d'avoir  légè- 
rement accueilli  une  historiette  inventée  à  plaisir 
»  par  un  homme  sans  autorité  ».  Je  ne  pus  con- 
vaincre l'ancien  ministre,  qui  se  refusa  a  voir  la  per- 
sonne de  qui  je  tenais  ces  informations.  C'était 
pourtant  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  et  c'est 
ce  que,  le  7  juillet  1845,  fit  M.  Charles  Cunat  de 
St-Malo,  ancien  officier  de  la  marine.  Il  préparait 
alors  {'Histoire  du  bailli  de  Suffren,  qu'il  a  publiée 
en  1852.  Je  conduisis  M.  Cuuatchez  M.  Dehodcncq, 
et  cet  ancien  serviteur  du  grand  marin  répéta  tout 
ce  qu'il  m'avait  conté,  dix  fois  au  moins,  tout  ce 
que  j'ai  imprimé  sur  le  différend  entre  M.  de  Mire- 
poix  et  le  bailli,  leur  rencontre  à  Versailles,  der- 
rière la  statue  du  cavalier  Bernin,  la  blessure 
reçue  dans  le  bas-ventre  par  l'Amiral,  son  retour 
à  Paris  et  sa  mort  arrivée  à  l'hôtel  de  Montmo- 
rency, au  coin  de  la  rue  de  la  Chausséc-d'Antiii, 
après  trois  jours  de  souffrances,  supportées  avec 
résignation.  M.  Cunat  a  fait  le  récit  de  sa  visite  à 
M.  Dr  lu  >dencq  ;  il  l'a  imprimé,  en  reproduisant  ma 
Note  de  1832,  et  a  déclaré  que,  pour  lui  comme 

Jour  moi,  comme  pour  tous  ceux  qui  ont  pu  entendre 
I.  Dehodcncq,  homme  naïf  et  sincère,  il  est  avéré 

Sue  le  bailli  de  Suffren  est  mort  à  la  suite  d'un 
ucl,  trop  généreusement  accepté.  Le  bailli  de  Suf- 
fren mourut  au  milieu  de  ses  gens  et  assisté  de  son 
ami  le  bailli  d'Havrincourt;  celui-ci  apprit  aux  pa- 
rents du  Vice-Amiral  un  malheur  dont  il  eut  soin  de 
eucher  la  cause.  Le  bailli  mourant  l'avait  ordonné. 
Le  corps  du  bailli  de  Suffren  fut  présenté  d  abord  à 
sa  paroisse,  la  Madeleine  de  la  Ville-l'Evôque,  puis 
delà  transporté  an  Temple.  Voici  les  actes  que  j'ai 
trouvés  à  ce  sujet  dans  les  registres  des  deux  églises  : 
»  L'an  1788,  le  10  décembre,  a  été  présenté  en 
cette  église  et  transporté  en  celle  de  Sic- Marie  du 
Temple,  à  Paris,  le  corps  de  très-illustre  religieux 
scigr  frère  Pierre-André  de  Suffren  Saint-Tropès, 
bailli,  grand'eroix  de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusa- 
lem, Vice-Amiral  de  France,  chevalier  des  ordres 
du  Roi,  Ambassadeur  extraordinaire  de  la  Religion 
auprès  de  S.  M.  très-chrét.,  ancien  capn«  et  ©  des 
galères  de  son  ordre,  commandeur  des  commandc- 
rics  de  Jalés,  Trinquetaille  et  Puismoisson,  an  Grand 
prieuré  de  St-Gillcs,  et  de  Troycs,  au  tirant!  prieuré 
de  France,  décédé  d'avanl-hicr,  en  son  hôtel,  chaus- 
sée d'Anlin,  âgé  de  cinquante-neuf  ans  et  quatre 

73. 
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mois,  en  présence  de...  Maric-Gabriel-l.ouis  Teiier 
J'Hatitefeuille,  commandeur  de»  commanderiez  de 
Slype  el  de  I^aon...  de  Charlcs-Gabricl-D  mimique 
de  Cardcnat  d'Havrincourt,  bailli,  grand  "croix  de 
l'ordre  de  Sl-Jean  de  Jérusalem ,  commandeur  de 
la  commanderic  de  Heauvoir-lex-Abbevillc ,  maré- 
chal des  camps  el  armées  du  Roi  ;  de  lil  et  puiss1 
seigr  Picric-Haric  de  Suffren,  comte  de  Sl-Tropèx, 
gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  St-Tropèz  et 
colonel  du  régiment  de  fiassigtii,  et  de  Xlessirc 
Charles -Eugène  de  Bernicr  de  Pierreverl,  vicaire 

P ruerai  du  diocèse  d'Aix,  abbé  commendataire  de 
abbaye  de  Xlizan,  tous  deux  ses  neveux,  témoins 
soussignés  :  Le  cheV  d'IIautrfeuille,  le  bailli  d'Ha- 
vrincourt, le  c'°  de  Suffren  de  St-Tropèr,  l'abbé  de 
pierre  vert,  de  Bruny  de  la  tour  d'Aiguës.  • 

—  •  L'an  mil  sept  ren»  quatre  vin;jt  huit,  le  dit  dé- 
cembre, le  corps  de  Irè»  illustre  religieux,  scijj'  Pierre- 
André  de  SulTren  St-Tropès  bailly,  ;jraud  rroi\  de  l'ordre 
de  St-Jean  de  Jérusalem .  Vire-  Amiral  de  France,  cheva- 
lier de»  ordre*  du  (loi.  AmbaiMdcur  de  la  Religion  auprès 
de  S.  II..  ancien  capitaine  el  Général  det  jjslêrc*  de  son 
ordre,  commandeur  des  romenanderie»  de  Jallcs  el  autre», 
décédé  d  avanlicr  (sic),  âné  de  *>9  ans,  a  été  inhuuié  dam 
l'église  de  cette  par*"  par  non*  prieur,  curé  du  Temple 
soussigné,  en  présence  des  soussigné»  avec  nous  :  Le 
Bailly  d'Havrincourt .  Le  Bailly  de  Si-Simon  ,  bailli  de 
Crussol.  le  c"  de  Suffren  St-Tropéi .  de  Kumiliy.  l'abbé 
de  Pierretertc.  (un  nom  illisible) ,  de  Ligny  de  l.aqursiioy, 
prieur-curé  du  Tiniple.  » 

On  vient  de  voir,  parmi  les  signataire.;  des  deux 
actes  reproduits  ici,  le  colonel  du  régiment  de  Bas- 
signi,  Pierre-Marie  de  Suffren,  comte  de  St-Tropès, 
neveu  du  bailli  de  Suffren;  ce  n'était  pas  le  seul 
parent  que  le  Vice  Amiral  eût  dans  le  service  mili- 
taire; dans  la  marine  il  avait  eu  un  autre  neveu  qu'il 
avait  perdu  en  mars  178H  : 

•  Le  dimanche  '23  mar»  1"K«.  Emmanuel  de  Suiïren. 
chevalier  de  l'ordre  de  Sl-Jean  de  Jérusalem,  lieutenant 
des  vais**  du  H.,  fils  majeur,  âgé  de  2.*»  ans,  environ,  natif 
de  Salon,  diocèse  d'Arien,  décédé  d  hier,  boulevard  de  la 
chaussée  d'Antin,  a  été  inhumé  au  cimetirrre,  en  présence  de 
M  Louis- Antoine  de  SulTien  prêtre,  vicaire  «j1  de  Xcters, 
son  frère  el  de  Jean-Simon  Gérard,  intendant  de  \J  le  bailly 
de  Suffren.  (Signé)  Suffren,  prêtre,  Gérard.»  (St-F.mt.) 

—  Le  Jean-Simon  Gérard  dont  le  nom  figure  ici 
était  à  la  fois  Intendant  el  Chef  d'office  du  Vice-Ami- 
ral. Il  eut  deux  lils,  l'un,  assez  triste  sujet,  fut  em- 
barqué avec  le  bailli  de  Saffren  et  mourut  à  la  mer. 
L'autre   s'acquit   une    grande  réputation  comme 

rire  :  c'est  Frauçois-Pascai-Simon  Gérard,  élève 
David,  qui  devint  premier  peintre  du  Roi 
Louis  XVIII,  baron,  cl,  sous  Churles  X,  garda  sa 
charge  de  premier  peintre.  Ce  fut  à  ce  litre  qu'il 
fut  chargé  de  peindre  le  Sarre  de  Charles  X  ;  il  y 
réussit  médiocrement,  et  cette  pein'.ure  officielle 
resta  forl  inférieure  à  V Entrée  de  llinri  Il  à  Paris 
et  à  la  Itataiite  ifAustcriitz  qu'il  avait  exécutées, 
celle-ci  sous  l'Empire,  l'aut  e  sous  le  règne  de 
Louis  XVIII.  Les  compositions  de  Gérard  sont  tou- 
jours bien  entendues,  spirituelles  et  d'un  aspect 
agréable;  la  peinture  plus  brillante  que  solide  n'en 
est  pas  toujours  un  heureux  revêtement.  Ses  por- 
traits curent  un  grand  succès  auprès  du  public;  ion 
plus  bel  ouvrage  eu  ce  genre  est  le  portrait  en  pied 
d'Isabey  qu'on  voit  au  Louvre;  c'esl  là  une  excel- 
lente chose.  Elle  est  d.i  premier  temps  de  Gi  rard, 
du  temps  de  la  Révolution,  où  il  était  jeune.  Le 
baron  Gérard  na  put  ù  Rome,  en  1770,  au  pilais 
'•(donna,  où  son  père  elail  un  des  serviteurs  de 
l'Ambassadeur  de  France.  Par  la  liiies.se  de  son  es- 
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prit ,  ses  manières  polies,  la  prudcnlc  habileté  de  si 
conduite  dans  les  temps  difficiles  qu'il  a  traversés, 
Gérard  se  fît  une  bonne  place  dans  le  monde.  Jean- 
Simon  Gérard  son  père  et  la  femme  de  celui-ci,  qui 
avait  la  charge  du  linge  dans  la  maison  du  bailli  de 
S'.iffreii,  assistèrent,  avec  M.  Dehodencq  et  les  autres 
gens  du  Vice-Amiral,  à  l'agonie  du  pa  ivre  blessé. 
Le  baron  Gérard  muait  tous  les  détails  de  l'événe- 
ment fatal  de  décembre  1788,  j'aurais  pu  iuvoqurr 
son  témoignage  pour  la  vérité  de  mon  récit,  dont 
M.  le  baron  de  Vitrolles  niait  toutes  les  circonstances; 
mais  il  eût  été  de  mauvais  goût  de  le  lui  démail  ler. 
Le  baron  Gérard  ue  rougissait  point,  sans  dout'.*,  de 
son  père,  mais  il  y  aurait  eu  de  l'inconvenance  a  lui 
rler,  sans  nécessité,  du  Chef  d'office  Intendant  du 
illi  de  Suffren.  —  Un  mot,  avant  de  finir,  sur 
l'homme  ù  qui  j'ai  l'obligation  d'avoir  pu  rétablir 
la  vérité  sur  le  fait  de  la  mort  de  II,  de  Suffren. 
Que  l'on  n'oublie  pas  que  je  traite  de  min/mit. 

XL  Dehodencq  avait  été  un  des  officiers  de  la  bouche 
du  Vice-Amiral;  c'est  lui  qui,  lorsque  le  bailli,  rap- 
porté de  Versailles,  eut  été  remis  aux  mains  d'un  chi- 
rurgien, fut  envoyé  dans  l'allée  des  Veuves  chercher 
des  orties,  t  pour  débrider  la  plaie,  »  opération  qui 
resta  sans  succès.  Après  la  Révolution,  XI.  Deho- 
dencq  se  lit  limonadier  ;  il  a  tenu  longtemps  le  café 
du  théâtre  des  Variétés;  tous  les  gens  de  lettres  nos 
contemporains  l'ont  fort  bien  connu.  Il  est  mort, 
âgé  de  87  ans,  le  12  mai  18-VD,  rue  du  Faubourg- 
Montmartre,  n°  61,  dans  la  maison  que  j'habite  de- 
puis 41  ans.  J'ai  vu  M.  Dehodencq  pendant  unr 
trentaine  d'années,  je  l'ai  entend  t  raconter  bien 
souvent  la  mort  du  bailli  de  Suffren  et  des  particu- 
larités intimes  de  la  vie  du  héros  de  l'Inde,  qui  ne 
sauraient  trouver  leur  place  ici.  Jusqu'à  ses  derniers 
jours  .M.  Dehodencq  conserva  le  souvenir  le  plus 
respectueux  pour  l'homme  qui,  malgré  ses  emporte- 
ments et  ses  brusqueries,  bon  et  généreux  ù  propos, 
savait  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  composaient 
sa  maison.  XL  Dehodencq  était  naïf,  simple,  inca- 
pable d'inventer  un  roman;  el  pourquoi  l'aurail-il 
lait  ?  Comment  aurait-il  connu  le  bailli  u'Ilavrincourl, 
dont  il  me  dit  le  nom  que  je  n'avais  jamais  entendu 
prononcer  et  que  j'ai  retrouvé  dans  les  actes  mor- 
tuaires du  10  déc.  1788?  Commeut  aurait-il  connu 
Jean-Simon  Gérard  et  sa  femme,  s'il  n'avait  été, 
sous  Gérard,  à  l'office,  chex  le  bailli?  Comment... 
Mais  pourquoi  insister? 

/'.  S.  U  17  avril  18G6,  XI.  Lis  de  Villcperdrii, 
arrière-neveu  du  bailli  de  SulTreu,  écrivit  au  rédac- 
teur du  journal  rKcènrment  une  lettre  datée  du 
Potil-Sl-Ksprii  (Gard),  pour  répondre  ù  un  arlic'c 
d  i  .'Il  mars  et  protester  contre  «  une  erreur,  ma!- 
>  heureusement,  dit-il,  asseï  répandue  » ,  sur  la  mort 
du  bailli  de  Suffren.  M.  de  Vdlepcrdrix ,  en  ceci, 
très -peu  d'accord  avec  II.  de  Vilrolles,  qui  "O"* 
dit,  à  XI.  Forlia  d'irban  et  à  moi,  que  M.  de  Suf- 
fren mourut  (l'une  attaque  d'apoplexie,  raconte  que 
«  les  taules  du  Roi  Louis  XIV,  .Mesdames  de  France, 
voulant  lui  offrir  le  témoignage  de  leur  affectueux 
inlé.'èl,  lui  envoyèrent  leur  médecin  lorsqu'il  était 
attelât  d'un  catarrhe;  celte  attention  des  princesses 
de  France  fut  la  cause  de  la  mort  prématurée  du 
bailli;  ce  médecin,  ne  connaissant  pas  'on  tempéra- 
ment, lotilut  le  saigner,  et  il  mourut  de  celle  opé- 
ration. Cette  (in  de  Xl.de  Suffren  est  une  tradition 
qui  s'esl  transmise,  de  génération  en  génératKM, 
dans  tu. îles  les  branches  île  la  famille  du  bailli*  -  — 
Les  traditions  oui  quelque  chose  de  rc«pcct.ib.c 
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assurément ,  in  lis  combien  sont  appuyées  sur  des 
informations  erronées!  I.  bailli,  en  mourant,  ai. lit 
prié  M.  irHavrincourt  de  tenir  cachée  II  cause  de 
son  trépas;  celui-ci  défendit  aux  yens  de  la  maison 
de  la  divulguer:  la  grosseur  proverbiale  du  bailli 
donna  lieu  tout  naturellement  au  bruit  qu'on  répan- 
dit de  sa  mort  par  l'apoplexie,  et  tout  fut  dit  alors. 
Ce  n'est  que  longtemps  après  la  Révolution  que 
M.  Dehodencq  raconta  ce  qu'il  avait  vu,  sans  y  atta- 
cher d'autre  importance,  et  tout  en  parlant  du  bon 
temps  qu'il  avait  passé  à  l'hôtel  de  Montmorency, 
de  quelques  singularités  du  bailli,  de  son  bon  c«eur 
et  de  ses  façons  qui  ne  s'étaient  pas  adoucies  au  contact 
des  matelots.  —  Au  reste,  qu'importe  auxdescen- 
dauisde  Al.  deSuffrcn  que  le  glorieux  bailli  soit  mort 
frappé  en  duel?  En  quoi  cela  peut-il  nuire  à  sa  re- 
nommée? On  le  provoqua;  il  aurait  pu  refuser  de  se 
battre,  assurément;  mais  qu'auraient  dit  Versailles, 
la  Provence  et  la  marine?  Il  craignit  plus  l'opinion 
de  la  cour  et  de  son  pays  qu'un  coup  d'épée,  et  il 
'succomba.  Il  est  grand  parmi  les  grands  hommes  de 
mer,  que  faut-il  de  plus?  Il  mourut  trop  toi,  mais 
peut-être  mourut-il  à  temps...  la  Révolution  arrivait 
avec  sa  fauli!  —  l'oy.  . 

i  SI FFREV  (les  vaisseaux  le).  1789-1805. 

1801—1816. 
1829— 1861. 

Quand  on  apprit  la  mort  d.i  bailli  de  Suffren,  le 
Roi  voulut  que  le  nom  de  ce  vaillant  oflicier  fût 
donné  à  un  vaisseau  qu'on  allait  mettre  sur  les  chan- 
tiers, au  port  de  Brest.  Ce  navire  devait  porter 
7V  canons,  en  deux  batteries  couvertes  et  une  bat- 
terie découverte  ou  à  la  barbette;  il  fut  lancé  en  179:1, 
et  armé  bientôt  après.  Il  était  en  station  à  GiBCtk 
lorsque,  le  Ie'  prairial  an  n  (26  mai  179'»),  fut  ar- 
boré le  pavillon  national,  décrété  par  la  Convention  le 
27  pluvidsc  (15  février  179V).  Le  représenlant  du 
peuple  Le  Carpcnlier,  délégué  par  la  Convention 
nationale  dans  le  département  de  la  Manche,  était 
à  bord  au  moment  de  la  cérémonie ,  et  alors  que 
l'envie  prit  à  quelques  hommes  de  son  équipage  de 
faire  changer  de  nom  a  ce  bâtiment,  qu'on  avait 
mis  fous  le  patronage  d'un  héros ,  d'un  homme  de 
mer  admiré  et  respecté  jusque-là.  Renier  SifTrcn, 
mettre  son  nom  an  ban  de  la  nation  était  une  chose 
assez  hardie;  mais  que  u'osait-on  pas?  Ln  jour,  le 
Comité  de  Salut  public  reçut  en  communication 
l'arrêté  suivant  : 

>  Nous  Représentant  du  Peuple,  etc.;  Sur  la  demande 
ni  nom  a  été  faite  par  l' état-major  el  l'équipage  réuni* 
u  vaisseau  de  la  République  U  Suffren;  Considérant  que 
le  nom  de  Suffren  étant  le  nom  ttun  ci-devant  noble,  ne 
peut  faire  partie  des  désignations  républicaine»,  el  que  tel 
h'ranraiê  régénéré*  ne  doivent  être  ronnus  sur  les  deu\ 
élément  que  par  des  dénominations  digues  des  entons  et 
des  drlTeuscurs  de  la  Liberté.  Arrêtons  que  le  vaisseau 
français,  ry-devanl  appelé  l.e  Suffren,  portera  provisoire- 
ment le  nom  dt  Hedoutable.  Le  présent  sera  transmis  au 
Comité  de  Salul  Publie  k  l'effet  de  recevoir  telle  lonfirma- 
lion  que  de  besoin.  A  bord  du  Hedoutable,  en  station  ù 
Caueale  le  1"  prairial,  l'an  i  de  la  République  (20  mai 
ITO4).  (Signé i  Le  Carpenlier. . 

Le  (Comité  de  Salut  public  confirma  cet  arrêté. 
Involontairement,  il  contenait  un  hommage  à  la  mé- 
moire du  grand  général  qui  s'était  rendu  redoutable 
dans  l'Inde.  Je  dis  involontairement ,  parce  que  Le 
Carpentier,  dans  une  lettre  du  22  mars,  prit  soin 
d'expliquer  ses  intentions  : 

'  D'après  l'assurance  qui  me  fut  donnée,  dil-il.  que  le 
nom  Redoutable  n  evistail  pas  dans  la  ligne,  j'ai  appliqué 
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au  rv-dcianl  Suffrm  relie  dénomination  qui  evprime  à  la 
fois  le  rour-vge  et  la  force.  • 

l.r  bon  représentant  avait  peur  qu'on  ne  le  crût 
co.ipable  d'un  madrigal  à  l'adresse  d'un  vainqueur 
des  .Anglais  !  Quand  la  Terreur  Tut  passée,  le  RedoU' 
tahle  ne  reprit  point  le  nom  du  bailli  de  Suffren 
qu'on  donna  à  une  frégalc;  il  resta  le  Redoutable 
jusqu'à  la  sanglante  journée  du  21  oct  1805,  où, 
sous  le  commandement  du  brave  capitaine  Jn-Jacq.- 
Eticnue  Lucas ,  il  soutint  dignement  son  nom  sur  le 
champ  de  bataille  de  Trafalgar.  On  sait  que  c'est  de 
la  hune  d'artimon  de  ce  vaisseau  que  fut  lancée  la 
balle  qui  tua  l'amiral  Nelson.  .Après  une  lutte  admi- 
rable de  six  heures,  contre  deux  vaisseaux  armés  de 
plus  de  100  canons  chacun  et  un  vaisseau  de  80  ca- 
nons (t  ir tory,  Téméraire  et  Tonnant),  le  Redou- 
table, épuise,  criblé,  faisant  eau  de  toutes  parts, 
amena  son  pavillon  et  coula  peu  d'heures  après  que 
les  .Anglais  y  eureut  établi  leurs  couleur* ,  non  pas 
aux  mats,  le  Redoutable  les  avait  tous  perdus,  nuis 
sur  des  espars  dressés  à  la  hâte. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  du  Vengeur, 
combien  peu  connaissent  celui  du  Redoutable  ! 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Cancale  et  à  boni  du 
Suffren  que  l'idée  était  venue  de  républicaniser  les 
vaisseaux  en  leur  donnant  des  noms  nouveaux;  déjà 
la  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  éta- 
blie à  Rochefort ,  av  ait  cru  devoir  provoquer  le  chan- 
gement de  noms  de  trois  vaisseaux ,  baptises  avant 
1790.  Le  l«  janvier  1793,  ce  club  écrivait  à  Gaspard 
Monge,  ministre  de  la  marine  : 

-  Kn  vrais  Républicains,  nous  désirons  la  proscription 
de  tout  ce  qui  pourrait  laisser  en  France  le  moindre  sou- 

I  venir  de  Royauté  ;  c'est  d'après  ce  principe  que  nous  vous 
proposons  de  changer  les  noms  des  vaisseaux  X Alexandre. 
le  l'yrrhuM  et  le  Thésée.  Sans  entrer  dans  le  détail  des 

'  crimes  qne  l'histoire  et  ta  fable  imputent  à  ces  person- 
nages, non*  nous  contenterons  de  dire  qu'ils  ont  été  Rois 

I  et  ce  sera,  sans  doute,  près  de  vous,  assex  motiver  noire 

I  demande.  Veuilles  donc,  ciloyen  ministre,  donner  aux 
vaisseaux  de  la  république  qui  portent  ces  noms  détestés 
d  autres  noms  plus  conformes  aus  temps  où  nous  vivons, 
tels  que  ceux  par  exemple  de  quelques-uns  de  ces  fameux 
Républicains  qui  ont,  si  courageusement,  soutenu  la  cause 
de  la  Liberté.  (Signé)  Uarors.  président,  P™  l*  Loup, 
C.  Fourcroy.  Uorisset.  L.  V.  Aubry.  .  (Arch.  de  la  marine.) 

Monge ,  un  peu  surpris,  ce  semble,  hésita  jus- 
qu'au 7  janvier,  avant  de  faire  répondre  au  club.  Il 
chercha  les  noms  qui  pourraient  remplacer  les  •  noms 
détestés  -  de  Thésée ,  de  Pyrrhus  et  d'Alexandre , 
proscrits  par  l'ardent  patriotisme  de  MM.  Mncors,  Le 
Loup  et  Compagnie,  et  la  pièce  que  j'ai  sous  les 
yeux  témoigne  de  son  embarras.  Soit  qu'il  ne  connut 
pas  trois  •  fameux  républicains  •  dont  on  pùt  dire , 
avec  vérité,  qu'ils  avaient  »  soutenu  la  cause  de  la 
liberté  -  ,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  écrivit  en 
i  tète  de  la  sommation  du  club  :  •  Les  noms  à  sub- 
stituer seront  :  s  Caton.  J.-J.  Rousseau  »;  il  s'ar- 
rêta là  un  moment,  biffa  le  nom  de  Caton,  passa 
deux  traits  de  plume  sur  celui  du  républicain  de 
(îenève,  puis  écrivit  :  «  Gemmapei,  le  Mont-Rlanc, 
Rétolution  » ,  et  au-dessous  :  *  Eu  écrire  dans  les 

Sorts  et  en  avertir  la  Société  ■ .  I*  Société  des  amis 
e  la  liberté  et  de  l'égalité  ne  dut  pas  être  três-sa- 
1  tisfaile  de  la  décision  du  ministre.  —  Lu  République 
avait  rayé  le  nom  de  Suffren  des  listes  de  la  marine, 
la  République  l'y  rétablit.  Ce  fut  lu  République  des 
consuls.  Picrre-Alexandre-Laurcnt  Forfait  refit  ce 
I  qu'avait  eu  la  faiblesse  de  défaire  Gaspard  Monge. 

Au  mois  de  thermidor  an  tx  (juillet  1801),  Forfaix 
I  proposa  à  Bonaparte ,  premier  consul ,  de  donner  le 
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nom  de  Snffren  à  un  vaisseau  de  TV  canons  ipii  allait 
être  construit  à  Loricnt,  sur  les  plans  de  Sané,  cor- 
rigés, quant  à  la  longueur  du  n  u  ire,  par  le  ministre, 
qui  était,  comme  on  sait,  un  constructeur  haliile.  Les 
données  de  Sané  étaient  :  172  p.  de  long.,  sur  44  p. 
fi  po.  de  largeur  et  22  pieds  de  creux;  Fnrfaix  ré- 
duisit a  1711  pieds  la  longueur  du  futur  Suffren, 
qui  fii t  fuit  a  l'entreprise  par  un  nommé  t.rucy. 
Commencé  en  août  1801,  il  fut  mis  ù  l'eau  le 
23  sept.  1803.  La  carrière  de  ce  vaisseau  ne  fut 
s  longue  et  rien  de  brillant  n'eu  marqua  le  cours. 
In  181G,  on  le  rasa  jusqu'au*  seuillets  inférieurs 
de  sa  première  batterie,  et  il  passa  à  l'état  de  pon- 
ton de  carène,  au  port  de  Toulon. 

Si  le  consulat  s'était  rappelé  le  nom  de  Suffrcn 
que  rien  n'aurait  du  faire  oublier,  la  Restauration 
ne  pouvait  manquer  de  s'en  souvenir.  En  182V,  on 
mit  sur  les  cliautiers  de  Cherbourg  un  vaisseau  du 
port  de  90  canons,  qui  fut  lancé  à  la  mer  le 
22  août  1829.  Dit  ans  après,  ce  Sujfren,  troisième 
du  nom,  fut  refondu  à  Brest.  Il  Bottait  encore  en 
1801,  à  Toulon,  vieux,  désarmé,  hors  de  service. 
Il  n'avait  plus  la  force  de  supporter  une  transfor- 
mation et  de  passer,  de  la  marine  à  voiles,  dans  la 
marine  à  vapeur.  Il  eut,  lui,  un  beau  joue  dans  sa 
vie  :  le  15  août  18  V»,  ù  l'attaque  de  Mogador,  où  il 
se  mouilla  fort  près  des  batteries  de  la  marine  qu'il 
combattit  énergiquement.  L'ne  lettre  particulière 
écrite  devant  Mogador,  le  17  août,  commence  par 
cette  phrase  :  -  Réjouissez-vous  du  succès  brillant 
»  et  complet  qui  vient  de  couronner  les  efforts  de 
s  notre  jeune  et  brave  amiral.  Le  pavillon  de  France 
i  flotte  sur  l'île  de  Mogador  » .  (Annales  maritimes, 
18V»,  t.  80,  p.  138.)  Le  jeune  et  brave  amiral  qui 
venait  de  remplir  si  bien  les  ordres  du  Roi  était 
S.  A.  R.  François-Fcrdinand-Philippc-Louis-Muric 
d'Orléans,  prince  de  Joinville.  L:i  lettre  continue  : 
«  On  voyait  le  prince  marcher  sans  armes,  à  la 
•  tète  des  colonnes  d'attaque  *  (au  débarquement  sur 
l'île)  «  et  les  tués  et  blessés  tombant  a  ses  cotés. 
i  Cette  bravoure  brillante,  ce  dévouement  généreux, 
«  inspiraient  un  juste  sentiment  d'orgueil  à  tous  ses 
»  compagnons  d'armes.  »  M.  le  prince  de  Joinville 
avait  son  pavillon  de  Contre-amiral  au  mat  d'artimon 
du  Suffren,  dont  le  commandant  était  un  très-bon 
officier,  M.  Lapierrc,  mort  depuis  Contre-amiral.  Le 
prince,  en  récompense  de  sa  noble  et  Itère  con- 
duite, pendant  la  campagne  et  à  l'affaire  du  15  août, 
fut  fait  Vice-amiral,  le  18  sept.  18V».  Il  était  Con- 
tre-amiral depuis  le  31  juillet  1843.  Entré  dans  la 
marine  u  l'âge  de  trciie  ans,  le  2V  mai  1831  (il 
est  në  a  Xcuilly  le  14  oct.  1818),  il  fut  fait  aspirant 
de  lrr  classe  le  8  sept.  183V,  enseigne  le  25  août 
1835,  lieutenant  le  1"  août  1830,  capitaine  de 
corvette  le  28  mai  1838,  capitaine  de  vaisseau  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  10  fév  rier  1839. 
Officier  très-émiuenl  par  le  caractère  et  le  savoir, 
sa  carrière  fut  brisée  en  1848.  11  a  laissé  d'excel- 
lents souvenirs  et  de  profonds  regrets  dans  la  ma- 
rine. L'année  1844  lui  avait  été  heureuse;  il  ai  ait 
eu  un  triomphe  à  Mogador,  et  il  avait  publié  cette 
t  A  ote  sur  l'état  dts  forces  navales  de  la  France  • , 
dont  le  succès  fut  immense  et  bien  justifié.  —  l'oy. 
Mon<;k,  Pu'illon  xatiovu. 
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SUSSES  (Massacre  des  gardes)  le  10  août  1792 
V  oici  deux  actes  que  j'ai  trouvés  au  registre 
St-Philippe  du  Roule  : 

L'an  17  M  le  samedi  onic  août,  en  vertu  de  Cordon 


SLR 

dsnre  de»  commissaires  de  la  section  du  Itoullc,  eu  dalle 
de  ce  jour,  ont  été  inhume»  dans  le  rimclirrre  de  relie  pa- 
roisse, pur  nous  curé  soussigné,  dix-huit  cadavre*  du  me 
masculin,  déposé»  ce  malin  dans  le  susdit  t  imelierre  par  Ir» 
commissaire»  de  la  susdite  section,  en  présence  de  Jacques 
Philippe  Salmon.  et  de  Sébastien  Ternisier.  tout  deui  1er- 
ralliera  tjtri  ont  déclaré  ne  saroir  signer.  Lejoarnée,  curé,  • 

—  •  L  an  1792,  le  samedi  onieaoùt.  enverln  de  l'ordon 
nanre  du  commissaire  de  police  et  du  juge  de  pait  de  la 
seclion  des  Champs-Klvsécs,  en  datte  d  hier,  nnt  été  inhu- 
més dans  le  cimelierre  de  celle  paroisse  par  nous  curé 
..•i quatre  ring!  trpt  cadavres  dunl  quatie  vinjp  sis 

Sut  ont  été  reconnus  pour  des  <iardc»  suisses,  au  nombre 
rsquel*  on  a  dit  que  deux  éloient  des  ofliciers.  l'un 
nommé  Darlajjue.  et  l'autre  Villar».  et  nn  troisième  vélo 
de  quelques  larahcaui  d'habit  noir,  en  prérenre  de  Jacques 
Philippe  Salmon  et  de  Sébastien  Ternisier.  Ions  dent  1er- 
rassiéra  qui  ont  déclaré  ne  savoir  sijjner.  Lejoarnée  curé  . 

SI  LLV  (MwiiiiLiKV  us  BKTHI  XK,  marquis  m 
ROSXY  et  duc  m).  ?1500— 1641? 

J'ai  peu  de  chose  sur  cet  homme  dont  le  nom  est 
resté  daus  l'histoire  à  côté  de  celui  de  Henri  IV.  Je 
vois  que,  le  23  fév.  103V,  Louis  XIII  s  voulant  « 
l'imitation  du  feu  Roy  »  son  s  très-honoré  seigneur 
et  père,  que  Dieu  absolve,  reconuoislre  les  bous  et 
recommandablcs  seruices  que  »  son  «  très-cher  et 
bien  nymé  cousin  le  duc  de  Sully,  pair  de  France  » , 
avait  i  rendus  ù  luy  et  ù  tout  l' Estai  eu  général  t 
léclara  que  toutes  les  charges,  tontes  les  pensions, 
tous  les  titres  que  possédait  ce  duc  lui  apparte- 
naient bien  et  en  propre,  et  qu'il  en  pouvait  disposer 
comme  de  son  bien  privé  et  de  son  héritage,  en 
faveur  de  tel  de  ses  enfants  ou  proches  que  bon  lui 
semblerait.  (Vieilles  Arch.  de  la  guerre,  vol.  21, 
nièce  108.)  —  Sully  épousa  s  Rachelde  Cochcfilleti . 
M.  Le  Monnycr,  not.,  garde  un  acte  d'elle.  (An. 
1018,  2"  vol.,  fol.  50.)  M.  Rousse,  not.,  a  un  acte 
du  mois  d'août  1020  au  nom  de  s  M.  le  marquis  de 
Rosny  i  .  Celui-là,  c'est  Maximilieu  II  de  Itéthunc, 
marq.  de  Rosny,  C'1  mr  de  l'artillerie.  Il  avait 
épousé  Françoise  de  Crcqui,  laquelle  mourut  veuve 
le  2'»  janvier  1G57.  —  l'oy.  P*M,  VlBMIS. 

SUPPLICE  DE  LA  ROLE.  —  l'oy.  Lk  Cmo. ma. 

SURUGUE  (Louis).  ?  1080— 1702? 

(Pikhrk-Etikwk).  ?  1098— 1772. 
(Pikrrk-Loiis).  1710—1772. 

Louis  et  Pierre-Louis  Surugue,  père  et  fils,  fu- 
rent graveurs  et  s'acquirent  de  la  réputation;  on 
connaît  de  leurs  œuvres.  Ou  ne  connaît  rien  de 
Pierre-Etienne,  frère  de  Louis,  qui  devint  sculp- 
teur.  Pierre- Etienne  et  Louis  avaient  uu  frèro , 
Pierre-Toussaint,  marchand  a  Paris,  qui,  le  18  février 
1719,   épousa   Marie- Marguerite  Malliouré.  (Si- 
Benoit.)  L'acte  du  mariage  dit  P.  Toussaint  s  lils 
de  Toussaint  Surugue  et  d'Antoinette  Xaudin  ». 
Louis  et  P.-Ktienuc  assistèrent  à  la  cérémonie  avec 
leurs  père  et  mère.  P.  Toussaint  demeurait  rue  de 
la  Tournellc,  paroisse  de  St-Xicol.  du  Chanlonnet. 
Il  perdit  sa  femme  après  sept  mois  de  ménage. 
M. -M.  Mulbouré  fut  enterrée  à  St-Xicol.,  le  22  sept. 
1719,  en  présence  de  t  Louis  Surugue,  dessinateur 
et  graveur,  de   Pierre -Esticnne  Surugue,  mar- 
chand (sic),  tous  deux  beaux-frères,  de  Claude 
Malbouré,  imprimeur,   et  d'Anthoiue   M  dbouré , 
marchand  de  tailles  douces ,  frères  de  lu  deffunte  t 
(St-Xicol.  du  Chardon.)  P.-Toussaint  Surugue  se 
remaria.  Le  19  sept.  17211,  il  épousa  Marie-Made- 
leine llanoque,  âgée  de  22  ans,  fille  d'un  contrô- 
leur des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  et  sœur  d'un  épi- 
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cier,  dem1  sur  lu  paroisse  de  St-Etiennc  du  Mont. 
I*.  Toussaint  avait  alors  vingt-neuf ans.  Il  était  donc 
né  ver*  1691.  (Reg.  de  St-Paul.)  —  Les  biogra- 
phes font  naître  Louis  Surugue,  *  dessinateur  et 
«  graveur  a  la  pointe  et  au  burin  » ,  à  Paris,  en  1605; 
ils  disent  qu'il  mourut  en  1702.  Je  u'ai  trouvé  ni 
l'acte  de  sa  naissance,  ni  celui  de  son  décès.  L'AI» 
manach  Royal,  pour  l'année  1762,  nous  apprend 
que  «  Surugue  père  demeurait  rue  des  Xoyers, 
»  près  St-Vves  »  ;  sur  l'almanaeh  de  1703,  ne  se  lit 
plus  le  nom  de  Louis  Surugue;  il  était  donc  mort, 
en  effet,  en  1762.  «Xiigler  et  Zani  le  disent  mort  en 
1769.  —  Louis  Surugue,  après  avoir  étudié  à  Paris, 
alla  travailler  en  Hollande;  ou  a  de  lui  un  Mcfcagrr. 
gravé  ù  Amsterdam  et  signé  :  «  L.  S.  terni'  17  H»  » . 
Il  avait  2V  ans,  si,  en  effet,  il  naquit  en  10SIÎ, 
comme  le  suppose  Xàgler.  Il  ne  na<|.iit  certaine- 
ment pas  en  1695,  comme  d'autres  l'ont  cru;  car, 
en  1710,  il  aurait  eu  seulement  cino  ans.  Kn  171'*, 
Louis  Surugue  était  encore  eu  Hollande;  il  revint 
bientôt  u  Paris,  prit  boutique  de  marchand  d'es- 
tampes, contre  le  collège  de  Laon,  à  la  montagne 
de  Sle-tlencviève ,  et,  en  1716,  y  publia  sa  Résur- 
rection de  la  fille  île  .faire  Il  s'était  marié  ù 
Amsterdam  et  en  avait  ramené  Coruelia  Banucns, 
fille  majeure  qui,  de  1716  k  172V,  lui  donna  une 
fille  et  cinq  «{arçons,  dont  le  premier  fut  l'icrrc- 
Louis,  né  le  10  fév.  1716,  rue  de  Rièvre,  et  tenu, 
sur  les  fonts  de  St-Ktienne  du  Mont,  par  Pierre 
Drcvel,  graveur  ord"-  du  R.  Dans  l'acte  du  bap- 
tême de  son  second  (ils,  Edme-Ambroise ,  dont  lut 
parrain  .  Edme  Jeuurat ,  <|raveur  en  taille  douce  i , 
Surugue  est  dit  :  «  Louis  Surugue  de  Surgis  » . 
D'où  lui  venait  ce  second  nom  '.'  Charles  Coypel , 
peintre  du  R.,  tint  Chartes- Louis  Surugue  le 
26  nov.  1721.  Madeleine-Charlotte  Le  Bus,  femme 
de  Nicolas  Silveslre,  i  mallrc  ù  dessiner  du  Roy  » , 
tint,  le  19  sept.  172V,  Mrde/eine  Stiru;{ue.  —  Cor- 
nelia  Dauuens  mourut  le  17  déc.  175."»,  t  âgée 
d'environ  68  ans  i .  L.  Sure.;; ne  demeurait  alors 
rue  des  Xoyers.  L'acte  d'inhumation  inscrit  ù  St- 
Benoît  dit  qu'elle  fut  enterrée,  femme  de  «  Louis 
»  Surugue,  consr  du  R.,  contrôleur  des  rentes  de 
'  l'hôtel  de  ville  et  graveur  de  Sa  Majesté  » ,  en 

Frésence  de  son  fils  »  Pierre-Louis,  académicien  de 
Académie  Roy.  de  peinture  » ,  et  de  ses  petits-fils 
*  Pierre  et  Louis  Surugue  » . 

Pierre-Louis  Surugue,  né,  comme  on  vient  de  le 
voir,  le  10  fév.  1716,  se  maria  le  6  fév.  17 VI . 
L'acte  de  sou  mariage  (St-Et.  du  Mont)  le  dit  »  avo- 
cat au  parlement*  et  non  graveur,  quoiqu'il  gravât, 
élèic  habile  de  sou  père.  Il  épousa  Elisabeth  Sa- 
geon,  lille  d'un  «  procureur  en  la  cour  » .  L.  Suru- 
gue,  Pierre-Toussaint  Surugue,  »  ancien  garde  du 
corps  du  Roi  » ,  —  voilà  le  marchand  de  1719  de- 
venu militaire!  —  et  Cornclia  Bouucni  assistèrent  à 
la  cérémonie.  Pierre-Louis  eut  onze  enfants  (5  nov. 
17 V2,  22  déc.  1743,  17**,  1746,  M  mai  1748, 
25  janv.  1750,  17  déc.  1751,  9  août  1754,  15  jan- 
vier 1757).  Jean-Jacques,  né  eu  1746  et  mort  le 
7  déc.  1757,  âgé  de  11  ans,  est  dit  dans  l'acte  de 
son  inhumation  :  •  Surugue  de  Surgis  »  ;  son  frère 
Pierre-Corneille,  né  le  5  nov.  1742 ,  est  dit  :  c  Su- 
rugue Defossé  ».  René  Frémin ,  t  secrétaire  du  R., 
directeur  de  l'Acud.  de  peint.,  dem'  rue  des  Ortiesi , 
f"t  parrain  de  Marie-Elisabeth  Surugue,  baptisée 
le  22  déc.  1742,  ù  St-Benoit.  P.-L.  Surugue,  qui 
demeurait,  en  17  V2,  rue  St-Jean  de  Beauvais,  de- 
meurait alors  rue  des  Xoyers;  il  prenait  le  titre 
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d'académicien  de  l'Aead.  de  peinture.  Xotons  qu'à 
son  mariage  et  aux  baptêmes  de  ses  cinq  premiers 
enfants,  if  signa  :  Pierre-Louis  ou  P.-L.  Surugue, 
mais  qu'en  1742,  1743,  1751  et  1754,  il  signa  : 
P.-L.  de  Surugue.  Le  pape  lui  aiait  donné  des  let- 
tres de  noble  romaiu.  Il  mourut,  non  point  en  1771, 
comme  l'ont  dit  Xàgler,  Zani  et  le  Manuel  des  Cu- 
rieux (180V),  mais  le  29  avril  1772,  et  fut  inhumé 
le  1er  mai.  L'acte  (à  St-Benoit)  le  dit  :  «  écuyer, 
ch>  vaiier  romaiu,  membre  de  l'Aead.  de  peint,  et 
ancien  conseil1"  contrôleur  g'  des  rentes  de  l'hôtel 
de  ville  v .  Il  décéda  rue  des  Xoyers.  Peu  de  jours 
avant  celui  de  son  décès,  P.-L.  Surugue  assista  à 
l'enterrement  de  Pierre-Etienne  Surugue  ,  »  sculp- 
teur, anc.  consr  de  l'Académie  de  St-Luc ,  époux 
d'Elisabeth  Meunier  » .  (St-Benoit,  5  mars  1772.) 
L'acte  dit  que  Pierre-Etienne  avait  74  ans;  il  qua- 
lifie P.-L.  Surugue  :  t  cheialier  de  l'ordre  de  l'Epe- 
ron d'or,  comte  de  I*atrau  »  .  Ce  comte  signa  :  »  le 
chevalier  Surugue  ».  Elisabeth  Meunier  décéda  le 
même  jour  que  son  mari  et  fut  enterrée  en  même 
temps  que  lui  ;  elle  était  âgée  de  76  ans.  Pierre  Su- 
rugue est  qualifié  c  fondeur  du  Roi  «  dans  l'acte  de 
bapt.  d'André-Louis,  fils  de  Pierre-Toussaint  Suru- 
gue (29  nov.  1728).  —  Les  8  et  9  mars  1788,  on 
vendit,  à  l'hôtel  de  Ballion,  t  provenant  des  décès 
de  Mad.  Le  Paon,  de  M.  Surugue  et  d'un  amateur  » , 
deux  dessins  de  P.  Surugue,  ù  la  sanguine  et  au 
crayon  noir,  représentant  une  fêle  et  un  sacrifice  à 
Priape,  puis  six  morceaux  de  sculpture  en  terre 
cuite  et  deux  en  cire;  ceux-ci  étaient  des  portraits 
du  Roi  et  de  l'impératrice  de  Russie. 

SUSIXI  (Cioskppk).  1671—85. 

Maître  menuisier,  machiniste  et  décorateur  du 
Théâtre-Italien,  il  fut  parrain,  en  1671,  d'un  en- 
fant de  Romagncsi.  Voici  qui  le  concerne  : 

.  A  Su»»in.  décorateur  de»  Italiens ,  ÎK»  liures  pour  les 
menus-frai*  de  huit  comédies,  jouée»  à  Versailles,  depuis 
le  10  not.  jusqu'au  dernier  décembre  1085.  •  (.Areh.  de 
l'Kmp.,  Bâtiment»  du  R.,  11,475.)—  I  oy.  lOMMHW. 

SIVÉE  (JosKPH-Bitxotr).  ?  174:) — 1807? 

Je  place  à  côté  des  deux  dates  qu'on  vient  de 
lire  le  signe?  parce  que  je  n'ai  pu  vérifier  si ,  en 
effet,  J. -Benoît  Suvée  naquit  à  Bruges,  eu  1743, 
comme  ses  biographes  le  disent ,  et  s'il  mourut  à 
Rome,  le  9  février  1807.  Je  crois  cependant  que 
1743  et  1807  sont  les  deux  dates  extrêmes  de  l'exis- 
tence du  peintre,  qui  mourut  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome  et  commença  k  Bruges 
sirs  études  de  dessin  et  de  peinture.  M.  Fr.  \  Ilot, 
duns  sa  Xoticr  des  tableaux  du  Louvre  (1855),  a 
consacré  a  Suvée  un  article  très-détaillé  ,  uni  fait 
connaître  les  points  essentiels  de  la  biographie  de 
l'artiste,  élève  de  Bachelier,  à  Paris,  lauréat  de 
l'Académie  de  peinture  en  1768  et  1771,  Agréé  de 
cette  Académie  en  1779,  membre  de  cette  compa- 
gnie le  29  janv.  1780;  enfin,  nomrré,  en  1792, 
directeur  de  l'Acad.  de  Fr.  k  Rome,  poste  qu'il  ne 
put  aller  occuper  qu'en  1801 ,  la  Révolution  l'ayant 
retenu  dans  une  de  ses  prisons.  Suvée  n'a  qu'un 
lubleau  au  Louvre  :  fa  Mort  de  Coligny,  qui  met 
en  action  le  vers  connu  de  la  Henriade  : 

■  Le»  libres  à  ce*  mot»  tombent  k  »e»  genoux.  ■ 
Cet  ouvrage ,  commandé  a  Suvée  par  Louis  XVI , 
figura  au  Salon  de  1787;  il  est  siguée  :  J.-B.  Suvée, 
f.  1787.  —  Suvée,  ce  qu'a  ignoré  M.  Villot ,  si 
bien  renseigné  d'ailleurs,  était  fils  de  Henri-Martin 
Suvée  et  de  Marie-Jacob  de  Brieudt.  Il  venait  d'être 
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reçu  ù  l'Académie  do  peinture,  —  ce  nui  lui  donnait 
un  certain  relief —  lorsqu'il  se  maria.  Il  demeurait  au 
Carrousel  oùdemeurait  aussi,  son  voisin,  un  orfèvre 
nommé  Jean  Rameau;  ce  Rameau  avait  une  fille 
dont  Suvée  s'éprit ,  et  que  le  maître  orfèvre  donna 
au  peintre  académicien.  Ce  fut,  le  12  juillet  17  su. 
que  fut  bénie,  à  S t -Germain  l'Auxer.,  l'union  de 
»  Joseph-Benoît  Suvée,  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture,  âgé  de  trente-sept  ans  *  (né 
par  conséquent  vers  17 V3),  «  avec  Charlotte-Louise 
Hameau ,  âgée  de  trente-quatre  ans  passés  > ,  en 

Rréscnce  de  t  Jean-Jacques  Bachelier,  peintre  du 
oy  et  directeur  de  l'école  gratuite  de  dessin,  dem' 
me  de  Bourbon,  paroisse  Sl-Sulp.;  \icolas  Vulel, 
contrôleur  de  la  maison  du  Roi;  Robert-Joseph  Âo- 
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«juste ,  orfèvre  du  Roy,  dem*  au  Carrousel ,  et  Jean 
O  iatremère ,  oflicicr  de  M"0,  fille  de  M.  Ir  comte 
d:\rtois  ».  L'acte  fut  signé  :  »  Suvée,  Rameau, 
J.-J.  Bachelier,  Va  tel,  R.-J.  Auguste,  Quatremèrc.i 
—  Voy.  AnasTR,  Bicheuer. 

SYBARITISMK. 

t  A  Guillaume  Challory  varlct  de  fourrière  ordi- 
naire ,  la  somme  de  37  solz  six  deniers  tourn.  pour 
le  rembourser  de  pareille  somme  qu'il  a  baillée,  à 
plusieurs  fois  ,  durant  le  mois  de  juing  oud.  an  mil 
un*"  un"  et  vnate,  en  roses  qu'il  a  acheptéez  pour 
mettre  sur  le  lit  de  la  chambre  du  Roy  nostre  sire,  i 
Fol.  95,  Compte  des  Menus  plaisirs  de  Charles  VIII. 
(Arch.  Imp.,  KK.  76.) 
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TABAC. 

On  sait  l'histoire  du  tabac  envoyé,  dit-on,  de  Lis- 
bonne en  France,  en  1500,  par  Jean  Yicol,  Ambas- 
sadeur du  Boi  François  II  ù  la  cour  de  Portugal; 
adressé  à  Catherine  de  Médicis,  et  adopté  par  M.  de 
Guise  ;  protégé  par  la  Reine  et  persécuté  par  les  cour- 
tisans railleurs  ;  fixant  son  chemin  malgré  les  pro- 
testations des  femmes  et  des  médecins;  frappé  d'a- 
nathème  par  un  pape  en  1624,  el,  en  102V,  établi 
tout  a  fait  en  France,  où  il  devint  l'objet  d'un  com- 
merce ,  d'abord  libre ,  et  bientôt  monopolisé  par 
l'Ktat,  qui  en  tire  maintenant  des  millions.  Il  règne 
aujourd'hui  eu  «  superbe  tyran  >  ;  il  entre  partout 
comme  un  vainqueur  brutal  :  il  se  mêle  u  l'air  qu'on 
respire,  s'attache  aux  habits,  jaunit  les  doigts  et 
noircit  les  dents  de  ses  adorateurs  ,  empoisonne  les 
générations  naissantes ,  et  tend  ù  faire  baisser  le  ni- 
veau de  l'intelligence,  chez  une  nation  vive,  qui  se 
moqua  longtemps  de  la  lourdeur  flamande  ,  de  l'a- 
pathie germanique,  de  la  graiilé  endormie  des  peu- 
ples de  l'Orient.  Les  hommes  «  sérieux  » ,  comme  ils 
se  qualifient  avec  u:i  orgueil  assez  plaisant ,  voient 
bien  le  danger  de  l'abus  que  font  du  tabac  les  pas- 
sionnés qui  se  mettront  ,  sans  doute  ,  au  régime  de 
l'opium,  quand  laVicoliane  leur  semblera  fade;  mais 
ils  trouvent  une  large  compensation  à  ce  mal  dans 
les  sommes  immenses  que  le  Trésor  retire  de  la 
plante  vendue  par  le  gouvernement.  —  Aussitôt 
après  que  la  culture  de  li  \icotiane  se  fut  établie 
en  France ,  il  y  eut  tout  naturellement  des  gens  qui 
vendirent  le  produit  des  récoltes.  Au  faubourg  St- 
Germuin  ,  dès  avant  1027,  il  y  avait  au  moins  deux 
de  ces  marchands;  je  vois,  en  efTet,  dans  les  regis- 
tres des  décès  de  Sl-Sulpice  que,  le  2H  janv.  1027, 
fut  enterré  4  Kmmanuel  Piolle,  vendeur  de  thabac 
(jn>)»,  et  que,  le  8  mai  1G2S  ,  mourut  t  Robert 
Michault  ,  vendeur  de  tabac  » .  —  Le  Cardinal  de 
Richelieu,  qui  redoutait,  pour  les  gens  de  mer,  l'i- 
vresse du  tabac,  en  même  temps  que,  pour  la  sûreté 
des  navires,  l'usage  de  la  pipe,  fit  insérer  dans  l'or- 
donnance de  103'»,  rédigée  par  le  commandeur  de 
La  Porte,  un  article  sévère  que  j'ai  cité  ailleurs 
(loyez  :  Anfirologie  nantir,  t.  Il,  p.  III),  et 
dont  je  reproduirai  ici  le  texte  :  •  \ul  ne  pourra 
»  pétuucr  »  (fumer  du  pétun  ou  tabac  —  bit.  petu- 
num)  t  soleil  couché,  sur  peine  d'être  callé  trois 


1  fois,  et  haltudc  tout  l'équipage.  »  Le  Cardinal  pen- 
sait que  c'était  assez  d'autoriser  le  pétnnnge  du  le- 
ver au  coucher  du  soleil,  il  éditait  des  peines  véri- 
tablement cruelles  contre  ceux  qui  fumaient  pendant 
la  nuit.  Trois  coups  de  cale  et  la  bouline  pour  une 
pipe  de  tabac  !  Cela  fait  comprendre  l'intérêt  que  le 
Cardinal  attachait  u  modérer  l'usage  d'un  plaisir  qui 
déjà  tendait  à  dégénérer  en  manie  fâcheuse.  —  L'u- 
sage du  tabac  en  poudre  se  généralisa  si  bien  parmi 
les  femmes  ù  la  fin  du  dit-septième  siècle  ,  que  les 
plus  jeunes  elles-mêmes  cédèrent  ù  la  mole,  et  en 
prirent  comme  les  douairières.  La  princesse  des 
irsins  écriiait  un  jour  à  un  de  ses  amis  : 

.  Si  Xlad.  la  duchesse  d'Olonoe  eut  bien  conseillée 
elle  *c  peindra  beaucoup  moins  le*  joue*  que  relie»  que 
l'on  porte  à  Pari»  il  à  Versailles  ($ic).  depuis  qu'on  se  met 
a  la  toilette  le  malin  jusqu'à  ce  qu'on  s'y  remette  le  soir. 
Elle  en  aura  un  air  plus  doux  el  on  ne  la  soupçonner.!  y  i», 
qunjqu'on  le  fasse  xouuent  injustcni'iil,  d'auoir  trop  bu  ou 
a'cftire  en  colère,  deffaul»  qu'on  ne  peut  me«ine  pardonner 
à  lotre  »e\e  el  qui  «oui  encore  plus  lilain»  clans  le  notre 
Si  elle  pouuoil  y  ajouter  de  n'auoir  point  le  nei  barbouille 
de  tabac,  cela  ne  flàteroil  rien  à  I»  chose.  •  (Au  maréchal 
dcTessé.  de  Madrid,  le  31  juil  1713;  Lettre»  inédites  de 
la  princesse  des  l'rsin»,  apparten1  a  M.  le  duel.  Casenate .) 

Mad.  d'Olonue  était  fille  de  M.  de  Barbezieux  ; 
elle  venait  de  se  marier  et  sortait  du  couvent.  Au- 
jourd'hui ,  les  femmes  d'un  monde  qui  n'est  pas  le 
meilleur,  et  quelques-unes  du  meilleur  monde,  fu- 
ment ,  et  ont  pour  excuse  les  dames  espagnole» , 
portugaises  et  brésiliennes.  —  l'oy.  X  icot ,  i  ajMJ 
(l>KS). 

TABARIV  (Jku  SALOMON  ,  dit  :  ). 

Quand  on  a  patiemment  cherché  ce  qui  intéresse 
la  vie  de  Scaramouche  ,  d'Arlequin,  des  Brioche, 
Voire  de  L'Orvietan ,  ces  maîtres  de  la  farce,  ces 
héros  du  théâtre  italien  et  des  tréteaux  du  pont  .Veuf; 
quand  on  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  tous  le* 
éléments  de  leurs  biographies ,  et  de  pouvoir  resti- 
tuer tout  entières,  pour  ainsi  dire  ,  ces  figures  po- 
pulaires, on  ne  peut  reculer  devant  la  tâche  qui  con- 
siste â  découvrir  ce  Tabarin  énigmalimie ,  dont  ses 
contemporains  ont  tant  et  si  peu  pari  ,  et  dotil  1*1 
personnalité  est  restée  jusqu'ici  un  problème  po"r 
tout  le  monde.  Oh!  que  je  lai  poursuiiie  longtemps 
l'ombre  de  cet  homme,  proverbial  encore  après  deux 


Digitized  by  Google 


TA  15 

cents  ans!  —  Tabarin  é!ait-il  un  homme  nu  un  mas- 
que ?  Y  a-t-il  ru  un  ou  plusieurs  Tabarin?  Voilà  les 
(pieslions  qu'onl  examinées  a»  ce  soin,  niais  sans  au- 
cun succès,  les  historiens  île  Paris  qui  ont  eu  à  par- 
ler de  l'ancien  pont  Neuf,  les  écrivains  qui  ,  à  pro- 
pos des  origines  des  théâtres  français  et  italien  ont 
traité  de  la  farce  et  des  charlatans  qui  avaient  des 
loges  d.;ns  les  foires;  enfin  les  bibliographes  qui  ont 
signale  les  livres  auxquels  est  attaché  le  nom  de 
Tabarin.  Les  commentateurs  de  La  Kontaiuc  et  de 
Boileau  n'ont  connu  de  Tabarin  que  son  nom ,  et  se 
sont  rangés  à  l'opinion  que  Tabarin  t  le  plaisant  du 

Sont  Xenf  »  était  i  un  bouffon  très-grossier» ,  valet 
e  Mondor.  C'était  aussi  tout  ce  qu'en  savait  Vol- 
taire, qui,  dans  son  Dictionnaire  philosophique  , 
a  dit  du  ton  de  l'affirmation  la  plus  positive  : 

•  Tabarin ,  nom  propre  détenu  nom  appellatif.  Taba- 

•  fHli  valel  tir  Mondor,  charlatan  sur  le  pont  Neuf,  do 

•  temps  d'Henri  IV  «  {et  aussi  du  temps  de  Louis  MI!) 

•  lit  donner  ce  nom  a  ut  •  bouffons  grossier*.  - 

Le  plus  récent  des  biographes  de  Tabarin,  un  éru- 
dil,  connu  par  des  travaux  d'une  critique  ingénieuse 
et  savante,  autant  que  par  son  amour  pour  les  beaux 
livres,  dont  il  se  fit  une  bibliothèque ,  propriété  ac- 
tuelle de  la  ville  de  Rouen,  Al.  G.  Leber,  dont  l'au- 
teur du  Manuel  dit  libraire  a  dit  :  Art.  Tabarin, 
qu'il  est  l'homme  de  France  *  qui  sait  le  mieux  son 
»  Tabarin  j  ,  a  publié,  en  1836,  un  petit  volume  de- 
venu rare  dès  le  jour  de  son  apparition,  et  qui,  sous 
ce  titre  :  »  Plaisantes  recherches  d un  homme 
»  grave  sur  un  farceur  ;  prologue  tabariuiuue  pour 
>  servir  à  l'histoire  littéraire  et  bouffonne  de  Taba- 
»  rin  »  (Paris,  Crapclct,  1830,  in-16  et  in-8°J,  con- 
tient le  résultat  des  recherches  de  cet  amateur  de 
curiosités  sur  la  vie  de  Tabarin.  Ge  que  II.  C.  Le- 
ber 1  sait  le  mieux  ,  ce  sont  les  écrits  publiés  sous 
le  nom  du  valet  ou  de  l'associé  de  Mondor.  La  par-  i 
tie  bibliographique  de  son  travail  est  excelh'iite  de 
tous  points  ;  quant  à  la  partie  biographique ,  elle  est 
piquante,  spirituelle,  d'un  ton  leste  et  plaisant,  qui 
en  rend  la  lecture  très-agréable,  in..is  elle  ne  donne 
rien  de  nouveau,  rien  de  positif  sur  l'homme;  elle 
ne  contient,  il  faut  bien  le  dire,  rien  de  vrai ,  parce 
que  M.  Leber  a  pris  dans  les  prétendues  OKuvres 
de  Tabarin  tous  les  renseignements  qu'il  apporte 
sur  le  boulTon  des  tréteaux  de  Mondor.  Pour  lui  , 
comme  pour  ses  devanciers,  Tabarin  est  bien  Taba- 
rin. Il  a  un  moment  d'hésitation ,  mais  bientôt  il  se 
convertit  ù  la  croyance  générale  : 

•  L'orifline  de  Tabarin.  ■   dit-il.  i  est  couterle  de 

•  nuage*  si  épais .  le*  écrivain*  contemporain*  ont  gardé 

■  un  si  dédaignent  silence  sur  celle  illustration  populaire, 
qu'on  ne  peut  guère  en  commencer  l'histoire  que  par 
une  qneslinn  asseï  humiliante  ponr  la  mémoire  d  un 

■  grand  homme:  A-t-il  existé  un  tabarin?  Il  est  vrai  que 

•  la  réponse  »e  fait  pen  alieudre  :  Oui.  la  France  a  po»- 
-  sédé  un  farceur,  mais  non  pas  un  auteur  du  nom  de 

•  Tabarin.  •  (P.  !*•.) 

*  On  peut  supposer,  ajoute  M.  C.  Leber  (p.  3), 
d'après  quelques  passages  de  ses  œuvres  et  des  sa- 

1  Celte  étude  était  écrite  longtemps  avanl  1N.*»8.  époque 
de  l'apparition  des  »  ORurrtt  compleltt  de  Tabarin  •. 
ii  toi.  m  is  cbe*  Janel.  et  d'un  toi  in-18  publié  cbet  le 
libraire  Dclahay»  sous  ce  titre  :  ■  Les  Otutreê  de  Tabarin.  • 
I  ne  notice  de  M.  Gustave  Avenlin  »ert  de  préface  aux 
(JEurres  cotnptétrt  ;  le»  tiSurres  «ont  précédée*  d  une  no- 
tice de  11  George  d  Haimomille,  qui  ua  rien  ajouté  a  ce 
qua  fait  connaître,  de  Tabarin.  M.  Gustave  Aientin,  qui 
loi-même  •  suivi  M.  I^ber. 
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lires  dont  il  fut  l'objet,  qu'il  était  d'origine  italienne, 
1  que  son  vrai  nom  était  Tabarini ,  dont  on  fit  Tabi- 
rin.  s  Kt  M.  Leber  corrobore  cette  opinion  d'un 
passage  de  la  Desrente  de  Tabarin  aux  rnftrs 
(1021),  où  il  est  dit  :  »  La  race  de  Tabarin  a  lelle- 
«  ment  pullulé,  que  la  France  et  l'Italie  en  sont  plei- 
»  nés.  i  Le  chapitre  très-hitrlesquement  savant  des 
Fantaisies  tabariniques.  où  il  est  traité  de  l'étymo- 
logie  du  nom  de  Tabarin,  aurait  pu  être  allégué  aussi 
par  M.  Leber,  car  il  huit  par  celle  phrase,  qui  rap- 
pelle celle  de  la  Descente  : 

•  De  sorte  que  toi  là  nos  Tabaiins  Irouvex,  dont  la  rare 
»  consécutivement  de  temp*  en  temps,  s'est  accrue  et  aug- 

I  •  mentée.  comme  on  peut  voir  en  Italie  .  où  il*  ont  pul- 

•  lalet  particulier'  menl  comme  estant  leur  patrimoine.  . 

M.  Leber,  très-convaincu  que  les  livres  ne  le  trom- 
paient pas  au  chapitre  de  Tabarin ,  a  marié  réelle- 
|  ment  Tabarin  à  celte  Francisquine  qui  avait  sa  bonne 

Ipart  dans  la  farce  de  »  Francisquine  et  Piphagnc  • , 
comme  s'il  fallait  tenir  pour  authentique  l'arrêt 
rendu  en  1022  dans  »  la  querelle  arriver  entre  le 
'  s'n  ur  Tabarin  et  Francisquine,  sa  femme,  à  cause 
de  son  maurais  ménage  *  .  t'.clle  pièce  est  une  in- 
vention dont  il  n'y  a  rien  de  sérieux  ù  tirer,  pas 
plus  que  pour  la  biographie  de  maître  Guillaume  et 
,  de  Marguerite  ,  le  fou  et  la  folle  de  Henri  IV,  il 
!  n'y  a  à  prendre  dans  les  écrits  nombreux  qui  courti- 
I  rent  sous  leurs  noms,  avant  et  après  1010.  Les  pe- 
tits livres  faits  sur  Tabarin  n'étaient  probablement , 
le  plus  grand  nombre  du  moins,  que  des  spéculations 
de  Mondor  lui-même  pour  captiver  l'attention  pu- 
blique qui  lendai'  ù  se  distraire,  provoquée  par  les 
autres  charlatans  du  pont  Neuf,  et  par  la  vogue 
naissante  du  Brioché  de  la  tour  de  Yesfe. 

M.  Leber  s'est  laissé  trop  facilement  aller  au  ro- 
man lorsqu'il  a  dit  (p.  7)  : 

•  On  a  quelque  raison  de  croire  que  sa  femme  Franeis- 
«  qnine,  dont  la  fille,  mariée  d'abord  a  Gautier  Gargnille, 

•  épousa  en  secondes  noces  un  gentilhomme,  figurait  aussi 

■  dans  ses  farces  sous  l'habit  it'Arlequine.  Ou  n'est  lias 

•  sûr  que  ces  deux  époux  fussent  nuis  par  des  liens  indis- 
>  solubles:  mais  ici  le  sacrement  ne  fait  rien  à  l  affaire;  et 

■  si  l'on  ne  craignait  d'accueillir  trop  léjjèremenl  de»  Ira- 

■  dition»  douteuses,  on  pourrait  aller  jusqu'à  convenir  que 
-  Fraucisquiire,  jeune  el  jolie,  contribua  par  de*  talents  de 
.  plus  d'un  genre  a  l'illustration  du  ihéàlre  el  de  In  cuisine 
.  de  Tabarin.  C'était  un  excellent  ménage  que  celui  de 

•  Tabarin  e!  de  Francisquine.  à  deux  petits  inconvénient* 
.  près  x  la  femme  aimait  les  hommes  et  le  mari  aimait  le 

•  vin.  • 

M.  Leber,  abusé  par  des  facéties  qui  l'amusaient, 
a  écrit  sur  le  mariage  de  Tabarin,  comme  on  écrivait 
sur  la  vie  de  Scaramotiche ,  de  Pantalon  on  d'Arle- 
quin ,  en  suivant  les  données  des  canevas  recueillis 
par  Ghérardi. 

Aux  fictions,  aux  affirmations  des  biographes  op- 
posons la  vérité. — Tabarin  exerçait  sur  la  place  Dau- 
phine  ,  avec  la  permission  du  lieutenant  civil ,  qui 
avait  la  police  du  pavé  du  Roi.  Le  vendeur  de  dro- 
gues et  de  pommadej  qui  se  faisait  appeler  »  Mon- 
sieur de  Mondor  »  dressait,  chaque  fois  que  le  temps 
le  lui  permettait,  un  théâtre  sur  quelques  tréteaux, 
prés  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  fontaine  mo- 
numentale élevée,  en  1802,  à  la  mémoire  de  Désaix. 
J'ai  supposé  que  Tubarin  demeurait  non  loin  de  son 
théâtre,  el  j'ai  cherché  dans  les  Registres  de  St-An- 
dré  des  Arcs,  de  St-Séverin,  de  St-Germ.  l'Auxerr. 
et  de  Sl-Barthélemy,  paroisses  qui  entouraient  le 
pont  Yeuf,  si  je  ne  verrais  pas  le  nom  de  Tabarin. 
Dans  ceux  de  St-Barthélemy  j'ai  trouvé  Mondor  , 
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mai»  point  sou  valet.  Dans  cous  de  St-Sévorin  et  de 
Si-André  ,  rien.  A  St-Gcrm.  t'Auxcrr.  j'ai  fait  une 
heureuse  reneonlre.  \e  découvrant  rien  entre  les 
di'tcsdc  1618  et  16:5V,  époques  présumées  de  l'ap- 
parition et  du  départ  de  Tabarin ,  j'ai  remonté  le 
cours  des  anuées,  et  enfin  j'ai  lu  le  curieux  acte  que 
voici  : 

•  Le  jeudi  xxt*  septembre  157*2,  fut  baptisé  Maximilien 
Glu  de  Jehan  Thabarin,  julien  de  Venise,  ei  de  dam""'  Po- 
lonja  de  Vincent e  (air),  sa  femme:  le  parrin  (me)  noble 
homme  Jehan  de  Bcsme,  pour  le  Roi.  les  roarrine*  noble* 
damoisellcs  Jelianne  de  Mauuoisin  tenant  pour  Mad.  de 
tïuise,  et  dainoiselle  Françoise  Clerc  tenant  pour  Madame 
de  Ncucrs.  •  Ku  mar;je  est  écrit  :  •  Mr  Cuy  a  receti  ung 
e»cu.  • 

Quel  est  ce  Tabarin,  ou  pour  dire  comme  il  faut, 
ce  Vénitien,  nommé  Giovanni  Tabarini ,  époux  d'une 
(ille  née  à  l  icence  ,  dont  il  a  ,  le  -  *  sept.  l.">72 ,  un 
lils  ayant  pour  parrain  Jehan  Bcsme,  celui  qui  ,  le 
2  V  août  précédent ,  avait  assassiné  l'Amiral  de  Coliguy? 
Pourquoi  cet  homme  est-il  si  avant  dans  la  faveur 
du  Roi  et  des  princesses,  que  Charles  IX  veut  bien 
être  le  parrain  de  son  enfant ,  et  délèjpie  pour  le 
représenter  celui  qu'il  aime  mieux  que  princes  et 
parents,  le  bohémien  Charles  (  on  voit  qu'il  se  nom- 
mait aussi  :  Jean)  Dianouitz,  qui  lui  avait  rendu  le 
service  de  le  délivrer  de  Coligny?  Je  ne  rais  ;  mais 
une  singularité  de  l'acte  qu'on  vient  de  lire  pourra 
peut-être  m'aider  à  fixer  son  rang  dans  le  monde. 
Après  les  mots  :  -  Maximilien,  fils  de  » ,  le  vicaire 
de  St-Germain  avait  écrit ,  voyant  de  si  nobles  ré- 
pondants pour  ce  nouveau-né  :  -  Xoble  homme  Jehan 
fliabarin  •  ;  a  la  lecture  de  l'acte ,  il  raya  i  noble 
homme  » ,  sans  doute  sur  l'observation  que  lui  lit 
Jehan  de  Besme,  ou  Tabarin  lui-même,  que  le  père 
de  l'enfant  n'était  pas  de  condition  à  se  voir  qualifier 
t  noble  homme  > ,  comme  l'étaient  non  -  seule- 
ment les  gentilshommes ,  mais  encore  les  gens  un 
peu  considérables  par  leurs  emplois  ou  leur  fortune, 
lîiov.  Tabarini  était  donc  un  homme  de  rien.  Il  ne 
tenait  à  la  cour  par  aucune  petite  charge ,  car  le  ti- 
tre de  cette  charge  serait  écrit  dans  le  baptistuirc 
de  son  fils,  suivant  l'usage.  X'étail-il  pas  comédien, 
directeur  d'une  troupe  ,  marchand  de  drogues  ,  ou 
quelque  chose  comme  cela?  Dans  leurs  actes  ,  les 
gens  de  cette  sorte  se  vantaient  rarement  de  leur 
métier,  et,  d'ailleurs,  si  le  clergé  de  certaines  pa- 
roisses accordait  les  sacrements  aux  farceurs  ,  aux 
bouffons  et  aux  comédiens  d'un  étage  élevé,  il  ne  le 
fuisuit  guère  qu'a  la  condition  que  ceux-ci  dissimu- 
laient leurs  noms  de  théiktre,  ou  du  moins  leur  état, 
peu  considéré  dans  le  monde  ,  et  méprisé  dans  la 
sacristie. 

Je  ne  saurais  l'affirmer,  mais  j'avoue  que  j'incline 
fortement  ù  le  croire,  Giovanni  Tabarini  était  un  co- 
médien de  Venise  ;  le  créateur  peut-être  du  type  de 
Tabarin.  Son  (ils  Maximilien  fut  peut-être  le  père 
d'un  Tabariui,  dont  les  frères  Parfait  disent  que  Do- 
minique Biancolelli  était ,  à  Vienne  en  Autriche,  le 
pensionnaire,  vers  1657,  alors  que  le  futur  illustre 
Arlequin  de  Caris  n'avait  eucore  que  17  ans.  de- 
moiselle Polonia  n'eut  pas  d'autres  enfants  après 
1572,  du  moins  n'ai-je  pas  trouvé  d'autre  baptistairc 
au  nom  de  Tabarin,  sur  la  paroisse  de  St-Germain. 

Que  Jean  Tabarini ,  venu  à  l'a  ris  pour  chercher 
fortune,  protégé  par  Catherine  de  Médicis,  toujours 
prête  à  recueillir  tout  ce  qui  venait  d'Italie,  ait  joué 
devant  In  cour  quelques-unes  des  farces  italiennes 
qui  devaient  plaire  à  la  Reine,  et  à  ce  monde  d'Ita- 
lieni  qu'elle  avait  autour  d'elle,  rien  de  plus  possi- 
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Me.  Que  le  souvenir  des  gaietés  de  ce  Tabarini  ait 
survécu  long  temps  ù  son  voyage  en  France,  et  qu'il 
ait  aidé  le  Tabarin  qu'on  vit  ù  Paris,  quarante-cinq 
ans  plus  tard  ,  rien  de  plus  admissible.  Jean  Tabarin 
resta  peu  de  temps  à  Paris  ,  et  à  une  époque  de 
troubles;  c'est  sans  doute  ù  cette  double  cause  qu'il 
faut  attribuer  le  silence  des  auteurs  du  temps  sur  son 
mérite  et  ses  succès.  Il  passa  ù  peu  près  inaperçu. 
Kt  maintenant ,  le  Tabarin  qui  brilla  sur  le  pont 
Xeuf  pendant  une  quinzaine  d'années  élnit-il  de  la 
famille  de  Giovanni  Tabarini?  Von.  Avait-il  quelque 
rapport  avec  le  Tabarini  chef  de  la  troupe  de  bouf- 
fons italiens ,  où  Dominique  joua  son  ride  d'Arlo- 
I  quin?  Aucun  ,  si  ce  n'est  que  tous  deux,  probable- 
ment, remplissaient  l'emploi  de  Tabarin. 

Le  Tibarin  de  Paris  n'était  point  un  citoyen  du 
nom  de  Tabarin,  comme  tons  les  auteurs  l'ont  pensé. 
Jean  Salomon  était  le  Tabirin  de  ces  tréteaux  de  la 
pluce  D.iuphiiie,  qui  appartenaient  à  Mondor — j'ai 
dit  ailleurs  (p.  878)  ce  que  c'était  que  le  s^  de  Mon- 
dor  —  ;  il  en  était  le  Tabarin ,  comme  il  aurait  pu 
l  en  être  le  Scaramouche,  le  Polichinelle  ou  le  PlO- 
I  talon.  Il  ovait  de  la  verve  ,  de  lu  gaieté  ,  de  la  mé- 
moire ;  il  vivait  dans  un  temps  où  la  parole  jouissait 
'  d'une  franchise  que  la  censure  du  guet  respectait  un 
'  peu  trop  ;  il  était  sur  le  nont ,  où  tout  ce  qu'il  J 
avait  de  bateleurs,  de  marchands  de  drogues,  d'ope- 
rateurs en  plein  vent ,  s'établissait  à  la  journée,  et 
I  se  disputait  les  passants;  et  il  fallait,  ponr^être  vain- 
'  queur  dans  la  lutte,  une  audace  de  pensées  et  d'ex- 
pressions ,  une  éloquence  de  bas  étage ,  quelque 
I  chose  d'aristophanesque  et  de  grotesque,  dont  nul ,  à 
ce  qu'il  parait,  n'avait  le  secret  au  même  point  que 
lui.  Salomon  fut  donc  une  espèce  de  grand  homme, 
sous  le  nom  de  Tabarin.  Le  nom  de  Tabarin  devint 
si  célèbre,  que  nul  ne  l'ignora  à  Paris;  il  cacha  si 
j  bien  celui  de  Salomon  ,  que  personne  ne  songea  u 
demander  au  bouffon  descendu  de  ses  tréteaux  : 
i  Monsieur  Tabarin ,  comment  s'appelle  l'homme 
|  i  que  recoin re  votre  costume?  i  Ou  si  quelqu'un  lui 
adressa  cette  question,  ce  ne  fut  assurément  pas  un 
indiscret;  car  sa  répouso  u  cette  demande  n'est  im- 
primée nulle  part,  (lui,  Tabarin  était  le  nom  d'un 
caractère  de  la  parade     et  celui  qui  le  porta  avec 
gloire  s'appelait ,  ù  l'église  de  St-Barthéletny  et  à  la 
sacristie  de  St-Sauveur,  Jean  Salomon,  comme,  de 
notre  temps,  Bobèche  s'appelait  Jean-Antoine  Man- 
dclart,  comme  son  compagnon,  maître  Galimafré, 
se  nommait  Auguste  Gnérin. 

Je  ne  puis  faire  l'histoire  de  ma  recherche  ,  ce 
serait  trop  long  ;  je  viens  au  fait  de  mes  découv  erles. 
Au  Registre  de  St  -  Barthélémy  ,  feuilleté  page  à 
page,  à  partir  de  l'année  1658,  j'ai  trouvé  l'acte 
difforme  que  voici  : 

•  Le  jeudy  xxvr*  jr  dudiet  mois  •  (janvier  Hî23)  •  fut 
baptiiée  \  ii  tore  tille  d  honuesto  personne  Hugues  Robu 
IsiVi  sieur  de  Flen  lier  (tic)  et  de  Leouor  Aspclomon  (tic) 
sa  femme  .  leuée  par  noble  homme  Anlhuioe  de  Larche 
seijj' de  St-Xlantlé,  conseiller  du  Roi.  lieutenant  général 

1  De  quelque  façon  qu'ait  élé  composé  ce  nom  .  il  était 
relui  d'un  bourgeois  de  Paris  qui  lirait  tout  à  fait  con- 
temporain du  Tabarin  de  Mondor.  Ce  bourgeois  se  nom- 
mait François  Tabarin.  avait  épousé  Françoise  Couli- 
gnard  -.  et  je  vois  qu'il  demeurait  rue  Sl-Aulninc.  Il  tit 
baptiser  à  St-Paul,  le  t>  féiri«r  ltillK  une  tille  que  Ion 
nomma  Marguerite;  et.  le  samedi  '.\  mai  ltii'J,  un  lils  qui 
eut  pour  patron  St  Denis.  Plus  tard,  daus  le  diï-srplième 
siècle,  il  y  eut  un  procureur  du  nom  de  Tabarin  Kt  puis, 
le  :»  Tév.  ItiVî.  fut  enterré  à  Sl-Sulp.  •  Jean  Tabarin.  do- 
metlique  rbe«  le  Roy.  pris  à  l'hôtel  de  Bellegarde.. 
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ritit  cl  rrimini'l  nu  hailli.i;{e  ilu  pilai*,  pvoi»<e  $1-1. eu 
Sl-Cilie*.  ri  par  demoiselle  l  itiore  Hianri|ue  fe  ni  me  «lu  • 
Anlhoine  Girard,  Mp  opérateur,  de  raltfl  paroisse,  • 

Tout  rempli  qu'il  est  dp  fautes grossières,  rel  aclr 
est  ,  pour  le  sujet  «| ta ï  nous  occupe,  d'un  grand  in- 
térêt, comme  on  va  voir.  Le  clerc  qui  écrivit  ce 
bsptislairc  était  sans  doute  sourd  ,  car  il  entendit 
fort  mal  le*  noms  rie  (îuéni ,  dont  il  lit  Rubu,  de 
Fléelielles  ,  qu'il  transforma  en  Klcscher,  de  Salo- 
mon, dont  il  lit  cet  incroyable  Aspclomoii.  l  u  nom 
qu'il  suait  très-bien,  parce  qu'il  connaissait  parfai- 
tement le  magistrat  qui  le  portait  ,  c'est  celui  du 
lieutenant  ci\il  et  criminel,  dont  la  présence  à  ce 
baptême,  comme  parrain,  prouve  ou  que  le  tria1 
de  Sl-Mandé  était  déjà  le  protecteur  avoué  de  Taba- 
rin,  en  même  temps  que  de  Gautier  Carguille,  ou 
que  nos  deux  bouffons  initiaient  se  le  rendre  favo- 
rable. C'est  cet  Antoine  de  hardie  que  Dulaurc, 
dans  sa  pudeur,  reprend  si  vertement  d'avoir  donné 
à  Tabariu  la  permission  de  débiter  sur  la  place  Dau- 
pbine  ses  quolibets ,  moins  innocents  que  ses  pom- 
mades. La  commère  du  lieutenant  civil  dans  le  bap- 
tême de  Victoire  (iuéru  était  cette  belle-sœur  (lu 
docteur  Mondor,  Villoria  Rianrhi ,  Italienne,  qu'avait 
épousée  Antoine  (iirard ,  frère  du  maître  de  Salo- 
mon, comme  je  l'ai  dit  à  l'article  de  Mommib. 

De  1023  ù  1627,  Léonorc  ou  Aliénor  Salomon 
n'eut  pas  d'enfant.  Kilt-  demeurait  non  loin  du 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  brillait  sous 
une  double  figure  le  sieur  de  Hcsciu  lles-Garguille. 
Je  trouve  dans  le  Registre  des  baptêmes  de  St-Eusl. 
le  baplislaire  dont  voici  le  texte  : 

•  Ce  me»  me  jour  (18  mai  162"  a  esté  bapliiée  Marie 
fille  de  Kugue*  Clieru  [sir/  sieur  do  Fle^elle*  itic)  et  de 
Aliénor  Salmon  (ne),  le  parrain  Philippe  de  Moudorc  (tic), 
sieur  de  Coteroye  et  de  Fréty,  docteur  eu  méderine,  pa- 
role St-ilerlheleray  ;  la  marraine  Marie  Ro»te.  femme  de 
François  Chailillon.  M'  rhirurgien  .  paroisse  St-Méry.  . 

On  voit  iiue  le  prêtre  de  St-Kustacbe  n'était  pas 
moins  sourd  que  celui  de  St-Bartliélemy.  Cependant 
CàérU  est  moins  loin  de  (iueru  que  le  Kubti  de  celui- 
ci  ;  Fleyelles  vaut  mieux  que  Flescher,  et  Salmon 
est  moins  barbare  que  Aspelomon.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  le  Philipc  de  Moudore  de  cet  acte  était 
le  patron  ou  le  compagnon  de  Tabariu ,  le  célèbre 
opérateur  de  la  place  Dauphiuc,  le  grand  docteur 
de  qui  tout  Paris  voulait  tenir  des  remèdes  infailli- 
bles contre  tous  les  maux  ,  et  qui  trouiait  des  cré- 
dules jusque  chez  les  hommes  qui  passaieut  pour  in- 
struits. Kxemp.:  le  prètrcChristolle  Petit,  de  Sl-Paul: 

■  Le  jeudy  gras  2"*  (mars  1620)  ronuoy  de  "  .  i  n' ire») 
•  et  -i  enfin»  •  (de  dneur)  -'d'un  des  enfaiis  de  M.  lllon- 
deau.  Absent  ■  (je  n'y  étais  pas).  •  J'estoi»  allé  auer 
Mr  Louvel,,  h  r  Tabariu  duquel  j  arhelay  2  boette*  de 
pommade.  • 

Le  20  août  1628,  Hugues  Guéru  vit  naître  un 
troisième  enfant  ;  ce  fut  le  dernier. 

•  Le  présent  juur  •  (21  août  1628)  •  •  e*t«  bapliié  Jean 
fil»  de  Muguet  Queru  (sic)  sieur  de  Fie»  belle*  et  de  Alio- 
nor  [tic)  Salomon,  le  parrain  Jehan  Salomon  »ieur  de 
Fréli.  parroisseSt-Barthelemy  ;  la  marraine  Marguerite  Fa- 
im, femme  de  M'  Bonnet  M»  chirurgien  de  celle  paroisse.* 

Décidément,  le  nom  de  Guéru  avait  du  malheur  ; 
voilà  le  clerc  de  St-Euslache  qui  après  l'avoir  écrit  : 
Chéru  :  l'écrit  :  Ouëru.  Ce  malheur  l'a  poursuivi 
jusqu'à  présent;  car  je  le  vois  écrit  :  (iuerrt  daus  le 
catalogue  imprimé  des  livres  de  la  Bibl.  Imp.  En 
1628,  Jean  Salomon  fut  plus  heureux;  le  prêtre 
qui ,  par  hasard ,  se  rappela  ù  propos  le  nom  du  roi 
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des  Juifs,  fils  de  Daiid  et  de  Rethsabée,  n'hésita 
pas  à  écrire  :  Salomon. 

(In  aura  pu  remarquer  que  Mondor,  appelé  Phi- 
lippe Je  Mondor  par  l'acte  du  baptême  de  Marie 
Guéru  ,  esl  qualifié  :  «  sieur  de  Coteroye  et  de  Fréty, 
>  docteur  en  médecine  » .  Je  n'ai  rien  à  dire  s:ir  ce 
dernier  titre,  que  ne  lui  contestait  pas  le  lieutenant 
civil ,  probablement  parce  que  la  Faculté  de  méde- 
cine, toute  scandalisée  qu'elle  pût  être  de  voir  un 
docteur  monter  sur  les  planches  d'un  théâtre  amhu- 
hnl,  pour  y  disserter  plaisamment  de  certaines  cho- 
ses qu'on  examinait  aiec  beaucoup  de  sérieux  en 
Sorbonne,  n'avait  pas  le  droit  d'interdire  à  Momlor 
de  se  parer  d'une  quulilé  que  lut  aiait  donnée  quel- 
que Faculté  d'Italie  ou  d'Allemagne.  Je  m'arrê- 
terai un  moment  sur  la  qualification  de  :  i  sieur  de 
Coteroye  et  de  Frety  » ,  parce  que  je  vois  Jean  Sa- 
lomon qui  se  donne  aussi  le  titre  de  sieur  de  Fréty . 
Comment  se  fait-il  que  Mondor  et  Taharin  soient  en 
même  temps  sieurs  de  Fréty  ?  Philippe  Gérard  ,  qui 
avait  pris  le  nom  de  Mondor  par  respect  pour  sa  fa- 
mille ,  comme  presque  tous  les  comédiens  et  far- 
ceurs de  son  temps,  n'uvait  pas  besoin  de  se  faire 
sieur  de  Coteroye  et  île  Fréty  pour  se  déguiser. 
Avait-il  acheté  pendant  un  voyage  dans  le  midi  de  la 
France  quelque  lopin  de  terre  ou  une  maison  à 
Cautcrcls?  —  Je  suppose  que  le  Coteroye  de  l'acte 
de  1627  n'est  qu'une  orthographe  altérée  du  nom 
de  ce  bourg  du  Bigorre  ,  assez  célèbre  aujourd'hui. 
—  En  mont  i  ii  au  nord  avait-il  acheté  de  compte  à 
demi  avec  son  Tabarin  une  ferme,  un  petit  bien  au 
Fréty,  village  champenois,  voisin  de  la  ville  de  Ro- 
croy?  Voilà  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Mondor  était 
riche,  et  Jean  Salomon,  qui  était  pour  beaucoup 
dans  sa  fortune ,  devait  être  ù  son  aise ,  comme  ou 
dit  ;  il  n'est  pas  impossible  que  les  deux  camarades, 
les  deux  amis,  aient  songé  à  s'assurer  une  retraite 
dans  un  bon  pays,  pour  le  temps  où  la  vieilles -c  les 
devait  forcer  à  quitter  lu  place  Dauphine,  à  échan- 
ger leurs  noms  fameux  contre  leurs  noms  patro- 
nymiques, à  tomber  tout  d'un  coup  des  hauteurs  de 
U  gloire  dans  le  néant  de  l'obscurité. 

I..i  femme  de  Salomou  ne  figure  comme  marraine 
dans  aucun  des  trois  actes  de  naissance  de  ses  petits* 
enfants.  L'usage  lui  donnait  le  droit  d'être  la  com- 
mère du  seigneur  de  St-Mandé ,  au  premier  enfant 
d'Aliéner,  ou  au  moins  celle  de  Mondor,  au  second 
enfant.  Je  conclus  de  là  qu'elle  devait  être  morte 
avant  1623.  J'ai  cherché  la  trace  de  son  trépas  dans 
les  Registre* de  St-llarthélemy,  sons  l'aperceioir.  Je 
ne  sais  donc  pas  le  nom  de  cette  femme,  qui,  assu- 
rément, n'était  pas  lu  Fraucisquine  de  la  parade. 
Jean  Salomon,  que  nous  voyons  si  soigneux  de  ca- 
cher le  nom  de  ses  pères,  et  qui  se  respectait  fort, 
n'aurait  pas  livré  à  la  risée  populaire  le  nom  de 
celle  qu'il  honorait  de  son  amour.  —  De  quel  pays 
était  le  Tabarin  du  pont  Xeuf?  Les  actes  ne  m'ont  rien 
appris  à  cet  égard.  Je  crois  qu'il  était  Français;  son 
nom  de  Salomon  était  fort  commun  en  France.  A  quelle 
époque  naquit  Jean  Salomon?  (Comptons.  Aliénor,  sa 
fille,  avait  bien  au  moins  dix-huit  ans  quand  elle 
épousa  Hugues  Guéru;  elle  pouvait  donc  être  née 
vers  160."».  Jean  Salomon  devait  bien  être  âgé  d'un 
moins  vingt  ans  lorsqu'il  se  maria;  à  supposer  donc 
qu'Aliéner  fût  su  fille*  aînée  ou  unique,  et  qu'en  ef- 
fet elle  fut  venue  au  monde  en  1605,  Jean  était  né 
vers  £58*.  On  le  suppose  mort  vers  16:JV.  —  S'il 
mourut  à  Paris  vers  cette  époque  ,  ce  n'est  pas  du 
moins  sur  la  paroisse  où  il  vécut  une  douzaine  d'an- 
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iu;es;  il  décéda  donc,  ou  plutôt  il  disparut  du  pont 
N«of  à  l'âge  do  50  ans  environ 

Quel  carartére  était  celui  de  Tabarin?  Il  se  rnp- 

Srochait  peut-être  de  celui  <|iii  ,  dans  la  farce  mo- 
eme,  est  donné  à  Ailles,  à  Pierrot,  à  l'aillasse, 
cette  triple  incarnation  du  bouffon  enfariné.  Tabarin 
n'aiail  pas  le  masque  pâle  de  Gilles,  dont  il  avait  l'ha- 
bit ,  composé  d'un  sac  de  toile  blanche  ou  rousse  , 
ayant  de  larges  manches  et  ceint  d'un  cuir  qui  portait 
une  batte  comme  celle  de  l'Arlequin ,  sac  qui  tom- 
bait au-dessous  des  hauclics,  sur  un  large  pantalon 
de  toile,  lequel  ne  descendait  pas  jusqu'aux  chevilles, 
l'ne  sorte  de  manteau  de  la  mémo  étoffe  que  la 
veste  et  la  culotte  recouvrait  une  seulement  de  ses 
épaules.  Ce  serait  bien  ici  le  cas,  si  je  voulais  me 
livrer  aux  fantaisies  de  l'élymologie,  de  faire  une 
petite  dissertation  à  propos  de  ce  manteau.  Je  pour- 
rais faire  remarquer  qu'au  dix-septième  tiède  le 
mot  italien  Tabarrino,  diminutif  de  Tabarro ,  dési- 
gnait le  manteau  court ,  et  alléguer  la-dessus  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  la  Crtisca ,  qui  cite 
Boccace  ;  je  pourrais  demander  si  le  Tabarin  italien 
devait  son  nom  au  manteau  qu'il  portai!,  ou  le  man- 
teau d'une  certaine  forme  au  bouffon  qui  s'en  cou- 
vrait ,  comme  de  notre  temps  le  manteau  appelé 
Crispin  fut  nommé  di  mantclol  porté  par  le  valet 
mis  en  vogue  par  Riymnnd  Poisson.  Mais  je  ne  me 
laisse  point  emporter  au  plaisir  de  difserler  sur  ce 
point  délicat,  qui  me  mènerait  fort  loin,  car  lorsque 
j'aurais  établi  que  Tabarin  nomma  le  manteau  ,  ou  , 
au  contraire,  que  le  manteau  nomma  Tabarin,  il  me 
faudrait  aller  jusque  flans  l'Inde  chercher  l'origine 
sanscrite  de  Tabarro;  car ,  aujourd'hui ,  «  hors  du 
t  sanscrit  point  de  salut  t .  Quel  homme  ayant  pignon 
sur  rue  dans  la  science  n'est  pas  prêt  à  démontrer 
que  cette  langue  était  incontestablement  celle  qui 
se  parlait  dans  l'Arche,  et  que  ses  racines  poussaient 
au  paradis  terrestre.  Le  sanscrit  est  tout,  il  mène  à 
tout,  il  peut  tout.  On  ne  va  dîner  nulle  part  décem- 
ment si  l'on  ne  connaît  la  racine  Hfi  j  nu  R/iuj  , 
qui  a  fait  sans  conteste  le  mot  banquet ,  festin  ;  on 
ne  peut  passer  à  une  portée  de  canon  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  avec  la  pensée  de  s'en  rappro- 
cher, si  l'on  ne  sait  les  radicaux  pu! ,  pal ,  p/mf  ou 
phalt  .qui  entrent  en  composition  dan*  tous  les  mots 
exprimant  l'idée  de  croître .  d'être  grand.  Le  sans- 
crit est  a  la  mode  ,  et  celle  mode  est  tyrannique 
comme  toutes  les  a:ttres.  Je  renonce  ù  chercher  l'o- 
rigine du  mot  Tabarin,  et  je  viens  au  chapeau  de  ce 
bouffon.  Il  complet  lit  son  costume.  C'était  un  cha- 
peau de  feutre  gris,  rond ,  mou  ,  qui  ,  sous  la  miin 
de  Tabarin  ,  prenait  toutes  les  formes,  l/oiateur  le 
pétrissait  sans  cesse,  ce  qui  lit  dire  à  Sl-Amanl,  dans 
sa  Galette  du  puni  Xenf,  à  propos  de  U  Picarde  au 
bavolet,  maîtresse  de  Dieu-Te-tiard-l^a-Kose  ,  qtie 
celui-ci  se  tint  plaindre  à  l'oreille  du  poêle 
mm  -m  ne  t  it  jamais  »a  pareille. 
On'-  la  in  i . ■  1 1 1  de  tiueriii 
IJue  l<*  chapeau  de  Tabarin, 
Kl  la  llamnic  d'une  chandelle 
Avait  plu»  de  constance  qu'elle. 

'  On  a  imaginé  une  fin  trafique  ponrTahirin;  on  a  dit 
que  de»  voisin»  jaloux  l  avaient  lue  dan»  un  :|uel-apen». 
•  U  chaste.  d.ui»  le  p»\»  où  il  »  était  retiré  riihe,  el  où  il 
juui»»ail  en  paisihle  hourflroi»  de  In  fortune  qu'il  aiail 
arqni»e  surit»  pl.iorhe*  de  la  place  Uaupliiue.  Mai»,  relie 
assertion  ,  on  ne  l'a  appuyée  d  aucune  de»  preuve»  »olide* 
que  la  Critique  peut  aJmrltre.  J'ai  dit  a  l'article  Mommui 
quel  dociimrul  me  porte  à  cioire  que  Tabarin  était  mort 
avant  le  moi»  d'août  16  V.. 


On  a  deux  représentations ,  sinon  deux  portraits 
de  Tabarin.  L'une,  que  l'on  attribue  à  Abraham  Bosse, 
pavée  qu'elle  porle  le  monogramme  AB,  ligure  dans 
une  estampe  fort  médiocre  ,  sans  dale ,  et  qui ,  si 
elle  est  de  l'artiste  qu'on  suppose,  doit  être  une 
i  o'uvre  de  sa  première  jeunesse,  et  faite  en  11519  ou 
l(>2<>,  alors  qu'il  avait  à  peu  près  dix-huit  ans.  Cette 
pièce  représente  le  théâtre  de  Tabarin  entouré  de 
la  foule  attentive.  Mnndor  parle  au  public,  qu'il  sa- 
lue en  otant  son  chapeau.  Il  occupe  le  côté  droit  dr 
la  scène;  Tubirin  est  debout  a  gauche,  accompagnant 
l  le  discours  du  docteur  de  gestes  discrets,  el  proba- 
b'emeiit  de  bons  mois  débités  m       rare ,  avec  un 
sérieux  plaisant.  Un  petit  valet,  de*  musiciens,  une 
femme  et  un  jeune  acteur  sont  au  dernier  plan,  un 
petit  more  est  à  coté  d'une  grande  Imite  ouverte, 
où  I  on  voil  des  pois  et  des  fioles.  Tabarin  est  sin» 
barbe  dans  cette  image  qui  le  représente  avec  une 
moustache  relevée  el  le  visage  découvert,  le  manteau 
tombant  sur  l'épaule  gauche,  le  chapeau  pointu  et  mis 
j  galamment  un  peu  sur  l'oreille.  Dans  l'autre  estampe 
j  —  celle-là  reproduit  en  grande  partie  la  composi- 
^  lion  attribuée  à  Abraham  Bosse;  elle  est  beaucoup 
plus  petite  ,  et  figure  ,  en  ligncttc  ,  avec  la  date  dr 
]  11522,  à  la  télede  V Inventaire  rnirersel  des  orrrrrs 
j  de  Tabarin  (Paris,  1021;  Bibl.  Irnp.,  Y*  13*3)  — 
dans  l'autre  estampe,  dis-je,  Tubarin  est  coiffé  d'un 
chapeau  bizarrement  retroussé  par  derrière;  il  • 
une  barbe  longue  et  touffue  qu'il  caresse  de  sa  main 
gauche  ;  sa  balte  est  ù  droite  sttr  la  hanche  où  s'ap- 
puie si  main.  Son   limitent!   tombe   sur  l'épaule 
droite  Son  vêlement,  comme  dans  l'autre  représen- 
tation ,  est  celui  île  uolre  Pierrot  moderne ,  moins 
les  gros  boutons.  M.  Leber  n  vu  le  costume  de  Ta- 
barin composé  do  deux  étoffes ,  qui  différent  par  la 
couleur;  sur  les  deux  estampes,  que  j'ai  sons  1rs 
yeux,  il  est  évident  que  Tabarin  est  vétu  de  blanc 
de  la  tète  aux  pieds;  le  blanc  était  si  bien  la  couleur 
de  l'habit  de  ce  farceur,  que  dans  une  de  ses  fantai- 
sies on  «dresse  à  ce  personnage  le  reproche  d'avoir 
cherché  u  vo'er  sa  toile  ù  l'aile  d'un  moulin  '\  vent 
du  faubourg  Sl-Antoine  pour  s'en  faire  un  vêlement. 

Arrèlons-nous  ici  ,  voyons  ce  qui  ressort  de  lo"' 
ce  (pie  nous  venons  de  dire.  Tabarin  étail  un  pro- 
blème resté  jusqu'à  ce  jour  sans  solution ,  bien  qu'il 
ait  souvent  exercé  la  sagacité  dos  critiques;  ce  pro- 
blème valait-il  la  peine  d  être  résolu?  Apparemment, 
puis  pie  des  hommes  d'esprit  et  de  savoir  se  sont  ef- 
forcés de  le  résoudre.  Je  suis  heureux  d'avoir  eu  une 
fortune  meilleure  que  tous  ceux  qui  m'ont  précédé 
'  dans  la  recherche  d'une  vérité  sur  laquelle  le  lem  •• 
avait  jeté  un  voile,  qui  paraissait  ne  devoir  jamai* 
être  soulevé.  Je  n'ai  pas  regret  ù  la  peine  que  j '«' 

Srise  pour  arriver  à  une  découverte,  de  bien  peu 
'importance  sans  doute,  mais  qui  a  pourtant  son  in- 
térêt. Le  Tabarin  de  la  place  Daiiphine,  le  collabo- 
rateur, l'ami  ,  l'associé  ou  le  valet  du  seigneur  sloii- 
dor,  n'était  pas  ce  que  l'on  a  cru  ;  son  nom  n'était 
pas  Tabarin.  Tabarin  étail  un  personnage  de  théâtre 
ou  de  tréteaux;  et  celui  qui  représentai!  à  miracle 
ce  pers  innage  niais,  bouffon,  salé ,  grossier,  spirituel, 
toujours  gai  ,  quelquefois  lin,  el  vraiment  comique, 
l'acteur  qui  se  montrait  'uns  le  sic  blanc  de  Tabarm 
se  nommait  Jean  Salomon.  Rien  ne  donne  à  penser 
qu'il  fût  Italien,  et  je  crois  très-fermement  qu'il  était 
Français;  je  le  crois  d'autant  plus  que  je  Ironie  dan* 
les  Bcg.  de  St-Genn.  l'Auxer.  —  le  hasard  est  singu- 
lier, au  moins  !  — -un  Jehan  Salomon,  maître  ceinlurier, 
qui  ,  le  15  juin  1589,  faisait  baptiser  sa  fille  Amie. 
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et  [var  conséquent  était  père  justement  à  l'époque 
iren  laquelle  dut  naître  le  futur  Taharin.  Rien  n" em- 
pêche que  ce  faliricant  de  ceintures  n'oit  été  le  pa- 
rent et  le  parrain,  sinon  le  père  de  unlrc  Jehan  Sa- 
lomnn.  Je  n'affirme  pas  tpi'il  en  soit  ainsi  ,  mais  je 
dis  cpie  dans  la  rencontre  inattendue  des  deux  Jehan 
Salomon,  il  y  a  peut-être  autre  chose  qu'un  fait  pu- 
rement fortuit.  Jean  Salomon  eut  une  i  IV  qu'il  ma- 
ria à  Iluguc?  Cucrti.  Il  vivait  certainement  encore 
en  1028.  Il  ne  mourut  pas  paroissien  de  Sl-Barthé- 
Ic  ny,  s'il  rnouiul  à  Paris.  Il  était  veuf  aiant  1010;  ' 
enlin  ,  il  prenait  le  nom  de  Fréty,  ipie  portait  aussi  ! 
Moudor.  Quant  ù  l'origine  du  personnage  de  Taba- 
riu.je  suppose,  mais  sans  attacher  à  mon  hypothèse 
plus  d'importance  qu'il  ne  faut ,  je  suppose,  dis-je, 
nue  le  Tabarini  qui,  en  1057,  tenait  ù  Vienne  un 
tliéulre  de  farces  italiennes  ,  était  ur.  des  Taharin 
auxquels  le  (îimauui  Tabarini,  qui  était  ù  Paris  en 
sept.  1572  tailla  leur  râle.  Le  Tabarini  de  Venise, 
aimé  de  Charles  l\,  me  semble  èlre  celui  qui  donna 
sou  nom  au  caractère  qui,  après  lui,  devint  tradi- 
tionnel en  Italie,  eut  un  glorieux  représentant  eu 
France,  et  disparut  avec  Jean  Salomon.  —  Yoy.  \\- 
TiinMiRK  ni  Roy,  Bmxcoi.ei.li,  BonrXHK,  Bussk 
(Abruh),  Dvtkli*,  KioRii.ii,  Fors,  Cros-Guil»!  uk 
et  Monoor. 

TABLE  DE  MARBRE.  109 V. 

Par  lettres  patentes  données  à  Versailles,  le 
l'I1'  jour  de  décembre  109V,  le  siège  de  la  Table  de 
Marbre  et  Amirauté  de  Paris  fut  transféré  t  au  lieu 
où  se  «  tenait  •  la  juridiction  du  baillage,  du  palais, 
sur  ce  qu'on  »  avait  t  représenté  au  Roy  que  la 
chambre  où  se  tenoit  la  juridiction  de  l'Amirauté  à 
la  Tnble  de  marbre  du  palais  >  était  *  située  dans 
un  lieu  dont  l'abord  >  était  *  très-incommode  et  si 
serre  qu'il  n'y  i  avait  t  presque  pas  de  quoy  con- 
tenir les  aduoeats  et  procureurs  qui  y  s  venaient 
«  plaider  les  causes,  ce  qui  est  indécent  pour  vu 
lieu  qui  est  le  siège  d'une  îles  plus  anciennes  juris- 
diclious  du  Royaume  ,  et  où  les  Amiraux  de  France 
doivent  estre  installés,  lorsqu'ils  vont  presler  le 
serinent  de  leur  charge  ».  (Bibl.  Imp.,  Vis.  Clai- 
ramb',  591,  p.  91)9). 

Ceux  que  ce  sujet  intéresse  pourraient  recourir 
aux  artic  les  :  Pierre  et  Table  de  marbre  de  mon 
il  lassai  re  nautique  (1830). 

TABLEAU  DU  OHEVKT  DK  LA  REI.VE.  1191. 

•  A  lui  (Guillaume  .Arrntle,  orlexre)  pour  auoir  fairl  ri 
lorjné  unr  petite  rhaienne  d'argent  blanc  aucc  un  rrorhrl 
pour  poudre  »n  pelil  tableau  où  il  y  a  xne  jma;ie  dp  Xotlrt 
/'•>>»  .  à  ppndrr  sur  Ip»  ebruet  irhexcts)  du  lit  dr  la  Itoynr  .. 
£tsept.  1391.»  (Ar«!euti  rie  du  lloi  (Cliarbs  Vil;  Arch.  de 
l'Emp..  KK.  Si,  fol  1K.)  -  Au  fol  HO.  je  lis  qu  i  son 
rhrm  la  Hrinp  aiail  ainsi  .  «n  eauboiioislier  d'argent 
blanc  • . 

La  Rciuc  pour  luquelle  (iuillatime  Arrndc  fit  celle 
chaîne  d'argent  est  Isabeau  de  Bavière  ,  mariée  ù 
Churlcs  VI  le  17  juillet  1383.  On  sait  que  celle 
femme,  fort  maltraitée  par  l'histoire,  mourut  le 
2  V  sept.  1*33. 

TABLEAU  DE  M  ADAME  ISABELLE  DK  FRAXCK 

1301. 

•  Au  dit  troilr  •  (Guiil  Arodre,  oiféire),  •  pour  auo'r 
rappnroillo  .  (réparé)  •  cl  mi»  a  point  vu  prlil  labloau  d  or 
dp  Madame  Ysabcl  de  r'ranec.  ou  q «ici  il  a  d'in  co*lé  es- 
maillce  tnuonsiation  Xottre  Dame,  il  Sainte  Marguerite,  et 
d'au  sire  coslé  l  imace  Xostre  Dame,  et  Suinte  Katherine. 
27  aunl  1301.  .  |  Vrcli.  do  l'Emp.  Compte*  do  l'ar;|cnU-rip 
dr  Charlc»  VI.  KK.  23,  fol.  B0.) 


TABLEAUX  faits  pour  Charles  V  III.  —  f  oy.  Boir- 

OICHOX. 

TABLEAUX  FLAMAXDS  achetés  pour  le  Roi 
François  Ier.  1529. 

—  .  A  Jehan  Dubois,  man  aaod  demeurant  a  Emrri.  U 
somme  do  »cpl  xin,]U  dix  neuNiurrs  dix  liuirt  soit  lourn. 
pour  «on  paiement  des  parlyes  qui  sensiiyucnl;  e  esl  assa- 
uoir  :  ~X  liur.  56  sol*  lourn.  pour  trois  tableaux  eu  loillc 
osqoels  sont  tî<iurn  assauoir  en  l'en  I.e$  fantotmet  de  St 
Anlhome  ■  'la  lenlalioii  de  St  Antoine);  •  en  l'aullre  une 
dune  e  de  puisant,  rt  eu  l'autre  vu;]  homme  faisant  un  tebif 
de  sa  bouche;  tiH  liur.  14  sols  pour  deux  tableaux  de  la 
Passion,  faiclx  à  liuille;  â"  I  X  s  pour  quatre  autres  la- 
bloaux  au  si  faiilt  à  hnillp,  en  ftiig  dcsqueli  sont  poi- 
traiclx  deux  enfant  rulx  baisants  ensemble,  en  *o;|  autre 
\a  enfant  teuant  me  letle  de  moi  t.  el  en  l'attire  tne  Dame 
d'honneur  ii  la  mode  de  FUndres,  porlaul  vue  rbatidelle  ru 

son  ]        .  el  \n;j  pol  eu  l'autre.  —  Payé  le  2  dcc.  1529.  . 

(An b.  de  l'Emp  .  KK    100.  fol.  lit  ) 

TABLE  VI X  du  cabinet  du  Roi  Louis  XIV.  — 
[oy.  Cikkikri  (Philippe). 

TABLEAUX  achetés  par  le  Roi  au  KVU*  siècle. 
Les  Archives  de  l'Empire  gardent,  parmi  les  pa- 

Siers  des  Bâtiments  du  Roy  (Liossc  1008-1759), 
eux  lellres  de  M.  Ltcha;icllc-Bessé ,  l'une  datée  de 
1085,  l'autre  sans  date,  qui  nous  font  connaître  les 
prix  auxquels  furent  acquis  certains  objets  d'art  pour 
le  Roi  Louis  XIV  .  Ainsi,  deux  tableaux  du  (îuide, 
représentant,  l'un,  ta  Ste-Famitle.  avec  le  petit  St- 
Jean  qui  baise  les  pieds  du  Christ,  l'autre,  la  lierye 
qui  travaille  eu  couture,  accompagnée  d'an;|es,  fu- 
rent payés  10.)  livres.  Ces  tableaux  appartenaient 
au  sr  Bi-aochamps;  le  premier  est  exposé  au  Louvre 
sous  le  n"  :J24;  je  ne  sais  où  est  I  autre.  —  L. As- 
somption du  Poussin,  probablement  celle  qui  figure 
au  Louvre  sous  le  n"  V29  de  l'Ecole  française,  et 
que  l'article  avait  faite  pour  M.  de  Mauroy,  en  1050, 
a  Rome,  fut  payée  par  le  Roi  :1,:J0D  livres.  L'His- 
toire de  Timoctee  du  Dominiquin  (au  Loin  rc  sous 
le  n"  V97  de  l'Ecole  ital.),  et  une  Xatirifé  de  l<ouis 
Carrachc  (au  l^nivrc  sous  le  n°  125),  coûtèrent 
1,101)  livres.  La  Xatirité,  par  Anuibal  Canachc,  fut 
achetée  2,800  livres.  Elle  appartenait  à  Xoél  Coypcl. 
Une  statue  de  marbre  blanc,  antique,  envoyée  de 
Petit-Bourg  à  Vtvrailles,  fut  payée  l,30D  livres. 

TACOXET  (Toi.ssAiMT-CisetRo=J.4<:otKs). 

17:J0— 177V? 
1739—  ? 

Eu  1775,  ou  publia  à  Paris,  ou,   pour  parler 
comme  le  titre  de  l'Opuscule  :  «  A  Amsterdam  -  ,  un 
I  petit  écril,  in-12,  intitulé  :  «  Taconel  ou  Metno  'res 
historiques  pour  sertir  à  ta  Vie  de  cet  homme  cé- 
lèbre. »  —  Bibl.  Imp.,  L.  22S:J-T.  —  L'auteur  de  cet 
ouvrage  romanes  jue  et  prétentieusement  philoso- 
phique, publié  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  était  un 
poéle  dramatique  très -oublié,  J -B.  Artaud,  de 
!  Montpellier.  Il  ai  ait  eu  quelques  bonnes  informa- 
tions; aussi ,  feu  M.  A.  Bcuehot,  lorsqu'il  composa 
l'article  Tucoiw/el    pour   la  Biogr.- Michaad ,  le 
mit-il  très-laryemeut  ù  conlributton.  J"-Bapt.  Ar- 
i  laud  raconte  comment  Taconel  —  dont  par  paren- 
,  thèse  Beuchot  eut  le  tort  d'écrire  le  nom  avec  une 
double  m.  tort  qu'ont  partagé  presque  tous  ceux  1 

1  J  -M  Quëraid,  dont  l'exactitude  u'esl  pas  moins  pro- 
»erbia  c  que  celle  du  saianl  bibliograplie  Iteucliol.  a  bien 
écril  le  nom  dp  Tai  oiipI  .  t.  IX.  p.  :U7  de  sa  France  litté- 
raire; mais  à  fart   Arlaud.  t.  I",  p   IOI.  il  s  est  troaipe 
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nui  ont  eu  ii  paclcr  du  comédien-auteur, 
des  gloires  du  boulevard  du  Temple  —  ;  Artaud , 
dis-je,  raconte  comment  Taconct,  t  né  à  Paris  le 
4  juillet  1730  » ,  d'un  menuisier,  et  un  peu  menui- 
sier lui-même,  après  une  première  jeunesse  pares- 
seuse et  libertine,  fut  au  moment  de  se  tendre  ù 
un  racoleur,  et,  au  lieu  d'entrer  dans  un  régiment, 
entra  à  la  Comédie  française ,  en  qualité  de  garçon 
machiniste,  souffleur  suppléant  et  remplissant  d'autres 
petits  emplois  domestiques.  Artaud  ajoute  que  Ta- 
conet, ayant  laissé  tomber  *  une  coulisse  t,  c'est- 
a-dirc  un  feuillet  de  décoration,  qui  faillit  tuer  une 
actrice,  fut  renvoyé  du  théâtre  où,  sans  doute,  il 
étudiait  les  maîtres  et  puisait  le  goût  du  métier  qu'il 
devait  bientôt  exercer.  Le  biographe  dit  encore  que 
Tnconet  se  réfugia  alors  à  la  foire  St-Germain,  où  il 
monta  sur  les  tréteaux,  avant  de  devenir  le  pension- 
naire de  Xicolet  et  celui  de  la  Charité  où  il  mourut, 
lieuchot  parle  d'un  »  Jacques  Tacon/ict,  frère  aine 
de  Toussainl-Caspard  »  qui  fut  aussi  acteur  chez 
Xicolet,  et  composa  une  comédie-vaudeville  intitu- 
lée Le  congé  de  semestre*.  Ici  lieuchot  et  Artaud 
furent  mal  renseignés.  Taconct  eut  bien  un  frère 
nommé  Jacques,  mais  Jacques,  loin  d'être  son  frère 
allié,  fut  plus  jeune  que  lui  de  neuf  ans,  comme  on 
va  le  voir.  —  Je  reprends  les  choses  d'un  peu  haut, 
lin  Michel  Taconet,  dont  je  ne  connais  pas  la  pro- 
fession, épousa  «  Françoise  Sobre,  »  lille  d'un  me- 
nuisier. Il  eut  de  son  mariage  deux  fils  :  Jérôme  et 
Louis.  Jérôme  Taconct  prit  pour  femme  Marie-Ca- 
therine Thibault,  dont  il  eut  sept  enfants,  baptisés  a 
St-Sulpice.  Jérôme  était  maître  bourrelier,  rue  du 
Vieux-Colombier;  «on  premier  enfant  reçut  le  bap- 
tême le  22  sept.  1737;  le  dernier  fut  présenté  à 
l'église  le  2'*  août  1744.  Aucun  de  ses  enfants 
n'eut  pour  parrain  Louis  Taconet,  le  frère  du  bour- 
relier. Louis  était  maître  menuisier,  rue  de  Condé, 
lorsque,  le  27  juin  1729,  il  épousa  »  Anne  Vallon!  > 
qui  lui  donna  dix  enfants  ;  lu  Toussai nt-Gas/tard , 
le  4  juillet  1730  (Louis  Taconet  s'était  établi,  après 
son  mariage,  rue  de  In  Harpe,  sur  le  territoire  de 
Sl-Cômc);  2°  Marie-Anne  et  un  garçon  mort  en 
naissant,  le  25  mai  1731  ;  3U  Louis,  le  6  juillet 
1733;  4°  Françoise -A  une ,  le  13  sept.  1734;' 
5°  Claude-François,  le  10  avril  1730;  0°  Jrràme- 
François.  tenu  sur  les  fonts,  le  3  avril  1737,  par 

•  Jérôme  Taconet,  Bl*  bourrelier,  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, oncle  paternel  de  l'enfant».  Ixwis  Taconet 
changea  alors  de  domicile ,  il  alla  rue  du  Cœur-Vo- 
lant, et  devint  ainsi  paroissien  de  Sl-Sulniee.  C'est 
dans  cette  église  qu'il  fil  baptiser  :  7°  Jean-Jia/i- 
tiste-Claude,  le  4  août  1738  ,  8»  Jacques,  le 
25  nov.  1730  (il  était  ué  la  veille);  9"  Catherine. 
le  20  nov.  1740;  enfin  10"  Louis-Toussaint,  le 
14  avril  1742.  Ce  dernier  enfant  de  Louis  Taconet 
eut  pour  parrain  le  premier- né  de  la  famille,  Tous- 
saiut  Gaspard,  qui  d  une  main  un  peu  lourde,  mais 
cependant  adroite,  signa  le  baptislaire  de  son  frère  : 

*  taconet.  »  Le  menuisier,  que  la  déplorable  fécon- 
dité de  sa  femme  n'ai  ait  pas  enrichi,  s'était  logé,  en 
17  VI,  rue  des  Ouatrc-\  ents.  Je  ferai  remarquer 
que  lit,  comme  dans  h  rue  du  Cœur-Volant,  il  elail 
le  très-proche  voisin  des  Xicolet,  ce  qui  suffit  à 
expliquer  comment  T.-ti.  Taconet ,  quand  il  fut  jeté 

lire  lleurhol  rn  écritant  :  •  Taconnrl  ou  Mt'inoirc»  histo- 
rique», fie.  •  IVut-iHri-,  au  m  ta,  ii'til-cf,  «lune  la  France 
littéraire,  qu'uue  failli-  d  impreation. 

1  Qucrard  parail  n'avoir  pas  ronnu  ce  petit  outrage. 
Mur  je  ne  tonnai*  pas  non  plu*  de  PMU. 
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dans  la  voie  du  théâtre,  se  vil  ouverte  tout  naturel- 
lement la  loge  de  Jean-Baptiste  Xicolet ,  à  la  faire 
St-Germain.  Louis  Taconet  demeurait,  en  17.VJ,  nu- 
lles Canettes:  c'est  là  qu'il  mourut,  le  6  août,  <  âgé 
de  soixante-quatre  ans  t ,  né  par  conséquent  vers 
100.').  Il  fut  enterré,  le  leudemaiii,  au  cimetière  de 
St-Sulpice.  Anne  Vallanl  restait  chargée  d'une  fa- 
mille dont  les  derniers  membres  étaient  encore  bien 
jeunes;  que  lit-elle  pour  ac  lirer  d'affaire?  Dieu 
pourvut  sans  doute  à  cette  situation  fâcheuse.  T.-G. 
Taconet  était  acteur,  mais  le  peu  qu'il  gagnait  nr 
pouvait  suffire  à  ses  dépenses;  le  marchand  de 
vin  lui  prenait  le  plus  clair  de  sou  gain,  et  il  ne  de- 
vait guère  aider  sa  mère.  C'eût  été  miracle  qu'il  en 
eût  été  autrement;  Taconet  vivait  dans  un  monde 
où  la  raison  avait  peu  d'empire ,  où  la  tempérance 
passait  pour  pruderie  et  »  begueulerie  »,  où  la  sa- 
gesse n  était  pas  connue,  même  de  nom;  il  detiut 
un  véritable  bohémien,  vivant  au  jour  le  jour,  labo- 
rieux cependant,  car  il  écrivait  beaucoup,  et  l'on 
sait  qu'avec  une  facilité  merveilleuse  et  un  char- 
mant entrain,  il  composa  une  foule  de  petites  pièce» 
eu  v^rs  ou  en  prose  dont  il  assura  le  succès  par  son 
jeu  plein  de  verte,  de  naturel  et  d'esprit.  Il  s'éleva 
même  deux  fois  jusqu'à  l'Ode,  mais  avec  plus  de 
bonne  volonté  que  de  talent.  Le  biographe  de  Ta- 
conet—  je  parle  d'Artaud,  copié  par  lieuchot  — 
raconte  que  le  comédien  du  boulevard  du  Temple, 
ayant  fait  une  chute,  se  déchira  une  jambe,  et  que, 
ne  pouvant  se  faire  traiter  dans  le  galetas  qu'il  ha- 
bitait, il  se  fit  porter  à  l'hospice  de  la  Charité,  où 
Xicolet  alla  offrir  cent  louis  aux  bons  frères  •  pour 
sauver  »  son  Taconet,  qui  mourut  malgré  le  lèle  et 
l'habileté  connue  des  charitains.  Cette  petite  anec- 
dote me  parait  difficile  à  admettre.  Que  Taco- 
net soit  mort  à  la  Charité,  qu'il  y  oit  précédé  de 
quatre  ans  Lantara,  ce  Taconct  des  peintres,  rien 
n'est  plus  certain;  j'en  ai  pour  preuve  l'acte  suitanl 
que  j'emprunte  aux  registres  de  la  Charité  : 

•  Tnu*»aiiU-Ga*pard  Taronel,  comédien,  âgé  de  quarante 
quatre  an»,  natif  de  Pari»,  paroi IM  St-Come,  fils  de  rlefTuiit 
I.oui»  et  d'Anne  Valian  (tir)  »e»  pire  et  mère,  rut  rnlrr 
malade  en  cet  hôpital.  Ir  *».>  novembre  1774.  où.  apréi 
aïoir  été  assisté  tant  »pirituellemeiil  que  rorporellemciil. 
y  t-sl  décédé  le  29  décembre.  Ccrliiié,  etc.  ■ 

Si  Xicolet  avait  voulu  sacrifier  cent  louis  pour 
obtenir  la  guérison  de  son  auteur  chéri,  de  son  pré- 
cieux acteur,  pour  y  Irai  ailler,  du  moins,  l'eùt-il 
laisse- aller  à  I  hospice?  Xe  lui  eût-il  pas  loué  un 
logement  convenable  près  de  sa  maison?  Xc  lui  eût- 
il  pas  procuré  les  soins  des  premiers  médecins  de 
Paris?  Taconet  n'eût  probablement  pas  guéri:  la 
gangrène  n'eût  pas  moius  envahi  un  corps  prédis- 
pose à  toutes  les  pourritures  par  un  long  régime  de 
débauches  de  tons  genres  ;  mais  le  blessé  serait  mort 
chex  lui,  Visité,  assisté  par  Xicolet;  il  aurait  en 
d'honnêtes  funérailles  au  lieu  de  l'inhumation  SOn» 


taire  de  l'hôpital.  Je  ne  crois  pas  à  l'historiette  mise 
en  circulation  par  Artaud.  —  Taconet  fut  mis  au 
théâtre  quatre  fois,  si  je  ne  me  trompe;  la  dernière 
"fois  —  ce  fut  en  1817,  ibtus  Fréritte  et  Taconet  — 
il  eut  pour  représentant,  au  Théâtre  des  Variété*, 
Tiereelin,  acteur  excellent,  qui  fut  véritablement 
parfait  sous  le  masque  de  Taconet  déguisé  en  save- 
licr.  —  loy.  Ltvrtnt  et  NtCOLRT. 

TAILLKI  K  D'HISTOIRES, 

•  Paquelli-,  lille  dr  SaniMiu  llille,  I  lilleur  il  inloiro  »" 
en  bois,  et  de  liu.ll   l.e  Mel  »a  femme,  dem'  rue 
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Muni  Orgueil  ;  parr.  Yolan  Gnc*ar,  tailleur  d  histoires.  • 
(Sl-Eu»l.  11  avril  K.88.) 

l.c  Tailleur  d'histoires  en  bois  était  un  sculpteur 
d'ornements,  comme  le  peintre  historiant  était  un 
artiste  qui,  sur  le  vélin  ou  le  papier,  dessinait  et 
enluminait  des  figures  d'animaux,  de  Heurs  ou  d'hom- 
mes, ornements  des  livres  écrits  pour  les  personnes 
riches.  —  l  oy.  Hkirk.s  ok  i.\  RkiME  AmNI  i»k  Bmc- 
tKU,  1V97. 

TAILLEUR  des  ballets  du  Roi  et  de  la  troupe  de 
Molière.  —  loy.  BâRAtlLOV ,  Brik  (de). 

TAILLEURS  de  Louis  XIV.  1670-92. 

Savez-vous  quels  Tailleurs  curent  l'honneur  d'ha- 
biller Sa  Majesté  I*ouis  XIV,  alors  que,  sans  avoir 
renoncé  tout  à  fait  aux  élégances  de  la  jeunesse,  il 
donnait  encore  la  mode  aux  hommes  graves?  Ils 
avaient  noms  :  «  Antoine  Hourdaull  et  Simon-Fran- 
çois Mourcl  « .  Mouret  avait  obtenu  la  charge  en 
1089  (vers  le  mois  de  mars).  Voici  ce  que  je  lis 
dans  les  minutes  d'expédition  du  secrétaire  d'Etat 
ayant  le  départein*  de  la  Maison  du  R.  (Ilibl.  In. p., 
Ms.  Glairamb.,  5Ô7,  pièce  73.) 

•  De  par  le  Roy.  Trésorier  Général  de  mon  Argenterie. 
M'  Pirrrr  Soubrjran.  nous  tout  mandons  et  ordonnons 
que  de»  deniers  de  voslre  charge  de  l'année  dernière,  vous 
pajn  et  déliuricx  en  plain  (*iV)  à  Simon  François  Mouret, 
tailleur  de  ma  [lie)  garde  robr  ,  poitrucu  au  lieu  el  plare 
d'Antoine  Hourdaull.  lasommrdc  4'»0  L  pourct  au  lieu  de» 
firon»  de  mes  habits  pendant  les  neuf  derniers  mois  de 
lad»  année,  de  la  quelle  somme,  etc..  Donné  à  Versailles 
le  13  feurier  lbDO.  • 

Hourdaull  était  en  possession  de  sa  charge  dès 
avant  1076;  il  la  partageait  av  ec  Lamanie  sou  neveu, 
qui  avait  ,  comme  lui ,  le  titre  de  Valet  de  chambre 
de  Sa  Majesté.  (Voy.  Etat  de  la  France,  1676.)  En 
1692,  un  llourdault  était  encore  Tailleur  du  Roi;  je 
lis  dan»  le  Litre  commode  d'Abraham  du  Prndcl 
(in-12,  1691,  1692;  Ribl.  Imp.,  L.  310,300): 
•  M.  Oultrau  »  —  ce  liv  re  estropie  tous  les  noms  — 
c  tailleur  ord"'du  corps  du  Roi  et  aie  Monseig1",  de- 
meure rue  et  vis-à-vis  l'hôtel  de  la  Monnaye.  * 

TAILLEl'RS  pour  femmes.  xvn*  siècle. 

De  notre  temps,  quelque*  femmes  ont  donné  aux 
hommes  la  préférence  sur  les  femmes  pour  la  coupe 
et  la  façon  des  corsets  et  des  robes.  Les  (lursrticrs 
et  les  Tailleurs  pour  femmes  essayent  eux-mêmes 
les  pièces  de  vêtements  qu'ils  «  confectionnent  »  ; 
c'est  ridicule  et  peu  deceut  ;  mais  enfin  cela  est,  et 
le  moraliste  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  dire  à 
peu  près  comme  un  des  personnages  de  Molière  : 

•  Je  n'y  crois  pas  au  fond  l'honnêteté  blessée , 
Me  préserve  le  fiel  d'en  avoir  la  pensée.  • 

Les  dames  de  ce  temps-ci  ont  pour  excuse 
l'exemple  de  leurs  grand'mèrcs  qui  avaient  des  fai- 
seurs de  corps,  de  jupes  et  de  robes.  Sous  Louis  XIV, 
les  Tailleurs  poirr  femmes  étaient  assez  nombreux; 
ils  faisaient  surtout  les  vêtements  de  cheval.  Abra- 
ham du  Pradel,  que  je  cite  plus  haut,  nous  a  con- 
servé les  noms  de  quelques-uns  des  habiles  qui 
avaient  l'honneur  de  vêtir  les  grandes  dames  de  la 
Du  du  xv  if  siècle  :  «  Tailleurs  pour  femmes  i ,  dit- 
il  ,  *  M\l.  Rigaud,  Villeneuve,  Lallcmand ,  Le 
Brun,  etc.  ■  Il  n'y  a  pas  encore,  que  je  sache, 
d'hommes  prenant  mesure  de  chemises  aux  femmes 
cl  les  essayant  eux-mêmes;  mais  patience!  Atten- 
dons tout  du  progrès. 
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TALARU. 

Le  vieux  minulierde  M.  Le  Mounyer,  not.,  garde 
la  minute  d'un  acte  passé,  le  13  août  1658,  par 
Ohristophc  de  Tularu  Lhermite  de  la  Kayc,  chev', 
seigr  et  marquis  de  Gharlcniasser,  qui  avait  épousé 
i  Damoisellc  Olaudc  de  Mallacy  -  .  —  Les  archives  de 
M.  Koiirchy,  not.,  possèdent  deux  actes  au  nom  de 
Talaru ,  le  premier  de  Oharles-Laurcnt  de  Talaru 
(nov.  1688),  l'autre  de  Gabriel  Thibaud  de  Talaru 
(7  juin  1700). 

TALLARD  (Camille  d'HOSTUX,  comte  de). 

♦1052—1748. 

•  Ledil  jour  (I"  avril  l"'28i  le  corps  de  très   Mmi- 

#ei  y  Camille  d'HoUuu,  comte  de  Tallard ,  baron  d'Arlan, 
du  Port  el  d'Ariclièrcs .  scig'  des  duchés  de  Lrsdiguicr.  » 

i  et  de  Champliaut.  pair  el  Maréchal  de  France,  cheval,  des 
ord.  du  K.,  Gouvcriir  et  Lieul'  g'  du  comté  de  Bourgogne, 
gouvern'  particulier  de*  ville  el  citadelle  de  lleiançon.  gé- 
néral des  armées  du  K.,  Ministre  d'étal  el  président  ho- 

I  nuraire   de  l'Acad.   de»  Sciences,  premier  marguillirr 

1  d'honneur  de  celle  paroisse ,  décédé  arant  hier,  en  sou 
hôtel  rue  du  Grand-Chantier,  a  été  apporté  dan»  celle 
église...  d'où  il  a  été  transporté  dans  I  église  des  dames 
religieuses  du  monastère  de  Ste-Klisabelh,  porte  du  Tem- 
ple, de  celle  paroisse,  pour  y  être  inhumé,  en  présence  de 

Mg'  Marie  ^eph  rornte  de  Tallard  baron  d'Arlaa  

pair  de  France,  cheval  des  ordres  du  IL,  brigadier  de  ses 
armées,  mestre  de  camp  d'un  régini1  d  infanterie,  gouver- 
neur, lieut.  g1  du  comlé  de  Bourgogne,  gouverneur  de  Bc- 

1  saiiçtm .  fils  de  mond.  seigr  (p  Marérhal ,  de...  Monseig' 
Louis  Charles  marquis  d'Hostun  petit  iils  dn  deffuut,  de 
M"  Si  ipiou  vicomte  de  Polignac  lieul'  g1  des  armée»  du  R. 
gouverneur  du  Puy  en  IV.ay.  cousin  du  deffuncl  qui  ont 
signé:  Marie  Joseph  dur  d'Hosttin,  Louis  Charles  l)os- 
lun  ttic).  Polignac.  \  arrime»  Xagu,  Montmorency  Tin- 
gry,  etc.  •  (Sl-\icol.  des  Champs.) 

TALLEMAXT  DES  RÉ.UX  (Gkdkon). 

1619—1692. 

Dans  un  excellent  article ,  publié  par  la  ftiogr.- 
Michaud,  le  respectable  et  savant  M.  Motimerqué  a 
donné  une  généalogie  de  l'auteur  des  Historiettes  ; 
elle  remonte  à  François  Tallemant,  négociant  de  la 
ville  de  Tnurnay,  el  calviniste  ardeut  qui,  pour  fuir 
la  persécution  ,  alla  chercher  un  asile  dans  les  murs 
de  la  Rochelle ,  citadelle  des  religionnaires.  O'est  là 
que  François  Tallemant  se  maria  à  une  veuve  dont 
il  eut  deux  Iils  :  Gédéon  et  Pierre. 

•  De  Gédéon,  deuxième  Iils  du  premier,  sortit  Paul  Ta I- 
[  lement  qui  a  été  membre  de  l'Académie  française  et  de 
|  celle  des  inscriptions...  Pierre  Tallemant,  deuxième  fils 

de  François,  se  maria  deux  fois.  Il  épousa  en  secondes  noces 
Marie  Rambouillet,  su'ur  du  riche  financier  qui  créa  au 
bourg  de  Ketiilly  ,  à  I  issue  du  faubourg  Si -Antoine  ,  de 
beaux  jardins...  Pierre  laissa  deux  iils  et  une  fille  ;  l'ainé 
est  noire  écrivain,  le  second  est  l'abbé  Tallemant.  La  fille. 
Marie  Tallemant.  épousa  le  marquis  de  Hutigny,  etc.  » 

Là  s'arrêtent  les  renseignements  donnés  par 
M.  Monmerqué  sur  la  famille  d.  x Tallemant.  Ajoutons- 
y  ceux  que  j'ai  pu  me  procurer.  Voyons  d'abord  ce 
qui  regarde  Gédéon  I",  fils  de  François  Tallemant. 
O'est  à  l'année  1580  ou  13SI  qu'il  la.it  faire  rernon- 

I  ter  sa  naissance,  si  l'on  en  croit  l'acte  de  son  décès, 
qui  est  au  registre  des  inhumations  faites  dans  le  ci- 
metière protestant  du  faubourg  St -Germain.  Gel 
acte,  très-bref,  dit  que  »  Gédéon  Tallemant,  conseil- 
ler secrétaire  du  Roy,  dgé  de  ,">3  ans,  fut  enterré 
le  7  février  1031  ».  Gédéon  avait  épou  é  Anne 

|  Rambouillet,  qui  lui  donna  trois  enfants  :  1"  Ma- 
rie,  née  le  14  juin  1610,  et  baptisée  le  22  nu 
temple  de  Oharenton,  tenue  par  *  Antoine  Ram- 
bouillet ,  secrétaire  du  Roi  »;  2°  Gédéon  (c'est 
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Gédéon  II  qui ,  selon  M.  Monmeruuc,  mourut  ruine, 
après  avoir  clé  conseiller  nu  parlement,  en  1637, 
et  maître  de*  rcnièles,  en  IliVO)  né,  le  13  janvier 

1613,  et  baptise  le  20,  ayant  pour  marraine  •  Ma- 
rie Rambouillet      3°  Angélique ,  née  le  1"  mars 

1614,  et  bantisL-c  le  IV,  présentée  au  temple  par 
Nicolas  Rambouillet.  - 

Quoique  protestant  lé'é,  Géiléon  1  r  s'éprit  d'une 
fille  catholique  qui,  le  lrr  octobre  1029,  lui  donna 
un  bis.  Cet  enfant  fut  baptisé  le  lendemain  à  Sl- 
Stdpicc,  sous  le  nom  de  *  François,  bis  de  Géiléon 
»  Tallcmant,  secrétaire  du  Roy,  et  de  Malliurinc 
f  Krary,  ses  père  et  mère  naturels.  »  Le  parrain  fut 
»  François  Frary  » ,  la  marraine  »  Michcllc  Niylaise  t . 
Tallemaul  des  Réaux  n'a  pas  écrit  l'Histoire  de  la 
passion  de  son  oncle  pour  la  lille  de  François  Frary  ; 

rieut-èlre  qu'à  cette  discrète  retenue,  si  peu  dans 
es  habitudes  du  couleur,  nous  avons  perdu  un  pi- 
quant récit,  un  joli  petit  roman  bourgeois. 

Xé  calviniste,  comme  on  vient  de  le  voir,  Gé- 
déon  11  Tallcmant  se  convertit  au  catholicisme,  et,  ù 
Pdge  de  27  ans,  épousa,  à  Sl-Jcau  en  Grève,  Marie 
Puyet.  L'acte  de  son  maria;jc  d.t  que  : 

•  Fiancé*,  le  19  février  ll»40,  Gc.léon  Talleman! ,  con- 
seiller du  Hny  ni  sa  ruurt  du  patlerucnt  dp  Pari*,  paroi»*** 
Sl-P.ustache .  et  dam"'  Marie  Puget  .  •  furent  rspoiitci  le 
.  leudemaiu.  assiste*  de  Pierre  Puget  »icur  de  Montorou. 

•  conseiller  el  secrétaire  du  Hoy  el  premier  président  de» 

•  trésoi  ier»  de  France  de  la  «j^iiéraliic  de  Mouiaub^u,  de 
»  Pierre  Puget  sieur  de  Chcrou.  .  el  de  Pierre  l.cicuyer 

•  lieur  de  Cbauuiunlel. ..  . 

Je  vois  que,  le  3  janv.  1GGI ,  Gédéon  II  Tallcmant, 
qui  demeurait  •  rue  d'Anyoumois  » ,  fit  baptiser,  à 
St-Nicolas  des  Champs,  Oit.  re ,  tenu  par  t  Messiie 
Octave  de  Séri;|iiy,  présid'  au  parlement  de  Paris  i. 
—  Lu  1653,  fiédéou  II  Tallcmant,  étant  Intendant 
de  la  Guyenne,  avait  été  envoyé  par  le  Roi  en  Pro- 
vence pendant  la  tenue  îles  F.UlJile  cette  province. 
Il  étiit  a  Toulon  le  20  mai,  d'où  il  écrivit  au  mi- 
nistre : 

•  Monsieur,  le  m  i  .i  h.  pour  Ilote»  partit  hier;  il  a  at- 
tendu quelque  temps  un  vent  favorable.  M.  le  comte  de 
Carre»  a  fait  rmliarquer  dent  crut  soldai»  outre  le»  offi- 
cier» qu'il  a  tiré»  de»  réjjioMnll  d  Vniou.  de  Merra-ur  el 
de  Liody.  lou»  fort  bous  homme»,  mai*  principalement  ht 
cent  du  régiment  de  M.  de  Unurur.  XI.  de  Marché  lieu- 
tenant de  la  place  el  le  major  se  sont  au»»i  embarqués  ■ 
(Signé  )  .  Tallemaul  •  (Vieil.  Arc  h.  de  la  guer..  vol.  151. 

P  S) 

Le  13  mai,  Gédéon  II  avait  écrit  : 

•  Je  ii  ay  pas  voulu  m.ini|uer  de  vous  donner  adii»  que 
l'embarquement  de  scci-ur*  de  Itotes  se  faicl  anec  beau- 
coup de  diligence  ;  nous  y  auon»  Iraiiaillé  ince»»ammrnt 
M  de  Marché  lieutenant  du  Koy  de  la  place  el  moy.  de- 
puis que  le*  barqur»  du  Languedoc  sont  arriuéet.  et  i  es- 
père qu'il  sera  pre»t  de  partir,  auec  les  taisseaui  du  Koy 
qui  le  doiuent  escorter,  jeudi,  quuiiiesme  de  lemuii.  • 

(Même  val,  p.  t.) 

Le  premier  mariage  de  Pierre  Tallcmant  que 
mentionne  M.  Monmcrqué,  sans  le  faire  connaître 
autrement,  n'a  pas  plus  laissé  de  traces  dans  les  re- 
gistres de  Cbareuton  que  celui  d'où  sortit  le  chro- 
niqueur M'  des  Réaux.  Pierre  II1",  lils  de  Pierre  lrr 
Tallcmant,  épousa  Anne  Rijjot,  parente  de  la  femme 
de  .Nicolas  Rambouillet;  il  en  eut:  1"  Anne,  née 
le  l,r  janvier  1037,  »  présentée,  dit  l'acte  de  bup- 
léme,  le  21  janvier,  par  Pierre  Tallcmant,  ayeul 
paternel  •  ;  2"  Angélique .  baptisée  à  la  chapelle  de 
l'ambassade  de  Hollande,  le  2  octobre  1637  ;  3°  Ma- 
>•«<  ,  baptisée  ù  Charcnloii,  le  Vdec.  1039;  V"  Fran- 
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rois,  baptisé  le  24  février  1047.  Angélique  Tallc- 
mant rnoun.l  le  î  juillet  1039,  «  âflé  de  9  mois  et 
vinfqt  jours  » . 

Le  frère  de  Pierre  II  Tallcmant,  Gédéon  Tallc- 
mant des  Réaux,  épousa,  comme  ledit  II.  Monmcr- 
qtié,  sa  cousine  K.isabclli  Rambouillet.  Ce  maria«r, 
convenu  quand  Klisabelh  n'avait  encore  que  dnuie 
ans,  fut  »  différé  de  deux  années  » ,  selon  le  bin- 
|  «iraphe.qiii  parait  n'avoir  pis  connu  l'époque  où  fut 
!  célébrée  celle  union,  par  laquelle  on  donnait  à  un 
jeune  homme  de  27  ans  une  femme  de  quatorze.  La 
date  du  mariage  de  Gédéon  III  Tallcmant  des  Réaux 
I  est  :  1'»  janvier  lGVfi.  L'acte  que  j'ai  eu  sous  1rs 
yeux  constate  que 

•  Gédéon  Tallemaul  »'  de  Itéaux  fil»  de  Pierre  Tallemaul 
el  de  damniu-lte  Itanihouillcl  •  épousa  •  damuisrlle  Eliu- 
belb  Kambouillel.  lille  de  \icola»  Kambouilh  t  »'  Dm  Ha* 
*i»  et  de  feue  dair.oiselle  Cillirrinc  Bigot  » 

Gédéon  III  eut  deux  enfants d'Klisabeth  :  i"Anm- 
Klisabelh,  le  13  sent.  I0V8;  2U  Angélique .  pré- 
1  sentée  an  baptême,  le  lrl  décembre  1652,  par  *  N'i- 
>  colas   Rambouillet,  son  ;(raud-pèrc ,   et  Marie 
i  Rambouillet,  sa  ;|iand'mère ,  femme  de  I'ierre 

•  Tallemai.'t  père,  s1  île  Réaux  »  ;  3"  Charlotte ,  bap- 
I  tisée  le  23  février  1055. 

On  sait  que  Tallcmant  des  Réaux,  ami  du  Père 
Rapin,  fut  converti  par  lui,  et  qu'il  abjura  l'hérésie 
de  Calvin  le  17  juillet  1085.  Le  Roi  lui  accorda, — 
comme  ù  plusieurs  convertis  qui  en  avaient  moins 
besoin  que  lui,  c -r  il  était  devenu  pauvre  par  la 
recherche  des  partisans,  qui  ruiua  les  Rambouillet, 
aussi  bien  que  les  La  Sablière  et  les  Tallcmant,  - 
une  pension  qu'on  dit  avoir  clé  de  1,003  livres.  A  ce 
Sujet,  voi  .-i  ce  que  je  lis  dans  les  Lettres  htstoriqu  s 
et  anecdotiques  (Oibl.  Imp.  Ms.  S.  F.  n°  16V3)  : 
«21  juillet  1085.  Le  sr  des  Ruaux  Ta'einan  \  sir)  se 
!  i  fait  catholique.  Il  y  a  quelques  années  que  sa  femme 

•  enauait  fait  autant.»  »lrr  sept.  1685.  Le  Rnyadonné 

•  2,000  I.  de  pension  ù  Talcman  des  Rtiaux  qui  s'est 

•  depuis  peu  conuerly.  »  —  Tuilcmaiit  mourut  h 
10  nov.  1092,  ujjéde  73  ans  environ,  et  fut  enlerré 
par  le  clerjjé  de  St-K  ist.ichc,  au  cimetière  de  St- 
Joseph,  accompagne  par  l'abbé  Tallcmant  (François, 
frère  du  défunt)  et  un  autre  Tallcmant,  qui  doit 
être  l'abbé  Paul,  co;oiu  de  François  et  de  Géiléon. 
Ce  Paul  assista  à  l'enterrement  de  m  ni.  de  La  Sa- 
blière. 

Je  ne  sais  rien  ni  d'Anloine  Rambotrllct ,  secrél"- 
du  Roi,  que  j'ai  nommé  plus  haut,  sinon  qu'il  mou- 
rut, conseiller  secrétaire  du  Roy,  le  5 janvier  1026: 
ni  d'un  Thomas  Tallcmant  qui,  le  10  août  !0i3,  lit 
enterrer  Marie,  sa  lille,  ijjée  de  10  mois.  Ouuiil  à 
Nicolas  Rambouillet,  beau-père  de  Tallcmant  des 
Réaux,  voici  ce  que  j'en  ai  appris.  Il  av  ait  une  charge 
de  secrétaire  du  Roi.  Il  épousa  Catherine  Ri<7ol,qui, 
le  18  mai  1020,  lui  donna  Anne;  le  6  août  162", 
;  Jean-Henri,  et,  le  6  mai  1632,  Elisab  th,  q  u 
épousa  le  spirituel  auteur  des  Historiettes. 

Un  autre  Nicolas  Rambouillet ,  né  vers  102s,  sans 
doute  fils  de  Nicolas  dont  je  viens  de  parler,  eut, 
comme  les  Tallcmant  et  les  Rambouillet,  une  ebarge 
de  >  conseiller  cl  secrétaire  du  Roy,  maison  et  de  ses 
»  finances  » .  Il  mourut  h-  I  sept.  1607,  et  le  lende- 
main, le  fnssoveur  du  cimetière  de  Charenlon  écrivit 
sur  son  registre  cette  mention  :  »  Monsieur  I)u- 
»  plessis  Rambouillet,  conseiller...  a  este  insépiilluré 
»  au  cimelierre  de  Charenlon,  aa;|é  de  V0  uns  ou  rn- 
»  iiirou  »  Le  28  «cl.  16V5,  ce  Nicolas  Rambouillet 
avait  épousé  «  Aune  Gaijjuol,  fille  de  feu  Pierre 
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Gaiguot,  sr  de  Lauzauuc,  et  de  damoiscllc  Martial 
de  Xlauvoy  ».  —  La  Gazette  de  France  du  8  mai 
11)77,  dit  :  »  Le  sr  Tallemand  (sic)  a  fait  son  abdi- 
cation do  l*bérésic  dp  Calvin,  pnlrp  los  mains  dp 
nostre  arche vesque,  dans  la  chapelle  du  palais  ar- 
chiépiscopal. •  Jp  ne  vois  pas  ampicl  des  Taîlcmant 
se  rapporte  cette  mention.  —  Voy.  Btttox,  Bkxsk- 

MDK,  L\  SVBLIKKK. 

TALLEYRAND  DE  PÉRIGORD  (Ch.ulrs-M* 

et  quelques  autre?).  175V — 1838. 

Le  répertoire  des  actes  faits  par  les  prédéces- 
seurs de  M.  Le  Monnyer,  not.,  mentionne,  sous  la 
date  de  I7tl-J,  les  minutes  de  plusieurs  actes  passés, 
chez  Boucher,  par  Gabriel  de  Talleyrand.  Malheu- 
reusement, ces  minutes  manquent  aux  archives  de 
M.  Le  Monnyer,  qui  possède  une  procuration  don- 
née jMir  «  Jean  de  Talleyrand  de  Périgord ,  prince 
de  ('balais,  marquis  d'Exidcuil ,  haron  des  baronies 
de  Mareuil  et  autres  places ,  demeurant  en  son  châ- 
teau de  Chalais,  paroisse  dud.  lieu,  en  Saintongo  »  , 
à  son  fils  »  Jean-Charles  de  Talleyrand  de  Périgord, 

[•rince  de  Chalais,  grand  d'Espagne,  demeurant  à 
'aris,  rue  de  la  Ville-l'Evêquc  • .  Cette  procuration 
du  21  mars  1727  est  signée  :  t  Jean  de  Talleyrand 
de  Périgord,  prince  de  Chalais  » .  Jean-Ch.  de  Tal- 
leyrand signait  :  i  le  prince  de  Chalais  • .  (Actes  des 
23  janv.  et  13  fév.  1727.)  Le  27  août  1728,  il  signa  : 

•  Talleyrand  de  Périgortl  prince  de  Chalais  » .  L'acte 
au  bas  duquel  je  vois  cette  signature  dit  (pic  Jn- 
Gharlcs  de  Périgord  demeurait  alors  en  son  hôtel , 
rue  et  barrière  St-Dominique,  f«  St-Gcrmain.  M.  Le 
Monnyer  garde  encore  un  acte  du  même  Jean- 
Charles,  à  la  date  du  11  mars  1740.  Il  a  des  actes 
de  I)aniel-Marie-Anne  de  Talleyrand  de  Périgord, 
marquis  de  Talleyrand ,  colonel  du  régiment  de 
Siiinlongc,  infanterie,  •  demeurant  en  son  hôtel, 
rue  de  l'Université  ».  (14  juin  1736,  17  et  25  fé- 
vrier 1740.)  Ce  Talleyrand  avait  épousé  Marie-Eli- 
sabeth Chamillard,  qui  signa,  le  14  juin  1730  : 

•  Chamillart,  marquise  de  Talleyrand  ».  Dans  un 
acte  de  sept.  1750,  chez  M.  Le  Monnyer,  elle  est 
qualifiée  :  »  Dame  du  palais  de  la  Reine,  veuve  de 
Daniel- Marie- Anne  de  Talleyrand  de  Périgord, 
marquis  do  Talleyrand ,  brigadier  des  armées  du 
Roi,  colonel  du  régiment  de  .Normandie,  menin 
de  Monscigr  le  dauphin.  >  Elle  demeurait  alors  en  son 
hôtel,  rue  de  la  Planche.  —  Chez  M.  Beau,  not., 
est,  à  la  date  du  2  fév.  1079,. une  obligation  d'An- 
dré Talleyrand  de  Périgord  à  Xicolas  Kcrlay.  Da- 
nicl-Maric-Anne  de  Tailcyrand  était  le  père  de  Char- 
les-Daniel, qui  épousa  Victoire- Eléonorc  Damas 
d'Anligny,  le  12  janvier  1751.  L'acte  de  son  ma- 
riage (St-Sulpice)  dit  que  Charles-Daniel  de  Tal- 
leyrand de  Périgortl  avait  seize  ans  et  que  M"K  de 
Damas  d'Antigny  en  avait  vingt.  Daniel-Marie- 
Anno  était  mort,  et  .Marie-Elisabeth  Chamillard  as- 
sista, veuve,  à  la  cérémonie,  où  fut  bénite  l'union 
de  son  très-jeune  fils  et  de  sa  bru  plus  raisonnable. 
Le  18  janv.  1752,  Mexandrc-François  de  Talley- 
rand ,  premier  fruit  d'un  amour  qui  avait  dù  inté- 
resser la  cour,  fut  baptisé,  tenu  par  Jacques-Fran- 
çois Damas  d'Antigny,  frère  de  V  ictoire-Eléonore , 
et  par  la  grand'mère  paternplle  de  l'enfant,  Marie- 
Elisabeth  Chamillard,  marquise  de  Talleyrand.  Le  , 
buplistairc  que  j'ai  devant  les  yen»  est  signé  :  | 

•  J.-F.   Damas,  marquis  d'Anligny,  Chamillard, 
marquise  de  Talleyrand,  Talleyrand  Périgord  comte  I 
de   Talleyrand  (c'est  Cbarlcs-Dauicl) ,  Talleyrand  j 
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Périgord  comte  de  Périgord ,  Talleyrand  Périgord 
comtesse  de  Périgord,  Talleyrand  Périgord  vicomte 
de  Talleyrand ,  de  La  Salle  vicomte  de  Talleyrand , 
Talleyrand  Périgord  vicomte  de  Talleyraud  » .  Le 
2  février  1754,  naquit  Chvrlks-Muricr  ,  qui  a  fait 
oublier  un  peu  tous  les  autres  Talleyrand.  Le 
1"  sept.  1762,  vint  au  monde  Archambaud-Joseph, 
Charles-Daniel  demeurait  alors  rue  Garancière;  il 
mourut  t  en  son  hôtel,  rue  de  Grenelle,  âgé  d'en- 
viron cinquante-quatre  ans,  le  4  nov.  1788  ».  A 
ses  obsèques  assistèrent  *  Alexandre-Angélique  de 
Talleyrand  Périgord,  archevêque  duc  de  Reims, 

Ijremier  pair  de  France,  frère  au  défunt,  M«r Char- 
os-  Maurice  de  Talleyrand  Périgord ,  abbé  de  Péri- 
gord, nommé  par  le  Roi  a  léveché  d'Autun  ». 
L'évoque  d'Autun  avait  assisté,  le  27  sept.  1788, 
aux  funérailles  de  sa  grand'mère,  Mllc Chamillard , 
décédée  rue  de  Grenelle ,  à  l'hôtel  de  Talleyrand  , 
âgée  d'environ  soixante  et  dix-huit  ans.  Elle  était 
morte  le  25.  Son  fils  Alexandre-Angélique,  arch. 
duc  de  Reims,  lrr  pair  de  Fr.,  légat  du  St-Siége, 
primai  de  la  Gaule  belgique,  signa,  avec  Charles- 
Maurice,  l'acte  d'inhumation,  à  M-Sulpicc. 

Dans  un  article  biographique ,  ou  la  passion 
donne  à  la  vérité  la  couleur  fâcheuse  du  libelle, 
M.  Michaud  jeune ,  à  propos  du  mariage  de  Talley- 
rand  ,  rapporte  un  document  anonyme  où  on  lit  : 
•  lu  trésor  de  honte  est  venu  luire  à  ses  yeux; 
Madame  Grand ,  femme  répudiée ,  est  devenue  la 
citoyenne  Talleyrand  ».  M.  Michaud  cite  ensuite  la 
décision  du  pape  Pie  VII  qui  accordait  à  M.  de  Tal- 
leyrand ,  dégagé  du  lieu  des  excommunications  pro- 
noncées contre  lui  en  1790,  »  le  pouvoir  de  por- 
ter l'habit  séculier  »  ;  il  ajoute  : 

•  D  après  ces  eiprestions,  Talleyrand  ue  douta  pas  qu'il 
ne  fût  pleinement  autorité  à  se  marier;  et  te  Premier 
Consul  I  ayant  alors  vivement  pressé  de  mettre  fin  au  scan- 
dais qn  il  aiait  causé,  il  se  fit  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale par  un  curé  •  (par  le  curé  sans  doute)  .  du  village 
d'Kpinay.  I.e  lendemain  l'épouse  du  ministre  parut  i  la 
cour,  mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois;  car,  dès  que  le 
pape  fui  infurtné  du  mariage,  il  déclara  hautement  qu'il  ne 
l'avait  point  autorisé  et  qu'il  ne  l'approuverait  jamais.  • 

.Napoléon  parlant ,  à  Ste-Hélène ,  de  Mad.  de  Tal- 
leyrand, a  dit  :  s  Elle  était  très-belle  femme,  des 
»  Indes  orientales,  mais  sotte  et  de  la  plus  parfaite 
»  ignorauce  » .  Parlant  de  Talleyrand  lui-même,  l'Em- 
pereur disait  :  t  l'u  prêtre  marie  à  la  femme  d'un 
i  autre  et  qui  a  donné  une  forte  somme  d'argent  à 
»  ;on  mari  pour  qu'il  permette  à  sa  femme  de  rester 
»  avec  lui...  »  M.  Michaud  a  su  que  Mad.  de  Talley- 
rand ,  qu'il  défend  d'ailleurs  contre  l'accusation  de 
sottise  portée  par  l'Empereur  Napoléon  1er  et ,  il 
faut  le  tiire,  par  tous  les  salons  de  Paris,  a  su  que 
Madame  Grand  était  née  Worlée.  A  la  manière  dont 
il  raconte  le  mariage,  on  pourrait  croire  que  M.  de 
Talley  rand  s'arrangea  pour  que  le  plus  grand  mys- 
tère présidât  à  la  cérémonie ,  célébrée  dans  l'église 
d'Epinay,  village  où  Mail.  (îrand  avait  peut-être  une 
propriélé,  et  pour  que  les  traces  de  ce  mariage  res- 
tassent tout  ù  fait  cachées.  Il  est  probable  qu'il  n'y 
eut  pas  de  noces  magnifiques,  que  M.  de  Talley- 
rand ne  rechercha  point  l'éclat  et  le  bruit;  mais  il 
ne  voulut  pas  que  la  chose  fût  comme  secrète;  il 
n'emprunta  point  aux  pauvres  de  la  paroisse  d'Epi- 
nay et  aux  gens  de  la  domesticité  de  son  hôtel  des 
témoins  pour  attester  la  réalité  de  son  mariage; 
l'acte  civil  fut  fait  par  un  délégué  de  l'autorité  mu- 
nicipale ,  et  les  témoins  furent  d'une  condition  qui 
ne  laisse  pas  croire  qu'on  voulut  tenir  caché  au 
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momie  tinc  résolution  qu'il  importa  i  d'ailleurs  à 
M.  «le  Talleyrand  de  divulguer  pour  que  le  pre- 
mier Consul  en  fût  instruit  tout  de  suite  par  les  ha- 
bitues de  ses  salons.  Lcx-évèqtic  d'Auluu  se  pré- 
senta i\  li  mairie  du  10r  arrondissement  de  Paris, 
le  23  fructidor  an  \  de  la  République  (L0  sept. 
1802,  un  vendredi),  et  le  citoyen  Ad.  Duquénoy 
dressa  l'acte  que  voici  : 

•  Acte  de  mariage  de  Charles-Maurice  Tallejraud  Péri- 
gord,  âgé  de  quarante-huit  ans,  né  à  Parif,  départ  de  la 
Seine,  le  '2  février  l"5i;  profession  :  Minitire  des  relations 
extérieures,  deraeur'  à  Paris  rue  du  Bacq,  a  l'hôtel  do  mi- 
nistère des  relation»,  fils  de  Charles-Csbriel  Talleyrand 
Périgord  et  d'Alcxandrine-Vicloirc-Eléonore  Dama*  .1  In- 
tigny,  sou  épouse,  tous  deux  décédés,  et  de  Catherine 
Noël  n,  •  Worlee,  Agée  de  trente-neuf  ans,  née  i  Tranque- 
bar,  colonie  danoise,  en  Asie,  le  -1  nov.  176i,  dem'  sur 
la  commune  d'Epinay,  dép»  de  la  Seine,  fille  de  Pierre 
Worlee  et  de  Laurence  Allamy.  son  épouse,  tous  deui  dé- 
cédés, épouse  divorcée  de  Georges-François  Grand  par  acte 
prouooeé  à  la  mairie  du  'ÎT  arrondis»»  de  Paris,  le  18  ger- 
minal an  6  (1  avril  1798)  ;  en  présence  de  Pierre-Louis 
Rœderer,  d1  à  Paris ,  rue  du  Faub*-St-llonoré  a"  l»3.  pré- 
sident de  la  section  de  l'intérieur  de  conseil  d'Etal,  igé 
de  48  ans;  d  Eustarhe  Bruit .  dem'  a  Paris  rue  d'Anlin 
n»  8,  Vice  Amiral ,  conseiller  d'Etal,  âgé  de  43  ans.  tous 
deux  ami*  de  l'époux;  de  Pierre  Ryel  lleurnonville.  dem' 
i  Paris  rue  du  Faub*-St-rlnnoré  n«  61,  général  en  chef, 
enxoyé  Extraordinaire  el  Xlinislre  plénipotentiaire  de  la 
République  prés  la  cour  de  Prusse,  âgé  de  54)  ans;  de 
Pierre-Claude-Maximilien  Kadix  Sainte-Fny,  dem1  au  mont 
Si-Martin...  propriétaire,  tous  deux  amis  de  l'épouse,  el  de 
monsieur  Frauçois-Xirolas-Henri-Olhoo,  prince  de  Vassau- 
Siejen ,  étant  de  présent  à  Paris.  Grand  d'Espagne  de  la 
première  classe,  lieul"  général  au  servica  de  Sa  Maj.  Ca- 
tholique et  Amiral  au  sertice  de  l'Empereur  de  Russie  ami 
des  deux  éponx  qui  ont  signé  axer  nous  :  c  n  Worlee, 
ch.  maur.  Talleyrand,  E.  Bruis.  Rœderer.  le  g*1  Benrnnn- 
ville,  le  p'*de  na*tau  siegen .  Radix  Sainte-Foy,  Ad.  Iiu- 
quesnoy.  • 

Le  Musée  historique  de  Versailles  possède  un 
buste  en  marbre  de  Charles-Maurice  de  Talleyrand 
de  Périgord,  prince  de  Bénévent,  par  II.  Duprcz, 
ouvrage  exécuté  en  1837,  et  deux  portraits  peints 
de  cet  homme ,  très-diversement  jugé  par  ses  con- 
temporains. L'une  de  ces  peintures  est  du  baron 
Gérard  lui-même  (1807);  l'autre  est  de  !•!"•  Gode- 
froid,  l'aller  ego  de  Gérard,  le  bras  droit  et,  très- 
souvent  ,  la  plume  et  le  pinceau  de  cet  artiste  plus 
célèbre  que  véritablement  grand.  Le  .Musée  de  Ver- 
sailles a  aussi  un  portrait  de  Mad.  de  Talleyrand ,  la 
femme  de  l'cx-prélat  d'Aotun ,  fait  par  Gérant  en 
1805.  —  Voy.  BniN'KT,  Chamii.mr[>,  PniaiiKR  Pair, 

RoCHKCHOIART. 

TALL1EV  (Jrik-Lavibkr.).  1767—1820. 

TALLIEX  ( Jkaxvje-M  \  ti •  -  I  . \  ick-Théiiksk  CABA- 
Rl1  S,  Madame).  177:1-1831. 

On  sait  que  Jcan-Limbcrt  Tallieu,  qui  se  jeta 
à  corps  perdu  dans  le  parti  ultra-démagogique  et 
fut  choisi  pnr  les  Rois  de  In  Terreur  pour  les 
représenter  a  Bordeaux,  vit  venir  à  son  tribunal 
une  jeune  et  belle  fugitive  de  vingt  ans,  Espagnole 
par  la  naissance,  Française  par  son  mariage  avec 
un  gentilhomme  de  robe ,  conseiller  an  parlement 
de  Bordeaux ,  et  qui ,  effrayée  bientôt  par  la  Révo- 
lution qu'elle  avait  admirée  d'abord ,  cherchait  à 
passer  la  frontière  d'Espagne,  pour  trouver  le 
calme  de  l'autre  coté  des  Pyrénées.  Mad.  de  Fon- 
lenay,  amenée  devant  Tullien  par  les  gens  de  sa  po- 
lice, qui  ne  pouvaient  permettre  a  une  »  cy-devan(  » 
de  quitter  la  France  sans  le  congé  du  procou- 
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Mil ,  trouva  grâce  devant  le  délégué  de  Robespierre, 
frappé  de  sa  jeunesse,  de  sou  éclatante  beauté,  de 
son  esprit  aimable  et  du  courage  calme  qui  la  mon- 
trait sans  crainte  à  l'homme  devant  qui  tremblait 
une  ville  tout  entière.  Tallien  s'éprit  vivement  de 
Mail,  de  Fonteuay  et  la  sauva.  Thérèse  Cabanis 
avait  été  dégagée  des  liens  du  mariage  par  un  di- 
vorce; elle  était  libre;  Tullien  pouvait  donc  espérer 
de  se  faire  aimer;  il  se  déclara,  et  Mid.  de  Fontc- 
nay,  reconnaissante,  agréa  une  proposition  de  ma- 
riage dont  l'exécution  fut  remise  ù  un  temps  moins 
agité.  Mad.  de  Foutenay  avait  couquis  le  terrible 
républicain  et  avait  mis  toute  son  application  à  le 
dompter.  Bordeaux  lui  dut  un  régime  plus  doux, 
Tallien  un  caractère  plus  humain.  Elle  ne  fut,  sans 
doute,  pas  étrangère  à  la  résolution  que  celui-ci. 
revenu  a  Paris  et  accusé  de  tiédeur  par  le  parti  qui 
était  alors  dans  toute  sa  violence,  prit  de  dénoncer 
Robespierre  et  ses  adhérents ,  et  de  demander  à  la 
Convention  leur  mise  en  jugement  (  0  thermidor 
an  II  —  27  juillet  I79i).  Tallien  était  dans  toute  la 
ferveur  de  sa  passion  pour  la  femme  que  le  monde 
admirait ,  mais  dont  le  monde  ne  soupçonnait  pas 
l'influence  sur  un  groupe  d'amis  qui  devaient  l'ai- 
der dans  l'accomplissement  de  l'acte  hardi  qu'il  al- 
lait accomplir;  1  amour  gouvernait  la  politique  cl 
son  empire  fut  heureux.  Cinq  mois  envirou  après  le 
grand  événement,  Tallien  remplit  la  promesse  qu'il 
avait  faite  û  Bordeaux  : 

.  Du  6  uivose  an  3  de  la  République  (26  déc  1794). 
Acle  fie  Mariage  de  Jean-Lambert  Tallien.  âgé  de  T,  M», 
né  à  Paris,  le  23  janvier  1767,  domnilié  à  Paris,  rue  de 
la  Perle,  serliou  de  ITudiiisibililé.  fil*  de  Lambert  Tallirti 
et  de  Jeanne  Lambert,  et  Jeanne-Marie-lgnare-Thérèse 
Cabarrai,  âgée  de  '21  au*,  née  à  Pierre  •  iSl-i  •  de  Ca- 
ravenrhel  de  Arriba.  fille  de  François  Caban u»  el  de  Ma- 
rie-Antoinette Galabert,  divorcée  par  acte  du  5  avril  1711% 
an  second  •  (de  la  Républ.)  •  de  Jean-Jacques  Ile  Vin  de 
Foutenay;  en  présence  de  Jean  Antoine  Dhugnis.  60  an«. 
rue  Boudrcau,  section  des  Piques,  Stanislas  Fiér«>u,3"aii». 
place  Marrhé  aux  Veaux.  Cyprien  l.e  Massou,  43  ans  rue 
de  la  Loi .  section  Lepelletier,  Auloine  Trial  officier  pu- 
blic... (Signé)  P.  C  Le  Masuon,  Mi  Ion,  J  Dhugues.  Frémi». 
Cabarrus  •  (d'une  trés-jolic  écriture  ',  ■  Tallien.  Trial 
père.  -  (Arrh.  de  la  xil  Heg.  de  la  Municipalité,  EE) 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  Stanis'as  Freron 
qu'où  voit  figurer  ici  n'est  autre  que  le  Slonisl»*- 
Louis-Maric  né  d'Klie-Calherine  Fréron ,  l'homme 
de  lettres,  le  17  août  1751,  comme  je  l'ai  dit 
p.  018,  2'"  colonne.  Au  6  nivosc  an  ut,  il  était 
l'allié  de  Tallien;  il  avait  subi  l'ascendant  de  Mad.  de 
Foutenay  et,  par  sa  participation  ù  la  chute  de  Ro- 
bespierre, avait  cherché  à  faire  oublier  sa  conduite 
sauvage  eu  Provence,  pendant  la  mission  terroriste 
qu'il  y  avait  trop  fidèlement  remplie.  —  Ou  ne  voit, 
parmi  les  pcrsouues  nommées  dans  l'acte  qu'on 
vient  de  lire,  ni  le  père,  ni  la  mère  de  Tallien; 
tous  deux  étaient  morts.  Lambert  Tallieu  était  dé- 
cédé, le  12  déc.  1793,  rue  de  la  Perle,  n"  17;  il 
était  né  à  Lenfraigues,  dans  les  Antennes,  et.  au 
moment  de  sa  mort,  avait  environ  02  ans.  (hVg. 
de  la  municipal.)  —  Mad.  Tallien  eut,  de  son  ma- 
riage, le  30  frimaire  an  vi  (18  juin  1798),  un  en- 
fant qui  mourut  en  naissant.  (Rcg.  de  I  .un  II)'  ar- 
rond1.  7  nivose  an  il.)  Comment  le  refroidissement, 
puis  l'indifférence,  puis  l'antipathie,  entrèrent-ils 
dans  la  maison  de  Tallien?  Qui  le  premier  pensa  à 
une  séparation,  qui  le  premier  en  prononça  le  nom* 
Aucun  document  ne  peut  aider  ù  répondre  à  ces 
questions;  on  ne  connaît  pas,  que  je  sache,  de 
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lettres  confidentielles  capables  d'éclaircir  ce  mys- 
tère. I  .i  loi  donnait  aux  époux  mécontents  l'un  de 
l'autre  le  moyen  de  fuir  la  maison  conjugale  de- 
venue inhabitable;  Tallicn  et  sa  femme  usèrent  de 
son  bénéfice,  dont  la  moralité  a  été  fortement  con- 
testée. Un  divorce  fut  prononcé,  et  tous  deux  en- 
trèrent dans  le  monde  comme  gens  qui  ne  se  se- 
raient pas  connus  et  libres  de  voler  ù  de  nouvelles 
noces.  —  c  Jean-I<ambert  Tallicn,  né  a  l'aria,  di- 
lorcé  de  Thérèse  Cabarrus,  aujnurd'huy  épouse  du 
prince  de  Chimay,  ancien  consul  de  France  à  Ali- 
cante  •,  décéda  le  16  nov.  1820  ù  6  h.  du  malin, 
âgé  de  cinquante-trois  ans,  allée  des  Veuves,  n°;Jl. 
(Rcg.  de  l'ancien  lr'  arrondiss'  de  l'aris.)  Tallicn 
avait  été  un  des  témoins  du  général  Bonaparte  à 
son  mariage  avec  \lad.  de  Bea  i harnais.  —  Pendant 
les  premières  années  de  la  Restauration,  Mad.  la 
princesse  de  Chimay  demeura  dans  un  hôtel ,  rue 
de  Babylone;  elle  donnait  quelques-uns  de  ses  loi- 
sirs à  la  peinture  et  avait  des  conseils  de  Pierre 
Moogia,  peintre  de  paysage,  qui  d'abord  aiait  été 
élève  de  I)oyen.  Le  Musée  de  Versailles  a  quelques 
ouvrages  de  cet  artiste.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'une  I 
fois  Mad.  de  Chimay,  présenté  à  elle  par  Mongin, 
eu  IS21 .  Klle  me  parut  pleine  de  grâce;  sa  parole 
était  «{raie  et  douce;  elle  causait  bien  et  saiait 
être  spirituelle  sans  ehetcher  à  le  paraître.  Klle 
nous  raconta  quelques  piquantes  anecdotes  sur  des 

f)crsonua<jes  célèbres  qu'elle  avait  connus  pendant 
a  Révolution  et  I  'Empire.  Mad.  de  Chimay  est 
morte,  dit-on  —  je  n'ai  pu  lérilier  le  fait  —  en 
1831  ,  au  rhiteau  de  Ménars,  non  loin  de  Blois;  on  , 
la  réputail  aussi  bonne  qu'on  l'avait  conn  :c  belle. 
—  I  oy.  Frkro*,  1.  Vspoi.kov,  Trial. 

TALMA  (Fravcois-Josm-h).  t7«:$ — 1826. 

Quelques  biographes,  qui  ont  su  que  le  père  de 
Talma  avait  vécu  eu  Angleterre,  ont  dit  que  le 
nom  du  grand  tragédien  était  anglais.  Je  ne  sais  s'il 
y  avait  des  Talma  originaires  d'Angleterre,  muis  . 
je  vois  qu'il  y  en  avait  à  l'aris,  et,  par  exemple,  I 
i  Firmin  Talma,  cocher,  (ils  de  deffunct  Firmin 
Talma,  qui  épousa,  le  I  V  janv.  1690,  Marie-Aune 
Bridon  (M-Sauveur);  Jean  Talma  qui,  le  22  sept. 
162'»,  s'unit  u  Jeanne  Bné  (St-Gcrvais) ;  enfin,  Ber- 
nard-Julien, fils  de  Charles  Talma ,  dont  ou  bénit  ' 
l'union  le  13  mai  17.~>6  (St-Xicol.  des  Champs). 
Charles  descendait  de  Firmin,  et  celui-ci  de  Jean. 
.Votre  François-Joseph  était-il  parent  de  Bernard- 
Julien?  Je  l'ignore.  Voici  ce  que  je  sais  : 

•  Michel-François-Joseph  Talma.  vallel  (i»>)  de  chambre, 
A;|é  de  '11  ans.  Gis  «le  François-Joseph  Talma.  el  de  Uarie- 

Calherine  Hardy,  absents  el  ml»,  de  la  paroisse 

Montmartre  •  épousa,  le  29  avril  1160,  •  Annr  Mignolel.  , 
âgée  dr  28  an»,  iille  de  Pierre  Miguolet  el  de  Marguerite 
Trouvé,  absents  et     mentant»,  elle  demeai1  rue  des  Mc- 
neslriers,  depuis  dii  ans.  •  (Si-Nicolas  de»  Champs.) 

I  ii  peu  moins  de  trois  ans  après  la  célébration  de 
ce  mariage,  le  vicaire  de  St-Xicolas  écrivit  sur  le 
registre  des  baptêmes  de  cette  église  : 

•  Le  quinte  janvier  mil  sept  cent  soixante  trois  a  clé 
bapt'sé  l'a  m  nis-Jusr.rii.ul  aujourd'hui  de  Michel-François- 
Joseph  Talma.  talet  de  rbambre.  et  d'Anne  Mignolel,  son 
épouse,  demeu'  me  des  Menestrier»;  le  parrain  Philippe- 
Joseph  Talma,  cuiiinier,  oncle  de  l'enfant,  demrur' rue  de  , 
Clichy.  paroisse  de  Uonlmarlre.  la  marraine  Maric-Thérè*e 
Mignolel.  fille  majeure.  Unie  de  l'enfant,  dem1  roc  Porte- 
foin,  lesquels  oui  signé,  etc.  • 

Du  vivant  de  Talma,  ceux  des  familic-s  du  *  Ros- 
cius  français  »  —  comme  le  nommaient  ses  dosai-  | 


TAL  1171 

I  que*  amis  —  ceux  qui  écrivirent  la  biographie  de 
l'illustre  artiste ,  en  omettant  une  partie  de  l'acte 
de  baptême  qu'on  vient  de  lire,  firent  tort  à  l'es- 
prit et  a  ix  sculiments  de  Talma,  qui,  ayant  em- 
brassé avec  chaleur  les  opinions  de  1789  et  foulé 
aux  pieds  t  les  préjugés  de  la  naissance  » ,  compta, 
pendant  la  Restauration,  parmi  les  partisans  les 
plus  avancés  des  idées  libérales  cl  parut  même,  un 
jour,  devant  la  7»"  chambre  du  tribunal  de  la  Seine 
avec  les  principaux  t  Amis  de  la  liberté  de  1s 
presse  »  pour  témoigner  de  son  attachement  ù  ces 
idées.  Talma  n'aurait  pas  plus  rougi  que  Molière 
d'être  fils  d'un  valet  de  chambre.  Au  reste ,  le  père 
de  Talma  quitta  un  jour  le  senice  personnel  d'un 
homme,  pour  le  service  plus  libre  du  public.  Il  se 
fit  dentiste  et  alla  exercer  à  Londres  sa  nouvelle 
profession.  A  quelle  époque?  Je  n'ai  vu  aucun  do- 
cument qui  ail  pu  me  hxcr  à  cet  ég.ird.  Michel- 
François-Joseph  Talma  était  a  Londres  en  1790,  c'est 
tout  ce  que  je  sais.  Son  fils,  qui  avait  débuté  avec 
succès  dans  les  jeunes  premiers  rôles  de  la  comédie 
et  de  la  tragédie ,  et  que  la  Comédie  comptait 
parmi  ses  pensionnaires,  ayant  résolu  de  se  marier, 
demanda  l'agrément  de  M.-F.-J.  Talma,  qui  l'en- 
voya de  Londres,  en  1790.  Talma  s'était  épris  et 
était  entré  dans  l'intimité  d'une  personne,  dont 
nous  ne  saurions  aujourd'hui  que  le  nom ,  si  Benja- 
min Constant  de  Rcbecque ,  dans  ses  Mélanges  de 
littérature  rt  de  politique,  ne  nous  l'ai  ail  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Julie.  C'était  une  espèce  de 
philosophe,  un  esprit  •  juste,  étendu,  toujours  pi- 
»  quant,  quelquefois  profond  »;  elle  savait,  ajoute 
»  le  peintre,  une  ruison  exquise  qui  lui  aiait  indiqué 
■  les  opinions  saines  • .  folle  femme ,  dit  son  com- 
plaisant panégyriste,  mourut  en  180."),  six  mois 
après  le  dernier  des  trois  enfants  qu'elle  avait  per- 
dus dans  l'espace  de  trois  ans  J'ajouterai  un  détail 
que  u'a  pas  donné  Benjamin  Constant  :  Louise-Julie 
Cire  m  était  un  enfant  naturel  —  ce  n'était  pas  sa 
faute  —  fille  de  Marie  Carcan  el  d'un  certain  Fran- 
çois Proch.  Elle  élu  t  née  le  8  janv.  1756,  et  avait 
élé  baptisée  à  Sl-Eust.  Son  père  la  reconnut  le 
18  thermidor  an  i\  (6  août  1801).  Mllc  Careau 
avait  de  quoi  plaire  ù  un  homme  d'imagiuation; 
elle  lui  plut ,  et,  le  30  avril  1790,  Talma,  Julie  et 
qualrc  témoins  firent  venir  le  notaire  Martinon  chex 
Julie,  où  fut  rédigé  un  contrat  dont  j'extrais  quel- 
ques passages  : 

•  Panifiant...  soûl  comparas.  M'  François- Joseph 
Talma.  pensionnaire  du  Roy.  deoi'  à  Paris,  rue  de  Molière, 
fi  St  Germain .  paroitse  Si  Sulp.  majeur,  fil»  de  sr  Michel 
Talma,  deutislc  eu  la  iille  de  Londres,  et  de  dame  Anne 
Mignolel,  son  épou»c.  desquels  il  déclare  avoir  le  consen- 
tement, stipulanl  pour  lui  el  en  ton  nom,  d'une  part,  et 
d"»  Louise-Julie  Carreau  (ne),  fille  majenre  -  —  elle  avait 
34  an»  —  •  dem' eu  celle  ville,  rue  Cbantereine.  paroisse 
Sl-Kuslache.  stipulante  pour  elle  el  en  sou  nom  d  autre 
pari  ;  lesquels  avant  de  passer  à  la  célébration  du  mariage 
convenu  et  arrélé  entre  eu*  en  oui  réglé  le»  clauses  et 
conventions  ainsi  qu'il  suit,  en  présence  de  »'  Jean-Joseph 
Talma,  M*  dentiste  a  Paris,  frère  du  futur,  de...  Les  fu- 
tur* seront  communs  en  biens.  —  Le*  bien»  de  la  d"» 
Carreau  consistent  I»  dans  une  maison  »i*e  eu  cet  la  ville, 
rue  Cbantereine,  occupée  par  la  d11*  Carreau  et  par  elle, 
acquise  de  Frauçoi»  Victor  Perratd  de  Moutreuil,  archi- 
tecte de  Monseig'  le  comte  d'Artois,  moyennant  la  somme 
de  cinquante  mille  livre»,  suivant  rouirai  passé  par  devant 

maître  llouen .  nol.  à  l'aris  qui  a  la  minute         le  0  déc. 

1780.  •  Careau  avail  eu  nuire  deux  autre*  maisons  el 
des  contrat»  de  renie  asset  nombreut.)  •  l.e  fnlnr  éponx 
a  donné  et  doue  la  future  épouse  de  dix  niil>e  lit  r«  ». .  Fait 
el  passé  à  Paris  e*  «leuieurr  des  partie*,  l'an  1790.  le 

74. 
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30  avril,  et  ont  signé  :  L.  J.  Carcan,  J.  F.  Talma.  J.  J. 
Talma,  etc.»  (Minutes  de  Martinon,  clin  M  Hcaudin,  nol  ) 

M"1'  Carcan  enrichissait  Talma.  La  maison  tic  la 
rue  Chantereinc  qu'elle  lui  apportait  eu  dot  fut 
vendue  huit  ans  après  par  •  Louise-Julie  Carreau , 
femme  séparée  de  François  Talma,  dem1  savoir  : 
led.  Talma  rue  de  la  Loi  t  (on  nommait  ainsi  la 
rue  de  Richelieu)  «  et  elle,  rue  Matignon,  faubourg 
Honoré,  n°  2  » .  L'acquéreur  était  »  .Vapolenne 
t  Ruouapartc,  président  de  la  légation  française  au 
t  congres  de  Rastadt.  Iji  susd.  maison  appartenant  à 
i  ladite  citoyenne  Talma  i .  Celte  vente  fut  faite  en 
1796,  et  l'acte  en  fut  enregistré  seulement  le  31  mai 
1798 ,  alors  que  Napoléon  y  logeait  et  que  la  rue 
aii  elle  était  située,  au  n°6,  avait  pris  le  nom  de 
rue  de  la  Victoire.  On  a  publié,  eu  1800,  l'acte  de 
l'enregistrement  de  ce  marché.  —  Revenons  au 
mariage  de  Tohna.  Le  cure  de  St-Sulpice  refusa  de 
publier  les  bans.  Talma  avait  décliné  sa  qualité  de 
comédien,  qu'il  ne  pouvait  guère  cacher  après  la 
reprise  du  Char/es  IX  de  Chénicr,  où  il  avait  pris 
parti  contre  la  défense  du  gouvernement  de  jouer  la 
pièce.  Talma  appela  du  curé  h  l'Assemblée  natio- 
nale,  et,  le  12  juillet  1799,  la  lettre  suivante  fut 
lue  à  la  tribune  par  un  des  secrétaires  de  l'Assem- 
blée : 

•  J*implorc  le  srrours  «le  la  lui  constitutionnelle,  et  je 
rédame  le»  droils  de  citoyen  qu'elle  ne  m'a  point  raiis 
puisqu'elle  ne  prononce  aucun  litre  d'exclusion  contre  ceux 
qui  embrassent  la  carrière  du  théâtre.  J'ai  fait  choix  d'une 
rompagne  à  laquelle  je  xeux  m  unir  par  les  liens  du  ma- 
riage; mon  père  m  a  donné  sou  consentement.  Je  me  suis 
présenté  dcianl  M.  la  curé  de  Sl-Sulpicc  pour  la  publica- 
tion de  mes  bans.  Après  uu  premier  refus,  je  lui.  ai  fait 
fjire  une  sommation  par  acte  extra-judiciaire.  Il  a  répondu 
à  l'huissier  qu'il  axait  cru  de  la  prudence  d  en  déférer  {sic) 
a  ses  supérieurs,  qui  lui  ont  rappelé  le»  règles  canoniques 
auxquelles  il  doit  obéir  et  qui  défendent  de  donner  à  un 
Comédien  le  sacrement  de  mariage,  axant  d  avoir  obtenu 
de  sa  part  une  renonciation  à  sou  état.  —  Je  me  prosterne 
devaut  Dieu;  je  professe  la  Religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine...  Comment  celle  Religion  pcul-ellc  au- 
toriser le  dérèglement  des  mœurs  J'aurois  pu  sans  doute 
faire  une  renonciation  et  reprendre  le  lendemain  mou 
étal;  mais  je  ne  veux  point  me  montrer  indigne  de  la  Re- 
ligion qu'on  invoque  contre  moi .  indigne  du  bienfait  de 
U  conslilulion  en  accusant  «os  décrets  d'erreur,  el  «os  lois 
d'impuissance.  Je  m'abando'ine  avec  confiance  à  votre  jus- 
tice. •  (iloniuur  unirersel;  ivo.  p.  ~9G.) 

L'Assemblée  renvoya  la  lettre  de  Talma  à  ses 
comités,  renvoi  inutile.  Talma  avait  fait  un  peu  de 
bruit  qui  ne  servit  a  rien;  il  se  ravisa  et,  le  mardi 
19  avril  1791,  il  conduisit,  a  l'autel  de  .Vntrr-Dame 
de  Lorettc,  Julie  Carcan,  et  M.  Lapipe  ,  vicaire,  leur 
donna  la  bénédiction  nuptiale.  Il  inscrivit  ensuite  au 
registre  de  l'église  l'acte  que  voici  : 

•  François-Joseph  Talma.  bourgeois  de  Paris,  Agé  de 
vingt  liuil  ans.  dem»  rue  Chanlerenne  (sir)  lils  de  François- 
Josrph-Talma .  bourgeois  dt  Pnris,  de  présent  en  Angle- 
terre el  consentant,  comme  il  appert  par  l'acte  fait  el  passé 
a  Londres,  le  I  .">  mai  l~90,  et  d  Anne  Miguolcl,  sou 
épouse,  présente  et  consenlanlc  d'une  paît,  et  Louise-Julie, 
âgée  de  vint-cinq  ans  •  (c  est  3."»  ans  qu'il  fallait  dire), 
•  dem1  aussi  rue  Chanlerenne.  fille  de  Marie  Carreau  • 
(point  de  nom  de  père)  .  présente  et  consentante,  d'autre 
part,  onl  élé  fiamés  et  mariés ...  en  présence  de  . .  Fran- 
çois-alichelTalma  deulisle,  demeurant  rue  Mattcontcil,  etc. 
(Signé)  Franç.  Jos.  Talma,  !..  J.  Careau,  Tatma  jeune. 
J.  Talma,  etc.  • 

Talma  présenta  u  Notre-Dame  de  LorctlC,  le 
'  r  mai  1791,  deux  enfants  jumeaux  que  venait  de 
mettre  au  moude  Julie  Careau;  M.  Lapipe  les  bap- 
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lisa  sous  les  noms  de  Heiir  't~Castt>r  el  de  Charles- 
l'ollttx ,  *  nés  d'hier  fils  de  Fr.-Jos  Talma,  Innir- 
grois  (le  Paris  s .  Le  premier  eut  pour  parrain 
«  Jean-Hapt. -Henry  Coitrgaud  Du  Cazon,  citoyen 
actif  s,  et  pour  nnrr.  •  Marie -Madeleine  de  Car- 
cins  »;  le  second  Tut  lenu  par  t  Fr.-Pierrc  Le 
Sieur,  économe  du  collège  de  Louis-lc-Craud  » ,  et 
par  t  Louisc-.AIcxandrinc  de  Rivoal  s .  Ditgazon  et 
M.-XIad.  de  Carcins  oui  ligurcnt  ici  élaient  au 
Théâtre-Français ,  lui  valet  spirituel  et  lm  de  la  co- 
médie, elle  la  tragédienne  qui  égala  AIllr  Caussin 
dans  le  premier  emploi  de  la  tragédie.  File  était 
«  lille  de  Louis-Joseph  de  Carcins,  Ilourg.  de  Paris  • , 
et  mineure  en  1791 ,  selon  l'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux.  —  M  ni.  Talma  perdit ,  jeunes  et  poitrinaires. 
Castor  et  Pollux  ;  ils  avaient  été  précédés  dans  la 
mort  par  un  frère,  à  qui  Talma  donna  le  nom  de 
7V<7  cl  qui  mourut,  le  14  germinal  an  u  (3  avril 
179V),  g«'e  rue  de  Chaillot,  âgé  de  12  jours,  selon 
la  déclaration  d'une  blanchisseuse  et  de  René  Cru- 
ché,  cuisinier,  rue  Chantereinc,  n°  6.  C'était  le 
cuisinier  de  Talma.  (Rcg.  de  la  municipalité.)  —  Le 
6  fév.  1801,  s  sur  leur  demande  mutuelle,  faite  à 
haute  voii  s,  le  maire  du  10*  arrondissement  de 
Paris  prononça  le  divorce  entre  Fr.-Joseph  Talma 
el  Louise- Julie  Careau,  âgée  de  15  ans,  quand 
Talma  n'en  avait  que  38.  (.Arch.  de  la  vil.  Divorces.) 
- — Talma  ne  resta  point  veuf  par  cetle  séparation; 
le  16  juin  1802,  autorisé  par  la  loi  qui  permettait 
aux  divorcés  de  se  remarier,  il  épottsi  Charlotte 
Vanhove,  femme  séparée  par  un  divorce  (7  llorr.il 
an  u  ou  26  août  179V)  de  Louis-Sebastiru-Olympc 
Petit.  Talma  demeurait  alors  sur  le  quai  Voltaire. 
XI1"'  Petit  était  fille  de  Charles-Joseph  Vanhove, 
comédien  médiocre  du  Théâtre-Français,  elle  était 
actrice  de  talent.  L'nc  séparation  ù  l'amiable  éloigna 
l'un  de  l'autre  Ml,c  Vanhove  et  Talma.  —  On  sait 
nue  le  tragédien  puissant  et  s  nsible,  énergique  et 
distingué,  mourut,  dans  son  bétel,  nie  de  la  Tonr- 
des-Dames,  d'un  cancer  des  intestins,  le  20  octo- 
bre 1826.  Mad.  Petit,  devenue  leuve  et  âgée  «le 
57  ans  —  elle  était  née  le  10  sept.  1771  —  épousa, 
le  31  mai  1828,  M.  Jacques-. Antoine  comte  de 
Chalut,  ancien  colonel,  dem1  rue  de  Vaugiranl. 
Mad.  la  comtesse  de  Chalnt  mourut  en  niril  1861». 
—  Li  nouvelle  de  la  mort  de  Tulma  causa  une  live 
émotion  dans  la  population  parisienne  et  fut  un 
deuil  véritable  pour  le  monde  des  art.;.  Jamais  l'ac- 
teur n'avait  été  plus  grand,  plus  vrai,  plus  simple, 
plus  pathétique  que  dans  ses  dernières  années;  on 
sentit  qu'il  emportait  avec  lui  la  tragédie.  Il  fut 
«lonné  ù  une  jeune  femme,  grande  artiste  aussi,  de 
la  ressusciter  pour  un  temps;  mais  la  tragédie  est 
en  léthargie  dans  la  tombe  de  M"1"  Raehcl.  Qti  aura 
le  pouvoir  de  la  réveiller?  —  Ouand  Talma  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  M.  Riet,  son  médecin,  fit 
appeler  M.  Robert  Henry  pour  faire  le  portrait  de 
l'artiste  éminent  que  n'avait  pu  sauver  la  médecine. 
Al.  Fleury  fit  un  dessin  de  la  scène  qu'il  ai  ait  sous 
les  yeux  et  traduisit  plus  tard  cette  esquisse  en  un 
tableau,  qui  appartint  à  son  beau-frère,  M.  le 
docteur  Pétros.  Les  personnages  de  ce  tableau  sont, 
ni ee  Talma  étendu  sur  son  lit,  M.  A.-\  .  .Arnaull , 
l'auteur  de  Marins  el  de  (irri/tauirus,  AI.  Jony, 
l'auteur  de  Stjlla ,  M.  Riet,  M.  Rréchet,  «jui  lit 
l'autopsie  et,  si  je  m'en  snuiieus  bien,  une  lemme 
et  uu  enfant  Al.  Fleury  répéta  son  tableau  et  oITrit 
cet  ouvrage  à  lu  Comédie  française.  L'original  ai  ait 
élé  esposé  au  Salou  de  1827.'—  Talma  élail  sim- 
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pie,  bon,  d'un  commerce  agréable,  cm  -  mt  bien, 
parlant  avec  feu  de  son  art  qu'il  aimait  passionné- 
ment,  conseiller  excellent  de*  jeunes  comédiens  à 
(pii  i!  recommandait  avant  tout  le  bon  sens  et  le  bon 
goût.  Il  ai.iit  pensé  à  la  retraite;  il  se  proposait  de 

{'oucr,  le  jour  où  il  ferait  ses  derniers  adieux  au  pu- 
ilic  <nii  l'admirait ,  Xarcisse  de  lii  itannicut  et  Al- 
este  du  Misanthrope .  t  On  verra,  disait-il,  ce 
t  que  c'est  «pie  Xarcisse,  ce  conlident  de  Xéron. 
»  resti'*  jusqu'ici  dans  l'ombre!  t  Le  spectacle  eût  été 
Curieux  assurément;  hélas!  il  ne  nous  fut  pas  donné 
d'y  assister. 

TALOX  (les) 

II.  Fourchy.  not.  à  Paris,  conserve  :  1°  un  acte 
p  isse ,  en  ji  .iiiet  io:n,  par  Orner  Talon;  2°  un  acte 
passé  en  commun,  au  mois  de  juin  1069,  par  Fran- 
çois, Jean  et  Xicolas  Talon;  3"  un  acte,  à  la  date  de 
février  1(578,  passé  au  nom  de  Jean  Talon;  '#°  un 
acte  du  2  mai  1098,  au  nom  de  Denis  Talon;  5°  un 
acte  du  li)  janvier  1709,  au  nom  de  Jean-François 
Talon.  —  Marie-Stisannc  Talon  épousa  Louis  Phéli- 
eaux  de  l'on tchar train.  —  Chex  le  successeur  de 
I.  Le  Ter,  not.,  se  trouve,  à  la  date  d'août  1G'»9, 
une  quittance  donnée  par  «  Messire  Louis  Pbélipeaux 
et  darne  Marie  Susanne  Talon,  son  épouse  > .  — 
i  Su  tanne  Phélipeaux,  fille  de  Ijouis  Pbélipeaux, 
scigr  de  Pontcbartrain  et  présid»  en  la  chambre  des 
comptes,  et  de  deffunetc  Marie-Susanne  Talon, 
épousa,  le  21  juin  lGâG,  Hierôme  Bignon,  conscdu 
R.,  aduocal  <y  en  la  cour  de  parlem1,  et  maître  de 
la  bibliothèque,  fils  de  deffuncts  XI""  Hierôme  Bi- 
gnon, aussi  consr  du  R.,  adnocat  g1  en  lad.  cour  de 
parlcin1  et  maître  de  lad.  bibliothèque,  et  de  dame 
Catherine  Bachasson.  »  (St-Bcnoit.)  — Chex  M.  Ga- 
lin,  not.,  est  la  minute  d'une  «  vente  d'office  faite  à 
Louis  Feydeau,  le  22  juin  16M  »,  par  «  Orner  Ta- 
lon el  Françoise  Oouj.it,  son  épouse  » .  Le  même 
notaire  ;]arde  un  acte  passé,  le  31  juillet  1641,  par 
Orner  Talon.  —  Je  vois  que,  le  4  mai  1092,  le  Roi 
nccortla  une  pension  de  1,500  livres  «  au  sr  Talon, 
l'vn  de  ses  premiers  valets  de  Garde-Robe,  en  con- 
ttidératiou  des  seruices  qu'il  •  avait  «  rendus  en  la 
dite  charge  et  en  celle  de  secrétaire  du  cabinet  de 
Sa  .Majesté  et  dins  les  autres  emplois  qu'il  a  eus 
pour  son  seruicc  » .  (Bibl.  Imp.,  lu.  Clairambault, 
559,  p.  352.) 

TALOXS  DK  BOIS. 

Les  hauts  Talons  sur  lesquels  étaient  montés,  au 
xvi*1  siècle  et  au  xvil*,  les  gens  de  qualité  et  les 
riches  bourgeois  qui  tenaient  à  ne  point  passer  pour 
des  pieds  plats,  ces  talons  étaient  généralement 
faits  de  bois  et  non  de  morceaux  de  cuir  superposés 
et  chevillés  comme  on  les  fait  aujourd'hui  pour  les 
bottes  el  les  soutiens.  Les  ouvriers  qui  fabriquaient 
ces  Talons  prenaient  le  nom  «le  talonnicrs  ou  faiseurs 
de  talons  de  bois;  il  y  en  avait  en  asseï  grand 
nombre  sur  la  paroisse  de  Sl-Eustachc  et  sur  celle 
de  St-Xicolas  des  Champs;  ainsi,  dans  le  registre 
des  baptêmes  de  cette  dernière  église,  à  la  date 
du  7  sept  1022,  on  lit  l'acte  de  baptême  d'un  enfant 
de  t  Sulpicc  Breton,  mr  talonnier»;  la  marraine  est 
une  fille  dud.  Sulpicc  Breton  t  talonnier  de  bois, 
dem1  rue  St-Martin  » .  Dans  le  registre  de  St-Eus- 
Inche,  on  voit  »  Jean  Vatel,  faiseur  de  Talons  de 
bois  » ,  présentant  au  baptême,  le  17  août  1G25, 
son  fils  Joseph. 

TALOIET.  xvne  siècle. 

.  Le  11*  juillet  mil  six  cens  vingt  trois  (1623)  a  esté 
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bapiité'  Germain  fil*  de  Me«»irr  Gilles  de  Talhoit  (sir) 
»ei;|'  de  lloitolbant.  gouuerneur  pour  le  Roy  en  la  tille  et 
pai«  cirrnritiomn  de  Redon  en  Rretai^ne.  el  de  dame 
Jeanne  de  Chauvay.  non  e"poime;  le  parrain.  Germain 
Guill  tr  de  la  Sonrdière.  ew  uier  de  la  grande  esrorie  dfl 
Roy.  marraine  dame  l,urres»e  d  Elbenne  \s!c,p'  Del  Beneï, 
femme  de  Remy  Houcher  secrétaire  du  Roy  el  secrétaire 
de  M  ad  d  Elbeuoe.  •  (Reg.  de  St-Sulpice.) 

Germain  de  Taloort,  que  nous  voyons  naître  en 
1021,  avait  vingt-huit  ans  lorsqu'il  passa  avec  son 
frère  Louis  de  Redon  de  Talouet,  chevalier,  comte 
de  Rhtiys,  un  acte  dont  la  minute  est  gardée  dans 
les  archives  de  M.  Fourchy,  notaire.  —  l'oy.  Dkl 
Brvr. 

TAPISSKRIE  DU  ROI.  1490. 

Quand  nos  anciens  Rois  voyageaient,  comme  ils 
n'étaient  pas  toujours  sûrs  de  trouver  de  bons  gîtes, 
ils  emmenaient  à  leur  suite  certains  objets  propres 
à  rendre  convenables  et  décentes  les  chambres  où  ils 
étaient  contraints,  le  plus  ordinairement,  de  se  loger. 
I  ne  Tapisserie  était  au  nombre  de  ces  objets  meu- 
blants. Partout  où  l'on  arrivait,  d'ordinaire  on  accro- 
chait aux  murs  de  la  chambre  à  coucher  du  prince 
celte  Tapisserie  qui  servait  à  la  fois  d'ornement  au 
logis  et  de  préservatif  contre  le  froid.  On  n'avait 
pas  toujours  osseï  de  la  Tapisserie  pour  garantir  du 
vent  le  lit  et  la  table  du  monarque;  on  en  était  ré- 
duit quelquefois  ù  coller  du  papier  autour  des  fenê- 
tres et  de  toutes  les  portes,  moins  une,  et  à  établir 
par  surcroît  de  précautions  dea  paravents,  ou, 
comme  on  disait  alors,  des  Otevenl.  C'est  ce  qui 
arriva  à  Charles  VIII,  par  exemple,  pendant  un 
voyage  d'hiver,  en  L%90,  dans  le  centre  et  le  midi 
de  la  France.  La  tapisserie  était  portée  dans  un 
chariot  où  elle  était  roulée;  on  trouve,  à  ce  sujet, 
dans  le  Compte  des  Menus-Plaisirs  du  Roy  (Arch. 
de  l'Emp.,  KK.  70,  fol.  47)  un  article  qui  se  rap- 
porte aux  dépenses  faites  en  novembre  14911  :  *  A 
Robert  Gauthier,  tapissier  du  Roy,  quarante  sols 
tourn.  pour  auoir  fait  garder  la  Tapisserie,  et  char- 
riât, pendant  huict  nuycls,  cinq  :  à  Grenoble,  a 
Moiran,  u  la  Costc  S'-Andrieux  (sir)  et  à  Vsicu,  en 
chascun  lieu  vnc  nuyct,  qui  sont  v  sols  tourn.  par 
chascunc  nuyct.  *  —  l'oy.  Charlrs  VIII. 

TAPISSERIE  D'AXXE  DE  BRETAGXE.  1494. 

—  »  A  Pierre  Preudomme,  charretier,  la  som. 
de  sept  vingti  dix  livres  tourn.  pour  auoir  mené  et 
serui  auec  son  charriot  et  cinq  cheuaulx  la  Tapisserie 
d'icelle  dame,  du  premier  jusqu'au  dernier  jour  du 
mois  de  may  1494.  i  (Trésorerie  de  la  Reine, 
1V94-95,  Arch.  de  l'Emp.,  KK.  84,  fol.  107  v») 
Cette  date  du  1er  mai  1494  me  parait  devoir  être 
celle  de  la  veille  ou  du  jour  du  départ  de  la  Reine 
Anne  de  Bretagne,  s'en  allant  de  Tours  ou  d'Am- 
boisc  vers  Lyon,  où  je  voit  qu'elle  était  le  14  mai. 
—  »  A  Baudichon  du  Hamcl,  tapissier  de  lad.  dame, 
la  somme  de  vingt-quatre  sols  tourn.  pour  le  rem- 
bourser de  pareille  somme  qu'il  auoit  payée  pour 
le  louaige  d  une  maison  qu'il  auoit  louée  en  U  ville 
de  Lyon  pour  mettre  et  estuyer  t  (mettre  comme 
dans  un  -  estuy  -  étui ,  afin  de  tenir  à  couvert  et 
de  serrer)  »  la  Tapisserie  de  lad.  dame,  deux  moys 
entiers  i  juin  et  juillet  1 494) .  (Fol.  112.)  —  l'oy. 
Anvr  dk  Brrtagvk. 

TARAVAL  (les).  \\w  et  xvme  siècles. 

Dans  sa  Notice  des  tableaux  du  Louvre  (1855), 
M.  Frédéric  Villot  dit  que  Hugues  de  Taraval, 
peintre  graveur,  naquit  en  1728,  qu'il  mourut  à  U 
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manufacture  des  Gnbrliiis,  le  18  noi .  1 78.">,  enfin,  1 
que  son  père,  Tlu>mas-Haphael  Taraial,  peintre  de 
la  cour  de  Suède,  décéda  à  Stockholm,  en  1750. 
Quant  à  cette  dernière  date,  je  n'ai  rien  à  en  dire; 
je  n'ai  pas  été  à  même  de  fouiller  dans  les  archiies 
de  l'état  civil  de  Stockholm  ou  dans  celles  de  l'am- 
bassade de  France  en  Suède  ;  mais  sur  le  reste 
voici  ce  que  m'ont  appris  mes  recherches  :  1.  T*- 
MVAL  (François).  ?  1005 — 1715.  —  A  la  fin  du 
xvti*  siècle,  viinit,  rue  Cnénégnud,  un  maître  peintre  [ 
du  nom  de  François  Taraial  ;  il  ai  ait  épousé  (Cathe- 
rine Xlasson  »  et,  le  21  décembre  1701,  il  en  eut  [ 
un  enfant  baptisé  deux  jours  après,  a  St- André  des 
Arcs,  sous  le  nom  de   Guillaume -Thomas.  C'est 
celui  que  M.  Villot  nomme  •  Thomas-Raphael  t , 
sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  document.  Fr.  Taraval 
quitta  la  me  Cuénégaud  et  s'établit  rue  Danphinc, 
où,  le  8  février  1715,  il  rendit  son  ûmc  à  Dieu.  Le 
lendemain,  il  fut  enterré  nu  cimetière  de  St-André 
t  âgé  »  ,  dit  l'acte  d'inhumation,  i  d'environ  cin-  i 
quante  ansi ,  né,  par  conséquent ,  vers  1005.  A  ses 
funérailles  assista  »  Pierre  Renault,  m*"  perruquier, 
gendre  du  défunt  » .  Les  maîtres  peintres  n'étaient 
pas  liers  en  ce  temps-là.  Je  ne  suis  rien  de  plus  de 
Fr.  Taraval,  dont  on  ne  connaît,  je  crois,  aucun  i 
ouvrage.  —  2  Tar.uai.  (Guillaume-Thomas).  1701 
— 1750  ?  —  Ce  second  Taraval  avait  quinze  ans  i 
quand  il  perdit  son  père,  qui,  bien  probablement,  i 
lui  mil  le  crayon  h  la  main,  le  destinant  ù  la  profes- 
sion qu'il  exerçait  lui-même,  le  faisant  vivre  comme  j 
vivaient  alors  les  artisans,  les  artistes  d'un  ordre  in-  j 
férieur  et  les  petits  bourgeois.  Il  avait  vingt-cinq 
ans  et  se  qualiliait  :  peintre,  lorsque  lui  fut  enlevée 
sa  mère.  t  Catherine  Xlasson,  Agée-  de  soixante-cinq 
ans  > ,  décéda,  '  le  29  mai  1725,  rue  du  Colombier  ■  , 
où  elle  demeurait  avec  son  fils,  a  l'enseigne  de 
f  Aigle  noir.  Orphelin  et  seul,  (Îuill.-Th.  Taraval 
uilta  le  quartier  de  St-Audré  des  Arcs  pour  celui 
e  St-Jacques.  Il  s'établit  près  de  la  porte,  ouverte 
à  l'entrée  de  la  me  St-Jac  (ues,  attiré  par  un  ami  de 
sou  père,  Henri  Guillemnrd,  peintre,  que  nous  ne 
connaissons  pas,  fils  d'un  peintre  qui  ne  nous  est 
pas  connu  davantage.  Henri  Cnillemard  avait  une 
fille  dont  Taraval  se  fit  aimer,  si  bien  que,  le  10  fé- 
vrier 1727,  a  St-Bcnoît,  Guillaume-Thomas  Taraval 
épousa  Marie -Anne -Françoise  Cnillemard,  ayant 
pour  témoins  »  Louis  Royer,  peintre  ,  ancien  direc- 
teur de  l'Académie  de  Sl-Luc,  demeurant  rue  Gné- 
ne;|aud  » .  Il  est  a  présumer  que  ce  Royer,  uu  des 
illustres  de  l'Académie  de  St-Luc,  fut  le  maître  de 
Guill. -Thomas  Taraval,  comme  il  avait  été  son  voi- 
sin. Au  moment  de  sou  mariage,  G.  Taraval  passa 
de  la  barrière  St-Jacques  à  la  rue  St-Hyacitithc  ; 
c'est  là  que,  le  lrr  déc.  1727,  naquit  son  premier 
enfant,  Catherine,  baptisée  le  lendemain  à  St-Re- 
noît,  où  la  présenta  son  ;jrand-père  t  Henry  Cnil- 
lemard, peintre» .  Le  27  février  1729  et  non  1728, 
comme  la  cru  XL  Villot,  tint  au  monde  lln.ms, 
qu'on  baptisa  le  lendemain.   Hugues  fut  suivi  de 
klarie- Anne-Catherine ,  baptisée  le  22  J  ni»  1730, 
de  Marie-Jeanne,  tenue  a  St-Renoit,  le  28  août 
17111,  par  Jeau-François  Mercier,  peintre,  de  la 
paroisse  de  Sl-Jean  en  Grève,  et  de  Henri-Guil- 
taume,  que  son  oncle  maternel  Hugues-Henry  Guil- 
lemard,  peintre,  tint,  le 5  oct.  17:52.  Le  baplistaire 
du  quatrième  enfant  de  Guillaume-Thomas  Taraial 
se  termine  par  cette  phrase  :  c  le  père  absent  » ,  et 
contient  cette  qualification  ajoutée  au  nom  de  Tara- 
val :  a  peintre  du  Roi  de  Suède  » .  On  peut  conclure 
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de  ce  document  que  Taraial  entra  au  service  de 
Frédéric  de  liesse  dans  les  npuf  premiers  mois  de 
l'année  1732.  Xlarie-Anne-Fratiçoise  Guillcmard  et 
sa  petite  famille  allèrent  rejoindre  Taraval  à  Stoc- 
kholm, où  naquit  un  cinquième  enfant  nu  peintre  de 
S.  XI.  Suédoise,  Louis-Gnrtare.  «jui  fut  non  point 
*  peintre  et  graveur  »,  ainsi  que  la  cru  XL  Villot, 
mnis  .  architecte  et  inspecteur  des  bâtiments  du 
Roi  » ,  selon  sa  déclaration  faite  en  1785,  et  qu'on 
icrra  tout  a  l'heure.  Je  ne  sais  plus  rien  de  G. -Th. 
Taraval,  et  je  viens  à  ce  qui  regarde  son  fils  Hu- 
gues. —  ÎJ.  Tmn  iL  (Hugues).  1729—1785.—  Il 
tint  de  son  père  sa  première  éducation  pittoresque, 
et  les  directions  qu  il  en  reçut  furent  asseï  boum  s 
pour  que,  de  retour  en  France  avec  toute  sa  famille, 
après  la  mort  de  Guillaume-Thomas  Taraval ,  il  se 
présentât  au  concours  ouvert  pour  le  grand  prix  en 
1750.  Il  fut  heureux  et  aiia,  comme  pensionnaire 
de  l'Académie,  à  Rome.  L'histoire  et  le  portrait  fu- 
rent li  s  deux  genres  auxquels  il  s'appliqua,  et  dans 
lesquels  il  réussit  à  ce  point,  qu'il  eut  bientôt  une 
réputation  établie.  I  n  portrait  du  Roi  Louis  XV  n'y 
contribua  pas  médiocrement.  Agréé  par  l'Académie 
en  1705,  pour  ses  premiers  travaux,  il  fut  placé  sur 
la  liste  des  académiciens  reçus  le  29  juillet  1709.  Le 
Louvre  possède  de  Hugues  Taraval  un  plafond  qui 
figure  parmi  les  peintures  de  la  galerie  d  Apollon  et 
dont  le  sujet  est  le  Triomphe  de  liaechus.  Son  ori- 
ginalité a  disparu  sous  la  restauration  qui  en  fut 
faite  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Vue  .hnphitrite  une 
Tannai  exposa  en  1777,  et  qui  avait  été  commandée 
par  le  Roi ,  est  portée  au  catalogue  de  l'école  fran- 
çaise sous  le  il"  570,  et  ne  figure  point  dans  les  ga- 
leries au  moment  où  j'écris;  je  l'y  ai  vue  autrefois. 
Le  t  ilmt  de  H.  Taraval  fut  vivement  impressionné 

fiar  la  mauière  de  Roucher,  dont  l'influence  sur  tous 
es  arts  de  son  temps  fut  considérable.  Sa  peiuture, 
d'un  style  plus  gracieux  qu'élevé,  d'un  dessin  plus 
facile  et  coulant  que  pur  et  correct,  d'un  coloris 
plus  brillant  que  fort  et  vrai,  est  moins  belle  qu'a- 
gréable. Diderot  n'estimait  pas  trop  Hugues  Taraval, 
et  n'eu  parla  pas  cependant  trop  mal  dans  ses  Sa- 
lons  de  1705  et  1707.  i  Je  ne  dis  pas  que  Taraial 
vaille  mieux  que  Fragonard,  ou  Fragnnard  mieux 
que  Taraval,  mais  celui-ci  me  paraît  plus  voisin  de 
la  manière  et  du  mauvais  style.  »  C'est  par  la  que 
le  correspondant  de  Grimm  finit  son  article  s-.ir  Ta- 
raval à  propos  des  ouvrages  exposés  par  cet  artiste 
en  1707.  Ajoutons  que  Diderot  faisait  assez  de  cas 
de  Fragonard.  Hugues  Taraval  mourut  en  1785,  au 
Louvre,  et  non  aux  Gobelins,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Villot  : 

•  llu;|uc«  Taraval.  peintre  du  Roy,  professeur  de  son 
Académie  et  «nperiiisperleur  de  la  roanuf.icîure  royale  de* 
t'iobeliii*.  k>\è  d'rmiron  cinquante  sept  ans  •  (il  avait,  en 
effet .  rinquante-iii  ans  cl  huit  moi»),  •  époox  <lr  dame 
Franroi»e-An;[<'lit|ue  Hébert,  décédé  hier  •  (il  orL 
»  9  h  du  matin,  au  château  du  Loutre.  •  a  été  inhninr  en 
cette  éjjli»e  •  (le  2K)  •  en  présente  de  Louis-Gustave  Ta- 
raial. architecte  et  inspecteur  des  bâtime  nt*  du  Hoy.  «on 
frère,  et  d'Antoine  François  Charpentier,  contrôleur  de» 
j  fermes  du  Roy.  son  oncle.  •  (Sl-Gcrm.  I" Aux  ) 

Cet  acte  est  signé  :  L.  G.  Taraval,  Charpentier, 
Xlouchy.  Le  dernier  signataire  était  Louis-Philippe 
Xlouchy,  le  sculpteur  élève  de  Pigdle,  académicien 
en  1708,  a  qui  j'ai  consacré  plus  haut  un  article. 
La  ///oi/r.-Xlichaud  et  le  Dict.  univers,  de  Rouille! 
ont  néglige  Hugues  Taraval.  C'est  une  injustice 
qu'il  fallait  réparer,  bien  que  Taraval  ne  soit  pas  un 
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peintre  dp  premier  ordre.  — 
V.  Taraval  (Louis-Gustave).  ? 
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•  Do  vingt  cinq  lendémiaire  an  m  de  U  République  « 
(16  oct.  n«»4l  .  acte  du  dWi  de  Loui»-Gii»la»cTararsl. 
décédé  du  jour  d  hier  •  1 15  oct.)  •  à  ont»  heure*  du  »oir. 
architecte,  égé  de  rinquanlo-*ii  an*  .  natif  de  Stockholm 
en  Suède,  demeurant  à  Paria,  roc  Sl-Merry,  n»  442.  tfuf 
de  Marie-Anne  Criffard.  - 

De  cel  acte  inscrit  au  registre  de  ta  municipalité 
de  Paris,  sur  la  déclaration  du  gendre  de  Taraval, 
on  peut  conclure  que  Louis-Gustave  naquit  en 
1738.  On  voit  qu'il  avait  épousé  une  demoiselle 
G  riflard  ;  il  demeurait  à  cette  époque  me  de  1 1  Hn- 
chette;  c'est  là  que  Marie-Anne,  sa  femme,  mit  au 
monde,  le  9  juillet  176V,  Jean-Marie,  et  le  U  nov. 
176."»,  Jran-Gustare,  qui  eut  pour  parrain,  à  St- 
Sévcrin,  le  12  nov.,  Jean-Claude  Dciauche,  «ira- 
veur.  Les  deux  baptistaires  dont  j'extrais  ces  der- 
nières lignes  qualifient  architecte  Taraval  ,  qui 
signait  d'une  belle  écriture  :  L.-G.  Taraval.  — 
5.  Taraval  (Jean-Gustave).  1765—1784?—  Elève 
île  son  oncle  Hugues  Taraval,  il  concourut  pour  le 
grand  prix  de  Rome  en  1782,  et  l'obtint.  J.-G.  Ta- 
raial,  parti  de  Paris  pour  Rome  en  1782,  ne  revint 
pas  en  France.  Il  mourut  pensionnaire  du  Roi  dans 
la  ville  où  il  continuait  ses  études. 


1.  TARD1EU  ( 
•  Du  lundy  2V"1 


) 


-  Voy.  XIihchy.  —  ]  qui  accueillit  sa  recherche,  et,  le  1er  sept 
1738 — 179'*.  ]  St-Jacques  du  Haut-Pas,  sa  parois«c  et  celle  de  sa 

fiancée,  fut  bénite  son  union  avec  *  Louise-Françoise 
Aveline,  âgée  de  27  ans,  veuve  de  Laurent  Baron, 
commissionnaire  de  l'Oratoire  » .  L'acte  du  mariage 
dit  Xicolas-Hcnri  Tardieu  •  graveur  en  taille-douce, 
âgé  de  33  ans  «,et  «  fils  de  feu  \icolas  Tardieu, 
m*  chaudronnier,  et  de  deffunte  Marie  Heude  (sir)  »  . 
Les  témoins  furent  :  *  Charles  Tardieu,  mr  mar- 
chand chaudronnier,  Claude  et  Jean  Tardieu  » ,  tous 
trois  frères  de  Xicolas,  Jean  Aveline,  père  de 
Louise-Françoise  et  d'autres.  Louise  Aveline  ai  ait 
deux  enfants  de  son  premier  mariage,  elle  n'en  eut 
qu'un  de  Tardieu  :  Denis,  qui  naquit  le  31  août  et 
fut  baptisé  le  4  sept.  1707.  Klle  ne  vécut,  après  sa 
couche,  que  quatorze  mois,  et  décéda  le  18  nov. 
1708.  Tardieu  la  fil  enterrer  le  20  (St-Jacques  du 
Haut-Pas)  ;  il  assista  à  ses  obsèques  avec  *  Bernard 
et  Laurent  Baron ,  enfants  du  premier  lit  de  la  def- 
funte *  .  Tardieu  signa  ce  jour-là  :  »  Xicolas  Tar- 
dieu t ,  comme  il  avait  fait  le  l'  rsept.  1706,  comme 
il  fit  toujours  ensuite.  Je  n'ai  pas  vu  une  de  ses  si- 
gnatures rappelant  qu'il  se  nommait  Henri  en  même 
temps  que  \icolas. 

X.-H.  Tardieu  resta  veuf  un  peu  moins  de  quatre 
ans.  Ce  fut  encore  une  veuve  qui  le  gagna  au  ma- 
riage. Celle-ci  avait  porté  le  deuil  d'un  pâtissier 
oni  travaillait  pour  la  bouche  du  Roi  et  pour  celle 
de  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  Germain  Le 
Coq  était  mort  à  Versailles  le  26  ortobre  1709,  âgé 
de  64  ans  —  c'était  un  vieillard ,  quand  sa  femme 
était  encore  jeune  —  et  il  avait  été  enterré  à  Saint- 
Louis,  paroisse  du  château,  dans  lequel  il  remplissait  sa 
charge.  .Marie-Anne  Horthcmels  avait  alors  quitté  la 
cour,  où  son  mari  laissait  probablement  des  regrets, 
et  elle  était  revenue  &  la  rue  St-Jacques,  où  vivaient 
quelques  membres  de  sa  famille.  Klle  y  habitait  sur 
le  territoire  de  St-Benoît,  et  Tardieu,  dans  la  même 
rue,  mais  plus  bas  et  sur  le  territoire  de  St-Séverin. 
Les  deux  veufs  pensèrent  à  se  réunir,  et,  *  le  20  avril 
171 2,  se  marièrent  Xic.  Tardieu,  veuf,  ctc.'ct  Marie- 
Anne  Horthemels,  veuve  de  (îermain  Le  Coq,  écuyer- 
pâtissier  de  la  bouche  du  Boy  (c'est-a-dire  chef  du 
service  de  la  pâtisserie),  demeurant  rue  St-Jacques»  . 
(St-Bcnoit.)  Li-s  témoins  des  deux  époux  furent  : 
.  Charles  Tardieu  M'  et  M'1  chaudronnier,  dem»rue 
Fromentel  (tir);  Claude  tardieu  M'  et  Md  chaudron- 
nier, dem*  montagne  Sle-Geneviève  ;  Claude  Cellier, 
imprimeur  libraire,  rue  Culandc,  et  Daniel  Horthe- 
mels, rue  Sl-Jacques.  •  Au  bas  de  l'acte  que  j'ana- 
lyse, se  lisent  les  noms  de  •  Nicolas  Tardieu,  Marie- 
Anne  HorlhemeU,  Charle  (sir)  tardieu,  Claude 
Tardieu,  C.  Cellier,  Jean  Tardieu,  Dnchangc  (le 
graveur),  D.  Horthemels,  B.  Audran,  Frédéric 
Horthemels  (celui  qui  devint  un  fort  bon  graveur, 
et  qui  alors  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans), 
Denis  Horthemels,  Giffart  (le  graveur),  etc.,  etc.  » 

Xicolas  Tardieu  eut  cinq  cnfanls  de  Marianne 
Horthemels  :  1°  le  9  oct.  1715,  Louis- Xicolas, 
tenu,  le  10,  par  le  graveur  Louis  Dcsplaces  et  .Ma- 
rie-Madeleine Duchangc,  fille  de  Gaspard  Duchmge, 
le  graveur  (cet  enfant  mourut  le  2  oct.  172V); 
2°  le  27  sept.  1716,  et  non  en  1718,  comme  l'a  dit 
Zani  (Enrielopedia),  Jacqirs-Xioous;  3"  le  31  janv. 
1719,  Pierre-Denis;  4»  le  29  juin  1720,  Marie- 
en  meilleurs  maîtres,  assurément,  auquel  il  pouvait  Perrelte,  dont  fut  parrain  le  graveur  Pierre  Drcvet; 
confier  l'éducation  de  son  enfant.  Xicolns-Henri  pro-  5°  le  9  fév.  1723,  Marie-Madeleine,  présentée  à 
fila  des  leçons  de  l'habile  professeur,  et  l'on  sait  ce    St-Benoit  par  Frédéric  Horthemels  et  tauise  Hor- 


1665. 

(aoust  1065),  enterrement  des 
corps  de  deffunts  M.  Tardieu,  lieu1  criminel,  et  de 
Marie  Fcurier,  son  espouse,  assassinés  en  leur 
maison,  isle  du  palais.  »  (St-Barthélemy.) 

• 

2.  TARDIEU  (Xicoi.a.s-Hkkri).  1674—1749 
(Jacqi  ks-Xicolas).  1716—1792. 
(Pikrrr-Albxa.vokh     1756 — 184V. 
(Pirrrk-Fraxçois).    1711—  ? 

•  Le  21  jauuier  1674  fut  baptisé  •  NicnMs-flrvRV,  fil* 
de  Nirola*  Tardieu.  bourgeois  de  Pan»,  et  de  Marie  Ay- 
■irt!  (tic),  »a  femme,  né  du  jeudi  précédent  •  (18  janvier) 
•  et  tenu  lur  le*  foutu  par  Heniy  de  fert  (tir]  commis  chc* 
M'  Dutnet  •  (M  Du  Melt)  •  trésorier  de*  partie*  ra*uelle*, 
et  par  Marie  Sellier,  femme  de  \icola*  Boulonnoi»  m»  tail- 
leur, lesquel»  ont  *i;]né:  Nirola*  Tardieu.  Marie  Sellier, 
du  lluy  [tic).  Boireau.  >  (Reg.  de  St-Rlienne  du  Mont  ) 

Le  Nicolas  Tardieu  qualifié  :  bourgeois  de  Paris 
l'acte  qu'on  vient  de  lire  demeurait  à  l'Estra- 
pade, où  il  exerçait  la  profession  de  chaudronnier, 
comme  plus  tard  deux  de  ses  fils,  Charles  et  Claude, 
le  premier,  rue  Fromentel  l'autre ,  a  la  montagne 
Ste-Gencviève.  Ce  dernier  mourut  le  19  mars  1751, 
et  fut  inhumé,  le  lendemain,  dans  le  cimetière  de  St- 
Etienne.  L'acte  de  son  enterrement,  qui  est  signé 
de  trois  Tardieu  :  Jacqnes-Xicolas  et  de  deux  autres 
dont  je  n'ai  pu  reconnaître  l'écriture,  cet  acte  dit 
que  :  t  Claude  Tardieu,  maître  chaudronnier,  ancien 
juré  de  sa  communauté  * ,  mourut  *  âgé  de  soixante 
et  dix-neuf  ans  »,  h  la  montagne  Ste-Gencviève.  Il 
était  donc  né  vers  1672. 

Commenta  Xicolas  Tardieu,  mr  chaudronnier,  vint- 
il  la  pensée  de  faire  de  son  fils  un  graveur?  Je  ne 
sais ,  le  batteur  de  cuivre  fournissait  peut-être  la 
cuisine  de  son  presque  voisin  Gérard  Audran  des 
pièces  utiles  à  la  ménagère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit 
apprendre  k  dessiner  k  Xicolas-Henri ,  et  le  mit, 
our  la  gravure,  en  apprentissage  cbei  Audran,  un 


S 


qu'il  devint.  L'amour  lui  présenta  une  jeune  teuve    ihemels,  femme  de  Charles-Xicolas  Cochin,  gra- 
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vcur.  —  Le  29  nov.  1720,  Xicolas-Hcnri  Tardicu 
fut  admis  à  l'Académie  Roy.  de  peint.,  présentant 
pour  .sa  réception  le  portrait  gravé  du  duc  d'Anlin 
(Louis-Antoine  de  Pardaillan),  d'après  la  peinture 
de  Hyacinthe  Higaud.  (Reg.  de  1  Acad.  à  l'Kcole 
des  beaux-arts.)  La  flt'oyr.-Michand ,  qui  reporte  à 
l'année  1713  la  réception  de  Tardicu,  et  le  Dict.  de 
Bouillel,  qui  la  reporte  A  1710,  sont  à  corriger  sur 
ce  point.  =  X.-H.  Tardicu'mournl ,  âgé  de  75  ans,  rue 
St-Jarques,  le  27  janv.  1749.  Son  lils,  Jacques-Xi- 
colas,  «  graveur  ordn*  du  R.  •  —  celui  dont  les  ou- 
vrages sont  signés  souvent  :  Tardicu  Jilhis ,  et  quel- 
quefois :  Tardicu  lils  —  assista  à  son  enterrement 
avec  Claude  Tardicu,  nV  et  m'1  chaudronnier,  frère 
du  défunt.  (Si-Benoît.) 

—  Jacques-Xicolus Tardicu  fut  reçu  à  l'Acad.  Roy. 
de  peint.,  le  23  oct.  1749,  sur  lesportraits  gravés  de 
Bon  Boulogne,  d'après  AUou,  et  tic  Robert  Le  Lor- 
raiu,  d'après  Xonottc,  ouvrages  qni  figurèrent  au 
Louvre  en  1750.  Xotrc  artiste  mourut  le  samedi 
9  juil.  1791  : 

•  Du  10  juil.  Jarquci-Xicola*  Tardicu  .  graveur,  «V 
l'Acad.  de  peint,  et  sctilpt. ,  veuf  en  première»  noces  de 
Louisr-Françoise  du  Vivier,  et  d'Elisabelh-Claire  Tournay 
rn  seconde»  noret ,  âgé  de  75  an»,  décédé  hier,  rue  du 
Plitre,  a  été  inhumé  dans  le  ciinelierrc  de  cette  <f;(ti*e .  en 
présence  de  Jacq.  Henri  Tardieu  ■,  (son)  ■  fill  ainé.  bour- 
geoi»  de  Pari»  dem'  i  Chaillot .  de  Jean-Charles  Tardieu, 
aussi  Bis.  peintre  élève  de  l'Arad.  R.  de  peint,  et  srulpt. 
dem1  rue  du  Faubourg-Sl-Honoré.  ..  et  de  Jacques  Dcla- 
vigne  député  à  1  Assemblée  nationale,  ami,  dem*  même 
maison  du  (sir)  deffunt.  (Signé)  J.  H.  Tardieu.  J  F.  Tar- 
dieu, Delavignc,  B.  Du  Vivier,  J.  Duvivicr.  Jeaurat,  Du 
Vivier  61s.  ■  (Sl-Sévcrin.) 

On  sait  que  les  deux  femmes  de  Jean-Xicol.  Tar- 
dicu s'exercèrent  avec  succès  dans  l'art  de  graver.  — 
Le  B.  Du  Vivier,  dont  le  nom  est  inscrit  au  bas  de 
l'acte  avec  ceux  de  deux  de  ses  parents,  est  Pierre- 
Simon-Benjamin  Du  Vivier,  excellent  graveur  en 
médailles,  qui  grava  les  monnaies.  Il  avait  été  reçu 
à  l'Acad.  le  28  déc.  1776. 

—  Pierre-Alexandre  Tardieu,  graveur  de  talent, 
dont  un  des  derniers  grands  ouvrages  est  la  repro- 
duction au  burin  de  la  Ruth,  peinte  par  Hersent, 
n'était  point  fils  de  Jacipics-Xicnlas  Tardicu,  mais 
d'un  maître  planeur  de  cuivre  nommé  Pierre-Joseph 
Tardieu;  on  le  voit  par  l'acte  du  décès  d'une  sœur 
de  Pierre-Alexandre  : 

■  15  novembre  1192  enlerrem'  de  .  Rosalie  Tardieu. 
fille  mineure  de  Pierre  Joseph  Tardieu .  M*  planeur  en 
cuivre  et  de  Henriette  Orchange,  âgée  de  2*2  ans,  dérédée 
hier  rue  Boullebrie,  en  présence  de  Pierre-Aleiaudre  Tar- 
dieu majeur,  et  de  Antoine  François  Tardieu,  aussi  ma- 
jeur. (S^né}  Alex.  Tardieu,  A.  F.  Tardieu.» 

La  Jl/oyr.-Michaud  dit  qu'Alexandre  Tardieu 
était  neveu  et  petit-neveu  de  J.-X.  Tardicu  et  de 
Xicolas-Hcnri  tardieu;  je  n'ai  point  trouvé  le  bap- 
tistairc  de  son  père,  et  je-  ne  puis  rien  dire  h  cet 
égard.  L'acte  qu'on  vient  de  lire  le  dit  majeur 
en  1792;  il  l'était,  en  effet,  depuis  longtemps, 
puisque,  selon  l'inscription  placée  an  bas  du  portrait 
d'Alex.  Tardieu,  spirituellement  gravé  par  M.  Hen- 
riquel  Dupont,  d'après  un  de  ces  dessins  au  crayon 
qui  resteront  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
M.  Ingres,  ce  graveur,  membre  de  l'Institut,  mort 
le  3  août  1844,  était  né  le  2  mars  1756,  —  et  non 
1745,  comme  l'avance  la  Biogr.  univers.  —  Picrre- 
Alexandre  commença  très-jeune  son  apprentissage 
de  graveur;  un  a  de  lui  deux  pièces  datées  de 
1772;  l'une,  copie  d'un  portrait  de  Xanlcuil,  je 


TAU 

crois,  et  l'antre,  figure  jusqu'aux  genoux  d'un  jeune 
bacebant.  La  première  est  signée  :  Tnrdieu  177"*, 
l'autre  est  signée  P. -A.  Tardicu.  1772. 

—  Claude  Tardieu,  le  maître  chaudronnier,  dont 
le  nom  est  cité  plus  haut ,  épousa  «  Marceline  Pin- 
gat  i  et  il  eut  d'elle  au  moins  un  fils,  »  Pirrre- 
Françoit  »  baptisé,  à  St-Etienne  du  Mont  le  sunedi 
26  décembre  1711.  Il  était  né  le  jeudi  précédent, 
2'*  déc,  à  10  h.  du  soir.  Pierre-François  prit  le 
burin,  probablement  sous  les  yeux  de  Xicolas-Hcnri 
Tardieu.  Il  eut  deux  mariages  ;  d'abord,  il  épousa 
<  Marie-Jeanne  Mauvais*,  qu'il  perdit  le  5  avril 
1756.  (St-Séierin.)  Après  un  veuvage  de  dix-huit 
mois,  il  se  remaria,  et  prit  pour  femme  «  Marie- 
Anne  Ronsselet,  fille  mineure  *  ;  elle  était  née,  le 
6  déc.  1732,  t  d'Alcx.-Kliennc  Ronsselet,  graveur 
du  Roy...  dem'  place  Dauphine  i.  (18  oct.  1757.) 
Les  témoins  furent  «  Jacqties-Xicolas  Tardicu ,  gra- 
veur ordrtf  du  Roy  et  de  S.  A.  S.  l'Electeur  de  Co- 
logne, dem1  me  des  Xoyers,  paroisse  St-Benoit; 
Jacques-Charles  Tardieu  m"  chaudronnier,  dem1 
place  «'.ambra y ,  paroisse  Si-Etienne  du  Mont,  ses 
cousins  germains;  Alex.-Elien.  Ronsselet,  Nicolas 
Ronsselet,  m'1  orfèvre,  et  Jacob  Ronsselet,  m*'  gra- 
veur,  dem1  cour  Xeuve  du  Palai*,  oncles  de  la 
mariée,  qui  signèrent  :  P.  F.  Tardieu,  M.  Rnusseht, 
A.  E.  Ronsselet.  M.  E.  Jolly,  Tardieu,  Tardieu, 
Ronsselet,  A.  L.  Ronsselet,  J  Ronsselet,  P.  J.  Tar- 
dieu, J  Lemercier,  etc.  »  (St-Rarthélemy.)  —  (  ©y. 
BniLotiXK,  Cochix,  Drkvkt,  Dlchv.xgk,  Horthkukls, 

2.  Roi  SSKLKT. 

•  TASCHEREAII  ou  TACHEREAU. 

M.  Le  Monnyer,  not.  à  Paris,  conserve  un  acte 
(27  août  1041)  de  .Marguerite  des  Marais,  veuve  de 
Lucas  Taschcreau,  marchand  et  bourgeois  de  Paris, 
qui  avait  laissé  deux  filles,  (Catherine  et  Elisabeth. 
Cette  dernière  était  femme  de  Xoël  Hays,  procureur 
en  la  vicoinlé  de  Pont-de-1' Arche.  Sous  les  années 
1723  et  172V,  M.  Le  Monnyer  a  un  assex  grand 
nombre  d'actes  de  Gabriel  Taschcreau  de  Bai-dry, 
conseiller  d'Etat,  intend*  des  finances.  —  M.  Four- 
chy,  not.,  a  un  acte  de  Michel-Jean  Taschcreau 
(3  juillet  170V).  —  M.  Rouuebert,  not.,  garde  un 
acte  de  Jean  Taschcreau  (mars  1673).  —  l  oy. 
Dura*. 

TAUX  A  Y  (Xicolas-Antoixe).  1755—1830. 

.  20  mars  1830.  Acte  de  décès  de  Mon»'  Kirolas- Inloine 
Taonay,  peintre,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de  I» 
Lésion  d'honneur,  Agé  de  soixante  et  qninie  ans.  natif  de 
Pari»,  y  dem'  rue  de  Vaugirard  n°  35.  décédé  le  d  jour. 
Déclaration  de  Tboma»-Maric-Hippolyte  Tannay.  répétiteur 
à  l'Ecole  polytechnique,  âgé  de  trenle-»ept  an».  Cil  du 
delTunt.  et  de.  etc. .  (Heg  de  I  ancien  1 1*  arroud'de  Paris  ) 

Le  jour  de  sa  mort,  Tannay  avait,  en  réalité, 
75  ans  un  mois  et  dix  jours;  il  était  né,  en  effet, 
le  10  fév.  1755,  d'un  père,  chimiste  émailleur,  qui 
se  nommait  Pierre-Antoine-Henri  Taunay.  Il  aiatl 
épousé  Marie  Lcfèvre  et  demeurait  rue  Sl-Viclor. 
Marie  Lcfèvre  était  fille  de  Xicolas  Lcfèvre,  huis- 
sier commis*  u're-priseur  au  Chdtclct ,  dem'  me  M- 
Jacques.  Le  10  fév.  1755,  Taunay,  le  chimiste 
émailleur,  qualifié  »  pensionnaire  du  Roy  » ,  ce  qui 
suppose  une  certaine  habileté  dans  sa  profession, 
fil  baptiser,  à  St-Vicolas  du  Chardonnet ,  »  \tCOi**' 
Axtoixk  ».  P. -Ant. -Henri  Taunay  avait  un  frère, 
Louis-Francois-.Auguste,  qui  était  orfèvre.  Les  Tau- 
nay étaient  dans  le  commerce  de  l'orfèvrerie  dès  le 
«lu  xviii'  siècle  au  moins,  car  je 
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vois  que  i  Pierre-Antoine  Taunay  1 ,  le  père  de 
notre  peintre,  était  ne  le  19  août  I72H  »  t  avait  été 
baptisé  le  2.)  à  St-André  «les  Ares,  fils  d' t  Antoine- 
Salomon  Taunay,  m"'  joaillier  » ,  et  «le  *  Marie- 
Françoise  Saulnicr  son  épouse  » .  (Keg.  «le  St-André.) 
Pierre-Antoine  Taunay  décé«la,  rue  des  Bernardins, 
le  18  fév.  1707  et  fut  enterré,  le  lendemain,  au  ci- 
metière de  St-Xieolos  du  Chardonnet ,  en  présence 
d' •  Auguste-Marie  Taunay  son  fils  et  de  Louis- 
François-Augnsle  Taunay  nf1  orfèvre  son  frère  », 
\icol.-Ant.  Taunay  ne  ligure  point  parmi  les  té- 
moins de  l'inhumation  de  sou  père ,  à  coté  de  son 
frère  et  de  sou  oncle;  c'est  sans  doute  «|u'ù  celle 
époque  il  était  en  voyage,  dans  les  provinces  qui 
avoisinaient  Paris,  ou  en  Suisse,  pays  qu'il  vil  plus 
d'une  fois  et  dont  il  étudia  les  beautés  sévères  et 
gracieuses,  pour  se  faire  une  de  ces  provisions  dont 
les  paysagistes  ont  soin  de  se  pourvoir,  afin  d'avoir 
toujours  à  peindre  pour  ainsi  dire  d'après  nature.  On 
sait  qu'il  alla  en  Suisse  avec  quelques  amis,  et  no- 
tamment avec  Mamelle  de  Marne,  ipii  fut ,  lui  aussi , 
un  peintre  de  genre  d'un  mérite  très-réel.  Ea  1772, 
le  21  janvier,  Xicol.-Ant.  Taunay  était  à  Paris;  il 
accompagnait  au  cimetière  sa  mère,  morte  rue  «les 
Bernardins,  âgée  seulement  de  quarante  et  un  ans. 
— Taunay  travailla  d'abord  chez  Xicolas-Giiy  Brcnet, 
de  l'Académie;  il  quitta  l'atelier  de  ce  peintre 
d'histoire  et  alla  chez  Casanova,  dont  la  manière  lui 
plaisait.  11  ne  fut  pas  longtemps  élève  de  ce  dernier 
artiste  ;  bientôt  il  prit  son  essor,  et  assez  sûr  de  lui-  I 
même,  se  présenta  a  l'Académie  Royale  de  pein- 
ture, qui  l'admit  comme  Agréé.  C'était  en  178V;  il 
avait  vingt-neuf  ans  ou  environ.  Le  ministre  l'en- 
voya alors  à  Rome  et  u  lWcadëmic  de  France ,  où 
il  resta  trois  années.  Son  talent  s'était  formé,  ses 
ouvrages  avaient  les  qualités  qui  les  font  rechercher 
des  amateurs  et  goûter  des  artistes.  Il  revint  à  Paris 
et  songea  à  se  marier.  Il  n'attendit  pas  bien  long- 
temps; le  IV  janvier  1788,  il  conduisit  au  pied  de 
l'autel  de  Sl-Eustache  «  Joséphine  Rondel ,  fille  de 
«lelTunt  Jean  Rondel,  entrepreneur  des  bâtiments 
du  Roi,  et  de  Marie  Caron  » .  Le  mariage  eut  pour 
témoins  €  Louis-François-Auguste  Taunay,  d'  rue 
«l'Enfer,  oncle  du  marié,  François  Dumont,  peintre 
de  la  Reiue,  rue  Dauphine,  i  etc.  L'acte  que  j'ai 
sous  les  yeux  dit  Taunay  t  peintre  du  Roi  et  de  son 
Académie  »;  il  devait  cette  double  qualité  à  son 
titre  d'Agréé  à  l'Académie  de  peinture.  Tout  artiste 
qui  appartenait  à  l'Académie,  académicien  ou  sim- 
ple Agréé,  pouvait  se  dire  i  peintre  du  Roy  ». 

Je  ne  vois  pas  que  Taunay  ait  exposé  avant  1787; 
il  n'avait  donc  rien  envoyé  de  Rome.  En  1787,  il 
arrivait  et  il  donna  huit  tableaux.  Kn  1791 ,  il  pro- 
«Inisit  encore  huit  morceaux,  variés  de  sujets  :  une 
Vue  d'Italie,  la  Vue  d'un  camp,  une  Vue  du  lac  de 
iVmi ,  la  Cananéenne  et ,  dans  un  grand  tabl«>au  «le 
pavsage,  le  Relourde  Tobie.  En  1793,  il  montra 
*  la  Prise  d'une  ville  t;  le  gouvernement  lui  avait 
orheté  ce  tableau  et  le  livret  en  parlait  ainsi  :  ■  Ce 
tableau  appartient  à  la  nation  ».  En  même  temps, 
Taunay  exposa  t  Ruth  et  Rouz,  Abraham  et  les 
trois  anges  et  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  petit 
tableau  qui,  en  1793 ,  n'était  guère  de  circonstance. 
An  Salon  de  1798,  Taunay,  qui  dans  le  livret  se 
disait  t  élève  de  Casanova»,  —  il  oubliait  Brcnet, — 

i'roduisit  son  tableau  représentant  {'Extérieur  d'un 
lôpital  militaire  provisoire,  que  possède  aujour- 
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d'.ingevilliers,  près  «le  l'Oratoire,  oi'i  étaient  logés 

F dusieurs  artistes;  il  y  était  en  1802;  en  1806,  il 
Oflcait  rue  Croix -des- Petits-Champs.  En  1808, 
fiilele  à  ses  habitudes  de  variété,  il  exposa  Y  Entrée 
de  l'Emper,  ur  des  Français  éi  Munich .  à  côté  des 
Jarretières  de  la  mariée  ;  S.  M.  f  Imjtératrice  re- 
cueillant les  ouvrages  des  artistes  modernes,  à 
côté  d'  t  une  Salle  de  Ri/lard  »  ;  f  Impératrice  en 
royage ,  à  coté  de  •  Cimabué  et  le  Giotto  » .  La 
fécondité  de  Taunay  ne  se  démentit  pas,  mais  ce 
fut  quelquefois  au  détriment  de  la  perfection  des 
«cuvres.  l'n  revers  de  fortune  le  contraignit  à  cher- 
cher des  ressources  ailleurs  qu'en  France.  Il  s'exila, 
et,  dans  sa  pensée,  c'était  peut-être  pour  toujours. 
Il  alla  au  Brésil,  où  la  cour  de  Rio-de-Janeiro  l'ac- 
cueillit favorablement,  aussi  bien  qu'un  de  ses  fils, 
Auguste-Marie-Charlcs,  né,  rue  Montorjjueil,  n°  1 19, 
le  17  août  1791.  (Sl-Eust.)  Ce  jeune  homme  était 
frère  cadet  de  »  Auguste-Maric-Antoinc  » ,  né  rue 
des  Prouv aires,  le  7  net.  1788,  premier  enfant  de 
Xicolas-Ant.  Taunay.  De  Rio,  Taunay  envoya  quel- 
ques  ouv  rages,  dont  un,  daté  de  1818,  fait  partie  des 
«pialre  que  garde,  de  cet  artiste,  le  Musée  du  Louvre. 
La  vieillesse  était  venue  «  t  se  dénonçait  dans  ces 
tableaux,  qui  avaient  compté  pour  le  succès  sur  l'ori- 
ginalité de  la  nature  qu'ils  reproduisaient,  mais  qui 
n'eurent  qu'un  effet  médiocre.  Taunay  eut  la  dou- 
leur de  voir  mourir,  en  182V,  son  fils,  qui  était 
bien  établi  à  Rio,  où  il  était  professeur  de  sculp- 
ture à  l'Académie.  Il  ne  voulut  pas  rester  au  Brésil 
et  revint  à  Paris,  où  il  finit  sa  carrière ,  travaillant 
toujours,  mais  ne  se  produisant  plus  guère.  —  Tau- 
nay n'avait  pas  été  reçu  à  l'Académie  royale  de 
peinture  comme  Académicien;  il  fut  appelé  à  la  cin- 
quième classe  de  l'Institut,  et  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  —  Le  Musée  de  Versailles  a  des 
tableaux  de  ce  maître,  dont  il  serait  curieux  de  voir 
aujourd'hui  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  «pii  fut  son 
beau  temps.  Taunay  fut  un  homme  d'on  talent  très- 
distingué,  que  l'école  française  moderne  compte  parmi 
ses  meilleurs  sujets.  Il  a,  dans  les  bonnes  Cnosri 
que  nous  connaissons  de  lui,  le  charme,  le  goût, 
la  couleur,  l'exécution  solide  et  brillante,  la  touche 
vive  et  ferme.  Il  signait  : 


d  hui  le  Louvre.  Taunay,  qui  avait  longtemps  habité 
rue  Montorgucil,  eut  un  appartement  dans  l'hôtel  I 


—  l'oy.  Bbkxkt,  Cvsaxov*,  Dumoxt  (Franc.). 

TAVEKXIER  (Jkw-Biptistk). 

Ce  voyageur  célèbre  fut  anobli  par  Louis  XIV 
en  1669.  Les  lettres  d'Anobli  «sèment ,  qui  émulè- 
rent ses  services  et  rappellent  ses  voyages,  sont  à 
la  Bibl.  Imp.  dans  le  Ms.  Mortemart  III,  p.  3,  v°. 
Je  ne  les  reproduis  pas,  mais  je  les  signale  aux  bio- 
graphes et  aux  amateurs  qui  s'occupent  surtout  des 
voyageurs  français. 

TELLIER  (Lk).  —  l'oy.  Li  Trixier. 

TEMPLE  (le). 

J'ai  dit,  ci-dessus,  pp.  959  ,  960,  que  l'enceinte 
du  Temple,  à  Paris,  était  une  sorte  de  lieu  d'asile 
où  ae  réfugiaient,  soua  la  protection  du  Grand 
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prieur  de  France,  certaines  «{eus  contre  lesquels 
la  justice  ne  nom  ait  point  agir  sans  la  permission 
du  G«t  prieur;  mais  comme  le  Roi  avait  entrée  par- 
tout et  même  dans  cette  enceinte  privilégiée,  ses 
représentants,  sur  un  ordre  exprès,  pouvaient  y 
pénétrer,  appréhender  les  délinquants  et  les  faire 
comparaître  devant  le  juge  : 

•  De  par  le  Roy.  Il  ctl  ordonné  au  Anrillon,  guidon 
de  la  compagnie  du  Preuo.t  de  Haie  de  France,  de  se 
transporter  dans  l'enclos  du  Temple,  pour  mettre  A  c»éru- 
tion  la  condamnation  par  corps  obtenue  par  Gabriel  Le 
Duc.  Architecte,  conlre  le  nommé  Ctiarlier,  marchand,  qui 
s'y  est  retiré;  enjoint  S.  M.  A  Ions  les  vKcîen  et  sujet» 
qu'il  appartiendra  de  tenir  In  main  a  l'eiéculion  du  pré- 
sent ordre.  A  Fontainebleau,  le  I!»  ocl.  1090. .  (Ilibl.  Imp 
M.  Clairamb'  651.  p.  :>W  )  -  l  oy.  PUMQVIKM. 

TEMPORITI  (Joskih-François).  ?  163'*—  107V. 
Un  des  artistes  étrangers  que  le  Roi ,  sur  la  pro- 

Snsition  de  (Albert,  entretenait  aux  Gobelins,  où 
s  travaillaient  pour  la  décoration  et  l'ameublement 
des  demeures  royales.  Il  était  sculpteur  et  proba- 
blement homme  d'un  certain  mérite,  puisque  Gol- 
bert  l'avait  fait  admettre ,  sur  l'avis  de  Le  Brun.  Il 
épousa  Michclle  Chandoiseau ,  qui  lui  donna  quatre 
enfants,  de  1669  a  1673.  Une  de  ses  filles,  Sitsanne, 
rut  marraine  d'une  fille  du  sculpteur  Jean  Légère! 
(16  août  1683).  Un  de  ses  fils,  François,  né  le 
19  août  1671 ,  fut  tenu  par  Adam-François  Van  der 
Meulen;  sa  fille  Elisabeth .  née  le  7  août  1672,  eut 
pour  parrain  l'ébéniste  du  Roi  Dominique  Ciicci. 
Son  fils  Pierre-Gabriel ,  venu  au  monde  en  juillet 
1673,  mourut  le  20  oct.  1674  et  fut  accompagn- 
ait cimetière  par  Philippe  Caffieri.  Temporili  avait 
précédé  cet  enfaul  au  tombeau.  Il  était  mort  le 
1H  février  1674,  âgé  de  40  ans,  non  pas  à  la  ma- 
nufacture des  Gobelins,  mais  rue  Mouffelard.  L'acte 
de  son  inhumation  le  qualifie  *  sculpteur  ord.  des 
bâtiments  du  Roy  ,.  (St-Hippolyte.)  Il  signait  : 
t  Jo.-l'Vancesco  Tcmporiti  t.  —  (W  Gikfikri 
Cicci,  Lkgbrkt,  Ueumm  (Van  mm). 

TE.YDE  (Honorât,  marquis  m  VILLARS  et  comte 
DK)-  1572. 

Apres  avoir  parlé,  avec  un  grand  éloge  de  »  René, 
»  bastard  de  Savoye,  grand  maître  de  France  i ,  qui 
fut  comte  de  Villars  et  de  Tende  et  l'époux  d'Anne 
Lascaris;  après  avoir  consacré  un  chapitre  à  •  AI.  le 

•  comte  de  Tandc  (sic)  »  (Glaudcde  Savoie)  qui  fut 

•  longtemps  gouuerneur  de  Ptoncncc  auecqttes 
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•  beaucoup  de  réputation,  pour  rn  eslre  les  gens  bi- 
»  z  irres,  fantastiques  s  (fantasques)  »  et  inal-aysés  à 
t  ferrer  »,  llrantomc  dit  quelques  mots  «le  «  M.  le 
marquis  de  Villnrs  i.  Honorât  Ier,  ftère  de  .\l.  le 
comte  de  Tende ,  «  qui  a  esté  un  bon  et  sage  sei- 
»  gnenr  et  capitaine  ».  Il  ne  mentionne  point  Ilono- 
rit  II,  qui  fut  a  son  tour  comte  de  Tende.  Gelui-ci 
cul ,  après  son  frère  Glande  et  non  aprè«  son  père , 
ainsi  que  l'n  dit  le  P.  Fournier  (Hydrographie . 
p.  330),  les  charges  de  gouverneur  de  Provence  et 
<l' Amiral  du  Letant.  Les  provisions  en  sont  de  1506 
et  non  de  1569,  comme  on  le  voit  dans  \  hydro- 
graphie, le  livre  le  plus  mal  imprimé  qu'on  puisse 
lire.  Selon  Fournier,  t  le  8  août  1569,  le  Roy 
»  pourvut  du  gouvernement  de  Provence  et  de  l'ami- 
»  rauté  du  Levant  le  comte  de  Tende ,  en  la  place  de 
»  son  père  décédé  »  .  Or,  le  grand  maître  René  de 
Savoie  était  mort  depuis  152"),  et  en  1558,  selon 
le  P.  Fournier  lui-même,  des  difficultés  sYlaicnt 
élevées  entre  «  le  comte  de  Tende,  Amiral  des  mers 
»  du  Levant,  cl  le  Grau  !  prieur  de  France,  Capitaine 
»  général  des  galères  »  .  Depuis  la  mort  de  René,  nn 
comte  de  Tende  niait  donc  eu  l'Amirauté  du  Le- 
vant; ce  comte  était  Glande,  qui  mou; ut,  dit-on ,  le 
6  avril  1566.  Gc  fut  à  lui  que  succéda  Honorai  en 
qualité  de  gouverneur  et  dWmiral  de  Provence. 
Quand  de  Bcsmc  eut  assassiné  Goligny  (23  août 
1572),  le  Roi  donna  l'Amirauté  de  France  à  Honorât, 
comte  de  Tende,  qui,  avant  ses  grandes  charges, 
avait  eu  celle,  beaucoup  plus  modeste,  de  Gapitaine 
d'une  des  galères  du  Roi.  Ge  fut  en  cette  qualité 
qu'en  1572 —  il  n'avait  pas  encore  la  succession  de 
liaspnrd  de  Goligny  —  il  donna  une  quittance,  con- 
servée dans  les  Archives  de  la  marine  parmi  celles 
que  donnèrent  des  officiers  aux  vve",  xvttr  et 
xvitr  siècles.  (2  vol.  parchemin.)  Voici  le  texte  de 
cette  pièce  : 

•  Nous  llonnorat  coule  de  Tandc  cheualier  de  l'ordre 
du  Hoj  •  (St-Etpril)  •  Grand  tenetrhal,  Goiiuerneur  et  lieu 
tenant  général  pour  sa  ma'»  en  prouence,  Admiril  de  louant 
et  capitaine  d  une  de  ses  gallere»,  confessons  auoir  eu  et 
receu  comptant  de  Ur  l.oys  Félix  trésorier  de  la  marine 
de  Leuanl  la  tomme  de  treiie  cent  dit  liuret  touru.  tnr 
letlal  et  solde  de  la  gallere  dout  j'ay  \sic)  charge,  durant 
le  quartier  d  octobre,  noticmbrr  et  décembre  mil  cinq  cent 
toin.  tr  dix.  de  laquelle  tomme  de  Mit1  x  l.  I'  nout  nom 
tenons  comptant  (tir)  quiclé  et  quicle  led.  Felii  tutd. 
tout  autre»,  Tetmoing  I ,  pretrule  tignalore  de  nostre  pi 
pre  main  et  A  jcelle  faict  metlrc  le  cachet  de  not  arm 


Ge  derni.r  teptembre  l'an  mil  cinq  cent  soixante  doute.. 

(Signé, 


(Le  cachet  a  disparu.)  —  Les  provisions  d' i  Ami- 
ral de  France  et  de  Bretagne  pour  Villars  an 
lieu  de  Goligny  sont  dans  le  tome  VII-  d'un  Re- 
cueil d'ordonnances ,  appartenant  aux  Manuscrits  de 
la  Ilibl.  Imp.,  sous  la  date  du  28  août  1572.  — 
l  oy.  UafTBJHM  (la  grand'). 

TESSÊ  (Rkxk  dk  FROULAY,  comte  nx). 

?  1050-1725? 

Les??  qui  accompagnent  let  dates  qu'on  vient  de 


lire  montrent  que  je  n'ai  pu  me  procurer  ni  l'acte 
de  naissanre  de  M.  de  Tcssé,  ni  l'acte  de  son  décès. 
On  le  dit  né  en  1650 et  mort  en  1725:  je  le  crois, 
sans  l'affirmer.  René  de  Froulay  fut  un  officier  g«- 
nérol  très-distingué,  qui  servit  très-bien  daus  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  après  avoir  fait 
de  premières  preuves  de  mérite  et  de  courage  dans 
la  campagne  d'Italie  sous  Galinat.  Il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Maréchal  de  France  le  14  janvier  1703. 
Louia  XIV,  qui  estimait  en  lui  une  raison  éprouvée, 
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un  caractère  loyal ,  un  esprit  agréable  joint  à  une 
piété  sincère,  le  plaça  connue  un  guide  priaient  et 
un  ami  éclairé  auprès  de  Marie-Adélaïde  de  Saioie, 
dauphine,  dont  il  fut  premier  écuyer.  Il  resta  au- 
près de  cette  princesse  ,  serviteur  intelligent  et  dé- 
voué, jusqu'au  jour  fatal  où  cette  femme  cbir- 
mante  descendit,  bien  jeune,  au  tombeau,  après  le 
dauphin  (en  1712). 

•  Qu'etl-ce  que  votre  rour  présentement  qui  tçauoil  si 
bien  tenir  ce  saint  Prince  et  rette  adorable  princeisie  <|ui 
tiennent  de  nous  rslre  rauis'  .  écrivait  au  Maréchal  de 
Testé  Xlad.  de»  l'rsins,  de  Madrid,  le  7  mai»  1712;  «que 
détiendront  toute»  le»  personnes  qui  auuieut  l'honneur  de 
leur  etlre  attachée»  I  Je  tous  plains  principalement,  parce 
que  t ou»  l'élir»  par  le  revur  bien  plu»  que  par  ce  que  vous 
anet  perdu  d  ailleurs.  J'en  parloi*  hyer  au  toir,  auec  vn 
fidèle  seruileur  et  amy  que  ion»  auet,  c'est  le  marquis  de 
Monléléon.  . 

Ia:  Roi  ne  laissa  pas  longtemps  le  comte  de  Tessé 
sans  le  récompenser  des  soins  qu'il  avait  donnés  h 
ses  petits-enfants.  En  octobre  1712,  il  lui  donna  le 
commandement  des  gn'ères,  que  celui-ci  garda  jus- 
qu'au  milieu  de  l'onmc  1718.  Il  avait  succédé,  dans 
le  Ciénéralat  des  galères,  au  duc  l*ouis-Jnscph  de 
Vendôme,  qui  l'avait  depuis  le  lpr  sept.  169V,  et  il 
s'en  démit  le  29  août  1718  —  et  non  1716,  comme 
une  faute  d'impression  le  fait  dire  aux  continuateurs 
du  père  Anselme  —  son  successeur  fut  le  Chevalier 
d'Orléans,  Jean-Philippe,  (îraml  prieur  de  France.  1 
La  princesse  des  l'rsins  écrivait,  de  Rayonne,  le 
5  nov.  1712,  au  Maréchal  : 

•  Je  ne  pou  uni»  guère».  Monsieur,  apprendre  une  nou- 
uelle  qui  me  fut  plus  agréable  que  relie  que  j'ai  tçeue  par 
M'  le  Mar»1  de  Monlrctel.  en  celle  ville,  du  Gënëralat  de» 
galère*  dont  le  Roy  ton»  a  honnoié.  et  de  la  manière  anec 
laquelle  S.  M"  l  a  fait,  pour  «ous  niieot  marquer  ta  bonté 
et  son  estime.  J'ay  rettenly  en  celte  occation .  Mootieur, 
Irèt  i  ivetuenl  a  quel  point  je  m'intéresseà  votre  satisfaction.  • 

f.r  12juil.  1718, de  Gènes,  llad.  des  L'rsins  écrivit 
au  comte  de  T  *ssé  : 

■  J'alloi*  tout  attaquer.  Monsieur,  pour  tout  demander 
raison  de  ce  que  ?out  m'avei  laitsé  apprendre  par  le  pu- 
blic ce  qui  tout  ett  arriié  depuit  quelque  tempt,  lortque 
j'ai  receu  votre  lettre  du  2H  juin  où  vou»  avet  la  bonté  de 
m'en  informer.  Je  m'intéresse  trop  véritablement  à  loul  ce 
qui  vout  looclM  pour  que  vout  m  en  laissiet  rien  ignorer.  ' 
Vous  in'avei  enfin  mite  au  fait  et  je  vous  en  rendt  mille 
grâces  très  hnmblea.  J'entre  parfaitement  dans  tout  ce  qui 
vout  a  obligé  à  vendre  voire  charge;  je  trouve  tout  bien 
considéré  que  vous  avei  Tort  bien  fait  de  préférer  le»  deux 
centmtUe  trus  qui  mettront  de  l'ordre  dans  vot  affaires,  à 
continuer  de  teruir  dans  la  marine  qui  a  ctlétrop  négligée 
pour  pouvoir  prendre  plaitir  a  y  être.  Vou»  allei  jouir  d  un 
repo*  qui  me  paroil  préférable  à  tout,  et  vont  ares  astet 
fait  de  figure  dans  le  monde.  Moutieur,  el  en  connoi»»et 
trop  la  fautteté  pour  regretter  de  tons  en  éloigner.  C'est 
apparemment  le*  jardin»  de  la  petite  maiton  que  tous  avei 
auprès  det  Camaldulea  '.  joinle  i  celle  de  Mr  le  comte  de 
Cbarosse  [lie,  Charott.'  i  qui  a  donné  occation  au»  gaxe- 
liers  d'Hollande  d'annoncer  votre  retraite  dans  ce  lieu 
saint.  Vous  y  auret  la  compagnie  d'un  illustre  ami  qui  est 
aussi  respectable  qu'aimable  et  vout  tout  en  éloigneret 
quand  il  tous  plaira  pour  tout  redonner  à  d'autres  que 
j  eatimerois  bien  malbeureui  ti  vout  les  abandonniet  tout 
a  fait.  • 

Le  maréchal  ne  se  retira  point  alors  du  monde. 
On  sait  qu'il  fut  Ambassadeur  à  Rome.  XI"'"  des  Lr- 

1  Ou  dit  que  le  corate.de  Tessé.  revenu  de  toutes  les 
vanité*  du  monde,  lassé  de  la  rour  et  des  faveurs,  te  défit, 
en  orl.  I72t,  delà  charge  de  Premier  écuyer  de  la  Reine, 
qu'il  avait  eue  du  Roi.  en  1723,  et  que,  ton  61»,  René-  ; 
Maus  de  F  roula  y -,  établi  a  «a  place  .  il  te  retira  aux  Camal-  I 
dules.  ou  il  mourut,  le  20  mars  172Û. 
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sins  l'a  irait  voïiltt  Ambassadeur  de  France  ù  Madrid. 
Dès  l'année  17LJ,  elle  avait  pensé  à  lui  pour  ce 
poste  qui  n'était  pas  sans  difficulté,  l'entente  entre 
les  deux  cours  de  Versailles  et  de  Madrid  n'étant 
point  parfaite  à  ce  moment.  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que 
je  lis  dans  une  des  lettres  inédites,  que  je  cite,  de 
la  princesse  (30  juin  1712)  : 

•  J'ay  aussy  eu  l'honneur  de  lenr  apprendre  .  (à  1,1.. 
MM.  Catholique*)  •  qne  le  Roy  auoit  déclaré  M'  le  niar» 
qui»  de  Braura»  pour  ton  Ambassadeur  aUprè»  d  Elles,  qui 
est  déjà  connu  en  ce  pays-cy  el  qui  a  receu  une  marque  de 
distinction  du  Roy  d'Espagne  par  la  Toison .  dont  il  I  ho- 
nora aprèt  le  secours  de  Gironuc.  » 

Kl,  le  21  mars  171V: 

•  Vou»  n  ignorer  pat.  Monsieur,  qu'entre  tout  let  gens 
titrez  qu'on  auroit  pu  choisir  pour  enuoyer  Ambassadeur 
icy.  tout  e»le»  reluy  que  le  Roy  d'K»pagne  auroit  préféré; 
je  m'en  evpliquay  de  celle  manière  auec  Mr  le  marqnit  de 
Torcy.  lorsqu'il  m'écrivit  de  la  pari  du  Roy.  ponr  me  faire 
l'honneur  de  luy  mander  mon  teutiment  la  dessus.  Peu 
de  temps  «prêt  n'ayant  plu»  euleudu  parler  de  celle  affaire 
le  ministre  me  récrivit  pour  me  faire  simplement  pirt  que 
le  Roy  auoil  déclaré  M'  le  marquis  de  Branra»  pour  rem- 
plir cet  eroploy,  ce  qui  surprit  un  peu  Leurs  M'"  Cal.  par 
plus  d  une  raison.  Le  procédé  de  cet  Ambassadeur  fait 
encore  regret:er  d  avantage  que  vous  n'en  ayn  pat  été 
reiètu.  el  comme  le  Roy  d  Espagne  aouhaile  patsionnement 
d'avoir  atec  le  Itoy  ton  grand  père  une  parfaite  confiance 
pour  maintenir  une  sincère  amitié,  il  croit.  Monsieur,  que 
personne  n'y  pourroit  plus  contribuer  que  tout,  ti  on 
tous  enuoyoit  en  celle  cour.  Il  dépêche  ce  soir  un  courrier 
eiprë*  à  Versailles  pour  prier  instamment  S.  M"  T.  C.  de 
touloir  bien  tout  faire  ton  Ambassadeur  auprè»  de  luy  rt 
de  tout  faire  partir  incet»ammcnl.  H  m'ordonne  de  tout 
le  faire  sçauoir  afin  que  vous  soyct  informé  de  ce  qui  se 
patte,  te  cou  Gant  attei  à  l'affection  qne  vout  avet  pour 
luy  pour  croire  que  tout  voudrei  bien  luy  en  donner  une 
nontellc  marque  eu  ce  rencontre  cl  faire  let  pas  que  von» 
croirei  conveiiablet  pour  ton  tervice.  • 

Pourquoi  Louis  XIV,  après  avoir  consulté  ti  prin- 
cesse des  l'rsins  sur  le  choix  d'un  Ambassadeur  au- 
près de  Philippe  V,  désigna  t-il  le  marqué  d.'  Rran- 
cas  au  lieu  du  Maréchal  de  Tessé  que  le  Roy 
d'Espagne demandait,  avec  Mail,  des  l  reins?  Je  ne  le 
voix  pas  dans  la  correspondance  que  M.  le  docteur 
Cascnave  a  bien  voulu  mettre  sous  mes  yeux.  J'y 
vois,  par  un  post-scriphtm  a  la  lettre  dont  je  viens 
de  transcrire  un  passage,  que  M.  de  Rranctts  avait 
t  un  congé  pour  aller  en  France  mettre  ordre  à  ses 
affaires  t  —  il  y  avait  quelques  mois  à  peine  qu'il 
était  arrivé  à  Madrid  —  et  que  la  cour  de  France 
se  proposait  d'envoyer  en  Espagne  le  duc  de  Rer- 
wick  pour  faire  au  roi  Philippe  <  les  compliments 
t  de  condoléances  sur  la  mort  de  la  Reine  •  .  On  fit 
obserier  à  M.  de  Torcy  que  le  voyage  a  Madrid 
de  M.  de  Reruick  retarderait  son  arrivée  au  camp 
de  Barcelone,  où  il  était  impatiemment  attendu; 
Versailles  se  ravisa,  et  je  vois,  par  une  lettre  de 
Mad.  des  freins,  que  le  maréchal  de  Reruick  arriva 
le  k  juillet  171V  devant  Rarcelone,  où  il  remplaça 
le  duc  de  Popoli,  rappelé  à  la  cour  d'Espagne 
»  pour  servir  son  quartier  de  capitaine  des  gardes  s . 
Lorsque,  en  1717,  le  tar Pierre  Ier  vint  en  France, 
le  Régent  mit  à  ses  ordres  M.  de  Tessé,  et  à  ce 
sujet  la  princesse  des  I  rsins  lui  écrivit  une  lettre 
qu'on  trouvera  plus  haut,  p.  968,  à  l'art.  Pikrrk  Ier, 
—  l  oy.  Lhsin.s  (Dus). 

1.  TESTELLV  (Pasqiim  =  Gilmcs  =  Lot  is  = 
jACQt  ts  =  Hk.vhi).  xvir  siècle. 

Au  bas  de  plusieurs  des  estampes  faites  d'après 
les  peintures  ou  les  dessins  de  Louis  Tôtelin,  on  re- 
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marque  quatre  variantes  orthographiques  du  nom  île 
cet  artiste  ;  c'esl  quelquefois  Tctelin,  sans  l'accrut 
circonflexe  ,  qui ,  sur  le  premier  e  doit  indiquer  la 
suppression  de  Y  s,  dont  le  second  /  est  précédé, 
dans  l'orthographe  primitive  ;  c'est  souvent  :  Telle-  i 
lin,  Tcltelain  ou  Taltelin.  Tous  les  ailes  que  j'ai 
trouvés  au  nom  de  Tételin donnent  l'xqoi  figurait  alors  I 
dans  le  substantif  Teste  et  dans  le  verbe  Testonner, 
»  c'est-à-dire  arranger  sa  lesle  1 ,  comme  l'a  dil  fort 
bien  La  Fontaine.  Les  variantes  que  je  viens  de  si- 
gnaler nous  avertissent  qu'au  dix-septième  siècle 
Testelin  était  prononcé  Tèlelin. 

(Juillet  de  St-Ccorges ,  historiographe  de  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.  ,  lut  à  ses  confrères,  le 
•\  mai  1692,  une  notice  sur  les  travaux  de  Louis 
Teslelin ,  un  des  premiers  membres  de  la  compa- 
gnie ;  voici  les  renseignements  biographique*  conte- 
nus dans  ce  morceau  : 

•  Gillet  Tctlclin .  père  de  Looii  Tetlcîin .  atoil  été 
peintre  du  Roi  l.ouit  XIII.  de  glorieuse  nu-moire,  qui  1res 
tilisfait  de  «et  ouvrage*,  l'avoil  fail  roucher  »ur  I  Bill,  et 
lui  avoil  donné  un  logement  au  l.omre.  • 

En  note  l'auteur  ajoute  : 

•  Ledit  Gilles  Teslelin  eut  cinq  enfant  dont  l.ouit  cl 
Henri,  lei  trois  autret  fu  ent  des  fille»  (mémoire  commu- 
niqué). . 

A  la  fin  de  sa  Notice,  Guillct  de  Sl-Gcorgcs,  par- 
lant de  Louis,  dit  : 

•  Il  mourut  en  I  <>.'..">.  ayant  eu  le  malheur  d'avoir  tou-  . 
jour»  vécu  dans  la  religion  caliinitle;  mais  il  n'aioit  pat 
le*  opiniâtres  emportement  qui  tonl  ordinaire*  ant  per- 
tonnet  infectée*  de  cet  erreur*,  et  il  évttui t  le*  tédilieutet 
toiilrovcriej.  Autti  il  étoil  modéré  et  paisible  non  teulc- 
meol  en  rein,  mais  en  toute  choie...  Sa  conversation  éloit 
enjouée  tint  aucun  mélange  d'aigreur.  Il  te  maiia  teloii  i 
ton  goùl  et  a  laisse  une  veure  qui  lit  encore  et  doul  il  n'a 
point  eu  d'enfant.  • 

Mous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  y  a  d'inexact 
et  d'incomplet  dans  ces  assertions  de  l'historiographe 
de  l'Académie ,  qui ,  d'ailleurs ,  ne  recherche  pas  les 
petits  détails. 

Dézal.  d'Argenville  et  tous  les  biographes  après 
lui  ont  affirmé  que  Louis  Télelin  naquit  à  Paris 
en  ICI.1»,  et  Henri,  son  frère  puîné,  en  1616;  ils 
ne  donnent ,  du  resle  ,  aucun  renseignement  sur  la 
famille  de  ces  deux  artistes,  dont  l'un  se  fit  une  as- 
sez grande  réputation  dans  la  peinture  historique  , 
dont  l'autre  produisit  quelques  beaux  portraits,  et  qui 
tous  deux,  secrélrr*  de  l'Acad.  naissante  de  peint,  et 
de  sculpt.,  eurent  un  rôle  actif  dans  l'enfantement  , 
de  ceye  institution  ,  (|ui  reconnaît  pour  son  père 
Charles  Le  Brun,  et  pour  sa  mère  la  féconde  intelli- 
gence de  Colbert. 

Autant  que  les  petites  découvertes  que  j'ai  faites, 
non  sans  peine,  rnc  le  permettront,  je  vais  essayer 
de  suppléer  au  silence  de  (Juillet  de  St-Georges  et 
de  d'Argenville. —  Pendant  la  dernière  moilié  dusei- 
xième  siècle,  et  durant  les  premières  années  du  siè- 
cle suivant ,  vivait ,  non  loin  de  l'église  St-Médéric, 
au  quartier  St-Marlin,  un  maître  peintre  nommé 
Pasqnicr  Teslelin.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  lui 
dans  les  comptes  des  dépenses  de  la  Maison  Koyalc  ; 
il  n'est  qualifié  :  peintre  du  Roi  dans  aucun  îles  acles 
où  je  le  vois  figurer;  s'il  avait  du  talent,  on  le  savait 
dans  sa  communauté,  dans  les  rues  voisines  de  sa 
boutique,  mais  la  cour  l'ignorait.  Il  peignait  pour 
la  ville,  où  il  avait  quelques  patrons  d'un  rang  assex 
élevé,  comme  on  va  le  voir.  Quand  il  était  né  et  de 
qui  il  était  fils,  c'est  ce  que,  malgré  bien  des  effort», 
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je  ne  suis  point  arrivé  à  connaîlre.  Il  se  maria  vers 
1580,  ron  p  is  à  St-Médéric,  sa  paroisse,  mais  dans  - 
une  égli<e  que  je  ne  saurais  désigner.  Marie  Test  il  , 
qu'il  épousa  ,  était  née  paroissienne  de  St-Méderic  , 
lillc  d'un  certain  Yves  Testu ,  que  l'acte  de  baptême 
de  Marie  nomme,  sans  Idi  donner  aucune  qualifica- 
tion. Marie  eut  son  premier  enfant  Ifl  6  sept.  i."i87  : 

•  Du  tamedy  \  i*  dud.  moi»  •  (tept  li8")  •  fust  bapliiée 
à  cinq  heure»  du  soir,  naye  de  la  nuit  précédente  et 
nommée  Fruncoyie,  fille  de  l'atquirr  Tentelin.  M*  peintre, 
et  de  Marie  Tetlu  ta  femme  ;  le  parrain  Kranroi*  Baroque! 
président  en  la  chambre  det  complet,  lei  marrainet  Mag- 
daleine  Halle  femme  de  noble  homme  Pierre  Girartlin  »o- 
melyer  du  goblet  du  Hoy.  et  damoisellc  Uagdaleiue  fille 
de  noble  homme  M*  Françoi»  Dalrtco  conseiller  du  Roy 
et  mai«tre  de  ta  chambre  de*  compte*.  • 

Du  G  sepl.  15S7  au  V  sept.  1589,  Teslelin  n'eut 
point  d'enfanls.  A  partir  de  celle  dernière  date  jus- 
qu'au G  fév.  1092,  une  lacune  evistc  dans  le  Regis- 
tre des  baptêmes  de  Sl-Merry,  et  ne  permet  pas  de 
savoir  les  noms  des  frères  et  sieurs  que  Marie  Têtu 
donna  à  Françoise,  l  u  enfant  au  moins  naquit  dans 
l'espace  des  deux  ans  el  demi  environ  qui  séparent 
le  V  sept.  15S9  du  G  fév.  1592;  c'est  Gilles  Tesle- 
lin. —  Marie  Tèlu  ne  donna  pas  d'enfants  à  Pasquier 
de  1592  à  1598;  à  partir  de  1598,  elle  eut  un  fils 
et  deux  filles.  Le  (ils,  baptisé  le  samedi  2.)  juillet 
1598  ,  à  midi ,  fut  nommé  Jacques.  Le  3  juin  1G00 
il  lit  baptiser  llclt  uc.  I<e  3  juin  1  lit)  1 ,  il  présenta  k 
l'église  Jt  liantir .  (pie  tinrent  »  Jehanne  Berleau  , 
femme  de  Xietdlas  (Jfucsnel,  mp  peintre  » ,  et  »  Ca- 
therine Bourgeois,  femme  de  Jean  Xallct ,  aussy 
me  peintre  t . 

Pasquier  Teslelin  éleva  dans  sa  boutique  ses  deux 
fils,  Gilles  el  Jacques,  qui  embrassèrent  la  profession 
de  leur  père ,  dont  probablement  ils  furent  les  élè- 
ves. Cilles  eut  du  talent ,  si  l'on  en  croit  (Juillet  de 
St-Gcorges;  il  compta  parmi  les  peintres  du  Roy, 
et  je  le  vois  agissant  comme  tel  en  1615.  Alors,  il 
avait  de  vingt-quatre  à  vingt-six  41ns,  car  il  faut  ab- 
solument reporter  sa  naissance  au  laps  de  temps 
compris  entre  le  ■*  sept.  1589  el  le  5  fév.  1592,  li- 
mites extrêmes  de  la  lacune  que  j'ai  signalée  dans 
le  Registre  de  Sl-Merry.  Gilles  Teslelin  avait  déserté 
le  culte  catholique:  peut-êlre  l'amour  l'avait— il  con- 
verti à  la  religion  de  Cilvin,  dans  laquelle  était  éle- 
vée une  jeune  fille  dont  il  aspirait  «  devenir  l'époux. 
En  1G02,  —  il  était  Agé  alors  de  12  à  13  ans  seule- 
ment, —  enfant  de  l'E  jlisc  romaine,  il  fut  le  parrain 
d'un  fils  d'André  Pagualon,  qui  fut  parrain  d'Hélène 
Teslelin.  Pagunlon  demeurait  sur  la  paroisse  St-Jar- 
ques  de  la  Boucherie  : 

.  Du  I*  juillet  H  02.  fut  baptise  Michel,  fil»  de  André 
Pagualon  M'  peintre  dem1  rue  de  la  Haulmerie  k  Tari»,  et 
de  Helaine  Jacquet  ta  femme  ;  parrain  Michel  llenaull 
marchand  ganllier  à  Paris  el  Gille  Tettelin  Glt  de  M'  Pat- 
q.taii  (*'V)  Tctlclin  peintre  à  Pari»;  marraine  Catherine 
Houleuille.  fille  de  André  Uoulcuille  marchand  ganltier  à 
l'ari*.  • 

Gilles  Teslelin  avait  épousé,  en  1613  ou  au  com- 
mencement de  161V,  Marie  Volant ,  d'une  famille 
d'orfèvres  de  Paris.  Les  Registres  des  mariages  pro- 
testants pour  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle  manquant  aux  Archives  de  l'état  civil  (Palais 
de  justice),  je  n'ai  pu  me  fixer  sur  les  noms  du  père 
de  Marie  et  sur  l'époque  de  son  mariage.  Le  mardi 
28  ocl.  IG1V,  naquit  à  Gilles  Teslelin  Marie  .  qui 
fut  baptisée  au  temple  de  Charenton  Si-Maurice,  le 
20  novembre  suivant. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  peintres 
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français  ont,  comme  je  l'ai  remarque  ,  affirmé  «|uc  I 
les  ilcui  dis  de  Gilles  Teslelin,  se  firent  un  nom  I 
ducs  K  s  art*  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  naquirent  :  Louis ,  eu  1015;  Henri, 
en  1016,  et  tous  deux  à  Paris.  Le»  Registre!  des 
baptêmes  de  Charenton  et  ceux  de  l'ambassade  de 
Hollande  ,  où  beaucoup  de  rcligionnaircs  faisaient 
baptiser  leurs  enfauts  ,  sont  contraires  à  cette  der- 
nière affirmai  ion.  Très-bien  le.ius  et  très-complets 
pour  les  deux  années  1610  et  1015  ,  ces  Registres 
ue  portent  point  de  mentions  qui  se  rapportent  aux 
Teslelin.  Si  donc  Louis  cl  Henri  naquirent  eu  1015 
et  10 10,  ce  fut  certainement  ailleurs  qu'à  Taris.  Le 
2V  mai  1020,  Gilles  lit  porter  a  Charcnton  une  fille, 
née  deux  ou  trois  jours  auparavant ,  qui  fut  *  pré- 
s  seutée  au  saint  baptême  par  Jacques  Teslelin ,  et 
'  nommée  par  M  igdcleine  Voilant  » .  Madeleine  Vo- 
lant était  la  belle-sn-ur  de  Gilles  ;  Jacques  Teslelin 
était  son  frère.  Il  était  resté  fidèle  au  cnllc  pater- 
nel ;  mais,  malgré  l'abjuration  de  Gilles,  il  avait  cou- 
se né  pour  lui  des  sentiments  d'une  amitié  profonde, 
et  il  lui  eu  donuail  là  une  preuic  incontestable.  Les 
parfaits  dévots  trouveront  sans  doute  que  sa  présence 
dans  le  temple  de  Charcnton  était  un  scandaleux 
oubli  de  ses' premiers  devoirs;  je  ne  prétends  pas  le 
justifier  à  leurs  yeux,  je  constate  seulement  un  fait. 
Le  7  sept.  102V,  on  baptisa  *  une  fille  de  Gilles 
Teslelin  i  .  Le  ministre  oublia  d'écrire  son  nom; 
mais  je  puis  dire  qu'elle  fut  appelée  Xirotr  ;  nous 
la  rencontrerons  tout  à  l'heure.  En  1625  ,  Yicole 
eut  un  frère,  qui  fut  nommé  Jacqurs.  Je  n'ai  pas  vu 
l'acte  de  sa  naissance  ;  mais  celui  de  son  enterre- 
ment, date  du  10  net.  1032,  me  fait  connaître  qu'il 
mourut  âgé  de  sept  ans.  Le  27  jani .  1027,  Marie 
Volant  accoucha  pour  la  sixième  fois;  elle  mit  au 
monde  un  garçon ,  que  présenta  au  baplème  et 
nomma,  le  7  fév.  suivant,  »  Pierre  Forest,  mr  pein- 
tre *  ,  à  Paris.  Cet  enfant  vécut  peu  ;  il  fut  inhumé 
au  cimetière  des  Sts-Pères  le  13  oct.  1029.  Le  di- 
manche 10  juin  1028,  i  le  marquis  de  Gabrandc  cl 
Madame  des  Prés,  femme  de  Mr  des  Prés  ,  gentil- 
homme ordinaire  du  Roy  i ,  furent  parrain  et  mar- 
raine du  dernier  enfant  de  Gilles;  ils  l'appelèrent 
Charles. 

Ainsi,  Gilles  Têlelin  eut  huit  enfants;  trois  fdles  : 
Marie,  Marguerite  et  Xicolc  ;  cinq  garçons  :  Louis, 
Henri,  Pierre,  Jac  pies  et  Charles  On  voit  que  le 
Mémoire  d'après  lequel  Guillet  de  St-Georges  écri- 
tit  sa  X'olicc  n'était  pas  exact  en  ce  qui  touche  ù 
la  famille  de  Gilles.  L  auteur  du  Mémoire  commu- 
niqué à  Guillet  ne  connut  ni  Pierre  ni  Charles  Tet- 
Iclm,  morts  peut-être  longtemps  avant  101)2,  cl  qui, 
dans  tous  les  cas,  n'avaient  pas  laissé  d'eux  un  bien 
grand  souvenir.  —  Marie  Tcsteliu  épousa,  le  17  ocl. 
10-lS  ,  ù  Charcnton,  un  maître  brodeur  de  Paris, 
nommé  •  Pierre  Bougrand  ,  fils  de  feu  François 
Bougrand  ,  maislre  armurier,  demeurant  à  St-Ful- 
gent  en  bas  Poietou  i  .  L'acte  de  ce  mariage  dit 
Marie  *  fille  de  deffunct  Gilles  Teslelin,  vivant  pein- 
tre des  bastimeuts  du  Roy  cl  de  Marie  Volant  • . 
Gilles  était  doue  mort  oiant  la  fin  de  1038;  je  n'ai 
pas  trouvé  l'acte  de  son  décès.  Marie  Trstelin  dé- 
céda, le  10  mai  1050,  âgé.-  de  42  ans,  *  femme  de 
Pierre  Bougrand ,  brodeur  de  M.  le  duc  d'Anjou  ». 
Elle  fut  enterrée  au  cimetière  des  Saints- Pères  le 
17  mai.  —  Madeleine  Télelin  mourut  fille,  ù  l'âge 
de  27  ans  ,  et  fut  enterrée  le  10  juil.  10V8.  —  Omnt 
à  Xicolc  ,  elle  épousa  un  de  ses  cousins,  Elie  Volant, 
marchand  orfèvre,  qui  la  perdit  le  16  janv.  1656; 
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elle  n'avait  que  31  ans  et  quatre  mois.  —  On  vient 
de  loir  Gilles  Tèteliu  qualifié  :  •  peintre  des  basli- 
menls  du  Roy  i  ;  on  se  rappelle  que  Guillet  de  St- 
Georges  dit  que  Gilles  avait  été  couché  sur  l'Etat  du 
Roi  Louis  XIII,  qui,  très-satisfait  de  ses  oui  rages , 
lui  avait  donné  un  logement  au  Louvre  ;  ou  se  rap- 
pelle aussi  que  j'ai  dit  plus  haut  (p.  1180)  :  i  11 
compta  parmi  les  peintres  du  Roi  s ,  et  je  le  vois 
agissant  comme  tel  en  1015.  Dans  le  compte  des 
bâtiments  de  Marie  de  Médicis  pour  l'aanéc  1015 
(  Arch.  de  l'Emp.;  Kh.  193,  fol.  216),  je  lis  cet 
article  : 

•  A  Gilles  Teslelin  (sic) ,  peintre  ordinaire  du 
i  Roy,  la  somme  de  30  I.  tournois  pour  ses  pre- 
i  mières  vacations  d'auoir  peincl  a  Issy  au  jardin  de 
•  lad.  dame  Roync  ing  pont  de  bois,  de  blanc  de 
»  plomb,  et  deux  fois  de  verl.  »  Il  faut  ne  pas  ou- 
blier que  les  maîtres  peintres  devaient  faire  tout  ce 
qui  était  de  la  peinture,  depuis  l'histoire  jusqu'au 
badigeonnage. 

Venons  aux  deux  fils  peintres  de  Gilles  Testelin. 
La  fl/ojrr.-Michaud  dit  à  propos  de  Louis  Tèteliu  : 
»  On  ne  sait  s'il  fut  marié.  »  Guillet  de  St-Georges 
dit  qu'il  se  maria  selon  sou  goût,  cl  qu'il  n'eut  point 
d'enfants.  Guillet  a  raison.  Ce  fut  eu  16'»5,  au  mois 
d'août,  qu'il  prit  femme. 

•  Louis  Tcleliii  (*iV)  peintre  ordinaire  du  Itoy  fil»  de 
feu  Gilles  Tetelin.  vivant  annai  peintre  ordinaire  du  Roy 
et  de  feu  Marie  Volant  set  père  el  mère.  .  épousa  .  Marie 
Pirarl  fille  de  feu  Louis  Picarl  mari  liand  orpbevre  à  Paris 
et  d'Anne  Parise.  .  (R«  g.  de  Charenion.) 

Aucun  enfant  au  nom  de  L.  Teslelin  n'est  enre- 
gistré parmi  les  baptêmes  de  1646  à  1655.  Louis 
avait  trente  ans  à  l'époque  de  son  mariage,  et  envi- 
ron quarante  quand  il  mourut,  le  19 août  1655.  Sur 
le  Registre  de  Charenion  Sl-Mauricc ,  je  lis  ; 

-  Teslelin  tiuant  peintre  du  Koy  et  professeur  en  l'Aca- 
démie Ituxate  de  peinture  et  sculpture  a  esté  enterré  au 
cymelieric  St-Pére,  I    :<)«  jour  d'aoust  H»5J».  . 

—  4  Marie  Picarl,  veuve  de  Louis  Teslelin,  peintre 
ordre  du  Roy,  ùgée  de  soixante-trois  ans,  dem*  rue 
de  Bussy  » ,  fil  abjuration  du  calvinisme,  À  Sl-Sulp., 
le  17  déc.  1685.  (Livre  des  abjurations,  16V5-86. 
Arch.  de  l'état  civil  au  Palais  de  jasticc.l 

Guillet  de  St-Georges ,  qui  lisait  à  l'Académie  sa 
Xotice  sur  Louis  Testelin  quand  Heuri Tèteliu  vivait 
encore  eu  Hollaude,  où  il  était  allé  abriter  sa  con- 
science ,  inquiétée  au  moment  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Xanlcs  ,  n'a  laissé  sur  Henri  aucun  détail 
biographique.  DcxaUier  d'Argcnville  il  ses  copistes 
se  sont  contentés  d'avancer  qu'il  mourut  aux  Pays- 
Bas,  en  1695,  âgé  d'environ  80  ans.  Aucun  n'a  connu 
son  mariage  et  sa  famille. 

•  Ileury  Teslelin  peintre  du  Roy  et  professeur  en  l'Aca- 
démie Royale  de  peinture  et  de  sculpture,  lî la  de,  etc.,  Gt 
publier  à  Charenion,  le  -26  mars  lt.:.i.  le  troisième  ban 
de  ses  fiançailles,  mec  -  Anne  Loisel,  demeurant  a  Guines 
pays  i  e c  ou  qui».  Bile  de  deffiinl  Jai  ques  Loisel  et  de  Jeanne 
Duilo  sa  femme.  ■ 

Le  mariage  dut  suivre  de  près  cette  publication. 
Henri  Testelin  se  maria  à  Guines ,  et  amena  bientût 
sa  femme  de  la  Picardie  à  Paris,  où,  le  26  octobre 
1659,  elle  eut  Marie,  tenue  à  Charcnton,  le  4  nov. 
suivant,  parLouisdn  Gucrnier,  peintre  du  R.  Rarficl 
lui  vint  ensuite  (15  avril  1659).  En  1663,  Anne  Loisel 
accoucha,  probablement  à  Guines,  de  Susanne,  qu'elle 
perdit  le  16  mars  1680.  Le  30  oct.  1074,  H.  Teslelin 

Perdit  François,  âgé  de  10  ans;  il  n'était  pas  né  à 
ans.  Testelin  eut  encore  deux  enfants  :  Sebastien, 
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présenté  au  temple  par  le  peintre  Sébastien  Bour- 
don, le  il  nov.  1005,  et  Henri,  qui  ,  né  en  1009, 
mourut  le  20  déc.  1673,  dgéde  3  ans  et  demi.  Sé- 
bastien était  mort  le  17  juil.  1669.  —  On  voit  «pic 
II.  Testelin  eut  au  moins  six  enfants.  Il  eut  la  dou- 
leur d'en  perdre  cinq  avant  de  quitter  la  France. 
Testelin  signa  tous  les  actes  de  naissunce  et  de  décès 
de  ses  enfants  : 


Rachel  Testelin,  qui  fut  marraine  de  Marie  et  de 
Rachel ,  fdlc  de  Henri ,  et  qui ,  je  crois  ,  était  leur 
grand'tantr,  mourut  le  27  sept.  1000;  l'acte  de  son 
inhumation  ne  dit  pas  son  âge. 

Louis  et  Henri  Testelin ,  élèves  de  Vouet ,  après 
l'avoir  été  de  leur  père  dans  leur  première  jeu- 
nesse ,  ne  furent  ni  également  habiles  dans  l'art  de 

[ teindre,  ni  également  féconds.  Louis,  mort  jeune, 
aissa  un  grand  nombre  d'oui  rages  dans  le  genre 
historique  ,  des  dessins  de  différents  genres,  et  jus- 
qu'à des  scènes  familières  et  morales  qui  touchent 
&  la  caricature.  On  a  gravé  beaucoup  d'après  lui; 
le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibl.  Imp.  possède 
un  recueil  intéressant  de  pièces  exécutées  par  diffé- 
rents artistes,  qui  fout  connaître  sous  toutes  ses  fa- 
ces le  talent  de  Louis  Testelin.  Ce  peintre  lit  deux 
fois  pour  la  communauté  des  orfèvres  le  tableau 
du  .liai.  En  1052,  il  donna  u  cette  confrérie  Saint 
l'itrre  ressuscitant  Tabifhe  ;  en  1055,  Saint  Paul 
et  Silos,  (ie  fut  sou  dernier  grand  ouvrage;  il  ob- 
tint là  un  succès  dont  il  jouit  seulement  pendant 
quatre  mois. 

Henri  Testelin  se  Ht  connaître  surtout  par  des 
portraits,  (juillet  de  St-Ceorgcs  a  longuement  dé- 
crit un  portrait  de  Louis  XIV  exécuté  par  cet  ar- 
tiste. Ce  fut  Henri  qui  fit  le  portrait  de  ce  Uni  pour 
l'Académie  ,  en  1048,  à  la  demande  des  Académi- 
ciens eux-mêmes. 

Lorsque  Charles  Le  Brun  eut  l'idée  de  fonder  une 
Académie  de  peintres  et  de  sculpteurs,  il  consulta, 
les  deux  Testelin ,  qui  s'associèrent  à  son  projet  et 
firent  beaucoup  pour  le  mener  à  bien.  Tout  natu- 
rellement ,  les  deux  frères  furent  de  la  première 
formation  (1648).  L'aîné  fut  nommé  secrétaire  de 
l'Académie  aussitôt  que  le  corps  fut  déliuitiveiiient 
constitué;  son  frère  lui  succéda  le  27  juillet  10.10. 
Celui-ci  conserva  cette  fonction  jusqu'au  10  oc- 
tobre 1081  ,  (pie  l'Académie  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Xicolas  (ïuérin.  Ce  fut  icrs  ce  temps  (pie, 
résistant  aux  instances  du  Roi,  qui  pressait  les  reli- 
gionnaires  d'ubjurer  le  calvinisme,  il  quitta  Paris 
pour  La  Haye,  où  il  mourut,  dit-on,  le  17  ami 
1605.  Henri  Testelin,  auteur  d'un  lit  re,  aujourd'hui 
rare,  publié  en  1080,  et  deux  fois  réimprimé  (1000, 
1770),  dont  le  litre  est  :  i  Sentiment*  tirs  plus  fa- 
meux peintres  sur  fa  pratique  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  » ,  composa,  selon  XL  de  Xlonlaiglun, 
les  Mêtnnir  s  pour  su  rir  à  r/iistoire  de  l  Acadé- 


mie Royale  de  peinture  et  de  sculpture ,  oui  sont 
en  manuscrit  à  la  Bibl.  Imp.  et  à  celle  de  l'Arsenal, 
et  que  XI.  Anatole  de  Xlontaiglnn  a  publiés  en  1833, 
chez  Janet  (2  vol.  in-18).  Tout  le  monde  ne  con- 
vient pas,  avec  le  savant  éditeur  de  ces  Xlémoires, 
qu'ils  soient  l'œuvre  de  Henri,  et  on  lui  oppose  sur- 
■  tout  quelques  passages  de  cet  écrit  ,  où  les  deux 
Testelin  sont  fort  loués.  L'objection  ne  me  parait  pas 
\  détruire?  la  vraisemblance  de  l'opinion  soutenue  par 
1  XL  de  Xlontaiglon;  il  me  semble  certain  ,  fort  proba- 
j  ble  au  moins ,  qu'une  première  rédaction  des  llé- 
.  moires  fut  faite  par  les  Testelin,  et  que  plus  Uni  Ir 
manuscrit  original  étant  tombé  entre  les  mains  d'un 
ami  des  auteurs,  membre  on  non  de  l'Académie,  une 
dernière  façon  lui  fut  donnée  avant  que  des  copies 
en  fussent  faites. 

—  Quelques  mots  à  présent  sur  Jacques  Testelin, 
ce  frère  de  Cilles,  né  le  24  ou  le  25  juill.  1598.  Il 
se  maria  Agé  de  27  ans  et  demi  : 

•  Sabmrdy.  rinquiestne  jour  •  (do  déc.  1626),  •  pro- 
nette  entre  Jacques  Telelin  (sic) .  paroisse  St-Kutt.  cl 
Marguerite  Fontenaille.  Espousei.  le  l.'t*  jr  de  feburur, 
année  1027.  •  (Heji.  de  St-Germ.  l'Amer  | 

Jacques  Testelin  eut  au  moins  quatre  enfante  : 
1  1"  Jean  (26  janv.  1  < » ' "> r,  .  j|  fui  tenu  par  son  grand- 
père  maternel  ,  t  Jehan  de  Fontenaille,  gouverneur 
des  pages  de  la  grande  écurie  du  Roy  »  ;  2°  Ge&~ 
rière  (12  avril  1038)  ;  3°  Charles  (14  nov.  16V»)  ; 
1  4"  un  second  Jean  (29  janv.  1643).  —  Jacu.  Tes- 
telin perdit  sa  femme  le  2  V  déc.  1648.  Testelin,  qui 
avait  demeuré  rue  St-llonoré,  demeurait  alors  •  rue 
St-I)euis  ,  vis-à-vis  St-Lcu  St-Cilles  » .  (Reg.  de 
St-Eust.)  Km  1648,  J.  Testelin  se  qualifiait  «peintre 
;  ord"  du  Roy  » .  Je  n'ai  pu  trouv  er  I  acte  de  son  décès. 

2.  TESTELIX  (Jr**).  ?  —1656. 

•  Le  12  nous!  1656.  fui  inhumé  Jean  Tesle'io,  jra»e»r 
en  taille  doure ,  décédé  rue  Sl-Jacques,  à  la  total  d» 
clergé,  t  iSt-Séierio. ) 

Ce  Jean  Testelin,  dont  je  n'ai  pu  voir  une  pièce, 
était  probablement  parent  de  ceux  que  j'ai  nomnii** 
plus  haut.  S'il  était  un  des  fils  de  Jacques,  il  mourut 
âgé  de  vingt  aus,  et  c'est  ce  qui  expliquerait  pour- 
quoi l'on  ne  connaît  rien  de  lui. 

THEOPHILE.  —  loy.Vnv. 

THÉORBE  (Joueurs  de)  du  Roi  Louis  XIV. 

Avant  l'année  1671,  François  Pinel  avait  la  charge 
d't  ordinaire  de  U  musique  de  la  chambre  pour  le 
i  Théorbe  »;  il  s'en  démit  au  profit  d'un  nomme 
Laurent  Dupré  (pie  le  Roi  agréa, 

•  eu  roiiiideratioii  de  l'expérience  que  ledit  Dupré  la* 
|  toit  acquise  en  la  musique  el  de  son  adresse  à  toucher  Ir 

Iihéiirbr,  et  pour  l'suoir  entendu  plutieurs  fois  dans  mi 
roncert*  qui  ont  esté  faits  pour  le  diurrlissemeut  de  S* 
Majesté-.  (Ken    du  Secrétariat,  an  1671.  fol.  340;  BibL 
|  Imp..  Ms  S.  fr  2771-2.) 

Laurent  Dupré  était  déjà  bien  vieux  quand  il  eut 
la  survivance  de  François  Pinel ,  car  il  était  ne  eu 
1591.  Il  mourut,  le  lundi  25  mars  1080,  «  âgé  de 
89  ans  »  .  Il  demeurait  rue  des  Fossés  St-Ccruiain. 
(Reg.  de  St-Cerm.  l'Auxer.) 

THEIEXOT  (XIrir.HtsKDrc).  169». 

.  Moimrur  Theuenot .  j'ay  rendu  compte  au  H») 
plaecl  q\c  uni)  auei  frcsculé  à  Sa  Majesté,  mai»  r.llr  ma 
dit  qu'elle  a  laissé  à  M'  l'An  hrvctque  de  lleim*  l'entière 
dis.oHlicm  de  ce  qui  regarde  la  iiibliolhéquc .  el  qn  aint) 
vous  deuci  «ans  retardement  exécuter  les  ordres  qu'il  »ou* 
adonnés  de  tous  retirer.  Cela  u  rmprsi  liera  pa-que  9a  Maj. 
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oc  fa»»c  considération  de  tos  services,  et  ne  tous  faste  des 
grâce»  quand  il  présentera  l'occasion  Je  «ni.,  etc.. 
Phcljp.au,.  .  (B.bl  [mp..  M,  Clairamb- :,59,  pièce  183.) 

Le  célèbre  voyageur  mourut  peu  de  temps  après 
son  èloignement  de  la  bibliothèque  du  Roi  à  la- 
quelle il  avait  été  attaché. 

THIAXGE  (Cl.u-dk  DAMAS,  marquis  «).  1695. 

•  Le  2  mars  1««>6.  à  Sl-Jacque»  du  haut  pas  fut  marié 
MeiMre  Claude  Dama»,  marquis  de  Thiange.  rolouel  du 
régim*  de  Thiange.  brigadier  de»  armée»  du  Roy  et  gen- 
tilhomme d  honuenr  de  Monxr igneur.  fils  de  Claude  Éléo- 
nor  Damas,  raatqui»  de  Thiauge.  et  de  feue  Gabrielle  de 
llorhechouart  •  (sœur  de  Mad.de  Monlespan,  comme  elle 
réputée  pour  «on  esprit  cl  ton  eiqui*e  beauté).  .  ieof 
d  Anne  Claire  Thérèse  de  La  Chapelle,  et  d»'  Genetiirve- 
rrançouc  de  Harlay  de  Dre» al.  f  II.-  de  feu  Françoit-Bo- 
navontiire  de  Harlay.  lient  g'  des  armée»  du  H.  cl  de  Ge- 
ncive Forlia.  .  Le  mariage  fut  célébré  dan»  la  chapelle 
de  Uon»r  Françoi»  de  Harlay.  archevêque  de  Pari».  com- 
mandeur de»  ordre»  du  Itoi.  oncle  paternel  de  1  épouse,  qui 
officia  et  donna  la  bénédiction  nuptiale  «ut  époux  L'acie 
e.t  .igné  .  Damas  Thiange.  G.  F.  de  Harlay-Bréial  Ma- 
ne  de  Harlay.  Pr.  Jrcheuc»quc  de  Pari»,  etc.  . 

Les  dictionnaires  géographiques  donnent  au  vil- 
lage du  Xivcrnais  qui  fut  érigé  en  marquisat  et  nui 
appartenait  aux  Damas  le  nom  de  Thiange*;  tous 
es  Tluangc  dont  j'ai  vu  la  siguaDirc  supprimaient 
\f,  se  conformant  peut-être  à  l'orthographe  an- 
cienne du  nom  qui  ne  l'admettait  pas.  Elconor  ou 
Léonor  Damas  signait  même  :  Tiangc;  sa  fille  Ga- 
bnellc,  qui  épousa  le  duc  de  Xeiers,  neveu  de 
Mararin,  signait  comme  lui.  —  loy.  Moxtksp.vm, 
\evkrs,  Rochkchourt. 

THIERRY  (Jm\).  ?  1069-1739. 

Je  sais  peu  de  chose  de  ce  sculpteur  lyonnais, 
qui  fut  probablement  élève  de  Coustou.  Dans  la  neu- 
vième travée  de  la  chapelle  du  château  de  Ver- 
sailles, on  voit  de  lui  un  bas-relief  représentant  la 
Vigilance  et  Y  Eternité.  Ce  morceau  n'est  ni  meil- 
leur, ni  moins  bon  que  tant  d'autres  qui  l'avoisiiieiit. 
A  Xotre-Dame  de  Paris  sont  deux  figures  de  J" 
Thierry  représentant  :  la  Pureté  et  la  lirgiuité 


Thierry  travailla  longtemps  À  Madrid,  où  il  alla 
en  1721,  avec  son  ami  René  Frérain.  —  Vof. 


THOMASSIX  (des). 

i.  THOMASSIX  (Piançots).  16*7 
Il  avait  le  titre  de  peintre  du  Roi;  où  l'avoit-ii 
acquis?  il  épousa  Jeanne  Mathieu,  qui  tint,  à  St- 
Xicolas  des  Champs,  le  6  mars  1727,  une  fille  de 

»  Renoist  Renoist,  sculpteur,  rue  de  Fore»  »   

2.  THOMASSIX  (Fr,vç0IS).  103V.  -  L„  second 
»rançois  Thomassin,  peintre  comme  le  premier 
ignoré  comme  lui.  Le  U  juillet  16*3,  il  épousa,  à 
Sl-Roch  ,  *  Catherine  Merlol ,  veuve  en  premières 
noces  de  défunt  Hierosmc  Des  Maisons,  maistre 
peintre  à  Paris  » .  Ce  Thomassin  se  disait  «  peintre 
du  Roy  » ,  et  je  n'ai  point  de  raison  pour  lui  refuser 
«c  litre.  —  .j.  THOMASSIX  (Philippe),  wr  et 
Mil»  siècles.  —  Celui  ci  est  bien  connu  des  ama- 
leurs  d'estampes. 

•  Philippe  Thomatsin  qui  Tut  longt-mp»  i  Rome 
Prit  les  loii  du  paj»,  abandonnant  îe  sien; 
Il  étoit  un  peu  dur.  mais  il  trauailloil  bien. 
Et  de  ce  qu'il  a  fait  Troye  enfin  le  renomme  .. 
A  dit  de  lui  l'abbé  de  Marolles  (Lirre  des  pein- 
tres et  grareurs).  Philippe  Thomassin  était  Cham- 
penois et  natif  de  La  ville  de  Troycs  :  .  Il  était  un 
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peu  dur  »  ne  se  rapporte  point  à  son  caractère 
mais  à  sa  manière  passablement  sèche,  en  effet  et 
«I  une  fermeté  qui  allait  jusqu'à  la  rudesse.  Il  alla  à 
Home  après  1590  et  s'y  fiia.  Ce  fut  là  qu'il  pro- 
duisit un  asscx  grand  nombre  de  morceaux  sur  des 
sujets  religieux  et  hisloriip.es,  quelques  portrails 
aussi   publies  en  général  à  Rome,  avec  l'approba- 
tion des  supérieurs  ecclésiastiques.  On  croit  qu'il 
vécut  so.xa»lc-dix  ans,  mais  on  ne  dit  pas  en  quelle 
année  d  mourut.  —  V.  THOM  ASSIX  (SYuok  A  _ 
Mariette  et  les  biographes  qui  se  sont  occupés  de 
Simon  I  homassin,  le  graveur  en  taille-douce  ai an- 
eMiQu  ,|  clan  «  neveu  de  Philippe  Thomassin  et 
d  s  d  un  graveur  en  cachets  , .  Ce  graveur  en  ca- 
chets   les  biographes  ne  l'ont  pas  p|„,  connu  que 
Manette.  Il  se  nommait  Simon  Thomassin  -  c'est 
mon  Sunon  I"     c,  fut  père  du  Simon  que  je  nom- 
mera. :  <  Simon  11  , .  Il  épousa,  je  ne  sais  à  quelle 
église  et  a  quelle  époque  —  on  ne  peut  malheu- 
reusement tout  apprendre,  quelque  peine  qu'on  se 
donne  pour  tout  savoir  -  une  (/lie  nommée  Fran- 
çoise Uarbier,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Je  n'ai 
pas  vu  les  baptistairesdes  premiers,  et  entre  autres 
celui  de  Simon  II,  qui  vint  au  monde  en  1659  ce 
qui  sera  établi  tout  à  l'heure.  Le  15  août  1657 

rTîrr        ,  iSC^I'  Barthélémy,  Xieolas. 

Ko  1860,  .1  habitait  dans  l'intérieur  de  fa  Cité,  sur 
a  paroisse  de  St-Germnin  le  Vieil;  il  présent-  au 
•  M*  a    a   J/"^*«r'-'^-^>«"^'*«- .  née  (c  février 

Q  1      "r7rr\né,  ï  ?  jânVicr  *««.*«•.  né 
le  9  mars  1663;  Claude,  nè  le  15  juillet  106'.  • 

enfin.  Une-Marie  ci  Anne-Françoise .  nées  ju- 
IMlh  s  le  26  novembre  1666.  Outre  ces  huit  «/ar- 
çons et  hllcs,  le  graveur  en  cachets  eut  une  fille 
Anne,  qui  dut  nailrc  vers  1652,  si  l'acte  de  son' 
deces  contient  une  bonne  information  au  sujet  de 
son  âge.  Il  ht  dit  morte,  le  10  mars  171V,  «  âqéc 
de  sonanle-deux  ans , .  Elle  avait  épousé  Pierre  Gif- 
larl,  le  graveur  en  taille-douce.  —  Simon  I"'  Tho- 
massm est  celui  que  j'ai  mentionné  plus  haut,  dans 

Url,„'C  IV!??*  4  B,aru'  -  5'  THOMASSIX  (St- 
»»*  II).  M0o5  ?  _  Ce  Simon  Thomassin,  dent 
I  œuvre  ou  une  partie  de  l'œuvre,  pour  mieux  dire 
forme  un  volume  in-folio ,  conservé  au  Cabinet  des 
estampes  de  la  Bibl.  Imp.,  était  un  asseï  habile 
homme.  Il  eut  de  la  réputation  et  les  amateurs  ne 
l  P"««j°«mrbni.  Il  se  maria,  le  27  no- 

vembre 108V,  à  1  église  de  St-Germain  l'Auxerrois. 

acte  dresse  à  la  sacristie  de  St-Germain  le  dit  : 
*  Simon  Thomassin,  âgé  de  29  ans  »  (né  par  con- 
séquent vers  1055),  .  graveur  du  Roy,  Gis  de  Si- 
mon rhomassin  aussy  graveur  du  Roy  et  de  Fran- 
çoise Barbier  ,.  La  fille  qu'il  épousa  était  s  Gene- 
viève Bailly,  âgée  d  environ  dix-nenfans,  fille  de 
deffi.net  Jacques  Railly,  vivant  peintre  du  Roy  et  de 
Suxannc  Bourgeois  . .  Les  signataires  de  l'acte  fu- 
rent :  le  père  et  la  mère  de  l'époux ,  .  Pierre  Gif- 
Tart  graveur  du  Roy  et  de  son  icad.  Royale,  beau- 
frère  du  marié,  Jacques  Bailly,  peintre  du  Roy, 
X.colas  Bailly  aussy  peintre  du  Roy,  frères  de  là 
manee,  cl  Henry  Dufour,  marchand  épicier,, lem' rue 
de  Bussy,  beau-frère  de  la  mariée  ».  Je  ne  sais  la- 
quelle des  filles  de  Jacques  I«  Bajjjy  avait  épousé 
ce  maître  épicier.  Geneviève  Bailly  nc  fut  pas  moins 
féconde  que  sa  belle-mère,  Françoise  Barbier;  elle 
donna  u  son  mori  dix  enfants  :  1»  le  25  août  108  ï 
Genceiérc.  (Dans  l'acte  de  baptême  de  celte  fille  ' 
son  grand-père ,  Simon  Thomassin  ,  est  qua|ifië  par 
erreur.  «  graveur  eu  taille  douce  » ,  c'est  .  .jraveur 
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sur  métaux  .  qu'aurait  dû  dire  le  vicaire.)  2°  le  M i  fé- 
vrier 1087,  Simon-Henry;  3"  le  30  mars  108b 
Marie-Gabrielle;  '*«  le  27  mars  1090,  Jean  5"  le 
9  nov.  109:1,  Otarie*- François;  0°  le  21  dec. 
1695,  Louise-François,  ;  7»  le  29  avril  1697,  Ai- 
colas-François;  8-  le  10  nov.  1098,  Catherine; 
9»  Rcné-llonatenlure,  qui  mourut  le  10  dec.  10i»8  ; 
10»  Louise,  morte  le  1"  avril  1099,  «  àgéç  de 
trois  ans  et  demi  . ,  née,  par  conséquent  eu  1696. 
S  Thomassiu  perdit  très-jciiues  deux  de  ses  bis, 
Charles-François,  le  15  avril  1097,  cl  Jean,  le 
20  mars  de  la  même  année. 

La  Zfioj.-Michaud  dit  que  Simou  II  Thomassio 
mourut,  en  1732 ,  Agé  de  77  ans,  *  membre  de 
l'Académie  de  p.  iiilurc  i .  Je  n'ai  pu  me  procurer 
l'acte  de  son  décès;  mais  si,  en  effet,  il  mourut  a 
l*â«iede  77  ans,  ce  dut  être  en  1732.  Quant  au  titre 
de  »  membre  de  l'Académie  de  peinture  »  que  lui 
donna  le  biographe,  l'assertion  est  erronée.  Simon  I 
Tbomassin  ne  lut  point  reçu  à  1  Académie.  Le  Tut 
son  lils,  Simon-Henry,  que  la  compagnie  admit  dans 
ses  ranUft.  S.  Tbomassin  travailla  quelque  temps  ù 
Rome.  -  0.  THOMASSIX  (S.vimn-Hkvrv).  1087- 
17 VI.  —  Selon  la  liioq  -Michaud ,  qu'il  faut  ré- 
former encore  ,  Simon-Henry  Tliomassin  naquit  en 
1088;  on  a  vu  plus  haut  que  ce  fut  le  26  février 
1687.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture,  le 
27  nov  1728,  sur  la  présentation  d'une  pièce  allé- 
•lorique,  gravée  d'après  Uuis  de  Boulogne  et  dont 
le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibl.  Imp.  possède 
une  épreuve.  Knlre  autres  morceaux  il  grava,  vers 
1738  le  portrait  au  Diogéne  du  Cardinal  de  Fleury. 
J'en  ài  parlé  à  l'article  de  Jacques  Autrcau ,  le  pein- 
tre-poète. S.- H.  Tbomassin  mourut  le  dimanebe 
janvier  1741 ,  à  six  beures  du  matin,  aux  gale- 
ries du  Louvre,  graveur  du  Roy,  garçon,  a\ge  de 
einquanle-quatre  ans  environ,  dit  l'acte  d'inbuma- 
tion.  (Sl-Cerm.  l'Auxer.,  mardi  3e  janv.  1741.) 

—  7.  THOMASSIX  (Xicoi.vs-Khvxçoi.s).  1697—  ? 

—  L'acte  d'inhumation  de  Simon-Henry  dit  que  fu- 
rent présents  a  la  cérémonie  «  Xicolas  Thomassm, 
peintre  du  Roy,  sou  frère ,  el  Xicolas  Le  Brasseur, 
marchand  papetier,  beau-frère  du  définit  » .  Ce  Ni- 
colas Tbomassin  est  le  Xicolos-François  que  nous 
avons  vu  naître  le  29  août  1097.  Il  eut  le  titre  de 
.  peintre  du  Roy  » ,  et  je  ne  sais  quelles  cruvres  le 
lui  méritèrent.  Je  ne  connais  rien  de  lui  et  ne^  vois 
pas  qu'on  ail  cité  de  ses  ouvrages.  —  8.  THO- 
MASSIX (Vikckvt).  1002—  ?  —  Xc,  comme  on 
l'a  vu,  le  28  janvier  1002,  lils  de  Simon  K  il  fut 
graveur.  Je  vois  sa  signature  :  »  V.  Tbomassin  », 
au  bas  des  actes  mortuaires  de  sa  sœur  Aune  Tbo- 
massin ,  femme  de  1'.  C.ffard  (1714),  et  de  1».  Gif- 
fard  lui-même  (1723).  —  9.  THOMASSIX  (ChamjB- 
Fbvncois).  1093.  —  Xous  l'avons  vu  baptise,  le 
9  nov.  1693.  lils  de  Simon  II  et  de  Geneviève 
Bailly.  Il  fut  marchand  enlumineur,  établi  rue  de  la 
Bùcherie.  Il  eut  plusieurs  enfants,  dont  il  perdit 
trois  dans  la  seule  année  1736:  Xicolas,  29  mai; 
Gabriel,  âgé  de  7  ans  1  2,  20  août;  Tierre-Denis , 
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s  et  quatre  mois,  le  14  yeptembn 
(Rcg.  de  St-Séverin.)  —  10.  THOMASSIX  (Lons). 
1633—40.  —  Graveur  sur  métaux  et  peut-être  pa- 
rent du  graveur  en  cachets,  Simon  I,r.  Il  est  inscrit 
parmi  les  groveurs  sur  pierres  el  sur  DléllUl  au- 
torisés comme  mailres  de  leur  art  à  exercer  à  l'uris, 
par  arrêt  de  la  Cour  des  monnaies  du  22  juillet  1638. 
Il  avait  épousé,  en  premières  uoees,  •  Marguerite 
Vivier  »;  il  eut  pour  seconde  femme  «  Aune  Aus- 
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sier  >  .  De  la  première  il  eut  un  fils  qu'on  nomma 
«  Claude  » ,  le  19  mai  1633,  el  une  fille,  •  Jeanne  »  , 
baptisée  le  24  niai  1637.  Anne  Aussier  lui  donna, 
le  20  août  1040,  Filmée.  Louis  Tliomassin  demeu- 
rait place  aux  Veaux.  iRcg.  de  St-Jacques  de  la 
Boucherie.)  —  11.  THOMASSIX  iLous).  —  Il  existe 
un  assez  grand  nombre  de  petits  portrails,  fort 
médiocres  d'exécution,  signés  :  c  L.  Tbomassin, 
graveur  du  Roi  »  .  Ce  graveur  était-il  de  la  famille 
des  Simon?  Je  n'ai  pu  m'en  ass  urer;  je  n'ai  trouvé 
aucun  acte  qui  me  l'ait  fait  connaître.  Peut-être 
étail-il  un  fils  de  Simon  Irr,  né  avant  Simon  II'.  — 

12.  THOMASSIX  (Tomvso-Avtoxio  VISKXTIXI,  dtl 
au  Théâtre- Italien).  —  Il  s'accpiil  une  grande  ré- 
putation d'esprit  sous  le  masque  d'Arlequin.  — 

13.  THOMASSIX  (Fruçois).  1739.  —  Graveur  sur 
métaux  et  marchand  papetier.  Il  épousa  une  Fran- 
çoise Gaultier  et  demeurait  rue  .Montmartre,  où, 
le  2J  oct.  1739,  sa  femme  mit  au  monde  une  en- 
fant, qui  fut  baptisée  à  St-Kustache ,  le  lendemain, 
et  nommée  Marie-Jeanne.  Celle  fille  vécut  un  jour 
et  fut  enterrée  le  27  octobre.  —  l'oy.  Bvillv, 
Blari  ,  GikkiVrd ,  VuirriKi. 

THORIGXY.  —  l'oy.  M.vtk;.\o.n,  p.  849. 
THORILLIKRK.  —  loy.  U  Thorillikrk. 

THOU  (Quelques-uns  dos  nx). 

Le  20  ovril  1571 ,  à  Si  Germain  l'Auxer.,  «  Xo- 
ble  homme  maislrc  Auguslin  de  Thon,  conseiller 
du  Roy  en  son  conseil  nrivé  et  son  advocat  en  'a 
court  de  parlement  » ,  tut  parrain  d'un  fils  de  Jean 
de  Xeuf-Germaiit,  clerc  de  M.  Christophe  de  Thon. 
Le  22  sept.  1573,  un  autre  fils  de  ce  Xeuf-Ger- 
main  fut  tenu  par  t  Jacques  de  Thon  et  Anne  de 
Xeufv  ille,  femme  de  noble  homme  Christophe- Au- 
guste de  Thon,  gentilhomme  ordfc  du  R.  et  Gd 
maistre  des  eaux  et  forêts  de  l'Ile  de  France  i . 

—  Dimanche  22  avril  1590,  fut  enterré,  daus 
l'église  de  St- André  des  Arcs,  en  la  chapelle  du 
feu  président  de  Thou,  Jehan-Auguste  de  Thou , 
fils  de  Chrislofle-Augnste  de  Thou,  Grand-m*  de> 
eaux  et  foréls  de  France ,  sieur  Du  l'iessis. 

—  •  l.e  luiuli  it  nov.  I  V'S  fut  apporté  de  I  •■;\\i$r  \o»lr. 
Dame  di>  Pari»  le  corp»  do  rcuerend  përe  on  Dieu.  Ue»»irc 
.Nicolas  de  Thou  on  non  viuaiit  euetque  de  Chartres,  rl  fui 
lod.  corp»  accompagné  jusque»  en  l 'église  \lon*irur  Saincl 
André  dtl  Are»  par  Messieurs  du  chapitre  de  \*"  Daiur 
et  Mr  l'on  ique  de  Nojou  faisant  I  office,  el  (ut  inhumé  en 
la  chapelle  de»  »ieur>  de  Thou,  auee  te»  membre»  et  parenl» 
leid.  jour  et  an.  » 

•  l.e  mardy  *J8*  sept.  159  t.  fut  baptisé*  (à  Sl-Cerm. 
l'Auxer. )  •  Auguslin,  fil»  de  noble  hom.  Me»»ire  Chrisloflc 
Auguste  de  Thou.  chevalier,  gentilhomme  ord  de  la  mai- 
son do  R. .  *eig'  du  Plcs»i»,  Grand  mairlre,  général  réfoi- 
maleur  de»  eaux  cl  forets  .  el  de  dame  Anne  de  Xeufuille. 
sa  femme;  le»  parrain»  reverendi*»ime  père  en  Dieu  \ico- 
la»  de  'Ihou.  euo»quo  de  Charlre»...  • 

—  .  Le  II  sept  lliut.  fui  bapli*é  a  Si-André  de»  Ares. 
François  Gl»  de  Jacque»-Augu»le  de  Thou.  prétid1  au  par- 
leiu'  de  Pari»,  el  de  dame  Gaspard*  de  la  Clia»lre  ;  parrain 
S,  E.  Françoi»de  Joyeuse  Cardinal  de  Sa  Sainteté...  L  en- 
fant élail  né  le  24  aoiU  1604.  • 

—  Le  17  juillet  1609,  Bapt.  i\v  Jarques-Auqus/e , 
fils  de  Jacques- Auguste  de  Thou,  président,  etc. 
Cet  enfant  mourut  le  21  janv.  1022  et  fut  apporte 
de  St-Xicolas  du  Chirdoiinct  à  St- André,  où  il  fat 
inhumé,  le  22,  dans  la  chapelle  de  MM.  de  Thou. 

—  7  juillet  1611  ,  Bapt.  de  Marie,  fille  de  J.-Aug. 
de  Thon;  marraine  »  Marie  de  Bourbon  dunoisellc 
de  Uontpensier  ».  —  16  uov.  1014,  Bapt.  de  Ga- 
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brielh-Henrietle ,  fille  de  Jacq. -Auguste  de  Thon, 
président ,  etc.  —  *  Caspard  de  I-a  Chastrc ,  femme 
OC  Jacq.-Aug.  de  Thou  ,  conseiller  d'Etal ,  directeur 
des  finances,  par cy-deuant  président  en  ia  court  de 
parlement  » .  décéda  le  4  juillet  1616  et  fut  inhu- 
mée le  lendemain.  (St-André.) 

—  «  Le  mardy  huirticme  jour  de  may  1617  fut  inhumé 
rn  l'église  St-André  à  neuf  heures  du  malin,  en  la  cour 
de  «a  chapelle  M'  Jacques-Au;  île  de  Thou  ton»"  do  Roy 
en  *e*  conseil»  d'estat  cl  priué  et  président  en  la  cour  qui 
eiloil  décédé  le  jour  précédent  eu  «a  maison,  enuiron  vnc 
heure  après  midy,  en  présence  de  plusieurs  nolables  per- 
sonnes comme  le  reuerend  père  do  m  Oyier  prieur  des  rhar- 
Iretii  ;  Vr  ricrrol,  conseiller  i  la  cour:  M .  Bonœil  ;  M  Ri- 
gaut  aduocal  el  plusieurs  autrrs  ileuant  lesquels  jl  déclara 
que  loul  ce  qu'il  auoil  escril ,  qu  il  le  remelloil  au  ju;[e- 
ment  el  censure  de  l'é;]lise  ralholiq.  aposl.  el  romaine, 
rn  suiuant  le  discours  qu  il  m'auoil  lenu  a  BBOJ  souhsift. 
ficaire  ■  (ce  Vicaire  se  nommait  Pierre  Botierj  •  parlant  i 
luy  le  samrdy  6*  jour  de  red.  moys,  après  luy  auoir  donné 
el  administré  les  sacrement»,  le  jeudy  de  l'Ascension  qua- 
trième de  red.  présent  mois,  en  aa  chapelle,  quoique 
grandement  inGrme  de  corps,  nais  feruent  el  vigouteui 
d'esprit  el  d'entendement.  Bgo  tidi  ego  audiui  et  ut  teitis 
omnibus  tignifieo.  Et  ce  mesme  jour  huitiesme,  fut  rap- 
porté le  corps  de  ma  dame  sa  femme  de  M  maison  de  V  ll- 
lebon  ou  jl  l'aoeil  fait  transporter,  le  jour  de  Teste  de  la 
W  i., iit-laine  de  l'année  dernière,  pour  y  eslre  inhumé  selon 
le  dessein  du  delTonct.  .înimar  eorum  nquietcant  in  pr.. 

(St-Aadré.) 

—  Le  7  mar»  1636,  François-Auguste  de  Thou, 
consr  du  R.  en  ses  conseils  cl  maître  ordrc  des  re- 
quêtes de  son  hôtel,  et  Jacques-Auguste  de  Thon, 
abbé  commendotaire  de  l'abbaye  de  Bonneva) ,  dem* 
a  Paris,  rue  des  Poitevins,  paroisse  St-Andrc  des 
Arcs,  donnèrent,  ches  Dénias,  not.,  un  reçu  de  la 
somme  de  5,955  I.  10  sols  tourn.  qui  revenait  à 
ces  deu\  frères  pour  leur  part  contributive  s  au  sol 
la  liure  i  de  12,663  liv.  6  sols  8  deniers,  qui  leur 
était  due  par  Jean  de  I, union,  ci-devant  maître  des 
requêtes  et  président  au  grand  conseil.  Ce  reçu 
mentioune  une  sieur  de  MM.  de  Thou,  Marie ,  qui 
ai  ait  époisc  René  l>u  Bellay,  Comte  de  Im  Feuilléc. 
I,a  pièce  est  signée,  en  caractères  minces,  liés  les 
uns  aux  autres  et  de  la  hauteur  de  12  millimètres, 
t  François  Auguste  de  Tliou,  Jac  de  Thou  abbé  de 
Bonneual  s  .  (Arch.de  M.  Le  Monnyer,  notaire.) 
—  Jacques-Auguste  de  Thou,  né  le  lTjuill.  1609  ou, 
il ii  moins,  baptisé  ce  jour-là,  et  que  nous  venons 
de  voir  :  abbé  de  Ronneval,  passa  un  acîe  le  18  fév. 
16(3,  cbcï  le  prédécesseur  de  M.  Galin,  notaire. 
L'étude  de  M''  Dcfrcsne  garde  un  »  inventaire  fait 
à  la  reijuête  de  M.  Jacques- Auguste  de  Thou ,  après 
le  décès  de  M.  Louis-Auguste  de  Thou  »  (12  oct. 
1672).  Jacques-Auguste  11*  de  Thou  mourut,  i  âgé 
de  soi  van  le-  hu  ict  ans  »,  le  26  sept.  1677,  eu  sa 
maison  rue  d,i  Pot-de-Fcr,  et  le  27,  présenté  à  St- 
Sulpice,  il  fut  conduit  a  St-André  des  Arcs,  où 
l'accompagnèrent  t  M«  Cilles  Le  Mesle  prestre  et 
Michel  Robcrdeau  secrétaire  dud.  sieur  (fefrunct  s, 
nui  était  t  conseiller  du  R.  en  ses  conseils,  cy- 
nettant  Président  au  parlement  et  Ambassadeur  pour 
Sa  Maj.  en  Hollande  ».  (Reg.  de  St-Sulp.) 

THI  RI.V  (Thomas).  1606—29. 

Maître  sculpteur;  il  demeurait  rue  de  la  Cordon- 
nerie, époux  de  »  Jehaunc  Boulanger  t  ,  qui  lui 
donna  trois  enfants,  dont  le  premier  naquit  le 
10  oct.  1606.  Th.  Thurin,  i  viuant  me  sculpteur 
du  Roy  s ,  décéda ,  rue  du  Rempart ,  le  5  déc.  1629. 
(St-Roch.)  Son  lits  Louis  est  ait  s  garde  des  anti- 
ques et  marbres  du  Roy,  eu  son  chasteau  du  Lou- 
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ire,  le  23  mai  1630,  au  bapt.  d'une  de  ses  filles. 
iSt-Eust.)  Il  demeurait  me  des  Petits-Champs. 

THYM,  symbole  révolutionnaire.  1797. 

.  On  a  célébré  hier  l'anniversaire  du  14  juillet,  el  on  a 
j.  u  ut  k  celte  féte  pour  laquelle  on  n'a  rien  épargné,  une 
pompe  funèbre  en  l'honneur  de  tous  les  citoyens  morts  en 
Italie.  Le  rendei-ious  éloit  chei  le  général  Rara<ruey- 
D'hilliers,  d'où  l'on  devoit  partir  pour  aller  sur  la  p'aro 
arc  où  éloit  le  cortège.  (Juel  a  été  mon  éloiiDemenl, 
lorsque  je  vis  inoe  partie  des  ofliriera  de  la  marine  qui 
avoient  eu  ordre  de  s'y  trouver,  une  branche  de  tkym  , 
symbole  de  celle  Montagne,  en  vénération  parmi  quelques 
trèret  et  Ami$.  Je  leur  en  témoignai  mon  mécontente- 
ment, el  plusieurs  la  quittèrent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  da 
citoyen  Sibille,  cap»*  de  frégate,  qui,  dès  le  matin,  avoit 
euvoyé  chercher  la  fari<(nulelle.  en  lerre  ferme,  pour  faire 
ce  beau  cadeau  aux  officiers  C'est  un  exelutif,  muni  de 
Certificats  de  chirurgiens  pour  ne  pas  s'embarquer,  quoique 
jouissant  d'une  bonne  santé.  Cet  oflirier  est  au  moins  inu- 
tile, elr.  «  (Lettre  d'Kmmanuel  Terrée,  cher  de  division 
commandant  la  marine  de  l' Adriatique.) 

Cette  lettre,  datée  de  Venise,  le  27  messidor 
an  V  (15  juillet  1797),  fut  adressée  au  général  Le 
l.irge,  cnmmand1  des  armées  à  Toulon.  (Arch.  de 
la  Mar.)  Je  n'ai  vu  nulle  part  ailleurs  que  le  Thym 
fût  le  symbole  de  la  Montagne  révolutionnaire.  Les 
Provençaux  nomment  le  serpolet  et  le  thym  :  fari- 
goule  ou  firigouleltc.  Le  cap1"  de  frégate  Sibille 
commandait  la  marine  française  dans  l'Adriatique 
avant  que  Perrée ,  capitaine  de  vaiss.  chef  de  divi- 
vision,  fût  chargé  de  ce  commandement.  La  per- 
sistance des  officiers ,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre 
citée  ici ,  à  porter  des  emblèmes  montagnards,  était 
d'autant  moins  pardonnable  qu'un  décret  du  2  ven- 
tôse an  Ml  (20  février  1795)  prescrivait  i  la  démo- 
s  lition  des  monuments  en  forme  de  Montagne  élevés 
s  dans  toute  l'étendue  de  la  République  s.  (Dallos, 
Répertoire  de  législation,  t.  32,  p.  V2V.) 

TILLADET.  —  loy.  Cissvg*k. 

TIRIOT  (Jkvk).  1622-42. 

•  ...  La  despeuse  de  la  Bibliothèque  dud.  Iiosiel  ■ 
flhôlel  de  Richelieu,  voisin  du  Palais  Cardinal)  •  doul  les 
fondations  sont  jetées,  laquelle  je  prie  M.  de  Koyers  de 
faire  ai  lieurr  soigneusement,  suiuant  les  deuis  el  dessins 
arreslés  auec  Tiriol,  maislre  maçon.  •  [Testament  du  Car- 
dinal de  Richelieu;  l'A  mai  I64"2, ) 

Ce  Tiriol  avait  prénom  Jean;  il  est  nommé  Tirol 
dans  des  lettres  patentes  du  7  mai  1631,  mention- 
nées ci-dessus,  art.  de  Jacques  Lk  .Mkrcikr,  l'archi- 
tecte. Par  une  fatalilé  qui  s'atlachc  à  son  nom,  J. 
Tiriol,  nommé  Tirol  par  le  copiste  des  lettres  de 
1631 ,  est  dit  :  *  Jean  Tin  m  •  dans  l'acte  du  baptême 
de  Jehan  Cuillain  (30  mai  1622);  il  est  nommé 
<  Jehan  Thiriot  -  et  qualifié  s  m''  masson-archi- 
tecte  >  dans  l'acte  du  baptême  de  Denise  de  Li 
Bruyère.  J"  Tiriol  était  entrepreneur;  il  fit  exécuter 
pour  le  Cardinal  et  le  Roi  des  travaux  considérables. 
—  l  oy.  Gullaim,  2.  La  Bri vkrk,  Mkrcikr  (Le), 
Mktbzkii;. 

TITOX  nt  TILLET  (Evrard).  1677—1762. 

L'auteur  du  Parntisse  français  que  rendit  célèbre 
son  goût  éclairé  pour  les  lettres  et  les  arts,  et  que 
des  bienfaits  nombreux  recommandent  aa  souvenir 
des  artistes,  el  surtout  ù  celui  des  leltrér ,  se  retira, 
à  la  fin  de  sa  vie,  dans  un  hôtel  qui  lui  appartenait, 
au  faubourg  St-Anloine,  hôtel  remarquable  par  un 
salon  magnifiquement  décoré  de  peintures,  œuvres 
des  maître»  les  plus  renommés.  Il  mourut  dans  cette 
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maison,  le  20  déc.  1 702,  i  l  lui  présenté  après  son 
décès  à  l'rjjtisf  Ste- Marguerite  : 

-  Le  -1H  décembre  Hti».  Ylessirc  Evrard  Tilon  du  Tillel. 
chevalier,  ancien  maître  d  hôtel  de  Madame  la  Daupliine. 
mère  du  Hoy.  et  ancicu  commissaire  provint  ial  de»  ;tuerre». 
gar^Oll.  .i;|é  de  quatre  vin;|t  *i\  au»,  décédé  la  surveille  en 
non  bétel,  rue.  dr  Moiilreuil.  a  été  Ir.imporlr  de  cette 
éijlise  eu  Celle  des  dames  hospitalière»  de  St-Maudé  ,  en 
présence  de  Mcisire  Daniel  Jac<|ue»  Tilun,  conseiller  du 
llov,  eu  sv»  conseils  maître  ordinaire  de  »*  chambre  des 
«  oui p les ,  sou  neveu  cl  sou  exécuteur  testamentaire;  de 
Me. sire  J"  Bapt.  llaiiimlicn  l'une  Tilon.  eoimedler  au 
parlement  son  petit  neveu,  de  Minute  J"  Hapl  Maiimiliru 
Titon  conseil'  eu  la  ;[raud  i  liarnbre  du  parlement,  aon 
neveu  .  de  Mcssirc  Daniel  .Augustin  Tilon.  conseil'  nu  par- 
lement son  petit  neveu.  (Sigué) Titon.  Tilon  d'Orge*}.  Tilou 
de  V  iloleau.  Duhamel  Du  Monceau,  Itellaujjer  vit™.  . 

Duhamel  du  Monceau,  le  stvattt  nyronome,  l'in- 
specteur général  pour  les  bois  de  la  marine,  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  survécut  vingt 
ans  à  son  ami  du  Tillel.  —  Evrard  Titon  voulut  être 
enterré  dans  l'église  d'une  maison  religieuse  qui  le 
reconnaissait  pour  nu  de  ses  plus  assidus  bienfai- 
teurs. (Vêlait  Titon  du  Tillel  tpii  avait  acheté,  à  St- 
Maiulé,  la  maison  qui  avait  appartenu  au  surinten- 
dant !•  duquel  ;  il  l'avait  donnée  i  .  v  Hospitalières 
de  Gculilly,  qui  letiaient  s'établir  à  Sl-Mandé.  — 
Laryillière  lit  île  Titon  du  Tillet  un  portrait  que 
yrava  l'élit  en  1730,  c'est-à-dire  quanti  I  original 
était  dans  sa  soi  tante-troisième  année.  La  planche 
de  Petit,  fort  estimable  assurément,  fut  retouchée 
et  gâtée  par  un  ouvrier  malhabile,  aux  ordres  d'un 
marchand  qui  voulut  faire  entrer  le  portrait  de  Titon 
dans  une  de  ses  colleclions.  Au  bas  de  ce  portrait, 
on  lit  que  Titon  naquit  eu  1677  ;  je  n'ai  pu  vérifier 
cette  assertion,  qui  ne  se  trouve  point  d'ailleurs 
dans  le  Moréri  de  176».  —  luy.  1.  ACTHIAU. 

TOCQIÉ  (Lie).  ?  1644—1710. 

(Lotis).  1096  — 1772. 

Vers  la  On  du  uir  siècle,  était  établi  rue  Mon- 
toryueil  un  habile  peintre  d'architecture ,  nommé 
Luc  Tocqué.  Cet  homme  avait  épousé  .Madeleine 
Ticquelqui,  le  19  novembre  1090,  lui  donna  Louis, 
baptisé  le  22,  ayant  pour  parrain  «  Jean  Le  Moyne, 
peintre  du  Roy  et  valet  de  chambre  de  Monsieur  » , 
et  pour  marraine  «  Geneviève  du  Chaulfour,  femme 
de  Claude  Tierceleau,  m*  peintre  t.  (St-Eust.)  Le 
petit  Louis  Tocqué  perdit  si  mère  le  21  avril  1703, 
c'est-à-dire  quand  il  n'avait  pas  encore  neuf  ans.  La 
bonne  dame  avait  50  ans  au  moment  de  sou  décès; 
elle  avait  donc  quarante  deux  ans  lorsque  Louis  vint 
au  monde.  Luc  Tocqué  avait  dix  ans  de  plus  (pie  sa 
femme,  et  il  était  âgé  de  cinquante-deux  ans  en  1698. 
Il  ne  survécut  que  cinq  ans  à  Madeleine  et,  le  '■>  avril 
17 IU,  il  rendit  son  âme  à  Dieu.  (i\ii  s'inléressj  an 
petit  Louis  Tocqué?  Probablement  sa  su-ur,  qui  avait 
épousé  un  certain  Rarlhélcmy,  chirurgien  à  Paris, 
lui  tint  lien  de  mère.  Probablement  aussi  Jean  Le 
Mojtie,  son  répondant  devant  l'K;jlise,  songea  à  lui 
donner  un  étal,  lui  mil  le  cr.ijnti  à  la  main,  puis  le 
conlia  à  \icolas  llcrtiu.  Louis  perdit  bientôt  son 
parraiu  (3  août  1713).  Il  était  joli  garçon,  très-bien 
fait  et  fort  élégant ,  si  l'on  s'en  doit  rapporter  au 
portrait  de  lui,  que  nous  avons  de  la  façon  de  Jeau- 
Marc  Xatlier,  sou  ami,  nui  plus  tard  devint  son 
beau-père.  Le  talent  de  Tocqud  se  développa  asseï 
vile.  Le  genre  auquel  d  s'adonna  particulièrement, 
le  porlrail,  lui  lit  un  nom;  aussi,  en  17.1V  (30  jan- 
vier), l'Académie  de  peinture,  qui  l'avait  agréé  en 
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17 'il,  l'admit  dans  son  sein,  ce  qui  lui  permit 
d'exposer  aux  regards  du  publie  des  ou vraye» agréa- 
bles qui  contribuèrent  beaucoup  à  sa  fortune  à 

I  tenir.  Il  avait  trente-huit  ans  alors,  el  il  était  en- 
core garçou.  Le  désir  du  mariage  ne  le  pressait  pas; 

!  il  jouissait  tranquillement  de  ses  succès  d'artiste 
et  d'homme  du  monde;  il  voyait  fréquentés  par  les 

|  gens  de  la  cour  ses  ateliers  de  la  rue  des  Deux- 
Portes  (17:1V),  delà  rue  \etiie-St-Kustachc  (17V:*), 

[  de  la  rue  de  Cléry  (1747),  et  ne  se  hâtait  point  de 
se  décider  quant  au  choix  d'une  femme.  Enfin, 
J"-Marc  N'allier,  qui  avait  cinq  filles,  lui  donna 
l'ainée,  Maric-tàtthcrinc-Paulinc,  jeuue  personne  de 
vin;;!  ans  et  demi,  un  peu  jeune  peut-être  pour  un 
mari  élégant  encore ,  encore  beau  sans  doute,  mais 
qui  ai  ait- cinquante  et  un  ans.  Le  mariage  fut  célé- 
bré, le  7  février  17 V7,  à  St-Roch ,  en  présence  île 
Pierre  Merelle,  peintre  ,  rue  Phélipeau,  de  Vincent 
de  Lusignan,  chevalier  de  l'ordre  de  Sl-Laxare, 
commis-aire  des  yalercs,  et  de  Pierre  de  Iloncourt, 
architecte  de  My'  le  Grand  prieur  de  France. 

Louis  Tocqué  eut  de  son  mariage  une  fille,  dont 
je  n'ai  pas  trouvé  le  baplistairc;  elle  épousa  Claude 
Martinnt ,  de  la  famille  des  célèbres  horloyers.  Toc- 
qué quitta  la  rue  de  Cléry  el  s'établit,  en  1731,  rue 
Sl-liouoré,  cour  des  Jacobins.  Il  resta  là  jusqu'en 
1739,  que  le  Hoi  le  loyea  aux  yaleries  du  Louvre, 
à  son  retour  de  Pélersboury  et  de  Copenliaytie ,  où 
il  était  resté  pendant  l'année  1738.  (Test  au  Louvre 
qu'il  mourut,  le- 10  février  1772,  «  âgé  de  soixante 
et  dixtsept  ans,  époux  de  Marie-Calncrine-Paulinc 
Xallier».  Il  fut  enlerré  par  le  cleryé  de  St-Gcrm. 
l'Auxer  ,  et  accompagne  par  son  gendre  Marlinot 
et  sou  ami  Pierre-Joseph  dacalette,  ancien  conseil- 
ler au  yraod  conseil  de  Pondichérv.  Il  était  alors 
conseiller  de  l'Académie  Royale  de  peinture,  et 
associé  de   l'Académie  de  Copenhague.  —  Louis 
Tocqué  a  quelques  bons  portraits  aux  Musées  de 
Versailles  el  du  Louvre,  l'n  tles  meilleurs  est  celui 
de  la  Reine  .Marie  Lcczinska  qui  porte  sa  siyuaturc  : 
•  L.  Tocqué,  17V0.  >  Au  sujel  de  cet  ouvraye.  dans 
les  papiers  des  bâtiments  du  Roi  (Arch.  Imp. , 
liasse  :  1008-1737:,  j'ai  trouvé  la  mention  d'une 
somme  de  :},:100  liv  res  ordonnancée,  le  23  mar..  17V2, 
«  pour  faire,  avec  0,000  livres  portées  par  ordre  du 
23  mars  17 VO,  le  paifait  payement  de  9,300  livres 
accordées  par  le  Roy  au  sr  Tocqué,  peintre,  pour 
son  payement  du  portrait  dr  la  Rchiv  qu'il  a  fait 
en  deux  ro/des  » .  Il  est  à  présumer  que  la  répéti- 
tion du  porirail  qui  est  au  Louvre  fut  ento)éc  à  la 
cour  du  Roi  de  Pologne.  —  l'oy.  1.  Lk  Movnk 

(JKAX),  X  ITTIKR . 

TOIR  \S  (Jmn  ok  ST-ROX.XET,  sciy'  de). 

?I383-  1 0:>f». 

J'ai  peu  de  chose  sur  ce  Maréchal  de  France  i|tii, 
étant  au  serv  ice  du  duc  tle  Savoie,  el  assiégeant 
Kontanella  dans  le  Milanais,  fut  tué  d'une  mousque- 
lade,  le  14  juin  1030 ,  selon  sou  hislor.cn  Michel 
Raudier.  Les  vieilles  Archives  de  la  guerre  conser- 
vent quelques  pièces  concernant  cet  officier,  dont 
la  carrière  militaire  fut  ylorieuse.  L'n  de  ces  docu- 
ments no.is  apprend  que  le  Maréchal  de  Toi  ras  fui, 
par  lettres  du  3  >  oct.  1032,  nommé  gouverneur  et 
lieutenant  général  pour  le  Roi  dans  la  province  d' lu- 
veryne,  après  4  le  décedx  naytières  adiienu  »  du 
Maréchal  d'Effiâl.  (Vol.  IV,  p.  3  V.)  Le  Roi  avait 
promis  aux  enfants  du  Maréchal  d  Filial  de  leur  faire 
j  payer  cinquante  nulle  écus  par  celui  qu'il  pourvoi- 
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rail  du  gouvernement  d'Auvergne;  le  21  décembre 
1832,  il  déchargea  le  Maréchal  de  Toinis  de  cette 
obligation ,  et  paya  la  somme  convenue  aux  héritiers 
de  M.  d'Kfliat.  lue  pièce  numérotée  30  dans  le 
vol.  I  V  «|ue  je  cite  donne  à  Jean  de  Sl-Bonnet  les 
titres  suivants  :  -  Lieutenant  général  pour  le  Roi  eu 
son  armée  d'Italie,  Ambassadeur  extraordinaire  en 
Italie,  t  Le  Maréchal  était  alors  chargé,  avec  Scr- 
\ien  ,  de  négocier  la  paix  dans  l'Italie,  la  Valtclinc 
et  les  (irisons,  l^i  pièce  n°  30  est  datée  de  Turin, 
i  le  2  V-  jr  d'auril  mil  six  cens  trente-deux  * .  Le 
31  octobre  de  cette  même  année , 

•  le  Roy  estant  à  Thouloutc.  ayant  »ceu  le  désir  qu'a  le 
»'  Maroc  bal  de  foiras  de  voyager  quelque  temps  en  Italie 
et  en  Allemagne,  ce  que  les  ordonnance»  luy  defTi-ndenl 
d'entreprendre  saus  le  congeds  exprès  de  Sa  Majesté,  at- 
tendu rnesme.  le  rang  qu  il  tient  en  ce  Royaume  à  cause  de 
la  qualité  dont  il  luy  a  plu  l'honorer,  Sad  Majesté  voatiMl 
bien  et  fauorahlemcnl  traitter  led.  s'  Maresrhal  de  Toira». 
en  toutes  oc  casions,  luy  a  bien  lolonliers  permis  et  permet 
d'aller  anre  son  train,  durant  l'espace  d'une  année  en 
telles  provinces  et  villes  d'Italie  et  d'Allemagne  que  bon 
luy  semblera.  >  (Vol.  cité,  p.  115.) 

TOPIXAMBAS  ou  TOPIVAMBOUS.  1613. 

Le  Hév.  Père  Claude  d'Abbcville,  prédicateur  ca- 
puciu,  a  écrit  l'Histoire  de  la  mission  des  Pères 
capucins  en  tisle  de  Maragnan  et  terres  rircon- 
coisints;  son  livre,  composé  en  1613,  fut  publié 
en  ICI'*  (in-12,  Paris,  François  Huby,  rue  St-Jac- 
ques),  et  Ton  peut  croire  rpie  ce  fut  avec  succès.  L'ou- 
vrage est  devenu  assez  rare  ;  la  Bibl.  Imp.  eu  possède 
un  bel  exemplaire,  relié  eu  vélin,  sous  la  cote  :  O. 
1700.  L'historien  raconte  comment  trois  navires, 
armés  à  Cancalc,  pour  porter  les  lumières  de  la  foi 
aux  sauvages  de  Maragnan  et  tout  préparer  pour 
l'établissement  d'une  colonie  dans  ce  pays  déjà  re- 
connu par  Kiffnut,  des  Vaux  et  de  la  Ravardièrc, 
partirent,  le  19  mars  1612,  à  six  heures  du  matin. 
Il  nomme  ces  navires  qui ,  outre  leurs  équipages, 
emportaient  un  certain  nombre  de  gentilshommes 
français ,  curieux  de  vérifier  les  récits  faits  par  Des 
Vaux  et  la  Ravardièrc,  au  retour  d'un  précédent 
voyage  ;  désireux  aussi  de  contribuer  à  la  fondation 
de  la  colonie  où  devait  flotter  le  pavillon  de  la 
France,  bénit  au  départ  par  l'évéquc  deSt-Malo.  Ces 
bâtiments,  le  Régent ,  la  Charlotte  et  la  Sainte- 
Anne  ,  étaient  commandés,  le  premier,  qui  avait  le 
titre  d'Amiral,  par  Messieurs  François  de  Rasilly  et 
Daniel  de  La  Touche,  seigneur  de  La  Ravardièrc  ; 
le  second ,  par  Nicolas  de  H  aria  y,  baron  de  Saucy  1  ; 
le  dernier  (une  patache) ,  par  le  chevalier  Isaac  de 
Rasilly,  frère  de  François2.  Je  n'ai  pas  l'intention  de 

1  La  Hclalion  du  V.  Claude  d'Abbcville  dit  tout  simplc- 
menl  que  la  Charlotte  était  commandée  par  le  •  baron  de 
Saucy  >.  Ine  généalogie  des  Mariai .  de  ta  branche  de 
Sauri,  me  fait  connaître  que  •  Nicolas  de  liarlai,  baron  de 
Maule.  seigneur  de  Sauci,  etc..  Surintendant  de»  finances 
et  de*  biUunens,  premier  matlre  d'hdtel  du  Roi,  colonel 
général  des  Suisses,  rheialier  des  ordres  du  Roi,  mort  le 
19  oct.  1629.  ent  de  Marie  Moreau  plusieurs  fils  «  Jacquet. 
mort  jeune,  Nicolas,  barou  de  Maule  ei  de  Sauci .  tué  au 
siège  d'Ortendo.  en  1001.  Achille,  qui  fut  évoque  de  Sl- 
Malo,  enfin  Henri,  qui,  après  avoir  Tait  la  guerre,  se  relira 
4  l'Oratoire  en  1627.  •  Ce  dernier  est  le  seul  des  Sauci  qui 
pAlélrelc  compagnon  de  Daniel  de  LaTourhe  et  des  Rasilly. 

4  Le  H.  P.  Claude  dit  qoe  la  patache  était  conduite  par 
le  chevalier  de  Rasilly;  or  le  chevalier  était  Isaac  et  uon 
Claude  ,  comme  l'a  pensé  IL  Léon  Guérin  (les  Navigateurs 
crltbres,  p.  3I5>.  Isaac  élait  le  frère  puiué  de  François, 
Claude  élait  le  second  frère  de  celui-ci.  François  et  Claude 
ne  marièrent  ;  lsaar  entra  dans  Tordre  de  St-Jcau  de  Jéru- 
salem cl.  devint  commandeur 
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donner  ici  en  abrégé  l'histoire  du  voyage  de  la  petite 
escadre  et  celle  du  séjour  des  aventuriers  et  des 
missionnaires  à  Maragnan,  où,  selon  le  R.  P.  Claude, 
tout  réussit  selon  les  désirs  pieux  des  conquérants 
chrétiens;  je  ne  veux  parler  que  d'un  fait,  la  venue 
en  France  de  quelques  sauvages  Topinambas,  qui 
furent  amenés  par  François  de  Rasilly  et  le  Père 
Claude  d'Abbcville,  à  la  demande  des  principaux  de 
l'Ile,  •  pour  faire  hommage  et  offrir  leur  seruice  au 
i  Roy  de  France  très-chrestien,  au  nom  de  toute  leur 
i  nation  ,  ù  ce  que  Sa  Majesté  les  reçût  en  sa  protec- 
»  lion  comme  ses  vrais  subjecls  de  celte  nouvelle 
i  France  équinoxialc  » .  François  de  Rasilly,  qui  devait 
revenir  à  Maragnan  comme  gouverneur  unique  de 
la  colonie  nui ,  mise  sous  le  double  commandement  de 
Daniel  de  Li  Touche  cl  de  Rasilly,  La  Ravardièrc  se 
désistant  de  la  part  d'autorité  nue  lui  a» ait  déléguée 
la  Reine  régente  Marie  de  Médicis;  François,  mon- 
tant te  Régent,  partit,  le  1er  décembre  1612,  du  fort 
St-Louis,  et  après  une  navigation  que  le  naufrage 
fut  au  moment  de  couronner,  arriva,  le  16  mars 
1613,  dans  les  eaux  du  Havre-de-Grâce.  Quand  la 
tourmente  qui  avait  mis  en  péril  de  mort  tout  l'é- 
quipage du  Régent  fut  un  peu  apaisée,  Rasilly,  le 
Père  Claude  et  les  six  sauvages  Topinambas  débar- 
quèrent au  Havre,  d'où  ils  partirent  pour  Rouen,  et 
de  là  pour  Paris,  où  ils  arrivèrent  le  12  avril.  Ce 
fut  à  l'église  des  Capucins  du  faubourg  Sl-Hrnoré 

Sue  se  rendirent  le  capitaine  Rasilly  et  les  •  Ambassa- 
curs  des  Maragnans  t  ;  là  <  se  trouua  vu  grand 
nombre  de  personnes  du  qualité  oui  rendoient  tes- 
moignage  du  contentement  qu'ils  auoieut  de  la 
sainetc  et  heureuse  conqueste  faite  par  les  pieux 
envoyés  de  la  Reine  de  France ,  estant  tous  bien 
ayses  de  voir  ces  pauures  saunages  reuestus  de  leur* 
beaux  plumages  et  tenant  leur  ilaraca  »  (une  sorte 
de  hochet  fait  d'un  fruit  sec  rempli  de  petits  cail- 
loux et  de  graines  sèches;  cet  instrument  leur  servait 
pour  accompagner  leur  chant  ou  pour  marquer  le 
mouvement  de  leur  danse). 

Des.  six  Indiens  amenés  par  Fr.  Rasilly,  trois 
moururent  avant  le  temps  marqué  pour  la  cérémonie 
du  baptême  qui  devait  être  administré  à  tous  le 
même  jour.  Le  premier,  Carypyra,  malade  depuis 
le  22  avril  1613  d'un  catarrhe,  baptisé  le  2K  par  le 
Père  Claude  d'Abbevilie  ,  i  soubs  le  nom  de  Fran- 
»  cois  à  l'oblatiou  du  sr  Frauçoisde  Rasilly  » ,  mourut 
le  29  uv  ni.  Le  second,  nommé  Patoiia ,  tomba  ma- 
lade le  29  avril,  fut  baptisé  le  V  mai  <  aoubi  le 
i  nom  de  Jacques  -  ,  qui  était  celui  du  Cardinal  Du 
Perron,  et  décéda,  âgé  de  16  ou  17  ans,  le  6  mai, 
dons  l'habit  t  du  séraphique  Sainct  François  i .  Le 
troisième,  appelé  hlanen ,  garçon  de  vingt-deux  ans 
ou  environ,  baptisé  sous  le  nom  d'Antoine,  mourut 
aussi,  le  6  mai  1613,  dans  une  robe  de  capucin  indigne. 
Après  avoir  dit  la  mort  toute  religieuse  des  trois 
sauvages  que  je  viens  de  nommer,  le  R.  P.  Claude 
décrit  les  cérémonie  et  fête  qui  furent  célébrées  le 
2V  juin  1613,  dans  l'église  des  capucins  du  *  faux- 
bourg  St-llonoré-le«-Paris ,  pour  le  baptême  de 
Ita/foucou  (38  ans),  Ouaroyio  (22  ans)  et  Inpouay 
(20  ans).  Le  baptême  eut  lieu  vers  les  quatre  heures 
du  soir,  la  Reine  Mère  étant  marraine  des  trois  To- 
pinambas, dont  fut  parrain  le  jeune  Roi  Louis  MU. 
Le  récit  du  h  an  Père  (p.  365-72)  est  confirmé  par 
un  acte  authentique,  inscrit  au  registre  de  la  paroisse 
de'  St-Roch,  et  dont  voici  le  texte  en  son  entier  : 

.  Le  jour  de  Si  Jehan  Baptiste  vingt  quatri""  juin .  en 
l'an  mil  six  cents  trcie  (sic)  furent  baptises  dans  l'église 

75. 
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•le»  Capucins  dp  colle  villo  de  Pari»,  Iroys  sauuafjes  «•« 
pays  de»  Toupinamhaults.  par  Uonscig'  le  Rétérendissime 
Henry  de  Gondy  ouesque  de  Pari»  .  par  le  commandement 
duquel  moy  vicaire  do  1  église  Sl-Korh  fondée  sud.  fm- 
bourg  ,  ay  assisté,  el  pour  accomplir  1rs  cérémonie*  du 
haplesmc  desd.  sauua^cs  ay  porté  l'eau  haplismallc  el  en- 
semble lessaiiirlca  hujlles.de  lad.  église  Sl-Rorli.  et  furent 
lesd.  sauuaycs  nommés  tous  Iroys  Uys.  par  noslre  bon 
prince  et  Roy  très  chrestien  Lois  treii'"*  Roy  de  France 
et  de  Nauarrr  ;  cl  la  marreine  {tir)  qui  honora  de  sa  pré- 
sence lesd.  »auua<|c*  Tut  Marie  de  Médirit.  Royne  récente 
de  la  HNIM  cl  Royaume  de  France,  mère  dud.  I.oy*  el 
veufue  de  feu  Henry  de  Bourbon  <|natriemi>  de  ce  nom.  Roy 
de  France  F.l  après  que  mond.  Seigneur  l'Euesque  de  Pa- 
ris eui  baptisé  les  susd.  sa  nuage*,  me  commanda  de  les 
escriro  sur  le  rejj.stre  des  baplislaires  de  lad.  éfllise  Sl- 
Roch  .  ro  que  j'ay  fairt .  comme  il  aperl .  et  fureut  le»d. 
sauua<{es  amenés  à  Paris  par  les  bons  pères  capucins  qui 
sont  allei  auec  Monsieur  de  Raiilly  planter  la  foy  en  leur 
P*l»;  et  après  auoir  esté  baptisée  sont  demeurer  à  Paris 
H  ou  1(1  moys  auant  que  de  retourner  en  leur  pays.  • 

Le  R.  P.  Claude  d'Abbeville,  pour  exciter  l'inté- 
rêt cl  satisfaire  la  curiosité  de  ses  lecteurs,  n'oublia 
point  de  joindre  à  sa  relation  les  portraits  des  sis 
sauvages  apportés  en  France  par  le  Régent.  Ces 

Sortraits,  sans  noms  d'auteurs ,  gravés  sur  cuivre  et 
un  burin  assez  fin,  ne  sont  pas  sans  mérite,  et 
sont  pour  le  liire  du  vénérable  missionnaire  un  or- 
nement précieux.  Le  premier  litre  du  volume  est  un 
frontispice  bien  composé,  d'une  exécution  fuie  el 
d'une  main  qui  est  probablement  celle  de  l'auteur 
des  sis  portraits  des  Topinambotis.  Je  n'oserais  me 
hasarder  a  dire  auquel  des  artistes  qui  Irai  aillaient 
alors  dans  la  manière  de  Thomas  de  Leu,  de  Briol 
on  de  Pierre  Firensdoit  être  attribuée  l'illustration 
de  L'ouvrage  de  Claude  d'Abbeville;  je  remarquerai 
seulement  que  Pierre  Kircns  publia,  en  1013,  une 
planche  assez  grande  où  figurent  les  six  sauvages 
bien  vêtus  à  la  française,  mais  la  tète  couverte 
de  plumes  de  perroquet,  agitant  leurs  maracas  et 
exécutant  une  des  danses  de  leur  pays.  Cette  pièce, 
qu'on  peut  croire  du  travail  de  Firens,  car  elle  est 
tout  à  fait  dans  le  goût  de  ce  maître,  inférieur  à 
Thomas  de  Leu ,  a  un  grand  rapport  d'exécution 
uiec  le  frontispice  et  les  petits  portraits  qui  ornent 
l'Histoire  de  la  mission  des  Pères  capucins.  Au  bas 
de  cette  représentation  des  Topinambas,  placés  par 
le  dessinateur  sur  deux  étages,  on  l't  :  «  Ce  sont  icy 
»  les  vrais  portraicts  des  sauuagesdc  l'iule  de  Mara- 
i  guan  appelés  Topinambous  amenez  au  très  chres- 

*  tien  Itoy  de  France  et  de  Nanarre  par  le  *'  de 

*  Rasilly,  en  la  présente  année  1013,  où  sont  repré- 
i  sentées  les  postures  qu'ils  tienuent  en  dansaut. 

*  Joachin  Du  V  iert  pinx.  P.  Firens  exc.  »  L'image 
de  Firens  ne  fut  pas  la  seule  ù  laquelle  donna  lieu 
h  présence  des  sauvayes  à  Paris;  Michel  de  Malho- 
nière,  marchait  I  d'estampes,  rue  Monlorgucil,  à  la 
Corne  dr  daim,  publia  une  grande  gravure  en  bois, 
assez  grossièrement  faite  —  de  celles  qu'on  vendait 
deux  ou  trois  blancs  dans  les  rues  et  carrefours  des 
villes  —  et  qui  montre  s  le  baptême  des  trois 

*  Sauvages  ou  Tovovpinambous  (sir)  qui  furent 
t  baptisés  en  l'église  des  Capucins  par  Monsieur  l'Eues- 

*  que  de  Paris  et  nommez  par  le  Kny  Louys  tre- 
»  ziesme,  le  jour  St-Jean  Baptiste  1013  t .  La  Biblio- 
thèque Impériale  possède  une  épreuve  de  cette  pièce 
et  une  de  celle  que  Firens  exécuta  d'après  Joachim 
Du  Viert.  (Hislore  de  France,  vol.  1010  —  13.) 

TOR F  dk  PODEXTORF  (J„.v»s).  —  loy  Ambis- 
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Il  prenait  le  titre  de  •  peintre  ordinaire  du  Roy  s. 
Il  avait  épousé  Geneviève  Dillon  ou  Dilloy,  et,  le 
9  sept.  1057.  il  lit  baptiser,  à  Sl-S  dpicc  ,  Xiratle. 
que  tint  sur  les  fonts  Jean  Girard  l.>ocumant,  peintre. 
L'abbé  de  .Marollcs  n'a  pas  rouiiti  ou  n'a  pas  cru 
devoir  mentionner  cet  artiste,  qui  travailla  proba- 
blement dans  quelqu'un  des  châteaux  royaux ,  et 
dont  les  ouvrages ,  sans  signature ,  se  voient  peut- 
être  encore  quelque  part,  attribués  a  quelque 
peintre  en  renom.  Je  ne  siis  ù  quelle  époq'ic  mou- 
rut Eustache  de  Toruy. 

TORO  ou  TUREAU  (P.KRniî=J''-B-.=B«xA»i>). 

xiiic  et  \viii«  siècles. 

Me  voici  en  présence  d'une  difficulté  que  je  n'ai 
pas  l'espoir  de  résoudre  d'une  "manière  définitive. 
Ou  connaît  un  assez  grand  nombre  de  dessins  d'or- 
nements et  de  cartouches,  lin',  spirituels,  délicats 
et  d'un  joli  goût,  gravés  par  Honorât  Blanc  d'après 
J.-B.  et  B.  Toro.  Bernard  Toro,  très-connu  de» 
amateurs,  et  dont  YXgler  dit  qu'une  de  ses  œuvres 
fut  publiée  ù  Aix  ,  chez  Papillon,  eut-il  un  frère 
nommé  Jetm-Biptisle  on  Joseph-Benoit  Toro,  qui 
dessinait  dans  la  même  manière  que  lui,  et  eut  pour 
graveur  II.  Blanc,  comme  Bernard?  ou  bien  Bernard 
Toro  avait-il  un  premier  prénom  dont  l'initiale  était 
un  J ,  Jean ,  Joachim  ou  Joseph?  Le  cabinet  des 
estampes  possède  quelques  petits  recueils  de  plan- 
ches graiées  par  Honorât  Blanc,  où  figurent  des 
compositions  signées  les  unes  :  I.  B.  Toro  et  J.  B. 
Toro  (ileux  de  ces  dernières  montrent  la  lettre  B, 
faite  de  telle  sorte,  que  le  jambage  de  cette  lettre 
est  figuré  CD  J),  les  autres  :  *  B.  Toro.  »  Celles-ci 
sont  les  plus  nombreuses;  il  y  en  a  quinze,  quand 
des  premières  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre.  Le  titre 
d'un  des  recueils  est  :  t  Desseins  à  plusieurs  usages 
jnventès  par  M.  R.  Toro  »  (Mr  Bernard  Toro). 
Parmi  les  dessins  de  B.  Toro  se  trouvent  ceux  qui 
portent  les  signatures  I.  B.  cl  J.  B.  Toro.  Bien  as- 
surément n'empêche  que  J  -B.  Toro  ne  soit  un  autre 
artiste  que  Bernard  Toro,  un  des  frères  nu  plutôt  un 
(ils  de  celui-ci.  Les  recueils  sont  sans  date,  comme 
les  planches  qui  les  composent  ;  quaiui  je  vois  nue 
les  pièces  de  J.-B.  Toro  sont  en  très-petit  nombre 
dans  celte  partie  de  l'œuvre  de  Bernard  —  la  seule 
que  j'ai  pu  connaître  —  je  suis  tenté  de  croire  «pie 
J.-B.  Toro  était  jeune  encore  lors  pie  Bernard 
faisait  graver  ses  cartouches  et  ses  autres  ornements 
par  II.  Blanc,  et  qu'eu  effet  il  était  (ils  et  élève  de 
son  père.  I  n  médaillon  signé  :  t  Taureau  (sir)  i  et 
gravé  par  Cuéronlt ,  peut  être  attribué  indifférem- 
ment à  J.-B.  ou  B.  Toro,  s'ils  sont  deux,  comme  on 
semblerait  autorisé  à  le  penser.  Ce  médaillon  repré- 
sente une  jeune  femme  coiffée  de  serpents,  au-des- 
sous de  laquelle  on  lit  :  »  Ltetificando  petrijivat.  s 
Lin  aigle  porte  le  cadre  que  soutiennent  de  leurs 
ailes  deux  oiseaux  de  proie  déchirant  un  serpent. 
Sous  les  pieds  de  ces  oiseaux  sont  des  vases  renver- 
sés. Y  a-t-il,  dans  cette  composition,  une  inten- 
tion épigrammatique  ou  louangeuse,  et  quelle  est 
la  dame  représentée  par  l'artiste?  C'est  ce  que 
je  lie  saurais  dire;  mais  le  style  de  la  tête,  qui 
me  semble  un  portrait,  me  porte  ù  croire  que 
cette  Gorgone  nesl  point  la  Méduse  clas'àiiue.  Le 
cabinet  des  estampes,  parmi  les  choses  qu  il  tieut 
en  réserve,  garde  une  suite  de  douze  petits  dessins 
très-fins,  eu  noir,  et  deux  plus  grands,  à  la  sanguine, 
qui  sout  de  la  main  de  Bernard  Toro;  une  note, 
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jointe  à  cette  collection,  qui  porte  la  marque  dn 
cabinet  Richard ,  contient  la  phrase  suivante  :  •  Le 
»  cartouche  cy  à  côté,  commencé  par  le  sr  Toro, 
i  \I  sculpteur  des  vaisseaux  du  Roy  à  Toulon,  n'a 
»  pu  être  fini  par  luy,  ayant  été  attaqué  d'apoplexie, 
i  le  2S  janvier  1731,  dont  il  est  mort  quelques  mo- 
»  ments  après.  »  Ce  Toro  était  Bernard.  Les  regis- 
tres mortuaires  de  Toulon,  que  XL  le  capitaine  de 
frégate  d'Kllisade  a  en  la  complaisance  de  compulser 
pour  moi,  font  connaître  que  -  Bernard  Toro,  sculp- 
teur entretenu  au  port  de  Toulon  i ,  mourut  le 
2S  janvier  1731 ,  âgé  d'environ  soixante  ans.  »  Il 
était  maître  se  dpteur  entretenu,  aux  appointements 
de  1,20  )  I.,  depuis  le  25  sept.  1718.  Il  avait  rem- 
placé dans  son  office  un  sculpteur  nommé  Rombaml, 
décédé  le  30  juin  précédent.  Le  20  avril  1723,  le 
conseil  de  marine  éleva  les  appointements  de  B. 
Toro  à  la  somme  de  1,500  I.  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Il  fut  remplacé  par  un  homme  de  mérite  aussi, 
Lange,  qui  est  peu  connu  ailleurs  qu'à  Toulon. 
L'auteur  du  4  Catalogue  du  cabinet  de  il.  Paignon- 
Dijonval  »  (in-4u,  chex  mad.  Huiard),  *  XL  Bénard, 

{►cintre  t,  dit  de  Toro  :  «  Toro  (B.)  sculpteur  pour 
'orfèvrerie,  né  vers  1700.  »  XI.  Bénard  était  loin 
de  compte ,  puisque  Bernard  Toro  mourut  sexagé- 
naire dans  le  premier  mois  de  1731,  ce  qui  reporte 
sa  naissance  à  l'année  1670  nu  1071. 

B.  Toro  était  fils  d'un  maître  sculpteur  du  port  de 
Toulon,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  XL  V.  Brun, 
ancien  commissaire  général  de  la  marine  au  port  de 
Toulon,  Provençal  qui  a  fortement  à  cœur  la  gloire 
des  artistes  ses  compatriotes  provençaux,  a  publié 
récemment  une  Xoticr  sur  la  sculpture  navale  » 
et  les  i  maîtres  sculpteurs  et  peintres  du  port 
t  de  Toulon  *  ,  travail  intéressant  qu'il  a  bien  voulu 
me  communiquer  (16  octobre  1861).  Les  Toro 
ont  naturellement  leur  article  dans  cette  courte  his- 
toire des  hommes  qui  décorèrent  les  vaisseaux  bâtis 
à  Toulon  depuis  le  temps  de  Louis  XIV  jusqu'au- 
jourd'hui. XL  Brun  a  connu  une  supplique  de  Ber- 
nard Toro,  dans  laquelle  il  se  dit  t  (ils  et  frère  de 
Pierre  et  de  Gilles  Turreau  (sic).  L'auteur  de  la 
notice  a  vu  l'acte  du  mariage  de  Pierre  Toro  ou 
Turrea'i  avec  Anne  Toucasse;  mais  s'il  dit  que  ce 
mariage  fut  béuit  en  1070,  il  ne  dit  pas  quel  mois  et 
quel  jour  celte  bénédiction  fut  donnée  aux  époux, 
et  c'est  dommage.  XL  V.  Brun  a  connu  deux  fils  de 
Pierre  Toro,  *  Honoré  Turreau,  plus  connu  »  ,  dit 
notre  auteur,  »  sous  le  nom  de  Bernard  Toro  » ,  né 
en  1072  »;  l'autre,  »  Gilles-François  Turreau,  né  le 
22  avril  1674  ■.  II.  V.  Brun  croit  qu'Honoré  Toro 
est  le  môme  que  Bernard  Toro;  il  allègue  à  l'appui 
de  son  opinion  le  P.  Joseph  Bougerel,  prêtre  de 
l'Oratoire  de  Paris,  qui,  i  suivant  une  notice  de  XL  le 
docteur  Pons,  »  l'appelle  i  Honoré  t.  Le  P.  Bou- 
gerel »  dut  être  bien  informé  » ,  dit  XL  Brun  ;  il  put 
1  être  mal,  et  nous  savons  tous  que  les  informations 
que  nous  ne  tirons  pas  nous-mêmes  d'actes  authen- 
tiques sont  souvent  trompeuses.  Si  le  P.  Bougerel 
avait  vu  l'acte  de  naissance  d'Honoré  Turreau,  il  en 
aurait  dit  la  date  précise ,  il  l'aurait  cité  tout  entier, 

Îour  appuyer  cette  supposition  étrange  nue  Bernard 
oro  et  Honoré  Turreau  étaient  un  seul  et  même 
homme.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'il  y  a  erreur.  Et 
d'abord,  aucune  drs  pièces  gravée»  d'après  Bernard 
Toro  ne  porte  l'initiale  H  du  prénom  d'Honoré, 
seule  ou  jointe  au  B  initial  de  Bernard.  Ensuite, 
Beruard  Toro  mourut,  à  la  fin  de  janvier  1731,  âgé 
de  soixante  ans  environ;  il  était  donc  né  eu  1670  ou 
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1671  —  et  ici  la  date  du  mariage  de  Pierre  Toro 
serait  précieuse.  —  Pourquoi  admettre  qu'Honoré 
Turreau  soit  le  premier-né  de  ce  mariage?  qu'il  soit 
le  premier-né  à  Toulon,  oui;  mais  Bernard  ne  put-il 
naître  à  Ail  ou  partout  ailleurs?  Dans  la  supplique 
mentionnée  par  XL  Brun,  Bernard  Toro  ne  nomme 
que  son  père  et  son  frère  Gilles-François;  faut-il 
conclure  de  là  qu'il  est,  lui,  Bernard-Honoré  Tur- 
reau? Qui  empêche  de  croire  qu'Honoré  était  mort 
lorsque  Bernard  rédigea  sa  supplique,  mort  à  Toulon 
ou  ailleurs,  en  nourrice  ou  déjà  grand  garçon?  Le 
P.  Bougerel  eut  sans  doute  connaissance ,  par  le  ré- 
pertoire des  baptêmes  célébrés  à  Toulon  en  1672, 
de  la  naissance  d'Honoré  Turreau ,  et  comme  il  ne 
|  vit  mention  de  celle  de  Bernard,  ni  avant,  ni  après 
1672,  et  qu'il  connut  très-bien  l'existence  de  Ber- 
nard Toro,  l'homme  illustre  de  la  famille,  il  conclut 
que  Bernard  et  Honoré  étaient  un  même  enfant  de 
Pierre  ,  conclusion  mie  je  crois  étrangement  hasar- 
dée. Je  me  résume.  Pierre  Toro,  sculpteur  à  Toulon, 
marié  en  1670  (?),  eut  pour  fils  1°  Bernard,  1671  (?)  ; 
2°  Honoré,  1672;  3°  Gilles-François,  22  avril 
1674;  peut-être  eut-il  d'autres  enfants  nés  ailleurs 
qu'à  Toulon.  Quant  à  Bernard  Toro,  je  suppose, 
sans  l'affirmer,  qu'il  eut  pour  fils  celui  (font  les  des- 
sins sont  signés  J.-B.  Toro,  artiste  qui  travailla  du 
vivant  de  son  père,  et  probablement  aussi  après  la 
mort  de  Bernard.  Je  dois  dire  que  XL  le  comman- 
dant d'Kllisade  n'a  trouvé  aucun  acte  religieux  dans 
lequel  soit  nommé  Jean-Baptiste  Toro;  XL  Brun 
n'a  pas  élé  plus  heureux,  mais  il  n'y  a  rien  à  con- 
clure de  là  contre  l'existence  possible  de  ce  dessina- 
teur, qui  put  très-bien  naître  dans  une  ville  autre 
que  Toulon,  travailler  et  mourir  à  Aix,  à  Xlarseille, 
à  Paris  ou  à  l'étranger. 

J'ai  dit  plus  haut  (voy.  art.  Girardon,  p.  6r#2)  que 
Louis  XIV,  sur  la  proposition  de  Colbert,  ayant  fait 
mettre  en  chantier,  au  port  de  Toulon  ,  trois  grands 
vaisseaux,  dont  les  noms  disaient  asscx  l'intérêt  qu'at- 
tachait la  cour  à  la  venue,  dans  le  moude  maritime, 
de  ces  géants  qu'on  voulait  faire  voir  aussi  beaux 
que  forts,  se  mit  en  peine  de  tout  ce  qui  pouvait 
toucher  à  leur  grâce  extérieure ,  en  même  temps 
qu'à  leur  pu'ssancc  effective ,  et  qu'il  chargea  Gi- 
rardon,  présenté  par  Ch.  Le  Brun,  d'aller  veiller  à 
l'exécution  des  sculptures,  dout  les  dessins  avaient 
été  vus  et  agréés  par  le  minisire,  l'Amiral  de  France, 
et  le  monarque  lui-même.  J'ai  dit  que  le  statuaire 
venu  de  Paris  mit  la  main  à  cette  œuvre,  dont  les 
perfections  devaient,  semblait-il,  être  une  des 
gloires  du  règne  de  Sa  Xlajesté.  Le  port  de  Toulon 
n'était  pas  alors  sans  sculpteurs  d'un  certain  mérite; 
cinq  bons  ouvriers  travaillaient  en  première  ligne  à 
la  sculpture  des  poupes,  proues,  galeries  et  jardins 
des  vaisseaux  du  Roi ,  ayant  sous  leurs  ordres  des 
compagnons  qui  dégrossissaient  le  bois  et  le  mettaient 
au  point  où  la  gouge  du  maître  le  prenait  pour  lui 
donner  les  dernières  façons.  P.  Pugct  n'était  pas 
encore  détaché  de  Gênes.  Le  plus  ancien  des  sculp- 
teurs du  port  était  Xicolas  Le  Vray,  qui  avait  donné 
des  preuves  de  talent  dans  sa  profession,  mais  ne 
s'était  point  fait  une  de  ces  réputations  qui  franchis- 
sent les  limites  d'une  province  ;  i  il  y  a  trente-cinq 
»  ans  qu'il  est  attaché  au  service  du  Roy  » ,  écrivait  de 
lui  à  Colbert,  le  2i>  sept.  1668,  IL  Le  Roux  d'In- 
freville,  intendant  de  Toulon,  t  C'est  luy  qui  a  fait 
i  tous  les  ornements  des  vaisseaux  Im  Reyne ,  le 
i  Bréié.  le  Sl-Philippe  et  de  tous  les  autres  qui  se 
i  sont  bâtis  icy  depuis  trente  années.  Il  est  habile 
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*  en  son  mestier.  »  Dans  les  travaux  que  louait 
XI.  d'infreville,  Nicolas  l.c  Vray  avait  l'aide  de  sou 
fil»  Gabriel.  I  n  ouvrier  llamand,  nommé  Guillaume 
Guy,  tenait  sa  place  dans  le  groupe  des  sculpteurs 
où  figuraient  aussi  Rombaud  et  Tnro  (le  père  de 
Bcruard).  Rombaud  était  maître  sculpteur  entretenu 
dans  le  port ,  eu  1667  ;  il  s'était  Tait  connaître  en 
Provence  avant  d'entrer  au  service  de  l'arsenal,  et 
lorsque,  en  106 1,  les  recteurs  de  la  chapelle  du  St- 
Sacrement  de  l'église  épiscopnle  de  Toulon,  pour 
laquelle  Puget  ai  ait  composé  et  exécuté  la  Custode, 
voulurent  compléter  cette  chapelle,  ils  s'adressèrent 
ii  Rombaud,  qui  imagina  quatre  statues  que  l'on  ne 
jugea  point  indignes  de  figurer  dans  un  lieu  décoré 
pur  1*.  Puget.  Je  n'ai  pu  savoir  si  Rombaud  était 
Provençal;  j'ai  dit  qu'il  mourut  le  30  juin  1718;  il 
resta  ù  l'atelier  de  Toulon  sous  Puget  et  sous  Veyrier, 
neveu  de  celui-ci.  Il  devait  être  très-vieux  au  mo- 
ment de  sou  décès,  car  il  fuut  bien  supposer  qu'il 
avait  au  moins  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  lit  les  quatre 
statues  doul  je  viens  de  parler;  en  1718,  il  avait 
donc  au  moins  quatre-vingt-deux  ans. 

Pierre  Toro  était  jeune,  en  1667,  lorsqu'on  mit 
sur  les  chantiers  les  vaisseaux  le  Royal-Umis,  le 
Dauphin-Royal  et  le  Monarque  ;  mais,  en  réalité, 
quel  était  son  âge?  Al.  d'Infrcville  écrivait  à  Colbert, 
le  24  juillet  1668  : 

•  Je  fai*  arheuer  de  trauailler  minant  le*  modclles  don- 
né» par  \\  Brun  •  (Ch.  Le  Brun)  •  tans  y  rien  changer. 
J'en  lai»*e  la  conduite  au  s'  Tureau  ■  (c'est  de  ce  nom 
que  le  secrétaire  de  rinlrucbinl  nomme  toujours  noire 
Ton»}  •  et  comme  il  eut  jeune,  j'ay  peine  à  assujelir  de 
vieil*  «culpleur*  qui  Irauaillciit  sou»  luy.  comme  je  l'ay 
mandé;  mai*  je  le  soutien*  en  tout  ce  qu'il  désire  et  «y 
obligé  le»  autres  à  luy  obeyr.  . 

Ce  passage  de  la  lettre  de  XI.  d'Infrcville  prouve 
que,  malgré  sa  jeunesse,  et  sans  doute  a  cause  de  la 
supériorité  qu'on  lui  supposait,  Toro  était  le  premier 
îles  maîtres  sculpteurs  employés  ù  Toulon.  Si  habile 
qu'il  fût,  comparativement  au  moins,  son  ouvrage 
n'était  point  exempt  de  défauts.  Les  figures  qu'il  fai- 
sait étaient  lourdes  et  peu  dégagées.  Aussi  ,  lorsque 
Girardon  alla,  de  Paris,  inspecter  l'atelier  de  Toulon, 
fut-il  contraint  de  prendre  la  gouge  et  de  modifier 
les  figures  de  poupe  du  Royal-Louis ,  ce  que  ,  le 
30  octobre  1668,  l'Intendant  annonçait  en  ces  termes 
à  Colbert  : 

•  Le  sieur  (Iirardon  s'est  attaché  à  corriger  les  figures 
de  poupe»  de  I  Amiral .  que  le  s'  Tore.iu  n'auoit  pas  rois 
(tir)  en  perfection.  Cela  n'auance  pas  noslre  oiuirage  parce 
qu'il  faut  reloucher  le»d  figures  pour  les  rendre  plus  gare* 
et  le*  décharger  du  boi».  Lcd.  »'  Girardon  s  y  applique 
fortement. .. 

Le  11  décembre  1668,  d'Infrcville  écrivait  : 

•  Jainai»  le  sieur  Girardon  n'a  *i  bien  employé  ton  temps 
qu'à  corriger  le*  défauts  que  le  sienr  Tnreau  anuit  fairia 
et  faict  faire  i  tous  le*  ouuriers  du  parc  auiquel*  il  com- 
manduil.  le  croyant  capable  et  qui  m'auoil  esté  laissé  pour 
faire  accomplir  le  detscin  du  noyai-Louis.  • 

Pierre  Toro  était  donc  un  peu  au-dessous  de  sa 
position,  au  sentiment  de  l'Intendant  et  de  Girardon, 
juge  plus  compétent  en  ces  matières  que  le  digne 
M.  d'Infrcville;  mais  ce  n'était  pas  le  seul  reproche 
qu'on  pouvait  lui  adresser.  Il  était  peu  travailleur, 
et  le  Flamand  Guillaume  Gay  avait  été  ohlijjé  de 
l'aider  pour  l'achèvement  de  la  portion  à  lui  dépar- 
tie par  Girardon,  dans  le  partage  fait  entre  les  cinq 
seiilpteurschargésde  l'urnemcntaliondii  vaisseau  .Ami- 
ral. D'infreville  écrivait  à  ce  sujet  le  20  sept.  16IÏ8  : 

•  Nous  ai  ou*  le  petit  Flamand  à  qui  M'  Girardon  avait 


séparé  la  Moitié  de»  ornement»  dn  Royal-Louis,  et  qui  l  a 
achevée  deux  moi»  avant  le  sieur  Tnrreau  (sic)  et  loi  a 
aidé  k  acheter  ton  cotté.  • 

C'est  le  cas,  je  pense  ,  de  dire  ici  comment  auit 
été  fait  le  partage  du  travail  de  la  sculpture  aux 
cinq  maîtres  que  j'ai  nommés  plus  haut. 

•  K  kolas  Le  Vray  avait  en  •  ton*  1rs  ornement*  de  la 
|ioupe,  compris  les  chevaux  marin*,  les  jardin»  et  les  ba- 
lustrades, ensemble  la  sculpture  qu'il  conviendrait  faire 
aux  fanaux.  »  A  Guillaume  Gay  avaieul  été  laissés  •  tous 
les  ornement  des  deux  rottés  du  vaisseau,  conformes  au 
modelle  Gabriel  Le  Vray  devait  exécuter  «  tout  le*  or- 
iiemen*  de  la  ponlaioe,  la  face  dn  château  d'avant  et  l'ac- 
compagnement des  figure»,  à  la  réserve  de  celle*  qui  seroient 
faites  par  Rombaud  et  Turreau  [ne).  Lcsdits  Hombaud  et 
Turreau  avaient  à  faire  les  figures  chacun  en  particulier 
comme  il  tuit,  srauoir  :  •  Turreau  la  moitié  des  figures  de 
la  poupe,  depuis  le  haut  jusqu'au  bat  du  co»té  de  bas- 
bord  .  (gauche}  ;  •  Hombaud  l'autre  moitié  du  coulé  d'es- 
Irihord  .  (droite).  Quant  à  la  figure  du  Roy  en  son  lit  de 
jusli<e  elle  avait  été  laissée  à  Toro  qui  devait  la  faire  en 
son  total  et  tant  le  tecours  de  *e»  compagnon» .  «  comme 
>  aussi  la  figure  de  lapoulaine  et  l'ouurage  qui  y  sera  né<  et- 
■  taire. -S'il  arrivai!  que  Toro  n'eut  pa»  le  temps  d'evécu- 
ter  la  figure  de  la  poulaine.  il  était  libre  d'en  confier  l'eié- 
culion  à  qui  bon  loi  semblerait.  •  (Arch.  de  la  mar.  Rôle 
joint  à  uuc  lettre  de  M.  «l  liifre» illc  du  19  avril  1668.) 

Si  P.  Toro  était  lent  à  produire  son  ouvra  et  enclin 
à  la  paresse ,  c'est  qu'il  avait  des  passions  qui  l'em- 
portaient loin  de  la  voie  où  le  devoir  aurait  dù  le 
retenir. 

•  Il  e»t  débauché  et  querelleur.  •  dit  l'intendant  de 
Toulon.  •  et  en  vint  aux  main»  dernièrement  auer  le» 

•  »ieur»  de  la  Ro»e  •  (le  maître  peintre  du  port)  «  et  Pogrt 

•  pour  luy  auoir  dit  d'achev  er  au  Royal-Louis,  pour  y  pou- 

•  unir  mettre  le»  dorure»  ».  •  J'ay  prit  la  liberté,  ajoute 

•  l'intendant,  de  «ou»  mander  la  peine  qu'il  y  a  à  gouuerner 

•  de»  sculpteur»,  peintre»  et  fondeur»;  j'ay  plu»  à  faire  k 
.  ce»  sortes  de  gen»  qu'à  tout  fe  re»le  dn  parc.  Le  »ieur 
-  Turreau  a  ce  malheur  qu'il  ue  peut  astujélir  personne  à 

•  trauailler  auec  luy  •  imauvai*  coucheur,  comme  on  dit); 

•  je  fai*  mou  possible  pour  le*  y  astujélir  et  le  faire  cliau- 

•  ger  d'humeur.  • 

Il  est  a  croire  que  Puget  et  Toro,  quand  le  pre- 
mier fut  établi  chef  des  ateliers  de  sculpture  à  Ton- 
Ion  ,  ne  firent  guère  bon  ménage,  et  que  le  travail 
dut  souffrir  des  contestations  qui  s'élevaient,  violentes 
et  souvent  renouvelées,  entre  ces  deux  hommes  de 
la  même  profession ,  dont  l'un  ,  au  moins ,  pouvait 
être  jaloux  de  l'autre  ,  Toro,  oui  ,  premier  maître, 
avait  dù  redescendre  au  second  rang  a  l'arrivée  de 
l'artiste  que  Colbert  arrachait  ù  Gènes. 

Je  n'ai  pu  savoir  quand  Toro  quitta  l'atelier  de 
Toulon  ;  une  note,  qui  m'est  communiquée  par  XI.  le 
commandant  d'Klissade,  et  qui  contient  la  mention 
de  quelques-unes  des  sommes  payées  aux  sculpteurs 
«le  Toulon  ,  de  1683  à  1782  ,  porte  le  nom  d'un 
Toro ,  mais  c'est  celui  de  Bernard  ,  qui ,  en  1723  , 
qualifié  :  maître  sculpteur,  reçut  375  livres.  Toro 
le  père  était  mort  probablement  avant  1683,  année 
où  Rombaud ,  maître  sculpteur,  reçut  300  1.  pour 
un  quartier  de  ses  gages.  On  peut  supposer  que 
ce  Toro,  dont  l'acte  de  décès  na  pu  être  trouve  à 
i  Toulon,  et  dont  M.  d'infreville  disait,  comme  on  l'a 
vu  ,  qu'il  était  *  jeune  *  en  166s,  avait,  au  moment 
où  écrivait  l'Inteudanl ,  de  30  à  32  ans ,  qu'il  était 
né  vers  1637,  et  qu'il  eut  son  fils  Hernani  à  l 'û'te 
d'environ  trente-cinq  ans.  Ce  que  l'on  connaît  des 
deux  Toro  ne  laisse  pas  douter  que  lieruard  n'ait 
été  élève  de  son  père  ,  au  moins  en  ce  qui  louche 
au  dessiu  d'ornements.  Ue  quelle  école  sortait  Pierre 
Toro,  et  quelles  circonstances  le  poussèrent  ù  eulrer 
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au  service  du  Roi,  dans  un  port ,  loin  de  Paris,  où 
tant  d'hommes  moins  capables  pcul-ètre  se  produi- 
saient? ("est  ce  que  je  n  ai  pu  apprendre.  La  tradi- 
tion de  Toulon,  parmi  les  sculpteurs,  est  encore  tpie 
Toro  était  Espagnol ,  et  qu'il  vint  d'Aix  pour  travail- 
ler dans  l'atelier  du  Roi. —  l'oy.  Girardox,  Lv  Rosk. 

TORTEBAT  (Fmmço»).  ?1621— 1690. 

(Javx).  1652—1718. 

Kranç.  Tortebat,  peintre  ordinaire  du  Roi ,  et  un 
des  t'alets  de  chambre  de  Sa  Mai.  Louis  XIII,  comme 
Simon  Vouet,  et  tant  d'autres  artistes,  était  fils  d'un 
maître  menuisier  de  la  rue  \'euve-Ste-Catlierinc,  au 
marais  du  Temple.  Louis  Torlehat  avait  épousé 
Marguerite  de  Xameur,  probablement  de  1018  à 
1620,  et  en  avait  eu  François,  peu  de  temps  après. 
Comment  François  Tortebat,  au  lieu  de  la  scie  et  du 
rabot  paternels,  prit-il  le  pinceau?  Je  crois  que  le  ha- 
sard nui  ai  ait  placé  la  maison  de  Louis  Tortebat  non 
loin  de  celle  de  Simon  Vouet  ne  fut  pas  étranger 
à  celte  infidélité  que  faisait  le  fils  ù  la  profession  de 
son  père.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  connut  Vouet,  se  ran- 
gea parmi  les  jeunes  admirateurs  du  talent  de  ce 
maître ,  et  devint  son  élève.  .Vous  connaissons  au- 
jourd'hui peu  d'ouvrages  de  Tortebat ,  mais  nous 
devons  croire  que  ce  peintre  ne  fut  pas  sans  mérite, 
puisque  Vouet,  qui  pouvait  choisir,  lui  confia  une  de 
ses  filles,  Françoise,  née  de  la  célèbre  Virginia,  que 
Simon  avait  épousée  ù  Rome.  Le  mariage  de  François 
Tortebat  avec  Françoise  Vouet  fut  célébré,  le  9  nov. 
1643,  s  en  présence  de  Louis  Tortebat  et  Margue- 
rite de  \  .mur  (sic) ,  père  et  mère  du  marié  ,  de 
m1'  Symou  Vouet,  père  de  la  mariée,  de  dam""'  Ra- 
degoiide;  Reranger,  be!!e-mère  de  lad.  mariée,  de 
Plinia  Ferre,  mère  grand  de  la  mariée  *  (c'était  la 
mère  de  Virginia),  »  et  de  plusieurs  autres.  »  (St- 
Gcrm.  l'Anxer.) 

Tortebat  demeurait  arec  son  père,  rue  Xenvc- 
Ste-Calheriue.  ("est  là  qu'il  établit  sa  femme,  qui 
lui  donna  onze  enfants  :  I  irginie-Radegonde  (5  août 
16*5);  François  (19  juillet  1049);  Catherine 
(29  juillet  1050);  Jean  (19  oct.  1052);  Jeanne 
(24  avril  1054);  Marie-Marguerite  (2  mai  1055); 
Marie- Françoise  (20  mai  1057);  Lowtf  (25  sept. 
1601);  Magde/aine  (24  juin  160V);  un  second 
François  (20  sept.  1605  ;  enfin,  Francoisr-Louise 
(4  avril  1669).  (Rcg.  de  St-Paul.) 

François  Tortebat  vit  mourir  quatre  de  ses  en- 
fants :  le  premier  de  ses  fils,  François  (8  janv.  10.")9)  ; 
Marie-Marguerite  (19  sent.  1656);  Louis  (12  sept. 
1678)  ;  enlin,  Françoise-Louise  (5  avril  1GSV).  Tor- 
tebat avait  perdu  son  père  en  16V9  : 

■  Dimanche  12'  septembre  1049.  rnnuoy  «V  defluiKt 
honorable  homme  Louis  Tortebat ,  m*  menuisier,  pris  rue 
neufue  Ste-Calherine  et  enterré  dans  le  rimetierre.  • 

Quant  à  François  Tortebat,  il  mourut,  âgé  de  70  ans 
environ  en  1690  : 

■  Le  t  nin  1000.  Franco!»  Tortebat  peintre  ordinaire 
du  Koy  et  conseiller  en  s»n  .Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  ,  est  décédé  rue  de  l'Echarpc.  &  7  h.  du  malin, 
duquel  le  corps  a  esté  inhumé  dans  le  rimetierre  de  l'église 
St-Paul  sa  paroisse  le  5*  de  ce  mois.  • 

Cette  mention  est  revêtue  d'une  seule  signature  , 
celled'un  des  beaux-frères  du  défunt  :  »  J.  F.  Voîirt.  » 
On  voit  qu'elle  se  tnit  sur  l'âge  de  Tortebat,  mais,  si 
l'on  veut  se  souvenir  qu'il  se  maria  vers  la  lin  de 
l'année  14143,  et  qu'à  ce  moment  il  devait  avoir  au 
moins  21  mm  ,  on  verra  que,  né  vers  1020  ou  1022, 
il  était  près  de  sa  70*  année  quand  il  laissa  veuve 
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Françoise  Vouet,  qui  mourut  le  1er  avril  1697. 
fSt-Paul.)  Françoise  Vouet  avait  07  ans  et  2i  jours 
lorsqu'elle  décéda.  Après  avoir  perdu  son  mari,  elle 
iVail  vu  mourir  sa  fille  Magdelaine,  qu'on  enterra 
âgée  de  30  ans,  et  fille,  le  0  juillet  109V. 

François  Tortebat  avait  été  reçu  à  l'Acad.  Roy.  de 
peint,  et  de  sculpt.  le  31  mars  1063.  J'ai  vu  cinq 
signatures  de  Tortebat;  la  première,  au  hasdcl'aiic 
de  mariage  de  Michel  Dorigny,  son  beau-frère.  Ce 
jour-là,  11  fév.  I6V8,  il  signa  en  toutes  lettres  : 
i  François  Tortebat  » .  Sou  propre  acte  de  mariage 
n'est,  sur  le  Registre  de  St-Cerm.  l'Amer.,  qu'une 
mention  saus  signatures.  Le  seul  acte  de  naissance  que 
signa  Tortebat  est  celui  de  son  dernier  enfant;  son 
seing  fut  alors,  «  F.  Tortebat  ? ,  l'F  élanl  jointe  au  T 
par  un  trait  bouclé.  C'est  celui  qu'il  mit  aussi  au  bas 
des  actes  mortuaires  de  son  fils  Louis  ,  de  Louise» 
Françoise,  sa  fille,  et  de  son  beau-frère  Laurent  Vouet 
(1682).  —  Jean  Tortebat  suivit  avec  succès  la  car- 
rière de  son  père.  Ce  fut  surtout  ù  titre  de  peintre 
de  portraits  qu'il  se  fit  de  la  réputation.  Il  mourut 
le  10  novembre  1718  : 

•  Le  10  (no*.  1718)  Jean  Torleba  («>)  maislre  peintre 
est  décédé,  rue  de  L'et  harpe  »<|é  de  65  ans  ou  environ  • 
{ni  le  I!»  net.  I6.V2.  il  avait  tî«  ans  et  12  jours  quand  il 
mourut)  •  duquel  le  rrirps  a  esté  inhumé  dans  le  rimetierre 
de  la  paroisse  de  St-Paul .  le  11  du  courant,  en  préseure 
de  Guillaume  Dclaunay.  de  François  Geoffroy  et  d'Augus- 
tin Hrrquel,  amis  qni  ont  si^né.'. 

Le  Registre  mortuaire  de  St-Paul  ne  dit  point 
que  J.  Tortebat  fût  de  l'Acad.  de  peint.;  il  y  avait 
cependant  été  admis,  le  3  ou  le  7  oct.  1699,  comme 
portraitiste.  Je  dis  :  s  le  3  ou  le  7  octobre  s  parce 
que  dans  sa  Description  de  C Académie  (in-18  , 
17251  Guérin  donne  ces  deux  dates.  —  Dès  avant 
1713,  Tortebat  demeurait  déjà  rue  de  l'Echarpc , 
cher  un  vitrier.  —  François  Tortebat ,  lié  comme 
l'était  Simon  Vonet  avec  François  Relin ,  fut  le  par- 
rain du  fils  de  celui-ci ,  qu'on  baptisa  à  St-Jean  en 
Grève  ,  le  1 1  mars  16'*8  ;  il  tint  cet  enfant  avec 
Jeanne-Angélique  Vouet ,  sa  belle-sœur,  femme  de 
Michel  Dorigny.  —  l'oy.  Chuillox  (L.  dk),  Dorj- 
i.xv  ,  Hot  \ssk ,  Xauki  h  (dk)  ,  Trouvai* ,  Voukt 
(Simon.) 

TORTEXCXOX  (  )  1507. 

s  A  Torlciignon ,  pinctre  ,  le  xe  du  moys  (juin 
1507)  pour  Iny  aider  à  viure,  10  s.  lourn.  »  (Areh. 
de  l'Emp.,  KK.  88,  fol.  108  v>.  )  Le  pauvre  diable 
que  cette  charité  du  Roi  alla  soulager  est  tout  à  fait 

TORT0RIT1  (Giuski-pb).  1685—96. 

II  était  de  Messine  et  comédien  à  Paris,  où  il  avait 
le  personnage;  de  Pascarirl.  Selon  les  auteurs  de 
Y  Histoire  du  Théâtre -Italien  ,  il  débuta  en  France 
pendant  l'année  1085.  Il  épousa  Angelica  Toscano  , 
qui  joua  le  rôle  de  Marine  lie ,  tenu  avant  elle  par 
la  femme  de  Scaramoiiche.  Tortoriti  eut  quatre  en- 
fants :  1"  Angélique-Catherine ,  tenue  ù  Sl-Eust., 
le  20 juin  1692,  par  s  Procope  Couteaux,  mardi  nul 
de  liqueurs  »  :  c'est  le  célèbre  Procope ,  cafetier  de 
la  rue  de  la  Comédie -Française;  2°  Joseph-Sau- 
reur,  tenu  sur  les  fonts  par  t  Joseph  Jaratou ,  offi- 
cier du  Roi  i ,  et  par  *  Marie-Catherine  Riancolelli, 
fille  de  feu  Dominique  Riancolelli  • .  Ce  Jaratou  , 
emi  signa  bien  ce  jour-là:  J.  .1  i raton,  était  Giovanni 
(■iuseppe  Giaraloni ,  comédien  italien,  dont  on  fran- 
cisait le  nom  à  Paris,  et  qni  quelquefois  signait  à 
la  française;  3"  Ange-Michel,  baptisé  le  27  sept. 
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109V,  et  tenu  par  «  Ange-Michel  de  Constantin!  (//V), 
officier  du  Roy  » ,  lequel  signa  ce  jour-la  »  Conslan- 
tini  »;  V*  Marie- Angélique,  née  le  18  août  1696. 
Torloriti  ilemeurait  rue  Muucouscil  ;  il  .signait  tan- 
tôt :  t  Joseph  Tortoriti  • .  tantôt  seulement  :  »  Tor- 
toriti.  i  Je  ne  sais  quand  il  mourut  ;  on  dit  qu'à  la 
suppression  du  Théâtre-Italien  il  alla  courir  la  pro- 
vince, que  sa  fortune  y  fut  mauvaise,  el  qu'il  mou- 
rut dans  la  misère.  Je  n'ai  aucun  moyen  de  vérifier 
cette  triste  chronique.  —  On  a  plusieurs  portraits 
de  Paseariel.  —  l  ot/.  Cistivtim, Guratoni,  PaS- 
C.xRIKI.  ,  ProCOPK,  SClRAUOUCHK. 

TOUCHET  (Marik).  1 15V9— 16:18. 

On  connaît  cette  belle  maîtresse  du  Roi  Charles  IX, 
qui  fut  mère  de  Charles  de  Valois,  —  comte  d'Auver- 

Îne,  puis  duc  d'Angouléïne , —  épousa,  vers  1578, 
Yançois  de  llalsac  ,  sieur  d'Kntragues  ,  gouverneur 
de  la  ville  d'Oiléans,  où  le  père  de  .Marie  était,  non 
point  apothicaire ,  comme  l'ont  voulu  quelques  bio- 
graphes, mais  lieutenant  au  présidial.  De  son  ma- 
riage, Marie  Touchet  eut  deux  filles  :  1° Catherine- 
Henriette  ,  qui  fut  aimée  de  Henri  IV,  dont  elle  eut 
Henri,  uni  fut  duc  de  Verneiiil,  et  né  en  oct.  1661, 
mourut  le  2S  mai  ;  2"  Marie-Charlotte ,  qui 
inspira  ,  dit  un  chroniqueur  de  son  temps,  de  l'a- 
mour à  Henri  IV,  puis  fut  aimée  de  François  de 
llassompicrre,  à  qui  elle  donna  un  lils,  en  1609.  Ce 
(ils,  Louis,  devint  évéque  de  Saintes,  et  mourut  en 
1676.  Uassompierre  refusa  d'épouser  Maric-Char- 
lolle  d'Entragues,  qui  cependant  porta  toujours  le 
nom  de  Mad.  de  Uassompierre.  Le  P.  Anselme  n'a 
point  connu  l'époque  du  décès  de  Marie  Touchet, 

3u'a  ignorée  aussi  Moréri.  Les  biographes  venus 
epuis  Moréri  n'ont  pas  été  plus  instruits  de  ce  fait  ; 
la  Hiogr  -Michaud  dit  que  Marie  Touchet  vécut  à  la 
lin  de  sa  vie  dans  une  retraite  pieuse,  ce  qu'a  répété 
le  Dictionnaire  de  MM.  Dezobry  et  Uaclielet,  qui, 
du  reste,  a  copié  celui  de  Rouille!.  J'ai  été  plus  cu- 
rieux que  mes  devanciers,  et  voici  ce  que  j'ai  tromé  : 

•  La  lundi  -J9"  (mars  lri38)  à  proche  de  huit  heure*  de 
Mail,  réception  <lu  corps  de  defïuncte  Madame  d'  Aiiln- 
«jue*  (tir),  mère  da  comte  d'.vuuerj(ne ,  défailli  mort  de 
mad  la  douairière  d'Angoulesme .  sa  Unie,  appelé  M'  le 
duc  d  An<(uulef me ,  lequel  dirl  corps  fut  apporté  dan*  uu 
carrosse  el  apporté  dans  le  rlui'ur  de  noslre  église,  puis, 
dans  le  menue  carrosse,  porté  aux  Minimes  de  la  place 
Royale  où  est  la  sépulture  de  lad.  tante  el  de  mad  sa  bru 
femme  dud.  sieur  son  fils  el  fille  de  Montmorency.  •  (St- 
Paul,  Reg.  de  Christolle  Petit.) 

La  duchesse  douairière  d'Aiigoulémc  dont  il  est 
question  ici  était  Diane  de  France,  fiile  naturelle  de 
Henri  II,  morte  le  11  janv.  1619;  le  comte  d'Au- 
vergne, due  d'Augoulème,  était  Charles  de  Valois, 
qui  épousa  Charlotte  de  Montmorency,  morte  eu 
1646.  I*c  Reg.  ord,p  de  St-Paul  contient  la  mention 
de  lu  présentation  à  l'église  de  Marie  Touchet  (p.  9), 
eu  ces  termes  : 

«  Le  lundy  '29*  du  précédent  mois  de  mars,  a  esté  ap- 
porté en  celte  église  le  corps  de  feue  h«»  et  pu  dame  Ma- 
rie Touschcl  de  Uelleuille.  tinanlc  dame  d'Antra<pies  el  de 
Marroucy.  veufue  de  feu...  François  de  Ualsac.  ele  • 

Dans  l'église  des  Minimes  où  elle  fut  inhumée  on 
plaça  une  épilaphe  ainsi  conçue  : 

•  Cy  jiisl  le  corps  de  h1'  el  p1*  dame  mad.  Marie  Touchet 
de  lielleuille  ,  au  jour  de  son  dreeds  veufue  de  feu  t  h*  el 
p'  seijj'  messire  François  de  llalsac  ttltf  d'Kolrajpies,  che- 
«alirr  des  ord  du  Roy  el  «inuuerneur  d'Orléans,  laquelle 
dérrdii  le  *J8*  mars  In  IX,  ajjce  de  <jnalre-\iu;[l-neuf  ans.  • 

Cette  déclaration  autorise  à  penser  que  Marie 
Touchet  était  née  en  1549.  —  I  oy.  Extrauiks. 
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|     TOULOUSE  (Loou-Auumu  DE  ROURBOX , 
coutk  dk).  1678 — 17:17. 

Fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  Mad.  de  Montes- 
pan  ;  il  fut  pourvu,  presque  au  berceau,  de  la  charge 
d'Amiral  de  France ,  et  plus  tard  se  montra  digne 
d'être  ù  la  tète  de  la  marine.  Le  I*.  Anselme  a  ré- 
sumé ses  services ,  dont  je  ne  saurais  ici  faire  l'his- 
toire. Le  16  mai  1693,  il  tint  à  St-Sulp.  une  (illede 
Jean  Lénifier,  tapissier  de  S.  A.  R.  la  duchesse  de 
Chartres  ;  il  eut  ce  jour-là  pour  commère  Marie- 
Françoise  de  Rourbon,  duchesse  de  Chartres,  qui  si- 
gna :  <  M  Françoise  de  Roorbou  >  ;  l'Amiral  signa 
s  Louis-Alexandre  de  Rourbon  t .  Le  9  avril  1G9,*i  , 
il  tint  mi  fils  d'Armand  d'Armnmbray,  chef  du  go- 
belet de  S.  A.  R.  Madame;  il  signa  :  »  L.  A.  de 
Rourbon.  »  (St-Rarthélemy.)  C'est  de  cette  signature 
qu'il  revêtit  tontes  les  délihératious  du  Conseil  de 
marine,  dont  il  fut  le  président  pendant  la  Régence. 
(  Arch.  de  la  Marine.  )  —  l'oy.  Estrkks,  Picamol  , 

PoMCHARTRAIV. 

TOI  LOXGEOX  (X.  dk). 

»  Capitaine  d'une  compagnie  au  régimrnt  de* 

Parties  du  Roy»,  qui  fut  pouriu  du  goiivernempnl 
e  Pignerol,  par  lettres  patentes  du  15  août  1633. 
(Vieil.  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  XIV,  pièce  69.)  M. de 
Toulongeon  mourut  à  Pignerol ,  avant  le  M  sept. 
1633.  (Mêmes  Arch.,  p.  8:1.)  Le  Roi,  pour  dédom- 
mager ses  enfants  d'une  si  grande  perte,  leur  donna 
la  somme  de  vingt-quatre  mille  livres.  (Pièce  n°  8V.) 
—  Ce  M.  de  Toulongeon  n'était  pas  le  frère  de 
Charlotte ,  femme  du  comte  île  Russi  Rahutin.  — 
(oy.  RiBUTIII. 

TOUR  (Dk  la).  —  l  oy.  L»  Toi  h. 

TOUR  D  AUVERGXE  (Dk  m).  —  l'oy.  La  Toir 

n'Ai  VERGJiK. 

TOURXIÈRES  (Rorkrt).  —  l'oy.  Fa.  U  Vont, 

Pk.COI  R,  SaRRARAT. 

TOURREIL  (Jacqirs  m).  ?1656— I7IV. 

Jurisconsulte  et  homme  de  lettres.  Le  Dirl. 
unietrs.  de  Rouillet  lui  a  consacré  quelques  lignes 
très-suffisantes  assurément,  aujourd'hui  que  per- 
sonne ne  lit  plus  les  ouvrages  qui  eurent  une  répu- 
tation assez  grande  parmi  t  les  savants  » ,  connue 
on  disait  alors  des  lettrés.  Malheureusement,  ces 
lignes  contiennent  une  légère  erreur  de  date  et  une 
erreur  de  fait  Rouillet  fait  mourir Tourreil  eu  1715: 
il  mourut  eu  171V;  il  dit  :  »  Il  finit  par  être  mem- 
•  lire  de  l'Académie  des  inscriptions  -  .  Moréri  l'avai! 
dit  avant  Rouillet  el  s'était  trompé.  Tourreil  de- 
meurait dans  la  rue  des  Douze-Portes ,  el  c'est  là 
qu'il  décéda,  le  jeudi  1 1  oct.  1714.  Il  fut  enterré  le 
lendemain  à  Sl-Gcrvais,  et  son  acte  mortuaire  le 
dit  »  Jacques  de  Tourreil,  l'un  des  quarante  de 
i  l'Acad.  françoise,  aagé  de  cinqiiaute-ueuf  ans  t , 
S'il  avait  été  de  l'Acad.  des  inscriptions,  le  vicaire 
de  St-Ccrvais  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire.  La 
Cav  ité  de  France ,  qui  enregistra  sa  mort ,  le  dil 
<  de  l'Acad.  françoise  »;  elle  avait  annoncé,  en 
1692,  que,  le  I  V  février,  il  avait  été  admis  dan*  la 
docte  compagnie.  C'est  à  ce  titre  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  présenter  à  Louis  XIV  le  premier  exem- 
plaire du  Dictionnaire  de  l'Académie,  auquel  il  ax ail 
travaillé  pendant  deux  ans  et  qui  avait  été  cause  de 
l'expulsion  de  Furetière.  Ce  fut  le  2V  août  H»'1» 
que  J.  de  Tourreil  el  quelques  autres  académiciens 
|  présentèrent  au  Roi  le  Irai  ail  dont  Furetière  avait 
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eu  le  tort  de  s'approprier  une  partie.  Voici ,  au  sujet 
de  cette  présentation,  une  lettre  de  L.  Phélipeaux  : 

•  M'  Tourrille  i$ir),  '22  a. nul  lof)  i.  —  Puisque  \lr  lt«M  • 
(il  était  secrétaire  du  cabinet  du  Roi  ■  vous  a  faict  sça- 
noir.  comme  moi.  la  manière  en  laquelle  vous  salucrri  le 
Roy.  en  luy  présentant  l  ouura.'U'  de  I  Académie,  et  qu'il  ne 
me  reste  que  l'heure  à  marquer,  le  Koy  m'a  commandé  de 
vous  faire  sranoir  que  ce  iera  mitdy  -  2\  août,  veille  de  la 
fêle  de  S.  M.)  •  à  ion  lever,  au  sortir  du  Prie-Dieu  ;  voui 
sçauri  que  c'est  ordinairement  a  huit  heures  et  demie.  Je 
suis,  elr  .  Iflibl.  Imp..  Ils.  Minutes  du  secrétaire  ti  Liai, 
dans  Clairamb1  n"  .Vil.  p.  630.) 

—  «  Hardy  dernier,  MM"  de  l'Académie  ennuyèrent  des 
députés  au  Roy  qui  lui  préseiitéreul  le  Dit  tionnaire,  ■ 
(Journal  de  Daagew,  Ms  Bibl.  Imp  ,  an.  lG'.tt.  p.  2u9.) 

Jérôme  «le  Pontchartrain ,  survivancier  de  son 

Père,  l/niis  l'Iiélipeaui ,  écrivait,  de  Bretagne,  à 
abbé  Kenaudot ,  le  23  août  IG9'»  : 
i  Je  vous  diruy  que  je  suis  très  fâché  de  ne 
point  estre  à  \  crsaillcs ,  pour  présenter  vos  mes- 
sieurs »  (les  .Académiciens);  t  c'est  une  occasion 
mie  je  (mimerai  jamnis  »  .  ( Arch.  de  la  Mar.  Lettres 
de  M  de  Maurepas,  1G94,  I  vol.  in-fol.  Ms.) 

J.  de  Tourreil  était  (ils  d'un  procureur  général 
an  parlem'  de  Toulouse:  il  vint  jeune  à  Paris  A 
I  âge  de  2<»  ans,  il  concouru I  pour  le  prix  d'élo- 
quence et  l'obtint.  Deux  ans  après,  il  eut  la  même 
fortune. 

TOURVIIXK(Akxk-I1.ur.on  dkCOTKVTIX  DE). 

l(i'»2— 1701. 

Lu  vrai  grand  homme  de  mer,  le  plus  grand  ma- 
rin <le  son  temps  et  qui  n'a  point  été  surpassé; 
brava  autant  que  les  plus  braves,  et  plus  habile  que 
ceux  qui  s'acquirent  une  réputation  d'habileté  dans 
le  maniement  de  Hottes  considérables;  hardi  sans 
vaine  témérité;  prudent  sins  apparence  de  faiblesse; 
fort  d'une  expérience  longuement  acquise  et  sachant 
obéir,  quand  il  servait  en  sous-ordre  ou  quand, 
«{entrai  en  chef,  il  recevait  du  Roi  des  ordres  que 
sa  raison  réprouvait;  et  avec  cela,  beau ,  aimable, 
aussi  bien  au  milieu  de  la  cour  que  sur  son  vaisseau  , 
enfin  un  vrai  héros  de  roman,  s'il  avait  vécu  à  l'épo- 
que de  la  chevalerie.  Son  historien  n'a  que  trop 
éclairé  ce  coté  du  personnage,  dans  le  long  épisode 
de  ses  amour?  avec  la  bi  lle  .Andronira,  une  Crec- 
(|ue,  imaginée  probablement  par  Pabbc  de  Marron. 
L'était  alors  la  mode  ;  on  ne  pouvait  écrire  1rs  mé- 
moires d'un  homme  célèbre  sans  y  mêler  des  aven- 
tures romanesques.  Guillaume  Plantavit  de  I* 
Panse ,  abbé  de  .Marron  ,  fabricant  de  Mémoires  his- 
toriques, ne  voulut  pas  se  priver  de  ce  moyen  de 
succès,  en  faisant  la  biographie  de  Tourville  qui 
pouvait  si  bien  s'en  passer.  Il  grossit  son  livre 
d'aventures  galantes  et  ne  trouva  pas  à  coté  de  lui 
un  abbé  de  Kleury  pour  lui  dire  comme  cet  homme 
sage  et  d'un  goût  sùr  le  dit  a  Duguay  -Trouin  : 
*  Retranchez  ces  choses  inutiles ,  qui  n'honorent 
»  point  votre  jeunesse  et  déshonoreraient  votre  âge 
i  m fir  > .  Duguay-Trouiii  se  rendit  à  ce  conseil  du 
Cardinal  et  publia  un  livre  tout  ù  fait  digue  de  son 
auteur.  L'abbé  de  Magron  aurait  pu  avoir  de  bons 
renseignements  sur  li  s  circonstance:  de  la  vie  de 
Tourville,  il  s'en  tint  à  quelques  traditions  qui  cou- 
raient le  mande  et  tus  seules  indications  des  ga- 
lettes, qu'il  fallait  assurément  ne  pas  dédaigner 
complètement ,  mais  qu'il  lallait  critiquer  à  l'aide 
des  pièces  officielles,  dont  il  eût  certainement 
obtenu  la  communication,  il  négligea  ce  moyen  de 
coulrôïe ,  et  les  trois  volumes  qu  il  donna  sous  le 
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titre  de  Mémoires  du  maréehal  de  Tourville 
fin-12,  .Amsterdam,  17V2)  sont  restés  comme  un 
de  ces  livres  qu'on  lit  sans  plaisir  et  dont  on  se 
délie,  parce  qu'on  ne  sait  quelle  dose  de  vérité  ils 
contiennent.  On  y  voit  bien  le  mensonge,  mais  où 
la  réalité  prend-elle  le  p  is  sur  l'invention?  Ce  mau- 
vais livre .  qu'abrégea  Adrien  Rieher  pour  les  en- 
fants, est  resté  cependant  la  seule  histoire  du  Ma- 
réchal de  Tourville,  et  tous  les  biographes  l'ont 
mis  à  contribution.  Les  continuateurs  du  Père  .An- 
selme, qui,  les  premiers,  s'occupèrent  de  Tourville 
I  Histoire  généalogique  de  Friture .  I72li-,'j:î) , 
s'étaient  contentés  de  résumer  les  services  du  glo- 
rieux amiral;  mais  l'histoire  généalogique  n'est 
pas  aux  mains  de  tout  le  monde;  les  lourds  in-folio 
font  peur  aux  lecteurs  des  sa'ons,  1rs  lolumes  d'un 
petit  formai  s'introduisent  au  contraire  partout  et , 
avec  eux,  quand  ils  ont  pour  auteurs  des  gens  mal 
instruits  des  faits,  l'erreur  et  la  fable  effrontée.  La 
lie  de  Tourville  est  h  faire;  puisse  quelque  officier 
île  marine  se  donner  cette  belle  tâche!  Les  maté- 
riaux ne  manque  ni  pis,  il  faut  prendre  la  peine  de 
1rs  chercher,  de  les  choisir,  de  les  classer  et  d'en 
tirer  le  récit  lidèle  des  actions  du  marin  militaire 
éininent  et  aussi  la  vie  intime  de  l'homme.  Je  n'ap- 
porte ici  au  lulur  historien ,  que  j'appelle  de  nies 
vieux,  qu'un  bien  petit  nombre  de  documents  per- 
sonnels à  Tourville  et  aux  membres  de  sa  famille, 
que  bien  peu  d'autres  indications,  mais  je  donne  ce 
que  j'ai  pu  retrouver  et  je  signale  les  recueils  où  sont 
gardées  les  pièces  importantes  pour  l'histoire.  Cha- 
cun fait  ce  qu'il  peut. 

.Anne-liilarion  de  Tourville  surtait  d'une  famille 
qui,  pour  n'avoir  pas  une  grande  noblesse,  était  ce- 
pendant s  bonne  »  et  tenait  un  certain  rang  dans 
le  Cnlentin,  d'où  elle  tirait  sou  nom.  Klle  avait  la 
barounic  de  Tourville  qui  lui  donnait  son  surnom. 
I  .Aiuie-liilariou  était  le  troisième  lils  de  César  de 
I  Cotenlin,  •eigrde  Tourville,  époux  d'une  lille  d'une 
grande  maison,  Lucie  de  La  Rochefoueault.  St- 

Sim        dans  ses  Mémoires,  parle  ainsi  de  César  de 

Tourville  : 

•  Mon  père  •  (Claude  de  Saiut-Simou  i  fut  heureux  dans 

•  plusieurs  de  ses  différentes  sortes  de  domestiques  qui 
.  fîrenl  des  fortunes  considérables  •  (On  sait  qu'au 
xvii*  siècle,  le  mot  :  domestique  n  avait  pas  le  sens  qu  il 
a  aujourd  hui.  Il  ne  désignait  pas  alors  les  valets,  les 
laquai» .  le*  geAI  «le  I office  et  de  l'écurie,  mais  certaines 
personnes  allai  bées  aux  grands  seiqueurs  ,  ainsi  le* 
éciiyers,  les  gentilshommes  servants  et  les  autres  pension- 
naires et  commensaux  du  maître.  C'est  dans  te  sens  que 
Colberl  disait  nu  qu'on  disait  de  lui  qu'il  avait  é  é  domes- 
tique du  Cardinal  M  i tarin  Mais,  revenons  à  César  de 
Tourville:  Sl->imon  continue.-)  ■  Tounille  éloil  nn  de 

•  ses  geuiiUhommrs  et  celui  par  qui.  à  la  Journée  des 

•  dupes  ■  (M  nov.  llnlD,  où  le  Cardinal  de  Richelieu 
reconquit  sur  l  esprit  de  Louis  \!I|  l'empire  qu'avaient 
rru  lui  faire  perdre  11  Reine  Marie  de  Médicis  et  Gaston 
d'Orléans,  à  qui  une  faute  d'impression  fait  donner  le 
nom  de  Gaston  de  l'oit,  dans  le  diction   de  Boaillftl  •  el 

•  relui  par  qui .  à  la  Journée  des  dupes,  il  envoya  dire  au 
»  Cardinal  de  Richelieu  de  venir,  sur  sa  parole,  trouver 

•  le  Roy  à  Versailles,  le  soir  même,  esloil  un  homme  fort 

•  sajre  et  de  mérite  l.e  Card.  de  Richelieu  mariant  sa 
-  nièce  •  (Claire-Clémence  de  Maillé  Hré«é)  •  au  fameux 

•  dur  d'Klighien  ■  i Louis  II  de  Itmirbon  Comlr  .  M' le 
>  Prince  -  (  Henri  II  de  Coudé  )  -  lui  demanda  un  «jenlil- 

•  homme  de  valeur  et  île  confiance  pour  mettre  auprès  do 

•  Monsieur  son  fi1*  >  (marié  le  11  février  Ititl.  Je  multi- 
plie les  parenthèses  pour  tout  éclaircir  et  préciser  autant 
que  je  le  puis)  •  Il  lui  donna  Tourville.  t  (Mémoires, 
e'dit.  de  t.       p.  36,  chap.  ix.) 
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Les  continuateurs  du  P.  Anselme  et  le  Moréri  «le 
1«.»J.  qui  les  coma,  disent  que  «  Anne-llilarion  de 
'  (.osteiilin  »  „(„,„!(  .  en  1642  , .  j|s  ne  disent  point 
en  quel  heu,  réserve  prudent.-  que  n'eut  point 
ubbe  de  Magron.  Pour  se  donner  l'air  d'un  homme 
bien  renseigné,  il  dit  :  .  //  naquit  à  TuutritU-  en 
»  U>>2.  Non  père  apprit  sa  naissance  en  Rourqoqnc 
»  ou  il  était  allé  pour  \e.  service  du  Roi  .  .  Dans  ce 
peu  de  mots,  il  y  „  deux  erreurs.  Tourville  ne  na- 
quit point  ù  Tourville  et  son  père  n'était  point  en 
Bourgogne  quand  Aune-Hilarion  vint  nu  monde 
'Ipres  ni'etrc  assuré  que  le  futur  Maréchal  n'était 
pas  ne  en  .Vormandie .  je  me  mis  à  chercher  l'acte 
de  son  baptême  dans  les  registres  des  vieilles  pa- 
roisses de  Paris,  et,  à  la  fin,  je  trouvai  la  mention 
suivante  daus  un  registre  de  St-Sauvcur  : 

•  Le  lundi  24*  nov.  164  »  a  esté  bapliné  Anne  lldariou. 
ni*  de  mrsiire  Cénar  de  Custlanlin  (sir)  «hcualier,  »ei«|« 
baron  de  Touruille.  premier  Jieuldhomoie  de  In  chambre 
de  Monsieur  le  dnc  d  JUgain  (»in  et  de  dame  Lucie  de  la 
Kachrfoarault  ».  f,.ram(.;  le  parrain  me»sire  Anne  Châti- 
ante de  la  Horhepesé.  abbé  des  ahhaies  de  la  fiartie  Bail- 
fort,  Aimery  et  autres,  demeurant  de  pri  sent  en  la  paroisse 
St-Benoiat,  la  marraine  damnitelle  Renée  de  perirarl  (aie 
mepre  du  s'  de  Touruille.  fille  de  deiïnnct  M'  Périrart 
[Signé]  alicbard.  • 

Ou  voit  que  dans  cet  acte,  signé  du  prêtre  qui 
fit  le  baptême  et  point  du  père  et  des  répondants 
de  l'enfant,  selon  l'usage  reçu  à  cette  époque  à 
St-Sauvcur  et  dans  quelques  autres  paroisses,  César 
de  Tourville  n'est  point  dit  absent,  ce  qu'on  n'aurait 
point  manqué  de  dire  si,  en  effet ,  il  n'eût  pas  été 
présent  ù  la  cérémonie.  L'abbé  de  Mu<jron  dit  que 
M.  de  T  ourvillc  i  destina  le  jeune  liiliiriou  pour 
»  l'ordre  de  Malte  et  le  lit  recevoir  chevalier  à  l'âge 
»  de  4  ans  » .  lue  faute  d'impression  a  lait  dire  au 
Dict.  de  Bouille!  :  t  II  entra  dans  l'ordre  de  Malle 
à  14  ans  » .  Ce  lut  bien,  en  effet,  alors  qu'il  n'avait 
line  quatre  ans  que  son  père  sollicita  son  admission 
dans  l'ordre  dont  était  Grand  Maître  en  ce  moment 
Jean-Paul  Lascaris.  L'induite  d'Innocent  X  ,  donne 
à  Ste-Ma  rie-Majeure,  sous  l'anneau  du  Pécheur,  le 
lrr  fév.  1647,  et  qui  donne  des  disp.  uses  d'âge  pour 
«a  réception  à  l'enfant  à  peine  sevré,  contient  ces 
paroles  :  t  Quia  dictus  \nnas  Hilarion  a-totem 
i  quatuor  annorum  duntaxat  Itabet,  •  etc.  Sous  le 
bénéfice  de  ces  dispenses,  le  (irand  Maître  reçut 
l'enfant  (11  avril  1647)  parmi  les  chevaliers  de  jus- 
tice (»  fratrem  mil  item  h  oi pilait  s  de  justifia 
nunrupatum  i  )  de  la  vénérable  langue  et  prieuré 
de  France,  A  la  condition  toutefois  de  payer,  au 
trésor  de  l'ordre,  mille  écus  d'or,  à  raison  de  qua- 
torze tarins  par  écu  (environ  3,000  fr.  de  notre 
monnaie  actuelle).  (Arch.de  Malte,  lleg.  des  bulles 
de  la  chancellerie  de  l'ordre  de  Jérusalem  de  1647 
ù  1649.  fol.  !*r  c\  299.  Les  bulles  me  furent  com- 
muniquées ,  le  27  nov.  18."j8,  par  M.  Henri  Four- 
rade,  consul  de  France  à  Malte,     qui  je  les  avais 
demandées,  étant  Archiviste  de  la  marine.  Elles  sont 
maintenant  au  dossier  de  Tourville.  (Archives  de  la 
Marine.) 

•  Hier  (14  août  1643)  sur  les  .')  heure»  apré»  midi  .  le 
»'  de  Tourville.  '[entilhomme  de  la  chambre  du  dur  d'Kn- 
ahien  arriva  (à  Paria)  de  Thiomille  et  apporta  à  la  Heine 
la  100 relie  de  l'exécution  entière  de  la  rapilulalion  de 
cette  pl.ire.  ■  [Omette  de  tr.,  1643.  p.  6«.»7.j 

Voilà  suis  doute  ce  qui  donna  lieu  à  l'abbé  de 
Magron  de  supposer  que  César  île  Tourville  doit 
Kusent  quand  on  baptisa  sou  fils.  Il  avait  suivi  le  duc 
'l'Kugliien  et  avait  assisté  à  la  prise  de  Thiomille 


TOC 

sur  les  Espagnols.  L'antPiir  des  Mémoires  confondit 
16 V2  avec  16 W.  —  Anne-Hilarion  de  Tourville, 
aussitôt  qu'il  fut  en  ilge  de  serv  ir,  quitta  l'Académie 
où  il  se  préparait  par  les  exercices  du  corps  et  le  ma- 
niement des  armes  au  rude  métier  de  la  mer.  L'abbé 
de  Magron  place  sous  la  date  de  16."i7  l'entrée  du 
hein  chevalier  à  l'Académie  d'un  M.  de  Renocour. 
son  duel  avec  un  comte  de  Malet,  amoureux  de 
M11'  de  Renocour,  passionnée  pour  Tourville ,  et  la 
lière  résolution  de  celui-ci  «  d'être  toujours  en 
»  î[urdc  contre  l'amour  »;  je  n'ai  rien  à  dire  contre 
cette  partie  du  récit  de  l'auteur  des  Mémoires  de 
Tourville;  je  ne  sais  rien  de  M.  et  de  M"*  de  Rc- 
nocourt ,  non  plus  que  du  comte  Malet:  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que,  vers  1600,  Tourville  servait 
dans  la  marine  de  la  Religion  et  qu'eu  lbT>.~>,  em- 
barqué avec  îc  brave  chevalier  d'Hocquincourt,  il 
assista  à  un  combat  soutenu  par  le  vaisseau  d'Hoc- 
quincourt contre  trente-trois  galères  turques  et  qu'à 
peu  de  temps  de  là  il  faillit,  au  naufrage  de  ce 
vaisseau,  avoir  le  sort  de  son  ami  qui  se  noya  arec 
la  plus  grande  partie  de  l'équipage.  Tourville  se 
sauva  par  miracle.  11  fait  allusion  ù  cet  incident  du 
commencement  île  sa  vie  dans  une  de  ses  lettres 
où  il  dit  que,  dans  sa  carrière .  il  fut  «  quatre  fois  au 
i  moment  de  se  noyer  » .  La  seconde  fois  ce  fut  en 
11Ï74.  De  la  marine  de  Malle,  Tourville  avait  passé 
dans  celle  du  Roi  de  France ,  où  il  était  entré  avec 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  24  déc.  1666. 
En  1067  et  16G9,  il  avait  commandé  le  Croissant, 
daus  l'armée  navale  qui  alla  au  secours  de  Candie 
et  combattit  les  Turcs.  Le  duc  de  Reaufort  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  meilleurs  capitaines.  En  167Ù, 
il  avait  commandé  le  Sans-Pareil;  eu  1674,  mon- 
tant Y  Excellent,  il  se  perdit;  Tourville  put  se  re- 
tirer du  danger  qu'avaient  préparé  de  mauvais  pi- 
lotes et  de  mauvaises  cartes.  La  perte  de  son  navire 
ne  lui  fut  point  imputée  à  faute;  ou  lui  en  sut  si 
peu  maniais  gré  à  la  cour,  que  le  Roi  le  nomma 
Chef  d'escadre,  le  30  oct.  167.">.  Son  mérite  reconnu 
lui  valait  un  aiancemeiit  auquel  l'estime  particulière 
que  faisait  de  lui  la  maison  de  Coudé  ne  nuisit 
probablement  pas.  Il  commanda  successivement  le 
Sceptre  (1076)  et  le  Monarque  (1677,  dans  l'esca- 
dre de  Du  (Juesne).  En  1079,  Colbert  l'envoya  à 
Toulon  pour  armer  une  escadre.  Son  biographe 
Magron  ayant  tout  ù  fait  omis  Ce  chapitre  de  la  vie 
de  Tourville,  je  dois  m'y  arrêter.  —  Seignelay 
écrivit,  le  19  fév.  1679  ,  au  directeur  des  carrosses 
de  Lyon  : 

.  t.e  Roy  enuoyant  à  Toulon  M'  le  ch"  de  Touruille. 
Chef  de*  esc  adre»  île  se*  armée»  nauale»  pour  f  exécution 
de*  ordre»  de  Sa  Maj  .  et  eclanl  ucrc«»aire  qu'il  l'f  rende 
inrc»»amnunt.  le  *'  Tlueriat  ne  manquera  pas  de  luy  rë- 
»eucr  prtférablemenl  ù  toute*  autres  le»  deux  première» 
place»  du  r.nrn*«e  de  diligence  qui  parlirunl  pour  Lyon, 
mercredy  prochain,  'i'i'ile  re  moi».  •  (Minute»  d'expédition 
du  MCf-êMlH  d'Etat  ayant  le  départ'  de  la  Maison  du  Roi. 
MM.  Imp..  M».  Claira.nl.'  310,  p.  '201.  * 

Le  7  mars,  Tourville  écrivit,  de  Toulon,  au  mi- 
nistre, pour  lui  annnnrer  qu'il  se  mettait  en  mesure 
d'exécuter  les  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés, 
et  Seignelay  lui  répondit  le  18  : 

•  ..  Prenci  bien  «jarde  qu  il  n'y  ail  point  de  retarde- 
ment .  n'y  ayant  rien  de  »i  important  dan»  les  commence- 
ment» que  île  faire  coniioilre  ..  Sa  M  ij.  que  tout  auei 
toute  l'application,  le  ioin  et  la  diligence  nécessaires  poar 

vous  acquitter  de»  ordre»  qui  «on»  ont  esté  donne» .  et 
surtout  dans  le  premier  eommnndement  qu'elle  a  btru  routm 
f,  »  Le  Ministre  ajoutait,  quant  à  deux 
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iIodI  on  prc»*ail  le  départ  ci  dont  U  mission  étail  d'aller  ; 
«hisser  lr»  corsaires  ruajorquin*  qui  •  avaient  paru  sur 
If»  côte*  le  Prouenre  -  -  Faites-moi  sçaooir  tout  ce  qui 
»p  passe  «Un*  l'armement  drsd.  vaisseaux,  »'i7*  sont  bien 
radoube:,  si  lr»  agrci .  etc.  •  (Arch.  De  la  niar.  Dépéi  lies 
de  Scignelay.  1679,  loi.  15tî.) 

FMns  tard,  Tourvillc  partit  de  Toulon  pour  se  ! 
rendre  dans  le  Ponant,  avec  quatre  vaisseaux  :  le 
Sans-Pareil .  lr  Contrat,  le  Conquérant  et  l'Are- 
en-Ciel.  Arnold ,  Intendant  de  Toulon ,  annonça  ce 
départ  le  2  mai  1079.  Tourvillc  navigua  d'abord 
fort  bien  aiec  cette  escadre  qui  devait  tenir  la  mer.  . 
la  nettoyer  des  corsaires  qui  l'infestaient  et ,  à  la 
lin  de  la  bonne  saison,  rallier  le  port  de  Brest  pour 
y  désarmer.  En  octobre,  le  chef  d'escadre  pensa 
que  le  moment  était  venu  de  gagner  le  port;  il 
prit  donc  la  route  qui  devait  le  conduire  en  Breta- 
gne ;  alors,  il  fut  assailli  par  un  coup  de  vent  fu- 
rieux qji  devint  une  terrible  tempête.  Les  quatre 
vaisseaux  souffrirent  horriblement ,  deux  se  pertli-  j 
rent,  un  troisième  s'échoua,  le  quatrième  enfin, 
plus  neuf,  plus  solide  que  les  autres,  put  gagner  j 
Brest  où  il  s'abrita.  I.r  Sans-Pareil ,  qui  portait  | 
Tonrvillc,  et  le  Conquérant  périrent  à  quelques 
lieues  des  côtes;  M.  d'Amfreville,  qui  commandait 
le  Content .  put  l'échouer  dans  la  rivière  de  \lor-  j 
Liban  ;  C  Arc-rn-Ctel  se  tira  d'affaire  non  sans  ava- 
ries. I..i  nouvelle  de  ce  malheur  parvint  à  Versailles  | 
et  y  jeta  la  consternation.  Près  de  800  hommes  > 
avaient  péri  et,  parmi  eux,  beaucoup  d'officiers  ap- 
partenant à  des  familles  considérables.  Kn  Pro- 
vence,  où  les  équipages  avaient  été  levés,  ce  fut 
un  deuil   général.  On  fit  payer  aux  familles  des 
morts  ce  qui  revenait  h  ceui-ci  de  leur  solde:  ce 
fut  la  seule  consolation  qu'on  pnt  leur  donner.  , 
Tourvillc  s'était  sauvé  par  une  bonne  fortune  in-  | 
croyable.  I  ne  enquête  fut  commencée  à  Brest  et  a 
Toulon  ;  Arnoul ,  qu'on  accusait  d'avoir  mal  veillé 
aux  radoubs,  fut  remplacé,  à  Toulon,  par  Girardin 
de  Vauvré;  Brodart  et  Du  Quesne  furent  chargés  de 
recueillir  les  témoignages  des  hommes  qui,  échap- 
pés au  naufrage,  étaient  retournés  à  Toulon.  Du  ] 
Quesne  répondit,  le  14  uov.  1679,  ù  Scignelay  qui, 
le  8,  lui  avait  écrit  d'Arles  : 

«  Il  e»l  rontlanl  que  le  démalr ment  dti  beaupré  du  Suits  j 
Parfit  c»t  la  première  Cause  de  «on  malheur .  *on  mât  ' 
d  atant  ■  (le  mal  de  mi>ainc  )  •  ayanl  «uiii.  en  lointain  et 
ayant  ébranlé  l'autre  •  île  g'1  in.il)  -  et  fait  de*  voyes  d'rau  au  ; 
vaisseau  donl  une  grande  partie  de  l'équipage  e»toit  ma-  ! 
lade ,  ce  qui  a  fait  perdre  l"cs|>érance  de  pouvoir  épuiser 
l'eau  et  en  me» rue  temps  de  gouverner  le  Vaisseau ,  le»  ' 
toile»  ayant  esté  emporte»  '.  t 

Le  .">  décembre,  Arnoul  vivement  accusé  et  rem- 
placé, le  20  nov.,  par  M.  de  Vauvre,  l'Intendant  • 
de  Dunkerque,  ce  qu'il  ignorait  encore,  Vauvré  I 
n'ayant  pu  aller,  en  si  peu  de  jours,  de  Dunkerque 
a  Toulon ,  Arnoul  donnait  des  informations  plus  pré- 
cises pour  sa  justification  : 

■  L«  grand  mat,  dont  le»  appuis  latéraux  avaient  été 
brisé*  eu  partie  par  le  roulis  .  cl  les  étais  par  le  tangage, 
céda  aut  secousses  violente»  qu'endurait  le  vaisseau;  il  se 
rompit  à  la  bailleur  du  pont  et  tomba  à  la  mer,  où  il  fit 
sur  la  poupe  l'effet  d'un  bélier,  rompant  le  gouvernail  et 
ouvrant  le  navire  qui,  ouvert  déjà  à  l'avant  par  le  mil  de 
misaine  que  pou*»ait  violemment  la  mer,  à  chaque  mou- 
vement de  la  lame,  coula  »ou*  une  double  voie  d'eau. 
Quant  au  Conquérant,  il  ne  s'ouvrit  pas,  comme  on  l  avait 
dit  tout  d'abord.  Les  vague»,  en  pa»s.int  par-dessus,  y 
introduisirent  une  grande  quantité  d'eau  que  le»  pompes 
furent  impuissante»  à  rejeter,  et  une  lame  monstrueuse,  la  I 
dernièrr,  le  remplit  et  le  rail  au  fond. 


TOI'  1195 

•  Vont  êles  apparemment  informé .  Monseigneur,  que 

ces  vaisseauv  ne  «ont  pas  les  seuls  qui  ayent  péri  par  le 
temps  qu'ils  ont  sonfîrrt.  Si  Ion  en  croit  la  nouvelle  de 
Marseille,  on  prétend  uuil  se  toit  perdu  plut  de  vingt 
raisteaux  dam  le  même  temps  Le»  gaxellc»  étrangères 
parlent  toute»  des  n  nifrage»  qu'il  a  causés.  Je  m'asseure 
qne  vous  sçauez  pareillement.  Monseigneur,  que  ces  vais- 
seaux ont  souffert  ringf  un  jourt  de  tempette  continuelle, 
dont  ils  ont  été  partit  le  cotti  en  travers,  n'osant  pas  abor- 
der les  costes  ;  et  M'  Du  Quesne  luy  mesme  m  a  dit  que 
tous  les  matelot»  qui  sont  venu»  et  qu'il  avoil  interrogés 
sur  cela  luy  auoienl  asseuré  que  de  leur  vie.  ils  n'avoient 
veu  un  temps  pareil  ny  durer  si  longtemps,  jusque-là 
me»me  qu'ils  ne  pouvoienl  pas  avancer  quatre  pa»  contre 
le  vent,  et  qu'il  falloit  »e  prendre  à  de*  amarres  de  peur 
d'être  emporté.  •  (Arch.  de  la  raar.) 

Le  22  nov.,  Du  Quesne  avait  écrit  a  Scignelay 
une  lettre  où  se  remarque  ce  passage  ii  propos  des 
commissaires  ordonnateurs  : 

.  lesquels  .  faute  de  pénétrer  dans  l'importance  de  la 
nécessité  de  faire  un  bon  radoub,  qunyqu'ils  ne  soyent  pas 
mal  intentionnés .  tiennent  ponr  souucrain  bien  de  faire 
une  grande  diligence  et  de  faire  sortir  le»  vaisseaux  en 
mer.  C'est  sur  cet  article,  entre  plusieurs  autre»,  que  je 
me  sui»  autrefoi*  plaint  à  Monseigneur  vo*tre  père  et  à 
vou*  de  ce  que.  dans  ce  port,  le»  vaisseaux  esloienl  mal 
entretenu»  et  radoubé»  trop  légèrement  et  auec  précipita- 
tion, me  s.ruant  mesme  de  te»  terme»  que  Von  enfermait 
te  loup  dans  la  bergerie,  sous  de  méchantes  (sic)  emplas- 
très  ..  . 

L'impatience  de  Colbert  était  pour  quelque  chose 
dans  cette  hilte  que  l'on  mettait  ù  tout.  Il  ordonnait 
un  armement  et  voulait  les  vaisseaux  dehors  aussitôt 
que  désignés  pour  une  campagne.  Esprit  vif,  doué 
d'une  activité  prodigieuse,  il  ne  connaissait  pas  les 
lenteurs  nécessaires,  et  comme  tout  le  monde,  dans 
les  ports,  voulait  un  satisfecit  de  Monseigneur,  on 
se  hâtait  et  l'on  faisait  à  moitié;  on  mettait  «  de 
méchants  emplâtres  »  sur  des  plaies  profondes  et 
qu'il  aurait  fallu  guérir,  nu  lieu  d  y  appliquer  un  re- 
mède seulement  apparent.  —  Mais,  asse*  sur  ce 
fait  douloureux  de  1679,  qui  donna  lieu  à  une  cor- 
respondance où  Scignelay  mit  de  la  dureté  et  où  les 
accusés  s'offrirent  en  holocauste  (Arnoul,  12  nov. 
1079),  et  s'humilièrent  jusipi'à  dire  an  ministre  : 
»  ...  Quand  mesme  nous  aurions  manqué  à  nostre 
devoir,  nous  dev  ions  en  cela  nous  découvrir  devant 
vous  et  nous  jetter  à  vos  pieds ,  comme  nous  faisons 
devant  nos  confesseurs,  lorsque  nous  demandons 
pardon  ù  Dieu,  de  nos  fautes  . .  (Brodard,  20  no- 
vembre 1079.) 

Mad.  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille ,  le  mercredi 
8  nov.  1079,  après  que  la  première  nouvelle  de  la 
perte  des  trois  vaisseaux  fut  arrivée  à  Paris  :  »  Il  y 
s  a  bien  des  gens  de  noyés  dans  ce  navire  du  che- 
»  valier  de  Tourvillc  qui  s'est  sauté  à  la  nage.  Je 
»  crois  qu'un  de  nos  chevaliers  de  Sévigné  s'est 
t  noyé.  »  Heureusement ,  la  marquise  se  trompait. 

Tourvillc  s'était  distingué  partout  et  surtout  dans 
la  campagne  de  Sicile  contre  de  Ruyter,  sous  M.  de 
Vivonne  et  sous  Du  Quesne.  Sa  conduite ,  en  1070 , 
avait  été  si  belle  que  le  Ch.  de  Coetlogon  écrivait 
au  ministre,  le  ->  juin  1070  : 

■  Mon»i'igneur,  je  n'entreprendrai  pas  de  vous  faire  une 
relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Palerme;  il  ne  s'est  jamais 
rien  fait  de  plus  grand  ni  de  plus  heureux  à  la  mer,  et  oa 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  gloire  que  la  marine  du  Roy  a 
acquise  dan»  celle  dernière  affaire  Tous  les  capitaine»  y 
ont  fait  des  miracle»;  mai»,  en  vérité  ou  doit  la  meilleure 
partie  de  Inut  ce  bon  succès  à  la  bravoure  et  à  la  capacité 
du  chevalier  de  Tourvillc;  il  n'a  pas  manqué  un  temps  ni 
une  orrasion ,  el  ayant  reconnu  avant  le  combat  la  situa- 
tion de»  ennemis,  il  prédit  ioat  ce  qui  est  arrivé  et  donna 
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nn  plan  ni  ju»le  de  I»  manier*  dont  »e  dcvoil  faire  l'at- 
taque.  qu'on  s  est  trouvé  tic»  bien  de  I  ai  oir  »uivi.,  ..  » 

illilil  Imp..  M*.  Boîtes  du  St-Eiprtt,  dossier  Tourtille.) 

l,c  malheur  qu'en  H»7U  venail  d'éprouver  II.  de 
Tourville  ne  pouvait  faire  oublier  sou  action  devant 
l'alcrmc;  il  devait  même  le  rendre  intérêt  int,  aussi 
arriva-t-il.  Les  commandements  ne  lui  manquèrent 
pas.  Eu  10S2,  il  cul  le  Vigilant,  dans  In  Hotte  de 
Du  Ouesne,  et  eu  K'»S:{,  le  Fi  rme .  qui  était  rangé 
sons  le  pavillon  du  même  lieutenant  g. -itérai.  La  ram- 
pa;;ne  commença  mal ,  un  coup  de  vent  força  l'esca- 
dre de  revenir  aïs  îles  d'Hyèrcs,  d'où  Tourville 
donna  a  Scignclvy  un  récit  de  cet  incitent,  par  une 
lettre  datée  :  t.  à  !a  rade  de  Toulon,  le  1 1  ma  y  ÎCSIJ.  t 
Cette  lettre,  trop  longue  pour  être  reproduite,  et 
qui,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  très-curieux,  fut  vendue, 
mi  mois  d'avril  1U62,  par  AI.  Lavcrdct,  qui  m'en 
donna  une  copie.  Elle  liuit  par  cette  phrase  :  i  Je 
NOUS  supplie  ,  Monseigneur,  d'auoir  soin  (1rs  U  t- 
iles que  je  me  donnerai}  C honnvur  île  vous  esrriiv.  i 
Seigni  lay  l'avait  prié  de  lui  t  mander  ce  qui  se  pas- 
serait dans  'a  campagne  »,  et  Tourville  ne  voolnit 
pas  que  ses  camarades  pussent  lui  imputer  de  se 
laire  valoir,  à  leur  préjudice.  Il  vo. liait  (pie  le  minis- 
tre pût,  à  sa  demanle.  montrer  sa  correspondance. 
—  Le  ch.  du  Tourville  fut  fait  lieuten1  g1  par  lettres, 
datées  de  SMicrmtiii  en  Layc,  le  l"  janvier  KiS2. 
M.  de  Martel,  qui  venait  de  mourir,  laissait  une 
place  dans  le  cadre  des  lieutenants  généraux;  on  ne 
pouvait  mieux  la  remplir.  Du  tjuesne  étant  mort  en 
1688,  et  la  Vire-Amirauté  de  Levant,  qu'il  avait 
toujours  espérée,  et  que  Louis  XIV'  lui  avait  tou- 
jours fait  attendre,  pouvant  être  donnée,  le  Hoi  en 
•(ratifia  Tourville,  mais  se  dénient  dix-huit  mois 
après  «pie  les  cendres  de  l'illustre  lienten'  général 
furent  refroidies.  Il  y  avait  dans  ce  retard  un  témoi- 
gnage «le  déférence  pour  le  défunt,  que  Tourville  ne 
put  blâmer,  si  impatient  qu'il  fût  d'être  en  posses- 
sion d'une  dignité  que  personne  n'était  eu  passe  de 
lui  disputer.  Il  fut  complimenté  par  ses  amis  sur  son 
élévation  au  rang  de  Vice-Amiral,  eu  o.t.  1C.S9,  et 
le  Hoi  signa  les  lettres  i|ui  justiliaietil  ces  félicita- 
tions, le  irr  nov.  1089.  (I  ou.  QtRftXK  il  h  L  p.  1022 
et  102  L)  —  Eu  KiSS,  Tourville  étant  à  la  mer, 
avec  une  escadre,  avait  rencontre  une  esead  e  espa- 
gnole, commandée  par  l'Amiral  l'apachin,  lui  avait 
demandé  de  saluer  du  canon  le  pavillon  français,  ce 
que  l'Espagnol  avait  refusé  de  faire;  alors,  bien 
qu'inférieur  en  force,  il  l'avait  attaqué,  et  par  un 
combat  vigoureusement  rendu,  l'avait  contraint  à 
nue  politesse  qu'on  était  en  droit  d'exiger  de  lui. 
Celte  action  avait  lait  un  grand  bruit  à  Versailles  et 
à  l'Escurial.  —  On  sait  qu'une  des  plus  grande!  et 
des  plus  glorieuses  actions  de  Tourv  ille  fut  la  ba- 
taille qui  est  désignée  dans  l'histoire  par  le  nom  de 
la  lloguc,  nom  qui  rappelle  à  la  foi*  une  victoire  el 
un  désastre  ;  une  victoire ,  quoi  qu'on  en  dit  en 
France,  eu  Hollande  el  en  Angleterre;  un  désastre, 
ear  la  France  y  perdit  un  certain  nombre  de  vaisseau v. 
Le  combat  avait  élé  favorable  à  Tourville;  un  re- 
tour inattendu  du  vent  consola  Edouard  llussel  de  sa 
défaite.  Xos  vaisseaux,  surpris  par  le  vent,  changé 
tout  a  coup  ,  et  poursuivis  par  les  Hollandais  et  les 
Anglais,  que  nous  chassions  d'abord  devant  nous, 
furent  obligés  de  se  jeter  ù  la  cote,  où  ils  se  brûlè- 
rent tout  en  se  défendant.  Tourville  avait  obéi  en 
soldat,  el  s'était  battu  en  Amiral.  Il  avait  obéi  à  un 
ordre  deux  lois  réitéré  (le  20  mars  par  ses  instruc- 
tions, el,  par  une  lettre,  le  12  mai  1092),  ordre  con- 
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tre  lequel  sa  raison  avait  deux  fois  protesté,  et  av  ce 
V»  vaisseaux  seulement  avait  tenu  tète,  de  dix  heures 
du  matin  à  dix  heures  du  soir,  a  89  vaisseaux,  dont 
il  avait  fait  sauter  deux.  Il  était  resté  m  litrcdu  champ 
de  bataille.  Le  Hoi  lui  avait  écrit  de  combattre,  quel- 
que grand  que  fût  le  nombre  des  navires  ennemis  , 
et  de  combattre  tout  de  suite.  Des  vaisseaux  n'a- 
vaient pas  rallié  son  pavillon,  et  leur  absence  était 
pour  lui  un  dommage  réel;  il  attaqua  cependant,  et 
sous  le  pavillon  français  il  n'y  eut  pas  une  faiblesse. 
Le  Roi  eut  à  déplorer  la  perte  de  plusieurs  tic  ses 
vaisseaux,  mais  il  n'en  lit  pas  retomber  la  responsa- 
bilité sur  Tourville.  Il  écrivit  une  lettre  au  V  icc- 
!  Amiral  pour  le  consoler  el  le  complimenter  sur  la 
journée  du  29  mai  92,  et,  le  27  mars  1093,  lui  en- 
voya le  bâton  de  Maréchal  '.  Mais  écoulons  Saint- 
Simon,  qui,  après  avoir  dit.  nous  l'avons  vu  tout 
à  l'heure  (p.  1191),  que  i César  de  Tourville  lit  une 
fortune  chez  le  grand  Coudé  i ,  ajoute  : 

i  Sou  fil»,  à  force  d  eslre.  dr  l'aven  des  Anjtloi»  el  det 
I  -  llnll.indoi»  le  plut  grand  homme  de  merde  utntièrle  •  (le 
témoignage  r»l  précieux;  St -Simon  est  ici  l'échu  des  cou  - 
versifions  de  Versailles  et  des  jii;|cmenl»  porté*  »ur  Tour- 
ville  pir  le»  marin»  le»  plu»  renommé».  Du  l»uesne.  peut- 
être  excepté,  qui.  en  rendanl  justice  à  celui  qui  avait  élé 
•on  lieutenant,  gardait  probablement  pour  lui  telle  quali- 
fication du  •  plu»  uraiid  domine  de  mer  de  son  siècle  .) 

•  en  lit  une  bien  plu*  grande.  H  vnyoil  mon  pere  a*»idù- 
I  •  ment  quand  il  éloil  à  Tari»  •    il  était  reconnaissant;  •  el 

■  avec  un  respect  qui  lui  f.iisoil  honneur  •  (il  était  homme 
de  hou  ;|i»ùl  et  de  bonne  compagnie,  el  point  infatué  de 
sa  bonne  fortune).  •  Je  me  souviens  de  la  joie  de  mon 
»  père,  quand  il  (Tourville)  fui  fait  Maréchal  de  France  el 
>  de  celle  qu'il  lui  témoigna  en  l'embrassant.  Il  n'eut  pan 

•  le  temps  de  jouir  longtemps  de  celle  satisfaction  :  mais 

•  tout  jeune  que  j'élois,  ce  Maréchal  me  voyait  elen  loutet 
|  ■  occasions  et  en  lou*  temps,  affectoil  pour  moi  une  dé- 

•  férenre  qui  m'cmharrassoit  souveul.  Ce  n'est  pas  pour 

■  lui  uue  petite  louante.  • 

En  effet  ,  ceci  est  fort  à  l'honneur  du  cœur  el  dr 
f esprit  de  Tourville;  mais  le  duc  et  poir-né  ne  pa- 
rait-il pas  un  peu  trop  dans  cette  phrase,  où  l'offi- 
cier de  marine ,  devenu  maréchal ,  se  moutre  si  dé- 
férent pour  un  jeune  homme?  Ailleurs  (t.  I«r,  p.  9), 
Saint-Simon  tlil  : 

•  Le  Roi  auoiUeii  mer  (1(992]  vne  armée  nauale,  cora- 

•  mandée  par  le  célèbre  Tourville.  Vit  -Amiral  •  (décidé- 
ment St-Simon  est  fort  bien  pour  le  (il»  du  domestique  de 
son  père)  •  et  lc«  Aie{!ni»  une  autre,  jointe  aux  llollaudoi*. 

\   ■  presque  du  double  supérieure,  tille»  etloienl  dan»  la 

•  Manche,  e|  le  Itoy  d'Angleterre  »  (Jacques  II)  •  sur  les 

•  coste»  de  Xnrmaudie  prél  à  |a*sercn  Angleterre  sniuant 

•  le  sucrés.  Il  rompt  a  si  parfaitement  sur  ses  intelligence» 

•  auer  la  plospart  rte»  tbff*  anjilois.  qu  il  persuada  au  Itoy 

•  de  faire  donner  bataille,  qu'il  ne  crut  puuuoir  eslre  dou- 

•  leuse  par  la  dé.',   lion  certaine  de  plus  de  la  moitié  de» 

•  vaisseaux  an;|t<n»  pendant  le  combat.  Tourville,  ti  re- 

•  nommé  par  sa  valeur  et  »■  rapacité,  représenta  par  deux 
.  courriers,  au  Itoy.  l'extrême  dauber  de  se  fier  aux  inlel- 
.  licences  du  Rot  d'Angleterre  .  si  souvent  trompée»,  la 

•  prodigieuse  supériorité  des  ennemis  et  le  défaut  de  ports 

•  et  île  loul  lieu  de  retraite,  »i  11  victoire  resloit  BUS  An- 
;  »  ;{lois  qui  brusleroient  sa  Hotte  el  perdroirnt  le  re«le  de 

r  la  marine  du  Itoy.  Ses  représentai  ions  furent  inutiles; 

•  il  eut  ordre  de  combattre,  fort  ou  faible,  où  que  ce  fust 

'  •  H  obéil.  Il  lit  des  prodijj.  s  que  se»  second»  et  ses  subal- 

1  Tourv  ille  fut  compris  dans  une  promotion  de  sept  ma  - 
rérhaux.  Ses  six  rolléjiurs  furent  le  romlc  de  Choiseul- 
Frauriëres,  le  duc  de  Villeroi  (Franc,  de  Xeuxillei.  le 
marquis  de  Joyeuse  (JB-Armaud),  le  duc  de  \oailles  (  Aune- 
Jules»,  le  marquis  de  Rouiller»  .  Louis-François,  el  •  le  t' 
i  de  Câlinai  .  (Nicolas)  (Guielte  de  AV.  du  4  avril  1693.) 
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>  ternes  iniilcrcnl,  mais  pa»  un  vai»»rau  ennemi  ne  mollit 

•  et  ne  tourna.  Tounille  fui  accablé  du  norr.brc.  et  quoi- 

•  qu*il  «auva  plu»  de  navires  qu'on  ne  puuiait  espérer. 
.  tout  pi  i  •',"■'<  lurent  perdu*  ou  brûlés  aprè»  le  combat 
-  dans  la  Hogue.  • 

Suint-Simon  ne  lient  compte  ici  d'aucune  des  cir- 
constance» de  temps  et  de  marées ,  pas  même  du 
premier  résultat  de  la  bataille,  qui  fut  un  succès 
(29  mai  1692),  et,  quant  aux  pertes  du  lendemain,  qui 
furent  grandes  sans  doute,  *  presque  tous  les  na- 
vires du  Roi  »  ne  furent  pas  perdus.  I.a  Gaz»  Ht;  de 
France  ,  dans  le  récit  qu'elle  donna  de  l'affaire  de 
la  Hogue,  dit  que  la  flotte  perdit,  échoués  et  brû- 
lés, dix  vaisseaux  ;  et  la  preuve  qu'on  sauva  plus  de  J 
navires  que  ne  le  dit  l'auteur  des  Mémoires,  est  daus 
l'armement  considérable  que  lit  la  France  en  1093, 
et  dans  la  glorieuse  revanche  que  prit  Tourvillc  sur 
les  Anglais  et  les  Hollandais  au  cap  St-Viiirent;  re- 
vanche qui  fut  moins  complète  que  n'aurait  voulu 
le  Maréchal ,  mais  que  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
plus  ample  l'Amiral  Rooke,  qui,  à  lafaxetirdu  vent, 
se  relira  du  .  lump  de  bataille  avec  une  partie  de  la 
flotte  combinée  Anglo-Espagnole  qu'il  commandait, 
comprenant  que  s'il  s'engageait  davantage  il  allait 
être  entièrement  détruit.  Quelques  vaisseaux  furent 
aux  prises  de  part  et  d'autre,  avec  des  chances  favo- 
rables aux  Français.  L'important  fut  que  le  convoi 
de  Cadix  et  de  Smvrne,  que  Hooke  escortait  avec 

Plus  de  30  vaisseonx  de  guerre,  fut  abandonné  par 
Amiral  anglais,  et  qu'il  fut  détruit  en  grande  par- 
lie.  (L'affaire  du  cap  St-Vinccnt  eut  lieu  le  28  juin 

1693.) 

Retournons  un  peu  en  a:rière.  —  Je  n'écris  pas 
une  histoire  ,  je  réunis  seulement  quelques  notes  , 
sans  chercher  l'ordre,  la  méthode  et  l'effet.  —  Annc- 
Hil.  de  Tourvillc  était  arrivé  a  sa  quarante-septième 
année  sans  avoir  songé  au  mariage,  ou  peut-être 
sans  s'être  soucié  de  contracter  un  lien  qui  pouvait 
le  gêner.  Le  marin  et  le  soldat  valent  mieux  céliba- 
taires que  pères  de  famille.  Cependant  la  carrière  de 
Tourville  était  faite  ;  il  pouvait  avoir  une  plus  grande 
ambition;  mais  il  allait  être  nomme  Vice-Amiral,  il 
le  savait,  et,  à  la  rigueur,  il  pouvait  se  conlcntcr  de 
cette  position  honorable,  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Lue  veuve  changea  ses  résolvions.  Etait-elle  jeune, 
jolie,  d'une  grande  maison,  riche?  Riche?  peut- 
être;  d'une  grande  maison?  non;  jeune?  elle  avait 
trcnle  ans  environ;  jolie?  probablement.  Tourville 
était  beau,  célèbre  ;  toutes  les  fille*  des  plus  nobles 
familles  pouvaient  le  vouloir  pour  époux.  Mad.  de 
la  l'oupclinière  lit  sa  conquête  ,  cl  un  mariage  fut 
convenu  : 

■  Anna  H  il"        de  Cottentin,  comité  de  Touruille  S" 
Slephani  fie  Monte  et  l.udoeica-Prancifca  J.mineoit,  Su 
llochi ,  nec  non  tuper  defectu  domicUii  cum  iticio  comité  de 
TontrilU.  •  (Arch.  de  la  ville.  Livre  des  dispenses,  an 
1690.) 

—  .  Du  1«  januier  1690,  h«  el  p'  sei;j'  Mcssire  Aune- 
llilanuii  de  Costanlin.  rbr.  comte  de  Tourville.  Vice- Ami- 
ral de  France,  coenmand1  le»  armée»  naualcs  du  Roy.  til» 
de  feu  h'  et  p'  sri«jr  Mcssirc  Cœiar  de  Co«lcnlin.  tintai 
chr.  comte  de  Touruille.  et  de...  dame  Lucie  de  La  Ro- 
chefoucauld, se»  pire  el  mère,  demeur'  rue  S'-Jcan-de- 
Deauuais.  patoi»*e  St-Kticnnc  du  Moût,  d'une  pari.  et... 
Dame  Louise-Françoise  Langeai*,  veufue  de  km...  M™ 
Jacques-Claude  Darrot.  marquis  de  La  l'otiplinière ,  pre- 
mier cornelle  des  chevaux  lé-jen  de  la  jjarde  du  Roy,  de- 
meurante  (*i'r)  rue  neuue  de*  petits  iliamps,  avec  dispense 
et  permission  de  uancer  el  marier  du  malin  •  [«MM 
mane)...  eu  présence  de  Jacque»  Lau-jcoi».  écuyer  sei;>' 
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d  ll^mberrourt  et  de  1-aunay  ',  et  Jean-Baptiste-Lnnis 
l.au;|roi*  ,  aussi  csrujcr.  ion  (ils,  demeur.ml  rue  de  l'Uni- 
veisilé.  paroisse  Si-Sulp. ,  l'un  pire  et  lautie  frère  de 
l'épius».  Mess"  l.criis  Mcsoard,  st  i;;'  de  Tiffau  .es.  preslic 
docteur  en  idéologie,  déni'  *ur  le  quay  de  la  Touniclle. 
parmi  de  l'cspouse;  Piern  Boulé.  escuyer.  *' de  Marry, 
dem'  rue  Sl-Jean-de-lteauu  lis  ;  dame  Lucie  de  Coslenlin 
de  Touruille,  épouse  de  Mess"  Michel  Darfloujje,  marquis 
de  Gouoille,  dem1  rue  du  Bar,  suur  de  l'époux;  dame 
Ma<jdeleine-Frauçoi»e  Gossrau.  épouse  dud.  Laugeois  el 
mère  de  I  épouse  qui  ont  si;|iié  :  Aniie-Uilarion  de  Culcii- 
lin  de  Touruille.  l.ooisc-l"rançoi»e  Laugeuis.  Gaucher, 
Laujjcois  d'Hyiubcn  otirl,  M.  f.  Gosscau,  •  elc.  (Sl-ltoi  h.) 

Remarquons  que  ne  figure  pas  dans  cel  acte  , 
parmi  les  témoins  et  les  signataires,  dame  Lucie  de 
La  Hochefoucaull ,  i|ui  n'est  pas  dite  »  feue  »  ;  elle 
était  morle  sans  doute.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de 
son  décès,  maisje  vois  qu'elle  ne  fut  marraine  d'au- 
cun des  deux  enfants  du  Maréchal  de  Tourvillc,  qui 
vinrent  au  monde  ,  l'un,  en  1G91  ,  l'autre,  en  1G9:J. 
Louis-Alexandre  de  Tourville,  le  premier,  naquit  le 
7  sept.  1G91,  rue  de  l'Université,  et  fut  ondoyé  le 
lendemain.  Le  père  étant  absent  (Sl-Stdpice),  cet 
enfant  fut  baptise  seulement  s  le  mardy  22r  jour  de 
décembre  lti93,  ayant  pour  parrain  »  S.  A.  R. 
Monseigr  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de 
Toulouse,  Admirai  de  France  »,  el  pour  marraine, 
»  Mad.  Louise-llencdicte  de  Bourbon,  duchesse  Du 
Maine  t ,  qui  signèrent  avec  le  Vice-Amiral,  Maré- 
chal de  France  :  *  Louise  Bénédicte  de  Bourbon  , 
Louis  Alexandre  de  Bourbon,  Anne  Hilarion  de  Co- 
tanlin.  »  (St-Sulp.)  —  Lucc-Françoise ,  second  en- 
fant de  Tourvillc,  qualilié  ce  jour-là ,  t  comte  de 
Tourville,  marquis  de  Courlalon  s ,  naquit  le  18  juin 
169:1,  rue  de  l'Université,  et  fut  baptisée  le  19, 
lenue  par  «  Jacques  L  iugeois  ,  escuier,  seigneur 
»  d'Hymbercoiirt  *  ,  et  par  «  dame  Françoise  de 
•  Goteulin  de  Tourville,  épouse  d'Annet  de  la  Bas- 
s  tide  ,  comte  de  Chàtcatimorant  -  .  L'acle  signé  : 
i  Laugeois  d'Hymbercourl  ,  Françoise  de  Coslunliii 
de  Tourville  »  ,  déclare  le  père  absent  *.  II  com- 
mandait, en  elfel,  l'année  navale  et  allait  venger  la 
marine  française  île  la  cruelle  soirée  de  La  Hogue. 
Je  l'ai  dit  tout  i  l'heure. 

Il*  Louise-Françoise  Laugeois,  que  Tourville 
avait  épousée  veuve  ,  s'était  mariée,  en  premières 
noces,  •  âgée  de  dix-neuf  ans  el  demis ,  i  le  mardi 
21*  j"  de  may  1680»,  ù  St-Sulp.  Klle  avait  épousé 
»  Jacques-Claude  Darrot,  chenal'  ,  marquis  de  la 
l'oupclinière  et  d'Krvaux  ,  etc.,  a<|é  de  21  ans  ou 
environ,  lils  de  feu  Mess""  René  -  Lïisée  Darrot, 
chenal'  seigr,  marquis  desd.  lieux,  et  de...  dame 
Thérèse  Charron,  marquise  d'Ervaux,  dem'  rue  de 

1  On  veut  que  ce  soit  pour  ce  Lui.,;   fil»  d'an  rece- 
veur aux  confiscation»  du  Ghàlclct,  qui  n'avait  point  de 
noblesse  et  qui  se  faisait  nommer  :  M.  de  Laugeois,  ou  : 
M.  d  lljmbcnourt  que  La  l'ruyirc  ait  dil  daus  son  cha- 
pitre -  De  i/uelf/iies  usage*  »  :  «  D'aulri*  ont  un  seul  nom 

•  dissyllabique  qu'ils  aunohlisscnl  par  de*  particules  dès 

•  que  leur  foi  tune  devient  meilleure...  Plusieurs  siippri- 
i  meut  leurs  noms  qu'ds  pourroienl  conserver  sans  honle, 

•  pour  en  adopter  de  plus  beaux.  ■  Dans  les  dispenses 
non  plu»  que  dan»  l'acte  du  mariage,  Loui»e  Fraiiçui*e 
n'est  point  dite  :  •  de  I  auyeois.  > 

1  Outre  ces  deux  enfant*  légitime»,  Tourville  avait  un 
lil»  naturel  qui  servit  dm»  la  ranime  ions  le  nom  de  André 
des  Loulous.  Sa  fortune  lui  medioire;  entré  comme  erri- 
vainard",  le  21  sept.  lus*,  il  fui  fait  sous-liculcuaul  d'ar- 
lilleiic  le  1"  janv.  ;  lieutenant,  le  l"'  jans.  ItîtHi  ; 

lirai1  de  vais»  .  le  I"  rév.  1101.  Il  n  alla  pa»  plus  loin,  et 
mourut  à  Brest.  !_•  16  avril  11  il, 
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Richelieu  » .  M  '"'  Laugcois  fut  assistée  de  son  père, 
«  Jacq.  Laugenist .  cl  de  sa  mère,  t  Magdeleinc-Kranç. 
Gosseau» .  Parmi  les  signataires  de  l'acte  du  21  mai , 
on  remarque  «  J.  Nicolas  Colbert,  XI.  «le  Saurnery, 
M.  K.  de  Besmaus,  Louis,  évéque  du  Mans,  et  Char- 
ron de  Mcuars  (Jean -Jacques),  Surintendant  des 
finances,  domaines  et  affaires  de  la  Heine  t .  Le  Sau- 
rnery qui  ligure  ici  était  Jn-Bapt.  de  Johanne,  mar- 
quis de  Saurnery,  cornette  des  chev  au -légers;  le 
Besmaus  était,  sans  doute,  un  fils  du  gouverneur  de 
la  Bastille. 

Tourvillc  uc  resta  pas  longtemps  auprès  de  sa 
jeune  femme  ,  après  le  jour  de  leur  mariage.  Le 
commandement  d'une  flotte,  armée  par  ordre  du 
Roi ,  l'appela  au  port,  et,  dans  le  mois  de  juin  1690, 
il  prit  la  mer,  pour  aller  chercher  la  flotte  combinée 
de  Hollande  et  d'Angleterre ,  qu'il  rencontra,  com- 
battit et  battit  en  juillet.  Citons  la  lettre  de  Louis XIV 
à  l'Archevêque  de  Paris  à  l'occasion  île  la  victoire 
remportée  à  la  vue  de  l'île  de  VVight  ;  elle  contient 
tout  ce  qu'il  faut  savoir  sur  une  journée  glorieuse 
pour  le  général  qui  paya  noblement  la  dette  qu'il 
avait  contractée  quelques  mois  auparavant  en  rece- 
vant le  brevet  de  Vice-Amiral  : 

■  Mon  cousin,  ayant  donné  ordre  à  mon  armée  nsualle 
commandée  parle  I'  comte  de  Tourville,  Vice- Amiral  de 
France,  d'entrer  dan»  la  Manche,  cl  d'aller  moine  jusqu'à 
l'entrée  de  la  Tamise,  pour  chercher  celles  de*  Anglois  et 
des  Hollaudois.  je  Tu*  informé,  le  A  de  ce  moi*,  qu'elle 
le*  auoit  Ironuéet  à  l'itle  de  Wilh  {tic)  et  qu  elle  se  raet- 
toit  en  estai  de  le*  combattre  J'appris  ensuite  que  les 
ennemi*  estant  sorti*  des  rade»  de  celle  isle,  sur  I  luis 
qu'il*  eurent  de  l'approche  de  mon  armée,  ils  prolîloient, 
pour  l'euiler,  du  vent  qui  leur  esloit  favorable,  ce  qu'il* 
continuèrent  de  faire  jusque»  au  10  de  ce  moi*  que.  *e 
trouuant  fortifiée  par  I  arriuée  de  plusienr*  vanseaiix  qu  il» 
attendoienl.  il»  vinrent  vent  arriére' sur  mon  armée  na- 
uale,  eipérant  que  l'auaniagc  du  vent  les  rendrait  maislres 
de  finir  le  combal  «an*  «exposer  à  la  perle  entière  de 
leur  [lutte  ;  mai»  après  qu'il  eut  duré  sept  heure»,  le»  en- 
nemi» furent  obligez  de  plier  et  de  prendre  la  fuite  en  dé- 
sordre. Il*  perdirent  en  cette  occasiou  le  vaisseau  U 
Frisland,  de  68  canon*,  qui  »e  rendit  an  vaiweau  le  Sou- 
verain .  commandé  par  le  marquis  de  \etmond ,  cl  dcui 
autre»  de  la  me»me  force  furent  coule*  ba*  auec  deux  de 
leurs  bru  lot*.  Cependant,  mon  armée  profilant  de  son 
auantage,  *e  teruoit  de»  marées  pour  poursuiure  le»  enne- 
mi», qni  anoient  toujours  le  vent  fauorable  et  qui,  se  voyant 
prestes  cl  bor»  d'espérance  de  pouuoir  Miiuer  le»  vais- 
seaux qui  auoient  e»ié  dciuattrt,  prirent  le  parti  d'eu  faire 
sauter  troi»  et  d'en  couler  ba»  quatre  autre».  Le  12,  le» 
flotte»  eunemie*  citant  par  le  travers  du  cap  de  Fcrley,  à 
30  lieue»  de  l'itle  de  VV  ith,  où  le  c  ombat  auoit  commencé 
et  mon  armée  les  pourtuiuant  lontjour»,  le  comte  de 
Touruille  voyant  sou»  le  vent  lis  vaisseaux  démâtiez  qui 
rangeoient  la  cotle  d'Angleterre,  il  délacha  aussilost  une 
escadre  sous  le  commandement  du  marquis  de  Villcltc, 
qui  (i«t  brûler  A  de  ce»  vaisseaux  et  eschouer  le*  deux 
autre*.  Cette  action  t'est  passée  «an»  que  mou  armée  ajl 
receu  aucun  dommage  considérable,  et  tou»  me*  vaisseaux 
sont  en  estât  de  tenir  la  mer  et  sans  qu'il  y  en  ail  aucun 
dcmailé  •  et  n'y  ayant  que   i  officier*  lue*  et  enuirou 

•  500  off.  mariniers,  matelots  et  soldais  lue*  ou  blesse*  ». 
(Celle  phrase  fut  rayée  par  le  ministre  qui  corrigeait  la 
minute  que  je  reproduit. )  -  Kn  »orle  que  je  me  t  rouie  a 
présent  maittrc  de  la  Manche,  aprè»  auoir  ballu  le»  \n- 
gloi»  qui  »e  vantoient  depuis  plusieui»  «iècle»  d'en  etlre 
les  maislres,  fortifiez  de  tous  les  vaisseaux  de  Hollande.  • 
(Sons  celle  phrase  on  lit  ces  mol»  qui  furent  biffés  : 

•  Anssy  auec  eux  le*  Hollandoi*  qni.  nonohilanl  la  supé- 
riorité prétendue  des  Anglois.  le»  oui  ballu»  en  tant 

•  d  occasion».  •)  •  Kl  voulant  rendre  grâce  à  Dieu...  • 
Le  Hoi  demandai)  qu'on  fît  rhauter  •  le'J0*du  prêtent 

moi»  .,  en  l'église  cathédrale  de  sa  bonne  ville  de  Pari», 
un   Te  Dtum  auquel  les  Compagnie»  .  dévoient  assis- 
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1er  •  La  leltre  est  du  .  KillP  jour  de  ju.llel  1090  •  (Bibl. 
lmp..  M».  Clairamb.  5.VJ.  p.  3-*.) 

Le  t  Journal  de  la  navigation  de  l'armée  navale 
>  commandée  p;ir  M.  le  comte  de  Tourville,  pendant 
s  lu  campagne  de  l'année  1(590  r  est  aux  Archives 
de  l'Empire,  section  historique ,  carton  K.  14S0.  A 
relie  pièce  très-inléressuutc,  qui  est  peut-être  de  la 
main  du  commissaire  général  embarqué  sur  le  Soteil- 
Rutjal ,  où  Tourville  avait  son  pavillon,  est  jointe  une 
correspondance  assez  considérable.  Les  .Archives  de 
la  Marine  ont  plusieurs  documents  sur  la  campagne 
de  1690  ;  elles  avaient  un  dossier  précieux  sur  celle 
de  1692  —  combat  de  La  llogue  —  elles  ne  Tout 

fdus.  Ou  ne  sait  quand  et  comment  il  a  disparu.  Je 
c  vis  k  Versailles  eu  1832,  et  ne  le  retrouvai  plus 
a  Paris  après  le  transport  des  Archives  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  dans  l'autre. 

—  Le  Xlaréchal  de  Tourville  mourut  jeune  encore. 
■  Dud.  jour  .'W  •  (mai  1701)  •  h'  el  p'  seig'  .Monscig' 
Anne-llilarion  de  Cotlanlin  (sic)  comte  de  Tourville,  V  n  e- 
Amiral.  Maréchal  de  France,  aagé  de  58  aut,  dem'  fau- 
bourg Montmartre,  décédé  du  ringt-huilirme  du  présent 
moi»  .  a  esté  inhnmé  dan»  notre  église .  en  présence  de 
h"  el  p'  seigr  Louis-Alexandre  de  Cotlanlin  de  Touruille. 
son  fils  ,  el  de  Nirolas-Charlci-César  de  Cotlanlin  cap"'  de 
rauallrrie  (signée)  Le  Comte  de  touruille.  Le  marquis  de 
Costenlin.  .  C.  v.  de  100  (Convoi  de  100  prêtres).  (Sl- 
Eu»l  ) 

Le  Mercure  galant  (mai  1701,  p.  333)  annonça 
la  mort  du  Maréchal  en  ces  termes  : 

•  Messin  Anue-ltilarion  de  Costenlin,  comte  de  Tour- 
ville.  Vice- Amiral  el  Maréchal  de  France,  est  mort.  *;(é 
de  ,ri9  an».  Il  avoit  épousé  la  veuve  de  feu  M.  le  marquis 
de  la  popelinière  (*iV),  neveu  de  feue  mad.  Colbert  •  iqui 
élail  Charron).  •  Elle  est  fille  de  feu  M.  Logent»  (tir),  et 
de  leur  mariage ,  «ont  sorti*  un  fil»  et  une  fille.  Le  Koy  a 
donné  4,(NX>  t.  de  pension  an  fils,  et  -2,000  I.  i  la  fille.  • 

— Tourville  avait  tenu,  le  Ï3janv.  1677,ùSt-Su'p., 
«  Maric-Magdeleinc  Hisse,  âgée  dc*12  à  13  ans,  na- 
tive de  Constantinople  y ,  avec  «  Maric-Ma^dclcine 
t  dr  Colbert  de  Terron,  épouse  de  Mess"-  Pierre  de 
»  Cassion  ,  présid1  au  parlem1  de  Pau  en  Xauarrc  , 
•  vicomte  de  Monlbay.  s  La  marraine  signa  :  s  M.  Col- 
bert de  terron  » ,  le  parrain  •  Le  cheitalier  de  Tour- 
uille » .  Il  ne  signa  «  le  comte  de  Touruille  i  qu'a- 

rrès  que  le  Pape  l'eut  dégagé'  du  serment  qui  le  liait 
l'ordre  de  .Malte ,  et  l'eut  par  la  autorisé  à  se  ma- 
rier. Il  signa  ensuite  quelquefois  :  s  Le  m"1  de 
Touruille.  »  Il  avait  perdu  son  père  en  16V7  : 

«  \.f  '11"  anril  1047.  comioy  de  Me»»"  Cirsar  de  Coleu- 
tin .  cheualier,  *eigr  de  Touruille.  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Monscig'  Le  Prince  •  (de  Condé),  •  pris 
i  proche  de  la  riuière,  inhumé  en  la  caue  de  la  chapelle  de 
|  Sl-Roch.  ■  (Keg.  de  St-Sulp.) 

Le  Maréchal  de  Tourvillc  n'eut  pas  le  bonheur  de 
voir  marier  sa  fille,  Lucc-Krançoise ,  et  ce  ne  fut 
point  par  la  Maréchale  que  fut  arrange  le  mariage , 
qui,  »  le  jeudy  26«'  juill.  1714  s,  la  donnait  sGuil- 
i  Inumc-Alexnndre  de  Galard  de  Bearn ,  marquis  de 
,  Ilrusstc  et  de  \m  Roche  Bcuucourt,  lils  mineur  de 
feu  Alex,  de  Galurd  de  Bearn...  et  de  Marthe  Made- 
leine Knullé  de  Prunevaux.  .-  L'acte  du  mariage  fut 
signé  par  «  Aune  Palatine  de  Bavière  (  princesse 
douairière  de  Condé),  Marie- Anne  de  Bourbon  (du- 
chesse douairière  de  Vendôme,  princesse  du  sou;;), 
Guill.  Alex,  de  Galard  de  Bearn  de  Brassac ,  L.  K. 
Coltentin  {sic)  de  Touruille  ,  etc.  »  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  par  Jean-Bapt. -Joseph  Languet 
de  Gergy,  curé  de  Sl-Sulp.  (Beg.  de  St-Sulp.)  \* 
mère  de  la  mariée  était  morte  depuis  plus  de  six  ans  : 

•  Le  12  ocl.  1707.  a  cslc  fait  le  couuoy  et  transport 
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dan»  I  tir»  i  iji  n  mes,  de  I.  U>-  et  t.  pu  dame  ma- 

dame Louise-Françoise  Laugeois  d  jinberrourt  (tic),  âgée 
de  il  an*,  veuve  de  ..  Amic-Hilarion  de  Collentin,  comle 
deTouruille.  Mart'i  liai  il  V  i< . -Admirai  de  France,  de.  edée 
le  jour  précédent,  rue  de  l'Université,  «tans  «un  hôtel;  cl 
y  ont  as>islé...  J»-Bapt.  h  mol,  marquis  de  la  Poup.li- 
nière.  et...  Louis- Alexnudrc  de  Collentin,  nimlc  de  Tour- 
tille,  set  fila  qui  oui  *iytië.  •  etr.  (St-Sulp.  ) 

Mail,  de  Tourville  avait  assisté,  le  30  mars  1702, 
au  mariage  de  \ieolas-Charlcs  César  de  Colcntin , 
marquis  de  Xéry,  baron  de  Suri illicrs. . .,  ca|>"r  de 
cavalerie  au  régim1  du  Chastclet,  fils  de  feu...  Xico- 
las  de  Colenlin  ,  manj.  dud.  lieu,  et  de  feue  Marie 
de  lirion,  dcuieur1  rue  du  Bac,  avec  dllv  Charlotte- 
Magilelciiic  Muguet  de  Sémouville,  âgée  de  2-i  ans, 
fille  de  »  Charles  lluguet  de  Sémouville,  consr  au 
parlem',  et  de  Madeleine  Le  Rebours  ,  dotn1  rue 
Beau  treillis  » .  Elle  avait  si;jné  l'acte  :  t  La  marecliallc 
.  Detourville.i  (St-Paul.  )  —  Ce  Xicolas-Charles  de 
Tourvillc  que  nous  aious  vu  tout  à  l'heure  témoin 
de  l'inhumation  du  .Maréchal  mourut  le  IV  février 
1711 ,  selon  Moréri. 

.Auiie-Hilar.  de  Tourville  n'avait  que  quatre  ans 
quand  sa  sieur  Lucie  épousa  «  .Michel  D'.Argouges  , 
i  sei;jr  et  baron  de  Couville,  (ils  de  feu  Louis  d'.Ar- 
gouges  et  de  (îillonc  de  Rcpldiou  » .  Le  mariage 
eut  lieu  le  :J0  j;uiv.  1646:  l'acte  en  fut  signé  :  •  Mi- 
chel Dargouges  ,  Lucie  de  Costein  (sir},  Lucie  de 
Larochcfoucault,  Kerraud,  F.  Iléliot.  i  iSt-Sulpicc.) 
Cette  Mail.  île  Couville,  fille  de  Ci  •sar  de  Tourville, 
passait  pour  très-galante.  Jean,  comte  de  Coligny, 
dans  ses  Mémoires,  dit  »  La  Princesse  »  (de  Coudé) 
tesloit  cocquelte  ;  Madame  dcCouiille  l'esloil  beau- 
»  coup  plus.  »  Mais  il  ne  faut  pas  trop  croire  ces  beaux 
faiseurs  de  Mémoires,  qui  ont  des  prétentions  aux 
meilleures  bonnes  fortunes  et.uux  plus  nombreuses. 

—  Mad.  Lucie  de  La  Rochcfoucault  ,  alors  veuve, 
fut  marraine,  le  18  déc.  1668,  de  Lucie,  fille  de 
Xicokut  Sauvage,  son  secrétaire  ;  elle  eut  pour  com- 
père »  François  de Pérkard,  evesqued'.Angoiilesme  i , 

3ui  signa  :  •  François,  Eu.  tlAngoulcsmc.  ■  L'acte  la 
it  tdame  d'honneur  de  Mad.  la  princesse  de  Condé*  ; 
il  dit  le  défunt,  comte  (iésar  île  Tourvillc,  i  gou- 
uerneur  de  Monsieur  le  duc  d'Anguin  (tic)  » .  |  St- 
Sulp.)  —  In  des  frères  du  maréchal  de  Tourvillc 
se  maria  en  1663.  César-François,  comte  de  Tour- 
ville  ,  épousa ,  -  après  avoir  obtenu  dispenses  du 
St-Père  »,  le  21  nov.  166:1 ,  dllc  Jeanne-Marie  Le 
Sauvage,  fille  de...  Julien  Le  Sauvage,  seigr  He  St- 
Marcout...  ci  de  dame  .Anne  de  Coltentin.  File  était 
sa  cousine.  L'acte  fut  signé  :  •  François  Ca>sar  de 
Costcntin ,  conte  (sir)  de  Totiruille,  Jenne  (sic)  Ma- 
rie Le  Saunage,  Lucie  de  La  Rochcfoucault,  Levas- 
cher,  Claude  dhicr,  etc.  »  (St-Jacques du  Haut-Pas.) 

—  Mad.  la  comtesse  de  Tourville  (Lucie  de  La  Ro- 
chcfoucault) donna,  le  15  déc.  Iti(i2,  sa  procuration 
à  un  de  ses  fils  ,  chex  le  prédécesseur  de  M.  Bou- 
clier, not.  —  M.  Fourchy,  not.,  a  plusieurs  actes 
passés  au  nom  de  Mad.  Lucie  de  Cotentin  ,  et  entre 
autres  un  bail  fait  à  Isaac -Charles  de  La  Rochcfou- 
cault ,  et ,  le  4  fév.  1698  ,  un  bail  fait  à  Louis  de 
lladuillan,  le  (i  av  ril  1098. 

Les  lettres  de  Tourvillc  sout  nombreuses  dans  les 
.Arcli.  de  la  Mar.;  le  départ1  des  Manusc.  de  iaBibl. 
Imp.  en  a  quelques-unes,  parmi  les  lettres  à  Colbcrt  : 
28  mars  1668,  .ï  mars  1669  ,  9  janvier  1678.  Dans 
cette  dernière  ,  après  avoir  recommandé  quelques 
personnes ,  il  finit  en  disant  :  t  Je  taschc  de  resta- 
blir  ma  santé  ,  mais  ma  foy  j'y  ay  de  peine.  »  Il 
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là  comme  un  Provençal.  Il  écrivait  le  5  mars 

•  Monseigneur  von»  agrères  sil  non*  plais!  que  je 
prenne  la  liberté  de  uoa»  tesmoigner  la  part  que  je  praus 
a  uostre  satisfaction  de  la  uouuelle  dignité  do  Secrétaire 
destal  dont  il  a  pieu  le  Roy  dbonorer  uoilre  mérite.  Je 
»cay  monseigneur,  que  nom  uni  s  la  bonté  de  me  conii- 

|.dérer  comme  une  créature  deuotié  entièrement  à  uos  iu- 
;  tereU  et  que  uous  me  feré»  la  grâce  désire  persuadé  que 
ie  nay  point  de  plu»  forte  passion  que  de  mériter  par  me» 

»oiug»  et  mes  reipects  la  contimi.it       de  uos  boutés  et  la 

qualité.  Monseigneur,  de  ITOslrt  Irès  humble  très  obéissant 
et  tres  affectionné  «eruilcur  Lk  CHIOatUM  iik  Toi  ru  i  lui.  • 

Dans  le  dossier  de  Tourville  (boites  du  Sl-Espril, 
Bibl.  Imp.  Ms.)  sout  trois  lettres  de  cet  officier.  La 
première,  datée  de  Messine,  le  26  août  1676,  con- 
tient les  détails  suivants  : 

•  Je  suis  as»és  malheureux  d  être  incommodé  à  on  poinl 
qui  m'oblige  de  retourner  en  France  pour  tascher  de  me 
tncsxre  en  eslat  de  ternir,  ea  cas  que  le»  bollandoi»  paa- 
»enl  dans  ces  mer»  ;  tous  me»  ami»  me  le  conseillent,  et 
monsieur  le  Marcsrhal  mesme  •  (M.  de  Vironue)  •  me  l  a 
ordonné;  je  nay  pu  m'empesiber  d'y  consentir,  parla 
continuation  d'un  crachement  de  sang  qui  ne  me  quille 
pas  depuis  Iroi»  «emaine»...  J'espère  que  mes  maux  ne  se- 
ront rien...  je  veux  tasc  her  de  ne  point  mourir  chef  d  ct- 
quadre.  —  M.  le  Marrschal  m'a  ordonné  de  rcuenir  sur 
son  uessean  lorsque  je  me  porterais  mieux.  —  t  ous  aurés 
appris  que  nous  auon»  esté  malheureux  que  14  navires 
hollandoi»  se  soient  échapé»  de  no*  maint  par  leur  fuite 
continuelle.  Monsieur  Duquesoe  apporta  tout  les  soin» 
imaginable»  et  ne  manqua  à  rien  de  ce  qu'il  taloil  faire 
pour  le»  pouuoir  joindre,  mai»  leur  bonne  forluiie  le*  (il 
sauuer  pendant  la  nuicl  tant  que  «ou»  puttioo»  les  apro- 
cherd'assés  prè»  pour  le»  nhseruer  qunyque  M.  Duquesnc 
fi»l  lousiuurs  force  de  uoile  »ur  eux.  Si  nous  nauions  pas 
cslc  chargei  de  troupes  et  la  pluspart  de»  uaisieaux  »au» 
eau,  M.  Duquetnc  les  aurait  esté  chercher  partout.  ■ 

Lue  lettre  curieuse  du  Maréchal,  datée  de  la  Ro- 
chelle ,  le  26  août  1696 ,  est  la  troisième  de  celles 
que  gardeut  les  Boîtes  du  Si-Esprit  ;  la  voici.  Elle  est 
adressée  a  Jérôme  de  Poutcbartrain  : 

•  M.  l'intendant  vient,  Monsieur,  de  me  confirmer  une 
chose  qu'on  m  auoil  detia  mandée  de  Bre»t ,  comme  ue- 
uanl  de  uostre  bureau  et  que  je  trouuai»  si  ridicule  que  je 
n  auoi»  pas  tongé  i  uous  I  escrire.  on  dit  que  M.  Icuetquc 
de  la  Roclielc  a  réUbli  le  bon  ordre  dan»  celle  ville  et  aux 
lateriet  quand  le»  ennemi»  ont  paru  en  ce  pay»  icy  '.  Si 
cela  csloit  ce  serait  pour  le  Roy  une  espargue  considé- 
rable, car  il  n'aurait  qu'à  laisser  le  commandement  de  »es 
prooinres  à  Messieurs  le»  eurtque»,  il»  ne  manqueraient 
pa»  d  ésire  bien  «egoudé»  par  tout  le  clergé.  Cependant. 
Monsieur,  il  faut  rendre  iustice  a  qui  il  appartient;  il  est 
vray  que  M'  leuesque  nous  feist  a  la  ucue  des  ennemis 
la  proposition  d  are»  1er  trante  »ix  nouneanx  conuerlis  de» 
principaux  et  de»  plus  honetlcs  gens  de  la  uille.  ce  qui 
aurait,  comme  uous  le  jugé*  bien,  cau»é  une  sédiliou  ;  son 
xele  ne  s'en  tint  pa*  la.  il  con*eilla  à  Massiol  le  comisairc 
de  marine  qui  faisoit  son  dcuoir  de  »e  cacher  pour  mettre 
»a  nie  en  »nreté.  mais  ce  commissaire  ne  voulut  pas  suiure 
ce»  adui»  non  plus  que  moj  —  Je  ne  scaurois  croire. 
Monsieur,  que  M'  loslrc  pére  .  (Loui»  Phélipeaux,  secré- 
taire d'Etat  de  la  marine)  .  «yt  escrit  »nr  cella  «ërieuse- 
mentà  M.  Bégon  »  (Michel  Béjou.  inlend1  de  la  Roc  belle 
et  de  Rochefort)  ;  •  en  tout  ca*  uoilà  la  chote  comme  elle 
(est)  et  loui  ce  que  jeu  scay.  Je  suit  trè»-»incôrcraent. 
monsieur,  voslrc  tres  humble  et  tre»  obei.saul  «cruileur. 
Lu  Mit.  im  Tocm  illb.  . 

Le  Maréchal  de  Tourvillc  portait  »  de  gueules  au 
bras  armé  d'argent  mouvant  du  côté  senestre,  tenant 
une  épée  de  même  sénestrée,  surmonté  d'un  casque 

'  Cet  t'tcqiie  élait  François  Du  Cbcsue,  fil*  d'un  médecin 
|  du  Roi.  Il  occupait  le  siège  de  la  Rochelle,  depuis  Tannée 
16K1  ;  il  mourut,  en  1714. 
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à  visière,  ru  profil,  aussi  d'argent?.  — Contempo- 
rain des  Cntcntin-Tourvillc  ,  existait  un  Claude  de 
Lescsurc ,  qui  si-  i|iialiliail  t  sieur  île  Tonriillc  >;  il 
n'avait  rien  de  commun  avec  la  famille  de  Colenlin. 
Un  «de  de  lui  (2V  dee.  105,1)  est  gardé  par  M.  Le 
Monuyer,  iiot.,  dans  ses  .Archives. —  Vojf.  Bnsvtus, 
Li  RoCHBforCALLT ,  Mariages  summo  motte,  Poxt- 
chiutku.i,  Ri  vtkii  (i>k),  Suiov  (St-). 

TOISSAIXT  LOI  YERTIRE.  1802. 

Le  Premier  Consul  décida,  en  1802,  qu'un  radeau 
serait  fait  aux  lils  de  ce  clierdes  noirs  de  St-Domin- 
*|ue,  (pie  la  France  retenait  prisonnier  depuis  un  au 
environ.  Le  ministre  de  la  marine  DeCrèl  ordonna, 
le  II  brumaire  an  x(!2nov.  18U2),  nue  deux  ha- 
billeineuts  et  équipements  complets  d'ofliciers  de 
hussards  fussent  donnés  à  ces  deux  lils  de  ToilMaint 
Lotiverture.  (les  uniformes  coûtèrent  la  somme  de 
de  5,190  fr.  T«»  c.  (Arc h.  de  la  Mar.)  I  n  grand 
pnete  a  fait  de  Toussaint  Couverture  le  héros  d'une 
tragédie.  .A  l'Odéun,  le  pauvre  nèjjre  ne  fut  pas 
plus  heureux  qu'à  Haïti. 

TRAGÉDIE  JOl  ÉE  EX  1536.  —  l'oy.  Eus  mu  h 
pi  Kbaxcb. 

TUAXS  (Loi  is-Hknhi  DE  VILLENEUVE ,  oi  s 
cmiTKS  M  I!viu:ki.<j.\nk  ,  CHK1  U.IKR  ,  Jiutgi  is  ok). 

il  prenait  les  litres  de  Premier  marquis  de 
France,  comte  de  Tourelte,  baron  de  Mous  et  du 
(ianlt,  seigneur  de  I'uy-Biessuii ,  le  Gantelet  de  Yc- 
luarquc,  Rouet  Ct  autres  lieux,  colonel  d'infanterie. 
Il  épu  isa  .Anne-Marie  de  Clumillarl.  .M  Le  Mon- 
uyer, nul.,  u,  de  lui,  un  acte  signé  :  t  Le  marquis 
de  Villeneuve  Truns.  »  (U  lévrier  1770.) 

TRANSLATEUR  1)1  ROY. 

•  Le  2' jour  d'apuril  I5S7>  fut  baptisé  à  Sl-Eust. 
■  François,  lils  de  Gabriel  Chappurct,  translateur  du 
Roy,  et  d'Andrée  de  Fargo  ,  sa  femme  ,  demeurant 
rue  des  Bons-Enfants.  «  tiab.  Chappo/ct  est  le  seul 
humme  que  m'aient  lait  connaître  mes  recherches 
«pii  ait  pris  le  litre  de  •  Translateur  du  Roy  ■  .  (l'é- 
tait sans  doute  un  Inducteur  de  langues  étrangères 
qu'employaient  les  ministres  de;  Henri  III  pour  la 
transcription  en  traînais  des  documents  diploma- 
tiques. 

TRAXSMITATIOX  DES  MÉTAUX.  -  lo,j.  Bkl- 

BRl'NK  ,  l'Ai  I.  (VlXC.hXT  M.). 

TREIZE  A  TABLE.  -  Voy.  Fvicov. 

TREMBLAY  (Ribtiiki.rui  k).       f!578— 10  W. 

Le  nom  de  ce  statuaire,  qui  eut  de  la  célébrité  a 
la  fui  du  XVI"  siècle  et  an  commencement  du  XVIIe, 
est  écrit  de  bien  des  façons  dans  les  actes  assez 
nombreux  où  j'ai  pu  le  lire.  Tremblé,  Trumblet,  du 
Trcmblel,  Tremblay,  du  Tremblay,  sont  îles  variantes 
auxquelles  il  faut  ajouter  Tremblet ,  orthographe 
adoptée  par  Michel  l.asne ,  pour  l'inscription  du 
charmant  portrait  qu'il  grava  de  Barthélémy.  La 
forme  que  je  crois  devoir  adopter,  outre  qu'elle  me 
parait  la  plus  logique  —  elle  est  celle  du  nom  de 
presque  toutes  les  localités  qu'on  appelle  :  Le 
Tremblay,  de  l'arbre  :  Tremble  —  fut  adoptée  par 
Germain  (iissey,  gendre  de  Barlhelcmi  du  Tremblay, 
lorsqu'il  érigea,  à  St-Eustitclie,  le  tombeau  ou  epi- 
taphe  que  sa  reconnaissance  liliale  louait  u  son 
beau-père  et  peut-être  ù  sou  maître. 

On  ne  tait  presque  rien  de  Barthéh  mi  du  Trem- 
blay, Dans  sa  uotuc  très-curieuse  sur  Henri  Gissey, 


M.  Anatole  de  Montaiglon  a  réuni  avec  soin  les  quel- 
ques documents  et  passages  d'auteurs,  contempo- 
rains de  cet  homme  ouhlié ,  qui  intéressent  son 
histoire,  dont  personne,  jusqu'à  M.  de  Moutaiglou, 
ne  parait  s'ètie  occupé.  J'ajouterai  peu  de  chose  à 
ce  que  l'auteur  de  la  Xotice  a  pu  nous  apprendre  ; 
ce  peu  n'est  cependant  pas  sans  quelque  importance. 

Voyons  d'abord  ce  qu'a  publié  M.  de  Mutitaiglon. 
Ce  sont  quelques  phrases  extraites  du  très-gros  livre 
de  Sauvai  sir  les  Antiquités  de  Paris,  puis  l'cpi- 
taphe  de  du  Tremblay,  qui  evislait  autrefois,  contre 
Badee  murs  de  l'église  de  St-Eiistache.  Sauvai  (t.  Il, 
p.  306),  cité  pur  M.  de  Montoiglon ,  raconte  que 
Henri  IV  étiblit,  en  1597,  un  tapissier  nommé  Lau- 
rent, dans  la  maison  professe  des  Jésuites  »  où  jkt- 
»  lonue  ne  demeurait  depuis  le  parricide  de  Jean 
t  Chàlel,  et  avec  I  ii  du  Breuil,  peintre  fameux,  et 

•  Tremblay,  fort  bon  sculpteur  » .  La  maison  des 
jésuites,  située  rue  St-Autoinc,  — justement  où  est 
aujourd'hui  le  lycée  Charlemagne, — avait  élé  fermée 
en  159V;  elle  devint  pour  un  temps  un  asile  ouvert 
aux  arts  el  à  l'ind  istric  des  tapisseries.  Le  peintre 
que  le  Roi  y  logeait  avec  son  sculpteur  était  l'ami 
et  fut  le  beau-frère  de  du  Trcmhlay.  Rartbélemi  du 
Tremblay  épousa,  en  effet ,  bientôt  Jeanne,  sieur  de 
Toussaint  du  Breuil.  Mais  ce  ne  fut  point  à  Paris 
que  fut  célébré  le  mariage,  ce  fut  a  Fontainebleau, 
où  du  Breuil  était  employé  et  avait  un  logement. 
Les  registres  de  St-l'icrre  d'Avon,  église  paroissiale 
de  Fontainebleau,  contiennent  l'acte  suivant,  que 
j'emprunte  à  M.  le  comte  Inonde  La  Borde  (Addi- 
tion a  la  renaissance  des  arts,  etc.)  ; 

•  I.r  \'  jour  «V  ma  y  rail  cinq  cen»  quatre  viii<j  rl  sci»e 
fui  f.ut  le  maria;)!-  cuire  Harlliclemy  Treuberl  (sic)  cl 
.L  I  .une  Duliruel  \uc).  de  teste  paroisse.  Pour  leurs 
plaides  et  million  bonncsle.  personne  inaistre  Du  - 
bru»  (ht)  painlrc  du  Itoj  en  ton  rbatleau  de  Fontainebleau  • 

Lue  lille  naquit  à  du  Breuil,  le  0  ou  7  janvier 
151)8;  ce  ne  lut  point  Marie,  celle  qui  devint  la 
femme  de  (iissey  en  1020;  mais  Marguerite,  qui  eut 
pour  Uarrainc,  dit  le  registre  d'Avon  :  »  Marie- 

•  Aune  Champion,  femme  de  M.  D.ibmn  {sir), 
i  pinctre  du  Roy.  »  (Juant  à  Marie  du  Trcmhlay, 
elle  dut  naître  en  1599  ou  en  I0UO.  Au  moment  de 
son  mariage ,  Barlhélcmi  du  Tremblay  quitta  la 
maison  des  jésuites,  car  aucun  de  ses  enfant»  n'est 
inscrit  aux  registres  des  baptêmes  de  St-l'atd.  Où 
alla-t-il  s'établir  alors?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  par- 
venir 4i  savoir. 

Eu  1010,  Barthélemi  demeurait  rue  des  Vieux- 
Augustins —  peut-être  y  étail-il  fixé  depuis  quelque 
temps.  —  C'est  dans  son  logis  de  celle  rue  que,  le 
22  sept.,  mourut  un  de  ses  enfants.  Le  nom  de  cette 
petite  créature  nie  reste  inconnu  ;  elle  était  fort 
jeune  ,  c'est  tout  ce  que  m'apprend  l'acte  ré  ligé  en 
ces  termes  ù  la  sacristie  de  St-Eusiache  : 

«  22  septembre  llîlli.  enterrement  d'un  prlit  riif.int  .1 
llnrllielemi  Tremblé,  sculpteur,  demeurant  rue  de»  \iem- 
Angastiai.  • 

Du  Tremblay  perdit  sa  femme  eu  1620. 

»  Sabincdi  :t  •  (oit.  IC20 1  roiiuoy  et  seruice  complet 
de  20  -  iprelresj  •  pour  diff-wrle  bonorahle  femme  Je- 
banne  du  Brcul,  en  son  livanl  femme  d'Iiuuorable  botouie 
llarilu  b  my  Tremblé,  maislrc  siulptcur  ordinaire  du  Roy. 
demeurant  rue  des  \  ieux-Au;|ustius.  inhumée  au  rime- 
lierre  des  Si»- Innocents.  •  (Sl-Ku*l  ) 

Rarlh.  Un  Tremblay  survécut  un  peu  plus  de  neuf 
ans  à  sa  femme  : 

•  Vendredi  10"  >  ^aoùl  lOJOi  <  ronuoj  inessr  de  6  • 
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(prêtres)  et  4  porteur»*pour  deffuort  Barlhrlemy  Trem- 
blay «iuant  m'  peintre  et  sculpteur  ordinaire  du  Roy.  de- 
meurant rue  de*  lieui-Augustins ,  inhumé  eu  uostre 
église.  • 

Le  convoi  était  modeste ,  et  de  la  classe  de  ceux 
qu'on  faisait  ordinairement  pour  les  enfants  et  les 
gens  sans  fortune.  Probablement  du  Tremblay,  par 
humilité  chrétienne,  avait  demandé  qu'on  fit  les 
choses  simplement  pour  lui,  qui  avait  été  presque 
magnifique  pour  les  funérailles  de  sa  femme. 

Germain  Gissey  dessina  et  exécuta  un  mausolée 
qui  fut  élevé  à  B.  du  Tremblay.  La  forme  nous  en  a 
été  conservée,  dans  un  recueil  d'épitaphes  que  la 
Bibliothèque  Impériale  garde  parmi  les  manuscrits 
provenant  de  CUirambault.  (Suppl.  franç.  n"  5  )2V, 
tome  XXII ,  p.  69.)  Sur  une  vasque  de  marbre  noir 
que  soutie  nt  un  cul-de-lampc  et  qu'entourent  des 
ornements  d'un  assez  bon  goût,  était  un  médaillon 
entourant  la  niche  où  se  dressait  le  buste  de  Bar- 
thélémy du  Tremblay,  œuvre  de  Gissey,  dout  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  d'après  le  dessin 
informe  du  volume  que  je  cite.  Sous  le  médaillon 
étaient  deux  pierres,  l'une  large,  l'autre  inférieure 
à  celle-ci ,  et  plus  étroite ,  et  moins  haute  que  la 

Ïremièrc.  Celle-ci  avait  reçu  l'épi luphc  de  du 
remblay  ;  celle-là ,  une  inscription  à  la  mémoire 
de  Germain  Gissey;  elle  constate  que  cet  artiste 
éleva  le  monument  à  son  beau-père.  Autour  du 
médaillon,  Gissey  fil  inscrire  ces  mots  :  Bvuthklkviv 
l)V  TREMBLAY,  scvlptklr  du  Rov.  L'inscription  est 
en  quatre  alexandrins  suivis  d'une  ligne  de  prose  : 
I.ooure*  me  donna  l'ettre  el  Paris  ma  fortune. 
J'eus  l'honneur  désire  au  Roi.  Saint-Eustache  a  met  os. 
Tassant,  au  nom  de  Dieu,  si  je  ne  t'importune, 
Durant  ce  mien  sommeil  prie  Dieu  pour  mon  repos. 

11  décéda  le  13*  aoast  1639.  l'an  61*  de  soa  âjje. 

Ainsi,  Barthélcmi  du  Tremblay  naquit  non  loin 
de  Pontoise,  mais  au  bourg  de  Louvres;  en  1578,  si 
l'inscription  est  plus  exacte  en  ce  qui  touche  à  son 
dge,  qu'au  chapitre  de  son  décès.  On  a  vu  plus  haut 
que  ce  fut  probablement  le  9  août  qu'il  mourut,  et 

Ïu'il  fut  enterré  le  10.  Le  chiffre  13  est  une  faute 
u  graveur  en  lettres,  ou  un  lapsus  memorue  de 
Gissey  ou  de  Marie  du  Tremblay.  On  ne  peut  se 
lier  à  rien.  Il  semble  qu'une  épilaphe,  en  dehors 
des  éloges  qu'elle  peut  contenir,  doit  être  un  ren- 
seignement certain  pour  qui  veut  connaître  les 
époques  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'une  per- 
sonne ;  cela  n'est  pas  toujours  cependant,  et  j'en  ai 
plus  d'une  preuve.  Du  Tremblay  mourut  peu  d'an- 
nées après  avoir  vu  fixer  au  piédestal  de  la  statue 
de  Henri  IV  un  bas-relief  qu  il  avait  composé  pour 
compléter  l'œuvre  de  Franchcvillc.  (I  oy.  Fraschk- 
villk.) 

J'ai  dit  un  mot  d'un  portrait  de  du  Tremblay 
gravé  par  Michel  Lasue  ;  j'y  reviens.  La  tète ,  d'un 
bon  caractère ,  semble  être  celle  d'un  homme  éner- 
gique, et  son  nez,  un  peu  gros  par  le  bout,  ne  lui 
inessied  pas.  Ce  petit  buste,  d'un  joli  burin  tt  d'une 
touche  fine,  spirituelle  et  ferme,  est  dans  un  mé- 
daillon, au  dessus  d'un  tombeau  qui  surmonte  l'épi- 
taphe  de  St-Eustache.  Ce  tombeau,  cl  les  accessoires 
dont  il  est  entouré,  ne  sont  point  la  reproduction 
de  ceux  de  Germain  Gissey  ;  c'est  une  composition 
de  Michel  Lasne,  dans  le  goût  de  l'autre,  ou  pour 
mieux  dire,  dans  le  goût  du  temps.  Autour  du  mé- 
daillon, le  graveur  en  lettres  inscrivit  ces  mots  : 
«  Bartelemi  Tremble(sculpleurduRoif,E.(talis)6i^ 
Les  paroles  gravées  sous  la  vasque  ne  diffèrent  que 
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peu  de  celles  que  j'ai  rapportées  plus  haut.  Seule- 
ment Eus  tache  y  est  écrit  :  Hustachc,  et  le  dernier 
vers  y  est  rétabli  comme  il  dut  être  fait  : 

•  Durant  ce  mien  sommeil  prie  pour  mon  repos.  • 
alors  prie  entrait  fort  bien  dans  un  vers  devant  un 
mot  commençant  par  une  consonne.  L'e  final  sonnait 
et  comptait  pour  une  syllabe  ;  on  changea  cela  vers 
le  milieu  du  xvii"  siècle. 

Le  portrait  de  Michel  Lasne,  assez  bien  copie 
parMoncornet,  fut  publié  avec  l'inscription.  Odiévre, 
éditeur,  quai  de  l'Ecole,  à  la  Belle  Imaqe,  reprit  la 
planche  de  Moncornet ,  pour  la  suite  des  portraits 
qu'il  publiait,  et  afin  de  cacher  son  emprunt ,  il  at- 
tribua le  dessin  du  portrait  de  B.  du  Tremblay  à  un 
A.  P.  qu'il  intentait,  et  la  gravure  à  un  L.  F.  enfant 
de  son  imagination.  Puis,  soit  qu'il  ne  connût  pas 
l'œuvre  originale,  soit  qu'il  fût  abusé  par  une  fausse 
tradition ,  il  fit  écrire  sous  le  buste  dont  il  dépossé- 
dait Moncornet  :  i  Barthélcmi  Tremblct,  sculpteur 
•  du  Roi,  né  à  Louvre,  mort  à  Paris,  âgé  de 
70  ans.  -  Et  puis  fiez-vous  aux  renseignements 
fournis  par  les  portraits  gravés  à  de  certaines  épo- 
ques et  publiés  par  de  certains  éditeurs! 

M.  de  Montaiglon  n'a  pu  citer,  d'après  Sauvai, 
qu'un  seul  ouvrage  de  du  Tremblay  ;  j'ai  trouvé  dans 
le  seul  des  registres  des  Bâtiments  du  Roi,  tenus 
pendant  la  période  de  1015  a  1(166,  qui  ait  échappe 
à  la  destruction ,  un  article  de  dépense  se  rappor- 
tant a  une  autre  œuvre  de  notre  Barthélemi.  (An. 
16;I9,  p.  135.) 

«  A  Germain  Jeiié  (sic,  p'  Gissey)  M'  sculpteur  à  Paris, 
la  somme  de_  600  I.  pour  parlie  de  tou  payement  d'une 


ngure  du  deminct  Roy  .  (Henri  IV)  .  en  marbre  blanc  qui 
auoit  esté  commencée  par  le  sr  Tremblay  son  beau-père. 
{An  1639.  p.  VSb.)  . 

Cette  statue  du  Roi,  destinée  au  Louvre  el  com- 
mencée, avant  1629,  par  Baribéicrni  du  Tremblay, 
existe  peut-être  encore ,  sans  qu'on  sache  les  noms 
de  ses  auteurs. 

Barthélcmi  du  Tremblay  avait  des  armes.  Etait-il 
dr  famille  noble?  Avait-il  été  anobli?  Les  Rois  don- 
naient alors  quelquefois  des  bénéfices  aux  artistes, 
des  chaînes  d  or,  ils  ne  les  anoblissaient  pas  eni'.orc. 
Barthélemi  élait-il  seigneur  du  Tremblay,  village 

Ïui  n'est  pas  très-loin  de  Louvres  (Scinc-et-Oisc)? 
ucun  des  actes  où  j'ai  vu  son  nom  ne  le  qualifia 
ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Germain  Gissey  orna  le 
sommet  du  tombeau  de  son  beau-père  d'un  écu, 
sur  lequel  figure  un  olivier  de  sinoplc  en  champ 
d'argent,  le  chef  de  l'écu  étant  d'azur  à  trois  ccus- 
sons  d'argent.  M.  de  Montaiglon  pense  que  Flori- 
mont,  l'auteur  du  dessin  représentant  l'épitaphe  de 
du  Tremblay,  a  pris  un  tremble  pour  un  olivier.  Ce 
n'est  pas  impossible.  Le  tremble  pouvait  entrer  à 
titre  d'armes  parlantes  dans  l'écu  d'un  du  Tremblay; 
mais  rien  u'empêche  que  Barthélcmi  n'eût  un  olivier 
dans  ses  armes,  et  que  Gissey  en  ayant  marqué  les 
fruits,  Florimond  ne  les  ait  reconnus 

En  dehors  des  actes  personnels  ù  Barthélemi  du 
Tremblay,  que  j'ai  cités  dans  cet  article,  j'ai  re- 
cueilli quatre  baptistaires  où  figure  cet  artiste.  Le 
9  avril  1610  i  Barthélémy  Tramblet  *  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  de  St-Euslachc,  un  fils  de  Thomas 
Boudin,  sculpteur,  demeurant  rue  Montorgucil.  Dans 
cet  acte,  il  est  qualifié  -  sculpteur  uni 1  •'  du  Roi  » .  Le 
31  août  1615,  ù  St-Sulpice,  il  fut  parrain  d'Antoi- 
nette, fille  de  Michel  Bourdiu,  maître  sculpteur. 


L'acte  dit  :  »  Le  parrain ,  Barthélémy  Tremble t, 
i  aussi  sculpteur  ordinaire  du  Roy.  •  Le  11  septembre 
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1619  .  Barthélémy  Trcmblet  i  tint,  à  St-Euslacbe, 
un  fils  de  Philippe  Le  Sueur,  compagnon  sculpteur. 
Enfin,  le  mardi  19  août  1625,  à  St-Barthélemy,  eu 
la  Cité,  il  répondit  pour  un  fils  d'André  Vernier, 
»  injjruieur  aux  instruments  de  mathématiques  pour 
le  Roy  i .  Il  est  dit  par  le  clerc  rédacteur  :  *  Bar- 
thélémy Tremblay,  sculpteur  du  Roy,  paroisse  St- 
Eustachc.  i  —  Voy.  Bot  dix,  Bolrdin,  Battu  il  (du). 

TRÉMOILLE  ou  TRIMOILLE  (La).  —  l'oy.  La 
Trkuoillk. 

TREXCK  (Fmfofeic  du).  ?1726— 1794. 

Centilhomme  aventureux  qui,  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, élégant  et  probablement  éloquent,  s'éprit  et 
se  fit  aimer  d'une  princesse  de  Prusse,  audace  que 
ne  lui  pardonna  point  Frédéric  II.  Enfermé  dans 
une  forteresse,  pour  crime  d'amour  (1745),  il  eut  à 
subir  tous  les  malheurs  attaches  à  la  captivité  la  plus 
dure.  Cependant  il  sut  tromper  la  vigilance  de  ses 
gardiens,  s'échappa  presque  miraculeusement,  et  se 
réfugia  en  Russie.  A  Moscou ,  il  devint  amoureux 
d'une  princesse,  —  il  était  incorrigible  ;  mais  il  avait 
vingt-cinq  ans,  âge  de  l'amour  et  de  l'étourdcric  — 
cette  passion  lui  fut  moins  contraire  que  l'autre;  il 
retourna  cependant  en  Allemagne  et,  à  Dantxig, 
retomba  entre  les  mains  du  Roi  de  Prusse  qui  le 
logea  à  Magdebourg,  dans  un  château  où  il  fut  le 
pensionnaire  de  Sa  Majesté  pendant  dix  ans;  traité 
non  pas  comme  un  criminel  d'Etat ,  mais  comme  le 
dernier  des  malfaiteurs.  Le  grand  Frédéric  ne  mit 

Înèrc  en  pratique  ,  dans  celte  affaire,  les  préceptes 
e  philosophie  qu'il  avait  puisés  à  l'école  de  Voltaire 
et  de  ses  autres  maîtres  français;  mais  la  philoso- 
phie n'eut  jamais  beaucoup  d'empire  sur  ce  prince. 
Quant  à  AI.  de  Trcnck,  il  apprit  à  ses  dépens  com- 
bien est  vrai  le  dicton  : 

D'être  si  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte. 

Le  captif  de  Magdcbourg  écrivit  des  Mémoires 
qui ,  traduits  en  français,  eurent  un  grand  succès,  en 
1788.  Frédéric  de  Trenck  vint  en  France  au  com- 
mencement de  la  Révolution ,  y  adopta  les  idées 
nouvelles ,  mais  n'alla  pas  si  loin  que  les  coryphées 
de  la  Montagne.  Sa  modération  lui  fut  imputée  à 
crime  ;  on  l  accusa  de  conspirer  contre  la  Répu- 
blique et  on  l'envoya  à  l'échafaud.  Il  avait  68  ans. 
Voici  ce  que  je  trouve  a  sou  sujet,  dans  les  registres 
de  la  Municipalité  de  Paris  : 

•  Do  *23  thermidor  an  il  de  la  Hépub.  fr.  •  (10  août 
1194)  •  Acte  de  décès  de  Frédéric  Trenck,  du  1  de  ce 
mois  •  {'25  juillet).  •  natif  de  Prusse  ».  domicilié  a  Paris, 
rue  de  Clery,  maison  des  colonies  •  (c'était  l'hôtel  des 
Colonies,  mais  le  mot  •  hôtel  •  était  aristocratique  et  contre- 
révolutionnaire  et  on  lui  substituait  le  mot  ;  maison)  ;  •  vu 
l'extrait  du  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  et  du 
procès-verbal  d  exécution,  en  date  dn  1  de  ce  mois,  sifpié 
Keirel.  commis  greffier.  Officier  public  Antoine  Trial.  • 
(Signé)  Trial  pére.  •  —  l'oy.  Ta  ML, 

TRÉVILLE  (Amivvd-Jkan  dk  PEYRE,  comte  dk 
TROISVILLES ,  dit) .  ?  1596—1672. 

(Joskph-Hkmu).  1648—1708. 

Voici  deux  hommes  —  hommes  de  second  rang  à 
la  vérité  —  qu'on  avait  tout  &  fait  oubliés,  quand  le 
hasard  a  remis,  ou  plutôt  a  mis  le  nom  de  l'un 
d'eux  sous  les  yeux  du  public  français.  Les  Mémoires 
de  M.  tt  Artagnan  étant  tombés  entre  1rs  mains  de 
M.  Alexandre  l"  Dumas  et  les  Trois  Mousquetaires 
étant  nés  de  cette  rencontre  heureuse,  M.  de  Tré- 
ville,  qui  joue  un  rôle  dans  le  roman  de  MM.  Dumas 
et  Muquct,  comme  dans  l'histoire  romanesque  écrite 
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par  Catien  Courtilz  de  Sandras  ,  M.  de  Tréville,  le 
capitaine  de  la  compagnie  des  mousquetaires  de 
Louis  XIII  est  devenu  un  personnage  auquel  s'est 
intéressé  ce  monde  de  lecteurs  qui  n  a  jamais  man- 

3 ué  aux  ouvrages  intéressants,  spirituels  et  amusants, 
ien  des  lecteurs  ont  cru  que  M.  de  Tréville  était 
un  personnage  d'invention,  aussi  bien  que  M.  d'Ar- 
tagnan  et  MM.  Athos,  Aramis  et  Porthos;  il  n'en 
est  rien  pourtant.  —  M.  Armand-Jean  de  Peyre, 
comte  de  Trois  villes  —  ou,  comme  on  prononçait 
son  nom  dont  on  finit  par  altérer  l'orthographe,  — 
comte  de  IWvilfe ,  fut  un  militaire  estimé  et,  un 
instant ,  un  homme  politique  que  fit  remarquer  son 
courage.  Troisvilles  dont  il  portait  le  nom  est  un  vil- 
lage et  était  nn  fief  noble  du  Béarn,  à  une  lieue  rt 
demie  environ  de  Mauléon,  et  au  sud  de  cette  petite 
ville.  Le  seigneur  de  Troisvilles,  père  d'Arnuind- 
Jean  ,  ne  fit  guère  parler  de  lui ,  au  xvf  siècle  :  du 
moins  l'histoire  générale  n'a  pas  enregistré  ses  faits 
et  gestes.  Sou  existence  semble  avoir  été  une 
modeste  existence  provinciale  ;  si  elle  rut  quelque 
importance,  ce  fut  seulement  dans  la  vicomté  de 
Béarn  et  à  la  cour  du  père  de  Henri  IV  ,  Antoine  de 
Bourbon.  St-Simon  parlant  de  Joseph-Henri  de  Tré- 
ville ,  fils  d'Armand-Jean ,  dit  que  son  père  mourut 
■  commandant  une  des  deux  compagnies  des  mous- 
i  quetaires  «  ;  c'est  une  erreur.  Il  y  avait  vingt- 
deux  ans  qu'il  ai  ail  quitté  ce  commandement  quand 
il  décéda.  Le  Mercure  galant  de  1672  dit  : 

•  On  annonce  la  mort  de  M.  de  Troisvilles.  lieut1  gé- 
néral des  armée»  do  Koi  et  gouverneur  des  paya,  ville  et 
cha»teau  de  Poix.  Il  étoit  fameux,  non-seulement  par  son 
conrage.  mais  encore  parle*  bonnes  grâce*  de  Loui»  XIII 
qui  I  honoroit  d'une  eitimc  tootc  particulière  et  par  la 
fermeté  qu'il  a  fait  paroîlre  en  de»  occasion»  où  il  est  »ou- 
veut  beaucoup  plu»  difficile  d'en  avoir  qu'an  milieu  de» 
danger»  le»  plus  formidable».  . 

Ici  aussi,  il  y  a  une  erreur.  Armand-Jean  de 
Tréville  ne  fut  jamais  lieutenant  général  des  armées 
du  Roi.  11  mourut  maréchal  des  camps.  Quant  à  la 
fermeté  que  loue  J.  Donneau  de  Visé,  l'auteur  du 
Mercure,  M.  de  Tréville  la  montra  en  luttant  contre 
le  Cardinal  de  Richelieu  dans  une  occasion  qui  ne 
m'est  pas  connue,  lutte  qui  valut  au  courageux  ami 
du  Roi  un  exil  honorable,  dont  l'ordre  fut  arraché  à 
la  faiblesse  de  Louis  XIII.  Pinart,  dans  sa  Chrono- 
logie militaire,  donne  les  états  de  service  d'Ar- 
mand Jean  de  Peyre,  comte  de  Tréville,  qui  entra 
au  régiment  des  gardes  françaises,  comme  cadet,  en 
1616 —  il  avait  environ  vingt  ans  —  servit  au  sié(qe 
de  Soissons  en  1617,  ent  une  enseigne,  en  1622, 

(>our  s'être  distingué  au  siège  de  Montauban ,  fut 
ait  sous-liculenant  des  mousquetaires  en  1625,  et 
le  3  oct.  16-'îV,  capitaine  lieutenant  de  cette  com- 

Eagnie.  Le  25  décembre  1636,  le  Roi  lui  donna  un 
KVet  de  maréchal  des  camps.  Exilé  par  les  ordres 
de  Richelieu,  il  fut  rappelé  après  la  mort  du  Cardi- 
nal ,  et  reprit  auprès  du  Roi  mineur  la  place  qu'il 
avait  eue  sous  Louis  XIII.  Les  mousquetaires  ayant 
été  licenciés  eu  1646,  —  ils  ne  furent  recréés  qu'en 
1657  —  il  perdit  sa  charge,  dont  on  le  dédommagea 
par  le  commandement  du  pays  de  Foix,  qui  lui  Tut 
donué  le  10  février  1646.  Le  1"  janvier  1658,  le  Roi 
Louis  XIV  le  fit  chevalier  de  ses  ordres,  mais  il  mourut 
sans  avoir  été  reçu.  Ajoutons  à  ces  renseignements 
ce  qu'ont  pu  m'apprendre  mes  recherches.  Dans 
un  Extrait  tics  ojficicrs  commensaux  de  la  maison 
du  Roi...  (Paris,  in-fol.  u.uc.xuv)  est  un  rôle  de  la 
compagnie  des  moosque taires  à  cheval,  servant  à  la 
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"tarde  du  Roy,  pour  le  mois  de  may  1040  t .  En  tête 
de  ce  rôle,  figure  *  Arnault  I>u  Pcrray  (sic),  sr  de 
Trois  villes,  lieutenant,  t  Ce  document  veut  être  ré- 
formé comme  la  note  du  Mercure  et  le  passage  des 
Mémoires  de  St-Simoa. 

Je  vois  que,  le  10  janvier  1041 ,  t  Messire  Ar- 
mand-Jean de  Tréville,  capBe  des  mousquetaires  du 
Roy  »  fut  parrain,  à  St-Sulpice,  de  Jean,  fils  de 
Pierre  de  La  Rivière.  —  M.  de  Tréville  avait  épousé 
•  Anne  de  (iuillon  ou  d'Esguillon  »  (les  documents 
que  j'ai  sous  les  yeux  diffèrent  au  sujet  de  ce  nom). 
Cette  dame,  qualifiée  i  femme  de  M.  de  Tréville, 
eapM  des  mousquetaires  à  cbcial  de  la  garde  du 
Roi  et  maréchal  des  camps  et  armées  de  Sa  Maj.  * , 
fut  marraine,  le  l.">  août  1042,  à  St-Sulpice, 
d' t  Anne-Armand,  fils  de  Pierre  de  La  Rivière.  > 
Kn  1041 ,  elle  avait  donné  un  fils  au  comte  de  Tré- 
ville;  ce  fils  ne  fut  baptisé  qu'en  1048. 

•  9  sept  1648.  Joseph-Henri,  âgé  de  sept  ans.  le  U  dé- 
cembre ItiiX  (né  par  conséquent  vers  le  14  déc.  1641) 
fil»  de  Messire  Arinand-Jcan  de  Peyre.  comte  de  Trois- 
* i Me»,  «jouverneur  et  lieutenant  de  Foii,  et  de  dame  Anne 
dEsguillon;  le  parrain  .etc.  .  (St-Sulp.) 

Joseph-Henri,  que  nous  voyons  baptisé  en  1048, 
eut  iioc  réputation  d'homme  de  goût  et  d'esprit, 
une  réputation  aussi  d'homme  beau  et  à  bonnes  for- 
tunes, (î'est  de  lui  que  parle  Roileau  dans  une  lettre 
à  Charles  Perrault  (1700)  quand  il  dit  au  graud 
mainte neur  des  modernes  contre  les  anciens,  avec 
qui  il  signe  la  paix  : 

•  Qu  e  s'il  falloit  nécessairement  vous  en  citer  quelques- 
nns  •  {[de  cens  des  modernes  qui  font  leurs  délices  de  la 
lecture  d'Homère,  de  Cicéron  .  d'Horare.  de  Virgile)  «je 
tous  étonnerais  peut-être  par  les  noms  illustres  que  je 
metlroi»  sur  le  papier,  et  tous  y  trouveriei  non-seulement 
des  Larooignon,  des  d'Agucsscau,  des  Trois  Villes,  mais 
des  Condé.  des  Conti  et  des  Turcnne.  ■ 

Joseph-Henri  de  Tréville  ne  pouvait  être  mis  en 
meilleure  compagnie.  11  avait  peu  écrit,  mais  il 
était  instruit  et  bon  juge  en  matière  d'œuvres  litté- 
raires, et  l'Académie  le  choisit  pour  remplacer  un 
de  ses  membres  décédés.  Le  Roi  ne  donna  point 
son  agrément  à  cette  nomination.  Tréville  s  était 
fort  lié  avec  messieurs  de  Port-Royal,  et  ce  fut 
pour  Louis  XIV  un  motif  d'exclusion,  si  l'on  en  croit 
St-Simon,  qui  fait  de  J.  H.  de  Tréville  nn  portrait 
assez  piquant. 

.  Troisvilles  étui .  dit-il .  on  gentilhomme  de  Béarn.  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  lecture,  fort  agréable  et  fort  ga- 
lant. 11  débuta  très-heureusement  dans  le  monde,  où  il  fut 
fort  recherché  et  fort  accueilli  par  les  dames  du  plus  haut 
parage  et  même  de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup  de 
gloire  .  avec  qui  il  fat  longtemps  plus  que  très-bien.  • 

Ceci  paraît  renfermer  une  allusion  à  l'amitié  que 
lui  portait  la  pauvre  Henriette-Anne  d'Angleterre, 
duchesse  d'Orléans,  qui  ,  née  à  Excester  le  10  juin 
1644',  et  mariée  le  31  mars  1001,  ù  Philippe  il 'Or- 
léans, mourut  à  St-Cloud  le  30  juin  1070;  vous 
aav  ez  :  *  Madame  se  meurt ,  Madame  est  morte  !  » 
Tréville  était  ù  St-Cloud  au  moment  de  ce  fatal  évé- 
nement ,  que  l'éloquence  de  Rossuel  devait  élever  à 
la  hauteur  des  plus  grandes  calamités  humaines;  il 
en  fut  si  profondément  touché,  qu'il  prit  la  résolu- 
tion soudaine  de  quitter  le  monde  et  de  se  donner 
tout  entier  ù  la  religion.  *  Il  prit  le  parti  de  la  dé- 
•  votion  qu'il  a  toujours  soutenu  depuis  s ,  dit  le  mar- 
quis de  La  Force  dans  ses  Mémoires.  Si— Simon  ne 
convient  pas  de  celte  grande  fidélité  à  une  résolu- 
tion si  sérieuse.  Il  le  montre  repris  quelquefois  de 
ses  anciennes  habitudes;  il  lait  voir  ses  amis  de 


TRI  1203 

Port-Royal  «  alarmés  de  cette  vie  et  des  jolis  vers 
t  auxquels  il  s'étoit  remis,  dont  la  galanterie  et  la 
•  délicatesse  étoient  charmantes  » .  Où  sont  ces  jolis 
vers?  Oucl  recueil  leur  a  servi  de  tombeau?  Je  les 
ai  cherchés  et  n'ai  pu  les  tirer  de  ces  cercueils  de 

Fiapier,  oubliés  dans  quelque  coin  des  bibliothèques. 
'ort-Royal  le  conquit  de  nouveau  ;  mais  il  échappa 
à  ces  saintes  amitiés  et  s  sa  vie  dégénéra ,  dit  Sl- 
»  Simon,  en  haut  et  bas  de  haute  dévotion  et  de 
i  mollesse  et  de  liberté  qui  se  succédèrent  par  quar- 
i  lier  s.  J.  H.,  comte  de  Tréville,  avait  servi.  A 
Caudie,  où  il  était  sous  les  ordres  de  Coligny,  selon 
Moréri ,  il  reçut  deux  coups  de  feu  dont  il  se  ressen- 
tit toujours  depuis.  «  II  ne  se  trouva  pas  si  bien  de 
t  la  guerre  que  de  la  cour;  les  fatigues  ne  conve- 
s  noient  pas  à  sa  paresse,  et  le  bruit  des  armes  à  ta 
s  délicatesse  de  ses  goûts.  Sa  valeur  fut  accusée.  » 
Ces  paroles  de  St-Simon  nous  gâtent  un  peu  le  comte 
Joseph-Henri  de  Tréville;  mais  peut-on  se  fier  tou- 
jours à  St-Simon?  Le  Dictionnaire  de  Moréri  dit  que 
Tréville,  dont  il  fait  une  sorte  de  Père  de  l'Eglise  an 
petit  pied ,  mourut  le  13  août  1708,  âgé  de  soixante- 
sept  ans ,  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Xicolas  des 
Champs;  il  y  a  dans  cette  assertion  deux  erreurs 
qui  ne  sont  peut-être  que  des  fautes  d'impression. 

•  Joseph-Henri  de  Peire  (tic),  comte  de  Trois  Villes, 
Jgédeuiiiron  soixante-cinq  ans  •  (erreur:  soixante-six  ans 
et  cinq  mois,  puisqu'il  était  né  au  milieu  du  mois  de  dé- 
cembre 1641)  •  de  la  paroisse  de  St-\irolas  du  Chardon- 
net,  mourut,  le  troiiièmt  jour  d'août  mil  sept  cens  huit, 
et  le  lendemain  son  corps  fut  inhumé  dans  ladite  église. 
Son  cœur  fut  transporté,  pour  y;  être  inhumé,  dans  l'église 
de  St-André  des  Arrs,  •  en  présence  de  Messire  Armand- 
Jeau  de  Moneins ,  neveu  du  de  ITunct ,  Messire  Marc-An- 
toine Hue.  chevr  seigr  de  l.ac.  lieutenant  de  Messieurs 
les  Maréchaux  de  France,  parent  dud.  deffunct  et  autres 
parens  et  amis  t  L'arle  est  signé  :  «  Jean-Armau  (sir)  de 
Moneins.  comte  de  Trois  villes,  m.  a.  Hue  de  Luc.  de 
raurher  la  ferrière,  le  <  U  '  Desguille.  fayard.  Jos.  Bou- 
cher, curé.  •  (Beg.  de  St-Xicol.  du  Chardon.) 

La  Moral  Le  Pippre  de  Xœuville,  t.  Il,  p.  148 
de  son  Abrégé  chronologique  de  la  maison  du  Roy 
(in-4°,  Liège,  1734)  nomme  Armand-Jean  de  Trois- 
villes :  s  Arnault  Moneins ,  seigr  de  Troisvillc  »  et 
tous  les  Troisvillc-Moneins.  Moneins  était  le  nom  de 
terre  d'un  frère  du  maréchal  de  camp.  Moneins  est 
une  localité  des  Rasses-Pyrénées.  —  Voy.  1.  A*Ta> 

GK.\S,  AtHOS,  MoL'SQl  KTVIRKS. 

TRÉVOUX  (Jmx  m).  1550. 
Je  lis,  dans  un  registre  de  l'Epargne  de  Henri  II, 

Îne,  le  20  avril  1550,  le  Roi  fit  donner  à  Jehan  de 
révouv  la  somme  de  quarante-six  livres  tournois, 
en  faveur  de  ce  qu'il  luy  avait  faict  présent  d'un 
«  petit  motet  en  musique  qu'il  auoit  composé  et 
>  faict  à  la  louange  du  mariage  du  Roy  et  de  la  Royne 
s  d'Espaigue.t(Arch.dcrEmp.,KK.  127,  fol.  2051.) 

TRIAL  (Axtoixk).  1737—1795. 

TRIAL  (Marik-Jmnxk  MILOX,  dilc  :  M»«  dk 
MAX  DE  VILLE  ,  puis  Mad).  1746-1814. 

Antoine  Trial,  qui  a  laissé  son  nom  à  l'emploi 
des  niais  et  des  paysans  naïfs  de  l'opéra  comique , 
emploi  qui,  depuis  lui,  fut  tenu  assez  froidement 
I  par  Lesagc,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  naturel 
j  par  Moreau ,  avec  talent  par  Kéréol,  et  qui  fait  au- 
!  jourd'hui  la  fortune  dramatique  île  l'acteur  original 
et  vrai,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Sle-Fny, 
Trial  eut  en  son  temps  une  réputation  bien  établie 
|  au  Théâtre-Italien,  où  jouait  W<  Félicité  de  Man- 

76. 
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deville.  Celle  actrice  qui  ne  fui  pas  sans  mérite,  si 
la  tradition  que  j'ai  icctieitlie  Ho  ses  contemporains 
est  fidèle,  avait  noms  :  Marie-Jeanne  Milon;  elle 
était  fille ,  comme  le  fameux  cuisinier  Carême ,  d'un 
pauvre  compagnon  de  rivière,  déchirenr  de  batenux, 
Philippe  Milon,  époux  de  Marie -Claude  Pacot. 
Marie-Jeanne  naquit  au  Port-au-PIdtre  et  fut  ba|>- 
tiséc  à  Sic-Marguerite ,  le  1"  août  1746.  Comment 
arriva-t-clle  au  théâtre?  Qui  l'y  poussa?  Je  l'ignore. 
Elle  y  était  quand  un  employé  des  fermes  du  Roi, 
Jean-Gabriel  Commolct ,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa. 
Ce  fut  le  21  avril  1766.  (Rcg.  de  St- Sauveur.)  Les 
deux  époux  demeuraient  alors  rue  Montorgueil, 
bien  que  le  domicile  légat  de  M"'  de  Mandeville, 
si  l'on  peut  dire  ainsi ,  fût  dans  la  rue  de  la  Truan- 
deric.  J.-G.  Commolct  décéda  rue  Montorgucil ,  le 
24  décembre  1668,  Agé  de  43  ans.  Marie-Jeanne 
Mi li m,  veuve,  aimée  de  Trial,  songea  au  mariage 
un  peu  plus  tdt  que  les  convenances  ne  le  permet- 
taient ;  mais  l'amour  est  sans  respect  pour  les  usa- 
ges, qu'il  traite  de  préjugés.  Huit  mois  après  qu'elle 
eut  enterré  Commolct ,  M1  Félicité  de  Mandeville 
donna  sa  main  à  Antoine  Trial ,  a  St-Eustachc. 
Le  mariage  fut  célébré  le  14  août  1769  : 

•  S'  Antoine  Trial ,  bourgeois  de  Pari».  A;jé  de  lrrnlr-on 
an»  et  demi .  fils  de  s '  Jcan-Franroi*  Trial,  bourgeois 
d  Avignon,  et  de  dame  Marie-Barbe  Hilier  ».  prit  pour 
femme  ■  dame  Marie-Jeanne  Milon.  à<\ie  de  ■iagNNtl 
ans,  vente  de  »'  Jean-Gabriel  Coin  mol  cl .  cmploié  cl  a  m 
le»  fermes  du  Roy  »;  l'acte  ajoule  que  Ira  époux  •  demeu- 
raient I  un  et  l'autre  rue  Françoise  »  —  c'était  là  i|u  était 
la  Comédie  italirnne  —  •  de  fait  et  de  droit  de  ta  paroiue 
Sl-Eu»lacbe,  et  avant,  l'on  et  l'autre  de  St-Sauueur.  «  I 
l/acle  est  signé  :  a  Trial.  M.  J  Millou  (sic).  Trial.  H  .Dos 
de  Maiwnccllc.  H.Calme»aue.  Lasalle.  Con»lanl.  Coulet 
et  Secousse. 

Aucun  des  témoins  de  ce  mariage  n'était  au 
théâtre  ;  M.  Secousse  était  curé  de  St-Eustachc,  les 
autres  étaient  des  commerçants.  Claude  Trial  était 
frère  d'Antoine  ;  il  assista  à  la  cérémonie  nuptiale 
comme  parent  et  comme  représentant  Jean-Fran- 
çois Trial,  son  père,  dont  il  aiait  la  procuration, 
celui-ci  ,  non  plus  que  Marie-Barbe  Hilier,  n'ayant 
pu  venir  à  Paris  déclarer  qu'ils  consentaient  au  ma- 
riage di  leur  fils.  Dans  la  procuration  que  Marie- 
Claudc  Pacot  donna,  par-devant  notaire,  au  ma- 
riage de  «  la  dame  de  Mandeville  » ,  comme  dans  le 
consentement  des  parents  d'Antoine  Trial,  celui-ci 
est  qualilié  :  <  Pensionnaire  du  Roy  t .  Le  contrat 
de  mariage  par  lequel  les  deux  époux  se  faisaient 
donation  mutuelle  de  tous  leurs  biens,  fut  rédigé 
par  Le  Pordatitenet,  notaire,  le  27  juillet  1769. 
Antoine  Trial  était  né  à  Avignon,  le  13oct.  1737,  et 
avait  été  baptisé  le  lendemain  par  le  curé  de  St- 
Symphorien,  qui  dressa,  en  latin,  l'acte  du  bap- 
tême que  j'ai  sous  les  yeux.  Cet  acte  ne  dit  pas 

Ïiicllc  profession  exerçait  Jeun-François  Trial.  Ant. 
rial  n  eut  qu'un  enfant  de  son  mariage,  t  Armand- 
bmmanucl  »,  né,  rue  Françoise,  le  6  déc.  1772, 
et  hou  en  1770,  comme  le  dit  la  /f/oj»  ,-Michaud. 
Cet  enfant  fut  baptisé  à  St-Kustache,  le  7  décembre, 
ayant  pour  parrain  •  Emmanuel-Félicité  de  Durfort 
de  Duras,  duc  de  Duras,  pair  de  France,  cheval, 
des  ordres  du  Roi  et  de  la  l'oison  d'or,  lieut*  g1  des 
armées  de  Sa  Majesté,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  etc.,  *  et  pour  marraine  la  comtesse 
d'Kgmont  Pignatelli  (Louise-Armande-Septimanic 
Du  Plessis- Richelieu).  On  sait  qu' Armand-Emma- 
nuel Trial  fut  compositeur  de  musique,  auteur  bien 
oublié  aujourd'hui. 
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Quand  éclatèrent  les  premiers  troubles  de  la  Ré- 
volution, Ant.  Trial  et  sa  femme  se  jetèrent  danslr 
parti  qui  devint  le  parti  extrême;  Trial  mérita  que 
les  sans-culottes  de  son  quartier  le  portasseul  à  la 
mairie;  il  fut  officier  public.  Ami  de  Robespierre, 
il  eut  la  douleur  d'enregistrer,  comme  agent  muni- 
cipal ,  l'acte  du  décès  de  son  cher  Maiimilien.  U 
réaction  l'épargna;  il  n'avait  d'ailleurs  fait  que  céder 
ii  un  entraînement  qui  l'avait  poussé  jusqu  au  camp 
des  terroristes,  et  aucun  crime  direct  ne  lui  était 
imputable.  Cependant,  le  9  thermidor  causa  u 
mort.  Humilié  par  le  public  qui  l'avait  fété  autrefois 
avec  tant  de  plaisir,  contraint  de  demander  pardon 
de  sa  conduite  pendant  les  mauvais  jours  qu'on 
venait  de  passer,  chassé  de  la  municipalité,  cet 
homme,  jadis  si  gai,  tomba  dans  une  profonde  mé- 
lancolie, et  mourut  sept  mois  après  la  délivrance  dn 
pays.  Quelques-uns  oui  dit  qu'il  s'empoisonna.  Voici 
l'acte  de  son  décès  : 

•  Du  -22  pluviôse  de  l'an  m  de  la  République  •  (10  fé- 
vrier I"9."i).  ■  ai  le  de  dérè»  d'Antoine  Trial,  du  17  de  ce 
moi»  •  (5  février)  •  à  neuf  heures  da  soir.  profe»i#s 
artiste,  .it[.-  de  rinquante-liuit  sus,  natif  d'Avignon,  du- 
mirilié  à  l'arii,  boulevard  Italien  n*  340,  section  Lepellf- 
tier,  marié  à  Marie-Jeanne  Milou.  vu  le  certificat  de  De- 
lormr.  commissaire  de  police,  du  18  de  ce  mois  •.  (Signé) 
.  Robin  ■    (Bcg.  delà  Municipalité  de  Paris.) 

Trial  avait  débuté  au  Théâtre-Italien ,  le  4  juillet 
176V,  dans  l'emploi  des  jeunes  amoureux  qu'il 
quitta  bientôt.  —  Mad.  Trial  mourut,  le  11  février 
181'»,  à  minuit,  rue  Grétry,  n"  2.  Elle  avait  débuté,  le 
13  janv.  1766 ,  ayée  de  19  ans  cl  demi.  —  A.  Trial 
signait  : 


TRI  BOULET.  —  l'oy.  p.  598,  2«  colon. 
TRJMOILLE  (La).  —  l'oy.  L*  Trkiwillk. 
TRI  POTIER. 

t  Qui  tient  un  tripot  >  ou  jeu  de  paume ,  ainsi 
que  le  disent  les  anciens  dictionnaires.  Le  t  Tripo- 
ticr  du  Roi  *  Louis  XIII ,  quand  Sa  Majesté  allait 
jouer  à  la  paume,  était,  en  1626,  un  certain 
Claude  Brosseau ,  qui  fut  parrain  d'un  des  enfant* 
de  Simon  Lcrambert,  le  sculpteur.  N'oublions  pas 
de  dire  que  le  tripot  ou  jeu  de  paume  du  Roi  était 
au  Louvre.  —  l'oy.  1.  Lkiumbkiit. 

TRIRÈME  DE  DOX  JUAN  D'AUTRICHE. 

Poursuivons  l'erreur  partout  où  U  tradition  tend 
à  la  propager.  L'Armrria  de  Madrid  conserve, 
parmi  ses  pièces  curieuses,  une  galère  a  trois  rang* 
de  rames  que  l'on  croit  être  le  navire  monté  par 
don  Juan  d'Autriche,  généralissime  de  la  ligue 
chrétienne  à  la  fameuse  journée  de  Lé pan  le  (7  oct. 
1571).  On  dit  que  cette  galère,  où  don  Juan  atait 
déployé  l'étendard  de  l'Eglise  et  celui  de  l'Espagne, 
avait  pour  capitaine  don  Alvaro  de  Baxan,  marquis 
de  Saula-Criiz.  Le  journal  Y  Illustration ,  n°  1*08 
(samedi  21  avril  1866),  donna,  dans  uu  dessin 
très-bien  fait ,  la  ligure  de  ce  bâtiment ,  acceptant 
la  version  qui  a  cours  en  Espagne  sur  la  trirème  et 
son  capitaine.  Ajoutons  que  le  nom  de  Sphinx  est 
donne  ù  cette  trirème,  sans  doute  a  cause  de  la 
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figure  adossée  à  l'étravc  ou  rodde  de  proue,  entre 
le*  deux  épotides.  Voyons  maintenant  ce  qu'M  faut 
croire  de  tout  cela,  triant  au  nom  du  navire  que 
montait  don  Juan  d'Autriche  à  la  bataille  des  Cur- 
solairrs,  je  ne  sais  s'il  se  nommait  le  Sphinx.  L'his- 
torien du  (ils  de  Charles-Quint,  Vander  Hammen  y 
Léon ,  qui  travailla  sur  les  documents  originaux  et 
fit  uu  livre  très-ettimabic,  intitulé  Don  Juan  de 
Auttria  (in-V°,  Madrid,  1627),  ne  nomme  jamais 
le  navire  du  généralissime  autrement  que  la  lieale; 
les  historiens  italiens  qui  ont  raconte!  dans  ses  dé- 
tails la  campagne  de  1571  contre  les  Turcs,  Gio. 
Pietro  Contariui,  entre  autres1,  ne  lui  donnent  pas 
d'autre  nom;  et  je  dirai  que  Sphinx  est  un  nom 

Ïu'on  n'aurait  pas  donné  à  une  galère  Reale ,  en 
«pagne,  où  les  bâtiments  n'étaient  guère  baptisés 
que  sous  des  noms  chrétiens.  Mais,  passons.  Pour 
ce  qui  est  du  capitaine  de  la  Reale,  en  oct.  1571,  il 
se  nommait  don  Juan  Vasques  del  Coronado;  il  était 
chevalier  de  St-Jean  de  Jérusalem.  Don  Alvaro  de 
Bazan,  marquis  de  Santa-Crus,  embarqué  sur  la 
capitanc  de  Naplcs,  commandait,  à  Lépantc,  nn 
corps  de  réserve  de  30  galères  et  faisait  l'arrière- 
garde  de  l'armée ,  dans  l'ordre  de  marche  en  crois- 
sant très-ouvert  que  tenait  la  flotte  chrétienne. 
Voyons  maintenant  le  navire.  La  trirème  de  YAr- 
tnrria  est  percée  de  dix  sabords  de  chaque  coté,  et 
chacune  de  ces  grandes  ouvertures  donne  passage 
à  trois  rames  superposées  verticalement.  Or,  cette 
disposition  des  rames  ne  fut  pas  plus  en  usage  sur 
les  galères  du  xvi*  siècle  que  sur  celles  du  moyen 
Age.  Les  écrivains  qui  s'occupèrent  de  la  marine  à 
ces  époques  ne  laissent  aucuu  doute  à  cet  égard. 
D'ailleurs,  nous  avons,  contemporains  de  don  Juan 
d'Autriche,  un  grand  nombre  de  tableaux  repré- 
sentant des  actioits  navales,  et,  au  milieu  de  ces  ac- 
tions, des  galères  de  tous  les  rangs,  et  toutes  uni- 
rèmes,  c'est-à-dire  n'ayant  qu'un  rang  de  rames. 
Les  reaies,  les  capitanes,  les  patroncs,  les  plus 
grandes  de  la  famille  des  galères,  avaient  de  32  à 
28  rames  de  chaque  côté,  chacune  de  ces  rames 
étant  maniée  par  sept  hommes  au  plus,  et  six 
hommes  au  moins.  Rien  n'est  plus  connu  que  cela, 
rien  n'est  moins  douteux  pour  ceux  qui  ont  vu  les 
galères  peintes  dans  la  grande  salle  du  Palais  ducal, 
à  Venise,  ou  qui  ont  lu  la  Nautica  Mediterranea  de 
Rarlolommeo  Crescentio  ou  YArmata  natale  du 
capn«  Panlero-Pantera.  La  trirème  gardée  à  Madrid 
ne  saurait  être  le  modèle  ou  la  copie  de  la  Reale  de 
don  Juan  d'Autriche;  elle  est  probablement  un  de 
ces  modèles  faits  au  XVI*  siècle,  un  peu  partout, 
d'après  les  médailles  anciennes,  essais  de  restitution 
des  antiques  navires  à  rames.  Les  épolides  —  ces 
deux  pièces  de  bois  pointues  et  ferrées  clo.iécs  aux 
joues  de  la  galère,  pour  la  défendre  des  abordages  par 
l'avant  —  et  l'éperon  noyé  au-dessous  de  la  flottaison, 
sont  là  comme  une  preuve  de  ce  que  j'avance.  Au 
moyen  âge,  et  depuis,  jusqu'à  la  mort  des  galères, 
l'éperon  était  à  la  proue  comme  un  prolongement 
du  pout  supérieur,  loin  d'être  sous  l'eau.  Quant  aux 
épotide»,  on  ne  savait  plus  ce  que  c'était,  et  avec 
le  long  éperon ,  elles  auraient  été  inutiles.  —  Ma- 
drid n  a  pas  qu'un  seul  monument  fait  pour  induire 
en  erreur  le  public  espagnol  et  les  voyageurs.  La 
Bibliothèque  Colombienne  garde  un  dessin  repré- 
sentant un  navire  à  rames,  une  espèce  de  galère, 

1  Dans  son  Hiitoria  délia  gutrra  contra  Turcki,  publiée 
*  Venise,  en  1645.  par  G  Batt  Cambi  (Bibl.  Imp..  K.  907.) 
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que  l'on  donne  pour  la  Caravelle  tp  •  montait  Co- 
lomb, à  son  premier  voyage.  Il  n  y  a  aucun  rap- 
port entre  les  galères  et  les  caravelles;  les  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  ne  le  savent  pas  sans 
doute  ;  ils  trompent  sans  le  vouloir  les  Espagnols, 
qui  sont  enchantés  de  voir  le  véritable  vaisseau  de 
Christophe  Colomb.  Allez  leur  dire  qu'il  y  a  là  une 
erreur  grossière,  et  vous  verrez  comme  ils  vous 
recevront  !  On  n'aime  pas  à  être  détrompé.  Rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  substituer  une  caravelle  à 
cette  informe  galère;  les  figures  de  caravelles  ne 
manquent  pas.  I<as  Casas  les  a  très-bien  décrites 
dans  le  Premier  voyage  de  Colomb ,  Pantcro-Pan- 
tera  aussi  dans  son  Armata  narale , ;  mais  non  ,  la 
galère  restera  vaisseau  de  Colomb ,  comme  la  tri- 
rème antique  de  YArmeria,  galère  de  don  Juan 
d'Autriche!  Que  voulez-vous?  L'erreur  a  un  attrait 
merveilleux  pour  le  vulgaire  des  hommes.  —  loy. 

CuMVKLUtS. 

TRIVELIY.  -  loy.  Uc*rau. 

TROMPETTE  (Engagement  de).  1067. 

•  Fui  présent  Léger  Higonesse,  trompette,  natif  d'K- 
suer  •  (ne;  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  celle  localité  du 
département  actuel  de  la  Corrèic)  •  en  Auuergne ,  proche 
de  la  ville  de  Tulle,  de  présent  i  Paris,  logé  rue  drs  Tour- 
miles,  proche  la  plaie  •  (Royale),  .  en  la  maison  de 
la  dame  Aune,  paroisse  Sl-Paul.  lequel  a  promis  et  s'est 
obligé  envers  M"  Aloph  de  Godecnard.  rheualier,  seig' 
de  llaacheuillé  (Mie),  capitaine  d'une  compagnie  de  che- 
vaut  légers  du  Roy,  demeurant  ordinairement  i  Saincl- 
Rimault.  proche  Reauuais  en  Picardye,  de  présent  à  Paris, 
logé  rue  Sainrt-Martin,  en  la  maison  où  est  pour  enseigne 
Im  Xoitre-Dame  de  Paix,  paroisse  St-\irolas  des  Champs, 
i  ce  pré*ent  et  acceptant,  de  le  se ruir  bien  et  fidèlement 
en  qualité  de  Trompette,  dans  ladirle  compagnie  de  che- 
vaux-légers, pendant  vn  an  i  commencer  de  ce  jourd  huy 
et  faire  loul  ce  que  led.  sienr  de  Bascheuillé  loy  comman- 
dera de  licite  et  konneste  en  lad.  qualité  et  comme  vn 
bon  seruitrur  doit  faire,  à  la  charge  par  iceluy  sr  de  Bas- 
cheuillé de  nourrir  led.  Rigooesse  pendant  led.  temps, 
mesmeluy  fournir  vn  chcual,  manlean.  casaque  et  cordon  • 
(cordon  pour  porter  et  orner  la  trompette)  .  aux  liurées  . 
(couleurs)  •  dud.  sieur  de  Bascheuillé.  et  en  outre  moyen- 
nant la  somme  de  deux  cens  cinquante  Hures,  sur  laquelle 
led.  Rigonesse  a  confessé  anoir  recen  dnd.  s'  de  Basche- 
uillé la  somme  de  cent  dix  liurrs,  dont  quittance,  et  le 
surplus  montant  i  renl  quarante  liores,  il  promet  loy 
payer  et  déliurer  d'huy  en  sis  mois  prochain,  et  si  fanle  y 
aoroit  dud.  payement  dans  1rs  temps,  sera  loisible  et 
permis  aud.  Ri,;onucssc  de  se  remettre  au  sernice  de  lel 
autre  officier  que  bon  loy  semblera;  car  ainsi,  etc.  Kaiel 
et  passé  i  Paris,  en  lad.  maison  de  la  Nottre-Dame  de 
Pais,  sus  déclarée,  l'an  mil  six  cens  soisanle  sept,  le 
quinsiesme  septembre  après  midy.  Cedit  Rigonnesse  a  dé- 
cjaré  ne  srauoir  escrire  ne  signer,  et  le  sieur  de  Basche- 
uillé a  sigoé  :  Gaudechard  Bac  beuille. .  (Minâtes  de  Bizet. 
Elude  de  ilr  Le  Monnyer.  not.  a  Paris.) 

TROMPETTE  MARINE. 

Le  public  français  rit  toujours  beaucoup,  lorsqu'il 
entend  lo  Bourgeois  gentilhomme  dire  à  son  maître 
de  musique,  à  propos  d'une  musique  de  chambre 
dont  celui-ci  détaille  à  M.  Jourdain  la  composition 
en  voix  et  instruments  :  s  II  y  faudra  mettre  aussi 
s  une  Trompette  marine.  La  Trompette  marine  est 
*  un  instrument  qui  me  plaît  et  qui  est  harmonieux  * . 
Le  rire  du  parterre  est  traditionnel.  Quand  Molière 
écrivait  cette  phrase  moqueuse ,  où  il  traite  d'har- 
monieux un  instrument  dont  le  son ,  dur  et  criard , 
était  peut-être  tolérable  dans  un  ensemble,  les 
spectateurs  savaient  fort  bien  de  quoi  il  se  moquait  ; 
aujourd'hui,  c'est  bien  différent  :  on  rit  à  ce  pas- 
sage, parce  qu'on  y  a  ri  toujours  de  pères  en  fils, 
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depuis  l'an  de  grâce  1670.  J'ai  demandé  souvent  à 
nu* s  voisins  de  l'orchestre  ,  à  la  (Comédie  française, 
ce  que  c'était  que  coite  trompette  marine  qui  leur 
paraissait  si  drôle  dans  la  bouche  de  M.  Jourdain; 
aucun  n'a  manqué  de  me  dire  que  c'était  une  trom- 
pette dont  se  servaient  les  marins  II  n'y  a  rien  de 
plaisant  dans  l'usage  que  faisaient  les  marins  d'une 
trompette;  aussi  .Molière  ne  faisait-il  point  allusion 
à  un  instrument  employé  à  bord  des  vaisseaux;  il  rail- 
lait les  gens  de  marnais  goût  qui  admettaient  encore 
dans  la  musique  un  instrument  désagréable  et  d'ail- 
leurs très-borné  que  l'on  avait  nommé  trompette, 
parce  qu'il  rendait  un  son  analogue  a  celui  de  la 
trompette,  mais  moins  net  :  et,  trompette  marine 
parce  que  le  son  qu'il  rendait  rappelait  celui  du 
hue,  mi  m ,  grande  coquille  recourbée  qui  servit 
longtemps  de  trompette.  La  trompette  marine  était 
un  monocorde,  formé  de  trois  planches  composant 
une  pyramide  triangulaire,  dont  une  des  faces  était 
plus  large  que  chacune  des  deux  autres;  celte  py- 
ramide était  longue  et  se  terminait  h  sa  partie  la 
moins  grosse  par  un  manche,  qui  faisait  de  la  trom- 
pette marine  un  instrument  grand  à  peu  près ,  je 
veux  dire  long,  comme  notre  contre-basse  actuelle. 
Sur  la  table  d'harmonie ,  la  plus  large  des  faces  de 
la  pyramide  qui,  par  parenthèse,  était  percée 
comme  celle  de  la  guitare,  était  établi  un  chevalet, 
dont  un  des  pieds  était  fixé  sur  le  plan  de  la  table, 
quand  l'autre  restait  libre.  Une  corde  à  boyau, 
assez  grosse ,  attachée  vers  la  base  de  la  pyramide , 
se  reposait  sur  le  chevalet,  dans  son  parcours,  entre 
le  point  d'attache  et  la  cheville  sur  laquelle  elle 
s'enroulait,  à  l'extrémité  supérieure  du  manche. 
Quand  l'urchet  attaquait  la  corde  qu'effleurait  le 
pouce  de  la  main  gauche  sans  la  comprimer,  elle 
vibrait  et  agitait  sous  elle  le  chevalet  qui  frappait 
avec  force  et  dans  un  mouvement  rapide  la  table 
d'harmonie,  ce  qui  faisait  rendre  à  l'instrument  le 
son  qu'on  voulait  en  obtenir.  En  1695 ,  la  trompette 
marine,  qui  est  aujourd'hui  du  domaine  de  l'archéo- 
logie, était  encore  en  usage;  je  lis,  en  effet,  dans 
le  Ms.  de  la  Bibl.  Imp.,  Clairamb'  562,  p.  653  : 

•  A  Mari  y.  le  I-  septembre  1695.  Iteataut  joueur  de 
rrouiorne  et  de  trompette  marine  de  la  grande  écurie 
pour  Jean  Bernié.  par  la  mnrt  d'André  Langlois.  • 

Ainsi,  le  même  musicien  jouait  de  deux  instru- 
ments, l'un  à  corde  et  l'autre  a  vent;  je  n'ai  rien 
à  dire  à  cela.  Mais  voici  ce  que  je  lis  dans  une  lettre 
adressée,  le  6  février  1695,  par  le  ministre  de  la 
mariue,  le  jeune  Jérôme  Phélipeaux  de  Pontchar- 
train,  à  l'abbé  de  Xoirmoulicr,  qui  était  alors  à 
Rome  : 

•  Tout  re  que  je  pourrai  faire  »era  de  vous  souhaiter 
le  bonjour  auec  «ne  trompette  marine,  loruiue  ie  seray  *ur 
le*  cotte»  de  prouence;  et  vous  aurei  la  bonté  de  me  le 
rendre  de  la  nrimc  manière.*  (Arrh  de  la  marine.) 

La  trompette  marine  dont  il  est  question  ici  est- 
clle  l'instrument  que  je  viens  de  décrire?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Avec  la  trumba  marina ,  le  porte-voix 
des  Italiens  et  des  Provençaux,  ou  peut  corres- 
pondre à  de  certaines  distances ,  assez  rapprochées 
toutefois,  parce  que  le  porte-voix  transmet  la  pa- 
role et  non  pas  seulement  un  son,  toujours  le 
même;  U  plaisanterie  de  IL  de  Pontchartrain  se 
comprend  donc  à  merveille ,  son  mot  :  trompette 
marine  était  entendu  par  l'abbé  de  Xoirmoutier 
comme  il  faut  l'entendre  ce  semble.  Mais  s'enten- 
drait-elle  si  la  trompette  marine  dont  il  parle  est 
notre  instrument  à  corde  et  archet?  La  trompette 
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marine  monocorde  a  disparu;  je  crois  que  la  col- 
lection du  Conservatoire  pourrait  seule  en  montrer 
une.  Un  instrument  qui  fut  sa  parodie  et  sa  dernière 
façon  a  été  assez  longtemps  promené,  à  Paris  et 
daus  les  provinces ,  par  un  chanteur  bouffon ,  qui 
s'en  servait  pour  faire  une  basse  grotesque  aux  airs 
qu'il  déclamait  devant  la  foule.  L'était  une  longue 
perche  llexiblc  et  transformée  en  arc  par  une  grosse 
corde  à  boyau  sous  laquelle  se  gonflait  une  vessie 
de  cochon,  placée  à  l'une  des  extrémités  de  lare, 
entre  le  bois  et  la  corde  qu'agaçait  un  archet  mon- 
strueux. La  vessie  remplissait  l'office  du  corps  so- 
nore de  tout  instrument  ù  corde.  Ce  grossier  mono- 
corde ne  rendait  qu'un  son  rauque  et  rude,  comme 
l'ancienne  trompette  marine.  —  Ouant  à  la  Cro- 
morne  (allcm.  Krumett  horn ,  corne  recourbée), 
c'était  un  instrument  de  la  famille  des  hautbois, 
venu  probablement  en  France  avec  quelque  bande 
de  retires.  L' Eneyrlopt-die  méthodique  (Arts  mrca- 
\  niques,  t.  IV,  p.  118,  et  Musique,  t.  I*,  p.  LU) 
parle  de  la  Cromorne  et  du  tournebout,  son  ana- 
logue, en  des  termes  difficiles  à  comprendre,  que  ne 
rend  pas  très-intelligibles  la  figure  13*  de  la  plan- 
che VIIe,  t.  IIP  (Recueil  des  planches  de  l'hticj- 
clopédic),  et  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer. 
—  Un  des  aïeux  de  François- André  Philidor  jouait 
de  la  cromome  dans  la  musique  de  l'écurie  du  Roi. 
Je  ne  l'ai  pas  nommé  dons  1  art.  Philidor,  p.  9lh">, 
obligé  que  je  suis  de  me  restreindre ,  pour  ne  pas 
enfler  outre  mesure  ce  volume. 

TROXC  DU  PARDOX. 

Les  trois  articles  que  je  vais  transcrire  des  Comp- 
tes de  la  maison  de  France  feront  assez  connaître, 
sans  que  je  l'explique  davantage ,  ce  que  l'on  en- 
tendait par  le  i  tronc  du  pardon  » . 

•  A  Jehan  de  Cour  escujer  »eigr  de  Fonlenailles  et  t»- 
ruyer  d'escuyerie  dnd.  »ei<|'.  la  somme  de  35  liure*  2  » 
6  dm.  tourn.  qu'il  a  baillés  ponr  led.  seijfet  mis  an  Iront 
où  l'un  gaigne  le  Pardon,  en  l'église  lloniieur  Si- Pierre  i 
Xante».  •  (Fol.  "2 ,  romples  de*  menus  plaisir*  du  il»; 
(Charles  VIII).  [Arch.  Imp..  KK.  16  ] 

—  •  IK  I.  2  suis  6  deniers  par  Jean  Du  mouslier  tarlel 
de  rhambre  du  Roy  pour  ledit  »eigr.  le  1"  jour  de  nui 
j  (1490).  on  tronc  ou  l'on  gaigne  le»  pardons  A  ronm'  Si- 
Gralien  de  Tours.*  (Fol.  8H.  vol.  cité.)  —  •  A  la  Moine 
la  nomme  de  12  liur.  5  ioI*  tourn  pour  mettre  ou  inmr 
du  Pardon  de  lottel  Dieu  de  Pari*,  pour  donner  et  aumot- 
nrr.  .  et  7  etrut  d'or  à  la  couronne,  le  22  feurier  1492.  * 
(  Fol.  99.  Trésorerie  d'Anne  de  Bretagne.  Arch.  Imp.. 
KK.  83.) 

■ 

TROXCHLX  (Thkodork  et  Fiwvçots-Lotis).  1778. 

M.  Le  Monnyer,  not.,  conserve  un  acte,  u  la  date 
du  29  avril  1778,  passé  par  François-Louis  Tron- 
chin,  écuyer,  trésorier  du  marc  d'or,  demeurant  à 
Paris ,  rue  de  Richelieu ,  paroisse  St-Etistarhe  ,  en 
son  nom  et  au  nom  de  son  nère  Théodore  Tron- 
chin ,  premier  médecin  de  S.  A.  S.  MonseigrIe  duc 
d'Orléans.  M.  Le  Monnyer  garde  aussi  le  contrat 
d'apprentissage  de  ■  Robert  Tronchin ,  natiT  de 
Lyon,  Agé  de  vingt-deux  ans  »,  avec  *  Buisset, 
marchand  mercier-grossier-joaillier,  dem»  à  Paris 
rue  Oui'Kimpoix  » .  Le  noviciat  doit  durer  trois  ans 
«  pour  apprendre  a  Tronchin  led.  négoce,  traflic 
et  marchandise  »;  12  oct.  1655. 

TROSXE  (Chahlis  Lb).  1649. 

Cet  artiste,  que  l'abbé  de  Marolles  n'a  pas  cité  et 
qui  paraît  être  resté  inconnu  4  tous  les  biographes, 
eut  le  titre  de  «  peintre  ordinaire  du  Roy  > .  Il  se 
I  qualifia  ainsi,  à  St-Sulpice,  le  1 1  juillet  16V9,  au 
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baptême  d'un  fils  de  Jean  de  Moisset,  conseiller  et 
secrétaire  du  Roi,  où  il  figura  comme  parrain. 

TROUVAIS  (Arrowi).  ?  1656— 1708. 

A  en  croire  Zani  (  Enciclopedia ,  1823) ,  cet 
homme,  qui  fut  un  graveur  habile,  naquit,  en  1666; 
a  en  croire  Xâglcr,  il  naquit,  vers  1650,  à  Mont- 
didier.  Antoine  Trouvain  vint  au  monde,  en  effet, 
à  Montdidier,  et  Guérin ,  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  peinture,  dans  sa  Description  de 
t  Académie  (in-18;  Paris,  1715),  le  dit  avec  l'au- 
torité que  lui  donne  sa  position.  Ce  qu'il  ne  dit  pas, 
c'est  a  quelle  époque  Trouvain  prit  naissance  et 
quand  il  mourut;  Zani,  sur  ce  dernier  point,  parait 
avoir  manqué  d'un  renseignement  que  devait  avoir 
Guérin ,  mais  dont  il  ne  fit  pas  usage.  Voici  ce  que 
je  dois  a  mes  recherches  : 

«  La  landy  dis  neufuicme  joor  de  mars  1708.  fol  inhumé 
Antoine  Trouuain.  graueur  du  Roy  en  ton  Académie.  âgé 
de  cinquante  deux  ans,  décédé  le  jour  d'hier  rue  S  t- Jac- 
ques.. (Signé)  Jacquet  Antoiuc  Trouvain.  François  Denis 
Trouuain  ,  P.  Mourier.  J  chenu,  Authieux.  •  M  Sevcrin.) 

Si  Jacques-Antoine  Trouvain,  fils  du  défunt,  était 
bien  informé  de  l'âge  de  son  père,  Antoine  Trou- 
vain était  né  en  1656.  L'acte  de  son  mariage,  que 
j'ai  trouvé  dans  les  archives  de  St-Eticnne  du  Mont, 
a  la  date  du  t  lundy  2.Y  mars  1680  t ,  m'a  appris 
qu'il  était  4  fils  d'Alexandre  Trouvain  et  de  Margue- 
rite Grégoire  • .  Antoine  Trouvain  épousait  Elisabeth 
de  Xogcnt,  fille  d'Antoine  de  Xogent,  marchand 
libraire ,  et  de  Catherine  Boucahu.  Le  seul  des  pa- 
rents de  Trouvain  qui  assista  au  mariage  de  notre 
jeune  graveur,  fut  son  frère  Charles.  Elisabeth  de 
Xogent  donna  cinq  enfants  ù  son  mari  :  le  8  sept. 
1681,  Catherine-Marie;  le  26  octobre  1682,  Ua- 
brielle;  le  3  dov.  1686,  Antoine;  enfin,  le 
Jacques-Antoine ,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistaire. 
En  1686,  Antoine  Trouvain  vivait  encore  sur  la  pa- 
roisse St  Benoît.  Il  changea  de  paroisse  sans  chauger 
de  rue.  Ce  fut  sur  le  territoire  de  St-Severin  qu'il 
s'établit;  c'est  là  que  sa  femme  lui  donna,  le  13  fé- 
vrier 1688,  un  (ils,  baptisé  le  16  février  sous  le 
nom  de  Xicolas.  On  a  vu  qu'il  mourut  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Scvcrin.  On  a  vu  aussi  que  l'acte 
d'inhumation  de  Trouvain  qualifie  cet  artiste  :  *  Gra- 
veur du  Roy  en  son  Académie  i  ;  Antoine  Trouvain 
fut,  en  effet,  reçu  à  l'Acad.  Roy.  de  peint.,  le 
30  juillet  1707,  ayant  offert  les  portraits  de  René- 
Antoine  Houasse ,  d'après  Jean  Tortebat ,  et  de  Jn 
Jonvenct,  celui  où  le  peintre  lui-même  s'est  repré- 
senté peignant  un  plafond  et  vu  dans  un  raccourci 
plus  singulier  qu'agréable.  —  Ordinairement,  Trou- 
vain signait  en  toutes  lettres  :  a  Antoine  Trouuain  s  ; 
quelquefois,  il  signait  seulement  :  t  A.  Trouuain*, 
comme  il  fit,  le  8  sept.  1681,  au  baptême  de  son 
premier  enfant.  On  a  de  lui  beancoup  de  bons  por- 
traits; outre  ses  deux  morceaux  de  réception,  celui 
de  Robert  de  Cotte,  d'après  Jn  Tortebat,  doit  être 
compté  parmi  ses  meilleurs,  et  peut-être  faut-il 
citer,  avant  celui-là,  le  charmant  portrait  du  graveur 
Pierre  Simon,  d'après  Tortebat.  —  l'oy.  Cottk 
(R.  de),  Hoiassr,  Joivknkt,  Scotix,  Tortebat. 

TROY  (François  dk).  1645—1730. 
(Jrax-Kr  akçois)  .  1679—1752. 
(Jkan).  ?1640—  ? 

Pierre  Mariette  a  cru ,  et  M.  Frédéric  Villot  a 
dit,  d'après  lui ,  que  Fr.  de  Troy,  fils  de  Xicolas  de 
Troy,  peintre  de  Toulouse,  épousa  la  sœur  de  Xico- 
las Loir,  qui  fut  son  maître,  à  Paris,  avant  qu'il  en- 


trât chet  Claude  Lerèvre.  Or,  Fr.  de  Troy  n'épousa  pai 
une  fille  de  la  maison  Loir.  Sa  femme  fut  Jeanne 
Cotclle,  fille  de  Jean  I'  Cotelle,  peintre.  Je  n'ai  pu 
trouver  l'acte  de  son  mariage ,  célébré  sans  doute 
hors  de  Paris.  De  Troy  s'établit  sur  le  territoire  de 
Saint-Eustacbe,  c'est  là  qu'il  eut ,  le  29  déc.  167V, 
Jeanne-Elisabeth,  que  tint  Jean  Cotclle.  Il  changea 
bientôt  de  quartier,  et  alla  dans  celui  de  la  place 
Maubert.  Le  6  mai  1676,  il  fit  baptiser,  à  St-Xicolas 
du  Chardon*,  Marie,  pois,  le  27  janv.  1679,  Jean- 
François,  tenu  par  »  damoiselle  Amelot,  femme  de 
M  Cottel  (sic),  peintre  t ,  et  par  t  Claude  Amelot  , 
commis,  comme  procureur,  en  l'office  de  parrain  » , 
par  »  Jean  de  Troy,  aussi  peintre  » .  Ce  Jean  de 
Troy,  qui  se  faisait  représenter,  était  un  frère  de 
François  ,  qui ,  après  être  resté  longtemps  dans  sa 
ville  natale ,  vint  à  Paris.  Ce  fut  alors  que  François 
de  Troy  fit  de  lui  ce  portrait  historié  (lune  grande 
tournure ,  bien  qu'un  peu  maniéré  peut-être ,  que 
grava  fort  bien  Simon  Vallée.  Jean  de  Troy  est  dit , 
au  bas  de  l'estampe  de  Vallée,  -  peintre  ordinaire 
du  Roy,  adjoint'à  professeur  en  son  Acod.»Roy.  de 
peinture  i .  Xotons  que  Jean  de  Troy  dut  vivre  un 
certain  temps  à  Paris,  puisque  l'Académie  le  nomma 
adjoint  à  professeur,  ce  qui  n'était  pas  un  vain  titre 
et  obligeait  le  titulaire  à  remplacer  en  cas  de  mala- 
die le  professeur  forcé  de  s'absenter;  notons  encore 
qu'il  ne  figure  point  sur  la  liste  des  Académiciens 
publiée  dans  les  Archives  de  l'art  français.  Jean  était, 
dit-on,  l'aîné  de  François  de  Troy;  on  tient  qu'il 
mourut  à  Toulouse.  —  Revenons  à  François.  Le 

21  juin  1681,  il  fit  baptiser  Elisabeth  ,  qui  eut  pour 
parrain  Roger  de  Piles,  et  pour  marraine,  Elisabeth 
de  La  Fosse,  femme  du  peintre  Jean  Forest.  Le 

22  fév.  1683,  Fr.  de  Troy  eut  une  troisième  fille, 
Catherine  ,  qui  fut  nommée  par  •  Catherine  Cotelle, 
femme  de  Xicolas  Granger,  brigadier  des  gendar- 
mes d'Anjou  » .  Le  cinquième  enfant  de  de  Troy  fut 
une  fille  nommée  Jeanne.  —  François  de  Troy  eut , 
comme  portraitiste ,  une  brillante  réputation  ;  il  ri- 
valisa Hyacinthe  Rigaud  et  Xicolas  de  Largillière. 
Ce  fut  lui  qu'on  envoya  à  Munich  pour  faire  le  por- 
trait de  Marie-Aiine-Christinc-Victoire,  future  épouse 
de  Louis,  le  Grand  Dauphin.  Rappelons,  à  ce  su- 
jet, le  passage  de  la  lettre  écrite  àMad.  de  Grignan 
par  sa  mère ,  le  mardi  28  février  1680  : 

.  L'abbé  de  Urraion  qui  est  renenu  de  Batière  dit  que 
Madame  U  Dauphine  est  tout  i  fait  aimable,  que  ton  esprit 
la  pare,  qu'elle  e*t  virtuose  :  elle  tait  trait  ou  quatre  lan- 
guet,  et  qu'elle  ett  bien  mieux  que  le  portrait  que  de  Troy 
a  envoyé.  8.  M.  part  lundi  pour  nout  aller  quérir  cette 
prinectte  '.  • 

François  de  Troy,  né ,  suivant  Mariette ,  en  fé- 
vrier 1645 ,  mourut  le  1er  mat  1730  : 

•  Dud.  jour  .  (2  mai  1730)  «  Françoi*  de  Troy.  peintre 
uni"  du  Roy,  ancien  profetteur  de  l'Acad.  Roy.  de  peint, 
et  tculpt .  âgé  de  84  ans ,  dem*  rue  N'ente  det  Pctitt- 
Champt.  décédé  du  1"  du  prêtent  moi*,  a  esté  inhumé 
dant  nottre  église,  en  prétence  de  Jean  -  François  de 
Troye  {sic)  ton  filt.  autti  peintre  ord«du  R.,  profetteur 
en  son  Acad.,  et  de  Guillaume-Martin  Poupard  du  Coudray 
ton  gendre.  (Signé)  De  Troy.  Poupard  Du  Coudray.  Loir.- 
(St-Kusl.) 

Ce  Loir ,  dont  le  nom  est  inscrit  au  bas  de  l'acte 

au'on  vient  de  lire  ,  était  probablement  un  des  fils 
'Alexis  Loir  le  graveur.  Je  n'ai  pu  savoir  laquelle 

1  C'etl  à  cette  Daupbiue  que  Louit  XIV  donna,  pour 
1  amuter,  la  aurinlendance  des  spectacles.— Voy.  p.  1045. 
|  2*  col.,  art.  Relâches. 


Digitized  by  Google 


1508  TRU 

des  filles  de  Fr.  de  Troy  épousa  Poupard  dn  Cou- 
dray  ;  hélas  !  on  ne  trouve  pas  tout  ce  qu'on  cher- 
che, quelque  obstination  qu'on  mette  ù  chercher. 
Kr.  de  Troy  eut  un  élève,  venu  chez  lui  de  la  Flan- 
dre ,  et  qu  il  perdit  en  1677  : 

•  L'omiesme  jr  d'aoutt  1«>"  mourul .  et  fut  enterré  le 
lendemain  \l  Gabriel ,  on  n'a  pat  sçu  le  curnom  ,  nalif  de 
proche  la  «ille  d'Aple  eB  Flandre,  demeurant  mr  celle 
paroisse  depuii  deui  ans,  peintre  de  vocation;  Turent 
pré*ents  François  de  Troy.  peintre  chef  qui  le  défont  tra- 
oailloil  et  Jean  Colelle  aussi  peintre  soub(i<piez  :  De  Troy. 
J  Colrllc.  .  (St-Xicol.  du  Chardon.) 

Cet  acte  est  singulier;  n'esl-il  pas  étrange  que 
F.  de  Troy  qui  le  sigua  ait  ignoré  le  nom  patrony- 
mique du  Flamand  qui  travaillait  chez  lui?  et  puis 
ue  veut  dire  t  peintre  de  vocation?  ■  C'est  sans 
outc  i  peintre  amateur  * ,  qui  maniait  le  pinceau 
pour  s'amuser  et  non  par  une  nécessité  de  profes- 
sion. —  Franc,  de  Troy  signait  quelquefois  Delroy 
(G  mai  1670 *  21  juin  1680,  22  fév.  1683);  quel- 
quefois il  signait  seulement  »  Troy  t . 

On  sait  que  Jean-François  de  Troy,  après  un  long 
séjour  en  Italie,  où  les  plaisirs  le  retinrent  plus  que 
la  passion  de  l'élude,  revint  à  Paris,  vers  1706,  et, 
deux  ans  après,  présenta  à  l'Académie  une  Xiobé 
entourée  de  ses  enfants  nercéi  de  flèches.  L'Acadé- 
mie l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  le  28  juillet 
1708.  En  1738,  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  venait  de 
mourir  Wleughcls,  directeur  de  l'Acad.  de  Fronce  ; 
il  exerça  le  directorial  pendant  13  ans,  et  mourut 
ù  son  poste,  le  26  janv.  1752,  âgé  de  73  ans,  selon 
ce  qu'on  lit  au  bas  de  son  portrait  dessiné,  à  Rome, 
en  1750,  parC.  Cochin  fils,  et  graié  par  J.  F.  Roux  ; 
âgé  de  74  ans ,  si  l'on  en  devait  croire  le  portrait 

?ravé  en  1789  par  de  Launay  ;  âgé  de  76  ans,  selon 
inscription  placée  sous  le  portrait  gravé  d'après 
Avcd.  Jn  Fr.  de  Troy ,  né ,  comme  on  l'a  vu ,  le 
27  janv.  1679,  avait  73  an*  quand  il  décéda.  Je  n'ai 
rien  su  de  son  mariage.  L'œuvre  de  cet  artiste  res- 
tée le  plus  populaire,  grâce  au  burin  de  Bcauvar- 
lct ,  est  l'Ilislotrc  d'Esther,  que  de  Troy  peiguit  en 
seul  tableaux,  pour  les  Gobclins.  Les  esquisses  de  ces 
tableaux ,  moins  celle  du  Triomphe  de  Mardochèe, 
furent  vendues  au  prix  de  1,000  fr.,  le  mardi  13  janv. 
1857,  à  l'hotcl  des  commissaires- prison rs ,  rue 
Drouol.  Curieux  et  remarquables,  plus  par  la  facilité 
du  pinceau ,  la  vivacité  de  la  touche ,  l'agrément  de 
la  couleur,  que  par  l'élévation  du  style,  le  charme 
du  dessin  et  la  noblesse  dans  la  composition,  ces 
morceaux  provenaient  du  cabinet  de  AI.  Marcille, 
dont  la  mort  disséminait  la  riche  collection.  —  l'oy. 

AVKU,   Co.STANTI.KI,    CoTBLI.K  ,    DboI  AIS  ,    FoHKST  , 

Loir,  Pii.rs  (R.  de),  SuNUniMtf. 

TRUFFES.  1380. 

—  •  A  Jehan  Coiftnet  lequel  anoit  apporté  truffes  au 
Roy  •  (Charles  M)  •  ...  mardi  3*  mai  1390.  la  som.  de 
48  toit.»  (Comptes  de  l'Ilostel  du  Roy.  fol.  8"  r*.  Arth. 
de  I  Kmp  .  KK.  30.)  —  .  A  Jean  le  jardinier  lequel 
anoit  prétenté  an  Roy  truffe».  2  mai  1407.  •  (KK.  31. 
fol.  90.)  —  •  A  maitlre  Jehao  I.  Uol  pour  don  fait  par 
luy  à  un  bon  homme  qui  anoit  apporté  truffes  au  Roy, 
vendredi  8*  jour  de  nouembre  I3K7,  le  Roy  etlant  à  Si- 
Deni*.  32  toit  paritit.  »  —  •  A  Theuenin  Jouai)  de  V  il- 
liers  le  Duc  lequel  auoit  apporté  truffes  an  Roy.  jeudi 
7  sept.  1389.  . 

TUDV  (Jkix-Baptistr  I").  ?  1635— 1700. 

(JuN-BaPTlnTI  II).  ?  1665— 1735. 

(Jran-Baitistr  III).  ?1702. 
Le  premier  Jean-Bapt.  Tubi  ou  Tuby,  selon  l'or- 
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thographe  française  qui  donnait,  à  la  place  de 
l'y ,  qui  n'était  pas  italien ,  à  Lulli ,  à  Pélissari ,  à 
Corbinelli,  à  Biancolelli,  à  Mascar  mi ,  etc.,  le  pre- 
mier Tubi  était  né  à  Rome,  y  aiait  appris  l'art  du 
sculpteur,  et  s'y  était  acquis  une  assez  grande  répu- 
tation pour  qu  un  des  ageuts  qu'enlreteuait  Colbcrt 
en  Italie  le  signalât  au  ministre  comme  un  sujet  ca- 
pable de  rendre  de  boni  services  au  Roi  dans  se» 
bâtiments.  Il  vint  â  Paris  de  bonne  heure  ;  je  ne 
sais  justement  à  quelle  époque,  mais  je  vois  qu'il  y 
était  en  1662,  c  est-è-dirc  quand  il  avait  environ 
20  ans.  Il  demeurait  alors  sur  la  paroisse  de  St-Ger- 
vais,  époux  de  Marguerite  Cocuell,  dont  le  nom  n'a 
pas  la  forme  italienne ,  qu'il  avait  cependant  peut- 
être  épousée  à  Rome,  car  aux  baptêmes  de  ses  en- 
fants ne  figure  aucun  des  membres  de  sa  famille. 
Tuby  eut  de  sa  femme  :  l"  Marcrllin  (28  décembre 
1662)  (St-Gervais)  ;  2°  Jean-Baptiste  (?  1605).  dont 
le  baptistairc  m'a  échappé  ;  3°  Charles  (  27  juillet 
1606),  tenu  par  Ch.  Le  Brun,  premier  peintre  du 
Roi  (  St-Hippolytc  )  (Tuby  était  alors  pensionnaire 
du  Roi  aux  Gobclins)  ;       Jean- Claude  (8  sept. 
1667);  5°  Anne  -  Elisabeth,  tenue  par  «Baudoin 
Vvart ,  peintre  ord.  du  B.  »,  et  par  une  fille  du 
sculpteur  Legeret,  que  l'acte  nomme  s  II.  Goret  »; 
6°  Susanne  ,  qui  épousa  le  sculpteur  Jacques  Prou. 
J°-Bap.  Ier  Tuby  eut  un  second  mariage.  Je  n'ai  pu 
savoir  quand  mourut  Aladel.  Cocuell;  mais  je  vois 
qu'âgé  de  52  ans  il  épousa  une  nièce  de  Mad.  Le 
Brun ,  Susanne  Butay,  que  le  premier  peintre  avait 
recueillie  aux  Gobclins,  après  la  mort  de  Claude  Bu- 
tay, son  père.  Le  mariage  fut  célébré  à  St-Hippo- 
lytc,  le  27  sept.  1680,  en  présence  de  l'oncle  de  la 
mariée  ,  Jean  Butay,  peintre  et  valet  de  chambre  du 
Roi ,  et  de  deux  frères  de  Susanne ,  Pierre  Butay, 
peintre  du  Roi ,  et  Louis,  sculpteur  de  S.  M.  Quatre 
enfants  naquirent  de  ce  mariage  :  1°  Charlrs-Jean- 
Itaptiste,  tenu  par  Ch.  Le  Brun  et  sa  fentmc,  S;i- 
sanne  Butay,  marraine  de  l'accouchée ,  le  6  sept. 
1681  ;  2°  François  ,  que  ptésenta  à  l'église  •  Fran- 
çois Verdicr,  peintre  ord,  du  B.  » ,  ayant  pour  com- 
mère •  Antoinette  Butet  (sic),  sœur  de  l'accouchée. 
L'acte  est  signé  :  *  flop'1".  Tuby,  François  Verdicr, 
Toinctte  Butay  »  (16  août  1682);  3°  Susanne,  pour 
qyi  répondirent  k  Jean  Butay,  peintre  et  valet  de 
chambre  du  Boi  » ,  et  «  Susanne  Tuby,  femme  à 
M'  Jacq.  Prou,  sculpt.  oi-d**  du  B.  »  L'acte  est  du 
l«-r  nov.  1683  ;  V»  Marie-Jeanne,  baptisée  le  15  juil. 
1085  ,  ayant  pour  parrain  son  frère,  Jn-Bapt.  Tuby. 
Baptiste  lrr  Tuby  signa  toujours  : 


Son  fils ,  J"-Bapt.  II ,  qui  signa  :  Jean  Tuby,  l<* 
15  juil.  1685,  signa  souvent  «  J.  Baprtisle  (sic) 
Tuby  » ,  comme  le  montrent  les  baptistaires  de  ses 
enfants.  —  Le  premier,  Jn-Bapt.  Tuby,  dont  Ver- 
sailles montre  des  statues  et  (les  groupes  d'un  mé- 
rite assez  grand  ,  et  qui ,  sur  les  dessins  de  Le  Brun, 
exécuta  le  tombeau  de  Turenuc,  qu'on  plaça  d'abord 
dans  l'église  de  St-Dcnis  ,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
et  que  les  Consuls  firent  transférer,  en  1800 ,  de 
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cette  église  dans  celle  de  l'Hôtel  des  Invalides.  Jean- 
Baptiste  1er  Tuby  mourut,  en  170»)  : 

•  Le  10  aoust  1700  fut  inhumé  Jean  Baptiste  Tuby, 
icolp'ord"*  du  R.,  eo  «a  manufacture  Royallc  des  Gobe- 
lin»,  âgé  de  «5  ans.  décédé  d'hier,  mari  en  secondes 
nopre»  de  Sutaane  Butay.  et  ancien  marguillier  de  celle 
paroisse;  présens  Jean  tuby ,  son  fil*,  aassi  sculpteur  el 
Jacques  Prou,  son  gendre,  aussi  stulpleur  ord"  du  Roy. 
(Signé)  J.  Baptiste  Tuby,  J.  Prou.  .  (St-Hippol  ) 

P.  Mariette  dit  que  Tuby  mourut  âgé  de  70  ans  ; 
son  fils  et  son  gendre  furent-ils  mal  renseignés  on 
signèrent-ils  saus  l'avoir  lu  l'acte  que  je  viens  de 
transcrire  ? 

Jn-Bapt.  M  Tuby,  le  23  février  1696,  Marguerite 
Frolon,  fille  de  Germain  Krolou ,  laboureur.  (Saint- 
Etienne  du  Mont.)  Il  demeurait  alors  rue  des  Poules, 
chez  une  veuve  Vimart,  où  demeurait  aussi  Margue- 
rite, que  cette  femme  avait  élevée,  et  dont  il  s'éprit 
vivement.  Les  suites  de  ce  petit  roman  de  voisinage 
déplurent  aui  Tuby,  dont  aucun  n'assi>ta  à  la  céré- 
monie du  23  février.  J"-Bapt.  I<r  Tuby  donna  seule- 
ment son  consentement  par  écrit.  Marguerite  Fro- 
lon eut  sis  enfants  :  1°  Sébastien  ,  qui  fut  tenu  par 
le  graveur  Sébastien  Leclerc  et  par  la  femme  du 
sculpteur  Nicolas  Coustou  (22  nov.  1701)  ;  2°  Anne. 
née,  le  12  mars  1707,  et  baptisée,  le  IV,  tenue  par 
René  Frémin,  sculpteur  du  R.;  V1  Jean-Louis  ,  né,  le 
27  juil.  1708;  Jean  Audran,  graveur  du  R.,  fut  son 
parrain  le  29;  5"  Charlotte,  qui  eut  pour  pantin  , 
le  U  août  1709,  »  Mr  Leclerc,  chcvalr  romain,  gra- 
veur ord.  du  R.  (cet  enfant  moim  t  le  27  sept,  sui- 
vant) ;  6°  Jean-Jacques ,  né  le  3  juin  1712  et  mort 
le  1*  déc.  1714.  —  Voici  l'acte  en  vertu  duquel  J»- 
Bapt.  Il  Tuby  fut  reçu  me  sculpteur. 

•  Certificat  pour  Jean  Baptiste  Thuby  sculptenr.  attes- 
tant qu'il  a  accompli  le  temps  de  six  années  de  son  ap- 
prentissage de  son  art  et  métier,  chez  Jeau  Baptiste  Tbuby 
son  père,  sculpteur  de  l'Académie  royale  des  Gobe- 
lins  (tic),  et  a  encore  trauaillc  ensuite  de  son  art  el 
mélier  ponr  le  seruice  de  Sa  Majesté  pendant  plusieurs 
années  chez  le  sr  Thuby  son  père  en  la  maison  et  manu- 
facture des  Gobelins  ..  pour  jouir  par  lui  de  la  maîtrise  de 
sond.  métier  de  sculpteur  et  s'y  faire  recevoir  sans  aocuns 
frais...  2  mars  171b.  ■  (Arch.  de  ÏKmp..  toi.  E.  9.299. 
fol.  155  J 

J"-Uapt.  II  Tuby  mourut,  le  6  oct.  1735,  aux 
Gobelins  ,  s  âgé  de  70  ans  i .  Son  inhumation  eut 
lieu  en  présence  de  son  lils,  Jn-Bapt.  III  Tuby,  de 
Sébastien  Leclerc,  du  comte  d'Acquicn  et  de  Guil- 
laume de  .Messine,  chevalier  de  St-I<azare.  Le  lils 
signa  :  •  J"  B.  Tuby.  •  Ce  troisième  J°-Baptistc  fut 
peintre.  J'ai  vu,  p.  205,  du  vol.  E.  9,299,  un  bre- 
vet de  nomination  d'élève  aux  (îobelins  pour  J^Bapt. 
Tuby,  âgé  de  17  ans,  sous  Mr  Leclerc,  peintre, 
(12  fév.  172  >).  Gc  Tuby  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le 
baptistère ,  né  en  1702  ou  1703,  fut  le  second  enfant 
de  Marguerite  Frolon  ;  il  précéda  un  Charles  Tuby 
qui  mourut  le  20  avril  1705,  âgé  de  onze  ans. 

—  Susanne  Butay,  femme  de  J"-Bapt.  I,r  Tuby, 
mourut,  le  1er  déc.  1709,  rue  de  Tournon ,  veuve 
deux  fois,  en  1700  de  Tuby,  ensuite  de  Jacques 
Minot ,  docteur  en  médecine,  et  médecin  ordin"  du 
duc  de  Bourbon.  L'acte  de  son  inhumation  dit  qu'elle 
avait  V8  ans.  Gct  acte  est  signé  :  «  J.  Bapelistc  Tuby, 
François  Verdicr,  Charles  Verdicr.  •  —  Il  y  avait, 
à  Paris,  une  famille  Tubi  établie  dans  le  quartier  de 
l'hôtel  de  ville  et  dans  le  quartier  St -Martin.  Un 
Jean  Tubi  épousa,  en  1595  ,  la  fille  d'un  tonnelier 
nommé  Court.  (  Sl-Jcan  en  Grève.  )  Jean  cul ,  le 
11  juin  1596,  Nicole,  tcouc  par  Jchaone  Ponlhu  , 
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femme  de  Fr.  Tubi ,  m*  menuisier,  et  père  de  Jean 
qui  eut  deux  autres  enfants  (  10  janv .  1598  et  23  mars 
1599).  Germain  Tubi,  me  menuisier,  lit  baptiser,  a 
St-\icolas  des  Champs,  Charles,  le  29  juillet  1019. 
Ces  Tubi  étaient-ils  d'un  tronc  dont  se  serait  déta- 
chée une  branche  ,  qui  aurait  pris  racine  à  Rome? 
Ce  n'est  pas  impossible,  mais  je  n'oserais  l'affirmer. 
Je  ne  ferai  remarquer  qu'une  chose ,  c'est  que  le 
nom  de  Tubi  n'était  pas  commun  à  Paris  ,  el  que 
nos  menuisiers  sont  les  seuls  de  ce  nom  que  j'aie 
aperçus,  car  un  François  Tubi,  qui,  le  19juin  1022, 
épousa  àSt-Gcrm.  l'Auxcr.  Aimée  Jambe,  était  un 
frère  de  Germain. 

TUILERIES  (Châtrai  kt  Îardix  dus). 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  construction  du  châ- 
teau que  Catherine  de  Médicis  fit  élever  •  Ici  le 
Louvre  i  sur  les  dessins  et  par  les  soins  de  Philibert 
de  tanne  et  de  Jean  Bullant.  Aucune  description 
détaillée  ne  nous  est  \cnuc  de  ce  palais,  élevé  sur 
les  terrains  où  se  fabriquaient  des  tuiles.  Jacques 
Androuet  du  Cerceau  n'a  consacré  qu'un  très-petit 
nombre  de  lignes  ù  cet  édifice,  dans  le  second  livre 
de  ses  :  «  plus  exccllens  bastimens  de  France  » . 
(Paris,  iu- fol. ,  1579;  Bibl.  Imp.,  Cabinet  des  Es- 
tampes, cote  H.  A-5.)  Il  adonné  le  plan  général  du 
logis  et  celui  du  jardin  ,  mais  sans  les  accompagner 
île  légendes  explicatives  ,  ce  qui  rend  très-incom- 
plets ses  renseignements ,  utiles  d'aiUcurs ,  car  ils 
sont  les  seuls  auxquels  on  puisse  recourir,  les  seuls 
au  moins  que  j'aie  su  trouver ,  présentant  un  en- 
semble qui  donne  La  possibilité  de  comparer  ce  qui 
devait  être ,  selon  Philibert  de  Lorme  et  Bullant  , 
avec  ce  qui  fut  fait  par  ces  artistes,  et  ce  qui  y  fut 
ajouté  ensuite  par  Louis  Le  Van.  Pour  qui  voudrait 
écrire  l'histoire  des  Tuileries,  il  est  pourtant  quel- 
ques documents  que  je  dois  indiquer,  et  que  parais- 
sent n'avoir  connus  ni  Blondcl  (Cours  d'architecture, 
iu-fol.,  1698),  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  traité  ce 
sujet. 

Le  départemeut  des  Manuscrits  de  la  Bibl.  Imp. 
possède  un  volume  de  parchemin,  rendu  malheu- 
reusement fort  incomplet  par  la  perte  de  plusieurs 
cahiers;  ce  volume,  classé  dans  le  Supplém1  français 
sous  le  n"  1921,  est  intitulé  :  Etat  de  dépense  de 
Catherine  de  Médicis,  1571.  C'est  aux  dépenses 
faites  pour  l'édification  du  palais  des  Tuileries  qu'est 
consacrée  la  plus  grande  partie  de  ce  manuscrit  , 
dont  les  derniers  feuillets  contiennent  quelques  arti- 
cles relatifs  à  certains  officiers  de  la  maison  de  la 
Reine  mère.  La  dernière  mention  se  rapporte  à  Jean 
Bullant.  Elle  constate  que  cet  architecte  reçut,  le 
10  mars  1571  ,  son  traitement  pour  l'année  1570. 
Ce  qui  touche  les  Tuileries,  dans  ces  cahiers  du 
Compte  de  1571 ,  séparés  par  de  tant  regrettables 
Lacunes,  nous  apprend  que  l'évêque  de  Paris,  Mes- 
sirc  Pierre  de  Gondy,  était  Intendant  des  bâtiments 
de  la  Reine  mère  ;  que  Guillaume  de  Chapponay  en 
était  Contrôleur  général;  que  Mad.  Marie  Pierre- 
vive  ,  épouse  d'Antoine  II  de  Gondy,  seigneur  du 
Peron,  était  chargée  de  tous  les  marchés  relatifs  aux 
achats  de  terres,  de  maisons,  etc.,  nécessaires  à 
l'établissement  du  nouveau  palais,  qu'elle  avait  la 
dirceliou  des  travaux  d  art  ;  que  Messire  Bernard  de 
Carnessegui,  gentilhomme  servant  de  la  Reine,  était 

(>réposé  à  l'intendance  des  niants  du  jardin  desTui- 
cries.  Ce  jardin  était  sous  la  direction  de  J.  Bastien 
Tarquin,  qui,  pour  son  office  de  «  jardinier  ordinaire 
de  la  Boyne  ,  mère  du  Roy,  audict  grand  jardin  du 
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palais  de  Sa  Maj.  •,  recevait  300  livres  tournois  de 
âges  annuels.  \j>  parc  des  Tuileries,  qu'avait  peut- 
tre  dessiné  Tarquin,  «;(ait,  ainsi  que  nous  l'apprend 
lé  plan  de  Du  Cerceau ,  partagé  en  grands  compar- 
timents |égaux,  plantés  d  arbres  d'agrément  et  d'ar- 
bres fruitiers.  Jehan  Gaillard,  jardinier  pépiniériste, 
fournit  à  Alad.  du  P  cron  ,  «  pour  servir  ù  plauttr 
aud.  jardin*,  4  40  poiriers,  tant  bergamntlc  que 
certeau  (sic),  au  prix  de  26  I.  le  cent,  plus  .">  aman- 
diers..., plus  00  sauvalgcaulx  (sic)  de  poiriers  à  vng 
sol  la  pièce.  »  Jehan  Kspallard  et  Girard  Anglard , 
«  laboureur  de  vignes,  demeuraus  à  Bondis  (sic)  », 
fournirent  les  «  ormeaux  et  tillcts  »  (ailleurs  :  or- 
meaulx  et  tilleaulx),  jjont  on  forma  les  massifs  des 
bosquets  et  allées.  Ils  fournirent  aussi  t  3,300  per- 
chettes  de  couldre  i  (coudrier)  «  pour  scruir  a  faire 
des  bayes  au  pourtour  du  parterre  el  pauillons  du- 
dicl  jardin  i .  Bernard  Palissy,  aidé  de  Nicolas  et  de  I 
Mathurin  ,  —  ses  frères  ou  si-s  fds,  on  ne  sait  au 
juste  lesquels — dessina,  dans  un  des  compartiments 
du  parc,  un  cabinet  de  verdure,  au  milieu  duquel  il 
éleva  une  grotte  de  rochers,  ornée  d'animaux,  de 
fleurs  et  de  fruits  de  terre  cuite  entaillée.  L'eau  qui 
vint  aux  Tuileries  leur  fut  envoyée  du  village  de 
St-Cloud ,  comme  le  prouvent  divers  articles  du 
compte  de  Roger  Langlois,  *  m°  fondeur  eu  sable 
pour  des  gros  robinets  de  cuiure  qu'il  fit  pour  met- 
tre t  dans  les  regards  de  maçonnerie  fait  pour  les 
desebarges  et  vuydanges  des' eaux  de  la  fontaine 
que  la  Royne  veult  et  entend  faire  conduire,  depuis 
le  village  de  St-Cloud,  jusqu'au  bastiment  du  jardin 
du  palais  de  Sa  Maj.  lez  le  Louvre.  » 

Quant  k  la  maçonnerie  et  aux  terrassements ,  le 
Compte  de  1571  contient  plusieurs  articles  à  ce  sujet. 
Quelques-uns  des  marchés  furent  passés  entre  Xlad.  du 
Peron  et  les  entrepreneurs  des  travaux  des  Tuile- 
ries ;  je  les  ai  cherchés  dans  les  Archives  des  études 
de  Xicolas  Vassarl  et  de  Jehan  Yvert,  notaires  au  l 
Chdtelet  de  P  aris,  chez  qui  ils  furent  dressés,  cl 
qui  reçurent  des  Palissy  et  d'autres  maîtres  ouvriers 
les  quittances  des  sommes  ordonnancées  pour  leurs 
travaux;  ces  Archives,  qui  sont,  aujourd'hui  (18.V»), 
chez  AI.  Trépagne,  notaire  à  Paris,  quai  de  l'Ecole, 
n°  0 ,  ont  été  réduites  par  le  temps  ù  quelques  cen- 
taines de  pièces,  parmi  lesquelles  j'ai  trouvé  des 
marchés  de  menuiserie,  de  charpente  et  de  maçon- 
nerie que  ne  devront  pas  négliger  les  historiens  des 
Tuileries.  Un  projet  Je  minute,  rédaction  de  Jehan 
Yver,  qui  reçut  plus  tard  sa  forme  définitive ,  m'a 
intéressé  par  une  double  raison  :  il  fait  connaître  un 
détail  relatif  au  jardin  du  palais  de  Catherine ,  et  il 
intéresse  un  Le  Xostrc,  le  grand-père,  je  crois,  de 
celui  qui  fut  au  service  de  Louis  XIV,  dessinateur 
de  set  jardins  et  intendant  de  ses  bâtiments.  Voici 
ce  projet  d'acte  en  abrégé  : 

•  P'erre  Le  Xostre  .  jardinier  marchand  de  fruirls  • 
(pépiniériste),  bourgeois  de  Paris...  confesse  auoir  fa  ici 
marché...  à  noble  homme  eseuycr  messiie  Anlhoinc  .Nico- 
las, cheval' seig'  déraille  (sic) ...  président  en  la  chambre 
de»  compte* ,  ordonnateur  en  l'absence  de  mon»eig'  Icue»- 
que  de  Tans  dei  bastimena  et  jardins  dn  parc  de  Sa  Ma- 
jesté de  la  Royne  roëre  du  Roy...  pour  la  bonne  culture, 
fumer,  amender,  ensemeure  (tic)  et  entreteneuieul  de 
toutes  façon»,  bien  doement  et  continuellement...  Sis  par- 
terre»  dewf.  jardin»  dont  quatre  d'hortolaige»  et  le»  deux 
•ulre»  d'arbre....  Paict  el  passé  I  an  mil  a»  iaui  (r»72). 
U...  •  | Inacheté.) 

Un  autre  marché,  rédigé  par  Yvert  et  signé  de  lui 
et  d'un  de  ses  t  compagnons  *  ou  confrères ,  est 
parmi  les  minutes  anciennes  appartenant  à  M.  Tré- 
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Sagne;  quoiqu'il  ne  soit  relatif  qu'à  l'exécution 
'armoiries  peintes  sur  les  murs  de  l'écurie  du  pa- 
lais ,  je  le  crois  assez  curieux  pour  qu'il  trouve  sa 
place  ici.  Je  le  donne  dans  son  entier.  Il  est  anté- 
rieur de  cinq  ans  à  celui  de  Pierre  Le  Xostre  : 

•  Jehan  Petit  m*  painrlre.  demeurant  à  Pari» ,  rue  de» 
deui  boulles.  roufeste  auoir  faict  marché  par  ces  prétrnle» 
à  haulte  et  puissante  dame,  Madame  Uaric  de  Pierreuiue  • 
(Pierre  rive)  .  dame  du  perche  et  darmcnlieres.  dame  or- 
dinaire de  la  chambre  de  la  Royne.  commue  par  Sa  Ma- 
jesté a  l'intendance  et  faire  les  marchés  des  bastimen»  do 
palais  de  Sad.  Magrdé  les  le  Lonure.  a  ce  présente;  r|  en 
la  présence  de  uoblc  homme  Mrttirr  philbrrl  (sir)  de 
f.orme.  abbé  de  St-Siorgue  {tir)  rl  architecte  du  Roy,  et 
11*  Guillaume  de  Chaponnay  conlrerolleur  desd.  ba»timrn« 
dud.  palai».  aussi  à  ce  prêtent» .  de  paindre.  dorer  et  e»- 
tofTer  ponr  ladirtc  mage*lé.  bien  ctdenemenl.  au  dirt 
douurier»  et  gen»  en  ce  rognoisians.  les  deux  grandes 
larges  et  armoiries  de  la  majesté  du  Roy  et  do  la  Rojne. 
faicles  de  pierre  de  taille,  aux  deux  encoignure»  du  pa- 
uillun  du  bout  de  Irsrurye  dud  palai*.  du  co»lé  vers  le 
grand  jardin  dirt-llny  palais,  le  tout  pain.l  à  huille  de 
deux  imprimeur»  •   (  impression») ,  •  en  sorte  que  la 
pierre  soit  bien  et  denement  trempée  et  imbibée  de  ce» 
imprimeur*»  à  huille;  el.  parde»*u»  le»d.  impriraeure». 
le  lont  paindre .  e»loffer  et  dorer  de*  couleurs  el  aiaty 
qu'il  appartient  ;  b'asonner  le»  e»cu»»ons  desdirte»  majes- 
tés de»  couleurs,  doreurcs  el  ain»y  qu'il  est  requi»  el  né- 
cessaire est;  au  pouitour  de  le»cus»on  où  »ont  lesdirlrt 
armoiries  de  la  magesté  du  Roy,  ung  ordre  •  (l'ordre  de 
St-lfichel)  •  garui  d'entrelac»  el  coquille*  dorée*  ainsi 
qn'il  appartient  ;  et .  an  pourtour  de  lr»cusson  où  »onl  le* 
armoineidc  ladicte  magesié  de  la  Rojne.  le»  branche»  de 
lorier  au»sy  dorée»  ;  le  champ  de  la  première  grande 
large  tur  le»quellet  »ont  lesd.  e»cu»»on»  dead.  armoiries 
painrt  de  couleur  blanc  de  terusc.  la  seconde  large  d  ar- 
gent, les  bordures  el  bandes  au  pourtour  desd.  grandes 
larges  el  rollean  d'en  haull  dicelle  grande  large  el  les  pa- 
lenoslrrs  au  pourtour  de«d.  large*  le  tout  d'or;  le»  teslr* 
d'aigle*  des  relonr»  de  lad  grande  large,  anec  le»  penna- 
ches  direulx  et  pareillement  le»  corde»  houppe»  el  feston» 
de  fruirtaiges  prndans  aux  coslés  de»d.  étonnons,  rl  les 
couronne»  imperialle»  tant  eu  dedans  qo'au  dehors,  le  ton! 
doré  dor  de  ducal,  le  tout  bien  el  doement  asti*  et  estOnV 
ainsy  qu'il  appartient  ;  el.  pardessus  le»d.  doreures.  pain- 
dre  el  donner  couleur  nul  feuille»  de  lorier  et  fruirlaige» 
ainsy  qu'il  appartient,  seront  aiusy  qu'il  a  e»(é  el  sera  r) 
aprr»  adni»é  et  ordonué  |iar  le  »'  Abbé  de  Sainrt-Siergur  • 
(Sl-Sergc  i  •  cl  pour  ce  faire,  quérir,  fournir  et  liurer  par 
ledirl  Petit,  huille»,  paiucture».  or  fin  de  ducal ,  a»or  el 
tonic»  autre»  e»loffc»  a  ce  nécessaires  bonnes,  loyale», 
marchande»,  bien  el  duenient  as»i»c»  et  appliquée*  ainsj 
qu'il  appartient;  faire  le*   est  haffauW  el  toute»  autre» 
cho«e»  à  ce  nécessaires .  moyennant  le  prix  et  »omme  de 
quatre  ringlrinq  liurei  Ion rn.  pour  les  ouurage*  de  painc- 
lures ,  edofTemeu»  cl  doreures  ;  el  sera  baillé  el  payé 
aud  »'  Petit  par  le  rommi»  au  payement  du  bastiment  de 
lad.  Mageslé,  au  four  el  ain»y  qu'il  fera  le*d.  ouuraiges. 
lesquels  d  a  promis,  sera  tenu,  promet  el  gaige  •  (s'engage) 
•  faire  rl  parfaire  bien  el  deuenient  an  dicl  d'ouuriersrl 
gen»  en  ce  cugnoi»»ant.  le  plu»to»t  que  faire  se  pourra;  et 
se  aidera  led.  Pelil  de»  esrhaffauU  qui  y  »onl  à  présent 
qui  ont  terni  aux  maçons  et  sculpteur»;  promeli1  et  oblig* 
comme  pour  les  propres  affaires  du  Roy.  Fairl  el  passé  en 
l'an  mil  s*  soixante  »ept  le  doux"'*  jour  de  septembre. 
Yver.  .  —  f'oy.  BtOLMT,  Lr  loffU.  LonuE  (Philibert 
de).  Piussv,  Susses. 

TURKYYKfHKxm  dkLATOUR.vicoutk  dk).  1691. 

Le  maréchal  de  Turcnnc  avait  des  gardes  du  corps. 
Tous  les  princes  en  avaient,  au  xvr*  siècle  cl  au  xTÎfi 
alors  qu'un  grand  seigneur  ne  marchait  pas  sans  une 
escorte  de  gentilshommes  ,  d'écuyers  et  de  soldat» 
prêts  à  le  défendre  contre  une  insulte  ou  un  tiunulU' 
populaire.  A  la  fin  du  xvnc  siècle,  c'était  devenu  plu* 
rare  ;  je  ne  sais  si  Turennc  avait  des  gardes  on  41 
qualité  de  Maréchal  de  France,  ou  comme  seigneur 
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de  la  maison  de  Bouillon  ;  en  tous  cas,  ce  n'élait 
pas  pour  satisfaire  à  cette  vanité  dont  se  moquait 
La  Fontaine  quand  il  disait  : 

•  Tout  pdil  prinre  «  de»  IBMM adrur» . 
Toul  raartjui»  irut  avoir  de*  paflfs.  • 

Donc  M.  de  Turenne  oiail  des  gardes ,  et  la  preuve 
en  est  au  Registre  des  décès  de  St-Germ.  l'Amer., 
où  je  lis  ,  sous  la  date  du  12  déc.  1667  :  ■  Conuoy 
de  16  t  (prêtres)  *  de  Claude  Hubert,  garde  du 
corps  de  M.  le  Mareschal  de  Turenne  ,  pris  rue  des 
Lauaodières.  »  —  l'oy.  A\toi\k  (Combat  de  la 
porte  St-). 

TURI  (  ).  ?       —  ? 

Dans  la  troupe  italienne  oui  débuta  à  Paris  le 
10  août  1653,  selon  l'auteur  des  Annales  du  Théâ- 
tre-Italien ,  figurait  un  certain  Turi ,  dont  on  ne 
sait  ni  le  prénom,  ni  la  patrie,  ni  la  naissance,  ni  la 
mort.  On  dit  qu'il  excellait  dans  le  rôle  de  Panta- 
lon. En  1670 ,  il  n'était  plus  au  théâtre  ;  voici  ,  en 
effet ,  ce  qu'on  lit  dans  une  des  Lettres  en  vers  de 
Robinet,  adressées  au  duc  d'Orléans,  lettre  datée  du 
8  mars  1670  où ,  parlant  d'une  petite  comédie  de 
Marc  Antoine  Romagncsi,  qui  travailla  beaucoup 
pour  le  théâtre  où  il  était  acteur,  sous  le  nom  de 
Cinthio,  Robinet  dit  : 

•  Tous  1rs  autres  de  celte  troupe 
Qui  maintenant  ont  tcnl  en  poupe 
Compris  leur  nouveau  Pantalon, 
Rouge,  mafoy.  jusqu'au  talon. 

Y  font  à  l'en»i  des  mrneilles. ..  • 
On  a  conclu  de  ce  passage  que  Turi,  Y*  ancien 
Pantalon  »,  était  mort,  avant  le  8  mars  1670;  je 
crois  que  la  conclusion  est  moins  rigoureuse  qu'on 
ne  l'a  pensé.  J'ai  cherché  dans  tous  les  Registres  des 
paroisses  des  quartiers ,  même  assez  éloignés  de  la 
rue  Montorgueil ,  l'acte  d'inhumation  de  ce  Turi , 
de  déc.  1669  au  7  mars  1670,  et  je  ne  l'ai  pas 
trouvé  ;  j'ai  étendu  mes  recherches  aux  Registres  de 
St-Sulpice,  de  Sî-André  des  Arcs,  de  St-Côme,  de 
St-Barthéicmv,  et  de  quelques  autres  églises  de  l'île 
de  la  Cité ,  et  nulle  preuve  ne  m'est  apparue  de  la 
lin  du  célèbre  Pantalon.  Je  suppose  que  Turi  quitta 
le  théâtre  en  fév.  1670,  et  que  son  successeur,  ar- 
rivé d'Italie,  se  montra  dans  Arlequin  esprit  aérien, 
familirr  et  folet ,  en  mars,  sans  que  Robinet  eût 
songé  ù  annoncer  le  départ  de  Turi,  événement 
assez  peu  important  d'ailleurs,  et  qui  trouvait  sa 
mention  naturelle  dans  l'annonce  du  début  de  son 
successeur ,  que  .  par  parenthèse  ,  Robinet  négligea 
de  nommer.  —  Les  lignes  rimées  de  l'auteur  de  la 
Muse  historique  contiennent  un  détail  sur  le  costume 
du  Pantalon ,  en  1670 ,  qui  a  son  intérêt.  Ce  per- 
sonnage avait  un  pourpoint  et  un  long  haut-de- 
chnnssc  rouges.  J'ai  dit  ù  l'art.  Paxtalok  ,  qu'en 
1650,  le  pourpoint  était  court,  et  que  le  personnage 
portait  un  petit  chapeau  ;  c'est  le  Cardinal  de  Retz 
qui  fait  connaître  cette  petite  particularité  en  nom- 
mant le  chancelier  Chdteauncuf.  —  Turi -Panta- 
lon avait  un  lils  dans  la  troupe,  jouant  en  même 
temps  que  lui.  Il  remplissait  l'emploi  des  amoureux 
sous  le  nom  de  Virginio.  On  dit  qu'après  la  mort 
—  la  retraite  selon  moi  —  de  son  père,  ce  jeune 
homme,  pris  de  scrupules  religieux,  ou  peut-être 
fatigué  du  métier  de  comédien  ,  retourna  en  Italie, 
et  entra  dans  un  couvent  de  Carmes  déchaussés  pour 
faire  pénitence,  ou  pour  ne  rien  faire.  Il  ne  put  pro- 
noncer ses  vœux.  Il  était  novice,  quand  une  maladie 
violente  l'emporta ,  moine  d'intention  sinon  encore 
de  fait.  —  l'oy.  Paktalon. 


Tl  RI.I  P1X.  —  ï  ou.  Lrgraxd  (Henri). 

1.  TURPIN  (Pikrkk).  ?  —1630? 
A  propos  du  sceau  d'une  lettre,  brisé  et  qu'on 

voulait  rétablir,  le  Maréchal  de  Bassompierrc  parle, 
dans  ses  Mémoires  (t.  1,  p.  186,  édit.  de  1721), 
d'un  graveur,  nommé  Turpin,  auquel  on  eut  re- 
cours pour  faire  le  cachet  propre  à  restituer  l'em- 
preinte défigurée.  Il  dit  que  ce  Turpin  était  graveur 
du  Roi.  L'abbé  de  Marolles  n'a  point  nommé  cet 
artiste ,  qui  est  resté  inconnu  ù  Xagler  comme  à 
Zani.  J'ai  été  curieux  de  savoir  qui  fut  le  Turpin 
dont  il  est  naestion;  j'ai  cherché  et  voici  ce  que 
j'ai  trouvé.  Il  se  nommait  Pierre  Turpin,  était  fils 
de  Claude  Turpin ,  me  graveur,  et  de  Geneviève 
Thomas,  et  avait  épousé  Marie  Rcpusart.  Il  demeu- 
rait dans  l'île  de  la  Cité,  paroissien  de  St-Picrre 
des  Arcis,  où  il  (it  baptiser  huit  enfants  au  moins  : 
Claude,  le  18  juin  1505,  tenu  par  son  g''-père 
Claude  Turpin;  ùenerièce ,  le  22  déc.  1506,  tenue 
par  •  Geneviève  Thomas,  femme  de  Claude  Turpin 
m"  graueur  au  Pallais  »;  Marie,  le  8  avril  1598; 
Aime,  le  28  mars  1603;  Pierre,  le  24  déc.  1604; 
I  Marguerite ,  le  23  janv.  1606;  une  seconde  Mar- 
I  guérite,  le  27  fév.  1607.  Une  lacune  regrettable 
dans  le  registre  de  St-Pierrc  des  Arcis  ne  me  per- 
met pas  de  dire  si  sa  famille  fut  plus  nombreuse ,  ni 
quand  il  mourut.  Il  était  né  évidemment  dans  la 
seconde  moitié  du  \vtr  siècle.  Les  Etats  de  la  mai- 
son du  Roi.  pour  les  années  1599-1611 ,  nomment 
Pierre  Turpin ,  le  disant  c  graveur  pour  les  cachets 
*  et  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté  * ,  et  nous  ap- 
prennent qu'il  était  aux  t  gages  »  de  33  livres  par 
an.  (Arch.  de  l'Kmp.,  Z.  1341.)  Il  était  encore  au 
service  de  I<ouis  XIII,  en  1626,  car  je  lois  que,  le 
9  mars  de  celle  année,  il  présenta  une  requête  à  la 
Cour  des  monnaies.  Dans  ce  document ,  il  est  qua- 
lifié :  •  Graveur  ordrr  pour  le  Roy  des  sceaulx  de  la 
chancellerie  de  France  et  des  cachets  de  Sa  Ma- 
jesté ».  (Arch.  de  l'Kmp.,  Z.  3213,  fol.  33.)  Il 
résulte  de  ces  pièces  que,  de  1599  au  moins  à  1626, 
les  cachets  des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII  et  les 
sceaux  de  la  chancellerie  furent  gravés  par  Pierre 
Turpin.  Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibl.  Imp. 
ne  possède  aucun  sceau  ou  cachet  qui  puisse  être 
attribué  ù  P.  Turpin.  —  l'oy.  Favikrks. 

2.  TURPIN  (Jmx).  ?  1608-31. 
Outre  les  trois  enfants  de  Pierre  Turpin  que  j'ai 

nommés  dans  l'article  précédent,  ce  graveur  eut  nn 
fils,  Jean,  né  probablement,  \ers  1608  ou  1609,  qui 
fut  graveur,  comme  son  père,  et  eut  la  survivance  de 
sa  charge,  en  1631.  L  Ktat  de  la  Maison  du  Roi 
(Arch.  de  l'Kmp.,  Z.  1341}  me  fait  voir  •  Jean 
Turpin ,  graveur  du  Roi  » ,  aux  gages  de  100  livres. 
Pierre  Turpin,  que  remplaçait  Jean  son  fils,  était 
donc  mort  en  1630,  ou  au  commencement  de  1631. 

3.  TIRPIX  DK  CRISSÉ. 

Sous  la  Restauration  et  je  crois  encore  un  peu 
après,  les  Salons  de  peinture  ont  montré  au  public 
des  tableaux  d'une  exécution  un  peu  froide,  mais 
fine  et  pleine  de  goût ,  dont  l'auteur  était  un  ama- 
teur qui  avait  nom  Turpin  de  Crissé  et  était  qualifié 
comte.  11  élait  d'une  famille  établie  dès  longtemps  a 
Paris.  Je  vois  que,  le  18  août  1610,  t  Messire 
Charles  Turpin ,  cheualier,  comte  de  Crissé  » ,  per- 
dit un  iils  nommé  René.  (St-Sulp.)  —  M*  Galin , 
not.,  garde  deux  actes  (20  août  et  7  sept.  1643) 
au  nom  de  Ixuiis  Turpin ,  comte  de  Charzé-Crissé , 
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TUY 


et  deux  autres  (IV  et  25  ocl.  1656)  pas*'-*  par  Inouïs 
Turpin  et  Charles  Turpin ,  comte  de  Crissé. 

TUYAUX  A  BOIRK. 

On  lit  dans  les  Comptes  de  l'argenterie  du  Roi 
Jfaii|our  les  années  1351-1335  (Arch.  de  l'Emp., 


faire...  on  Tuita  d'or  fin.  i  boire,  qui  Tut  fait 
par  commandement  du<l.  seigneur  •  (le  Hui  de  Pranre) 
•  pour  monseigneur  le  Conneslablc  qui  rsloil  enfermé, 
rendu  et  délirré  aud.  ronncstable  au  mois  dut  lu  lire  (1351), 
priant  i  marc  d'or  fin.  .  (Fol.  •>.)  .  Pour  rappareiller  la 
roupe  dor  de  Monaeia'  le  Dauphin  -  (celui  qui  fnl  Char- 
les V)  •  et  refaire  lea  loyaux  (I35S). ..  .  (Fol.  90).) 

Faut-il  conclure  de  ces  deux  passades  qu'au  mi- 
lieu du  xiv"  siècle ,  l'usage  était  eurorc  en  France 
de  boire  au  moyen  d'un  tuyau  plongé  par  un  de  ses 
bouts  dans  la  liqueur  que  contenait  le  banap,  le  go- 
bclet  ou  la  coupe?  \i  l'inventaire  des  bijoux  de 


Charles  V  (Bibl.  Imp.),  ni  les  comptes  assez 
b.-cux  de  l'argenterie  du  Roi  Charles  VI  ne 
tionnent  des  tuyaux  à  boire  neufs,  au  réparés.  Le 


IDE 

Dauphin  et  le  Connétable  de  France  avaient  peut- 
être,  par  exception,  l'habitude  de  boire  avec  des 
chalumeaux  d'or;  par  exception  aussi,  le  Dauphin 
conviait  peut-être  aux  honneurs  de  sa  coupe  des 
amis,  des  familiers,  des  seigneurs  éminents  parleur 
rang  a  la  cour,  à  chacun  desquels  un  valet  présen- 
tait  un  tuyau  pour  qu'il  but  a  son  tour.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  mention  de  celte  continuation  d'une  cou- 
tume ancienne,  par  le  fils  de  Jean  H  et  par  le  Con- 
nétable Charles  de  Cislille  ou  d'Espagne,  comme 
on  le  nomme  plus  ordinairement.  Et  à  propos  du 
Connétable ,  les  chroniques  de  Froissart  se  tai- 
sent sur  la  captivité  à  laquelle  fait  allusion  la 
phrase  inciilentc  de  l'nrgeutier  :  t  Qui  estoit  en- 
fermé •  .  Selon  les  (îrandes  Chroniques,  ce  fut  en 
janvier  1351  que  Charles  fut  élevé  ù  la  dignité  de 
Connétable,  a  la  place  de  Raoul  comte  d'Ku  et  de 
Cuine,  décapité  par  ordre  de  Jean  II,  en  1350;  à 
miellé  époque,  entre  janvier  et  le  1er  juillet  1351 , 
date  du  compte  de  la  Fontaine,  peut-on  placer 
cette  prison  ,  si ,  en  effet ,  le  sens  de  la  phrase  de 
l'argentier  est  bien  celui  qu'il  semble  indiquer? 
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l  BELESCHI  (Alkvivdrk  ,  dit  :  ALEXANDRE. 

?165l— 1718. 

«  l'belesqui,  P(itture),  Fr( ancese  ) ,  RH  (bonis- 
sitno),  nato  :  10V9,  morto  :  1708  i.  (Zani.) 
—  »  Vbeleski.  né  &  Paris  en  16V9,  élève  de  Le 
Brun...  Mort  en  1717  (sic),  professeur  de  l'Acadé- 
mie »,  (Xïgler.)  —  -  Ubeleski  (Alexandre)  ou 
plutôt  :  Ubieleski*.  (Mariette.)  Les  éditeurs  dis 
notes  ajoutées  par  Mariette  à  VAbecedario  du  P. 
Orlandi,  ont  trouvé  cette  mauvaise  variante  du 
nom  d'ibcleschi  dans  le  Dictionnaire  des  artistes , 
par  Lempereur  :  •  Ubieleski  (Alexandre),  peintre, 
né  à  Paris,  et  élève  de  Charles  Le  Rrun  ,  travailla 
avec  son  maître  a  ses  grands  ouira<{es  de  peinture. 
Il  était  professeur  à  l'Académie  et  mourut  en 
1717  (jric)  i .  (Bibl.  Imp.,  \U.,  département  des  Es- 
tampes, t.  III.)  Le  peintre  dont  ses  biographes  ont 
»u  si  peu  de  chose  écrivait  lui-même  son  nom  de 
trois  manières  différentes  :  »  Ybelcsqui,  Ybclcschi 
et  Ybelcski  t .  Il  était  d'ori;{inc  génoise,  si  je  ne  me 
trompe,  —  je  dirai  tout  à  l'heure  sur  quoi  se  fonde 
ma  présomption;  —  il  naquit  h  Paris,  vers  1051,  et 
non  en  16  V9,  si  j'en  dois  croire  l'acte  de  son  ma- 
riage, rédigé  à  St-Germ.  l'Auxer.,  le  IV  juil.  1081. 
Cet  acte  le  dit  *  Agé  de  trente  ans  t ,  lils  d'Alexan- 
dre lbeleschi,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Jeanne 
Cabrielle.  La  jeune  lille  qu'il  épousa ,  «  Barbe  Fos- 
>ier,  fille  de  Daniel  Fossier  * ,  avait  dix-huit  aus 
seulement  au  moment  où  elle  s'unit  à  ce  peintre , 
qui,  déjà  depuis  plusieurs  années,  était  employé 
par  Le  Brun  et  s  était  acquis  une  certaine  réputa- 
tion, eu  dehors  même  de  l'atelier  de  son  maître, 
puisque,  le  30  janvier  1682,  c'est-à-dire  sept  mois 
et  demi  après  le  jour  de  ses  noces,  l'Acad.  Roy.  de 
peinture  se  l'associa  comme  peintre  d'histoire.  Les 
témoins  qui  signèrent  au  registre  de  St-Germ.  avec 
les  parents  du  marié,  furent  t  Xocl  Coypel,  peinlre 
ord"  du  Roy,  a -il niant  direct'  de  l'Acad.  R.  éta- 


blie ù  Rome  i ,  et  »  Antoine  Coypel,  peintre  ord" 
du  R.,  de  l'Acad.  de  peint,  t.  Alexandre  lbeleschi 
demeurait,  en  juillet  1681,  rue  de  l'Arbre-Sec, 
avec  son  père.  Le  15  août  1682,  il  eut  Alexandre- 
IjOu'is,  que  tint,  le  16,  son  grand-père  paternel, 
qui ,  par  un  la/  sus  calami  assez  singulier,  signa  : 
t  Alexandre  Ybcschi  (tic),  t  Le  6  août  1684,  naquit 
Barbe-Thèrèse  ;  le  10  sept.  1685,  Maria,  dont,  le 
27  nov.,  fut  parrain  t  Pierre  Cureaudc  la  Chambre, 
curé  de  St-Barthélemy  i .  Alex.  Ubclcscbi  demeurait 
alors  rue  des  Orties.  Le  mardi,  12  nov.  1686,  une 
fille  de  notre  Académicien  fut  ondoyée  à  l'église; 
on  la  baptisa  plus  tard  sous  le  nom  de  Jeaune-Cé- 
cilc.  Le  5  mai  1688,  fut  baptisé  Daniel-Auguste 
Charlotte- Elisabeth  naquit,  le  21  août  1089.  Le 
IV  décembre  1693,  fut  ondoyé.-  une  lille  qui  mou- 
rut aiaut  le  baptême.  Le  3>>  janvier  1695,  Barbe 
Fo.nsier  mit  au  monde  Marguerite,  baptisée,  le  3  fé- 
vrier. L'acte  du  baptême  de  cet  enfant  qualifie  Lbe- 
leschi :  t  peintre  ordrc  du  R.  ci  professeur  en  son 
Acad.  Roy.  de  peint,  et  de  sculpt.  t ,  ce  qui  contre- 
dit une  liste  des  officiers  de  l'Académie,  publiée 
dans  le  1er  volume  des  Archires  de  tArt  français, 
qui  dit  qu'Ubeleschi  fut  nommé  professeur,  le  15  août 
1095.  Peut-être  est-ce  109V  qu'il  faut  lire.  Le  neu- 
vième et  dernier  enfant  d'Alexandre  naquit  le  23août 
1700  et  fut  baptisé,  le  26,  sous  les  noms  de  Jean- 
Philberl.  Son  parrain  fut  »  Louis -Pbilbcrl  Bourdin, 
escuyer  de  M.  l'enuoyé  de  Gènes  » ,  et  sa  marraine, 
«  dam"-  Jeanne-Cécile  Ybcleschi ,  sceur  de  l'enfant  i . 
On  devine  que  c'est  la  présence  de  l'écuyer  de 
M.  l'envoyé  de  Cènes  qui  m'a  fait  supposer  que  les 
lbeleschi  étaient  Génois  d'origine. 

Depuis  1085,  Alexandre  l  beleschi  demeurait  rue 
des  Poulies.  Il  n'habitait  plus  avec  son  père ,  qui 
mourut  dans  son  logis,  rue  de  l'Arbre-Sec,  «  le 
17  airil  10U2,  aagé  de  quatre-vingt-un  ans  ou  OH 
uiron  t .  L'acte  mortuaire  de  ce  vieillard  fut  signé  : 
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•  Vbeleski  (tir)  »  par  Alexandre ,  assisté  de  Henry- 
Jean-Baptiste  Kossier,  garde  général  des  magasin* 
du  Roy,  et  Michel  Kossier  de  Chantclou ,  contrôleur 
des  inarbres  de  Sa  Majesté.  Je  ne  sais  q.iand 
Alexandre  Lbcleschi  passi,  de  ta  rue  des  Poulies, 
dans  la  Cité;  mais  il  y  était  le  23  avril  1718,  jour 
où  il  mourut,  •  à  quatre  heures  du  malin,  muni 
du  sacrement  d'extréme-onction  ».  —  La  liste  des 
Académiciens  le  dit  mort  le  21  avril.  —  L'acte  de 
son  enterrement  (Reg.  de  St- Landry)  l'appelle 
t  Alexandre  Hubclcsky  (sic)  » ,  et  déclare  qu  il  Tut 
enterré,  le  23  avril,  à  huit  heures  du  soir,  en  l'église 
si  paroisse;  présents  :  M\l.  Alexandre  Lbclesky  et 
Philbcrt  Ibclcsky,  fils  du  delTunt;  Michel  Kossier, 
sieur  de  Chantclou  ,  ingénieur  ordre  du  Roy,  beau- 
frère  dud.  deffunt,  et  Jean-Baptiste  Kossier,  bour- 
geois de  Paris,  qui  ont  signé  :  »  Vbclcskay  (sir), 
Philberl,  J.-R.  Kossier,  Kossier  de  Chanlrlou  ». 

Puisque  j'ai  parlé  des  va-iantes  du  nom  d'I'bc- 
Icschi,  je  dois  dire  «pie  notre  peintre  signa  :  •  Vbe- 
lesky  »  lis  17  avril  1G92,  20  janvier  1695  et 
10  juin  1702;  il  signa  :  •  \  belesqui  les  IV  juillet 
1681 ,  G  août  108V,  12  et  27  nov.  1080  et  5  mni 
1088;  il  signa  :  »  Vbeleski  »  le  3  février  169.")  et 
Vbeleschi  «  le  10  août  1082.  Son  père  signa  :  «Vbe- 
Icsqui  i  le  IV  juillet  1081,  et,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer  déjà,  «  Vheschi  »  le  15  août  1082.  Les 
finales  :  ki .  kij  et  qui  n'étaient  que  la  représen- 
tation orthographique  française  du  chi  italien.  L'be- 
Icschi  était  un  nom  long  et  difficile  à  prononcer 
pour  les  Parisiens  qui  ont  assex  l'horreur  des  noms 
étrangers  et  les  déligurcnt  sans  vergogne.  Par  fa- 
miliarité, par  habitude,  Le  Rrun  appela  du  nom 
d'Alexandre  son  élève,  un  de  ses  collaborateurs  or- 
diuaires,  cl,  dans  latulier du  premier  peintre,  Ubc- 
leschi  n'eut  plus  d'autre  nom.  De  cet  atelier,  l'usage 
passa  dans  le  monde  des  arts,  et  l'on  ne  connut  plus 
guère  l'beleschi  que  sous  le  nom  d'Alexandre, 
comme  Monnoycr  sous  celui  de  Baptiste  et  Millet 
sous  celui  de  Krancisquc.  I  bclcsclii  fut  si  bien 
connu  sous  le  nom  d'Alexandre,  que  Dczallier,  dans 
son  Voyage  pictoresque,  et  les  auteurs  du  Dict. 
histt.riq.  de  Paris  (1779),  parlant  du  réfectoire  du 
couvent  des  Petits-Pères,  citent  :  t  Saint  Augustin 
disputant  rontre  les  évèques  donatistes,  par  Alexan- 
dre,  peintre  de  l'Acad.  Roy.  de  peinture  s,  et 
»  Saint  Augustin  au  lit  de  la  mort,  par  Alexandre  » . 
Le  Lonvre  ne  possède  aucun  ouvrage  d'Ubeleschi , 
que  M.  Kréd.  Villol  (Xutice  des  tabl.  du  Louvre)  a 
oublie  de  nommer  parmi  les  principaux  élèves  de 
Le  Brou. 

L'LIN  (Pibkbk  n).  ?  1669— 1748. 

(Nicolas).  ?1671— 1751. 

Dans  le  chœur  de  l'église  de  la  Charité  (rue  Ja- 
rob)  étaient,  avant  la  Révolution,  deux  tableaux  de 
Pierre  d'Lliu  :  le  Paralytique  et  la  Itcllc-mcre  de 
St  Pierre  guérie  de  la  lièvre.  Que  sont  devcniics 
ces  deux  peintures?  Le  Louvre  montre  uu  ouvrage 
de  P.  d'I'lin  ,  celui  que  l'artiste  présenta  à  l'Acad. 
Rny.  de  peint,  pour  sa  réception  (30  avril  1<07)  : 
Latmëdon,  puni  pur  Apollon  et  par  Xcptune.  C'est  . 
un  morceau  peu  remarquable.  I  lin  était,  dit-on, 
élève  de  Bon  Boulogne  et  fut  le  premier  maître  de 
Lancret.  Pierre  d'iliu  était  fils  d'un  Pierre  d'Llin 
qui  se  qualifiait  »  bourgeois  de  Paris  i  .  Il  naquit  en 
1609  ou  1670.  Il  eut  un  frère  et  une  sœur.  Son 
frère,  Nicolas,  fut  architecte  cl  contrôleur  des  bâ- 
timents du  R.;  il  mourut  garçon,  le  9  avril  1751, 
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âgé  d'environ  80  ans.  (St-Roch.)  Marie-Charlotte 
d'I'lin ,  une  des  sœurs  de  Nicolas  et  de  Pierre , 
mourut  fille,  âgée  de  VO  ans,  rue  St-Annc.  (St- 
Roch,  8  février  1739.)  Pierre  d'Lliu  épousa,  le 
19janv.  1712,  à  St-Rarlhclémy,  Geneviève-Cathe- 
rine ,  une  di  s  filles  du  paysagiste  Charles  Hérault , 
en  présence  de  son  père  Pierre  d'Ulin,  de  Nicolas 
d'Llin,  arch.  du  R.,  son  frère,  de  sa  sœur  Marie- 
Charlotte,  de  Louis  Silvestre,  peint,  du  R.,  de  Jean 
Rcrain,  dessinateur  du  cabinet  du  R.,  etc.  Le  marié 
demeurait  rue  de  Grcnclle-St-Honoré,  la  mariée, 
chex  son  père,  à  la  pointe  de  l'Ile-du-Palais;  Nico- 
las d'Llin,  rue  Neuvc-St-Eust.  ;  JD  Bcrain  au  Lou- 
vre, et  Louis  Siheslre  le  Jeune  —  comme  il  signait  — 
place  l>auphine.r=  P.  d'Llin  mourut,  le  28  janvier 
1748,  rue  St-Annc,  et  fut  enterré,  le  29,  t  âgé  de 
78  ans,  peintre  ordrc  du  R.  et  ancien  professeur  de 
l'Acal.  i  (Sl-Roch.)  Les  témoinsde  son  inhumation 
furent  Krançois  Hutin ,  peintre  ord""  du  Roi  de  Po- 
logne et  duc  de  Lorraine ,  dem1  rue  de  Grcuelle- 
Sl-Honoré,  beau. frère  du  défunt  —  il  avait  épousé 
une  des  filles  de  Ch.  Hérault  —  et  Joseph-Charles 
Roëttiers,  son  autre  beau-frère,  qui  avait  épousé 
Catherine  Hérault,  le  18  juillet  1715.  —  Pierre 
d'Llin  signait  :  *  D'I'lin  *  ;  son  nom  ainsi  écrit  se 
lit  plusieurs  fois  dans  les  registres  de  l'Acad.,  gar- 
dés à  l'école  des  Bcaux-Arls.  —  Nicolas  d'Ulin  con- 
struisit, pour  le  prince  de  Condé,  le  petit  château 
de  Villegcnis,  qui  appartenait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  S.  A.  I.  le  maréchal  prince  Jérôme  Napo- 
léon, ancien  Roi  de  Wcstphalic. 

URI.IS  (Dks).  —  Voy.  Dksublis. 

URSINS  (Anxk-Maiuk  de  LA  TRIMOILLE,  prin- 
cesse i»ks).  ?  1630— 1722? 

M.  le  docteur  en  médecine  Cascnave  possède  et 
a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  cinquante  lettres 
de  celte  femme  célèbre,  écrites  d'Espagne  et  de 
(iénes  au  Maréchal  de  Tessé  '.  Ces  lettres  forment 
un  volume  in- V",  relié  en  cuir  jaune,  par  Simicr. 
Klles  ne  sont  point  de  la  main  de  la  princesse ,  mais 
de  celle  d'un  secrétaire  qui  copia  peut-être  fidèle- 
ment les  minutes  écrites  par  la  camercra-mayor  de 
la  Reine  d'Espagne,  ou  qui,  s'il  écrivit  sous  la  dictée 
de  Mad.  des  Ursins,  se  laissa  aller  à  des  fantaisies 
d'orthographe  qui  ne  choquèrent  point  la  personne 
qui  les  signait.  L'ensemble  de  celle  correspondance 
est  assex  curieux,  bien  qu'il  ne  fasse  pas  un  tout  et 
que  les  lettres  pour  chacune  des  anuées  1710,  1711, 
1712,  1713,  171V,  1717  et  1718,  soient  peu 
nombreuses  et  ne  se  suivent  pas.  Il  n'y  en  a  que 
sept  pour  l'année  1710,  trois  pour  1711,  dix  pour 
1712,  dix-neuf  pour  1713,  quatre  pour  171 V,  deux 
pour  1717  et  cinq  pour  1718.  Peu  d'entre  elles 
contiennent  des  détails  utiles  pour  la  biographie  de 
leur  auteur.  Le  style  eu  est  simple,  facile,  incor- 
rect, sans  élévation;  le  ton  en  est  sensé,  générale- 
ment assex  triste,  quelquefois  spirituel,  rarement 

'  II.  M  -  \  OcITioy,  professeur  d'uisloire  a  la  faculté  des 
lettre*  de  Bordeaux,  a  publié  co  IN.">0  (Pari»,  Didier,  in-8») 
un  vol  une  de  Lettre»  inédite*  de  la  princeue  de»  i'rtint 
qu'il  a  lait  précéder  d'une  introduction  fort  intéressante 
tiù  sont  résumées  toute*  1rs  notion»  recueillie»  pjr  le  sa- 
tant  éditeur  »ur  l'auteur  des  pièce»  qu'il  donnait  aux  cu- 
rieux. M.  Gefiroj  n'a  p.iiut  connu  de  lettres  adressées  par 
Mad.  de»  UrsilS  •  M.  le  comte  de  Tessé.  Celles  que  je  fais 
connaître  ici  proviennent  sans  doute  de  U  maison  de  Frou- 
lay.  et  les  événement»  les  ont  fait  passer,  de  mains  en 
niain*.  jusqu'à  celles  de  M.  Caseuave. 
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assaisonne  de  réflexions  saillantes.  La  femme  est 
âgée ,  on  le  seul  ;  elle  ne  conserve  plus  d'illusions 
sur  rien  ;  l'ennui  l'a  gagnée ,  le  dégoût  s'est  emparé 
d'elle.  Elle  connaît  les  hommes  et  les  cours ,  elle 
les  méprise  et  l'idée  de  les  fuir  ne  lui  vient  pas. 
Elle  n'aime  plus  sa  chaîne,  mais  elle  continue  ù  la 
porter  avec  grâce,  pour  tromper  tous  les  yem.  En 
écrivant  an  comte  de  Tessé,  qu'elle  o  connu  ù  Paris, 

Suis  en  Espagne,  et  qu'elle  regarde  comme  un  ami 
iscret  et  délicat,  elle  voudrait  tout  dire,  elle  est 
cependant  pleine  de  réserve  et  de  sous-entendus  qui 
doivent  être  compris  du  Maréchal,  mais  qui  resteront 
incompréhensibles  pour  les  indiscrets  de  la  poste  ou 
de  la  cour  de  Versailles  qui  ouvriront  peut-être  ses 
lettres,  et  dont  elle  se  délie.  Aucun  de  ses  billets 
ne  porte  le  cachet  de  la  parfaite  intimité  et  du 
laisser-aller  de  la  conversation  à  huis  clos.  Elle 
penserait  tout  haut  avec  le  Maréchal,  mais  elle  lui 
parle  tout  bas  et  a  demi-mots.  Rien  de  l'influence 
qu'elle  a  conservée  à  la  cour  de  Philippe  V  ne 
parait  dans  sa  correspondance;  elle  ne  se  vante  de 
rien,  se  plaint  quelquefois  de  l'injustice  des  juge- 
ments portés  sur  elle,  parle  toujours  avec  le  plus 
profond  respect  de  t  son  maître  i  Louis  XIV  ', 
avec  effusion  du  Roi  d'Espagne  et  de  la  Reine  qu'elle 
aime  sincèrement  : 

•  Je  n'ay  fait  que  mon  devoir,  monsieur,  en  faisant  ce 
que  le  Roy  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoigner  qu'il  ailcn- 
doil  de  mon  attachement  poor  Iny  •  i  c'est  de  Louis  \1V 
au'il  s'agit);  .  je  Iny  a  y  été  toute  ma  vie  soumise  el  la 
finiray  auec  les  munir»  •emimens.  Quant  i  la  reconnois- 
sance  dont  vous  me  parlei,  si  je  ne  regardoi»  les  Rois  fort 
au  dessus  des  autre»  hommes,  je  ne  m'y  attendrais  guère, 
lien  arrivera  ce  que  le  destin  en  déridera.  •  30nov.  1113.) 

Cela  est  bien  dit.  Mais  sous  cette  apparente  rési- 
gnation, il  y  a  un  peu  d'amerlume  et  de  regret. 
Cependant  Louise -Maric-Gabriellc  de  Savoie,  la 
jeune  et  charmante  Reine  qu'elle  sert  comme  une 
gouvernante  sage ,  qu'elle  chérit  comme  une  mère 
tendre,  n'est  pas  morte  encore;  Mad.  des  LVsins 
n'en  est  pas  à  ce  jour  où  elle  pourra  dire  : 

•  J  ajouleray  cecy,  monsieur,  que  si  pouvois  estre  ca- 
pable de  quelque  consolation  après  mou  cruel  malheur,  ce 
seroit  de  reuoir  vn  amy.  incapable  de  tracasseries  el  de 
boa  esprit,  qui  ne  sçauroit  estre  snspcrl.  •  (Il  mars  HU.) 

Le  *  cruel  malheur  »  —  la  mort  de  l'aimable  et 
courageuse  Reine  d'Espagne  —  était  arrivé  depuis 
plus  d  un  mois  (14  avril  171*)  ;  cette  jeune  femme 
(26  ans)  avait  succombé  à  une  maladie  qui,  d'abord, 
avait  paru  céder  aux  soins  intelligents  de  tout  ce 
oui  l'entourait  et  avait  permis  ù  Mad.  de»  trsins 
d'écrire  au  Maréchal  (30  nov.  1713)  : 

•  Il  ne  lient  qu'à  cous .  Monsieur,  de  rire  si  tons  en 
trouues  des  sujcl».  puisque  la  maladie  de  la  Reyae  tous 
empéchoil  d'auoir  de  la  joye;  car  Sa  M"  ne  nous  laisse 
pas.  grâces  a  Dieu .  la  moiudre  crainte  pour  sa  santé .  se 
rétablissant  tous  les  jours,  quoyqu  vn  peu  plus  lentement 
que  je  ne  le  désire,  à  cause  que  «on  appétit  n'est  pas  en- 
core reuenu.  • 

Elle  ajoute  gaiment  : 

•  Si  elle  se  nielloit  le  demy  quart  du  rouge  dont  vous 
me  représentes  les  visages  des  dames  de  M.uly  (sir),  son 
leinl  seroit  de  lis  et  de  roses  et  son  nés  surtout  seroit 
plu»  blanc  que  la  neige.  Celle  mcrucilleusc  princesse  ne 
leroit  aucune  façon  de  se  «eruir  de  ce  moyen  pour  ôler  sa 
pâleur,  si  elle  rroyoil  en  plaire  dauanlagc  au  Roy  sou 
mary  ;  mais  ronnois1  que  sa  tendresse  pour  elle  a  de»  fon- 
dciueiis  plus  solides,  elle  oublie  presque  sa  personne  pour 

1  Elle  le  nomme  quelque  part  *  notre  respectable  cl 
Roy  .  (-21  juil.  1-1-2) 
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ne  songer  qu  i  conserner  celle  de  Sa  UM  .  et  aller  an 
deuant  de  lout  ce  qni  peut  Iny  estre  le  plus  agréable . 
celle  manière  d'aimer  n'est  pas  bien  commune,  quoy- 
qu  elle  ne  soit  pas  la  moins  estimable.  Vos  trois  princes 
el  Leurs  \l  "  font  la  plus  jolie  famille  du  monde,  et  ils  ne 
se  diuertisteut  jamais  mieux  que  quand  ils  jouent  en- 
semble, etc.  • 

Ces  menus  détails  sont  agréables,  et  la  lettre 
continue  sur  ce  ton  facile  et  sans  façon.  Dépendant, 
dès  avant  la  mort  de  la  Reine  d'Espagne,  Versailles 
a  contre  Mad.  des  Urains  des  sctitimeiits  d'hoKlililé 
dont  l'écho,  affaibli  tans  doute,  arrive  jusqu'à  Ma- 
drid. Elle  a  besoin  de  s'expliquer,  de  se  disculper. 
M.  de  Tessé  lui  en  offre  l'occasion;  elle  la  saisit.  Le 
25  déc.  1713,  elle  répond  à  deux  lettres  du  Maré- 
chal; elle  commence  par  donner  des  nouvelles  de 
la  santé  de  la  Reine  qui  est  s  languissante  >  : 

«  Les  pluies  continuelles  empesrhent,  je  crois,  qu  elle 
ne  se  rétablisse  comme  nous  le  voudrions.  Sa  M"  ne  pou- 
uant  prendre  l'air,  el  le  manquement  d'exercice  fait  con- 
tinuer son  dégoût.  J'espère  que  le  soleil  reprendra  le  des- 
sus et  qu  alors  Sa  M"  acheuera  de  se  rétablir.  • 

Puis,  Mad.  des  Lrsius  vient  au  sujet  qui  lui  tient 
au  cœur  : 

■  Puisque  sous  me  faitrs  l'honneur  d  ésire  asseï  de  mes 
amys  pour  entrer  auec  bonté  en  ce  qui  me  regarde  cl  que 
vous  me  demandez  de  tous  faire  sçauoir  en  gros  si  je  smi 
(  contenir  île  moy.  je  vous  diray.  auec  la  rouGance  que  |*aj 
en  vn  aussy  houneste  homme  que  vous,  que  je  n'ai  pas  la 
moindre  chose  à  me  reprocher,  ayant  toujours  esté  tourn  a 
à  qut  je  dois  f c*ire  et  mon  procède  ayant  eu  autant  de  droi- 
ture que  de  désintéressement  '.  J'ajoute  de  plus.  Monsieur, 
que  si  vous  en  eussiei  été  lemoin.  vous  eussies  été  étonné 
qu'on  m't  ùi  donné  tant  de  louanges  et  ensuite  tant  de  forts, 
car  je  ne  nirriloi»  nullement  les  derniers  et  j'étois  digne  de 
la  satisfaction  qu'on  paroissoit  auoir  de  moy.  Je  puis 
mesme  vous  auouer  qu  vn  rirur  comme  le  mien  est  fort 
sensible  à  tels  changements  et  que  je  me  sens  très  picquée 
quand  on  m'etciie  à  remplir  mon  devoir  à  l'égard  do 
Roy  •  (Louis  XIV)  •  qni  n'a  jamais  eu  ny  n'aura  de  meil- 
leure sujelle,  ny  plus  sélée  que  je  la  sois;  j'ai  vescu  trop 
d'années  dans  ces  sentimens  et  en  ay  trop  donné  de  preuves 
pour  ne  pas  finir  ma  vie  de  mesme.  Je  n'anrois  pas  man- 
qué d'occasions  d'agir  d'une  antre  manière  si  j'anois  en 
tant  de  légèreté,  d  ingratitude  et  de  bassesse  qu'il  s'en 
trouve  dans  la  pluspart  des  gens.  Je  ne  prélens  pas  me 
faire  valoir  par  là,  je  veux  seulement  vous  faire  comprendre 
qu  il  n'appartient  a  personne  de  me  donner  dts  tu 
sur  des  matières  si  délicates.  Vous  ponucs 
par  ce  discours,  si  je  suis  insensible.  • 

Cela  est  fier,  avec  l'accent  de  la  vérité.  La  prin- 
cesse des  LVsins  est,  ù  mon  sens,  une  des  personnes 
placées  auprès  des  souverains  qu'on  a  le  plus  calom- 
niées. Sans  doute,  elle  avait  de  l'ambition,  elle  aimait 
l'exercice  du  pouvoir  intime  qu'on  lui  avait  donné 
sur  un  Roi  faible  et  sur  une  jeune  Reine  qui  ne  sa- 
vait rien  du  monde;  mais,  eut-elle  réellement 


1  On  sait  que  Mad.  des  Ursins  avait  fortement  souhaité 
que  1rs  souverains,  dans  le  trailé  de  paix  à  intervenir,  loi 
ménageassent  une  petite  Principauté  qui  la  mit  à  même  de 
vivre  indépendante;  dans  ses  lettres  elle  n'y  fait  que  denx 
allnsions.  Le  4  juin  1  "î  13.  elle  dit  :  •  Vn  courrier  de  notre 
amy  le  marquis  de  Monléléon  vint  enfin,  hyer,  auec  la 
bonne  nouucilc  qn'il  auoit  signé  la  paix  auec  milord  fto- 
linbrok  (lie).  Leurs  M1"  sont  fort  satisfaites;  pour  moy 
j  ay  tout  lieu  de  l  elrc  de  la  manière  dont  il  a  conduit  (  af- 
faire de  ma  Sonuerainelé  qui  j'espère  aura  vne  heureuse 
fin.  •  El  le  30  jnin  :  •  Il  n'csl  pas  mlnrel  que  le  mar- 
quis de  Monléléon  n'ait  pas  écrit  une  panse  d'rt  au  Roj 
d  Kspague  depuis  qu  il  est  a  Llrechl.  M'  d  Aubrgny  a  sniui 
son  exemple,  en  me  laissait!  cnliércrafttl  ignorer  re  qui 
se  passe  sur  mon  sujet  •  Sa  principauté  fut  pour  la  pamre 
princesse  comme  pour  Saur  ho  Panra  le  royaume  qu  il 
n'entrevît  qu'en  réve  et  où  il  ne  put  jamais  arriver. 
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fâcheuse  influence  sur  le»  événements  qni  troublè- 
rent le  règne  de  Philippe  V?  Ih'rigea-t-elle  la 
guerre?  Travailla-t-clle  à  brouiller  les  couronnes  de 
France  et  d'Espagne,  comme  on  l'a  prétendu? 
L'envie  qu'excitait  autour  d'elle  la  position  de  con- 
fiance qu'elle  occupait,  n'empoisonna- t-elle  pas 
toutes  se*  actions?  On  la  consultait ,  on  l'écoutait , 
femme  de  sens,  d'esprit  et  de  cœur,  et  ceux  qu'on 
n'écoutait  pas ,  ceux  qu'on  négligeait  de  consulter, 
furent-ils  bien  justes  à  son  égard?  La  princesse  de- 
vait, comme  madame  de  Maintcnon,  porter  la  peine 
de  son  bonheur  et  de  la  haute  faveur  dont  elle  jouis- 
sait; les  contemporains  durent  être  hostiles,  l'his- 
toire faite  sur  des  mémoires  intéressés  n'est  pas  plus 
équitable  qu'eux.  Avons-nous  vu  de  notre  temps  les 

Crtis  juges  impartiaux  des  actes  du  duc  de  Cases, 
ministre  aimé  de  Louis  XVII I?  Si  l'histoire  du 
règne  de  ce  prince  s'écrit  avec  les  journaux  ou  les 
pamphlets  royalistes  et  libéraux,  que  dira-t-ellc 
d'un  homme  dévoué,  intelligent,  capable,  qui  sut 
tenir  la  balance  égale  entre  les  factions,  et,  par  sa 
modération  habile,  rendit  un  égal  service  à  la 
France  et  au  Roi?  Les  lettres  de  Mad.  des  Lrsins, 
que  j'ai  sous  les  yeux,  me  donnent  de  cette  femme 
une  idée  bien  différente  de  celle  que  le  roman ,  le 
théâtre  et  les  chroniques  font  concevoir  d'elle. 

La  princesse  de  Savoie  morte,  Philippe  V  songea 
à  un  nouveau  mariage,  et  Elisabeth  rarnèse  vint 
de  Parme  à  .Madrid,  en  nov.  1714.  On  a  dit  bien  des 
choses,  à  propos  de  l'arrivée  de  cette  Heine,  sur  la 
conduite  tenue  en  cette  circonstance  par  Mad.  des 
Lrsins;  on  a  dit  qu'elle  écrivit  d'abord  à  sa  future 
maitresse,  supposa  une  réponse  d'elle  et,  sans  le 
congé  du  Roi,  alla  se  présenter  h  Elisabeth,  qui  la 
reçut  avec  hauteur  et  la  fit  chasser  sur  l'heure  de 
sa  présence  et  d'Espagne.  On  a  cité  une  lettre  de 
Philippe  à  sa  femme ,  antérieure  au  voyage  de  la 
princesse  des  lrsins,  allant  au-devant  de  la  Reine, 
et  lui  disant  :  *  Gardex-vous  de  celte  personne, 

*  éloigncx-la.elle  nous  empêcherait  de  coucher  en- 

•  semble  i .  (Dict*.  de  Cbaudon  et  Delandine.)  Je  ne 
sais  si  cette  lettre  étrange  fut  écrite;  si  elle  le  fut, 
elle  prouverait  et  la  faiblesse  du  Roi  et  sa  duplicité. 
Voici,  en  effet,  ce  que  Mal.  des  Ursins  disait  à 
M.  de  Tessé,  le  3  nov.  1714  : 

«...  Comme  je  ne  puis  m' éloigner  pour  longtemps  de» 
trois  princes  et  surtout  à  eanse  que  l'infant  Dom  Philippe 
ne  se  porte  point  bien,  je  n'iray  qu'a  Jadraque  que  vous 
connoisses  pour  eslre  à  trois  journées  de  Madrid  .  pour 
rendre  me»  respects  a  la  nouvelle  Revue,  qui  me  fait  Chan- 
teur de  m'écrire  r impatience  quelle  a  de  me  voir.  I*  Bou 
catholique  désire  aussy  que  je  me  rende  auprès  d'elle  anant 
la  cérémonie  de  son  mariage  ;  U  faut  bien  obéir  à  Leur* 
àiajtslis.  < 

Ainsi ,  on  avait  fait  écrire  à  Mad.  des  Ursins  par 
la  princesse  Elisabeth  ;  le  Roi  avait  souhaité  que  la 
camerera-mayor  allât  au-devant  de  la  Reine,  et 
tout  cela  n'était  qu'une  indigne  comédie ,  dont  le 
dénouement  devait  être  un  affront  public,  inattendu, 
sanglant ,  pour  une  femme  qu'il  était  facile  d'écon- 
duire  honorablement ,  avec  politesse,  quelque  temps 
avaut  les  cérémonies  du  mariage.  Son  âge  était  celui 
de  la  retraite;  cette  retraite,  on  pouvait  la  lui  faire 
brillante,  loin  de  la  cour;  on  préféra  l'injure ,  la 
violence  et  l'exil.  De  quel  côté  est  le  beau  rôle? 

Les  lettres  écrites  de  Gènes,  par  Mad.  des  Ursins 
(27  juin  et  24  nov.  1717,  15  fév.,  25  avril  et 
12  juillet  1718)  sont  d'un  ton  calme;  l'aigreur  n'y 
perce  nulle  part.  L'une  est  toute  pleine  du  voyage 
à  Paris  du  czar  Pierre  I";  dans  la  seconde,  on  lit  : 
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•  Vous  êtes  i  la  source  de  lont.  et  je  ne  sçaj  que  ce  que 
disent  les  gaicttes;  je  ne  m'en  trouve  pas  pour  cela  pins 
malheureuse,  ne  cherchant  que  le  repos  d'esprit,  et  à  me 
délasser  des  fatigues  que  j'auois  quand  j'babitois  les  conrs. 
Grâces  à  Dieo.  Monsieur,  je  me  conforme  i  mon  état .  et 
si  l'air  de  la  mer  n'étoit  pas  détestable  pour  mes  yeux,  je 
me  trnnoerois  passant  vnc  «ie  douce,  autant  toutefois  qu'il 
est  possible  de  le  faire,  quand  on  est  éloigné  de  tous  ses 
proches  et  des  personnes  qu'on  aime.  • 

Le  15  février  1718,  Mad.  des  Lrsins  écrivait  : 
«  Les  geus  qni  se  mêlent  de  Taire  des  chansons  insolentes 
deuroient  être  châtié»  publiquement;  s'il  m'en  venoit  je 
suiurois  votre  conseil,  je  les  jelterois  dans  la  mer,  attachées 
à  une  pierre,  afiu  de  les  abimer  dans  l'oubli.  Cette  vilaine 
mer  me  fait  naître  des  nuages  aux  yens,  qui  doiaenl  me 
donner  de  l'inquiétude.  Cola  m  obligera  d  aller  au  priu- 
temps  dans  un  casin  à  quatre  ou  cinq  milles  d'icy. 
y  chercher  un  air  pins  dons,  n'en  respirant  où  je  suis 
pénétrant  et  salé  qui  me  tue.  • 

Mais  voici ,  dans  la  lettre  du  25  avril ,  quelque 
chose  de  tout  à  fait  inattendu  : 

•  Vous  anei  beau.  Monsieur,  vous  détacher  du  moude. 
eu  être  aussy  désabusé  que  tous  les  gens  de  bon  esprildoiucn I 
I  être,  je  vous  dcflir  d  être  parnenu  i  tue  assés  grande  in- 
diferenec  pour  ne  pas  ressentir  quelque  joie  de  celle  que 
jay  par  le  arroin  des  marques  des  bontés  du  Boy  <rh- 
pagne  gua  t  ai  mijotas  ksfkrk.  Ce  bien  heureux  moment 
est  venu.  Monsieur;  S.  M.  a  rouln  les  rendre  publiques,  en 
ordonnant  i  son  Knuoyé.  le  marquis  de  St-Philippc.  devenir 
chci  moy  de  sa  part  m'assurer  quelle  m'honorait  de  la  con- 
tinuation de  son  estime,  de  son  affection  et  de  sa  royale 
protection.  Ce  n'e»t  pas  tout.  Monsieur  Mr  de  Sl-Philippc 
m'a  remis  vnc  lettre  de  M' le  Cardinal  d'Albérony  très  polie 
et  Irès  graticuse .  par  laquelle  celte  Eminencc  me  marque 
qu'elle  a  écrit  à  M'  fe  Cardinal  Aquauira.  par  le  comman- 
dement du  Roy  Catholique  ,  pour  expliquer  à  te  ministre 
les  i n i. ■niions  favorables  de  S.  M.  à  mon  égard  .  qu'elle 
vouloil.  si  j'allois  à  Home,  que  personne  ne  pût  ignorer. 
Vous  jugerez  aisément.  Monsieur,  par  la  connaissance 
que  vous  anei  eu  de  mon  très  respectueux  et  fidèle  atta- 
chement, que  rien  n'a  été  capable  de  diminuer,  à  quel  point 
je  sois  sensible  i  toutes  ses  bontés.  Permettes  moy  d'estre 
persuadée  que  nous  me  faites  i  honneur  de  vous  y  intéres- 
ser; nons  deuet  ces  senlimens  i  la  plus  sincère  de  uos  très 
humbles  et  très  obéissantes  semantes  m  Pbisckssk  des 
Lrsins.  • 

L'n  peu  de  regret  et,  peut-être  aussi,  le  souvenir 
des  services  réels  rendus  par  Mad.  des  Lrsins  ont 
changé  le  cœur  de  Philippe  V.  Peut-être  aussi  Al- 
beroui ,  solidement  établi  à  la  cour  de  Madrid  et 
protégé  par  la  Reine ,  a  eu  quelques  remords  —  les 
hommes  politiques  ont-ils  des  remords?  —  de  sa 
conduite,  qui  a  dicté  celle  d'Elisabeth  de  Farnèse. 
La  princesse  des  Ursins  a  un  jour  de  joie  après  tant 
de  jours  de  tristesse.  Sa  lettre  du  12  juillet  1718  la 
montre  «'établissant  à  Gênes  :  «  Je  fais  faire  des 
»  meubles  fort  simples  et  très-propres,  c'est  ce  qui 
i  me  conuient.  i  Cependant,  on  sait  qu'elle  quitta 
Gènes  pour  Rome,  ou  elle  mourut,  dit-on,  le  5  dé- 
cembre 1722  ,  âgée  de  80  ans  passés. 

—  Voyons  maintenant  trois  lettres  d'un  Monsr  de 
Lavoye  à  Cabart  de  Villermont.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  de 
Dangeau,  p.  248  ,  282  du  vol.  de  1704,  et  p.  i*6. 
vo.duvol.de  1705.)  * 

•  A  Rayonne  ce  28*»  de  juin  1704.  —  Pour  répondre. 
Monsieur,  i  la  lettre  que  vous  m'aués  fait  l'honneur  dé 
m'écrire.  elle  .  /Mad  des  l  rsinsj  .  est  arrivée,  le  8  de  ce 
mois,  icy,  où  elfe  est  encores.  Je  ne  sçay  quand  elle  en 
partira  ny  quelle  roule  elle  prendra  Elle  attendoit  des 
nouoellrs  jeudy  dernier;  elle  n'en  a  pas  eu.  au  moins  à  ce 
qu'il  m'a  paru.  Elle  est  logée  au  Chasteau  vieux,  logemeut 
de  Mr  le  duc  de  Gra  •  (mont)  •  qu'on  luy  auoit  préparé. 
On  bat  aux  champs  quand  ello  sort  et  qu'elle  y  entre .  et 

'  où  elle  passe;  enfin  on  luy  rend  tous  " 


» 
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orAixiastre*  *U1  ^amcs  de  m  naissance,  lesquels  je  croi» 
•an»   couséquence.  Son  train  consiste  en  M'  le  cucualier 
d'Aubia"ï'  wec  »»  chaise,  vn  secrétaire  espagnol .  »o  au- 
mosuier,  un  pelit  comle  italien  qui  luy  lerl  d'escuyer.  vu 
intendant,  «n  maistre  d'hostel,  m  page .  dent  filles  auec 
elle  ,  dans  on  méchant  carrosse  bat,  à  la  flamande,  ou  à 
l'espagnole,  traisné  par  six  mulet;  vue  blanchisseuse, 
femme  de  son  cocher,  auec  drnx  petits  enfants,  portés 
dans  une  litière  auec  deux  muletiers;  sis  valets  de  liurée, 
compris  le  cocher  cl  le  palfrcnier,  in  cuisinier  et  trois  ou 

Îualre  autres  domestiques.  Voilà  tout  son  train.  Quand 
Ile  est  arriuée.  elle  auoit  enuiron  30  mulets  de  l'équipage 
de  la  Reyne  qui  sont  retournés  en  Espagne.  Quand  elle 
repartira  ce  sera  par  des  voilures  de  louage.  Elle  a  reçu 
icy  plusieurs  couriers  de  la  Reyne  d'Espagne  qui  luy  fai- 
soit  part  de*  progrès  du  Koy  en  Portugal.  (Mous'  de  Vil- 
lermont,  anrirn  gouuerneur  des  isles  d'Hjères,  rue  du 
fauvbourg  Sl-Jacques,  à  Paris.  . 

—  .  A  Rayonne,  ce  If»""  de  juillet  l'Ot  —  Dimanche, 
à  mon  arrivée  de  la  campagne,  j'appris  que  mad  la 
P.  •  (rincesse)  «auoit  recru  oidre,  le  jeudy  10*  de  partir  de 
llajoune,  et  qu'elle  en  tttOil  partie  le  samedy  12"" kl  h. 
du  malin,  pour  s'en  aller  directement  à  'I  hoiilonse.  où  l'on 
dit  qu'elle  doibl  rester  jusques  vers  le  mois  de  septembre. 

5t.nr  laisser  passer  les  grandes  chaleur»,  après  qnoy  elle 
oibt  continuer  son  lojage  pour  llomc.  Elle  est  allée  par 
eau  jusqu'à  Pérourade,  a  sept  lieues  d'icy.  auec  deux 
grandes  gabarres,  deux  grands  bateaux  et  .ne  rli*!oopc, 
ponr  porter  tout  son  Irain  et  snn  équipage.  -  (Ici  I  énu- 
mération  de  ses  gens  )  •  On  a  donné  ordre  iry  de  plom- 
ber toutes  les  hardes  et  balol*  pour  en  empescher  la  visite 
et  l  ouuerlure.  .  —  On  dit  que  mardy  ou  mercredy  der- 
nier, elle  rcceul  vn  courrier  de  Madrid,  qui  luy  apporta, 
de  la  part  do  Roy.  six  mille  pislolles  pour  son  voyage, 
oalre  deui  mille  qu'on  dit  qu'elle  a  despensé  de  Madrid 
icy,  el  que  le  Roy  lui  auroit  marqué  qu'il  luy  arrordoil 
quarante  mdle  liures  de  pension;  mais  qu'elle  ne  les  auroit 
pas  voulu  agréer,  qu'elle  u'en  eust  la  permission  du  Roy 
de  France.  Depuis  qu'elle  a  esté  icy,  il  esl  constant  qu'elle 
n'a  fait  souoenl  que  pleurer  et  qu  elle  cul  bien  souhaita 
d'aller  a  Orléans  ;  mais  cela  ne  Iny  a  pas  esté  accordé.  • 

—  i  A  Bayou»  el  xjn,r  juillet  1703.  —  Madame 
la  p.  des  Vrs.  passa  jeudy,  Uinr  de  ce  mois,  à  3  heu- 
res après  mydi,  au  trauers  de  Rayonne,  sans  mettre 
pied  à  terre ,  et  alla  coucher  ù  St-Jean  de  Lnz ,  où 
clic  est,  et  dont  elle  ne  doit  quitter  pie  Itmdy  pro- 
chain, pour  aller  coucher  ù  li  on,  on  l'attend.  Klle  auoit 
quatre  chaises  de  poste  et  vn  fourgon.  Dkhiuvk.  t 

Une  lettre  du  même  XI.  Delavoye,  en  date  du 
18  juillet,  dit  que  Mail,  des  l  rsins  partit  de  St- 
Jean  de  Lux  pour  Madrid,  le  10  de  ce  mois. 
—  l  oy.  CouroiXT,  Kkrimmxd  V  I,  Kh<;ki.i.i\t$,  Max- 

CIM,  PlKRRK  1er,  TvBAC,  Tk-*SK. 

ISSÊ  (Lotis  BERXIX  I)K  VALEXTIXAY  D'). 

?I00V—  ? 

ISSÉ  (Jkanxk  Françoisu  DE  VALBAX,  marquise 
u').  1678—1713. 

Louis  Dcrnin  de  Valenlinay  d'I'ssé  était  (ils  de 
Louis  Bernin,  marquis  d'I'ssé,  qui  avait  la  charge 
de  Contrôleur  de  la  Maison  du  Roy.  Lui-même  la 

Posséda  ù  son  tour,  avec  l'agrément  de  Sa  Majesté, 
'office  était  important,  l'homme  jeune  et  hien  fait 
avait  un  caractère  dont  l'élévation  plut  à  Vauhan. 
Lorsque  le  marquis  d'I 'ssé  demanda  ù  l'illustre  in- 
génieur la  main  de  la  plus  jeune  de  te»  lillcs,  pour 
Louis  Deruin,  Vauhin  lui  lit  l'honneur  de  n'hésiter 

Iioint.  Il  rendit  par  là  un  témoignage  éclatant  de 
a  considération  qu'il  axait  pour  une  famille  hono- 
rable, el  de  l'estime  particulière  que  lui  inspirait 
celui  qu'il  allait  donner  pour  compagnon,  pour 
Mentor  à  un  enfant  de  douze  nns  et  demi  (1091). 
C'était  assurément  une  chose  peu  commune  qu'un 
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mariage  comme  celui  qu'une  personne  aussi  grave 
que  Vauban  concluait ,  sans  trembler  pour  le  boa- 
heur  du  ménage  qu'il  formait;  bien  des  gens  purent 
blâmer  sa  résolution,  mais  l'événement  montra  que 
Vauban  avait  eu  raison.  M.  d'Usé  rendit  heureuse 
la  jeune  li lie  qu'on  avait  conûée  à  sa  prudence;  la 
marquise  fut  honnête  femme  et  ne  donna  point  lieu 
à  son  époux  de  se  repentir  de  ce  nui  avait  pu  pa- 
raître au  monde  une  témérité.  Mad.  d'I'ssé,  cive, 
rieuse,  avait  toutes  les  grâces  de  son  âge,  et  rien  de 
la  gravité  d'une  femme;  son  père  l'en  blâmait  dou- 
cement; il  aurait  voulu  voir  se  modilier  un  caractère 

3 ni  lui  semblait  s'accommoder  mal  avec  les  obligations 
'une  position  semblable  à  celle  qu'occupait  sa  lille, 
dans  une  cour  où  le  sérieux  était  essentiellement  de 
mise  ;  il  pria  mad.  des  Houlières  d'eu  écrire  a  inad. 
d'I'ssé,  de  la  railler  sur  ce  point  et  de  lui  faire  un 
beau  sermon  pour  l'exciter  à  se  corriger.  Mad.  des 
Houlières  obéit,  et  adressa  à  la  petite  marquise  une 
Koitre,  où  tout  naturellement,  elle  prenait  le  parti  de 
la  lille  contre  le  père,  l.r  morceau,  daté  de  jamier 
10(J2,  est  plein  de  choses  gracieuses  et  d'une  ingé- 
niosité sans  fadeur.  Le  poète  expose  d'abord  l'objet 
de  sa  lettre  avec  simplicité.  •  Employés,  lui  a  dit 
M.  de  Vauban , 

•  Employet  tous  les  traits  que  fournil  la  satire 
Contre  une  actiiilé  qui,  du  soir  au  matin, 

La  fait  courir,  sauter  el  rire...  > 

Puis  l'exhortant  ù  continuer  d'être  ce  que  son 
père  lui  reproche  d'avoir  été  jusque-là,  elle  lui  dit  : 

•  Averqoe  qualone  ans  écrits  sur  le  visage 

Il  vous  feroil  beau  voir  prendre  un  air  sérieux!  . 

D'ailleurs  po.irquoi  M.  de  Vauban  blâmerait-il 
l'activité  dans  les  autres?  et  là  un  éloge  délicat  du 
plus  actif  des  officiers  du  Roi ,  qui  jamais  ne  se  r«- 

Eose  el  prend  en  courant  leurs  places  aux  ennemis, 
a  pièce  est  jolie  et  tout  ù  fait  dans  la  manière  facile 
qui  est  un  des  agréments  des  œuvres  de  mad.  des 
Houlières.  Elle  est  datée ,  comme  dataient  leurs 
lettres  Scarron,  Loret  cl  Robinet  f 

•  De  Paris,  la  veille  des  Rois 
L'an  mil  six  cent  quatre  vingt  doute. 
Temps  où  par  de  sévères  lois 
L'Eglise  défend  qu'on  épouse.  ■ 

Le  Irait  n'est  pas  piquant;  il  manque  d'ailleurs  de 
justesse;  car  si  l'Eglise  défend  qu'on  se  marie  U 
veille  des  Rois,  elle  accorde  des  dispenses  qui 
permettent  le  mariage  en  temps  prohibé.  <  Séières 
lois  »  n'est  donc  pas  heureux  et  d'autant  moins  que 
les  dispenses  pouvaient  être  considérées,  sinon  comme 
de  droit ,  du  moins  comme  d'un  usage  commun  ;  on 
en  voit  cent  preuves  dans  les  Registres  des  dispenses 
que  gardent  les  archives  de  l'état  civil  de  Paris. 

Jx-Haptiste  Rousseau  adressa  ù  mad.  dlssé  une 
épilrc  sur  l'amour,  mon  eau  long,  froid,  ennuyeux, 
surtout  très-faiblement  écrit,  cl  uni  n'est  qu'un 
prétexte,  assez  mal  dissimulé,  à  un  éloge  de  Vauban, 
d'un  slyle  plus  lulgaire  qu'élevé.  Rousseau  avait  été 
plus  heureux  dans  la  composition  de  l'Ode  qu'il 
adressa  ù  M.  d'Lssé,  pour  le  consoler  d'une  décep- 
tion qu'il  avait  éprouvée  sans  doute,  d'un  chagrin 
dont  nous  n'avons  pas  le  secret  aujourd'hui.  Des  dix 
strophes  qui  font  1  ensemble  de  cette  ode,  quatre  ou 
cinq  sont  vraiment  bonnes,  la  dernière  est  excel- 
lente. Le  style  du  morceau  est  élevé  vins  enllure, 
facile  sans  négligences.  Ce  n'est  point  la  grandeur, 
la  fermeté ,  le  tour  lier  et  quelquefois  dédaigneux 
de  l'Ode  u  la  fortune,  c'est  quelque  chose  de  doux 
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et  de  tempéré  qui  se  souvient  de  l'ode  de  Malherbe 
à  Duperrier  : 

•  Ta  doulrur.  Duperricr,  sera  dooc  éternelle. .  • 
—  Voy.  Rolsskau  (Jn-Bapt.),  V.«i.«. 
USCET  (Jean).  —  l'oy.  2.  Bkauchaups. 

l'ZES  (Jkax-Ch«lrs  dr  CRUSSOL,  duc  d').  1696. 

Fils  d'i  Emmanuel  de  Crussol,  duc  d'Uxès,  Pre- 
mier pair  de  France,  clr  des  ordres  du  R.  »,  qui 
avait  épousé  Marie-Julie  de  Ste-Maurc  de  Monlau- 
xier,  née  le  21  juillet  1646  (roy.  ci-des.  p.  883), 
Jean  Charles  épousa,  dans  la  chapelle  du  palais  ar- 
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chiépiscopal ,  le  18  janv.  1696,  *  Anne-Hippolyte 
de  Grimaldi  de  Monaco,  fille  de  Louis  de  Grimaldi, 
prince  de  Monaco,  duc  de  Valentinois,  pair  de  Fr., 
chr  des  ord.  du  R.,  comte  de  Carladès,  marquis  de 
Baux ,  et  de  feue  Catherine-Charlotte  de  Gramont, 
dem1  rue  de  l'I  niversité.  »  Jn-Charles  de  Crussol 
avait  perdu  sa  mère  avant  l'époque  de  son  mariage, 
dont  la  cérémonie  fut  célébrée  par  Louis-Antoine  de 
Xoaillcs,  Archevêque  de  Paris.  L'acte  de  la  célé- 
bration est  signé  :  Jean-Charles  de  Crussol,  duc 
d'Uxès,  anue  hipolite  de  monaco,  etc.  —  Voy. 
Crussol. 
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VAHIXY  (Phujppb  SARRAU  or).  1734—49. 

Lorsque  Olivier  du  Couedic  de  Kerdrain  se  démit 
de  sa  double  charge  de  secrétaire  des  commande- 
ments du  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur  de 
France  et  général  des  Galères,  et  de  secrétaire  des 
galères ,  il  eut  pour  successeur  Philippe  Sarrau  de 
Vahiny  (15  avril  1738).  En  lui  s'éteignit  le  Secrétariat 
des  galères,  le  personnel  du  corps  des  galères  ayant 
été  supprimé  par  ordonnance  du  27  sept.  1748,  et 
réuni  à  celui  du  corps  de  la  Marine,  c'est-à-dire 
des  vaisseaux.  Vahiny  obtint  une  pension  de  1 ,5()0  1  , 
comme  dédommagement  de  la  perte  de  son  emploi. 
Cette  pension,  du  l'T  janv.  1749,  devait  être  payée 
sur  le  fonds  du  service  de»  galères ,  ces  navires  à 
rames  devant  continuer  à  exister  et  conservant  un 
budget  particulier.  Vahiny  eut  ensuite  anc  charge 
de  Secrétaire  des  bâtiments  du  Roi ,  qu'il  remplis- 
sait ,  en  1753 ,  lorsque ,  époux  de  Marie-Antoinette 
Le  Tallcur,  il  fit  baptiser,  le  27  décembre ,  à  St- 
Germ.  l'Auxer.,  un  fils,  Alexandre-Philippe-Ma- 
rie,  qui  eut  pour  parrain  Alexandre-Jean-Joseph 
Le  Riche  de  La  Poupelinière ,  le  fameux  fermier 

Général ,  dem1  rue  de  Richelieu.  Vahiny  signa  l'acte 
u  27  déc.  1753  :  Sarrau  de  Vahigny.  —  C'est  par 
erreur  qu'à  la  page  712,  art.  Kerdrain,  les  noms 
du  Secrétaire  des  galères  ont  été  écrits  :  Philippe/ 
Sarr«au.  —  En  1753,  le  directeur  et  ordonnateur 
des  bdtimcnts  du  Roi ,  dont  était  secrétaire  Ph.  de 
Vahiny,  était  M.  de  Vandière,  qui  avait  son  logement 
au  Louvre.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Marigny, 
frère  de  Mad.  de  Pompadour,  eut  les  bâtiments. 

—  Voy.  Kbrdraij»,  Mariijxy. 

VAL  (François  du),  marquis  dk  FOXTEXAY. 

—  Voy.  Fomtksiav. 

VAL  DE  GRACE  (Lk).  —  Voy.  Blvstkr,  Cham- 
paigivk  (Ph.  de),  Chk  .  (Toussaint),  Lb  Mkrcikr, 
Lk  If  inT. 

VALAXÇAY.  —  loy.  Ét.uipks. 

1.  VALCOP  (Hbxrv  de).  1454. 

—  •  A  Henry  de  Valcop  painlre  de  lad.  dame  •  (Marie 
d'Anjou.  Heine  de  France,  femme  de  Charles  VU)  •  la 
somme  de  trente  livres  lourn.  qu'elle  luy  a  fait  payer 
comptant  par  led.  trésorier,  pour  ses  gaiges  des  mois  d'oc- 
tobre et  noaembre  derniers  passé*  •  (1454)  •  et  re  dict 
mois  de  décembre,  àditlinres  tonrn.  par  moys.  •  (Comptes 
de  l'argenterie  dn  Hoy.  1454-55.  Arch.de  l'Emp  .  KK  55.) 

Au  fol.  125  du  môme  registre,  on  trouve  in- 


scrites dix  autres  livres  pour  le  mois  de  janvier  ; 
vingt  livres  au  fol.  125,  v°;  enfin,  au  fol.  126, 
vingt  livres  pour  les  gages  d'août  et  de  sept  1455. 

—  •  A  Henry  de  Valcop.  peintre  de  lad.  dame,  pour 
enluminer  et  paindre  hysloires  en  Heures  et  liares  que 
lad.  dame  a  fait  faire  en  sa  plaisance,  en  tout  Cinq  escus 
d'or,  six  linres  dis  sept  sous,  sis  deniers  tonrn.»  (Registre 
cité.  fol.  102  ) 

Xous  ne  connaissons  pas  les  Heures  de  Marie 
d'Anjou  et  nous  ne  sommes  point  en  mesure  de 
dire  quel  était  le  mérite  du  peintre  qui  les  orna 
d' s  hysloires  s  ;  mais  nous  devons  croire  que  ce 
mérite  ne  devait  pas  être  médiocre.  Aui ait-on  choisi 
Henri  de  Valcop  pour  embellir  les  livres  de  la 
Reine ,  s'il  n'eût  été  qu'un  peintre  et  un  enlumineur 
d'un  talent  vulgaire?  Je  devais  doue  une  courte 
mention  à  un  artiste,  que  n'ont  point  connu  ou 
qu'ont  dédaigné  les  anciens  biographes.  Si  l'on  dé- 
couvre ,  par  hasard ,  les  Heures  de  la  Reine  Marie 
d'Anjou,  on  saura  désormais  à  quel  peintre  sont 
ducs  les  enluminures  qui  les  embellissent. 

2.  VALCOP  (Coxrard  dk).  1454. 
Frère  du  précédent. 

—  •  A  Conrard  de  Valcop.  peintre  du  Roi  nostre  scig' . 
(Charles  VU)  •  demourant  à  Paris,  pour  deroye  once  lin 
aiur,  par  lui  livré  par  l'ordonnance  de  ladicle  dame  .  (la 
Reine).  •  le  lOjonr  dedécembre  1454..  (KK.  55.  fol.  125.) 

VALDOR  (Jkan).  —  Voy.  Waldor. 
VALEXTIXOIS  (os).  —  l'oy.  Rohax,  Uzbs. 
VALERIO.  —  l'oy.  Bkxmvkmj. 

VALET  DE  CHAMBRE  DU  ROI. 

Quoi  qu'on  en  pense  aujourd'hui ,  la  charge  de 
Valet  de  chambre  ,  sous  les  anciens  rois  de  France  , 
était  fort  recherchée.  Vénale,  comme  toute»  les  au- 
tres charges,  elle  coûtait  gros.  Elle  procurait  la 
noblesse,  conférait  le  titre  d'Ecuyer,  était  transmis- 
sible  comme  une  propriété,  et  avait  des  privilèges 
nui  étaient  très -appréciés  de  ceux  qui  la  possé- 
daient. On  voit  dons  les  listes  des  valets  de  chambre 
figurer  les  noms  d'artistes  éminents,  de  gens  de 
lettres  distingués  et  même  d'hommes  de  condition 
noble.  Le  service  corporel  des  princes  n'avait  rien 
de  dégradant  pour  ceux  qui  s'y  dévouaient. 

Les  personnes  royales  étant  sacrées,  la  dignité  hu- 
maine n'avait  point  à  se  ravaler,  en  les  servant  dans 
leurs  besoins  les  plus  intimes. —  Sur  les  fonctions  de 
c  valet  de  chambre     consultes  l'Etat  de  la  France, 
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espèce  d'Almanach  Royal ,  dont  la  collection  n'est 
complète,  je  croia,  nulle  part  à  Paris,  maii  dont  la 
Bibl.  Imp.  possède  un  certain  nombre  de  volumes. 
C'est  une  source  précieuse  d'informations,  en  ce 
qui  touche  aux  mœurs,  aux  charges  de  la  cour  et  à 
toutes  les  personnes  qui  tenaient  aux  Maisons  du  Roi, 
de  la  Reine  et  des  princes.  —  X'oublions  pas  que 
Mirât,  Molière,  Philippe  de  Champaignc  et  tant 
d'autres  illustres  furent  valets  de  chambre  du  Roi. 
—  l'oy.  Boxtkmps. 

VALET  (Premier)  DE  LA  GARDE- RORK  DU 
ROI.  1692. 

Ce  n'était  pas  une  charge  d'une  médiocre  valeur 
que  celle  de  premier  valet  de  la  garde-robe ,  nu 
temps  de  Louis  XIV.  Elle  rapportait  beaucoup,  mais 
celui  qui  l'acquérait ,  avec  l'agrément  du  Roi  et  sur 
la  présentation  du  grand  maître  de  la  garde-robe, 
(iuançait  largement;  aussi,  pour  que  la  charge  fût 
bien  sa  propriété  et  qu'il  ne  perdit  pas  ses  avances, 
si ,  par  une  circonstance  quelconque ,  il  était  obligé 
de  la  quitter,  il  sollicitait  du  maître  un  brevet  d'as- 
surance qui  mettait  à  l'abri  une  partie  au  moins  de 
ce  qu'il  avait  déboursé.  Exemple  :  je  vois  que,  le 
28  avril  1692,  le  Roi  assura  t  soixante  mille  licres 
au  sr  Rachelier,  vu  de  ses  premiers  valets  de  gurde- 
robe,  sur  sa  charge,  pour  luy  assurer  cl  aux  fiens 
vue  partie  du  prix  de  sa  d.  charge  - .  (Ribl.  Imp., 
Ms.  Clairambault ,  559,  pièce  n»  :JW.)  Il  fallait  que 
l'emploi  valut  tu  moins  150,000  litres,  pour  qu  on 
donnai  ù  Rachelier  un  brevet  d'assurance  de  60,000. 
Quels  étaient  donc  les  prolits?  IjTs  gages,  le  loge- 
ment, le  feu,  la  chandelle,  la  table,  les  dons  du 
Roi,  et  puis,  ou  avant  tout,  la  facilité  de  voir  le 
prince  en  particulier  et  d'obtenir  certaines  grâces 
pour  des  protégés  qui  payaient  grassement  les  ser- 
vices rendus  par  le  protecteur.  Ces  avantages  étaient 
d'ailleurs  communs  aux  premiers  valets  de  garde- 
robe  et  aux  premiers  valets  de  chambre.  Les  talels 
de  garde-robe  avaient  aussi  le  titre  d'Ecuyers. 

VALETTE  (hk  La).  —  l'ou.  Lvsxk  (Michel),  où 
nous  aious  imprimé  :  La  Villelte,  au  lieu  de  :  La 
Valette ,  pour  nous  conformer  au  texte  de  l'acte  où 
ligure  Bernard  de  Xogarct. 

VALIXCOL'R  (Jk«-B\it.  1)1  TROl'SSET  i>k). 

1633—1730. 

.  Trousset  •  (J"  Bap.  de)  •  de  Valincouif.  né  le  1"  mars 
1053.  «l'une  famille  noble,  originaire  de  St-fjueulin,  se- 
crétaire général  de  la  marine,  reçu  à  l'Académie  françoisr 
en  lltOO.  honoraire  de  celle  des  Sciences,  mort  le  -i  j  en- 
tier natx  • 

Il  y  a  au  moins  trois  erreurs  dans  ces  quelques  li- 
gnes que  j'emprunte  à  la  Liste  des  portraits  des 
Français  illustres,  donnée  par  le  P.  Lelong,t  IV, 
p.  277,  de  sa  Ribl.  Ilisloriq.  de  la  France.  Pre- 
mièrement, Valincoiir  se  nommait  du  et  non  de 
Trousse! ;  secondement,  le  nom  de  Jn-Baptislc.  Du 
Trousse!  s'vcrivait,  non  pas  Vnlinrourf     mais  Valin- 

1  Une  généalogie  des  T  i  cile  ua  Troosscl  du 

XVI'  siècle ,  $'  de  \V  alinrourl.  Walincouil  est  un  village 
do  Nord,  à  Iroit  lieues  et  demir  S.-E.  di*  Cambra).  Il  est 
Tort  probable  que  c  est  ce  pays  que  les  Trousset  de  St- 
Quentin  possédèrent  et  dont  quelques-onn  prirent  le  nom 
qui  changea  d'orthographe  et  devint  Valinconr.  Plusieurs 
biographe»  ont  eYril  le  nom  de  lalincour  ainsi  que  le  fil 
le  P.  I.elong;  il  r«l  étonnant  que  Koiilenrlle.  qui  avait  du 
soir  «ont  cul  la  -  m  mue  de  son  conffère  aui  dcui  Aea- 
démies  française  el  des  sciences,  ail.  dans  leloge  du  spi- 
rituel critique  de  la  Princeue  dt  Clrrtt  écrit  son  nom 
aire  un  f. 
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I  coor;  enfin,  l'Académicien,  Secrétaire  général  de 
la  marine,  ne  mourut  pas  le  V,  mais  le  5  janvier, 
comme  on  le  verra  tout  A  l'heure.  La  Riog. -Mi- 
chaud  dit  de  Valincour  qu'il  naquit  «  ù  Paria  en 
1053  »;  le  Père  Lclong  dit  qu'il  vint  au  monde 
•  le  l"  mars  1653,  d'une  famille  noble,  originaire 
»  de  St-Qucntin  »  ;  la  noblesse  des  Trousset  et  son 
origine  picarde  sont  attestées  par  des  Croquis  gé- 
néalogiques, conservés  au  Cabinet  des  litres  de  la 
Bibl.  Imp!;  croquis,  pour  le  dire  en  (tassant,  qui 
ne  sont  pas  exempts  de  fautes.  Xi  le  P.  Lelong,  ni 
l'auteur  de  l'article  Valincour,  inséré  dans  la  Rtog." 
Michaud,  ne  disent  qui  fut  le  père  de  Jean-Baptiste 
du  Trousset;  voici,  à  cet  égard  ,  ce  que  m'ont  ap- 
pris mes  recherches.  Le  \  janvier  1652,  t  Henry 
du  Trousset,  conseil1-  du  Roy,  receveur  particulier 
en  Rerry  »,  épousa,  a  St-Louis  en  l'Ile,  à  Paris, 
t  Marie  Dupré,  fille  de  Jacques  Dupré ,  mareschal 

S des  logis)  du  Roy  et  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
le  Marie  Jesu  t  de  la  paroisse  de  St-Lonis.  De  ce 
mariage  sortirent  quatre  enfants  mâles  :  Jean ,  Fms- 
tache,  Rcnigne  c!  Jacques  du  Trousset.  I.c  pre- 
mier, qui  est  noire  Valincour,  fut  baptisé  à  St- 
Louis,  le  18  mars  105'J  : 

•  Put  baptisé  Jthitn,  fils  de  Henry  Trousset,  esruier,  el 
de  d"*  liane  Dupré;  le  parrain  Xlessire  Jean  de  me  p'  Le) 
Ragois,  conseil'  du  Roy  en  ses  conseils,  maislre  des  re- 
questes  ordinaire  de  son  hoslcl,  el  la  marraine  dame  Marie 
Arrey  •  (sic,  p'  Accarie.  l'of.  Bsktovuli.iicrs.  p  MO). 
.  venfue  de  feu  il'  de  Bretouuilliers .  conseil' ord.  dn  Koj 
en  aes  conseils.  « 

Ou  voit  par  la  date  de  ce  document  que  reporter  la 
naissance  de  Valincour  au  1"  mars  esl  une  grande 
hardiesse.  Si  Valincour  était  né  dix-sept  jours  avant 
celui  de  son  baptême ,  l'acle  qu'on  vient  de  lire  le 
dirait  assurément,  selon  l'usage  des  sacristies  de 
l'époque.  On  remarquera  que  lalincour  fut  baptisé 
sous  le  nom  de  Jenn  et  non  sous  celui  de  Jean-Bap- 
lisle;  la  même  chose  orriva  h  Molière  et  à  Racine. 
Le  2H  avril  105V,  Henry  du  Trousset,  «  receveur 
général  des  décimes  au  Berry  » ,  fil  baptiser  son  se- 
cond fils,  Eiistacfic.  nommé  par  t  Eustache  du 
Trousset,  cheualicr  de  l'ordre  du  Roy,  seigr  de  Re- 
noncourl ,  premier  capitaine  et  major  du  régiment 
de  chevalerie  (sic)  de  Si-Maure  i ,  et  j»r  c  Marie 
Jésu,  femme  de  Jacques  Dupré,  escuyer  ».  A  Eus- 
tache  succéda  Rénidne,  nommé,  le  IV  mai  1655, 
par  *  Bénigne  Le  Ragois  seigr  de  Rrrtonvillier, 
maître  des  comptes  » .  Bénigne  fut  suivi  de  Jacques, 
le  2  oct.  1656.  —  M.  •  Foisset  l'afné  »  qui,  dans 
la  Riog. -Michaud  traita  du  haut  de  sa  grandeur 
—  il  en  avait  le  droit,  sans  doute,  mais  peut-être 
en  abusa-t-il  —  un  homme  qui  eut  l'honneur  d'être 
l'ami  particulier  de  Raciue  et  de  itoileau ,  et  que 
l'Académie  frunçaisc  choisit  ,  à  la  mort  de  Racine, 
I  pour  remplacer  le  grand  poète  tragique  ,  M.  Foisset 
i  dit,  après  Fonleuelle,  qu'en  1681  ,  s  sous  les  aus- 
I  pices  de  Bossuet  » ,  Valincour  entra  en  qualité  de 
I  gentilhomme  dans  la  maison  du  comte  de  Toulouse, 
prince  du  sang  et  grand  amiral  »  (il  y  avait  un  ami- 
ral de  France  et  non  un  Crund  Amiral  ;  ce  dernier 
i  titre  ne  fut  donné  que  sous  l'Empire  à  l'Amiral).  La 
protection  de  Bossuet  témoigne  asscs  en  fin  eue  de 
j  Valincour,  pour  venger  ce  littérateur,  homme  d'es- 
prit, de  goût  et  de  savoir,  —  à  qui ,  disons-le  en  pas- 
sant,  nous  dcVOH!  la  Préface  de  l'édition  de  17IS 
du  Dictionn.  de  f  Académie,  morceau  très-digne 
d'estime,  —  pour  le  venger,  dis-je,  des  innocentes 
)  épigrammes  de  M.  Foisset  L'écrivain,  peu  fécond 
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uns  Houle,  mais  non  pas  incapable  du  moins,  qui 
fat  estimé  de  Bossuct ,  apprécié  par  Jérôme  de  Pont- 
ebartrain  et  honoré  de  I  affection  du  comte  de  Tou- 
louse, méritait  peut-être  que  M.  Foisscf  l'aîné  le 
ménageât  un  peu  plus.  Louis-Alexandre  de  Bour- 
bon,  Amiral,  lai  donna,  le  11  oct.  1688,  la  charge 
de  Secrétaire  général  de  la  marine  et ,  en  même 
temps,  l'office  de  secrétaire  des  commandements  de 
Son  Altesse  Royale.  Le  Roi  sanctionna ,  par  ses  let- 
tres patentes  du  21  octobre,  le  chois  de  son  *  Irès- 

•  cher  et  bien-aimé  fils  naturel  légitimé  ,  Louis- 
t  Alexandre  de  Bourbon ,  comte  de  Toulouse  » .  Ces 
lettres  ne  furent  enregistrées  qu'après  le  28  nov. 
1690.  (liibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb»  557,  pièce  55lH).) 
Valincour,  qui  succédait  à  Le  Fouyn,  garda  son  dou- 
ble emploi,  auprès  du  comte  de  i  ulouse,  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  dans  les  premiers  jours 
de  1730  : 

•  Dud.  jr  t  (G  janvier  i  •  Mets  ire  Jean  Raptide  Henry  • 
(il  avait  apparemment  ajouté  à  ton  non  de  Jehan  relui  de 
son  père,  qai  ne  se  lit  point  dans  l'arie  de  son  baptême) 

•  du  Trout»et  de  Valinrourf  (ne),  conseil'  du  Roy  en  «es 
conseil*,  secrétaire  général  de  la  marine,  et  de»  comman- 
dement» do  S.A.  Mon*cigr  le  comte  de  Toulouse,  l'un  de» 

Îuarante  de  l'Acad.  françoisc.,  et  honoraire  de  l'Acad.  de*  I 
cience».  âgé  de  toisante  et  dii  sept  ans.  demeurant  rue  | 
■futr  de»  Bon»  Enfant»,  décédé  du  eiaq  du  prêtent  mois, 
a  esté  inhumé  dans  aoslre  église,  en  présenca  de  M"  Bc-  | 
nigoe  du  Truussel.  rheual.  seig*  du  Boulay  ron»eilr  da  j 
Roy  en  »a  chambre  des  comptes,  secrétaire  de»  commande- 
ment» de  S.  A.  S.  moud'  *eigr  comte  de  Touloute,  frère 
dr  alf  «sirr  Prançoi»  Bénigne  du  Trou»»et  d'Horicourt , 
diacre  du  diocè»e  de  Pari»,  abbé  de»  abbayes  de  Sl-Michel 
dr  Tonnerre  et  dr  Sle-Marie  Uagdeleine  de  Chatoaudun  , 
neveu...  Ovigné)  Ua  I™»*"1  D'hericonrt.  du  treu»»et  d  he- 

Boileau  nommait  Valiucour  son  •  illustre  associé 
»  a  l'histoire  *  (Préface  pour  l'édit.  de  1701,  des 
OKuvrcs  de  Despréaux).  Après  la  mort  de  Racine, 
Jcan-Bapt.  du  Troussct,  que  Mad.  de  Montespan 
avait  protégé,  si  l'on  en  croit  St-Simon  fut  désigné 
par  .Mad.  de  Maintenon  ponr  l'emploi  d'Historio- 
graphe du  Roi,  que  laissait  vacant  le  décès  du  poète 
tragique,  choisi,  dit-on,  par  Mad.  de  Montespan  j 
pour  «  rire  en  collaboration  avec  Boileau  l'histoire  j 
de  Louis  XIV.  Sur  ce  sujet  important,  nous  avons 
bien  peu  de  chose  de  l'auteur  des  Satires ,  et  rien , 
je  crois,  de  l'anteur  à'Ksther.  Vous  n'avons  rien  de 
Valincour.  Dans  un  incendie  qui  dévora,  en  1725, 
sa  maison  de  St-Cloud ,  périt  le  manuscrit  du  récit 
des  guerres  soutenues  par  Louis  XIV.  M.  Koisset 
l'aîné  n'a  pas  cru  que  Valincour  eût  perdu  cet  ou- 
vrage et  quelques  autres  que  l'Académicien  avait 
en  portefeuille,  dans  cette  catastrophe  on  il  faillit  I 

Sérir  lui-même;  mais  Fontcnelle  et  tous  les  amis  : 
e  Valincour  le  crurent,  tout  Paris  le  sut,  et  je  ne 
vois  pas  ce  que  le  doute  de  M.  Koisset  l'aîné  peut  | 
oter  a  la  certitude  d'un  fait  que  ne  démentirent  au- 
cunes des  personnes  bien  placées  pour  le  connaître,  I 
Boileau,  par  exemple,  le  collaborateur  de  Valin-  \ 
cour.  — JB-Bapt.  du  Troussct,  secrétaire  de  l'A- 
miral, suivit  le  comte  de  Toulouse,  pendant  la  cim- 
pagne  de  170V  qui  honora  ce  jeune  prince  ;  il  élait 
sur  le  vaisseau  amiral  pendant  le  combat  de  Malaga, 
et  une  lettre  de  Piganiol  de  La  Force  qu'on  tromera 
ailleurs  nous  apprend  qu'il  y  fnt  blessé  à  un  talon. 

1  St-Simon  est  très-favorable  à  Valinronr.  qu'il  repré- 
sente comme  an  homme  d'etprit ,  de  «en»  et  de  bonnet 
manière»,  •  salé  »,  mais  sans  méchanceté,  grand  conteur  I 
d  anecdotes  agréables  dont  la  cour  éloil  friaadc.  • 
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Les  archives  de  la  marine  ne  possèdent  qu'une 
lettre  de  Valincour;  c'est  un  envoi  fait,  le  10  nov. 
1705 ,  au  comte  de  Toulouse  par  le  Secrétaire  gé- 
néral de  la  marine ,  d'un  mémoire  sur  la  Course.  Ce 
mémoire,  bien  fait,  ne  serait  pas  inutile^  qui  vou- 
drait écrire  l'histoire  de  la  Course  en  France ,  pen- 
dant les  wif  et  xvuie  siècles.  La  lettre  de  Valincour 
n'a  de  curieux  que  ce  dernier  paragraphe  de  son 
posl-scriplum  : 

•  Est-il  tray  Mouarigncnr  que  Barcelone  «e  défend  en- 
core et  que  le  Roy  d'Espagne  y  marche?  \l.  de  Monlmor 
a  e»cril  drpui»  vn  moi*  tant  de  fois  de»  lettre»  où  il  as»ure 
qne  cette  tille  e»t  prise,  que  je  commence  à  croire  qu'elle 
ne  l'rsl  pat.  • 

Montmor  faisait  parvenir  à  h  cour  le-  nouvelles 

!|u'il  tenait  de  correspondants,  quelquefois  mil  in- 
brraés,  de  ce  qui  se  passait  en  Kspagnc ,  et  Valin- 
cour avait  raison  ,  quant  au  passé;  mais  le  fait  —  un 
fait  malheureux  —  vengeait  Montmor  de  la  petite 
épigremme  du  secrétaire  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse. La  veille  du  jour  où  Valincour  écrivait  & 
l'Amiral ,  c'est-à-dire ,  le  9  octobre  1703,  Barcelone 
avait  été  pris  par  l'archiduc  Charles ,  qui  se  faisait 
appeler  :  »  le  Roi  d'Kspagnc  » .  (Art  de  vérifier  les 
dates,  art.  Louis  XIV,  t.  VI,  p.  312.)  U  lettre  de 
J"-Bapt.  du  Trouaset,  que  je  viens  de  mentionner, 
est  signée  :  »  De  valincour  • ,  avec  paraphe.  Tons 
les  caractères,  de  moyenne  grandeur,  en  sont  égaux 
et  s'enchaînent  comme  il  convient  a  une  signature 
faite  d'un  seul  trait  de  plume  : 


Immédiatement  après  la  mort  de  Racine  (22  avril 
1699),  Jérôme  de  Ponlchartrain  écrivit  un  billet  à 
Boileau ,  ponr  déplorer  avec  lui  le  trépas  de  son 
illustre  ami.  Des  Préaux  répondit  aussitôt  à  M.  de 
Maurepas  pour  remercier  le  jeune  ministre  de  cette 
attention  toute  courtoise;  sa  lettre  finissait  ainsi  : 

«  Permettes  pourtant  que  j'ajoute  encore  ce  peu  de  mot» 
pour  vous  dire  qne  cY»t  sur  M.  de  Valincour  qu'il  m'a 
semblé  que  (oas  le»  Académicien»  tournent  le»  yeuv  pour 
remplir  la  place  de  M.  Racine,  et  j'etpère  que  von»  tou- 
dret  bien  l'appuyer  de  votre  crédit,  puisque  r'e»t  l'homme 
do  monde  le  plu»  digne!  de  lui  tocceder  et  le  ptut  propre 
i  ne  lui  point  faire  nn  fade  panégyrique.  • 

Si  M.  Foisset  l'aîné  eût  connu  par  ce  paragraphe 
le  sentiment  de  Boileau  et  celui  de  tous  les  Acadé- 
miciens ,  au  sujet  de  Valinconr,  peut-être  se  fût-il 
étonné  moins  que  du  Troussct  eût  été  admis  n 
l'Académie  françoise  à  la  place  de  l'auteur  A'AthûUt. 
Boileau  ,  qui  recommandait  Valincour  au  comte  «le 
Maurepas,  ne  pouvait  ignorer  que  celui-ci  étiit  en 
relation  de  familiarité ,  au  moins  épistolaire ,  avec 
le  secrétaire  de  M.  l'Amiral.  J'ai  sous  les  yeux  une 
double  preuve  du  commerce  d'amitié  qui  existait 
entre  le  secrétaire  d'Klat  et  Valincour;  ce  sont  deux 
lettres  de  J.  Ponlchartrain  que  je  crois  inédites.  La 

L rentière  doit  avoir  été  écrite  ùLoricnt  ou  au  Port- 
ouis;  car  le  Triomphant ,  vaisseau  de  94  canons 
dont  parle  M.  de  Maurepas.  avait  été  terminé,  en 
1693 ,  à  Loricnt,  par  le  célèbre  charpentier  de  na- 
vires ,  François  1er  Coulomb ,  mort  a  Toulon ,  le 

77. 
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20  mare  1717,  âgé  d'ciivirnn  05  ans.  (Scion  le 
reg.  de  la  paroisse  de  St-Louis,  à  Toulon.) 

•  12'  juillet  1691  —  Je  ne  conçoit  pas  bien  pourquoy 
vous  faites  uni  le  difficile  i  trouncr  de  quoy  m'escrire.  H 
me  srrablejgu'vn  homme  qui  possède  son  Mu  m  et  ion  Voi- 
ture et  mil  autre»  bon*  auteur*  au  puiot  que  «oui  les  pos- 
sèdes ne  doit  point  t'arrrsler  tout  roy.  ny  dire  qu'yl  airac- 
roil  autant  faire  nn  bateau  que  de  m'escrire  vne  lettre,  ny 
faire  le  semblant  de  ramasser  tous  les  bons  mots,  comme 
le  Parasite  de  Piaule.  On  sçail  asset  qu'ils  coulent  de 
source  cbet  tous,  cl  ne  prétendes  pas  que  je  tous  aye  plus 
d'obligation  de  celle  prétendue  peine  qne  vous  dilles  que 
vous  sues  i  composer  vne  lettre.  —  Si  vous  esties  iry  je 
trouurrois  aisément  de  quoy  vous  employ  er,  ainsy  que  vous 
le  souhaites,  car  nous  auons  un  beau  et  grand  vaisseau 
qne  l'on  appelle  Triomphant,  lequel  est  i  calfater  '. 

•  Jerrois  pourtant  que  vous  serietaossy  mauuaisralfateur 
que  tout  ce  qu'il  y  a  d'académiciens  en  France,  de  mesme 
que  vous  estes  meilleur  escrinaiu  que  beaucoup  de  ces 
illustres  messieurs.  •  (Que  dirait  I  ombre  de  M.  Foisset 
l'aîné,  en  lisant  cetle  phrase  gracieuse  i  laquelle,  après 
tout,  n  fini  i  pas  obligé  le  comte  de  Maurrpas?)  •  Je  vous 
prie  de  continuer  à  me  donner  de  vos  nounelles;  vous  «ca- 
nes le  plaisir  que  me  font  vos  lettres,  et  combien  je  sou- 
haite que  sostre  santé  soit  meilleure.  —  A  llr  de  Valin- 
court  (sic)..  (Arc h  delà  mar  Despêche..  1604;  fol.  15.) 

•  Du  S*  juillet  1694.  —  Vne  des  choses  qoi  me  sur- 
prend (sic)  le  plus  est  qn'vn  homme  comme  vous  qu'on 
accuse  auec  justice  d'anoir  beaucoup  d  esprit,  en  reuienue 
toujours  à  dire  que  rien  ne  l'embarasse  tant  au  monde 
que  de  composer  une  grande  lettre.  Et  que  serait-ce  donc 
si  vous  esliet  obligé  de  faire  une  Epislre  dédicatoire  pour 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  Françoise  »  C'est  celte  foi* 
que  von*  diriet  que  vous  aimeriet  autant  faire  vn  bateau, 
et  je  vous  le  pardonnerais  de  bon  cœor  ;  mais  pour  drus 
ou  trois  billets  que  vous  m'esrriues ,  vous  faite*  anlanl  de 
bruit  que  s'il  vons  falloit  faire  à  vous  seul  le  Foudroyant, 
ou  que  vous  fosaiei  de*  quarante.  Pour  reueuir  k  voslrc 
lettre ,  je  demeure  d'accord  auec  vous  que  vous  eslet  en 
théorie  aussy  bon  ralfatror  que  feu  11'  Pellisson  etloit 
beau  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  vanilé  eu  voslre  fait  de  vous 
mettre  an  nombre  des  sages,  quoique,  i  dire  vray.  j'estime 
que  les  sages  dont  Horace  parle  ne  I  csloienl  pas  pins  que 
vous  qui  ne  Testes  guère,  surtout  quand  vons  vous  meslrt 
de  parler  d'inscriptions.  Quel  rapport  y  a-l-il  des  •  (Ici, 
un  blanc  que  le  maladroit  copiste  des  lettres  de  Jérôme  de 
Ponlcbarlrain  ne  sut  pas  remplir,  n'ayant  pas  deviné  le 
sens  du  mot  qu'il  trouvait  sous  la  plume  de  M.  de  Mau- 
repaa et  que  je  restitue  sans  crainte  de  me  tromper)  ■  plia- 
sèles  de  Catulle,  au  vaisseau  le  Triomphant  ?  et  comment  lui 
appliquer  :  •  Sive  palmulii  opus  foret  volare,  sire  lintto?  • 
Comment  voudries  vous  autty  que  M'  l'Intendant  vous 
evpliquit  :  •  Jupiter  ëimui  secundus  •  ?  Qoand  même  il 
ronceuroit  feu  Jupiter  aussy  gros  que  loy  .  il  n'y  enten- 
drait rien ,  sur  ma  parole  ;  peut  être  ne  l'entendes  vous 
pas  daoanlage;  et  pour  vous  l'auouer  franchement,  vous 
vous  serues  là  de  fort  mauuaises  chenillrs  pour  rem- 
plir vos  lettres.  Je  ne  me  mesle  point  des  qnerellcs  que 
vous  poouet  auoir  auec  M  de  la  Loubère,  et  je  laisse  4 
Alary,  voslre  bon  amy.  vuider  vos  différends  ;  quant  i 
moi,  je  ne  vons  pardonnerai  de  ma  vie,  si  vous  ne  m  é- 
rriues  plus  souuent  et  sans  vous  plaindre  mal  i  propos. 

1  Calfater,  c'est  remplir  d'éloupe  les  fentes  qne  présen- 
tai rerlains  bordages  d'un  navire,  et  l'espace  que  laissent 
rntre  eus  les  bordages  composant  le  revêtement  de  la  car- 
rasse do  bâtiment,  lors  même  qu'ils  ont  été  cloués  l'un 
auprès  de  l'autre  avec  le  plus  de  soin.  Le  calfatsge  se 
Tait  an  moyen  d'un  marteau  et  d'un  ciseau  dont  le  tran- 
chant présente  une  rainure  où  »  introduit  l'étoupe,  confor- 
mée en  un  cordon  peu  tordu.  D'un  bon  calfatage  dépend 
la  sûreté  d'un  vaiaseau;  nn  vaisseau  mal  calfaté  ou  qui, 
par  les  mouvements  de  la  mer.  perd  son  calfatage,  ou 
crache  ton  éloupe,  comme  on  dil ,  lait  eau  el  court  risque 
de  s'emplir.  L'ouvrier  qui  fait  le  calfatage  est  nommé 
maintenant  Calfat  On  le  nommait  autrefois  comme  le  fait 
M.  de  Maurepaa;  alors,  le  marteau  du  ealfateur  était 
omnsé  :  calfat. 
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Au  reste,  j'ay  relu  auec  vn  grand  plaisir  voslre  Grand 
Xégus  la  préface  en  est  enchantée  el  vons  ne  sçauriri 
croire  la  joye  que  j'ay  de  vous  voir  grand  défenseur  do 
sens  commun.  Continues,  je  vons  prie,  vous  ne  sçauriei 
miens  faire,  et  moyennant  cela,  je  vous  permets  d'accoor- 
cir  vos  lettres.  •  (l  oi.  cité.  fol.  23.) 

Cette  épître  contient  des  choses  qui  veulent  être 
expliquées.  M.  de  Maurepa*  fait  allusion  d'abord  à 
la  diflicullé  qu'éprouvait  l'Académie  française  à  faire 
une  épitre  dédicatoire  au  Roi,  pour  son  dictionnaire. 
Sur  celle  difficulté ,  je  renvoie  le  lecteur  à  l'art. 
Kenaudol  où  est  citée  une  lettre  de  Pontehartrain , 
du  28  juin  1094.  —  Le  Foudroyant  dont  parle  il.  de 
Maurepaa  était  un  vaiaseau  du  !•*  rang ,  percé  pour 
104  canons;  il  s'achevait  à  Brest  sur  les  plans  et 
sous  la  direction  de  Blafce  Pangalo,  un  bon  maître 
charpentier  que  Colbcrt  avait  fait  irenir  de  Xaplcs. 
—  A  propos  des  phasélcs  dont  parle  Jérôme  Pont- 
ehartrain à  Valincour,  disons  que  le  jeune  ministre 
avait  parfaitement  raison.  Les  phasèlcs  étaient  de 
petits  navires  à  rames  et  à  voiles.  Catulle  pouvait 
i  rappeler  que  celui  dont  il  célébrait  la  dédicace  vo- 
lait sur  la  mer,  soit  avec  ses  rames ,  soit  k  l'aide  de 
sa  voile;  mais  le  Triomphant ,  vaisseau  du  l*r  ranjj, 
n'avait  point  de  rames ,  et  Valincour  ne  devait  point 
l'ignorer.  Quant  au  Jupiter  secundus,  dont  le  gros 
intendant  n'entendait  pas  le  sens,  que  Valincour, 
bon  latiniste ,  devait  très-bien  comprendre  —  c'est 
une  allusion  à  ces  vers  de  Catulle,  Carmen  W  : 

•  La?  va  sive  dritra 

Votaret  aura,  sive  utrumqne  Jupiter 
Simul  secundus  incidisscl  in  pedem.  • 
Ici ,  le  poète  dit  que  le  phasèle  dont  il  parle  et 
qu'il  consacre  à  Castor  et  A  Pollua,  «  les  deux  ju- 
meaux divins  s ,  ramena  son  heureux  propriétaire 
de  Cytore,  où  le  navire  avait  été  construit,  soit 
que  «  le  vent  soufllàt  pour  lui  de  bâbord  ou  de  tri- 
boni  > ,  soit  que  Jupiter  (le  vent)  favorable  tombât 
en  même  temps  sur  l'une  et  l'autre  écoute  de  la 
voile  (in  utrum  pedem);  c'est-à-dire  que  le  vent, 
au  lieu  d'être  d'un  des  côtés,  par  rapport  au  bâti- 
ment, et  de  prendre  la  voile  sous  un  des  angles  du 
plus  près  ou  du  largue,  la  frappât  en  plein,  venant 
de  la  poupe,  et  comme  disent  les  marins  français, 
conservateurs  sans  le  savoir  de  la  locution  latine , 
«  cnlre  les  deux  écoules  v .  —  Le  Grand  Xégus,  qui 
plut  tant  à  M.  de  Matin-pas,  u'est  point  un  des 
écrits  attribués  à  Valincour,  aucun  desquels  n'a  de 
préface  et  ne  contient  d'allusion  au  Roi  des  rois , 
souverain  de  l'Abyssinie  ou  à  Prétre-Jean.  Cependant 
la  phrase  de  M.  de  Maurcpas  est  trop  explicite  pour 
laisser  un  doute;  il  est  bien  évident  que  Valincour 
avait  composé  un  ouvrage  dont  le  Grand  Xégus  était 
le  titre,  ouvrage  encore  inédit  en  1094  et  dont  une 
copie  avait  été  mise  par  l'auteur  aux  mains  de  Jé- 
rôme Pontehartrain ,  soit  par  pure  déférence ,  soit 
parce  que  Valincour  avait  une  estime  réelle  pour 
le  jugement  de  Jérôme  Pontehartrain  dans  les  ma- 
tières littéraires.  Le  compliment  que  fait  M.  de 
Maurcpas  à  Valincour  sur  ce  qu'il  est  un  *  grand 
défenseur  du  sens  commun  s ,  me  porterait  à  penser 
que  le  Grand  Xégus  fut  écrit  au  moment  de  la 
;[ lierre  des  Auciens  el  des  Modernes,  et  que  Valin- 
cour tenait  pour  les  Anciens:  Jérôme  Pontehartrain 
s'était,  en  effet,  rangé  dnns  ce  parti  contre  les 
modernes.  Le  Grand  Xégus  ne  fut  point  imprimé 

rendant  la  guerre,  cl  quand  la  querelle  fut  oubliée, 
àlincour  l'enterra  dans  un  cabinet  de  sa  maison  de 
Sl-Cloud  ,  où  il  brûla  sans  doute  avec  ses  livres  et 
ses  manuscrits.  —  loy.  Pic  a  m  i  ,  Pontomhthux. 
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VALLA VOIRE  (Fmxcois- Auguste  d«). 

?  1614— 169V? 

Officier  général  très-distingué,  sur  lequel  Pinard, 
dans  sa  Chronologie  militaire .  t.  IV,  p.  210,  donne 
le  détail  suivant  : 

•  éloit  déjà  rendu  à  Messine,  lorsqu'il  fui  employé 
général  des  armée*  du  Roy.  en  Sicile,  sons  le  comte 
ar  lettres  du  9  jani ier  1615.  Il  eut  le  corn- 
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il. 

de  Vivonne. 


lient.  _ 

.  ps 

mandement  de  alessine  et  de  toute  l'île .  eu  l'absence  du 


Maréchal  de  Vivonne;  il 
mars  1618  qu'il  rentra  en 


y  commanda  jusqu'au  mois  de 
France  avec  les  troupes.  —  U 
était  maréchal  de  camp  depuis  le  11  déc.  1650.  Son  brevet 
de  lieul»  g',  qui  rendait  définitive  sa  situation  qui  n'était 
que  provisoire .  par  la  commission  du  9  janvier,  est  du 
16  juin  1615.  • 

Vallavoire,  dont  Pinard  écrit  le  nom  par  une  seule  /, 
orthographe  qui  n'est  point  la  véritable ,  se  maria 
en  1652  : 

.  Vendredi  6"*  jour  d'oct.  1652.  Il™  François-Auguste 
de  Valauoire  {tic),  seig'  et  marquis  dud.  lieu  et  de  Vouli. 
rousciMu  Roy  en  ses  conseils,  mareschal  des  camps  et 
armées  de  Sa  Majesté  et  mestre  de  camp  d'sn  régiment 
de  cnuallerie  (sic),  et  dame  Marie  Amat.  tons  deux  de 
celte  paroisse,  fiancés  et  mariés  a  sept  heures  du  soir  par 
Monsr  l'eoesque  de  Ries,  en  présence  dnd.  M'»  Mcolas  de 
Valauoire.  eursque  de  Ries,  frère  do  marié.  M™  Jacques 
Amal  cons'  du  Roy.  s'  dn  Poiele .  Monlaqoier  el  autres 
places,  el  dame  Elisabeth  Souchoo  de  Belleueue,  père  et 
mère  de  la  mariée;  auec  dispense  de  M'  le  grand  vicaire. 


sent,  d'esécnter  ce  dessein.  Nous  ne  sçaoons  point  ce  que 
sont  deoenus  cens  des  ennemis  qui  estoient  à  Mêlasse,  au 
nombre  d  enuiron  23  voiles.  On  nous  assure  que  c' es- 
toient tous  hollandois.  et  que  l'escadre  espagnole  composée 
de  dix  vaiss»  est  a  Païenne .  qui  doit  encore  estre  jointe 
par  les  gallères  d'Espagne.  •  (A  Mr  de  Louvois,  Messiue, 
8  januier  1616.  Vieil.  Arch.  de  la  guerre,  vol.  510.) 

—  ...  ■  Mais  ayant  esté  •  (Dn  Quesne)  •  rejoint  par 
M'  D'Alméras  dans  le  temps  qu'il  voyoit  derechef  quel- 
ques voiles  qu'il  jugea  estre  des  ennemis .  il  changea  son 
premier  dessein  •  (de  rentrer  tout  de  suite  à  Messine)  •  et 
se  mit  en  pane  pour  les  attendre...  Il  alla  les  chercher  dn 
coslé  de  Trapano,  mais  croyant  que  nous  auions  besoin 
de  ses  vaiss*  et  trouuant  le  vent  fauorable.  il  fit  le  tour  de 
liste  et  entra  ici,  le  22*  de  ce  mois...  M'  Du  Quesne  y 
montra  de  sa  part  beaucoup  de  courage  •  (dans  sa  Intte 
contre  de  Ruyter)  •  et  de  prudence,  et  l'action  est  d'au- 
tant plus  glorieuse  pour  Sa  Majeslé  que  la  réputation  de 
Rniter  (sic)  faisoit  que  tous  ces  peuples  s'y  allendoient 
moins  et  qu'elle  s'est  faite  pour  ainsy  dire  à  la  vue  de 
toute  la  Sicile.  Noos  ne  sçauons  pas  précisément  la  perte 

3uc  les  ennemis  ont  faite,  et  nous  auons  seulement  appris 
un  Anglois  oui  a  vu  Ruyter  (sic)  tirant  du  coslé  de  Na- 
ples.  qu'il  se  louoit  de  la  brauourc  des  François  el  qu'il 
disoit  auoir  perdu  un  vaisseau  de  64  pièces  de  canon  et 
deus  patarhes.  •  (A  M.  de  l.oovois.  Messine  28»  januier 
1616.  Arch.  citées,  vol.  510.) 

—  •  Monsieur  de  Vivonne .  Monseigneur,  et  tous  mes- 
sieurs le*  officiers  généraux  de  la  marine  se  sont  ce  malin 
assemblés  cbes  M'  I  Intendant,  où  l'on  a  enfin  résolu  d'aller 
atUquer  les  ennemis  qui  sont  mouilles  i  la  Fosse  Sl-Jean. 


(Signé)  Nicolas  E.  de  Ries.  Amat.  Marie  Amat.  Isabelle  de     ~{  qui  noui  terment  \e  passage  du  snd  ..  Cependant  on 


belleue.  Vallanoire.  • 

]  ji  signature  dn  marquis  est  d'un  caractère  long , 
mince  et  couché.  —  La  marquise  de  Vallavoire  tint 
sur  les  fonts  de  St-Eust.,  le  15  juillet  1674,  une 
fille  du  célèbre  Arlequin,  Dominique  Biancolelli.  — 
Deux  Vallavoire,  fil»  du  marquis  peut-être,  servi- 
rent dans  la  marine;  l'un  fut  noyé  dans  le  nau- 
frage du  Sans-Pareil,  d'où  se  sauva  Tounrille  (8  oct. 
1679)  ;  il  était  enseigne  de  vaisseau  depuis  le  12  juil. 
1676.  L'autre,  enseigne  du  1"  janv.  1689.  fut  tué 
sur  le  Maure .  à  La  Hogue ,  le  29  mai  1692.  —  J'ai 
trouvé  quelque»  lettre*  du  marquis  de  Vallavoire; 
en  voici  le»  partie»  intéressante»  : 

.  Messine,  ce  11*  januier  1615.  —  ...  Je  suis  obligé  de 
er  encore  k  Sa  Majesté  qu'Elle  ne  srauroil  enooyer 
qui  soit  plus  propre  el  plus  capable  de  la  sentir 
el  par  mer  et  par  terre  que  Mr  le  chenalier  de  Valbelle  oui 
connoit  autant  bien  qu'où  la  peut  connoitre  l'humeur  des 

ndc  ce  pays-ci.  —  Les  euuemis  oot.  celle  nuit,  tenté 
râler  les  «aiss«  de  Sa  majeslé  dans  le  port .  et  voici 
quelle  a  esté  leur  feinte.  Ils  ont  d'abord  tiré  quantité  de 
canon  de  leurs  vaiss»  .  de  leurs  galères  et  dn  fare  (sic)  ; 
ensuite,  ils  ont  Tait  anancer.  à  la  faneur  du  vent,  deui 
brûlots  et  quelques  chaloupes  el  les  ont  fait  poorsuiure 
par  leurs  galères  comme  si  c'eût  esté  un  (tic)  des  vaisseaux 
françois  qui  eussent  passé  malgré  leur  feu.  Celle  ruse  n'a 
point  trompé  nos  vaiss»  qui  faisoient  bonne  garde.  M'  de 
La  Fayette  et  M.  de  Langeron  qui  estoient  les  plus  auan- 
cés  ont  esté  an  deuant  d  eux  auec  quelques  chaloupe»  et 


leur  ont  demandé  :  Qui  rires 


Us  ont  d'abord  répondu 
t/ime  France!  mais  aussylost  qu'on  leur  a  dit  d'aborder  et 

Îu'ils  ont  vu  qu'ils  estoient  descouuerls,  ils  ont  mis  le  feu 
leurs  brûlots  et  se  sont  relires .  sans  auoir  pn  appro- 
cher..^ M.  de  Louvois.  Vieil.  Arcb.  de  la  guer.  vol.  463. 
p.  21.) 

—  •  Il  nous  vint  la  nuit  passée.  Monseigneur,  vn  officier 
de  Mr  du  Quesne,  par  lequel  il  nous  donne  auis  que.  de- 

Suis  le  premier  jour  de  l'an .  il  est  a  trenle  milles  au  delà 
es  isles  de  Stromboli.  Cela  a  fait  prendre  résolution  à 
M'  le  Maréchal  .  (de  Vivonne.  qui  élait  i  Messine)  «  de 
faire  partir  M'  d' Aimeras  auec  nos  vaisseaux,  pour  l  aller 
joindre;  el.  pour  cela,  ils  sortirent  hier  au  matin  du  port 
et  allèrent  mouiller  deuant  Si  François  de  Paule  ;  mais  le 
on  le  vent  contraire  les  a  empeschés,  jusques  à  pré- 


depesebe  celle  nuit  vne  tarlane  à  M.  Arnoold.  a  Toulon, 
pour  presser  le  départ  de  nostre  connoy  et  lui  marquer 
vn  enuroirl  où  nos  vaisseaux  puissent  l'aller  joindre,  lors- 
qu'ils auront  combattu  Ruiter.  ce  qui  sera  enoiron  le 
20***  de  ce  mois.  J'espère  que  ce  sera  encore  auec  plus 
d  auanlage  et  plus  de  gloire  pour  Sa  Maj.  que  la  première 
fois,  par  l'empressement  et  l'ardeur  aoec  laquelle  (sic) 
tous  messieurs  de  la  marine  ont  demandé  ce  combat.  • 

J Lettre  chiffrée  de  Vallavoire  à  Louvois,  13  avril  1616; 
ireh.  et  vol.  cités,  p.  62.) 

L'Intendant  cité  dans  cette  lettre  était  Colbert  de 
Tcrron,  qui,  le  13  avril,  écrivait  à  Louvois  : 

.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayes  esté  informé  qoe  les 
hollandois  se  sont  engages  »ux  espagnols  d'occuper  ces 
mers  cy,  pendant  tonte  la  campagne.  Je  cray  (lie)  que  leur 
traitté  est  de  50  mil  escus  par  moys  .  moyennant  quoy  ils 
doiuent  se  pouruoir  de  viures  dans  les  ports  de  Sicile  el 
du  Royaume  de  Naples.  •  (Arch.  citées,  vol.  510,  p.  64.) 

Les  détails  contenu»  dans  ces  lettres  ne  sauraient 
être  indifférents  aux  historiens  qui  voudront  s'occu- 
per de  la  campagne  maritime  de  1675-76.  —  Pinard 
dit  que  le  marquis  de  Vallavoire  mourut,  en  avril 
169'*;  employé  au  ministère  de  la  guerre ,  l'auteur 
de  la  Chronologie  militaire  avait  pu  être  bien  in- 
formé d'un  fait  que  je  n'ai  nu  vérifier.  —  Les  Val- 
lavoire étaient  Provençaux,  du  comté  dcForcalquier. 
Un  d'eux,  Joseph,  demeurait  à  Manosque.  Us  por- 
taient de  sable  à  un  épervier  s'essorant,  d'arg',  écar- 
telé  de  gueules  pur.  —  Voy.  Qicsnk  (d*j),  Rlvter 
(dk),  Touavaus  (db). 

VALLET  (Guillaume).  1633—1704. 
(HibrAmb).  1667—  ? 

(Jmx-Eumawu*l-Jbrôiik).      1722—  ? 

Mariette  fait  de  Guillaume  Vallct,  Parisien,  ce  pe- 
tit conte,  comme  aurait  dit  Brantôme  :  «  Vallet  et 
Picart  »  (c'était  Etienne),  »  amis  dès  leur  première 
jeunesse,  allèrent  ensemble  à  Rome,  où  ils  travaillè- 
rent, associant  leurs  travaux,  taillant  les  mêmes  cui- 
vres ,  et ,  dans  l'exécution  d'ouvrages  entrepris  en 
commun,  apportant  chacun  sa  part  de  tèle  et  de  ta- 
lent. Quand  Vallet  fut  de  retour  à  Paris,  où  Picart 
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revint  avec  lui ,  l'Académie  reçut  les  deux  graveur» 
qu'elle  ne  pouvait  séparer,  leurs  vies  et  leurs  œu- 
vres ayant  été  jusque-là  étroitement  jointes  i .  Je  ne 
sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  première  partir  de 
cette  légende,  recueillie  parMarictlc,  en  position  pour 
bien  connaître  les  traditions  gardées  rue  St-Jacques 
dans  les  boutiques  de  graveurs  et  de  marchands  de 
tailles-douces;  ce  qu'if  j  a  de  certain,  c'est  que  j'ai 
vainement  rherclié  une  estampe  signée  du  double 
nom  de  Vallel  et  de  Picard ,  soit  dans  l'œuvre  de 
Picard ,  soit  dans  l'œuvre  de  Vallet.  S'ils  marièrent 
leurs  pointes  et  leurs  burins  ,  ce  fut  en  travaillant 
l'un  pour  l'autre,  en  camarades,  en  frères.  (înillaiime 
V  allet  reçut  les  premières  leçons  de  son  art  de  Pierre 
Darct ,  qui ,  par  parenthèse,  se  maria  l'année  même 
où  Vallet  vint  au  monde,  et  deux  moir.  et  demi  après 
le  jour  où  naquit  celui  qui  devait  être  son  élève. 
Pierre  Dorct  travaillait  quelquefois  pour  Jean  Val- 
let 1 ,  marchand  d'estampes,  rue  St-Jacques,  qui  es- 
timait assez  le  talent  de  cet  artiste  pour  lui  confier 
l'éducation  de  son  fds.  Jean  Vallet  avait  épousé  Mar- 
guerite de  Liercourt  vers  1632:  celte  femme 
lui  donna  ,  le  6  décembre  1632  ,  Guillaume ,  que 
tint  *  Guillaume  IKipuis  » .  Je  ne  sais  à  quelle  époque 
Guillaume  Vallet,  jeune  homme  fait  aux  difficultés 
du  métier,  partit  pour  Rome  ;  je  ne  sais  pas  davan- 
tage quand  il  en  revint;  ce  qui  ne  me  laisse  aucun 
doute  ,  c'est  qu'il  était  de  retour  ù  Paris  dans  les 
commencements  de  l'année  166'»,  c'est-à-dire  ai  nul 
qu'il  eût  accompli  sa  trente  et  unième  année.  Kn 
effet,  l'Acad.  Roy.  de  peinture  l'admit,  le  19  juillet 
166V,  le  jour  même  où  elle  admettait  sou  camarade 
et  son  émule,  Ktienne  Picarl.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
bonheur  qui  marqua  pour  G.  Vallet  l'anuée  166V. 
Le  mardi  25  novembre,  il  épousa,  dans  l'église  de 
Ste-Madelaine  en  la  Cité,  *  Catherine  lloivin» ,  jeune 
fille  dont  le  père,  ■  feu  Claude  Boivin  * ,  n'était  point 
artiste,  mais  marchand.  G.  Vallel,  que  l'acte  de  son 
mariage  dit  «  fils  de  feu  Jean  Vallet  et  de  Marguerite 
de  Lircourt,  et  graveur  du  Roy  en  son  Académie  * , 
était  établi  «tir  le  territoire  de  Sl-6evcrin  Guillaume 
Vallet  eut  plusieurs  enfants  ;  j'en  connais  cinq  seu- 
lement, un  desquels  est  le  seul  qu'il  m'importait  de 
connaître,  parce  qu'il  fut  graveur,  non  pas  si  habile 
que  son  père,  remarquable  surtout  dans  le  portrait, 
mais  non  point  sans  talent,  à  le  juger  par  une  grande 

Eièce  en  plusieurs  feuilles  que  possède  la  Ribl.  Imp. 
clui-là  naquit  le  18  janv.  1667,  et  fut  baptisé  le 
même  jour  à  St-Severin ,  sous  le  nom  de  Hirrosme, 
ayant  pour  marraine  »  Marguerite  de  Li  recourt  (sic), 
veuve  de  Jean  Gagnière  ,  viuanl  maître  grauetir  », 
laquelle  déclara  tic  savoir  signer.  Jean  Ganière  avait 
assisté  au  mariage  de  G.  Vallet.  Le  second  drs  en- 
fants de  Vallet ,  que  j'aie  pu  connaître  ,  naquit  le 
1"  février  1671,  et  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Jac- 
ques-Gui lltiume .  Le  baptistaire  de  cet  enfant  quali- 
fie G.  Vallet  :  •  Designatcur  et  graveur  ordinaire  du 
»  Roy.  »  G.  Vallet  est  qualifié  de  la  même  manière 
dan»  le  baptif '.aire  de  son  troisième  enfant  <  Aune- 
Marie  »,  née  le  21  janv.  1672.  Le  quatrième  en- 
fant de  Guillaume  fut  une  fille,  *  Marie-Catherine  > , 
qui  mourut,  t  le  9  mars  1692,  rue  St-Jacques,  de- 
vant St-Vves  » .  L'acte  d'inhumation  inscrit  à  St-Sc- 
verin  est  signé  :  Vallet,  Vallet  fils  (c'est  Jérôme),  et 
Ganière  (c'est  Ktienne).  «  Catherine-Madeleine  », 

1  On  voit  entre  aatre*  pièce»  dem  léie»,  l'une  du  Chri«l. 
l'antre  de  U  Vierge,  tignéV»  «le  Daret  e|  portant  le  nom 
dr  ■  Joanne»  Valet  (fie)  •  comme  relui  do  l'éditeur. 


VAL 

née  le  23  nov.  1682,  et  baptisée  le  15  à  St-Severin, 
est  le  cinquième  des  enfants  de  G.  Vallet. 

Je  n'ai  pn  savoir  a  quelle  époque  mourut  Jean 
Vallet,  décédé,  comme  ou  l'a  vu  ,  avant  le  mariage 
de  son  lils.  C'est  de  lui ,  pour  le  dire  en  passant,  que 
I  parle  l'abbé  de  Marollcs,  qui  le  classe  parmi  les 
marchands  >l  'estampes,  i  Livre  des  peintres  et  gra- 
veurs, p.  2  V  de  l'édition  donnée  en  1855  par  M.  Geor- 
ges Duplessis).  Quant  à  Guillaume  Vallet,  il  mourut, 
le  !•  '  juil.  170V,  rue  St-Jacques,  et  fut  inhumé  dans 
^  l'église  de  St-Bcnolt ,  le  3  juillet.  L'acte  de  son  iuhu- 
:  malion  le  dit  :  •  Monsieur  Guillaume  Vallet,  Agé  do 
70  ans  »  —  il  avait  justement  70  ans  et  demi  — 
i  graveur  ordinrc  du  R.  en  son  Acod.  Roy.  de  peint, 
et  de  sculpt.  »  Les  témoins  de  son  enterrement  furent 
t  ilierôme  Vallel,  sou  fils,  graveur  du  Roy,  Eslienne 
Ganière,  graveur,  et  Pierre  Ganière,  aussi  graveur, 
ses  beaux-frères  » .  L'acte  est  signé  par  Vallet  : 


Jérôme  Vallet  se  maria  quinze  mois  environ  après 
le  décès  de  son  père  : 

•  il  sept,  mil  sept  rent  cinq  »  furent  unit  •  llirrome 
Vallel.  graveur  du  Roy.  fils  de  feu  Guillaume  Vallel  et  de 
Catherine  Hojuin  •  (lloi*iu),  .  el  Marie  Geueaieue  Picarl. 
lille  de  Pierre  Picarl  el  de  Marie  Aubrr,  tous  deux  de 
relie  paroi»«e,  dem'  rue  Sl-Jarqur».  •  Le*  témoin»  furent  : 
Catherine  t'oiuin.  eOienne  Gai  «plier  (»ir)  grairur  el  géo- 
graphe, con*tn  germain  du  marié,  dem1  rue  Sl-Jarque* , 
p«roi»»e  Sl-Senerin.  Pierre  Picart.  Marie  Aubry.  elr...  • 
L'acte  Ml  »igué  :  •  Jérôme  Vallet.  Catherine  Boiuio.  Marie 
Ccnruièue  Picarl.  Ganière.  etc..  .  (Si-Benoit) 

Quel  est  ce  Picart  dont  la  fille  épousa  Jérôme 
Vallet  ?  Il  était  graveur ,  et  ancun  des  auteurs  uni 
ont  parlé  des  hommes  dont  l'art  fut  la  gravure  ne  l'a 
cité,  que  je  sache.  J'en  parie  ailleurs.  Quand  je  vois 
Guillaume  Vallet,  ami  d'Ktieiine  Picart,  je  sois  tenté 
de  croire  que  Pierre  Picart,  qui  donna  sa  fille  à  Jé- 
rôme, était  de  la  famille  d'Ktienne.  Ile  son  mariage, 
Hierome  Vallet  ent  huit  enfants  :  1°  22  mai  1705, 
Jérôme- Antoine  ;&t  mai  1707,  Hierôme- Antoine  ; 
3»  9  avril  1708,  Marie-Claude;  V"  2. janv.  1710, 
Genctiécc-Catherinr  ;  5'»  18  août  1712,  Jean-Jé- 
rôme; 6°23oct.  1713,  Marie-Genecière  ;  7»  H  imr* 
1716,  un  second  Jean-Jérôme  ,  dont  fut  parrain 
Jean-Baptiste  II  \'olin,  géographe  du  Roy,  paroisse 
St-Barth.l.;  8"  19  avril  1710,  Françoise:  9»  21  juin 
1722,  Jean-Emmanuel-Jérôme ,  dont  fut  marraine 
»  Klisabcth  Picart,  femme  de  Jeta-Baptiste  II  \'o- 
lin,  géographe  du  Roy  » .  Elisabeth  Picart  était  icnir 
de  Geneviève,  femme  de  Jérôme  Vallet.  — Jean-Km- 
mauucl  -  Jérdine  Vallet  fut  graveur;  il  n'est  pas 
BOUM.  Il  assista,  le  2  juillet  1762,  à  l'enterrement 
de  son  oncle,  J.-B.  Xolin.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
mortuaire  de  Jériimc  Vallet ,  dont  le  nom  disparait 
des  Registres  de  S:  -  Benoit  ,  après  1722.  —  loy. 

1.  Commua,  Drciusi;* ,  Cvcmésk,  Ilmmuu, 

2.  \nLt!«,  Pvillkt  (Anl.),  Picvrt  (Pierre). 

VAI.LIKRK  (La).  —  l  oy.  Lv  Vvllikrk. 
VALLOT  (Axtoixk). 

D'abord  un  des  médecins  spagiriques  du  Roi 
(1650),  puis  médecin  ordinaire  île  Sa  Majesté  (vers 
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1655),  il  assista  au  mariage  de  L.  H.  d'Aquin,  mé 
decin  ord.  du  Roy,  en  m  qualité  d'oncle  de  la  ma- 
riée, et  tint  sur  les  fonts  de  baptême,  le  7  novembre 
1657,  un  fils  de  son  neveu  par  alliance.  Il  était  alors 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  Sa  fille  Isabelle  fut 
marraine,  le  *)  sept.  1659,  dune  fille  de  L.  H. 
d'Aquin.  Je  ne  sais  a  quelle  époque  mourut  A.  Vnl- 
lot,  mais  je  sais  qu'il  vivait  encore  en  1670.  — 
Voy.  Agi  in  (d'). 

VALMOXT  DE  BOMARE.  —  Voy.  Battu. 

i.  VALOIS.  IV 
Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou,  frère  de  Lbarles  IX, 
tint  sur  les  fonts,  le  I3janv.  1573,  Henri  de  Savoie.  Il 
eut  pour  commère.cr  jour-là,  la  célèbre  Marguerite  de 
Valois,  Reine  de  Xavarre.  Et  puisque  je  nomme  cette 
Reine,  que  je  dise  en  passant  que  le  trésorier  du  duc 
d'Anjou ,  qui  fut  ensuite  le  contrôleur  g1  de  la  Mai- 
son de  la  Reine  Marguerite,  François  Rousselet 
épousa  Catherine,  fille  du  grand  chirurgien  Ambroise 
Paré  ,  qu'on  s'obstine  à  dire  huguenot.  —  M.  Le 
Monnver,  not.,  a  quelques  actes  passés  par  deux  des 
Valois ,  et,  entre  autres,  une  transaction  entre  Charles 
de  Valois,  comte  d'Auvergne,  de  Clcrmont,  de  Lau- 
raguais  et  autres  places,  et  •  Annet  Laville,  greffier 
fermier  dud.  scig/  comte  d'Auvergne  en  sa  comte 
dud.  Clermout.  Cette  transaction  fol  faite  et  pas- 
sée 4  en  la  maison  dud.  comte  ,  seize  au  cloistre 
»  St-Médéric,  l'an  Mil  V.  quatre  vingt  dix  oeuf,  le 
»  sept'"1  jour  de  mars  • .  La  pièce  est  sigoée  d  une 
écriture  longue ,  irrégulière  et  difficile  à  lire  : 
CH  ARLES  DE  VALOIS.  Entre  le  nom  :  Charles  et 
la  particule  :  de ,  est  une  sorte  de  paraphe  bizarre. 
(Vol.  des  Arch.  de  M.  Le  Monnycr,  cote  :  au.  L>99, 
i.  9%  et  95.)  —  M.  Le  Monnycr  a  un  acte  passé,  le 
1  oct.  1622,  par  Louis  de  Valois,  évèquc  et  comte 
d'Aide ,  qui  mentionne  i  feu  François  de  Valois  , 
,  seig'  et  comte  d'AIctz,  colonel  g1  de  la  caualcrie  de 
»  France  i ,  lequel  avait  épouse  •  Louise  Henriette  , 
lille  du  Maréchal  de  La  Chastre  » .  Le  successeur  de 
M.  Bouclier,  not.,  garde  une  procuration  donnée,  le 
26  mai  1651,  par  Louis  de  Valois,  ducd'Angoulcme. 
_  Voy.  AxcoilAue,  Nkmoirs,  Pau*,  p.  938,  1"  col. 

t.  VALOIS  (Hknhi  M).  JÎ2"~Î2Î* 
(Admkx).  1607—1692. 
Deux  savants  hommes,  qui  eurent  l'un  et  1  autre 
un  brevet  d'Historiographe  du  Roi.  — Henri,  l'aîné, 
attendit  fort  tard  pour  se  marier;  il  avait  soixante 
ans  passés  lorsqu'il  s'éprit  d'une  jeune  fille,  enfant 
de  bonne  maison,  que  n'effraya  point  cet  amour 
sexagénaire ,  et  qni  donna  sept  enfants  à  son  mari. 
Le  Registre  de  St-Xicolas  des  Champs,  qui  contient 
la  publication  des  bans  du  mariage  de  •  Henry  de 
Vallois  (sic),  garçon  majeur  t  —  très-majenr  assu- 
rément—dit que  la  future,  *  Marguerite  Chesncau  » , 
élait  •  aagée  de  dix-neuf  ans  » .  Ce  fut  le  18  nov. 
1G6V  que  Valois,  qui  demeurait  rue  Stc-Avoye  , 
conduisit  à  l'autel  de  St-Jean  en  Grève  sa  trèa-jeune 
épouse ,  dont  les  parents  demeuraient  rue  des  Oua- 
tre-Fils  : 

.  18  oouembre  1664.  ont  esté  marié»  M»  Henry  de 
Vallois  {tic),  conseiller  historiographe  du  llov.  et  damot- 
selle  Marguerite  Cbesneau  fille  de  Nicolas  Chesneao.es- 
cuier.  sieur  de  L  Maison  Rouge  et  d  Anne  Pommier  ; 
témoins  Jacques  du  Héron,  couse.l'  de  fen  Mgr  le  duc 
d'Orléans;  Hubert  Lefcure .  s'  de  Chassigny  ;  Xicoas 
Cfwsaean  »'  de  la  Maison  Bouge.  Anne  Pommier  Charles 
Chesneau  s'  dErillier  oncle  de  I.  mariée.  Xicola»  Che.neau 
sua  frère.  • 
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Cet  acte  est  signé  d'une  main  lourde,  tremblante, 
d'une  écriture  irréyulièrc  :  ( 


Cette  signature  est  un  témoignage ,  ajc 
itres,  de  celte  vérité  que  loi  se  prom 


louté  à  tous 

,tres,de  celte  vente  que  loi  se  prononçait  sou- 
vent st,  eucorc  au  dix-septième  siècle.  Voir  d  ail- 
leurs sur  ce  fait,  l'article  Ma«gijkritk  iik  V*u>is, 
p.  835,  et  ci-dessus,  p.  1221,  dans  l'art.  VâLUVMW, 
la  lettre  de  Colbert  de  Terron,  où  l'Intendant  écrit 
»  je  cray  »  pour  .  je  crois  ».  —  Je  remarque  que 
la  signature  d'Adrien  de  Valois  manque  à  lacté 
qu'on  vient  de  lire  ,  je  ne  saurais  dire  pourquoi. 
—  Henri  de  Valois  mourut,  le  7  mai  1676,  rue  Ste- 
Avoye,  •  aagé  de  soixante  et  treixe  ans  •  :  son  corps 
fut  porté  et  inhumé  dans  l'église  de  St-Xicolas  des 
Champs,  le  8  mai,  en  présence  de  «  Charles  de  Va- 
lois, avocat  au  parlement  ,  et  d'Adrien  de  Valois, 
conseiller  historiographe  du  Roy,  son  frère  » ,  qui 
signa  : 


ri 


—  Adrien  de  Valois  se  maria  moins  vienx  que  son 
frère.  Le  lundi  dix-neuf  d'août  sci.e  cens  so.xante 
neuf  (1669) ,  il  épousa,  à  St-Xicolas  de.  Champ. 
«  Catherine  Le  Roy,  aagée  de  du  neuf  ans   fille  de 
Antoine  Hu<nics  Le  Roy,  conseiller  du  Roy  et  cy- 
dclt  eontr'olleur  général  des  ****** 
dem«  me  Chariot  »  ;  il  était  .  aagé  de  cinquante  an 
quand  cela  lui  arriva.  Henri  de  Valois  n  assista  point 
à  ce  mariage,  dont  un  des  témoins  fut  .  Pierre  Ha- 
îe    peintre    aagé  de  trente  sept  ans ,  demeurant 
rue  Chariot,  amy  commun  des  deux  époux» .  Adrien 
d"  Valois  siqna  comme  à  l'enterrement  de  son  frère. 
-IIS  Adrien  de  Valois,  écuyer  scig/ '  d. M. 
Mare,  conseil'  du  Roy  et  historiographe  de  France 
aaoc  le  quatre  vingt  cinq  ans  » ,  deced.  «  en  sa  raai- 
£S   r»e\lichcl-Le-Comte ,  le  deuxième  de  juillet 
1092  » ,  et  fut  porté  à  l'église,  .  le  quatre  dud.  mois, 
et  le  seruicecLnté  à  son  intention  fut  mhumé  dans 
lad.  église. . .  en  présence  de  Charles  de  V  alois  son  fils 
cVde  Messieurs^  Valois,  ses  neveux  ,.  ( Suivent 
quatre  signatures  :  »  de  Valois.  »)  (Reg.  de  S  -X  - 
fis  des1  Champs.)  Perrault  fit  graver  par  C  aude 
Dullos  d'après  f».  Mérclle,  pour  ses  Hommes  ,llus- 
ire  m .portrait  d'Adrien  de  Valois.  Trouvain  re- 
en  petit  l'original  de  Mérelle.- Puisque ^je 
parle  de  l'ouvrage  de  Perrault,  je  dois  faire  remar- 
quer que  dans  fa  Vit  de  Henri  de  l  alo.s  ,  le  b  o- 
Se  bien  renseigné  d'ailleurs,  dit  que  cet  histo- 
?ioS.r.  mourut  en  mars  1676»;  c'est  une  er- 
reur ,  on  a  vu  qu'il  décéda  le  sept  ma:  -  L  étude 
de  M.  Boudin  de  Vèvres,  not.,  garde  la  minute  d  un 
contrat  de  mariage  d'Adrien  de  Valois  avec ^  Marie 
Madeleine  de  Louhans,  j«ssé  le  9  août  1668.  Ce 
mariage  ne  fut  point  célébré.  Dans  le  vieux  minnt.er 
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de  M.  Le  Afonnycr,  not.  à  Paris,  est  la  minute 
d'un  acte  passé,  le  2V  août  1661  par  »  Adrien  de 
Valoir,  conseil'  et  historiographe  du  Roy  ».  L'Ar- 
moriai de  Paris  (Ah.  Bibl.  Imp.)  contient  les  men- 
tions suivantes  : 

•  Adrien  de  Valois  porte  d'aiar  i  un  chevron  d'or,  ac- 
compagne' de  trois  trèfle»  de  même  .  (L  Ier.  p.  1017).  — 
•  Marguerite  Cbesneau .  t"  d'Henry  de  Valois  historio- 
graphe de  France,  porte  d  aiur  k  un  chevron  d'or  accom- 
pagné de  trois  trèfles  de  même.  (t.  II.  p.  611). 

Les  armes  de  Chesneau  de  la  Ataison-Rouge  furent 
oubliées  dans  cet  article.  —  On  lit  au  Rcg.  du  Tré- 
sor Royal,  sous  la  date  du  4  nov.  1681  :  •  Au  sr 
Vallois  (sic) ,  k  cause  de  divers  ouurages  d'histoire 

Ïu'il  a  donnés  au  public,  la  somme  de  1,500  liv.  i 
et  article  se  rapporte,  sans  doute,  à  Adrien  de 
Valois,  auteur  de  deux  grands  ouvrages  ea  latin  : 
Getta  Francorum  et  Noticia  Galliarum.  —  Voy. 
Diplos  (Claude). 

3.  VALOIS  (Philippe  le).  —  V.  Villktte  AIursay. 

VAKDRJSSE.  -  Voy.  Dreis  (Van). 

VAYLOO.  —  Voy.  Loo. 

VARDES  (Fmkçois  REXÉ  DU  BEC,  marquis  de). 

?  1621— 1688. 

•  4  sept.  1688.  coouoy  et  enlerrem1  dans  l'église  des 
Dominicains  du  faubourg  Si-Germain  du  corps  de  Fran- 
çois-René du  Bec  Crespin  Grimaldy.  marquis  de  larde» 
et  de  la  Bosse,  comte  de  Morel.  seigr  de  Monlmorin  et 
autres  licui,  cheoalier  des  ordres  do  Roy.  Meut'  général  de 
ses  camps  el  armées,  gouoerneur  d'Aigues-Mortes,  défunt 
âgé  do  67  an*,  décédé  en  son  hostel  Grande  Rue  du  Bac. 
le  3  de  ce  mois.  ■ 

Ce  marquis  de  Vardes  fit,  en  août  1688,  son  tes- 
tament, dont  la  minute  est  gardée  par  le  successeur 
de  H.  Lcfer,  notaire.  —  Dans  ses  Archives,  M.  Câlin, 
not.,  a  un  acte  passé  ,  le  29  mors  1631 ,  par  René 
du  Bec,  marquis  de  Vardes.  —  *  Mûrie  Elisabeth  de 
Grimaldi  du  Bec,  fille  de  René  de  Grimaldi  du  Bec, 
marquis  de  Vardes,  chevalr  des  ordres  du  Roy,  et 
capitnr  des  cent  suisses  de  la  garde  de  S.  AI.,  et  de 
dame  Catherine  de  \icolay,  de  la  paroisse  de. Saint- 
Paul  * ,  fut  marraine  à  Saint-Thomas  du  Louvre  ,  le 
3  avril  1677.  —  Catherine  de  Xicolay,  femme  du 
t  marq.  de  Vardes ,  capn«  des  cent  suisses  de  la 
garde  du  Roy  t ,  fut  marraine  à  St  Sulp.  le  15  sept. 
1658.  —  Voy.  Rouan. 

VAREYXES  (Jba*  et  Guillaume  du).  1638. 

Ces  deux  hommes  étaient  graieurs  en  médailles. 
Ils  travaillèrent  à  Dijon.  Guillaume  de  Varcnnes  fut 
reçu  en  l'office  de  Tailleur  héréditaire  de  la  mon- 
noie  de  la  ville  de  Dijon ,  à  la  place  de  feu  Jean  de 
Varennes,  son  père,  le  10  mars  1638.  (Arch.  Imp., 
Reg.  de  la  Cour  des  Alonnoyes,  Z.  3218,  fol.  425.) 

VARI ,  V  ARIE  ou  VARY  (  Pibree-Christophle 
=  Etkknr  —  Jacques-Germaim).  1625—51. 

1681. 

•  Peintres  de  peu  de  nom,  mais  pourtant  de  mérite... 
Bellol.  \iuct.  Lourde!,  Baugin.  Strcior.  Vari  ... . 

dit  l'abbé  de  Alarolles.  Vari ,  dont  je  ne  connais  au- 
cun ouvrage ,  artiste  que  n'a  point  cité  Félibien ,  et 
qu'ont  par  conséquent  négligé  tous  les  biographes, 
eut  le  titre  de  t  peintre  du  Roi  t .  Son  prénom  était 
Pierre.  Il  dut  naître  dans  les  dernières  années  du 
seisième  siècle  ou  au  commencement  du  dix-septième; 
car  en  1624  il  était  marié.  Il  avait  épousé  Alarie 
Briquenet,  dont,  le  12  août  1625,  il  eut  Pierre.  (St- 
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Se  vérin.  )  Pierre  I"  Vari  eut  un  second  mariage.  Il 
épousa  Agnès  Blésot ,  qui,  le  19  juillet  1635  ,  lui 
donna  une  fille,  baptisée  le  lendemain  à  Si-Sauveur; 
(P.  Vari  avait  passé  l'eau  depuis  1625).  L'enfant  fut 
nommé  Marie ,  et  teuu  par  .  Alarie  Chanut ,  femme 
de  Al.  Aleunicr,  trésorier  en  Auvergne  * .  Cette  dame 
Meunier  était  sœur  du  célèbre  Hector  -  Pierre  Cha- 
nut, qui  a  son  art.  p.  359.  Pierre  Vari  vivait  encore, 
en  1648 ,  lorsque  Le  Brun  fonda  l'Académie  de 
peinture.  Il  fut  un  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs 
qui  se  joignirent  aux  nouveaux  Académiciens,  et  si- 
gna, le  6  août  1651,  l'acte  de  cette  jonction.  Il  de- 
meurait alors  rue  Bourg-Labbë.  Son  nom  ,  inscrit 
dans  la  liste  des  signataires,  imprimée,  en  1672,  à  la 
suite  des  •  Statuts,  Ordonnances  .  Règlements  de 
»  la  communauté  des  Maistrcs  de  rart  de  peinture 
t  et  sculpture...  »  p.  60-69;  son  nom,  dis-je,  est 
écrit  :  «  Pierre  Varyc  ou  Vary  i .  Dans  l'acte  du 
20  juillet  1635  que  j'ai  cité,  on  lit  ,  »  Pierre  Vary, 
peintre  ordinaire  du  Roy  t  (Louis  XIII)  ;  dans  l'acte 
du  13  août  1625  :  »  Pierre  Varie,  peintre.  »  —  Fils 
ou  petits-fils  de  Pierre  Vari,  vivaient  dans  la  dernière 
moitié  du  dix-septième  siècle  cinq  Vari ,  peintres  : 
Christophe,  Germain,  Louis ,  Etienne  et  Jacques. 
Je  vois  que,  le  5  nov.  1658,  Etienne  Vary  (xir), 
peintre,  époux  d'Anne  Tottin,  demeurant  rue  Au- 
maire,  fit  baptiser,  à  St-Xicolas  des  Champs,  lAtuis, 
dont  le  parrain  fut  t  Louys  Vary,  aussi  peintre , 
dcm«  rue  St-Denisi .  Le  9  avril  1681  ,  Christophe 
Vary  fit  baptiser  un  eufant  que  lui  donnait  Alarie  Le 
Leu,  sa  femme  ;  cet  enfant  reçut  le  nom  A' Etienne, 
d' «  Estienne  Vary,  peintre  de  la  paroisse  St-Eust.  » 
Christophlc  demeurait  rue  des  Deux-Portes  St-Sau- 
veur.  Le  26  août  1682,  il  présenta  k  sa  paroisse 
Charles,  qui  eut  pour  parrain  Jacques  Vary,  peintre 
de  la  paroisse  St-Leu.  Christophe  Vari  était  peintre 
cl  maître  éventiilliste. 

VARILLAS  (Antoimc  or).  1691. 

Le  9  décembre  1691,  le  Roi,  étant  à  Versailles, 
signa  un  •  brevet  de  dottxe  cents  livres  de  pension 
annuelle,  en  faveur  du  sr  de  Variilas,  en  considé- 
ration de  son  application  à  l'histoire  et  de  plusieurs 
ouvrages  qu'il  a  faits  » .  (Bibl.  Imp.,  Ah.  Clairam- 
bault,  vol.  558,  p.  843.) 

VARIX  (Quentin  et  Jeasi).  —  Voy.  Wariv. 

VATEL  (Jean).  xvi*  siècle, 

t  A  Jehan  Vatel  poète,  la  som.  de  250  I.  en  con- 
sidération de  ce  qu'il  luy  a  >  (au  Roi  Charles  IX) 
«  cy  deuant  et  à  plusieurs  et  diuerses  fois  présenté 
quelques  œuures  de  sa  composition,  et  pour  luy  don- 
ner moyen  de  pouuoir  continuer  les  œuures  par  luy 
ji  commencées ,  auec  occasion  de  s'entretenir  à  là 
suitte  de  Sad.  Alajesté  » .  Epargne  du  Roy,  1372. 
(Arch.  Imp.,KK.  133,  p.  2535.) 

VATEL  (Fraxçois).  —  Voy.  Wattei.. 

VAU  (Louis  Le). 

J'ai  dit,  p.  785  ,  2e  colonne,  en  bas  :  »  Louis  I*e 
Vau  eut  au  moins  un  fils  et  deux  filles  t  ;  de  nou- 
velles recherches  me  permettent  d'être  plus  précis. 
Le  20  mai  et  non  le  2  V ,  comme  on  l'a  imprimé  par 
erreur,  le  20  mai  1640,  il  fit  baptiser,  à  St-Louis 
en  l'Ile,  Jeanne,  qui  fut  tenue  par  Etiennette 
Louet ,  grnnd'mèrc  paternelle  de  l'enfant.  Pour  le 
dire  tout  de  suite,  Etiennette  Louet,  femme  de 
Louis  Ier  Le  Vau  et  mère  de  Louis  II ,  mourut  le 
24  nov.  1644.  (Si-Louis  en  l'Ile.)  Le  second  enfant 


Digitized  by  Google 


VAU 

de  Louis  II  Le  Vau  et  de  Jeanne  Laisné  fut  baptisé1 
sous  le  nom  de  Marie-Marguerite ,  le  27  juillet 
,  tenue  par  une  de  ses  tantes,  Marie  Le  Vau. 
Ixntise,  le  troisième  enfant  de  Jeanne  Laisné,  fut 
baptisée  le  30  sept.  1632  et  non  le  3  sept.  16*1, 
comme  me  l'a  fait  dire  une  double  Taule  d'impres- 
sion. Sicolas,  4rae  enfant  de  L.  II  Le  Vau ,  fut 
baptisé  le  11  mai  1643.  —  Louis  II  Le  Vau  est 
qualifié  «  Intendant  des  bâtiments  du  Roy  •  dans 
I  acte  du  baptême  (8  mars  1667,  St-Sulpice)  d'un 
DU  de  Louis  Pariset,  m*  cuisinier  a  Paris.  —  Ceci 
complétera  et  rectifiera  l'art.  Le  Vau;  errata  de 
peu  d'importance,  complément  de  peu  d'intérêt, 
mais  je  tiens  à  être  exact  autant  que  je  puis  l'être, 
et  je  n'hésite  pas  à  me  corriger,  quand  il  m'est 
donné  de  le  faire. 

VAUBAN  (S*b%stik«  LE  PRÊTRE  dk)  et  sa 
famille.  1633—1707. 
■  A  propos  de  la  promotion  faite  dans  l'ordre  du 
St-Eaprit ,  le  2  fév.  1703,  promotion  où  fut  compris 
le  Maréchal  de  Vauban,  St-Simon  dit  de  celui-ci  : 

•  Vauban  qui  t'appeloit  le  Pretlre  étoit  du  \ivernoit; 
•'il  étoit  gentilhomme,  céloit  bien  IodI  au  ptui  II  montra 
§on  frère  atni  »  (en  faisant  les  preuves  de  noblesse  exigées 
par  l'Ordre)  •  pour  le  premier  qui  ail  servi  de  leur  rare 
et  qui  .mût  été  seulement  i  l'arrière-ban  de  Nivernoit.  au 
retour  duquel  il  mourut,  eu  1635.  Rien  de  si  court,  de  si 
nouveau,  de  si  plat  et  de  si  mince.  Voilà  ce  qne  les  gran- 
des et  uniques  parties  militaires  et  de  citoyen  ne  pouvoient 
couvrir  dans  un  sujet .  d'ailleurs  si  digne  du  balon  et  de 
toutes  les  grâces  que  le  seul  mérite  doit  et  peut  acquérir.. 

M.  le  doc  L1  de  St-Simon  eut  raison  de  dire  que 
Vauban  était  de  petite  noblesse ,  mais  il  se  trompe 
quand  il  prétend  que  t  son  frère  aîné  *  fut  le  pre- 
mier des  Le  Prêtre  de  Vauban,  qu'il  *  montra  s 
comme  ayant  servi.  Il  y  a  de  bonnes  raisons  contre 
cette  aasertion ,  nue  n'aurait  probablement  pas  ha- 
sardée l'auteur  nés  Mémoires ,  s'il  avait  su  que 
Vauban  naquit  en  1633,  et  que,  par  conséquent,  son 
frère,  si  frère  il  avait  eu,  n'aurait  pu  mourir  en 
1633 ,  revenant  de  l'armée ,  c'est-a-dire  âgé  d'en- 
viron 26  ou  27  ans,  étant,  à  ce  compte,  l'aîné  de 
Sébastien ,  de  23  on  2V  ans.  Mais  Sébastien  Le 
Prêtre  n'eut  point  de  frère;  il  n'eut  qu'une  sœur, 
i  Charlotte  >,  mentionnée  dans  ht»  généalogie  des 
Le  Prêtre ,  donnée  par  les  continuateurs  du  P.  An- 
selme ,  au  chapitre  des  Maréchaux  de  France.  Ceux 
dont  Vauban,  pour  ses  preuves  de  noblesse,  pro- 
duisit les  services  militaires,  furent  :  1°  Jacques  1er 
Le  Prestre ,  seigr  de  Vauban  et  de  Champignolles  > , 
qui  servit  sous  le  prince  de  Conti  avec  la  noblesse 
de  Xivernois,  en  1595;  2°  Paul  Le  Prestre,  fils  de 
ce  Jacques  qui  mourut  au  bourg  de  la  Ratière,  près 
de  Rcthel,  en  revenant  de  la  campagne  de  1634, 

Îu'il  avait  faite  avec  l'arrière-ban  du  \ivernais.  Or, 
aul  Le  Prêtre  était  le  frère  aîné  d'Urbain ,  père  de 
Sébastien  ;  le  Maréchal  t  montra  »  donc,  comme  ses 
aïeux  nobles  et  militaires ,  son  oncle  et  son  grand- 
père. —  Les  continuateurs du  P.  Anselme  disent  que 
Jacques  Ier  Le  Prestre  t  partagea,  le  23  janvier 
1631 ,  ceux  de  ses  eufants  qui  ne  l'avaient  pas  été  i , 
et  qu'il  mourut  à  l'âge  de  93  ans.  Ils  ne  disent  pas 
à  quelle  année  se  rapporte  son  décès.  Quant  au  par- 
tage, l'information  est  exacte.  J'ai  sous  les  yeux 
l'acte  original  par  lequel  Jacques  Ier  fit  cession  à 
ses  enfants  du  bien  à  lui  appartenant ,  moyennant 
une  petite  rente  qui  devait  lui  suffire ,  pour  vivre 
noblement  sur  un  coin  modeste  de  ses  terres.  Citons 
le  commencement  de  cetacte,dont  les  détails  impor- 
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tent  assex  peu  aujourd'hui  ;  l'original  appartient  à 
mon  excellent  ami  M.  Alphonse  Millercau,  proprié- 
taire du  château  de  Vauban,  maire  de  Baxochcs  et 
membre  du  Conseil  général  de  la  Nièvre  : 

—  «  Lan  mil  sii  cens  trente  et  ung,  le  vingtroisiesme 
jour  du  moyt  de  januier  auant  midy.  au  lieu  de  Vaulban, 
en  ta  maison  de  Paul  Lepreslre,  etcuirr,  bailly  de  Lorme 
à  la  porte  de  Challon,  par  deuanl  le  notlayre  royal  au  bail' 
liage  et  siège  prétidial  de  Saincl  Pierre  Le  mouslier.  ré- 
sidant au  lieu  et  vil'c  de  Lorme  soubt  signé,  comparut 
noble  homme  Jacques  Leprettre  escuier  bailly  de  Baioche 
et  despendaocet .  lequel  désira  il  faire  partage  de  tous  les 
hient  i  luy  appartenant  et  appanner  *ei  enfant  de  Iny  et 
de  defuncte  damoiaelle  Françoise  de  La  Perrière  et  qui 
reste (nt)  a  appanner,  estant  au  nombre  de  sis  enfani  sans 
eu  te  (tin  comprendre  led.  sieur  Paul  Leprettre  ny 
Jebanne  Leprettre  qui  ont  esté  cy  deuant  mariés  et  ap- 
pannét .  qoi  sont  Vrban .  Gabriel  et  Jacques  Le  Prestre. 
Ilagdelaine ,  Claude  et  Nicolle  Leprettre.  afGn  que  par  cy 
apprêt  ilt  puitsent  viure  en  boone  paix,  et  estant  tous 
prêtent,  sauf  ladilte  \lagdelayne  femme  de  11*  Jacquet 
liillereau  qui  rtl  autty  prêtent;  et  duquel  bien  ledit  sieur 
Jacquet  Leprettre  leur  père  a  faict  troyt  lolt  de  tout  ledit 
bien ,  açauoir.  pour  letditt  Vrban  et  Jaques  Leprettre 
vng  lot.  pour  letditi  Gabriel  et  laditle  Ilagdelaine  vng 
autre  lot.  et  pour  laditle  Claude  fpmme  de  Jaquet  de  Lan- 
beri  (tic)  escuier.  et  pour  lad.  Xicolle  vng  autre  lot,  et  ce 
qu'il  a  faict  le  plut  juttement  et  etgalletaenl  que  faire  il 
a  peu,  et  comme  il  est  plut  a  plain  cy  apprêt  déclaré,  etc.  • 
(Signé  )  lYoir  à  la  page  1226  ) 

Claude  Le  Prestre  déclara  ne  savoir  signer.  Ga- 
briel et  Madeleine  eurent,  pour  leur  part,  le  second 
lot  dont  faisait  partie  la  maison  ou  château  de  Vau- 
ban, qui  sortit,  un  temps,  des  mains  de  Jacquet 
Millercau  ou  de  celles  de  ses  descendants  et  fut 

C'..e,  suivant  l'abbé  Raudiau ,  en  1684 ,  par  Sé- 
tien  Le  Prêtre  de  Vauban,  à  la  terre  de  Baxo- 
chcs, que  le  général  avait  achetée,  en  1675,  au 

Erix  de  69,000  livres,  d'Armand  comte  de  Melun. 
e  marquis  d'L'ssé,  gendre  de  Vauban,  revendit  le 
château  de  Vauban,  en  1748,  à  Pierre  Millercau , 
et  depuis,  cette  maison,  le  nid  des  Vauban,  ne  sortit 
plus  de  la  famille  qui  la  possède  aujourd'hui. 

Je  viens  de  nommer  l'abbé  Baudiau;  cet  ecclé- 
siastique, curé  de  Denis-les-Placcs,  est  auteur  d'un 
livre  utile  et  fort  estimable ,  intitulé  :  Le  Morcand 
fXevers,  in-8°,  1854);  il  a  consacré  quelques  pages 
de  son  ouvrage  au  Maréchal  de  Vauban  qu  il  ne 
pouvait  pas  oublier,  et  comme  il  n'avait  pas  à  sa 
disposition  X Histoire  généalogique  du  P.  Anselme, 
instrument  de  travail  que  tout  le  monde  ne  peut 
se  procurer,  parce  qu  il  est  devenu  rare  et  fort 
cher,  il  a  supposé  qu'Urbain  Le  Prêtre,  père  de 
Vauban ,  était  fils  d  Emery  Le  Prêtre.  C'est  une 
erreur.  Emery  était  le  bisaïeul  et  nou  le  grand-père 
de  Sébastien;  il  avait  épousé  Françoise  de  Vesle, 
de  qui  il  eut  Jacques  Ier  et  Hugues  Le  Prêtre.  Jac- 
ques {"épousa,  par  contrat  du  29oct.  1591 ,  Fran- 
çoise de  La  Perrière ,  qui  lui  donna  les  huit  enfants 
mentionnés  dans  l'acte  que  j'ai  cité  en  partie.  Ur- 
bain Le  Prêtre  épousa  t  Edméc  Carmignollcs  t ,  le 
3  mais  1630.  Ici ,  les  continuateurs  du  P.  Anselme 
se  trompent  évidemment;  nous  venons  de  voir  que 
le  jour  du  partage  fait  par  Jacques  Le  Prêtre ,  Ur- 
bain n'était  pas  marié.  Son  mariage  doit  être  de 
1631  ou  1632. 

La  /> Uog  -Michaud  dit  que  le  Maréchal  de  Vau- 
ban naquit  «  en  1633 ,  â  St-Léger-de-FoucAere/ , 
près  de  Saulieu  en  Bourgogne  t.  M.  l'abbé  Baudiau 
qui  a  eu  entre  les  mains  le  registre  des  naissances  de 
St-Leger-de-f  ourcheret,  pour  l'année  1633,  a  pu- 
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blié  cet  acte  dans  «on  Morvand  et  l'a  donné  ainsi 
qu'il  «uit  : 

•  Le  qainiiesrne  tnay  mil  aix  cent  trente  troii  a  e«ié 
bapliaé  Sébaatieu  fila  d  Albin  Le  Preatre .  etrnyer.  et  de 
dame  Edmce  CorminolL  Le  parraiu  a  esté  maiflre  Sébas- 


tien C1.ii  in  .  preilre  curé  de  Cordoit  ;  la  marraine  Judith 
d'Khain;  en  préaence  de  George*  Bierry.  (Signé)  CU»in. 
Bierry  et  Orillard  curé.  • 

Le  î  octobre  1861  ,  j'allai  au  village  où  naquit 
Vauban,  et  M.  Victor,  maire  de  ce  groupe  de  ha- 
mcaux  qu'on  nomme  St  Léger,  a  bien  voulu  mettre 
entre  mes  main»  le  registre  de»  baptêmes,  mariage» 
et  enterrements  de  l'ancienne  paroisse  de  t  St-Lc- 
gicr  de  Fourheray  » ,  comme  le  nomme  ce  recueil 
de  vieux  actes  religieux.  J'ai  lu  le  baptistairc  de 
Vauban  et  j'ai  reconnu  que  M.  l'abbé  Baudiau  en  a 
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altéré  légèrement  le  texte  pour  le  rendre  plus  in- 
telligible uns  doute,  et  aussi  pour  n'avoir  pas  pu 
lire  un  mot  dont  la  forme  l'a  surpris  et  qu'il  a  inter- 
prété d'une  façon  bizarre.  Voici  ce  document  tel 
qu'il  est  au  registre  de  St-I«eger  : 

•  Le  qniniirimr  may  mil  six  ren»  trente  Iroi*  a  enta 
liaplifté  Srbaalicn  fils  de  Albin  Le  preslrc  ramier  de  da- 
moinellc  Cormiiiolt  »on  |»arrin  M*  Sebaalien  Claaiu  p** 
ruré  de  Courdoi*  «a  marreine  jiidirh  d'Khain  riTue  de 
\l'  George  Bierry.  ■  (Signé  :)  •  Clauin,  Bierry,  Orillart.  • 

Cet  acte  est  isolé  dans  le  répertoire  que  j'ai  eu 
sous  les  yeux;  en  vain,  ai-jo  cherché  le  nom  de  Le 
Prêtre  dans  quelque  autre  pièce;  il  n'est  nulle  part, 
ce  qui  m'autorise  à  dire  qu'.MIiin  ou  mieux  Urbain 
ou  Urban,  comme  nous  avons  vu  qu'il  se  nommait 
lui-même ,  resta  peu  à  St-Légrr.  S'il  y  eût  demeuré 
plusieurs  années,  assurément,  il  figurerait  comme 

Iiarrain  de  quelque  enfant  de  la  famille  Bierry,  où 
es  enfants  ne  manquaient  pas.  Une  tradition  vague, 
mais  généralement  acceptée  daus  le  pays,  veut 
qu'Urbain  Le  Prêtre  de  Vauban,  disgracié  (pour- 
quoi et  par  qui?),  fut  obligé  de  se  réfugier  à  St- 
Leger,  sa  femme  étant  au  moment  d'ncconchcr.  \a 
tempête  dura  donc  bien  peu  ,  qu'Urbain ,  Edme  ou 
Edméc  Carmignolles  (devenu  Cormiuolt  sous  la 
plume  du  curé  Orillart)  et  le  petit  Sébastien  quit- 
tèrent si  lût  la  paroisse  où  ils  avaient  trouvé  un  asile 
et  un  berceau!  Il  y  a  apparence.  Mais,  peut-être», 
n'y  eut-il  ni  disgrâce  ni  exil;  peut-être  seulement 
pendant  un  voyage,  Madame  Le  Prêtre  fut -elle 
obligée  de  s'arrêter,  souffrante  d'une  grossesse  sur 
son  terme ,  et  retouma-t-elle  tout  naturellement  à 
son  logis,  la  messe  des  relcvailles  ouïe. 

Quand  Sébastien  Le  Prêtre  de  Vauban  devint  un 
homme ,  quand  St-Leger  de  Koucheray  put  s'enor- 
gueillir d  avoir  vu  naître  cet  officier  dont  le  mérite 
éclatant  jetai!  un  grand  lustre  sur  le  Morvand,  les 
vieillards  qui  avaient  vu  M.  Urbain  Le  Prêtre,  les 
bonnes  gens  qui  avaient  recueilli  la  jeune  mère, 
enfin,  le  pays  tout  entier  se  firent  honueur  d'ua 
compulrinte  illustre.  La  maison  où  il  était  venu  au 
monde  fut  alors  montrée  aux  enfants,  comme  on 
leur  eût  montré  le  plus  beau  château ,  la  plus  belle 
el  lu  plus  sainte  chapelle,  et,  de  génération  en  gé- 
nération ,  cette*  petite  demeure  est  restée  l'objet 
d'une  sorte  de  culte  religieux  et  patriotique.  Le 
paysan ,  son  propriétaire  actuel ,  me  la  montra  en 
me  disont  :  »  Oh!  c'est  bien  lu  qu'est  né  Vauban; 
»  depuis  plus  d'nn  siècle ,  ce  chemin  où  vous  voyei 
»  la  maison  s'appelle  la  rue  Vauban.  Voilà ,  a  droite, 
»  la  grande  cheminée  et ,  dans  le  fond  de  la  pièce , 
i  le  four  tel  qu'il  était  dans  les  temps.  >  La  maisrn 
ne  consiste  plus  qu'en  une  seule  pièce  au  res-de- 
chausséc,  pièce  autrefois  haute,  dont  ou  a  enlevé 
le  plancher,  pour  en  diminuer  la  hauteur  et  qu'on  a 
coiffée  d'une  toiture  de  chaume.  Cette  maison,  ré- 
duite ù  une  setde  salle  basse ,  sert  aujourd'hui  de 
"renier  à  paille.  Aucune  inscription,  aucun  signe 
particulier  ne  révèle  au  voyageur  que ,  dans  celte 
cubane,  qui  n'a  pas  même  gardé  sa  porle  et  sa  fe- 
nêtre ancienues,  naquit  un  des  plus  vraiment  grand* 
hommes  d'un  siècle  qui  fut  fécond  en  grands  hom- 
me». On  peut  s'étonner  qu'à  une  époque  où  l'on 
élève  des  statues  à  toul  le  monde ,  une  statue  ou  du 
moins  un  buste  de  Vauban  n'honore  pas  la  maison- 
nette où  le,  14  mai  1633,  il  fit  entendre  son  pre- 
mier vagissement. 

M.  l'abbé  Baudiau  dit  que  le  Maréchal  de  Vauban 
épousa  Claude  Le  Pclcticr  d'Aulnay;  c'est  uue  er- 
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reur.  Le  Père  Anselme,  d'accord  avec  un  grarol 
nombre  de  documents  authentiques  que  j'ai  lus, 
dit  que  Sébastien  Le  Prêtre  prit  pour  femme 
«  Jeanne  d'Osnay  »  (d'Aunay)  •  dame  d'Epiry,  fdle 
de  Claude  d'Osnay,  baron  d'Kpiry  i ,  et  qu'il  se 
maria  le  25  mars  1660.  Je  n'ai  pu  me  procurer 
l'acte  de  la  célébration  religieuse  de  ce  mariage, 
d'où  sortirent  deux  tilles  :  *  Charlotte  • ,  qui ,  le 
15  noir.  1679,  s'uuit  par  contrat  à  -  Louis-Jacques 
de  Mesgrigny,  comte  de  Villebertin,  seigneur  d'Au- 
uay  » ,  et  Jeanne -Françoise,  mariée,  en  janv.  1691, 
selon  le  1».  Anselme,  a  Louis  Bernin  de  Valentiuay, 
marquis  d'Ussé. 

l'nc  Description  historique  et  topographique 
d Ara/ion,  citée  par  H.  le  lieut. -colonel  Augoyat, 
dans  l' Abrégé  des  sereices  du  maréchal  de  Vauban, 
publié  j)  i"  cet  unifier,  vu  1839,  contient  cette  phrase: 

•  La  i  m, munir  de  Si-Léger  «lu  Fourheret  {tic)  a  beau- 
coup plus  d'obligation»  au  père  de  Vauban  qu'à  son  fil*.  • 

Cette  phrase  doit  être  réformée.  Vauban  n'eut 
point  de  fils  dont  l'histoire  puisse  Taire  mention;  le 
seul  que  lui  donna  Jeanne  d'Aunay  naquit  en  jan- 
vier 168i,  et  mourut  deux  mois  après.  Le  Père  An- 
selme ne  l'a  point  connu.  Je  lis ,  dans  les  registres 
de  St-Hilairc,  de  Hazoches,  l'acte  suivant  : 

—  >  Le  15*  jour  de  mars  1682  a  esté  inhume  en  1  église 
de  St-Hilaire  de  Bazoches  par  moy  ruré  sou  bs  igné  le  fils 
de  Mesure  Sebastien  le  Prestre.  rhenalier,  seigneur  de 
Vauban  et  autre»  lirui.  et  de  dame  Jeanne  Daunay  (tic)  son 
espousc;  led.  lils  aagé  de  deux  moi*,  cl  seulement  oudnyé 
auec  permission  :  fait  en  présence  de  M*  Josepb  Relin  pres- 
tre  curé  de  Cbalault  et  de  Je  m  Ragon  notaire  a  Chaluron 
»u»d.  paroisse,  lesquels  signent  enquis  !  J  Belin ,  p"«  et 
curé  de  Cbalaos.  J.  Ragon,  C.  Relin.  • 

J'ai  dit,  tout  à  l'heure,  que  Jeanne-Françoise 
Le  I'rcstre  épousa  le  marquis  (Tissé  ,  en  jauv.  1691. 
In  doute  pourrait  s'élever  sur  l'exactitude  du  ren- 
seignement fourni  aux  généalogistes.  Voici ,  en 
effet,  une  lettre,  adressée  par  Colbert  ù  Vauban, 
•  de  Versailles,  le  20  juin  1686  »,  et  que  j'ai 
trouiéc  dans  les  Vieilles  Archives  de  la  guerre  : 

•  J'ay  recen  la  lettre  que  tous  auei  pris  la  peine  de 
•a  eirrire.  le  1  de  re  mois.  J'apprends  auer  bien  de  la  joyc 
I  allianre  que  tous  allei  faire  auec  M  de  Valeuliné.  Je  me 
•ois  de  tout  temps  intéressé  en  ce  qui  le  regardoit  ;  mais 
cette  nouuelle  considération  augmente  de  beaucoup  celle 
que  j*»y  tousjour*  eue  pour  sa  famille;  je  voua  prie  d'en 
t**tre  bien  persuadé  et  de  croire  que  j'anray  un  plaisir 
sensible  de  trouaer  les  occasions  de  vous  le  lesnioi- 
8«»er...  .  etc. 

Xe  semblerait-il  pas  que  cette  lettie  fut  écrite 

Ecu  de  jours  avant  la  célébration  du  mariage  de 
L  de  Vuleutiuay?  Il  n'en  est  rien  pourtant.  Jeanne- 
Erançnise  Le  Prestre  avait  seulement  huit  ans  et 
demi ,  lorsque  Vauban  annonça  à  Colbert  le  projet 
qu'il  avait  de  donner  sa  fille  au  fils  de  Messire  Louis 
Bernin,  seigr  de  Vulentinay,  Ussé  et  autres  lieux. 
Pourquoi  se  pressait-il  tant  de  faire  part  au  mi- 
nistre de  cette  nouvelle?  Il  n'est  pas  facile  de  le 
deviner.  Pourquoi  hùta-t-il  le  mariage  de  sa  fille 
*ce  point  qu'elle  devint  marquise,  à  peine  âgée  de 
douze  ans  et  trois  mois?  Je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  le  8  janvier  1691,  s  Messire 
Louis  Bernin  de  Vulentinay  d'L'ssay  («V),  control- 
'c»r  général  de  la  maison  du  Roy,  âgé  d'enuiron 
vingt-sept  ans,  fils  de  Mess"  Louis  Bernin,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils,  control.  g1  de  la 
•"oison  de  S.  M.,  ch"  scig'dc  Vulentinay,  Ussay...  s 
épousa ,  à  St-Roch  ,  i  damoiselle  Jcannc-l'Vançoise 
Le  Prestre ,  âgée  de  douze  ans  et  trois  mois  i*,  eu 
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J  présence  du  père  et  de  la  mère  de  l'époux ,  du  père 
de  la  jeune  épouse  et  de  plusieurs  de  ses  parents. 
L'acte  est  signe  :  s  Bernin  d'Vssé,  Le  Pestre  (sic) 
«le  Vauban ,  Bernin  de  Valcntinay,  Le  Prestre  Vau- 
ban (c'est  le  futur  Maréchal),  l'abbé  de  Vauban,  l'abbé 
de  Mesgrigny,  etc.  »  Cet  acte  nous  apprend  aae 
Vauban  et  M  de  Valentinay  demeuraient  rue  St- 
Honoré.  Pourquoi  Jeanne  d'Aunay  n'assista-t-clle 
point  au  mariage  de  sa  fille?  L'acte  ne  le  dit  pas. 
Elle  était  alors  dans  le  Nivernais,  où  je  vois  que, 
le  :i0déc.  1690,  elle  tint,  sur  les  fonts,  le  fils  d'un 
habitant  de  Bazoches 
Jeanne -Françoise  de  Vauban  mourut  en  1713  : 

•  Le  15  no*.  1713  fut  inhumé  dans  le  charnier  de  la 
cliapalle  de  Sl-Sébastien  le  corps  de  haute  el  puiss"  dame, 
dame  Jeanne  Françoise  Le  Prestre  de  V  auban.  âgée  d'en* 

!  tiron  Ireule-cinq  ans,  épouse  de  h1  et  puiss*  seig'  Messire 
Louis  de  Bernin,  cheval,  seig'  marquis  d'Usé,  cootrolleur 
'  général  de  la  maison  du  Roy.  • 

L'acte  du  baptême  de  cette  fille  du  Maréchal  ne 
j  mentionne  point  la  date  de  sa  naissance;  il  ne  fait 
pa«  plus  connaître  le  lieu  où  elle  vint  au  monde.  En 
|  voici  l'extrait  : 

•  Ce  8»  mars  1680  a  esté  receue  aux  cérémonies  de  l'é- 
glise i  Kaaorhei,  damoiselle  Jeanne  Françoise  Le  Prestre  , 
bile  de  hault  et  puiss'  seig'  Messire  Sebastien  Le  Prestre. 
inareschal  de  camp  des  armées  du  Roy  (sic)  et  gouuerneur 

,  dans  la  citadelle  de  Liste .  et  de  baultc  et  puissante  dame 
dame  Jehanne  Donay,  ses  père  et  mère;  et  furent  ces  (tic) 

I  paraiu  el  manioc  hault  et  puis»'  seig'  Messire  Jehan  de 
Mégrigny  (tic)...  et  très  haulle  et  puiss"  dame  Mad.  Frau- 

|  çoise  de  Resguier.  femme  de  h.  et  p.  seig'  Messire  An- 
thoine  de  Damas...  grand  batlly  du  Niveniois.  et  en  pré- 

|  sener  de  Messire  Aulbin  de  Mariae.  comte  de  la  Garde, 
de  Mess.  Anthoine  de  Bena  (tic)...  et  de  noble  Anthoine 
Dupuis.  capitaine  au  régiment  de  Normandie,  tesmoins 
requis.  (Signé  :)  Dcmesgrigny.  F  de  Reguier,  Lagarde 
marsar.  de  paulat.  Vauban  Dupuis  . 

Mariée»  au  commencement  de  1691 ,  à  l'âge  de 
1  douze  ans  et  3  mois;  morte,  au  milieu  de  novembre 
i  1713,  à  l'âge  de  35  ans,  Jeanne-Françoise  dut 
|  naître  en  oct.  ou  nov.  1678. 

Je  ne  sais  où  et  quand  vint  au  monde  Charlotte 
|  de  Vauban ,  la  fille  aînée  du  maréclial.  Les  regis- 
tres de  Bazoches,  conservés  à  la  mairie  de  cette 
commune,  ne  remontant  pas  au  delà  de  l'année 
,  1677,  je  ne  puis  savoir  si  elle  naquit  dans  le  châ- 
teau de  son  père  ou  à  Paris.  Elle  ne  se  maria  pas 
à  Vauban;  le  registre  de  1679  ne  contient  point 
l'acte  de  sou  union  avec  Jacques  de  Mesgrigny. 
C'est  peut-être  a  Epery  que  cette  union  fut  consa- 
crée par  la  religion.  La  tradition  d'Epery  et  celle 
des  châteaux  voisins  veulent  que  M.  de  Mesgrigny, 
tendrement  épris  de  M"*  de  Vauban,  et  mieux  ac- 
cueilli par  Lharlotic  que  par  sa  mère,  ait  em- 
ployé ,  pour  parvenir  jusqu'à  celle  que  la  vigilance 
de  Mad.  de  Vauban  lui  cachait  soigneusement  pen- 
dant le  jour,  des  moyens  romanesques ,  dont  celui 
qui  lui  réussit  le  mieux  fut  l'introduction,  toutes 
les  nuits,  dans  la  tour  d'Epery,  par  une  ouverture 
où  d'ordinaire  ne  se  montrent  pas  des  visages 
d'amoureux.  Déshabillé,  lavé,  parfumé,  le  jeune 
comte  de  Villebertin  s'offrait  à  sa  belle  maltresse , 
qui  lui  pardonnait  aisément  le  mal  séant  de  la  route 
qu'il  prenait  pour  arriver  à  ses  pieds.  Je  ne  sais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  historiette  qui  court 
encore  le  Xivernais ,  comme  si  elle  était  d'hier.  Je 
la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  n'ai  garde  de  me 
porter  garant  d'une  anecdote  qui  n'a  pas  même 
pour  elle  l'autorité  de  St-Simon. 
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Quoi  qu'il  en  «oit,  je  vois  que,  le  16  mars  1678, 
Charlotte  Le  Prestre  était  à  Basoches  et  non  à  Epiry  ; 
car  ce  jour-là,  elle  fut  marraine,  à  Sl-Hilairc, 
d'Elie,  fils  de  M>  Jehan  Boileau;  elle  signa  l'acte 
que  je  lis  en  ce  moment  :  t  G.  de  Uauban  > .  Son 
compère  fut  c  Messire  Elie  de  Jaucourt ,  seigr  de 
Dommecy,  Tcrsol  et  autres  lieui  t.  En  1689,  les 
1er  juillet  et  3  décembre,  Madame  de  Villebertin 
fut  marraine  d'un  fils  du  t  jardinier  du  chasleau  de 
Basoches  i  et  de  ■  Charles  Fournillon  * .  Elle  signa 
le  premier  acte  de  baptême  :  t  Le  Prestre  de  Uau- 
ban  t ,  et  le  second  :  «  Uauban  *  seulement.  Le 
1%  déc.  1690,  elle  tint,  sur  les  fonts  de  St-Hilaire, 
la  fille  d'un  écuyer  de  cuisine  du  château  de  son 
père;  mais  absente,  elle  comparut  par  »  damoiselle 
Françoise  de  la  Courcclle  t .  Le  parrain ,  t  Louis 
\a>  Prestre  de  Vauban ,  abbé  de  Brantôme  » ,  se  fit 
représenter  par  »  Laurent  Franrarl ,  ingénieur  du 
Roy  i.  (  l  'oy.  Frakcart.)  Le  2  mai  1708,  Mad.  de 
Mesgrigny  fut  encore  une  fois  marraine;  elle  pré- 
senta à  l'Eglise  *  Charlotte ,  fille  de  Pierre  Collas , 
*  intendant  des  affaires  de  feu  M.  de  Vauban  * .  Elle 
signa  :  t  Le  Prestre  de  Uauban  t . 

J'ignore  quels  enfant*  sortirent  du  mariage  de 
Mesgrigny;  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  par  la 
lecture  des  registres  de  Bazocbes,  c'est  que  »  Jeanne- 
Françoise  *,  fille  de  Jacques-Louis  de  Mesgrigny 
et  de  Charlotte  Le  Prestre  » ,  mourut  au  château 
de  Basoches,  le  27  mai  1703,  et  fut  inhumée  le  len- 
demain, »  dans  la  chapelle  de  St-Sébasticn,  à  St- 
Hilaire  t .  Cette  chapelle ,  bâtie  par  Vauban  et  dé- 
diée à  son  patron,  eiiste  toujours;  on  y  voit  un 
assez  bon  tableau  représentant  St  Sébastien.  Elle 
était  la  sépulture  des  membres  de  la  famille  du  Ma» 
réchal.  C'est  dans  sa  cave  que  le  : 

•  I)ii  neufaiesme  juin  mil  sept  cent  cinq  •  fui  inhumle 
h1*  et  p**  dame  Madame  Jeaooe  d'Aunay.  esptuse  de  h1  et 
pois»*  seig'  Monseigneur  Sebastien  Le  Prestre  de  Vauban, 
Marescbal  de  France,  chenalier  de  tons  les  ordres  du 
Roy.  seigneur  de  Basoches ,  Ceruon.  Epiry,  Le  Creuset, 
Pirrre-perthnis,  Neufontaine».  Pouilly  et  autres  lieui.  ab- 
sent, assistée  de  Messire  Jean  de  Baruault  prestre,  docteur 
de  Sorboane.  abbé  rommendalaire  de  Sl-Martin  de  Cliore. 
de  giand  nombre  de  noblesse.  (d')offiriera.  et  de  plus  de 
deux  mille  personnes  de  différents  calais  ;  ladite  dame 
décédée  la  dis  hnictiesme  da  présent  mois .  manie  des 
sa i nets  sacrements,  mesme  de  l'eilréiue  onelioo.  anec 
toutes  les  marques  de  sa  piété  ordinaire.  • 

Sous  la  plume  des  curés  de  Bazoches,  le  nom  de 
Madame  de  Vauban  a  trois  orthographes  :  Oonay, 
Daunay  et  d'Aunay  ;  sous  la  plume  très-inexpéri- 
mentée  de  Mad.  de  Vauban  elle-même ,  ce  nom  n'a 
qu'une  forme  :  s  Donay  » .  Les  registres  de  St-Hi- 
laire me  font  voir  Jehanne  dOtnay,  comme  disent 
les  continuateurs  du  Père  Anselme ,  marraine  qua- 
torze fois  et,  deux  fois,  témoin  d'un  mariage;  sept 
fois  elle  signa  :  s  Donay  s ,  neuf  fois  :  t  Oonay 
Vauban  ■ .  Dans  les  registres  de  la  paroisse  d'Aunay 
elle  est  dite,  le  7  déc.  1679,  s  Jehanne  D'Onay, 
espouse  de  Sébastien  Le  Prestre  de  Vauban  d'Es- 
piry,  marraine  de  Jehanne,  fille  de  Dony,  notaire 
royal  » .  Je  ne  citerai  qu'un  des  actes  que  la  Xlaré- 
chale  revêtit  de  son  seing.  Le  26  juin  1698,  elle 
assista  au  mariage  de  Françoise  Le  Prestre ,  petite- 
cousine  de  Vauban  —  et  non  pas  nièce  de  Madame 
Jeanne  d'Aunay,  comme  le  dit  I  acte  que  j'analyse  — 
de  Françoise  Le  Prestre,  fille  de  feu  Messire  Pierre 
Le  Prestre,  seigr  d'Estivaux ,  avec  M"  Jacq.  Des- 
jour», a«igr  de  Maziile;  marescbal  des  logis  des 
de  la  garde  du  Roi. 
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Le  recueil  des  actes  religieux  célébrés  à  l'é 
de  St-Hilaire  fait  connaître  tout  le  personnel  du 
château  de  Bazoches,  et  pourrait  fournir  aux  ro- 
manciers les  noms  des  individus  qui,  avec  MUe  Ga- 


ine 


cViodc,  fille  suivante  de  Mad.  de  Vauban, 
habitaient  le  manoir  seigneurial  à  côte  de  la  Maré- 
chale, tenant  compagnie  à  cette  femme,  qui  vécut 
si  longtemps  éloignée  de  son  glorieux  époux ,  re- 
tenu à  l'armée,  à  la  cour,  ou  dans  les  provinces 
militaires  par  les  nombreux  devoirs  que  le  Boi  im- 
posait à  son  dévouement  cl  à  son  génie.  Celui  qui 
voudrait  peindre  la  vie  paisible  de  ce  petit  château 
du  Morvand ,  que  Vauban  visita  bien  rarement  et  où 
il  se  reposa  quelques  instants  à  peine  de  ses  fati- 
gues —  repos  bien  incomplet  sans  doute  et  dont 
toutes  les  heures  furent  remplies  par  d'utiles  tra- 
vaux —  celui-là  devrait  aller  d'abord  voir  le  châ- 
teau de  Bazoches,  où  l'on  retrouve  encore,  parmi 
les  souvenirs  du  grand  homme,  une  chambre  à  cou- 
cher, soigneusement  restituée  et  qui  semble  repor- 
ter le  visiteur  à  la  fin  du  xvne  siècle.  .\on  loin  de 
ce  réduit,  un  peu  sombre,  aux  solives  saillantes, 
aux  murs  couverts  d'une  tapisserie  trop  ieune  peut- 
être,  sur  laquelle  sont  accrochées  quelques  pein- 
tures, et  notamment  un  bon  portrait  de  Louis  \IV, 
il  trouverait  la  galerie  que  fit  arranger  le  Maréchal 
pour  y  tenir  déployés  et  pendus  aux  murailles,  les 
plans  qu'il  esquissait  et  que  mettait  au  net  t  Lau- 
rent h  rancart,  dessitieur  de  M.  Vauban  t ,  comme 
dit  un  acte  du  3  août  1681.  Ce  Francart  et  ton 
frère  François,  peintre  ainsi  que  Laurent,  seraient 
des  personnages  secondaires  du  petit  drame  intime 
dont  la  scène  se  passerait  dans  ce  château  ',  aux 
quatre  tours  féodales,  coiffées  de  hauts  chapeaux 
pointus,  qui  dominent  la  vallée,  dominées  elles- 
mêmes  par  un  bois  de  chênes  antiques ,  dont  les 
pieds  ont  trouvé  leur  assiette  entre  des  blocs  de 
granit,  capricieusement  superposés  par  je  ne  sais 
quel  effort  de  la  nature.  A  côté  des  Francart, 
s  Charlette  (sir)  Le  Prestre  damoiselle  de  Vauban  * , 
la  sertir  de  Sébastien,  qui  signait  :  *  'JC  Le  Prestre 
l'aubaii  t .  Elle  disparait  des  registres  de  Bazocbes, 
le  16  mars  1682.  Après  Charlette  —  elle  est  ainsi 
nommée  plusieurs  fois  dans  les  documents  que  je 
consulte  —  Louise,  qui  signa  :  s  Louise  Le  Praitre 
de  Vauban  s,  le  4  juin  1677,  puis  s  Louise  Le  Pres- 
tre de  Vauban  » ,  le  5  oct.  1680  (je  ne  la  vois  plus 
après  celle  date);  et  Jeanne,  qui  mourut  à  Baso- 
ches, le  6  février  1678,  âjjée  seulement  de  vingt- 
deux  ans.  C'étaient  deux  tilles  du  second  Paul  Le 
Prestre ,  que  n'ont  point  mentionnées  les  continua- 
teurs du  Père  Anselme.  Voici  maintenant  une  autre 
Louise  Le  Prestre.  Celle-ci,  les  auteurs  de  YHitt. 
génèalog.  l'ont  nommée.  Elle  était  fille  de  Jacques 
Le  Prestre,  et  par  là  cousiue  du  Maréchal  de  Yau- 
bau.  Elle  avait  épousé  Edme  de  LiCourcelle,  sr  de 
Bailly  et  de  Pcrcy,  et  mourut,  le  22  octobre  1701 , 
âgée  d'environ  soixante  et  treize  ans.  D'une  main 
lourde ,  d'une  plume  grosse  et  peu  exercée ,  elle 
signait  :  .  E.  Le  Praitre  »  (1"  juillet  1689,  3  fin. 


*  Le  château  de  Batocbet  appartient  aujoiird  bni  i 

M.  Analolc-Maiimilien  Hurault.  comte  de  Vibraye.  ancien 
I  chevalier  de  Malte,  reçu  le  -\)  nov.  1"83,  et  lit-uienanl- 
colonel  d'élal-major  de  la  garde  royale,  en  retraite,  qni 
eut.  le  J  -  avril  IK2I,  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  Boy;  et,  le  21  mai  1H25.  le  grade  d'of- 
ficier dans  la  Légion  d'honneur.  M.  de  V  ibraye  desrrod 
par  les  femmes  des  Le  Pelletier  d'Aunay.  alliez  du  Maréchal 
de  Vaaban.  —  Voy.  Vibbays. 
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1690;  I"  nov.  1693  cl  7  juin  1698).  En  1693,  elle 
était  veure  du  seigr  de  Percy,  qui,  le  7  mai  1677, 
ai  ait  été  parrain  à  Bazoches  et  avait  (igné  l'acte  où 
il  figurait  :  *  E.  de  La  Corecelle  (sir)  » .  Anne 
Guesdin  était  là  aussi  (16  sept.  1677,  2  oct.  1680 
et  27  janvier  1682);  Anne  Uueidin,  femme  de 
Paul  II  Le  Prestre ,  major  de  la  citadelle  de  Lille 
et  capitaine  au  régiment  de  .Vavarre ,  lequel  mourut 
i  en  lion  chrétien  à  Bazochcs ,  le  27  juillet  1703 , 
i  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sl-Hilâire  * . 

Complétons  la  liste  des  membres  de  la  famille  de  ! 
Vauban  qui  vécurent  peu  ou  longtemps  à  Basoches. 
N'oublions  ni  Antoine  Le  Prestrc ,  capnc  au  régi- 
ment de  Normandie ,  celui  que  YHist.  généalogi- 
que qualifie  :  i  Scigr  Du  Puy  »  et  qui  signait  : 
•  Vauban  Dupuis  »  (23  déc.  1678,  8  mars  1680  et  ! 
19  ian».  1685);  ni  Louise  de  Vauban,  Glle  de 
Paul  II  Le  Prestre  et  d'Anne  Guesdin ,  qui  épousa, 
dans  la  chapelle  de  Vauban,  le  27  janvier  1682, 
Marie-Joseph  de  Verdigny,  sieur  dTssardc,  et  qui 
est  restée  inconnue  aux  continuateurs  du  Père  An- 
selme; ni  Marguerite  Le  Prestre,  fille  aussi  de 
Paul ,  respectable  religieuse  dans  un  couvent  d'Au- 
zerre,  qui,  marraine  à  Bazochcs,  le  12  décembre 
1682,  signa  :  i  Margucrie  de  Uauban  1  »;  ni  Louis 
Le  Prestrc ,  abbé  de  Brantôme ,  abbé  de  Belleville 
en  Beaujolais  et  prieur  de  Si-André  de  Cusagucs, 
qni  signait  :  •  Labbé  de  Vauban  »  (3  déc.  1689, 
2V  déc.  1690  et  23  août  1692);  ni  les  deux  filles 
du  Maréchal  de  Vauban  que  j'ai  nommées  plus  haut; 
ni  Jean  de  Mesgrigny,  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Tnnrnay,  ni  Antoine  (le  Mesgrigny,  chanoine  de 
Troyes,  ni  François  de  Mesgrigny,  ni  Louis  de  Mesgri- 
gny,  ni  Jeanne  de  Mesgrigny,  petite-fille  de  Vauban; 
ni,  enfin,  Jeanne-Louise  de  Bernin  de  Vauvray, 
autre  petite-fille  du  Maréchal. 

Trois  hommes,  que  je  ne  dois  oublier  de  nommer, 
fréquentaient  le  château  de  Bazochcs;  c'était  d'abord 
Jacques  Millcreau ,  procureur  du  Roy  en  l'élection 
particulière  de  Lormes ,  allié  à  Vauban,  comme  on 
l'a  vu ,  par  son  mariage  avec  Madeleine  Le  Prestre, 
une  des  tantes  du  Maréchal.  Vieux,  ayant  vendu  sa 
charge ,  il  se  retira  dans  la  maison  de  Vauban , 
qui  lui  avait  appartenu,  et  il  y  mourut,  âgé  de 
80  ans,  le  16  avril  1707.  Le  lendemain,  il  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  St-Pranchi ,  à  Baso- 
ches, par  le  curé,  maître  Charles  Belin,  un  des  trois 
hommes  dont  je  voulais  parler.  J.  Millcreau  ne  pré- 
céda que  de  peu  de  jours  au  tombeau  ce  digne  prêtre, 
qui ,  i  le  1er  mai  1707  *  ,  fut  inhumé  dans  le  chœur 
lie  l'église  paroissiale ,  •  âgé  de  52  ans  i ,  après 
avoir  gouverné,  durant  vingt-cinq  années ,  ce  petit 
monde  chrétien  de  deux  ou  trois  lieues  de  tour.  La 
dernière  personne  que  je  veux  citer  est  un  autre 
prêtre ,  maistre  Philibert  Bertrand ,  chapelain  de  la 
chapelle  Ste-Calberinc  à  Vauban  »  ;  car,  non  loin  de 
la  maison  de  Vauban,  et  près  de  Champignolles, 
était  une  chapelle  dont  il  ne  reste  plus  rien  que  le 
souveuir,  et  qui  figure  dans  l'acte  de  partage  signé 
par  les  Le  Prestre,  le  23  janvier  1631.  L'abbé  Ber- 
trand, son  desservant ,  fut  enterré  dans  la  chapelle 

1  Louise  et  Marguerite  eurent  une  «pur,  née  i  Paris,  le 
6  juillet  1613,  et  nommée  Anne-Marie,  comme  je  l'ap- 
prend* par  le  registre  drs  baptêmes  de  Sl-Sulpiie.  Le 
baptistaire  de  rctle  enfaol,  dont  je  n'ai  pis  d'autres  nou- 
t elles ,  qualifie  Paul  Le  Prestre  •  escuyer  s'  de  Vauban, 
ingénieur  ord'*  du  Rov,  capitaine  des  portes  de  ta  cita- 
delle de  Lisle.  conlrollenr  général  de  l'hoslel  des  Inva- 
lides ..  P.  Le  Prestre  signa  l'acte  :  .  Vauban.  . 
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de  St-Franchi,  le  11  déc.  1694  ,  a  Agé  d'enuiron 
74 ans,  lequel  »  était  »  mort  en  bon  ecclésiastique, 
i  ayant  obscrué  tout  ce  qui  est  requis  des  prestres 
.  à  l'article  de  la  mort  * ,  ainsi  que  l'attesta  le  curé 
Belin. 

An  milieu  de  ces  figures ,  dont  aucune  peut-être 
ne  devrait  être  négligée  par  qui  voudrait  peindre 
l'intérieur  du  château  de  Bazochcs ,  sérieux  comme 
celui  d'un  couvent,  il  faudrait  sans  doute  placer 
celle  de  Sébastien  de  Vauban  ;  mais  à  quelles  épo- 
ques et  daus  quelles  occasions  pourrait-on  le  mon- 
trer? Certainement,  il  ne  resta  pas  trente  années 
éloigné  de  sa  famille ,  qui  vivait  dans  le  château  du 
Xivernais,  l'oreille  ouverte  aux  rumeurs  de  victoires 
qui  couraient  le  pays,  l'oril  fixé,  tantôt  sur  la  carte 
militaire  où  Vauban  avait  marqué  les  points  disputés 
par  les  armées;  tantôt  sur  le  chemin  d' A  vallon,  ou  ve- 
naient les  courriers  apportant  les  lettres  de  cet  absent, 
toujours  espéré  et  bien  rarement  reçu  par  les  siens. 
De  1677  à  1707,  je  ne  vois  pas  dans  les  registres 
de  Basoches  une  seule  preuve  de  la  présence  du 
Maréchal  au  milieu  de  sa  famille.  J'insiste  sur  ce 
point,  et  je  crois  que  ce  n'est  pas  sans  raison. 
Quel  témoignage  plus  marquant  pourrais-jc  donner 
de  la  profonde  abnégation  de  Vauban,  de  sa  passion 
pour  le  grand  devoir  que  lui  avait  fait  son  mérite, 
de  son  respect  pour  le  Roi ,  de  son  amour  pour  la 
patrie ,  que  cet  éloignement  si  long  des  objets  de 
toutes  ses  affections,  que  ce  sacrifice  volontaire,  et 
cependant  cruel  de  son  bonheur  d'époux  et  de  sa 
tendresse  de  père,  que  son  exil  des  champs,  dont  le 
calme  était  un  besoin  de  son  âge  mûr,  après  avoir 
été  le  charme  de  sa  première  jeunesse?  Sans  doute, 
Vauban  vint  quelquefois  à  Bazoches,  mais  ses  appa- 
ritions furent  bien  rares  et  bien  courtes.  Il  en  est 
trois  dont  je  puis  parler  avec  certitude.  En  1687, 
Vauban  était  à  Perpignan  revenant  de  Mont-Louis, 
que  le  Roi  faisait  bâtir,  depuis  une  dizaine  d'années, 
et  dont  l'intérieur  restait  à  construire.  Il  avait  donné 
ses  ordres  pour  l'achèvement  de  la  fortification 
extérieure  de  cette  place,  à  laquelle  on  avait  imposé 
le  nom  du  souverain,  et  qui,  pour  être  une  ville, 
attendait  que  le  plan  des  édifices  publics  et  des 
maisons  particulières  fût  approuvé  par  la  cour.  Lou- 
vois  l'avait  chargé,  quand  il  reviendrait  du  Roussil- 
lon ,  d'inspecter  quelques  places  de  la  Flandre  et  de 
la  Bretagne ,  et  de  passer  par  Salins  en  se  rendant 
à  Diinkerque.  Bazoches  était  sur  la  route  de  Salins, 
et  rien  du  reste  ne  pressant  beaucoup ,  Vauban  pou- 
vait aller  se  délasser  un  peu,  dans  sa  maison,  du 
travail  qu'il  venait  de  faire  aux  Pyrénées.  Il  en  de- 
manda la  permission  au  Roi ,  qui  ne  la  refusa  pas, 
et  ajouta  même  une  faveur  à  celle-là,  permettant  à 
Vauban  de  n'aller  point  à  Salins,  cette  année.  A  ce 
sujet ,  Louvois  écrivit  au  Commissaire  général  des 
fortifications  une  lettre  datée  de  ■  Versailles ,  le 
13  juillet  1687  »,  où  se  trouve  cette  phrase  : 

■  Sur  ce  que  j'ay  représenté  au  Roy  do  peu  de  lemps 
nue  tons  auriés  à  demeurer  ches  vous,  si  vous  estiés  obligé 
de  passer  à  Salins,  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous 
faire  sçauoir  qn'Ellc  trouue  bon  que  vooa  diiTériés  jusqu'au 
printemps  prochain  i  y  aller.  .  (Util.  Arck.  de  la  guerrt; 
1687.) 

Vauban  partit  de  Perpignan ,  et  se  rendit  à  Bazo- 
chcs, après  avoir  interrogé  Louvois  sur  le  temps 
qu'il  y  pourrait  séjourner.  Le  ministre  lui  répondit 
de  c  Marly,  le  19  août  «  : 

•  Quant  au  séjour  que  vous  désirez  de  faire  chci  vous, 
je  ne  sois  rien  qui  tous  empesche  d'y  rester  le  temps  que 
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tous  souhaites,  et  comme  vous  dcuét  visiter  loulr*  le* 
place*,  depuis  Dioan  jusque»  a  Dunkrrquc ,  je  ne  trouuc 
d'autre  inconvénient  au  séjour  c|ue  «oui  vou*  propo«ei  d'y 
faire ,  >i  ce  n'eat  qu'il  pourra  faire  un  peu  froid  quand 
votre  visite  sera  acheté*.  •  (Vieillee  Arck.  de  la  guerre.) 

Cette  lettre  du  ministre  me  fait  supposer  «pie 
Vuubau  pensait  demeurer  au  milieu  des  siens  pen- 
dant trois  mois  environ;  H  n'eut  pas  ce  bonheur.  In 
jour,  le  courrier  de  .M.  de  Louvois  arriva  à  Baio- 
ches,  porteur  de  la  lettre  epic  voici,  à  l'adresse  du 
châtelain  (lui  partageait  sa  vie,  entre  l'étude  et  le 
dont  rien  faire,  auprès  des  siens  : 

•  25  aoutt  1681.  —  La  nouaelle  que  le  Roy  lient  d'auoir 
de  la  défaite  de  l'armée  turque  Lui  faisant  juger  i  propo» 
de  pouruoir  &  donner  la  deruière  perfection  i  sa  frontière 
du  coté  d'Allemagne.  S.  M.  ma  commandé  de  tout  dei- 
pescher  ce  courrier  pour  vous  dire  qn'Elle  aura  bien 
agréable .  qne  sans  attendre  que  le  congé  qu'Blle  von*  a 
accordé  toit  entièrement  consommé ,  vou»  partie*  de  rbet 
vons,  en  poale,  pour  aller  en  Alsace.  « 

Vauban  n'hésita  point.  H  partit  ;  mais  auparavant 
il  avait  fait  mettre,  par  Laurent  Francart,  la  der- 
nière main  an  plan  de  Mont-Louis,  achever  par  son 
secrétaire  la  copie  d'un  mémoire  auquel  il  attachait 
beaucoup  d'importance,  et  avait  envoyé  l'un  et  l'autre 
à  Louvois.  Il  était  en  Alsace  quand  lui  arriva  la  lettre 
étrange  qu'on  va  lire  : 

•  A  Fontainebleau.  13  orL  1681.  —  La  multitude  de 
papier*  dont  j'ai  trotmé  ma  table  chargée,  lorsque  j'ai  pu 
recommencer  4  travailler,  m'a  empesrné  de  lire  plu*  lo*l 
que  depuis  trois  ou  quatre  jour*  v>»lre  lettre  du  28  da 
■ois  d  aoosl  dernier,  avec  le  plan  du  dedans  du  Monl- 
Boyal  et  le  mémoire  qui  l'accompagnoit.  J'ay  fait  voir  au 
Hoy  le  plan  du  dedans  du  Mont -Royal,  que  Sa  Majesté  a 
fort  approuvé...  Quant  au  mémoire  qui  l'accompagnoit,  et 
que  je  von»  renuoye  auec  celle  lettre,  afin  qne  rons  puis- 
«tes  le  supprimer,  aussi  bien  que  lu  minuit  que  rous  en  nuei 
faite,  je  vou*  diray  que  ai  vou*  n'eitiés  pa*  plu*  habile  en 
fortification  que  le  contenu  de  vo»lre  mémoire  donne  lieu 
de  croire  que  vous  l'eale*  »ur  le*  matière*  dont  il  traite, 
vou*  ne  »erie*  pas  digue  de  «eruir  le  Roy  de  \ar*inguc. 
qoi,  de  son  liuant.  eut  un  ingénieur  qui  ne  sçauoil  ny  lire 
ny  escrire  ny  designer.  S'il  m'estoit  permis  d'esrrire  sur 
une  pareille  matière ,  je  vous  ferais  honte  d'anoir  pen»é 
tout  ce  que  von*  aurt  mis  par  esrril  ;  et  comme  je  nr  von* 
ay  jamai*  veu  von»  tromper  ausay  lourdement  qu'il  parois! 

rvous  l  ava*  fait  pour  ce  mémoire,  j'ai  jugé  que  l'air 
Basoche»  tous  auoit  bouché  respril,  et  qu  il  eatoit  fort 
i  propo»  de  ne  vous  y  guères  laisser  demeurer.  .  {Vieil. 
Arck.  de  la  guerre.) 

Quel  est  ce  travail  que  Louvois  jugeait  si  sévère- 
ment et  qui  lui  inspirait  celte  lettre  dont  le  ton  iro- 
nique et  amer  paraîtra  sans  doute  bixarre  aux  lec- 
teurs les  moins  prévenus  en  faveur  de  l'homme  à 
qui  s'adressait  le  ministre?  Serait-ce  une  première 
rédaction  du  Mémoire  pour  le  rappel  des  Huguenots, 
dont  Vauban,  en  décembre  1689,  envoya  à  Louvois 
la  rédaction  définitive?  11  est  difficile  de  se  fixer  ù 
cet  égard.  Parmi  les  ouvrages  connus  du  Maréchal, 
il  n'en  est  aucun  qui  accuse  aujourd'hui  ce  défaut  de 
pénétration  dans  l'écrivain,  que  le  rude  censeur  at- 
tribuait à  l'air  de  llazoches.  Le  sujet  déplut  sans 
doute  beaucoup  plus  à  Louvois  que  la  mise  en 
œuvre  ;  il  est  même  permis  de  croire  que  ce  sujet  de- 
vait être  politique ,  et  que ,  sous  la  plume  «le  Vau- 
ban, qui  allait  «iroit  au  but,  sans  ménagements,  sans 
considérations  pour  les  opinions  qui  lui  semblaient 
dangereuses,  il  put  blesser  le  ministre  peu  habitué 
à  voir  co  itredirc  «lis  sentiments  qu'il  partageait, 
des  erreurs  «pii  étaient  probablement  les  siennes, 
des  mesures  auxquelles  il  prenait  part.  «  La  préven- 
»  tion  où  l'on  est  contre  tout  ce  «pii  a  l'air  de  nou- 
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t  veaulé  »  .comme,  le  dit  Vnuliau  nu  commencement 
de  son  Projet  de  Divine  royale,  nuisit  sans  doute  au 
Mémoire  de  16S7,  comme  en  1707  elle  arma  la 
cour  et  le  Roi,  contre  le  financier  et  l'économiste  qui 
proposait  de  supprimer  la  taille  et  «  ces  armées  de 
*  traitans,  sous  trailaus  ai  ce  leurs  commis  de  toutes 
i  »  espèces,  sangsues  de  l'Etat,  dont  le  nombre  serait 
I  »  suffisant  pour  remplir  les  galères.  »  Si  le  travail 
rédigé  à  Basoches  par  Vauban,  revenant  du  Midi  ou 
il  avait  pu  juger  de  l'effet  de  la  révocation  de  l'Edit 
de  Xantes,  n  était  pas  ce  que  je  le  suppose,  c'est-à- 
dire  un  Mémoire  sommaire  sur  la  nécessité  de  mettre 
fin  a  la  guerre  faite  aux  protestants,  el  pacifier  le* 

troviuecs  où  elle  avait  porté  la  désaffection  el  U 
aine ,  peut-être  fauUil  croire  que  la  pièce  qui  of- 
fensa tant  M.  de  Louvois  est  la  Xole,  singulièrement 
hardie ,  où  Vauban ,  décomposant  le  corps  de  la  im- 
blcsse,  demandait  au  Roi  qu'à  l'avenir  il  se  formai 
d'éléments  plus  purs,  étrangers  à  la  vénalité  de* 
charges,  et  appartenant ,  avant  tout,  à  la  noblesse 
militaire.  Cette  hypothèse  ne  vaut  pcut-èlrc  pa» 
mieax  que  l'autre,  mais  on  me  la  pardonnera  :  je 
cherche ,  pour  m'expliquer  l'inqualifiable  lettre 
qu'on  a  lue,  quel  écrit  du  Maréchal  put  donner 
prétexte  à  la  mauvaise  humeur  et  à  la  raillerie  pres- 
que insolente  de  Louvois. 

Je  l'ai  dit ,  Vauban  était  en  Alsace  quand  il  recul 
l'épitrc  singulièrement  familière  qui  vient  de  non» 
occuper.  Une  lettre  du  4  novembre  16S7  m'ap- 
prend que,  le  25  octobre  1687,  le  Commissaire  gé- 
néral des  fortifications  était  à  Thionvillc.  En  16*8, 
Vauban  fit  la  campagne ,  et  je  trouve  ,  au  bas  d'un 
billet  de  quelques  lignes,  écrit  par  un  secrétaire,  le 
29  octobre,  ces  mots  de  la  main  du  ministre  : 

•  Le  Roy  vous  défend  d'entrer  daas  les  tranchée*  t* 
!  tiége  de  Manhcira.  sous  peine  de  disgrâce.  ■ 

Quelques  jours  après,  le  IV  novembre  1688,  Lo«- 
vois  lui  écrivit  : 

•  Je  n'ay  rien  i  ajousler  à  ce  que  je  t  out  ay  mandé  >ur 
Philitboorg  ni  »nr  Landau;  il  ne  tiendra  qu'à  vous,  après 
y  anoir  donné  le*  ordres  que  von*  jugeeei  k  propo»  rt 
auoir  vrn  Befurl,  de  regagner  loslre  maison.  Pendant  q»t 
von*  jouiret  de»  plaisir*  du  Moruand,  je  vou*  prie  de  •* 
me  pas  oublier  tout  à  fait,  el  «urloul  de  repartir  qochpw 

auparavant  que  Cennug  ne  rous  y  prenne.  • 

A  la  bonne  heure!  le  ton  de  cette  lettre  est  ami- 
cal ;  Louvois  engage  Vauban  à  aller  passer  l'hiver  à 
Bazochcs ,  qu'il  a  habité  un  mois  à  peine ,  I'  i  »  ' 
deruière;  mais  le  souvenir  du  Mémoire  rédigé  dan* 
ce  château  lui  revient;  il  craint  que  l'ennui  qui  sui- 
vrait un  séjour  trop  long  ne  dicte  k  Vauban  quelque 
chose  d'analogue  a  cet  ouvrage  uni  lui  tient  au 
cœur,  et  il  I  engage  à  revenir  a  Versailles  ou  * 
Paris  avant  que  la  fatigue  de  l'inactivité  lui  mcilf 
de  nouveau  la  plume  à  la  main. 

Je  ne  sais  pas  quand  le  Maréchal  quitta  le  Xîvrr- 
nais  en  1680;  il  n'y  était  pas  encore  arrivé  quand 
;  Louvois  lui  écrivait,  le  19  novembre  1688  :•  ...  Je 
'  s  vous  donne  oduis  auec  plaisir  que  le  Roy  nia 
|  »  commandé  de  faire  payer  k  vostre  ordre  deux  mil 
i  »  pistolles.  »  Au  mois  de  mai  16911,  Vauban  était  à 
Bazoches.  Le  15  il  écrivait,  de  son  château,  à  M.  de 
Seigucla)  une  lettre  répondant  k  une  lettre  de  ce 
ministre,  dat«;e  du  2  mai,  et  relative  au  marais  sa- 
lant de  Brouage.  La  réponse  de  V  auban  est  de  |a 
main  de  François  Friand,  son  secrélairc,  et  signer 
seulement  par  lui.  (Arch.  de  la  mar.) 

Retournons  un  peu  en  arrière  ;  reportons-nou»  * 
l'année  168 V.  Vauban,  qui  avait  été  nommé  Com- 
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missairc  général  des  fortifications  depuis  longtemps, 
ne  pouvait  obteair  l'enregistrement  de  ses  lettres. 
Maréchal  de  camp  dès  l'année  1676,  il  croyait  avoir 
mérite  par  ses  services  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral; et,  franchement,  cj)  homme  Tort  d'une  con- 
viction loyale,  il  l'avait  demandé  à  XI.  de  Louvois, 
qui,  le  il  avril  l'isV.  lui  écrivit  de  Versailles  une 
lettre  de  laquelle  j'extrais  les  deux  paragraphes 
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•  VI'  le  contrôleur  général  a  donné  ordre  de  vous  faire 
payer  ce  qui  vous  etl  dû  à  la  caisse  des  emprunts ,  et 
pour  faire  acquitter  vos  ordonnances.  Je  vous  adresserai 
•u  premier  jour  le*  lettres  de  cachet  nécessaires  pour  louer 
le»  difficultés  que  vous  Irooucs  a  l'enrcgistrcmrnt  de  vos 
lettres  de  Commissaire  général  des  fortifications.  —  Je  ne 
tous  réponds  point  au  surplus  de  ce  que  vous  m'escriués. 
pour  ne  pas  vous  mander  quelque  chose  qui  tous  déso- 
lasse (Mie).  Je  tous  diray  feulement,  par  i'amilié  que  j'ay 
pour  tous,  qu'il  faut  regarder  derrière  soy;  cl  que,  pour 
peu  que  tous  fa*»in  rétleiion  ,  vou»  aurei  sujet  d'cslre 
roulent  des  grâce»  que  Sa  Majesté  vous  a  faite* .  et  que 
tous  dotés  attendre  aoer  patience  et  soumission  celles 
que  sons  Ini  demandés  .  [Vieil.  Jrck.  de  Ui  guer.) 

Je  ne  sais  comment  le  maréchal  de  camp,  officier 
de  fortune,  que  M.  le  marquis  de  Louvois  rappelait 
ainsi  à  la  modestie,  prit  la  leçon  qui  lui  était  don- 
née ;  mais  je  vois  qu  il  fit  devant  Luxembourg  tout 
ce  qu'il  eût  pu  faire  s'il  eût  eu  a  se  montrer,  recon- 
naissant d'une  faveur  tout  récemment  accordée.  Le 
2  juin  1684,  Louvois  lui  écrivit  de  Vnlencicnncs  : 

•  J'ay  appris  auec  toute  la  joyc  poisible  que  Luxem- 
bourg soit  soumis  à  l'obéisiance  du  Roy  et  que  tous  vous 
porties  bien...  La  satisfaction  que  Sa  Majesté  a  do  »eruice 
que  tous  luj  venés  de  rendre  I  a  porté  (sic)  i  vous  donner 
3.0CO  pislolles  pour  gratification  J'aorai  soin  de  solliciter 
l'assignation  de  l'ordonnance  .  el  de  la  faire  payera  vostre 
ordre  à  Paris...  Je  pournoirai  à  Versailles  à  la  gratifica- 
tion que  8.  M.  réglera  pour  les  ingénieurs  blessés.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  ra-ur,  et  sois  tout  à  vous.  • 
[Vieil.  Are  h.  de  la  g  nef.) 

L'argent  ne  déplut  point  à  Vanban  :  la  somme 
était  ronde;  mais  le  grade  ne  venait  pas,  et,  depuis 
le  siège ,  chacun  disait  et  ernyait  que  le  maréchal 
de  camp  monterait  sans  difficulté  le  degré  qui  le 
devait  an  jour  mener  au  maréchalat.  De  tous  cotés, 
Vauban  en  recevait  les  compliments ,  et  il  ne  com- 
prenait rien  au  silence  de  la  cour,  contrastant  avec 
ce  concert  de  félicitations.  Aussi,  le  5  juillet  168V, 
écrivait-il  de  Luxembourg  à  Louvois  : 

•  Je  ne  sçais,  Monseig',  comme  quoy  le  monde  l'entend  ; 
mais  je  nie  trouve  obligé  de  tous  demauder  justice  snr  une 
forfanterie  que  l'on  me  fait  depuis  le  siège  de  Luxem- 
bourg, et  dont  je  ne  penx  arrester  le  cours.  On  m'escrit 
de  toutes  part*  ponr  me  féliciter,  dit-on .  sar  ce  que  le 
Roy  a  eu  la  bonté  de  me  faire  lieutenant  général;  mesme 
on  l'imprime  dans  les  GauUe*  d'Hollande  et  Journal  his- 
torique de  ll'orden.  Cependant  ceux  qni  le  doiuent  mieux 
sranoir  n'eu  mandent  rien.  Faites  donc  s'il  vous  plaist. 
ou  qu'on  me  rende  le  port  de  80  ou  100  lettres  que  j'eu 
ay  payé,  ou  que  tant  de  gens  dn  bien  u'eu  soyent  point 
dédits,  en  procurant  auprès  de  Sa  Xlajesté  que  je  le  suis 
effectivement.  Vou»  ne  deués  point  appréhender  les  con- 
»éqneuce»;  je  n'en  feray  aucuuc,  el  le  Roy  n'en  sera  pas 
moins  serui  i  ta  mode.  Tout  le  changement  que  cela  pro- 
duira est  que  je  ronouvclleray  de  jambes,  el  toute  la 
suite  que  j'en  attends  est  vn  peu  d'encens  cbes  la  posté- 
rité, et  puis  c'est  tonl.  Au  reste,  si  vou»  douté*  de  ce  que 
j'ai  l'honneor  de  vous  mander  je  vous  eouoyeray  toutes 
mes  lettres,  car  il  ne  m'en  manque  pas  tnc. 

•  Je  suit.  Monseigneur,  etc.  l'.MStv.  • 

Parmi  les  minutes  des  lettres  écrites  par  Louvois, 
je  n'ai  point  trouvé  celle  de  la  réponse  que  le  mi- 
nistre dut  faire  à  l'épitrc  de  Vauban.  Peut-être  le 


secrétaire  d'btat  de  la  guerre  ne  répondit-il  pas.  Ce 

Îu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Vaubôn  ne  fut  élevé  a 
l  Lieutcnancc  générale  que  le  2  V  août  1688,  c'est- 
a-dire  quatre  ans  après  le  siège  de  Luxembourg. 
Aussi  dois-je  rectifier  une  erreur  échappée  au  curé 
Belin,  qui,  dans  un  acte  de  baptême  inscrit  &  la  date 
du  15  août  1684,  au  registre  de  llaxoches,  qualifia 
Jeanne  d'Osnay,  épouse  de  h1  et  n>  seigr  Sébastien 
Le  Prestrc,  chevar,  seigr  tlo  Vauban ,  «  lieutenant 
général  des  armées  du  Roy.  »  La  nouvelle  qui  cou- 
rait la  France  et  les  pays  étrangers  était  arrivée  à 
Basoches,  et  tout  la  rendait  si  probable,  que  le  bon 
curé  la  tint  pour  vraie. 

Si  le  grade  mérité,  espéré,  attendu  n'arrivait  pas, 
Vauban  ne  tenait  point  rigueur  au  Roi;  il  se  multi- 
pliait, allait  du  nord  au  midi,  du  midi  à  l'est  et  à 
l'ouest,  parant  à  toutes  les  éventualités,  laissant  par- 
tout de  sérieuses  Iracesdoson  passage.  Le  27  sept. 
1685,  il  était  à  Barcelone ,  d'où  il  écrivait  au 
nistre  de  la  marine  une  lettre  dont  voici  la  fin 


Ayes  encore  la  bonté  s'il  vous  plaist.  Monseigneur, 


de  von*  soouenir  du  s'  Jean  Rart  de  Ôunkerque  ;  c  est  an 
très  bon  sujet  à  qui  il  est  temps  que  vous  fassies  faire  va 
rren  (sic)'.  El  puisque  je  suis  après,  j'oseray  encore  pren- 

1  Celte  recommandation  ne  fut  probablement  pas  inutile 
i  Jean  Rart,  bien  que  le  •  eran  •  que  Vaaban  voulait  l'ai- 
der à  faire  ait  été  franchi  seulement  onse  mois  après  la 
lettre  écrite  de  Barcetone.  Le  Duokerquoi» .  lieutenant  de 
vaisseau  dès  le  5  jsavier  1610.  c'est-à-dire  alors  qu'il 
était  âgé  de  '20  ans  el  demi ,  étant  né  le  1"  juillet  1059. 
avait  déjà  commandé  une  frégate  dans  la  Méditerranée 
quand  Vauban,  qui  l'avait  connu  probablement  à  Dun- 
kerque.  se  soutint  de  lui  et  demanda  un  avancement  que 
Seignelay  arcorda,  le  14  août  1681».  Ce  jour-là.  le  ministre 
fil  signer  par  le  Roy  le  brevet  de  capitaine  de  fi  égale  lé- 
gère pour  Jean  Barl ,  qui  ne  resta  pas  longtemps  dans  ce 
grade,  franchi  d'ordinaire  par  les  officiers  appartenant  à 
des  familles  de  bonne  noblesse  et  bien  servis  à  la  cour. 
Ceux-ci,  presque  toujours,  devenaient  de  lieutenants  capi- 
taines de  vaisseau.  Vanban  avait  peat-élro  espéré  qu'oa 
traiterait  Jean  Bart  comme  un  gentilhomme  ;  au  reste  il 
n'avait  que  2"  an*  ;  el,  à  30  aus  et  demi,  le  20  juin  1689, 
il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  :  c'était  une  asset  belle 
carrière  assurément.  On  sait  que  Jean  Bart  eut  des  lettres 
de  noblesse  le  3  août  1694;  qu'il  fut  élevé  an  rang  de  chef 
d'esradre  le  1*'  avril  1697,  et  qu'il  mourut  commandant  le 
vaisseau  U  Fendant,  le  21  avril  1102.  Les  documents  qui 
concernent  Jean  Bart  sont  en  fort  petit  nombre  aux  Ar- 
chives de  la  marine;  aussi  n'oserais-je  pas  écrire  un  article 
développé  sur  ce  brave  et  singulier  officier,  qui  de  son 
vivant  même .  grâce  aux  faiieurs  de  nouvelles  à  la  main, 
anx  femmes  qui  aiment  le  roman,  et  peut-être  aussi  un 
peu  aux  rivaux  de  gloire  du  chef  d'escadre  de  Oonkerquc, 
devint  un  personnage  de  comédie,  un  béros  de  farces  à 
l'espagnole,  un  capitan  ridicule,  une  sorte  de  sauvage  et 
de  croquemitaine  maria  fait  pour  effrayer  les  enfant»  ,  el 
capable  de  manger  d'une  bouchée  les  Anglais  et  leurs 
flottes.  Jeaa  Bart  n'était  rien  de  tout  cela,  et  les  gens  de 
bon  sens  n'ont  jaasais  cm,  je  peuse,  à  la  fidélité  de  ce  por- 
trait de  fantaitia.  Ce  n'élail  point  un  homme  du  monde, 
mais  an  bon.  franc  et  naif  marin  flamand.  Il  savait  de  l'or- 
thographe à  peu  près  ce  qu'en  savaient  la  plupart  de»  mate- 
lots et  des  courtisans  ses  contemporains.  Son  éducation  u'a- 
vail  |'aa  été  cel  é  qui  enseigne  les  belles  manières  et  le  bon 
langage;  il  n'avait  lu  probablement  ni  Vaugelas.  ni  Ben- 
serade.  ni  les  romans  de  la  Calprenède.  Sur  le  terrain 
glissant  de  Versailles,  il  dut  faire  quelques  faux  pas  ;  mais 
s'il  prêta  4  rire  aus  habitués  de  I  OEil-de-bcanf .  le  Roi  le 
lim  pour  un  personnage  fort  sérieux,  et  lui  donna  des 
preuves  solides  de  son  estime.  Il  n'avait  pas  d  esprit,  dan» 
le  sens  où  s'entend  communément  ce  mot;  mais  il  avait 
un  grand  hou  »cu»,  et  autant  de  raison  que  d'intrépidité. 
Ses'  lettres  n'étaient  pas  d'un  style  élégant ,  mais  elles  di- 
saient bien  ce  qu'elles  devaient  dire  ;  quelquefois  dignes 
et  fière» .  toujours  nettes  et  sans  vanteric.  Sa  parole,  était 
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dre  la  liberté  de  «ou»  f»  souuenir  do  M' de  Fricambault  qui 
pil  fort  bon  officier;  bien  sage  et  filt  d'un  homme  illustre 
et  de  mon  payt  qui  est  une  ehoee  bien  rare ,  c'etl  pour- 
quoi vout  deues  auoir  U  bonté  de  xout  touuenir  de  luy  '. 
VMM».  •  (Bibl.  Imp..  Us.  Botte»  du  St-E*prit .  douier  : 
Bart.) 

Que  Vauban  recommandât  deux  marias  distingués 
dont  l'un  était  son  compatriote,  c'était  chose  natu- 
relle, et  il  pouvait  se  croire  un  bon  appui  pour  eux, 
un  protecteur  écouté;  qu'il  écrivit  en  faveur  d'un 
membre  de  sa  famille ,  c'était  plus  naturel  encore, 
et  il  devait  espérer  qu'alors  qu'on  lui  marc  bandait 
un  avancement  asseï  justifié  par  ses  mérites,  on  lui 
accorderait  par  compensation  ce  qu'il  demanderait 

Ïour  un  des  siens.  J'ai  nommé  plus  haut  Louis  Le 
restre.  Il  était  fils  de  Paul  de  Vauban  et ,  par  con- 
séquent, neveu  de  Sébastien.  Louis  avait  été  pourvu, 
dès  le  mois  d'avril  168*,  de  l'abbaye  de  Brantôme, 
au  diocèse  de  Périgucux  (Gallia  eftrittiana),  mais 
apparemment  c'était  un  état  trop  mince  que  celui-là, 
et  il  désirait  y  joindre  quelques  autres  revenus  qui 
lui  permissent  de  faire  meilleure  ligure  daus  le 
monde.  Vauban  se  chargea  de  solliciter  pour  lui ,  et 
voici  ce  qu'à  ce  sujet  Louvois  répondit  de  Versailles, 
le  7  janvier  1686  : 

.  J'ay  reçu  xotlre  lettre  du  19«  do  moi*pa»»é...  J  ay  lu 
au  Roy  ce  que  vou»  me  marquet  au  lujet  de  l'abbaye  que 
voua  aué»  demandée  pour  xostre  neucu.  Sa  Uajeiié  m  a 
paru  en  ditpoiilion  de  faire  ce  que  *oua  de»iré».  dans  les 
prochaines  occasion»;  ce  que  «ous  ne  doute»  je  m  aisurc 
que  je  ne  souhaite  autant  que  vou».  ■  (l'ieil*.  Areh.  de  la 
guer.) 

Le  Roi  ne  donna  satisfaction  au  désir  de  Vauban 
que  quatre  ans  après,  lorsque  mourut  Ferdinand  de 
Neuville,  évéqne  de  Châlons-sur-Saônc  et  abbé  de 
BeUcvillc.  L'abbaye  de  Bellcville  en  Beaujolais  n'é- 
tait pas  d'un  bien  grand  revenu;  clic  pouvait  con- 
tenter cependant  un  homme  qui  jouissait  déjà  d'un 
bon  bénéfice.  Louvois  le  supposa  et  l'obtint  de 
Louis  XIV  pour  l'abbé  de  Vauban.  Ferdinand  de 
Neuville  était  mort  le  2  janvier  1690,  et  le  2  mars 
de  la  même  année,  Louis  Le  Prestre  fut  proclamé 
abbé  de  Bcllevillc;  renuncialur  abbas,  dit  le  Gallia 
chrittiana ,  qui  ajoute  :  »  Ad/iuc  prœerat  1698.  s 

Que  devint  l'abbé  de  Vauban,  qui  vivait  encore  en 
1713?  Quand  lui  fut  donné  le  prieuré  de  St-André 
de  Cusagnes,  son  troisième  bénéfice?  Les  documents 
officiels  et  inédits  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  me  per- 
mettent pus  de  le  dire.  Ils  ne  me  permettent  pas 
non  plus  de  suivre  Vauban  dans  sa  vie  intime  ou 
dans  sa  carrière  publique,  du  commencement  de 
l'année  1686  au  milieu  de  l'année  169  V.  Le  18  juin 
1694 ,  je  le  trouve  à  Brest.  Le  Roi  l'avait  envoyé 

simple,  mais  un  peu  embarrassée  sans  doute  dans  les  dé- 
tours du  langage  français ,  qui  lui  étaient  moins  familiers 
que  sa  langue  maternelle.  Son  diacour»  était  parfoi»  mêlé 
de  gros  jnron»,  je  n'en  doute  point;  mai»  quel  officier  de 
marine  n'a» ait  pas  ce  petit  reproche  a  »e  faire?  Finissons 
en  deux  mots  :  Jean  Bart.  maria  brave,  habile  et  heureux, 
homme  plein  de  cœur  et  d'intelligence.  e»|  un  dea  person- 
nage» intére»aaul»  que  pourra  peindre  l'hitlorien  de  U  ma- 
rine du  xvu*  tiède,  un  caractère  qu'il  faudra  ramener  aux 
justes  proportions  d'une  nature  grande  seulement  par  la 
force,  enfin  une  figure  ficre,  inlére»»anle,  mai»  une  figure 
de  «econd  plan.  —  Eo  ce  qui  touche  i  la  promotion  du 
14  août  1BK6,  je  ferai  remarquer  que  le  registre  où  Sei- 
<^nelay  faisait  copier  sa  corre»pondance  ne  contient  ni  une 
iellrc  i  Jean  Bart  pour  lui  annoncer  «on  breiet.  ni  un 
avis  4  Vauban  sur  la  justice  rendue  par  le  Hoi  a  son  pro- 
tégé. —  VOfj.  B»«T.  COMTI. 

*  l'oy.  ci-de»»u»  :  Certaine». 
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en  Normandie  et  en  Bretagne  pour  veiller  à  la  dé- 
fense des  cotes'.  Louis  de  Ponlchartrain,  secrétaire 
d'Etat  de  la  marine,  avait  profité  de  cette  circon- 
stance pour  faire  voir  les  ports  du  Nord  à  son  fils 
Jérôme,  jeune  homme  de  vingt  ans,  qu'en  1693 
Louis  XIV  avait  bien  voulu  admettre  à  la  survivance 
des  charges  de  son  ministre,  et  dont  l'éducation 
était  à  faire.  Colbcrt  en  avait  agi  ainsi  à  l'égard  de 
son  fils  ScigncUy.  Louis  de  Ponlchartrain  avait  prié 
Vauban  d'être  le  précepteur  de  son  survivancier, 
et  de  lui  donner  une  idée  sérieuse  des  choses  de 
la  guerre,  si  les  Anglais  venaient  devant  les  rades 
où  se  trouverait  Jérôme.  Une  escadre  ennemie  parut 
le  17  juin  devant  Brest,  tenta  une  descente,  le  18, 
à  Camaret,  et  fut  repousséc  vigoureusement  par  le» 
troupes  de  la  marine  française.  On  avait  prévenu 
Jérôme  de  Ponlchartrain  qnc  très- probablement 
Brest  serait  bientôt  l'objet  d'une  attaque;  il  avait  fait 
diligence,  mais  n'avait  pu  se  trouver  à  Camaret  le 
18  Juin;  il  n'était  entré  à  Brest  nue  le  19.  Vauban 
l'y  avait  reçu,  et,  le  21  juin,  il  écrivit  au  ministre 
de  la  marine  :  »  A  Brest,  le  21°  juin  169*  : 

•  IT  de  Pbélypcaux  arriua  icy  au  bruit  du  canon  ;  mais 
quoyqu'il  ait  fait  lou»  SCS  effort»  et  qu'il  »c  «oit  pour  aiaay 
dire  creué  a  force  de  courir,  il  n"a  pu  arriuer  que  le  len- 
demain •  (de  l' affaire  de  Camaret).  •  si  las  et  si  fatigué 
qu'il  a  e»té  deux  jours  «ans  pouuoir  remuer  ay  pies  ny 
patte*.  C'est  va  manuais  pay»  que  cetuy  cy  pour  courir  la 
porte.  Il  a  tré»  grande  enuie  d  apprendre,  conçoit  facile- 
ment et  aieae  le  Iraoail  ;  voilà  le»  préliminaires  de  ce  que 
j'en  ay  appris.  Hier  nous  commençâmes  à  voir  partie  da 
port  et  de  la  rade  et  les  gallère»  ;  demain  .  je  le  mener»  y  i 
Camaret,  et  ton»  le»  jour»  je  luy  deoeloperay  toutes  le» 
connoiaiance»  que  j'ay  »ur  Bre»t,  jusqu'à  ce  qu'il  en  tache 
autant  que  tnoy.  Si  l'cnoemy  noua  retient  voir  je  le  mè- 
neray  partout  où  j  iray  et  je  luy  douneray  souuent  le  plai- 
»ir  d'entendre  le»  boulet,  et  peut-eatre  le  sifflement  de» 
balle»  de  mou»quet .  ayant  l'honneur  d'c»tre  fort  de  «ostre 
«oust  en  cela.  Car,  quand  on  a  de»  eu  fan» ,  il  faut  faire 
tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nou»  pour  les  rendre  hon- 
neur» gens ,  et  du  moins  le»  mettre  en  estai  de  ae  point 
parler  de»  choses  sur  lesquelles  ils  doiuent  va  jour  décider 
par  de  simple*  ouy  dire.  Il  faut  auoir  vu  et  mesme  de 
près,  autrement  on  est  toujours  c»colier  et  jamais  maître. 
Voua  «ères.  Dieu  aydant.  vous  el  luy  contenu  de  tnoy,  sur 
la  conduite  que  je  liendray  i  son  ctgard  .  car  j'ay  grande 

enuie  de  vont  faire  ma  cour        V.uavx.  •  (Hrch  de  la 

marine.) 

Le  28  juin,  nouvelle  lettre  du  Lieutenant  général 
au  Secrétaire  d'Etat  : 

•  Nous  commençont  a  nout  eonnoit ire  lions'  de  Pbély- 
peaux  et  moy,  el ,  si  je  ae  me  trompe,  auant  que  de  nou» 
«éparer,  nou»  »eron»  content»  l'un  de  l'autre.  Il  est  affable, 
doux  et  bonnette,  fort  attaché  à  ce  qu'il  doit  apprendre. 

1  Vauban  était  allé  en  Bretagne  non-seulement  avec  la 
qualité  de  Commissaire  des  fortifications,  mai*  encore  avec 
celle  de  Commandant  de  la  marine,  qu'on  lui  axait  donnée 
pour  l'unité  el  le  bien  du  »ertice.  Il  »e  crut  en  droit  de 
réclamer  le»  appointements  d'officier  général  de  mer; 
mais  voici  ce  que  le  ministre  lui  répondit  à  ce  sujet 
.  17  aoust  16î>5  J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  de- 

•  mande  que  Ur  Dcsclooseanx  a  faite  pour  ton»  de»  ap- 
.  pointemen*  de  lieut»  g»'  de  la  marine,  a  commencer  du 
.  I"  de  mir*  ;  mr  qnoy  S»  Uajesté  m'a  commandé  de 

•  vous  dire  que  vou*  deues  e»lre  bien  persuadé  de  I  enuie 

•  qu'elle  a  de  vous  faire  plaisir  ;  mai»  qu'en  cette  occasion 

•  la  commission  qu'elle  nous  a  accordée  pour  commander 
.  la  marine  a  Hrr»l  n'a  e»lé  que  pour  l'honneur  el  ponr 
.  empe»cher  le»  contestations  que  vous  auries  pu  auoir 
»  aucc  le»  officier»  de  ce  corp».  •  If.  de  Ponlchartrain  au- 
rait pu  ajouter  que  le»  cai»»e»  étaient  «ide»  el  qu  on  axait 
bien  de  la  peine  à  pourvoir  aux  prc»»antc»  nécessité»  de 
l'Etat. 
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nr  perdant  pu  tn  momcut  dp  temps  de  voir  et  de  s'in- 
struire. 11  a  bon  esprit,  et  son  honnestclé  luy  attire  fort 
le» lime  des  offirieri  de  la  marine.  Voila,  Monseigneur, 
ce  que  j'ay  a  tous  dire  de  luy,  sans  désir  de  l„y  plaire, 
ny  dessein  de  tous  faire  sa  cour...  •  (St-Simon  le  traitait 
beaucoup  moins  bien.)  Signé  .  V*imw.  •  (Arch.  de  la  mar  | 

A  quelques  jour»  de  là  Vauban  écrirait  : 

•  A  Bresl  le  5  juillet  169  t.  Xous  auons  auiourd'huy  fait 
expérience  de  nostre  gros  canon  sur  le  goullet  •  (une 
batterie  de  canons  d  un  gros  calibre  établie  sur  I  un  des 
bords  élevés  du  <;oulet|  •  en  présence  de  Mon.«icnr  Phel- 
lipeaux,  pour  luy  faire  roneslre  toute  chose.  N'allés  pas 
nous  dire  sur  relia  que  nous  dépendons  de  la  poudre  mal 
a  propos,  au  contraire  je  compte  de  vous  en  auoir  beau- 
coup épargné  en  menant  les  deui  reioussanret  ■  (le  salut 
pour  la  présence  de  Jérôme  de  Pontrhartrain  ,  et  la  salve 
de  fète  à  propos  du  sacrés  remporté  sur  les  Anglais .  le 
18 juin)  •  en  vne  bonne  et  anple.  Itusw  •  (Autographe. 
Arch.  de  la  mar.) 

—  Le  sort  des  protestants  préoccupait  Vaubau 
partout  où  il  était  :  on  le  savait.  Il  ne  laissait  igno- 
rer à  personne  qu'il  désirait  ardemment  de  voir  le 
Roi  se  relâcher  de  rigueurs  fielleuses  pour  le  pays  ; 
il  recherchait  les  occasions  de  se  faire  l'atrocat  de 
quelque  malheureux ,  dont  la  vois  ne  pouvait  arriver 
jusqu  au  pied  du  trône.  Pendant  son  séjour  a  Brest, 
il  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  satisfaire  ce  be- 
soin qu'il  avait  d'être  utile  aux  religionnaires  persé- 
cutés. Les  galères  gardaient  encore,  attachés  h  leurs 
bancs,  de  pauvres  huguenots  auxquels  les  exhorta- 
tions de  l'aumônier  et  le  bâton  du  comité  deman- 
daient un  acte  de  foi.  Parmi  eux  ,  souffrait  un  noble 
de  la  province  du  l  i  tarais,  qui,  jusqu'alors,  avait 
refusé  de  se  réunir,  comme  on  disait  en  ce  temps- 
là.  Il  se  décida  à  faire  une  renonciation  publique 
•  des  erreurs  de  Calvin  »  ;  et  Vauban  assista  à  la  cé- 
rémonie, dont  il  rendit  compte ,  le  20  août  1094,  ù 
M.  de  Pontchartrain  : 

•  J'ay  assisté.  •  Ini  dit-il,  •  le  jour  de  la  \ostre-Dame  • 

Jl  5  août)  •  à  la  conversion  d'an  gentilh  >tnme  da  Vinarei, 
orçat  sur  le*  gallèrrs.  qui  l'a  fait  ($ic)  dans  toutes  les 
formes;  je  luy  ay  promis  de  vous  en  rendre  compte,  car 
il  m'a  paru  que  sa  conuersion  est  sincère,  si  sinciriU  y  fl 
dans  les  conversions  forciet.  <  (Arrb.  de  la  mar.) 

Vauban  resta  longtemps  à  lîrcsl  ;  il  y  était  encore, 
le  29  août  169V,  lorsque  Jérôme  de  Pontchartrain, 
qui  était  retourné  à  Paris  depuis  quelques  jours,  lui 
adressa  la  lettre  suivante  : 

•  J'av  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'aués  fait  la 
grâce  de  m'escrire,  le  âtr»  de  ce  mois.  Je  n'ay  point  de 
termes  assés  forts  pour  vous  exprimer  combien  je  suis  sen- 
sible aux  marques  de  bonté  que  tous  me  donnés;  et  je 
soubaiterois  que  vous  pnssiei  lire  dans  mon  cœur  les  sen- 
timens  de  re>  onnoissanre  que  j'en  ay.  Qnoyque  je  me 
Irouue  esleuéà  vn  poste  très  honorable  dans  vu  âge  peu 
auancé,  j'ose  vous  dir?  que  je  n'ay  jamais  esté  fort  touché 
des  louanges,  estant  persuadé  que  ce  sont  autant  de  choses 
fades  par  lesquelles  ceux  qui  m'enuironnent  tous  les  jours 
laschent  de  ni'esblouir.  et  je  me  tiens  sur  mes  gardes  au- 
tant que  je  le  puis  pour  ne  m'en  pas  laisser  corrompre. 
Mais  je  vous  auoiie  que  les  louanges  qui  viennent  d'un 
homme  comme  vous,  dont  je  comtois  le  bon  cœur,  la  sin- 
cérité, l'esprit,  le  mérite  et  l'expérience  me  font  vn  véri- 
table plaisir,  rt  je  ne  puis  ra'empescher  de  croire,  quelque 
amitié  que  vous  ayés  pour  moy,  que  vous  ne  pensiés  quel- 
que chose  de  ce  que  vous  me  dites.  Jugés.  Monsieur,  de 
ma  satisfaction  intérieure  •  (ici  une  lat une  dans  la  copie 
que  j'ai  sous  1rs  yeux).  Cependant  j'apnrteray  tous  mes 
soins  pour  que  les  éloges  dont  viutrc  lettre  est  remplie  ne 
seruent  qn'a  m'exciter  à  faire  encore  mieux,  s'il  m  est  pos- 
sible à  lauenir,  et  je  tous  conjure  de  m'auerlir  auec  la 
mesme  sincérité  des  fautes  que  vous  me  verres  faire  des- 
quelles je  lascheray  de  me  corriger.  •  (Arch.  de  la  mar.) 

On  remarquera  sans  doute  le  ton  de  cette  lettre , 
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qui  méritait  bien  d'être  publiée.  Elle  est  ires-hono- 
rable pour  le  caractère  de  Jérôme  de  Pontchartrain, 
dont  St-Simon  a  dit  tant  de  mal.  (f.  ci-dessus  : 
Poxtch titTHttx.)  Dans  une  attire  lettre  de  ce  minis- 
tre à  Vauban  ,  je  trouve  cette  phrase  d'un  très-bon 
goût  : 

•  Je  n'ay  pas  manqué.  Monsieur,  suivant  vos  ordres,  de 
voir  et  d  examiner  1  écluse  de  Grauelines  • 

Vauban  resta  toujours  dans  les  meilleurs  termes 
avec  Pontchartrain  ;  je  puis  citer  ù  ce  propos  la  let- 
tre suivante  ,  que  l'officier  général  écrivit  à  celui-ci 
lorsque,  en  1099  ,  il  succéda  à  son  père  dans  la 
charge  de  Secrétaire  d'Etat  de  la  marine  ,  dont  il 
avait  désormais  toute  la  responsabilité  : 

• . ..  Tout  le  monde  coure  pour  l'ordinaire  après  tons  les 
bons  morceaux .  ceux  mesme  qui  ne  les  méritent  pas  auec 
pins  d'eropre»sement  que  le»  autres,  parce  qu'ils  ont  plus 
peur  de  les  manquer.  C'est  à  tous.  Monseigneur,  qui  en- 
Ire  i  dans  la  pratique  d'une  grande  charge  de  demesVr  le 
meritle  des  prétendants  et  de  faire,  autant  que  vous  le 
pourrez,  que  justice  soit  rendue  à  qui  la  mérite  ,  ce  faisant 
vous  ferei  chose  digne  de  vous  et  qri  vous  fera  honneur. 
C'est  d'ailleurs  le  plus  grand  seruire  que  vous  puissiez 
rendre  au  Roy;  par  là  vous  vous  defferri  de  quantité  d'im- 
portuns, gens  dont  le  mérille  oe  consiste  le  plus  souuent 
qu'en  recommandations  et  intrignes.  J'ose  mesme  vous  dire 
qu  il  vous  est  d  tne  exlresme  conséquence  de  bien  debut- 
ter  en  ce  commencement  ;  or,  vous  ne  le  pouuet  mieux 
que  par  une  justice  rigide  et  exacte;  cela  tous  altirera 
I  estime  de  tout  le  monde  et  l'amitié  des  gens  de  méritte 
qui  est  ce  que  vous  deuez  chercher.  M.  de  Courbes  est, 
sans  contredit,  le  plus  ancien  des  prétendans  i  l'employ 
vacant  de  M.  de  Pointis,  aucun  d'eux  ne  l'égale,  je  les  co- 
nois  presque  tous  et  je  puis  dire  que  quand  le  Roy  le 
graliftîera  de  l'employ  qu'il  demande  personne  ne  luy 
fraiera.  Il  est  si  bon  marin  '...a  [Arch.  d*  la  muir.) 

Vauban  écrivit  toujours  à  ni.  le  c,<!  de  Maurcpas 
(Jér.  de  Pontchartrain)  sur  tous  les  sujets  avec  la  plus 
grande  liberté.  L'ne  de  ses  plus  curieuses  épllrcs  , 
sous  tous  les  rapports,  est  celle  qu'on  va  lire,  inté- 
ressante à  la  fois  par  la  vue  sérieuse  qu'elle  contient 
sur  le  véritable  rôle  que  la  marine  doit  jouer  en 
France,  et  par  les  détails  personnels  à  l'auteur,  glo- 
rieux vieillard  de  73  ans ,  qui  n'a  pas  à  se  louer  de 
ta  fortune,  et  qui  se  plaint  sans  trop  d'aigreur,  mais 
sans  dissimuler  son  juste  mécontentement  : 

•  A  Duukerque  le  24  oct.  1706.  —  ....  Si  j  estais  moins 
vieux  et  dan»  un  temps  abondant  comme  ecluy  que  j'ay  teu 
du  pissé,  il  ne  liendroit  qu'au  Roy  qu'on  ne  luy  fist  vn 
bon  port  à  Calais,  tn  autre  a  Dieppe,  tn  autre  a  Quinc- 
v  i  lie  sur  le  milieu  de  la  rade  de  la  llouguc,  vn  très  ex- 
cellent à  St-Malo.  où  il  y  auroit  un  bassin  capable  de  con- 
tenir 3  ou  -400  vaisseaux  ;  encore  vu  autre  i  Pontieux  et 
deux  à  Rresl  qui  vaudroient  mieux  qne  celuy  dont  on  se 
sert;  suis  parler  des  autres  enderoits  du  Royaume  ;  après 
quoy  renonceant  à  la  ranilé  des  grandes  armées  naualtet 
qui  ne  peuuenl  jamais  nous  eonuemr  et  employant  les  vais- 
seaux du  Roy,  partie  à  la  course  et  partie  en  escadres  pour 
li  soutenir,  on  feroit  tomber  dans  deux  ou  trois  aus  les 

1  XI.  le  baron  de  Pointis.  capitaine  de  vaisseau  depuis 

l'année  1 1>85.  venait,  après  >2\)  ans  de  services  très-distin- 
gués, d'être  lait  Chef  d  Escadre  de  Languedoc.  M.  de  Scp- 
tème  étant  mort  Son -brevet,  daté  du  4  oct  1690.  relate 
tous  les  faits  importants  de  sa  carrière  ;  il  se  trouve, 
fol.  461,  t.  2  du  Heg  sire  des  ordonances  du  Hou  pour 
l'année  1699  [Arrh  de  la  mar.].  M.  de  Pointis,  en  même 
temps  qu'il  était  cap»*  de  vais».,  était  Commissaire  géné- 
ral de  I  artillerie  de  fi  marine;  il  quittait  celte  charge  en 
devenant  cher  d'escadre ,  et  M.  de  Vauban  appuyait  les 
prétentions  qu'y  poutait  avoir  M.  de  Combes .  cap"  de 
vais*,  du  1"  janvier  lU.S'J.  Le  ministre  ne  pourvut  au 
remplacement  de  M.  de  Pointis  comme  commissaire  gé- 
néral qu  en  1703.  et  nomma  le  chevalier  de  Combes. 
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A-Slo..  et  Hollandoi.de  bien  hiul.  qui  .  rai.on  da  grand 

2  ;?  qu  ,U  onl  dan»  ,00lt»  >«■•  P^iie»  du  moiMk 

»ero,rni  loueur,  on  estât  d  cslrc  pris  partout,  «a  lieu  que 
"  France  n ayant  qU  t„  |rès  pelil  commerce  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Seine  jusqu  à  relie  de  I,  Garonne,  jl,  ne 
po,.rro,enl  ,,„„,  foire  qllc  lréi  pcu  de  ma|  Jl>  „eJ  |c 
p«  de  celui  de  Unada  ni  dc»  j.les  de  l'Amérique  qui  est 
peu  de  chose;  et  encore  moin,  de  celuy  de»  Indes  oricu- 
IMKI  qui  n  a  d  aulre  llililé  que  pour  ceux  qui  v  ont  inte- 
rest  qui  nous  trau.porleul  là  beaucoup  d  argent  pour  non. 
«  n  rapporter  des  babiollcs.  6  V 

•  Jay.  hier,  demandé  mon  conjjé.  car  je  ne  fais  plus 
nen  icy  et  le  rhume  commence  à  m  allaquer  vivement, 
u  ailleurs  j  y  suis  sur  mes  crochel»,  c  est-à-dire  sans  ai>- 
po.ulemen.  mellant  la  nappe  so.r  et  malin  ,  contraint  de 
fournir  au  courant  parles  emprunts  qne  je  fais  à  droi(c  et  à 
îiauche,  auec  a„e,de  peine  :  car  largcl  manque  iey  comme 
a,  leur,  ceux  q„,  Cu  on.  le  met.en,  tous  à  la  caprorie  • 
U  cela  me  paro.st  rid.cule.  ,eu  q.ll  y  .  ccut  officier,  aé- 

nécessaire,  quvue  cinquième  roue  à  un  charrfol .  et  qui 
ou,  on.  de.  appointcmcns.  et  que  moy  seul  je  soi.  dl- 

D  M  S  *  V'Îe  U I  et  i  ne  '   ^  >*   ™  '"oi.  bien 

lJ*fiÏïnP0BP  U  C°UrS<î  <»l,,°"  ataU'  Se,0«  VaU" 

p^ut  en  F™1""  '  C"  1706  '  00  ,,aVah  eue  »»  P«u 
Cour    I  v'"8»-cinq  ans  auparavant  ?  la 

S™       i  1  eta,t.  pri8C«  aPn's  avoir  mis  de 

.ne™ .        i  M  3r*"dc»  compagnies  de  com- 

.  capreri"  b"?1  *  élail  Jeté  dans  le»  hasarda  do  la 
o.r  ïne  d.'J il™. *ro?«  ^"J»icn  :  j'apprends 


?;resDérii,SCS  V'"8  4  L°uis  dc  Ponlchartrain  qu'il 
Z\nt  \iïï  TC  liUC  Ch0sc-  Cetlc  ,cttr'.  rf-»*e  de 
rue  •         '  septembre  1693 ,  est  ainsi  con- 


■aprerit  que  sou.  la 


nlume  A  v  Jr>i8  rc"conl«  le  " 
un  .  Mén.oir!7",re  OCCOpa  ,0U,e  M        "mpUa.  en  16*5. 

n'emolora  r  °"t  *'".Tll»ritc  «««,*  Sr""l<*-  l'autour 

Mémoir  m     H,       creait  'I'"'  <,),",  le  ,ilrt"  dc  *°" 

h-,  «or.  rP*r'0Ul  »illeur»  °n  trouve  le  mot  .  6W«r.  Dan, 
...il?!  "Irf.nî*«  du  Nord,  la  dénominalion  de  Câpre  était 
<LLL°?   "ail  Pri"e  ■UI  r  lamands.  dont  le  mol  :  Kaper 

iomliln  nt  du  VCrbe  analo-raion  CfJNBW  (  Kepane). 
cru°  .  «  1  Pr"",rr-  r0rorap  >"  ^c   Vaubau  M 

™.l  gun,Mtn"'«'nl  autorisé  i  faire  de  câpre  eaprtrit.  \a 
le  »  '  P°  1  P"  1  cela  prés  d'un  néolo:ji<me  ;  et  je 
beau"       l,,ai*,nt  fort  à  ce  jeu.  aimé  d'ailleurs  de» 

au  c«  e,p.ri,,.de  *on  tomp»  Ainsi,  le  5  mai  lti94.  il  écrit 
'      «mie  Lonij  de  Ponlcharlrain  :  •  Je  ne  sray  *i  on  vous 

S ?  n,,r""  qu'il  ,'est  crcué  beaucoup  d'armes  à  l'ai  lion 
»o  |Mi»,a  dernièrement  à  Camaret;  je  ne  laisse  pas  de 

rrY.»^0.,.^,,  <le  b°"  f,  r-  «'  Jr  ,ni$  fo^,  ,romPd  lou,c  r,',lc 
tro    r     "  DC  *ip"1  d*'*  c,Prouue,  qui  peuuent  anoir  esté. 

°|>  lorle».  .  A  côlé  de  cette  ereraillerit,  qu'on  croirait 
P  utol  joyeusement  inventée  par  le  commandeur  de  Souvré 
T\  ^  quc'quc  MXtt  'l'u.tre  gourmand  de  lïpoque  que 

•  sardee  par  M.  de  Vauban .  je  remarque  un  antre  «ub- 
»">nl,r  imaginé  par  le  Maréchal,  c  e.l  Homknrdtrit  ;  ainii. 
aa«,  b»sj  |o,|rP  d„  31  mai  ,gM  .....  j,,  raiï  PII  nUCSlion> 

"  "  »  il  e,ioil  a  propos  en  ra»  de  bombirderie  de  rouler 
,  *  v,"*'oauv  à  fond.  .  [dan.  le  po  l  .1,-  Itrr.t]  ou  de  le. 

s  aï    !"  *  Dïn* nne  *u,r«' le,lrc-  dal,'e  Ac  Br'**'- 

-  *ipl.  U)!14,  et  adressée,  comme  l'aulre.  au  minière  de 
('  m%AXnï\    '  At"''*  ,,on,,o«r,  je  ne  voy  que  Ch.  rbo.ir-!  et 
v.ianituille  qui  pui.,e„t  auoir  lieu  d'appréhender  é^aliem» 
ÎWWII  ei  la  bomba. derie.  .  Ce  mol  »e  retrouve  dan. 

vZu, °T       de  '* raérar  "omît-  q° 11  *  m"!il«" 
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•  Il  est  vray  que  j  ajr  mil  e.cus  sur  1  armement  de  M'  de 
Me.mond  ;  j'ay  eiicore.  sur  celui  de  M'  de  Gène,  et  sur 
ilrux  autres,  mai^  pa,  si  <jro»  ;  et  ce  n'esl  pas  de  I  t 
dernier  que  l'enuie  m'a  pri,  de  faire  fortune  pai  la  coi 
Dieu  veuille  que  je  ne  me  soit  pas  faii  poissonnier  la  veille 
de  Pasques  !  Ce  ne  seroil  pas .  en  tous  ca, .  la  première 
foi,  que  cela  me  seroit  arriué.  Je  vous  remercie  très  hum- 
blement ,  Monseigneur,  de  la  pari  que  vous  m  ilei  bien 
prendre  i  ce  qui  m'arriuc.  •  [  Irch.  de  la  tnar.) 

Le  marquis  de  Xesmoud  ,  lieutenant  général  de. 
armées  navales,  avait  proposé  au  Roi  d'armer  une 
escadre,  pour  la  course  contre  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais. Louis  XIV  avait  adhéré  à  cette  proposition, 
et  M.  dc  Xesmond  avait  tout  de  suite  formé  une  so- 
ciété pour  l'armement  de  cinq  des  vaisseau*  dc  l'Etat 
ct  la  construction  dc  trois  frégates,  qui ,  avec  deux 
brûlots ,  fournis  par  Sa  Majesté ,  devaient  faire  dii 
navires ,  capables  d'entreprendre  beaucoup ,  sons  le 
commandement  du  marquis,  homme  expérimenté  et 
d'une  bravoure  éprouvée.  Le  traité  entre  le  Roi  et 
son  lieutenant  général  (ut  signé  le  8  juin  1695;  on 
se  hâta,  et  dès  avant  la  moitié  du  mois  d'août,  Xes- 
moud avait  fait  une  prise,  amenée  à  Brest  ;  —  c'est 
dc  ce  port  qu'était  partie  l'expédition.  —  Le  reste 
dc  la  campagne  fut  plus  heureux  ;  Xesmond  fit  .  de 
belles  et  grandes  prises  . ,  comme  le  disait  M.  de 
Pontchartrain  au  marquis  dans  une  lettre  du  7  sept.; 
ct  le  ministre  se  bit  i  d'en  complimenter  Vauban,  à 
qui  il  écrivit  à  la  même  date  :  ■  A  propos  de  ces 
prises,  permettes  moy  dc  m'en  réjouir  avec  vous  , 
estant  informé  que  vous  y  aucz  eu  interesl  considé- 
rable. »  (Arcb.  dc  la  Mar.,  Reg.  Dépèchea  :  juillet, 
août,  septemb.  1693.)  Quant  à  l'armement  de  M.  le 
comte  de  Genues,  capitaine  de  vaisseau  ,  je  n'ai  pas 
trouvé  de  détails  a  son  égard. 

Venons  aux  derniers  jours  du  Maréchal  dc  Vau- 
ban. Nous  savons  que,  le  SI  oct.  1706,  il  était  à 
Dunkcrquc,  miconteut  de  sa  situation,  ct  attendant 
qu'on  lui  permit  de  retourner  à  Paris.  Son  congé  ne 
se  fit  pas  attendre  bien  longtemps  ;  et  à  peine  fut-il 
établi  dans  sa  maison,  rue  St-vincent  (ou  du  Dau- 

Sbin ,  près  dc  St-Roch)  qu'il  travailla  à  l'impression 
c  sou  Projet  dc  dixrne  royalr.  L'ouvrage  parut 
dès  les  premiers  jours  de  janvier,  je  pense;  et  le 
Maréchal  se  présenta  au  Roi ,  qui ,  s'il  faut  en  croire 
St-Simon  ,  reçut  très-mal  l'auteur.  Louis  XIV  avait 
été  «  prémuni  ct  investi  i  par  des  gens  qu'effrayaient 
les  idé.s  économiques  du  Maréchal;  aussi  .  ne  vil- 
»  il  plus  en  lui  qu  un  insensé  pour  l'amour  du  pu- 
»  blic  » ,  c'est  Sl-Simon  qui  parle,  .  et  qu'un  crimi- 
»  nel  qui  attentoit  à  l'autorité  de  ses  ministres,  par 
»  conséquent  à  la  sienne  > .  Il  s'en  expliqua  de  U 
sorte  sans  ménagement.  Le  livre  fut  supprimé  par 
arrêt  du  conseil  du  IV  fév.  1707,  pour  avoir  été 
i  imprimé  sans  dire  en  quel  endroit ,  et  distribué 
»  sans  permission  ni  privilège  » ,  et  comme  contenant 
«  plusieurs  choses  contraires  a  l'ordre  et  à  l'usage 
»  du  royaume  » .  Malgré  cette  condamnation  ,  ou 
peut-être  à  cause  d'elle,  la  distribution  1  de  la  dixrne 

1  L'édilion  du  Projet  de  dixrne  royal*  faile  par  Vauban 
est  in-4"  et  anonyme.  Celle  qui  paru!  peu  dc  trmp.  aprè. 
la  mort  du  Maréchal  et  qui  porte  son  nom.  e.l  in-lâ,  »a 
date  est  .  1*07,  La  Bibl.  Imp.  po.sède  un  exemplaire  de 
l  in-  i"  fiOl  paaes;  u.  nec  vu)  calalo-iué  .ou.  la  cote 

j.'    .  Sur  le  tilre  on  lit  .  Ex  dono  jll  m  dominj  ma- 

rrtchalli  de  l  aul„tn.  >;  au  ba.  .  et  d'une  autre  écriture  . 
•  âmfUltm.    s&tVtfT  parti  t  .;  »ur  la  première  ,<jarde 
>  pour  la  bibliolique  i.ic)  dis  Ml.  pp.  augmtms  dtuhaut- 
■  tri  de  la  place  de»  rictoires.  . 

Le  Détail  de  la  France  par  Boi^nilbcrl.  publié  d  abord. 
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continua ,  et ,  le  14  mars ,  un  nouvel  arrêt  frappa 
d'interdit  le  livre  qui  avait  paru  sans  nom  d'auteur,  j 
Cette  disgrâce  bien*  profondément  le  .Maréchal,  (jui 
avait  cru  faire  acte  de  bon  citoyen ,  et  qui  se  trou-  ! 
vait  traité  comme  un  fou  séditieux.  (Quelque  chose 
d'analogue  arriia  au  Petit  Rcnau.  (I  oy.  Revit.)  Vau- 
ban  mourut,  »  dit  St-Simon,  t  peu  de  mois  après  >  — 
un  mois  juste  après  le  second  arrêt  du  conseil —  «ne 
voyant  personne,  consumé  de  douleur  et  d'une  af- 
fliction  (|uc  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le  Roi 
fut  insensible ,  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  de  s'a-  \ 
percevoir  qu'il  c  eut  perdu  un  serviteur  si  utile  et 
f  si  illustre  » .  Je  ne  sais  s'il  faut  ajouter  une  foi  bien 
aveugle  a  cette  déclaration  de  St-Simon  en  ce  qui 
touche  la  mort  de  Vauban  et  l'indifférence  affectée 
du  Roi  à  ce  sujet  ;  je  me  défie  toujours  un  peu  des 
opinious  du  noble  duc  sur  de  certaines  matières,  et 
surtout  quand  il  l'agit  du  Roi ,  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  que  Vauban  ,  plus 
ému  peut-être  qu'il  ne  fallait — car  il  avait  dù, 
mesurant  la  portée  de  sa  tentative,  s'attendre  à  blei- 
ser  fortement  ceux  qui  profitaient  des  abus  signalés 
par  lui ,  et  à  soulever  contre  son  livre  tout  un  monde 
que  la  constitution  politique  du  pays  plaçait  sous  l'é- 
gide du  prince  ;  —  que  Vauban,  dis-je,  plus  ému  qu'il 
ne  convenait  à  son  grand  caractère,  n'ait  pu  suppor- 
ter l'idée  de  la  disgrâce;  ou  bien  que,  vieux,  usé  par 
la  fatigue  et  le  travail,  aspirant  à  la  retraite,  comme 
il  le  faisait  comprendre,  quatre  mois  auparavant,  en 
écrivant  h  Pontcliartrain ,  la  maladie  soit  venue  l'a- 
battre quand  il  était  sous  le  coup  du  mécontente- 
ment de  Louis  XIV,  l'illustre  Maréchal  rendit  à 
Dieu  son  âme  honnête  le  mercredi  30  mars  1707  : 
•  Dnd.  jour  (vendredi,  l"aou»l)  Met  p1  »cigr  Monseig' 
Sébastien  Le  Prestre  de  Vauban,  cheualicr  seig'  de  Baso- 
ches. Vauban.  Pierre  Pcrthuis.  Pouilly.  Ceruon.  Lac  h  au  me, 
Espiry  cl  autre»  lieux,  rh'*r  de»  ordres  du  il. -y.  Mareschal 
de  France  ,  Grand  croix  de  Tordre  militaire  de  Sl-Louis, 
Commissaire  général  de»  fortification»  de  France  et  gou- 
uerneur  de  la  citadelle  de  Li»le,  décédé  auant-hicr  »oir 
rue  St-Vincent  en  cette  paroisse,  âgé  de  soixante  et  uua- 
tone  ans  »  (moin»  quelques  jour»)  .  a  esté  apporté  en 
celte  églite.  et  sera  i  nui  «porté  en  l'église  de  Basoches  dio- 
cèse d'Autuu  i  (Baiorlie*  est  aujourd'hui  do  diocèse  de 
Xcvers)  •  pour  y  rxtre  inhumé;  présent  XIe  Jacques  Louis 
»  de  Mesgrigny  comte  de  Villeberlin  cld'Aunet  •  (tir  pf  Au- 
nay)  •  demeurant  ordinairement  aud.  Aunet,  et  M*  Louis 
Berlin  marquis  d'Lssé.  demeor1  faubourg  de  Richelieu,  pa- 
roi»<te  Sl-Eiislache,  ses  dent  gendres.  (Signé)  Demesgrigny 
Villcrberlam,  Rcruin  d'Vssé.  Goy.  ■  (St-Roch.) 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  corps  du  Maré- 
chal fut  mis  dans  nn  carrosse  de  deuil  et  dirigé,  sous 
la  conduite  d'un  ecclésiastique,  vers  le  Morvand.  Le 
voyage  dura  près  de  quinze  jours.  Enfin,  le  16  avril, 
Vauban  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sl-IIilaire  à  Ba- 
soche- .  et  le  curé  C.  Bclin ,  qui  ne  devait  surviire 
que  bien  peu  de  jours  à  son  noble  paroissien ,  in- 
scrivit sur  sou  Registre  la  mentiou  suivante  : 

•  Cejourd'huy,  teitiesme  auril  1707  a  esté  inhumé  dans 
la  chapelle  de  St-Sébastien  de  celle  église,  sépulture  ordi- 
naire des  seigneurs  de  ce  lieu,  hanll  et  puissant  seigneur 
Mesure  Sébastien  Leprestre  de  Vauban,  âgé  de  75  ans  • 
i  erreur)  •  gouucrneur  de  la  citadelle  de  Lisle  en  Flandre. 
Commissaire  général  Ses  fortifications  de  France,  cheua- 
livr  de»  troi»  ordre»  du  Boy.  Mareschal  de  France,  teigr 
de  Basoches.  Pierre-Pcrlhui»,  Pouilly,  neufontaiue»,  Vau- 
lam,  Cernon,  Espiry.  Lacbanme,  le  Creuiet  et  autres 

eu  Hollande,  eu  U'»95.  puis  republié  à  Pari»  en  1707,  fut 
«upprimé  par  un  arrêt  semblable  à  celui  qui  frappait  la 
Dixme  royaU.  donl.  chose  asscx  curieuse,  P.  P.  Augustin 
Le  Pesant  do  Boitguilbert  écrivit  nne  réfutation. 
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lieux,  décédé  à  Paris,  le  30  may  dernier,  muni  de»  sacre- 
ment» de  l'église,  et  c  onduit  dans  rc  lieu  par  M"  Pierre  La- 
muet  de  J  si  II  y  prestre  enuoyé  de  la  part  de  M' le  curé  de  Sl- 
Roch  où  le  corps  a  esté  présenté  et  déposé,  dans  la  paroisse 
duquel  il  est  décédé,  assisté  de  Messire  Jean  de  Barrault, 
prestre.  docteur  de  Sorbonne,  abbé  de  Chore .  de  Mes- 
sieurs les  curé»  du  voisinage,  et  de  plus  de  deux  mille 
personne»  de  différents  âge»  et  qualité».  (Signé)  Lemuet  de 
Jully,  Labbé  de  Barrault,  C.  Bclin.  • 

Le  cœur  du  maréchal  avait  été  séparé  du  corps 
et  enfermé  dans  un  vase  de  plomb,  qui  fut  déposé 
comme  le  cercueil  dans  la  cave  de  la  chapelle  de 
St-Sébasticn.  U  resta  là  quatre-vingt-dix-sept  ans. 
Ou  sait  (pie  l'Empereur  Xapoléon  1  1  décida  par  un 
décret  que  le  cœur  du  Maréchal  de  Vauban  serait 

5 lacé  daus  l'église  des  Invalides ,  sous  un  mausolée 
ressé  en  face  de  celui  qu'on  devait  élever  à  la  mé- 
moire du  Maréchal  de  Turenne  ;  ordre  fut  donc  en- 
voyé par  le  ministre  de  la  guerre,  à  l'autorité  civile 
des  départements  de  la  Xièvrc  et  de  l'Yonne,  d'exhu- 
mer ce  noble  reste  d'un  homme  unique,  et  de  l'en- 
voyer à  Paris ,  afin  que  dans  une  cérémonie  publi- 
que les  derniers  devoirs  et  les  suprêmes  honneurs 
lui  fussent  rendus  par  les  chefs  de  l'armée  et  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'Empire.  Le  sous-préfet  de 
Clamecy,  assisté  de  son  collègue  d'Avallon,  d'un  of- 
ficier et  d'un  brigadier  de  gendarmerie,  se  rendit 
à  Basoches,  et  procéda  à  l'exécution  du  décret  im- 
périal. Procès-verbal  fut  dressé  de  tout  ce  qui  fut 
fait  ;  j'ai  sous  les  yeux  cette  pièce,  que  je  crois  de- 
voir publier  : 

«  Cejourd'huy  vingt  trois  vendémiaire  an  Traite  de  la 
République  (15  ocl.  1804),  heure  de  dix  du  matin,  en 
exécution  d'une  décision  Impériale  du  onie  thermidor 
an  Douxc  (30  août  1804).  insérée  dans  la  lettre  du  Mi- 
nistre de  la  guerre  à  M.  le  sou«-préfet  d'Avallon,  sous  la 
dalle  du  onze  dn  présent  mois.  Vous  Jacques  Louis  La 
Ramée,  sous-préfet  dn  2*  arrondissement  de  la  .Nièvre,  et 
Charte»  de  Châleautieux,  tous-préfet  du  5*  arrondissement 
de  l'Yonne ,  accompagnés  de  M.  Charles  Joseph  Civel, 
lieutcn»  de  gendarmerie  à  la  résidence  de  Clamecy,  et  de 
l'ierre  Roubot.  brigadier  de  gendarmerie  i  la  résideucu  de 
Veielay,  uont  sommes  transportés  au  domicile  de  Mon- 
sieur François-Charl<,i-Chrittophe  Millereau  ,  maire  de  la 
commune  de  Baiochet.  demeurant  à  Vauban  même  com- 
mune, lequel,  sur  noire  réqnitilion ,  nous  a  conduits  dans 
l'églitede  Basoches,  où  étant,  nous  avons  fait  procéder  en 
noire  prétence  à  l'ouverture  d'un  caveau  donl  l'entrée  est 
pratiquée  dans  une  chapelle  située  à  droite;  étant  descen- 
dus dans  ledit  caveau,  nous  en  avont  extrait  nne  boite 
de  plomb,  en  forme  de  cœur,  trouvée  tans  aucune  trace 
d'altération  et  potée  sur  une  plaque  de  cuivre  où  l'on 
aperçoit  les  noms  cl  qualités  de  Sébastien  Le  Prêtre  de 
Vauban ,  Maréchal  de  France,  décédé  i  Paris  paroisse  St- 
Bocb.  en  mil  sepl  cent  tepl;  cl  à  l'instant,  moi  sous-préfet 
de  Clamecy  ai  remis  laditle  boîte  de  plomb  et  la  plaque  de 
cuivre  à  M.  le  sous-préfel  d'Avallon  oui  t'en  est  chargé 
pour  en  faire  la  remise,  aux  termes  de  la  lettre  du  Ministre 
de  la  guerre  susrelattée  ;  et  du  tout  nons  avons  dressé  le 
prêtent  prorèt-verbal  double ,  en  prétence  det  personnes 
ry-dessus  dénommées  qni  ont  signé  avec  nous.  Le  présent 
procès-verbal  resté  entre  le»  mains  de  Mr  le  tout-préfet 
d'Avallon,  et  le  double  remis  à  Monsieur  le  maire  de  Ba- 
soche, pour  être  déposé  aux  archives  de  la  mairie  de  la- 
ditle commune.  Fait  i  Basoche.  Irt  jour,  moi»  et  an  sus- 
dits :  La  Ramée  sous-préfet.  Civel  lieut. .  Millereau  maire 
De  Chàleauvieux  tous-préfet.  Houbol  brig.  • 

M.  La  Ramée,  dépositaire  de  la  relique  dont  la 
commune  de  Basoches  se  voyait  dépossédée,  sans 
trop  de  peine,  il  faut  le  dire,  parce  que,  depuis  près 
d'un  siècle  ,  elle  était  à  St-Hilaire  ensevelie  dans 
l'oubli ,  et  qu'aux  Invalides  elle  alluit  trouver  un 
culte  pieux  et  incessant,  M-  La  Ramée,  dis-jc,  confia 
la  boite  de  plomb  au  brigadier  Roubot ,  qui  la  porta 

78. 
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an  château  de  Vauban  ,  où  M.  Millcrean  réunissait  à  • 
déjeuner  1rs  personnes  qui  avaient  rempli  la  mission 
donnée  par  le  Minisire  de  la  guerre.  Le  repas  fini , 
on  se  sépara.  M.  La  Ramée  reprit,  à  cheval,  cl 
suivi  du  brigadier  de  Vczelay,  la  route  d'.-\vallnn , 
car  c'était  dans  celte  ville  que,  le  jour  même,  il  de- 
vait remettre  à  un  délégué  du  Ministre  le  trésor  dont 
Napoléon  voulait  enrichir  l'hôtel  des  Invalides.  Pen- 
dant le  trajet ,  Roubot ,  qui  croyait  avoir  mis  la  boite 
de  plomb  dans  une  des  Tontes  de  sa  selle,  s'aperçut 
qu'il  l'avait  perdue.  Il  retourna  bien  vile  sur  ses  pas, 
explorant  avec  soin  la  route  suivie ,  mais  sans  rien 
trouver.  Arrivé  à  Vauban,  il  chercha  partout;  et, 
enfin,  dans  la  mangeoire  où  son  cheval  avait  pris  un 
repas,  il  découvrit  l'objet  précieux  qu'il  croyait 
perdu ,  et  courut  au  galop  rassurer  le  sous-préfet , 
que  cet  incident  avait  pu  alarmer. 

Le  cœur  arriva  à  Paris,  où  il  fut  déposé  provisoi- 
rement, par  M.  Lepclctie"  d'Aunay,  ancien  maré- 
chal de  camp,  arrière-pctit-lils  de  Vauban  ,  dans  la 
salle  d'audience  du  ministère  de  la  guerre  ,  sous  un 
buste  du  Maréchal,  épreuve  en  plâtre  de  celui  que 
Coyscvox  fit  en  marbre,  et  que  tout  le  monde  connaît 
pur  ses  répétitions.  Cp  fut  le  26  mai  1808  qu'eut 
lieu  sa  translation  de  l'hôtel  de  la  guerre  sous  le 
dôme  des  Invalides ,  avec  une  pompe  digne  de  la 
mémoire  de  ceux  que  l'Kmpcrcur  vouait  aux  res- 
pects et  a  l'admiration  de  la  France. 

En  terminant  cette  élude,  déjà  bien  longue,  mais  on 
n'en  finit  pus  avec  les  grands  nommes  ,  je  crois  de- 
voir mentionner  trois  fragments  de  lettres  écrites 
par  Vauban  au  Ministre  de  la  marine  ,  et  qui  me 
semblent  n'être  pas  sans  intérêt.  Le  premier  est  k 
la  date  du  23  sept.  1695;  Vauban  était  à  Rrest  : 

•  ...  11  n'est  plus  question  de  blc»»ure  de  jambe;  vn 
rette  du  baume  dont  on  se  sert  a  l'âge  de  15  ou  HO  an* 
m  etloit  demeuré  aucc  lequel  je  me  lois  heureusement 
tiré  d'affaire,  Uien  merry  !.. .  • 

Quelle  est  cette  blessure  à  la  jambe,  que  Vauban 
vit  se  guérir,  grâce  à  sa  vigueur  encore  juvénile;  car 
c'est ,  je  crois ,  de  ce  baume  précieux  qu'il  veut 
parler,  et  dont  il  avait  encore  un  reste?  C'était ,  sans 
doute ,  le  lrr.it  d'uu  accident ,  car  le  général  n'avait 
point  été  exposé  au  feu  des  Anglo-Ratavcs  à  la 
journée  de  Camaret.  Le  Ministre  lui  avait  écrit  k  ce 
sujet  le  31  août  1695  : 

•  Je  suit  bien  fatché  de  votlre  indisposition  ;  tous  rac 
faites  plaisir  rependant  de  me  faire  sçauoir  que  vous 
espères  d'en  e»tre  guéry  dam  trois  ou  quatre  jours  • 

Le  10  septembre  ,  il  lui  avait  dit  : 

«  Je  sois  très  aite  d'apprendre  que  vous  soyrt  guéry 
de  tostre  blessure,  et  que  vous  »0).s  en  ritat  d'agir.  Il 
ne  fant  pas  rrpendanl  que  vous  abusiei  de  cet  eslat;  et 
il  est  nécessaire  que  vous  tout  ménagin  pin*  que  vous  ne 
faite*.  ■  (Areb.  de  la  mar.  Reg.  Dépêche»  juil. ,  août  et 
«ept.  16**5 ;  fol    101  et  582.) 

lia  défense  des  côtes ,  détail  important  dans  la 
guerre  que  faisaient  au  Roi  les  escadres  de  ses  en- 
nemis ,  avait  donné  lieu  à  une  organisation  des  mi- 
lices bourgeoises,  où,  par  on  ne  sait  quel  entraîne- 
ment, le  principe  de  l'élcclion  pour  les  officiers  avait 
été  adopté  par  Louis  XIV.  Les  résultats  de  ce  sys- 
tème furent  déplorables,  et  voici  avec  quelle  liberté 
en  parla  Vauban,  certain  que  le  Roi  verrait  ses  let- 
tres adressées  à  XL  de  Pontchartrain  : 

•  A  Brest  le  8«  octobre  16!»4.  —  ...  Je  ne  sçay  qnelle 
raison  a  pu  induire  le  Roy  à  faire  de*  paysan*  capitaine* 
«le  paroiue*.  a  la  nomination  de  leur»  concitoyen*,  cria 
■ne  passe  Ce  que  j  en  »çay  de  bien  certain ,  r  est  que  de  I 
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lous  ceux  que  j'ay  trounés  tel» .  jl  n'y  a  pa*  on  tcul  qni 
ait  la  moindre  teinture  de  guerre;  jl»  n'ont  ny  aulhorile 
pour  te  faire  obéir  ny  créance,  ny  «çauoir,  ny  dignité,  ny 
rien  qui  *ente  le  commandement;  ce  (ont  de*  payian* 
lu  uni  s  et  groMiers  qui  n'oteroienl  reprendre  aucun  dr 
ceui  qni  sont  sou»  leur  commandement;  au**y  n'en  tire- 
l-on  «eruire  qni  «aille.  Je  von*  en  donne  ani*  comme 
d'vne  très  mauuaiie  ebose  qui  mérite  rorrrrtion.  Jl  y  * 
de*  gentilshommes  à  choisir;  le  pay»  en  e»t  plein;  pour- 
quoy  ne  point  prendre  de  ceux-là  »  pni»que  naturellement 
ils  ont  de  l'authorilé  sur  les  paysan» ,  et  *onl  fait*  pour 
s'en  faire  obéir,  et  qu'appiéhrndant  plus  le»  reproche*, 
jl*  *ont  moin»  «ujel»  à  faillir.  Je  ne  *çay  qui  a  pu  donner 
un  tel  conteil,  mai*  je  pni»  a*surer  qu'il  e*t  tonl  de*  plu* 
mauuai* ,  et  Dieu  me  garde  d  entre  jamais  obligé  à  me 
seruirde  telle*  gen»  pour  une  action  d'honneur...  • 

•  A  Brest  le  21  ort  1604  ..  Je  ne  me  pui»  empearher 
de  prendre  la  liberté  de  tout  dire  encore  qu  me  de*  plus 
ordni  ière»  faule»  qu'on  ayt  fait  dans  ce  pays  ry.  a  esté  la 
cassation  des  grnlilsliomroc» ,  capitaine»  de  paroi»se»  . 
pour  subslitn.-r  en  lenr  place  des  pajtau*  qui  n'ont  ny 
bouche,  ny  éperon*,  ny  iirur.  ni  honneur.  Jl  me  paroit 
qu'il  e»t  de  cela  comme  de  quelqu'tn  â  qui  on  rouperoit 
le  bras  parce  qu'il  auroit  mal  au  bout  du  doigt.  Seroil-re 
là  tn  bon  remède?  Xon.  Il  n'y  auoit  qu'à  bien  chantier 
reut  qu'on  auroit  trouué  en  faute.  »au*  détruire  vn  éta- 
blissement naturel  qui  esloil  raisonnable  .  et  tur  qui  on 
pouuoit  compter  pour  quelque  chose  J'ay  ou  y  dire  qne 
c'est  11.  de  l'ommereuil  qui  est  I  auteur  de  ce  bel  aui*; 
*i  cria  est,  il  est  bien  digne  de  luy  •  (Arch.  de  la  mar.) 

Comme  on  le  voit,  Vauban,  qui  aimait  le  peuple 
et  les  gens  de  la  campagne,  qui  plaidait  pour  qu  on 
ne  les  écrasât  pas  d'impôts  et  qu'on  les  traitât  du 
mieux  possible ,  ne  les  flattait  point ,  et  ne  s'aveu- 
glait pas  sur  la  nature  des  services  qu'ils  pouvaient 
rendre  dans  la  guerre.  Il  les  roulait  simples  soldats, 
les  croyait  impropres  au  commandement ,  leur  dé- 
niait les  qnalités  qui  font  les  bons  officiers,  et  repous- 
sait l'élection  qui  pouvait  leur  donner  de  mauvais 
chefs.  La  longue  épreuve  que,  depuis  1789,  on  a 
faite  du  système  condamné  par  Vauban  en  169V, 
a-t-clle  bien  donné  le  droit  aux  esprits  sans  préven- 
tion ,  aux  observateurs  sincères  de  conclure  contre 
le  sentiment  du  Maréchal?  Il  est  bien  entendu  que 
je  ne  parle  point  ici  pour  les  gentilshommes.  Les  gen- 
tilshommes ne  forment  plus  une  classe;  ils  comptent 
parmi  les  Français  que  l'éducation  ,  le  savoir  et  la 
fortune  bien  acquise  placent  aujourd'hui  à  la  tête  de 
la  nation.  J'ajouterai  pourtant,  parce  que  je  crois 
que  c'est  la  vérité  ,  j'ajouterai  qu'un  beau  nom  no- 
blement porté  sera  toujours  une  recommandation  et 
un  bon  préjugé  dans  notre  pays  d'égalité  jalouse  et 
de  philosophie  libérale.  —  I  tty.  Lsstf. 

(Du  château  de  Vauban.  le  14  novembre  I8GG-) 

V.Al'C  tXSOX  (JacyL'KS  nu).         ?  1709—1782. 

•  Le  nor.  17K:!  a  été  fait  le  convoi  de  »'  Jacquet  de 
Vaucansaou  (sic)  igé  de  aoiiante-qualorte  an*,  décédé  la 
veille  en  ton  hnlel  rue  de  Charonne.  de  l'Académie  Royale 
de»  sciences,  veuf  de  dame  Madeleine  Roy.  qui  a  été 
inhumé  en  présence  de  Mesure  François  comte  de  Sal- 
verl.  éruier  seig'  de  la  Molle,  d'.trson.  de  l.atour.  du  Lut 
et  autre*  lieu*.  tYcntor  commandant  de*  écurie*  de  la 
Heine,  son  gendre,  de  »'  Mathieu  Tillet  de  I  Arad.  Roy. 
de*  SCienCff  -on  ami  et  antre»  qui  ont  «igné  :  de  Salvert. 
tillet,  de  Mery  dtrry.  Paron,  l'abbé  de  lleaurrcucil ,  Pre- 
to»t  p'".  .  [Rrg.  rie  Ste-Margoerile  ) 

Les  biographes  disent  que  Vaiirnnson  naquit  à 
Grenoble  le  2V  fév.  1709  ;  je  n'ai  pu  vérifier  cette 
date.  L'acte  qu'on  vient  de  lire  dit  Vuiiranson  «  teuf 
«le  Madeleine  Rey  » .  Il  l'était ,  en  effet ,  depuis 
vingt-neuf  ans,  car  la  dame  était  morte  le  12  nov. 
I7."i3,  n'ayant  alors  que  trente  ans.  Vaucanson  s'était 
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marié  tard  ,  vers  1751  ou  1752.  De  son  union  avec 
M"*  Rey  naquit  un  enfant,  •  Angefique-l'icloire  » , 
qui  fut  baptisée  à  Stc-Marguerite  le  8  nov.  1753  , 
t  née  la  veille  » .  La  naissance  d'Angélique-Victoirc 
coûta  la  vie  à  la  pauvre  jeune  femme,  qui  succomba 
cinq  jours  après  sa  couche,  il"*  de  Vaucanson,  qui 
avait  grandi  auprès  de  son  père ,  et  et  lit  la  joie  de 
sa  maison  ,  se  décida  à  se  marier  quand  elle  eut  at- 
teint sa  dit-septième  année.  Elle  se  promit  à  Fran- 
çois, comte  de  Sâlvert,  scigr  de  La  Motte,  d'Arson, 
alors  Agé  de  vingt-huit  ans  ,  Gis  de  défunt  «  Nicolas 
de  Salvcrt,  comte,  etc.,  et  de  dame  Marie-Constance 
Séguicr  t .  Le  jeune  comte  de  Salvert  reçut  la  main 
de  M"*  de  Vaucanson,  à  Ste-Margucritc  ,  le  13  mai 
1771.  L'époux  signa  l'acte  de  son  mariage  :  t  Sal- 
vert t ,  l'épouse  :  •  Vaucanson  » ,  Jacques  de  Vau- 
canson ,  présent  à  la  cérémonie ,  signa  (sir)  : 


—  Je  ne  sais  ce  que  devint  Mad.  la  comtesse  de 
Salvert  ,  et  s'il  existe  encore  aujourd'hui  des  des- 
ceu  lanls  du  comte  François.  —  En  1741  ,  Vaucan- 
son demeurait  dans  la  rue  St-Thomas  du  Louvre. 

VAUGELAS  (Clmde  FAIRE,  baron  oit). 

?  1585— 1650. 

L'estimable  éditeur  des  OEucres  de  Roilrau .  pu- 
bliées en  1821  ches  Th.  Desoer  (l'aris,  4  vol.  in-18), 
dit,  p.  403,  quatrième  volume,  que  Vaugelas,  né  à 
Bourg  en  Bresse,  en  1585,  mourut  en  1646.  Les 
biographes  ont  varié  sur  le  lieu  où  naquit  l'illustre 
grammairien,  les  uns  le  faisant  naître  à  Bourg,  d'au- 
tres à  Chambéry.  De  récentes  informations  ont 
fait  connaître  nue  Vaugelas  naquit  i  Meximieux, 
petite  ville  de  ('ancienne  Bresse,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  département  de  l'Ain,  où  elle  est  k 
40  kil.  E.  de  Trévoux,  et  non  pas  O.,  comme  le  dit, 
par  une  évidente  erreur  d'impression  le  Dirt.  de 
Itouillet.  Quant  à  la  date  de  1646  donnée  k  la  mort 
de  Vaugelas  par  M.  Viollct  Le  Duc  (le  Boileau  de 
Desoer),  elle  est  erronée,  ce  qu'ont  su  quelques 
biographes,  et  entre  autres  le  collaborateur  de  Bouil- 
le!. Ceux-ci  tiennent  avec  raison  que  Vaugelas  mou- 
rut en  1R50,  mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  eu  à  ce 
sujet  de  renseignements  plus  précis.  Voici  ceux  que 
m  ont  procurés  mes  recherches  : 

•  Du  dimanche  27*  feurier  1650,  conuoy  de  quaranfe- 
deui  (prêtre*),  les  quatre  porteurs,  sera  ici  complet,  pour 
Ilessire  Claude  Kaury  (tic  pr  Favre  )  baron  de  Vaugela* 
et  gouuerneur  de  Messieurs  les  princes  de  Carignan.  • 
(Heg.  de  St-Eust  ) 

Les  princes  de  Carignan  dont  il  est  ici  question 
étaient  les  fila  de  Thomas-François  de  Savoie,  prince 
de  Carignan ,  général  célèbre  nommé  dans  les  cor- 
respondances officielles  du  temps  :  -  Le  prince 
Thomas.  >  Le  Musée  de  Versailles  garde  un  portrait 
du  Prince  Thomas,  peint  sur  bois  par  Van  Dyck.  Les 
fils  de  Thomas  de  Savoie  Carignan  étaient,  l'un, 
sourd  et  muet,  et  l'autre,  bègue;  ou  ne  sait  pas  quel 
succès  obtint,  contre  ces  deux  infirmités,  h  patiente 
intelligence  de  Vaugelas.  En  1863,  à  l'audience  de 
rentrée  Je  la  Cour  impériale  de  Chambéry,  M.  Mau- 
rcl,  premier  avocat  général,  prononça  un  discours 
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dont  le  sujet  était  Vaugelas.  M.  Ste-Bcuic  prit 
texte  de  ce  morceau  pour  traiter  à  son  tour,  et  à  sa 
manière,  de  l'auteur  des  t  Remarques  sur  la  langue 
française  » .  (Article  curieux  et  excellent  publié  par 
le  Constitutionnel ,  les  21  et  28  décembre  1863.) 
—  Cl.  Faire  de  Vaugelas  était  fils  d'Antoine  Favre, 
jurisconsulte,  né  a  Bourg  en  Bresse  (Ain),  en  1557, 
dit-on.  A.  Favre  fut  premier  président  du  Sénat  de 
Savoie  en  1610,  et  eu  1617  commandant  général  du 
duché.  On  lui  a  éleié  à  Chambéry  une  statue,  qui 
fut  inaugurée  le  15  août  1865. —  La  femme  et  la 
sœur  du  Chrysale  de  Molière  chassent  leur  servante 
*  à  cause  qu  elle  manque  à  parler  Vaugelas  >  ;  nous 
sommes  bien  loin  de  ces  délicatesses.  Dans  les  sa- 
lons, la  langue  picaresque  a  pris  insolemment  droit 
de  cité;  on  y  parle  l'argot  des  prisons,  et  qui  par- 
lerait, non  pis  Vaugelas,  mais  seulement  Fonlanes, 
Suard  ou  Nodier,  serait  en  risque  d'en  être  chassé, 
comme  la  domestique  des  Femmes  savantes ,  mais 
pour  la  raison  contraire. 

VAIGL'VON  (Nicolas  STUART  DE  QUÉLEN, 
comte  DR  La).  1679. 

Ce  gentilhomme  qui  se  qualifiait  t  Prince  de  Ca- 
rency,  marquis  de  StMégrin,  comte  de  I*  Vauguyon, 
de  Broutatz  et  outres  lieux  » ,  demeurait,  en  décem- 
bre 1679,  rue  du  Temple,  en  la  maison  de  M.  de 
La  Galissonnière,  conseiller  d'Etat.  Il  était  mol  en 
argent  comptant  à  cette  époque,  car  le  22  décembre 
il  emprunta  à  •  Pierre  Delpech,  bourgeois  de  Paris, 
la  somme  de  quatre  cent  quarante  livres,  pour  em- 
ployer k  se  mettre  en  équipage  pour  seruir  le  Roy  i . 
Sa  reconnaissance  à  Delpech  de  lad.  somme  est  si- 
gnée :  t  Nicolas.  Stiurt.de  Quclcn  t  (sic).  Elle  est 
gardée  par  M.  Le  Monnyer,  nol.  —  Voy.  Bkuv  us 
(M™*  de). 

VAUVEN ARGUES  (  ).  1636. 

Une  lettre  du  «  6  aoust  1636  i  (minute  du  cabi- 
net de  Sublet)  adressée  k  MM.  de  Laiixnn  et  de 
Champigny,  mentionne  *  l'assassinat  commis  ré- 
cemment en  la  personne  du  sr  de  Vauuenargucs,  cor- 
nette de  la  compagnie  des  cheuaux  légers  de 
Boissac,  à  Scènes,  près  de  Sisteron.  »  (Vieil.  Arch. 
de  la  guer.) 

VELDE  (Jims  Vviu  du).  1686—1713. 
(Jeax-Jcsts).  1689—1718. 
(Jeix-Igxicb).  1689-17  ? 

Les  historiens  de  la  peinture  hollandaise  citent 
cinq  Van  deu  Veldc  :  Esaias,  Jean,  Willem  le  père, 
Willem  le  jeune  et  Adriaan,  originaires  de  Lcydc, 
et  qui  dessinèrent,  peignirent  et  gravèrent  k  Lcyde 
cl  à  Amsterdam  pendant  le  un»  siècle.  Ils  n'ont  pas 
connu  trois  peintres,  deux  Jus  tus  Van  de  Velde  et  un 
Jean  Van  den  Velde,  qui,  nés  en  Flandres,  travaillè- 
rent k  Paris,  où  tous  trois  prirent  femme.  Dans  quel 
genre  s'exercèrent  ces  peintres?  QucIj  ouvrages  les 
recommandèrent?  Que  sont  devenus  leurs  tableaux? 
C'est  ce  que  je  n'ai  pu  apprendre.  Je  sais  peu  de 
chose  de  ce  qui  les  touche;  mais  culin,  ce  que  je 
sais,  les  biographes  l'ont  ignoré,  et  je  ne  crois  pas 
inutile  de  lu  publier,  bien  que  les  artistes  auxquels 
se  rapportent  les  documents  que  j'ai  recueillis 
n'aient  pas  conquis  la  célébrité  attachée  aux  œuvres 
de  leurs  homonymes  hollandais. 

Juslus  Van  de  Veldc  était  à  Paris  en  1686.  D'où 
venait-il?  L'acte  de  son  mariage  enregistré  à  St- 
Benoit  ne  dit  ni  son  âge,  ni  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
il  déclare  seulement  que  Justus  était  fils  de  *  liu- 
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bcrt  Vandcuelde  et  do  Marie-Catherine  de  Merle- 
mont  sa  femme  »  .  Le  20  mars  1687,  Justus  épousa 
t  Marie-Anne  Garnier,  fille  de  Jacques  Garnier  et 
d'Anne  Garnier,  sa  femme  »  .  Parmi  les  signataires 
de  l'acte  ne  figurent  ni  Hubert  VandeVelde  ni  Ma- 
rie-Catherine de  Mcrlemont,  qui  fil  aient  alors, 
mnis  n'avaient  point  quitte"  leur  pays  pour  assister  h 
la  bénédiction  nuptiale  donnée  a  leur  fils.  Ce  ne  fut 
que  vingt-six  mois  après  leur  union  que  Justus  eut 
un  enfant  : 

•  Jean  Juste  fil*  de  Juste  Vandeuelde ,  peintre,  et  de 
Marie  Anne  Garnier  sa  fera,  né  le  quatre  a  esté  baptisé  le 
cinquietme  may  mil  »ii  cens  quatre  vingt  neuf.  (Signé) 
Joslot  Vanderelde.  • 

Just  Van  de  Voldc  n'eut  pas  que  cet  enfant.  Il 
quitta  le  quartier  St-Uenoit  et  vint  s'établir  dans  la 
rue  du  Mail,  où,  le  2H  juin  1692,  Marie-Anne  Gar- 
nier accoucha  d'une  fille,  Matlefeinc-Martine,  tenue 
.vie  les  fonts  de  St-Euftachc  par  »  Magdeleine  Gar- 
nier, veufuc  de  Jean  Robert ,  m"  tailleur  » .  Cet 
enfant  vécut  un  jour  à  peine,  et  fut  enterré  le  28  juin 
1692.  Son  père  signa  ce  jour-la  :  t  Just  Vandc- 
velde.  ♦  Il  signa  de  même,  le  2  août  1693,  au  bap- 
tême de  son  fils  Philippes-Charles  ;  le  21  janvier 
1695,  il  signa  :  »  J  Vondevelde  ■  l'acte  du  baptême 
de  son  fils  Xicolas-François  ;  et  le  27  décembre  de 
la  même  année  :  »  Vandelnclde  •  celui  de  sa  fille 
Marie-Anne.  Justus  Van  de  Velde  demeurait  rue 
du  Mail. 

Jean-Just  Van  de  Velde  grandit  et  devint  peintre. 
A  l'âge  d'environ  vingt-sept  ans,  demeurant  alors 
me  de  la  Vieille -Orangerie,  paroisse  St-Germ. 
l'Amer.,  il  épousa,  à  St-Jcan  en  Grève,  le  28  mars 
1716,  •  Geneviève-Madeleine  Dauphin  de  Sle-Marie, 
fille  de  Pierre-Charles  Daufin  de  S«'  -Marie,  m'  sculp- 
teur du  Roy  • ,  et  de  Geneviève  de  La  Gardatte,  de- 
meurant rue  de  la  Tisscranderie.  Justus  Van  de 
Velde,  malade  ou  absent,  n'assista  point  à  ce  ma- 
riage auquel  il  avait  consenti,  et  dont  naquit  uo  en- 
fant, Marie-Angélique,  baptisée,  le  21  sept.  1718, 
à  St-Eustache.  Jean -Juste  demeurait  alors  rue  des 
Vieux-Augustins;  il  signait  :  t  Vandcuclde.  » 

Jean-Ignace  Van  de  Velde  naquit ,  le  22  avril 
1692,  a  Gand,  et  fut  baptisé  le  même  jour  à  l'église 
de  Sl-Ralon.  Il  était  fils  de  Pierre  Van  den  Velde 
et  de  Thérèse  Hûbens.  Pierre  n'était  point  artiste, 
mais  marchand.  Il  donna,  à  Gand,  le  10  nov.  1716, 
son  consentement  au  mariage  de  son  fils  avec  Cathe- 
rine Boucicaull,  mariage  qui  fut  fait  seulement  le 
18  mai  1722,  (St-KicoL  des  Ch.  )  Une  lettre  du 
15  mai  1720,  écrite  en  vieux  flamand,  et  par  là  très- 
difficile  à  lire,  fait  connaître  mie  Pieter  Van  der 
Velde  n'habitait  plus  Gand  et  s  était  retiré  dans  la 

Îetitc  ville  de  Denilermonde,  où  il  vivait  assex  mal 
c  son  commerce.  Jean  lui  ayant  parlé  d'une  perte 
de  300  livres  qu'il  venait  de  faire,  son  père  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  point  l'assister,  ayant  lui- 
même  éprouvé  des  malheurs  et  venant  d'essuyer 
une  banqueroute  de  30,000  livres,  dont,  pour  le 
couvrir  en  partie,  un  certain  M.  Tirleus  lui  avait 
offert  des  portraits  que  personne  ne  pouvait  appré- 
cier à  Donilermonde,  et  qu'il  envoyait  û  Paris  pour 
que  lui  »  Joban  Ignacius  Van  den  Velde  t  leur 
donnât  une  valeur,  et  les  vendit  s'il  trouvait  des  ama- 
teurs. Je  ne  sais  ce  que  devint  Jean-Ignace  Van  der 
Velde,  et  quand  il  mourut.  Il  vivait  encore  en  1737, 
et,  le  7  mai  de  cette  année,  il  fut  témoin,  à  St-Leu, 
de  l'inhumation  d'Aune-Louise  Vatcl.  Le  17  janvier 
1720,  il  avait  été  parrain,  à  St-Sulpice,  de  J»-Bap-  | 
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liste,  fils  de  Roger  Huct,  secrétaire  de  M.  le  comte 
de  Valbelle.  L'acte  le  nomme  :  «  Jean  vanden 
Velde  i ,  et  le  qualifie  :  t  Peintre  du  Roy.  i  La  si- 
gnature est  :  *  Vanden  Velde.  t 

1.  VENDOME  (Ciiarlks  DE  BOURBON*  ,  Cardinal 

de). 

On  sait  qu'il  fut  Roi  sous  le  nom  de  Charles  X. 
—  l  oy.  Charles  de  Boi  rbox-VkmmJuk. 

2.  VENDOME  (C**.\n ,  duc  dk).    ?  1591- 1665. 

Ce  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrécs  mou- 
rut en  son  hôtel,  le  22  octobre  1665,  et  fut  inhumé,  le 
25  du  même  mois,  au  monastère  des  filles  Capucines 
de  la  rue  St-Honoré.  Son  corps  avait  été  d'abord 
déposé  <  en  sa  chapelle  >  (la  chapelle  de  son  hôtel), 
•  puis  levé  par  le  clergé  de  St-Roch  ,  sa  paroisse, 
qui  chanta  les  vigiles  à  l'intention  du  défunt.  L'acte 
inscrit  à  St-Roch  dit  le  défunt  •  très  h1  et  très  p1 
i  prince  Monseig1-  Osar  duc  de  Vcndosme ,  fils  de 
»  France ,  aage  d'cnuiroti  soixante  et  onxc  ans  i .  Il 
avait  été  parrain,  à  St-Germain  l'Auxerrois,  le  17  fév. 
1613,  de  t  Loys  Rocquet,  fils  de  la  nourrice  de 
Louis  XIII,  Antoinette  Jorron,  femme  de  Bocquel, 
laquelle  voulut  que  son  enfant  portât  le  prénom  du 
Roi.  Il  avait  tenu,  le  17  juillet  1628,  Alexandre 
Bontcmps,  celui  qui  fut  premier  valet  de  chambre 
de  Louis  XIV.  —  César  de  Vendôme  fut  grand 
mattre  et  surintendant  de  la  navigation  après  la 
Reine  mère,  du  12  mai  1650,  jusqu'au  jour  de  son 
décès,  d'après  le  P.  Anselme.  Voici  cependant  ce 
que  j'ai  trouvé  dans  les  Vieilles  Arch.  de  la  guerre, 
vol.  3786,  p.  227  :  «  Le  Roy,  de  l'auis  de  la  Reyne 
Régente ,  sa  mère,  de  son  oncle  le  duc  d'Orléans  » 
(Gaston)  ■  de  son  cousin,  le  prince  de  Coudé  et 
autres  ducs,  pairs,  officiers  de  la  courounc  et  nota- 
bles personnages  de  son  conseil,  donna,  le 

1649 ,  la  charge  de  Grand  maistre  et  surintendant 
g1  de  la  nauigation  que  possédait  la  Reyne  mère, 
depuis  le  4  juillet  1646,  et  dont  elle  venait  de  se 
démettre,  au  duc  de  Vendosmc,  oncle  du  Roy.  * 
Une  copie  in  extenso ,  mais  sans  date ,  est  la  nièce 
dont  j'extrais  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il  est  probable 
que  la  date  du  12  mai  1650  est  la  véritable,  et  que, 
pour  une  cause  difficile  à  deviner,  le  don,  arrêté,  en 
priucipe,  en  16  V9,  ne  fut  fait  qu'en  1650.  —  Les 
arch.  de  M.  Le  Monnyer,  not.,  gardent  deux  actes, 
l'un,  à  la  date  du  15  février  1637,  l'autre,  à  celle  du 
9  sept.  1642,  au  nom  de  t  Ctrsar,  duc  de  Vendosme, 
de  Mercœur,  de  Penthièvrc ,  de  Rcaufort  et  d'Es- 
tampes, prince  d'Anet  et  de  Martigny,  pair  de 
France  t . —  Ce  duc  de  Vendôme  était  né,  selon  ses 
biographes,  au  château  de  Coucy,  en  juin  1594;  on 
comprendra  très-bien  que  je  n'ai  pu  vérifier  cette 
assertion,  les  registres  de  la  paroisse  de  Coucy 
n'ayant  point  passé  sous  mes  yeux.  César  était  fils 
naturel,  bientôt  légitimé,  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrécs.  Il  eut  deux  fils  qui  tiennent  une  certaine 
place  dans  l'histoire,  Louis,  Duc  de  Vendôme,  et 
François.  Duc  de  Rcaufort.  11  eut  aussi  une  fille, 
E/isnbcfh,  dont  je  parlerai  après  avoir  parlé  de  sou 
frère  Louis. 

Nous  connaissons  plusieurs  portraits  de  César  de 
Vendôme,  un,  in-folio,  de  la  main  de  J.  Frosne, 
et  fait  dans  la  manière  de  Cl.  Mellan.  Dans  un  des 
angles  de  la  planche ,  le  graveur  plaça  un  trident 
avec  cette  devise  :  Est  meritis  non  sorte  datus, 
devise  passablement  menteuse,  comme  on  peut  le 
voir  à  l'article  Bmiport  ci-dessus.  —  La  Surinten- 
dance des  mers  ne  lut  donnée  à  César  de  Vendôme 
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que  par  une  intrigue  politique.  P.  Lombard  publia 
an  portrait  de  César  qui,  à  le  bien  prendre,  n'est 
qu'une  reproduction  de  celui  de  Frosne.  Le  portrait 
gravé  par  I.  Grignon,  d'après  Mignard,  est  beau. 
Un  certain  Jacopo  Picini  ht ,  à  Venise ,  ad  ritum, 
d'après  nature ,  un  portrait  du  Prince  représenté  de 
face.  L'importance  que  le  nez  a  dans  le  visage  donne 
à  cette  figure  un  caractère  très-étrange.  César  de 
Vendôme  avait  le  nez  grand  et  fort,  comme  Fran- 
çois Ier,  peut-être;  mais  Le  Picini  en  exagéra  sin- 
gulièrement le  volume  et  la  dimension.  Les  graveurs 
français  curent  plus  de  goût,  s'ils  furent  moins  réels. 
—  Le  Cardinal  de  Retz  n'avait  pas  de  tendresse  an 
cœur  pour  le  duc  de  Vendôme;  dans  celte  phrase 
de  ses  .Mémoires,  il  a  montré  le  cas  qu'il  faisait 
de  lui  :  i  Quand  cela  n'auroit  pas  été,  Monsieur  de 
Vendôme  l'auroitdit;  il  n'y  a  jamais  eu  d'imposteur 
pareil  à  luy.  »  —  Voy.  Bkufort,  Boxtkmps,  Fros.vb, 
Lorraixk  (Françoise  de),  Xoirricbs. 

3.  VENDOME  (Lot  is  du,  duc  de  Mercœur). 

1612—1669. 

Xommé  Vice-Roi  en  Catalogne,  il  traita,  le  8  jan- 
vier 1656,  avec  ■■  Jean  Bcaume,  messager  de  la  mes- 
sagerie royale  de  Paris  à  Montpellier  » ,  demeur» 
rue  Gilles-Cœur,  pour  faire  conduire,  de  Paris  à 
Barcelone,  son  train  et  ses  équipages.  Beaume  s'en- 
gageant  à  mener,  loger  et  nourrir  les  officiers  et 
domestiques,  ainsi  que  les  chevaux  idudit  seigneur 
prince  t  et  à  transporter  les  bardes  et  bagages, 
moyennant  le  prix  de  trois  livres  tournois  par  jour 
pour  chaque  homme  àcheial,  vingt  sols  pour  chaque 
nomme  à  pied,  vingt  sols  aussi  pour  chaque  cheval, 
et  six  sols  par  chaque  livre  de  bardes  et  bagages. 

Le  16  janvier,  le  duc  de  Mercœur  traita  avec 
Henri  Gence,  tailleur  d'habits,  pour  la  fourniture  de 

•  Quatre-vingt  casaque»  de  drap  de  Berry  bleu,  sçauoir 
vn  tiers  de  deux  tiers  et  demy  de  long,  vn  autre  tiers 
d'vn  poulce  plut  long,  et  l'autre  tiers  d  vn  poulce  moins 
de  deux  tiers  et  demy  ..  (Oo  voit  qne  l'habitude  de  faire 
•ur  trois  taille»  les  habits  uniformes  de  la  troupe  est  déjà 
ancienne).  •  Chacune  desdite*  casaques  garnie  de  quatre 
croix  de  moncre  (tic)  d'argent  à  quatre  fleurons  de  mesme 
esloffe,  brodées  en  broderie,  et,  aux  costés  desd.  crois, 
qnatre  chiffres  couronnez  ;  garnies  de  passements,  gances 
et  boulons  d'argent  ;  dooblées  de  serge  d  An  maie  rouge.  • 
Le  contrat  porte  que  Geuce  fournira  ce*  casaques  •  dïcy 
à  trois  semaines  ou  plus  lot  si  faire  se  peult  ».  Les  quatre 
casaque*  faites  pour  les  brigadiers  de*  garde*  du  prince 
seront  semblable»  aux  autres,  si  ce  n'est  qu'elles  •  auront 
vue  chamarure  d'vn  galon  d'argeut  dans  le  corps  ».  La 
fourniture  sera  faite  moyennant  la  aomme  de  5.920  livres. 
•  qui  est  a  raison  de  74  liures  pour  chacune  desdites  ca- 
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Le  18  janvier,  Louis  Lcclcrc,  •  fallolicr  ordinaire 
de  la  maison  du  Roi,  demeurant  à  Paris,  au  cloistre 
St-Xicolas  du  Louvre  » ,  promit  au  duc  de  Mercœurdc 

•  Fournir  par  chacun  jour,  pendant  le  tempi  que  mon  - 
dict  seigneur  fera  séjour  en  Catalogne,  tant  pour  la  table 


de  mondit  seigneur  que  pour  la  table  de  Monsieur  le  11* 
(mailre  d'hôtel)  •  tout  le  linge  qu'il  conutendra  et  sera 
nécessaire,  tant  pour  lesdirtes  tables  que  pour  la  cuisine. 


et  de*  nappes  pour  les  gardes  •  (du  prince),  «  comme  aussi 
fournir  pour  chacun  jour  pour  lesd.  tables  le  sel,  [les] 
cousteaux  et  verres  qui  seront  nécessaires,  sans  y  com- 
prendre les  dicts  gardes.  Plus,  blanchir  le  linge  du  corps 
de  raond.  seigneur  Prince,  de  Mon»ieur  le  M",  de  mes- 
sieurs les  gentilshommes  et  officiers  de  la  maison  de  mond. 
Seigneur,  sans  néantmuins  qu'il  soit  tenu  aux  anpeta- 
ges  (lie)  et  plattinages  •  (aplatissement,  repassage  du 
linge)  •  ny  à  blanchir  les  gardes.  Le  linge  et  les  vitensiles 
nécessaires  selon  qu'elles  (sic)  sont  cy  dessus  spécifiées, 


le  dict  seigneur  prioce  sera  tenn  de  luy  faire  porter  et 
rapporter  parfont  on  il  luy  ronuiendra  aller,  tant  sec.  sale, 
blanc  que  mouillé.  •  Le  marché  fut  conclu  moyennant 
cinq  cents  livres  tournois  par  mois  •  a  partir  du  jour  où  le 
duc  de  Hsmm  •  et  son  train  .  seraient  •  arrivés  en  la 
province  de  Catalogne. 

Ce  n'est  pas  tout.  Louis  de  Vendôme  signa  le 
même  jour,  18  janvier,  avec  •  Louis  Bignicourt,  mar- 
chand d'armes,  demeurant  h  Paris,  rue  de  la  Baril- 
lerie  * ,  un  marché  par  lequel  celui-ci  promettait  de 
fournir  et  livrer  au  prince  pour  armer  la  compagnie 
de  ses  gardes 

•  Quatre-vingts  carabines  i  fuiil  montées  façon  de  Sédan. 
et  trois  montée*  façon  de  Berrelle. garnies  chacune  de  sa  ban- 
doulière de  velours  bleu  et  demy  «jalon  d'argent  à  l'entour. 
comme  celle  que  ledict  Bignicourt  a  acrouslumé  de  fournir 
pour  les  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté;  plus  i  ebascune 
desd.  bandouillères  y  aura  vn  crochet  pour  pendre  lesdictes 
carabines  et  vue  gibecière  aussi  de  velours  bleu,  le  tout 
suiuant  l'eschanlillon  qni  a  esté  fourny  aud.  seis 


prince...  moyennant  et  a  raison  de  vingt-trois  liores  pour 
desd.  carabines  et  bandouillères  garnies  < 


—  Le  17  janvier  1656,  Louis  de  Vendôme,  duc  de 
Mercœur,  etc.,  ayant  les  droits  cédés  de  puissant 
prince  César,  duc  de  Vendôme,  de  Mercœur,  Pcn- 
thièvre,  Beaufort  et  Etampes ,  prince  d'Anet  et  de 
Martigues ,  pair  de  France ,  son  père ,  transporta  à 
Estienne  Landais,  écuyer,  conseiller  du  Roi  en  ses 
conseils,  trésorier  général  dud.  seigneur  Louis  de 
Vendôme,  la  somme  de  trente  mille  livres  tournois. 
Le  26  janvier,  il  donna  procuration  à  Robert  Du- 
pillc,  conseil,  du  Roi  et  intendant  des  maison  et  fi- 
nances de  s  mond.  seigneur,  fils  de  César  de  Vcn- 
dosme  et  de  Françoise  de  Lorraine  » ,  pour  toucher 
40  mille  livres  tournois.  —  Autres  actes  de  Ls.  de 
Vendôme,  18  février  et  26  sept.  1651.  (Minutes 
appart1  à  M.  LeMonnver,  notaire.)  Le  16  nov.  1649, 
Louis  de  Vendôme  donna  une  procuration  dont  la 
minute  est  aussi  chez  M.  Le  Monnycr.  —  M.  Fourchy, 
not.,  garde  dans  ses  archives  un  acte  passé  au  nom 
de  l^ouis  de  Vendôme,  en  mai  1655. —  Le  12  août 
165  V,  Louis  de  Vendôme  avait  représenté  Louis  XIV 
au  baptême  de  Louis  Atbonati,  Turc  ,  âgé  de  qua- 
rante ans  ;  il  avait  signé  l'acte  inscrit  à  St-Germ. 
l'Auxer.  :  s  Louis  de  Vandosme  (sic).  » 

—  En  1666,  L.  de  Vendôme  eut  le  soin  de  l'arme- 
ment d'une  flotte  préparée  dans  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée. C'est  ce  uue  m'apprend  un  passage  d'une 
lettre  adressée  de  Lambesc  par  M.  de  Mercœur  & 
Cnlbert,  le  18  sept.  1666  : 

.  Des  que  cela  sera  faict.  et  que  je  jugeray  ici  ma  pré- 
sence peu  vtile,  je  reprendrai  la  routte  de  Toulon  pour 
presser  l'armement  des  nauires  qu'il  plaict  au  Boy  de  me 
confier;  on  y  trauaille  auec  diligence  et  on  faict  de  ma 
part  toot  ce  qui  peut  auancer  ce  sernice.  J'ay  eu  l'hon- 
neur de  vous  proposer  les  commandeurs  de  Gardane  et 
d'Oppèdc  pour  les  monter,  comme  deux  gentilshommes 
capables  de  bien  seruir  le  Boy  ;  sy  vous  le*  agrées,  il  vous 
plaira  monsieur  de  leur  faire  accorder  leur  congé  estant 
I  rn  et  l'autre  do  corps  de  galères  (signé)  Louis  de  Ven- 
dosrae  {lie).  • 

Les  galères  et  les  vaisseaux  formaient  alors  deux 
corps  séparés,  on  pourrait  dire  deux  marines  dis- 
tinctes. Les  officiers  des  galères  ne  pouvaient  servir 
sur  les  vaisseaux  que  par  exception,  il  en  était  de 
même  pour  les  officiers  des  vaisseaux  par  rapport 
aux  galères  ;  c'est  à  cet  état  de  choses  que  fait  allu- 
sion la  dernière  phrase  du  duc  de  Vendôme.  Ce  duc 
écrivait  n  Colbcrl,  de  Toulon,  le  19  uov.  1666  : 

•  Monsieur,  nous  n'aaons  plus  rien  à  désirer  pour  faire 
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partir  noi  iiauirr*  ,  qu'an  vent  fauorable  et  que  le  temps 
extrême  et  tiolrnt  qui  règne  depuis  deux  ou  Iront  jours 
s'adoucisse  tu  peu.  Tout  est  a  boni,  à  la  ;|rande  rade,  de 
là,  nionseigticn  r.  vou»  pouuex  juger  qu'on  est  en  estai  de 
mettre  i  la  \oile  à  toute  heure,  et  que  j'ayesté  a*»ex  régu- 
lier »ur  re  que  j'ay  eu  I  honneur  de  «ou»  en  faire  espérer 
par  me*  prétédi  nie»  drsperhes ...  Jr  n'ay  rien  à  me  repro- 
cher  tur  cet  armement.  Si  M.  U'jufreuille  •  «il  clail  Inten- 
dant de  la  m.irine  a  Toulon)  •  «ou*  a  mandé  re  qui  luy  en 
paroil,  j'ai  lieu  d  espérer  que  \ou*  en  terri  rontent.  et 
que  le  Hoy  rereura  la  ronduile  que  j'y  ay  tenue  auec 
quelque  agrément...  (»igné)  Lnnis  de  \endo»me.  •  (Bibl. 
Imp..  M».  Lettre»  reçue,  par  Collun  ) 

Les  vaisseaux  armés  par  le  duc  de  Vendôme  étaient 
destinés  à  courir  la  mer  du  Levant  pour  en  chasser 
les  Anglais.  11  ne  parait  pas  nue  leur  campagne  ait 
été  brillante.  Louis  de  Vendôme,  qui  était  entré 
dans  l'Eglise  après  la  mort  de  sa  femme,  et  qui, 
prêtre,  avait  le  gouvernement  de  la  Provence,  fut 
fait  Cardinal  du  litre  de  Sic-Marie  in  Portico,  par 
le  pape  Alexandre  VII,  le  7  mars  1607.  Ce  pape  étant 
mort  peu  de  mois  après,  le  (Cardinal  assista  au  conclave 

Ïui  nomma  Clément  IX.  Le  nouveau  pontife  donna  à 
ouis  de  Vendôme  le  titre  de  Cardinal  a  latere  en 
France.  Au  nom  de  Clément  IX,  il  tint  sur  les  fonts 
de  baptême,  le  2V  mars  1668,  Louis  Daupbin,  fils 
aîné  de  Louis  XIV,  qui  était  né  à  Fontainebleau  le 
I"  mu  .  1661.  Le  baptême  eut  lieu  a  Sl-Ccrmaiu 
en  Layc,  et  fut  administré  par  le  Cardinal  Antoine 
Rarberini,  grand  aumônier  de  France.  La  marraine 
du  Dauphin  fut  la  Keine  d'Angleterre ,  représentée 
par  la  princesse  de  Conti.  —  Le  Cardinal  de  Ven- 
dôme, en  sa  qualité  de  gouverneur  de  Provence,  fut 
chargé  de  veiller  à  l'armement  que  la  France  pré- 
parait contre  l'île  de  Candie.  Michel  Le  Tellier  écri- 
vait au  prince,  de  Paris,  le  22  mars  1669  : 

.  Mon»eigncur.  au»«)lo»t  que  j'ai  rereu  la  lettre  que 
V.  A.  m'a  fait  I  honneur  de  m'csrrire  le  -J*  de  re  moi», 
j  ay  fait  coiinoislre  an  Koy  le  désir  que  lou»  les  officiers 
de  voslre  régiment  d'infanterie  oui  de  faire  le  loyale  de 
Candie  Sa  Maj.  m  a  commandé  de  vous  faire  srauoir 
qu'elle  l'auoil  rhoisy  pour  eslrc  du  nombre  de  ceux  qu'elle 
y  veut  faire  aller,  et  qu'elle  a  enuoyé  ses  ordres  pour  le 
faire  partir  de  Houssillon  et  le  faire  rendre  à  Toulon  où  il 
demeurera  jusque»  «■■  jour  de  l'embarquement.  Sa  Maj 
s'attend  que  V.  A.  tiendra  soigneusement  la  main  i  ce  que 
tons  les  capitaines  de  voslre  régiment  rendent  leur*  com- 
pagnies coniplelles  de  soldais  bien  faits,  bien  vestus  et 
bien  armes,  el  à  ce  qu'ils  donnent  l'eiemple  à  ceui  dea 
autre»  régiments  qui  s  embarqueront  comme  eux.  Je 
suis.  etc.  .  (V  ieil.  Arch.  de  la  guer. ,  minute»,  vol.  238, 
fol.  S  »•). 

Il  est  bien  enleudu  que  le  régim1  de  Vendôme 
infanterie,  qui  appartenait  au  Cardinal,  ne  fit  point 
campagne  sous  les  ordres  de  son  propriétaire,  qui, 
ne  fùt-il  pas  mort,  cinq  mois  après  que  Le  Tellier 
écrivait  cette  lettre ,  ne  se  serait  pas  mis  à  sa  tétc. 
Louisde  Vendôme  mourut  ù  Aix,  le  6  août  1669;  il 
avait  perdu  sa  femme  en  février  1657.  Laure  Man- 
cini ,  Vainée  des  nièces  de  M  ara  ri  ri ,  avait  épousé 
Louis  de  Vendôme  le  4  féirier  16.">l;  elle  avait 
vingt  et  un  ans  accomplis  quand  elle  décéda,  née, 
par  conséquent,  vers  16110.  Le  père  Anselme  dit  que 
Ixiuis  de  Vendôme  alla  à  Cologne,  où  Mnzarin  s'était 
retiré  pour  le  moment  ai ec  sa  nièce,  et  qu'il  se 
maria  dans  cette  ville;  un  peu  plus  loin,  il  dit  que 
Laure  Mancini  se  maria  a  Paris;  Paris  G  si  une  fuute 
d'impression  ou  un  lapsus  calami.  Les  registres  de 
St-Ku.slache  ne  contiennent  point  l'acte  de  l'union  de 
Louis  de  Vendôme  et  de  I,  mut  Mancini,  qui  certai- 
nement ue  fut  point  contracte  à  Paris.  Le  mariage 
de  Louis  de  Vendôme  avec  Laure  Mancini,  qui  alliait 
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Mazariu  à  la  famille  royale ,  avait  été  arrangé  avant 
les  événements  de  la  Fronde;  mais  le  duc  de  Mer- 
cceur  ne  s'était  pas  hdlé,  et  quand  on  le  frustra  au 
;  profit  de  son  frère,  le  duc  de  Beanfort,  de  l'Ami- 
,  rauté  qui  lui  était  promise,  il  hésita;  mais  cnûa  il 
revint  à  ses  premiers  sentiments  k  ce  sujet.  Le  pu- 
blic connut  bien  vite  un  projet  dont  le  secret  ne  fut 
i  guère  caché  par  les  intéressés;  le  coadjuteur  de  Pa- 
ris fit  une  allusion  fort  claire  dans  une  conversation 
avec  Mazarin,  que  j'ai  rapportée  à  l'article  Bk a r fort, 
et  J.  Lobrt,  dans  sa  Gazette  du  4  mai  1650,  en 
parla  en  ces  termes,  à  la  noble  dame  à  laquelle  il 
dédiait  sa  Musc  historique  : 

•  On  donne  h  Monsieur  de  Reauforl 
Ce  dur  si  haut ,  si  grand  ,  si  fort , 
Ht  de  preslaore  si  blondinc. 
L'intendance  de  la  marine,  . 
Charge  de  grande  autorité 
Qu'on  appelle  l'Amirauté. 
Dont  il  aura  comme  il  espère 
La  survivance  après  son  père. 
Cela,  dit-on,  crève  le  rirnr 
A  son  ainé .  duc  de  Merrreur 
Qui ,  dans  la  passion  extrême 
De  se  voir  Amiral,  lui-même 
S'est  en  courroux  plusieurs  foi»  mi» . 
Ce  prince  a  loulefui»  promi» 
Kncor  qu'il  n'ait  pn»  celle  pièce 
D'épouser  la  première  nièce.  • 

l  «y.  But  mur.  Loi  isn-MuiiK-Fnavc^isE-EListBRTH  M 

Su  ont ,  M  nci.vi. 

4.  VENDOME  (Alexandre,  dit  :  Le  chevalier  de). 

159X-1629. 

Je  vois  qu'il  fut  parrain,  le  2V  avril  1625,  d'un 
fils  de  Henry  de  Bailly,  surintendant  de  la  musique 
du  Roi  Louis  XIII.  —  luy.  Ualifrk. 

5.  VEXDOME  (François  dk),  duc  de  Beaufort. 
—  Voy.  IIkaifort. 

6.  VEXDOME  (Éi.isvbkth  de).      ?  161V— 1664. 

Fille  de  César  de  Vendôme  et  de  Françoise  de  lor- 
raine, sœur  puînée  de  Louis,  Cardinal  de  Vendôme 
IV.  ci-dessus),  et  sieur  aînée  du  duc  de  Beaufort. 
Elte  épousa,  le  11  juillet  16V5,  Charlcs-Amédée  de 

i  Savoie,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants,  et  entre  autres 
M""  d'Aumale,  qui  fut  reine  de  Portugal.  Elisabeth 

)  de  Vend,  perdit,  le  30  juillet  1652,  son  mari,  tué 
parle  duc  de  Beaufort;  rlle  mourut  le  lundi  19  mai 
1664. 

•  Le  ni.ir.ly  kîuflM  jour  de  may  mil  six  cent  soix1*  et 
qualtre  i*i>|  lut  portée  de  Si- André  de»  arc*  en  l'église  de 
Ste-Marie  de  la  rue  Si-Antoine  .  le  corp»  de  feue  mad.  Eli- 

j  sabelh  de  lendosme.  durhe»*e  de  \emours  et  d'Aumalr. 
comtesse  de  Gisors.  baroune  de»  E*»arl»  et  de  Prie,  venfue 
de  feu  I   h' et  p1  Mon»eig'  Charles- Amédée  de  Sauoie.  »i- 

!  uant  duc  de  Xemours,  de  Ceneuoi»  et  d'Aumale.  lad 
dame  El.  de  Vend,  déi  édée  le  jour  précédent,  et  fut  inhu- 
mée dan»  le  rh>i»tre  de*  filles  de  Ste-Marie,  apré»  que  *ou 
seruire  fut  fait  dan»  leur  église,  t  (St- Indre  de»  Arc»  ) 

Elisahelhdc  Vend. avait  siguéau  contratde  mariage 
de  Pierre  Chuvatme,  le  15  fév.  1637.  Son  écriture, 
■  longue  d'un  pouce ,  est  mince  ,  les  lettres  en  sont 
j  étroites,  rapprochées,  mal  conformées;  c'est  en 
j  grand  l'écriture  de  mad.  de  Montespan.  (Voir  à  la 
page  12V1.)  —  luy.  Mu.vtkspa.v  ,  Xkxiolrs. 

7.  V  EX  DOME  (Luis-Joseph  de).  ?  165V— 1712. 
Cet  illustre  général  qu'a  rendu  célèbre  le  gain  de 

la  bataille  de  \illaviciosa  sur  Slharembcrg,  général 
nulrichien  (1712),  et  qui  mourut,  dit-on,  à  Vignaroz 
(roy.  de  Valence),  le  11  juin  1712,  naquit  à  Paris, 
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le  1"  juillet  1654,  fils  aîné  de  Louis  de  Vendôme, 
duc  de  Mercœur,  et  de  Latirc  Mancini.  Je  n'ai  rien 
trouvé  de  bien  intéressant  pour  l'histoire  de  sa  vie; 
j'ai  iu  seulement  que  II.  Fourchy,  not.,  conserve 
les  minutes  d'actes  passés  par  ce  Prince  les  15  avril 
et  14  juin  1699,  et  d'autres  passés  en  août  1700  et 
en  mai  1702.  Le  Ilusée  de  Versailles  possède  plu- 


sieurs portraits  du  célèbre  duc  de  Vendôme,  un  où 
M.  Murât  l'a  représenté  à  cheval;  un  en  buste, 
marbre  exécuté  par  11.  Guillot,  en  1836;  un,  qui  le 
montre  achevai,  tenant  à  la  main  son  bâton  de  com- 
mandement, peinture  qu'on  reporte  au  xi  itr  siècle, 
et  qui  est  d'un  auteur  inconnu  ;  enfin,  ouvrage  de 
Pradicr,  une  statue  qui ,  du  plâtre,  n'a  point  passé 
au  marbre. 

8.  VENDOME  (Philippk,  dit  :  le  prieur  de). 

1655— 1 747. 

Second  61s  de  Louis,  duc  de  Vendôme,  et  de 
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Laurc  Ifancini,  et  frère  de  Louis-Joseph  de  Ven- 
dôme, qui  fut  général  des  galères,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  Roi ,  et  jamais  Maréchal  de 
France,  Philippe  de  Vendôme  fut  Gr.ind  Prieur  de 
France  et  lieutenant  général  comme  son  frère.  Il 
Unit  sa  vie  à  Paris,  homme  d'esprit  et  de  goôt , 
privé  des  honneurs  et  bénéfices  qu'il  avait  obtenus 
pendant  une  carrière  glorieuse ,  s  occupant  des  let- 
tres en  grand  seigneur,  dans  la  compagnie  des  écri- 
vains les  plus  aimables,  et  tout  k  fait  étranger  nux 
intrigues  politiques  qui  s'agitaient  autour  du  trône 
d'un  Roi  enfant.  On  sait  que  Philippe  de  Vendôme 
mourut  en  1727;  on  a  dit  qu'il  résidait  an  Temple 
et  qu'il  y  décéda  ;  c'est  une  erreur  que  démontre 
l'acte  suivant  inscrit  au  reg.  de  St-Sulpicc  : 

•  25  janvier  1727.  Contoy  et  transport  en  carrosse  au 
Temple  de  S.  Altesse  Serenissime  Frère  Philippe,  prinre 
de  Vendôme,  grand-croix  de  Tordre  de  St-Jean  de  Jérusa- 
lem. Généralissime  des  armée»  du  Roy  en  Lombardie  .  (il 
ne  l'était  plu*  depuis  1705,  mais  c'était  son  dernier  com- 
mandement que  ses  amis  rappelaieut  à  la  sacristie  de  sa 
I  paroissr) .  «  âgé  d  cnuiron  souante  et  onte  ans,  mort  le 
jour  précèdent  en  son  hôtel,  rue  de  Varenne  :  y  ont  assisté 
MM  Nicolas  Labourel,  religieux  conuentuel  de  Tordre  de 
Utile,  et  M"  Claude  Bertrand,  aussi  religieux  dud.  ordre.- 
(Signé)  •  fr.  n.  Labouret .  f.  c.  Bertrand.  Dauuergne.  • 

—  •  Monsieur  de  Junca.  29  juillet  1698.  —  M.  le  Grand 
Prieur  •  (c'était  alors  Philippe  de  Vendôme)  •  doit  se 
rendre  à  la  Bastille,  et  je  tous  envoyé  Tordre  du  Hoy  de 

I  y  receuoir.  Il  faut  le  mettre  dans  le  meilleur  appartement 
;  aoer  les  domestiques  qu'il  vondra  amener,  luy  laisser  la 

liberté  de  voir  ses  amis  et  les  trailler  le  mieux  qu'il  sera 
possible.  Je  vous  frray  sçauoir  plus  particulièrement  les 
intentions  de  Sa  Majesté  à  sou  csgard.  •  (Bibl.  Inip.,  Ms. 
Clairambault,  563.  pièce  713.) 

Le  6  août ,  le  Roi  écrivit  à  M .  de  Junca  de  mettre 
en  liberté  le  chevalier  de  Vendôme.  (Ibid.,  p.  758.) 
Les  biogiaphes  oc  disent  pas  pour  quelle  cause  le 
Roi  infligea  celle  correction  nu  Grand  Prieur  de 
France.  Ce  fut  sans  doute  à  cause  de  sa  conduite 
scandaleuse  au  Temple  qu'il  habitait  d'ordinaire. 
—  Isatis  son  vieux  minulier,  W"  Fourchy.  not.,  garde 
quelques  actes  passés  au  nom  de  Philippe  de  Ven- 
dôme, Grand  Prieur  de  France,  les  uns  de  mai  1696, 
l'autre  du  2  décembre  1707.  —  Je  vois  que,  le 

I I  mars  1687,  »  Monscigr  Philippe  de  Vendôme , 
Grand  Prieur  de  France  t ,  fut  parrain  de  Philippe- 
Marie,  (ils  de  t  Louis  Marie,  bourg,  de  Paris  s  ;  il 
signa  le  baptistaire  :  s  Phiiippes  de  Vandosme  (sic)  t . 

Le  Musée  de  Versailles  n'a  aucun  portrait  du 
Grand  Prieur.  Ronnard  en  donna  un  qui  est  plutôt 
celui  d'un  costume  que  d'un  visage.  On  grava  en 
Allemagne,  d'après  je  ne  sais  quel  original,  un 
petit  portrait  de  Philippe  de  Vendôme,  jeune  et 

Sortant  la  cuirasse.  Deshayes  a  gravé  un  portrait 
e  ce  prince,  renfermé  dans  un  très-pelit  cadre 
ovale.  —  l'oy.  Chuliku. 

VENDREDI.  1675—87. 

•  Le  Roy  a  esté  informé  que  l'escadre  commandée  par 
M.  le  ch"  de  Valbelle  a  différé  de  mettre  à  la  voile,  an 
jour  qui  esloit  fauorable  pour  leur  (tie)  départ,  par  le 
êcrupuU  qu'ont  le*  mattloU  de  partir  le  rendredy  ;  et  comme 
ce  retardement  peut  apporter  beaucoup  de  préjudice  au 
bien  de  son  sernice.  Sa  Maj.  m'a  ordonné  de  vous  dire 
qu'elle  veut  que  «ou*  examiniei  s'il  cous  plaît  auec  le 
sr  Arnool  •  (Inlend.  de  la  mar.  i  Toulon)  •  les  moyens 
d'oster  ce  scrupule  de  l'esprit  desd.  matelots;  en  cas  que 
vous  estimie»  nécessaire  de  faire  agir  pour  cela  l'autorité 
spirituelle,  tons  prenies  la  peine  d'en  parler  k  UM'evesqne 
de  Toulon ,  et  mesme  si  vous  juges  qu'il  soit  nécessaire 
d'une  ordonnance  de  Sa  llaj.  sur  ce  point,  elle  la  féra 
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expédier  an  premier  aduis  que  von» en  donnerez.  •  Si<?n41 

•  Colberl.  •  •  A  M.  le  duc  de  Vivonne,  de  St-(ïeruiaiu. 
le  -»H  décembre  lfi'r».  •  (Arc  h.  de  1a  mar  Ordre»  du  R. 
conrernant  Mi  saine,  fol.  13.) 

Le  ministre  prit  îles  mesures  pour  que  désormais 
les  scrupules  des  matelots  n'arrêtassent  point  les 
expéditions  que  pouvaient  compromettre  des  re- 
tards; cependant,  le  Roi  ne  fut  pas  toujours  obéi 
sur  ce  point ,  comme  on  le  voit  par  le  passade  sui- 
vant du  •  Journal  Au  voyage  de  Si-mi  * ,  fait  eu  1085 
et  1686  par  M.  l'abbé  de  Choisy,  16S7  : 

■  Je  rroi»  franchement  que  s'il  n'esloit  point  vendredi, 
nous  partirions  tout  à  Iheure.  \oa  otlicier*  ne  «ont  point 
superstitieux  ;  il  y  a  mrsme  des  ordre»  dn  Roy  de  partir 
le  vendredy  comme  le»  autre»  jours  ;  et  cependant,  quand 
le  ras  arrive,  on  remet  toujours  au  lendemain  en  faveur 
de»  maliliili  breton»,  enrieuv  observateurs  de  ces  baga- 
telle». .  (P.  iW.  letl.  du  21  déc.  IttH.Y) 

Bien  des  marins  ont  encore  ce  préjugé,  traité  de 
bagatelle  par  l'abbé  de  Choisy  ;  bien  (les  gens  du 
monde  qui  ont  la  prétention  d'être  gens  d'esprit 
n'ont  pas  la  force  de  le  braver.  J'ai  connu  uue 
femme,  esprit  fort  à  la  vérité,  qui  se  mettait  tou- 
jours en  voyage  le  vendredi,  prétendant  que,  ce 
jour-là,  elle  était  sûre  de  trouver  de  la  plaw  dans 
les  voilures  publiques. 

VEXEROM  (Jkax  VIGNERON,  dit  :) 

T 164$— 1708. 

Bernard  de  I  .a  Monnoye ,  dans  son  Glossaire  des 
Noël*  bourguignons  (1720),  dit  en  parlant  de 
l'homme  dont  on  vient  de  lire  le  nom  et  le  surnom  : 

•  Le  plagiaire  qui  s'est  emparé  du  Dictionnaire  italien 

•  d'Oudin,  et  l'a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  Veneroni, 

•  était  un  pédant  nommé  Vigneron.  • 

Ce  Vigneron  si  maltraité  par  le  Bourguignon  La 
Monuoye  et  qui  fut  uu  homme  de  mérite,  quoi 
qu'en  ait  pensé  son  critique,  naquit  a  Verdun,  selon 
la  flmy.-Michaud  (t.  XLVIII  ;  1827)  et  selon 
M.  Quérard  (la  France  littéraire.  Taris,  1839, 
t.  X).  Lorsque  la  liiograph.  universel,  déclare  que 
»  les  époques  précises  de  sa  naissance  et  de  sa 
>  mort  ne  sont  pas  connues  »,  M.  Quérard  le  fait 
naître  en  1642  et  mourir  le  27  juin  17(18.  Cette 
dernière  date  est  à  peu  prés  exacte ,  nous  verrons 
ce  qu'il  faut  penser  de  l'autre.  —  Jean  Vigneron, 
qui  s'était  fait  connaître  à  Paris  sous  le  nom  de 
forme  italienne  :  Veneroni,  qui  ne  traduisait  pas 
son  nom  patronymique  —  il  aurait  fallu  dire  :  Vinajo 
ou  Vignajuolo  —  mais  qui  le  rappelait  un  peu, 
était ,  selon  les  biographes ,  venu  de  Verdun  ,  tout 
déguis»',  se  donnant  pour  un  Florentin  et  cherchant 
h  se  produire  comme  professeur  de  langue  italienne. 
Qu'on  n'ait  pas  tout  de  suite  reconnu  le  Lorrain 
sous  le  masque  de  Florence  dont  s'affublait  Jean 
Vigneron,  que  le  professeur  parlât  assez  mal  le 
français  et  assez  bien  l'italien  pour  ne  pas  se  trahir, 
c'est  assez  difficile  à  croire;  admettons-lc  pour- 
tant ,  puisqu'on  le  veut.  En  quelle  année  Veneroni 
fit-il  son  apparition  u  Paris,  Italien  débarquant  par 
le  coche  de  Verdun?  On  ne  le  sait  pas;  Verdun,  qui 
réclame  Jean  Vigneron  ,  n'a  gardé  aucun 'souvenir 
de  ce  qui  touche  à  la  vie  privée  ou  publique  de  ce 
laborieux  écrivain.  Ce  que  mes  recherches  m'ont 
appris,  c'est  que,  dés  1072,  il  était  établi  à  Paris, 
sur  la  parois**  de  Sl-Klienne  du  Mont,  ét  qu'il  était 
marié.  Je  n'ai  pu,  quelque  peine  que  j'y  aie  prise, 
trouver  l'acte  de  son  mariage  à  Paris,  ce  qui  peut 
me  faire  supposer  qu'il  prit  femme  a  Verdun.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Catherine  Loiseau  —  U  y  a  encore 
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I  plusieurs  familles  de  Loiseau  à  Verdun  —  mit  au 
<  monde,  le  4  juillet  1072,  Nicolas,  au  baptême  de 
qui  •  l'interprète  des  langues  italiennes  » ,  pour 
|  parler  comme  le  prêtre  de  St-Eticnne,  signa  : 
!  J.  Vigneron.  Le  dimanche  13  mai  1678,  un  autre 
garçon  vint  à  Vigneron ,  qui  alors  commençait  à 
adopter  le  pseudonyme  sous  lequel  il  voulait  défini- 
tivement être  connu.  Cet  enfant  fut  nommé  Jean 
par  »  Jean  Gherardi ,  officier  du  Roy  » ,  c'est-à- 
dire  acteur  de  la  Comédie  italienne  ,  et  par  «  Vrsule 
Cortesi,  femme  de  Monsr  Dominique  Biancolelli, 
officier  du  Roy  » .  C'est  le  célèbre  arlequin.  Vigne- 
ron signa  ce  jour-là  :  J.  Vigneron  de  Veneroni. 
(St-.André  des  Arts.)  Abraham-Pierre  vint  le  mardi 
9  juillet  16811.  Le  maître  de  langue  était  devenu 
I  »  interprète  du  Roy  » .  (St-.André.)  Le  7  mai  168V, 
'  naquit  Catherine-Jeanne.  Vigneron  signa  cette  fois  : 
J.  Veneroni.  (St-Sulp.) 

Iléjà,  le  5  mai  1082,  il  avait  signé  ainsi  l'acte 
de  décès  de  son  fils  Abraham,  enterré  à  St-Sulpice. 
Veneroni  demeurait,  en  1082,  t  cul  de  sac  des 
Quatrc-Vcnls,  chez  M.  Richcr  » .  En  1084,  détail 
établi  rue  du  Cœur-Volant;  c'est  là  que  naquit  Ca- 
therine-Jeanne, sa  fille,  et  que  monrut,  le  12  juil- 
let 1084,  Jean,  son  fils,  âgé  de  0  ans  environ. 
!  Jean  fut  bientôt  remplacé  dans  la  maison  par  »  Anne- 
j  Catherine  (5  juin  1085);  puis,  vint  au  monde 
t  Jean-Philippe  ».  Le  10  nnv.  1686,  il  eut  pour 
parrain  »  Georges-Philippe  Vigneron  de  Veneroni  » , 
son  frère,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  baptistairc. 

Veneroni  perdit  sa  femme ,  je  ne  sais  en  quelle 
année.  Son  acte  mortuaire  n'est  point  inscrit  à  St- 
Sulpice  de  1686  à  1000,  et  ie  dois  croire  qu'elle 
décéda  hors  de  Paris.  Jean  Vigneron  ne  resta  pas 
veuf.  Non  loin  de  lui ,  rue  do  Cœur-Volant ,  dans  la 
maison  qui  avait  pour  enseigne  Le  Chapeau  cou- 
ronné, vivait  une  femme  jeune  encore,  Marie  Vi- 
nage,  veuve  d'un  certain  François  Le  Broux,  musi- 
;  cien,  mort  le  12  mars  1694,  à  l'hospice  de  la  Cba- 
j  rité.  Marie  Vinage  était  pauvre,  Veneroni  était 
I  riche,  au  moins  comparativement;  la  veuve  était 
peut-être  jolie,  le  veuf  peut-être  amoureux;  ce 

Îu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  veuve  Le  Broux 
onna  sa  main  à  Vigneron,  le  22  mai  1696,  en 
l'église  de  St-Sulpice.  Ce  jour-là,  »  M'  Jean  Vigne- 
ron de  Veneroni  •  ,  ainsi  qu'il  signa  l'acte  de  son 
mariage,  déclara  être  *  âgé  de  48  ans  et  veuf  de 
Catherine  Loiseau  » .  Marie  Vinage  dit  être  •  âgée 
de  29  ans  et  veuve  de  François  Le  Broux ,  maître 
de  musique  » .  La  cérémonie  eut  lieu  en  présence 
de  s  Pierre-Sébastien ,  étudiant  et  fils  du  sieur 
époux  (un  fils  dont  le  baptistairc  m'est  resté  in- 
connu), de  M.  Charles  Contugy,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris  i ,  et  de  quelques  autres 
personnes.  Marie  Vinage  signa,  d'une  main  fort  peu 
exercée,  son  nom,  au-dessous  de  celui  de  son  mari , 
qui,  au  contraire,  écrivit  le  sien  d'une  manière  char- 
mante. Vigneron  eut  de  sa  seconde  femme  une  fille, 
née  le  10  décembre  1699,  »  Jeanne-Françoise  », 
qui  eut  pour  parrain  •  François  Vinage,  s'  du  Petit- 
Mont,  officier  du  Roi  ».  Jean  Vigneron,  cette  fois 
encore,  signa  :  »  J.  Vigneron  de  Veneroni  ».  (St- 
Sulp.) 

On  vient  de  voir  que,  selon  sa  déclaration,  Jean 
Vigneron  avait  quarante-huit  ans  en  1696.  Ce  qui 
reporte  k  1647  ou  1048  l'époque  de  sa  naissance; 
mais  voici  qui  complique  la  question  : 

«  Le  il  juin  1"08,  a  été  fait  le  ronvoy  et  enterrement 
du  Jean  Vigneron  de  Vcoerony,  secrétaire  interprète  du 
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Roy  et  professeur  de*  langue»  franroise  et  italienne,  aagè 
de  toisante  et  dix  an*,  décidé  le  jour  précèdent,  rue  Prin- 
cesse; y  ont  assi-té  M"  Jran-Kranroi»  Ridaet,  prêtre,  et 
Etienne  Châtain,  porte  verge  de  cette  paroisse.  (Signé)  : 
J.  Riduet  ii".  Châtain.  •  (St.-Sulp.) 

Par  qui  ftil  faite  la  déclaration  du  décès  de  Vene- 
roni?  Aucun  de  ses  parents  ne  figure  dans  l'acte 
qne  je  transcris  ici;  un  domestique  prit  donc  le 
soin  des  funérailles;  connaissait-il  tien  l*âge  de  son 
maître,  ou  le  vicaire  entendit-il  soixante  et  dix, 
quand  il  fallait  écrire  soixante  et  six?  Je  l'ignore. 
Si  70  est  le  chiffre  véritable  ,  Jean  Vigneron  serait 
né,  non  pas  en  1647  ou  48  ,  mais  en  1637  ou  38, 
et  il  se  serait  rajeuni  de  10  ans  en  épousant  une  veuve 
qui  n'awiit  pas  atteint  la  trentaine;  ce  n'est  pas  im- 
possible. Pour  sortir  de  l'emlmms  où  m'ont  jeté 
les  actes  des  22  mai  1696  et  27  juin  1708,  je  me 
suis  adressé  à  M.  le  maire  de  Verdun,  pour  lui  de- 
mander une  copie  de  l'acte  du  baptême  de  Jean  Vi- 
gneron,  s'il  est  cnnnn.  M.  Cartier  a  eu  la  bonté  de 
me  répondre  (20  octobre  1855)  que  le  seul  acte 
portant  le  nom  de  Vigneron  qu'on  ait  rencontré 
dans  une  période  de  20  années,  de  1630  à  1650, 
est  le  suivant  qui  se  lit  dans  le  registre  de  la  pa- 
roisse de  St-Pierre  Lange!,  :  *  24  décembre  1642 , 
i  Jean  fils  à  Philippe  Vigneron,  et  Barbe  Guillaume 
t  sa  femme;  parrin  Jean  Geoffrois,  61s  à  M.  Nicolas 
t  Geoffrois,  marrine  Marguerite  Mirjault,  fille  de 
»  feu  Gérard  Mirjault.  »  M.  le  maire  de  Verdun, 
sans  l'affirmer,  suppose  que  cet  acte  de  baptême 
pourrait  bien  être  celui  de  l'auteur  de  la  Itram- 
maire  italienne.  J'avoue  que  j'incline  à  me  rangrr 
à  cette  opinion,  quand  je  vois,  parmi  les  enfants 
de  Jean  Vigneron,  figurer  deux  fils,  dont  l'un  reçoit 
au  baptême  les  noms  réunis  de  Jean  et  de  Philippe , 
et  l'autre  celui  de  Philippe  qu'on  joint  à  Georges. 

En  admettant  donc  que  Veneroni  fût  né  en  1642, 
il  faudra  rectifier  l'acte  de  son  second  mariage  et 
celui  de  son  décès  en  ce  qui  touche  à  l'âge  de 
l'époux  et  du  défunt;  il  faudra  dire,  quant  au  pre- 
mier :  *  âgé  de  cinquante-trois  ans  et  demi  ■  ;  et 
quant  an  second  :  «  âgé  de  soixante-six  ans  envi- 
ron »  .  Ainsi ,  se  trouvera  chargée  d'un  mensonge 
la  mémoire  de  Veneroni ,  qui  aura  trompé  sa 
femme,  Marie  Vinagc,  en  se  disant  plus  jeune  de 
5  ans  et  demi  qu'il  ne  l'était  réellement  au  jour  de 
son  mariage. 

Si  je  suis  forcé  d'accuser  Veneroni  pour  une 
faute  que  lui  pardonna  peut-être  sa  femme ,  que  je 
le  disculpe,  en  finissant,  du  péché  de  plagiat  qui 
lui  fut  imputé  par  La  Monnoye.  Xon,  Jean  Vigneron 
ne  prit  pas  le  dictionnaire  italien  d'Oudin  pour  le 
faire  imprimer  sous  le  nom  de  Veneroni.  Il  donna, 
en  1681,  une  édition  d'Oudin  et  le  titre  de  l'ou- 
vrage qu'il  publia  déclara  nettement  que  l'ceuvrc 
présente  était  le  Dictionnaire  d'Oudin,  t  continué 

rr  Laurent  Fevrette  et  augmenté  par  Veneroni  i . 
n'y  a  rien  là  qui  sente  le  plagiaire.  Plus  tard, 
Veneroni  donna  sous  son  nom  le  dictionnaire  ital.- 
franç.  et  franc. -ital.,  que  Xcretti  augmenta  et  pu- 
blia à  Venise  en  1698.  Oudin  y  est  bien  au  fond, 
mais  le  Vocabulaire  de  la  Crusca  (1612)  n'est-il 
pas  au  fond  du  dictionnaire  d'Oudin?  —  Mauvaise 

Îuerelleet  peu  digne  de  l'esprit  juste  de  Bernard  de 
a  Monnoye. — l  'oy.  Biancolklli.Coxti  U,GnBRâMM. 

VEXGEUR  DU  PEUPLE  (le).  ?  177  —1794. 
Et  à  son  occasion  de  quelques  autres  navires  qui 
portèrent  le  nom  de  Vengeur.  1757—93. 

Le  vaisseau  de  guerre,  plus  heureux  que  bien 
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d'autres ,  dont  la  fin  ne  fut  pas  moins  belle  que  la 
sienne  ;  le  vaisseau  resté  célèbre  et  dont  la  célébrité 
tient  moins  à  un  combat  éncrgiqucment  rendu  qu'à 
un  fastueux  rapport,  sans  lequel  son  glorieux  nau- 
frage, honoré  seulement  des  marins  de  tous  les 
pays,  serait  certainement  resté  inconnu  du  monde; 
ce  vaisseau,  qu'on  nomme  toujours  le  Vrngeiir,  se 
nommait  en  réalité  le  Vengeur  du  Peuple.  Com- 
ment il  arriva  que  l'admiration  de  la  postérité  fut 
préparée  pour  ce  navire  par  un  avocat  disert,  qui 
savait  assez  mal  le  fait  dont  il  prononçait  un  magni- 
fique éloge ,  c'est  ce  que  les  historiens  sérieux 
—  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes  sans  cire  — 
n'ont  pas  eu  la  curiosité  d'apprendre;  ce  que  les 
écrivains  d'un  parti  qui  s'est  attribué  le  monopole 
du  patriotisme  se  seraient  bien  gardés  de  dire  s'ils 
l'avaient  appris.  L'histoire  véritable,  l'histoire  cri- 
tique des  derniers  jours  du  Vengeur  n'a  pas  été 
faite  encore;  j'espère  qu'après  la  lecture  de  l'étude 
que  j'apporte  ici ,  Anglais  et  Français  de  bonne  foi 
renonceront,  ceux-ci  à  l'emphase  qui  est  inutile, 
ceux-là  à  un  dénigrement  iujuste  ;  et  reconnaîtront 
que  la  fin  du  noble  vaisseau  est  au  nombre  de  ces 
belles  choses  que  les  rivalités  nationales  doivent 
honorer  et  respecter. 

Mais  avant  de  parler  du  Vengeur  du  Peuple, 
quelques  mots  sur  les  vaisseaux  qui  portèrent,  au 
xviur  siècle,  le  nom  de  Vengeur.  Le  plus  ancien  en 
date  est  un  bâtiment  de  64  canons,  construit,  en 
1757,  sur  les  plans  de  l'ingénieur  Groignard.  (Le 
plan  de  ce  Vengeur,  daté  du  24  juin  1757,  appar- 
tient aux  archives  de  la  direction  des  constructions 
navales  de  Brest).  Ce  petit  vaisseau  eut  une  bril- 
lante histoire ,  fort  bien  racontée  par  un  jeune  écri- 
vain dans  le  Moniteur  de  la  flotte  (  1858 ,  n°  35) 1 . 
Le  premier  Vengeur  mourut  de  fatigue  et  de  vieil- 
lesse à  l'île  Bourbon ,  après  avoir  fait  sa  dernière 
campagne  avec  le  bailli  de  Suffren.  En  1787,  le 
10  octobre,  M.  le  comte  de  Montmorin  écrivit  à 
l'Intendant  de  la  marine  à  Brest  : 

•  Le  Roi  a  décidé  qu'il  serA  mit  sur  les  chantiers ,  a 
Brest,  un  vaisseau  de  KO  canons,  deux  de  "  i  et  une  fré- 
gate portant  du  18.  La  quille  du  premier  de  ces  vaisseaux 
sera  posée  ao**itot  que  vous  le  jngerei  possible,  et  celle» 
de»  deux  autre»  «eront  établie»  »ur  le»  chantier»  que  l'A- 
meriea  et  te  Duguay-Trouin  lai*»eront  libres.  Le  vaisseau 
de  KO  doit  être  appelé  C Indomptable  ;  des  deax  da  12, 
l'un  ■  le  Jupiter.  I  antre  le  Vengeur.  • 

Le  comte  de  la  Luzerne  écrivit  à  Brest,  le 
19  janvier  1788  : 

•  Par  »uite  de  la  convention  signée  arec  l'Angleterre, 
le  27  octobre  dernier,  le  nombre  de»  construction»  pou- 
vant être  réduit...  j'ay  pris  de  nouveaux  ordres  du  Roy.  et 
S.  M  a  approuvé  que  le  vaisseau  le  Vengeur  ne  serait  mis 
sortes  chantiers  qu'en  1789.  • 

/>  Vengeur,  construit  sur  les  plans  du  construc- 
teur Jacques-Xoél  Sané ,  un  très-habile  homme ,  et 
sous  la  direction  de  Nicolas-Marie  Ozanne,  l'aîné 
des  constructeurs  de  ce  nom  ,  fut  achevé  dans  les 

1  Une  estampe  gravée  en  1790  par  Dequevanviller,  d'à- 
pré»  un  très-méchant  original  du  marquis  de  Rossel, 
peint  en  1788,  et  représentant  le  combat  livré  en  vue  du 
Fort-Royal  de  la  Martinique,  le  18  décembre  1779,  par 
l'illustre  comte  de  La  Motlc-Picquet,  chef  <1  escadre,  mon- 
tre le  Vengeur  et  le  Réfléchi,  vai»seaux  de  (14  canon»,  al- 
lant au  »ecour»  de  rAnnibal,  monté  par  le  général  fran- 
çais, qui  soutient  tout  srnl  l'effort  de  la  flotte  anglaite 
commandée  par  l'amiral  Hyde  Parker;  «econr»  cOLare. 
qui  dégagea  La  Molle-Piquet,  et  sauva  une  partie  d  un 
convoi  français  qu'attendait  la  colonie. 
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premiers  jours  de  décembre  1789.  Le  16  de  ce 
mois,  le  comte  d'Hector,  commandant  de  la  marine 
à  Brest ,  écrivait  au  ministre  (César-Henri ,  comte 
de  la  Luzerne)  : 

•  J'ai  l'honneur  de  «oui  rendre  compte  que  le  vaisseau 
le  Vengeur  a  été  mi*  à  l'eau  aujourd  hui .  avec  le  plu» 

grand  succèt...  Veuillet  bien,  M   ,;m  m.  procurer  à 

M.  Oiannc,  ingénicur-conilruclrur,  et  à  Mathieu  Traou. 
maître  charpentier,  qui  ont  suivi  le»  Iravaui  de  ce  vau- 
»eau.  le»  gratification*  d'u»age.  .  (Signé)  :  .  Hector.  • 

Le  8  janvier  1790,  M.  Redon  de  Beau  préau  ,  In- 
tenrl1  de  la  Marine ,  annonça  qu'il  allait  faire  payer 
les  gratifications  accordées  par  le  ministre.  Le 
29  août  1790,  le  Vengeur  fut  mis  en  état  d'arme- 
ment, le  vicomte  de  St-Riveul  étant  désigné  pour 
le  commander.  11  était  encore  dans  le  port  en  uov. 
1790.  Ou  le  désarma  sans  qu'il  eut  fait  campagne. 
Le  23  mai  1792,  le  ministre  ayant  ordonné  au 
commandant  de  la  marine  de  mettre  en  armement 
quelques  vaisseaux  de  Brest,  cet  officier  écrivit  le  30  : 

•  J'ai  donné  tou*  les  ordre*  nécestaire»  pour  disposer 
le»  vaisseaux  le  Boyal-Loui* ,  1  Auguste ,  le  l  engeur,  !  En- 
treprenant, le  Léopard,  COrion  et  le  Patriote.  Ces  vai*- 
*eaux  sont  (ou*  doublés  en  cuivre.  • 

Le  13  juillet,  le  même  fonctionnaire  dit  : 

•  Le»  marin»  de  levée  arrivent  journellement,  et  le 
tai»»cau  le  Vengeur  étant  absolument  prêt  a  aller  en  rade, 

!'•  l'y  ai  fait  pa»»er  aujourd'hui.  J  eu  u»erai  de  même  pour 
e»  autre»  au  fur  et  à  me«ure  qu'il*  seront  en  position  d'y 
étre  mi».  Il  est  bien  à  désirer  que  vous  faisiei  connaître 
les  officier*  qui  doivent  les  commander.  • 

Le  Ministre  ne  fit  pas  attendre  longtemps  ses 
choix.  H.  Le  Dali  Kcréon,  cap1*  de  vaisseau,  com- 
mand1  de  la  marine  à  Brest,  fut  désigné  pour  mon- 
ter le  Vengeur,  compris  dans  la  liste  des  vaisseaux 
que  le  Conseil  exécutif  provisoire  confiait  au  contre- 
amiral  Truguet,  pour  une  campagne  sur  les  cotes 
d'Italie ,  comme  je  le  vois  par  un  »  Mémoire  pour 
•  servir  d'iustruction  au  contre-amiral  Truguet ,  com- 
mandant les  forces  navales  de  la  Nation  dans  la 
Méditerranée  »,  Mémoire  signé  :  »  Roland,  prési- 
dent, Danton,  Ci.avikrk,  Lr  Briv,  Mo.ngk,  Grol- 
vki.lk  » .  Le  gouvernement  ayant  donné  au  capitaine 
La  Touchc-Trévillc  une  mission  particulière,  dix 
vaisseaux  lui  furent  confiés;  de  ceux-ci  fut  le  Ven- 
geur. (Lettre  de  Truguet,  10  déc.  1792.)  Le 
13  décembre,  ce  vaisseau,  en  entrant  dans  la  baie 
d'Ajaccio,  avec  quelques  autres  bâtiments,  toucha 
sur  un  point  de  la  côte.  Son  capitaine  (Yves-Jean 
Le  Dali  Kcréon,  qui  fut  fait  Contre-amiral  le 
1er  janvier  1793),  fit  tous  ses  efforts  pour  le  tirer 
du  mauvais  pas  où  il  était  engagé;  mais  une  voie 
d'eau  se  déclara  dans  la  nuit  du  23  au  2'»  mars  1793 , 
et  il  fut  impossible  de  l'aveugler.  Kereon  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  navire;  il  partit  d'Ajaccio 
avec  son  équipage  le  8  juin  1793,  vint  à  Toulon, 
d'où  il  alla  à  Brest,  où,  le  29  août  1793,  il  passa 
devant  un  conseil  de  guerre  qui  l'acquitta  honora- 
blement de  l'accusation  portée  contre  lui  sur  le 
fuit  de  la  perle  et  de  l'abandon  du  Vengeur.  (Arch. 
de  la  Mur.,  Dossier  :  Le  Dali  Keréon.) 

L'auteur  de  l'histoire  du  Vengeur  insérée  dans 
le  Moniteur  de  ta  flotte  a  cru  que  le  bâtiment  fut 
relevé  u  Ajaccio ,  conduit  a  Toulon ,  réparé  là  et 
expédié  à  Brest.  11  le  compte  parmi  les  vaisseaux 
réunis  dans  ce  port,  par  ordre  de  la  Convention  na- 
tionale, et  placés  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Villan-t  de  Joyeuse,  dont  la  mission  était 
d'aller  protéger  l'arrivée  d'un  convoi  de  blé ,  venant 
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d'Amérique,  sous  l'escorte  du  contre-amiral  Van 
Stabel.  Cette  erreur  est  grave,  mais  elle  ne  m'étonne 
pas;  j'ai  est  trop  de  peine  à  trouver  l'origine  du 
Vengeur  de  1794,  pour  ne  pas  excuser  celui  oui 
l'a  commise,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  tous  les 
•  documents  qui  ont  pu  me  renseigner  à  ce  sujet. 
—  Eu  1702,  un  vaisseau  de  74  canons  fut  mis  à 
l'eau ,  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Marseillois. 
Ce  vaisseau  comptait  au  port  de  Rochcfort,  où,  en 
1788,  déjà  vieux  de  26  ans,  il  subit  taie  refoute  com- 
plète. (Hochefort,  Direction  générale ,  juillet  1788  ; 
Arch.  de  la  Mar.)  Sa  jeunesse  ne  s'était  point  passée 
inutile  et  oisive  au  fond  d'un  port;  il  avait  long- 
temps et  bravement  servi.  En  1778  (13  août),  sous 
le  commandement  de  M.  de  La  Poype-Vertricux , 
il  avait  un  brillant  engagement  contre  le  Preston . 
vaisseau  de  .V*  que  montait  le  Commodore  Ottham; 
puis,  pendant  cinq  jours,  il  avait  battu  les  forts  de 
Rhode-Island.  Le  4  juillet  1779,  il  avait  assisté  à 
la  prise  de  la  Grenade,  faisant  partie  de  l'escadre 
du  comte  d'Eslaing.  Le  5  sept.  1781  ,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  de  Castcllauc-Majastre,  il  avait  eu 
sa  part  dans  le  combat  livré  par  le  comte  de  Grasse 
dans  la  baie  de  la  Chcsapcack;  enfin,  les  26  et 
27  janvier  1782,  il  s'était  loyalement  comporté 
pendant  les  deux  rencontres  de  M.  de  Grasse  avec 
le  contre-amiral  Hood.  Eu  1789,  le  Marseillais 
comptait  dans  la  neuvième  escadre;  en  avril,  il 
j  n'avait  qu'une  partie  de  son  artillerie.  En  sept.  1791, 
il  n'était  pas  encore  entièrement  armé  et  venait 
I  d'être  doublé  en  cuivre.  Il  était,  enfin,  en  état  de 
servir  à  la  mer  —  uon  qu'il  fût  armé  et  gréé ,  mais 
I  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  était  dans  les  maga- 
'  sins  de  la  marine  —  lorsque  l'ordre  arriva  à  Rochc- 
]  fort  de  tenir  prêts  quelques  vaisseaux  de  guerre  qui 
J  devaient  aller,  le  plus  promptement  possible,  re- 
i  joindre  ceux  de  Brest,  dont  le  commandement  était 
|  donné  à  Villaret  de  Joyeuse.  Il  fallut  le  caréner 
comme  le  Pelletier  et  le  Mont-Iilanr ,  puis  l'armer. 
Pendant  qu'où  procédait  à  son  armement  ,  on  son- 
geait a  lui  douncr  un  capitaine ,  et  Le  Dali  Keréon 
écrivait  au  ministre  le  19  déc.  1793  : 

«  Je  n'ai  de  capitaine  de  vaisseau  que  Renaudin.  que 
j'ai  désigné  pour  le  Marseillais.  . 

Renaudin  commandait  la  frégate  f .\ndromaque 
et  désirait  avoir  un  vaisseau.  Le  3  février  1794, 
le  Marseillois  était  a  moitié  prêt  :  «  Le  Marseillais 
»  finira  j'espère  aujourd'hui  d'être  réparé  et  doublé 
t  d'un  coté  »,  écrivait  Chev illard,  commandant  des 
armes  à  Rochefort.  l'eudaut  qu'on  se  hâtait  dans  le 
port,  à  Paris  on  débaptisait  /.•  Marseillais  et  on  lui 
imposait  le  nom  de  Vengeur  du  peuple,  qui,  dans 
le  langage  révolutionnaire  des  clubs,  était  celui  du 
bourreau.  Je  n'ai  pu  trouver  la  décisiou  dunt  la  res- 
ponsabilité morale  reste  a  Jean  Dalbarade ,  capi- 
taiuc  de  vaisseau,  alors  Ministre  de  la  marine;  mais 
une  lettre  de  Chev  illard,  a  la  date  du  20  pluviôse 
|  an  il  (8  février  179'*).  porte  ceci  : 

•  Le  l'engeur  du  peuple,  ci-devant  le  Marseillais,  a  »c* 
I  fraurs  runaiu»  •  (se»  huuiun»,  galhauban*  et  étais)*  passé» 
|  cl  virera  en  carène  »ur  le  dernier  côté,  ce  malin.  • 

Le  10  fév.,  Chevillant  disait  : 

•  Le  l'engeur  du  peuple .  ci-devant  U  Marseillais .  est 
entièrement  doublé.  • 

Le  27  février  : 

•  Hier,  le  l'engeur  du  peuple  mouilla  i  l  avant-garde  . 
le  manque  d  eau  l'empêcha  d  aller  plus  loin.  . 

Le  3  mars  : 

•  Je  t'apprends  avec  plaisir  que  le*  vaisseaux  le  Monta- 
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et  le  Vengeur  du  peuple  sont  en  rade  depuis  avant- 
Le  27  mars  1794  : 

.  Je  l'apprend»  avec  plaisir  •  —  Cheiillard  lenail  à 

celle  formule  —  •  que  le*  i  au*  le  Pelletier  el  te  l'en-  < 

geur  du  peuple  *ont  parti*  incessamment  (iie)  pourBretL  • 

Le  5  avril  : 

t  Le*  vaitseaui  le  Vengeur  du  peuple  et  le  Pelletier 
appareillèrent  hier  tur  le»  quatre  heures  du  soir;  le* 
irai»  étaient  alor»  de  la  partie  du  S.  el  S.  S  O;  fur  le» 
huit  heure»,  il»  passèrent  i  Ouc»l.  gros  frai»  Dan» 
une  (sic)  orage,  ce»  «ait»1  n'ayant  pas  eu  le  lemp»  de  »"é-  ' 
loigner  de  terre  onl  été  conlrainl»  de  relâcher  dan»  le 
perlui».  • 

Enfin ,  le  12  avril  : 

«  Le  Vengeur  du  peuple  et  te  Pelletier  que  le  mau«ai* 
temps  avait  forcé  de  rentrer  dans  le»  pertui»,  appareillé* 
renl  avant-hier,  21  germinal,  pour  *e  rendre  k  Bresl.  I.e 
vaisseau  le  Gemmape,  qui  était  mouillé  rn  rade  de  l'île 
d'Aii .  en  Gt  autant.  . 

Les  trois  vaisseaux  firent  bonne  route  et  sans  ac- 
cident; le  3  floréal  an  u  (22  avril  1794)  Dalbarade 
recevait  la  lettre  suivante  : 

•  A  bord  de  la  Montagne ,  en  rade  de  Bre»t.  le  27  ger- 
minal de  l'an  il  de  la  République  française  une  cl  indivi- 
sible (16  avril  1094).  I.e  commandant  de  l'année  navalle 
en  rade  de  Brest,  au  Ministre  de  la  marine  cl  des  colonies  : 
Citoyen  minisire,  le  Âlarat,  le  Gemmnp  (sic)  et  U  l'en-  \ 
genr,  partis  de  Rochcfort.  le  12  germinal,  mouillent  dans  | 
l'instant  en  rade,  aicr  quatre  mois  de  lixres  el  leurs  équi-  ■ 
pige*  complets.  Salul  et  fraternité  :  Villaubt  Jovfisk.  • 

Il  y  a  deux  erreurs  dans  cette  leltre  :  l'Amiral, 
confondant  la  victime  de  Pâris  avec  celle  de  Char- 
lotte Corday,  annonçait  l'arrivée  du  Marat  au  lieu 
de  celle  du  te  Pelletier  ;  et,  quant  à  la  date  du  dé- 
part des  vaisseaux  de  Rochcfort ,  il  écrivait  s  le 
12  germinal  s  au  lieu  du  21. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  l'histoire  de  la 
très-courte  campagne  qui  eut  pour  triste  dénoùmcnt 
le  combat  naval  du  18  prairial  (i,  rjuin  1794);  je 
ne  prétends  parler  que  du  Vengeur  du  peuple.  — 
Le  10  juin  1839 ,  un  journal ,  connu  pour  ses  opi- 
uious  républicaines,  le  Xational ,  à  propos  de  ma- 
telots échappés  au  naufrage  du  Vengeur,  se  fit  na- 
turellement l'écho  de  la  tradition  qui ,  depuis  la 

5 rentière  Révolution,  est  l'histoire  tenue  pour  vraie 
u  trépas  du  vaisseau  de  Renaudin.  Un  écrivain  an- 
glais, M.  Thomas  Carlyle,  répondit  au  National  par 
un  article  publié  dans  le  Fraser  s  Magazine.  L'ar- 
ticle, bon  en  lui-même,  non  pas  au  point  de  vue  qui 
était  alors  celui  des  Français  ,  n'était  pas  poli  ;  il 
qualifiait  de  «  farce,  de  blague ,  imaginée  par  Rar- 
rère  - ,  le  bruit  fait  à  Paris  et  dans  toute  la  France 
au  sujet  du  combat  nui ,  pour  le  Vengeur,  finit  par 
une  submersion  fatale.  Le  rédacteur  de  la  Rerue 
britannique  fut  indigné  du  ton  qu'avait  pris  M.  Car- 
lyle, et  attaqua  vivement  cet  historien  dans  quelques 
pages  patriotiques  sur  ce  qu'il  appela  t  L'immortel 
*  suicide  du  Vengeur  «.XI.  Carlyle  s'était  appuyé 
de  lettres  écrites  par  M.  A.  J.  Griffits,  alors  Contre- 
Amiral  au  service  de  l'Angleterre  ,  et  qui  avait  as- 
sisté à  la  mort  du  vaisseau  français  ;  ces  lettres  me 
frappèrent  par  les  vérités  qu'elles  contenaient,  véri- 
tés que  ne  pouvait  admettre  aucun  journal  français, 
tant  la  conviction  s'était  sérieusement  formée  sur  la 
mort  de  tout  l'équipage  du  i  éngcur ,  et  sur  l'hé- 
roïsme des  marins ,  qui  avaient  préféré  le  trépas  à 
une  reddition  honorable  de  leur  navire.  Mais  un  do- 
cument français  existait,  qui,  loin  de  démentir  le 
récit  de  XL  Griffus,  le  coufirmait  dans  presque  tou- 
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tes  ses  parties;  je  pensais  que  pour  mettre  fin  à  une 
polémique  fâcheuse ,  où  l'on  échangeait  des  épithè- 
les  inciviles,  publier  ce  document  était  un  moyen 
avoué  par  la  raison  ;  et  que  ,  d'ailleurs  ,  sur  un  fait 
historique,  un  peu  surfait  par  l'opinion,  il  était 
temps  de  dire  d  une  manière  définitive  ce  qui  était 
le  vrai;  je  me  décidai  donc  à  adresser  au  rédacteur 
de  la  Rt  rue  britannique,  mon  ami  XL  Am.  Pichot,  une 
leltre  que  je  crois  devoir  reproduire  ici ,  bien  qu'elle 
soit  un  peu  longue.  Ensevelie  dans  la  Revue,  je 
l'exhume ,  supposant  qu'on  la  trouvera  plus  facile- 
ment dans  un  Dictionnaire  que  dans  un  recueil  très- 
considérable  ,  où  l'on  ne  saurait  l'aller  chercher  — 
sût-on  qu'elle  y  est  insérée  —  ,  la  table  du  volume 
où  sont  contenus  tous  les  cahiers  de  l'année  1839 
l'nyant  mentionnée  sous  cette  simple  rubrique  ! 
c  Polémique  i  : 

Monsirur.  dan»  votre  numéro  du  mois  d  août,  vous  avei 
reproduit  de»  leltre»  publiée»  par  le  Fraser'i  Magaiine , 
au  »ujct  du  naufrage  célèbre  du  vaisseau  français  U  Ven- 
geur. Je  n'ai  rien  à  dire  après  vous  sur  l'inconvenance  de 
nrlques  eipressions  tombée»  de  la  plume  peu  courtoise 
e  M.  Th.  Carliste;  voire  patriotisme  el  votre  bon  goût 
s'en  sont  également  «ffensés.  Je  croyais  que.  après  vingl- 
riuq  ans  de  relations  pacifique»,  ou  avait  oublie,  de*  deux 
cùlés  du  détroit,  ces  formulrs  de  la  haine  qu'une  louguc 
guerre  el  une  rivalité  de  position  pouvaient  justifier  peut- 
élre  en  1815.  mais  qui  en  1X39  sont  des  non-sens  véri- 
tables chez  les  hommes  qui  ont  nn  libéralisme  éclairé.  Je 
croyais  qu'on  rn  était  venu  a  la  fin.  enlre  gens  de  bonne 
compagnie,  au  mépris  d'anliquet  préjugés  qui  n'ont  que 
trop  longtemps  nni  k  la  justice  que  doiient  se  rendre  mu- 
tuellement deux  grande»  nations,  séparées  longtemps  par 
une  politique  jalouse,  mais  rapprochée»  maintenant  par 
leur  commun  amour  pour  la  science,  les  lettres,  la  diffusion 
des  limicrrs.  Je  pensais  qu'aujourd'hui  Anglais  et  Fran- 
çais devaient  regarder  une  question  h  islorique  d'un  œil 
impartial,  et  en  parler,  même  pour  contester  les  faits, 
sans  employer  les  termes  de  l'argot,  sans  descendre  aux 
aménités  littéraires  de  la  halle.  Taul  pis  pour  qui  ne  se 
respecte  point  el  consent  i  échanger  le  rôle  de  gentleman 
contre  celui  de  critique  de  taverne  ! 

Dans  voire  polémique  atec  XI XI.  A.  J.  Criffilhs  et  Th. 
Carlyle,  ce  qui  iniéreise  I  histoire  n'est  pas  suffisamment 
rrlairci,  permettes-moi  de  le  dire.  Le  fait  principal  n'e»t 
pis  aussi  absolu  que  le  pensent  les  Anglais  auxquels  «ou» 
aies  répondu,  ou  qu'en  général  on  le  pense  en  France 
avec  vou».  Le  rapport  de  lîarrère  et  la  tradition  poétique 
qui  lui  doit  »a  naissance  ne  sont  poinl  un  mensonge, 
comme  le  croient  XI.  Carlyle  el  l'ancien  quatrième  lieute- 
nant du  vaisseau  le  Culloden;  il  n'est  pas  luulà  fait  la  vé- 
rité, comme  les  vers  de  Lebrun  el  de  Chénier  onl  dû  le 
faire  croire  a  la  France,  l  ue  pièce  officielle,  que  ma  posi- 
tion an  département  de  la  Marine  m'a  fait  connaître,  doit 
rétablir  la  vérité,  et  je  vou»  prie  de  la  rendre  publique 
avec  quelque»  observations  dont  je  l'accompagnerai. 

Cette  pièce  est  un  procès-verbal  rédigé  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Renaudin  ,  commandant  du  Vengeur,  el  huit 
officier*  ou  marins  de  ce  vai»*eau ,  le  1"  messidor  an  n 
(19  juin  l"9i).  Quoiqu'il  »oit  long,  je  le  donne  eu  entier, 
parce  qu'il  contient  d  intéressant»  détails  sur  le  combat  du 
13  prairial.  L'acle  que  vous  allet  lire  est  resté  jusqu'à  ce 
jour  inédit,  et  je  ne  l'aurais  pas  fait  connaître  encore  .  si 
la  discussion  soulevée  inopinément  par  XIXI.  Carlyle  el 
Griffilhs  n'avait  pas  pris  un  tour  qui  nie  commande  de 
rompre  le  silence.  Voici  le  procès-verbal  dont  il  s'agit  : 

•  Aujourd'hui .  premier  mes»idur  ,  l'an  deuxième  de  la 
république  française  une  el  indivisible,  nous  soussigné'» 
capitaine,  officier».  »ou*-rhef  cii  il  el  autres  personnes  de 
l'équipage  du  vaisseau  le  Vengeur,  roulé  bas  le  treiie  prai- 
rial dernier,  nous  (routant  prisonniers  de  guerre  au  cau- 
tionnement de  Tatistock,  en  Angleterre,  assemblés  pour 
rédiger  le  récil  de*  événement»  qui  ont  précédé  el  cu- 
Irainé  la  perte  dudit  lawseau  le  Vengeur,  faisant  partie 
de  l'eicadrc  aux  ordre*  du  contre-amiral  Villaret,  y  avona 
procédé  ainsi  qu'il  suit  : 
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•  Xous  (rouvanl  le  ît  dudil  moi*  prairial  par  la  laliludc 
df  47°  '2V  uord.  et  par  I»  longitude  de  \ï'  JH',  méridien 
de  Paris,  le»  icnl»  de  la  partie  du  sud.  l'armée  naviguant 
sur  trois  colonne»,  à  huit  heure*  du  matin,  les  frégates 
française»  à  la  découverte  signalèrent  l'armée  ennemie, 
composée  de  trente-six  voiles,  vingt-six  vaisseaux  de  ligne 
dont  sept  à  trois  ponls,  un  de  cinquante  servant  d'hôpital, 
quatre  frémîtes,  trois  rorveties  et  deux  brûlots  :  le  loul 
•uglais.  Bar-le-champ.  le  général,  pour  mieuv  reconnaître 
l'cuucini.  fit  arriver  l'armée  française,  en  conservant  tou- 
jours l'ordre  de»  trois  colonnes.  \ous  faisant  airéter  a 
deux  lieues  environ  do  lui,  le  signal  fut  fait  de  former  la 
ligne  de  hataille  dans  l'ordre  naturel ,  en  se  formant  sur 
la  colonne  dn  centre.  L'expérience  de  notre  marine  ne  ré- 
pondait pat,  selon  nous,  a  la  bonne  volonté  de  plusieurs 
officiers  :  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  que  cette  rua- 
uccuire  ne  put  être  exécutée.  Cependant  quatre  vaisseaux 
et  quatre  frégates,  détachés  de  I  armée  anglaise,  serraient 
le  vent,  et  paraissaient  vouloir  attaquer  la  queue  de  la 
notre  ;  alors  le  géuéral  V  illarel ,  se  voyant  pressé,  et  mé- 
content sans  doute  d  éprouver  cps  difficultés,  donna  ordre 
à  chacun  des  vaisseaux  de  prendre  rang  sans  avoir  égard 
à  son  poste,  et  au  vaisseau  le  Iterolutionnaire  d'aller  a  la 
queue.  A  huit  heures  du  soir,  celui-ci  et  deux  ou  trois 
autres  se  trouvèrent  engagés  ;  nous  fûmes  témoins  du 
combat  jusqu'à  dix  heures;  il  nou»  parut  ne  leur  être  pas 
avantageux.  L'escadre  ne  donna  point  de  secours  à  ces 
vaisseaux,  et  continua  toujours  à  l'est,  courant  même 
bordée  que  l'enm  mi  i  vue;  au  jour,  nous  n'avons  plus 
aperçu  le  vaisseau  de  notre  arriére-garde. 

•  Le  lendemain  10,  sur  le»  neuf  licuics  du  malin,  ten- 
tant gros  frais,  toujours  du  sud,  l'ennemi  vira  d  abord 
vent  devant  par  la  contre-marche,  et  porta  de  nouveau 
sur  la  queue  de  l'année  républicaine,  en  cherchant  à  ga- 
gner le  vent.  \ous  exécutâmes  la  même  manœuvre  lof  pour 
lof,  et  reçûmes  l'ordre  de  nous  disposer  au  combat.  Les 
vaisseaux  de  la  tête  des  deux  flottes  se  joignirent  bientôt, 
et  le  combat  commença:  mais  l'avantage  n'était  pas  égal. 
L'ennemi  pouvait  se  servir  de  sa  batterie  basse,  et  uou», 
au  vent,  la  baude  de  son  côté,  l'eau  s'élerant  au  dessus 
des  sabords,  nous  étions  dans  t  impossibilité  d'en  fane  usage. 
Ces  inconvénients  néanmoins  n'étaient  pas  capable»  de  dé- 
concerter de»  républicain».  Le  feu  fut  tré»-vif  et  se  sou- 
tint avec  la  même  aideur  jusqu  à  midi-  Les  Anglais,  «'aper- 
cevant d'un  peu  de  désordre  dans  la  queue  de  notre  ar- 
mée, voulurent  en  profiler.  La  tête  de  leur  ligne  vira  lof 
pour  lof  par  la  contre-marche  eu  prolongeant  notre  armée 
sous  le  veut;  il»  maltraite  n  nt  plusieurs  de  nos  vaisseaux, 
et  le  ieugenr,  pour  le*  empêcher  de  couper  la  ligne,  reçut 
le  feu  de  dis  des  leurs.  Il  fallait  faire  la  même  manœuvre 
que  l'ennemi,  et  le  général  français  donna  l'ordre  d'abord 
à  la  tête  de  l'armée  de  virer  vent  devant  par  la  contre- 
marche; cette  évolution  ne  paraissant  pas  s'exécuter,  nous 
ne  tarons  pourquoi,  il  fit  signal  pour  la  question  de  savoir 
si  on  ne  le  pouvait  pi*.  Il  u'eutpoiitf  de  réponse;  il  donna 
ordre  de  rirer  lof  poui  lof.  et  ne  fut  pas  plus  heureux. 

.  L'instant  était  critique,  el  dans  cette  circonstance 

Îressaiile,  le  chef  de  l'année  dut  s  irriter  d'éprouver  tant 
'obstacle»;  mais  son  génie  sut  les  surmonter;  car  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire,  avec  la  sincérité  qui  dic  te 
cet  écrit,  que  le  citoyen  Villarel  a  tnontré  dans  c,  tic  crise 
tout  le  talent  d'un  général,  et  qu'il  a  juititié  la  <  oiiliaiicc  de» 
braves  républicaiM  qu  il  commandait.  Il  douu.i  Tordre 
enfin  de  virer  de  la  même  manière,  tous  à  la  fois,  saut 
avoir  égard  au  rang  Celte  mauceiivre  réussit  el  dans  uu 
quart  d'heure  l'ordre  de  bataille  fut  formé  d'une  manière 
satisfaisante.  Nous  nous  trouvâmes  sou»  le  vent;  le  vais- 
seau le  Vrnijrur,  par  hasard,  ou  peut-être  par  la  prompti- 
tude de  son  évolution  .  était  à  la  tête  de  la  colonne,  chef 
de  file  du  commandant.  Il  se  battit  contre  deux  ruisseaux 
à  trois  ponls.  el  aurait  été  maltraité  >i  les  vaisseaux  la  Mon- 
tagne et  le  Scipioa  ne  fussent  venus  à  ion  set  ours,  /.a 
Montagne  seconda  se*  efforts  contre  l'ennemi,  e!  ils  le  ra- 
uonuèrent  ensemble  pendant  environ  une  heure  el  demie; 
mais  le  Scipion  eut  la  précaution  de  se  mettre  à  couvert 
du  '  engeur,  et  lui  coupa  «ou  grand  étai  cl  le»  bra»  de  sa 
misaine.  Sur  les  observation*  qui  lui  furent  faites  jur  le 
général  et  par  nous,  qu'il  n  était  puiul  à  son  posle.il 
alla  Ut  prendre  presque  a  1  instant  Tous  Ici 
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nemis  se  trouvaient  en  peloton;  ils  étaient  confondus;  le 
désordre  paraissait  être  parmi  eux.  et  certes,  nom  oserons 
dire  que  les  Français  auraient  pu  en  tirer  parti;  mail  ils 
étaient  trop  affalés  ions  le  veut,  et  ils  s'éloignèrent.  Le  II. 
dam  la  matinée,  I  ennemi  parut  à  trois  lieues  el  demie  on 
environ,  courant  la  même  bordée  que  l'armée  française. 
Nom  l'observâmes  autant  que  put  le  permettre  un  brouil- 
lard très-épais,  et  bientôt,  la  brume  ayant  augmenlé.  nous 
le  perdîmes  tout  i  fait  de  vue.  Le  12.  la  bruine  était  li 
épaisse,  qu'à  peine  apercevait-on  un  vaisseau  à  portée  de 
pistolet.  Le  13.  le  vent  petit  fraii,  delà  partie  du  lud-est. 
sur  le»  huit  heures  du  matin,  le  temps  s  étant  éclairci. 
l'armée  ennemie  parut  au  vent  à  la  distance  de  deux  lieoes. 
1.11e  ne  tarda  pas  à  arriver  sur  nous  en  dépendant.  L'ordre 
de  serrer  la  ligue  et  de  se  préparer  au  combat  fut  donné 
à  l'armée  française  el  aussitôt  exécuté;  nous  allion»  à  petite 
voile.  L'ennemi  forçait  davantage  el  en  prolongeant  notre 
colonne.  Le  feu  s  engagea.  Le  vaisseau  le  l engeur  axait 
essuyé  le  feu  de  deux  vaisseaux,  dont  un  à  trois  pont*  , 
lorsqu'un  troisiime  vint  pour  lui  couper  la  ligne;  il  fallait 
l'eu  empêcher  :  en  conséquence,  nous  forçâmes  de  voiles 
et  vînmes  au  lof.  Celle  mancruvre  aurait  réuni,  et  le  feo 
terrible  de  noi  batteriei ,  que  notre  équipage  servait  avec 
un  courage  et  une  ardeur  raémorablei,  anrail  criblé  le 
vaisseau  ennemi;  mais  une  circonstance  imprévue  rendit 
nos  effort»  infructueux.  Ce  vaisseau  s'obstinait  à  vouloir 
couper  chemin  ;  le  Vengeur,  déterminé  à  lie  pas  le  souf- 
frir, tenta  l'abordage.  Il  y  parvint-  Mais  en  élongeant .  il 
se  trouva  accroché  dam  »on  bois  par  l'ancre  de  I  ennemi 
Il  lui  envoya  d'abord  toute  sa  bordée  ,  cl  ne  put  ensuite 
lui  tirer  que  quelques  roupi  de  canon  de  l'arrière  el  de 
l'avant,  parce  qu'il  n'y  avait  pai  entre  lei  deux  vaisseaux 
Uiei  d'espace  pour  passer  le»  liions  de  bois.  L  An- 

glais, au  contraire,  avec  dc-t  écouvilloni  de  corde,  avait 
l'avantage  de  pouvoir  ic  tenir  de  toui  ici  canons.  Dans  ce 
mouvement ,  nous  donnâmes  ordre  à  un  détachemeut  de 
sauter  à  l'abordage  1  ;  tout  était  disposé  pour  1  exécution  ; 
mail  il  fallut  bien  lût  renoncer  à  ce  projet.  Xoui  aper- 
çûmes deux  vaisseaux  ennemis  doul  un  à  troii  pouti,  qui 
arrivaient  à  l'autre  bord. 

•  Chacun  alla  reprendre  son  poste  dam  le»  batteries,  et 
le  leu  recommença.  L  é  piipage,  encouragé  parles  officier». 
I  «outint  ce  nouveau  choc  avec  une  intrépidité  vraiment  ré- 
|  public  aine  :  noo»  reçûmes  plusieurs  volée»  à  rouler  lia». 
De  ce  côté,  l'ennemi  nous  abandonnai!,  lorsque  la  verge  de 
l'ancre  du  vaisseau  •  avec  lequel  nous  étions  abordés  de- 
puis plus  de  deux  heures,  cassa.  Le  vaisseau  à  trois  pouls, 
le  voyant  l'éloigner,  vira  de  bord,  n  viut  sur  nous,  et  nom 
tira  deux  autres  volées  qui  démàlèr.nt  le  Vengeur  de  tons 
ses  mâts,  excepté  celui  d  artimon,  qui  ne  tomba  qu  une 
demi-heure  après;  noua  ne  pûmes  lui  riposter,  parce  que 
l'eau  avait  subitement  pénétré  dan»  les  soûle»,  et  que  I  é- 
quipage  se  disposait  à  pomper  et  à  puiser.  L  ennemi  se 
trouvant  de  nouveau  en  désordre  et  confondu  avec  quel- 
ques-uns de  nos  vaisseaux  qu'il  avait  engagés,  I  armée 
française  était  sous  le  vent  avec  deux  vaisseaux  anglais,  et 
*  éloignait  beaucoup.  \om  avions  l'espoir  sinon  que//? 
reviendrait  pour  recommencer  le  combat,  au  moins  qu'elle 
en  ferait  la  feinte  pour  obliger  les  Anglais  à  abandonner 
nos  rameaux  démdtés  et  deux  des  leurs  dont  ils  ne  parais- 
MICNf  pas  s'occuper  :  uoui  n'eûmei  pas  celle  consolation 
DM  raisons  majeures,  sans  doule.  y  mirent  obstacle,  mais 
mis  frégate»  où  élaieut-clle» T  quelle  elait  leur  missiou  ! 
dans  celte  circonstance .  rinrent-elles  nous  donner  du  se- 


'  •  Si  la  ligue  u  avait  pa»  été  coupée,  nou»  enlevion»  ce 
vaisseau;  car  personne  de  »on  équipage  ue  paraissant  sur 
le  pont,  plusieurs  des  nôtre»  j  montèrent  et  éteignirent  le 
feu  qui  avait  pris  en  deux  endroits.  Ils  furent  obligés  de 
descendre,  lorsque  uous  fûmes  atlaquéi  par  deux  antre» 
vaisseaux.  ■ 

1  •  \oii»  avioni  supposé  que  le  firunsvick  avait  coula 
ainsi  que  nou*.  ayant  disparu  aprè»  le  combat  ;  mats 
nous  avons  appris  depui»  qu'il  était  arrivé  ru  Angleterre 
coulant  bas  d'eau.  Ce  vaisseau  n'est  plus  susceptible  de 
rendre  aucun  service;  il  a  ru,  dam  le  combat ,  le  capi- 
taine, plusicur»  officier».  JOO  hommes  luéi  el  80  et  quel- 
quei  blessés  • 
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cour*?  Xou*  n'en  reçûmes  rue  un,  et  nous  n'eu  pouvons  de-  j 
lÎDCff  la  cause. 

■  Le  vaisseau  le  Vengeur  cependant  approchait  sensi- 
blement du  moment  où  la  mer  allait  l'engloutir.  Le  danger 
«  accroissait  de  la  manière  la  plus  alarmaute,  m.vlgré  les 
efforts  de  l'équipage  à  pomper  et  à  puiser.  Nous  vlnies 
sortir  du  groupe  ennemi  deux  de  no»  vaif»e*u\,  dont  un. 
le  Trente-ct-un-Uai.  vrnait  de  passer  piis  de  nous.  Il  fil 
naître  parmi  nous  quelque*  espérances  de  salut;  mais  elles  j 
furent  bientôt  eranouies!  Il  se  disposai!  à  nous  prendre  à  j 
la  remorque ,  Inique  les  Anglais  se  drlrouillèrcul  et  le 
forcèrent  de  s'éloigner  en  C butant  de  noire  côté.  L'eau 
avait  gagné  lenlrepont  ;  nous  avions  jeté  plusieurs  canons 
à  la  mer;  U  PART  lis  Dr.  NOTRE  En.  IPAC.E  QD1  connaissait  LK 
DaMUl  «KI  HDUT  l'alarme  ;  ces  mêmes  hommes  que  tous 
les  efforts  de  l'ennemi  n'avaient  pas  effrayés  >  i  mirent  a 
t/ASPECT  1)1'  MM.1IEIR  DONT  ILS  ÉTAIENT  MENACES;  HOU*  «  lions 
Ions  épuisés  de  fatigue,  les  pavillons  étaient  amarrés  en 
berne.  Plusieurs  vaisseaux  anglais  ayant  mis  leurs  canots 
à  la  mer,  les  pompes  et  les  rame*  furent  bientôt  abandon- 
nées Ces  embarcations,  arrivées  le  long  du  bord,  reçurent 
tous  ceux  qui  Us  premiers  purent  s'y  jeter.  A  peine  étaient- 
il-  débordés  que  le  plu*  affreux  spectacle  s'offrit  à  nos 
regards  :  ceux  de  nos  camarades  qui  étaient  restés  sur  le 
Vengeur,  les  mains  levées  au  ciel,  imploraient  ,  >\  POIS- 
SANT in.i  CRIS  LVMEYTAUl.ES  ,  DES  SECOURS  Ol/lLS  M  POUVAIENT 
PLIS   ESPÉRER;  BIENTÔT  DISPARURENT  ET  LE  V  VISSE  U  ET  LES 

malhkurei  ses  v  ictimes  gi  il  contenait.  Au  milieu  de  l'bor- 
reur  que  nous  inspirait  à  tous  ce  tableau  déchirant,  nous 
ne  pûmes  nous  défendre  d'un  sentiment  mêlé  d'Admiration 
et  de  douleur.  Nous  entendions,  eu  nous  éloignant,  quel- 
ques-uns de  nos  camarades  former  encore  des  nrus  pour 
leur  patrie  ;  les  derniers  erts  de  ces  infortunés  furent  ceux  \ 
de  tire  la  république!  Ils  muni  m  -  t  en  les  prononçant.  I 
Plusieurs  hommes  1 <  rincent  sur  Veau,  les  uns  sur  du  plan- 
che*,  d'autres  sur  des  mâts  et  auttes  débris  du  vaisseau.  Ils 
furent  saucé*  par  un  cutter,  une  chaloupe  et  quelques  ca- 
nots et  conduits  a  bord  des  vaisseaux  anglais. 

i  Nous  nous  sommes  occupés  depuis  rette  malheureuse 
journée  à  connaître  le  nombre  des  hommes  échappés  au 
péril,  et  d'après  nos  différentes  demandes  verbales  el  par 
écrit,  nous  aious  connu  qu'il  s'était  sauvé  le*  quantité  de 
2<i7  personnes,  non  compris  quelques-unes  avec  le  seul 
babil  qu'elles  avaient  sur  le  corps,  d'autres  même  sans 
chemise.  En  sorte  que,  de  723  hommes  qui  composaient 
notre  équipage  avant  le  premier  combat,  il  s'en  est  perdu 
4Mb  desquels  il  y  a  eu ,  suivant  que  nous  en  pouvons 
juger,  à  peu  près  250  tués  ou  blessés  dans  le  combat,  ou 
malades  :  en  foi  de  quoi  uous  avons  dressé  le  présent  pro- 
cès-verbal pour  valoir  et  serv  ir  ce  que  de  raison. 

•  Pour  copie  conforme  à  l'original  (ceci  est  de  la  main 
de  Renaudiu) 

•  Revu  dix,  Jev\  Higiain,  Lotis  Rousseau, 
Pi  Lut  t  ,  Trouvé.  Lussrt,  Pbrhkvx'r  . 

GrANJEAN  .  TâLLON  ,  ETC.  • 

Vous  connaisses  maintenant  tonte  la  vérité ,  monsieur  ; 
Renaudin  et  ses  officiers  n'ont  pas  cherché  à  la  farder 

Îirisonniers.  et  sous  l'impression  de  souveuirs  encore  loul 
rais,  ils  ont  écrit  naïvement  l'histoire  bien  triste  assuré- 
ment, mais  bien  sincère,  de  leurs  deux  combats .  de  leur 
glorieuse  lutte  contre  des  forces  si  supérieures  i  celle, 
d'un  vaisseau  de  14,  et  de  la  catastrophe  qui  engloutit  ea- 
viron  deux  cents  de  leurs  camarades.  Compares  ce  récit 
sans  artifice  ,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'un  rapport  des- 
tiné à  être  public,  mais  qui,  simple  procès-verbal,  et 
comme  nn  autre  litre  de  loch  du  vaisseau,  s'adresse  au 
Ministre  •  pour  valoir  ce  que  de  raison  ;  •  récit  qui  est  de 
l'histoire,  aujourd  hui  que  nous  n'avons  de  rapport  ni  dr 
l'amiral  Villarel-Joyeuse.  ni  du  représentant  Jean -Bon 
Saint-André;  rorupareile,  dis-je,  au  discours  de  Barrère 
et  à  la  lettre  de  II.  Griffilbs,  el  voyez  s'il  ne  mérite  pas 
tonte  votre  confiance. 

II.  Griffilbs.  par  uu  hasard  au  moins  très-remarquable, 
est  complètement  d'accord  avec  le  procès-verbal  quant  an 
nombre  des  marins  français  sauvés  du  naufrage  de  leur 
vaisseau  Renaudiu  cl  ses  officiers  disent  :  •  Vous  avons 
.  connu  qu'il  s'étiit  sauvé  267  personnes.  .  11.  GrifGlhs 
dit  (lettre  de  novembre  1*18)  i  .  Environ  127  matelots  de 
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l'équipage  du  Vengeur  étaient  prisonniers  a  bord  du  Cul- 
loden,  une  centaine  d'autres  se  trouvaient  sur  r Alfred,  cl 
one  quarantaine  sur  un  cutter  commandé  par  le  lieutenant 
\\  inné.  »  Or,  cela  fait  justement  267.  En  défalquant  ce 
nombre  de  723.  nombre  de  marins  composant  l'équipage 
dn  Vengeur,  le  reste  456  donne  le  chiffre  des  pertes  faites 
par  le  vaisseau  pendant  ses  deux  combats  el  son  naufrage. 
Le  procès-verbal  dil  que  les  blessés,  les  malades  on  les 
morts  peuvent  être  portés  au  nombre  de  250.  ce  sont  donc 
SOti  hommes  qui  se  sout  engloutis  avec  la  carcasse  glo- 
rieuse du  bâtiment  qui  avait  réduit  le  ISrunstrick  à  n'être 
plus  Ini-méme  qu'un  bois  flottant  sans  puissance ,  sans 
action,  sans  vie. 

Est-ce  i  ces  J<  Mi  hommes  que  peut  s'appliquer  la  phrase 
de  Barrère  :  •  l'n  instant  ils  ont  dû  délibérer  sur  leur 
sort,  liais  non,  citoyens,  nos  frères  ne  délibèrent  plus; 
ils  voient  I  Auglais  et  la  patrie;  ils  aimeront  mieux  s'en- 
gloutir que  de  se  déshonorer  par  une  capitulation;  ils  ne 
balauceul  point;  leurs  derniers  vœux  sont  pour  la  liberté 
et  la  république;  ils  disparaissent!  •  Dans  la  pensée  du 
rapporteur  du  comité  de  saint  public,  c'est  de  l'équipage 
tout  entier  dn  Vengeur  qne  la  sculpture,  la  poésie  et  la 
peinture  doivent  prononcer  l'oraison  funèbre;  Barrère  dit 
en  effet  •  t  ne  sorte  de  philosophie  guerrière  avait  saisi 
tout  l'équipage  ..  tous  montent  ou  sont  portés  sur  le  pont 
Tous  les  paillions,  toutes  les  flammes  sont  arborés;  les 
cris  :  Vive  la  République,  vivent  la  liberté  et  la  France! 
se  font  entendre  de  tous  côtés;  c'est  le  spectacle  touchant 
el  animé  d'une  fête  civique  plutôt  que  le  moment  terrible 
du  naufrage.  • 

Le  procès-verbal .  moins  lyrique ,  mais  bien  plus  saisis- 
sant par  l'effet  de  ses  phrases  sans  recherche,  ne  nous 
niuntro  pas  une  fête  civique;  il  nous  fait  assister  i  un 
spectacle  grave ,  douloureux,  et  bien  plus  profondément 
humain  que  relui  dont  Barrère  a  imaginé  la  mise  en  scène. 
Xon,  l'équipage  tout  entier  du  Vengeur  n'a  pas  refusé  une 
capitulation  cjui  ne  pouvait  être  qu'honorable  après  on 
combat  magnifique;  une  belle  capitulation  ne  déshonore 
pas.  et  celle  de  la  Ptgché,  commandée  par  II.  Bergeret. 
en  serait  au  besoin  une  preuve  éclatante.  Non.  l'équipage 
tout  entier  n'aima  pas  mieux  s'engloutir,  saisi  par  •  une 
sorte  de  philosophie  guerrière  •  ;  le  procès-verbal  est  là 
pour  établir  une  vérité  plus  conforme  aux  sentiments  natu- 
rels. •  Ces  mêmes  hommes,  disent  Renaudin  et  ses  offi- 

•  ciers,  que  tous  les  efforts  de  l'ennemi  n'avaient  pu 
i  effrayer,  frémirent  à  l'aspect  du  malheur  dont  ils  étaient 

•  menacés...  •  Tout  le  monde  pompe,  pour  tenir  le  vais- 
seau à  flot;  mais  quand  les  canots  sauteurs  arrivent,  •  les 

•  embarcations  reçoivent  tous  ceux  qui  les  premiers  peu- 

•  vent  s'y  jeter  ».  Il  reste  du  monde  à  bord  du  Vengeur, 
il  reste  deux  cent  six  hommes  environ  ;  pour  ceux-là,  quand 
l'espoir  de  salut  leur  est  arraché,  •  les  mains  leiécs  au 

I  ciel,  ils  implorent,  en  poussant  des  cris  lamentables,  des 
secours  qn  ils  ne  peuvent  plus  espérer.  Ils  disparaissent 
bientôt.   •  el  les  témoins  de  la  catastrophe  ajoutent  : 

•  Nous  entendîmes,  en  nous  éloignant,  quelques-uns  de 

•  nos  camarades  former  encore  des  vwux  ponr  leur  patrie  ; 

•  les  derniers  cris  de  ces  infortunés  furent  :  Vive  la  Hépu- 

•  blique  !  • 

Voilà  qai  est  vrai  ,  voilà  qui  est  croyable.  Les  survi- 
vants du  combat,  qui  sentirent  tout  ce  que  la  mort  dans  le 
naufrage  a  d'affreux,  après  une  lutte  digne  d'une  meilleure 
issue,  appellent  du  secours;  puis  ils  se  résignetil  cl  dispa- 
raissent Quelques-uns,  plus  sloïques,  poussent  le  cri  du 
républicain,  dernier  adieu  jeté  à  la  pairie.  Ainsi,  quand 
11.  Griffilbs  dit  :  ■  L'équipage  était  sorte  pont,  j'en  conviens, 
>  mais  il  ne  faisait  entendre  que  des  cris  d'horreur  el  de 
»  désespoir,  •  il  ne  parle  cjue  de  l'avant-dernièrc  scène 
du  drame;  il  oublie  tout  à  fait  le  dénoùment .-  et  pour  ré- 
pondre à  Barrère,  qui  n'était  pas  strictement  dans  la  vé- 
rité, il  néglige  un  délai!  vrai  qu'il  devait  conuaitre,  lui, 
puisque  Renaudin  le  connaissait  :  les  Anglais  de  l'embar- 
cation qui  avait  emmené  le  commandant  do  Vengeur  à 
bord  du  Culloden  avaient  dû  entendre  les  derniers  cris 
des  mourants. 

Dans  son  Histoire  des  combats  maritimes  de  la  Grande- 
Bretagne,  depnis  la  déclaration  de  guerre  de  1793  jns- 
fju'en  1830.  11.  William  James,  tome  I".  page  235.  avoue 
que  les  cris  de  ■  Vive  la  nation,  vive  la  République!  se 
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firent  entendre  qnand  Ir  pavillon  tricolore  »  engloutit  . 
mail  il  attribue  cet  élan  au  patriotisme  d'un  matelot, 
meilleur  républicain  que  le»  autres,  ou  à  l'ciallatioo  mo- 
mentanée il  une  trentaine  ou  d'une  quarantaine  d'hommes 
reniant  *  bord.  —  on  \oil  qu'il  c»t  loin  de  compte  avec 
le  procès-verbal  quant  au  nombre  de»  victimes!  — qui 

■  talent  •  Tait  .  dit-il  injustement,  de  fréquente»  visite»  aut 
spiritueux  pour  »e  donner  du  courage  ,  ain»i  qu'il  arrive 
souvent  de  le  faire  aux  matelot»  anglais  dan»  de»  ca»  dé- 
sespéré» comme  celui-ci  ». 

Bien  qu'on  ait  d'assex  nombreux  exemple»  de  marin* 
«'enivrant  au  momeol  d'un  péril  dont  le  sang-froid  aurait 
pu  le»  tirer;  bien  qu'on  fût  t ré»  loin .  en  l"90.  de  ce  temps 
où  Mfonto  el  Sabio  défendait  qu'au  moment  du  combat 
on  donnât  aux  équipage»  d  autre  boi»»on  que  de  l'eau 
mêlée  d  un  peu  de  vinaigre,  el  que  le»  habitude»  de  I  e- 
poque  adini»senl  de*  distribution»  de  spiritueux  avant  le» 
engagement»;  enfin,  bien  que  M.  William  Jame*  n'ait 
pas  eu  I  intention  de  dire  une  cho»e  offensante  à  la  mé- 
moire de»  Français  mort»  dan»  le  naufrage  .  puitqu  il  le» 
compare,  dan»  leur  ivre»se  «upposée.  aux  matelot»  anglais, 
souvent  ivres  en  pareil  ca»,  vous  rejelleret  arec  moi  la 
version  de  la  A  vira/  Hittorg  of  tirent  llritam.  Il  ne  faut 
pas  plus  giter  une  belle  chose  qu  il  ne  faut  l'exagérer.  Le 
patriotisme  sinrère  de  quelque»  mourant*  énergique*  »e 
•era  sans  doute  exhalé  eu  vœux  pour  la  France  et  la  Itépu- 
blique;  pourquoi  en  douter.'  De  tous  temp*.  sur  le» 
champ*  de  bataille,  n'a-t-on  pa»  entendu  :  Vive  France  :  • 
el  Vive  France!  suivant  l'époque,  ne  s'esl-il  pa»  traduit 
par  :  vive  le  Roi  !  vive  Bourgogne!  vive  Bretagne'  vite  la 
République  !  vive  l'Empereur:  Mai»  ce*  Cl  if  furent  lou- 
jour»  rare»,  parce  que  les  homme»  forts  furent  toujour* 
de»  exceptions.  Admetlous  donc  que  quelque»  cris  de  Vive 
la  République!  se  firent  entendre  sur  te  Vengeur  roulant 
bas;  mais  ne  croyons  pas  que  ces  cris  partissent  de  deux 
cents  bouches,  parce  que  cela  n'est  pa»  postible,  parce  que 
le  procès-verbal  de  Renaudin  nou»  démentirait,  si  nou» 
voulions  le  »onlenir. 

Quant  à  •  lou»  les  pavillons  et  flamme*  arboré*  ■  au 
moment  du  naufrage,  comme  le  dit  Barrère  à  la  tribune  de 
la  Convention,  le  procès-verbal  répond  à  celte  assertion  : 

•  Les  pavillons  étaient  amarrés  en  berne,  ■  c'est-à-dire, 

•  le»  pavillons,  noué»  en  signe  de  deuil,  demandaient 

■  du  secours  .  •  car  c'est  la  le  »en»  du  pai  illon  en  berne. 
Vou»  voilà  fixé.  Monsieur.  »ur  le  fut  du  naufrage  du 

Vengeur.  l'ermelles-nioi  maintenant  d'examiner,  en  deux 
mol»,  si  le  rapport  de  llarrèrr  fui  volontairement  exagéré. 
Barrère  ue  savait  ce  qui  s'était  passé  entre  le  Vengeur,  le 
Hruntttick  et  le  Ramitlie»,  que  par  une  tradition  vague,  et 
par  des  récits  publiés  dans  quelques  papier»  de  Londres, 
qui  exaltaient  le  dévouement  de  l'équipage  du  vaisseau 
français.  La  flotte  française  avait  quitté  le  champ  de  ba- 
taille sans  recueillir  des  vaisseaux  qu'il  lui  était  facile  de 
•au ver;  le  procès-terbal  de  Renaudin  ledit  Irès-rlaire- 
mrut  :  *  Xou»  avions  I  espoir,  »ition  qu  elle  reviendrait 
pour  recommencer  le  combat ,  au  moin»  qu'elle  en  ferait 
la  feinte,  poor  obliger  le»  Anglais  à  abandonner  nos 
vaisseaux  démoulé»  el  deux  de»  leur»,  dont  il»  ne  parais- 
saient pas  s'occuper.  -  Le  Hruntwiek  aurait  pu  tomber 
entre  le»  main»  françaises,  »i  l'un  avait  envoyé  une  frégate 
pour  l'amarinrr.  \  i  lirel  n'élail  pas  accuse  des  résultats 
d'une  journée  qui  eut  pu  être  avaulageuse  4  la  France,  en 
ce  srn»  qu  elle  aurait  sauvé  tous  ses  vaisseaux  ;  mais  les 
officiers  de  la  llolle  disaient  à  Brest,  aussi  haut  que  la 
crainte  de  la  terreur  à  l'ordre  du  jour  pouvait  leur  per- 
mettre, que  Jeati-Bou  Saint-André  avait  toujours  contrarié 
I  amiral  Villarel  .  et  qu'il  l'avait  forcé  de  rentrer,  quaud 
\  illarct  voulait  aller  sur  le  champ  de  bataille  rrcurillir 
ses  vaisseaux  blessés  el  capturer  ceux  des  vaisseaux  an- 
glais que  l'amiral  Ilote  n'élail  pis  en  mesure  de  défendre 
La  position  de  Jean-Bon  Saint-André  était  donc  asset 
difficile  devant  le  public  el  dcvanl  la  Convention. 

Au  lieu  de  rendre  compte  du  combat  du  l.i  prairial, 
il  songea  à  radier  sa  faute  sou»  le  récit  d  un  des  brillants 
épisodes  de  la  bataille;  il  demanda  des  récompense»  pour 
les  veuve»  cl  les  enfaut»  de  I  équipage  du  Vengeur,  el  s'ar- 
rangea pour  que  Barrère  fît  un  rapport  dont  i  effet  fût  de 
nature  a  faire  oublier  un  événement  dont  il  aurait  eu  à 
^udre  un  asses  mauvais  compte  personnel. 


VE.V 

Le  rapport  fot  rédigé  sur  des  versions  anglaises  que 
Barrère  amplifiait  à  peine  ,  el  que  son  rôle  du  moment  le 
portait  à  accepter  tout  entières .  car  elles  étaient  très-fa- 
vorables aux  marins  du  Vengeur. 

On  peut  aujourd  bui  discuter  ces  versions,  on  penl 
expliquer  leur  enthousiasme  par  la  sympathie  des  écrivains 
pour  la  France  républicaine,  ce  n'était  pas  le  lemps  alor» 
de  ces  discussions;  le  moment  n'était  pas  venu  pour  l'his- 
toire. Les  inléréls  et  les  passions  parlaieul  trop  haut,  pour 
qu'on  cherchât  la  vérité  sous  des  récils  qui  dei aient  éveil- 
ler l'enthousiasme  national.  Aujourd'hui  la  vérité  peut  être 
dite;  le  procès-verbal  de  Renaudin  la  dit  tout  entière,  sur 
la  bataille  en  général,  et  sur  le  combat  du  Vengeur  eu 
pirliculier.  Celte  vérité  e»t  trop  honorable  pour  qu  il  soit 
fâcheux  de  la  faire  connaître. 

A  la  poésie  un  peu  déclamatoire  du  rapport  de  Barrère, 
le  procès-verbal  substitue  une  poésie  bien  aulrrmeut  belle 
et  grave;  mais  Barrère  ne  mentait  pas;  il  répéta,  ru  rbé- 
loririen  de  celte  époque,  une  tradition  anglaise,  tradilioo 
sur  laquelle  la  controverse  ne  pouvait  pas  s  élever  en 
France.  Jean- Bon  Saint-André  lui-même  ne  savait  que  par 
ouï  dire  ce  qui  s'était  passé  sur  la  partie  du  champ  de  ba- 
taille où  avait  eu  lieu  le  naufrage,  et  Barrère  était  forcé  de 
dire  à  la  tribune  :  •  l'n  papier  anglais  du  1  i  juin  rapporte 
ce  trait  à  l'équipage  du  Terrible...  une  lettre  particulière 
d'un  officier  de  l'escadre  de  Hove  l'atlribue  au  vaisseau 
te  Vengeur;  et,  tetou  le  reprctentanl  J.  an-Bon  Saint-André. 
relie  dernière  rertion  est  la  plu*  auurée.  .  Vous  le  voyei. 
Uonsieur.  on  peut  »au»  peine  justifier  le  rapport  de  Bar- 
rère, bien  qu'il  ne  soit  pas  exactement  vrai  ;  mai»  il  faut 
'  croire  le  procès- ver  bal  de  Renaudin  et  de  *e*  officiers, 
'  c'est  là  seulement  qu'est  la  vérité  tout  entière.  Il  faut  re- 
,  jeter  les  paroles  de  M.  Cari) le  au  sujet  du  rapport  du 
comité  de  salut  public,  comme  il  faudrait  pouvoir  effacer 
de  ce  rapport  cette  phrase    •  C'est  le  Vengeur  à  qui  ap- 

•  parlienl  celle  belle  gloire,  et  ai  e//e  a  l'admiration  dt 

•  uo»  tâche»  ennemi»,  quel  Français  pourrait  la  lui  conte» 

•  ter  ?  •  Les  Anglais  ue  sauraient  être  accusés  de  lâcheté, 
le  combat  du  BruHtieiek  fut  glorieux  pour  son  capitaine, 
et  si  d  autre*  vaisseaux  tinrent  accabler  le  Vengeur,  qui 
était  maître  dn  Brunuriek,  n'attribuons  cela  qu'à  uue  fort 
bonne  lactique  des  Anglais,  que  nous  aurions  toujours  do 
imiter  :  réduire  les  escadres,  eu  les  écrasant  par  portions 

|  Xapoléon  ad.ipta  celle  tactique  à  terre,  el  il  s'en  (routa 
bien. 

Les  Anglais  furent  pleins  de  rourloisie  pour  Renaudin. 
comme,  après  Trafalgar,  ils  le  furent  pour  Lucas,  le  rapi- 
I  laine  du  Redoutable,  dont  une  balle  avait  tué  Nelson 
M.  James,  daus  le  récit  de  la  bataille  du  13  prairial,  au 
reste,  généralement  très-conforme  à  celui  des  officiers  du 
Vengeur,  parle  de  Renaudin  en  fort  bon»  termes. 

Voilà  comme  il  convient  à  on  ennemi  de  parler  de  son 
ennemi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  A.  Ju,  historiographe 
de  la  marine.  1*2  septembre  1839.  • 

Tous  les  artistes  français  (|ui  ont  représente  I  ' < ■  i> î  — 
sode  de  la  bataille  du  13  prairial  an  n ,  dont  le  lec- 
teur connaît  maintenant  les  détails  ,  rapportés  par 
des  acteurs  de  ce  drame  terrible  ,  ont  montré  le 

|  Vengeur  du  peuple  s'abîmant  sous  les  eaux ,  un  ou 
plusieurs  de  ses  mats  debout ,  et  le  pavillon  flottant 

1  au  vent,  comme  si  le  vaisseau  ne  s'était  pas  rendu  , 
et  n'avait  pas  été  amarriné  par  les  embarcations  an- 
glaises. Mon  ami  M.  Auguste  Maycr,  dans  un  beau 
dessin  lilhograpbié ,  a  commis  une  double  erreur  : 
1°  en  montrant  le  Vengeur  coulant  ,  son  pavillon 
déployé  cl  cloué  au  tronçon  du  mal  d'artimon;  2°  en 
donnant  pour  pavillon  au  navire  naufragé  le  pavillon 
blanc  au  quartier  tricolore ,  qui  depuis  treixe  jours 
seulement  avait  été  remplacé  par  le  pavillon  dont 
les  trois  couleurs  remplirent  toute  l'étendue,  et  que 
la  France  a  repris  en  1S30.  il.  Leullicr ,  qui  n'est 
pas  peintre  de  marine,  comme  M.  Maycr,  dans  un 
tableau  exposé  au  Louvre  en  1841  —  ouvrage  re- 
marquable d'ailleurs  par  l'énergie  du  pinceau  —  a 
fait  voir  tout  uu  peuple  de  matelots  et  d'oflicicr» 
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s'rngloutissant  avec  leur  bâtiment,  dont  un  large 
pavillon  Incolore  Ombranc  une  partie;  il  a  mis  sur 
le  dernier  plan  le  capitaine  ou  son  second  —  on  ne 
peut  savoir  lequel  des  deux  — blessé  mortellement, 
et  tombant  dans  les  bras  d'un  liomme  du  bord.  Tout 
cela  est  A  reformer.  Xi  l'un  ni  l'autre  des  Renaud  in 
ne  fut  blessé.  \i  l'un  ni  l'autre  n'était  à  bord  quand 
le  Vengent  sorn  b  r  a ,  comme  l'a  dit  très-justement 
M.  Griflits  :  t  Lorsque  le  Vengeur  coula  b,is,  l'ac- 
tion ai  ait  cessé  depuis  quelque  temps;  la  Hotte  fran- 
çaise prenait  ebasse,  et  le  capitaine  Henaudin  et  son 
(ils  étaient  depuis  plus  d'une  demi-beure  prisonniers 
à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  B.  Cullnden,  sur  lequel 
j'étois  quatrième  lieutenant  i  Qui  voudra  représen- 
ter les  derniers  instants  du  (  ctiyeur  du  peuple  ,  eu 
gardant  la  vérité  de  L'histoire,  devra  faire  voir  le 
pauvre  vaisseau  coulant  par  l'avant,  démâté  de  tous 
ses  mal  -  sans  aucuu  pavillon,  pas  même  le  pavillon 
en  berne  ,  car  les  Anglais  avaient  dû  l'amener  en 
prenant  possession  du  cadavre  llottaut,  sans  officiers, 
tous  avaient  été  emmenés,  et  n'aya:ti  sur  la  dunette 
qu'un  groupe  d'hommes  encore  assez  considérable  , 
les  uns  désespérés,  d'autres  il  ornes  et  calmes,  d'au- 
tres enfin  accomplissant  leur  saeriliee  au  cri  de  I  Vre 
la  République  !  Au  second  plan  et  au  troisième  de- 
vront figurer  les  embarcations  du  V.ulloilen  et  de 
VAlfrea ,  pleines  d'hommes  arrachés  à  la  mort,  qui 
attendent  leurs  infortunés  camarades.  Dans  tout  ce 
que  l'on  a  écrit  ou  peint  eu  France  depuis  le  rap- 
port de  Barrère,  il  y  a  beaucoup  à  changer.  Il  faut 
effacer  de  l'article  de  la  Reçue  britannique  ces 
mots  :  t  L' Immortel  suicide  » ,  que  le  rédacteur 
emprunta  à  l'Ode  de  Le  Brun ,  dont  il  faut  rayer  en 
entier  les  strophes  où  le  poète  s'écrie  : 
Captif I  la  vie  est  un  ontra«ie; 

Ils  préfèrent  la  morl  à  ce  bienfait  honteux... 

lie  ces  républicain*  I  âme  n'est  plus  sensible 
iju  .1  lirrcsse  d'un  beau  trépas... 

\  ojei  le  drapeau  Iriculore 
Que  lève,  en  périssant,  leur  courage  indompté...1 

La  Convention  avait  décidé  qu'un  modèle  du  Ven- 
geur serait  sculpte  et  pendu  à  la  voûte  du  Panthéon  ; 
ce  dernier  vote  resta  sans  exécution.  Quelqu'un  .a 
écrit  que  David  répondit  a  l'appel  de  la  Convention; 
c'est  une  erreur.  David  n'a  jamais  tenté  de  repro- 
duire la  seine  que  l'Assemblée  aurait  voulu  voir  re- 
produite par  les  plus  grands  artistes,  et  qui ,  chose 
moins  singulière  qu'elle  ne  le  parait ,  ne  le  fut  ja- 
mais par  un  homme  de  quelque  mérite,  pendant  les 
dernières  années  de  la  Révolution  La  vérité  s'était 
fait  jour  bien  vite ,  le  premier  moment  d'enthou- 
siasme passé ,  de  IJrcst  tous  les  détails  étaient  venus 
à  Paris,  et  nul  ne  se  sentit  pris  du  besoin  de  pciu- 
dre  un  acte  qui,  réduit  à  ses  véritables  proportions, 
était  encore  beau  sans  doute,  mai*  n'avait  pas  ce 
grandiose  qu'on  lui  avait  prêté  d'abord.  On  se  tut, 
et  la  tradition  se  perpétua,  et  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ne  pourra  peut-être  rien  contre  elle. 

On  n'a  jamais ,  que  je  sache ,  publié  la  liste  des 

1  11  Tant  rayer  aussi  de  l'hymne  rompoié  par  Marie- 
Joseph  Cbéuier.  pour  la  fêla  du  10  août  ll'Ji,  ces  ter»  ; 

Lc»f -toi .  ton  dn  mert  ptofoud»», 

<...•!  .w  f  u        r  du  Vengeur, 

Toi  qui  »u  le  Franç*ii  winqoi-ur 

Dct  ztnglail.  dei  frui  M  dti  oudea  ! 
Hélas!  le  Français  ne  fut  vaiuqucur  ni  du  feu,  ni  de» 
Anglais,  qui  amarinèrent  le  vaisseau,  ni  des  ondes,  où 
le  X'tngeur  s'ensevelit,  et  d'où,  s'il  avait  pu  obéir  à  la 
vois  do  poète,  il  tu  serait  certainement  pa»  sorti  fumant, 
le  pauvre  cadavre  noyé' 
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officiers  composant  l'état  major  du  vaisseau  le  Ven- 
geur du  peuple  ;  trop  d'intérêt  s'ert  attaché  au  sort 
de  ce  navire  pour  qu  il  paraisse  inutile  de  faire  con- 
naître les  noms  des  hommes  qui  défendirent  mec 
nue  admirable  obstiuation  le  nouveau  pavillon  de  la 
France.  J'extrais  res  noms  du  t  Rôle  d'équipage  du 
vaisseau  le  Vengeur  du  peuple,  au  1J  prairial  an  n 
(  l,  r  juin  179  V)  » ,  rôle  qui  est  cottserie  à  Brest.  On 
a  dit  et  imprimé  que  Henaudin ,  le  commandant  du 
vaisseau,  avait  été  noyé  avec  son  bâtiment:  le  lec- 
!  leur  sait  maintenant  le  contraire.  On  a  dit  que  le 
second  capitaine  ou  lieutenant  en  pied  avait  été  tué 
pendant  le  combat  ,  on  va  voir  que  cette  tradition 
est  erronée;  il  ne  fut  pas  blessé,  et  lut  fait  prison- 
nier. A  côté  des  noms  de  chacun  des  officiers  que 
je  vais  transcrire,  je  mettrai  la  lettre  S  ou  la  let- 
I  Ire  P,  suiva-il  que  celui  (pie  je  nommetai  fut  sauvé 
ou  perdu,  perdu  par  le  naufrage  ou  péri  pendant  le 
combat  :  t  Renaudin  (  Jean  -  François  )  ,  comman- 
dant (S);  Renaudin  (Cyprien),  frère  du  comman- 
dant et  son  premier  lieutenant  (S;  ;  les  lieuteuants 
de  vaisseau  Etienne  Delouche  (S) ,  Joaehim  Con- 
stantin (P)  ;  les  enseignes  de  vaisseau  entretenus: 
Louis  TaLois  (P),  Gabriel  Pillct,  un  des  signataires 
du  procès -verbal  rapporté  plus  haut  (S),  Etienne 
Parbenne,  aussi  un  des  signataires  du  procès-ver- 
bal (S),  François  Rio  (P);  les  enseignes  auxiliaires 
Jamaiu  Lusse!,  aussi  un  des  signaîaires  (S); 
Vincent  Louineau  (S),  Benjamin- Jeau-Cuillaume 
Trouvé,  aussi  un  des  signataires  (S);  Joseph  Sol- 
guer,  capitaine  d'iufanterie  et  commandant  le  déta- 
chement qui  formait  la  garnison  d.i  vaisseau  (P)  ; 
Jean-Baptiste  Talion,  lieutenant  en  second,  com- 
mandant l'artillerie,  un  des  signataires  (S)  ;  An- 
selme Granjeau  ,  lieutenant  des  volontaires,  com- 
mandant en  second  le  détachement-garnison,  nu 
des  signataires  (S);  René  Boima.id  ,  sous -chef  ci- 
vil (S);  Philippe  Ileron  ,  chirurgien  (S)  ;  Antoine- 
Louis  Fourmont,  aide-major  auxiliaire  (S);  Michel 
llnlbesc,  sous  aide-major  (S) ;  Jean  Arrive,  sous-aide- 
major  (P);  Jean  Gémon,  aspirant  de  2''  classe  (P)  ; 
■  Benjamin  Thibaut,  aspirant  de  2  classe  (S);  Giroux 
!  Sl-James,  instituteur  (P).  Ainsi,  de  vingt-deux  per- 
sonnes dont  était  composé  l'élat-major  du  Vengeur 
du  peuple ,  quinze  furent  sauvées  et  sept  périrent 
par  le  feu  de  l'ennemi  ou  dans,  le  naufrage.  Jean- 
Vlaric  lin, juin  et  Louis  Rousseau  ,  dout  les  signatu- 
res figurent  après  celle  de  Jn-Fr.  Renaudin  au  bas 
du  procès- v erbal  ,  rédigé  le  l'r  messidor  an  n 
(19  juin  179V),  étaient,  le  premier:  maître  d'équi- 
page ,  le  secoud  :  premier  maître  charpentier.  Du 
fiole,  dont  j'ai  sous  les  yeux  l'extrait,  qui  m'a  été 
obligeamment  adressé  de  Brest ,  le  17  mars  1809  , 
par  M.  le  commissaire  aux  armements  Ch.  Tcstart, 
il  résulte  (pie,  de  Ofii  hommes  d'équipage,  officiers 
compris,  qui  montaient  le  vaisseau  le  1  enijeur,  le 
l  r  juin,  271  furent  sauvés,  et  -{9I)  périrent;  com- 
bien pétulant  le  combat?  combien  par  le  naufrage? 
Le  RAIe  que  je  consulte  ne  le  dit  pas  ,  et  aucun  do- 
cument officiel  uc  peut  m'aider  à  le  dire. 

Au  commencement  de  l'amtée  l<S,")'f ,  huit  marins 
du  Vengeur  du  peuple  vivaient  eucore.  lue  enquête 
fit  connailre  leur  existence,  et  un  décret  du  8  fév. 
signé  par  le  président  de  la  République  ,  Louis  .Na- 
poléon, et  contre  signé  pa,  le  Contre- Amiral  Homaitt- 
Desfossés,  alors  Ministre  de  la  marine,  leur  accorda 
la  croix  de  la  Légion  d'houueur.  Je  les  nomme  à  la 
lin  de  l'art.  Rk.widi.v.  Ils  ne  sont  point  sur  ht  liste 
officielle  des  prisonniers  qui  appartient  aux  Arch. 
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de  la  Marine;  on  peut  donc  croire  qu'ils  étaient  de 
ceux  qui  coulèrent  avec  le  vaisseau,  et  qui  fureiil 
recueillis  sur  le  champ  de  bataille  par  les  embarca- 
tions anglaises,  venues  sur  le  lieu  du  naufrage.  Il  se- 
rait consolant  de  penser  qu'ils  ne  furent  pas  les 
seuls.  —  Pour  perpétuer  le  souvenir  du  I  engeur 
dans  la  flotte  française  ,  un  vaisseau  de  118  canons 
reçut  ce  nom  glorieux.  (Art.  3,  Décret  du  21  mes- 
sidor an  il  (9  juillet  1794].)  Ce  vaisseau,  mis  en  con- 
struction à  Brest,  le  17  octobre  1793,  sur  le  plan 
de  Sané,  et  sous  la  direction  de  Pierre  Ozane  ,  fut 
mis  u  l'eau  le  8  vendémiaire  an  xii  (lrr  ocl.  1803). 
Il  ne  garda  pas  longtemps  son  nom  ;  par  décision  du 
16  ventôse  an  xiu  (.">  février  lt»<>5),  il  s'appela  f ///i- 
périal.  En  1803,  il  fit  partie  d'uue  escadre,  aux  or- 
dres du  Contre-Amiral  Leissègucs,  chargé  de  porter 
900  hommes  de  troupe  ù  Santo-Ikmiiugo.  Lcissègues 
avait  son  pavillon  sur  rimpèrial ,  que  suivaient 
t  Alexandre ,  le  Jupiter,  le  Brave ,  le  Diomède , 
vaisseaux,  le  premier,  de  80  canons,  les  autres, 
de  74 ,  de  la  Comète  et  de  la  Félicité  ,  frégates 
de  40,  et  de  la  corvette  ta  Diligente  ,  portant  18  ca- 
nons de  6.  En  février  1800,  Lcissègues  soutint  contre 
des  forces  anglaises  très-supérieures  aux  siennes  un 
combat  qui  suffit  à  honorer  sa  mémoire.  Succom- 
bant au  nombre,  mais  ne  voulant  pas  laisser  la  car- 
casse de  son  navire  démantelée  a  son  vainqueur , 
l'Amiral  fit  échouer  rimpèrial  a  la  côte,  et  le  brûla, 
après  en  avoir  retiré  le  pavillon  et  l'aigle,  que  le 
capitaine  Bigot  et  son  vaillant  équipage  avaient  si 
bien  defeudus.  Le  combat  de  C Impérial  ne  fut  pas 
moins  beau  que  celui  du  Vengeur  du  peuple  ;  le 
nom  du  Vengeur  est  resté,  celui  de  /" Impérial  n'est 
pas  connu  du  public!  Habent  sua  fala...  —  I  oy. 

A  Y  DRE  (Jn-Bo!V  St),  RkXALDIV  (J.-F.). 

VEXXE  (Gilles  Vax  der).  f  1654— 1719. 

.  Du  10  atril  1119.  Gilbert  Van  der  Venne.  natif  de 
Bruxelles,  peintre  el  marchand  de  tableaux,  à;jé  de  65  an» 
nu  environ,  décédé  rue  Sl-Jacquc» ,  inhumé  en  pré»ence 
de  Mr  Pierre-Jacquei  Van  Merle,  m*  peintre,  dem'  rue  de 
Biètrc*  .  paroisse  Sl-Eticnne  du  Moni.  de  Loui»  Détou- 
rai* ><>n  Cùte  •  (l'hôte  du  défunt).  d'André  Tratnbliu. 
M*  peintre,  dem»  quay  de  Gesure».  paroi».  StJacq.  de  la 
Boucherie  (»if|iié)  Pierre  jacque  van  merle,  Dcimarai»  , 
A  Tramblin.  J  van  Breda.  • 

Cette  dernière  signature  est  celle  de  Johann  Van 
Bréda,  dont  le  Louvre  garde  un  petit  tableau  du 
genre  de  ceux  de  Pli.  VVoutterman,  représentant  un 
campement  militaire.  —  l'oy.  Bréda. 

VEXTAIKUR.  —  loy.  Gkran  (St)  ,  L*vis,  Lo\- 

Ul  KVILLK  ,  MoNTMOREXCV. 

VERBERCKT  (Jacques  VKRBBIXK,  ou  mieux  :  ). 

1704—1771. 

Uu  sculpteur  qui  fut  habile  dans  l'art  de  tailler  le 
bois,  eut  le  titre  de  Sculpteur  des  bâtiments  du  Roi 
et  fut  logé  au  Louvre.  U  naquit  a  Anvers,  en  1704, 
de  Jcan-Bapt.  Verberckt ,  •  contrôleur  des  rentes 
des  scig"  et  estats  de  Brabant  t,  et  de  Claire-Ca- 
therine Van  der  Voort.  Le  10  juin  1729  ,  il  épousa 
Marie  Dclatre,  âgée  de  22  ans,  fille  d'un  marchand 
de  vin.  Ses  témoins  furent  «  Jacq.  Rysbak,  m"  pein- 
tre, cousin  de  l'époux»,  Jules  de  Gollon ,  sculpteur- 
du  Roi ,  et  Jacq.  Varignon,  marbrier  du  Roi.  L'acte 
est  signé  :  Jule  Verberckt,  Jacovus  Rysbrak  ,  I)e- 
goullon,  etc.  (Keg.  de  Bonne  Nouvelle.)  Verberckt 
demeurait,  depuis  3  uu  4  ans,  rue  Xcuve-Cléry.  U 
eut  t:ois  enfants  de  Marie  Dclatre  :  1"  Jules  (IV  déc. 
1720);  2"  Catherine  (31  juil.  1731);  3"  XicoJas- 
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Etienne  (27  déc.  1732).  Cet  enfant  coûta  la  vie  a 
sa  mère ,  qui  mourut  le  4  jauv .  1733.  —  Verberckt 
eut  un  second  mariage.  Le  8  fév.  1735,  il  épousa 
Marie-Madeleine  Le  Goupil,  fille  de  feu  André  Le 
Goupil,  sculpt.  onl"  des  Bâtiments  du  R.,  el  sœur 
!  de  Mathieu  et  de  Jacques ,  aussi  sculpteur.  Marie- 
!  Madeleine  avait  25  ans.  (Reg.  de  St-Gcrm.  l'Auxer.) 
|  En  jauv  .  1738,  elle  donna  ù  son  mari  Jean-Baptiste, 
|  qui  mourut  le  19  ittin  1741.  Le  18  déc.  1738,  Ver- 
|  berckt  cul  une  fille,  que  tinrent  Nicolas-Sébastien 
|  Adam,  sculpt.  du  R.,  el  Anne-Germaine  Vassc,  fille 
i  de  défuut  Ant.-Fr.  Vassé,  aussi  sculpt.  du  R.  Placide 
fut  le  troisième  enfant  de  Marie-Madeleine  Le  Gou- 
pil (5  oct.  1740).  Le  2  oct.  1742,  Marie-Monique 
succéda  ù  Placide.  —  Le  7  sept.  1750,  Catherine 
Verberckt  épousa  un  jeune  architecte  ,  dessinateur 
des  bâtiments  du  R.,  Ju-Louis  Poillevert.  (Reg.  de 
la  Madeleine).  Le  jeune  ménage  s'établit  rue  Basse 
du  Rempart;  c'est  là  que,  le  9  déc.  1771,  mourut, 
veuf  pour  la  seconde  lois,  Jacq.  Verberckt  ,  agréé 
de  l'Académie  Royale  de  peinture.  (La  Madeleine.) 

VERDELOCHE  (Jkvx).  1649—54. 

(Jacqiks).  1666. 
Frère* .  je  crois,  et  tous  deux  maîtres  graveurs 
sur  métaux.  Jean  épousa  Claude  Toussaint,  avec  la- 
quelle il  s'établit  <  vis-à-vis  lea  galeries  du  Louvre, 
rue  Sl-Thomas  • .  Il  eut  plusieurs  enfants  ,  un  des- 
quels, -  iMichel-Simon  -  ,  eut  pour  parrain  »  Michel 
Dorigny,  peintre  ord™  du  Roy  f  .  Le  l«rsept.  1654, 
|  J.  V  erdeloche  fit  baptiser  à  St-Germ.  l'Auxer.  —  il 
avait  changé  de  paroisse  depuis  1651  —  t  Marie*, 
que  l'acte  tle  ce  baptême  dit  t  fille  de  Jean  Verde- 
loche,  graueur  de  la  Monnoye  d'Amiens».  Je  n'ai 
pu  savoir  quand  mourut  Jean  Verdeloche;  quant  à 
j  son  père,  Jacques,  me  graveur,  il  décéda  le  11  mai 
1666 ,  cour  St-Eloy,  paroisse  St-Picrrc  des  Arcis. 
On  l'inhuma  à  St-Bartbélemy  le  même  jour.  Le 
7  mars  de  la  même  année,  il  avait  eu  un  fils  de  »  Ge- 
neviève Dumonl ,  sa  femme  » ,  enfant  qui  avait  été 
baptisé  à  St-Pierre,  ayant  ponr  parrain  •  noble 
homme  Messire  Jean  Warin,  conseiller  du  Roy,  In- 
tendant et  ordonnateur  des  bastimens  de  Sa  Majesté  » . 
Jacques  Verdeloche  était  peut-être  élève  de  Warin  ; 
peut-être  aussi  travaiUait-il  pour  ce  maître  habile. 
!  — Jean  Verdeloche  eut,  entre  autres  enfants,  un 
fils  nommé  Jacques.  Ce  garçon  épousa ,  le  5  février 
1665,  t  Gcueviève  Dumont,  fille  de  Guillaume  DaV 
:  mont,  huissier  à  cheval  au  Châtelet  » .  L'acte  le  dit 
t  Jacques,  fils  de  deffuuts  Jean  Verdeloche  et  Claude 
Toussaint  » .  Ce  Jacques  signait  d'une  très-belle  écri- 
i  turc  :  J  Verdeloche.  (  St-Pierre  des  Arcis.) — Je 
vois  que  Jean  Verdeloche  fut  parrain  à  St-Sulpice 
le  16  mai  1649.  —  l'oy.  2.  Warin. 

i.  VERDIER  (François).  ?  1650— 1730. 

Papillon  de  La  Perlé  (Extraits  des  différents 
ouvrages  publies  sur  la  vie  dis  peintres,  Paris, 
iu-8°,  1775)  fait  naître  François  Vcrdicr,  à  Paris, 
en  1691,  et  l'y  fait  mourir,  âgé  de  trente-neuf  ans, 
en  1730.  Mariette  (Xotcs  ajoutées  à  V  At>ecedario 
d'Orlandi  )  dit,  en  eflet ,  que  Verdier  mourut  en 
1730;  mais,  c'est  à  l'âge  de  79  ans  qu'il  veut  que 
soit  mort  l'élève  et  l'allié  de  Charles  Le  Brun. 
M.  Fr.  Villot,  daus  sa  Xotice  des  tableaux  du  Lou- 
vre, dit  (pic  François  Verdier,  peintre  graveur,  ne 
à  Paris  eu  1651 ,  mourut  le  16  juin  1730.  J'ai  vai- 
nement cherché  le  baplistaire  de  Verdier  ;  quant  à 
l'acte  de  son  inhumation ,  le  voici  : 

•  Le  JO*  jour  de  juiu  11.10  niouiut.  enterre  en  calle 
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é<j!ise  le  lendemain.  M  François  Verdier,  âjé  de  quatre- 
ringtt  ans,  peintre  ordr*  du  Roy  et  ancien  professeur  de 
l'Académie  royale  des  peintres  [tic),  époui  de  feue  ma- 
dame Aatoineite  Butet  ne  p'  Batay);  furent  témoins 
MU.  Joseph  et  Jean  BulH  [tir),  Imur;i  de  Paris  et  neirui 
du  deffuul.  •  (Signé)  •  llulay,  J.  Bulay,  Da;  in,  Bouille- 
roi  .  Garnol  curé.  >  (St-Xicol.  du  Chardonnel.) 

Si  la  déclaration  de  ses  neveux  fut  exacte ,  Ver- 
die r  dut  naître  en  1650  ou  1651;  nous  voilà  bien  loiu 
de  la  date  de  1691,  trop  légèrement  acceptée  par 
La  Ferlé.  L'acte  qu'on  lient  de  lire  servira  à  recti- 
fier la  légère  erreur  commise  par  II.  Villot  ,  qui 
fisc  au  19  juin  la  mort  de  Vérifier,  quand  la  date 
véritable  de  son  décès  est  le  20  juin.  —  Papillon 
n'a  point  connu  la  famille  de  Verdier,  restée  incon- 
nue aussi  à  M.  Villot.  François  Verdier  était  fils  d'un 
horloger,  ce  que  sut  le  P.  Orlandi  ;  cet  horloger  se 
nommait  Louis  Verdier,  ce  qu'Orlandi  ne  dit  pas. 
Louis  Verdier  aiait  épousé  Jacqueline  Félis,  de  qui 
il  eut  au  moins  deux  enfants  :  François  et  Jran- 
Baptisfe.  Ce  dernier  fut  horloger  comme  son  père. 
On  le  verra  tout  à  l'heure.  —  Papillon  dit  que 
Charles  Le  Brun  donna  sa  nièce  en  mariage  à  Ver- 
dier, quand  le  jeune  artiste  fut  revenu  de  Home,  où 
il  était  allé  travailler.  Il  ne  précise  pas  l'époque  où 
fut  fait  par  l'élève  de  Le  Brun  ce  voyage  en  Italie. 
Si ,  en  effet ,  Verdier  alla  a  Home  avant  son  ma- 
riage ,  il  faut  qu'il  y  soit  allé  entre  le  mois  d'août 
1682  et  le  mois  de  février  1685  ;  car  le  16  août 
1682  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême  François,  fils 
de  son  ami  Jean-Baptiste  Tuby ,  et  le  20  fév.  1685  il 
épousa  s  Antoinette  Butay,  fille  de  défunts  Claude 
Butay  et  Marie  Hanneton  »  ,  et  nièce  de  la  femme 
de  Le  Brun.  Antoinette  Butay  avait  été  sa  commère 
au  baptême  du  16  août  1682.  L'acte  du  mariage  de 
Verdier  le  dit  :  t  fils  de  Louis  Verdier  et  de  def- 
functe  Jacqueline  Fetis.  >  Les  témoins  de  la  céré- 
monie religieuse  furent  Charles  Le  Brun  et  Susauuc 
Butay,  sa  femme,  Jean  Lefebvre,  tapissier  ordre  du 
Roi ,  Nicolas  Gnériu,  secrétaire  de  I  Acad.  Boy.  de 

Ijeint.  et  de  sculpt.,  et  J"-Bapt.  Tuby.  (St-Hippo- 
yte.)  Louis  Vrrdicr  ne  parut  point  an  mariage  ,  ou 
mort ,  quoique  le  rédacteur  de  l'acte  n'ait  pas  fait 

C recéder  son  nom  du  mot  •  defTunct  ■  ,  qu'il  n'ou- 
lia  pas  devant  celui  de  Jacqueline  Fétis,  ou  retenu 
a  la  maison  par  une  maladie  à  laquelle  il  succomba 
probablement  bientôt  ,  car  on  ne  le  voit  point 
parrain  d'un  des  enfants  de  François  Verdier,  en- 
fants qui  furent  au  nombre  de  quatre  :  1°  Char- 
les-François, né  le  14  novembre  1688,  et  tenu 
par  Charles  Le  Brtm  et  sa  femme  ;  2°  Jean-Baptiste. 
tenu  sur  les  fonts  par  J"-Bapt.  Tuby,  le  15  mars 
1690;  3°  un  second  Jean-Baptiste,  nommé,  le 
29  avril  1691,  par  t  Jean-Baptiste  Verdier,  horlo- 

Ser,  oncle  paternel  de  l'enfant  s .  Ce  secoud  Jeau- 
aptiste,  fils  de  François,  mourut  le  31  août  1691  ; 
-V"  André,  que  tint,  le  9  nov.  1692  ,  «  Sauveur  Le 
Comte,  peintre  à  la  Manufact.  Roy.  des  Gobclins.  t 
Mariette  avance  —  et  je  lui  laisse  la  responsabi- 
lité de  son  affirmation  —  que  «  le  peu  de  conduite 
de  la  femme  de  Verdier  ,  nièce  et  héritière  de 
Mad.  Le  Brun  ,  le  réduisit,  à  la  fin  de  sa  vie,  presque 
à  la  mendicité,  et  que  cela  acheva  d'éteindre  toutes 
les  facultés  de  son  âme  » .  II.  Villot  croit  savoir 
que  Verdier  s  en  était  réduit  à  aller  vendre  lui- 
même  à  vil  prix  tes  compositions  i .  Je  n'ai  trouvé 
à  cet  égard  aucun  renseignement.  —  Je  ne  sais  à 
quelle  époque  Fr.  Verdier  quitta  l'hôtel  des  Gobe- 
lins  pour  le  logement  dans  la  rue  St -Victor,  où  il 


mourut.  (Alm.  Royaux.) — On  sait  par  les  témoi- 
gnages des  contemporains  que  Verdier  fut  un  de* 
instruments  dont  se  servit  le  plus  souvent  et  le  plus 
utilement  sans  doute,  puisqu'il  l'employa  beaucoup, 
Ch.  Le  Brun,  pour  l'exécution  d'une  partie  des  grands 
travaux  dont  il  était  chargé  comme  premier  peintre 
du  Roi.  Il  aida  son  maître  pour  les  peintures  du 
Louvre ,  de  Versailles  et  de  Trianon.  Mais  il  n'eut 
pas  toujours  ce  rôle  secondaire  ;  il  fit  des  ouvrages 
qui  lui  appartinrent  en  propre,  soit  dessins,  soit 
peintures.  L'inventaire  des  tableaux  du  Roi  fait  en 
1706  (Us.  Arch.  de  l'Emp.jdit  qu'il  va,  au  moment 
où  cet  inventaire  est  dressé,  t  cinq  tableaux  de  Ver- 
dier à  Trianon  et  neuf  à  Versailles,  à  la  surinten- 
dance s .  Les  Begistres  des  *  Comptes  des  bâtiments 
du  Roy  t  portent ,  à  la  date  du  6  fév.  168V  :  •  Au 
sr  Verdier,  peintre,  la  somme  de  3,000  liures  pour 
gratification ,  en  considération  du  travail  qu'il  a  fait 
en  1683.  i  Cela  se  rapporte,  sans  doute,  à  sa  colla- 
boration avec  Le  Brun.  Le  Registre  des  Dépenses 
des  Bâtiments  du  Roi  pour  l'année  1688  (Arcb.  de 
l'Kmp.)  contient  cette  mention  :  t  A  Verdier,  pein- 
tre, 250  liures,  a  compte  d'un  tableau  qu'il  fait  pour 
la  chapelle  de  Trianon  »  .  —  La  liste  des  Mais  don- 
née par  Hurtaull  et  Magny,  k  l'art.  Notrk-Damk  de 
leur  Dict.  historiq.  de  la  tille  de  Paris ,  fait  con- 
naître que  Fr.  Vetdier  fit  pour  la  communauté  des 
orféires  le  tableau  que  cette  compagnie  donna  à 
l'église  cathédrale  le  lrr  mai  1077.  Ce  fut  l'année 
suivante ,  le  19  novembre ,  que  Verdier  fut  reçu  à 
l'Acad.  Roy.  de  peinture,  ayant  présenté  un  tableau 
représentant  le  Combat  tf  Hercule  contre  Gèrion.  — 
Fr.  Verdier  fut  témoin  du  mariage  de  Joseph  Yvart, 
peintre  du  Roi ,  et  comme  lui  logé  alors  à  l'hôtel 
des  Gobclins  (20  avril  1681).  Je  ne  vois  pas  sa  si- 
gnature au  bas  de  l'acte  mortuaire  de  Ch.  Le  Brun 
(février  1690);  elle  est  au  bas  de  celui  de  Mad.  Le 
Brun  (26  juin  1699).  Il  avait  assisté,  le  7  février 
1686,  à  l'inhumation  de  Jean  Butay,  et  avait  sigué 
l'acte  :  «  F  Verdier  t.  Le  2  déc.  1709,  il  signa  en 
toutes  lettres  :  *  François  Verdier  i .  Sou  fils,  Char- 
les-François, dit  seulement  :  Charles  Verdier,  assista 
aussi  à  l'enterrement  de  Susannc  Butay  ;  il  signa  : 
s  Charles  Verdier  t .  Le  26  mars  1699,  Fr.  Verdier 
avait  été  parrain,  à  St-Hippolyte,  d'un  enfant  d'Am- 
broisc  Van  de  Bresse,  ouvrier  de  la  Manufacture  des 
tapisseries.  —  Le  Louvre  ne  possède,  au  moment  où 
j'écris  cette  Notice  (1856),  qu'un  ouvrage  de  Ver- 
dier, \' Assomption  de  la  Vterge.  —  Jean  Ranc  fit 
uo  portrait  de  François  Verdier,  que  grava  Etienne 
Desroches.  —  Verdier  est  qualifié  s  professeur  en 
l'Acad.  Roy.  de  peinture  i  dans  l'acte  du  2  décembre 
1709.  (St-Sulpice,  Enterrement.) 

Le  Dict.  de  Bouillct  est  muet  sur  Fr.  Verdier, 
qui ,  pour  n'être  pas  un  artiste  du  premier  mérite  , 
vaut  cependant  qu'on  se  souvienne  de  lui.  Imitateur 
obligé  de  Le  Brun,  en  sa  qualité  de  collaborateur  de 
ce  maître,  il  n'eut  pas  l'origiualilé  qui  recommande 
un  homme,  même  quand  à  côté  de  cette  qualité  il  a  de 
fâcheux  défauts;  mais  il  eut  l'abondance  et  la  facilité, 
facilité  qui  ne  fut  point  malheureuse  sans  doute,  car  ses 
ouvrages  furent  estimés  et  assez  appréciés  des  ama- 
teurs pour  qu'un  grand  nombre  de  graveurs  habiles 
se  soient  empresses  de  les  reproduire  par  le  burin. 
Mariette  cite  176  morceaux  peints  ou  dessinés  par 
Verdier,  gravés  par  Benoit  et  JcanAudran.  Jean- 
Bapt.  Poilly,  Charles-Simonneau,  Gaspard DuChange, 
J.  Haussard,  X.  Tardieu,  G.  Audran  (entre  ceux  de 
Gasp.  Audran,  Pharaon  submergé,  grande  pièce 

79. 
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en  deux  feuilles,  publiée  en  1G7G;  —  Verdier  n'a- 
vait que  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  ),  Barbcry, 
fi.  Larracssin,  G.  Tillreuil,  L.  de  Chatillon,  Gobillc 
et  J.  Raimond.  Il  semble  qu'un  peintre  qui  trouta 
tant  d'interprètes  ne  put  pas  être  de  ces  artistes 
malheureux  qui  sont  indignes  de  la  bienveillance 
des  biographes.  —  Voy.  OPTAT,  CamtRt,  Lk  Bhia 
(Ch.),  Raxc,  Tubv. 

2.  VERDIER  (Hknri  ei  JoACMlll).  1693. 

?  1691— 1749. 

Ces  Verdicr,  peintres  tous  deux  ,  sont,  je  crois  , 
tout  à  fait  étrangers  à  François  Verdicr,  dont  je  viens 
île  parler.  Zani  lésa  connus,  mais  peu  et  avez  mal. 
Il  nomme  le  premier  :  t  Enrico  du  Verdicr  o  Ver- 
die s ,  cl  dit  du  second  :  t  Verdier  I.  du)  su  liglio  » . 
Il  fait  Henri  Flamand,  et  son  fils,  Français  II  avance 
que  Henri  travaillait  en  1680  et  J.  Verdier  en  1718. 
Xaglcr  (Lexicon  ,  Munich  ,  1850)  n'a  connu  que 
Henri  Verdier,  dont  il  dit  qu'il  fui  «  peintre  el  gra- 
veur en  laille-douce,  travaillant  à  Lyon  vers  1670  «  . 
Il  ajoute  qu'il  fut  portraitiste  et  qu  il  fit  les  portraits 
du  peintre  Ant.  Coypcl  et  de  César  Peslalozzi,  né- 
gociant, ce  dernier  gravé  par  «  H.  Cossin  » .  I.e  por- 
trait d'Antoine  Coypcl  par  Verdicr  fut  gravé  à  la 
manière  noire  par  le  même  Cossin,  que  le  père  Le- 
long  nomme  Coussin.  Le  P.  Lelong  n'a  point  connu 
le  portrait  de  Pestaloxzi  ;  les  Rois  de  France  de 
Verdicr  lui  ont  échappe  aussi.  Le  Cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibl.  Imp.  ne  possède  aucun  des  ou- 
vrages de  Henri  Verdicr.  —  Paul  Alignant  étant 
mort  titulaire  de  l'office  de  »  peintre  ordinaire  de 
la  rille  de  Lyon  » ,  Henri  Verdier  se  présenta  à  l'é- 
chevinage  pour  le  remplacer,  el  fut  agréé.  Le  jeudi 
2  fév.  1693,  A1AI.  t  Dulieu,  Prévôt  des  marchands, 
Durcstc,  Choisily,  de  La  Forest  et  Dcbelly,  esche- 
lins  i ,  le  reçurent  -  au  lieu  et  place  de  feu  sieur 
Paul  Alignant,  pour,  en  cette  qualité  de  peintre  or- 
dinaire de  laditle  lillc  ,  avoir,  par  ledit  sieur  Ver- 
dier, l'intendance  et  direction  prit ati\ émeut  a  tous 
autres,  de  tous  les  outrages  de  peinture...  i  Henri 
Verdier  ne  resta  pas  bieu  longtemps  en  possession 
de  sa  charge;  il  s'en  démit  le  vendredi  7  nov.  1721, 
et  fut  remplacé  par  Joachim  Verdier,  son  fils ,  qui 
prêta  serment,  le  jour  même,  suivant  l'usage,  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands,  Alr  Pierre  Cholier, 
et  des  échetins,  AIM"  Bourg,  Estienne,  Alichon  et 
Michel.  (Actes  consulaires  BB.  791,  fol.  27,  et  BB. 
819.  Toi.  108.)  Communication  de  Al.  Rolle,  so.is- 
nrchit  iste  de  la  t  ille  de  Lyon,  qui  a  eu  la  bonté  de  me 
donner  connaissance  de  I  acle  du  décès  de  «  Joachim 
Verdicr,  peintre  ordinaire  de  la  maison  de  tille  >  (de 
Lyon),  t  décédé,  le  15  janiier,  dans  l'hôtel  de  ville, 
âgé  de  58  ans  i  (né  par  conséquent  vers  1691), 
«  et  enterré  dans  l'église  de  St-Pierre  le  16e  dud. 
mois  t .  (Reg.  de  St-Picrre-Sl-Saturnin,  1749,  fol.  6.) 
Joachim  Verdicr  était  probablement  né  à  Lyon;  on 
ne  sait  pas  de  quel  pays  était  son  père;  quelques- 
uns  croicul  qu'il  était  d'Aix  en  Protencc.  —  l  oy. 

PKINTRKS  OMUMMKS  DK  Lâ  I  IL1.K  DK  Lï'OV. 

3.  VERDIER  (Jtcoiics  et  Pikrrk).  1697. 
•  Du  i.\  jaov.  liiî»7.  enlerrem'  de  Pierre  Verdier.  orga- 
nise, fili  de  Jacques  Verdier.  marchand,  bourgeois  de 
Pari»  et  organiste  en  l'église  de  relte  paroisse,  et  de  Ge- 
neviève Douttemotle .  décédé  rue  St-Dcnis .  au-dessous  de 
l'église,  et  a  esté  enterré  dans  la  nel  de  U  susd.  église 
(Signé  VlHHII,  ■  Celle  signature  est  relie  de  Jacques 
Verdier.  qui  avait  une  boutique  rue  Sl-Drnis,  et  tenait 
l  orgne  de  Si  Sauveur,  bon  bourgeois  qui  mandait  à  deus 
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VERGER  (pHiums  du).  1537—40. 
«  Philippe»  du  Verger,  peintre,  10  I.  tourn.  par 
is.  »  (Reg.  des  dépenses  faites  à  " 


VERGIER  (J.acoiBs).  ?  1655— 1720. 

Rectifions  les  articles  publiés  sur  ce  poète  ,  trop 
oublié  peut-élre  aujounl  hui ,  et  complétons  le  tra- 
tail  des  biographes.  —  Brosselte  esl  le  premier  qui 
ait  parlé  de  Vergier,  et  cela,  à  propos  de  sa  mort 
tragique;  mais  Brossette  était  a  Lyon  quand  le 
poète  lyonnais ,  son  ami ,  tomba  sous  les  coups  de  trois 
assassins;  aussi,  ne  fut-il  pas  informé  très-exacte- 
ment de  la  date  d'un  événement  qui  prit  ait  la  ma- 
rine d'un  de  ses  officiers  de  plume  les  plus  distin- 
gués, el  le  monde  littéraire  d'un  conteur  vif  et  gai, 
d'un  chansonnier  facile  et  abondant.  Ecrivant  à 
J"-Bapt.  Rousseau,  le  10  sept.  1720  (Lettres  de 
Roussiau;  Genève,  1750.  t.  II,  p.  315),  Brossette 
dit  : 

•  Le  jour  de  la  mort  de  m.id.  Dacier  a  été  un  jour  mal- 
heureux pour  les  gens  de  lettres,  car  M.  Vergier.  ci-devant 
commissaire  de  la  marine  à  Dunkerque,  qui  s'éloil  arqui» 
nu  grand  renom  par  ses  poésies  el  surtout  par  des  paro- 
dies d'une  grande  délicaiesse .  fut  cnleté  au  monde  le 
même  jour,  ou  plutôt  la  nuit  suitante.  par  une  mort  fu- 
neale.  • 

Aladame  Dacier  mourut  le  17  août  1720,  mais 
non  pas  le  même  jour  que  Vergier,  comme  je  l'ai 
répété,  d'après  Brossette,  dont  je  u'atais  pu  alors 
térilier  l'assertion.  (Voy.  ci-dessus,  p.  465.)  Selon 
Brossette,  Vergier  aurait  péri  dans  la  nuit  du  17  au 
18  août.  C'est  une  erreur  que  rectifia  Tilon  Du 
Tillet  (Parnasse  français,  2*'  supplém1,  1760), 
mais  dont  ne  convint  pas  le  tavaut  bibliographe 
Beuchol,  dans  l'art.  Vergier  de  la  /itogr.-Micbaud . 
Pour  savoir  qui,  de  Brossette  ou  de  Titon,  eut  rai- 
son, j'ai  cherché  l'uclc  d'inhumation  de  Vergier 
qu'à  la  fin  j'ai  trouve  : 

•  Le  samedy  2*  aoust  (1120).  s'  Jacques  Vergier.  k$è 
de  bj  ans  el  plus,  cy- devant  commissaire  de  marine,  et 
président  de  la  chambre  de  rommeire  de  la  tille  de  Dua- 
ierque.  originaire  de  Lyon,  décédé  le  ring  t  lion,  de  celle 
paroisse  ,  rue  des  Drui-Portes .  a  été  inhumé  dans  la  raie 
de  la  Vierge  .  présens  les  sieurs  Ja-Bapt.  Lempereur.  cy- 
devaut  commissaire  ordr(  de  la  marine  ,  el  Charlrs  Véron 
Dclislc,  bourg,  de  Paris,  ses  amis.  Convoy  général,  ves- 
prea.  (Signé)  LaHmwt,  VlRON  Drulu.  ■  (Heg.  de  Sl- 
Saureur  ) 

Brossette  ,  reproduit  par  Titon  Du  Tillet ,  Le  Alo- 
réri  de  1759  et  la  /f/oj/r. -Michaud ,  annonçait  à 
Rousseau  que  Vergier,  après  avoir  soupé  chez*  Ma- 
dame Fontaines  cl  se  retirant 

■  entre  minuit  el  une  heure,  sans  laquais  et  sans  lu- 
mière .  fui  assassiné,  au  coin  de  la  rue  du  Boul-du-Houde 
(qui  deuinl  rue  du  Croissant,  et  se  nomme  aujourd  bui 
rue  St-Sauveur),  aboutissant  dans  la  rue  Montmartre,  par 
trois  personnes  masquées  ,  qui  lui  douuèrem  un  coup  de 
pistolet  i  la  gorge  cl  trois  coups  de  poignard  dans  le 
cœur.  Ou  ignore,  ajoute  Brosselte,  la  cause  de  cet  assas- 
sinat, car  M.  Vergier  ne  fut  point  volé,  et  l'on  ne  sait  pas 

Sn'il  eût  des  ennemis,  étant  d'un  caractère  très-doux  el 
un  commerce  très-agréable;  ainsi,  il  y  a  lieu  de  rrom 
que  ce  malheureux  assassinai  a  été  fait  par  méprise.  • 

L'édileur  des  leltres  de  Rousseau  ajouta  uue  note 
a  celte  Icllre  : 

•  Ou  a  >ui  ,  dil-il,  que  l'auteur  de  cet  assassinat  étoit 
un  loleur  connu  sou*  le  nom  de  Chevalier  Le  Craqueur. 
mec  deui  autres  complices,  tous  camarajes  du  fameux 
Cinotx  he  Ce  Chevalier  Le  Craqueur  fui  rompu  vif  •  (non 
pas  loul  à  fait)  .  à  Pari»,  le  10  juin  1  .  et  avoua  ce 
meurtre  avec  plusieurs  autres  Son  dessein  étoit  de  toler 
M.  Vergier.  mais  il  en  fut  empêché  par  une  voilure  qui 
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passa  dans  le  moment  que  ce»  troi»  voleur*  venoicut  de  le 
tuer.  • 

L'éditeur  de*  OFurrrs  de  Vergier  (Amsterdam , 
17V2;  BiM.  Imp.,Y.  5393,  Aa),  qui  publia  son  édi- 
tion vingt  ans  seulement  après  le  supplice  de  Le 
Craqueur,  avait  dit  avant  celui  des  Lettres  de  Rous- 
seau :  c  II  fut  assassiné  par  des  voleurs  de  la  bande 
de  Cartouche  • .  Le  Journal  de  Rarbier,  mentionnant 
La  mort  d'un  des  assassins  de  Vergier,  en  parle  ainsi  : 

•  La  veille  de  la  féle  Dieu .  on  exécuta  on  des  com- 
pilées de  Cartouche  .  nommé  Roiy.  dit  :  l.e  chevalier  Le 
Craqaenr.  Son  arrêt  éloit  rendu  dès  le  manly,  mais  lors- 
qu'il fut  prêt  à  partir,  il  commença  a  jaboter  dans  la  con- 
ciergerie, et  déclara  tant  de  monde  qu'on  amena  pendant 
la  nuit  et  le  lendemain  plus  de  80  personnes.  • 

Mathieu  Marais  en  sut  plus  que  Rarbier;  il  dit, 
dans  son  Journal  (Rib!.  Imp.,  Ms.  Uoubier,  iV.Y;  : 

•  C'est  vne  génération  éternelle  de  voleurs  qui  se  sou- 
tiennent et  se  décèlent  les  uns  les  autres.  Ou  n  enliii  dé- 
couvert rcux  qui  ont  assassiné  Vergier;  ils  le  voulnienl 
voler;  Bail  ils  s'aperçurent  qu'on  les  voyoit  d  vue  leneslre. 
et  ils  le  tuèrent.  Xeufrtiàtel  ,tic).  soldai  aui  gardes,  qnî  a 
fait  prendre  Cartouche,  éloit  de  ce  meurtre  • 

Marais  se  trompe  sur  le  nom  du  soldat  un  gar- 
des; il  se  nommait  non  pas  Xcuehàtel ,  mais  »  Fran- 
çois-Louis de  Gruthus  Du  Chastelet  » .  (Voy.  ci-des., 

J,  512.)  Rarbier  crut  devoir  rotticher  à  la  mort  de 
acqties  Vergier  l'arrestation  de  deux  exempts  de 
la  police ,  dénoncés  par  Rozy  : 

•  Ces  deux  exempts  ,  gens  k  lenr  aise  .  ont  été  furieuse- 
ment chargés  et  accusés  d'avoir  été  complices  de  l'assassi- 
nat commis  dans  la  rue  du  Bout-du-Mondc,  sur  un  certain 
poète  qui  avoil  fait  le»  Philippique*  ..  C  pendant ,  il  y  a 
apparence  qu'ils  n'ont  pas  fait  ce  coup  sans  ordre  el  il 
•eroit  triste  pour  eux  d'en  eslre  le*  victimes. 

W  voila-t-il  pas  de  la  pitié  bien  placée  !  Ou  dirait 

Joe  Rarbier  prévoit  qu'il  pourra  être  chargé  de  la 
éfeusc  des  deux  pauvres  assassins!  Mois  sous  l'avo- 
cat ,  on  voit  l'homme  de  parti  que  ses  habitudes 
d'opposition  contre  la  cour  —  elles  percent  à  toutes 
les  pages  de  son  journal  —  rangent  parmi  les  en- 
nemis du  Kégent.  Le  duc  d'Orléans  a  donné  l'ordre 
d'assassiner  I  auteur  des  Pbilippiq'ies!  Rarbier  le 
croit;  il  est  mal  informé  des  faits,  il  confond  Ver- 
gier avec  La  (îrange  Chancel ,  et  bien  qu'il  soit  au 
palais,  il  ne  sait  pas  que  Le  Craquetir,  Du  Châtelel 
et  un  autre  bandit  sont  les  vrais  auteurs  de  l'assas- 
sinat du  23  août  1720.  Passe  pour  Rarbier;  mais 
comment  excuser  un  écrivain  qui ,  ayant  une  grande 
prétention  à  passer  pour  un  historien  sérieux,  pour 
nn  honnête  érudit  et  un  critique  sage  et  pénétrant , 
imprime  ceci  : 

•  Jacques  Vergier...  pris  pour  La  Grange  Chancel ,  fut, 
dans  la  rue  du  Bnnt-du-MoudY,  assassiné  d  on  coup  de  pis- 
tolet .  par  ordre  supérieur  ;  l'assassin,  malgré  ta  méprise, 
obtint  pour  récompense.  niw\.  la  croix  de  Si  /.••»»»  • 
(Dulanre.  Histoire  de  Pari».  I.  H.  p.  M)  t.  édil.  de  18J3.) 

Que  cela  est  misérable!  Rarbier  ne  s'était  pas 
avisé  de  celle  s  croix  de  St-l.ouis  t ,  qui  veut  flétrir 
d'un  seul  coup  un  prince  de  In  maison  royale  et  une 
honorable  institution.  Dulaure,  écrivain  de  l'école 
révolutionnaire,  counttt  le  Journal  de  Rarbier,  et  à 
la  supposition  de  l'avocat  ajouta  une  supposition 
odieuse  qu'il  glissa  dans  son  livre,  sous  la  protec- 
tion duo  (lit-on,  presque  honteux  de  la  méchan- 
ceté qu'il  commettait. 

Les  biographes  de  Vergier  ont  dit  que  celui-ci , 
jeune  et  ayant  quitté  l'habit  ecclésiastique  qu'il 
avait  pris  d'abord ,  tint  de  la  faveur  de  Scignelay 
un  brevet  de  Commissaire  ordounateur  de  la  ma- 


VER  1253 

I  rine,  en  1690.  Erreur.  Jacq.  Vergier  entra  dans 
l'administrali  >n  par  la  petite  porte;  Te  2  oct.  1688, 
il  eut  l'emploi  d'écrivain  principal;  le  1er fév.  1090, 
il  grandit  et  devint  Commissaire  ord,e  aux  appoin- 
tements de  200  I.  par  mois.  Kn  1090,  il  était  à  Brest, 
d'où  il  adressa  à  M""  d'Hervart,  l'autre  La  Sablière  de 

I  La  Fontaine, deux  lettres,  la  première  en  prose  spiri- 
tuelle, la  seconde  en  couplets  faciles  et  galamment  tour- 
nés. Lc29janv.  1673,  il  fut  envoyé  à  Kochefort,  d'où 
il  passa  à  Dunkerquc,  le  1 1  avril  I ''■:».*>.  C'est  de  ce 
port  ,  où  il  avait  la  fonction  d'Ordonnateur,  qu'il 
adressa  six  épîlres,  fort  jolies,  bien  qu'un  peu  lon- 
gues, à  Jérôme  de  Pontchartrain ,  qui  lui  avait  écrit 
une  lettre  fort  obligeante,  le  19  sept.  1694.  (Arch. 
de  la  Mar.,  Reg.  des  lettres  de  M.  de  Maurepas  , 
109V.)  Le  jeune  Ministre  et  le  poète  étaient  alors 
sur  le  pied  de  l'amitié.  En  109."»,  au  moment  où  les 
Anglais  bombardaient  Calais,  Vergier  passa  de  Dun- 
kerquc dans  ce  port  ,  avec  le  commissaire  Lempc- 
reur,  et,  au  sujet  de  ce  voyage,  il  composa  sur  lui- 
même  et  sur  son  camarade  une  chanson  épigram- 
matique  d'un  très-joli  goût.  (T.  I",  p.  23  du  suppl» 
des  ORwrts.)  En  1696,  il  fit  sur  le  Maure,  vais- 
seau commandé  par  Jean  Rart,  une  campagne  dans 
le  \ord.  A  son  retour,  il  peignit,  en  vers  naturels  et 
plaisants,  l'état  de  son  esprit  ennuyé  pendant  cette 
navigation,  où  il  trouva  dans  le  marin  dunkerquois 
un  homme  assez  indifférent  aux  choses  de  la  poésie 
et  du  beau  langage.  De  1097  a  1712,  il  resta  atta- 
ché au  port  de  Dunkerquc,  estimé  des  marchands  et 
du  peuple.  En  mArs  1712,  il  alla  à  Abbevillc  pour 
hdter  In  levée  de  quarante  canonniers  qu'on  devait 
diriger  sur  MaMbeuge;  sa  mission  remplie,  il  écrivit 
à  Jérûmc  Pontchartrain  : 

•  Comme  je  n'ay  plu*  rien  i  faire  icy  et  que  je  m'y 
trouve  à  moitié  chemin  de  Paris,  je  vous  supplie  très-hum- 
blemenl.  Monseigneur,  de  trouver  bon  que  je  m'y  rende 
pour  quelques  aflaire*  que  j'y  ay.  et  pour  y  prendre  conseil 
de*  médecin*,  (arma  santé  qui  est  en  tré*  mauvais  étal.  • 

Le  ministre  écrivit  au  crayon  sur  la  lettre  de  Ver- 
gier :  »  A  la  bonne  hure  (sic);  peu  de  temps;  q' 
s  prenne  des  mesures  pour  retourner  promptement 
*  à  son  poste.  »  (Arch.  de  la  Mar.)  Vergier  arriva 
à  Paris  le  15  avril;  il  y  était  encore  le  30.  Le  Mi- 
nistre lui  avait  donné,  le  13  avril  1707,  le  contrôle 
de  la  marine  et  des  galères  (Arch.  de  la  mar.  Ordres 
du  R.,  17117,  fol.  25 1)  ;  il  exerçait  paisiblement  sa 
charge  à  Dunkerquc,  rimant,  pour  se  désennuyer 
de  la  prose  administrative  qu'il  recevait  de  la  cour, 
des  contes  galants  et  un  peu  libres,  des  couplets  qui 
faisaient  fortune  à  Paris,  où  ils  se  répandaient  bien 
vile,  avec  les  contes,  et  attendant  que  Monseigneur 
voulût  bien  lui  permettre  tic  quitter  le  service.  Il  en 
était  là  quand  le  Ministre  lui  donna  l'ordre  d'aller  re- 
joindre, à  Londres,  M.  le  duc  d'Aumont,  qui  y  était 
en  Ambassade  extraordinaire.  Le  duc  d'Aumont  le 
connaissait  et  l'avait  demandé;  il  devait,  à  Londres, 
étudier  certaines  parties  de  l'administration  de  la 
marine.  C'était,  d'ailleurs,  une  sorte  de  voyage  d'a- 
grément que  l'Ambassadeur  voulait  faire  faire  au 
poète,  qui,  le  20  nov.  1712,  avait  adressé  au  duc, 
à  propos  du  cordon  bleu  que  le  Roi  venait  de  lui 
donner,  une  de  ces  épîtres  familières,  dans  lesquelles 
il  faisait  entrer  un  conte  d'ordinaire  asscx  peu  édi- 
fiaut.  Le  Duc  donnait  à  Vergier  un  compagnon,  un 
artiste  qui  commençait  à  se  faire  connaître  aux  Go- 
belins,  François  Desportes.  (Voy.  ci-des.  p.  490.) 
Il  parait  qu'à  Londres ,  l' Ambassadeur  et  Desportes 
n'amusèreut  que  très-médiocrement  Vergier,  car  il 
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poursuivit  de  l'autre  coté  de  la  Manche  l'idée  deve- 
nu!' fixe  chez  lui  de  quitter  Dunkerque  et  la  marine. 
Il  chercha  un  acquéreur  pour  sa  charge,  et  trouva 
un  monsieur  de  Châtcauncuf  ;  il  en  écriv  il  au  Ministre, 
qui  lui  répondit,  le  7  juin  1713  : 

•  Vous  m-  doute*  point  que  je  ne  «oit  trî'»-di»po»é  à 
tous  faire  plaisir  et  à  tout  donner  de*  marque»  de  l'e«lime 
une  j'ai  pour  vou»  :  c'e»t  pourquoy  je  demanderai  au  Boy 
de  vous  accorder  la  perrai»»ion  de  vendre  votre  charge  à 
M.  de  Chiteauneuf.  mai*  ce  ne  sera  qu'alors  que  Sa  Ma- 
jesté jugera  à  propo»  de  «ou»  faire  revenir  en  France;  car 
tant  que  voua  «ère*  en  Angleterre  pour  *on  «cruire,  il  e»t 
nécessaire  que  von»  soye*  revêtu  de  relie  charge,  parce 
que  r  e»l  en  celte  qualité  de  commissaire  de  marine  que  je 
vous  y  ay  envoyé.  .  (Arch.  de  la  mar..  dépèche»,  l "7 13. 
fol.  389.) 

Cependant,  le  28  juin  1713,  Verrier  eut  la  per- 
mission de  traiter  de  sa  charge,  à  condition  toutefois 
de  rester  à  Londres  et  d'y  continuer  son  service 
«  avec  le  même  zèle  et  autant  que  votre  santé  vous 
i  le  permettra*  ,  lui  écrivait  Pontchartrain.  (Rcg.  cité, 
fol.  416.)  Le  duc  d'Aumont  dut  revenir  à  Paris  au 
mois  de  sept.  171*,  et  Vergier,  qui,  le  2  de  ce  mois, 
s'était  défait  de  sa  charge,  resta  quelque  temps  en- 
core pour  terminer  les  affaires  commencées.  Enfin, 
la  cour  l'autorisa  à  quitter  l'Angleterre.  (Fol.  513, 
521.)  Il  revint  à  Dunkerque,  que  démantelait  la  paix 
d'I'trecht.  Il  assista  triste  et  humilié  à  la  destruction 
de  cette  place  où  il  avait  vécu  si  longtemps,  et, 
•près  avoir  exhalé  ses  plaintes  en  vers  et  en  prose 
(Epitreà  mad.  V.,  février  1715?),  il  revint  à  Paris 

Ïu  il  ne  quitta  plus.  Il  avait  servi  26  ans.  —  Les 
irch.  de  la  Mar.  ne  possèdent  que  19  lettres  de 
Vcrgier;  17  sont  datées  de  Dunkerque  et  de  l'anuée 
1712.  Klles  prouvent  que  le  poète  était  propre  aux 
affaires  autant  qu'aux  jeux  de  l'esprit.  Son  style  ad- 
ministratif est  simple ,  clair,  sans  affectation  ambi- 
tieuse, sans  recherche  de  la  forme  littéraire,  mais 
d'un  tour  et  d'une  correction  peu  communs  aux 
employés  de  la  marine  de  son  temps. 

L'auteur  d'un  petit  livre  intitulé  :  Cartourhe. 
publié  il  y  a  peu  d  années,  dit,  p.  85  : 

•  Au  mois  de  mai  précèdent  •  (non,  an  moit  d'août 
1720  •  oo  atail  trouvé  dan»  le»  rues  de  Part»  le  cadavre 
d'uu  malheureux  poète  profondément  inconnu  aujourd  hui, 
d'un  »ieur  l'iguier,  qne  se»  assassin»,  ainsi  que  (  indiquait 
un  placard  placé  tur  lui,  avaient  pri»  poor  La  Grange 
Chance),  l'audacieux  auteur  de»  Philippiqutt  Ce  meurtre 
avait  été  commis  par  deui  exempt»  dont  nous  avon»  parlé. 
Itou ilon  et  Le  Kout.  • 

Voilà  l'historiette  de  Rarbier,  augmentée  d'un 
détail  singulier,  le  placard  placé  sur  le  cadavre  de 
Viguier  (ce  nom  se  retrouve  quatre  fois  sous  la  plume 
de  l'auteur,  qui  ne  soupçonna  pas,  sous  le  prétendu 
Viguier,  Jacques  Vergier,  l'ami  de  La  Fontaine,  de 
Pontchartrain,  du  duc  d'Aumont ,  le  poète  que  con- 
naissent tous  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  la  lit- 
térature du  xvii' siècle).  Ce  placard,  dont  n'ont  parlé 
ni  Brossctte,  ni  Barbier,  ni  Marais,  ni  même  cet 
ingénieux  Dulaure,qui  n'oublia  pas  les  deux  exempts, 
ce  placard  est  fort  extraordinaire.  Comment!  les  as- 
sassins, avant  de  partir  pour  leur  expédition,  avaient 
eu  soin  de  se  munir  d'un  écriteau  sur  lequel  ils  avaient 
écrit  le  nom  de  LaCrangcCbancel ,  afin  qu'on  n'igno- 
rât pas  que  M.  le  Régent  de  France  vengeait  les  in- 
jures du  duc  d'Orléans;  et  ces  hommes  qui  avaient 

(m  savoir  l'adresse  de  La  Grange  Chancel,  le  guetter, 
'attendre  la  nuit,  le  frapper  sûrement,  attaquent  un 
premier  venu  qui  se  trouve  être  un  poète  —  hasard 
merveilleux'  — l'assassinent,  et,  le  crime  commis, 
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lui  mettent  sur  la  poitrine  un  placard  fait  pour 
accuser  tout  haut  le  prince  d'avoir  armé  la  main  de 
ses  agents!  Qui  a  pu  croire  cela?  Mais  non,  les 
exempts  Jean  Bourlon  et  Fr.  Le  Roux  ne  furent 
pour  rien  dans  l'assassinat  de  Vergier,  commis  par 
Rozy,  Du  Chastclet  et  un  troisième  voleur  dont  je 
n'ai  pu  connaître  le  nom.  Rozy  avoua  son  action 
criminelle,  et  ne  chercha  point  k  s'en  disculper  en 
disant  qu'il  avait  agi  par  un  ordre  supérieur;  il  con- 
fessa que  l'intention  du  vol  avait  été  le  seul  mobile 
de  l'acte  auquel  il  avait  participé,  et  ses  aveux  ne 
restèrent  pas  secrets.  Au  reste,  dans  l'énorme  dossier 
du  procès  de  (Cartouche  et  de  sa  bande,  rien  n'auto- 
rise à  associer  Le  Roux  et  Rourlon,  le  premier, 
exempt  de  robe  courte ,  l'autre ,  lieutenant  de  la 
compagnie  du  lient'  criminel  de  robe  courte,  aux 
bandits  qui  reconnaissaient  pour  chef  Cartouche 
(roy.  Arch.  de  l'Emp.,  dossier  :  Cartouche).  BouHon 
et  Le  Roux  furent  emprisonnés,  non  point  en  1720, 
époque  du  procès  de  la  bande  de  Cartouche ,  mai» 
seulement  en  juin  1722-  Ils  furent  élargis  tous  deux 
le  26  sept.  1722.  Le  registre  d'écrou  de  la  Concier- 
gerie ne  mentionne  pas  le  crime  dont  ils  étaient 
accusés.  (Arch.  de  la  police  )  Barbier,  dans  son 
journal,  dit  que  MM.  d  Argenson,  de  La  Vrillière, 
de  Maurcpas  et  Amelot  prirent  beaucoup  de  peine 
pour  sauver  les  exempts;  quoique  Barbier  soit  fort 
suspect  en  tout  ce  qui  touche  à  la  politique,  admet- 
tons cela;  mais  n'oublions  pas  que  l'assassinat  de 
Vergier  est  du  mois  d'août  1720,  et  que  si  les  Mi- 
nistres y  avaient  trempé ,  rien  ne  leur  était  plus 
facile  que  de  sauver  les  prétendus  assassins  gagés 
par  la  cour.  Il  fallait  les  faire  partir  pour  l'Angle- 
terre la  nuit  même  du  crime;  I  argent  ne  manquait 
pas,  et  la  chaise  de  poste  pouvait  être  tout  attelée 
dans  la  conrde  M.  Voyer  d  Argenson.  Mais  Le  Roux 
et  Bourlon  ne  sont  retenus  à  la  Conciergerie  que  le 
9  juin  1722,  et  cette  date  dit  assez  que  si  on  s'in- 
téressa à  eux,  ce  ne  fut  point  parce  qu'ils  ai  aient 
assassiné  Vergier,  ou  voulu  assassiner  La  Grange 
(.bann  i,  maladroits  qui,  appartenant  à  la  police, 
prenaient  un  poète  innocent  pour  un  poète  insolent, 
laissons  ces  Historiettes  recueillies  par  la  malveil- 
lance et  reproduites  sans  critique.  Vergier  périt  de 
la  main  de  Le  Craqueur;  Bourlon  et  Le  Roux  com- 
mirent une  faute,  un  délit,  peut-être  un  crime,  il» 
furent  innocentés  et  élargis  le  26  sept.  1722,  voilà 
tout.  —  l  oy.  Di  Chatklet,  Le  Carmin. 

VERHUELL  (Chahlks-Hrxrv)       ?  176V— 1845. 

Sujet  hollandais  qui,  au  service  de  France,  devint 
officier  général  dans  la  mariée,  fut  très-employé  et 
fort  bien  à  la  cour  de  Napoléon  I'  r.  Il  fut  élevé  à  la 
pairie  et  mourut  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

-  Charles-Henri,  comte  de  Verhuell,  Vice- Amiral,  pair 
de  France,  grand  croix  de  Tordre  de  la  Légion  d  honneur, 
rhcvalirr  de  l'ordre  militaire  de  St-Loui»  et  de  I  ordre  dr 
Guillaume  de»  l'ayt-Ba»,  âgé  de  Kl  ans  .  né  i  Doeiirheoi 
(Hollande),  marié,  dem'  rue  de  Madame,  n*  35.  décédé  le 
25  orl.  I  s  . .  à  il  h.  du  soir.  Déclaration  de  Jean  Pédéyert. 
Ministre  du  St-Evangile.  31  an»,  rue  de  l'Ouest,  a*  H.  rt 
de  François  Prouil ,  domestique.  37  an»,  rue  de  Madame. 
n«  35.  .  (Heg.  de  l'anc.  Il"»  arrondi»'.) 

L'Amiral  Verhuell  avait  épousé  Marie-Jeanne  de 
Bruyn;  il  en  eut  au  moins  un  fils  : 

•  IS27,  24  no»  .  décès  4  Soitsons.  de  Charles-Jean, 
vicomte  de  Verhuell.  docteur  eu  droit,  dem'  i  Par.»,  rur 
d  Knfer-St-M.rbel.  n*  12.  âgé  de  30  ans  et  cinq  mois,  na- 
tif de  Dudikem  (sic),  royaume  de»  Pay»-Ba».  le  11  juin 
1797.  Gl*  de  M.  Charles-Henry,  comte  de  Verhuell.  \  i«- 
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Amiral,  fuir  de  France.  dem«  i  Pari»,  même  roc  d'Enfer- 
St-Uirhel,  n»  IN.  el  de  daine  Marie-Jeanne  de  Bmjn  aon 
époase.  .  (Reg.  de  l'ancien  1      arrond'.  Traosciiption.  i 

VKRLAXT  (Throdork).  1586-». 

Lia  maître  peintre  qui  épousa  Judith  Bollcry,  sœur 
de  Jérôme  l'r,  et  eut  d'elle  trois  enfants  :  i°  Pierre 
(29  juin  1386),  2°  Théodore  (  13  fér.  15H8).  il 
mourut  à  peine  né;  3°  un  second  Théodore  (27  mars 
1589).  Le  18  ocl.  1595,  Barbe  Bollery  est  dite, 
dans  un  acte  mentionné  ci-des.  p.  245,  V"  colonne 
en  bas,  t  veuve  de  Théodore  Variant  (sir),  m'  pein- 
tre »  .  On  peut  croire  que  cet  artiste,  tout  à  fait  in- 
connu aujourd'hui,  mourut  asseï  jeune. 

VERMEULEN  (Corxkus-Martiv).  1644—1702. 

Je  n'ai  vu  ni  l'acte  de  sa  naissance  ni  celui  de  son 
décès.  On  dit  qu'il  naquit  a  Anvers,  en  16V»,  et 
qu'il  mourut  dans  sa  patrie  ,  en  1702.  Il  travailla  à 
Paris  à  plusieurs  reprises,  mais  il  ne  s'y  fixa  jamais 
pour  un  long  temps;  aussi  ne  le  voit-on  point  figu- 
rer parmi  les  graveurs  que  s'associa  l'Acad.  Roy.  de 
peint.  On  a  de  lui  de  bons  portraits,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  celui  de  Pierre-Paul  Scvin,  d'après  un 
original  de  Jean  Co telle  (1670);  celui  de  Pierre  Mi- 
gnard,  d'après  une  peinture  de  P.  Mignard  lui- 
môme  (1694);  celui  d'  Ange  Costantini,  d'après  Fr. 
de  Troy  (1694);  d'après  Urgillière ,  celui  de  son 
compatriote  Joseph  Roètticrs  (1700),  etc.  Il  fut 
parrain  d'un  des  enfants  de  Roéttiers,  le  13  d«c 
1693.  —  lia  Jean-Bapt.  Vermeulen,  fils  d'Emmanuel 
Vermeulen  et  d'Elisabeth  Stemple,  vint  à  Paris  cher- 
cher fortune.  L'y  trouva-t-il?  Il  y  trouva  du  moins 
une  femme,  Marguerite  Petit,  qu'il  épousa  le  1"  août 
1678.  (St-Et.  du  Mont  )  Il  était  sculpteur,  et  demeu- 
rait sur  la  paroisse  de  St-Germ.  l'Auxer.  Il  signait  : 
i  Jan  batist  Vermeulen.  i  Je  ne  sais  s'il  était  parent 
de  Cornelis.  —  Coruelis-Martin  Vermeulen  signait 
d'une  jolie  écriture  flamande  :  Cornelis  Vermeulen. 

—  Voy.  AXGI-MKRT,  CoTRLLR  ,  CoSTUITIK.,  UQtlI*- 
TIN1K  ,  ROKTTIRRS  ,  SKI». 

VERMOXT  (HvacikthrCOLLIX  O,t>?169__1701 

Ce  peintre  n'est  point  resté  inconnu  à  Xagler. 
Dan*  son  Kunster-Lexicon .  le  biographe  «Uemand 
dit  que  Collin  naquit  à  Paris  ou  à  V  crsaiRc»  en  1093  , 
ou'if  mourut  en  1761,  fut  élève  d'Hyacinthe  Rigaïul, 
et  reçu  à  l'Académie  en  1727.  Il  est  vrai  qu  .1  mou- 
rut en  1761.  Il  demeurait  alors  rue  Plâtnèrc;  il  ! 
était  venu  s'y  établir  en  1737,  quittant  la  rue  Crc- 
nier-St-Latare  qu'il  habitait  depuis  plus  de  dix  ans, 
i  chez  M  Ollies,  entre  deux  cordonniers  i ,  comme 
le  dit  l'Almanach  royal  de  l'année  1727,  où  son  nom 
se  trouve  imprimé  pour  la  première  fois  parmi  ceux 
des  académiciens.  Il  y  est  1  avant-dernier,  précédant 
celui  de  Van  Falens,  reçu  à  1  Académie  le iM  no- 
vembre 1726.  Voilà  donc  une  première  rectification 
à  l'article  de  Xagler.  Le  registre  de  M-Eu»lache 
m'en  fournit  une  autre.  J'y  li*  que,  le  17  février 
1761    t  M  Hyacinthe  Collin  de  Vermont,  adjoint  à 
recteur  de  l'Acad.  Roy.  de  peint  et  sculpt.,  garçon 
âaé  de  soixante-six  ans,  decéde  la  veille,  rue  Plà- 
trière  . ,  fut  inhumé  dans  l'église  .  en  présence  de 
I!  Jean-Baptiste  Mouchot ,  ancien  directeur  de  la 
manufacture  des  tabac*,  au  Havre  de  (irâce  beau- 
frère,  et  de  M.  Bernard  de  Bury,  «unntcndant  de  la 
musique  du  Roy,  neveu  . .  Si  le*  parent*  du  défunt 
étaient  bien  informé*.  CoUin  de  Vt  rmont  naquit  vers 
1695  et  non  en  1693.  Mariette  dit,  de  Collin  de 
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;  Vermont ,  qu'il  était  né,  en  1692,  h  Paris,  qu'il  était 
frère  de  Collin  de  Rtamont,  intendant  de  la  musique 
du  Roi  et  filleul  d'Hyacinthe  Rigaud.  Collin  de  Ver- 
mont  Tut  élève  de  Rigaud;  Mariette  n'en  doutait  pas. 
Xagler  ne  cite  parmi  les  ouvrages  de  Collin  de  Ver- 
mont  qu'un  tableau  représentant  Erasistrate  décou- 
erant  r  amour  d Antiochus  f  Xagler  dit  :  d'Alexandre); 
ajoutons  qu'il  fit ,  en  1746 ,  un  Pyrrhus  exposé  en 

1747,  dans  la  galerie  d'Apol,on«  P*r  ,ps  soin*  (,e 
M.  Le  Normand  de  Tournelieu,  directeur  des  bâti- 
ments du  Roi.  (Ph.  de  Chenncvières,  Galène  d  A- 
pollon.  1855.)  Alexandre  Boslin  fit.  en  1752,  pour 
sa  réception  à  l'Académie,  le  portrait  de  Collin  de 
Vermont.  Cet  ouvrage  fut  gravé  d'une  manière 
aqréable  par  Manoel  Sdvator  Carmona,  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie,  le3oct.  1761.  —  Voy.  Ro«ux. 


VERXAXSAL  (Giv-Lm  is  !»)•  1639—1729. 

(J*CQlKS-FnAXÇOts).     1667—  T 

(Grr-Loiis  II).       ?  1689-1741. 
Elève  de  Le  Brun  et  maître  de  Xicola*  Berlin,  Guy 
Louis  Ier  n'e»t  plus  guère  connu  que  par  son  nom.  Le 
Louvre  ne  garde  aucun  de  ses  ouvrages.  Il  fut  ce- 
pendant peintre  du  Roi  et  officier  de  1  Académie 
Royale  de  peinture,  où  il  avait  été  reçu,  le  27  sept. 
1687,  sur  la  présentation  d'un  tableau  qui  sert  encore 
aujourd'hui  de  dessus  de  porte  au  salon  d  Apollon, 
du  coté  du  salon  de  Mercure  (chât.  de  Versail.),  ou- 
vrage dont  le  sujet  est  :  L'extinction  de  rgrésie 
en  France ,  ou  autrement  :  la  Révocation  de  I  Edit  de 
Xante*.  Guy  Louis  Vernansal  était  fils  d'un  peintre  de 
Fontainebleau,  nommé  Guy  Vernansal,  et  d  Anne 
Brice  Guy  Vernansal  avait  obtenu  du  Roi  la  charge  de 
t  concierge  de  l'hostcl  de  Fcrrarc  i ,  une  de*  mai- 
sons de  Sa'  Majesté  à  Fontainebleau.  Le  24  novembre 
1655,  la  Reine  régente  accorda  à  cet  artiste,  qui, 
apparemment,  avait  travaillé  pour  elle,  un  brevet 
donnant  à  son  fils  Guy-Louis,  âgé  seulement  de 
(luiuxc  ans,  la  conciergerie  dont  il  était  pourvu. 
(Arch.  lmp.,  Ancien,  brevets,  E.  9289.)  Gi.v-Lou.s 
Vernansal,  né  à  Fontainebleau,  *c  maria  à  laris  le 
14  juin  1683.  Il  épousa,  dans  l'église  de  St-Germ. 
lAuxer.    *  Marie-Madeleine  Chaillot,  âgée  de  dix- 
neuf  ans ,  fille  de  Denis  Chaillot,  m'  cordonnier,  et 
de  deffunte  Marguerite  Heu,  demeurant  place  du 
Palais-Royal.  .  La  cérémonie  eut  lieu  en  présence 
du  père  de  la  mariée,  de  René  Chaillot,  frère  de  lad. 
mariée;  de  Marguerite  Vernansal.  veuve  d  Alexan- 
dre Girard .  vivant  plombier  des  bâtiments  du  Roi , 
demeurant  à  Fontainebleau,  sœur  du  marié,  etc. 
L'acte,  que  j'abrège  ,  déclare  que  Guv  Vernansal  et 
Anne  Brice  étaient  morts  au  moment  du  mariage  de 
Guy-Louis;  il  ajoute  que  le  marié  était  «  âgé  de 
34  ans  ».  C'est  une  erreur  du  rédacteur  de  1  acte, 
ou  une  faute  de  la  mémoire  de  G. -Louis  Vernansal. 
Guy  était  né,  non  pas  en  1649,  comme  cette  affir- 
mation du  vicaire  devrait  le  faire  croire  ,  mai*  dix 
ans  plus  tôt.  Il  avait  44  ans  quand  il  entra  en  mé- 
nage. Il  eut  plusieurs  enfants  de  sa  cordonnière,  et 
d'abord  un  fils.  Jean-Baptiste.  (St-Eustachc,  l*  fé- 
vrier 1686.)  Il  demeurait  alors  rue  St-Honorc.  Je 
i  ne  sais  où  naquit  Jacques-François  Vernansal,  que 
je  vois,  «  âgé  de  27  ans,  .  selon  le  registre  de  M- 
1  Germ.  l'Auxer.,  épouser,  le  3  juillet  1714,  .  Ma- 
.  rie-Geneviève  Torlet,  âgée  de  22  ans  fi  le  de  def- 
»  funt  Xicola*  Tortet,  vivant  marchand  de  ulcts  » . 
Ce  mariage  parait  avoir  déplu  au  peintre  du  Roi  et 
à  sa  femme ,  qui  donnèrent  leur  consentement  par 
écrit,  mais  ne  »e  montrèrent  pas  à  l'église. 
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Outre  Jacques-François  et  Jean-Baptiste,  Guy- 
Louis  Vcrnansal  eut  un  troisième  fils,  François. 
baptisé  à  St-Gcrm.  l'Aimer,  le  27  jam.  1 1>9 3 ,  son 
père  demeurant  rue  Fromcntcau.  Je  ne  sais  quelle 
profession  embrassèrent  Jean-Baptiste  et  François; 
ciiiant  à  Jacques-François ,  il  fut  élève  île  sou  père; 
I  acte  de  sou  mariage  le  dit  <  peintre  t . 

Je  lis,  sous  la  date  du  21)  avril  17V9,  au  registre 
de  St-Sulpicc,  la  mention  de  l'enterrement  d'un 
•  Guy-Louis  de  Vcrnansil,  peintre  du  Koy,  mort 
hier,  dgé  d'einiron  soixante  ans,  au  cul-ile-sac  des 
Qualre-Vciits,  chez  M.  Piroux,  bourg,  de  Paris,  en 
présence  de  Pierre  José  et  de  Guillaume  Martinet  » . 
Ce  Guy-Louis  \  ernansil  était  (ils  de  G  u  y-Lou  is ,  le 
peintre  de  f Académie;  il  était  né  vers  1(>89.  Ce  doit 
être  à  Uli  (|ue  te  rapporte  celte  mention  que  j'ai  lue 
dans  le  registre  rie  l'Académie  de  peinture  (à  l'Ecole 
des  beaux-arts)  :  •  Vemansal  lils,  agrée  le  10  avril 
17  VI ,  sans  passer  par  les  voies  ordinaires  i  (la  pro- 
duction d'un  ouvrage  et  le  scrutin)  en  considération 
de  feu  \l.  Vcrnansal  son  père.  »  Il  avait  environ 
cinquanic-deux  ans!  Ou  lui  faisait  une  faveur  qui 
ressemblait  fort  à  une  charité.  Il  ne  fut  jamais  Aca- 
démicien eu  titre. 

Guy-Louis  I<"r  V  crnansal  mourut  le  9  avril  1729, 
à  5  heures  du  matin,  et  fut  enterré  le  même  jour, 
en  présence  de  t  Jacques  -  François  V  ernansal , 
mr  peintre  i,  son  fils.  Lactfl  le  qualifie  :  «.  ancien 
professeur  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, époux  de  Marie-Magd.  Chaillot,  âgé  de  89  an> 
et  neuf  mois.  »  (St-Gcrm.  l'Auxer.)  Celte  déclara- 
tion du  fils  de  Guy-Louis  Vcrnansal  doit  être  tenue 
pour  exacte,  parce  qu'elle  est  faite  avec  une  préci- 
sion qui  témoigne  de  la  parfaite  connaissance  que  le 
déclarant  avait  du  fait;  elle  m'autorise  à  reporter  » 
l'année  1639  et  au  mois  de  juillet  de  celle  année 
la  naissance  de  l'artiste  dont  je  viens  de  m'nccuper. 

«  Louis  Vcrnansal  i ,  comme  le  nomme  le  re- 
gistre que  j'ai  sous  les  yeux,  avait  été  parrain,  àSl- 
Germ.  l'Auxer.  (:j  janvier  1699),  de  »  Louis,  fils  de 
Claude  Pavillon,  peintre  »;  ce  jour-là,  il  avait  signe 
feulement  :  \ ernansal;  il  avait  signé  :  •  G.  Vernau- 
sal ,  i  le  jour  de  son  mariage,  et  :  L  Vcrnansal,  bu 
baptême  de  son  lils  Jean-Baptiste.  G.-L.  Vernans.il 
fit  un  des  Mai  de  \otre-Dame  ;  son  sujet  était  In 
Résurrection  de  la  fille  de  Jaire.  Le  tableau  était 

Ïlacé  dans  la  nef,  ù  gauche.  Trois  planches  gravées 
'après  lui ,  deux  par  Thomissin,  et  une  publiée 
par  Cara,  sont  signées  seulement  :  »  Vemansal.  • 
Zani,  d'après  un  biographe  allemand,  a  donné  ù 
Vcrnan-.al  la  particule  de  qu'il  n'a  jamais  eue,  comme 
le  prouvent  cinq  signatures  de  lui  et  de  son  fils  Jac- 
ques-Frauçois,  que  j'ai  vues.  Il  est  tombé  dans  une 
erreur  plus  grande;  il  u  supposé  un  Louis  de  Vcr- 
nansal, lils  de  Gui -Louis,  parce  qu'il  a  connu  cette 
souscription  d'un  ouvrage  —  une  estampe  peut-être, 
que  je  n'ai  pas  trouvée  —  :  t  Lo.  de  Vemansal  pa- 
risiensis  A.  I).  1722  F.  »  L'ouvrage  de  1722,  quel 
qu'il  soit,  était  de  Guy-Louis  I",  qui  signait  quel- 
quefois Louis,  comme  je  l'ai  fait  remarquer.  Les 
trois  planches  gravi  es  d'après  G.-L.  Vcrnansal  , 
que  je  viens  de  citer,  sont  au  Cabinet  des  estampe 
de  la  Bibliothèque  Imp.;  une  d'elles,  en  trois 
épreuves  et  de  deux  conditions,  avant  et  iprès  la 
lettre.  Celle-ci  représente  les  Tal/l-  s  de  la  loi ,  sur 
lesquelles  sont  écrits  les  commandements  de  Dieu 
et  cle  l'Eglise.  Dieu  le  Père  ,  Jésus-Christ  et  Moïse 
•ont  le»  principaux  personnages  d'une  composition 
qui  rappel  U-  le  stvie  de  Le  Brun,  et  témoigne  en 
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,  même  temps  du  séjour  que  fit  Vemansal  à  Rome, 
line  Présentation  de  la  Vierge  au  temple  et  une 
image  du  Saeré  Cœur  de  Marie  offrent  les  mêmes 
caractères,  et  ne  s'élèvent  pas  plus  que  les  Tables 
de  la  loi  au-dessus  de  cette  honnête  médiocrité  qui 
condamne  les  u-uvres  et  les  hommes  k  l'oubli. 

;     VKRXKT  (les). 

1.  VER  VET  (CLvitiK  Joskf.i,  dit  JOSEPH). 

1712—1789. 

Tons  les  biographes  ont  su  que  Claude-Joseph 
Vemet ,  le  peintre  habile  de  marine,  mourut  en 
1789;  un  d'eux,  M.  Villol ,  a  fixé  son  décès  à  la 
date  du  3  décembre.  Ce  n'est  peut-être  là  qu'une 
faute  d'impression.  V  ernet  décé'la  aux  galeries  du 
Louvre,  où  le  Roi  lui  avait  donné  un  logement,  le 
2'î  décembre  1789  II  fut  enterré  par  le  clergé  de 
St-Gcrm.  l'Auxer.  le  vendredi  2V.  L'acte  de  son  in- 
humation le  dit  : 

•  Claude-Joseph  Vernet ,  âgé  d  euuiron  an»  •  (on 
«ait  qu'il  était  né  à  Avignon,  le  14  août  1714:  il  avait 
donc  1"  ans  et  quatre  mots),  •  époux  de  d"*  Cér ile-V  ir- 
;|ioic  Parker.  ■  Les  signataires  de  cet  aile  forent  .  An- 
toine-Cbarlc»-ilorarc  \  crnel.  peintre  du  Koy.  fils  du  iléfunl  ; 
Jean-François-Thérèse  Cbaljirin ,  arrhitecle  du  Koy  et 
premier  arcbiterle  de  Moniteur,  ion  gendre,  et  Honoré 
Goibcrt,  sculpteur  «un  beau -frère.  • 

Je  n'ai  pu  trouver  à  Paris  l'acte  du  mariage  de 
C. -Joseph  V  ernet,  et  je  suppose  qu'il  est  aux  ar- 
chives de  l'état  civil  à  llordeaiix.  (Juni  qu'il  eu  soit, 
je  vois  que  l'illustre  artiste  était  à  Bordeaux,  en  1758, 
avec  C.-V.  Parker,  sa  femme  et  un  jeune  fils,  Louis- 
François,  qui,  le  IV  août  1758,  fut  parrain  d'An- 
toiue-Charles- Horace  V  ernet,  son  frère.  M.  Villot 
dit  :  »  On  voit  por  le  Mercure  de  France  du  mois 
d'août  1770  que  Joseph  V  ernet  avait  un  frère, 
peintre  de  décors,  qui  travailla  beaucoup  aux  orne- 
ments de  la  salle  de  spectacle  de  Versailles,  »  Ce 
décorateur  est ,  à  n'en  pas  douter,  Louis-François, 
que  m'a  fait  connaître  le  baptislaire  de  Carie  V  er- 
net, comme  on  nommait,  comme  se  nommait  lui- 
même  Ant. -Charles-Horace. 

Joseph  Vernet  était  à  Bordeaux  encore  en  1759. 

En  1751»,  il  avait  travaillé  à  Toulon  ,  à  Aulibes  et 
à  Cette.  Voici  une  lettre  de  M.  de  Mariguy,  inten- 
dant des  bâtiments,  qui  se  rapporte,  je  crois,  aux 
tableaux  que  fi:  J.  V  ernet  des  ports  de  Cette  et  d'An- 
tibes  : 

•  A  Vema'lles  rc  juin  17.">P-.  —  J'ai  reçu.  Mnnsirnr  le» 
deax  labb'aui  que  tou»  m'ai  in  annoncés  pir  votre  lettre 
du  10  du  moi»  dernier.  Ht  sont  arrivé*  lrè*-bien  condi- 
tionnes J  on  •m»  on  ne  peut  plu*  satisfait,  et  le»  personnes 
auiquellv»  je  Ir*  ai  fait  voir,  le  tonl  également.  H»  tien- 
dront fort  bien  leur  plaça  dan»  le  Salon  prochain.  \»»nl 
huit  jour»,  von»  aeret  COBpris  dans  une  distribution  de 
ti.OOO  I  au  moyen  de  relie  »omme  ■  (esl-re  à  lire  de  U 
partie  qui  «ou*  en  retiendra'  ■  vou»  »erei  pijr  de  sept 
lablraut;  vou»  aurei  le  prix  dn  huitième  ai  nul  Is  Tous- 
saint. Je  vous  le  répète  aver  plai«ir,  e  suis  Irèn-rontent 
de  ce»  deux  morceaux.  Je  »ui».  etc.  •  (Areh  «le  U  itip., 
liatiments  du  Roi,  liasse  MÎOH  à  1159.) 

Joseph  Vernet  avait  été  reçu  à  l'Aradémir  le 
23  août  1753.  .Vous  avons  au  Louvre  un  portrait  de 
lui,  parmi  les  ouvrages  de  mad.  Vigié  Le  Bnm , 
qui  I  exécuta  en  1778. 

2.  VERX'ET  (  AXTOIME - ClAUlS -  HoftACI ,  dit 
CABLE).  1758— 18:»ti. 

Carie  Vernet,  qualifié  «ancien  pensionnaire  du  Hoi  » , 
te  maria,  le  29  août  I7S7,  à  St-Gcrm  l'Auverroi*. 
L'acte  de  son  mariage  le  dit  : 
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•  Natif  de  l'édite  paroiuia'e  mltropolilaine  rl  prima- 
tiale  de  la  magittal  de  Si- André*  de  Bordeaux  [ne),  âgé  de 
vingt-neuf  ans ,  filt  de  »' Joseph  Wrnel .  peintre  du  Boy 
et  conseiller  de  ton  Ai  ad.  R  de  p  et  de  »  ,  et  de  d*  Vir- 
ginie Parker.  •  Carie  épousa  •  d"'  Catherine- Françoise 
Moreau.  native  de  la  paroisse  St-Séierin.  âgée  de  17  an» 
et  demi .  fille  de  Jeaa-llichel  «forçait,  dettinaicur  et  gra- 
neor  du  cabinet  do  Roi  et  dn  Ktii  tte  Pru»»e  et  detiinateur 
de  son  cabinet .  et  de  dame  Françoise  Pineau .  déni1  de 
droit  et  de  fait  rue  du  Coq;  présent»...  Louis-Gabriel 
Vlorean  .  peintre  de  S.  A.  R.  Mgr  le  comte  d'Artoia.  dem1 
au  l,on»re.  oncle  de  la  mariée.  • 

• 

Ce  Louis-Cabricl  Moreau ,  pour  le  dire  en  passant , 
avait  épousé  s  Marie-Catherine  Villeminot  » ,  qui,  le 
15  fév.  1770,  tiut  sur  les  fouis  de  St-Sévcrin  Ca- 
therine-Françoise Mot •<  a  i.  Gabriel  Moreau  demeu- 
rait nie  de  la  Roquette.  —  Carie  Vernet  eut  de  son 
mariage  deux  enfants,  une  fille  et  un  garçon.  La  fille 
naquit  le  31  mai  1788,  et  fut  baptisée,  le  même 
jour,  sous  les  noms  de  CamilU'-Françoise-Josc- 
phinc  ,  présente  par  son  grand-père ,  Claude-Jo- 
seph Verne t ,  et  par  -  Françoise-Xicolle  Pineau, 
épouse  de  Jean-Michel  Moreau,  dessinateur  du  cabi- 
net du  Roi  et  conseiller  aulique  du  Roi  de  Prusse  » . 
(Sl-Cerm.  l'Aux.)  Disons  tout  de  suite  ce  que  devint 
tlamillc-Françoise-Joséphinc;  elle  épousa  Hippolytc 
Le  Comte,  peintre  de  genre,  et  mourut,  à  l'Institut, 
le  28  nov.  1858,  veine  depuis  quelques  années,  et 
laissant  un  (ils,  M.  Emile  Le  Comte,  peintre  de 
talent. 

Le-  second  enfant  de  C.rlr  Vernet  naquit  au  Lnui  re, 
comme  sa  sœur,  et  fut  baptisé,  le  l'r  juillet  178U 
(né  la  veille,  30  juin),  sous  les  noms  :  Emile-Jean- 
Horarr.  Son  parrain  fut  Jean-Michel  .Moreau.  sa 
marraine,  *  Margucritc-Emilie-Pulcbéric  Vernet, 
épouse  de  Jcan-Krançois-Thérésc  Chalgrin,  premier 
arcliitecle  du  Roy,  et  de  Monsieur,  frère  de  Sa  Ma- 
jesté • .  Madame  Chalgrin  était  sœur  de  Carie  Vernet. 
On  sait  quel  fut  le  talent  de  Carie,  très-différent  de 
celui  de  son  père,  et  moins  complet  que  celui  de  son 
(ils,  distingué,  toutefois,  en  tant  qu'appliqué  à  la 
peinture  de  chevaux,  de  chasses,  etc.;  moins  peintre 
que  dessinateur,  et  dont  quelques  morceaux  cepen- 
dant sont  digues  d'estime.  Entre  ceux-là,  la  llataille 
de  Marenyo,  qui  ligure  au  Musée  historique  de 
Versailles,  avec  d'autres  ouvrages  du  même  auteur. 
Curie  V  ernet  était  homme  d'esprit,  surtout  le  crayon 
h  la  main;  on  a  de  lui  de  bonnes  caricatures,  qu'il 
faut  compter  parmi  les  illustrations  faites  au  com- 
mencement du  xivL"  siècle,  pour  l'histoire  des  mœurs 
et  des  costumes  français.  Le  jeu  de  mots  appelé 
t  calcmîxnr  »  fut  uii  des  amusements  et  une  des 
habitudes  de  Carie  Vernet;  il  s'en  lit  une  véritable 
étude,  et  tourna  de  ce  côté  tontes  les  facilités  de 
son  intelligence  d'homme  du  monde.  Horace  Vernet 
m'a  raconlé  que  son  père,  qui  aimait  beaucoup  avoir 
son  sac  plein  de  calembours,  lui  achetai!  dans  sa 
jeunesse,  au  prix  de  trois  francs  la  pièce,  tous  ceux 
que  lui,  Horace,  pourrait  faire,  à  la  condition,  ce- 
pendant, qu'il  les  tiendrait  inédits  et  en  laisserait  la 
primeur  à  l'acheteur.  C'était  surtout  au  café  de  Eoy 
(Palais-Royal) ,  où  Carie  Vernet  finissait  tontes  ses 
soirées,  que  notre  peintre  débitait,  au  petit  cercle 
d'habitués  dont  il  était  le  centre,  les  jeux  de  mots, 
poiutes  et  calembours  qu'il  ai  oit  élaborés  dans  sa 
journée.  Horace,  qui  aimait  son  père  d'une  affection 
très-dévouée,  allait  à  minuit  prendre  Carie  au  café 
et  le  reconduisait  chei  lui.  Lorsque  Horare  fut 
nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
Carie  Vernet  le  snivit.  Il  était  vieux,  d'un  caractère 
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difficile,  pieux  jusqu'à  la  dévotion  la  plus  étroite, 
superstitieux  comme  une  vieille  femme  de  campa- 
gne; ses  dernières  années  furent  tristes.  Horace, 
remplacé  par  M.  Ingres  en  1835,  ramena  son  père 
à  Paris,  où  celui-ci  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine, le  27  nov.  183t>,  à  9  heures  et  demie  du 
matin.  Il  fut  inhumé  deux  jours  après.  Il  était 
membre  de  l'Inslilul.  —  I  uy.  Citactuv. 

3.  VERXET  (Éuilk-Jkvn-Hobvck).  1789—1803 
Emilc-Jean-Horace  Vernet  est  le  très-justement 

célèbre  peintre  connu  sous  le  uoin  d'Horace  V.  cr- 
net  ;  artiste  disc  ité  av  ce  une  égale  passion  par  l'école 
coloriste  et  par  l'école  du  style  ,  mais  dont  la  place  est 
faite  dans  l'avenir  parmi  les  peintres  qui  ont  le  plus 
fidèlement  reproduit  les  actions,  les  mesura,  l<"8  cos- 
tumes de  leur  temps,  parmi  les  chroniqueurs  spiri- 
tuels et  vrais  qui  ont  le  mieux  raconté  les  événe- 
ments dont  ils  furent  les  témoins  attentifs,  parmi  les 
peintres  de   batailles  les  plus  fidèles,   les  mieux 
instruits  des  détails,  et  les  plus  habiles  à  les  rendre 
avec  une  exactitude  élégante.  Horace  Vernet  est 
vraiment  le  peintre  historien  de  son  époque.  Sou 
influence  sur  l'opinion,  dont  il  subitd'abord  l'action, 
a  été  considérable.  Il  est,  à  mou  seus,  un  des  quatre 
hommes  qui,  sans  le  vouloir,  —  trois  nu  moins 
d'entre  eus  —  et  la  République  aidant,  ou  plutôt  la 
peur  qu'inspira  la  République,  en  18V8,  ont  fait  le 
second  Empire.  Ces  quatre  hommes  sont  Charlct, 
par  ses  dessins  satiriques,  empreints  des  regrets 
d'un  passé  glorieux  ;  Réranger,  par  ses  chanson?, 
échos  sonores  des  douleurs  de  la  r'rance  impériale; 
Horare  Vernet,  par  ses  peintures  nationales,  et  le 
Roi  Louis-Philippe,  par  les  soins  qu'il  prit  —  là 
était  la  populurité,  il  l'avait  senti  —  de  s'entourer 
des  officiers  qui  avaient  approché  Xapoléon,  des 
hommes  qui  avaient  servi  l'Empereur,  ou  des  fils  de 
ces  hommes;  de  recueillir  ceux  qui,  comme  Casimir 
Dtlavignr,  pleuraient  sur  la  patrie  humiliée;  de  re- 
lever l'es  statues  de  l'Empereur  et  de  ramener  ses 
restes  *  sur  les  borde  de  la  Seine  »  .  Certes,  le 
Roi  Louis-Philippe,  quand  il  faisait  tant  d'avances 
ou  tant  de  coure  sions  à  l'esprit  bonapartiste,  qui 
était  assurément  celui  de  la  majorité  du  pays —  et  on 
l'a  bien  vu  —  ne  voulait  pas  préparer  la  voie  à  la  dy- 
nastie Napoléonienne;  il  le  fit  pourtant,  aussi  bien 
que  Réranger,  plus  républicain  qu'impérialiste,  mais 

!  qui  cherchait  le  succès  en  flattant  les  sentiments  des 
générations  qui  avaient  vu  grandir  et  tomber  l'Em- 
pire. H.  Vernet  ne  voulut  pas  non  plus  frayer  la 

i  roule  à  une  race  royale  nouvelle;  il  célébrait  le 
passé  sans  voir  l'avenir.  Charlel,  lui,  était  franche- 
ment du  parti  de  ses  ouvrages  ;  l'action  bonapartiste 

,  qu'il  exerçait,  il  en  savait  la  portée,  non  qu'il  pût 
prévoir  ce  qu'un  seul  esprit  prévoyait ,  mais  il  eu- 

I  tretenait  le  culte  de  l'Empire,  et  cela  très-volontai- 
rcmeut.  Aussi  son  influence  fut  considérable,  mais 
non  pas  peut-être  aussi  déterminante  que  celle  du 
royal  fondateur  du  Musée  de  Versailles,  où  la  part 
des  victoires  et  conquêtes  de  l'Empire  fut  telle , 
quoi  qu'on  fît ,  que  ce  fut  pour  celte  partie  surtout 

;  que  la  population  eut  des  yeux  pleins  d'admiration. 
La  pensée  du  Roi  était  grande,  noble,  impartiale  ; 
on  l  accueillit,  surtout  parce  qu'elle  donnait  salis- 

i  faction  à  des  souvenirs  que  la  Restauration  avait 
cherché  à  faire  oublier  en  les  condamnant.  Mais 
laissons  ce  point  de  vue  historique  qui,  pour  moi, 
est  sérieux,  et  revenons  à  Vernet. 

Horace  ne  fut  ni  un  grand  dessinateur,  ni  un 
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grand  coloriste ,  mais  il  eut  à  un  degré  très-élevé 
quelques  autres  qualités,  qui  en  firent  un  peintre 
considérable.  Un  de  ses  mérites  fut  la  facilité  qu'ai- 
dait une  mémoire  prodigieuse.  C'était  un  véritable 
improvisateur,  mais  un  improvisateur  excellent.  Il 
faisait  rarement  des  esquisses  complètes  pour  ses 
ouvrages,  même  les  plus  grands  ;  quelques  croquis 
lui  suffisaient.  Je  l'ai  vu  beaucoup  peindre,  et  sou- 
vent je  l'ai  vu  couvrir  une  grande  toile ,  sans  écrire 
d'abord  au  crayon  sa  composition ,  si  compliquée 
qu'elle  fut.  On  peut  dire  qu'il  se  dictait  son  ta- 
bleau, dont  tous  le*  détails  venaient  au  bout  de  sa 
brosse  de  la  façon  la  plus  amusante.  Il  faisait  figure 
à  figure ,  groupe  à  groupe  toute  son  œuvre ,  sans 
être  offensé  du  blanc  sur  lequel  il  plaçait  ses  per- 
sonnages; ce  blanc  disparaissait  peu  à  peu  sous  les 
fonds  et  les  terrains.  Je  parle  de  la  mémoire  dont 
était  doué  Horace  Vernet;  en  voici  une  preuve.  Un 
jour  Carie  Vernet ,  Horace  et  moi  allâmes  à  cheval 
aux  courses  qui  avaient  lieu  alors  au  Champ  de  Mars. 
Au  moment  où  la  dernière  course  s'apprêtait,  une 
pluie  d'orage  survint  qui  chassa  tous  les  spectateurs 
trempés  d'eau.  Nous  revînmes  au  galop  du  Champ  de 
Mars,  chacun  chex  nous.  Oiuml  nous  nous  sépa- 
râmes, Horace  m'invita  à  venir  dîner  avec  lui  ;  je 
me  rendis  rue  de  la  Tour-des-Damcs,  où  il  avait 
alors  un  petit  hôtel  ;  il  était  six  heures.  Je  trouvai 
le  peintre  transformé.  Il  était  à  son  chevalet,  vétu 
d'une  veste  blanche  et  d'un  pantalon  de  toile  de 
coton,  blanc  comme  la  veste,  coiffé  du  fex  rouge  a 
gland  bleu,  sa  coiffure  ordinaire,  et  ceint  dune 
ceinture  en  soie  aux  couleurs  varié,  s,  des  fabriques 
de  l'Orient.  Il  peignait  et  achevait  de  représenter 
les  deux  chevaux  et  leurs  jockeys  que  nous  avions 
vus  lutter  a  la  dernière  course  à  laquelle  nous  avions 
pu  assister.  C'étaient  quatre  portraits  d'une  prodi- 
gieuse ressemblance.  Le  groupe  était  en  l'air  sur  le 
fond  blanc  de  la  toile,  qui  plus  tard  se  Couirit 
d'un  ciel  et  d'un  paysage.  —  Dans  ses  dernières 
années  Horace  Vernet  devint  religieux  ;  son  père 
avait  fini  aussi  par  la  dévotion ,  et  surtout  par  la 
superstition;  il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  parlât  de 
la  mort,  qu'Horace  vit  venir  sans  terreur  et  avec 
une  courageuse  résignation.  Une  maladie  longue  et 
cruellement  douloureuse  le  ravit  à  sa  femme,  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  à  la  peinture,  le  iT  janvier 
1803(9  heures  et  demie  du  malin);  il  habitait  alors 
l'Institut.   L'œuvre    peint,    dessiné,  lithographie 
d'Horace  Vernet  est  immense.  Il  s'exerça  dans  tous 
les  genres;  il  fut  supérieur  dans  les  portraits  éques- 
tres et  dans  les  batailles.  Il  fit  peu  d'élèves;  un 
d'eux  est  arrivé  à  la  renommée  par  une  voie  qui  ne 
fut  point  celle  de  son  maître,  l'admiration,  sinon 
l'imitation  servile  des  peintres  llatiiands.  Cet  élève 
est  devenu  un  grand  coloriste,  et  l'on  connaît  de  lui 
beaucoup  de  très-belles  choses.  Les  amateurs  re- 
cherchent avec  empressement  les  toiles  signées  : 
«  Robert  Pleur*,  t  M.  Kleury  est  membre  de  l'Insti- 
tut. Après  avoir  été  pendant  deux  années  environ 
directeur  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  a  été  désigné 
pour  diriger  l'Acad.  de  France  à  Home  (1866).  Il 
occupe  aujourd'hui  ce  poste.  —  Hor.  Vernet  a  com- 
promis l'avenir  d'un  grand  nombre  de  ses  oui  rages 
par  l'habitude  de  mêler  du  vernis  à  ses  couleurs, 
afin  d'éviter  Yembu ,  et  d'aller  plus  vile  au  but.  Il 
signait  :  «  H.  Vernet.  » 

Horace,  né,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  !•»  juil- 
let 1789,  n'avait  pas  tout  à  fait  vingt-deux  ans 
lorsque,  le  13  avril  1811,  il  épousa  une  personne 


charmante,  MIU  Louise-Jeanne-Henrielle  l'ujol,  qui, 
le  23  avril  181 V.  lui  donna  une  fille,  »  Anne-hli- 
tabctk-Lovise.  '  Cesl  Celte  fille  —  elle  eut  Imitas 
les  distinctions  du  corps,  du  cœur  et  de  l'esprit  — 
qu'épousa,  en  1835,  le  peintre  Paul  De  La  Roche. 
Horace  Vernet  devenu  veuf,  eut  un  second  mariage. 
Sa  vieillesse  fut  laborieuse  comme  l'avait  été  sa  jeu- 
nesse; vieux,  il  n'eut  plus  relie  facilité  de  carac- 
tère qu'il  avait  eue  dans  la  première  moitié  de  sa 
vie;  il  devint  épineux,  morose,  chagrin  ;  à  l'Aca- 
démie des  beaux»arta,  où  il  avait  été  appelé,  le 
2'»  juin  1826,  en  remplacement  de  Le  Barbier, 
peintre  d'histoire,  il  était  devenu  la  pierre  d'achop- 
pement de  toutes  les  discussions.  On  le  craignait  et 
l'on  se  taisait  pour  m  pas  faire  surgir  la  tempête. 
Une  chute  de  rheval  causa  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. —  M.  Ingres  ayant  obtenu  la  croix  de  grand 
officier  de  la'  Légion  d'honneur,  Horace  Vernet 
éprouva  un  regret  profond  de  n'âvoir  pas  reçu  la 
même  marque  de  considération  qu'il  croyait  avoir 
méritée;  quelques  jours  avant  sa  mort,  en  décembre 
1863,  l'Empereur  le  sachant  malade,  et  pensant 
qu'un  peu  de  satisfaction  serait  un  adoucissement 
momentané  à  sa  douleur,  envoya  à  Horace  un  de  se» 
aides  de  camp,  pour  lui  porter,  avec  une  lettre  au- 
tographe, la  plaque  de  grand  officier.  Vernet,  re- 
connaissant, lit  remercier  le  Souverain  ,  et  ne  pot 
s'empêcher  de  faire,  assez  gaiement  d'ailleurs,  I* 
remarque  que  le  Roi  Louis-Philippe  avait  envoyé  la 
croix  d'officier  de  l'ordre  à  Carie  Vernet  mourant. 
Voici  la  lettre  de  l'Empereur  à  Horace  : 

t  Mon  cher  Monsieur  Horace  Vernet ,  Je  me  fais 
un  plaisir  de  vous  envoyer  la  croix  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  comme  un  témoignage  de 
ma  vive'  sympathie  pour  le  grand  peintre  d'une 
grande  époque.  Reeevex,  mon  cher  Monsieur  Ho- 
race Vernet,  l'expression  des  sentiment!  de  votre 
affectionné,  XaPuikoK.  * 

1.  VKRXEUIL  (Cathk«in«-H»>irii!Ttk  dk  BALSAC 
d'EXTRAGUES,  marquise  de). 

Sœur  de  Marie-Charlotte  de  Balsac  d'Entrague» 
qui  s'obstina  honorablement  à  se  dire  *  la  Maré- 
chale de  Bassompierrc  » .  Xée ,  dit-on ,  en  15(i9 ,  ce 
que  je  n'ai  pu  vérifier,  jolie,  à  ce  qu'on  doit  croire, 
Catherine  fut  une  des  maîtresses  de  Henri  IV  qui 
lui  donna,  en  1601,  Henri  de  Bourbon ,  duc  de 
Verneuil.  La  marquise  de  Verneuil  eut  un  second 
enfant,  (iabrielle- Angélique ,  qu'épousa  le  duc 
d'Epernon.  C.-H.  de  Bulsac  mourut,  selon  le  P.  An- 
selme, le  9  février  1633,  dans  sa  soixante-qua- 
trième année.  Le  Musée  de  V  ersailles  garde  de  cette 
femme ,  qui  causa  plus  d'un  ennui  à  son  royal 
amant  et  rêva  un  temps  la  couronne,  un  portrait 
d'une  main  étrangère.  Thomas  de  Leu  grava  un 
petit  portrait  de  la  marquise  de  Verneuil ,  d'après 
un  crayon  de  François  Ouesuel  qui  semble  avoir 
servi  à  Hicrdme  VVierx  pour  le  portrait  asseï  grand 
qu'il  grava,  en  septembre  1600,  de  Calh. -Henriette 
de  Balsac  et  que  publia  Paul  de  La  Houve ,  à  Paris, 
estampe  dont  le  second  état ,  à  la  place  du  nom  de 
l'éditeur  parisien,  porte  celui  de  Harman-Adolfx de 
Haerlem.  Cet  ouvrage  de  Wierx  est  bon.  Si  Kran- 
çois  Ouesnel  représenta  fidèlement  la  maîtresse 
de  Henri  IV,  elle  était  plus  agréable  que  réellement 
belle  ou  jolie.  —  loy.  Eatmccbs,  Qirsxkl. 

2.  VERNEUIL  (Hknri  dk  ROURBOX,  duc  m). 

1601  —  1682. 

Fils  de  Henriette  de  Balsac  et  du  Roi  Henri  \\\  il 
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naquit  en  oct.  160t  et  Tut  légitimé  en  janvier  1603. 
Le  Roi  eut  l'étrange  pensée  de  faire  un  Cardinal  de 
la  sainte  Enlise  romaine  d'un  enfant  au  bereeau ,  et 
demanda  la  barrette  rouge  pour  celui  qui  ne  por- 
tait même  pas  encore  le  bourrelet.  I.e  Pape 
trouva  la  prétention  un  peu  exagérée;  il  refusa, 
«  ob  teneram  prinripis  trtatrm  » ,  dit  le  Gal/ia 
rfirittiana.  Henri  IV  demanda  une  compensation 
an  Saint-Pére  et ,  se  souvenant  probablement  que  le 
cardinal  de  Lorraine  (Charles  de  Cuise)  avait  été 
nommé  à  l'archevêché  de  Reims  a  l'âge  de  15  ans, 
il  sollicita  de  Paul  V  la  nomination  de  Henri  de 
Verneuil  au  siège  de  Met»,  en  survivance  d'Anne 
d'Ksear»  de  Civry,  qui  l'occupait  alors.  Le  Pape 
consentit  à  ce  singulier  arrangement  et  donna,  en 
164)8 ,  des  bulles  dans  ce  sens.  Anne  d'Eseart  mou- 
rut Cardinal  le  19  avril  1612,  et  voilà  un  enfant  de 
onze  ans  reconnu  évéque  de  Met/  !  Il  semble  qu'en 
cette  afTaire  le  bon  sens  de  Henri  II  ait  été  en  dé- 
faut, il  ne  faut  cependant  pas  trop  s'étonner  d'un 
fait  qui  probablement  ne  blessa  guère  les  contem- 
porains, accoutumés  aux  choses  les  plus  extraordi- 
naires en  ce  genre.  Des  bulles  du  Pape  autorisèrent 
Henri  de  Verneuil,  en  1621 ,  à  administrer  son  évê- 
ché.  Henri  u'étaul  point  dans  les  ordres  —  il  ne  les 
reçut  jamais  —  administra  son  diocèse ,  seulement 
au  temporel;  le  spirituel  fut  confié  à  un  suffragant. 
Evéque  laïque,  si  je  puis  dire  ainsi,  Henri  de  Bour- 
bon se  démit,  en  1652,  de  son  évèché  et  de  ses 
autres  bénéfices,  ne  conserva  que  l'abbaye  de  St- 
tîermain  des  Prés  qu'il  possédait,  abbé  laïque,  de- 
puis le  7  décembre  1623.  Il  ne  se  démit  de  son 
abbaye  que  le  12  oct.  1668;  ce  fut  en  faveur  de 
Jean  Casimir,  Roi  de  Pologne,  qui  fut  comme  lui 
abbé  sans  être  prêtre ,  bien  qu'ayant  été  jésuite.  Le 
célibat  pesait  apparemment  au  duc  de  Verneuil, 
peut-être  aussi  la  position  bizarre  qui  lui  était  faite 
d'abbé  qui  ne  pouvait  ni  se  coiffer  de  sa  mitre  ni 

[lorter  sa  crosse,  insignes  qu'un  clerc  portait  devant 
ai.  Rien  qu'il  fût  vieux,  il  songeait  au  mariage.  La 
duchesse  de  Sully,  veuve  qui  n'était  plut  jeune,  car 
elle  avait  atteint  m  '>■'>'  année,  lui  parut  un  parti 
convenable  ,  et  il  l'épousa  le  29  octobre  1668 ,  et 
non  1678 ,  comme  une  faute  d'impression  le  fait 
dire  au  Gallia  rhristiana.  Voici  l'acte  de  ce  ma-  ' 
riage  que  j'ai  trouvé  au  registre  de  St-Paul,  après 
l'avoir  cherché  dans  les  mémoriaux  de  plusieurs  au- 
tres paroisses  : 

•  Lr  lundy  vingt-neuf*  d'octobre  mil  six  cent  soixante 
et  huu  t  ont  esté  maries  t  h*  et  t.  p'  prince  Henry  de 
Bourbon,  duc  de  Verneuil,  pair  de  France,  Goouernenr  et 
Vice-Koy  de  la  prooinredu  Langnedoc.  de  la  paroisse  de 
9t-Solpice.  et  t.  h*  el  t.  p*  dame  Charlotte  Séguier.  veufue 
de  feu  t.  p*  seig'  Maximilien  François  de  Bélhune,  doc  de  i 
Solly.  pair  de  France,  de  la  paroisse  de  St- Paul,  en  suite 
de  la  dispense  d'un  ban  et  de  la  cérémonie  des  fiançailles, 
et  re  par  Monieigr  l'euesqu*  de  Meaux .  dans  la  chapelle 
de  Monseig'  la  Chaocelier,  sous  le  bon  plaisir  et  permis- 
sion de  Monseig'  l'archeursqu* ,  de  la  noslre.  et  en  pré» 
sence  de  M.  le  ruré  de  Sl-Euslarbc.  de  mond.  seig'  le 
Chancelier,  de  tnad.  son  épouse,  de  mad.  la  duchesse  de 
Vendosme.  mad.  la  marquise  de  Laval ,  mons'  le  duc  de 
Coualin  lïf  .  mons'  l'abbé  de  Pompmlour  et  autres  parents 
et  illustres  seig"  et  dames.  { Signé)  Henry,  duc  de  Vrr- 
oeuil,  Charlotte  Séguier.  Séguier  »  (le  chancelier),  •  Ele. 
Fabry,  Françoise  de  Lorraioe  •  I  écriture  longue,  large, 
tremblée,  presque  illisible).  •  Jeane  [aïe]  Séguier.  Ar- 
mand du  Cambont,  dur  de  Coislin.  ■  (U  signature  de 
l'évéque  de  Mcaux  manque  à  celte  liste.) 

Le  duc  de  Verneuil  mourut  à  Verneuil  le  28  mai 
1682.  On  fit  deux  parts  de  ses  restes;  son  corps  fut  , 


porté  au  couvent  des  Carmélites  de  Pontoise ,  son 
cieiir  à  l'abbaye  de  St-Ccrmain  des  Prés,  où  il  fut 
inhumé  au  pied  du  tombeau  du  Roi  Childebert.  Une 
épilaphe  latine  fut  ;{ravée  sur  la  pierre  qui  recou- 
irait  le  cœur  du  prince,  inscription  prudente  ne 
rappelant  ni  sa  naissance  illégitime  ,  ni  son  épiseo- 
pat ,  ni  son  administration  abbatiale,  ni  son  ma- 
riage, mais  parlant  des  sentiments  religieux  dont  il 
fit  profession  tonte  sa  vie,  s  qvam  vivtu  semper  in 
corde  habuit  » .  Charlotte  Séguier  vécut  veuve  pen- 
dant vingt-deux  ans;  elle  mourut  le  5  juin  1704,  a 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  et  dix  mois  environ  , 
et  fut  enterrée  dans  l'église  des  religieuses  de  Ste- 
Elisabeth  de  Paris.  —  La  duc  de  Verneuil  remplit 
en  Angleterre,  avec  deux  antres  personnes,  une 
mission ,  je  ne  sais  laquelle.  Voici  qui  en  témoigne  : 

•  Monsieur,  Nous  rerenmes  hier  au  soir  les  ordres  du 
Roy  pour  noslre  retour  en  France  que  nous  exécuterons 
sans  délay  .  mais,  comme  nous  serons  obliges  de  prendre, 
dans  le  port  où  nous  ferons  nostre  embarquement,  quatre 
ou  cinq  vaisseaux  pour  transporter  nos  équipages,  nous 
vous  prions  d'enuoyer  vn  ordre  an  commis  de  Saint  i  Va- 
léry, portant  esempiion  du  droit  de  fret  pour  lesd.  batli- 
ments  et  de  relui  d'entrée.  Nous  sommes.  Monsieur,  rostre 
Irès-humble  et  ros  très-humbles  et  Ires-obéissants  serui- 
tcurs  (nV).  (Signé)  •  Henry,  duo  de  Verneuil.  Comenge . 
Courtin.  D'Oxfnrt ,  le  24»  nouembre  1665.  •  (Bibl.  Imp. 
Ms.  Letlres  reçues  par  Colbert.) 

Le  musée  historique  ne  possède  de  portrait  ni 
du  duc  de  Verneuil,  ni  de  Charlotte  Séguier.  Il 
existe  plusieurs  portraits  gravés  de  Henri  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Verneuil.  Le  plus  curieux  pour  l'his- 
toire est  celui  que  grava,  en  1661 ,  Michel  Lasnc, 
qui  le  signa  «  M.  Asnc  s ,  morceau  charmant  où  la 
tète  est  vivante.  L'évéque  de  Metz  y  est  représenté 
dans  un  costume  dont  la  coiffure  seule  tient  de  l'ec- 
clésiastique, la  calotte  sur  une  chevelure  qui  n'ar  n 
de  la  vaste  perruque  à  la  mode  au  XVU*  siècle,  sin- 
gulier moyen  terme  qui  semble  attester  l'embarras 
du  modèle  ou  celui  de  l'artiste.  Au  point  de  vue  de 
l'art ,  un  portrait  du  duc  de  Verneuil ,  vraiment  in- 
téressant ,  est  celui  où  un  artiste  flamand  ,  qui  sui- 
vait les  grandes  traditions  de  Rubens ,  a  représenté 
le  prince  Agé  de  seize  à  dix -huit  ans,  et  dans  un 
costume  plus  grave  que  gracieux,  affectant  la  sé- 
vérité et  différent  de  celui  que  portaient  les  élé- 
gants sou»  Louis  XIII.  Ce  morceau  d'un  effet  large 
et  ferme  est  sans  nom  d'auteur  dans  la  seule  épreuve 
qu'eu  possède  le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibl. 
Imp.  —  l  oy.  Prélats  mineurs. 

VERXIER  (  Vnork).  1627—28. 
Fabricant  d'instruments  de  mathématiques, 
t  :i  aoust  1627  (Rapt,  de)  Barthélémy,  lils  d'An- 
dré Venu. t,  ingénieur  aux  instruments  de  mathé- 
matiques du  Roy;  parr.  Barthélémy  Tremblay  i  (Du) 
t  sculpt.  du  R.  de  la  paroisse  St-Eust.  •  —  4  22  mai 
1628  (Bapt.)  de  Jacques  fils  d'André  Vernier,  etc.; 
parr.  Jacques  Douet  (sic  pour  :  de  Hoey)  valet  de 
chambre  et  peint,  ord1*  du  R.,  de  la  paroisse  St- 
Eust.  t  (Reg.  de  St-Barthélemy.)  —  loy.  Dot*, 
Trk.vibi.av. 

i.  VÉRONÈSE  (Cablo-Antojiio).  ?  1701— 1761. 

(PlKERO-  AxTONIO-Fr  V  NCISCo) . 

?  1732— 1776. 

Charles-Antoine  Véronèsc,  acteur  du  Théâtre- 
Italien,  y  fut  reçu  en  1744.  Son  personnage  était 
le  Pantalon.  Il  avait  couru  les  villes  d'Italie  avant 
de  venir  à  Paris ,  où ,  en  1760 ,  il  eut  pour  rem  plu - 


Digitized  by  Google 


1ÎGÔ 


VKR 


Kit,  dans  la  troupe  italienne,  Antonio  Mattcucy 
llatto.  Je  ne  sais  où  naquit  Véronèse;  peut-être 
à  Florence;  quoi  qu'il  en  soit,  il  était  à  Venise  en 
17:12  et  à  Mod  ènc  en  1739  ]|  avait  épousé  Periua- 
Lucia  Spcrolti,  dont  il  eut  cinq  enfants.  Le  pre- 
mier, rittro-Antonio-Vrannsco,  naquit  à  Venise 
le  23  mars  1732  et  fut  baptisé  à  l'église  de  San- 
Alauricio  le  28  des  mêmes  mois  et  au.  L'acte  de 
baptême,  écrit  en  vénitieu,  est  :ons  mes  yeux.  Je 
ne  sais  où  naquirent  Anne-Marine ,  Camille- An- 
toinette et  Jacqueline  1  eronèse ,  qui  vinrent  à  Paris 
avec  leur  père,  aussi  bien  que  P. -Antoine-François 
et  Marina- Lucia.  Quant  à  cette  dernière ,  elle  na- 
quit ù  Modènc  et  fut  baptisée  dans  le  i  Duomo  ■ 
(l'église  catbédrule)  de  celte  ville  le  3  déc.  1739; 
elle  était  née  le  lrr  jour  de  ce  mois.  Marie-Lucie 
V  éronèse  épousa ,  à  Sl-Sauveur,  le  manli  16  jan- 
vier 1759 ,  .1 .  • .  1 1 1  -  Marie-Gaspard  liusoni ,  négociant , 
fds  de  Pierre  Busoni ,  négociant  aussi,  mort  a  Flo- 
rence le  13  février  I7."i(i.  Jean-Marie-tîaspard  était 
né  à  Kmpoli  (Toscane),  le  27  sept.  I72S  et  avait  été 
baptisé  a  St-André,  le  même  jour  J.-.VI.-O.  liusoni 
demeurait  rue  des  Deux-Portes  lorsqu'il  épousa  la 
fille  de  Ch.-Ant.  Véronèse,  qui  demeurait  rue  Fran- 
çaise. L'acte  du  mariage  est  signé  :  «  M.-L.  Véro- 
nèse, J.-M.-tï.  liusoni,  C.-A.  Véronèse.  P.  Véro- 
nèse. P.-.-V  Véronèse,  Speroti  (sir),  A. -VI.  V  eronèse 
Picrosoly,  C.-J.-A.  Véronèse,  P.-A.  Lefeburc  de 
Manonville,  de  Drca,  Lagier  ».  —  Marie-Lucie 
Véronèse  mourut  le  3  août  1782,  t  iîgée  de  qua- 
rante-cinq ans  ».  (St-Sauveur.)  Pierre  -Charles  Bu- 
soni,  son  fils,  assista  a  son  enterrement.  —  Pierre- 
Antoine  Véronèse,  comédien  dans  la  troupe  italienne, 
eut  deux  mariages.  Il  épousa  d'abord  Jeanne  VIestre, 
qui  mourut,  âgée  de  trente-deux  ans  environ,  le 
6  août  1  TtifS  et  fut  enterrée  ù  Montmartre.  P.-Ant. 
Véronèse,  infidèle,  aimait  alors  une  Lyonnaise,  fille 
d'un  maçon,  mort  eu  1741,  à  l'Ilotcl-Dieu  de 
Lyon;  le  2V  sept.  1770,  il  l'épousa  a  St-Sauveur, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eut,  par-devant  no-  j 
taire,  fait  une  renonciation  en  forme  au  théâtre,  j 
promettant  de  quitter  le  Théâtre-Italien  et  de  ne  ; 
paraître  jamais  sur  un  autre.  L'acte  est  daté  du 
12  sept.  1770.  Les  parents  de  P.-A.  Véronèse  n'as-  j 
sistèrent  point  au  mariage,  ù  l'exception  de  sa 
mère.  Le  mariage  que  faisait  P.-A.  Véronèse  n'avait 
l'agrément  de  personne;  il  réparait  cependant  un 
tort;  car,  au  pied  de  l'autel,  les  époux  reconnurent 
comme  leur  un  enfant,  baptisé  h  St-Sauveur,  le 
5  mai  1700,  sons  les  noms  de  Pi  erre -Laurent. 
—  P.-A.  Véronèse  mourut,  âgé  de  4V  ans,  le  sa- 
medi 0  aviil  1770,  rue  Française,  et  fut  enterré  le 
lendemain,  en  présence  de  son  beau-frère,  J.-M.- 
ti.  Busoni,  et  de  Pierre-Laurent  Véronèse,  son  fils, 
étudiant. 

Obarlcs-Antoine  Véronèse  était  mort,  rue  Fran- 
çaise, quatorze  aus  avaut  sou  fils,  |(>  20  janv.  1702. 
L'acte  d'inhumation,  rédigé  à  St-Sauveur,  le  dit  : 
•  ancien  officier  du  Roy  et  bourgeois  de  Paris ,  âgé 
de  soixante  ans  t .  Il  était  retiré  depuis  peu 
d'années  — l'uy.  Uouirk,  0iihhki.i  i,  2.  Lolhlt», 
Pantalon. 

2.  VKROXKSK  (Paolo  C  ALI  A  RI ,  dit  :  IL). 

1524 — 1588. 

Je  lis,  sous  la  date  :  21  juillet  108V,  dans  un 
des  registres  des  bâtiments  du  Roi  (Bibl.  lmp.,Ms.)  : 
«A  M.  le  marquis  d'IIauterit  e ,  11,001)  1.  pour  son 
»  payement  de  trois  tableaux  qu'il  a  liurés  pour  Sa 


i  Majesté;  sçauoir  2  de  Paul  Vérouèze,  l'vn  renré- 
»  sentant  Y  Adoration  d<s  bergers,  l'autre  les  Enfants 
»  de  Zrbédte  et  la  3"  me  Susanne  auec  deux  tieil- 
i  lards  de  Tintoret  » . 

La  Notice  des  tableaux  du  Louvre  (1833)  ne 
donne  pas  au  V  éronèse  l' Adoration  des  bergers  ; 
elle  dit  seulement  que  cet  ouvrage  lui  est  attribué. 

|  Elle  ne  dit  pas  à  quel  cabiuet  appartint  d'abord 
cette  peinture,  mais  seulement  qu'elle  faisait  partir 

|  de  l'ancienne  collection  du  Roi.  Les  Enfants  de 
Zèbèdée  ne  sont  plus  au  Louvre,  la  Susanne  du 
Tintoret  y  est  toujours.  La  \otice  dit  qu'elle  tient 
de  la  collection  de  Louis  XIV  On  voit  qu'elle  entra 
dans  cette  collection  en  sortant  de  chez  le  marquis 
d'IIautcrive.  —  l'oy.  Bomzv  (de),  Chkvvlx  pk 
Vbnim. 

VKROXIQIE  (la). 

i  II  est  i  remarquer  qu'à  un<*  lieue  dr  Ud.  tille  (de  Va- 
lonre  en  Ftpa<im)  <  -l  in  rouucnt  dr  rrli<iieu»rs  qui  ont 
pour  rrliqur  le  vrny  linge  qai  essuya  U  face  dr  Jéaus-Cliri»l 
qu'il»  nomment  ta  [éronique  •  |  HeUlion  de  re  qui  »'e»t 
pas»*  au  toyajje  de  Mf  le  marquis  de  Brc/é,  «lénéral  de» 
armée*  n  u  aie»  do  Roy  ;  164:1.  M».) 

VERSAILLES. 

Louis  XIV  entretenait  s  ar  le  canal  de  Versailles 
une  escadrille  composée  de  petits  navires  commen- 
cés dans  les  ports  et  achetés  à  Versailles,  sur  le 
modèle  des  grands  vaisseaux.  Le  Roi  avait  un  goût 
assez  prononcé  pour  la  marine;  il  comprenait  qu'elle 
était  un  des  puissants  éléments  de  la  force  de  son 
empire,  un  des  instruments  les  plus  utiles  à  sa  po- 
litique. Il  ne  pouvait  guère  aller  visiter  les  ports  et 
se  tenir  au  courant  des  progrès  que  faisaient  la  con- 
struction navale  ,  le  gréement  cl  1  armement  des 
navires  qui  portaient  au-dessus  de  leurs  canons 
redoutables  le  pavillon  de  la  France.  CoILcrt  lui 
suggéra  l'idée  -  ou  lui  persuada  qu'il  l'avait  eue, 
ce  qui  retenait  au  même  pour  le  résultat  à  obtenir  — 
d'avoir  toujours  sous  les  yeux  quelques  bâtiments 
sur  lesquels  il  pourrait  voir  appliquer  les  différent* 
perfectionnements  intéressant  la  marine;  ils  seraient 
d'ailleurs  comme  des  yachs  de  plaisance  que  Sa  Maj. 
verrait  évoluer  sur  le  canal,  et  dans  lesquels  il  pour- 
rait prendre  le  plaisir  de  la  promenade.  A  côte  de 
ces  modèles  de  uat  ires  de  guerre,  le  Roi  avait  uue  ou 
deux  gondoles  menées  par  des  goudoliers  venus  de 
Venise  avec  leurs  barbues  légères,  sur  une  llùte  qui 
les  avait  amenés  de  I  Adriatique  dans  les  eaux  de 
Marly.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  compte  de  la  Mai- 
son du  Roi  ,  au  sujet  de  la  llotlillc  de  Versailles  : 

•  An  1681.  Appointemen»  et  solde  de*  ofBriers  rl  ma- 
telots qui  terrent  sur  les  tai»»eaui  estant  sur  le  canal  de 
Versailles  :  9  avril,  aux  quatre  gondoliers  vénitien»  pour  le 
premier  quartier  de  1200  I.  rharun.  par  an...  1200  I.  — 
Au  %'  Consoliri .  cap"  desd.  \ai»»«  pour  le»  lit  premier» 
mois  de  »e»  appointeront»  de  IW»1  (15  juillet). ..  900  I.  — 
Au  »'  tlon.ol.n.  lient'  pour  .«/..  500  I.  -  A  Michel  Benre. 
rontre-m*i»tre  p'  id...  300  I.  —  A  Jacques  Lecomlr. 
maislre  charpentier,  p'  id...  420  I.  —  A  \icola»  Xlantié  . 

autre  charp.  p'  id. ,    Vit)  I.  —  A  Jacq.  i    calfaleur, 

420  I.  —  A  Jacques  d  Outille.  420  I.  —  A  Jean  Cordon, 
charp  .  420  I.  —  A  Antoine  llousaut.  rharp..  420  I  —  A 
|,c  llnui.  m'  ranonmer  M  déc.)  420  I  —  A  huit  mate- 
lots, c  hacun  210  I.  •— «  Ouuriers  so  II  U'  de  Vaugeron  ,' 

1  Joieph  Audraull  de  Lan^cron  fut  un  de»  officier»  dis- 
tingués de  la  marine,  au  dit-irpiiémc  siècle.  Fil»  de  Fhi- 
lippe  Audraull  de  Langeron  qui.  le  26  net.  1645,  atait 
épousé  Claude  Faye,  il  tint  au  monde  le  19  no».  16V». 
(D'Hoiier  )  Il  perdit  »a  mére .  àjée  de  oô  an»,  le  3  déc. 
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pour  le  vaisseau  qn  il  fait  construire  sur  le  canal.  —  Aux 
rharpr  el  ornui»'  qoi  Irauaillenl  à  arheuer  led  tait*  de- 
puis trois  semaines,  finie»  le  13  janvier  I6K6  (du  19janv. 
aa  S  juin  i  la  som   de  16<i4  I.  > 

Ku  même  temps  que  sous  l'inspection  du  marquis 
de  Langeron  on  construisait  un  vaisseau  ■  Versailles, 
sous  la  conduite  de  Chabert,  habile  constructeur  de 
Marseille,  on  construisait  une  galère.  Philippe  Caf- 
ficri  et  Briquet  en  firent  les  sculptures.  Il  leur  fut 
payé  4„r>00  l.  du  13  j  uillet  uu  22  septembre  1686. 

—  Après  la  mort  du  Roi ,  le  Régent  ne  crut  pas  de- 
voir décharger  tout  à  fait  leTrésor  publied'une  dépense 
assez  forte,  que  ne  justifiaient  ni  son  plaisir  particu- 
lier, ni  l'éducation  encore  éloignée  du  Roi  enfant  :  il 
lic  encia  cependant  une  partie  de  la  marine  de  Ver- 

1690.  (Sl-Sulp. .'  Claudr  Paye  était  teuve  de  Philippe, 
cumlc  de  Langeron.  •  premier  gentilhomme  de  Mon*'  le 
duc  de  Bourbon  •;  Philippe  était  mort  .  le  1"  mai  1615, 
âgé  de  63  an»  (Sl-Sulp.)  Joseph  Audraull  de  Laug.  com- 
mença la  carrière  militaire,  volontaire  dan»  le»  liouprt 
que  menait  11.  de  \availle»  an  serour»  de  Candie  (1669). 
I.e  1 1  nov.  1670.  il  passa  dans  l'armée  natale  atec  le  grade 
d'en»ei;rne  de  iai»»eau.  Il  lii  tout  de  »uile  nn  grand  pat  et 
eut.  le  -  nor.  1611.  un  brevet  de  capitaine  de  vai**eau. 
Le  20  juillet  16K4,  remarqué  déjà  pour  de»  fait»  d'arme» 
vigoureux,  il  était  un  parti  auquel  un  brillant  avenir  était 
promi»  ;  an»*i  J"-Prançoi»  de  Gourai.  »'  de  la  Coule,  lui  don- 
nvl  il  »a  fille  Madeleine.  Le  6  juin  1615.  le  Roi.  pour  re- 
connaître se»  bon»  service*,  avait  donné  i  Joseph  de  Laug. 
le  gouvernement  de  la  Chariié-»ur-Loire ,  qu  avait  exercé 
son  père.  En  avril  I6K4,  Colbert  lui  avait  procuré  la  com- 
mission d  inspecteur  général  de»  armée*  natale»,  qui  l  in- 
«tituail  en  réalité  ingénieur  en  chef,  chargé  de  donner  •  le* 
plan»  et  profil»  •  aux  charpentiers  de»  vaiiseaux.il  avait 
même  reçu  Tordre  de  composer  un  Irailé  de»  eoiulruc- 
lion».  Je  ne  sais  si  cet  ouvrage  fut  fait  par  Langeron,  mais 
il  ne  fut  certainement  point  publié  et  j'en  ai  vainement 
cherché  le  manuscrit.  Langeron  voulut,  ce  qu'avait  voulu 
du  Qiirsiie.  Taire  rnnstenire  lui-même  de»  vaisseaux;  8ei- 
finelày  {19  nov.  16H6)  le  rappela  i  te»  fonction*  d  inspec- 
teur, laissant  aux  charpentier»  le  matériel  du  métier.  Jo- 
teph  de  Langeron.  marqui*.  fut  fait  cher  d'escadre  le 
1"  nov.  16*9.  M.  le  prince  avait  apaisé  IL  de  l'unie  har- 
Irain.  dont  la  mauvaise  humeur  retardait  l'avancement  du 
marqui».  O  lloiier  prétend  que  Laug.  fut  nommé,  le  27  »ept. 
1 CK**.  pour  assister  aux  étal»  de  Bretague;  c'est  une  er- 
reur. Le  16  oct.  I6H9.  le  Ministre  écrivait ,  en  effet,  à 
Langeron  :  •  Je  *ui»  fiché  que  le  Boy  ail  duposé  de  la 
dépulalion  de»  état*  de  Bretagne  en  faveur  de  VI  de  Coèl- 
lognn. ..  »  (Arch.  de  la  raar.  Dépêche»,  Ponant.  I.  Il, 
p  'i:>H.)  Langeron  fut  élevé  au  grade  de  lieul  g'  des  armée* 
navales  le  l«'avril  1697.  Il  mourut  à  Sceaux,  le  jeudi  28  mat 
1111.  (Reg«  de  léglUc  de  Sceaux  el  de  Sl-Sulp.)  Il  dé- 
céda dam  le  château  de  M.  le  duc  du  Maine,  alors  général 
dei  galères.  •  Ce  même  jour,  dit  Sl-Simou  .  Langeron. 
>  lieul1  g1  de»  armée*  navale»  et  fort  bon  marin,  mourut  a 
»  Sceaux  d  apoplexie,  «an»  être  gro»  ni  vieux.  Il  éloit  fort 

•  attaché  à  M.  et  i  mad.  Du  Maine,  et  sa  famille  i  la  mai- 
.  «on  de  Condé.  h  »«ur  en  patliculier.  Il  éloit  frère  de 

•  labbé  de  Langeron  (  François  ..  mort  i  Cambrai  depuis 

•  peu  «  Joseph  de  Langeron  ne  commanda  jamai*  une 
grande  tlolle.  mai»  il  fut  plci»ieur»  foi»  à  la  tête  d  etradret 
détachées  ;  il  assista  i  dix*  pi  bataille*  navale*,  «an* 
compter  le*  combat*  particuliers,  el  repou**a  le*  Anglais 
lorsqu'ils  tentèrent  de  débarqiK  r  à Camarel  (11  juin  1694). 
Le»  biographes  ont  oublié  complètement  cet  homme,  dont 
le»  étal*  de  service  »oul  des  plu»  honorable».  Tout  e»t 
hasard.  J'avai»  préparé  un  arliclc  considérable  où  je  répa- 
rai», plu»  complète  ment  que  je  ne  le  fai»  ici,  le*  lorl»  de 
me»  devancier»;  la  nécessité  de  me  re»treindre,  qui  m'e»t 
imposée  par  la  gro»»eur  de  ce  volume,  me  contraint  i  ne 
consacrer  que  ce»  quelque*  ligne»  i  un  marin  qui  ,  pour 
n'être  pas  an  premier  rang,  est  digne  cependant  qu'on 
cite  son  nom  parmi  ceux  de*  homme»  qui  ont  contribué  à 
la  grandeur  de  la  mariue  frauçai»e.  J'espère  le  retrouver 
ailleurs.  —  l'oy  Ql  bsxk  (di). 
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sailles,  el  renvoya  à  Venise  les  gondoliers  qui  étaient 
entretenus  depuis  plus  de  trente  ans.  Je  vois  dans 
un  des  Registres  du  Secrétariat  (Arch.  de  l'Emp., 
E.  9,299,  fol.  1H6),  que  «  Pierre  Mazagolti  »,  après 
avoir  servi  le  Roi  pendant  trente-quatre  ans  en  qua- 
lité de  gondolier  vénitien  sur  le  canal  de  Versailles, 
reçut  en  retournant  à  Venise  un  certificat  de  S.  M  , 
qui  lui  fut  délivré  à  Paris,  le  19  août  1717.  —  l.c 
samedi  il  fév.  1679  fut  enterré  Marc-Antoine,  lils 
de  François  Lacoléc ,  matelot  sur  le  canal  de  Vcr- 

|  sailles,  pris  rue  Frémenlcau.  (St-Germ.  l'Atuerr.) 

■  —  Thomas  du  Bois ,  *  architecte  et  entrepreneur 
des  bastimens  de  Versailles  »,  fit  baptiser,  le  V  mai 
lOSfi,  Jean-Tliomas,  son  fils.  (St-Sulpice.)  —  l'oy. 
AcDitw  ,  p.  89,  2e  cul.  en  bas,  Allkgrvix,  p.  2V , 
lrc  col.,  Ainv,  p.  8V,  2'"  col.,  Blarkxbrrchk,  But- 
rkttk,  CtmKHi,  Lk  Honore,  p.  162,  2r  col.,  Mai- 

CKR,  SVLICO.V. 

VERSELIY  (Jacoiks).  '16*0—1718. 
Il  était  peintre  miniaturiste ,  et ,  en  cette  qualité, 
il  fut  reçu  à  l'Académie  Roy.  de  peint,  etsculpt.,  le 
7  juin  1687,  sur  la  présentation  d'un  portrait  de 
I  Louis  XIV,  miniature  d'après  un  original  à  l'huile 
|  fait  par  Ch.  Le  Brun.  La  liste  des  Académiciens  dit 
qu'il  mourut,  le  1er  juin  1718,  âgé  de  soixanlc- 
treize  ans  ;  l'acte  de  son  inhumation  n'est  pas  tout 
à  fait  d'accord  arec  cette  déclaration  : 

>  Le  jeudi  2*  juin  1118,  Jacques  Vcrsclin.  de  l'Aradém. 
roy.  de  p.  cl  de  iculp.,  âgé  de  soixante-c/osuc  ans,  décédé 
hier  rue  Prépaux...  a  esté  inhumé  au  cimelierre,  en  pré- 
sence de  Charle*  de  Valoi»,  conseiller  du  Boy.  antiquaire 
I  du  cabinet  de  Sa  Maj.,  et  de  Gérard  Ileusch,  bourgeois  de 
Paris,  amis  qui  ont  «igné  :  de  Valoi».  G.  Hcusch.  • 

La  rue  Frépcaux  mentionnée  dans  cet  acte  n'est 
pas  autre  que  la  rue  Phélipeaux.  L'Almanach  Royal 
ait  qu'eu  1718  Vcrsclin  demeurait  s  rue  Phélipeaux, 
chez  Mad.  de  Vilry  ».  En  1692,  Vcrselin demeurait 
rue  St-Dc nis.  —  En  même  temps  que  miniaturiste, 
Vcrselin  était  peintre  en  pastel.  Dans  Le  livre  com- 
mode... pour  l'année  bissextile  u.  dc.  xeti,  par  Abra- 
ham de  Prodel  (Ribl  Imp.,  in-12,  L.  31,  C —  366), 
ouvrage  curieux,  où  les  noms  propres  sont  étrange- 
ment défigurés ,  je  lis  :  «  peintres  pour  le  pastel  : 
Mess.  Vcncelin  (sic  pr  Vcrselin),  rue  St-Marliu,  Vi- 
vier (sic  pr  Vivien),  quai  de  l'Ecole,  Desgranges, 
rue  Tictonnc.»  — Jac  |.  Vcrsclin  eut  une  fille,  «Ma- 
rie » ,  qui ,  le  19  juil.  1791  ,  Tut  marraine  de  Gé- 
rard, fils  du  peintre  J°-Bapt.  Hallé.  —  l'oy.  II  tu  k  , 
L»  Tour  (M.  (>.  dk),  Vivikx. 

VERTIGAD1N ,  VERTIGADIXIER. 

xvic  et  XVIIe"  siècles. 

Ceci  est  assez  grave.  D'où  vient  le  mot  Verluga- 
diti  ,  et  qu'était  ,  au  «rai  ,  le  Verlugadiu ?  On  voit 
tjute  l'importance  dc  celte  double  question,  on  sent 
combien  sa  solution  intéresse  l'histoire  de  la  mode 
el  celle  de  la  langue.  L'Académie,  qui  n'a  cure  des 
origines  et  ne  s'iuquiète  guère  des  élymologies ,  dit 
simplement  : 

«  Verlugadin,  s.  m.  Gros  et  large  bourrelet  que  le* 
Dame*  avoienl  accoutumé  de  porter  au-des«ou*  de  leur 
corp*  de  jupe.  On  ne  porte  plu»  do  verlugadin*.  Cela  éloit 
bon  du  temp*  qu'on  porloit  de*  verlugadin*.  •  Edit.  dc 
1172.  Lyon.) 

I     Tout  incomplet  qu'il  est,  cet  article  a  du  bon  11 
I  constate  que,  dès  longtemps  avant  l'année  1772, 
étaient  hors  d'usage  les  vertugadins  que  les  Dames 
avaient  portes,  les  Dames  —  entendez  bien  —  et  non 
les  grisettes  et  petites  bourgeoises,  les  femmes 
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d'ouvriers  cl  le»  filles  servantes  ,  qui ,  aujourd'hui  , 
comme  si  elles  étaient  dame»  à  équipugc.<<  et  à  la- 
quais caudataircs,  portent  les  robes  amples,  longues, 
gênantes  pour  elles  comme  pour  tout  le  monde,  ap- 
pareil coûteux  et  malpropre,  qui  va  traînant  à  terre, 
balayant  les  rues,  se  maculant  de  boue  ou  se  cou- 
vrant d'une  poussière  immonde.  Kuretièrc ,  définis- 
sant le  mot  Vertugadin,  s'exprime  ainsi  : 

•  Diminutif  de  verlugade.  Vieux  mot.  C'était  une  pièce  de 
l'habillement  det  femme»  qu'elles  mctlOMOt  i  leur  rein- 
ture  pour  relever  •  (écarter  du  corps  laudrait  mieux)  •  pour 
relever  leurs  juppes  de  quatre  ou  cinq  poures.  Il  éloil  fait 
de  grosse  toile  tendue  sur  de  gros  Gl  de  fer;  il  ut  garan- 
tiuoil  de  la  prêt**  el  étoit  fort  favorable  aux  filltt  qui  t'é- 
taient laitte  giitrr  la  taxllt.  La  mode  en  est  encore  demeu- 
rée chei  les  Espagnole*  qui  l'appellent  garde-infant.  Ce 
mot  vient  avec  la  chose  de  l'espagnol  eertugala,  . 

Holà  !  maître  Antoine  ,  voilà  lever  bien  vite  une 
difficulté.  Que  \erdugado,  lertugado ,  soient  dans 
l'espagnol  ,  j'y  consens  ;  mais  ccrtuyalla  est  dans 
l'italien  (coy.  Uue»,  1664);  pourquoi  ne  pensez-vous 
pas  que  notre  Vertugadin  vient  de  l'italien  vertu- 
galla?  Ménage  dit  (1630)  :  i  Vertugalc  el  Vcrtu- 
s  gadin,  Cotte  goniléc  avec  uu  cercle.  De  l'espagnol 
t  lertugala  »  ;  et ,  sans  y  regarder  de  plus  près , 
vous  ajoutez  uue  foi  aveugle  à  l'assertion  du  savant 
le  plus  hasardeux,  le  plus  téméraire,  entre  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  d'élymologie!  Que  n'imilez-voiis 
la  prudente  réserve  de  Xicol  (139V/  lOOti),  oui  dit 
seulement,  lui  contemporain  de  l'objet  dont  il  s  agit  : 
t  Verdiigade  ,  Vertugalle  ,  dont  usent  les  femmes. 
Ronsard  escrit  »  Verdugalle.  s  11  ne  définit  pas  le  ver- 
togadin  ou  vertugalc  que  tout  le  monde  connaît  au 
moment  où  il  écrit:  il  se  contente  de  donner  trois 
formes  diverses  du  même  mol ,  qu'il  n'a  garde  de 
tirer  de  l'espagnol  vertugala,  lequel ,  par  parenthèse, 
n'est  point  dans  le  Trésor  des  deux  langues  d'An  t. 
Oudin  (1645).  Celui-ci  a  lertugado  et  Verdugado. 
Verdugado  est-il  d'origine  espagnole  1  Xon  ;  il  est 
isolé  dans  la  langue,  car  on  ne  voudrait  pas  le  rap- 
procher, je  pense,  de  l'erdugo.  qui  signifie  :  verge, 
scion  ,  marque  de  coups  de  fouet  ,  bourreau ,  que 
sais-jc?  Celui-là  vient  de  cerde  ,  vert,  le  scion  étant 
un  rejeton  vert  de  l'arbre.  Qu'y  a-t-il  de  commun  , 
d'ailleurs,  entre  la  pièce  faite  t  d'une  grosse  toile 
s  tendue  sur  un  gros  fil  de  fer  t  et  la  ûue  baguette 
à  fustiger  un  coupable?  VertugaJta  n'a  pas  plus  d'a- 
nalogue dans  l'italien  que  Vertugado  ou  Verdugado 
n'en  a  dans  l'espagnol  ;  ces  termes,  qu'ont  recueillis 
les  auteurs  de  dictionnaires  espagnols  ou  italiens , 
sont  des  mots  empruntés  ù  la  France  par  les  étran- 
gers ,  avec  la  chose  qu'ils  nommaient  ,  chose  qui  se 
nomma  d'abord  Vertugarde  et  Vertugardieu,  puis,  par 
abréviation,  corruption,  habitude  populaire  :  Vertu- 
gade  et  même  Vertugalc.  Cela  ne  saurait  être  dou- 
teux pour  tout  homme  sensé.  A  quoi  servait  le  ver- 
tugadin? Furctière  le  dit  très-bien  :  à  garantir  les 
s  femmes  de  la  presse  » ,  à  cacher  les  fautes  de  cer- 
taines filles  s  qui  s'étaient  laissé  gâter  la  taille  « . 
l'our  celles  qui  craignaient  que ,  dans  la  foule  ,  des 
mains  iudiscrètes  approchassent  de  leur  taille  ou 
s'enhardissent  à  descendre  plus  bas,  la  «  colle  gon- 
flée avec  un  cercle  i  éluit  un  garde-vertu  ;  pour  les 
autres,  elle  laissait  au  vice  l'apparence  de  la  vertu  , 
et  gardait  leur  vertu  d'accusations  fâcheuses.  Les 
femmes  espagnoles  aiaicut  des  garde-infants ,  et 
des  Sacristains  ,  destines  au  même  office,  pudique 
ou  menteur,  que  les  vertugadin*.  Ecoulons  là-dessus 
Mad.  d'.Aulnoy  : 
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•  Les  femmes  i  en  Espagne)  porlaieol ,  il  y  a  quelques 
.innées,  des  Gardinfantt  d'une  grandeur  prodigieuse,  cela 
les  iiaiitumudoil  et  incommodent  le*  autres.  Il  u  y  «toit 
point  de  portes  a»»ei  jjraudr»  par  où  elles  puksrnt  passer. 
Elles  les  ont  quittés,  et  elles  ne  les  portent  plus  qoe 
lorsqu'elles  vont  chei  la  Reine  ou  ehet  le  Roi  ;  mais  ordi- 
nairement elles  mettent  des  tarrittaint .  qni  sont  i  propre- 
ment parler  les  enfants  des  lertugadin*.  Us  sont  faits  de 
fil  d'an  liai,  qui  forme  un  rond  autour  de  la  ceinture,  il  T 
a  des  rubans  qui  \  lieuuent  el  qui  attachent  uu  autre  rond 
de  même,  qui  tombe  plus  bas  el  qui  est  plus  large  ;  l'on  a 
ainsi  cinq  ou  six  cerceaux  qui  descendent  jusqu'à  tene  et 
soutiennent  les  jupes  L'on  eu  porte  ■  (des  jupes)  •  une 
quantité  surprenante...  • 

Xe  dirait-on  pas  que  celte  description  du  Sacris- 
tain est  écrite  d'hier,  et  que  Mad.  d'.Aulnoy,  pour 
ne  pas  tourner  en  ridicule  ses  compatriotes ,  a  mis 
sur  le  compte  des  Espagnoles  la  folie  française,  qui 
a  produit ,  après  les  jupons  de  toile  de  crin  (crino- 
line), les  cages,  édifices  composés  de  cerceaux 
concentriques  et  inégaux  ,  tenus  les  uns  aux  autres 
par  des  rubans  de  lil ,  où  nos  femmes  s'enferment 
comme  dans  un  cdnc,  descendant  de  la  ceinture  à  la 
cheville  du  pied,  et  quelquefois  plut  bas.  Le  Carde- 
infant  qui  pouvait  cacher  les  enfants  ,  fruits  d'un 
amour  illicite,  était  de  cette  ampleur  démesurée  que 
nous  voyons  (1865)  aux  cages  et  aux  juponsdes  femmes 
de  tous  les  rangs  en  France.  En  1679,  il  avait  fait 
place  ou  à  peu  près  au  Sacristain.  Mad.  d'.Aulnoy 
nous  l'apprend  dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire 
de  sa  Relation  d'un  voyage  en  Espagne ,  livre  cu- 
rieux sous  bien  des  rapports.  Le  Sacristain  était 
s  fils  t  du  vertugadin  qui  avait  été  fort  à  la  mode 
au  seizième  siècle  à  la  cour  de  France,  comme  noua 
le  foui  voir  les  portraits  de  plusieurs  nobles  dames 
de  cette  époque.  Les  Sacristains  avaient  remplacé  en 
Espagne  les  Carde-  iufants,  qui  avaient  remplacé  les 
Vertugadins  de  France.  Les  femmes  supprimèrent- 
elles  tout  ù  fait  cet  accessoire,  pudique  ou  non?  Rien 
des  portraits  le  feraient  croire  ,  d'autres  aussi  nous 
laissent  du  doute  sur  ce  fait.  Si  les  robes,  amples 
par  derrière,  furent  seules  de  mise,  ce  fut  pendant 
peu  de  temps;  bientôt  le  s  jupon  garni  de  cercles 
de  baleine  pour  soutenir  les  jupes  et  la  robe  «  s'in- 
troduisit sous  le  nom  de  Panier.  Son  règne  fut  long. 
La  Révolution  le  chassa,  avec  tous  les  atours  des 
personnes  de  condition.  Les  femmes  habillées  à  la 
grecque  ou  à  la  romaine  se  serrèrent  dans  des  four- 
reaux qui  accusaient  leurs  formes,  un  peu  plus  que 
de  raison;  quelques  élégantes,  que  la  nature  n'aiait 

fioint  faites  callipygcs,  imaginèrent  les  tournures. 
es  faux  c...,  les  polissons,  et  autres  suppléments 
|  ridicules  ou  immodestes,  auxquels  ont  succédé  la  cri- 
j  nolitic  envahissante  et  la  cage  singulièrement  élar- 
!  «lie  ,  empêchant  celle  qui  y  est  attachée  d'entrer 
daus  une  voiture,  dans  un  fauteuil  ou  dans  une  loge 
au  théâtre,  et  ne  gardant  pas  plus  les  filles  ou  leurs 
mères  de  fâcheux  accidents  que  ne  l'avaient  fait  le 
Vertugadin,  le  Carde -infant  et  le  Sacristain  pour 
Leurs  lollcs  aïeule*. 

Si  le  sens  du  mot  composé  :  Garde-infant  est 
clair,  si  celui  de  Vertu-garde  ou  Vertu-gardien  ne 
laisse  pas  de  doute,  le  mot  Sacristain  étonnera 
peut-être  le  lecteur;  il  est  pourtant  bien  facile  à 
comprendre.  La  Sacristia  est  le  lieu  qui  renferme 
les  choses  sacrées,  que  nul  profane  ne  doit  tou- 
)  cher  ou  approcher  ;  Sagrrstia  est  le  nom  qu'en  ita- 
lien —  à  (jènes  au  moins  —  on  donne  au  Trésor, 
chambre  où,  daus  les  palais,  sont  réunis  et  soigneu- 
sement gardés  tous  les  objets  qui  ont  une  vuleur 
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historique;  ainsi,  au  palais  Doria  de  Gènes,  la  Sa- 
cristie garde,  entre  autres  joyaux,  le  testament  olo- 

Î[ruphe  du  grand  Andréa  Doria  ;  j'en  ai  parle  ail— 
eurs.  (  I  oy.  mon  voyage  De  Paris  à  X'aplts,  1830.) 
Le  sacristain  est  donc  le  gardien  du  trésor;  le  vête- 
ment auquel  les  Espagnols ,  par  allusion,  donnèrent 
ce  nom,  était  le  gardicu  de  la  pudeur  des  femmes, 
la  sau\e;[arde  de  leur  vertu,  leur  Vertu-garde  ou 
Vertugardicn. 

La  lignification  de  lertugade  ou  Vertugadin  . 
comme  je  la  définis,  vous  paraît-elle  plus  ingénieuse 
que  raisonnable  ?  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  de- 
mander ce  que  veut  dire  Michel  Montaigne  ,  lors- 

3ue,  au  chapitre  v  du  troisième  livre  des  Essais,  il 
it ,  après  Platon ,  que  les  Lacédémonieunes  étaient 
t  peu  exactes  elles  mesmes  à  couvrir  leurs  cuisses , 
s'estimants  assex  couvertes  de  leur  vertu  sans  Ver- 
tugade. *  Le  Vertugade ,  comme  l'entend  Montai- 
gne, n'est-il  pas  le  rempart,  la  garde,  le  protecteur 
fie  la  vertu,  de  la  pudeur  des  Lacédémonieunes?  Il 
n'y  a  rien  de  plus  certain.  Le  Vertugade  était  le 
garde-vertu  ,  comme  le  guarda  infante  espagnol 
était  le  couvre-enfant,  comme  le  sacristano  était  le 
garde-trésor,  que  le  mot  trésor  soit  pris  au  figuré 
ou  décemment,  au  propre.  Vertugado  ou  Verdu- 
gado  est  un  mot  français  habillé  à  l'espagnole;  Vertu- 
gardeoa  Vertugado,  par  corruption,  est  un  mot  pure- 
rnent  français,  composé  parquefque  savant  de  Ij  Renais- 
sance, qui,  par  raillerie,  ou  peut-être  sérieusement, 
aura  nommé  le  cache-pudeur  ou  le  cache-grossesse 
imaginé  par  la  mode  :  Virtutis-custos,  tout  de  suite 
traduit  par  les  dames  et  les  fabricants  en  Vertu- 
garde,  lertugale  est  une  corruption  de  vertugade  , 
dont  Vertugadin  fut  une  variante.  Les  éditeurs  de 
Furetière  disaient  en  1690  :  <  Vertugadier,  ouvrier 
*  qui  faisoit  des  vertngadiiu;  maintenant,  le  métier 
i  en  est  aboli  aussi  bien  que  la  chose  t .  Le  Fure- 
tière ne  donne  pas  les  synonymes  :  vcrtugalier  et 
vertugadiuier,  qui  furent  usités  cependant ,  et  dont 
on  se  servit  simultanément ,  comme  on  va  le  voir. 
Je  trouve  que,  le  14  juin  1626,  Jacques  Thevel , 
me  vcrtugalier,  lit  baptiser  Jeanne,  sa  fille,  à  Saint- 
Eustache  ;  qu'à  St-André  des  Arcs,  le  29  mai  1640, 
fut  inhumé  •  vn  vertugadier  > ,  que  ne  nomme  point 
l'acte  incomplet  qui  est  sous  mes  yeux  ;  qu'à  St-Sé- 
veriu ,  le  6  nov.  1639,  Charles  Harlay,  vertugadi- 
nier,  fit  baptiser  sa  lillc  Germaine  ;  que  le  2D  février 
1611,  à  la  même  église,  Jehan  Picard,  me  vertuga- 
lier,  présenta  au  baptême  sa  fille  Catherine  ;  et  que 
Catherine ,  uue  autre  fille  du  même  Jehan  Picard  , 
mr  vertngadinicr.  et  de  Marie  de  La  Rue ,  sa  femme, 
fut  baptisée,  le  15  juin  1638.  Dans  le  livre  des  dé- 
penses d'Anne  d'Autriche  (Bibl.  Imp.,  Ms.  1913, 
Sun»  fr.)  je  lis  :  »  A  Urbain  Roussel,  vertugadier  de 
la  Royue ,  10  liures  t .  Il  n'y  a  donc  pas  à  douter 
qu'indilTéremmciit,au  commencement  duxvu0  siècle, 
les  mots  vertugadier,  vertugadinier  et  vcrtugalier 
fussent  employés  à  Paris.  La  forme  vertugadier  esl 
certainement  la  meilleure  ;  ce  fut  avec  bien  de  la 
raisou  que  notre  Montaigne  préféra  vertugade  à  ver- 
lugalc,  employé  par  Ronsard  et  par  Rabelais,  qui  dit, 
au  chapitre  lvi  du  livre  !«•  de  tiargantua ,  en  par- 
lant de  l'habit  des  religieuses  de  Thelème  : 

•  Ou  dessus  de  la  chemise  «ealoienl  la  belle  vaiquine  dr 
quelque  beau  camelot  de  loye  :  Su»  y»  elle  vetloyent  la 
Vertugalc  de  tafeU*  blanc,  rouge.  Uuuc.  gris,  etc.  Ou 
dessus  la  cotte  de  UfeUs  d'argcul...  • 

Vertugalc  était  une  variunte  ancienne  déjà  quand 
Rabelais  composa  son  livre  ;  en  1552 ,  François  Gi- 
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rault  imprimait  à  Sens  la  C.omplainrte  de  Mr  Le  Cul 
contre  les  inuenteurs  des  certugales.  Du  titre  de 
cette  facétie,  que  je  demande  pardon  au  lecteur  dé- 
licat de  citer  dans  sa  crudité  ,  il  semble  qu'on  peut 
inférer  (pic  l'invention  du  vertugade  n'est  guère  plus 
ancienne  que  la  dernière  moitié  du  \vie  siècle;  de 
la  complainte  on  peut  conclure  que  le  garde-vertu 
était  une  défense,  une  barrière,  une  muraille  qu'au- 
rait voulu  renverser  le  plaignant  impudique ,  et  que 
vertugalc  est  bien  une  forme  corrompue  de  vertu- 
garde. 

Et  maintenant ,  la  chose  qae  nommait  en  France 
le  mot  lertugade ,  et  en  Espagne  ,  le  mot  Guarda- 
infante ,  était-elle  d'origine  française  ou  espagnole? 
Je  n'en  sais  rien.  A  quelle  époque  fut  porté  le  pre- 
mier Gardinfant?  A  quelle  époque  fut  porté  le  pre- 
mier Vertugade?  Les  Académies  de  Madrid  et  de 
Paris  devraicut  le  rechercher;  ce  ne  serait  pas  une 
chose  moins  intéressante  que  tant  d'autres  sur  les- 
quelles disputent  depuis  quelques  cent  ans  les  respec- 
tables éruditsdes  deux  pays. 

VERTUS  (COMTK  ET  COMTKS.SE  Du).  —  Voy.  2.  E*- 


VESTIER  (Antowk).  1740— 18..? 

L'n  bon  peintre  de  portraits,  un  membre  de  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  qu'ont  négligé  tous  les  biographes  , 
excepté  Xnglcr,  qui  l'a  mal  connu ,  et  Zani ,  qui  le 
cite  sans  en  avoir  rien  su.  Xngler  le  nomme  t  Jean  » , 
le  fait  naître  à  Paris  en  mil  sept  cent  cinquante,  et 
le  fait  mourir  en  1810.  Il  |p  dit  membre  de  l'Acad. 
de  St-Luc.  Quant  à  ce  dernier  renseignement , 
n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  je  n'ai  pu  m'assurer 
sa  vérité.  Pour  le  reste  ,  voyous  ce  que  j'ai  appris. 
Vestier  avait  pour  prénom  Antoine  ;  il  naquit  à  Aval- 
Ion  (Bourgogne),  t  fils  de  Jacques  Vestier,  marchand 
au  faubourg  St- Martin  d'Avallon,  et  de  Marie  Jeanne 
Roullenot,  son  épouse  légitime  »;  ce  fut  le  28  avril 
mil  sept  cent  quarante  ;  il  fut  baptisé  le  même  jour, 
ayant  pour  parrain  »  maître  Antoine  Boullenot  » ,  grand- 
père  maternel,  «et  pour  marraine,  »  d"1  Jeanne  Lc- 
vrault,  veuve  de  Mc  Xicnlas  Vestier,  grand'mère 
paternelle  ».  (Rcg.  de  St-Martiu  d'Avallon.)  —  A 
quelle  époque  Jacques  Vestier  cnvoya-t-il  à  Paris  son 
fils  pour  lui  faire  apprendre  le  dessin?  A  qui  l'adressa- 
t-il?  Je  l'ignore;  mais  je  lois  que  le  jeune  mila- 
nais suivit  les  cours  que  faisaient  ■  Messieurs  les 
professeurs  de  l'Académie  > .  Ces  cours  lui  laissaient 
du  loisir,  qu'il  voulut  sagement  utiliser.  Je  ne  sais 
comment  il  lit  la  connaissance  d'un  certain  Antoine 
Révérend ,  maître  émailtcur,  qui  demeurait  rue  du 
Boullois,  mais  je  vois  qu'il  quitta  la  rue  Mouffctard, 
et  vint  demeurer  près  de  Révé- 


s  était 


loge, 

rend  ,  ce  qui,  d'ailleurs,  le  rapprochait  du  Louvre  , 
où  l'Académie  de  peinture  tenait  ses  cours.  Vestier 
mit  au  service  de  Révérend  un  talent  bien  novice 
encore  ,  mais  qui  apparemment  ne  fut  pas  sans  uti- 
lité pour  le  patron,  plus  industriel  qu'artiste.  L'amour 
attendait  Vestier  duus  la  boutique  de  l'émaillcur.  Il  se 
fit  aimer  de  Marie-Anne  Révérend .  et  le  père  de  la 
jeune  fille  permit  à  soncompaguond'aspirer  à  sa  main. 
Antoine  Révérend  mourut ,  et  la  mère  de  Marie- 
Anne  acquitta  la  promesse  de  son  défunt  époux.  Le 
lundi  30  avril  176V,  Antoine  Vestier,  t  élève  de 
l'Acad.  Roy.  de  Paris  {sic)  •,  épousa  Marie- Anne 
Révérend,  née,  rue  St -Denis,  le  l"  nov.  1740.  (SlV 
Sauveur.)  L'acte  du  mariage  qualifie  Jacu.  Vestier, 
non  pas  marchand,  mais  t  ancien  huissier  au  grenier 
à  sel  d'Avallon  ..  A.  Vestier  s'établit  me  Sulle-au- 
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Comte;  il  eut  lu  Xiculas-Jacques- Antoine  ("2."»  mut 
1765).  Il  alla  ensuite  rue  Bourg-l'Abbé  ,  où  il  eut 
Maric-Xiiole  (8  sept.  1707).  Un  autre  enfant  lui 
naquit,  René-Jean  ,  qui  mourut,  rue  du  Petil  Lion, 
le  21  déc.  1773  ,  âgé  de  sept  ans.  Les  deux  actes 
de  baptême  et  l'acte  d'inhumation  de  ses  enfants  di- 
sent Ant.  Vestier  i  peintre  émaillcur  < .  L'art  de  h 
peinture  en  émail,  avec  ses  proportions  minimes,  ses 
petits  détails ,  et  peut-être  aussi  »  le  feu  auquel  il 
faut  passer  l'email  »  ,  qui  força  Gat.  Phlipon,  le  père 
de  Mad.  Roland,  à  i  abandonner  ce  genre  t  (I  .  ci- 
dessus  p.  1077,  ln  col.),  finirent  par  lasser  Veslier. 
Il  résolut  alors  d'aborder  la  peiuturc  h  l'huile,  dût- 
il  se  restreindre  au  portrait,  et  se  mit  sou  la  dis- 
cipline de  J"-Bapt  .-Marie  Pierre,  homme  de  talent, 
aussi  renommé  alors  qu'il  est  méconnu  aujourd'hui. 
Laborieux  et  intelligent,  il  sut  bientôt  de  son  métier 
tout  ce  qui  fait  le  portraitiste  habile  ;  il  se  présenta 
alors  à  l'Acad.  Roy.  de  peint. ,  qui  l'agréa  ,  lui  de- 
manda pour  sa  réception  les  portraits  de  Doyen  et 
de  Brcnct,  et  sur  la  présentation  de  ces  morceaux, 
le  reçut  le  30  sept.  1780.  Les  deux  ouvrages  furent 
exposes  au  Salon  de  1787,  et  bien  accueillis  du  pu- 
blic. Ils  sont  maintenant  parmi  les  bons  portraits  que 
«jarde,  des  membres  de  I  aucieuue  .Académie,  l'Ecole 
des  beaux-arts.  Ce  sont  deux  choses  fort  dignes  d'es- 
time ,  et  qui  donnent  l'idée  la  plus  favorable  du  ta- 
lent de  leur  auteur.  Peu  de  peintres  du  xvill*  siècle 
ont  fait  mieux.  De  1787  à  1806,  Vestier  exposa  tou- 
jours, excepté  en  1793.  Eu  1780,  il  produisit  le 
portrait  de  Latule.  La  circonstance  donnait  un  grand 
attrait  à  cette  production,  d'ailleurs  sans  doute  in- 
téressante comme  objet  «l'art.  La  Bastille  avait  été 
prise  (14  juillet  1789),  et  la  chute  de  la  prison  rap- 
pelait trop  le  prisonnier  délivré  en  178V,  pour  que 
Vestier,  avec  sa  peinture,  ne  devint  pas  un  lion  , 
comme  on  a  dit  depuis  ,  d'après  les  gens  du  beau 
monde  d'Angleterre.  Le  succès  fut  grand,  si  grand, 
que  le  peintre  pensa  qu'il  y  avait  là  quelque  argent 
à  gagner.  Il  avait  apparemment  essayé  de  la  gra- 
vure ,  il  se  mit  à  graver  son  Litudc.  Ce  fut  au 
t  pointillé  >  qu'il  exécuta  son  cstatiTpc,  pointillé  ré- 
gulier, très-lin,  et  doux  sans  mollesse.  Au  Salon  de 
1791,  le  i  portrait  de  M.  de  Latude  ,  gravé  par 
«  M.  Vestier  *  ,  fut  inscrit  sur  le  livret  du  Salon.  In 
graveur  nommé  Canu,  parfait  imitateur  de  la  manière 
de  Vestier,  réduisit,  des  1790,  l'original  de  Vestier, 
et  en  lit  une  image  très-convenable,  qu'on  mit  en 
tète  du  livre  intitulé  :  le  Despotisme  déroi/é  ou 
Mémoires  de  Henri  Masrrs  de  Latnde...,  par 
M.  Thicry,  avocat.  (Paris,  3  vol.  iu-12,  1790.  Ribl. 
Imp.,  L.  2376 — 15.)  Soit  que  V  estier  eût  été  porté 

[>ar  ses  convictions  dans  les  rangs  des  amis  de  la  li- 
icrté,  soit  uuc  le  besoin  d'assurer  sa  tranquillité  lui 
eût  inspiré  la  pensée  de  donner  des  gages  à  l'opi- 
nion triomphante,  il  lit  deux  tableaux,  l'un  repré- 
sentant «  uue  femme  tenant  ù  la  main  une  cocarde 
tricolore  ■ ,  l'autre  »  un  membre  de  la  Convention 
dans  son  costume  •  ;  c'était  bien  innocent ,  mais  en- 
lui  c'était  un  certificat  de  civisme.  Les  deux  ouvra- 
ges furent  exposés  en  1793.  Vestier  s'adonnait  de- 
puis quelque  temps  à  la  miniature  ;  il  ne  produisit 
ses  premiers  travaux  en  ce  genre  qu'en  1798.  En 
1798,  Veslier  donna  un  portrait  en  pied  de  sa  femme, 
ayant  auprès  d'elle  un  enfant  jouant  avec  un  chien. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il  peignit  Muric-.Vuiic 
Révérend  ;  il  la  représenta  un  jour,  en  négligé  , 
dcmi-vëtuc  ,  et  d'une  main  retenant  un  peignoir  qui 
la  couvrait  à  peine.  Selon  les  informations  qu  i  ce 
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I  sujet  voulut  bien  nie  donner  à  .A  vallon,  en  1865, 

I  M.  Bidault ,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  celte 
\ille,  ce  portrait  appartient,  aussi  bien  que  celui  de 
.M.  de  \Ionfroy,  officier  dans  les  gendarmes  du  Roi, 
a  ix  héritiers  de  XI ul.  de  Monfroy,  belle-sœ.ir  du 
gendarme,  morte,  il  y  a  quelques  années  à  Avallou, 
plus  (lue  nonagénaire.  — V  estier  était  logé,  en  1801, 
dans  la  cour  du  Louvre  (Livret  du  Salon);  le  gou- 
vernement lui  donna  un  logement  à  la  Sorbonnr  ;  il 
y  était  eu  1810,  lorsqu'une  de  ses  nières,  la  seule 

I  parente  de  Vestier  encore  survivante,  le  vint  voir  à 
Paris.  Depuis  cette  époque,  cette  dame  n'en  enten- 
dit plus  parler.  Il  ne  mourut  pas  Avallon,  et  le»  la- 

|  bles  décenuales  montrent  qu'il  ne  décéda  pas  non 
plus  à  Paris.  —  J'ai  nommé  plus  haut,  parmi  les  en- 
fants de  Vestier,  Xicolus-Jean-Antoiiie,  né  en  1765. 
Il  ne  fut  pas  peintre,  mais  architecte.  Il  épousa,  le 
6  frimaire  an  h  de  la  République  (26  dov.  1793), 
Marie-Françoise  de  Bayard,  âgée  de  22  ans,  née  à 
Paris  le  11  nov.  1771.  L'architecte  V  estier  demeu- 

!  rait,  avec  son  père  ,  rue  du  Kaubourg-Vlontmartrc. 

'  en  face  de  la  rue  Bergère.  Ant.  Vestier,  qui  signait 
ordinairement  :  A.  Vestier,  signa  V  estier  père  I  acte 
du  mariage  de  son  iils  ,  qui  présente  cette  particu- 
larité que  lui  manque  la  signature  du  marié. —  Voy. 
Lvtidk. 

VIAXDK  EX  TEMPS  PROHIBK.  1690  (25  janv  ). 
•  De  par  le  Hoy.  Sa  Majesté  «tant  «slé  informée  que  1rs 
j  officiers  de  la  marine  qui  «oui  ao  port  de  Brest  min^rut 
!  de  la  Viande  sans  nécessité  le*  vendredys  cl  samedi/s  el 
j  .mires  jour»  deffendus.  el  que  le*  Itoslrlliers  el  cabatelicrs 
de  relie  \ille  contribuent  à  re  détordre  eu  leur  en  doa- 
nanl  ces  jouit-tà,  et  voulant  remédiera  un  tel  dérègle- 
ment qui  porle  beaucoup  de  scandale  «  la  rrli;jion  et  à  tes 
jiitenlion»  ,  Sa  Maj.  a  foil  el  fait  lrè»-ciprcsse»  deffenws  el 
inhibition*  à  tout  hoslellier»  et  rabaretieri  de  lad.  tille  de 
Brest  de  donner  à  l'adueuir  de  la  viande  à  mander,  les 
vendredys,  samedys  el  aulre*  jours  d>ffriidu»  par  I  Eglise. 
:  au\  officiers  de  marine,  soldat»  el  matelots,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soil,  à  peine  de  r>0O  I.  d'amende  appli- 
cables i  I  hosnilal  de  la  marine  de  ce  port  pour  la  pre- 
mière fois,  contre  rhatcuu  des  coulrruenans.  et  de  puni- 
lion  corporelle  en  ras  de  récidive.  Maude  et  ordoune  Sa 
Majesté  au  »'  Uesrlousaut  lulcndant  de  la  marine  aud.  port 
de  Brest .  de  tenir  la  main  à  I  exécution  de  la  pré*eule  or- 
donnance. .  (  \rclt  dclaMar  .  Kea.  des  dépêches,  ItiiK». 
fol.  131.) 

VIAt!  (Thkophii.k  dk).  1590?— 1620. 

Ce  poète ,  qu'on  a  nommé  :  V  iaod  ou  de  V  iaud  , 
el  qui  ne  signait  ordinairement  que  :  Théophile ,  se 
;  nommait  Théoph.  de  Vian,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  son  Ajnlogie.  Le  vicaire  rédacteur  de  sou  acte 
mortuaire  le  nomma  Dcvcau  :  on  lit  en  ciïet  dans 
le  Registre  de  St-Xicolas  des  Champs  : 

■  Le  samrdy  »ing  sitie*  (sept.  16-JGi.  Théophile  I)e- 
ueau .  aagé  de  trente-six  ans,  poète  latin  el  franco    .  pris 
i  me  de  Braque,  inhumé  au  cimetierre.  auec  l'assistance  de 
I  dit-huit  preblre».  j  compris  les  quatre  porteurs  ordinaires 
des  corps  morts   .  (Si  Xicol.  des  Champ*  ) 

Théophile  mourut  dans  le  petit  hôtel  de  Montmo- 
rency, situé  rue  de  Braque  Faut-il  regarder  la  pré- 

!  sence  de  seize  prêtres  à  l'enterrement  de  Théophile 
comme  une  preuve  de  son  retour  aux  idées  reli- 

i  gieuses,  ou  faut-il  en  conclure  que  le  duc  de  Mont- 
morency voulut  que,  pour  son  client,  les  choses  se 
lissent  avec  une  convenance  digne  du  Mécène? 

1.  V  IBRAYE  (ilg.vai  111  R  VLLT,  marquis  o*). 

1089. 

On  peut  voir,  ù  l'article  de  Madame  de  Sévigué 
(ci-dessus,  p.  1131),  que  M.  de  Crignan,  veuf  vie 
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.  dame  Marie  Du  Pied  Du  Four  de  Champagne  » 
quand  il  épousa  »  François;- -Marguerite  de  Sévi- 
gné  i ,  était  veuf  déjà  de  »  dame  Angélique-Clarisse 
d'Angennes  « ,  lorsqu'il  s'unit  à  Marie  de  Champa- 
gne, et  qu'd  eut  une  fille  de  son  premier  mariage; 
cette  fille  épousa,  a  Paris,  où  elle  était  restée  quand 
son  père  élait  en  province,  un  colonel  d'infanterie 
d'une  bonuc  maison  de  la  province  :  . 

•  6  may  1689,  Mcssire  Henry  Ilnratill ,  cheualier,  roar- 
qni»  de  Vibrais  (aie),  rolonucl  il  m  ré,;imcnt  d'iafanlertr, 
fils  de  Bruira  Henry-Emmanuel  Hutault.  marquis  de 
Vibrait,  baron  de  la  Gnerrhe  et  autres  lien»,  rl  de  dame 
Poliiène  l.e  Cogne nv  («V).  de  la  paroisse  Sl-Solpice.  a  lier 
d"*  Julie- Françoise  Dademar  {sir)  de  Monleil  de  Caslel- 
lane  de  G  rignau  ,  fille  de  hault  et  puis'  *eigr  \!  "'  François 
Dademar  de  Uonleil  de  Caslrllaue  de  Cri  (nan.  lieulmunt 
général  pour  le  Roy  en  Provence,  cl  de  tcue  dame  Angé- 
lique-Clarisse d  Ancienne  (sic)...  .  (Signé)  .  Henry  llo- 
rault  de  l  ibmis.  Julie-Françoise  de  Crignan.  H.  Huraull 
de  Uibraii  (le  père),  Poliiène  Le  Coi;|iieut.  Miiirailirn- 
Pierre-François  de  Itelhuue.  dur  de  Sully:  Marie-  Intoi- 
nelte  Scruien,  durliesse  de  Sully,  Seruien,  marquis  de 
Sablé;  Seruien.  abbé;  Matimilirn- Pierre-Krjnçnis-.Vicolas 
de  Bethone,  prinre  d'Henrirliemonl  j  Ma\imilien-Henry- 
Loais  de  Bethone.  «beualier  de  Sully  .  Lero-gneui,  Le  Coi- 
gueiu.  L.  Marcel .  curé.  • 

Henri-Emmanuel  llurattlt  de  Vibrais,  dont  il  lient 
d'être  question,  s'était  marié,  à  St-Sulpice,  le 
M  mars  1058,  à  Polixène  Le  Coigneux ,  fille  de 
feu  le  président  du  parlement  de  Paris,  »  Jacques 
Le  Coigneux,  marquis  de  Bcllabrc ,  et  d'Eléonore 
de  Chaumont  t.  Henri- Eiutn tutiel  était  Gis  de 
s  \ln  Jacques  Hurault,  comte  d'Ouzain,  et  de 
dame  Augustinc  Le  Rou\  » .  Il  signait  :  s  Hanri  (sic) 
Emanncl  Hurault  de  Vibrais  i . 

2.  VIBRAYE  (P.%il-Maxuulik.\  HURAULT,  mar- 
quis un),  f 1701— 1771. 

•  Le  '28  déc.  1171  .  dérès  de  Mess  ire  Paul- Mavimilien 
Hurault,  marquis  de  Vibraye,  lient1  g1  des  armées  du  Koy, 
commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis,  gouverneur  de  Belle 
Islc  en  mer,  âgé  de  soixante-dix  ans  ou  environ,  inhumé, 
dimanrhe  29.  dans  la  rave  de  la  nrf  de  cette  église,  en 
présence  de  t.  b1  et  l.  p»  seigneur  Louis  Huraull .  comte  de 
Vibraye.  mettre  de  camp  du  régiment  Dauphin,  brigadier 
des  armées  du  Hoy,  chevalier  de  l'ordre  Roy.  de  Sl-Louis, 
fils,  et  de  Mcssire  Jean-François  Angran  d'Alleray.  con- 
seiller honoraire  an  parlem1  et  ancien  procureur  général 
du  grand  conseil,  ami.  (Signé)  Le  t»'  de  Vibraye,  Angran 
d'Alleray,  le  «.'♦  de  La  Lnterne.  Terray.  » 

La  maison  de  Vibraye  est  représentée  aujourd'hui, 
au  moins  daus  une  de  ses  branches,  par  deux  gen- 
tilshommes père  et  fils,  propriétaires  et  habitants 
du  château  de  Bazocbcs  (Nièvre).  —  Voy.  V.uba.v. 

VICE- AMIRAL  DE  FRVXCE.  —  loy.  Bart, 
p.  122,  2e  col.,  Bkaukprkuuxt,  Chastk  (de),  Chu- 
loi:  (Du),  Daugvon  (Du),  Estaim;  (d'),  Estrkks  (d*), 
p.  5V8,  tTe  col.,  GaiMCMB,  Mov  (de),  L.  Slpfrkn. 

VICHY  (Chamron  de).  —  Voy.  Dkppand  (Du). 
VIELLE. 

Cet  instrument  ancien ,  dont  les  derniers  exem- 
plaires, qui  datent  du  \uuc  siècle,  sont  aux  mains 
des  petits  Savoyards,  qui  vont  chantant  par  les  rues 
les  chanso.  s  de  leur  pays  et  montrant  des  mar- 
mottes mal  éveillées;  cet  instrument  qu'une  viel- 
leuse, célèbre  un  instant,  sur  le  boulevard  du  Tem- 
ple, Kanchon,  introduisit  daus  les  salons,  et  dont 
j'ai  vu,  dans  mon  enfance,  quelques  femmes,  voire 
quelques  hommes  de  la  bonne  bourgeoisie ,  jouer 
en  virtuoses;  cet  instrument  est  nomme  dans  le  Ro- 


man du  Renard,  dans  celui  de  Philippe  de  Macé- 
I  doi'ie,  et  l'on  eu  voit  la  figure  dans  les  miniatures 
j  de  quelques  manuscrits  du  xiV  siècle  ef  d:i  \v\  Au 
siècle  dernier,  il  partagea  avec  le  dessus  de  viole  ou 
l  violoncelle  la  faveur  des  dames  qu'ennuyait  le  cla- 
vecin (voy.  ci-dessus,  p.  87,  2«  col.,  ligne  1"). 

•  Vne  salière  i  pié  et  couuerde  d'vne  dnmoisrlle  qui 
j  vielle.  .  (Arcb.  de  l'F.mp..  Argenterie  du  K  .  compte  du 
1"  juil  1355.  KK.  fol.  HVi.)  .  Vn  long  pot  en  façon  d  ai- 
guière, i  vug  fruilelet  d'un  joueur  de  vieille  {iic> .  .  (In- 
ventaire des  bijoux  de  Charles  V.)  —  Le  «i  ort.  1620.  Jean 
Pessin,  •  joueur  de  la  vielle  •.  Gl  baptiser,  à  St-\icol.  de» 
Cb  .  Philippe  son  fils.  —  l'oy.  Chksiin  (Françoise), 

VIEX  (Joskph-Marib,  comte).  1716—1809. 

VIE\  (Mvr.k-Thkrksk  REBOIL,  Mad.). 

17:15—1800. 

La  destinée  de  J.-Xl.  Vien  fut  heureuse.  Sa  car- 
rière, brillante,  bien  remplie  et  longue,  fut  cou- 
ronnée par  de  grands  honneurs,  et  l'on  peut  dire 
;tir  des  honneurs  inaccoutumés  et  inattendus.  Il  ou- 
vrit ù  David  (Jacq. -Louis)  cette  route  où  l'auteur  des 

'  Horares  devait  marcher  si  résolument  et  qui ,  de- 
puis trente  ans,  abandonnée,  couverte  de  ruines 
et  de  broussailles,  attend  qu'un  rénovateur  sensé, 
ami  du  beau ,  du  grand ,  du  vrai ,  épris  de  la  nature 
rt  admirateur  intelligent  des  œuvres  de  l'antiquité 
grecque,  la  déblaye  et  y  rappelle  avec  autorité 

j  l'école  française,  égarée  aujourd'hui  dms  les  sen- 
tiers de  la  fantaisie  individuelle;  école  sans  disci- 

i  pline,  sans  respect  pour  les  grandes  traditions  de 
l'art,  folle  de  liberté,  amoureuse  du  laid  et  de  la 
réalité  grossière,  et  dont,  avant  cent  ans,  il  restera 
peut-être  à  peine  vingt  grands  ouvrages  dignes 
d'être  estimés  et  cités.  I  ien  fut  le  restaurateur  mo- 
deste du  goût,  et  David  le  reconnut  pour  son  maî- 
tre. David  alla  beaucoup  plus  loin  que  l  ien ,  sans 
oublier  ce  qu'il  lui  devait.  Vien  n'eut  pus ,  commi 
son  illustre  élève,  une  longue  suite  d'imitateurs 
soumis,  mais  il  dessilla  les  yeux  de  quelques  hom- 
mes distingués  qu'avaient  séduits  les  succès  facile» 
de  Boucher. 

Les  biographes  ont  su  que  Vien  naquit  a  Mont- 
pellier, le  18  juin  1716;  ce  qu'ils  ont  ignoré,  c'est 
qu'il  était  fils  d'un  maître  serrurier,  «  Germain 
\  ien  »  ,  qui  avait  épousé  t  Catherine  Siminiou  s . 
Joseph-Marie  Vien  fut  baptisé,  le  21  juin,  dans  l'église 
Ste-Annc,  où  furent  enterrés  son  père  et  sa  mère, 
celui-là  dans  la  chapelle  des  peintres,  le  15  UOV.  (?), 
celle-ci,  Agée  d'environ  50  ans,  dans  la  chapelle 
des  Pénitents,  le  1er  janv.  1726.  Le  serrurier  Ger- 
main Vien  n'avait  pas  le  goût  d'un  artiste,  et  la 
tradition  veut  qu'il  ait,  autant  qu'il  le  put,  contrarié 
l'inclination  qui  portait  son  fils  vers  les  arts  du 
dessin;  mais  Joseph -Marie  finit  par  l'emporter 
du»  une  lutte  engagée  entre  un  père  qui  redou- 
tait pour  son  fils  les  mauvais  jours  promis  à  tout 
homme  qui  veut  se  produire ,  et  ce  fils  qui  se  sen- 
tait assez  courageux  pour  lutter  contre  le  malheur 
s'il  arrivait,  et  assez  fort  pour  conquérir  une  place 
au  soleil,  dussent  le  talent,  l'envie,  la  médiocrité 
même  la  lui  disputer.  Feu  M.  Fabien-Pillet  a  tres- 
!  ien  raconté  l'histoire  de  Vien,  dans  la  llogr.- 
Michaud;  je  n'ajouterai  que  quelques  détails  ù  ceux 
qu'il  a  publié-,  sur  la  vie  du  peintre  de  Saint  Denis 
préchant  dans  les  Gaules,  détails  que  n'a  pas  con- 
nus M.  Villot ,  ou  du  moins  dont  il  n'a  pas  fait  usage 
dans  son  article  fort  d 'taillé  sur  Vien  (Xotice  des 
tableaux  du  Musée  du  Loutre,  1X53).  Joscph- 

8» 
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Mario  Vien ,  membre  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture depuis  trois  ans  —  il  avait  été  reçu  le  30  mars 
1754,  suivant  la  liste  des  Académiciens  —  et  â«jé 
de  quarante  et  un  ans,  prit  femme  et  s'unit  à  une 
de  ses  élèves,  Marie-Thérèse  Reboul,  fille  de  «  Jo- 
seph Reboul,  bourgeois  de  Paris,  et  d'Anne-Klisa- 
beth  Renout ,  demeurant  rue  Montmartre  * .  L'acte 
de  son  mariage ,  enregistré  à  St-KusUche  sous  la 
date  du  10  mai  1757,  a  raison  de  dire  MUe  Reboul 
fille  mineure ,  car  elle  n'avait  alors  que  vinfti-deux 
ans  et  non  vingt-AuiV,  comme  le  ferait  penser  le  mil- 
lésime 1728,  adopté  par  M.  V  illot  pour  marquer 
l'année  de  la  naissance  de  Mad.  Vien.  L'acte  du 
décès  de  Marie-Thérèse  Reboul  au  registre  de  l'an- 
cien 4""'  arrondissement  de  Paris,  sous  la  date  du 
7  nivôse  an  xiv  (4  janv.  1806),  dit  que  cette  dame 
■  décéda  à  six  heures  du  matin,  place  du  Musée  Na- 
poléon ,  âgée  de  soixante  et  onxc  ans  ■  .  Les  amis 
de  Vien  qui  firent  la  déclaration  à  la  mairie  et  Vien 
lui-même  se  seraient-ils  trompés  de  sept  ans  sur 
l'âge  de  la  défunte?  Xon.  Marie-Thérèse  Heboul  na- 
quit rue  Feydeau,  le  samedi  20  février  1735,  troi- 
sième enfant  de  son  père,  qui ,  dans  le  baptistaire 
de  son  quatrième  enfant,  le  1er  avril  1738,  est  dit 
»  controlleur  du  Roy,  demeurant  rue  Montmartre  i . 
Quel  contrôle  cvcrçail  Reboul?  Il  n'était  point  con- 
trôleur de  la  bouche;  celui  qui  exerçait  cette  charge 
se  nommait  Georges  Châtelain.  Reboul  n'était  donc 
pas  le  IVatel  de  Sa  Majesté  Louis  XV  ;  il  était  peut- 
être  un  des  contrôleurs  de  la  maison,  dont  les  noms 
ne  se  lisent  point  dans  les  Etais  de  la  France, 
quand  on  y  lit  ceux  des  deux  contrôleurs  généraux. 

L'acte  de  mariage  de  Vien ,  dans  lequel  ligure 
comme  témoin  Alexandre  Roslin,  que  Vien  comp- 
tait parmi  ses  intimes,  est  signé  :  *  J.-M.  Vien, 
M.  Reboul,  reboul,  Renout,  Alex.  Roslin,  etc.  ■ 

lieu  eut  trois  enfant*  de  son  mariage  :  1°«  Anne- 
Marie-Charlotte  i,  dont,  le  8  mai  1758,  fut  par- 
rain, à  St-Germain  l'Auxerrois,  *  Pierre  Couslou, 
archi  tecle-inspectcur  des  bâtiments  du  Roi  »  ;  2°  »  Jo- 
seph-Marie i,  tenu,  le  2  août  1702,  par  >  Joseph 
Reboul  et  par  «  Marie -Anne  Rlossc,  femme  de 
François-Klie  Vincent ,  peintre  » ,  que  l'acte  dressé 
à  St-Ccrmain  a  le  tort  de  nommer  -  Marie-Louise 
f>,u-de  François  Vincent ■  ;  3°  iJeaime-Marict ,  qui, 
le  5  sept.  1755,  eut  pour  parrain  et  marraine 
(  Jn.Rapt.  Pigalle,  sculpteur  du  Roi,  et  Susannc 
Giroust  femme  d'Alexandre  Roslin ,  peintre  du  Roi 
et  de  son  Académie  * .  Ce  fut  deux  ans  après  sa 
dernière  couche,  le  30  juillet  1757,  que  Mad.  Vien 
fut  reçue  à  l'Académie ,  comme  auteur  de  sujets 
peints  en  miniature  et  a  la  gouache,  Ileurs ,  papil- 
lons, oiseaux,  etc.  —  Kn  1709,  Joseph-Marie  Vien 

Produisit  au  Louvre  un  grand  tableau  représentant 
Inauguration  de  la  statue  de  Louis  XV,  ouvrage 
fait  pour  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Je  ne  sais  ce 
qu'est  devenu  ce  morceau ,  qui ,  au  moment  de  son 
apparition,  fut  vivement  critiqué  par  Cochin  ,  dans 
la  Lettre  sur  les  peintures,  gravures  et  sculptures 
exposées  au  Louvre,  que  publia  le  spirituel  graveur 
sous  le  nom  de  «  M.  Raphaël  peintre  de  l'Académie 
de  St-Luc  «,  et  qu'il  adressa  à  »  M.  Jérosmc  son 
cousin,  rancur  de  tabac*.  (Paris  in- 12,  1769, 
Dclalaiu  )  Le  Musée  du  Louvre  montre  quatre  ou- 
vrages de  Vien,  dont  aucune  production  ne  décore 
le  Musée  de  Versailles.  —  Je  vois  que  Vien,  ami 
de  François  Roucher,  bien  qu'il  luttât  contre  l'in- 
fluence que  ce  talent  aimable  ,  coquet  cl  liberliu 
avait  prise  sur  l'art,  assista  à  son  enterrement,  le 
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31  mai  1770.  Ce  jour-là,  comme  les  3  mai  1758  , 
2  août  1762  et  5  sept.  1755,  il  signa  sans  addition 
de  prénoms  : 


Il  fit  de  même,  le  5  sept.  1765,  au  baptême 
d'un  fils  de  Jn-llapt.  Pigalle,  dont  il  fut  le  parrain. 

—  Dumont  exposa  au  Louvre,  en  17N9,  un  por- 
trait en  miniature  de  t  M.  Vien,  premier  peintre 
du  Roi  »  ;  en  1757,  Alex.  Roslin  avait  produit  un 
portrait  à  l'huile  de  Vien  et  un  de  Mad.  Vien  Celte 
même  année,  Vien  exposa  son  Offrande  à  M  inerre 
et  son  Amour  fuyant  rrsclaragr;  il  était  alors  »  di- 
recteur, chancelier  et  recteur  de  l'Académie  de 
peinture  »  ,  que  trois  ans  après  détruisit  la  Révolu- 
tion. Le  25  novembre  1795  ,  quand  la  Couvention 
nationale  reconstitua  un  corps  académique ,  sous  le 
nom  d'Institut,  J.-M.  Vien  fut  choisi,  parmi  les 
anciens  académiciens,  pour  faire  partie  de  la  troi- 
sième classe  de  ce  corps.  Le  4  nivôse  an  un  (25  déc. 
17991,  V  ien  fut  un  des  vingt-neuf  citoyens  élus  par 
les  viugt-ueuf  conservateurs  que,  la  veille  ,  avaient 
choisis  Sicycs  et  Iloger-Ducos,  consuls  sortants,  et 

{  les  deux  consuls  restant  en  charge ,  Cambacérès  et 
Le  flrun ,  pour  former  le  Sénat  composé  des  cin- 
quante-huit membres,  qui,  le  5  nivôse,  compo- 
sèrent par  l'élection  le  (#orps  législatif.  Vien  fut  le 
seul  artiste  à  qui  fut  ménagée  cette  fortune  de  de- 
venir membre  de  l'un  des  corps  politiques  du  gou- 
vernement; on  peut  croire  que  David  ne  fut  pas 
étranger  â  l'élection  de  Vien,  quoique  lui-même 
restât  en  dehors  du  Sénat.  Lorsque,  le  19  mai  1802, 
le  premier  consul  créa  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, J. -Marie  Vien  fut  nommé  tout  d'un  coup  coin- 
m&ndarU  ci  non  commandeur,  comme  le  dit  M.  Vil- 
lot.  Il  n'y  avait  pus  de  commanderie  dans  l'ordre;  la 

I  Légion  d'honneur  était  partagée  en  quinze  cohortes, 
qui  avaient  chacuue  *  7  grands  officiers,  20  com- 
mandants, 30  officiers  et  350  légionnaires  ?.  Dé- 
cret du  29  floréal  an  x  [19  mai  18021,  titre  l'r.) 
Vien  avait  été  chevalier  de  Sl-Michcl;  il  fut  fait 
comte  de  l'Empire,  alors  que  Xapoléon  créa  une  no- 
blesse et  rétablit  les  titres  anciens ,  sauf  ceux  de 
marquis  et  de  vicomte.  Vien ,  qui  avait  été  premier 

[jcintre  dti  Roi,  n'eut  pas  une  position  analogue,  ù 
'établissement  de  la  monarchie  impériale  ;  David, 
créé  chevalier  de  l'Empire,  eut,  comme  on  sait,  le 
titre  et  l'emploi  de  premier  peintre  de  l'Empereur. 

—  Le  comte  \  ien  mourut,  le  27  mars  1809,  sur  le 
quai  Malaquais,  u"  3;  il  avait  logé  auparavant  au 
Louvre,  place  du  Muséum.  —  Joseph -Marie  II 
Vien  fut  peintre  de  portraits  tant  eu  miniature  qu'à 
l'huile.  11  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  «lu  second 
rang;  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  vivement  inté- 
ressé le  public  elles  amateurs,  peudant  une  tren- 
taine d'années  qu'il  les  exposa  au  Louvre.  Le  nom 
dont  ils  étaient  signés,  loin  de  leur  être  une  recom- 
mandation ,  leur  lut  défivorable.  Je  ne  sais  à  jiicllc 

j  époque  mourut  Vien  le  fils,  qui  n'exposa  plus  après 
1831.  —  Voy.  Aigustk,  BoUCUl,  Hvcoirt  (de), 
David  (Jacques-Louis),  Lve.v  (de)t PlCAlU,  RttlLtff, 
Sujuiz,  VWCJMT. 
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VIEXXE  (François  QlEXTIX  db  La).  —  loy. 

QlKXTIX. 

VI  EL  VILLE  (La). 

Cette  maison  noble  a ,  dans  les  vieilles  minutes 
de  l'étude  de  M.  Fourchy,  not.,  des  actes  nombreux, 
surtout  pour  la  période  du  xvu»  siècle.  —  I  oy. 
Vit» y. 

V  Kî  VRAM  (Carlo  dk).  1676— 9  ). 

Cet  Italien  se  rendit  célèbre,  à  la  cour  do  France, 
par  son  habileté  dans  la  construction  des  machines 
employées  au  théâtre,  pour  la  représentation  des 
pièces  à  spectacles.  Il  se  produisit  sous  le  patronage 
de  Lulli ,  et  eut  bientôt  1  intendance  des  machines 
et  menus  plaisirs  du  Roy,  avec  une  pension  de 
6,000  livres.  Je  ne  sais  à  quelle  époque  il  vint  au 
monde,  mais  l'acte  de  son  mariage  m'apprend  que 
ce  fut  à  Modènc,  et  qu'il  dut  le  jour  à  i  Gaspard 
de  Vigarani  ,  Intendant  géuéral  des  bastimens  et 
menus  plaisirs,  maistre  des  eaux  et  forêts  du  duché  de 
Modènc,  dans  le  duché  de  Lombartlie  (sic)  i .  Sa  mère 
se  nommait  Elisabeth  Toschi.  Elle  était  morte  aussi 
bien  que  Gasparo  V  igarani  lorsque  Carlo  se  maria. 
Ce  fut  le  17  uov.  1676  que  •  Charles  de  Vigarani, 
gentilhomme  niodenois,  naturalisé  en  France  par 
Lettres  patentes  du  Roy,  vérifiées  en  la  chambre 
des  comptes  et  partout  où  besoin  a  esté  ,  Intendant 
des  machines  et  plaisirs  du  Roy,  de  la  paroisse  St- 
Germ.  l'Auxer.  » ,  épousa  »  Alaric-Margucritc  Du 
Rois,  fille  de  dcffuut  Jacques  Du  Rois,  viuant  es- 
cuyer,  sr  de  Alontmorcau,  maître  des  requestes  de 
deffunlc  S.  A.  Royale  »;  et  de  dame  Marie  Oudin. 
Ce  jour-là,  Carlo  signa  : 


Sa  femme  signa  :  »  M.  M.  dubois  de  monmoreau  • . 
Lulli  apposa  sa  signature  au  bas  de  l'acte,  k  coté 
de  celles  des  époux.  Le  vendredi  29  oct.  1677, 
Alaric-XIargucritc  de  Montmorcau  mit  au  monde 
Charlotte- Antoinette  ;  le  9  mai  1679,  Anne,  qui 
eut  pour  parrain  «  Gasparo  Rizzini,  envoyé  de 
AI.  le  duc  de  Modènc  i .  Je  ne  vois  pas  que  Vigarani 
ait  eu  d'autres  enfants.  Il  était  logé,  dès  1671,  au 
Louvre ,  dans  la  galerie  ouverte  sur  la  rue  des  Or- 
tics.  L'Intendant  des  machines  fut  parrain,  en  1675, 
d'un  fils  du  sculpleur  Jumelé;  il  assista,  le  7  fév. 
1689,  au  mariage  d'Antoine  Coypcl.  Je  n'ai  pu 
trouver  l'acte  mortuaire  de  Vigarani,  qui  ne  mourut 

S oint  au  Louvre;  il  vivait  encore  en  1693.  Le 
1  août  1691 ,  il  donna  quittance  de  la  somme  de 
1,500  1.  pour  un  quartier  de  sa  pension  échu  à  la 
fin  de  mars  1691.  Il  donna  plus  tard  quittance  pour 
les  trois  autres  quartiers.  (Arch.  de  1  Emp.,  Menus 
plaisirs,  E.  11,  476.)  Dans  le  registre  où  je  trouve 
cette  mention,  Vigarani  est  qualifié  :  «  luveuteur 
et  conducteur  des  machines  »  ;  il  est  dit  seulement 
i  inventeur  des  machines  » ,  dans  cet  article  du 
registre  des  Menus  de  1689,  E.  11 ,  474  :  «  Recen 
du  sr  Du  Metz  la  somme  de  15(10  liurcs  pour  le 

Ïuartier  de  januicr,  feurier  et  mars  de  la  pension 
u  sr  Vigarany  » .  Sur  l'Etat  de  1692,  ou  lit  :  •  Vi- 
garany,  Intend1  des  machines  des  théâtres,  ballets 


et  fêtes  royales,  100  I.  »  On  voit,  dans  le  vol.  de 
Qairambault  (n°560,  pièce  62;  Bibl.  Imp.,  Manu- 
scrits), que.  le  2n  janvier  1693,  Vigarani  représenta 
à  Sa  Majesté  qu'elle  l'avait  employé  depuis  plusieurs 
années  pour  la  conduite  et  l'invention  des  machines 
de  ses  ballets,  et  lui  avait  donné  à  cause  de  cela  un 
logement  sous  la  «;rande  galerie  du  Louvre,  qui 
était  ci-devant  occupé  par  le  sieur  Métézeau,  ingé- 
nieur, et  que  ce  logement  lui  était  contesté  main- 
tenant. Il  conclut  par  demander  un  brevet  de  con- 
firmation que  le  Roi  daigna  lui  accorder.  —  Voy. 
Covpkl,  Jluèlr,  Mktézkaii. 

VÏGEOX  (Dr  ou  De).  xvn«  siècle. 

•  Conuoy  du  chœur,  mette  et  quatre  porteurs  pour 
deffunct  Charles  du  V  i«jeon.  vidant  peintre  ord"  du  Roy, 
décédé  rue  Plastrière.  >  (St-Eusi.  8  juin  1649). 

Un  Gérard  Du  Vigeon,  peintre  ord.  dn  R.,  fils  de 
Charles,  fit  baptiser,  le  14  nov.  167'»,  une  fille,  qui 
fut  tenue,  sur  les  fonts,  par  *  Marguerite  Seuaux , 
femme  de  Charles  de  Vigeon,  peintre  du  R.,  pa- 
roisse St-Roch  i .  (St-Lcu ,  Si -Gilles.)  Ce  second 
Charles  était  frère  de  Gérard ,  qui  signait  :  G.  De 
Vigeon.  Gérard  fut  parrain,  le  19 juillet  1701,  d'un 
fils  du  peintre  Jn-Bapt.  Hallé.  —  l'n  Vigeon,  je 
n'ai  pu  saioir  lequel,  eut  le  brevet  de  maître  pein- 
tre nu  port  de  Brest.  Il  ne  remplit  sa  charge  que 
du  Ier  jauv.  1672  au  31  déc.  1673.  Ses  appointe- 
ments étaient  de  1,500  I.  (Arch.  de  la  Mar.)  —  Je 
ne  vois  pas  que  les  Vigeon  aient  été  connus  des 
biographes,  et  je  ne  sais  qui  leur  valut  le  litre  de 
peintre  du  Roi. 

VIGEXÈRE  (Blaisb  m).  ?  1523— 1596? 

On  croit  que  ce  lettré  naquit,  le  5  avril  1523, 
à  St-Pourçain,  petite  ville  du  Bourbonnais,  et  qu'il 
mourut,  à  Paris,  le  19  février  1596,  des  suites 
d'une  débauche.  Je  n'ai  pu  vérifier  ces  assertions. 
Le  lundi  30  avril  1284,  Marie  Varre,  sa  femme, 
lui  donna  une  fiUe,  qu'on  nomma  Marie.  L'acte  dit 
le  père  de  cet  enfant  :  *  X'oble  homme  Biaise  de 
Vigenerrc ,  sr  de  St-Paul ,  en  Bourbounois  i .  (St- 
Et.  du  Mont.) 

VIGXOX  (Claude,  Charlks  et  Claldk-Fruçois), 

•  Viguon  toujours  ni  prompt,  qui  la  paresse  éloigne,  • 

dit  l'abbé  de  Marollcs  de  Claude ,  qui  eut  la  facilité 
d'un  improvisateur,  produisit  beaucoup,  se  lit  une 
assez  grande  réputation,  et  ù  qui  l'on  n'a  pas  fait 
l'honneur  de  douncr  une  place  au  Musée  du  Louvre, 
une  ligne  dans  la  Biotjr. -\l\c\umi ,  dans  la  Riogr. 
universelle  (6  vol.,  1833),  daus  le  Dicl.  historiq. 
de  Peignot ,  ni  dans  le  Dict.  univers,  de  Bouillct. 
Mariette  dit  que  Cl.  Viguon,  ué  à  Tours,  »  suivit  la 
route  de  Micliel-Angc  de  Caravagc,  eut  une  mé- 
thode expéditive  et  mourut,  en  1670,  dans  un  dge 
très-avance  » .  Dans  ï Extrait  des  noms  des  pein- 
tres les  plus  célèbres  (anonyme  [Félibieu?],  1679, 
Bibl.  Imp.,  autrefois  :  P.  590-A,  maintenant  :  V. 
2641)  se  trouve  cette  note  : 

.  Vignon  (Claude),  de  Tours,  «'est  beaucoup  distingué 
entie  les  peintres  par  sa  manière  toute  particulière.  Le 
nombre  de  ses  outrages  e»t  1 1  è»  grand,  parce  qu'il  Ira- 
uailloil  auec  vne  merueilleuse  promptitude.  Il  mourut 
professeur,  en  HiTO.  • 

Voici  ce  que  mes  recherches  m'ont  appris  de  ce 

fa  presto  : 

.  Le  tu*  nia  y  1670.  Monsieur  Vignon,  tnaittre  peintre, 
décédé  rue  Sl-Antoine.  duquel  le  corps  a  esté  inhumé  dans 
l'église  St-Paul.  sa  paroisse,  le  lf  Jud  mois.  . 

HO. 
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Papillon  de  La  Ferté  suppose  que  Vignon  mourut 
âgé  de  77  ans;  j'ai  voulu  savoir  si  cette  assertion 
était  fondée,  et  M.  J.  Marne,  a  qui  j'avais  écrit,  le 
5  sept.  1853,  pour  le  prier  de  faire  chercher  l'ecte  I 
du  baptême  du  peintre  tourangeau  ,  me  fit  l'hon- 
neur de  me  répondre,  le  22  du  même  mois,  que 
les  recherches  étaient  presque  impossibles  à  faire 
dans  des  registres  d'une  lecture  très-difficile  et 
aussi  très-nombreux,  Tours  avant  eu,  avant  1780, 
un  grand  nombre  de  paroisses.  Je  ne  pus  aller  à 
Tours  et  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  à  quelle 
époque  naquit  Claude  Vignon.  —  Chalmcl,  t.  IV, 
p.  15V  de  son  Histoire  de  Touraine,  cile  une  lettre 
adressée  à  Simon -François,  où  Vignon  lui  dit  :  1 
t  J'ay  eu  l'honneur  de  connoistre  Jacob  Buncl ,  le 
t  plus  grand  peintre  qui  fut  en  Europe,  et  mrsme  i 
»  je  me  glorilic  d'auoir  eu  de  sa  bonté  les  premiers  ! 
»  enseignements  de  la  peinture  » .  J'ai  dit,  p.  295, 
1™  colon.,  que,  Toussaint  Du  Breuil  étant  mort  en 
1602,  Bunel  lui  succéda  dans  l'exécution  des  pein- 
tures de  la  petite  galerie  du  Louvre.  A  cette  épo- 
que, en  admettant  que  Vignon  fût  né  vers  159  i, 
comme  le  pensait  La  Ferlé,  il  n'avait  que  neuf  ans; 
il  est  peu  probable  que  Bunel  l'eût  amené  à  Paris, 
et  il  faut  croire  que ,  vers  l'âge  de  16  ou  17  ans 
seulement ,  Vignon ,  dégrossi ,  en  ce  qui  était  des 
éléments  du  dessin ,  par  quelque  artiste  de  l'école  de  • 
Tours  qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  donnait  des 
peintre»  aux  Bois  de  France,  vint  à  Paris,  où,  en 
qualité  de  compatriote ,  il  fut  accueilli  gracieuse- 
ment par  Bunel. —  Vignon  était  en  Italie,  en  l(il8, 
avec  Simon  Vouet,  qui  devint  son  ami  et  son  émule; 
cette  date  de  1618  nous  est  donnéo  par  une  es- 
lampe  représentant  un  homme  tenant  une  jeune 
femme  sur  ses  genoux.  Au  bas  de  cette  estampe , 
dont  la  Bibl.  Imp.  n'a  qu'une  mauvaise  épreuve, 
on  lit  :  t  //  Vouclo  da  Parigijn.  Vignon  aesigna. 
et  tut /t.  Roma  A.  1618  i .  J  e  ne  saurais  dire  à 
quelle  époque  Clauds  Vignon,  regardant  ses  études 
comme  Unies  à  Borne  et  désireux  de  se  produire , 
revint  a  Paris;  ce  que  je  vois,  c'est  qu'en  162V  il 
épousa  sa  première  femme ,  Charlotte  Le  Leu ,  dont 
il  eut  de  nombreux  enfants.  Guillet  de  St-Georges, 
historiographe  de  l'Acad.  Boy.  de  peinture,  dit  que 
Vignon  eut  17  enfants  de  chacune  de  ses  deux 
femmes;  je  n'ai  connu  les  baptistaires  que  de  2V 
membres  de  cette  nombreuse  famille  :  1°  2  dr*c. 
162V,  Charles ,  tenu,  sur  les  fonts  de  St-Sympho- 
rien,  par  Charles  de  Lormc,  médecin  du  Boi,  qu'on 
a  donné  pour  père  à  Marion  de  l'Orme;  2"  19  mai 
1626,   Claude;  3°  1"  avril  1627,  Françoite; 
4°  *  mai  1628  ,  Marie;  5»  29  oct.  1629,  une  se- 
conde Françoite;  6°  18  juillet  1632,  Xicolas ; 
7»  4  oct.  1633,  Claude-François.  En  163V,  Cl. 
Vignon  quitta  la  Cité  et  alla  s'établir  sur  la  paroisse 
St-P«ul;  il  eut  là  :  8°  21  nov.   163V,  Marie; 
9»  27  juin  1638,  Philippe;  UY>  19  nov.  1639, 
Charlotte;  11°  15  mars  1643,  Anne.  Cette  fille  fut 
le  dernier  fruit  de  Charlotte  Le  Leu,  qui  mourut, 
rue  St-Antoinî  ,  le  17  mai  1643.  (Sl-Paul.)  —  Père 
d'une  dizaine  d'enfants,  Cl.  Vignon  ne  pouvait  res- 
ter longtemps  veuf.  Il  se  remaria  bientôt ,  ce  dont 
apparemment  ne  lui  sut  pas  mauvais  gré  la  mère  de 
sa  défunte  femme ,  Charlotte  Bothereau ,  puisqu'elle 
assista  à  la  cérémonie  du  11  janvier  16VV,  où  furent 
unis  Claude  Vignon  et  Geneviève  Ballard,  •  sœur 
de  Bobcrt  Ballard,  seul  imprimeur  de  la  musique 
du  Boy  t.  (St-Et.  du  Mont)  Les  Billard,  dont  les 
descendants  curent  longtemps  la  charge  que  ,  en 


VHS 

16V4,  possédait  Bobert,  demeuraient  rue  St-Jean  de 
Beau  vais.  Le  27  nov.  1644 ,  Geri.  Ballard  mit  au 
monde  Robert;  elle  eut  ensuite  Joseph,  le  2i)  mar» 
I6V6;  Gêner ièce.  le  5  avril  1847;  Pierre,  le 
21)  avril  16 V8;  Simon,  le  9  mai  16V9;  Jacques. 
la  13  juin  1650;  Françoit ,  le  12  juillet  1651, 
Claade-Gcnecièce ,  le  27  juillet  1652;  François. 
le  19  oct.  1653;  Anne,  le  3  mars  1055;  Marie,  le 
29  janv.  1057;  Jeanne,  le  6  mai  1658.  (Beg.  de 
St-Paul.)  Vignon  alla  de  la  rue  Si -Antoine  à  la  rue 
tles  Fontiincs,  où  il  eut  Gabriel .  le  IV  mars  1660. 
Là  s'arrêta  la  très-féconde  Geneviève  Ballard.  Vi- 
gnon eut  donc  onze  enfants  de  son  premier  lit  et 
treize  du  second;  nous  sommes  loin  des  3V  que  lui 
donna  Guillet  de  St-Georgcs.  Dix  baptistaires  me 
sout-ils  échappés?  Je  ne  le  crois  pas.  —  Parmi  les 
parrains  des  enfants  que  je  viens  de  nommer,  j'ai 
remarqué  Bobert  V  ignon  qui  tint  Gabriel ,  son  frère, 
le  IV  mars  1600;  l'acte  le  qualifie  <  peintre  du 
Boy  • .  Il  n'avait  que  seize  ans.  Un  parent  de  Claude 
Vignon,  Charles,  parrain  de  Claude-François,  le 
V  oct.  1033,  est  dit,  par  le  vica  rc  de  St-Sympho- 
rien,  i  peintre  et  valet  de  clnmbre  du  Boi  » .  Sur 
les  Etats  de  la  Maison  de  Louis  XIII ,  il  est  porté  en 
cette  qualité  dès  l'année  1039.  Peut-être  était-il 
un  frère  de  Claude.  Il  avait  épousé  Marguerite  Sé- 
vaux,  qui,  le  4  janv.  10VO,  lui  donna  une  fille, 
Catherine,  baptisée  à  St-Eust.  Elle  naquit  rue  Plâ- 
trière.  —  Claude  Vignon  perdit  quatre  de  ses  en- 
fants :  Anne ,  la  dernière  fille  de  Charlotte  Le  Leu 
(19  sept.  1656);  Joseph  (4  sept.  16V0);  Simon 
(7  janv.  1652);  Pierre,  le  23  juin  1652.  (Beg.  de 
St-Paul.) 

Charles  Vignon ,  né  en  162  V,  comme  nous  l'avons 
vu,  se  maria  vers  165V;  il  épousa  Geneviève  Bon- 
net, qui  lui  donna,  le  21  juil.  1655,  Geneviève,  et 
Charles-Philippe,  le  2  nov.  1658.  (St-Paul.)  Ce 
Charles  Vignon  n'était  pas  artiste,  il  avait  une 
charge  d' «  exempt  de  la  Connélablie  de  France  » . 
Les  enfants  de  Claude  V  ignon  qui  s'étaient  adonnés 
aux  arts  sont,  outre  Xicolas,  Philippe  et  cette 
Charlotte ,  qui  fit  t  admirer  sa  rose  et  sa  tulipe  » , 
selon  l'auteur  du  Livre  des  peintres  et  des  graveurs, 
Claude-François,  qui  fut  de  l'Acad.  deSt-Luc,  puis, 
le  6  déc.  1663,  de  l'Acad.  Boy.  de  peint.,  où  son 
père  avait  été  reçu  le  2  sept.  1651.  C'est  de  Claude- 
François  Vignon  qu'était,  exécuté  en  1668,  un  ta- 
bleau ,  placé  au-dessus  de  la  porte  de  Xotre-Dame 
et  représentant  St  Rarthclemi  délivrant  du  démon  la 
princesse  d'Arménie.  ^Déxallier,  Voyage  pictores- 
que  de  Paris,  17V9.)  Ch.-Fr&nç.  Vignon  mourut  le 
27  février  171)3 ,  âgé  de  69  ans ,  dit  la  liste  de» 
Académiciens.  Il  avait  69  ans  et  cinq  mois  environ. 
—  Je  crois  qu'on  ne  connaît  rien  de  Philippe,  de 
Xicolas  et  de  Charlotte  Vignon. 

M.  Le  Monnyer,  not.,  garde  deux  actes  où  figure 
Claude  Vignon  le  père  ;  l'un  est  à  la  date  du 
2V  avril  1055,  il  me  montre  V  ignon  créancier  d'un 
de  ses  confrères  et  voisins,  Jean  Marcssal  ;  l'autre,  du 
10  nov.  1600,  m'apprend  qu'à  ce  moment-là  Vi- 
gnon demeurait  *  rue  et  proche  du  Temple,  pa- 
roisse St-Xieol.  des  Champs  * .  Dans  l'acte  de  1655, 
Cl.  Vignon  est  qualifié  »  peintre  et  valet  de  cham- 
bre du  Boy  ».  —  Claude  Vignon  tint  sur  les  fonts 
de  St-Bcnoît,  le  11  oct.  1637,  un  fils  du  graveur 
Pierre  Daret.  —  Simon  Vouet  ne  fut  parrain  d'aucun 
des  enfants  de  Viguou;  les  amis  de  Borne  se  brouil- 
lèrent-ils à  Paris?  La  rivalité  de  métier  les  sépara- 
t-elle  quand  le  succès  vint  à  tous  les  deux?  Je  rc- 
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marque,  au  reste,  qu'excepté  Jean  Langlois,  qualifie 
«  peintre  du  Roi  i  au  baptême  de  Marie  vignon 
(21  nov.  !G:iV>,  et  Jacques  L'homme,  «  peintre  du 
Roi  i,  qui  tint  Jacques  Vignon,  le  13  juin  Pi.Vi . 
aucun  artiste  n'assista,  comme  compère,  Claude 
Vignon,  aux  vingt-deux  autres  baptêmes  de  se»  en- 
fants. —  l  oy.  HKLLIN,   BRiHIKTTI,  Bl'KKL  ,  D*RKT, 

Mâ*oLLKs,  Vocrr, 
VILAI.VES  (  LE  BÈGUE  de).  1390. 

—  ■  A  Ettienne  Bièire.  brodeur,  poor  la  broderie  bile 
par  loi  en  et  sur  voe  bourre  de  satin  ainr  pour  lions'  l.e 
ilégue  de  Vilamne»,  cbenalier.  chambellan  du  Roy  noitre 
seig',  en  laquelle  il  porte  le  scel  de  secret  dud.  *eigr,  c'est 
assauuir  brodé  de  perles  »  fleuri  de  lit  et  autres  deuite*. 
et  huit  gros  boutons  de  perles...  lad.  bource  déliurée  le 
18  mars  130».  •  (Comptes  de  l'argenterie  du  Charles  VI, 
1390.  fol.  10»  «♦.  irch.  de  l  Emp  .  KK.  21.) 

VILLANDRY  (Siun.v  LE  BRETO.V,  marquis  de). 

1602. 

•  Kl  je  gafleroii  bien  qne,  cbei  le  Commandeur. 
Villandry  priseroit  sa  »é»e  et  sa  rerdear  . 

(Boileau.  Satire  31-.  vers  21). 

Les  commentateurs  du  satirique  n'ont  pas  été  plus 
heureux  au  chapitre  du  gourmet,  désormais  immor- 
tel ,  qu'à  celui  de  Roussingault.  Tout  ce  qu'ils  en 
ont  pu  dire ,  c'est  qu'il  était  tils  de  llalthazar  Le 
Breton,  seigneur  de  Villandry,  qui  fut  conseiller 
d'Etat  et  gentilhomme  ordrr  du  Roi.  Je  suis  un  peu 
plus  avancé  qu'eux.  En  étudiant  le  dossier  Vil- 
landry qui  est  au  cabinet  des  titres  (Ms.  Bibl.  Imp.), 
j'aj  remarqué  un  •  Simon  Le  Breton ,  chevalier, 
marquis  de  Villandry  •  ,  qui  est  assurément  l'iuvitc 
du  commandeur  Jacques  de  Sotivré ,  dont  le  goût 
en  matière  de  vins  était  célèbre  à  Paris.  Villandry 
n'avait  point  encore  de  charge  à  la  cour,  au  parle- 
ment, au  conseil  d'Etat  ou  ailleurs,  en  1062,  époque 
où  il  fit  un  contrat  avec  François  de  Vassé.  Cet 
acte  m'apprend  qu'il  avait  épousé  Madeleine  Goulaz, 
et  qu'il  demeurait  dans  la  rue  Xcnve-des-Angtislins, 

Ciroisse  St-Eustache.  A  cette  époque,  Simon  de 
illandry  ne  devait  pas  être  bien  jeune,  car  son  père, 
qui,  le  12  sept.  1020,  donnait  une  quittance  au 
Cardinal  de  Richelieu  et  une  autre  à  Vnllande  Dn- 
puis,  dame  de  Goullayne  (Arch.  de  II.  Rousse,  not.), 
•on  père,  si  j'en  crois  une  note  du  dossier  V  illandry, 
avait  été  -  lieutenant  des  gendarmes  du  Roi  de  \u- 
varre,  depuis  Henri  le  Grand.  *  Ce  gendarme  «  Bal- 
thazar  de  Breton  de  V  illandry  -  ,  comme  disent  les 
titres  au  lieu  de  :  le  Breton,  était  fils  d'uu  i  Jehan 
de  Breton  de  Villandry,  président  des  comptes  à 
Blois  et,  depuis,  secrétaire  d'Eslat  i .  En  1533,  ce 
Jean  était  conseiller,  secrétaire  des  finances  du  Roi, 
et  contrôleur  général  des  guerres,  comme  il  appert 
d'une  délégation  que,  le  8  août  1533,  il  donna  à 
GuUlemin  de  Conllungne,  le  chargeant,  son  devoir  a 
lui  l'appelant  à  la  cour,  de  payer,  en  son  absence  les 
quartiers  dus  à  la  compagnie  de  M.  de  Saluée.  La 
terre  de  Coulombièrcs  ou  Colombiers,  qui  apparte- 
nait à  Jehan  Le  Breton ,  ainsi  (pie  Villandry,  Sat  on- 
nières,  Ville-Savin  et  Mondouleet,  fut  érigée  en 
marquisat  en  décembre  1019;  ce  marquisat  changea 
de  nom  en  juillet  1039.  des  lettres  patentes  ayant 
permis  qu'il  prit  celui  de  Villandry. 

Parmi  les  pièces  du  dossier  qui  m'a  fourni  tous 
ces  menus  détails,  est  un  reçu  de  1,300  litres  donné 
par  une  damllc  Bulay  à  un  Balthazar-Li-onard  Le 
Breton,  chev.,  seig.,  marquis  de  Villandry;  il  est 
daté  du  18  mai  1720.  Ce  l^onard  me  semble  dc- 
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I  voir  être  le  fils  de  Simon  de  Villandry.  L'Armoriai 
général  de  Tours  (\ls.  Bibl.  Imp.)  me  montre,  en 
1697,  <  Léonard  -  Balthazar  Le  Breton,  chevalier, 
marquis  de  Villandry,  et  Marie  Bonneau,  sa  femme  t , 
portant  »  d'azur  au  chevron  d'argent  à  un  chef  de 
gueules  chargé  de  trois  besans  cl  or,  accolé  d'azur 
à  trois  grenades  d'or,  deux  en  chef  et  une  en 
pointe  t .  Or,  les  trois  besans  d'or  sur  un  chef  de 
gueules,  et  le  chevron  d'argent  sur  champ  d'azur, 
étaient  les  armes  des  Villandry  depuis  Jean  Le  Bre- 
ton. Léonard  descendait  donc  directement  de  ce 
Jean,  et  était  fils  de  l'ami  du  Commandeur. 

Les  registres  de  St-Sulpice  me  font  connaître  la 
mort,  au  23  sept.  1714,  de  •  damoisclle  Louise- 
Frànçoise-Julie  Le  Breton  de  Villandry,  fille  âgée 
de  50  ans,  décédée  le  jour  précédent,  rue  Cassette, 
en  sa  maison  - .  Cette  damoisclle  doit  être  une  sœur 
de  Léonard,  une  fille  de  l'illustre  gourmet. 

Puisque  je  tiens  les  Villandry  qui  doivent  à  Boileau 
le  soin  que  je  prends  de  les  retrouver,  et  qui  ont 
échappé  aux  dédains  de  l'histoire ,  grâce  a  un  vers 
de  satire  ,  je  citerai  un  Pierre  Villaiidry,  qualité 
t  chevalier,  seigneur  et  baron  de  Tronchoy,  grand 
mousquetaire  du  Roy  » .  Celui-là  était  fils  de  David 
de  Villandry,  chev.,  seigr  et  baron  de  Tronchoy,  de 
l'Isle,  de  Monsmire  ,  etc.,  bailli  et  Sénéchal  de  la 
province  de  Bourgogne,  et  de  dame  Marguerite  de 
Bailleul.  Le  20  avril  1662,  il  passa  un  contrat  de 
mariage  avec  t  Philis  Guis,  fille  de  deffunct  Gilles 
Gois,  viuant  officier  du  Roy,  et  de  feue  Jacquette 
Maclou  • .  Il  demeurait  à  ce  moment-lù  à  Paris  , 
»  rue  du  Foing,  en  la  maison  où  t  était  t  pour  ensei- 
■  gne  Le  Heaume ,  paroisse  St-Scuerin  t .  L'acte  de 
ce  mariage,  dont  fa  minute  est  gardée  dans  les 
archives  de  l'étude  de  XI  Poumet,  est  assez  singu- 
lier. Ou  n'y  voit  figurer  ni  premiers  parents  —  Da- 
vid de  V  illandry  et  Marguerite  étaient  morts,  comme 
Gilles  Gois  et  Jacquette  Maclon  —  ni  parents  à  an 
degré  quelconque,  ni  amis  de  l'un  ou  de  Vautre  côté. 
Aucun  témoin  ne  signe  avec  le  notaire,  oui  n'a  pas 
requis  la  signature  d'un  de  ses  confrères;  Philis  Gois 
est  déclarée  ne>avoir  écrire,  et  Pierre  de  Villandry, 
qui  écrit  tant  bien  que  mal,  signe  seul  :  a  Deui- 
laudry  Detronchoy.  t  Vainement  j'ai  cherché  dans 
les  registres  de  la  paroisse  de  St-Médéric,  sur  la- 
quelle habitait  Philis,  l'acte  de  célébration  de  ce  ma- 
riage; je  ne  l'y  ai  pas  plus  trouvé  que  dans  celui  de 
la  paroisse  de  St-Séveriu,  sur  laquelle  était  le  logis 
du  Heaume.  Peut-être  le  grand  mousquetaire  se 
maria-t-il  à  Tronchoy;  peut-être  aussi  ne  se  maria- 
t-il  pas ,  et  céda-t-il  aux  observations  de  sa  famille, 
qui  désapprouvait  une  mésalliance  que  l'acte  ina- 
chevé ou  étrangement  incomplet  du  20  avril  1662 
me  semble  dénoncer.  Pierre  de  Villandry  était-il  de 
la  famille  Le  Bretou?  je  n'en  sais  rien.  Il  n'y  a,  je 
crois,  qu'un  Villandry  en  France,  un  village  à  quel- 
ques kilomètres  de  Tours.  Je  n'ai  pas  vu  dans  les 
armoriaux  de  1697  les  armes  du  seig""  baron  du 
Tronchoy,  je  ne  puis  donc,  avec  certitude,  le  rap- 

Cirocher  de  Simon  Le  Breton,  son  contemporain, 
equel  avait  un  surnom,  qui,  chez  Pierre,  semble 
être  le  nom  principal.  Je  suppose,  et  si  ieme  trompe 
l'erreur  est  sans  conséquence,  qu'une  demoiselle  de 
Villandry,  à  qui  François  1er  donna  la  conciergerie 
de  Chambord ,  était  parente  de  Jean  Le  Breton.  — 
Dans  les  Mémoires  de  A.  Félibien,  pour  servir  à 
l'histoire  des  maisons  royales,  ouvrage  inédit,  com- 
posé en  1681,  et  conservé  parmi  les  manuscrits  de 
Baluse,  sous  le  n°  8427-2,  à  la  Bibl.  Imp.,  je  lis  : 
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«  Le  23  may  1945  le  Roy,  par  lettres  expédiées  a 
Chastcamlun,  donne  à  mademoiselle  de  Vilandry  (sic) 
la  conciergerie ,  charge  el  garde  des  chambres  et 
meubles  du  chasteau  de  Chambnrg.  »  Félibien 
ajoute,  quelques  lignes  plus  loin,  que  «  la  demoi- 
selle de  V  illundry  estant  venue  à  mourir,  le  Hoy 
Henry  II,  par  ses  lettres  données  à  Compièguc  le 
2  sept.  1547,  commit  en  sa  place  Claude  de  Bom- 
belle,  sei;jr  de  La  Van  »  pour  faire  tous  les  marchés 
nécessaires  pour  la  cons:ruction  des  bâtiments  de 
Chambord.  —  loy.  Bot  ssixgai  xr,  SouiHii. 

VILLARET  DE  JOYKISE  (Lous-Thom**). 

1730— î  812. 

Officier  général  de  la  .Marine ,  né  à  .\uch.  Il  eut 
de  beaux  services  militaires  avant  et  après  la  Révo- 
lution. Il  n'eut  pas  le  bonheur  de  vaincre  à  la  fâ- 
cheuse journée  natale  du  lrr  juin  1794,  et  mourut 
à  Venise,  en  1812.  —  I  oy.  ANMti  (Jean-Bon  St.), 
Joskphim   Vkxgkur  du  pelplk. 

VILLARS  (Pirrrr  et  Jkax-Octur  dr).  1658. 

On  tient  «|ue  Louis-Hector,  marquis  et  Maréchal 
de  Villa»,  naquit  a  Mouluis,  en  1853  :  je  n'ai  pu  vé- 
rifier cette  assertion.  Ce  que  j'ai  appris,  c'est  que  le 
vaincu  de  Malplaquet,  vainqueur  à  Denain,  eut  un 
frère,  né  à  Paris  et  baptisé  à  St-Sulpice,  le  3  nov. 
1658,  tous  le»  noms  de  i  Jean  -Octave ,  lils  de 
Mw  Pierre  de  Villaret,  marquis  dud.  lieu,  lient1  g1 
de»  armées  du  Roy  et  gouverneur  de  Damptille,  et 
de  dame  Marie  de  Bellefonds.  » 

VILLEDO  (le»).  xvn«  siècle. 

Les  historicus  de  la  ville  de  Paris  racontent  que 
Messieurs  de  Villcdo ,  contrôleurs  généraux  des  bâ- 
timents du  Roi  et  des  ponts  el  chaussées  de  France, 
possédaient,  à  la  butte  des  .Moulins,  des  terrains 
assez  considérables.  Sur  ces  terrains,  furent  bâties 
des  maisons  qui  s'alignèrent  en  une  rue  à  laquelle 
fut  donné  le  nom  des  propriétaires  principaux  de 
cette  voie,  qui  allait  de  la  rue  Ste-Annc  à  la  rue  de 
Richelieu.  C  est  en  face  du  débouché  de  la  rue  Vil- 
lcdo, dans  la  rue  de  Richelieu,  que  demeurait  Mo- 
lière ,  ce  qu'ont  démontré  les  précieux  documents 
recueillis  et  publiés  par  M.  Eudore  Soulié  (1863). 
J'ai  été  curieux  de  connaître  .Messieurs  de  Viiledo 
qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  eurent  une  certaine 
importance  en  ce  qui  est  des  bâtiments,  une  des 
grandes  préoccupations  de  Colbert  et  du  Roi.  Voici 
ce  que  j'en  ai  appris.  Six  Viiledo  tuaient  à  Paris  dans 
la  dernière  moitié  du  xvii'  siècle  :  Michel,  Guil- 
laume ,  François,  Marguerite,  Jeanue  et  Catherine; 
étaient-ils  frères  el  Meurs  t  Je  le  crois,  saus  pouvoir 
l'aflinner.  Michel  de  Villcdo  atait  une  charge  de 
conseil'  et  secrétaire  du  Roi  ;  Guillaume  qui  en 
1674  prenait  le  titre  de  t  sr  de  Clichy  »  et  signait  : 
i  Viiledo  de  Clichy  • ,  quand  Michel  signait  seule- 
ment :  •  De  Viiledo  » ,  Guillaume  se  disait  »  écuyer  »  ; 
il  avait  une  charge  de  conseil r  du  Roi ,  et  uue  de 
«  général  des  bastiments  de  S.  M. ,  ponts  et  chaussées 
de  France  i .  François  \  illedo,  qui  se  disait  écuyer, 
et  »r  de  Clermont,  atait  deux  charges  semblables 
à  celle  de  son  frère,  a  laquelle  il  ajoutait  celle  de 
•  juge  et  garde  de  la  juridiction  royale  i  établie  au 
Palais  a  Pans,  pour  le  fait  de  la  police  des  édifices 
et  bastiments  qui  se  construisent  eu  cette  ville  de 
Pari»,  faubourg  et  banlieue,  prévôté  et  vicomte  d'i- 
cclle  i .  Il  est  qualifié  ainsi  dans  un  acte  de  1675 
qui  est  sous  mes  yeux.  Marguerite  de  Viiledo  épousa 
' —  avant  1 67 J  —  un  premier  commis  de  Colbert, 
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I  nommé  Picon.  Colbert,  il  faut  se  le  rappeler,  était 
Surintendant  des  bâtiments,  il  avait  de  fréquents 
rapports  de  service  avec  les  Villcdo  ,  et  probable- 
ment avait  arrangé  le  mariage  d'une  des  steurs  de 
ces  Messieurs  avec  le  chel  à  qui ,  dans  sa  vaste  admi- 

;  ni St ration,  était  départi  le  travail  des  constructions  des 
châteaux,  des  routes,  des  ponts,  etc.,  sous  la  haute 
direction  de  lui,  Jn-Bapt.  Colbert  Jeanne  de  Viiledo 
ne  prit  point  un  époux  dans  I  administration  des  bâ- 
timents, elle  donna  sa  main  à  un  médecin  nommé 
i  de  La  Vigne  i .  Elle  signait  t  Jeanne  Viiledo  »  : 
Mad.  Picon  signait  *  Marguerite  de  Viiledo  ».  tia- 
iheriue  de  Villcdo  épousa  un  architecte ,  t  Michel 
X'oblet  » ,  et  eut  de  son  mariage  Catherine  \oblet , 
oui  devint  la  femme  de  l'architecte  Libéral  Bruaud. 
Sébastien  Bruand,  père  de  Libéral,  était,  comme  Guil- 
laume et  François  Viiledo,  général  des  bâtiments  du 
Roi  »  ,  il  était  leur  ami  comme  celui  de  Xoblet.  Mi- 
chel X'oblet  vivait  encore  en  1667  ;  il  était  mort  en 
1683.  — Je  ne  sais  si  la  maison  de  Viiledo  a  encore 
des  représentants  en  France  ou  ailleurs ,  si  elle 
existe  cucore  ;  si  elle  a  iulérèt  à  refaire  son  arbre 
généalogique,  outre  les  renseignements  historiques 
que  je  tiens  de  donner,  elle  trouvera  dans  les  re- 
gistres de  St-Paul ,  de  lo(>8  à  la  fin  du  siècle  ,  les 
actes  qui  intéressent  les  enfants  de  François  de  Vii- 
ledo et  de  son  frère  Guillaume.  Celui-ci  épousa 
Marie  Hardouin,  fille  de  Jean  Hardouin,  conseil'  du 
Roi,  receveur  des  taillons  en  l'électiou  de  Sarlat; 
François  eut  pour  femme  Louise  Bruand ,  fille  de 
t  Bruand,  conseiller  du  Roy  et  général  de  ses  bâti- 
ments i ,  et  de  Jeanne  Lefebvre.  Libéral  Bnund 
fut  parrain,  le  25  déc.  1675, d'une  fille  de  François 
de  Viiledo.  Les  Viiledo  liur.  ut  plusieurs  des  cufanls 
de  Libéral.  Disons,  eu  finissant,  que  les  Viiledo  de- 
meuraient rue  Xeuve -St- Louis ,  aux  Marais  du 
Temple.  —  I  oy.  3.  BftlSAKD. 

yiLLEQl'IKR  (U'MOYT  DE  ROCHEB.AROX  et 
DK).  —  I  oy.  Ai  uoxt. 

VILLEQIIX'  (Cuidc=Etikx.vk).       xvnr  siècle. 

En  161V  vivait,  rue  Montorgueil,  à  Paris,  Claude 
Villequiu,  maître  enlumineur.  11  avait  épousé  Marie 
Le  Gay,  fille  d'un  tapissier  de  Reauvais,  qui  lui 
douiia,  I  le  23  mai  1615,  Marie,  que  tint  -  Michel 
de  Malhonicre,  marchand  iinager»;  t"  Catherine,  le 
28  mai  1618;  3"  une  seconde  Catherine,  le  lOjanv. 
1623.  (St-Eust.)  Je  n'ai  pu  rien  savoir  de  plus  de 
ce  peintre  enlumineur,  qui  n'est  peut-être  pas 
étranger  à  Edme  Villequiu ,  comédien  sous  le  nom 
de  M.  de  Bric,  et  frère  d'Klienne  Villequin,  peintre 
du  Roi,  t  Villequiu  de  Bric  i ,  dit  l'auteur  (Félibien?) 
de  Y  Extrait  des  nom*  des  plus  célèbres  peintres, 
(liihl.  Imp.,  autrefois  :  P.  590-A.  maintenant  :  V. 
1641.)  <  On  a  fort  estimé  Esticnne  Villequin  t,  dit 
l'abbé  de  Marolles.  Selon  la  liste  des  académiciens, 
Etienne, fut  reçu  a  l'Acad.  Roy.  de  peint,  le  21  avril 
1663;  il  était  né,  dit-on,  en  Brie,  au  village  de 
Ferrière,  en  l'an  1619;  on  ajoute  qu'il  mourut  en 
1688.  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  inhumation, 
el  quaut  à  celui  de  sa  naissance,  il  était  dillicile  de 
l'obtenir  d'une  municipalité  dont  tous  les  membres, 
occupés  à  la  terre ,  n'out  pas  le  loisir  de  faire  des 
recherches ,  et  ne  seraient  guère  capables ,  sans 
doute,  de  lire  l'écriture  du  commencement  du 
xVll*  siècle.  Si,  en  effet,  Et.  de  Villequiu  naquit  en 
1619,  rien  n'empêche  qu'il  ne  soit  fils  de  l'enlumi- 
neur Claude,  dont  la  femme  serait  accuuchée  à  Fer- 
rière, non-seulement  en  1619,  mais  une  fois  encore 
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en  1020,  1021  ou  1022,  donnant  à  son  mari  Edmc, 
celai  qui  fut  monsr  de  Brie.  Ce  qui  me  ferait 
croire  que  mon  hypothèse  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance, c'est  l'analogie  des  professions  exercées  par 
Claude  et  Etienne  Villequin.  Celui-ci  lit.  en  1050, 
le  mai  pour  l'église  de  Xotre-Dame  de  Paris  :  Sf- 
Paul  devant  Agrippa,  tableau  que  cite  M.  Kr.  Vil- 
lot,  et  que  n'a  point  cité  Dczallier  dans  son  Voyage 
pictoresque  de  Paris,  17V9. —  Kt.  Villequin  tint, 
sur  les  (onts  de  baptême ,  un  (ils  de  son  frère  Edme 
(9  novr  1039),  et  un  fils  du  graveur  Lochon 
(22juil.  100."»).  Le  Louvre  a  un  seul  ouvrage  de 
Villequin  :  Jésus  guérissant  les  aveugles  de  Jéricho. 
—  Voy.  Brir  (de),  Lochox. 

VILLERMOXT  (Espwt  CABABT  dk). 

?IG28— 1707. 

Pourquoi  Kl.  de  Villermont,  dont  les  biographes 
ne  se  sont  point  occupes ,  troiive-t-il  une  place  dans 
la  liste  des  hommes  célèbres  ou  obscurs ,  connus  ou 
inconnus  qui  m'ont  intéressé  et  à  qui  j'ai  consacré 
le  présent  Dictionnaire  1  Quel  mérite  l'a  recommandé 
à  mon  attention,  et  quoi  de  lui  a  éveillé  ma  curio- 
sité? Le  voici  :  Monsieur  de  Villermont,  soit  qu'il 
eût  de  la  cour  mission  de  s'informer  de  tout  ce  qui 
se  faisait  en  France  et  a  l'étranger,  soit  plutôt  qu'il 
aimât  à  savoir  et  à  se  bien  instruire  des  choses, 
s'était  créé  des  relations  partout ,  et  sur  tous  les 
sujets  recueillait  des  informations  intéressantes  dont 
il  faisait  usage ,  ou  pour  la  rédaction  du  Mercure , 
ou  pour  celle  de  quelque  guette  à  la  main,  ou  eufin 
pour  la  satisfaction  de  quelque  grand  personnage 
de  St-(iermain,  de  Versailles  ou  de  Paris.  Les  let- 
tres qui  lui  furent  adressées  de  1052  à  1707,  c'est- 
à-dire  pendant  pins  de  cinquante  ans,  et  qu'il  con- 
serva soigneusement,  furent  recueillies  par  l'abbé 
de  Dangeau,  grand  collectionneur  de  documents  his- 
toriques; et  les  quelques  volumes  que  l'on  a  com- 
posés de  cette  correspondance  sont  rangés  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  Imp.  parmi  les  manuscrits 

r venant  de  l'abbé  de  Dangeau.  In  grand  nombre 
ces  lettres,  signées  d'officiers  qui  eurent  de  la 
célébrité  dans  leur  arme,  sont  très-utiles  à  qui  veut 
connaître  les  petits  détails  de  l'histoire  maritime 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvtte  siècle  ;  plusieurs 
autres  touchent  à  l'histoire  des  arts;  d'autres  enfin 
peuvent  éclairer  quelques  points  de  l'histoire  poli- 
tique. Elles  m'ont  été  fort  utiles,  et  je  les  allègue 
souvent. 

H.  de  Villermont  eut  des  emplois  d  une  certaine 
importance.  Il  fut  gouverneur  des  îles  d'Hyères,  et 
ce  fut  sans  doute  durant  son  gouvernement  qu'il  lit 
amitié  avec  quelques  personnes  de  Marseille  et  de 
Toulon,  qui  deviurent  ses  correspondants.  Il  avait 
séjourné  a  Cayennc  en  qualité  de  lieutenant  général 
pour  le  Roi.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
M.  Cabart  fut  un  grand  amateur  d'estampes,  et  fit 
collection  de  portraits  gravés  ;  aussi  Michel  Bégon  , 
l'intendant  de  Rochefort,  un  des  t  curieux  » ,  comme 
on  disait  alors ,  les  plus  délicats  et  les  plus  passion- 
nés, le  choisit-il  pour  son  intermédiaire  avec  les 
graveurs  dont  Bégon  recherchait  les  ouvrages.  Dans 
le  recueil  des  lettres  reçues  par  M.  de  Villermont, 
s'en  trouvent  beaucoup  d'intéressantes ,  écrites  par 
Michel  Bégon.  J'en  ai  cité  quelques-unes. 

Esp.  Cabart  de  Villermont  épousa  Eléonor  de  Broé, 
d'une  bonne  famille  parisienne;  je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  son  mariage.  Il  paraît  que  certains  scru- 
pules vinrent  aux  deux  époux  quant  à  l'acte  de  leur 
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union,  rédigé  cependant  à  la  sacristie  de  leur  pa- 
roisse. Ils  firent  part  de  ce  cas  de  conscience  au 
prélat  qui  dirigeait  alors  l'église  de  Paris,  et  celui-ci 
les  engagea  il  refaire  leur  mariage.  Ils  déférèrent  a 
cet  avis  et,  le  12  sept.  1082,  le  curé  de  St-Jacqnes 
.lu  Haut-Pas  inscrivit  sur  son  registre  un  acte  dont 
voici  l'extrait  : 

.  Me»»ire  Esprit  Cabart.  Agé  de  cinquante  quatre  an»  . 
(il  était  donc  né  vers  1628)  •  cheoalier.  seigneur  de  V  ilar- 
mont  et  dame  Eléonore  Broë,  Agée  de  cinquante  et 

on  an»  •  (née  par  conséquent  ver»  l&il)  •  loot  dem  da 
cette  paroisse,  sur  quelque  doute  de  la  validité  de  leur 
mariage,  contracté  en  face  de  l'église  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  après  auoir  consulté  Uonseig'  l'archeuesque  de 
Paris  et  obtenu  de  Iny  di»pcn»e  de  trois  b»ns.  auec  per- 
mission de  fiancer  el  marier  le  mesme  jour,  ont  esté  fiances 
et  maries  de  nouoeau,  et  ponr  pins  grande  sûreté  autant 
que  besoin  seroil  auec  le»  cérémonies  et  solennités  requises 
et  accoutumée»,  cejourd  hui  dotue  septembre  mil  «il  cens 
quatre-vingt-deux,  en  présence  de. .  •  (Signé)  :  E  Broé. 
Cabart  de  Villermont.  L.  Former,  Gondran.  Morel  do  l'O- 
ratoire. Robert  Collinel.  L.  Marcel,  curé 

Le  mariage  de  Cabart  de  Villermont  date  de  1072 
au  moins,  car  je  vois  dans  le  registre  de  Xotre- 
Dame  d'Auteuil  que,  le  9  oct.  1073,  fut  enterrée 
»  une  petite  fille  Agée  de  trois  ans,  nommée  Mode- 
leine-Amjèliquc  de  Villermont ,  fille  de  M.  Esprit 
Cabart  de  Villermont  et  de  dame  Eléonor  Broiic(/i'f), 
fille  de  M.  de  La  Guette,  maistre  des  requestes,  de 
la  paroisse  St-Jacques  du  Haut-Pas.  » 
Cabart  de  Villermont  mourut  en  1707  : 
.  Le  H  octobre  1701.  M.  Esprit  Cabart.  chevalier, 
seigneur  de  V  illermonl .  cy  deuant  gouucrneur  de»  i»le» 
.1  lîierre»  el  lieutenant  général  pour  le  Roy  à  Cayenne. 
aagé  de  quatre-vingt-lroi»  an»  •  (ceci  ferait  croire  qu  il 
élâit  né  ver»  I6i4;  mai*  il  e»t  probable  que  le»  personne» 
qui  déclarèrent  »on  âge  le  17  oct.  1701  furent  induite»  en 
erreur.  Il  faut  «  en  rapporter,  ce  me  «emble.  à  la  déclara- 
tion ou  il  fit  lui-même  le  12  »ept.  168*1  •  décédé  hier,  a 
'  is  le 


e»té  e'nlerré  aujourd  huy  dan»  le  cimelierre  d*  St-Jacques 
du  Haut-Pas.  en  pré»ence  de  Jean-Bapti»te  Bachelier,  che- 
valier. »eigneur  de  Beaubourg,  de  la  paroi»»e  de  StJean 
en  Grève,  et  de  Bon  François  Uroué  (Ji'rj  de  la  Guette,  de 
cette  paroisse.  •  (Signé)  llroé  de  Laguetle.  Bachelier  de 
Beaubourg. 

—  Le  28  août  1057  »  Esprit  Cabart,  escuyer  » , 
avait  été  parrain,  à  St-Sulpice,  d'une  fille  de  »  Fran- 
çois Dcveau,  m0  menuisier  » . 

Les  armes  de  M.  de  Villermont  étaient  *  de 
Gueules  à  une  croix  neslée  et  moulinée  d'ar- 
gent »;  celles  d'Eléonor  de  Broë,  sa  femme  étaient 
'«  d'azur  à  une  étoile  «l'or  et  un  chef  d'argent 
charaé  de  trois  trèfles  de  sinople.  »  (Armoriai  de 
Paris;  Ms.  1097,  Bibl.  Imp.)  M.  de  Villermont  fit 
ses  preuves  au  bureau  de  la  rue  des  Deux-Ecus,  ce 
qui  montre  qu'alors  il  ne  demeurait  pas  au  faubourg 
St-Jacques,  mais  dans  le  quartier  de  St-Eustache. 
Il  signait  : 


—  Voy.   Brcox,  Chuliru, 

LISCK  (G.),  FlRKTIRRK,  L*  RoSR  ,  LlBIN,  XaKTIUIL  , 

ScHiei'KS  (Van). 

VILLEROY  (les  XEITILLE  dk). 

Daus  ses  vieilles  archives,  M.  Beau,  not.,  garde 
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les  actes  suivants  qui  intéressent  la  maison  de  X'eu-  : 
ville  de  Villeroy  :  —  Ferdinand  de  Xeufville ,  actes 
de*  17  déc.  16*7  et  21  mars  16*8.  —  Camille  de 
NeilTv.,  29  janv.  et  12  mars  16VH.  —  .Nicolas  de  , 
\ciifville,  13  fév.,  4  et  10  mars,  *  avril  1048.  —  I 
Françoise  de  .Xeufville,  10  mars  16*8.  —  Le  Maré-  | 
chai  Xicol.  de  Villeroy,  3  juillet  et  2  nov.  16*8, 
20  oct.  16V9.  —  Camille  de  Xeufville,  abbéd'Esnay 
(à  Lyon),  abbé  et  comte  de  I*agny,  bail  à  rente  avec  [ 
les  religieux  de  lad.  abbaye,  26  août  16*9.  — 
9  janv.  1657,  obligation  de  M«r  le  duc  de  Lesdi- 
;i  m  ères  au  Maréchal  «le  Villeroy  (Xicolas  Irr,  Maré-  I 
chai  de  ce  nom).  —  29  mars  1656  et  9  fév.  1657, 
actes  au  nom  de  •  Ferdinand  de  Xeufville  ,  éuesque 
de  St-Malo  ».  —  6  oct.  1060,  contrat  de  mariage 
du  comte  d'Armagnac  avec  M1,B  de  Villeroy.  — 
6  fév.  166V,  quittance  donnée  par  le  Maréchal  de 
La  Ferté  au  Maréchal  de  Villeroy  (Kranç.  de  \cu-  j 
ville,  2e  Maréchal  de  Villeroy,  officier  comblé  de 
biens  par  Louis  XIV,  qui  l'avait  eu  pour  compagnon 
des  jeux  de  sa  première  enfance,  général  malheureux  I 
ou  malhabile,  dont  l'histoire  militaire  de  France  n'a  j 
pas  gardé  un  bon  souvenir).  — 21  juillet ,  2'J  sept., 
13  oct.  et  9  nov.  1672,  actes  passés  par  Xicolas  de 
Xeuruille,  duc  de  Villeroy.  —  25  fév.   11.73,  une 
obligation  à  Ballhazar  Chaudron,  sr  de  la  Valette, 

Ear  François  de  Xeufuille,  marq.  de  Villeroy,  et 
laric  de  Cossé,  sa  femme.  —  |«»  mars  1673,  quit- 
tance ù  Xicolas  de  V  illeroy.  —  28  mars  167*,  un 
acte  du  même.  —  25  mars  1673  et  20  mai  1676, 
actes  au  nom  de  Camille  de  Xeuuille,  archev.  de 
Lyon.  —  12  mars  1676,  bail  de  dîme  de  St- Van- 
drille  à  Charles  Lcmonnier,  par  Ferdinand  de  Xeuf- 
uille ,  éuesq.  de  Chartres.  —  8  avril  1670,  compter 
et  quittances,  par  Xicolas  de  Xeuf.  Maréchal  de  Vil- 
leroy, à  son  fils  Franç.  de  Xeuf.  duc  de  Villeroy.— 
5  mai  1676,  transports  de  droits  successifs  à  Fran- 
çois de  Xeuf.,  duc  de  Viller.,  par  Françoise  de  Xeuf. 
(fille  de  Nicolas),  épouse  d'Abel-Jean  Viguier,  marq. 
d'Hauterive.  —  25  août  1677,  acte  passé  entre  Ma- 
rie de  Xeuf.,  veuve  de  Charles  de  Champlais,  mar- 
quis de  Courcelles,  et  Charles  de  Champlais  son  (ils 
—  16  et  19  avril  1680,  acte  de  Camille  de  Xeuf., 
arch.  de  Lyon  et  abbé  de  St-Just.  —  Procuration 
donnée  le  28  mars  16*1,  par  le  même  Camille,  au 
K.  P.  François  Babette,  supérieur  de  l'abbaye  de 
St-Just.  —  Acte  du  6  iuin  1681,  au  nom  de  Fran- 
çois de  Xeuf.,  marquis  d'Hauterive.  — 27  déc.  1685, 
renonciation  aux  successions  de  deffunts  »  Xicolas 
de  Xeufville,  Maréchal  de  Villeroy,  et  de  Madeleine 
de  Créquy,  jadis  son  épouse  -  ,  par  Louis  de  Lor- 
raine, comte  d'Armagnac,  et  Catherine  de  Xeufville, 
son  épouse.  —  Actes  des  12  et  21  fév.  1686,  passés 
par  François  de  Xeufville,  Mar1  de  Villeroy.  — 
M.  Calliu,  uot.,  conserve  un  acte  de  Charles  de 
Champlais,  marq.  de  Courcelles  (22  juillet  1677); 
et  uu  acte  de  Xicolas  de  Xcufv.,  duc  de  Villeroy 
(12  fév.  1681). 

•  Le  30*  j'de  nov.  1685,  a  esté  fait  le  COMOf  cl  trans- 
port à  V  illeroy  de...  Uonseig'  \irola»  d<*  Xruiutlle.  dur 
de  Villeroy.  pair  et  premier  Mai  r  s  r  bal  de  France,  chef 
du  looteil  Royal  de»  finaixe»,  ry  deninl  floutierneur  de  l, 
personne  du  Koy.  rheualier  de  ne»  ordre»,  .qouucrneur  el 
lieul»  «i1  pour  Sa  Uaj.  dei  promut  e»  du  LjOMMM*.  Fore»! 
•I  Beaujollo  s.  4,-jé  de  H"  an»  et  di  ui  ntoit  •  (né  par  con- 
séquent i  ii  août  1508),  •  dérédé  en  non  ho*l«l  »ur  le  quay 
Ualaquai» ,  le  mercredi  jr  du  présent  moi»  de  nouent- 
bre  ;  et  ont  a«»i»IC  aud.  <  oruioy  M.  Jacquc»  Oui<]ou,  cou»' 
aerrétaire  du  II.,  trésorier  et  payeur  <)<  ,  <  -  i  l  -  \l  \l  dn 
Parlement,  intendant  de  la  tnaiton  dud.  seigneur  defloort  : 
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Camille  de  Barcos.  esruver.  commitsaire  de  l'ordinaire  do. 
jnierre».  secrétaire  dud  seifl'.  et  plu»ieurs  autre»  .  (Si- 
>\né)  Guijjou.  (Sl-Sulp.)  —  l  oy.  .\kclsbkbt.  I.  Ahxmvac. 
Bkm  v  m  ,  Boum.m*.  Boiuv 

VILLKTTE - MURSAY  (Philippe  dr  VALOIS, 
marquis  de).  1631 — 1707. 

Voltaire  ,  parlant  du  désintéressement  de  Mad.  de 
Maiuteuon,  dit  :  -  Elle  ne  prolita  point  de  sa  place 
»  pour  faire  tomber  toutes  les  dignités  et  tous  les 
»  grands  emplois  dans  sa  famille.  Le  marquis  de 
»  Villette  son  neveu,  ou  son  cousin,  ne  fut  que 
»  chef  d'escadre  ».  (Siècle  de  Louis  XII',  Anec- 
dotes, cliap.  xxvn.)  Il  y  a,  dans  cette  assertion  de 
Voltaire,  une  légère  erreur  qu'il  faut  relever.  Le 
marquis  de  V  illette,  cousin  de  Vlad.  de  Maintenon , 
protestant  converti,  devint  Lieutenant  général  des 
armées  navales,  et  il  dut  ce  grade ,  aussi  bien  que  sa 
commanderiede  l'ordre  de  St-Lnuis,  à  ses  bons  ser- 
vices. Je  ne  veux  point  prétendre  que  Mad.  de  Vlain- 
tenon  ne  fut  pour  rien  dans  la  fortune,  assez  grande 
après  tout,  de  l'illustre  officier  ;  mais  je  ne  puis  savoir 
dans  quelle  mesure  elle  le  servit ,  à  la  lin  de  sa  car- 
rière. Ce  que  je  vois,  c'est  que  Mad.  de  Maintenon, 
déjà  fort  en  crédit,  n'eut  pas  le  pouvoir  de  faire  em- 
I  ployer  Philippe  de  V  alois  Mursay,  officier  dans  l'ar- 
mée de  terre,  en  1668,  et  tourmenté  d'une  inactivité 
qui  le  confinait  dans  le  château  de  Mursay.  *  Les  re- 
commandations auprès  de  XI.  de  Louvois  sont  des 
chansons  »,  lui  écrivait-elle;  *  je  doute  que  vous 
rentriez  dans  l'emploi,  étant  aussi  oublié  que  vous 
j  l'êtes  et  n'ayant  point  de  patron  à  la  cour  » ,  lui 
disait-elle  encore.  Ainsi,  Vlad.  de  Maintenon  ne 
pouvait  servir  son  cousin,  elle  n'était  pas  une  pro- 
tection auprès  de  M.  de  Louvois,  et  cela  en  1668. 

M.  Monmerqué,  savant  modeste  et  laborieux  qui 
donna,  en  181*,  les  Mémoires  du  marquis  dr  I  il- 
Ictte  (iu-8",  Paris,  Jules  Kenouard),  dans  une  Xoticc, 
excellente  d'ailleurs,  qu'il  plaça  en  tète  de  son  édi- 
tion, dit  :  <  Philippe  le  Valois*  marquis  de  V  illette, 
issu  d'une  ancienne  famille  de  Xormandie ,  est  né 
en  1632.  »  Abusé  par  d'IIozier,  qu'il  dut  croire 
bien  informé,  M.  Monmerqué  se  trompa  sur  le  nom 
et  l'origine  du  marquis  de  Villette.  Les  seigneurs 
de  Villelte-Mursay  étaient  du  Poitou  et  lion  de  la 
Xormandie,  ils  se  nommaient  de  Valois  et  non  Le 
Valois.  Une  généalogie,  dressée  par  Dtirocheret  et 
placée  dans  le  dossier  <  Le  Valois»,  au  cabinet 
des  titres  de  la  lu  ni.  Imp.,  à  cdté  d'une  généalogie 
dressée  en  17 1*.  où  les  V  illelte-Mursay  sont  dits 
de  Xormandie  et  de  Paris,  aurait  pu  faire  naître 
quelques  doutes  dans  l'esprit  de  VI.  Monmerqué, 
s  il  avait  pu  concevoir  des  doutes  en  présence  de 
l'article  imprime  par  d'Hotier,  p.  398,  dans  la  se- 
conde partie  du  premier  registre  de  son  Armoriai 
général  de  France  (1736).  Comment  d'IIozier  se 
Irompa-t-il?  De  qui  reçut-il  des  mémoires?  Voilà 
ce  qu'il  n'est  pas  possible  desavoir  aujourd'hui.  Une 
des  géuéalogies  de  la  Bibl.  Imp.  fait  naître  Philippe 
de  Valois  eu  1631,  M.  Monmerqué  le  croyait  né 
en  16:12;  où  est  la  vérité?  L'n  de  ces  documents  dit 
que  le  marquis  de  V  illette  mourut  en  janvier  1708, 
probablement  parce  que  le  numéro  de  janv.  1708 
du  Mercure  mentionne  la  mort  du  marquis  sans 
dire  la  date  de  cet  événement;  M.  Monmerqué  dit  : 
«  Le  marquis  de  Villette  mourut  à  Paris,  au  mois 
de  décembre  1707,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  » 
1707  est  bien  dit,  mais  c  au  mois  de  dé.embie  » 
est  uu  peu  vague.  J'ai  voulu  être  fixé  sur  nue  date 
qui  me  paraissait  intéressante,  parce  que  je  vois 


Digitized  by  Google 


uue  l 
furent 


VIL 

Durasse  et  te  marquis  d'O ,  chefs  d'escadre , 
nt  faits  lieutenants  généraux  le  27  déc.  1707; 
le  second,  pour  ses  campagnes,  en  remplacement 
du  marquis  de  Vilictte;  le  premier,  pour  avoir  été 

Îouverneur  du  comte  de  Toulouse.  I»e  marquis  de 
illette  mourut,  en  son  hôtel,  rue  de  Bourbon,  le 
25  décembre  1707  et  fut  enterré  par  le  clergé  de 
St-Sulpice  ,  le  surlendemain  27,  en  présence  de 
t  llessirc  Tancrède-Krédéric  de  Valois,  marquis  de 
\  illette  Murcé  (sic),  son  fils,  et  de  Haut  et  puis» 
seigneur  Messire  François  de  Bretonrillicrs ,  son 
cousiu  i .  (St-Sulp.)  L'acte  que  j'ai  trouvé  est  signé: 
i  Tancred  (sic)  de  V illette,  Charle  de  Mursay, 
François  de  Bretonvilliers,  Philippe  de  Caylus  ». 
Ce  dorument  nomme  le  défunt  :  c  H1  et  p(  seigr 
.Messire  Philippe  de  Valois  marquis  de  Villettc 
Murcé  (sir)  lieut'  g1  des  armées  navales,  comman- 
deur de  St-Louis  et  lieut1  g1  pour  Sa  Majesté,  dans 
le  bas  Poilou  t.  Cette  charge  de  lieut1  g1  du  lu- 
Poitou  ,  le  marquis  de  Vilictte  l'avait  héritée  de  son 
père,  Benjamin  de  Valois.  Le  Mercure  de  janvier 
1708 ,  qui  puhlia  une  notice  sur  le  marquis  de  Vil— 
letle-Mursay,  dit  que  les  •  de  Valois  »  étaient  du 
Poitou  ;  Mursay  est  un  village  voisin  de  Mort , 
comme  on  sait.  —  l'nc  des  généalogies  citées  plus 
haut  dit  que  t  Philippe  de  Valois,  lient1,  général 
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des  armées  navales,  marié  deux  fois,  épousa,  en 
premières  noces,  Mademoiselle  (îoussé  de  La  Rochc- 
Alart.  Deux  Goussé  ou  Gousset  de  La  Roche-Alart , 


Poitevins,  comme  le  marquis  de  Villettc,  furent 
capitaines  de  vaisseau,  l'un  en  1071,  l'antre  en 
1693.  Ce  dernier  fut  tué,  en  169V,  aux  Alfages  de 
Tortose,  dans  la  chaloupe  du  Vainqueur,  vaisseau 
que  montait  le  marquis  de  \  illette,  dont  il  était  le 
capitaine  de  pavillon.  S'il  y  eut  un  projet  de  ma- 
riage entre  d'lp  de  La  Roche-Alart  et  le  marquis  de 
Villettc ,  s'il  y  eut  même  un  contrat  passé ,  c  est  ce 
que  je  n'ai  pu  apprendre;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  M.  Monmerqué,  d'accord  en  cela  avec 
d'Hozier  et,  ce  qui  est  mieux,  avec  la  vérité, 
dit  que  Villettc  épousa,  en  premières  noces,  *  dllr  Ma- 
rie-Annc-Hippolytc  de  CbttCMUeuf  »;  ce  fut,  selon 
d'Hozier  et  M.  Monmerqué,  le  31  juillet  1002  que 
Villettc  s'unit  à  M,le  de  Châteauneuf.  Je  n'ai  pu 
trouver  l'acte  de  ce  premier  mariage;  quant  an  se- 
cond, je  l'ai  découvert,  à  la  fin,  dans  le  registre  de 
St-\'icolas  du  Chanlonnct.  Le  voici  : 

.  Du  9  avril  1695.  b1  el  p'  soigneur  Philippe*  (sic)  de 
Valois.  cheuaP  marquis  de  Villelte  et  de  Xlarsay,  rheial' 
de  l'ordre  Hny.  el  milit.  de  St-Louis  et  lieul*  fl'  de»  armées 
natales  de  Sa  Maj. .  »cuf  de  delTiinle  dsme  Marie- Anne- 
Hippolyle  de  Chilcauneuf.  de  la  paroisse  de  St-Côme  et 
da"«  Marie-Claire  De*rhamp»  de  Marnilly.  fille  de  défont 
Messire  Armand  Dcsthamii»  seijj'et  vicomte  «le  MartiHy.  et 
de  darne  Elisabeth  Hindret.  •  (Siflitéi  •  Philippe*  de 
Valois  Villelte  Mursay.  Alaric-CUire  l)e»«  liarnp»  de  Mar- 
cilly  (sir).  Elisabeth  Hindret  de  Marrilly.  M  B.  de  Mira- 
mion.  Gillrt  de  Lacaie,  Ruuucau  de  Pu  mon,  Morel .  Jo». 
Bouché,  curé  ,  lleury.  • 

Ce  Henry  était  le  notaire  Charles  Henri;  quant  à 
M.  B.  de  Miramion,  c'est  la  célèbre  Madame  Marie 
Bonneau,  la  très-jolie  veuve  de  M.  de  Miramion. 
—  Le  fils  du  marquis  de  Villettc  n'assista  point  au 
mariage  de  son  père,  q  i,  quatre  jours  auparavant, 
avait  assisté  à  celui  que  faisaient  bénir,  à  St-Louis 
en  l'Ile  : 

•  Messire  Philippe  de  Valois,  élu  valier.  romle  de  Mar- 
»ay  el  autres  lieut.  mestre  de  camp  du  régiment  de  cava- 
lerie de  Dionsei^'  le  Dauphin,  el  brigadier  de»  armées  du 
Roy,  fils  de  Philippe  de  Valois,  cbev.  de  St-Louis, 


de  Villelte.  baron  de  Mauié  et  autres  lieui,  lieut*  g'  des 
armées  navales  de  S.  M.,  et  de  defoole  h1*  rt  p"  dame 
Marie- ^nne-llippolyle  de  Chilcauneuf.  de  la  paroistr  de 
St  -Côme.  el  danioisclle  Marie-Louise  Le  Moiue ,  fille 
de  Urssire  Jean-Rapt.  Le  Moine,  chevalier  de  l'ancien 
ordre  du  Roy  •  (St-Michel),  •  conseiller  en  se»  conseil*, 
et  de  dame  Anne  de  Marcillar.  .  (Signé)  •  Philippe  de 
Valoi»  Mursay,  Marie-Louise  lemof  ne.  Philippe»  de  Valoi» 
Vilictte  Mursay.  Le  Moyne,  Armand-Jean  Duple»»i»  de 
Richelieu.  Mailly.  C.haïuillarl  (c'est  rinlendnnt  des  finance») . 
de  Marcillac,  l'abbé  delà  Richejaquelin.  » 

Le  comte  de  Mursay  mourut,  le  9  nov.  1706, 

S risonnier  de  guerre  ù  Turin;  c'est  lui  qui ,  âgé  de 
ouze  ans  a  peine ,  servit  comme  volontaire  sur  le 
vaisseau  t  Assure ,  que  commandait  son  père  le 
marquis  de  Villettc  ,  au  combat  de  Messine  (8  janv. 
1676)  et  y  montia  tout  le  sang-froid  d'un  homme 
mùr  avec  la  vivacité  et  la  gaieté  d'un  enfant. 

—  Le  marquis  de  Villettc  entra  daus  la  marine  sur 
les  conseils  de  Seignelay,  qui  lui  ohliut  du  Roi  une 
commission  de  capitaine  de  vaisseau  le  12  mars 
1672;  il  devint  chef  d'escadre  le  lrl  janvier  16S6, 
lieutenant  général  le  1"  nov  16S9  et  commandeur 
de  St-Louis  le  1"  avril  1697.  L'Armoriai  de  Paris 
(Uibi.  Imp.,  Ms.)  donne  ainsi  ses  armes  :  t  d'azur 
à  un  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  croissants 
d'argent,  posés  deux  en  chef  et  un  à  la  pointe  de 
l'écu  ,  et  un  chef  d'argent  chargé  de  trois  roses  de 
gueules..  (T.  Il,  p.  1145.)  Si  lu  déclaration  faite  à 
la  sacristie  de  St-Sulpicc ,  le  jour  du  décès  du  mar- 
quis de  Villelte ,  est  exacte  et  si,  en  effet,  Philippe 
de  Valois  était  à<jé  de  soixaute-seize  ans  au  moment 
de  sa  mort,  il  était  né  en  1631.  —  Les  mémoires 
du  marquis  de  Villelte  font  trop  hien  connaître  ses 
services  distingués  pour  que  je  les  signale  ici.  — 
Les  archives  de  la  marine  gardent ,  dans  un  volume 
intitulé  :  Officiers  de  marine,  Quittances  1541-1705, 
pièce  n°  135,  nue  quittance  donnée  a  Paris,  le 
20  mai  1702,  par  le  marquis  de  Villette-Mursay, 
pour  ses  appointements  des  trois  derniers  mois  de 
l'année  mil  six  cent  quatre-vingt-quinze,  en  qualité 
de  lieutenant  général  des  armées  navales.  Cette 
nièce  est  signée  :  •  Philippe»  de  Valois  Villette- 
Mursay  > .  Deux  autres  quittances  contenues  dans  le 
volume  que  je  cite  sont  signées  seulement  :  »  Vil- 
lette-Mursay » .  Quelques  lettres  que  possèdent  les 
arch.  de  la  mar.  porlent  la  même  signature.  —  Le 
7  juillet  1688,  le  marquis  de  Villelte  tint  avec 
«  Louise-Emilie  de  Goussé  de  la  Roche-Alart,  fille 
de  feu  Messire  Eléonor  de  Goussé  seigr  de  I*a  Roche- 
A!ar ,  cap,,r  des  vaisseaux  du   Roy  » ,  un  enfant 
nommé  Philippe- Louis  Fery  de  Borcl.  Il  signa  : 
*  Philippcs  de  Valois  Villette-Mursay  » .  (Sl-Sul- 
piec.J  M.  de  Villettc  est  dit  dans  le  baptistaire  : 
Marquis  de  Villette-Mursay,  *eigr  de  la  ville  et  ba- 
ronnie  de  Mausé  (sic  pr  Manié).  —  Le  30  sept. 
1696,  le  Roi  donna  a  Mad.  de  Marcilly,  femme  du 
marquis  de  Villelte,  lieut1  g1  des  armées  navales, 
les  biens  de  Jacob  Van  U'alendal ,  Hollandais  d' Am- 
sterdam (un  rcligioonairc),  décédé  a  la  Rochelle  le 
9  septembre,  sans  que  ces  biens  pussent  entrer 
dans  la  communauté  des  sr  et  dame  de  Villettc 
(Bibl.  Imp.,  Ms  Clairambault ,  563 ,  pièce  679.)  — 
l'oy.  CruuiLMRT,  MwAiiio»,  Protksta\ts,  Voi.ta.irk. 

2.  VILLIKRS  (Cluok  DESCHAMPS,  s'  de). 

1024—1678. 

(Jkvn  DESCHAMPS,  s' de). 

?  1648— 1701. 

Momkrk  :  .  Et  celni-fi» 
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I  Imitant  de  l  illier»,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne) 

•  Seigneur.  Poljbe  est  mort.  etc. 
M"«  im  Brik  :  Oui.  je  «ai»  qui  c'est.  . 

Impromptu  de  I  ersaillrt.  ) 

Le  comédien  dont  Molière  chargeait  la  déclama- 
lion  emphatique  et  qui  se  vengea  de  cette  parodie 
on  Composant  et  faisant  jouer  à  l'Hôtel  de  Itotir- 
«Jogne  «  la  l'engtaiicr  d,-s  Marquis  »  ou  *  Réponse 
à  'Impromptu  d<  \  ersaitlet  »  (un  acte  en  prose , 
166%),  ce  comédien  que  Molière  a  tiré  de  l'oubli 
en  le  ridiculisant  a  été  nommé  pur  Le  Mazurier 
(Galerie  historique  des  acteurs  du  Thrdtre-Fran- 
çais,  1KI0).  M«js  Le  Uaxurier  s'est  contenté  de  le 
nommer  :  »  V...  de  Villiers  i,  comme  il  nomme  le 
(ils  de  celui-ci  :  •  Jean  de  Villiers  sa  femme  : 
•  Mad.  de  Villiers  ,  et  la  femme  de  Jean  :  4  \... 
Raisin,  femme  de  Jean  de  Villiers  »,  Le  véritable 
nom  des  deux  Villiers,  celui  de  la  mère  de  Jean  et 
te  prénom  de  M""  Raisin  lui  sont  restés  inconnus. 

Le  premier  Villiers  se  nommait  Glande  Des- 
champs. Je  ne  sais  de  qui  il  était  fds.  Glande  Dos- 
champs  prit  eu  théâtre ,  où  il  entra  jeune  apparem- 
ment et  avant  102V  le  surnom  de  Villiers,  qu'il 
transmit  k  son  fils.  Cl.  Deschamps  eut  deux  ma- 
riages. Il  épousa  d'abord  Françoise  Olivier;  je  n'ai 
pu  trouver  ('acte  do  ce  premier  hymen.  Le  24janv. 
164*,  il  eut  un  enfant  dont  la  marraine  fut  c  Made- 
leine Lemoine,  femme  de  Xicolas  Lion,  comédien  1 . 
Je  n'ai  pu  sa\oir  qui  était  ce  Lion.  Le  Moct.  1«:}4, 
Villiers  eut  C&arhtte.  Le  baplistairc  nomme  CL 
Deschamps  :  t  Claude  de  V  illier  (sic)  •  et  le  qua- 
lifie :  1  comédien  de  Monsieur,  frère  du  Roy  t . 
Une  lacune  dans  les  registres  mortuaires  de  St- 
Jean  en  Grève  no  me  permet  pas  de  dire  à  quelle 
époque  Deschamps  perdit  la  mère  de  Charlotte , 
dont  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  eu  d'autres  enfants. 
Quant  à  Charlotte,  elle  mourut  chef  sa  mère,  rue 
Tirobotidin,  et  fut  enterrée  le  V  janvier  1678.  L'acte 
de  son  inhumation ,  inscrit  à  Si  Sauveur,  la  dit  «  fille 
de  feu  Charles  (pour  Claude)  Deschamps  » .  Claude 
Deschamps,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  mortuaire, 
était  donc  décédé  avant  1(178. 

Marguerite  ChiufoiiTtcl  fut  la  seconde  femme  de 
Claude  de  Villiers,  je  ne  sais  en  quelle  année.  De 
Marguerite  naquit,  vers  16*8,  Jean  Deschamps, 
qui  fut  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Villiers  fils 
ou  de  Jean  de  Villiers,  et  qui  fut,  dit-on,  un  co- 
médien très-distingué.  Jean  courut  la  province  de 
bonne  heure,  en  compagnie  de  sa  femme,  une  fille 
d'Kdmc  Raisin  qu'il  avait  épousée  à  Grenoble.  De 
ce  mariage,  qu'il  ne  rendit  point  public,  j'ignore 
pour  quelle  raison,  il  eut  trois  enfants,  l'un  à  Gre- 
noble, l'autre  à  Rouen,  le  troisième  je  ne  sais  où. 
Ouand  Jean  Deschamps  fut  de  retour  à  Paris,  avec 
sa  femme  et  sa  très-jeune  famille ,  un  scrupule  lui 
vint  sur  la  validité  de  sou  maria;jc.  Il  consulta  l'nf- 
ficial,  qui  lui  conseilla  de  le  refaire.  V  illiera  obéit , 
•c  présenta  deianl  le  curé  de  Sainl-Sauvcur,  qui,  le 
i"  décembre  1079,  bénit  l'honnéle  couple  et  fit 
écrire  par  son  vicaire  sur  le  registre  des  mariages 
l'acte  suiiant,  que  je  reproduis  en  son  entier,' le 
jugeant  assez  curieux  : 

•  Le  I"  décembre  1619  ;  encore  que  le  mariage  de  Jean 
Dcrhamp»  dit  do  Villiers  fils  de  Claude  DpKnaoMi  ri 
de  defluiile  Marguerite  Chaufonrricl .  et  d»*  Catherine 
lUiaia.  Ma  de  deflul  Bdaaa  Raisin  et  de  Marguerite 

Ciret  (gie).  loua  deui  do  celle  paroisse,  ait  c*té  célébré  à 
Grenoble  sans  aucune»  formalité*  et  pour  ladirlc  Talidilé 
il  a  e«lé  réitéré  et  réabiliié  eu  fa<  e  de  l'Eglise,  en  celle 
parois»?  auec  toute*  le*  formalité*  de  l'Eglise ";  lesquels 
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ont  recogna  auoir  dru»  eufanl*  de  leur  premier  mariage, 
qui  ont  enté  Ion»  deui  baptisé»,  la  fille  uommée  kiarif- 
Anne ,  en  I  K;ili*f  de  St-Vinrcnl .  et  le  garçon  à  St-E»loy 
de  Hmicn .  le«quols  il»  ont  recognu»  pour  leur»  trais  cl 
légitimes  enfant»,  en  présence  de  jadirte  Cirel,  mère  de  la 
dicte  e«pou«e.  M*  Jean  De  la  Pierre,  pre»blre  et  M*  Pieir* 
delà  Lande,  anssy  prenhlre.  dam"*  Jarqurline  le  Sncor. 
femme  de  Jean-Hapli«le  Arnault  et  Krançoi»  le  Pilleur, 
bourgeois  de  Pan»,  tous  ami»  desdiles  parlie».  (Signé!  : 
Jeau  Deschean  {tic)  Devilliers.  lalbcrinc  Raisin.  JDela- 
pierre.  M.  Siret.  larqueliue  le  Sueur,  P.  De  la  Lande.  • 

Six  mois  avant  leur  remariage ,  Catherine  Raisin 
et  Jean  Deschamps  avaient  perdu  leur  troisième  en- 
fant, qui,  le  V  juillet  1679,  avait  été  enterré  à  St- 
Sauveur,  sous  le  nom  de  »  Catherine,  fille  de  Jean 
de  V illiera  et  de  Catherine  Raisin,  comédiens  k 
l'hostel  de  Bourgogne  »  .  Lorsque  la  foule  des  bour- 
geois courut  aux  bureaux  où ,  en  1696,  les  commis- 
saires du  Roi  donnaient,  moyennant  une  mince 
finance,  20  livres,  le  droit  de  prendre  des  armoi- 
ries, Jean  de  V  illiers  obtint  de  porter  •  de  gueules 
à  vn  château  d'or,  maçonné  de  sable,  écartelé 
d'azur  k  deux  branches  de  lierre  d'or  passées  en 
sautoir,  et  accompagnées  en  chef  de  deux  trèûVs 
d'or  » .  (Ribl.  Imp.,  Armoriai  de  Paris,  Ms.) 

Jean  Deschamps  do  Villiers  mourut,  âgé  de  59  ans, 
le  14  juillet  1701,  rue  Maxarine,  vis-à-vis  de  la 
rue  Guénégaut.  Son  gendre ,  Pierre-Louis  V  illot , 
dit  au  théâtre  :  Dufey ,  son  beau-frère  Jacques  Rai- 
sin et  Jn-Uapliste  Raisin,  fils  de  celui-ci,  assistèrent 
à  son  enterrement.  (Reg.  de  St-Sulp.)  —  Catherine 
Raisin,  veuve  de  J"  Deschamps, décéda,  le  45  août 
1701,  rue  Ste-Margueritc.  Ihiley  assista  a  son  in- 
humation, ainsi  que  Jacq.  Raisin,  son  frère,  et  un 
frère  (!)  de  Dufey,  Marc-Antoine  V illot,  intendant 
du  duc  de  bouillon.  —  l  'oy.  Diritv,  Rvist*. 


VILLOUTREYS  (Dk). 

Anne  de  Villoutreys  ou  Villoutrays,  qui  épousa 
Ucujamin  de  La  Rochefoucault,  scigret  baron  d'Ks- 
tissac,  fut  marraine,  en  1640,  de  la  fille  qui  devint 
la  célèbre  Xinou  de  Lenclos.  —  M.  Le  Monnyer, 
not.,  garde,  parmi  ses  vieilles  minutes,  celles  d'un 
grand  nombre  d'actes  appartenant  à  la  maison  de 
Villoutreys  (nr  et  KM"  siècles).  —  Chez  M' de 
I  Kourchy,  not.,  est  un  acte  de  benjamin  d'Estissac 
et  de  sa  femme  (sept.  165:1).  —  I  oy.  Li  Rochx- 
koicsixt,  p.  740,  lr«-  colon,  en  bas,  et  Lkxclos. 

VI Y.  1494. 

t  1  (munit  à  quelqu'un  pour  suit  tin  >  c'était 
»  donner  ù  quelqu'un  pour  boire  » ,  comme  on  dit 
aujourd'hui  : 

•  A  Sanchet  Platel .  tapi»»ier  du  Roy.  cinquante-dem 
linre*  dit  »ols  loum.  pour  le  récompenser  d'uug  chenal 
qu  Elle  •  (Anne  de  itretague)  «  aumt  ordonné  luy  estre 
bail  é  dés  le  inoy»  de  décembre  1491  .  (elle  avait  épousé 
Charles  V (I I  le  «>  de  ce  mois!  «  pour  son  Vin,  de  luy 
auoir  amené  par  le  commandement  du  Koy  wig  lict  de 
camp  de  drap  d'or,  qu'il  luy  anoit  ennoyé  au  denanl  d'elle 
à  sa  première  irriine  et  entrée  en  ce  llojaume,  leqael  che- 
ual  n'auoit  eucore  eu.  .  (Pay  •  le  iH  noi.  1492.)  iTrc»ore. 
rie  de  la  Reine  1492-93  ;  Arch.  de  I  Emp  .  hk.  HJ. 
fol.  32.)  —  .  l)i»  liur.  loum.  bailles  aux  ménestrel*  de 
la  Roynede  Cerille  •  (Sicile)  .  pour  leur  Vin.  d  auoir  joué 
deuant  Elle  •  (  Anne  de  Bret) .  (Fol.  35.)  —  l'oy  Boissiv 
aavt>T,  Csa\KT.  Raufoxiiaiv. 

VIYaCHK  (Joskph). 

(Jkvn-Josrph). 
La  \otico  du  Musée  impérial  do  Versailles  men- 
tionne quelques  ouvrages  de  Jean-Joseph  V  iuacbe, 
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L'  est  dit  «  né  en  1796  et  mort  en  185V  » .  Il  y  a 
a  ce*  dates  une  double  faute  d'impression  ;  on 
va  le  voir;  mais  procédons  par  ordre.  l'n  Joseph 
Viiiache,  sculpteur  et  fondeur  du  Roi,  assista,  le 
31  août  1709,  à  l'enterrement  de  Catherine  de 
Caux.  (St- André  des  Arcs.)  Le  16  mai  1717,  il  fut 
témoin  de  l'enterrement  du  sculpteur  Anselme, 
Ftamen  pére. —  l'n  second  Joseph  Vinache,»  sculp- 
teur du  Roy  i ,  épousa ,  le  29  mars  1685 ,  âgé  alors 
de  .12  ans  —  né,  par  conséquent,  vers  1051 —  Mar- 
guerite Kmcry,  Agée  de  19  ans,  fille  de  F  rançon 
F.mery,  maître  fondeur.  Ce  second  Joseph  Vinache 
était  peut-être  petit-fils  du  premier.  — Jean-Joseph 
Vinarhc,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  baptistaire, 
procédait  fort  probablement  des  Joseph  que  je 
viens  de  faire  connaître,  mais  commun! ?  Il  alla  en 
Allemagne  et  se  maria  à  Dresde,  *  in  capella  lie- 
gin  Lrpsiensi  » ,  comme  le  dit  l'acte  latin  de  son 
mariage,  qui  lui  fut  délivré  le  II  fév.  1729  et  qu'il 
fit  transcrire  sur  le  reg.  de  St-Rnch  sous  cette 
date.  Il  épousa,  le  12  janv.  1729,  Virginie-Claude 
Vitri ,  fille  de  Robert  Vitri.  Je  ne  connais  pas  tous 
les  enfants  de  J"-Jh  Vinache;  le  26  déc.  1716,  il  fit 
baptiser  Generière-Marguerite ,  que  tint  Jacques 
Dumont,  peintre  du  Roi.  —  Il  fut  reçu  ù  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  le  27  mai  1741.  Le  Reg.  de  l'Acad., 

Ïardé  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  le  dit  :  4  Jeau- 
oseph  Vinache,  de  Paris  ».  Il  mourut,  •  âgé  de 
cinquante-six  ans  ou  environ  » ,  le  1er  déc.  175V. 
l'n  des  témoin»  de  son  inhumation  fut  Charles  Bri- 
dan ,  sculpteur  (celui  qui,  né  à  Rullière  en  1710, 
fut  reçu  à  l'Acad.  le  25  janv.  1772,  et  mourut  a 
Paris,  le  28  avril  1805).  Le  jour  de  sa  mort,  Vina- 
che demeurait  au  cul-de-sac  du  Coq ,  près  du  Lou- 
vre. (St-Cerm.  l'Auxcr.)  La  liste  des  Académiciens, 
publiée  dans  les  Arch.  de  fart  français,  t.  NI, 
dit  que  J°-Jh  Vinache  mourut,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,  le  l,r  déc.  1751.  1751  est  une  faute 
d'impression  peut-être;  quant  à  l'âge,  la  liste  n'est 
point  d'accord  avec  le  registre  de  St-Gcrmain.  Mort 
(Mi  175V,  âgé  de  58  aus,  Vinache  était  né  vers  1697. 
On  comprend  très-bien  comment,  sous  une  plume 
rapide,  175V  est  devenu  185V.  Quant  à  1697  de- 
venu 1796,  on  voit  que  le  déplacement  du  7  a  tout 
fait.  Les  ouvrages  dans  lesquels  abondent  les  chif- 
fres offrent  de  ces  erreurs  qu'il  est  difficile  d'éviter. 

—  «  Geneviève-Marguerite  Vinache  de  Monblanr  » 

—  d'où  tenait-elle  ce  second  nom  —  »  fille  mi- 
neure de  in-ih  Vinache  1 ,  épousa,  le  11  sept.  1756, 
François-.Yicolas  I.ancret,  architecte,  neveu  et  fil- 
leul du  peintre  Nicolas  Lancret.  Elle  en  eut  Barbe- 
Ft  licite.  (St-Gcrm.  le  Vieil.)  — J"-Joseph  V  inache 
avait  fait  dans  une  des  chapelles  de  la  croisée  de 
l'église  des  Grands-Jésuites  (quartier  St-Antoine), 
un  groupe  représeutant  le  Zèle  foudroyant  l'ido- 
lâtrie. (l)eiallier,  l'oy.  pictoresq.  de  Paris,  1749.) 

VÏXCEXT  (FMNÇou-Axbfti).       ?  1748— 1816. 
(AoiMiDK  LABILLE,  sa  femme). 

1749—1803. 

François-André  Vincent,  peintre,  élève  de  Vien 
et  maître  d'Horace  Vernet,  mourut,  épuisé  par  une  ; 
maladie  de  langueur,  le  samedi  1  août  1816,  au 
palais  des  Quatre- Vations.  (Reg.  de  l'ancien  10e  ar- 
rondissement de  Paris.)  11  était  fils  d'un  peintre  de 
miniature  genevois,  protestant,  nommé  François- 
Elie  Vincent.  On  dit  qu'il  naquit  à  Paris,  le  10  déc. 
1746;  cependant,  le  19  juin  1801,  à  son  mariage, 
I  se  dit  âgé  de  cinquante-trois  ans,  ce  qui  repor-  | 
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terait  sa  naissance  à  l'année  1748.  J'ai  cherché  son 
hapUstaire  dans  les  registres  protestants,  malheu- 
reusement incomplets,  conservés  aux  arch.  de  la 
ville  de  Paris,  et  ne  l'y  ai  point  trouvé.  J'y  ai  vu 
celui  de  son  frère  »  Jean- André  »,  baptisé  à  la 
chapelle  de  Hollande  (18  oc».  1755),  •  fils  de  Fran- 
çois-Elic  Vincent,  natif  de  Genève,  et  de  Mad. 
Marie-Anne  Rlosse ,  »a  femme  ».  Le  jeune  Fran- 
çois-André ,  que  son  père  destinait  au  commerce, 
dut  à  l'intervention  de  Roslin  de  quitter  la  boutique 
d'un  marchand  pour  l'atelier  du  peintre  Vien,  qui  avait 
alors  une  école  dont  les  tendances  étaient  ver»  le 
vrai,  le  naturel  et  le  style,  trois  qualités  qu'avait 
fait  oublier  le  succès  de  François  Boucher.  Vincent 
obtint  le  prix  de  Rome  en  1768  et  revint  d'Italie 
en  1776.  L'année  suivante,  il  se  présenta  à  l'Aca- 
démie, et  je  vois  sur  le  reg.  de  l'Académie,  fol.  71, 
1  Fr. -André  Vincent,  de  Paris,  aspirant  peintre 
d'histoire  1 ,  reçu,  le  11  mai  1777,  comme  agréé. 
(Ecole  des  Beaux-Arts.)  L'Académie  le  reçut  défi- 
nitivement le  27  avril  1782.  L'Académie  Roy.  de 
peint,  supprimée  par  la  Révolution ,  la  Convention 
nationale  fit,  le  1  brumaire  an  iv  (25  oct.  1795), 
une  loi  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique 
qui  établit  (titre  IV  )  un  Institut  national  des  sciences 
et  des  arts.  J.-A.  Vincent  fut  appelé  à  faire  partie 
de  la  1"""  classe  de  ce  grand  corps ,  dont ,  par 
parenthèse,  malgré  l'égalité  proclamée  ,  furent 
exclues  les  femmes,  qui,  avant  1789,  pouvaient  de- 
venir Académiciennes.  Avec  Vincent,  furent  dési- 
gnés pour  faire  partie  de  la  section  de  peinture  : 
Vien,  Regnault,  Van  Spandouek,  Taunay  et  David, 
qui  avait  contribué  à  détruire  les  Académies.  —  Le 
Louvre  a  deux  ouvrages  de  Vincent.  L'école  des 
Beaux- Arts  possède ,  parmi  les  portraits  des  Acadé- 
miciens, celui  que  Vincent  fit  de  lui-même.  C'est 
un  fort  bon  morceau;  la  peinture  en  est  vive,  ferme 
et  atteste  une  main  savante.  Parmi  ses  élèves,  Vin- 
cent eut  Adélaïde  Labilie,  que  l'Académie  reçut 
comme  portraitiste  le  11  mai  1781.  M.  Villot 
(Xotice  des  tabl.  du  Louvre)  la  nomme  »  Adélaïde 
1  ..iln I le  des  Vertus  »  .  Les  actes  que  j'ai  cherchés 
pour  la  bien  connaître  ne  lui  donnent  jamais  ce  sur- 
nom 1  des  Vertus  » .  Elle  naquit,  le  11  avril  17V9, 
rue  Xcuve-des- Petits-Champs ,  de  Claudc-Kdme 
Labilie ,  md  mercier,  et  de  Marie-Anne  St-Martin. 
L'acte  de  son  baptême  est  signé  :  Labilie.  (St-Eust.) 
Adélaïde  épousa,  en  premières  noces,  *  Xicolas 
Gtiiard,  âgé  de  près  de  28  ans,  commis  à  la  re- 
cette générale  du  clergé,  fils  de  feu  Jean-Hugues 
Guiart,  procureur  au  présidial  de  Dijon».  Xicol. 
Guiard  demeurait,  au  moment  de  sou  mariage,  rue 
Xeuvc-dcs-Petits-Champs,  voisin  des  Labilie.  (St- 
Eust.,  mariage,  lundi  21  août  1769.)  L'acte  de 
l'union  de  Xicnlas  et  d'Adélaïde  est  signé  :  «Guiard, 
A.  Labilie,  Labilie,  etc.  »;  de  •  Vertus  »,  pas 
l'apparence.  Mad.  Guiard  ne  fut  point  heureuse  en 
ménage,  à  ce  qu'il  parait;  aussi,  le  mardi  12  mars 
1791,  elle  demanda  et  obtint  de  redevenir  libre 
par  le  divorce.  L'acte  de  la  séparation  dit  que  Xicol. 
Guiard  était  né  à  Dijon,  le  6  mars  174».  Vincent 
n'était  plus  jeune,  Mad.  Guiart  non  plus;  ils  réso- 
lurent de  se  rapprocher  et,  le  10  prairial  au  i\ 
«19  juin  1801),  t  Fr.-André  Vincent,  peintre,  âgé 
de  cinquante-trois  ans,  et  Adélaïde  Labilie,  âgée 
de  cinquante  ans,  divorcée  de  Xicolas  Guiard,  tous 
deux  demeurant  au  Louvre,  »  furent  unis  par  l'of- 
ficier municipal  du  4mc  arrondissement  de  Paris. 
Le  ménage  Vincent  quitta  peu  après  t  le  palais  des 
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sciences  et  des  arts  • ,  comme  on  nommait  le  I «ou- 
vre, et  allèrent  au  palais  des  Quatre  -  Xations ,  où 
mourut  Mad.  Vincent,  le  4  Boréal  an  xi  (i'*  avril 
1803),  à  cinq  heures  du  matin.  —  Mad.  Guiarl 
avait  eu  le  titre  de  -  peintre  de  Mesdames  » .  Le 
Musée  de  Versailles  a,  de  sa  façon,  les  portraits  de 
Madame  Adélaïde  et  de  Louise-Elisibcth  de  France, 
duchesse  de  l'arme,  signés  :  i  Labille,  Pn'Guiard  » . 
—  Voy.  Roslix,  VlK*. 

VIXCIGIERRA  (Us),  dits  :  VÏXCEGIERRE  et 
VIXCHEGUERRE. 

A  Veuise ,  dans  l'église  de  Sant-Andrea  delta 
Crrtosa ,  se  lit  l'inscription  suivante  : 

•  htlonio  l'inciguera,  riro  doelrina,  eloquenlia ,  fuie  et 
integritatt  apud   Venetum  senalum  clariu.  Me.   T.  I 
urmu.  . 

Cet  Antoine  Y  incigurrra  fut  secrétaire  du  COMCÎl 
des  Dix  ,  Ambassadeur  de  Venise  auprès  d'Inno- 
cent VIII ,  pendant  le  dogat  «l'Agostino  Barbarigo. 

11  lut  distingué  dans  les  lettres,  et  produisit  quelques 
satires,  écrites  eu  ilalieu,  qui  furent  bieu  accueillies 
du  public  lettré.  (Sansovino  ,  Vcuetia  citlà  nobilis- 
sima  ,  1663.)  LU  des  membres  de  la  famille  d'An- 
toine vint  en  France  et  s'y  habitua,  ('/est  dans  le 
service  de  la  marine  qu'il  prit  parti.  Je  n'ai  pu  con- 
naître sou  nom  de  baptême,  resté  en  blanc  dans  une 
quittance  qu'il  donna  comme  «  capitaine  de  la  ma- 
rine de  Levant  i  ,  au  sr  Rouhier  de  Beaumarchais,  le 
18  janvier  162iM  ;  quittance  de  3, 000  I.  pour  son 
»  entrelèncment  pendant  les  quartiers  de  janvier  et 
d'avril  de  la  présente  année  »  .  Celte  pièce  est  si- 
gnée :  de  Vinchegucrc  (sir).  —  Alexan.lre  ,  fils  de 
ce  Vincigucrra  qui  avait  francisé  son  nom  ,  fut 
pourv.i ,  sur  la  démission  de  son  père ,  de  la  charge 
d'une  des  galères,  au  service  du  Roi.  Le  brevet  ori- 

3iual,  sur  parchemin,  daté  :  i  du  vi\c  du  mois 
"aotir.t  m.  vir.  v\j ,  le  Roy  estant  au  camp  deuant 
Montauban  » ,  est  aux  Vieilles  Archives  de  la  Guerre, 
loi.  XIII ,  pièce  53.  l'n  autre  Vincigucrra,  Philan- 
dre,  capitaine  aussi  d'une  des  galères  du  Roi,  donna 

Ïuittancc,  le  2V  mai  1625,  à  M.  de  Beaumarchais, 
'une  somme  de  1,000  livres  que  le  Roi  lui  aiail 
ordonnée,  le  31  déc.  162'$.  Cette  quittance ,  comme 
celle  du  18  janv.  1620,  sur  parchemin  in-  V"  oblong, 
appartient  aux  Arch.  de  laMir.,  vol.  des  Quittances 
d  officiers  ;  elle  est  signée  :  «  Le  che  de  uinchi- 
guerre  (sic)  » .  Au-dessous  sont  écrits  ces  mots,  de 
la  main  de  Beaumarchais  :  *  Philandre  de  Vinche- 
guerre,  capp»"'  d'une  galère  entretenue  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  du  xxiiiir  may  162V  » .  An  dos,  de  la 
main  du  chevalier  :  « Pour  seruir  de  quittance  arnon- 
sieurde  beou  marque,  trésorier  de  l'épargne  »  .  Daus 
un  volume  appartenant  aux  Arch.  de  la  Mar.,  et  in- 
titulé :  »  Galères  et  Marine  Royale,  contrôle  général 
14 10-1748  » ,  se  lit  cette  mention  :  •  Commandeur 
«le  Vincheguerre,  capn*  de  galère  avant  1 034,  lient* 
g1  des  galères  en  16VV,  mort  en  1633.  »  Les  Vieilles 
Arch.  de  la  Guerre  conservent  un  ordre  donné,  le 

12  avril  1639,  ù  Louis  Picard,  trésorier  g1  «le  la  ma- 
rine du  Levant,  «le  donner  7,0i»0  I.  ou  sr  cnmmandr 
de  Vincheguerre,  cap"*"  d'une  galère  » ,  en  considé- 
ration du  combat  gagné  par  lesgalèresde  France  contre 
celle*  d'Espagne,  au  mois  de  sept.  1638.  (Vol  Ll  , 

fiièce  445.)  Au  combat  qui  fut  livré  par  la  Hotte 
rançaisc  ,  commandée  par  le  jeune  marquis  de 
Brezé ,  à  une  (lotie  espagnole,  non  loin  de  Barce- 

1  Sur  ce  Beaumarchais,  roy.  Vitav  et  I.  Bitst mneuw. 
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lonne  ,  le  30  juillet  1642  ,  Philandre  Vincheguerre 
fut  détaché  par  l'Amiral,  avec  quelques  galères,  pour 
comballre  et  prendre  deux  vaisseaux  ennemis  qui 
avaient  paru  sous  la  ville  de  Vinaroz ,  au  S.  O.  de 
l'embouchure  de  l'Elbe.  L'entreprise  réussit.  Vin- 
cheguerre, avec  sept  galères,  qu'appuyaient  quatre 
vaisseaux  ,  attaqua  les  Espagnols  sous  le  feu  de  la 
place,  et  les  brûla.  (Gazette  de  France.  16V2, 
p.  672.)  Le  P.  Fournier  a  reproduit  (Hydrogra- 
phie ,  16V3,  p.  386-89,  le  récit  de  la  Gazette  avec 
toutes  les  fautes  grossières  échappées  à  l'éditeur  du 
journal  )  En  16'»3,  le  8  avril,  le  Roy  donna  ordre  au 
commandeur  de  Vincheguerre  d'armer  «  jusqu'à  neuf 
galères  »  pour  aller  croiser  au  cap  d'aqnes  (*/«*),  cl 
tenir  la  mer  libre.  (Vieilles  Arch.  de  la  Guerre  , 
vol.  LWIV,  p.  41.)  Cet  ordre  contient  une  phrase, 
qui  prouve  «pic  Vincheguerre  était,  en  1643,  antre 
chose  encore  qu'un  simple  capitaine  de  galère  : 
«Je  vous  fais  cette  lettre,  pour  vous  dire...  que 
»  vous  ayex  à  pounioir  auec  t autorité  que  je  rous 
i  ay  donnée  sur  mes  galères  ,  à  faire  armer,  etc.). 
Le  commandeur  remplaçait  alors  le  lieutenant  géné- 
ral des  galères,  où,  le  plus  ancien  des  capitiines,  il 
agissait  comme  chef  d'escadre.  Le  27  avril  1643,  le 
Roi  écrivait  à  Vincheguerre,  sa  galère  particidière 
n'étant  pas  en  état  de  prendre  la  mer,  de  monter 
la  Régine  ,  la  Patronr ,  ou  tonte  autre  galère  qu'il 
préférerait  pour  faire  la  campagne.  (Vieil.  Arch.  de 
la  Guerre  ,  vol.  LXXIV  ,  p.  100.)  Au  combat  du 
14  juin  16'*0 ,  devant  Orbitcllo,  Philandre  Vinche- 
guerre commandait  les  galères  de  la  flotte  de  M.  de 
liréxé.  (Gazette  du  29  juin  1646.)  En  1647,  le  com- 
mamleur  sous  le  duc  «le  Richelieu ,  général  des  ga- 
lères, fit  la  compagne,  et  sur  la  Vincheguerre .  son 
propre  navire,  revint  malade  à  Toulon,  quand  les 
galères  étaient  restées  à  Monaco.  (Arch.  de  la  Msr. , 
Journal  de  l'arm*e  narale  du  Roy,  Ms.)  Sur  en 
Etat  au  rray  de  fa  marine  de  Lemnt.  (Arch.  de  la 
Mar.)  Je  vois  qu'en  16 V8,  le  commandr  de  Vinche- 
guerre reçut  4,V00  I.  «  pour  ses  appointemcns  c  v  - 
traordinaires ,  à  cause  du  seruice  qu'il  rend  sur  les 
galères  en  «pialité  de  lieutenant  du  sr  général  i 
(Jean-Armand  Du  Plessis,  d  ie  de  Richelieu).  Outre 
cela,  V  incheguerre  touchait  133  I.  6  sols  8  deniers 
par  mois  comme  commandant  de  /••/  Réale  (la  galère 
royale,  la  prémière,  la  plus  grande,  la  plus  forte  et 
la  plus  richement  ornée).  Les  Etats  de  1651  ,  1652 
et  1653  contiennent  les  m«*mcs  mentions  «pie  celui 
de  1648.  —  En  1651,  quelque  chose  d'asseï  singu- 
lier se  passa.  Pour  une  raison  que  je  n'ai  pu  démê- 
ler encore,  le  Roi  ,  c'est-à-dire  le  Cardinal  Maxariu, 
confia  le  commandement  des  galères  an  Bailly  de  For- 
bin,  au  détriment  du  commandeur  du  V  incheguerre  ; 
celui-ci  s'offensa  et  se  rendit  à  Toulon  pour  monter 
la  Réale ,  comme  il  l'avait  fait  déjii.  Mazarin  ne 
voulut  pas  tolérer  celte  désobéissance,  et  écrivit 
cette  «  lettre  du  Roi  i  aux  Consuls  et  habitants  de 
la  ville  de  Toulon  : 

•  Xou«  aiion*  esté  informel  que  contre  aoslre  volonté, 
le  sr  de  VinrlipjiiH'rre  est  allé  rn  nottre  ville  de  Thoulon 
pour  y  prend  ie  le  commandement  de  nos  gallairet,  qvoy- 
que  pour  plu  unir»  consul niions  importantes  am  bien  de 
nostre  service,  nous  fuyons  donne1  au  i'  Bailly  de  Koibin. 
grand  prieur  de  Sl-Gillr».  lequel  s'en  acquittera  dignement  : 
et  parce  que  le  «éjour  dud.  »'  de  V  incheguerre  dans 
Thouluu  pourroit  causer  du  Irouble  et  du  préjudicei 
l'uiiaiilage  de  uns  affaire*,  non»  non-  etrriuons  la  présente 
pour  vous  dire  que  vous  ayet  k  cmpeicher  de  tout  votre 
poiiuoir  i  rr  qu'il  ne  toit  point  {sic)  recognru  eu  lad  qua- 
lité de  commandant  de  nos  ^alUire».  nostre  intention  e«- 
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Uni  que  ions  fassict  iumj  tout  ce  qui  \ou(  sera  possible 
pour  le  faire  tarlir  de  Th  >uloii .  el  que  tous  fauoriseï 
led.  s'  bailly  de  Porbin  dans  l'eiérulion  de  la  commission 
que  nous  lui  auons  donnëe. ..  Donne*  à  Bourges  le  îiij*  jour 
d'ocl.  1651.  (Signe)  Lotit  .  tt  plus  bas  i  db  LoMIXtB.  • 
lArcli.  de  la  ulle  de  Toulon.) 

Le  commandeur  Philaodre  de  Vinchegucrrc ,  (|iic 
n'onl  point  connu  les  biographes  ,  ceux  même  qui 
ont  consacré  quelques  pages  ans  marins  célèbres, 
mourut  à  Paris,  non  en  1  <>r>3 .  comme  le  dit  le  Re- 
gistre des  Archives  de  la  Marine  que  j'ai  cité  plus 
liant,  et  qu'il  faut  réformer  à  ce  sujet,  mais  en  1656. 

•  Do  raerrredy  2j"  oct.  Itiôti.  par  permission  de  M.  le 
cure.  I  on  a  transporté  en  carrosse  le  corps  de  fen  frère 
IMiilandre  de  Vinseguel  itic).  commandeur  de  Touse  et 
d'Outcbin.  el  trésorier  général  des  galères,  en  l'église  du 
Temple,  décédé  rue  Champfleury.  •  (Reg.  de  St-Gcrm. 

l'Amer.) 

L'abbé  de  Vcrlot  n'a  point  nommé  Ph.  de  Yiu- 
clieguerre  dans  son  Histoire  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  St-Jean  de  Jérusalem;  c'est  un  étrange  oubli. — 
Kn  mai  1651,  Phitandrc  de  Vitichcgucrrc  avait  Tait 
un  bail  à  Jacques  de  Vinchegucrrc.  (Arch.  de  Xl.de  j 
Fourchy,  not  )  Jacques  de  \  incheguerre ,  frère  de 
Philandrc  ,  n'était  point  dans  l'ordre  de  Malte;  sa 
position  était  modeste,  il  était  s  écuyer  de  Madame 
Louise- Marguerite  » ,  fille  de  Henri  de  Guise,  et 
princesse  de  Conti,  qui  lui  fit  épouser  Charlotte 
Champenois,  une  de  ses  filles  d'honneur.  Il  eut  plu- 
sieurs enfants  de  sou  mariage  :  1°  Françoise-Louise ,  . 
le  lOjMF.  102.-);  2»  Charles,  le  19  avril  1627; 
3°  Louis ,  le  11  mars  1628;  in  Aune,  le  22  fcv. 
1629  ;  5U  Antoine,  le  IV  janv.  1630;  6°  Cathe- 
rine, le  11  juin  1032;  7°  Renée  ,  le  23  juin  1635. 
Celle-ci  eut  pour  parrain,  le  4  décembre,  sou  oncle 
<  Filandre  de  Vinceguerrc,  chevalr  de  Malte  « .  (Reg* 
de  St-Gcrm.  l'Amer.)  Mad.  de  Coitti ,  ou  plutôt  la 
maréchale  de  Bassompicrrc ,  ayant  été  exilée  avec 
sou  époux,  Jacq.  de  \  iucheguerre  obtint  une  charge 
de  gentilhomme  ordinrc  de  la  maison  du  Roi.  Je 
n'ai  pu  tromer  l'acte  de  son  décès.  Il  vivait  encore 
le  27  avril  1661,  jour  du  mariage  de  sou  fils  Antoine 
avec  Marie  de  Durant  il  signa  l'acte  enregistré  à  St- 
(îcrrn.  l'Amer.  «J .  de  Vinchegucrrc  » .  Il  était  morl  le 
9  janv.  1676,  quaml.àSt  Gerv., son filsKrançois, dont 
je  n'ai  point  vu  le  baptistaire,  épousa,  âgé  de  3V  ans, 
Maric-Francoise  Le  Vert.  François  signait  :  s  Dcuin- 
cheguerre  s .  —  Renée  de  Vinchegucrrc  épousa  ,  le 
20  mars  1661,  en  présence  de  sou  père  et  de  sou 
frère  Antoine,  Jean  Henry  de  Salrllcs,  baron  de 
Danguin. —  Outre  Jacques,  le  commandeur  de  Vin- 
cheguerre  eut  un  frère,  Antoine,  qui  fut  capitaine 
de  galère.  Il  n'appartint  pas  À  l'ordre  de  Malle,  et 
épousa  Kdtnée  Lnbin  ,  dont  il  eut  cinq  eufauts.  Le 
lnptistairc  de  Marie-Madeleine ,  le  premier  que 
j'oi  connu,  qualifie  i  Anllioinc  Visccgucrre  (sic), 
escuyer,  lient1  de  M.  le  commandeur,  son  frère  ». 
(St-Sidp.,  IV  mars  16V0.)  Le  second  enfant  d'An- 
loinc  fut  Henri-Charles ,  que  tinrent  Henry  de 
Lorraine,  comte  d'Harcourt,  grand  écuyerde  France, 
et  Charlotte  de  Chevrcuse  (31  avril  16V3).  Fran- 
çoise vint  après  Heuri-Clnrlcs  (  irr  août  16VV);  il 
fut  tenu  par  Amador-Jean-Baptistc  de  Vignerot, 
abbé  de  Richelieu.  Antoine  succéda  à  Françoise 
(sept.  16V5),  et  une  seconde  Françoise  k  Antoine 
(sept.  16V6)  ;  elle  eut  pour  marraine,  le  lir  juiu  : 
16V7,  Françoise  de  \urgonnc ,  duchesse  d'Angou-  ' 
lêine.  (  l'oy.  A.\GOL'L*hiK ,  p.  52,  I"  col.)  —  s  Ant.  i 
Vinceguerre,  capitaine  d'une  gallère  (sic),  pris  rue 
des  Fossoyeurs  s ,  fut  enterré  a  St-Sulp.,  le  29  oct. 


VIS  1277 

1647  s .  Les  Regist.  des  Galères  (Arch.  de  la  Mar.) 
ne  portaient  point  son  nom.  Je  l'y  ai  inscrit.  — 
Charles  Vinceguerre,  le  fils  de  Jacques,  que  nous 
avons  vu  naître  le  19  avril  1(>27,  s'étab'it  en  Cham- 
pagne, au  village  de  Toul.iin  ,  diocèse  de  Langres; 
il  épousa  Françoise  Aubcrl ,  qui ,  le  11  janv.  1669  , 
lai  donna  Charles.  Il  mourut  le  13  déc.  1679.  Le 
Charles  de  1669  vint  à  Paris,  où  la  fortune  parait 
lui  avoir  été  contraire.  Pour  vivre,  il  fut  obligé  d'en- 
seigner le  dessin.  Charles  Vinceguerre,  •  dessinateurs, 
Itie  de  la  Truauderie,  épousa,  le  7fév.  1701,  sa  cou- 
sine Anne  Tabouret,  fille  d'Anne  Vinceguerre,  qui 
avait  épousé  Jeau  Tabouret,  avocat  au  Parlement, 
demeurant  rue  Jean-St-Uenis.  (Reg.  de  St-Enst.)  Ce 
Charles  \  incheguerre  signa  :  Charles  de  Vinche- 
gucrrc (7  février  1701  ),  et  :  C.  Dcuiuchegucrre 
(19  juillet  1702).  —  Un  chevalier  de  Viucheguerrc, 
dont  je  n'ai  pu  connaître  le  prénom  ,  eut  un  brevet 
de  capitaine  de  vaisseau  le  29  août  1663,  et  ne  ser- 
vit que  jusqu'en  1669.  —  l'n  autre  Viucheguerrc 
fut  enseigne  de  vaisseau.  Il  perdit  une  jambe  an  ser- 
vice, et  reçut  une  pension  de  500  I.  sur  l'Ordre  de 
Sl-Louis,  pension  qui  fut  portée  à  80!)  I.  à  la  mort 
de  M.  La  Salle  de  St-Cricq  ,  capitaine  de  frégate. 
(Arch.  de  la  Mar.  Ordre  de  St. -Louis,  décision  du 
2)  sept.  1730.) — L'n  Gabriel  de  Vinchegucrrc  , 
dont  je  ne  sais  qui  fut  le  père ,  épousa  Scholastique 
Chillon  ,  qui  lui  donna  Adrien,  le  1er  août  1729,  et 
Ma  -ie- Françoise ,  le  17  octobre  1730.  (Reg»  de  St- 
Roch.)—  Voy.  BciUfMU,  p.  135,  lr»  col. 

VIOLE  (.Nicolas).  1598. 

•  Le  mardj  dcuxiesroe  joor  du  moys  de  may  (l*>98)  fu- 
rent fiances  noble  homme  raaistre  Nicolas  Viole.  consr  du 
Roy  en  ta  cour  de  Parlement,  et  damoiselle  Marguerite 
des  Cordes;  espousci.  le  lundy.  premier  jour  de  juin.  • 
(St-Mcrry.) 

VISEVTIM,  dit  au  Théâtre-Italien  :  THOMASSIN 

(Tom»m)-A\tomo).  ?  I6S2— 1739. 

•  Dans  les  ris  comme  dans  les  pleura. 

Imitateur  de  la  nature. 

11  sait  charmer  les  spectateurs 

Et  leur  plaît  encore  en  peinture.  • 

Ces  quatre  vers  se  lisent  nu  bas  d'une  estampe 
gravée  a  la  manière  du  crayon,  et  signée  d'un  coté  : 
*  Latour  ninxit  s ,  et  de  l'autre  :  s  T.  Bertrand 
sru/p.  »  Le  personnage  représenté  est  Arlequin 
dans  son  costume  wux  pièces  de  couleurs  diverses , 
le  visage  découvert,  le  masque  noir  à  la  main,  la 
tète  coiffée  d'un  petit  chapeau  de  feutre  gris.  Cet 
Arlequin,  dont  le  nom  n'est  point  écrit  au-dessus  du 
madrigal  que  je  viens  de  citer,  a  les  tivils  assez 
cahotés,  l'œil  vif,  la  bouche  grande  et  souriante,  l'air 
spirituel.  Contemporain  de  .Maurice-Quentin  de  Ij» 
Tour,  il  ne  peut  être  autre  que  Tomaso  Viscntini  de 
l  icence,  acteur  connu  à  la  Comédie  italienne  sous  le 
nom  de  Thomassiu,  francisation  de  l'ital.  Tomasino, 
diminutif  de  Tomaso,  qui  convenait  à  l'Arlequin  pe- 
tit de  taille  ,  plus  maigre  que  gras,  comédien  aimé, 
à  qui  naturellement  les  diminutifs  caressants  devaient 
être  appliqués.  Tomaso-Antouio  Viscntini ,  dont  le 
nom  a  été  écrit ,  par  les  biographes  et  les  prêtres 
des  paroisses  sur  lesquelles  il  vécut,  tantôt  Vicentini, 
tantôt  Viscntini ,  et  par  ses  propres  enfants  :  Visin- 
tini  et  Vizinlini ,  Tomaso  joua-t-il  en  Italie  sous  le 
nom  de  Tomasino?  Je  n'en  sais  rien,  mais  c'est  as- 
sez probable.  Il  avait  été  appelé  d'Italie  pour  dou- 
bler et  remplacer  Evari>to  Gherardi  ,  successeur  du 
second  Dominique  Diaucolelli  ,  fils  du  célèbre  Arlc- 
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quin  aime  et  estimé  de  Louis  XIV.  Tomaso  Visen- 
tini  vint  en  Frauce  avec  sa  femme,  Dominiea  Rusca, 
qui  ne  joua  point  la  comédie  à  Taris ,  soit  parce 
qu'elle  ne  s'était  point  destinée  au  théâtre  ,  «lit 
parce  que  dans  la  troupe  toutes  les  places  étaient 
prises.  \  isentini  était  père  de  famille  quand  il  vint 
en  France.  Il  avait  quelques  enfants,  dont  le  premier 
fut  une  fille,  »  {'.<tlariua-.l nton ta  » ,  née  à  Venise, 
et  baptisée,  le  lrr  déc.  171 1 ,  à  l'église  de  Sau-Mosi, 
non  loin  de  la  place  de  St-Marc.  Le  second  enfant 
de  T.  \  isentini  fut  Francesco  » ,  qui  mourut  a 
Paris,  rue  du  Henard  .  le  19  avril  1729,  et  fut  en- 
terré à  St-Sauveur  le  20  du  même  mois,  »  âgé  de 
quatorze  ans  et  deux  mois  » .  Thoinassin  venu  à  Paris, 
avant  172V,  et  déjà  accrédité  par  son  talent  auprès 
du  public,  eut,  le  17 déc.  1727,  un  fils,  baptisé  le  22 
du  même  mois  sons  les  noms  de  Louis-René ,  tenu 
par  »  Mrssire  Charles-Armand  René,  duc  de  la  Tré- 
moille,  prince  de  Tarenle,  pair  de  France,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  représenté  par 
Jacques  Uouchernt,  snn  escuyer  »  ,  et  par  i  Henriette- 
Louise  de  Lorraine, duchés  c  de  Bouillon  i ,  représen- 
tée par  t  d"'  Calhcrine-Thcrese  Auberlin  i .  Tho- 
massiu  signa  :  *  Tomaso  Visenlini  ».  Le  2  mai  172S, 
il  eut  un  fils,  baptisé  ,  le  8  du  même  mois,  sous  les 
noms  de  Joacltim-  Thomas .  tenu  par  «  François- 
Jourhim  Potier,  duc  de  Gesvres,  pair  de  France,  mar- 
quis de  Fontenay-Maretiil ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi ,  etc.  »  ,  et  par  »  dame  Renée  de 
Romitly  (sic),  duchesse  de  Cheures  (sic),  veuve  de 
M.  le  duc  de  Cheures  [sic  pour  lièvres),  repré- 
senté le  parrain  par  i  Mf  Michel  La  Caille  de  La  Tour, 
escuyer  du  duc  de  lièvres*  ,  et  la  marraine,  par«du<" 
Anne  Gordier,  demoiselle  de  Mad.  la  duchesse  de 
lièvres  i  .  I/actc  signé  :  t  Tomaso  V  isentini  »  nomme 
Arlequin  :  »  Messire  Thomas  Wigentiui,  officier  du 
Roy  i ,  et  sa  femme  :  «  Dominique  Rouscha  » .  — 
Thomassiu  mourut  le  19  août  1739  : 

.  20  août  1739.  Thomas  Viteatini,  i;\è  de  57  an»,  ofii- 
cicr  du  lloy.  décédé  d'hier,  rue  Neuve  St-Deny* .  a  éle 
e  ni  erré  en  telle  éflli*c>  auec  l'assistance  de  Ironie  prèîios, 
en  présence  de  \  m  ml  el  de  Joachtm  Viacutiui  ses  lils, 
de  Joseph  llaletli .  de  Louis  Hiccohoni  et  de  honavenliiro 
Uenotti  qui  uni  sifjoé  :  L'isenliny  le  lil*.  lochin  Viseuliuj 
J.  Balle. n.  BcaMxi.  L.  Hiccoboni  .  (StLaureul.) 

VITRV  (Xicolvs,  premier  maréchal  DE  L'HOS- 
PITAL,  marquis,  puis  duc  de). 

Cet  homme  s'acquit  une  triste  renommée  par  l'as- 
sassinat du  Maréchal  d'Ancre,  que  St-Simon  attribue 
à  François  de  l'IIospital ,  frère  de  Xicolas.  Eu  1617, 
celui-ci  avait  contracté  un  premier  mariage  : 

•  Le  4*  may  Itil".  furent  tiaucei  par  Mous,  de  Pa- 
ri*. BCfjirC  \icolas  de  l'HOfnital,  rheualier.  conseiller 
destal,  nnri|uis  de  Vilry  el  Mareschal  de  France  .  (le 
nom  de  la  tiancée  a  élé  oublié,.  >  marié  le  «J»  »ïoc  di> 
penses.  .  (Sl-Paul  ) 

Sa  femme  se  nommait  «  Lucrèce  Rouhier  »  ;  elle 
lui  donna  cinq  enfants  :  1°  François,  né  rue  Pavée, 
el  baptisé  le  21  juillet  1018  ,  tenu  par  •  Messin 
Vincent  !!ouhier,  sieur  de  Beaumarchais  » ,  et  par 
*  dame  Françoise  de  Rrichauteau  ,  dame  de  \  itry, 
leufue  de  feu  M  de  Vilry  «  (c'était  la  mère  du  Ma- 
réchal Xicolas);  2"  Marie,  née  à  la  place  R uvale  , 
le  11»  août  11.19,  et  baptisée,  le  20  mais  1022,  pré- 
sentée à  St-Paul  par  Messire  François  de  l'Hospital, 
cupilaiue  des  gardes  du  corps  et  lieutenant  de  la 
compagnie  de  Sa  Majesté,  et  par  .  dame  Marie  de 
HwJlemani  »  (Marie  lloiman),  *  femme  de  M.  de 
Beaumarchais,  trésorier  de  l'épargne  »;  3"  Luci  en , 


née  le  15  juillet  162V,  rue  Xeuve-Royale  ,  baplisée 
le  26 ,  ayant  pour  parrain  s  Vincent  Boubier  t ,  et 
pour  marraine,  •  Marie  Rouhier,  femme  de  lles- 
sire  Charles,  marquis  de  la  Vieuviile  ,  conseiller  du 
Roy  et  Superintendant  de  ses  finances  t  ;  4U  Louis. 
né  à  Château- Vilaiu  ,  le  20  sept.  1627,  et  baptisé  à 
St-Paul  de  Paris  le  9  fév.  1030,  tenu  par  *  Messire 
François  de  l'Hospital  et  du  Haluyn ,  eheualier  des 
ordres  du  IL,  conseiller  d ' estât  ,  lieutenant  de  sa 
compagnie  des  gens  d'armes,  et  capne  des  gardes 
du  corps  de  Sa  Majesté  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Vilry  » ,  et  s  d11'  lieorgetle  de  l'Hospital  »  ;  5"  Ro- 
tjer,  né  à  Châleau-\  ilain  le  14  mai  1629,  et  baptisé 
le  même  jour  que  son  frère  Louis,  tenu  par  *  Mes- 
sire Roger  de  Rellegardc,  duc,  pair  et  Grand  escuyer 
de  France  »,  et  par  *  dame  Catherine  de  La  Rochc- 
foucault,  première  dame  d'honneur  de  la  Reiue  ». 
—  Xicolas  de  Vilry  fut xfail  gouverneur  de  Proicncc 
en  juin  ou  juillet  1632.  Servien,  dans  une  lettre  da- 
tée de  Turin,  le  27  juillet  1632,  le  félicite  de  cctle 
faveur  que  vient  de  lui  accorder  le  Roi.  (Vieilles 
Arch.  de  la  Guerre ,  vol.  XVII ,  pièce  105  )  Le» 
Archives  de  la  Guerre  gardent,  en  assex  grand  nom- 
bre ,  des  lettres  de  Servien  adressées  au  Maréchal 
de  Vitry;  une,  vol.  XIV;  une,  vol.  XXI;  trente- 
quatre,  vol.  XXII;  vingt-deux,  vol.  XXIII;  et  vingt, 
loi.  XXIV.  Le  volume  XX  contient,  pièces  220  cl 
221  ,  deux  ordres  adressés  par  le  marquis  de  Vitry 
au  sr  Serillano  ,  Prévôt  provincial  de  Proveiîce, 
lui  enjoignant  d'aller  t  auec  son  lieutenant  et  ses 
archers  ordinaires  t  arrêter  le  chevalier  de  Château- 
ueuf ,  t  qui  se  cache  dans  le  pays  contre  le  respect 
dû  au  sernice  du  Roy  » .  Ces  ordres  sont  signes  : 
s  Xicolas  de  l'Hospital  Vitry  s ,  dates  d'Aix  ,  •  ce 
ueuliesme  jour  de  feuricr  il.  vc  trente  quatre  »  ,  et 
contre-signes  «  Charlemagne  » .  Les  titres  du  mar- 

Îuis  de  Vitry  étaient  alors  :  »  Premier  Maréchal  de 
ranec,  lieutenant  général  en  Brie,  gouuerneur  et 
lieutenant  général  pour  le  Roi  en  Provence  »  .  — 
loy.  CoNCt.vo-Co.vciX!,  l'Hôpital ,  Mk;\ot  (Franc,.) 

1.  VIVIAXI  (VitfCKKZio).  —  Voy.  Boni. 

2.  VIVIAXT  (  ).  1681. 
t  A  Viiiani,  peintre  italieu,  sur  quatre  tableaux 

d'Architecture  qu'il  a  fait  (sic)  pour  Versailles , 
30  nov.  1681 ,  600  liv.  »  (Bâtiments  du  Roi,  Arch. 
de  l'Emp.) 

VIVIEX  (Joskch).  M557— 1734? 

Les  biographes  disent  que  Joseph  Vivien  naquit  à 
Lyon, en  1657,  et  qu'il  vint,  âgé  de  vingt  ans,  à 
Paris,  où  il  se  fit  connaître  de  Charles  Le  Brun,  qui 
se  l'afTectionna ,  lui  donna  des  conseils  et  une  direc- 
tion utile  pour  son  talent.  Vivien  s'attacha  à  la  pein- 
ture de  portraits;  il  travailla  d'abord  avec  succès  , 
usant  du  procédé  le  plus  généralement  adopté  par 
ses  contemporains,  la  couleur  broyée  avec  l'huile. 
Il  devint  ensuite  habile  dans  la  pratique  de  la  pein- 
ture au  pastel ,  n'abandonnant  cependant  pas  tout  à 
fait  l'huile  pour  les  crayons  de  couleur.  La  Riogr.- 
Michaud  dit  de  ce  peintre  ,  qui  ,  dans  la  dernière 
moitié  de  sa  vie,  eut  une  assez  grande  réputation  , 
justifiée  par  de  beaux  ouvrages  :  *  Vivien  ne  fut  pas 
»  du  nombre  des  artistes  uni  curent  à  se  plaindre 
»  de  la  fortune.  »  Cela  est  bon  pour  cette  moitié  de 
la  carrière  de  Vivien  dont  je  parle;  quant  à  la  pre- 
mière ,  il  n'en  fut  pas  de  même  ,  comme  on  va  le 
voir.  J.  Vivien,  à  l  âge  de  trente-deux  ans  environ, 
épousa  une  fille  sans  biens,  nommée  Catherine  Au- 
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mont;  il  vécut  pauvre  avec  sa  femme,  qu'il  perdit 
bientôt,  le  18  déc.  1090  : 
«  Le  mercredi  au  décembre  1690.  est  déci  dée  »nr  le 

anai  Pelletier,  à  7  heures  du  »oir.  Catherine  Anmont. 
femme  de  Joseph  l'iïien.  peintre,  et  le  leodredi  ti  a  été 
inhumée  par  chant  r,  au  cimetière  de  celle  <-<|li*e .  eu  pré- 
sence de  Pierre  \  men  .  heau-frère  de  la  défunte  et  de 
François  Dufour.  bourgeois  de  Pari».  •  (St-Gervais.) 

Ce  Pierre  ou  Pierre-François  Vivien  était  teintu- 
rier; plus  tard  il  fut  attaelié  à  la  Manufacture  des 
Gobelins.  \  euf  et  jeune  ,  Vivien  ,  tjui  était  allé  de- 
meurer sur  le  quai  de  l'Ecole ,  s'éprit  d'une,  de  ses 
voisines,  fille  dont  le  père  demeurait  à  Reims,  cl 
qui ,  »eulc  à  Paris ,  où  elle  exerçait  probablement 
une  profession,  était  exposée  à  des  dangers  qu'elle  ne 
sut  ni  prévoir  peut-être,  ni  éiiter  assurément.  Le 
30  janvier  1093  ,  «Joseph  Vivien,  âgé  de  trente- 
six  ans,  peintre,  veuf  de  Catherine  Aumont,  »  épousa 
à  Sl-Gcrm.  l'Amer,  a  Martine  »  âgée  de  vingt-huit 
ans,  fille  de  Jeau  Lestoffé,  huissier  à  Reims  i .  C'é- 
tait un  peu  lard.  Le  17  juillet  1093,  Martine  mit  au 
monde  une  fille  qu'on  baptisa  sous  les  uomsde  «  Mar- 
tine-Elisabeth s.  Vivien  travailla  avec  courage,  et 
son  uom  commençait  à  avoir  une  véritable  célébrité 
lorsqu'on  17 lf»  il  lui  fut  proposé  d'aller  peindre  les 
princes  de  la  maison  de  Ratière.  Il  avait  été  reçu  à 

let  1701 
et  de  l'on  des  île 
Cotte)  ;  il  n'était  plus  libre  de  quitter  la  France  saus 
le  congé  du  Roi;  il  le  demanda  et  l'obtint  : 

•  Pertui»»ion  à  l'nien,  peiulre  du  Roi  et  île  l'Académie, 
d'aller  à  Munich  faire  le»  portr.ii!»  des  p.iuccs  de  lia- 
wère.  ■  (Arrh.  de  I  Emp  E.  9,299,  fol.  141.) 

L'Almanach  Royal,  qui  moutre  que  Joseph  Vivien 
demeurait,  en  1715,  «  rue  Sl-IIouoré  ,  près  la  rue 
des  Poulies,  chez  un  gaisnier*,  dit  qu'en  1717  il  était 
à  Munich,  lien  retint  cette  même  année.  (Almanuch 
de  171  v.  Il  se  transporta  de  la  rue  St-Honoré,  rue 
t  Sl-Louis  en  l'île,  chez  un  charron  » ,  de  là  ■  derrière 
le  cloître  St-  Marcel,  à  la  Reine  Blanche,  chez 
Mad.  Peloton  ».  Le  l,r  déc.  1721,  Vivien  eut  la 
permission  d'aller  à  Munster.  (Arch.  de  l'Emp.,  E. 
9299,  loi.  245.)  Il  était  de  retour  en  1723.  Bientôt 
il  fut  logé  par  le  Roi  à  l'hôtel  des  Gnbelins;  il  y 
était  le  1"  juin  1734,  car  ce  jour-là  il  assista  à  l'en- 
terrement de  son  frère  Pierre  -  François  Vivien  , 
compagnon  teinturier,  âgé  de  soixante-huit  aus , 
demeurant  rue  des  Gobelins. 

Selon  les  biographes,  J.  Vivien  mourut,  le  5  déc. 
173'»,  dans  le  palais  électoral  de  Bonn.  Il  était  allé 
à  Honn  porter  a  l'Electeur  de  Cologne  uu  tableau 
où  il  avait  peint  plusieurs  membres  de  la  famille 
d'Eiiuiiairiel-Mavimilien  II ,  duc  de  Ratière.  Il  était 
absent  de  Paris  depuis  six  mois  seulement. 

Le  Musée  historique  de  Versailles  possède  deux 
morceaux  de  J.  Vivien,  un  portrait  de  Fénelon,  un 
portrait  de  Gérard  Edelinck;  le  premier  a  été  gravé 
par  Dretet  et  par  Audran  ;  les  noms  des  graveurs 
disent  assez  dans  tutelle  estime  étaient  l'ouvrage  cl 
l'auteur.  —  l'oy.  Toi  R  (M.  Q.  DK  Lv). 

VIVIER  (David).  1674—80. 

«  Du  •-»«•  may  16*0.  An  »'  Dauid  V  iuier,  géographe  du 
Roy.  pour  8  moi»  de  »et  appoinlemen»  qui  écherront  (ffej 
au  dernier  du  moi»  de  may.  la  somme  de  1 333  I.  6».  8  d.  . 
(Bâtiments  du  Roy,  ItiSti.) 

Ce  Vivier  est  tout  a  fait  oublié;  on  ne  le  connuit 
point  au  départ etn1  des  Cartes  géographiques  de  la 
Ribl.  Imp.,  el  le  départent1  des  Imprimes  ne  possède 
aucun  livre  de  lut.  Il  épousa  *  Catherine  Le  Marié  ■ , 
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dont  il  eut  uu  moins  trois  enfants:  lu Jean- Alexan- 
dre, qui  mourut,  âge  de  deux  ans,  le  18  sept.  1074 
(St-Germ.  l'Auxer.);  Vit  ier  demeurait  alors  rue  des 
Bourdonnais;  2"  Philippe  (IV  janv.  1679),  baptisé 
le  vendredi  20  (St-Sauveur)  ;  o°  Catherine  (10  déc. 
1H79).  Par  erreur,  David  Vivier  est  dit  dans  le  Reg. 
de  St-Germain  :  4  Historiographe  et  ingénieur  du 
Roy  •  ;  il  est  dit  dans  ceux  de  St-Sauveur  :  »  Géo- 
graphe ordinaire  du  Roy  • .  Il  ligna  eu  1074  :  •  Da- 
uid Vivier  . ,  el  eu  1079  :  «  Viuyer  i . 

VIVO.YYE.  —  l  oy.  AiruosiT,  p.  83,  *  col.,  Ra- 
Liras ,  Balzac,  p.  100,  ir«  col.,  Qiks.vk  (Du),  Ro- 

CHECHOLART,  Rl'VTKR  (l)«). 

V1ZÉ  (Jun  DO.WEAL  dk).  1638—1710. 

La  A/rsr/r.-Michatid  dit  du  fondateur  du  Mercure 
galant  qu'il  naquit  à  Paris  eu  1040,  et  qu'il  épousa, 
»  malgré  l'opposition  de  ses  parents,  la  fille  d'un 
»  peintre  qui  n'était  rien  moins  que  riche  » .  11  faut 
rectifier,  encore  ici,  la  Hiugr.  universelle.  Donneau 
de  Vizé  ne  vint  point  au  monde  en  1040,  mais  en 
1038;  il  n'épousa  pas  la  fille  d'an  peintre,  mais  celle 
d'un  sculpteur,  homme  de  talent  qui  travailla  beau- 
coup pour  le  Roi  et  s'acquit  une  fortune  suffisante 
pour  se  faire  bâtir  une  maison  à  Versailles  : 


•  Jka\  Oo.ineau  naquit  le  't  ou  le  4  décembre  M»  (H.  et 
fut  baptise  le  .1.  Gl»  d  Antoine  Uanueau  (tic)  de  V  isé  (»ir) 
man  m  liai  de»  logis  de  Uonnieur.  frère  unique  du  Roy,  o 
de  d'1*  fl  uide  Gaboury.  •  Sou  parrain  fat  i  uoble  homme 
Jean  Galxiury»  (la  père  de  Claude)  ■  talel  de  chambre  or- 
dinaire du  Roy  et  ;jarde  meuble  de  S.  M-  •  ;  sa  marraine  ; 
•  Renée  Coudr.iy.  femme  de  Jacquet  Donueau  de  Vizé, 
commissaire  de  l'art illeri  de  Krance.  ■  |Sl-Gcrin.  l'Auxer.) 

Le  0  octobre  10V1,  naquit  Henriette,  sœur  de 
Jean  de  Vizé.  Antoine  de  \  izé  eut  la  charge  d'exempt 
de  la  compagnie  des  g.trdcs  du  corps  de  Gaston,  duc 
d'Orléans.  Il  prit  cette  qualité,  le  7  novembre  1000, 
au  baptême  de  Henri-Jean-Baptistc ,  fils  posthume 
de  feu  Henry  Donneau  de  Vizé,  vivaut  un  des  trente- 
six  gentilshommes  sériants  du  Roi.  Ce  Henry  Don- 
neau était  frère  d'Antoine;  le  10  mars  1659,  il  avait 
fait  baptiser  Henriette-Claude,  dont  avait  été  mar- 
raine Claude  Gabottry.  =  Antoine  Donneau  mourut, 
le  mardi  16  sept.  1670,  âgé  de  77  ans,  —  né,  par 
conséquent,  vers  1599.  L'acte  de  son  inhumation  le 
qualifie  <  escuyer,  sieur  de  Vizé,  capitaine  exempt 
des  gardes  du  corps  de  feu  S.  A.  R.  Monsieur  le  duc 
d'Orléans,  et  gentilhomme  servant  de  feiie  la  Reine 
mère  du  Roy.  »  Ce  document  dit  que  le  corps  du 
défunt   fut  pris  au  cul-de-sae  de  St-Thomas  du 
Louvre.  Il  est  probable  que  c'est  là  que  Jeau  de 
Vizé  poussa  ses  premiers  tagissements.  Jean  Don- 
neau et  un  autre  que  je  crois  être  Gaspard  Donneau, 
signèrent  l'acte  mortuaire  d'Antoine  :  »  Donneau 
Deuizé  (tic)  ».  (St-Germ.  l'Auxer.)  —  Ijc  mardi 
30  mars  1077,  »  damoiselle  Claude  Gaboury,  veuve 
d'Antoine  Donneau  de  Vizé,  donna  sa  fille  •  Marie- 
Madeleine  » ,  âgée  de  25  ans,  —  née  vers  1052  —  à 
»  Gaspard  Donneau  de  Vizé,  m"  d'hôtel  ordinaire  de 
la  Reine,  colonel  de  cavalerie,  cy-devant  lieutenant 
des  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté,  âgé  de  47  ans, 
veuf  de  Marie  de  llautecourt  »  ,  qu'il  avait  épousée 
le  25  mars  1071,  veuf  déjà  de  Marie  de  Louveiicourt. 
(St-Germ.)  l'Auxer.)  Gaspard  Douneau  était  cousin 
germain  de  Jean  de  Vizé;  il  demeurait  rue  Mati- 
gnon. Le  mariage  du  30  mars  1077  eut  lieu  en  pré- 
sence de  -  Jeau  Douneau  de   Vizé,  de  Jacques 
Donneau  de  Vizé,  écuyer,  premier  valet  de  chambre 
delà  Reine,  frères  de  la  mariée,  de  dame  Philippe, 
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femme  de  Jacques  Doimemi  de  V  izé  • .  Le  11  jan- 
vier 1078,  Gaspard  Donneau  fil  enterrer  une  fille 
Agée  de  cinq  ou  six  heures,  prise  rue  Sl-Thomas- 
du-Louvrc.  Il  signa  :  -  Deuizé.  •  —  Jeoii  Donneau 
de  Visé  se  maria  deux  fois;  il  épousa  d'abord  —  [ 
je  n'ai  pu  savoir  en  quelle  année  —  Anne  Picou  ; 
ensuite,  le  14  janvier  1098,  Marie-Catherine  Le  j 
Honore.  Le  mariage  eut  pour  témoins...  François  ' 
Le  Hongre,  frère  de  la  mariée;  \oél  Jouvenet, 
sculptr  ord"  du  Roi,  demeurant  rue  des  Jeûneurs, 
paroisse  St-Eustachc ,  oncle  de  la  mariée.  Jean 
Donneau  signa,  d'une  écriture  lourde  et  mal  con- 
formée :  i  Donneau  Dcuizé.  »  Aucun  des  Viré  n'as- 
sista à  ce  mariage.  (St-Germ.  l'Auxer.)  —  Jean 
Donneau  de  Vizé  mourut  au  Louvre,  époux  de  dame 
Marie-Catherine  Le  Hongre,  le  8  juillet  1710,  âgée 
de  soixante  et  onze  ans.  (St-Gerrn.)  Le  1"  mars 
1691,  le  Roy  t  voulant  gratifier  et  traiter  favorable- 
ment Jean  Donneau,  sr  de  Vizé,  en  considération 
de  ses  services  » ,  lui  avait  accordé  la  somme  de 
2,000  livres  de  pension  annuelle.  Ce  n'était  pas  le 
premier  bienfait  du  Roi  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier. 
Après  la  mort  delà  Reine,  Louis  XIV,  par  un  brevet 
du  28  février  1084,  avait  accordé  à  Vizé  une  pension 
de  six  mille  livres.  Le  5  mars  1091,  il  lui  eu  donna 
une  autre  de  la  même  somme,  les  deux  se  devant 
cumuler,  et  celle  du  5  mars  remplaçant  sans  doute 
celle  du  1"  mars  1091.  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Clairamb' 
558.)  11  axait  donc  douze  mille  livres  de  pension; 
c'était  assurément  *  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux 
esprits» .  Le  Mercure  galant  lui  avait  valu  cette  for- 
tune ;  il  lui  ai  ait  valu  aussi  le  titre  et  l'office  d'Histo- 
riographe du  Roi,  si  l'on  en  croit  les  biographes.  J'ai 
cherché,  sans  le  trouver,  le  brevet  de  celte  charge 
donné,  dit-on,  par  Louis  XIV,  à  Donneau  de  Vil;*, 
et  comme  je  ne  le  lois  qualifié  historiographe  du  R. 
dans  aucun  des  actes  que  j'ai  sous  les  yeux,  je  suis 
porté  à  croire  que  les  biographes  ont  été  induits  eu 
erreur  par  de  mauvaises  informations.  —  Yoy.  Lu 

HoNCiRK. 

VOEUX  de  la  Reine  Anne.  1492. 

Anne  de  Rrctagne  avait  mis  au  monde  un  Dauphin, 
le  10  octobre  1492  (!'.  Su;k-kkuuk).  Soit  que  la 
couche  eût  été  difficile ,  soit  que  les  suites  en  eussent 
paru  dangereuses,  soit  enfin  qu'une  maladie  indé- 
pendante de  la  naissance  de  Charlcs-Orland  se  fût 
déclarée  et  eût  menacé  les  jouis  de  Sa  pieuse  Ma- 
jesté, Anne  songea  à  se  recommander  à  quelques 
saints  auxquels  elle  avait  une  dévotion  particulière. 
Je  trouie,  dans  le  registre  de  la  Trésorerie  tic  la 
H'-inc  (Arch.  Imp  ,  KK.  S5),  la  mention  des  Vœux 
qu'elle  fil  à  celte  occasion  : 

•  A  Guillaume  Bailly.  clerc  de  la  cliappelle  de  UJ. 
dame,  la  somme  de  I"  I.  10  s.  loaruoU ,  pour  aller  de 
Tours  i  Luiarrhc»  eu  pellei  inage  à  Monseig'  [$k)  taiuct 
Coiune  el  taiiirt  Damicn,  où  elle  s'csloit  vouée  en  sa  mala- 
die, tant  pour  sadespense  que  pour  vnjj  cierge  de  15  liuret 
de  cire  qu'il  a  préienlé  deuaul  lesd.  saiurU.  et  ausay 
pour  que  quatre  misses  hauetc»  qu'il  a  illee  faict  dire  «I 
célébrer  pour  ce  à  l'inlenlioii  d'iccllc  dame.  •  (12  nov. 
1492.)  —  •  A  niant rc  Jehan  Sauuaige,  chapelain  de  lad. 
dame,  la  somme  de  38  liuri»  louru.  jour  aller  de  lad. 
ville  de  Tour»  en  pcllcrin»ge  p'  lad.  dame,  à  Xlonseig' 
•  Sainct  Claude,  où  elle  l'ctloil  vouée  durant  sa  maladie, 
tanl  pour  sa  dépense  que  pour  vng  cierge  de  15  I.  de  cire 
qu'il  a  préacnlc  deuanl  led.  aainct.  et  aussi  pour  4 
meascs  haucte».  elr.  .  (1S  nov.  I4!r2.) 

D'autres  articles  analogues  font  connaître  (pie 
•  Frère  Pierre  Le  Large,  religieux  jacoppiu  (sic), 
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reçut  0  liures  tourn.  pour  être  allé,  de  Tonr»  à  Xotre- 
Dame  de  Bouues  Xouvelles  de  la  ville  de  Rennes  ; 
el  Jehan  Jjcqnery  ,  chapelain  de  la  Heine,  2U  I.  pour 
être  adé,  de  Tours  ù  St-Sauvcur  de  Rcddon,  Slc-Annc 
el  Sl-Eutropc,  au  pays  de  Brelaigne,  où  elle  s'csloit 
vouée.  »  (Fol.  94.) 

Anne  de  Bretagne  recouvra  la  santé  Son  premier 
médecin  lui  avait  apparemment  donné  des  soins  in- 
telligents, et  elle  crut  qu'elle  devait  les  reconnaître 
par  un  présent.  Voici  a  ce  sujet  (fol.  102  v°  du  vol. 
KK.  85)  : 

•  A  Srmonel  Barbe  d'or,  marchand  orfaiurc  demiiuraot 
à  Paris,  la  «oin  de  !>.)  I.  3  s.  4  den.  looru.  pour  5  onces 
rl  demye,  el  seiie  grains  or  d'esens  an  soleil  par  luy  mis 
et  emploie  eu  me  chaiane  par  luy  liurée  è»  mains  de  lad. 
dame,  laquelle  l'a  baillée  i  la  femme  de  maistre  Olioier 
Laurens,  son  premier  médecin.  * 

VOILE  X'UPTIAL.  —  l'oy.  Portuc. 

VOIRIOT  (Cmudk  =  Pimrk= Nicolas  =  Jmv  = 
GOLUUIB.) 

Bazan,  cilé  par  Lempereur  dans  son  Dirtionnaire 
des  artistes  (lis.  Bibl.  Imp.,  cab.  des  estampes), 
nomme  un  Pierre  Woeriot,  artiste  lorrain,  qui  se 
fixa  à  Lyon,  et  au  milieu  du  \V  siècle,  dit-il,  mais 
en  réalité,  je  crois,  cent  ans  plus  tard  grava  son 
portrait.  Ce  VVoeriot  est  nomme  Woiriot  ou  Voiriot 
par  un  biographe  qui  rend  au  nom  du  graveur  ton 
orthographe  véritable.  Je  ne  connais  point  les  pièces 
de  Pierre  Voiriot  mentionnées  par  Bazan;  le  cabinel 
des  estampes  de  la  Bibl.  Imp.  ne  les  possède  point, 
et  je  ne  me  rappelle  pas  les  avoir  vues  dans  les  por- 
tefeuilles des  amateurs  de  ma  connaissance.  —  Parmi 
les  sculpteurs  qui  travaillèrent  à  la  décoration  exté- 
rieure de  la  chapelle  du  chdtcau  de  Versailles,  on 
cite  un  Voiriot  dont  le  prénom  n'a  été  connu  ui  des 
ailleurs  du  Diction,  histor.  de  Paris  (1779),  ni  de 
l'exact  et  savant  auteur  de  la  Xotice  des  tableaux 
du  Musée  impérial  de  Versailles,  nui,  de  Guillaume 
\oiriot,  portraitiste  du  dernier  siècle,  a  connu  un 
des  ouvrages,  mais  rien  touchant  sa  biographie. 
Guillaume  Voiriot  est  l'auteur  d'un  portrait  de  Jean- 
Joseph  Suc,  chirurgien  renommé,  né  eu  1712,  mort 
en  1795,  et  graud-père  ,  je  crois,  d'Eugène  Sue,  le 
célèbre  romancier  ;  ce  portrait  fait  partie  du  Musée 
historique  de  Versailles,  où  il  est  le  seul  témoignage 
du  talent  d'un  homme  très-oublié,  bien  que  pendant 
trente-trois  ans  il  ait  été  membre  de  l'Académie  de 
peinture.  Ce  Guil.  Voiriot  était  fils  du  sculpteur 
Voiriot,  dont  le  prénom  était  Jean.  Mes  recherches 
m'ont  appris  que  •  Jean  Voiriot  >  qualifié  :  <  sculp- 
teur du  Roi  >  et  »  sculpteur  des  bâtiments  du  Roi  », 
épousa  »  Françoise  Otiatrelivres  »  et  qu'il. eut  d'elle 
quatre  cillants  :  1°  le  20  novembre  1713,  Guil- 
laume, —  c'est  le  peintre  de  portrait.  ;  —  2"  Fran- 
çoise ,  le  5  mai  1710;  3°  Laurence  el  Jeanne. 
■icurs  jumelles  ,  venues  au  monde  le  13  mars  1719. 
Jean  Voiriot  demeurait  rue  St-Denis,  sur  le  terri- 
toire de  St-Sauieur.  J'ignore  à  quelle  école  Guil. 
Voiriot  apprit  son  métier:  mais  je  vois  qu'il  fut  reçu 
à  l'Acad.  Roy.  de  peint,  le  28  juillet  1759 ,  et  que 
celte  même  année  il  exposa  au  Louvre  plusieurs 
portraits,  sons  le  n"  99.  Diderot  loua  d'un  mot  un 
portrait  de  M.  Gilbert  de  Voisins,  exposé  en  1761 
par  V  oiriot  ;  il  fut  moins  poli  en  1707  : 

•  Maniais  tableau.  C  cal  Voiriot.  toujours  Voiriot  !  E»t- 
te  qu  au  bout  de  fit  mois  ou  d  un  au,  le  maître  n  i  pas  \a 
que  l'art  résiliai!  à  l'élève  f  Cependant  la  foule  s'attroupait 
iilour  de  celle  ineptie  .  Tableau  atseï  re»»imblaol,  muni» 
mauvais,  mais  mauiais  encore,  et  quand  il  »erail  bon. 
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comme  je  l'entends  dire  .  ce  serait  un  moment  de  bâtard.  ! 

I  ode  de  Chapelain,  l'épigramme  d'an  tôt,  un  couplet  heu- 
reux, comme  tout  le  monde  en  fait  un.  • 

Assurément  cela  n'est  point  galant.  —  Zani ,  qui 
sut  que  Guil.  Voiriot  vivait  encore  en  1691,  ne  I 
connut  point  l'époque  de  son  décès.  L'artiste  qui 
avait  vécu,  rue  Xcuve-des- Petits-Champs,  pendant 
plus  de  trente  ans,  après  la  suppression  de  I  Acadé- 
mie, quitta  le  quartier  des  Capucines  et  passa  l'eau.  ! 

II  s'établit  dans  le  quartier  St-Germain,  où  il  mourut 
t  le  7  frimaire  an  un  de  la  République  (  8  décembre  > 
1799),  à  huit  heurrs  du  soir,  rue  Dominique,  n°  6  i . 
L'acte  de  son  décès,  rédigé  à  la  douzième  munici- 
palité, sur  la  déclaration  de  son  beau-frère  <  Jn-  j 
Baptiste-François  Thomas,  architecte  à  Villejuif, 
âgé  de  quarante-deux  ans  -  ,  le  qualifie  *  Peintre  de 
l'Académie*  et  le  dit  t  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans  t  et  marié  à  •  Cécile  Chaguct,  femme  veuve  t . 
Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  du  mariage  de  Voiriot  avec 
cette  veuve,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

L'acte  du  mariage  de  Jean  Voiriot,  le  père  de 
Guillaume,  avec  Françoise  Quatrelivrcs  m  êlant  resté 
inconnu,  je  ne  saurais  dire  de  qui  était  fils  le  sculp- 
teur qui  travailla  à  la  décoration  de  la  chapelle  de 
V  ersailles  vers  1709;  —  on  sait  que  ce  monument, 
commencé  en  1699,  fut  achevé  en  1710.  —  il  était 
certainement  de  la  famille  des  peintres  qui  pei- 
gnaient en  miniature  sur  des  livres  et  des  éventails. 
Ces  peintre*  se  nommaient  :  Pierre,  Claude  et  Nico- 
las Voiriot;  étaient-ils  hommes  d'un  certain  talent? 

Pierre  Voiriot  vivait  à  Paris  en  1639;  il  prenait 
le  titre  de  *  peintre  enlumineur  •  que  prenait  aussi 
Claude,  un  fils  qu  il  avait  eu  de  *  Françoise  Pré- 
vost » ,  sa  femme.  Claude  Voiriot  épousa  t  Claude 
Le  Cœur  t  (ailleurs  elle  est  nommée  :  «  Claude  Le 
Rat  >  )  ;  il  en  eut  Nicolas,  dont  je  n'ai  pas  vu  le  bap- 
tistairc,  et  Françoise,  baptisée,  le  27  avril  1639,  à 
Sl-Germ.  l'Auxer.,  •  fille  de  Claude  Voiriot,  enlu- 
mineur » . 

«  Xicolas  Voiriot, peintre  eu  mignature  (sic),  fils 
de  deffunct  Claude  Voiriot  et  de  Claude  Le  Rat  * 
épousa,  à  St-Sauveur,  le  17  septembre  1676,  t  Ma- 
rie Richer  t .  Xicolas  Voiriot  demeurait  rue  Tire- 
boudin;  il  eut  là  trois  enfants  (18  juin  1677,  2  nov. 
1678,  3  déc.  1679).  Dans  le  baptistaire  de  1679, 
Nicol.  Voiriot  est  dit  •  peintre  évcntailliste  » .  (St- 
Sauveur.)  ^ 

VOITURE  (Vimsnt).  ?  1598— 1648. 

.  Ledit  jour,  mardy.  26»  mai  16  W.  conuoy  de  pre». 
très  pour  les  entrailles  de  M.  de  Voiture.  » 

—  •  Du  jeudi  28  mai  lois  réception  de  4'2  prestres.  et 
le  lendemain  ru  suiuant  teruice  complet  pour  deffunct 
Monsieur  Vincent  de  Voilure,  vinant  conseiller  du  Roy  en 
•es  conseils,  maislre  d'hoslel  ordinaire  de  Sa  Majesté,  in- 
troducteur des  ambassadeurs  prés  la  personne  de  Monseig' 
le  duc  d'Orléans,  demeurant  rue  St-Thoiuss-du-Louure. 
apporté  de  St-Germ.  l'Auxer,  jnhumé  en  nostre  église.  ■ 
Sl-Euslacbe.) 

On  sait  que  Voilure  fut  de  la  première  formation 
de  l'Académie  française  ;  on  remarquera  qu'il  n'est 
cependant  pas  qualifié  Académicien  dans  l'acte  de 
son  décès. 

Le  dt  qu'on  donnait  par  courtoisie  à  Vincent  Voi- 
ture, sans  doute  à  cause  de  sa  charge  4  la  cour  de 
Monsieur,  n'était  pas  attaché  au. nom  des  Voiture 
d'Amiens.  Voici,  tiré  du  registre  de  St-Eustache, 
l'acte  de  baptême  de  «  Fleurent  (sic),  fils  de  Vincent 
Voiture,  marchand  de  vin,  et  de  Jeanne  de  Colle- 
mont,  sa  femme,  demeurant  rue  St-Denis,  acte  ré- 
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digé  le  22  sept.  1605.  Voiture  est  là  sans  particule. 
Ce  Vincent  Voiture,  marchand  de  vin  à  Paris  en 
1605,  était  le  père  du  spirituel  auteur  des  Lettres. 
Il  s'était  établi  depuis  peu  rue  St-Denis,  venu  d'A- 
miens, pour  je  ne  sais  quelle  cause.  Son  fils,  celui 
qui  fut  l'académicien  célèbre,  et  qui  porta,  comme 
lui,  le  préuom  de  Vincent,  naquit  en  1598,  k  Amiens, 
sept  ans  avant  Florent,  son  frère,  et  fut  élevé  dans 
la  rue  St-Denis,  où  son  père  avait  boutique  ouverte. 
Le  marchand  de  vin  avait  do  bonnes  connaissances 
à  Paris  dès  1605,  car  son  fils  Florent  eut  pour  par- 
rain t  noble  homme  Florent  d'Argouges,  conseiller 
et  trésorier  général  de  la  maison  de  la  Royne  i ,  et 
pour  marraine,  «  Marie  Colbert,  femme  de  Xicolas  Le 
Camus,  marchand  » .  Les  premières  habitudes  du 
poète  Vincent  Voiture,  dans  l'église  de  St-Kustache, 
son  éducation  première ,  faite  dans  la  rue  St-Denis, 
expliquent  pourquoi ,  mourant  sur  la  circonscription 
de  St-Germain  l'Auxerrois,  l'habitué  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  voulut  qu'une  portion  de  lui-même  fût 
enterrée  à  St-Eustache.  Peut-être  ses  parents  y 
avaient-ils  leur  sépulture. 

Le  Ménagiana  de  1693,  édité  par  Ant.  Galland, 
donne  toujours  le  de  à  Voiture,  bien  qu'il  rapporte 
le  mot  de  Segrais  :  <  De  nostre  temps,  trois  per- 
sonnes, qtioyque  de  basse  naissance,  n  ont  pas  laissé 
de  mériter  l'amilié  et  l'estime  des  princes  et  des 
grands;  ce  sont  M.  de  Voiture,  M.  Milon  et  M.  de 
Gourville.  -  Ménage  dit  que  Voilure  avait  l'air  bas 
et  bourgeois. 

VOITURES.  1692. 

■  Ayant  rendu  compte  au  Roy  du  place!  que  vous  m'auet 
muoyé  pour  le  priuilége  que  tons  demandiez  de  \oiturc» 
de  nouuelle  jnvenlion  .  Sa  Majesté  m'a  expliqué  qu'il  y  a 
desjà  beaucoup  de  semblables  priuiléges  qui  sont  plus  à 
charge  qu'vtils  an  public .  et  qu'elle  ne  peut  en  accorder 
de  nooueaux.  Je  dois  vous  dire  que  ce  n'a  pas  esté  sans 
peine  qu'elle  vous  l'a  refusé,  ayant  tesmoigné  auoir  pour 
vous  de  la  considération.  A  mon  esgard .  j'ay  esté  bien 
fasebé  de  n  auoir  point  occasion  de  vont  expédier  ce  pri- 
vilège, puisque  tous  le  soubaitiet.  •  (Bibl.  Imp. ,  Ms. 
Clairambaull;  559,  pièces.) 

\a  lettre  qu'on  vient  de  lire  fut  adressée  de  Ver- 
sailles, le  21  janvier  1692,  à  M.  le  duc  (Louis)  de 
St-Simon,  par  le  secrétaire  d'Etat  L.  Phélypcaux, 
comte  de  Pontchartrain.  Le  refus  qu'elle  contient 
dut  profondément  blesser  le  fier  duc,  qui  ne  soup- 
çonnait pas  sans  doute  que  le  Roi  pût  lui  refuser 
quelque  chose;  et  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu'il 
n'eut  pas  une  certaine  influence  sur  le  jugement  que 
porta  des  Pontchartraiu,  dans  ses  Mémoires,  St-Si- 
mon, qui  se  fit  comme  l'ennemi  personnel  de  l'un 
d'eux,  Jérôme,  traité  par  lui  d'une  façon  si  cruelle. 
—  l  ot/.  Carrosses,  Pontchartrain. 

VOLS  ET  VOLEURS.  xvif  siècle. 

Le  15  janvier  1674,  Mad.  de  Sévigoé  écrivait  à 
i  sa  fille  : 

•  Depuis  vingt-quatre  heures  on  a  volé  dans  la  chapelle 
de  Sainl-Germain  la  lampe  d'argent  de  sept  mille  francs, 
el  six  chandeliers  plus  hauts  que  moi.  Voilà  une  extrême 
insolence.  On  a  trouvé  des  cordes  du  côté  de  la  tribune 
de  Madame  de  Richelieu.  On  ne  comprend  pas  comment 
cela  s'est  fait;  il  y  a  des  gardes  qui  vont  et  viennent  et 
tournent  toute  la  nuit.  . 

Le  19janv.  la  mère  de  mad.  de  Grignan  disait  à  celle-ci  : 
•  Je  sous  ai  mandé  ce  vol  qu'on  a  fait  dans  la  chapelle  de  St- 
Germain.  On  m'a  assuré  que  le  Rny  sçauoit  qui  éloit  le  vo- 
leur; qo'il  auoit  fait  cesser  les  poursuites;  que  c'éloit  nn 
homme  de  qualité,  mais  qui  n  étoil  pas  de  sa  maison.  ■ 
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Louis  XIV  avait  de  ces  bontés-là.  Il  semble  que 
plus  le  coupable  était  grand,  nlus  le  Roi  aurait  dû  être 
sévère;  mais  il  voyait  sa  noblesse  déconsidérée  par 
tant  de  fautes,  qu'il  ne  voulait  pas  que  le  public  eût 
un  motif  sérieux  de  plus  de  la  mésestimer;  il  ne 
voulait  pas  qu'il  fût  dit  qu'un  gentilhomme  avait  pu 
commettre  une  bassesse,  dégradante  pour  la  qualité. 
Aussi ,  en  1688,  en  agit-il  comme  en  1674.  Des 
vols  s'étaient  commis  dans  le  château  de  Versailles, 
dans  les  appartements  même  de  Sa  Majesté  ;  la  pré- 
voté fit  son  devoir,  et  finit  par  découvrir  que  le  vo- 
leur était  un  sieur  de  Hautemaison,  gentilhomme 
adroit  qui,  pendant  quelque  temps,  avait  mis  la  po- 
lice en  défaut,  multipliant  ses  larcins  et  jetant  I  in- 
quiétude dans  tout  le  domestique  du  palais.  La 
justice  s'empara  de  l'affaire;  le  coupable  ne  prit 
guère  la  peine  de  nier;  mais  le  Roi  pensa  qu'il  fal- 
lait étouffer  le  scandale,  et  éloigner  sans  bruit  le 
voleur,  qui  malheureusement  était  homme  d'une 
certaine  nais«ance.  Je  trouve  à  ce  sujet,  dans  les 
Minutes  d'expédition»  du  secrétaire  d'Etat  ayant  le 
département  de  la  maison  du  Roi  (Bibl.  Imp. ,  \I- 
Clairambault,  vol.  556,  pièces  327  et  457),  les 
deux  pièces  suivantes,  la  première  datée  du  13  avril 
1688,  à  Versailles.  Klle  est  adressée  à  M.  Robert  : 

-  Ayant  rendu  compte  au  Roy  de  ce  qoe  ton»  m  auet 
rscrh  par  vostre  lettre  d'bier.  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
«ont  faire  aeauoir  qu  elle  ne  veut  pas  qoe  le  procet  toit 
Tait  an  sr  de  Hautemai«on.  ny  qu'il  toit  poursuiuy  dans  la 
rigueur  de  la  justice;  mail  qu'il  faut  tealem*  que  vous 
fastiei  en  sorte  .  par  promettet  ou  par  menace»,  de  det- 
rounrir  t'il  a  quelqvet  complices,  et  de  srauoir  s'il  te  peut 
les  nomt  de  ceux  qni .  depuit  quelque  temps .  s'adonnent 
a  voler  icy  dant  les  appartement.  • 

A  quelques  jours  de  là,  le  secrétaire  d'Etat  écri- 
vait au  même  M.  Robert  : 

.  Je  sont  ennoye  vn  ordre  du  Roy  pour  faire  mettre  en 
liberté  le  chevalier  de  Haulemaiion,  auec  défenses  de  pa- 
roittre  a  l'anenir  à  la  cour.  • 

Les  vols  commis  chei  le  Roi  ou  chez  les  per- 
sonnes de  sa  suite  n'étaient  pas  rares;  heureusement 
les  voleurs  gentilshommes  n'étaient  pas  communs. 
Quelquefois  c'étaient  des  soldats,  le  plus  souvent  des 
larrons  de  profession,  comme  ce  Champagne,  dont 
la  lettre  de  rémission  suivante  fait  connaître  les 
noms,  le  crime  et  la  punition  : 

•  Louis,  etc.,  i  tout  pM  et  à  venir  saint.  Noos  auont 
recen  l'hamble  tupplication  de  Pierre  Virot  dit  Champa- 
gne, prisonnier  et  pritont  de  ce  lien  de  Versailles,  conte- 
naat  que  pour  auoir  voslé  en  ce  lien  de  Versailles  des 
pierreries  et  argent  nui  etloieot  dant  la  < 'attelle  de  la 
dame  cotnlettedc  Vlailly.  il  aurait  etté,  par  jugement  der- 
nièrement rendu  par  le  Préuott  de  nottre  hottel  et  grande 
Préuotté  de  France,  condamné  à  ettre  pendu  et  ettranglé  et 
ses  biens  acquit  et  confisques  à  nottre  profit .  requérant 
qn'il  nous  plaise  lu  y  remettre  lad.  peine  et  luy  accorder 
nos  lettres  de  grâce,  pardon  et  remittion  i  ce  nécettaire  ; 
et  voulant  vter  de  clémence  ennert  led.  Virot  ;  A  cet  t-autes 
nou*  anont  par  ces  présentes  tignéet  de  nottre  main  corn- 
mné  et  changé .  rommuont  <•!  changoont  la  peiue  de  mort 
portée  par  led.  jugement  ry  attache  tont  le  contretrel  de 
notlre  chaneellier  tn  eelte  de  mou»  ttruir  par  led.  Virot  à 
perpétuité  $ur  no»  galère»  comme  forrat,  voulant  an  tor- 
plut  qne  led.  jugement  toit  eiécnté  telon  ta  forme  et  te- 
neur. Donné  a  Versailles  au  mois  d'anril  lan  de  g  rare 
16H8.  'et  de  nottre  règne  le  45».  .  (Ifs  Clairamhault. 
vol  ftM,  pièce  33 1.  ) 

Si  le  Roi  faisait  grâce  de  la  vie  à  Champagne,  ce 
n'est  pas  que  la  peine  lui  parût  disproportionnée 
avec  le  crime  ;  mais  les  galères  avaient  besoin  de 
rameurs,  et  I*ouis  XIV  continuait  la  tradition  déjà 
ancienne  qui  voulait  que  le  Souverain  commuât  le 
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plus  possible  la  peine  de  mort  en  celle  des  galères, 
non  le  cas  de  crime  atroce. 

Dans  le  vol.  560  de  Clairambault ,  je  remarque 
(pièce  457)  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

•  A  M.  le  llarq.  de  Barbanton.  —  Dn  dernier  jour  de 
juin  1603.  On  a  arretlé  a  Parit  plntieurs  de  cent  qui  vol- 
lent  la  vaittelle  rhet  le  Roy  et  dant  plutienrs  antres  mai- 
tons  royale»;  ilt  ont  fort  chargé  le  nommé  Ardanconrt.  et 
ditenl  qu'il  a  tollé  rhet  Mo>Slt(R  deux  attiettet  d'or 
qu'il  a  venduet  a  la  nommée  La  fontaine  rrceleute.  et  plu- 
tienrs antres  pièret  de  vaitsclle  d'argent  ;  et  tnr  re  qu'on 
a  aduit  que  cet  Ardanconrt  est  actuellement  à  la  tuiitr  de 
Montienr.  le  Roy  m'a  ordonné  d'eipédier  l'ordre  rv  joiut 
que  je  tout  adrette .  affin  qne  vont  le  fattiet ,  s'il  von» 
plaitt .  taéenter  par  vn  officier  de  marechaottée  on  antre 
qni  le  conduira  dans  les  prisons  du  Chattelet  de  Parit.  • 

D'autres  lettres  font  connaître  qu' Ardanconrt  avait 
pour  complices  deux  tambours,  nommés  Kaitotit  et 
Joli-Cœur.  Le  dernier,  surtout,  était  un  maître  co- 
quin. 

Paris  n'était  pas  plus  ménagé  par  les  voleurs  que 
Versailles  et  St-Cerroain.  Boileau  disait  ver»  1660  : 

«  Le  boit  le  plot  funeste  et  le  moint  fréquenté 
Ett ,  an  prix  de  Parit ,  un  lien  de  tùrrté.  • 

Il  n'en  était  plus  tout  à  fait  de  même  trente  ans 
plus  tard;  mais  si  les  coupe-gorge  étaient  moins 
audacieux,  les  voleurs  n'étaient  ni  moins  habiles  ni 
en  moins  grand  nombre.  M.  de  Ponlchartrain  écri- 
vait en  1690  : 

•  Au  rheualierdu  guet,  30dér.,à  Versailles. 

•  On  a  dit  au  Roy  que ,  depuit  quelque  temps,  il  t  e»t 
fait  dant  Paris  plntirurt  volt  ;  vous  deuet  bien  penser  qne 
Sa  Mai.  ne  peut  attribuer  cela  qu'à  la  négligence  de»  offi- 
ciers du  guet ,  et  comme  vous  êtes  i  leur  tette,  le  blatme 
en  retomberait  particulièrement  tnr  voua,  ti  cela  rnnli- 
nnoit.  Ainty.  il  faut  que  vont  vou*  appliquiet  a  Etire  faire 
le  guet  de  manière  que  pareille  choie  n'arrive  plat  ;  et  je 
vout  prie  de  me  faire  tçauoir  de  tempt  en  tempt  let  toint 
que  vout  vont  donnes  pour  cela,  affin  qne  j'en  puisse 
rendre  compte  i  Sa  Majetté.  .  (Ms.  Clairamb..  vol.  Sût», 
p.  332.) 

Les  vols  sacrilèges,  plus  encore  que  les  larcins 
commis  chex  les  particuliers  et  dans  les  châteaux 
royaux  ,  attirèrent  l'attention  de  la  police  en  1090. 
Une  lampe  de  l'église  de  Chartres  fut  enlevée  pen- 
dant la  nuit;  on  se  saisit  des  voleurs,  et  une  lettre  du 
secrétaire  d'Etat  au  procureur  général  de  la  cour  des 
monnoyes  (tO  déc.  1690)  nous  apprend  que  l'instruc- 
tion se  poursuivait  contre  lesconpables  :  «  11  n'y  a  qu'à 
vous  louer  du  soin  auec  lequel  vous  auec  suiui  l'affaire 
de  la  lampe  de  l'église  de  Chartres,  qui  a  été  voilée  ; 
vous  faites  bien  de  terminer  vos  poursuites  contre 
les  accuses...  -  (Us.  Clairamb.,  vol.  357,  p.  697.) 
Je  ne  vois  pas  comment  finit  cette  affaire;  mai> 
comme  il  n'y  avait  pas  de  gentilshommes  parmi  les 
criminels,  il  est  probable  que  la  justice  eut  son 
cours. 

VOLTA  (M*mo). 

Le  savant  M.  Biot,  dans  l'article  qu'il  a  consacré 
à  Alessandro  Volta  (/ïioyr. -Michaud),  dit  que  le 

Îrand  physicien  lombard  naquit,  en  1745,  à  Corne, 
'une  famille  ancienne  et  noble;  mais,  de  cette  fa- 
mille, il  ne  dit  rien ,  l'éditeur  de  la  collection  des 
œuvres  de  Voila,  donnée  à  Florence  en  1816,  le 
chevalier  \  incenzo  Antinori  ayant  cru  devoir  n'en- 
trer dans  aucun  détail  sur  celui  qu'il  se  contenu 
d'appeler  le  •  cavalière  conte  Alessandro  Volta. 
patrisio  Comasco  » .  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
suppléer  au  silence  de  l'éditeur  llorentin,  cl  de  com- 
bler une  lacune  que  des  recherches  faites  dans  les 
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archives  des  églises  de  Gotno  pourraient  seules 
aider  à  combler.  J'apporte  ici  seulement  un  docu- 
ment curieux  uni  intéresse  ,  je  crois  ,  la  famille  des 
Volta,  et  que  les  futurs  Co masques  qui  écriront  .une 
histoire  sérieuse  de  leur  illustre  compatriote,  et 
s'occuperont  de  sa  généalogie,  seront  peut-être 
bien  aises  de  connaître. 

Au  commencement  dn  \vitc  siècle ,  au  moins  en 
janvier  1608,  vint  k  Paris  un  noble  Bolonais  nommé 
Mario  Volta.  Qui  l'amenait  dans  la  capitale  du  bon 
rojaume  de  France?  Je  l'ignore.  Qui  l'y  retint  quel- 
que temps?  L'amour,  il  s'éprit  d'une  jeune  fdle, 
non  pas  tout  à  fait  de  basse  condition,  et  en  eut  un 
enfant,  que,  le  26  novembre  1609,  il  présenta  à 
l'é«]lise  de  St-Sulpice,  le  faisant  baptiser  sous  son 
nom,  le  reconnaissant,  par  conséquent,  et  lui  don- 
nant pour  parrain ,  non  pas  un  gagne-denier,  un 
mendiant  ou  un  des  valets  de  l'église,  comme  il  ar- 
rivait souvent  aux  enfants  illégitimes,  mais  un  gen- 
tilhomme attaché  à  la  légation  du  saint-siége.  Voici 
l'acte,  tel  que  je  l'ai  trouvé  dans  le  registre  des 
baptêmes  de  St-Sulpice  : 

•  26  nov.  1609  •  .  fui  baptiié  Camil  («V).  fils  de  Mario 
Volta.  gentilhomme  boulonois  en  Lombardie.  et  de 
da"*  Magdelleine  Marchand ,  tes  père  cl  mère ,  Es  iUicilo 
coitu  ;  le  parrain  Alexandre  Scarpi,  gentilhomme  boolon- 
aoi»  et  auditeur  de  M;;r  le  nonce  de  Sa  Sainteté  auprès  de 
Sa  Majesté;  la  marraine  dam"*  Laoura  (fie,  prononcia- 
lin  de  Laora)  Bertbe.  femme  de  M.  Laarent  Vanel,  gentil- 
âme  Lucoit.  • 
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bourgeoisie  riche  .  où  les  cadets ,  laissant  à  laine  le  nom 
de  famille,  portaient  celui  d'un  fief,  on  même  d'an  bien 
de  campagne.  Dans  ane  foule  de  libelles  on  a  cherché  i 
reL- 


Ce  Camille  est-il  un  des  aïeux  d'Alexandre  Volta? 
Je  n'oserais  l'affirmer  ;  mais  qu'il  soit  un  de  ses  pa- 
rents, j'en  suis  convaincu.  Je  retrouve,  en  effet,  ce 
nom  cnex  un  membre  de  la  famille  :  Leopoldo  Ca- 
in  il  lu  Volta,  qui,  en  1782,  publia  à  Venise,  en  on 
volume  in-4°  des  i  Osservaxioni  storichi  critSche  sopra 
>  una  chiave  di  bronxo  disaoterrata  in  Mantoua 
*  l'anno  1730  * .  Le  hasard  pourrait  avoir  fait  qu'a 
plus  de  cent  ans  de  distance  des  enfants  de  deux 
familles  de  Volta,  étrangères  l'une  à  l'autre,  eussent 
été  nommés  Camille;  mais  ce  hasard  serait  grand 
sans  doute.  Je  lu- ris,  quant  à  moi,  jusqu'à  preuves 
contraires,  que  le  praticien  dcCôme,  le  gentilhomme 
bolonais,  et  l'archéologue  qui  faisait  imprimer  à 
Venise  un  mémoire  fait  peut-être  à  Bologne  ou  à 


VOLTAIRE  (Fuuiçon-MAM  AROUET,  dit: 
Mr  dis).  1694—1778. 

Le  marquis  de  Condorcet ,  dans  sa  Vie  de  Vol- 
taire, imprimée  d'abord  à  Genève,  en  1787,  et  plu- 
sieurs fois  réi  npriméc,  en  France,  de  1790  à  1828, 
a  dit  : 

•  François-Marie  Arouet,  uni  a  rendu  le  nom  de  loi- 
taire  si  célèbre,  naquit  à  Chatenai.  le  20  de  février  1694. 
et  fat  baptisé  i  Paris  dans  l'église  de  M- André  des  Arc*, 
le  nouerabre  de  la  même  année.  Son  excessive  faiblesse 
fat  la  cause  de  ce  retard ,  qui  pendant  $a  rie  a  répandu  de* 
nuages  sur  l'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance.  On  fui 
obligé  de  baptiser  Fontcnclle  dans  la  maison  paternelle, 
parce  qu'on  désespérait  de  la  vie  d'un  enfant  si  débile.  H 
csl  asseï  singulier  que  les  deut  hommes  célèbres  de  ce 
siècle .  dont  la  carrière  a  été  la  plus  longue,  et  dont  l'es- 
prit s'est  conservé  tout  entier  le  plus  longtemps,  sont  né* 
t.  m  -  deux  dans  un  étal  de  faiblesse  et  de  langueur.  Le 

f>ère  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  charge  de  trésorier  de 
a  chambre  des  comptes:  sa  mère,  Marguerite  d'Au- 
marl  (sic),  était  d'une  famille  noble  du  Poitou.  On  a  re- 
proché à  leur  fils  d'avoir  pris  ce  nom  de  Voltaire,  c'est-à- 
dire  d  avoir  saivi  I  usage  alor*  généralement  établi  dans  la 


Je  ne  sais  à  quels  libelles  Condorcet  fait 
ici ,  mais  je  remarque  que  ce  philoaoph 
sition  aux  écrivains  qui  ont  cherché  à  t 
la  naissance  du  fils  de  Maître  François  Arouet,  „ 
taire,  puis  receveur  des  épices  de  Messieurs  des 
comptes ,  cherche  à  la  relever.  Personne,  que  je 
sache ,  n'a  dit  que  Voltaire  n'était  pas  le  fils  d'un 
trésorier  de  la  chambre  des  comptes ,  qui  avait  d'a- 
bord été  notaire  à  Paris.  Franç. -.Marie  Arouet  était 
fils  d'an  bourgeois  ;  quand  il  voulut  se  produire  dans 
le  monde  des  lettres,  son  père  étant  contraire  à  ce 
dessein,  il  prit  un  nom  de  guerre,  un  pseudonyme 
C'était  l'usage  des  comédiens  plus  que  des  poètes. 
J"-Bapt.  Poquclin  se  fit  nommer  Molière,  pour  ne 
pas  faire  monter  sur  le  théâtre  le  nom  de  son  père  , 
que  celui-ci  aurait  cru  déshonoré  ;  presque  tous  les 
camarades  de  Molière  en  avaient  fait  autant  ;  mais 
Rotrou,  Corneille  et  Racine  avaient  gardé  leurs  noms 
de  famille.  Voltaire  sonnait  mieux  qu'Arouct;  il  dissi- 
mulaitd'ailleurslenotaire.et  le  de  qui  le  précédait  avait 
un  certain  air  de  qualité  qui  recommandait  le  poète. 
.Au  reste ,  quand  Fr. -Marie  Arouet  prit  le  nom  de 
Voltaire ,  il  était  jeune  ,  et  n'avait  pas  encore  de 
prétention  à  la  philosophie.  Philosophe  et  vieux.il 
ne  se  serait  peut-être  pas  donné  le  ridicule  de  tran- 
cher du  gentilhomme,  bon  roturier  qu'il  était  de 
père  en  fils.  Il  est  vrai  que,  philosophe  et  d'un  âge 
mûr,  il  reprocha  à  J°-Bapt.  Rousseau  d'avoir  renié 
son  père.  J.-B.  Rousseau  avait  gardé  le  nom  de  son 
père  le  cordonnier  dont  il  rougissait ,  et  l'un  avait 
eu  raison  de  le  lui  reprocher,  si ,  en  effet ,  il  s'était 
rendu  coupable  de  cette  bassesse;  mais  Fr.-Maric 
Arouet,  quittant  le  nom  de  son  père  pour  en  usurper 
un  autre,  que  semblait-il  faire? —  Passons,  et  venons 
aux  aïeux  de  Voltaire. 

M.  Cirault  de  St-Fargeau,  dans  son  Dictionnaire 
de  toutes  les  communes  de  France ,  a  dit ,  article 
de  St-Loi  p  (Deux-Sèvres)  :  t  St-Loup  est  le  lieu 
i  de  naissance  da  père  de  Voltaire.  >  I,c  grand-père 
de  Voltaire,  François  —  je  l'appellerai  François  I", 
pour  le  distinguer  de  son  fils  —  François  Ier  Arouet, 
marchand,  était  établi  à  Paris,  dès  1625  au  moins, 
sur  la  paroisse  St-Merry.  Il  se  maria  en  1626  : 

•  17-»  januier  (1626) .  promesse  entre  François  Aroûel. 
paroisse  St-Médéric .  et  Marie  Mallepart.  espouscx  le 
28»  jour  de  januier  1626.  •  (Reg.  de  St-Germ.  l'Amer.) 

Je  u'ai  pu  trouver  les  baptistaircs  de  tous  les  en- 
fants que  Marie  Mallepart  donna  à  son  mari,  de  1626 
ù  1631;  mais  je  vois  que,  le  31  mars  1631,  elle  mit 
au  monde  André,  que  tint  André  Mallepart,  mar- 
chand ,  bourgeois  de  Paris.  (St-Jean  en  Grève.  )  Le 
15  juillet  1634,  Fr.  Arouet  fit  baptiser  Marie  (St- 
Gcrm.  l'Auxer.);  le  27  janvier  1636,  Françoise;  le 
18  juillet  1637,  Guillaume:  le  21  juillet  1638, 
Etienne;  le  13  sept.  1642,  Philippe.  Là  s'arrête 
la  liste  des  enfants  de  François  !«"■  Arouet.  Fran- 
çois II  dut  naître  vers  1650*.  car  il  déclara  avoir 

1  Ou  a  dit  que  Voltaire  était  le  nom  d  une  propriété 
appartenant  aux  Daumart,  mais  on  n'a  jamais  pu  dire  où 
était  située  celte  terre.  —  Au  commencement  du  xvn*  siè- 
cle ,  un  nommé  Voltoire  publia  Y Inlerprecle  ou  traducteur 
du  français ,  espagnol  et  basane  (Lyon,  16*20).  Son  nom 
écrit  atec  un  o  se  prononçait  Voltaire.  Pr.-Marie  Arouet 
prit-il  à  cet  inconnu  son  nom  oublié,  ou  se  • 

de  celui  delà  ville  toscane  de  Volterra '  ' 

Si. 
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32  ans  le  jour  de  son  mariage  ,  en  1683.  Où  vint-il 
au  monde?  à  Pari»  ou  à  St-Loup?  Marie  Mallcpart 
alla-t-elle  accoucher  à  St-Loup  r  Je  n'ai  pas  trouvé 
le  baptistairc  de  François  II  Arouet  dans  les  Regis- 
tres des  paroisses  anciennes  de  Paris,  mais  je  ne 
puis  affirmer  qu'il  ne  m'a  pas  échap|H;.  Peu  importe 
d'ailleurs.  Les  biographes  de  Voltaire  citent,  parmi 
les  ancêtres  du  philosophe,  un  Arouet,  notaire  à  St- 
Loup  ;  mais  ils  n'ont  connu  ni  un  Jean  Arouet,  apo- 
thicaire, ni  Heleous  Arouet  (fil-  de  celui-ci),  mar- 
chand à  Paris.  Jean  l'apothicaire  était  frère  de  Fran- 
çois lrr,  et  par  conséquent  grand-oncle  de  Voltaire. 
Le  27  avril  1071),  François  11  Arouet  et  Marie  Mal- 
lepart ,  alors  veuve  —  son  mari  virait  encore  le 
9  sept.  1668,  —  assistèrent  au  mariage  d'»  Hélénus 
Arouet  i ,  marchaud ,  bourgeois  de  Paris,  âgé  de 
32  ans,  fils  de  Jean  Arouet,  marchand  apothicaire 
eu  Poitou,  et  de  Renée  Bcrtrardeau ,  de  la  paroisse 
St-Kust.  i ,  avec  <  Marie  Demion,  ugée  de  26  ans  ■ . 
Parmi  les  témoins  fignrent,  avec  Marie  Mallepart  et 
sou  fils  François  II,  Jean-Baptiste  Arouet,  clerc, 
marguillier  de  la  Ste-Chapelle ,  cousin  germain  pa- 
ternel du  marié  — oncle  de  Voltaire  —  et  Jean  De- 
mion, apothicaire  du  Roi  ,  oucle  paternel  de  la  ma- 
riée. (st-Germaiu  l'Auxerr.)  Ajoutons  que  de  ce 
mariage  sortirent  :  Helenus- Mathieu ,  le  27  sent. 
1673 ,  et  Marie-Charlotte ,  le  15  mars  1078.  Celle- 
ci  fut  tenue  par  Guill.  Colomès,  apothicaire  du  Roi. 

—  Jean-Baptiste  Arouet,  que  nous  venons  d'aperce- 
voir, mourut  le  5  avril  1681.  Aucun  Arouet  n  assista 
à  son  enterrement.  Jean-Bapt.  Arouet  était  »  clerc 
du  diocèse  de  la  Rochelle ,  marguillier  de  la  Sic- 
Chapelle  ,  et  maître  de  grammaire  des  enfants  de 
chœur  d'icelle  t.  (Rcg.  de  la  Ste-Chapelle  Basse.) 

—  Je  ne  sais  si  Angélique  Arouet,  femme  d'un  M.  IV- 
coul ,  marchand  à  Paris,  qui  perdit  Marie-Charlotte, 
sa  fille  ,  le  3U  oct.  1730  (Stc-Opportune) ,  était  de 
la  famille  poitevine  des  Arouet.  J  ignore  aussi  si  un 
François  Arouet,  dont  le  nom  figure  au  Registre  de 
la  Chambre  aux  deniers  pour  1  année  1558  (Arch. 
de  l'Emp.,  KK.  108,  p.  28  et  57),  était  un  des  as- 
cendants du  marchand  de  la  rue  St-I)euis,  grand- 
père  de  Voltaire.  Il  était  alors  Enfant  en  la  cuisine 
du  commun,  et  je  ne  voudrais  pas  dire,  malgré  l'i- 
dentité de  nom  et  de  prénom  ,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  commun  entre  cet  Arouet  et  le  nôtre.  On 
m'accuserait  de  •  rabaisser  >  l'origine  de  l'auteur 
A'ORdipe.  Je  ne  ferai  qu'une  remarque,  c'est  que, 
dans  tous  les  Registres  que  j'ai  consultés,  je  n'ai  pas 
trouvé  d'autres  Arouet  que  ceux  dont  il  vient  d'être 
question.  —  Mais  en  voilà  assez  sur  les  ascendants 
paternels  de  François-Marie  Arouet.  Quant  aux  Mal- 
lepart ou  Malpart ,  les  ascendants  maternels  de  son 
père,  c'étaient  des  marchands,  établis  sur  le  terri- 
toire de  Sl-Gervais.  tn  d'eux,  André,  fit  baptiser 
Marie  le  22  décembre  101 V.  .Vous  le  reverrons. 

—  Voyons  François  II  Arouet.  Il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  lorsqu'il  acheta  d'Etienne  Thomas ,  no- 
taire ,  l'étude  où  François  I  avait  l'habitude  de  pas- 
ser ses  actes.  Disons  tout  de  suite  qu'il  garda  son 
office  du  19  féi  .  1075  au  30  déc.  1092,  et  qu'il  le 
vendit,  le  29  déc. ,  à  Charles  Le  Roy,  qui  le  garda 
jusqu'au  22  avril  1720.  Cet  office  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Galin,  établi  rue  St-Marc-Feydcau,  n»  20. 
François  II  Arouet  retiré  du  notariat  n'avait  plus 
qu'une  charge  de  conseiller  du  Roi,  qu'il  avait  cu- 
mulée, suivant  l'usage,  avec  celle  de  notaire  royal; 
ce  ne  fut  qu'après  109V  qu'il  acheta  la  charge  de 
•  Receveur  de»  épices  de  la  chambre  des  comptes  * . 
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Il  était  marié  depuis  1683,  et  avait  perdu  sa  mère 
<n  1688  : 

•  Du  vendredi  15*  oct  16KK,  cnlerrcm'  dans  la  nef.  de 
Marie  de  Uallepart,  veuue  du  sr  Krançnis  Aronel.  mar- 
i  hand  ,  bourg.  &e  Pariv  niorlr,  le  j'  précédent,  prise  rue 
■If*  vigues,  en  pré»cuce  de  M'  François  Arouet.  cont'  du 
lioy  et  notaire  au  Cba»lclet  de  Pari»,  son  Gl«.  el  de  Fran- 
rois  Marchant,  petit-fil»  de  ladilte  deffunte  (signé)  Abovet. 

UaacnaVT.-  (St-Et.  du  If  ont.) 

L'élude  de  Fr.  Aronct  était  dans  la  Cité  ,  sur  le 
territoire  de  St-Cermain  le  Vieil;  la  preuve  en  est 
dans  l'acte  du  mariage  de  François  II  : 

•  Du  Inndy  T  juin  16K3 .  M*  François  Arooel.  âgé 
d'enuiron  trente-deux  ans.  ron»'  du  Roy.  notaire  an  Cba»- 
ullet  de  Pari»,  fil»  de  deffunrt  François  Arooel.  viuanl 
bourgeois  de  Pari»,  et  de  d"*  Marie  Malpart  (sic),  de  la 
paroiite  St-Germain  le  Vieil.  d'vne  part,  et  d"*  Marie- 
Marguerite  Danmard  [tic),  âgée  de  vingt-denx  ansenuiron. 
fille  de  Nicolas  Daumard,  ry  denant  grenier  criminel  du 
parlent  de  Paris,  et  de  dame  Catherine  Carteroo,  nie  Gen- 
lison  (tic),  de  celle  paroi«»e  d'antre  part,  fiancé»  et  marié» 
tout  ensemble...  en  présence  de  Pierre  Oaoreleul  [tk,  p' 
Oavrrl'Œil),  esroyer.  conseil'  secrétaire  du  Boy.  de  Jac- 

3 ne*  Dubai»son.  conseil'  commissaire  dn  Roy  en  »a  Conr 
<■«  monnoie*.. .  de  lad.  dame  Catherine  Carteron.  mère 
de  la  mariée,  tant  en  son  nom  qoe  comme  proruratrire  du 
»'  IVirola*  Daumart  (sic)  son  mary,  à  cause  de  »«  longue 
indisposition...  de  M.  Nicéphore-Simphorien  Danmard  (sir) 
meuyer.  cap"  dn  rhasleau  de  Roel.  dem'  rue  des  Tour- 
nelles.  paroisse  St-Paul,  frère  de  la  mariée;  de  daraot- 
selle  Marie  Arouet.  femme  de  M.  Mathien,  marchand, 
bourgeois  de  Pari»,  soeur  du  marié,  et  d'antre»  .  signé  ; 
M.  Marguerite  Daumart .  Katerine  Carteroa .  Daumart. 
Kr.  Arouet,  Marie  Arouet.  Dnbuisson .  Onnreleul.  .  (Sl- 
Germ.  l'Anxer.) 

Un  mot  sur  ces  Daumart,  qu'on  a  présentés  comme 
des  nobles  du  Poitou.  D'abord  leur  nom  est  écrit 
dans  tous  les  actes  authentiques  :  Daumart  et  non 
d'Aumart,  comme  l'écrivit  complaistunment  le  mar- 
quis de  (Àmdorcel ,  par  déférence  pour  la  mémoire 
de  son  maître.  Voltaire  lui-même  ne  l'éçrit  pas  au- 
trement dans  les  lettres  où  il  parle  d'un  sien  cousin, 
qu'il  pensionnait  au  Mans,  et  du  fils  de  celui-ci,  qu'U 
avait  obligeamment  retiré  à  Ferney ,  où  il  mourut , 
et  qu'il  uomme  une  fois  «  le  mousquetaire  Dau- 
mart »  (5  mai  1759).  C'est  de  ce  dernier  que  Voi- 
ture disait  a  Mad.  de  Fontaine  (27  fév.  1761)  : 

•  Ce  pauvre  garçon  en  mourra,  ou  sa  vie  sera  pire  que 
la  mort.  C'est  une  bien  malheureuse  créature  que  ce  Dau- 
mart ;  mai»  son  père  était  plut  tôt  que  lui  et  son  grand- 
prrt  tneort  plut.  Je  n'ai  pas  connu  le  bisaïeul .  avais  ce 
devait  être  un  rare  homme.  . 

On  aura  remarqué  que,  dans  l'acte  du  7  juin  1683, 
Nicolas  Daumart  n'est  poiut  qualifié  écuyer ,  quand 
son  fils,  Xicéphorc  Symphorien  et  Pierre  Ouvrcl'œil 
y  reçoivent  cette  qualification.  Il  est  dit  seulement  : 
t  ci-devant  greffier  criminel  du  parlement  » ,  et  cette 
charge  ne  donnait  pas  la  noblesse.  Dongois,  le  beau- 
frère  de  Boileau,  collègue  de  Daumart,  n'est  jamais 
dit  :  écuyer.  Si  Xicéphore  Symphorien  était  écuyer, 
c'est  qu'apparemment  la  charge  de  i  capitaine  du 
château  de  Ruel  »  donnait  la  noblesse  personnelle. 
En  1696 ,  Symphorien  Daumart  se  disait  :  «  sieur 
des  Millnrières  et  contrôleur  g'  des  guerres  de  la 
Maison  de  Sa  Majesté.  >  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  de 
Paris,  t.  II,  p.  116.) 

Les  biographes  les  mieux  informés  ne  donnent 
que  trois  enfants  à  François  II  Arouet;  Marie-Mar- 
guerite Daumart  lui  en  donna  cependant  cinq.  Celui 
qui  fut  Voltaire  naquit  le  5'  et  non  le  3*.  comme  il 
est  dit  t.  I*r,  p.  475,  des  OKttvrrs,  édition  Delangle, 
1828.  Xommons  les  cinq  enfants  :  1°  Armand- 
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François,  né  le  18  mars  1084  et  baptisé  le  lende- 
main, tenu  par  *  Maistre  Mathieu  Marchant  (tir), 
bourg,  de  Paris,  rue  de  la  Calandre  » ,  et  par  Cathe- 
rine Carleron,  veuve  de  «  Maistre  Nicolas  Daumart, 
viuant  grclficr  en  la  cour  de  parlent',  dem'  rue  des 
Touraelies  • .  L'acte  est  signé  :  •  Marchand,  Arouet, 
Xarteron  (tic),  J.  Choart  i;  2°  Armand,  «  né  le 
22  mars,  et  ondoyé  à  la  maison,  à  cause  du  péril 
de  mort  où  il  s'est  trouué  t ,  et  baptisé,  le  5  avril 
1683  ,  tenu  par  *  t.  h'  et  t.  p1  scigr  XIonseigr  Ar- 
mand-Jean Du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  et  de  Fron- 
sac  ,  pair  de  France,  et  t.  p"  dame,  dame  Charlotte 
de  l'Aubespine  de  Chasleauneuf ,  marquise  de  RuC- 
fec,  épouse  de  ...  Claude,  duc  de  St-Simon,  pair  de 
France,  cheualier  des  ordres  du  Roy  > ,  (signé)  (Char- 
lotte de  loobespine  (sic),  Armand-Jean  Duplessis 
de  Richelieu  ,  Aroiict,  J.  Choart  » .  Par  quelle  cir- 
constance d'aussi  grands  personnages  faisaient-ils  ù 
François  Arouet  l'honneur  de  lever,  sur  les  fonts  de 
St-Gcrmain  le  Vieil,  un  de  ses  enfants?  Le  voici  : 
Arouet  avait  pour  pratiques  —  on  ne  disait  pas 
alors  :  pour  clients  —  les  ducs  de  St-Simon  et  de 
Richelieu.  Le  duc  Louis  de  St-Simon,  Gis  de  Claude, 
dit  dans  ses  Mémoires,  à  propos  des  Arouet  : 

•  A  roi. et ,  fils  d'un  notaire  qui  l'a  été  de  mon  père  et 
de  moi  jusqu'à  sa  mort  •  (rectifions  cette  phrase  qui  con- 
tient, par  un  vice  de  rédaction,  une  assertion  inexacte 
Arouet  ne  fui  point  le  notaire  du  duc  Charlet  de  St-Simon 
iuiqo'i  sa  mort,  car  il  quitta  le  notarial,  comme  on  l'a  vu. 
le  30  déc.  1692;  il  le  fut  i  peu  près  junqn'a  la  mort  du 
duc.  arrivée  le  3  mai  1693.)  •  fut  eiilé  et  enuoyé  à 
Tulle  •  (il  faut  lire  à  Sullu  •  pour  des  vers  fort  satirique» 
et  fort  impudiMH.  Je  ne  m'amuseroit  pat  à  remarquer  une 
si  petite  bagatelle,  si  ce  même  Arouet.  devenu  grand  poêle 
et  académicien .  »nas  le  nom  de  Voltaire,  n'éloit  deveuu  i 
travers  force  aventures  tragiques,  une  manière  de  person- 
nage dans  la  république  des  lettres .  et  même  une  mamltre 
d'important  dan*  un  cerlntn  monde.  •  Et  plus  loin  :  •  Il 
étoit  fils  du  notaire  de  mon  père,  que  j'ai  vu  bien  de*  foi» 
lut  apporter  des  actes  à  signer.  Jl  n'avoit  rien  pu  faire  di- 
re fils,  dont  le  libertinage  a  fail  enfin  la  fortune,  sous  te 
nom  de  Voltaire  qv'il  a  pris  pour  cocker  te  sien.  • 

On  voit  que  le  très-dédaigneux  grand  seigneur  ne 
traite  pas  mieux  Voltaire,  que  Voltaire  lui-môme  ne 
traite  les  Daumart.  — Voyons  les  autres  enfants  de 
François  II  Arouet  : 

3»  Marguerite-Catherine ,  née  le  28  déc.  1686, 
et  baptisée ,  le  lendemain ,  ayant  pour  parrain  •  Gil- 
bert Thonier,  gentilhomme  servant  du  Roy,  demeu- 
rant rue  Jean-Pain-Mollct ,  paroisse  St-Médéric  > , 
et  ponr  marraine ,  <  Catherine  Daumart ,  femme  de 
Pierre  Ouureleul ,  escuyer,  sieur  d'Arlainville,  consr 
secrétaire  du  Roy  i .  L  acte  est  signé  :  t  Catherine 
Daumart,  Thonier,  Arouet ,  J.  Choart  t . — J'ai 
nommé,  à  l'art.  Lovnes,  Gilbert  Thonier.  —  4»  Ro- 
bert, né  et  baptisé  le  18  juillet  1639,  présenté  à 
St-Gcrm.  le  Vieil  par  Robert  de  Sequcville,  avocat, 
et  par  Charlotte  Daumart.  Ce  bantistaire  est  signé  : 
■  Cbarl.  Daumart,  Descqueville,  Arouet,  J.  Choart  * . 

Trois  ans  après  la  naissance  de  Robert,  Fr.  Arouet 
quitta  son  étude  (1692)  et  le  quartier  du  palais  ;  il 
alla  s'établir  dans  le  quartier  de  St-André  des  Arcs, 
où  Mari.  Daumart  mit  au  monde  son  dernier  en- 
fant, le  5»«: 

•  Le  lundy  ving  deux*  jour  de  nonembre  1694.  fat  bap- 
tisé, dans  l'église  Sl-André  des  Arcs,  par  lions'  Bonrher. 
pbre  vicaire  de  ladite  église,  soussigné,  François-Marie, 
né  le  jour  précédent,  fils  de  II1*  François  Aroûet,  conseil- 
ler du  Roy,  ancien  notaire  an  Chaslelet  de  Paris,  et  de 
da11*  Marie-Marguerite  Daumart.  sa  femme;  le  parrain, 
Mesaire  François  de  Caslagnier  (tic),  abbé  commendeteire 


de  Varenne,  et  la  marraine  dame  Marie  Parent,  épouse  de 
M.  Symphorien  Danmart,  escuyer,  controlleur  de  la  gen- 
darmerie du  Boy  (Signé)  m  parent .  François  de  Cas- 
tagner  de  Chateauneuf,  Arouet,  L.  Bouché.  •* 

L'acte  qu'on  vient  de  lire  a  donné  matière  à  une 
étrange  discussion.  On  a  prétendu  qu'il  est  entaché 
d'un  faux  ,  en  ce  qu'il  déclare  François-Marie  né 
le  jour  qui  précéda  celui  du  baptême.  On  s'est  ap- 
puyé, pour  soutenir  cette  singulière  opinion ,  sur  la 
protestation  faite  par  Voltaire  les  20  fév.  1765  et 
1"  janv.  1777,  et  reproduite  sept  autres  fois  dans  ses 
lettres,  contre  »  un  maudit  extrait  bantistaire  i ,  qui 
le  fait  naître  au  moisde  novembre  1694,  quand  il  veut 
être  né  le  20  février  de  cette  année.  Par  quel  caprice 
notre  philosophe  voulait-il  être  né  en  février  plutôt 
qu'en  novembre?  Qui  pourrait  le  dire?  Remarquons 
que  nulle  part  Voltaire  n'a  dit  :  ,  Je  suis  né  dans  telle 
■  maison,  sur  telle  paroisse  ,  tel  jour,  à  telle  heure, 
»  et ,  pour  des  raisons  que  j'ignore ,  mon  père  a 
i  trompé  mou  parrain ,  ma  marraine ,  et  le  vicaire 
»  de  St-André  des  Arcs.  ■  Ajoutons  que  l'acte  du 
22  nov.  1694  est  au  Registre  de  St-André,  à  sa  place, 
et  qu'aucune  interpolation  ne  l'y  a  fait  entrer  de 
force.  La  nage  du  Registre  est  nette  comme  toutes 
celles  qui  la  précèdent  et  la  suivent  ;  elle  n'a  ni  sur- 
charges ni  ratures.  D'ailleurs  ,  l'acte  porte  la  signa- 
ture de  deux  hommes  qui  n'auraient  pas  voulu  faire 
une  fausse  déclaration  :  un  ancien  notaire,  officier  pu- 
blic honorable,  et  un  prêtre,  homme  considéré.  On 
a  imaginé  que  Frauçois-Marie  Arouet ,  né  délicat , 
fut  ondoyé  dans  la  maison  de  son  père,  qu'au  bout 
de  neuf  mois  on  parla  de  suppléer  les  cérémonies  du 
baptême,  et  qu'on  laissa  ignorer  au  prêtre  de  Saint- 
André  que  l'enfant ,  né  depuis  longtemps  sur  une 
autre  paroisse,  avait  été  ondoyé.  C'est  l'abbé  Du 
Vente!  (  l  ie  de  Voltaire ,  1787)  qui  a  dit  cela;  il 
a  ajouté  que  la  cause  de  ce  silence  fut  que  la  décla- 
rât.on  du  long  intervalle  de  temps  entre  l'ondoie- 
ment et  le  baptême  t  eût  été  un  scandale  et  un 
crime  grave  t .  Qu'un  laïque  peu  familier  avec  les 
usages  de  l'Kglise  eût  allégué  une  telle  raison,  on  le 
lui  pardonnerait  ;  mais  un  prêtre  !  L'abbé  Du  Vernet 
ne  devait  pas  ignorer  qu'un  enfant  ondoyé  peut  être 
déGnitivement  baptisé  longtemps  après  son  ondoie- 
ment ;  il  devait  savoir  qu'un  temps  plus  ou  moins  long 
entre  la  première  cérémonie  et  la  seconde  ne  con- 
stitue pas  un  crime,  et  ne  saurait  causer  un  scan- 
dale, s'il  avait  pris  la  peine  d'ouvrir  les  Registres 
des  paroisses  de  Paris ,  il  aurait  été  désabusé  de  son 
ooinion.  S'il  avai  t  feuilleté  le  Registre  de  St-André, 
il  aurait  trouvé,  à  la  date  du  13  oct.  1694,  le  bap- 
tême de  la  fdle  d'un  certain  d'Ombreval,  née  le  9  mai 
de  la  même  année,  et  *  ondoyée  le  13e  dud.  mois 
de  may  en  suite  de  la  permission  de  M*r  l'archevê- 
que de  Paris  * .  En  remontant  un  peu ,  il  aurait 
vu,  à  la  date  du  8  mai  1683,  le  baptême  d'Anne, 
fille  de  Jean  Racine  ,  le  grand  poète  ,  ondoyée  le 
29  juin  1682.  Rien  n'était  plus  ordinaire  que  ces 
longs  espaces  de  temps  entre  l'ondoiement  et  le  sup- 
plément des  cérémonies  du  baptême;  j'en  pourrais 
citer  bien  des  exemples;  mais  on  les  trouvera  assex 
nombreux  dans  ce  dictionnaire  pour  que  je  ne  prenne 
pas  la  peine  de  les  réunir  ici.  (Voy.  cependant  les 
articles  Estrkk.s  (o'),  p.  547  ,  1"  col.;  Si-Simon  , 
p.  1136,  1"  col.;  et  Soissoss,  p.  1140,  1™  col.) 
Frauç.-Marie  Arouet  naquit  ,  à  Paris  ,  dans  le 
quartier  de  St-André  des  Arcs,  le  dimanche  21  no- 
vembre 1694;  cela  est  certain.  11  ne  fut  point 
ondoyé  au  moment  de  sa  naissance  ;  il  ne  l'a  dit 
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nulle  part,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  «'il 
•vait  été.  D'ailleurs,  son  ondoiement  n'est  pas 
rappelé  dans  |'»cte  de  son  baptême,  et  cette  men- 
tion était  obligatoire  pour  le  clergé  de  St-André 
comme  pour  celui  de  tout  le  diocèse  de  Paris.  On 
entendit  peut-être  Voltaire  dire  que  dans  sa  famille 
on  naifsait  débile ,  et  que  son  frèra  Armand  vint  au 
'noncle  si  malade ,  qu'on  dut  l'ondoyer  in  periculo 
*nortis,  et  l'on  transporta  à  François-Marie  ce  qui 
regardait  Armand.  Le  besoin  qu'on  a  d'entourer  de 
circonstances  extraordinaires  la  vie  des  personnes  il- 
lustres, et  de  faire  du  roman  pour  les  rendre  plus 
intéressantes,  explique  comment  une  tradition  erronée 
put  s'établir  à  propos  d'un  hit  sur  lequel  il  était  facile 
de  connaître  la  vérité.  François  11  Arouct  n'avait 
aucun  intérêt  à  faire  établir  que  son  fils  était  né  le 
21  novembre,  plutôt  que  le  20  février,  pas  plus  qu'à 
dissimuler  un  ondoiement  qu'aurait  permis  l'arche- 
vêque ;  on  imagina  donc  une  fable  ,  et  il  est  éton- 
nant que  Condorcet,  l'abbé  Du  Vernct  et  tous  ceux 
qui  .ont  venus  après  eux  y  aient  ajouté  foi.  Voltaire 
twuui  être  né  le  20  fév.  1694  et  non  le  21  nov., 
c  était  une  idée  fixe  ;  U  tenait  à  faire  croire  que  l'acte 

ilèrn  .n°r'  éUU  f*";  CC,a  acc"8ait-  *  ,a  v*ri,é.  *°n 
jS.»t.e  800  Parrain  ;  nuis  aucun  de  ses  correspon- 
du s  auxquels  il  citait  toujours  le  maudit  extrait 

.£.1'     na  °"*it  ,ui  dire  :  •  Vou» ne  v°y« donc 

.  i«™  m    ci*  ^ue  vou»  vou»  faitc«.  «°s  motif  rai- 
•omuxble,  61s  et  filleul  de  fausses  .  . 

nanuhArÏÏ  *  dH  '  et  ron  a  ^P***  .  1ue  Voltaire 
»  •     î  ChAtCn*;  Voltaire  ne  1  a  jamais  dit, 

«  Oui!  "Vtt,t»  fe  17  j»in  4768,  à  M.  de  Parcicux: 
»  suis  P0,/"Je,fairc  •  «non  plaindre  la  ville  où  je 
,  ■>'*.  Je.v°u*  remercie  en  qualité  de  Pari- 


*  sien       I  J         «sujcivib  eu  ({uiuic  ue  m  art- 

•  Wel  h  ^uand  mcs  compatriotes  cesseront  d'êtri 
est  è'vii  '  iC  'e*  loucrai  ,an*  que  je  pourrai,  »  II 
,|e  barJ»  Dt  **"  *"  mompnt  où  »«usait  le»  Parisiens 
je  p  Voltaire  ne  se  serait  pas  avooé  enfant 


de  p   .         douaire  ne  se  serait  pas  avoué  enfan 

Chùi  r'8'  *    *vait  Pu  réclamer  le  modeste  village  de 

»«it  DDal        84  ',atric-  Au  re8te«  Pa,iMOt.  qui  ,e" 
Probablement  le  renseignement  de  Voltaire,  dit 

Fern  littéra*™)  que  le  .  vieux  malade  de 

p,!  t.0*  •  naquit  à  Paris;  et  puis,  les  Registre»  de 

J d       de  SMiermain  de  Châtenay  que  j'ai  sous  les 
*  ne  contiennent  aucune  mention  ciui  contredise 

tract*1''6  de  S,-André  dea  Afcs.  Il  n'y  a  pas  de 
b  e.  d  ondoiement  et  pas  de  permission  du  curé  de 
(>rP    er  'enfant  nouveau-né  ailleur»  qu'à  Châtenay. 

»  cette  permission  eût  été  nécessaire ,  et  le  vi- 
l'u  P      St-André  de»  Arc*  l'aurait  relatée  ,  suivant 
M         daiM  m  rédaction  du  baptistaire  de  François- 
M  7'    ^"itenay  ne  vit  donc  point  naître  Voltaire. 
^  J    ,  "rouet,  revenant  d'une  promenade  au  bois  de 
rrière,  et  traversant  le  village  de  Châtenay,  ne  se 
n«i t  point  prise  tout  à  coup  des  douleurs  de  l'en- 
2  '  °nient,  et  n'accoucha  pas  chex  t  un  sieur  Mar- 
■•  'a',.<* .  qu'elle  connaissait  probablement  » ,  comme 
ait  l'auteur  d'une  Notice  placée  en  tête  de*  OKu- 
cet*  d*  Voltaire  (1828,  t.  I",  p.  473).  Comment 
e"e  historiette  se  répandit-elle  r  Qui  donna  lieu  à 
û  tr*^ition  qu«  a  cour»  à  Châtenay,  et  en  vertu  de 
quelle  une  place  cl  une  roc  du  village  ont  pris  le 
i  "'k  Ue  Voltaire  ,  dont  un  buste  est  placé  dan»  une 
•leht*  d'une  jes  maisons  de  la  place  Voltaire?  De» 
mal  connu»  et  défiguré»  ont  contribué  à  lui  don- 
t,e[  crédit. 

j^VUi^  était  ce  M.  Marchand,  possesseur  à  Châte- 
\t£.    une  maison  où  accoucha,  dit-on,  par  hasard, 
***  •  Arouet  Y  François  Marchand ,  fermier  g'  des 
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poudres  et  salpêtres  de  France,  demeurait  à  l'Ar- 
senal ,  à  Pari»  ;  il  avait  épousé  Marie-Françoise  Re- 
gnaull,  était  fils  de  ce  Mathieu  Marchand,  que  nous 
avons  vu  parrain  d' Armand-François  Arouct  (19  mars 
1684),  et  neveu  de  François  Arouet,  le  notaire. 
Celui-ci  avait-il  une  maison  à  Châtenay  eu  1694  ? 
M.  Maufra,  notaire  à  Sceaux,  a  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition  toutes  les  vieilles  minute»  de  son 
étude,  et  j'ai  vu  qu'aucun  acte,  antérieur  au  18  sept. 
1711 ,  ne  mentionne  les  terres  que  possédait  Fran- 
çois Arouet  sur  le  territoire  de  Lhâtcnay.  L'acte  du 
18  sept.  (  partage  entre  deux  héritiers  )  cite  »  un 
quartier  de  terre ,  six  au  lieu  dit  :  le  chemin  d'Aul- 
nay,  tenant  d'un  costé  à  M.  Arouct,  d'autre  à  M.  Pa- 
vet  i .  Un  titre  nouvel ,  daté  du  19  juin  1712,  men- 
tionne t  un  quartier  de  terre ,  »iz  an  lieu  dit  :  le 
rand  cimetierre ,  tenant  d'un  costé  à  M.  Favet , 
'autre  à  M.  Arouet* .  Un  bail  à  rente  de  71.  10  s., 
fait  le  1er  août  1712,  désigne  la  terre  louée  par  ces 
attenances  :  t  d'un  côté  à  M .  Paris,  d'autre  au  chemin 
de  ta  Fontaine  Levron,  des  deux  cotés  à  M.  Arouet  t . 
Aucune  mention  de  la  maison  habitée  par  François 
Arouet  n'est  faite  dans  des  actes  antérieurs  à  ceux  que 
je  viens  de  citer.  Il  est  probable  qu' Arouet  posséda  une 
habitation  en  même  temp»  que  les  terres  qu'il  avait 
à  Châtenay  ;  mais  il  m'est  impossible  de  dire  à  quelle 
époque  il  l'acheta.  Cette  habitation,  il  l'avait  certai- 
nement en  1721.  Le  10  août  1721,  il  fit  son  testa- 
ment et  mourut  six  moi»  aprè».  L'inventaire  fait 
après  sa  mort  fut  commence  par  le  notaire  Miny  le 
20  janv.  1722,  et  le  23  janv.  Voltaire  donna  procura- 
tion à  Germain  Denise,  prêtre,  vicaire  de  l'église  de 
Châtenay,  d'assister  pour  lui  «  à  l'inventaire  et  des- 
cription • ,  qui  allaient  être  faits  par  ledit  \1  Miny, 
»  des  meubles  et  autre»  effets  qui  se  trouvaient*  dans 
la  maison  appartenant  à  la  succession  du  «r  Arouct 
père ,  sise  à  Châtenay.  Dan»  l'inventaire  est  men- 
tionnée la  vente  de  la  maison,  sans  les  meubles,  faite 
par  F ran ç.  Arouet  à  ion  neveu  François  Marchand  , 
affaire  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  encore  consommée. 
Ce  fut  donc  seulement  en  1722  que  Marchand  deviut 
propriétaire  de  la  maison  de  Châtenay.  Mad.  Arouet 
ne  put  donc  pas  mettre  au  monde  chez  Mad.  Mar- 
chand son  Gis  François-  Marie ,  ainsi  qu'on  l'a  sup- 
posé. Un  enfant,  neveu  de  Voltaire,  naquit  dans  la 
maison  de  Fr.  Arouet  en  1721;  cet  enfant,  qui  mou- 
rut presque  en  naissant,  Jacques-François,  était  61» 
de  Pierre-François  Mignot ,  qui  avait  épousé  Cathe- 
rine Arouet,  sœur  de  Voltaire;  il  vint  au  monde  le 
12  sept.  1721 ,  i  sa  mère  étant  dans  la  maison  de 
M.  Arouet,  père  de  lad.  dame  *;  et  il  fut  tenu  par 
Mad.  Marchand.  Madame  Marchand  ,  la  maison  de 
M.  Arouet,  la  naissance  d'un  enfant  né  si  faible  qu'il 
mourut  le  jonr  même  où  il  poussa  son  premier  cri  : 
voilà ,  sans  donte  ,  ce  qu'on  a  connu  vaguement ,  ce 
qui  resta  à  l'état  de  tradition ,  mais  appliqué  à  Vol- 
taire. Une  circonstance  ,  d'ailleurs ,  fut  de  nature  à 
persuader  aux  gens  que  Voltaire  avait  dû  naître  à 
Châtenay.  Dans  la  maison  qui  avait  appartenu  à  Fr. 
Arouet,  qui  paaaa  aux  Marchand,  et  après,  à  deux 
ou  troi»  propriétaire» ,  était  une  chambre  qu'on  ap- 
pelait t  la  chambre  de  Voltaire  » .  Pour  ceux  qui  ne 
regardent  pas  de  bien  près  aux  choses,  il  était  clair 
de  Vo 


que  •  la  chambre  de  Voltaire  •  ne  pouvait  être  que 
celle  où  il  avait  reçu  le  jour.  Eh  bien ,  non.  La 
chambre  de  Voltaire  était  celle  que ,  du  vivant 
de  son  père,  il  habitait  pendant  les  vacances,  et 
qu'il  habita  par  force,  pendant  linéiques  mois,  en 
1717-18. 
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Dans  son  petit  poème  décasyllabique  sur  la  Bas- 
tille, Voltaire  dit  qu'il  fut  arrêté  : 

•  En  beau  printemps,  un  jour  de  Pentecôte.  . 
En  1717  ,  le  dimanche  de  la  Pentecôte  tomba  le 
16  mai;  on  a  discuté  sur  la  date  précise  du  jour  de 
l'arrestation  du  poète,  et  l'on  a  dit  que  l'arrestation 
eut  lieu  certainement  le  dimanche  ;  elle  eut  lieu  le 
lundi ,  qui  était  aussi  «  un  jour  de  Pentecôte  » ,  car 
•lors  il  y  avait  trois  jours  fériés  à  la  Pentecôte,  comme 
à  Pâques.  Voici  une  pièce  authentique  à  ce  sujet  : 

.  François-Marie  Arouet  •  (de  Voltaire).  .  fils  du 
s'  Arouet.  payeur  de  la  chambre  des  comptes,  entré  à  la 
Bastille  le  17  mai  1717...  accusé  d'avoir  fait  des  vert  in- 
solents contre  M  le  Récent  el  mad.  la  duchesse  de  Berry. 
et  d'atoir  dit  que.  •  puisqu'il  ne  pouvoit  se  venger  de  y.  le 
dnc  d'Orléans,  il  ne  l'épargnerait  pas  dans  ses  satires, 
parce  que.  ajoutoit-U,  S.  A.  H.  l'asoil  eiilé  •  (1716)  •  pour 
anoir  publié  que  Sa  Meitaline  de  fille  éloit  une...  .  (La 
pièce  qne  je  transcrit  est  signée  :  •  D  Argentoo.  Des- 
champs, greffier .-  Jtabean.  commissaire;  Batia,  eiempt 
de  robe  courte.  .  (Papiers  de  la  Bastille  ;  Arch.  de  la  pré- 
fecture de  poliea.  ) 
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Dans  le  Reg.  des  ordres  du  Roi  pour  1rs  années 
1 7 1  S- 1722  (mêmes  Archives)  je  lis  : 

•  Le  s'  Arouel.  prinonnicr  a  la  Bastille,  sera  rendu 
libre  et  relégué  an  sillage  de  Châtenay  prés  Sceaux.  • 
(Lettre  de  ftl.de  ftlarhaul.  10  avril  1713.] '  —  Voltaire  resta 
donc  dis  mois  à  la  Bastille.  — •  Liberté  le  11*  dod.  mois.  • 
—  •  Permission  de  venir  à  Paris  pour  24  heures;  19  mai 
1718.  •  —  •  Permission  de  venir  à  Paris  pendant  huit 
joors;  11  juillet  1718.  •  —  •  Permittion  de  rester  encore 
pendant  un  mois  ;  8  août  1718.  .  —  .  Mis  en  liberté  le 
31  mai  1719.  • 

J'ai  dit  que  François  II  Arouet ,  qui  lit  son  testa- 
ment le  10  août  1721  et  mourut  six  mois  après.  Il 
décéda,  en  efTet,  le  1"  janv.  1722,  «  âgé  d'enuiron 
72  ans  » ,  et  fut  inhumé  le  lendemain  »  à  St-Barthé- 
lemy  » ,  en  présence  d'Armand  Arouet,  s  conseil1"  du 
H. ,  et  receveur  des  épices  de  la  chambre  des  comp- 
tes *  (charge  qu'il  héritait  de  son  père),  i  de  Fran- 

S ois-Mario  Arouet  de  Voltaire  (sic),  «es  deux  fils, 
emeurant  avec  le  deiTunt  cour  vieille  du  Palais  ;  et  de 
Pierre -François  Mignot  t.  L'acte  fut  signé  par 
Voltaire: 


-Tjs. 


François  II  Arouet  avait  perdu  sa  femme  ■  le 
mercredi  13  juil.  1701 1 ,  Voltaire  n'ayant  encore  que 
six  ans  et  demi.  Uarie- Marguerite  Daumart  décéda 
c  court  (tic)  vieille  du  Palais,  vis-à-vis  la  basse  Ste- 
Cbapelle  t.  (Reg.  de  St-Barthélemy.)  — Charlotte 
Daumart,  sœur  de  Marie-Marguerite,  mourut  le 
12  sept.  1709,  chez  son  beau-frère,  qui  assista  à 
son  enterrement  avec  P.-Fr.  Mignot.  (St-Barthél.). 

—  François  II  Arouet ,  cédant  au  mouvement  de 
vanité  qui  entraîna  toute  la  bourgeoisie  française 
chea  d'Hozier,  avait  pris  des  armes  en  1696;  on  les 
avait  réglées  ainsi  :  t  d'or  à  trois  flammes  de  gueu- 
les » .  (Bibl.  Imp.,  Ms.  Armoriai  de  Paris.)  — 
Voltaire ,  demeurant  alors  aux  Jésuites ,  assista  ,  le 
28  janv.  1709,  au  mariage  de  sa  sœur  Marie-Mar- 
guerite avec  Pierre-François  Mignot.  Il  signa  l'acte 
rédigé  à  St-Barthélemy  :  t  Arouet  »  d'une  écriture 
lourde,  qu'il  réforma  ensuite.  François  Ier  Arouet, 
grand-père  de  la  mariée,  et  Armand  Arouet ,  clerc 
tonsuré ,  demeurant  à  St-Magloire ,  frère  de  Marie- 
Marguerite,  assistèrent  aussi  au  mariage  de  Mignot. 

—  Armand  Arouet  quitta  la  soutane  d'écolier  pour 
l'habit  laïque;  il  mourut,  le  18  février  1745,  «  à  la 
chambre  des  comptes  ,  âgé  d'environ  60  ans  • ,  et 
fut  inhumé  le  lendemain ,  t  receveur  des  épices  de 
Messieurs  des  comptes  t .  A  son  convoi  assista 


»  François- Marie  \ muette  (tic)  de  Voltaire,  bour- 
t  geois  de  Paris,  dem»  rue  Sl-Honoré,  paroisse  Ste- 
•  Magdeleine...  »,  qui  signa  :  t  f.  m.  arouet  de 
voltaire  (sic)  i .  — La  tradition  de  l'élude  de  M.  De- 
manche,  not.  i  Paris,  rue  de  Coudé,  n°  5,  est  que 
V  oltairc  fut  clerc,  pendant  quelque  temps,  chez  Louis 
Marchand,  notaire,  du  19  juin  1694  au  17  novembre 
1739.  Le  respectable  M.  Démanche  me  dit,  en  sept. 
1852,  que  depuis  peu,  des  peintres  maladroits  ayant 
badigeonné  la  maison  de  la  rue  de  Condé  ,  n°  5 , 
avaient  effacé  le  nom  d'Arouet ,  écrit  par  celui-ci 
dans  les  latrines,  où  on  l'avait  jusqu'alors  respecté. 
—  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Voltaire  mourut  i 


Paris,  le  30  mai  1778,  et  qu'il  fut  inhumé,  le  2  juin 
suivant,  dans  l'église  de  l'Abbaye  Royale  de  Notre- 
Dame  de  Scellières,  ordre  de  Citeaux,  au  diocèse 
de  Troyea.  —  Je  me  rappelle  avoir  entendu  dire 
par  une  personne  grave,  à  propos  de  la  naissance 
de  Voltaire,  que  Fr. -Marie  Arouet  étant  né  à  Châ- 
tenay, son  père  Cotait  fait  baptiser  d  Paris,  vou- 
lant qu'il  fût  bourgeois  de  Paris.  L'auteur  de  cette 
ingénieuse  supposition  ne  savait  pas  que  le  titre  de 
bourgeois  de  telle  ou  telle  ville  s'acquérait  seulement 
par  le  domicile ,  dam  certaines  conditions  d'état  et 
de  fortune,  et  non  par  le  lait  du  baptême  ;  et  que , 
d'ailleurs,  à  Paris,  prenait  qui  voulait  ce  titre ,  1 l'édilité 
n'en  ayant  point  souci.  —  Le  spirituel  et  savant  auteur 
de  Paris  démoli  (1855)  dit,  p.  154  :  i  Mad.  Arouet 
n'aimait  pas  le  satirique  *  (Boileau)  t  depuis  qu'il 
avait  mal  parlé  du  pâtissier  Mignot,  son  parent  t .  Il 
y  a  là  deux  erreurs  à  relever  :  d'abord  Pierre-Fran- 
çois Mignot  n'était  pas  plus  de  la  famille  de  Jacques 
Mignot,  le  pâtissier  traiteur,  que  de  celle  de  Fran- 
çoise Mignot ,  la  Maréchale  de  l'Hôpital  ;  ensuite , 
Boileau  publia  sa  troisième  satire  en  1665.  Madame 
Arouet  se  maria  en  1683,  âgée  de  22  ans  ;  elle  mou- 
rut en  1701  ;  P.-Fr.  Mignot  épousa  M11»  Arouet  en 
1709  seulement;  il  ne  dovint  donc  l'allié  des  Arouet 
que  quarante-quatre  ans  après  l'apparition  de  la 
satire.  =  Mais  assez.  —  Voy.  2.  Ambassadeurs  ,  As- 
sertion (une),  1.  Bernard,  'Caïn  (H.-L.),  Frkron, 
Houdar  ,  Lesclos,  3.  Mu, mu  ,  Qubsne  (Du),  Rous- 
seau (Jean-Bapl.),  Ruvtir  (De),  Simon  (St-),  Ta- 

BARIK ,  ViLLETTE-MlRSAV 
(AChatenay.  mai  1866.) 

VOLTERRE  (Daniel  de).  —  l'oy.  Riccurblli. 

VOLTIGEAX  ou  VOLTIGEM  (Jossi  =  Hrnrv). 

.  Du  20  anril  1677.  Lonit-Pierre .  né  le  18.  fil.  de 
Henry  Volligean ,  peintre  ordr*  du  R,  et  de  ftlarie-Annc 
ftfonot;  parrain,  ftl*  Jean-Louit  Gorillon.  conseil'  dn  H., 
commissaire  an  Cbsstelet  ;  marraine,  dame  Marie  Le  Menés- 
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ihI.  es  pou  te  de  M*  Pierre  de  Mntirron,  »'  de  U  Blellrie. 
I.e  père  absrnt.  •  iSt-Sulp  ) 

Henri  Voltigent  était  sans  doute  à  Fontainebleau 
au  moment  où  sa  femme  faisait  ses  couches  à  Paris. 
Il  était  probablement  petit-fils  d'un  Josse  Voltigcan, 
ou  de  Voltigean  qui  travailla  au  palais  de  Fontaine- 
bleau en  même  temps  que  les  Du  Bois  et  les  de 
Hoéy.  Les  registres  d  Avon  ont  fait  connaître  Josse 
a  M.  le  comte  Léon  de  La  Borde,  qui  l'a  cité  dans 
son  livre  curiem  :  La  Renaissance  des  arts  à  la 
cour  de  France.  Ce  Josse  est  sans  doute  le  vieux 
peintre  flamand  dont  Charles  Le  Brun,  tout  jeune 
alors ,  allant  étudier  à  Fontainebleau  les  ouvrages 
qui  ornaient  cette  résidence  royale,  fit  le  portrait 
à  mi-corps.  ((îuillet  de  St-Ceorges ,  Mémoire  his- 
torique sur  les  principaux  ouvrages  de  Le  Brun.) 
Josse  Voltigcan ,  dont  le  nom  est  écrit  de  plusieurs 
manières  dans  les  registres  d'Avon,  eut  un  (ils, 
Henri,  né  le  21  oct.  1593,  qui,  en  1620,  eut  un 
enfant,  mort  fort  jeune.  Le  Henri  de  1593 ,  père  en 
1620,  ne  peut  pas,  ce  semble,  être  le  même  qui, 
cinquante-sept  ans  après  ,  eut  Louis-Pierre,  baptisé 
à  St-Sulpice.  M.  de  La  Borde  a  pensé,  et  l'état  des 
registres  d'Avon  n'a  pu  l'aider  à  se  détromper,  que 
le  Henri  de  1593  mourut,  le  20  mars  1687,  aux 
Héronnières  à  Fontainebleau  ;  assurément ,  il  n'e*t 
pat  absolument  impossible  que  cet  homme  soit  mort 
âgé  de  94  ans  et  demi  ;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  le  Henri  Voltigean,  père  en  1677  et  qui, 
alors,  pouvait  avoir  de  30  à  35  ans,  mourut,  Agé 
d'environ  quarante-trois  ans,  en  1680. 

VOSSIUS  (Isa.sc). 

Ce  fils  de  Gérard  Vossius  fut  un  des  savant*  à  qui 
I  c  Roi ,  à  l'instigation  de  Colbert ,  sans  doute ,  en- 
voya des  présents,  en  1663.  (l'oy.  Au.  «cet.)  Le  mi- 
nistre lui  écrivit  à  ce  sujet  la  lettre  suivante ,  datée 
du  21  juin  : 

.  Monsieur.  Quoyque  le  Roy  ne  soit  pas  rostre  souue- 
rain .  il  vrul  néaotmoins  es  Ire  votre  bienfaiteur,  et  m'a 
commandé  de  tous  enuoyer  la  lettre  de  change  ci-jointe 
comme  rne  marque  de  son  estime  et  rn  {{âge  de  sa  protec- 
tion. Chacun  «ait  que  vont  suioet  dignement  l'exemple  dn 
fameux  Voisins  vostre  père,  et  qn 'ayant  receu  de  iuy  in 
nom  qu'il  a  rendu  illostre  par  ses  etrrils,  vous  en  conser- 
veras la  gloire  par  les  voslres.  Ces  choses  estant  connues 
de  Sa  Majesté,  Elle  se  porte  anec  plaisir  4  ««liftier 
vostre  mente,  et  j'ay  d  autant  plu»  de  joye  qu'Rlle  m'ayt 
donné  ordre  de  vous  le  faire  sçauoir  que  je  puis  me  serair 
de  cette  occasion  pour  vous  asseurer  qne  je  suis ,  etc.  • 
Arch.  de  la  marine,  recueil  de  lettres  1663.) 

On  saitqu'Isaac  Vossius  était  né  à  Leyden  en  1618. 

VOllKT  (Lhouht). 

Simon).  1590—1649. 
(Aubin).  1595—1641. 

La  célébrité  de  Simon  Vouet  fut  trop  retentis- 
tante  ,  sou  talent  facile  reçut  un  trop  grand  accueil 
en  France  et  en  Italie ,  ses  élèves  furent  trop  nom- 
breux et  quelques-uns  trop  illustres,  son  influence 
sur  l'école  française  fut  trop  sérieuse ,  enfin  il  oc- 
cupa une  place  trop  large  dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture eu  France ,  pour  que  je  ne  recherche  pas  avec 
plut  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  tout  ce  qui 
te  rapporte  a  cet  artitte ,  dont  les  biographes  les 
plus  accrédités  n'ont  bien  connu  ni  la  naissance ,  ni 
la  mort  et  ont  tout  à  fait  négligé  la  famille.  Félibien 
fait  mourir  Simon  Vouet  le  5  juin  1641  ;  la  Biogr.- 
Ilichaud  accepte  cette  date  et  compte,  &  propos  du 
décès  de  Vouet ,  une  historiette  touchante  qui  a  le 
seul  défaut  d'être  menteuse ,  attribuant  ton  trépas 


VOU 

au  chagrin  éprouvé  par  lui  du  retour  de  Poutain, 
qui  avait  quitté  Rome  en  1640.  La  Biogr.  unitersel. 
(1833),  d  accord,  d'ailleurs,  avec  l'autre,  rejette  la 
date  de  1641 ,  qu'ont  admise,  sans  critique  ,  Papil- 
lon de  La  Ferté  et  d'autres  écrivains;  elle  n'admet 
pas  davantage  celle  de  1648 ,  qui  a  trouvé  des  par- 
tisans et  se  rattache  à  l'opinion  de  Charles  Perrault 
qui  fait  mourir  Vouet  en  1649.  (Hommes  illustres.) 
Perrault  a  raison;  en  voici  la  preuve  qu'il  a  négligé 
d'alléguer  : 

.  Du  jeudy  1"  juillet  1649.  ronuoy  de  30  •  (prêtres) 
•  s  e.  •  (sans  confesseur)  •  de  feu  Monsieur  Vouet .  vi- 
uant,  peintre  ord"  du  Koy.  pris  sox  gallerira  dn  Louvre 
et  porté  à  l'église  de  St-Jean  en  Grèie.   .  (Sl-Germ 
l'Auxer.) 

—  i  !.<•  jeudi  premier  jonr  de  juillet  mil  six  cens  qna- 
rante-neuf,  fut  apporté,  de  St-Germain  de  l'Auxerrois.  Si- 
mon Vouet,  peintre  ordinaire  du  Roy.  •  (Saint -Jean  en 
Grève.) 

Ces  deux  actes  serviront  de  correctif  au  passage 
du  Cabinet  des  singularités  de  Florent  Le  Comte 
(t.  III,  p.  67),  où  il  est  dit  que  Simon  Vouet  fut 
enterré  à  St-Médéric.  —  Les  biographes,  après  Fé- 
libien ,  t'accordent  à  faire  naître  S.  Vouet  en  1583 , 
erreur  que  je  me  tuis  mis  en  mesure  de  rectifier  : 

•  Du  mardy  nenfuiesme  jr  de  januier  1590.  Simon,  fils 
d'honeste  homme  Laurent  Voùcl,  maistre  peintre,  el  de 
Marie  Bouqueton.  sa  femme  .  demeurant  rue  des  Billeltet  ; 
les  parrains  honorables  hommes  Simon  Collin.  qui  a 
nommé,  el  Malhurin  Manbert,  juré  rrienr  de  corps  et  de 
vins  •  (crieur  public  qni  imitait  aux  funérailles);  •  la 
marine  (sir)  Jeanne  Le  Sueur,  femme  de  M.  Michel  Bour- 
geois. •  (St-Jean  en  Grève.) 

Le  Simon  Collin  qui  est  nommé  dans  ce  document 
était  oncle  de  Laurent  Vouet ,  ce  que  m'a  apprit  un 
reçu  donné  par  celui-ci,  le  7  nov.  1608,  i  pour 
un  quartier  t  (vingt-cinq  sols)  t  d'voe  rente  de 
cent  sols  t ,  dont  il  jouissait  à  titre  d'héritier  t  en 
partie  et  toubs  béuéfîcc  d'inventaire  de  deffunct 
Simon  Collin ,  bourgeoit  de  Paris ,  ton  oncle  t .  Ce 
reçu  qualifie  Laurent  Vouet  t  maistre  peintre,  bour- 
geois de  Paris ,  demeur1  rue  de  la  V'errerye ,  pa- 
roisse St-Jean  en  Crève  i .  Il  est  signé  :  «  L.  Vouet.  » 
(Bibl.  Imp.,  Ms.  Boîtes  du  St-Esprit.)  —  Laurent 
Vouet  eut  un  second  fils  : 

.  Du  M»  j'  de  juin  1595.  Aubin .  fils  de  etc..  né  U 
veille;  les  parrains,  noble  homme  Aubin  de  la  Xolle,  con- 
seil' du  R.  et  auditeur  en  la  chambre  des  comptes,  et 
noble  homme  Claude  Dodieo,  esruyer  s'  de  Sainct- 
Scire  (sic)  ;  la  marine.  Marie  Le  Compte  (sic),  fille  de 
M.  Le  Compte,  bourg,  de  Paris.  • 

Laurent  Vouet  eut  le  brevet  de  peintre  de  l'écurie 
du  Roi ,  et  voici  un  article  qui  le  concerne  dans  let 
comptes  de  l'écurie  de  Henri  IV,  an.  1610  (Arch. 
dcl'Emp.,  KK.  150,  fol.  593)  : 

>  A  Laurent  Vouet.  peintre,  semant  (dans)  lesdictes 
esruryrs.  la  somme  de  254  1.  tourn.  à  Iuy  ordonnée  pour 
façon*  et  ouuraiges  de  tond  estai,  par  lu)  fairts  en 
l'extraordinaire  desd.  escnrye»  aud.  quartier  d'apuril  1610. 
à  cause  dud.  ronronnement  et  entrée  de  la  Royne.  assauoir 
peint  el  doré  à  huille  doute  banderollet  de  taffetas  bleu, 
el  sur  chascun  costé  d'jcellrs  fairt  el  figuré  trois  grande» 
fleurs  de  lis  d'or,  pour  serair  à  doute  trompettes  du  Roy 
aud.  ronronnement  et  entrée  de  la  Royne,  p*  la  somme  de 
six  vingts  el  quatre  liures.  Kl  pour  auoir  peint  el  doré  à 
huille  le  drapeau  et  enseigne  des  cent  suisses  de  la  garde 
du  corps  de  Sa  dirle  Majesté,  el  figuré  de  rbascun  des 
rostés  d'icelle  les  armes  el  denises  de  Leurs  dictes  Majes- 
tés, suce  des  H  et  M  couronnées,  semés  de  fleort  de  lis 
sans  nombre,  pour  la  somme  de  1 10  I.  • 

Dans  le  menu  des  objets  faite  pour  les  obsèques 
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et  funérailles  de  Henri  IV  (tué  par  Ravaillac,  le 
14  mai  1610),  p.  645  du  vol.  cite,  on  lit  : 

•  A  Laurent  Vouet...  pour  vos  grand  etcus»on  de  boif, 
do  quatre  piedt  et  d  cm  y  de  h  mit ,  «vaut  les  arme*  et  le* 
ordres  du  feu  *r  Roy.  taillé»  a  jour  i  deux  face»,  le  tout 
doré  d  or  fan.  la  tontine  de  «rpt  lingt  liure».  . 

L.  Vouet  peignit  encore  sur  les  guidons  des 
I  compagnies  de»  gardes  du  corps  du  Rot  les 
»  armes  et  deuises  de  S.  M.,  semés  de  fleurs  de  lis 
d'or  et  d'H  couronnées ,  sans  nombre  » ,  et  deux 
enseignes  de  taffetas  bleu ,  semées  des  mêmes  em- 
blèmes pour  seruir  aux  deux  compagnies  des  cent 
gentilshommes ,  sous  les  ordres  de  II.  de  La  Bour- 
daisiére  et  du  vidante  da  Mans.  Sur  l'envers  de 
chacune  de  ces  enseignes ,  Vouet  peignit  »  les  ar- 
mes et  devises  de  chacun  des  deux  capitaines  > . 
Laurent  Vouet  mourut,  le  12  mars  1638,  •  peintre 
ordrr  de  l'écurie  du  Roy  • .  (St-Jean  en  Grève.) 

Félibien  et  ses  copistes  disent  que  Simon  Vouet , 
à  peine  âgé  de  14  ans ,  fut  choisi  pour  aller  en 
Angleterre  faire  le  portrait  d'une  dame  française  de 
qualité  qui  s'y  était  réfugiée.  Si  l'anecdote  est  aussi 
vraie  qu'elle  est  peu  vraisemblable,  ce  serait  en 
1604  et  non  en  1596,  comme  l'a  cru  Félibien.  On 
a  dit  que  M.^  Hariay  de  Sausay,  ayant  été  envoyé  à 

lut  Simon  v'ouet ,  qui ,  s'ennuyant  bientôt  en  Tur- 
quie ,  alla  à  Venise,  où  il  travailla  fort  à  copier  les 
grands  ouvrages  de  Paul  Véronèse.  J'ignore  sur 
quel  fondement  s'est  établie  cette  tradition;  mais  je 
vois  qu'en  1618  Vouet  était  à  Rome  avec  Claude 
Vignon.  En  1620,  a  Gènes,  il  Gt  le  portrait  de 
Jean-Charles  Doria,  fils  d'Augustin;  revenu  i  Rome 
en  1624,  il  peignit  le  pape  Urbain  VIII,  élu  en 
1623.  Ce  portrait  fut  gravé  à  Rome  par  Claude 
Mellan ,  ami  et  camarade ,  en  Italie ,  de  Vouet  et  de 
Vignon.  En  1625,  Vouet  fit  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable ,  le  Mariage  de  sainte  Catherine  ,  que 
Mellan  reproduisit  par  la  gravure,  cette  même  an- 
née. Le  torse  de  la  sainte  est  beau  ;  les  mains ,  lon- 
gues, fines,  délicates,  sont  d'un  dessin  plus  ma- 
niéré que  grand  et  naturel.  Une  belle  jeune  fille 
peintre ,  née  à  Velletri ,  le  pays  des  femmes  belles 
et  charmantes,  Virginia  de  Vcsxo,  et  non  d'Avexso, 
comme  l'ont  écrit  quelques  personnes,  inspira  uue 
passion  véritable  a  l'artiste  français;  c'était  vers 
1626.  Claude  Mellan  grava  d'elle  un  petit  portrait 
agréable,  où  elle  est  représentée  grasse,  plus  pi- 
quante nue  régulièrement  jolie  ,  le  nex  un  peu  fort, 
la  téte  d'un  ovale  peu  allongé,  l'œil  vif,  une  fleur 
naturelle  dans  les  cheveux;  si  le  graveur  avait  mis 
au  bas  de  celte  image  gracieuse  le  nom  du  dessina- 
teur ou  du  peintre ,  probablement  nous  y  lirions  : 
»  S.  Vouet  »  ;  mais  1  amour  délicat  de  Simon  crai- 
gnit d'afficher  la  femme  qu'il  devait  épouser  bientôt. 
Mellan  fit  écrire  sous  le  portrait  : 

«  Qui  taggia  mano  ha  di  tirqine  aeeolto 
Glt  oeckt,  lafrouU,  il  crin  co  à  natti  nui; 
Ma  m  tartt .  t  h  tpirlo  ammirar  torti 
èiirar  U  ttle  tut ,  piu  qu'il suo  tolto.  • 

Autour  du  portrait  on  lit  :  »  Virginia  da  Vezzo, 
da  Velletri,  pittriee  ».  S.  Vouet,  qui,  avant  de 
quitter  l'Italie,  voulait  revoir  Gènes  et  les  riche* 
palais  des  seigneurs  de  cette  république ,  non  moins 
amis  des  arts  que  ceux  de  Venise ,  y  retourna  en 
1627;  il  y  peignit  un  des  Stroszi.  Michel  Lasne 
grava  le  portrait,  dont  Vouet  avait  sans  doute  ap- 
porté i  Paris  une  esquisse  terminée  ou  un  dessin 
fini.  Ce  fut  le  temps  ou ,  marié,  Simon  Vouet  revint 
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en  France, avec  sa  femme,  une  petite  fille  nommée 
Françoise ,  née  à  Rome,  de  Virginia,  et  la  mère  de 
celle-ci,  Plinia  Ferre.  L'enfant  était  venue  au  monde 
vers  1627.  A  Paris,  Simon  Vouet  s'établit  au  quar- 
tier St-Houoré ,  et  le  Roi  le  logea  bientôt  au  Lou- 
vre. Il  était  s  peintre  ord^  du  Roi  »  en  1630, 
quand,  le  13  mai,  Virginia  lui  donna  Jeanne- An- 
gélique, qui  fut  tenue,  le  14 ,  par  Jeanne  Ma- 
noclli,  femme  de  Raphaël  Corbinelli,  conseilr  et 
secrétaire  de  U  Reine  mère.  (St-Germ.  l'Auxer.) 
Le  25  mars  1634,  Virginia  accoucha  d'un  fils  qui, 
le  25  avril  seulement,  fut  nommé  Laurent.  Made- 
leine succéda  k  Laurent  le  9  sept.  1635  ,  et  à 
celle-ci  Louis-René ,  le  5  janvier  1638.  Ce  fut  le 
dernier  enfant  de  Virginia,  qui  mourut  dix  mois 
après  la  naissance  de  ce  garçon  : 

•  Du  lundi  18*  jour  •  (d'oct.  1638)  •  Le  conooi  de 
dame  Virginie  de  Veto  (aie),  femme  de  noble  homme  Si- 
mon Vouet.  peintre  ord'*  du  Roy.  pri»e  sus  gallerie*  du 
Louvre,  et  portée  i  St-Jean  en  Grèie.  Le  beau  poille,  pa- 
remen»,  six  rh.indelliers  blanc»,  le  chœur  -  (ce»t-i-dire 
tout  le*  ebantre») .  •  le»  vingt  •  ( prêtre»  de  la  paroi»»e).  •  le 
crieur,  M  Spens»  (qoi  fit  l'office)...  •  13  f.  10  *.  Deux 
messes  a  la  chapelle  des  dame*.  >  (St-Germ.  l'Auxer.) 

Je  n'ai  pu  trouver  qu'un  ouvrage  de  Virginia  de 
Vexxo,  c'est-a-dire  la  reproduction  gravée  d'un  de 
ses  ouvrages;  c'est  une  demi-figure  représentant 
Judith  ,  la  main  gauche  appuyée  sur  la  tète  coupée 
d'Uolophcrne ,  la  main  droite  tenant  l'épée  dont  la 
lame  couchée  se  repose  sur  l'autre  main.  La  tète  de 
Judith  est  asscx  lière.  —  On  a  une  médaille  repré- 
sentant les  quatre  enfants  de  Vouet;  autour  de  ht 
pièce  on  lit  ces  noms  :  t  Francisco,  loa.-Angelica. 
Laurentius,  Ludocicus- Renatus  Vouet,  paterner 
Mêla",  a.  dulciss.  parente,  Virginia  de  Veiio. 
Relicti  a.  1640  » .  Il  faut  bien  comprendre  les  mots 
relicti,  anno  1640.  Anno  1640  doit  s'entendre  de 
l'année  où  fut  faite  la  médaille,  et  non  de  celle  où 
laissa  ses  enfants  Virginie  de  Vezzo,  que  nous  ve- 
nons de  voir  mourir  en  oc  t.  1638.  M.  Pb.  de  Chen- 
nevières  a  donné  dans  son  intéressant  ouvrage  : 
Portraits  inédits  d'artistes  français,  une  repré- 
sentation gravée  du  petit  monument  dont  l'auteur 
est  inconnu. 

Simon  Vouet,  père  d'une  jeune  famille  et  chargé 
de  nombreux  travaux ,  ne  pouvait  guère  rester 
longtemps  veuf.  Le  2  juillet  1640 ,  il  épousa  Rade- 
gonde Réranger.  Les  témoins  de  son  mariage  furent 
deux  de  ses  élèves ,  Michel  Dorigny  et  Eustache  Le 
Sueur.  Le  premier  enfant  de  Radegonde  fut  Isaac- 
François,  tenu,  le  3  fév.  1642,  par  Louise  de  Lt 
Vigne,  mère  de  Radegonde.  Le  2  juin  1643,  na- 
quit â  Vouet  Alexandre,  que  nommèrent  Jacques 
Saraxin,  le  sculpteur,  et  Jeanne  Réranger,  sœur  de 
Radegonde  et  femme  de  Pierre  Réjart ,  procureur 
au  Châtelet.  (  l  oy.  Brjirt.)  Radegonde  vint  \a 
19  fév.  1645;  elle  eut  pour  parrain  François  Tor- 
tebat ,  peintre  du  R. ,  élève  de  Vouet  et  son  gendre 
depuis  le  9  novembre  1643.  {Voy.  Tortkbat.)  En 
1648 ,  S.  Vouet  avait  sept  enfants ,  quatre  du  pre- 
mier lit,  trois  du  second.  Cette  année,  il  donna 
Jeanne-Angélique  à  Michel  Dorigny;  il  n'assista 
{  point,  malade  ou  absent,  à  ce  mariage,  célébré  le 
mardi  11  février.  (St-Germ.  l'Auxer.)  {Voy.  Dori- 
gny.) Jeanne -Angélique  mourut  le  21  janv.  1680; 
Laurent,  son  frère,  le  13  mars  1682;  il  était  avocat 
au  parlement  et  demeurait  rue  de  l'Arbre-Sec. 
Françoise  Vouet ,  veuve  de  Tortebat  ,  décéda  le 
1»  avril  1677. 
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Les  biographes  donnent  à  Simon  Vouet  deux 
frères,  Aubin  et  Claude,  dont  ils  disent  qu'ils  l'ai- 
dèrent dans  l'exécution  de  certains  de  ses  ouvrages. 
Je  connais  Aubin,  né,  comme  on  l'a  vu,  en  1595, 
mais  fort  peu  Claude.  La  seule  chose  que  je  sache 
de  lui ,  c'est  qu'il  fut  marié  et  qu'il  eut  une  fdle , 

3 ni,  en  1631,  fut  tenue  sur  les  fonts  par  Virginia 
a  Vexxo.  Cette  fdle  mourut,  Agée  de  79  ans,  le 
19  fev.  1710  et  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame  des  Vertus  de  l'église  de  St-Honoré , 
en  présence  de  son  cousin  «  lsaac-François  Vouet , 
receveur  g1  des  domaines  et  bois  de  Sa  Majesté , 
dans  la  généralité  de  Moulins  i .  —  Aubin  se  maria 
vers  1625:  il  ép  ousa  Nicole  Boulet  ou  Bouiay,  qui, 
le  11  déc.  1627,  accoucha,  rue  St-Autoine,  d'un 
fds  qu'on  nomma  Henri.  (St-Paul.)  Le  28  sept. 
1629,  Nicole  mit  au  monde,  rue  de  l'Egyptienne , 
Michelle  (Sl-Eust.);  le  27  oet.  1631,  Louis,  et, 
le  7  nov.  1636,  Claude.  Je  ne  sais  ce  que  devin- 
rent ces  enfants  d'Aubin  Vouet,  qui,  dans  leurs 
baptistaires,  est  qualifié  »  peintre  ord"  du  Roy  ». 
Aubin ,  mourut  le  jeudi  2  mai  1641 ,  rue  du  Bôut- 
du-Monde.  (St-Eust.)  —  Michel-Lasne  a  gravé 
d'après  cet  artiste  un  David,  un  St-Etiennc,  une 
tète  de  Ste-Calherinc  et  un  St-Philippe.  Michel 
Dorigny  grava  d'après  son  oncle  un  tableau  de 
l'Abondance.  En  1639,  Aubin  Vouet  fit  le  Mai  de 
Notre-Dame.  II  peignit  dans  le  cloître  des  Feuil- 
lants plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Bernard,  j 
Aubin  signait  d'une  grosse  écriture  :  A.  Vouet,  j 
avec  paraphe.  —  Le  Louvre  garde  ,  parmi  ses  des-  | 
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sins,  un  petit  portrait  de  Simon  Vouet,  crayon 
rouge ,  grand  trois  quarts  vu  du  coté  gauche ,  ou- 
vrage de  Claude  Mellan.  R.-V.  Vorst  grava  un  por- 
trait fait  de  Simon  Vouet,  à  Rome,  par  Van  Dyck, 
air  cavalier,  expression  spirituelle.  Au  XVIIIe  siècle , 
Mad.  Lépicié  donna  effrontément  pour  un  portrait 
de  Vouet  une  reproduction  do  Stroxii  que  Michel 
Usne  avait  gravé  d'après  Vouet.  Cette  supercherie 
d'Elisabeth  Marlié  doit  être  dénoncée  aux  collec- 
tionneurs de  portraits. 

—  Louis-René  Vouet ,  que  nous  avons  vn  naître 
en  1638,  se  fit  peintre;  le  1*  avril  1658,;il  Tut  par- 
rain de  «  François,  (ils  d'isaac  Le  Lièvre,  char- 
pentier*. (St-Sulp.)  —On  a  dit  que  Simon  Vouet  fut 
premier  peintre  du  Roi  ;  c'est  une  erreur.  La 
charge  de  premier  peintre  ne  lui  appartint  jamais  ; 
elle  fut  créée  à  nouveau  pour  Charles  Le  Brun , 
Poussin  en  ayant  eu  l'office  et  le  titre,  sans  en  avoir 
eu,  je  crois,  le  brevet.  —  loy.  Lie  Brun,  Poismn. 

VOVER  D'ARGENSON  (Marc-Rrmc  dk). 
A  ce  qui  est  dit,  p.  64,  2*  colon.,  lig.  31  et 
auiv.,  de  Marc-René  de  Voyer  d'Argenson ,  ajoutons 
que  ce  marquis ,  «  conseil1"  du  Boy  en  «es  conseil» 
et  son  procureur  général  dans  ses  commissions  ex- 
traordinaires » ,  fut  parrain,  a  St-Sulpice,  le  2  avril 
1693  ,  de  «  Marc-Alexandre ,  fils  de  Mcssire  Louis 
de  Bernage,  maistre  des  requestes,  etc.  »  Il  signa  : 
■  M.  A.  Le  (sic)  Voyer  d'Argenson  » .  —  loy.  A«- 

I  G  EN  SON,  PoNTCHARTMIK. 

I     HUBERT.  —  loy.  Wibert. 
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WALDOB  (JoiM).  1611—68. 

Zani  fait  naître  ce  graveur  en  1602  ;  \agler 
n'assigne  point  d'époque  à  sa  naissance;  il  distingue 
seulement  Jean  Valdor  d'un  Louis  Valdor,  par  cette 

rurticularité  que  Jean  écrivait,  dit  le  biographe  al- 
eroand ,  son  nom  avec  le  W,  tandis  que  Louis  écri- 
vait le  sien  avec  le  V  simple.  La  remarque  n'est 
pas  heureuse.  Si  plusieurs  pièces  de  Valdor  furent 
signées  par  le  graveur  en  lettres  :  t  J.  Waldor  », 
beaucoup  d'autres  le  furent  :  *  J.  Valdor  ».  Une 
signature  que  j'ai  sous  les  yeux  semblerait  ne  de- 
voir laisser  aucun  doute  sur  la  véritable  orthographe 
de  ce  nom.  D'une  écriture  fine,  régulière  et  jolie, 
notre  artiste  signa  :  Jean  Valdor  l'acte  de  ses  fian- 
çailles avec  Catherine  Janssens,  le  11  février  1643,  à 
l'église  de  St-Merry,  où,  le  dimanche  12,  il  reçut 
la  bénédiction  nuptiale.  Valdor  n'est  cependant  pas 
la  forme  réelle  de  son  nom  ;  c'est  Waldor  qui  en 
est  l'orthographe  flamande ,  et  je  vois  au  bas  d'un 
acte  que  je  citerai  tout  à  l'heure  le  fils  de  Jean 
signer  ainsi  :  «  Jean  Waldor  » .  Habitué  à  Paris,  il 
avait  accommodé  à  la  prononciation  et  à  l'ortho- 
graphe françaises  son  nom  liégeois,  ce  que  ne  fit  pas 
son  fils. 

Voilà  un  premier  point  hors  de  contestation. 
Quant  à  la  naissance  de  Waldor]  en  1602,  voyons 
ce  oui  en  est.  Un  Christ  en  croix ,  petite  pièce  de 
J.  Waldor,  porte  la  date  de  1611  ;  une  l'ierge  en- 
tourée d'anges ,  assise  sur  des  nuages  et  les  pieds 
appuyé»  sur  le  croissant  de  la  lune ,  fait  lire  l'in- 


scription :  leodii  Joann.  Waldor.  1613.  Waldor 
gravait  donc  déjà  non  -  seulement  en  1613,  mais 
en  1611  ,  et  il  fallait  bien  qu'il  eût  une  vingtaine 
d'années  quand  il  produisait  ces  ouvrages  tout  à  fait 
dans  la  manière  de  Wierx ,  que  Mariette  lui  donne, 
en  effet,  pour  maître.  On  doit  supposer  que  Jean 
Waldor  naquit  au  moins  vers  1590  ou  1591.  Cest 
à  Liège  qu  il  vint  au  monde,  ainsi  que  le  déclarent 
un  grand  nombre  des  planches  qu'il  grava  ou  qu'il 
publia  comme  marchand  de  tailles -douces.  Une 
pièce  de  1623,  St-Bernard,  nous  fait  connaître 
que  Waldor  était  encore  dans  sa  ville  natale  à  cette 
époque.  Le  St-Benoit  mourant  et  le  St-Rcmy  re- 
cevant la  sainte  ampoule  nous  apprennent  qu'en 
1630  Waldor  travaillait  à  Nancy.  Je  ne  sais  au 
juste  quand  il  vint  à  Paris;  mais  la  date  de  son  ma- 
riage m'autorise  à  dire  qo'il  y  était  en  1642.  Je 
n'ai  pu  savoir  si  sa  femme  était  parente  de  ce  Hende- 
rich  Janssens,  connu  sous  le  nom  de  Henri  Jans,  à 
qui  j'ai  consacré  un  article.  De  Catherine  Janssens , 
tante  peut-être  de  Henri,  Waldor  eut  plusieurs 
enfants;  je  ne  les  connais  pas  tous;  mais  je  vois 

?ue,  le  7  sept.  1646,  il  fit  baptiser,  à  St-Cermain 
Auxrrrois,  Madeleine,  qui  eut  pour  parrain  et 
marraine  M'  l'évéque  de  Meaux  et  Mad.  la  chan- 
cellièrc  Séguier.  Dans  le  baptistairc  de  cet  enfant , 
Jean  Waldor  est  qualifié  :  t  graveur  du  Roy  » .  Il 
est  dit  «  calcographe  ordinaire  du  Boy  »  dan» 
l'acte  du  baptême  de  son  fils  Jean-Baptiste,  né  l«» 
5  janvier  1648.  Le  18  oct.  1650,  au  baptême  de 
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Marie-Catherine ,  il  se  qualifia  t  agent  du  prince 
Electeur  de  Cologne  i .  L'archevêque  Electeur  de 
Trêve*  chargea  bientôt  J.  Waldorde  le  représenter 
auprès  du  Roi  de  France,  et  je  vois  que,  le  3  mars 
1652,  au  baptême  de  Pierre-Paul,  son  fils,  Wal- 
dor  se  dit  :  i  agent  de  Leurs  Altesses  de  Cologne  et 
de  Trêves  t .  Ilprend  un  titre  plut  modeste  à  la  sa- 
cristie de  St-Germ.  l'Aux.,  le  4  février  1655;  il  se 
déclara  «  marchand  et  bourgeois  de  Paris  i  dans  le 
baptistaire  de  Marie-Catherine  IIe.  sa  fille,  que 
tint  sur  les  fonts  i  Mre  Jacques  Tubeuf,  président 
en  la  chambre  des  comptes  - .  Marie-Catherine  est 
le  dernier  enfant  de  Catherine  Janssens ,  qui  mourut 
au  commencement  de  l'année  1658  et  probablement 
jeune  encore  : 

.  Du  dimanche  10  février  1658  .  conuoy  général  de 
feue  madame  Valdor.  femme  de  M.  Valdor,  marchand 
bourgeois  de  Paria  .  prise  aui  gallorics  da  Louvre.  h>cu 
65  liv.  •  (Sl-Germ.  I  Ans.) 

Je  ne  sais  a  quelle  époque  mourut  Jean  Waldor; 
mais  assurément,  ce  ne  fut  point  au  Louvre.  Les 
registres  de  St-Germain  n'ont  gardé  aucune  mé- 
moire de  son  décès.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 

3u'il  vivait  encore  en  1668.  Le  vendredi  6  janvier, 
accompagna  à  l'église  t  honneste  personne  Mag- 
deleine-Catherine  Valdor,  décédée  en  la  maison  de 
Monsieur  Valdor,  son  père ,  bourgeois  de  Paris  aux 
golleries  du  Louure  ».  J.  Waldor  devait  avoir  alors 
au  moins  soixante -dix -huit  ans.  Il  mourut  à  la 
campagne,  apparemment,  ou  peut-être  à  Liège, 
qu'il  voulut  revoir  avant  de  mourir.  Le  7  oct.  1661, 
il  avait  assisté  au  convoi  et  enterrement  de  «  Am- 
brosse  Breugel  (sic)  » ,  son  neveu ,  pris  aux  galeries 
du  Louvre.  Le  11  mars  1659,  «  Jean  laldol  (sic) 
résident  de  l'électeur  de  Cologne  et  intendant  dé 
M.  le  duc  d'Anjou  » ,  fut  parrain,  à  St-Sulp.,  d'un 
fils  de  Nicolas  Pinguer,  concierge  de  la  foire  St- 
Germain.  En  1662,  le  29  octobre,  il  avait  été  par- 
rain de  Jean-Baptiste,  fils  de  Gilles  Rousselet,  gra- 
veur dont  on  croit  reconnaître  le  faire  dans  quel- 
ques planches  du  livre ,  plus  curieux  que  bon,  dont 
Waldor  fut  l'éditeur  en  1649.  Ce  livre,  assex 
connu  ,  a  pour  titre  :  -  Les  triomphes  de  Louis  le 
Juste ,  Xllk  du  nom .  Roi  de  France,  etc.  i  II  de- 
vait d'abord  être  intitulé  :  *  Louis  le  Juste  com- 
battant » ,  comme  on  le  voit  par  un  des  frontispices, 
au  bas  duquel  Jean  Waldor  se  dit  :  Liégeois.  L'idée 
des  Triomphes  de  Louis  le  Juste  se  présenta  à 
Waldor  aussitôt  après  le  décès  de  ce  prince.  Il  se 
mit  en  mesure  d'exécuter  son  plan;  mais,  comme 
il  vit  que  la  dépense  en  serait  considérable ,  il  se 
hasarda  à  solliciter  une  subvention  annuelle  de 
400  écus.  Voici  la  lettre  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à 
la  veuve  du  Roi  ;  elle  est  sans  date  et  se  trouve ,  en 
original,  dans  le  Manuscrit  St-Germain,  n°1041,  de 
la  Bibl.  Imp.,  pièce  95.  Je  la  reproduis  en  conser- 
vant l'orthographe  de  l'auteur  : 

•  A  la  Rcyne  régente.  Jean  Valdor,  très  humble  terni- 
teur  de  V.  Ûaj. ,  ayant  en  désir  depuis  quelques  années 
de  mettre  en  lumière  toutes  les  glorieuses  actions,  le*  sièges 
et  le*  batailles  du  feu  Roy,  de  très-glorieuse  mémoire,  sup- 

K'  e  très  - humblement  V.  liaj.  pour  lui  donner  moyen  de 
dessigner  et  graner  et  imprimer,  de  luy  accorder 
quatre  cens  tsau  par  an*  durant  le  temp*  qu'il  trauaillera 
î  ceat  ouurage,  qui  sera  jugé  par  les  année*  qu'il  y  em- 
ployé» et  fera  le  tout  à  ce*  frais  et  desprns  tant  pour  len 
jnoenlion  que  Us  voyage*  qu'il  fanldra  faire  pour  la  re- 
cherche de  toute*  le*  particularités  retquise*  en  cet  illustre 
subiect  que  pour  les  graner  et  jmprimer  pour  les  enclore 
«ro»uite  dans  un  liure  des  pourtraict*  de»  Rois  et  de» 


Reine*.  Daufhine  et  duc  d'aniou  de  France  présenté  a 
toslre  Maiesté  jl  y  a  quelque*  *epmaine*.  et  *era  obligé 
le  tu*d.  Valdor  très-humble  «cruiteur  de  Sa  Uaj.  à  y  em- 
ploier  ce*  teille*  et  ce»  e»tudes  et  à  prier  Dieu  pour  la 
«enté  et  pro.pér.lé  de  V.  Maj.  . 

Au  dos  : 

•  A  la  Reine  mère  régente  pour  »on  très-humble  et 
trè*-obéi*sant  »erviteur  Jean  Valdor.  • 

Cette  lettre  contient  la  mention  d'un  fait  intéres- 
sant ,  à  savoir  :  que  peu  de  semaines  avant  que 
J.  Waldor  rédigeât  cette  supplique,  il  avait  pré- 
senté à  Anne  d'Autriche  un  recueil  de  portraits  de 
rois,  reines  et  princes  français  antérieurs  à  la  Reine 
régente.  Qu'est-ce  que  ce  recueil?  Je  ne  le  vois 
cité  nuile  part.  \e  serait-ce  pas  seulement  une  col- 
lection de  pièces  plus  ou  moins  anciennes  de  divers 
maîtres  et  de  différents  temps ,  faite  par  Waldor, 
non  point  comme  un  livre  destiné  à  la  vente ,  mais 
comme  un  portefeuille  de  curieux?  La  dédicace  des 
Triomphes  de  Louis  XIII ,  acceptée  par  la  Reine , 
contient  une  phrase  que  la  biographie  de  Jean 
Waldor  doit  ne  pas  négliger.  Waldor  y  dit  qu'il 
était  à  Rome  pendant  que  le  Roi  poursuivait  ses  vic- 
toires. Cela  nous  apprend,  je  crois,  que  notre  gra- 
veur était  allé  de  Liège  en  Italie  après  1623  et 
avant  l'année  1630,  ou  on  le  voit  à  Nancy,  et  que 
probablement  il  était  &  Rome  pendant  la  guerre  de 
La  Rochelle  et  peut-être  aussi  au  moment  où 
Louis  XIII  força  le  pas  de  Suxe  (1629). 

Le  père  Le  Long ,  dans  la  liste  des  »  portraits 
des  François  célèbres  i  (Bibl.  hist.),  cite  un  por- 
trait in- V"  anonyme  du  *  fils  de  Waldor,  tenant  un 
petit  chat  dans  sa  main  * .  Ce  fils  de  Jean  Valdor 
peut  être  Pierre-Paul,  né,  comme  je  l'ai  dit,  en 
1655  ;  mais  cela  n'est  pas  certain ,  car  on  a  vu  que 
J.  Waldor  eut  un  autre  fils,  Jean-Baptiste,  né  en 
1648.  Ce  Jean-Baptiste  Waldor  eut  un  fils,  que  m'a 
fait  connaître  son  acte  mortuaire  enregistre  à  St- 
Eu  s  tache,  p.  60,  année  1720;  il  se  nommait 
•  Pierre-Jcan-Baptistc  de  Waldor,  chanoine  de 
Liège,  âgé  de  vingt  ans,  fils  de  M  Jean-Baptiste 
de  Waldor,  résident  auprès  (sic)  de  l'électeur  de 
Cologne ,  et  de  Susannc  Chanut  » .  J"-B.  Waldor, 
que  l'acte  dit  t  résident  auprès  de  l'électeur  de 
Cologne  i ,  était  résident  de  cet  électeur  en  France. 

iAlmanach  royal.  1721,  p.  55.  L'envoyé  extraord. 
u  Roi  auprès  de  l'électeur  de  Cologne  était  M.  Frish- 
chman.)  J.-B.  Waldor  disparait  del'Almanach  royal 
en  1725.  En  1726,  M.  Busnel  y  figure  comme  résident 
de  Liège  à  la  place  de  Waldor,  mort  t  le  11  octo- 
bre 1724 ,  âgé  de  77  ans,  dem1  rue  des  Bons-En- 
fants s.  (Rcg.  de  St-Eustache.)  «  Jean-Baptiste 
Waldor  cy-deuant  agent  des  affaires  de  l'électeur 
de  Cologne  près  Sa  Majesté  le  Roi  de  France ,  et 
directeur  des  postes  et  messageries  de  Liège ,  fils 
de  feu  Jean  Waldor,  aussi  agent  des  affaires  du 
mesme  électeur,  et  de  feue  dame  Catherine  Gos- 
sain  (sic  pr  Janssens)  ■ ,  épousa,  le  18  oct.  1690,  i 
St-Eustache,  Susanne  Chanut,  fille  de  noble  homme 
Christophe  Chanut,  trésorier  de  France  à  Soissons, 
et  de  dame  Susanne  Fleury  t .  L'acte  du  mariage 
que  je  transcris  en  partie  est  signé  par  l'époux  : 
t  J.-B.  Waldor  »  .  —  An  bas  de  l'acte  du  mariage 
d'Antoine  Coypel ,  on  voit  fort  bien  tracée  la  signa- 
ture d'un  J.-D.  Waldor.  Le  D  est  une  forme  vi- 
cieuse du  B.  Ce  fut  bien  Jean-Baptiste  Waldor  qui 
assista  son  ami  Coypel  le  7  février  1689.  —  Voy. 

BrKI  G  KM.  ,  COVPRL. 
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l.  WARIN  (Qcioïtisî).  ?  —1634. 

Rellori  dit  de  cet  artiste  :  «  Pittore  di  gran  mé- 
rita.. .  »  Peintre  d'un  grand  mérite,  aux  Andelys  et 
à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  persuada  à  Xicolas  Poussin  de 
se  livrer  à  l'étude  de  la  peinture,  et  qui  l'y  encou- 
ragea, lui  promettant  le  succès,  comme  il  arriva. 
Mariette,  dans  ses  notes  manuscrites  ajoutées  à 
Y Uecedario  d'Orlandi,  parle  en  ces  termes  de 
t  Quentin  Varin  ■  (sic)  : 

•  Natif  d'Amiens .  il  pei^noit  i  Paris  avec  succès  vers  le 
milieu  du  siècle  passé.  Son  principal  ouvrage  est  le  ta- 
bleau du  mailre  aulel  de»  Garnie*  drschaussés  >  (les 
Carme*  voisins  du  Luxembourg)  •  qui  représente  la  pré- 
sentation au  Temple,  rt  qui  a  di  titre  ptmt  rtrs  tannée 
1636,  puisque  c'est  le  temps  que  l'autel  a  e»té  construit. 
Il  a  peint  aussy  dans  le  temps  du  ministère  de  M.  Do- 
noyers  •  (de  Hoyer»)  •  le  tableau  du  maitlre  autel  de  l'é- 
glise paroissiale  de  Fontainebleau,  dont  le  sujet  est  J.-C 
guérissant  te  paralytique.  L'on  ne  sacbe  point  d'antres 
ouvrages  public»  de  ce  peintre ,  digne  sans  doute  d'une 
plut  grande  réputation.  La  peinture  doit  II.  Poussin  i  se* 
conseils.  Ce  fut  lui  qui  le  détermina  à  embrasser  cet  art 
et  Félibien  assure  m  et  me  qu'il  lu  y  en  auoit  donné  le*  pre- 
miers élément.  •  (  Félibien,  t.  H,  p.  178.  311.  ) 

A  cette  notice ,  Mariette  ajouta  plus  tard  la  note 
que  voici  : 

«...  s'il  est  vrai  que  le  tableau  des  Carmes  déchaussés  soit 
de  lu  y ,  car  celui  de  Fontainebleau  est  non-seulement  fort 
inférieur,  mais  dan*  une  manière  toute  différente,  et  j'ay 
asseï  de  peine  i  croire  que  celui  qni  a  fait  l'un  ait  fait 
l'autre.  D  ailleurs,  j'ai  ouï  dire  à  M.  Hallé  que  ce  Varin 
étoit  un  peintre  qui  entreprenoit  des  ouvrages,  et  qui  te- 
noit  ches  lui  déjeunes  peintres.  Sur  ce  pied-la.  il  se  pou- 
roit  faire  que  quelque  peintre  habile,  mais  dont  le  nom 
n'étoit  pas  encore  fait,  se  seroit  trouvé  cbes  Varin,  et  que 
celui-ci,  Ini  ayant  fait  peindre  le  beau  tableau  des  Carmes, 
l'aurait  ensuite  donné  comme  de  lui.  Ce  ne  seroit  pas  la 
première  lois  qu'une  pareille  chose  seroit  arrivée.  . 

Mariette  avait  raison  sur  ce  dernier  point.  Tous 
les  maîtres  ont  agi  comme  il  suppose  que  Q.  IVarrin 
le  fit  pour  l'exécution  de  la  Présentation  au  Temple. 
Tous  les  artistes  qui  ont  eu  de  grands  travaux  à  di- 
riger se  sont  fait  aider  par  leurs  plus  habiles  élèves. 
Rubens  n'y  manqua  pas  plus  que  Raphaël ,  Le  Brun 
as  plus  que  Rubens,  David  pas  plus  que  Le  Brun. 
I  serait  injuste  de  reprendre  chez  VVarin  ce  qu'on 
trouve  très-simple  chei  les  autres.  —  Mariette  ue 
cite  que  deux  tableaux  de  Warin ,  et  dit  qu'on  ne 
connaît  point  «  d'autres  ouvrages  publics  *  de  ce 
peintre,  au  talent  duquel  il  se  plaît  d'ailleurs  à  rendre 
nommage.  Le  Dictionnaire  /us torique  de  Paris 
(1779),  copiant  Piganiol  de  La  Force  (1765),  co- 
piste lui-même  d'autres  auteurs,  en  mentionne  un 
troisième  en  ces  terme*  : 

•  A  St-Jacquet  de  la  Boucherie,  sur  l'autel  de  la  cha- 
pelle de  St-Charlet.  est  un  tableau  très-ettimé,  dans  lequel 
St-Charles  est  représenté  distribuant  de*  aumônes  i  des 
pauvres  assemblés  sons  le  vestibule  d'une  église.  > 

Qu'est  devenu  cet  ouvrage  loué  par  Hurtault  et 
Magny,  qui  ajoutent  : 

•  Ce  tableau  est  de  Quintin  Warin ,  qui  présenta  à  la 
Reine  des  dessins  pour  décorer  la  galerie  du  Luxembourg, 
lesquels  forent  adoptés.  M  arin  ayant  disparu  pendant  quel- 
ques années,  on  fil  venir  d'Anvers  le  fameux  Rubens.  au 

rinceau  duquel  on  est  redevable  des  riches  peintures  que 
on  voit  dans  ce 


S 


Si  Piganiol  cl  ceux  qui  l'instruisirent  furent  bien 
informés,  Warin  dut  présenter  ses  dessins  à  Marie 
de  Méxlicis  vers  1616,  c'est-à-dire  au  moment  où , 
déjà  auteur  du  St-Charles  qui  l'avait  recommandé 
à  la  Reine,  il  put  connaître  les  plans  de  l'archi- 
tecte de  la  Reine,  et  où  Sa  Majesté  l'autorisa  à 


WAR 

s'occuper  de  la  décoration  de  la  galerie  en  projet. 
J'ignore  en  quelle  année  Warin  s'éloigna  pour  un 
temps  de  Paris;  Rubens  y  fut  appelé  en  1620, com- 
mença M>n  œuvre  par  les  esquisses  en  1621,  el 


quatre  ans  après,  celle  immense  et  magnifique  dé- 
coration fut  achevée  et  transportée  d'Anvers  en 
France.  Sur  ces  entrefaites,  Quentin  Warin  était  re- 
venu à  Paris;  il  y  était  le  21  mars  1623,  car  ce  jour- 
là  il  tint  sur  les  fonts  de  St-Nicol.  des  Ch.  Quentin, 
fils  d'Etienne  de  La  Hire,  et  frère  de  Laurent  de  La 
Hire,  qui  fut  célèbre  comme  peintre.  Dans  le  baptis- 
taire  de  Quentin  de  La  Hire,  Warin  est  dit  . 
\l  peintre  ,  demeurant  au  parc  Royal. 

Jusqu'ici  l'on  n'a  poiut  connu  l'époque  de  la  morl 
de  Quentin  VVarin  ;  j'ai  pris  la  peine  de  chercher 
l'acte  qui  la  constate ,  et  j'ai  trouvé,  à  la  fin,  ceci  : 

•  Du  luudy  i','  mars  1634.  conuoi  général  de  feu  noble 
homme  Roch  (sic.  singulier  lapsus  talami  du  vicaire)  Vaa- 
rin  (sic)  viuant  valet  de  chambre,  peintre  et  architecte  as 
Roy.  pris  rue  Royalle.  M.  le  curé  présent  Service,  me»' 
des  dames.  -  (St-Paul.) 

Quentin  Warin  était  marié  ;  il  avait  éponsé  une 
de  Jean  Maresaal,  peintre  du  Roi.  Elle  mourut 
en  1635  : 

•  Dimanche  1 1  feurier  1635,  conuoy  aénéral  de  f»« 
damoiselle  Antoinette  M  ares**  I ,  veufue  de  feu  oobl» 
homme  Quentin  Warin,  viuant  valet  de  chambre,  prroner 
peintre  et  dessinateur  ordinaire  dn  Roy,  prise  rue  Rojalte 
Seruice.  M.  le  curé  présent;  me**e  de*  dame».  .  (Si- 
Paul.) 

Dans  son  livre  curieux  sur  quelques  peintres  pro- 
vinciaux de  t  ancienne  France  (Paris,  1847),  M.  Pb. 
de  Poinlel  (qui,  en  1850,  a  publié  le  second  volume 
de  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Ph.  de  Chennenèro 
Pointcl),  a  consacré  un  assex  long  article  à  Warin. 
qu'il  nomme  *  Quintin  * .  Cette  forme  latine  n'était 
point  celle  qu'avait  adoptée  Warin ,  dont  le  patron 
était  saint  Quentin;  les  actes  de  1623  el  1635  qu'on 
vient  de  lire  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  éganl 
Quant  au  W  que  j'ai  préféré  au  V  initial  de  \xrin, 
les  actes  de  163*  el  1635  ont  décidé  ma  préférence 
Ces  actes  ont  dû  être  rédigés  sous  la  dictée  de  les» 
Maressal,  qui  devait  connaître  l'orthographe  du  nom 
de  son  beau-frère.  Au  reste ,  il  importe  peu  ;  oo 
prononçait  Varin,  en  nommant  Quentin,  comme  en 
nommant  le  graveur  Jean  Warin.  J'ai  vainement 
cherché  une  signature  authentique  de  Warin,  <p. 
peut-être  aussi,  lui,  signa  quelquefois  Varia  et 
Quintin.  M.  de  Poinlel  raconte  que  Quentin  Uarin, 
•  lassé  sans  doute  de  ne  se  voir  offrir  que  de  rare* 
et  minces  travaux  »  à  Paris,   t  s'achemina 
Amiens  ».  M.  de  Chenneviéres  ajoute  :  »  ll.hu* 
bert ,  dans  sa  description  de  la  cathédrale  d'Amira*. 
nous  apprend  que  le  tableau  placé  dans  le  contre 
retable,  au-dessus  de  la  chapelle  de  St-Sébastiefl. 
représente  Jésus  en  croix,  et  qu'il  a  été  peint,  en 
1638,  par  Quintin  Varin,  artiste  né  à  Beau  vais...  H»' 
ce  moment ,  plus  de  trace  de  Varin.  On  ne  sait  *  ■ 
vit ,  on  ne  sait  s'il  meurt,  on  ne  sait  où  on  l'enterre. 
Il  ne  fut  jamais  de  l'Académie,  fondée  dix  ans  seu- 
lement après  la  date  de  son  dernier  tableau.  »  L  sftf 
d'inhumation  que  j'ai  transcrit  plus  haut ,  M  f*J»*j,, 
cesser  les  doutes  des  biographes  sur  l'époque  do 
décès  de  Queutin  Warin,  rectifie  l'assertion  de 
M.  Gilbert  relative  au  tableau  de  la  cathédrale  r 
celle  de  Mariette ,  en  ce  qui  touche  au  temps  ou  lu 
exécuté  le  tableau  de  la  Présentation  au  temf><f- 
A  queUe  époque,  antérieure  à  1634,  faut-il  pUf" 
l'exécution  du  Crucifix,  fait  peut-être  à  Pari*  p<W 


Digitized  by  Google 


WAR 


WAR 


1293 


U  cathédrale  d'Amiens ,  par  Quentin  Warin ,  établi 
au  Marais  dès  1623?  Quant  à  la  Présentation ,  on 
peut  croire  que  Marie  de  Médicis ,  pour  dédomma- 
ger Warin  du  tort  qu'il  s'était  fait  lui-même  en  quit- 
tant Paris,  vers  1629,  alors  que  la  décoration  de  la 

SÎ 1  ;  du  Luiembourg  allait  devenir  une  chose 
nec,  les  travaux  ayant  marché  vite,  com- 
à  son  peintre,  de  retour  auprès  d'elle,  le 
tableau  de  la  Présentation  au  temple ,  qui  fut  achevé 
probablement  quelques  années  avant  163V,  placé 
quelque  part  dans  l'église  des  Carmes,  et  enûn 
monté  derrière  le  maître-autel,  en  1636  ou  1637, 
quand  ce  morceau  d'architecture  fut  achevé.  —  La 
Présentation  au  temple,  ouvrage  vraiment  remar- 
quable sous  bien  des  rapports,  est  aujourd'hui  dans 
I  église  de  St-Germain  des  Prés.  Après  avoir  occupé 
plusieurs  places  sur  les  murs  de  cet  édifice,  il  est 
dans  la  chapelle  gauche  de  la  croix  de  l'église,  très- 
haut  guindé ,  à  faux  jour,  et  si  mal ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  des  vœux  pour  que  l'administra- 
tion municipale  cède  ce  beau  travail  à  la  direc- 
tion des  musées  impériaux.  Certes,  la  Présentation 
de  Warin  serait  d'un  bon  effet  à  coté  des  peintures 
de  Simon  Vouet  et  de  Laurent  de  La  Hirc.  —  Je 
n'ai  rien  a  dire  de  l'opinion  émise  par  M.  de  Pointel 
relativement  au  lieu  où  naquit  Warin;  ce  savant 
biographe  veut  que  Quentin  ne  soit  pas  un  enfant 
d'Amiens;  il  croit,  avec  M.  Gilbert,  que  Warin  na- 
quit i  Beauvais.  Aucun  document  ne  m  autorise  a  con- 
tredire M.M.  Gilbert  et  de  Pointel;  je  remarquerai 
seulement  que  Mariette,  à  qui  Gui  Halle  put  parler 
souvent  de  Quentin  Warin,  qu'avait  du  connaître 
Daniel  Hallé,  père  de  Gui,  est  d'accord  avec  Féli- 
bien  ponr  donner  Warin  à  Amiens.  —  l'oy.  Hallé, 
Markssal. 

î.  WARI.V  (i*\s).  ?  1604— 1672. 

Le  Moréri  de  1759,  d'après  Charles  Perrault 
(//ont.  illust. ),dildc  ce  célèbre  graveur  en  médailles: 

•  Il  éloit  né  à  Liège,  de  Pierre  Warin.  siear  de  ItUn- 
chard,  gentilhomme  du  comte  de  Rochefort.  prince  du 
Saint  Empire.  Jean  \\  arin  fut  donné  à  ce  prince  à  l'âge 
d'onse  à  doute  ans  pour  ettre  «on  page.  Son  inclination 
naturelle  le  portant  à  destiner,  il  y  réuttlt  en  peu  de 
temps,  et  parfaitement.  Comme  le  destin  ett  un  chemin  à 
la  sculpture  et  i  la  gravure,  il  te  rendit  également  habile 
dant  let  troit  artt  :  de  pins,  étant  fort  industrieux,  il 
imagina  plusieurs  machines  tret-ingénieuies  pour  mon- 
noyer  les  médailles  qu'il  avoit  gravées.  • 

J'ai  peu  d'observations  ù  faire  sur  ce  paragraphe 
de  la  biographie  de  Warin.  Je  remarquerai  seule- 
ment que  les  documents  assez  nombreux  que  j'ai 
connus  ne  donnent  jamais  à  Jean  Warin  ce  nom  de 
Blanchard  que  portait,  dit-on,  son  père.  Notre  gra- 
veur signa  toujours  Warin,  et  ne  prit  jamais  le  sur- 
nom de  «  sieur  de  Blanchard  s  qu'il  n'aurait  pas 
dédaigné,  ce  semble,  dans  un  pays  et  dans  un  temps 
où  les  artistes  pas  plus  que  les  gens  du  monde  ne 
faisaient  G  d'un  titre  ou  d'une  qualification  attestant 
une  origine  noble.  Va  cependant  pour  le  gentil- 
homme liégeois.  Une  chose  que  ses  biographes  ont 
oublié  de  nous  apprendre ,  c  est  l'époque  où  Warin 
quitta  sa  patrie  et  vint  à  Paris.  Ils  ne  nous  ont  pas 
appris  non  plus  à  quelle  école  se  forma  le  jeune 
Flamand,  qui  devint  de  bonne  heure  un  homme  d'un 
talent  très-remarquable ,  et  ajoutons  très-re  marqué. 
Un  peut  croire  qu'ayant  étudié  d'abord  à  Liège,  il 
fut  envoyé  à  Paris,  où  l'étude  qu'il  put  faire  des 
ouvrages  de  Guillaume  Dupré,  et  peut-être  aussi 
les  conseils  de  ce  maître  renommé,  m  firent  promp- 


tement  un  excellent  graveur  en  médailles.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  nous  savons  qu'il  était  déjà  bien  établi  en 
France  avant  1629.  Cette  année-là,  il  donna  sa  petite 
médaille  de  Louis  XIII,  dont  le  revers  montre 
Louis  XIII-Hercule ,  que  n'arrêtent  dans  sa  marche 
hardie  ni  les  monts  ni  les  fleuves.  Ce  morceau,  si- 
gné W.  seulement,  ne  fut  vraisemblablement  pas 
son  coup  d'essai  public  dans  ce  genre  de  travail.  Il 
s'était  fait  connaître  avant  par  quelques  coins  de 
monnaies,  car  je  vois  que , 

•  Le  23  mars  1629,  la  Cour  det  monnoyet  ordonna  qne 
Jean  Varin  (sic)  serait  reçu  pour  exercer,  par  commission. 
la  charge  de  maittre  garde  et  condacteur  det  engins  de  la 
monnoye  au  moulin,  pendant  le  bat  égc  det  enfantt  de 
René  Olivier  •  (Pierre  et  Denit  Olivier).  Jean  Marin  fut 
reçu  ce  jour-li  même.  (Reg.  de  la  Cour  det  Monooyet  ; 
Arch.  de  l'Emp.  Z.  3213.) 

J.  Warin  avait  environ  vingt-cinq  ans  lorsque  la 
Cour  lui  confia  la  charge  que  remplissait  René  Oli- 
vier, peu  de  jours  avant  le  23  mars  1629.  C'était  un 
jeune  homme  rassis,  en  passe  de  tout  dans  son  mé- 
tier, et  qui  pouvait  entrer  en  ménage  sans  crainte 
de  l'avcuir.  Aussi  songea-t-il  à  se  marier.  Il  plut  à 
la  veuve  d'Olivier,  Jeanne  Desjours,  qu'il  épousa, 
à  St-Germ.  l'Aux.,  le  11  février  1630,  en  présence 
de  t  Claude  Varrin  (sic),  Jacques  Gastelier,  M"  Mar- 
tin de  Hery,  Gyrard  Hangueres  et  autres  t .  Des 
quatre  témoins  nommés  du  mariage  de  Jean  Warin, 
je  ne  connais  nue  Martin  de  Héry;  il  était  peintre 
et  fils  de  Claude  de  Héry,  orfèvre  et  tailleur  des 
monnaies,  un  ami  de  René  Olivier.  Quant  à  Claude 
Warin ,  je  suppose  qu'il  était  oncle  ou  frère  de  Jean  ; 
je  pense  qu'il  habitait  la  Flandre ,  car  il  ne  parait  à 
aucun  des  baptêmes  des  cinq  enfants  qui  naquirent 
de  Jeanne  Desjours.  L'acte  de  célébration  du  ma- 
riage de  Warin ,  que  j'ai  sous  les  yeux,  ne  dit  pas 
Jeanne  Desjours  t  veuve  de  René  Olivier  s  ;  clic 
l'était  cependant  depuis  le  18  novembre  1628.  C'est 
un  oubli  du  vicaire. 

Le  premier  des  enfants  de  Warin  fut  une  fille, 
baptisée,  le  15  déc.  1631,  sous  le  nom  d'Anne.  (St- 
Germ.  )  Jeanne-Marie  vint  le  mercredi  4  février 
1632,  c'est-à-dire  un  mois  et  demi  après  l'inscrip- 
tion du  baptême  de  sa  sœur  Anne.  Comme  on  ne 
peut  pas  imaginer  que  Jeanne  Desjours,  grosse  en 
même  temps  de  deux  enfants,  ait  eu  deux  couches, 
la  dernière  cinquante  jours  après  l'autre;  comme 
d'ailleurs  les  registres  que  j'ai  sous  les  yeux  sont 
très-bien  tenus,  tous  les  actes  s'y  suivant  à  leurs 
dates  sans  qu'il  y  ait  interruption  ou  surcharge,  il 
faut  croire  qu'Anne  Warin,  née  en  mars  ou  avril 
1631,  ne  reçut  le  baptême  que  tard,  pour  des  rai- 
sons que  le  vicaire  de  St-Germain  ne  crut  pas  utile 
de  mentionner'.  Charlotte  Warin  naquit  le  27  avril 
1633  ;  Catherine ,  le  22  janvier  1636.  Le  dernier 
des  enfants  de  Warin  fut  un  Gis,  Henri,  baptisé  le 
29  juiu  1637,  ayant  pour  parrain 

•  alettire  Henri-Auguste  de  Loménie.  comte  de  Mon- 
tron,  chev.  det  ordres  de  $.  M.,  conseiller  du  Roy  en  set 
conteilt  d'Estat  et  priué ,  et  tecrétairc  de  set  commande- 
ments, •  et  pour  marraine  •  Madeleine  Pabry,  épouse  de 
mettire  Pierre  Séguier,  chancelier  de  Prancc  ». 

Dès  1631,  Warin  demeurait  aux  galeries  du 
Louvre ,  où  le  Roi  l'avait  logé  avec  d'autres  artistes 
éminents. 

Je  n'ai  pu  savoir  ce  que  devinrent  tous  les  enfants 
de  Jean  Warin;  son  Gis  Henri  vivait  encore  en 
1672.  Quant  à  sa  fille  aînée,  voici  ce  qu'on  lit  dans 
une  lettre  de  Guy  Patin,  à  Falconet,  sous  la  date  du 
22  décembre  1651  : 
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•  Le  30  do  moi»  de  novembre  passé,  il  arriva  ici  une 
chose  bien  .'I range.  M  Varin.  qui  a  fait  de  ai  belles  raoo- 
noiea  et  de  si  belles  médaille!,  avoil  tout  fraîchement 
marié  une  tienne  tille .  belle,  âgée  de  vingt-cinq  ana  • 
(elle  n'avait  paa  vingt  et  un  au»)  •  moyennant  20,000  écu»,  j 
à  un  correcteur  de*  comptes,  nommé  Oulry,  fils  d'nn  riche 
marchand  de  marée.  Il  n'y  aooil  que  dix  jours  qu'elle 
éloit  épousée ,  on  loi  apporta  un  œuf  frais  pour  son  dé- 
jeuner; elle  tira  de  la  pochetle  de  »a  juppe  une  poudre 
qu'elle  mit  dan»  l'œuf,  comme  on  y  met  d  ordinaire  dn  »el. 
L'rtoit  dn  sublimé,  qu'elle  avala  ainsi  dans  l'œuf,  dont 
elle  mourut  trois  quarts  d  heures  après  tan»  faire  d'autre 
bruit,  sinon  qu'elle  dit  :  •  Il  faut  mourir,  puisque  l'ava- 

•  rice  de  mon  père  l  a  voulu.  *  On  dit  que  c'est  dn  mé- 
contentement qu'elle  avoil  d'avoir  épousé  nn  homme  Imi- 
tent, boasu  et  érrouelleux  Elle  monrul  dans  le  logi»  de 
•on  mari,  pré»  de»  halles,  et  fnt  enterrée  le  lendemain 
sans  grande  cérémonie.  ■ 

Le  registre  de  St-Germ.  l'Aux.,  à  la  date  du 
»  lundy  vingtiesme  nouembre  1651  » ,  contient  l'acte 
de  la  célébration  du  mariage  de 

•  \oble  homme  Michel  'Oulry,  conseiller  dn  Roy,  cor- 
recteur ordinaire  en  sa  chambre  des  compte*  de  Paris,  de 
la  paroisse  de  St-Eustache,  fils  de  noble  homme  Michel 
Oulry  •  (ils  n'étaient  pas  plus  nobles  l'un  que  l'autre  ; 
mais,  riche»  tous  deut,  ils  vivaient  noblement,  et  la  sacris- 
tie leur  donnait  du  *  noble  homme  •)  «  bourgeois  de  Pa- 
ris, et  de  feue  da11*  Catherine  Le  Maire  •  avec  •  damoi- 
sellc  Jeanne- Marie  Vnarin,  fille  de  noble  homme  JeanVuann, 
conducteur  général  des  monnoye*  an  monlin  de  France,  et 
de  dam"*  Marie  Desjoors,  en  présence  dnd.  noble  bom. 
Michel  Oulry,  honor.  hom.  Eitienne  Bourdon,  bourg,  de 
Paris,  frère  utérin  dn  marié ,  Fiacre  Germain ,  aussi  bour- 
geois de  Paris,  bean-frère  dud.  marié,  noble  bom.  Jean 
Warin.  Marie  Deajonrt.  noble  homme  Pierre  Olinicr, 
frère  utérin  de  lad.  mariée  •  (à  défaut  d'autre  preuve,  ces 
mots  suffiraient  pour  établir  que ,  Jeanne-Marie  Uarin  et 
Pierre  Olivier  étant  beau-frère  et  sœur  de  mère,  Ma- 
rie Dcijour»  était  bien  veuve  de  René  Olivier),  •  Henry 
Warin ,  frère  cl  aultres.  •  Signé  >  •  Oulry,  Jeanne-Marie 
Varin.  Warin  (c'est  Jean).  Oulry  (c'est  Michel  1"),  Bour- 
don. Janne  drsiours.  F.  Germain.  Olliuicr,  Henry  Warin.  > 

L'infortunée  Jeanne-Marie  Warin,  *  morte  vierge 
et  martyre  » ,  selon  l' expression  des  dames  de  la  halle, 
fut  inhumée  le  vendredi  1er  jour  de  décembre 
1051  : 

•  Connoy  de»  43  •  (prêtres)  •  sernice  complet,  le» 
4  porteurs  pour  deffnnrle  d»*  Jeanne-Marie  Varin  (sic) . 
vioanle  femme  de  noble  homme  Michel  Oulry...  décédér 
rue  Graode-Truanderic.  inhumée  dans  noire  église.  •  (St- 
Eusl  ) 

Ce  convoi  de  quarante-deux  prêtres  cl  ce  service 
complet  ne  justitienl  guère  la  phrase  de  Guy  Patin 
relative  à  l'cnterremcut  de  Mlle  Oulry.  Le  veuf  fit 
largement  les  choses;  et  il  n'y  eut  rien  dans  le  céré- 
monial observé  qui  pût  laisser  ouverture  à  un  soup- 
çon de  mort  tragique.  L'infortunée  Marie  Warin 
avait  été  marraine,  à  St-Eustache,  le  16  mars  1643, 
d'une  iille  de  *  Michel  Du  Quesne ,  ouvrier  en  la 
monnoye  du  Louvre,  demeurant  rue  du  l'elican  i . 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas.  In  registre  de  la 
maison  d'Anne  d'Autriche  (Arch.  de  l'Emp.,  KK. 
203,  an.  1642),  porte  celle  mention:  »  A  Jean 
Varin ,  Mr  garde  et  conducteur  de  la  monuoye  du 
moulin  du  Roy,  3,000  I.  »  Je  n'ai  pu  savoir  de  quel 
travail  cette  somme  était  la  récompense. 

Ce  fut  en  1647  que  Warin  joignit  à  sa  charge 
relie  de  contrôleur  des  monnaies  de  France,  deve- 
nue vacante  par  la  mort  d'Abraham  Dnprc  : 

•  Sçauoir  faisons .  •  dit  nne  ordonnance  du  Roi  transcrite 
«h  registre  de  la  Cour  des  monnaies  (Arch.  de  l'Emp  , 
/..  32211.  fol.  329  »•).  -  que  uon»  a  plain  confiant  de  la 
personne  de  nostre  cher  et  bien  amé  Jean  larin  et  de  ses 


SCM,  suffisance  el  lojanlé...  donnons  rl  octroyons  par  le» 
présentes  l'office  de  conlrollrur  général  des  poinçons  et 
effigies  de  nos  monnoyrs  de  Frauce,  vacant  par  la  mort  de 
M«  Abraham  Dupré.  dernier  paisible  poasessear  d'iceloy.. . 
Donné  i  Paris  le  19*  j'  d'aousl  1647.  • 

Warin  fut  reçu  le  6  avril  1648  par  la  Cour  des 
monnaies.  Cette  année,  il  lit  pour  la  marine  le  jeton 
qui  devait  être  distribué  aux  membres  du  conseil 
établi  près  du  Général  des  galères.  Le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibl.  Impériale  possède  un  exem- 
plaire en  cuivre  de  ce  icton,  qui  porte  sur  sa  face 
les  armes  d'Armand  de  Richelieu,  neveu  du  cardinal, 
et  sur  le  revers,  la  Ggure  d'une  grande  galère,  la 
Rrale ,  sans  doute.  Le  ieton  de  1647  peut  être  at- 
tribué à  Warin  aussi  bien  que  celui  de  1646;  ils 
semblent  être  de  la  main  qui  fit  celui  de  1646.  Xi 
l'un  ni  l'autre  ne  porte  de  signature.  Sur  un  <  Estai 
au  vray  de  la  marine  du  Levant,  1646  » ,  Etat  ar- 
rêté le  18  sept.  1651  (Arch.  de  la  mar.),  je  trouve 
cet  article  : 

•  Au  sr  Warin,  conducteur  des  engins  et  moulins  dr 
la  raoonojc  dn  Roy.  la  somme  de  trois  mille  cinq  cens 
liures  pour  les  jellons  d'argent  qu'il  a  fournis  pour  lad 
marine»  (du  Levant)*  durant  l'année  I64N,  toiuant  l'ordre 
du  Roy.  du  20  décembre  and.  an.  > 

Dans  un  »  Etat  de  la  maison  de  la  Reyne  »  pour 
l'année  1653  (Bibl.  In  Ms.  231,  Missions  étran- 
gères), je  remarque  ceci  : 

•  An  *'  U  arin .  la  somme  de  neuf  vingt  dii-sepl  liures 
donte  sots,  à  luy  ordonnée  pour  *on  payera'  d'vne  médaille 
d'or  pesant  3  onces,  4  gros.  6  grains,  i  raison  dr  60  I. 
l'once,  et  qninxe  liures  ponr  la  façon,  qu'il  a  fais!  (stc) 

r exprès  commande»1  de  Sa  Majesté,  el  de  laquelle 
M  a  faict  don  au  s'  Héron,  courrier  du  cabinet .  en 
considération  de  »es  seruices  et  de  ce  qu'il  a  apporté 
quelques  bardes  de  Home  à  Sa  M  ij .  ,  par  ordonn.  du 
13*  jnin  1653.  • 

J'iguore  si  la  médaille  dont  il  s'agit  est  connue  ou 
par  une  épreuve  d'essai,  ou  par  la  pièce  elle-même 
donnée  au  courrier  Héron.  En  tout  cas,  je  la  signale 
à  l'attention  des  amateurs.  Le  2  janvier  1655,  la 
cour  des  monnaies  ordonna  que  de  ■  nouveaux  poin- 
çons d'effigie  du  Roi  »  seraient  gravés  par  le  tailleur 
énéral,  tant  pour  l'or  que  pour  l'argent,  et  envoies 
ans  toutes  les  autres  monnaies  du  royaume  (Arch. 
de  l'Emp.,  Reg.  Z.  3227,  fol.  71).  Le  11  mars 
1656,  Jean  Warin  n'avait  encore  présenté  a  la  cour 
ni  les  poinçons  ni  la  cire  d'après  laquelle  ils  devaient 
être  faits  ;  il  reçut  l'ordre  de  satisfaire  dans  la  hui- 
taine à  l'arrêt  de  ladite  cour.  (Reg.  cité,  fol.  178.) 
Il  parait  que  le  travail  de  Warin  fut  plus  long  qu'on 
ne  l'avait  espéré,  car  ce  (ut  seulement  en  1656  qu'il 
donna  ses  cires  pour  deux  des  pièces  à  émettre.  Je 
lis  à  ce  sujet,  dans  le  registre  Z.  3228,  fol.  48  : 

•  Ce  jour.  M*  Jean  Warin,  coutrolleur  général  des 
poinçons  et  effigies,  a  présenté  an  bureau  (de  la  Cour)  me 
rire  dr  l'effigie  dn  Roy  auer  la  légende  à  l'entour  conte- 
nant ces  mou  :  •  LU).  Ki.il D. G.  FR.  ET.  XA\  .  RE\  • 
pour  faire  sur  icelle  le»  poinçons  seruans  i  la  fabrication 
de*  double*  Loni»  d'or,  et  vne  autre  cire  auerq  pareille 
légende  que  cclle-cy  dessus,  pour  faire  sur  icelle  les  poin- 
çons seruana  à  la  fabrication  des  Louis  de  trente  son*  . 
la  Cour  ordonne  que  lesdiles  cires  seront  remises  es  main* 
dud.  Warin.  graueur  général  des  monnoyes  de  France  • 
(il  rénni»*ail  le»  deut  office*  depuis  quelque  temps  deia). 
pour,  tur  icelle»  .  forger  et  graucr  des  poinçon»  cl  ma 
trier»  pour  la  fabrication  dc?d.  etpècet  de  double  Loui» 
et  de  loni*  de  trente  toit...  9  auril  liibH.  ■ 

Aux  charges  que  possédait  Jean  Warin  cl  ilout 
1rs  titres  sout  inscrits  dans  les  actes  cités  jusqu'ici, 
le  tailleur  général  des  monnaies  de  France  en  joi- 
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gnait  deux  autres  encore.  Il  était  conseiller  secré- 
taire du  Roi  et  Intendant  des  bâtiments  de  Sa  Ma- 
jesté. C'est  en  1656  que  je  le  vois  pour  la  première 
fois  qualifié  :  <  Conseiller  du  Roy  en  ses  conseils, 
intendant  des  bastiments  et  secrétaire  de  Sa  Ma- 

J'esté.  i  Le  document  qui  le  nomme  ainsi  est  l'acte 
l'inhumât. .m  de  sa  femme,  inscrit  au  registre  de  St- 
Germain  l'Auxerrois,  sous  la  date  du  2  novembre  : 
i  Réception  générale  et  vespres  pour  feue  dame 
i  Jeanne  Desjours,  femme  de  II.  Varin,  conseil- 
i  1er,  etc. ..  apportée  en  carossc  et  présentée  à  M.  le 
»  curé,  par  M  le  curé  d'Estiolle  près  Corbeil.  »  Ce 
document  fait  connaître  que  VVarin  avait  nne  maison 
à  Corbeil,  et.que  sa  femme,  qui  y  était  allée  chercher 
la  santé  pendant  la  belle  saison ,  se  trouva  trop  ma- 
lade à  l'automne  pour  être  ramenée  au  Louvre.  — 
Jeanne  Desjours  avait  été  marraine ,  à  St-Jean  en 
Grève,  le  20  août  1648,  de  .  Jeanne ,  fille  de  Jean 
Michel,  secrétaire  de  la  Maréchale  de  Bassom- 
pierre  »  . 

VVarin  survécut  douxe  ans  environ  à  sa  femme.  Il 
mourut  le  vendredi  26  août  1672,  et  fut  inhumé,  le 
lendemain,  dans  l'église  de  St-Germain  l'Auxerrois  : 

•  Mesure  Jean  Varin  (tic),  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils.  Intendant  des  basliments  de  Sa  Majesté  et  Con- 
ducteur général  des  monooyes  an  moulin  de  France,  de- 
meurant rue  des  Orties.  •  Cet  acte  est  signé  :  •  Henry 
Varin  (tic)  et  François  Warin  (ne).  •  Ce  François  était, 
je  pense,  un  petit-fils  de  Jean,  un  fils  de  Henri. 

Je  n'ai  pas  de  détails  à  donner  sur  les  travaux  que 
fit  J.  Warln  de  1658  à  1662.  Kr,  1662,  Colbert  lui 
Ut  payer  la  somme  de  3,600  livres  tournois  «  pour 
jetons  d'or  et  d'argent,  fournis  i  cette  année-là* 
au  Roy,  à  la  Reyne,  à  la  Reyne  mère,  etc.  * .  (Bibl. 
Imp.,  Trésor  Roy.,  Ms.  Colbert.)  Quels  sont  ces  je- 
tons? Sont-ils  connus  des  numismates?  A  quelle  oc- 
casion furent-ils  faits?  A  quel  usage  étaient-ils  des- 
tinés? Je  n'ai  pas  de  réponses  à  ces  questions.  Je 
me  contente  de  signaler  ces  nièces  aux  amateurs  et 
aux  savants  qui  s  occupent  des  travaux  de  Warin. 
La  collection  des  lettres  reçues  par  Colbert  (Bibl. 
Imp.,  Ms.)  contient  trois  lettres  de  Warin,  que  je 
crois  bon  de  publier.  La  première  a  été  insérée  dans 
Y  Isographie  des  hommes  célèbres  ,  t.  III  ;  je  n'hé- 
site cependant  pas  à  la  reproduire  ici.  J'avertis  que 
je  conserve  l'orthographe  de  l'artiste  : 

•  De  Paris  ce  21  aoult  1662.  Monsieur,  si  j'ay  si  Ion- 
temps  tardé  à  satisfaire  à  vos  ordres  touchant  les  médailles 
du  Roi,  sont  esté  le  facheui  rancontre  que  j'ay  eue  dans 
l'asier  •  (l'acier)  •  dont  il  ma  falu  recomaoser  trois  fois 
mes  pointons  et  mes  carrés  pareilement.  J'ay  esté  contrin 
de  faire  tenir  de  l'asier  dalmagnc,  mais  à  la  fin  je  crois 
que  ces  derniers  réusiront.  Jan  ai  faict  de  deux  grandeur 
vne  plus  petite  que  selle  que  vous  maniez  romande  et 
laulre  comme  tous  me  lauéi  prescrit.  Mandés  moy  sil  vous 
plait  quele  cantité  vous  en  désirés  des  deux  grandeurs. 
Inné  sera  de  dis  i  doute  pislolle  et  lautre  sis  a  sept  à  huict 
comme  Ion  le  désirera.  Le  seionr  que  j'ay  faict  à  St-Ger- 
main pendant  la  maladie  de  M.  de  RaUbon  ma  fort  dé- 
tourne auec  quantité  de  fàcbeas  rancontre,  iespére  de 
vostre  bonté  que  vous  mescuseret  et  que  si  le  Roy  na  pas 
esté  satisfaict  de  ma  diligance  que  ce  nest  pas  manque  que 
ie  naie  le  mesme  telle  de  luy  complaire  quejay  lousionrs 
eue  ie  crois  Monsieur  que  vous  en  aués  «eue  quelque  chose 
au  mariage  de  Sa  Maieslé.  ie  continuerais  toute  ma  vie.  et 
de  vous  randre  le  respect  que  ie  uous  dois  estant.  Mon- 
sieur, rostre  très-obéissant  seruiteur.  Warin.  • 

—  •  Ce  4  octobre  1665.  Monseigneur,  lorsque  Monsieur  le 
chanselier  ma  commandé  les  ceaux  et  contre  ceaux  de  la 
chambre  des  grans  jours  ie  croiois  que  ce  fut  a  Iny  a  les 
paier  ce  qui  a  esté  cause  que  ic  ne  vous  en  aie  pas  parlé 
mais  au  lieu  d'argent  il  m  a  donné  vue  ordonnance  pour 


eslre  paiée  par  Sa  Maieslé  laqnele  ie  vous  supplie  me  vou- 
loir faire  paier  comme  aussi  des  deui  antre  ceaux  de  Mala- 
gasca  (tir)  (Madagascar')  que  j'ai  faict  par  vos  ordres. 
Vous  anés  eue  la  bonté  de  me  faire  donner  déni  mille 
liure  pour  les  ceaux  de  la  Royne  mais  Monsieur  le  chau- 
selier  ne  m'a  ordonné  que  quinte  cens  linre.  ie  remet  le 
tout  Monseigneur  a  vosire  volonté  si  ie  ne  me  troouois 
destituée  de  toute  rhote  ie  ne  serais  pas  inportun.  l.c 
peu  de  vandange  que  jai  demeurera  sur  ce  pied  si  vous  ne 
me  secoures  jatans  cesl  grâce  de  vous  auec  selle  de  me 
croire.  Monseigneur,  vostre  humble  obéissant  seruiteur, 
Warin.  • 

—  -  De  Paris  le  T  fenrier  1666.  Monseigneur,  Je  n'aie 
jamais  eue  d'ordre  pins  agréable  que  selle  que  vous  mauéa 
comandé  de  ma  tacher  an  cabinet  ponr  Irauailer  jncessam- 
ment  aux  ounrages  du  Roy  ie  ny  pere  pas  vn  moment 
vous  en  v  aires  des  effaicts  dans  peu  de  temps  et  ce  qui  me 
retient  presantement  d'auanser  danantage  prinsipaleroent 
ponr  1rs  médailles  cest  qvc  vous  naués  pas  Monseigneur 
résolu  pour  les  grandeurs  ie  vous  enuoie  les  quatre  sircon- 
ferances  de  selles  que  j'ay  faict  autrefois  pour  le  Roi  dont 
jay  les  poinsons  faict  pour  les  bordeurs  qui  règle  les  gran- 
deurs vous  me  marquerés  sil  vous  niait  sur  vn  de  ces 
quatre  rons  selle  que  vous  désirés  afnn  que  Ion  puis  con- 
tinuer jaurois  esté  moi  mesme  vous  les  porter  mais  de  dé- 
rober i  mon  traoail  dans  le  besoin  que  jay  désire  atidu. 
jaj  cru  que  vous  mesrnseries  et  que  vous  me  fériés  la 
grâce  de  me  continuer  vostre  protextion  ji  aie  vne  si 
grande  confiance  que  ie  ne  vous  aie  pas  faict  de  solisita- 
lion  pour  le  projéqne  nous  anons  Monsieur  de  Lamote  et 
moj  contre  Monsieur  le  vau  m  êlant  remis  entièrement  à 
vostre  volonté  comme  de  toute  les  autre  chose  quj  regard 
mes  inleres  jay  faict  mettre  en  estas!  de  vous  faire  voir 
quelqur  picsse  de  corable  qoe  monsieur  labbé  de  grâce 
voos  a  parlé  il  y  a  véritablement  bien  de  la  rareté  en  la 
malier  et  au  grand  temps  que  Ion  a  mis  dans  ce  trauail 
sela  est  singulier,  ie  vous  supplie  très  humblement  qne  ie 
puis  auoir  quele  reponrr  pour  les  médailles  aftin  que 
ie  puis  vous  donner  des  preuue*  qne  ie  naie  rien  de  plus 
chère  que  de  vous  obéir  estant.  Monseigneur,  vostre  très 
obéissant  seruiteur,  Warin. 

Les  ouvrages  de  sculpture  dus  à  Jean  Warin  sont 
peu  nombreux ,  ceux  du  moins  que  le  public  voit 
aujourd'hui.  On  connaît  de  cet  habile  graveur,  qui 
ne  fut  pas  un  sculpteur  médiocre ,  un  buste  de 
Louis  XIII ,  un  buste  en  marbre  de  Louis  XIV,  exé- 
cuté, en  1665  ,  et  une  statue  aussi  en  marbre  dn 
même  souverain  ,  morceau  que ,  par  un  codicille  , 
daté  du  25  août  1672  —  la  veille  de  sa  mort  — 
VVarin  légua  au  Roi ,  comme  un  témoignage  de  sa 
profonde  gratitude.  Le  Roi  accepta  le  legs  de  l'In- 
tendant de  ses  bâtiments  ;  mais ,  soit  que  plus  tard 
il  apprit  que  les  héritiers  de  Warin  étaient  dans  un 
mauvais  étal  de  fortune ,  soit  qu'il  lui  revint  à  l'cs- 

5 rit  qu'un  grand  prince  ne  peut  accepter  un  présent 
'an  sujet  sans  se  montrer  magnifique  à  l'égard  du 
donataire,  il  voulut  rémunérer  les  personnes  qui  au- 
raient pu  lui  vendre  cette  statue,  si  Warin  n'en  avait 

Eas  disposé  à  son  lit  de  mort.  Je  lis ,  dans  un  des 
iegistres  du  Trésor  Royal,  à  la  date  du  7  juil.  1683, 
—  la  récompense  se  fit  attendre  onxe  ans  !  —  cette 
mention  intéressante  : 

•  Aux  héritiers  dn  fen  sr  Warin,  ponr  une  figure  dn 
Roy.  faite  par  le  défont  Warin.  suinant  l'ordonnance  de 
fonds  expédiée.  7.000  linres  tournois.  • 

Xous  avons  trois  portraits  de  Jean  VVarin;  le 
premier,  portrait  à  l'huile,  d'auteur  inconnu,  est  au 
Musée  historique  de  Versailles;  le  second  est  de  la 
main  de  Gérard  Kdelinck,  qui  le  grava  pour  la  col- 
lection de  Charles  Perrault,  en  1697  ;  te  troisième 
est  un  ouvrage  de  Baléchou ,  d'après  l'original  de 
Lefèvre.  I*e  portrait  de  Baléchou  et  celai  d'Kdelinck 
ne  semblent  pas  représenter  le  même  individu  :  ce- 
lui d'Kdelinck  a  l'air  plus  vrai. 
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I)  existe  quelques  médailles  signées  :  C.  Warin  ; 
je  ne  sais  si  elles  appartiennent  au  Charles  Warin 
nommé  au  commencement  de  cet  article.  —  Voy. 
Hkrv  (Martin  de),  Olivikr,  Vrrdklochk. 

%.  WARIN  (GuiLUUMs).  1628. 

Dans  le  même  temps  que  Jean  et  Quentin  Warin, 
vivait,  à  Paris,  un  artiste  tout  &  fait  inconnu  aujour- 
d'hui ,  sans  doute  parce  qu'il  eut  peu  de  talent  et 
moins  de  renommée.  Il  se  nommait  Guillaume  Wa- 
rin ,  et,  cirographe,  modelait  en  cire  des  figures  ou 
des  fleurs,  industrie  assez  estimée  au  dix-septième 
siècle.  Guillaume  Warin  eut  un  fils,  Jean  Warin, 
marchand  orfèvre  à  Paris ,  qui  épousa  Marguerite 
Du  Chesne,  dont  il  eut,  le  >>0  oct.  1628,  un  en- 
fant mâle,  baptisé  le  même  jour,  •  chez  M.  l'am- 
bassadeur de  Hollande  »  ;  car  ces  Warin-là  étaient 
de  la  religion  réformée.  Le  parrain  du  petit  Jean 
Warin  fut  »  Guill.  Warin,  sculpteur  en  cire  i .  (Reg. 
protestant  ,  au  Palais  de  Justice  à  Paris.) 

WATELÈ  (Henri).  ?  —1677. 

Ce  peintre,  dont  le  nom  a  été  écrit  de  différentes 
manières ,  et  que  Zani ,  dans  son  Enciclopedia  me- 
todica ,  nomme  :  Watelet,  Watelè  ou  Vatelè,  se  ma- 
ria, le  9  mai  1673,  à  St-Séverin,  épousant  Margue- 
rite Van  Dormacl ,  filleule  et  nièce  de  la  femme  du 
graveur  B.  Moncornet  Son  mariage  eut  pour  té- 
moins :  ■  Jean-Baptiste  Watelè  ,  tailleur,  son  frère; 
Pierre  Scotio  ,  me  sculpteur;  Gérard  Scolin ,  gra- 
veur ;  Marguerite  Van  Donnât  I  ,  veufue  de  deffunt 
Balthazar  Moncornet,  viuant  graveur  et  marchand 
de  tailles-douces  ;  Jean  Moncornet,  aussi  graveur  et# 
marchand  de  tailles-douces ,  cousin  de  la  mariée;  et 
Jean  Van  Merle,  aussi  graveur  et  marchand  de  tail- 
les-douces, i  L'acte  de  mariage  que  je  lis  au  Reg. 
de  St-Séverin  est  signé  :  *  Henry  Watelè,  Margue- 
rite Van  Dormacl,  P.  Scotin, Gerardus  Scotin,  J  van 
Merle ,  Jean  Moncornet ,  Guillaume  * .  Je  n'ai  rien 
appris  de  la  naissance  de  Watelè ,  qui  n'a  pas  laissé 
de  réputation  dans  les  arts;  quant  à  sa  mort ,  voici 
ce  qu  on  lit  au  Registre  de  St-Séverin  :  ■  Du  samedi 
31e  et  dernier  jour  du  mois  de  juillet  (1677)  fut  in- 
humé deffunt  Henry  Vuatelet  («c),  peintre,  décédé 
le  jour  d'hier ,  rue  Sl-Jacqucs ,  à  la  Belle-Croix. 
(Signé)  Moncornet,  J  van  Merle,  i  —  Voy.  Mkrlr, 
Mokcor.vrt,  Scotin. 

L  WATELET  (Cl«udk-Hknri).  1718—1786. 

La  tf/o^r.-Michaud  dit  de  cet  amateur  célèbre , 
admis  par  l'Académie  française  aux  honneurs  du 
fauteuil ,  comme  poète  didactique ,  et  un  peu  peut- 
élrc  comme  fermier  général ,  et  accueilli  par  l'Acad. 
Roy.  de  peint,  comme  peintre,  graveur  et  sculp- 
teur ,  qu'il  naquit  à  Paris  en  1718  ,  et  y  mourut  le 
12  janv.  1786.  Elle  ajoute  qu'il  n'avait  que  vingt- 
deuxans  quand  son  père,  receveur  général  des  finances 
pour  la  généralité  d'Orléans  ,  lui  laissa  sa  charge. 
Ce  qu'elle  ne  dit  pas,  c'est  la  date  précise  de  la  nais- 
sance de  Watelet,  les  noms  et  la  qualité  de  son  père, 
les  noms  de  sa  mère,  ceux  de  son  aïeul,  etc.  Com- 

eétons  à  cet  égard  le  travail  du  biographe.  Xicolas 
a tri,' i ,  qui  avait  une  charge  de  finance  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  eut  pour 
fils  t  Xicolas  Robert  Watelet  » ,  qui ,  d'abord ,  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris ,  puis 
acheta  les  char  «je  s  de  •  conseiller  du  Roy  »  et  de 
t  payeur  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  • .  Il  avait 
cette  situation,  qui  lui  permettait  de  faire  une  bonne 
ligure  bourgeoise  dans  le  monde  ,  lorsqu'il  épousa 
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Elisabeth- Xicole  de  Beaufort.  (Mariette  dit  que  la 
mère  de  Claude  Henri  Watelet  tenait  de  fort  près 
à  la  famille  des  Boulogne;  je  n'ai  pu  savoir  com- 
ment. )  Il  eut  de  sa  femme  deux  garçons,  nés  tous 
deux  rue  Montorgueil ,  et  baptisés  à  St-Sauvenr  :  le 
premier  fut  «  Claude-Henri  ■  ;  il  vint  au  monde  le 
28  août  1718,  et,  le  lendemain,  eut  pour  marraine 
t  dame  Henriette  Watelet,  femme  de  M.  Gaspard- 
Hyacinthe  de  Gaze,  écuyer,  trésorier  général  des 
Postes,  d«  la  paroisse  St-Eustache  » .  Mad.  de  Caxr 
était  sœur  de  Xicolas-Robert,  à  qui  vint,  le  18  mars 
1719,  son  second  fils,  t  Gaspard-Meolas  »,  dont 
fut  parrain  t  Xicolas  Watelet,  receveur  des  deniers 
patrimoniaux  de  la  viUc  de  Rethcl-Mazarin  » ,  qui  se 
fit  représenter  au  baptême.  Nicolas-Robert  Wate- 
let,  avocat  en  1719,  comme  en  1718,  signait  : 
i  Vuatelet  » .  —  Gaude- Henri  Watelet  fut  ami  de 
Jean  d'Alembert;  il  assista,  en  cette  qualité,  à  l'en- 
terrement du  célèbre  encyclopédiste  ,  dont  il  signa 
l'acte  mortuaire  »  Watelet  •  d'une  main  peu  sûre  , 
sans  paraphe  et  sans  addition  de  prénoms  ou  d'ini- 
tiales de  prénoms.  Le  samedi  14  janv.  1786,  Wate- 
let fut  conduit  au  cimetière  après  un  office  célébré 
à  St-Germain  l'Auxcrrois  : 

•  If"  Claude -Henri  Watelet.  receveur  général  de» 
finances  d'Orléans,  l'un  de»  quarante  de  l'Académie  fratt- 
çoiae  et  des  ($ic ,  ponr  de  la)  Adadémie*  de  peïntnre  et 
sculpture;  amateur,  associé  libre  de  celle  d'architecture 
et  autres,  garçon  Agé  de  soixante-huit  an»  •  (il  atait 
soixante  neuf  ans  et  demi)  •  décédé  d'at ant-hier.  a  onze 
heures  du  soir,  au  chateao.  do  Loin  re.  a  été  inhumé  en 
cette  église,  en  présence  de  M"'  Anne-Nirolas-Robert 
Caie ,  ancien  fermier  général  ;  de  Pierre-Françoi»  Roie. 
ancien  conseiller  an  conseil  supérieur  de  l'Ile  Bourbon,  ses 
cousins,  et  de  Jean  Dossanli.  ancien  commissaire  de  la 
gendarmerie,  secrétaire  ordinaire  de  fen  Uonseig'  le  dti« 
d'Orléans,  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  ami  •  (sigoé)  •  Case,  p  f  Rote,  Caie.  Dutsaoll. 
Roslia.  • 

Cette  dernière  signature  est  celle  d'Alexandre 
Hoslin  ,  peintre  de  l'Acad.  de  peint.,  ami  de  Wate- 
let. —  Dans  les  Archives  de  l'élude  de  M.  Le  Mon- 
nyer,  not.,  est  un  acte  au  nom  de  i  Watelet  (Xico- 
las-Robcrt),  écuyer,  conseiller  du  Roy,  receveur 
général  des  finances  de  la  généralité  d'Orléans,  de- 
meurent à  Paris,  rue  de  Richelieu  ,  paroisse  Saint- 
Roch  i .  Cet  acte,  daté  du  21  mai  1734,  est  signé  : 
«  Vuatelet  ».—  Voy.  Alrmbkrt  (d),  1.  Carlw  et 
Rosus. 

2.  WATELET  (Louis-Etimnr).  1782—1866. 

In  des  meilleurs  peintres  de  paysage  de  notre 
temps.  11  procédait  de  l'école  de  Valenciennes , 
homme  de  mérite,  qui  forma  Victor  Bertin  et  quel- 
ques paysagistes.  Watelet  abandonna  le  paysage  his- 
toi  iqne  pour  le  paysage  rustique ,  avant  même  que 
l'école  romantique  eût  montré  son  superbe  mépriî 
pour  un  genre  qui  a  ses  chefs-d'œuvre ,  et  qui ,  à 
tout  prendre ,  malgré  sa  froideur ,  vaut  mieux  que 
celui  dont  l'école  réaliste  —  comme  on  l'appelle  — 
a  mis  à  la  mode  les  produits  vulgaires.  On  aimera 
toujours  mieux  un  paysage  sévère,  grand,  noble,  de 
Poussin  ou  du  Guaspre,  que  telle  marc  aux  canards 
bien  fidèlement  reproduite,  et  qui  s'interdit  toute  élé- 
vation, tout  style,  toute  poésie.  —  L.-E.  Watelet 
était  fils  de  Jean-François  Watelet ,  marchand  mer- 
cier, et  de  Marie-Louise  Malebeste  ;  il  naquit  à  Pa- 
ris le  25  août  1782  ,  et  fut  baptisé  a  St-Germain 
l'Auxcrr.  Il  épousa,  le  20  sept.  1817,  la  fille  d'un 
marin,  Antoine-Marie  Damainville,  capitaine  de  na- 
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vire  du  commerce,  Mad.  Françoise-Sophie-Marie 
Dunaia  ville  eut  la  douleur  de  perdre  son  mari  le 
19  juin  1866.  Watelet  demeurait  rue  Jean-Pain- 
IloUet  en  1817,  et  place  du  Marché  St-Monoré, 
n°  21 ,  au  moment  de  son  décès.  Laborieux  ,  aimant 
son  art ,  il  a  travaillé  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il 
n'exposait  plus,  mais  U  peignait  pour  le  plaisir  de 
peindre.  Il  eut  de  grands  succès  ;  on  a  vu  de  lui  au 
Salon  de  vraiment  belles  choses.  Les  eaux  étaient 
dans  tous  ses  ouvrages  un  détail  particulièrement 
heureux.  Louis-Etienne  Watelet  avait  servi  sous  la 
République  ;  mais  aussitôt  qu'il  avait  pu  quitter  le 
fusil  pour  le  pinceau ,  il  avait  renoncé  à  la  carrière 
des  armes.  On  récompensa  son  mérite  de  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur;  l'Institut  ne  se  l'associa  pas, 
mais  il  Tut  membre  de  l'Acad.  Roy.  des  Beaux- Arts 
de  Berlin.  C'était  un  excellent  homme.  Il  fut  le 
premier  maître  de  Paul  Delarocbe.  Il  était  étranger 
à  la  famille  du  Fermier  général  dout  il  portait  le 
nom ,  d'ailleurs  peu  rare  à  Paris.  —  Foy.  Dela- 
rochs. 

WATTEL  (François)  dit  :  VATEL. 

?  1622-57—1671. 

On 'connaît  les  deux  lettres  où  Mad.  de  Sévigné 
raconte ,  avec  une  émotion  véritable ,  k  sa  fille ,  qui 
dut  en  être  vivement  touchée,  la  mort  de  i  Vatel, 
»  le  grand  Vatel,  maître  d'hôtel  de  M.  Fouquet,  qui 
■•  l'était  présentement  de  M.  le  Prince,  cet  homme 

*  d'une  capacité  distinguée  de  toutes  les  autres,  dont 
t  la  bonne  tète  éloit  capable  de  contenir  tous  les 
»  soins  d'un  Etat  »  ;  t  cet  nomme  que  je  connoissois  * , 
dit  la  marquise,  t  que  je  connoissois  * ,  c' est-a-dire 
que  je  pouvais  apprécier,  que  j'estimais,  dont  je 
puis  hardiment  faire  l'éloge,  et  que  je  puis  nom- 
mer :  Le  Grand ,  Grand  daus  son  art ,  capable  plus 
que  tous  les  hommes  do  son  métier,  et  forte  tête , 
qui  aurait  suffi  au  gouvernement  d'un  royaume.  Que 
ce  dernier  trait  soit  un  peo  fort,  je  le  crois:  mais 
comment  ne  pas  le  pardonner  a  une  femme  si  pro- 
fondément troublée,  qu'elle  pouvait  écrire  à  sa  fille  : 

«  Voici  ce  que  j'apprends  en  entrant  ici  t  (à 
Chantilly,  vendredi  soir  2'»  avril  1671),  »  dont  je  ne 
t  puis  me  remettre ,  et  qui  fait  que  je  ne  sais  plus 
»  ce  que  je  vous  mande,  t  «  Voyant  i ,  ajoute  Ma- 
dame de  Sévigné,  «  que  ce  matin  à  huit  heures  la 
t  marée  n'étoit  pas  arrivée  i ,  Vatel  «  u'a  pu  soute- 

*  nir  l'affront  dont  il  a  cru  qu'il  alloit  être  accablé , 
»  et,  en  un  mot,  il  s'est  poignardé...  Je  n'en  sais  pas 
i  davantage  présentement,  t  La  marquise  se  rensei- 
gna ,  dans  la  journée  du  lendemain  ,  revint  k  Paris , 
et,  le  dimanche  26  avril,  écrivit  en  Provence  cette 
longue  lettre  pleine  de  rôtis  et  de  marée  que  Ber- 
ehonx  arimée,  —  assex  mal  par  parenthèse,  — dans 
sa  Gastronomie ,  et  a  laquelle  il  a  ôté  cet  entrain, 
cette  vivacité,  ce  charme,  qui  en  font  un  récit  plein 
de  mouvement  et  d'intérêt.  *  ...  Il  trouva  Gour- 
i  ville;  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  k 
»  cet  affront-ci.  *  Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel 
i  monta  à  sa  chambre,  mit  son  épée  contre  la  porte, 

*  et  se  la  passa  au  travers  "du  cœur  *  (je  suppose 
ici  une  faute  de  copiste  ;  il  faut  sans  doute  lire  : 
■  corps  »  ;  si  toutd'abord  Vatel  s'était  percé  le  cœur, 
il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  se  frapper  une  seconde 
et  une  troisième  fois);  i  mais» ,  remarque  l'écrivain, 
<  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup,  car  il  s'en  donna  deux 
i  qui  n'étoient  pas  mortels  ,  qu'il  tomba  mort...  On 
i  court  à  M.  le  prince,  qui  fut  au  désespoir;  M.  le 
.  duc  pleura.  »  { Excellent  doc  I  )  •  C'éloit  sur  Va- 


i  tel  que  tonrnoit  tout  son  voyage  de  Bourgogne  » , 
(voilà  qai  gâte  un  peu  l'éloge  fait  de  la  sensibilité  de 
Monsieur  le  duc  ).  i  M.  le  prince  le  dit  an  Roi  fort 
î  tristement.  On  dit  que  c'étoit  i  force  d'aroir  de 
»  l'honneur  k  sa  manière.  On  le  loua  fort,  on  loua 

*  et  blâma  son  courage...  * 

Madame  de  Sévigné  était  trop  bonne  pour  se  ran- 
ger du  côté  du  blâme.  Gourville ,  que  l'événement 
embarrassait,  ne  fut  pas  du  côté  de  l'éloge.  Le  con- 
trôleur en  second  de  M.  le  prince  pleura  sans  doute 
un  moment,  s'essuya  les  yeux,  et  prenant  conseil  de 
la  circonstance  critique  où  il  était  placé,  fut  bien  vite 
à  la  hauteur  de  la  position  où  ('élevait  un  si  grand 
malheur.  Tout  alla  bien.  On  parla  de  Vu  tri  à  toutes 
les  tables,  pen  à  celle  du  Roi,  sans  doute,  car  Sa 
Majesté  n'aimait  pas  beaucoup  qu'on  fût  long  sur  de 
pareils  sujets ,  et  l'on  mangea  comme  si  un  grand 
deuil  n'était  pas  inopinément  tombé  sur  la  cuisine. 
Je  dirai  tout  à  l'heure  quel  lieutenant  avait  Vatel, 
et  qui  tira  le  prince  de  Condé  de  la  peine  où  le  je- 
tait le  trépas  de  son  contrôleur  en  chef.  Gourville, 
qui  comprit  bien  vite  qu'il  n'était  pas  convenable 
qu'un  cadavre  restât  dans  le  château  où  tout  devait 
être  joie  et  fête,  se  débarrassa  tout  de  suite  du  pau- 
vre défunt,  i  La  première  chose  que  je  dis  » ,  ra- 
conte-t-il  lui-même  dans  ses  Mémoires ,  t  fut  qu'on 

*  le  mit  sur  une  charrette ,  et  qu'on  le  menât  à  la 
»  paroisse,  à  une  demi-lieue,  pour  le  faire  enterrer» . 

De  cet  infortuné  Vatel ,  que  Mad.  de  Sévigné  a 
rendu  célèbre,  et  dont  Gourville  a  dit  pour  tout 
éloge  :  *  Vatel ,  qui  étoit  controlleur  chet  M.  le 
>  prince,  homme  très- expérimenté...  »  ;  de  cet 
homme  de  cœur,  qui  eut  trop  t  d'honneur  k  sa  ma- 
»  nière  t ,  les  biographes  n  ont  rien  su  qnc  ce  que 
leur  en  ont  appris  Gourville  et  la  mère  de  Mad.  de 
Grignan.  Les  éditeurs,  commentateurs  et  annota- 
teurs de  Mad.  de  Sévigné,  ne  trouvant  rien  chexles 
biographes ,  ont  pensé  qu'il  n'y  avait  rien  à  décou- 
vrir sur  la  victime  nue  pleura  If.  le  duc  d'Enghien , 
et  auquel  Louis  XIV  donna  peut-être  un  regret. 
Cette  conclusion,  toute  fondée  qu'elle  paraisse,  souf- 
fre quelque  correction ,  comme  on  va  le  voir.  J'ai 
peu  de  renseignements  i  offrir  aux  amateurs  des 
petites  curiosités  biographiques;  mais  ce  peu  m'a 
coûté  à  acquérir  de  longues  et  pénibles  recherches. 
Je  dirai  comment  j'ai  procédé.  Mais  auparavant,  une 
observation.  Bouillet,  dans  Dirt.  universel  (18 41- 
42),  copié  par  M.  Bécherello  (Dict.  national,  1845), 
reproduit  a  son  tour  par  MM.  Désobry  et  Bachclet, 
a  consacré  quelques  lignes  à  Vatel,  où,  après  avoir 
résumé  les  deux  lettres  de  Mad.  de  Sévigné,  il  ajoute 
qu'on  a  expliqué  la  mort  du  contrôleur  de  M.  le 
prince  par  l'amour  que  Vatel  avait  conçu  pour  une 
dame  de  la  cour;  amour  rebuté  apparemment,  le 
jour  même  de  la  fête  donnée  au  Roi  par  Mr  de 
Condé.  Cette  supposition  me  semble  inadmissible. 
D'abord ,  Vatel  n'était  plus  un  jeune  homme  en 
1671  ;  ensuite,  comment  l'homme  qui  avait  la  res- 
ponsabilité de  la  plus  importante  moitié  de  la  fête 
donnée  au  Roi ,  —  car  qu'étaient  le  feu  d'artifice  , 
les  surprises  et  le  spcctocle,  comparés  au  repas  de 
Sa  Majesté  et  de  six  mille  invités?  —  comment  cet 
homme  aurait-il  choisi  justement  le  jour  de  la  venue 
de  la  cour  k  Chantilly  pour  déclarer  sa  passion  à  une 
dame ,  certainement  trop  occupée  de  toilette  et  de 
présentations  pour  avoir  le  temps  de  donner  au- 
dience à  un  soupirant?  Enfin,  comment  admettre 
que  Mad.  de  Sévigné ,  qui  ne  manqua  pas  de  s'in- 
former de  toutes  Ils  circonstances  antérieures  i  la 
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(in  tragique  de  •  l'homme  qu'elle  connai«sail  »,  si, 
en  effet,  une  aventure  d'amour,  une  prétention  ri- 
dicule ,  une  intempestive  entreprise  de  galanterie 
avait  armé  le  bras  de  Vatel ,  n'en  aurait-elle  pas  dit 
quelque  etiose ,  ou  directement  ou  par  allusion?  Je 
rejette  tout  à  fait ,  quant  a  moi ,  une  historiette  qui 
me  semble  sans  fondement  raisonnable,  et  je  m'en 
tiens  au  fait ,  assez  triste  en  lui-même  ,  de  la  mort 
d'un  pauvre  diable ,  devenu  fou  par  un  noble  amour 
et  donnant  sa  vie  à  son  honneur. 

J'ai  dit  que  l'on  ne  connaît  Vatel  que  par  deux  ou 
trois  phrases  sèches  de  Gourville,  et  par  deux  char- 
mantes lettres  d'une  femme  qui  en  a  écrit  tant  de 
charmantes  ;  on  n'a  su  jusqu'ici  ni  l'orthographe  vé- 
ritable de  son  nom ,  ni  le  nom  qu'il  reçut  au  bap- 
tême. Comment  les  ai-jc  connus  ?  Dans  les  papiers 
de  Fouquet,  cités  par  M.  Pierre  Clément,  entre  au- 
tres pièces  dont  il  a  appuyé  sa  curieuse  et  savante 
Notice  sur  ce  contrôleur  général  des  finances ,  le 
contrôleur  de  la  bouche  de  celui-ci  est  nommé  Vatel, 
conformément  à  la  prononciation  habituelle  et  à 
l'orthographe  qu'avaient  adoptée  les  membres  eux» 
mêmes  de  sa  famille.  Ainsi  il  en  était  arrivé  pour 
les  peintres  VValdor  et  Wleughels,  dont  les  noms  se 
prononçaient  et  s'écrivaient  ordinairement  :  Valdor 
et  Vleugels  ;  pour  Wouu/ermann,  dont  on  écrivait  et 
prononçait  le  nom  :  Vouvreman  ou  Vauvreman  ; 
pour  les  Warin  (Quentin  el  Jean),  que  tout  le  monde 
appelait  :  Varin ,  et  qui  eux-mêmes  signaieut  quel- 
quefois Varin.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  quel 
sentiment  j'ai  cédé  quand  je  me  suis  mis  en  quête 
des  documents  authentiques  et  inédits  qui  pouvaient 
m'aider  à  résoudre  un  petit  problème  historique , 
négligé  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus  inté- 
rêt à  l'éclaircir.  Inc  lacune  était  à  remplir  dans 
l'histoire  des  martyrs  de  l'honneur;  j'ai  cru  de- 
voir chercher  k  la  remplir.  Je  ne  me  suis  -pas 
découragé  quand  je  me  suis  trouvé  sans  guide  , 
sans  autres  renseignements  que  les  lettres  de  Ma- 
dame de  Sévigné  et  le  passage  de  Gourville,  seul,  au 
milieu  de  l'ancien  Paris ,  allant  de  paroisse  en  pa- 
roisse ,  trouvant  ici  un  Vatel  procureur,  un  Claude 
Vatel ,  marchand  de  vin ,  là ,  des  Vatel  fabricants  de 
talons  de  bois ,  ailleurs ,  un  Vatel  gagne-deniers  , 
plus  loin,  un  Vatel  soldat,  un  Vatel  tailleur  de  pier- 
res, un  Vatel  voilurier,  et  un  Vatel,  d'abord  valet 
de  chambre  et  ensuite  iutendaut  de  M.  l'abbé  Du 
Four,  un  des  aumôniers  du  Roi.  Je  me  suis  arrête 
un  moment  devant  celui-ci ,  et ,  après  l'avoir  inter- 
rogé, j'ai  appris  qu'il  n'était  ni  le  Vatel  que  je  voulais 
découvrir ,  ni  un  parent  de  cet  illustre  contrôleur 
Je  savais  que  Xicolas  Fouquet  demeurait,  au  moment 
de  son  mariage ,  dans  le  quartier  de  Si-Germain 
l'Auxer.,  et  que,  plus  lard,  il  alla  s'établir  sur  le  ter- 
ritoire de  St-.\icolas  des  Champs  ,  rue  du  Temple  ; 
je  ne  pouvais  ignorer  que  le  prince  de  Condé  de- 
meurait sur  le  territoire  de  St-S.dpice  ;  je  devais 
donc  feuilleter  ligne  à  ligne  les  pages  des  nombreux 
Registres  de  St-Cermain  depuis  IliVO,  de  Sl-\icolas 
de  1632  à  1601,  de  St-Sulpice  de  1061  à  1671;  je 
devais  chercher  la  trace  du  mariage  de  Vatel  et  les 
baptistaires  des  enfants  qu'il  put  avoir;  je  le  fis,  et 

i 'acquis  la  conviction  qu'aucun  enfant  ue  fut  baptisé 
son  nom  ,  et  qu'il  ne  se  maria  poiut  à  une  des  trois 
églises  dont  je  fouillais  les  mémoriaux.  Vatel  fui- il 
parrain  signataire  d'un  mariage  ou  témoin  d'un  en- 
terrement à  St-Xicolas ,  i  Sl-Gerra.  l'Auxerr.  ou  à 
St-Sulpice?  Sa  femme  —  s'il  fut  marié — parut-elle 
à  quelque  mariage,  tint-elle  quelque  enfant  sur  les 
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fonts  de  sa  paroisse?  Il  me  semblait  difficile  que  sa 
vie  se  fût  passée  sans  qu'il  eût  apposé  sa  signature  à 
quelque  acte  de  l'état  civil,  enregistré  dans  les 
recueils  des  actes  religieux  tenus  aux  sacristies  de 
St-Sulpice,  de  St-Xicolas ,  de  St-Germain  ;  l'événe- 
ment a  prouvé  que  ma  supposition  était  raisonnable. 
Je  trouvai,  après  bien  du  temps,  la  pièce  suivante  , 
inscrite  à  St-Sulpice  : 

.  13*  j'  de  décembre  1669.  a  esté  fait  le  conuoy  et  eo- 
terreraent  de  Jran-Etlienne  de  Losatine.  âflé  d'enoiron 
soiianle-huit  aot ,  controlleur  de  S.  A.  Sérrnissime  Ma- 
dame la  Princesse  de  Condé  ,  mort  led.  jour  13»,  rue  de 
Tournon  ;  et  ont  assisté1  à  l'enterrement  François  \l  atel. 
coolrolleur  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé.  et  Nicolas 
Booyer,  aussj  coolrolleur  dud.  seigneur  prince.  >  L'acte 
est  signé  :  Booyer,  et  d'abord  t 


(J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  dire  que  Je  Xi- 
colas Bonyer  dont  on  voit  ici  les  noms  et  la  qualité 
fut  très-probablement  le  contrôleur  qui ,  Fr.  Watel 
mort ,  acheva  l'œuvre  commencée  par  son  supérieur.) 

Voilà  donc  connus  le  nom  de  baptême  de  notre 
Watel ,  et  l'orthographe  de  son  nom  patronymique ,  qui 
semble  annoncer  une  origine  étrangère.  X" ayant  rien 
tromé  dans  les  Registres  de  St-Xicolas  des  Champs, 
paroisse  de  Nicolas  Fouquet ,  qui  concernât  Fran- 
çois Watel ,  je  fis  une  enquête  dans  les  paroisses  en- 
vironnantes. Sur  le  territoire  de  St-Paul  je  trouvai 
un  Anthoinc  Vatel ,  maître  paveur,  qui  avait  épousé, 
avant  1650,  «  Marie  Collin  •  ,  laquelle  ,  le  i'*  août 
16.r)0,  lui  donna  Marie;  le  4  mai  1052,  Antoine; 
le  8  sept.  1054,  Jeanne;  le  4  fév.  1650,  Domini- 
que, tenu  par  «  \I'  Dominique  de  Richemont,  com- 
mis de  mr  le  procureur  général  i  (ce  procureur  gé- 
néral était  Xicolas  Fouquet)  ;  enfin,  le  8  avril  1657, 
François,  dont  fut  parrain  :  *  François  Vatel  (sic). 
maistre  d'hostel  de  M'  le  procureur  général.  • 
Qu'Antoine  et  François  Watel  fussent  parents,  cela 
me  parait  de  la  dernière  évidence;  mais  quel  degré 
de  parenté  les  rapprochait?  L'acte  du  mariage  d'An- 
toine Vatel  me  l'aurait  peut-être  appris;  mais  je 
n'ai  pu  le  découvrir,  quelque  effort  que  j'aie  fait  pour 
me  le  procurer.  A.  Vatel  ne  se  maria  probablement 

Fias  à  Paris  ;  probablement  aussi  il  prit  pour  femme 
a  fille  de  quelque  carrier  de  Fontainebleau  ou  d'un 
autre  endroit  où  s'exploite  le  grès  pour  le  pave  de 
Paris.  Bu  l'absence  d'un  document  qui  m'eût  6»* 
sur  cette  question  de  la  parenté  de  François  M 
d'Antoine  Vatel ,  je  dirai  que  ma  conviction  est  qu'il* 
étaient  frères  ,  ou  au  moins  cousins.  Ayant  cbcrcb>- 
Tacle  du  baptême  d'Antoine,  voici  ce  que  j'ai  appris. 
Dans  toutes  les  familles  de  Vatel  que  j'ai  pu  con- 
uailre  ,  je  n'ai  rencontré  que  deux  Antoine,  un  qui 
naquit,  le  9  mars  1645,  •  sur  le  paié  du  Roule ,  au 
Mouton  »,  de  Xicolas  Vatel,  gagne-deniers.  Celui- 
là  doit  être  écarté;  évidemment  il  ne  se  maria  pa* 
âgé  de  quatre  ans  ;  le  second  Antoine  Vatel  nai|Uil 
au  quartier  Sl-\  ictor,  de  »  François  »  (nolex  ce  pré- 
nom ,  qui  est  celui  du  très -célèbre  VVatcl),  *  de 
François  Vatel ,  manœuvre,  et  de  Jacquetle  Langloi». 
sa  femme  ,  cl  fui  baplisé  à  St-Xicolas  du  Charuoo- 
net,  le  18  nov  1621,  ayant  pour  parrain  » ,  je  uolÇ 
|  ce  poiut  :  •  Jehan  Hevtrart ,  pâtissier.  »  Lu  fille"' 
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du  traiteur-pâtissier  Heverart  pot  très-bien,  à  l'âge  \ 
de  vingt-huit  ans,  se  marier  étant  maître  paveur; 
je  ne  Tais  aucun  doute  que  le  fils  du  manœuvre  Fran- 
çois Vatel  ne  soit  l'époux  de  Marie  Collin.  Voyons 
qui  furent  ses  frères  et  sœurs. 

Entre  1621  el  1628,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
sept  ans ,  François  Ier  Vatel  eut  plusieurs  enfants , 
dont  je  n'  U  pu  découvrir  les  baptistaires ,  et  qui  ne 
vinrent  au  monde  ni  sur  le  territohe  de  St-Vicolas 
du  Chardonnet,  ni  sur  file  St-Louis,  où  François  1er 
était  établi  en  1628.  Le  13  juin  de  cette  année  il  fit 
baptiser  deux  fils  jumeaux,  Louis  et  Claude;  le 
premier  eut  pour  parrain  le  fils  d'un  certain  Con- 
tesse,  maître  couvreur  ;  l'autre  ,  t  Claude  Cenvène  , 
m«  couvreur  • .  Claude  Vatel  mourut  le  4  mai  1635. 
Le  14  juin  1631 ,  Jacquet  te  Langlois  mit  au  monde 
François ,  tenu  par  *  François  Martin ,  compagnon 
charpentier  » ,  et  «  Denise  Ducasse,  femme  de  Fran- 
çois Gevry,  m«  couvreur  i .  Tous  ces  couvreurs  me 
.  portent  4  supposer  que  François  Vatel  était  ouvrier 
couvreur,  après  avoir  été  manœuvre.  Ajoutons  un 
couvreur  de  plus  à  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
•  Augustin  Chardin,  maître  couvreur  de  maisons  »  , 
dont  le  fds  Augustin-François  fut  tenu  par  i  Fran- 
çois Wattel ,  m*  <F hostel  de  M' le  procureur  géné- 
ral »,  le  9  sept.  1637,  à  S'-Sulpice.  \otre  grand 
Wattel,  parrain  de  l'enfant  d'un  m*  couvreur,  est-il 
étranger  à  François  Irr  Vatel?  On  ne  le  pensera  pas 
plus  que  je  ne  le  pense.  François  I"  Vatel,  le  23  juil. 
1632,  présenta  à  l'église  Madeleine  ;  le  11  jamier 
1637,  Elisabeth  ;  le  6  janv.  163  V,  Perrette  ,  dont 
fut  parrain  l'Antoine  Vatel  né  en  1621.  Perrette  fut 
le  dernier  enfant  de  François  Ier  Vatel.  Je  vois  nue, 
le  1er  juin  1636,  t  Marguerite  Vatel  v  fille  de  Fran- 
çois f ,  fut  marraine,  à  St-Louis,  de  «  Jacques  Ma- 
quet  » ,  nés  entre  1621  et  1628;  elle  mourut  le 

.  François  Irr  Vatel  disparaît  des  Registres  de 
St-Louis  vers  1643  ;  il  était  allé  demeurer  dans  un 
quartier  autre  que  l'île  St-Louis.  Son  père  ,  qui  ne 
figure  comme  parrain  d'aucun  des  enfants  de  Jaquette 
Langlois,  probablement  parce  qu'il  vint  tard  à  Paris 
—  le  nom  :  Wattel  est  allemand  ou  flamand,  comme  : 
Watteau,  qui  en  est  une  forme,  —  son  père  mourut 
le  10  nov.  1652.  L'acte  de  sou  inhumation  est  inscrit 
en  ces  termes  au  Registre  de  St-Louis  : 

Le  il*  uouembre  1652.  le  père  de  Vatel.  nommé 
a  esté  inhumé  dans  1  église  SlLonis.  i 

François  Ier  Vatel  avait  perdu  sa  femme  plus  de 
sept  ans  avant  d'avoir  perdu  son  père  : 

•  Le  troisième  de  may  1645.  Jaquette  Langlois.  femme 
à  11*  Vatel .  estant  mûrie ,  son  corps  a  esté  entepuly  dans 
l'église  St-Louis.  • 

Fr.  I* r  Vatel  était,  comme  on  le  voit,  devenu  maître 
couvreur  ;  je  ne  sais  quand  et  où  il  mourut  ;  ce  ne 
fut  point  sur  l'Ile.  Il  ne  parut  à  aucun  des  baptêmes 
des  enfants  de  son  fils  Antoine ,  peut-être  parce  qu'il 
était  retourné  dans  son  pays  natal  ;  il  ne  mourut  pas 
cbex  son  liU  Antoine  ni  chez  François  Wattel,  les 
Registres  de  Sl-Paul  et  de  St-Vicolas  des  Champs  en 
font  foi  ;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  décéda  pas 
à  Paris. 

Maintenant  que  j'ai  donné  sur  le  premier  François 
Vatel  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  dans  les  recueils 
de  titres  authentiques,  et  que  j'ai  émis  l'opinion  nue 
le  Wattel  historique  est  fils  de  celui  qui  est  qualihé  : 
manœuvre  en  1621,  et  maître  en  1645,  voyons  si 
mon  hypothèse  est  sans  fondements ,  apparents  au 
moins.  D'abord ,  François  I"  Vatel ,  manœuvre  au 
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commencement  de  sa  carrière,  et  dont  le  nom  n'est 
jamais  accompagné  d'aucune  qualité  dans  neuf 
actes  où  je  le  vois  écrit,  est-il  le  François  Wattel 
qui  fait  l'objet  de  cette  étude  ?  Après  avoir  servi  les 
maçons  ou  les  couvreurs  ,  entra-t-il  dans  le  labora- 
toire d'un  traiteur-pâtissier,  et  devint-il  maître  cui- 
sinier, puis  chef  d'office  et  contrôleur  de  la  bouche 
chez  le  procureur  général?  Sedaine  commença  par 
être  un  peu  architecte,  el  devint  auteur  dramatique 
et  membre  de  l'Académie;  Wattel  aurait  pu,  comme 
lui ,  faire  sa  fortune  en  quittant  les  instruments  de 
son  métier  ;  mais  j'y  vois  une  difficulté.  Père,  dès 
1621,  François  Ier  Vatel  devait  être  né  au  moins  en 
1600;  il  aurait  donc  eu  soixante  et  onze  ans  lors- 
qu'il se  tua.  Mad.  de  Sévigné  aurait-elle  manqué  de 
noter  cette  circonstance  de  l'âge  de  la  victime? 
N'aurait-elle  pas  apitoyé  sa  fille  sur  ce  vieillard  cé- 
dant à  un  i  beau  désespoir  • ,  et  donnant  à  la  jeu- 
nesse l'exemple  de  la  vertu  qni  veut  ne  pas  suri  ivre 
à  sa  gloire  ?  Vaurait-elle  pas  imaginé  quelque  loin- 
tain rapport  entre  le  vieux  Vatel  et  le  vieux  Don 
Diègue?  .Vaurait-elle  pas  montré  Vatel,  accablé  par 
l'absence  d'un  rôti  à  la  vingt-cinquième  table,  souf- 
fleté par  la  Fortune,  dans  le  retard  de  la  marée,  et 
adressant  à  la  fatale  déesse  cette  parole  du  vieux 
gentilhomme  espagnol  :  c  Achève,  et  prends  ma  vie 
après  un  tel  affront!  t  Gourville  lui-même,  si  peu 
attendri  par  le  trépas  d'un  homme  précieux  à  son 
maître,  n'aurait-il  pas  trouvé  un  mot  de  commiséra- 
tion pour  le  vieux  serviteur  dont  la  raison  aurait 
succombé  au  poids  de  sa  douleur?  Von,  assurément, 
notre  François  Wattel  n'était  pas  le  même  que  le 
premier  François  U  uti  l  le  couvreur. 

Xé  de  1622  à  1627,  et  fils,  comme  je  le  suppose, 
du  père  d'Antoine  Walel ,  le  maître  paveur,  Wattel 
aurait  eu  de  44  à  49  ans  au  moment  de  son  sui- 
cide ;  un  homme  de  cet  âge  est  bien  celui  que  peint 
Mad.  de  Sévigné  dans  la  plénitude  de  s*  capacité, 
dans  la  force  de  son  génie.  Je  n'hésite  pas  à  croire 
que  le  Walel  fameux  était  fils  du  manœuvre  François 
Watel ,  et  frère  par  conséquent  d'Antoine  ,  dont 
il  tint  un  enfant  en  1657.  Je  le  répète ,  je  n'ai  pour 
appuyer  mon  sentiment  aucun  acte  authentique; 
mais  rien  ,  jusqu'à  preuve  contraire ,  ne  pourra  sur 
ce  point  changer  ma  conviction.  Quoi  qu'il  en  soit , 
trois  choses  sont  acquises  à  l'histoire  ,  jusqu'alors 
muette,  de  Watel  :  «  1°  Le  maître  d'hôtel ,  puis  le 
contrôleur  de  la  cuisine-bouche  de  .Vicolas  Fouquet, 
et  du  prince  de  Condé,  se  nommait  François  Wattel  : 
il  était  chez  Fouquet,  en  1656,  quand  Dominique  de 
Richemont ,  commis  du  procureur  général ,  tint  sur 
les  fonts  de  St-Paul  un  fils  d'Antoine  Wattel;  il 
était  chez  le  prince  de  Condé  en  1669. 

Wattel  ne  fut  pas  seulement  le  contrôleur  de  la 
bouche  de  Vicolas  Kouquet,  les  pièces  du  procès  du 
contrôleur  général  nous  apprennent  qu'il  était  très- 
avant  dans  les  secrètes  affaires  de  «  son  seigneur  t , 
comme  le  contrôleur  en  chef  Carême  appelait  M.  le 
baron  de  Rotscbild ,  sur  la  cuisine  duquel  il  ré- 
gnait en  maiire,  après  avoir  dirigé  celbs  de  M.  de 
Talleyrand  et  de  l'empereur  de  Russie  Alexandre  Ier; 
un  grand  homme  celui-là,  — c'est  de  Carême  que  je 
parle,  de  Carême,  que  j'ai  connu  un  peu  plus  peut- 
être  que  Mad.  de  Sévigné  ne  connut  Wattel,  et  qui 
mérite  bien  que  je  lui  donne  ici  un  souvenir.  — 
Parmi  les  papiers  trouvés  dans  la  maison  de  Vaux , 
après  l'arrestation  de  Fouquet,  plusieurs  lettres  si- 
gnées Wattel,  selon  la  déclaration  des  commissaires 
qui  firent  l'inventaire  de  ces  pièces,  furent  examinées 

82. 
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par  les  délégués  du  Roi ,  analysées  et  classées  entre 
celles  qui  devaient  appuyer  l'accusation  portée  con- 
tre le  contrôleur  général  des  finances.  Toutes  prou- 
vent que  Watlel  se  mêlait  d'autre  chose  encore  que 
de  la  cuisine  et  de  l'office  ;  il  s'occupait  de  tout  ce 
qui  regardait  la  Maison  de  Kouquet  ;  il  contrôlait 
tout,  et  communiquait  à  Cnurtois  les  ordres  de  leur 
maître  commun.  Lue  dc«  pièces  du  procès  nous  ap- 
prend que  ce  Courtois  avait  une  charge  de  commis- 
saire des  guerres,  et  que  comme  serviteur  de  Fou- 
uet  il  était  »  Commandant  du  château  de  Vaux  i . 
c  château  était  apparemment  sur  une  espèce  de 
pied  militaire.  Wattcl  écrivait ,  en  effet ,  à  Courtois, 
le  22  juin  165S ,  une  lettre  où  les  commissaires  si- 
gnalèrent les  phrases  suivantes  : 

•  J'av  fait  charger  aussy  dans  le  charriot  vingt-quatre 
fusils,  doute  mousquetons  et  det  moulles  à  faire  plomb  • 
(balle*).  •  J'ai  donné  charge  aud.  Robert  de  prendre  à  St- 
Mandé  quarante  ou  cinquante  grenades  de  fer.  au  ras  où 
il  les  pui.se  trouuer  où  je  les  ai  mise».  .  (Procèt  de  Fou- 
documeuU  originaux.  (B.bt.  Imp.,  Ms.  Suppl.  fr. 

On  voit  que  cet  article  n'est  pas  du  département 
du  maître  d  hôtel.  Le  suivaut  n'en  est  pas  davantage  : 

Le  27  août  Iti5t>.  W'alrl  écrivait  de  la  maison  de  St- 
Mandé  :  •  Les  plombiers  pressent  fort  Monseigneur  de  leur 
faire  bailkr  de  l'argent,  et  (ie)  crois  qu'il  e*t  justice  de 
le  faire,  car  je  fais  estât  qu'ils  ont  fourni  pour  bien  près 
de  quarante  mil  liures  de  plomb  sur  quoy  ils  n'ont  reçu 
que  vingt-deux  mil  Hures.  • 

Le  plomb  dont  il  s'agit  ici  n'ert  pas  du  plomb  de 
guerre;  il  était  destiné  a  la  couverture  du  château 
de  Vaux.  Wattcl  écrivait  à  Courtois  le  18  mars  1(557  : 

•  A  l'csgard  do  plomb,  il  y  en  a  deux  cent  viugt-deux 
saumons  que  tous  pourrez  faire  voiturer  i  Vaux,  puisque 
tous  avei  des  charrettes  suffisamment.  • 

D'autres  lettres  que  je  pourrais  citer  viendraient 
prouver  avec  celles-ci  que  François  Wattcl  était 
plutôt  le  Factotum  du  procureur  général  que  son 
maître  d'hôlel  ou  que  le  contrôleur  de  sa  bouche. 
Un  papier  saisi  dans  la  maison  de  St-Mandé  et  qui 
fait  partie  d'un  recueil  de  pièces,  iutilulé  comme 
l'autre  :  Procès  de  M.  Fouquct  (Bibl.  Imp.,  Im- 
primés; Réserve  :  L  6-37,  3413)  fait  connaître  dans 
quelle  estime  particulière  était  Wattcl  auprès  de 
Fouquet.  Le  procureur  général,  dans  la  prévision 
d'une  arrestation  possible ,  avait  dressé  une  instruc- 
tion que  ses  parents  devaient,  le  cas  échéant,  suivre 
le  mieux  qu'ils  pourraient.  Il  leur  disait  : 

•  il  faudra  tenter,  premièrement  de  me  faire  auoir  vn 
valet  aaec  moy;  et  ce  valet,  s'ils  en  auoient  le  choix,  se- 
roit  Valtel  (sic).  Si  on  ne  pouuoit  l'obtenir,  on  traie  rail 
Longchamps,  s  mou  pour  Courtois  ou  La  Vallée.  Quelques 
jours  après  l'aooir  obtenu,  on  fen.il  inttanct  pour  mon 
cuùtnier.  • 

Voilà  qui  est  bien  précis.  Waltel  n'était  point , 
comme  on  l'a  cru ,  le  cuisinier  de  Fouquet  et  de 
11.  le  prince;  s'il  avait  commence  par  la  cuisine 
—  peut-être  ches  ce  Jehan  Hcverart  qui  fut  le  par- 
rain d'Antoine  Watlel  —  il  s'était  élevé  ù  une  con- 
dition supérieure  à  celle  des  maîtres  quem  ;  il 
commandait  aux  cuisiniers  et  aux  gens  de  l'office, 
et  non-seulement  à  eux ,  mais  encore  ù  tout  le  do- 
mestique de  la  maisou  Son  maître  l'aimait,  et  celle 
aflcction  justifie  l'éloge  que  Mail,  de  Sétigué  fit  de 
lui.  Si  Fouquet  était  mis  ù  la  Bastille  ou  dans  uu 
autre  château  fort,  il  désirait  avoir  pour  compagnon 
de  sa  captivité  Watlel,  homme  sûr,  habile  et 
d'exécution  qui,  ne  devant  pas  être  retenu  dans 
une  étroite  captivité ,  pouvait  au  dehors  servir  ie 
prisonnier  d'Etat  auprès  des  juges,  peuUétre  aussi 
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a  la  cour.  Watlel  consentait  sans  doute  alors  à  |©uer 

ce  personnage  d'un  simple  valet;  on  ne  lui  en  lai  sa 
pas  l'honneur;  ce  fut  La  Vallée  que  Fouquet  eut 
dans  sa  prison,  au  moins  jusqu'au  22  décembre  1664, 
que  l'ex-surinlendant ,  comlan.né  a  une  prison  per- 
létuelle  par  Louis  XIV', qui  se  vengeait Irop,  quittais 
lastille  pour  aller  A  Pignerol  sous  la  garde  de  Cha.  Ie< 
d'Artaignan,  que  suivaient  cent  mousquetaires  de  sa 
compagnie.  Wattcl  n'alla  point  à  Pignerol  avec  son 
maître ,  dont  la  déplorable  manie  de  conserver  tous 
les  papiers  qui  pouvaient  le  perdre ,  et  que  la  pru- 
dence la  plus  vulgaire  commandait  d'anéantir,  avait 
compromis  tout  ce  qui  l'entourait,  tout  ce  qui  lu5 
était  attaché.  L'cùt-i!  demandé  comme  nne  faveur, 
Waltel  n'eût  pas  obtenu  de  suivre  Fouquet  dans  la 
citadelle  on  il  allait  expier  ses  fautes  trop  réelles, 
et,  peut-être  aussi ,  le  tort  le  plus  grand  de  tous 
aux  yeux  d'un  Roi  de  vingt-trois  ans,  amoureux  de 
la  belle  La  Vallière,  d'avoir  osé  supposer  que,  sur- 
intendant, habitué  à  ne  pas  trouver  de  cruelles,  il 
trouverait  facile  à  ses  désirs  la  jeune  maîtresse  de 
Sa  Majesté,  liais  l'homme  de  Fouquet  n'était  plus 
60  mesure  de  solliciter  son  incarcération  à  Pignerol, 
puisqu'on  séparait  le  condamné  du  20  décembre 
1664  de  Peequct ,  son  médecin,  et  de  La  Vallée, 
son  valet  de  chambre.  M.  P.  Clément  dit  à  ce  pro- 
pos :  s  II  n'est  pas  jusqu'à  Vulel,  son  intendant  * 
(non  pas  intendant,  mais  contrAleur)  s  qui,  crai- 
gnant d'être  inquiété,  quitta  furtivement  Paris  cl 
pissa  eu  Angleterre,  où  il  demeura  quelques  an- 
nées, avant  de  devenir  le  maître  d" hôtel  au  Roi  ». 
Je  n'ai  rien  appris  louchant  la  fuite  de  Waltel ,  doot 
les  letlres  saisies  pouvaient,  en  effet,  donner  matière 
à  quelques  poursuites;  fuile  prudente,  car  le  servi- 
teur appelé  à  déposer  devant  la  cour  de  justice,  pir 
ses  rélicences  comme  par  ses  aveux,  devait  aggra- 
ver la  position  de  Fouquet.  M.  Clément  a  sans  doute 
vu  quelque  document  qui  lui  a  fait  connaître  celte 
résolution  prudente  de  Waltel.  Que  l'ordonnateur 
du  dîner  servi,  le  17  août  1661,  à  Vaux-le-Vicomte, 
dîner  qui,  pour  le  dire  en  passant,  fut  évalué,  se- 
lon \I.  Clément,  à  cent  vingt  mille  livres  1  ;  que  le 
confident  de  Fouquet  ait  demeuré  s  quelques  an- 
nées s  en  Angleterre,  c'est  possible,  et  rien  ne 
m'avertit  qu'il  en  ait  été  autrement;  mais  que,  de 
retour  à  Paris,  il  soit  devenu  s  le  maître  d'hôtel 
du  Roi  i ,  ce  qui,  dans  la  pensée  de  M.  Clément, 
veut  dire  qu'il  présida  à  la  cuisine  de  l.ouis  XIV, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  accorder.  Mettons  Ici 
points  sur  les  i.  Le  Koi  avait  un  Grand  maître  de 
sou  hôtel  et  sous  lui  des  maîtres  d'hôlel  ordinaires 
en  nombre  indéterminé,  qui  se  réduisirent  à  treiie. 
La  charge  de  Grand  maître  de  la  maison  ou  de 
l'hôtel  était  une  des  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne; elle  appartenait  à  la  maison  de  Coudé.  Ceiie 
de  maître  d'hôlel  ordinaire  donnait,  en  1664,  neuf 
cents  livres  de  gages  el  plus  tard  quatre  cent  cin- 
quante livres  seulement;  des  gens  de  roture  pou- 
vaient l'acquérir  à  prix  d'argent,  comme  les  gens 
de  qualité.  Ces  officiers,  du  plus  grand  au  plus 
petit,  avaient  bien  des  rapports  avec  le  service  de 
la  table,  mais  ils  ne  présidaient  ni  à  la  composition 
des  menus,  ni  à  leur  exécution  par  les  cuisiniers. 
La  Cuisine-Bouche,  comme  on  nommait  la  Bouche 
du  Roi,  ou  le  service  de  la  cuisine,  n'avait  poiul  de 

1  Evaluation  un  peu  lorte.  ce  semble,  si  la  féte  donnée 
au  Hoi  par  Kouquet  ne  coûta  à  ce  seigneur  qu'an  plus 
180.000  livres,  selon  la  version  de  Gourville. 
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contrôleur  avant  l'année  1068;  en  1664,  elle  avait 
un  Ecuyer  ordinaire,  Louis  Baudouin,  à  2,400  1.  de 
gages,  huit  écuyers  et  quatre  maîtres  queux  à 
600  livres.  (Arch.  de  l'Emp.,  Etat  des  ofliciers  de 
la  maison  du  Roi;  Z.  1341.]  L'éciiycr  ordinaire 
était  ce  que  fut  le  contrôleur  généra]  de  la  bouche, 
il  réglait  tout  le  service;  le  maître  queux  était, 
•elon  l'exprpssion  de  Y  Estât  de  la  France  de  1663, 
ifagister  coquus  ou  Priureps  coquorum;  il  avait  le 
•oin  des  entrées,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  n'était 
pas  le  rot  et  les  confitures.  Les  Etats  de»  officiers 
de  la  maison  de  Louis  XIV,  de  1663  à  HitiS ,  ne 
portent  jamais  le  nom  de  Wattel  parmi  ceux  des 
gens  employés  '•  l'office  ou  a  la  bouche;  il  est  bien 
entendu  qu'il  ne  figure  point  dans  la  liste  des  maî- 
tres  d'hôtel  de  Sa  Majesté.  En  10  »S,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  lit  sur  l'Etat  :  i  Cuisine-Bouche. 
Controlleur  général  :  Alathurin  Grotault  et  Jacques 
Grojault  sou  fils  en  survivance.  »  De  Wnttcl  point, 
avant  ou  après  ce  fonctionnaire.  En  16(iS ,  il  était 
fort  probablement  chex  Al.  le  prince  de  Condé;  nn 
a  vu  plus  haut  qu'il  y  était  à  la  fin  de  l'année  1069. 
Si  U'attel  avait  passé  de  la  maison  de  Fouquet  dans 
celle  du  Roi  avant  d'arriver  à  ci  Ile  de  AI.  le  prince, 
Alad.  de  Sévignd,  qui  écrivait  sa  courte  biographie, 
l'aurait  noté  assurément;  et  puis,  Louis  XIV,  jeune 
et  encore  seusiMe,  aurait  dit  un  mot  bienveillant 
pour  son  ancien  domestique,  mort  si  déplorablement, 
et  la  marquise  n'aurait  pas  failli  à  sa  tache  d'histo- 
rien au  point  d'oublier  de  répéter  les  paroles  du 
Roi.  Je  tiens  donc  pour  toutes  sortes  de  raisons  que 
U'attel  ne  fut  jamais  écuyer  ordinaire  ou  contrôleur 
chex  le  Roi. 

Quand  AI.  le  prince  se  l'attacha-t-il?  J'ai  désiré 
le  savoir.  Les  Archives  de  la  maison  de  Condé ,  qui 
appartiennent  à  Aie  le  duc  d'Aumalc ,  prince  de  la 
maison  d'Orléans,  sont  à  Londres;  un  bienveillant 
intermédiaire,  AL  (îoschelcr,  a  fait  une  démarche 
auprès  de  la  personne  qui  a  la  garde  de  ces  archi- 
ves, et,  le  31  mars  1861),  il  est  venu  me  dire  que 
Al»'  le  duc  d'Aumaie  lui-même  s'était  assuré  qu'au- 
cune mention  relative  à  Wattcl  ne  se  trouve  dans 
les  papiers  de  Condé.  Je  dois  un  remerciment  au 
jeune  prince  qui ,  ne  me  connaissant  pas,  a  daigné 
s'occuper  de  satisfaire  ma  curiosité  de  biographe; 
qu'il  veuille  bien  le  recevoir  ce  remercimeut  res- 
pectueux. 

Je  reviens  aux  documents  qui  intéressent  l'his- 
toire de  Viatel.  Le  20  mars  1667,  Antoine  Duday, 
chef  de  fourrière  de  Al.  le  prince  ,  lit  baptiser 
Louise-Elisabeth ,  sa  fille,  que  tint  *  Henry  Dupré, 
controlleur  de  mond.  seigneur  le  prince  * .  (St-Sulp.) 
Au-dessus  de  ce  Henri  Dupré  était  un  contrôleur 
général ,  ce  Xicolas  Bonycr  nommé  dans  l'acte  du 
13  décembre  1669  que  j  ai  cité  ci-dessus  (p.  1298). 
Le  13  janvier  1667,  Bonycr  fut  parrain  d'un  X'icolus 
Fournier;  l'acte  du  baptême  le  qualifie  :  »  Escuyer- 
controlleur  général  de  la  maison  de  AI.  le  Prince  »  ; 
il  était  donc  en  même  temps  chef  de  la  cuisine  et 
ordonnateur  eu  chef  des  menus  et  de  tout  ce  qui 
touchait  à  la  Bouche  du  Prince.  A  la  fin  de  1669 , 
Xicolas  Bonyer  ne  régnait  plus  souveraiuemeut  sur 
la  cuisine-bouche  de  AI.  de  Condé;  il  avait,  avant 
lui,  avec  le  titre  de  Contrôleur,  François  Wattcl, 
qui  s'était  respecté  assez,  en  entrant  chez  AI.  le 
Prince,  pour  ue  pas  consentir  à  tenir  le  second  rang, 
quand  il  avait  tenu  le  premier  et  sans  partage  ches 
le  magnifique  suriutendaut ,  où,  en  dix  mois,  sui- 
vant les  comptes  des  commis  de  Fouquet,  il  avait 
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pn  dépenser  trois  cent  trente-six  mille  deux  cent 
douze  livres.  Que  Wattel  fût  supérieur  à  Bonyer, 
bien  qu'ils  eussent  tous  deux  le  même  litre  ,  qu'il 
fût  chef  d'emploi  et  Bonyer  son  suppléant,  cela 
ressort  de  deux  faits  :  d'abord,  U'attel  est  nommé 
le  premier  dans  l'acte  d'inhumation  d'Estienne  de 
Lozanne  où  ils  figurent  ensemble,  et  il  signe  le 
premier  suivant  l'ordre  des  préséances,  toujours 
soigneusement  observé  dans  les  sacristies,  à  cette 
époque  où  l'étiquette  réglait  tout,  du  haut  au  bas 
de  1  échelle  sociale ,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre 
par  la  lecture  de  plusieurs  milliers  d'actes  civils  et 
religieux;  ensuite,  Wattel  présida  à  la  fête  de 
Chantilly  et  non  Bonyer,  qui  vécut  encore  assez 
longtemps  après. 

De  ce  qui  précède,  je  me  crois  en  droit  de  con- 
clure, non  pas  rigoureusement,  sans  doute,  que 
Wattel  n'était  pas  encore  chez  le  prince  de  Condé 
en  mars  1067  et  qu'il  n'y  entra  qu'entre  cette  épo- 
que et  le  13  décembre  1669. 

On  se  rappelle  que  Gourville,  le  pauvre  Wattel 
mort,  ordonna  tout  de  suite  qu'on  *  le  mit  sur  une 
charrette  et  qu'on  le  menât  à  la  paroisse,  i  une 
demi-lieue,  pour  le  faire  enterrer  i.  La  paroisse 
sur  le  territoire  de  laquelle  était  le  château  de 
Chantilly  était  St-Léonard  ;  AI.  Boulanger,  greffier 
du  tribunal  de  Sentis,  a  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  chercher  sur  les  registres  de  St-Léonard ,  dont 
il  a  la  garde,  l'acte  d'inhumation  de  François  Wat- 
tcl; il  a  constaté  qu'aucune  trace  <Iu  décès  de  ce 
malheureux  n'existe  sur  le  livre  de  St-Léonard. 
Wattel  suicidé  ne  fut  donc  point  inhumé  en  terre 
sainte;  le  prince  de  Condé  ne  put  pas  intervenir  et 
désarmer  les  scrupules  du  curé  ,  et  Wattel  fut  dé- 
wsé  probablement  dans  une  fosse  non  bénite  au 
)ied  de  quelque  arbre  le  long  de  la  grande  route, 
'eut-être  AL  le  Prince  fit-il  ensuite  donner  une  sé- 
pulture plus  convenable,  dans  quelque  coin  de  sa 
forêt  de  Chantilly,  k  an  homme  dout  la  mort  l'avait 
mis  t  au  désespoir  * ,  suivant  l'expression  de  Mad. 
de  Sévigné.  —  Si  Wattel  fut  marié ,  s'il  eut  des  en- 
fants, ce  dont  je  doute,  sa  femme  et  ses  enfants 
étaient  morts,  en  1697,  au  moment  de  la  reforma- 
tion de  la  noblesse,  quand  tout  le  monde  eut  la 
fantaisie  de  prendre  des  armoiries.  Alors,  trois 
Wattel  de  la  famille  de  notre  François  se  présen- 
tèrent aux  commissaires  délégués  par  le  Roi  et 
payèrent  le  droit  d'avoir  un  écu  armorié.  Deux  fils 
du  maître  paveur,  Antoine  Wattel  —  celui  que  je 
crois  toujours  le  frère  de  François  —  Antoine  (né 
en  1650),  entrepreneur  des  ponts  de  Paris,  obtint 
de  porter  t  d'azur  à  un  pont  de  deux  arches  d'or 
sur  une  rivière  d'argent  •  ;  Dominique  Wattcl  (né 
en  1656),  maître  paveur,  reçut  de  d  Hozier  la  per- 
mission de  porter  *  d'azur  à  un  demi-vol  d'argent  » . 
l'n  troisième  Wattel  (Claude),  notaire  au  Cnâtelct 
de  Paris,  parent  des  précédents,  mais  je  ne  sais  à 
quel  degré  —  il  était  déjà  notaire  en  1666  —  put 
porter  t  d'azur  à  une  face  d'or  accompagnée  de 
trois  demi-vols  d'argent  >  (les  demi-vols  du  m*  pa- 
veur Domim'que)  *  deux  en  chef  et  un  en  pointe  t . 
Je  vois  que,  le  28  mars  1666,  ce  Claude  Wattel, 
notaire ,  tint  un  enfant  à  St-Sulpice.  —  Votf.  Foi- 

QIKT,  SKVIUS*. 

WERXER  (Josrph).  166*. 

•  Au  sieur  d'Alijrre,  la  somme  de  1.300  linres  pour 
icelle  délturer  i  Joseph  Werner,  peintre  allemand .  pour, 
auec  deux  mille  linres  qu'il  a  cy  douant  reroes,  faire  eelle 
de  trois  mille  trois  cents  linres  poar  son  parfait  payement 
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de  lit  tableaux  qu'il  a  fairtf  pour  les  rabinets  d'Apollon  f  t 
de  Diane,  le  font  pour  le  terni  ce  du  Roy.  »  (Bibl.  lmp.. 
\U.  Trésor  Royal.  1664.  Colbert.  fol.  310  ) 

WEYEX  (Hrixan).  ?  -1672. 

(Ummu-tL  ?1643—  ? 

Graveur  en  taille-douce  et  marchand  d'estampes, 
Herman  Weyen  épousa  Anne,  fille  de  Gilles  Rous- 
sel, graveur  en  taille-douce:  il  en  eut  Marguerite  et, 
le  2  juillet  11)'»  3,  Laurent,  que  tint  sur  les  fonts 
*  Laurens  de  I.a  Hyre ,  peintre  ordr*  des  bâtiments 
du  Roy  ».  (St-Séverin.)  Herman  Weyen,  dont  le 
nom  est  écrit  «  Hermand  Waycn  » ,  fut  parrain ,  le 
12  oct.  1659,  d'un  fds  fie  Poilly.  Il  est  dit  dnns  le 
baptistaire  :  t  .Marchand  imager  >.  Il  mourut  le 
27  février  1672,  me  »St -Jacques.  (St-Séverin.) 

—  Laurent  Weyen  fut ,  comme  son  père ,  graveur 
et  marchand;  il  épousa  Louise  Castel  le  5  nov. 
1668.  (St-Et.  du  Mont  )  Ce  jour-la,  il  signa  en 
tontes  lettres  :  t  Laurent  Weyen  i  ;  il  signait  ordi- 
nairement :  «  L.  Weyen  » .  Le  3  oct.  W69 ,  il  eut 
de  sa  femme  Herman ,  que  nomma  le  grand-pére 
de  l'enfant  (St-Et.  du  Mont),  et,  le  7  juillet  1672, 
Herman- François ,  dont  répondit  devant  l'Eglise 
François  Poilly,  beau-frère  de  Laurent,  qui  axait 
épousé  Marguerite  Weyen  en  1658.  Cette  Margue- 
rite, née  vers  1640,  décéda,  veuve  alors  et  âgée 
de  80  ans  environ ,  le  20  mai  1720.  (St-Séveriu.) 

—  Voy.  La  Hvrb,  Poii.lv. 

WIBERT  ou  WLIBERT  (Mm).  1648—51. 

Un  des  élèves  de  Simon  Vouet ,  selon  Félibien  (?) 
(Extrait  des  noms  des  plus  célèbres  peintres,  1679). 
Ce  petit  livre  le  nomme  :  Rémy  Vuibert.  Je  n'ai 
rien  trouvé  qui  me  le  fît  connaître  un  peu  intime- 
ment; il  se  qualifiait  t  peintre  ord"  du  Roy  *,  et 
j'ai  vu  qoe ,  le  2V  nov.  1648 ,  il  tint  au  baptême 
un  Gis  du  statuaire  Jacques  Buirettc;  le  lendemain, 
un  ûls  d'un  Pierre.  Birot ,  peintre  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et,  le  20  nov.  1651,  Antoine- 
Geneviève,  fille  du  peintre  Jean  Xocrct.  L'acte  de 
1651  le  nomme  :  t  Rémy  Huibert  t .  —  Voy.  Bui- 

XoCRET. 

WIKRX  (Hibrowiw»!»)-  46»0- 
Bon  graveur  en  taille-donce  de  la  fin  du  seizième 

siècle  et  du  commencement  du  dix-septième.  — 

loy.  1.  Verkrcil. 

WILLE  (Jrak-Gkorgks).  ?  1714— 1808. 

(Pierre-Alexandre).        ?1728 —  ? 

La  Aïoyr.-Michaud  dit  que  le  célèbre  graveur 
J.-G.  Wille  naquit  t  en  1717  à  Kwnisbcrg ,  entre 
Giessen  et  Wetzlar,  dans  la  liesse  i  ;  elle  ajoute  : 
c  II  est  mort,  en  1807,  k  Paris,  k  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  •  Ceci  n'est  pas  exact.  Wille  naquit 
à  Giessen  et  non  à  kœnUberg ,  qui  est  k  10  kilo- 
mètres de  Giessen;  ce  n'est  point  en  1717  qu'il  vint 
au  monde,  mais  en  1714;  il  mourut  en  1808,  et 
non  pas  en  1807;  il  avait  alors  près  de  quatre- 
vingt-douie  ans  et  demi  et  non  quatre-vingt-dix. 
()n  va  le  voir.  —  Jean-Georges  Wille  épousa 
4  Marie-Louise  Desforges  •  vers  1727;  il  eut  un 
(ils,  •  Pierre- Alexandre  i,  qui  naquit  en  1728, 
fut  c  peintre  du  Roi  »  et  eut  pour  femme  Claudc- 
Paulc  Abam.  P.-AI.  Wille  eut  au  moins  un  enfant 
de  son  mariage ,  «  Xi  colas- Alexandre  •  ,  qui  dé- 
céda, â-jé  de  vingt  mois,  le  21  nov.  1778,  rue  des 
Fohsés-St-Germain  des  Prés,  cour  du  Commerce, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  de  St-Sulp.,  en  présence 
de  i  Gaspard  Chevillet,  graveur,  grand-oncle  pa- 
ternel do  défunt  .  .  —  Marie-Louise  Desforges  fut 


marraine,  le  12  oct.  1749,  d'un' fils  du  graveur 
Charlcs-Dominîque-Joseph  Eisen.  Elle  tint  aussi,  le 
14  mai  1764,  une  fille  de  Creuse.  —  Jean-Georges 
Wille  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture,  le  2V  juil. 
1761,  sur  la  présentation  du  portrait  de  M.  de  Ma- 
rigny,  d'après  Tocqoé.  Il  mourut  t  le  4  avril  1808, 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  cinq  mois,  sur  le 

3 uai  des  Grands-Augustins,  n°  29  ».  Il  était  veuf 
e  »  Marie-Louise  Desforges  »  .  Ceci  résulte  de  U 
déclaration  faite,  le  jour  du  décès  de  Wille,  devant 
le  maire  du  xi«  arrondissement  (l'ancien  xi«)  par  son 
fils  Pierre-Alexandre  Wille,  peintre  âgé  de  soixante 
ans,  demeurant  à  Paris,  quay  des  Grands-Ai'gustins , 
il"  29,  division  du  Théâtre -Frauçais.  L'acte  que 

t"ai  sous  les  yeux  dit  J.-G.  Wille  •  graveur,  mem- 
re  de  plusieurs  académies,  natif  de  Giscn  en  Vété- 
ravie  (sic)  » .  —  l  oy.  Grsuzk. 

WLEUGHELS  ou  VLELGLES  (Philippe). 

M622— 1694. 
(Jacqi  us-Philippe).  1666— 
(Xicolas).  1668—1737. 

Une  lettre  de  Xicolas  Wlenghels ,  publiée  dans  le 
1er  volume  des  Mémoires  inédits  sur  les  artisirt 
français (in-8°,  1854),  contient,  touchant  Phil.Wleu- 
ghels,  le  père  de  Xicolas,  des  détiils  intéressant* 
que  ne  devront  pas  négliger  les  futurs  bistorirus 
des  peintres  étrangers  qui  ont  travaillé  en  France. 
Xicolas  Wleughels  nous  apprend  que  Philippe,  né 
à  Anvers,  avait  pour  mère  «  Catherine  Girard,  al- 
liée d'assez  près  à  Rubcns  i .  Mariette  prétend  que 
Philippe  Wleughels  vint  k  Paris,  appelé  dans  cette 
ville  par  Philippe  de  Champaigne:  Xicol.  Wleughels 
est  contraire  a  cette  assertion;  il  veut  nue  son  père 
soit  venu,  un  peu  à  l'aventure,  chercher  de  l'ou- 
vrage à  Paris,  avec  un  de  ses  camarades  d'atelier, 
et  qu'il  ait,  tout  d'abord  en  arrivant,  demandé  le 
logis  du  peintre  Pierre  Van  Mol ,  qui  lui  fut  ensei- 
gné par  Sébastien  Bourdon,  que  de  fortune  il  ren- 
contra dans  la  rue  Dauphine  et  qu'il  »  tira  par  la 
»  manche  » ,  sans  le  connaître,  pour  se  renseigner  au- 

Iirès  de  lui.  Bourdon  l'envoya  k  la  rue  Taranne,  où 
e  reçut  Van  Mol,  qui  le  mena  rue  du  Dragon,  chez 
un  doreur  qui  tenait  une  sorte  de  maison  garnie  ou 
logeaient  et  mangeaient  quelques  artistes  flamands, 
compatriotes  du  doreur.  Wleughels  trouva  là  Calf , 
Fouquiers,  Xicasius,  Van*  Boucle  et  quelques  autres 
jeunes  peintres.  Xicolas  Wleughels  pense  que  son 
père  avait  environ  vingt-deux  ans  quand  il  quitta  la 
ville  d'Anvers  pour  venir  en  France.  Ce  fut  donc 
vers  1644  que  P.  Wleughels  laissa  sa  mère,  so:i 
pi-re  et  son  mattre.  Le  premier  document  qui  me 
le  fasse  voir  à  Paris  est  I  acte  du  baptême  (2  février 
1653,  St-Jarq.  de  la  Boucherie)  de  t  Charlotte, 
fille  d'Eustache  de  Tournon,  peintre  *  (peintre  in- 
connu aujourd'hui),  t  demeurant  rue  des  Assis  (sic). 
au  Griffon  d'Or*.  Philippe  Wleughels  est  dit  dans 
cet  acte  :  t  Peintre,  demeurant  rue  du  Vieil-Co- 
lombier, chef  M.  Brisard,  abbé  de  St-Prix  »• 
M.  Brisard  était  devenu  un  des  amis  du  peintre  fla- 
mand, un  de  ses  protecteurs,  et  le  logeait  ches  lui. 
—  Parmi  les  artistes  venus  des  Flandres  en  France 
et  nui  y  réussissaient  asses  bien ,  était  l'Anversois 
Matneus  Van  Plattenberg,  ou,  comme  il  se  faisait 
appeler,  en  francisant  son  nom  :  *  Mathieu  de  La 
Plate-Montagne ,  Mathieu  de  La  Montagne  > ,  ou 
plus  simplement  encore  :  •  Mathieu  Montagne  * . 
Wleughels  fut  naturellement  attiré  vers  lui.  M  Vao 
Plattenberg  avait  un  fils,  jeune  comme  WleughcU, 
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peintre  aussi,  et  qui  fat  bientôt  un  camarade  pour 
le  nouveau  venu.  Peu  de  temps  après  il  devint 
presque  son  frère.  Mathieu  de  La  Plate-Montagne 
était  père  d'une  fille  dont  se  rendit  bien  vite  amou- 
reux Philippe  Wleughels.  Une  union  entre  les  deux 
familles  fat  résolue  et  : 

•  Le  8  juillet  1656,  fat  fsict  et  solemntsé  le  mariage  de 
Philippe*  VleugheU.  peintre,  fil»  de  0  ynant  •  (Winants?) 

•  Vleoghcls  et  de  Catherine  Guérich*  [ne),  anec  Catherine 
de  la  Montagne,  fille  de  Mathieu  de  la  \loutagoe  :  présent 
and.  mariage,  et  de  deffancte  Catherrac  Morin .  le*  dem 

Cirties  de  cette  paroisse.  .  en  présence  de  Nicolas  de  la 
ontagne.  peintre,  frèro  de  lad.  Catherine:  de  Marie 
Morin.  salante;  de  Françoise  la  Montagne,  sa  sœnr  ». 

(Signé*)  •  P.  Vleogbels.  c.  de  la  montagne,  Montagne  • 
c'est  Mathieu  Platteuborg) .  .  de  la  plate  montagne,  f .  f. 
plate  montagne,  clesonnclle.  ■  (St-Sulp.) 

De  ce  mariage  sortirent  plusieurs  enfants  : 
1°  Louise- Agnès,  tenue  par  Madame  la  comtesse  de 
Brienne  (22  janvier  165HÏ;  2°  Charles,  nomme  par 

•  Mess  ire  Charles  Brisant ,  'abbé  de  St-Pry  (sir)  « , 
et  par  •  Louise-Diane  de  Prunelay,  femme  de  Mes- 
sire  Gilles-François  Dantrel ,  seigr  de  Ferlingun  i 
(1«  sept.  16(50);  3"  Marie-Catherine  (19  fév. 
1662).  Elle  mourut  le  18  juin  suivant.  L'acte  de 
son  décès  dit  qu'alors  Philippe  Wleughels  demeurait 

■  rue  des  S  ta- Pères ,  proche  M.  Huard,  écrivain  s; 
4°  Catherine  (7  mars  1663),  tenue  par  *  Catherine 
Coquelet,  femme  de  Daniel  Uallé,  m'  pcinlro  »; 
5°  Jacques-Philippe  (13  nov.  1666);  6°  Nicolas, 
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tenu,  le  11  décembre  1008,  par  *  Nicolas  de  Platc- 
M ontagne  et  Françoise  Plate-Montagne ,  femme  de 
Louis  Bosta,  huissier  au  ChasteJet  »;  7°  on  second 
Louis  (27  avril  1670)  ;  sa  marraine  fat  Geneviève 
Jean,  femme  de  Jn-Bapt.  de  Champaigne,  peiatre 
du  Roi. 

Philippe  Wleughels  donna  sa  fille  Catherine  à  an 


officier  de  la 


du  Roi,  ■  Paul  Montelon 


dont  elle  eut,  le  28  janvier  1681 ,  un  enfant,  qui, 
le  3  février  suivant ,  fat  baptisé  :  «  Gis  de  Paul  Mon- 
tellion  (sic)  bouteillcr  du  Roy  » ,  ayant  pour  marraine 
«  Madeleine  Foucquet ,  épouse  de  Monseigr  le  ma- 
réchal de  Bellefont  » .  Si  ce  détail  pouvait  avoir 
quelque  intérêt,  je  dirais  que  le  bouteiller  du  Roi 
signait  :  t  Polo  Montelon  ».  Catherine  Wleughels, 
veuve,  épousa,  le  31  mai  1698,  Jacques  de  Neti, 
bourgeois  de  Paris,  âgé  de  54  ans.  Elle  demeurait 
alors  t  rue  des  Sts-Pères,  vis-à-vis  l'hôtel  de  Cessé  i . 
Philippe  Wleughels  ne  vit  pas  le  second  mariago 
de  sa  fille,  il  était  mort  depuis  quatre  ans,  non  pas 
rue  des  Sts-Pères,  mais  t  rue  de  Bourbon,  chex 
M.  Carnot  t  : 

.  Le  23  mars  1694.  fut  enterré  Philippe.  La  Van- 

Îhc!»  [ne),  peintre  ordr,du  Roy  en  son  Acad.  'loyale,  Agé 
'environ  soixante  et  doute  ans.  • 

Wleughels  était  donc  né,  r  Anvers,  vers  1622.  FI 
avait  été  reçu  à  l'Acad.  Roy.  de  peint,  le  2G  mai 
1663,  et  le  19  juillet  1664,  il  signait  : 


Catherine  de  Plate-Montagne,  femme  de  P.  Wleu- 
ghels, avait  précédé  au  tombeau  son  époux;  morte, 
rue  des  Sts-Pères,  le  14  août  1692,  elle  avait  été 
enterrée  en  présence  de  ses  Gis  :  Jacques  et  Nicolas 
Wleughels,  et  de  son  frère  \icolas  de  Plate-Mon- 
tagne. —  Jacques-Philippe  Wleughels  —  il  n'était 
pas  peintre  —  épousa,  le  2  mars  1699,  la  nièce  de 
Savinien  Cyrano  de  Bergerac  : 

•  Catherine  de  Cyrano,  fille  majenre  de  fen  Ahel  de 
Cyrano.  sr  de  Mantière,  et  damoiselle  Mu  belle  Marcy.  en 
présence  de  Nicolas  Vleaghels  (sic),  peintre,  frère  dn 
marié ,  demeur4  rue  des  St-Pères  atec  son  frère  .  Nicolas 
de  Plate-Montagne,  oncle  maternel,  demeur*  rue  du  Vieux. 
Colombier,  Abel-Pierre  de  Cyrano,  s'  de  Bergerac,  de  la 
paroisse  St-Bcnott.  etc.  •  L'acte  est  signé  .-  •  Vleu- 
ghels  ($ie),  Catherine  de  Cyrano.  Denels.  X.  Vleughels  (sic), 
n.  deplale  montagne.  Marcy,  de  Cyrano.  Desboys.  •  Cet 
acte  contient  le  détail  que  voici  :  •  Vu  l'extrait  mortuaire 
d'Abel  de  Cyrano,  déliuré  par  le  sr  Claudon,  vicaire  de 
Si- Jacques  du  Haut-Pas.  •  (St-Bcaoît.) 

Nicolas  Wleughels  épousa  «  Marie-Thérèse  Gos- 
set  *;  je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  mariage.  On 
sait  qne  N.  Wleughels  fat  directeur  de  l'Ae*démie 
de  France  à  Rome.  Un  brevet  qui  se  lit,  an  fol.  270, 
vol.  E.  9,  299  des  Arcb.  de  l'Emp.,  dit  qne ,  le 
8  avril  1724 ,  le  Roi  nomma  Wleughels  directeur, 
adjoint  à  Charles-François  Pocrson.  Celui-ci,  devenu 


vieux,  était  incapable  de  donner  anx  élèves  toa3  les 
soins  que  réclamait  leur  éducation.  Le  brevet  assu- 
rait à  Nicolas  la  survivance  de  Poërson.  Cet  arlisle 
mourut  le  2  septembre  1725;  Wleughels  n'eut  donc 
pas  à  attendre  longtemps  la  charge  qui  lui  était 
promise.  Il  l'exerça  pendant  douseansetdeux  mois, 
et  mourut  au  commencement  de  décembre  1737. 
Voici  son  énitaphe  que  j'ai  lue  dans  l'église  de  St- 
Louis  des  Français  à  ~ 


•  Nieol&O  llrwjh'h  paruini,  rtgii  orJinis  S.  ilichatlii 
equiti...  obiit  vid.  dtctmbrii  nnno  1137.  atati*  68.  Maria 
Theresa  Gotset  uxor  «t  Brrnardimu.filiut,  rte  . 

Philippe  Uleughels  fut  parrain,  le  4  fév.  1663, 
à  St-Sulp.,  de  «Philippe  Gis  de  Jacques  Bailly  t. 
Catherine  de  La  Plate-Montagne ,  sa  femme  ,  tint , 
sur  les  fonts  de  St-Sulpice,  lé  7  oct.  1669,  un  fils 
de  Nicolas  de  Plate-Montagne.  Elle  avait  tenn ,  le 
28  oct.  1663,  *  Jacques  Gis  de  Daniel  Hallé  s. 
—  Antoine  Pesne  fit  un  portrait  à  l'hnile  de  Nicolas 
Wleughels;  cet  ouvrage  se  voit  au  Musée  historique 
de  Versailles  parmi  les  portraits  des  artistes  du 
xviii* siècle.  —  Vou.  Bailly,  Cyrano,  Hall*,  Bon- 
chardo.v ,  Howard,  Plato-Montagmb ,  Peskk,  Posfl- 
soii ,  Statues. 

WOIRIOT.  -  Voy.  Voituor. 
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ABISSE  (Charles  d').  Les  documents  des  Archi- 
ves de  la  niariue,  qui  m'ont  induit  en  erreur,  le  font 
mourir  en  1379;  il  mourut  en  1380,  ce  que  m'ont 
fait  connaître  de  nouvelles  recherches.  Voici  ce  que 
j'ai  trouvé  dans  un  des  registres  de  St-Eustache  : 
«  Dimanche,  2Vr  januier  1380,  conuoy  de  50  (prê- 
tre*) d'assistance  ,  pour  deffunct  messirc  tlharli-s 
dalbichi  (sir)  en  son  viuant  cheualier  de  l'ordre  du 
Roy  (St-Michel)  et  cap|>itainc  de  Galbirei  (sic), 
lequel  est  décédé  au  logis  de  Jehan  de  Bourdcaux, 
tailleur  d'habits ,  demeur'  rue  de  Grenelle  ,  et  a  esté 
enterré  dans  l'église  de  céans,  il  mourut  le  24  jan- 
vier 1380.  »  (Reg.  de  St-Eustache.) 

ALEMRERT  (Jkas  Ll  Roxid  d').  Après  de  longues 
recherches,  je  suis  parvenu  a  trouver  l'acte  de  nais- 
sance de  l'illustre  encyclopédiste  et  à  connaître  la 
nourrice  de  l'enfant  trouvé,  le  lti  nov.  1717,  sur 
les  marches  de  l'église  de  St-Jcan  le  Rond,  ma- 
dame Rousseau,  à  qui  le  commissaire  de  police  de 
la  Cité  confia,  dit-on,  le  nouveau  né.  Le  bénédictin 
Chaudon  ,  dans  son  Dictionnaire  historique .  affirme 
que  le  »  commissaire  du  quartier,  au  liât  d'enroyer 
aux  enfants  trouvés  celui  qui  deiait  être  célèbre  un 
jour  sous  le  nom  de  d'Alembert,  lui  donna  pour 
nourrice  la  femme  (f  un  vitrier.  Chaudon  se  trompa, 
et  m'induisit  en  erreur,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  con- 
vaincre en  recourant  aux  registres  de  l'hospice  des 
Enfants  de  la  patrie ,  comme  on  les  nomma  pen- 
dant la  première  Révolution.  Voici ,  en  effet ,  ce  que 
j'ai  lu,  volume  19,  fol.  150  v°,  de  cette  collection 
qui  a  péri,  comme  tous  les  registres  de  l'état  civil, 
ancien  et  moderne  ,  dans  l'incendie  que  des  sauvages, 
se  disant  républicains-socialistes  et  membres  de  la 
Société  de  l'Internationale  des  travailleurs,  allumè- 
rent dans  Paris,  les  22,  23  et  24  mai  1871,  dans 
l'intention  d'auéantir  ia  ville  que  reprenait  sur  eux 
l'armée  nationale  ,  commandée  par  le  maréchal  Mac- 
\luhon,  duc  de  Magcula  : 

t  Jean  Le  Rond ,  baptisé  le  l~e  novembre  (1717); 
t  le  parain  (sic),  le  susd.  Perreau,  la  marraine  Ma- 
»  rie  de  Rocoust  (sic),  dem,r  (jiV)  partis  \otre- 
•  Dame,  paro"  Si  Christophe  ,  lesquels  but  signé  : 
»  Grange,  Perreau,  M.  de  Rocou.  » 

On  devine  ce  qui  s'était  passé.  Madame  Claudinc- 
Alexandrino  Guérin  de  Tencin,  femme  de  beaucoup 
d'esprit ,  mais  de  peu  de  cœur,  qui  aurait  pu  faire 
élever  secrètement  le  Gll  de  II.  Destouches,  or- 
donna a  un  de  ses  gens  de  le  porter  mystérieuse- 
ment ,  avant  le  jour,  dans  un  endroit  éloigné  de  son 
hôtel,  et  de  le  laisser  là,  Lien  enveloppé  de  linges, 
sans  doute,  mais  au  froid  et  au  risque  de  sa  lie,  si 
le  hasard  n'umenail  pas  quelqu'un  qui  le  recueillit 
tout  de  suite.  La  personne  chargée  ue  cette  mission 
cruelle  s'eufonça  dans  les  rues  obscures  de  la  cité, 
déposa  l'enfant  sur  les  marches  de  l'église  de  St-Jcan 
le  Rond,  qui  touchait  celle  de  Xotrc-Dame,  se  ca- 
cha pour  voir  ce  qui  allait  arriver,  et  vit  bientôt 


Marie  de  Rocou  qui,  passant  devant  St-Jean,  fut  at- 
tirée par  des  vagissements  dont  elle  fut  émue. 
Prendre  l'enfant,  le  cacher  sous  sa  mante  pour  le 
réchauffer,  appeler  quelque  serviteur  de  l'église  qui 
put  attester  que  le  marmot  recueilli  par  elle  avait 
été  exposé ,  et  nue  la  criminelle  action  n'était  pas 
de  sou  fait,  ce  dut  être  l'affaire  d'un  moment;  aller 
ensuite  avec  son  témoin  au  bureau  du  commissaire, 
c'est  sans  doute  ce  que  fit  Marie  de  Rocon.  Le  com- 
missaire prit  note,  pour  un  rapport  être  adressé  i 
uni  de  droit ,  et  demanda  probablement  i  la  dame 
de  Rocon  si  elle  voulait ,  si  elle  pouvait  se  charger 
de  la  petite  créature  ;  Marie  n'était  en  mesure  ni 
d'allaiter  l'enfant,  ni  de  le  mettre  en  nourrice,  le 
commissaire  la  pria  de  le  porter,  avec  un  ordre  de 
lui,  à  l'Hospice  des  enfants  trouvés.  La  bonne  dame 
n'eut  pas  loin  à  aller,  la  maison  des  enfants  trouvés 
étant  sur  la  place  même  de  \otre-Dame.  Elle  pré- 
senta le  petit  abandonné ,  le  fit  inscrire,  et  réclama 
pour  lui  la  grâce  du  bapléme.  M.  G  rangé,  l'aumô- 
nier de  la  chapelle  de  l'Enfance  de  Jésus ,  se  hâta 
de  condescendre  à  ce  désir,  et  baptisa  le  nouveau 
pensionnaire.  Un  certain  Perreau,  employé  de  l'éta- 
blissement ,  servait  de  parrain  à  la  plupart  des  en- 
fants recueillis,  il  fut  le  compère  de  Marie  de  Rocou. 
On  n'avait  aucun  nom  patronymique  à  douner  au 
nouveau  venu ,  on  lui  imposa  celui  de  :  Jean  le 
Rond ,  pour  qu'il  gardât  le  souvenir  du  lieu  où  il 
avait  été  exposé.  C'était  d'ailleurs  pour  ses  parents, 
si  jamais  ils  avaient  envie  de  le  réclamer,  un  moyen 
facile  de  le  reconnaître  ;  la  date  et  le  lieu  de  l'ex- 
position valaient  toutes  tes  marques  qu'on  aurait  pu 
suspeudre  à  son  cou ,  médaille  ou  autre  objet ,  ainsi 
que  la  chose  se  pratiquait  d'ordinaire.  Je  ne  sais  si 
je  suis  dans  la  vérité  rigoureuse  des  détails,  mais  je 
suis  dans  la  probabilité  des  faits ,  et  mon  roman  est 
vraisemblablement  une  histoire. 

Le  commissaire  n'avait  point  à  pourvoir  d'une 
nourrice  l'enfant  désormais  sous  la  protection  et  la 
responsabilité  du  directeur  de  l'hospice  :  c'était  à 
ce  fonctionnaire  qu'incombait  ce  devoir.  Il  donnait, 
en  ville,  à  de  pauvres  femmes  les  nourrissons  que 
ne  pouvait  garder  l'hospice.  J'avais  vu  dans  les  re- 
gistres de  St-I<ouis  en  Vile  les  actes  d'inhumation 
l 'un  assez  graud  nombre  d'enfants  morts  en  nourrice 
dans  l'Ile  ;  cela  m'avait  donné  l'idée  de  chercher 
madame  Rousseau  parmi  les  habitants  de  ce  quar- 
tier; recherche  inutile.  Un  biographe  ayant  dit  que 
le  vitrier  Rousseau  demeurait  dans  la  rue  Michel- 
le-Comtc  ,  —  on  n'invente  pas  rue  Michel-le-Comte, 
il  faut  avoir  de  bonnes  informations,  — je  recourus 
aux  registres  de  St-Xicolas-des-Champs,  où  je  via 
trois  Rousseau,  pères  en  1718  et  non  en  1716  on 
1717;  et  d'ailleurs,  le  premier,  entrepreneur  de  bâ- 
timents, rue  de  Bretagne;  le  deuxième,  marchand, 
rue  Beaubourg  ;  le  troisième  enfin,  peintre,  rue  Fri- 
pault.  De  vitrier,  point.  Je  fis  ainsi  le  tour  de  Paris, 
interrogeant  les  registres  de  baptêmes,  de  mariages 
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et  de  décès des  soixante-huit  paroisses  de  Paris;  enfin 
j'arrivai  au  quartier  de  la  Comédie-Française  et  dans 
les  mémoriaux  de  l'église  de  St-CAme  et  St-Damico, 
le  ris  un  i  Pierre  Rousseau  ,  maître  vitrier,  époux 
de  Geneviève-Elisabeth  Legrand  ,  qui ,  le  19  mars 
1716,  fit  baptiser  une  fille  nommée  Anne.  L'acte  du 
baptême  dit  que  Pierre  Rousseau  demeurait  à  la 
Porte  St-Michel.  On  voit  tout  d'abord  la  confusion 
faite  par  le  biographe  entre  le  quartier  S\- Michel 
et  la  rue  J/ïrAe/-le-Comtc.  Le  11  avril  1717,  Gene- 
viève-Elisabeth mit  au  monde  un  garçon  nommé , 
le  lendemain,  Jcan-Charlrt ,  par  Charles  Rousseau, 
—  un  frère  de  Pierre,  sans  doute,  —  fils  de  Jean 
Rousseau,  mc  vitrier,  au  faubourg  St-Jacques.  Ce 
Jeau  était ,  je  pense ,  le  père  de  Pierre  et  de  Jean- 
Charles.  Genev  iève-Elisabcth  Legrand,  nourrice  le 
12  avril  1717,  en  novembre  eut  deux  nourrissons, 
son  fils  et  le  pauvre  Jean-le-Roud ,  qu'elle  sevra  en 
février  1719,  car,  le  23  septembre  de  celte  année, 
elle  accoucha  de  Jacques,  qui,  le  23  nov.  1721  , 
fut  suivi  de  Jean-Pierre,  suivi  lui-même  de  Michel, 
le  21  octobre  1725. 

Pierre  Rousseau  eut  donc  cinq  enfants ,  ou  pour 
mieux  dire  six ,  puisque  Jean-le-Rond ,  introduit  dans 
la  famille,  élevé  avec  son  frère  de  lait,  Jean-Charles, 
et  les  frères  et  la  sœur  de  celui-ci ,  resta  chex  le 
vitrier  j  uaqu'au  jour  où  tout  à  fait  homme  il  dut 
avoir  uni  logement  commode  pour  ses  études.  Ma- 
dame do  Tencin,  qui  ne  perdit  pas  de  vue  son  fils 
depuis  be  moment  où  il  fut  exposé  jusqu'au  jour  où 
il  entra  dans  le  monde ,  savant  déjà  renomme  ,  et  où 
elle  voulut  se  faire  connaître  à  lui  comme  sa  mère , 
parenté  qu'il  récusa  fièrement,  dit-on,  madame  de 
Tencin  pourvut ,  scion  toute  apparence ,  a  l'entretien 
de  Jean-le-Rond ,  assisté  d'ailleurs  par  le  trésorier 
de  l'hospice  qui  payait  les  mois  de  nourrice.  In 
rison  ou  une  femme  de  chambre  remit,  de  la  part 
'un  bienfaiteur  anonyme,  certaines  sommes  à  la 
bonne  madame  Rousseau  pour  la  défrayer  de  ses 
dépenses  en  linge,  en  vêtements,  etc.,  achetée  pour 
l'enfant  trouvé.  —  Que  Geneviève-Elisabeth  Legrand, 
femme  du  vitrier  Pierre  Rousseau,  ait  été  la  nour- 
rice de  M .  d'Alcraberl ,  j'en  suis  convaincu  ,  et  j'es- 
père que  personne  n'en  doutera;  les  preuves  que 
j'en  apporte  mc  semblent  irrécusable». 

Page  42,  art.  AMELOT,  rayez  le  nom  :  Cartouche. 
Xous  avons  supprimé  l'article  que  nous  avions  con- 
sacré à  ce  coquin  célèbre.  Xous  devons  dire  que , 
dans  les  Registres  de  toutes  les  auciennes  paroisses 
de  Paris ,  nous  n'avons  pu  trouver  ni  le  buptistairc 
de  Louis-Dominique  Cartouche,  ni  celui  de  son  jeune 
frère,  ni  celui  de  sa  sœur,  tous  deux  ses  complices,  et 
comme  tels  jugés  et  condamnés,  elle  ù  la  prison,  lui  à 
être  pendu ,  non  par  le  cou ,  mois  par  le  dessous  des 
bras,  supplice  oui  l'ctoufia.  Quant  à  Cartouche,  il 
fut  roué ,  étranglé  d'abord  secrètement  sur  l'ccha- 
faud  de  la  place  de  Grève.  Le  jeune  Cartouche,  dans 
son  interrogatoire ,  après  avoir  décliné  ses  nom  et 
prénom ,  déclara  avoir  été  baptise  dans  une  église 
qu'il  indiqua,  et  nomma  son  parrain.  Xous  avons 
reconnu  que  le  fait  était  faux.  Xous  pouvons  affir- 
mer qu'aucun  des  registres  paroissiaux  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux  ne  contiennent  le  nom  :  Cartouche. 
Il  semble  probable  que  nés  hors  de  Paris ,  les  enfants 
Cartouche  y  furent  amenés  tout  jeunes,  et  furent 
considérés  comme  Parisiens.  Voyez  ,  au  surplus ,  ci- 
devant  les  articles  :  Du  Chatklit  et  Lk  Cjuoum.r , 
p.  512  et  757. 
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ANDRIEUX  (KuAXÇOIS-GlJILLAtlIlf-JMS-STAMS- 

lw).  1759—1833. 

lin  petit  homme  d'une  laideur  qui  n'avait  rien  de 
repoussant ,  auteur  de  jolies  comédies  qui  ne  sont 
pas  restées  au  répertoire,  —  le  Manteau  excepté,  — 
couleur  charmant,  dont  quelques  contes  spirituelle- 
ment et  délicatement  écrits  sont  lus  toujours  avec 
plaisir,  professeur  de  littérature  dont  le  cours ,  fait 
avec  goût ,  attirait  la  foule  des  auditeurs  ,  Andrieux 
naquit  en  1759.  Voici  l'acte  de  son  baptême  qu'a 
bien  voulu  mc  communiquer  (14  mai  1867)  XI.  le 
maire  de  Strasbourg  :  *  Hodie  septima  die  maii 
anni  millesimi  septinqentesimi  quinquagesimi 
noni ,  a  me  subscripto,  baptisatus  est  Franciscus- 
Guillhelmus-Joannes-Stanislaus ,  JUius  legitimus 
Guillhemi  Andrieu  (sic),  directeur  des  comptes 
de  la  régie  des  fourrages  de  [ armée ,  et  dna*  Jo~ 
sephae-Xicolae  de  Sens ,  conjugum ,  in  hdc  pa- 
rochid  commorantium ,  natus pridie;  l'adrinusfuit 
d*u*  t'ranriscus  Faber,  soin  tus  in  negotiis  Régis 
occupatus,  Matrina  </■<•  Maria  Catharina  Beau- 
cal let,  uxor  dni  Vidal,  secretarii  praclari  et  prat- 
nobilis  rf««  baroni  de  Trelan .  Régis  in  hdc  urbe 
praefecti ,  présente  pâtre  qui  mecum  subscripse- 
riuit  :  Patrinus ,  Fabre  ,  Matrina ,  Vidal ,  Pater, 
Andrieux ,  Lacapcllc  ,  canonicus  et  plebanus.  » 
(Reg.  de  St-Pierre  le  Vieux.) 

Andrieux  épousa  mademoiselle  Marie -Julienne 
Petit,  dont  il  eut  deux  filles;  il  mourut  en  1833. 
Voici  l'acte  de  son  décès  que  j'ai  lu  dans  le  registre  de 
l'ancien  Xe  arrondissement  de  Paris  :  »  Acte  de  dé- 
cès du  dis  mai  mil  huit  cent  trente-trois ,  à  onxe 
heures  du  matin.  —  Ce  jourd'buy  à  une  heure  du 
matin ,  est  décédé  en  son  domicile,  Palais  de  l'Insti- 
tut ,  François-Guillaumc-Jcau-Stanislas  Andrieux  , 
âgé  de  74  ans,  membre  de  l'Institut,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  Française,  professeur  de 
littérature  au  Collège  Royal  de  France ,  officier  de 
la  Légion  d'houneur,  né  à  Strasbourg  (Ras-Rhin), 
veuf  de  Marie  Julienne  Petit ,  constaté  par  uous 
René-Xicolas  Dufrichc ,  baron  Desgenettes ,  maire 
du  10  arrondis*  de  Paris,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  sur  la  déclaration  du  sr  Albin  Dcrvilic , 
avocat  général  à  la  Cour  Royale  de  Paris ,  dem'  rue 
des  Beaux- Arts,  6,  âgé  de  44  ans ,  et  de  Pierre- 
Viclor-Alexandre  Labrouste,  avoué  près  la  Cour 
Royale  de  Paris ,  demeurant  rue  de  Ciéry,  Agé  de 
37  ans ,  lotis  deux  gendres  du  défunt.  (Signé)  Ber- 
lillc,  Labrouste  ,  b°°  Des  Gcuettcs.  t 

AIRER  (Dvsikl-Fhaxçois-Esphit).  1784—1871. 

Rossini ,  qui  faisait  profession  de  priser  assez  peu 
les  musiciens  français ,  qui  faisait  cependant  quel- 
que cas  de  Boicldieu  ,  et  disait  complaisamment  de 
Xicolo,  —  il  est  vrai  qu'il  était  Maltais,  —  que  c'é- 
tait un  homnv  de  génie,  —  Rossini ,  à  qui  1  on  de- 
mandait son  opinion  sur  la  musique  d'Auoer,  répon- 
dit :  t  C'est  de  la  petite  musique  faite  par  un  grand 
musicien.  *  L'antithèse  est  moins  juste  qu'elle  ne 
paraît  l'être.  Auber  était  un  grand  musicien ,  mais 
sa  musique  n'est  point  petite.  Il  aurait  pu  recher- 
cher le  grand  style ,  les  grands  effets ,  les  formes 
qui  sous  I  apparence  du  grandiose  recouvrent  quel- 
quefois des  idées  communes;  il  se  contenta  d'être  un 
musicien  savant  sans  vouloir  te  paraître ,  charmant 
et  plein  de  goût,  et  dont  les  mélodies  faciles,  élé- 
gantes, distinguées,  aimables  en  un  mot  —  et  qu'on 
a  tant  aimées  —  pussent  être  comprises  par  tout  le 
monde.  Il  aurait  pu  être  le  second  à  l'Opéra,  où  il 
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fut  un  jour  le  premier  awee  la  Muette  de  Portici , 
il  préféra  être  le  premier  à  l 'Opéra-Comique ,  qu'il 
dota  de  chefs-d'œuvre.  Homme ,  il  était  ce  qu'était 
le  musicien,  fin,  délicat,  gracieux  sans  effort ,  na- 
turel ,  toujours  de  bonne  compagnie,  ayant  l'horreur 
de  ce  qui  était  vulgaire.  11  avait  beaucoup  d'esprit , 
qu'il  ne  montrait  qu'à  propos.  Ses  mots  faisaient 
fortune,  on  lui  en  prêtait  qu'il  n'acceptait  pas;  il  se 
trouvait  assez  riche  et  n'aimait  point  à  vitre  d'em- 
prunts. Il  était  piquant,  mais  sans  méchanceté.  Un 
instrumentiste  qui  savait  bien  son  métier,  mais  qui 
n'avait  produit  aucun  de  ces  ouvrages  qui  portent 
leur  auteur  au  premier  rang,  désirait  être  admis  à 
l'Académie  des  beaux-arts;  un  de  ses  amis  vint  sol- 
liciter Aubcr  et  lui  demander  sa  voix.  Après  un 
grand  éloge  du  candidat  fait  par  le  visiteur,  celui  ci 
finit  par  dire  :  ■-  Et  puis  c'est  un  bon  enfant.  -  Aubcr 
dit  gravement  :  ■  Cadet  Roussel  aussi  était  un  bon 
enfant ,  et  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  ait  été  de 
l'Institut.  »  Auber  était  poli ,  froid  ,  réservé ,  parlait 

Iieu'et  ne  se  livrait  quavec  ses  amis.  Il  arriva  à 
'extrême  vieillesse,  après  une  jeunesse  difficile,  et 
une  vie  heureuse,  faite  d'un  succès  qui  dura  cin- 
quante ans.  A  peine  dans  sej  derniers  ouvrages  put- 
on  remarquer  que  sa  plume  était  moins  vive,  sinon 
moins  habile  ,  que  sa  main  s'alourdissait.  Nous  lui 
demandions  un  jour  —  il  était  alors  très-vieux  —  par 
quel  privilège  il  lui  était  donné  de  trouver  toujours 
es  idées  fraîches,  des  motifs  pour  ainsi  dire  jeunes, 
t  C'est ,  nous  dit-il ,  que  j'ai  mon  grenier  plein. 
Depuis  que  je  me  suis  avisé  d'écrire ,  j'ai  eu  dans 
ma  poche  un  carnet  sur  lequel  j'ai  noté  toutes  les 
idées  qui  m'ont  paru  jolies,  et  j'ai  puisé  là.  t  Sur  sa 
jeunesse  persistante  U  disait  :  «  Si  je  n'ai  pas  vieilli  : 
c'est  que  j'ai  toujours  fréquenté  la  jeunesse.  =  Pro- 
duire ci.ut  pour  Aubcr  une  nécessité  ,  un  besoin;  le 
repos  lui  semblait  une  maladie.  Lu  soir,  nous  lui 
disions  de  nous  faire  la  confidence  de  son  travail  du 
moment  :  t  Je  ne  fais  rien ,  je  n'ai  pas  de  poëme , 
et  d'ailleurs  ici  on  me  néglige.  Ab  !  si  j'étais  en- 
courage .'  t  Ce  mot  n'est-il  pas  délicieux  dit  par  un 
compositeur  qui  avait  fait  déjà  plus  de  cent  actes 
d'opéras?  =  Auber  naquit  en  Normandie,  à  Cacn  , 
le  19  janvier  1784;  il  mourut  à  Paris,  le  23  mai 
1871 ,  après  une  maladie  fort  courte.  Il  était  très- 
riche  ,  avait  une  voiture  qu'il  aimait  à  conduire  lui- 
même  au  bois  de  Boulogne.  La  venue  de  la  Com- 
mune de  Paris  (18  mars  1871)  lui  fit  une  impression 
fâcheuse  ,  lui  rappelant  son  enfance ,  dont  les  nuits 
en  1792  et  1793  avaient  été  troublées  si  souvent  par 
les  agents  de  la  Terreur  faisant  des  visites  domici- 
liaires. =  Auber,  excellent  élève  de  Chérubitii , 
succéda  à  son  maître  dans  le  gouvernement  du  Con- 
servatoire de  musique;  il  remplaça Gosscc  à  l'Insti- 
tut, en  1829.  U  fut  élevé  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  au  grade  de  Grand  officier,  comme  Ingres 
et  Horace  Vernet. 

AliGERKAl  (CHARLSâ-PiERR£-FiiAXçois),  duc  de 
Castigliovk.  1757 — 1816. 

Celui  qui  devint  duc,  qui  fut  élevé  le  28  lloréal 
an  xii  (  18  mai  180V)  à  la  dignité  de  Maréchal  de 
l'Empire ,  le  vaillant  enfant  du  peuple ,  qui ,  de 
simple  soldat  devint,  en  1794,  général  de  division, 
était,  o-t-on,  dit  tilsd'un  •  maçon  et  d'une  fruitière  »  ; 
on  s'est  trompé  ,  au  moins  quant  à  la  qualité  de  son 
père.  Voici  en  effet  l'acte  que  j'ai  trouvé  dans  le 
Registre  de  St-llédard ,  u»  fil  ,  p.  79  v»,  Arch.  de 
la  ville  de  Paris  :  •  Le  vingt  et  un  octobre  (1757) 


a  été  baptisé  par  nous  vicaire  soussigné,  Charles- 
Pi  erre-François,  fils  de  Pierre  Augereau,  domes- 
tique, et  de  Marie-Joscphe  Kresline  ,  son  épouse, 
ne  le  jour,  rue  MoufTetard;  le  parrain,  Charle*- 
Louis  Guyonnet ,  aide  maçon,  paroisse  St-Sulpicc, 
la  marraine,  Annc-Charlottc-Fraucoise  Gérard i  (sic), 
fille,  susd.  paroisse,  soussignés.  (Signé)  Augereau, 
Gherardy,  Guyonuet ,  Cnssac ,  vicaire.  *  La  qualité 
dedomestique  est  celle  que  prit,  le  9  novembre  1738, 
Pierre  Augereau  au  baptême  de  sa  fille  Marie-Vic- 
toire. L'acte  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  le  dit  :  i  Pierre 
Augerot  (sic),  dit  :  Le  Roy,  domestique».  Il  signa 
cet  acte  :  i  Augereau  di  (sic)  le  roi.  i  (Keg.  dr 
St-Médard,  n°  61  ,  p.  77  v°).  Les  biographes  out 
confondu  le  parrain  du  maréchal  Augereau  avec  son 
père. 

AILVOY  (Marir-Caihmixk  LEJIMEL  DEBAR- 
KE  VILLE,  MROJUI  u*  ).  1651?— 1705. 

Des  documents  assez  nombreux  que  j'ai  recueilli! 
pour  la  biographie  de  madame  d'Aulnoy,  je  ne  cite* 
rai  que  les  plus  importants ,  la  place  qui  m'est 
donnée  ne  me  permettant  pas  d'eulrer  daus  des  dé- 
lads circonstanciés  sur  la  lie  d'une  femme  que  le» 
désordres  de  sa  conduite  ont  rendue  aussi  célèbre 
que  ses  ouvrages.  Ses  livres  obtinrent  un  assez  jjrand 
succès;  la  plupart  sont  oublies;  le  seul  qui  ait  sur- 
vécu à  leur  auteur  est  le  petit  recueil  de  ses  Onu.  - 
des  fées ,  ingénieux  et  spirituels  récits  auxquels 
manque  la  naïveté  qui,  surtout,  recommande  ceux 
de  Perrault.  Madame  d'Aulnoy  naquit  probablement 
à  Barneville ,  petite  seigneurie  voisine  de  Bourg- 
Achard  (Eure).  Sa  famille  habitait  là  ,  ce  que  m'ap- 
prend l'Armoriai  de  Normandie  ,  au  cahier  de 
Audemer.  (Bibl.  nat.,  M».  1697.) 

Je  n'ai  pu  connaître  l'acte  du  baptême  de 
moisellc  Le  Jumel,  mais  j'ai  trouvé  l'acte  de  son 
mariage  ,  dans  le  Reg.  n°  35  de  St-Gertais  ,  fol.  266 
v";  il  m'apprend  que  «  François  de  La  Motte, 
écuyer,  fils  de  deffuuct  Jean  de  La  Motte ,  écuyer, 
et  de  Clémence  fiadon,  de  la  paroisse  St-Paul, 
épousa  ,  le  lundi  8  mars  1666,  damoiselle  Marie- 
Catherine  Le  Jumel ,  fille  de  deffuuct  Nicolas-Claude 
Le  Jumel  et  de  Judith-Angéli  jue  Le  Coustcllier.  > 
Cette  Angélique  avait  un  secoud  uom;  comme  son 
frère  Henri  qui  se  qualifiait  seigneur  de  St-Pater. 
elle  se  disait  :  ■  de  St-Pater  i,  et  signait  :  *  Judic 
(sic)  Angélique  de  Sl-Paler  i . 

Oui  était  ce  l.a  Motte  à  qui  l'on  donnait  une  belle 
jeune  fille  de  quinte  ou  seize  ans,  quaud  il  en  avait 
quaraole-six?  4  Un  bel  homme  bien  fait,  d'abord 
valet  de  pied  de  César,  duc  de  Vendôme,  qni 
cherchait  d'avoir  de  beaux  hommes  à  son  service  t , 
dit  le  d'ilozicr  dont  j'abrège  uuc  longue  note  con- 
servée au  Cabinet  des  litres  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale; t  il  devint  ensuite  un  de  ses  valets  de  cham- 
bre et  contrôleur  général  de  sa  maison.  Le  prince 
l'employa  dans  ses  affaires  de  guerre  ,  de  16W  à 
1650,  et  il  fit  si  bieu  ses  affaires  à  Bordeaux  auprès 
de  lui,  qu'il  y  gagna  assez  pour  acheter  la  baronuie 
d'Aulnoy,  en  Brie,  au  bailliage  de  Provins,  que  lui 
vendit  Claude  Gobelin,  le  13  mai  1654,  au  prix  de 
150,000  livres.  Fr.  de  La  Motte  fut  fait  chevalier 
de  St-Michel  le  12  mai  1653.  Sa  mauvaise  conduite 
plus  encore  que  ses  débauches  particulières ,  et  les 
voies  par  lesquelles  il  s'était  élevé,  jointes  aux  dé- 
sordres de  la  vie  de  sa  femme  ,  lui  ont  fait  perdre 
et  consumer  la  plus  grande  partie  de  son  bien ,  et 
il  a  été  réduit  pour  subsister  à  se  faire  contrôleur 
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de  la  maison  de  S.  A.  S.  Mon»r  le  Prince  ;  enûn,  il 
est  mort  accablé  de  ses  iufortuoes  et  des  infa- 
mies de  ses  tilles  ,  dout  il  y  eu  a  deux  qui  imitent 
leur  mère,  i  Le  baron  d'Aulnoy  mourut  «  âge  de 
80  ans  ou  environ,  le  21  août  1700,  rue  de  Condé, 
vis-à-vis  l'hôtel  de  Condé.  »  (  Reg.  de  St-Sulpice.) 
L'acte  que  j'ai  lu ,  le  dit  »  baron  dosuois  (sic), 

fiourvojeur  et  contrôleur  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
e  prince  i . 

Madame  d'Aulnoy  décéda ,  *  âgée  de  54  ans  ou 
environ  »,  le  IV  janvier  1705,  rue  St-Beuoit ,  dans 
sa  maison.  »  L'acte  rédigé  à  la  sacristie  de  St-Sulpice 
qualifie  Comte ,  le  baron  d'Aulnoy  ;  cette  faute  a 
trompé  l'auteur  du  Mercure  galant ,  l'éditeur  du 
Cabinet  des  fées,  .M.  Brunei  (Manuel  du  libraire)  et 
tous  les  biographes,  qui  donnent  à  madame  d'Aulnoy 
le  titre  de  comtesse.  Cette  femme  eut  cinq  enfants  : 
1°  26  janvier  1007,  Marie- Angélique  (Reg.  de 
St-Gervais,  n"  17);  2°  22  novembre  1607,  Do- 
minique-César (  St-Cenrais  ,  n°  17,  fol.  270); 
3°  27  octobre  1008,  Anne  (St-Gervais,  n°  18, 
fol.  30)  ;  4°  14nov.  1069,  Judith-Henriette  (  Reg. 
de  St-Sulpice,  n°  29,  fol.  15V);  5»  13  ort.  1070, 
Thérèse  -  Aymée  (St-Sulpice,  n»  30,  fol.  142. 
Dominique-César  mourut  fort  jeune.  Thérèsc-Ayméc 
est  la  fille  que  madame  d'Aulnoy  emmena  aire  elle 
en  Espagne,  lorsqu'elle  alla  y  rejoindre  sa  mère, 
Angélique  de  Sl-l'ater,  veuve  Le  Coutellier,  et  depuis 
veuve  du  marquis  de  Gudaunes.  Muiiame  d'Aulnoy 
fit  le  voyage  en  1079,  dans  les  premiers  jours  de 
l'année.  (Relation  d'un  voyage  eu  Espagne  ,  publiée 
par  la  baronne  eu  1091.)  Madame  d'Aulnoy  ne  sui- 
vit pas,  comme  on  l'a  dit,  Marie-Louise  d'Orléans, 
quand  cette  princesse  alla  épouser  le  roi  Charles  H  ; 
elle  était  eu  Espagne  depuis  longtemps  déjà  lorsque 
la  jeune  rciue  y  arriva.  Thérèse -Aymée,  Judith- 
Henriette  et  Anne  sont  trois  filles  qui  portèrent  le 
nom  d'Aulnoy,  mais  que  le  baron  ne  reconnut  point; 
les  actes  de  leur  baptême  porleul  cette  remarque  : 
«  le  père  absent  -  ,  qui  dénonce  la  mère.  Marie-An-^, 
«clique  fut  une  honnête  femme,  qui  épousa  M.Claude 
Denis  de  lierre  de  Vaudois.  Anne,  •  une  très- belle 

Sersoune  »,  dit  le  Mercure,  épousa  M.  de  Préaux 
'Artigny.  En  1705  ,  Tberèse-Aymée  était  restée  à 
Madrid  auprès  de  la  reine;  sa  sœur  Judith- Hen- 
riette était  à  Paris,  suivant  les  traces  de  sa  mère  et 
de  sa  grand'mèrc  dans  les  voies  de  la  galanterie. 
On  connaît  un  portrait  de  madame  d'Aulnoy,  gravé 

Sr  Baxan,  d'après  un  original  d'Eiisabelh-Sopbie 
léron.  Dans  ce  portrait,  madame  d'Aulnoy  nous 
apparaît  comme  une  jolie  femme  ,  d'une  quarantaine 
d  annés ,  un  peu  grasse . 

ALMOXT  (Jacolks  »').  1599. 

«Dimanche  xi  juin  1599,  entre  noble  homme 
Jacques  daumont  (sic)  et  dame  Charlotte-Catherine 
de  Villequier,  espousez  ledict  jour.  »  (Reg.  de 
St-Germain  l'Auxerrois.  ) 

AVED.  XI.  Soliman  Licutaud  a  eu  la  bonté  de 
m  avertir  que  je  me  suis  trompé  lorsque  j'ai  dit, 
page  88,  qu'Ai  ed  fit  deux  portraits  de  sa  femme. 
De  ces  deux  peintures,  l'une  représente  sa  femme  , 
l'autre  la  sreur  du  peintre.  M.  Lieutaud  ajoute  à 
cette  rectification  la  remarque  suivante  :  «  Jean- 
Simon,  troisième  fiil  d'Avcd,  est  le  fameux  Loizerolle 
qui,  pour  sauver  son  fils  de  la  mort,  porta  sa  tète 
•ur  l'échalaud.  Voici  l'acte  du  décès  de  Loizerolle 
que  j'ai  lu  dans  le  Registre  de  la  municipalité 


(Areh.  de  la  ville)  :  «  Du  23  thermidor  an  2  de  la  j  sympathies  des  Curieux.  J'ai  voulu  le 


République  française  (10  août  1794),  acte  de  décès 
de  Jean-Simon  Loizerolle,  du  10  de  ce  mois  (5  août), 
âgé  de  soixante  et  deux  ans,  natif  de  Paris,  domi- 
cilié rue  St-Victor,  n°  82.  »  On  sait  que  le  chevalier 
de  Loizerolle  célébra  le  dévouement  de  son  père 
dans  un  poème  qui  obtint  un  grand  succès. 

BARRY  (Mvdamb  Dij.  Page  117,  j'ai  cité  un  acte 
de  naissance  de  madame  du  Barry  qui  la  dit  :  •  fille 
de  Jn  Jacques  Gomard  de  Vaubernier  et  d'Anne 
Becu  ,  dite  Quantigny  » ,  et  qui  la  fait  naître  à  Vau- 
couleurs  île  10  août  1746.»  Cet  acte ,  joint  aux 
pièces  du  mariage  de  madame  du  Barry  (Arch.  de 
la  ville  de  Paris),  fut,  le  4  juillet  1759,  par  L.-P. 
Dubois,  curé  de  Vaucouleurs ,  «certifié  conforme  à 
l'original.  >  Rien  assurément  ne  pouvait  me  faire 
croire  que  le  prêtre  qui  délivrait  celte  pièce  com- 
mettait un  faux ,  et  je  devais  tenir  pour  sincère  la 
déclaration  du  cure  de  Vaucouleurs.  L'acte  cepen- 
dant fut  contrefait,  altéré,  changé  en  plus  d'un 

Ï M»iot;  le  irritable  acte  de  naissance  de  madame  du 
larry,  produit  dans  un  procès  intenté  par  les  héri- 
tiers de  cette  dame,  en  1829,  est  ainsi  conçu  : 

*  Jeanne,  fille  naturelle  d'Anne  Bégus  (sic),  dit 
»  (sic)  Quantiuy  (sir),  est  née  le  dii  ueufième  aoust 
»  de  l'an  mil  sept  cent  quarante  trois,  et  a  été  baptisée 
»  le  même  jour.  Elle  a  eu  pour  parrain  Joseph  De- 
i  mange  et  pour  marraine  Jeanne  Birahiu ,  qui  ont 
»  signe  avec  moi  :  Janne  Birabine,  L.  Galou,  vie.  de 
Vau.,  Joseph  Démange.  »  L'acte  qu'on  vient  de  lire 
fut  publié,  en  1858,  par  M.  J.-A.  Le  Roi,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Versailles,  dans  un 
écrit  très-curieux  intitulé  :  «  Madame  Du  Barry, 
»  1768-1793.»  Cet  oui  rage,  qui  ai  ail  échappé  à  me* 
recherches  —  on  ne  peut  tout  voir,  tout  trouver, 
tout  connaître  !  —  me  fut  obligeamment  communi- 
qué par  son  auteur,  le  28  janv.  1807,  c'est-à-dire 
huit  jours  après  la  publication  de  la  première  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire.  Je  m'empresse  de  rétablir 
la  vérité  en  ce  qui  touche  à  la  naissance  de  celle 
que  légalement  on  doit  nommer  *  Jeanne  Bécu  >  et 
uon  *  Jeanne  Gomard  de  Vaubernier.  »  Le  tribunal 
civil  de  la  Seine,  par  un  jugement  ilu  9  janvier  1829, 
reconnut  l'authenticité  du  document  que  lui  présen- 
taient les  Bécu  ,  et  un  arrêt  de  la  Cour  royale  du 
22  février  1830  confirma  ce  jugement.  —  Mainte- 
nant, dans  quel  intérêt  fut  altéré  l'acte  de  naissance 
de  Jeanne,  fille  naturelle?  Pour  donner  un  uom 
noble  à  celle  qui  allait  devenir  la  femme  de  Guillaume 
du  Barry?  Mais  qu'importait  à  Guillaume  qui  rece- 
vait de  la  main  de  son  frère ,  lequel  l'avait  prise 
dans  une  maison  du  plus  mauvais  monde  de  Paris , 
uuc  femme  qu'il  savait  ne  devoir  point  lui  apparte- 
nir désormais? 

BEFFARA  (Lolis-Kbançois).  1751—1830. 

Dans  les  articles  consacrés  aux  Béjard  et  à  Mo- 
lière, j'ai  nommé  Beffara  ,  auteur  d'un  travail  utile 
intitulé  :  t  Dissertation  surJ.  B.  Poquelin-Molière, 
»  sur  ses  ancêtres ,  C époque  de  sa  naissance ,  qui 
»  avaient  été  inconnus  jusqu'à  présent ,  etc.,  par 
»  L.-K.  Beffara,  es-commissaire  de  police  du  quar- 
>  lier  de  la  Chaussce-d'Anlin  Paris,  1821,  in-8°de 

•  18  pages,  t  Beffara  est  un  de  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  pensé  à  faire  de  la  biographie  en  s'aidant 
des  r.  ai*tres  de  l'état  civil.  Les  difficultés  de  la  re- 
cherche ,  dans  les  volumes  sans  tables ,  des  actes 
rédigés  par  les  vicaires  des  anciennes  paroisses,  ne 
.e  rebutèrent  pas  ;  ce  courage  lui  mérite  toutes  les 
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peu,  et  je  vais  donner  en  quelques  lignes  le  résultat 
de  mes  petites  découvertes  à  son  sujet.  Il  y  avait  à 
Paris ,  avant  la  naissance  du  BcfTara  qui  nous  inté- 
resse, un  François  Bcffara,  fils  de  Pierre  Beffara  » , 
demeurant  à  Xonancourt ,  diocèse  d'Evreux  •  ;  ce 
François  habitait  rue  de  la  Vieille-Monnaie.  J'ai  vu, 
au  Reg.  de  St-Jacques  de  la  Boucherie,  qu'il  se  maria 
le  10  septembre  1754.  Un  autre  Beffara,  Gilles,  fils 
de  defTunt  Pierre ,  mailre  tapissier,  demeurait  à 
l'abbaye  St-Germain;  il  te  maria  le  18  sent.  1775, 
épousant  Marie-Marguerite  Goquelin,  fille  d'un  mer- 
cier de  la  rue  de  Jérusalem;  son  père,  Vincent 
Beffara ,  demeurant  k  Versailles  ,  assista  au  mariage. 
Pierre  Beffara,  tapissier  à  Versailles,  était  mort,  âgé 
de  50  ans,  le  12  oct.  1753,  et  avait  été  inhumé  eu 
présence  de  ses  fils  :  Pierre-Vincent  ,  Jacques  et 
Gilles.  Ge  dernier  était  né  à  Versailles  le  lOscptembre 
1740.  (Reg.  de  Notre-lknic  de  Versailles.) 

Que  ces  Beffara  fussent  de  la  famille  de  noire 
Lnuis-Frauçois,  c'est  ce  que  je  pensai  tout  d'abord  ; 
qu'ils  fussent  originaires  de  Xonancourt,  c'est  ce 
août  je  pus  m'assurcr  a  Xonancourt.  Le  maire  de 
cette  petite  ville  voulut  bien  me  communiquer  un 
extrait  de  l'acte  de  naissance  de  Louis-François  Bef- 
fara, qui  m'apprit  que  l'auteur  de  la  Dissertation  sur 
Molière  naquit  le  23  août  1751  ,  fils  de  Jacques- 
François  Beffara,  maître  cordonnier,  et  de  Agathe 
Gouge.  A  quelle  époque  Louis-François  viut  il  à 
Paris?  c'est  ce  que  j'ignore.  Je  ne  l'y  vois  pas  avant 
1791  ;  à  cette  époque,  il  était  secrétaire  greffier 
du  commissaire  de  police  de  La  section  de  la  Grange- 
Batelière.  En  1792  ,  il  eut  le  commissariat  de  la 
section  du  Mont-Blanc,  et  garda  ce  poste  jusqu'au 
24  janvier  1820,  où,  par  ordonnance  royale,  il  fut 
remplacé.  La  disgrâce  politique  le  frappa  à  l'âge  de 
64  ans.  (Reg.  de  la  police.)  L.  F.  Bclfara,  toujours 
occupé  de  recherches  sur  les  théâtres,  mourut,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  et  trois  mois,  rue  des 
Martyrs,  n°  19,  le  vendredi  2  février  1828 ,  à  onze 
heures  du  soir.  Il  était  célibataire.  (Reg.  de  l'ancien 
IIe  arrondissement.) 

BENOIT  (Utoixk).  De  l'acte  du  décès  de  cet  ar- 
tiste, que  j'ai  publié  page  193,  j'avais  cru  pouvoir 
conclure  qu'il  était  né  vers  1029.  M. de  Sainte-Beuve, 
sivant  magistrat ,  qui  a  bien  voulu  prendre  quelque 
intérêt  ù  mon  travail,  m'a  fait  l'honneur  de  m'aver- 
tir  (20  mai  1868)  que  l'acte  de  naissance  de  Benoit 
fut  publié,  en  1802,  par  Al.  Fossier,  de  Joigny, 
dans  les  Annales  de  la  Société  des  sciences...  de 
l'Yonne ,  et  qu'il  résulte  de  ce  document  qu'An- 
toine Benoit  naquit  a  Joigny  le  24  février  1632;  il 
avait  donc  au  moment  de  sa  mort  K5  ans  et  deux 
mois  ou  environ. 

BLAVGHARD  (J4CQ0M).  Je  n'avais  pu  trouver 
l'acte  du  décès  de  ce  peintre;  de  nouvelles  recherches 
me  l'ont  fait  découvrir.  «  Mercrcdy  dix  novembre 
1638,  conuoy  de  feu  Jacques  Blanchard,  viuant 
peintre  ordinaire  du  Roi  et  bourgeois  de  Paris  , 
apporté  dans  celle  église,  sa  paroisse,  et  après  le 
service  célébré ,  le  corps  présent ,  porté  à  St-Jean 
en  Grève,  lieu  de  sa  sépidture.  >  (Reg.  de  St-Paul.) 
—  Mon  confrère,  M.  Saint-Joannis,  archiviste  de  la 
ville  de  Paris,  m'a  fait  connaître  un  second  mariage 
de  Jacques  Blauchard.  Le  lit  août  1637,  veuf  de 
Susanne  Gastillon,  il  épousa  Isabelle  Le  Sage.  (Reg. 
de  St-Paul.)  Quant  ù  Jean-Baptiste  Blanchard,  le 
20  nov.  1646 ,  »  contrat  passé  le  jour  précédent 
par-devant  de  Turmeny  et  de  Béarnais,  notaires,  il 


épousa  Catherine  Le  Sage,  en  présence  de  •  M.  Ques- 
nel ,  son  cousin  germain ,  de  Louis  Le  Veau  (sic), 
—  c'est  Louis  Le  Van;  le  célèbre  architecte  —  aine 
Henry  Matiperché.  (Reg.  de  St-Paul.)  Veuf  pour  la 
seconde  fois,  J.  B.  Blanchard  prit  une  troisième 
femme;  le  25  sept.  1656,  il  épousa  Françoise  Des- 
friches,  en  présence  de  madame  Marie  de  Lespinay, 
femme  du  marquis  de  Castelnau.  t  (Reg.  de  St-Paul.) 

BOL'RDOX  (Srb.istikk).  J'avais  demandé ,  il  y  a 
plus  de  dix  ans,  à  la  mairie  de  Montpellier  la  com- 
munication de  l'acte  du  baptême  de  Bourdon;  je 
n'avais  pu  obtenir  de  réponse;  j'ai  renouvelé  récem- 
ment ma  demande,  et  M.  le  maire  a  eu  l'obligeance 
de  m'envoyer  l'extrait  suivant  des  Registres  de  l'état 
civil  de  Montpellier.  —  Registre  des  baptêmes  de  U 
religion  réformée  :  «  Du  mercredy  dixième  du  moii 
de  fcbvrier  1616 ,  Sébastien  Bourdon ,  fils  de  Marin 
ilourdon,  me  peintre  et  vitrier,  et  Jeanc  Gautiere, 
mariés,  nay  le  second  dudit  mois,  et  présenté  par 
Sebastien  Dumas ,  m"  menuisier,  et  Isabeau  Gous- 
sele,  a  esté  baptisé  par  monsieur  Le  Faucheur.  »  Il 
resuite  de  ce  document  que  Sébastien  Bouidon  mou- 
rut à  l'Age  de  55  ans  et  3  mois  environ ,  et  que  sa  mère 
se  nommait  Gaulièrc  et  non  Parisc,  ainsi  que  le  dit 
l'acte  rédigé  au  temple  de  Gharcnton  ,  atte  que  j'ai 
relu  daus  le  registre  gardé  aux  Archives  du  palais 
de  justice,  qui  est  supérieurement  tenu,  d'une  écri- 
ture nette,  propre,  bien  formée  et  très-lisible.  — 
Je  dis  :  »  est  • ,  hélas!  je  devrais  dire  :  *  était  », 
l'iucendie  de  1871  l'a  détruit  avec  quelques  cen- 
taines d'autres. 

BRETELIL  (Le  Tosxkli«  dk).  Voici  l'extrait  de 
quelques  actes  intéressants  pour  l'histoire  de  la  maison 
de  Breteuil,  actes  que  j'ai  trouvés  un  peu  partout, 
t  Le  mardi  7  août  1582,  baptême  d' *  Estienne,  filsde 
Mr  Estienne  Le  Tonnelier,  consrdu  R.en  son  g**  con- 
seil, et  de  d"c  Marie  Briconnet,  sa  femme,  dem«  rue 
des  Blancs  manteaux ,  parrain...  noble  homme  Claude 
J»e  Tonnelier;  consr  et  secrétaire  de  la  chambre 
du  R.  » ,  (Reg.  de  St-Jean  en  Grève.)  —  •  Le  15  nov. 
1643,  bapt.  de  Louis,  fils  de  Louis  Le  Tonnelier, 
chev.  seig'  de  Breteuil,  cons*  du  R.  et  directeur  de 
ses  finances ,  maître  des  requêtes  de  son  hôtel ,  et  de 
darne  Ghrcsticnne  Le  Court,  i  (Le  Moreri  de  1759, 
t.  X  ,  fol.  239,  la  nomme  Catherine  et  la  dit  veuve 
de  Xicolas  de  Bragclouue,  scigr  de  la  Touche.);  par., 
Charles  Lecourt,  écuyer  ;  mar. ,  Anne  Le  Tonnelier, 
veuve  de  Rcgnault  de  Lusson,  consr  secrétaire  du  R. 
et  audiencier  de  la  chancellerie  de  France.  »  (Reg. 
cité.)  —  *  Le  17  nov.  1644,  bapt.  de  Claude,  tenu 
par  Claude  Le  Tonnelier,  frère  de  Louis,  et  par  % 
Marie  Lefèvre,    veuve   de  Claude  Le  Tonnelier, 
seigr  de  Breteuil,  consr  du  R.  >  (Reg.  cité.)  Le» 
continuateurs  de  Moreri  paraissent  n'avoir  point 
connu  \niie  Le  Tonnelier,  que  j'ai  nommée  tout  à 
l'heure;  elle  était  sœur  de  Louis,  le  mari  de  Chré- 
tienne Lecourt  —  Antoine  Le  Tonnelier,  qui  fut 
connu  sous  le  nom  de  commandeur  de  Breteuil, 
entra  dans  l'ordre  de  Malte  le  5  février  1650;  il 
était  né  en  1639,  suivant  Moreri  (je  n'ai  point 
l'acte  de  sou  baptême);  il  n'avait  donc  que  onie 
ans;  le  chevalier  de  Tourvillc  y  était  entré  plus 
jeune,  (l  oy.  Tonai ili.k.)  Breteuil  fut  fait  capitaine 
de  galère  le  14  nov.  1064,  et  chef  d'escalrc  des 
galères  le  1er  janv.  1682.  Il  se  retira  le  l"jsnr. 
1695,  et  mourut  le  30  avril  de  la  même  année. 
(Arch.  de  la  Marine.) 

iiiograph, e-JAicht»d  fait  naître  en  1733  Loui»* 
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Auguste  de  Breteuil ,  de  la  branche  des  Breteuil- 
Preuilly;  Morcri  le  dit  né  le  7  mars  1730;  il  doit 
avoir  raison  :  en  effet ,  Char les- Auguste  de  Breteuil, 
père  de  Louis-Auguste  ,  mourut  à  Azay,  berceau  de 
son  fils,  le  13 juin  1731.  Louis-Auguste  Le  Tonne- 
lier, baron  de  Breteuil,  est  l'honnête  homme  qui  fut 
un  instant  ministre  de  Louis  XVI ,  émigra  vers  171)1, 
revint  eu  France  au  moment  du  rappel  des  émigrés, 
et  mourut,  en  1807,  le  2  novembre,  me  St-Domi- 
nique  ,  n°  51.  L'acte  de  son  décès  le  dit  »  ancien 
ambassadeur,  Agé  de  77  ans,  né  à  Axay  le  Pérou, 
arrondiis'  dn  Blanc  (Indre),  et  veuf  de  Philibertc- 
Jerome  Garât  de  Montgcron.  —  M.  Le  Monnyer, 
notaire,  garde  un  acte  passé  par  L.  A.  de  Breteuil 
le  27  janvier  1756. 

RRIYV1LLIERS.  Ajoutons  à  ce  que  j'ai  dit 
de  la  célèbre  empoisonneuse,  la  mention  précise  de 
l'époque  du  mariage  de  son  père,  l'extrait  de  l'acte 
de  son  baplème  que  j'ai  à  la  fin  trouié  ,  et  quelques 
autres  documents  qui  m'étaient  restés  inconnus  :  — - 
■  Dimanche,  28  janvier  1629,  l«*  ban  de  M"  Dreux 
Danbray  (sic)  et  dllr  Marie  Ollier  («M  pr  Olier); 
2r  ban,  14  février;  3e  ban,  21  féirier,  et  mariés 
le  mardi  23.  -  (Reg.  de  St-Paul;  publications  de 
mariages,  année  1029,  fol.  02.)  H.  d'Aubray  de- 
meurait rue  St-Antoiue  ;  c'est  là  qu'il  eut  deux  de 
ses  enfants  :  1"  Marie-Madeleine ,  qui  fut  la  mar- 
quise de  Brinvilliers,  née  le  2V  juillet  1030,  tenue 
par  Marie  Dolu,  mère  de  Marie  Olier;  2°  Antoine , 
né  le  8  oct.  1632,  tenu  sur  les  fonts  le  12  oct.  par 
son  grand-père  Antoine  d'Aubray.  (Reg.  de  Sl-Paul.) 
M.d  Aubray  changea  de  paroisse,  et,  le  14  oct.  1033, 
il  fit  baptiser  à  St-Gcrvai*,  Thérèse,  et  le  20  janv. 
1035  ,  François.  —  Marie  Olier  mourut  avant  1051, 
ce  que  nous  apprend  l'acte  de  mariage  de  M.  de 
Brinvilliers;  M.  Dreux  d'Aubray  décéda  à  Offemmit, 
en  1660;  cela  est  dit  dans  le  procès  de  sa  fille;  il 
était  lieutenaut  civil  depuis  l'année  1043.  —  Antoine 
d'Aubray,  une  des  victimes  de  sa  sœur,  mourut  le 
17  juin  1070,  «ensonhntcl,  rue  des  Pelits-Champs, 
devant  la  croix.  *  Son  corps  fut  porté  dans  l'église 
de  l'Oratoire  pour  y  être  inhumé;  il  était  comte 
d'Offemout ,  seigr  de  Villeroy-Villarceaux  ,  maître 
des  requêtes  et  lieutenant  civil  en  la  prévôté  et  vi- 
comte de  Paris.  (Reg.  de  St-Euslache ,  n"  155.) 
François  d'Aubray,  à  qui  la  petite  marquise  versa 
goutte  à  goutte  le  poison  ,  comme  elle  avait  fait  à 
son  père  et  a  son  frère  Antoine,  mourut  le  12  nov. 
1070 ,  rue  des  Petits-Champs  et,  de  St-Kustache , 
après  le  service  ,  fut  porté  à  l'église  de  l'Oratoire. 
(Reg.  de  St-Eustackc ,  n°  155.)  —  L'amant,  le 
complice  de  la  marquise,  *  Jean-Baptiste  de  Gondin, 
chcvr  seigneur  de  Sle-Croix  » ,  décéda  le  31  juillet 
1572,  et  fut  enterré,  le  l«  août,  en  présence  de 
Mre  Jean  Caussanel,  sr  de  Gimbat,  et  de  Marc  Ant. 
Martin  de  Brcvillc  ,  gentilhomme  ord'*  de  la  maison 
du  Roi.  (Reg.  de  St-.\icolas  du  Cbardonnet,  n°  27, 
fol.  14.)  Ce  Breville ,  qui  se  donnait  là  du  gentil- 
homme ,  était  tout  simplement  un  ancien  valet  de 
Sle-Croix.  —  Dans  un  des  registres  d'entrée  de  la 
Conciergerie ,  j'ai  lu  la  mention  suivante  :  »  Du 
25*  avril  1070,  la  dame  D.ubray,  femme  du  mur- 

3uis  de  Brinvilliers,  arrcst.'e  par  nous,  prisonnière 
ans  la  ville  de  Liège,  de  l'ordre  du  Roy,  amenée 
es  prisons  de  céans ,  en  conséquence  da  l'arrêt  de 
la  cour,  en  date  du  trente  vu  mars  dernier,  à  la  rc- 
queste  de  M.  le  procureur  général  (signé)  Dksurez.  • 
L'écrou  de  madame  de  Brinvilliers  est  conçu  dans 


des  termes  à  peu  près  identiques;  à  la  marge  ou 
lit  :  i  Lad.  dame  Danbray  exécuttée  (sic)  à  mort  le 
17'juillet  1676.  i  (Arcb.  de  la  Préfecture  de  police.) 
C'est  à  propos  de  cette  exécution  que  madame  de 
Sévigné  écrivit  à  sa  fille  :  t  Enfin,  c'en  est  fait,  la 
t  Brinvilliers  est  en  l'air  ;  son  pauvre  petit  corps  a 
»  été  jeté  après  l'exécution  dans  un  fort  grand  feu  , 
»  et  ses  cendres  au  vent,  de  sorte  que  nous  les  res- 
i  pirons,  et  par  la  communication  des  petits  esprits, 
i  il  nous  prendra  quelque  humeur  empoisonnante 
i  dont  nous  serons  tout  étonnés.  »  Cette  phrase  est 
tout  à  fait  digne  d'une  des  femmes  savantes  de  Mo- 
lière ;  je  ne  l'aime  pas  plus  ches  madame  de  Sévigné. 
que.  chez  madame  de  Grignan ,  ce  mot  :  »  Rien  n'est 
si  plaisant  »uc  ce  que  vous  dites  sur  la  Brinvilliers.  » 

.Madame  de  Sévigné  avait  dit,  le  9  juillet  1676, 
avec  plus  de  sérieux ,  mais  avec  peu  de  raison  : 
»  Elle  n'a  pas  eu  la  question;  on  avoit  si  peur  qu'elle 
i  ne  parlât,  qu'on  lui  faisoit  entrevoir  une  grâce, 
t  et  si  bien  entrevoir,  qu'elle  ne  croyoit  pas  mou- 
i  rir.  Elle  dit  en  montant  à  l'échafaud  :  i  C'est  donc 
i  tout  de  bon  !  >  Tout  cela  est  parfaitement  ridicule. 
La  Brinvilliers  subit  la  question  ;  elle  ne  dit  rien  en 
montant  à  l'échafaud  ;  on  n'eut  point  peur  qu'elle  ne 
parlât;  si  l'on  avait  eu  peur,  on  l'aurait  laissée  tran- 
quille à  Liège.  Les  commérages  enregistrés  par 
madame  de  Sévigné  ont  trompé  tin  historien  qui  n'a 
voulu  ioir  dans  le  procès  de  madame  de  Brinvilliers 
qu'une  apparence  de  procès.  Quelle  comédie,  qui  a 
pour  dénoùmcnt  un  échafaud  en  place  de  Grève  ! 

BRISSOT  iJkav-Pikrrk).  ?  1751— 1793. 

<  Du  13e  du  second  mois  de  la  Républ.  (3  nov. 
1793).  Acte  de  décès  de  Jean-Pierre  Brissot,  du 
10  de  ce  mois  (31  oct.),  âgé  de  39  ans,  natif  de 
Chartres ,  député  à  la  Convention  nationale  par  le 
départent'  d  Eure-et-Loir,  derneur»  à  Paris,  rue 
Gretry,  n°  1;  vu  l'extrait  du  jugement  du  tribunal 
criminel  révolutionnaire  et  du  procès-verbal  d'exé- 
ention  des  9  et  10  de  ce  mois.  (Sigué)  Wotrr, 
Dkltroit.  » 

RROSSE  (Sm.oiio.y  dk).  Dans  un  acte  de  baptême 
à  la  date  du  0  août  1017,  figure  comme  imrraiue 
*  Anne  de  Brosse,  fille  de  Salomon  de  Brosse  ,  ar- 
chitecte, etc.  *  (Reg.  protest.,  Arcb.  du  Palais  de 
justice.)  * 

BULI.AXT  (Jkix).  1550.  Le  savant  bibliotbécairede 
Roueu,  feu  M.  André  Potlier,  à  propos  du  connétable 
de  Montmorency,  qui  s'était  retiré  dans  son  château 
d'Ecouen,  s'étonne  que  ce  grand  seigneur  ait  ap- 
pelé pour  décorer  sa  demeure  -  nos  meilleurs  ar- 
tistes nationaux ,  Cousin  ,  Bullant ,  Goujon  ,  Palissy  , 
tous  huguenots  • ,  Anne  de  Montmorency  étaut  no- 
toirement catholique.  Que  Jean  Cousin  et  Bernard 
Palissy  fussent  protestants,  soit;  mais  est-il  bien  dé- 
montré que  Goujon  le  fût  :  les  protestants  le  récla- 
ment ,  mais  leurs  preuves  sont  peu  convaincantes  ; 
cependant  je  n'affirme  point  qu'ils  se  trompent. 
Quant  à  Jean  Bullant,  il  était  catholique;  voici  ce 
que  j'ai  lu  au  Registre  de  St-Sauveur  pour  l'année 
1550  :  *  29*  aoust  1550,  vne  fille  nommée  Agnès  , 
le  père  Jehan  Bullant,  la  mère  Jeanne  Fevct,  le  par. 
maistre  Guillaume  Guillin ,  la  mar.  Agnes  Parques, 
Marie  Parques,  »  Guill.  Guillain  était  t  maistre  des 
bâtiments  de  la  Ville  de  Paris.  *  l'oy.  ci-dessus , 
p.  665,  lre  colonne. 

BUTAY.  Voici  l'extrait  de  l'acte  du  baptême  de 
Robert ,  fils  de  Boniface  Butay  :  »  25'  aoust  1597 , 
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Robert,  fils  de  Bonifare  Butay,  me  peintre  k  Pari», 
et  de  Marguerite  Ganier  ;  par.  Robert  Panier,  aussy 
me  peintre  ,  demeurant  en  la  Vallée  de  misère  ,  et 
Antoine  Panier,  m*  cordonnier,  etc.  •  (Reg.  de 
St-Xicolas  des  Champs.)  J'ai  dit,  p.  296,  2»  col., 
que  Robert  Butay  avait  au  moment  de  sa  mort 
76  ans  environ,  il  n  en  avait  en  effet  que  soixante-cinq. 

CALENDRIER  RÉPUBLICAIN.  Comme  de  temps 
en  temps  on  se  sert  en  France  de  ce  calendrier,  je 
pense  qu'il  est  bon  de  donner  son  histoire.  1. 1  Con- 
vention nationale,  par  un  décret  du  3  oct.  1793, 
«  l'an  second  de  la  République  française  une  et  in- 
divisible i.  déclara  caduque  et  indigne  d'être  invo- 
quée dans  l'avenir  l'ère  vulgaire,  qu'elle  remplaçait 
»  par  l'ère  des  Français ,  qui  compte  de  la  fonda- 
»  tion  de  la  République  * ,  laquelle  eut  «  lieu  le 

•  22  septembre  1792,  jour  où  le  soleil  est  arrivé  à 
i  l'équinoxe  vrai  d'automne,  en  entrant  dans  le  signe 
i  de  la  balance  à  9  heures  18  minutes  30  secondes 

•  du  matin  pour  l'observatoire  de  Paris.  »  Le  décret 
ajoute,  art.  4  :  t  La  première  année  de  la  Rép.  fr. 
a  commencé  à  minuit  le  22  sept.  1792,  et  a  fini  à 
minuit  séparant  le  21  du  22  sept.  1793.  *  Pour- 
quoi ne  1  a-t-on  pas  fait  commencer  à  9  heures 
10  minutes  30  secondes?  Un  premier  décret  avait 
fixé  le  commencement  de  la  seconde  année  au 
lerjanv.  1793;  cela  sentait  l'ère  vulgaire;  le  dé- 
cret fut  rapporté.  L'année  (art.  7)  Tut  divisée  on 
douze  mois  égaux  de  trente  jours  chacun  :  il  restait 
ainsi  cinq  jours  n'appartenant  à  aucun  des  mois;  on 
ne  pouvait  pas  les  rayer;  on  les  mit  à  la  queue  du 
douzième  mois,  sous  le  nom  de  jours  complémen- 
taires. Chaque  mois  (art.  8)  fut  divisé  en  trois  par- 
tics  égales  de  dix  jours  chacune  ;  c'était  une  consé- 

2uence  apparente  de  l'adoption  dn  système  décimal, 
es  parties  furent  renommées  :  décades ,  i  distin- 
guées entre  elles  par  :  t**,  2f  et  3r  > .  Par  l'art.  10, 

•  la  période  bissextile  de  quatre  ans  >  fut  .  appelée 
la  Franciade.  Le  jour  intercalaire  qui  »  devait 
terminer  cette  période  »  fut  appelé  :  le  jour  de  la 
Révolution ,  et  placé  après  les  cinq  jours  complé- 
mentaires. Par  l'art.  11 ,  le  jour,  de  minuit  à  mi- 
nuit, fut  divisé  en  dix  parties  (au  lieu  de  douze), 
f  chaque  partie  en  dix  autres  ;  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  plus  petite  portion  commensurable  de  la  durée.  * 
Je  n'ai  pas  vu  de  montre  au  cadran  républicanisé  , 
et  je  ne  sais  pas  s'il  en  fut  fait.  Toutes  les  Fran- 
ciades  (art.  18),  au  jour  de  la  Révolution,  »  on  de- 
vait célébrer  des  jeux  républicains  en  mémoire  de 
la  Révolution  française. 

•  Le  4e  jour  de  frimaire  an  second  de  la  Répu- 
blique >  (soyons  clairs  :  le  24  nov.  1793),  un  décret 
fixa  ainsi,  art.  9,  les  noms  des  jours  de  la  décade  : 
Primidi ,  Duodi ,  Tridi ,  Quartidi,  Quiutidi,  Settidi , 
Scptidi,  Octidi,  Vonidi,  Décadi,  et  les  nomsdes  mois 
ainsi:  t  pour  l'Automne  :  Vendémiaire,  Brumaire, 
Frimaire  ;  pour  l'Hiver  :  Xivdse,  Plutiosc,  Ventôse  ; 
pour  le  Printemps  :  Germinal ,  Floréal ,  Prairial  ; 
pour  l'Eté  :  Messidor,  Thermidor,  Fructidor.  Les 
cinq  derniers  jours  furent  appelés  Sansculottidrs.  t 
par  respect  pour  les  hommes  qui  par  abnégation 
et  par  mépris  de  tout  luxe,  s'étaient  nommés  :  Sans- 
culottes.  Le  nom  n'était  pas  très-décent,  mais  il 
plaisait  à  la  populace.  Cependant  la  Convention  huit 
par  reconnaître  qu'il  pouvait  blesser  celles  des  ci- 
toyennes qui  avaient  des  préjugés,  et  par  déférence, 
le  7  fructidor  an  m  (  traduisons  en  français  :  le 
25  juillet  1795),  elle  rapporta  le  décret  en  ce  qui 


était  des  Sansculottîdes,  et  rétablit  les  jours  complé- 
mentaires,  qui  étaient  assez  gênants  dans  la  pratiqne, 
mais  dont  le  nom  avait  au  moins  l'avantage  de  ne 
pas  révolter  la  pudeur  des  femmes. 

Le  22  fructidor  an  xm  (9  sept.  1805),  Napoléon, 
empereur  depuis  1804,  ordonna  l'exécution  d'un 
décret  rendu  par  le  Sénat  conservateur,  les  orateurs 
du  conseil  d'État  entendus.  Ce  décret  portait  qu'à 
partir  du  1er  nivose  prochain  (1"  janvier  1806),  le 
calendrier  Grégorien  «  serait  c  mis  »  (remis  plutôt) 
en  usajjc  dans  tout  l'Kmpirc  français.  «  Ce  décret 
était  signé  :  Fmxçois  (de  Xcufchâtcau)  ,  président; 
Cotakd,  Porchkr ,  secrétaires;  et  par  Là  Pmck, 
chancelier  du  Sénat. 

Les  parodistes  de  la  Révolution  qui ,  le  26  mars 
1871  établirent  à  Paris  la  Commune  et  le  règne  de 
la  Terreur,  se  hâtèrent  de  réagir  sur  le  calendrier 
Grégorien.  Ils  s'étaient  moqués  de  Louis  XVIII, 
dont  la  prétention  ayant  été  d'effarer  du  livre  de 
l'histoire  tout  ce  qui  en  France  avait  été  fait  de 
1793  à  1814,  avait  daté  ses  premiers  actes  de  la 
21e  année  de  son  règne  ,  et  faisant  la  même  sottise, 
dataient  leurs  arrêtés  de  la  79e  année  de  la  Répu- 
blique. Ils  n'empruntèrent  pas  aux  révolutionnaires 
leurs  grands-pères  les  primidi-décadi ,  laissèrent  le 
jour  partagé  en  24  heures,  mais  reprirent  les  ap- 
pellations :  Germinal,  Floréal.  Ils  ne  virent  point 
Prairial. 

CAMAYEU ,  1492.  —  *  A  Jehan  Barbidor,  mar- 
chand geôlier  (sic  pr  joaidier) ,  demeurant  a  Paris, 
la  somme  de  deux  cens  soixante  deux  liures  dix  sols 
tournois  pour  vng  Kamaïeul  pesant  trois  onces  et 
demi  d'or,  ouquel  y  a  trois  kamayeulx  dont  Ivng 
est  une facedeXostre  Dame  ;  le  sogond  :  St-Mickieï, 
et  le  tiers,  la  pourlraicturc  de  la  face  du  feu  Roy 
Loys,  dernier  décédé  »  (  Louis  XI  ),  »  et  dessus  vng 
Pélican ,  garni  de  plusieurs  rubiz  et  à  l'cntour  en- 
uironné  de  l'ordre  du  Roy  i  (  le  collier  de  l'ordre 
de  Si-Michel.  »  Mars  1492.  »  (  Trésorerie  de  la 
Reine  Anne  de  Bretagne;  Arch.  nation.,  Ms  KK.  83, 
fol.  136.) 

CARTES  A  JOUER.  M.  Ph.  Tamiscy  de  Laroquea 
eu  la  bonté  de  m'avertir  que  les  cartes  sont  fort  anté- 
rieures à  la  folie  de  Charles  VI ,  «  car  on  les  trouve 
déjà  mentionnées  dans  le  roman  du  Renard  contre- 
fait, qui  appartient  à  l'année  1328.  «  J'enregistre 
avec  reconnaissance  cette  remarque,  en  avouant  tout 
haut  que  je  n'ai  pas  lu  le  roman  du  Renard  contre- 
fait. Il  faudrait  tout  lire,  mais  la  vie  est  si  courte, 
le  nombre  des  livres  est  si  grand,  et  la  marine  m'a  si 
longtemps  occupé! 

CHEXIER  (Louis).  Louis  de  Chénier,  écrivain,  qui 
fut  négociant ,  puis  consul  de  France  à  Constanli- 
nople  ,  épousa  dans  cette  ville  une  jeune  Grecque, 
qu'on  dit  belle  et  spirituelle  ,  que  les  biographes 
nomment  Santi  L'Homaca,  et  qui,  à  en  croire  laite 
suivant,  se  nommait  Elisabeth  L'Homaca  :  t  Du  7  prai- 
rial an  m  de  la  République  française  1 26  mai  1795). 
Acte  de  décès  de  Louis  Chénier.'du  jour  d'hier,  huit 
heures  du  soir  ,  pensionnaire  de  la  République  ,  â;[é 
de  soixante  et  douze  ans,  natif  de  Montfort,  dépar- 
tent des  Pyrénées-Orientales,  domicilié  à  Paris,  rue 
de  Cléry,  n°  97,  section  de  lirutus,  marié  à  Elisa- 
beth L'Honnira,  etc.  »  (Arch.  de  la  ville,  Reg.  de 
la  municipalité.)  On  sait  que  M.  Louis  de  Chénier 
eut  de  son  mariage  quatre  fils  :  Constantin-Xavier, 
André- Marie,  Marie-Joseph  et  Sauveur.  Je  n'ai  rien 
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trouvé  de  ci  dernier.  V  oici  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
touchant  ses  trois  frères  ;  c'est  peu  de  chose  :  — 
«  Du  10  février  1837.  Acte  de  décès  de  Constantin- 
Xavier  de  Chénier,  décédé  hier  à  10  h.  du  soir,  à 
Paris,  en  son  domicile,  impasse  Longue-Avoine, 
n "  1  ,  âgé  de  79  ans  et  demi  environ  ,  ancien  con- 
sul général,  né  à  Constantinnple ,  célibataire,  sur  la 
déclaration  de  Louis  - Joseph-Gabriel  de  Chénier, 
neveu  du  défunt ,  âgé  de  30  ans,  avocat,  demeur* 
rue  et  place  Si-André  des  Arts,  n°  20,  et  de...  etc. 
(Signé)  de  Chénier.  »  (Keg.  de  l'ancien  XII'  arron- 
diss1.) —  «Du  onze  janvier  1811,  une  heure  de 
relevée.  Acte  de  décès  de  Marie-Joseph  Dechenier 
(sic),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'hon- 
ocur,  décédé  le  10  de  ce  mois  à  une  heure  de  rele- 
vée ,  âgé  de  V0  ans,  né  ù  Cnustantiuople ,  demeurant 
à  Paris,  nie  des  Fossés  du  Temple,  n°  77,  céliba- 
taire, sur  la  déclaration  à  nous  faite  par  les  s^  Con- 
stantin-Xaiicr  Dechenier,  consul  de  France,  demeu- 
rant rue  de  Hanovre,  n°  0,  2P  arrondis*»,  frère  du 
défunt,  et  de...,  etc.  (signé)  C.  X.  de  Chcnier, 
Kr.  Brenier.  Iloulay  ».  (Arch.  de  la  ville,  Reg.  de 
l'ancien  VI"  arrondissement  de  Paris.)—  •  Du 53 ther- 
midor de  l'an  *•»•  de  la  Rép.  fr.  (10  août  1793.) 
Acte  de  décès  de  André  Chénier  du  7  de  ce  mois  i 
(25  juillet)  4  profession  :  homme  de  lettres,  âgé  de 
31  ans,  natif  de  Conslantinnple ,  domicilié  â  Paris, 
rue  du  Bacq  (sic),  vu  l'extrait  du  jugement  du  tri- 
bunal révolutionnaire  et  du  prorès-verbal  d'exécu- 
tion ,  en  date  du  7  de  ce  mois,  signé  Xérot ,  com- 
mis greffier...  officier  public.  Trial  père.  (Reg.  de 
la  municipalité.)  —  J'ai  vainement  cherché  l'acte  du 
décès  d'Elisabeth  L'Ilomaca. 

CLAIROX  (M11»),  qui  se  nommait  elle-même 
Glaire-Joseph-Hippolyte  de  Latude,  et  que  tout  le 
monde  a  nommée  ainsi  d'après  elle,  ne  s'appelait 
point  Latude,  et  l'on  ne  sait  point  par  quelle  fantaisie 
elle  prit  ce  nom.  Voici  l'acte  de  son  baptême  que 
m'a  communiqué  mon  ami  M.  de  Manne,  qui  s'est 
beaucoup  et  très  -  utilement  occupé  du  théâtre  : 
«Claire-Joseph  Leris,  fille  illégitime  de  François- 
Joseph-Désiré ,  sergent  de  la  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Mailly,  et  de  Marie-Claire  Scanapiecq, 
de  cette  paroisse,  née  le  25  janv.  1723,  à  cinq  heures 
du  soir,  t  (Reg.  de  l'état  civil  de  la  ville  de  Condé.) 
On  voit  que,  coutrairemeut  à  ce  qu'elle  a  raconte 
sur  son  baptême,  MIU  Clairon  fut  baplisée  dans  une 
église  et  non  au  cabaret,  par  un  prêtre  revêtu  d'un 
surplis,  et  non  vêtu  d'un  habit  d'arlequin,  et  assisté 
d'un  vicaire  vêtu  en  Cilles  ,  plaisanterie  de  mauvais 
goût,  qui  étonne  de  la  part  d'une  femme  d'esprit. 
— M"e  Clairon  signait  toujours  Latude.  A  sa  mort,  elle 
fut  enregistrée  à  la  mairie  de  l'ancien  Xe  arrondis- 
sement sous  les  noms  de  Claire-Joseph-Hippcdytc 
Léris  de  Latude.  L'acte  est  du  11  pluviôse  an  xi  de 
la  République  (31  janv.  1803);  il  déclare  la  defuntç 
«  artiste  du  Théâtre-Français ,  célibataire,  âgée  de 
quatre-vingts  ans ,  demeurant  â  Paris ,  rue  de  Lille, 
et  décédée  le  9  pluviôse  â  2  heures  du  matin.  » 
(Arch.  de  la  ville  de  Paris.)  Un  jugement  rendu  le 
17  vendémiaire  (10  oct.  1803)  réforma  cet  acte  , 
déclarant  que  la  défunte  devait  être  nommée  :  Claire- 
Joseph  Léris  ,  et  non  autrement.  En  vertu  de  ce  ju- 
gement,  les  noms  :  Hippolyte,  Latude  et  Clairon 
lurent  rayés  du  Registre,  il  arriva  à  M11*  Clairon 
s'étant  dite  :  de  Latude ,  ce  qui  arriva  deux  ans 
après  à  Jean  Henri ,  qui  s'était  dit  Mazersde  Latude. 
—  Voy.  ci-dessus  Latudb. 


CLOCHES  (B.srr6uics  dk).  1548—1630. 
«  L'an  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante  huit  le  neuf» 
uiesme  jour  du  moys  de  juing  feut  dessendu  vue  des 
cloches  de  l'église  de  céans  »  (Ste-Crnix  en  la  Cité) 
,  «  estant  cassée  et  non  digne  de  plus  seruir  sans  cs- 
,  tre  refondue,  laquelle  estant  du  poys  de  mi"  xvit  I. 
I  dont  et  dicellc  en  a  esté  faict  vne  aultre,  laquelle  a 
esté  haussée  et  augmentée  jus^ues  au  poys  de  cent 
quatre  vingt  et  onze  liurcs ,  et  du  consentement  de 
Mcssircs  les  paroyssians  et  aussy  d'honnestes  per- 
sonnes Pierre  X'icolas  Le  Gendre  et  sire  Jehan  Gra- 
tin marguilliers  de  ladicte  église  de  Saincte  Croix, 
et  fut  rendue  le  vendredy  xxuP  jour  dud.  moys  de 
juing  par  le  fondeur  en  ladicte  église  auxdicts  Mar- 
guilliers. 

t  Le  dimanche  ensniuant  fut  baptissée  (sic)  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  tous  les  saiucts  et  sainctes 
du  paradis  par  vénérable  et  discrette  personne  Monsr 
Maistre  Francoys  l*andry  curé  de  céans  et  aultres 
honorables  personnes  tous  manans  et  paroy  siens  dud. 
Sle  Croix  ,  et  a  esté  nommée  par  iceulx  Marie,  t 
(Arch.  de  la  ville  de  Paris,  Reg.  de  Ste-Croix, 
1548-1688.) 

—  «  Led.  jour  (mardy  vin*  septembre  1620)  ont 
esté  tenus  (sic)  et  nommés  (tic)  les  deux  petites 
cloches  qui  ensuiuent ,  cest  a  sçauoir  Catherine 

|>ar  Messire  Jehan  Jacques  de  Mesrnes ,  cheua- 
ier,  conr  dn  Roy  en  ses  conseils  d'estat  et  priué  , 
sieur  de  Rossy,  dem»  rue  Ste  Auoye  ,  les  marraines 
dame  Marie  de  Sl-Germain ,  femme  de  Messire  Mi- 
chel de  Marillac  aussy  conseiller  du  Roy  en  ses  con- 
seils d'estat  et  priué,  dem1  rue  quinqcmpoix  (sic), 
et  damoiselle  Marie  Habert,  fille  de  noble  homme 
\I  Jehan  Habert  conseiller  du  Roy  et  trésorier  de 
l'ordinaire  des  guerres,  dem»  rue  Ste  Auoye. 

—  »  Et  (ieneuiefue  par  Messire  René  de  .Marillac, 
cons"  du  Roy  et  maistre  des  reuuestes  de  son  bostel, 
dl  rue  Chappon,  les  marraines  damoiselle  Françoise 
Gonlart  veufuede  feu  M' -Georges  Daner,  viuantconsrr 
du  Roy  et  auditeur  en  sa  chambre  des  comptes , 
dem1  rue  du  Grand  Chantier,-  et  damoiselle  Marie 
Le"Conte,  fille  de  Messire  Charles  Le  Conte  sieur 
de  Montauglan  conseil1,  du  Roy  en  ses  conseils  d'es- 
tat et  priué  trésorier  de  France  et  gênerai  de  ses 
finances  de  Paris.  »  (Reg.  de  St-Xicol.  des  Champs, 
Arch.  de  la  ville  de  Paris.) 

—  «  Le  vendredy  second  jour  d'octobre  1620  fut 
fondue  la  seconde  cloche  des  petites  des  grosses  i 

ides  moyennes)  «  dans  le  cymetierre  et  remise 
ans  le  clocher  le  lendemain ,  et  le  dimanche 
I"  jour  St  François  sonnèrent  toutes  ensemble  à 
sept  heures  du  soir,  et  fut  beniste  par  le  vicare  , 
et  nommée  Gcneuièue ,  par  Bonauenture  fils  de 
Claude  Rousseau  procurr  du  Roy  aux  eaux  et  forest 
et  dam»"  Gcncuieftie  Marcschal ,  fille  de  Mess"  Ma- 
ih.'as  Mareschal. 

i  Et  faut  remarquer  que  lad.  cloche  a  esté  et 
fut  fondue  trois  fois,  d'autant  qu'elle  se  trouva jm- 
parfaite,  la  première  faute  de  matière,  laquelle  auoit 
coulé  dans  le  moule ,  de  la  seconde  qui  est  beau- 
coup plus  pesante  qu'elle  n'estoit  lorsque  l'on  la 
fondit ,  et  la  seconde  fois  elle  se  trouva  assex  bien 
faicte ,  neantmoins  pour  ce  quelle  poillonnoit  (sic) 
et  qu'elle  estoit  trop  foible  ,  elle  fut  refondue 
comme  est  dict  cy  dessus  ,  et  en  tout  par  la  dili- 
gence de  Mess*-  Jean  Vcron  prestre ,  chappier  et 
chappclain  des  Ramelz  (sic)  en  lad.  église ,  auec 
l'aide  et  soin  du  vicaire  •  (Pierre  Botier)  «  lesquels 
contribuant  et  faisant  contribuer  quelques  ecclesias- 
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tiques  et  personnes  notables  des  paroissiens,  les  ont 
toutes  deux  faictes  refaire  en  la  qualité  qu'elles  sont, 
non  sine  labore  magno. 

i  Dauantage  l'on  remarquera  que  toutes  dem 
auoient  esté  benistes  et  dédiées  par  Mr  le  curé,  la 
secoude  desquelles  fui  nommée  Marguerittc  par 
Marguerittc  fille  de  M  Claude  Gallard  greffier  des 
consignations  et  notaire  de  la  cour,  l'assistant  led. 
vicaire  ,  et  ce  pour  descharger  auchunnemeut  la 
cure  laquelle  ne  pouuoit  fournir  au  bastiment  dac- 
croissement  de  lad.  église.  (Arch.  de  la  ville  de 
Paris,  Reg.  de  St-André  des  Arcs.) 

—  *  Ce  jour»  (18  août  1651)  •  on  a  fait  la  Béné- 
diction de  la  grosse  cloche  qui  a  este  nommée  par 
le  Roy  et  la  Roync  :  Louise-Anne  ,  sur  les  onze 
heures,  i  (Arch.  de  la  ville  de  Paris  ,  Reg.  des  dé- 
cès de  St-Eust.) 

—  «  Aujourd'huj  mardj  17  apuril  »  (1603)  i  jour 
»  de  St  Anicctc  (sic)  a  esté  benilte  la  troisième 
i  cloche  du  gros  clocher  -  (de  l'église  du  Temple) 
«  qu'on  appelle  la  petitc-moienne  »  (petite  moyenne; 
•  à  l'honneur  et  souhs  les  noms  de  St  .Nicolas  et  de 
St  François;  le  parrin  (sic)  fut  reuérend  Monsr  Fran- 
çois Nicolas  de  Paris  Boissy  grand  prieur  de  France, 
la  marrinc  (sic)  haute  et  puissante  dame  Françoise 
de  Xargonne  duchesse  d'Angoulesmc  » .  F.  F.  Dufcu. 

—  «  Cy  deuant  en  l'année  1625  le  dimanche 
septiesme  jour  de  septembre,  lors  viuant  Mcssirc 
George  Froger  prebtre  doct'  regent  en  la  sacrée  fa- 
culté de  Paris  et  curé  de  cette  église  paroissiale  de 
St  Nicolas  du  Chardonnet ,  les  quatre  cloches  du  gros 
clocher  de  lad.  paroisse  furent  benistes  a  l'honueur 
et  gloire  de  Dieu,  pour  l'usage  de  son  église. 

i  La  première  et  plus  grosse  cloche  fut  beniste  sous 
le  nom  et  jnuoeation  de  Ste  Anne ,  uommée  par 
haute  et  puissante  dame  Anne  de  Bucil,  dame  de 
Fontaines,  etc.,  qui  fut  maraiue  auec  Monsieur  de 
Villcmontré ,  conieiUer  du  Roy  en  son  parlement  de 
Paris. 

*  La  seconde  grosse  fut  beniste  soubz  le  nom  et 
jnuoeation  de  St  François  et  fut  nommée  par  Madame 
d'Kspesse,  mareioe,  et  monsr  le  Président  de  Breté, 
parrin.  * 

i  Et  ce  jourd'huy  jeudy  18e  juillet  1630  les  deux 
aultres  plus  petites  du  mesme  clocher  ayant  esté 
refondues  et  refaictes ,  auec  encor  la  petite  du 
chœur ,  ont  esté  benistes  comme  dessus  à  la  gloire 
de  Dieu  par  ledit  Mcssire  Georges  Froger...  La  pre- 
mière et  plus  grosse  de  ces  dictes  deux  cloches  re- 
fondues et  nouuellemcnt  refaictes  a  esté  beniste  soubt 
le  nom  et  jnuoeation  de  St  Louis ,  nommée  par  mon- 
sieur Louis  Houel  conseiller  du  Boy,  auec  M"c  Su- 
saunc  femme  de  Monsr  Bobert  Bruycr  sieur 

de  Dambrone. 

t  La  seconde...  a  esté  beniste  soubz  le  nom  et 
jnuoeation  de  St  Anthoine  nommée  par  honor.  hnm. 
Antoine  Triboil  marchand  de  vin,  bourgeoisde  Paris, 
et  autrefois  marguillier...  auec  Catherine  Guérct 
femme  de  Léonard  Philippe  ,  marchant  de  bois. 

»  F.t  celle  qui  est  au  petit  clocher  de  dessus  le 
chtHur  a  esté  beniste  soubz  le  nom  et  jnuoeation  de 
Ste  Catherine,  nommée  par  honor.  hom.  Martin 
Bussier,  marchant  de  vin...  auec  Liesse  Planson  , 
femme  d'hon.  hom.  Florent  Fenar,  aussi  marchand 
de  vin....  »  (Rcg-  de  St-\icolas  du  Chardonnet.) 

CLOOTZ  (Jkav-Baptistk  du  Val-dk-Gmck,  dit). 

1755— 179  V. 

•  Da  13  3erminal  an  il  de  U  Rép  .(2  avril  1794).  acte 


de  décès  d'Auacharsis-Clools  (J*  Bcpliste)  do  4  de  ce  mois 
{24  mars  1794),  Homme  de  lettres,  ci  devant  dépoté  à 
U  Convention  nationale,  âflé  de  38  ans.  natif  de  Clèvet. 
dans  la  Belgique  (stc),  habitant  la  France  depuis  vingt 
sept  ans,  dem1  à  Paris ,  rue  de  Ilénard .  n*  563,  iu  t'ex- 
trait du  jugement,  etc.  (Signé)  Uolp,  Dbltboit.  [  Rejj. 
de  la  municipalité.) 

COLBERT.  *A  ce  que  j'ai  dit  des  Colbert ,  ajou- 
tons que  le  ministre  eut  une  troisième  fille  :  Anne 
Marie,  baptis  e  à  St-EusUcbc  le  17  octobre  1665, 
et  qui ,  le  14  février  1679,  âgée  de  14  ans  seule- 
ment, épousa  Louis  de  Bochcchouart ,  duc  de  Mor- 
temart,  fils  du  duc  de  Vivonne.  —  Le  4  déc.  1649, 
fut  inhumé  dans  l'église  de  St-Médéric,  Nicolas  Col- 
bert, conseil1"  secrétaire  du  B.,  décédé  rue  dea 
Vieux  Augustins.  (Beg.  de  St-Eustache,  n°  156.)  — 
Simon  Colbert ,  prêtre  et  conseiller  au  parlement  , 
mort  rue  Montmartre  ,  fut  inhumé  à  St-Eustache  en 
1649.  (Même  registre).  —  Le  17  oct.  1661,  Charles 
Colbert ,  président  à  Beims ,  décéda  rue  Sl-Martin, 
et,  de  St-Latirent,  fut  transporté  à  Beims,  lieu  de  sa 
sépulture.  (Beg.  de  St. -Laurent,  n"  47,  fol.  74  v°.) 

COLLETET  (Gui.i.uuk).  Après  le  Ménagiana , 
le  Morcri  et  l'abbé  Goujet ,  j'ai  dit  que  Colletet  eut 
trois  femmes ,  mais  j'ai  fait  remarquer  que  rien  ne 
m'autorisait  à  croire  que  Marie  Soyer  fût  une  de 
celles-là.  Ou  m'a  fait  savoir  que  dans  une  biogra- 
phie inédite  de  Guil.  Colletet,  par  Cadot,  Son  ami , 
il  est  dit  :  «  Il  n'eut  que  deux  femmes  en  sa  vie  , 
et  non  trois,  comme  quelques-uns  ont  cm.  »  Marie 
Soyer  n'était  point  dans  la  maison  de  Colletet  à  titre 
d'épouse,  mais  peut-être  de  servante;  le  titre  d'une 
pièce  de  Colletet  nous  apprend  qu'elle  fut  la  belle- 
mère  du  poète  ;  cette  pièce  est  intitulée  :  t  Rencontre 
de  l'Amour  et  de  ma  chère  et  belle  Claudine  Le  Hain, 
fille  de  Marie  Soyer.  La  demoiselle  Le  Hain  si- 
gnait Claude  le  liai» ,  comme  je  l'ai  vu  au  bas  de 
la  minute  d'un  acte  du  19  nov.  1652,  passé  chez 
Bouret  par  Guil.  Colletet  et  sa  »  chère  et  belle 
épouse  » . 


GOLOXNE  DE  LA  GRANDE  ARMÉE.  Dans  l'ar- 
ticle :  Statues  dk  u  placi  Vmntat,  ci -dessus 
p.  114V,  j'ai  donné  l'histoire  de  la  Colonne ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Colonne  l>\  ndàme  que  sous 
celui  île  Colonne  de  la  grande  armée .  qu'elle  prit 
après  avoir  eu  celui  «le  Colonne  d'Austerlitz.  Je 
croyais  celte  histoire  complète;  les  événements  lui 
out  donné  un  chapitre  notueau,  qui  j'espère  tera 
ratant-dernier.  Pendant  le  siège  de  Paris  fait  par 
les  Allemands,  uu  homme  qui  s'est  étrangement 
exagéré  son  importance  ,  un  Franc-Comtois  qui 
croyait  au  Franc-Comtois  Prudhon ,  lequel  croyait 
moins  en  lui-même  qu'on  ne  l'a  supposé,  un  homme 
de  talent,  qui  par  système  a  fait  ne  la  peiulure  ri- 
dicule ,  qui  place  le  beau  dans  la  représentation 
grossière,  brutale,  vulgaire,  d'une  nature  sans 
choix,  matérialiste  de  l'art  qui  n'a  d'admiration 
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Sue  pour  les  choses  basses  et  triviales ,  Gustave 
ourbet ,  que  Proudhon,  peut-être  par  ironie,  peut- 
être  aussi  parce  qu'il  était  frappé  de  la  décadence 
du  goût ,  et  qu'il  cherchait  quel  pouvait  être  dans 
l'art  le  représentant  de  cette  décadence,  Gustave 
Courbet,  dis-je ,  que  Proudhon  donna  comme  le 
peintre  de  notre  époque  ,  s'avisa  d'écrire  une  lettre, 
publiée  par  les  journaux  ,  pour  demander  qu'on  ar- 
rachât à  la  Colonne  sa  robe  de  bronze  pour  faire  des 
gros  sous,  l'argent  se  faisant  rare  à  Paris.  Cette 
hardiesse  étonna  les  gens  qui  s'étonnent  de  tout, 
comme  si  en  temps  de  révolution  tout  n'était-  pas 
possible  ;  d'autres  sourirent ,  haussèrent  les  épaules, 
et  tout  fut  dit  pour  le  moment.  Cependant  la  révo- 
lution du  18  mars  1871 ,  faite  contre  celle  du  *  sep- 
tembre par  les  républicains  qu'avaient  enfantés  les 
républicains  triomphants  au  4  septembre  1870,  ren- 
dit à  Courbet  l'espoir  de  voir  son  rêve  réalisé.  La 
Commune  de  Paris  s'élut ,  et  alors  les  idées  les  plus 
extravagantes  firent  irruption  dans  le  monde  politi- 
que. Les  amis  de  Courbet  préconisèrent  l'idée  émise 
par  l'artiste;  ils  demandèrent  qu'on  détruisit  un  mo- 
nument qui  consacrait  le  souvenir  des  glorieuses 
luttes  de  la  France  contre  l'Allemagne ,  qui  honorait 
la  mémoire  de  nos  pères ,  et  cela  parce  qu'au  som- 
met de  la  Colonne  était  debout  l  Empereur  Napo- 
léon 1er,  le  général  des  armées  dont  les  combats 
étaient  représentés  sur  l'hélice  sculptée  ,  l'homme 
que  l'Europe  admire ,  et  qu'il  est  de  mode  depuis 
quelques  années  en  France  de  mépriser.  Les  jaco- 
bins firent  si  bien  que  le  13  avril  1871  la  Commune 
de  Paris  rendit  le  décret  suivant  : 

4  ...  Considérant  que  la  Colonne  impériale  de  la 
place  Vendôme  est  un  monument  de  barbarie,  un 
symbole  de  force  brutale  et  de  fausse  gloire,  une  af- 
firmation du  militarisme,  une  négation  des  droits  in- 
ternationaux ,  une  insulte  permanente  des  vainqueurs 
aux  vaincus,  un  attentat  perpétuel  à  l'un  des  grands 
principes  de  la  Révolution  française  :  la  fraternité, 

Déclare  :  Article  unique.  »  La  Colonne  de  la  place 
Vendôme  sera  démolie.  »  ■ 

-  Courbet  fut  adjoint  aux  démolisseurs  par  une  dé- 
cision de  la  Commune,  qui  lui  donna  là  ce  qu'elle  lui 
devait.  On  se  mit  à  l'œuvre ,  et ,  le  mardi  16  mai 
1871 ,  la  Colonne  fut  renversée  i  cinq  heures  et  demi 
du  soir.  Le  Journal  officiel  de  la  Commune  du  mer- 
credi 27  floréal  an  79,  n«  137—17  mai  1871  — 
rendit  compte  de  l'événement  en  ces  termes  : 

«  Le  décret  de  la  Commune  de  Paris  qui  ordon- 
nait la  démolition  de  la  Colonne  Vendôme  a  été  exé- 
cuté hier  aux  acclamations  d'une  foule  compacte, 
assistant  sérieuse  et  réfléchie  a  la  chute  d'un  monu- 
ment odieux ,  élevé  à  la  fausse  gloire  d'un  monstre 
d'ambition.  La  date  du  26  floréal  sera  glorieuse  dans 
l'histoire ,  car  elle  consacre  notre  rupture  avec  le 
militarisme ,  cette  sanglante  négation  de  tous  les 
droits  de  l'homme...  La  Commune  de  Paris  avait 
pour  devoir  d'abattre  ce  symbole  du  despotisme  ; 
elle  l'a  rempli.  Flic  prouve  ainsi  qu'elle  place  le  droit 
au-dessus  de  la  force  ,  et  qu'elle  préfère  la  justice 
au  meurtre,  même  quand  il  est  triomphant  ■> 

Le  17  mai  1871  ,  le  journal  le  Mot  (C ordre  pu- 
bliait un  article  du  citoyen  Henri  Rochefort  (le  comte 
de  Rochcfort-Luçoy)  où  on  lisait  : 

«.  C'est  en  vain  qu'on  demande  pourquoi  le  gou- 
vernement de  l'Hôtel  de  tille  qui  démolit  la  Colonne 
laisse  debout  l'arc  de  triomphe  (celui  du  Carrousel 
ou  celui  des  Champs-Elysées?).  Celui-ci  a  été  élevé 
à  des  citoyens,  taudis  que  celle-là  a  été  élevée  à  un 


homme.  L'arc  de  triomphe ,  c'est  la  France  ;  la  Co- 
lonne Vendôme  ,  c'est  Bonaparte.  Aujourd'hui  même 
le  bonhomme  de  bronze  sera  descendu  de  son  socle 
et  le  socle  anéanti  avec  son  bonhomme...  »  (  Le 
Mot  d" ordre  était  un  journal  du  soir  qui  paraissait 
dans  l'après-midi  et  portait  la  date  du  lendemain  du 
jour  de  sa  publication  ;  ainsi  le  journal  daté  du 
17  mai  avait  paru  le  16  avant  l'heure  où  tomba  la 
Colonne.) 

L'article  du  citoyen  Rochefort  est  profondément 
ridicule.  L'arc  de  triomphe  des  Champs-Elysées, 
comme  celui  du  Carrousel  furent  élevés  à  la  gloire 
des  armées  françaises ,  à  la  gloire  des  hommes  dont 
les  bas-reliefs  de  la  Colonne  rappelaient  les  exploits. 
Si  les  noms  des  illustres  soldats  de  la  France  sont 
inscrits  en  toutes  lettres  sur  les  piliers  de  l'arc  des 
Champs-Elysées,  leurs  hauts  faits  sont  écrits  sur  le 
bronze  de  la  Colonne.  Les  arcs  de  triomphe  sont  la 
France,  la  Colonne  était  la  France  aussi,  et  non  Bo- 
naparte  seulement.  Xapoléort  voulait  couronner  le 
monument  par  l'érection  à  son  sommet  d'une  statue 
de  Charlemagne  ;  ce  fut  le  ministre  de  l'intérieur 
qui  proposa  à  Napoléon  de  remplacer  le  Charlema- 
gne que  l'Empereur  rendait  à  la  ville  d'Aix-la-Cba- 

Selle  par  une  statue  de  Sa  Majesté.  Napoléon  se  ren- 
it  au  désir  de  11.  de  Champagny,  dont  la  réalisation 
ne  blessa  personne,  sinon  quelques  vieux  républi- 
cains et  quelques  royalistes;  la  France,  en  immense 
majorité,  fut  de  l'avis  du  ministre,  (l'oy.  plus  haut, 
p.  1145,      col.,  en  bas.)  Quant  au  militarisme  dont 

Earle  le  décret  de  la  Commune  ,  il  est  affirmé  aussi 
ien  par  les  arcs  de  triomphe  que  par  la  Colonne. 
La  Commune  avait  mauvaise  grâce  à  décrier  le  mi- 
litarisme ,  quand  la  Prusse,  qui  était  aux  portes  de 
Paris,  était  là  pour  témoigner  de  l'importance  qu'a 
le  militarisme  chez  les  grandes  nations  dans  un  siècle 
qui  n'est  pas  celui  de  1  âge  d'or  entrevu  par  la  ré- 

Cublique  sociale  et  la  Commune  incendiaire  dans  le 
rouillard  des  théories  jacobines. 
A  la  chute  de  la  Colonue ,  le  gouvernement  de 
l'Assemblée  nationale  répondit  par  un  décret  ordon- 
nant la  restitution  de  la  Colonne  sur  son  piédestal  '. 

COXDORCET.  1743—1793. 

Aux  quelques  mots  que  j'ai  dits  de  ce  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  ajoutons  le  renseignement 
que  j'ai  trouvé  A  Sceaux.  Le  10  germinal  an  n  de  la 
République  (dimanche  30  mars  1794),  déclaration 
fut  faite,  à  la  mairie  de  Rourg-la-Reine,  de  la  mort 
d'un  individu  trouvé  dans  une  chambre  de  la  maison 
d'arrêt ,  où  il  «  tait  écroué  sous  le  nom  de  Pikrrk 
Simon  ,  mort  t  d'une  apoplexie  sanguinaire  (fie).  • 
(Rapport  de  Labrousse,  officier  de  santé.)  En  marge 
du  Registre  où  se  lit  cette  mention  est  écrite  la  rec- 
tification suivante  :  A  la  place  de  Pierre-Simon,  il 
faut  lire  :  Marie-Jean-Anloine-N'icolas  Caritat  Con- 
dorcet.  Cette  réforraation  fut  faite  en  vertu  d'un  ju- 
gement rendu  parle  tribunal  du  lrr arrondissement  de 
Paris,  le  12  ventôse  an  m  (2  mars  1795).  On  a  dit 
que  le  marqim  de  Condorcet  s'était  empoisonné  dans 
sa  prison;  lequel  est  le  plus  vrai,  du  poison  des 
biographes  ou  de  l'apoplexie  sanguinaire  du  citoyen 


CONTAT  (LoLisa-Fawcotsa).  1760—1813 
(Uarir-Emilik).  1770—  ? 

Deux  comédiennes  qui,  avec  des  succès  inégaux, 
à  la  Comédie  française  ,  l'une ,  le  premier 


Voye*  à  la  table  :  Courbit,  RociuroRT. 
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emploi  ;  l'autre ,  celai  des  soubrettes,  Louise-Fran- 
çoise Contât  fut  ht  plus  célèbre  des  deux  ;  elle  tou- 
cha à  la  perfection  et  fit  la  fortune  des  ouvrages  de 
Marivaux;  talent  fin,  élégant,  et  en  même  temps 
ample  ,  si  je  nuis  parler  ainsi.  Les  Contât  naquirent 
du  mariage  d  un  Jean-François  Contât ,  •  soldat  de 
la  maréchaussée  et  marchand  de  bas  privilégié  à 
Paris  i ,  et  de  Françoise-Madeleine  Le  Roy.  Louise- 
Françoise  fut  baptisée  à  St-Ccrmain  l'Auxcrrois  ,  le 
17  juin  1760,  née  la  veille.  »  (Reg.  de  Si -Germain 
l'Auxerrois.)  Elle  épousa,  le  26  janv.  1809,  Âgée 
de  49  ans,  i  Paul-Maric-Claude  de  Forges  Parny, 
ancien  capitaine  de  cavalerie,  né  à  l'île  Rourbon,  le 
7  janv.  1767,  dcm»  rue  Corneille,  tr  1  ,  à  Paris , 
fils  majeur  de  Paul  de  Forges  Parny,  décédé  le 
16  nov.  1787.  *  (Reg.  de  l'ancien  Xlr  arrondisse- 
ment de  Paris.  ^  Les  biographes  ont  supposé  que  le 
mari  de  M"*  Contât  était  un  neveu  du  poète  Eva- 
riste-Désiré  Parny;  il  était  frère  de  celui-ci ,  et  né 
de  la  quatrième  femme  de  Paul  de  Forges  Parny, 
M,|e  Louise  de  la  Roche  du  Ronsay.  Son  baptistaire 
n'est  point  au  Registre  de  la  paroisse  St-Paul  de 
l'Ile  Rourbon.  (Arch.  de  la  marine.)  Madame  Parny 
mourut  le  9  mars  1813,  rue  Corneille.  (Reg.  de 
l'ancien  XIe  arrondissement  de  Paris.)  Quant  a  Marie- 
Emilie  Coûtât ,  elle  naquit  le  28  décembre  1770 ,  rue 
de  Gèvres,  et  fut  baptisée  le  3  janv.  1771.  (Reg.  de 
St-Jacques  de  la  Rouchcrie.)  Je  n'ai  pas  trouvé  l'acte 
du  décès  de  cette  actrice,  qui  était,  dit-on,  excellente 
sous  le  bavolct  et  le  tablier  des  «  servantes  de  Mo- 
lière t . 

Après  la  mort  de  M"'  Contât ,  Paul-Marie-Claude 
Parny  épousa  Marie-Elisabeth-Adélaïde  de  Heaulmc, 
de  qui  il  eut,  le  18  août  1821,  a  l'île  Rour- 
bon, —  il  avait  alors  54  ans  —  Charles-Alhanasc- 
Paul-Marie  ,  qui  mourut  à  Paris  ,  le  vendredi  6  dé- 
cembre 1839,  chez  sa  mère ,  t  veuve  du  marquis  de 
Parny  i ,  demeurant  rue  de  Provence  ,  n°  58.  (Reg. 
de  l'ancien  IIe  arrondissement  de  Paris.)  =  Paul 
Deforges-Parny  décéda  •  le  16  nov.  1787,  sur  la 
paroisse  de  ChAtcauneuf,  départent1  des  Rouches- 
du-Rhône.  »  =  L'auteur  de  ta  Guerre  des  dieux  , 
poème  heureusement  oublié ,  et  de  quelques  vers 
élégamment  tournés,  spirituels,  à  la  façon  de  ceux 
du  Cardinal  de  Remis,  vers qu'otvne  lit  plus  guère, 
Evaristc-Dcsiré  Parny ,  fils  de  Paul  et  de  Marie- 
Geneviève  de  I, an  mu,  mourut  le  5  décembre  1814, 
à  Paris,  rue  du  Faubourg-Poissonnière ,  n°  14,  veuf 
de  Marie-Françoise  Grace-Vally,  divorcée  d'Antoine 
Fortin.  (Reg.  de  l'ancien  IIIe  arrondissement  de 
Paris.)  Il  était  né  le  16  février  1753,  à  l'île  Rourbon, 
sur  la  paroisse  de  St-Paul.  L'acte  de  sou  décès  le 
dit  t  homme  de  lettres ,  membre  de  l'Institut,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  et  vicomte,  t  Parny 
eut  un  emploi  au  Ministère  de  l'intérieur  ;  il  s'éprit 
là  de  la  fille  du  concierge  de  l'hôtel  du  Ministre, 
jolie  personne  qu'il  célébra  sous  le  nom  d'Kléonorc. 
Ce  détail  me  fut  douné,  il  y  m  plusieurs  années,  par 
un  ancien  chef  de  bureau  de  la  division  de  l'instruc- 
tion publique,  au  Ministère  de  l'intérieur,  où  Parny 
avait  son  fauteuil.  On  a  dit  que  l'Eléonore  de  Parny 
était  M11*  Louise- Eléonore  Rroudou,  née  à  Vantes, 
le  15  mai  1755  ,  qu'après  bien  des  traverses,  épousa, 
le  7  nov.  1782,  •  Jean-François  du  Galaup  de  La- 
pérousc,  t  alors  t  capitaine  des  vaisseaux  du  Roy  et 
chevalier  de  St-l<ouis,  âgé  de  42  ans.  »  (Reg.  de 
Ste-Marguerite.)  On  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  la  femme  de  l'illustre  et  malbcureui  La 
Pérouse  et  l'Eléonore  de  Parny. 


COXTI  (LoifisB-MaRGUinm  on  Giisa  ,  princesse 
de).  Cette  princesse,  que  n'a  point  nommée  le 
P.  Anselme  dans  sa  Généalogie  de  la  Maison  royale 
de  France,  non  plus  que  dans  celle  des  Rassompierre, 
épousa  François  de  Rourbon-Conti ,  en  1605 ,  puis  , 
veuve  en  1614,  fut  aimée  du  maréchal  de  Rassom- 
pierre ,  qu'elle  épousa,  dit-on,  secrètement.  C'est 
a  son  mariajje  avec  le  maréchal  que  fait  allusion  le 
passage  de  1  article  Vincigierra  ,  ci-dessus  p.  1277, 
lrie  col-,  où  il  est  dit  :  •  Madame  de  Conti ,  ou  plu- 
»  tôt  la  Maréchale  de  Rassompierre ,  ayant  été  exi- 
»  lée  avec  son  époux,  etc..  »  Ou  croit  que  Louise- 
Marguerite  mourut  en  1631,  hors  du  royaume. 

CYRAXO.  Complétons  l'article  que  j'ai  consacré 
(p.  462)  aux  Cyrano.  Voici  d'abord  ce  que  mes  nou- 
velles recherches  m'ont  appris  touchant  Abcl  I*r. 
Le  20  seul.  1645  •  deffunct  Monsr  de  Cyrano,  viuant 
conseil1"  du  Roy  et  thresoricr  de  ses  offrandes  et  au- 
mônes ,  demeur»  rue  des  Prouuaircs  i ,  fut  iuhurné 
par  le  clergé  de  St-Euslache.  »  Voyons  maintenaut  ce 
qui  intéresse  la  biographie  de  Pierre  de  Cyrano  : 
*  Le  21rn,c  jour  de  januicr  1658  *  il  épousa,  *  en 
face  de  la  Sic  Eglise  »  damoiselle  Marie  Doussin , 
»  en  présence  de  d""  Marie  de  Sequcuillc,  veuve  de 
deffuuct  noble  homme  Samuel  de  Cyrano,  viuant 
conseilr  du  R.  et  trésorier  des  aulmôucs  de  S.  M..., 
de  Charles  de  Potisscmotte ,  S'  de  Thiersanuille , 
de  Jean  de  Serre,  bourg,  de  Paris,  beaux  frères  à 
cause  d'Aune  de  Cyrano  »  (  femme  défunte  du  pre- 
mier), et  de  Marie  de  Cyrano  (épouse  du  second  ), 
et  de  M  Guy  Pocquclin  ,  marchand  bourg,  de  Paris, 
cousin  paternel  cl  subrogé  tuteur  de  dam1,c  Marie 
Doussin...  (Signé)  De  Cyrano,  Marie  Doussin,  Marie 
de  Scque ville,  Pocquclin,  de  Poussemottc,  P.  Four- 
nier,  de  Serre,  Xeret,  Dobbé,  Téniere.  i  (Reg.  de 
Ste-Marinc  en  la  Cité).  —  Une  *  dam»*  Marie  de 
Cyrano  fut  marraine  ,  le  9  février  1545,  de  Claude, 
fils  d'Estiennc  Hardouin.  t  (Reg.  n°  2,  de  Sl-Etienne 
du  Mont. 

DAXGEAU  (Charles),  1600.  =  «  Du  dernier  jour 
d'avril  1600 ,  espousez  noble  seigneur  Charles  Dan- 
geau ,  Vidame  du  Mans  ,  et  noble  damoiselle  Cathe- 
rine de  Vivonne.  i  (Reg.  de  St-Germ.  l'Auxerrois.) 
—  l  oy.  p.  468,  lre  col. 

DÉJAZET  fPatuvE-ViRGisiR).       1797—18  . 

Mademoiselle  Déjazet  est  vivante  au  moment  où 
j'écris  cette  note  (15  juillet  1871),  mais  le  Registre 
de  l'état  civil  où  était  inscrit  l'acte  de  sa  naissance 
n'existe  plus;  le  feu  l'a  dévoré  (mai  1871).  lies  fu- 
turs historiens  des  théâtres  de  Paris  seraient  donc 
fort  embarrassés  s'il  leur  fallait  dire  d'une  manière 
précise  &  quelle  époque  vint  au  monde  l'actrice  la 
plus  charmante — je  ne  dis  pas  la  plus  jolie  ,  elle 
était  jolie  ,  et  on  le  voit  encore,  —  mais  la  plus  vive, 
la  plus  gaie  ,  la  plus  piquante ,  la  plus  gracieuse,  la 
plus  comédienne  —  qui ,  de  notre  temps ,  c'est-à- 
dire  depuis  plus  de  cinquante  ans,  ait  paru  Ritr  nos 
théAtrcs  secondaires.  Mademoiselle  Virginie  Déjazet, 
très-gentille  sous  l'habit  féminin ,  fut  mieux  encore 
sous  celui  des  très-jeunes  gens  ;  son  emploi  fut 
tour  à  tour  celui  des  jeunes  filles  dont  l'ingénuité 
s'accommodait  d'une  pointe  de  gaillardise  ,  puis  ce- 
lui que  le  vocabulaire  des  coulisses  nomme  t  les 
travestis  » .  Elle  était  parfaite  dans  les  personnages 
du  jeune  Richelieu  ,  de  Letorièrc,  etc.  »  Mademoi- 
selle Déjazet  joue  encore  quelquefois;  elle  paraît 
sur  la  scène  d'un  petit  théâtre  qui  porte  son  nom , 
et  que  dirige  son  fil»;  elle  a  la  bonne  fortune  de 
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plaire  tonjonrs,  malgré  ses  Mirai  te -quatorze  ans, 
dans  des  rôles  qui  demandent  avant  tout  la  jeunesse. 
Elle  chante  encore  avec  agrément  les  couplets  de 
vaudeville  ,  qu'elle  disait  autrefois  d'une  voix  un 
peu  pointue  ,  mais  avec  un  goût  rare  et  un  esprit 
plein  de  finesse.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  au  Reg.  de 
XIe  arrondissement  de  Paris ,  Arch.  de  la 


ville 

•  Le  15  fructidor  an  vi  (l*r  sept.  1197).  acte  de  nais- 
sance de  Pauline-  Virginie  .  née  datant-bier  (30  aodt)  i 
4  b.  du  malin,  rue  André"  de»  Arti.  n«  115,  divition  du 
Théâtre-Françai»  .  fille  de  Jean  Déjaiet .  tailleur,  âgé  de 
53  ans.  natif  de  Villefraurhe .  départ*  de  Hbôneet  Loire, 
et  de  Charlotte  Aldegonde  Le  Conte ,  âgée  de  40  an» . 
native  de  Rocoa,  départ*  dn  Pas  de  Calais,  mariés  à  Paris, 
paroisse  ci  devant  Joseph,  en  l'année  1111.  * 

Mademoiselle  Déjaxct  avait  une  sœur,  son  aînée , 
dont  la  naissance  remontait  au  t  21  floréal  an.u 
(11  mai  1794)  i  ;  elle  était  née  t  rue  des  arts,  sec- 
tion Marat  t .'  (Rcg.  de  l'ancien  XI'  arrondissement). 
Elle  était  comédienne  agréable;  je  l'ai  vue  à  Brest, 
en  1812-1815,  dans  l'emploi  où  s'est  illustrée  made- 
moiselle Virginie.  Elle  est  morte  en  1816,  si  je  ne 
me  trompe ,  à  Brest  ,  où  elle  avait  réussi  par  beau- 
coup de  gentillesse ,  et  un  naturel  qui  n'avait  rien  de 
vulgaire.  L'acte  de  sa  naissance  ne  m'a  point  appris 
son  prénom;  il  resta  au  bout  de  la  plume  de  1  offi- 
cier civil. 

^  DELTROIT  (Claudk-Charlks).  1751—1794.= 
Cet  homme,  dont  j'ai  lu  si  souvent  le  nom  au  bas 
des  actes  de  décès  des  malheureux  qui  périrent  sur 
l'échafaud  pendant  la  première  Terreur —  la  seconde 
est  de  1871  — était  meunier  de  son  état;  la  Révo- 
lution le  fit  «  officier  public  t .  Comment  déméritu- 
t-il  des  maîtres  du  moment?  S'avisa-t-il  de  devenir 
modéré?  Fut-il  soupçonné  de  fédéralisme?  C'est  ce 
que  je  n'ai  pu  savoir.  Sa  tète  tomba  sous  le  couteau 
don  i  Pouquier  de  Tinville  tenait  la  ficelle,  et  qui,  le 
25  mai  1795,  tua  le  procureur  de  la  Commune;  ce 
fut  le  11  thermidor  an  u  que  Deltroit  fut  exécuté,  et 
le  27  du  même  mois  (14  août  1794),  un  employé  de 
la  municipalité  inscrivit  sur  le  Registre  des  décès 
l'acte  qui  constate  la  mort  de  i  Claude-Antoine  Del- 
troit ,  meunier,  âgé  de  43  ans ,  natif  de  Pontoise , 
domicilié  à  Paris,  quai  de  la  Mégisserie,  n°  21.» 
L'acte  est  signé  par  l'officier  public ,  Trial  père.  — 
(I  oy.  Pouquier  de  Tinville,  ci-dessus,  p.  595.) 

DESMARETS  DE  Sl-SORU.V  (Jban).  1645-65  = 
Jean  Desmarets  ,  né  ,  dit-on  ,  à  Paris  en  1596,  — 
je  n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  baptême  —  épousa 
dl|p  Anne  Fleury  qui  eut,  en  1645,  un  fils  dont  la 
naissance  est  constatée  en  ces  termes  dans  un  des 
Registres  de  St-Sulpice  :  «  Le  21  décembre  1665, 
fut  enregistré  la  sentence  de  l'Official  de  Parts,  por- 
tant qu' Armand-Jean  Desmarets,  fils  de  Jean  Des- 
marets ,  seigr  de  St-Sorlin  et  de  dame  Anne  Fleury 
sa  femme,  a  été  ondoyé  l'an  1645,  au  mois  de  juillet, 
peu  de  jours  après  sa  naissance ,  dans  la  maison  de 
son  père ,  au  faubourg  St-Gcrmain.  »  —  A  l'honneur 
de  St-Sorlin,  dont  on  a  oublié  tous  les  ouvrages  ,  et 
même  sa  comédie  des  (  isionnaires ,  qui  eut  un  si 

grand  succès,  il  reste  la  critique  qu'en  1674  il  pu- 
lia  sur  les  satires  de  Boilcau ,  critique  modérée  et 
pleine  de  goût ,  dont  Nicolas  Despréaux  sut  pro- 
fiter. 

DUFLOS  (Chudr).  Ce  graveur  naquit  &  Ancy-le- 
Château ,  en  1665  et  non  en  1662.  (Communication 
de  M.  S.  Lieutand.)  l'oy.  p.  515. 


DUPRÉ  (Gullatok).  J'ai  dit,  après  Mariette, 
p.  519,  2e  col.,  lig.  4,  que  ce  grand  artiste  «:u  t 
de  Troyes  en  Champagne  :  dans  lé  journal  de  Jean 
Héroard,  publié  par  MM.  Eudore  Soulié  et  de  Bar- 
thélémy, on  lit  que  G.  Dupré  était  de  Sissonne,  près 
de  Laon. 

DU  VAIR  (Gt  illachk).  1556.  J'ai  tiré  du  Registre 
de  St-Benoît  l'acte  de  baptême  suivant  :  *  Le  7  mars 
1556 ,  Guillaume ,  fils  de  Me  Jehan  Du  Vair  et  de 
Barbe  François;  parrains  :  Révérend  père  en  Dieu, 
Messire  Guillaume  Duprat ,  évesque  de  Clermont , 
Mr  Guy  Lormier,  consr  du  Roy,  M*  ordr*  en  sa 
chambre  des  comptes  ;  marraine  :  Marie  Avernot , 
femme  de  M*  Gabriel  François,  procureur  en  parle- 
ment (grand'mère  maternelle  sans  doute).  *  Guil- 
laume Duprat ,  que  nous  voyons  figurer  comme  un 
des  parents  de  Guillaume  Du  Vair ,  était  fils  d'An- 
toine Duprat  ;  qui  fut  chancelier  de  France.  On  sait 
que  Guillaume  Du  Vair  eut  aussi  cette  grande  charge. 

DUVAL  Ukxaxork-Vikcknt).  1767.  Alexandre 
Duval  est  1  homme  de  lettres  qui  se  donna  dou- 
blement au  théâtre ,  comédien  médiocre  dans 
un  emploi  modeste  ,  et  auteur  dramatique  dont  le 
succès  couronna  les  efforts.  Le  répertoire  de  Duval 
est  à  peu  près  abandonné  ;  les  Comédiens  français 
ne  jouent  plus  guère  que  les  Héritiers.  L'Opéra- 
Comique,  qui  a  fait  figurer  longtemps  sur  ses  affiches 
Maison  à  rendre ,  charmante  petite  comédie ,  l'a 
mise  à  l'écart  avec  ses  vieilles  décorations.  Duval  a 
fourni  à  Méhul  l'occasion  d'écrire  son  chef-d'œuvre, 
et  un  chef-d'œuvre  musical,  en  lui  donnant  Joseph, 
dont  la  prose  singulièrement  vieillie  pourrait,  sans 
irrévérence  pour  la  mémoire  de  l'auteur,  être  un 

Eeu  rajeunie.  Alexandre-Vincent  Duval  naquit  à 
ennes  le  6  avril  1767,  fils  de  «  Alexandre  René 
Pineu ,  sr  Duval ,  commis  au  greffe  des  états ,  an- 
cien trésorier  de  la  paroisse  de  St-Jean ,  et  de  de- 
moiselle Anne  Doré,  son  épouse.  »  (Reg.  de  St-Ger- 
main  de  Rennes.)  L'acte  de  naissance  dont  je  viens 
de  donner  un  extrait  m'a  été  communiqué  par  M.  de 
Beauchéne.  —  Alex.  Duval  était  '  le  frère  puîné 
d'Amaury  Duval,  savant  modeste,  qui  fut  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  long- 
temps avant  nne  l'auteur  de  la  Jeunesse  de  Henri  F 
fût  de  l'Académie  française.  Amaury  Duval  est  le 
père  de  M.  Amaury  Duval,  peintre  ,  élève  de  Ingres, 
qui  garde  avec  soin  la  tradition  du  style  ,  aujour- 
d'hui qu'on  s'applique  à  l'oublier,  et  qu'on  préfère 
au  beau,  dont  Raphaël  a  donné  l'admirable  type, 
la  représentation  brutale  d'une  nature  vulgaire. 
M.  Amaury  Duval  a  fait  de  son  père  un  portrait 
d'une  vérité  frappante;  ce  morceau  réussit  à  mer- 
veille chex  les  gens  de  goût  qui  ne  mettent  pas  une 
couleur  tapageuse  au-dessus  de  la  pureté  de  la 
forme. 

ELLEVIOU  (  Pierre  -  Jea.v  -  Fraxçois  ).  1769. 
M.  de  Beauchéne  m'a  bien  voulu  communiquer  l'acte 
de  baptême  de  cet  auteur,  qui  est  resté  à  l'Opéra- 
Comique  comme  la  tradition  de  la  grâce  sans  ma- 
nière au  théâtre.  J'en  prends  l'essentiel,  forcé  de 
me  restreindre  :  «  Pierre-Jcan-François ,  fils  de 
noble  homme  François-Charles  Elleviou ,  maître  en 
chirurgie,  trésorier  en  charge  de  cette  paroisse ,  et 
de  dame  Anne  Jeanne  Ulliac ,  son  épouse ,  né  ce 
jour,  a  été  baptisé  par  moy...  curé  de  St-Etienne  , 
ce  jour  2me  décembre  1769...  »  (Reg.  de  St-Jean 
de  Rennes.)  l'oy.  la  page  532  qui  corrige  ce  docu- 
ment :  1769  au  lieu  de  1772. 
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FLOBIAX  se  nommait  Jean-Pierre  de  Claris  de 
Klorian  ;  il  signa  :  J.  P.  de  C.  de  Florian  (une  délibé- 
ration de  la  commune  de  Sceaux-Penthièirc  ,  à  la 
date  du  22  août  1789.  Arch.  de  la  ville  de  Sceau*. 
—  l'oy.  p.  583. 

FBWCABT  (Gii.bkrt).  Ce  peintre,  dont  j'ai  parlé 
paye  606,  n'a  point  d'ouvrages  connus  que  je  sache; 
j'eu  sais  un  que  peu  de  gens  —  je  parle  des  curieux 
et  amateurs  de  peinture  —  que  peu  de  gens  ont 
vu.  C'est  un  St  Sébastien  ,  ornement  de  l'autel  qui 

Sorte  son  nom ,  dans  la  chapelle  de  l'église  de 
axochcs  du  Morvand ,  paroisse  sur  laquelle  se  trou- 
vent les  deux  châteaux  qui  ont  appartenu  àja  famille 
du  maréchal  de  Vauban.  Le  St  Sébastien  a  été  exé- 
cuté à  la  demande  de  Sébastien  Leprestrc  de  Vau- 
ban, l'illustre  ingénieur,  par  Krancart,  qui  était  un 
peu  de  sa  maison.  C'est  un  très-joli  morceau  dans 
le  style  de  Lebrun.  Le  tableau  est  haut  de  ln\4(K 
et  large  de  lro,0.V.  La  figure  du  martyr  a  de  haut 
-  Om,99c;  celles  des  soldats  qui  se  retirent  après  avoir 
fait  leur  œuvre  barbare ,  et  sont  sur  le  second  plan  à 
droite,  sont  hautes  de  0,n,24c.  In  paysage  agréable 
sert  de  fond  à  la  scène,  dont  le  principal  personnage 
est  à  gauche ,  lié  à  un  arbre.  La  tête  du  saint  ,  le- 
vée au  ciel  et  illuminée  d'une  clarté  merveilleuse , 
est  jolie  ,  et  d'une  expression  douce  où  se  peint  le 
bonheur.  Le  torse,  d'un  bon  modelé,  est  d'une  cou- 
leur sage  et  vraie,  aussi  bien  que  la  cuisse,  la  jambe 
et  le  pied  droit  ,  d'un  dessin  plus  correct  que  fort 
et  élevé.  Le  tableau  est,  en  somme,  d'un  efTet 
agréable  et  petit  passer  pour  un  bon  morceau  ;  il  est 
signé  :  t  G.  Franrart  pictor  régis  pinrit  1661.  Ce 
n'est  pus  sans  peine  que  le  curé  de  Baxocbes  et  moi 
avons  tiré  de  l'obscurité  où  ils  étaient  cachés  ces 
mots  et  cette  data.  C'était  en  novembre  1809.  — 
Voy.  p.  606. 

FBAXCIX  (Clacdi-Clatt*).  Ki  le  5  juin  1702*  à 
Boorg-la-Reine,  ce  sculpteur,  qui  fut  professeur  ù 
l'Académie  royale  de  peinture,  décéda  dans  le  bourg 
qui  l'avait  vu  naître  ,  le  18  mars  1773,  et  fut  inhumé 
en  présence  de  son  fils  Cuillaume.  (Beg.  de  Bourg- 
la-Reinc.  —  l'oy.  p.  609. 

GAULTIER  (Michkl).  Outre  les  deux  enfants  que 
j'ai  nommés  page  634,  il  en  eut  deux  autres  :  lu  Ca- 
therine ,  que ,  le  7  mai  1558  ,  tint  sur  les  fonts 
Andry  Pilon,  père  de  Germain  Pilon;  2°  Guillaume, 
que  tint,  le  8  nov.  1565,  un  certain  Guillaume  Ger- 
main. (Reg.  de  St-Benoit.)  —  l'oy.  p.  634,  1"  col. 

GEXSOXXÉ  (Arm  AXD). 

•  Du  13  dn  second  mois  de  l'an  u  de  la  Répohltq.  fr. 
(3  nov.  1193).  Acte  de  décès  d'Armand  Gensonné .  da 
10  de  ce  mois  (31  oct.),  homme  de  loi,  ijjé  de  35  «ni, 
natif  de  Bordeaux  ,  dem1  à  Pari»  ,  rue  St-Séhaslien  .  dé- 
puté à  la  Convention  nationale  par  le  département  de  la 
Gironde;  vu  l'extrait  du  jugement ,  ele   (SijjnéJ  Oellroit. 

GÉRICAILT  (Jkax-Loi  is-Thkodork-Andrk. 

1791— 182V. 

Grand  peintre,  mort  trop  jeune  ;  auteur  du  Radeau 
de  la  Méduse  et  d'un  grand  nombre  de  belles  étu- 
des de  chevaux  que  s'arrachent  les  amateurs  quand 
elles  viennent  sur  le  marché.  Il  naquit  à  Rouen,  pa- 
roisse St-Romain  ,  le  26  sept.  1791  ,  de  Georgcs- 
Xicolas  Géricault  ,  homme  de  loi  ,  et  de  Louise- 
Jcaunc-Maric  Carnel.  »  (Arch.  de  l'Klat  civil  de 
Rouen).  Géricault  mourut  à  Paris,  le  lundi  26  jan- 
vier 182V  ,  à  six  heures  du  matin,  rue  des  Martyrs, 
n"  2:j;  il  était  célibataire.  —  Je  ne  sais  s'il  y  a  un 
rapport  de  parenté  entre  le  Géricault  dont  je  parle 


et  un  monsieur  Gértcaud  on  Gértcaut ,  cité  plusieurs 
fois  dans  ses  lettres  par  Nicolas  Poussin.  Celui-ci 
était  banquier  à  Rome,  il  était  fils  d'un  marchand 
de  Paris  établi  devant  la  grande  porte  de  l'église 
des  Sts-lnnocents,  à  l'enseigne  du  liras  d'or.  Le 
banquier  Géricaut  était  à  Rome  en  16V5,  il  y  était 
encore  en  décembre  1657  ;  c'est  tout  ce  que  m'en 
ont  appris  les  lettres  de  Poussin. 

GR1.YGOIRK  (Pikrrk).  1518.  =  Le  nom  de  ce 
rimant*,  de  ce  comédien ,  de  ce  bouffon  qui  amusait 
par  ses  satires ,  ses  farces  salées  et  passablement 
brutales ,  le  peuple  des  halles  et  celui  des  écolier* 
de  Paris  ,  était-il  Gringoire  ou  Gringore?  U  Bit>- 
graphie-Didot ,  M.  Brunei  (Manuel  du  libraire), 
MM.  Ch.  d'Héricault  et  An.  de  Montaiglon,  éditeurs 
des  OEuvres  complètes  de  Gringore ,  tiennent  pour 
la  dernière  forme  de  ce  nom.  ils  s'appuient  sur 
quelques-uns  «les  privilèges  accordés  au  poète'  pour 
la  publication  de  certaines  de  ses  pièces,  privilèges 
où  figure  le  nom  Gringore  ;  mais  ils  reconnaissent 
tpic  d'autres  pièces  sont  imprimées  au  nom  de  Pierre 
Gringoire.  Le  Blazon  des  hérétiques  est  dédié  au 
c  prince  Antoine ,  duc  de  t  Palabre  ,  Lorraine  et  Bar, 
par  Pierre  Gringoire  dict  Vaudemont  son  héranlt 
d'armes.  »  Les  Fantaisies  de  la  Mère  sotte,  impri- 
mées à  Paris  pour  Jehan  Petit ,  libraire...  ayant  par 
transport  le  privilège  dudict  Mère  sotte,  autrement 
dict  Pierre  Gringoire.  Les  Chants  royaux  sont  dits 
Composes  par  Pierre  Gringoire  dict  Vaudemont 
(1527);  les  Xotablrs  enseignements  sont  aussi  u 
Pierre  Gringoire  dict  V  audemout. 

Au  temps  où  écrivait ,  farçait ,  baladinait  le  Lor- 
rain bel  esprit  qui  avait  pris*  pied  sur  le  terrain  «le 
Paris  quelque  temps  avant  Jean  de  l'Epine  du  Pont- 
Allais ,  dit  Songe-Creux  ,  le  nom  de  Grégoire  avait 
pour  variantes  assez  ordinaires  Gregore,  Gringore 
et  Gringoire.  J'ai  lu  en  effet  dans  les  Begislres  des 
baptêmes  de  Sl-Jean  en  Grève  :  14  avril  1541, 
Michelle ,  fille  de  Gringore  Fauconnier,  et  18  mars 
15V2,  Pernettc  ,  fille  de  Grégore  Fauconnier; 
21  avril  1541 ,  Françoise,  fille  de  Gringore  Fary. 
Au  Registre  de  St-Jacques  de  la  Boucherie,  j'ai  vu  : 
23  janvier  1538 ,  Marie  Darcs  ,  femme  de  6'rrgore 
Girault.  Aux  Registres  de  St-Beuoit,  j'ai  trouié  : 
5  juillet  15 VI,  Arnoult,  fils  de  Gabriel  Grégore, 
imprimeur,  et  15  juin  1546,  Jehanne  ,  fille  de  Ga- 
briel G ryngoire  ,  imprimeur;  6  juillet ,  Geneviève, 
fille  de  t  Mr  .Xicolle  Hczelin ,  procureur  au  Chasle- 
let,  et  Marguerite  6'régore;  27  sept.  1542,  Jeanne, 
fille  de  François  Grégoire;  et  20  sept.  15 43,  Thu'I- 
man  ,  fils  de  François  OVegorc ,  marraine ,  Loyse 
6*regorc  ,  et  18  nov.  1557,  Geneviève,  fille  de 
m"  François  Grégoyre,  apothicaire.  Au  Begistre  Ae 
St-Euslache  j'ai  recueilli  l'acte  du  baptême  (31  août 
1547)  de  Fiacre  ,  fils  de  .Nicolas  Bourdin  et  de  Pi- 
quette Gringoyre. 

On  voit  que  les  recherches  ne  m'effraient  point; 
mais  arrétons-nous  ici ,  et  concluons  des  exemples 
que  je  viens  de  citer  qu'un  même  nom  eut  plusieurs 
variantes,  dont  la  première  dut  être  Grégore,  ve- 
nant du  latin  Gregorius  ;  Gregore  fit  Grégoire,  pni» 
Gringore  et  Gringoire. 

Le  nom  véritable  du  plaisant  qui  prit  le  surnom 
de  Mère  sotte,  peut-être  parce  que  ce  roi  des  sot» 
débitait  ses  fadaise»,  ses  burlesques  sottises  sous 
l'habit  ou  le  masque  d'une  vieille  femme  bavarde, 
était  à  n'en  pas  douter  Gringoire  ;  la  preuve  con- 
vaincante la  voici  :  Dans  un  Begistre  de  St-Jean  m 
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Grève  ,  après  l'avoir  cherché  dans  ceux  «le  St-Eusta- 
che  ,  j'ai  trouvé  l'acte  du  mariage  de  notre  poêle  ; 
il  est  ainsi  rédigé  :  i  Pierre  Gri.vgoirb  ,  k  athem.vk 
Roger;  à  gauche  de  ces  noms  écrits  en  gros  ca- 


j'ai  lu  :  <  Fuer(unt)  affidati  die  xxint**  mente 
maij,  a°  xviij°,  et  à  droite  :  /'  drtpontati  die  xxx* 
mentit  maij  a°  xviij°.  »  (Rcg.  des  mariages,  n»  23, 
1515-1621.) 

Vaudemont ,  le  héraut  d'armes  d'Antoine ,  qui  fut 
duc  de  Lorraine  de  1508  à  1544,  la  Hère  sotte  qui 
précéda  le  sr  du  Pont-Allais,  prédécesseur  lui-même 
de  Taharin ,  étaient  certainement  Pierre  (ïringoire. 
M.  d'Hcricault,  en  1858,  a  promis  (p.  x,  t.  Ier, 
des  OF.urres  complètet  de  Gringore)  de  donner 
nnc  biographie  complète  de  l'homme  singulier  dont 
il  a  indiqué  le  rdle  politique  dans  une  étude  curieuse 
sur  :  Gringore  et  la  politique  bourgeoite;  il  est  à 
souhaiter  qu'il  tienne  sa  promesse.  J'espère  qu'il 
sera  pins  heureux  dans  ses  recherches  sur  la  lie  de 
son  héros  qnc  ne  l'ont  été  les  érudits  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  Tabarin.  —  f'oy.  ci-dessus ,  sur  Pont-Allais, 
p.  413,  sur  Tabarin,  p.  1160. 


HÉBERT  (J»cque.s-Réxe).  ?  1755—1794. 

Ignoble  démagogue,  ancien  laquais,  dont  Chau- 
mette  lit  son  second ,  et  qui  publia  pendant  les  plus 
marnais  jour*  de  la  révolution  le  l'ère  Duche'ne , 
journal  violcut ,  grossier,  poussant  à  tous  les  excès 
révolutionnaires,  et  dont  des  républicains  de  1848 
et  des  jacobins  de  1871  eurent  le  courage  de  rele- 
ver le  titre  ,  tombé  dans  le  sang  et  la  bouc  en  1793. 
«Du  13  germinal  an  it  de  la  Rep.  fr.  (2  avril  1794). 
Acte  de  décès  de  Jacques  Hébert ,  du  4  de  ce  mois 
(24  mars),  substitut  de  l'agent  national  de  la  Com- 
mune de  Paris»  (le  procureur  général},  Agé  de 
35  ans,  natif  d'Alençon ,  départ1  de  l'Orne,  domici- 
lié à  Paris,  rue  neuve  de  l'Egalité;  vu  l'extrait,  etc. 
(Signé)  Deltroit. 

IMMACULÉE  («.')  CONCEPTION  DE  LA  VIERGE 
MARIE. 

•  Très  Saine I  l'ère ,  Bien  qur  nous  tai  llions  que  Yoslrc 
Sainilrlè  n'est  que  portée  de  soy  à  re  qui  esl  de  la  pieté 
et  de  la  vénération  des  sainrls  et  surtout  de  la  ni""''"»* 
Vierge....  Nous  anons  creu  estre  de  noslre  debuoir  de  Loy 
tesmoigner  ce  qui  est  de  \otlrc  déuotion  entier*  la  Mère 
de  Dieu,  sinon  en  procurant  «ne  dernière  dérision  de  son 
Imtn.ii  ul»;r  conception  ,  remell.ml  reU  à  Sa  prudrnee  et  à 
re  que  le  St  Esprit  Loy  dictera  debuoir  estre  creu  en  ton 
Eglise  ...  du  moins,  en  suppliant  Vnslre  Sainclelé,  de 
toute  l'élendne  de  Noslre  affection,  d'ordonner  que  par 
tonte  la  Cbretliealé  sa  fette  toubt  le  tiltre  de  Y  Immaculée 
conception  soit  tolennisée  ;  elle  est  desia  célébrée  partout 
noslre  Royaume...  (Signé)  Lotis.  • 

Cette  lettre,  datée  :  i  2Vr  nouembre  1624  •  ,cst  en 
minute  aux  Vieilles  archives  de  la  guerre  (vol.  XII, 

Pièce  83).  Elle  fut  remise  au  Pape  Urbain  VIII  par 
.Ambassadeur  de  France  à  Rome.  La  dernière  dé- 
cision sur  le  (ait  de  l'Immaculée  Conception,  que 
l/wis  XIII  n'osait  pas  demander  d'une  manière  posi- 
tive ,  fut  sans  doute  sollicitée  plus  d'ttne  fois  au  Saint- 


Siège  par  les  évéquesdu  monde  chrétien;  mais  pen- 
dant deux  cent  dix  ans  les  papes  ne  crurent  pas  qu'il  fût 
de  leurprudcnce  de  se  décider  sur  un  point  aussi  dé- 
licat, aussi  grave.  Pie  IX,  plus  hardi,  plus  convaincu 
que  ses  prédécesseurs  de  la  nécessité  de  résoudre 
une  question  restée  pendante  depuis  bien  longtemps, 
le  8  décembre  1864,  donna  lecture,  dam  la  Chapelle 
Sixtine,  aux  cardinaux  et  aux  évéques,  d'un  Décret 
décidant  solennellement  t  qu'il  était  Dogme  de  foi 
»  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie  dès  le  premier 
«  instant  de  sa  conception  ,  par  singulier  i  (  unique 
et  sans  exemple)  s  privilège  et  grâce  de  Dieu  ,  et 
•  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  Sauveur  du  genre 
■  humain,  fut  préservée  et  exempte  i  (relevée  et 
lavée)  t  de  toute  tache  du  péché  s  originel  » .  (Ex- 
trait du  Journal  de  Home  ,  du  9  décembre  1864  , 
traduit  par  le  Moniteur  unicertel  de  France,  à  la 
date  du  16  décembre.)  On  sait  que  le  8  décembre  est 
le  jour  où  dès  longtemps  l'Eglise  Catholique  célèbre 
la  (été  de  l'Immaculée  Conception.  Dans  le  Décret 
de  Pic  IX  rien  ne  donne  prétexte  à  la  critique,  qui 
voulut  faire  remonter  la  conception  sans  tache  à  sainte 
Anne,  mère  de  Marie,  et  demanda  ironiquement  au 
Saint-Père  pourquoi  il  s'arrêtait  à  sainte  Anne  et  ne 
remontait  pas  à  toutes  les  aïeules  de  Marie. 

IXGRKS  (Iea.v-Ai  gistk-Douiviqie).  1781—1867. 
=  Un  des  grands  peintres  français,  le  plus  illustre 
des  peintres  nos  contemporains ,  sans  compter  ce- 
peudaut  David ,  Gros  et  Prudhon ,  un  maître  qui  se 
fit  une  originalité  en  marchant  de  loin  sur  les  traces 
de  Raphaël ,  uu  dessinateur  qui  fut  coloriste  quand 
il  lui  plut ,  et  par  exemple  dans  son  tableau  de  la 
Chapelle  Sixtine,  dessiuatcur  qui  eut  plus  de  style 
que  de  correction  ,  conservateur  des  grandes  lois  du 
beau  ,  du  goût,  du  grand.  Il  naquit  en  1781,  à  Mon- 
tauban ,  d  un  pauvre  peintre  de  miniature ,  peintre 
pauvre  et  vivant  assez  mal.  M.  Ingres  confia  sou  fils 
Ifominiquc  a  M.  Roch  ,  peintre  toulousain  ,  qui  lui 
eut  bientôt  appris  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  appren- 
dre, et  conseilla  à  son  confrère  de  Monlauban  de 


l'envoyer  à  Paris ,  où  David  tenait  une  école  la  plus 
accréditée  de  celles  qui  étaient  alors  en  crédit.  David 
reçut  Ingres ,  et  s'aperçut  bien  vile  qu'il  avait  af- 
faire à  un  homme  qu'il  ne  façonnerait  pas  aisément 
a  sa  manière.  Ingres  eut  le  prix  de  Rome;  à  son 
retour  de  l'Académie,  il  fut  si  peu  goûté  à  Paris, 
qu'il  y  fut  presque  aussi  malheureux  que  Prudhon. 
Il  retourna  à  Rome,  où  il  vécut  assex  longtemps; 
enfin  il  revint  en  France,  où  rien  ne  manqua  a  sa 
gloire  el  a  son  bonheur.  Il  mourut  membre  de  l'In- 
stitut, sénateur  et  graud  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ,  le  13  janv.  1867  ,  après  trois  jours  d'une  ma- 
ladie qui  triompha  de  l'organisation  la  plus  forte  , 
de  la  santé  la  plus  robuste.  A  quatre-vingt-six  ans 
Ingres  n'avait  pas  un  cheveu  blanc  et  pouvait  tra- 
vailler eucore  cinq  ou  six  heures  par  jour.  Son  pla- 
fond d'Homère  reste,  je  crois,  son  chef-d'œuvre,  bien 
qu'il  ait  fait  le  Saint  Sgmphorien ,  trè»-vanté  et 
très-criliqiié ,  \aStratonice ,  charmant  morceau  grec, 
la  Cha/mle  Sixtine ,  et  quelques  fort  beaux  por- 
traits, parmi  lesquels  il  but  citer  celui  de  M.  Bcr- 
tin,  et  celui  de  Cberubini,  que  gâte  un  peu  une  musc 
qui  étend  son  bras  sur  la  tète  de  l'illustre  composi- 
teur. Ingres  fut  marié  deux  fois  et  n'eut  pas  d'en- 
fants. 11  était  musicien ,  passionné  pour  la  musique 
classique,  et  jouait  du  violon.  L'archet  le  reposait 
du  pinceau.  Il  a  fait  école  comme  peintre  et  a  pro- 
duit dans  le  monde  quelques  artistes  ' 
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JUST  (Amtoinr  Sx-).  1768—1794. 

■  Da  27  thermidor  au  il  de  U  Hep.  fr.  (14  août  1104). 
Acte  de  déï<-  de  Antoine  Sainl-Ju»t  da  10  de.  M  mois 
(2ft  j  m  Mi  i  ,  a<]é  de  28  an»,  natif  de  LU*'  ($ic  p'  !>.•.  . 
départ1  de  la  Nièvre,  demeurant  i  Paris,  rue  Caumartin, 
n»  3.  Va  l'estrait  da  jut-em'.  elc.  (Signé)  Trial  père.  . 

LAFFÉMAS  (Is.mc  dk).  ?  —1657.  =  J'igno- 
rais le  prénom  de  ce  personnage,  qui  eut  un  réle 
assez  important;  je  l'ai  trouvé  dans  l'acte  suivant  : 
t  Le  vendredi  16e  de  mara  1657,  décéda  messire 
Isaac  de  La  fie  mas,  chevalier,  conseil"  du  Roy  en  tous 
ses  conseils,  direction  de  ses  iinanecs,  et  doyen  de 
messieurs  les  maistresdes  requestes  ordinrr*  de  S.  M., 
demeurant  rue  du  Piastre.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  l'église  le  lundi  suivant.  i  (Reg.  de  St-Jean  en 
Grève,  n»  35  ,  fol.  10  v°.) 

LA  TOUCHE  (  HvVCI.VTHK-Jo.SKrH-ALICVVXDRK  dk). 

1785—1851. 

Page  10VV,  art.  RMctuif-rt  ,  j'ai  dit  :  t  Hyacinthe 
*  De  Lvtoichk,  qu'on  s'obstine  k  nommer  Henri.  » 

11  se  nommait,  en  effet,  Hyacinthe -Joseph- 
Alexandre  Thabaud  de  La  Touche.  Il  naquit  à  La 
Châtre  (Indre),  le  3  fév.  1785,  d'Hyacinthe-Jo- 
seph Thabaud  de  La  Touche  et  de  Marie-Anne  Cuis- 
sat.  Destiné  d'abord  k  l'administration,  il  vint  de 
bonne  heure  à  Paris  ,  où  il  eut  un  emploi  dans  les 
Droits  réunis.  Il  songea  très-jeune  au  mariage,  pour 
lequel  il  n'était  guère  né,  et  il  le  fît  bien  voir.  Le 
7  nov.  1807,  âgé  de  22  ans,  il  épousa  MUe  Annc- 
Françoisc-Joséphine  de  Comberoussc,  née  le  1er  avril 
1785,  à  Vienne  (Isère),  fille  de  Benoît-Michel  de 
Comberousse,  ancien  législateur,  et  sœur  d'Alexis- 
Barbe-Benoit  de  Comberousse,  avocat  et  homme  de 
lettres,  qui,  le  5  déc.  1818,  épousa  une  fille  de 
Santonax.  Au  moment  de  son  mariage  ,  H.  De  I>a- 
touche  appartenait  aux  Droits  réunis. 

La  Restauration  lui  fit,  comme  à  tarît  d'employés 
de  l'Empire,  des  loisirs,  qu'il  donna  tout  entiers  à  lu 
littérature.  Homme  d'un  esprit  fin,  poète  élégant, 
amoureux  de  la  contradiction,  il  mit  son  talent  clas- 
sique au  service  de  la  cause  romantique,  qu'il 
n'aimait  guère ,  mais  heureux  de  railler  les  clas- 
siques dr l'époque ,  qu'il  aimait  encore  moius.  Son 
Kpitre  dun  paysan  de  la  Vallée-aux-Loupt  eut 
un  succès  fort  grand ,  aussi  bien  que  les  Clas- 
siques vengés ,  satire  k  demi  politique ,  à  demi  lit- 
téraire ,  spirituelle  ,  et  d'un  goût  délicat.  II  aiait 
commencé  par  de  petites  comédies  en  vers,  qui 
avaient  réussi;  il  composa  une  grande  comédie  en 

[>rose  ,  dont  les  hardiesses  peu  morales  effrayèrent 
es  spectateurs  du  Théâtre  -  Français.  Il  fit  tout 
seul  —  et  il  fît  bien  —  deux  romans ,  qu'il  avait 
dû  faire  avec  moi.  Le  premier,  très-joli,  gâté  mal- 
heureusement par  les  derniers  chapitres  ,  est  une 
correspondance  supposée  entre  Clément  XIV  et  l'Ar- 
lequin Carlo  Bcrtiuazzi;  le  second,  où  la  politique 
usurpe  la  place  du  sentiment ,  est  Fragoletta;  il  ne 
réussit  point. 

Esprit  essentiellement  aristocratique  ,  Latouche  , 
pour  se  donner  des  émotions  ,  se  jeta  dans  la  démo- 
cratie avec  une  passion  que  refroidissaient  ses  in- 
stincts. 11  n'était  pas  né  pour  la  polémique  vio- 
lente, et  se  plaisait  aux  épigrammes  bien  aiguisées, 
aux  espiègleries  littéraires.  U  composa  Olivier,  un 
petit  livre  hardi ,  et  répandit  dans  le  monde  qu'il 
était  l'ouvrage  d'uue  grande  dame  ,  qui  avait  écrit 
le  roman  d'une  négresse  (Ourika)  ;  celte  plaisante- 
rie l'amusa  fort.  Les  salons  redirent  une  foule  de  ses 
mots  piquants  qu'il  faisait  voyager  sous  la  responsa- 


bilité de  M .  de  Talleyrand  ou  d'un  autre.  Il  était , 
du  reste  ,  bon ,  aimable  et  très-obligeant. 

Une  femme  de  talent  dut  a  ses  instances  auprès 
du  pouvoir,  qu'il  n'aurait  pas  sollicite  pour  lui ,  une 
pension  dont  elle  avait  grand  besoin. 

Il  était  borgne,  et  savait  très-mauvais  gré  à  U 
Providence  de  l'avoir  fait  naître  ainsi.  Il  n'en  fut  pas 
moins  bien  accueilli  dans  le  monde.  Il  s'éloigna  de 
sa  femme ,  qui ,  excellente  et  dévouée  ,  se  rapprocha 
de  lui  toutes  les  fois  qu'il  fut  malade. 

Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  aigri, 
ennuyé ,  dans  une  maisonnette  qu'il  possédait  à 
Aulnay,  hameau  du  village  de  Châtcnay  (Seine). 
Il  était  devenu  triste  et  bitarre  ;  il  mourut  le 
27  février  1851 ,  laissant  sa  maison  à  une  personne 
qui  lui  avait  donné  des  preuves  d'une  affection 
véritable.  Il  était  veuf  depuis  assez  longtemps.  Il 
avait  une  certaine  fortune,  et  la  littérature  était  pour 
lui  un  plaisir  bien  plus  qu'une  profession. 

Il  signa  le  contrat  de  son  mariage  :  h.  j.  A.  Tha- 
baud de  Latouche;  son  père  le  signa  :  j.  h.  Tha- 
baud Latouche.  Notre  homme  de  lettres  signa  sou- 
vent depuis  :  H.  Latouche  ou  H.  Dclatouche. 

X'oublions  pas  de  dire  qu'en  1819  il  donna  une 
édition  des  poésies  d'André  Chéuier,  son  véritable 
maître  daus  l'art  d'écrire  en  vers.  Celte  édition  est  la 
meilleure  de  celles  qu'on  a  données  du  grand  poète. 
(Stc-Beuve  m'écrivit  pour  me  dire  que  c'était  la  plus 
mauvaise;  il  n'aimait  pas  Latouche.)  U  est  quelques 
pièces  de  Latouche  connues  de  ses  amis,  qu  on  croi- 
rait sorties  de  la  plume  de  Chénier. 

11  aida  Honoré  de  Balzac  ù  ses  débuts  ,  l'encou- 
ragea ,  et  revit  avec  lui  un  roman  qui  eut  peu  de 
succès ,  et  précéda  la  Peau  de  chagrin. 

La  maison  de  Latouche  à  Aulnay  est  entièrement 
cachée  sous  le  lierre;  rien  n'a  été  changé ,  depuis  la 
mort  du  propriétaire ,  aux  chambres  de  cette  de- 
meure ,  pas  plus  qu'au  jardin,  qui  est  devenu  une 
espèce  de  forêt  vierge.  Une  femme  en  deuil  l'habite 
la  uuit;  cette  ombre  pieuse  vit  le  jour  dans  le  tom- 
beau que  sa  reconnaissance  a  élevé  à  Latouche. 

LA  TOUR  (M^uRiCK-QuKKTiJi  dk).  —  Voy.  p.  745. 

L'œuvre  de  La  Tour  est  considérable;  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  qu'a  donné  M.  Desmaze  est  incom- 
plet, et  comment  ne  le  serait-il  pas?  Comment  con- 
naître tous  les  morceaux  épars  du  maître  fécond  qui 
en  France  et  a  l'étranger  a  des  dessins  dans  (es 
collections  publiques ,  ou*  dans  les  galeries  et  les  ca- 
binets des  particuliers?  Il  est  peu  d'anciennes  mai- 
sons françaises  qui  n'aient  quelques  portraits  de  fa- 
mille ,  religieusement  conservés ,  heureusement  pré- 
servés des  injures  du  temps  et  des  révolutions.  Cha- 
que jour  en  fait  connaître,  gardés  avec  amour  et 
modestement  cachés  dans  des  salons  où  on  ne  les 
soupçonne  pas.  J'ai  le  bonheur  de  pouvoir  en  signa- 
ler trois  qui  ont  échappé  aux  recherches  de  M.  Cham- 
fleury  (  les  Peintres  de  St-Qumtin  et  de  Laon  ) , 
deux  petits  et  un  grand.  Les  deux  premiers  sont  à 
M.  Bréauté ,  qui  leur  a  donné  une  place  honorable 
daus  l'intéressant  musée  qu'il  a  créé  et  établi  dans  sa 
maison  à  Vernon,  où  l'on  trouve  des  échantillons  de 
toutes  choses  rares  et  curieuses.  Le  troisième  por- 
trait est  la  propriété  héréditaire  de  M.  le  vicomte  de 
Uelle-Ilc,  demeurant  à  Vcroon  (Eure). 

Les  portraits  de  la  collection  Bréauté  sont  petits.; 
0*45c  de  hauteur  et  0"'V2C  de  largeur. 

Le  premier  représente  le  Comte  d'Artois  qui ,  sous 
le  nom  de  Charles  X,  fut  Roi  de  France,  du  mois  de 
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septembre  1824  à  fin  de  juillet  1830;  l'autre  est 

celui  de  la  comtesse  d'Artois,  Marie -Thérèse  de 
Savoie ,  qu'épousa  Charles-Philippe  de  Bourbon  en 
1773.  (>  couple  enfant  plaît  à  voir.  La  Tour  le  pei- 
gnit probablement  en  1773  ou  177-V.  Le  peintre  y 
a  mis  peu  du  sien ,  surtout  dans  le  portrait  de  la 
jeune  Comtesse  ,  qu'il  eût  faite  jolie  s'il  s'était  laissé 
aller  à  son  goût.  La  peinture  a  souffert ,  et  peut- 
être  Marie-Therèsc  de  Savoie  y  a  perdu  un  peu  de 
aa  grâce  et  de  sa  physionomie.  Le  Comte  d'Artois  est 
charmant;  il  a  seize  ou  dii-sept  ans;  c'est  un  joli 
jeune  garçon  à  l'air  distingué ,  pas  plus  grave  qu'il 
ne  convient  à  son  âge,  sérieux  cependant.  Ce  sérieux 
est  un  obligeant  mensonge  de  1'artisle ,  qui  voulut 
faire  digne  celui  qui,  né  près  du  trône,  devait  im- 
poser le  respect  à  la  multitude  : — dans  ce  temps-là, 
la  multitude  avait  encore  le  sentiment  et  l'habitude 
du  respect.  —  Je  dis  mensonge ,  parce  que  rien  ne 
fut  moins  sérieux  que  la  jeunesse  du  Comte  d'Ar- 
tois, tout  le  monde  sait  cela.  Le  portrait  du  prince 
est  très-bien  conservé;  il  est  d'un  modelé  ferme  et 
serré  qui  n'est  pas  tout  à  fait  ordinaire  dans  la  façon 
de  La  Tour,  où  le  -  flou  •  est  généralement  la  qua- 
lité dominante,  celle  oui  appartient  d'ailleurs  au 
crayon  tendre  qu'étale  1  estompe  ou  le  doigt.  Le  ton 
est  calme;  les  accessoires  sont  spirituellement  indi- 
qués. Le  comte  a  un  col  blanc ,  plissé ,  un  jabot  de 
dentelle  légèrement  jeté  hors  de  l'habit  sur  le  col, 
le  cordon  bleu ,  les  cheveux  attachés  derrière  la 
téte ,  non  pas  eu  queue  pourtant ,  et  discrètement 
poudrés.  La  figure  est  de  *  trois  quarts  * ,  le  côté 
éclairé  —  le  grand,  —  à  gauche.  J'entre  dans  ces 
détails  à  dessein;  sait-on  ce  que  détiennent  les  ta- 
bleaux,? Sais-je  où  dans  cinquante  ans  sera  ce  joli  La 
Tour  dont  je  crois  devoir  donner  le  signalement? 

Le  portrait  que  conserve  M.  de  Belle-Ile  avec  un 
soin  d  autant  plus  grand  qu'étant  un  chef-d'œuvre  de 
La  Tour,  il  est  une  image  vivante  de  son  bisaïeul , 
représente  11 .  Mirleau  de  .Neuville  ».  L'illustre  crayon- 

1  Mirleau  de  Neuville  (Antoine-Pierre) .  fermier  général 
el  secrétaire  du  Roi.  père  et  grand-père  de  fermiers  gêné- 

Germain.  De  l'un  d'eux,  le 
pins  jeune,  Jean-Baptiste  ilirleao,  M  le  vicomte  de  Neu- 
ville de  Uelle-lle  possède  un  bon'  portrait  au  pastel,  daté 
de  1758  el  signé  :  L.  Vigée.  Louis  Vigée,  peintre  de  por- 
traits qui  eut  de  la  réputation,  fnt,  on  le  sait,  père  d  Eli- 
sabeth-Louise Vigée,  peintre  tous  le  nom  de  Mad.  Le 
Brun,  restée  justement  célèbre.  \l.  Jean- Baptiste  Mirleau 
de  Neuville  de  Marcilly  épousa  M11*  Fantous  de  St-Pierre. 
M.  le  vicomte  de  Belle- Ile  a  un  portrait  A  l'huile  de  cette 
dame,  sa  grand' mère.  C'est  un  morceau  sans  intérêt,  au 
point  de  tue  de  l'art.  Deux  fils  d'Antoiue-Pierre  Mirleau 
de  Neuville  nous  intéressent  l'un  épousa  la  petite-fille  de 
Jean  Racine,  l'autre  entra  dans  1  Eglise.  Nous  parlerons  de 
M11*  Racine  plus  loin,  dans  une  note  en  addition  à  l'art. 
K  \r.i\n  (p.  1032).  Quant  à  l'abbé  Pierre-Louis  Mirlcan  de 
Neuville,  3*  fils  d  Antoine-Pierre .  M11*  de  Belle-Ile  garde, 
à  Vernon.  un  portrait  peint  de  lui,  très-estimable  ouvrage 
d'un  artiste  modeste  qui  n'y  a  pas  mis  son  nom.  L'abbé  est 
représenté  assis  —  a  droitu  clans  la  composition  —  de- 
vant une  table  historiée  d'ornements  de  enivre.  De  la  main 
droite  il  tient  nne  brochure ,  et  de  la  gauche  montre  an 
spectateur,  qu'il  regarde  de  face ,  un  rabat  présenté  par 
une  marchande  ou  par  une  femme  de  charge.  Les  deux 
figures  sont  bien  dans  leur  ensemble  ;  les  mains  sont  des 
détails  délicatement  acculés,  d'un  bon  dessin  et  d'une  cou- 
leur agréable.  Celte  peinture  assci  ferme  rsl  aussi  éloignée 
de  la  sécheresse  que  de  la  mollesse  ,  elle  rit  d'un  aspert 
très-agréable.  Cet  abbé  de  Neuville  est  celui  que  Carmon* 
telle  a  représenté  vieux ,  assis  dans  un  jardin  et  causant 
avec  un  homme  placé  devant  lai  comme  un  terme.  Tous 
deux  sont  vus  de  profil,  suivant  l'habitude  du  dessinateur. 


neur  de  St-Quentin  a  vu  son  modèle  de  face,  l'a  por- 
trait avec  une  naïveté  savante  dont  on  est  charmé. 
Figure  aimable,  souriante  ,  grasse  ,  mollement  épa- 
nouie dans  le  cadre  d'une  perruque  poudrée  dont  le 
ton  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  teint  calme  et 
blond  du  personnage,  qui  parait  avoir  de  50  à 
55  ans,  tel  est  M.  de  Neuville  que  La  Tour  a  peint 
dans  un  de  ces  jours  où  sa  main  rapide  et  sûre  d  elle- 
même  distribuait  la  poussière  colorée  du  pastel  avec 
le  plus  de  bonheur  et  de  facilité  sur  le  papier  qu'il 
adressait  à  l'avenir.  Cette  téte  est  belle  de  tous 
points  ;  les  détails  en  sont  gracieux  et  vrais  ;  mais 
où  La  Tour  s'est  surpassé  ,  c'est  dans  l'expression 
des  yeux ,  poésie  et  réalité.  Le  regard  en  est  d'une 
douceur  infinie  ;  ce  sont  des  yeux  d'un  bleu  tendre, 
qu'envierait  une  femme  en  train  de  conquêtes,  et  ils 
n'efféminisent  pas  l'homme  ;  ils  attestent  seulement 
la  bonté ,  l'affabilité  de  la  personne  sur  les  traits  de 
laquelle  on  place  volontiers  la  bonhomie  et  la  finesse. 
—  Le  portrait  de  M.  Mirleau  de  .Neuville  est  en 
buste,  de  grandeur  naturelle  ;  c'est  un  morceau  que 
tout  amateur  voudrait  avoir  dans  son  cabinet. 

LE  MASLE  (Michel).  Ajoutons  à  ce  que  j'ai  dit, 
page  764,  de  ce  secrétaire  du  Cardinal  de  Richelieu, 
quil  mourut  »  le  samedi  25e  feurier  16G2,  en  sa 
maison  claustrale  i  et  que  *  le  mardy  28edesd.  mois 
et  an  son  corps  fut  leué ,  le  seruice  fait ,  et  enterré 
en  la  chapelle  de  Sl-Michel ,  par  le  doyen  de  l'E- 
glise de  Paris  i ,  M.  de  Contes.  (Reg.  de  Ste-Marie 
du  Temple).  L'acte  dit  Michel  Le  Masle ,  t  prieur 
des  Roches,  chantre  et  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris  > , 
c'est-â-dire  de  \otre-Damc.  —  Voy.  p.  763. 

LE  SUEUR  (Hubert).  Voy.  p.  783.  —  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  une  médaille  ovale,  portant 
en  un  profil  tourné  à  droite ,  le  portrait  de  cet  ar- 
tiste ,  homme  gras  à  l'apparence  gaie  et  spirituelle. 
Il  a  moustache  à  la  lèvre  et  mouche  au  menton  , 
pourpoint  au  corps,  et,  au  cou,  fraise  aux  larges  plis  re- 
tombants. Sous  le  buste,  d'une  exécution  vive  et  large, 
sont  la  lettre  U  et  la  date  1635.  Le  W  est  peut- 
être  celui  de  U'arin.  Autour  du  champ  de  la  médaille 

011  lit  :  s  HVBRRT.  LR.  SVBVR.  DIOR VU-  REGI  M.  SCVLPT0R. 

ktat.  si  i  .  Le  chiffre  indiquant  l'âge  manque.  Le 
revers  de  la  pièce  est  chargé  d'un  paysage  au  fond 
duquel  on  aperçoit  une  habitation  rustique.  Deux 
mots ,  pointe  française  mise  en  latin ,  attestent  nue 
Le  Sueur  paya  cette  propriété  de  l'argent  pénible- 
ment acquis  par  ses  travaux  :  t  svdore  part*.  » 

MARCA  (Pirrrk  dr).  J'ai  dit,  p.  834,  l"  col.  : 
«  Les  biographes  ont  négligé  Pierre  de  Marca.  i 
Quand  je  parle  des  biographes ,  je  veux  désigner 
presque  toujours  ceux  dont  les  ouvrages  sont  dans 

L'abbé  de  Neuville  était  apparemment  un  des  familiers  du 
Palais-Royal,  gens  d'esprit  qui  égayaient  la  cour  du  gre 
dur  Louis-Philippe  d'Orléans.  C  est  pour  les  soirées  du 
Palais-Royal  que  Carmonlelle  composait  ses  jolis  proverbes. 
L'abbé  de  Neuville  était  probablement  on  des  acteurs  de 
ces  petite»  comédies,  car  on  a.  dans  sa  famille,  un  portrait 
de  lui  où  il  est  sous  la  veste  et  le  manteau  de  Crispin  :  signe 
des  mœurs  du  temps.  Le  clergé,  relni-lA  même  qui  se 
montra  toujours  austère,  paya  bien  cher, 'après  1789,  les 
folies  galantes  auxquelles  eurent  part  quelques-uns  de  ses 
membres.  —  L'abbé  de  Neuville  mourut  en  1*771  on  177*2; 
son  père,  le  financier  Antoine-Pierre,  décéda  le  14  fé- 
vrier 1773  —  M.  le  vicomte  de  Belle-Ile,  ancien  officier 
supérieur  de  cavalerie,  est  fils  de  M.  Loiiis-Jean-Grégoire 
Mirleau  de  Neuville,  comte  de  Belle-Ile,  maréchal  de  camp 
et  gouverneur  des  pages  de  Louis  \  V III.  —  Voy.  Caauot*- 
Tt  lu  ,  R.vcins. 
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les  mains  de  tout  le  monde ,  et  non  des  érudits  qui  ] 
se  sont  fait  un  devoir  de  renseigner  les  gens  d'étude.  ' 
M.  Tamis. ■(  de  Larroque  a  cité  dans  la  Revue  cri"  ] 
tique  (Il  mai  1867)  tous  les  historiens  du  savant 
Archevêque  de  Toulouse.  J'ai  indiqué  en  l'analysant 
une  seule  lettre  de  P.  de  Marca;  M.  de  Larroque 
m'a  averti  —  et  je  l'en  remercie  —  que  «  des  let- 
tres de  ce  prélat  se  trouvent  •  par  centaines  »  dans 
diverses  collections  de  la  Bibliothèque  nationale.  » 
Je  n'ai  pas  prétendu  le  contraire;  je  me  suis  borné 
à  citer  la  lettre  du  8  juin  1650  parce  qu'elle  touche 
à  la  question  de  l'Amirauté  de  France ,  qui  fut  une 
assex  grosse  question  à  ce  moment. 

MIGXARD  (Pail)  mourut  en  1691  et  non  rn 
1692,  comme  je  l'ai  cru.  Les  échevins  de  Lyon  firent 
payer  à  Marie-Madeleine  Chenard ,  veuve  de  Paul 
Mignard,  peintre  ordr<>  de  la  ville,  la  somme  de  mille 
livres  pour  deux  années  des  gages  accordés  à  son 
mari.  Le  mandement  est  inscrit  au  Registre  des  dé- 
penses de  la  ville,  sous  l'année  1691.  — l'oy.  p.  861. 

M1LLEVOYE  (Charlm-Hiihcrt).  1682—1816. 

Ce  poète  mélancolique  ,  versificateur  plein  de 
grâce,  écrivain  d'un  goût  pur,  mourut  le  12  août 
1816,  à  quatre  heures  du  matin,  avenue  de  Xcuilly. 
Il  était  né  à  Abbeville ,  et  avait  épousé  M"c  Margue- 
rite-Flore de  la  Mollièrc.  Il  avait  environ  trente- 
trois  an*  quand  il  décéda.  (Reg.  de  l'ancien  lrr  ar- 
rondissement de  Paris.)  Millevoye  a  laissé  un  fils  qui 
occupe  aujourd'hui  une  place  éminente  dans  la  ma- 
gistrature. 

MIRABEAU  (Gabmkl-Hosork  db). 

•  Le  16*  jours  de  mars  1749  ■  fut  baptisé  •  Mcssire 
Gabriel- Honoré  de  Riqacti  [rie),  né  le  9  de  ce  mois  et 
ondoyé  le  10,  Gis  de  il1  et  p1  seig'  mcssire  Victor  de  Ri- 

Ïueli.  marquis  de  Mirabeau,  comte  de  lleaomoiil.  seig'  do 
ignon,  et  autre»  lieux,  et  de  h"  et  p"  dame  Marie  Ge- 
neviève de  Vassan.  •  iReg.  du  Bignon  ,  canton  de  Per- 
rière» (Loiret).  =  Le  lundi  4  avril  H91 .  Gabriel-Honoré 
Riouelli  de  Mirabeau  .  âgé  de  quarante  deuv  an»,  dépuié 
i  I  A t semblée  nationale.  ex-pré»ideiit  d'icclle,  membre  du 
dirertoire  du  départent1  de  Tari»  et  commandant  de  ba- 
taillon dans  la  Garde  nationale  parisienne ,  époux  de 
dr  Marie-Marguerite  Emilie  de  Corel  de  Marignane,  décédé 
d'avant  bier  en  »a  maison,  rue  et  cbau»»ée  d  Aotin,  n*  69, 
a  été  présenté  a  cette  égli»e,  et  de  là  tran»porté  en  clergé 
en  celle  de  Sle-Gcne\ièvc  (le  Panthéon),  pour  y  être  dé- 
posé conformément  au  décret  de  l'Assemblée  nationale  de 
ce  jour,  le  tout  en  présence  de  M.  le  président  de  l'As- 
semblée nationale  et  de  MM.  les  secrétaires  d'icclle.  de 
M.  le  président  du  départ1  de  Paris  et  officiers  munici- 
paux .  de  M.  le  commandant  général  de  la  Garde  nationale 
de  Paris  et  d'antres  officiers  civils  et  militaires,  et  no- 
tamment de  MM.  le  président  et  commissaires  de  la  sec- 
tion de  la  Grange  Batelière  et  de  Cbarle»- Annel-Virlorin 
de  (.asteyrie  do  Sadlant,  son  neveu  et  légataire  universel, 
et  de  Charlcs-Louis-Jean-Gaipard  de  Lasleyrie  du  Saillant, 
son  beau-frère,  et  d  Auguste-Marie  Raymond  Daremberg 
de  la  Marck  .  et  IVicolas-Thérè.c- Benoit  Frochot .  exécu- 
teurs tedam nttirtl  et  député»  i  l'A»sembléc  ualionale. 
(Signé)  TsOJCCaST,  pré»id*  de  l'A»semb.  ntl,;  D.  Lkihrk- 
CI  AL,  SCC1*!  DevaouK,  sec'*;  de  RvtcmRT  Dkvillibrs,  s"; 
St-Martis,  secret'»;  Boissv.  secret"  de  l'Assemblée;  I)t 
Sui.uvr.  Lv  R<jc«K.rocc»ci.T.  prénid'  du  département  ; 
Mvicis,  Maréchal,  commis»";  P.  D*kimikrg  du  l\  M«nrjj; 
DcsuoiMCUX  ,  substitut  adj1  du  proc'  de  la  commune  ; 
Bocrkt  ,  présid*  de  la  lect.  de  La  Grange  Batelière;  Au- 

IR4V  ,  commis»'*;    I.ISTKVRIK   DlSVIILANT,    Frochot  ,  Lt-  | 

PAYrTTI,  Lui.uiis,  ci-divanl  con»eil' ;  TlfMMOX.  com- 
mi»»";  PontnT.  r..  v.  g1  (convoi  général).  •  (Reg.  de  Sl- 
En.lacbe.  n«403.  fol.  3-î.) 

MOLIÈRE.  A  la  fin  du  mois  de  novembre  1868, 
on  vendit  chei  Silvcstre  ,  rue  des  Bons-Enfants,  une 


quittance  donnée  par  Molière,  de  la  somme  de  V  ♦<»  li- 
vres, pour  le  voyage  à  St-Gcnnain  en  Laye,  la  nour- 
riture et  le  logement  de  lui  et  de  sa  troupe  pendant 
cinq  jours  qu'ils  demeurèrent  k  la  suite  de  la  Cour, 
à  l'occasion  de  la  St-Hubert.  Cette  quittance,  vendue 
220  fr.,  est  datée  du  11  novembre  1668. 

XAP0LÉ9X  I".  J'ai  donné,  p.  901,  1"  col., 
d'après  la  copie  gardée  aux  Archives  de  la  guerre , 
l'acte  de  baptême  de  Napoléon  Bonaparte  ;  l'origi- 
nal eiiste  an  Registre  de  la  cathédrale  d'Ajaccio  ; 
M.  Rcad,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  la 
Seine,  demanda  une  copie  exacte  du  baptistaire  qu'il 
voulait  comparer  i  celle  de  la  guerre,  et,  au  mois 
d'avril  1867,  il  reçut  une  photographie  représen- 
tant dans  tous  ses  détails  la  page  du  Registre  d'A- 
jaccio. Au  milieu  de  cette  page,  d'une  écriture  jolie 
et  fine ,  après  deux  actes ,  et  avant  un  troisième  qui 
sont  sans  intérêt  pour  l'histoire,  est  celui  qui  nous 
intéresse.  XI.  Read  a  bien  voulu  me  communiquer  la 

Îage  en  question,  sur  la  marge  de  laquelle  M.  Saint- 
oannis,  archiviste  de  la  ville,  M.  Read  et  moi,  avons 
lu  : 

Battbsimo  NlâTOUMMIl  {sic)  Box  aparté  .  Puis  an 
milieu  de  la  page  : 

L'anno  mille  settecento  settant'  vno  a  rcnt'rno 
Luglio  si  sono  adoprate  le  sacre  cérémonie  e  preci 
sopra  di  Xapolconc  ($\c)figHo  nalo  di  leg™*  matri- 
monio  del  sig™  Carlo  del  fu  dus*  Bonaparte  (sic) 
e  délia  sig™  Mrà  (Maria)  LetUia  sca  moglie  ,  al 
qualè  gli  fu  data  t arqua  in  casa ,  di  licenza  dal 
r.  (Rcvcrcndo)  Luceano  Bonaparte,  nato  li 
ipiindici  agosto  del  mille  settecento  sessanta  nore, 
ed  r anno  assistito  aile  sacre  cérémonie  per  padrin 
illmo  l/>renzo  (iiubega  de  Calvi procuratorc  del  Re 
e  sua  mail"  (madrina)  la  s»  Giltrnda  moglie  del 
Sirt  Xirollo  Paravisiuo ,  présente  il  Pré  (padre), 
quali  vnitamrnte  a  mi  si  sono  sottoscritti  :  Gio 
Battista  Diamante  Economo  ,  Lorenio  Giubega . 
Gcltrude  Paracicino,  Carlo  Buonaparte  (sic). 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Carlo  del  fu  Gius* 
Bonaparte  signifie  :  Charles ,  fils  de  feu  Joseph  Bo- 
naparte, lu  voyageur  revenant  de  Corse  dit  à  un 
de  mes  amis,  employé  alors  aux  Archives  de  la 
guerre,  qu'il  avail  demandé  à  voir  à  Ajaccio  l'acte 
de  baptême  de  Xupoléon ,  et  qu'on  lui  avait  montre 
le  Registre  où  manquait  le  feuillet  qu'il  aurait  voulu 
lire,  feuillet  arraché  saus  doute  par  ordre  de  Xapo- 
léon.  Ce  mensonge  reçoit  un  démenti  formel  de  l'ar- 
mée à  Paris  de  la  page  photographiée  que  possède 
M.  Rend.  Le  mensonge,  au  reste,  était  d  un  ridicule 
incroyable.  Quel  intérêt  Xapoléon,  Général,  Consul 
ou  Empereur,  attrait-il  eu  a  supprimer  son  baptis- 
taire,  celle  pièce  eùt-ellc  élé  datée  de  1768?  Qui 
après  la  campagne  d'Italie  pensait  à  lui  coulcster  la 
qualité  de  Français?  La  France  ne  l'.n ait-elle  pas 
adopte  et  ne  voyait-elle  pas  en  lui  le  plus  illustre 
de  ses  enfants? 

PARIS  (Kiaxçois  dk).  1690—1727.  =  Cc  pau- 
vre prêtre  ,  cet  obscur  diacre  qui  tint  si  pen  de 
place  dans  le  monde ,  et  qui  fit  tant  de  bruit  après 
sa  mort,  naquit  le  30  juin  1690,  t  fils  de  Messirc 
Xicolas  de  Paris ,  conseil1,  au  Parlent',  et  de  dame 
Charlotte  Roland,  sa  femme  »  ;  il  fut  baptisé  le 
irT  juillet  suivant.  (Reg.  de  St-Xicolas  du  Chardon- 
net.)  François  de  Paris,  élevé  pour  l'Eglise,  fut  at- 
taché à  l'église  de  St-Médard  en  qualité  de  diacre. 
Il  mourut  en  fonction  dans  l'église  paroissiale  où  il 
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s'était  habitué.  On  sait  qu'il  mourut,  pauvre  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  pauvre  volontaire, 
ruiné  par  la  charité  qu'il  pratiquait  largement  dans 
le  quartier  misérable  qu'il  habitait.  Il  décéda  rue  de 
Bourgogne,  le  2  mai  1727,  et  fut  inhumé  le  3 
dans  le  préau  de  l'église  de  St-Medard  ,  t  après 
avoir  rempli  aiec  édification  les  fonctions  de 
son  ordre  depuis  quelques  années.  *  Sou  frère  ,  Jé- 
rôme-Nicolas de  Paris,  conseil' au  Parlement,  assista 
i  son  enterrement,  i  (Reg.  de  St-Médard,  n°  V5, 
an.  1727,  p.  26.)  Les  jansénistes  eurent  l'idée  de 
faire  un  saint  de  l'honnête  diacre,  qui  avait  refusé, 
disait-on,  de  signer  le  formulaire,  signature  exigée 
de  tous  ceux  qui  par  là  se  soumettaient  a  In  volonté 
de  Clément  XI,  exprimée  dans  la  bulle  Unigmilus 
(17 13).  Des  miracles  se  firent  sur  son  tombeau; 
Paris  fut  troublé  et  fou  un  moment;  le  Parlement 
intervint,  on  ferma  le  préau  de  St-Médard  .  la  ru- 
meur cessa ,  et  à  la  Gn  on  oublia  le  diacre  Paris. 

PARXY.  î  oy.  Coxtat,  p.  1313. 

PARTICELL1  (M.ch«l).  La  Gaiette  de  France 
m'avait  induit  en  erreur.  Le  surintendant  ne  mourut 
pas  dans  ses  terres,  exilé  par  Maxarin.  (I  oy.  ci- 
dessus  p.  2V2,  lrr  col.).  Il  décéda  à  Paris  ,  rue  des 
Petits-Champs,  le  2  5  mai  1650  ;  l'acte  de  son  inhu- 
mation du  25  mai  le  dit  :  t  llessire  Michel  de  Par- 
ticelle  (sir) ,  vivant  chevalier,  seigr  d'Heméry  (sir), 
consr  du  R.  en  tous  ses  conseils,  et  surintendant  des 
•  finances.  Le  23  mai  1651,  uu  service  de  bout  de  l'an 
fut  célébré  pour  le  repos  de  son  âme.  i  (Reg.  de 
St-Euslachc,  il"  146.)  —  l'oy.  p.  941. 

PERRAILT(Pikrre—  Ci.xit>K=:\icous=FtiKÇOtii 
=Chiri.ks).  J'ai  donné  page  937  l'acte  de  l'inhuma- 
tion de  Claude  Perrault;  c'était  tout  ce  qu'au  mo- 
ment dp  la  publication  de  mon  travail  j'avais  pu  me 
procurer  de  renseignements  sur  une  famille  intéres- 
sante qu'ont  fait  connaître  d'une  manière  incom- 
plète les  Mémoires  de  Charles  Perrault.  Ces  Mé- 
moires, qui  se  terminent  un  peu  brusquement  à  l'é- 
poque où  l'auteur  se  brouilla  avec  Colbert,  désignent 

£ar  les  emplois  qu'ils  remplirent  trois  frères  de 
harles,  mais  ne  les  nomment  point.  Le  Moreri  de 
17.19  s'occupe  de  Claude  et  de  Charles  Perrault,  il 
e<t  muet  sur  Pierre  et  Xicolas.  La  Biographie» 
Michaiid  consacre  quelques  lignes  à  Xicolas  et  à 
Pierre,  qui,  dans  les  Mémoires  de  Charles,  occupent 
une  place  assez  importante.  Voyons  ce  que  des  re- 
cherches nouvelles  m'ont  fait  connaître  des  Perrault. 
Le  Moreri  dit  que  Claude  et  Charles  Perrault  na- 
quirent de  Pierre  Perrault ,  avocat  à  Paris  ,  origi- 
naire de  Tours  ,  et  s'arrête  là.  L'avocat  Perrault 
épousa,  vers  1610,  Paquette  Le  Clerc  ,  qu'il  établit 
sur  le  territoire  paroissial  de  St-Eliennc  du  Mont.  Il 
eut  de  son  maria;;c  cinq  enfants  :  1°  2  avril  1611  , 
Pierrr;  1"  2.»  sept.  Ifil3,  Claude  ;  3-  7  juin  1624, 
Xirolas;  4°  13  janv.  1628  ,  François  et  Charles. 
(Reg.  de  St-Eliennc,  n°  13,  fol.  lui  v*\  et  fol.  206 
V;  il»  15,  fol.  192,  et  n"  16.  fol.  130  v«.)  =  Charles 
Perrault  songea  assez  tard  au  mariage;  il  avait 
44  ans ,  lorsque  •  le  dimanche  1"  mai  1672  t ,  il 
épousa  Marie  Guichon  ,  âgée  de  19  nus  seulement  , 
fille  <f  un  payeur  des  rentes.  (Reg.  de  St-Gervais, 
n"  36,  fol.  11  )  Charles  était  alors  t  conseilr  du 
Roy,  contrôleur  des  bâtiments  «le  Sa  Majeslé  »  ,  et 
demeurait  me  Neuve  des  Bous-knlants.  Colbert 
n'honora  point  de  sa  présence  la  cérémonie  du  ma- 
riage de  son  premier  commis  des  bâtiments;  il  se 


contenta  de  lui  dire  :  t  Faites  votre  affaire,  et  toyri 
sûr  que  j'aurai  soin  de  vous,  i  Assez  peu  de  temps 
après  ils  se  séparèrent.  I.e  25  mai  1675,  Marie  Gui- 
chon mit  au  monde •  Char/es-Samw l .  tenu  par  tCa- 
therine  Lormier,  femme  de  M.  Pierre  Perrault,  ci- 
devant  receveur  des  finances  à  Paris,  t  (Reg.  de 
StEtistaehe.)  Le  20  oct.  1676,  Marie  donna  à  son 
mari  Charles  ,  tenu  sur  les  fonts  par  *  Claude  Per- 
rault ,  docteur  régent  de  médecine  »  ,  et  par  •  D"e 
Laurence  de  Xyert  i ,  fille  de  Pierre  de  Nyert ,  ce 
valet  de  chambre  du  Roi,  dont  j'ai  parlé  page  921. 
(Reg.  de  St-Eustachc.)  Le  dernier  enfant  de  Marie 
Guichon,  Pierre,  naquit  rue  de  Cléry,  le  21  mars 
1678.  (Reg.  de  St-Eustachc.) 

Charles  Perrault ,  père  des  trois  enfants  que  je 
viens  de  nommer,  mourut  le  16  mai  1703,  .  conseil' 
»  du  Roy,  cy  deuant  controlleur  g1  des  bastiments 
t  de  Sa  Maj.,  et  l'un  des  quaraute  de  l'Académie 
»  franroisc,  âgé  de  75  ans,  dans  sa  propre  maison, 
»  située  sur  les  anciens  fossés  de  l'esplanade  de  cette 
»  paroisse,  et  a  été  inhumé  en  la  nef  de  cette  église, 
i  en  présence  de  M.  Charles  Perrault  (sou  fils), 
»  escuyer  de  madame  la  duchesse  de  Ilourgogne,  et 
»  île  M.  Samuel-René  Guichou,  prêtre  et  chanoine 
i  de  V  erdun  ,  son  beau  frère...  »  (Reg.  de  St-Uciioil, 
n»  21,  fol.  21.) 

r=  Pierre  Perrault,  receveur  général  des  finances 
à  Paris,  épousa,  le  6  nov.  1656,  cette  Catherine  Cor- 
mier que  nous  avons  vue  tout  à  l'heure  marraine  de 
Charles-Samuel ,  son  Ml  eu.  Elle  était  fille  de  Charles 
Lormier,  conseiP  en  la  cour  des  aides  ,  et  de  Marie 
Le  Boulanger.  Le  père  du  marié ,  l'avocat  Pierre 
Perrault,  était  mort  avant  le  6  nov.  1656;  sa  mère 
vivait  encore.  Catherine  Lormier  était  veuve  d'un 
i  Monsieur  Barthélémy  de  La  Borie.  •  Les  témoins 
de  Pierre  Perrault  furent  son  oncle  ,  M.  Jean  Per- 
rault, avocat  eu  parlement,  et  ses  frères  ,  Claude, 
docteur  en  médecine  ,  Nicolas,  docteur  en  Sorbonne, 
et  Charles,  alors  avocat  en  parlement.  Sa  mère, 
Paquette  Le  Clerc,  l'assista  aussi.  (Reg.  de  Sl-Mcrry, 
n°  35,  fol.  277.)  Barthélémy  de  La  Borie,  premier 
mari  de  Githerine  Lormier,  était  mort  en  1655. 
(Reg.  de  St-.Mcrry.)  De  son  mariage  avec  la  veuie 
de  La  Rorie  ,  Pierre  Perrault  eut  :  1"  Claude,  le 
15  mars  1658.  (Reg.  de  St-Gervais,  n"  16,  fol.  85); 
2°  Jean,  le  14  juin  1661.  (Même  Reg.,  fol.  241  V.) 
Je  n'ai  point  trouvé  l'acte  mortuaire  de  Pierre 
Perrault,  le  receveur  général  qui,  un  temps  ami 
de  Colbert,  fut  traité  ensuite  par  le  ministre  avec 
une  si  incroyable  sévérité. (Mémoiresde Ch.  Perrault.  ) 
Il  vivait  encore  en  1675.  Je  n'ai  pu  savoir  quand 
décéda  Xicolns  Perrault ,  janséniste  qui  fut  exclu  de 
la  Sorbonne  avec  soixante-dix  autres  docteurs,  dai.s 
la  querelle  de  «  la  grâce  i .  On  le  suppose  mort  en 
1661.  =Ch.  Perrault  dit  dans  ses  Mémoires  :  t  Ma 
mère  étant  morte  en  l'année  1657,  peu  de  temj  s 
après  le  mariage  de  mon  frère  (Pierre),  la  maison  et 
Viry  fut  donnée  à  mou  frère,  i  Paquette  Le  Cleic 
mourut  probablement  à  Viry  ,  car  je  n'ai  pu  trouver 
l'acte  de  son  décès  dans  les  Registres  de  Paris. 

PICHEGRU  (JkjxCharlk.s).  1761— 180V. 

Je  n'ai  point  à  faire  l'histoire  de  cet  officier,  qui,  un 
des  meilleurs  généraux  de  la  République  ,  et  dévoué 
de  cœur  aux  idées  que  propageait  le  mouvement  ré- 
volutionnaire,  finit  par  se  ranger,  dit-on,  au  parti 
des  Bourbons;  qui  fut  disgracié  seulement  à  cause 
d'un  insuccès  qui  le  rendit  suspect,  mais  reparut 
sur  la  scène  politique  comme  un  des  membres  du 
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conseil  de*  Cinq-Cents.  Il  entra  dans  cette  voie  des  j  montre  que  si  Francesco  Primaticcio  fut  quelque 
conspirations  qui  le  conduisit  à  Sinnamari  (sept.  1797),  |  temps  homme  d'église  ,  il  quitta  la 
et  plus  t. ml  au  Temple ,  où  il  mourut,  alors  que  sou 
complice  dans  le  complot  ourdi  contre  le  Premier 
Consul ,  le  Vendéen  Georges  Cadoudnl,  attendait  un 
arrêt  de  mort  qui  le  frappa  le  25  juin  1804.  Pichc- 
gru,  qui  ne  voulut  pas  porter  sa  téle  sur  l'écbafaud 


ou  la  présenter  aux  balles  de  soldats  français,  mou 
rut  le  6  avril  1804. 

•  Du  IV  jr  de  germinal  de  l'an  12  de  la  Rép,  fr.  (7  ayril 
1801),  deux  heure»  de  reletée.  Acte  de  décès  de  Charles 
Pichegru,  ex-général,  décédé  le  jour  d'hier  i  3  b.  l'i  du 
matin,  maison  du  Temple.  6—  arrondi»»,  âgé  de  quarante- 
cinq  an»  .  né  à  Arbois.  départ»  du  Jura  .  demeui»  à  Pari», 
rue  Chabannai»,  n*  39;  lur  la  déclaration  à  moi  faite  par 
J*  Charles  Uasson,  huissier  audiencier  au  tribunal  crimi- 
nel du  dep1  de  la  Seine...,  et  Jean  Louis  Jolly.  hui»»ier 
audiencier  au  même  tribunal  («igné)  Carnet,  maire  du 
Xl«  arrond».  faisant  fonction  d'officier  public.  •  (Reg.  de 
l'ancien  XI*  arrondiisement  ) 

On  a  imagiué  que  Pichegru  était  fils  d'un  culti- 
vateur, ou  au  moins  descendant  de  laboureurs  dont 
le  nom  se  serait  composé  de  pich  pour  pioche  et  de 
gru  pour  grain;  ingénieuse  supposition  que  je  n'ai 
pu  vérifier.  Jean-Charles  naquit  le  16  février  1761 
de  Pierre  Pichegru,  dont  l'acte  que  j'ai  sous  les 
yeux  ne  dit  pas  la  profession,  et  de  Françoise  Ro- 
main. (Reg.  gardé  à  la  mairie  d'Arbois.)  Les  enne- 
mis du  Consul ,  royalistes  et  républicains ,  voulurent 
accréditer  le  bruit  que  Bonaparte  avait,  fait  empoi- 
sonner Pichegru  :  mais  pourquoi  Pichegru  plutôt 
que  Cadoudal?  Pichegru  traduit  devant  uu  tribunal 
où  il  se  serait  vanté  de  sa  participation  au  complot, 
sa  mort  n'étail-ellc  pas  certaine?  Son  trépas  volon- 
taire qui  devançait  le  supplice  paraît  très-vraisem- 
blable. —  Un  Nicolas  Pichegru  »  né  à  Planches  , 
dépar*  du  Jura ,  revendeur,  dem»  à  Paris  ,  rue  Trans- 
nonain ,  n°  41 ,  marié  à  Marie-Simonne  Laroque , 
décéda,  le  6  mars  1808,  à  l'Hôtcl-Dieu,  âgé  de 
72  ans.  »  (Reg.  de  l'ancien  XII»  arrondissement.) 
Planches  et  Arbois  appartiennent  à  l'arrouilisscment 
de  Poligny;  le  Pichegru  d'Arbois  et  celui  de  Plan- 
ches étaient-ils  parents  ? 

PILLO.V.  Il  est  dit,  p.  972,  i"  col.  :  «  A.  Pillon 
n'eut  pas  d'autres  enfants  baptisés  a  St-Etienne.  Il 
alla  rue  des  Noyers  vers  1531.  »  Une  nouvelle  lec- 
ture des  Registres  de  St-Benoît  m'a  fait  connaître 
(juc,  le  27  fév.  1541,  Hélèue  Beschu  mit  au  monde 
une  fille  qu'on  nomma  Barbe.  Le  20  fév.  1558, 
André  Pillon  fit  baptiser  à  St-Benoit  une  autre  Barbe. 
—  Raphaël  Pillon,  dont  il  est  parlé  p.  975,  lr'  col., 
lut,  le  30  avril  1559,  un  des  parrains  d'Antoine  Le 
Roy.  —  Ces  additions  n'ont  pas  beaucoup  d'impor- 
tance, mais  elles  témoignent  du  désir  que  j'ai  de  ne 


•  Vin;jt  septiesme  nouembre  1558.  a  eité  baptisé  Frn- 
fois,  (ils  de  François  de  Primadici  et  de  Perette  Dortoi , 
sa  femme  ;  les  parrains ,  Dominique  Ferrabonqnc  ■  Frrn- 
boschi),  Jean  Le  Soui.  dit  l'icarl  ;  la  marraine  :  Jacqae- 
linc  Le  Leu.  femme  de  Mathunn  Fctstrd.  •  (Reg.  de 

.  et  tri.  |«s> 


PINA1GRIER  (Nicolas).  J'ai  écrit,  p.  976, 
lr«  col.  :  »  A  partir  de  1581 ,  ie  perds  de  vue  ce 
Nicolas  Pinaigrier.  »  Il  m'a  été  donné  de  le  retrou- 
ver ;  le  voici  : 

.  Samcdy  »s«iij*  aoust  1599.  entre  Nicolas  Pinégrier 
(•ic)  et  Denise  Le  Sage.  Espouses.  le  tamedy  iV  septembre 
li'J9.  •  (Reg.  de  St-Germain  Huierrois.)-foy.  P-  975. 

PRIMATICE  (Kbaxçois).  Les  biographes  disent  de 
ce  peintre  bolonais,  au  service  du  Roi  de  France, 
qu'en  1541  il  fut  nommé  abbe  commendn taire  de 
St-Martin  de  Troyes ,  puis  prieur  de  Bretigny, 
conseiller  et  aumônier  du  Roi ,  et  commissaire  gé- 
uéral  de  tous  les  bâtiments  de  Sa  Majesté.  Voici  qui 


Si  Sulpice.  n»  3.  fol.  147.)  —  Vf  .  p.  1002 
■laai. 

Ol'INET  (Tousmwt).  J'ai  trouvé  l'acte  de  décès 
de  ce  libraire  ;  il  m'avait  échappé  : 

•  Du  dimanche  I  _'  may  1652,  conooi ,  rue  de  la  Pdfe- 
terie,  pour  defTunrt  honorable  homme  Toussaint  Quinet, 
viuant  marchand  libraire  et  bour^.  de  Pari* .  pori^  à 
St-Eticnnc  du  Mont.  •  (Reg.  de  St-Jarques  île  la  Bouche- 
rie )  —  •  Le  dimanche  nj«  may  163*  fut  iuhuu 
l'église  deffonct  Toussaint  Quinet,  apporté  de  lt  | 
de  St-Jarq.  de  la  Boucherie.  ■  (Reg.  de  St-f 
t'oy.  p.  1029. 

Page  1032,  art.  Rvcink,  2e  colonne,  en  bas,  j'ai 
donné,  d'après  le  registre  de  St-Roch,  l'extrait  de 
l'acte  du  mariage  de  \lUv  Anne  Itacinc  avec  M.  Louis- 
Grégoire  Mirleau  de  Neuville,  fils  de  M.  Pierre-An- 
toine Mirleau  de  Neuville,  un  des  quarante  fermiers 
généraux.  De  ce  mariage  sortirent  quatre  enfants. 
Homme  il  s'agit  de  la  postérité  de  Racine,  on  me 
permettra  de  les  nommer  ici  :  1°  Vlirleau  de  Xeuville 
de  St-Héry,  marié  à  ||»«  de  Bonvoust;  2°  M1^  de 
Neuville  de  St-Héry, qui  épousa  M.  dcTréinault  d'E*- 
poir,  lient,  g1  de  Vendôme;  3°  Mllede  Neuu'IIc  de St- 
lléry,  mariée  à  II,  Tuillerit  de  Juprau  de  Périgny; 
'»°  Mlle  deNeuville  de  St-Héry,  morte  à  Biois  le  9  janv. 
1822.  M .  Louis-Grégoire  Mirleau  de  Neuville,  fermier 
général,  mourut  en  1784.  Sa  femme.  Aune  Racine, 
petite-fille  de  l'auteur  à' Athalie  .  vécut  jusqu'au 
l  'oct.  1805.  Elle  avait  été  fort  jolie,  si  l'on  en  doit 
croire  un  pastel  où  elle  est  représentée ,  ftgéc  de 
quitte  ouseiicans,  fine,  gracieuse,  souriante,  coif- 
fée de  quelques  rubuus  et  de  plumes  légères,  tenant 
île  la  main  gauche  une  llèche  dont  elle  appuie  doo* 
cement  la  pointe  sur  uu  doigt  de  sa  main  droite. 
Son  cou  est  découvert  aussi  bien  que  son  épaule  et 
ses  bras;  le  portrait  de  cette  aimable  enfant  serait 
incomplet,  si  un  des  traits  principaux  ,  détail  oblifté 
alors,  un  sein  mignon,  ne  se  montrait  pas,  sau*  in- 
tention provocante ,  et  traité  délicatement ,  comme 
tout  le  reste ,  par  le  pastel  que  promenait  sur  le 
papier  une  main  habite.  Ce  portrait  tout  charmant 
n'est  pas  signé;  Roaalba  (îarreira  y  aur.iil  mis  son 
nom.  M.  le  vicomte  Mirleau  de  Xeuville  de  Belle-Ile 
garde  à  Vcrnon  cet  élégant  bijou,  qu'il  ne  montre 
point  aux  dames,  qu'un  sein  nu  choquerait  peut-être. 
Au  18'  siècle  cela  ne  scandalisait  personne;  il  faut 
bien  qu'il  en  ait  été  ainsi ,  car  autrement  comment 
Louis  Racine,  l'homme  pieux,  aurait-il  so.ifTert  qu  on 
représentât  sa  fille  dans  le  costume  alors  fort  a  la 
mode  chez  les  dames  du  meilleur  monde?  Au  reste, 
ce  détail  ne  po<ait  pas  devant  le  peintre;  cha*|ue 
artiste  avait  au  bout  de  son  crayon,  de  son  pinceau 
ou  de  son  ciseau  uu  sein  banal  qu'il  ajustait  à  toute» 
les  Diane,  V  énus,  Bacchantes,  Xlinerie  qu'on  lui  de- 
mandait. C'était  chose  reçue.  Quelquefois  une  femme 
modèle,  mannequin  vivant,  venait  uu  secours  de  I» 
mémoire  du  portraitiste,  mais  c'était  tout.  — •  Voy. 
dans  les  additions  l'art.  I)K  L\  Toi»,  ci-dessu*, 
p.  1319. 

SANLECQUE  (Lotis  de).  1050— 1714?  =  On  uc 
lit  plus  les  vers  français  ou  latins  de  ce  poète ,  qui 
fut  chanoine  de  Stc-Gcnevièvc  cl  prieur  de  Gournaj, 
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cl  fort  estimé  en  sou  temps.  Les  biographes  le  font 
naître  en  1652 ,  c'est  une  erreur.  «  Le  16'  d'apuril 
1050,  fut  baptisé  Louis  ,  fils  de  Jacques  de  Sanlec- 
que ,  imprimeur  et  libraire  ,  et  de  \laric  Manchon , 
sa  femme,  né  le  mardy  précédent  (12  airii)  a  onie 
heures  du  soir.»  (Rc;j.  de  St-Eticnne  du  Mont, 
u°  20 ,  fol.  83  vw.)  Jacques  de  Sanlecque  eut  trois 
autres  fils  :  1°  Jean,  le  9  sept.  1651  ;  2°  Raymond, 
le  17  janv.  1653;  3°  un  autre  Jean,  le  21)  mars 
1654.  —  Jacques  de  Sanlecque  avait  un  frère, 
François,  huissier  au  Parlement;  sa  femme,  Made- 
leine Manchon  ,  fut  marraine  d'une  fille  de  Domini- 
que Manchon,  commissaire  au  Chàtelet,  et  de  Ge- 
neviève Boileau.  (Rcg.  de  St-Severin.)  Jean  Man- 
chon, notaire,  épousa  Anne  Marton.  — t  Made- 
leine Manchon,  femme  de  M  de  Sanlecque,  sieur  de 
Bcaulieu,  demeurant  rue  Crandc-Truaudcrie ,  mou- 
rut le  27  sept.  1661,  et  fut  euterre  a  St-Severin.  i 
(Rcg.  de  Sl-Kustache ,  n°  151,  fol.  137;  Rcg.  de 
St-Severin  ,  n°  38,  fol.  là.) —  Un  des  parents  de 
Jacques  de  Sanlecque,  son  grand-père  peut-être,  se 
maria  en  1578.  -  12r  juillet  1578,  entre  Jean  de 
Scnlecque  ,  de  St-Scuerin ,  et  Marguerite  Daunct, 
espousex ,  le  16  aoust.  i  (  Rcg.  de  St-Germain 
l'Auxerrois.  ) 

SAYTEUL  (Jka.v  dit  Jkav-Baptists).  1630—1697. 

J'ai  enfin  trouvé  l'acte  de  baptême  de  ce  poète  bon 
vivant;  il  déclare  que,  le  12  mai  1630,  naquit  Jean, 
fils  de  Claude  de  Santeul  ,  marchand,  bourg,  de 
Paris,  et  de  Madeleine  Boucher,  dem*  rue  Sl-Denis. 
(Rcg.  de  St-Leu-Sl-GiUes.)  —  luy.  p.  1101. 

SENELLE  (Jkax).  Voij.  p.  1121.  On  ne  connais- 
sait point  ,  du  moins  je  n'avais  jamais  entendu  citer 
aucun  des  ouvrages  de  cet  artiste,  qui,  eu  164'»,  se 
.  qualifiait  peintre  ordinaire  du  Roi.  J'ai  eu  la  boune 
fortune  d  en  trouver  un.  Il  est  dans  une  très-petite 
chapelle  du  château  de  Baiochcs  du  Morvan ,  au- 
cieune  demeure  du  Maréchal  de  Vauban  ,  habitée 
aujourd'hui  par  M.  Hureau  de  Vibraye.  Ce  tableau, 
qui  sert  de  dessus  d'autel ,  est  haut  de  l*"00«  et  large 
de  l'"09r.  La  ligure  priucipale  est  haute  de  lu,081'; 
c'est  celle  de  la  Vierge,  que  Scnelle  a  montrée  pré- 
sentant aux  anges  l'enfant  Jésus.  Un  ange  agenouillé 
à  droite  tend  les  maius  pour  recevoir  le  Bambino. 
Deux  anges  sont  debout  derrière  celui-ci.  La  Vierge, 
les  jambes  légèrement  infléchies  et  cachées  dans  le» 
plis  d'une  longue  robe  bleue ,  est  placée  à  gauche 
de  la  composition  ,  mais  près  du  milieu  de  la  toile  , 
sur  des  nuages  et  de  prolil.  Un  nuage  opaque  de 
couleur  brune  sert  de  fond  à  la  scène;  il  est  assez 
solide  pour  que  de  petits  anges  aient  pu  t'y  établir 
sans  crainte  de  tomber.  Le  nom  de  Srakllk  se  lit 
au  bas  du  tableau  eu  gros  caractères  ronds,  sans  ad- 
jonction d'initiale  de  prénom  et  de  date.  A  le  juger 
sur  le  morceau  dont  je  parle,  Jean  Senelle  était  un 
homme  de  talent  ,  élève  évidemment  et  imitateur 
heureux  de  Simon  \ouet.  La  I  ierye  aux  anycs  est, 
sinon  une  chose  excellente ,  du  moins  une  chose  fort 
estimable.  Le  tableau  est  d'une  bonne  conservation  ; 
il  rnc  fut  signalé,  le  11  décembre  1869,  par  M.  l'abbé 
Séguin,  curé  de  Bazochcs,  qui,  dans  un  voyage  en 
Italie  ,  a  pris  goût  aux  belles  productions  des  arts. 

SEVIGXE.  Ajoutons  à  ce  qnc  j'ai  dit  page  1131 
du  mariage  de  Mlle  de  Sévigné  avec  il.  de  Grignan, 
le  29  janv.  1669,  que  de  ce  mariage  sortit,  le  15  nov. 
1670,  une  fille  qui,  le  19  de  mois,  fut  baptisée 
sous  le  nom  de  Marie-Blanche  ,  avant  pour  parrain 
Franco»  Adhémar  de  Grignan,  archevêque  d'Arles, 
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son  grand-oncle  ,  représenté  par  Jn  Rapt.  Adhémar 
de  Grignan  ,  archevêque  de  Clodiopolis  et  coadjuteur 
de  l'archevêque  d'Arles.  La  marraine  de  Marié 
Blanche  fut  Marie  de  Rabutin  Chantai ,  veuve  du 
marquis  de  Sévigné.  L'acte  du  baptême  enregistré 
an  Rcg.  de  St-Severin  est  signé  :  €  De  Grignan , 
coad.  d  Arles,  .M.  de  Rabuslin  Chantai,  t  Ifad.  de  Gri- 
gnan demeurait  rue  de  Thorigny.  M.  de  Grignan 
n'assista  point  au  baptême  de  sa  fille;  il  était  &  son 
gouvernement  en  Provence.  — Mad.  de  Sévigné  parle 
souvent  de  Blanche. 

SILLERY  (Cakuimm-Philog*!»  BRULART  de). 
1656—  ?  =  Cc  Carloman-Philogéne  ,  fils  de  Louis 
Brùlart,  marq.  de  Sillery,  et  de  Marie-Catherine  de  la 
Rochefoucauld,  s'éprit  très- vivement  de  MUc  Louise 
Rigot,  tille  d'Antoine  Bigot,  auditeur  en  la  chambre 
des  comptes ,  qui  s'opposa  au  mariage  de  Louise , 
alors  âgée  de  32  ans  ,  avec  M.  de  Sillery,  qui  en 
avait  41.  La  demoiselle  demeurait  rue  de  F  Arbre- 
Sec  ,  quand  son  père  restait  rue  du  Cimetière  St- 
André  des  Arcs.  Louise  passa  outre,  fit  «  sommation 
au  sr  Bigot  son  père,  à  trois  diverses  fois  • ,  et  le 
1er  sept.  1G97  se  fit  conduire  à  l'autel  par  son 
amant.  Le  mariage  fut  célébré  non  pas  à  St-Germain 
l'Amer.,  paroisse  de  la  demoiselle,  non  pas  à 
St -André  des  Arcs,  paroisse  de  Sillery,  qui  habitait 
l'hôtel  de  Conty,  mais  a  St-Jacques  du  Haut-Pas 
(Reg.  de  St-Jacques.) 

SOMMELIER  DU  CORPS.  Le  sommelier  du 
corps  du  Roi  en  Espagne  n'était  point  ce  que  j'ai 
supposé  page  1150,  car  le  sommelier  comme  je 
l'entendais  se  nommait  seulement  smnillcr;  le  su- 
miller  de  corps  était  ce  qu'en  France  on  nommait 
le  grand  chambellan.  Mr  d  Auhioy  [Mémoires  de  la 
cour  d'Espagne)  dit:  t  Lî  temps  étant  venu  de 
i  faire  la  maison  du  Roy  (Charles  II),  le  marquis  de 
i  Valenzuela,  favori  de  la  Reine  mère  Marie-Anne 
»  d'Autriche ,  lit...  le  duc  de  Mcdiua-Céli  sumdlt  r 
t  de  corps.  C'est  comme  le  Grand  Chambcllcu  et 
»  celui  qui  met  la  chemise  au  Roy,  et  ce  nom  qui 
»  est  tout  français  vient  des  ducs  de  Bourgogne  dont 
t  la  maison  d'Autriche  est  l'héritière,  t  —  Vou. 
p.  1140.  y 

STUART  (Mawk).  Page  262,  art.  Bot  imJOU,  j'ai 
attribué  comme  tout  le  monde  à  la  jeuuc  Reine  les 
vers  :  *  Adieu ,  plaisant  pays  de  France  i ,  etc. 
M.  Tamisey  de  Larroque  a  dit  à  ce  propos  (Rerue 
critique,  11  mai  1867  )  :  «  M.  Jal  attribue  À  la  pau- 
vre Reine  d'Ecosse  les  vers  :  •  Adieu,  plaisant  pays 
de  France  » ,  etc.  17  n'est  depuis  longtemps  plus 
permis  d'ignorer  que  ces  vers  sont  de  Meusnier  de 
Qucslon.  i  J'avoue  en  toute  humilité  et  a  ma  honte 
que  j'en  étais  encore  à  croire  que  ces  rimes  tou- 
chantes étaient  de  Marie  Stuart.  Mon  ignorance  est 
partagée  par  bien  des  geus  plus  versés  que  moi  dans 
la  littérature  du  xn«  siècle  ;  je  suis  bien  aise  d'avoir 
été  averti — un  peu  vivement  peut-être — de  mon  er- 
reur ;  je  tire  de  cette  leçon  un  profit  personnel  qui 
tournera  au  profit  d'un  grand  nombre  de  mes  lec- 
teurs, auxquels  Meusnier  de  Queslon  n'est  probable- 
ment pas  plus  connu  qu'à  moi.  M.  de  Larroque,  un 
des  collaborateurs  de  Boudlel,  aurait  bien  dû  nous 
faire  la  charité  de  lui  consacrer  un  article  dans  le 
Dictionnaire  universel, 

VALAZÉ  (CHARLKj-ÉLtoKon-DcratcHK  m).  On 
sait  que  ce  membre  de  la  Convention  te  tua  dans  sa 
prison  quand  le  jugement  fut  rendu  contre  le»  Gi- 
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rondit»,  pour  oe  pas  mouler  su  rl'échafaud. 
les  Baillcul ,  sou  collègue  à  l'Assemblée  et  son  ca- 
marade de  captivité  au  Luxembourg,  m  a  dit  que 
Valazé,  étendu  sur  un  banc  comme  pour  dormir, 
enveloppé  dans  son  manteau,  se  perça  le  cœnr  avec 
un  petit  couteau  ,  et  personne  ne  s'aperçut  de  sa 
mort  qu'au  moment  où  l'on  lit  l'appel  des  condam- 
nés pour  la  guillotine.  Baillcul,  qui  n'était  pas  des 
Girondins,  attendait  son  jugement.  Un  l'oublia,  et, 
comme  on  pense,  il  ne  lit  rien  pour  se  rappeler  aux 
bourreaux.  L'acte  de  décès  de  Valazé  était  ainsi 
rédigé  : 

•  Du  même  jour,  13*  du  second  mois  de  l'an  u  de 
la  Hép.  fr.  »  (3  nov.  1793),  i  Cb*.r!e>- Léo  DOT  Des- 
friches (sic)  Valazé  ,  du  9  de  ce  mois  (30  octobre), 
cultivateur,  âgé  de  <_  ans,  nulif  d'Alençon ,  dem1  à 
Paris,  rue  d'Orléans  St-Honnrc,  député  à  la  Con- 
veution  par  le  départ1  de  l'Orne,  vu  l'extrait  du  ju- 
gement du  tribunal  criminel  révolutionnaire  et  du 
prorès-verbal  qui  relate  que  ledit  Desfriches  Valazé 
s  etoit  assassiné  ,  après  son  jugement,  en  date  du 
9  de  ce  mois,  signé  Wolf,  commis  greffier.  L'offi- 
cier public  :  Dcltroit.  »  (  Reg.  de  lu  municipalité.) 

VOIRIOT.  A  propos  de  Pierre  Voiriot  on  Woeriot 
dont  j'ai  parlé  pa;[cs  1280  et  1281  ,  M.  Feuillet  de 
Couches,  un  des  curieux  les  plus  instruits  de  Paris 
et  des  plus  riches  en  belles  choses,  m'écrivit  :  »  Je 
possède  de  cet  artiste  lorrain  un  volume  très-beau  , 
en  tète  duquel  il  a  gravé  son  portrait  avec  cette  lé- 
gende :  *  Petrm  Woeriot  l.otharingvs  facubal 
»  iconos  cuius  effigies  ha'C  est  anno  star  œta- 
»  lis  2  V.  »  Le  livre  est  intitulé  :  «  l'inax  iconiers 
»  antiquorvm  ac  variorvm  in  se/n-ltrris  rifrem  ex 
»  Liiio  Oregorio  excerpta  ,  etc.  »  L'ouvrage,  im- 
primé à  Lyon  et  orné  de  charmantes  estampes 
d'une  finesse  précieuse,  est  daté  de  l.")36.  »  Le  ren- 
seignement est  bon  ,  et  comme  le  livre  de  P.  Voi- 
riot est  fort  rare ,  je  suis  heureux  de  pouvoir  le 
publier.  —  loy.  p.  1280. 

VOLTAIRE.  J'ai  dit  pages  1283,  128V,  ce  que 
je  pense  de  la  prétendue  noblesse  des  Daumart  , 
aïeux  maternels  de  Voltaire.  Lu  critique  ,  à  qui  la 
crainte  de  rabaisser  la  naissanre  du  philosophe, 
ce  que  je  lui  parais  avoir  voulu  faire,  a  fait  adopter 
l'opinion  du  marquis  de  Condoriet ,  m'a  écrit  oufl 
<  rien  ne  peut  prévaloir  contre  l'assertion  d  un 
i  homme  qui  dut  être  bien  instruit  des  faits,  et 
»  peut-être  fut  renseigné  par  Voltaire  lui-même.  » 
Si  Condorcet  avait  eu  sous  les  yeux  l'acte  de  ma- 
riage de  François  Arouet  avec  Mllc  Daumart.  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  fut  rendu  à  l'évidence  qui  res- 
sort de  ce  document.  Mais  puisque  mon  critique  n'a 
pas  été  convaincu  par  la  lecture  de  cet  acte ,  citons- 
lui-en  quelques  autres  qui  ne  lui  laisseront  plus  le 
droit  de  rester  dans  le  doute  sur  !e  fait  de  lu  roture 
des  Daumart  :  «5  nov.  10.">0  ,  bapt.  de  .Marguerite 
Daumart  («V),  fille  de  M.  Xicolas  Daumart.  ftroctt- 
reur  en  ta  chambre  des  comptes,  et  de  daine  Cathe- 
rine Carteron...  »  t  U  nov.  ItS.'il,  bapt.  de  Marie- 
Ornmève ,  fille  de  M.  Xicolas  Daumart,  procureur 
en  la  chambre  des  comptes,  t  «  27  octobre  10."»2, 
bapt.  de  Marie-Charlotte,  fille  de  M.  Xicolas  Dau- 
mart ,  conseil',  procureur  en  la  chambre  des 
comptes...  i  ♦  21  mai  Ifi.'iS,  bapt.  de  Marie-Mar- 
guerite ,  fille  de  M.  Xicolas  Daumart.  i/rrj "fier  garde 
des  sais  du  criminel  de  la  cour  de  Parlement. ..  • 
(Reg.  de  St-Christophe  eu  l'Ile,  nu*  2  et  3).  Ce  der- 
nier jiaplcme  est  celui  de  la  mère  de  Voltaire  ,  qui 


avait  par  conséquent ,  le  jonr  de  »on  mariage  ,  non 
pas  22  ans ,  mais  25  et  quelques  jours.  Xicolas  Dau- 
mart, longtemps  Procureur  en  la  cour  des  comptes, 
acheta  une  charge  de  greffier  au  Parlement ,  gref- 
fier garde  des  sacs  du  criminel  (on  dirait  aujour- 
d'hui :  des  Dossiers;  mais  alors  toutes  les  pièce» «le 
procédure  étaient  réunies  dans  des  sacs  de  toile;  je 
me  rappelle  fort  bicu  avoir  vu  ,  en  1817  et  idn» 
tard,  MM.  Berryer  père  et  Caille  venir  i  I  au- 
dience les  cheveux  longs,  épars  sur  les  épaules,  et 
le  sac  sous  le  bras.)  L'office  de  procureur  et  U 
charge  de  greffier  dans  une  cour  souveraine  ne  don- 
naient point  la  noblesse;  Xicolas  Daumart  était  un 
bon  bourgeois  comme  son  voisin ,  sur  l'île  de  la 
Cité,  le  notaire  Arouet,  et  je  ne  vois  pas  que  cela 
rabaisse  la  naissance  de  Voltaire,  qui,  fùt-il  i»&u 
d'un  gagne-deniers ,  serait  toujours  Voltaire. 

WOLWERM.U.  Peu  de  noms  ont,  autant  que 
celui  des  peintres  de  Harlem  Pierre,  Philippe,  Paul, 
Kticnne  et  Jean  Wouwerman  ,  subi  d'arbitraires  va- 
riantes orthographiques.  Wouuermans ,  Wouaer- 
mau,  Wouucrmcus,  Wauu  ermans,  Wovernwi*. 
Wovcrman,  Wanverman  et  Wouvermau,  sont  ce  lie* 
qu'on  remarque  au  bas  des  estampes  gravées  d'après 
Philippe,  célèbre  paysagiste  et  peintre  de  genre,  qui 
fut,  dit-on,  élève  de  Jean  Winauts.  Au  bas  du  seul  ta- 
bleau de  Pierre  VVouuerman  nue  possède  le  Musée  du 
Louvre  :  Le  Pont  neuf  ru  de  la  porte  de  Sesle,  on  lit 
assez  facilement  la  signature  :  *  P.  Woi  ueaii  tv  S 
cette  signature  fut  apposée  par  le  peintre  lui-même, 
l'orthographe  du  nom  de  l'artiste  ne  reste  plus  dou- 
teuse; voici  cependant  qui  doit  être  remarqué:. 

•  l.e  dimanche  matin,  23*  jour  de  feurier  li.iJ 
promeuves  entre  Pierre  \i»i8H«v\a  (tic),  peintre.  Iiuf 
de  Harlem  en  Hollande .  fils  de  Paul  V  uanerraan*  et  •> 
Marie  de  Saiille.  et  Guillemets  Coutelier,  fille  de  J<  «» 
Coutelier,  tapissier  au  faubourg  St-Mareel,  ayant  Wt> 
vues  par  le  consistoire...  •  (  Heg.  protest.;  Arcb.  <l< 
l  étal  civil,  au  Palais  de  justice.) 

L'x  qui  termine  le  nom  de  W'ouverman,  dicté,  n<>'i 
pas  sans  doute  lettre  à  lettre  par  Pierre  à  celui  qui 
inscrivait  sur  le  registre  de  Cliarcntou  la  promet 
et  l'acte  de  son  mariage  ,  cette  s  m'inqui  'lait.  je 
cherchai  d'autres  actes  intéressant  ou  les  Wouver- 
man ou  les  Coutelier  auxquels  un  d'eux  s'alliait,  et 
à  la  lin  je  trouvai  ce  documeut  : 

•  Le  25#  décembre  1G60,  moi,  curé  de  St-Hippolf" 
j'ai  interrogé  Martin  Coutelier  et  Jacqurtle  Mrmoj'. 
feuTue  de  Jean  Poulain,  tous  deux  de  cette  paroi»tf.et 
leur  mutuel  consentement  pria,  le»  ay  conjoint»  en 
ria;[c ,  par  parole  de  présent ,  en  préseuce  des  tèaw*' 
»oub»i;piés  ;  puis  ont  oj  (oui)  la  messe  de»  rtpoataille* 
(Sijiné  :  «  Etienne  U  U  U  KRWAKf ,  atec  paraphe.  SU* 
Pelletier,  J  Bloiidel .  curé.  Quant  aui  marié».  ckuu 
d  eux  apposa  sa  -i-  au  bas  de  l  acte.  •  (  Bej  de  Sl-Hip- 
polyte. ) 

Quand  nous  voyons  un  IVauwermans  témoin  (te 
mariage  d'un  Coutelier,  demeurant  au  fanbour| 
St-Marcel  ,  quartier  où  vivaient  eu  grand  nombre 
les  ouvriers  tapissiers,  nous  ne  do'ti  tons  pas  qu  htieiw1' 

irent  de  Pierre  Wauaer- 


IJar- 


Wauwcrmaus  ne  fût  un  parent  de  Pierre 

tnatis.  Xous  ne  doutons  pas  davantage  que 

tin  Coutelier  ne  fût  de  la  famille  de  tïiiille"»l,f 

Coutelier.  Majs  quand  Pierre  signait  un  tablf.ui  : 

Wo.iucrman ,  pourquoi  le  disait-on  :  Wsuvcrmaoi , 

le  23  feiricr  U>i2?  pourquoi  son  parent,  le  £">  <•«• 

trouver 


,  pourqt 

te  z->  lévrier  K>i2?  pourquoi  son  parent,  le 
1(500,  signait-il  :  Wauuermans?  J'aime  à 
la  solution  des  difficultés  qui  se  dressent  drv*"1 

M'  J.  * 


moi  ; 


des  (lillicuitcs  qui  se 
pour  celle  -  ci ,  je  m'adressai  < 
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Campbell ,  «ou s  -  bibliothécaire  à 
royale  de  La  Haye,  dont  en  1851  j'appris  en  Hol- 
lande à  connaître  l'obligeance,  qui  ne  m  a  jamais  fait 
défaut  depuis  ;  il  eut  la  bonté  de  s'informer  auprès  de 
M.  C.  Kramm,  architecte  à  l'trccht,  dont  l'érudi- 
tion en  ce  qui  touche  aux  arts  est  connue  de  tout  le 
monde  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Cet  artiste 
voulut  bien  écrire  a  XI.  tampbell  une  longue  lettre 
de  laquelle  je  détache  les  passages  suivants  qui  sont 
d'un  grand  intérêt  : 

.  Ulrerhl.  le  17  janvier  1855.  —  Philip  Uowtrmnn 
Ceci  e.l  la  véritable  manière  d  écrire  ce  nom ,  ainsi  qu  il 
résulte  de  preuve!  authentiques  . .  Je  trouve,  en  effet,  dan* 
le  compte  de»  porteur*  en  terre  i  llaarlem,  commencé  le 
19  mai  1G68  :  .  Le  23  dito ,  Philip  Wouverman.  fl.  1.10  • 
(un  florin  et  10  »ou»,  ou  un  florin  et  demi.)  Dans  le 


i.i  •»»  uu  uu  uumu  ci  ucmi.  )  uans  le  i 

compte  de»  fo*«ojeur»  :  .  19  mai  16G8,  l'ouverture  (de  la 
fo»»e)  •  dans  l'église  neuve,  tranchée  du  nord,  n»  103.  i 
pour  Philip  Wouverman  .  fl.  4  (quatre  florin*).  —  Frai* 
à  l'église, 3  iflor.).  —  Sonné  laclorbe  pendant  une  heure,  2.  , 
—  Frai»  aux  diacre».  6.  —  Four  la  sébile  (de*  pauvre»),  2. 
Total,  flor.  17  . 

Philippe  Wouverman  ,  ainsi  que  l'a  dit  Houbra- 
ken,  mourut  le  19  mai  1668,  âgé  de  M  ans. 

Jean  ï!  rmnn.  .  Le  1"  jour  de  décembre  lt»66' 
on  demanda. ..  pour  l'ouverture  de  la  fo»*e  dan»  la  grande 
éfllise.  tranchée  du  milieu,  n»  475,  florin*...  D'après  le 
compte  de*  porteurs  en  terre.  Jean  Wouverman  décéda 
le  27  novembre  1066.  On  ne  tonna  point  pour  »on  enter- 
rement. Le»  indications  d  Houbrakcn  sont  exacte»  en  ce 
qui  concerne  Jean.  • 

Pieter  Wouwerman.  On  ne  sait  rien  avec  quclqnc 
certitude  quant  aux  dates  de  naissance  et  de  mort 
de  celui-ci. 

Paulus  Wouwerman  (fils  de  Philippe  ou  de  Pierre 
peut-être)...  D'après  diverses  circonstances,  dit 
11.  C.  Kramm  ,  j'ai  la  presque  conviction  que  celte 
famille,  sinon  ouvertement,  du  moins  en  secret,  ap- 
partenait a  la  religion  catholique  romaine.  Je  trouve 
dans  le  iiildeboek  ,  livre  de  la  corporation  de  St-Luc 
à  Anvers  :  .  Paulus  Wouuerman/  reçu  comme  dis- 
ciple chez...  1670.  Par  parenthèse  vous  remarque- 
nt qu'en  Belgique  le  nom  Wtuwerman  s'écrit 
avec  une  *  finale.  >  — Dans  un  livre  manuscrit  que  je 
possède  ,  ouvrage  très-précieux  du  conseiller  Mais 
(1766),  et  qui  contient  un  examen  critique  de  l'ou- 
vrage d'Houbraken,  je  trouve  ajouté  a  ce  passade  du 
Gildtltotk  :  »  Probablement  que  ce  Paulus  est  celui 
qui  se  fit  religieux  de  l'ordre  de  St -Bruno ,  et  mou- 
rot  dans  la  chartreuse  d'Anvers  au  commencement 
de  ce  siècle  (sic),  et  l'oit  veut  qu'il  soit  fils  de  Phi- 
lippus.  H  est  mort  en  1766,  dans  l'iVge  très-avancé 
de  98  ans  ;  il  était  né  à  Haariem,  an  no  1668,  ce  qui 
est  affirmé  par  plusieurs  témoignages,  s  II.  kramm 
lait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que  la  date 
»670,  écrite  dans  le  livre  de  la  cotporation  de 
fcl-lW,  doit  être  une  faute,  si  en  effet  Paul  Won* 
«errnan  naquit  en  1668  ;  1680  ou  même  1690  se- 
rait plus  probable.  Mais  peut-être  yeut-ildeux  Paul, 
un  qui  fut  peintre  rt  teçti  dans  la  corporation  de 
M-Luc ,  celui-là  mort  jeune  et  inconnu  ;  l'autre , 
chartreux,  mort  presque  centenaire  et  mal  connu. 
-—Ko  finissant,  je  reviens  ffar  un  mot  à  Ktieune  . 
Wouwrrman,  que  nous  voyons  figurer  en  nov.  1660  ; 
•laos  un  acte  catholique  d'un  Coutelier,  dont  les  as-  | 
ceudauLs  ,  un  d'eux  du  moins  était  prolestant  ;  ne 
serait-il  pas  fils  de  Pierre  ou  Pieter  U'ouuerman, 
H"'»  trausplanté  de  bonue  heure  de  Haariem  à  .\n- 
Xen,  et  habitant  celle  ville  pendant  quelques  an- 
imes ,  aurait  accommodé  son  nom  aux  habitudes  or- 


la  Bibliothèque    thographiques  de  la  Belgique  en  l'allongeant  d'une*? 

—  .M.  Campbell  m'a  lait  observer  que  les  Kxcel- 
man-x  s'appellent  réellement  Excelman  ,  leur  nom 
élant  composé  de  man,  homme,  et  de  excel , 
comme  celui  de  Wouuerman  ,  de  man  et  de  tcouw  , 
uom  de  l'oiseau  nommé  en  France  milan. 

U'I  BTKMBEBG  (Kmrhut-Loi  is  dr).  1692. 
Sur  le  dos  d'un  billet  de  part  servant  de  chemise 
aux  minutes  d'actes  faits  par  le  notaire  Barbar  pen- 
dant le  mois  d'août  1692,  j'ai  lu  celle  mention  : 

.  Le  27.  bataille  de  Pfor»heim  en  Allemagne,  où  le 
Maresrhal  duc  de  La  Force  dr»faict  le*  ennemis  et  prend 
prisonnier  le  dnc  de  Wirlember«j.  lient,  «jénéral.  qui  fut 
conduit  i  Versailles,  où  le  1"  januier  minant  le  Roy  loi 
faict  pré»ent  d  un  »abre  enrichv  de  diamants  qu'il  loy  met 
à  son  co»té  et  luy  rend  la  liberté.  . 

Je  ne  sais  si  ce  trait  de  magnifique  générosité  de 
Louis  XIV  est  connu  ;  dans  le  doute ,  je  l'enregistre 
sur  la  foi  de  Barbar,  en  notant  dans  la  mention  qu'en 
lit  le  notaire  un  lapsus  cal  ami  :  ce  fut  le  Maréchal 
Durfort  Duras,  duc  de  Lorges,  et  non  le  Duc  de  La 
Force,  qui  eut  la  bonne  fortune  de  vaincre  le  prince 
de  Wurtemberg.  Le  premier  Maréchal  de  La  Force, 
Jacques  Xompar  de  Laumoot ,  était  mort  en  1652  ; 
le  second ,  Armand ,  en  1675. 

XA1XTBAILLKS  (Jiun  POTBOX  de).  1458. 

•  A  Jehan  de  Beaune  pour  une  hippe  (?)  de  veloox  vert, 
délivré  aud.  laillieur  •  (Jehan  Lallemant)  •  pour  couurir 
vn  autre  feuslee  et  faire  vn  autre  chapeau  à  Potron  de 
XainLraille»,  •  la  »omme  xiiij  liure»  tx  i.  lonrn.  ■  (Le  cha- 
peau devait  être  doublé  de  satin  vert.)  (Comptes  de  l'ar- 
fjculerie  de  Cbarle»  VU,  1458-59  ;  Arc  h.  nation.,  kk.  51. 
fol.  94  v».  ) 

VVABT  (Baitdrijj  et  Joseph).  Deux  peintres  de 
ceux  que  Colbert  réunit  dans  l'hôtel  des  Gobelina  à 
des  »  artisans»  (on  ne  disait  pas  artistes  alors) 
d'autres  métiers  pour  travailler  aux  ouvrages  com- 
mandés par  le  Boi  pour  l'embellissement  de  ses 
châteaux.  Baudrin  était  aux  Gobelins  dès  1662  ,  car 
le  lrr  janvier  166:}  il  assista  au  mariage  d'un  nommé 
Pierre  Bobert.  (Beg.  de  ^t-Hippolytc.  )  Il  épousa 
une  Française,  Catherine  Le  Gagneur,  qui  lui  donna 
deux  enfants,  Joseph  et  Elisabeth.  Il  mourut  le 
lî>  décembre  1690,  peintre  ord.  du  B.,  conseil1"  en 
son  Académie  de  peinture,  âgé  de  quatre-vingts  ans 
environ.  Son  fils  Joseph  ,  peintre  ord.  du  B.;  Sau- 
veur Le  Conte,  aussi  peintre  ordre,  el  Jeau-Bapt. 
Légère! ,  sculpteur,  assistaient  à  sou  enterremeut. 
(Beg.  de  Sl-Hippolyle.) 

Le  Louvre  ne  montre  aucun  ouvrage  de  Baudrin 
Yvart ,  qui  fui  un  des  bras  de  Charles  Le  Brun ,  et 
un  des  plus  actifs,  comme  on  le  voit  par  Y  Inventaire 
général  des  tableaux  qui  ont  été  faits  à  la  manufac- 
ture des  Gobelins.  (Bibl.  nat.,  Mss.  suppl'  fr.  2767.) 

—  Dans  un  Compte  des  bâtiments  du  Boy  (Arch. 
nat.),  j'ai  lu  l'article  que  voici  : 

.  Du  9  juil.  1679,  A  Baudrain  (sic)  Yvart,  peintre, 
pour  couleurs  qu'il  a  fournies  pour  des  tableaux  au 
Cabinet  du  Boy,  au  Louvre,  28  liv.  16  sols.  » 

Je  note  que  Baudrin  fait  précéder  quelquefois.»! 
signature  de  la  figure  de  l'aile  gauche  déployée 
d'un  oiseau  batlatil  l'air.  J'ai  remarqué  cette  espèce 
de  monogramme  au  bas  de  l'acte  du  mariage  de 
Jean  Legerct.  ~  Joseph  Yvari  épousa,  le  29  avril 
1681,  Aune  Barrau  ,  fille  de  deffunt  Dominique 
Barrau,  portier  des  Gobelins,  en  présence  de  Charles 
Le  Brun,  de  Baudrin  Yvart ,  de  F.  Verdier,  de  Jean 
vaa  Brecq  et  de  Legeret.  (Beg.  de  Sl-Hippolyte.) 
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De  son  mariage  il  eut  boit  enfants,  dont  quatre 
moururent  peu  de  temps  après  leur  venue  au  monde. 
Il  maria  sa  fille  Anne-Antoinette,  née  le  14  juillet 
1689,  à  Cherrcau  le  jeune,  graveur  du  Roi.  Annc- 
Antoincltc  mourut  le  28  sept.  1723.  Joseph  Yvart , 
ualifié  peintre  ordrc  du  Roy  et  garde  des  tableaux 
ex  Gobelins ,  décéda  le  14  nov.  1728,  Agé  de  79  ans. 
(Reg.  de  St-Hippolyte.) 

YVES  (Pikrrk  os  St-).  Peintre  que  l'on  ne  con- 
naît guère ,  bien  qu'il  fût  de  l'Académie ,  où  il  fut 
reçu  li  28  janv.  1708  ,  sur  la  présentation  d'un  ta- 
bleau représentant  le  Sacrifice  de  Jephtê ,  ouvrage 
qui  fait,  dit-on,  partie  du  .Musée  de  Tours.  Saint-Yves 
mourut  âgé  de  50  ans  euviron,  le  20  mars  1716, 
place  du  Palais-Royal.  (Reg.  de  St-Gcnn.  l'Auierr.) 

ZAXOTTI  (Giovawi-  Yvdrka).  Comédien  qui  tint 
avec  succès  l'emploi  d'amoureux  au  théâtre  Italien. 
Zanotti  se  maria  deux  fois.  Il  perdit  sa  première 
femme,  Théodora  Biaise,  le  11  janv.  1668.  L'acte 
d'inhumation  de  Mad.  Zanotti  nomme  son  mari  : 
i  Monsieur  Octane,  et  le  dit  capitaine  du  pont  de  la 
Samose...  (Reg.  de  SMîerm.  l'Auxer.)  Avant  l'année 
1674 ,  Zanotti  épousa  Marguerite  Enguérant ,  vail- 
lante femme ,  comme  tant  d'autres  de  son  temps  , 
qui  lui  donna  sept  enfants,  dont  les  cinq  premiers 
furent  baptisés  à  St -Germain  l'Auxcrrois ,  et  les  deux 
derniers  a  St-Sauveur.  Zanotti  jouissait  comme  co- 
médien, et  apparemment  aussi  comme  homme,  d'une 
assez  grande  considération ,  car  je  vois,  parrains  de 
plusieurs  de  ses  enfants,  des  personnages  importants, 
le  Prince  de  Parme,  Alexandre  Farnèse,  Charles  de 
Gondi,  envoyé  extraordinaire  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, et  puis  Pierre  de  X'yert,  premier  valet  de 
chambre  du  Roi,  et  Boileau  Puymorin,  •  intendant 


I  et  contrôleur  g1  de  l'argenterie ,  menus  plaisirs  rt 
affaires  de  la  chambre  du  Roi  » ,  frère ,  comme  on 
sait,  de  Nicolas  Despréaux.  — On  aura  remarqué  que 
Jean  André  Zanotti  est  dit  (11  janv.  1668)  .  capi- 
taine du  pont  de  "la  Samose.  •  Qu'est-ce  que  la  Si- 
mosc?  Il  semble  que  ce  soit  une  rivière;  je  ne  U 
vois  nommée  nulle  part.  Serait-ce  par  basirJ  le 
village  de  Samosia  qui  se  trouve  à  trois  lieues  envi- 
ron de  Bologne ,  sur  la  route  de  Modènc ,  et  que 
Misson,  dans  son  curieux  et  amusant  Voyage  en 
Italie,  mentionne  surtout  à  cause  du  grand  nombre 
de  lucioles  qu'il  y  remarqua?  Mais  Samosia  est-il 
sur  un  cours  d'eau?  Il  le  faut ,  s'il  est  t  la  Samoa- t 
de  notre  document.  —  Voy.  Misson. 

ZUILIX  (Jeax).  Donnons  une  petite  place  à  un 
graveur  en  taillc-dnucc  que  je  crois  Flamand,  Cl 
que  n'ont  nommé  ni  l'abbé  de  Marolles,  ni  Zani,  ni 
Xnglcr,  ni  John  Strutt.  Il  épousa  une  sœur  de  Bil- 
thazar  Montcornet ,  Catherine,  dout  il  eut  an  moiu> 
deux  enfants.  Zuilin  était  probablement  un  de  M 
artistes  de  troisième  ou  quatrième  ordre ,  ouvrier 
adroit  que  Baltbnzur  Montcornet  employait  pour  U  fa- 
brication des  portraits  dont  il  composait  la  collection 
qu'il  publiait  comme  éditeur.  Une  des  filles  de  Zut- 
lin,  Anne,  épousa,  le  6  août  1631  ,  Jacques  un 
Merle  (Reg.  de  St  Ilippolyle)  ;  elle  mourut  auni 
l'année  1660,  car  le  31  août  de  cette  année  Mar- 
guerite Guille  est  dite  t  femme  de  Jacqurs  van 
Merle.  Catherine  Montcornet,  alors  femme  de  Zui- 
liu,  fut  marraine  le  6  nov.  1633;  cette  date  nou< 
dit  que  son  mariage  était  antérieur  à  nov.  1635.  Je 
n'ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  décès ,  non  plus  que 
celui  du  décès  de  son  mari ,  ce  qui  importe  atseï 
peu  d'ailleurs.  —  Voff.  Mkrlk  (van),  Mo.\rcomr. 
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I  n  ouvrage  ^le  la  nature  de»  eclui-ei,  où  abondent 
les  dates  et  les  noms  propres,  ne  peut  guère  se  pro- 
duire sans  failles,  \ous  aurions  souhaité  qu'il  parût 
si  parfait,  qu'on  n'eut  rien  à  reprendre  en  lui  :  nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  parvenir  à  cotte  fin  ; 
mais  quelque  sein  que  chacun  y  ait  apporte,  auteur, 
éditeur,  imprimeur,  nous  n'avons  pn  faire  qu'il  ichap- 
pàt  au  sort  commun  des  livres. 

II  est  une  espèce  de  fautes  dont  nous  devons  par- 
ler d'abord ,  et  pour  laquelle  nous  espérons  trouver 
le  I'  cteur  indulgent.  Ce  Dictionnaire,  dans  son  état 
primitif,  offrait  à  l'éditeur  une  matière  trop  consi- 
dérable. Lorsque  furent  imprimées  les  lettres  A,  B, 
G  et  I),  on  reconnut  que  si  tout  le  reste  du  travail 
gardait  les  développements  que  lui  avait  donnés 
une  première  rédaction ,  le  volume  serait  démesuré- 
ment gros,  et,  par  conséquent ,  d'un  pris  élevé  qui 
nuirait  à  sa  fortune.  Il  fallut  faire  une  nouvelle  ré- 
daction des  articles  appartenant  aux  lettres  K,  F, 
G,  etc.  ,  rédaction  qui  supprimait  bien  des  détails, 
en  gardant  l'essentiel;  il  fallut  aussi  éliminer  un  cer- 
tain nombre  d'articles  que  l'auteur  pouvait  rcgrel- 


Procédons  en  suivant  l'ordre  des  pages  : 

Page  4,  lignes  10  et  11,  au  lieu  de  :  t  Trouvillci , 
lisez  :  »Tourvillet. 

Page  9,  lig.  4, an  lieu  de  :  i  intérêt  utile  • ,  lisez  : 
t  intérêt  réel  t  ;  lig.  18  ,  au  lieu  de  :  *  à  me  défier  » , 
lisez  :  •  à  ne  me  défier  »  ;  lig.  23 ,  au  lieu  de  :  •  une 
vive  * ,  lisez  :  <  ma  vive  • . 

Page  11,  2e  col.,  lig.  9,  au  lieu  de  :  «  Roggieri  t , 
lisez  :  t  Ruggieri  » . 

Page  12,  lre  col.,  lig.  30,  supprimez  :  «  Dacosta»  ; 
lig.  47,  au  lieu  de  :  »  l'oy.  ce  nonn  ,  lisez  :  t  l'oy. 
Prévost  i .  Même* page,  2r  col.,  lig.  45,  au  lieu  de  : 
•  Voy.  5  BotG.iixvu.LB  i ,  Usez  :  •  l'oy.  Bocgaixvillk, 
p.  263*. 

Page  17,  art.  Académie  rovalk  dk  daxsb,  ajoutez 
au  nom  de  Camargo  celui  de  Guimard. 

Page  18,  art.  Adam  ,  supprimez  les  renvois  de  la 
fin  ,  hors  :  Cochers  du  corps ,  les  articles  qui  y  sont 
indiqués  ayant  été  éliminés.  Même  page,  2r  col., 
lig.  37,  supprimez  :  t  Carrossiers  du  Roi  et  Ména- 
geries. » 

Page  19,  2e  col.,  lig.  8,  au  lieu  de  :  «  Garde  (de 
la)  i ,  lisez  :  t  La  Garde  • . 

Page  21,  1"  col.,  art.  Alkmbert.  Voy.  aux  Ad- 
ditions l'art.  Alkmhxrt. 

Page  29,  2e  col.,  art.  Alvassar,  lisez  partout: 
«  Alnassar  - . 

Page  30,  I»  col.,  lig.  2,  au  lieu  de  :  •  d'Alvar- 
sar  de  Veroone  i ,  lisez  :  *  Mateo  Aluassar,  ou  :  del 
Xassaro  i . 


ter,  mais  qui  n'étaient  pas  de  ceux  auxquels  il  atta- 
chait le  plus  de  prix.  Ces  articles  supprimés  avaient 
été,  pour  la  plupart,  indiqués  par  des  renvois  placés 
à  la  fin  d'articles  imprimés  déjà ,  et  dont  on  ne  pou- 
vait pas  recommencer  l'impression.  Ces  renvois  doi- 
vent être  effacés;  mais  comme  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  réagir  sur  ce  qui  est  fait ,  nous  allons  en 
indiquer  quelques-uns ,  priant  le  lecteur  de  nous 
pardonner  ce  qu'il  serait  tenté  de  nous  imputer  à 
négligence,  et  qui  n'est  que  la  conséquence  d'une 
nécessité  rigoureuse. 

Quant  aux  fautes  qui  ont  échappé  à  toutes  les  ré- 
visions des  épreuves,  et  qu'un  démon  ennemi  de  la 

fierfection  et  acharné  aux  œuvres  des  imprimeurs 
es  plus  soigneux,  a  semées  dans  nos  pages,  nous  les 
signalerons  dans  cette  seconde  édition. 

.Vous  rétablirons  quelques  renvois  qui  n'avaient  pu 
être  indiqués,  et  pour  compléter  certains  articles, 
autant  qu'il  nous  est  possible  de  le  faire,  nous  y 
ajouterons ,  dans  le  présent  Errata ,  quelques  mots 
ou  quelques  lignes ,  selon  le  cas. 


Page  31 ,  lre  col.,  lig.  31  ,  an  lieu  de  :  t  la  cine 
Ravec  la  Reine  »  ,  lisez  :  •  la  Reine,  avec  la  Reine  t . 

Page  34  ,  35  ,  36  ,  37  ,  38  ,  40  ,  41,  le  nom  de 
l'abbé  de  Choisy  doit  être  écrit  :  •  Gboisy  t ,  et  non  : 
»  Choisi  t . 

Page  44,  2e  col.,  lig.  31 ,  supprimez  :  Musique. 

Page  4(5,  2e  col.,  lig.  20,  au  lieu  de  :  t  envers 
qui  »  ,  lisez  :  t  k  qui  t . 

Page  52,  2e  col.,  lig.  38,  au  lieu  de  :  t  Je  n'ai 
pu  savoir  quel  jour,  de  quel  mois  * ,  lisez  :  t  Ou  dit 
que  ce  fut  le  12  août  • . 

Page  55 ,  à  la  fin  de  l'art.  Axciukr  ,  ajoutez  le 
nom  de  Prieur,  parmi  ceux  qu'indique  le  renvoi. 

Page  56,  2'  col.,  rayez  :  Antiquaire  du  Roi. 

Page  57,  ligne  21,  au  lieu  de  :  t  3  Bougainville  i , 
lisez  seulement  :  >  Bougainville  • . 

Page  59,  lre  col.,  art.  Aquih,  au  lieu  de  : 
t  Royer  » ,  lisez  :  •  Roger  » . 

Page  62,  lr'  col.,  lig.  41,  au  lieu  de  :  «  Gautrel  »  , 
lisez  :  t  Gantrel  * . 

Page  63 ,  1»*  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  •  Harlay 
de  Chavalon  i ,  lisez  :  «  Harlay  de  Champvalon  » . 

Page  68,  2«  col.,  en  bas,  an  lieu  de  :  t  Pompojik •  , 
lisez:  «  PoueosiNit  »  ;  aussi,  lig.  3,  lre  col.  de  la 
page  69. 

Page  69,  2e  col.,  lig.  30,  an  lieu  de  :  t  il  vint  au 
monde  le  15  octobre  1664;  il  est  donc  un  seizième 
enfant...  * ,  lisez  :  t  il  fut  baptisé  le  6  octobre  1664; 
il  est  donc  un  16e  enfant  • . 
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Page  72,  2«  col.,  lig.  38,  au  lieu  de  :  1 13  ocl.  » , 
Uses  :  «  6  octobre  » . 

l'âge  84,  1"  col.,  art.  Aurt,  lig.  fi,  au  lieu  de  : 
i  années  1674  et  1673  » ,  lise»  :  «165  V  et  1633  » . 

Page  88,  2'  col.,  en  bas,  lisez  :  •  Baléchou  grava» . 

l'âge  91 ,  lr'  col., lig.  26,  au  lieu  île  :  »  Louis \IV »  , 
lise»:  «Louis  XV,. 

Page  93,  2'  col.,  lig.  22,  au  lieu  de  :  t  1776  ou 
1777  i ,  lisez  :  t  1676  ou  1677  » . 

Page  96,  1"  col.,  à  la  fin  de  l'art.  2.  Buu.v, 
ajoutez  :  Les  appointements  de  la  charge  de  Garde 
des  tableaux  du  Roi  étaient  de  1,300  |.  Xicolas 
Bailly  recul  cette  somme,  en  sa  qualité  ,  en  1717. 
(Bibl.  \at.,  Aïs.,  Supp.  fr,  226V,  fol.  160.) 

Page  97,  lr»  col.,  lig.  6,  au  lieu  de  :  »  Bvillis. — 
I  oy.  DtXKKRQiK  » ,  lisez  :  •  Bullki  L.  —  l  oy.  Sot- 
vu»:  » . 

Page  100,  Ire  co|.t  ,,„  bu,  au  ljcu  {\c  .  ,Le 
28  avril  1630,  BaliTrc  fit...  » ,  lisez  : .  Bailly  fit...  » . 

Page  103,  %>  col.,  art.  2.  Balzac,  lig.  12,  au 
lieu  de  :  «  18  février  i ,  lisez  :  •  8  février  »  ;  lig.  1  V, 
au  lieu  de  :  «J.  H.  t,  lisez  :  «J.  L.  »,  et  lig.  20, 
au  lieu  de  :  *  Beautru  » ,  lisez  :  «  Bautru  » . 

Page  123.  lr'  col.,  lig.  13,  au  lieu  de  :  «  Saint- 
Sul  'ice  t ,  lisez  :  t  Saint-Kiistaelie i  ;  2e  col.,  dernière 
ligne,  au  lieu  de  :  t  1667  »  ,  lisez  :  c  1677  »  . 

Page  12»,  2e  col.,  lig.  37,  au  lieu  de  :  «  soixante- 
dix-huit  ans  »  ,  lisez  :  •  soixantc-di\-neuf...  » . 

Page  123,  1™  col.,  lig.  17,  au  lieu  de  :  t  mourut 
dans  sun  diocèse  » ,  lisez  :  «  décéda  à  l'aris  t . 

Page  131,  2e  col.,  lig.  33,  au  lieu  de:  «plus 
âgé  de  huit  ans  » ,  lises  :  t  plus  jeuuc...  » . 

Page  132,  2-"  col.,  lig.  20,  au  lieu  de  :  «  Orne- 
menta » ,  lisez  :  <  Ornamenta  » . 

l'âge  140,  lr«  col.,  art.  Bkukort,  au  lieu  de  : 
«?l(il6— 1639?,,  lisez:  .  ?1616-1069.  » . 

Page  144,  lr*  col.,  lig.  2,  au  lieu  de  :  «  1663», 
lisez  :  t  1663,;  lig.  10,  au  lieu  de  :  ■  1663,,  li- 
sez :  4  1666,;  enfin  lig.  28,  au  lieu  de  :  c  neuf 
vaisseaux  , ,  lisez  :  «  sept  »  . 

Page  146,  1"  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  t  2.  \k- 
UMiits  (\l",')i,  lisez  :  i  2.  Xkuoirs  (Charles-Amé- 
dée)  »;  2-  col.,  elfaeez  l'art.  Bkujoian. 

Page  133,  lr*  col.,  lig.  19,  lisez  :  «  il  y  a  là  une 
double  erreur  :  i  Filandre»  fut  enterrée  aux 
Jacobins,  le  mardi  2  V  juillet  1640. (Reg.  de  St-Kust.); 
ce  (pie  j'ai  appris  en  IS69,  dans  une  dernière  lec- 
ture des  registres  anciens  de  l'Ktal  civil.  Quant  à 
Xlad.  de  Béarnais,  elle  mourut  en  1690.  ,  —  Suppri- 
mez les  trois  lignes  et  demie  cpii  précèdenl  les  mots  : 
«  L'exact  Dungcau  »  . 

Page  139,  2'  col.,  lig.  31,  au  lieu  de:  »juiu 
1751  »,  lisez:  *  1761  . . 

Page  161,  2*1  col.,  lig.  49,  au  lieu  de  :  t  il  avait 
plus  de  86  ans  el  demi  » ,  lisez  :  t  il  ai  ait  moins  de 
77  ans  »  . 

Page  175,  lr«  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  « Jean- 
Bapt.  Santeul  ou  Santcuil ,  né  à  Paris,  le  12  mai...  »  , 
lisez  :  ■  Jean-Baptiste  de  Santeul  ,  etc.  »  Voici  l'acte 
de  son  baptême  ipie  j'ai  Ironie  p.  20,  Begislre 
n"  5  de  St-Leu-Sl-Gides  :  i  Le  12  may  1630, 
fut  baptizé  Jean,  lils  de  Claude  de  Santeul,  mar- 
chand bourgeois  de  Pari»,  et  de  iUgdclèiie  Boucher, 


sa  feme  (sic),  demeurant  rue  St-Dcnys;  parrein(xie), 
Jean  Loyseau ,  cy  deuant  grenetier  de  sel  d'Kstam- 
pes,  de  la  ville  de  Xogen  (sir)  le  Rotrou  ; 


(sir),  damnisellc  Anne  de  Oeil,  femme  de  noble 
homme  Jacques  Gobbelin  (sic) ,  trésorier  de  France, 
de  la  paroisse  de  St-Eustachc.  (Signé)  Loyseau  ', 
Anne  de  Creil  du  Sausay.  t  —  l'on,  ci-devant 
p.  1101. 

Page  184,  2e  col.,  lig.  12,  au  lieu  de  :  t  Ien«  jan- 
vier » ,  lisez  :  c  le  t\e  janvier  » . 

Page  191,  2«  col.,  art.  Bkrxard ,  lisez  :  t  Béoard  » 

partout. 

Page  192,  2"  col.,  art.  Bkxoist,  au  lieu  de  :  •  Bfl- 
noist  ([fat.  et  Louis).  1620—1717  , ,  lisez  :  1 1632— 
1717  ». 

Pa;[c  19»  ,  lre  col.,  art.  BumotSTim,  lig.  2,  au 
lieu  de  :  «  lleneditta  » ,  lisez  :  «  Bcnedetta»  ;  lig.  7, 
effacez  :  »  l  oy.  Goipiixox  » ,  et  lig.  21,  au  lieu  de: 
«  Sainl-Roch  » ,  lisez  :  «  St-Euslacbe  » . 

Pige  200,  2'  col.,  lig.  2  ,  au  lieu  de  :  «  Luy  ,, 

lisez  :  t  Lay  »  . 

Page  205,  1"  col.,  lig.  2,  au  lieu  de  :  t  notes», 
lisez  :  *  actes  » . 

Page  206  ,  art.  Bkrmx  ,  partout  où  il  y  a  :  *  Beoe- 
dilti  i,  lisez  :  «  Benedetti  *  . 

Page  207,  lrr  col.,  lig.  21  ,  au  lieu  de  :  »  lo  », 
lisez  :  «  ho  »  ;  lig.  23  ,  au  lieu  de  :  «  he  » ,  lises  : 
*  ho.  »  ;  lig.  27,  au  lieu  de  :  c  de  V.  S.  »,  lises  : 
«  di  V.  S.  » . 

Page  208,  lr°  Col.,  dernière  lig.,  au  lieu  de: 
«  1659*.  lisez  :  «  1657  »;  2'  col  ,  lig.  14  de  la 
note ,  au  lieu  de  :  t  1765  »  ,  lisez  :  «  1663  » . 

Page  209,  2*  coL,  lig.  20,  au  lieu  de  :  «  Berti  », 
lises  :  t  lhitti  ».  * 


Page  215,  2e  col.,  au  bas,  au  lieu  de  :  • 
Apolline,  3me  fille  et  4"'1  enfant  »,  lises  :  «qua- 
trième fille  et  cinquième  enfant , . 

Page  216  ,  irr  col.,  lig.  2,  au  lieu  de  :  »  qua- 
trième , ,  lises  :  »  cinquième  ,  ;  lig.  26,  au  liea  de  : 
i  septième  » ,  lises  :  «huitième»;  lig.  32,  au  lies 
de  :  «  huitième  »,  lises  :  «  y»»'  ,;  Kg.  «1,  A,|  |,eu 
de  :  «troisième  fils  et  huitième» ,  lises  :  «  cinquième 
lils  et  neuvième  »;  2e  col.,  lig.  7,  au  lieu  de  :  «  la 
seconde  » ,  lisez  :  «  la  troisième  » . 

Page  218,  j'ai  dit  que  les  dictionnaires  biographi- 
ques les  plus  complets  sont  muets  au  chapitre  des 
deux  Bivno.  J'ai  oublie  de  faire  une  exception  pour 
le  dictionnaire  de  Chaudoii  et  Delandine;  ou  me  l'a 
lait  remarquer  Je  r  pare  cette  omission  bien  volon- 
tiers. 

Page  223,  1"-  col.,  lig.  19,  au  lieu  de  :  «1653», 
lisez  :  .  1665  » . 

Page  228,  1"  col. ,  art.  Bi.  vri  ,  lig.  4,  au  lieu  de: 
t  »  1570  » ,  lisez  :  «  1596  »  ;  lisez  de  même ,  2e  col., 
lig.  9. 

Page  2J2,  2"  col.,  lig.  11,  «u  lieu  de:  .1811», 
lisez  :  «  1SI2  ».  loy.  IfoMVBt,  ci-dessus,  p.  891 

Page  235,  2'  col.,  lig.  34,  au  lieu  de  :  «  1665», 
lisez  :  «  1064  i. 

Page  241. 


1"  mars  1S2.J  » ,  li 


col.,  vers  le  bas,  au  lieu  de  :  « 
lises  :  «  181  > , . 

Pa;;e  244,  2e  col  ,  art.  Bomirk,  au  lieu  de  :  «  usus 
el  nurina  > ,  lisez  :  »  est  » . 


ERRATA.  13» 

Page  247,  1"  col.,  effacez  l'art,  c  Boxnixrrs».  nous  avons  vn,  etc.  »,  liaez  :  t  Dix  ans  après,  son 
Page  250,  art.   Boxxr  .  renvoyez  à  J/^|C<>  Eustache ,  né  en  l  annéc  1<>:J7  . . 

(Cosme  III  de).  Page  337,  art.  Cjébrrkt  ,  au  lieu  de  :  •  le  2  sep- 


Page  252  ,  1"  col.,  efTacci 
chi  ». 


t  Voy.  Burlama- 


Page  256,  !•*  col.,  j'ai  dit,  en  parlant  de  Bou- 
cher: *  La  mode,  depuis  une  dùaioc  d'années,  l'a 
remis  au  pinacle.  »  Qu'il  me  soit  permis  d'ijouter 
ceci  :  t  La  mode  n  est  pas  encore  passée.  Le  samedi 
26  février  1870,  à  la  vente  de  la  collection  du  châ- 
teau de  San  IKinato,  appartenant  à  M.  Dcmidoff, 
onze  tableaux  de  Kr  Boucher  produisirent  la  somme 
de  139,500  fr.  La  Jeune  fille  implorant  r Amour 
fut  payée  50,000  fr.;  la  Toilette.  23,000  fr.,  et  la 
Bacchante  en  délire,  12,000  fr.  !  ! 

Page  260,  1™  col.,  au  bas,  au  lieu  de  :  t  M.  de 
Ste-Beuve>,  lisez  :  t  M.  C  A.  Ste-Beuve»;  lisez 
de  môme  p.  729. 

Page  264,  à  la  fin  de  l'art.  Bouillon,  trP  col., 
effacez  :  cSainctot»;  2e  col.,  lig.  30,  au  lieu  de: 
*  du  Guarnier  t ,  lisez  :  t  du  Guernier  t . 

Page  268,  l'«  col.,  lig.  24,  au  lieu  de  :  t  L'Epi- 
cié  i ,  lisez  :  «  Lépicié  *  ;  2e  col. ,  art.  t  Bourbon 
(  Murie-Thérèse-Charlotte  de  )  i ,  lisez  :  «  1778— 
1851  ». 

Page  269, 1"  col.,  lig.  1,  au  lieu  de  •  Frobsdorf  »  , 
t  Krosbdorf  » . 

Page  277,  2e  col.,  au  lieu  de  :  i  Jk.ks  dk  Lux», 
lisez  :  «  Jean  de  Lur  »,  et  au  lieu  de  :  »  Montgum- 
mkri  » ,  lisez  :  «  Montgomeri  » . 

Page  278  ,  2e  col.,  art.  Brkcourt,  au  lieu  de  : 
t  Marscoureau  » ,  lisez  :  *  Marcoureau  • . 

Page  280,  2»  col.,  lig.  38,  au  lieu  de  :  1 1558  » , 
lisez  :  .1598». 

Page  281 ,  l'art.  Bafcrf  contient  une 
rigée  par  l'art.  «  Maillé-Brézé  » . 

Page  283,  2«  col.,  lig.  21,  au  lieu  de  :  t  huit  ans 
après  sa 
1662  » . 


Thérèse  » ,  lisez  :  .  le  24  septembre 


Pa;je  286 ,  2e  col.  ,  art.  Bulles  ,  au  lieu  de  : 
«1665»,  lisez  :  .  1656  ». 

Page  290,  2r  col.,  art.  Bicourt,  lig.  28,  au  lieu 
de  :  «  Nicolas  du  Chardonnet  »,  lisez  :  t  Nicolas  des 
Champs  » . 

Page  295  ,  2e  col.,  art.  Bus;  lig.  5,  au  lieu  de  : 
i  ces  »  ,  lisez  :  «  ses  » . 

Page  305,  lre  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  «  et  non 
le  24  avril  > ,  lisez  :  »  et  non  le  14  avril  ». 

.  Page  311,  1"  col.,  i  la  fin  de  l'art.  Campra  , 
rayez  :  t  Dancourt  (Paul)  » .  Art.  Caravkllks,  lig.  7, 
lisez  :  «  radicule  » ,  au  lieu  de  :  »  radicale  * . 

Page  313  ,  2e  col.,  lig.  2,  au  lieu  de  :  »  Nava- 
rette  » ,  lisez  :  t  Navaretc  » . 

Page  329,  2*  col.,  lig.  38,  au  lieu  de:  4 demi  de 
plus  * ,  lises  :  t  demi  de  moins  » . 

Page  330  ,  lre  col.  ,  lig.  19,  au  lieu  de  :  «  qua- 
rante » ,  lisez  :  «  quarante-huit»  ;  lig.  29,  au  lieu  de  : 
t  jour  pour  jour»,  lisez  :  •  un  peu  plus  de  treize  » . 

Page  332,  2'  col.,  lig.  54 ,  au  lieu  de  :  t  le  se- 
cond » ,  lises  :  t  le  troisième  » . 

Page  336,       col.,  lig.  17,  au  lieu  de  :  •  Or, 


tembre  » ,  lisez  :  «  le  9  septembre  » . 

Page  340,  1"  col.,  lig.  34,  au  lieu  de  :  t  1577  » , 
lisez  :  «  1597  » ,  et  lig.  35,  au  lieu  de  :  4  1805  » , 
lisez  :  i  1855  » . 

Page  348,  V  col.,  lig.  26 ,  au  lieu  de  :  .  1655  » , 
lisez  :  t  1665  » ,  et  lig.  27,  au  lieu  de  :  «  1655  » , 
lisez  :  *  1665  * . 

Page  354,  in  col.,  lig.  39,  au  lieu  de  :  •  14 sept. 
1671  »,  Usez  :  .21  avril  1663  ». 

Page  356 ,  au  lien  de  :  t  Chamvillb  » ,  lisez  : 

1  Ch\UPIILLB  » . 

Page  357,  2«  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  t  M.  de 
Chanibray  » ,  lisez  :  .  M.  J»  Fréart  » . 

Page  359  ,  1™ 

z  :  «  1605  1  , 
:  1  quarante-neuf  ans  » ,  lisez  :  t  quarante  et 
»,  et  lig.  11,  au  lieu  de  :  c  1604  »,  li 


.?1604»,  lisez 


col.,  art.  Chahut,  au  lieu  de  : 
«  1605»  ;  2'  col.,  lig.  9,  au 


lieu  de  :  1 
un  ans 
1  1605  » . 

Page  360,  2»  col.,  lig.  26,  au  lieu  de  :  •  Jean  » , 
lisez  :  t  Sébastien  » 

Page  363,  lre  col.,  art.  Chardin,  au  lieu  de  : 
•  1690  » ,  lisez  :  *  1699  »  :  2«  col.,  lig.  46,  au  lieu 
de  :  t  Legriz  » ,  lisez  :  »  Legrip  » . 

Page  364,  art.  Charucs-Quint,  au  lieu  de  :  t  I  oy. 
Arlequin,  Musique,  etc.  »,  lisez  :  «  Voy.  Charlks- 
Qu.vr ,  p.  369  » . 

Page  371 ,  2e  col. ,  en  bas,  au  lieu  de  :  t  chap.  xxxv  » , 
lises  :  •  Sagesse ,  1 ,  16  » . 

Page  375,  lr»  col.;  art.  1.  Chai  lmbs  ,  lig.  7,  au 
lieu  de  :  »  1620  » ,  lisez  :  c  1621  » . 

Page  380,  1™  col.,  lig.  22,  au  lieu  de  :  «  qu'il 
était  le  premier-né  »  ,  lisez  :  c  des  premiers-nés  » . 

Page  386,  1"  col.,  art.  Chkvrkusi,  lig.  2,  au 
lieu  (le  :  »  une  des  amautes  » ,  lisez  :  t  un  des 
amours  platoniques  du  célèbre  philosophe  M.  Cou- 
sin. »  Puisque  le  nom  de  M.  Cousin  vient  ici  un  peu 
par  hasard  sous  ma  plume,  donnons,  à  titre  de  ren- 
seignement, l'acte  de  naissance  de  ce  grand  ami  de 
quelques-unes  des  femmes  célèbres  du  17e  siècle, 
panégyriste  galant,  un  des  meilleurs  écrivains  de 
notre  temps  : 

1  Le  27  nov.  1792  a  été  baptisé  Victor  Cousin, 
né  de  la  veille,  fils  de  Joseph  Cousin,  joaillier,  et  de 
Marie-Henriette  Grèvelet,  son  épouse ,  d«m'  Marché- 
Neuf,  de  cette  paroisse;  le  par.  Claude-Henri-Vic- 
tor, Gis  mineur  de  Joseph  Cousin,  frère  de  l'enfant, 
même  demeure  ;  la  mar.  Marie-Marguerite  Cousin, 
fille  mineure,  tante  de  l'enfant,  dem*  rue  St-Honoré, 
paroisse  de  St-Roch.  Lesquels  ont  signé  avec  nous, 
le  père  présent  :  Cousin,  Cousin,  Cousin,  Laborey, 
vicaire  métropolitain.»  (Reg.de  Notre-Dame,  p.  58.) 

Page  388,  en  tète  de  la  lr«  col.,  au  lieu  de: 
1  CAL  • ,  lisez  :  t  CLA  »;  2e  col.,  art.  Clkrskijkr, 
lig.  21 ,  au  lieu  de  :  t  Carscllier  » ,  lisez  :  »  Gtrsil- 
lier  »  ;  lisez  de  même  à  la  fin  de  l'article. 

Page  391,  à  la  fin  de  l'art.  Clodion  devraient  être 
deux  renvois,  l'un  à  la  p.  797,  ln  col.,  dernier  §  , 
l'autre  à  la  p.  1146,  l"col.,  3«Jj;2«col.,  lig.  23, 
t  Jean  II'  »  . 


Page  394,  l"  col.,  art.  CeiSUH ,  au  lieu  de  : 
«  Cambo.it  » ,  lisez  :  4  Quincampoiz  > . 


Digitized  by  Google 


***Û  ERRATA. 

Page  395,  I"  col.,  j*ai  nommé  M.  Pierre  Clément, 
auteur  d'une  Histoire  de  Colbcrt  ;  cet  écrivain  labo- 
rieux mourut  à  l'hôtel  des  monnaies,  quai  Conti,  le 
8  novembre  1870  ;  il  était  âgé  de  61  ans  et  avait 
•  emploi  de  Commissaire  général  des  monnaies.  Il  fut 
présenté  à  l'église  de  St-(»crmain  des  Prés,  le  10  no- 
vembre. C'était  un  homme  aimable  et  distingué,  qui 
avait  été  longtemps  attaché  au  ministère  des  finances. 
H  était  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, où  il  entra  par  ordonnance  quand  le  nombre 
des  membres  de  cette  société  fut  augmenté. 

Page  396,  l"  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  t  inten- 
dant des  terres  i ,  lisez  :  «  des  turcics  i . 

Page  397,  en  tête  de  la  2«  col.,  au  lieu  de  : 
«  Clo  » ,  User  :  t  Col  »  . 

Page  V07  ,  2«  col.,  art.  Colsox  ,  lig.  27,  au  lieu 
de  :  »  un  fils  ,  etc. . ,  lisez  :  «  Jean-Claude  ,  né  le 
16  janv.  1725  (St-Etienne  du  Mont).  Il  devint,  etc. 

Page  414,  1"  col.,  lig.  49,  au  lieu  de  :  .  qu'ils 
détournent  »  ,  lisez  :  t  qui  les  détournent  i 

Page  418,  col.,  lig.  10,  au  Heu  de  :  .  prince 
ne  Condé  ,  premier  prince  du  sang  ,  premier 
l'nnce  de ,  etc.  .  ,  lisez  :  *  fils  de  Condé,  1"  prince 
,,u  sang  ,  etc.  ».  V 


Page  41»  ,  2-  col.,  lig.  46,  au  lieu  de  :  .  72  . . 

ST  :  *  T°  1  -  ct  H-  au  lieu  de  :  «avril  1603. , 
"se*  :  .  jUi||et  1602  » . 

paJie  420  ,  t-  col.,  arl.  Covn,  lig.  2,  au  lieu  de  : 
'  "  naquit  à  Pari.,  dit-on,  le  11  ocl.  1629  » ,  lisez  : 
*  °H>««"  «  St-Sulpice  ,  le  23  déc.  1630  ». 
IW.J»*^         '  1  art-  Foi,v  ayant  été  supprimé  ,  il 
et  Î.V  /8C0r  '*  n3nc  (lui  conticnt  ,L'8  no,ns  :  1  Fulin 


Page  42 
heu  de  :  , 

P 

t 


oy 
425 


2*  col.,  art.  Corbixelli ,  lig.  36,  au 
1750  »  ,  lisez  :  «  1560  » . 

*[*'-le  **T,  2'  col.,  lig.  18,  au  lieu  de  :  «arrière- 
bas  LS"n,ucp  ■  .  lisez  :  .  arrière-pctite-lille  »,  ct  en 
arin',a^-  Cordkukrk,  lig.  39,  an  lieu  de:  «  tout 

niai.  n,er'  Pour  t5vi,er  î*  mort  Par  ,c  fcu  ' 

■  ■  »  »sez  :  ,  à  la  mer,  selon  un  chroniqueur,  etc.  » . 

«  tW°  430  '  art'  CoROKKi.Lt ,  lig.  3.  au  lieu  de  : 
Mlles*         de"  M,le8»«  lisel  :  ldaM  dcse* 

page  431  1"  col.,  vers  le  bas,  au  lieu  de  :  «  Je 
3r«tte  quc  ie  Vo|  jcs  aclcs  passés  Cn  1787  » ,  li- 

»e»  :  «  en  1687  »  ;  2r  col.,  en  haut,  efface*  la  ligne  : 

•^P*  de  ville,. 

Page  437,  1"  col.,  art.  Collkirs,  lig.  27,  au 
lieu  de  :  .  j  oy.  Hugueniu  » ,  lisez  :  «  Voy.  Pa- 
villon » . 

Page  438,  1"  col.,  lig.  13,  au  lieu  de  :  «  Pages 
de  Louis  XII ,  Tabourin»  » ,  lise»  :  »  de  quelques 
Ro»8,  p.  492  ;  lig.  47,  au  lieu  de  :  •  Pages  d'Anne  » , 
lisez  :  .  p.  55  :  .\nne  .  ;  lig.  50,  au  lieu  de  :  «  Pages 
de»,  li»ez  :  «p.  803  ,,  et  lig.  51,  au  lieu  de  : 
•  Plumaui  » ,  lisez  :  «  Plumeaux  * . 

Page  439  ,  lr"  col.,  à  la  fin  de  l'art.  Collkcrs  , 
effacez  :  «  l'oy.  Musique,  Perdreaux  »  ;  2'  col., 
lig.  30,  au  lieu  de  :  .  est  resté  inconnu ,  etc.  » ,  li- 
sez :  .  a  été  connu  du  P.  Anselme.  (  AWMftCX , 
t.  VII  )  »  . 

Page  443,  2*  col.,  lig.  9,  effacez  le  dernier  mot. 
l'âge  457,  2'  col.,  |ig.  28,  au  lieu  de  :  <  Michel 


Lasnc  avait  gravé  de  ce  seigneur  » ,  lue*  :  •  fut 
gravé,  du  2*  fils  de  ce  seigneur  »  . 

Page  459,  1"  col.,  troisième  avant-dernière  lig., 
au  lieu  de  :  t  ce  seigneur,  bien  mal  reproduit  par 
Larmcssin  »,  lise*  :  «  François,  premier  fib  de  ce 
seigneur  » . 

Page  463  ,  2«  col.,  lig.  31,  au  lieu  de  :  «  pré- 
mices » ,  lise*  :  •  prémisses  »  . 

Page  472  ,  1"  col.,  dernière  ligne,  au  lieu  de  : 
«  1696  »,  lises  :  «  1076  ». 

Page  483,  première  lig.  de  la  note,  au  lien  de  : 
«  qui  avait  déjà  montré  »  ,  lise*  :  «  qui  devait  mon- 
trer » . 

Page  '»83 ,  art.  Dklaroche ,  j'ai  parlé  de  la  Jane 
Gray  et  du  Cromuell;  ajoutons  que  le  premier  de 
ces  ouvrages  fut  acheté  par  un  mnrehand  de  tableaux 
anglais  la  somme  énorme  de  110,000  fr.  Le  23  fé- 
vrier 1870,  une  fort  bonne  réduction,  en  petit,  de 
la  Jane  Gray ,  fut  vendue ,  à  la  vente  Ikmidoff , 
27,000  fr.  Cette  réduction  est,  m'a-t-on  dit,  de  la 
main  de  M.  Déranger.  De  la  même  main  ,  une  petite 
reproduction  du  Crimicell  monta  jusqu'à  23,<»00fr. 
Le  lord  S  rafford,  original  du  maître,  fut  acheté 
90,000  fr.,  et  le  Pierre  le  Grand,  20,000  fr.  Beau 
temps  des  nobles  folies,  que  nous  voilà  loin  de 
vous  ! 

Page  484,  1"  col.,  lig.  Il  et  13,  Use*  :  •  Casi- 
mir » ,  au  lieu  de  :  »  Cermain  » . 

Page  489,  2*  col.,  lig.  13,  après  les  vers,  au 
lieu  <ie  :  «  Faviol  » ,  lisez  :  «  Faviole  » . 

Page  493,  2*  col.,  lig.  21,  au  lieu  de  :  «  Deo 
lisez  :  »  />ro  » ,  et  lig.  27,  au  lieu  de  :  t  Douvoir», 
lisez  :  «  Douvricr  » . 

Page  494,  1"  col.,  à  la  fin  de  l'art.  Dévonox,  au 
lieu  t\e  :  «  Philanthropes  » ,  lise*  :  «  Philosophes  •  ; 
art.  Dcsallier ,  lig.  3,  au  lieu  de  :  «?168l  »,  li- 
sez :  «  1723  » ,  et  ajoutez  ceci  :  *  Ant.-Xicolas  na- 
quit le  27  août  1723,  fils  d'Aul.-Joseph  Desallirr. 
écuyer,  sieur  d'Argcnville,  cous""  secrétaire  du  Roi, 
ct  de  Françoise-Thérèse  Hémart,  dein1  rue  du  Puits. 
Son  par.  fut  Ant. -Nicolas  Hémart;  sa  marraine, 
Marie-Mariette.  Ant.-Joseph  signa  l'acte  du  bap- 
tême :  Dezallier  d'Argcnville;  son  fils  Ant.-Xicola* 
signa  :  Dezallier  d'Argcnville.  »  (Reg.  de  St-X'ieolas 
des  Champs.) 

Page  495,  1"  col.,  lig.  12,  au  lieu  de  :  «  5<», 
lisez  :  «  7e  » . 

Page  498 ,  2«  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  •  disci- 
plina »,  fisc*  :  «  disciplinée  » . 

Page  506,  1"  col.,  lig.  36,  au  lieu  de:  «Jj 
7  oct.  » ,  lise*  :  «  le  27  août  » ,  et  lig.  38,  au  heu 
de  :  «  1786  » ,  lise*  :  «  1716  »  . 

Page  508,  1"  col.,  lig.  4,  au  lieu  de  :  «  29  

1797°» ,  lise*  :  «  29  mai  1797  » 

Page  513.  1"  col.,  lig.  5,  au  lieu  de  :  «8  sept.'. 
*  18  sept.  » . 

Page  515,  art.  Ditlos  ,  1"  lig.,  au  lien  <J«  : 
«?1662.,  lise*  :  «  1665  »,  et  lig.  8,  au  heu  de 
«  trente-trois  ans  » ,  lise*  :  «  trente  ans  » . 

Page  516,  1"  col.,  à  la  fin  du  second  paragraphe, 
ajoute*  cet  extrait  d'un  Etat  des  pensions  et  app<,in* 
tements  payés  en  1716  :  «  Au  *<  Dufresny  de tljj«£ 
l'vn  des  dessinateurs  des  jardins  du  Roi,  L*w  ' 
vres».  (Bibl.  Xat.,  Ms.  Suppl.  fr.  2264,  fol.  W 
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écrit  Dussault,  p.  1296,  2* col.,  lig.  35  et  38.  C'est 
mal  à  propos.  (Quelques  biographes  onl  fait  comme 


Page  520,  i"  col.,  Hg.  35  et  38,  au  lîcu  de  : 
«  Boilcau  »,  lisez  :.  >  Boyceau  »;  lig.  42,  au  lieu 
de  :  t  la  Baridière  • ,  liseï  :  ■  la  Baroderie  t . 

Page  521 ,  2e  col.  Les  renvois  qui  suivent  l'art. 
Dusaulz  doivent  être  modifiés  ainsi  :  »  Voy.  Bar- 
bibrs— PERarytiKRs,  1 .  IVatelet.  t  —  Le  nom  de  I)u- 
saulx  a  eu  du  malheur  :  écrit  Dusaulx,  p.  HO, 
1"  col.,  Kg.  27,  52  et  58,  comme  p.  521 ,  il  est 
iult,n.  129 
MM,  (Ju,  l<|i 

le  vicaire  de  St-Gcrmain  l'Aïuerrois;  écrivant  l'acte 
d'inhumation  de  Cl  -Henri  VV.it  let,  ils  ont  nommé 
Dussaiix  ou  Dussault ,  le  traducteur  de  Ju vénal.  En 
i82."i,  Panekoucke  publia  les  Satires  de  Jurcnal , 
traduit* s  par  J.  I)csaii.x,  nouvelle  édition  revue  et 
corrigée  par  J.  Pierrot. 

Page  526,  1"  col.,  lig.  18,  lisez  :  «  Cakogra- 
p  h  us  ■ . 

Page  537,  2*  col.,  art.  Ei'krvo*  ,  lig.  7,  au  lieu 
de  :  »  Henri  . ,  lisez  :  «  Bernard  » ,  et  lig.  9,  lisez  : 

•  A  nostre  très  cher  et  très  amé...  i . 

Page  540,  l«*  col.,  3'  g,  lig.  8,  au  lieu  de  : 
»  1760  »,  lisez  :  «  1660  » . 

Page  544  ,  2'  col.,  lig.  8  :  «  le  Maréchal  de 
l'Hôpital  ipii  mourut  le  20  avril  1660  »  ;  et  lig.  li  : 
t  la  Maréchale  de  l'Hôpital  trépassa  le  11  juillet 
1051  i . 

Page  546,  1"  col.,  lig.  2,  an  lieu  de  :  «  1628  » , 
lisez  :  «  1528  » . 

Pa;;e  548,  lr*  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  *  la 
comtesse  » ,  lisez  :  »  la  marquise  de  Montespan  i .. 

Page  549,  note,  lig.  5  ,  au  lieu  de  :  «  Mommer- 
qué  » ,  lisez  :  *  Monmcrqué  - . 

Page  552,  art.  Evscués,  lig.  12,  au  lieu  de  :  «  Har- 
doin  de  Ponfine  » ,  lisez  :  t  Hardoin  de  Péréfue  » . 

Page  553,  1"  col.,  lig.  14,  au  lieu  de  :  tCassa- 
get  t ,  lisez  :  «  Cassagne  t . 

Page  560,  2e col.,  lig.  44,  au  lieu  de  :  •  celui-ci  i , 
lisez  :  »  il  »  . 

Page  561,  art.  Falbks,  lig.  7,  au  lieu  de  :  »  oc- 
tuagesimo  * ,  lisez  :  «  Octugrsimo  » . 

Page  563,  1"  col.,  au  lieu  de  •  t  Tortebit  » ,  li- 
sez :  »  Tortebat  » .  La  même  faute  est  à  corriger, 
p.  43V,  a  la  fin  de  l'art.  Cotte,  2'  col. 

Page  567,  art.  Favart,  lig.  9,  au  lieu  de  :  t  en 
broyant  la  farine  » ,  lisez  :  «  en  pétrissant  la  farine  » . 

Page  568  ,  2«"  col.,  lig.  48,  lisez  :  t  Voisenon  ». 

Page  584,  1"  col.,  3"  $,  lig.  6,  au  lieu  de  : 

•  1672  »,  lisez  :  «  1673»,  et  2«  col.,  lig.  19,  au 
fieu  de  :  t  la  mort  de  Bellcrose  » ,  lisez  :  «  la  ro- 
de... » . 


Page  585,  2*  col.,  lig.  27,  effaces  le  nom  : 
«  Tallcmant  » . 

Page  587,  art.  Foxtikok,  lig.  51,  lisez  :  .  1594» . 

Page  588,  lr'  col.,  lig.  17,  lisez  :  «  le  16  octo- 
bre 1005  »,  puis  effacez,  lr;.  21,  le  nom  :  t  1.  Po- 
tier»; 2e  col.,  lig.  9,  au  lieu  de  :  c  contracter  » , 
lisez  :  «  d'agir  sur...  » . 

Page  597,  1"  col.,  lig.  55 ,  lisez  :  •  Pulcinella  » . 

Page  603,  lr*  col.,  note,  lig.  4,  au  lieu  de  :  •  as- 
sertion » ,  lisez  :  t  affirmation  • . 

Page 606,  1"  col.,  art.  Frascart,  lig.  2,  au  lieu 
de  :  •  —72  » ,  lisez  :  •  —92  . . 


Pane  607,  *»  col. ,  Hg.  15  ,  lises  :  «  Petrvs  .  ; 

lig .  57 ,  lisez  :  *  sono  grandi  belle  rose  del  Pietro.  » . 

Page  610,  i"  col.,  au  bas,  au  lieu  de  :  il762  » , 
lisez  :  <  né  le  5  juin  1702  » . 

Page  612,  art.  Fraxck,  lig.  26,  au  lieu  de  :  •  Je 
crois ,  etc.  » ,  lisez  :  t  Je  suppose ,  car  la  forme  de 
son  nom...  » . 

Page  613,  lre  col.,  lig.  26 ,  au  lieu  de  :  t  trois 
ans  » ,  lisez  :  t  quatre  ans  » . 

Page  616,  1"  col.,  lig.  11,  lises  :  t27  mai  1571», 
et  lig.  40  :  «à  Fige  de  33  ou  34  ans  » . 

Page  619,  lrr  col.,  lig.  2,  au  lieu  de  :  t  et  qu'il 
avait  été...  » ,  lisez  :  *  et  aussi  comme...  » . 

Page  635  ,  2e  col.,  lig.  4,  au  lieu  de  :  t  Brinvil- 
liers»,  lisez  :  «  Beauvillier  »,  et  lr*  col.,  lig.  23, 
au  lieu  de  :  *  Reynes  » ,  lisez  :  t  Reyniès  » . 

Page  6V3,  lr'  col.,  lig.  23,  au  lieu  de  :  4  âgt'c 
de  21  ans  > ,  lisez  :  1  de  33  ans  » . 

Page  644,  art.  Gissbv,  lig.  37,  au  lieu  de  :  *.fa- 
miliaris  » ,  lisez  :  t familiari  » . 

Page  657,  art.  Grktrv,  lig.  32,  lisez:  1  Auber* . 
Page  662,  1"  col.,  lig.  45;  lises  :  *  n'avait  pas 
le  droit  » . 

Page  662,  2r  col.,  au  lieu  de  :  »  M  .  \  .\:v.  » ,  li- 
sez :  »  Mazarine  » . 

Page  665,  art.  Gullrragirs,  au  lieu  de:  *  de 
La  Vergue  » ,  lisez  :  »  de  La  Vergne  » . 

Page  675,  art.  Hkiwsius,  lisez  :  4  Heinsius  (  Xi- 
colas)  »  ;  puis  lig.  3  ,  au  lieu  de  :  •  né  à  Garni  ,  en 
1680  » ,  lisez  :  4  né  à  Leyde ,  en  1620  »  »  ;  enfin  , 
lig.  4,  au  lieu  de  :  t  Le  dictionnaire...  Je  ne  con- 
nais point...  »,  lisez  :  ■»  Les  biographes  sont  d'ac- 
cord pour  le  faire  mourir  en  1681  ;  je  n'ai  pu  ron 
naître...»;  2#  col.,  art.  Hrllard,  lig.  8,  lisez: 

•  Jacq.  Hellard  eut  deux  fils  qui  fureut  peintres  : 
Jacques  et  Claude;  il  avait  épousé...  > . 

Page  676,  art.  Hrxri  III ,  lig.  2,  au  lieu  de  : 

•  1574  »,  lises  :  «  1573  ». 

Page  679,  lre  col.,  lig.  17,  au  lieu  de  :  •  1"  jan- 
vier » ,  lisez  :  t  i*r  novembre  » ,  et  lig.  57,  au  lieu 
de  :  .  Pierre  Diclin  » ,  lisez  :  4  Pierre  dTlin  » . 

Page680,  art.  Hehvart,  lisez:  tHcrvard(ilad.  d*). 
—  Voy.  p.  1008,  et  La  Fontaine». 

Page  687,  art.  Rouasse,  lig.  47,  au  lieu  de  : 
4  1682  » ,  lisez  :  4  ?1662  » ,  et  lig.  48,  au  lieu  de  : 
4  26  août  » ,  lisez  :  4  6  août  » . 

Page  688,  2«  col.,  lig.  42,  au  lieu  de  :  «  igée  » , 
lisez  :  4  âgé  » . 

Page  694,.  2«  col.,  lig.  8,  au  lieu  de  :  «  La  Mil- 
leraye  « ,  lisez  :  4  la  Meillerayc  » . 

Page  701,  art.  Jaillot,  lig.  5,  au  lieu  de  : 
«  Alexis-Simon  »,  lisez  :  1  Alexis- Hubert  ». 

Page  707,  art.  Jodblet,  lisez  :  4  Jodclet  (Jules 
Bedeau) • . 

Page  717,  2e  col.,  lig.  57,  au  lieu  de  :  4secario- 
rum  » ,  lisez  :  4  sicariorum  » . 

Page  719,  art.  L\  Cjmisr  ,  lig.  6,  au  lieu  de  : 

•  1675  »,  lisez  :  §  1674»,  et  lig.  8,  au  lieu  de  : 
4  Février  » ,  lisez  :  4  Ferricr  » 

Page  725,  lr-  col.,  avant-dernière  ligne,  au  lieu 
de  :  «  1645»,  lises  :  .  1545». 

Page  727,  2e  col.,  lig.  1,  au  lieu  de  :  *  ne  vou- 
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Uit  pas  se  rappeler  • ,  li*ex  :  t  ne  voulait  pas  le 
rappeler  » . 

Pa;jc  780,  art.  La  Hirr  ,  lig.  39,  au  lieu  de  : 

•  Clément  Mctczeau,  architecte  du  R.;  le  7  juil.  Kl. 
rie  La  Ilire...  »,  liiez  :  «Clément  Métézau,  arch. 
du  R.;  le  7  fév.  1626 ,  Et.  de  la  Hire.  t,  et  lig.  60, 
au  lieu  de  :  t  La  Hire  ,  ordinaire  desbastiments...» , 
lisez  :  *  La  Hire ,  peintre  ordinaire...  • 

Page  738,  2«  col.,  lig.  49,  au  lieu  de  :  »  San- 
teuil  • ,  lisez  :  *  Santeul  * . 

Page  741,  rayez  l'art.      Roussiras',  l'art.  Ma- 
thiru  nu  Chrs.vr  ayant  été  supprimé. 

Page  745  ,  art.  La  Tour  (Maurice-Quentin  de  ), 
lig.  13  ,  au  lieu  de  :  •  1783  « ,  lisez  :  t  1788  *  . 

Page  746,  2«  col.,  lig.  24 ,  au  lieu  de  :  t  fille  » , 
lisez  :  «  fils  » . 

Page  747,  l'«col.,  lig.  8,  au  lieu  de:  t  1790  t , 
lisez  :  t  1780  » . 

Page  751,  art.  Lr  Blaxc,  lig.  5,  au  lieu  de  : 
«  1633  »,  lisez  :  •  1628  ». 

Pa«je  752,  2*  col.,  lig.  61,  au  lieu  de  :  •  Mad.  Le 
Brun  i ,  lisez  :  ■  Mad.  Colbert  • . 

Page  754,  2r  col.,  lig.  5-4,  au  lieu  de  :  t  Marine- 
Anne  » ,  lisez  :  *  Marie-Anne  » . 

Page  756,  art.  Lr  Coxtr  (Sauveur),  lisez  :  t  Le 
Conte  lig.  4,  et  art.  Lr  Co.vtk  (Louis),  lisez  de 
même  lig.  11. 

Page  757,  art.  I^tcoi vrkir,  lisez,  lig.  7  :  t  Han- 
geville  » —  Art.  Lr  Graqirir  ,  lig.  37,  au  lieu  de  : 
«  17  août  1722  » ,  lis*z  :  .  1724  » ,  et  lig.  39  ,  au 
lieu  de  :  »  Grotbus  « ,  lisez  :  *  Grutbus  * . 

Page  759,  art.  Lr  Goupil,  lig.  19,  au  lieu  de  : 

*  Bourdon  t ,  Usez  :  »  Bardon  t . 

Page  764,  2e  col.,  vers  la  fin,  au  lieu  de  :  «  avait 
épousée  avant  1722  * ,  lisez  :  »  en  févr.  1713  » . 

Page  768,  1"  col.,  lig.  22,  au  lieu  de  :  »  1597  » , 
lisez  :  «  1587  .. 

Page  769,  2e  col.,  art.  Le.xclos,  lig.  16,  lisez 
t  XL  C.-A.  Ste-Bcuvc.  » 

Page  770  ,  2«  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  •  Sarra- 
sin * ,  lisez  :  ■  Sarasin  » . 

Page  772 ,  art.  Lr.vs  ,  au  lieu  de  :  »  Jean-Fran- 
çois-Pierre i  ,  lisez  :  »  Jean,  François  et  Pierre  i . 

Page  775,  art.  Lrpicib,  lig.  13,  au  lieu  de: 
»  se  repent  » ,  lisez  :  »  se  repentait  »:  lig.  30  ,  au 
lieu  de  :  «  et  Xicolas  » ,  lisez  :  s  M'  Nicolas  «  ;  en- 
fin .  lig.  38  et  41 ,  lisez  :  «  Françoise- Elisabeth  » . 

Page  766,  l"  col.,  lig.  30, au  lien  de:  .18  avril», 
lisez  :  »  18  mai  •  ;  2«  col.,  lig.  24  ,  au  lieu  de  : 
t  l'avenir  » ,  lisez  :  »  le  sort  »  . 

Page  779  ,  2e  col.,  art.  Lkstoillk,  au  lieu  de: 
t  St-André  des  Arcs.  Je  vois...  » ,  lisez  :  .  Sl-André 
des  Arcs,  je  vois...  » 

Page  780,  1"  col.,  lig.  8,  au  lieu  de  :  *  1690» , 
lisez  :  <  1570  . . 

Page  791,  1"  col.,  lig.  16,  au  lieu  de  :  *  Pilles. , 
li*ez  :  *  Piles  » . 

Page  784.  lrr  col.,  lig.  17,  au  lien  de  :  i  trois 
Lopnrds  »,  lisez  :  «  trois  lézards  »;  2»  col.,  art. 
3.  Lk  Tkllikr  ,  lisez  :  .  Madclcine-Pbare.  ?  1646— 
1668  » . 

Pajje  785,  art.  Lk  Tkxirr,  lig.  8,  lisez  :  »  lui  | 


donna  deux  enfants  :  29  décembre  1624  et  9  avril 
1626  »;  art.  Lb  Vau,  lig.  25,  au  lieu  de  :  «  Le 
Gaullrc  . ,  lisez  :  t  Le  Paultre  • . 

P.tgc  792,  art.  Locmus  (René),  en  bas,  au  lieu 
de  :  .  qui  tint  en  1652  » ,  lisez  :  t  que  tint  ce  jour- 
là  »  ;  2F  col.,  art.  Loir,  lig.  15,  lisez  :  ■  Bar- Jésus  » . 

Page  794,  art.  Loxgikvillk,  au  lieu  de:  »Sl- 
Rocb  .  ;  lisez  deux  fois  :  »  St-Eustache  . . 

Page  798,  art.  Lorjur  ,  lig .  8 ,  au  lieu  de  :  1 1578  » , 
lisez  :  t  1577  »  . 

Page  802,  rayez  :  .  Louis  III.  —  Voy.  Carlo- 

nu  » . 

Page  804,  1"  col.,  lig.  20,  au  lieu  de  :  t  (Marie 
de  Médicis)  »  ,  lisez  :  «  (Anne  d'Autriche)  » . 

Page  809  ,  2«  col.,  lig.  15  :  lisez  :  «  Courtan- 
vaux  » . 

Page  811,  art.  Lotxks,  lig.  7,  au  lieu  de  :  »pr- 
M*l  » ,  lisez  :  •  perurit  » . 

Pajje  813,  art.  2.  Luc,  lig.  8,  au  lieu  de: 
»  12'  jr  » ,  lisez  :  »  Le  mardy  2r  jr  d'avril  »  ;  2e  col., 
art.  Lilli,  lig.  24,  au  lieu  de  :  «  Périn  »,  lisez  : 
t  Pcrrin  » . 

Page  814  ,  à  la  fin  de  l'art.  Lilli,  au  lieu  de  : 
t  Périn  » ,  lisez  :  *  2.  Pcrrin  » . 

Page  818,  l™  col.,  lig. 48,  au  lieu  de  :«  Rouan!», 
lisez  :  »  Rouaut  »  . 

Page  823,  art.  Maîtri  ors  ponts  ,  lig.  30,  au  lieu 
de  :  >  l'autre  bas  * ,  lisez  :  t  l'autre  bras  » . 

Page  836,  lr«  col.,  lig.  35,  au  lieu  de  :  •  eut 
deux  enfants  d'Hortense  » ,  lisez  :  t  eut ,  de  Con- 
stance ,  deux  enfants  • . 

Page  837,  art.  Marirttr,  en  bas,  au  lieu  de  : 
t  C'est  lui  qui  » ,  lisez  :  t  Son  neveu  annota  »  ;  et  I 
la  dernière  ligne  :  ■  il  eut  un  frère,  etc.  » ,  lisez  : 
»  Pierre-Jeu  était  fils  de  Jean  ,  marchand  gra- 
veur » . 

Page  842 ,  lr'  col.,  lig.  10,  au  lieu  de  :  »  ferait 
supposer  qu'il  était  né  en  1629,  mais  il  y  a  là  une 
erreur  évidente  » ,  lisez  :  1  fait  connaître  qu'il  était 
né  en  1629,  il  y  a  une  erreur  dans  la  liste  »  ;  2*  col., 
lig.  1",  au  lieu  de  :  »  (selon  Mariette...  Ce  que  j'ai 
trouvé,  c'est...)  » ,  lisez  :  •  rue  St-Mare,  près  de  la 
porte  Montmartre  ,  et  fut  enterré,  le  17,  à  Sl-Eus- 
tache.  J'ai  trouve  ..  » 

Page  846,  art.  5.  Martin,  au  lieu  de  :  «  Mau- 
voy  »,  lisez  :  t  Martin  de  Mauroy  »;  plus  bas,  au 
lieu  de  :  t  7.  a ,  lisez  :  «  6.  Martin  » . 

Page  847,  art.  Mahtixozzi  ,  lisez  :  1  Ondédei  ». 

Page  851,  art.  Mazarin,  lig.  16,  au  lieu  de  : 
»  1670  » ,  liseï  :  «  1660  »  ,  et  lig.  18,  au  lieu  de  : 
t  celte  année  » ,  lisez  :  »  l'an  1670  »;  îr  col.,  der- 
nière ligne ,  au  lieu  de  :  •  Toulouse  » ,  lisez  :  t  Bor- 
deaux » . 

Pas{c  85  ),  V*  col.,  art.  Mhdaiilks,  lig.  22  ,  au 
lieu  de  :  »  (Urctnanio'  »,  lisez  :  t  lascunia"  ». 

Page  862  ,  lr*  col.,  lig.  58  ,  au  lieu  de  :  »  En 
1670  »,  lisez  :  .  K11  1690  ». 

Page  870,  2e  col.,  lig.  48,  au  lieu  de  :  «  Je  n'ai 
point  trouvé  l'acte  de  sou  inhumation  • ,  lisez  :  1  Ce 
lut,  en  effet,  le  17  novembre  ». 

Page  875,  I"  col.,  lig.  56,  au  lieu  de  :  •  1,992  », 
lisez  :  t  1,219  t. 

Page  875,  2r  col.,  lig.  5 ,  au  lieu  de  :  »  il  y  a  de 
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l'Alcesie  »,  lisez  :  t  il  y  a  du  Philinte  »;  lig.  16, 
•a  lieu  de  :  «  un  peu  du  Philinte  i ,  lisez  :  t  du 
Philinte,  de  l'homme  qui  dit...  »;  enfin,  lig.  45, 
au  lieu  de  :  »  aie  » ,  lisez  :  «  ait  » . 

Page  878,  art.  Mondory,  Usez  :  t  Guillaume-Gil- 
bert) » ,  et  à  la  dernière  ligne,  art.  Mo.vgk,  au  lieu 
de  :  i  une  mauvaise  indication  ;  c'est  Beaume  qu'il 
fallait  dire  i,  lisez  :  tune  bonne  indication;  c'est 
Beaune  et  non  pas...  t 

Page  879,  lr«  col.,  lig.  3,  au  lieu  de  :  «  ue  lais- 
sent pas  de  doute  à  cet  égard;  on  y  lit...  t ,  lisez  : 
4  contiennent  celte  mention  fausse  :  *  —  Les  rôles 
d'Anvers  m'ont  trompé  ;  je  suis  heureui  de  pouvoir 
me  corriger;  je  le  fais  au  moyen  de  trois  actes  de 
baptême  que  j'ai  demandés  à  Beaume.  V  oici  d'abord 
celui  de  Louis  Monge  :  t  Ce  12  avril  1748  ,  a  été 


de  :  t  n'avait  pas  que  Jacques  d'enfant  »,  lisez  , 
»  outre  son  fils  Jacques...  »;  2e  col.,  au  lieu  de  : 
i  Louis  XIV  » ,  lisez  :  »  Louis  XV  » ,  lig.  30  et  4*3. 

Page  931 ,  lr-  col.,  lig.  27  et  28,  au  lieu  de  : 
»au  4  octobre  1777  » ,  lisez  :  tau  4  octobre  1677  » , 
et  au  lieu  de  :  t  Françoise  l'aînée  épousa,  le  10  fé- 
vrier 1714  » ,  lisez  :  t  le  23  novembre  1699  » . 

Page  936,  art.  Park,  lisez  :  .  ?  1517— 1590  .  . 

Page  937,  2*  col.,  lig.  32,  au  lieu  de  :  t  Famu- 
lus  » ,  lisez  :  t  Famuli  »  ;  lig.  33  ,  t  barbitons  « , 
au  lieu  de  :  t  barbitontu  »;  lig.  34,  t  famuli  » ,  au 
lieu  de  :  t  famulus  »  ;  lig.  52,  au  lieu  de  :  t  noble 
homme  »,  lisez  :  t  maître  »;  lig.  56,  au  lieu  de  : 
t  le  parrain ,  Mr  Gaspart ,  m*  barbier  » ,  lisez  :  t  le 
parrain,  M  J.  Gaspart  .Martin,  m*  barbier  »  ;  lig.  65, 
au  lieu  de  :  t  Roussel  » ,  lisez  :  t  Rousset  »  ;  enfin, 


baptisé  Louis .  né  d'hier,  fils  de  Jacques  Monge  ,  I  Jjg.  66,  au  lieu  de  :  t  Daiste  » ,  lisez  :  t  d'Esté  •  . 
demeurant  à  Beaune,  et  de  Jeanne  Rousseau  ,  son  | 


épouse;  le  parrin  (sir),  Louis  Fromageot,  boulan- 
ger, etc.  »  (Reg.  de  St-Pierre).  L'acte  du  baptême 
de  Jean- Baptiste  est  ainsi  conçu  :  t  Le  27  juin 
1751,  a  été  baptisé  Jean  ,  né  d'hier,  fils  de  Jacques 
Monge  ,  de  St-Jouard  en  Foussiny  (sic  pr  Fauci- 

Îny  ) ,  province  du  duché  de  Savoie ,  adjudicataire 
e  la  halle  de  Beaune,  et  de  Jeanne  Rousseau,  son 
épouse,  de  Beaune;  le  par.  Jean  Cartier,  fils  de 
Jean  Cartier,  épicier  à  Beaune,  etc.  ».  (Reg.  cité). 
Quant  à  Gaspard ,  l'aîné  des  trois  frères ,  il  naquit 
en  1746  :  t  Ce  10  may  1746,  a  été  baptisé  Gas- 
pard ,  né  led1  jour,  fils  de  Jacques  Monge ,  mar- 
chand forain  ,  demeurant  à  Beaune ,  et  de  Jeanne 


Rousseau ,  son  épouse  ;  le  parrain ,  Gaspard  Ik-s- 
rhamps,  marchand  mercier,  etc.  ».  (Reg.  cité). 

Page  884,  art.  Movtazkt,  lig.  2,  au  lieu  de  : 
t  ?  1712  • ,  lisez  :  t  1713  » ,  et  lig.  23,  au  lieu  de  : 
■  De  cet  acte...  Mr  de  Montazct  était  né  en  1712  » , 
lisez  :  t  Antoine  llalvin  de  Montazct  naquit  le 
17  août  1713,  et  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Lyon 
le  12  mars  1758  ».  (D'Hozicr,  Armoriai  général, 
Reg.  V). 

Page  893,  1"  col.,  lig.  7,  au  lieu  de  :  »  Celui- 
ci  » ,  lisez  :  t  Ce  fils  »  ;  2"  col.,  en  bas,  au  lieu  de  : 
t  Vauban  et  un  autre  officier  général  » ,  lisez  :  t  et 
le  Maréchal  de  Guébriant  » . 

Page  900,  l™  col.,  lig.  41,  au  lieu  de  :  t  et  non 
le  cinq ,  comme  le  dit  M.  Leclercq  » ,  lisez  :  t  et 
non  le  cinq  février,  comme  il  est  dit  » . 

Page  901,  2"  col.,  lig.  1",  au  lieu  de:  t  Fiam- 
nate ,  lisez  :  t  Diamante  » . 

Page  906,  2'  col.,  lig.  1!,  au  lieu  de 
"  »,  lisez  :  »  l'autre  ». 


le  se- 


Pagc  913,  au  lieu  de  :  »  Xani  » , 
lrr  et  2«  col. 


lig.  39,  au 
:  .  1719». 


t  Ami  » , 
lieu  de  : 


Page  917,  art.  Xoi.w , 
.  29  janvier  1619  » ,  lisez 

Page  919,  l"  col.,  lig.  3,  lisez  :  t  Sarazio 
(Jacques)  » . 

pAge  923,  art.  3.  Oukr  ,  lig.  2,  au  lien  de  : 
t  ?  1630  »,  lisez  :  t  1632  t. 

Page  924,  art.  OuvtER,  lig.  5,  au  lieu  de  :  «  Gau- 
tier > ,  lisez  :  t  Gaultier  * . 

Page  928,  lr*  col.,  lig.  l,r,  au  lieu  de  :  t  et  qui, 
au  fait,  »,  lisez  :  t  et  qui,  de  fait,  »;  lig.  28,  au 
lieu  de  :  t  Bissy  » ,  lisez  :  t  Bizy  » . 

Page  929  ,  i'<-  col.,  art.  Oidrv  ,  lig.  31 ,  au  lieu 


Page  938,  lrr  col.,  lig.  lrr,  lisez  :  t  mercredi  »; 
lig.  22,  au  lieu  de  :  t  Jacqueline  Rousselet»,  lises: 
t  Jeanne  Maselin  »  ;  lig.  56  ,  au  lieu  de  :  t  M"  An- 
toine Paré  » ,  lisez  :  t  Ambroise  Paré  » . 

Page  940,  lr'  col.,  lig.  29,  au  lieu  de  :  t  1673  » , 
'isez  :  t  1573  »;  li«(.  31  ,  lisez  :  t  1574»;  lig.  57, 


«  16  VI 


lisez 
:  lig.  66 


t  1541  »;  et  de 


lisez  :  1 1560  »  ; 
lig.  25, 


au  lieu  de 

t  1643  > ,  lisez  :  1 1543 
2e  col.,  lig.  3,  lisez  :  t  Cazcnavc  » . 

Page  944  ,  lig.  23,  lisez  :  t  Monceau  »; 
au  lieu  de  :  1 1635  » ,  lisez  :  t  1633  »  . 

Page  945,  art.  1.  Pail,  lisez  :  .24  avril  1576- 
1660  » . 

Page  946,  i"  col.,  lig.  19,  lisez  :  t  essuié  qu'ini- 
mité »  ;  lig.  24,  lisez  :  t  famé  »  ;  lig.  29,  lisez  :  t  je 
m'acheminis  »;  lig.  37,  lisez  :  t  famé  »;  lig,  51,  li- 
sez :  t  et  macordis  «;  lig.  55,  lisez  :  t  et  pour  cs- 
pargner»;  lig.  63,  lisez  :  »  la  chasse»;  2e  col., 
lig.  6,  au  lieu  de  :  t  filous  » ,  lisez  :  t  félons»; 
lig.  13,  lisez  :  »  qui  se  rendoyent  »  ;  lig.  24,  lisez  : 
i  auec  vue  bonète  »  . 

Page  947,  1  col.,  lig.  7,  au  lieu  de  :  t  lors  que 
Ion  dit  »  :  lisez  :  t  ores  que  Ion  die  •  ;  lig.  18 ,  au 
lieu  de  :  t  depuis  » ,  lisez  :  t  despuis  »  ;  lig.  27 , 
lisez  :  t  mascheta  et  m'  »  ;  2e  col.,  lig.  11,  lisez  : 
t  je  vous  enuoyc  a  ces  fins  un  receu  »  ;  lig.  27,  li- 
sez :  t  Mr  d' Arnaudin  »  ;  lig.  29,  lisez  :  t  Cantrello  • . 
—  Art.  3.  Pail  »  ;  lig.  2,  au  lieu  de  :  t  J'ai  dit  plus 
haut ,  art.  Caupra  ,  que  ce  > ,  lises  :  t  Disons ,  avant 
tout ,  que  ce  très  » . 

Page  954,  art.  IV:n i: îfike ,  lig.  3,  au  lieu  de  :  t  Ar- 
chevêque de  Paris  (1662),  lisez  :  t  1664  »;  lig.  6, 
lisez  :  t  16V4  »;  lig.  10,  au  lieu  de  :  t  depuis  en- 
viron dix  ans  » ,  lisez  :  t  quatre  ans  » . 

Page  956,  2*  col.,  lig.  7,  au  lieu  de  :  t  jamais 
au  quartier  » ,  lisez  :  t  un  quartier  » . 

Page  960,  art.  Pk.ink,  lig.  25,  au  lieu  de  :  t  vers 
1617  •» ,  lisez  :  t  vers  1619  ». 

Page  963.,  lrr  col.,  lig.  7,  au  lieu  de  :  t  dans  les 
clameurs...  contre  la  cité  » ,  lisez  :  t  irrités  de  vivre 
au  milieu  de  >  ;  lig.  13,  au  lieu  de  :  t  dans  ses  quar- 
,  lisez  :  t  au  fond  de  ses  quartiers  »;  2'  col., 


:  t  au  fond  de  ses  quartiers  »  ; 
art.  Pktitot,  lig.  10,  au  lieu  de  :  »  je  ne  puis  dire  » , 


tiers  » 
ai 

lisez 


»  je  puis  dire...  » . 

Page  964,  art.  Ph*lvppkaijx,  lig.  17,  au  lieu  de  : 
t  Raymond  eut  dix  enfants...  28 sept.  1597» ,  liaei  : 
t  eut  douze  enfants  :  1°  Ballhatar  (28  sept.  1590)  ; 
2°  Anne,  tenue  sur  les  fonts  de  St-Paul  par  *  Anue 


Digitized  by  Google 


1334  ERf 

Raconis,  mère-grand  de  l'enfant  »,  et  par  d11*  Su- 

sanue  Phclipcaux,  sœur  de  Raymond;  3°  Char- 
lotte, etc.  2'  col.,  lig.  16,  au  lien  de  :  «  après 
le  mariage  » ,  lisez  :  *  avant  •  ;  lig.  58,  au  lieu  de  : 
»  28  sept.  l."»97  » ,  lisez  :  t  1396  » . 

Page  969,  art.  Pigui.k,  lig.  16,  au  lieu  de  : 
»  frères  de  l'époux  t ,  lisez  :  t  de  l'épouse  i . 

Page 972,  lig.  31,  au  lieu  de  :  t Jchannc  Heruue  t , 
lisez  :  «  Hélène  Beeuue  » ,  et  partout  où  se  lit  le 
nom  :  i  Jehamic  t ,  lisez  :  »  Hélène  » . 

Page  976,  1"  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  »  Marie 
Fallait  » ,  lisez  :  4  Marie  (îallois  i . 

Page  977,  2*  col.,  lig.  38,  au  lieu  de  :  1 10  mars 
1069  • ,  lisez  :  •  en  1609,  repos  » . 

Page  978  ,  le  mot  Plimkux  a  été  écrit  :  t  Plu- 
maux  » .  L'article  corrige,  au  reste,  la  faute  du  titre. 

Page  980,  art.  Poillr,  lisez  :  «Poille,  pour 
Poêle  (enfants  mis  sous  le)  » . 

Page  980,  art.  Poillv,  lig.  12,  lisez  :  t  confia 
François  à  je  ne  sais  quel  artiste  habile  • . 

Page  981s  «rL  Poivsixkt,  lig.  IV,  au  lieu  de  : 

*  Sivry  »,  liscx  :  »  Livry  »;  lig.  VI  ,  au  lieu  de  : 
<  Françoise  Lucas  >,  lisez  :  t  Hélène  Lemaire  »; 
lig.  44,  lisez  :  »  Puinsin  t  tic  Lirnj  ». 

Page  982  ,  art.  2.  Poisson  ,  lig.  27,  au  lieu  de  : 

*  R  t\  moud  » ,  lisez  :  >  Poisson  *  . 

Page  986,  art.  Poxtchartr.mn,  lia.  5,  lisez: 

*  mafllé  » ,  lig.  10  ,  au  lieu  de  :  t  qu'il  eut  devoir 
faire»,  lisez  :  t  qu'il  en  deioit  faire»;  2e  col., 
lig.  40,  supprimez  :  ad*. 

Page  987,  2«  col.,  lig.  18,  lisez  :  t  au  7  sept.  »; 
1"  col.,  au  dentier  paragraphe  ,  lig.  4 ,  lisez  :  »  Sa- 
libery  t  ;  et  lig.  8,  au  lieu  de  :  t  Locroman  i ,  lisez: 
t  Locrouam  > . 

a 

Page  997,  art.  Poussut  ,  lig.  10,  lisez  :  »  à  Rome, 
il  retourna...  » 

Page  1000,  lr'  col.,  lig.  1."),  au  lien  de  :  i  30  nov. 
1676  »,  lisez  :  t  30  uov.  1663  »;  lig.  16,  au  lieu 
de  :  «  30  déc.  1676  » ,  lisez  :  »  30  déc.  1677  * .  — 
Art.  Prkullk,  lig.  3,  lisez  :  >  Madeleine -Angeli- 
quc-Michelle  Drouin  »;  2-  col.,  lig.  29,  au  lien  de: 
t  mars  1734  » ,  lisez  :  *  mars  1731  » . 

Page  1006,  1"-  col.,  lig.  30,  lisez  :  .  Harlay  de 
Champvaion  » . 

Page  1013,  2«  col.,  lig.  lr«  de  l'art.  Qukntiw  , 
au  lieu  de  :  »  dont  pour  le  délivrer  » ,  lisez  :  *  et 
pour  l'en  délivrer  » . 

Page  1014,  lr  roi.,  lig.  18,  au  lieu  de  :  «  quinze 
ans  » ,  lisez  :  •  onze  ans  » . 

Page  1016,  2-  col.,  li«.  34,  40  et  47,  lisez: 
«  Poulriucourt  >;  lig.  47,  lisez  :  •  Sigognc  ». 

Page  1017,  2-  col.,  lig.  50,  au  lieu  de  :  »  1727  » , 
lisez  :  »  1627  » . 

Page  1024,  2  col.,  à  la  Tin  de  l'art.  Di  Ql  ks.vk, 
ajoutez  ce  détail  :  •  Kn  1716,  le  Régent  accorda  à 
Du  Ouesiie-Monicr,  cap"''  de  vaisseau  ,  2,0001.  de 
pension;  au  Comte  Du  Ouesne,  chef  d'escadre, 
1,000  L;  au  marquis  Du  Qucsne,  gouverneur  des 
îles  de  l'Amérique,  1,000  I.»  (Etal  des  pensions 
accordées  par  le  Roy.  Ilild.  \at.,  Ms.,  Suppl.  fr., 
n°  226',;  folios  108  v»,  11.")  et  116.) 

Page  1025,  lr  col.,  lig,  32,  au  lieu  de  :  •  Tho- 
mas le  Lcu  » ,  lisez  :  t  Thomas  de  Uu  » . 


Page  1027,  1"  col.,  lig.  9,  au  lieu  de  :  4  née  le 
17  ou  18  mai  » ,  lisez  :  4  née  le  18  mai  »  ;  2'  col., 
dernière  ligne,  au  lieu  île  :  4  13  avril  »,  lisez  : 
1  12  avril  »  . 

Page  1031,  lr  col.,  lig.  19,  au  lieu  de  :  4  écrite 
de  Rome  au  ministre  ■ ,  lisez  :  4  ;  il  revint  en 
1673  ». 

Page  1033,  1"*  col.,  ajoutes  à  la  fin  de  l'art. 
RiCiVK  :  1  A  la  veuve  et  aux  enfants  du  feu  s'  Ra- 
cine, 2,000  liv  res  » .  (Fol.  109  v",  Ktat  des  pensions 
accordées  en  1716.  Ms.,  Suppl.  fr.,  n°  226V,  Uibl. 

Net  ) 

Page  103V  ,  art.  Raisiv  ,  lig.  30 ,  au  lieu  de  : 
4  tiennent  »,  lisez  :  1  tiurent  >;  et  lig.  37,  au  lieu 
de  :  4  Jacq.  »,  lisez  :  4  J.  B.  » . 

Page  1041,  art.  IUncS:  ,  lig.  6,  au  lieu  de  :  4L111- 
çay  » ,  lises  :  4  Rançay  » .  —  Art.  Ravikri,  lig.  10, 
au  lieu  de  :  4  humaines  » ,  lisez  :  4  classiques  » . 

Page  1043,  1"  col.,  lig.  54  ,  au  lieu  de: 
4  10  janvier  »,  lisez  :  4  16  janvier  »:  2e  col., 
lig.  Il,  au  lieu  de  :  4  que  j'ai  feuilletés...  asser- 
tion » ,  lisez  :  4  font  connaître  que  ce  fut  le  5  juil- 
let 1796  que  cet  homme  se  suicida  ».  —  Je  dis  : 
4  font  connaître  » ,  je  dois  dire  :  4  faisaient  con- 
naître», puisqu'en  mai  1871  l'incendie  les  anéantit. 

Page  1046,  2-  col.,  art.  Rkmkoks,  dernière  ligne, 
au  lieu  de  :  4  Le  Sage  »  ,  lisez  :  4  Le  Bon  » . 

Page  1047,  art.  Rk\ari>,  lig.  38,  au  lieu  de: 
4  vivre  quinze  ans  de  plus  »,  lisez  :  4  six  ans  de 
plus  »;  et  lig.  51,  au  lieu  de  :  4  54  ans  »,  lises  : 
4  64  ans  »  . 

Page  1055,  2P  col.,  lig.  Il,  au  lieu  de: 
4  13  mars  » ,  lisez  :  4  17  février  »;  et  lig.  28,  au 
lieu  de  :  4  scriptum  » ,  lisez  :  4  scriptus  » . 

Page  1056,  1"  col.,  lig.  5,  au  lieu  de  :  4  1614  » , 
lisez  :  4  1613»;  lig.  21,  au  lieu  de  :  t  1655», 
lisez  :  4  1652  •;  lig.  22,  au  lieu  de  :  4  Louis  XIII  », 
lisez  :  4  Louis  \IV  >;  enfin,  lig.  30,  au  lieu  de  : 
4  le  28  janv .  1662  » ,  lisez  :  4  le  26  février  1662  » . 

Page  1067,  2'  col.,  art.  Roiucnr,  lig.  25,  au  lieu 
de  :  4  l'on  veut  qu'ait  été  »,  lisez  :  4  l'on  sait  que 
fut...  » 

Page  1074,  2'  col.,  dernière  ligne,  au  lieu  de  : 
4  Luynes  » ,  lisez  :  *  Loyne»  » . 

Page  1082,  2'  col.,  au  lieu  de  :  •  le  1"  janvier 
...  1736  »,  lisez  :  4  le  31  décembre  1721,  et  Ma  ie- 
Victoirc,  le  18  février  1736  ». 

Page  1084,  1"'  col.,  dernier  paragraphe,  lig.  8, 
au  lieu  de  :  4  de  Marie  »,  lisez  :  4  du  marie  » 

Page  10S7,  2"  col  ,  lig.  Il  .  au  lieu  de  :  »  Cé- 
linne  » ,  lisez  :  4  Ce  liane  » . 

Page  1090,  2'  col.,  lig.  5,  au  lieu  de  :  4  ni 
Claude-Angélique  ne  parurent  » ,  lisez  :  4  ni  Anne 
Rousseau  ne  se  présentèrent...  »;  lig.  11  ,  au  lieu 
de  :  4  Houdort  »  ,  lisez  :  «  Houdarl  »  ;  au  bas  de  la 
page,  art.  4.  RouSMUtl  ,  au  lieu  de  :  4  1776  »  ,  li- 
sez :  4  1778  » . 

Page  1092,  2'  col.,  lig.  41,  au  lieu  de  :  4  est-il 
un  des  noms  »,  lisez  :  »  est  un  des  noms  ». 

Page  1096,  1"  col.,  lig.  55,  au  lieu  de  :  *  le» 
autres  » ,  lisez  :  4  les  arbres  » . 

Page  1098,  2'  col.,  art.  Rvsbrakck,  le  nom  Cur- 
nill  devait  être  imprimé  dans  le  même  caractère 
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que  le  nom  Jacobus  ,  tous  deux  étant  noms  de  bap- 
tême. 

Page  iiOO,  art.  Saxsox,  lig.  2,  lisez  :  4  1667 
-71  .. 

Page  1101,  \"  col., lig.  21,  au  lieu  de  :  «  il  avait 
tenu  1,  lisez  :  *  il  porta  1  ;  lig.  26,  au  lieu  de  :  «  il 
avait  eu  1 ,  lisez  :  «  je  lui  vois  t . 

Page  1108,  lr'  col.,  dernier  paragraphe,  lig.  6> 
au  lieu  de  :  .  1600  » ,  lisez  :  .  1660  » . 

Page  1117,  t»  col.,  Kg.  28,  au  lieu  de  :  .juillet 
1667  • ,  lisez  :  t  juillet  1647  >  . 

Page  1120,  lr«  col.,  lig.  13  ,  au  lieu  de  :  t  un 
mois  à  Rome  ;  un  mois  pour  1 ,  lisez  :  «  quinze  jours 
ù  Rome  ;  quiuzc  jours  pour...  »  ;  2r  col.,  lig.  26, 
au  lieu  de  :  «  aussi,  sans  doute  qu'il  allait  cher- 
cher » ,  lisez  ;  «  que  sans  doute  il  allait  chercher 
aussi  ». 

Page  1122,  ir"  col.,  lig.  12,  au  lieu  de  :  *  Châ- 
teauneuf  » ,  lisez  :  ■  Scnuetcrrc  1 . 

Page  1125,  2'  col.,  lig.  60,  an  lieu  de  :  trogan- 
tus  » ,  lisez  :  •  rogatus  » . 

Page  113V,  l"  col.,  lig.  Il,  au  lieu  de  :  «  qui 
ne  naquit  point  à  Paris  1 ,  lisez  :  1  dont  je  n'ai  pas 
le  baptistairc  ■;  li;{.  20,  au  lieu  de  :  *  KÎle  en  avait 
23  et  demi  » ,  lisez  :  •  Elle  avait,  en  effet,  cet  âge  »  ; 
lig.  29,  au  lieu  de  :  »  lu  »,  lisez  :  •  vu  »;  2>-  col., 
lig.  11,  au  lieu  de  :  t  et  dont  je  n'ai  pu...  »  30déc. 
1737  1  ;  lisez  :  «  pciut  ,  mais  dont  on  a  de  bonnes 
estampes,  mourut  à  Versailles,  en  1738  »;  lig.  30, 
au  lieu  de:  «On  dit  que...  mourut  son  père*, 
lisez  :  «  On  sait  que  Xi  colas-Charles  Silvestre  mou- 
rut &  Valenton ,  près  de  Boissy  St-Léger  (Seine-et- 
Oise),  le  30  avril  1767  »  ;  lig.  3V,  au  lieu  de  :  «  Ge- 
neviève-Susanne  Silvestre,  à  l'âge  de  19  an* , 
épousa  »,  lisez  :  t  le  7  février  1713  »;  lig.  36,  au 
lieu  de  :  ■  avant  1716»,  lisez  :  «après  1717  t; 
lig.  62,  au  lieu  de  :  «  dit-on  » ,  lisez  :  *  en  1741  ». 

Page  1136,  art.  Siuov,  lig.  13,  au  lieu  de  : 
•  Budos  de  la  Porte  » ,  lisez  :  «  Budos  de  Portes  »  ; 
et  lig.  33,  au  lieu  de  :  «  vint  au  monde  à  Versailles  », 
lisez  :  «  vint  au  monde  à  Paris,  et  fut  baptisé  à  Ver- 
sailles»; 2r  col.,  lig.  30,  au  lieu  de  :  «  en  1647  », 
lisez  <  «  en  1607  »  ;  et  lig.  44,  au  lieu  de  :  «  il  fit 
présenter  au  baptême  Louis  » ,  lisez  :  «  il  6t  bapti- 
ser un  premier  Louis  1 . 

Page  1138,  art.  Simovxzau,  lig.  14,  au  lieu  de  : 
«  en  1713  » ,  lisez  :  «  et  aussi  s. 

Page  1139,  art.  Snkvdkrs,  lisez  :  «  Voy.  Pbetbh  » . 

Page  1143,  art.  Smozafkr,  lig.  4,  lisez  :  .  Spez- 
zare  » . 

Page  1150,  lr«co|.,  dernier  paragraphe ,  lig.  4, 
lisez  :  «  Françoise  »  ;  2'  col.,  lig.  1",  lisez  :  «l'as- 
sociât»; lig.  13,  au  lieu  de  :  «  1636  ou  1638  »,  li- 
sez :  «  1638  ou  1639  » . 

Page  1152,  2'  col.,  lig.  antépénultième,-  lisez  : 
»  probablement  George-Frédéric  lui-même  » . 

Page  1156,  2e  col.,  dernier  paragraphe,  lig.  11, 
au  lieu  de  :  «  Louis  XIV  »,  lisez  :  «  Louis  XVI  ». 

Page  1172,  2'  col.,  lig.  40,  au  lieu  de  :  «  20  oc- 
tobre » ,  lisez  :  «  19  octobre  » . 

Page  1176,  1"  col.,  lig.  35,  au  lieu  de  :«Jean», 
lisez  :  «  Jacques  » . 

Page  1179,  2"  col.,  lig.  45,  lisez  :  «  Gazeuava  » . 
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Page  1187,  note,  lig.  3,  5,  9,  12,  au  lieu 
de  :  «  Saur  y  » ,  lisez  :  ■  Sancy  »  ;  aussi  bien  qu'à  la 
troisième  ligne,  avant  la  note;  2''  col.,  lig.  15, 
effacez  :  t  qui  »;  lig.  21,  au  lieu  de  :  «  couron- 
ner » ,  lisez  :  «  terminer  » . 

Page  1192,  art.  Toirrkil,  lig.  10,  au  lieu  de  : 
«  il  dit  :  Il  finit  par  être  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions»,  Usez;  «  Tourreil  fut  de  l'Académie 
des  inscriptions,  où  l'illustre  M.  Guizot  occupe  son 
siège»;  lig.  11  et  12,  effacez  :  «  lloreri  l'avait 
dit  et  s'était  trompé»;  lig.  8,  effacez  :  «  aussi  et 
une  erreur  de  fait  »;  lig.  18,  au  lieu  de  :  «  s'il 
aiait  été  de  l'Acad.  des  inscriptions...  de  le  dire  », 
lisez  :  «  Le  vicaire  de  St-Gervais  oublia  de  dire  qu'il 
avait  été  de  l'Académie  des  inscriptions  » . 

Page  1193,  1"'  col.,  lig.  22,  lisez  :  «  je  ne  trou- 
verai... »;  et  lig.  23,  au  lieu  de  :  «  Maurepas  », 
lisez  :  «  Pontcbartrain  * . 

Page  1200,  art.  ToiUSAOTT,  lig.  13,  au  lieu  de  : 
«  A  l'Odéon  »,  lisez  :  «  A  la  Porle-Sl-Martin  » .  — 
Le  théâtre  de  la  Porte-St-Martin,  construit  eu  1781, 
comme  théâtre  provisoire  pour  l'Opéra,  fut  brûlé  , 
en  mai  1871 ,  par  les  républicains  socialistes,  n;;<-  t» 
de  la  Commune  de  Paris,  du  Comité  de  salut'  public, 
et  de  l'Association  inlern  ili<uiale  dos  travailleurs, 
«pii  n'eurent  pas  le  temps  d'incendier  toute  la  ville, 
ainsi  que  le  projet  en  avait  été  conçu  par  des  hommes 
qui  ont  eu  la  prétention  de  faire  aimer  la  Républi- 
que »  ;  2'  col.,  lig.  38,  au  lieu  de  :  «  à  du  Brcuil  » , 
lisez  :  «  à  du  Tremblay  » . 

Page  1201  ,  2'"  col.,  dernière  ligne,  au  lieu  de  : 
«  le  27  septembre  » ,  lisez  :  «  le  16  octobre  » . 

Page  1205,  lr-  col.,  en  bas,  au  lieu  de  «  Madrid 
n'a  pas  qu'un  seul...  »,  lisez  :  «  Madrid  a  u»  a^itre 
monumcul  t . 

Page  1209,  lr«  col.,  lig.  13,  lisez  :  «  J»  Bapt. 
IL  Tuby,  épousa,  le  23  février...  »,  et  lig.  57,  an 
lieu  de  :  «  1705  » ,  lisez  :  «  1715  ». 

Page  1213.  art.  Ursi.vs,  au  lieu  de  :  *  Casenave  » , 
lisez  deux  fois  :  «  Cazcuave  (Alpbée)  » . 

Page  1222,  2-  col.,  lig.  39,  au  lieu  de  :  «  1705  » , 
lisez  ;  «  1706  »,  et  lig.  46 ,  au  lieu  de  :  «  171  )  » , 
lisez  :  «  1720  » . 

Page  1223,  lig.  27,  lisez  :  «  âgé  de  soixante  ans  » . 

Page  1224,  art.  3.  Valois,  au  lieu  de  :  »  Philippe 
le  s  ,  lisez  :  «  Philippe  de  » . 

Page  1225;  lrr  col.,  lig.  5,  au  lieu  de  :  »  le 
30  sept.  1632  »,  lisez  :  «  le  3  sept.  1642  »;  lig.  8, 
au  lieu  de  :  «  baptisé  le  11  mai  1643  > ,  lisez  :  «  le 
U  avril  1646  »  ;  2°  col.,  avant-dernier  paragraphe, 
lig.  2,  au  lieu  de  :  «  Denis-les-Places  »,  lisez  : 
»  d  llun-les-Places  » . 

Page  1227,  1"  col.,  lig.  39,  au  lieu  de  :  «  Gil- 
bert »,  lisez  :  «  Seiguelay  »;  2"  col.,  au  lieu  de  : 
«  Epcry  > ,  lisez  trois  fois  :  «  Epiry  < . 

Page  1228,  2'  col.,  note,  à  la  fui,  lisez:  >  M.  l-'er- 
nand  de  Vibraye  a  épousé  une  demoiselle  d'Atimiy, 
descendant  du  maréchal  de  Vauban  par  Mad.  d'I's- 
saye  » . 

Page  1238,  t"  col.,  lig.  45,  lisez:  «Van  de 
Velde  »,  de  même  en  bas,  à  l'avant-dernière  ligne. 
Page  1240,  lr'  col.,  lig.  20,  lisez  :  «  in  port  ât  » . 

Page  1249,  2"  col.,  lig.  20,  au  lieu  de  :  «  frère  t , 
lisez  :  *  cousin  »  . 
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Page  1250,  art.  Virlochk  ,  iig.  8,  au  I 
•  le  1"  septembre  1634  » ,  lises  :  *  le  18 


1634 


ERRATA 

lieu  de  : 
janvier 


Page  126: 
«  8  juin  »  ,  I 


Page  1258,  art.  I,  Verveul,  lig.  7,  au  lieu  de  : 

•  Henri  IV,  qui  lui  donna  i,  lises  :  «  et  lui  donna  i . 
Page  1259,  lr'  col.,  lig.  35,  au  lieu  de  :  •  abbé 

sans  être  prêtre,  bien  qu'avant  été  jésuite...  i ,  li- 
ses :  i  abbé  mitré,  ayant  d  abord  été  jésuite...  ■; 
2"  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  t  Pierro  »,  lises  : 

•  Pictro  » . 

Page  1264,  2'  col.,  Iig.  25,  au  lieu  de  :  »  que  lui 
manque  » ,  lises  :  4  qu'il  lui  manque  » . 

1267,  art.  Viueo*,  lig.  4,  au  lieu  de: 
juin»,  lisez  :  1  28  juin  t.  — Art.  Vicaraxi, 
2'  coït,  Iig.  11,  ajoutes  :  *  A  la  veuve  du  sr  \  iga- 
rani ,  1,500  I.  de  pension  annuelle  * .  (Etat  des  pen- 
sions, ann.  1716;  Ms.  Suppl.  fr.,  2264,  fol.  112, 
Bibl.  Mat.) 

Page  1269,  art.  Villakort,  Iig.  18,  ajoutes  : 

•  Baltiiazar-Léonajd  Le  Breton,  marquis  de  Villan- 
dry,  et  Marie-Anne  Bonneau  de  Rubéfie,  sa  femme, 
reçurent  du  Régent,  en  1716  ,  un  don  de  6,899  I. 
L'Etat_des  pensions  accordées  par  le  Roy  (Bibl.  Xat., 
lit.  Suppl.  fr.,  2264)  dit  que  cette  libéralité  fut 
faite  aux  Villandry  t  i  cause  d'elle  • ,  Marie-Anne 
Bonneau.  » 

Page  1270,  art.  Villahs,  Iig.  2,  au  lieu  de  : 
lises  :  «  duc  » . 


Page  1274 ,  1"  col.,  Iig.  37,  au  lieu  de  :  «  ches 
sa  mère  » ,  lises  :  •  i  43  ans  » . 

Page  1276,  1""  col.,  Iig.  Il  ,  au  lieu  de  :  »  allé- 
rent  » ,  lises  :  1  alla  » . 

Page  1278,  art.  VtviBX,  lig.  1",  au  Bru  de  : 
•  1557»,  lises  :  «  1657  »,  et  lig.  5,  au  lieu  de  : 
«  se  l'affectionna  » ,  lises  :  «  s'y  affectionna  » . 

Page  1280,  V'  col.,  lig.  16,  au  lieu  de:  «  âgée  » , 
lises  : 


Page  1281,  1"  col.,  lig.  5,  au  lieu  de  :  .  1691  . , 
lises  :  1  1791  » . 

Page  1282,  2'  col.,  lig.  26,  au  lieu  de  :  «coupe- 
gorge  » ,  lises  :  »  coupe-jarrets  » . 


Page  1283,  1"  col.,  lig.  37,  au  lieu  de  :  « 
soterrata  » ,  lises  :  *  disoterrata  » . 


Page  1285,  1"  col.,  lig.  56,  au  lieu  de  :  4 18  juil- 
let 1639  » ,  lues  :  .  1689  . . 

Page  1287,  2'  col.,  lig.  13,  effaces  :  t  et  ». 
Page  1289,  lrc  col.,  lig.  25,  lises  :  *  Harlsy  de 
Sanry  »  ;  au  premier  vers  italien ,  au  lieu  de  *  î  ir- 
gine  »,  lises  :  »  Virginia  »;  au  deiuiéme  ver»,  li- 
ses :  «  67/  occ/ii ,  la f route ,  il  crin  co  i  nain'  moi  •  ; 
au  vers  suivant,  au  lieu  de  :  trcei»,  li*es  : 
1  root  * . 


S 


Page  1293,  2'  col.,  en  bas,  au  lieu  de  :  t  Quant 
à  sa  fdle  aînée  » ,  lises  :  »  Quant  i  sa  deuziéme 
fille  » . 

Page  1296,  1"  col.,  lig.  2,  an  lieu  de  :  «Cbarle* 
Wariu  » ,  lisez  :  ♦  Claude  VVarin  »  ;  2--  col.,  lig.  4. 
au  lieu  de  :  »  deux  garçons...  signait  :  Vuatclct  », 
lises  :  »  trois  garçons,  nés  rue  Montorgucil  et  bap- 
tisés a  St-Sauveur  :  1°  18  mars  1717,  GasjMnl- 
Xieolas,  tenu  par  Nicolas  Watelct,  receveur  nVl 
deniers  patrimoniaux  de  Bethcl-Masarin,  rcpréseul 
au  baptême;  2°  28  août  1718,  Claude- Henri .  tenu 
tar  sa  tante  paternelle  ,  Henriette  Watelcl ,  femme 
c  Gaspard-Hyacinthe  de  Case ,  trésorier  général  de» 
postes;  3"  15  juin  1723,  Jean-Xicolas ,  tenu  \ut 
Jean  de  Boulogne ,  payeur  des  rentes  de  l'hôtel  de 
ville.  —  \icolas-Bobcrl  Watelet  signait  :  Vualelel» 
Page  1297,  2*  col.,  lig.  47,  Uses:  .  dans  son 
Dictionnaire  • . 

Page  1298,  1"  col.,  lig.  9,  ajoutes  à  :  •  amour -, 
«  de  la  gloire  » . 

Page  1299 ,  2'-  col.,  parfont  où  il  y  a  :  »  Watel  », 
lises  :  »  Wattel  »  ;  faites  la  même  correction  en  li- 
sant la  page  1301. 

Page  1303,  S»  col.,  dans  l  épitrtphe  laUne.au  lieu 
de  :  t  Parisini  »  ,  lises  :  »  Parisino  » . 

Page  1272,  art.  VlLURTI,  2'  col.,  Iig.  31.  « 
lieu  de  :  »  1814  »,  lises  :  *  184V  ». 

Dans  les  articles  Saraxw,  Stella,  Vockt.  rte  . 
les  lettres  :  s.  c.  qu'on  lit  aux  actes  des  convois  si- 
gnifient :  i  Sériée  complet  » ,  et  non  :  •  Sans  clerc 
ou  sans  coufesscur  » . 
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(Les),  11.  29,  64.  193. 

266.  378.  406.  766. 

1  176,  1181. 

Boully  (Fr.)  2G1 

Bouquetier.  .  .  268,  ili 
Bourbon  .  .  56,  90,  260, 

268.   270.    33 i.  361. 

389.    75 i,    793,  801, 

813,   817,    821,  824. 

KS2,    909.    92t>,  953, 

1  192,  1  197,  1219,1259. 
Bourdichon  (Jehan).  .  2 6 9 
Bourdict  (  Pierre  )  ,  211  , 

412. 

Bourdin  (Ces  Michel),  271 , 

120_L 

Bourdon  (Sébastien),  23  i. 

272.  1138.  1508.  " 
Bonrgeois  (Jehan) .  .  271 
Bourgogne  (duchesse  de), 

1045,  120i 
Bon  rlemont  (  L'abbé  de)  ,52, 


539,  1119. 

Bourreau  314 

Boursanlt  (Edme),  874 . 

7  33. 

Bourseys  27. 1 

Bourron  27  i 


Boosaeau  (Jacq.),  96,  214 
Bouasingault   (les),  276. 
t:>6. 

Boutelou(Guil.).  226.3J12 
Booteville.  .  .  890 .  821 

Bouvart  59,  6J 

Bouya  (André),  239,  276, 
67JL 

Bousonnet  .  .  452,  1  1  49 

Boynes(Pierre-Etien.  Bour- 
geois de)  221 

Brancas,  5_L  276.549. 550. 
608.  63S,  818.  1  179. 

BrantAme  (Pierre  de  Bour- 
deille  de),  3,  60,  277. 
601  .  602.  785,  937. 
1033.  1178. 

Brantôme  (L*  de  Vauban, 
abbé  de).  .  1829.  1232 

Brassac.   .  .    1107,  1198 


Brayer.  41 

Brébiette  (Pierre).  .  218 

Brécourt  218 

Breda  (Van)  212 


Brenet  (Nicol. -Guy),  279. 

509,  1137.  1177. 1264. 
Bret  (Antoine).  .  .  .  211 
Breteuil  (Le  Tonnelier  de), 
1  308. 

Bretoovilliers ,  163,  2111  , 

732.  768.  1273. 
Breughel  (Jean).  .  .  225 
Breuil  (Toussaint du),  280, 

294.  1025. 
Bréié,  28L,  345_,  4M, 

1074,  127  6. 

l  oy.  l)rc:u  et  Maillé. 
Brice  (Germain).  .  .  427 
Brie  (de),  87,  157,  281, 

727.  L27JL 

Vojf.  Villequin. 


1339 

Brienne.  2M»  791,  MU 

Briguelle  In9  > 

Brinwlliers.  .  282,  13Q9 
Brioché,  62_,  283.  470, 

897.  1161. 

Briot   882,  120 

Briquet  L2M 

Brisaac,  42, 350.732,1  137 
Brissot  (Jean- Pierre),  1309 

Broé  171 

Brongniart  (  Antoine-Louis 

et  Alex.  -Théodore)  ,  51, 

285. 

Brosse  (Jean  de).  .  .  281 
—  (Salomon  de),   285  , 

293.  379.  1309 
Brossette  (Claude),  471. 

729,  1252. 
Bruand  (Jacq.  et  Libéral), 

±M,  1270. 
Bruandet  (Lazare),  287. 

1085. 

Brucher(Guy  et  Ant).  288 
Bruggen  (Van  der).  .  1 LQ2 

Brugnon  221 

Bruix  (Eust.  de).  62,  1  170 
Brulart  de  Sillery,    481 , 

4S8,  491,  51L 
Brûlement  des   titres  de 

ii  o  M  esse  2JU 

Brunei  (Jean-Joseph  Mira, 

dit  :  )  2M 

Brunswick    (Jean-Fréd. , 

duc  de)  LU 

Brun ton  (John).  .  1148 
Bruacoli  (Matteo).  .  .  2  On 
Brusquet.  .  .  .  290,  fifll 

Bryon  82  t 

Buache  (Philip.).  .  .  iM 

Buade  021 

Hucrnlnure  (Le),  438.  677. 
Bucourt  (  Philibert  -  Louis 

de)  220 

Budos  de  Portes.  .  .  LUI 
Bufïequin  (Georges  et  De- 
nis)  221 

Buffon  483 

Buireltes  (Les).  292,  1212 
Huilant  (Jean), 293,  1309. 

Bulles  223 

Bunel  (Jacob),  280. 

294. ' 519.  968,  1268, 
Burcheil  (Josias).    .   .  iil 
Burcht  (Van  der).  258, 

295.  869,  1088. 

Burlamachi  2U 

Bus  (Du)  225 

Buasi  de  Babutin,  130, 296, 

465.  1  1 30. 
HuMy  (Ces),  296, 562,581 , 
694.  753.   I 133.  I2QK, 
1209,  1251,  1309. 
Buyslcr  (Philippe  de  .  29JI 
BuxoL  1081» 

c 

Cabarete,  456.  733.  984, 
11Î3 

85. 
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Cachet  de  Do  Que  me .  301 
Cachet  de  J  J.  Rousseau 

1M2. 

Cachets  des  Rois  Charles  V 
Charles  VI,  Charles  VIII 
Henri  IV  et  Louis  XII.  mi 
CadeneL .  .  2F,  301,  375 

Caderoasse  1 1  35 

Cadet  la  Perle.  .  .  .  671 
Cadoodal  (Georges),  L2H 
Café  et  Cafés  ,  299.  301, 


445.  748,  73C,  1003, 
1156,  287. 
Caffien  (Le»),   276,  301 


676,  977.  1087,  1178 

UAL 

Caen  (Guill.  de). .  .  1 1  35 
Cages  de  fer.  .  .  .  31)5 
Cailhava  (J"  Franc.).  305 
Cain  (H.  -L»)  dit  :  Le  Kain , 

l'oy.  Le  kain. 
Calendrier      républicain  , 

111". 

Calfat,  calfater.  .  .  1330 

Callot  983.  1070 

Camarel  (Une  descente  a), 
LUS. 

Camargo  (Marie-Anne  de 

Copia  de)  .107 

Camayeu  Lilfl 


Cambert  (Robert),  309, 
7  33, 

Cambout  (du),  154,  564. 

671.  —  Coislin. 

Cambra  y  GJLi 

Camelot  (Jacq.  -André-Joe.  ), 

8J. 

Campistroo  (  Jean-Galbert 

de)  :i*)i> 

Campra  (André),  309,  SL5J1 
Canale  (Antonio).  .  .  709 

Canaple  422 

<:andale  53  7 

Cange  (Ch.  dn  Freine  dn), 

m. 

Cannes  et  parap loirs.  1135 

Canota  384 

Capitolalioo  à  la  mer.  1  3  47 
Caprerie  (La).  .  .  .  Lill 


Caravelles    de  Christophe 
Colomb.  .  .  311.  1203 


Cardinal  Destouches ,'  491. 
LUI* 

Carême  .  .  1204.  L2ii 
Ciresme  (Thomaa).  .  3 1 3 
—  (Philip.).  .  313,  i_yj 
Carignan.  .  .  315,  1 337 
Carlin  'A  I  5 


Carlos  (Don).  .  [73,  83H 

Carmélite*.  2J 

Carmona  (Manoel  Salva- 

lor)  L223 

Carmontelle  (L*  Carrogii, 

dit  :),  317,  Mil   ts  I . 

lus. 

Carnavalet  .  .  135,  318 
Caron  (Antoine).  3[8,  715 

Carondelet  803 

Carracbe  (Les).  .  .  .  1 1  05 


Carreira  (Rosalba).  .  745 

Carrosses  318 

Cars  I  Jean-Franc,   et  Lan* 
reot),  53.  159.  273.  319 

Carsilier.  lii' 

Cartaud  (Jean  Sil vain),  05. 

275,  311L 
Cartes  à  joner,  3J0,  1310 
Carthage  (Un  port  i).  311 
Cartouche,  246,  5_IL  757. 

1353,  1305. 
Casanova  (Jean  -  Jacques) , 
100,  328.   773.  1177. 

Casaubou  331 

Casenave  (Abraham- Joseph 
de)  73 


—  (Alphée).   .  .  .  1313 

Casenove  331 

Casimir  V  (Jean),  33F,  390, 

418,  862.  1359. 
Cassagne  (  Bernard  de).  212 

Caasegrain  333 

Cassini  (Les),  IU±  333, 

658.  731. 
Castrllane  (Du  Mas  de).  26 

Castelnau  3JL3 

Caatil-Blase,  105,  309.921 
Cuti  Ile  (Nicol.  Jeannin  de), 

333. 

-  (Henri  de).  .  .  .  292 

—  (Charles  de).  .  1112 
Catherine  de  Médicia,  321 . 

333.   485.  634.  6.S2. 
881.   896.  912.  1036, 
1066,10X9.  1111.  1  1  40. 
Catberinot  (Nicolas).  LZ2 
Catinat  1  1  9f» 


Catulle  I33i) 

Cauchon  84J 

Cault  (Clém.  et  Jn-Chris- 

tophe  de  )  334 

Caumartin  64 

Caumont.  130,  334.  1  137 


Caurroj  <  Rustache  de).  224. 
Cavaleanli.  .  .  485.  1067 


Cavalier  de  La  Salle.  .  335 
Cavoye  (Louis  Oger  de), 

335,  1070. 

Cari  us  336 

Cayol  (Cl.-Aug.).  .  .  336 
Case*  (Pierre-Jacq.),  89. 

336. 

Cases  (Le  doc  de).  .  1216 
Casolte  (Jacques).  .  .  3  36 
Céberet  (Les).   39,  337, 

422.  662.  731. 
Ceinture  (La)  de  Notre- 


Dame. 


Celencr  387 

Cellamare  3  3  9 

Cellini  (Benvenuto) ,  10. 

339.  4X5.  835. 

Cent-Suisses  3  3  9 

Cerceau   (  And  rouet  du), 

286.  339,  93t.  1210. 
Cérojjrsphie.  .   1_92_,  392, 

1206. 

Certain  (Marie- Françoise). 
343. 


Certaine*  (de),  344,  1232 
Cey  (Geronimo)  .  .  1 1  13 
Chaalis  <  Abbaye  de).  349 
Chabannes  (Jacq.  de).  7  36 
Chabot,  54, 349,  459,  811 
Chabrol  de  Volvic.  .  284 
Chaise  d'affaires.  .  .  120. 
—  roulante.  ....  350 
Chaises  à  porteurs.  .  350 
Chalaia.  .  .  1070.  1 160 
Chalgrin  (J°- Franc. -Thé- 
rèse) 35J) 

Chalier  (Joseph).  .  .  315 
Chalussay.  .....  179 

Chambonas  (  L*-Joseph  de 
La  Garde  de).    ...  88 

Chambre  de  Voltaire  à  Cha- 

tenay  1060 

Votf.  Voltaire. 
Chambre  verte  de  la  Reine, 
330. 

Chameroy  (Adrienne),  351 
Chamillart,   352 .  1070. 

1  169.  1200. 
Chamilly  (N.  Bouton  de), 

242. 

Champaigne  (Philip,  et  J'- 
Bapt.  de),  2£,  123,  2  ifi, 
353.354.379.524.381. 


977.  1087, 1 109,  1303. 


Cbampagoy  (Nom  père  de), 
1145. 

Champmeslé.  .  355.  755, 
1031. 


Champvalon(Harlay  de).  6_2 

Charmille.  356 

Chantai,  435,  437,  1  129, 
1  132. 

ChantcIou(Fréartde),  209, 
357. 

Chantilly  (M"').  .  .  .  4ftl 
Chanut.  359,  388,  1018. 

1224,  1291. 
Chapelain  (Jean),  14_,  68. 

236.  360.  834. 
Cliapelle    La  Ste-).  .  363 
Chapelles  (Des).   .  .  Sil 
Chappelain  (César).  .  3JL2 
Chappuseau(Samuel),  1 37. 

362. 

Chardin  (J»-Simeon) 
Chariot  branlant.  . 
Charlatan  (Un).  .  . 
Charlemagne.  .  .  . 
Charles  (Guillaume). 
Charles  de  France, 
36S. 

Charles  IL  926 

—  V  ,  364^  802,  1040. 
1076.  1212. 

—  VI,  8S_,  310_,  364, 
437.  551  ,  57  \  ,  817. 
923,  1046,  1076,  1093. 
1163, 

—  VII,  330,  368.  1317. 

—  VIII ,  108,  270,  368, 
427, 
704. 
I  105 


363 
363 
185 

1  1  43 
Mi 

320, 


441 

736 


332. 
838, 


55_J_, 
1077. 


LL7JL 


Charles  IX.277. 369. 438. 
680,  1025.  1  105.  1221 

—  \.  9JL  369^  384,  390, 
87  9.  I  107. 

—  de  Bourbon- Vendôme. 
I  cy  Charles  X. 

—  d'Espagne  ou  de  Cas- 
tille.  —  loy.  Castille. 

 Edouard.  .  .  .  LIAI 

—  -Emmanuel  .  .  2fi 
Charles  Orland ,  Danphia, 

918,  1099.  1140. 
Charles-Quint,   63,  364, 

369.  439.  82  i. 
Charlet.  .  .  .   1  1  48.  1357 
Char  lu  lie  de  Savoie.  321 
Charme  ton    (  Georges  et 

Christophe).  .  .  .  225 
Charmoii  (Uartin  de),  222, 

1 J  38. 

Charost  17J) 

l'os/.  Béthune. 
Charpentier  (François^,  1  i, 

371. 

—  (Nicolas)  211 

Charron  (Pierre),  371,  396 
Chartres.  921 , 1095,1 1  92 

loy.  Orléans. 
Chaste  (Aymar  de).  .  373 
Chasteau  (GnilJ.  et  Nori), 

373,  671L 
Chaatel  (Nicol.  do),  373. 
1121. 

Chas  le  1  (Tanneguyda),  212 
Château  (Le)  de  Madrid, 

LQ6JL 

ChàteaumoranL   .  .  1 197 
Châteauneuf  (B.  Phélipeani 
de),  373.  11 13. 

—  (  ).  .  935.  1373 
Châteauneuf  (  François  de 

Caatagner.abbéde),  770. 
1285. 

Château  -  Renault.  242,  542 
Chitel  (Jean).  .  .  .  liiîû 
Ch.it. lion  (Louis  de).  2Z2 
Chaudel(AnL -Denis),  373, 
LL4JL 

Chaulieu  (  Guill.  Anfrie  , 

abbé  de)  2Z2 

Chaulnes.  .  .  375.  1082 
Chaumont  (L'abbé  de),  14 

ChaumOUt  I  Charles-Clan  l« 

de).  .  .  ....      .  33 

Chausses-trappes.  .      3 "  5 
Chauveau  (Les),  375,  1 
1134. 

Chauvelin  3_L»> 

Chef  (Le)  de  Monsr  Saint- 
Martin  2$» 

Chemin  (Françoise).  .  376 
Chemins  (Un  des)  de  l'a- 
mour  -  1927 

Chénier  (de),  1 149,  LiLL 
1310 

Chenu  (Toussaint).  .  2X8 
Cher  eau  (Les),   268,  37K 
Chernn  (Les),  21S  .  iiJ  , 
849,  1138. 
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1841 


Chesne  (Nicolas  du),  28, 
353,  379. 

—  (André)  1M 

—  (François).  .  .  1 IM 
Chewal-léger.  .  380,  IflM 
Chevaliers  de  St- Louis,  452, 

738.  1211. 

Cheval,  romains, 5 2 f> ,  ~.*>5. 
Cheveux  (Les)  de  Venue, 

380. 

Cheveux-légers,  385^  10G0 
Cherert  (François  de).  .186 
Chèvre om  ,    190  ,    3Kfi  , 

397, 1074,  1118.  1877. 
Chicot ,  LU  ,  GH2. 
Chiffleardei  oiseaux  du  Roi, 

38fi 

Chigi,  208_,  577_,  5^8. 

817,  1106. 

Childebert  125» 

Chilloo  (Do)  .  .   .  .  3M 

Chimaotelli  249 

Chimay  (\Iad.  do  ).  1170. 

Vay.  Tallien. 
Cbinard  (JoMph),  386, 

918,  1080. 
Chirurgiens  do  Roi.  .  387 

Chocolat  3«2 

Choiaeal,  225. 862.  1137, 

11M 

Choisi  (L'abbé  de),  35,  38. 
1249. 

Choqne  (Pierre).   .  .  428 
Christian  V,  roi  do  Dane- 
mark. 103 

Christopbo  (Joseph).  .  8  10 
Ciartes  (François  Langlois, 

dit:  )  113 

Ciavarelli   (  Aless  .-Luigi  )  , 
387. 

Cicéroo  213 

Cinq-Mars.   .  .   556,  7" 5 

Claies  73J 

Clairambaull  (  P.  et  Nicol. 

Pascal)  388 

Clairon  (MUe),  388,  1000, 

LUX 

Clarac  (comte  de).  .  11 10 
Claudine    on  Clande  Le 

Hain .  388_,  405,  Lîli. 
Claudioo  (Claude  Michel, 

dit  :  ),  390.  1U6. 

'  <"j-  Michel. 
Clément  IX.  ...  .  1310 
Clément*^.  .  .  .  .  110 
Clément  (Pierre).  .  I99Ô 
Clérembanll ,  190,  892. 
Clérion  (Jean-Jacq),  20G, 

388. 

Clcrmont,  233,  8JH. 
Clerselier  (Clande),  3.V), 

388,  107:, 
Clèse  (Corneille  van),  2  Ifi. 

388,  810.  840. 

Cloches  13  11 

Cloots  (Jean  -Rant   du  Val- 

de-Grâce),  1312. 


Cl, met  (Les) ,  391  .  412  , 

550.  592. 
Cochers  du  corps.  .  3JL3. 
Cochet  (Clande),  379,  121 
Cochin  (Les),  1*1,  363  , 

393.  568.  1073.  108(1, 

1135.  1175. 
Cocbefilet    de    Vaucelas , 

1074. 

Codi.jnac  i 

Coillogon  31G 

Cointres  (Jean).  .  .  .  391 
Coislio,  152,  154,  671, 

723.  1259.  126JL 

Col  doré   391 

(lolangeson  Coulantes,  394. 

135.  1130.  1131. 
Co  lard  eau  (Charles- Pierre), 

391. 

Colard  de  Laon.  .  .  39 1 
Colbert  (Les),  28,  4JL  ''J, 
57.  71 .  72.  135.  142, 
1 13 .  1 15 .  163.  173. 
206.  207,  208 ,  213. 
2)6  ,  219  .  251  ,  391, 
396.  398, 
452 


585, 
752, 
801  , 


502, 
695. 
753, 
805, 


399, 
539. 
712, 
758 .  786. 


419, 
553, 
74L 


400. 


807 ,  815, 
848. 1060. 1082,  1097, 
11  1  1,  1 1  15,  1 1 18, 1  122, 
1)80,1193,1105,1198. 
1 199, 1227, 1281, 1312. 
1321,  1323. 
Coligny  (Les),  350 
691.  8*49.  1125. 
1178. 

Collalto  (Charles  et  Léop.- 

Romoald)  loi) 

Collasse  (Pascal),  40_L  733. 
Collé  (Charles),  10J_,  15JL 
Collège  Huhaul.  .  .  1078 

—  des  Qualre-Netions, 

786.  1108. 
Colletet  (Guill.  et  Franç.), 

14,  404.  1312. 
Collier  (Pierre  et  Clande), 

406. 

Collin  de  Vermonl.  .  )08Ç 
Collot,  chirurgien  de  Bor- 
deaux.  ■  170 

Colomb  (Christophe).  311 
Colombel  (Nicolas).  .  406 
Colonne,  828^  1120.  1156 
Colonne  de  la  place  V  en- 
dôme. 371,   407,  900. 

un  " 

Colaon  (Les) 


701 
407 
108 


Combat  de  barrière 

—  de  la  Cordelière. 

—  de  galères,  en  1638,  01 

—  de  la  Hogue,   1 1 90, 

L22_L 

—  de  la  porte  Saint  -  An- 
toine  57 

—  de  Malaga,  825,  1219 


Combat  de  Trafelgar,  1  L52 

—  d'Oueasant.  .  .  .  922 

—  du  13  prairial  an  h,  48. 
1245. 

Condé(Les),  90,  131.  158, 

201.   417.    715.  793  . 

1136.1140.1101, 
Condorcet  (Marie-Jean-An- 

toine  de),  IL  418.  1283. 

1284.  1112. 
Conrart  (Les)  ,  U ,  241  , 

418.  646. 
Constance   Phalk  .  .  .  15 
Constantin  (Jean  et  Louis), 

420. 

Contai  (Louise-Françoise  et 

Marie -Emilie),  1313. 
Conti  (Us).   3JJ1_,  420, 

450.    754.  024.  926. 

1095,1102, 1140,  1277, 

1313. 

Contrôleur  de  la  bouche, 
1266. 1297, 1298, 1301. 

Contogi  (Christoforo),  424, 
813. 

Coquin  (René).  .  .  .  125 
Corbinelli  (Les),  290,  425. 
U8JL 

Corday  (Charlotte  de).  422 
Cordelière  {La)  ...  422 
Cor  mont  (Jean  de).  .  128 
Corne  (La)  d'or.  .  .  1111 
Corneille  (Pier.  et  Thomas), 

16.  87.  304.  428.  584. 

722.  1  151. 
Corneille  (Mich.  etJ°Bapt.), 

254.   371.  420.  792. 

958.  1 129. 
Cornical  (Michel).  .  .  130 
Cornu  (Nicol.  et  Jean)  110 

Coronelli.  .  .   .    173.  430 

Cortone  (Pierre  de),  207, 
131. 

Cosme  III  1138 

Cosnac  (Daniel  de).  .  926 
Cospéan  (Philippe).  .  891 
Cossé-Rnssac.    43,  162, 

163.  285.  886. 

Cossin  (H.)  UH 

Costantini ,   431  ,    1082  . 

1*55. 

Coate  (Pierre).  .  .  .  551 

Coater  18.  431 

Coteaux  (Des).  .  .  .  132 
Cote  lier  (Jean).  .  .  .  43J 
Cote! le  (Jean),  251 .  422, 

765.  792,  1133,  1207, 

L25JL 

Colhon  (Le)  de  Carthege, 

12L 
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1141. 

Fève  (Roi  de  la).  .  .  574 
Fèves  pour  le  scrutin.  574 
Fiesque,  575.  770,  892, 

1002,  1087,  1276. 
Filandre,  155,575,  1328. 
Filles  de  joie  suivant  la 

cour.  ....  575,  1076 
Filles  d'honneur,  336,576. 

731. 

Fiorelli  (Tiberio),  dit:Sca- 
ramouche,  55, 576, 1082. 

Firens  (Us).  579,  1042, 
1188. 

Flagellants.  580 

Flahault  de  La  Billardière 

(Ch. -Franç.).  ...  837 
Flamen  (Anselme  et  Pierre), 

406,  581. 
Fléchelles.  .  .  664,  1162 

Fleur  (Jean)  581 

Fleurs  de  lis  841 

Fleury  (Claude).  .  .  582 
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Fleury  (André-Hercule  de), 

86,  582,  1184. 
Fleury  (Robert). 

Voy.  Robert. 
Flipart  ,;  L«  i.  .   508.  582 
Florian  (JD-Pierre  de  Claris 

de),  583,  1318. 
Florensac.  .   1122,  1137 
Florentin  (St-),  852,  1)64 
Floridor   (Josias),  111, 

583,  1136. 
Flotte  (le)  d'Aenières,  326 
Flui(Le).  .  .  .  369,  705 
Focas  (Georges).  .  .  585 
FonUine  (Pier.-Franç. -Léo- 
nard). .  383,  385,  585 
Fontanges. 

Voy.  Roussille. 
Fonlanon  (Antoine).  587 
Fontenaj  (Julien  de).  587 
Fontenay  (Franç.  do  Val 

de)  Mareuil.  .  587,  890 
Ko n te n cl I e   (  Bernard  de) , 

588.  825,  1218,  1283. 
Fonlevrault  (Adélaïde  de  Ro- 

chechooart  de  Mo  rie  m  art. 

abbesse  de),  588,  1069. 
Forant  (Job).  .  589,  696 
Forbin,  26,  35,  588,  828, 

1276. 

Forçats.  .  .  .  588,  1282 
Forest  (Les),  253,  433, 

591.  738,  1207. 
Forfait  (P.-A.-L.). .  1157 
Formé  (Nicolas),  334,  592 
Foucault  de  St- Germain  (Le 

Maréchal),  140,  472,592 

Voy.  Dangnon. 
Foullon  (Benjamin).  .  592 
Fouqoet  (Franç.  etNicol.), 

72,  182,  189,371,  592, 

790,  1186,  1298.1303. 
Fooquier  de  Tinville  (AnL- 

Qoentin)  595 

Four  (Do  mot  :  ).  .  .  596 
Fonrbault  (Ytoo).  .  596 
Foornier  (Le  Père),  76, 

596, 1114.  1178. 
Foos  en  titre  d'office,  98, 

369,  596. 
Foys  de  Valois  (Anne-Fran- 
çoise).  .  v  .  378,  605. 
Fragonard  (Jn-  Honoré  et 

Ales.-Esar.),  005, 1174'. 
F  rancart  (Les),  606,  758, 

852,  1228,  1316. 
France  (Aleiandre  de).  607 
Franeheville  (Pierre  de), 

250.  607.  616. 
Franciu  (Franç.  -  Alesis  et 


Cl.-Clair),444,58l,609, 
1317. 

Francim  (Les),  251,  610. 
Francisque,  Voy.  Millet. 
Franck  (Hieronymus).  612 
François  Ier,  44,  369,  392, 

612,  886,   919,  999. 

1165. 

François  II.  .  276,  919 
François    Ier ,  Empereur 

d'Autriche  385 

François  (Jean-Charles  et  sa 

femme)  612 

François    de    X  eu  f  château 

(Nicolas).  .  .  613,  296 
François  de  Sales  (St).  613 
Francquin.  .  .  614,  741 
Franssières  (Jacques  de), 

614. 

Frédéric-Auguste  IL  .  435 
Frédéric  IU,  Roi  de  Dane- 
mark. 136 

Frédéric  II  de  Prusse.  1202 
Fredon  (Marie-Catherine), 
613. 

Fremin  (René),  87,  320, 
614,  1209,  1159,  1183. 


(Martin).  .  .  502,  615 
Frérou    (E  lie -Catherine), 

91,  617,  1170. 
Fricambault  (Pierre  de), 

344,  1232. 
Fripier  en  bois.  .  .  .  620 
—  suivant  la  cour.  .  620 
Friquet  de  Vaurose  (Jacq. 

etCI.),24, 169, 174,620. 
FrochoL  .  .  1144,  1320 
Fronde  (La).  .  140,  254, 

346,  1020, 1056. 
Fronsac.  1061,1062,1285 
Frontenac  (Louis  de  Buadc 

de,  et  sa  femme).  .  621 
Frontier  (J»-Cbartes),  240. 

623. 

Frosoe  (Jean).  .  595,  623 
Froullay.  .  .  624,  1178 
Fruitier  du  Roi.  .  .  624 
Fuentès  de  Tolède  y  del 

Castillo  995 

Funérailles  de  rois.  .271, 

624,  626,  677. 
Fu  retière  (  Antoine) ,  1 6 , 9  7 , 

627,  1105. 
Furstemberg  (Guill  .  Égon), 

628. 

G 

Gabaret(Les).  144,145,628 
Gabrielle  dK  Urées.  .  547 


Gaignières  (François-Roger 
de)  629 

Galères,  93,  214,  309, 
322,  458,  499,  539, 
566,  647,  655,  712, 
724,  812,  821,  826, 
843,  945,  1060.  1113, 
1117,1120,1128,1143, 
1155,1178, 1179,1217, 
1233,1239,1282,1294. 


280,  294,  882,  1174. 

Galien  19 

Galigaî(LeonoraDori),250, 

415,  555.  629. 

—  < Sébastien).  .  .  .  417 
Galimafre.  .  .  229,  1162 
Galoche  (Rame  i)  .  .  725 
Galland  (Antoine),  67,629, 

1141,  1281. 
Gallans  Sans-Soucy.  .  629 
Galloche  (Unis).  .  .  629 

G  s  ma  die  s  (Xi  col.  Rouaollj, 
630. 

Ganière.  .  .  .  630,  1222 
Ganlrel  (Etien.),  258,  550, 

630,  771,  930. 

Garai  (Pierre-Jean),  30, 31, 

631,  700. 

Garât  (le  curé).  .  .  1080 

Garces  1133 

Garcins  (De,  et  non  Des), 

482,  1172. 
Garde  (AnL  Escalin  des 

Aimars  de  la).  .  .  1131 
Garde  (La)  écossaise  .  633 
Garde  des  tableaux  du  Roi, 

1328. 

Gargot(Nicolaa),  473,  634, 
678,  737. 

G  s  tien  (saint)  et  non  <1  ra- 
tion 1077 

Gaullus  (J«-Baptiaie).  634 

Gaultier  (Michel),  634, 
1317. 

Gaultier  (Léonard)  on  Gan- 
tier. .  .  318.  742,  924 

Gaultier  -  GarguiUe ,  664, 
1163. 

Gay  (Guillaume).  .  1190 
Gaye  (Jean  et  Jacq.).  634 

Gisetiers  634 

Grdoyn  (L'abbé).  .  .  770 
Gelais  (Lonis  de  St  ).  634 
Gelée  (Claude).  ...  735 
Gendarmes  de  la  Reine.  634 

—  du  Dauphin.  .  .  545 
Généalogied'uneerreur.634 
Général  des  galères,  26 , 

27,  309.  1060. 


Genêt  (Ordre  de  la  Cosse 
d«)  367 

Génie  (Les  prétendues  vic- 
time! do)  745 

Genlis(M—  do),  30,  481 

Genoels  (Abraham),  128, 
635. 

Gensoon*  1117 

Gentilhomme  servant  635 
Gentilshommes  de  la  man- 
che.. 
Gentils 
635. 

Géran  (  J  "-Franç.  de  la  G  ni- 
che do  St-).  .  637,  788  i 
Gérard  (François-Pascal-Si- 
mon, baron),  700,  841, 
1156,  1170  *. 

Gerbaia  (Jn)  1081 

Gérieanlt  1318 

Germain  (Les).  ...  037 
Germain  des  Prés  (St-).  1110 
Gervais  (Église  de  St-).  639 
Geolain  (N.  et  Etien. -Ch.). 
639. 

Gèvros  (Potier  de).  1278 
Gheinst  (J»-Cbrysostome|, 
639. 

Gherardi  (Giot.  et  Evarista), 

66.  640,  1277. 
Giaratoni  (J»-Jos«ph).  640 
GifTart  (Les  Pierre),  «40. 

1183. 

Gigeri   145.  235 

Gilbert  (Nicol..Jos.-Lanr  ). 
640. 

Gilbert  de  Voisins  .  .  238 
Girardin  (Jean). ...  641 
Girardon    |  François),  18, 

175,   539,    641,  793,' 

8  1  0  ,  811,  1135,  1138, 

1139,  1  144. 
Gtraud  t 'Claude  Mine  .  447 
Girodet-Trioson. .  .  .  474 
Giroust  (  Marie- Susanoe!, 

1085. 

Giry  (Louis).  .  .  14.  643 
Gissey(Les),  67. 196.231. 

576,   644.   742.  776, 

1027,  1200.  1201. 

Gl.c  (Le)  704 

Gobelin  U42 

Gohille   (Pierre-Gédéon  et 

Jean)  

Godeau  (Antoioe),  15,278. 

645,  883. 
Godefroy  (Mu')  .  .  H™ 
Goetbriant.  . 

l'oy.  Goébriant. 
Gole  (Pierre,  Jacob  et  Cor 


1  Le  Fragonard,  fort  peu  recherché  pendant  le  règne  de  David,  est  r«deveno  i  la  mode,  depuis  une  trenlaia' 
d'année».  Les  amatenn  font  des  folies  pour  lui  ;  il  eat  maintenant  hors  de  prit.  Le  26  février  1X70.  i  la  vente  de  la 
collection  de  San  Donalo .  appartenant  k  M.  Dentidoff.  la  Fontatnt  d amour,  une  jolie  chose,  dont  la  gravure  t*i 
bien  connue,  fat  vendue  :il,000  francs.  Que  dire  i  cela? 

'  La  Corinne  au  cap  \Uùnt  de  Gérard  .  qui  fut  reçue  avec  tant  d  arclamatiom  .  quand  elle  se  produisit  au  m'oii 
Louvre  en  1819.  ne  put  dépetaer  le  prii  de  5,600  francs  i  la  vente  faite,  le  26  février  IH'O,  de  la  collection  de 
San  Donato ,  appartenant  i  M.  DemidolT.  Assurément  relie  grande  page,  froide,  polie,  mai»  non  pas  sani  mérite, 
dut  être  payée  beaucoup  plus  cher  par  le  prince  Auguste  de  l'ruaie.  pour  qui  elle  fut  exécutée.  On  sait  que  re  tableis 
appartint  à  Madame  Hécamier.  après  atoir  appartenu  au  prince  Auguste. 
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Mille)  646 

Gomberville.  .  .  14,  616 

Gomiaant  14 

Gondi  (Lm),  26,611,  647, 

778,  801 ,  945,  1055. 

1060,1110,1151,1188, 

1209. 

Gondrin.  ...  189,  929 
Gontant-Biron ,  555  ,  647, 

1060,  1105. 
Gonaagne,  131,  333,  800, 


•••••*  11 35 
Gorjo  (Caillot),  648,  665 

Gouffier  1082 

Gougeon  (Paul-Joseph) .  649 
Gournay  i  Marie  de),  649 
Court ille  (J«  et  Franc.  Hé- 
raull de), 649,  769, 1281, 
1297. 

Gousse    i  Thomas  i,  650, 

781,  1064,  1273. 
Gousset  (Le  Cardinal)'.  758 
donnes  d'Angleterre.  650 
Gouvernes  (M":  '  de),  1008 
Gouville  (M*"  de),  1199 
Graincourt  (  Anl. -Soël-Be- 

notl)  650 

Grand  Amiral.  ...  548 
Grande  ma! irise  de  la  navi- 
gation 1 060 

Crandoo.  .  .  .  632,  657 
Grandi  »l  (  Lea  RâCOt  de), 

512,  652. 
(ira  m  ont,  89,  259,  371, 

651,  883. 
Grmnier  (Pierre).  .  .  654 
Grappin  ( Anne-Oudette), 
654. 

(trattot  (François), S09, 653 
Grave!  (Jean ,  Geneviève  et 

Marguerite)  655 

Greffier  dea  ordres  du  Roi, 

655. 

Grégoire  XV  286 

Grenier  (Claude).  .  .  635 
Grenoble    (Lea  Jacquet, 

dite  :).  251,  656,  879. 
Grétry  (André-Krnett-Mo- 

deate). .  .  85.  652,  657 
Greuae  (J»-Baptiale),  568, 

632,  658,  1135,  1302 2. 
Griegea(M'de  386,  1080 
Grigou,  172,  725,  1130, 

1131,  1323. 
G  ri  mal  di,    1074,  1137, 

1217. 

Ghï3l!L  de),  660^  800, 
1126. 


Gringoire  (Pierre),  1316. 
Groa  (le  baron),  369,  476 
Gros  Guillaume.  .  .  660 
Groa  René.  .  .  660.  936 
Grotte  (La)  dea  Tailleriea, 
934. 

Grouchy  1137 

Gnébriac  (Jn  du  Pleaaia  de), 
154. 

Guébriaot  (de),  646,  720, 

750,  1333. 

Guémadeuc  1 54 

Guéménée,    660,  1074, 

1108. 

Guénanlt  i  François,  Jacq. 

et  Pierre),  154,660,  1053 
Gnénégaud,  124,662,1 115 
Gnérin  (Robert),  660,  722, 

760. 

—  (Gillea)  663 

—  (laaac-Franç.).  .  662 

—  (Jean-Bapliale-Paulin), 
916. 

—  (Nieolaa),  1182,  1251 
Gnernier  (Lea  du),  272, 

664,  805.  1181. 
Guéru  (Huguee),  664.7JJ0, 
1162. 

Gnéty  (Barthélémy).  .  664 
Guibole  (Du  mot  .).  .  221 
Guicbard  ,    directeur  de 

spectacle  814 

Guiche   371,  66  4 

lof.  La  Gniche. 
GnichondeGrandpont.  428 
Goillain  (Simon,  dit  :  Cam- 

bray),  54,  55,  102,  664, 

765. 

Gnillaume(Lea),  bonrreaui, 

416,  554. 
Guillaume  III,  abbé  de  St- 

Germain  dea  Préa,  1110, 

1111. 

Guilleraguea  (Gab.  •Joteph- 
de  La  Vergue  de).  665 

Guillermin  (Jacq.  -  Jn-Bap.  ) , 
665. 

Guillot  (Gillea).  ...  243 
Guillot  Gorju . 

Fojf.  Gorju. 
Guimard  (  Marte. Madel.  ), 

665. 

Guimplier  (Un)..  .  .  132 
Guirlande  (La)  de  Jolie, 
1068. 

Gniae.  l3l,  249,  349, 
390,  544,  666,  801, 
99  9. 

Guitare  (Maître  de)  de 
Lonia  XIV  667 


GuitanL  72 

Guitry  (Guy  de  Chaumont 

de)  668 

Guiiot.  .   .  1135.  1192 
Gujoo  (Jeanne-Marie  Bou- 
vier de  La  Motte,  M«"), 
668. 

G  uy  oonet  (  Marc  -  A  nloioe 
de)  57 

Guyot  (Ant  et  Laurent), 
432,  669. 

Guyn(NelL)  138 

H 

Habert  (Nicol.),  218,  743, 
769. 

Haflen  (Nieolaa  van).  669 
Haintelman  (Jean).  .  669 
Hall  (  ).  .  .  .  1086 
Hall  (  Jacob),  164,470,670 
Halle  (  Lea),  670,  738,  761, 
1267. 

Hallea  (Jean  dea).  .  1133 
Haluyn    ou  Aloin,  760, 

1107,  1108. 

Ham  63 

Hamillon  (Jacqnea).  .  670 
Hammen  (van  der)  y  Léon, 

1205. 

Hant  (Louis)  671 

Harcour.  73,  671  ,  712, 

800,  1062,  1114, 1277. 
Hardes  d'un  Ambassadeur. 

671. 

Hardooio  de  Si  -  Jacquet. 

648. 

Hardonin  (Michel  et  autrea) , 
672,  832. 

Harel  (Pierre).  672,  1223 
Harel  (  ).  .  .  685 

Harlay.  65,  552,  672, 

818,  1006. 1183,  1187. 
«arlequin  (Nicolas).  .  673 
Hautefeoille    (Teiier  d'), 

1156. 

Hautefbri  (Marie  d  ),  1108 

Haote-Boche  674 

Havage  (droit  de).  .  .  556 
Havrinconrt  (Ch. -Gabriel- 
Dominique  de  Cardenat. 

bailli  d*)  1156 

Hébert  (Jacq.-René) ,  700, 
1317. 

l'oy  Dncbéne  (le  Père). 
Heinaiut  (Daniel)  .  .  675 
Hellart  (Jacquet),  529,675 
Helvéliua  (Lea),  304.  675 
Hénault  (Charlet-Jn-Franç.  ) , 

le  préaident..  530,  1154 
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Henri  II ,  438.  772,  924, 
1066,  1192,  1203. 

—  Ht,  284,  341 ,  370, 
438,  542.  676,  909. 

—  IV.  250  ,  284  ,  295  , 
331,  415,  438,  509, 
519,  534,  544,  677, 
737, 1133, 1141,  1148, 
1192,1201,1202,1211, 
1259. 

—  VIII  255 

Henriet  (Israël  et  Claude), 

1133. 

Henriette  -  Anne  d'Angle- 
terre  926,  1203 

Henriette  de  France.  1 1 38 
Hérard  (G.-L.).  .  .  678 
Héraolt,  372,  448,  539, 
678,  772,  1072.  1134, 
1135. 

Héraut  d'armea  de  l'ordre 
de  St-Louia.  ...  1073 
Hérold  i  Louis- Joseph -Fer- 
dinand) 679 

Herpe  (Joueur  de).  .  680 
Hertao  (Marc-Ant.).  1081 
Heraent  (Louis).  .  .  1176 
Heurea  (livrea  d'),  681, 
1217. 

Hervart,  680,  702,  1008. 
1253. 

Héry  (Claude  de).  680. 
924. 

Hévéliua  675 

Hilaire  (MUe).  .  .  .*683 
Hiroodelle  (L*),  une  des 

devises  de   Charles  VI, 

367. 

Histoire  du  Roi.  .  .  1072 
Hiatoirea.  45,  270,  271, 

351,  1217. 

Hobbema.  684 

Hochets  684 

Hocquincourt ,  869,  877, 

1194. 

Hôey  (Lea  de),  482,  509, 

510,  685,  751,  1095. 
Hoffman  (Franç.-Benotl), 

32,  315.  685. 
Holbach  (Le  baron  d  ),  685 

Holbein  58 

Horlogere.  .  .  685,  1251 
Hortenae(LaReine),31l33l 

687,  907. 
Horthmela  ,   239  ,   686  , 

1175. 

Hôlel  d'Aluin.  .  .  .  1107 

—  d'Angouléme.  1136 

—  d'Anne  nom  il  le..  55 

—  d'Aumont.  ...  55 


•  Ce  savant  et  respectable  prélat  est  mort  à  Reims,  le  22  décembre  lx.i.i.  Fils  d'un  cultivateur,  il  était  né.  le  1*'  mai 
1792.  à  Moutigny-les-Cherlieux  (Haute-Saine). 

2  Greuie  mourut  pauvre,  aujourd'hui  ses  couvres  font  la  fortune  de  ceux  qui  les  possèdent.  Le  26  février  1870,  à  la 
vente  faite  par  M.  Demidoff  de  la  collection  de  ton  chftleau  de  San  Donato.  dix-neuf  outragea  de  Creuse  produisirent 
la  tomme  de  631,580  francs.  Let  QEuft  cattit ,  remarquables  surtout  par  l'expression  de  la  léte  de  la  vieille  femme  el 

de  80.000  fraucs .  le 
belle  qualité,  d  une 
l'atenir  ila  ne  trouvent 

pas  de  curieux  ditpotét  à  let  acheter  à  de  tels  prix. 


vente  laite  par  ai   uemiaoït  de  la  collection  ne  ton  cnaieau  ae  San  uonaio .  on-ncui  outrages  ue 
la  tomme  de  631,580  francs.  Let  OEu/tcauéi,  remarquables  surtout  par  l'expression  de  la  léte  d. 
par  ton  exécution,  furent  payés  126,000  francs!!  La  Petite fille  au  chien  Tut  adjugée  au  prix  d 
Favori  monta  jusqu'à  60.000  francs  et  /*  Matin  à  77,000  franct.  Tous  cet  morceaux  tont  d'une 
bonne  conservation  .  et  d'une  main  heureuse  ;  ils  sont  excellents ,  mais  il  est  à  craindre  que  dans  l'a 
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de  Beau  vais.  .  773 
de  Bellièvre. .  1131 
de  1U  thune..  .371 
de  Bourgogne.  1087 
de  Breton villiers.  280 
de  Carnavalet..  318 
de  Conti.  .  .  .  754 
de  Guise,  11 ,  390, 

1 142. 
Ltinbert.  753,  925 
de  Laon.  ...  389 
de  Lesdiguières.  57 
de  Longueil. .  1143 
de  (.orges. .  .  1 136 
de  Luxembourg.  379, 

816. 

de  Matignon.  .  443 
de    Montmorency , 

892,  1155,1264. 
de  Nemours.  .  909 
de  Nevers .  •  •  131 
de  Noailles.  .  .  721 
de  la  Princesse  Pala- 


tine 390 

—  de  Richelieu.  1061 

—  de  Rohan.  .  .  1074 

—  de  Si-Simon.  1137 

—  deSchonberg.  1108 

—  de  Soissons.  .1140 

—  de  Soubise.  ..11 

—  de  Sonrdis.  .  1142 
_    de  Suède.  .  .  1152 

—  de  Toulouae.  ..11 

—  de  ville  de  Paria . 
*  749. 

—  de  La  Vrillière.  958 

—  de»  Invalide*.  .  287 
Houasse  (René-Ant.  et  Mi- 
chel-Ange) ,  246,  687, 
775,  1139,  1207. 

Houat  (Franç.).  687,  739 
Houbraken  (J.).  ...  87 
Houdar  de  la  Motte  (Ant.), 

85,  87.  482,  687,  748, 

893,  1089. 
Houdetot  (L*  P.  d').  .  688 
Hondon  J   Antoine),  689, 

1139,1146,1148. 
Hougue  (la)  ouHogue,  701, 

1222. 

Houlières(M""etM»'  de»), 
689,  889,  1196,  1216. 
Houppelande»  pour  Char- 

lei  VI  367 

id  (Jacquas).  .  690 
455.  691,  992. 
(I.e«  d").  ...  691 
Hu  ou  Hûe  (Jean-Franc,.), 
691. 

Hubert  (André),  158,  159, 

279,  693,  873. 

Hubert  (St-)  693 

Hudinot  (Pierre).  .  .  774 
Huet  (Paul-Dauiel).  .  693 
Huile  miraculeuse.  .  693 
Hulot  ((iuillaume).  .  693 
HumbeloL  .  .  .  693,  753 
Humièrea(Crévantd'),094, 

1131. 


Huret  (Grégoire).  .  .  646 

Hurpière   695 

Hurtrclle    (Simon),  459. 
695. 

Hut»in-Paeha.  .  .  .  553 

Hutin  (François).  .  .  695 

Huygens  (Christian).  .  695 

I 

Ile  Barbe  56 

Ile»  (Le»)  d'or.  .  .  .  1060 
Illustre  1/ :  théâtre.  .  180 
Illustre*  inconnu».  .  .  696 
Immaculée  (L')  Conception, 
1317. 

Imposteur  (Un).  .  .  .  696 
Imprimeur  de  toile»  pour 

les  peintres  731 

Imprimeurs  697 

Ingouf.  1088 

Ingrej,  353,  484,  1176, 

1257,  1258,  1317. 
Innocent  X,  43,  294,  1194 
Instruments  de  gène.  697 
Intendant   des  bâti 

697. 

Intendance  générale  de  la 

navigation  140 

Interprètes  du  Roi  .  697 
Ipécacnanha.  ....  698 

Irato  (Y)  32 

Isaac  (Jaspar). .  258,  698 
Isaac  (Claude),  524,  698 
Isabeau  de  Bavière,  434, 

551,  1165. 
Isabelle  de  France.  .  .  32 
Isabey  (Jean-Baptiste),  32, 

477,  698. 
Isnard  (Jacques).  .  .  700 
Ithier  ou  Itier  (Léonard) 
876. 

J 

Jabach  (Kvrard),  286,  700 

Jacques  II  701 

Jacob  (Le  bibliophile),  4 
462. 

Jaillot  701 

Jal  (Augustin),  10;  pour 
son  origine,  le  lien  et  la 
date  de  sa  naissance,  roy 
1027  ;  pour  quelques  sou 
venin  qui  lui  sont  person' 


Berchoux,  p.  200;  Hoff- 
man,  p.  685;  Monte benu, 
p.  884  ;  et  Paul  (l'abbé), 
p.  y  17.  —  Un  biographe 
a  dit  que  celui  dont  il  est 
question  ici  forma,  en 
1815,  une  compagnie 
d'aspirants  de  Marine  pour 
la  défense  de  Paris;  c'est 
une  erreur.  La  compagnie 
fut  formée  par  le  ministre 
de  la  Marine,  et  eut  le 
poste  de  Montmartre,  soui 
les  ordres  du  général  Des- 


fourneanx.  Un  peu  anté- 
rieurement, étant  à  Lyon, 
en  congé,  l'auteur  du  pré- 
sent livre  contribua  a  la 
formation  d'une  compa- 
gnie d'artillerie  pour  le 
corps  du  général  Gily; 
compagnie  qui  passa  tout 
de  suite  dans  les  mains 
d'un  officier  d'artillerie, 
nommé  Blanchard.  Le  ser- 
vice i  Montmartre  et  à 
Lyon  fut  une  mauvaise 
note  pour  l'aspirant  de 
1 r'  classe,  que  la  seconde 
Restauration  punit  d'avoir 
obéi,  comme  le  doit  tout 
militaire.  Après  un  simu- 
lacre d'examen,  il  fui,  au 
commencement  de  1816  , 
éloigné  du  corps  on  il  était 
entré,  en  août  1811, 
élève  de  l'Ecole  spéciale, 
établie,  i  Brest,  sur  le 
vaisseau  U  TomrviUe.  Tout 
cela  ne  valait  guère  la 
peine   d'être   dit  ;  mais 
toute  erreur  veut  une  rec- 
tification. La  disgrâce  de 
1816,  d'abord  fatale  au 
disgracié,  eut  une  bien» 
heureuse  réparation  en 
1831.  Poy.  article  Coster, 
p.  432,  I»eol. 
Jal  (St-).  .  .  .  213,  835 
James  (William).  .  .  1247 

Jansénistes  769 

Janséniua.  .  .  .  294,  701 
Jansseos  (Henderich),  60, 

62,  701. 
Jaquin  (François). .  .  702 
Jardin  des  Plantes  ou  du 
Roi,  559,  702,  713.  719 

Jarnac   350,  818 

Jarretière*  d' Isabeau  de  Ba- 
vière 702 

Jarry  (Nicolas).  ...  702 
Jaucourt  (de).  .  .  .  1228 
Jaxet  (Jean-Pierre-Marie), 
291. 

Jean  II.  .  .  .  437,  1212 

Jean  Dieu  702 

Jean  V  de  Portugal.  .  932 
Jean  (St-)  .  .  .  702,  713 
Jeaurat  (Bdme).  .  .  1159 
Jehan  de  la  Pucelle.  .  702 

—  d'Orléans  ....  703 

—  de  Paris  .  .  624,  703 
Jchanne  la  Pucelle.  .  702 
Jetons,  703,  1294,  1295 

Jeudi  absolu  703 

Jeux  703 

Jocrisse..  .  .  .  289,  706 
Jodelet  (Jules  Bedeau,  dit:) 

706. 

Jodelle  (Etienne).  .  .  707 
Joinville  (Les  princes  de), 
11,548,667,707,1158. 
Jonction  (Sur  Is)  roanquée 


des  taisseaux  français  et 
hollandais,  en  1662,  141 
Joseph  II,  Empcr.  d'Au- 
triche 343 

Joseph  (Le  Père).  .  .  707 
Joséphine  (L'Impératrice), 

31,  477,  708,  899. 
Joubert  (Jean),  709,805 
Joueur  de  bateaux.  .  704 

—  d'épé*  709 

Joullain  65 

Jouvenei  (Les),  304,  709, 

1054,  1207. 
Joui  (Jean-Baptiste),  225 
Jony(Etienned*),33.«55. 
1172. 

Joyèoae  (de),  374,  711, 
801,  882, 1184, 1196. 
Jumelé (Pierre),  711,1267 

Jupon.  711 

Jussien  (de)  288 

Just  (Antoine  St-).  .1318 
Jnst  (Juste  de).  ...  711 
Justaucorps  à  brevet,  711 
Justification   do   due  os 

Beanfort.  141 

JuvénaJ.  .  .  .  108,  1092 
Juvénal  des  Ursins  (Jehan), 
365. 

K 

Kerdrain   .  .  712,  1217 

Knyff.  712 

Konakoff  712 

Krafft  (Albrecht).  .  .  1108 
Krans  (Hans).  .  .  .  712 
Kukler  (Balthaxar).  .  420 


La  Barre  (Bertrand  et  Ger- 
vais)  II  « 

Labat  (Le  Père).  .  .  »" 

La  Beanmelle  (L.  Anglivita 
de)  712 

La  Berchère  (Le  G  oui  d»), 
545. 

Laboissière  (Gilles  Jodelet 
de)  713 

Laboras  (Marie-Jeanne  d* 
Hearlesde).  .  ■  •  1038 

Laborde  (Henri  de).  .  46 

La  Borde  (Jean-Benjamin 
de).  .  4.  619.  654,723 

—  (Léon  de),  218,  280, 
1288. 

La  Boordaisière.  .  1142. 
1289. 

La  Brosse  (Guy  de),  35». 
713. 

La  Bruyère  (Jean  de),  3, 
52,  713. 

—  (Claude)  711 

La  Calprenède.  ...  3 


le  Père  de),  676,  719. 


La  Chaise  (Praoçois  d^Aii. 
1008. 

La  Chambre  (Cureao  de), 
172.  173,716,  719. 
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La  Chapelle  (Jean  de) ,  719 
LaChutreoa  Cbfitre,  138. 

634,  719,  938,  1185, 

1223. 

I. a  Chausser  (Pierre-Claude 
Nivelle  de).  .  304,  720 
La  Cloa  (Pier.-Ambr.  Cho- 
derlos de)  720 

LaCretelle(Charleade),117 
La  Croii  (V rançon  de),  91 
La  Corne  de  Ste-Palaye 
(Jean-Bapt).  ...  933 
Ladislaa  Sigismond  IV, 
390,  720. 

La  Pare.  769 

La  Fayette,  200,  575, 
720,  721,  1117,  1221, 
1320. 

La  Perte,  316,  721,  789, 
860,  936,  1122,  1268, 
1288. 

LaFeuillade,  38,71,  352, 
1137. 

Laffemas,  721,  740,  924, 
1318. 

I. affilant  (Franc. -Maurice), 

28,  721. 
Lsffitte  (Jacquet).  .  916 
La  Pleur  (Les),  434,  722 
La  Fontaine  (Jean  de),  85, 

110,    304,  343,  405, 

551,   683,  688,  723, 

739,  826,  893,  1059, 

1180,  1211. 
La  Force  (de),  253,  590, 

1007,  1008,  1137. 
Le  Forcit  .  .  591,  1126 
La  Foaae  (Charlea  et  An  t. 

de),  724,  941,  960. 
La-Garde  (le  bar.  de),  724 
La  Grange  (Charl.  et  Aug. 

Varlet  de),  87,  178,282, 

726,  740,  755. 
U  Grange-Chancel,  1254 
Lagrenée.  ...  49,  729 

Lagoerre  729 

LaGuiche,  664,788,1074, 

1108. 

La  Haye  (Simon,  Jean  et 

N.  de)  730 

La  Hire.  .  28,  730,  785 

La  Honte  731 

Lais  de  Cyxique.  ...  92 
La  Jaille (Claude),  46,  701 
La  Lande  (Richard  de), 

23»,  401,  731. 
La  Loubère  (Simon  de),  39, 

337,  931,  1133,  1220. 
La  Louette  (Jacq.).  .  732 
La  Lnserne,  126,  1243, 

1265. 

Lamartine  (Alphonse  de), 

33,  199,  311. 
Lamballe  (M ad.  de).  .  31 


Lambert  (Mich.).  733,  814 

—  (Martin)  136 

Lambert  de  Thorigny ,  732, 
786. 

La  Meilieraye,  131,  733, 

829,  849,  1061. 
La  Méaardièrc.  ...  14 
Lameth  (Cather.  de),  371 
Lamoignon  (Guillaume  de), 

et  antres,  205,310,673, 

733. 

La  Mon  noyé  (Bernard  de), 

1,  733. 
La  Motte-Geoouillé.  .  887 
La Motte-Houdancour,  83, 

734,  745,  893. 
La  Motte-Houdar. 

Voy.  Houdar. 
La  Motte-Piquet,  927,1213 
La  Motte  Le  Vayer,  788, 

893. 

La  m  ou  r  (Didier).  .  .  73  i 
Lan  (Abraham  de).  .  840 
Lancret  (Nicolas),  274, 

560,  734. 

Lange  (M"«)  117 

Langeli  on  L'Angeli,  30, 

130,596,  603. 
Langer  on  (Andrault  de), 

1221,  1260. 
Langlet  de  Gergy  (J°-Bapt  - 

Joseph)  1198 

Langloie.  253,  735,  1150 
Lanoue.  .  .  1133,  1137 
Lantara  (Simon-Mathurin), 

735,  1166. 

La  Palice  (Jacq.  de).  736 

La  Pérouse  745 

Lapins(Les)deColbert  398 
La  Porte,  561,  630.  829, 

1060,  1061,  1160. 
La  Poterie  (Fr.  de).  736 

La  Poype.  998 

Laquais.  736 

La  Qumd me  (Jean  de), 
173,  736. 

Lardeao  737 

La  Reynie  (Nicol.  de),  64, 
387,  577,  668,  737, 
1006,  1057. 
Largillière (Nïcol.  de),  378, 
591,  830,  639,  701, 
737,  815,  861,  1072, 
1073,  1109,1186,1255. 
Larmessin.  .  .    739,  892 
La  Roche-Alard.  .  .  1273 
La  Rochefoucaul t  ,  135, 
241,  288,   300,  694, 
732,  739,  986,  1026, 
1062,1070,1137,1193. 
La  Rochelle.  .  .  778,  803 
La  Roque   (Pierre  Petit- 
Jean  de)  740 

La  Rose  (Jean-Bapt  et  Pas- 


cal  de),    740,  1190. 

LaRouisière  817 

La  Ruette  741 

La  Sablière.  ....  741 
1. ascaris,  824,  1178 
Lasne  (Michel),  106,  284, 
286,  611.  646,  742, 
1087,1095.1200,1201, 
1259,  1289,  1290. 

Lasse  743 

Lasteyrie  du  Saillant,  1320 
Laatic 

Voy.  Jal  (Saint-). 
LaTeulière.  .  .  168,212 
La  Thorillière  (François  Le 
Noir  de),  113,  157,  216, 
466,  740,  743,  744, 
1132. 

La  Thuilerie  (Jean  Juvenon 
de)  722 

La  Touche  (Hyac.  Tabaud 
de),  1044,  1318. 

La  Toucbe-T  réville.  .  744 

Latonr  (  Maurice  -  Quentin 
de),  256,  307,515,  745, 
815,  932,  1277,  1318, 
1332 

La  Tour  d'Auvergne  ,216, 
263,  745,  809,  830, 
1210. 

La  Traverse,  740,  745, 

115,  1132. 
La  Trémoille  ou  Trimoille, 

216,  415,  417,  705, 

745,  778,  892,  1076, 

1142,  1278. 
Lattaignant  (Gabr. -Charles 

de)  745 

Latude  (Jean -Henri,  dit  : 

de),  25,  746,  761,  1264. 
Latnde. 

Voy.  Clairon  (Mu«). 

La  Tuilier ic.  .  .  .  1018 
Lanbardemont  (Jean-Martin 

de)  748 

Laurent  (Catherine  Bertaut, 

Mad.),  85,  748. 

Lauriiton  32 

Lautan  (Lea),  130,  352, 

648,  749. 
Uval  (Madeleine  de).  1070 
Lavalette,  233,  537,  742, 

1218. 

La  Vallée  (Marin  de),  749 
La  Vallière,  146,  548, 

667,  749,  884  ». 
Lavardin.  146,  750,  882. 
La  Vanguyon,  151,  153, 

821. 

La  Vienne,  750,  1014, 
1267. 

La  Vieuville,  790  ,957, 

1267,  1268. 
Laviron  (Pierre).  :  .  750 


1347 

LaVrillière,  950,964,1029 
Law,  86,  738,  1058. 
Laiare  (Ordre  de  St-).  372 

Le  Barbier  1258 

Le  Bas  (Ph. ,  Jean  et  Char.  - 
Phil.),  123,  124. 

Leber  (C.)  1161 

Le  Bien  bon  435 

Le  Blanc  (  Fraoçoia).  173 

—  (Charles),  198,  792. 

—  (Horace,  Pierre,  Si- 
mon, Nicolas).  .  .  751 

—  (Louis)  23 

Le  Blond  (Les),  751,  924. 
Le  Blond  de  la  Tour,  751, 

764. 

Le  Bossu  (Daniel).  .  254 
Le  Brun  (Charles),  5,  102, 
197,  198,  253,  296, 
524,  738,  751  ,  753  , 
764,  781 ,  782,  860, 
997,  1028, 1094, 1114, 
1133,1134,1208,1224, 
1251. 

—  (Nicol.  ),  694,  751, 
753. 

—  (Michel).  ...  751 

—  (Gabriel).   751,  753, 

—  (  Ponce -Denis -Ecou- 
cbard)  754 

LeBrun\igée(Mad.),  1319 
Le  Carpentier  .  .  .  1 157 
Le  Clerc  (Sébastien),  242, 

755,  1138,  1208. 
Le  Coigneux  (Jacques) ,  755 , 

1265. 

Le  Comte  (Jean).  .  .  755 
Le  Conte  (Florent),   482  , 

509,  755,  756,  1251. 
Le  Conte  (Louis).  .  .  756 
Le  Conte  (  Sauveur) ,  756  , 

758. 

Le  Couvreur  (Adr.).  757 
Le  Craqneor,  775,  1252 
LeDain  (Oliv.),  108,  757. 
Lefèvre  (Claude),  758, 
1109,  1295. 

—  (Michel)  25 

—  d'Ormeason. .  .  .  257 

Le  Pouyn  1219 

Légat-né  du  St-Siége.  758. 
Legeret(Jean),  758,  1178. 
légion    d'honneur  (  Ordre 

de  la).  .  .  .  759,  1266 
Le  Goupil  (André).  .  759 
Le  douve  (  Gabriel-Marie- 

Jean-Bapt.  )  ,  33  ,  759. 
Le  Grand  (Henri).  .  759 
—     (Marc-Anl).  760 
Le  Gras  (An t. -Nie,  Micb.- 

Ant),  152,  760. 
Le  Gros  (Pierre).  .  .  761 
Le  Gros  (Mad.).  .  .761 
Le  Hay  (Mad.).  379,762. 


1  Dans  une  notice  intéresiante  publiée,  en  1866.  sous  ce  titre  :  Le  portrait  authentique  de  Mademoiselle  de  La 
Vallière.  M.  Eud.  Soulié  a  fait  connaître  qu'un  portrait  de  M»«  de  U  Vallière  et  de  set  enfants.  M.  de  Vermandois 
et  M"*  de  Hloi».  appartient  à  M.  le  marquia  dOlliamxon  et  figure  avec  honneur  au  château  de  Saint -Germain- Lanyot. 
Ce  portrait  authentique,  à  n'en  pa«  douter,  est  un  bel  ouvrage  de  Pierre  Mignard  ;  une  copie  exacte  en  a  été  faite  pour 
le  Muxée  de  Versailles  par  M.  Scbmitx.  élève  de  David. 
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Le  Hongre  (Etienne-Louis), 
«90,    762.    764,  832, 
1 1 38,  1280. 
Lrjeune  (Pierre).    .  .  90 
Le  htin.   .  .  .  305,  762 
Le  Laboureur  (Jean).  543, 
762. 

Le  Lorrain  (  Robert- Loois- 
Jo,eph),  24,  762,  765. 
1176. 

Le  Lorrain  (a  Gelée,  dit  :), 

539,  735. 
Le  Maire  (Le.     11,  20. 

21g.  266.  763. 
Lemarrois  (Jean).  .  .  899 
Le  Matle  (Michel),  763, 

1319. 

Leracr  (Pierre).  .  .  .  24 
Le  Mercier  (Jacq.).  .  764 
Le  Moine  on  le  Moyne(Les). 

465,560.764,765,766, 

772,  932,  1135.  1186. 
I-emot  (Prançois-Frédér.), 

762,  1148. 
Lemoet  (Pierre),  287,  766 
Le  Nain  (le*  frère»  '.  .  767 
—    (Pierre).  .   .  756 
Lenain  (Sébaatien)  de  Tille- 

mont;  768 

Lencloi  (Anne,  dile  :  Ninon 

de),  5,  649,  769.  1077. 
Lenfant  (J°  et  Alex.  -Louia), 

225,  258,  771. 
Lenglet  Dafrénoy .  .  .  298 
Lcnoir  (Alexandre).  1110 
Le  Normand  d'Eliolles (Ch. - 

Goill.),  771,  985. 
Le  Nottre  (Pierre ,  Jean  et 

André),  452,  743,  771, 

1210. 

Lens  (Jean-Françoi»-Pierre 

de)  772 

Léon  (Henri  Chabot,  Prince 

de)  1074 

Léonard  Limoain.  .  .  772 
Léonard  (Vincent).  .  772 
Lépante  (Bataille  de),  324, 

1067. 

Le  Paon  (Jean  Bapt.).  773 
Le  Panltre  (Le»),  81.  103, 

610,  694,  773. 
Lepère  (l'Architecte),  1147 
Lépirié   (  Bernard  )    et  ta 

femme.  .  .  .  714,  773 
Le  Pileur  (Jean).  .  .  773 
Lépine  (Jean-Anl.).  .  148 
Le  Ragois,  163,  280,  768, 

1218. 

loy.  Rretoovilliers. 
Lerambert  (Germ.  -  Simon  et 
Loui»),  286.  775,  819. 
1027. 

Le  Roy  (Joaeph).  .  .  1069 
L*Roï(Jarae.)[dKtioll«], 
3  3 

Le  Roy  (Raphaël  et  Simon), 

392,  1088. 
Le  Sage  (Alain-René),  304, 

777. 


Leacalopier,  371, 777. 1142 
Leacarbot  (Marc,  Jean  et 

Georges)  777 

Lescol  (Pierre  et   Léon  ), 

219,  778,  798. 
Lesdiguières,  57,  457,  778 
Leaéqne  (  Françoise  ),  882 
Letpagnandel  (Math.).  778 
Leipingola  (Pranç.  ),  246, 

779.  793. 
L'Eatanduère.  .  .  75,  779 
Le.toille  (Pierre  de),  341  , 
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1  Cet  artiste,  qui,  au  milieu  de  l'année  1866,  était  allé  gouverner  l'Académie  de  France  à  Rome,  sur  sa  demande, 
fut  remplacé  dans  sa  charge,  à  la  fin  du  mois  de  décembre  de  la  même  année.  L'état  de  ta  santé  ne  lui  permit  pas  de 
garder  pins  longtemps  ce  poste,  où  il  eut  pour  successeur  M.  Hébert,  peintre  d'histoire. 

Cet  ouvrage  étant  moins  un  livre  qu'un  sac  de  renseignements,  qu'il  me  soit  permis,  quoique  l'artiste  éminent 
au  nom  de  qui  est  attachée  cette  note  soit  vivant,  de  donner  certains  détails  qui  intéressent  l'histoire  de  sa  vie. 
J.-N.-R.  Fleury  naquit  d  un  père  français,  i  Cologne  .  le  8  août  1797.  Son  père.  Nicolas  Flcnry.  mourut  i  Paris  le 
29  juin  1824.  Robert  Fleury.  le  20  mai  1826,  épousa  M"«  Aimée  Adélaïde  Prévost.  L'acte  de  son  mariage,  qui  figu- 
rait au  registre  i  brûlé)  de  l'ancien  III*  arrondissement  de  Paris,  portait  entre  antres  signatures  celle  d'Horace  Ver- 
net,  le  maître  de  Fleury.  Deux  enfants  sont  issus  de  ce  mariage  :  1°  7  mai  1827,  Louise-Joséphine  ;  2*  l*r  septembre 
1837,  Tony-Robert,  aujourd'hui  peintre,  qui  débuta  par  un  grand  ouvrage  remarquable  de  tous  points  et  dont  le 
succès  fut  considérable  (1867Î).  Robert  Fleory.  peu  de  temps  avant  le  siège  de  Paris  (1870).  fit  un  très-beau  tableau, 
représentant  le  Tsar  Paul  1"  étranglé  et  abandonné  snr  un  fauteuil ,  dans  une  chambre  sans  lumière .  près  du  lit  qu'il 
a  quitté  pour  se  défendre  contre  tes  assattint.  Celle  tcène  émouvante,  terrible,  effrayante ,  et  rendue  de  main  de 
maître,  est  un  des  morceaux  capitaux  de  l'œuvre  d'un  peintre  qui  a  produit  tant  de  bellei  et  bonnes  choses.  Le 
Paul  /**,  de  grandeur  naturelle,  sort  des  dimensions  des  tableaux  ordinaires  de  l'auteur,  qui  te  borna  longtemps  aux 
tableaux  de  chevalet,  et  en  sortit  bien  heureusement  dsns  la  décoration  de  la  salle  d'audience  du  Tribunal  de  com- 
merce, par  quatre  grandes  toiles  qui  suffiraient  a  l'illustration  d'un  artiste. 

*  Le  21  septembre  1871 ,  il  fut  condamné  par  le  3*  Conseil  de  guerre,  séant  à  Versailles.  4  la  peine  de  la  .  dépor- 
tation dans  une  enceinte  fortifiée  ..  sous  la  prévention  d'  •  excitation  4  la  guerre  civile,  de  complicité  de  destruction 
de  propriétéi  particulières  et  de  monument,  public»,  et  de  publication  de  fausses  nouvelle»  ., 

86 
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